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Nous nous sommes proposé, par la publication de ce Dictionnaire, de réunir en un seul recueil 
l'exposé, de toutes les connaissances nécessaires à celui qui s’occupe d’affaires, qu’elle qu’en soit la 
nature et dans quelque pays que ce soit. 

Ces connaissances sont nombreuses et variées; car le commerce s’exerce sur une multitude 
inlinie d’objets et de mille manières diverses. Le commerçant d'ailleurs, agité par les révolutions 
survenues dans l’indusJrie cl dans les moyens de transport, stimulé par la concurrence et ayant 
un sentiment plus élevé de son rôle dans l’état social, ne doit plus s’enfermer pour sa vie dans la 
routine d’une étroite spécialité : la science lui est indispensable. Aujourd’hui, en effet, grâce aux 
inventions et aux perfectionnements de toute sorte qui sont introduits chaque jour ou qui reçoivent 
une application plus étendue, les conditions d’existence des divers marchés sont incessamment 
moditiées, changées, bouleversées. Autrefois, on pouvait passer sa vie à acheter ou vendre certains 
objets déterminés dans un lieu donné; aujourd’hui l’on voit, de jour en jour, non-seulement trans- 
former les anciennes marchandises, mais introduire des marchandises nouvelles, quelquefois d’un 
usage auparavant inconnu, plus souvent similaires de celles qui existaient déjà ; on voit de même 
s'établir chaque jour des cultures et des fabriques nouvelles, s’ouvrir de nouveaux débouchés qui 
appellent la formation de nouvelles combinaisons commerciales et assurent l'avantage aux plus 
instruits eu aux mieux renseignés. 

Cette extrême mobilité des choses commerciales et l'immense développement qu’elles ont pris 
depuis un quart de siècle, en rendant à peu près inutiles les anciennes publications relatives au 
commerce, faisaient désirer un ouvrage qui répondit aux besoins de l’époque. En effet, non-seule- 
ment de nouveaux produits ont apparu sur le marché, mais les conditions auxquelles on obtenait 
les anciens ont été changées; d’immenses voies de communication se sont ouvertes, des villes 
importantes se sont fondées ou des bourgades sont devenues des cités populeuses et marchandes; 
des continents entiers, presque inconnus ou sans importance commerciale, se sont peuplés et four- 
nissent aujourd’hui la matière d'échanges considérables. Ainsi, depuis vingt ans, et pour ne men- 
tionner que les faits les plus saillants et les plus connus, la photographie a introduit une indus- 
trie nouvelle et servi de base à des industries accessoires; le caoutchouc et la gutla-percha, le 
sésame, l’arachide sont devenus des objets d’échange dignes d’atteution; le commerce des grains, 
celui des cotons, celui des laines et lainages, celui des fers et de la houille, ont éprouvé de graves 
modifications. Dans la même période de temps, les voies de communication terrestres, fluviales et 
maritimes ont subi une révolution complète : des milliersde bateaux à vapeur, des milliers de kilo- 
mètres de chemins de fer ont été construits, et les diverses parties du monde ont été reliées entre 
elles par les fils magiques du télégraphe électrique. En même temps, de nouveaux centres com- 
merciaux se sont ouverts, yui s’occupait, il y a vingt ou vingt-cinq ans, de Hong-Kong, deChicago, 
de Colon, de Sau-Krancisco, de Sidney, de Melbourne? Qui pouvait alors songer aux débouchés 
que le commerce trouve aujourd'hui en Californie ct-cn Australie? Qui pouvait prévoir l’ouverture 
des ports de la Chine, de la Cochiiichüie et du lapon? 

Des changements si graves dans le monde matériel n’ont pu manquer d’introduire une révu* 

« 
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lulion profonde dans les idées el dans les habitudes. Le commerce embrassant la planète tout 
entière avec plus de facilité et de puissance que dans les temps antérieurs, sa grandeur est 
devenue plus apparente, en même temps qu'il se trouve dans des conditions toutes différentes et 
qui eiigent des commerçants actuels des connaissances dont pouvaient se passer leurs prédéces- 
seurs. Les livres destinés au commerce de notre temps doivent être conçus à un point de vue plus 
élevé, plus universel, pluscosinopolite que les livres destinés à l'ancien commerce. 

Pour établir le plan de ce Dictionnaire et déterminer l’étendue des renseignements qu'il devait 
contenir, nous avons dû considérer quel était le public auquel il s’adressait et quelles étaient les 
connaissances qui avaient, pour lui, un intérêt particulier. Notre public était assez bien indiqué 
par la nature même du commerce; mais on compte dans cette industrie des classes nombreuses. 

Ainsi, parmi les personnes mêmes qui font du commerce leu* occupation spéciale ou principale, 
on distingue : 

1” Les négociants importateurs el ex|>orlaleurs qui ont à l'étranger et dans les pays les plus 
lointains des correspondances el relations suivies, dont les opérations consistent, soit à faire venir 
du dehors les marchandises qui peuvent être, à l'intérieur, l'objet d'un placement avantageuv; 
soit à exporter et vendre au dehors les produits du pays; soit même, le plus souvent, à réunir 
ces deux sortes d'opérations à la fois; de manière à faire rentrer, avec le plus de profit possible, 
les capitaux expédiés à l’étranger sous la forme de marchandises exotiques. 

Ces négociants doivent connaître spécialement la géographie commerciale des pays éloignés, les 
marchandises que consomme et produit chaque place de commerce, les usages et conditions de 
chacune de ces places, les formes d’achat et de vente qu’on y pratique, les facilités de retour 
qu'on y rencontre, les poids, les mesures et les monnaies dont on s’y sert. Pour expédier scs mar- 
chandises au dehors, le négociant doit savoir quels sont les marchés où il peut les placer à de 
meilleures conditions, quelles sont les diverses sortes et qualités demandées. Il doit connaître 
encore quel est le meilleur mode ou la meilleure forme d'emballage, selon les moyens de trans- 
port qui existent sur le marché de destination. Il a besoin ensuite d'employer le roulage ou les 
chemius de fer, de faire expédier par la douane, d'embarquer ses marchandises, de les assurer. 
Lue fois à destination, ces marchandises, adressées à un consignataire ou commissionnaire, doi- 
vent être remises en entrepôt ou acquitter des droits de douane. Sont-elles vendues, il s'agit d’en 
employer le produit, soit en achat de marchandises du pays, destinées à être livrées au port de 
départ ou ailleurs, et qui donnent lieu à toute une nouvelle suite d’opérations analogues aux pre- 
mières; soit en achat de traites, monnaies, matières d'or ou d’argent propres à la négociation 
et à la vente. La seule énumération de ces actes du négociant exportateur indique une longue 
série de connaissances qui lui sont indispensables. 

2° A côté des négociants qui fout le commerce extérieur on peut placer ceux qui opèrent sur de 
fortes parties de marchandises fournies, soit par l’agriculture, soit par les manufactures, soit 
par le commerce extérieur pour alimenter le commerce intermédiaire en rapport direct avec le 
consommateur. Sans avoir besoin de connaissances aussi étendues que ceux qui se livrent au com- 
merce d’importation et d'exportation, les négociants en gros ont besoin de connaître plus spéciale- 
ment encore les marchandises sur lesquelles ils opèreut et les marchés sur lesquels ils achètent et 
vendent. 

■'** Enfin les marchands en détail ont besoin de connaître un plus grand nombre de marchan- 
dises que les négociants proprement dits, et de les connaître plus à fond, d’être mieux en état de 
distinguer les diverses sortes, qualités et prix, de discerner les fraudes, etc. 

4" Le commerce emploie constamment les services de deux classes d’intermédiaires qui, par con- 
séquent, se trouvent compris parmi les commerçants proprement dits. Ce sont, d'une part, les 
banquiers, les commissionnaires de toute sorte, les courtiers, etc.; d'autre part, les armateurs et 
agents divets des transports par terre et par eau. 

L est à tort que les banquiers, commissionnaires et courtiers croieul pouvoir jusqu’à un certain 
point se conteulcr de quelques connaissances spéciales; des connaissances plus étendues leur sont 
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fort utiles. Le banquier, par exemple, est très-intéressé à savoir en quoi consiste l'industrie des 
gens dont il escompte le papier et quelle chance met à sa charge la négociation de ce papier, et 
il ne l’apprendra qu’en s’informant, au moins par à peu près et en général, du caractère et de la 
forme des opérations auxquelles se livrent les commerçants avec lesquels il a des relations d'affaires. 
Le commissionnaire et le courtier trouvent dans la connaissance générale du commerce mille 
moyens d’étendre leur clientèle, de nioditier ou de siinplilier leurs opérations, et on en peut dire 
autant des agents de transport par terre et par eau. 

Entre ces agents, les armateurs ont besoin de connaissances plus spéciales et plus difficiles à 
recueillir. 1) leur faut savoir le temps que prennent les expéditions aux divers ports de commerce, 
les conditions de navigation des diverses mers, la situation géographique de chaque f/brt, sa des- 
cription nautique, les droits d’ancrage, de tonnage, etc., toujours trop nombreux, qui doivent y 
être acquittés. 

3° On compte parmi les commerçants tous ceux qui exercent l’industrie manufacturière ; et, 
en effet, si la transformation de la matière première en produits fabriqués est l’objet de leur prin- 
cipale occupation, l’achat et la vente jouent dans leurs affaires un rôle assez considérable pour 
qu'ils aient grand besoin de réunir tous les renseignements qui peuvent les éclairer sur ce point. 
Combien ne leur importe-t-il pas de connaître la provenance, le mode d’achat, de transport et de 
vente Je leurs matières premières, les similaires qui peuvent jusqu’à un certain point les sup- 
pléer, les lieux de fabrication de produits semblables ou analogues aux leurs, ainsi que les condi- 
tions et prix de vente de leurs concurrents ! 

H y a, d’ailleurs, un certain nombre de connaissances générales indispensables à tout commer- 
çant. Dans ce nombre sont celles de la comptabilité, de la tenue des livres et spécialement des 
comptes courants, des changes, etc. 

Tout commerçant doit encore connaître ses droits et ses devoirs légaux ; savoir quelles sont les 
formes et preuves de l'achat et de la vente, les obligations qui résultent de ce contrat, la forme et 
les conditions d’un billet, d'un mandat, d’une lettre de change et tous les liens légaux qui résultent 
d’un endossement, d’un protêt, etc. Tout commerçant est aussi exposé à plaider, soit comme de- 
mandeur, soit comme défendeur, au sujet de ses opérations de commerce : il peut préférer un 
arbitre à la juridiction consulaire et doit, par conséquent, connaître les conditions, formes et usa- 
ges de l’une et de l'autre juridiction, d’autant plus qu'il peut lui-même être choisi pour arbitre- 
juge, pour arbitre-expert ou même pour membre d’un tribunal de commerce. Tout commerçant 
enlin est exposé activement et passivement aux faillites et a le plus grand besoin d’en connaître les 
conséquences légales. 

En outre, certains commerçants sont sous l'empire d’une législation spéciale, comme les mem- 
bres des sociétés commerciales, les entrepreneurs de roulage, les armateurs et capitaines ou maî- 
tres de navire, les assureurs, etc., etc. Il importe, tant à ceux qui exercent ces branches de com- 
merce qu’à ceux qui les emploient, de connaître exactement le caractère et la portée de celle 
législation. 

ü° Enlin, il y a, dans le commerce et hors du commerce, des esprits distingués qui tiennent à 
posséder une instruction générale, à savoir le pourquoi et le comment des choses, à se rendre un 
compte exact des rapports qui rattachent ensemble les diverses branches du commerce et l'indus- 
trie commerciale en général à toutes les autres, à savoir, en un mol, quelle place occupent dans la 
société le commerce et ceux qui l’exercent. Le Dictionnaire devait répondre à cette légitime curio- 
sité par quelques articles généraux dans lesquels fussent fortement indiqués les liens qui ratta- 
chent ensemble la pratique et la théorie. 

Après avoir déterminé le public spécial auquel s’adressait notre publication et les besoins qu'il 
s’agissait de satisfaire, il restait à rechercher comment, l’ordre alphabétique étant choisi et adopté, 
il convenait de diriger nos travaux. Nous avons cru devoir traiter spécialement : 1° des diverses 
marchandises qui fournissent la matière de tout le commerce ; 2° des divers marchés ou places de 
commerce sur lesquels s'opèrent la plupart des échanges; 3“ des intermédiaires et des agents dont 
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se sert le commerce, ainsi que de ses procédés et instruments généraux; 4" du droit commercial ; 
5° enfin, des notions générales qui se rapportent soit à la définition même du commerce et de ses 
relations, soit à l’ensemble de ses procédés et instruments. 

Marchandiies. — Les marchandises sont la matière de tout commerce, et la première connais- 
sance qu’il importe à chaque commercant d’acquérir est celle des marchandises sur lesquelles il 
travaille. Le Dictionnaire contient la description de chacune d’elles; il en expose la nature et la 
provenance, les propriétés, les usages, les variétés diverses, souvent fort nombreuses. 

Les marchandises sont produites par les industries extractives ou agricoles, ou par l’industrie 
manufacturière. Les produits des industries extractives et de l’agriculture sont en général des ma- 
tières premières ou des aliments et des substances médicinales ; ceux de l’industrie manufacturière 
sont plus spécialement appelés produits industriels. 

L’indication des lieux de provenance d’une matière première et de l’importance de la production 
dans chacun d’eux, des variétés que fournit chaque pays ou chaque culture guide les demandes 
et les travaux du fabricant, en meme temps que ^opérations du négociant. L'un et l’autre doi- 
vent avoir sur ce sujet une curiosité sans bornes, parce que le moindre renseignement peut avoir 
pour eux une immense importance s’il leur procure le moyen, soit d’obtenir au même prix une 
marchandise supérieure à celle qu’ils avaient coutume de livrer, ou une marchandise d’égale qua- 
lité à un prix inférieur, soit d’introduire une variété nouvelle dans le commerce et la fabrication. 
Le Dictionnaire doit contenir tous les renseignements qui peuvent conduire à une conclusion pra- 
tique, sans négliger, lorsque l’occasion se présente, ceux qui sont seulement propres à étendre 
utilement l'instruction du lecteur. 

S’agit-il du chanvre, par exemple, on en donnera la description botanique, puis on exposera 
sommairement les conditions de culture de la plante, l’usage auquel sont employées ses diverses 
parties; ensuite on indiquera les contrées dans lesquelles elle se cultive, soit en France, soit à l’é- 
tranger, et, si faire se peut, les conditions dans lesquelles chacune d'elles la livre au commerce et 
les quantités qu’elle livre. On rappellera aussi les quantités importées en France ou exportées pen- 
dant les dernières années, et les droits de douane dont la marchandise est grevée. Enfin on présen- 
tera des comptes simulés d'achat et de vente des ports principaux. 

S’agit-il d’une substance alimentaire ou médicinale, comme la cannelle, le camphre, le Diction- 
naire joindra aux renseignements qui précèdent l’indication des falsifications ou imitations dont la 
marchandise est susceptible, en même temps que les moyens connus de constater la fraude. 

S’agit-il d’un produit manufacturé comme la bougie, la dentelle, les châles, le Dictionnaire dé- 
finira les différences qui existent entre les qualités diverses de la marchandise et dira en quoi 
précisément ces différences consistent, en même temps qu’il indiquera les principaux centres et 
les principales méthodes de fabrication, le point de départ du produit et son point d’arrivée ou 
débouché. 

Les marchandises prises ci-dessus pour exemple ne sont pas, à beaucoup près, les plus considé- 
rables. Il en est d’autres qui, en raison du rôle qu’elles occupent comme sources d'activité, de ri- 
chesse, ont été l’objet de travaux beaucoup plus étendus, et forment, en quelque sorte, des traités 
spéciaux. Les cotons, les grains, les laines, les soies, les fers, les vins, les tissus, etc., etc., ont 
fourni la matière de travaux de ce genre. 

Dansladescriplion des diverses marchandises, et notamment des produits manufacturés, il y avait 
un écueil à éviter : il importait de ne pas entrer trop avant dans la technologie. La technologie 
suffit à elle seule pour faire la matière de publications importantes. D’ailleurs, elle n’intéresse le 
commerce que dans une mesure assez restreinte, autant seulement qu’elle peut lui faire connaître 
les différentes sortes ou qualités de marchandises. Le reste de celle science n’aurait pour le com- 
merçant qu’un intérêt de curiosité, et cet intérêt n'était pas suffisant pour y sacrifier, dans ce Dic- 
tionnaire, des pages qui pouvaient être plus utilement employées. C'est pourquoi on s’est borné à 
cet égard au strict nécessaire, préférant, si l’on devait se livrera quelques développements, appuyer 
plutôt sur ceux dont l'intérêt est tout commercial. 

Entre les marchandises qui forment la matière d'un commerce étendu, il était indispensable de 
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citer quelques-uns des titres qui se négocient à la Bourse, et de donner quelques indications spé- 
ciales sur les négociations dont ils sont l'objet. 

Mais les marchandises proprement dites méritaient et ont obtenu beaucoup plus d'allcntion et 
de place : les articles auxquels elles ont donné lieu forment une des parties les plus importantes, 
les plus utiles et en même temps les plus curieuses de ce Dictionnaire. Un grand nombre de ces 
articles sont de nature à intéresser vivement l’homme du monde un peu sérieux, le commerçant qui 
cherche à s’instruire sur des faits étrangers à son commerce, mais qui y touchent, et bien hardi, 
d’ailleurs, serait celui qui affirmerait n’avoir rien à y apprendre, même sur les matières dont il a 
fait son étude constante. 

Géographie commerciale. — Cette partie comprend une des principales divisions de notre Dic- 
tionnaire, et une de celles qui présentaient le plus de difficultés. Aucune géographie ne présente 
rien d’analogue à ce travail. Des renseignements et des documents puisés à bonne source et em- 
pruntés à tous les pays ont permis de présenter avec la plus grande exactitude, malgré des obsta- 
cles de toutes sortes, la situation commerciale et maritime de toutes les places du monde. 

Bien n’a été négligé pour arriver à un tel résultat. Chacun des articles consacrés aux villes 
renferme les faits les plus précis sur la nature, la forme et l’importance des transactions habituelles 
qui ont lieu dans chacune d’elles, la description des ports, le mouvement de la navigation, celui 
des importations et des exportations. La métrologie, ou connaissance des monnaies, des poids et 
des mesures de chaque pays, traitée presque partout ailleurs avec une grande légèreté, devait être 
également dans notre Dictionnaire l’objet des soins les plus minutieux. Cette partie occupe une place 
importante dans chacun des articles consacrés à la principale ville de commerce de chaque pays. 

Ixi métrologie fait en outre l’objet de nombreux articles spéciaux, et se trouve complétée par les 
exercices pratiques ou comptes simulés qui se trouvent sous le nom des principales marchandises 
sur lesquelles roule le commerce d’importation. 

Dans la géographie commerciale comme dans la description des marchandises, quelques articles 
ont reçu et devaient recevoir un développement exceptionnel en raison de leur importance : tels 
sont ceux relatifs à Amsterdam, Hambourg, Londres, Paris, New-York, Liverpool, Marseille, 
Sidney, Constantinople, Saint-"Pétersbourg, etc., etc. 

Agents, procédés, instruments. — Les agents, procédés et instruments généraux dont se sert le 
commerce, devaient avoir dans le Dictionnaire une place réservée. 11 importait de définir, parti- 
culièrement au point de vue du droit, les fonctions des agents principaux, tels que courtiers, 
commissionnaires, capitaines, maîtres ou patrons, commis, etc. Entre les procédés, le change, la 
lettre de change, la comptabilité, les virements exigeaient des développements assez étendus 
pour suppléer au besoin aux ouvrages spéciaux qui traitent de cette matière si intéressante pour 
tout commerçant. Enfin les instruments du commerce, comme les banques, les chemins de fer, les 
bateaux à vapeur ont été, dans ce Dictionnaire, l’objet de travaux étendus. 

Droit commercial. — La connaissance des lois et règles qui fixent les usages et déterminent les 
droits respectifs de chaque commerçant dans les actes auxquels il se livre, n’est guère moins 
indispensable que celle des marchandises et de la géographie commerciale. Le droit commercial 
a dû occuper dans ce recueil une grande place; mais, en exposant les principes, il importait de 
ne toucher qu’avec mesure à la théorie, et d'entrer dans des détails assez longs pour tout ce qui 
touche à la pratique, pour tout ce qui peut éclairer le commerçant sur ses droits et obligations 
de chaque jour. Le commerçant ne peut à tout instant recourir à l’homme de loi, et cependant il 
a besoin à tout instant de renseignements juridiques sûrs qui lui serventâ prévenir les procès, ou 
tout au moins à prendre d’avance dans les affaires contentieuses la meilleure position possible, à 
savoir au juste jusqu’où vont ses droits et ce qu’il doit attendre lorsqu'il prétend les exercer à la 
rigueur, notamment dans les faillites. Nous avons cru qu’il était utile, dans un certain nombre 
de cas, de rendre la doctrine sensible par des formules, lorsqu'il s’agissait, par exemple, d’effets 
de commerce, connaissements, compromis et autres documents définis par les lois et dont la 
signature et l’acceptation entraînent des conséquences légales, des droits positifs et des devoirs 
rigoureux. 
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En dehors du di oit ccmmercial proprement dit, la législation douanière avait, pour le puldic 
auquel ce Dictionnaire est destiné, une importance spéciale. On a fait en sorte d'en et poser som- 
mairement et avec le plus de clarté possible les dispositions compliquées, étranges, souvent 
obscures, défauts qui se retrouvent dans la plupart des lois fiscales auiquelles le commerce est 
soumis. 

Notions générales. — Quelques articles enlin , courts et substantiels , devaient exposer les 
principes généraux du commerce et sa raison d'être, définir les lois naturelles et nécessaires 
sur lesquelles il est fondé. Les notions de ce genre semblent assez inutiles à la pratique de chaque 
jour, et pourtant il n'est pas besoin d'avoir beaucoup vécu pour voir que les commerçants 
qui les possèdent ont une tout autre idée, un tout autre sentiment de leur profession et de leur 
position sociale que ceux qui ne les possèdent pas; leur confiance dans leur droit, la conviction 
froide de leur dignité et des services qu’ils rendent à la société, donnent aux premiers, dans les dis- 
cussions générales qui intéressent le commerce et dans quelques circonstances difficiles, un aplomb, 
une assurance, un esprit de ressource que l’on ne rencontre guère que par exception chez le 
commerçant dont les connaissances ne dépassent pas les besoins spéciaux de sa profession. 

Ainsi, dans une crise commerciale, lorsque tant d'esprits s’exaltent et s’égarent; dans les dis- 
cussions relalives aux privilèges ou aux tarifs, où l’on voit nattre de si étranges erreurs sous 
t'empire d’intérêts privés mal compris ou très-exagérés; dans ces discussions plus étranges où 
l’on met en question la légitimité des intermédiaires, où l’on conteste au commerce son carac- 
tère productif, c’est-à-dire les services qu’il rend; lorsqu’un nie que la perception de l’intérêt 
soit juste ou qu’on prétend la régler par la loi; lorsque l’on conteste le principe même du 
commerce sous le nom de concurrence, et qu’on attaque la liberté du travail ou la propriété 
qui en est le corollaire, le commerçant, qui ignore les principes de l’économie politique, s’étonuc 
d'abord, puis s'arrête et quelquefois s'effraie, tandis que celui auquel ces principes sont familiers 
connaît d'avance la raison d’être des institutions sociales que l’on critique, leur portée, leurs con- 
séquences, et aussi la portée et les conséquences des doctrines opposées : ce n’est pas lui qui dans 
une crise commerciale réclamera l’intervention administrative, le papier-monnaie ou tout autre 
expédient de cette espèce. 

Les éléments de l’économie politique appelée, non sans raison, philosophie du commerce par 
quelques écrivains, devaient donc avoir une place dans une encyclopédie'commerciale, sous peine de 
laisser une grande et regrettable lacune dans l’exposé des connaissances nécessaires au commer- 
cant. Et cette lacune aurait été d’autant plus fâcheuse qu’elle aurait peut-être été moins sentie à 
cause de l’insuffisance de l’enseignement économique en France. 

Après avoir déterminé le public auquel était destiné le Dictionnaire et les. besoins à la satisfac- 
tion desquels ce livre était affecté; après avoir défini et limité les matières qui devaient y être 
traitées, l’éditeur devait rechercher et choisir les écrivains dont les antécédents et les connais- 
sances spéciales constatées assureraient le mieux la bonne exécution de cet immense recueil. Il devait 
en même temps appeler de toutes parts les renseignements, consulter dans chaque branche de 
commerce les hommes les mieux placés et ceux qui l’exercent avec le plus de distinction, obtenir 
d’eux des notes, des contrôles, des vérifications, lorsqu’il ne pouvait pas en obtenir des articles. 
C’est ce qu’il a fait. Les noms des écrivains qui ont concouru à ce Dictionnaire sont pour la plupart 
déjà connus du public et se recommandent par une honorable notoriété: plusieurs d’entre eux 
figurent au premier rang dans la spécialité dont ils s'occupent. 

Quant à la collection si difficile et si pénible des renseignements, l’éditeur n’a épargné ni soins, ni 
peine, ni dépense; il n’a négligé aucun moyen pour obtenir les masses les plus considérables 
qu’il lui fut possible de réunir; il a fait appela la bonne volonté et aux lumières d’un grand 
nombre de négociants et de fabricants pour tout ce qui touche aux marchandises. Four ce qui con- 
cerne la géographie commerciale, au lieu de s’en rapporter aux publications antérieures, souvent 
insuffisantes ou erronées et presque toujours arriérées, il a recherché, autant qu'il a pu, le témoi- 
gnage des habitants de divers pays ou de ceux qui y avaient résidé, afin de s’assurer des ren- 
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seignements, sinon complets, au moins aussi exacts que possible. S’il n'a pas atteint sous ce rapport 
une perfection à laquelle il eût été insensé de prétendre, il a la conscience d'avoir réuni infinimen t . 
plus de faits inédits et de première main qu’on n’en trouverait dans aucune des publications ana- 
logues faites jusqu’à ce jour en France et à l’étranger. 

L’éditeur s’est particulièrement attaché à donner à ce recueil le caractère cosmopolite qui con- 
vient au commerce, et, tout en tenant compte des besoins spéciaux du centre dans lequel il opérait, 
il a fait tout ce qui était en son pouvoir pour donner sur les pays étrangers, sur les ports et 
marchés les plus lointains et le plus récemment découverts, autant de renseignements de fait qu'il 
lui était possible d’en recueillir. 

Tel qu’il est, le Dictionnaire universel Je commerce et de navigation est, nous osons l’affirmer, 
propre à satisfaire aux besoins en vue desquels il a été composé. Certes, il ne peut avoir la pré- 
tention de suppléer à l'apprentissage pratique qui forme le négociant, l'armateur et le fabricant ; 
on ne doit même y chercher aucun enseignement professionnel spécial complet. Sa destination est 
de piésenter, sous un volume réduit et dans la forme la plus propre à faciliter les recherches, 
une multitude de connaissances de fait et de théorie propres à compléter celles que possède le 
commerçant, le fabricant, au moment précis où il sentira le besoin de ce complément. Combien 
de fois les personnes même les plus instruites ne cherchent-elles pas des renseignements de ce 
genre! Combien de fois un commerçant n'a-t-il pas besoin d'informations sur les marchandises 
qui ne font pas actuellement l’objet de scs opérations, sur les places avec lesquelles il ne trafique 
pas encore, sur des institutions, procédés ou instruments dont il ne s'est pas encore servi! Et quel 
précieux recueil que ce Dictionnaire pour le jeune homme encore novice dans la carrière, 
encore incertain bien souvent sur la direction précise qu’il veut prendre, sur la position, le rang, 
les intérêts du commerçant! Quelle lecture peut lui être plus profitable dans les moments que les 
exigences de sa profession lui laissent libres? Où peut-il trouver en plus grande abondance, non des 
combinaisons toutes faites, des opérations préparées, ce qu’il ne faut chercher dans aucun livre, 
mais les connaissances précises qui suggèrent les combinaisons et les opérations et conduisent au 
succès. 

Nous livrons donc cet ouvrage au public commercial avec la ferme confiance de lui rendre un . 
service bien réel et dont il saura apprécier l’utilité. 
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AALBOURG [Aalborg). Ville Importante du Dane- 
mark, qui donne son noui à Tune des grandes cir- 
conscriptions administratives, h 2 22 kilom. N. -O. de 
Copenhague. Pop. 8,000 hab. environ .située sur la 
rive mérid. et à l’entrée du Lymfiord, l’on des grands 
golfes du continent danois. La passe de èe'brai perdu 
de la mer du Nord est assez difficile ; les bâtiments qui 
tirent plus de 3 métrés sont, la plupart du temps, 
forcés de débarquer une partie de leur chargement 
près de Hais, petit bourg maritime qui se trouve à 
22 kilom. E. d’Aalbourg, et tout à fait à l’embouchure 
du Lymfiord. Cependant, le port principal d’Aalbourg 
peut être généralement considéré comme bon et sûr. 

Aalbourg est, après Copenhague et Altona, le port le 
plus actif du Danemark. Il est annuellement fréquenté 
par 7 à 800 navires de diverses nations qui y font un 
commerce des plus considérables, on estime, aujour- 
d’hui, à près de 150,000 tonnes le chiffre des grains 
seulement que ces bâtiments exportent chaque année. 
On exporte en outre environ 100,000 tonnes de ha- 
rengs que fournissent en grande partie les bateaux 
pécheurs appartenant aux armateurs de la ville et aux 
rubaniers des deux rives de l’entrée du golfe. Aalbourg 
exporte également, pour une somme importante, dos 
laines, des peaux, du suif, des eaux-de-vie de grains, 
de la tourbe, des bestiaux, des chevaux, des duvets 
d’oiseaux , du lard et des salaisons diverses , de la 
grosse poterie, des étoffes de coton et de la dentelle. 

La contrée que commanda Aalbourg est renommée 
pour l’élève des chevaux ; on y trouve des bergeries 
modèles et une agriculture assez perfectionnée. Une 
culture particulière aux environs d’Aalbourg c’est le 
cumin, dont la graine, aromatique entre dans la com- 
position de certains fromages (Voy. Cümin'*. 

Il se lient annuellement à Aalbourg 5 foires, dont 3 
sont spécialement instituées pour la vente des bestiaux. 
La plus importante est celle de la Pentecôte. TH. h. 

AAM (plur. Amen). En français , jtfnte (Voy. ce 
mot). Ancienne mesure de capacité pour les liquides, 
encore usitée quelquefois à Amsterdam. Sa contenapee 
est de : pour les vins et eaux-de-vie, 155. 224 litres; 
pour l’huile, i45. 5225 litres. 

AARHUS. Ville du Danemark, siluée sur la côte 
E. du Jutlund „ presque en face de l’ile San^oc, à 
1 55 kilom. O. -N. de Copenhague. 

Le pays auquel elle donne son nom, produit en abon- 
dance des grains, des navettes, du lin et du chanvre ; 
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on y rencontre de magnillqucs prairies, et on s’y livre 
avec succès à l’élève du bétail ; on y a obtenu une race 
eatimée de mérinos croisés, dont les laines se recher- 
chent et font concurrence aux plus belles toisons. Tous 
les habitants de la côte sont pêcheurs, et fournissent à 
l’exportation du poisson un contingent considérable. 
Les femmes tissent des toiles, font de la bonneterie 
et des blondes d’une grande beauté. L’exporlaliou 
consiste principalement en blé, avoine, laine, che- 
vaux, gros et menu bétail, beurre, peaux, suif, porc 
salé, cire, miel, chaux, sabots et bonneteries. Du port 
d’Aarhus, qui est l’un des plus profonds et des meil- 
leurs du Danemark, et dont les relations s’étendent jus- 
qu’aux Indes occidentales, sortent environ 100,000 ton- 
nes de grains. Aarhus renferme dans son enceinte di- 
verses industries importantes : des filatures de laine 
et de lin, des radineries, des fabriques considérables 
de tabac, des brasseries et des distilleries, il y a trois 
foires par an. th. h. 

ABACA ' Musa textilis ). Chanvre de Manille , dont 
on confond souvent les Mires avec celles de. jute d’aloès 
et d’ananas , et qu’on emploie, comme les premières, 
à la fabrication des cordons de sonnettes, paillas- 
sons, etc. Les filaments de l'abaca importés en Eurojie 
ont une longueur de f",30 à 1 “* ,80 ; Us sont d’un 
blanc ou d'un brun jaunâtre, d’un aspect soyeux, cl 
prennent facilement la teinture. Leur légèreté est de 
12 à 30 p. 100, plus grande que celle du chanvre euro- 
péen. Dans les Indes occidentales, à la Côte-d'Or, à 
Ceylan, on s’en sert pour les cordages et les voiles ; 
les États-Unis en reçoivent de Manille de très-gran- 
des quantités ; en 1850, la Crande-Rretugnc eu a im- 
porté 192 tonnes d’une valeur de 35 à 39 liv. ateri. 
la tonne. On fait des tissus de coton e( d’abaca pour 
meubles ; des essais pour la fabrication du papier ont 
bien réussi. En 1850, la France a exporté 80,934 kilog. 
de tissus écrus d’abaca, jute, etc. 

Droits de douane. Le» lils payent à feutrée : écrus, 60 fr. 
les !00 kilog. par navires français et 65 fr. par bavire* étran- 
gers; blanchis, 81 et 87 fr. 50 ; teints, 60 cl 86 fr. 50. — 
Les tissus : errus. île 77 a 201 fr. et 3e 83 fr. 30 à “01, 
selon que l'on compte de 8 à 12 lils et au-dessus ; blanchis, 
de 107 à 306 fr. et de 114 fr. 80 à 306; teints, de 107 fr. 
à 216 et de 114 fr. 80 à 207. — Les cordages, de 25 à 
27 fr. 50. 

ABANDON . Ce mot est souvent synonyme des termes 
délaissement . renonciation . abdication, délivrance. 

En droit maritime, l'abandon du navire H du fret 
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est permis, aux' termes de l’art. 2 IC C. Corn, modifié 
par la loi du 14 juin 1841, â l’armateur pour se dé- 
charger de loua les cas de responsabilité des faits du 
capitaine. L’abandon maritime est encore Pacte par le- 
quel l'assuré, pour obtenir le montant de son assurance, 
délaisse, en cas de sinistre, à l'assureur la chose assurée. 

En matière de douane, il* y a l’abandon des objets 
saisis. De même encore, les personnes auxquelles des 
marchandises ont été adressées ne peuvent être con- 
traintes?! en payer les droits, lorsqu'elles en font aban- 
don par écrit à la douane ; et cet abandon peut se faire 
en tout état de choses, soit que la marchandise arrive 
de l'étranger, soit qu’elle se trouve déjà en dépôt ou 
en entrepôt réel proprement dit. ch. v. 

ABANDON DE BIENS OU CONTRAT D'ABAN- 
DON NE MENT. C’est l’abandon qu’un débiteur fait à 
ses créanciers de scs biens pour se soustraire à leurs 
poursuites, et par suite duquel les créanciers se payent 
par leurs mains, soit sur les revenus, soit sur le prix 
de» biens abandonnés. 

Tout individu commerçant ou non commerçant peut 
faire abandon de ses biens. L’abandon de biens est 
judiciaire, c’est-à-dire forcé ou volontaire. Au premier 
cas, il a lieu dans les formes prescrites par les art. 81)8 
C. Proc, et suiv. ; au second cas, c’cst-à-dirc lorsque 
les créanciers l’acceptent volontairement, il peut être 
fait sous seing privé et aux conditions qui conviennent 
au débiteur et aux créanciers (Voy. C. N'ap., art. 1 207). 

L’abandon de biens peut ne porter que sur une 
partie des biens du débiteur, ou seulement sur les re- 
venus et jusqu’à concurrence des dettes. Il a pour effet 
de transporter, à moins de stipulation contraire, la pro- 
priété des biens abandonnés aux créanciers ; ceux-ci ont 
seulement le pouvoir de les vendre dans les formes 
convenues avec le débiteur. Ordinairement îcs créan- 
ciers règlent entre eux le mode d’administration des 
biens abandonnés (V° Cession de biens et Faillites). 

Les créanciers qui n’ont pas figuré à l’acte d’aban- 
donnement peuvent donner leur adhésion après. 

Tant que les biens abandonnés ne sont pas vendus, 
le débiteur a le droit de les reprendre en pavant ce 
qu’il doit en principal et intérêt. S’ils ont été vendus, 
l’excédant du produit dé la vente sur le montant des 
créances lui appartient. CH. v. 

ABANDONNERENT. Synonyme du mot abandon ; 
Il se dit particulièrement des choses. Dans le style no- 
tarial, il désigne les choses qui sont abandonnées aux 
copartageants pour leurs lots. 

ABANGA. Fruit de Vady, palmier de l’ilc de Saint- 
Thomas. Par l’incision , il en découle un suc que les 
nègres font fermenter, et qui acquiert ainsi le goût et 
les propriétés du vin de palmier. A. H. 

ABAS (plur. Abnssi' . Poids employé en Perse pour 
peser les perles; il équivaut àO. 1468 grammes. 

ABAS. Monnaie de compte usitée en Perse, et va- 
lant 4 schahi monnaie réelle), soit environ 2 fr. 30 c. 

ABATEE1.ËRENT. S’entend, suivant Savary, Dict. 
du Cornm., 1, p. 548, de l’interdiction de tout com- 
merce, prononcée par le consul dans les échelles du 
Levant, contre les marchands qui désavouent leurs 
marchés ou refusent de payer leurs dettes. Tant 
qu’ils n’onl pas fait cesser l’abatcllement par le paye- 
ment ou l’exécution de ce qui est contenu dans la sen- 
tence, ils ne peuvent intenter aucune action pour obte- 
nir le recouvrement de leurs propres créances, cti. v. 

ABATTOIR. On donne le nom d’Aàaf/oirs à des éla- 
blissemenls, fondés dans les centres importants de con- 
sommation, pour recevoir les bêtes de boucherie quand 
elles ont été achetées sur les marchés d’approvisionner 
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ment, et pour fournir aux bouchers les loctui propres 
à l’abatage des animaux, à la préparation des viandes 
pour l’étal, en même temps qu’au prunier travail 
qu’exigent les produits du dépeçage pour être livrés au 
commerce. Avec le système des abattoirs, les bouchers 
n'uni plus que leur boutique de détail dans le sein de 
la ville, tandis qu'aut rement ils sont forcés d'avoir, à 
côté de leur étal, des étables et des tueries. Pour arriver 
au domicile de chaque boucher, les bestiaux traversent 
les rues, gênent la circulation, peuvent devenir la cause 
d’accidents, et souillent la ville de leurs immondices. 
Les tueries mettent incessamment sous les yeux des ha- 
bitants le hideux tableau du sacrifiée des animaux ; élira 
laissent échapper au dehors du sang et des débris ; elles 
deviennent, dans l’intérieur des villes, le centre d’éma- 
nalions dangereuses. Aussi a-t-on songé de tout temps 
à diminuer ces inconvénients, soit en groupant les bou- 
chers dans des quartiers spéciaux, comme cela se pra- 
tiquait presque partout au moyen âge, soit surtout en 
reléguant les tueries dans des enceintes placées aux li- 
mites extrêmes des villes, comme on le fait pour les 
abattoirs. Outre les avantages qui résultent de cette me- 
sure pour la propreté,, la sûreté et l’hygiène publiques, 
la surveillance par l’autorité devient plus facile sur les 
bestiaux, dont l'état de santé peut ainsi être constaté 
avant l'abatage. 

A Paris, la fondation des abattoirs pour les bœufs et 
les moutons date de 1810. l’n grand nombre de villes, 
d’ordres divers, Lyon, Lille, Toulouse, Versailles, Melun, 
Auch , Clermont-Ferrand , Boulogne , Cambrai , etc., 
en ont établi depuis; il en existe à Saint-Denis et dans 
la banlieue de Paris, à Celleville, aux Batigiiolles, à 
Nanterre, etc. ; beaucoup de communes songent à en 
avoir. Par une ordonnance du* 15 avril 1838, les 
abattoirs ont été rangés dans la première classe des 
établissements dangereux, insalubres ou incommodes. 
Pour se couvrir des frais de première installai ion, 
d’entretien et d'exploitation, les communes demandent 
à l’administration l’autorisation d’établir un droit d’a- 
battoir qu’on a quelquefois accusé de dépasser l’intérêt 
du capital engagé, et de cacher-un véritable impôt dont 
la commune se fait un revenu. Dans quelques localités, 
l’abattoir est gratuit ; mais alors les taxes ordinaires 
doivent couvrir les fraft. 

Les droits d'abattoir sont indépendants des droits 
d’octroi, et distinctement perçus. Ils sont établis par 
tète ou au poids. Depuis 1847, le droit d'abatage est, 
à Paris, de 2 cent, par kilog. de viande nette ; ailleurs, 
il reste généralement au-dessous de 1 cent. A Paris, le 
droit d’abatage est payé même par les boucliers fo- 
rains qui ne »c servent cependant pas des abattoirs: la 
raison de celte mesure est la crainte de voir les bou- 
cliers de Paris tuer au dehors pour échapper au paye- 
ment du droit et à la surveillance. 

Dans la période de 1851 à 1854, la quantité de 
viandes de boucherie consommées à Paris a été annuel- 
lement de C2 millions et demi de kilog. en moyenne ; 
le lolal des droits d’abatage s'est donc élevé t année 
moyenne, à 1,250,000 fr. 

11 existe à Paris cinq abattoirs pour les bœufs et 
les moutons ; ils sont placés près des murs d’enceinte, 
et ré|>arli*dc manière à répondre à la distribution de la 
population. Ce sont les abattoirs de Montmartre, de 
Ménllmonlartt, de Grenelle, de Villejuif et du Roule. 
Outre les bâtiments d’administration, chacun de ces 
abattoirs renferme des constructions diverses dans les- 
quelles chaque boucher trouve : une bouverie où les 
bêles à cornes sont gardées ; une case à veaux ; une case 
à moutons ; un grenier pour déposer les fourrages ; un 
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échnudoir ou tuerie où s'opèrent l'abatage et le dépe- 
çage ; un séchoir où les cuirs sont placés. Des ateliers 
sont destinés à la préparation des issues qui vont au 
tripier, à celle des tète* cl des pieds de veaux, et ù la 
cuisson des tètes de moutons. C’est aussi dans les abat- 
toirs généraux seulement que. les ordonnances de po- 
lice permettent la Tonte des suifs en branche ; des fon- 
deries sont établies dansée but. 

On a cherché à proportionner l’étendue des abat loirs 
de Paris aux quartiers qu’ils devaient desservir. Ensem- 
ble, les cinq abattoirs occupent une surface d’un peu 
plus de 1 OS mille mètres carrés, et ils ont coûté un 
peu moins do "17 millions et demi en acquisition de 
terrains et en constructions. Ils renferment 240 échau- 
doirs pour les 501 bouchers de Paris ; il y a donc plus 
de la moitié des bouchers qui ne sc servent pas des 
abattoirs et qui achètent à leurs confrères. 

Los deux abattoirs les plus importants sont ceux de 
Montmartre et de Méuilmontaut. Il se fait, dans le 
premier, presque la moitié du travail delà boucherie; 
fl s'en fait plus du quart dans le second. Le commerce 
à la cheville sc concentre surtout dans l’abattoir Mont- 
martre. La facilité que les abattoirs prêtent aux trans- 
actions du commerce à la cheville , les moyens qu’ils 
offrent aux bouchers de communiquer journellement 
entre eux, de s’entendre, de se coaliser, ont été 
quelquefois signalés comme la conséquence fâcheuse 
de l’établissement des abat loirs. Ce n’est pas ici le 
lieu do peser la valeur de cette observation (Voy. Bou- 
cherie). 

Deux abat loirs spéciaux ont été construits à Paris 
pour l’abatage des porrs. L’abattoir de Nanterre fournît 
aussi une quantité considérable de porcs à la consom- 
mation de Paris. 

A Londres, les bouchers ont des abattoirs particu- 
liers. A Berlin , l’administration municipale a aban- 
donné le système des abattoirs publics, e. baüdement, 

Profrtt. au Contre, du A r U tt MtUer$. 

ABBEVILLE. Chef-lieu d’arrond. du départ, de la 
Somme, h 157 kilom. de Paris. Population en 1856, 
19,304 hab. Siège d’un tribunal et d'une chambre 
de commerce, d’un conseil des prud'hommes, d’une 
inspection de douanes et d’une station télégraphique. 
— Son port, où l’on aborde par un tirant d’eau moyen 
de 3“.G0 et une jauge de 200 à 300 tonneaux, reçoit 
environ 350 navires. 

Indépendamment du chemin du Nord , Abbeville 
est encore desservie, par sept routes impériales, qui sc 
croisent dans son enceinte. Abbeville a aussi, h sa dis- 
[tosilion, un canal, qui la met en rapport avec Lille 
cl la Belgique, par le canal de Saint-Quentin et l’Es- 
caut, et avec Paris, par le canal Crozat, l’Oise, etc. 
Cette position lui assure un commerce étendu de com- 
mission et de transit ; Abbeville possède aussi un en- 
trepôt réel de marchandises. 

L’industrie de celte ville n'est pas moins développée 
que son commerce maritime. La principale de scs in- 
dustries est celle du chanvre et du lin. Sur le sol qui 
fournit la matière première, se sont élevées rapidement 
des filatures, parmi lesquelles se trouve, à 8 kilom. 
d’Abbeville, la magnifique usine exploitée sous le nom 
de Société timbre du Pont-Rémy. Une population de 
1,500 ouvriers, concentrés Rouvroy—lez-Abbeville, 
maintient dans ce faubourg le siège immémorial d'une 
immense fabrication de (Icelles et de cordages ; sauf 
les spécialités pour la marine, on traite dans ce voste 
atelier tout l’article corderie avec une rare habileté. 

Le chanvre et le lin subissent leurs différentes 
transformations dans un rayon de 20 à 30 kilom. en 
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partant d’Abbeville , où un seul établissement occu|>e 
une centaine de tisserands, pour la fabrication des ar- 
ticles Ilallencourt et des toiles de ménage. On ren- 
contre le bourg d’ Ai raines, où sc centralisent les toiles 
à sacs, qu’y envoient, chaque jour, les métiers battants 
des villages voisins ; — Mérélessart, qui livre, à la con- 
sommation d'excellente* toiles h voile ; — Hallcu- 
court, remarquable par la perfection des linges de 
table, unis, ouvrés et damassés, et qui s’occupe, en 
outre, des toiles h matelas de toute sorte ; — Chepy, 
qui s’approprie tout spécialement co dernier article, cl 
qui forme le centre de ce groupe de fabricants du 
Vimcu, dont les produits sont si appréciés sur les 
marchés. 

Après l’industrie du chanvre et du Un, vient l’in- 
dustrie des étoffes de laine. La place d’honneur appar- 
tient de droit, ici, à la manufacture des draps tins 
qui, fondée, en 1665, sous le patronage de Colbert, 
I*ar le Hollandais Josse van Bobais, est exploitée , en 
1857, par M. J. Randoiug, dont le nom a flguréavec 
distinction dans les différentes expositions, notamment 
aux expositions uuiverselles de Londres et «le Paris. 
La manufacture des Rames, à laquelle Louis XV con- 
féra le litre de manufacture royale, fabriquait les draps 
fins, façon d'Angleterre, d’Espagne et de Hollande; 
en 1842 on y ajouta les satins, et plus tard la nou- 
veauté; enfin, depuis 1855, une large part y est faite 
à la haute nouveauté, soit en laine, soit en laine el soie, 
article aussi varié que possible dans scs emplois pour 
vêtements d'hommes, et que le commerce de Paris se 
dispute. La maison d’Abbeville et son moulin \ foulon 
sur la Breilc, dont les eaux ont une vertu particulière, 
occupent environ C00 ouvriers. — En 1842, il n’y 
avait aux Rames que G5 métiers ballants ; il y en a 1 40 
aujourd’hui. — Toutes les opérations auxquelles est 
soumise la laine, et qui exigent 32 manutentions, 
s’accomplissent dans l'enceinte de ses ateliers. — Les 
laines employées proviennent de l’Espagne, de l’Alle- 
magne, et de quelques bonnes fermes du rayon. 
L’Australie est largement mise à contribution , depuis 
surtout que les races ovines, en France, sont plus spé- 
cialement élevées en vue d’obtenir les laines longues, 
propres au peignage. Les laines, une fois converties 
en étoffes, sc répandent sur les marchés français et au 
dehors, en Allemagne, en Espagne, en Suisse, en 
Piémont, en Amérique. Le chiffre annuel des ventes 
n’est guère inférieur ii deux millions. Lu manufacture 
de Yan-Robais offre cela d’avantageux au commerce, 
qu’il y trouve désormais à s’assortir complètement 
dans tous les genres de draperie. 

De l’autre côté de la Somme, on rencontre l’an- 
cienne Manufacture royale de tapis, qui date du règne 
de Louis XIV. C'est la première fabrique de moquettes 
créée en France; primitivement on y faisait aussi le 
velours qu’on a eu bientôt abandonné. Les principaux 
articles qui s’y fabriquent sont le lapis moquette, le 
tapis velouté chenille , la tapisserie pour meubles , le 
double (issu extra. La filature de la laine, ta teinture, 
le tissage et les apprêts se font dans l’établissement. 
Les métiers qui servent à la filature, aux préparations, 
aux apprêts sont mus mécaniquement. — Depuis deux 
ans fonctionnent, à titre d’essai, divers métiers de tis- 
sage, où la vapeur prend la place do l’homme. Le 
nombre des ouvriers dépendants de la manufacture 
de moquettes, soit h Abbeville, où elle a sa fabrica- 
tion, soit au Ponl-Rémy, où elle a sa filature, s’élève 
à 260. 

Il se fabrique encore à Abbeville quelques étoffes en 
laine dont les unes velues sont les c&iinuuck* et espa- 
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gnolcttes , les autres rases s’appellent bonracans et vins , d’ardoises, de bois de construction, de bols de 
grenadines; mais celte fabrication, qui occupait plu- chauffage, de charbons de terre, de fers de Suède, 
sieurs milliers de bras au commencement du siècle, de meules anglaises, etc. — Indépendamment du 
s’est graduellement affaissée sur elle-même, faute d'a- marché au blé, il y a une halle aux toiles, où lecom- 
Toir su se plier aux exigences du progrès, qui indi- merce vient s’approvisionner en toute confiance. Outre 
quatt, entre autres choses, comme indispensables, l'as- les marchés hebdomadaires, il se tient à Abbeville une 
soelation des hommes et des capitaux, au lieu de leur foire annuelle dont la durée est de 20 jours compris 
division ; la réunion des ouvriers en ateliers , au lieu entre le 22 juillet et le 10 août. a. coerbet-poulard, 
de leur dissémination dans leurs domiciles respectifs; prùidmt du Tnh U nai ei a* ta chambre de Commerça d’Abbanii «. 

l 'intervention de la mécanique et de la vapeur, au lieu ABEILLE. Voyez Cire et Miel. 

de l’emploi des bras de l’homme, soit comme force ARFRDFES. Qicf-licu du comté de ce nom, sur la 

inolrice, soit comme inslrumcnts de travail. Dec, par 57° 9' lat. N. et 4° 28' long. O., à 190 kilom. 

Les produits du colon viennent nu troisième rang. d’Edimbourg. Pop. 7 2,7 45 hab. L’aetivtté des échanges 
A Gamaclies, on trouve une vaste filature, desservie par qui B’effeolucnl dans ce port en a fait, dès le xni* siècle, 
une turbine, une machine à vapeur et 500 ouvriers, une des villes les plus florissantes de l'Ecosse. Après la 
— Le coton 1116 se consomme particulièrement à.Hal- beauté du [tort, la principale cause de cette enneen- 
lencourl, à C.hcpy cl aux environs , pour le lissage des t ration d’affaires à Aberdeen, est le magnifique canal qui 
toiles à matelns; à Abbeville, pour celui des calicots, l’unit à Inverary, en traversant toute l'Ecosse de l'est 
première sorle, que leur qualité recommande au rom- à l’ouest, après avoir franchi 1 7 écluses et 5 aqueducs, 
merec de Paris, toute3 les fois qu’il veut sortir du bas Aherdccn possède des manufactures de lainages, de 
prix des articles de Mulhouse. tissus de coton, de toiles, de bonneterie et de tapis; 

La fabrication de U roucnneric donne une certaine des fabriques de clous, d’épingles et de cordages, des 
activité à plusieurs communes qui sont situées vers les fonderies, etc. La fabrication de la bière y occupe éga- 
liiniles des cantons d’Uallencourt et de Gamaches ; — à Icment un rang important. 

Hamburcllcs, 400 ouvriers travaillent les nouveautés Les principales importations qui ont lieu dans ce port 
en coton jiour vêlements d’hommes; — beaucoup de consistent en chaux, lin, chanvre, coton en laine, bois 
tisserands répandus dans les campagnes, autour de de construction, goudron, blé, farine, sel, fer, os et 
lluppy, façonnent d’autres articles variés; toutes ces guano. Il en sort dn coton, des laines ouvrées, de 
marchandises sont dirigées sur Abbeville où se trou- l’avoine, de l’orge et de la farine d'avoine, des bestiaux 
vent les magasins d'écoulement. et des chevaux, du poisson fumé, des viandes eonscr- 

A Abbeville, d’ailleurs, un seul fabricant occupe en- vées, du beurre et des œufs, du granit tiré des nom- 
viron ISO ouvriers au tissage des articles de doublu- breuses carrières qui se trouvent dans le comté d’Abcr^ 
res, etc. ; des croisés bleus, relors, chinés, etc. ; des deen ; de la bière, principalement du porter, etc. 
fiitaines, des lustrines, des coutils, elc. La pèche de la haleine, entreprise avec succès par 

On rencontre, dans l’intérieur de la ville, une in- la population d’Aberdeen, vient accroître l’activité du 
dustric d’un autre genre, qui aune véritable impur- port, et s’ajouter aux ressources déjà si variées de 
lance : c’est celle de la carrosserie de luxe, dont les pro- celle partie de l’Ecosse. l. c. d. 

duits sont d’autant plus recherchés qu’ils réunissent la ABLÀQL’E. Nom donné vulgairement au byssu s de 
solidité à l’élégance de la forme et de la décoration, la pinoe-mariqe. Le byseus est une touffe de filaments 
A 10 kilom. d’Abbeville, la commune de Ko- qui sortent des valves ou coquilles de certains niollus- 
resl-PAbbaye se livre , de vieille date, à la confection que* lamellibranches, tels que ceux des genres hou- 
des douvellcs, dont elle expédie de nombreux charge- letlc, lime, peigne, tridacne, saxicave, elc. Le byssus 
tnents aux différents porta du littoral; et à la cuis- du jambonneau ou pinne-marine est très-long et d'une 
son du charbon de bois, dont elle approvisionne les finesse, d’un brillant et d’un moelleux qui le font rcs- 
départements eirconvoisins. sembler tout à fait à la soie. Aristote appelait la pinne- 

A 20 ou 25 kilom., sur les deux cftlésde la route de marine, coquille porte-soie, et avait reconnu dans son 
Dieppe par Eu , dans un groupe de. beaux villages, byssus une fibre textile. En Sicile, où ce mollusque est 
dont le noyau est Escarbolin (Voy. l’art. Serri'iierie), commun, on fait de son byssus divers ouvrages trico- 
rindustrlescrrurière de la Picardie a établi, depuis plus tés, tels que les gants et mitaines. On en a aussi fa- 
U’un siècle, son cantonnement, qui renferme, à l’heure briqué des draps de couleur brune fauve, remarquables 
qu’il est, une population de 5,000 à 0,000 ouvriers, par leur moelleux et leur finesse, mais aussi par leur 
On trouve dans cet immense atelier tous les produits prix élevé et par leur rareté. Quelques fabricants en 
de la serrurerie, depuis le cadenas de pacotille jusqu'à ont fait figurer des échantillons dans nos expositions 
la serrure, chef-d'œuvre de l'art. des produits de l’industrie. Les brins d’ablaque sont 

Abbeville i*ossède encore des scieries mécaniques, bruns, déliés, longs d’au moins seize centimètres. Avant 
des savonneries, des huileries, des brasseries, un de les employer, on les laisse séjourner quelque temps 
chantier de construction maritime, etc. La culture dans un lieu humide, après quoi on les peigne pour en 
maraîchère a pria, dans la banlieue, toutes les pro- séparer la bourre, et on les file ensuite comme de la soie, 
portions d'une grande industrie. En résumé, i'ablaque et les tissus qu’on en peut faire doi- 

Üans les communes des environs fonctionnent beau- vent plutôt être considérés comme des objets de curiosité 
coup de moulins à l’huile cl à farine. — Dans lu val- que comme des articlesdecommerce.Gelte fibre esldési- 
lée de la Somme, on exploite des tourbières qui Tour- gnéc dans notre commerce sous le nom d’ardtwiiMc. a. h. 
Dissent du chauffage à toute la contrée -, on élève des AREL-MOStTI. Nom donné par les Arabes aux 
chevaux dans le Vimeu; des animaux pour la bou- graines d’une ketmie (Uibiscus Abelmoschus de Linné), 
chcrie , dans le Marquenlcrre, où existent aussi plu- On l'appelle plus souvent en France , ombre tu- ou 
sieurs sucreries. — 1-a pêche est activement pratiquée graine: de musc (Voy. Auurettk]. 
au Groloy, à Cayeux , à Saint-Valéry, à Ault, elc. ABLETTE ou ABLET. (Syn. : Angl. Whiting. 

Enfin, Abbeville fait un commerce considérable de — Allem. Weissling , Weissfich. — Espagn. P escudo. 
céréales, de graines oléagineuses, d’eaux-de-vie, de — Purtug. P escudo. — liai .Pescedi nquadolce.) Type 
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du genre Able ( Cypriniu de Linné, Leuciêcus de Cu- 
vier). Le» ables sont des poissons d'eau douce. Leur 
taille est moyenne ou petite. Leur chair est blanche, 
molle et assez peu estimée, si ce n’est dans «leux ou 
trois espèces. Quelques-uns habitent l'embouchure des 
fleuves, mais ils tendent toujours plutôt à remonter 
dans les eaux douces qu’à gagner le large. 

L’Ablette proprement dite. (Cyprinus Albumu * ), 
acquiert une longueur de 10 à 20 centimètre*. Scb 
écaille* *c détachent facilement. Elles sont d’une teinte 
olivâtre sur le dos, mais d’une blancheur argentée et 
brillante sur le* c«*ttés et sur le ventre. Cet aspect est 
dû à la présence d’une substance particulière qui »e 
retrouve également chez plusieurs autres poissons, dont 
elle recouvre les écailles et tapisse souvent à l'intérieur 
la poitrine, l’estomac et le* intestins. On recueille cette 
substance et on l’emploie pour fabriquer les fausse* 
perles. Elle porjf dans le commerce le nom d'essence 
d'Oricnt (Voy. Perles). L’ablette habite le* rivières et 
les gros ruisseaux. On la pèche en abondance au prin- 
temps, â l'aide de nasst‘8, sortes de paniers où l’on met. 
pour appât des entrailles d’auimaux, et d'où le poisson 
ne peut sortir une fois qu’il y est entré. Elle peut à son 
tour servir d’appât «lans la pèche à la ligne des truites, 
des brochet* et d’autres gros poissons. a. m. 

ABO {Tonrkou). Ville et port de la Russie d’Europe, 
à l’exlrémilé de l’isthme formé par les golfe* de Fin- 
lande et de Bothnie, â 4C0 kilom. de Petcrsbourg. 
Celte ville est l’un de* trois ports principaux qui ser- 
vent de débouchés aux provinces qui s’étendent au nord 
de la mer Baltique. Abo se trouve complètement à l’O. 
de ce littoral, à la hauteur de l'archipel des îlcsd'AJand ; 
Ilelsingfords débouche en plein golfe ; Wibourg com- 
mande la côte E. , à la hauteur de Cronstadt. 

Tous les produits agricoles et manufacturés de la 
province flnoisc s’écoulent par ces* trois principales 
sorties commerciales. Quoique peu riche, relativement, 
la Finlande produit, assez abondamment pour en ex- 
porter, du blé, de* bois de construction et de chauffage, 
de ia poix, des goudrons, de la potasse, du salpêtre, 
du poisson, des peaux, de* viandes salées, des ardoises, 
quelques beaux marbres , des granits , du lin , du 
chanvre , du tabac, du houblon et des plantes pota- 
gère*. 

Le district d’Abo est le plus riche en agriculture; 
c’est peul-êlrc le seul où l'on récolte des fruit* et de* 
plantes délicates ; le climat âpre et froid du reste de la 
Finlande s’oppose à la maturité de ees espèces. Abo 
compte environ 1 5,000 hab. La ville renferme des manu- 
factures qui sont l’objet de la sollicitude du gouverne- 
ment. On y remarque des fabriques de drap, de quin- 
caillerie et d’outillages, de savon et de produits chimi- 
ques; il y a en outre des radinerie* de sucre, des 
manufactures de tabac et d’étoffes de soie, «les tanne- 
ries, des chantiers de construction et une verrerie 
importante. 

L’embouchure de l’Auroioki, qui traverse la ville, est 
défendue par un château fort que l’on nomme Abo- 
Slot; il est près d’Abo, sur une langue de terre qui 
«'avance sur le golfe. Le port d’Abo, qui contient près 
de 100 bâtiments, est rendu très-actif par la pèche et 
le cabotage, et aussi par les expéditions les plus loin- 
taines. 11 sort d’Abo, année commune, près de 
1000 tonnes «le blé, gcmdron, graisses, peaux et au- 
tres denrées venant de l’industrie particulière au pays, 
et environ 100,000 planches ou madriers de sapins 
du premier choix , et dont la qualité est connue de 
toute l’Europe. On y va ég-jlernent chercher de* objet* 
relatifs à la construction et à l’armement des navires. 
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Ce dernier commerce lui est, du reste, commun avec 
tou* les autre» port* du golfe et de la Baltique. 

La plu* grande jiarlic «le* habitants d’Abo est d’ori- 
gine suédoise; ils sont à la fois cultivateurs, manufac- 
turiers, pêcheurs et navigateur*. th. m. 

ABONNEMENT. Convention par laquelle deux par- 
ties fixent à une certaine somme, ordinairement payée 
d’avance et pour lin temps habituellement limité, cer- 
tains droits, services ou fournitures dont le produit ou 
le. prix cesse dès lors d’êlre variable et incertain, sui- 
vant les circonstances. Le principe de l’abonnement 
repose sur le» avantage* réciproques que tirent le» deux 
partie» «le leur* mutuelles concession*. En général, 
celui qui paye trouve de l’économie «lans cet arrange- 
ment ; U est de plus délivré d’une surveillance souvent 
gênante. De son côté, relui qui consent l’abonnement 
a l’avantage d’un produit régulier, réglé à l’avance et 
d’un service plu* facile et moins dispendieux. L’abon- 
nement n’a pas toujours le même caractère : tantôt il 
participe du contrat aléatoire, tantôt il rentre dans la 
vente ou l’échange. 

Chacun connaît et pratique l’usage des abonnements 
pour l’acquisition des ouvrages de librairie publiés par 
livraisons, et pour les journaux; pour 8’as*ur**r un 
droit d’entrée dans un th«;àtre, à la Bourse, dans un 
cabinet de lecture, etc. La loi a aussi réglé la faculté 
d’abonnements pour alléger ou régler la prestation de 
certains droits. On contracte des abonnements pour le* 
logements militaires, pour les frais d’administration 
des préfectures et sous-préfectures, pour les redevan- 
ces proportionneltes sur tes mines. 

En matière de contribution* Indirecte* et d’octroi, 
l’abonnement est autorisé notamment pour la vente en 
détail de» vins, cidre», poirés et hydromels ; pour la 
fabrication des bière* dans le* ville* de 30,000 âme* 
au moins; pour entrée sur les vendanges dans les com- 
munes vignobles ; pour voitures publiques de terre et 
d’eau à service régulier; pour navigation intérieure; 
pour exploitation provisoire de bacs ei passages d’eau ; 
pour sel marin ; pour frais de casernement «:t lits mi- 
litaires, etc. 

L’art. 22 de la loi du 5 juin 1850, sur le timbre, au- 
torise les société*, compagnies ou entreprises à s’af- 
franchir de* obligations «pii leur sont imposées par les 
art. 1 4 et 20 de la même loi, en contractant avec l’Etat 
un abonnement pour toute la durée de la société. 
L’art. 3 1 accorde ia même faculté aux départements, 
communes , établissement* publics et compagnies pour 
le* obligations qui résultent pour eux de* art. 27 et 30. 
Cet abonnement est annuel et s’étôve à 5 c. p. 100 du 
capital nominal de chaque action émise par les sociétés, 
départements, communes et établissement* publics, ou 
du capital réel, h défaut du capital nominal, suivant 
déclaration. Le payement du droit s’opère à la fin de 
, chaque trimestre au bureau d'enregistrement du* lieu 
j où se trouve le siège de la société, «le la compagnie, 

| «le l’entreprise ou de l’administration des départe- 
ments, commune* et établissement» public*. L'avis de 
l'acquittement du droit, inséré au Moniteur, équivaut 
à l’apporition du timbre. La faculté d’abonnement est 
nu*si consacrée au profit des sociétés, compagnies 
d’assurances, et de tous autre* assureur* contre l’In- 
cendie, contre la grêle et sur la vie, mais à de* «*ondi- 
üon* différentes (Vcy. les art. 37 et 38 de la loi pré- 
citée). CH. VERGÉ. 

ABORDAGE. Choc ou heurt de deux vaisseaux, ar- 
rivé par cas fortuit ou par imprudence, ou par la vo- 
lonté «le ceux qui 1c* dirigent. 

Il est de priucipe, en droit maritime, de faire peser 



ABORDAGE. - 6 

sur l'auteur de l’abordage la réparation du dommage 
causé soit par son fait, soit par sa négligence, soit par 
son imprudence. L’art. 1383 C. Nap. consacre ce 
principe d'équité de tous les temps et de tous les lieux. 
L’art. 407 C. Cnm.,alin. 2, déclare que si l'abordage a 
été Tait par la faute de l’un des capitaines , le dom- 
mage est payé par relui qui l'a causé. Mais si l’événe- 
ment est fortuit, si l'abordage est l'effet du hasard et 
ne peut être imputé nià l’intention, ni à la maladresse, 
ni à la négligence, ni à l’imprudence de personne, 
c’est, comme le dit l’exposé des motifs du C. de Com., 
un événement dont quelqu'un peut souffrir, mais dont 
nul ne doit répondre. On présume toujours le cas for- 
tuit ou la force majeure : par exemple, la violence des 
vents. C’est à celui qui prétend le contraire à établir 
que le choc des navires ne provient point de fortune 
de mer. Si la cause de l’abordage reste douteuse, la ré- 
paration du dommage a lieu à frais communs, et par 
égales portions, par les navires qui l’ont fait et souf- 
fert. Dans ces deux derniers cas, l'estimation du dom- 
mage est faite par expert. 

Les tribunaux de commerce et les cours impériales 
ont un droit souverain d’appréciation des causes et do 
la nature de l’abordage, et de ses effets ; mais les usa- 
ges de la marine ont établi certaines règles qui facili- 
tent la détermination de la faute, suivant que ces 
règles ont été observées ou violées, à l'entrée des na- 
vires, à leur sortie ou dans leur manière de naviguer. 
£n général, ces usages sont tirés du consulat de la 
mer, des jugements d’OIeron, des ordonnances de 
Wisby, de l’ordonnance de 1 68 1 et de la jurisprudence 
des tribunaux (Yoy. sur ce point Aldrick Caumont, 
Dict. un ii >. du Droit comm. marie V° Abordage , 
K°* 1 1 et 8uiv.). 

Il peut arriver que l’abordage ait pour résultat d’en- 
dommager non-seulement le navire , mais encore la 
marchandise. Si l’abordage arrive par fortune de mer, 
le dommage causé à la marchandise est considéré 
comme avarie simple, et par suite à la charge des pro- 
priétaires ou des assureurs. C’est la chose qui l’a souf- 
ferte qui la supporte. Telle est l’opinion de Valin, sur 
l’art. 10 des Avar d'Émérigon, t. I, p. 418; de 
Bonlay-Paty, t. IV, p. 502 ; de Vincens,!^!*/. comm., 
t. III, liv. XII, ch. x, il, vu. Lorsqu’au contraire l’a- 
1 ) 0 rd âge est causé par la faute d’un des navires, le dom- 
mage qui en résulte pour la marchandise, comme le 
dommage éprouvé par le navire qui n’est pas en faute, 
doit être supporté par celui qui en est l’auteur. Le 
chargement n’y contribue en rien, et scs propriétaires 
ont, contre le capitaine en faute et contre l’armateur, 
une action en indemnité. S’il y a doute sur la cause 
de l’abordage qui est dès lors présumé fortuit, le dom- 
mage causé h la cargaison, comme celui éprouvé par 
les navires, est une avarie simple à la charge des pro- 
priétaires des deux navires, pour moitié du préjudice 
souffert par le corps de ces deux navires; et à la charge 
des marchandises pour le dommage qu’elles ont éprouvé 
(Emérigon, ch. XII, secl. 14). 

Dan» le cas où il est certain que l’abordage n’est pas 
fortuit, mais qu'on ignore cependant quel en est l'au- 
teur, le dommage doit être réparé à frais communs, et 
par égales portions, h la charge de chacun des navires, 
C.CiOin., art. 407, non en proportion delà valeur res- 
pective des navires, mais en proportion égale du dom- 
mage éprouvé. On forme un total par l’estimation du 
tort causé h chaque navire, et on le divise de manière 
h en faire supporter une part égale h chacun deB na- 
vires heurtés. 

D’après tes art. 435 et 430 C. Com., toutes actions 
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en Indemnité pour dommage causé par l’abordage, 
dans un lien où le capitaine a pu agir, sont non rece- 
vables s’il n’a pas fait de réclamation. Elles sont nulles 
si elles n’ont pas été faites dans les vingt-quatre heures 
à partir du jour de l’arrivée, et si dans le mois de leur 
date elles ne sont pas suivies d’une demande en jus- 
tice. Par ces dispositions, la loi a voulu prévenir la 
possibilité d'attribuer 5 l'abordage des avaries dont lo 
principe ne se produirait qu'ultérieuremcnt. en. vergé. 

ABRÉVIATIONS. Suppression admise par l’usage 
de quelques lettres dans un mot, ou de mots dans une 
phrase, et habituellement indiquée par un signe. Les 
abréviations sont interdites par l’art» 13 de la loi du 
25 vent, an XI, pour les actes notariés; et par l’art. 42 
C. Nap., pour les actes de t’élat civil. L'art. 1326 du 
même Code, défend expressément les abréviations lors- 
que celui qui s’engage envers quelqu’un à lui payer 
une somme d’argent ou une chose appréciable n'a pas 
écrit le billet ou la promesse en entier de sa main. Il 
faut alors, qu'outre la signature, la personne qui s’o- 
blige écrive en entier de sa main un bon ou un ap- 
prouvé portant, en toutes lettres, la somme ou la quan- 
tité de la chose. Cette disposition n’est cependant pas 
applicable à peine de nullité, s’il résulte des faits et 
circonstances que l’obligation est sincère et véritable, 
ou si le billet n’est pas sérieux. 

Les habitudes commerciales ont consacré certaines 
abréviations. C’est ainsi, par exemple, qu’on écrit M/C 
pour mon compte ; S/C, L/C, N/C pour son, leur , notre 
compte ; C/C pour compte courant ; S/B , M/B,M/0, S/O 
pour .ton billet, mon billet, mon ordre, son ordre ; P. et P. 
pour profils et /terles ; Esc/ pour escompte ; M/P* pour 
ma traite ; P. 0/0, pour cent ; Lb pour livre ; tfc ou A vdp 
pour la livre avoir du poids , Kil., Kilog. ou K° pour kilo • 
gramme ; Cwt pour le quintal anglais ; Liv. si. pour livre 
sterling; T r pour tonneaux, Q* 1 mit. pour quintal métrique. 

ABRICOT. (Syn. : Lat. Armcniaca. — Angl. Apri- 
cotree. — Allcm. Apricoscn. — Espagn. Albaricoque. 

— Porlug. Damoscos Abricoques. — Ktal. Albercocche .) 
Fruit de l’abricotier, arbre qui appartient au genre 
Armcniaca, de Tournefort ( Prunus de Linné). Il 
offre l’analogie la plus frappante avec le prunier. 
Sa lige est ligneuse ; sa hauteur ne dépasse pas 4 ou 
5 mètres; ses fleurs blanches, renfermées dans des 
boutons écailleux, s'épanouissent vers la fin du mois 
de mars. Son fruit est une drape arrondie , mar- 
quée sur un des côtés d’un sillon assez profond , 
et recouverte d’une enveloppe légèrement veloutée. 
Cette enveloppe présente, au moment de la matu- 
rité , une teinte rosée ou jaune-rouge plus ou moins 
foncée, mouchetée le plus souvent de taches brunes. 
\j& chair de l’abricot est succulente, sa saveur douce et 
parfumée ; l’amande que contient son noyau est tantôt 
double, tantôt simple , et d’un goût très-agréable. 

L’abricot cru est très-recherché; il occupe, avec la 
pêche et un petit nombre d’autres fruits, la place 
d’honneur au dessert sur les tables les mieux servies. 
Un grand nombre de jardiniers le cultivent avec soin 
aux environs de Paris et dans les départements du 
centre. Son prix varie suivant l’abondance de la récolle, 
abondance fort inégale d’une année à l’autre, et suivant 
la qualité du fruit. 

Le confiseur, le liquorisle, le pâtissier, font subir à 
l’abricot diverses préparations ; la plus renommée est 
celle qu’on connaît bous le nom de pâte d’Auvergne, et 
qui «e fabrique spécialement A Clermont-Ferrand 
(Puy-de-Dôme), d’où clic s'expédie dans toute la France 
et jusque dans les pays étrangers; la pale d’abricots 
est en petites rondelles simulant des tranches du fruit 
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lui-même, et rangées symétriquement dans des boites 
qui en contiennent 1 2 J», 250 ou 500 gr. 

Les abricots à l'eau-de-vic constituent aussi pour la 
distillerie française un article important de commerce, 
tant à l’intérieur qu’à l'extérieur. arth. MANGIN. 

ABSENCE, ABSENT. Au point de vue de ses con- 
séquences juridiques, l’absence signifie tantôt la non- 
présence d’une personne, soit au lieu où un droit quel- 
conque doit être exercé aetimnent ou passivement par 
elle, soit au lieu où un certain acte dé la puissance 
publique peut être exercé contre elle; tantôt l'éloigne- 
ment d'une personne de son domicile ou du lieu de sa 
résidence habituelle. 

L'absent, dans une acception plus étroite du mot, ' 
est celui qui a disparu de son domicile ou de sa rési- 
dence habituelle, sans que l’on sache s’il est encore eu 
vie (Voy. sur les principes en matière d’absence, Za- 
chariæ, Droit civil français, édit. Massé et Ch. Vergé. 

ABSINTHE. (Syn. : Angl. Wormwood. — AU* tu. 
WtrmulhjOznu. — Kspngn. A rènjo. — Portug. Lusiui, 
Absynto. — liai. Assensio. — Busse A hem.} Plante de la 
famille des Corymbiferes de Jussieu, et du genre ar- 
moise (Artcmisia), dont elle se distingue par le duvet 
de son torus ou réceptacle. 

Cette espèce comprend deux variétés prinei|>alcs : 
l’une, l’Ausimiie EN arbre ( Arlemi.ua arborescent), 
est originaire de l'Italie, de la Grèce cl de l'Espagne, 
et sc cultive dans les jardins comme piaule d'agrément ; 
l’autre, l’ Absinthe OFFICINALE (Artemisia absinthium ), 
est celle dont nous avons à parler. C'est une plaute 
vivace, à lige herbacée, rameuse et comme panicuiée; 
scs feuilles à lobes obtus, sont recouvertes sur les deux 
faces d’un duvet blanc cotonneux ; ses (leurs sont jau- 
nes. L’absinlhe croît spontanément en assez grande 
abondance dans les terres arides et incultes ; on la 
cultive en outre pour l'usage des pharmaciens et des 
distillateurs. Celle plante possède en effet, avec une 
odeur aromatique et une saveur amère, des propriétés 
médicinales assez énergiques; les distillateurs l’em- 
ploient à la préparation d’une liqueur alcoolique 
que beaucoup de personnes prennent avant les repas 
zomme boisson apéritive ; et c’est sous ce rapport prin- 
cipalement qu'elle mérite notre attention. 

La liqueur ou extrait, ou crime d'absinthe , peut se 
faire avec toutes les variétés de V Absinthe officinale. 
Toutefois on préfère les variétés dites Absinthe romaine, 
petite Absinthe ou Absinthe pontique, et surtout l 'Ab- 
sinthe suisse. La première se distingue par sa lige blan- 
châtre et ligneuse qui s’élève jusqu’à 1 mètre de hau- 
teur, et pousse des rameaux assez touffus; par ses 
feuilles à peu près semblables à celles de l'armoise, et 
par les fleurs de couleur fauve, qui garnissent ses 
branches. La petite Absinthe t st une sorte de diminutif 
de la variété romaine : sa lige est moins ligneuse, ses 
feuilles sont plus découpées cl plus courtes. Enfin , 
l'Absinthe suisse semble pouvoir être considérée comme 
une variété naine, comme une réduction de la petite 
Absinthe. Elle possède une amertume plus prononcée, 
et un arôme qui lui est propre. 

La liqueur d'abginthe la plus estimée sc fabrique en 
Suisse, dans la petite ville de Couvct, et en France, à 
Pontarlier. Elle est très-forlc en alcool, puisqu'elle 
marque au moins 27° à l’ulcoolomèlre ; sa saveur est 
forte, Irès-aromalique, mais non amère. Sa couleur est 
plutôt brun-jaunâtre que verte; elle est très-limpide; 
mais lorsqu’on la mélange graduellement avec de l’eau, 
l’alcool abandonne, pour s'unir avec ce liquide, l'huile 
essentielle qu'il tenait en dissolution , et celle-ci se 
précipite sous forme d’une multitude de petites gout- 
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(dettes qui restent en suspension dans la masse, et lui 
donnent un aspect laiteux d'autant plus sensible que 
l’eau est plus froide. 

On est parvenu à fabriquer, dans quelques villes, de 
l'absinthe dite suisse, de bonne qualité, mais qui ne peut 
rivaliser avec les produits de Couvet et de Pontarlier. 
Ceux-ci ont donc conservé leur suprématie, contre la- 
quelle les distillateurs ont généralement renoncé à 
lutter. Ces deux localités approvisionnent actuellement 
presque tous les liquoristes. On prépare néanmoins, 
comme marchandise inlérieurc, sous les noms d'Aâsm- 
the verte et d’ Absinthe blanche, des liqueurs d’une sa- 
veur beaucoup plus douce, et d’une richesse alcoolique 
beaucoup moindre, qui ne se consomment que sur le 
comptoir du marchand de vin. Elles troublent à peine 
l’eau qu'on y ajoute. 

L’absinthe suisse s'expédie dans des tonneaux de 
bois blanc cerclés en fer, du la contenance de 80 à 
100 litres. — 11 a été importé, en 185G, en France, 
102,381 kilog. d’herbe d'absinthe, au prix de 50 cent. 

Falsifications. La liqueur d'absinthe se fait avec les 
sommités des feuilles des variétés que nous avons in- 
diquées comme les plus propres à cette préparation. 
On v ajoute du culamus aromaticus, de la badiane, de 
la racine d’angélique, et, pour la colorer en vert, des 
feuilles ou du suc û’ache, des épinards, des orties, ou 
du génépi des Alpes. Ces différentes substances ne sont 
nullement malfaisantes. Mais quelquefois on a employé, 
pour obtenir la coloration en vert de celte liqueur, des 
sels de cuivre, et notamment du sulfate. Celle sophis- 
tication peut avoir de très- fâcheuses conséquences pour 
lu santé des consommateurs. On la peut reconnaître de 
la manière suivante : on évapore le liquide susjkîcI jus- 
qu’à ce qu’il ne laisse plus qu’un extrait qu'on réduit 
en cendres. La solution aqueuse d«ces cendres, traitée 
par l'ammoniaque, prend, si elle contient du sulfate 
de cuivre, une coloration bleue intense. Le cyanure 
jaune y forme un précipité brun, et l’hydrogène sul- 
furé un précipité noir. 

Selon M. Stanislas Martin, on a aussi introduit dans 
l’absinthe du chlorure d'untimoinc. Celle falsification 
se reconnaîtrait à l'aide de l’hjdrogène sulfuré qui 
donnerait, dans la solution aqueuse des cendres de 
l’extrait, un précipité jaune-rougeàtre; ou à l'aide du 
nitrate d’argent, qui formerait avec le chlore un préci- 
pité blanc cailloté, soluble dans l'ammoniaque, insolu- 
ble dans l’acide nitrique. arth. mangin. 

Droits de douane. La liqueur d'absinthe est assujettie aux 
droits d'entree de 15 ou 150 fr, par hociol. que payent les au- 
tres liqueur», selon qu'elles viennent de» colouie» française» ou 
d’ailleurs. 

ABL’CCO. Poids employé à Rangoun, dans les In- 
des orien laies, il est égal à 0. 2 OU U 5 kilog. 

ABUS 1>E BLANC SEING. Le blanc seing est la si- 
gnature donnée d’avance pour ratifier une écriture 
privée qui peut être placée au-dessus. Il y a abus de 
blanc seing toutes les fois que la personne à laquelle il 
a élë coutié inscrit frauduleusement au-dessus de la 
signature quelque acte préjudiciable au signataire. Mais 
l’expression blanc seing ne s'entend pas seulement d’un 
papier ne portaut qu’une simple signature; elle s’appli- 
que également à la signature accompagnée de quelques 
expressions propres à indiquer la nature de l’acte qui 
doit la précéder, soit même à celle qui serait apposée 
à un acte presque entièrement rédigé, et dans lequel 
on aurait seulement laissé quelques blancs à remplir. 

ACACIA. Voy. Bois d’ébEmsteiue. 

ACACIA (produits de F). Outre son bois, qui est pro- 
pre aux ouvrages de menuiserie, d'ébénislerie et de 
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charronnage, l'acacia donne en grande abondance une 
des substance* le» plus employées dans la pharmacie, la 
confiserie cl les usages domestiques. Nous voulons par- 
ler de la pomme arabique, dont la qualité diffère selon 
l’espèce d’acacia dent elle est extraite. En outre, on 
tire de l'acacia Vera un suc particulier qui joue aussi 
un certain rôle dans la droguerie : le cachou (Voy. 
Gommes, Cachou). a. n. 

acajou. Voy. Rois o’ébëmsterie. 

ACAJOU (noix d’). Le fruit de l'acajou contient une 
noix qui a la forme et acquiert presque les dimensions 
d’un rein (rognon' de mouton ; il est d’un goût agréable, 
et on en fait ail Brésil une limonade trèa-rafraichis- 
sanle et préférable, sous certains rapports, à la limo- 
nade qu’on obtient avec le jus de citron. L’enveloppe 
de ce fruit est épaisse, très-dure, d’un brun foncé et lui- 
sant. Elle contient une huile essentielle très-âcre et très- 
caustique qu'on peut employer, mais avec précaution, 
pour détruire les cors, les durillons, les poireaux et au- 
tres excroissances épidermiques; les chirurgiens s’en »er- 
x aient aussi autrefois pour cautériser les plaies baveuses. 

Le nom oflicinal de la noix d’acajou est Anacarde 
antarctique. L’amande qu’elle contient est d'une saveur 
agréable, quand elle est grillée. A. v. 

ACAPULCO. Ville du Mexique à 280 kilom. de 
Mexico, sous le 1G° 50' 32" lat. N. et le 1 02° II' 8" 
long. E. Pop. -1,000 bah. Acapulco, dont le port est 
un des plus beaux et des plus vastes du momie, avait 
jadis une grande importance. Pendant la domination 
espagnole , chaque année en février ou en mars , un 
galion, chargé d’argent et des autres produit* précieux 
de la contrée, partait pour Manille et en revenait en 
août, avec un chargement de cotonnades, de porcelaine 
et de durèrent» articles de Chine. La population d’A- 
capulco se compose aujourd'hui de pécheurs de per- 
les , de marins et de cultivateur». Le climat y est 
très-insalubre, principalement pendant les chaleurs de 
l'été qui sont excessives. 

L’exportation actuelle consiste en cochenille, indigo, 
cacao, laine et peaux ; l’importation se compose de co- 
tonnades, desoie, d’épires, et de quincaillerie. 

Acapulco n'est pas éloigné de l'isthme de Tchuan- 
tepee.dans lequel, d'après le traité passé en 1853 entre 
le Mexique et les Etats-Unis, une voie de communica- 
tion doit être ouverte entre l'océan Atlantique et l’océan 
Pacifique , en utilisant le cours du Guazacualro, dans 
toute sa partie navigable , et en construisant au delà 
un chemin de fer î cette voie de communication con- 
tribuera à rendre à Acapulco son ancienne prospérité. 

Depuis l'exploitation des raines de la Californie, sa 
position sur l’océan Pacifique en a fait un point de re- 
lâche pour les bâtiments à destination de San-Fran- 
cisco, et même des ports de l’Océanie. Aujourd'hui 
ce port est visité régulièrement, et plusieurs fois tous 
les mois, par des bâtiments à vapeur; son importance 
est assez grande, du reste, pour qu'on ait cru devoir y 
établir un dépôt de charbon. L. c. D. 

Pour les monnaies, poids et mesures, voy. Mexico. 

ACCAPAREMENT. Spéculation qui consisle à re- 
tirer de la circulation le plus possible d’une denrée, 
afin que, la rareté sur le marché amenant la hausse 
du prix , on puisse revendre avec un fort bénéfice. 

Usuellement le mol est pris en mauvaise part et 
s'applique plus spécialement aux spéculations en 
grains. Il s'entend tantôt de l’accaparement partiel, 
tantôt de l'accn parement total. 

L’accaparement ne diffère fias au fond de la spécu- 
lation, et la spéculation elle-même n’esl autre que l'o- 
pération commerciale. 
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En quoi consiste le commerce? — N’esl -ce lia.- à 
acheter pour revendre? 

Quel motif porte les hommes à prendre celle peine, 
à courir Ut chance de perdre, à se donner cet ennui , 
cette préoccupation? — N'est-ce pas l’espoir de re- 
vendre avec avantage? 

Dans tout achat, on spécule, c’est-à-dire qu’on ri» 
que plus ou moins de perdre , pour courir plus ou 
moins la chance de gagner? Tout achat est aussi un 
acca|iarrment ; car tout achat a pour effet de re- 
tirer de la circulation une quantité plus ou moins 
grande d’un produit, avec le désir de le voir se raré- 
fier, avec l’espoir de voir hausser le prix, avec l'in- 
tention de profiler du besoin du consommateur. 

L’analyse la plus élémentaire montre donr ce qu’il 
y a d’illogique, d’erroné, d’absurde et d»* dangereux 
dans le préjugé populaire qui, en condamnant l'arca - 
parement, condamne la spéculation, l’opération com- 
merciale ou l’échange ; et qui, en condamnant l’é- 
change, viole la liberté et la propriété. — Suis-je en 
effet bien maître de ma propriété, suis-je bien libre, 
si je ne puis disposer de ec que je possède comme 
je l’entends? si je ne puis l'aliéner contre autre chose 
dont je suppose la possession plus avantageuse? 

Ainsi, le droit d’acciqtarer c’est le droit de com- 
mercer, c’est le droit de propriété ; et toute mesure 
faisant obstacle à ce droit est la violation de ce droit, 
en même temps que du principe de justice. 

Limite * naturelle* de 1‘ accaparement. — Mais les 
choses ont été heureusement ainsi faites que ce droit 
se limite de soi-même, et que plus la liberté et la pos- 
sibilité d'en user sont grandes, et plus «es Inconvé- 
nients pour le consommateur diminuent. 

Four accaparer une certaine masse de denrées , il 
faut des capitaux qui ne se réunissent pas «ans |»eine, 
et qui ne se réunissent qu’en vue d’un bénéfice. Or , 
pour obtenir ce bénéfice, il faut revendre, et le be- 
soin de revendre, excité non-seulement par l’appât du 
profil, mais par la crainte de perdre, par ia nécessité 
de ne pas augmenter les frais d'intérêt et autre», est 
le correctif naturel de l’envie d’accaparer. Ajoutez l’ac- 
tion de la concurrence qui pousse d’autre» capitaux, 
d'autres spéculateurs dans la même voie, et qui, pré- 
cipitant la vente, fait cesser l'accaparement, en faisant 
baisser les prix. 

Le fait de l'accaparement un peu considérable est 
doue des plus rares , non-seulement à cause du capi- 
tal qu’il nécessite, mais aussi du prix qui s’élève. Tout 
le monde pouvant acheter , l'acrapareur , s’il voulait 
pousser trop loin son ambition, serait obligé de payer 
très-cher pour avoir seul toute la denrée. 

Ces causes modératrices agissent d'autant plus éner- 
giquement que le commerce jouit de plus de liberté, 
que le marché est plus étendu. C’est ce que confirme 
l'expérience. 

L’expérience commerciale montre que l'aecapare- 
inent n’est praticable el pratiqué que sur des articles 
dont la quantité est limitée et ne peut être acenie par 
de nouveaux arrivages. Telles sont, par exemple, diver- 
ses denrées exotiques : les indigos, le» épice», etc., 
d'une provenance éloignée, dont la consommation est 
relativement peu étendue, qui ne donnent pas lieu à 
des envois incessant», et dont l'achat peut être fait par 
un petit nombre de détenteur». Dans le cas contraire, 
lorsque les approvisionnements se font d’une manière 
incessante, lorsque les opération» sont fréquentes, lors- 
que le travail est div isé entre les négociants, le concours 
de» capitaux et des spéculateurs est impossible ou n’est 
pas longtemps possible, ce qui revient au même. 
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C’est précisément dans celte catégorie que se trou- 
vent les céréales qui ont le plus souvent donné lieu à 
des craintes d'accaparement, et qui se prêtent le moins 
à cette opération , tant à cause des raisons que nous 
venons de rapporter que par suite de leur nature 
propre. 

Les spéculations en céréales nécessitent, en général, 
de grandes sommes ; elles se font sur des marchés 
très-étendus, très-éloignés ; et, pour les monopoliser, 
il faut réunir des capitaux considérables, ce qui n’est 
pas chose facile ; car [mur cela il faut que les posses- 
seurs aient confiance dans la bonté de l’allai re; dans 
la probité et l'habileté de ceux qui les sollicitent ; dans 
la durée des circonstances favorables à la spéculation : 
toutes eomlUious qui ne se rencontrent pas souvent à 
la fois. Supposez les capitaux réunis, il faudrait en- 
core, pour monopoliser la spéculation , exercer une 
action qui dépasse les facultés des chers d’une seule 
entreprise. 

A ces difficultés viennent s’ajouler celles qui résul- 
tent de la nature de la denrée. Les céréales, sont un 
produit encombrant et susceptible de s’avarier rapi- 
dement [>ar l'action de l’air trop sec ou trop humide , 
et d’être dévoré par les animaux ou les insectes. De IA 
des difficultés et des frais de transport, de magasinage, 
de manutention et de garde irès-onéreux, qui ne 
larderaient pas à absorber les bénéfices de l'affaire, 
ou à grossir les pertes, si on ne se hâtait de vendre. 11 
y a plus, c’est qu'en général il faut vendre avant que 
la future récolte ne vienne faire baisser les prix , et 
parce que le blé ne peut sc conserver ; de sorte que l'ac- 
caparement est sans cesse combattu par la détériora- 
tion incessante de la denrée, par les frais de magasi- 
nage, de manutention et «le garde , par les Irais d’as- 
surance, par l'intérêt du capital, etc., qui poussent 
sans cesse à la vente , c’est-à-dire â la cessation de 
l’accaparement, concurremment, nous le répétons, avec 
l'appât d’un bénéfice réalisable, ou la crainte d'une 
perle. 

Ainsi , l’accaparement trouve sa limite et sa com- 
pensation en lui-même et dans la nature de* choses ; 
rt cela s’opère de façon à ce qu’il ne produise, en gé- 
néral , que îles résultats utiles â la société. 

Utilité des spéculateurs ou des accapareurs. — Effets 
désastreux des préjugés à leur égard. — Coup d'ttil j 
historique. — Que sont, en dernière analyse, les accapa- j 
relire, sinon des spéculateurs qui profilent des époques 
d'abondance pour recueillir, accumuler et conserv er les 
denrées pour les rendre â la circulation aux époques 
de rareté? — ou bien des spéculateurs qui prennent 
ces denrées dans les lieux où elles sont en plus grande 
quantité et â plus bas prix pour les faire transporter 
<lans les lieux où elles sont plus rares et plus chères? 
Dans ce dernier cas, ils transportent les substances d’un 
lieu dans un autre; comme dans le premier, ils les 
transportent d'un temps â un autre. Dans les deux, il 
font une œuvre utile; ils répartissent les récoltes, ils ' 
équilibrent 1rs prix, arrêtant tantôt la hausse cl tantôt 
la baisse , faisant servir l'abondance â la diminution 
de la rareté , et fonctionnant , en dernière analyse , 
comme autant de greniers de réserve ou d'abondance, 
sans les inconvénients inhérents à ces institutions, si- 
gnalés parles économistes et sur le coniplr desquels les 
gouvernements commencent à être édifiés. 

Or, ces effels réparateurs et sociaux, résultant de 
l’accaparement, en dépit de l’esprit individuel et 
étroit qui l’anime, sc produisent plus de nos jours que 
dans le passé ; ils se produiront davantage dans l'a- 
venir, au fur et à mesure que les obstacles matériels 
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disparaîtront, que les voies de transporl se perfection- 
neront-, que le commerce deviendra plus libre, que 
les débouchés seront plus animés et plus régulière, que 
tous les rapports matériels et moraux des peuples 
s'accroîtront. 

Si l’action du spéculateur en grains, de l’accapa- 
reur, est utile au consommateur , elle, ne l'est pas 
moins au producteur à qui elle facilite l’écoulement de 
sa récolte au fur et à mesure qu'elle est prête, en lui 
économisant une partie du temps qu’il consacrerait au 
placement de ses produits, en lui faisant avoir de 
ses denrées un prix rémunérateur. 

Le préjugé produit des effets inverses, tendant à la 
violation de la liberté el de la propriété : il arrête la 
spéculation et le commerce ; il cause la stagnation 
et la mévenle; il décourage le producteur el arrête 
l’essor de la culture. De sorte que les maux que l’on 
redoute comme effels de l’accaparement, la non-cir- 
culation des grains, leur rareté, la cherté, la misère 
et la souffrance résultent précisément des entraves que 
le préjugé conseille aux administrations , des vio- 
lences qu’il inspire aux populations. — Les véri- 
tables accapareurs nuisibles, dans l'acception usuelle 
du mot, son! d’une part les émeuüers, et d'autl-o pari 
les administrateurs qui interviennent autrement que 
pour garantir la libre circulation des grains. 

« L'accaparement, disait un économiste du xvill* siè- 
cle ', ne peut donc avoir lieu que dans le ras où le 
commerce esl gêné par les prohibitions, et restreint 
par des privilèges exclusifs accordés à des monopo- 
leurs. Par exemple, quand il y a, d’une part, des dé- 
fenses générales à lous les producteurs d’une denrée 
de la vendre ailleurs que dans les halles et marchés 
publics, et, d’autre |«rt, des commissionnaires favori- 
sés, qui ont seuls le droit d’acheter dans les maisons 
particulières, -.es privilégiés peuvent accaparer, sur- 
tout s'ils son\ assurés par avance d’un débit avantageux, 
ou même, ce qui est plus ordinaire, s’ils achètent ou 
vendent au compte du public, avec une permission de 
perdre une partie des fonds qui leur sont confiés. 
Alors leur intérêt est de ruiner les autres commer- 
çants en achetant [dus cher qu'eux et en vendant â 
meilleur marché. Ils multiplient par là le droit de 
commission et les autres bénéfices permis et illicite». 
Le moyen le plus simple et le plus certain d’empêcher 
les accaparements est donc dans la liberté la plus par- 
faite, sans prohibition , sans injonctions, surtout sans 
permissions particulières , ni commissions pour le 
public. ■ 

Ce préjugé a , comme tant d’autres , ses racines 
dans l'ignorance des populations qui, faute d’instruc- 
tion économique , s’en tiennent aux premières appa- 
rences, — et dans les notions erronées qu’on a long- 
temps eu et que certains administrateurs ont encore 
sur la propriété, l’échange, la formation des prix, le 
rapport du producteur avec le consommateur, etc. Le 
public, par exemple, oublie que la hausse des subsis- 
tances a pour cause première la rareté, la disette, et 
s’en prend aux cultivateurs et aux agents commerciaux 
qu’il accuse de produire artificiellement la hausse des 
prix, qui est dans leur désir , mais qui, généralement 
parlant, n’est pas dans leur pouvoir, par suite de l’ordre 
naturel établi dans les choses de ce monde par l’Ordon- 
nateur suprême. La hausse des prix peut profiler (il 
n’en esl pas toujours ainsi) à ces mêmes producteur* 
ou agents commerciaux; mais il y a précisément dans 
cette cherté un appât à la libre concurrence des produr- 
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leu th cl de* capitalistes qui ne tarde pas à meltre 
fin à ce monopole transitoire , résultat de quelque 
accident climatérique ou de circonstance» particu- 
lières qui ne sont pas au pouvoir de ceux qui en pro- 
vient. 

En pariant de ce faux point de vue, on conçoit que 
l'hostilité de l'opinion a d'autant plus d’aliments que 
la production agricole est plus arriérée , que le com- 
merce est moins étendu, que la circulation des subsis- 
tances est plus empêchée par les obstacles matériels et 
* par les obstacles administratifs, par le manque de voles 
de communication, par l'insécurité des routes, par les 
douanes locales, par les règlements des marchés, etc.: 
toutes entraxes qui axaient jadis pour effet (ou qui 
ont encore pour effet dans les pays arriérés} de produira 
la stagnation, la rareté, la hausse des prix. 

Or, il est important de remarquer ici que ees en- 
traves lie facilitent pas, comme on l'a dit souvent et 
comme on l’a écrit tant de fois,lcs accaparements; qu'elles 
empêchent, au contraire, que ces manœuvres ne se mul- 
tiplient et n’affrrlent par leur nombre le caractère de 
spéculation et de commerce des grains, et ne produi- 
sent l'abondance et le bon marché. Quand les com- 
munications sont difficiles, quand le commerce n’est 
pas organisé et incessant , In moindre opération de 
grains semble être la cause de la cherté, aux popula- 
tions toutes prêtes h crier à l'accaparement et à la 
spoliation. Ainsi donc, si l'accaparement, chose si 
grave et si considérable dans l'économie des villes, 
est devenu un fait peu inqiortant de nos jours , c’est 
uniquement parce que les spéculateurs ou accapareurs 
ont pu multiplier leurs opérations et leurs manœu- 
vres, grâce aux facilités matérielles et morales qu’ils 
ont pu avoir. 

En France, celle hostilité s'est accrue dès le der- 
nier siècle par le fait, et plus tant par le souvenir 
d'une association fameuse qui a reçu de l’indignation 
publique la dénomination de Pacte de famine. Un dit 
que celte compagnie, formée vers le commencement 
du siècle (17301, s'était plus tard constituée sous les 
auspices de l’autorité du roi ; qu’elle se composait de 
financiers, de gouverneurs et d'intendants de pro- 
vince, de capitalistes et d'administrateurs, sous la rai- 
son Malmet; qu’elle agissait avec des capitaux énormes 
et qu'elle apportait avec de grands bénéfice* à l'aide 
de ses entrepôts établis à Jersey et à Guemesey. Il est 
difficile d'apprécier dans quelle mesure ces assertions 
sont exactes, et en tout cas, unejwireillc association 
n'axait en soi rien «le répréhensible et rien de dange- 
reux : rien de répréhensible , puisque la compagnie 
employait ses capitaux h acheter pour revendra ; rien 
«le dangereux, part e que la libre exportation encou- 
rage l'agriculture et la production. Ainsi que le disait 
Que* no y : • Tel est le débit, telle est la reproduc- 
tion, » et quami les produits s'écoulent et se vendent 
bien, • cherté foisonne. » Nous raisonnons dans l'hypo- 
thèse que la compagnie n’a pas été aidée par «les 
mesuras et des influences tendant au monopole, ce qui 
serait assez difficile à croire. Quoi qu'il en soit, une 
{tarcille associai Ion serait impossible de nos jours, que 
les pouvoirs publics sont forcément plus honnêtes, les 
transports plus faciles, la presse généralement plus 
libre et l'opinion mieux avertie, 

I .es économistes, dès leur apparition (le premier écrit 
de Qucsnay sur les grains, dans l'Encyclopédie, est de 
1757), vinrent réagir contre celte tendance de l’opi- 
nion, et demander la libre circulation des grains à 
l’intérieur et à l'extérieur. Le» débats qu’ils soule- 
vèrent, les décrets qu'ils inspirèrent à quelques ndmi- 
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nistraleurs partisans de leur doctrine, surexcitèrent la 
masse de l'opinion plus qu’ils ne la convainquirent. 
Quand arriva la révolution de 89, les plaintes devin- 
rent plus vives, et, pendant l«*s année» qui suivirent, 
le préjugé s’accrut par l’effet de l'animation générale 
produite par l’ébranlement social, par le désordre, le» 
déclamations, et les fautes mesures des administra- 
tions, par la haine désespérée des partis, par les mou- 
vements populaires, dont le résultat naturel fut la 
suspension de l’activité commerciale , l'interruption 
des communication» et le ralentissement de» cultures. 
De même «pi'on avait cru h un parte de famine, on 
crut à une conspiration générale du parti de la cour 
ou de la faction orléaniste, ou de toute autre faction, 
pour affamer la population. l>e là, «le sanglantes 
émeute», et ce» mesures absurde» et draconiennes 
qui ont contribué à accroître la disette, à raviver le 
préjugé et dont l’action s’est fait sentir sou» le pre- 
mier empire et se fait encore sentir de nos jour». 

Législation contre les accaparements. — En dé- 
cret des 20-28 août 1793 a rangé l’aocapa rement 
au nombre de» crimes capitaux, et prononcé la peine 
de mort contre les accapareur». Ce décret déclara 
accapareurs : 1 ° Ceux qui dérobent h la circulation 
de* marchandise» ou denrée* «le première nécessité* 
qu’il* achètent et tiennent enfermées dan» un lieu 
quelconque, sans le* mettre en vente journellement et 
publiquement ; 2* Ceux qui font ou laissent périr vo- 
lontairement le» denrée» et marchandise» de première 
nécessité (art. 2 et 3). — Aux terme» du même dé- 
cret (art. 4), les marchandises de première nécessité 
sont : le pain, la viande, le vin, les grain», les farine», 
les légumes, le» fruit», le beurre, le vinaigre, le cidre, 
l’eau-de-vie, le charbon, le bois, l'huile, la soude, le sa- 
von, le«el, le* viandes et poisson» sec», fumés, salés ou 
mariné*, le miel, le sucre, le chanvre, le papier, les 
laine» ouvrées, les cuir», le fer, l’acier, le cuivre, le* 
draps, la toile, <?t généralement toutes les étoffes, ainsi 
que le» matières premières qui servent à leur fabrica- 
tion, le* soieries exceptées. En autre décret du 29 
août 1798 range le» raisins, le» boi» et goudron 
parmi le* denrées dont l’accaparement était défendu. 
Un décret de» 27-28 frimaire an 11 ne considère pas 
le* papier» imprimé* comme objet* de première néces- 
sité. 

On juge par ces dispositions légales de l'accapare- 
ment et par cette liste de* denrée» dont l’accapare- 
ment était défendu, la portée de ce décret des 26 et 
28 août 1793, qui accordait (art. 12), au dénonua- 
teur de l'accaparement un tiers du produit de* mar- 
chandise* (le 2" tiers aux indigent» et le 3 e tiers A 
l’Etat), ou une gratification proportionnée à la gravité 
de sa dénonciation, si les marchandise» avaient été 
détruites. 

Avec un pareil décret, toute opération commerciale 
sur les denrées spécifiée» pouvait être considérée 
comme crime capital, et il n'est pas étonnant qu'il y a 
eu tant «le victimes des dénonciations, et qu’une* pa- 
reille administration ait laissé un souvenir abhorré. 

Mais ce qu'il y a de curieux, c'est que cette loi d'i- 
gnorance et de colère n’a jamais été abrogée, et que 
l’accaparement puisse toujours être considéré légale- 
ment comme crime capital ! Il faut dire, c«q>endant, 
que l’article \ 1 9 du Code pénal ne punit plus que d’un 
emprisonnement (d’un mois à un an), et d’une 
amende (&00 à 10,000 fr.), tous ceux qui « par 
réunion ou coalition «♦lire les principaux détenteurs 
d'une même marchandise ou denrée , tendant & 
ne pas la vendre ou à ne la vendre qu’à un certain 
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prix.... auront opéré la hausse ou la baisse du prix 
des denrées ou marchandises au-dessus ou au-des- 
sous des prix qu’avait déterminés la concurrence na- 
turelle et libre du commerce. » 

C'est moins draconien, mais ça l’est encore, et de 
plus c’est peu Intelligible. Qu'est-ce que la concur- 
rence naturelle et libre du commerce sans le droit 
de s’entendre pour vendre ou ne pas vendre, sans le 
droit de faire baisser ou hausser tes prix en vendant 
ou en ne vendant pas, selon ses propres Inspirations 
ou celles des autres, et pourvu qu'au ne se livre fias 
à des manœuvres déloyales? 

En d'autres pays, à part les circonstances de la ré- 
volution , et sauf exceptions, l’état général de l’opinion 
laisse encore fort à faire sous ce point à l’enseignement 
économique. Il y a dans la législation anglaise de 
nombreuses dispositions pénales pour jmuir ou pré- 
venir l’accaparement. On trouve déjà, dâns Adam Smith 
(Ilv. IV, ch. v), qui fait une longue digression sur le 
commerce et la législation des grains, un aperçu his- 
torique des dispositions qui ont servi de base à sa cri- 
tique et A sa lumineuse dissertation. Toutefois, l’An- 
gleterre est un des pays où la législation et l’opinion 
publique ont fait le plus de progrès en cette matière, 
comme en beaucoup d'autres. 

En France r c’est dans les capitulaires de Charle- 
magne qu’on trouve la plus ancienne loi connue con- 
tre les accaparements. Elle a été suivie depuis d’une 
foule d'ordonnances des rois ou d’arrêts des parle- 
ments. Chez les Romain?, à diverses époques, le crime 
d'accaparement et d’association a été puni d’amendes, 
de confiscation et même d’exil. 

L’opinion des masses , y compris celle des classes 
dites éclairées, est tout aussi peu avancée au xix e siècle 
qu’elle ne l’était sous les Romains, au commencement 
de notre ère *. Elle est encoi<e imbue de préjugés 
grossiers et dangereux qu’Adam Smith comparait 
déjà (1775) aux soupçons et aux terreurs inspirés par 
les sorciers, — qu’on ne déracinera des esprits que par 
l’effet prolongé d'un enseignement populaire compre- 
nant les notions de l’économie politique. 

— Dans tout ce qui précède, nous avons parlé de l'ac- 
caparement opéré sur les produite. Dans le Dictionnuirr. 
de l'Économie politique, M. Ambroise Clément fait 
remarquer qu’il y a un autre acca|>arement qui peut 
s'opérer sur les moyens de production, tels que l’acca- 
parement de mines de houille ou autres exploitations 
minières , l’accaparement de certaines entreprises 
agricoles , industrielles ou commerciales : forges , fa- 
briques de glaces , salines, sourees thermales, voitures 
publiques , etc. Les réflexions auxquelles ces espèces 
d’accaparement peuvent donner lieu trouveront leur 
place aux mots Association et Monopole (Voy. aussi 
Commerce, Grains). Joseph Garmf.r. 

ACCEPTATION. Action d’agréer ou de recevoir une 
chose offerte ou donnée. On accepte nue donation, une 
succession purement et simplement, ou sous bénéfice ' 
d'inventaire. La femme accepte ou refuse la commu- 
nauté de biens qui a existé entre elle et son mari, soit 
après la mort de celui-ci, soit après séparation de 
bien. 

L’acceptation d’une lettre de change est la déclara- 
tion par laquelle une personne s’oblige à payer une 
lettre de change tirée sur elle. Cette acceptation se 
donne sur la lettre* de change elle-même, en écrivant 
le mot accepté suivi de la signature. Si elle était donnée 
par acte séparé, elle serait sans effet même vis-à-vis de 
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ceux qui en auraieul eu couuaissaiice (Voy. Ei itts de 
COMMERCE). 

ACCESSION. Réunion de deux choses en une seule, 
soit par le fait de l'homme, soit par un événement na- 
turel, soit parles deux causes réunies. De là, l'accession 
industrielle ou artificielle, l’accession naturelle et l’ac- 
cession mixte. 

Pour les choses immobilières, le propriétaire d'un 
terrain devient par le droit d’accession propriétaire des 
constructions, plantations et ouvrages établis au-dessus 
et au-dessous du sol, qu’ils aient été exécutés par 
lui-même avec les matériaux d'autrui, ou par un tiers 
possesseur avec scs propres matériaux ; sauf, au premier 
cas, le payement par le propriétaire de ces matériaux, cl 
même des dommages-iutérêts s’il y a lieu ; et, au second 
cas, la distinction suivante : le tiers a été de bonne ou 
de mauvaise foi. S’il & été de mauvaise foi, le proprié- 
taire peut demander, soit la suppression des travaux 
avec desdouunngcs-intéi'éts pour le préjudice éprouvé ; 
soit leur conservation en remboursant le prix des ma- 
tériaux et de la main-d'œuvre. Si le tiers a été de 
bonne fol, le propriétaire de l'immeuble ne peut de- 
mander la suppression des travaux. Il a le choix seule- 
ment de rembourser la valeur des matériaux et de la 
main-d'œuvre, ou de payer une somme égale à celle 
dont le fonds a augmenté de valeur. 

Relativement aux choses mobilières, le droit d'ac- 
cession a lieu, lorsque, contre le gré des propriétaires, 

, deux choses appartenant à différents maîtres ont été 
i réunies en un seul tout, dont chacun forme cependant 
une partie distincte et facile à reconnaître; il y a alors 
adjonction, — Lorsque la matière appartenant à autrui a 
servi à faire une chose d'une espèce nouvelle; il y a 
alors spécification. — Lorsque plusieurs choses apparte- 
nant à différents mai 1res ont été mêlées et confondues; 
il y a alors confusion . 

ACCESSOIRE. S'entend de ce qui s'unit à une chose, 
l'accompagne et en est une dépendance. Les fruits sont 
un accessoire du fonds, les dépens d’un procès, les ar- 
rérages ou intérêts d’une créance. Dans la plupart des 
affaires livrées aux transactions des hommes, on trouve 
une chose principale et île* choses accessoires. 

ACCISE. Voy. Excise. 

ACCOMMODEMENT. Traité amiable par lequel on 
termine un procès. Le mot accommodement est syno- 
nyme d’«ccord el de transaction. 

ACCORDEONS. Voj. Instruments DE MUSIQUE. 

ACÉTATES. Le? acétates sont des sels formés par 
la combinaison de l’acide acétique (acide du vinaigre' 
avec les bases. Ils sont tous plus ou moins solubles 
dans l’eau. La chaleur les décompose en isolant leur 
base et en donnant naissance à divers produits vo- 
latils : l'acide acétique, l’acétone, la vapeur d'eau, 
l’acide carbonique. L’acide sulfurique les décompose 
aussi, mais simplement en se substituant dans la com- 
binaison à l'acide acétique qui devient libre. Cette ré- 
action offre un moyen facile d'obtenir l'acide acétique 
en l’extrayant des acétates. Aucun de ces sels n’existe 
tout formé dans la nature, si ce n'est l’acétate de 
potasse que quelques chimistes croient avoir trouvé cil 
petite quantité dans ta sève des végétaux. Les acétates 
qu'on peut préparer en combinant l'acide acétique avec 
les bases minérales et organiques sont très-nombreux. 
Nous nous occuperons seulement ici du ceux qui tien- 
nent dans les arts et dans le commerce une place de 
quelque importance. Ce sont à savoir : les acétates de 
potasse, de soude, û' ammoniaque, d'alumine, de fer, 
de cuivre, de plomb. 

Ac£tatk de potasse. Il es! blanc, déliquescent, su- 
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lubie dans l'eau et clans l'alcool. Distillé avec son poids 
d’acide arsénieux, il donne naissance au liquide dès 
longtemps connu sous le nom de liqueur de Cadet. Il 
existe en abondance dans la sève des végétaux terrestres, 
et c’est lui qui, décomposé par la combustion, forme 
presque tout le carbonate de potasse contenu dans les 
cendres du bois brûlé. On le prépare en traitant direc- 
tement la potasse ou le carbonate de potasse par l'acide 
acétique. Il n’csl employé qu’en médecine. On le désigne 
souvent dans les officines sous les noms de terre foliée 
de tartre, terre foliée végétale , tartre régénéré, ar- 
canum torture , magistère purgatif de tartre, tel diuré- 
tique, sel purgatif de Silvius . il contient : acide acé- 
tique, 52. IC; potasse, 47.84. 

On trouve aussi chez les pharmaciens de Yacétate de 
potasse liquide, ou terre foliée liquide , qui n’est autre 
chose qu’une solution d’acétate de potasse concret dans 
de l’eau distillée. Celle solution doit contenir 16 décig. 
de sel pour 15 grain, d’eau distillée, et marquer 25° 
au pèse-sel. Il faut aussi qu’elle soit incolore et limpide. 

Acétate de soude. Ce sel est, comme le précédent, 
blanc, soluble dans l’eau et dans l'alcool; mais, loin 
d’être déliquescent, il s’effieuril à Pair. Il cristallise en 
aiguilles allongées ou en prismes obliques à base 
rhombtf. Sa saveur esl amère et piquante, il contient : 
acide acéljque, 62.2; soude, 37.8. On l’emploie quel- 
quefois en médecine connue fondant, diurétique et 
purgatif; mais sa principale application consiste dans 
l'usage qu’on eu fait pour la purification de Y acide 
pyroligneux ou vinaigre de bois. On le désignait autre- 
fois en pharmacie sous le nom impropre de sel aciteux 
minéral; on l’appelle encore souvent terre foliée cris - 
tallisablc ou terre foliée minérale. 

La France n’exporle qu’une petite quantité d'acétate 
de potasse et de soude. Celte exportation a été en 1856 
de 1,721 kilog. évalués 5 5,593 fr.; les droits de douane 
sont de 70 fr. les 100 kilog. par navire français, et de 
76 fr. par navire étranger et par terre. 

Acétate d'ammoniaque. Ce sel est blanc, très-peu 
stable. On l’emploie quelquefois comme stimulant et 
antispasmodique, et pour faire cesser l'ivresse. Il a, du 
reste, une médiocre im]»urlancc commerciale, n’élant 
d’aucun usage pour les arts. Il doit marquer 5° à 
l’aréoniètre de Baumé, e| n’avoir de réaction ni acide, 
ni alcaline. On désigne, dans la droguerie, sou» le nom 
d’esprit ou sel de Uindèrerus ou de Mindérer l’acétate 
d’ammoniaque préparé avec du vinaigre distillé et du 
carbonate d'ammoniaque impurs. 

Acétate d'alumine. On le connaît dans le commerce 
sous le nom de mordant de rouge des indieuneurs. Il 
est blanc, très-solubte dans l’eau, incristallisable. La 
propriété qu’il possède de se décomposer aisément en 
perdant son acide pour laisser sa base a l’étal libre, le 
rend très-utile comme mordant pour la teinture et pour 
l’impression sur étoffes. On l’obtient à peu de frais par 
la double décomposition du sulfate d’alumine et de 
l’acétate de plomb; mai», le plu» souvent, les teintu- 
riers, au lieu de l’employer tout formé, le préparent 
dans le cours de leurs opérations en mélangeant dans 
leurs cuve» l’alun et l’acétate de plomb. 

Acétate de fer. On l’appelait autrefois pyrolignite 
de Jer , parce qu’on le prépare ordinairement en traitant 
de vieux morceaux de ferraille par du vinaigre de bois 
ou acide pyroligneux étendu, avec lequel on le» laisse 
longtemps en contact. Le liquide ainsi obtenu est connu 
sous le nom de bouillon noir ou liqueur de ferraille . Il 
est très-employé |K>ur la teinture en noir et dans la 
chapellerie. On y a eu recours aussi avec succès pour la 
conservation des boi». L’acétate de fer est soluble dans 
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l’eau et incristallisable. Il précipite en brun par l’hydro- 
gène sulfuré. Le bouillon noir ou acétate de fer liquide 
esl pour la France l’objet d’un commerce assez consi- 
dérable avec les pays voisin». 

Elle a exporté de ce produit, en I85G, environ 
200,000 kilog. : dont 21,000 dans le» Deux-Sicile»; 

72.500 en Espagne; 38,000 dans les Étals sarde» et 

53.500 en Suisse. 

Acétates de cuivre. Le cuivre peut »e combiner avec 
l’acide acétique en diverse» proportions. Deux seule- 
ment de ce» combinaisons sont assez employée» dans 
les arts pour donner lieu à un commerce de quelque im- 
portance : ce sont Yacétate neutre et Yacétate bibusique. 

Acétate neutre. On le connaît sou» le» tiom» de 
cristaux de Vénus, verdet cristallisé , acétate cu/triquc 
ou cuivrique. D'est vert foncé, soluble dans l’eau et dans 
l’alcool, très-vénéneux, doué d’une saveur stvp tique cl 
métallique très-désagréable. 11 cristallise en prismes 
rhomboïdaux oblique». Ce» cristaux contiennent 9 pour 
!00 d’eau qu’il» perdent en s’cflleurissant au contact 
de l’air. Débarrassé de son eau de cristallisation, l’acé- 
tate de enivre contient 56.48 d’aride acétique, et 43.52 
de bioxyde de cuivre. Il se décompose par la chaleur, 
et l’on obtient en le distillant de l’acide acétique très- 
concentré que les pharmaciens et le» fabricant» de pro- 
duit» chimiques préparent sou» le nom de vinaigre ra- 
dical. On en fait d’ailleurs grand usage dan» la peinture 
et dan» la teinture pour la préparation de certaines 
couleur» et notamment du vert de Schweinfurt (Voy. 
Verts). 

On falsifie quelquefois l’acétate neutre de cuivre en 
y mélangeant, soit du suljatv de cuivre, soit de Yacétate 
de fer, soit enfin du sulfate ou du carbonate de chaux. 
S’il contient du sulfate de cuivre, on constatera la pré- 
sence de ce sel en traitant la dissolution d’acétate neutre 
par le chlorure de baryum qui donnera un précipité 
blanc de sulfate de baryte, insoluble dans l’acide azo- 
tique. S’il est mélangé de fer ou de sulfate de chaux, 
l’ammoniaque précipitera d’abord l’oxyde de cuivre, 
puis, ajouté en excès, le redissoudra et laissera un ré- 
sidu de fer ou de sel calcaire. 

Acétate bibasique ou sous-aeélate . Les nom» sous 
lesquel» on le désigne vulgairement sont ceux de 
verdet, verdet bleu, verdet de Montpellin •, vert-de-gris. 
Il est d’un bleu verdâtre clair. Sa saveur est âpre; il 
esl moins vénéneux que l'acétate neutre. Traité par 
l’eau, il se décompose en acétate neutre, acétate sesqui- 
hasique et acétate Iribasiquc; les deux premiers se dis- 
solvent dans la liqueur ; In troisième se précipite sou» 
forme d’une pondre verte. L’acétate bibasique con- 
tient : acide acétique, 27 .84 ; bioxyde de cuivre, 12.94 ; 
eau, 29.22. On le prépare assez en grand, principale- 
ment à Montpellier, pour le» besoins de la peinture. On 
l’emploie quelquefois en médecine. Les falsifications 
donl il peut-être l’objet sont les même» que celles de 
l’aeélale neutre, et éc reconnaissent à l'aide des même» 
réactifs. 

Notre commerce a exporté en acétate neutre, durant 
l’année 1856, 166,365 kilog., vendus en moyenne, 
3 fr. 50 c. le kilog. La Belgique en première ligne, 
puis les ville» Anséatique» et les Etats sanlr» ont reçu la 
plu» grande quantité. 

Les exportai ion» en acétate basique humide ontété aussi, 
en 1 8 56, nie 45, 1 00 kilog., au prix moyen de 2 fr. pour 
la Russie et l’Algérie. 

Acétate basique sec. Exportation, en 1856 : 129,572 
kilog. donl 7 ,7 39 aux Etats-l’nis, 28,208 dan» les villes 
Anséatique», 17,960 en Angleterre, 1,332 en Au- 
triche, 15,018 dans le» Etats sardes, 16,190 en Aile- 
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magne, et 12,87 2 en Belgique; Indes anglaise*, 8,505; 
Pays-Bas, IG, 515; Suisse, 2,546; Suède, 2,621; 
Danemark, 3,764. Le prix moyen indiqué sur le Ta- 
bleau du commerce de lu France est de 2 francs 25 c. 
le kilogramme. 

Acétates de pi.oxu. Les acétates de plomb répandus 
dans le commerce, sont l'acétate neutre et Y acétate 
tribasique. 

Acétate neutre. On l’appelle aussi sucre de plomb, 
sucre ou sel de Saturne, acétate plomOique. il est blanc, 
légèrement efflorescent à l’air, très-vénéneux, doué 
d’une saveur d’abord sucrée, puis âcre et stvptique. Il 
cristallise en prismes droits rhombotdaux très-allongés, 
à sommets dièdres. 100 parties d’eau à 0° en dissol- 
vent 50 parties. La même quantité d'eau à 15° en dis- 
sout 59 parties. Il est soluble dans l'alcool à raison 
de 16 parties du véhicule pour 1 partie de sel. Sa solu- 
tion aqueuse n’est point troublée par l’acide carbonique; 
mais l’acide sulfurique y forme un précipité blanc de 
sulfate de plomb, et met l'acide acétique en liberté. 
L’acétate de plomb neutre contient : acide acétique, 
31.56; protoxyde de plomb, 68.44. 

On s'en sert, comme nous l’avons dit plus haut, dans 
les fabriques de toiles peintes et pour préparer l’acétate 
•d'alumine. On en fait aussi usage en médecine. 

L’acétate neutre de plomb est sujet à diverses alté- 
rations qu’il importe de signaler. Lorsqu'on le laisse 
exposé au contact de l’air, il se recouvre d’une couche 
plus ou moins épaisse de carbonate de plomb. Il perd 
alors en même temps sa transparence et son brillant 
pour devenir opaque et terne. Traité par l’eau etLcet 
état, il laisse, au lieu de se dissoudre entièrement, un 
résidu insoluble dans ce véhicule, mais qui se dissout 
dans les acides en dégageant du gaz acide carbo- 
nique. L’acétate neutre de plomb peut d’ailleurs con- 
tenir du cuivre provenant des vases dans lesquels il a 
été préparé, ou de l’arsenic provenant des matières 
premières employées à sa préparation. La présence du 
cuivre se constate en traitant la dissolution du sel sus- 
pect par un excès d’ammoniaque qui la colore en bleu ; 
celle de l’arsenic est reconnue à l’aide de l’appureil de 
Marsh. 

Souvent on rencontre dans le commerce de l’acétate 
de plomb eoloré en jaune et exhalant une odeur empy- 
reumalique. Ce sel, qu'on appelle pijrohjrjnile de plomb, 
n’est autre chose que de l’ueétate de qualité inférieure 
préparé avec de l’aeide pyroligneux ou vinaigre de bois 
non purifié, et contenant, par conséquent, des matières 
étrangères, telles que la créosote, le goudron, etc. 

Acétate tribasique. C’est Y extrait de Saturne ou 
extrait de Goulard, désigné aussi quelquefois sous les 
noms de vinaigre de Saturne, vinaigre de plomb, sous- 
acétate de plomb. On le trouve généralement dans le 
commerce à l'étal du dissolution. C’est alors un liquide 
incolore, sans odeur, mais doué d’une saveur d’abord 
sucrée, puis âcre et stvptique. Ce liquide a une réaction 
alcaline très-sensible. Mêlé avec de l’eau de fontaine, il 
y donne naissance à un précipité blanc plus ou moins 
abondant. Exposé à l’air, it se recouvre promptement 
d’une pellicule de carbonate de ploinb. Il doit marquer 
30° à l'aréomètre. On l’emploie en médecine, et plus 
encore en chirurgie, pour imbiber des compresses qu’on 
applique sur les parties contusionnées. Sa principale 
application industrielle consiste dans la fabrication du 
carbonate de plomb dit cèruse de Clichy, qui se prépare 
à Clichy par le procédé de MM. Thénard et Koard. 

Le sous-aeélate de plomb est sujet aux mêmes alté- 
rations que l'acétate neutre. Eu outre, on trompe quel- 
quefois le consommateur en lui livrant pour de l'acétate 
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tribasique, soit une dissolution d’acétate neutre, soit un 
mélange de l’un et de l'autre. Dans ce cas, en soufflant 
dans la liqueur, à l’aide d'un chalumeau de paille ou 
d’un tuyau de pipe, l’air mélangé d’acide carbonique 
qui sort des poumons après la respiration, on donne 
lieu à la formation d’un précipité plus ou moins abon- 
dant suivant que b substitution de l’acétate au sous- 
acétate est plus ou moins complète. On peut d’ailleurs 
faire cristalliser le sel dissous en évaporant lentement le 
liquide, et il sera facile alors de distinguer les prismes 
allongés et diaphanes que forme le premier, des lames 
opaques qui constituent la forme cristalline du second. 

Les acétates de plomb se fabriquent surtout en France 
et en Angleterre. Notre commerce en a reçu, en total, 
dans le cours de l’année 1856,43,801 kilog., dont 
14,901 kilog. des Etats sardes; 11,596 kilog. des 
Deux-Siciles ; 8,609 de Turquie. 11 n’y a pas eu d’im- 
portaliun. Eli revanche, la France a exporté, l’année 
précédente, 54,086 kilog., évalués en moyenne à 1 fr. 
60 c. le kilog. Les Etats sardes figurent dans ce chiffre 
pour 19,000, les Deux-Siciles pour 21,000, et l’Es- 
pagne pour près de 1 1,000 kilog. arthi r mangin. 

Droit* de douane. Voici les droits divers que payent les 
acétates à feutrée : Acétates de potasse, Je sourie et de plomb, 
70 fr. les 100 kilog. par navires français, et 76 fr. par navires 
étrangers; — acétates «le fer. 40 et 44 fr. ; — de cui'cre , 
vert-de-gris, humide , 13 et 14 fr. 30; sec, 31 et 34 fr. 10; 
vert et cristallise, 41 et 45 fr. 10; — à la sortie, le droit 
pour tous les acétates est de S 5 cent. 

ACHALANDAGE. Le mot .s'entend des relations exis- 
tantes entre le public et un établissement commercial, 
de ses pratiques, comme on disait autrefois, ou clients, 
comme on dit aujourd’hui. L’achalandage est presque 
toujours une partie importante d’un fonds de commerce; 

11 est bien distinct du matériel, c’est-à-dire des usten- 
siles et des marchandises. Il subsiste même, après leur 
enlèvement; il peut être vendu séparément. L’acha- 
landage comprend l'enseigne, le nom sous lequel une 
maison est connue dans les atfaires ; aussi le cession- 
naire de l'achalandage peut-il se dire seul successeur 
du cédant et son continuateur dans l'établissement 
cédé (Voy. Propriété industrielle). 

ACIIAR. On appelle ainsi aux Indes un condiment 
qu’on prépare en faisant digérer dans du vinaigre 
des bourgeons encore très-tendres de choux-palmiste ou 
de bambou. Par extension et par imitation, ce nom a 
aussi été donné, en Europe,» des préparations analo- 
gues qui ne sont que des légumes confits dans le 
vinaigre et assaisonnés de moutarde. a. m. 

ACHAT. Ce mol s'entend des choses mobilières. 
Celui d 'acquisition s’applique aux immeubles. La chose 
achetée s'appelle aussi achat (Yov. Veste). 

ACHEM. Ville située à l'extrémité N. -O. de l’iledeSu- 
matra, dans une position avantageuse, à environ 4 kilom. 
de la nier. — La rade en est vaste et sûre. — Les bâti- 
ments d’un fort tonnage ne peuvent néanmoins arriver 
jusqu’à la ville; l’embouchure de la rivière ne donnant 
qu'environ 3 mètres d’eau dans les plus hautes marées. 
Le royaume d’Achem, tel est le litre que les voya- 
geurs lui donnent, produit abondamment le riz, le co- 
lon et presque tous les végétaux de la zone tor- 
ride. — L’agriculture y est plus soignée que sur la 
plupart des littoraux indiens. On y élève le bétail, 
et en particulier une race de petits chevaux dont l’ex- 
portation ne manque pas d’importance. — La volaille, 
le gibier et le poisson s’y trouvent à profusion. — On y 
exploite plusieurs mine» d'or et de cuivre dont le pro- 
duit est assez considérable. — Il y a quelques années, 
l’exportation annuelle de l’or seulement se montait à 

12 ou 15,000 onces. On exporte également d'Acbcin, 
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pour les établissement* anglais, du poivre, du bétel, 
du soufre, du camphre, du benjoin et des soies écrues, 
— Le port d'Achem reçoit en échange des étoffes, du 
fer, du sel et des produits divers de l'industrie euro- 
péenne. 

Complètement cachée au milieu d’une forêt de coco- 
tiers, de bambous, etc., Achem est composée d’un en- 
semble de villages répandus sur une étendue de 3 A 4 
lieues carrées. Tous ces bourgs , séparés les uns des 
autres par des canaux, communiquent entre eux au 
moyen de ponts étroits qui ne donnent passage qu'à 
ane seule personne. 

Le commerce d’Achem, si florissant il y a deux 
siècles, s'est vu ruiner à peu près, par les établissements 
anglais de Malacca, Pcnang et Singapore. tu. m. 
s esc a m , roua rr xom'aiw. 

Mesure de longueur . Le cocid, cubit ou cifo=0.437l9 
mètre. 

Mesures de capacité pour matière* sèches et liquides. Le 
eoyand—tO gunehas— 1 333.33 litres; le punrha_r:|0 nelli» 
= 133.33 litres; le nelli— 9 bambus= 13.33 litres; le bamhu . 
bamboe ou koolah ( unité — * tschupeh--1.66 litre; le 
tschnprh ou fAop*=0.41 66 litre. 

Pour le sel. Le parah ou pero=25 baxnbuap/unt* ou pu- 
nir* r- 41 .066 litres. 

Pour le riz. I.e mahnd— H bamhus est compté comme 
pesant 34.02 kilog. 

Poids pour te commerce ordinaire. I.e behar ou bahar 
= Î00 katti* — 192,06 kilog ; le katti 'unité ;=20 bunc«U= 
1.9603 kikog.; le fcunca/~0. 04801 5 kilog. 

Pour l'or. Le katti (unité' =20 buucals=06t).3 grammes; 
le buncal.-.b tehls_r43.0t 5 grammes; le te ht ou laie-. 16 
m«bs=9.603 grammes; le meham ou m<ij/a?n=5 inchs— 
3.00935 grammes; le mek ou mdffr 4 copangs=0.60t37 
gramme; le eopangr— 0.1 3047 gramme. 

Monnaies. Le» monnaies de compte sont :1e tehl— 4 par- 
dons ; le pardow ou pardoh— 4 mehs; le mek— 4 copan gs. 

Les monnaies réelles sont comme monnaies d'or, les tekls 
pesant 9.344 grammes et valant 21 francs 70 c. environ ; les 
mehs, pesaut Ü.584 grammes et valant 1 franc 35 c. environ. 
Comme monnaies de hilton, des rat h es en sine et quelquefois 
en étain, dont il faut 1500 à 2500 pour I meb. 

Pour le commerce extérieur, on emploie aussi les piastres 
d'Espagne, les dollars et le* roupies des Indes orientales, 
monnaies qui sont reçues avec des valeurs variables ; enfin la 
poudre d'or, qui se compte généralement au titre de 9 1/4 
toques ou touck du Malabar, c'est-à-dire 92S millièmes, c.r. 

ACHTEL. Mot allemand qui, à proprement parler, 
aiguille huitième. C’eut une division assez généralement 
usitée en Allemagne pour le Lachtcr (Toise). Dana 
quelque* province», le Zoll ou pouce se divise égale- 
ment en Actuel . On désigne encore noua le nom de 
Achtel , certaines mesures de capacité employées, soit 
pour les matières sèches, soit pour les liquides. 

ACHTEL. Mesure de capacité pour les matières sè- 
ches, en usage dan» les villes ci-après indiquées. Sa 
contenance en titres est, à Francfort-sur-le-Main, = 
à 114.729; à Hanau, à 122.12; à Stuttgart, A 
2. 7991 ; A Vienne, à 7.G88. 

ACHTEL. Mesure de capacité pour les liquides, 
en usage dans le» villes ci-après indiquées. Sa conte- 
nance en litres est, A Augsbourg, = A 0.147 15; à 
Dantzig (pour la bière doiihl^, à 17.07545} à Ratis- 
bonne (ancienne mesure), A 0.104)4. 

ACHTIIIXG. Mesure de capacité pour les liquides, 
usitée A Vienne ; on la désigne aussi sous le nom de 
Mass. Sa contenance est de 1, 415131 litres. 

ACIDES , ;Angl. Acid. — Allem. Sdure. — Esp. et Ital. 
Aeido). On donne vulgairement le nom d’acide A 
toute substance douée d'une saveur aigre plus ou 
moins prononcée. Mais si l’on veut considérer les sub- 
stances que nous offrent la nature et les arts au point 
de vue des services qu'un en peut tirer, il importe 
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d’examiner moins superficiellement les propriété» d'où 
résulte leur valeur utile. 

Or, en ce qui concerne les acides, bien que nous 
n’ayons pas à faire ici de la science proprement dite, nous 
ne pouvons cependant nous dispenser d’emprunter le 
secours de la chimie pour spécifier d'une manière à la 
fois précise et générale les caractères essentiels de cette 
classe de produit». Il est très-vrai que les acides pos- 
sèdent pour la plupart une saveur aigre ou âcre; mais 
cela ne s'applique qu'A ceux qui sont solubles dans l’eau, 
et par conséquent dans la salive, condition indispen- 
sable pour que l'organe du goût puisse être affecté. 
Nous ajouterons, comme caractère propre à faire re- 
connaître les acides solubles, qu’il» exercent tous une 
action particulière sur les matières colorantes végétales, 
et notamment sur la teinture bleue de tournesol, qu’ils 
métamorphosent instantanément en une teinture rouge 
A laquelle l'aelion contraire d’un alcali (Voy. ce mot) 
peut seule rendre sa couleur primitive. Il est aussi des 
acides énergiques qui attaquent plus profondément les 
substances végétales ou animales, qui les brûlent, comme 
on dit , c’est-à-dire les désorganisent en s’emparant 
d'une |»artie de leurs princi|»es immédiats ou élémen- 
taires. Tels sont les acides azotique, sulfurique, chlor- 
hydrique , etc. Mais ce qui caractérise réellement ujt 
acide, c’est la propriété de s’unir A un autre corps ap- 
pelé base pour former un composé nouveau qu’on dé- 
signe sous le nom de sel. Celte propriété est la seule 
qui appartienne d’une manière générale et altsolue à 
tous les acides sans exception ; c’est aussi celle qu’ou 
utilise le plus ordinairement dans les arts et dan» 
l’industrie. 

On distingue les acides, d’après leur origine et leur 
composition chimique, en acides minéraux ci acides 
organiques. Leur nombre est immense; mais quelques* 
uns seulement donnent lieu, en raison des applications 
dont ils sont susceptibles, à un commerce de quelque 
importance. G’ sont : parmi les acides minéraux, les 
acides arsénieux , azotique ou nitrique, borique, carbo- 
nique, chlorhydrique ou muriatique, sulfurique et sul- 
fureux ; — parmi les acides organiques, les acides acé- 
tique, benzoïque , citrique, gallique , oxalique, tannique 
tar trique, et le» acides gras. 

Acide arsEsieux. Cet acide, plus ronnu sous les 
noms d’arsenic, arsenic blanc, oxyde blanc d’arsenic, 
chaux d’arsenic, fleurs d'arsenic, mort-aux-rats , — ■ est 
solide, d'un blanc un peu jaunâtre, vitreux et trans- 
lucide lorsqu’il » iont d'être distillé, mais prenant bientôt 
après, surtout dans les couches extérieures, un aspect 
opaque et quelquefois saccharoïdc. On le trouve dans 
le commerce en masses convexes d’un côté, concaves 
de l’autre, de fi A 8 centimètres d’épaisseur. H est vo- 
latil au-dessous de la chaleur rouge, et se* vapeurs alors 
sont inodores ; mais lorsqu’on le projette sur des char- 
bons ardcnl*, il se réduit, cl les vapeurs qui se dégagent 
prennent l’odeur alliacée qui caractérise l'arsenic ga- 
zeux. L’acide arsénieux contient': arsenic r 75.82; 
oxygène, 24.18. Sa densité = 3.738 lorsqu’il est vi- 
treux, et 3.fi99 lorsqu’il est opaque. Sa saveur est hcr*', 
nauséabonde, et excite la salivation. C'est un acide- 
faible : il ne communique A la teinture de tournesol 
qu’une coloration vineuse, et peut être facilement dé- 
placé de ses combinaisons avec les bases. Il est peu so- 
luble dans l’eau froide; l’eau bouillante en dissout un 
excès qui se dépose, par le refroidissement, en cristaux 
octaédriques. Il est soluble dans l'ammoniaque et dans 
l’acide chlorhydrique. Toutefois, *1 ce dernier acide est 
bouillant et concentré, Il décompose en partie l’acide 
arsénieux et forme un chlorure d'arsenic. L’acide ni- 
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trique et l’eau régule font passer l’acide arsénieux à un J 
degré supérieur d’oxv dation, et le transforment en acide 
arséniquc. L’acide arsénieux est un poison violent. In- 
géré dans l’estomac ou introduit dans la circulation, 
même en très-petite quantité, il occasionne la mort 
après de vives souffrances. Pris & forte dose, il pro- 
voque presque aussitôt des spasmes violents, à la suite 
desquels il se trouve ordinairement rejeté en totalité. 
Les antidotes de l’acide arsénieux sont V hydrate de 
peroxyde de fer et la maynésie. 

Cet acide s'obtient surtout comme produit acces- 
soire du grillage des minerais d’étain et de cobalt dans 
les usines de la Saxe. Toutefois on le prépare aussi en 
Silésie, comme produit principal, par le grillage du 
schlich ou minerai de fer anéiücaL 11 est fort employé 
dans les fabriques de toiles peintes et dans les verre- 
ries pour transformer le peroxyde de fer en sesqui- 
oxyde, qui a une teinte moins foncée. Il entre dans la 
préparation du vert de Schiele et du vert de Schuein- 
furt. On v a eu recours avec succès pour le chtudage 
des blés, opération qui a pour but prineqtal de, pré- 
server les grains de la piqûre des insectes et de leur» 
larves. La pharmacie et la médecine le font entrer dans 
quelques préparations dont les unes sont administrées 
à l’intérieur pour combattre les maladies scrofuleuses 
ou vénériennes , les lièvres rebelles ou les affections 
intermittentes ; — les autres sont appliquées à l’exté- 
rieur comme caustiques et antiseptiques. Enfin on 
compose avec ce poison une p :ï(c à l’usage des rongeurs 
incommodes qui hantent nos habitations. 

La fabrication annuelle de l’acide arsénieux, tant 
comme produit principal que comme produit secon- 
daire, s’élève en total, pour les fabriques de Reichens- 
tein (Silésie) et d’Allenberg (Saxe), à environ 1,550 
quintaux métriques. 

L’exportation de ce produit, estimé en moyenne à 
25 c. le kilog., a été en 1850 de 3,300 küog., répartis 
principalement entre l’Espagne, la Suisse et l’Algérie; 
et l’importation de 17 3," 4 5 kilog. 

Acide azotique. On le désigne encore de préférence 
dans le commerce sous le nom à* acide nitrique ; on l'ap- 
pelle aussi eau-forte, et, plus rarement, esprit de nitre. 
(l’est un liquide incolore lorsqu'il est pur, doué d’une 
odeur pénétrante et désagréable, d'une saveur Acre et 
corrosive. Il n’existe h l’état libre qu’en combinaison 
avec de l’eau. Supposé pur, il aurait pour composition : 
azote, 26; axyyèue, 74. Mais l’acide le plus concentré 
qu’on trouve dans le commerce des produits chimiques, 
et (jui est dit acide monohydroté ou acide fumant, ren- 
ferme encore 14.21) p. 1 00 d’eau ; sa densité = 1 .53. 

Il boul à 8G°. Il existe un autre hydrate du même 
acide, qui contient 40 p. 100 d’eau, bout à 123°, et a 
pour densité 1.42. Comme on le voit, h mesure qu’on 
ajoute de l’eau à l’acide azotique, sa densité diminue et 
sa température d’ébullition s’élève. Cette température 
atteint son maximum de 1 20° lorsque la densité du 
liquide = 1 .42 ; puis elle s'abaisse graduellement par 
l’addition de nouvelles quantités d’eau. 

Le tableau suivant, dressé par M. Ed. Davy, indique 
la richesse en acide réel des différents acides du com- 
merce, pesés à l’aréomètre de Baumé , sous la pres- 
sion ordinaire de l’atmosphère et h la température de 
-|- 1 9° eentlgr. 


fumant = 

1.53 : 

: Ac. réel : 85.7 Eau : 

: 14.3 p. 0/0 

à 48* = 

1.493 

s 1.2 

15.8 

à 46“ = 

1.478 

72.9 

27.1 

à 44* = 

1.434 

62 9 

37.1 

à 42° = 

1 .422 

61.9 

38.1 

à 39* = 

1.376 

ri. 9 

48.1 

à 36* =r 

1.326 

50.18 

49.82 


ACIDES. 

L’acide le plus stable est relui qui marque 4 2° à 
l’aréomètre. C’est aussi le plus employé. LVow-/orfe 
marque 2G°, et Veau-forte seconde, 20°. 

L’acide azotique concentré répand au contact de l’air 
des vapeurs blanches en absorbant de l’humidité. Il ne 
se solidifie qu'à — 50°, et forme alors une masse jau- 
nâtre, assez semblable à du beurre ou à de l’huile figée. 
Il attaque énergiquerqent les substances organiques, et 
les colore en jaune foncé. U attaque aussi et dissout la 
plupart des métaux. Cette action est ordinairement 
accompagnée du dégagement de vapeurs d’un jaune 
orangé, dites vapeurs rutilantes, dégagement qui se 
produit aussi lorsque l’acidc est soumis â l’influence 
d’une température un peu élevée. L’acide azotique, 
même étendu d'eau, est un puissant agent d’oxydation. 
Il possède à un haut degré les propriétés caractéristi- 
ques des acides, et rougit fortement la teinture de tour- 
nesol. C’est, en outre, un poison violent. 

L’acide azotique n’existe point en liberté dans la na- 
ture, mais il est très-abondant à l’état de sels, c’est-à- 
dire uni avec des bases. On l'extrait donc de ses com- 
posés, particulièrement des azotates de |>otasse et de 
soude. 

Autrefois on distillait le salpêtre (azotate de potasse) 
avec de l’argile desséchée ; mais depuis un assez long 
temps on a remplacé l’argile par l’acide sulfurique, et 
plus récemment on a substitué au salpêtre l’azotate 
de soude, qui est très-abondant et à bon marché. Le 
résidu de l’opération est du sulfate de soude, sel fort 
employé dans l’industrie .ainsi qu’en médecine. 

Les usages de l’acide azotique sont très-nombreux. 
L’acide fumant sert à la préparation du pyroxtjle ou 
coton-poudre. L’acide concentré, du commerce (à 42°) 
est une des matières premières de la fabrication d’au- 
tres acides, tels que l’acide sulfurique, l’acide oxa- 
lique, etc. On l’emploie aussi pour dissoudre certains 
métaux, jiour graver à Veau-forte sur cuivre ou sur 
acier, pour essayer l’or et l’argent, pour donner nais- 
sance au précipité rouge de deutoxyde de mercure (ver- 
millon). Il entre, avec l’acide chlorhydrique, dans la 
composition de Veau réyalc, seul dissolvant de l’or et 
du platine. Kn(!n, étendu d’eau en diverses propor- 
tion», il constitue l’eau seconde des orfèvres et des ou- 
vriers en métaux. Il reçoit aussi quelques applications ' 
thérapeutiques. 

L’acide azotique ordinaire du commerce, marquant de 
35 à 36° à l’aréomètre de Baumé, n’est jamais pur. Il 
contient le plus souvent de l’acide chlorhydrique, du 
chlore, de l’acide hyponitrique, du sulfate de potasse ou 
de soude, du fer, du cuivre, de l’iode, de l’arsenic. La 
.chimie fournil, pour reconnaître la présence de ces ma- 
tières étrangères et pour les éliminer, des moyens qu’il 
serait superflu de décrire ici, et pour l’indication desquels 
nous renvoyons «us lecteurs soit au Dictionnuire des 
altérations et falsifications, etc., de M. A. Chevallier, 
soit au traité de M. Pave» ou à relui de M. J. Gar- 
nier, sur le même sujet. 

Nous dirons seulement quelques mots des falsifica- 
tions qu’on fait le plus souvent subir à l’acide azotique, 
et qui consistent à y ajouter, soit simplement de l’eau, 
soit de l’eau et de l’acide sulfurique ou du salpêtre, ou 
du nîtrate de soude , ou enfin du nitrate de zinc. 
L’addition d’eau est facile à constater à l’aide de l’a- 
réomètre, ou mieux, par un procédé acldimétrique, en 
saturant l’acide réel par une base ou par un carbonate 
alcalin ; mais ces deux moyens sont superflus lorsqu’on 
a rendu artificiellement à l’acide azotique la densité et 
la force qu’il doit avoir, en le mélangeant d’acide sul- 
furique. Dans ce cas, il faudrait traiter le liquide sus- 
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peet par un sel soluble de baryte, qui formerait aus- 
sitôt, avec l’aride sulfurique, un précipité blanc. Quant 
aux sels qui pourraient y avoir été introduits pour aug- 
menter sa densité (azotate de potasse ou de soude}, ou 
pour le décolorer (azotate de zinc), en évaporant le 
liquide à siccité on les trouverait comme résidu, et 
t’on en constaterait la nature à l'aide des réactifs. 

La France ne tire point d’acide azotique du de- 
hors. Elle en exporte, au contraire, des quantités assez i 
considérables. En 1845, l’exportation s’était élevée à , 
7 1 ,800 kilog., dont 23.800 avaient élé reçus par l’Es- J 
pagne, 9,000 par la Suisse, etc. En 1856, elle a dé- 
passé 345,000 kilog., qui ont élé fournis à la Suisse 
principalement, puis à l’Espagne, la Belgique, la Tur- 
quie, les villes Anséaliques, les Atats sanies, la Tos- j 
cane, les Pays-Bas, etc. 

Acide borique. Il est solide, incolore, inodore, 
presque sans saveur. Il se présente ordinairement sous 
la forme de cristaux lamelleux et nacrés, qui ressem- 
blent à des écailles de poisson. C’est un acide faible. 

Il est peu soluble dans l’eau, plus soluble dans l’alcool, 
à la flamme duquel il communique une belle teinte 
verte. Ilenlre en fusion à la chaleur rouge, el l’on petit 
alors le couler en un verre susceptible d’élrc étiré en 
llls très-déliés. Ce verre, transparent au moment où il ! 
se solidifie, ne larde pas ù devenir opaque. 

L’acide borique cristallisé contient de 27 5 44 p. 100 
d’eau. Débarrassé de celle eau par la fusion, il esl 
formé de 31.19 de bore , el 08.81 d’aryyèw. On le 
eonnait dans le commerce sous les dénominations de 
tel narcotique volatil de vitriol, sel sédatif de llombrrg, 
avide du borax , acide boracique ou boracin. Il existe 
dans la nature à l’état de borate de soude (borax) et de 
borate de magnésie borneile). Il existe aussi en disso- 
lution dans les eaux de certains lac» ou étangs, notam- 
ment dans ceux qu’on nomme en Toscane /agoni, d’où 
on le lire par évaporation. Pour les besoins de la phar- 
macie, on l'obtient en décomposant ic borax par l’acide 
sulfurique. 

On emploie, dans les arts, l’acide borique à la pré- 
paration «les borates. Dans les laboratoires, on l'utilise 
comme fondant, pour l’analyse de certains corps miné- 
raux. Il reçoit aussi quelques applications médicinales. 
Enfin les artificiers s’en servent pour produire les 
flammes verte». 

Ce produit se trouve surtout en Toscane. La France 
en a liré de ce pays, en 1856, 66,070 kilog. Dans la 
même année, l’Angleterre nous en a fourni 18,500 
kilog., el les autres pays, 13,800. Le prix moyen de 
l'acide borique est de 2 fr. 40 c. le kilogramme. 

Acide carbomqce. Cet acide, gazeux à la tempéra- 
ture et sous la pression ordinaires de l’atmosphère, est 
devenu indirectement, depuis quelques années, l’objet 
d’une fabrication el d'un commerce importants, puis- 
qu’on le prépare en grandes quantités. pour le faire en- 
trer dans l’eau de Sellz artificielle et dans quelques 
autres boissons gazeuses, qui lui empruntent leur goût 
agréable el leurs propriétés rafraîchissantes (Voy. Kaü 
de Seltz). 

Acide chlorhydrique. Il a jtorté successivement dans 
le commerce, el même parmi les chimistes, les noms 
d’esprit de sel marin, d’esprit de sel fumant, d’aride du 
sel marin, d’aride de l'esprit de sel, d’acide hydromu- 
riatique, et ceux d'acide muriatique et d’acide hydro- 
chlorique , sous lesquels on le désigne encore très-sou- 
vent. Il est naturellement gazeux, incolore, doué d'une 
odeur et d’une saveur très-piquantes. Sa densité 
— 1.247. Il se change, au contact de l’air, en une 
fumée ou vapeur blanche, en absorbant l'humidité eon- 
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tenue dans ce milieu. Il a, eu elfet, beaucoup d’affinité 
pour l’eau et s’y dissout en quantité considérable; l’eau 
n’en est saturée que lorsqu’elle en contient, à la tem- 
pérature et sous la pression ordinaires, 480 fois son 
volume, soit 75 p. 100 de son poids. L'extrême solu- 
bilité de l'acide chlorhydrique dans l’eau est très-favo- 
rable aux applications dont il est susceptible ; aussi ne 
le trouve-t-on dans le commerce qu’à l'état liquide, 
c'est-à-dire en dissolution aqueuse plus ou moins con- 
centrée. Cetle dissolution possède exactement les mêmes 
propriétés chimiques que l’acide lui-même. Elle est, 
comme lui, caustique, d’une saveur et d'une odeur pi- 
quantes, et douée d’une réaelion acide très-énergique. 
Elle est Incolore et fumante à l’air. Lorsqu’elle esl sa- 
turée, sa densité, comparée à celle de l’eau, est repré- 
sentée par le chiffre décimal 1.21 , mais le plus souvent 
elle n'esl que de 1 . 1 7 . La liqueur marque alors de 2 1 à 
23° à l'aréomètre de Baumé. Son maximum est de 
26° à la température de 118 ° centigr. Sa densité spé- 
cifique varie donc suivant qu’elle esl plus ou moins 
concentrée. Voici, d’après Ed. Davv, les poids spécifi- 
ques qui corcspondent , dans les dissolutions d'acide, 
chlorhydrique les plus communément employées, aux 
quantité» relatives d'eau el d’acide pur, ou, comme on 
dit, d’acide réel. Nous mettons en regard, dans ce ta- 
bleau, les indications de l'aréomètre à l’aide duquel on 
peut les évaluer : 


Denfité de l'aride. 

Degré! dr l'areont. de Baume. 

Quantité d*ac. 

t.it 

26.5 

42.43 

1.20 

• 

40.46 

1.19 

24.5 

38.38 

1.18 

• 

36.36 

1.17 

22 

34.34 

1.16 

■ 

32.32 

1.15 

20 

30.30 

1.14 

• 

28.23 

1.13 

17.5 

26.26 

1.12 

• 

24.24 

1.11 

17 

22.22 

1.10 

* 

20.20 

1.09 

13 

18.18 

1.08 

• 

16.16 

1.07 

13 

14.14 

1.06 

* » 

12.12 

1.05 

7.5 

10.10 

1.04 

• 

8.03 

1.03 

■ 

6.06 

1.02 

• 

4.04 

1.01 

• 

2.02 


La composition de l'acide réel 'gazeux et sec) est la 
suivante : chlore, 97.25; hydrogène, 2.75. 

I<a dissolution aqueuse d’acide chlorhydrique entre 
en ébullition à 60°. Elle perd en même temps son gaz, 
jusqu’à ce que sa température ail nlleint 1 1 0° centigr.; 
mais à partir de ce point, elle distille sans aulre altéra- 
tion. SI même alors on y ajoute un excès d’eau, celle-ci 
s’évaporera seule jusqu'à ce que la masse soit revenue 
au point de saturation correspondant à la température 
de 1 10“ el à une densité représentée par 1 .094. 

L’acide chlorhydrique ne se rencontre jamais libre 
dans la nature. On ne peut pas même dire qu’il y existe 
à l'état de sel ; mais les éléments dont il sc forme y 
sont abondants, et la préparation en est facile et peu 
coûteuse. Elle consiste ordinairement à distiller en- 
semble du sel marin ou sel de cuisine et de l'aride 
sulfurique. Le gaz qui sc dégage va se rendre dans des 
tourfUes contenant de l'eau où il se dissout, et constitue 
alors V acide chlorhydrique liquide du commerce. Ce 
produit contient toujours quelques impuretés, dont la 
présence lui communique une coloration jaune plus ou 
moins prononcée. Il peut contenir de l’acide sulfurique, 
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de l 'acide sulfureux, de l’acide azotique, du /er,' du 
plomb, de Y étain, du cuivre, de Varsenic, du chlore, 
el quelquefois du brôme et de l’iode. 

La présence de l’acide sulfurique se reconnaît par 
le précipité blanc de sulfate de baryte, qui se forme 
lorsqu’on ajoute du chlorure de baryum ou simplement 
de l’eau de baryte dans l’acide suspect étendu d’eau. 

L’acide sulfureux est souvent mélangé en assez grande 
quantité à l’acide chlorhydrique, qu’on obtient comme 
produit secondaire dans les fabriques de soude. Il s’y 
décèle alors par son odeur piquante et caractéristique ; 
mais lorsqu’il n’est qu’en assez faible proportion, il 
faut, pour le reconnaître, avoir recours à des procédés 
chimiques dont le plus simple, indiqué par M. Leinbert, 
consiste à saturer un peu de l’acide suspect par du car- 
bonate de potasse, et à y ajouter quelques gouttes d’une 
dissolution faible d’amidon, plus une ou deux gouttes 
d’iodate de potasse et autant, à peu près, d'acide sul- 
furique concentré. Si la liqueur essayée contient de 
l’acide sulfureux, celui-ci réagit sur l’acide indique, de 
telle façon que l’iocle est mis en liberté et colore aussitôt 
en bleu la dissolution d’amidon. 

C’est au perchlorure de fer que l'acide chlorhydri- 
que du commerce doit le plus souvent la couleur jaune 
qu’on lui voit presque toujours. Dans ce cas, si l’on 
évapore l’acide à siccité, qu’on reprenne le résidu jjar 
l’eau, et qu’on y ajoute un peu de cyanure jaune , il se 
formera du bleu de Prusse qui décèlera évidemment la 
présence du fer. 

Malgré son bas prix, l’acide chlorhydrique est quel- 
quefois falsifié à l’aide de substances salines solubles 
qu’on y ajoute afin d'augmenter sa densité. En l’éva- 
porant h siccité, on retrouve, comme résidu, ces sub- 
stances dont il est ensuite facile de déterminer la 
nature. 

Cet acide est un de ceux qui reçoivent dans les arts 
les plus nombreuses et les plus importantes applica- 
tions. Il sert : 1° à la préparation de plusieurs autres 
produits chimiques, notamment du chlore et de ses 
composés (chlorates, chlorures, hypochlorites) ; 2® à 
celle du sel ammoniac, de la gélatine, de la colle forte 
et de quelques eaux minérales artificielles ; 3° au dé- 
capage, au zincage et à l'étamage des métaux ; 4° au 
nettoyage des murailles, des pierres, des marbres, des 
tuyaux de conduite; 5° à débarrasser de l’oxyde de 
fer qui s'y trouve mélangé les sables destinés à la fa- 
brication du cristal ; (i° l’acide chlorhydrique est em- 
ployé en médecine comme stimulant , diurétique et 
antiseptique, sous forme de limonades; 7° il entre, 
avec l’acide azotique, dans la composition de l’eau 
régale, dont ce nous semble être ici le lieu de dire 
quelques mots. 

L’eau régale est ainsi nommée parce qu’elle est le 
seul liquide capable de dissoudre l’or, auquel on sait 
que les anciens alchimistes avaient donné le nom de 
roi des métaux. Elle dissout aussi le platine et quelques 
autres métaux non usuels, inaltérables par la plu|>art 
des autres agents chimiques. Le principe actif de l'eau 
régale est l’acide chlorhydrique qui, sous l'influence 
oxydante de l'acide azotique, forme des chlorures mé- 
talliques qu’on peut ensuite isoler par évaporation ou 
par précipitation. Les proportions de ce mélange peu- 
vent varier ; mais les plus ordinaires sont de 3 p. 0/0 
d’acide chlorhydrique pour 1 p. 0/0 d’acide azotique 
concentré. L’eau régale est un liquide d’une belle cou- 
leur ambrée. Lorsqu’on la chauffe elle éprouve une 
décomposition partielle, et laisse dégager du chlore 
gazeux et des vapeurs d’acide hypoazotique. L'eau ré- 
gale ne se vend guère toute faite. Les chimistes et les 
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orfèvres la préparent eux-mêmes selon leurs besoins 
par le mélange de» deux acides. 

' Terminons maintenant ce qui est relatif à l’acide 
ehlorhydriquc, par quelques chiffres relatifs au com- 
merce auquel fl donne lieu. 

La France ne tire de l’étranger que des quantités 
tout à fait insignifiantes de ce produit. Elle en expédie, 
au contraire, à l’étranger des quantités considérables. 
Ainsi, en 1856, il a été exporté 517,000 kilog., sur les- 
quels l’Espagne en a reçu 360,212; les Etats sardes, 
57,964 ; laToscanc, 62,07 9. Le reste s’est réparti entre 
la Suisse, la Turquie, les Deux-Siciles et l’Algérie. L’ex- 
portation, en 1845, n’avait été que de 261,000 kilog. 
Elle s’est donc accrue de plus de 256,000 kilog. dans 
l’espace de dix ans. 

L’acide chlorhydrique liquide se vend de 4 à 6 cen- 
times le kilogramme. 

Acide sulfurique. C’est, au point de vue chimique, 
un des acides les plus énergiques et les mieux caracté- 
risés; au point de vue industriel et commercial, il n’en 
est pas qui joue un rôle aussi important, qui entre dans 
un aussi grand nombre de préparations et qui soit 
l’objet d’une fabrication aussi étendue. Aussi M. A. Che- 
vallier a-t-il pu dire avec raison : « qu’une augmen- 
tation dans sa production, une diminution dans son 
prix de revient, sont au nombre des indices certains 
du progrès général de l’industrie d’un pays. » 

On distingue, dans le commerce des produits chi- 
miques , deux sortes d’acide sulfurique : l’aride de 
ft'nrdhausen et l'acide anglais. Le premier, très-con- 
centré, est considéré par les chimistes comme un mé- 
lange d’acide anhydre (ne contenant point d’eau), et 
d’acide hydraté. Il contient toujours, en outre, une 
certaine proportion d’acide sulfureux. C’est un liquide 
incolore lorsqu'il est pur, mais auquel la présence de 
substances organiques, même en très-petite quantité, 
communique aisément ifne teinte brune plus ou moins 
foncée. Il est épais et sirupeux, très-pesant, très-cor- 
rosif, très-avide d'eau. Exposé au contact de l’air, il en 
absorbe l'humidité en répandant des fumées blanches. 
L'acide de Nordhauscn, qu’on appelle aussi acide gla- 
cial, dissout le bleu d’indigo mieux que ne fait l’acide 
ordinaire; aussi est-il surtout employé par les teintu- 
riers comme véhicule de cette matière colorante. Il est 
d'ailleurs plus pur et exempt d’acide azotique, corps 
qui dénature promptement l’indigo ainsi que les autres 
couleurs végétales. On l’extrait, par distillation, du 
protoxyde de fer préparé lui-même avec le sulfure na- 
turel oxydé à l’air et calciné. La fabrication de l'ncide 
de Nordhausen a lieu, non-seulement dans celte loca- 
lité, mais encore dans d’autres villes de la Saxe prus- 
sienne, ainsi qu’en Bohême, aux environs de Prague. 
Un acide ajiuloguc se prépare aussi, depuis quelque 
temps en France, avec le bisulfate de potasse ou de 
soude. 

L’acide anglais, ou acide sulfurique ordinaire, pos- 
sède, bien qu’à un degré un peu inférieur, les mêmes 
propriétés que l’acide de Nordhausen. Au maximum de 
concentration, il contient une seule dose ou, comme on 
dit en chimie, un seul équivalenrd ' csm de combinaison. 
C’est alors un composé très-stable, liquide, d’une con- 
sistance huileuse qui lui a fait donner le nom vulgaire, 
et fort impropre du reste, d 'huile de vitriol , qu’on lui 
donne encore dans le commerce, concurremment avec 
ceux d’esprit de vitriol et d’acide vitriol ique. Sa den- 
sité, à la température de 15° centigrades, el sous la 
pression ordinaire de l'atmosphère, est représentée par 
le nombre décimal 1.845. Il bout à 325° et distille 
sans altératiou. A 35° au-dessous de zéro, il se aolidi- 
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fie et cristallise. Il est, comme le précédent, très-avide 
d’eau, et sa combinaison avec ce liquide, s'opère avec 
un dégagement de chaleur qui peut élever sa tempéra- 
ture jusqu’à 1 10°. C’est ce qui arrive lorsqu’il s’unit à 
un deuxième équivalent d’eau. L’acide bihydraté se 
congèle lorsqu’on l’expose à un abaissement de tem- 
pérature de 2° seulement au-dessus de zéro. 

L'aeide suil'urique concentré est, comme nous l’a- 
vons dit, un acide très-énergique. Il rougit Fortement 
la teinture de tournesol et se combine aisément avec 
les bases pour former des sels dont la plupart sont fort 
employés dans les arts et devront nous occuper plus loin 
(Vny. Sulfates ). Il exerce en général sur les matières 
organiques une action corrosive et désorganisai rice 
des plus violentes; mais lorsque cette action est mitigée 
par l’addition d’une certaine quantité d’eau, elle peut 
donner naissance, avec quelques-unes d’entre elles, à 
des produits particuliers tels, par exemple, que le glu- 
cose, qui s’obtient en traitant la fécule ou le ligneux 
par de l’acide étendu. 

Quoi qu’il en soit, l’acide sulfurique est un corps 
qu’on ne doit manier qu’avec les plus grandes précau- 
tions. Ainsi, il faut bien se garder de le mélanger brus- 
quement avec de l’eau. L’élévation rapide et considé- 
rable de 'température qui se manifeste alors donne 
lieu à la formation subite, dans la masse même, de 
bulles de vapeur. Ces bulles, en s’échappant, produi- 
sent de véritables explosions, qui projettent au loin 
l'acide et peuvent blesser grièvement l’opérateur. Lors- 
qu’on veut faire chaulTer de l’acide sulfurique, il faut 
également le faire avec beaucoup de lenteur, après 
avoir mis dans le liquide quelques fragments de verre 
ou d’une autre substance insoluble, pour éviter les 
soubresauts. Il faut 'aussi chauffer doucement, mais 
partout à la fois, et en procédant plutôt de bas en 
haut que de haut en bas, contrairement à ce qui se 
fait pour les liquides moins deflses dont la vapeur, for- 
mée dans les couches inférieures, se dégage sms 
beaucoup de résistance et n’est pas comprimée par les 
couches supérieures comme elle l’est dans une masse 
d’acide sulfurique. 

Des précautions non moins grandes doivent être 
prises lorsqu’on veut étendre d’eau cet aride, à cause 
de l’élévation de température qui se produit, comme 
nous l'avons dit plus haut, au moment du mélange. 
En général , il vaut mieux verser l’acide dan# l’eau 
que l'eau dans l’acide ; et, dans tous les cas, il faut pro- 
céder doucement, par très-petites quantités à la lois, 
afin d’éviter la formation subite de la vapeur et les pro- 
jections qui en sont la suite. 

L'acide sulfurique doit présenter, selon les usages 
auxquels on le destine, des degrés de concentration 
ou, comme on dit vulgairement, de force,, très-diffé- 
rents. Pour apprécier cette force d’après sa densité, 
on se sert souvent de l’aréomètre de Baumé. L’essai 
sera toutefois plus prompt et plus facile avec la table de 
D’Arcet et Yauquelin. 

L'aride sulfurique existe à l’état libre dans l’eau de 
quelques sources jaillissant de terrains volcaniques, 
par exemple aux environs des Tufllonl en Toscane. 
M. Boussingault en a constaté la présence dans le tor- 
rent du Kio-Vinagrc, qui prend sa source au volcan de 
Purau dans les Andes. D’après les calculs du savant 
chimiste, elles contiendraient 1 .1 1 pour 1000 p. d’aride 
sulfurique, l'n autre voyageur, M. Dégcnharl, a égale- 
ment découvert dans le# Cordillères centrales, au Pa- 
ra uio de Ruiz, à 3,800 mètres de hauteur, Une source 
très-abondante, ajant une température de 09°, et cou* 
tenant &.I8I pour 100 d’acide sulfurique. Mais, en gé- 
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néràl, cet aride »e rencontre en abondance à l’état de 
combinaisons salines, telles que le vitriol vert Vulfate 
de fer), d'oii on l’extrayait autrefois, Y alun .sulfate 
double d’alumine et de potasse), etc. 

On a eu successivement recours à plusieurs procé- 
dés pour la fabrication de l’acide sulfurique. On le 
prépare actuellement en suroxygénant, à l'aide d’un 
mélange de vapeurs d’eau et d’acide azotique, l’acide 
sulfureux obtenu par la combustion «lu soufre. 

Il serait difllcile d’énuuiércr ici tous les usages de 
l’acide sulfurique; nous citerons donc seulement les 
principaux. C’est un élément important de la fabrica- 
tion de plusieurs autre# acide#, notamment des acides 
sulfureux , chlorhydrique, azotique, carbonique, tartri- 
que, citrique, stéarique, maryuriqae, oléique et phospho- 
rique, — et d'un grand nombre de produits chimiques, 
tels que le# sulfates de soude, de potasse, de Jer, les 
chlorures de mercure, V éther, etc. On l’emploie pour 
décomposer l’eau par sa réaction sur le fer ou sur le 
zinc, et produire ainsi le. gaz hydrogène avec lequel on 
gonlle le# ballon# ; — pour déca|>er le fer, fabriquer 
le fer-blanc et les tôles zinguées, décaper et dérocher 
le cuivre, blanchir les flans d’argent avant de les frap- 
per. Il joue un réle important dans les e*.*ais alcali- 
métriques et acidimélriques , dans Y argenture et dans 
la dorure galvaniques, dans Y affinage de l’or et de l’or» 
gent, dans l’extraction de la garancine, dans Y épura- 
tion des huiles à brûler, dans la fabrication du cirage 
anglais, du sirop de fécule , du glucose et du suif. On 
a’en sert dans les teintureries pour dissoudre Y indigo, 
et dans les tanneries pour gonfler les peaux avant le 
tannage. Répandu sur les terres riches en calcaire, il 
peut y remplacer, comme engrais, le sulfate de chaux 
{plâtre). Etendu d’eau, il sert à laver intérieurement 
les tonneaux envahis par la moisissure. Enfin, son avi- 
dité pour l'eau et l’humidité le rend très-propre à 
opérer des dessiccations à froid , soit sous des cloches 
remplies d'air, soit dans le vide produit à l’aide de la 
machine pneumatique. 

L’acide sulfurique doit être conservé dans des fla- 
cons ou tourilles hermétiquement bouchés avec des 
bouchons de verre usés à l’émeri, sans quoi il absorbe 
l'humidité de l’air et perd en peu de temps beaucoup 
de sa force. Les bouchons de liège, dont il attaque la 
substance, lui communiquent la coloration brune qu’il 
prend toujours lorsqu’il contient de# matières organi- 
ques, même en petite quantité. Quelques marchands et 
fabricants la font distrait re par une addition d’acide 
azotique. Ce mélange constitue une fraude qui, pour 
n’avoir pas, en général, de grands inconvénients, ne 
doit pas moins être blâmée et réprimée. La présence 
de l’acide azotique se reconnaît aisément eu mettant 
dans l’acide sulfurique suspect quelque# fragments de 
vitriol vert (protosulfate de fer), qui prennent, selon 
la quantité d’acide azotique contenue dans le liquide, 
une teinte rose plus ou moins foncée. Le bas prix de 
l’aride sulfurique le met, du reste, à peu près à l’abri 
des falsifications; mais, par suite de négligence dans 
sa fabrication ou dans sa conservation, il peut contenir 
des substances étrangères , telles que l'acide chlor- 
hydrique, le sulfate de plomb, de fer, de cuivre, de 
chaux, etc. Les chimiste# qui ont besoin, pour leurs 
opérations, d'acide bien pur, possèdent, pour recon- 
naître et chasser ces impuretés, des moyens qu’il n'entre 
pas dans notre plan de décrire. Pour le# usages du 
commerce et des arts, il suffit de constater la richesse 
de l’acide, soit à l’aide de l’aréomètre, soit par un es- 
sai acidimétrique très-simple, qui consiste à le saturer 
par le carbonate de soude. 100 parties d’acide sultu- 
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rique à 60* saturent 277 parties de carbonate de soude 
cristallisé, ou 1 7 3. 65 de carbonate sec et pur. 100 par- 
ties de carbonate crUtallué représentent 30 parties 
d'acide à 00°. 

Il se produit en France, dans les fabriques de Javel, 
de Yaugirard, de Strasbourg, de Marseille et de Mont- 
pellier, de grandes quantités d'acide sulfurique. Néan- 
moins nous en recevons aussi de l'Allemagne. En 1856 
les importations de cette marchandise se sont élevées à 
28,859 kilog. dont 8,561 ont été mis en consomma- 
tion. Sur ces 28,859 kilog., 8,6!)'» nous sont venus 
de l’association commerciale allemande ; l’année pré- 
cédente, l’importai ion s’élait élevée à 22,422 kilog. 

Nos exportai ions ont été beaucoup plus considéra- 
bles. Elles ont atteint, dans cette meme année 1850, 
le chifTre de 987,392 kilog. Dans ce total, la 
Suisse ligure pour 256,000, les Etals sardes pour 
131,446,1a Turquie pour 124,009; le reste est réparti 
entre la Toscane, les Etats romains, le Brésil , le 
Pérou, la Martinique, Pile de la Héunionet l’Algérie. 
En 1845, notre industrie avait fourni au commerce 
étranger plus de 2,000,000 de kilog. de' ce produit. 

Le prix actuel de l’acide sulfurique ordinaire est de 
0 fr. 15 c. le kilog, et celui de l’acide dit de Nordhau* 
sen est de 0 fr. 70 c. Il est bon de remarquer ici que 
les exportations consistent principalement en acide or- 
dinaire, tandis qui; l’Allemagne ne nous fournit que 
de l’acide de Nordhauscn. 

Acide sulfureux. C’est un gaz incolore, plus pesant 
que l’air, doué d’une odeur irritante qui est celle du 
soufre brûlé, et d’une saveur également piquante. Il 
peut être liquéfié à 15° sous la pression ordinaire de 
l’atmosphère ; mais lorsqu’on veut l’obtenir h l’état 
liquide, pour les besoins de l’industrie, de la médecine 
et de l’économie domestique, on se contente de le dis- 
soudre dans l’eau, qui en absorbe 50 fois son volume. 
Cette dissolution possède les mêmes propriétés chimi- 
ques que le gaz lui-même. Les médecins l’administrent 
en lotions contre la gale et contre quelques autres ma- 
ladies de la peau. On s’en sert aussi pour enlever les 
taches laites par les fruits rouges. L’acide sulfureux 
s’emploie à l’état de gaz pour le blanchiment des étoffes 
de laine et de soie, cl de la paille dont on fait des cha- 
peaux. On en fait aussi des fumigations dans les ton- 
neaux avant de les remplir, pour empêcher la forma- 
tion des cryptogames et la fermentation des vins ou 
des liqueurs alcooliques. Les fabricants de sucre y ont 
aussi recours dans un but semblable, celui de prévenir 
l’altération des sirops. L’acide sulfureux est en outre 
l’élément essentiel de la fabrication de l’acide sulfuri- 
que. Dans ce cas, et dans tous ceux où on l’emploie à 
l’état gazeux, on l’obtient en brûlant du soufre à l’air 
libre. Lorsqu’on doit remployât en dissolution, on le 
prépare en désoxygénant l’aride sulfurique par le char- 
bon ou par le bois sec, dans un appareil convenable. 

Acide acétique. Voy. Vinaigre. 

Acide benzoïque. Cet aride a fort peu d’importanco 
commerciale. Il est à peu près abandonné aujourd’hui 
comme médicament, et n’est plus guère employé en 
parfumerie que dans un pclil nombre de préparations. 
On l’appelait autrefois acide du benjoin ou fleur de 
benjoin. Sa composition , lorsqu’il ne contient point 
d’eau, est la suivante : Carbone, 74.7; hydrogène, 
4.3; oxygène, *21. Cristallisé, il renferme en outre 
8 p. 100 d’eau. C’est plus souvent sous ce dernier état 
qu’on le trouve dans le commerce. Il est alors en ai- 
guilles blanches très-légèrps, ou en lames également 
blanches, tlexibies et nacrées. Il fond à 120° centi- 
grades. et se volatilise à 145°. Il brûle avec une flamme 
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! fuligineuse, sans laisser de résidu. Il est sensiblement 
insoluble dans l’eau froide, soluble en petite propor- 
: lion dans l’eau bouillante, très-soluble dans l’alcool, 
dans l’essence de térébenthine, clans les huiles et dans 
l’acide sulfurique étendu. On l'obtient par sublimation 
en chauffant du benjoin (voy. ce inot) dans une cap- 
sule ou sur une plaque surmontée d'un cône de car- 
ton. L’acide benzoïque vient se déposer en aiguilles 
cristallines sur la paroi intérieure du cône. Il contient 
alors une pelitc quantité d’huile essentielle qui lui 
communique un parfum analogue à relui de la vanille; 
mais sa saveur n’eri demeure pas moins acidulé et 
i légèrement Acre. Pur, il est tout 5 fait Inodore. On se 
j sert quelquefois de l’acide benzoïque pour givrer artl- 
j (Icielleinent la vanille , mais un examen attentif révèle 
cette fraude à l’observateur expérimenté : en effet, les 
cristaux d'acide benzoïque sont larges et appliqués à 
plat sur la surface, tandis que tes cristaux qui s’y for- 
ment naturellement sont petits, nciculaircs et comme 
plantés perpendiculairement sur la gousse. 

Acide citrique. C’est, comme son nom l’indique, 
l’acide du citron ; toutefois il existe aussi en quantités 
notables dans le jus de plusieurs autres fruits acides 
tels que l'orange, la groseille, la fraise, etc. Il est in- 
colore, soluble dans l’eau et dans l'alcool ; il cristallise 
en prismes rhomhoïdnux terminés par quatre faces tra- 
pézoïdales. Sa densité est représentée par le nombre 
décimal 1.017. Il se décompose entièrement ù une tem- 
pérature peu élevée. Sa saveur franchement acide est 
agréable, ainsi que tout le monde en peut juger par 
celle des fruits quüc contiennent. 

L’acide citrique est employ é dans les teintureries pour 
aviver la couleur rouge du carthame. On s’en sert aussi 
pour enlever les taches de rouille sur les étoffes. Les 
pharmaciens en font une limonade purgative fort en 
usage depuis quelque temps : e’est la limonade au citrate 
de magnésie, qui n’est autre, chose qu’une solution sucrée 
de ce sel préparé en traitant le carbonate de magnésie 
par l'acide citrique. Nous n’insisterons point sur le rôle 
j assez important que joue l’acide citrique dans la con- 
! fl sérié et dans l’économie domestique: c'est le plus sou- 
vent sous forme de jus de citron qu’il entre dans les 
limonades, sirops et autres préparations de ce genre 
(Voy. Citron). 

L’acide citrique étant une substance alimentaire 
et médicamenteuse, 11 est important d’appeler l’at- 
tention des commerçants et des consommateurs sur 
les altérations et falsifications dont il est suscep- 
tible, et dont quelques-unes peuvent être nuisibles h 
la santé. 

On le prépare en saturant le jus de citrons ou de 
groseilles par de la choux, puis en traitant par l’a- 
cide sulfurique le citrate de chaux ainsi obtenu. Il ré- 
sulte quelquefois de ce mode «le préparation, lorsqu’on 
ne le pratique pas avec le soin voulu, que l'acide ci- 
trique contient de l’acide sulfurique mis en excès. 
Dans ce eus il attire l’humidité de l’air et devient déli- 
quescent, ce qui n’a pas lieu lorsqu'il est pur. Quel- 
quefois aussi l’acide citrique contient des sels de plomb 
provenant des vases dans lesquels il a été préparé. 
Cela est très-grave , eu égard aux propriétés véné- 
neuses des scIr de plomb. On reconnaît leur pré- 
sence en traitant la dissolution de l’acide suspect par 
l’hydrogène sulfuré qui y produit un précipité noir. 

On trouve dans le commerce de l’aeidc citrique frau- 
duleusement mélangé avec de l’acide tari rique, de l’acide 
oxalique, ou même avec du sulfate de chaux. L’acide 
oxalique et l’aride tartrique se reconnaissent à la forme 
de leurs cristaux ; quant ru sulfate de chaux, son inso- 
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lubilité dans l’eau fournit un moyen aisé de s’assurer 
si l’acide citrique en contient. 

La France tire en partie l’ucidc citrique qu’elle em- 
ploie des pays méridionaux où les citronniers croissent 
en abondance, et particulièrement du royaume de Na- 
ples. C’est sous forme liquide, tel qu’il a été exprimé des 
fruits mêmes, que ce produit nous arrive. L'importa - 
tion s’est élevée en 1 8 56 à 84 2 ,032 kilog . , dont 813,444 
venant des Deux-Siciles, et le reste d’autres pays, et 
valant en moyenne 90 e. le kilog. 

Les chiffres de l’exportation dans la même année, 
tant pour le jus de citron naturel que pour le jus de 
citron concentré, ont été de 97, 833 kilog., valant 60 c. 
le kilogramme. 

Acide galuque. Il se produit par la décomposition 
spontanée de la dissolution aqueuse de tanin; mais 
on l’obtient plus directement en faisant infuser dans de 
l’eau bouillante des noix de galle concassées, en filtrant 
et en évaporant la liqueur où il se dépose en aiguilles 
soyeuses et incolores. L’acide galtique ressemble beau- 
coup, par ses propriétés, au tanin dont il se distingue 
pourtant parce qu’il ne précipite point la gélatine. La 
propriété qui lui donne toute sa valeur commerciale et 
le fait employer en grande quantité pour la teinture 
en noir et pour la fabrication de l’encre ordinaire, c’est 
celle de former, avec les sels de fer, un précipité d’un 
noir bleuâtre très-foncé. Il est contenu, non-seulement 
dans la noix de galle, mais aussi dans l’écorce et le 
bois de plusieurs arbres. Dans quelques fabriques des 
environs de Lyon, on l’extrait de vieux châtaigniers 
devenus stériles et ne pouvant même plus fournir que 
de mauvais charbon. Les châtaigniers sont hachés en 
copeaux dont on fait, dans de grandes chaudières, une 
décoction qu’on tire au clair et qu’on évapore jusqu’à 
ce qu’elle marque 20° de l’aréomètre. Cette décoction 
constitue ce qu’on nomme dans le commerce l’acide 
gai tique liquide. — Elle se vend de 3 fr. 80 c. â 4 fr. 20 c. 
l’hectolitre. 

Acide oxalique. Il est incolore, solide, très-soluble 
dans l’eau et dans l’alcool, décomposablc par la cha- 
leur en acide carbonique et oxyde de carbone. Sa com- 
position, lorsqu’il est desséché, est la suivante : carbone, 
32.33; oxygène, 66.67. Ses cristaux sont des prismes 
obliques â quatre pans et à sommets dièdres; ils con- 
tiennent de 20 à 43 pour 100 d’eau; mais ils perdent 
cette eau et s’eflleurissent au contact de l’air. La den- 
sité de l’acide oxalique = 1.50. Sa réaction acide est 
très- prononcée. C’est le plus énergique des acides orga- 
niques, le seul qui déplace l’acide sulfurique de sa com- 
binaison avec la chaux, qui précipite cette base de ses 
dissolutions êfrqui réduise le chlorure d’or. 11 est véné- 
neux à la dose de 1 5 ou 20 grammes. Même â petite dose, 
il ne doit être pris qu’avec une extrême réserve à cause 
de la propriété qu’il possède de se substituer à l’acide 
phosphorique dans le phosphate de chaux qui constitue, 
comme on sait, la partie solide des os. C'est en vertu 
de la même propriété, qu’il agace et même attaque les 
dents qui ne résisteraient pas longtemps â son action. 

L’acide oxalique a été désigné longtemps sous le 
nom d 'acide de l'oseille, acide oxalin, acide du sucre, 
acide saechar in, acide oxysaccharique. Il existe en assez 
grande abondance dans plusieurs végétaux, tels que 
l’oseille (d’où lui vient son nom), le pois chiche, la 
barille et un grand nombre de plantes marines. Mais, 
au lieu de l’en extraire, on préfère le préparer artifi- 
ciellement en traitant 3 parties de sucre par 30 par- 
ties d’acide azotique à 1 . 1 2 de densité. 

Oii l’emploie dans les fabriques de toiles peintes pour 
détruire le mordant sur les parties de l’étoffe qui dui- 
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vent rester blanches. On s’en sert aussi pour nettoyer 
les ustensiles de cuivre et pour enlever sur le linge les 
taches d’encre ou de rouille. Il entre dans quelques pré- 
parations pharmaceutiques : limonades, pastilles, etc. 

II est souvent remplacé dans ses usages économiques 
et industriels par le sel d'oseille (bioxalate de potasse), 
dont nous parlerons ailleurs. 

Il a été importé, en 1855, dans notre pays : 24,944 
kilog. d’acide oxalique venant d’Angleterre, et 1,356 
kilog. venant d’autres pays; et, en 1856, seulement 
2,452 venant d’Angleterre, du prix de 2 fr. 7 5 c. le kilog. 
11 en a été exporté, dans la même année, 3,870 kilog. 

Acide tannique. Voy. Tanin. 

Acide tartrique. On le désigne encore dans le com- 
merce sous les noms de sel essentiel de tartre, acide du 
tartre, acide tartareux ou tartarique. Il présente deux 
formes cristallines distinctes : l’une est celle d’un prisme 
oblique h base rhombe, à arêtes longitudinales tron- 
quées, et à sommet dièdre ; l’autre est celle d’un prisme 
hexagonal terminé par une pyramide à trois faces. Ses 
cristaux sont anhydres. Ils contiennent : oxygène, 64, 
hydrogène, 4, carbone, 32. A 140° ils entrent en fusion; 
mais exposés à une température plus élevée, ils bru- 
nissent, puis se décomposent en laissant un résidu char- 
bonneux et boursouflé. L’acide tartrique est incolore, 
inodore, doué d’une saveur acide analogue à celle de 
l’acide citrique. Sa réaction est aussi très-prononcée; Il 
rougit fortement la teinture de tournesol. Il est très- 
soluble dans l’eau et dans l’alcool. Sa densité est de 1.75. 
Sa solution aqueuse, abandonnée au contact de l’air, 
se décompose au bout d’un certain temps et se couvre 
de moisissure». 

L’acide tartrique ressemble par beaucoup de »ea 
propriétés à l’acide oxalique; il s’en distingue pourtant 
parce qu’il est moins énergique et qu’il ne précipite 
point la chaux des sels solubles qu’elle forme avec le» 
acides minéraux. Ajouté à certains sels métalliques, il 
empêche leur décomposition par les alcalis. Sa solution, 
versée dans la solution concentrée d’un sel de potasse, 
y donne naissance, â la faveur de l’agitation, à un pré- 
cipité blanc de bilartrate de potasse ( crème de tartre ), 
soluble dans l’acide chlorhydrique. 

L'acide tartrique est employé dans la fabrication des 
toiles peintes. Les pharmaciens en font des juleps, des 
limonades, etc. Les confiseurs aussi en font usage pour 
quelques bonbons et sirops rafraîchissants. Enfin, il est 
fort employé pour préparer, avec du bicarbonate de 
soude, l’eau de Selti artificielle. 

On l'extrait de la crème de tartre, dont il retient 
souvent une certaine quantité, ce qui se reconnaît au 
résidu insoluble qu’il laisse en ce cas dans l’eau froide. 
Il peut encore contenir, soit par suite de négligence 
dans sa préparation, soit par mélange frauduleux, de 
l 'acide sulfurique, du sulfate de chaux ou de potasse, 
du tartrate de chaux, de la chaux, du cuivre, du plomb. 

L'acide sulfurique donnerait, par l’addition du chlo- 
rure de baryum dans la solution de l’acide tartrique 
suspect, un précipité blanc insoluble dans l’acide azoti- 
que. Les sulfates de chaux et de potasse et lo tartrate 
de chaux se reconnaissent À leur insolubilité dans 
l’alcool. Le plomb précipite en brun noir par l’acide 
sulfliydrique, et l’ammoniaque versée dans une disso- 
lution d’acide tartrique qui contiendrait du cuivre, lui 
communiquerait une belle coloration bleue. Enfin, si 
l’acide tartrique contenait de la chaux, il laisserait, après 
calcination, un résidu de carbonate de chaux faisant 
effervescence avec les acides. 

Les importations de ce produit sont sans importance. 
En 1856, il en est venu 12,646 kilog. L’exportation, 
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pour la même année, a été en total de 93,628 kilo"., 
dont 24,660 pour les Etats-Unis, et 22,111 pour 
l' Angleterre. 

L’acide lartrique forme, en se combinant avec la 
potasse, deux sels, dont l’un surtout est très-employé 
dans les arts et en médecine (Voy. Tartrates). 

Acides gras. On appelle acides gras, en chimie et 
dans le commerce, certains principes immédiats des 
corps gras (huiles et graisses de divers animaux; jouant 
le rôle d’acides vis-à-vis des bases et formant avec elles 
des sels désignés sous le nom générique de savons. 
Ainsi la saponification des graisses consiste en principe 
à les traiter par des l>ases qui se combinent avec les 
acides qu'elles contiennent. Ces acides sont au nombre 
de trois dont nous avons à dire ici quelques mots : 
l'acide stéarique, l’acide margarique e I l’acide oléique. Ils 
existent en diverses proportions dans les différents corps 
gras ; ainsi l’acide oléique domine dans les huiles, l’acide 
stéarique dans la graisse des herbivores, et l’acide mar- 
garique dans celle de l’hoinme et des carnivores. On 
les extrait par des procédés qu’il n'entre point dans 
notre plan de décrire, et qui ont pour effet de les sé- 
parer du principe neutre auquel ils sont unis et qui 
n’est d’aucun usage. 

Les acides margarique et stéarique sont blancs, con- 
crets, cristallisables. On les confond souvent dans le 
commerce avec la margarine et la stéarine qui en diffè- 
rent toutefois un peu et sont en réalité des combinai- 
sons d’acides margarique et oléique avec la glycérine , 
cette substance neutre dont nous parlions tout à l’heure. 
Quant à l’acide oléique, il est liquide à la température 
ordinaire, et on ne l’obtient, ainsi que l’acide margari- 
que, que comme résidu de la fabrication de l’acide stéa- 
rique. Le dernier est le plus intéressant, eu égaitl à 
l’importance qu’il a acquise depuis quelques années, 
étant devenu la matière première unique des bougies 
dites stéariques qui ont remplacé partout, comme on sait, 
les anciennes bougies de cire (Voy. Bougies}. Cet acide 
est d’un blanc éclatant ; il cristallise en lamelles brillantes 
et nacrées. Son point de fusion est à 70°. Il se vaporise 
à 300°; mais à cette température il éprouve déjà un com- 
mencement de décomposition. Il est complètement in- 
soluble dans l’eau, mais très-soluble dans l’alcool bouil- 
<ant et dans l’éther. 11 brûle avec une belle flamme 
blanche très-éclairantc. 

L’acide stéarique du commerce contient toujours une 
certaine quantité d’acide margarique. On y ajoute en 
outre, le plus souvent, une petite quantité de cire, afin de 
le rendre plus homogène et de lui donner une odeur 
agréable. U est en pains ayant la forme de cônes tron- 
qués. On en fabrique de grandes quantités en France, 
en Allemagne et en Angleterre. 

L’acide margarique ne se trouve et ne s’emploie que 
mélangé à l’acide stéarique pour la'fabriration des bou- 
gies, ou dissous dans l’acide oléique qu’on extrait par 
compression de l’acide stéarique. Quant à l’acide oléi- 
que, il contient toujours, outre l’acide margarique, une 
certaine quantité d'acide stéarique, et des matières étran- 
gères qui lui communiquent une teinte brune. A l’état 
de pureté, c’est un liquide incolore, sans action sur la 
teinture de tournesol, insoluble dans l'eau, soluble dans 
l’alcool, l’éther et les essences. Il se solidifie à -f- 12°. 
La chaleur le décompose. Il s’altère également avec 
rapidité au contact de l’air. On l’emploie tel qu’il sort 
des presses à acide stéarique, pour la fabrication des 
savons ordinaires. 

Les exportations de ces acides, en 1856, se sont 
élevées à 323,479 kilog.; les importations, à 61 ,638. 

Le prix moyen de l’acide oléique, pendant l'année 
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1855, a été de 1 fr. 05 c. le kilog., et celui de l'acide 
stéarique en masses, de 2 fr. 60 c. Les droits de sortie 
se sont élevés en total à 8 fr. pour le premier, et à 
209 fr. pour le second. Ceux d’entrée ont été en total 
de 18,120 fr. pour l'acide oléique (pii, comme l’indique 
le tableau ci-dessus, a seul été apporté sur nos marchés 
par le commerce étranger. arthur mangin. 

Droits de douane. Droits d'entrée : Acide arsfoict<.r, t fr. 
le* 100 kilog. par navire* français et I fr. 10 par navire* 
étrangers ; — azotique . 90 fr. 60 et 98 fr. 60 ; — chlorhy- 
drique, 64 fr. et 67 fr. 50 sulfurique, il et 45 fr. 10; 

— benzoïque, des pays hors d'Europe. 100 et 115 fr. ; des 
entrepôts. 110 et 115 fr. ; — — citrique, liquide et au-dessous 
de 35 degrés, le kilog., 0 fr. Ot et 0 fr. Ob ; au-dessus ou cris- 
tallisé, t fr. 50 et i fr. 60 ; combiné avec la chaux, 0 fr. 01 
et 0 fr. 05 ; exempt de droits, venant des colonies françaises ; 

— oxalique et lartrique, les 600 kilog., 70 et 76 fr. ; — 
oléique, de l'Inde, 2 et 8 fr. ; d'ailleurs, 5 et 8 fr. ; — stéa- 
rique, en masses., 25 et 27 fr. 50. — Le droit de sortie est 
de 0 fr. 25 pour tous les acides , saus disliuction. 

ACIER. Voy. Fers et Aciers. 

ACl.NO (pl. Acini). Petit poids napolitain représen- 
tant la 20* partie du trapeso ou la 7200* de la livre, et 
valant 4.455 centigrammes. 

ACKER ou AERE. Mesure agraire de superficie qui 
vaut en arcs à Erfurt (ancienne mesure), 26.420; à 
Gotha [Watdacker), 33.88; ( h'cldacker ), 22.70; Leip- 
zig, 55.398 ; Weimar, 28.4971. c. T. 

ACONIT. L’aconit ( Aconilum napcllus) est une 
plante vivace de la famille des renonculacées. Elle est 
remarquable par sa racine qui a la forme d’un petit 
navet , d’où son nom spécifique, diminutif de napus 
(navet). Elle croît naturellement sur les montagnes, et 
particulièrement sur les Alpes et sur les Pyrénées. On 
eu extrait un suc alcaloïde qui est un poison narcotique 
très-actif. I,a présence de ce sue fait employer en 
pharmacie les extraits d’aconit, comme stupéfiants, 
contre les allée lions nerveuses et les douleurs rhuma- 
tismales. On cultive aussi l’aconit dans les jardins, 
comme plante d’agrément. A. n. 

AÇORES (Iles). Voy. Ancra. 

ACQUIESCEMENT. Consentement donné à faire 
une chose à laquelle on n’était pas obligé, ou à exécu- 
ter un acte ou jugement auxquels on pouvait s’opposer. 
Quand il s'agit de contrats ou de transactions qui so 
passent hors du regard de la justice, le consentement 
s’appelle ratification. * 

L’acquiescement peut être tacite, et se donner par 
toute espèce d’écrits et notamment par acte sous seing 
privé. Sa validité est subordonnée à la capacité de 
celui qui le donne; il faut, de plus, que la {ratière sur 
laquelle il porte ne soit pas d'ordre public. ch. v. 

ACQUIT. Reconnaissance écrite du payement opéré : 
elle se formule ordinairement par les mots pour acquit, 
suivis quelquefois de la date et toujours de la signature 
de celui qui reçoit les fonds, au bas des factures et au 
dos des billets, mandats et lettres de change. Celui qui 
écrit celte reconnaissance donne son acquit . On dit 
aussi payer, verser des fonds, ou négocier des effets 
à l’acquit d’un tiers, lorsque le versement ou lu négo- 
ciation ont eu Heu au compte de ce tiers. 

ACQUIT-A-CAUTION. (En anglais : custom-house- 
bond, excise-bond.) Imprimé qui est délivré par les 
employés des administrations des douanes, des contri- 
butions indirectes et des octrois pour permettre de faire 
circuler certaines marchandises, ou d’en disposer tem- 
porairement moyennant rengagement de remplir le but 
proposé dans un délai déterminé. L’exécution de cet 
engagement est garanti par une caution solidaire. Les 
acquits-à-caution doivent toujours être déchargés, c’est- 



ACTE. — ï 

à-dire revêtus d’un certificat constatant que l’objet en 
vue duquel ils ont été délivrés a été rempli. 

C’est seulement après la décharge que les souscrip- 
teurs de l'acquit ou soumissionnaires et leur caution se 
trouvent complètement relevés «les engagements con- 
trariés. Les certificats de décharge ne (meuvent êlre 
délivrés lorsque les marchandises sont représentées 
après l'expiration des délais fixés. Cependant, lorsqu’on 
peut régulièrement établir qu’on s’est trouvé, par suite 
de circonstances exceptionnelles, dans l’impossibilité 
de remplir ses engagements dans les délais prescrits, il 
est accordé un sursis sur la demande motivée des sou- 
missionnaires. Les délais expirés, Il est décerné con- 
trainte contre eux et leurs cautions, pour assurer le 
payement «les amendes et de la valeur des marchan- 
dises expédiées sur acqui^-ft-caution non déchargé. 

Eti matière de douanes, sont soumises à l’acquit-à- 
caution : les marchandises expédiées par mer «l’un port 
de France à un autre port de France, qui sont prohi- 
bées à la sortie ou passibles d’un droit de plus de 
50 cent, par 100 kilog., ou de plus «l’un quart p. 100 
de la valeur (Voy. Cabotage) ; les marchandises venant 
de l’étranger transportées «l’un bureau sur un autre 
pour y payer les droits; les marchandises venant. de 
l’étranger et destinées à l’étranger, qui empruntent le 
territoire français (Voy. Transît); les marchandises 
étrangères qui sont transportées d'un entrepôt de 
douane dans un autre entrepôt de douane (Voy. l’ar- 
ticle Entrepôts); les marchandise» expédiées pour 
les colonies ou pour les établissements français d’outre- 
mer (Voy. Colonies); les ouvrages d’or el d’argent 
expédiés sur un bureau de garantie; la librairie im- 
portée, qui est dirigée, sur le ministère «Je l’intérieur; 
les armes de commerce importées, qui doivent êlre 
représentées aux mairies ; les chevaux et les bêtes de 
somme «pii franchissent temporairement la frontière; 
certains produits tels que les fontes, les suifs, les po- 
tasses, etc., qui ont été importés en France en exemp- 
lion de toute taxe pour y subir une main-d'œuvre, et 
«pii doivent être r« s e\portés après leur transformai ion 
(Voy. Admission temporaire). 

En matière de <*onlribulions indirectes on délivre 
«les ac«|uits-à-cauUon : pour assurer le payement du 
droit de consommation sur les spiritueux, et le paye- 
ment du droit de circulation sur les vins, les cidres, les 
poirés cl les hydromeJ* ; pour la circulai ion des poudres, 
des cartes et «les tabacs. Il est facultatif à celui auquel 
raci|uit-à-caution est délivré, de consigner le montant 
des droits ou de présenter une «*aution solvable. 

En matière d’octrois, l'acquit-à-caution est remplacé 
par le passe-debout (Voy. ce mol), p. de lajonkaire. 

ACQUIT DE PAYEMENT. Quittance délivrée par 
l'administration des "douane* , pour constater que le 
«'apitninc a payé tous les droits auxquels sont soumis 
le» nav ires et les cargaisons. 

ACRE. Mesure agraire de superficie employée en 
Angleterre. Sa contenance est = à 40.4671 ares. 

ACTE* Dans la pratique, au point de vue du droit 
civil, le mot acte est passé de la chose au signe, du fait 
à la preuve; il désigne habituellement IVerif constatant 
<|u’une chose a été consentie ou convenue. Le mot 
acte est quelquefois synonyme du mot titre, notam- 
ment lorsque les actes sont considérés comme confé- 
rant un droit : on dit un titre de créance, un titre de 
propriété. 

Si l’on considère les motifs qui les inspirent et les 
obligations qu’ils imposent, les actes sont ou gratuits et 
n’obligent que l'une «les parties ; ou onéreux et utiles 
des deux côtés. — Ils sont synallagmatiques lorsqu'ils 
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constatent une convention par laquelle les contractants 
s'obligent réciproquement les uns envers les autres ; 
el unilatéraux lorsqu'ils renferment des conventions 
qui obligent une ou plusieurs personnes envers une ou 
plusieurs autres sans qu’il y ait d'engagement de la 
}>art de ces dernières. 

Par rapport à leurs formes, les actes sont publics 
ou privés. Les actes publics sont : les actes administra- 
tifs ou ceux qui émanent dés pouvoirs administratifs à 
leurs différents degrés et dans la sphère de leurs attri- 
butions ; les actes judiciaires par lesquels une demande 
est portée en justice, ou qui émanent d’une autorité 
judiciaire; les actes extrajudiciaires qui sont signifiés 
parmi officier ministériel en dehors d’une instance; 
les actes authentiques, c’est-à-dire ceux qui sont reçus 
|*ar des officiers publics el avec les solennité» requise.*. 
I.a qualification d’actes authentiques s’applique surtout 
aux actes notariés. L’acte privé est celui qui est fait 
sous la seule signature des parties, sans l'intervention 
d’aucun officier public. Il ne faut pas confondre l’acte 
sous seing privé avec les simples écritures privées telles 
que livres, feuilles volantes, registres el papiers do- 
mestiques, etc. Tout acte doit être écrit sur papier 
timbré, à peine d’amende, les obligations et effets «le 
commerce sur timbre proportionnel , les autres sur 
timbre de dimension (loi du 13 brum. an VU, art. 12 
cl 1 4). Du reste, un acte sous seing privé peut acquérir 
le caractère d’acte notarié, par le dépôt qui en est fait 
chez un notaire, a l’égard de la personne qui est obligée 
par <*el acle, si elle a concouru au dépôt et ainsi re- 
connu sa signature. 

On distingue encore Ica actes en originaux et en 
copies (Voy. Zachariac, le Droit civil français, édit. 
Massé et Ch. Vergé, t. 111). CH. v. 

ACTE DE COMMERCE. On appelle ainsi d’une ma- 
nière générale tout acle fait avec la pensée d’en retirer 
un bénéfice, toute négociation faite dans un but de spé- 
culation ou de trafic. Cette définition ne suffit pas 
pour déterminer ce qui constitue un acte de commerce 
dans le sens de la loi. li arrive souvent que le même 
fait prend ou penl ce caractère suivant l’intention qui 
l'a inspiré, suivant la répétition plus ou moins grande 
d’acles semblables, enfin, suivant la qualité des per- 
sonnes ou le lieu où ils se sont accomplis. 

Il y a lieu de distinguer entre les actes commerciaux 
|wr leur nature, et ceux qui sont présumés tels à rai- 
son de la qualité des personnes. 

Des actes commerciaux par leur nature. (D’après 
l'art. 632 C.Com.,alin. I .) « La loi réputé acte de com- 
merce, tout achat de denrées et marchandises pour les 
revendre, soit en nature, soit après les avoir travaillées 
et mise» en «euvre ; ou uième pour en louer simplement 
l’usage. » Il faut donc, dans re premier cas , le con- 
cours des trois conditions suivantes : l’acquisition par 
voie d’acAaf et non par toute autre cause, par exem- 
ple, par l’effet d’une disposition à titre gratuit; il faut 
ensuite que les choses achetées soient des denrées et 
marchandises ; qu’elles aient été achetées pour les re- 
vendre ou pour en louer l'usage , c’est-à-dire avec l’in- 
tention réalisée ou non d’en tirer profit. 

L’alln. 2 de l’art. 632 C. Corn, déclare encore actes 
de commerce : « Toute entreprise, de manufacture, 
de commission, de transport par terre et par eau; toute 
entreprise de fournitures, d’agences, bureaux d’af- 
faires, établissements de vente à l’encan, et spectacle* 
publics. » Suivant Dalloz, Répert. de jurisp. (Nouv. 
édit.), V® Acte de eom., n° 152), par ces expressions 
toute entreprise de manufacture, de commission, de 
transport, de fourniture etc., il faut entendre four 
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exercice de la profession de manufacturier, commis- 
sionnaire, voiturier, fournisseur, etc., ou, en d'autres 
termes, tout fait ou toute série de faits, dépendant de 
l’une de ces industries et attestant, soit la volonté, soit 
l'habitude de se livrer à ce genre d’opérations. Il n’y a 
pas cuire pri ic , même dans le sens grammatical, dans 
le dessein formé, et resté entièrement sans exécution. 
Un Tait isolé, accidentel et peu important de fabrica- 
tion, de transport, etc., ne saurait, non plus, consti- 
tuer une entreprise dans le sens légal : il faut la vo- 
lonté jointe au fait de se livrer, en vue de faire des 
bénéfice» , à l’une des industries énumérées dans 
l’art. 632. 

Sont également réputés actes de commerce, d’après 
l’art. G32 G. Coin.» toute opération de change, bompie 
et courtage, toutes les opérations de» banques publi- 
ques ainsi que les lettres de change ou remise d’ar- 
gent de place en place. De la substitution faite par 
la loi du mot opération au mot entreprise , il résulte que 
le caractère d’acte de commerce s’attache même à une 
seule opération de change, banque et courtage. 

L'art. 633 G. Coin, porte : « La loi réputé pareille- 
ment acte de commerce, toute entreprise de construc- 
tion et tous achats, ventes et reventes de bâtiments 
pour la navigation intérieure et extérieure; toute ex- 
pédition maritime, tout achat ou vente d'agrès, appa- 
raux et av bâillement»; tout affrètement ou nolissement, 
emprunt ou prêt à la grosse ; toutes assurances et autre* 
contrats concernant le commerce de mer ; tous accords 
et conventions pour salaires et loyers d’équipage ; tous 
engagements de mer pour le service de bâtiments de. 
commerce. • L’armement d’un navire est ainsi un acte 
de commerce, et les armateurs et les capitaines de na- 
vire. sont des commerçants. 

Le prinei|>al effet des actes de commerce est de sou- 
met Ire leur auteur à la juridiction des tribunaux de 
commerce. Celui qui a fait un acte commercial est (tour 
cet acte et pour toutes ses conséquence» assimilé au com- 
merçant ; c’est ainsi que les condamnations obtenues 
contre lui dan* la forme commerciale, «levant le tri- 
bunal de commerce, sont exécutoire» par corps, à 
moins que l'acte de commerce n’émane d’une jiersonnc 
à laquelle la loi ne reconnaît pas fa capacité nécessaire 
pour faire de» opérations de ce genre, d’un mineur, par 
exemple, ou d’une femme non autorisée. 

Des actes présumés commerciaux à raison de la qua- 
lité des personnes . — De ce que l'art .631 C. Com . , d’une 
part, attribue aux tribunaux de commerce toutes les 
contestation» relatives aux engagements et transactions 
entre négociant», marchands et banquiers, et l’art . 632, 
d’autre part , réputé actes de commerce toutes obliga- 
tions entre commerçants, il ne faut pas conclure que 
tout engagement, de quelque nature qu’il soit, appar- 
tienne à la juridiction commerciale par cette seule rai- 
son qu’il est intervenu entre commerçant». Loin de là : 
l’art. 638 ajoute : ■ Ne sont point do la compétence des 
tribunaux de commerce les actions Intentée» contre vin 
commerçant, pour payement de denrées et de mar- 
chandises, achetées pour son usage pitrticulicr . — Néan- 
moins le» billet» souscrits par un commerçant seront 
censés faits pour son commerce , lorsqu'une autre cause 
n'y sera point énoncée. • 

L’habitude de faire des acte» de commerce entraîne 
la qualité de commerçants pour ceux «pif s’y livrent, 
bien qu'il» exercent une autre profession incompatible 
avec les actes de commerce, telle que «'elle d’agent 
de change, d’avocat, etc. Ils se trouvent par suite 
tenus de toutes le» obligation» imposée» aux commer- 
çants. CH. V. 
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ACTE DE NAVIGATION. Oiciique le fameux acte de 
navigation rendu pour la première fois sous l'adminis- 
trai ion de Cromwell n’appartienne plus qu'à l'histoire, 
le rôle qu’il a joué est assez im|>ortant pour lui «ton- 
ner droit à une mention dans ce Dictionnaire. Nous 
entemlon» répéter chaque jour «|u’U a été le premier 
fondement de la grandeur britannique. Ju.Mpi’à qu«îl 
point et dans quel sens celte opinion est-elle fondée? 
Avant de se livrer à aucune appréciation de ce genre, 
*i sobre de développements qu'elle soit, il faut d'abord 
savoir ce «pi’était cet acte célèbre et quel objet il avait 
en vue. 

C’est en 1615 «pie l’acte «le navigation ftit passé 
pour la première fois. A la forme entortillée qu’il re- 
vêtait dans celte première rédaction »'en substitua 
une autre plus claire et plus explicite sous Charles II, 
en 1660. En vertu de cet acte , le cahotage , c’est-à- 
dire la navigation «pii se fait d'un port à l'autre de la 
Grande-Bretagne, était exclusivement réservé aux na- 
vires anglais. Il fallait même «pie les équipage* fussent 
composés entièrement de sujelsanglais. Eu ce qui louche 
la pèche, la loi ne repoussait pas d’une manière absolue 
des port* britanniques les produits de la pèche étran- 
gère ; elle les frappait seulement d’un double droit. Le 
commerce de la métropole avec ses coloni«*s , et de» 
colonies entre elles, était, comme le cabotage, exclu- 
sivement réservé aux navires anglais : principe déjà 
mis en prathiue antérieurement, auquel l'acte de na- 
vigation ne faisait que donner une sanction nouvelle, 
et qui reposait sur cette maxime étroite malheureuse- 
ment encore en vigueur chez la plupart «les Etats, que 
toute métropole pouvait et devait exclure les étrangers 
de tout commerce avec ses colonies. Toute la partie de 
l'acte de navigation , relative au commerce d’Angle- 
terre avec les pays d’Europe, et avec l’Asie , l’Afrique 
et l’Amérique, était dirigée spécialement contre les 
Hollandais, puissance avec laquelle l’Angleterre était 
alors en rivalité. Dans le commerce avec l’Europe, 

: exclusion des tiers, c’est-à-dire autorisation d’importer 
do* marchandises en Angleterre accordée seulement 
aux navires britanniques ou aux navires appartenant 
soit aux pays de provenance , soit aux pays d’expédi- 
tion ; en ce qui regarde le commerce avec l’Asie , 
l’Afrique et l’Amérique, exclusion de tout pavillon 
étranger, telle élait la double clause fondamentale de 
l’acte «le navigation. Relativement à cette dernière es- 
pèce de commerce, la loi ne faisait aucune distinction 
de marchandises ni de pays; il faut ajouter à cela 
que les marchandises originaire* fie l’Asie, de l’Afri- 
que ou de l’Amérique ne pouvaient en aucun cas être 
importées en Angleterre d’aucun pays «l’Europe, même 
par des navires anglais, à moins qu’elles n’eussent 
été manufacturé 1 !*» dans ce |«ys; celle disposition avait 
pour objet de décourager chez les nation* rivales , et 
particulièrement en Hollande , le sv&lème des entre- 
pôt». L'acte était moins rigoureux dans ses disposi- 
tions relatives au commerce avec les pays européens. 
Il admettait de nombreuses exceptions «pii ont d’ail- 
; leur» çarié plusieurs foi* dans le «*our» des temps, ou, 
pour mieux dire , il ne s’appliquait qu’à un certain 
nombre d’articles , spécialement désignés dans l’acte, 
i Tel qu’il était, et de quelque caractère peu libéral qu’il 
; soit marqué, il est «ligne d'observation que cct acte 
a excité moins «le plaintes et causé moins de repré- 
sailles que le tarif des droits établi en 1652, et avec 
lequel il ne doit pas être confondu. On pouvait bien 
ne trouver rien d'exceptionnel dan* les rigueur» «l’un 
acte établissant qu’un navire ne serait considéré 
comme anglais, et ne jouirait de» privilèges attachés à 
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ce titre, qu’autant qu’il aurait été dûment enregistré , 
qu'il appartiendrait entièrement à des sujets anglais , 
et que le capitaine et les trois quarts de l'équipage se- 
raient anglais ; mais on se plaignait amèrement que les 
rifarcliandiscs importées par navires étrangers fussent 
dans tous les cas, même lorsque ces navires appar- 
tenaient aux pays de production, frappées d'une 
surtaxe , qui constituait le plus souvent un double 
droit. 

Pendant près de cent trente ans , Pacte de naviga- 
tion a subsisté sans altération sensible. La déclaration 
d’indépendance des colonies de l’Amérique du Nord y 
porta la première atteinte. Séparée désormais de la 
métropole , l’Amérique du Nord ne pouvait plus pré- 
tendre à naviguer avec les ports britanniques en vertu 
de scs anciens privilèges coloniaux ; et, d’autre part, 
Pacte excluait formellement, dans le commerce avec 
l’Amérique, tout pavillon étranger, li était impossible 
cependant que le nouvel Elut demeurât sous le coup 
d’une semblable exclusion : jamais il n’aurait con- 
senti à abandonner tous les transports aux navires an- 
glais ; il fallut donc que Pacte de navigation fléchît. 
Après d’assez longs pourparlers entre les Etats-Unis et 
l’Angleterre, où divers systèmes furent proposés et dé- 
battus, il fut convenu que les navires du nouvel Etat , 
quoique venant de l’Amérique, seraient admis, con- 
tre la teneur de la loi , à fréquenter les ports de la 
Grande-Bretagne aux mêmes conditions que ceux des 
Etats de l’E urope anciennement constitués. Plus tard, 
de semblables dérogations furent admises en faveur 
des anciennes colonies espagnoles et portugaises de 
l’Amérique du Sud , à mesure qu’elles se rendirent 
indépendantes de leurs métropoles, aussi bien qu’en 
faveur de la république noire d’Haïti. De plus , les 
Antilles anglaises, qui étaient accoutumées, en cas de 
besoin pressant, à compter sur les approvisionnements 
venus des colonies de l'Amérique du Nord, se trouvè- 
rent par suite de la séparation des Etats-Unis et de la 
Grande-Bretagne prises au dépourvu ; il fallut donc 
admettre, dans leur intérêt, de nouvelles dérogations 
à Pacte de navigation. Il allait ainsi s’élargir et se 
tempérer par l’admission de traités de commerce fon- 
dés sur le principe de réciprocité, jusqu'à son entière 
suppression en 1849. 

Nous n’avons pas à raconter avec détails l’histoire 
de ces dérogations successives à Pacte primitif de 
Cromw ell arrachées à la politique anglaise par la force 
des choses. Les guerres de tarir qui ne cessèrent pas 
entre l’Amérique du Nord et l’Angleterre depuis 1792, 
époque où les Etats-Unis, ne pouvant obtenir de l’an- 
cienne métropole l’adoption du principe de réciprocité, 
firent adopter par le congrès un acte de navigation 
correspondant à certains égards à Parie anglais , quoi- 
que plus élastique, en ce sens qu'il autorisait le gou- 
vernement ù en suspendre les effets toutes les fois que 
des arrangements conclus avec d’autres peuples l’exi- 
geraient; ces guerres de tarifs, disons-nous, aboutirent, 
en IBIS, à la conclusion d’un traité de commerce et 
de navigation fondé cette fois sur le principe de la ré- 
ciprocité et de l’égalité des droits. Un traité analogue 
fut conclu en 1823 avec la Prusse, non sans une vive 
répugnance de la i»art du gouvernement et du peuple 
anglais qui n’y consentirent que sous l’empire de ré- 
clamations prenant une forme menaçante, et qui ten- 
daient à devenir générales. Une première refonte de 
Pacte de navigation, en 1825, sous le ministère de 
M. Huskisson qui inaugurait la reforme du tarif, et 
une seconde refonte, en 1845 , sous le ministère de 
Robert Pecl qui devait achever cette réforme , ajou- 


taient tant d’exceptions aux principales clauses de 
Pacte de navigation, qu’il y disparaissait presque entiè- 
ment, tout en ayant l’air, par le soin qu’on avait eu 
de respecter la rédaction primitive, de subsister comme 
en scs plus beaux jours. C’est à lord John Russell que 
revient l’honneur d’avoir triomphé des dernières ré- 
sistances d’un attachement traditionnel et d'avoir pro- 
voqué l’abolition de Pacte lui-même. Quelques-unes 
des restrictions qu’il contenait subsistent encore, il est 
vrai, dans la loi exécutoire à dater du 1 er janvier 1850 
qui en a pris la place ; mais le gouvernement anglais, 
en les maintenant, a eu pour objet d’ôter l’occasion de 
facultés nouvelles données à la contrebande, beau- 
coup plus qu’il ne s’es! proposé une vue de protection- 
nisme. Sont ainsi maintenues les restrictions en ce 
qui regarde le cabotage, celles qui concernent la navi- 
gation d’une rolonic à l’autre, sauf les autorisations 
spéciales, et enfin celles qui ont rapport à la formation 
des équipages anglais. 

Le jugement définitif à porter sur la valeur et les 
effets de Pacte de navigation dépend du point de vue 
auquel on se place. Si l'on se place nu point de vue gé- 
néral des intérêts de l’industrie et du commerce, il est 
certain qu'il a mis obstacle aux échanges, et il est 
peu d'économistes qui ne le condamnent aujourd’hui. 
Si l’on se place au point de vue uniquement de la 
puissance maritime de l’Angleterre , il n’est pas dou- 
teux qu’il n’y ait contribué puissamment, et par suite 
qu’il n’ait été un des plus efficaces instruments de la 
grandeur britannique. C’est en cc sensqu’Adam Smith, 
en dépit de la haine que lui inspiraient les mesures 
commerciales restrictives qu’il a si énergiquement 
combattues, considérait l’acte de navigation comme une 
mesure patriotique et sage. C’était, en outre, à scs yeux 
un acte de défensive contre les envahissements de la 
puissance hollandaise. Sans oser affirmer qu’il n'v ait 
pas un reste de superstition nationale dans cette ap- 
probation donnée à un acte qu’il eut paru blasphéma- 
toire d’attaquer alors, on peut ronsidérer qu’il attei- 
gnit son but politique : abaissement de la Hollande, ex- 
tension de la grandeur maritime anglaise. A mesure 
que l’on s'éloigne de l’époque de son établissement , 
l’acte de navigation devient moins utile et finit par 
n’être plus qu’une entrave : histoire commune des me- 
sures restrictives qui, après avoir, pendant un temps , 
grandi, exalté une industrie aux dépens des autres, sc 
changent en gène avec le temps pour cette industrie 
même. A partir de 1815, chaque atteinte portée à 
l’acte de Cromw ell et de Charles 11 a signalé un nouveau 
progrès pour la marine anglaise. Ainsi, en 1815, on 
conclu! avec les Elals-Unis un traité de réciprocité , el 
loin que,j>ar suite de ce traité, les navires anglais 
soient exclus des ports des Etats-Unis, comme on l’a- 
vait craint d’abord , et comme tous les armateurs le 
prédisaient, il se trouve que le tonnage britannique 
s’accroît d’année en année dans ces ports , et s’élève 
bien au delàdecequ’ilavait jamais été. De 1792 à 1815, 
ce tonnage n’avait pas excédé, dans les meilleures an- 
nées, 210,000 tonneaux ; en 18 44 , .avant les grandes 
réformes commerciales opérées par sir Robcrl Pecl, il 
était déjà monté d’agrandissements en agrandisse- 
ments à plus de 700,000 tonneaux. 

HENRI BAl'DRILLART. 

ACTES I>E L'ÉTAT CIVIL. Actes, titres, registre* 
ou papiers destinés à constater des faits qui règlent les 
droits et les devoirs des personnes dans leurs relations 
avec la famille el la société. 

Les actes de l'état civil les plus nombreux sont les 
actes de naissance, de mariage et de décès; ils répon- 
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dent aux trois grands événements de l'humanité, la 
vie, le mariage et la mort. 11 faut encore ajouter les 
actes d'adoption ; l'adoption modifie l’état des per- 
sonne? , cl Ica actes de reconnaissance des enfants na- 
turels qui doivent être inscrits à leur date avec mention 
en marge de l’acte de naissance de l’adopté, s’il en 
existe un. 

D’autres circonstances importantes qui modifient en- 
core l'état des citoyens n’ont cependant pas besoin 
d'être consignées sur les regislres destinés à recevoir 
les actes de l’étât civil : tels les jugements de sépara- 
tion de corps, les actes d’émancipation de mineurs, etc. 
Lu loi a assuré leur effet |>ar d’autres moyens, et ne 
leur a pas trouvé assez d'importance pour les assimiler 
aux actes de l’état civil. 

La tenue des registres de l'état civil, confiée au 
clergé jusqu’à la révolution de 1789, passa et est 
restée aux municipalités par le décret du 20 sep- 
tembre 17 92. CH. v. 

ACTEUR. Suivant Goujet et Mcrger, Diction», de 
droit comifi., un acteur n’est pas commerçant. Le 
contrat qui intervient contre lui el un directeur de 
théâtre, n’a rien de commercial ; il met son travail et 
ses talents à In disposition du directeur, moyennant un 
prix que celui-ci s’engage à lui paver. Le n’est autre 
chose qu’un louage d'ouvrage. L'acteur ne fait acte de 
commerce, ni en contractant un engagement envers un 
directeur de théâtre, ni en achetant des costumes pour 
remplir ses rôles. Mais il eu serait autrement de l’ac- 
quisition par plusieurs acteurs associés pour une entre- 
prise théâtrale, de décorations, cosl unies et autres objets 
nécessaires aux représentations. MM. Goujet el Mcrger 
ajoutent, pour justifier leur opiuion, que le premier 
achat se rattache à l’exercice d’un art «pii n'a rien de 
commercial en lui-même, tandis que le second se rap- 
porte à une entreprise qui est une operation de com- 
merce. MM. Lacan el Puulmier, Truité de la législation 
et de la jurisprudence des théâtres^ n° 208, regardent 
aussi comme purement civil le contrat qui intervient 
entre un acteur et un directeur de spectacle ; aucune 
dis|Kisition de la loi ne le range au nombre îles actes de 
commerce. 11 faut donc en conclure que ce u’est (ms par 
la nature du contrat qui les lie à telle ou telle entre- 
prise théâtrale, que les acteurs peuvent être réputés 
commerçants. Cependant, la jurisprudence de plusieurs 
Cours impériales, et notummeiil la Cour de Paris, se pro- 
nonce dans le sens contraire. 

Quoique non commerçants, les acteurs n'cu sont pas 
moins justiciables des tribunaux de commerce pour 
les engagements contractés par eux avec les directeurs 
ou entrepreneurs de théâtres, de même que les fac- 
teurs, commis-serviteurs d’un négociant relèvent en 
certains cas de la juridiction commerciale (Voy. Lacan 
et Puulmier, loco cit .). ch. v. 

ACTIF. Expression qui désigne l’avoir ou la for- 
tune d’un particulier, d’un commerçant , d’une per- 
sonne morale comme une société ou une faillite. Il est 
l’opposé du mol passij, qui désigne les dettes. 

AG I IOX. Est le droit de poursuivre en justice ce 
qui nous est dû ou ce qui nous appartient. Sans l’ac- 
tion en justice, le droit manquerait de sanction, per- 
sonne ne pouvant, dans les sociétés modernes, se faire 
justice à soi-même. Les aclions se divisent en réelles, 
personnelles et mixtes ; elles se divisent encore en mo- 
bilières cl immobilières. Pour intenter une action, tl faut 
avoir intérêt, capacité et qualité. Pour être capable 
d'ester en justice , il faut avoir la libre administration 
de ses droits : les femmes mariées, les mineurs, les 
interdits manquent, eu ce sens, de capacité. Ou aqmi- 
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lité quand on est maître ou qu’on représente le maître 
de l'objet litigieux. ch. v. 

ACTION. Titre représentatif de la part d'intérêt prise 
par un particulier dans une société, soit anonyme, soit 
en commandite, soit civile. Ce titre peut être nomi- 
natif ou nu porteur ; mais dans la plupart des sociétés au- 
jourd’hui en activité, c’est sous cette dcmiêre forme 
que les actions existent dans lu circulation ; il est toute- 
fois permis aux actionnaires qui veulent se garantir 
contre les chances de perte inhérentes à un titre au 
porteur, de déposer les valeurs dont ils sont proprié- 
taires dans les caisses de la société, qui leur délivre en 
échange un certificat de dépôt, ou un récépissé nomi- 
natif. 

L’un des caractères de l’action, en générai, est 
d’être indéfiniment transmissible et de ne retenir l’ac- 
tionnaire pour aucune durée de temps limité ; un autre 
caractère encore est de n’engager ce dernier que jus- 
qu’à concurrence du capital par lui souscrit, quelles 
que puissent cire les chances subies par la société. 

Les valeurs immobilières ou mobilières qui compo- 
sent la propriété active de ia société, l'invention qui 
en est le moyen et le but, la concession qui en forme 
l'objet devant, au moment de sa dissolution, subir une 
déprédation notable ou complète, il est de règle, dans 
les associations sagement constituées , de prélever sur 
les profils annuels une réserve ou fonds d’auiortisse- 
ment destiné à reconstituer le capital primitif. Cette 
reconstitution se réalise le plus souvent au moyen du 
remboursement successif du capital nominal de chaque 
action. L’action remboursée prend alors le titre d’ac- 
lion de jouissance ; elte cesse de recevoir l'Intérêt affé- 
rent au capital dont la disposition a été rendue à son 
possesseur, mais elle continue à jouir des profils de 
toute nniure obtenus pur la société. 

Le litre qui établit le droit du souscripteur ne de- 
vient d'ordinaire définitif que lorsque celui-ci a versé 
l’intégralité de la somme pour laquelle il s’est engagé. 
Jusque-là il ne lui est délivré qu’une promesse d’action. 
Ce titre, lorsqu’il est émis par des sociétés en com- 
mandite, doit, aux termes de la loi du 23 juillet 185(1, 
cire nominatif jusqu’à son entière libération ; il ne 
j»eiit être négocié à la Bourse qu’après le v ersement des 
deux premiers cinquièmes, sous peine, pour le contre- 
venant et pour ceux qui auraient participé à la contra- 
vention, d’une amende <fe 500 à 10,000 fr. Celle 
même loi, statuant sur un point de jurisprudence long- 
temps controversé, a décidé que les souscripteurs 
d’action dans la société en cummanditc sont, non- 
obstant toute stipulation contraire, responsables du 
payement du montant total des actions par eux sous- 
crites. 

L'action n’est pas toujours l’équivalent d’tfne por- 
tion de l’apport social en espèces. Elle peut être el elle 
est souvent le prix de la chose, de l’invention, de l’idée 
ou de la concession qui forme l’objet delà société. On 
la désigne d'ordinaire alors sous le nom d’action de 
fondation et d'action industrielle , et il est d’usage de 
la rendre non négociable pendant un temps plus ou 
moins long. Sauf cette restriction elle jouit, dans la 
plupart des sociétés, de tous les avantages et de tous 
les profils attachés à l'action de. capital. 

I.a loi précitée, du 23 juillet 1856, a décidé que, 
en ce qui concerne les ap|K>rts de cette nature, c’est- 
à-dire ceux qui ne consistent pas en numéraire, leur 
évaluation et leur rémunération ne. seraient définitives 
qu’après avoir été soumises à rassemblée générale des 
actionnaires. 

Dans les sociétés constituées sous la forme anonyme, 
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Il n’est posé aucune limite quant à la quotité minima 
de chaque action. Il n’en est pas de même pour le* 
sociétés en commandite. Celles-ci ne peuvent diviser 
leur capital en actions ou coupons d'actions de moins 
de 100 fr. lorsque ce capital n’excède pas 200,000 fr., 
et de moins de 500 fr. lorsqu'il est supérieur. 

la négocùilion des actions s’opère suivant un mode 
différent, selon que le titre est nominatif ou au porteur. 
Dans le premier cas, elle s'effectue au moyen d’un 
transfert sur les registres de la compagnie signé par 
le propriétaire de la valeur négociée, avec l'assistance 
d’un agent de change qui certitie l'identité du ven- 
deur. Dans le second, la transmission peut s'opérer 
par simple tradition manuelle, ou, ce qui est le mode le 
plus souvent employé, par l’entremise d’un agent de 
change qui reçoit le» titres des mains du vendeur 
pour les remettre dans celles de l'acheteur ou de son 
agent de change. 

Enfin, Il arrive parfois qu’en raison de stipulations 
particulières contenues dans les statuts sociaux, les ac- 
tions sont valablement transmises au moyen d’un 
endos régulier. 

Ces diverses formes de transmissions sont applica- 
ble» aux action» qui sont l’objet d’une négociation. 
Mais il est une autre sorte de transfert qu'il est bon de 
rappeler. C’esl celle qui peut se produire en vertu 
d’une mutation par décès, ou en exécution d'une déci- 
sion judiciaire, ou même par suite de stipulations con- 
tractuelles. Dan» ce» divers cas, le propriétaire nou- 
veau est saisi )tar la production des pièces d'hérédité 
ou par celle d’un extrait du titre aflirmalif de son 
droit. 

Il est de principe, dan» presque toute» le» société», 
que chaque action ou coupon d'action est indivisible et 
qu’il ne |H?ul être possédé, au moin» vis-à-vis de la so- 
ciété, que par un seul propriétaire. Quand, en vertu 
dè circonstances ou de convention» particulières, une 
action appartient à plusieurs ayants droit, ceux-ci doi- 
vent désigner l’un d’entre eux pour le» représenter 
pendant la durée de l’indivision. 

Jusqu’à une époque récente, la négociation de» ac- 
tion» et valeurs mobilières était restée en dehors de 
notre régime fiscal. L’administration , s’armant des 
dispositions de la loi du 12 décembre 1“90, et de celle 
du 13 brumaire an VU, avait bien tenté de soumettre 
les actions ou coupon» d’action» industrielle» à la for- 
malité du timbre, et de le» assujettir, au moment de 
leur transmission, d’abord à une taxe de 2 °/ 0 , 
puis de 50 c. °/„ de leur valeur; mais le droit du 
fisc, sans cesse contesté, n'avait jamais été sérieusement 
exercé, et rien n’étatt venu entraver le développement 
i rapide de notre prospérité mobilière. Une première 
lot, du 5 juin 1850, a introduit l'esprit de fiscalité 
dans le régime industriel du pays. Aux termes de cette 
loi, « chaque titre ou certificat d'action dans une société, 
compagnie ou entreprise quelconque, financière, com- 
merciale, industrielle ou civile, que l'action fut d'une 
somme fixe ou d'une quotité, » devait être assujetti au 
timbre proportionnel de 50 c. °/ 0 du capital nomi- 
nal pour les société» dont la duréç n’excédait pas dix 
an», cl de 1 °/„ pour celles d’une durée plus lon- 
gue. Ce droit pouvait toutefois être racheté par les com- 
pagnies au moyen d’un abonnement. Dans ce ea», le 
droit était annuel et de 0.05 du capital nominal de 
chaque action. Il fut expressément déclaré par l’ar- 
ticle 15 de la loi, qu’au moyen de ce droit les cessions 
de titre seraient exemptes de tout droit et toute forma- 
lité d'enregistrement, dette prorocjse devait être 
promptement mise en oubli. En exécution de la loi de 
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finances, du 23 juin 1857, toute cession de titre* ou 
promesse» d'action» et d’obligations de» compagnie» 
française» et étrangère», est soumise à un droit de 
transmission de 20 c. °/ 0 de la valeur négociée. Ce 
droit, [tour les titre» au |>ortcur, et pour ceux dont la 
transmission peut s'opérer sans un transfert sur le» 
livres de la compagnie, est converti en une taxe an- 
nuelle de 12 c. °/ 0 du capital évalué d’après le cours 
moyen de l’année précédente. La conversion de» titre» 
nominatifs en titres au porteur et réciproquement, est 
soumise au même droit de transmission de 20 c. Ce 
n’est ici ni le lieu, ni le moment de revenir sur les ob- 
jection» de toutes natures que cette loi a soulevées. 
Outre la gène réelle qu’elle est destinée à apporter dans 
la circulation de» valeurs industrielles, elle doit encore 
être exposée dan» la pratique matérielle de «es dispo- 
sitions à rencontrer des difficultés qui appelleront cer- 
tainement quelque» modifications. a. vtiirer. 

ACTION NA I HE . L’actionnaire est le propriétaire 
d’une ou plusieurs action». A moins qu’il ne soit in- 
vesti par le choix de se» eointéressés, ou par la disposi- 
tion de» statut» sociaux, d’une fonction de direction 
ou de surveillance, chaque actionnaire demeure com- 
plètement étranger aux acte» d'administration de la 
société dont il fait partie. Sa seule intervention régu- 
lière consiste à entendre en assemblée générale, aux 
époque» déterminées, le compte rendu fait par les gé- 
rants ou le conseil d’administration, à approuver ou à 
rejeter le» comptes qui lui sont soumis, «à nommer les 
gérants et les administrateurs et à leur conférer, lors- 
qu’il y a Heu, les pouvoir» extraordinaires que ceux-ci 
ne trouvent pas dans les statut*. 

De ce que l’actionnaire est sans qualité pour agir 
isolément, au nom et dans l’intérêt de la chose sociale, 
il n’en résulte pas cependant qu’il abdique tout droit 
d'obtenir le redressement «le tort* ou de dommages 
dont il croirait avuir à se plaindre. Il est toujours 
fondé à déférer aux tribunaux les fraude», les «lois, ou 
le* abus et excès de pouvoirs dont ses mandataires au- 
raient pu se rendre coupables, et à en poursuivre la 
réparation. 

Outre celte faculté qui est de droit commun, la loi 
du 23 juillet 1850 a permis aux actionnaires de* so- 
ciétés en commandite d’agtr collectivement devant les 
tribunaux lorsqu’ils ont, dans un intérêt commun, un* 
procès à intenter ou à soutenir contre les gérant* et 
les membre* du conseil de surveillance, ils sont repré- 
sentés alors |>ar des commissaire* nommés en assemblée 
générale. Si quelque» actionnaires seulement sont en- 
gagés dan» la contestation, le» commissaires sont 
nommé* dan* une assemblée spéciale composée des 
actionnaire* partie* au procès. Dan* le cas où un 
obstacle quelconque empêcherait la nomination des 
commissaire», il y est putirv u par le tribunal de com- 
merce. r.ltaque actionnaire d’ailleurs a, nonobstant la 
nomination des commissaires, le droit d’intervenir per- 
sonnellement dans l’instance. A. v. 

ADAltMF. Poids employé en Espagne pour les 
matières d’or et d’argent. L’adarme est la 10® partie 
de l'o/Jffl et la 1 28 e partie du mnrro. — L'adarme à 
Alicante = 1 .8551 gr. ; — à Cadix, la Gorogne, Ma- 
drid, Malaga,Palma,Santander, Séville = 1.7 9T2gr. ; 
— à Saragosse 1 .8229 gr. ; — à Valence 1 .8185 gr. 

A DA .VA . Chef-lieu de l’un de* pachalick» les plu* 
important* de la Syrie, situé sur le Scihoun, à 35 kilom. 
de son embouchure dan» la Méditerranée, et par 3(1° 59' 
lat.N., 32° 50' long. E. Pop. en 1852, 20,000 hab. 

On cultive principalement dan» le pachalick d’Adana 
le blé, l'orge, le coton et le sésame. La production an- 
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nuelle «lu colon peut cire estimée 5 un million «le kilog., 
relie du sésame est portée à (l'ois millions de kilog. 
De ce dernier produit seul , sept douzièmes seraient 
expédiés à Marseille , un douzième en Angleterre ; le 
reste se consommerait en S.vrle. 

Outre ces matières, il en est d’aulres qui forment la 
richesse de celte province. En première ligne se ran- 
gent les laines, dont on expédie 200,000 kilog. Ions 
les ans à Marseille ; celles de Houmélie seraient beau- 
coup préférables. Puis on compte 25 à 30,000 kilog. 
de cire, -400 à 500 kilog. de soie. Le commerce des 
bols y a une certaine importance ; il nécessite l'emploi 
de 25 h 30 batiments jaugeant 5,000 tonneaux. Le 
tabac qu’on récolte à Adana est consommé à l’in- 
térieur. 

C’est depuis l’arrivée des Égyptiens dans ce pays que 
le compierce a pris de l’extension, les habitudes de sau- 
vagerie qui caractérisaient les indigènes éloignaient 
tout étranger. Les produits européens y deviennent de 
plus en plus recherchés, on en préfère même certains, 
les cuirs tannés par exemple, aux produits indigènes. 

Il est regrettable que le vagabondage enlève à l'in- 
dustrie, dans ce pacbulick, un nombre considérable de 
bras. La pln|>art des individus qui cèdent à ce pen- 
chant sc composent d’Annéniens hérétiques qui se reti- 
rent dans les montagnes de Giuhnur-Dagh. l. c. i*. 

ADÉLAÏDE. Située au fond du golfe Saint- Vin- 
cent, par 140° 53' 20" long. ()., et 34° 57' lat. S., 
Adélaïde est la principale ville de l’ Australie méridio- 
nale. Pop. en 1838, 200 colons environ; en 1839, 
2,650 liai».; en 1842, 7,000, et en 1852, 14,000. 

I*i colonie qui porle ce nom est située entre le 1 31“ 
et le 142° long. E. de Greenwich; elle s’étend nu 
nord jusqu’au tropique du Capricorne, et est bornée 
au sud par la côte méridionale de la Nouvelle-Hol- 
lande. Il faut s’éloigner d’un demi-mille de la cùle 
pour trouver de l’eau potable. Pour alimenter Adélaïde 
on a recours à l'eau que la pluie déverse dans tes ra- 
vins sur le bord de l'un desquels est assise la ville. 

La formation à Adélaïde d’un enay office, fondé 
pour la garantie des lingots d’or, a fait de celle ville 
un point central où se dirigent tous les envois d’or. 
Celle institution était devenue nécessaire par suite de 
la découverte des gîtes aurifères. L'industrie, du reste, 
n’a pas eu à se féliciter de ce nouvel état de choses. 
Les ouvriers, attirés par l'ap;>àt d’un gain plus con- 
sidérable quand la fortune leur venait en aide, aban- 
donnaient leurs travaux. 

Le Port-Adélaïde, situé à environ 7 milles S.-S.-E. de 
la ville, sur un terrain bas et marécageux, est formé de 
maisons et de magasins appartenant partie au gouver- 
nement britannique, partie à la Compagnie sud-aus- 
tralienne.^ Sa population, en 1848, était d’environ 
1,800 bah. Le bras de mer, qui forme le port, en 
dehors duquel un petit Intiment peut s'affourcher , 
s’étend, à partir du golfe dont il est séparé par une 
étroite langue de terre environ 8 milles vers le sud, en 
entourant l'ile Torrens. A son entrée, il y a une barre 
de sable qui n’u que 8 pieds d'eau pétulant le jusant cl 
16 à la marée haute; relie profondeur augmente 
beaucoup [tendant la durée des vents du S. et du 
S. -O. Les vaisseaux de 400 et 500 tonneaux [teuvcnl 
franchir la barre en sûreté; et, une fols entrés dans le 
port , la profondeur est suflisante pour les plus forts 
batiments, Encadministralion dédouanés existe à Port- 
Adélaïde ; mais les vaisseaux n’y sont soumis à aucun 
droit, pas plus que dans les autres ports de la colonie. 
En chemin de fer relie maintenant la ville au port. 

Les mines de cuivre, de plomb, etc., découvertes 
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dans son voisinage, sont de la plus grande richesse, cl 
le minerai qu’on en Lire, forme le principal article du 
commerce extérieur. En 1852, les exportations de 
cuivre de la province d’Adélaïde, provenant principa- 
lement des mines de liurra-liurra , se montaient à 
8,582 tonnes , dont la valeur dépassait 600,000 liv. 
sterl. En 1853, elles sont tombées à 4,675 tonnes; 
mais il est A croire que celle décadence ne sera pas 
durable. La laine est aussi un produit important de 
celle contrée; en 1852, on en vendait déjà pour 
3,922,318 Uv. à l’Angleterre. Parmi les autres arti- 
cles exportés en 1852, on compte 1,358 liv. de mer- 
cure et 2,267 quintaux d’écorces employées dans le 
tannage ou dans la teinture. 

Les importations sc sont montées : 

En ISSI IS5t INM I Wî»4 

à 629,652 321,583 1,722,561 1 ,925,771 liv. st. 

Les exportations se sont élevées : 

En IASI «HS« IMS3 IH.VS 

à 540,962 736,89g 731,595 694,422 liv. si. 

En 1851 , il est enlré à Port-Adélaïde 259 vais- 
seaux, et il en est sorti le même nombre; en 1852, 
les chiffres d’enlrée étaient de 366, ceux de sortie ue 
375; en 1853, les premiers se moulaient à 437, les 
seconds à 432 ; et en 1854, ils étaient les uns de 
476 et les autres de 47 1 . Le total, pendant ces quaire an- 
nées, des hàlimenls entrés est de 1,358, el celui des 
bâtiments sortis de 1,535. Parmi ces hàlimenls, 
340 venaient de la Grandc-ltrclagne , 1,106 des co- 
lonies britanniques, et 92 des autres pays. 

Adélaïde doil la prospérité dont elle jouit à sa na- 
ture essentiellement agricole. Tous les animaux do- 
mestiques s'accommodent parfaitement du climat. On 
s'adonne beaucoup à l’élève ih's moutons qu’on lire de 
la Nouvelle-Galles du sud, des bœufs cl des chevaux 
provenant de la terre de Van Diemen. Les légumes y 
sont excellents. En un mot l’agriculture forme le fond 
principal de sa richesse ; aussi le manque de bras dans 
celle branche de la production a-t-ll fait considérable- 
ment hausser les salaires. 

Voici, d'après des données officielles ( Annales du 
commerce extérieur), quels étaient les salaires en 1 853 : 

l'n domestique de ferme se payait par an, outre lu 
nourriture et le logement, de 1,250 à 1,500 fr. ; s’il 
élai! marié, ce traitement était de 1,125 à 1,250 fr. 
Eli berger gagnait , toujours aux mêmes conditions 
(nourriture el logement), 1,000 à 1,250 fr.; un bou- 
vier de 625 à 1,250 fr. — Pour les ouvriers boulan- 
ger» et les boucliers, on leur donnait par semaine, 
avec la nourriture et le logement taux premiers, de 20 
à 65 fr.; aux seconds, de 50 à 62 fr. 

Dans les diverse* autres branches industrielles, le 
salaire variait de 7 fr..50e.à25 fr. par jour; niais alors 
la nourriture et le logement restaient à la charge de l’ou- 
vrier. Le mécanicien était le mieux partagé: il pouvait 
gagner jusqu’à 25 fr. 

Deux saisons seulement se partagent l’année dans 
ces parages : l’une, chaude et sèche, engendre de» ma- 
ladies inflammatoires très - graves , entre autres la 
dyssenlcrie ; la seconde, quoique pluvieuse et humide, 
rsl cependant moins pénible à supporter. La pluie ne 
dure guère plus de trois jours de suite, au dire des 
voyageur* qui ont séjourné dans ces parages. C’est ce 
qui explique, en partie, la fertilité d’Adélaïde qui trou- 
vera dans l’agriculture un élément de richesses bien 
supérieur à celui qu’elle rencontre dans ses gites auri- 
fères : ceux-ci s’épuiseront, l’agriculture, au contraire, 
; prospérera avec le temps. Son commerce et son inilus- 
| trie, déjà assez développés, s'accroîtront encore par le 
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débouché que leur ouvriront les. voies qui relient Adé- 
laïde à Sydney, Melbourne, Newcastle, Morelon-Bay, 
Maitland, Ikilhiirst ville déjà importante. l. c. d. 

Les monnaies, mesures et poids sont les mêmes qu'à 
Sydney. 

ADEN. Port de mer de l’Arabie méridionale, ap- 
partenant à la compagnie anglaise des Indes orien- 
tales, situé sur l’Océan indien, à 118 milles à l’E. du 
détroit de Babelmandcb, par 12°, 40', 15" lat. N., et 
42°, 30', 45" long. O. 11 se trouve sur la côte orien- 
tale d’un promontoire qui s’avance dans l’Océan, et 
qui porte le nom de péninsule d’Àden. Cette pénin- 
sule se termine en une montagne élevée d’une res- 
semblance frappante avec Gibraltar , et elle est 
rattachée à la terre ferme par. un isthme bas, d’une 
largeur d’environ 300 mètres. Au N. et au S., la ville 
est dominée par des rochers escarpés où l’on trouve 
les rosies d’anciennes fortifications. Le port de l’Est, 
jadis vasle et commode , est maintenant en partie en- 
sablé; celui de l’Ouest est un magnifique bassin en 
état de recevoir une flotte puissante. Ce dernier jiort 
a une entrée resserrée , qui pourrait êlrc facilement 
Tortillée. La route qui conduit de ce port à la ville 
traverse la montagne dans le roc de laquelle elle est 
en partie taillée. 

Cette ville , la mieux disposée pour le commerce de 
toute la côte d’Arabie et considérée comme la clef de 
la mer Rouge *, a toujours été un point d’une impor- 
tance de premier ordre dans la traversée directe d’Eu- 
rope en Orient. Elle formait à une époque reculée un 
entrepôt célèbre. 

Après que les Romain» se furent emparés de l’Egypte, 
ils détruisirent Adcn dans la crainte que, tombant en- 
tre des mains ennemie!*, ils ne perdissent le mono- 
pole du commerce avec l'Inde. On ne sait à quelle 
époque ni par qui Aden fui rebâti ; ce qu’il y a de cer- 
tain, c'est que, du II e au 18 e siècle, il était le principal 
ou plutôt le seul entrepôt du commerce de l'Orient. 
La découverte du passage par ie cap de Bonne- 
Es| France jvofta le premier coup à sa prospérité. 
Dans le moment même où les Portugais trouvaient 
cette voie nouvelle vers les Indes, les Turcs , sous 
le règne de Soliman le Magnitique, prenaient pos- 
session de plusieurs port» de l'Arabie, et entre autres 
d’Aden. A partir de cette époque , Aden tombe dans 
une décadence rapide; l'expulsion des Turcs, dans le 
milieu du siècle dernier , ne l’arrête pas sur celte 
pente fatale : ses ports admirables, l’abondance d’eau 
dont la nature l’a pourvue, rien ne put garantir cette 
ville d’une ruine complète. 

Lorsque les Anglais s’en emparèrent en 1838, elle ne 
se composait que d’une centaine de maisons et de quel- 
ques misérables huiles, habitées par 3 à 4,000 hab. 
On y trouva cependant les ruines d’un assez grand 
nombre de citernes et de réservoirs creusés dans le roc, 
et celles d’aqueducs qui amenaient l’eau des monta- 
gnes à la cité; mais, depuis un petit nombre d’an- 
nées , une amélioration immense s’est accomplie sous 
l'influence anglaise , et l'ancienne prospérité d’Aden 
est près de renaître. On a construit des hôtels desti- 
nés aux passagers des bateaux à vapeur de Bombay à 
Suez, qui relâchent dans le port ; des travaux de dé- 
fense ont été exécutés , et les Anglais en projettent 
d'autres dont la réalisation ferait de ce point le Gi- 
braltar de la mer Rouge. Enfin, les Arabes de la con- 
trée, séduits par la sécurité qu’assure ie pavillon bri- 
tannique, ont tellement afflué dans la ville, qu’en 1853 

I. La irnUkk- clef do h reor Ron-a serait plutôt Pcriin, que In 
Arçlait onl occupée le 11 fcmrr 1S5T. 
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ia population avait déjà alteinl le chiiTrc de 25 à 
30,000 habitants. 

En même temps que sa situation stratégique , son 
excellent port et l'abondance d’eau font d’Aden une 
des plus importantes stations sur la route de l'Europe 
aux Indes orientales , cette place n’est pas moins fa- 
vorablement située pour devenir l'entrepôt des con- 
trée» voisines d’Arabie et d’Afrique. Elle a été jadis 
redevable de sa grandeur uniquement à ses avan- 
tages naturels ; elle les possède tous encore aujour- 
d’hui. On aurait lieu de s’étonner qu’elle ne redevînt 
pas un important entrepôt de la plus grande utilité 
pour les continents qui l'entourent. 

Un service de correspondance, qui s’effectue en dix 
ou douze jours, a élé rétabli récemment entre Aden, 
Port-Louis et Maurice. 

Les exportations consistent principalement en cafés, 
gommes, encens, baumes. 

Le climat, quoique chaud , n’est pas malsain. L'a- 
bondante provision d’eau, qui fait d'Ailen une place 
privilégiée parmi les villes d'Arabie, provient des mon- 
tagnes environnantes et des sources qui se trouvent 
en grand nombre sur les bords de la mer. n. c. c. 

ADHESION. Consentement donné à un acte, à une 
chose. On adhère à un acte d’abandon, à un concor- 
dat, à un contrat, à une société, et en général à des 
actes auxquels on n'a pas été partie personnellement. 
L’adhésion aux décisions judiciaires prend ie nom par- 
ticulier d'acquiescement (Voy. ce mot). 

ADHIRKK. Synonyme d’égarer et de perdre. S’il 
arrive qu’un effet de commerce soit adhiré , la per- 
sonne à laquelle il appartient peut en obtenir le paye- 
ment en donnant caution. 

ADJUDICATION. Vente, fermage, entreprise, mar- 
ché concédé aux enchères. L’adjudicataire est celui qui 
est ainsi déclaré acquéreur, fermier ou entrepreneur. 

ADMISSION TEMPORAIRE [Douane*). On désigne 
ainsi la faculté de disposer, pendant un certain laps de 
temps, d'une marchandise étrangère sans payer les 
droit» auxquels elle est soumise d’après les tarifs; mais 
on entend |>lus spécialement par admission temporaire 
l’imporlnlion en franchise de certains produit» étran- 
gers destinés à être renvoyé! à l’étranger après avoir 
subi en France ou une fabrication complète, ou simple- 
ment un complément de main-d’œuvre. C’est la loi du 
5 juillet 1838 qui a introduit ce régime dans noire 
législation, en vue de favoriser le travail national sans 
affaiblir en rien le système protecteur. Aux termes de 
celle loi, l'importateur d’un produit emprunté à l’é- 
tranger, pour être transformé dans nos ateliers, doit 
s’engager à réexporter ou à constituer dans un entrepôt 
de douane, dans un déiai de six uiois, le produit fa- 
briqué. L’exécution de cet engagement est garantie par 
un acquit-à-caution (Voy. ce mot). Dans le cas où la 
réexportation ou la mise en entrepôt ne wml pas effec- 
tuées dans un délai déterminé, le soumissionnaire est 
tenu au payement d’une amende égale au quadruple des 
droits dont les objets importés sont passibles, ou au 
quadruple de la valeur de ces objets, selon qu’ils sont 
ou non prohibés. Le soumissionnaire pourra, en outre, 
n’èlre plus admis à jouir du bénéfice de ladite loi , s'il 
contrevient à ses dispositions. 

Des prolongations de délai pour opérer la sortie des 
marchandises admises temporairement sont accordées, 
à tilre exceptionnel, sur la demande des intéressés, 
lorsqu’il est régulièrement constaté qu’ils se sont trou- 
vés, par suite de circonstances particulières, dans l'im- 
possibilité de remplir à temps leurs engagements. 

Les produits fabriqués avec des matières admises au 
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bénéfice de l’iinporlalion temporaire sont affranchis des i 
taxes de sortie ; mais ils doivent un droit de réexpor- ! 
talion lorsque, après avoir été mis en entrepôt, ils en 
sortent pour être définitivement renvoyés à l'étranger. 
Les matières premières doivent toujours recevoir la 
destination en vue de laquelle elles ont éié admises. 

On ne peut les déclarer pour la consommation inté- 
rieure en acquittant les droits généraux du tarif. On 
comprend, en efTet, que s’il était permis à un impor- 
tateur de paver les taxes d’entrée plusieurs mois après 
avoir disposé de la marchandise, il profiterait, au pré- 
judice de l'État et des industries rivales de la sienne, 
de l’intérêt même du montant de ces taxes. 

Voici la nomenclature exacte des marchandises ad- 
mises temporairement, avec, un rapide exposé des for- 
malités et conditions spéciales à chacune d’elles. — 
Foulards écrus destinés a être imprimés pour l’étranger. 
Les entrées et les sorties ne peuvent avoir lieu que par 
Marseille, Bordeaux, Nantes, le Havre, Rouen, Bou- 
logne, Calais, Dunkerque, Lilfe, Forbacli, Strasbourg, 
Saint-Louis et Pont-dc-Beauvoisin. Chaque déclara- 
tion doit comprendre le nombre des pièces qui feront 
l’objet d'une seule et même réexportation. La douane 
appose une estampille à chaque bout de pièce. Le délai 
accordé pour opérer la réexportation est de trois mois 
(Ordonn. du 13 mai 1837 ). — Fers destinés à être 
galvanisés. Le fer laminé et les ouvrages en fer ou en 
tôle destinés à être galvanisés, et dont l'identité peut 
être reconnue à la sortie soit par le poinçonnage, le 
plombage, l’estampillage île la douane ; délai pour la 
réexportation ou la mise on entrepôt , deux mois [Ordonn. 
du 23 août 1841). — Futailles vides, à la condition 
que l'importateur souscrira rengagement de les réex- 
porter pleines de vin, d’eau-de-vie, de cidre ou de 
térébenthine de France, par le bureau qui les aura 
admises, ou de payer le double droit d’entrée. Une 
marque au feu sert à constater l'identité; délai.six mois 
(Décret minist. du 11 sept. 1841). — Matériaux néces- 
saires pour construire des bqteaux et des chaudières en 
fer, tels que tôles, cornières, etc. ; délai, six mois (Ordonn . 
du 28 mai 1843). Il ne faut pas confondre ce genre de 
facilité avec l’admission des matériaux de toute nature 
employés aux constructions navales (Voy. la fin de l’ar- 
ticle). — Riz. Les riz importés pir mer, des pays situés 
hors d’Europe, sous pavillon français ou sous pavillon 
des pays de production, peuvent être extraits des en- 
trepôts de douane pour être soumis, mais seulement 
dans ia localité où sera situé l'entrepôt, à la décortica- 
tion ou au nettoyage. Déchet accordé, 3 p. 100 du 
poids d'entrepôt ; délai pour la réexportation ou la réin- 
tégration en entrepôt, deux mois [Ordonn. du 21 mai 
1845). — Huiles de graines grasses et d'olive destinées 
à être épurées. Déchet accordé, 2 p. 100 du poids 
mentionné sur le permis d’épuration ; délai, trois mois 
(Ordonn. des 10 mars, 18 juillet 1840). — Racines de 
garance importées soit par terre, soit par mer, sous 
pavillon français ou sous pavillon des pays producteurs, 
pour être réexportées après avoir été moulues, et cela 
dans la proportion de 80 kilog. de garance moulue 
pour 1 00 kilog. de racines sèches et de 1 4 kilog. pour 
100 kilog. de racines vertes; délai, six mois (Ordonn. du 
28 nov. 1840 . — Tartre brut destiné à être réexporté 
après avoir été converti en crème de tartre ou en acide 
tartrique, dans la proportion de 55 kilog. de crème de 
tartre ou de 30 kilog. d’acide tartrique pour 100 kilog. 
de tartre brut; délai, six mois [même ordonn.). — Graines 
de colza et d'œillette destinées à être converties en huile. 

Le rendement est calculé sur la base de 30 p. 100 du 
poids des graines. Les tourteaux résultant de la fabri- 
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cation sont adints en franchise de droits ; délai, six 
mois (même ordonn. et décret du 20 août 1855 pour 
l'œillette). — Lièges bruts venus sous pavillon français 
ou par navires du pays producteur, destinés 5 être fa- 
çonnés dans la proportion de 80 kilog. de liège fa- 
çonné pour 100 kilog. de liège brut; délai, six mois 
(Ordonn. du 18 janvier 184"). — Planches de pin et de 
sapin destinées à la confection des caisses propres h l’em- 
ballage des produits naturels, et nommément des œufs 
et des légumes; délai, deux mois Ordonn. du 1 1 nov. 
1847). — Zincs bruts en saumons destinés à être la- 
minés. H est alloué un déchet de fabrication de 5 p. 1 00 ; 
délai pour la sortie ou la mise en entrepôt, trois mois 
(Ordonn. du 2 fév. 1848). — Graines de sésame et de lin 
destinées à être converties en huile. l.e rendement a 
été calculé à raison de 50 p. 100 jiour les premières, 
et de 30 p. 100 pour les secondes; délai, six mois 
(Ordonn. du 2 fév. 1848). — Cylindres en cuivre brut 
destinés à être gravés. L'importation doit avoir lieu par 
navire français ou sous pavillon du pays producteur. 

I Une marque est appliquée par la douane pour recon- 
[ naître l’identité. Déchet de main-d'œuvre , 1 kilog. 
j 50 cent, par cylindre ; délai pour la réexportation, qua- 
rante jours (Arrêté du 1 8 déc. 1848). — Plombs bruts 
destinés 5 être convertis en litharge ou en minium. On 
doit réexporter ou mettre en entrepôt 105 kilog. do 
litharge ou de minium pour 100 kilog. de plomb; 
délai, six mois (Arrêté du 5 mars 1849). — Chapeaux 
de paille grossiers destinés à être apprêtés et garnis. 
Chaque chapeau est marqué d’une estampille ; délai, six 
mois (Arrêté du 5 déc. 1848). — Iode brut de toute 
espèce destiné à être raffiné ou converti en iodurc de 
potassium. Il doit être réexporté ou mis en entrepôt 
100 kilog. d’iode cristallisé ou 117 kilog. 440 gr. 
d’iodure de potassium pour 100 kilog. d’iode brut. La 
reconnaissance ne peut sc faire qu’à la douane, de Paris ; 
délai, trois mois (Arrêté du 5 déc. 1848 et décret du 
1 er juillet 1854). — Plombs bruts destinés à cire afil- 
nés et étain brut destiné à êlre converti par la fusion 
en lingots de 1 à 2 kilog. Il n’est alloué aucun déchet 
de main-d’œuvre ; délai, six mois (Décrelsdcs 25 fév. et 
8 sept. 1851). — Fontes brutes destinées à être con- 
verties en machines ou en ouvrages de fonte moulée. 
L'importation doit avoir lieu par pavillon français ou 
par navire du pays de production. Il* n’est pas accordé 
de déchet de main-d’œuvre, c’est-à-dire que le poids 
des machines réexportées ou mises en entrepôt doit être 
égal à celui de la matière brute. Cependant les déficits 
constatés à la sortie , s’ils ne dépassent pas lü à 
12 p. 100, peuvent être considérés comme résultant 
du déchet de fabrication et être soumis au simple droit 
d’entrée, auquel est taxée la matière brute. Mais, dans 
ce cas, il n'est accordé ni crédit ni escompte pour le 
payement du droit (Décrets des 8 sept. 1 851 el 1 4 fév. 
1 852}. — Potasse et carbonate de potasse destinés h 
être convertis eij prussiate de potasse cristallisé. L’im- 
porfatinn peut s'effectuer par mer ou par terre ; mais, 
dans Ir premier cas, avec restriction de pavillon. Il doit 
êlre réexporté ou mis en entrepôt dans un délai de six 
mois, soit 100 kilog. de prussiate de potasse rouge 
pour 200 kilog. du produit admis, soit 100 kilog. de. 
prussiate jaune pour 1 40 kilog. dudit produit (Décret 
du 30 décembre 1852). — Suif brut destiné à être 
converti en bougies d’acide stéarique. L’importation 
peut avoir lieu soit par terre, soit par ruer, mais alors 
par pavillon français ou du pays de production. Il doit 
êlre réexporté ou entreposé dans un délai de quatre 
mois , soit 1 00 kilog. de bougies stéariques , soit 
50 kilug. de res bougies et 50 kilog. d’acide oléique 


Digitized by Google 



ADMISSION TEMPORAIRE. — 30 — AKMCHEN. 


pour 100 kilog. de suif brui (Décret du 20 oct. 1853). 

— Suif brut destiné à être transformé en acide stéa- 
rique et en chandelles. Mêmes conditions que pour celui 
qui est converti en bougies, seulement il doit être re- 
présenté 100 kilog. d'acide stéarique ou 100 kilog. 
de chandelles pour 100 kilog. de suif brut; délai, 
quatre mois {Décret du 20 avril 1854). — Chûtes en 
crêpe de Chine unis destinés à être brodés. Mêmes con- 
ditions que pour les foulards admis au même régime. 
Ail lieu d’une estampille, on appose un cachet de cire 
volant ; délai, six mois {Décret du 14 déc. 1853). — 
Cristaux de tartre colorés destinés à être convertis en 
crème de tartre on en acide tnrlrique. Mêmes condi- 
tions que pour le lartre brut admis temporairement, 
seulement il doit être réexjiorté ou réintégré en entrepôt 
83 kilog. de crème de tartre ou 59 kilog. d’acide tar- 
trique cristallisé pour 100 kilog. de cristaux de tartre; 
délai, six mois (Décret du 4 mars 1854). — Cuivre la- 
miné, pur ou allié, destiné à la construction de chau- 
dières et machines propres à la distillation ou à tout 
autre usage ; délai, six mois (Décret du G janv. 1 855). 

— Débris de vieux ouvrages en foute, fer ou tôle pro- 
venant des machines des navires à vapeur étrangers qu! 
viennent se faire réparer en France (même décret). — 
Crfpes en pitres d'origine chinoise destinés 5 être 
teints ; délai, six mois (Décret minist. du 29 oct. 1855). 

— Gommes du Sénégal pour être triées et assorties. 
Entrée et sortie par le même, bureau. Aucune remise de 

. droits n’est accordée pour les déchets; ceux qui ne dé- 
passent pas 25 p. 100 sont passibles du simple droit 
d’entrée: délai, quatre mois 'Décret du 1 1 août 1850). 

— Graines de moutarde (on désigne généralement souk 
ec nom dans le commerce les graines de colza de l’Inde 
ou de la Chine) destinées à être converties en huile, et 
graines de. navette importées dans le même but, par 
pavillon français ou par celui du pays de production. 
Rendement en huile, 33 h 34 p. 100 pour la graine de 
moutarde, et 30 p. 100 pour celle de navette (Décret 
du 25 sept. 1850). — Matières premières propres aux 
constructions navales. Pendant trois années à partir du 
17 octobre 1855, les bois h construire de toute nature, 
les bois d’ébénislerie sciés à plus de 3 décimètres d’é- 
paisseur, la fonle brute en masses de 15 kilog. au 
moins, les fers en,barres, les lôles et cornières, les cui- 
vres et les zincs bruts, les chanvres et les lins bruts ou 
tcillés, les brais et les goudrons, les suifs et les autres 
graisses animales destinés à êlrc employés à la con- 
struction ou à l’armement des bâtiments de mer, sont 
admis en franchise 5 l’importation directe ou à la sortie 
des entrepôts, h charge par l’importateur de justifier, 
dans le délai d’un an, de l'affectation de ces produits à 
la destination déclarée (Décret du 17 oct. 1855 et an*, 
luinisl. du 17 nov. 1855). Les mêmes facilités ont été 
étendues aux cotons en laine, aux éloupes de lin et de 
chanvre pour la fabrication des toiles h voiles, au ciiiv re 
et au zinc laminés en feuilles destinées- au doublage des 
navires (Décrets des 23 fév., IG avril cl 28 juin 1850). 
L’emploi de ces matériaux est contrôlé par certaines 
mesures spécifiées dans l’arrêté ministériel du 17 nov. 
1855. Il n’est accordé un déchet de main-d’œuvre que 
pour les bois. Les déficits constatés sur les autres ma- 
tières sont passibles du simple droit d’entrée lorsqu’ils 
n’excèdent pas les proportions fixées. L’emploi en vue 
duquel l’importation a eu lieu doit être justifié h la 
douane dans le délai d’un an ; il n’est pas accordé de 
sursis. Contrairement aux dispositions générales qui 
régissent les admissions temporaires, un même acquit-à- 
caution, délivré {lourdes produits destinés aux construc- 
tions navales, peut être déchargé par des applications 


partielles effectuées dans différents bureaux de douane. 
— Blés destinés à être convertis en farine. Dès 1828, 
une ordonnance royale autorisait la moulure en France 
des froments étrangers, en limitant cette facilité à l’en- 
trepôt de Marseille. Cette mesure a été généralisée par 
décret du 14 janvier 1850. Aux termes de ce décret, 
les blés-froments étrangers, sans distinction d’origine, 
peuvent être importés temporairement, pour la mou- 
ture, sous les conditions déterminées par la loi du 
5 juillet I83G. Par 100 kilog. de froment importés, 
on est tenu de représenter en farines de froment de 
bonne qualité, savoir : 90 kilog. de farine blutée à 
10 p. 100, 80 kilog. de farine blutée à 20 p. 100, ou 
70 kilog. de farine blutée à 30 p. 100. Les droits 
d’entrée sur les sons sont exigés à raison de 8, 18 ou 
28 kilog. de son par 100 kilog. de blé, suivant le 
degré de blutage. La différence (2 p. 100) est consi- 
dérée comme déchet de moulure. Les minotiers ont la 
faculté de réexporter identiquement les farines prove- 
nant de blés étrangers, ou d'échanger ces blés contre 
des quantités proportionnelles de farines indigènes. 

On admet aussi en franchise, à tilre temporaire, les 
ustensiles, les machines, les instruments, les meubles, 
les glaces, les bronzes, etc., destinés à être réparés en 
France, les coupons de tissus à reteindre, les livres à 
relier, etc., pourvu qu’il s'agisse d’opérations isolées et 
peu considérables. Les voyageurs qui ne font que tra- 
verser la France, et qui emportent avec eux des provi- 
sions de route, des effets neufs, des cristaux, des objets 
de curiosité ou de fantaisie, etc., peuvent réclamer le 
bénéfice de l'admission temporaire, mais en consignant 
au bureau de douane par lequel ils arrivent le montant 
des taxes applicables. Cet argent est remboursé au 
bureau de sortie. 

Tel est l’ensemble des règlements qui régissent dans 
notre pays les admissions temporaires. I.a France, et 
après elte la Belgique, sont complètement entrées dans 
cette voie depuis une dizaine d'années. La conséquence 
de ce régime, hérissé de formalités et d’une application 
difficile , c’est d’établir certains produits à meilleur 
marché pour les étrangers que pour les consommateurs 
nationaux. Cet état de choses durera tanl que notre 
législation n'admettra pas en franchise toutes les ma- 
tières premières Indistinctement, et, à l’exemple de 
l’Angleterre, toutes celles qui sont susceptibles de re- 
cevoir un complément de travail. Toutefois, il faut re- 
connaître que le but poursuivi par le législateur a été 
atteint : nous avons profité dans une proportion notable 
de la plus-value résultant de In main-d'œuvre à laquelle 
les produits importés ont été soumis dans nos ateliers. 
Le relevé annuel du commerce général de la France 
présente un tableau qui fournit sur ce point de curieux 
renseignements. mi. de lajonkaire. 

ADOHOLIE, ADIIOLY, ADOW1.Y. Mesure de ca- 
pacité pour matières sèches, usitée dans l'Inde. A Rom- 
bey, Vodou ly est compté comme = à t.2701 kilog. 

A DP AO on ADPOWE. Mesure de capacité pour 
matières sèches, usitée dans l’Inde ; on l’évalue ordi- 
nairement au poids. — A Bangalore, Vadpao est 
compté comme = à 1 19.804 gr. 

APRAGAM E. Voy. Gommes. 

ADSEER on ASHWA. Mesure de capacité pour ma- 
tières sèches, usitée à Pounali (présidence de Bombay). 
L ’adseer est compté comme = à 447.0G5 gr. 

ADYALOREM. D’après la valeur (V. l’art. DOUANES). 

AEBYSS. Monnaie usitée en Arabie et = à 1 fr. 5G c. 

AEMCUEN, AKMGFX, AHMCIIEN. Nom donné 
souvent en Allemagne à Vanker ou ancre (Voy. ce 
mot). \ Berlin, on désigne plus particulièrement ainsi 
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une mesure de rapacité pour la bière = 28.63 litres 
qui est le quart de la tonne. 

A^ROM ÊTRES. Voy. Instruments de physique. 

AE.SMllK, F.SSCHK. Nom donné fréquemment à 
Tas ou ast, poids usité en Allemagne (Voy. As). 

AFFICHER — AFFICHEURS. On entend par affi- 
ches des feuilles ma nu se ri les ou imprimées qui sont 
apposées habituellement contre les murs, dans un lieu 
publie, places ou rues, soit en vertu de permissions lé- 
gales ou de décisions judiciaires, soit par lu volonté de 
simples particuliers dans un intérêt commercial ou in- 
dustriel, mais sans pouvoir s'étendre indistinctement à 
tous les objets. On comprend que le droit d'altlche no 
va pas jusqu’à autoriser des publications qui pourraient 
porter atteinte à la considération de telle ou telle per- 
sonne; de plus, aucun écrit, soit à la main, soit im- 
primé, gravé ou lithographié, contenant des nouvelles 
politiques ou traitant d’objets politiques, ne peut être 
affiché ou placardé dans les rues, places ou autres 
lieux publics. 

On considère comme oftlches imprimées, les affi- 
ches lithographiées et gravées, et comme affiches ma- 
nuscrites, celles faites au moyen de planches évidées 
ou de lettres et [minçons. 

La dimension des affiches est facultative ; seulement 
la couleur blanche est réservée aux affiches de l'auto- 
rité, celles des particuliers ne pouvant, sous peine d'a- 
mende, être imprimées que sur dos papiers de couleur. 
Les affiches qui sont faites dans un intérêt privé sont 
assujetties au timbre de 5 ou 10 cent., suivant la di- 
mension ; celles peintes sur les murs donnent lieu, 
depuis la loi du 8 juillet 18ô2, à un droit d'affichage 
de 60 cent, pour les affiches de 1 mètre carré et au- 
dessous, et de 1 fr. pour une dimension supérieure. 
Il n’est pas permis de placarder une affiche sur les murs 
d’une maison sans l’autorisation du propriétaire ; et le 
commerçant dont l'industrie serait annoncée par des 
affiches ainsi apaisées, pourrait être condamné per- 
sonnellement à des dommages-intérêts au profit du 
propriétaire. 

Nos lois ordonnent dans beaucoup de cas l’emploi 
d’afllches pour donner de la publicité à certains actes, 
notamment pour annoncer la formation des sociétés en 
nom collectif et en commandite, et l'autorisation et 
l’acte d’association d’une société anonyme, l’existence 
d’une faillite, les condamnations en matière de ban- 
queroute simple et frauduleuse, les conventions ma- 
trimoniales ou les séparations de biens, etc. 

L’afficheur est celui qui fnll profession d'afficher, 
d’apposer des alfiches. Pour exercer, même tempo- 
rairement , la profession d’afficheur, on est tenu, à peine 
d’amende et d'emprisonnement, d’en faire préalable- 
ment la déclaration devant l’autorité municipale et d'in- 
diquer son domicile aux termes de la loi du 10 décem- 
bre 1830. CH. VERGÉ. 

AFFIRMATION. Attestation sans serment de la vé- 
rité d’un fait. On affirme un compte en Justice, une 
créance en matière de faillite ou de distribution 
de deniers, un inventaire, un procès-verbal. Dans le 
cas de jet à la mer le capi (aine doit affirmer au pre- 
mier |iort les faits qui ont rendu le jet nécessaire 
(C. Coin., art. 413). 

AFFRANCHISSEMENT. Voy. l’art. Postes. 

AFFRF.TEMF.NT. Se dit du louage d’un vaisseau, 
en tout ou partie, pour un usage déterminé, pour la 
pêche, la course, le transport des marchandises ou 
dçs passagers, moyennant un certain prix. (C. Corn., 
art. 27 3). Ce mot est synonyme de uolmement et de 
charte-partie. On appelle fréteur le propriétaire ou 
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bailleur, celui qui donne le navire à loyer {affréteur la 
personne qui prend à loyer ou le locataire ; et fret ou 
nolis (C. Coin., art. 280), le lover du navire ou de 
tout autre bâtiment. 

Les principes généraux du louage terrestre s'appli- 
quent au contrat de louage maritime : il forme une 
convention synallagmatique, commutative et à titre 
onéreux, qui ne peut être révoquée, pour tout ou pour 
partir, que du consentement mutuel des contrariants 
ou pour les causes que la loi autorise (C. Nap., 
arl. 1 1 02 et 1134); mais toutes les fois que le droit 
maritime déroge aux principes du droit civil, la loi 
spéciale et particulière sur la matière du louage doit 
être suivie. 

L’affrètement peut être consenti par le propriétaire 
du navire ou par son fondé de pouvoir, ou par le ca- 
pitaine agissant comme son mandataire. S’il y a plu- 
sieurs propriétaires, l’avis de la majorilé fait loi en ce 
qui concerne l’affrètement. Dans le contrat d’affrète- 
ment, celui qui stipule étant l’affréteur ou chargeur, 
les clauses d’un sens douteux doivent être Interpré- 
tée* contre lui. 

L’affrètement peut s’appliquer à la totalité ou Aune 
partie du hàtirpcnt. 

L’affrètement du navire en totalité a lieu au voyage, 
pour un temps limité, ou au mois. 

L’affrètement pour partie a lieu à forfait, au ton- 
neau ou au quintal. 

L’affrètement au voyage est celui qui a lieu moyen- 
nant un prix déterminé d’avance, quel que soit le temps 
et la durée de la navigation. La destination seule est 
fixée, et, à moins de stipulation contraire, le retour est 
compris. 

L’affrètement est, pour un temps limité, lorsque le 
navire est mis à la disposition de l’affréteur pendant 
un temps déterminé; il est au mois, lorsque le prix est 
fixé à une somme déterminée pour chaque mois de 
voyage, quelle que soit la distance parcourue ; dans ce 
cas, tout mois commencé est acquis au fréteur, et le 
fret court, h moins de convention contraire, du jour 
où le navire a fait voile (C. Loin., art. 276). 

L’affrètement est à forfait , lorsque le prix du fret 
est réglé non d’après le tonneau de contenance ou 
d’encombrement, mais suivant un prix déterminé 
pour toutes les marchandises en bloc. 

L’affrètement a lieu au tonneau ou au quintal, sui- 
vant que le navire est frété à raison de l’espace ou à 
raison du poids du chargement. Le tonneau représente 
comme espace environ 42 pieds cubes, ou un poids 
de 1 ,000 kltog.’ 

Lorsque le navire n’est pas loué en tofalité , l'affrè- 
tement peut avoir lieu à cueillette. Celle stipulation est 
une convention particulière qui s’exécute dans l’affrète- 
ment soit au tonneau, soit au quintal, soit de partie 
du navire, et qui a pour effet de rendre conditionnel 
l’affrètement principal, en ce sens que le fréteur ne 
s’engage à prendre les marchandises de l’affréteur 
qu’aidant que, par l'effet d'autres chartes-parties, il 
sera parvenu à compléter son chargement qui est ré- 
puté complet lorsqu’il est arrivé à peu près aux trois 
quarts du tonnage; comme la règle générale est que 
le capitaine doit partir à un jour fixé depuis le char- 
gement, s’il n'en est empêché par force majeure, et 
qu’il ne peut refuser de charger aussitôt que l’affré- 
teur lui envoie ses marchandises , il pourrait arriver, 
hors le cas d’affrètement pour la totalité , que le fré- 
teur n’eût pas, au moment où II doit partir, complété 
son chargement pour tout le tonnage que comporte 
son vaisseau, ce qui lui causerait du préjudice. Pour 
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le prévenir on a imaginé l'affrètement à cueillette, par 
lequel il est mis à l’abri de celle nature de dommage 
(Voy. Locré, Exp. du C. Com., 1. 111, p. 240). 

Dans le ras du chargement, soit à cueillette, soif 
au quintal, au tonneau ou à forfait, le chargeur peut, 
en payant la moitié des frais et en supi>orlant les frais 
de charge et de décharge, retirer ses marchandises 
avant le départ du navire (G. Coin., art. 291). 

Formes de la charte-pari ie. Toute convention rela- 
tive au louage d’un navire doit être rédigée par écrit 
(C. Coin., art. 173), soit devant un notaire ou un 
courtier, soit par acte sous seing privé, fait en autant 
d’originaux qu’il y a de parties ayant un intérêt dis- 
tinct. Le recours à un oflicier public n'est nécessaire 
que dans le cds où les parties ou l’une d’elles ne savent 
ou ne peuvent signer. Néanmoins, l'affrètement ne 
pouvant, d’après les principes généraux du droit, être 
prouvé, en l'absence d’acte écrit, par témoins ou à 
l’aide de simples présomptions, à moins qu’il n’y ait 
un commencement de preuve par écrit, ou quand lu 
prix du louage est inférieur à 150 fr., Usera toujours 
prudent de ne pas se contenter d’un engagement verbal. 

L’engagement de faire un chargement est valable- 
ment pris par correspondance; il peut aussi, quand il 
s’agit de petits bâtiments employés à de courts voyages, 
résulter d’une simple facture , d’une lettre de voiture 
qui sert alors de titre à toutes les parties; il a même 
été décidé «pie le louage de bâtiments destinés au j»etit 
cabotage pouvait être prouvé par la correspondance 
des parties, parleurs livres ou par leur interrogatoire. 

La charte-partie doit énoncer : 1° Le nom et le ton- 
nage du navire; 2° le nom du capitaine; 3° les noms 
du fréteur et de l'affréteur ; 4° le lieu et le temps con- 
tenus pour la charge et pour la décharge 1 ; 5° te prix 
du fret ou nolis ; 0° .ri /' affrètement est total ou partiel; 
7° l’indemnité en cas de retard ou frais de surestarie , 
et les diverses conditions qu’iheonvient aux parties de 
stipuler et dont l'étendue et la variété ne sont limitées 
que par les lois, les mœurs et la nature spéciale du 
contrat (G. Gom., art. 273). 

Il est d’usage de mentionner encore dans la charte- 
partie les conditions relatives au pot-de-vin , chapeau 
ou chausses du maître du capitaine, «pii profite seul de 
cette gratification, sans être obligé habituellement d'en 
tenir compte aux propriétaires du navire ou aux gens 
de l'équipage, sauf pour ces derniers, à moins que 
Jeurengagemenl n’ait eu lieu à profit commun sur lé fret. 

Le défaut de chargement par l’affréteur dans le dé- 
lai stipulé, donne le droit au propriétaire du navire 
ou d’attendre le chargement ou «le mettre à la voile 
avec les autres marchandises reçues par le navire, et 
dans les deux hypothèses, de demander des dommages- 
intérêts; de meme, le retard que met le capitaine à 
partir à l'expiration «lu délai, l’expose, sauf le cas for- 
tuit ou de force majeure, à une indemnité au profil 
«lu chargeur, alors même que son chargement ne 
serait pas complet, à moins qu'il ne s’agisse d’un 
chargement à cueillette. Dans les deux cas, une som- 
mation préalable à la |>artio en retard est nécessaire 
pour rendre recevable la demande des riomniagc*- 
intérêls «pii sont alloués suivant les prévisions de la 
charte-partie, si le cas y a été prévu, ou arbitrés par les 

I. L* delai dam lequel l'affréteur est tenu d’amener an quai lei 
tnarehandi'e* que le ravitaille doit .•hansrr «ur le nuire. et relui dan; 
lequel le chanteur doit recevoir du eaj>itiino lei marchandise» ehar- 
fft* ajirt** leur arrive* , t’apiK-Urnl narm ou jour* <U planche. Ce» 
d< Un »»Mit habituellement de quinze jours pour le» voyage* de loinr 
cours on au ;rand rabotage, et de trot» jour* quand il «’ajit de voyage* 
de petit cabotage, la-* jour* rsrcdant j sont appelé» *ur»(o* i«* ou hifn- 
tarie». 
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tribunaux d’après les règles du droit commun (C. Nap., 
art. 1151). 

Lors«|ue le prix du fret n’a pas été fixé dans la 
charte-partie, celle omission peut être suppléée par le 
connaissement. Si la charte-partie et le connaissement 
sont «‘gaiement muets sur ce point, il y a lieu de dis- 
tinguer : ou les marchandises ont été chargé»** au vu 
et au su du capitaine, et alors les parties sont présu- 
mées avoir accepté tacitement le prix moyen du fret 
usité pour marchandises «le pareille qualité au temps 
et au lieu du contrat ; ou les marchandises ont été 
chargées à l’insu «lu capitaine, et alors lu fret doit en 
être payé au prix le plus élevé. 

Obligations du fréteur et du capitaine . Le fréteur ou 
le capitaine sont tenus de remettre au chargeur un 
connaissement ou reconnaissance des marchandises 
(Voy. Connaissement), et de maintenir l’affréteur dans 
la jouissance du navire loué. 

L’obligation pour le fréteur de mettre et de main- 
tenir l’affréteur dans la jouissance du navire pour l’u- 
sage convenu, produit des effets qui varient suivant 
que le navire est loué en totalité ou seulement en par- 
tie. Dans le cas de location en totalité du navire et si 
l'affréteur ne lui donne pas toute sa charge, ie capi- 
taine lie peut prendre d’autres marchandises sans son 
consentement. L’affréteur profite seul aujourd'hui, ce 
qui n'avait pas lieu d'après l’ordonnance de 1681, du 
fret, mi'inc fait à son insu, de ces marchandises, et 
alors que le fret du chargement complémentaire serait 
d’un prix plus élevé <|ue celui du chargement princi- 
pal, sous la réserve bien entendu des conventions par- 
ticulières. Si l’affréteur ne complétait pas son charge- 
ment et interdisait au capitaine de prendre des mar- 
chandises, celui-ci pourrait exiger de l’affréteur qu’il 
chargeât lui-même assez de marchandises pour ré- 
pondre du fret. Dans le cas de location partielle du 
navire, l’affréteur n'a droit qu'à l’espace loué. Le fré- 
teur est libre de disposer du surplus. 

Toute déclaration fausse ou inexacte du capitaine 
sur le tonnage du navire peut le rendre passible de 
dommages-intérêts vis-à-vis de l’affréteur ; et si les 
affrètements partiels réunis excèdent la contenance 
réelle du navire, ceux qui ont chargé les premiers 
doivent rester en possession. Si personne n’a encore 
chargé au moment de la découverte de l’erreur, il y a 
lieu de préférer ceux «pii ont traité les premiers; les 
autres ont seulement leur recours en dommages-in- 
térêts. 

A défaut de stipulation contraire, l’usage met les 
frais «h; chargement et d’arrimage à la charge des 
affréteurs. 

Le capitaine est tenu de mettre à la voile à l'époque 
convenue; et si, le chargement effectué, il ne le fait, il 
s’expose à «les dommages. L’obligation principale du 
fréteur est de transporter le chargement au lieu con- 
venu, à moins qu’il n’y ait interdiction de commerce, 
qu’elle qu’en soit la cause avant le départ, avec le 
pays pour lequel le navire est destiné. Les conventions 
sont alors résolues sans indemnité «]<■ {tari ni d’autre. 
Le chargeur est seulement tenu des frais de la charge 
et de la décharge de scs marchandises (C. Gom., 
art. 276). Si la for«:e majeure n'empèchait la sortie du 
navire que pour un temps, les conventions seraient 
maintenues sans dommages-intérêts. Les conventions 
subsisteraient également cl il n’y aurait lieu à aucune 
augmentation «ie fret si la force majeure arrivait pen- 
dant le voyage (G. Com., art. 277). Il résulte de là 
«lue si le navire était loué au mois, le fret ne serait 
pas dû pendant l’arrêt : autrement toute la perle serait 
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rejetée sur le chargeur ; dp même le fret ne serait |>as 
augmenté, si le navire «'•tait loué au voyage. 

Pendant l’arrêt du navire, le elwrgeur peut à ses 
frais décharger se» marchandise» , qui pourraient 
«ouflrir d’un séjour trop prolongé sur le navire, A 
condition de les recharger ou d’indemniser le capi- 
taine (C. (om., art. 2*8 }. En cas de blocus du port 
pour lequel le navire est destiné, le capitaine est tenu* 
s’il n’a des ordres contraires, de se rendre dans un des 
ports voisins de la même puissance où il lui sera per- 
mis d’aborder (C. Coiu., art. 2*9); mais alors, si le 
voyage est allongé, ne serait-il pas juste d'accorder unp 
augmentation de fret proportionnée? 

Obligations de l'affréteur. La principale obligation 
de l’affréteur consiste dans le payement du fret con- 
venu. Il y a lieu, sous ce rapport, de distinguer trois 
cas : ou le chargement est arrivé sans retard à sa des- 
tination, ou Il est en retard, ou il n’est pas arrivé du tout. 

Dans le premier cas, le chargeur ne peut, sous aucun 
prétexte, demander de diminution sur le prix du fret 
(C. Com., art. 309 . Il a voulu subir la chance des 
avaries, et, si elles sont survenues sans la négligence du 
capitaine, rien ne peut le dispenser de remplir ses en- 
gagements. Il ne peut abandonner pour le fret les 
marchandises diminuées de prix ou détériorées par 
leur vice propre ou par cas fortuit. Cependant si des 
futailles contenant vin, huile, miel nu autres liquides, 
ont tellement coulé qu’elles soient vides ou presque 
vides, ces futailles pourront être abandonnées pour le 
fret (C. Com., art. 310). Les sucres inférieurs et les 
mélasses sont, sous le rapport du coulage, assimilés 
aux liquides. Si les futailles contenant un liquide quel- 
conque sonl les unes vides, les autres pleines, le char- 
geur ne peut en abandonnant les futailles vides se faire 
décharger proportionnellement du fret. Le fret est in- 
divisible. De même si le coulage provient du mauvais 
état des futailles, l'affréteur ne peut en les abandonnant 
se libérer du prix. Il en serait autrement si le coulage 
venait du fait du capitaine ou des gens de l'équipage 
dont il est garant. L’affréteur devrait encore être in- 
demnisé de la perte de ses liquides. 

Le fret n’étant dû qu'aprè* le débarquement des 
marchandises, le capilaiuc ne peut les retenir «H bord 
faille de payement du fret. Il peut seulement, d’a- 
près l'art. 300 C. Coin., pendant le tenqw de la dé- 
charge, s’il doute de la solvabilité du consignataire, 
faire ordonner le dépôt en mains tierces, jusqu’au 
payement du fret et des avaries; et même demander au 
tribunal de commerce qu’à défaut de payement après 
condamnation, il soit autorisé à faire vendre les mar- 
chandises déposées. La vente a lieu aux enchères, avec 
les formalités ordinaires. Si le produit de la vente est 
insuffisant pour le payement du fret, le capitaine con- 
serve son recours contre lechargeur(C. Com., art. 305). 

Si le navire a été arrêté au défiart , pendant la 
roule ou au lieu de sa décharge par le fait de l'affré- 
teur, les frais du retardement sont dus par lui (C. Com., 
art. 29 V. On peut citer comme exemples de relards 
occasionnés par l’affréteur, au départ, celui qui provient 
du chargement de marchandises prohibées, charge- 
ment qui a occasionné l'arrêt du nav ire ; pendant la 
route, par le chargement* en temps de guerre, il 'objets 
de contrebande de (juerre, à destination d’un lieu ap- 
partenant à l’un des belligérants ; à la décharge , par 
le chargement de marchandises prohibées dans le pays 
pour lequel le navire est frété. 

L'affréteur doit également au capitaine et le fret en- 
tier et les frais dit retardement, lorsqu’ayant frété pour 
l’aller et le retour, le navire fait son retour sans char- 
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gemcnl ou avec un chargement incomplet, et qu'il a 
causé l'ajournement du voyage de retour, par l'espé- 
rance de charger des marchandises qu’il n’a pu se pro- 
curer (C. Coin., art. 291 . 

S'il n’y a d’autre retard que celui de la quarantaine 
ordonnée pour purger le navire ou la cargaison, il 
n’est dù de dommages-intérêts par aucune des parties. 

De son côté, le capitaine est tenu île dommages-in- 
térêts envers l’affréteur si le navire a élé arrêté ou re- 
tardé au départ, pendant sa ronle ou au lieu de la 
décharge fC. Com., arl. 295 ; et ces dommages-intérêts 
doivent se calculer tant sur le préjudice résultant du 
retard dans la vente de la cargaison c*. la rentrée de 
ses fonds, que sur les avaries qui ont pu résulter du 
retard pour les marchandises. Le retai .. du capitaine 
provient, par exemple, de rclàrhc sans nécessité dans 
les ports sur la roule, des entraves motivées par l’irré- 
gularité des pièces du hnrd. 

La force majeure affranchit de toute indemnité ; 
mais c’est à celui qui l’invoque à la prouver. 

Il v a, entre les dommages-intérêt* dus par le capi- 
taine et ceux dus par l'affréteur, cette différence, que 
les premiers doivent être réglés par experts, tandis 
que, pour les autres, l'expertise est facultative |>our le 
juge (C. Com., art. 295). 

Si le capitaine est contraint de faire radouber le 
navire pendant le voyage, l'affréteur est tenu d’attendre 
ou de paver le fret entier fC. Com., art. 296). 

Dans le cas où le navire ne pourrait être radoubé, 
ou, ce qui revient au même, s’il ne pouvait l’être qu’à 
un prix équivalent à celui de la construclion d’un 
nouveau bâtiment, le capitaine est tenu d’en louer un 
autre. Si le capitaine n’a pu louer un autre navire, le 
fret n’est dù qu’à pro|>ortion de ce que le voyage est 
avancé (même ail.). , 

Le capitaine |»erd son fret et répond des dommages- 
intérêts de l’affréteur, si celui-ci prouve que, lorsque 
le navire a fait voile, il était hors d’étal de naviguer 
C. Com., art. 297), alors même que le capitaine au- 
rait ignoré le vice du navire. Les certificats de visite 
qui ont été délivrés au dé|»art n’excluent pas ta preuve 
de l’innavigahilité (même art.), preuve qui est à la 
charge de l’affréteur si le navire a élé visité. 

Lorsque le navire est arrêté dans le cour* de son 
voyage par ordre de puissance, il n’est dù aucun fret 
pour le temps de sa détention, si le navire est affrété 
au mois; ni augmentation de fret, s’il est loué au 
voyage. La nourriture et les loyers de l’équipage pen- 
dant la détention du navire sont réputé» avaries 
communes (C. Com., art. 300), & la charge tout à 
la fois du navire cl de la cargaison, si le navire 
est affrété au inois(C. Coin., art. 400); et avaries 
simples, à la charge du navire seul, quand il est affrété 
au voyage (art. 403). 

SI le chargement n’est pas arrivé à destination, 
par exemple si le capitaine a été contraint de vendre 
les marchandises pour subvenir aux victuailles, ra- 
doubs et autres nécessités pressantes du navire, le 
prix du fret est néanmoins dù, mais en tenant compte 
par lui de leur valeur, au prix que le reste ou autre 
pareille marchandise de même qualité serait vendu au 
lieu de décharge, si le navire arrive à bon |M>rl 
(C. Com., art. 298). Si le navire se perd, le capitaine 
doit tenir compte des marchandises sur le pied qu’il 
les a vendue», en retenant également le fret porlé aux 
connaissements (même art.). lorsqu’au lieu de vendre 
la marchandise, le capitaine l’a mise en gage, il y a 
également lieu de distinguer : ou le navire arrive à bon 
port, cl alors la marchandise mise en gage doit être 
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pavée suivant la valeur qu’elle aurait eu au lieu de 
la destination, sons la déduction du fret, et l’arma- 
teur qui en devient propriétaire peut en disposer à 
son gré ; ou le navire se perd, et alors le capitaine ne 
sera tenu de rembourser que l’argent qu’il a emprunté 
■ur la marchandise en gage, sans déduction du mon- 
tant du fret ; et il remettra à l’affréteur le titre du 
nantissement pour lui faciliter le retrait des mains du 
préteur. 

S’il arrive interdiction de commerce avec le pays 
pour lequel le navire est en roule, et qu’il soit obligé 
de revenir avec son chargement, il n’est dû au capi- 
taine que ’.c fret de l’aller, quoique le vaisseau ail clé 
affrété pour l’aller et le retour (C. Com., art. 299'. La 
disposition ne serait pas applicable si l’interdiction 
portail sur d’autres lieux, et bien que la navigation en 
fût devenue plus difficile. 

Si le navire est arrête dans le cours de son voyage 
par l’ordre d’une puissance, il n’est dû aucun fret pour 
le temps de sa détention, si le navire est affrété au 
mois; ni augmentation de fret, s’il est loué au voyage. 
La nourriture et les loyers de l’équipage pendant la 
détention du navire sont réputés avaries (C. Com., 
art. 300). On est d’accord pour assimiler à l’arrêt de 
prince le cas où un navire en voyage se réfugie , pour 
éviter l’ennemi, dans un porl el y reste jusqu’à ce que 
l’imminence du danger soit passée. 

Lorsque, dans le cours de la navigation, il devient 
nécessaire d’alléger le navire en jetant à la mer des 
marchandises, les propriétaires de ces marchandises 
jetées devant être indemnisés de la perte, soit par les 
propriétaires des marchandises sauvées, soit par le 
propriétaire du navire, U est rationnel que les mar- 
chandises jetées, dont la valeur est ainsi remboursée, 
payent le fret. C’est ce qui explique la disposition de 
l’art. 301, C. Coin., en vertu de laquelle le capitaine 
est payé du fret de toutes les marchandises jetées à la 
mer pour le salut commun, à la charge de contribu- 
tion. Dans le cas où le navire a péri depuis le jet^et 
lorsqu’il n’y a rien eu de sauvé, il n’est -pas dû de fret 
pour les objets jetés. SI le navire ayant péri depuis le 
jet avec tout son chargement, les objets ont été re- 
couvrés, le fret de ces objets est dû en totalité, si le 
capitaine les a fait parvenir au lieu de sa destination ; 
et dans le cas contraire, à proportion de l'avancement 
du voyage au moment du jet. 

11 n’est dû aucun fret pour les marchandises per- 
dues par naufrage ou échouement, pillées par des pi- 
rates ou prises par les ennemis (C. Coin., art. 302) ; cl 
en général pour les marchandises qui ont péri par cas for- 
tuit, et cela quel que soit le mode d’affrètement ; le ca- 
pitaine est tenu de restituer le fret avancé. L’art. 302 
ne concerne que le cas où la perte des marchandises 
est irrévocable. L’art. 303 porte que si le navire et les 
marchandises sont rachetés, ou si les marchandises 
sont sauvées du naufrage, le capitaine est payé du 
fret jusqu’au lieu de la prise ou du naufrage. Il est 
pavé du fret entier en contribuant au rachat, si, comine 
il doit le faire, à moins d’impossibilité, ii conduit les 
marchandises au lieu de leur destination. 

Il y a, du reste, un certain nombre de dispositions 
communes à tous les cas où le fret est dû. Ainsi le ca- 
pitaine est préféré à tous les créanciers pour son fret 
sur les marchandises de son chargement ; non-seule- 
ment pendant qu’elles sont dans le navire, mais en- 
core pendant quinze ans après leur délivrance, si elles 
n’ont passé en mains tierces (C. Com., art. 307). Le 
privilège du capitaine est une suite de son droit de 
gage, et préférable à celui du vendeur non payé du 
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prix, et du propriétaire auquel elles auraient été vo- 
lées. Le privilège pour fret des objets portés dans un 
même connaissement s'exerce sur tous ces objets, 
alors même que le prix du fret serait différent. S’il y 
« plusieurs connaissements, le privilège ne s’exerce que 
sur les objets portés sur chaque connaissement ; même 
dans le cas où le fret serait fixé au même taux, et où 
Jcs objets seraient la propriété de la même personne. 
A l’expiration de la quinzaine qui suit la délivrance 
faite au consignataire le privilège est éteint, à moins 
que le capitaine n’ait fait opérer le dépôt des mar- 
chandises en mains tierces, conformément à l’art. 300 ; 
dans ce cas, le privilège se conserve jusqu’à ce que le 
séquestre soit levé. En cas de faillite des chargeur* ou 
réclamateurs, avant l’expiration de la quinzaine de la 
délivrance des marchandises, le capitaine est privilégié 
sur ces marchandises, de préférence à tous les créan- 
ciers, pour le payement de son fret et des avaries qui 
lui sont dues (C. Com., art. 308). 

Des règles relatives au transport des passagers. — Le 
Code de commerce ne contient aucune disposition par- 
ticulière au sujet du transport des passagers d’un lieu 
à un autre. Il est l’objet de conventions qui se règlent 
de gré à gré et se prouvent par les mêmes moyens que 
la eliarte-parlie ; les prix sont habituellement fixés par 
des tarifr. A défaut de dispositions particulières, il y a 
lieu de recourir aux règles concernant le transport des 
voyageurs par lerre, sous la réserve des modifications 
qui peuvent naître de la navigation et des événements 
qui s’y rattachent. 

Les voyageurs qui veulent s’embarquer sur un na- 
vire, pour être transportés d’un lieu à un autre, doi- 
vent, en se présentant ù bord, justifier d'un passe-port 
visé par l’autorité civile du port d’embarquement 
et du commissaire de la marine. Ils doivent, de plus, 
dans certains cas, pour prévenir des visites, arrêts 
ou prise du bâtiment, être munis d’un bulletin de 
santé. Tout passager est inscrit sur le rôle de l’équi- 
page, à moins qu’il ne s’agisse de petits trajets sur le 
littoral. 

Les logements destinés aux passagers doivent être 
convenables; s’ils ne l’étaient pas, le capitaine pour- 
rait tire condamné à les approprier à leur destination. 

Il est d’usage d’annoncer à l’avance le jour du dé- 
part; les passagers doivent alors être prêts à se rendre 
a bord au premier signal qui consiste habituellement 
en un coup de canon. S’ils le manquent, ils ne sau- 
raient se plaindre de leur Inexactitude cl demander 
des dommages-intérêts contre l’armateur. 

Les passagers sont tenus, à moins de conventions 
eonlraires, de pourvoir à leur nourriture, et par suite 
d’embarquer les vivres nécessaires à leur traversée ; le 
capitaine devrait cependant leur en fournir, moyennant 
une indemnité convenable, si, pur suite d’accidents im- 
prévus ou de la prolongation de la traversée, ils ve- 
naient à manquer de provisions. Plus habituellement 
une convention formelle inel la nourriture des passa- 
gers à la charge du capitaine, el les conditions en sont 
réglées d'un commun accord entre les parties; de sa 
nature, celte convention semble aléatoire, et elle a pour 
effet de soumettre implicitement le capitaine du na- 
vire, vis-à-vis des passagers, à tous les événements qui 
peuvent arriver, même à ceux de force majeure. Ainsi 
dans lu cas d’une relâche, ia nourriture et même le 
logement des passagers qui ne pourraient plus être 
reçus à bord, devraient, à moins de stipulation con- 
traire, être à la charge du capitaine. 

Les passagers ne peuvent exiger «pic le navire fasse 
relâche dans d’autres ports que celui de la destination, 
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ni s'opposer aux relâches motivées pur la nature de 
l’expédition ou rendues nécessaires par les circonstances 
de la navigation. Seulement dans le cas de relâche for- 
cée, si le mauvais étal du uarirc au moment du dé- 
part a pu en faire prévoir lu nécessité, le capitaine 
sera tenu de rembourser le prix du transport et les 
dépenses accessoires de nourriture. 

Si le voyage est rompu par force majeure avant le 
départ, l'armateur devra restituer la somme qui lui 
avait été payée d’avance par le passager. Si le passa- 
ger rompt le voyage ou meurt avant le départ, la moi- 
tié du prix convenu est due (C. Com., art. 288) \ si la 
rupture u'arrive qu’a près le départ, le prix entier du 
voyage est dù , à moins de convention contraire 
(C. Com., art. 293). 

Si la rupture du voyage a lieu par suite de l’impos- 
sibilité où s’est trouvé le capitaine de radouber son 
navire et d'en louer un autre, le fret n’est acquis à 
l’armateur qu’en proportion de ce que le voyage est 
avancé. Les héritiers du passager qui décède «après 
quelques jours de traversée n’ont droit à aucune di- 
minution. L’enfunt qui nail d'une passagère ne donne 
lieu à aucune augmentation du prix du fret. 

Dans l'état de la législation, on ne peut assimiler le 
passager reçu à bord d’un navire à voile ou d’un ba- 
timent à vapeur et transporté d’un Heu à un autre, 
autvoyageur qui s'arrête dans un hôtel garni ou qui se 
tonde à une voiture publique. Ses effets ne jouissent 
pas d’une protection spéciale : ce sont de simples mar- 
chandises chargée», qui, en cas de sinistre maritime, 
contribuent aux avaries communes. 

Les passagers sont soumis pendant la traversée à 
l’autorité du capitaine ; ils doivent, comme les gens de 
l’équipage, obéir à tout ce qu’il prescrit pour le main- 
tien de l’ordre, pour la conservation et la défense du 
bâtiment et du chargement ; en cas d'infraction à la 
discipline du bord, ils peuvent être punis par les arrêts 
ou par la prison, sans préjudice de» mesures préven- 
tives & prendre par le capitaine et des déclarations à 
faire par lui, à l’étranger, au consul , dans les ports de 
France, au procureur Impérial, pour tous les délits 
ou crimes du droit commun. 

Il est d’usage que le frut soit pavé d’avance, du 
moins en partie ; mais comme 11 n’est dù qu’aulant 
que le navire est arrivé au lieu de destination, 11 a été 
décidé, qu’en cas de naufrage durant la traversée, l'o- 
bligation était entièrement éteinte, si le trajet par- 
couru avant le sinistre n’était d’aucun avantage pour 
le passage ; que pareillement, lorsque, le prix du pas- 
sage ayant été payé d'avance, le navire a fait naufrage 
au début du voyage sans que l’armateur ait pu fournir 
au passager les moyens de se rendre à sa destination, 
ta convention intervenue entre eux s’est trouvée ré- 
siliée par force majeure, et la somme payée à l'avance 
doit être restituée sans déduction des frais de nourri- 
ture du passager ; qu’ii en est ainsi dans le cas même 
où il a été souscrit une lettre de change pour prix du 
passage. 

L’individu qui s’est introduit dans un navire sans 
avoir fait régler avant le départ le prix de son pas- 
sage, peut être passible du plus haut prix payé par 
d’autres passagers pour le même voyage. 

En arrivant dans un port français, les passagers 
sont Icnus de faire à la douane la déclaration détaillée 
de tout ce qu’ils ont apporté avec eux. ch. vtncE. 

AFFRÉTEUR. Voy. Affrètement. 

AG A U- AG AR. C'est le nom malais d’une gelée ou 
glu fort compacte , faite principalement avec le gi- 
gartina tenax, ou fucus marin. L ’agar-agar est im- 
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porté en Chine, de» îles de l’océan Indien, du détroit 
de Malucca, de la Nouvelle-Hollande et de la Nouvelle- 
Guinée ; on en fabrique aussi en Chine. Cette glu y 
est employée comme apprêt dans un grand nombre 
d’industries ; le papier qui en a été enduit devient 
transparent et imperméable. On l'emploie dans la fa- 
brication de la soie et du papier. Cuite dans du sucre, 
elle compose une confiture agréable et stomachique. 
On en importe annuellement 400 h 500 piculs (25 à 
31,000 kilog.l, au prix de I piastre, 1/2 à 2 piastres le 
pirtil (15 à 20 centimes le kilog.) 

Celle denrée peut devenir fort utile en Europe. Il 
serait facile d’avoir des entrepôts d’agar-agar dans le 
port franc de Singapore, où les navires qui retour- 
nent en France relâchent presque toujours et pour- 
raient sc charger de ce produit. 

AGARIC. (Syn.: Lut. A aurions. — Angl .Agaric. — 
Allrtn . Roher-swam. — Kspagn. el porlug. Agârico bruto. 
liai. A garico crudo. — Holland. Lorken zwam.) C'est un 
genre des champignons ou fongus (Boletus), qui crois- 
sent sur l'écorce de ccrlains arbres. Leur nom vient 
d’Agaria, contrée de l’ancienne Sarmatie, d’où on les 
tirait autrefois. On en connaît plusieurs espèces qui ont 
été diversement classées par les naturalistes; d’autres 
classifications encore ont été adoptées dans le commerce. 
Ainsi le» uns divisent les agarics en trois sortes : l’agaric 
mâle, l’agaric femelle et l’agaric faux; d’autres en 
distinguent six espèces principale» : l’agaric blanc mondé 
du Levant, l'agaric blanc des Alpes ou de Hollande, l’a- 
garic sanguin, l’agaric oreille de Judas el l’agaric ama - 
douvier. De ces classiflcalions, la première doit être 
abandonnée, comme étant tout à fait impropre, puis- 
qu’elle s'applique h un végétal cryptogame dans le- 
quel on ne saurai/ établir aucune distinction de sexes; 
et que l'agaric qu’elle appelle faux est tout aussi t»rai 
que les autre*, et comme n'indiquant ni l’origine, ni 
les propriétés, ni même l’aspect des espèces, c'est-à- 
dire aucun des caractères qui peuvent servir à les 
faire connaître. La seconde division, bien que préfé- 
rable sous ce rapport, est encore arbitraire et peu satis- 
faisante. Nous adopterons celle que donne M. Léreillé, 
dans le Dict. d’histoire naturelle . Négligeant donc les 
subdivisions, peu importantes à connaître aujourd’hui, 
de» espèces principales, nous réduirons celles-ci à deux 
seulement : Y agaric des pharmaciens (Boletus ou Poly- 
porusojjicinalis), et V agaric des chirurgiens ou agaric 
amadoue ier (Boletus fomentarius). 

Agaric des pharmaciens. C'est le plus anciennement 
connu sous le nom d’agaric. Il croit sur les troncs et 
sur les grosses branches des mélèzes où il forme, tantôt 
deB masses charnues et irrégulières, tantôt des coussins 
arrondis, épais et convexes. Sa face extérieure est re- 
couverte d’une sorte de peau dure, ditllcilemcnt per- 
méable à l’eau, glabre et douce au loucher, d’une teinte 
jaunâtre marquée de zones concentriques. Sa chair est 
blanche et très-iriable lorsqu'elle est sèche ; elle est douée 
d’une saveur douce el farineuse d'abord, puis amère 
et désagréable. La face Intérieure du chapeau est spon- 
gieuse et jaunâtre. Pour livrer l’agaric au commerce, on 
enlève cctle couche, et on concasse ensemble, en menus 
morceaux, la chair et la peau, que les droguistes el les 
pharmaciens réduisent ensuite en poudre, non en les 
pilant dans un mortier, mais en les râpant sur un tamis 
de crin. Selon M. Braronnot, l'agaric contient : matière 
résineuse particulière, 72 ; extrait amer, 2 ; matière fon- 
gueuse , 2G. C’était un médicament fort employé autrefois 
comme purgatif et vermifuge; il est à peu près aban- 
donné aujourd’hui; et comme il n’a point d'autre usage, 
son importance commerciale est peu considérable. 
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Acaaic auadoi'vier. Ou le nomme aussi agaric de 
chêne, parce qu’il croit principalement sur cet arbre; 
toutefois on le trouve aussi sur les saules, les poiriers, les 
peupliers et les marronniers. 11 y est fixé latéralement et 
forme un coussin semi-circulaire très-épais. Sa peau est 
dure, cassante, d’un brun qui devient plus foncé sur 
le bord. Sa chair est spongieuse, rousse à l’intérieur, 
d'un blanc grisâtre zone de brun à la face supérieure, 
et d’un vert pâle à la face interne du chapeau. Cet agaric 
est celui qui acquiert le plus grand développement. Il 
pèse ordinairement de 5 à (î kilog. M. Léveillé dit en 
avoir vu un de plus de 12 kilog. Il est vrai que ce 
|K>ids diminue beaucoup par la dessiccation. 

L’agaric amadouvier a été considéré longtemps 
comme jouissant de lu propriété d’arrêter les hémor- 
ragies les plus incoercibles, meme celles qui provien- 
nent de la rupture d’un anévrisme ou de la section 
d'une artère. Cetie réputation surfaite ne subsiste plus 
aujourd'hui que parmi le vulgaire. On emploie quelque- 
fois l’agaric avec succès, sous forme d’amadou, contre 
l'hémorragie des piqûres de sangsues, concurremment 
avec la toile d’araignée, les chiffons brûlés, etc.; mais 
l’emploi chirurgical de l'agaric du chêne, au temps 
même de sa plus grande faveur, n'était point ce qui lui 
donnait son importance dans le commerce : il la de- 
vait surtout, et la doit encore, bien qu’elle ait aussi 
singulièrement diminué, à son extrême inflammabilité, 
qu’on augmente en l'imprégnant d’une dissolution 
concentrée d’azotate de potasse [salpêtre). Il constitue 
ainsi l’amadou, si universellement employé par nos pères 
pour se procurer instantanément du feu, à l’aide du clas- 
sique et séculaire briquet. 

L'agaric destiné à cette fabrication est récolté en 
grande abondance en Allemagne, en Italie, en Suisse et 
dans quelques-uns de nos départements du Midi, notam- 
ment dans celui des Basses-Pyrénées, où ia récolte ne 
s’élève pas, annuellement, à moins de âO, 000 kilog. 
L'agaric subit sur le lieu même une première prépara- 
tion, qui consiste simplement à enlever la croûte ou pelli- 
cule dure avec un instrument tranchant, et â partager 
lu chair, selon son épaisseur, en deux tranches qu’on 
bat sur un billot avec un maillcl pour les aplatir et les 
amollir; après quoi on le met en ballots de 1 00 à 1 50 
kilog. pour l’expédier aux fabricants d’amadou pro- 
prement dils. L’est surtout dans le département de la 
Gironde que s’opère en grand la préparation définitive. 
Les plaques brutes sont soumises à l’ébullition dans des 
bassines pleines d’eau, puis amincies et assouplies de 
nouveau pur le battage, trempées dans un bain salpêtre, 
et enfin séchées â l’étuve. 

Malgré la concurrence redoutable que lui font, depuis 
plusieurs années, les allumettes chimiques, l'amadou 
donne encore lieu à un commerce qui n’est pas sans 
importance. Pendant l’année 185(5, il a été importé en 
France, de l’Allemagne, de la Suisse, des Deux-Siciles 
H d'autres pays, 1 4,0 14 kilog. d’amadou brut à 80 c. le 
kilog., et 89,050 kilog. d’amadou préparé, à 2 fr.50c. 
l/exporlation n’a été que de 9,038 kilog., dont 8,909 
pour l’Espagne. 

Agaric minorai.. Celle substance, appeléeausai parie# 
anciens minéralogistes farine fossile, lait Je lune, lait de 
montagne, moelle de pierre, n’a de commun avec Vagaric 
végétal que sa consistance spongieuse et inoiie, et, quel- 
quefois son aspect et sa forme arrondie. C’est, du reste, 
une sorte de dépôt fort hétérogène qui se forme, tantôt 
à la surface des débris de pierres à chaux, tantôt dans 
les fentes de certaines roches calcaires. Lu grande 
quantité de carbonate de chaux divisé qu’il fondent, l’a 
fuit utiliser par les pharmaciens pour la pré|«arationdu i 
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carbonate d’ammoniaque. On ignore le mode de forma- 
tion de ce singulier produit que les amateurs recherchent 
comme un curieux échantillon de minéralogie. a. m. 

Droits de douane. L’agaric du chêne ou amadouvier, brut, 
est exempt de droits à l’cutree ; prépare, c’est-à-dire devenu 
amadou, il paye 1 3 fr. par 100 kilog., par navires français, et 
i V fr. 30 par navires etrangers. L’agaric blanr ou du méieteesl 
exempt de droits. Tous les agarics payent ÎS cent, à 1a sortie. 

AGASTERA (plur . A yastere) . Mesure de capacité pour 
les liquides, employée à Cérigo (fies Ioniennes). L’apas- 
tera = 1 . 1 36 litre. 

AGATES. (Syn. : Grec À/airu;. — Lat. Achate. — 
Angl. Agate. — Allein.Agat. — Espagn., portug. etital. 
A gala.) On donne le nom d’agates aux variétés de quarts 
qui sont compactes, demi-transparentes et non vitreuses, 
à cassure écailleuse, d’une pâte fine, susceptibles d’un 
beau poli et parées, pour l’ordinaire, de couleurs très- 
vives. Ce nom est dériv é, selon Théophraste cl Pline, de 
celui du fictive Achates en Sicile, près duquel on trouva les 
premières agates. Les agates ont été souvent confondues 
à tort avec les jaspes qui «ont d’une opacité complète. 
Ce sont îles masses conerélionnées, ce qui se voit à leur 
forme qui est celle de rayons ovoïde# ou mamelonnés 
ou de stalactites, et à leur disposition par couches con- 
centriques, très-visibles le plus souvent, grâce à la 
variété de leurs teintes, et qu’oti dirait moulées sur 
une cavité ovale qui occupe presque toujours le cei||re 
de la masse. On attribue leur formation à des dépôts 
successifs de certains tufs volcaniques, ou d’ancienne# 
roches d’origine ignée; et l’on suppose qu’elles ont été 
ensuite remaniées et roulées dans le lit des fleuves ou 
des torrents. 

Quoi qu’il en soit, on trouve des agates à peu près 
dans toutes les contrée# de l’Europe et île l’Asie. Celle# 
d'Orlent jouissaient autrefois d’une réputation qui les 
faisait préférer à celle# d’Occident ; et aujourd'hui même 
que ce préjugé a disparu, on appelle encore, dans le 
commerce, les agates de qualité supérieure, agates d'O- 
rient, et celles de qualité inférieure, agates d‘ Occident. 

Les gisement# d'agates les plus riche# et les plu# 
renommés sont ceux d'Übcrslein, ou plutôt de Galgen- 
herg, sur le Rhin, en Allemagne; de Cairngorn en 
Écosse, de Radjpcpla, province de Goudjrat, dans l’Inde. 
Il en existe aussi de très-abondants en Silésie, en Si- 
bérie, à Ceylan, au cap de Bonne Espérance. Enfin 
on avait découvert, il y a quelque# années, àChampigny, 
sur les bords de lu Marne, à peu de distance «le Paris, 
de fort belles agates rubanées ou onyx ; mais ce gise- 
ment a été’ rapidement épuisé. 

On reconnaît, dan# le commerce aussi bien qu’en 
minéralogie, plusieurs variétés d’agates, distinctes les 
unes des autres par leur couleur, leur transparence, 
la disposition et la forme des desseins ou des taches 
qu’elle# présentent. Telles sont : la calcédoine, la sar- 
doinc, la cornaline, la chrysoprasc , V héliotrope, la chi- 
' /idoine, le# agates onyx ou rubanées, les agates uvbori- 
sées, mousseuses, panachées, ponctuées, figurées, etc. 

Les calcédoines ou cornalines blanches n’ont qu’une 
transparence nébuleuse. Elles sont ordinairement d’un 
blanc laiteux légèrement bleuâtre : dans ce cas on les 
appelle, dans le commerce, calcédoines v raies. Mais les 
plu# belles et les plus estimées sont celles dont la teinte 
est gris de lin tirant sur le bleu céleste. On les dis- 
tingue par l’épithèle de suphirincs. On désigne sous le 
nom de calcédoines blanches celle# «pii sont exemples 
de coloration sensible, et dont l'aspect se rapproche 
de celui de l’émail. 

Le* joailliers donnent souvent, par analogie, 1a qua- 
lification de ratcédonicnnes «ni calcédonieuses aux 
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pierre*, autre* que l'agate, dont la transparence est 
obscurcie par «les nébulosités accidentelles. C'est ainsi 
qu’on connaît des rubis, des saphirs, etc., calédoniens 
ou calcédonieux . 

Les calcédoines se trouvent dans les terrains bitu- 
mineux de l’Inde, de la Russie asiatique, de la Tran- 
sylvanie, de l’Amérique et des bords du Rhin, sou» 
forme, soit de stalactites cylindriques ou coniques, soit 
de masses mamelonnées, ou enfin de cailloux ou géodes 
ovoïdes ou sphéroïdale», qui tantôt enveloppent un 
noyau de pousssière hétérogène ou de carbonate de 
chaux; tantôt sont creuse» et tapissées à l’intérieur de 
cristaux siliceux diversement nuancés; tantôt enfin con- 
tiennent dans leur cavité une goutte d’eau. Ges der- 
nières calcédoines, appelées enhydres, ne dépassent 
guère la grosseur d’un œuf de pigeon. La gouttelette 
d’eau, mobile dans, la cavité qu’elle ne remplit point, 
leur donne un aspect tout particulier. Elles parais- 
sent exclusivement propres aux terrains volcaoiques, et 
on ne les a tirées, jusqu’à présent, que d’une colline 
appelée le Main, située sur le territoire de Vienne» en 
Italie. On en fait principalement des bague», des col- 
liers et des pendants d’oreilles. Les plus belles calcé- 
doine» non» viennent des Indes, d’Oberstein et des ile* 
Féroé. Les environs de Pont-du-Château, près de Cler- 
mont-Ferrand, en fournissent aussi de très-pures. 

Le» sardoine* sont «les agates nuancée» de roux et 
de brun sur un fond jaune-orangé. Leur rassure est 
très-lisse, comparée à celle des autres agates, et parti- 
culièrement à celle de la calcédoine, qui est toujours 
écailleuse. On assure que Scipion l’Africain fut le pre- 
mier qui lit connaître cette pierre en Europe; il rap- 
porta à Rome une agate sardoine qui venait d’Arabie, 
et qui fut estimée alors, comme toutes les produ (ions de 
l’Orient, à une très-haute valeur. Aujourd’hui encore, 
celte variété «l’agate est assez rare et fort recherchée. 
Elle vient principalement des Indes. 

La cornaline peut offrir presque toute» les nuances 
«lu rouge, depuis le rouge cerise jusqu’à l’orangé foncé. 
Elle peut donc se rapprocher de la sardoine, avec 
laquelle on la confond quelquefois. Sa cassure est éga- 
lement lisse et eonchoïde; elle a très-peu de trans- 
parence ; mais elle est d’une pâte fine et susceptible 
du plus beau poli. Les cornaline» le* plus estimées 
sont dites de vieille roche ; elles sont d’un beau rouge, 
uniforme ou veiné de brun. Les ancien» les appelaient 
cornaline» inàles, et ils mettaient du sexe féminin les 
autre» cornaline» plu» communes, dont la couleur est 
moins vive et semée de taches jaunâtres. Les corna- 
lines de vieille roche nous viennent d’Oberstein où 
elles sont apportées du Japon par de» marchands qui 
les échangent contre des agates taillées du pays. Les 
autres «échantillons de cette pierre se tirent des Inde», 
de l’Asie Mineure et des iles de l'Archipel, L’origine 
géologique de la cornaline parait être la même «pie 
celle «Je la calcédoine , et ce» deux variétés d’agate se 
rencontrent assez souvent dans les mêmes gisements. 

I-a ehrysopruse, ou simplement prose, est d’un vert 
pâle, uni; sa cassure est légèrement écailleuse. Elle se 
trouve en morceaux irréguliers, et quelquefois en cou- 
ches de peu d’épaisseur, «lans certaine» roches magné- 
siennes de la haute Silésie, notamment «lans les envi- 
ron» de KosinUtz et dans la montagne de Glasendorf, où 
leur extraction constituait, au siècle dernier, une in- 
dustrie très-active et très-florissante sous la haute pro- 
tection de Frédéric II, roi de Prusse. On peut considérer 
comme une sous-varhité de proue, la plasma qui est 
une agate d'un vert foncé, très-rare du reste, et d’une 
origine incertaine. 


L 'héliotrope ou agate ponctuée, très-connue «les 
anciens, est demi-transparente. Sa coloration est tantôt 
d’un vert sombre uniforme, tantôt mêlée de vert et de 
jaune distribués par grandes taches. Elle est toujours 
semée d’une multitude de points jaunes, bruns ou d’un 
rouge de sang. Dans ce dernier ras, on la d«*igne 
quelquefois sous les noms de jaspe bijoutier et de jaspe 
sanguin. Ces nom» sont impropres, l’agate ne devant 
pas être confondue avec le jaspe, qui est toujours com- 
plètement opaque. Il existe aussi une sorte d’agate 
ponctuée ou héliotrope, dont les points rouges sont 
tellement rapprochés, qu’ils couvrent presque le fond 
blanc, et qu’à une certaine distance elle présente l’effet 
d’une teinte rosée. Cette agate est api>elée aussi calcé- 
doine blanche. On donne en général la préférence, 
dans le commerce, aux héliotropes qui viennent do 
l’Inde orientale ou de la Sibérie ; mais on en tire aussi de 
fort belles, et en assez grande quantité, de l’Ethiopie, 
de Chypre, de Sicile, de Bohème et d’Islande. 

Les onyx, ou agates rubanées, sont formées de couches 
concentriques ou superposées horizontalement, et offrant 
des teintes très-variées. Ces agates étaient autrefois et 
sont encore très-recherchées comme pierres à graver 
pour les camées, parce que la figure peut s’y détacher 
sur un fond d’une autre couleur. 11 va sans dire que les 
onyx à couches droites et parallèles sont seules propres 
à ce genre «le travail. Outre cette variété, on distingue 
aussi dan» le commerce Vonyx œitlée, qui est à couches 
orblculaires et concentriques, et «jue les anciens appe- 
laient triophthalme, et Y onyx rubannée proprement dite, 
dont le» couches sont ondulées. 

La première et la troisième sorte d’onyx se trouvent 
ensemble dans les Inde», en Arabie, en Syrie, en Sar- 
daigne et en Toscane; quant aux agates œillccs, elles 
ne se trouvent guère qu’en Sicile, où le vulgaire les 
prend pour des pétrifications d’veux de reptiles ou de 
poisson*. 

la*» agates qu’on a trouvées en France, aux environs 
de Sassenage en Dauphiné, et qu'on a nommées chéli- 
doines ou pierre» d’tiironüelle», peuvent être consi- 
dérées comme des calcédoines de forme lenticulaire. 

la*» autres sorte* d’agates dont il nous reste à parler 
peuvent cire toute» comprises sous la dénomination 
générale (l'agate* figurées, nom qui s«*rt à les désigner 
particulièrement, variant du reste selon la forme de la 
ligure ou du dessin qu’elle* présentent. Ainsi les unes 
sont ar bornées, mi h erbo risées, ou mousseuses, c’est-à- 
dire que le* veines et les taches dont elles sont mar- 
quées sont disposées «le manière* à rappeler la figure 
d’une plante rameuse ou touffue. Les autres sont pana- 
chées ou tachées, c’est-à-dire que leurs diverses cou- 
leurs sont disposées sans symétrie, de telle, sorte qu’on 
ne saurait y trouver aucun di'ssin appréciable. D’autres 
enfin offrent accidentellement de» images plu» ou main» 
correctes de fleur», de papillons, etc. Les arborisations 
sont dues, à ce qu’on croit, à la présence, dans la pâte de 
l’agate, de particules métalliques qui se sont disposées 
symétriquement à mesure que la pâte de la pierre, 
d'abord molle, se solidifiait par le refroidissement. Elles 
rappellent parfaitement celles que nous voyons se former 
en hiver sur les carreaux de \ itre dans nos appartements. 
Pour ce qui est des autres dessin» qu’on remuripjr dans 
les agates figurées, ils sont du* à «les circonstances 
variable» sans doute à l’infini. Le» belles agate» arbo- 
risées viennent d’Arabie, et sont quelquefois désignées 
sou* le notii de pierres de Moka. Quelques auteurs ran- 
gent parmi les variétés d'agate l 'opale et V hydrophane 
(Voy. Opale). 

On a donné égah'nieiil, à tort, le nom d’agate noire h 
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Vobsiditw te, qui est une roche à base de feldspath vi- 
treux, commune dans les pays volcaniques, et notam- 
ment en Islande. 

L'agate est, en résumé, une des plus belles substances 
que nous possédions pour la fabrication des objets d*art, 
d’oraemenlulion et de bijouterie. On en fait des joyaux, 
des breloques, des camées, des tabatières ; des poignées 
de cachets, de couteaux à papier et même de poi- 
gnards; les variétés les plus communes servent à faire 
des billes à jouer. Rien que moins dure que le silex, 
l'agate lait feu sous le choc du fer ; aussi, avant l'invention 
des armes à percussion, la (aillait-on assez souvent en 
pierres pour les pistolets et les fusils de luxe. En raison 
de sa dureté, on en fait encore de» mortiers, de» tables 
et des molettes, dont on se sert dans les laboratoires 
et dans quelque» industries pour réduire certaines sub- 
stances en poudre très-fine, ou, comme on dit, pour 
les porphyriscr. La joaillerie française reçoit la plus 
grande partie de scs agates de l’Association allemande, 
qui en a importé, en I8ü&, 04,028 kilog. a. n. 

Droit» de douane. Agates brutes, exemptes de droits; ou- 
vrées. chiques, payent à l’entrée 20 fr. par navires français 
les 100 kilog., et 22 fr. par navires étrangers ; autres non dé- 
nommées, 1 fr. et 2 fr. 20. Le droit est de 25 cent, à U sortie. 

A G I)E. Ville du département de l'Hérault, chef- 
lieu de canton à * 57 hilom. de Paris. Pop. en 18âG, 
U.I15 hab. Port important sur l'Hérault, à 4 hilom. 
de la Méditerranée ; admirablement placé pour deve- 
nir l'entrepôt obligé des matehandises destinée* au 
midi el à l'ouest de la France. Elle a même de» re- 
lations suivie» avec quelques côtes maritimes de l'Es- 
pagne et de l'Italie, à l'aide du canal du Midi qui, 
débouchant dans l'étang de Tliau , & environ 600 mè- 
tres d’Apde , lui ouvre une voie commerciale sûre et 
peu coûteuse sur ces points éloignés. 

On construit à Agde de» petits bâtiments de com- 
merce. On y trouve de» fabriques de verdet, qui pro- 
cèdent d’après le» méthodes de Montpellier, c’est-à- 
dire, par l’oxydation du cuivre au contact de» marc» 
de raisin. Ce sont généralement des femmes qui se 
livrent à cette fabrication première, et qui livrent le 
vert-dc-gris aux commissionnaires qui lui font subir 
les opéralion» définitives. On fait à Agde, comme dans 
toutes les localités un pcq Importante! de l'Hérault, 
des eaux-de-vie. On y fabrique également du savon. 

Agde reçoit des huiles, de» fruits secs d’Espagne el 
du Midi; de» cuirs, des laines d’Es(Htgne; des plombs 
des Asturies et de» bois merrtùns. Elle exporte des 
grains et des liquides. tii. m. 

AGEN. Cher-lieu de Lot-el-Garonne, à CIO hilom. 
de Paris. — Lut. N. 44* 12' 22" ; long. 1° 43' 40". 
Pop. en I85G, 1 7,07 G hab. — Cette ville est placée 
sur la rive droite de la Garonne, à la jonction des prin- 
cipales voies de communication du Midi ; telles que 
le canal maritime latéral au fleuve, et les trois ligne» 
de fer appartenant aux réseaux du Midi, d’Orléans et 
des Pyrénées ; elle est située au milieu d’un pays 
fertile qui produit en abondance toute» les céréale», 
de» vin» rouge» qui sont expédiés à Bordeaux , où 
l’on s’en sert pour les coupages; des chanvres, des 
tabacs (dite de Tonneins); des pruneaux renommés, 
connus dans le commerce sou» le nom de prune* d’Agen; 
dés lièges de qualité supérieure, etc. 

Cette heureuse position constitue à Agen un centre 
de trafic considérable qu’il est facile d'apprécier par 
le chiffre annuel, moyen, de l’ensemble des expéditions 
et des arrivages, s’élevant à 146,000 tonnes, d’après 
les documents officiels. 

Cinq foires attirent, tous les ans, la majeure partie 


de» commerçants du sud-ouest, et offrent, d'un côté, 
aux agriculteurs, des occasions sures et faciles d’écou- 
ler l’excédant des produits de In race bovine garon- 
nalse fsi recherchée pour les usages de la boucherie); 
et de l’autre, pour l’échange et la vente des matières 
métallurgiques, exploitées à Fnmeleldans les Lande», 
sur une grande échelle. 

Au point de vue financier, Agen compte plusieurs 
maison» de banque et comptoirs d’escompte qui agis- 
sent sur G0 ou 70 millions de valeurs négociables, 
d’après les relevé» officiels de la vente des papiers au 
timbre proportionnel. Le comptoir d’escompte de 
Condom el Nérac vient d’établir une succursale à Agen. 

AGENT CONSULAIRE. Voy. l’art. Conscls. 

AGENT D’AFFAIRES. On appelle ainsi celui qui, 
sans aucun caractère public, gère habituellement, et 
moyennant salaire, le» a (Ta ires qui lui sont confiées. 

L’art. G32, G. Com., met au rang des odes de com- 
merce les agences el bureaux d'affaires ; mais, de 
même que ceux-là seul» «ont commerçant» qui exercent 
de,» actes de commerce el qur en font leur profession 
habituelle, de même «ont agents d’affaires ceux qui 
gèrent le» affaire? d'autrui et en font leur profession 
babiluelle.il ne suffirai! pas d'avoir accepté plusieurs 
mandat» salarié» pour être réputé agent d’affaires. 
Quelques auteurs (Voir notamment Pardessus, Droit 
comtn., t. I, p. 42,Goujelel Merger, Dici. de droit 
comm., V* Agent d’affaires, Nouguier, Des trib. de 
comm.f 1. 1, p. 429) enseignent qu’il est nécessaire d’ou- 
vrir un bureau et d’annoncer son entreprise par des 
circulaires ou par lout autre moyen de publicité pour 
être réputé agent d’affaire*; Il importe peu, el nous 
partageons en cela l’opinion de Dalloz (Hêp. de jurispr. t 
nouv. édit., V* Agent d’affaires), que l’agent d’af- 
faire» n’Jl ni cabinet ni enseigne, et qu’il n’ait fait 
aucune annonce. Il suffit qu’il soit constaté qu'il fait 
sa profession habituelle de gérer le» affaire» d’autrui, 
et que chacun peut s'adresser à lui indistinctement. 
Le» agent» d’affaires sont commerçants lors même que 
leur mandat a un objet purement civil : en eiïel, ce 
qui caractérise la eommercialilé de l’acte de l’agent 
d’a (faire», c'e»l moins la nature de l'aflaire qu’il traite, 
que la spéculation, l’intention de bénéficier qui in- 
spire ses démarches. 

De ce que l’art. G32 C. Com. a déclaré les agents 
d’affaires commerçants, Il résulte qu’il les a soumis en 
même temps à In rigueur de» loi» commerciales : leurs 
billets sont présumée fait» pour leur industrie, les 
soumettent à la juridiction des tribunaux de commerce, 
et les rendent passibles de la contrainte par corps. En 
cas de suspension de payement, l’agent d’alfaires est en 
état de faillite et peut, suivant les circonstances, être 
déclaré en état de banqueroute simple ou fraudu- 
leuse. 

Bien qu’en principe le mandat soit gratuit (C. Nap., 
art. 198G), le» agents d’affaires ont droit à un salaire 
réglé par le» parties ou fixé par le» tribunaux, à moins 
que la convention n’intéresse les bonnes mœurs ou 
l'ordre public. Ainsi, un agent matrimonial ne pour- 
rait exiger l’exécution d'une convention par laquelle le 
futur époux aurait pris l'engagement de lui faire une 
remise proportionnelle sur le montant de la dot de sa 
future. 

Comme mandataire» salariés, les agents d'affaires 
encourent une responsabilité rigoureuse. Ainsi, lors- 
qu’ils ont entrepris une affaire moyennant une somme 
convenue, ils ne peuvent l’abandonner sans s’exposer 
à des dommages-intérêts s’il en résulte un préjudice 
pour leur commettant. en. vf.Agk. 
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AGENT DE CHANGE. Officier ministériel préposé 
comme intermédiaire à la négociation des effets publies 
et particuliers, et chargé de dresser la cote authenti- 
que des cours des effets publics et des matières d’or et 
d’argent. 

L'institution des agents de change est très-ancienne : 
on la fait remonter jusqu’au règne de Charles IX ; mais, 
tenue jusqu’à la fin du siècle dernier dans des condi- 
tions diverses, elle fut supprimée par la lui des 21 
avril — 8 mai 1791, et ne reparut qu’en l’an IX. La loi 
du 28 ventôse an IX (19 mars 1801), pour le réta- 
blissement des bourses, est le point de départ du 
droit moderne, très-confus, du reste, qui régle- 
mente ki profession des agents de change. La législa- 
tion sur celte matière se compose : de la loi des 21 
avril, S mai 1791, dans celles de ses dispositions aux- 
quelles il n’a pas été dérogé postérieurement, du dé- 
cret du 20 vendémiaire an IV; de celui du 28 du 
même mois; de celui du 2 ventôse suivant ; de la loi 
du 28 ventôse an IX ; de l’arrêté du 20 germinal 
an IX, rendu pour en régler l’exécution; de l’arrêté 
du 27 prairial an X; des lois des 25 nivôse cl C ven- 
tôse an XIII, relatives aux cautionnements; de la 
2 e section du lit. V du liv. I du Code de Coin., art. 74 à 
90 ; de l'art. 91 de la loi de finances des 28 avril 1 8 1 G ; 
des ordonn. roy. des 1 er et 29 mai et 3 juillet 1810, 
de l’ordonn. roy. du 9 janvier 1 8 1 8 . portant fixa- 
tion des cautionnements; et de la loi de finances du 
25 juin 1841 (art. G à 14). 

On doit faire observer que l'ordonn. du 29 mai 1 8 1 G 
a pincé la compagnie des agents de change de Paris 
dans les attributions du ministre des finances, taudis 
que ceux des départements relèvent du ministre du 
commerce, de l’agriculture et des travaux publics. Il 
existe , de plus, entre les attributions des uns et des 
autres, des différences assez notables. 

Conditions et mode de leur nomination. — Les condi- 
tions d'apliiude pour être nommé agent de change sont : 

1 0 de jouir des droits de citoyen français ; 2“ d’étre âgé 
de 25 ans accomplis; 3" d’avoir exercé la profession 
d’agent de change, courtier ou négociant, ou travaillé 
dans une maison de banque, de commerce, ou chez un 
notaires Paris pendant quatre ans au moins ; 4° d’ètre 
présenté à l’agrément du gouvernement soit par le ti- 
tulaire, soit par ses héritiers, à moins qu’il ne s’agisse 
d’une charge nouvellement créée ou vacante par suite 
de destitution. 11 faut, de plus, que le candidat ne soit 
pas placé sous le coup d’une des trois causes d’exclu- 
sion suivantes : 1“ la faillite, la cession de biens ou 
l'atermoiement ; 2 ” la destitution dans l’exercice pré- 
cédent des fonctions d'agent de change ; 3" récidive 
dans l’exercice illégal des fonctions d'agent de change 
ou de courtier. 

Le mode de nomination varie suivant qu’il s’agit de 
pourvoir au remplacement d’un agent de change ou 
de nommer à une place nouvellement créée. Au pre- 
mier cas, l'art. 91 de la loi du 28 avril l81Gconrère, 
aux agent» de change ou aux veuves, enfants ou héri- 
tiers des litulaires décédés en exercice, le droit de pré- 
senter cux-inèmes leurs successeurs à l’agrément du 
chef de l'État, excepté dans le cas de destitution. A 
Paris, le démissionnaire ou ses représentants doivent 
faire agréer provisoirement leur candidat par la cham- 
bre syndicale, qui exprime son adhésion motivée et la 
transmet au ministre des finances chargé de l’agréer 
définitivement et de provoquer la nomination impé- 
riale (Ordonn. 29 mai 1816). Dans les départements, il 
est procédé différemment : les transmissions ont lieu par 
des demandes adressées aux préfets et renvoyées par 


ceux-ci aux tribunaux de commerce du ressort, qui 
donnent leur avis motivé. Ces demandes sont ensuite 
communiquées par le préfet aux syndics et agents de 
change de la localité, s’il y en a, pour obtenir leur 
avis; sinon, l’avis favorable du tribunal de commerce 
suffit. Après l’accomplissement de ces formalités, la 
demande est adressée au ministre de l’agriculture et 
du commerce par le préfet, qui y joint son avis; le 
ministre agrée définitivement le candidat et le propose 
à la nomination du chef de l’État (Ordonn. 3 juillet 1 8 1 G). 
Depuis la loi du 25 juin 1841, tout traité ou conven- 
tion ayant pour objet la transmission à litre onéreux 
ou gratuit d’un office et objets en dépendant, doit être 
constaté par écrit et enregistré avant d’être produit à 
l'appui de la demande en nomination d’un successeur 
désigné. — Pour les places de création nouvelle, les 
présentations sont faites par une commission de ban- 
quiers et négociants, désignés par le tribunal de. com- 
merce (Arrêté du 29 germinal an IX et 27 prairial an X). 
Le nombre des agents de change est laissé à l’appré- 
ciation du gouvernement. A Paris il est fixé à 60 par 
l’ordonnanre du 29 mai 1 8 1 G. 

Attributions et émoluments des agents de change. — 
Les agents de change sont chargés : 1 ° de négocier, 
comme intermédiaires des parties, les effets publics ou 
autres susceptibles d'être cotés, tous les papiers com- 
merciables et les ventes de matières métalliques (C. 
Coin., art. 7 G); 2° de certifier, dans le transfert des 
inscriptions sur le grand livre de la dette publique ou 
des autres effets sujets à ce mode de transmission, l’i- 
dentité du propriétaire, la vérité de sa signature et celle 
des pièces produites (Arrêté du 27 prairial an X) ; 3° de 
constater le cours de toutes les négociations qui s’o- 
pèrent par leur entremise (C. Corn., art. 73 à 7G); 
4° de certifier les comptes de retour qui doivent suivre 
les protêts de lettres de change et les billets à ordre 
prolestés (G. Com., art. 181). 

Un avis du tribunal de commerce de la Seine, du 
2G messidor an IX , approuvé par tes ministres de 
l’intérieur et des finances, fixe le maximum du cour- 
tage qui doit être perçu par les agents de change : 
« pour la négociation des effets publics, à raison du 
quart d'un franc par 100 fr. du net produit de la né- 
gociation, payable par le vendeur et autant par l'ac- 
quéreur. » Mais ce tarif ne reçoit son application que 
lorsque l’agent de change agit en vertu d’un mande- 
ment judiciaire et dans certains cas exceptionnels. Des 
arrêtés et délibérations de la chambre syndicale à 
Paris, notamment une délibération du 9 janvier 1819, 
établissent un minimum et des règles que les agents 
de change doivent suivre. Au comptant, ie courtage 
ordinaire est de I /4 °/ 0 sur plusieurs valeurs étran- 
gères et sur les actions d’un grand nombre de so- 
ciétés. 11 est de I / 8 °/ 0 au comptant ou à terme sur 
les rentes françaises, bons du trésor, actions de la 
Banque, du Comptoir national, des sociétés de Crédit 
foncier et mobilier, des compagnies de chemins de 
fer, ainsi que sur les .négociations des lettres de 
change, etc. Le courtage pour la rente se perçoit sur 
le capital nominal ; pour les actions, il se perçoit sur 
le produit net de la négociation, en supposant toujours 
que le capital nominal est intégralement payé. 

Obligations des agents de change. — Du privilège 
que la loi assure aux agents de change par les peines 
portées contre le courtage clandestin résultent pour 
eux des obligations nombreuses et diverses. C'est ainsi 
qu’ils doivent prêter leur ministère, toutes les fols 
qu’ils en sont requis ; s'abstenir de faire des opérations 
pour leur compte, de recevoir, de payer et de se por- 
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AGENT DE CHANGE, 
ter parants pour leurs clients ; se Taire remettre les 
effets qu’ils sont chargés de vendre ou les sommes né- 
cessaires pour paver ceux qu'ils sont chargés d’ache- 
ter; fournir des reconnaissances des effets ou dés som- 
mes qui leur sont confiés ; remettre aux parties un bor- 
dereau constatant l’opération qu’ils ont faite pour elles ; 
inscrire leurs opérations sur un carnet et un journal; 
livrer et payer les divers effets qui se négocient par 
leur ministère, dans le délai de 24 heures ; garder 
le secret des opérations qui leur sont confiées; s’abs- 
tenir de se faire suppléer ou représenter dans l’inté- 
rieur du parquet de la Bourse. 

La négociation de la rente et des actions a Heu toux 
les jours non fériés, de une heure à trois, à la criée, 
à la Bourse, dan* une enceinte réservée exclusivement 
aux agents de change, et qu’on nomme le parquet. I.es 
agents de change ne doivent conclure aucune affaire 
dans leur cabinet, et même au parquet» autrement qu’à 
la criée. 

Responsabilité des minus de change. — L’agent de 
change est responsable vis-à-vis de ses clients et 
vis-à-vis des tiers. Vis-à-vis de sps clients, il est tenu, 
comme officier public et comme tout mandataire, d’ac- 
complir son mandat, sous peine de dommages-intérêts. 
A l’égard des tiers, les agents de change sont soumis, 
dan.> plusieurs cas spéciaux, à une responsabilité par- 
ticulière, qui résulte du caractère inème de leurs 
fonctions, et qui se modifie suivant la nature des 
négociations conclues par leur intermédiaire. La res- 
ponsabililé des agents de change engage non-seule- 
ment leurs bieus mobiliers et immobiliers, mais leur 
cautionnement, qui est à Paris de 125,000 fr., et qui 
est, en outre, affecté par privilège à toutes les créances 
qui naissent contre eux des faits relatifs à leurs fonc- 
tions, et qu’on nomme dans la pratique faits de charge. 

Chambre syndicale. — Il résulte des quelques dis- 
positions législatives contenues dans l’arrêté du 27 
prairial an X, et l’ordonnance du 29 mai 1810, que 
le pouvoir disciplinaire est exercé par des chambres 
syndicales, par les tribunaux de commerce ou par les 
tribunaux civils, jugeant commercialement» et jwr les 
aulorités administratives chargées de la police des 
bourses de commerce. 

Quant aux chambres syndicales, leurs attributions 
sont de deux espèces ; les unes purement disciplinaires 
ou intérieures; les autres extérieures. 

Les premières sont au nombre de cinq : 1° la 
chambre doit veiller avec le plus grand soin à ce que 
chaque agent de change se renferme strictement dans 
les limites légales de ses fondions ; 2° elle est chargée 
de statuer, par forme d’avis, sur les contestations qui 
s’élèvent entre les membres de la ronqtagnie ; 3° elle 
a le pouvoir de censurer les agents de change qui con- 
treviennent aux lois et aux règlement* de leur profes- 
sion, de les suspendre de leurs fonctions, ou même de 
provoquer leur destitution auprès «lu gouvernement, 
soit sur la plainte des |tartie* lésées, soit d'office ; 4° la 
chambre syndicale préside à la liquidation des mar- 
chés à terme ; 5° le syndic et les adjoints des agents 
de change donnent leur avis motivé sur la liste des 
candidats qui sont présentés au gouvernement, en cas 
de destitution ou de créations de charges nouvelles, 
ainsi que sur les successeurs proposés par les titulaires 
nu leurs avants droit, conformément à la loi du 28 
avril 1810. 

Les attributions extérieures de la chambre syndi- 
cale consistent : 1° à constater le cours du change et 
des négociations des effets cotés; 2° à dénoncer au 
préfet de police à Paris, aux maires et aux commis- 


saires généraux de police dans les départements, ceux 
qui s'immiscent sans droits dans les fonctions des 
agents de change ; 3° à dénoncer également, et aux 
mêmes autorités, les contraventions commises par les 
commerçants qui chargent de leurs négociations de* 
individus sans caractère. 

La compagnie des agents de change, près la Bourse 
de Paris, a un règlement général adopté les 12, 16 et 
19 novembre 1832, que chaque agent de change, à 
son entrée en fonctions, promet «l’observer fidèlement, 
et qui confère à la chambre syndicale le pouvoir de 
censurer, suspendre et faire destiluer l’agent de change 
qui introduit dans ses opérations ou dans le prélève- 
ment «le s«*s «Iroits des innovations nuisibles aux inlé- 
rètx «lu public ou de la compagnie. Quant aux autres 
dispositions de ce règlement particulier, voy. Gourcclle- 
Scncuil» Traité théorique et pratique des opérations 
de banque; 2 e édit.» p. 1 1 1 et suiv. ch. vergé. 

Tels sont les droits et les devoirs que les lois et les 
règlements spéciaux attribuent aux agents de change. 
Mais, il faut bien le reconnaître, rien ne ressemble 
moins à la théorie légale que la pratique, surtout 
en ce qui concerne le parquet «le Paris, qui résume la 
presque totalité des opérations dont les effets publies 
sont l’objet en France. Nous allons le montrer en quel- 
ques mots : 

Ainsi qu'on vient «le le voir, la fonction de l’agent 
de change avait, à l’origine, dans la pensée du législa- 
teur, une étendue et une variété bien plus grandes 
que «viles qu'elle a réellement aujourd’hui. Non-seu- 
lement «Ile comprenait l’entière et exclusive négocia- 
tion des f«»nds publics et des actions des compagnies, 
mais elle avait encore un caractère commercial qui a 
complètement disparu depuis. Ainsi, en dépit des dis- 
positions «lu Code, les agents «le change ont cessé 
de négocier comme intermédiaires les (tapiers com- 
merçahles , et Ils ont renoncé à s'occu|»er des opé- 
rations |H>urlanl si iuqMirtnnti’x dont les valeurs métal- 
liques sont l’objet. Il en est «le même de la certification 
des comptes de retour, que l'art. 181 du Code de Com- 
merce avait voulu leur confier. Ce* diverses fonctions 
ont été absorbées soit par les courtiers de commerce, 
soit par des intermédiaires sans qualité officielle, qui 
s'en acquittent d’ailleurs «l'une façon satisfaisante. 

Une autre usurpation, d’une gravité et d’une im- 
portance “bien plus considérables, c’est «‘elle qui est 
commise |wir les Intermédiaires qui composent ce que 
l’on appelle la coulisse, et qui s'immiscent dans toutes 
les opérations que lesagenlsde change se sont réservées. 

Outre, d’abord, que l’existence de ces intermédiaires 
est une violation formelle de la loi, elle peut encore 
devenir, dans des circonstances données, un danger 
sérieux pour le crédit public. En effet , par un mou- 
vement chaque jour plus marqué, <*t grâce aux facilités 
extrêmes et aux avantages matériels que les spécula- 
teurs trouvent dans l’emploi «le ces courtiers, les opé- 
ration* qui portent sur les titres de la «lette de l’État 
tendent à échapper an parquet des agents «le change, 
et à venir se consommer pour la plus grande partie à 
la coulisse. Il en résulte que la négociation des valeurs 
qui intéressent plus particulièrement le gouvernement, 
et par conséquent la fixation «lu cours des renies qu«* 
l’on considère comme le signe extérieur de la situation 
du crédit, sont bien près d’appartenir à des agents 
sans caractère, sans responsabilité, et sur lesquels l’ad- 
ministration n’a aucune action régulière. Mais ce n’e>t 
pas seulement la rente que la coulisse enlève au niarehé 
légal, c’est encore foui ce que l’on désigne sous le nom 
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d’actions des sociétés industrielles, c'est-à-dire toutes 
les actions des compagnies dont l’administration ne 
croit pas devoir autoriser la cote à tenue ou qu’elle 
n’admet pas à la cote oftieiellc. Le capital de ces so- 
ciétés s’élève à une somme considérable. Il est en 
grande partie divisé en coupures de 250 et de 100 fr.; 
et meme, araqt la loi récente sur la commandite, un 
certain nombre de ces coupures était de 25 et de 5 fr. 
Elles sont ainsi accessibles aux plus petites bourses, 
et par conséquent aux plus inexpérimentées. D’où il ar- 
rive que leur négociation, s'effectuant à peu près exclu- 
sivement en dehors et sans le contrôle et la garantie des 
agents officiels, elle peut donner et a donné lieu aux 
abus et aux fraudes les plus regrettables. 

Tous ces empiétements de la coulisse sur le marché 
légal ont une cause évidente, c’est l’impossibilité 
où se trouvent les agents de change de suffire à 
toutes les affaires et aux diverses fonctions que la 
loi a entendu leur réserver, l.a fixation du nombre 
des membres de cette compagnie remonte à 1786. 
La loi de 1816 a maintenu ce chiffre. Or, songe- 
t-on à l’énorme différence qui existe, non pas entre 
la première de ces dates, mais même la seconde, cl 
l'époque actuelle? En 1816, les opérations de Bourse 
portaient seulement sur trois ou quatre valeurs : telles 
que la rente 5 °/ 0 , les actions de la Banque, les ac- 
tions des ponts et celles des canaux du Midi et d'Or- 
léans. Le capital de ces valeurs n'excédait pas deux 
milliards. Aujourd’hui la dette publique seule dépasse 
en capital 7 1/2 milliards; les grands établissements 
de crédit et les chemins de fer représentent, tant par 
leurs actions que par leurs obligations, environ 4 1/2 
milliards ; les sociétés industrielles ont un capital 
d’environ 1 l/2 milliard. Ce qui donne un total de 
près de 14 milliards (dont une partie seulement 
est classée,, comme chiffre représentatif des valeurs 
qui servent de bases aux opérations dont la Bourse de 
Paris est chaque jour le théâtre ; et encore ce chiffre 
rappelle-t-il des évaluations les plus modérées, les va- 
leurs industrielles s’élevant, dit-on, à 25 milliards. De 
plus, les spéculateurs de Bourse occupaient en 1 8 1 G un 
très-petit nombre de maisons de banque et de capita- 
listes importants. Aujourd’hui, grâce à la diffusion infi- 
nie des titres de la propriété mobilière, presque toutes les 
personnes qui possèdent s’intéressent directement ou 
indirectement, passivement ou activement au marché 
des effets publics. Nous croyons donc demeurer bien 
au-dessous de la vérité eu disant qu’il se fait cent fois 
plus d’affaires actuellement qu’en 1816, et que si le 
nombre des officiers publics chargés de négocier ces 
affaires était suffisant à cette dernière époque, il est tout 
ù fait disproportionné aujourd’hui avec l’immense mou- 
vement des transactions qui s'effectuent à la Bourse, a.v. 

AGENTS DIPLOMATIQUES. Voy. CONSULS. 

AGENT DE FAILLITE. On appelait ainsi, sous le 
Gode de commerce de 1808, les personnes préposées 
à la surveillance des opérations préliminaires des fail- 
lites. La nouvelle loi des faillites a remplacé l'agent 
par des syndics provisoires (Voy. Faillites). 

AGIO. Différence entre la valeur nominale et la va- 
leur réelle des monnaies. 1 ,000 fr. en pièces de 20 fr., 
par exemple, valent 1 ,004 fr. en argent, plus ou moins : 
dn dit que les 4 fr. sont l’agio de l'or. Lorsqu’il s'agit 
de comparer le prix courant de la monnaie d’un pays à 
celle d’un autre pays, celui de la livre sterling au franc, 
par exemple, l'agio prend habituellement le nom de 
prix de change (Voy. Chance). On appelle aussi agio 
la différence entre le litre ou montant d’un effet de 
commerce et son produit à l’escompte. — Le mot agio 


sert enfin quelquefois à désigner un supplément dln- 
térêt qui se paye à chaque renouvellement <l’un effet 
présenté à l’escompte, et qui s’ajoute aux droits de 
commission et de courtage. c.-s. 

AGIOTAGE. Ce n’est pas sans quelque difficulté 
que nous cherchons ù donner de ce mot une exacte dé- 
finition ; car celle que nous pourrions présenter cour- 
rait le risque de s’appliquer aussi bien à l’esprit de 
spéculation qui est l'Aine même des affaires et du com- 
merce, et que la morale non plus que la justice n’out 
jamais condamné, qu’à l'agiotage contre lequel l’hon- 
nêteté publique s’est toujours élevée, en ulême temps 
qu’il est un péril continuel pour le commerce et pour 
l’industrie. L'un des écrivains les plus compétents sur 
ces matières, M. Horace Say, a défini ainsi l’agiotage : 
« Dans l’agiotage, l’achat se fait avec l'intention de re- 
vendre nu plus tôt ; on traite le plus souvent à terme 
pour ne point employer de capital ; on n’a pas la moin- 
dre intention de prendre livraison «le la chose achetée. 
D’autres fols on vend avec promesse de livrer ce qu’on 
ne possède pas, ce qu'on n’a même aucune prévision 
de posséder ; on compte que , dans l’intervalle , ou 
pourra se liquider, par une opération contraire, à des 
prix dont la différence deviendra un ju-olit ; on se fie 
|>our cela sur les événements fortuits, sur les chances 
des récoltes , sur les conséquences d’une nouvelle, 
bonne ou mauvaise, qu’on s’arrange même pour in- 
venter et répandre au besoin. L’agioteur, en un mot, 
ne hase son profit que sur la perte qu’il fait supporter 
aux autres. Lorsque son opération est terminée, il n’y 
a eu aucun service rendu, aucune valeur produite. • 

Voici certainement une énumération parfaite des 
procédés de l’agiotage ; mais parmi ccs divers actes 
en est-il beaucoup qui ne soient communs aussi à l’es- 
prit de spéculation? Dans l'un et l’autre cas, l’opération 
n’est-elle pas entreprise avec une pensée de réalisation 
aussi prompte que possible? n’csl-clle pas presque 
constamment fuite à terme, et pour des objets qu’on ne 
possède pas ? Dans le cas où le mouvement prévu, soit 
de hausse, soit de baisse, arrive, l’opération ne se dé • 
noue-t-elle pas par la réalisation immédiate du profit 
espéré ? l’esprit de spéculation, aussi bien que l’agio- 
tage, ne compte-t-il pas sur des événements que l'a- 
venir laisse incertains et fortuits ; et n’est-cc pas même 
dans l’aptitude à prévoir ces événements que consiste 
l’habileté du négociant, de l'homme d’affaires qui en- 
treprend une spéculation ? Enfin, l'un et l’autre mobile 
n’ont-ils pas pour but l’obtention d’un bénéfice ; et ce 
bénéfice , en définitive , peut-il être obtenu , le plus 
souvent, sans être enlevé au possesseur antérieur de la 
chose qui forme l’objet de la spéculalion? 

Dans l’impuissance où l’on s’est trouvé de distinguer 
nettement l’esprit de spéculation de l’agiotage, dans 
leurs manifestations extérieures , on a décidé qu’une 
spéculalion serait illicite et demeurerait sans effet lé- 
gal, si elle dépassait les facultés de celui qui l'entre- 
prend. C’est là le dernier mot de la jurisprudence. 
Mais, indépendamment de ce que j»eut présenter d'in- 
certain et d'arbitraire une pareille délimitation, peut- 
on, au point de vue moral, aussi bien qu’au point de 
vue économique, se contenter d’une définition qui lé- 
gitime un acte , parce qu'il est accompli au moyen 
de ressources puissantes, quelles que soient d’ailleurs 
les circonstances ou les manœuvres dont il aura pu 
être accompagné ; et qui le proscrit, même s’il est hon- 
nêtement exécuté, dans le cas où il est l’œuvre d'un 
homme doué de facultés pécuniaires insuffisantes? 
Les scandales dont nous avons été témoins depuis quel- 
ques années condamnent une pareille doctrine. ^ 
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Rien donc ne nous semble plus difficile à définir que 
l’agiotage ; et, malgré la profonde différence qui le sé- 
pare de l’esprit de spéculation, rien de plus ardu que 
de fixer le point précis où l’un finit et où l'autre com- 
mence. Le législateur l’a plus d’une fois essayé, niais 
sans résultat sérieux. 

Ainsi, dés 1785, un arrêt du Conseil, du 17 août, 
déclarait • nuis les marchés et compromis d'effets 
royaux et autres quelconques qui se feraient à terme 
et sans livraison desdits effets, ou sans le dépôt réel 
d’iceux , » ^t frappait d’une amende de 24,000 livres 
et de l’exclusion de la Bourse , les individus qui se li- 
vreraient à de semblables marchés. Plus tard, au mo- 
ment où, par suite de l’avilissement des assignats, il 
s’élait établi de vastes opérations sur les espèces cl va- 
leurs métalliques, une loi du 13 fructidor an 111 défen- 
dit ccs spéculations et décida que tout contrevenant 
serait condamné • à deux années de détention, à l’ex- 
position en public, avec écriteau sur la poitrine portant 
ce mot : agioteur ; et que tousses biens seraient confis- 
qués au profil de la République. La législation en vi- 
gueur est moins sévère. L’art. 410 du Code pénal se 1 
borne à atteindre ceux qui, « par des voies ou moyens 
frauduleux quelconques, auraient opéré la hausse ou ! 
la baisse du prix des denrées ou marchandises , ou de 
papiers ou effets publics, au-dessus ou au-dessous des 
prix qu’aurait déterminés la concurrence libre cl natu- 
relle du commerce. » I.a peine, dans ce cas, est celle de 
l'emprisonnement d’un mois au moins, d'un an au plus, 
el d’une amende de 500 à 10,000 livres. Les coupa- 
bles peuvent, de plus , être mis sous la surveillance de 
la haute police pendant deux ans au moins et cinq ans 
au plus. 

Tel est l’état actuel de la législation ; et l’on peut dire 
que, dans son action civile aussi bien que dans son ac- 
tion morale, elle est 5 peu près également impuissante. 
C’est qu'elle touche 5 une matière extrêmement déli- 
cate , de pure conscience et de morale privée ; et que 
c’est en dehors des codes, cl le plus souvent dans leurs 
conséquences mêmes, que les faits de cette nature infli- 
gent à ceux qui les ont commis une juste et cruelle 
punition. a. murer. 

AG1RAQCE OU AGIRAGUE. Poids employé en 
Guinée = 4.007 grammes. 

AGNFI.IXS. Peaux d'agneaux mégissées en conser- 
vant la laine (Voy. Peaux). 

On donne encore ce nom aux laines provenant de 
la tonte des agneaux, el qui sont employées, principa- 
lement en Danemark et en Hollande, pour la fabrica- 
tion des chapeaux. 

AGItA (Aadar-Abad). Ville de l’Hindoustan anglais, 
présidence de Calcutta. Lat. N. 27° 1 1’, long. E. 75° 
33', à 1,520 kilom. N. -O. de Calcutta, sur la rive 
droite de la Djumma. Pop. 70,000 bal). Entrepôt d’un 
commerce considérable consistant en : châles, chevaux, 
chameaux, sel gemme, fruits et drogues importées de 
Perse, cotons et marchandises européennes importées 
de l'HindousIan méridional. Exportations principales: 
soie, indigo, sucre. 

AGRAM. Capitale de la Croatie (Autriche). Lat. N. 
45° 40' 2”, long. E. 13° 44' 2«", à 240 kilom. S. de 
Vienne. Pop. 20,000 hab.; navigation sur la Save; 
chambres de commerce et de l'industrie; caisse d’é- 
pargne. Commerce Important de céréales, de chiffons, 
de graines de navette et de tabac, construction de 
bateaux. Le trafic considérable qu’Agram faisait jadis 
en potasses, miel, tarlre; en eaux-de-vie, cuirs bruis, 
lard, etc., a beaucoup diminué. Agram possède une 
faïdfecerie, une raffinerie de lartre et des fabriques de 
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liqueurs. Quand le chemin de fer projeté de cette ville 
à Steinbrürk sera conslniit, Agram, mise en commu- 
nication directe avec Trieste, pourra acquérir beau- 
coup d’importance. 

AGRÉÉ. Personne désignée parles tribunaux de com- 
merce à l'effet de représenter habituellement devant 
eux les justiciables. Autrefois les agréé# étaient aussi 
appelés postulants, procureurs postulants, défenseurs, 
avoués. 

I.es agréés n’ont point, à proprement parler, d’exis- 
tence légale ; leur entremise n'est pas obligatoire pour 
le# parties, comme celle de# avoué# devant les tribunaux 
civil# : les parties restent libres de se défendre elles- 
mêmes ou de choisir d’autres mandataires. Les agréés 
ne participent point du caractère d’officiers ministé- 
riel# dont sont revêtus les notaires el les avoués, ils 
doivent leur origine, du reste très-ancienne, â l’inex- 
périence des justiciables, aux exigenres de leurs occu- 
pations; et, bien que dans l’ancien droit il ail souvent 
été Tait défense aux partie» de se faire représenter de- 
vant les tribunaux consulaires , l’usage était admis 
dans la plupart de ces juridictions, ainsi que cela ré- 
sulte du Commentaire de Jousse sur l’ordonnance de 
1007, de se servir de j»er#onnes choisie# par les juges 
et proposées pour défendre el plaider les causes des 
parties qui voulaient bien se servir de leur ministère. La 
révolution de 1780, qui bannit les avocats et les pro- 
cureurs de toutes les juridictions , épargna le# agréés 
qui continuèrent leur» tondions auprès des tribunaux 
de commerce, que leur constitution par la voie de l’élec- 
tion avait sauvé de la transformation universelle. 

Le Code de commerce ne s’occupe pas des agréés ; 
mais il résulte des travaux préparatoires que le législa- 
teur, tout en prohibant le ministère de# avoués auprès 
des tribunaux, n’a pas eu l'intention de toucher à l’insti- 
tution des agréés; mai# en même temps, et cela ré- 
sulte d’un avis du comité du contentieux du conseil 
d'État, du 0 mars 1825, que ce serait dénaturer l'in- 
stitution des tribunaux de commerce que de transfor- 
mer les agréés; en quelque sorte, en officiers ministé- 
riels, en leur donnant un caractère publie, en les 
astreignant au cautionnement, en le# soumettant à des 
incompatibilités, et en les autorisant à présenter des 
successeurs. 

A Paris, un règlement du tribunal de commerce de 
la Seine, du 2 1 décembre 1 800 et un arrêté du 1 9 juin 
1813 du même tribunal, ont réorganisé la compagnie 
des agréés dont le nombre est aujourd’hui de quinze. 
Ils ont une chambre syndicale qui exerce «ne auto- 
rité disciplinaire sur les membres de la corporation. 

Les agréé# sont soumis aux prescription# de l’art. 
027 du Code de commerce, d’après lesquelles nul ne peut 
plaider pour une partie devant les tribunaux de com- 
merce si la partie présente à l’audience ne l’autorise, 
ou s’il n’est muni d’un pouvoir spécial, enregistré et lé- 
galisé. Ce pouvoir peut être donné au bas de l’original 
ou de la copie de l'assignation. Il est exhibé au gref- 
fier et visé par lui sans frais, avant l’appel de la cause 
(C. Coin., art. 027). 

Iji nomination des agréé# est faite par le tribunal 
sur la présentation d’un titulaire, d’après l'avis de la 
chambre el le rapport d’une commission choisie au 
sein du tribunal, après un stage et sans condition 
d’âge. La présentation, passée en usage, ne constitue 
cependant pas une propriété. 

Les agréés ont des devoirs généraux qui sont ceux, 
h quelques exceptions près, imposés aux avocats el aux 
| avoué# ; et des devoir# particulier# qui résultent des 
• règlements spéciaux , pris par les divers tribunaux 
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auxquels ils sont attachés, ou arrêtés par les agréés eux- 
mêmes en assemblée générale. Leurs honoraires 11 e 
sont Axés par aucun tarif légal; ils sont convenus de 
gré à gré avec les mandants, ou déterminés par des 
arrêtés de tribunaux de commerce. 

Dans les départements, il u'existe d'agréésqu'auprês 
d'un petit nombre de tribunaux de commerce, à Lyon, 
à Rouen, ;\ Marseille, à Bordeaux, etc. 

AGRES* On désigne sous ce nom divers objets, tels 
que la chaloupe, le canot, les mais, les voiles, les an- 
cres, les cordages, etc., qui ne font pas partie inté- 
grante du navire et peuvent en être séparés sans frac- 
tures. Les canons, destinés à l'armement du navire et 
disposés pour son usage habituel, font partie des agrès, 
qui peuvent être assimilés aux objets que la loi civile 
nomme immeubles par destination. 

AGRICULTURE, culture de la terre, des mots latins 
ager , champ, et colère , cultiver. 

I. — On a longtemps fait une distinction entre 
l'agriculture et l'industrie ; celle distinction n’existe 
pas. L’agriculture est une industrie , et la plus im- 
portante de toutes, puisqu'elle satisfait ail besoin le 
plus impérieux de l'homme, l'alimentation do chaque 
jour, et qu’elle fournit en même temps des matières 
premières à une foule d’autres industries : le chan- 
vre, le lin, la laine, la sole, l’huile, l’alcool, etc. Ce 
qui a fait supposer que ce n’élail pas une industrie, 
c’est qu’à l'origine des sociétés, quand l’industrie manu- 
facturière n’existe pas encore, l’agriculture est la seule 
occupation des peuples, parce qu’il est impossible de s’en 
passer. Dans ces temps primitifs, chacun produit ce 
qu’il consomme, et le commerce lui-{uème est à naître. 
Mais, à mesure que les sociétés se perfectionnent , la 
division du travail s’établit ; on ne produit plus seule- 
ment pour consommer, mais pour vendre ses produits, 
en les échangeant contre d'autres; l’industrie manu- 
facturière et l’industrie commerciale se développent, 
l'industrie agricole prend son véritable caractère. 

A cet égard, on peut diviser l'histoire de l'agricul- 
ture en deux périodes bien distinctes : la première, 
qu’on peut appeler domestique, oit l'on produit surtout 
pour consommer; la seconde, qu’on peut appeler in- 
dustrielle , où l’on produit surtout pour vendre. Dans 
la première, la production est limitée par la nature du 
sol et du climat qui ne se prêtent pas indifféremment à 
toutes les cultures; dans la seconde, elle ne l’est pas, 
pour ainsi dire, car il y a peu de sols où l’on ne puisse 
produire, en quelque sorte à l'infini, une nature don- 
née de produits. Une partie des nations de l'Europe en 
est encore plus ou moins à la période domestique ; une 
moitié de la France peut êlre rangée à peu près 
dans celle catégorie ; l’autre moitié, l’Angleterre en- 
tière, la Belgique, la Saxe, et en général tous les pays 
très-bien cultivés, sont arrivés à lu seconde. 

U r n écrivain agricole distingué, Royer, a fait une 
autre distinction qui n’a^pas moins d’importance. Il a 
divisé en cinq périodes l’état de la terre qui s’élève de 
l'inculture proprement dite à la culture la plus perfec- 
tionnée. Il a appelé la première, période forestière : 
c’est celle où, ne recevant à peu près aucun soin de 
l'homme, le sol ne porte que. du bois ; ia seconde, dite 
période potagère , est celle où le sol sc couvrant natu- 
rellement d'herbe et où la population humaine élnnl 
encore rare, on se contente plus ou moins de troupeaux 
au pâturage ; la troisième, dite période céréale , est celle 
où, la population devenant plus nombreuse, on cultive 
avec quelque abondance les céréales pour la nourriture 
de l’homme ; la quatrième, dite période commerciale, 
est celle où, la population montant toujours, on se 


13 - AGRICULTURE. 

lixTe à des cultures qui exigent plus de travail el de fer- 
tilité; la dernière enfin est la période jardinière, qui 
représente le maximum de la production. 

Royer Intercale entre la pacagèrc et la céréale une 
sixième période, qu’il appelle fourragère, et qui répond 
en effet à une catégorie particulière de faits, mais qui 
oiïre à l’esprit une idée moins nette que les autres. 
Nous nous bornons à la rappeler. 

Enfin, on fail depuis quelque temps, entre les divers 
modes de culture, une distinction nouvelle qu’il ne 
faut pas non plus perdre de vue : c’est la distinction 
entre la culture épuisante et la culture améliorante. La 
première est celle où le cuUivaieur cherche à tirer du 
sol, dans un moment donné, tous les produits que ce 
sol peut porter, sans s’inquiéter de l’état d’appauvris- 
sement où il le laissera et qui le rendra incapable d'au- 
tres récoltes ; la seconde est, au contraire, celle où le 
cultivateur cherche avant tout à rendre le sol de plus 
en plus fertile, de manière à en retirer, sans l’épuiser, 
des récoltes toujours croissantes. 

On comprendra la valeur de ces div erses distinctions, 
quand on songera qu'il y a, en France meme, et à plus 
forte raison dans le reste du monde, tel hectare qui 
rapporte 5 francs par an de produit brut el tel autre 
qui rapporte 5,000 francs. Cette énorme différence de 
I à 1 ,000 lient à une foute de causes que l'on ne peut 
bien apprécier qu’après s’être pénétré des notions qui 
précèdent, et qui ont encore besoin de sc compléter par 
quelques autres. 

Pour passer du revenu brut le plus bas au plus élevé, 
la fertilité naturelle du sol est sans doute un élé- 
ment, mais ce n’est pas le principal : trois autres 
concourent pour élever le produit. Le premier est le 
travail de l'homme, le second le débouché, le troisième 
le capital. Au fond, ces trois éléments n’en font qu'un, 
car le débouché et le capital ne soi^t que le travail sous 
une autre forme. Eu fail, ils se distinguent dans la 
pratique et doivent être étudiés à part. Sans travail, 
sans débouché et sans capital, le sol le plus fertile 
reste improductif; avec une quantité suffisante de tra- 
vail, de débouché et décapitai, le sol le moins doué 
peut devenir productif à l’infini, ou du moins sans 
qu’on puisse assigner de limite déterminée. 

Le plus important de tous est le capital. Il y a trois 
sortes de capitaux qui serv ent à lu production agricole : 
le capital foncier , le capital d'exploitation el le capital 
intellectuel. 

Le capital foncier , que l’on confond presque tou- 
jours avec le sol lui-même , est cette somme de travail 
que le sol a absorbée depuis un temps immémorial el 
qui ne fait qu'un avec lui. Tels sont les constructions, 
les clôtures, les défrichements, les chemins, les Irri- 
gations, les assainissements, les amendements, les fu- 
mures non épuisées, le cours de culture, elc. Ce 
genre de capitaux appartient au propriétaire du sol et 
forme presque toujours l’unique valeur de ee sol. On a 
souvent essayé d'isoler la valeur du sol nu, pour la 
compter à part ; mais, sauf un petit nombre d'excep- 
lions, cette valeur est nulle. 11 arrive même le plus 
souvent que la valeur vénale du sol ne représente 
jkis la valeur des capitaux enfouis et dont une partie 
se trouve ainsi perdue. En France , le capital foncier 
peut être complètement confondu avec la valeur 
moyenne du sol, il s’élève environ à 1,000 francs par 
hectare ; sur quelques points, il monte jusqu’à 20,000 
et au delà; sur d’autres, il descend jusqu’à 100 et au- 
dessous. En Angleterre et en Belgique, il peut être 
évalué en moyenne au double, ou 2,000 francs par 
hectare. 
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Le capital dV.r ploitation se compose pii général de 
ce qu’on appelle, dans lu langue du droit, les immeubles 
par destination : ce sont les animaux, les instruments 
aratoires, les semailles, les fruits pendants par racines, 
les fumiers et autres engrais j à quoi il faut ajouter 
les récoltes en magasin et l'argent comptant. Ce genre 
de capitaux est la propriété de l’exploitant quel qu’il 
soit, propriétaire ou fermier; il est malheureusement 
extrêmement faible en France où on ne peut guère l’é- 
valuer, en moyenne, à plus de 100 francs par hectare ; 
tandis qu’il est, en Angleterre, en Belgique, et dans 
les parties de la France les mieux cultivées, de 500 
francs et même 1,000 francs. Il faut éviter soigneu- 
sement de le confondre avec le capital foncier ; car 
celui-ci ne rapporte, d’après l’usage , que 3 °f„ envi- 
ron ; tandis que le capital d'exploitation, s’il est bien 
administré, doit rapporter 10 °/ 0 . 

Le capital intellectuel n’est autre chose que l’habileté 
agricole, qui se perfectionne par deux moyens trop 
souvent séparés, mais dont In réunion seule est sutfi- 
samment féconde, V expérience et la théorie. On ne voit 
que trop souvent l’exjiérience mépriser la théorie, et 
la théorie mépriser l’expérience. On a également tort 
dans les deux cas. L’habileté agricole est beaucoup 
plus répandue en Angleterre et en Belgique qu’en 
France, et dans la partie septentrionale de la France 
que dans l'autre. II en est du capital intellectuel comme 
des deux autres. 

Avant d’en Unir avec ces prolégomènes indispensa- 
bles, il est bon de dire quelques mots d’une question 
très-souvent posée entre le produit brut et le produit net , 
question qui n’a pas en réalité l’importance qu’on lui 
a donnée. Il arrive, sans doute, dans des cas exception- 
nels, qu’on peut augmenter le produit net sans aug- 
menter en meme temps le produit brut, et réciproque- 
ment ; mais, en règle générale, on ne peut augmenter 
l’un sans augmenter l’autre. La. société doit donc 
s’applaudir également et de l’augmentation du produit 
net et de celle du produit brut, sans établir entre eux 
de différence et de préférence systématiques. 

Tou» ces principes posés, on peut en conclure la for- 
mule suivante : « La meilleure agriculture est celle qui, 
dans un pays donné, se proportionne h l’état présent 
du sol, du travail, du débouché et du capital ; et qui, 
tout en tirant de ces quatre éléments le meilleur parti 
possible pour le présent, tend 5 développer dans l'ave- 
nir, par la multiplication progressive du capital foncier, 
du capital d’exploitation et du capital intellectuel, l’ac- 
croissement simultané du produit brut et du produit 
net, ou, en d’autre» termes, de la rente, du profit et 
du salaire. » 

II. — Il est extrêmement difficile de savoir ce que l’a- 
griculture produit annuellement dans un pays comme 
ia France. Le gouvernement a fait faire, en 1840, une 
statistique officielle dont les résultats ont été publié». 
Depuis celte époque, qui est déjà ancienne, rien de 
nouveau n’a été publié. On sait qu'une statistique 
nouvelle vient d’être faite, mais on n’en connaît pas 
encore les résultats. 

La statistique de 1840 portait à sept milliards et demi 
le produit total de l’agriculture ; mais, dans ce. chiffre 
figuraient plusieurs doubles emplois : on avait d’abord 
compté dans le produit brut des céréales la valeur «les 
pailles qui ne sont un produit qu'au point de vue de la 
comptabilité agricole, et qui, étant presque toujours 
consommées dans la ferme pour faire du fumier, ne 
doivent point être comptées dans le revenu ; en second 
lieu, on avait compté, une première fois, le produit des 
prairies tant naturelles qu'ailifi'iellc» el des pâturage». 


et, une seconde fois, celui des animaux domestiques ; 
tandis que ces deux produits n’en font évidemment 
qu'un, l’un servant à obtenir l’autre. I>c même double 
emploi se remarquait dans une partie de l’avoine, des 
pommes de terre, de l’orge, etc., qui ne sont des pro- 
duits distincts qu’aulant qu’ils ne sont pas consommés 
dans la ferme pour nourrir des animaux de travail ou 
de rente. 

En retranchant tous ces doubles emplois et quelques 
autres, comme les semences, qui ne sont pas un produit, 
mais un capital, on arrivait à un total d’environ cinq 
milliards, divisés ainsi qu’il suit : 

mourir* AsntAt-i. 


Viande fl milliard de kilog. à 80 cent.). . . . 800 millions. 

laines, peaux. Miife, abats 300 — 

I.ait I milliard de litres à 10 cent.]. .... 100 — * 

Volailles et œufs S00 — 

Chevaux, ânes et mulets de 3 ans 80 — 

Soie, miel, cire, etc. tîO — 


Total. ..... 1,600 millions. 

PRODVITS véGKTAOX. 

Froment (70 millions d’hcctol. à 10 fr.}. . . 1,100 millions. 
Autres céréales (40 millions d'hectol. à 1 0 fr.) 400 — 

Pommes de terre (50 millions d’herlot. à 2 fr.) 100 — 

Vins et eaux-de-vie 500 — 

Bière et cidre . 100 — 

Foin et avoine vendus. 300 — 

I.in et chanvre 150 — 

Sucre, tabac, huile, fruits, légumes, etc. . . 500 — 

Bois 250 — 

Total 3.100 millions. 

IKUITCUTIOV. 

Produits animaux 1,600,000,000 

Produits végétaux 3,400,000,000 


Total 5,000,000,000 


Ce chiffre peut varier de diverse* façon» , ou par 
les quantilés produites, ou par les prix. Le froment y 
figure, par exemple, pour 70 millions d’heclolilres à 
10 fr. ; mais si l’on estime la quantité produite à 80 mil- 
lions d’hectolitres, et le prix à 20 fr., le total pour 
ce seul article devient de 1 ,600 millions au fieu de 
1,100 millions. 

Le chiffre de 70 millions d’hectolitres est celui que 
donne la statistique officielle , déduction faite des se- 
mences, et en ajoutant ia moitié du méteil. On peut 
discuter à perte de vue sur le plu» ou moins d’exacti- 
tude des renseignements qui ont servi à établir ce total. 
Sans attacher à la statistique officielle plus de confiance 
qu’elle n’en mérite, nous sommes, pour notre compte, 
porté à croire que ce chiffre est assez près de la vérité. 
De même, en adoptant le prix moyen de 10 fr. l’hecto- 
litre comme base de nos calculs , nous savons tout ce 
qu’on peut dire contre ce prix; mais nous estimons qu'il 
est, en temps ordinaire, conforme à la moyenne chez le 
producteur, avant que le blé n’ait été grevé de frais de 
transport et autres pour se rendre sur le marché ; ce 
prix est sans doute trop bas pour une partie de la France, 
comme la Provence, mais il est trop élevé pour d'au- 
tres, comme la Bretagne et le Poitou. 11 varie égale- 
ment suivant les années : nous venons de le voir tomber 
à 12 fr. l’hectolitre en 1848, et remonter à 30 fr. en 
1850; mais, somme toute, il nous paraît assez exact 
connue moyenne pour tout l'ensemble du territoire et 
pour ces trente dernières années. 

Des observations du même genre peuvent s’appli- 
quera tous les autres genres de produits. Ainsi , nous 
avons compté un milliard de kilog. de viande, à 80 cent. 
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lekilog. : au lieu d’un milliard de kilou., la Mali5tiijue of- 
ficielle n’en porte que G* 3 million.*; mais nous avons sup- 
poaé qu’elle était fort au-dessous de la vérité, surtout 
pour la viande de pore , un grand nombre de ces ani- 
maux étant abattus dans les petits ménage» de campa- 
gne sans que la statistique ait pu constater leur exis- 
tence : nous avons donc augmenté de 50 °/ 0 la quan- 
tité de viande produite. Quant au prix, nous savon» 
aussi tout ce qu’on peut objecter contre celui que 
nous avons adopté, 80 cent, le kilog. chez le produc- 
teur ; mais nous persistons h le considérer comme 
conforme 5 la moyenne. 

Cette somme de 5 milliards, ou 100 fr. par hectare 
imposable , »<• répartit en France très-inégalement. Un 
quart de la France produit 150 fr. par hectare , deux 
autres quarts 100 fr., un dernier quart 50 fr. seule- 
ment. Cette différence de production se manifeste au 
premier coup d'u’il par la différence de population. Le 
premier quart contient 100 habitant» |*ar 100 hectares, 
les deux autres 05, et le dernier quart 40 seulement. 
Les département» qui forment le quart le plu» riche et 
le plus peuplé se trouvent presque tous autour de Pari» 
et sur les bords de l’Océan ; les moins productif» et le» 
moins peuplés se trouvent dan» le centre et le Midi. Le» 
deux point» extrêmes sont occupé» par le département 
du Nord et le département des Basses-Alpes ; le pre- 
mier a plus de 200 habitants par 100 hectare», le se- 
cond en a à peine 20 : la différence, comme on voit, 
est de un à dix. 

Nous n’avons pas besoin d’aller chercher hors de 
chez non» le» modèle» d’une agriculture perfection- 
née ; ces modèles se rencontrent en grand nombre 
dans les département» du Nord, de la Sctne-Inférieure, 
du Pas-de-Calais, de la Somme, du Bas-Rhin, de l’Oise, 
de Seine-el-Oise, pour les bestiaux et les céréale»; on 
peut citer aussi pour la culture de la vigne , les dépar- 
tements de la Gironde, de la Charente-Inférieure, de 
l'Hérault, qui n'ont point de rivaux dan» le inonde en- 
tier ; pour la production de la soie, ceux du Gard , de 
la Drôme et de l’Ardèche ; pour l'irrigation , celui de : 
Vaucluse, etc. En revanche, il serait possible de citer 
plus de quarante département* où l'agriculture est 
généralement très-arriérée. 

A eu juger par la densité de la population qui donne 
en effet une mesure assez exacte de la quantité des 
subsistance» produites par l’agriculture, les principale» 
nation» de l’Europe »c classeraient, sous le rapport de 
leur richesse agricole, dan* l'ordre suivant : 


l 4 Belgique et Pa> s-Bas. . 

. . IÎ5 

ha h. 

par 100 hecl. 

î° Grande-Bretagne et Irlande. 90 

— 

— — 

3* Allemagne et Italie. . . 

. . 80 

— 

— — 

4° France 

. . 68. 

— 

— — 

X 4 Prusse et Autriche. . . 

. . 60 

— 

— — 

6 4 Espagne et Portugal. . 

. . 40 

— 

— — 

7" Turquie et fluuie. . . 

. . 15 

— 

— ~ 

Cette mesure n’est pas 

d’une exactitude complète; 


deux éléments peuvent en modilier les résultat» : le pre- 
mier est l’aisance plus ou moins grande, ou , en d'autres 
termes, la consommation moyenne qui n'est pas la 
même partout; le second est le. jeu de l'importation et 
de l’exportation des denrées agricoles. Il serait né- 
cessaire, pour tenir compte de tou* ces faits, d’entrer 
dans d’immenses recherche* dont le» base» positives 
manqueraient souvent; mai» ou peut affirmer d’avance 
que l’ensemble au moins du tableau qui précède n’en 
serait pas sensiblement altéré, et que le» différente» 
nations garderaient leur rang, qui se trouverait un peu 
plu* ou un peu moins rapproché. 

L’agriculture emploie à elle seule, chez nous, beau- 


coup plu» de hra» que toute» les autres industrie* prises 
ensemble : on évalue généralement aux deux tiers de 
la population totale de la France la population agri- 
cole. Celte proportion doit être maintenant au -des- 
sus de la vérité. Le degré de civilisation d’une nation 
se mesure en général à celle proportion décroissante. 
Ainsi , dans une société peu civilisée 4 la population 
presque tout entière s’occupe d’agriculture ; dans une 
société parvenue, au contraire, à un haut développe- 
ment de perfection, comme l’Angleterre, le nombre, 
des agriculteurs n'est plus que du quart, ou même du 
cinquième de la population totale. L’agriculture ne 
perd pas à cette différence, au contraire : plus la po- 
pulation non agricole s’accroît, plus les débouchés s’é- 
tendent, et plu» la production s’élève. 

Il n’est donc i>as à désirer que la proportion actuelle se 
maintienne en France. Seulement il ne faut pas perdre 
de vue deux points importants : le premier, c’est que 
la distribution du travail entre les différente* branche* 
de la |K>pulalion n’est utile Pt légitime qu'autant qu’elle 
est le libre produit des faits naturel», et que si le jeu 
de l’impôt et l’intervention de l’autorité publique y 
entrent pour quelque chose, le bien se transforme en 
mal et en mal de» plus graves ; le second, c’est que, 
suivant toute apparenee , l’agriculture française qui 
pratique beaucoup de cultures jardinière», comme la 
vigne, le mûrier, etc., aura toujours besoin de plus 
de bras que l'agriculture anglaise, par exemple. 

Le salaire agricole est en général au-dessous du sa- 
laire industriel ; cette infériorité s’explique naturelle- 
ment par la différence actuelle de production. Un ou- 
vrier d’industrie produit aujourd’hui plus qu'un ouvrier 
agricole, et a droit à une rémunération plu» élevée. 
On peut évaluer le salaire agricole à 1 fr. 50 c. en 
moyenne par jour de travail , et le salaire industriel 
à 3 fr. La différence réelle n’est pas tout h fait aussi 
forte, le prix de» subsistances et de» autres condition» 
matérielles de la vie étant plu* élevé généralement pour 
l’ouvrier d’industrie que' pour l'ouvrier agricole; la 
vraie différence doit être d’environ un tiers ou 50 °/ 0 . 
Elle suffit pour attirer ver» l'industrie un nombre 
de lira» toujours croissant , et cette tendance u’est pas 
à regretter ; la nature des choses le veut ainsi et doit 
amener un jour l’égalité entre les deux salaires. 

Déjà sur beaucoup de point» le salaire agricole se 
rapproche du salaire industriel ou »e confond même 
avec lui. Les chiffres que nous venons de poser ne sont 
que des moyennes; il y a notaire agricole et salaire 
agricole , comme il y a salaire industriel et salaire in- 
dustriel : on voit de* ouvriers d’industrie gagiîer 10 fr. 
par jour, comme on en voit ne gagner que 1 fi\; de 
même, on voit certains salaires agricoles s’élever jus- 
qu’à 5 fr. par jour et d’autre» tomber à 50 centimes. 
Il faut distinguer entre le salaire d’été et le salaire 
d’hiver; entre le Ralaire fixe qui est celui des domes- 
tiques à l’année, et le salaire éventuel qui est celui des 
journalier» proprement dits; entre le salaire des ou- 
vriers habiles comme un bon berger, un bon semeur, 
un bon laboureur, un bon moissonneur, un lion vigne- 
ron, et celui des simples manœuvres, etc. 

III. — De très-grands progrès agricoles ont été faits 
en France depuis soixante ans. En II 00, la production 
agricole de la France, évaluée par Lavoisier, ne dépas- 
sait pas deux milliards et demi ; elle a doublé depuis. 
Gette augmentation a été surtout sensible dans les dé- 
ferlement* les plus riches. 

Cet accroissement de deux milliards et demi en 
soixante-cinq ans n’a pas été obtenu |>ar un progrès 
constant pilier; il a subi, au contraire, de graves 
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intermittences. Dans les vingt-cinq premières années qui 
oui suivi 1 7 90, le progrès a été peu sensible ; en 1815, 
à la chute de l’empire, on n’avail gagné que 700 mil- 
lions, ou 30 millions en moyenne par an ; à partir de 
1815, le mouvement est devenu plus rapide; et dans 
les trente ans qui se sont écoulés jusqu’en 1840, on 
a gagné 1,800 millions, ou GO millions en moyenne 
par an. Depuis 1846, le progrès s'est ralenti de nou- 
veau. 

Ces faits se démontrent par plusieurs preuves. La 
première est le mouvement de la population. De 1791 
à 181 5, la population nationale s'est accrue de 3 mil- 
lions ou 120,000 en moyenne paran ; de 1810 à 1845, 
de G millions ou 200,000 en moyenne par an ; de 1846 
à 1855, de 600,000, ou 60,000 par an. Ce n’est encore 
là qu’un indice ; car le progrès de la population ne se 
mesure pas exactement au progrès des subsistances ; il 
faut faire aussi entrer en ligne de compte l’amélioration 
de l'aisance moyenne qui se manifeste par la prolonga- 
tion de la vie. Or il est constant que la durée moyenne 
de la vie s’est accrue, surtout en France, de 1 8 1 5 à 1 845; 
c’est ce qui résulte des recherche* de M. le barou 
Charles Dupin. 

Mais voici des preuves plus positives. Il résulte des 
documents recueillis par le ministère de l’agriculture 
et du commerce que la production du froment a dou- 
blé en France, de 1815 à 1845 : de 40 millions d'hecto- 
litres, semence comprise, en 1815, elle s’est élevée à 
80, en 1845. Toutes les autres branches de la produc- 
tion agricole u’ont pas marché du même pas ; celle du 
seigle, par exemple r est restée stationnaire; mais celle des 
pommes de terre a quintuplé, elle a passé de 20 mil ■ 
lions d’hectolitre* à 100. Dans le même, laps de temps, 
le gros bétail a passé de 7 millions de têtes à I O mil- 
lions ; les chevaux de 2 millions à 3 ; les bêtes à laine de 
24 millions à 36, etc. 

Une nouvelle démonstration est venue récemment à 
l’appui des précédentes. La loi de finances de 1818 
avait ordonné une évaluation générale des revenus de 
la propriété foncière; celte estimation faite en 1821 
avait donné un résultat total de 1,580 millions pour 
le revenu net de la propriété. I^a loi de finance* de 
1850 ayant prescrit une nouvelle évaluation, cette opé- 
ration faite en 1851 a donné pour résultat 2,643 mil- 
lions : augmentation, en trente ans d’intervalle, plus 
d’un milliard. Il est vrai que dans ce total est com- 
prise la propriété bâtie ; mais le revenu de la pro- 
priété rurale proprement dite s'est accru au moins 
de 50 % ; il a passé d’un milliard environ à 1 .500 mil- 
lions. 

Le ralentissement marqué, survenu dans le progrès 
de la production rurale depuis 1845 , se manifeste de 
plusieurs façons : d’abord par le ralentissement du pro- 
grès de la population , ensuite par la nécessité d'une 
immense importation de denrées alimentaires. Par 
suite des intempéries extraordinaires dp celte période, 
la plupart des récoltes ont diminué : deux des végé- 
taux les plus utiles, la pomme de terre et la vigne, 
ont été atteintes de maladies; la récolte de la sole 
s’est réduite au moins «le moitié par la même cause ; 
le blé a manqué sur beaucoup de points, et les ani- 
maux ont souffert sensiblement de la mauvaise qualité 
(les fourrages. Des causes politiques , comme la révolu* 
Uon de 1848 et la guerre d'Orient, ont contribué à ce 
temps d’arrêt. 

La récolte de 1857 parait meilleure que le* précé- 
dentes, el le commencement d’une nouvelle période. 

L’augmentalion de la production ne peut s’obtenir 
que par l’emploi de nouveaux capitaux. En supposant 
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un placement à 10 °/ 0 , les 60 millions d'augmen- 
tation annuelle , obtenu* dans les trente an* écou- 
lés de 1815 à 1846 , supposent un placement annuel 
de 600 millions de nouveaux capitaux dans le sol, ou 
12 fr. environ par hectare. C’est en effet ce qui est ar- 
rivé très-probablement. Ces capitaux se divisent, comme 
on sait, en deux partie* , le capital foncier el le capital 
d'er portât ion. Or, pour peu qu’on examine l'état des 
terres, Il est facile de s'assurer qu’en moyenne la pro- 
priété a dépensé, dans cet intervalle, au moins 16 fr. 
par hectare et par an, en améliorations de toute sorte, 
et la culture au moins 2 fr. On est sans doute sur 
beaucoup de points au-dessous de cette moyenne, mais 
sur beaucoup d'autres on est uu-dessus. 

Dans l’état actuel des choses, la propriété rurale est 
évaluée en tout à cinquante milliards (1,000 fr. par 
hectare) ; elle ne valait en 1 7 90 quei'iugf-cüiq milliards 
(500 fr. par hectare) ; ces vingt-rinq milliards d’aug- 
mentation lui viennent presque tous des capitaux qu’elle 
a enfouis dans le sol depuis 1790. Le capital d’exploita- 
tion peut être évalué à 5 milliards (100 fr. par hec- 
tare) divisés ainsi qu’il suit : bélail et outils aratoires, 
deux milliards et demi; engrais, semences et autres 
avances de culture , deux milliards et demi. Il ne va- 
lait probablement pas plus du quart en 1790. 

La renie a donc doublé depuis 1790 ; le profit qui 
n'est autre chose que le revenu du capital d’exploita- 
tion a quadruplé, le salaire a doublé, car la population 
agricole s’est peu accrue, tandis que la somme à répartir 
en salaires a doublé; elle est égale à la moitié environ 
du produit net. 

IV. — Maintenant, quels peuvent être les meilleurs 
moyens à prendre, soit par l’État, soit par les parti- 
culiers, pour développer à l’avenir l’agriculture? 

Pour l’État, la réponse est facile ; il n’a presque rien 
à faire de spécial dans l’intérêt de l’agriculture ; le dé- 
veloppement agricole fait partie de l’ensemble du dé- 
veloppement national, et n’exige rien en dehors des 
lois générales. Le premier soin de l’État, dans tout pays 
bien orrionn»*, doit être de garantir la paix intérieure 
cl extérieure, la sécurité des personnes el des proprié- 
tés ; U doit ensuite accroître le moins possible le far- 
deau des impôts, el porter dans l’admintslralion des de- 
niers publics une économie sévère : ces deux conditions 
sont aussi nécessaires à l’intérêt agricole qu’à tout autre ; 
elles le sont même davantage, en ce sens que l'intérêt 
agricole, étant le plus considérable, sent plus que tout 
autre les avantages el les inconvénients d’un bon ou 
«l’un mauvais gouvernement. 

11 est sans doute difficile d'espérer, au point où en 
sont venues h» choses , que le budget de l’Étal puisse 
diminuer ; tout ce «qu’on peut désirer , c’est qu’il s’ac- 
croisse le moins possible. Si le budget des dépenses 
pouvait être contenu dans des limites à peu près fixes, 
l'accroissement continu des recettes publiques pourrait 
permettre un jour des réductions d’impôts. Dans ce 
cas, un des premiers besoins de la propriété foncière 
serait la réduction des droits actuellement perçus sur 
les mutations d’immeubles ; ces droits grèvent lourde- 
ment l'agriculture, en ce qu’ils portent sur le capital 
et non sur le revenu, et sont une des principales sour- 
ces des embarras de la propriété loncière. 

Il serait également à désirer que , dans l’emploi ac- 
tuel des deniers publics, on e,ût un peu pins en vue une 
répartition aussi égale que possible des dépenses. Dans 
notre organisation administrative , les ressources du 
budget se concentrent de plus en plus à Paris et dans les 
grandes villes ; sans aspirer à une égalité évidemment 
chimérique, U serait désirable qu’on cherchât à centra- 
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liser un peu moins les dépenses et à les disséminer uu 
peu plus sur tous les points du territoire. 

Le budget des travaux publies, de l’agriculture et du 
commerce, qui s’élève aujourd’hui à près de 1 50 mil- 
lions, est un de ceux qui se prêtent le plus A cette éga- 
lité de distribution. Le nombre des cantons s’élevant en 
tout à 2,850, ce ministère aurait à dépenser , si la ré- 
partition était complètement égale, 50,000 fr. environ 
par an dans chaque canton. Il serait puéril de de- 
mander qu'il en soit absolument ainsi; mais ce serait 
15 un Idéal dont on devrait se rapprocher le plus 
possible. 

Ces 50,000 fr. employés avec discernement sutu- 
raient, avec les ressources locales, pour développer dans 
chaque canton un ensemble de travaux utiles qui tour- 
neraient immédiatement au proflt de l’agriculture et 
du commerce; on avancerait le réseau des chemins vl-‘ 
cinaux de grande et de petite communication , on ré- 
glerait le cours des rivières, on préviendrait la plupart 
des inondations , on faciliterait les irrigations et les 
travaux d'assainissement, on commencerait les chemins 
ruraux proprement dits, on construirait un grand nom- 
bre de ponts et d’aquedues, on rendrait plus salubres 
une foule de villages, etc. 

Malheureusement, ces mille travaux épars ne seraient 
pas aussi brillants qu’un petit nombre d’œuvres mo- 
numentales exécutées avec toute la puissance des res- 
sources publiques sur quelques points privilégiés ; mais 
Ils auraient une utilité beaucoup plus grande, et ils ré- 
pondraient davantage au principe d’une bonne justice 
distributive : car, tous les contribuables sans distinction 
ont bien quelque droit à profiler des dépenses qui so 
font avec leur argent. 

Les ministères , qui paraissent les plus étrangers à 
ces questions de localité, pourraient également s'impo- 
ser le devoir de rester aussi fidèles que possible au prin- 
cipe de l’égalité de répartition. Le ministère de la 
guerre, par exemple , le plus gros consommateur de 
tous, doit avant tout se préoccuper de In défense natio- 
nale , tant à l’Intérieur qu’à l'extérieur j mais il ne lut 
est pas absolument impossible de chercher à concilier 
cet Intérêt capital avec d’autres. Il a annuellement à 
dépenser 3G0 millions environ, ou l’équivalent d’un 
million par arrondissement ; il serait absurde d’atten- 
dre de lui qu’il s’astreigne à repartir ses dépenses sur 
toute la surface du territoire ; mais il peut se rappro- 
cher plus ou moins de cette égalité. 

L’illustre maréchal Bugeaud , qui était un grand 
agronome en même temps qu’un grand homme de 
guerre, avait sur ce sujet des idées qu’il n’a pas eu le 
temps d’appliquer. 

Dans lous les ras, le ministère de la guerre ne doit 
jamais perdre de vue qu’il ne doit prendre et garder 
sous les drapeaux que le nombre d’hommes strictement 
nécessaire pour la défense nationale. Rien n’est plus 
nuisible 5 toutes les Industries, et surtout à l’industrie 
agricole, la plus nombreuse de toutes, que cette, diver- 
sion d’un grand nombre de bras dans toute la force de 
l’âge ; c'est 15 une question de premier ordre, car, dans 
aucun pays, la prospérité agricole ne peut sc concilier 
avec un état militaire excessif. 

L’Etat peut encore aider au développement de l’a- 
griculture par quelques petits moyens, comme l’éta- 
blissement de concours publics , la diffusion de l'en- 
seignement agricole , la création de quelques fermes 
expérimentales; mais, ces encouragements, pour être 
réellement utiles, doivent se renfermer dans des bornes 
assez étroites : rien n’est plus facile, en suivant cette 
pente, que de tomber dans Iss Illusions et les abus. 
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Uu moyen plus efficace consiste à reviser la législa- 
tion dans un sens plus favorable aux intérêts. Les con- 
sidérations économiques ont été à peu près étrangères 
5 la rédaction du Code civil ; on peut l'améliorer sur 
quelques points, mais 15 encore il y a peu de chose 5 
faire. Les principes de noire droit , adoptés par pres- 
que toutes les nations de l'Europe, ne réclament aucun 
changement radical. On peut aisément enlever 5 la lé- 
gislation sur les successions ce qu’elle a d’excessif, 
simplifier les expropriations pour faciliter le crédit im- 
mobilier, favoriser les échanges de parcelles , car c’est 
15 5 peu près tout, sans loucher à rien d’essentiel. 

Il faut surtout éviter avec soin loule intervention nou- 
velle de l’Etat dans les intérêts privés , sous prétexte 
d’intérêt public ; l’Etat ne se mêle déjà que trop de 
choses parmi nous ; et s’il paraît difficile ou même Im- 
possible de réduire son action , on peut du moins s’at- 
tacher à ne pas l’étendre, afin d’habituer les particu- 
liers 5 compter un peu plus sur eux-mêmes et un peu 
moins sur l'administration. 

On a souvent comparé entre elles la grande et la pe- 
tite culture ; el , suivant les idées, politiques beaucoup 
plus qu'agricoles, des auteurs de la comparaison , on a 
conclu en faveur de l’une ou de l'autre. 11 n’y a pas à 
ce sujet de règle générale '5 poser. La grande culture 
est la plus fructueuse dans certains cas ; dans d’autres, 
e’est la petite. L’Etat n’a pas à s’en occuper. On peut 
être certain que, les choses livrées 5 elles-mêmes , l'a- 
griculture prendra dans un pays donné la forme la 
plus favorable 5 In production. Si cette forme est en 
Angleterre la grande culture et en France la petite, il 
faut savoir accepter dans l’un et l’autre pays les con- 
séquences des faits généraux. Il est d’ailleurs bon 
d’ajouter qu'en fait la diiïérencc va plutôt en s’effaçant 
qu’en se tranchant ; on peut remarquer en Angleterre 
une tendance vers des fermes un peu moins grandes, 
et en France une tendance contraire. 

Un des moyens que les gouvernements emploient le 
plus volontiers pour agir sur le développement agri- 
cole , c’est la législation douanière. On s’imagine , en 
général, faire hausser ou baisser les prix 5 l’intérieur, 
en interdisant ou en permettant soit l’Importation, soit 
l'exportation. Ces espérances sont chimériques, surtout 
dans un grand Etat comme la France ; et, quand l’arbi- 
traire des lois de douane n’est pas impuissant , il ne 
fait que du mal. La liberté la plus absolue, soit d'im- 
portation, soit d’exportation, est pour l'industrie agri- 
cole comme pour toutes les autres , le seul moyen de 
satisfaire 5 la fois les exigences de la production et de 
la consommation, c’est-à-dire d’abaisser les prix quand 
ils tendent trop à la hausse et de les relever quand Us 
tendent trop à la baisse. 

V. — L'action véritablement utile, c’est celle des inté- 
rêts privés, l’initiative individuelle. Ici, nous avons en- 
core quelques conseils 5 donner ; mais des conseils seule- 
ment, car il est impossible d’embrasser l’infinie variété 
des cas particuliers. Quiconque veut s'adonner 5 la 
culture doit, selon nous , s’imposer pour première loi 
d’immobiliser le moins possible de sou capital dans 
l'achat du sol. Si l’on ne possède qu’un faible capital, 
il vaut mieux être fermier que propriétaire. On ne 
doit jamais oublier que l’argent placé en terre ne 
rapporte , en général , que 2 ou 3 °/ 0 ; tandis que 
l’argent placé dans la culture doit rapporter 10. 
Si donc on ne possède que 20,000 fr., par exemple, 
el qu’on soit libre d’en disposer à son gré , il vaut 
mieux prendre une ferme que d’acheter de la terre. 

Dans tous les cas, il est prudent de n’employer dans 
la propriété du sol que le quart ou le tiers de son ca- 
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pilai ; il est bien rare qu’il soit à propos d'aller jus- 
qu’à la moiliéj à plus forte raison , est-il dangereux 
d’acheter de la terre pour plue que son capital. U y a 
sans doute des exceptions, il y en a partout ; mais, en 
règle générale , quiconque achète plus de terre qu’il 
n’a d’argent marche à sa ruine. 

Quiconque n’est pas libre de placer son capital 
comme il l'entend, et a reçu» par exemple, une terre en 
héritage , fera bien de la libérer le plus tôt qu’il 
pourra si elle est grevée de dettes; et, dans le plus 
grand nombre des t as , il aura avantage à en vendre 
une partie pour liquider le reste. Il y a plus : si l’on n’a 
pas de dettes, mais qu’on manque de capital en argent, 
un fera bien encore fie vendre une portion de son bien 
pour se procurer de quoi cultiver l’autre. 

En un mot, l'àme de la culture, ce n’est pas la terre, 
comme on est généralement porté à le croire, c’est l'ar- 
gent : on a toujours assez de terre, on n’a jamais trop 
d’argent. 

Cet argent lui-même , il est bon «le commencer par 
en placer la plus grande partie en bonnes valeurs, 
rentes sur l’Etat, actions de chemins «le fer, créances 
hypothécaires de premier ordre , de façon à en avoir 
autant que possible la libre disposition, mais en s’abs- 
tenant de toute idée de jeu et de spéculation ; car, on 
ne peut pas bien faire deux choses à ta fuis, ci le culti- 
vateur doit être tout entier à la culture ; les plamuents 
les plus sûrs et les plus simples sont pour lui les meil- 
leurs. 

Quand on a ainsi son capital tout prèl, il est bon de 
s’en servir avec «inc extrême prudence, et de ne l’em- 
ployer d’abord que |>ar petites doses , à moins «le cir- 
constances exceptionnelles, afin d’être bien certain 
de n’être jamais arrêté devant une dépense utile par 
l’impossibilité d’v pourvoir. 

Rien n'est plus facile que de se tromper au début 
d’une exploitation agricole, soit sur la nature des amé- 
liorations à entreprendre, soit sur les frais qu’elles en- 
traîneront ; tant que l’expérience n’a pa> prononcé, U 
est bon de sc tenir en mesure de revenir sur ses pas , 
ou de doubler les dépenses prévues ; pour cela, la con- 
dilion première esl de ne pas aller trop vite en com- 
mençant. On peut toujours accélérer sa marche quami 
une fois on sent un terrain solide sous ses pi«‘ds. 

On doit surtout limiter avec précaution toutes les 
dépenses qui s’immobilisent immédiatement , comme 
les constructions : rien n’est plus dangereux que les 
«'«instructions en agriculture ; les Anglais les évitent 
tant qu’ils peuvent ; et quand ils ne peuvent pas absolu- 
ment s’y soustraire , ils les font aussi économiquement 
que possible, en s’inquiétant moins de la durée que du 
déboursé immédiat. 

il est rare qu’une terre, prise dans les conditions 
moyennes de la France, puisse être mise en très-bon 
étal sans absorber 2,000 francs f«ar hectare, dont 
1 ,000 francs en améliorations foncières et 1 ,000 francs 
en capital d’exploitation. 

Il n’y a point de règle générale à donner pour les 
améliorations foncières : ce sont les circonstances lo- 
cale* qui doivent décider ce qui convient le mieux, ou du 
drainage, ou de l'irrigation, ou des chemins ruraux, ou 
des clôtures, ou des défrichements, ou des chaulages 
fonciers, etc.; le seul principe à poser, c’est de ne pas 
perdre de vue que tous ce* travaux se confondent avec 
le sol et ne peuvent pas en être séparé» ; et que, consé- 
quemment, il esl prudent «le n'v consacrer que la por- 
tion de son capital qui peut être immobilisée sans in- 
convénient. Ou doit aussi prendre pour règle de ne 
rien faire sans s’être bleu rendu «'ouiple d’avance des 
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frais et des ré«ullal*, et de ne rien entreprendre qui ne 
doive produire au moins 10 °J 0 , dont moitié pour 
le propriétaire et moitié pour l’exploitant. 

On peut donner des règles plus générales pour le 
capital d'exploitation; trois principes sont en efTet ap- 
plicables à peu près dans tous les terrains. 

Le premier est l’emploi des fortes fumures. Ce qui 
manque le plus à l’agriculture française, c’esl l’engrais. 
Avant tout, il faut s'occuper d’en produire. On peut et 
on doit avoir recours uux engrais commerciaux, comme 
le guano; mais il» ne peuvent être considérés que 
comme un supplément ; le fond de la culture , au 
moins dans l'immense généralité des cas, doit être le 
fumier «le ferme. De là, la nécessité d'augmenter sur- 
tout son bétail, et, pour le nourrir, de consacrer au 
umin* la moitié de son sol à des cultures fourragères. 
I.a nature de ces cultures varie suivant les climats et ia 
composition géologique du sol ; mais partout elles sont 
nécessaires. Ici, les prairies naturelles suffisent en les 
étendant ; là, H faut y ajouter le trèfle , la luzerne ou 
le sainfoin ; ailleurs, c'est le maïs, le sorgho, le sarrasin, 
le seigle en vert, la spergute; ailleurs, les racines, 
comme la pomme de terre, la betterave, la carotte, le 
panais, le topinambour ; ailleurs, des résidus, comme les 
tourteaux oléagineux, le marc de raisin, etc. 

On peut aussi se servir avec avantage, pour suppléer 
au manque d'engrais, des récoltes enfouie» en vert, 
comme le lupin et le sarrasin. La culture du lupin 
jaune fait en ce moment dans les sables de la Prusse 
une véritable révolution. 

Le second principe esl l’emploi des labours profonds. 
Nos cultivateurs n’ouvrent pas le sol assez profondé- 
ment. On a dit avec raison que doubler la profondeur 
d'un labour équivalait presque à doubler la surface d’un 
champ. Les engrais ne portent tout leur effet que dans 
un sol sunisammenl approfondi. Les extrêmes de la 
chaleur et du froid, de la sécheresse et de l'humidité, 
s’y font moins sentir ; le» plantes utiles y puisent une 
vigueur qui leur permet de braver les intempéries et de 
donner des produits plus considérable» et plus sûrs. Ce 
qui détourne la plupart de nos cultivateurs de celle 
sage pratique, c’esl que la terre du sous-sol, ramenée 
à la surface, est quelque temps infertile, tant qu’elle 
n’a |his reçu l'intluence des agents atmosphériques; mai» 
«•et inconvénient n’est que passager, et ce qu’on perd 
pendant un an ou deux, on le regagne plus tard au dé- 
cuple. Il existe d’ailleurs des moyens de labourer ie 
sous-sol sans le ramener à la surface : c’est l’office d'un 
genre particulier de charrues. 

Le troisième principe est V économie de main-d’œuvre. 
Les nouveaux travaux qu’il esl nécessaire d’exécuter 
pour augmenter la production tripleraient au moins la 
quantité «le main-d'œuvre, et, par conséquent, de- 
viendraient bientôt impossible» ou hors de prix, si l’on 
n’avait soin «l’en demander la plus grande partie à de» 
machines. L'introduction progressive des machine» 
dans ia culture est indispensable:, sinon les nouveaux 
pro«iuits du sol reviendraient à des prix exorbitants ; 
l’emploi «le la vapeur comme moteur commence à s'in- 
troduire dans les fermes les mieux conduite», soit en 
France, soit en Angleterre. 

L'emploi de la chàux dan» les terre» siliceuses est 
une amélioration de premier ordre, qui peut exiger 
tour à tour , suivant la quantité qu’on emploie, l'in- 
tervention du propriétaire ou celle de l’exploitant. L’u- 
sage du noir animal dans ies défrichements, d’une 
efficacité si certaine, intéresse plu* directement l’ex- 
ploitation ; il en est de même du plâtre pour le» prai- 
rie* artificielles et des diverses autre» matières miné- 
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raie» destinées à fournir à un sol donné les élément» 
qui lui manquent. 

L’addition d'industrie» spéciales à la culture peut 
aussi être un puissant instrument de progrès. Dans 
ce nombre figurent au premier rang les distillerie», snil 
de grains, soit de racines; les féculeries de pommes de 
terre, les fabriques de sucre de betterave, les pressoir» 
à huile et h cidre, les filatures de soie à la mécani- 
que, etc. 

Encore un coup, il est impossible de tout embras- 
ser dan» ce rapide aperçu ; il sufllra de dire en gros 
qu’au point où nous sommes parvenus , l’agriculture 
doit agir exactement avec les meme» procédé» que 
l'industrie la plus savante; la terre ne doit être qu'un 
instrument entre les mains du capital. L’applicalion 
des science» à la culture ouvre tout un nouvel hori- 
zon; la mécanique, la chimie, la physique, la zoologie, 
la botanique ont désormais à tourner leurs principales 
élude» de ce coté, et les conquête» faites dans retle voie 
font pressentir combien on peut en faire encore. 

VI. — Pour donner au sol toutes le» préparation» que 
nous venons d’indiquer, il ne faul pas moins deernf mil- 
liards pour toute rélendue du territoire national. Il 
est bien évident qu’une |Kireille somme, ou, eu d'au- 
tre» fermes, la quantité de journées de travail qu'elle 
peut rémunérer, ne peut être appliquée à cctle desli- 
nnlion que progressivement ; il faudra probablement 
plus'd’un siècle , même en supposant que de» révolu- 
tions, des guerres, ou une mauvaise administration des 
deniers public», ne viennent retarder ce grand et ma- 
jestueux emploi d’une partie des épargnes nationale»; 
mais aussi la France pourra nourrir et mieux nourrir 
trois fois plus d’habilant» qu’aujourd’hui. 

Le» plu» heureux seront ceux qui pourront em- 
ployer utilement le plu» lût possible un capital aussi 
considérable; les autre», et ce seront le» plus nom- 
breux, devront avoir soin de n’entreprendre que ce 
qu’ils pourront mener à bien avec le capital dont il» 
disposeront. La plu» grande cause des échecs essuyés 
en agriculture est la précipitation et l'insuffisance du 
capital. Meme avec le millième du capital désirable, on 
peut faire quelque chose, mai» A condition de ne pas 
le gaspiller dan» de» essai» démesuré». C'est surtout 
en agriculture qu’il est vrai de dire que le mieux ex t 
r ennemi du bien , quand le mieux ne se présente pas 
dans des conditions convenables. 

Il vaux mieux, par exemple, s’arrêter à la période 
fruitibre ou potagère, quand on n’a pas le capital né- 
cessaire pour passera la période fourragère ou céréale , 
•el à plu» forte raison à la période commerciale ou jar- 
dinière , toute» ce» différences *ont ayant tout une 
question de capital. 

Le» principaux produits de l’agriculture sont In 
viunde et le blé. Nul doute qu’on ne puisse arriver en 
France à le» doubler ou même à les tripler. On croyait j 
autrefois que l’un ne pouvait faire de progrès sans I 
nuire à l’autre ; on sait aujourd’hui qu’il» s’aident au 
contraire et »e prêtent un mutuel secours. Plus on a 
de bétail, plus on a île blé. 

La production moyenne de la France est actuelle- 
ment de quatorze à quinze hectolitres de froment à 
l’hectare, semence comprise ; les bons cultivateurs ob- 
tiennent 25 et 30. C’est à cette quantité qu’il faut ar- 
river partout; on ne le peut que par l’emploi des 
fortes fumures et des labours profond». En même 
temps, l’étendue cultivée en froment, qui est aujour- 
d’hui de G million» d’heclares, peut être portée à 10, 
mais- progressivement cl sans »e presser ; car, pour 
commencer, il vaudrait mieux réduire qu’étendre la 
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surface emblavée , en attendant qu’on ail les moyens 
de tout mettre en valeur. 

Ces quaire millions d’heclares supplémentaire» de- 
vraient être gagné» sur le méteil et le seigle qui le» 
ocrupent aujourd’hui. Le seigle est une plante pré- 
cieuse pour utiliser le» sols trop légers et trop froids 
; pour le froment ; mais à mesure que la culture s’amé- 
I liore, il doit reculer devant le froment ; il a, en Angle- 
terre, presque entièrement disparu , même dan» les 
montagnes. 

Pour arriver à tripler ainsi la quantilé de blé, il faut 
commencer par quadrupler la production du bétail. Ce 
résultat peut être obtenu de deux façon» : en augmen- 
tant l’étendue des prés naturels qui peut être doublée 
par de» Irrigations et portée de 4 millions d'hectares 
à 8 ; en doublant également les prairie» artificielles el 
• le* racines qui peuvent être portée» de 5 million» 
d’hectares à 10, aux dépens des jachère» et des lcrre» 
incultes, el en doublant encore le produit des uns el 
des autres par une meilleure culture. Le produit moyen 
de» prés naturel* n’est estimé qu’à 25 quintaux métri- 
que» de foin par hectare; il peut être aisément porté au 
double par des engrais. 

On se préoccupe beaucoup, depuis quelque temps, 
des races anglaise* d’animaux domestiques qu’on essaye 
d’introduire en France. On a raison assurément ; car 
ces races, perfectionnée» de longue main, sont deve- 
nues d’une croissance extrêmement rapide et d’un 
engraissement précoce , re qui leur permet de fournir 
beaucoup plus de viande pourla nourriture de l'homme ; 
mais l'introduction de* races perfectionnée» n’est qu'une 
question secondaire; c’est la nourriture qu'on donne 
aux animaux qui importe le plus. No» propres race», 
si elle» étaient plu» abondamment nourries , »e déve- 
lopperaient facilement dans le même sens que les races 
anglaises ; on en a déjà la preuve pour quelques-unes. 
Dan» tous le* cas , le» rare» anglaise» elles-mêmes ne 
peuvent réussir qu’avec une large alimentation, surtout 
dans le jeune âge. 

Avant tout donc, des prairies naturelles, des prai- 
ries artificielles et de* racines : tout est là. En Tait de 
prairies naturelles, nous serons probablement toujours 
un peu inférieurs aux Anglais, dont le climat e*t plus 
favorable que le nôtre à la pousse de l'herbe; mais nous 
avons un lier» environ de notre sol, sur les bord» de 
l'Océan et dans le* montagne» de l’est et du centre, 

; qui vaut le sol anglais sous ce rapport ; et quant aux 
deux autres tiers, ils possèdent, en fait de prairies ar- 
i tiflcielles, de» ressources supérieures, comme la luzerne 
j et le mal». Pour le» racine» , une partie de notre sol 
s'accommode très-bien «lu turneps anglais ; le reste 
u dan» la betterave , le topinambour , la carotte , la 
pomme de terre , etc. , de quoi le remplacer avec 
avantage. 

Nos 50 million» d’hectares cultivables se divisent 
aujourd'hui ainsi : 

Prés naturels. 4 millions d’hect. 

Prés artificiels 3 — - — 

Racines 2 — — . 

Jachères » — — 

Froment fl — — 

Seigle et meteil 4 — — 

Avoine, orge, maïs, sarrasin .5 — — 

Cultures diverses. 3 — — 

Vignes. 2 — — 

Dois S — — 

Terres inculte» 8 — — 

Total !'»«> millions d'hect. 

Avec une meilleure culture, il* se diviseraient ainsi : 
. 7 
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Prés naturels. ...... . , S millions d'hect. 

Prés artiticiels 5 — — 

Racine» 5 — 1 — 

Froment 10 — — 

Avoine, orge, mût, sarrasin 5 — • — 

Cultures diverses. 4 — — 

Vigne» 3 — — 

Bois 6 — — 

Jachères et pâturages 4 — — 


Total. 
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nouveaux produits industriels ; seulement les uns sont 
plus disséminés sur la surface entière du territoire, et 
les autres plus concentrés sur un petit nombre de 
points, et conséquemment plus visibles à l’ail. 

A l’avenir, les nouveaux résultats obtenus ac rappro- 
cheront davantage de ceux de l’industrie manufac- 
turière, parce qu’ils exigeront l’emploi de plus grands 
capitaux et des procédés plus conformes h ceux des 
manufactures. Sous ne pouvons mieux donner une 
! idée de ce que doit être désormais celte agriculture 
intensive qu’en empruntant à un traité récent de 
M. Lecouteux, ancien directeur des cultures à l’Institut 
national agronomique, le tableau suivant de la dif- 
[ fércnce des produits dans deux systèmes de culture , 
l’une à petits capitaux, l’autre à grands capitaux ; dans 
le premier cas , l’auteur suppose une ftimure moyenne 
j de 12,000 kilog. de fumier à l’hectare, et dans le se- 
cond, de 20,000 kilog., car c’est dans celte différence 
de 12,000 kilog. de ruuder à 20,000 que réside toute 
la question d’avenir ï 

Frais par hrrüre : A lî.000 kilog. A 10,000 kilog. 

I 


FOmure à 8 fr. le» 100 kilog.). 

. 96 fr. 

160 fr 

Semence !210 litre») 

. 42 

42 

Loyers, impôts, frai* généraux. . 

. 90 

MC 

Labour, récolte, battage 

85 

128 

Total des frais 

. 313 fr. 

470 fr 


Récolte par hectare : h 12,000 kilog., 15 hectolitres de blé; 

à 20,000 kilog., 30 id 

Dans le premier cas , l’hectolitre de blé revient à 
17 fr., déduction faite de la valeur de la paille, et 
dans le second , à 12. En estimant le prix de vente à 
20 fr. riiectolilre de blé et 20 fr. les 1,000 kilog. de 
paille, il a fallu, dans le premier cas, 3 1 3 fr. pour en 
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Nous avons, dans cc tableau, diminué l’étendue des 
bois, parce qu’en effet ils sont encore trop étendus. 

Nous n’entendons pas par là diminuer le produit en 
bois, il dcvra,.au contraire, s’accroître par une exploi- 
tation meilleure; les bois eux- mêmes devront, eu se 
retirant des plaines cultivables, s’étendre sur les 
montagnes cl les landes , où ils sont mieux à leur 
place. Nous avons augmenté d’un tiers l’étendue des 
v ignes et d’un quart celle des cultures diverses, comme 
le mûrier, l’olivier, le colza, le lin, le chanvre, la 
garance, le houblon, le tabac, les jardins, etc., qui 
comptent au nombre de nos plus grandes richesses. 

En revanche , nous avons réduit les jachères et les 
terres incultes de 13 millions à 4 ; c’est encore bien 
assez. La jachère a, dans certains cas, son utilité, et il 
serait imprudent de la proscrire complètement ; niais 
celte utilité est restreinte. Quant aux terres actuelle- 
ment incultes, on peut calculer qu’un tiers environ 
peut être livré à la culture, un tiers semé en bois, 
et un tiers mis en pâturages permanents. 

Pour faciliter celte révolution, une seule chose est à 
demander à la loi la suppression successive de la pro- 
priété communale : la plupart des terres incultes qui 
déshonorent notre sol sont des communaux. Il serait 
«ans doute Irès-fàcheux que tous les communaux fus- j produire 354, et dans le second, 470 pour en produira 
sent vendus ou partagés à la fois ; mais il faut absolu- 
ment qu’ils passent tùl ou tard, sinon tous, au moins 
presque tous, dans le domaine de la propriété privée. 

C’est, du reste, cc qui arrive par la force même des 
choses ; car tous les ans leur étendue diminue, par la 
volonté même, des communes intéressées. 

On voit que l’agriculture française a devant elle un 
immense avenir. On a parlé, pour activer sa marche, 
de créer de grandes compagnies agricoles dans le genre 
des compagnies de chemins de fer. Ce moyen n’est 
pas tout à fait sans application possible. Les compa- 
gnies peuvent être de deux sortes, ou propriétaires, ou 
fermières ; on a déjà quelques exemples de l’un et de 
l’autre système. D’autres peuvent se présenter pour 
prêter à l'agriculture, soit des machines, soit des bes- 
tiaux, soit de l’argent ; toutes ces idées peuvent avoir 
leur utilité ; mais cc qu'il faut redouter, c’est d’abord 
que les compagnies ne cherchent leurs bénéfices dans 
des monopoles, et ensuite qu’elles ne se ruinent par 
des frais généraux démesurés. 

Si les compagnies devaient tomber dans l’un ou l’au- 
tre de res deux dangers, il vaudrait mieux qu’elles ne 
s’établissent pas; l’agriculture peut s’en passer, elle 
s'en est passée jusqu’ici, et on a vu qu’elle n’est pas 
restée inactive. Elle n’a pas fait absolument les mêmes 
progrès que l’industrie manufacturière, et on peut at- 
tribuer celte différence à ce qu’elle n’a pas également 
profité de l’association des capitaux ; mais U faut re- 
connaître aussi qu’elle remue de plus grands intérêts 
et que sa masse rend ses mouvements plu» di!îl- 
ciles. Elle regagne par la grandeur des résultats ce qui 
lui manque en rapidité ; ainsi on peut calculer que la 
quantité totale des nouveaux produits agricoles égale & 
peu près depuis quarante ans la quantité totale de» 


700 : bénéfice dan» un ras 41 fr., et dans l’autre 230. 

La conclusion à tirer de ces chiffres est double: — 
d’abord, qu’il faut s’attacher avant tout en culture, à 
produire du fumier ; et ensuite, qu’il vaut mieux con- 
centrer son fumier une fois produit sur les points qu'on 
peut fumer au maximum, que de le disséminer dans une 
grande surface. Ainsi, quand on ne peut disposer que 
de 00,000 kilog. de fumier, par exemple, il vaut 
mieux n'en fumer que 3 hectare» à 20,000 kilog. que 
5 heclares à raison de 12,000; car ces 5 hertares 
ne produiraient en tout que 75 hectolitres de blé ré- 
duits à 05 par le retranchement des semence» , tandis 
que les trois largement fumés produiront 90 hectoli- 
tres, réduits à 85 par b* retranchement des semence». 

L. de LAVERCNE {de /'Institut ). * 

AGRIPAI WK. C’est la principale espèce du genre 
Léonure, de la famille des labiées-slaehvdées. Cette 
plante se distingue par des racines fibreuses et des 
l'euilies d’tm vert foncé, presque circulaires et profon- 
dément découpées. Elle est douée d’une odeur forte et 
d’une saveur amère. On la rencontre dans les champs 
incultes et entre les pierres des vieux murs. On l’em- 
ploie en infusion contre le» cardialgies et les maladies 
hystériques. a. ». 

AIGLE D'OR. Monnaie en usage aux Élats-L T nis = 
10 dollars, ou 51 fr. 05 cent. 

AIGLE- -MARINE. Variété d’EMF.RAUDE (Voyez ce 
mot). 

AIGtTILV.ES. Il s’agit Ici principalement de l’ai- 
guille à coudre dont l’usage est si connu. 

Il y a encore de véritables aiguille», d’une longueur 
et d’un diamètre plus considérables, de forme droite 
ou courbe, taillées pour la plupart en carrelet. Ces ai- 
guilles sont celles qu'emploient le matelassier, le tapis- 
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«1er, l’emballeur et autres industriels. La trousse rlu 
chirurgien renferme aussi divers petits oullls d’acier, 
d’or et d’argent qu'on appelle également aiguilles : 
telles sont les aiguilles à acupuncture, à suture, à cata- 
racte, etc. (Voy. Instruments de chirurgie). 

L’invention de l’aiguille, en un métal quelconque, 
est fort ancienne. 

La première mention d’une fabrique d’aiguilles 
en acier poli ne remonte pas au delà de 1 3“ 0 ; le 
siège en était à Nuremberg , et ses produits alimen- 
taient toute l’Europe. Celte industrie hit introduite en 
Angleterre pour la première fois en 1543, et en 
France seulement dans la seconde moitié du xviu* siè- 
cle. Elle n’a jamais été prospère chez nous ; bien 
souvent nos industriels ont été au moment d’y re- 
noncer. Aujourd’hui encore, en dépit des efforts les 
plus persévérants et, les plus généreux , il est à peu 
près démontré que nos fabriques ne pourraient se 
soutenir, si elles se restreignaient aux aiguilles d’acier 
pur, aux aiguilles à coudre proprement dites, si elles 
ne se rattrapaient sur les aiguilles en fer, les grandes 
aiguilles du tapissier, *de l’emballeur et du matelassier 
pour lesquelles le poids et le volume de la marchan- 
dise leur rend la concurrence moins redoutable. 

Cet insuccès , qu’il ne servirait à rien de vouloir 
contester, tient à deux causes distinctes : la cherté, 
l’infériorité de nos aciers et de nos tréfile ries, et, 
d’autre part, la difficulté de se procurer des ouvriers 
habiles dans un étal où des enfants font les sept hui- 
tièmes de la besogne , et qui exige impérieusement 
d’ètre commencé dès l’àge le plus tendre. Cela est 
d’autant plus regrettable que , dans l’aiguillerle , la 
main-d’œuvre entre pour 14/15 et la matière pre- 
mière pour l/l 5 seulement. Si nous faisions nous- 
mêmes toutes nos aiguilles , nous trouverions une 
nouvelle source de travail pour 25,000 femmes ou 
enfants. 

Quand on considère une aiguille , ce petit outil si 
simple en apparence , si bien proportionné , si bien 
poli, si bien terminé dans toutes ses parties , on s’é- 
tonne du bon marché auquel on le peut obtenir ; cet 
étonnement redouble quand on sait qu’avant d’être 
livrée au commerce une aiguille, bien faite, u dû pas- 
ser successivement par les mains de 100 à 120 ou- 
vriers. 1-e polissage seul se compose de cinq opéra- 
tions , dont chacune doit être répétée dix fols. 
Hâtons-nous de dire qu’on y procède par 30 (taquets 
à la fois, de chacun 500,000 aiguilles, soit en tout par 
15 millions d’aiguilles à la fois. Celte opération totale 
dure deux jours et demi ; mais il suffit pour l’exécuter 
d’une seule machine , mue par un courant d’eau et 
dirigée par un seul ouvrier. L’opéralion du perçage 
est double, elle aussi, ce qui n’empêche pas un enfant 
de percer 4,000 aiguilles dans une journée de dix 
heures. 

Il n’entre pas dans notre cadre de décrire la fabri- 
cation des aiguilles ; cette fabrication , si compliquée , 
se fait sur une telle échelle, par des moyens si perfec- 
tionnés, et avec une division si bien entendue du tra- 
vail, que la façon d’un mille ne se paye en moyenne 
que 70 centimes eu Angleterre , et moins de 05 dans 
la Prusse rhénane. 

C'est dans ce dernier pays que se fabrique pres- 
qd’exclusivcmcnt le papier, dont la nuance ne varie 
que du gris-ardoise au violet gris, dans lequel sont en- 
veloppées toutes les aiguilles, papier spécial auquel on 
attribue la propriété de les préserver de la rouille. De 
quelque provenance qu’elles soient , toutes les ai- 
guilles , vendues comme de première qualité , sont 


dites anglaises. On les reconnaît, ou, pour mieux dire, 
on croit les reconnaître d’abord à celte circonstance, 
que le mille d’aiguilles anglaises est lié avec du fil 
rouge, tandis que les qualités ordinaires le sont avec 
du fil blanc. Mais il y a beaucoup à se nieller ; l’ha- 
bit ne fait pas le moine, ni le cordon non plus. 

Le vulgaire est porté à juger de la qualité des ai- 
guilles sur le degré de leur poil. Sans doute il n’y a 
pas de bonnes aiguilles sans un poli # sufllsant ; mais, 
par contre, il n’est pas difficile de donner aux plus dé- 
testables' un poli parfait. L'œil ou le chas doré, aussi 
bien que la pointe bleue sont des enjolivures sans 
avantages et sans inconvénients , qui augmentent le 
prix de revient sans rien ajouter à la valeur réelle de 
la marchandise. Nous en dirons autant des Y et de 
toutes autres marques dont on ne se fait faute de 
frapper des produis quelquefois tout à fait infé- 
rieurs. 

La véritable épreuve de la qualité de l'aiguille livrée 
au commerce est colle que le fabricant fait subir aux 
bottes d’acier quand elles sortent de la trélîlerie. Il 
coupe de ri de là quelques bouts de la longueur d’une 
aiguille moyenne et essaye de les ployer entre ses 
doigts ; il rejette comme détestables tous ceux de ces 
bouts qui ploient sans rompre, ou qui, une fois ployés, 
ne reprennent pas aussitôt la forme droite. Entre 
ceux qui rompent, il choisit et met à part comme les meil- 
leurs ceux qui se brisent le plus vite et le plus net. 
Une aiguille , non plus qu’utte lame d’épée, ne doit 
pas être cependant complètement rigide ; pour être 
bonnes, toutes deux doivent, sans rompre, ployer jus- 
qu’à un certain point , mais reprendra leur forme 
première dès que vient à cesser la pression à laquelle 
elles avaient obéi. 

Une autre chose dont il se faut assurer avec soin, 
c'est que les aiguilles soient complètement cylindri- 
ques, abstraction faite de l’appoinlisscnient ; c’est-à- 
dire qu'elles n'aient point de bosses, de gonflements, 
qu’elles ne soient pas (dus grosses d’un côté que d’un 
autre, en aucun point de leur hauteur; autrement 
elles s’arrêtent à chaque instant , il les faut tirer deux 
ou trois fois au lieu d’une, dès que les étoffes offrant 
quelque résistance ; ce qui double ou triple la fatigue 
et la durée du travail. 

Pour faire un excellent usage, une aiguille doit en- 
core avoir : la tète allongée , plus forte en haut que 
vers le bas et profondément cannelée; l’œil, ou chas 
vif, bien débouché et bien au centre de la cannelure ; 
enfin, cl c’est là le point essentiel , le sommet de la 
pointe situé rigoureusement dans l’axe de celui de la 
tète. C’est à ce caractère de perfection que l’on re- 
connaît surtout les véritables anglaises , de celles fa- 
briquées sur le continent , lesquelles n'ont que trop 
souvent la pointe, non au milieu, mais sur le côté.' 

La France, il y a vingt ans, ne possédait que deux 
fabriques d’aiguilles, toutes deux à Liiglc (Orne). Elle 
en possède onze aujourd'hui , savoir : cinq à Laigle ; 
deux dans le faubourg de Yaise, à Lyon ; une à Paris ; 
une à (’hantilly ; une à Masçon (Sarlhe), et une à Me- 
ronvel (Orne). Aucune de ces fabriques n’est remar- 
quablement florissante, toutes cependant semblent en 
voie de progrès. Ces onze fabriques réunies ne four- 
nissent pas tout à (ail le cinquième de la consomma- 
tion intérieure ; les quatre autres sont importées de 
l’étranger. 

On ne parle, en fait d'aiguilles à Paris et dans toute 
la France que d'aiguilles anglaises ; on serait donc porté 
à croire que ce soit d'Angleterre que nous viennent 
toutes celles que nous ne fabriquons pas nous-mêmes. 
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11 n’en est Hen : l'Angleterre ne nous fournit pas tout à 
l'ail undixièine de nos importations; «•’ est de l’Allemagne 
que nous tirons le reste. Ce n’est pas que la supé- 
riorité des aiguilles anglaises soit un moment contes- 
tée ; mais c’est qu’elles wml relativement chères. Le 
mille d’aiguilles, pris en fabrique, vaut, en Angleterre, 
de 7 à Ji fr., soit en moyenne 7 fr. 60 c. ; en Alle- 
magne, 11 ne vaut que de 1 fr. 40 c. à 2 fr. 60 c., soit 
en moycune 1 fr. 96 c. 

C’est le proprft des industries qui occupent un grand 
nombre de femmes, et surtout d’enfants, de se con- 
centrer sur certains points et de se déplacer très-dir- 
(Icilcment. Presque toute l’uiguillerie anglaise est 
concentrée dans la petite ville de Redditch et dans 
quelques autres communes du comté de Yorcester. 
L’aiguillerie allemande a {tour sièges presque exclusifs : 
Iscrlohn (Westphalic prussienne), Altona, et surtout 
Aix-la-Chapelle. • 

L’Allemagne nous fournit annuellement env. 60,000 
kilog. d’aiguilles, d’une valeur totale de 2,400,000 fr., 
chaque kilog. contenant en moyenne 60,000 aiguilles. 
L'Angleterre seulement 4,000 kilog., d’une valeur 
totale de G00,000 fr., chaque kilog. contenant de 20 à 
26,000 aiguilles. Les importations représentent donc 
une somme de 3 millions. Nous en exportons ou réex- 
portons pour 800,000 fr. en Algérie, aux Antilles, 
dans l’Amérique du Sud, et dans quelques provinces 
frontières de la Suisse et du Piémont. 

Droits de douane. Si nos aiguilleries sont restées 
dans une si regrettable infériorité , elles ne peuvent en 
accuser le défaut de protection : le droit qui frappe à 
l’entrée les aiguilles étrangères est le plus souvent supé- 
rieur à leur valeur intrinsèque. Ce droit est établi 
d’après la longueur, et non d'après le poids ou la qua- 
lité des aiguilles. Celles qui ont moins de 4 centimètres 
payent, pour un initie, 8 fr. par bâtiments français, et 
8 fr. 60 c. par bâtiment* étrangers ; celles de 4 à 
6 centimètre* 6 fr. et 6 fr. 60 c. ; celles de 6 centi- 
mètres et au delà 2 fr. et 2 fr. 20 c. — Les aiguilles 
à l'exportation payent un droit de 25 c. par kilog. 

Le tableau des récompenses décernées aux exposi- 
tions universelles de Londres et de Paris peut donner 
une idée assez exacte de la situation de l’industrie qui 
nous occupe. Les Anglais y ont obtenu 5 price-me - 
dais et une mention honorable ; la Prusse une price- 
medal ; la France seulement une mention honorable, et 
encore pour une spécialité , fort intéressante- sans 
doute, mais nécessairement fort restreinte, pour la 
fabrication d'aiguilles à l'usage des aveugles. 

A Paris, l’Angleterre a obtenu 2 médailles de pre- 
mière classe , et 4 de seconde ; la Prusse 3 médailles 
de f* classe, 3 de seconde et mentions honorables; 
l’Autriche une médaille de 2* classe et une mention 
honorable ; la France en lin 6 médailles de 2* classe. 

Il est à observer que, d’après le rapport du jury, la 
médaille décernée à l’Autriche l’a été pour avoir fondé 
une aiguillerie avec des ouvriers et des enfants eni- 
tttuchés à Aix-la-Chapelle ; cl que les cinq accordées à 
la Franco l'ont été plutôt pour reconnaître et encoura- 
ger des efforts persévérants que pour récompenser des 
succès obtenus. b. siaurice. 

AILERONS DE REQUIN. Il* servent à composer 
un mets que les Chinois prisent beaucoup et regar- 
dent comme un puissant stimulant et un tonique. Ceux 
d'une couleur blanchâtre sont plu* estimés que le* 
noirs. On les pèche dans tout l’espace de mers com- 
pris entre l’océan Indien et les îles Sandwich; mais le 
I lus grand nombre vient du golfe Persiquc et de Bom- 
bay. Ils doivent être parfaitement secs et tenu* avec 
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grand soin éloigné* de l’humidité. II faut environ 500 
ailerons de requin pour faire un picul, dont le prix v a- 
rie de 6 à 60 dollar* (de 48 e. à 4 fr. 83 c. le kilog.). 
Ce commerce parait devoir augmenter. [Ann. du Connu.) 

Ail.. (Syn. : Lut. A Ilium salivant. — Angl .Garlie. — 
Allcm. Knoblauch. — Kspagn. Ajo. — Portug. Asho . — 
liai. Aglio.) L’ail potager, le seul dont nous ayons à 
noua occuper ici, est la principale espèce et le type d’un 
genre de la famille naturelle des usphodélées. A ce 
genre appartiennent aussi le* autre* plantes â bulbes 
dont on fait usage dans l'art culinaire, telles que les 
oignons, les poireaux, l 'échalote, la ciboule, etc. La** 
bulbes sont des ronflements charnus qui *e trouvent 
entre la tige el la racine. Celui de l'ail e*t coinjmsé, 
c’est-à-dire qu’il contient plusieurs tubercules ou noyaux 
enveloppés dan* les tuniques ou pelures superposées 
dont il est revêtu. Ce sont ce* tubercules, mi* à nu, 
qu'on emploie sous le nom de côtes ou gousses d’ail. 
Le goût traditionnel de* méridionaux {tour l'ail donne 
à la culture et au commerce de cette plante, dans 
quelques-uns de no* départements, une importance 
réelle. , 

On récolte les aulx, à la Saint-Jean, dans toute la 
Provence, et on le* apporte en bottes de deux dou- 
zaines â la foire de la Saint-Jean à Marseille; puis, un 
mois après, à la foire de Beaucaire, où on les vend de 
10 à 20 cent, la botte, selon la qualité. Les ports de 
Marseille, de Toulon el d’Antibes en font des expéditions 
assez considérables. 

On a attribué â l'ail quelques propriétés toniques, 
antiseptique* et vermifuges. Selon Raspail , c’est le 
camphre du pauvre. On l’a considéré aussi comme un 
préservatif contre le choléra, ce qui ne se trouve mal- 
heureusement que trop démenti par les a {freux ra- 
vages qu’â toutes ses apparitions en France le Déau a 
exercés dans le Midi el particulièrement â Marseille, 
où l'ail est en si grand honneur. 

On désigne sous le nom (Va il serpentin ou faux nard 
une espèce d’ail sauvage qui croit en Italie dans les 
régions montagneuses où on le récolte en assez grande 
abondance. On le fait sécher et on l’expédie en France 
et dans quelques autre* pays. On croit que le suc de 
celte plante est un antidote contre la morsure de* vi- 
pères. a . n. 

AIMANT. (Syn. : Lat. Magnes, lapis naulicus, etc. — 
Angl. Magnet, loadstone. — Alleui. MagmU. — Holland. 
Magneet. — Espagn. Iman. — liai. Calanita.) C'est un 
minerai dau* lequel le fer entre pour la plus grande 
partie, et qu’on appelle fer oxydulé magnétique. Il 
jouit de la singulière propriété d’attirer le fer et de 
communiquer au métal la même propriété, par une 
série de friction* ou par un contact prolongé. On ob- 
tient ainsi de* aimants artificiels qui, eux-mèmes s'il* 
sont assez fortement aimanté*, peuvent servir à en 
former d’autres. Un aimant, soit naturel, soit artifi- 
ciel, a toujours deux pôle* : c’est-à-dire que si on lui 
donne une forme cl une position telles qu’il puisse pi- 
voter horizontalement sur un point d’appui où il soit 
en équilibre, l’une de ses extrémités se tournera tou- 
jours ver» le nord, et l’autre vers le sud. L’aiguille de 
In’bou&sole n’est donc uutre chose qu’un aimant ar- 
tificiel. 

.L'aimant naturel ou pierre d'aimant se présente 
sous l'aspect d’une pierre noire, amorphe, lourde, 
très-dure, à cassure irrégulière. C’est eette substance 
qui possède au plus haul degré les propriétés magné- 
tiques; mais on les observe aussi, bien qu’â un degré 
inférieur et quelquefois à peine sensible, dans la plu- 
part des substances qui renferment le fer, soitàTétat 
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métallique, soit à l’état de protoxyde. Le peroxyde de fer 
non hydraté, ou fer oligisle, est également magnétique. 

La pierre d’aimant proprement dite serl à préparer 
de» aimants artificiel», ce qui se fait en la taillant et en 
l’entourant d'armure» de fer doux. Quant aux aimant» 
artificiel», on y a recour» pour une foule d’expérience» 
de physique, pour la construction des boussole», et 
aussi maintenant pour celle des appareils dont on fait 
usage dans la télégraphie électrique qui , comme on 
sait, repose tout entière sur les phénomènes de l’éler- 
tro-magnétisme (Y oy. Boussole). a. m. 

■ AIME. Traduction française des mots nam, ame ou 
ahme, am, atvm, ohm (Voy. ces mots), qui servent à 
désigner certaines mesures de capacité pour liquides, 
employées en Allemagne et dans les contrées du nord 
de l'Europe. 

L'aime est aussi une ancienne mesure de capacité 
pour liquides, en usage dans le nord de la France et 
en Belgique. Sa contenance en litres était à Bruxelles : 
pour vins et huiles fines, 130.02; — pour huiles de ! 
navette et huiles de lin, 131 litres. * c. T. 

AIRAIN. (Syn. : Lal. Æs. — Angl .Brait *. — Espagn. 
Alumine. — - liai. Ilame.) C'est l’ancien nom du cuivre et 
de ses alliages, si universellement employés dans l’anti- 
quité. Aujourd’hui ce nom s’emploie peu dans le langage 
vulgaire, et moins encore dan» celui du commerc e. 
Quelque» auteurs le donnent néanmoins comme syno- 
nyme du brome de Corinthe ou métal de cloche (Voy. 
Cuivre, Bronze et Laiton). a. m. 

AIRELLES. Voyez Cannebergf.. 

AIX. Chef-lieu d’arrond. des Bouches-du-Rhône, à 
30 kilom. de Marseille et à 754 de Paris. Siège d’une 
cour dexant laquelle sont portés les appel» des tribu- 
naux consulaires des échelles du Levant ; tribunal de 
commerce. Pop., en 185C, 20,130 hnh. 

La ville d’Aix commençait à s’initier à la vie indus- 
trielle, lorsque éclata la révolution. Ainsi, nous vexons, 
dans les années qui précédèrent 1780, le» État» y en- 
courager par des primes la fabrication des velours , 
celle des gazes, du coton, de la ratine, des étoffes en 
soie, or et argent, etc., et s’élever, à diverses re- 
prises, contre les entraves et les impôts excessifs dont 
le résultat aurait été de diminuer de moitié le nom- 
bre des tanneries. 

La révolution suspendit ce moux'ement . Mai» les avan- 
tage» de la situation d’Aix et la supériorité de plusieurs 
produits de son sol lui restaient ; et c’est par là qu’elle 
a trouvé les moyen» d’être un centre important de 
vente et d’achat pour les trois départements de Vau- 
cluse, du Yar et des Basses- Alpes. Des symptômes 
marqués de progrès dans l’industrie lui ouvrent au- 
jourd’hui un nouvel avenir. 

Les produits d’Aix et de ses environs, dont la su- 
périorité a fait autant de branches d’opérations i'om- 
merciales très-étendues, sont les huiles, les amandes, 
les blés, le» laines, elc. 

La réputation des huiles d’Aix est européenne. 
Préférable» à celles de Toscane, de la Rivière de Cènes, 
du royaume de Naples , elles doivent leur qualité au 
mode de fabrication, au choix des oliviers et à la na- 
ture du terrain. On cueille les olive» dès le mois Je 
novembre, lorsque le fruit commence à prendre une 
légère couleur noire, et on le» fait détriler sans les 
laisser fermenter. L’huile est moins abondante alors , 
mai» elle est plu» délicate. Il y a environ treize varié- 
tés d’olixicrsen Provence. Les espèce» dominante» à 
Aix sont, dan» la langue du pays, Y Aglundaou qui 
donne le» huile» surfines à grand goût de fruit , et la 
Saurine qui fournit le» huile» surfine» douce». 
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Par malheur, les mortalités successive» des oli- 
viers, en décourageant les propriétaires, ont diminué 
la production. On expédie encore aujourd’hui pour 

1.500.000 franc» d'huile» surfines d’Aix, outre les 
huile» inférieures provenant de toute la Provence et 
de l’Itnliè. 

Après les huiles, les amandes ont trouvé à Aix un 
entrepôt naturel et le marché le plus avantageux. On 
appréciera l’importance de ce commerce, par le chiffre 
de» affaire» qui s’élève de 5 à 0,000,000 de francs , 

puînée moyenne. I«a manipulation des amandes occupe 
constamment plu» de 200 femmes : de là une ressource 
précieuse pour la classe indigente. Le» amandes sont 
expédiées, dépouillées de leurs coques, à l’intérieur, 
sur tous les point» du globe, surtout dans le nord de 
l’Europe , en Amérique , etc. ; une certaine quantité' 
est employée sur le» lieux mêmes, par la confiserie qui 
a mis à profit le voisinage des radineries de sucre de 
Marseille, pour donner à sa production des développe- 
ment» qu’elle n’avait pas il y a quelques années. 

15.000 kilog. de nougat fsorte de gâteau tonné d'a- 
mandes, de miel et de sucre) ; 10 à f 2,000 kilog. de 

I calissons et de hiseotins , biscuits spéciaux à la loca- 
lité ; 25,000 kilog. de fruits confits, surtout d'abri- 
cols, trouvent de» débouché» certains à Paris et en Al- 
lemagne. 100 ouvrier» sont employés à la confiserie, 
et reçoivent un salaire moyen de 2 fr. 50 c. 

L’ excellente qualité des blés d’Aix, si recherchée 
par la boulangerie, a atltré de tout temps sur le mar- 
ché de celte ville de» demande» importantes. Le» pro- 
duits des pays voisins, ceux des Basses-Alpe» , une 
partie de ceux du Var et de Vaucluse, viennent y cher- 
cher un débouché ; 11» n’y sont |as exposé.» à la mé- 
vente, qui assez souvent se fuit sentir à Marseille , en 
raison de l’encombrement des grain» étrangers. Le 
mouvement du marché d’Aix est de 130,000 lieclol., 
dans le» année» de bonne récolle. Par le» mêmes 
causes, et grâce à la création de plusieurs usine» à 
eau et à vapeur , la minoterie a pris une e\ten»ion de 
plus en plus considérable , et donne lieu à un mouve- 
ment d'affaires , qui peut être estimé à 5,000,000 de 
francs. Les farine» s’exportent en Suisse, cil Afrique et 
en Amérique. On fabrique aussi de» vermicelle» qui 
luttent avantageusement, à l’étranger, avec ceux de 
Gènes et de Naples. Les salaire» des ouvrier» employés 
dans ce» deux industries sont de 2 fr. 50 c. à 3 fr. 50 c. 
pour la minoterie, et de 2 fr. 50 c. à 3 fr. pour la ver- 
mlcellerie. Les femmes reçoivent de I fr. à I fr. 25 c. 

Une autre branche de commerce, dont une position 
centrale assure à Aix le maintien depuis un temps im- 
mémorial , est la vente, pour lu Provence entière, des 
bestiaux du haut l-ungucdoc, de l’Auvergne, du Li- 
mousin , des Alpes et du Piémont. Le marché d’Aix 
n’a pu et ne pourra être menacé par la concurrence 
de celui établi récemment à Marseille ; car les déten- 
teurs des troupeaux , ne trouvant pas près de ce der- 
nier des pâturages pour les entretenir jusqu’au marché 
prochain, accepteront difficilement la nécessité de s’en 
défaire à tout prix. Il résulte de relevés raita sur les 
x entes des dernière* années, que la \ente des bestiaux 
peut être évaluée, année moyenne, :\25, 000,000 kilog. 

<11 se fait encore à Aix un très-grapd commerce de 
laine* de Provence et de laines étrangères, provenant 
du levant, du nord de l’Afrique, et de l’Amérique du 
Sud. Le chiffre des affaires et le personnel employé 
sont à peu près les mêmes que ceux indiqués pour les 
amandes. Le* laines arrivent à Aix en suint; elles y 
sont lavées, triées et classées selon les qualités, puis 
vendues aux fabricants de drap» et autres tissus de di- 
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AIX-LA-CHAPELLE. 
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vers pays. Une usine considérable , où sont réunis une 
centaine d’ouvriers et d’ouvrières, est consacrée spé- 
cialement à l'opération du peignage. La vente des 
laines brutes a été de G7 2,000 kilog. en 1851 ; celle 
des laines peignées a été de 80,000 kilog. 

Les vins étaient, avant la maladie de la vlpfhc, l’ob- 
jet de transactions aujourd’hui bien moins nombreuses. 
L'emploi du tourteau, comme engrais, a contribué 
beaucoup à accroître la production agricole et s’est 
élevé au-dessus de 1,200,000 kilog. 

Aix est , pour les départements voisins et surtout, 
pour les Hautes et Basses-Alpes , l'entrepôt des sels 
provenant du salin de Berre. Un débouché de 30,000 
quintaux métriques est assuré, chaque année. — Si 
nous ajoutons, à ces sources d'échanges, les branches 
d’industrie les plus considérables, nous aurons Tait 
connaître les principaux éléments de vie qui , on se 
développant, transformeront tôt ou tard l'ancienne 
capitale de la Provence. 

Au premier rang, nous citerons la chapellerie qui 
occupe aujourd’hui 250 ouvriers et environ 100 ou- 
vrières, gagnant par le travail à la tâche, les premiers 
4, 5 et même G fr. par jour, les secondes 2 fr. Les 
chapeliers d’Aix trouvent sur les lieux les laines méri- 
nos fournies par les agneaux de la Crau, les peaux de 
lapin et de lièvre, et font venir de Londres le surplus 
qui leur manque avec les poils de castor d’Amérique. 
Ils peuvent confectionner journellement 500 chapeaux. 
Moins heureux , les mégtssiers n’ont pas réussi à dé- 
velopper leur industrie, à cause du manque d'eau. La 
production des basanes , tannées au sumac , ne dé- 
passe pas 500,000 fr. Les imprimeries de loiles peintes 
et d’indiennes ont toujours joui d’une certaine ré- 
putation. 

Une filature de coton, mue par une machine à va- 
peur d’une force de 25 chevaux, continue à alimenter 
partiellement le marché de Marseille, en articles pour 
bas et loiles à voile. Le coton brut d’Amérique arrive 
ainsi aux ports de Marseille à peu de frais. UO, 000 kilog. 
environ sont files par an. 11 y a 2G métiers à filer, 
G métiers à retordre. 130 femmes y sont employées et 
reçoivent en moyenne un salaire de 1 fr. 25 c. 

Une industrie, qui date seulement de 1850, est la 
fabrication en grand des cadres et moulures pourl'dr- 
nementatiendes appariements. Une société par actions, 
créée le 19 janvier I85G, va permettre à celle indus- 
trie de satisfaire aux demandes des princqialcs mai- 
sons de Paris. 

Aix renferme des ateliers pour la fabrication des 
loiles d'emballage et de divers ouvrages tressés en 
sparte. Pour les toiles d’emballage, il y a pénurie de 
matières premières, et l'on a été forcé de recourir 
aux éloupes d’Italie, soumises à des tarifs de douane 
qui s'élèvent de U à 10 fr. les 100 kilog. Aussi la fabri- 
cation a-t-elle considérablement diminué. — Quant 
à la sparlerie, la consommation a triplé, par suite de 
procédés de fabrication qui permettent de livrer Ips 
produits à 50 % meilleur marché. Ces procédés 
sont dus à l’invention d’un métier A tissage continu. 
Les sparlerie» d’Aix ont des débouchés en France, en 
Belgique et dans toute l’Allemagne. 

Parmi les industries importées depuis peu d'années, 
cl dont la prospérité est croissante, nous mentionne- 
rons la fabrication du savon bleu et du savon blanc, dit 
•le Marseille. Le» soudes viennent des usine» de Berre 
et de Septèmes. Une huilerie jointe 5 la savonnerie 
tonsomme annuellement 20,000 quintaux métriques 
de graines, sésame, arachide et lin. On en construit 
une nouvelle qui emploiera 30,000 quintaux met ri- J 


ques de graines. L’Importance des affaires pour les 
savons, année moyenne, est de 800,000 fr. ; pour les 
huiles de graine», de 1,100,000 fr. 

La ville d’Aix fait aussi un commerce de fers, éva- 
lué à 1,224,000 kilog. 

La vente des bois «le construction y atteint près de 

1.900.000 kil. 

Plusieurs ateliers pour construction de machines A 
vapeur, moulins à farine et à tourteaux, presses hy- 
draulique», turbines, d'autres consacrés A la chau- 
dronnerie, acquièrent chaque jour des développements. 
Il en est de même de l’industrie de la carrosserie. 

L’embranchement qui vient de relier Aix , par le 
chemin de fer de la Méditerranée, à Marseille, ne 
pourra que contribuer à activer son mouvement com- 
mercial et industriel. Après le chemin de fer , une 
des premières nécessités serait un canal qui fertilise- 
rait son territoire et fournirait aux usines le moteur 
indispensable. L’exécution de ce canal est en projet, 
et on achève en ce moment les enquêtes préalables. 

Une des foires de chevaux les plus fréquentées du 
Midi a lieu, à Aix, la veille de la Fête-Dieu et les Jours 
suivants. On s’y rend de toute la Provence, et il s'y 
fait des ventes considérables. 

Aix possède près de ses murs de vaste» plu trières 
qui suffisent à ses besoins et à ceux des localités en- 
vironnante» ; deux carrières de marbre, l’une de mar- 
bre brèche , dit du Tholonei , A fond jaune entremêlé 
de taches rouges et brunes , l’autre de marbres noirs 
pouvant être comparés à ceux do Belgique et laissés 
I inexploités faute de fonds; des mines importantes de 
houille située» dans le territoire deFuveau. Enfin, nous 
ne saurions oublier ses eaux thermales, qui détermi- 
nèrent sa fondation par le» Romains, et dont la vertu 
curative a atliré de grands concours d'étrangers, à 
diverses époques. Charles de ribbe. 

AIX-LA-CHAPELLE . Ville de la Prusse; cher-lieu 
des provinces rhénane» cédées A la monarchie prus- 
sienne par les traités de 1 8 1 5 ; à 7 08 kilotn. N.-E. de 
Paris. Pop., 52,000 hab. Lat. N. 5° 15'; long. O. 
23" 55'. Tribunal et chambre de commerce; écoles 
industrielles et de commerce. Centre d’un réseau de 
voie» ferrées qui l’unissent A Maastricht, Cologne, 
Dusseldorf, Crefeld, elc. 

Aix renferme des établissements industriels de tou» 
genre»; nombreuses fabrique» de draps, dont quelques- 
j unes de premier ordre, surtout en satin», draps noirs, 
lisse» et croisés ; produits chimique», couleur», cuirs, 

! filatures de laine, teintureries. Les laines donnent lieu 
à un commerce dont l’importance annuelle dépasse 
9 million» de francs. 

Une industrie particulière A Aix-la-Chapelle, et qui 
mérite une mention toute spéciale, c’est la fabrication 
de» aiguille», de» épingle» et de» dés à coudre, qui 
donne lieu A une exportation considérable. Un seul 
fabricant produit 120,000 kilog. de fil d’acier et pour 

600.000 fr. d'aiguilles, au moyen du Iravuil de 050 
ouvrier» aidés d’une machine à vapeur de la force de 
70 chevaux. Deux autre» fabricants emploient 900 ou- 
vriers et produisent pour un million d’aiguilles et d’ha- 
meçons. La production générale des aiguilles dépasse 
500 millions de pièces, par an. — Une douzaine d'ate- 
liers pour la construction des machines emploient près 
de 800 ouvriers. 

Le» principaux marchés, pour les fabriques de draps 
d’Aix-la-Chapelle, sont, par ordre d'importance , 
l’Amérique du Nord, l’Amérique du* Sud, la Russie, 
l'Espagne, et, tout nouvellement, l'Angleterre. 

Les eaux thermales sulfureuses et ferrugineuses 


Digitized by Google 



AkAKOA. — 5 

d’Aix-la-Chapelle attirent chaque année plus de 8,000 
baigneurs. 

C'est près de cette ville que se trouvent le* belle* 
usines de Slolberg et le Moresnct, l'un des principaux 
établissements de la société des zincs de la Vieille- 
Montagne. 

Aix-la-Chapelle a aussi aujourd’hui une manufacture 
de glaces dont l'importance mérite d'être mentionnée. 

Il se lient annuellement, à Aix-la-Chapelle, une foire 
très-fréquenlée qui dure 20 jours à partir du 21 mai. 

TH. M. 

XliSCBBS, POIDS it lonuiu. 

Les poids el mesures légaux à Aix-la-Chapelle sont ceux de 
Prusse (Voy. Beau*). 

Les monnaies actuellement en usage son! celles de Prusse, 
c’est-â dire le thalcr courant de Prusse à 30 ailbergrosscheu, à 
12 pfennings, 3 f .7 1 1 . 

Jusqu’en 1821, à la suite de l’occupation des provinces 
rhénanes par les Français, la monnaie française fut en usage 
à Aix-la-Chapelle, concurremment tuerie reiclisthaler ’mdalc) 
= 54 mark il = 3 f .057 ; le mark = 6 buschcn= 0 f .0b7. 

Le reirhdhaler (ritrialc) était au pied de 24 1,2 à 24 9/16 
gulden florins;, et l'on comptait de 16 2,3 à 17 2,5 rcichsthaler 
pour 1 mark de Cologne (argeut fin) ; il valait donc environ 
24 ou 25 silbergrossi'ltcu de Prusse. 

Change t. 

Le cours des changes est le même qu'à Berlin cl à Cologne 
(Toy. B ml in). 

Depuis 1840, les pièces de 5 fr. ont cours à Aix-la-Chapelle 
pour tOsilbergrosschen. 

Il y a, à Aix-la-Chapelle, line succursale de la Bauquc de 
Prusse et une Bourse. c. t. 

AJACCIO. Ville et port demerde lacùtc oceid. delà 
Corse i chef-lfeu du départ.,à8T5kilora. S.-E. de Paris. 
Ut. N. 41® 55' 1"; long. E. ««24' 18". Pop., 12,109 
hab. en 1 8 , r > f J . Ajaccio est à la foi* un port de com- 
merce, de pêehe et de relâche; ses eaux sont sûres et 
perrnellent l'entrée aux navires d'un fort lonnage et à 
une flolte tout enliêre. Le commerce d'Ajaccio ex- 
porte des bois, des peaux, des cuirs verts, des huiles 
d’olive, de la cire, des grains et des châtaignes. Le 
mouvement du port est de 19,071 tonneaux. La pêche 
du corail y est assez importante, et le travail de ce ! 
produit s'y fuit d’une façon remarquable. Ajaccio tra- 
fique surtout avec l'Italie. C’est à .Naples qu'elic vend 
le poisson de ses pêches maritimes et celui qui pro- 
vient de la récolte de ses étangs. La culture des terres, 
et presque tous les travaux pénibles sont abandonnés, 
en général, à des paysans lucquois, qui viennent y faire 
ee que l’on appelle la saison, et qui remportent pres- 
que intégralement chez eux leur salaire. 

AKAttOA. Ileau port de la presqu'île de Banks, 
situé vers 43" 53" de lat. S. el 170° 48' de long. K., 
dans une baie sur la rôle E.du Nouveau -Munster, nom 
sous lequel on comprend aujourd’hui la grande île mé- 
ridionale du groupe importun! de la Nouvelle-Zélande. 
L’origine de ce petit établissement, quoique |ioslé- 
rleure à la prise de possession de la Nouvelle-Zélande 
par le gouvernement britannique, en 1839, rappelle 
l’époque (1837) où un Français, spéculateur entre- 
prenant, le baron Thierry, avait formé le projet de 
fonder une colonie dans cet archipel, aux environs de la 
baie des Iles. Celte tentative ne réussit point. Kn 1840, 
une compagnie de Nantes el de Üordeaux, ayant repris 
le projet de colonisation, porta ses vues sur le district 
d’Akaroa, et y débarqua 32 colons français ; mais le 
fait accompli de la prise de possession par les Anglais 
empêcha la France de faire valoir ses droits de souve- 
raineté sur ce petit établissement, qui n’a d’importance 
que pour les baleiniers, comme point de relâche el de 
ravitaillement. 
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En 1855, les Importations ont été, pour les ports 
d’Akaroa et de Victoria réunis, de 2,439,800 îiv. si. 
el les exportations de 1,098,875 Iiv. st. — 11 est en- 
tré, dans ces deux ports, 27 navires venant de l’An- 
gleterre el de ses colonies, et il en est sorti 29 pour 
les colonies anglaises et 5 pour d’uutres pays (Voy. 
Auckland). ch. vogel. 

a Kl. Y ou AK1S. Poids employé en Guinée pour les 
métaux précieux = à 1.274 gramme. 

A KO. Me sure de capacité pour liquides, appelée 
aussi rimer et employée en Hongrie = 71.0724 litres. 

AKYAB ou A Kl AB. Ville des Indes anglaises, dans 
la baie de Bengale, prés Calcutta, sur la cote E. de 
File d’Akyab, située par 20° 8', lat. N., et par 90° 30', 
long. E. — Résidence d’un commissaire anglais, d’un 
consul belge. — L’importance commerciale et maritime 
d’Akyab augmente chaque année. Le port, vaste el 
sûr, est facilement accessible aux vaisspaux de 900 à 
1 ,000 tonneaux ; il offre un bon ancrage de 3 I /2 à 
5 i/2 brasse», et une protection contre les mauvais 
temps. L’entrée ne présente presque aucun danger; 
tous les bas-fonds sont indiqués par des bouées ; le seul 
point périlleux est visible au-dessus de l’eau quand la 
marée est basse. 11 y a, à la barre, avant l’entrée dti 
port, pendant la marée hatde, de 4 l/2 à 5 brasses 
d’eau. Mai» aucun vaisseau de plus de 900 â 1 ,000 ton- 
neaux ne doit rester après le commencement nu la fin 
de mai ; car ver* cette époque, la mousson S.-O. com- 
mence, el le ressac est violent à la barre. Les Trais de 
pilotage vont de 50 à 100 roupies (la roupie = 2. 40', 
suivant le tonnage des bâtiments; cependant la plupart 
peuvent y entrer sans le secours d’un pilote. Les droits 
d’ancrage sont très-faibles, c’est-à-dire de 2 1/2 annas 
par tonneau (10 annas = ( roupie). 

Le principal produit d’Akyab est le riz, dont, chaque 
année, 80 à 100,000 tonneaux sont exportés en Eu- 
rope, à Singapore, Pettang, Manille, eu Chine, en 
Australie, â Maurice. On en cultive différentes sortes 
qui se récoltent à diverses époque*, el que l’on ap- 
porte au marché, à savoir : le nacrensie , dont le 
grain est gros, semblable à l’orge, opaque, et qui est 
surtout recherché sur les marchés européen»; le laroong 
ou longphroo , d’un grain analogue, mais plus petit et 
quelque peu transparent ; et te lakorér, au grain long, ftn 
et plus transparent que le dernier. Ces deux dernière* 
sortes ne conviennent pas aux marchés européens. 

Le temps de 1’exportalion commence à la fin de la 
saison des pluie* et de la mousson S.-O., c’est-à-dire 
en novembre, et dure jusque dans les derniers jours 
de mai, à la tin de la satson de la sécheresse et de 
la mousson N.-O. C’est seulement à In (ln «le. janvier 
qu’arrive à Akyab le nouveau riz nacronsée, et que 
commence l’exportation pour l’Europe, qui dure, jus- 
qu'à la fin de mai. 

Les bâtiments qui veulent charger du riz pour l’Eu- 
rope ne doivent pas arriver avant le commencement de 
janvier, ni après la fin «l’avril. 1 a riz déi-orliqué, 
mondé et tamisé à Akyab, est expédié sous le nom de 
ris de charge. On livre rarement du riz complètement 
mondé ; l'imperfection de» instruments du pays ne le 
permet pas, et il doit être «le nouveau mondé en Europe. 

L'exportation du riz d’Akyab, qui avalisé, en 1847, 
de 70,537 lonneaux, s'est élevée en 1853 5 99,487, 
en 1854 à 103,120 tonneaux, et en 1855 à 1(15,047. 
Le* exportations de ccs deux dernière* année* se sont 
répartie* de la manière suivante : 

1HS4 •*&& 

Grande-Bretagne. ....... 53,356 87,628 tnnn 

Amérique 3,766 6,482 
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1*54 

1*56 

France 

. . . S, 010 

3,146 tonn . 

Hollande 

. . . I0.SIÎ 

33.269 

Belrique 

. . . 2, «37 

3,682 

Brême 

. . . 3.679 

16.322 

Hambourg 

. . . 4,7*0 

. r .,070 

Danemark et Prusse. . - 

. . . 479 

1,178 

Suède et Norvège 

. . . 4,2*1 

5,037 

Asie 

. . . 9,147 

1.365 

Divers pays 

. . . 2,333 

1,568 

Dans le* cinq premiers mois de I85G, 

l’exportation 


s'était élevée à 147,173 tonneaux . 

Celle exportation ne peut manquer de devenir plus 
considérable encore, par suite de la guerre civile pro- 
longée de lu Chine qui nuit considérablement à la 
culture et aux récoltes du riz dans ce pays. 

Pour les monnaies , poids et mesures , voyez Cal- 
cutta. 

AI.ARANDINE ou A LM ANDINE. C'est une sorte de 
quartz hyalin dont la teinte est rouge foncée. Elle doit 
son nom à la ville d ’Alabanda. dans l’Asie Mineure, 
d'où elle venait autrefois en Europe. Cette pierre est 
classée par les lapidaires entre le rubis et l'améthyste, 
bien qu'elle soit moins dure que l’un et l’autre. On la 
désigne quelquefois sous les noms de x pim tic rouye- 
violet et de rubis spinelle ,Voy. Bruis). a. m. 

ALABASTRITE. Voy. AluATRK. 

A LAIS, chef-lieu d’arrond. du départ, du Gard, 
I - 34' 10" long., et 44 u 7'22"lat.; situé à 28 kilom.de 
Nîmes, entre la vaste et fertile plaine de l'ancien bas 
Languedoc, d'une part, et les derniers contre-forts de 
la chaîne des (Viennes, de l’autre. 

C’est l'une de ces cités encore modestes, et d’un nom 
jusqu’ici peu retentissant , qui semblent appelées par 
leur position topographique et les circonstances éco- 
nomiques du temps , à conquérir le rang et l'éclat de ; 
centre industriel et commercial important. Elle est 
meme déjà sur le chemin de celte tranfonimlion et | 
en a parcouru les premières étapes, comme le prou- 
vent les recensements successifs de sa population de- 
puis ie commencement du siècle. De 8,000 habitants en 
1807, elle Ml parvenue à 9,906 en 1827 ; à 13,606 
en 1842 ; à 18,871 en 1861 , et en 185G elle dé- 
passe 20,000. 

Quand nn y regarde de près , l’on ne peut même 
être surpris que d’une chose : c’est que son dévelop- 
pement n’ait pas élé plus rapide encore. Sans parler , I 
en effet, de plusieurs foires considérables (cl il en est j 
une qui dure huit jours, à partir du 24 août), Alais est j 
devenu le. principal marché de l’industrie sérioicole, j 
dans la contrée la plus séricicole de France. Environné, i 
dans tous les sens, de colline* et de vallées presque ex- 
clusivement consacrées à la culture du mûrier,» l’élève 
du ver à soie et au dévidage du cocon, il renferme 
dans son sein un grand nombre d’n(elier* : 20 filatures 
pourvue* de 1 ,020 bassines ou tours donnant plus de 
30 mille kilog. de soie grége ; ateliers le* plus perfec- 
tionnés peut-être qui existent dans cette industrie, et 
où le cocon ac dévide sous la main de* plus habiles ou- 
vrières du monde, pour se transformer en ce* 01* si 
célèbres, dan* le commerce des soieries, sous les noms 
de tramctics ou onjansins d'Alais. En outre, les pro- 
duits analogue* et rivaux pour la qualité , de Yalr- 
raugue, du Yigan, d’Anduze, Saint -Hipjioly te, Saint- 
Jean -du -Gard , etc., viennent y chercher aussi leur 
écoulement, lorsqu'ils ue sont pas directement expé- 
diés sur Lyon; et c’est d’Alais qu'ils se dispersent, en 
nombreux ballots, dans toute* le* usine* de moulinage 
de l’Ardèche, pour arriver, après l’ouv raison, aux bu- 
reaux de conditionnement de Lyon et de Saint-Etienne, 


ces deux brillantes métropoles de notre fabrique de 
soierie*. C’est également à Alai* que se fixent bien 
souvent le» premiers prix de cette marchandise qui a 
définitivement conquis la position «pii assure )a fortune 
de toute industrie , à savoir celle de produire non plu» 
seulement pour les classes supérieures et leur luxe 
d’habillement ou d'ameublement , mais encore pour 
ces masses elles-mêmes, c’est-à-dire pour la satis- 
faction d'un besoin économique général et quasi-po- 
pulaire. Or, si Lyon doit être considéré comme notre 
premier marché |iour les étoffes de soie de toute na- 
ture, si Saint-Etienne occupe le même rang pour la 
mbanncrle , Alai* est bien , à la concurrence près du 
seul Aubenas, noire premier marché pour la vente des 
soies grèges. 

Le moulinage lui-uièrne y est encore pratiqué, bien 
qu’il ait, en général, émigré pour les vallon» de l’Ar- 
! dèclie , dans 21 ateliers, possédant 7,37 2 tavelles , qui 
mettent en mouvement 2G,300 broches, et d’où sor- 
tent chaque année 16,000 kilog. au moins de soie* 
ouvrées. 

Alai* possède encore d’autres litre* à l’attention» 
et d’autres sources de progrès. A 2 kilom., en re- 
montant le Gardon qui baigne ses murs, se dresse la 
vaste usine des fonderies et forge* de Tamaris , où 
s’élaborent sur la phi* large échelle d'innombrable.- 
tonne» de fonte, de fin métal, de fer, el de* militer* de 
mètres de rails pour no» différentes voies ferrées en 
construction. A quelques kilomètres plus loin et plu* 
avant dan* les monlagnes, les mines de houille de* 
deux bassins du Gardon et de la Cèze , la Graud- 
Goinbe , Forte* , Sénéchas , etc. , livrent au com- 
merce, à l’industrie, à la marine marchande ou mili- 
taire, leurs charbons que de* tronyons de chemins 
de fer, embranché* les uns sur le* autre*, et se reliant 
tous ensemble dan» la gare de Nîmes au réseau médi- 
terranéen, portent au Hliône par Beaucaire, ou h la 
nier par Cette el Marseille 1 . 

Plusieurs autres productions minérale* complètent 
d’ailleurs la richesse vraiment exceptionnelle de ce 
magnifique bassin géologique dont Alai* est le centre, 
le véritable chef-lieu, el auquel il a imposé son nom. Sa 
su|M‘rficie s’étend, pour le bassin du Gardon seule- 
ment, sur 260 kilom. carré* et sur 4 00 au moins, si l’on 
y joint celui de lu Cèze ou de Saint-Ambroise. Voici, 
pour 1856, la statistique abrégée de la production 
annuelle, telle que l’aduiinislrution des mine* a bien 
voulu nous la donner : 

Bassins de la Gère et du Gardon, houille, 850,000 
tonnes, qui doivent s’élever bientôt à 1,000,000. 

Ligniles, 5,000 tonnes. 

Pyrite* de fer, 12 à 16,000 tonne». 

Asphalte en pain*. 7 ,000 quintaux métriques. 

Fontes, 345,000 quintaux métrique*. 

Fer et tôles, 218,170 quintaux métrique». 

Plomb d'œuvre, 2 à 3,000,000 kilog. 

Zinc, 4 à 5,000 quintaux métrique*. 

Tou» ces pruduil* s'accroîtront beaucoup ; car il y a 
une multitude de concession» demandées, de mines ou 
minières explorées, et d'usines en construcliqn. 

Alai» fournil aux industrie* extractive* du pays d’ex- 
cellent» contre-maîtres, fort apprécié* pour leur habi- 
leté pratique par les directeurs de* exploitation* envi- 
ronnantes. 11 existe enfin dan* le territoire d’Alais, et 
jusque dans l’un de ses faubourg* , des fabriques de 
verreries cl douze tuileries ou briqueteries. 

1. Le rail-vr» v qui relier» u élit* livre avant la fin de l'an- 

née, et doit être continue juvqu'i Porte» et Senechai. U (crand central 
loi-tnênui doit venir, avant du anv. <lel>o«icbrr dau* la gare d'Alaii par 
le Puj el ticooilbac. a 
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INoulanl toute la eatnpague du dévidage des cocons, 
donl la vente commence à la mi-juin, il y a à A lais un 
très-grand mouvement de fonds et une forte affluence 
de numéraire, que des maisons de banque locales vien- 
nent puiser dans la caisse de la succursale de la 
Banque de Fronce établie à Nîmes. 

Alais possède un tribunal de commerce et un con- 
seil de prud’hommes. F. du la farelle, 

Mrmbrt forr. d* finit i tut. 

ALBANY. Capitale de l’Étal de New-York, celte ville 
est, après James-Towr., la plus ancienne des États-Unis. 
Elle est silure sur la rive occidentale de l’Hudson, à 
233 kilom. N. de New-York, 203 kiloin. N. -O. de Bos- 
ton, et k 636 kilom. environ au N.-E. de Washington. 

Albany, quoique le siège de la législature, n'oc- 
cupe, comme importance commerciale, qu’un rang 
très-secondaire dans l’État de New-York : elle doit sa 
prospérité à sa position sur l'Hud.-on et sur les canaux 
Érié et Champlain. Far le premier, grâce à la marée, 
elle voit arriver des bateaux de 80 tonneaux, et par 
les canaux elle communique avec les lacs Érié, On- 
tario et Champlain, par suite avec les grands bas- 
sins du Mississipi, du Missouri, de l’Ohio et du Saint- 
Laurent. Des lignes de chemin de Ter, en mettant 
Albany en rapport plus rapide et direct avec Boston, 
New-York et Buffalo, ont encore accru les conditions 
favorables de sou commerce. La prospérité d’Albanv 
date surtout de la navigation à vapeur, et peut se 
marquer par le chiffre croissant de la imputation qui, 
tic 4,000 hab. en 1800, sest élevée en 1830 à 

24.000 hab., en 1850 à 50,763, et enfin, en 1854, 5 

60.000 hab. La marche ascendante de son commerce 
ressort des chiffres suivants : en 1851 , la valeur 
des marchandises arrivées pur eau était représentée 
par une somme de 119,019,741 fr. ; en 1852, celte 
même valeur atteignait le chiffre de 145,427,654 fr., 
soit une augmentation de 26,407,012 fr. 

Le mouvement de la navigation d’ Albany était, en 
1854, de 849 bâtira., jaugeantensemble 88,2 16 tonnes. 

Albany compte six banques : Albany exchange, 
Commercial Bank , New -York siale , Fariner and 
I fechauics bunk, Albany cily bank , et Bank oj Al- 
buny. Nous ne connaissons le chiffre d'affaires que des 
deux dernières : il a été, en 1854, de 19,528,8 1 3 fr. 
pour Y Albany cily Bank, et de 6,344,423 fr. pour la 
Bank oj Albany. Le capital de ces établissements dé- 
passe 2 millions de dollars. 

Les bois de construction constituent le principal ar- 
ticle du commerce d’Albany, dont le marché s'appro- 
visionne surtout du pin clair du Nichigan et du Ca- 
nada; du chêne, du merisier, du peuplier de l’Ohio, 
du pin commun de New- York et de Pensylvanie. — 
En 1854, la quantité de bois re^us se décomposait 
ainsi: planches, 311,571,151 pieds carrés; poutres, 
28,909 pieds cubes ; douves, 135,805,091, et enfin, 
24,003 milliers de bardeaux. Os quantités représen- 
taient ensemble une valeur de 32,860,000 fr. Quel- 
ques autres produits se présentent encore avec une 
certaine importance sur le marché d'Albany ; l’année 
1852 nous fournit, à l'égard de ces derniers, les 
chiffres suivants : farines, 1,651,789 barils; laines, 
4,125,970 livres ; blé ordinaire, 2,981,938 boisseaux; 
froment, 1,495,714 boisseaux; orge, 1,386,67 8 bois- 
seaux. La même année, Albanv, qui compte d'ail- 
leurs des manufactures de tabacs importantes, rece- 
vait pour 6,909,599 IV. de tabac non manufacturé. 

Parmi les principaux établissements de bienfai- 
sance d’Albany nous citerons une société qui , sous 
le titre de Société des amis des émigrants , vient en 

1 . 
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(idéaux émigrants, el leur fournit tous- les rensei- 
gnements Utiles. L. *1 IC.MELANT • 

A LU. Ut ASI. N. Yoy. Laines. 

ALBATRE. (Lat. Alabastrites. — Angl. Alabnster. 
— Allem. Alabnster. — Espagu., Portug. et liai. A tu- 
bastro .) Il existe deux espèces d’albâtre, également em- 
ployées dans les arts : V albâtre vrai el Y albâtre gypseux 
ou alabastrite. , 

Albâtre vrai. L’albâtre vrai se rapproche beaucoup 
d il marbre ; il en diffère néanmoins par sa consistance, 
qui est plus molle, par sa demi-transparence, qui est 
sensible lorsqu’il est en lames de peu d’épaisseur, et 
par l’uniformité de sa couleur, qui ne varie guère 
que du blanc jaunâtre au roux clair, et qui est ordi- 
nairement jaune de miel veiné de gris-brun. Ces veines, 
toujours rapprochées et ondulées, indiquent suffisam- 
ment le mode de formation de l’albâtre. C’est celui de 
loutes les concrétions calcaires dues à des dépôts s’o- 
pérant lentement par couches successives, el donnant 
naissance, dans les cavités souterraines, à ces amas 
plus ou moins volumineux qu’on désigne sous les 
noms de stalactites et de stalagmites. Quant à la com- 
position chimique de l’albâtre vrai, elle est la même 
que celle du marbre el de la craie : c’est du carbonate 
de chaux mêlé h une petite quantité de matières étran- 
gères, et particulièrement d’oxyde de fer, auxquelles 
il doit sa légère coloration. 

Souvent les cavité? où ce carbonate calcaire est dé- 
posé peu à peu par h» eaux qui le tenaient en disso- 
lution, finissent par se remplir et deviennent ainsi de 
véritables carrières qu’on peut exploiter avec profit. Il 
existe aussi des grottes donl les stalactites pourraient 
fournir des quantités considérables d’allwilre; mais oii 
les respecte en général, comme des monuments sécu- 
laires construits et ornés par les mains de la nature. 
Telles sont, entre autres, les grottes d’Anlfyuros, dans 
l'Archipel hellénique, el de Castclton en Angleterre. 
Les gisements d'albâtre exploitables sont, en somme, 
peu nombreux ; on ne peut guère citer que ceux d’Ita- 
lie, de Sicile, de Corse et de Malte. On a aussi trouvé 
à Montmartre, près de Paris, des bloes d’albâtre vrai; 
mais ils étaient de petite dimension, et ils apparte- 
naient à la variété la plus commune. W albâtre onyx ou 
albùtre oriental est le plus estimé. On le reconnaît à 
scs veines régulières el bien inarquées, et à sa teinte 
un peu foncée. On appelle albâtre fleuri celui dont les 
veines sont confuses ou nulles, et qui présente des ta- 
ches de formes el de teintes irrégulières. L’albâtre vrai 
est susceptible d’un très-beau poli. On en fait des 
socles, des plaques, des coupes, des vases, des candé- 
labres , quelquefois des statuettes et d’autres objets 
destinés à l’ornement de l’intérieur ou de l’extérieur 
des maisons el des palais. Ces objets sont d’un prix 
élevé. 

Aldatre GYPSF.üX. Celte espèce d'albâtre, appelée 
aussi alabastrite , faux albâtre, albôtre blanc vulgaire. 
est beaucoup plus commune que la précédente, dont 
elle diffère par sa composition ainsi que par son as- 
pect. L’albâtre gypseux n’est point un carbonate, mais 
un sulfate de chaux, comme le plâtre, aussi ne fait-il 
pas effervescence au contact des acides comme le mar- 
bre, la rraie et l'albâtre vrai. 11 est moins diaphane 
que celui-ci el moins dur ; il ne prend pas un aussi 
beau poli, et peut être rayé avec l’ongle. Enfin il est 
d'ordinaire parfaitement incolore, et de là vient que 
lorsqu’on veut donner l'idée d'un objet d’une blan- 
cheur éclatante on le compare souvent h l’albâtre. C’est 
donc à l'albâtre blanc \ulgaire qu’on fait alors allusion, 
bien qu’il soit souvent marqué de taches et de veines. 
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Cette variété d'albâtre a été tort en vogue pendant 
quelques anuées. On en faisait des pendules, des vases 
et des ornements de cheminée qui sont passes de mode 
aujourd’hui, et remplacés avec avantage par les char- 
mants objets en bronze ou même en zinc bronzé, dont 
la fabrication a pris une si grande extension. Toutefois 
on fait encore aveu l’albâtre gypseux des socles de 
pendules à bon marché, des lampes, des coffrets, etc. 
On le tire princi|m!ement des environs de Volterra en 
Toscane, et c’est à Florence que s’exécutent la plupart 
des objets que nous venons de nommer. Il existe aussi 
une carrière d’albâtre gypseux près de Lagny {Selne- 
el-Marne}. On l’expédie eu blocs de forme arrondie et 
de dimensions variables. 

Dans le tableau du commerce de la France nous 
voyons figurer, aux importations, en 1850, l’albâtre 
brut , pour 27 5,472 kilog., dont 1 00, 1 20 kilog. venaient 
d’Angleterre et 17 5,000 environ, de Toscane. — Il était 
venu aussi de ce dernier pays 50,027 kilog. d’albâtre 
sculpté. Il a été exporté de France, dans la même année, 
environ 04,000 kilog. d’albâlrc sculpté, moulé ou poli. 

Droits de douane. A l'importation, l'albâtre brut est sou- 
mis à un droit de 1 fr. les 100 kilog. par navires français, et 
de 3 fr. 50 c. par navires étrangers ; à la sortie , il paye 
S5 c. L’albâtre ouvre est frappé, à l’entrée, d'une taie, à 
la valeur, de 1 5 par navires français ou étrangers, et de 
14 la sortie. 

ALBKRTSTIIALElt. Monnnaie d’argent ayant cours 
dans le Brunswick, ia Prusse et la Hongrie, et valant 
1 thaler de convention ou 5 fr. 1 95. c. T. 

A l. B RÉ DA . Naguère comptoir français sur la cote 
occidentale d'Afrique, dans le bassin de la Gambie, en- 
cluvédans les possessions anglaises décrite région, â cinq 
lieues en amont de Bathursl. L’établissement com- 
prend quelques maisons en pierre, un terrain à l’en- 
tour pour la troque, et un village de 100 à 120 cases 
habitées par des noirs mandingues. Le maïs est cul- 
tivé à Albréda pour la nourriture des indigènes, le 
riz pour l’approvisionnement de Bathursl , Corée, 
Saint-Louis du Sénégal ; l’arachide, pour l’exporta- 
tion lointaine. La cire sert aussi aux échanges. Dans 
les environs croissent naturellement le ptcrocarpus eri- 
naceus (wègne des nègres), d’où découle la gomme 
kino des droguistes; le Uiaia senegalensis, bel arbre 
que les navires viennent y charger sous le nom de 
eaU-cedru ; Y maria œthiopica qui porte le poivre de 
Guinée des droguistes. Le commerce français importe â 
Albréda, comme articles de troque, les toiles bleues dites 
gui nées, les rouenneries, les verroteries, le tabae en 
feuilles ; à quoi le commerce anglais ajoute des tissus, 
des fusils, de l’ambre, du tabac, de la poudre n fusil. 

Par convention du 7 mars 1859, la France a cédé 
Albréda à l’Angleterre, en échange du droit, que celle- 
ci abandonne, de faire le commerce de l'embouchure 
de la rivière de Saint-John jusqu’à la haie et au fort de 
Portendik inclusivement. La France pourra néanmoins 
avoir un agent consulaire à Albréda (Voy. Curée, 
Saint-Louis). j. d. 

ALIU'.IIINE. C’est une substance organique qui con- 
stitue l'un des principes immédiats les plus essentiels 
des liquides cl des tissus de l’économie animale. Elle 
existe aussi en proportions variables dans plusieurs 
plantes légumineuses et oléagineuses ; mais elle se 
trouve surtout en abondance dans la partie séreuse du 
lait et du sang, et plus encore dan» le blanc d’œuf, qui 
n’est presque que de l’albumine pure. Tout le monde 
la commit donc sous cette dernière forme. C’est un 
liquide gluant, incolore, plus pesant que l’eau. L’albu- 
mine contient généralement 53 p. 100 de carbone, 
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15 d’azote, 7 d'hydrogène et 25 d’oxygène, plus du 
soufre et du phosphore ; celle du blanc d’œuf et des au- 
tres matières animales est, en outre, toujours unie à 
â une certaine quantité de soude, ce qui lui donne une 
réaction légèrement alcaline, tandis que l'albumine vé- 
gétale est plutôt acide. Abandonnées au contact de l’air 
à une température un peu élevée, l’une et l’autre ne 
tardent pas à entrer en putréfaction, en dégageant une 
odeur fétide, qui est celle des œufs pourris. Ce phéno- 
mène est accompagné, dans l'albumine animale, de la 
génération d’une multitude d’animalcules putrides, et, 
dans l’albumine végétale, du développement de cryp- 
togames de même nature. 

L’albumine est soluble dans l’eau, et insoluble dans 
l’alcool, qui la coagule. Une température de 100° 1a 
coagule également, comme on le voit lorsqu'on fait 
cuire des œufs. C’est celte propriété que possède l’al- 
bumine de se coaguler instantanément, soit en présence 
de l'alcool, soit sous l'influence de la chaleur, qu’on 
utilise dans la clarification des sirops et des liqueurs et 
dans le collage des vins. Pour clarifier les sirops, on 
emploie le sérum du sang 'ordinairement du sang de 
bœuf/, qui n’esl autre chose qu’une dissolution étendue 
d’albumine. On la mêle au sirop bouillant et on la voit 
aussitôt se solidifier dans toute la masse â la fois, en 
formant une sorte de réseau qui enveloppe toutes les 
matières étrangères tenues en suspension par le liquide, 
puis venir surnager à la surface, où on l'enlève facile- 
ment avec une écumoire. C’est par un phénomène ab- 
solument semblable, et grâce à l'albumine contenue 
dans la viande, que le bouillon de pol-au-reu se clarifie 
de lui-même, pourvu qu’on ait soin d’enlever l’écume 
nu Tur et à mesure qu’elle se produit. Pour coller le» 
vin», on emploie une dissolution de blanc d'œuf qu’on 
agite dan» le tonneau ; les choses, du reste, se passent 
connue dans les cuves à sirops, excepté qu’ici l'albumine 
se coagule, non plus sou» l’influence de la chaleur, mai» 
par l'action de l'alcool et du tanin contenus dans le vin. 

I*a consommation d’albumine est assez considérable 
pour que sa fabrication soit devenue depuis quelques 
années l’objet d’une industrie spéciale. Un l’extrait, soit 
du sang de» animaux abattu», soit des œufs, dont les 
jaunes sont livré» aux peaussiers et aux niégissiere, qui 
s’en servent pour assouplir et lustrer les |>eaiix. a. ■. 

ALBUQUERQUE. Itou rg considérable du Brésil, sur 
la rive droite du haut Paraguay, dans la province de 
Mato-Grosso, h environ GG kilotn. N.-N.-E. de la Nou- 
velle-Colmbre, au nord de l'État de Paraguay. 

Le gouvernement brésilien désirant, d’une part, 
faciliter l’approvisionnement de la province de Mato- 
Grosso, très-difficile à opérer par terre; et, de l’autre, 
ouvrir un débouché aux produit» de cette vaste pro- 
vince intérieure, a autorisé par un décret du 25 octobre 
1 850, à certaines conditions et moyennant l'accomplis- 
sement de certaine* formalité», les navires étranger*, 
en l’absence de bâtiments nationaux, â pratiquer le 
cabotage entre les ports brésiliens de l’Océan et le port 
d’Albuquerquc, avec ou sans transbordement dans le* 
ports douanière de la Plaln. 

La navigation du Parana et du Paraguay , qu’on 
n'avait cru longtemps praticable que pour le» nav ire* 
de faibles dimensions, et dans une certaine saison, est 
aujourd’hui reconnue facile à toutes le* époques de 
l’année avec de* navire» d’un tirant d’eau de 3 mètres 
à 3 mètres 50 ; non-seulement Jusqu’à l'Assomption, 
capitale du Paraguay, mais jusqu’à l’embouchure de la 
rivière de San-Lorenzo, à plus de 2,700 kiloui. de Bue- 
nos- Ayre* ; soit & 1 ,040 kilom.au nord de l'Assomption, 
ou près de lOOkllnm. au delà d’AIhuquerque par I8°de 
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Ut. S. Dm bateaux à vapeur ont effectivement fait ce 
voyage, eu 1853 et en 1855, sans rencontrer le moin- 
dre obstacle, même par le» plus basses eaux (juillet). 

La province de Matn-Grosso, dont la population , 
d’après un recensement de 1856, n’excède pas 
85,000 âmes, présente, quant à ses ressources natu- 
relles, une grande analogie avec le Paraguay, mais a 
sur cette contrée, elle-même encore si peu visitée , le 
désavantage d'être plus reculée dans l’intérieur, ch. v. 

ALCALIN ETRE, ALCALIMÉTRIE. Vor. Al.CAi.is. 

ALCALIS. Dans le Ungage chimique, la dénomina- 
tion d 'alcali est assez généralement abandonnée au- 
jourd’hui et remplacée par celte de base . à laquelle on 
donne un sens beaucoup plus général en l’appliquant à 
tous les composés, soit minéraux, soit organiques, qui 
sont susceptibles de se combiner avec les acides pour 
former des sels. Dans le principe, le mol alcali, dérivé 
de l’arabe (al, le, et kali, nom de la plante marine 
dont les cendres fournissent la soude), servait exclusi- 
vement à désigner la substance éminemment caustique 
qui s’extrait en grande quantité des cendres de fucus 
et d’algues marines, et qu’on appelle aujourd’hui la 
soude; on l’étendit ensuite à la polassc, dont les pro- 
priétés sont semblables, et qui est contenue dans les 
cendres des végétaux terrestres; puis à l’ammoniaque 
( alcali volatil), puis à la chaux, etc. Mais lorsqu’à la fin 
du siècle dernier, les créateurs de la chimie moderne 
s’occupèrent de classer les corps, non d’après leurs pro- 
priétés apparentes et superficielles , mais scion leurs 
caractères essentiels, on reconnut que la potasse, la 
soude, l'ammoniaque et la chaux étaient loin d’être les 
seuls corps avant de l’afilnité pour les acides cl formant 
avec ces derniers des composés salins. On en trouva, 
non-seulement parmi les substances minérales, mais 
aussi parmi les substances organiques, une foule d’au- 
tres doués de la même propriété et devant, par consé- 
quent, être rangés dans la même classe. Ce fut alors 
qu’on adopta péur tous ces corps, quelles que fussent 
leur origine et leur composition, la dénomination gé- 
nérique de bases. On continua toutefois d’appeler alcalis 
les bases solubles dans l’eau, agissant comme caustiques 
sur les substances animales et végétales, et capables de 
saponifier les corps gras. Pour les bases organiques, on 
inventa le nom d’ alcaloïdes, par léqucl on désigne en- 
core les bases organiques telles que la morphine, la 
strychnine, V émétine, la nicotine, etc. Enfin on appela 
simplement oxydes les bases minérales formées par la 
combinaison des inétaux avec l’oxygène, et ne possédant 
point ou ne possédant qu’à un faible degré les pro- 
priétés alcalines. 

Dans le langage commercial et industriel , le mot 
alcalis s’applique à l 'ammoniaque ou alcali volatil, à la 
potasse et à la soude caustiques, et aux sels alcalin» qui 
résultent d’une saturation incomplète de ces bases par 
l’acide carbonique. 

Cela n’est pas, il est vrai, absolument conforme aux 
principes admis dans la science ; mais, outre que l’usage 
a consacré, cette dénomination, il est bon de remarquer 
qu’elle n’a rien de vicieux en elle-même, et qu’elle a 
l’avantage d’indiquer exactement les propriétés usuelles 
des corps qu’elle sert à désigner. En elTel, il importe 
assez peu au commerçant et au fabricant que le carbo- 
nate de soude et le carbonate de |iolasse soient, aux 
yeux d’un chimiste, des sels alcalins; pour lui, ces sels 
sont encore des alcalis, puisqu’ils conservent les carac- 
tères sensibles caractéristiques des alcalis, c’est-à-dire 
qu’ils neutralisent les acides, qu’ils ramènent au bleu 
la teinture de tournesol rougic par les acides, qu’ils 
verdissent le sirop de violettes et font virer au rouge 
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brun la couleur jaune du curcuma ; qu’enfin ils agissent 
comme caustiques sur les tissus organiques, cl saponi- 
fient les corps gras. Tous ces caractères sont bien ceux 
des véritables bases alcalines; ce sont ceux aussi dont 
on lire parti dans les arts, et auxquels les potasses, les 
soudes, l'ammoniaque doivent leur valeur commer- 
ciale. Ce serait donc surcharger inutilement la mémoire 
et jeter la confusion dans les notions simples et posi- 
tives qu’exige la pratique des procédés industriels, que 
de vouloir réformer en ce point le langage usuel, ob 
fourmillent d’ailleurs des locutions vicieuses. Nous ap- 
pellerons donc uledtis , et nous examinerons au seul 
point de vue de leurs qualités utiles les substances 
énumérées plus haut et dont nous avons donné les 
caractères distinctifs. Quant aux autres corps auxquels 
les chimistes accordent aussi le nom d 'alcalis ou de 
bases, et qui sont, à un titre quelconque, l’objet d’un 
commerce de Quelque importance, nous en parlerons 
dans des articles spéciaux. 

Ammomaqce. L’ammoniaque proprement dite, ou 
gaz ammoniac . est un composé de deux autres gaz, 
l’hydrogène et l’azote: c’est donc de Yasoture d'hydro- 
gène. Ce gaz sc forme en abondance dans la décompo- 
sition des matières animales, et particulièrement do 
l’urine. Il est incolore, doué d’une odeur forte et pi- 
quante, d’une saveur urineusc et caustique. Ii éteint les 
corps en combustion, affecte vivement la conjonctive 
(membrane qui tapisse les yeux et les paupières) et les 
organes de la respiration, et attaque les tissus organi- 
ques. Il n’est point permanent, pouvant sc liquéfier 
à une température de — 40° ou «l'une pression de 7 at- 
mosphères. Sa deusité=0.597. Il est très-soluble dans 
l'eau , qui en absorbe 50 fois son volume. 

C’est In dissolution aqueuse saturée de gaz ammoniac 
qui constitue l'ammoniaque du commerce, vulgaire- 
ment appelée alcali volatil Jluor, alcali volatil, esprit 
de set ammoniac, et qu’on emploie en médecine et dans 
les arts. Celte ammoniaque liquide jouit des mêmes 
propriétés que le gaz lui-même. Elle est, comme lui, 
caustique et très-alcaline ; elle verdit fortement le sirop 
de violettes, ramène au bleu le tournesol rougi par les 
acide», avec lesquels elle a une grande tendance à so 
combiner, et dont elle neutralise complètement l'ac- 
tion. Mise en cojitact avec la peau, elle y produit des 
ampoules dont la formai ion est accompagnée d’une, 
douleur semblable à celle d’une brûlure. Elle répand 
des fumées ou vapeurs blanches lorsqu’on la place à 
proximité d’un vase ou d’un flacon non bouché conte- 
nant de l’acide chlorhydrique. Ce phénomène est dù à 
l’extrême affinité qu'ont l’un pour l’autre les deux gaz 
ammoniac et chlorhydrique, qui s'échappent de leur* 
dissolutions respectives pour donner naissance au chlor- 
hydrate d'ammoniaque ( sel ammoniac du commerce). 

L'ammoniaque liquide saturée a une densité de 0.85. 
On l’obtient en distillant le sel ammoniac avec de la 
chaux caustique, et en recueillant, dans une série de 
flacons tubulés et aux deux tiers remplis «l’eau, le gaz 
ammoniac qui se dégage, élant chassé de sa combinaison 
avec i'acide chlorhydrique par la diaux, dont l’afllnité 
pour cet acide est plus énergique encore que la sienne. 

L’ammoniaque est souvent employée en médecine. 
On en fait respirer aux personnes frappées de syncope, 
ou bien on leur en frotte les tempes pour déterminez 
sur la peau une irritation salutaire. On s’en sert pour 
cautériser les morsures failcs, soit par les chiens en- 
ragés, soit par la vipère, le scorpion et d’autres bêles 
venimeuses. C’est un excellent remède contre l’effet 
des piqûres de guêprs. On l’administre, mais à très- 
faible dose et très-étendue d’eau, pour dissiper l'ivresse. 
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Enfin l'ammoniaque est l’antidote de la plupart des 
poisons acides. 

Les teinturiers et les dégraisseuM se servent aussi 
de l’ammoniaque pour faire disparaître les taches faites 
par les acides et par les corps gras. Néanmoins ces 
usages de l’ammoniaque n’en fout consommer, en défi- j 
nitive, que de très-|»etiles quantités, et réduiraient, à 
fort peu de chose son rôle commercial et industriel si, 
grâce aux combinaisons qu’elle est susceptible de f >rmer 
avec d’autres corps, et qui reçoivent des applications 
beaucoup plus étendues, elle n’aqguérait, comme ma- 
tière première, une bien autre importance <\ny. Ace- ! 
tate d'ammoniaqce, Sel ammoniac» Carbonate d’am- i 
momaçuk). 

■otion rr pot»»*».». Il existe dans le commerce i 
une grande confusion entre la soude, la potasse et quel- ! 
ques-unsde leurs composés, presque toujours mélangés 
d’autres substances, et ne contenant en réalité qu'une I 
assez faible proportion de l’un ou de l’autre de res 
alcalis. Avant donc de passer en revue les nombreux j 
composés alcalins vulgairement connus sous les noms 
de potasses et de soudes, nous croyons utile de bien dé- 
finir ce qu’il faut entendre par ces mots. 

Soude proprement dite ou Solde caustique. C’est 
le résultat de la combinaison de l’oxygène avec le so- 
dium, inélal fort rare, difilcile à obtenir à l’état de pu- 
reté, difficile à conserver aussi, à cause de son affinité 
pour l’oxygène, et de nul emploi, du reste, dans les 
arts. La soude peut donr être obtenue directement et, 
pour ainsi dire, de toutes pièces, par la combustion de 
ce métal, combustion qui s'opère rapidement au contact 1 
de l’air, plus rapidement et plus énergiquement encore ; 
au contact de l’eau. Mais ce sérail là un procédé tout à j 
fait ruineux. Aussi, dans les fabriques de produits elii- 1 
miques, prépare-t-on la potasse sur une grande échelle, 
à beaucoup meilleur marché, en décomposant par la 
chaux le carbonate de soude, qu’on se procure aisément , 
et par des procédés très-simples, comme nous le ver- i 
rons tout a l’heure. Un donne ainsi naissance à un 
hydrate de soude, qui constitue ce qu’un nomme la 
soude à la chaux, et qui, purifié par l’alcool, donne la j 
sonde à l'alcool. G*lle-ci est chimiquement pure. C’est 
alors un corps blanc, opaque, doué d’une réaction alca- | 
line très- prononcée et d'une extrême affinité pour les i 
acides, soluble en toute proportion dans l’eau, dont il ! 
est très-avide. En raison de cette tendance à se cum- I 
biner avec l’eau, la soude, abandonnée au contact de 
l’air, en absorbe d’abord l’humidilé et devient déll- i 
queseentc ; mais bientôt elle al>sorbc aussi l'acide car- 
bonique contenu dans l'atmosphère, et elle se convertit J 
ainsi en carbonate, qui est efflorescent et ne tarde pas . 
à tomber en poussière. En se combinant avec les corps i 
gras (huiles et suifs., la soude donne des savons so- i 
lides. Elle attaque fortement les tissus organiques, et, 
à peine en contact avec la peau, elle forme, aux dépens ! 
de celle-ci, une sorte de savon, ce qui la rend grasse et | 
onctueuse au toucher. I.es pharmaciens préparent, avec 
la soude pure, le savon médicinal , et les ]varfumeurs 
leurs savons fins. Cet alcali joue en outre un rôle Im- 
portant, comme réactif, dans les opérations de labora- 
toire. On le vend et on le conserve dans des flacons 
hermétiquement bouchés à l'émeri. Elle est en plaques 
brisées de petite dimension, et de quelques millimètres 
d'épaisseur. 

Potasse proprement dite ou Potasse caustique. 
Cette substance est, s’il est permis d’employer celle 
expression, sœur, et presque sœur jumelle de la soude ; 
et, de même que le potassium, qui lui donne naissance ! 
en se combinant avec l’oxvgène, diffère à peine du so- I 


diwn, de même aussi les propriétés essentielles de la 
liolasse sont presque identiques à celle» de la soude. 
Toutefois il est facile de les distinguer l’une de l’autre 
par des caractères secondaires dont nous allons énu- 
mérer les principaux. Ainsi, premièrement, tandis que, 
comme nous venons de le voir, la soude, après être 
tombée en dclii/iiium au contact de l’air humide, devient 
efflorescenle en se combinant avec l’acide carbonique, 
la potasse reste déliquescente et absorbe incessamment 
de nouvelles quantités d’eau, au point d’arriver en peu 
de temps à l’état d’une véritable dissolution. Deuxiè- 
mement, la capacité de saturation pour tes a<ides«pst 
moindre dans la potasse que dans la soude, c'est-à-dire 
que, par exemple, une quantité donnée d'acidc sulfu- 
rique exigera, pour se transformer en sulfate neutre, 
moins de soude que de potasse. Troisièmement enfin, 
tandis que les savons préparés avec la première sont 
solides, on n’obtient avec la seconde que des savons 
mous. Du reste, tout ce que nous avons dit de la soude, 
s’applique également à la potasse : leur aspect, leur 
mode de préparation et d’épuration, etc., sont absolu- 
ment semblables. I.a potasse est, comme la soude, un 
réactif forl en usage dans les laboratoires de chimie. 
On l’emploie, de plus, assez fréquemment en chirurgie 
sous le nom de pierre à cautère. Elle entre comme élé- 
ment essentiel dans le caustique de Vienne et dan» 
quelques autres compositions analogues. 

Il serait superflu de pousser plus loin l’histoire de 
la potasse et de la soude pures, ces deux corps ne don- 
nant lieu qu’à des transactions commerciale» assez res- 
treintes. Ce que nous avons dit suffira, nous l’espérons, 
pour donner à nos lecteurs les notion» élémentaire» 
qu’il leur importe de posséder sur des corps qui sont, 
après tout, les seuls principes actifs et utiles des com- 
posés plus ou moins impurs et complexes dont l’indus- 
trie fait un emploi si continue), si étendu et si varié. 

Solde du commerce. (Anpl. Soda , baritla, soda as h. 
— Allem. Soda, baritla. — Holland. Soda. — Kspagn. 
Barrilla. — Portug. Solda, barrilha. — liai. Bar- 
riglia. — Russe Socianka. — Arabe K ali.) On dis- 
tingue les soudes du commerce en trois espèces prin- 
ci pales , dont nous traiterons successivement , ainsi 
que de leurs variétés; ce sont : les soudes brutes na- 
turelles. les soudes brutes artificielles, et les cristaux 
de soude , appelés aussi sel de soude ou soude raffinée. 

I. — Soudes crûtes naturelles. La plus grande 
partie des soudes brutes naturelles est le produit de 
l'incinération de végétaux qui croissent sur le bord de 
la mer, ou, plus souvent encore, de piaules marines 
(fucus, tjormons, varechs, algues, etc.). On coupe ces 
plantes, on les fait sécher, puis on les entasse dans des 
fosses où on les brûle en les agitant continuellement 
aiin de rendre la coinbuslion aussi complète que pos- 
sible. Les cendres ainsi obtenues sont en masses agglo- 
mérée», grisâtres et demi-vitreuses, grâce à la fusion 
que leur a fait éprouver la haute température â la- 
quelle elles ont été soumises. Ces cendres contiennent 
une proportion de carbonate de soude qui varie de 1 2 
à 35 p. 100, selon l’espèce de plante qu’on a employée 
pour les produire. Il s’y trouve aussi une pelile quan- 
tité de soude caustique; elles se composent, pour le 
resle, de sulfate et de sulfite de soude, de chlorure de 
sodium ( sel marin ) , de carbonate de chaux, de char- 
bon échappé à la combustion, etc. Elles sont dures et 
compactes au sortir de la fosse ; on est donc obligé de 
les exposer quelque temps au contact de l'air avant de 
les lessiver; et c’est seulement lorsqu’en absorbant 
l’humidité de l’atmosphère elles se sont désagrégées 
et délitées, qu’on les fait dissoudre dans des cuves pour 
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les débarrasser du plus gros des impuretés qui y sont 
mêlées. Mais celte opération, qui constitue un véritable 
raffinage , ne se fait point sur le lieu même de pro- 
duction. On sc borne à concasser le produit tel qu’on 
le retire des fosses, et les morceaux sont emballés et 
expédiés sons autre préparation aux fabricants de soudes 
raffinées. 

Les noms des différentes espèces de soudes naturelles 
sont dérivés de celui du lieu où elles se fabriquent, ou 
de la plante dont on les extrait. Ces espèces sont : 

1° La soude d'Alicante ou barille. On en distingue 
trois sortes : la soude d'Alicante douce , barille douce, 
soude de première qualité , qui est en masse assez ho- 
mogène, et d’une couleur cendrée analogue à celle des 
scories de soufre fondu; la soude ou barille mélangée , 
plus foncée que la précédente, très-dure, à cassure 
nette, et renfermant des boursouflures et des points 
brillants en forme d 'œil de perdrix ; et la bourde , mê- 
lée d’une forte proportion de sel marin et de petits 
fragments de charbon. Les soudes d’Alicante contien- 
nent de 25 à $0 p. I0U de carbonate de soude, et 
marquent ordinairement de 55 à 60° à l’alcalimètre. 
Elles nous arrivent en balles énormes de 500 à 000 
kilog., enveloppées de sparterie et recouvertes d’une 
très-grossç toile. On les emploie de préférence à la fa- 
brication du cristal, du savon blanc, etc. 

2 # Les soudes de Malaga et de Carthayène, estimées 
5 l’égal de la soude mélangée d'Alicante. Elles sont en 
gros morceaux pesants, d’une teinte grise marquée à 
l’intérieur de points blancs, et quelquefois de larges 
taches verdâtres ou noirâtres. Elles marquent de 30 à 
35". On les expédie, comme les précédentes, en balles 
de 400 à 500 kilog. 

3° La soude de Ténériffc, qu’on extrait, dans Plie de 
ce nom, d'une plante de la famille des flcoïdées, le 
tnesembrientliemum cristallinum . Elle est en masses 
irrégulières, ordinairement d’un gris foncé, quelque- 
fois d’un blanc mal ou d’un jaune verdâtre. Elle mar- 
que de 28 à 30° seulement. On l’expédie en vrac. 

4® I*a soude de varech ou soude de Sormundie, qui 
s’exlrait, sur les bords de la Manche et principalement 
à Cherbourg, des varechs ou algues marines, très-abon- 
dantes dans ces parages. Ce produit mérite à peine le 
nom de soude, car il ne renferme que 0.02 p. 100 
de carbonate de soude. Le reste est composé de : 
chlorures de potassium et de sodium, sulfates de po- 
tasse et de soude, induré de potassium, 33 â 75 ; car- 
bonate et phosphates de chaux et de magnésie, oxv- 
sulfure de calcium, silice, charbon, etc., 42 à 67. La 
soude de varech ne marque que 5°. Elle est en frag- 
ments irréguliers, raboteux, poreux et peu homogènes. 
On l'expédie en vrac. 

5° La soude de Narbonne, ou salicor , ou s al note, 
fournie par l’incinération du salicornia atinua , qu’on 
cultive aux environs de Narbonne. Elle contient de 14 
à 15 p. 100 de carbonule de soude. 

fi® La soude d'A igues-Mortes ou blanquette, qui s’ex- 
trait de différentes plantes cultivées sur les bords de 
la Méditerranée, entre Frontignan et Aigues-Mortes. 
Elle ne renferme que 5 à 10 p. 100 de carbonate de 
soude. 

Ces trois dernières espèces, comprises sous le nom 
générique de soudes brutes françaises , sont maintenant 
peu employées dans les arls. 

L'ne autre espèce de soude bmte naturelle est four- 
nie abondamment, dans certaines contrées de la Hon- 
grie, de la Bohême, de l’Amérique elsurtout de l'Égypte, 
par l'évaporation spontanée de petits lacs d’eau alcaline 
et salée. Neuf de ces lac» sont situés dans le déserl de 
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Thalat (Égypte) et disséminés dans une vallée qui porte 
le nom de Vallée des lacs de Natrou, qui a 16 kilom. 
de longueur sur un seul de largeur. Leur eau est colorée 
en rouge brun par une cause sur la nature de laquelle 
les chimistes et les naturalistes n’ont encore pu se pro- 
noncer avec certitude, mais qu’ils attribuent générale- 
ment à la présence d’animalcules ou de cryptogames 
microscopiques. Cette coloration se communique aux 
efflorescences salines que l’eau laisse en s’évaporant sur 
les bords et sur le lit des lacs et dans le» fissure» du sol 
qu’elle traverse. Après les chaleurs de l'été, lorsque ces 
lacs ont été mi» à sec, on recueille les incrustai ions 
cristallines qui se sont formée», et qui se composent 
essentiellement de scsqui-carbonate de soude, de sel 
marin et de sulfate de soude. C’est ce mélange naturel 
qu’on connaît dans le commerce sous le nom de natron 
ou natron d’Égypte. Il est en masses boursouflées, d’un 
gris rougeâtre, à cassure grenue. Il jouit d’une légère 
transparence qui disparail lorsqu'on le met sur des 
charbons ardents. Il est effiorescent et peut, après 
avoir élé dissous dans l’eau, cristalliser en prismes 
obliques rhomboldaux. Sa saveur est urineuse et caus- 
tique. Il fait effervescence avec les acides. Le natron 
n’est recueilli et prépan: que dans les pays où il abonde. 
Il arrive ordinairement en France par Marseille. 

II. — Soudes brutes factices ou artificielles. La 
fabrication de la soude brûle artificielle date seulement 
de 1 7 93, é|>oquc ou la France, en guerre avec toute l’Eu- 
rope, et manquant tout à coup d’un grand nombre de 
matières premières qu’elle avait jusqu'alors tirée» de 

I l’étranger, dut puiser dans son propre sein les richesses 
I dont la source était tarie pour elle à l’extérieur. Ce fut 
alors qu’un industriel, nommé Leblanc, imagina le 
procédé si simple et si ingénieux grâce auquel nous 
pouvons maintenant nous procurer en abondance el à 
bas prix des soudes de qualité supérieure, sans avoir 
recours à l'industrie étrangère. Ce procédé consiste à 
décomposer sou» l’influence de la chaleur, à l’aide du 
j carbonate de chaux et du charbon, le sulfate de soude 
I préparé lui-inème en traitant le sel marin (chlorure de 
sodium) par l’acide sulfurique. On obtient ainsi une 
soude brute qui contient «le 34 à 36 p. 100 de car- 
bonate de soude, et 1 0 ou 12 de soude caustique. Le 
reste est un mélange de sulfate de soude, de sel marin, 
de sulfure de calcium basique, etc. Celle soude marque 
de 1 8 à 35®. La soude brute artificielle se fabrique sur- 
tout à Dieuze, et dans les environs de Marseille, d’Aix, 
de Houen et de Paris. Elle est en morceaux assez volu- 
mineux, pesants, compactes, raboteux, d’une couleur 
violacée, due à la présence du charbon «jui n’a pas élé 
entièrement brûlé dans l'opération. 

III. — Soude raffinée. Cette soude se fabrique en 
France, soit avec la soude de varech, soit avec la soude 
brute artificielle. La première est de beaucoup la moins 
estimée el la moins riche en alcali. Elle se présente sous 
l'aspect d'une matière saline d’un blanc mat et contient 
une forte proportion de sel marin. On l’expédie dans des 
tonneaux de bois blanc qui en contiennent 500 kilog. 
environ. Lu seconde, qui est du carbonate «ie soude 
presque pur, constitue ce qu'on nomme les cristaux de 
soude ou le sel de soude. Elle est en masses cristallines 
assez grosses, formées par l’agrégation de cristaux à 
forme de prismes rhomboïdaux ou de pyrarqjdcs qua- 
drangulaires à sommets tronqués, appliqués base à* 
base. Ces cristaux s'elfieurissent à l’air en perdant leur 
eau de cristallisation. Chauffés, ils fondent d’abord dans 
cette eau, puis ils éprouvent lu fusion ignée sans se dé- 
composer. La saveur du sel de soude est âcre et caus- 
tique, et sa réaction fortement alcaline. D'après Vau- 
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quelin, 10 gr. de ce sej, sec el pur, sont saturés par 
98 gr. 94 eentigr. d'acide sulfurique à 10®. 

Potasse du commerce. (Angl. Potash , peurl ashes.— 
Allem. Poitaschc. — Dan. Putaske. — Ital. Potn.ua . — 
Russe, Potasch. — Polon. Potasz.) C’est du carbonate 
de potasse très-impur, auquel on donne, dans le com- 
merce, les noms de potasse perlasse , et qu’on appelait 
autrefois : alcali fixe végétal ou aéré , sons-carbonate de 
potar.se, alcali dulcijiè, set d'absinthe ou de tartre, etc. 
Ce sel, lorsqu’il est pur, est blanc, déliquescent, très- 
soluble dans l’eau, inodore, doué d’une saveur âcre et 
caustique, et d’une réaction alcaline très-sensible. Il 
éprouve la fusion ignée sam se décomposer. Sa disso- 
lution aqueuse est onctueuse au loucher en raison 
de l’action qu’elle exerce sur les substances organiques. 
Ces propriété* sontafluiblies et altérées dans les potasses 
du commerce, par la présence des autres sels, du char- 
bon cl des matières terreuses qu’elles contiennent. Les 
potasses, en effet, ne sont autre chose que le résultat 
du lessivage descendras «le végétaux terrestres, arbres, 
arbrisseaux, plantes herbacées, ou de plantes aquati- 
ques, telles que les joncs, les roseaux, etc.; ou enfin, 
de diverses substances végétales avant servi à la fabri- 
cation d'autres produits. l.a lessive de res cendre», 
évaporée, donne un résidu appelé salin , qu’on calcine 
pour en achever la dessiccation, et qu’on vend sous le i 
nom de potasse brute . La potasse brute doit ses pro- ! 
priétés utiles nu carbonate alcalin el à la potasse eau*- ! 
tique qu’elle renferme. Sa qualité dépend donc princi- ] 
paiement de la quantité relative de ce» deux corps, bien ] 
que la nature el les proportions des autres corps qui 
le» accompagnent y soient aussi pour quelque chose. 

Le» expériences des chimistes, el notamment celle* 
que fil Pertuis, en 1797, ont démontré que les cendres 
d’herbes contiennent en général 4 ou 5, el celles d’ar- 
bustes, 2 ou 3 fois plu* dépotasse que les cendres four- 
nies par les arbres ; que d’ailleurs, dans un même vé- 
gétal, les feuilles et l’écorce donnent plus de cendres 
que le» branche», celles-ci plus que le Ironc, et l’aubier 
plu» que le bois; que les cendres d’un végétal brûlé 
vert sont plu» abondante» que celles du même végétal 
brûlé *ec; enfin que la quantité de cendres cl leur ri- 
chesse alcaline varient aussi suivant l’espèce de la [liante, 
son âge et la nature du sol où elle a grandi. 

Le» variétés de potasses du coimnerve sont très-nom- 
breuses. On le» désigne, comme le* sondes, par le nom 
du pay* d’où elle» viennent. Les principale* sont : 

1° La potasse rouge d’Amérique. Elle vient de New- 
York et de, Philadelphie. Elle e»l en morceaux qui 
présentent ordinairement une tcinle rougeâtre, quel- 
quefois aussi ffrise ou violacée. Ces morceaux sont dur», 
mai» très-déliquescents. La potasse rouge d’Amérique 
est très-alcaline. On préfère celle de New- York h celle 
de Philadelphie. On en distingue trois qualité», savoir : 
la potasse ronge 1 r ® sorte, mêlée de morceaux hlanr* à 
cassure inégale et rugueuse, et de morceaux rouge» 
marbré» de bleu, à cassure nette. Elle marque de 54 à 
58° à l’alcali métré ; — la potasse rouge 2 e sorte, presque 
aussi alcaline que la précédente, puisqu’elle marque de 
48 à 52°. Ses morceaux sont intérieurement plu» co- 
lorés ; mais au dehors ils sont recouvert» d’une sorte 
de croûte blanche et efllorescente, qui tombe prompte- 
ment en poussière par suite du frottement que ies mor- 
ceaux exercent les un» sur les autre» dan» les trans- 
ports ; — et la potasse rouge 3 e sorte, qui ne marque 
que de 30 h 45®. Elle est en morceaux durs, i cassure 
inégale el de couleur foncée. 

La potasse rouge, au sortir des fours, est en masse* 
compactes, conservant la forme de* vases dan» lesquels 
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elle a été fondue. Pour l’expédition, ces masses sont 
concassées et enfermée* dan* de* baril* en boi» de 
chêne à 14 ou 1 G cerclé», qui en contiennent de 200 à 
400 kilog., mai» le plu* souvent 250. 

2° La potasse blanche d'Amérique ou perlasse. Elle 
est en petit* morceaux perlés, irrégulier», lrè*-blanc* 
ou légèrement azuré». On en distingue trois sortes : 
celle de New- York, qui est tout à fait blanche, et mar- 
que de 55 à 58°; celle de Boston et celle de Philadel- 
phie, qui sont légèrement bleuâtre», et marquent de 25 
à 40". La perlasse est expédiée dan» des baril» de chêne 
de 150 à 180 kilog. 

3° La potasse de Russie, dite aussi de Saint-Péters- 
bourg ou d’Odessa , parce qu’elle vient par l'une ou 
l'autre voie, et de Kusan, parce qu’on la fabrique aux 
environ* de cette localité. Elle est en fragments léger*, 
friables, irréguliers, d’un blanc bleuâtre. Elle marque 
de 50 à 52°. On l’expédie en baril» de bois de peuplier 
à IG cercle», pesant de 350 â GOO kilog. 

4® La potasse de Riga, assez semblable à la précè- 
dent, mai» do qualité plus variable. Sa force alcaline 
va de 80 à 50°. Même mode d'expédition que pour celle 
de Kuzan. 

5° La potasse de Pologne ou de Podochinsky, appelée 
aussi potasse de paille, parce qu’on l’obtient par l'inci- 
nération de* tige* de sarrasin. Elle est en morceaux de 
même couleur que le* potasse» de Russie, mais plu* 
durs et plus dense». 

G° La potasse de Dantzig. Elle ressemble par son 
aspect à la perlasse, mais elle est plus friable et produit, 
lorsqu’on la presse entre les doigt*, l’effet du grès 
grossièrement broyé ; elle est riche en alcali et marque 
de 50 à G0°. Elle nous arrive dans de» fût» de peuplier, 
qui en contiennent eu moyenne 3G0 kilog. 

7° I.a potasse de Toscane. Elle est en poudre mêlée de 
morceaux d’inégale grosseur et de différentes nuances. 
On en distingue trois sorte* : la grise, qui est friable et 
d’un blanc bleuâtre assez intense : c’est la plus riche 
en alcali ; elle marque quelquefois jusqu’à GO® ; — la 
blanche, presque incolore, plus dure que ta grise, mai* 
ne marquant guère que de 50 à 55°; — el la bleue, à 
peu près de même richesse que la précédente. On re- 
çoit aussi de Toscane une |iOtas»e violelte, encore plu* 
alcaline que la potasse grise. Le» différente* »ortc* de 
potasse de Toscane sont emballée» de la même manière, 
c’est-à-dire en fùl» de 300 à 500 kilog. 

8° La potasse des Vosges, la plus commune el la plu* 
pauvre de toutes en principes alcalin». Elle est de cou- 
leur grisâtre. 

9° Le* potasses d’Allemagne ou du Rhin, très-varia- 
ble» d'aspect et de qualité. 

rin est convenu de ranger aussi parmi les espèces de 
potasse» certains produit» alcalin» qui sont l’objet d’in- 
dustrie» assez importantes, et dont il est bon, par con- 
séquent, que nous disions quelques mots. 

On désigne sous le nom de cendres gravelées le ré- 
sultat de l’incinération du tartre brut ou lie de vin des- 
séchée. Le carbonate de potasse s’y trouve en proportion 
assez notable (de 25 à GO p. 100). Ces cendres forment 
des masses poreuses, légère* el friables. 

On vend depuis plusieurs années, sous le» noms de 
potasse factice, potasse rouge d'Amérique , potasse des 
savonniers, une substanre qui, en réalité, ne contient 
que de la soude et des sels de soude. Cette substance, 
très-caustique, du reste, el propre, par sa composition, 
à la fabrication des savons, est formée de soude natu- 
relle mélangée de chaux et de sel marin. On y ajoutait 
autrefois du sulfate de cuivre, et on agitait la masse 
fondue avec un morceau de bois de hêtre qui, en brû- 
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tant, réduisait le cuivre à l’état de protoxyde, et donnait 
ainsi au produit la couleur rougeâtre qui caractérise la 
vraie potasse de New-York. Celte^sorte de fraude, ima- 
ginée d’abord par un industriel intelligent, dans le but 
de corriger ses confrères du préjugé qui leur faisait 
rechercher exclusivement la potasse d’Amérique et re- 
pousser avec obstination l’emploi des soudes , celle 
traude, disons-nous, eut un plein succès. Aujourd’hui 
le mélange de carbonate «le soude et de sel marin se 
vend partout sans diflicullé, et l’on u’a même plus 
besoin de le colorer ; néanmoins il conserve encore le 
nom impropre qui lui fut donné dans l’origine. 

Potasse et soude de vinasse. Les mélasses de sucre do 
betterave, fermentées et distillées pour la fabrication de 
l’alcool, laissent un résidu appelé vinasse , duquel on 
peut extraire des quantités doubles de sels alcalins. Ces 
sels, convenablement préparés par la calcination et le 
lessivage des cendres de vinasse, sont un mélange de 
carbonates de potasse et de soude, l-eur richesse alcaline 
est comparable à celle des meilleures potasses naturelles 
du Nouveau-Monde. 

Vsayes des soudes et des potasses. Ces usages sont 
nombreux et de la plus grande importance , surtout 
dans notre pays, où ces matières premières sont l’ali- 
ment principal de plusieurs industries très-florissantes. 
Nous extrayons du savant ouvrage de M. Paven ( Chimie 
industrielle i l’énumération complète des diverses appli- 
cations qu’on fait en France de chacun de ces deux or- 
dres de produits ou de tous deux concurremment. 

Les soudes sont employées dans la fabrication du 
carbonate sec et cristallisé; du bicarbonate de soude, 
du borax (borate de soude], des larlrates, phosphates 
et autres sels de soude ; des laques et teintures, de la 
lessive, caustique usuelle , de. la gobclelerie et des verres 
à vitres ; des glaces et des bouteilles ; des savons durs, 
des savon# résineux, des potasses factices. 

Les potasses sont employées dans la fabrication 
des verreries, façon Bohème ; du salpêtre, de la pou- 
dre à tirer, de l'alun, du chlorate de (totnsse , du 
prussiale de potasse , do la pierre à cautère , des sa- 
vons mous ; dans le chamoisage des peaux , dans la 
préparation des cordes harmoniques. . 

Les soudes et les potasses sont employées dans les 
fabrications suivantes : * 

Verreries, avec mélange des deux alcalis ; chlorures 
et hypochlorite# désinfectants ; blanchiment des toiles, 
blanchissage du linge, afllnage delà batiste, essais 
des tissus de coton, 111, soie et laine ; eau seconde (hypo- 
chlorite de soude et de potasse' ; dégraissage des laines, 
cendres pour l’amendement des terres. 

Il est à remarquer que la soude tend chaque jour, 
en France, à se substituera la potasse dans les usages 
communs à toutes deux. Nos fabricants y trouvent une 
économie de moitié sur le prix de revient. 

Essais des soudes et potasses ou alcalimétrie. lot 
nature complexe des potasses et des soudes du com- 
merce les rend sujette* à des fraudes ayant pour but 
d’en accroître le poids, et qui diminuent d’autant 
leur valeur réelle. Ainsi on y a mélangé de la brique, 
du sable, de la terre. Ce genre de falsification est facile 
à reconnaître, en raison de l'insolubilité de ces sub- 
stances : il sufllt, en eflVt, de dissoudre dans l’eau l’al- 
cali suspccl pour retrouver, soit au fond du vase, soit 
sur le filtre où l’on aura jeté la dissolution, les matières 
étrangères et insolubles qu’on a pu y ajouter. Un a 
aussi exposé les potasses à l’humidité qu’elles absor- 
bent avidement. Dans ce cas encore, la frau«le se dé- 
couvre sans peine en pesant le produit, en le soumet- 
tant à une température de 50 â 1 00 u pendant un certain 
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temps, et en le pesant de nouveau : la perte de poids 
qu'il aura éprouvée indiquera la quantité d’eau qu’il 
contenait avant l’opération. 

Mais certains marchands se sont avisés d’ajouter 
aux alcalis bruts des substances dont ils conliennenl 
déjà naturellement des proportions très-variables : par 
exemple , du sel marin , du sulfate de soude , etc. 
L’importance et l’étendue croissantes «les emplois de 
la soude et de la potasse brutes, naturelles ou factices» 
devaient donc faire sentir vivement à tous les fabri- 
cants qui s’en servent la nécessité de se mettre en 
garde contre de semblables abus; grâce à la chimie, 
la qualité des alcalis peut être appréciée à priori, au 
moment même de la livraison , par des essais aussi 
simples dans la pratique que dans la théorie. Ces essais 
constituent ce qu’on nomme Y alcalimétrie (mesure des 
alcalis). 

Le premier procédé alcalimétrlque dont on ait fait 
usage est dù à Deseroizilles. Ce savant chimiste, con- 
sidérant que toute la valeur des alcalis du commerce 
dépend de la proportion d’alcali réel qu’ils contien- 
nent, en conclut que toute fraude deviendrait inutile, el 
partant Impraticable, le jour où chaque acheteur aurait 
entre les mains un moyen «le mesurer exactement la 
richesse alcaline du produit dont il ferait l’acquisition. 
Or ce moyen était indiqué par la propriété essentielle 
et caractéristique des alcalis : celle de se combiner en 
proportions définies et invariables avec les acides, 
pour former des sels neutres. Deseroizilles choisit, 
pour composer sa liqueur d’épreuve , l’acide suiruri«|ue, 
qui convenait parfaitement pour cet objet, en raison 
de son énergie, de son abondance et de son bon mar- 
ché. Quant à l’appareil ou alculimètre , il consistait 
simplement en un tube de 0 n, .25 c de haut, sur 0 m . 02 e 
de diamètre, fermé à l’une de ses extrémités, el mar- 
qué de 72 divisions, dont chacune représentait la ca- 
pacité nécessaire pour contenir 0* r .5 d«i liqueur d’é- 
preuve, soit 0* r .05 d’acide sulfurique à CG° Baurné, 
la liqueur renfermant I O0* r de ret aeide pour U00* r 
d’eau distillée. D’autre part, la dissolution alcaline de- 
vait contenir, sous un volume quelconque, 5 grammes 
de l’alcali à essayer, en sorte que chaque division de 
l’alealimèlre contenait la quantité de liqueur d’épreuve 
nécessaire pour saturer un dixième du liquide à essayer. 
Les choses étant ainsi, on remplissait le tube de liqueur 
acide , puis on en versait peu à peu le contenu dans 
la solution alcaline, jusqu’à ce que celle-ci communi- 
quai au papier bleu de tournesol une teinte rouge 
pelure d’oiynon. Si , pour arriver à ce résultat, on avait 
vi«lé l’alcali mètre jusqu’à la cinquantième division in- 
clusivement, on disait que l’alcali essayé marquait 50°. 

G* procédé, fort ingénieux pans doute, ne présente 
pas des garantit'# suffisant».-* d’exactitude, parce qu’il 
ne tient compte ni des différentes capacités de satu- 
ration de la soude et de la potasse, ni de la présence 
de* sulllte* dont l’acide sulfureux, chassé par l'acide 
sulfurique , peut rougir le tournesol avant que l’alcali 
soit complètement saturé. Toutefois, il est encore sou- 
vent employé, à cause de son extrême simplicité, dans 
les cas où une évaluation approximative est jugée suffi- 
sante. Lorsqu’au «*ontralre on veut connaître d’une 
manière précise la force d’un alcali, on a recours de 
préférence au procédé de Gay-Lussac. 

G procédé, qui n’est, en somme, qu’un perfection- 
nement de celui de Deseroizilles, repose sur ce prin- 
cipe que, l 'équivalent d'acide sulfurique est neutralisé 
par l’équivalent de potasse ou de soude , c’est-à-dire 
que 501 parties en poids d’acide sulfurique anhydre, 
ou (il 3.5 parlies d’acide sulfurique hydraté exigent, 
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pour donner naissance à du sulfate neutre , 500 par 
tics de potasse ou 301 parties de soude caustiques 
pures. 

En conséquence, la liqueur d'épreuve ou liqueur nor- 
male de Giv-Lussae renferme, par litre, I00* r d'acide à 
00°, lesquels sont exactement neutralisés par 4* r .807 
de potasse pure, ou par 3* r . 185 de soude également 
pure; de telle façon qu’une potasse essayée sous le 
poids de 4* r .807 ou, en décuplant pour rendre l’opé- 
ration plus facile, de 48* r .07, — et une soude essayée 
«ou» le poids correspondant de 3'M8& ou 3l« r .85, 
— contiennent autant de kilog. d’alcali réel par quin- 
tal métrique (100 kilog.; qu'elles ont saturé de cen- 
tièmes ou de dixièmes de liqueur normale. Le nombre 
ainsi trouvé de kilog. d'alcali réel exprime ce qu’on 
appelle le titre pondéral de l'alcali soumis à l’essai. 

Voici maintenant comment on opère. 

On pèse exactement, avec un poids fait exprès, la 
quantité voulue du produit à examiner, en ayant soin 
de la prendre aussi également que possible dans toutes 
les parties du tonneau. Le poids destiné aux soudes 
est marqué d’un S : il est de 3 l* r .85 ; le poids destiné 
aux potassas, et qui est de 48* r .07, est marqué d’un P. 
On met l’alcali dans un certain volume d’eau distillée, 



Lorsque la totalité de l'alcali est parfaitement dissoute, 
on colore la liqueur avec quelques gouttes de teinture 
bleue de tournesol, puis, avec la burette graduée qui 
contient la liqueur normale, on verse tout d'abord au- 
tant de eelle-ei qu’il en faut pour que la teinture de 
tournesol prenne une coloration rouge vineuse. Mais, à 
partir de ce moment, on ne doit plus ajouter l'acide 
que goutte à goutte, et l’on doit s’arrêter dès que le 
rouge vineux vire au rouge pelure d‘ oignon. Celte 
dernière coloration indique même déjà la présence 
d’un petit excès d’acide dont U est bon de tenir compte. 
Comme la simple inspection de I» liqueur ne suffit pas 
ordinairement pour faire reconnaître si la coloration 
rouge est due au dégagement d’acide carbonique ou 
à un excès d’acide sulfurique, on peut s’en assurer en 
louchant du papier bleu de. tournesol avec une ba- 
guette de verre plongée dans la dissolution, après 
chaque addition de deux gouttes de liqueur normale. 
On fait ainsi sur ce papier une tache rouge qui 
disparait promptement à la chaleur si elle est rangée 
par l’acide carbonique, et qui persiste, au contraire, 
si elle est duc à l’acide sulfurique. Dans l’évaluation 
du titre pondérable de l’alcali, on retranche autant de 
fois 1/4 de degré qu’on a fait de taches persistantes 
sur le papier de tournesol. 

Comme on le voit, toute la différence entre le pro- 
cédé de Descrolzlllcs et celui de Gay-Lussac consiste 
dans les quantités relatives sur lesquelles on opère. 
Ces deux procédés, étant encore employés roneurrein- 
ment dans le commerce, il en résulte une légère con- 
fusion dont on fait justice à l’aide d'un simple calcul 
de proportions qui ramène le degré alcalimétrique au 
titre pondéral, et réciproquement, étant donné que le 
premier indique la quantité d'alcali qui sature t kilog. 
d’acide sulfurique à CC°, tandis que le second représente 
la quantité d’acide sulfurique que neutralisent 48* r .07 
de potasse ou 31* r .S5 de soude. Voici, au surplus, une 
table qu’on peut consulter pour s'éviter la peine d’effec- 
tuer le calcul : elle offre en regard les uns des autres 
un certain nombre déchiffrés représentant le titre pon- 
déral qui correspond à chaque degré alcalimétrique, 
et vue-versû. 
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TITRE 

DICOÊ 

bleui 

TITRE 

roMirn tL. 

aleilitnrlrique. 

alcali métrique. 

ro mu u il. 

1 

1,04 

V. . . . 

0,96 

<* 

2. OS 

2 

1,92 

3 

3,12 

3 

2,88 

4 . . . . 

4.(6 

4 

3. S 5 

s 

5,20 

5 

4,81 

6 

6.24 

6 

5,77 

7 

7,28 

7 

6,73 

8 

8.32 

8 

7,69 

9 

9,36 

9 

8,65 

10 .... • 

10,40 

10 

P, 61 

15 

15.60 

) 5 . • . . •- 

14,42 

20 

20.80 

20 

19,23 

25 

26,00 

25 

24,03 

30 

31.20 

30 

28,84 

35 

36,41 

35 

33,65 

40 

41.61 

40 

38,46 

45 

46,81 

45 

43,26 

50 

52,01 

50 

48,07 

55 

57,21 

5b 

52,88 

«0 

62.41 

60 

57,68 

65 

67.61 

65 

62,49 

70 

72,61 

70 

67.30 

75 

78,01 

75 

72,10 

80 

38.21 

80 

76.91 


Nous avons dit que quelques erreurs pouvaient ré- 
sulter, dans la pratique alralimétrique, de la présence 
des sulfites et des hyposulfite* dont l’acide sulfureux, 
mis en liberté par l'acide sulfurique, altère prématu- 
rément la couleur bleue du tournesol. Celle couleur et 
les changements qu’elle subit sont souvent masqués 
aussi par la teinte brune de la dissolution des alcalis 
impurs du commerce. Ce double inconvénient sera 
évité si, avant de procéder à l’essai, on calcine l'échan- 
tillon avec du chlorate de potasse. L’oxygène de ce sel 
transforme à la fois les sulfites en sulfates , et brûle 
les matières organiques qui salissent le produit. 

Il est bon de rappeler aux vendeurs aussi bien qu’aux 
acheteurs que les essais peuvent sc faire à froid ou à 
chaud. Il importe de s’entendre sur ce point avant de 
conclure un marché, afin de prévenir des malentendus 
fâcheux, tels que celui qui a occasionné en 1854 un 
procès dont voici, en résumé, les principales circon- 
stances : Un fabricant avait vendu à un autre indus- 
triel 150,000 kilog. de soudes factices, qu’il avait 
titrées d’après le procédé de Descroiiille» mais en 
opérant à chaud , c’est-à-dire dans les conditions où 
l'eau dissout, en général, la plus forte proportion en 
substances solubles. L’acquéreur, après avoir reçu li- 
vraison de la marchandise, renouvela l’essai pour son 
compte, mais à froid, d’après l’ancien système, et U 
trouva une différence de 9 degrés en moins sur le 
litre accusé par le vendeur. Il attaqua celui-ci devant 
le tribunal de commerce de la Seine, comptant bien 
obtenir réparation de la fraude dont il se croyait vic- 
time. Il n’en fui rien ; le tribunal donna gain de cause 
au vendeur : « Attendu, dit le jugement, que l’usage 
entre vendeur et acheteur est de prendre tout le temps 
nécessaire pour fondre la soude jusqu “à sa dissolution 
complète, afin d’en tirer la totalité de l’alcali qu'elle 
contient, et d’arriver ainsi à un titrage exact. ■ 

Après Gay-Lussac , plusieurs autres chimistes ont 
mis en avant des procédés alcalimélriques dont on 
peut voir la description dans l’excellent Dictionnaire 
des falsifications de M. A. Chevallier (art. Potasse et 
Soude , qui nous a plus d’une fois guidé dans notre 
travail. arthur mangin. 

Le tableau suivant indique le mouvement du com- 
merce extérieur des alcalis pendant l’année 1 855 : 
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1. IMPORTATIONS- 

POTÀHH » M. 



Provctunrr». 

Qualité* arrivée*. 

Quantité* mit** 
ü*i rosMUmnatioo. 

Pavs-Bas. . . . 

97.884 kilog. . . . 

106.846 kil. 

Belgique. . . . 

13,781 • . . . 

21,569 

Angleterre. . - 

62,186 ■ . . . 

67,887 

Toscane. . . • 

175,832 • . . . 

129.532 

Etats- l nia. . . 

774,573 • ... 

81 1,452 

Autre» pays, j 

29,557 » ... 

17,151 

Total. . . . 

1,153,613 kilog.. . . 

1.154,437 kil. 




‘ Asxoe. allem. 

25,876 kilog.. . . 

2,179 kil. 

Angleterre.. . 

76,t 17 * ... 

i :t 

np»gn«. . . . 

37,896 a ... 

96 

Autres pav». . 

12,946 * ... 

1,612 

Total- - - - 

152,835 kilog.. . . 

5,440 kil- 

TSTHOT». 



Belgique. . . . 

20,771 kilog.. . . 

20,771 kil. 

États bsrbar. 

12,850 • . . • 

2,221 

Autres pays. . 

19,506 • . . . 

* 


53,127 kilog.. . . 

22,992 kil. 



U. EXPORTATIONS. 







.M&trhnudM** 


Destitution. 

fraaçjott» «l «trangère* 

françajM» 

réunie* 

^commerce fpée.) 


(commerce générai). 

AKoc. allrm. 

12,107 kitog.. . . 

1 1,815 kil. 

Pays-Bas. ■ . 

79,667 > . . . 

76,667 

Belgique.. ■ 

674,655 ■ . . 

674,095 

Espagne. . . . 

233,404 . . . . 

5,031 

État! sarde». . 

14,075 - . - - 

7,952 

Brésil 

9.838 . . . . 

815 

Autres pays. . 

19,553 • . . . 

7,045 

Tout... 

1,043,359 kilog.. 

786,420 kïl. 

Mijota, 



Belgique. . . . 

94,217 kilog.. . . 

94,217 kil. 

Angleterre.. . 

41,314 a . . . 

41,214 

Peux -Sicile*. ■ 

117,275 • . 

117,275 

Espagne. . . . 

962,524 • . . . 

858,646 

Etats sardes. . 

604,547 • . . . 

531,407 

Toscane. . . . 

327.251 • . . . 

327,25! 

Suisse 

370,786 . . . . 

307,689 

Orêce 

52,075 ■ - . . 

52,075 

Turquie. . . . 

1 63,508 • . . • 

163,508 

Rio de IaPlata. 

61,274 » . . . 

60,097 

Autres pays. . . 

148,351 . . . - 

140,773 

Total... 

2,943,122 kilog.. . . 

2,694,152 kil. 

viTnows. 



Espagne. . . . 

5,000 kilog.. . . 

• kH. 

Algérie. . . . 

15,887 . . . . 

• 

Total... 

20,887 kilog.. . . 


ciVDnit vSfit- 


* 




Aiaoo. allem. . 

119,300 kilog.. . . 

1 19,300 kil. 

1 Belgique. . . . 

931,403 » . . . 

931,403 

Autres pays . . 

385 ■ . . . 

385 

Total... 

1 ,051,088 kilog. . . . 

1,051,088 kil. 


Voici quel aelé le mouvement des importations et des expor- 
tations en 1 856 : 

t«?o*TjkTioiw:po<aw*, 1,680,394 kilog., dont 790,757 kïl. 
Tenaient des États-Unis, 484,869 de Rassie, et 209,592 de Tos- 
cane ; soude* , 235,3 12 kilog., dont 183,419 venaient d'Angle- 
terre; flairons, 3 8, 826 kilog-, dont 32,290 venantde Belgique- 
EsroaTATtom: potasses. 1 ,336,876 kilog-, dont 1,187,371 
en Belgique ; soudes, 3,442,941 kilog-, dont 1,54 7,5 19 kilog-, 
en Espagne, 858,524 aux États sardes; 256,409 en Toscane, et 
223,185 en Suisse; na Irons, 16,283 kilog-, dont 12,148 en 
Algérie. 

1 . 
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Pour les cendres végétales vive# et lessivées, l'exportation, 
qui ftait en 1855 (le 1,051,088, est tombée, en 1856. à 
690,453 kilog. 

Droits de douane. Les potasses venant des colonies fran- 
çaises et par navires français, payent 3 fr. d'entrée par 1 00 kilog.; 
venant d’ailleura, hors d* Europe, le droit est de « fr. par na- 
vires français, et de 12 fr. par navires étrauger» ; des entre- 
pôts, 10 fr. par navires français, et 12 fr. par navires étran- 
gers ; les soudes de toutes sortes payent 26 fr. 50 c. par na- 
vires français, et 29 fr. 10 c. par navires étrangers; les na- 
trons, 21 fr. 50 e. et 23 fr. 60 c. Les cendres végétales sont 
exemptes d’entrée. À la sortie, tous les alcalis, de quelque nature 
qu’ils soient, tout soumis à une taxe de 25 c. seulement. 

AI.CARAZAS. Voy, Poteries.. 

ALCOOI-S. Les sucres en dissolution dans l’eau, mis 
en contact avec une substance arolée telle, par exemple, 
que la levûre de bière, et exposés à une température 
un peu élévée, éprouvent au bout de peu de temps cc 
qu’on nomme la fermentation alcoolique s ils se dédou- 
blent en acide carbonique et en alcool. Telle est l’ori- 
gine commune de loulc» les liqueurs alcooliques, quelle 
que soit, du reste, l’espèce, de sucre qui a servi à les 
fabriquer, et soit que ce sucre existât lui-même tout 
formé dans les liquides employés, soit qu’il ait été 
obtenu artificiellement (Voy. Sucres). Les alcools ont 
tous à peu près la même composition et les mêmes pro- 
priétés. Ils contiennent, à l’état de pureté, de l’hydro- 
gène, du carbone et de l’oxygène, dans des proportions 
telles, qu’on peut toujours les considérer comme des 
carbures d’hydrogène combinés chimlquementavec une 
certaine proportion d’eau. Ils sont d'ailleurs presque 
toujours étendus d'une quantité plus ou moins grande 
de ce liquide avec lequel ils constituent une sorte dedisso- 
lulion ou combinaison en proportions indéterminées; 
ce sont alors des alcools étendus, ou, comme on dit dans 
le commerce, des esprits. 

Les espèces d’alcools sont nombreuses; mais beau- 
coup ont peu ou point de valeur commerciale. Nous 
réunirons dans ccl article ce qui est relatif à celles dont 
la consommation est, si nous pouvons ainsi dire, établie, 
et donne lieu è un trallc d’une certaine importance. 
Au premier rang doivent figurer l’alcool propreme.nt 
dit ou alcool de vin et les esprits et eaux-de-vie dont il 
est l’élément principal. Nous considérerons successive- 
ment cc produit dans les différents états sou» lesquels 
on le trouve dans le commerce. ♦ 

I. — Alcool pur. On le nomme aussi alcool absolu 
ou anhydre. C’est un liquide tout â fait incolore, très- 
fluide, d’une odeur vive et pénétrante, d’une saveur 
chaude, presque caustique. Sa densité, â la température, 
moyenne de 1 5° centigr . , est h celle de l’eau , comme 7 95 
est â 1 ,000. Il bout à 78° et sc volatilise sanB éprouver 
d'altération. L’alcool a une grande tendance i s’unir 
avec l’eau; et cette union s’accompagne à la fois d’uu 
dégagement sensible de chaleur et d’un phénomène de 
contraction, en sorte que le volume du mélange est 
moindre que la somme des volumes des deux liquides 
qui le composent. Quant à la densité de ce mélange, 
elle, s’éloigne de colle de l’alcool et se. rapproche de 
celle de l'eau, d’autant plus que la proportion de ce 
dernier liquide est plus forte. C’est sur ce phénomène 
que reposent les procédés alcoomé triques dont nous 
aurons à parler tout à l’heure. 

L’alcool absolu est composé de î carbone, 52 parties; 
hydrogène, 1 3 ; oxygène, 35. C’est un corps très-coin- 
j buslible; il brûle avec une flamme hleuàlre à la base, 
rouge au sommet, très-peu éclairante et légèrement 
fuligineuse. Lorsqu'il est étendu d’eau, U brûle sans 
I donner de suie. L’alcool a la propriété de coaguler 
I l’albumine ; celle propriété, jointe à son avidité pour 
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l'eau, le raid très-propre à la conservation des pièces 
d’histoire naturelle et d’anatomie. Il dissout la plupart 
des corps gras et des huiles essentielles, ce qui le fait 
employer par les dégraisseurs pour enlever les taches 
faites par ces substances, et par les fabricants de par- 
fumerie, comme véhicule des huiles aromatiques et 
odorantes dont ils forment leurs élixirs. On s’en sert 
aussi beaucoup en pharmacie pour préparer les alcoo- 
lats, tes teintures et autres dissolutions plus ou moins 
concentrées d’extraits, de résilies, etc. Dans les labora- 
toires de chimie, on l’emploie aussi comme réactif, et 
plus encore comme combustible, dans des lampes dites 
lampes à alcool à l’aide desquelles oit exécute les estais 
au chalumeau et une multitude d’opératfons qui se pra- 
tiquent en petit et exigent une température élevée. Pour 
ces divers usages, on a rarement besoin que l’alcool soit 
parfaitement exempt d’eau, aussi remploie-t-on le plus 
souvent à l’état d 'alcool rectifié , marquant de 33 à 40° 
à l’aréomètre de Cartier. L’alcool absolu se prépare en 
distillant l'esprit rectifié sur des fragments de chaux 
rive. Celle préparation se fait, soit dans les laboratoires 
des chimistes ou dans les ofiieines des pharmaciens, 
soit dans les fabriques de produits chimiques. Elle ne 
constitue point une industrie spéciale et le produit qui 
en résulte ne donne lieu qu’à un commerce de détail. 

Esprits et eaux-de-vie. Lorsqu’on distille du vin, 
©u le marc du raisin qui a servi à préparer cette 
boisson, et qui est encore imprégné de sucs vineux, 
on obtient pour produit un liquide incolore, d'une 
odeur et d’une saveur alcooliques, d’une densité 
de 0.920 à 0.035 environ, et contenant une propor- i 
tion d’alcool pur qui varie selon la qualité du vin ou la 
richesse du marc, cl suivant que la distillation a été 
poussée plus ou moins loin. Ce liquide n’est autre que 
Yeau-de-vie. Autrefois on distillait séparément le vin et 
le marc par les procédés ordinaires, c'est-à-dire dans 
des alambics à peu près semblables à ceux qui servent à 
distiller l’eau et les autres liqutdes, et l’on avait ainsi 
deux sortes d’cau-de-vic de qualités différentes : Yeau- 
de-vie de vin et l'eau-de-vie de marc ; mais depuis l’in- 
vention, par Edouard Adam, d’un appareil plus parfait, 
qui permet de conduire la distillation avec plus de cer- 
titude et de régularité, et d’extraire de la matière pre- 
mière la presque totalité de son alcool, on préfère 
généralement opérer en même temps sur le vin et sur 
le marc. L’eau-de-vie, concentrée à son tour par de 
nouvelles distillations , fournit les esprits proprement 
dits, à l'aide desquels on peut la régénérer en y rajou- 
tant l’eau qu’on leur a enlevée. 

Au moment où elle vient d’être distillée, l’eau- 
de-vie, ainsi que nous venons de le dire, est inco- 
lore; mais, par suite de son séjour plus ou moins 
prolongé dans des fûts en bois de chêne, elle acquiert 
une teinte ambrée ; sa saveur et son parfum aussi se | 
modifient avec le temps et deviennent agréables et aro- 
matiques. L'eau-de-vie, colorée naturellement par le 
tanin et par les matière» extractives du bois de chêne, 
possède la propriété de noircir lorsqu’on la mélange 
avec une solution de pcrsullate de fer. Quant à sa qua- ; 
lité, clic dépend, non-seulement de la proportion d’al- 
cool qu’elle contient, mais aussi de l’espèce de vin dont 
on l’a extraite. Les vins vieux donnent de meilleure eau- 
de-vie que les vins nouveaux, les vin» blancs que les 
vins rouges, et le» vin» sucrés que les vin» âpres et secs . 
Le goût de terroir de certains vins se retrouve dan» j 
l'eau-dc-vie qu'on en relire. Ainsi, les vins de Scrniel, ; 
en Dauphiné, communiquent à leur eau-de-vie l’odeur 
et la saveur de l’iris «le Florence; ceux de Saint-Pierre, 
en Yivarais, donnent une eau-de-vie dont le parfum 
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est celui de la violette, et l’eau-de-\ie préparée avec les 
vin» de Cûte-Rotie, se reconnaît à son goût de pierre 
h fusil. Considérées au point de vue de leur richesse 
en alcool, les eaux-de-vle se divisent en plusieurs sortes, 
dont chacune est désignée, dans le commerce, par un 
nom particulier, correspondant à un titre et à une den- 
sité connus. Ce» espèces sont ï 

L’eau-de-vie faible, qui marque de 16 à 18° à l’aréo- 
mètre de Cartier, et de 37®. 9 à 40°. 5 à l’alroolomètre de 
Gav-Lussac; sa densité varie de 0.057 jusqu’à 0.040 ; 

L’eau-de-vie prarre de Hollande, qui peut perler, c’est- 
à-dire que lorsqu’on la verse en très-petite quantité à 
ta fois, scs gouttes se suivent en formant comme un 
chapelet de perles, dont chacune demeure un instant 
à la surface du liquide sans s’y mêler. La preuve de 
Hollande porte 1 Oou 20° Cartier correspondant à 50°. 5 
ou 53°. 4 centésimaux, et une densité représentée par 
0.936 ou 0.930; 

L’eau-de-vie double cognac , renfermant 59 p. 100 
d'alcool, marquant 2 2° Cartier, ou 59°. 2 centésimaux, et 
dont la densité = 0.91 8: 

Enfin l’cau-de-vie preuve de Londres , à 61 p. 100 
d'alcool, et 23" Cartier ou 24° Baumé. Celte dernière 
espèce établit la transition entre les caux-dc-vie fortes 
mais encore potables, cl les esprits proprement dit». 

La dénomination d'esprit s'applique aux liquides 
alcooliques dès que la proportion d’alcool y atteint le 
chiffre de 66 à 70 p. 100, proportion indiquée par 24 
ou 26® Cartier. Cette première sorte d’esprit porte le nom 
d’alcool ou esprit rectifié. Le» autres sortes étaient 
, autrefois désignées par des fractions qui représentaient 
le rapport entre les volumes d’eau et d’alcool. Ainsi on 
appelait 3/5 l’esprit qui marque 29° Cartier (78° cen- 
tésimaux) et dont la densité = 0.869; 3/6, celui dont 
la densité est 0.851, et le titre 33® Cartier ou 85®. 1 cen- 
tésimaux ; 3/7, celui qui porte 35® Cartier ou 88°. 5 cen- 
tésimaux, et dont la densité est de 0.840, etc. 

De ces désignations, celte de 3/6 c ontinue seule d’être 
en usage. Elle représente l’esprit qui, sur 6 parties en 
volumes, contient 3 parties d'alcool sans condensation 
ni dilatation), et marque 19® Baumé. 

Le» esprits ne conservent point le parfum des eaux- 
de-vie dont il» proviennent ; et, comme ils ne se con- 
somment point en boissons, ils n’ont d’autre valeur 
que celle qui est indiquée i»ar leur titre, et qui repré- 
sente leur richesse alcoolique. 

Les eaux-de-vie les plus estimées se fabriquent «tans 
le midi de la France, particulièrement dans le Lan- 
guedoc, la Saintonge, la Provence et l’Angonmnî?. 

1 Celle» de l’AngOumois »ont aussi appelée# Charcutes. 
Les plus renommées sont, comme chacun sait, celle» 
de Cognac cl d 'Armagnac ; le» Montj>ellicr ont aussi 
une grande réputation. On peut citer encore, comme 
qualités supérieures, celles d’Angoulème, de Cette, 
d’Andayc et même de Bordeaux. L’eau-de-vie d’An- 
daye se reconnaît à sa saveur douce et chaude à la fois, 
et à son arôme anisé. 

On trouve dan# le commerce un alcool connu sou» Je 
nom d’esprit de mauvais goût. Ce n’est point, comme 
l’ont écrit quelques auteurs, de l’alcool de grains ou de 
baies, la saveur de ces alcool# n’étant mauvaiso que 
relativement, c’esl-à-dire pour ceux qui ne l’aiment 
point, tandis qu’elle plaît beaucoup aux personne» qui 
y sont habituées. L’esprit de mauvais goût est tantôt «le 
; l’esprit «le marc mal distillé et chargé de produits cm- 
; pyreüraaliques ; tantôt de Pesprlt-de-vtn qu’on a déna- 
turé exprès en y ajoutant de l’essence de térébenthine 
ou «le romarin, afin de le soustraire aux droits, qui ne 
p«>senl que sur les spiritueux potables. Les esprit» de 
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mauvais goût devraient donc être exclusivement appli- 
qués à des usages industriels et servir, soit à dissoudre 
les couleurs et les vernis, soit à dégraisser les tissus, 
soit à tout autre emploi analogue ; mais quelques com- 
merçants ne se font point faute de les ajouter aux al- 
cools destinés à la consommation, cl de tromper ainsi 
les acheteurs en leur livrant une boisson aussi malsaine 
à l'estomac que désagréable au goùt.^îetlc fraude heu- 
reusement se décèle d’elle-mèiuc au palais le moins dé- 
licat. D'ailleurs l’esprit-de-vin chargé d’une quantité 
même faible d’huile essentielle la laisse précipiter, lors- 
qu’on le mélange avec de l’eau, sous forme d’une mul- 
titude de petites gouttelettes qui rendent le liquide lai- 
teux ou troublent sa transparence d’une manière plus 
ou moins sensible. 

Cette fraude n’est pas la seule à laquelle on se soit 
livré dans le but de frustrer le lise. On a aussi fuit dis- 
soudre dans les esprits concentrés du chlorure de cal- 
cium, qui en augmente la densité, et fausse, par consé- 
quent, le» indicationsdeParéomèlrc.Cettcsophistieation 
se reconnaîtrait en évaporant àsiccité une certaine quan- 
tité de l’alcool suspect, et en reprenant le résidu par 
l’eau distillée. La présence du chlorure de calcium don- 
nerait lieu, avec le nitrate d'argent, à un précipité blanc j 
caiileboté, et avec l'oxalate d’ammoniaque, à un précipité 
également blanc, mais pulvérulent, d'oxalalu de chaux. 
L’expérience pourrait même se faire directement sur 
l’alcool, sans recourir à l’évaporation. 

La falsification qui se pratique le plus communément 
sur les eaux-de-vie de vin consiste à y ajouter une cer- 
taine quantité d’eau-de-vic de pommes de terre, de 
grains ou de marc. Souvent il suffit d’être un peu con- 
naisseur pour reconnaître ces caux-de-vie à la saveur 
particulière que leur donnent les huiles essentielles dont 
elles contiennent toujours au moins des traces. Dans 
tous les cas, il convient, pour mieux constater la fraude, 
de chauffer le liquide A une température inférieure à 
son point d’ébullition, jusqu’à ce que sa vapeur nu s’en- 
flamme plus. S’il contenait de l’esprit de fécule ou de 
grains, le résidu aqueux aura une saveur âcre et une 
odeur désagréable, semblable à celle de la farine brûlée. 
Si, au contraire, on a opéré sur de bonne eau -de-vie, l’o- 
deur sera celle du vin cuit, et la saveur sera légèrement 
acide et astringente. 

Il arrive souvent que, non contents d’une simple ad- 
dition d'eau-de-vie de grains ou de fécule à l’eau-de-vie 
de vin, les falsificateurs substituent entièrement la pre- 
mière à la seconde ; ou la colore, danB ce cas, avec du 
caramel, du brou de noix ou du cachou. Ce genre de 
falsification est fort diflkiie à reconnaître par les pro- 
cédés chimiques. Il en est de même de quelques autres 
qu’il serait trop long d'énumérer, et pour l’étude des- 
quels nous renverrons encore nos lecteurs au savant 
travail de M. A. Chevallier (article Alcool et Eaux-de- 
vie de son Dictionnaire des falsifications). • Chaque 
débitant, dit le savant chimiste, a en quelque sorte une 
recette particulière pour préparer ce qu’il appelle sa 
sauce. Voici, par exemple, la formule d’une de ces 
sauces en usage chez certains fabricants d'eau-de-vie : 
cachou en poudre , 250 gr.; — sassafras, 1G8 gr.; — 
fleur de genêt, 500 gr.; — thi suisse, 102 gr.; — thé 
hysivin, 128 gr.; — capillaire du Canada, 128 gr.; — 
réglisse verte, 500 gr.; — iris de Florence, 16 gr.; — 
alcool à 33° (3/6), 6 litres. Cette teinture alcoolique a 
été quelquefois remplacée par une infusion aqueuse 
ajoutée à chaud à l’eau-de-vie, et faite avec la quantité 
d’eau nécessaire pour couper ce spiritueux. » 

En dehors des substitutions et des mélanges fraudu- 
leux dont noua venons de parler, les esprits et eaux-de- 
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vie sont sujets à diverses altérations ducs à la négligence 
apportée dans leur préparation ou dans leur conserva- 
tion, ou au mauvais étal des vases, tonneaux, etc., dans 
lesquels on les a laissés séjourner. Ainsi ces spiritueux 
peuvent contenir de l’acide acétique, ce qui arrive par- 
ticulièrement aux caux-dc-vie qui sont demeurées pen-' 
dant un certain temps en vidange, et par conséquent 
exposées au contact de l’air. Dans ce cas, le liquide a 
une saveur aigre plus ou moins prononcée ; il rougit le 
papier bleu de tournesol, et il donne lieu à un dégage- 
ment d’acide carbonique avec effervescence lorsqu'on ie 
verse sur un carbonate, par exemple sur de la craie 
(carbonate de chaux). Les esprits renferment aussi quel- 
quefois des sels de plomb, de cuivre, de zinc, dont la 
présence, dans les liqueurs destinées à être consommées 
comme boissons, est de nature à produire de fâcheux 
accidents. Les sels de plomb se reconnaissent au préci- 
pité blanc soluble dans un excès d'alcali qu'ils donnent 
avec la potasse, — au précipité noir ou à la coloration de 
même nuance qui s’y manifeste lorsqu’on y verse quel- 
ques gouttes de lu solution aqueuse d'acide sulfliy- 
drique. ‘Quant aux sels de cuivre, la potasse les préci- 
pite en bleu verdâtre, et l’ammoniaque communique au 
liquide qui les contient une teinte bleue intense. Avec 
les sels de zinc comme avec ceux de plomb, la potasse 
forme un précipité blanc soluble dans un excès d’alcali ; 
mais l’acide sulfliydrique, au lieu de colorer le liquide 
en noir, y donne naissance à un précipité blanc. 

Ainsi que nous l’avons dit au commencement de cet 
article, il s'en faut de beaucoup que le jus et le marc de 
raisin soient les seules sources d’alcool dont nous dis- 
posons. Tous les fruits sucrés peuvent également servir 
à le préparer. Il en est de même du miel cl des diffé- 
rents sirops qui s'obtiennent dans l’industrie, soit avec 
la canne à sucre, soit avec la betterave ou avec le glu- 
cose, espèce particulière de sucre résultant d’une trans- 
formalion que l’on fait subir à la fécule ; soit enfin avec 
toute autre sorte de baies, de fruits et de grains. De- 
puis que la maladie de la vigne et la perturbation des 
saisons ont amoindri dans une si désastreuse propor- 
tion les récoltes du raisin, non-seulement en France, 
mais aussi dans tous les autres pays vignobles, on s’est 
beaucoup oecupé de suppléer par des produits nouveaux 
à l'insuffisance de ceux que fournissait autrefois la cul- 
ture de la vigne. On n’a pu remplacer le vin ; mais on 
a été plus heureux en ce qui concerne l’alcool, et la fa- 
brication des eaux-de-vie de fécule, de grains et surtout 
de betterave, a pris une grande extension. On a fait, en 
outre, de nombreuses tentatives pour extraire l'alcool 
de plusieurs baies et fruits, tels que le sorgho, l’aspho- 
dèle, les prunes, etc.; mais ces tentatives ont élé peu 
fructueuses. Les circonstances que nous venons de si* 
gnalcr auraient sans doute accru considérablement aussi 
la fabrication de l'eau-de-vie de cidre, malgré le goût 
peu agréable de cette liqueur, si, par une fatale coïnci- 
dence, la récolte des pommes n'était depuis cinq ou six 
ans réduite, comme celle du raisin, à des quantités re- 
lativement insignifiantes. En résumé, de toutes les in- 
dustries ayant pour objet la fabrication de l’alcool po- 
table avec une matière première autre que le raisin* les 
seules qui paraissent se trouver actuellement dans des 
conditions favorables de durée et de prospérité sont 
l’exploitation des fécules et celle de la betterave. La 
dernière notamment, pratiquée sur une grande échelle 
dans nos départements du nord, semble appelée à ren- 
dre de grands services, non-seulement à cause de la 
bonne qualité des esprits qu'elle livre à la consomma- 
tion, mais encore parce qu'elle ne nuit à aucune autre 
industrie, pas même à celle des sucres. En effet, les 
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betteraves à sucre ont besoin d'être cultivées dans des 
terrains particuliers, exempts de certains sel* qui, en 
se mêlant au suc de la plante, nuiraient à la cristallisa- 
tion. Pour la culture des betteraves destinées à la fa- 
brication de l’alcool, le choix du sol est sans importance ; 
en sorte que les deux espèces de betteraves h sucre et à 
alcool pourront croître et multiplier côte à cote, sans 
préjudice l'une pour l’autre, et au grand avantage du 
commerce et de l’agriculture. 

•Nous n’avons point à traiter dans cet article des di- 
verses liqueurs alcooliques composées que les distilla- 
teurs, llquoristes et confiseurs préparent en ajoutant aux 
alcools ordinaires de l’eau, du sucre et des substances 
aromatiques. Il sera parlé de ces préparations à l'article 
Liqueurs. Mais nous devons ranger parmi les alcools 
proprement dits les spiritueux qui s’obtiennent direc- 
tement par la fermentation et la distillation de sub- 
stances naturelles. Tels sont le rhum et le tafia, le rack 
ou arack, le genièvre ou gin, le kirsch ou kirsch-uasscr, 
et le whiskey. 

Le rhum ou rum se fabrique dans les coloqies avec 
la mélasse des cannes. Il est naturellement incolore et 
doué d’une saveur analogue à celle de l’eau-de-vie ; 
mais, pour lui donner la teinte dorée et la saveur par- 
ticulière q\ii plaisent au consommateur, on y fait in- 
fuser des pruneaux, des clous de girofle, du goudron 
et surtout des rû pures de cuir tanné. On y ajoute aussi 
d’ordinaire un peu de caramel. Le rhum le plus estimé 
est, comme on sait, celui de la Jamaïque ; mais la plus 
grande par lie de celui qui se consomme en France nous 
vient de la Martinique ou de la Guadeloupe. On en fa- 
brique, du reste, dans tous les pays où s’opère l’ex- 
traction du sucre de cannes. Le rhum des colonies se vend 
assez cher, à cause des frais de transport ; toutefois son 
prix étant A l'abri des variations en hausse que subit celui 
des eaux-de-vie, se trouve maintenant à peu près égal à 
ce dernier. On l’expédie dans des barriques de chêne de 
la contenance de 30 à GO veltes. Ces barriques sont les 
mêmes qui servent à transporter des vins blancs dans 
le* Antilles ; arrivées à cette destination, on les vide, 
on remplace, leurs cercles en bols par des cercles en fer, 
on les remplit de rhum et on les réexpédie en Europe. 

Le tafia est le produit de la fermentation et de la 
distillation du jus de cannes ou vesou. Cette liqueur 
ressemble beaucoup au rhum, et la plus grande partie 
de ce qui se vend en France sous le nom de rhum n’est 
pas autre chose que du tafla. 11 nous vient aussi d'Amé- 
rique, depuis la réduction des droits d’entrée sur les 
esprits, une liqueur appelée maïs et qui est faite avec 
cette graine. 

Le rack ou arack se prépare aussi en Amérique, mais 
plus encore aux Indes, avec la fécule de riz et Vareca 
catechu. lx»s habitants de l’Europe ne connaissent guère 
cette liqueur que de nom. 

Il n’en est pas de même du genièvre, qui sc fabrique 
eu grand dans la Hollande, la Belgique et la Flandre, 
avec les baies du genévrier. Ce spiritueux est incolore, 
riche en alcool, doué d’une saveur aromatique un peu 
âpre, fort estimé dans le Nord. Il s’en fait et s’en con- 
somme aussi beaucoup en Angleterre et en Ecosse, où 
on le connaît sous le nom de gin. 

Le u hiskey est un produit tout britannique, et qui ne 
traverse point l'Océan. On le fabrique avec la drèche 
fermentée. 

Le kirsch , liqueur fort estimée, se tire exclusivement 1 
de l’ Allemagne rhénane et de notre département des 
Vosges. Il ressemble au bon genièvre, et possède un 
arôme (particulier, dù principalement à la présence de 
quelques traces d’acide cyanhydrique ou prussique pro- I 
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venant des noyaux des cerises noires ou merises des- 
quelles on l'extrait. L’acide prussique est, on ne l'ignore 
pas, un (toison d’une violence extraordinaire. Aussi le 
kirsch , si peu qu’il en contienne , n’est-il (tas une 
boisson dont on puisse abuser impunément ; niais prise 
de temps en temps et en très-petite quantité, die est 
agréable et inoffensive. Ix* kirsch s’expédie dans des 
tourilles de verr% enveloppées dans des tresse» d’osier 
ou d$ paille. On le vend, à Paris, l’hectolitre et au litre. 

On prépare une sorte de kirsch artificiel, (portant le 
plus souvent l’étiquette menteuse de kirsch-wasser surfin 
de la Forêt-Noire, en faisant macérer des feuilles de 
pêcher ou de laurier-cerise dans de l’eau-de-vie de 
mare, de grains ou de fécule. Cette liqueur est plus 
dangereuse que le vrai kirsch, parce qu’elle contient 
une plus forte proportion d’acide cyanhydrique. l.e 
nitrate d’argent étendu d'eau y forme un précipité 
blanc de cyanure d’argent, soluble dans l'ammoniaque 
et dans l’acide azotique bouillant. 

Nous ne croyons (pas devoir pénétrer dans le dédale 
des vieux usages que l’esprit de routine à (perpétués, en 
dépit des mesures tendant & établir des règles générales 
et invariables (pour toutes les transactions et dans toute 
l’étendue du territoire français. Ces usages sont encore 
en partie suivis sur plusieurs places en ce qui concerne 
le commerce des esprits et eaux-de-vie. Néanmoins, 
iis finiront (par disparaître, il faut l’espérer, et c’est 
afin de contribuer, pour notre part à hâter ce résultat 
si désirable que nous nous abstenons d'entrer dans le 
détail des us, abus et coutumes qui n’ont d’autre effet 
que de perpétuer, dans le commerce, une confusion 
dont la mauvaise foi de quelques trafiquants peut seule 
tirer quelque avantage. 

Légalement, les esprits sc vendent, comme tous les 
liquides, à l'hectolitre. La velte, vieille mesure qui est 
encore l’étalon usité dan» tous les entrepôts de France, 
contient 7 lit. fil cent. La pipe, dont on se sert aussi 
(>our la vente en gros, contient 81 velte* environ, ou 
G20 litres. A Paris, les transactions directes sur les 
esprits se font par mesures de 21), 30, 40 et 80 veltes ; 
les ventes par entremise de courtier sc traitent ordi- 
nairement par 26 pipes de G20 litres, soit 1 56 hecto- 
litres. Quant à l’évaluation qualitative des esprits, 
elle a pour base la proportion d’alcool réel ou absolu 
contenue dans la liqueur (il s’agit ici, bien entendu, 
des esprits distillés seulement et non des liqueurs 
d’extra ou liqueurs composée*}. Cette proportion sc me- 
surait autrefois avec l’aréomètre de Cartier, auquel on a 
substitué, depuis une vingtaine d’années environ, V alcoo- 
mètre centésimal de Cay-Lussac (Voy. plus loin la partie 
de cet article consacrée & cet appareil et à son usage). 

A Bordeaux, qui est le principal marché de France 
et peut-être du monde pour la vente et l’expédition 
des esprits, le commerce admet ces marchandises sur 
quatre preuves. 

Ixi première doit être à 62° centésimaux ; elle com- 
prend les eaux-de-vie ordinaires dites de pays, fournies 
par la Bcnauge, Libourne et ses environs, Marmande 
et l’Armagnac. 

La deuxième preuve doit être de 60° ; y sont com- 
prises les caux-de-vie de Cognac , de la Rochelle et de 
la Sainlonge. 

La troisième preuve embrasse les eaux-de-vie desti- 
nées à l’exportation, et devant, en conséquence, être 
appréciées conformément aux usages de leurs lieux de 
destination. Ainsi elles doivent marquer, pour Ix>n- 
dres, de 68 à 59° centésimaux ; pour les Etats-Unis, 
de 51 à (>2°; pour la Hollande, de 53 h 55°. 

La quatrième preuve est de 8fi°; ce sont tes 3/C pro- 
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venant de Marmande et de «es environs, et du Lan- I venaient de l'Association allem.; 29,624 des Ville» anséatique $ ; 


guedoc. Ces spiritueux, lorsqu’ils sont l’objet de marchés 
à livrer, peuvent être refusés s’ils n’ont, au moment de 
la livraison, le degré voulu, un goût franc et ce qu’on 
nomme le logement marchand. Néanmoins, la livrai- 
son peut aussi avoir lieu moyennant des réfactions, 
pour défaut de goût. — Le logeraient d'un liquide, 
c’est un tonneau. Les conditions des 3/G vendus de gré 
à gré sont à la convenance des traitants. 

Les eaux-de-vie de Marnmndc (l r « preme) arrivent à 
Bordeaux dans des barriques de 400 ou de 230 litres, 
très-solides, fabriquées dans le pays de production. 

Les Armagnacs ( l r€ preuve] sont aussi livrées en pièces 
de 4 hectol., construites en bois de pays et cerclées en 
châtaignier. 

Les eaux-de-vie de Cognac et de Saintonge (2“ e preuve) 
sont logées dans des fûts de 2 à 5 hectol., et les 3/fi dans 
des pipes de G10 à 050 lit. Ces pipes, lorsqu’elles ont 
été confectionnées à Béziers ou aux environs, sont gar- ; 
nies de plâtre rouge. Celles de Narbonne sont garnies 
de plâtre blanc. 

Les eaux-de-vie de presse et de marc, dont la valeur 
est de 1 5 ou 20 fr. par hectol. inférieure h celle des 3/G, 
sont vendues sans logement, et, du reste, assujetties aux 
mêmes usages que les qualités supérieures. 

Les spiritueux doivent être livrés à l’acheteur hors 
des chais ou celliers du vendeur, et roulés devant la 
porte des magasins de ceux-ci. C’est là que le dépotage 
a lieu, avant la livraison, par les soins de dipoteurs 
jurés préposés à cet effet par la régie des contributions 
indirectes et par les octrois mùnlcipaux. Les frais de 
dépotage sont à partager entre le vendeur et l’ache- 
teur. Ces frais sont les suivant» : Pour une barrique, 
75c.; pour une pièce de 4 hectolitres, 1 fr.; pour une 
pipe de 6 hectolitres, 1 fr. 50 c. Le vendeur et l’ache- 
teur payent également par moitié le courtage et l’a- 
gréage, qui sont de 1 fr. pour une barrique; 2 fr. 
pour une pièce de 4 hectolitres, et 3 Tr. pour une pipe 
de C hectol/ A Paris, l’administration de l'entrepôt ne 
garantit point aux propriétaires la conservation de leur 
marchandise. Les alcools, en arrivant , sont portés au 
débit de l’entrepôt par la régie des impôts indirects, 
et chaque négociant veille comme il l'entend à la sécu- 
rité ainsi qu’au bon état de ses approvisionnement». 

Droits de douane. Les droits de douane sur les 
esprits de toute espèce, eaux-de-vie de vin, kirsch, 
rack, etc., sont à l’entrée, de 15 fr., et à la sortie de 
10 c. seulement par hectol. d 'alcool pur. Le rhum et 
le taûa des colonies françaises sont exempts. 

Les droits d’entrée étaient, en 1837, de 50 fr. pour 
les eaux-de-vie de vin, de 200 fr. pour le kirsch, 
de 20 fr. pour les rhums et le» tafias de nos colo- 
nies, de 200 fr. pour les mêmes liqueurs provenant 
de colonies étrangères, et de 200 fr. également pour 
le rack. Ces droits exorbitants ont été abaissé», comme 
on l’a vu plus haut, par les décrets du 22 sep- 
tembre 1854 et du 26 juillet 185G. Cette diminution 
n’était que trop motivée par la hausse énorme du prix 
des alcool» que devait entraîner nécessairement la dis|>a- 
rition presque complète des produits de la vigne pen- 
dant plusieurs année» consécutive». Elle a eu pour consé- 
quence naturelle un accroissement très-sensible du chiffre 
des importations. Ainsi tandis que celles-ci, en 1837, 
ne s’élevaient, pour la consommation intérieure, qu’à 
761,729 litres, on a eu, en 1 855, un total d’importation de 
20,288,7 56 litres inis en consommation. La répartition 
de ce total entre les lieux de provenance est la suivante : 

Eau-de~vie devin: 1,316,642 lit., dont 1,010. 915 pro- 


1 12,415 a 'Espagne, 74,579 de Suisse; 49,511 (l’Angleterre. 

Kirsch-v aster : 35,805 lit., dont 25,206 de l'Association 
allom.; 10,080 de Suisse. 

Rack : Sur 19,759 lit., 19,300 venaient des Pays-Bas. 


Rhum et Tafia: Report. . 6 , 472,591 

Villes ansëat. . . . 1 5 1 ,446 Autres spiritueux : 

Angleterre. . . . 729,156 Villes ansëat. . . 1 , 352,447 

Espagne 232,936 Assoc. alletn. . . 287,284 

Ile-Maurice .... 179,741 Pays-Bas. ... 833,127 

États-Unis 499,883 Belgique ... . 1 , 392,457 

Cuba et Porto-Riro 918,317 Angleterre. . . 7 , 825,599 

Guadeloupe . . 727,886 États-lois . . . 710,330 

Martinique. . . . 2 , 651 , 2(5 Autres pays. . . 42,715 


Autres pays. . . . 382.011 TotJÜ . 18j6 t5.550 

Total. . . 6,472,59 1| 

L’exporlallon, suivant, comme on devait s’y atten- 
dre, un mouvement inverse, a diminué à peu près dans 
la même proportion que l’importation a augmenté. Les 
quantités de spiritueux, évaluée» en alcool pur, ex- 
portée» en 1835 par commerce spécial, s’élevaient à 
1 8,784,268 litres. En 1855, le chiffre de l’exportation, 
par commerce spécial, est descendu à 15,986,860 li- 
tres d’alcool pur, dont 1,555,800 en esprit 3/6; 
13,795,800 litre» en eau-de-vie de vin; 39,108 en 
kirseh-wasser; 286,184 en rhum, rack et tafia; 309,908 
en autre» spiritueux. Pour 1856,1e chiffre total s’est 
élevé à 19,753,400 litres, savoir: esprits de toute 
sorte, 1,988,400 ; eau-de-vie de vin, 17,229,500; 
kirsch-wasser, 31,080 ; rhum, talla cl rack, 320,352; 
autres spiritueux, 184,295. 

La fabrication des eaux-de-vie, en France, a pris, 
depuis la Révolution, un développement prodigieux. 
Elle était, en 1788, que de 368,857 hectolitres. Sous 
le premier empire, elle avait déjà presque doublé 
d’ini|>ortance, puisqu’elle produisait, en moyenne, 
G50,000 hectolitres par an. En 1828, elle s’élevait à 
906,337 hectolitres; en 1840, à 1,088,802 hectolitres; 
en 1851, à 1,300,000 hectolitre» représentant une va- 
leur de 7 4,100,000 fr. 

l<ea chiffres de la consommation des alcools dans 
Paris, de 1825 à 1854, sont établis ainsi qu’il suit, 
par H. Arm. Husson, dans son curieux ouvrage sur les 


Consommations de Paris*. 

mmoüis. alcool ru* Rancir 

à 45" ccntninMux. 

De 1825 à 1830, moyenne (le 6 an». . . . 69,071 hect. 

De (831 à 1835, moyenne de 5 an». . . . 72,315 * 

De 1836 à 1840, moyenne de 5 an». • . . 91,538 > 

De 1841 à 1845, moyenne de 5 ans. . . . 110.762 * 

De 1846 à 1850, moyenne de 5 ans. . . . 116,200 • 

De 1851 à 1854, moyenne de 5 ans. . . . 137,318 * 

De 1851 à 1854 ( y comprit 5,728 hect. re- 
présentant les quantité» annuellement con- 
sommée» aux barrières par les habitants 
de Paris ) 150,047 • 


D’après le même auteur, le calcul de la part Indivi- 
duelle que l’on peut, en moyenne, attribuer à chaque 
Parisien sur ces quantité», donne les résultats indiqués 
au tableau ci-après : 

FKRIOBS». CONSOMMATION MOVtVSK 



Par a*. 

Par j»ur. 

De 1825 à 1830, moyenne de 6 ans. . 

H 1 . 96 

0'.0S4 

De 1831 à 1835, movenne de 5 ans. . 

8 1 .74 

O 1 . 023 

De 1836 à 1840, movenne de o ans. . 

«O'.IS 

0'.ll»7 

De 1841 à 1345, moyenne de Sans. . 

II 1 . U 

O 1 , U3I 

De 1846 à 1850, moyenne de 5 ans. . 
De 1851 à 1854 (y compris la con- 
sommation des Parisiens aux bar- 

ll'.OJ 

ü'.030 

riérea ) 

H'.ts 

0.*039 

Nous donnons , ci-après , pour 

1. Paris, Guillaumin et eoiup. 1 aol. in-8. 

compléter autant 
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que possible ce qui est relui if au commerce des al- 
cools, quelques-uns des prix courants des variétés indi- 
gènes de cette marchandise, pendant les années 1851, 
1855 et 1850. 

Prix-courants de 1854 à 1856. 


1. — **5 «1 

Au IManv. Au 15 déc. 

Eau-de-vie de Montpellier, 22°. . . l’heetol. • fr. 

175tr. 

Id. Saintonpp • 

170 

2 10 

Id. Armagnac, 19*.... • 

150 

175 

Cognac nouveau 

200 

• 

Id. rassis • 

210 

250 

Id. de 2 à 3 ans 

210 

280 

Id. de A à 6 ans • 

300 

320 

ld. très-vieux • 

400 

400 

Esprit 3,6 de Montpellier, disponib. » 

210 

214 

2. — 



Exu-de-vie de Montpellier, 22". . . 

175 

135 

Id. Sainlunge ■ 

210 

210 

Id. Armagnac, 19". . . . 

175 

175 

Cognac nouveau. » 

230 

230 

Id. rassis 

250 

2S0 

Id. de 2 à 3 ans 

230 

250 

Id. de 4 à 6 ans 

320 

320 

Id. très-vieux 

400 

400 

Esprit 3,6 de Montpellier, disponib. • 

195 

170 

ld. à 36*, fin, (“qualité 

125 

» 

3. — 



Eau-de-vie de Montpellier, 22®. . . • 

135 

135 

Id. Saintougc » 

210 

210 

Id. Armagnac, 19°. ... • 

175 

175 

Cognac nouveau ■ 

230 

230 

Ld. rassis 

250 

250 

Id. de 2 à 3 aus • 

2S0 

280 

Id. de A à 6 ans '. . . » 

320 

320 

ld. très- vieux • 

400 

400 

Esprit 3,5 de Montpellier, disponib. * 

170 

• 


Le prix des alcools potables a peu varié depuis trois 
ans, comme on le voit. 11 s’est toujours maintenu à un 
chiffre élevé, et sa tendance a toujours été ascendante 
plutôt que descendante. Mais peut-être n’est-il pas dérai- 
sonnable d’espérer que quand même les produits de la 
vigne continueraient d’être aussi peu abondants qu’ils 
l’ont été pendant quelques années, le développement et 
le perfectionnement des industries qui exploitent les 
nombreuses sources d’alcools que la nature a mises à 
notre disposition, pourront, sinon amener une baisse 
rapide et sensible du prix de cette denrée, au moins 
arrêter le mouvement de hausse qui rend aujourd’hui 
les transactions si paresseuses et si difficiles. a. mangin. 

Alcoomètre ou Alcoolomètre. La valeur vénale des 
spiritueux et le taux des droits auxquels ils sont soumis 
étant en raison de la proportion d’alcool pur qu’ils con- 
tiennent, il était indispensable que l’on eût un moyen 
facile et prompt de mesurer exactement cette propor- 
tion dans une quantité donnée de liquide. Ce moyen 
consiste dans l’usage d’un instrument fort simple qu'on 
appelle A Icoolomètre, ou, par contraction. Alcoomètre. 
Ce n’est, en résumé, autre chose qu’un aréomètre, sem- 
blable à l’aréomètre de Bauuié, lequel pourrait irès- 
bien aussi servir au meme objet; toute la différence 
consiste dans le mode de graduation, qui s’applique, 
non à toute espèce de liquide, comme dans l’aréomètre 
ordinaire, mais spécialement et exclusivement aux li- 
quides alcooliques. L’alcoomètre a pour principe la dif- 
férence des densités spécifiques de l’eau et de l’alcool 
absolu, différence qui est représentée par la fraction 
décimale 0.305, la densité de l’eau l’étant par l’unité, 
et celle de l’alcool par 0.795. C'est un tube de verre 
renflé à sa partie inférieure et terminé au-dessous de 
ce renflement par une petite boule qui contient assez 
de mercure pour que le tube, plongé dans l’eau, s’y 
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enfonce verticalement jusqu’au-dessus du renflement. 
Le point d’affleurement de l’eau, marqué par un trait 
de lime, indique la limite inférieure de l’échelle. Si 
ensuite on plonge l'instrument dans de l’alcool absolu, 
ce liquide étant de 305 millièmes moins dense que 
l'eau, il est évident que l'alcoomètre s’y enfoncera da- 
vantage, et que la. différence de la hauteur d’immer- 
sion sera proportionnelle à la différence des densités. 
Le point d’affleurement de l’alcool sur le tube mar- 
quera donc la limite supérieure de l’échelle, et il ne 
restera plus qu’à diviser l’intervalle en un certain nom- 
bre de parties ou degrés. Pour essayer un spiritueux 
quelconque, il suffira d’y placer l’appareil, qui s’y en- 
foncera d’autant plus que le liquide contiendra plus 
d’alcool; et la marque qu’atteindra le niveau sera le 
degré ou le titre de ce liquide. 

L’alcoolomètre, anciennement employé dans le com- 
merce français, était celui de Cartier; sa graduation, 
tout à fait arbitraire, était de 40 degrés. Le 0 était 
marqué au point d’affleurement dans une solution pré- 
parée avec 90 parties d’eau distillée et 10 parties de 
sel marin; le 10 e degré correspondait à la densité de 
l’eau pure, et le 40* à celle de l’alcool absolu. Cet 
aréomètre n’était, en réalité, qu’une contrefaçon de 
celui de Bautné, construit de la même façon, à ceci 
près qu’il portait 45 divisions au lieu de 40. 

L’a!coomètre, — ou plutôt l’aréomètre de Cartier, — 
malgré ses défectuosités et quoiqu’on y ait substitué 
officiellement un instrument beaucoup plus commode, 
beaucoup plus rationnel, et mieux en rapport avec notre 
système général des poids et mesures, n’a pu encore 
être complètement éliminé des transactions relatives 
aux spiritueux. L’habitude, cette seconde nature des 
hommes en général, et des commerçants en particulier, 
a résisté jusqu'à présent à tous les efforts tentés pour 
la déraciner; et quoique, dans leurs rapports avec la 
régie, les marchands d’alcools soient bien obligés de 
se conformer au nouveau système, ils ne peuvent s’em- 
pêcher de revenir à l’ancien, dès qu’ils s« sentent dé- 
barrassés de la sujétion administrative. Aussi, dans ce 
cas comme dans beaucoup d’autres, a-t-on dû compter 
avec la routine, et lui faire sa part dans l’application 
de la loi. C'est dans ce but qu’ont été dressées des ta- 
bles de concordance des degrés Cartier avec les degrés 
centésimaux, et réciproquement. Nous croyons indis- 
pensable de les reproduire comme complément de toutes 
les indications usuelles que nous avons essayé de réunir 
dans cet article; mais il convient de faire connaître 
préalablement le principe et le mode de construction et 
de graduation de l’alcoomètre légal. 

Cet instrument, appelé aussi alcoomètre centési- 
mal, ou, du nom de son auteur, alcoomètre de Gay- 
Lussac, porte cent degrés, de longueur inégale, et me- 
surés de manière à représenter exactement en centièmes 
la quantité d’alcool contenue dans le liquide soumis à 
l’essai. Le 0 correspond à l’eau pure, et le nombre 100 
à l’alcool absolu. Si donc on plonge cet appareil dans 
un liquide spiritueux et qu’il s’y enfonce, par exemple, 
jusqu'au 45 e degré, il en faudra conclure que le liquide 
contient 45 centièmes ou 45 p. 100 d’alcool pur, en 
sorte que, dans 5 hectolitres, il y aura 225 litres d’al- 
cool et 275 litres d’eau. Il est important de remarquer 
que les liquides, éprouvant à chaque instant des chan- 
gements de volume, et, par conséquent, de densité, par 
suite des contractions et des dilatations qui résultent de 
l'abaissement et de l’élévation de la température, la 
graduation de l’échelle a dû être faite à une tempéra- 
ture déterminée. On a choisi celle de -j- 15°. Mais 
comme, d’autre part, dans la pratique, il est impossible 
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d’amener à celle même température la liqueur à es- 
sayer, et qu’on est bien forcé d’opérer à la température 
de l’air ambiant, Gay-Lussac a dressé aussi des tables 
de corrections pour tous les degrés du thermomètre 
centigrade, depuis 0° jusqu'à 30°, tables à l’aide des- 
quelles on peut connaître immédiatement, à une tem- 
pérature quelconque, la richesse alcoolique d’un liquide, 
telle qu’elle sera à -|- 15°. 

Voici une table de ces corrections pour les degrés que 
présentent le plus souvent les divers alcools du com- 
merce. 11 s'agit ici, bien entendu, de degrés centési- 
maux : 
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DEGRES 

Ihcrmoreclriqnes. 


DEGRES 

•koomclriquoi. 


80 

S5 

86 

84.3 

88.9 

89.9 

84 

88.7 

89.6 

83.7 

88 5 

89.4 

83.5 

89.2 

89.2 

83.2 

87.9 

88.9 

82.9 

87.7 

98.6 

82.6 

87.4 

88.4 

82.3 

87.2 

89.1 

82 

86.9 

87.9 

81.7 

86.6 

87.6 

8t. 5 

86.4 

87.4 

81.2 

86.1 

87.1 

80.9 

85.8 

86. S 

80.6 

85.5 

86.5 

80.3 

S 5.3 

86.3 

79.7 

84.7 

85.7 

79.4 

84.4 

85.4 

79.1 

84.1 

85.2 

78.8 

83.9 

84.9 

78.5 

83.6 

84.6 

78.2 

83.3 

84.3 

77.9 

83 

84 

77.6 

82.7 

83.8 

77.3 

82.4 

83.5 

77 

82.1 

83.2 

76.7 

81.8 

82.9 

76.3 

81.5 

82.6 

76 

81.2 

82.3 

75.7 

81.9 

82 

75.4 

80.6 

81.7 


Nous donnons en outre, ci-dessous, les tableaux de 
l’évaluation des degrés Cartier en degrés centésimaux, 
et des dégrés centésimaux en degrés Cartier : 


ï j | ni 2 

es ~ ce ç 

2-3 SS 

a * ° S 


w i Ui u 

° s ° 


il il Ml 


10 0.2 

10.5 2.4 

11 5.1 
IU 8.1 

12 11.2 

12.5 14.5 


! 15.5 34.4 


47.3 27 

49.1 27.5 

50. !« 2* 

52.5 28.5 

54.1 29 

55.6 29.3 

57.2 30 


61.5 31.5 

62.9 32 

64.2 32.5 

65.5 33 


69.4 34.5 

70.6 35 


39.5 94.7 

40 95.4 


i 

1 1 1 

w r 

£ 3 

1 

Ê 5 

O T 
U - 

K ^ 

1*1 ~ 

W « 

a 4 

19.54 

76 

28.99 

19.85 

77 

29.34 

20.15 

78 

29.81 

20.47 

79 

30.29 

20.79 

80 

30.76 

21.11 

81 

31.26 

21.43 

82 

31.76 

21.76 

83 

32.28 

12.10 

st 

32.80 

22.46 

85 

33.33 

22. S2 

H0 

33 88 

23.18 

87 

3 i 1 . 

23.55 

8S 

35 07 

23.92 

89 

85.62 

24.29 

90 

36.24 

24.67 

91 

36.89 

25.05 

92 

37.55 

25.45 

93 

38.24 

25.85 

94 

39.93 

26.26 

95 

39.70 

26.69 

96 

40.49 

27.11 

97 

41.33 

27.54 

98 

42.25 

27.99 

99 

43-19 

28.43 

100 

44.19 


Les indications de l'alcoomètre ordinaire peuvent 
souvent être faussées par la présence, dans le liquide 
qu’on veut apprécier, de substances qui y sont tenues 
en dissolution, et en modifient la densité. On a donc 
cherché à inventer, pour faire connaître la richesse al- 
coolique des spiritueux, d’autres appareils dont les in- 
dications fassent sensiblement indépendantes de la plus 
ou moins grande pureté du liquide. Nous citerons, 
parmi ces appareils, le dilatometre de M. Sllbermann, 
fondé, comme son nom l’indique, sur l’inégalité de di- 
latation de l’eau et de l’alcool ; Y ibullioscope à cadran 
de M. Brossard-Vidal, et YébuHiomètre à tiye droite 
de M. Conaty, dont le principe réside dans la diffé- 
rence de 22°cenUgr. entre le point d’ébullition de l’eau 
et celui de l’alcool, différence qui n’est que peu modi- 
fiée par la présence de matières solubles dans le liquide, 
pourvu toutefois que ces matières ne s’y trouvent pas 
en trop grande quantité. 

L’ébullioscope de M. Conaty étant le plus facile à 
manœuvrer, le plus exact et le plus fréquemment em- 
ployé, nous allons le faire connaître en quelques mots. 

C’est un thermomètre à mercure, dont les degrés 
vont en diminuant de longueur depuis la température 
de 100° jusqu'à celle de 85°. Le 0 de l’échelle est le 
point d’ébullition de l’eau ; il correspond à l’absence 
complète d'alcool ; 100 est, au contraire, la limite op- 
posée, et correspond à l’absence d’eau, c’esl-à-dirc à 
l’alcool absolu. Les degrés intermédiaires sont tracés 
d’après des observations faites sur des mélanges en 
proportions connues, de façon à ce que, comme, l’al- 
coomètre de Gay-Lussac, l’ébullioscope donne en cen- 
tièmes la quantité exacte d’alcool contenue dans le 
liquide soumis à l’essai. L’échelle est mobile, afin qu’on 
puisse la régler selon l’élat de ta pression atmosphé- 
rique. 

Pour essayer un spiritueux à l’ébullioscope, il suffit 
de le faire chauffer, d’y plonger l’instrument dans une 
position bien verticale, et de noter le point où se trouve 
le sommet de la colonne de mercure au moment où se 
produit le premier bouillon. a. hancin. 
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ALENÇON. — ' 

ALÉATOIRE (Contrat). « Le contrat aléatoire est 
nne convention réciproque dont les effets, quant aux 
avantages et aux pertes, soit pour toutes les parties , 
soit pour l’une ou plusieurs d’enlre elles , dépendent 
d’un événement incertain. » (C. Nap., art. 1964.) 
Les contrats aléatoires sont l’assurance , le prêt h la 
grosse aventure, la vente à forfait (Voir ces mots), aux- 
quels on ajoute le pari et le jeu que la loi ne reconnaît 
pas. — On ne saurait considérer comme vente aléa- 
toire un marché fictif dont le résultat doit être d’obli- 
ger le vendeur à payer une différence , et non à li- 
vrer les objets achetés. — L'obligation contractée 
*\ la suite d’une dette de jeu ne donne point d’ac- 
tion, à moins qu’il 1>’y ait eu novation; mais les tiers 
porteurs de billets ayant cette origine, ne pourraient 
être repoussés que s’ils avaient ronuu l’origine de la 
dette. 

Les contrats aléatoires doivent , pour être valables, 
réunir les conditions essentielles de toutes les conven- 
tions; ils ne sont sujets à rescision ou à annulation 
qu’en cas de fraude, et sur l’appréciation des tribunaux, 
dont les décisions , dans ce cas, ne sont pas suscepti- 
bles d’être déférées à la Cour de cassation. ch. v. 

ALENÇON. Chef-lieu du département de l’Orne, 
dans une vaste et fertile plaine au confluent de la 
Priante et de la Sartlie, à 191 kiloni. de Paris ; lat. N. 
48° 25' 49", long. O. 2® 14' 52". Popul., en 1856, 
16,473 habitants. 

En 1664 ou 1665, une dame Gilbert, d’Alençon , 
qui savait faire le point de Venise , fut présentée à 

Colbert par un sieur Ruel Le ministre, qui devait 

être le créateur de toutes nos belles industries, se char- 
gea de monter une manufacture 5 Alençon ; il Ut ve- 
nir, à ses frais, trente habiles ouvrières de Venise, 
et remit à Mme Gilbert 150,000 francs. Cette indus- 
trie a été la source de la richesse d’Alençon; on a 
remarqué que, toutes les grandes fortunes du pays doi- 
vent leur origine au commerce des dentelles. 

En 1830 il restait, à Alençon, 250 ouvrières pro- 
duisant à grand’peine pour 30,000 fr. de point. 

C’est spécialement à la maison Doengne , au baron 
Mercier, qui, en 1836 , modifia l’art de la fabrication, 
et h MM. Vidccoq et Simon, qui, en 1840, ressuscitè- 
rent la fabrication en lui faisant abandonner les anciens 
dessins, que cette industrie, essentiellement nationale, 
doit sa reprise et ses succès récents. 

Aujourd’hui le nombre des ouvrières est plus que 
décuplé ; la dentelle qu’elles fabriquent est la plus fine, 
la plus somptueuse non-seulement de la France . mais 
du monde entier. Elle mérite le nom qui lui a été 
décerné, lors des dernières grandes expositions, de 
Reine des Dentelles. 

Celle dentelle ae fabrique entièrement à l’aiguille et 
«tir un parchemin doublé d’une grosse toile pour en 
soutenir le tissu à mesure qu’il se produit sous les 
doigts »le l’ouvrière. Chaque coupc de dentelle est le 
résultat du travail de 10 ou 12 ouvrières qui font cha- 
cune seulement des morceaux longs de 20 5 30 centi- 
mètres, que l’on rattache l’un à l’autre par des cou- 
tures imperceptibles : mode de fabrication qui exige 
beaucoup de temps et explique le haut prix de l’ar- 
ticle. Ces ouvrières, qui gagnent de 50 cent. 5 3 fr. 
par jour, travaillent cher elles , et peuvent, en même 
temps, vaquer aux soins du ménage. 

La dentelle d’Alençon se fait avec des fils de lin qui, 
quoique filés à la main, sont retors et d’une finesse 
extrême ; on les tire des environs de Nouvion (Somme). 
Ils valent de 100 5 1 ,200 fr. le 1/2 kilog., suivant leur 
degré de finesse, et le classent par numéros. Depuis que 
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l’on est parvenu a donner aux fils de coton la finesse 
nécessaire 5 la fabrication des tulles, on a eu l’idée de 
faire les points d’Alençon avec ces fils. Cette substitu- 
tion a permis aux fabricants d’exécuter des dessins 
plus riches, dans le genre des dentelles au fuseau. 
Mais ce changement n’a pu se faire sans nuire à la 
dentelle; le fil de coton, quelque fin qu’il soit, n’étant 
pas retors, enlève au point d’Alençon la solidité qui a 
fait une grande partie de sa réputation. Après avoir 
été blanchi très-facilement plusieurs fois, il était en- 
core solide après cent ans (Voy. Dk.vtelles). 

On fabrique dans les environs d’Alençon des toiles 
de ménage très-renommées. C’est Paris et le midi de 
la France qui en font la plus grande consommation. 
Il se vend, tous les jeudis , k la halle d’Alençon, un 
millier de pièces de ces toile», dont la production an- 
nuelle est évaluée de 6 à 7 millions. Malheureuse- 
ment, depuis quelques années, elles ont perdu beau- 
coup de solidité, par la substitution faite dans leur 
fabrication des fils d'étoupe* de lin aux fils de chanvre 
qui sont beaucoup plus nerveux. Pour dissimuler ce 
changement, on a imaginé en Angleterre de tremper 
les toiles dans un buin d’oere jaune qui leur donne la 
couleur ordinaire de» fils de chanvre. Afin de faire dis- 
paraître cette teinte jaune, il est des magasins qui leur 
font subir une. forte immersion dan* le chlore, à la 
suite de laquelle ces toiles blanchissent, mai» aux dé- 
pens de la qualité. 

On trouve à Alençon de» draperie» et des rouen- 
neries, établie* d’aprè* le» nouveaux modèle» ; de» fa- 
brique» de bougran, de coutil» ; de* tanneries et de* 
teinturerie». C’est à Alençon que se travaillent les 
cailloux dits diamants d'Alençon. B on mkkcif.r. 

A LEP. Capitale de la Syrie et du pachalick de ce 
nom, sou» les 36° 1 1' 25", lat. N. et 34° 50' long. E., 
5 100 kilomètre» de l’Euphrate et de la Méditerranée. 
Popul. 80,000 habitant*. 

Située dans l’intérieur de la Syrie, sur un plateau 
assez élevé qui sépare le» deux Itassins «le l’Oronte et 
de l’Euphrate, elle est arrosée par le Koik. Rien n’e»t 
plus pittoresque que l’a*pecl de cette ville. En effet, 
au-dessus d’un nombre très-grand de coupole» et de 
minarets domine la citadelle «pii semble placée là pour 
protéger la prière de» fidèle* musulman*. La végétation 
la plu» luxuriante vient contraster sur ce plateau avec 
l’aridité des plaine» environnantes. 

Alep entretien^de» relations assez importantes avec 
l’Arménie, rAI-Uje»iret, le kurdistan. Son commerce 
fiorissait dè« le moyen âge ; le* Vénitien» y avaient 40 
comptoir» de vente, et même aprè* la découverte d’une 
autre route aux Indes (celle du Cap), en 1497, le* Hol- 
landais, ainsi que d’autre» nation» européennes, y pos- 
sédaient, en 1670, de nombreuses maison» de com- 
merce. 

Se» échanges s’effectuent principalement par l’en- 
tremise d’Alexandrette et de Lalakié, le» seul* ports 
abordable* qui soient à portée d’Alep. Le premier en 
est éloigné de 140 kiiom., le second de 160 kilom. Le* 
transport» se font à do* de mule* et de chameaux , 
ce qui en augmente considérablement la durée. Ainsi, 
pour le trajet d’Alexandrette à Alep, il faut , en 
hiver, 7 à 8 jour» avec le» chameaux , et 5 à 6 seule- 
ment avec les mule». En été, la même course peut se 
faire en 5 à 6 jour» avec les chameaux et eu 4 à 
5 jours avec le* mule*. De Latakié à Alep, le voyage 
exige trois jour» de plus. 

Le» principaux article» qu’Alep reçoit de l’étranger, 
sont : les tissu* de coton, de laine et de soie; le coton 
filé, la cochenille ; des grains et farines, de l'indigo, du 
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«•afé, du sucre et des épices, des drogueries, de la quin- 
caillerie, de la faïence , des poils de chèvre <pii lui 
viennent de l’Asie Mineure, etc.; et ?lle exporte en 
échange des noix de galle qui viennent du Kurdistan, 
des pistaches, de la laine , de la soie, du tahac, des 
éponges, de la cire, du colon c^diverscs matières 
d’or et d’argent. — Son commerce le plus considérable 
s'effectue avec l’Angleterre, la France, la Toscane, 
les États-Unis, la Turquie. Il est regrettable que le 
commerce de France n'occupe pas un rang plus élevé 
n Alep. Il serait à souhaiter aussi que les manufacturiers 
français tissent comme ceux de Londres, de Liverpool 
et de Manchester, qui s’informent avec beaucoup de 
soin des préférences accordées par les consommateurs 
locaux aux marchandises envoyées sur le marché 
d'Alep, et peuvent ainsi se conformer au goût et aux 
habitudes des acheteurs et accroître leurs expéditions 
annuelles. Ils ont d’ailleurs à se mettre en garde contre 
la concurrence que leur font les Suisses pgur certains 
produits manufacturés. 

Les étoffes les plus recherchées h Alep sont celles 
qui imitent le mieux les tissus fabriqués en Syrie. La 
qualité est un point secondaire ; le bas prix et la 
similitude avec ce qui se fait en Syrie sont les condi- 
tions auxquelles on lient le plus essentiellement. Ces 
qualités constituent l’avantage des draps belges et alle- 
mands sur les draps français, qui sont supérieure en qua- 
lité, mais généralement mal appropriésati goût oriental. 

Les principales industries d’Alep consistent dans la 
fabrication du 1)1 d’or, deR tissus en coton, en coton soie 
et or, en coton et soie , des mousselines , des tissus 
imprimées (mouchoirs). On y trouve en otitredes tein- 
tureries, des savonneries, des manufactures de tabac 
râpé. Malheureusement ces industries sont peu floris- 
santes, surtout celles qui s’exercent sur le coton pur 
et le coton mélangé de soie. 

Le commerce d’Alep se trouve néanmoins dans un 
élal assez prospère. En 1840, il s’élevait à 10 millions 
400,000 fr., et, en I84G, à 0 millions; depuis celle 
époque, il est à peu près stationnaire. 

La France, l’Angleterre et l’Autriche ealrclicnncnt 
des consuls à Alep. u g. d. 

MBSURK». POIDS KT MOVtAIKA. 

fflreurcs Mesures de longueur. Pour le drap et les 

étoffes : le pick local ou draà—0 . 67732 mètre; ou bienlcptcà 
de Turquic=O.Ô858 métré. 

Mesures de rapacité. Pour le blé : le mokuk— 756 litres. 
Ou compte ordinairement le mokuk de blé comme pesaut 250 
rottoli = 57o kilog. 

Pour les liquides : les liquides se vendent ou (Maris, et l’u- 
nité adoptée est l\>ka (Voy. plus loin). 

I»oldM. — L'unité de poids est le derhem ( drachme )= ! 
3.2139 grammes. 

Pour le commerce de detail on emploie : le bulmann.— 6 
oka$=7.71 336 kilog. ; l'ofca — 100 dcrbeii»— 1 .28550 kilog. : 

Pour le coton et ta nuis de galle : le rotlo/o (livrent 2 ! 
uckieh = 2.314008 kilog. ; Vurkia (otice ^OO derheuis= ! 
0.1928340 kilog.; le kanlar ;uu quintal) .-= 100 rottoli=: 1 
231.4003 kilog. ; le grand kanlar de Trijioli-= 1 75 rotloli — 
404-95140 kilog.; le zurlo-- 27 .5 rottoli=63. 63523 kilog. ; 
le kola. zl vesno$=80.990.28 kilog. ; le i-«nw=5 rottuli= 
11.57004 kilog. 

Pour la soie de Syrie, le rottolo— 700 derhems-r 2.24973 
kilog. — Pour la soie de Perse . le rottolo=:080 dcrheins= 
2.1 8645 kilog. 

Pour le cuivre et les drogues, le rottolo de Damas= 500 
derhems = 1.928 34 kilog. 

Pour les perles et l'ombre, lometikal=l .5 derhem- -4.821 
grammes. 

non (•ale* — Les monnaies ordinairement employées dans 
le commerce sont, la piastre de Turquie =80 aspres—ii fiuni 
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On emploie aussi pour les affaires importantes, les dollars 
d’Espagne, et les thalers de convention d’Autriche. (Ceux de 
Marie-Tlierèso sont par» irulicremenX recherches.) 

La monnaie, courante est celle frappée, soit par l’empereur 
de Turquie, soit par le pacha d’ Égypte. 

I.e cours des changes à Alep est le même qu’à Constantino- 
ple et à Heyront. 

Il est à noter qu’à présent les nouvelles lois de commerce 
turques sont en vigueur, et en particulier pour les lettres «le 
change ca mille trosquov. 

AI.EPINE. On nomme ainsi un Ussu mélangé «le 
laine et de soie. 11 cal composé d’une chaîne de soie 
et d’une trame de laine poignée. On y emploie la 
laine Une mérinos. L’etTel du tissu est produit par la 
trame; l’introdurlion de la soie a pour but de donner 
à l’élolTe de la légèreté et de la fermeté dans les plis. 

L’alépine a ordinairement de l* & (*• 10 de largeur. 
Elle se teint en pièces et le plussouvenl en noir. Elle 
sert pour vêtements des femmes, principalement pour 
vêtements de deuil, et pour habits d’hommes dans les 
pays chauds; on l'emploie aussi en France, surlout 
dans les qualités communes, en la revêtant de caout- 
chouc à l'envers pour faire dos paletots imperméables. 

Ce tissu, introduit vers 1790 dans la fabrication 
française par des négociants d’Amiens, devint un objet 
de commerce assez important. De 1 825 « 1 835, Amiens 
en produisait 3(1,000 pièces, et occupait 6,000 ouvriers 
à cette fabrication ; mais depuis 18 i0, ce tissu a été 
abandonné en grande partie. Sa fabrication ne s’élève 
plus à Amiens qu’a environ 1,200 pièces par an, d’une 
valeur de 380,000 à 400,000 Tr. l'ne centaine d’ou- 
vriers y suffit. De nouveaux tissus sont venus lui faire 
concurrence, en même temps que la fabrication s’éten- 
dait aux environs de Saint-Quentin , «au Galcüu-Cam- 
brésto, à Bohain, au Grand-Frénoy. 

La plus grande partie des alépines est exportée 
dans l'Amérique du Sud. Pour les envoyer, on les 
roule sur plateaux et on les met dans des caisses. 

On donne le nom de barpoor ou barpour à une sorte 
d'alépine de plus belle qualité, fabriquée avec des 
laines plus (Inès et de la soie organsincc et tissée en 
satin. Cette étoffe se fabrique principalement à Amiens; 
sa production est fort limitée, surlout pour la consom- 
mation intérieure. 

On a reproché aux fabricants d'alépine française 
d'qjnplojer des soies cuites qui ont du brillant , mais 
pas assez de fermeté et donnent des tissus sujets à s’é- 
railler. On a fabriqué en Angleterre , et particulière- 
ment à Bradford, un article analogue qu’on a nommé 
pnramalta , et dans lequel on a employé de la soie 
grège, ce qui donne plus île solidité. Ce tissu a été , 
du reste , assez bien imité en France. 

L’alépine étrangère est prohibée à l’entrée comme 
les autres tissus de laine. 

L’alépine française a droit, à la sortie, à la prime des 
tissus de laine mélangés, telle qu’elle est réglée par le 
décret du 19 janvier 185(1. a. -F. legentil. 

ALEXANDRETTE {Scundcroun). Cette villeest située 
sur le rivage méridional du golfe d’issus, à l’extrémité 
N. de la petite plaine qui sc trouve comprise entre la mer 
et les montagnes, 3(1* 35' lal. N. et 33® 55' long. O. 
En 1819, d’après le rapport de certains voyageurs, 
Scandcroun produisait encore des |ùluruges qui lut- 
taient de richesses aveu ceux de Normandie ; mais 
le tremblement de terre qui bouleversa celle partie 
de la Syrie, en 1822, vint la ruiner complètement. 
De l’ancienne Alexandria Cata-lseon , il ne reste plus 
aujourd’hui que. quelques cabanes abritées sous des 
roseaux et des palmiers ; on remarque aussi les ruines 
d’un fort et de quelques tours. 
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Alexandrette doit toute son importance à Alep dont 
Die est le port naturel, bien qu’elle en soit éloignée 
de 140 Hilom. C’est par ce port, dont l’ancrage est très- 
bon, que s'effectuent la majeure partie des échanges 
d’Alep avec les contrées européennes et américaines. 
Alexandrette est, après Beyrout, le port de Syrie qui a 
le plus de communications directes avec l’Europe. Il 
s’y fait un mouvement de .navigation considérable, 
mouvement qui se partage en deux branches bien 
distinctes : la grande navigation et la navigation de 
caravane. Le mouvement de la première, en 1850, a 
été de 102 bâtiments dont 33 anglais, 33 français, 1 1 
turcs, 1 0 grecs et le reste de divers pays. 

La navigation de caravune n’est, pour ainsi dire, 
qu'un grand cabotage entre le* ports de la Méditerranée 
orientale, et celte déllnition suffit pour en faire com- 
prendre l'importance. 

La population d’une ville dont le séjour est si dan- 
gereux ne peut être considérable on y compte en- 
viron 500 habitants (Voy. Alep). l. c. i». 

ALEXANDRIE (Iscandcrieh) est le seul grand port 
commercial que l'Egypte possède sur la Méditerranée. 
Située sous les 31° 13 15 lat. N. et 27° 35 30" 
long. E., elle est éloignée de 88 kilomètres de l’em- 
bouchure canopiquc du Nil, avec lequel elle commu- 
nique par le canal de Malimoudieh qui vient déboucher 
à Loua li. Ce canal est le seul dont le caractère soit 
essentiellement commercial ; tous les autres canaux 
étant principalement destinés à l’irrigation, premier 
el indispensable agoni de la richesse agricole du pays. 
C’est ce qui explique l'empressement de Méhémct-Ali 
à rendre à la navigation ce canal que, sous ses pré- 
décesseurs, l'insouciance des Mamelucks avait laissé 
combler. Le Mahmoudich a été euré et élargi en I85C. 

La rade d’Alexandrie est formée par une chaîne de 
rochers qui s’étendent depuis la pointe du phare 
au N.-E. jusqu’à l’ile de Marabout au S.-O. La 
ville est située entre deux ports. L'un, au N.-E. , 
complètement abandonné, est le Port-Neuf ; l’autre, au 
S.-O. , qu’on nomme le Vieux-Port Q'Eunoste des 
Grecs), communiquait avec le premier dans les temps 
primitifs de la fondation de la ville. Trois passes prin- 
cipales permettent aux bâtiments l’entrée du Vieux- 
Port, à savoir: la passe des Corvettes ou passe du 
Nord ; elle est comprise entre 2 rochts : l’une à 1J2., 
la roche J-Kvan , l’autre à l’O. , la roche El-hout ; 
sa largeur est de 4,000 mètres, et sa profondeur de 
6 mètres. Viennent ensuite la Grande-Passe ou passe 
du Centre, et la passe de Marabout ou passe du Sud. 

Le premier point de reconnaissance qu'on aperçoit 
lorsqu’on atterrit sur Alexandrie pendant le jour, c’est 
la tour du phare située sur la pointe Nord ou pointe 
du Harem. En se rendant au fond de la rade, suivant 
la direction du Sud au Nord , on découvre sur la côte 
les forts d’Adjéuii, la vieille tour la plus orientale de 
l’ile de Marabout, le fort Dekhéli, le fort Mexi , le fort 
Nécro poils, la colonne de Pompée. 

Il est regrettable que ce havre, qui, d’après le té 
moignage même de savants ingénieurs, est le meilleur 
de l’Afrique septentrionale , voie le tiers de sa partie 
S.-O., celle que nous avons appelée Vieux -Port , 
entravée par un banc de sable. 

La nier est grosse dans toutes les liasses avec les 
vent* violents du S.-O., d’O., du N. -O., du N. et meme 
du N.-E. l.a rade d’Alexandrie vient d’être balisée par 
MM.Uommcy, capitaine de frégate de la marine fran- 
çaise, et Mitchell, ingénieur anglais. M. Manecll, ca- 
pitaine de la marine anglaise , vient d’en dresser une 
carie hydrographique nouvelle. 
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Phare. Il existe depuis plusieurs années à Alexan- 
drie un phare dont les feux se découvrent à une di* 
stance d’environ vingt milles au large. 

Ce phare ne sert nullement à favoriser l’entrée du 
port, pendant la nuit, puisque, à l’exception des cas 
de force majeur^ aucun navire n’en risque le pas- 
sage ; mais il sert essentiellement, vu la terre basse, à 
prévenir les navigateurs du danger que présente la 
proximité de la côte. 

Police du port. I,es règlements de police de ta 
rade d’Alexandrie sont placés sous la surveillance du 
capitaine du port, lequel, à l’égard des navires euro- 
péens, signale toutes les contraventions à leurs consu- 
lats respectifs. 

Pilotage. Le droit de pilotage, auquel tout bâti- 
ment marchand est assujetti , ne subit aucune varia- 
tion selon le tirant d’eau ou le tonnage. Il n’csl même 
subordonné à aucun règlement ou tarif spécial. L’u- 
sage fixe 15 à 20 fr. l’entrée d’un navire à voiles 
quelconque , et le même droit pour la sortie. Les pa- 
quebots-poste anglais , français et autrichiens payent, 
d’un mutuel accord, le prix de 30 fr. pour l’entrée et 
la sortie ; les vapeurs marchands se conforment aux 
usages de la marine à voile. 

C’est par le port d’Alexandrie, rendei-vous habi- 
tuel des caravanes , que s’effectue actuellement pres- 
que tout le commerce égyptien. Aussi, exposer la situa- 
tion d’Alexandrie, est-ce rappeler l’état industriel et 
agricole de la fertile vallée du Nil. On peut dire avec 
l’uu des promoteurs les plus illustres et les plus actifs 
du projet du percement de l’isthme de Sucx, M. Bar- 
thélemy Saint-Hilaire : « Quand l'Égypte se déve- 
loppe, Alexandrie *e développe et grandit avec elle; 
quand l’Egypte dépérit et se ruine , Alexandrie se 
meurt en même temps et s’amoindrit avec le marché 
dont elle est la seule issue. » 

Fondée, 332 ans avant J.-C. , par le conquérant 
dont elle porte le nom , Alexandrie eut à subir tour à 
tour le joug des Grecs , des Romains , des Arabes et 
des Turcs, puis accidentellement des Français et des 
Anglais. C’est aujourd’hui la métropole commerciale 
de la vice-royauté d'Egypte qui relève du sultan. On 
«ait que ce fut Alexandre lai-même qui choisit l'em- 
placement de ce port et qui chargea l’architecte Dino- 
crate de l’exécution du projet que son génie avait 
conçu. C'est ainsi qu’une misérable l»ourgade fut ap- 
pelée à devenir le centre du commerce européen et 
asiatique, comme celui des sciences et des lettres. 
Alexandrie fut la rivale de Carthage et d’Athènes. 
Est-il nécessaire de rappeler ici toutes les merveilles 
que le génie des Ptolémées s’était plu à y entasser ? 
L’une des plus remarquables était sans contredit ce 
fameux musée où était renfermée la bibliothèque que 
le feu dévora quand Jules César tut contraint, pour se 
défendre, d’incendier la Hotte égyptienne. 700 ans 
plus lard, Amrou livra aux flammes ce qui restait de 
cette bibliothèque. On mentionne, en outre, le Séma, 
lieu destiné aux sépultures royales ; le phare des Pto- 
lémées destiné à faciliter la navigation dans le voisinage 
d’Alexandrie ; les feux qui en jaillissaient étaient aper- 
çus, dit-on, à une distance de 10 lieues marines, bien 
qu’ils tussent placés à une hauteur de 400 pied*. On cite, 
en outre, l’Hcptastade ( 7 stades ) qui réunissait l’îlc de 
Pharos au continent ; l’hippodrome ; le Sérapénm , 
élevé en l'honneur de Sérapis. Ce nouveau dieu, que 
Ptolémée Jugea à propos de faire venir de Sinope , 
passa M pour avoir abordé seul en Égypte, sans le se- 
cours d’aucun pilote. 

De tous ces monuments élevés comine pour braver 
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l'oubli des siècles, il ne reste plus que d’immenses ci- 
ternes ; la colonne dile de Pompée, construite en granit 
rouge , dans le goût corinthien, et qui, haute de 3G 
mètres, repose sur un fût élevé de 3 mètres et d’une 
circonférence de 9 mètres ; et enfin les deux obélisques 
connus sous le nom d’aiguilles de Cléopâtre. 

On se souvient de celte fameuse école d’Alexandrie 
qui , durant plusieurs siècles , contribua à étendre le 
cercle des connaissances humaines. Les sa\ants, at- 
tirés en Egypte par les largesses d’une dynastie dont 
le règne ne. dura pas moins de trois siècles, venaient se 
réfugier dans cette nouvelle Athènes, pour y cultiver en 
paix les sciences et les arts. C'est â cette école que se 
formèrent Euclide , Théocrltc , Apollonius , Lucien , 
Claude Ptolémée, Diophante , Origène, etc. La philo- 
sophie qu'on y enseignait ne fut pas étrangère à l’ex- 
tension du christianisme. Ce n’est qu’au vi* siècle 
que celte école fut dissoute ; encore cst-ce violemment 
et par suite d’un décret que l’empereur Justinien lança 
contre elle. 

Les Alexandrins ne furent pas sans se ressentir de 
cet état de choses ; leur intelligence se développa 
beaucoup plus vite chez eux que chez les autres peu- 
ples , et ils montrèrent dès l’origine une grande apti- 
tude à l’industrie et au commerce. L’oisiveté leur était 
inconnue ; c’est ce que nous apprend l'empereur Adrien 
dans une lettre adressée à Scrvianus, lettre dans la- 
quelle il nous montre les goutteux et les aveugles 
même travaillant sans cesse ( Fodagroxi quod ayant 
habent, cœci quod Jaciant ; ne chiragrici quidem ajuid 
cos otiosi vivant }. 

Aujourd’hui Alexandrie, bien qu’elle ait considéra- 
blement déchu sous la domination musulmane, pré- 
sente encore une grande activité. La civilisation mo- 
derne commence à s’y faire jour. Ce port est relié au 
Caire par un chemin de fer qui va aboutir à Suez. l.a 
ville est éclairée au gaz, et de nombreuses habitations 
s’élèvent tous les jours pour abriter une population 
qu’on peut évaluer à 180,000 âmes. C’est loin certai- 
nement des 300,000 habitants qu’on rapporte y avoir 
existé dans l’anliquité; mais c’est encore bien plus 
loin, proportionnellement, des 8,000 qu’on y comptait 
sous les premières années «lu règne de Méhémet-AU. 

Commerce. Le commerce extérieur de l'Égypte n’a 
guère cominenré à se développer que 6 SG ans avant 
J.-C., sous le roi Psamraétique, qui, le premier, per- 
mit aux étrangers de pénétrer en Égypte. Jouissant 
d’un certain degré de prospérité entre les mains des 
Phéniciens qui en avaient le monopole, ce commerce 
s’anéantit complètement sous la domination des Perses 
(525 ans avant J.-C.}, et il fallut l’invasion des Grecs 
pour lui rendre sa puissance première (332}. Ce ne fut, 
en efTet, que parla fondation d’Alexandrie que les rela- 
tions extérieures de l'Égypte reprirent quelque exten- 
sion. Devenue à la fois un port marchand et militaire , 
Alexandrie se trouva sans rivale à la chute de Carthage. 
Elle conserva cette Importance même sous les Arabes ; 
car le lieutenant d’Omar, Amrou-Ebn-El-Aas, nous ia 
montre, au vil* siècle, contenant 4,000 bains, 12,000 
vendeurs de légumes, 4,000 Juifs qui payaient tribut , 
4,000 comédiens, etc. 

Sans nous arrêter aux nombreuses péripéties qu’eut 
A subir sa prospérité sous la domination arabe et mu- 
sulmane, nous remarquerons seulement qu’un grave 
incident de l’histoire des peuples vint donner le signal 
de sa décadence : ce fut la découverte, en 1497, d’une 
autre voie maritime vers les Indes ; la route du Cap, 
tracée par le Portugais Vasco de Gama, mit un terme 
à la prédominance commerciale d’Alexandrie. Depuis, 
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ce port ne fit que péricliter, jusqu'à l'époque pourtant oh 
le génie de Méhémet-Ali commença une réhabilitation 
qui paraît devoir se confirmer sous le règne de Mo- 
hammed -Sald. 

Aujourd'hui Alexandrie en est arrivée à faire pour 
plus de 200 millions d’échanges ; et le mouvement 
annuel de la navigation ne s’élève pas à moins de 
913,216 tonneaux. 

On lit dans un excellent et très-curieux ouvrage sur 
le commerce des nations 1 : « Depuis les temps les 
plus anciens jusqu'à nos jours, l'agriculture a tou- 
jours formé la principale occupation du peuple égyp- 
tien.... Le sol et le climat en font un pays agri- 
cole entre tous. » On s’explique ainsi la nature 
particulière des envois de l'Égypte à l’étranger , en 
tète desquels se placent les céréales que ce pays , 
(oinnio on sait, produit en abondance. 11 peut venir en 
aide à l’Europe quand celle-ci voit sa subsistance com- 
promise par des récoltes insuffisantes. Puis viennent 
les cotons en laine, les graines de lin et de sésame, le riz, 
les fèves et légumes sees, les gommes, les soudes et 
natrona, les dattes, les peaux, etc. , en échange des- 
quels Alexandrie reçoit d’Europe de la houille, des 
machines, du fer en barres et du fer ouvré, «les tissus 
desoie, de laine et de coton, des bois de construction, 
des vins et eaux-de-vie, etc. Il est remarquable que 
l'Égypte, si riche en calcaire, en soit réduite à recou- 
rir à l’étranger pour avoir des métaux. 

Il faut, en outre, ajouter aux produits d’exportation 
le colon dit Jumcl, dont la qualité égale celle du lon- 
gue-soie américain ; et aussi la graine de coton, dont 
l’envoi à l’extérieur est devenu assez important depuis 
quelques années, grâce à l’emploi qu’a su en faire la 
fabrication savonnière, surtout la savonnerie française; 
l’Égypte même commence , elle aussi , à fabriquer de 
l’huile de colon. 

Le progrès des exportations égyptiennes ne pourra 
| manquer d’introduire le bien-être en Égypte, et con 
fréquemment à Alexandrie. Cette branche de commerce 
s’exerce, on l'a déjà dit, sur des produits naturels et 
des matières première* dont la majeure partie provient 
de l’Égypte même. Or des rapports officiels {Annules 
du commerce extérieur ) nous montrent les exportations 
triplant dans l'espace de quinze ans ( 1 8 1 0-1 8 55). C'est là 
le signe évident «les grandes améliorations apportées à 
l’agriculture. Et si les importations présentent une 
marche beaucoup moins active , on doit l’attribuer à 
l'apathie du fellah qui, fataliste par principe et rendu 
insouciant par des siècles de misère héréditaire, montre 
une grande indifférence pour tout ce qui concerne la 
vie matérielle. 

Mais ce progrès, quelque lent qu’il soit, n’en existe 
pas moins, et on le doil, en grande partie, au nombre 
toujours croissant des Européens qui vont s’établir en 
Égypte. Ceux-ci, en effet, introduisant avec eux dans 
le pays les usages du continent , habituent les indigè- 
nes à consommer nos produits ; et cette consomma- 
tion est appelée à faire d’autant plus de progrès, «pic 
le bien-être tend à se généraliser dans toutes les 
classes. Il ne faut d'autres preuves à l’appui «le celte 
assertion que la hausse des salaires qui ont quintuplé. 

Les relations les plus actives du port d'Alexandrie 
ont principalement lieu avec l’Angleterre, la Turquie , 
l'Autriche et la France. L’Angleterre obtient sur tous 
les autres pays une supériorité incontestable. Les do- 
cuments les plus récents nous mollirent la Grande- 
Bretagne effectuant à elle seule plus de la moitié du 

1. Histoire du Commerce de loutf» Ut n4(«4«t, p*r n. Sch^rer ; tra- 
duit de Valtonand, par MX. Henri Bichdut et Cli. Vegtl. 
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commerce d’Aleiantlrie, cl près des deux cinquièmes de 
la navigation de ce |K»rt. Ainsi, elle complaît, en 18, r >5, 
87 million* de francs d'échanges sur un Inlal de 168 
million* ; tandis que la Turquie n'en comptait que 20 ; 
lu France 17; l’Autriche 16. 

C’est principalement au colon que les relations avec 
l’Angleterre doivent cette supériorité. Ce pays, en effet, 
ne recevait pas moins de 12 millions 200,000 fr 
de coton en laine, d’Alexandrie, en 1855, et réexpé- 
diait à ce port 16 millions 400,000 fr. de tissus de 
coton. Il est regrettable d’avoir à faire remarquer que 
la France, qui est, relativement aux Anglais, à proxi- 
mité d’Alexandrie, n’envoyait, à la même époque, que 

406,000 fr. de tissus de coton contre 4,871,000 fr. 
de coton en laine qui entraient dans scs porta. 

Voici, quant à présent, quels sont les échanges que 
la France effectue sur le marché d’Alexandrie. Ce port 
nous envoie tous les ans avec le coton, le blé, les grai- 
nes de colon, de lin et de sésame, de la gomme , du 
riz, des légumes secs , du café , des plumes d’autru- 
che, de la nacre de perle, du lin, du séné, des fèves, 
«les dattes , de l'encens , des écailles de tortue, des 
peaux, etc. Et , de son côté , Alexandrie reçoit nos 
quincaillerie, coutellerie, mercerie, houille, nos tissus 
de soie et nos tissus de coion, nos tapis; h ces articles 
il faut joindre le papier, le sucre , les salaisons , les 
vins et les liqueurs, les draps, la cochenille, etc. 

Si la France ne prime pas sur le marché d’Alexan- 
drie, il faut reconnaître néanmoins que ses produits 
y sont de plus en plus recherchés. Que scs manufac- 
tures s’efforcent de se mettre h la portée du goût égyp- 
tien, sans prétendre imposer le nôtre, et le cercle de 
nos affaires avec ce peuple ne manquera pas de s’élar- 
gir. C’est ce que la Suisse a bien compris. 

Nos draps surtout sont très-recherchés à Alexan- 
drie, ce dont se ressentent nos fabriques du Midi , 
entre autres celles de Üédarieux et de Carcassonne. 

En résumé, le commerce d’Alexandrie est en voie 
positive de prospérité , et l’avenir le plus brillant lui- 
rait, en outre, lui être réservé. La prochaine jonction 
d’Alexandrie à Suez par un railway ; sa jonction aussi, 
par voie d'embranchement , avec le canal maritime 
dont la Compagnie internationale |K>ursuit l'exécution 
avec tant d’activité et d’intelligence; la création, par le 
pacha d’Fgvpte, d’un service de navigation h vapeur 
sur le Nil comme sur la mer Rouge ; enfin rétablisse- 
ment à travers l’isthme de Suez d'une ligne télégra- 
phique ; toutes ces merveilles de la science et de la 
civilisation modernes préparent pour Alexandrie une 
ère de splendeur dont 11 serait aujourd'hui diflicile de 
prévoir la limite. Léon chemin-dupontès. 

Les renseignements qui suivent, empruntés à un do- 
cument officiel, publié en Belgique {Recueil consulaire), 
donneront une Idée de l’importance des principaux 
articles du commerce d’Alexandrie, en 1854 et 1855. 

KipaHalloaa. 

Coton. L’exportation en coton jumri acté on 1 854 de 478,000 
quintaux, valeur 19,000,000 fr., et en 1855, de 52«,&36 
quintaux, valeur 23,450,000 fr.. qui ont été répartis comme 
nuit: 270,61% quintaux pour l’Angleterre; 

140.412 — — l’Autriche; 

109,248 — — la France. 

RH. L’exportation totale, qui avait etc de t ,828,000 hectol. 
en 1854, a’ est élevée en 1855, sou* t’influence des demande» 
considérable* de l’ Europe et malgré une augmentation consi- 
dérable du prix, à 3,014,730 hectol., représentant une valeur 
de 50,225,000 fr. La France avait importé 234,800 hectol., 
et l’Angleterre 2,005,000. 

Fèves. Exportation nu 1854, 700,450 hectol., et en 1855, 
80t. 450. représentant une valeur de 9,135.000 fr. L’Au- 
triche seule avait reçu de cette denrée 707 kilog. 


Orge. En 1854 l’exportation, dirigée presq »e totalement sur 
l’Angle terre et la Turquie, avait été de 205.200 hectol., et en 
1855, «te 433.000: valeur, 4,850.000 fr. 

Mais. L’ exportation , en 1954, a été de 403,500 hectol.; 
elle est tombée, en 1855, à 217,000, par suite de la mau- 
vaise récolte de cette année. 1 94,000 hectol. ont etc reçus par 
!’ Angleterre, et 24,000 par l’Autriche. 

Dalles. On compte en Égypte 5 à 6 millions de dattiers, qui 
fournissent à la consommation locale et à l’exportation une 
quantité considérable «le fruit*. L’exportation de 1855 a été 
de 42,000 quintaux. 

Ris. La recolle du rix est moindre actuellement qu’elle ne 
l’était autrefois. Les paysans se livrent plus volontiers à la 
culture du coton et des cereales . qui leur présenté de meil- 
leures chances de bénéfices. L’exportation totale, tant en ri« 
«le Rosette qu’en ri* «te Damiette, a été de 68,220 hectol., 
dont la presque totalité a été absorbée par la Turquie. 

Graine de lin. La culture du liu, qui parait devoir re- 
prendre de l’extension , a donné lien à une exportation de 
82,200 hectol. «le graine de liu, eu 1854, et à 93,384 en 
1855. L’Angleterre , la France et la Belgique en ont reçu 
à peu près la totalité. 

Sésame. La graine de sésame promet aussi de devenir une 
branche essentielle du commerce d’Égypte. L’exportation, en 
1854, a été de 40,500 hectol., et de 63,000 en 1855. 

Homme, (.'exportation eu gomme* de toute espèce a ete 
«le 80,600 quintaux en 1854 et de Itt,t20 en 1855- Cette 
«fermière quantité représente une valeur de 3,500,000 fr. 
1.’ Angleterre, l’Autriche et la France sont les principaux pays 
de consommation. La France recherche de preferenre la 
gomme arabique, et l’Angleterre la qualité dite saworkim. 

Laines. Les laines de ce pays, de qualité tres-inférieure, 
ne peuvent servir que pour la confection de grossiers ti^vas. 
Il en a ete exporte, en 1955, 23,500 quintaux, estimes 

1.050.000 fr. 

Sucres bruis el raffinés. Exportation, eu 1854. 29,943 
quintaux, et, en 1855, 24,056. La miqeure partie du sacre 
brut a été dirigée sur la France. 

ARTICI.CS ne SrvVAAR. 

Denis d’èléphnnt. l.es affaires en dents d'éléphant, comme 
presque tous lesartiefes de provenant' méridionale, se traitent 
au Caire où arrivent les caravanes du Soudan et du Darfour. 

Celles d«* ce dernier pays, plus grosse et plus rompantes, 
sont le* plus rechercher*; il en est qui posent jusqu’à 60 kilog. 
Des achats considérable* se font à llartoum , au retour des ex— 
pédilious «lu Nil Blanc; on le* «lirige en partie dans l'Inde. La 
quantité exportée en 1855 a etc 2.657 quintaux: valeur, 

1.595.000 (r. l4»s exportation* ont eu lieu pour l'Angleterre. 
l’Autriche et ta France. 

Fneens. Ils viennent de l’Arabie par Djeddah et Suez. Il 
en a été exporte en 1 855, pour la Turquie, la France et 1* An- 
gleterre, 7.167 quintaux. 

Cire blanche et jaune. Cet article provient «le l’Hedjaz, 
de l’Abyssinie et du Soudan. Il est exporté principalement pour 
r Angleterre. l’Autriche, la France «*t la Turquie. La quantité 
exportée en 1855 a été de 75,987 oeques. 

Diurnes d'uutrwhe. F.lles sont fournie» par l’Arabie, la 
Nubie, T Abyssinie, le Soudan et le Darfour. Avant d’être expé- 
diée* en Europe, elle* subissent une classification par espèce et 
qualité. La quantité exportée en 1855 a été de 9,000 rotoli. 
artici.b* us la nsa aocos. 

Draille de tortue. L’ écaille a été jusqu’à ce jour apportée 
au Caire de Suez par des caravanes. L’exportation, en 1855, 
s'est bornée à 3,186 rotoli. 

A acre. Cette coquille «t apportée également «le la mer 
Rouge. L'exportation, en 1855, a été de 8,614 quintaux qui 
ont été dirigés principalement sur l’Angleterre, l’ Autriche, la 
France et la Turquie. 

laiporUtioa>. t 

Les cotonnades anglaises, qui servent spécialement aux vêle- 
ments des indigènes et qui 6ûut teint» en bleu, donnent lieu 
à une importation considérable. 

Les colis «te toile blanche ou écruc, venant d’Angleterre. *e 
composent de 100 pu'ces d’une longueur de 35 à 40 mètres. 
La majeure partie des étoffes Bues en laine, en coton et en 
soie mélangée provient de France. 

L'importation en tissus de coton de toute espèce et de toute 
provenance a été, en 1854, de 14,150,000 fr., et en 1855, 
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17,500,000 fr. L* Angleterre . ta France et l'Autriche, ont 
fourni la plus grande partie de ces tissus. 

Ihraps. l'.e sont ordinairement la France et la Belgique qui 
tournissent les draps sériant à la consommation locale. Les 
balles de drap contiennent t 2 pièces assorties en couleurs à 
l’usage oriental. Les draps de France 6ont ordinairement les 
plus recherchés, mais aussi les plus chers. 

Soirritt. Les plus belles qualités de soiries pour vêtements 
de femme sont fournies parla France. Les riches et magnifiques 
étoffes en retours, brocart ou autres qualités de prix pour 
garnitures, tentures d'appartements, sortent des fabriques de 
Lyon. Les satin», rubans, gros de Naples, crêpes et uuc iuli- 
nilé d’étoffes de fantaisie, y compris la passementerie, sortent 
aussi de France. Les étoffes en soie fournies par la Toscane et 
l’Allemagne sont d’une qualité bien inferieure , mais de prix 
bien au-dessous de ceux de France. 

/ton nef» rouget ou fez. Les bonnets de laine appelés fez ou 
tarbouches, de couleur rouge, servent en Orient à la coiffure 
des deux sexes. Ori en apporte, et» Égypte, de Tunis, d’Angle- 
terre, de France et d’Allemagne. Ceux de Tunis sont le* plus 
estimés, a cause de leur finesse et de la fixité de la couleur. 
Les bonnets des fabriques d’Egypte ne servent que pour les 
troupe* et les gens du peuple. Il a été importé de ces bonnets 
de toute* qualité* 20,720 douzaines. 

Quincailleries et fert ouvrit. Les quincailleries viennent 
principalement de France, d'Angleterre ou d’Allemagne. Les 
lits de fer sont compris parmi ces articles désignes sous ce nom. 
Ceux de Géues sont les plus estimés. Il a etc importé en quin- 
caillerie* et fers ouvrés de toutes sortes la quantité de 3, 994 co- 
lis, tournis par l’Angleterre, l'Autriche, ta France et la Turquie. 

Huit de construction. C’est l'Autriche qui alimente cette 
branche commerciale, dout l'importance s'accroît en raison 
des nombreuses constructions qui se font dans le pays. 

IVrrez a rilret et cristaux. Cet article est toujours l'objet 
de demande* régulières, alimentées aussi par les construction* 
qui se multiplient. La France rencontre sur cette place la con- 
currence de la Bohême pour les cristaux de première qualité. Les 
verreries proviennent d’Angleterre, d’Allemagne, de France 
et de Toscane. 

«OCTÏVÏ1T DE LA KAVI0ATI0*. 

Le nombre total de* bâtiment* qui sont entrés dan* 
le port d'Alexandrie et qui en sont sortis en 1 855 et 
en ) 850, s’est réparti de la manière suivante : 

Entrée Sortie 



IH5S 


ISii 

t«5C 

Anglais. . . 

. 073 

592 

634 

610 

Turcs 

. 5ol 

676 

469 

610 

Grecs, Tun*. . 

. 203 

212 

194 

195 

Autrichiens . . 

198 

2 46 

203 

2.11 

Français « • • . 

. 172 

164 

159 

166 

Grecs 

165 

89 

124 

65 

Divers .... 

. 411 

370 

368 

371 


2,323 

2,349 

2,1 fpt 

2,278 


En 1854 , les entrées el les sorlie* réunies avaient 
été de 3,925 bâtiments, jaugeant ensemble 7 88,457 ton- 
neaux. En 1 855, elles s’étaient élevées U 4,449 navires 


jaugeant 913,216 tonneaux. 

Les exportation* d’Alexandrie ont été, 

enl854.de fr. 76,000,000 

Elles sc sont élevées, en 1855, à environ. . — • 115,000,000 

Le? importations, en 1854, ont atteint le 

chiffre de — 47,000,000 

Eu 185 5, elles se sont élevées à — 53,500,000 


roms, mescrm et moiüaiu. 

!f*esnr«». — Mesures de longueur. Pour les draps et les 
étoffes de soie d’Furopc, le pik de Turquie, dirait istambuhli, 
pik de Stamboul— 0.677 mètre. 

Pour les étoffes deoeton et de fil, le pik eudaseh=0.6M6 
mètre. 

Pour les étoffes de laine de Syrie et les toiles peintes, le pik 
heledi ou pik massri= 0.57 7 5 mètre. 

Pour les travaux d'architecture, le pik mehendaseh— 0.7670 
mètre. 

Pour les travaux en rivière et l’étiage du Nil, le pik me- 
kias — 0.5407 mètre. 

Chacune de ce* mesure* *c divise eu 4 rub et 24 kirét . 
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Mesures agraires. Le feddahn : légal'. — 24 kiràt— 44.591 
arcs. Le kirat— 1.858 are. le feddahn Mw/=SMf)0 ares. 

Mesures de capacité. Pour le blé : la darriha — 2 ar ’ebb— 
542 litres; l'antsU unüc)=6 wehbih=271 litres; le trehbib 
ou auibeh—i qucleh=45.166 litres; le quclehz r2 nib= 
22.:>s33 litres; le rub ou ru66a — l 1.2916 litres. I.'ardebb 
est compté comme pesant : 100 oken — 129 kilog. de lin- e* 
91 1(2 okcn=l06 kilog. d'orge ; le* mesures de Rosette qui 
sont un peu différentes des précédentes sont également em- 
ployées à Alexandrie, nous les indiquons ci-après. Vardrbb 
deRo*ette=li rub=2S 4 litres; ler«è— 4 kadah— 23.666 li- 
tres ; le kodah—%9 16 litres ; l’ardebh de Rosette es» compte 
comme pesant : 168 okea=2t6 kilog. de froment et de mais, 
132 oken -=t 71 kilog. de sel, 156 oken=202 kilog. de riz. 

Les liquides se vendent au poids. 

Poldi». — Le rottolo— 12 uckieh— 444.73 gram.; i'urfriTz 
(once) = 12 derhem— 37.06 gram.; le derhetn, dramm ou 
drachme, (unité =3.0884 gram. 

Sont encore en usage : Voka ou tteka ; légal) =4 00 draeh- 
me*=|. 23536 kilog.; l’oka du commerce — 420 drachmes—: 
1.29713 kilog.; 1‘oJfcfl d’Alexandrie pour le sucre rafliné-=r4 f 2 
drachmes — 1 .27242 kilog. ; le rottolo du gouvernements. 1 80 
drachmes — 555.91 gram.; suivant le* marchandises on em- 
ploie en outre : le rottolo d’Alexandrie =105 drachmes 
= 324.28 grain.; le rottolo du Caire=150 drachmes — 
463.26 gram.; le gTaüd rottolo d'Alexandrie— 31 2 drach- 
mes— 963.58 gram.; le grand rottolo du Caire=324 drach- 
mes— ri 000. 6 gram.; le rottolo forforo= 140 drachmes-^ 
432.38 gram. 

Le cotou , le lin , le chanvre , les gommes , l’ivoire , le 
café, etc., se vendent au fcinfar de 100 rottoli; certains pro- 
duits pharmaceutiques au kantar de 133 rottoli. Le kantar or- 
dinaire d’Alexandrie est compte comme pesant 44 oken; cette 
mesure est d’ailleurs lre*~variablc suivant la nature «les mar- 
chandises ; il faut donc, lorsque l'on fait «les transactions dans 
lesquelle* les comptes s’établissent par kantar. rottoli ou 
oken , déterminer d'av ance la valeur de 1* unité que l’on 
adopte. 

Pour les bois de ronstruction, on emploie le trHi=IIO 
oken. Enfin, l'écaille sc vend au tnan ou rnnunrf de 324 drach- 
mes— 1000.6 gram. 

Pour les matières d’or et d’argent et les substances médici- 
nales, les poids en usage sont ; 

La drachme— 2 4 kiràt=3.08H4 gram.; le kiràt—l kom- 
mhah 3 habbeh=0.1 286 gram.; le kommhah— 0.03215 
gram.; le faèfrr/j=r0.0428G gram. 

Pour les fils d’or et d'argent, les perles, l’huile de rose et 
les essences, ou emploie le miskal ou mitkol— 1.5 drachme 
=4.6326 gram. 

nonnalc*. — Les monnaies réelles sont, comme eu Tur- 
quie, des pièces d’or de 100, 50, 20, 10 et 5 piastres ; des pièces 
d’argent de 20, 10, 6. 5, 3, I 1/2, t, 1/2, 1/4 piastre. 

On emploie aussi : des sequins en or de 3 karats, au titre de 
750 millièmes, pesant 2.600 gram. et valant 6 fr. 7167 , des 
pièces de I karat et 1j2 karat eu proportion. 

La piastre en argent de 40 paras, au titre de 46 1 millièmes, 
pesant 2.900 gram. et valant 0 fr. 2971 , des pièces de 10 et 
5 paras en proportion ; 

Les monnaie# de compte sont comme en Egypte et en 
Turquie : 

La piastre— 4 0 paras=0 fr. 297 1 à 0 fr. 26 ; le para, fadda 
ou medino = 2 1/2 aspres fortes = 3 aspres courantes = 
Ofr. 00743 àO fr. 0065, Y aspre forte— Ofr. 003 è0 fr. 00260 ; 
l’aspre fOt*ran!e=0fr. 00247 à Ofr. 0021 Q. 

Dans la haute Égypte cl l'Arabie la piastre d’Alexandrie, 
qu’on nomme gerseh (plur. gurush ), se divise eu 30, 40. 50, 
60, 70 et même 80 medini. 

Au Caire, la piastre se divise en 33 medini ou 80 aspres 
courantes. Ias* sommes importantes se comptent à Alexandrie 
par kis , ou bourses de 500 ‘piastres. Pour les objets valaut 
I moins de 5 paras on ne rend pas de monnaie ; mai* dans le bas 
! peuple on donne des marchandises, telles que du blé, du 
I mais, etc., pour compléter la difiérence. 

Dans le grand commerce, et surtout dans les affaires de ban- 
| que ou de change, on compte par colonnati tallari ou pias- 
| très d'Espagne, et par thalers de convention «l’Autriche, qu’on 
j nomme tallari, tallari délia regina, real abudaka ou tira* 
| plemcnt patacka. 
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Le» court de change sont les suivants : 

CRRTàlIV. ntEBTAtS. 

Amsterdam. 40 dollar» ou |±|02 guide n ou florins de 

piastres d'Espagne ; Hollande. 

Le Caire. 100 piastre* du | ±99 3,4 à 10 1 piastres d’À- 

Caire. ) leiandrie. 

Londres. I litre sterling. . . ±99 à loi piastres d'Égypte. 
Livourne. 1 piastre d'Espagne. ±1 Ï4 à 1 2 :>soldi de Toscane. 

Malte. d® . . . . ±30 à 30 1/2 (art. 

Marseille. d* . . . . ±5.25 à 5.30 franc». 

Trieste. d* . . . . ±123 à 124 kreuzrr cou- 

rants de convention. 

Les effets de commerce sont ordinairement à 3 mois de date ; 
sur Malte ils sont à 31 jours de vue, et sur le Caire à courte 
échéance. 


j ±20 piastres. 
j ±97 piastre» 20 para» d’É- 
i gypte- 

±313 piastre » 29 para». 

| ±20 piastres 29 para». 

±77 piastre» 6 paras. 

±19 piastre » 10 pos a». 


CERTAIN. E«pèe«». tlfCUTAlK. 

Allemagne. Le tkalcr de con- 
vention d'Autriche .... 

Angleterre. Le sotereign ou 

souverain 

Espagne. Le doublon 

Il® La piastre (dollar 

ou colonnato) 

France. Le napoléon de 20 f. 

D® La p tire de 5 fr. . 

Hollande. Le durât ±45 piastre» 26 paras. 

Naples. Le zecchino ±40 pi i* 1res 13 para». 

Les valeurs indiquées ci -dessus sont celles qui ont été dé- 
terminées par le tarif promulgué le 16 avril 1926, et c'est 
d’apres ces valeurs que sont réglées les ventes et les acquisi- 
tions faites au compte du gouvernement. Mai» dans le com- 
merce de* particuliers, on règle les comptes en argent au 
cours d’Egypte dit correnle ou argent d’Égypte, et souvent !a 
différence de valeur entre l'argent de tarif, et l'argent cor- 
rrnfe est de 5 et 7 •/,. 

Les lois pour les lettres de change sont eu Égypte les 
mêmes qu’en France. 

l'niiirr-nionnalc. — Depuis l'avènement de Méhémct- 
Ali, il a été mis en circulation à differents cours des mestra- 
stals (assignats ou bons du trésor) qui, pendant bien des années, 
ont subi une grande perte lorsqu’il (allait les échanger contre 
espèces. Cette perte, en 1848, était de 15 à 20 •/.; depuis 
1852, le gouvernement d’Égypte les acceptant pour les paye- 
ments qu’on lui fait, ils perdent seulement 1/4 

locaux.— Les cotons, le café, l'indigo se vendent 
au comptant, en espèces, et franco livrés au Caire; le transport 
des cotons du Caire à A leiandrie coule 13 piastres d’Égypte, 
par ballot; les prix du natron sont cotés en paras, ceux des 
autres marchandises en piastres courante». 

Les frais de chargement A Alexandrie sont de 4 à 5 “/«. 

Les marchandises européennes en consignation payent un ! 
droit de 1 4 à 16 *(,, et la commission pour ces mêmes 
marchamlises est de 2 •/,; ces marchandises sont en outre ; 
frappées des frais divers suivants : Magasinage t •/,, courtage 
t */«, escompte 1/2*/,, courtage des bauquiers t menus frais 
environ Ij2 */,. ducroire 2 ou 3 °/ 0 , escompte pour payements 
anticipés 1)2 à t •/„ par mois. 

Les marchandises exportées sont frappées d’uu droit de com- 
mission de 2 •/«, d’un courtage de t 

Les courtiers d' affrètement prélèvent un droit de 3 •/, sur 
le fret, tandis que les capitaines font aux négociants d'Alexan- 
drie une remise dp 3 •/„ sur la valeur du fret pour les mar- 
chandises expédiées en Angleterre et en Hollande, et de 2 ®/ # 
pour celles expédiées en France et en Autriche. 

Les draps se vendent à 4, 5, 6 et 7 mois de crédit; les arti- 
cles de commission à 3 ou 4 mois ; les article» de luxe à 4 , 6 et 
8 mois. Quelquefois pourtant les ventes se font comptant ou 
contre traites. 

Les achats de produits indigènes sont toujours au comp- 
tant. Neanmoins les produits vendus par le gouvernement, tels 
que les cotons, les chanvres, le Un, la gomme arabique, le 
blé et les grains, peuvent être payés quelquefois moitié eu 
mandats et moitié comptant; plus rarement il arrive que le» 
payements puissent être faits dans les 10 jours. 

Dan» tou» le» cas, outre les frais pour le papier timbré qui 
s'élèvent à 10 •/„, l’acquéreur subit un droit de 3/4 # /», pré- 
levé au benefice des employés du gouvernement. 


Les principaux etablissement* de commerce d'Alexandrie, 
sont : Une succursale de la Banque d’Égypte établit au Caire, 
un tribunal de commerce mixte qui juge les différends entre 
les Européens et les indigènes, et plusieurs compagnies d’as- 
surance». CAMILLB TROXQCOY. 

ALEXANDRIE. Jolie ville des Liais sardes, à 65 
kilom. S.-E. de Turin, sur la rive droite du Tanaro, an- 
dessus de l'embouchure de la Bormlda ; elle compte 
une population de 43,000 habitants. Les environs pro- 
duisent de la sole, du froment, du mai», des légumes 
et des vins. Cetle ville possède des fabriques de lotir, 
d'étoffes de soie, de bas de soie, de mouchoirs de co- 
ton, de draps et de bougies. A la fin d'avril et au 
1 er octobre, il se tient Ions les ans, à Alexandrie, deux 
foires considérables, fréquentées par des Italiens, des 
Français et des Suisses, lin chemin de fer met Alexan- 
drie en communication avec Turin et Gène». 

On compte à Alexandrie comme dans tout le Pié- 
mont (Voy. Tcris). 

ALEXIÜSou PISTOLE. Monnaie d’or en usage 
dans le duché dp Anhalt, à la taille de 35 pièces au 
marc de Cologne au litre de 903 millièmes pesant 
G.C79I grammes cl valant 2 0 f . 7692. — L’alcxiu» est 
compté pour 5 tbalers. C. T. 

ALFA. Nom arabe, passé dans la langue commune, 
en Algérie d’abord, et de là en France, de diverses 
plantes de la famille des graminées, le tygeum spart um. 
les stipa tcnacissimu, stipu giganlea, stipa barbota. Ces 
plantes, remarquables par le nerf de leur contexture, 
sont répandues à profusion dans toute l’Algérie, dans le 
Sahara comme dans le Tell ; elles y résistent à la séche- 
resse el aux chaleurs, couvrant seules les sables et le roc 
de leurs épaisses touffes, hautes de un mètre à un mètre et 
demi, alors que la végétation tout entière s’affaisse sous 
l’ardeur du soleil d’été. Peu de plantes sont plus utiles. 
Elles fournissent au bétail, aux chevaux surtout, une 
nourriture substantielle dans les pacages les plus arides. 
Avec les feuilles rondes et aiguillées, longues el tenaces 
de l'alfa, les indigènes, elà leurexemple les Européens, 
font toute espèce d’ouvrages de sparterie ; corbeilles, 
lapis, nattes, chaussures, chapeaux, sacs, même des 
corde» excellentes. Comme matière brute, l’alfa a 
donné naissance, dans la commune d’Arzew, à un com- 
merce considérable d'exportation. L’industrie euro- 
péenne lui a découvert de nouveaux emplois, le crin 
végétal, le 111, le papier, le carton. C’est une de» plantes 
que met en «Êuvre la papeterie de l’Harrach, établie 
dans la Métidja, non loin d'Alger. La pèle en est un 
peu dure ; mais mêlée à celle de chiffons elle lui donne 
de la consistance et s’adoucit elle-mcme. 

L’alfa croît aussi en Espagne, où on le connaît sous 
le nom de sparte, qui est devenu celui de l'industrie 
qui la met en œuvre. Les Espagnols, à qui cette indus- 
trie est familière dans leur patrie, s'y montrent parti- 
culièrement aptes en Algérie. 

La production naturelle de l'alfa et de sa congénère, 
fort semblable, le dis, étant véritablement illimitée en 
Algérie, il y a là, pour la fabrication du papier surtout, 
dont la matière première devient rare et chère, un 
sujet légitime de recherches. 

Les exportations sont comprises, au tableau général 
du commerce, dans celles des végétaux filamenteux, des 
joncs et roseaux et des nattes. Elles ont été en 1855, 
pour l’Agérie : 

FRiXCE. K TR ASC ER. 

Natte» ou tresse» pour paillassons. 37,363 kil. 1,001 kil 
Végétaux filamenteux . ..... 2.717 90,000 

Joues et roseaux d’Europe. . . . 2,265 * 

42,345 91,001 
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La prix d'estimation de la douane est : 

En ( ü35, pour les nattes et Iresses grossières. 6 Or. » le kil. 

— — les végétaux filamenteux. . . 1 — 50 — 

— — les joncs et roseaux d'Europe. 0—15 — 

D’après ces bases, l'exportation de l’alfa brut ou 

ouvré de l’Algérie représente une valeur de 3G9,598 fr. 

(Voy. Spartf.rie). j. r. 

Droits de douane. L 'alfa de l’Algérie est admis en fran- 
chise dans les ports de France, dans la catégorie des filaments 
végétaux bruts ou n’ayant iu6i qu'une préparation ana- 
logue au teillage, et encore à titre de sparte en tiges brutes 
et battues. Dans le premier cas, ils payent un droit de 1 0 cent, 
par 100 kilog. venant, par naxires français ou étrangers, des 
colonies française» ; et de 40 cent, venant d’ailleurs hors 
d’Europe, ou de 8 fr. sortant des entrepôts, lorsqu’ils sont 
entrés par uavires français. Ces deux dernières taxes sont éle- 
vées à 10 fr. , lorsqu’ils ont été introduits par navires étran- 
gers.— Dans le secoud cas, l’alfa paye 5 cent, par 1 00 kilog. 
par navires français, et 50 cent, ou 1 fr. 10 cent., selon 
qu’ils sont introduits en tiges brutes ou battues, par navires 
etrangers. — A l’exportation, ce droit est de 25 cent. Dans 
tous les cas , les produits d’une manipulation plus avaucée 
sont taxés conformément au tarif général de France (Loi du 
11 janvier 1851). i 

ALGER. (Arabe, Al-Djézalr. — Angl. Algicrs. — 
Espagn. ArgcL) Ancienne capitale de la régence harha- 
resquedece nom, laquelle s'appelle aujourd’hui Algérie. 
Conquis par la France en 1830 et qualifié d'abord de 
possession française dam le nord de l'Afrique, ce paya 
a été déclaré en 1848 territoire français; mais le ca- 
ractère de cette annexion n’uyanl pas été déterminé, 
l’Algérie n’est en réalité ni un département, ni une co- 
lonie ; or celle incertitude n’est pas sans influence fâ- 
cheuse sur son régime politique et économique. On lui 
trouverait plutôt de l’analogie avec les provinces de la 
France sous l’ancienne monarchie, vivant d’une vie pro- 
pre, et dotées d'institutions particulières, en même 
temps que ralliées à l’unité nationale. Ce titre de pro- 
vince, mais sans les privilèges administratifs qui lui 
correspondent dans ('histoire, est attribué aux trois 
grandes divisions de l'Algérie , nommées, d’après leurs 
capitales : Alger, Oran et C«onslantine. 

Nous indiquerons ici les traits généraux de l’Algérie 
dans l’ordre économique et commercial, et traiterons 
ensuite de la ville d’Alger, objet spécial du cet article. 

Situation. L’Algérie développe ses i.OftO klloin. de 
côtes sur le rivage africain de la Méditerranée, à 400 
kilom. du détroit de Gibraltar, à 200 kllotn. de l’Espa- 
gne, à 658 kilom. (Port-Vendrea) et 7 G0 (Marseille) de 
la France, à 7 10 kilom. de l’Italie. Sur le trajet de ses 
ports à ceux du continent européen se trouvent les fta- 
léarcs (Majorque, Minorque, Iviça) distantes de 300 h 
340 kilom.; la Sardaigne de 300 ; la Corse de 7 G0 ; la 
Sicile de 530 ; Malte de G55. A l’est, elle est flanquée de 
la régence de Tunis ; à l’ouest, de l’empire «le Maroc; 
au sud, elle s’étend vers le désert, sans d’autres limites 
que celles qu’il plaira à la France de s'imposer. Dans scs 
frontières actuelles, l’Algérie est comprise pour la lati- 
tude entre le 30° et le 37 ° N. ; et pour la longitude entre 
le 4” à l’O. et le G° à l’E. Elle occupe ainsi une super- 
ficie d'environ 50 millions d’hectares ou de 50 mille 
kilom. carrés, l’équivalent à peu près de la surface de 
la France. La nature l’a divisée en deux régions pro- 
fondément distinctes par le sol, le climat, la population, 
les produits : l’une est le Tell, qui est le versant incliné 
vers la Méditerranée, le pays des céréale ; l’autre est le 
Sahara, le pays de la datte, la terre des hauts plateaux 
et du versant qui regarde le sud, vers le Grand-Désert. 
Le Tell comprend 14 millions environ d'hectares; le 
restant, soit 36 millions, appartient au Sahara. Avant 
les conquêtes de 1 856, qui ont étendu au sud l'autorité 


9 — ALGER, 

française jusque sur la tribu des Chamba, en avant de 
la grande oasis du Touat, la surface totale de l’Algérie, 
restreinte à ce que l’on peut considérer comme de* 
limites naturelles, ne comprenait que 39 millions d’hec- 
tares, dont 26 seulement au Sahara, le Tell restant le 
même. 

Longtemps envisagée comme conquête et colonie 
militaire, et, à ce litre, jugée avec défaveur, l’Algérie a 
justifié, dans ces dernières années, de sa puissance pro- 
ductive ; et il n’est plus contesté qu’elle ne puisse con- 
courir très-utilement, tant à l’alimentation qu'ji l’indus- 
trie de ta métropole. 

Climat. Grèce au relief accidenté du sol, s’élevant eu 
amphithéâtre depuis le bord de la mer jusqu’aux pla- 
teaux de l’Atlas par 800 à 1 ,000 mètres d’altitude ; 

I grâce aux brises de mer qui soufflent tout i’éfé pendant 
le jour, et aux brises de terre pendant la nuit, le climat 
de l’Algérie est tempéré, agréable et salubre, contrai- 
rement au préjugé qu’ont accrédité les souffrances de 
la période de guerre chez les soldats et de la première 
installation chez les colons. Sur le littoral, la tempéra- 
ture moyenne de l’année est de 17°; elle descend à 
| 16° sur les plateaux de Mcdeah, Miliana, Mascara, et 
j remonte à 20° au Sahara. A Alger, le mois le plus 
chaud de l'aunée (août) donne une moyenne de 24° ; le 
mois le plus froid janvier) 1 1°. Ces lois météorologi- 
i ques démontrent l’erreur de l’opinion populaire dans 
la première période d’occupation, qui voyait dans l’Al- 
gérie une. colonie tropicale ou intertropicalc, rivale des 
[ Antilles et du Sénégal : le froid y est trop intense, la 
chaleur trop modérée. Ses produits sont similaires de 
ceux des autres contrées du bassin méditerranéen, au- 
quel appartient le Tell tout entier, section de l’Europe 
plutôt que de l’Afrique : ie Sahara seul reçoit du dattier 
un caractère africain, voisin, sinon tout à fait analogue 
encore, du caractère des zônes intertropicales. 

Produits animaux. Les espèces domestiques com- 
i prennent le chameau à une bosse ou dromadaire, la 
première des richesses du Sahara; le cheval barbe, 
frère du cheval arabe, brillant rival du chameau dans 
le Tell ; l'àne, très-petit de taille, mais d’un emploi 
universel, dans les villes autant que dans les campagnes; 
le mulet, apprécié surtout pour le roulage et les trans- 
ports militaires ; le bœuf, dont les proportions peu 
amples n'excluent ni la force ni l’ardeur au travail, ni 
l'engraissement facile ; le mouton, admirablement ap- 
proprié à un sol salin, è un climat sec, à des populations 
nomades sur d’immenses espaces ; la chèvre, qui nour- 
rit les villes de son lait, à défaut de Taches trop rares; 
le porc, immonde pour le musulman et le juif, mais pré- 
cieux pour l'Européen ; enfin la volaille de toute sorte, 
rcssourcc-de la tenl^comme de la maison. — Dans les 
espèces non domestiques, le commerce lire parti de la 
peau des animaux féroces ou sauvages, tels que lions, 
panthères, hyènes, chacals, renards; de la chair des 
gazelles et des sangliers ; de la dépouille de plusieurs 
oiseaux : autruches, cygnes, grèbes. Nous ne parlons 
pas du gibier de terre ou d’eau, très-commun et à vil 
prix. Les sangsues, livrées à une exploitation destruc- 
tive, sont estimées et répandues dans la plupart des 
marais. — En fait de produits animaux, le lait, le 
beurre, le fromage, les mute, les graisses comestibles 
ne défassent guère le rayon de l’industrie domestique 
et du commerce local ; mais les laines, les peaux, les 
suite, les débris de toute sorte, alimentent un trafic 
extérieur et lointain considérable. La soie, de qualité 
| supérieure et d’une production facile, s’est vue arretée 
dans ses progrès par les memes coups qui l’ont frappée 
en Europe, et plus encore par l’Inexpérience générale, 
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par la cherté de.vbras et des capitaux. La cire et le uiiel 
sont des richesses naturelles fort abondantes et fort 
populaires. La cochenille , le kermès , insectes élevés 
sur des végétaux, prospèrent également , ce dernier 
sans aucun soin, le premier avec des soins minutieux, 
mais faciles. Enfin la pêcherie maritime, et à un rang 
exceptionnel d’importance et de renom, celle du corail, 
complètent, en omettant tout ce qui n’a qu'un rôle se- 
condaire, lu tableau sommaire des tributs divers que 
le règne animal ofTre à l’industrie humaine. 

Produits véyétuux. Tous ceux du bassin méditerra- 
néen viennent en Algérie: Les céréales sont la culture 
principale, même à peu près exclusive chez les indi- 
gènes du Tell ; l'espèce dominante du froment est le 
blé dur, auquel les Européens ont associé diverses va- 
riétés de blé tendre, entre autres la saisseite d’Arles et 
la tuzelle de Provence. L’orge à six rangs vient en 
second ordre d'importance. Les colons ont introduit 
l’avoine et, dans les rares terrains trop légers jK»ur le 
blé ou l’orge, le seigle. Les indigènes possédaient déjà 
le mais, et diverses espèces de millet et de sorgho. — 
Les lentilles, haricots, pois sont cultivés comme en Eu- 
rope dans les jardins ; les fèves el les pois chiches (t/ar- 
banço des Espagnols} appartiennent à la grande culture 
en plein champ. Parmi les tubercules farineux la patate 
prospère à côté de la {tomme de terre. — On y récolte 
tous les fruits de table , amandes, abricots, caroubes, 
figues (au nombre desquelles le langage vulgaire com- 
prend à tort les fruits du inclus opuntia, extrêmement 
nqtandu), grenades, jujubes, olives, pêches, poires, 
pistaches, prunes. La brillante et odorante famille des 
auranliacées y prodigue les oranges, les citrons, les 
cédrats, entremêlés à la vigne qui se charge de grap|>cs 
d’un volume énorme et d’un goût exquis. I.a zone tem- 
pérée froide y est représentée par les pommes, les ceri- 
ses, les noix, les châtaignes; mais ces fruits ne viennent 
bien que sur les hauteurs et les pentes septentrionales 
de l’Atlas, où ils trouvent la fraîcheur qui donne à leur 
chair toutes scs qualités. La zftne tempérée chaude est 
caractérisée par la dalle, fruit du palmier, qui décore 
le paysage de ses tiges élancées et de ses ondoyants pa- 
naches. — La plupart des graines oléagineuses y réus- 
siraient et seraient cultivées si ia profusion de l’olivier, 
que la nature a spontanément répandu en vastes mas- 
sifs, ne diminuait l'opportunité de toute innovation ri- 
vale. (Cependant, quelques essais se poursuivent sur 
le colza, le lin, la ‘navette, l'œillette, le metia azeda- 
rach ; quant au ricin , qui croit si>ontaiiément , on 
n’en fait jusqu’à ce jour que peu de cas, malgré les 
promesses du bombyx cynthia. — Entouré de plus de 
faveur, le tabac y est devenu l’objet d’une production 
agricole et industrielle considérable. — Les plantes 
aromatiques, par leur facile croissance, leur abondance 
spontanée, el leur parfum que concentrent les rayons 
d’un soleil ardent, y invitent à la fabrication des essen- 
ces; les oranges, les citrons, le jasmin, la rose, le géra- 
nium surtout, sont déjà recherchés, pour cct emploi, par 
les distillateurs el les parfumeurs. — Les sucs toniques 
de nombreuses plantes, entra autres la rhubarbe et la 
pyrèlhre, les font rechercher par l’art médical ; le pa- 
vot y donne un opium estimé. — Les plantes textiles 
participent à ces qualités de forée et de nerf qui sem- 
blent le don le plus marqué du climat et du sol. 1 je lin 
y est indigène; le palmier nain, le dis, Y alfa, l'aloès 
(agave) sont utiles à la sparterie, la eorderie, la fabri- 
cation du papier. — L’Algérie est plus favorisée encore 
pour les plantes tinctoriales : la garance y croit sponta- 
nément, el |>ar la culture acquiert des qualités de pre- 
mier ordre; le henné ( lausonia inertnis, Linn.), popu- 
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taire dans tout le inonde africain et oriental, fournit à 
l'art cosmétique sa teinture la plus estimée, en même 
lemps qu’une précieuse ressource à l’art médical et vé- 
térinaire ; la garnie, le safran, le puslel, l'indigo don- 
nent également les meilleures espérances , car la pre- 
mière vient spontanément , les deux suivants y ont été 
cultivés avec succès, et le dernier est encore très-ré- 
pandu dans la régence voisine de Tunis. C’est un ar- 
buste très-commun, le sumac thezera , qui donne aux 
peaux ouvrées en Afrique ces couleurs solides et bril- 
lantes, si appréciées dans les cuirs marocains. — Mention- 
nons enfin, comine produit spontané du sol, les four- 
rages, dont les qualités toniques et la salure naturelle 
donnent tant d’énergie aux organes de tous les ani- 
maux; et, comme produits du travail humain, les 
légumes verts, dont quelques-uns, tels que les petits 
pois, artichauts, haricots, que suivront bientôt sans 
doute les melons , sont importés en France à titre de 
primeurs dès le mois de décembre, avec les oranges et 
les citrons. — A ces productions , depuis longtemps 
naturalisées, il convient de joindre celles que le zèle de 
l’acclimatation y a plus récemment introduites. En fait 
de fruits, la banane, la bibare ou nèfle du Japon, b 
goyave, la chayote ; — en fait de racines, l'igname de 
Chine ; — en fait de plantes industrielles, le bambou, 
le houblon, le cardèrc à foulon, el divers arbres; parmi 
les graines oléagineuses, l'arachide, le sésame, le tnadia 
saliva ; et parmi les teintures, le cartliame. Toutes ces 
conquêtes de l’art sont dès à présent consolidées et ne 
laissent à discuter d'autres problèmes que celui des pro- 
fits de leur culture. 11 en est de même d’une autre dont 
le rôle est bien autrement capital, du coton. Sa par- 
wilte convenance avec le sol et le climat n’est plus con- 
testable, et ce précieux textile serait déjà populaire si le 
génie de la France s’entendait un peu plus dans l’art 
d’attirer des capitaux el des bras dans un pays pauvre 
et désert. Le café, le thé, la vanille, l’arbre à caout- 
chouc, l’arbre à quinquina ont moins bien répondu, 
jusqu’à ce jour, aux elYorts tentés pour leur introduc- 
tion ; la canne à sucre n’a donné des résultats satisfai- 
sants que comme fourrage ; mais, en revanche, le sor- 
gho à sucre prospère admirablement , sans aucun 
encouragement officiel. 

Une des richesses végétales les plus longtemps mé- 
connues et aujourd’hui les mieux établies de l’Algérie, 
est sa richesse forestière. De nombreuses et authen- 
tiques reconnaissances ont porté l’étendue totale des 
forêts à 1,109,128 hectares, ainsi distribués : 

Province d'Alger 108,606 hectares. 

— d'Oran 269,744 — 

— de Constantine. 630,658 — 

Sans parler du chauffage , toutes les industries y 
peuvent trouver des bois d’œuvre appropriés à leurs 
besoins. Même des armateurs ont pu construire avec des 
bois algériens des navires de 150 tonneaux, et les otli- 
ciers de la marine, française ont constaté d’abondantes 
et précieuses ressources pour les grandes constructions 
navales. A cet emploi conviennent surtout les chênes- 
lièges et les chêncs-zàns. Ix?s autres essence* dures 
sont : l’azérolier, le caroubier, le châtaignier, le chêne 
blanc, le chêne vert, le frêne, le micocoulier, l’olivier, 
!•* noyer, l’orme. Les essences tendres sont : l’aime, 
la peuplier, le saule. Le palmier datttar tient des unes 
et des autres, taes essences résineuses principales sont : 
le cèdre, deux genévriers, le pin d’Alcp, les pistachier» 
atlantique, lentisque et lérébinlhe , le thuya surtout, 
renommé pour la beauté de ses veines. En nommant 
les fruits nous avons indiqué les arbres fruitiers, 
auxquels il convient d’ajouter le chêne à glands doux. 
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Le liège, ainsi que la résine et quelques gommes, sont 
l’objet d'exploitations spéciales. Le mûrier y acquiert 
rapidement de grandes dimensions. 

Produits minéraux. Sauf la houille souvent annoncée, 
mais pas encore bien constatée, la plupart des matières 
minérales les plus nécessaires à l’industrie se trouvent 
en Algérie. Parmi les substances non métalliques, on 
exploite principalement les pierres à bâtir, les marbres, 
les plâtres, la chaux, la terre, à brique, les calcaires 
hydrauliques, les pouzzolanes, les sels. Les marbre* 
onyx translucides d’Oran, les marbres blancs statuaire* 
du FÜfihi ont acquis une juste célébrité par l’exposition 
universelle de Paris, en 1855. Des bancs de lignite* et 
d’anthracite* sont explorés et constatés, cl attendent un 
emploi industriel. 

Quant aux mines, le.* montagnes qui encadrent les 
plaines de l’Algérie en renferment dans leurs lianes de 
nombreux et puissants gisements. Le cuivre, le plomb, 
le fer , l’antimoine sont les principaux minerais , 
auxquels se trouvent associés l’or, l’argent, le mercure 
qui concourent à en accroître la valeur. Sur onze con- 
cessions accordées , cinq seulement sont en pleine 
exploitation : Mouzaia (cuivre gris argentifère), dans le 
district métallifère de Rlidud, Oued-Ailélah (cuivre gris 
argentifère) dans celui de Tenez; la Meboudja et ses 
hauts fourneaux de l’Alélik (fer oxydulé magnétique), 
auprès de BAne; llamimat (antimoine et mercure), au 
S.-E. de Constant ine ; Kef-oum-Theboul (plomb ar- 
gcnli -aurifère) sur la frontière de Tunis, dans le cercle 
de la Galle ; Gar-Roubban plomb argentifère] , sur la 
frontière du Maroc. Sauf Kef-oum-Theboul, à qui la 
forte dose d’or et d’argent a procuré une rapide pros- 
périté, les autres établissements luttent à grand’peinc 
contre l’inexpérience des gisements, l'insuffisance du 
capital de fondation et de roulement, le mauvais étal 
de la viabilité, les rigueurs enfin du régime douanier, 
qui prohibent l'exportation du cuivre à l’étranger, et 
ont forcé de créer, pour leur traitement, daus des con- 
ditions onéreuses, une usine spéciale sur les bord* de 
la Méditerranée, à Caronte. 

Il faut encore mentionner les eaux thermales et 
minérales dont l’abondance et les propriétés énergiques 
offrent déjà à l’art médical des moyens d’action des- 
tinés à s’agrandir, à mesure que les installations maté- 
rielles acquerront le confortable que recherchent le* 
malades et le* convalescents. 

Population. Pour extraire, mettre en valeur et trans- 
former les lions si variés et si abondants de la nature, 
l’Algérie possède une population de 2, 500, 000 habi- 
tants environ, qui, répartie sur 50 millions d’hectares, 
représente une densité moyenne de 1 habitant par 25 
hectares, 4 par kilomètre carré ; proportion tout à fait 
insulbsante et qui constate, en dépit de toutes les admi- 
rations officielles, que l’Algérie est un pays désert rela- 
tivement ù son étendue. Elle pourrait recevoir une 
immigration pour ainsi dire illimitée, si une partie des 
terres abandonnées au libre parcours et à la vaine pâ- 
ture de 2,300,000 indigènes étaient cédées aux Euro- 
péens, seuls capable* d’en tirer un parti fructueux. 
Ceux-ci n’atteignent que le nombre de 160,000, 
auquel on peut ajouter , comme consommateurs, une 
population Huilante de 1 0,000 habilantset une garnison 
de 60 ù 70,000 hommes. I.a population indigène com- 
prend cinq éléments principaux : 1° le Maure, habitant 
des villes , propriétaire , petit industriel , petit mar- 
chand ; 2° V Arabe, habitant la campagne , sou* la 
tente, laboureur, pasteur, nomade dans un cercle dé- 
luimiué ; 3° le Kabyle, habitant des montagnes, culti- 
vateur, jardinier, artisan ; souvent il émigre dans les 


villes, où il se livre à tous les métier* pénibles; 4° le 
Juif, trafiquant partout et à tous les degrés; 5° le 
Niyre , venu esclave de l'Afrique centrale, aujourd'hui 
libre et fixé dans le pays où il se marie et acquiert 
l’aisance par le travail. Le Koulouyli , Issu du mariage 
des Turcs, les anciens maîtres, avec les femmes mau- 
resques, forme un sixième élnuenl qui se fond de jour 
en jour dans la masse indigène. Toutes ecs races sont 
généralement fort intelligentes, Fort déliées d’esprit et 
de corps, et laborieuses quand l’es|>oir du gain les in- 
vite à l’activité. En elles, la population conquérante a 
trouvé des auxiliaires plus précieux dans la paix que 
redoutables à la guerre; et toute pensée de refoulement 
ou d’extermination a pour jamais disparu des esprits. 
Le rapprochement quotidien prépare un mélange in- 
time qui mènera plus lard à une fusion jugée plus dif- 
ficile de loin que de près. 

La population européenne comprend des éléments 
plus variés encore dans leur petit nombre. A côté des 
Français qui composent la moitié à peu près de l’émi- 
gration, vivent amicalement Espagnols, Maltais, Ita- 
liens, Suisses, Allemands, et chaque nationalité apporte 
à l’oeuvre collective de la colonisation une part d’utile, 
concours. Mais l'insuffisance de la population y main- 
tient la main-d’œuvre généralement rare et élevée en 
présence des besoins illimités de travail. 

Le travail embrasse comme partout l’agriculture, 
l'industrie, le commerce ; les arts et les sciences y «oui 
encore A l’état naissant. 

Agriculture. Elle trouve une condition des plu* fa- 
vorable* dans la division naturelle de l'année en deux 
saisons : celle des pluies, humide et tempérée qui dure 
de novembre à mars, entrecoupée par de nombreuses 
périodes de beaux jours; et celle des chaleurs, depuis 
avril à octobre, où brille un soleil sans nuagçs ; alors 
d’aliondante» rosées suppléent aux pluies. Dans la pre- 
mière saison, la terre est imbibée d'eau, premier élé- 
ment d’une végétation vigoureuse dans les pays chauds ; 
dans la seconde, la culture se continue uu moyeu des 
irrigations ; et la levée des récoltes se fait sans aucun 
danger d'avarie. Les cultivateurs couvrent le sol de cé- 
! réalcs, élèvent du bétail, coupent des foins ; ce sont 
) leurs principales spéculations. Viennent ensuite par 
j ordre d’importance les huiles, les fruits, les légumes 
i secs, le tabac. Tout le reste est secondaire ; cependant 
I la vigne, le coton, la garance, la luzerne, la soie, cotn- 
I mencenl à jouer un rôle sérieux ; et, à l'entour des 
j villes, l'horticulteur met en haute valeur de beaux 
et nombreux jardins maraîchers et quelques jardins 
fruitiers, où les plantes aromatiques concourent au- 
tant aux revenus qu’à l'agrément. On évalue à uu 
million environ d’hectares l’étendue des cultures al- 
gériennes, sur lesquelles la colonisation européenne 
compte pour environ 50,000 hectares, le quart de la 
surface qui lui a été livrée jusqu’en 1856. La princi- 
pale récolte, celle de* céréales, varie annuellement entre 
6 et 10 millions d'hectolitres. 

Industrie. L'industrie, d’abord restreinte aux prépa- 
rations et fabrications premières qui accompagnent la 
naissance de toute société, a peu à peu développé scs 
entreprises. Les principales sc rapportent aux catégo- 
ries suivantes : services de voitures publiques et rou- 
lage, moulins à farine, moulins à huile, pâles alimen- 
taires, crin végétal, papeterie, corderie, confiseries et 
conserves de fruits, tabacs, filature de soie, parfumerie 
et distillation, fabrication d'essences, fabrication de 
liqueurs et d’alcools, brasseries , chandelles et bougies, 
bouchonnerie, poterie, savonnerie, marbrerie, raffine- 
rie de sucre indigène, plomb de chasse, imprimeries ly 
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pographiques , d’où sortent dix journaux , lithogra- 
phies, éclairage au cm, fonderies mécaniques, égrenage 
du coton, scieries mécaniques, fabriques d’instru- 
ments aratoires, constructions navales. Nous ne rappe- 
lons pas les usines métallurgiques. L’industrie indigène 
appliquée à laspartcric, la vannerie, la bijouterie, l’ or- 
fèvrerie, la broderie, la fabrication des tissus, la pré- • 
paration des peaux, les armes, imprime à scs produits j 
une élégance originale qui les fait rechercher même j 
des Européens, comme décoration d'appartements. 

Commerce. Les échanges se font sur les nombreux ) 
marchés, que des traditions séculaires ou l’initiative j 
officielle ont institués en une multitude de lieux , à 
tous les jours de la semaine, et en toute saison. Leur 
grand nombre diminue l’utilité des foires dont l'essai 
se continue sans beaucoup de succès à Alger cl à Blidah, j 
après avoir été abandonné à Mostaganem. Les princi- \ 
paux marchés sont situés sur la ligne, à peu près pa- j 
ralièle au littoral, qui unit le Tell au Sahara, aux prin- j 
ci paux passages d’une région à l’autre ; véritables nœuds 
ou ganglions du réseau commercial établis par la na- 
ture elle-même, et que l’usage n’a pu que consacrer. 
Les autres sont dispersés dans les campagnes ou grou- 
pés dans les villes. Sur les marchés indigènes la modé- 
ration des taxes, le classement régulier des marchan- j 
dises , la vigilance de la police des kaïds excitent la j 
surprise des voyageurs, en leur montrant que les so- 
ciétés civilisées n’ont pas seules le monopole de l’ordre, j 

Sur tous les marchés, les transactions des Européens 
entre eux et avec les indigènes se font en poids, mon- 
naies et mesures du système métrique. Les seuls instru- I 
ments d’échange qui aient résisté à la réforme amenée 
par la conquête sont : le saa ou charge de 1 CO litres, 
pour les. grains, dans la province de Constanlinc, ce : 
qui est identique à la charge de Marseille. En fait de 
monnaies, le douro espagnol (piastre 4e 5 fr. 40 c. ) 
fait encore concurrence à l’écu français ; pour les mon- 
naies arabes le boudjou seul {1 fr. 80 c.) a conservé une 
certaine notoriété. Quant aux mesures agraires , les j 
Arabes n’en ont d’autre que \&iouidja ou nckkha, équi- j 
valent à la journée de labour d’un bœuf; ils ignorent 
les mesures Itinéraires et comptent par journées de j 
marche. 

Le commerce de l’Algérie atteint aujourd’hui des 1 
chiffres considérables, ainsi qu’on en jugera par le j 
levé suivant du mouvement commercial de 1855 1 (va- j 
leurs ofllciclles, commerce général). 

1* Commerce ae te la France. 


Exportations de l’Algérie en 

France 37.040,309** J 

Importations de France en ( 119,127,188** 

Algérie 82,186,879 ) 


1* Commerce avec l* étranger ( y compris le* entrepôts de 
la France). 

Exportations de l’Algérie à 

l’ etranger 12,279,720*- 1 

Importations de l'étranger * > 35,545,168** 

en Algérie.. 23,265,448 ) 


Les exportations de l’Algé- 
rie montent donc à 49,320,029** 

L'importation à 105.452,327 


j 1 54,77i,350 f - 


I 


La différence de plus de moitié au compte de l’Im- 
portation ne dérive pas seulement de l’enfance de la ‘ 
production en Algérie, après une période d’éducation ; 
qui n’embrasse encore qu’un quart de siècle : elle ac- I 


1. Kon* prenon* le» chiffre* de la douane algérienne, de prrfcrenre 
r. ceux de 1» douane franç*i‘«. laquelle porte le» ioi|-ortalion« de l'Al- 
frériei 1SU, 0ti6,<ri3 fr .et le inouvnucnt total a US, 311. UO fr. La diffé- 
rence prônent surtout de» titsui dont U valeur vfùCirlle en Algérie 
ï’écarle molnt qu‘e» France de ta valeur réelle. 


cuse l’iniquité du régime douanier imposé |ur la mé- 
tropole 5 la colonie, lequel comprime l’essor de bran- 
ches nombreuses et importantes du travail, ainsi que 
nous l’expliquerons plus bas. 

Les pays avec lesquels l’Algérie commerce le plut 
sont : d'abord la France et ses entrepôts qui comptent 
pour les quatre cinquièmes du trafic total. Des servives 
maritimes à vapeur presque quotidiens avec Alger, heb- 
domadaires avec Cran, Pbilippeville , Donc, facilitent 
beaucoup les relations eutre les deux rives françaises 
de la Méditerranée. Viennent ensuite l’Angleterre, l’Es- 
pagne, les Etats barbaresques, les Etats sardes, l'Au- 
triche, la Toscane, les Deux-Siciles , la Suède et la 
Norvège. L'Angleterre lui envoie des tissus , de la 
houille, de la fonte brute et des fers en barre ; des ta- 
bacs en feuilles ou en côtes, et prend en échange des 
grains ( quand l'exportation à l’étranger n'est pas in- 
terdite à l’Algérie, ce qui est arrivé en 1 854 et les an- 
nées suivantes ) et du cuivre. L’Espagne apporte des 
objets de sparlerie, des fruits, du riz, des vins, des 
huiles, des légumes ; et reçoit des tissus de colon et de 
laine, des tabacs fabriqués, des bestiaux de boucherie. 
L’Autriche, la Suède et la Norvège importent des bois 
de construction sans rien exporter. En échange du riz, 
des tabacs, des fromages, des matériaux, les Etats sardes 
chargent du blé, du corail ; ainsi que les Deux-Siciles, 
en échange du chanvre, de la poterie, et la Toscane, 
en retour de ses graisses, de son charbon de bois, de 
ses matériaux, de ses farines. La colonie trafique en- 
core, sur de modestes proportions, avec les Etats 
romains, pour de la pouzzolane et du plâtre qu’elle en 
tire ; avec la Belgique à laquelle elle vend des laines et 
(le l'orge ; avec le Portugal et le Zollverein qui lui four- 
nissent, le premier, quelques denrées coloniales , le 
second, quelques bois. Elle a même noué de premières 
relations avec l’Amérique, soit pour la morue de 
Terre-Neuve, soit pour les farines des Etats-Unis ; mais 
tout cela n’est encore qu’à l’état naissant, et a plutôt le 
caractère de faits accidentels que d’un courant régulier. 

Son commerce avec les porta non occupés de l’Al- 
gérie dont les principaux sont : Rachguun, Sldl-Kha- 
Icd, Coilo, Dahra, Guetta, Benixilia, Mansouriah, 
Zéfoun, Beni-Messaoud, a quelque importance ; il con- 
siste dans un courant d’éclianges de grains, de fruits, 
de légumes, contre des tissus et du sel. Le trafic avec 
les Etals barbaresques (Tunis, Tripoli, Maroc) est beau- 
coup plus varié et plus étendu. Ces Etats envoient à 
l’Algérie, entre autres produits de la nature ou de l’in- 
dustrie africaine , des étoffes de peaux préparées et 
ouvrées, des laines, des huiles d’olive, des poils de 
chèvre et de chevreau, des dattes, des plumes d’au- 
truche, des animaux vivants, et en retirent, comme 
appoint de la grande quantité de numéraire qu’ils em- 
portent et qui est perdue pour la circulation, des tabacs 
fabriqués, des tissus européens de coton et de laine, 
et les produits variés de la mercerie européenne. 

L’énumération qui précède tait connaître les princi- 
paux éléments du commerce algérien avec l’étranger. 
En tenant compte de la France et de scs entrepôts, on 
en déduit l’ordre suivant d’importance, sauf quelques 
variations annuelles. A l'importation : tissus de coton, 
vins et spiritueux, sucres, tissus de soie, peaux prépa- 
rées et ouvrées, fruits de table, tissus de chanvre et de 
lin, cafés, houilles, huiles grasses, fontes, fers et aciers, 
bois, matériaux, savons, ouvrages en métaux. A l’ex- 
portation : céréales en graines et en farines, huiles 
d’olive, tabars en feuilles ou en côtes, laines en niasse, 
peaux brutes, corail brut, minerais, légumes secs, ani- 
maux de boucherie. La seule exportation des céréales a 
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atteint, en 1855, les chiffres de 1,*90,GG6 hectolitres 
de grains, et 59,051 quintaux de farines, de pain et 
de biscuit de mer, représentant une valeur ofllcielle de 
34 millions de francs, et environ 45 millions au prix 
réel. 

Régime douanier. En principe, contrairement A 
toute justice, à toute convenance politique et commer- 
ciale, l’Algérie est un pays étranger pour la France, au 
point de vue de la douane ; et les dispositions du tarif 
général sont applicables 5 toutes les marchandises 
qu’elle Importe dan* la métropole, sauf les exceptions, 
nombreuses II est vrai et considérables, admises par la 
loi du 11 janvier 1851. Ces déceptions comprennent 
la plupart des produits naturels et agricoles, ainsi que 
les produits industriels d’un caractère indigène. Les 
produits exportés de l’Algérie A uno destination quel- 
conque sont exempts de droits de sortie, sauf quelques 
exceptions. Temporairement l’exportation des céréales 
A destination de l’étranger est prohibée. Quant aux 
marchandises importées en Algérie, tous les produits 
du sol et de l’industrie de l’empire, à l'exception des 
sucres et des produits étrangers nationalisés en France 
par le payement des droits, y sont admis en franchise, 
bien que la réciprocité n’cxiBte pas. Les produits étran- 
gers, ceux des colonies, et le sucre des fabriques de 
France acquittent des droits réglés par divers tarifs. 
Sont exempts ceux énumérés dans la loi du 1 1 jan- 
vier 1851, comme nécessaires aux constructions rurales 
ou à la reproduction animale ou végétale. Les fontes 
brutes non aciércuscs et les aciers, les fers en barre, 
les fers-blancs en feuille, les cuivres de première 
fusion, purs ou alliés de xinc, sont admis au deini- 
droit. Le régime d’entrée par les frontières de terre 
est soumis à des tarifs spéciaux qu’on a dû abaisser, 
après les avoir portés d’abord très-haut ; car on avait 
méconnu que la modération des taxes pouvait seule 
ramener vers l’Algérie les caravanes du Soudan, qu'en 
avaient éloignées quinze ans de guerre et la prohibition 
de la vente des esclaves, principale branche de leur an- 
cien trafic. 

Les bureaux des douanes de mer sont établis dans 
les quinze ports suivants, en allant de l’ouest A l’est : 

I . Nemours (Djcma-Ghaxaouat) ; — 2. Mers-el-Kebir ; — 
3. Oran 1 ; — 4. Arzew ; — 5. Mostaganem ; — fi. Tenez ; 
— 7.Cherchell ; — 8. Alger; — 9. Dellvs; — 10. Rougie; 
— 11. Djidjclli ; — 1 2 . Stora ; — 13. Philippeville ; — 

1 4. Bûne 1 5. LaCallc. C'eri ce qu’on appelle les ports 
occupés. En 1850 des décisions administratives y ont 
joint Tipasa, entre Alger et Cherchell, plus Rachgoun, 
entre Mers-el-Kebir et Nemours. Les bureaux doua- 
niers des frontières de terre sont établis aux lieux 
suivants : vers la frontière du Maroc, Tlemrem, Lalla- 
Maghmia; vers la frontière de Tunis, Guelma, Souk- 
Arras, Aïn-Beïda, Tébcssa, Constantine, Bfskara. 

Navigation. La navigation algérienne est soumise 
au régime’ du privilège des pavillons et des droits 'dif- 
férencie!». Les transports entre la France et l’Algérie 
ne peuvent s’effectuer que par navires français, sauf 
exception autorisée. Le cabotage entre les ports de 
l’Algérie est libre. Les navires étrangers payent un 
droit d’entrée fixé à 4 fr. par tonneau, à moins que 
venus sur lest, ou même chargés de bois du Nord, ils 
ne repartent chargés de produits français ou algé- 
riens. Les navires français ou francisés et les sandales 
algériennes sont exempts de droits. Les coralines, ou 
navires affectés A la pêche du corail, payent une con- 
tribution fixe de 800 fr. par an. 

1. En réalité Mer*-*1-Kebir el Oran ne forment qu’un seul port, 
ainti que Stora et Philippeville. 
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Sous ce régime la navigation dans les porls de l’Al- 
gérie a atteint, en 1855, les proportions suivantes * : 

Navires chargé». Tonneau* de jauge. 


Avec la France 2,197 305, h02 

— l'etranger 3,065 262,623 

Cabotage 2,705 193,882 


7,967 762,307 

Diverses compagnies d’assurances maritimes, suc- 
cursales de celles du continent, fonctionnent en Algérie. 

Droit commercial. En principe, l’Algérie est régie 
par le droit commun commercial de la métropole, 
sauf un petit nombre d’exceptions. Le rechange est 
ainsi réglé : sur la France continentale 1 °/ 0 sur 
les chefs-lieux de département et 1 1/2 sur les au- 
tres localités; sur l’Algérie, 1 %*ur Alger, Blidah, 
Oran, ConBlantine, Bone, Philippeville , et 1 1/2 
sur les autres lieux (Arrêté du 26 mai 1848). L’in- 
térêt conventionnel de l’argent est facultatif; à dé- 
faut de conventions spéciales il est de 10 °/ 0 , taux 
de l’intérêt légal. Les professions industrielles et com- 
merciales y sont libres ou réglementées d’après les 
lois de la métropole; quelques-unes sont même plus 
émancipées, telles que la culture, la fabrication et le 
commerce des tabacs, et, en quelques endroits, la 
boucherie et la boulangerie qui sont affranchies de tout 
privilège, et en plusieurs localités de toute taxe. 

Institutions commerciales. Nous avons mentionné le* 
foires et les marchés ; la vérification des poids et me- 
sures y est pratiquée comme en France. Des courtiers 
de marine ou de marchandises, des commissaires-pri- 
seurs y sont les agent* officiels des transactions Indi- 
viduelles ou judiciaires. Un tribunal de commerce, élu 
par les notables commerçant* est établi A Alger, à Oran et 
à Bone ; partout ailleurs la juridiction commerciale est 
dévolue aux juges civfls ou militaires, suivant les terri- 
toires. Cinq villes sont dotées de chambres de com- 
merce également électives, Alger, Oran, Donc, Phi- 
Uppeville, Constantine. Les quatre éléments de la 
population, savoir: Français, étrangers, israélites, 
musulmans y sont représentés de droit. Une banque de 
l’Algérie, instituée [varia loi du 4 août 1 851 , a son siège 
A Alger, avec des succursales A Oran et Constan- 
Une. Fondée au capital de 3 millions de francs, divisés 
en fi, 000 actions de 500 fr., elle est autorisée A faire 
l’escompte ( au taux maximum de 6 °/ 0 l'an ) ; A 
émcltre des billets au porteur de 1,000 fr., 500 fr., 
100 fr. et 50 fr. ; A prêter sur effets publics; A rece- 
voir des dépôts de litres el matières précieuses ; A ou- 
vrir des comptes courants sur dépôt ; A faire les recou- 
vrements et Ses encaissements. 

Le tableau des opérations de la Banque, dans les 
cinq exercices écoulés depuis son origine, donnera la 
[ mesure de son utilité et de sa prospérité, et en même 
temps du progrès des transactions en Algérie. 


1 E«eomplc» 
effectué». 

Agio» perçu*. 

Intérêt* el 
dividende* 

pave,. 

Effet» reçu» 
IVnraiavement. 

8,755,964 09 

f. c. 

92,350 40 

21 60 

8,381,648 25 

76 

143,985 05 

30 65 

12,672,264 38 

;|“jl»,118,884 85 

<74,042 56 

32 25 

16,595,409 41 

J’jJiîO, 491,439 18 

209,602 39 

36 50 

26,202.700 68 

84°, 707 44 

211,632 45 

37 05 

33,342,797 99 

Tôt.: ! 83,035,664 32 

831,612 85 

158 05 

97,194,820 71 


|. D'aprè* le Ubk-au de la douane français ; la douan* algérienne 
port* 1V.71S navire», jaugeant 1.0SV.XVI tonneau*. 
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Au-dessous cl si eût* 5 de la Banque de l'Algérie, di- ! 
verses sociétés financières el maisons de banque met- 
tent leurs capitaux au service du public, à des taux 
qui descendent rarement au-dessous de 9 à 10 °/ 0 , 
et atteignent quelquefois un prix exorbitant. Cepen- 
dant les sinistres de protêt et de faillite, autrefois si 
communs qu'ils ont pendant longtemps discrédité la 
place d’Alger, sont aujourd'hui devenus peu fréquents ; 
c’est qu’à défaut du capital, qui est fort rare, le profil, 
résultant des opérations commerciales, est à la fois 
facile et élevé, cl permet de payer plus cher l’argent. | 

Conditions économiques. Des faits qui précèdent se 
déduisent les lois économiques de l’Algérie. Pour la 
production agricole, sol d’une extrême richesse, d’une 
étendu»* immense, à peine entamés l’un et l’autre; 
végétation puissante qu’excite l'action combinée de la 
chaleur et de l’eau ; éducation lucrative et peu aléa- 
toire du bétail, abondance d’excellentes céréales ; par j 
contre, appropriation lente et difficile des terres do- 
maniales, soumises au régime des concessions admi- 
nistratives, que ta vente, méthode de tout point supé- [ 
Heure, commence & peine à remplacer. 

Pour l’industrie, richesses non moins inépuisables, i 
mais dont l’exploitation est restreinte par les rigueurs i 
douanières qui obstruent tous les débouchés extérieurs. 
Commerce facile, libre, lucratif. Au-dessus de ces élé- 
ments d’activité une sécurité parfaite, la protection 
judiciaire, enfin une intervention administrative pé- 
chant par excès plutôt que par défaut de vigilance. En 
même temps rareté et cherté des capitaux et de la 
main-d’œuvre, imperfection de la viabilité, débouchés i 
plus vastes, sauf pour l'industrie, que la puissance pro- 
ductive d’une population trop clair-semée. Dans cette 
population, alliance de deux races, qui se complètent 
admirablement. En somme , matières premières à I 
échanger contre les produits manufacturés d’une civili- 
sation plus avancée; relations faciles avec toutes les 
nations de l’ancien monde; relations naissantes avec le 
nouveau monde; voie de transit entre l'Europe et l’A- 
frique centrale. 

Tel est le pays dont Alger est la capitale. 

Cette ville s'élève en amphithéâtre sur le rivage | 
méditerranéen, par 36° 47' de latitude N. el 0° 44' de 
longitude E., par conséquent sur le méridien presque 
de Paris. l.a baie, creusée en croissant régulier, a 9 à 
10 milles d’ouverture sur 4 milles de profondeur; cou- ; 
verte à l'O.par le cap Ca\ine,àl’E. par le cap Matifuu, 
au S. i*ar les terres, elle est battue, en plein par toutes 
les aires du vcfit au large, ce qui en rend la pratique 
dangereuse pendant l’hiver. Située en fa»*c de Toulon, I 
au centre de la colonie , elle surveille le passage de» J 
Baléares à la côte d’Afrique, ainsi que le trajet de Gibral- 
tar à Malle, et couvre directement le littoral algérien de- 
puis Tenez, où aboutit le rayon d’action de Mers- 
el-Kehir, jusqu’à Tedlès, où commence celui de Bou- 
gie. En port créé à grands frais, car il a déjà coûté 
plu» de 20 million» de francs et n’est pas fini, a sup- 
pléé par l'art à ce que la nature avait complètement 
refusé pour la protection commerciale et militaire des 
nMes. Il comprend une nappe d’eau abritée de 90 hec- 
tares sur l’ilot de la Marine, lequel est joint à la terre par 
u ne jetée qui perpétué le nom de son fondateur Khaïr- | 
cd-Din, frère cadet de Barbe rousse. A 35 mètres de hau- I 
leur s’élève un phare à feu tournant, visible à 1 5 mille», j 
dont le* éclipses se succèdent de demi-minute en demi- ( 
minute, mais ne sont totales qu’au delà de deux ( 
lieues. Dans la baie débouchent les deux rivières de j 
lJfnrrreh et du R ha mise Ilatnl* , qui prennent nais- 
sance dan» les flanc» de l’Atlas et traversent du S. au | 
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N. la plaine de la Métidja, où leurs eaux mal dirigées 
forment de» marais, simple accident que l’on a pris à 
tort pour un caractère naturel du pays. 

La ville d’Alger possède, en y comprenant sa ban- 
lieue municipale, environ 50,000 habitants dont les 
deux tiers sont d’origine européenne ; le reste est indi- 
gène, tant musulman qu’israéllte. Dans les premier» 
temps, le commerce qui s’y établit, à la suite de laoon- 
quêtcetde l’admi lislration, monopolisa toutes les trans- 
action* avec la métropole et avec l’intérieur; si bien qu’à 
certains tnoments la population atteignit un chiffre 
plus élevé ; ce qui donna naissance à la spéculation 
désordonnée des construction», source des catastrophes 
restées fameuse* de I8ifi et 1847. Successivement 
Oran, Boue, puis Arzew, Moslaganem, Bougie, Phi- 
lippeville. Tenez, enfin Cherche!!, Dellys, attirèrent 
une partie du courant commercial, et Alger sembla 
perdre de sa suprématie. En effet, elle n’est plus au- 
jourd’hui sans rivale; mais le développement de la 
colonisation à l’intérieur de la province centrale com- 
pense en profondeur les pertes qu’elle a faite# sur les 
côtés, et cette ville volt aujourd’hui sa prospérité soli- 
dement assise. La centralisation autour du gouverne- 
ment colonial des forces politiques, administratives et 
militaires paraît lui assurer pour toujours la prépondé- 
rance même commereiale. 

C'est là que l’industrie algérienne a fondé ses prin- 
cipaux établissements, au premier rang desquels comp- 
tent le» armements maritimes, le# minoterie# à va- 
peur, les fonderie» mécaniques, les fabriques de tabac, 
le# brasseries , les carrosseries et entreprises de dili- 
gences ou de roulage, les imprimerie*. Son commerce, 
doté d’un entrepôt réel et de l’entrepôt fictif, ouvre 
ses main» d’un côté sur l'Europe entière , de l’autre sur 
tout le bassin hydrographique de sa baie, c’est-à-dire 
le Sahel, la Métidja, la Kabylie occidentale, le versant 
nord du petit Atlas; et au delà, même sur les pla- 
teaux dans la direction du sud, entre Aumale d’une 
pari, Miliana de l’autre, Medeah au centre, la ligne 
de se» rapports se prolonge sur Boghar, Laghouat, 
et plus loin, vers le désert et l’Afrique centrale, dont 
le transit lui appartiendrait de droit si de# influence» 
accidentelle* n’avaient modifié la direction naturelle. 
A raison de son importance, Alger a été doté d’une 
Bourse, mais sans parquet et sans agents de change, 
ce qui diminue beaucoup scs services. Ses succursale» 
commerciales sont : dans le Sahel d’Alger, Douera 
(1,131 hab. ; dans la Métidja, Boufarik 1,7 86 hab.) ; 
lllidtih (6,336 hab.); dans l’Atlas, Mcdeah (3,550 hab.); 
Militant (2,073 hab.). 

Mouvement commercial. En 1855, le mouvement 
commercial du port d’Alger s’établit ainsi qu’il suit 
(douanes françaises) : 


A L'iJTÙt: 

Avec ta France 276 navires 54,316 tonneaux. 

— l'etranger 463 — 43,608 — 

Cabotage. . 753 — 34.524 — 

1.492 navires 132,450 tonneaux. 

A LA SORTI! '. 

Avec la France 4 S6 navires 71,918 tonneaux. 

— l’étranger 384 — 53,912 — 

Cabotage 504 — 22.200 — 

1,374 navires 148,030 tonneaux. 


Soit un mouvement total de 2,866 navires jaugeant 
280,480 tonneaux. 

Le» principales relation» avec l’étranger ont été 
pour l’importation : l’Angleterre, la Suède, l’Espagne, 
l’Autriche ; pour l’exportation, l’Espagne et l’Angle- 
terre. Nous ne comptons pas la Turquie, placée au 
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premier rang par la douane, parce que les expédition» 
à cette destination étaient pour l’armée d’Oricnt , e^ 
doivent être attribuées en fait et en droit à la mé- 
tropole. 

Pour le cabotage, le» principales relations du port 
d’Alger ont été : à la sortie, avec Tenei, Dellys, Cher- 
chell, Mostaganem, Mcrs-el-Kebir; à l’entrée, avec 
Tenez, Mostaganem, Mcrs-el-Kebir, Bougie, Cherchell, 
Arzew, Dellys. On voit que le rayon de se» transactions 
s’étend plus & l’ouest qu’à l'est. Il reçoit plus qu’il ne 
renvoie : car il a reçu des divers ports 326,079 quin- 
taux métriques de marchandise*, et ne leur en a re- 
tourné que 74,701. La différence représente la con- 
sommation d'Alger et de ses succursales à l'intérieur. 

Les principaux aliments de ce double trafic sont : 
à l'importation de France ou de l’étranger, les tissus, 
les sucres, les vins, la houille, les bois ; et à l'importa- 
tion du cabotage , les légumes secs, les céréales et les 
matériaux de construction. A l’exportation pour France 
ou l’étranger, ce sont les céréales en grains nu en 
farines, les tabacs en feuilles ou en côte», les huiles 
d’olive, les légumes secs, les bêtes à laine, les peaux 
brutes, et, comme article d’encombrement, des foins ; 
à l’exportation du cabotage il faut ajouter les maté- 
riaux de construction et les bois communs. En 1864, 
la valeur totale des importations d'Alger élait estimée 
33,613,314 fr.; celle des exportations 1 1,424,196 fr. 

Avec quelques réformes économiques dans l’appro- 
priation des terres et le régime douanier, avec l’inau- 
guration des chemins de fer, le port et la ville d’Alger 
comme l’Algérie entière verraient décupler leur pros- 
périté. JULES DCVAL. 

ALGUES. Plantes marines dont le principal emploi 
consiste à les incinérer pour en retirer la soude du 
commerce (Yoy. Soude et Varech). 

ALGÉSfRAS. Petite ville maritime, située vers le 
fond de la vaste baie ou rade du même nom, dans la 
province de Cadix, par 36° 8' de lal.N. et 7° 46' 27"de 
long. O., à environ 8 kilom. O. de Gibraltar. Son 
port est bon, mais peu fréquenté; les environs ne 
fournissent que de la houille tirée des montagne» voi- 
sines, et un peu de blé et d’eau-de-vie. Cependant on 
y trafique aussi en cuirs et en peaux. On y trouve des 
chantiers, et 11 y a, chaque semaine , deux départs de 
paquebots pour Ceula, chef-lieu îles présides espa- 
gnols, sur la côte opposée du Maroc. La population 
d’Algésiras atteint tout au plus 6,000 âmes. Celte place 
se trouve comprise dans le ressort (lu consulat français 
de Cadix. ch. vogel. 

ALICASTE. Située dans la province de Valence, 
lat. N. 38° , 30', long. O. 2° 48, Alicante est l’un des 
ports de mer les plus importants de cette partie de la 
péninsule espagnole. Le port est une vaste baie entre le 
cap de la Huertn au N.-E. et l’île Plana au S. Les bâ- 
timents d’un tonnage considérable s'amarrent au N. et 
au S. & une distance de l/4 à 1 mille du rivage, avec 
de 4 à 8 brasses, d’eau ; ils sont exposés à tous les 
vents depuis TE.-N.-E. jusqu’au S. et à PO.; mais, 
comme le fond est bon, il n’y a pas d’exemple, dans ces 
vingt dernières années, qu’un vaisseau ait chassé sur 
ses ancres. Les petit» bâtiments se placent le long du 
môle qui a près de 1 20 mètres de longueur. Il n’y a 
point de pilotes. Popul., 20,000 hab. 

Tous les Etats commerçants entretiennent des con- 
suls à Alicante, où se trouvent aussi de» maisons de 
commerce anglaises, allemandes, suédoises, etc. 

Le territoire d'Alicante est tellement aride qu'on ne 
peut y élever aucun hélait faute de prés. L’industrie, 


I 
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’ par suite , s'y trouve peu développée ; c’est en tain 
qu’on a teuté, en 1842 et en 1843, d'v établir six fon- 
deries de 1er. Une mine complète a suivi de prés ces 
quelques essais. Ce qui manque principalement à Ali- 
cante, ce sont, outre des canaux d'irrigation qui fécon- 
dent ses campagnes, des voies de communication qui 
la relient au centre de l'Espagne. Jusqu'à ce que ces 
progrès soient accomplis , toutes les tentatives qu’on 
pourra faire seront vaines. 

La principale industrie qu’exerce cette ville consiste 
à convertir en cigares et cigarettes des tabacs qui 
viennent de la Havane, de la Virginie et des îles Phi- 
lippines. Elle n’emploie pas moins de 3,460 ouvriè- 
res. C’est une des fabrications les plus importantes de 
l'Espagne. Il existe aussi à Alicante des radineries 
d’argent et une fabrique de savon. 

L'intercourse du port d'Alicante a donné, en 1866 
(entrée et sortie réunies), 86,869 tonneaux. Elle 
n’avait été, en 1864, que de 34,073 tonneaux, ce qui 
établit un progrès de 61,796 tonneaux. 

Dans le mouvement de la navigation, c’est le |»avi!lon 
anglais qui domine. Alicante entretient aussi des rap- 
ports avec l’Algérie. 

Les principales importations qui s’effectuent dans ce 
port consistent principalement en houille , bois de 
construction, drogueries, fers et quincaillerie, coton en 
laine et tissus de coton, poisson salé et denrées colo- 
niales, telles que sucres, café, etc. lui valeur totale def 
importations avait été, en 1864, de 7,767,000 fr.,et, 
en 1866, elles ont été de 8,618,000 fr. l-i houille 
figurait, dans ce dernier chiffre, pour 1,220,000 fr. • 
la morue, pour 1,174,000 fr. ; les soieries, pour 
943,000 fr. 

On en exjiorte du sel extrait du lac Torrevieja, au 
moment où les eaux sont desséchées par les chaleurs 
«le l’été; de la soude, principalement en Angleterre, 
mais Ie9 envois de ce produit à l’étranger ont dimi- 
nué d'une manière sensible; puis, des raisins secs, 
surtout ceux qui sont connus sous le nom de banta 
ou tnoscatel ; des ligues, des dattes, de la laine et 
de la soie. Les vins renommés d’Alicante consti- 
tuent une branche importante du commerce de celle 
ville. Toutefois , l'exportation , qui en était considé- 
rable avant 1 808 , a beaucoup décru. C’est à peine 
si, antérieurement à 1864, il s'en exportait un millier 
d’hectoiltres par an. Depuis le décret du 30 août 1864 
qui autorise temporairement l'introduction en France 
des vins étrangers , le mouvement de ces vins est de- 
venu plus important. On envoie principalement en 
Fronce les vins provenant des terres dites secanos {celles 
qui sont travaillées à la charrue au lieu d'ètre remuées 
à la houe). Ce sont les plus riches en alcool et ceux 
qui se rapprochent le plus de nos vins du Roussillon 
et de Narbonne. Les vins d’Alicante sont recherchés, 
principalement par les Génois. 

Le chiffre total des exportations était, en 1866, de 
7,47 1,000 fr. Il avait été, en 1864, de 4,146,000 fr. 
Les vins y entraient, en 1866, pour 2,377,000 fr.; le 
froment, pour 1 ,000,000 fr., et le minérai de cuivre, 
pour 908,000 fr. 

Commerce des vins. Par suite de l'étal des voies de 
communication en Espagne , les vin» d’Aragon qui 
devraient être voitures de Saragosse à Saint-Sébastien, 
pour être embarqués dans ce port, puis remisa Bayonne 
au chemin de fer de Paris, prennent aujourd'hui la 
direction de cette capitale par l’Èbre et Amposta, d’où 
il» vont par terre jusqu’aux Alfagues ; embarqués à 
San-Carlos, ils gagnent Paris par Tarascon et le che- 
min de fer de la Méditerranée. Quelque incroyable que 
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eeîa paraisse, il y a pour le commerce un avantage de . 
82 fr. par tonneau à prendre le long détour de l'Ebre I 
et de la Méditerranée. 

En effet, le transport d’un tonneau de vin coûte de 
Sara gosse à Saint-Sébastien , par les routes actuelles, 
150 fr. ; plus de Saint-Sébastien à Bordeaux, voie de 
mer, 20 fr., et de Bordeaux à Paris, chemin de fer, 
37 fr., en tout 207 fr.; tandis que par l’Èbre , on ne 
]>aye que 40 fr. de Saragosse à Amposta , 20 fr. de là 
jusqu’à Cette, cl 52 fr. de Celtç à Paris, plus 13 fr. de ] 
menus frais, soit, en tout, 125 fr. 

Si néanmoins , on expédie quelquefois des vins de 
l’ Aragon par Saint-Sébastien, cela tient à l'insuffisance 
des barques affectées au service de l’Êbre. Il en existe 
tout au plus quatre-vingts, dont une cinquantaine seu- 
lement sont à la disposition du commerce; le reste 
dépend spécialement des minoteries, moulins, etc. , et 
ces barques jaugent à peine 1 25 tonneaux. 

L. C. D. 

■ nstrsts , POIDS kt «nt-ltlU. 

A Alicante comme à Madrid, à partir du premier janvier 
1859, le système legal des poids et mesures sera le système 
métrique français ; jusqu'à cette époque , les mesures locales 
indiquées ci-après continueront à être, en usage. 

nrsarcs. — Mesures de longueur. La tara on aune— 4 
palmos— 0.912 mètre; le palnw=^ 9 pulgadas = 0.228 métré; 
la pulgada^zO. 025$ mètre; la braza—i varas=| .824 mètre. 

Mesures de capacité , matières w-ches. I.e coàis (unité) = 
12 barchillas— 249.300 litres; la barcbilla—4 celemines= 
20.775 litres; le eelemin—4 qunrterones=5. 194 litres ; le 
quarteron=l .298 litre. Pour le cacao : la fanega de Castille 
(voir Mad*ip)= 55.501 litres et que l'on compte comme pe- 
sant 106 9/16 cacao ltbras=$0.489 kilog. Pour le sel : le 
modino— i 4.5 hectol. environ. Pour les vins et raux-de-vie : 
le moyo— 16 eant*ros=l 84.80 litres; le eantaro nu arroba 
mayor—4 cuartilla*.- Il .55 litre»; ia cuartilia=2 arumbres 
=2.8875 litres; l'asum^re— 4 cuartillos=i.4438 litre; le 
mariillo- \ copas=0.3609 litre ; la «»f>a=0.0902 litre. 

On emploie dans le commerce en gros : le f<mftW=100 
eantaros=l 1.55 hectol.; la j»ipa=27 cantaros=3.1185 
liectol. 

L’huile se vend au poids par arroba de 36 libras sutiles= 
12.791 kilog. ou 15.60 litre*; environ. 

■’otriM.» — Pour les amandes, le rix, la soude, le safran, la 
rire, la soie : la libra gruesa ou tnayor (livre lnurde)=18 
onras— 0.533 kilog. Pour les épices : In libra tulil (livre lé- 
gère =12 onzas=0.3553 kilog. Pour le cacao et le chocolat : 
la ft*5ra=16 ons«s=0.4738 kilog.; l’onsa— 4 quartos= 
29.611 grammes; le quarto— î ochavas= 7.4027 grammes; 
rocà4K>a=2 adarmes— 3.701 3 grammes; Y adarme-~2 to- 
«mncj~ 1.8506 grammes; le lomin— 12 granos— 0.C169 
gramme; le ÿrano=0.05t4 gramme. 

Les poids considérables s'evalnent en arrobas de 24 libras 
gruetas= 36 libras sutiles=27 libras de CMM=f 2-792 
kilog., et par quintalet de 4 arrobas— 51.168 kilog. 

Dans le commerce des grains, V arroba graneta—io libras 
gruesas= 10.660 kilog. 

Pour les matières d’or et d’argent, les poids employés sont 
les mômes qu’à Yalenee. 

Pour le chargement des navires on compte par latt de 2 pipas 
de liquide et de 8 c» arrobas de marchandises lourdes. 

Monnaie* et rhangea. — Les monnaies réelles sont 
celles de toute l’Espagne; les monnaies de compte sont comme 
dans le royaume de Valence ; la libra Yalencia , équivalente 
à l'ancienne piastre de change d’Espagne ou peso de pU Uaan- 
l igua—20 sueldos=S réales de plata antigua= i 0 rêalcs Yalen- 
eias=4.0561 fr. ; le sueldo (sou, = 12 dinaro*=0.2023l fr.; 
le dinaro ( denier )=0.01 6669 fr, ; le real Yalencia— 
0.40561 fr. ; le real de plata antigua=44 maravedis de 
▼ellon=0.507 fr. 

Les cours des changes sont généralement les mêmes qu'à 
Madrid. Les lettres de change se font ordinairement à 20 jours 
de date et ic tirent principalement sur Amsterdam , Londres 
et Pari*. 

Les usances et les droits sont 1rs mômes qu’à Madrid 
(Voy. ce root). 
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locaux. — Le prix des amam.ee se cote en 
piastres d'argent pa r cargo de 10 arrobas. 

Les ventes se font à trois mois de crédit. 

L’escompte ordinaire est de 6 ° l0 pour l’année. 

La commission de vente ou d'achat de marchandises est de 
2 Ij2 */, ; la commission de change est de 1/2 •/,. c. T. 

Al.lSAHï ou ALIZARI (Voy. Garance). 

alisier (Voy. Bois d’éiucmsteiue). 

ALLÉGEMENT. Action de décharger un vaisseau 
d’une partie de son poids afin qu’il puisse aborder 
quand les côles sont basses. On nomme allèges les pe- 
tites embarcations qui reçoivent les objets dont on al- 
lège le navire. Aux termes de l’art. 400 du Code de 
commerce , sont avaries communes ; « I-cs frais de 
chargement pour alléger le navire et entrer dans un 
havre ou dans une rivière , quand le navire est con- 
traint de le faire par tempête ou par poursuite de l’en- 
nemi. » Les frais faits par le navire pour entrer au 
port de destination ne peuvent être compris dans cette 
catégorie des avaries communes. 

L'art. 401 décide que « les avaries communes sont 
supportées par les marchandises et parla moitié du na- 
vire et du fret, ay marc le franc de ia valeur. • 

Enfin, d’après l’art. 427 : « En cas de perte des 
marchandises mises dans des barques pour alléger le 
navire entrant dans un port ou une rivière , la répar- 
tition en est faite sur le navire et son chargement 
entier. — Si le navire périt avec le reste de son char- 
gement , il n’en est fait aucune réjwirtition sur le* 
marchandises mises dans les allèges, quoiqu’elles ar- 
rivent à bon port. » ac. l. 

ALLIAGES. On appelle ainsi les corps résultant de 
l’union de deux ou plusieurs métaux , union qui s’ac- 
complit presque toujours sous l’influence d’une haute 
température. La seule exception à cette règle est pré- 
sentée par le mercure qui, doué d’une affinité énergi- 
que pour la plupart des autres métaux , les attaque et 
s’y allie à froid. Les alliages de mercure sont désignés 
particulièrement sous le nom d 'amalgames. 

Les alliages métalliques sont, tantôt des mélanges 
intimes pouvant se faire en toutes proportions; tantôt 
de véritables combinaisons en proportions déterminées, 
possédant une forme cristalline qui leur est propre. Ce 
dernier cas est surtout celui des alliages naturels. Par 
leurs propriétés, ils participent le plus souvent des 
métaux qui les composent ; néanmoins, on remarque 
que quelques-unes de ces propriété» se modifient , de 
part et d’autre, par suite de la combinaison. Ainsi, la 
densité des alliages est ordinairement ou moindre, ou 
plus grande que la moyenne des densités de leurç élé- 
ments. Ils sont aussi, en général , plus durs, plus cas- 
sants, moins ductiles et plus fusibles que les métaux 
qui les composent; — souvent encore plus oxydables 
et moins inaltérables. Cependant le lailon, par exem- 
ple, est plus inaltérable que le zinc et le cuivre, dont 
il esl formé. 

I.es alliages sont très-employés dans les arts. O 
sont , en réalité , des métaux artificiels dans lesquels 
on rnet à profit les propriétés différentes de deux , 
trois ou quatre métaux , en corrigeant ou en complé- 
tant les unes par les autres. C’est ainsi que, dans l’art 
de la bijouterie aussi bien que dans la fabrication des I 
monnaies, on ajoute toujours aux métaux précieux 
une petite quantité de cuivre pour leur communiquer 
une dureté, unp ténacité et une solidité qu’il* ne pos- 
sèdent pas naturellement. 

Parmi les alliages les plus employés par l’industrie, 
nous citerons le bronze (étain et cuivre) ; — le lailon 
(cuivre et zinc) ; — l’amalgame d’élain , avec lequel 
on étame les glaces, — l’alliage de plomb , d’étain et 
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d’anünioine, dont on fait les caractères d'imprimerie ; 

— l’alliage ou métal de Darcel, dont les dentistes se 
servent maintenant pour plomber les dents, et dont 
on fait les roudelles fusibles destinées à prévenir l’ex- 
plosion des chaudrières de machines à vapeur: ce 
métal est formé de plomb, d étain et de bismuth ; — 
enfin un grand nombre de métaux composés qui re- 
çoivent, dans l’orfèvrerie et la bijouterie, diverses ap- 
plications , telles que le maillée hort ou argentan , le 
timor, le chrysocale, Yaljénide, le wolfram artificiel , 
l'or de ilunheun , le tombac , le métal du Prince-Ro- 
bert, le mitai d'Alger, le mitai anglais , etc. (Voy. Or, 
Argent, Ccivre, Plomb, Etain, Zinc, Bismuth, i\n- 
tihoine, Aluminium, etc.). a. h. 

AIXONGE. Feuille de papier ajoutée à un effet de 
commerce pour faciliter l'apposition de nouveaux endos- 
sements (Voy. Effets de commerce). 

ALLUMETTES. (Angi. Match. — Allem. Zündhollz- 
chen. — Espagn . Pajuela . — liai. Soljanello.) Les allu- 
mettes soufrées ont été longtemps les seules connues ; 
puis Boni venues les allumettes oxygénées , mal pro- 
pos appelées phosphoriques , employées spécialement 
pour l’usage de briquets qui , après avoir joui d’une 
grande vogue , sont aujourd'hui complètement aban- 
donnés ; elles ont été remplacées par les allumettes « 
friction , sous les noms d'allumettes chimiques ou allu- 
mettes phosphoriques , les seules dont il y ait lieu de 
s’occuper ici. 

Les allumettes à friction ou congrèvcs ont été dé- 
couvertes en 1832. Faites avec du sapin du Nord , le 
bout soufré était recouvert d’une composition formée 
d’une partie de chlorate de potasse et de deux parties 
de sulfure d’antimoine , transformées en pète h l’aide 
d'une solution de gomme. Ce mélange , pressé entre 
les deux surfaces d’une feuille de papier sablé, s'enflam- 
mait assez difficilement. On lui substitua , vers 1833, 
des pâtes phosphorées qu’il suffisait do frotter sur 
un corps rugueux ; mais la facilité avec laquelle ces 
allumettes prenaient feu créait un double danger : 
d’abord , la moindre Imprudence pouvait causer des 
accidents graves ; en second lieu , lors de Finflarn- 
mation de l’allumette par le frottement, il se pro- 
duisait une déflagration bruyante , accompagnée sou- 
vent de projection de substances enflammées, qui 
occasionnait des brûlures. Ces dangers déterminèrent 
les gouvernements de plusieurs Etats de l’Allemagne 
et de l’Italie à interdire la fabrication et l’emploi des 
allumettes phosphoriques. Les perfectionnements ap- 
portés, en 1840, à la composition de la pâte, ont 
permis de lever cet interdit. 

L’industrie des allumettes à friction, originaire d’Al- 
lemagne , où elle a pris une grande extension , est 
restée longtemps stationnaire en France. C’est depuis 
que M. Péligot, de l’Institut, a fait connaître, en 184G, 
les procédés des fabriques de Vienne et de Prague, que 
cette fabrication s’est complètement transformée. 
L’Angleterre est restée plus longtemps encore en re- 
tard. Bien qu’il s’y fabrique des quantités considéra- 
bles d'allumettes h friction , on continue , dans un 
grand nombre d’usines , l’emploi du chlorate de po- 
tasse, partout ailleurs abandonné. 

La fabrication des allumettes phosphoriques, qui 
consiste en huit opérations bien distinctes, a Heu dans 
des établissements très-considérables , en Allemagne 
surtout, et dans de petites fabriques domestiques. Le 
débitage du bols s’exécute, dans les familles, au moyen 
du couteau, et daus les grandes exploitations , par 
des machines spéciales. En Autriche , on se sert d’un 
rabot particulier inventé par Étienne Borner, dès 1 83 1 , 
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et pourvu d’un fer, dont l’extrémité inférieure est ter- 
minée par une partie recourbée dans laquelle on a 
ménagé plusieurs trous cylindriques. Un ouvrier as- 
sidu peut produire facilement , avec du bois brut , 
400 à 450 mille liges d'allumettes dans sa journée. 
En France, le lwjis le plus employé est le tremble , 
léger et facile àTendre ; le bouleau, qui est plus lourd, 
donne de meilleurs produits, mais d’uu prix plus 
élevé ; le peuplier, dont on se sert aussi, a l’inconvénient 
de se casser facilement. M. Merckel, de Paris, a substi- 
tué une mèche enrobée de cire, au buis, dès le temps un 
les briquets oxygénés étaient le plus en faveur. Ces allu- 
mettes sont fabriquées au moyen de machines ingé- 
nieuses qui n’en fournissent pas moins de 1 00 mille 
en un jour. Les allumettes eu cire n’ont pas besoin 
d’èlre soufrées. 

L'opération du chimicage , qui consiste à tremper 
l'allumette après qu'elle a été soufrée, lorsqu’il y a 
lieu , dans la pâle inflammable , offre , ainsi que la 
préparation de cette pâte, de graves dangers pour la 
santé des ouvriers , à cause de la vapeur qu’exhale le 
phosphore. En France , en Allemagne, en Angleterre, 
on y a pourvu par des moyens divers, plus ou moins 
efficaces. 

Il est un autre danger, en présence duquel les gou- 
vernements se sont émus : c’est celui qui résulte des 
propriétés toxiques contenues dans la pâte inflamma- 
ble , et qui ont servi ù la perpétration de plusieurs 
crimes, et donné lieu h de nombreux accidents. 

: Aussi a-t-il été souvent question d’interdire la fa- 
brication , la vente et l'usage des allumettes phos- 
phoriques. Quelques personnes, mieux avisées, ont 
proposé une nouvelle combinaison, au moyen du phos- 
phore rouge amorphe , découvert en 1847, par le doc- 
teur Scholtcr, et dont les propriétés sont de n’ètre pas 
vénéneux et de ne pas s’enflammer spontanément. 
Les tentatives faites jusqu’à présent n’ont pas été com- 
plètement satisfaisante* : si , au point de vue théori- 
que, absolu, le problème est résolu, reste encore à 
trouver les moyens d’exécution. 

L’exposition universelle de 1851 a témoigné de 
l'importance de l’industrie des allumettes chimiques, 
en Europe : 23 fabricants, dont 1 1 d'Autriche et G 
de France, avaient obtenu l'admission de leurs pro- 
duits. C’est en Autriche, comme on le voit, que 
cette fabrication a Heu sur la plus grande échelle; il a 
été constaté, en effet , qu’en 1852 cet État a exporté 
1,000,237 kilog. d’allumettes, ayant une valeur de 
2 millions de francs ; à cette époque, il en a été ex- 
porté 706,000 kilog., par Hambourg seul. Aujour- 
d’hui, la fabrication s’est développée à ce point qu’on 
peut eatimer à 5 millions de francs environ la valeur 
des produits des usines autrichiennes , produits qui , 
pour la majeure partie, sont exportés. MM. Pres- 
hel, Pollak et FUrth , de Vienne , emploient à eux 
seuls, dans leurs usines, plus de G, 000 ouvriers pro- 
duisant 15 milliards d’allumettes. — En France, 
MM. Ziegler et C i# , àRemelflng et à Herhelzheim (Mo- 
selle), occupent 400 ouvriers environ; à Sarregue- 
mlnes ( Moselle ), MM. Couturier, l*auth et C‘ a emploient 
le même nombre de bras. A Paris, la fabrication des 
allumettes fait vivre un millier d’ouvriers, hommes, 
femmes et enfants. U existe aussi, à Angers, une fa- 
brique d’allumettes qui livre au commerce une quan- 
tité assez considérable de produits. 

L’exportation a lieu dans des conditions particu- 
llères d’emballage , au moyen de vases de verre, de 
faïence ou de fer-blanc. ac. l. 

ALMA. Almud ou meter, mesure, de capacité pour 
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l’huile, en usage à Constantinople, =à 5.203 litres et 
devant peser environ 10 kllog. c. T. 

A LM A DES. Bourg d’Espagne, & ?& kiloni. deCiudad- 
Réalduns la Sierra-Morena. Popul. 10,440 hab. Celte 
ville «loit son origine aux célèbres mines de cinabre qui 
étaient déjà exploitées du temps des Romains et des 
Maures. Dans son voisinage se trouve la bourgade 
d’Aluindanejo» , où se fait aussi une importante ex- 
ploitation de mercure ou plutôt de cinabre. Les mine» 
actuelles datent de la fin du XVII e siècle ; elles tonnent 
cinq étages, dont le plus bas atteint une prorondeur 
de 350 mètres environ ; le filon de cinabre qu’elles 
exploitent a plus de 1 5 mètres d’épaisseur, et ren- 
ferme de nombreux dépôts de mercure. Les mines et 
les forges d'Almaden et d’Almudattejos sont la pro- 
priété de. la couronne qui les afferme. Elles occupent, en 
moyenne, de 3 à 4,000 mineurs. Le produit se monte 
de 21 à 22,000 quintaux de mercure par année. 

ALMERIA. Chef-lieu de province, à l'embouchure 
de la rivière du même nom cl au fond d’une vaste 
baie de la Méditerranée, Alméria était une des villes les 
plus opulentes du royaume de Grenade, au temps des 
Maures. l.al. N. 30* 51', long. O. 4° 51' 15". Sa po- 
pulation est évaluée à 11,000 habit. Le port, simple 
rude, offre peu de sécurité. On y trouve des fabriques 
de soudr, de salpêtre, de sparlerie, et 'beaucoup de 
fonderies de plomb, inétal (rès-abondani dan» celle (»ar- 
tie de l’Andalousie, où rembarquement de ce produit a 
lieu principalement à Alméria et au bourg d’Adra, situé 
sur la même côte, à une quarantaine de kilomètre» plu» 
à l’ouest. Ces expédilion» se sonl accrues depuis que 
les navires américains ne se lestent plu» avec du plomb 
des États-Unis, dont la qualité esl bien inférieure à 
celle du produit des Sierras d’Almagrera et de Gadoz. 
Alméria fait en outre le commerce des soies et des vins. 
Le mouvement de son port a présenté, en 1853, 702 
navires chargés de 58,508 tonneaux, plus 254 navires 
de 19,042 tonneaux sur lest. Des communications ré- 
gulières par balcaux à vapeur sont établies eulre la 
France, le |x>rt de Malaga et celui d’Alméria, qui relève 
du précédent, pour la juridiction consulaire que la 
France y a instituée. ch. v. 

ALMiCllLE. Monnaie d’argent en usage en Tur- 
quie, = à 00 paras pesant 20.7753 gr. au litre de 
552 millièmes, et valant 3 f .2844. 

AIJHLDK ou ALMl’D. Nom donné à certaine» 
mesures de capacité appelées aussi celemin , en usage en 
Espagne pour matière» sèches. Voici leur contenance 
en lilres, dans les villes ci-après : 

Alicante = 5.131 ; — Cadix 4.61084 ; — Coruna 
5.51 ; — Madrid 1.025 ; — Malaga 4.495; — Palina 
1 1.723; — Sanlander 4.903 , — Santacruz 5.22; — 
Saragnsse 1.808; — Séville 4.558 ; — Valeneo4.187. 

A l,>IE DE ou ALMADE. Mesure» de capacité, em- 
ployées pour les liquides en Portugal = à 10.74 litre» 
à Lisbonne ; — à 17.718 litres à Madère ; — à 25.30 
litres à Oporto. 

A LM U ÈRES, ALMEF.RZASou ALMEDE, mesure 
de capacité pour matière sèche usitée à Mexico == 
4.625 litres. 

ai.oÈS. ;Svn. : Grec. ÀXcrj. — Lat. Aloe. — Angl. 
Aines. — Alleui. Glauindes Aine. — Ital.elEspagn.A/œ. 
— Portug. A serre succotrina.) C’est le nom d’un genre 
de plante» arborescente» appartenant à la famille de» 
liliacéc» et à la tribu de» aloïnées. Cic genre, institué 
parToumefort, comprend de nombreuse» espèces, pres- 
que toute» propres à l’Afrique , et surtout à la partie 
australe de ce continent. Les aloès croissent de préfé- 
rence daus les terrains sablonneux, exposés à toutes les 
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ardeur» du soleil ; seules le» variétés naines se plaisent 
à l’ombre de» taillis et dan» un terrain moins aride. 
I*i lige des aloès est ronde, haute de 1 mètre à 1“ .20 
et feuillée au sommet. Le» feuille» sont charnues, à 
bords souvent denlés-épineux et toujours membrana- 
cés, à faces hérissée» de papilles verruqueuses et transpa- 
rente», et portent de belle» (leurs disposées en grappes ou 
en épis omhelloïdes. On cultive dan» le» jardin» et dans 
le» serres plusieurs variété» de cctle plante ; son impor- 
tance , au point de vue commercial, réside surtout 
dan» le suc gotnmo-résineux qu’on en extrait. Un bo- 
taniste a reconnu , il y a quelques année», dans les 
feuilles de la variété dite uloc soccotrina , une propriété 
précieuse : la pulpe, appliquée sur les brûlures les 
plus graves, en apaise sur-le-champ la douleur, et, 
renouvelée deux ou trois foi» en 24 heure», suffit jiour 
prévenir les graves accidents qui en »ont trop souvent 
la suite. L’auteur de cette découverte pense que la 
même vertu curative se retrouverait , à un degré plu» 
ou moins approchant , dan» les autre» espèces con- 
génères. 

On désigne dan» le commerce, sou» le nom d’aloès, 
le suc gomma- résineux dont non» venons de parier, 
et qui joue en médecine un rôle important, comme 
Ionique, purgatif et vermifuge. C’est une substance 
solide , transparente et vitreuse, d'une couleur brun- 
jaunâtre lorsqu’elle est en morceaux, jaune lorsqu’on 
l’a réduite en poudre. Sa cassure est terne et présente 
l’aspect et la couleur du succin ou ambre jaune. L’aloès 
réjtand une odeur qui rappelle à la fois celles de la 
myrrhe et de l’ipécacuana, et qui prend plu» d’in- 
tensité par le frottement. Sa saveur est d’une extrême 
amertume. L’aloès succotrin sc ramollit à 70” et se li- 
quéfie à 75°. 11 ne peut êlrc volatilisé san» se décom- 
poser. Il est soluble dan» l’eau froide, plu» soluble 
dan» l’alcool, très-peu dans l’éther. Selon Trotmus- 
dorf, il coulienl, pour 100 parties, 75 parties d’un 
principe savonneux amer ou résine saponiûablc, so- 
luble dan» l’eau et dan» l’alcool, insoluble dan» l'éther ; 
25 parties de résine , et une trace d'acide gallique. 
M. Kd. Robiquet; de «un côté, pense que le suc d’a- 
Ioès succotrin doit être considéré comme formé de : 
aloès pur ou aloitine , 85 parties ; ulmate de potasse, 
2 ; sulfate de chaux, 2 ; acide gallique, 02.5; albumiue, 
0.08 ; plu» des traces de carbonate de potasse , de 
carbonate et de phosphate de ehaux. 

L’aloès succotrin, auquel s’applique spécialement la 
description ci-dessus, esl l’espèce commerciale la plu» 
rare , mais aussi la plus belle et la plus estimée. Son 
nom de succotrin ou soccotrin lui vient de i’ilede Soe- 
colora, située, à peu de distance de la pointe orientait 
d'Afrique. On l’appelle aussi aloès citrin à cause de sa 
couleur. 11 se tire de l’aloès à épis (aloe spicatu), qui se 
rencontre â Soccolora et au cap de Donne-Espérance. Il 
se présente ordinairement en morceaux ou en petites 
niasse» à contour» brillants et polis. Il en existe aus*i 
une variété appelée aloès lucide, qui est en larmes 
granulées, transparentes, d’une couleur rouge-brun 
sombre. L’aloès succotrin devient de plus en plus rare 
en Europe, même en Angleterre, ce grand marché des 
produit» de l’Inde. Celui qui est exporté de Soceotora 
arrive en caisses et en barils, par la voie de Maftc ci 
île Srnyrne. Celui du cap de Donne -Espérance est ex- 
pédié avec le même emballage. 

Les autre» espèces d’aloès répandue» dans le com- 
merce de la droguerie sont : 

L’u/oèv hépathique ou aloès jaune. Il est opaque et 
dur; exposé à une chaleur suffisante, il s'amollit e! 
coule comme la poix. On le trouve assez souvent me- 
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langé avec l’aloès succotrin , dont il possède les pro- 
priétés les plus essentielles. 11 arrive de Bombay, tan- 
tôt dans des sacs de peaux , tantôt dans des barils qui 
contiennent de 100 à 400 kilog. Sa composition , 
d'après Trommsdorf, est la suivante : principe savon- 
neux amer, 81.25; résine, 0.25; albumine , 12.5; 
plus des traces d’acide gallique. 

L ’aloès des Barbudes , provenant de Yaloe sinuata. 
Cette espèce est d’un prix élevé. Elle est plus opaque 
que la précédente , plus dure, et néanmoins plus solu- 
ble dans l'eau que l'aloès du Cap. Sa cassure est 
terne; réduite en poudre, elle a une teinte jaune 
rougeâtre, qui devient plus foncée sous l’influence de 
la lumière. Son odeur peut être comparée à celle d’un 
mélange de myrrhe et de safran. L’aloès des Barbades 
est expédié dans des calebasses. 

L'alots caballin , ainsi nommé parce qu’on ne l'ad- 
ministre comme médicament qu’aux chevaux , est tou- 
jours très-impur. Il esl en masses noirâtres, opaques 
et mêlées de beaucoup de substances étrangères. Son 
odeur est forte et désagréable. 

L’aloès jitide , que quelques auteurs ont confondu 
avec le précédent , constitue une espèce à part, facilc- 
lement reconnaissable à l’odeur infecte qu’elle exhale , 
et qui suffit pour la déceler lorsqu’on la substitue ou 
qu’on la mélange frauduleusement , même en très-pe- 
tite quantité, aux autres espèces. C'est, «le toutes les 
espèces d’aloès, celle qui contient le moins d'ex (rail 
gommeux. 

En raison de leur prix élevé , les variétés supé- 
rieures d’aloès sont quelquefois falsifiées à l’aide de 
matières telles que la colophane, la poix-résine, la 
gomme arabique, l’extrait de réglisse, l’ocre et la 
poudre d’os calcinés. Ces fraudes sont heureusement 
faciles à constater. I.a présence des résines se décèle 
par leur odeur caractéristique , lorsqu'on plonge dans 
la ruasse d'aloès suspect .une lige de fer fortement 
chauffée. La gomme urabique et l’extrait de réglisse 
se reconnaissent , grâce à leur insolubilité dans l’al- 
cool ; la poix-résine , la colophane, l’ocre et le phos- 
phate des os, grâce à leur insolubilité dans l’eau. 

L’aloès n’a guère d’usage dans les arts industriels, 
si ce n’est pour le paillon, on imitation de dorure sur 
clinquant. Les brasseurs anglais font quelquefois aussi 
entrer une petite quantité d’aioès dans la composition 
du porter ; mais c’est surtout en médecine, et particu- 
lièrement dans la médecine vétérinaire , que cette 
substance est employée, comme stomachique, comme 
vermifuge et purgatif. On la retrouve fréquemment 
dans les prescriptions de la médecine d’après le système 
de M. Raspail. 

L’aloès donne Heu à un commerce d’une certaine 
importance. Il en a été importé en France au prix, 
moyen de 1 fr. CO ceut. , pendant l’année 185C , 
35,720 kilog., dont 31,409 venant d’Angleterre, et 
1,151 des Indes anglaises. Le reste a été apporté de 
Toscane, des Pays-Bas, des villes anséaliques, etc. 
L'exportation de cette marchandise est nulle. 

Droits de douane. L’aloès, provenant des pays hors 
d’Europe par navires français, paye â l’entrée 50 fr., 
et celui des entrepôts, 55 fr. par 100 kilog. Le droit 
est de 60 fr. par navires étrangers. a. ma.ngin. 

ALOUCHI. Résine aromatique qui jouait un certain 
rôle dans l’ancienne thérapeutique. On l’extrait, selon 
les uns, du caunellier blanc ; selon d'autres, du dnjmis 
Winteri, Cette dernière opinion est la plus probable. 
Quoi qu’il en soit, on lui attribue les mêmes propriétés 
qu’à l’écorce connue sous le nom d’ Écorce de Winter 
Voy.cc mot), qu’on emploie actuellement de préférence. 
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| ALPACA ou ALPAUA ( Auuchenia Camelus paco de 

Fr. Cuvier). Quadrupède du groupe des ruminants. Il 
se trouve dans l’Amérique du Sud , et principalement 
dans les régions élevées, pierreuses et froides de lu 
chaîne des Cordillères. Les naturalistes le regardent 
comme le chameau du nouveau monde et le rangent, 
pour la classification, dans la famille des chameaux. Il 
diffère cependant de cet animal par une taille beau- 
coup plus petite , l’absence de bos^e et la séparation 
des doigts. — On en distingue trois espèces : l’alpaga 
proprement dit, le lama, la vigogne. 

L’alpaga a environ I mètre de hauteur au garrot; 
son poil est ordinairement brun-marron ou noir. On 
nous a montré des poils blancs, sans qu’il fût pos- 
sible de savoir s’ils venaient d’alpagas ou de lamas. Ce 
poil, très-abondant aux côtés du cou et des flancs, est 
long, doux, lustré et d’une grande lin esse. 

Le laina est plus grand et surtout plus gros, plus bas 
sur jambes; il esl d’un brun sale, souvent gris tacheté. 
Le Muséum d’histoire naturelle en possède en ce mo- 
ment de blancs. Le poil est plus rude que le poil do 
l’alpaga proprement dit, bien que, dans le commerce, 
on ne les vende pas comme deux matières distinctes. 
Le lama est, de toute cette classe d’animaux, l’espèce 
qui s’acclimaterait le plus aisément. Les Espagnol., 
lors de la conquête du Nouveau-Monde, trouvèrent le 
lama à l’état de domesticité. On le rencontre encore 
quelquefois dans cet élat au Chili, chez les Araucans; 
mais il y est plutôt conservé comme objet de curiosité 
que pour son utilité réelle. Indépendamment de l'usage 
de son poil, les Américains l’employaient connue bête 
de somme. Le lama peut porter environ 76 kilog. Il 
marche très-lentement ; mais la sûreté de son pied le 
rend utile dans les montagnes. Les guanacos ou lamas 
sauvages proviennent d’individus échappés de la do- 
mesticité et retournés à Fêlai sauvage. 

l.a vigogne est, de ees trois espèces, la plus délicate, 
la plus farouche, la plus difficile à apprivoiser et à 
acclimater, et la plus rare, même au Nouveau-Monde. 
Plus petite, plus éléganle de formes que l’alpaga, elle 
a pu se croiser avec lui et donner un métis : l'alpa- 
vigogne, qui s’est multiplié. Bans l’état de race pure, 
elle donne un poil assez long, brun-roux , très-doux 
et d’une admirable finesse. Malheureusement cette 
belle matière est d’un prix exorbitant ; elle s’élève 
jusqu’à 7 0 fr. le kilog., et devient plus rare de jour en 
jour. I.«es Indiens, pour la recueillir, n’einploient pas 
d’autre moyen que de traquer des vigognes et de les 
assommer. Si un pareil procédé est usité encore quel- 
que temps , il est facile de prévoir la disparition 
complète et prochaine d’un animal crainlil, mauvais 
coureur, qui ne peut ni se défendre ni se sauver. Et 
cette observation peut s’appliquer à l’alpaga lui-même. 
La perte de l’espèce serait assurément regrettable ; 
car on serait privé d’un animal qui peut fournir une 
matière textile, belle et abondante , un bon cuir, une 
bonne viande, un lait presque semblable au lait de 
vache; et qui vivrait facilement dans des régions éle- 
vées, inhabitables pour le mouton. On le trouve dans 
les Cordillères, sur des plateaux situés de 3,000 à 
3,500 mètres au-dessus du niveau de la mer, avec un 
climat très-froid, un air raréllé, des aliments fort peu 
abondants, et dont l'espèce particulière ne paraît pas 
indispensable à sa bonne nutrition. 

Les Espagnols cherchèrent, les premiers, à l’accli- 
mater, sans pouvoir y réussir, pour avoir voulu l’élever 
dans des localités trop chaudes. 

Déjà Iiuffon avait émis le vœu de l'introduction du 
lama en France. Ce vœu a été répété par Bernardin de 
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Saint -Pierre, par François de Neufehâteau, et. de nos 
jours, par Frédéric Cuvier, 

L’impératrice Joséphine voulut faire venir, par l’en- 
treiuise du gouvernement espagnol, un troupeau de 
lamas. La guerre empêcha ce projet de se réaliser. 
Sous le règne de Louis-Philippe, le duc d’Orléans avait 
fait faire l’acquisition d’un troupeau destiné à vivre en 
Algérie, dans les montagnes de l’Atias. Un malentendu 
regrettable empêcha le transport de ces animaux, et le 
troupeau dut Être dispersé. 

Cependant, dans d’autres pays , l’essai d’acclimata- 
tion se poursuivait. Des familles de lamas s’élevaient 
en Angleterre. Le roi des Pays-Bas, Guillaume II, en 
avait, on J 847, un troupeau de 30 individus vivant 
dans le parc de la Haye. Ce troupeau fut acheté en 
1849, après la mort du roi, et envoyé à Versailles, à 
l’Institut agronomique récemment créé , où il périt 
tout entier ; et ce qui rend cette perte plus fâcheuse, 
e’est qu’il se trouvait, parmi ees 30 animaux, 12 alpa- 
gas de race pure, dont l’aeelimatntion otTrait plus d’in- 
térôt que celle du lama. Ils succombèrent, non pas sous 
l'influence du climat de la France , mais parce qu’ils 
se trouvaient dans de mauvaises conditions d’accli- 
matation. En même temps, une famille de lamas, 
donnée au Muséum d’histoire naturelle à Paris, a 
continué à vivre et. à se multiplier. Il est permis de 
penser qu'un nouvel essai, fait avec plus de soin et 
d'intelligence, et dans des localités plus favorables, 
telles que les Alpes, les Pyrénées, ou les montagnes les 
plus élevées de l’Auvergne, aurait des résultats plus 
heureux. 

En 1853, un projet a été élaboré à Marseille, afin 
de faire venir des lamas du Pérou. Le gouvernement 
péruvien, pour réserver à ce pays le monopole d’une 
marchandise dont la valeur a énormément haussé, a 
prohibé l’exportation des lamas et des alpagas ; mais ils 
ne sont pas rares dans les pays voisins. 

Poils et Tissns d’alpaga. Nous venons de dire les 
qualités du poil d’alpaga. L’Angleterre n vu depuis 
longtemps quels avantages on pouvait en retirer. Aussi, 
en a-t-il été importé, par Llverpool seulement, 98,808 
ballots, soit 3,230,200 kilog. de 1835 a 1839. Un 
droit fut alors établi sur cette matière. Du 9 juillet 18 42 
au 5 janvier 1843, l’importation dans le Royaume-Uni 
a été de 2,432 quintaux; et, du 5 janvier 1843, au 
J rr janvier 1844, 15,580 quintaux. 

Malgré celte importation progressive, le prix du poil 
d’alpaga n’a cessé de s’élever: de 1840 à 1854, il a 
triplé, en Angleterre. 

On n’a commencé à filer le poil d'alpaga en France 
qu’à partir de 1840. Peu de matières textiles peuvent 
donner lieu à des usages aussi variés. Il se marie par- 
faitement à la laine, à la soie, au coton, il est propre 
à fabriquer des é lottes rases ou des draps à long poil. 
Aussi long et plus lustré que les laines longues et lus- 
trées, il a, de plus, sur elles, l'avantage de plus de 
finesse et de beaucoup plus de douceur. Quelquefois, 
à cause de son prix élevé, on le remplace par les sortes 
de laine dont nous venons de parler, mais on obtient 
des produits inférieurs, et c’est une espèce de fraude. 

Le poil d’alpaga, pour être filé, est d’abord soumis 
au peignage. Le c<eur remplace avec grand avantage 
les poils de chèvre. Uni à des laines peignées, il donne 
de bons damas pour meubles et des étoffes brochées 
pour robes. Uni au coton, il sert à fabriquer les Or- 
léans, sorle de tissu ras pour les hablllemenls d’été, 
dont la consommation a pris un grand développement. 
Enfin, avec la soie, le coton, In laine, réunis ou sépa- 
rés, il est utilement employé dans beaucoup d’étolfes 
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de nouveauté qui exigent du brillant et de la fermeté 
sans lourdeur. I«x blousse, laissée par l'opération du 
peignage, soumise à ia carde ou filée, donne une ma- 
tière excellente pour l;i fabrication des draps à long 
poil. On obtient, par ce moyen, des étoffes chaudes, 
plus douces au loucher, plus soyeuses que celles que 
donneraient de* laines de même longueur traitées de 
la même manière. Dans ce cas , l’alpaga doit tou- 
jours être uni à la laine, qui présente pour ce genre 
de travail plus de solidité. 

Ces sortes de draps ont été faits d’abord en Angle- 
terre. Aujourd’hui, les fabriques françaises commen- 
cent à les imiter avec assez de succès, et il est permis 
d’espérer qu’ils entreront largement dans la consom- 
mation française. 

On a pensé, en outre, à fabriquer avec ie poil d’al- 
paga de» velours moins épais que les velours de laine, 
moins communs et d’un éclat plus durable que les 
velours de coton, et moins flasques que le* velours 
essayés avec le duvet de cachemire, a. -F. legfxtil. 

Droits de douane. En France, l'alpaga n’a pas. dans les 
tableaux d'importation ou d’exportation, de place particulière. 
Quand il est importé en masse, il est, pour le droit à acquit- 
ter, assimilé aux laines. File, il serait prohibé, à moins qu’on 
ne l'assimilât aux poils de chèvre. A l'exportation, les tissus 
d'alpaga n’ont également pas droit à une prime spéciale ; il» 
n'en toucheraient que par assimilation à la laine ou pour b 
laine qu'ils renfermeraient. 

ALPISTE. (Syn.: Lat. Phalaris. — Angl. Canary- 
seed. — Allem. Kanarien-sanmen. — Espagn. et Portug. 
Alpiste. — liai. Scagjtuila , semenzadu-Canari.) On ap- 
pelle vulgairement alpiste le phalaris des botanistes. 
C’est un genre de la famille des graminées, tribu des 
phalaridées. L’alpisle, ou phalaris proprement dit, est 
un gramen vivace à feuilles planes, à panicules en 
forme d’épi», groupées ou éparses; à épillets pédi- 
rellés. 

il existe trois espece* utiles d'alpislc. La première est 
l’ alpiste us perdit, ou ris bâtard, dont le grain ressemble 
à celui du riz, non-seulement par son aspect, mais aussi 
par la plupart de ses propriété», et peut le remplacer 
en beaucoup de cas, même comme aliment . Celte espèce 
croît abondamment dan» plusieurs contrée» de l'Europe 
centrale ef méridionale, surtout en Suisse, en Italie el 
dans notre département des Vosges. 

La seconde est V alpiste des Canaries ; c’est celle qui 
fournit le millet. On obtient avec les grain» de millet 
une farine dont on fait de très-bons potages et dont les 
fabricants de tissus Uns se servent avec succès, depuis 
plusieurs année» , |iour l'encollage. On en peut aussi 
faire du pain qui est nutritif et d’un goût assez agréa- 
ble. Le millet »e vend en gros, à l’hectolllre. 

La troisième espèce d’nlpiste est Valpistc chiendent , 
qui ne donne aucun produit, mais qu’on plante comme 
verdure pour former des |>elouse» et du gazon dans les 
jardins. a. wangin. 

Droits de douane. L’ alpiste e*t frappé à l’entrée d'un droit 
de i 0 fr. par 100 kilog., el de 25 c. à la torde. I.es quantités 
importées pendant l'annee 1355, des État* sardes, des États 
barbaresques, de la Turquie et d'autres par», ont formé un total 
de 261. 308 kilog., dont 206,384 ont été mis en consomma- 
tion. Les exportations ont été de 70,329 kilog. en 1856 ; les 
importation* ont complètement disparu, et le* exportation*, y 
compris le millet, se sont ek-voes à 1 38.880 kilog. 

ALQI'EIRE, AI.QtTEÎRA, ALQUIERE. — Mesures 
de capacité pour matières sèche» , en usage au Brésil 
et en Portugal. Ci-après leur valeur en litres: à Bahia 
=31 . 1 4 ; à Lisbonne= 1 3.84 1 ; à Madère= 14.095 ; 
à Oporto = 69.80; à Rio-Janeiro = 40.00. 

ALQUIFOUX. C'eat le nom qu’on donne, dansle oom- 
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men-e et dans quelques ateliers, à une galène , ou sulfure 
de plomb naturel (Voy. I'lomu). a. m. 

ALTESBOLRG. Capitale d’une priqci|>auté du duché 
de Saxe-Gotha, à 32 kiloin. de Leipzig et à 110 kiiom. 
de Gotha, située pur Int. N. 50° 59', long. E. 10° 6'. Pop. 
16,000 hab. — Cette ville, qui n’avait )»as 10,000 habi- 
tants en 1830, prend tous les jours, grâce à son activité 
commerciale , un développement qui en fera bientôt 
la ville principale du duché. La province qu’elle com- 
mande abonde en grains, fourrages, bétail et che- 
vaux ; fait toutes ses transactions à Altenbourg et 
donne à cette place un mouvement qu’on retrouve dans 
peu de villes allemandes de second ordre. Le commerce 
«les bois y est aussi très-considérable. Altenbourg pos- 
sède des Ulatures et des lissages de coton et de laine ; des 
manufactures de tabac , des fabriques de cire à cache- 
ter, d’amadou , de faïences communes et de jiorcelaiucs 
Unes et de belles tanneries. 

Il sc fait, dans cette place, un commerce actif de 
transit et de commission, favorisé par un chemin de fer 
et huit routes commerçantes. th. m. 

MUt! H KH, PO IDA ET MOSKAIU. 

Mesure». ■ — Mesures de longueur. Le fûts ou boufuu 
(unité j pied d’architecte = 12 ioil — 0.2838 mètre ; le soit— 
0.02365 mètre. 

Pour les étoffe s, V elle—i fuss=0.5676 mètre. 

Mesures agraires. La ru Me (toise) =1 0 fuss— 5.676 mètres ; 
le termestungf fûts (unité}=10 zoU=0.5676 mètre; le 
20 //= 10 linien— 0.05676 mètre; la Unie =0.005676 mètre. 
Pour les superficies : Vacker (acre)=200 rulheu carrées =r 
64.4340 ares. 

Mesures de capacité. Pour matières sèches, le malter— 
3 scheffel— 440.9154 litres; le teheffel (unité)— 4 vîertelu— 
146.9718 litres; le sack—3 vierteln = 110.2288 litres; le 
rierlcl ou tiebmass =: 4 mctzen=36.7430 litres; le met se n 
= 4 mAsschen --9. 1857 litres; le mdsschen — 2.1964 litres. 
Pour les liquides, V rimer de Dresde— 60 kannen=63.466 li- 
tres; la Jeanne ou canne (unilé)=î notclu=l.!4< llitre; le 
nosel.= 0.5705 litre. 

PoldM. — Pour le commerce ortlinaire, les poids de Leipzig: 
pour les matières d’or et d’argent : les poids de Berlin (Voy. ce 
inot). 

Monnaie», — Monnaies de compte. Depuis le I "janvier 
IS4l,on compte comme en’Save et dans le duché de Gotha, 
avec: le thaler — 30 neugroschen = 3.711 francs; le neu- 
grosche— 10 pfennige— 0.\1 franc ; [epfennig=0.0\l franc; 
ce thaler est à la taille de 14 thalers au marc d’argent lin. 

Avant cette epoque, les comptes se faisaient en thalers à 21 
groscheu, à 12 pfennige , au pied de 20 thalers au marc 
d’argent fin , ce qui donnait à cette monnaie une valeur de 
2.598 fraucs; et cette monnaie dans te commerce avait un 
agio de 6 1/4 et même de 1 2 1/1 •/„. 

Monnaies réelles . Depuis 1841, il a été émis , conformé- 
ment à la couvention du 30 juillet 1838, les monnaies indi- 
quées ci-aprèa : , 

Pièce de 2 thalers, au titre de 9/10, pesant : 37.1 17 gram. 

Pièce de 1 thaler, au titre de 750 millièmes, pesant 22.2699 
grammes valante 3. 71 1 francs ; pièce de 1/6 thaler ou 5 neu- 
groschen, au titre de 520 millièmes, pesant 5.3448 grammes 
=0.61 86 franc. 

Pièces de billon de 1 neugrosche ou 10 pfennige et de t/2 
neugrosche ou 5 pfennige; pièces de cuivre de 2 pfennige 
et de I pfennig. 

Depuis le 1" mai 1849, les lois qui règlent les affaires 
commerciales sont celles de toute l’Union. 

A Altenbourg , il y a une banque provinciale qui administre 
ta majeure partie des fonds publics au* lieu et place du gou- 
vernement ; cette banque fait des prêts sur hypothèque , sur 
dépôt de titres, et, moyennant une prime, elle se charge des 
fonds étrangers. c ami lui thokqooy. 

ALT IN. Monnaie de compte en usage en Russie = 
à 3 kopecks, «oit 0 f . 1 2 e . c. T. 

ALTON A. Ville du Danemark , duché de Holstcin , 
sur la rive droile de l’Elbe , à 1 kilomètre de Ham- 
bourg. Popul. 36,000 habitants. Port franc. — Elle 
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peut être considérée comme l’un des grands entrepôts 
du commerce du nord de l’Europe. U: commerce s’y 
fait selon les us et aux mêmes conditions qu’à Ham- 
bourg. Altona est le siège de plusieurs consulats im- 
portants. 

Industrie. Manufactures de tabac , de toiles cirées , 
de papiers peints, de toiles à voiles, de parchemin ; 
fabriques d’étoffes de soie , de velours, de laines et de 
colon ; raftincries de sucre ; distilleries d'eau-de-vie ; 
brasseries ; tanneries ; imprimeries sur indienne ; fon- 
deries de caractères ; forges spéciales pour la fabrica- 
tion des ancres ; chantiers de construction, etc. 

Commerce. Altona est surtout une ville d’entrepôt ; 
son port arme régulièrement de 100 à 120 bâtiments. 
Les expéditeurs d’Altona frètent , en outre , à Ham- 
bourg , et de compte à demi avec les armateurs de 
cette place. Altona envoie n la pêche du hareng et à 
celle de la baleine. 

On peut apprécier l’importance du commerce de 
cette ville par le tableau suivant emprunté aux sources 


officielles : 

Imporlaliniu. Bxporttlioti». 

1847 2,863,170 fr. 1,989,144 fr. 

1843 1,228,662 — 336,024 - 

1849 1,1 10,51.2 — 453,726 — 

1850 048,526 — 502,212 — 

1851 1,018,206 — 727,788 — 


Le mouvement de la navigation du port d’Alouu a 
été, à l'entrée, en 1851, de 1 ,576 bâtiments jaugeant 
124,2j6 tonneaux; en 18. r »2, de. 1,7 28 bàlirn. jau- 
geant 132,700 tonn.; en 1853, de 1,717 bâtim. jau- 
geant 130,066 tonn. ; en 1854, de 1,022 bàtim. jau- 
geant 150,1 10 tonn. 

Dans ces chiffres tic figure pas la navigation des 
bateaux par le haut et bas Elbe, qui, dans l’année 1854, 
ont été au nombre de 2,666, jaugeant 54,694 tonn. 

Abstraction faite de la souveraineté, cette ville pour- 
rait passer pour une succursale de Hambourg. C’est 
à Hambourg que la plupart des négociants d’Altona ont 
leurs comptoirs et leurs représentants. 

Altona , qui est la seconde ville du Danemark , a 
reçu du gouvernement beaucoup de privilèges qui doi- 
vent contribuer à sa prospérité. Elle est le siège de l’ad- 
ministration du chemin de fer qui la relie à Kiel et se 
trouve en communication avec lu réseau des chemins 
de fer allemands. th. h. 

mkschks, poios rr momvaiss. 

Mesure» et poldx. — A Alloua et dans tout le Holstcin 
il n’y a pas, à proprement parler, des mesures et des poids 
particuliers ; on emploie : 

1° Les mesures de longueur de Hambourg ; pourtant la ruthe 
(perche) est comptée dans certains endroits pour 8 eileu et 
dans certains autres pour 9 dieu; 

2° Les mesures de capacité, pour matières sèches de Dane- 
mark et de Suède : le hu(=24 tonnen ou messtonne, que 
l’on compte comme valant 62 1 ;2iass de Hambourg ou scheffel 
de Prusse, mais qui, en réalité, =60 3/4 fas» de ll&mbourg= 
33.339 hectol. 

Dans quelques villes du Holstein , à Gluekstadt et k Bruus- 
bultel, on emploie une (onne qui est plus petite que le mess- 
tonuc, mais (pie l’on accepte comme ayant même capacité ; 

3° Les mesures de capacité pour liquides ont mêmes noms 
et mêmes dimensions qu'à Hambourg (Voy. ce mot). Toutefois 
la hier (onne d’Altôna=96 quartier=ij2 hier (onne de 
Hambourg— 86.947 litres; 

4° Les poids employés par le commerce sont ceux de Lubeck 
(Voy. ce mot). 

Pour le chargement et le jaugeage des navires nationaux, 
mais seulement pour cet usage, on compte par lasl de 5206 
pfuud de Danemark ou de douane alleniaxule=0-8942 last de 
Hambourg ; 

5° Les poids pour matières d’or et d’argent sont ceux de 
Cologne (Voy. ce mot). 
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Monnaies. — Monnaie $ de compte. Le speeies thaler 
couraut=3 roark=4.493 francs-, l«niflrlr=15 schiUingen=- 

I. 497 franc; le schilling— iî pfennige— O 0936 franc; le 
pfennig (deuier)=0.007S franc an pied de 1 1 .562. S thaler* 
couranl au marc de Cologne (argeut fin). 

Dans le grand commerce, on compte aussi en monnaies de 
Hambourg. Ces deux sortes de monnaies sont les seules réel- 
lement en usage dans le duché , quoique, d’après une ordon- 
nance de 1788, on doive employer : 

Le speeies (Aa/er=48 schillingen=5.6t francs; le tehil- 
linç—ii pfennige— 0.1 16s franc ; le pfennig— 0.0097 franc, 
au pied de 9 1/4 speries thaler au marc de Cologne, argent tin, , 
de sorte que les monnaies speeies valent 1,4 de plus que les 
monnaies courantes. 

Par un decret du 5 janvier 1813, le gouvernement danois 
avait prescrit, tant dans le Schleswig Holstcin qu'à Laucnbourg j 
et en Danemark, l’usage des monnaies indiquées ci-après; j 
mais, maigre tou* scs efforts, ces monnaies n’ont pas cle adop- 
tées. Le reich s bank thaler — 6 mark = 2.806(1 franc*: le 
mark— 16 schilling— 0.4680 franc; le *chi!/inÿ=:O.OÏ92 
(rauc, au pied de 19 1,2 reich* bank thaler au mark de Co- 
logne (argent fin^ , de sorte que le reichs bank thaler vaut seule- 
ment les o 025 du thaler courant. 

Monnaies réelles. Les monnaies en circulation sont : 

Comme monnaie d'or, le ducat specics de Danemark, au 
titre de 979 millièmes, pesant 3.4891 grammes et valant 

II. 7676 francs; le frtdérie d'or, au titre de B90 millièmes, 
pesant 6.6396 grammes et valant 20.4875 francs. 

Comme monnaie d’argent, le reich» bank thaler , au titre 
de 875 millièmes, pesant 14.4414 grammes et valant 2-91 
francs; le fpre/tf thaler, an titre de 875 millièmes, pesant 
28.8927 grammes et valant 5.61 francs; 1a pièce de 1 16 speries, 
au titre de 687.5 millième*, pesant 6.1266 grammes et valant 
0.936 franc ; la pièce de 1/12 speeies, au titre 500 millièmes, 
pesant 4.2121 grammes et valant 0.468 franc; la pièce de 
1/24 speeies, au titre de 375 millièmes, pesant 2.80 grammes 
et valant 0.234 franc. 

Le speeies thaler courant , au titre de 875 millièmes, pe- 
sant 23-1062 grammes et valant 4.493 francs; la pièce de 
2/3 thaler courant ou 32 schilling; la pièce de lj2 thaler 
couranl ou 24 schilling; la pièce de I mark =1/3 thaler 
courant, o» J 6 schilling, au même titre avec des poids et va- 
leurs en proportion. 

Il circule en outre des monnaies d’argent étrangères en 
grande quantité; mais, depuis le 12 décembre 1850, les mon- 
naies de Prusse, reçues dans les caisses publiques, au taux de 
39 schillings le thaler de Prusse, ne sont pas remises en cir- 
culation, les payements devant se faire en argent du pays. 

Il a été frappé à Altona des monnaies de cuivre, mais elles , 
ne sont pas reconnues par le gouvernement danois. 

Clin lige». — Le» change* à Altona sont les mêmes qu'à Ham- ; 
bourg (Voy. ce root... Les lois sur le change adoptées jwir toute 
l’Allemagne ont ete mises eu vigueur dan» le Schleswig Hnls- 
tein le l' r mai 1 85 f ; mais, par ordonnance du 16 juin 1851, 1 
il a été décrète que dans le duché de Schleswig on suivrait la ; 
loi en vigueur, depuis le 17 août 1843, h Flensbourg et 
Friedrickslaadt. 

( sages locaux. — Les usages du commerce sont les 
mêmes qu’a Hambourg (Voy. ce mot . 

Etablie srmenls de commerce. \x plus important est la I 
hanque de Schleswig Holstcin qui, fondée en 1944 a Tiens- | 
bourg, a été transportée à Altona en 1818. Ses opérations i 
consistent dans : l’escompte, les prêts 6ur dépôts et l'émission 
des billets à vue. En 1847, une succursale de celte bauque | 
a été fondée à ltendsbourg. 

Les commerçants d' Altona sc servent fréquemment de la 
banque de Hambourg par l'intermediaire des correspondants 
qu’ils ont dans cette ville. 

Altona possédé en outre une Bourse, une Compagnie de 
bateaux à vapeur d’Altona à Hambourg, et un Hôtel de 
monnaie. cmiu.K mosycov. 

ALUMINE. C’est l’oxyde d'aluminium, qu’on peut 
aussi considérer comme acide aluminique, car s’il se 
comporte comme une base vis-à-vis des acides énergi- 
ques, il joue le rôle d’acide, non-seulement avec les 
alcalis proprement dits, mais aussi avec les bases miné- ; 
raies faibles, telles que la silice, qui constitue avec lui ! 


la plus grande partie des lerrcs argileuses (Voy. Ar- 
gile). L’alumine pure est blanche, peu pesante, ino- 
dore, sans saveur, insoluble dans l’eau, très-soluble 
dans la potasse et la soude, auxquelles elle s’unit pour 
donner naissance à des aluminates. Elle contient, d'a- 
près les analyses chimiques, trois équivalent* d’oxygène 
et deux équivalents du mêlai appelé aluminium , qui 
est son radical. La place que ce métal a conquise dans 
l’industrie, a donné loul à coup aux substances natu- 
relles argileuses une importance inattendue. L’alumine 
pure n’est employée que dans le» laboratoires de chi- 
mie ; mais les composé* nombreux qu’elle forme avec 
d’autres substances et qu’on trouve abondamment dans 
la nature, reçoivent presque tous dans les arts des appli- 
cations utiles. A l’état libre ou sans combinaison défi- 
nie avec d’autres substances, clic constitue une pierre 
précieuse fort estimée, le corindon (Voy. ce moi), a. a. 

ALUMINIUM. Il y a deux années à peine que ce 
métal ne se trouvait même pas chex les fabricants de 
produits chimiques pour les laboratoires, et les profes- 
seurs ne jugeaient pas utile de le faire figurer dans leurs 
« ours. Aujourd’hui, grâce aux recherches de M. Sainte- 
Claire-Deville , professeur à l'Ecole normale , et aux 
travaux exécutés par lui, de concert avec MM. Rousseau 
frères, l’aluminium est à lu veille de devenir une mar- 
chandise donnant lieu à un commerce étendu ; on 
lui a trouvé des propriétés que l’on ne soupçonnait point 
et qui le placent dans un rang intermédiaire entre les 
métaux précieux (platine, or, argent) et les métaux 
usuels tel» que le cuivre, le zinc et l'étain. De plus, on 
est parvenu à l’obtenir par des procédés assez simples, 
en quantités notables et à un prix qui n’a rien d’ex- 
cessif. L'aluminium est déjà beaucoup plus qu’un 
produit de. laboratoire; et personne ne doute, tout 
en faisant la part des espérances exagérées , qu’il ne 
soit, clans un prochain avenir, l’objet d'une exploita- 
tion métallurgique et d’applications nombreuses et 
variées. 

L’aluminiuin est le radical métallique de l’alumine. 
La source en est donc abondante et n’exige aucun frais 
d’extraction. Ce fut M. Wûhler, chimiste allemand, qui 
le premier, en 1827, eut l’idée de traiter le chlorure 
d’aluminium par le sodium à une température, élevée, 
et obtint ainsi, grâce à l'affinité supérieure d'i sodium 
pour le chlore, quelques grammes d’une poudre grise 
à laquelle l'action du brunissoir laisait prendre un 
certain éclat mélalliquc. M. Wohlcr reconnut, en exa- 
minant les propriétés de cette poudre, qu’elle prenait 
feu lorsqu’on la chauffait au contact de l’air; qu’elle 
décomposait l’eau à la température de l’ébullition; 
qu’elle éiait soluble à froid dans les dissolutions alca- 
lines concentrées et sans l’acide chlorhydrique , et à 
chaud, dans les autres acides énergiques étendus d’eau. 
D’autres chimistes, notamment MM. Deville, Dumas el 
Rousseau, ont complété récemment les recherches de 
M. WOhler. Par eux on sait que la tendance de l’alu- 
minium à décomposer l’eau el à s’emparer de l’oxygène 
de l’air, diminue sensiblement lorsqu’au Heu d’être en 
poudre amorphe, il est, comme on l' obtient mainte- 
nant, en lingots, en lames, en barres, etc.; que l’acide 
sulfhydrlque el le sulfbydrate d’ammoniaque sont sans 
action sur lui ; que son point de fusion est un peu infé- 
rieur à celui de l’argent, et sa densité spécifique moin- 
dre que celle du verre; qu'il est très-tenace, très-duc- 
tile el très-malléable, et qu’il jouit d’une sonorité com- 
parable à celle du plus beau cristal. Pour ce qui est de 
son éclat métallique et de sa blancheur, ils ne l'égalent, 
quoi qu’on en ail dit, ni à l’argent, ni même au platine. 
L’aluminium, en réalité, n’est ni plus blanc ni plus brü- 
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tant que l'étaln, mais U ne tache point les doigta comine 
ce dernier métal. Son inaltérabilité aussi, comme on eu 
a pu juger, est médiocre ; et, tout bien considéré, les 
seules propriétés par lesquelles il se distingue, avec un 
avantage marqué, des autres métaux dont les arts font 
usage, consistent dans son extrême légèreté, dans sa 
ténacité, sa ductilité et sa malléabilité, et dans sa so- 
norité. Le peu d’élévation de son point de ftision, joint 
à la facilité avec laquelle il s’oxyde à la chaleur rouge, 
le rendent peu capable d’aller au feu. On ne saurait 
donc le considérer comme devant servir à fabriquer des 
ustensiles de cuisine ou de laboratoire ; mais on en 
pourra faire de la vaisselle et des couverts, soit à l’état de 
pureté, soit en alliage, ou simplement en le recouvrant 
par les procédés galvanoplastiques d’une légère couche 
d’or ou d’argent. Déjà depuis quelque temps les den- 
tistes l’emploient à la confection des pivots de dents et 
des garnitures et montures de râteliers 'artificiels. On 
en tire aussi parli actuellement avec succès pour une 
foule d’appareils et instruments de physique et d’op- 
tique, que. sa légèreté rend commodes et maniables. 
Ses alliages, qui, pour la plupart, sont encore incon- 
nus, peuvent aussi être appelés à rendre de grands 
services. Déjà .MM. Rousseau frères, en l’unissant au 
cuivre, ont obtenu un bronze plus «lier, dans l’étal 
actuel, que le bronze ordinaire, mais aussi plus beau, 
plus résistant et plus inaltérable. Ce bronze présente, 
eu égard à la présence d’un métal aussi léger que l’alu- 
minium , une particularité singulière : c’est sa pesan- 
teur. 

Quant à la question principale des méthodes d’ex- 
traction et du prix de revient, le procédé employé en 
ce momeut par MM. Deville et Rousseau Irèrea, est, au 
fond, le même que celui auquel M. Wôhler eut recours, 
dans le principe, pour isoler i’dhiniiniuin. 11 consiste 
toujours à décomposer le chlorure d'aluminium par le 
sodium. Seulement , tandis que naguère ce dernier 
métal ne coûtait pas moins de 7 fr. le gramme, 
MM. Rousseau et Deville l'obtiennent aujourd'hui au 
prix de 10 fr. environ le kiiog., ce qui leur permet 
de vendre l'aluminium lui-même à raison de 300 fr. 
le kiiog. C’est encore 100 fr. de plus que l’argent. 
Seulement, en volume, uu kiiog. d’aluminium équi- 
vaut presque à 4 kiiog. d’argent; ce qui, en fait, met 
le premier de ces deux métaux à un prix bien infé- 
rieur à celui du second. La quantité d’aluminium que 
MM. Deville et Rousseau peuvent produire par jour 
avec leurs appareils ne dépasse pas 2 kiiog. Ce n’est 
pas encore, assurément, ce qu’on peut appeler une 
exploitation en grand. a. mangin. 

ALI X. (Syn.: Lat. Alumen crudum. — Angl.A/am. — 
Allein. Alaun . — Espagn. A II ambre. — Rortug. Pedra 
hume. — liai. Allume. ) Les chimistes ont étendu, 
par analogie, le nom d’alun à plusieurs sulfates dou- 
bles ne contenant point d'alumine; mats originaire- 
ment et dans le langage commercial, ce nom ne s'ap- 
pliquc qu’aux sulfates doubles dans lesquels une base 
alcaline (potasse , ammoniaque ou soude) est jointe à 
l'alumine. Encore l'alun sodique n'est -il point ré- 
pandu dans la consommation ; de sorte qu’en réalité 
les seuls aluns usuels sont les aluns à base de (Mitasse 
ou d'ammoniaque, lesquels jouissent des mêmes pro- 
priétés. Le plus communément employé est le pre- 
mier ; mais il est souvent mêlé au second , qui peut 
encore lui être substitué sans inconvénient. Il n’y a 
donc pas lieu d’établir ici entre ces deux produits une 
distinction qui serait sans intérêt, puisqu'ils sont tous 
deux identiques, quant à leurs caractères sensibles et 
à leurs applications. 


L’alun du commerce est un sel blanc lorsqu’il esl ptir, 
inodore dans l’état ordinaire, mais dégageant au contact 
de la chaux, s’il contient de l'ammoniaque, l'odeur pro- 
pre à cet alcali. 11 est peu Boluble dans l’eau à froid; mais 
il se dissout en quantité notable dans l’eau bouillante, 
et cristallise , par le refroidissement , eu volumineux 
cristaux cubiques ou octaédriques, renfermant 45 p. 1 00 
de leur poids d’eau de cristallisation , dans laquelle ils 
peuvent sc redissoudre. La saveur de l’alun semble 
douce d’abord ; mais elle devient bientôt âpre et for- 
tement glyptique. Sa dissolution rougit la teinture de 
1 tournesol et la plupart des autres couleurs bleues vé- 
gétales. Outre qu’il exerce sur les tissus de l'économie 
animale une action astringente très-prononcée, l’aluu 
possède la propriété de former avec les tissus organi- 
ques une sorte de combinaison, en leur abandonnant 
son alumine qui y fixe d’une manière durable les ma- 
tières colorantes avec lesquelles ces tissus sont en con- 
tact. Tous les tissus ne se prêtent pas également bien 
à cette action , qui est d'ailleurs affaiblie et quelquefois 
complètement neutralisée par la présence d’une cer- 
taine quantité d’oxyde de fer. 

I.es matières premières (suivant servir à la prépara- 
tion ou à l’extraction de l’alun, sont abondantes dans 
plusieurs contrées; les procédés d’exploitation varient, 
dans les différents pays , selon la nature de ccs ma- 
lières premières. 

Los aluns naturels sont rares. Cependant quelques 
pays fournissent en quantités considérables une sub- 
stance minérale appelée alunite ou pierre d'alun, et qui 
esl une combinaison de sous-sulfate d'alumine et de 
sulfate de potasse. Celle substance se rencontre sur- 
tout dan» certaines localités de l’Auvergne, des Étals 
romains, de la Syrie et de la Hongrie. Elle contient 
très-|ieu d’oxyde de fer , ce qui la faisait fort çstimer 
et rechercher avant que les travaux de Chaplul et de 
Vauquehn eussent enseigné à nos industriels l’art de 
fabriquer de toules pièces des aluns très-purs et à 
très-bon marché. Le» aluns ammoniacal et sodique 
sont encore plus rares dans la nature que l’alun à base 
de potasse. On connail dans le commerce six sortes 
d’alun , classées et dénommées d'après leur prove- 
nance et leur mode de fabrication. Ce sont : 

L'alun de Hoche , ainsi appelé du nom de la ville de 
Rocacn Syrie. On le nomme aussi alun deyture. C’est le 
premier qui ait été employé en Europe, où il est au- 
jourd'hui devenu fort rare , grâce à la concurrence 
heureuse des aluns indigènes. Il est en masses inco- 
lores et transparentes, à cassure vitreuse. 

L'a/«« de Rome, longtemps le plus estimé de lous. 
Il contient pourtant une proportion sensible d'oxyde 
de fer qui forme à sa surface une efflorescence de cou- 
leur rosée à laquelle on le reconnaît dans le com- 
merce. II est en petits cristaux de forme cubique. On 
l'expédie en niasses et en barils. 

L’alun du Levant ou de Smyme, en morceaux ir- 
réguliers, rougeâtres, ressemblant d'ailleurs beaucoup 
au précédent, avec lequel il esl souvent confondu. Son 
importation en France a considérablement perdu de 
son importance depuis plusieurs années. 

i.'atun de Liêye. Il est en masses volumineuses, 
grisâtres, demi-transparentes, à cassure vitreuse, pré- 
sentant à leur base un pied , c'est-à-dire une couche 
épaisse très -colorée et rendue presque opaque, par les 
matières terreuses qui y sont mélangées. Cette espèce, 
la plus impure de toutes, jouit néanmoins encore d'une 
grande importance dans certaines industries qui ne 
peuvent, dit-on, la remplacer jmr aucune autre. Les 
hongroycurs, par exemple, prétendeut que l’alun de 
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Liège donne du poids à leurs cuir» blancs , et ils le 
pavent presque aussi cher que l’alun de Home. 

L 'alun brûlé ou calciné , qui n'est autre chose que 
de l’alun ordinaire Tondu d’abord dans son eau de 
cristallisation, et chaude ensuite jusqu’à dessiccation 
complète. 11 est blanc, opaque, friable et poreux. Il 
ne se dissout dans l’eau qu'avec une extrême lenteur. 

L 'alun de France ou alun de Jabricntian , obtenu 
principalement à Marseille et aux envii ons de Paris, en 
traitant les argiles pures par l'acide sulfurique , et en 
ajoutant au produit de cette opération du chlorure de 
potassium ou du sulfate de potasse. Cet alun , purifié 
par plusieurs cristallisations successives et fondu en 
grandes masses, est scié par morceaux et expédié 
ainsi dans des barils de bois blanc nui en contiennent 
de 500 à 600 kilug. Ou extrait aussi en France d'im- 
menses quantités d’alun des pyrites (sulfure de fer) 
connues sous le nom de cendres noire* vitriol imites , et 
qui abondent dans nos départements de l'Oise , de 
l’Aisne et de la Somme ; mais cet alun, purifié et fondu 
comme l'alun de fabrique, ne diflère de celui-ci, ni par 
son aspect, ni par ses propriétés. 

On donne encore quelquefois le nom d' aluns à des 
substances minérales qui n’ont rien de commun avec 
celles dont nous venons de parler. Ainsi , Valait catin 
est un carbonate de soude , l 'alun de plume est une 
sorte d’amiante ; Vulan scazollc est un talc qui se trouve 
dans les carrières de Passy, près Paris, et qui, réduit 
en |»oudre , est employé sous le nom de sut on des cor- 
donniers pour lubréfier l’intérieur des chaussures et 
en rendre l'entrée plus facile. 

L'alun est un des sels dont les arls industriels font 
le plus d'usage. H entre dans la pré|>aralion du bleu 
de Prusse eu pale et dans celle des laques et des cou- 
leurs pour papiers peints. Les tanneurs et les peaus- 
siers y ont recours pour préserver les peaux , les cuirs 
et les fourrures de la putréfaction et des atteintes des 
mites. Il sert à l'encollage des papiers, à la fabrication 
des plâtres durs et à la mise en couleur des bijoux. Mais 
il est surtout employé en teinture , comme mordant, 
pour fixer les couleurs sur les tissus. En médecine, 
l'alun est administré souvent en gargarismes, en po- 
tions, en pilules, en poudre, pour guérir les affections 
du pharynx et de la bouche, pour arrêter la salivation 
mercurielle ou les diarrhées sérieuses, etc. Extérieure- 
ment on l’applique en poudre pour arrêter les hémor- 
ragies, cautériser les chaire fongueuse» ou baveuses. 
C’est un dessiccatif et un escarrotique très-actif. 

11 n’a élé importé en l' rance, pendant l’année 1866, 
que à, 903 kilog. d’aluns, venant principalement de 
la Toscane et de l’Angleterre. Les chiffres de l'exporta- 
tion ont été, uu contraire, considérables, puisqu’ils se 
sont élevés : pour l’alun calciné, à 171,110 kilog. ré- 
partis entre la Suisse, les États sardes et d’autres pays ; 
et, pour les aluns ordinaires de diverses sortes, à 
477,524 kilog. .dont la Suisse a reçu 1,006,701 kilog., 
l'Espagne, 416,426; l’Algérie, 59,7 52, etc. La valeur 
actuelle de l'alun brûlé est de 1 fr. 20 c. le kilog., 
et celle des autres aluns, de 20 c. en moyenne, ak. m. 

Droits de douane. Tous les «tuas sont frappés d’un droit 
d’exportation de ÏT, r. par 100 kilog. ; à l'entrée, ils payent, 
savoir : l’alun brûlé ou calciné, 30 fr. 40 c. par navires fran- 
çais, et V7 fr. 20 c. par navires étrangers; et les autres 
aluns, de tonte espece, 21. et 23 fr. 

ALVAKAGNAK. Tissu d’ahaca à mailles transpa- 
rentes, fabriqué aux îles Philippines. Les pièce» ont 
généralement 8 t ares de long et &c vendent 25 pias- 
tres le» 50. {Ann. du cumin, ext.) 

AM. En français, aime (Voy. ce mol}, ancienne 




mesure de capacité pour les liquides, employée encore 
quelquefois à Stockholm et eu Suède. — Sa conte- 
nance est de 157.0313 litres. 
ama. Voy. Aime. 

AMADOU. Voy. Agaric. 

AMANDES. Voy. l’art. F ruts secs. 

AM AVALA. Le meilleur, ou plutôt le seul port de 
Honduras, sur l’océan Pacifique, dans la baie de Fon- 
seea, est situé par 13° 17’ lat. N., et par 89° 54’ 15" 
long. O., sur la côte N.-E. de l’ile du Tigre, en face de 
celle de Sncate-Grande ; sa position le inet à l’abri de 
tous les vents. La plage est sablonneuse et offre un bon 
ancrage ; les vaisseaux les plus grands peuvent mouiller 
en toute sûreté à une encablure du rivage. Pop. 1 ,000 
habitants. — L’ile du Tigre a environ 20 milles de 
circonférence et s'élève sous la (orme d’un grand côuc 
à une hauteur de 600 mètres. Il y a, le long de la etile, 
de beaux et excellents bois de construction, qui don- 
nent une grande facilité pour radouber les vaisseaux. 
Ainapaia a élé déclaré port franc, pour un temps in- 
déterminé, par une loi du 10 lévrier 1857, qui accorde 
aux habitants de cette ville, ou à ceux qui s’y établi- 
ront, l'exemption complète du service militaire, et de 
tout impôt, sauf le cas de guerre ; de la dîme et de 
l'alcabala. 

AMAT. Poids en usage à Batavia pour peser les 
grains — 123.04192 kilog. 

A M BOISE. Ile de la Malaisie hollandaise, dans l'ar- 
chipel des Moluques, située au S.-ü. de Céram. Lat. S. 
3° 41’ 41", long. E. entre 126° et 127°. Popul. 
60,000 li ni*. 

Cette ile est presque coupée par deux magnifiques 
baies sûres cl profondes. Le climat y est, en général, 
chaud et sain. — Le soi y est d'une grande fertilité. — 
La principale richesse d’Amboine consiste dans la ré- 
colle de scs innombrables girofliers, dont la culture est 
interdite dans toutes les autres îles hollandaises ; on 
estime que l’ile en renferme environ 800,000. I^s ré- 
coltes de cet arbuste se font en septembre et en lévrier, 
cl donnent jusqu’à 300,000 kilog. do clous de girofle 
d'une valeur de 20 millions de francs. Les Hollandais 
sont extrêmement jaloux de conserver le monopole pres- 
que complet de ce commerce; ils limitent la production et 
les chiffres d'expédition pour chaque partie du monde. 
— Amboine cultive aussi le calé et l’indigo ; le sagoutier, 
qui fournit à la subsistance d’une partie des habitants 
un aliment précieux. On trouve à Amboine du soufre, 
des argiles, et des minéraux utiles. On y nourrit des buf- 
fles, des chevaux, des chèvres et des porcs, beaucoup 
de volailles. La mer y est très-poissonneuse. .TH. w. 


POIDS, ME VI UK» ET KO.TSAIU. 

ncsurri». — Mesure de longueur. Le eotid— 0.4605 A 
mètre. 

Mesures de rapacité. \a kan— 1.49 litre; pour l’arek, le 

leggt t= 3H8 ken— S 7 8. 12 litres. 

Les liquides te vendent egalement au poids. 

Poids. Les poids principalement en usage sont : tes anciens 
poids de Hollande, ceux de la Cliiue et ceux de l’Angleterre, 
concurremment avec : 

Pour les épices : le baar ou behaar d'Ambome=50 barotti 
=270.692 kilog. =550 troy poud de Hollande ; le barotti -~ 
5.4138 kilog. 

Pour le sel et le riz : le koyang— 25 pikolt— 1476.5 
kilog. =3000 troy poud de Hollaude ; le piJM—100 katla 
=59.06 kilog.; le fta({i=0.5906 kilog. 

Pour l’or et l’argent : le katti ou eof/e=20 »ehls= 
590.6 graro.; le tehl. taie ou fa«l_= f 6 mebs=29.53 grani.; 
le meh ou »we=4 kaubang*=t.845 gram.; le kaubarg ou 
cou Aonj; =0.4614 gram. 

Pour les diamants : le karat—4 gran»=0. 19687 gratr. : 
lejran ou ÿrain—0. 04922 gram. 
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A Banda, prés Amboiiie, on emploie, pour peser les épice» : 
le baar ou pikol de B*nda— 100 kattisoucatj®»— 276.8 kilog. 
~362.!> troy pond de Hollande ; le ita((i=:2.768 kilog. 

Pour la fleur de muscade : le tukel— 28 kattis— 77.504 
kilog. 

l«cs prix de ces marchandises sont cotés par poids de 6 troy 
pond de Hollande ou de 2.953 kilog. 

Pour le ns et le $el : le koyang— i0 maatcn— 1 476.5 
kilog.; le ma<2(^36.9l2 kilog. 

A Ternate, une autre des Moluques. en emploie pour peser 
les épicéa :1e pikol de Ternate ou de Batavia--! 00 katli»^ 
61.5210 kilog. Le katti— O.fll 5 grammes. 

Pour le riz et le tel : le bambu ou 6amioc-^739.î5 
gramm.— 1.5 troy pond de Hollande. Pour l'or et l'argent, 
les poids en usage i» Batavia. 

lion n*lc«. — Aux Moluques. comme dans toutes les posses- 
sions hollandaises dans les Indes occidentales, les monnaies 
legales depuis 1S39 sont celles de Hollande l,Voy. A«»TvnD»«j. 

Avant I 8 39 on comptait, et on compte encore quelrpiefois, en: 

Ryksdaalersde tHstulH'ni — 4 U43 fr.; I stuber--0.i>.*4fr.; 
au pied de 12.85 ryks daaler au marc d'argent lin de Cologne. 

Les mohurt et 1 les ttarpagodes, mounaies d'or des Indes 
orientales, ont cours à Amboiuc. les premiers pour 480 stu- 
bera environ, les seconds pour 99. 

Les changes, d'apres une ordonnance de l'année ! 826 , sont 
les suivants: 

cirrus. nrMTiB. 

It onia* ou doublon*.. . . * 40 florin». 

Dit» 1 putlre «l'argent... ,,, * S florin* Il «tnber. 

H«]|«a4r. .... 1 «lueaton * S florin* S stnber. 

Dito I tehillmt nu tetthalf. . * 6 ilubcr. 

(Mo 1 dubheltj)* ~ t ituber. 

ln«W I roupie ± 1 florin 4 itnber. 

Généralement, dans le commerce, les cours de change sont 
plus élevés. caatLLK tbomouov. 

AMBRE. (Syn. : I^at. Ambarum. — An fri .Awber. — 
AUcni. Amber. — Espagn. et Portug. Ambur. — liai. 
A mbra.) Le véritable ambre ou Y ambre gris, comme on 
l’appelle pour le distinguer de. l'amère jaune ou succin, 
est une substance extrêmement rare, d’un prix très- 
élevé, et sur la nature et l’origine de laquelle les natu- 
ralistes en sont encore réduits à des hypothèses plus ou 
moins plausibles. Les uns l’ont considéré comme des 
excréments d’oiseaux ; d'antres, comme une résine vé- 
gétale modifiée par l’.iction combinée de l’eau de mer, 
de l’air cl des rayons solaires; d’autres encore comme 
une sorte de bitume s’échappant du fond des mer» 
pour venir , grâce h sa faible pesanteur spécifique , 
tlotter h la surface. L’opinion la plus généralement 
admise est celle de Swediaur, suivant laquelle l’am- 
bre est l’excrément du cachalot ( phyxeter maerore- 
phahis). Selon MM. Pelletier et Cavenlou , qui l’ont 
étudié avec soin , l’ambre est un produit morbide , 
une sorte de calcul qui prendrait naissance dans la 
vésicule biliaire de certains cétacés, et serait expulsé 
par eux. Enfin , M. de Blainville en fait le résulta! 
d’une sécrétion analogue à celle que fournissent le 
mure et ta civette. 

Quoi qu’il en soit , celte substance se trouve prin- 
cipalement sur les côtes de Madagascar , du Jaj>on , 
des Iles Moluques, etc. , où elle flotte sur la mer, en 
masses légères, plus ou moins volumineuses, irrégu- 
lières et de couleur grisâtre, quelquefois mêlées de 
becs de seiche et de débris de poissons. Os masses, 
souvent nuancées de jaune el de noir, semblent for- 
mées de couches concentriques. L’ambre gris a la 
consistance de la cire ; il se ramollit à la chaleur el 
dans la main ; il se dissout ou du moins se délaye in- 
timement dans l’eau bouillante et dans l’alcool , et 
brûle avec une vive clarté en répandant une odeur pé- 
nétrante, analogue à celle du musc. Celle même 
odeur s’exhale d’une manière sensible de l’ambre lé- 
gèrement échauffé, dont elle constitue la propriété 
caractéristique. Sa saveur esl presque nulle ; sa den- 
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sifé est de 0.908 à 0.920. D’après John , U esl formé 
de: ambrélne, 85 parties; matière balsamique aci- 
dulé, soluble dans l’eau el dans l’alcool, 2.5; mé- 
lange d’acide benzoïque et de sel marin , 1 .5. 

Un admet, dans le commerce, trois sortes d’ambre, 
savoir : l'amère gris proprement dil, que nous venons 
de décrire ; Y ambre blanc , qui paraît être le même 
que le précédent , mais nettoyé et desséché ; et 
l 'ambre noir , appelé aussi ambre renard é, parce qu’on 
suppose que les renards, très-friands de celle matière, 
viendraient la pêcher au bord de la mer, R’cn régale- 
raient et la remiraient ensuite à peu près telle qu’ils 
l’ont consommée. Nous Inclinons à considérer l’ambre 
noir comme un produit sophistiqué. Le fait est que 
l’ambre noir a beaucoup moins d’odeur que les deux 
autres sortes; 11 est en masses plus régulières, recou- 
vertes d'une sorte d’écume blanchâtre qui peut s’en- 
lever a>ec l’ongle. Au surplus , l’ambre véritable est, 
nous le répétons, extrêmement rare et d’un prix exor- 
bitant. Il s’en rencontre â peine dans le commerce où 
l'on vend , la plupart du temps , sous ce nom , du 
inusc ou même des compositions formées de cire, de 
résines odorantes el d’autres matières analogues. 

L’ambre gris esl employé comme parfum. Il orcu- 
|»^t jadis, à côlé du muse , une place assez distinguée 
dans les formulaires pharmaceutiques. On le considé- 
rait comme un tonique suprême auquel on avait re- 
cours pour rappeler h la vie les moribonds. En 1832, 
lors de la première invasion du choléra asiatique', on 
essaya, contre le fléau ; ce remède entre mille; mais 
depuis il est presque complètement abandonné. 

Il en a été importé, en 1855, 91,400 grnm.; il n'en 
est entré, en 185C, que 24,600 grain., au prix moyen 
de 2 francs. a. mangin. 

Droite de douane. I.es droits d’entrée sur cette marchan- 
dise, qui se vend au poids, sont de 62 fr. par kilog. par na- 
vire* français, et 67 fr. par navires étrangers. 

AMBRKTTF.. (Angl. Muskseed.) L'ambrelle, qu’on 
api>elle aussi de son pom arabe aMmotch , est la graine 
de la ketmie musquée ( hibiscus abelmosckus) , plante 
de la famille des malvacées , qui croil aux Indes, en 
Arabie, en Égypte et aux Antilles. Os grains , d’un 
brun grisâtre, un peu réniformes et de la grosseur de 
ceux du chènevis, possèdent une odeur qui participe 
de celtes du muse et de la vanille. Us étaient fort em- 
ployés autrefois pour parfumer la poudre dont on se 
couvrait les cheveux. Us entrent encore aujourd’hui 
dans quelques préparations destinées â la toilette ; mais 
leur emploi el le commerce dont ils étaient l’objet sont 
réduits à des proportions «â peu près insignifiantes. 

L'ambrette la plus estimée vient de la Martinique. 
Elle est expédiée en quarts. Os grains doivent Être 
siiins, bien pleins, secs, nets et odorants. On s’en 
sert quelquefois pour falsifier le véritable muse ; mais 
elle est alors toujours jointe A d'autres substances qui 
forment la base de la composition , et qu’il est aisé 
de reconnaître (Voy. Mnsc). a. m. 

AMBRE JAUNE. Voy. SüCCTO. 

AMBRE KOI R DF. PRUSSB. Voy. JàIB. 

AMBRE LIQUIDE. Voy. Liquidamdar. 

AME on AHME. En français aime {Voy. ce mnM, 
mesure de capacité pour les liquides, employée A (Co- 
penhague et en Danemark. Sa contenance est de 
154.57920 litres. 

AMENDE. Condamnation pécuniaire prononcée par 
le juge A raison d’un crime, d’un délit, d'une contra- 
vention ou d’une Infraction A la loi civile ; elle est appli- 
quée dans les limites du maximum el du minimum in- 
diqué par la loi. Tantôt elle est prononcée seule 
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comme peine unique ; tantôt accessoirement à une 
peine plus importante ; l’amende réunit souvent au 
caractère de peine celui de réparation du dommage 
causé. Elle cesse alors d’être personnelle et atteint les 
héritiers et les personnes civilement responsables. Il en 
est ainsi en matière de délits forestiers et en matière 
de douane. 

En matière civile l’amende n’a pas de caractère pénal. 

Le produit des amendes reçoit des destinations 
différentes, suivant la nature du fait à raison duquel 
elles ont été prononcées : tantôt elles entrent dans les 
caisses du trésor public; tantôt dans celles des admi- 
nistrations au préjudice desquelles a été commis le fait 
qui les a motivées ; tantôt elles sont acquises aux com- 
munes dont elles accroissent les ressources ; tantôt 
enfin elles profilent en partie aux agents qui ont con- 
staté les délits 

AMÉTHYSTE. (Syn. : Lat. Amethystus. — Angl. 
et Alicm. Amethyst. — ltal. et Espagn. Ametista. 
— Portug. Amethista, ametisto. ) Cette pierre pré- 
cieuse, dont le noin est dérivé du grec àpîQuoTt;, 
qui' signifie exempt d’ivresse, parce qu’elle était con- 
sidérée comme un préservatif contre les excès de vin 
ou contre leurs effets, est une variété violette de 
quartz hyalin. L'améthyste, dite orientale , est une va- 
riété également violette de corindon. Dans l'améthyste 
ordinaire, la teinte violette est rarement uniforme; 
en sorte que, pour en former de belles pierres , on 
n'en peut généralement tailler que des fragments peu 
volumineux. Les plus belles améthystes se tirent du 
Brésil, de Ceylan, de l’Espagne eide la Sibérie. On en 
trouve quelques-unes , mais de moindre valeur, en 
Saxe , ert Hongrie, en Silésie , dans le Palatinal , en 
France, dans le département des Hautes-Alpes et dans 
ceux qui ont été formés de l'ancienne province d’Au- 
vergne. A. M. 

AM 1 A IH.K COMPOSITEUR. Arbitre investi du pou- 
voir de juger sans observer les formalités de la procé- 
dure ou se conformer aux règles de droit, et qui doit 
prendre pour base de sa décision surtout les principes 
de l’équité (Voy. Arbitrage . 

AMIANTE ou A SH ESTE. (Syn. : Lal. Amiantus, 
abestinum. — Angl. .1 mianthus. — Alicm. Asbest , 

A mianth . — Espagn. Asbesto, amiento , utumbre de 
pluma. — Portug. Asbeslos , amianto . — liai. Asbesto, j 
mniento. ) L’asbeste est le nom d'un genre de miné- 
ral auquel appartient la curieuse substance que l’on ap- 
pelle plus particulièrement amiante dans le. commerce, j 
Chimiquement [variant, ces minéraux sont des silicates ! 
de chaux eide magnésie contenant ordinairement une ' 
petite quantité d’alumine. Au point de vue minéralo- I 
pique, les asbestes se rattachent , pour la plupart , au 
groupe des amphiboles. On les rencontre surtout dans ! 
les terrains magnésiens de la Corse , de Chypre, des 
Pyrénées et du Dauphiné. Il s'en faut de beaucoup 
qu’ils se présentent toujours avec la blancheur et sous la 
forme filamenteuse qui caractérisent plus particulière- 
ment l’amiante proprement dit. Leur couleur et leur 
consistance sont, au contraire, très-variables, ainsi que 
l’indiquent les différents noms de liège , de cuir, de 
chair et de papier fossiles par lesquels on les désigne. 

L'amiante est connue depuis les temps les plus re- 
culés. Sa ressemblance avec les fibres végétales les 
plus fines et le plus belles , jointe à son incombusti- 
bilité, l'avaient fait remarquer des anciens qui surent 
de bonne heure filer et tisser ses filaments , pour en 
faire des linceuls dans lesquels ils brillaient leurs 
morts, et de* nappes qu’il suffisait vie passer au feu 
pour les nettoyer. Les Grecs et les Humains faisaient 


aussi , avec l’amiante , des mèches pour les lampes 
qui brûlaient sur les autels et dans les temples des 
dieux, et qui ne devaient jamais être éteintes. 

(.'amiante est ordinairement blanc , quelquefois lé- 
gèrement coloré en gris ou en vert. Il se présente en 
fibres soyeuses et flexibles qui ont quelquefois jusqu'à 
30 ou 35 centimètres de long, et qu’il est facile de 
tisser, sinon seules, au moins avec des fibres végé- 
tales qu'on détruit ensuite en les brûlant. Il n'est 
point attaqué par les acides. 11 est incombustible et 
réfractaire, et résiste à l'action de nos feux ordinaires. 

; Toutefois, uue chaleur plus forte, surtout lorsqu’il est 
| divisé, le fond et le vitrifie. On a proposé d'utiliser 
, ces propriétés de l’amiante pour fabriquer des vête- 
ments à l’usage des pompiers. Ces tentatives ont eu 
le succès négatif qu'on aurait dû prévoir. 

Il ne suffit pas, en effet, pour se soustraire aux dan- 
| gers d’un incendie, d'être vêtu d'une chemise ou d’une 
veste incombustible : l’essentiel serait d'éviter la cha- 
leur du feu , ce qui ne se pourrait qu’à l'aide de 
j corps mauvais conducteurs du calorique. Là est la 
difficulté que ne résout point l'emploi de l'amiante, 
j On a fabriqué aussi du papier d'amiante, qui ne brù- 
I lait point ; mais les caractères qu'on y traçait ne ré- 
sistaient pas comme lui à l’action du feu. 

En résumé , l'amiante n'a guère aujourd’hui d'em- 
ploi que dans les laboratoires où l’on a souvent occa- 
sion d’utiliser son inaltérabilité dans des opérations 
où aucune autre substance fibreuse ou spongieuse ne 
pourrait être employée. L'amiante se vend partout au 
poids net. Il n'est point mentionné au tableau des 
douanes. # a. mangin. 

AMIDON et FÉCULE. (Syn. : Lat. Amylum.— Angl. 
Starrh. — Alicm. Weisse-starke. — Espagn. Amidon, 
almidon . — Portug. Posta ou y orna de triyo ou de Lubec. 
— liai. A mido, umito.) Nous croyons devoir réunir dans 
cet article l'amidon et la fécule , qui sont une même 
chose , laquelle change seulement de nom scion son 
origine et ses emplois. Le nom d 'amidon s’applique , 
en général, de préférence à la substance blanche et 
pulvérulente qu'on extrait des céréales, et qui Revend 
dans le commerce , non comme prodtiit alimentaire , 
mais pour être appliquée aux usages industriels ou d'é- 
conomie domestique , tels que la fabrication de fera - 
pois, de la colle de pâle, du papier, des candis, etc. 
On appelle, au contraire, plus particulièrement jécule 
la substance de même nature qu'on relire des pom- 
mes de terre, des graines légumineuses, du sagou- 
tier, de l’arrow-root, etc., et qui se consomme en 
grandes quantités , principalement en préparations 
pour potages. 

I. Amidon. C’est une poudre blanche, douce au 
loucher , légère, dont les grains , vus au microscope , 
paraissent tantôt sphériques, tantôt polyédriques , 
d’une grosseur qui varie selon les végétaux d’où ils 
proviennent, et formés de couches concentriques et ho- 
mogènes. L'amidon du commerce contient une pro- 
portion d'eau qui est quelquefois de la moitié de son 
poids, et qu’on peut lui enlever entièrement par des- 
siccation. En se desséchant dans les moules où on le 
met après ses préparations , il éprouve dans sa masse 
une sorte de cristallisation par retraits réguliers et se 
sépare ainsi en une multitude de petits prismes très- 
allongés, fragiles , s’écrasant entre les doigts avec un 
bruit particulier, et se délayant d’eux-inèmes dans 
l’eau froide pour aller former au foud du vase une 
couche compacte. C’est en prismes ou aiguilles de 
cette espèce que l’aiuidon se trouve dans le com- 
merce. Il est insoluble dans l’eau froide; U l’est aussi 
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dans l’eau chaude ; mais ses grains éprouvent, lors- 
qu'on les délaye dans ce liquide à une température 
voisine de l’ébullition, un gonflement qu'on é\alue à 
plus de 50 fois leur volume primitif, et qui trans- 
forme instantanément la poudre blanche primitive en 
une masse épaisse , transparente, mucilagineuse, qui 
est connue de tout le monde sous le nom d’empois. Le 
rendement de l’amidon en empois est d’autant plus 
considérable que la température a été plus brusquement 
élevée. Ainsi, 10 grammes d'amidon, chauffés rapi- 
dement à 100° dans 200 gr. d’eau, donnent un em- 
pois identique à celui que fournissent 14 grammes 
d’amidon portés lentement 5 la même température dans 
la même quantité d’eau. Desséché 5 une température 
élevée , l’empois conserve son aspect transparent ; il 
devient alors soluble dans l’eau et peut , dans beau- 
coup de cas , remplacer la gomme. 

Certains corps exercent sur l’amidon une action ca- 
ractéristique qu’il est bon de signaler, parce qu’elle 
peut donner lieu k d’utiles applications. Ainsi, premiè- 
rement, l’iode communique une coloration bleue très* j 
sensible à toute liqueur contenant une quantité même 
très-faible d’amidon. Ce phénomène est dû à la très- 
grande affinité des deux corps l’un pour l'autre, et à la 
formation d'un composé que les chimistes appellent l’io- 
dure d’amidon. Deuxièmement, les acides, et notamment 
l’acide sulfurique très-étendu , convertissent l'amidon 
d’abord en un sucre absolument identique au sucre 
de raisin, et qu’on désigne sous le nom de glucose , 
puis en dextrine , matière ressemblant à la gomme 
arabique , et dont les applications ne sont pas sans 
importance. L’orge germé, grâce k la diastase qu’il 
contient, exerce sur l’amidon la même action que l’acide 
sulfurique étendu. Troisièmement enfin, l'acide azo- 
tique fumant dissout l'amidon en quelques heures. En 
ajoutant de l’eau dans cette dissolution, on obtient { 
un précipité blanc, soluble dans l’alcool , cristallisa- j 
ble, s'enflammant à la température de 186°, et brù- j 
lant avec vivacité, sans résidu : c’est la xyloïdine i 
découverte par M. Draconnot, étudiée ensufle par 
M. Pelouze, et qui a mis ce dernier chimiste sur la voie 
de sa remarquable découverte du pyroxylc ou colon-, 
poudre. L'alcool ne dissout point l'amidon normal 
(Voy. Sucre et Dextrine). 

L’amidon se vend au poids net. On l’expédie en 
barriques, en barils ou en caisses. L’exportation de ce 
produit s’accroît d’année en année. Il y a dix ans à peine, 
le chiffre de nos exportations ne dépassait guère 
200,000 kilog. 11 s’est élevé, en 1855, à plus de 
819,209 kilog. exportés en Suisse, en Turquie, en 
Espagne, en Algérie, dans les États sardes, etc. Eu 
1856, les exportations se sont élevées à 863, GOG kilog. 
pour les mêmes destinations, au prix moyen de 90 cent. 

Droits de douans. I.cs droits sur l'amidon sont, à la sor- 
tie, de 25 c. par 100 kilog., et à l'entrée, de 21 fr. par na- 
vires français; et 23 fr. par navires étrangers. L’importation 
en est, au surplus, tout à fait nulle. 

II. Fécules. (Lat. Fcccula.) Les fécules alimen- 
taires sont nombreuses et diffèrent assez parleurs pro- 
priétés secondaires et par leur mode d’emploi , selon 
leur origine, pour que nous consacrions à chaque 
espèce un paragraphe spécial. 

Fécule de pommes de terre. Cette fécule se distin- 
gue de l'amidon de blé par la forme de ses grains , 
qui sont beaucoup plus volumineux, surtout lorsqu'ils 
proviennent de tubercules parvenus à leur maximum de 
développement, et qui, au lieu d’être sphériques, sont 
toujours allongés et irréguliers. Ces grains, examinés 
au microscope, laissent voir le hile ou trou par le- 
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quel s'introduit la matière féculente. Us sont , du 
reste, comme ceux d'amidon, tonnés de couches con- 
centriques. Les plus gio» sont fournis par la pomme 
île terre dite de Rohan : on en a observé qui avaient 
jusqu'à 0 m . 000 155 de diamètre. 

La fécule de pommes de terre est blanche, insipide, 
inodore à l’état normal ; mais elle exhale , pendant la 
cuisson, une odeur faible et peu agréable. Sa densité 
spécifique est de 1.5 à 19°centigr. Elle est Insoluble 
dans l’alcool, dans l’éther et dans l’eau froide; dans 
l’eau bouillante , elle se gonfle et se convertit en em- 
pôis, ainsi que l'amidon. Les solutions alcalines pro- 
duisent sur elle, à froid , un effet semblable. Comme 
l’amidon aussi, la fécule est convertie successivement 
en dextrine et en glucose par l'action du l'acide sulfu- 
rique étendu ou de la diastase. Elle sc change éga- 
lement en dextrine lorsqu’on la chauffe brusquement 
à 160° et au-dessus, jusqu’à 210°; mais lorsqu'on 
l'amène graduellement à cette température, elle se dés- 
' agrège et se transforme en une substance jaunâtre , 
soluble dans l’eau , et qu’on désigne sous le nom de 
léiocomme. 

La fécule est très-hygrométrique : elle absorbe et 
retient, pour ainsi dire, à l’état latent, des quantités 
d’eau qui peuvent être considérables. Celle-là même 
qu’on appelle, dans le commerce , fécule sèche , n’en 
renferme pas moins de 1 8 p. 1 00 de son poids. Lorsque 
celle proportion ne dépasse pas 20 p. 100, la fécule, 
comprimée dans le sac qui la contient, fait entendre un 
craquement de bon augure , puisqu'il est considéré 
comme une marque de sécheresse. A 25 p. 1 00, ce cra- 
quement est à peine sensible. Alors aussi, la fécule, 
pétrie entre le» doigts, fait, comme on dit vulgaire- 
ment, le bonhomme, c’est-à-dire qu’elle se met en pe- 
lotte comme de la pâte. 

La fécule s’extrait des pommes de terre en lavant à 
grande eau sur des tamis la pulpe obtenue par le râ- 
page des tubercules. Cette eau entraîne avec elle la 
fécule dans un vase placé au-dessous, et au fond du- 
quel elle se dépose. Le produit, lavé plusieurs fois, 
égoutté sur un crible appelé bachot , et séché seule- 
ment à l’air, constitue une fécule de qualité inférieure, 
dite fécule verte. Lorsqu’au contraire, il a été desséché 
à l’étuve, il constitue la fécule sèche, dont nous avons 
parlé. Le rapport de valeur vénale entre la fécule verte 
et la fécule sèche est celui de 2 à 3. La qualité de la 
première sorte varie, en outre, suivant lu nombre des 
lavages, ou, comme on dit, de rajraichis qu'on lui a 
fait subir : ainsi, il y a de la fécule verte à un, deux, 
trois rafraîchis; selon qu’elle est ou non entièrement 
débarrassée des parcelles de [>elure et de la terre qui 
sont mélangées à la fécule brute , ou à la pulpe des 
pommes de terre râpées ; enfin selon qu'elle est prise 
à un point plus ou moins avancé de l'opération : 
par exemple, la fécule prise sur le bachot, non-seule- 
ment est à son maximum d’hydratation, mais encore 
elle contient de l’eau interposée, qui mouille les sacs 
dans lesquels on l’ enferme. On ne prend guère la fé- 
cule verte la moins avantageuse que sur les plâtres où 
elle est exposée à l’air pour sécher. Elle est alors en 
masses plus ou moins épaisses, qui peuvent être rora- 
j pues en pains, et elle ne mouille pas sensiblement l’em- 
ballage. La fécule verte, et celle qui renferme au delà 
| de 23 ou 25 p. 100 d’eau ne se conserve point. Au bout 
de peu de temps, elle jaunit, se désagrégé, entre en 
fermentation, et perd toutes ses qualités. La fécule 
sèche, au contraire, se conserve indéfiniment, pourvu 
: qu'on ia tienne à l’abri de l’humidité, sans quoi elle 
ne tarderait pas à s’hydrater, puis à se gâter. 
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La fécule do pomme de terre se livre sur place 
dans des sacs de toile de 100 à 150 kilo?. Pour l’ex- 
pédier, ou l'enferme dan» des barriques. La vente 
se fait ordinairement au comptant , avec 2 °/ 0 d’es- 
compte. 

Fécule de sagou. Cette fécule sc prépare, dans les 
îles Mol tiques, avec la moelle d’une espèce particulière 
de palmier vulgairement appelé sagoutier , mais dont 
le nom botanique est cycas circinalis , ou , d'après 
llumpli, sa g us farinifera. Cette fécule sc présente sous 
forme de grains as ses gros, arrondis, assez réguliers, 
d’un blanc virant légèrement au jaune ou au rosé , 
très-durs, élastiques, demi-transparents, sans odeur, 
et d’une saveur douce très-faible. Elle est insoluble 
dans l’eau froide, et ne fait pas empois dans l’eau 
bouillante, comme les autres fécules. Ses grains s’a- 
mollissent seulement, se gonflent et deviennent tout 
à fait transparents, mais sans perdre leur forme. 11 
existe dans le commerce plusieurs sortes de sagous. 
Le sagou rouge est le plus estimé : il a subi un com- 
mencement de torréfaction qui lui communique la 
teinte que son nom indique ; l’eau froide dans laquelle 
on l’a laissé digérer se colore fortement par l’iode. On 
l'appelle aussi sagou-tapioka. Le sagou blanc est moins 
recherché. Lorsqu’il est ancien , il se gonfle peu dans 
l'eau bouillante, et s’y désagrégé plutôt. La fécule de 
sagou ne se consomme que comme aliment, sous forme 
de potage*. Il en est «le même, en France du moins, 
des autres fécules exotiques dont il nous reste à palier. 

Fécule de salcp. Le salep est la bulbe mondée et 
desséchée de diverses espèce* d'orchis, telles que les 
orchis mas cul a, bi folia , lalifolia, cto., dont quelques- 
unes sont indigènes et fournissent une bulbe dont 
Mathieu de Dombasle a fait connaître la composi- 
tion. Elles contiennent, outre une notable proportion 
de fécule, une grande quantité de gomme murilagi- 
neusc, une -huile très-odorante, du ligneux et un peu 
de carbonate de potasse et de chlorure de potassium. 
Le salep nous arrive de la Perse, de la Turquie et de 
l’Andalousie, en chapelets d’amandes rondes ou ovales, 
d’un gris jaunâtre, très-dures, à cassure cornée, exha- , 
lanl une odeur particulière, et douées d’une saveur 
douce, légèrement salée, analogue à celle de ia gomme 
adragant. Le salcp est employé assez souvent comme 
médicament, ou plutôt comme aliment hygiénique, à 
l’usage de» personnes atteintes d’aiïectlons inflamma- 
toires et chruniques des bronches, des poumons et des 
Intestins. 11 entre aussi dans la composition de cho- 
colats , de pâtes et de bouillons analeptiques. Dans 
l’économie domestique, on prépare, avec la fécule du 
salep réduit en poudre, des potages qu’on recommando 
surtout aux personnes faibles ou convalescentes. 

Fécule d'arrow-root. Les mots anglais arrow-root 
signifient flèche-racine ou racine fléchi ère. On n, dit- 
on, appelé ainsi la racine qui nous occupe et la férule 
qu’on on retire, parce qu’on regardait cette dernière 
comme une antidote du poison dans lequel les indiens 
trempent leurs flèches; notis ne voyons pourtant point 
sur quoi l’on a jamais pu se fonder pour attribuer à 
l’arrow-root une telle vertu, alors qu’elle n’en possède 
aucune, si ce n’est celle d’un aliment assez agréable, 
nourrissant, et parfaitement anodin. Quoi qu’il en soit, 
cette fécule s’extrait des racines de diverses plantes de 
la famille des Amomées, telles que le maranta indien, 
le maranta aruudinucca , cl surtout le curcuma angus- 
lifolia. plantes qu’on cultive dans l’Inde, dans l’Amé- 
rique méridionale et aux Antilles , particulièrement à 
la Jamaïque. Elle est moins 'blanche que l’auiidon; 
ses grains sont plus gros, plus transparents et plus 
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brillants; lorsqu’on en prend une pincée et qu’on U 
presse entre les doigts , elle cède en faisant entendre 
un craquement particulier, et conserve la forme qu’on 
lui a donnée par cette pression. 11 s’en consomme de 
grandes quantités en Angleterre. 

Fécule de manioc. Celle fécule, appelée aussi Im- 
proprement farine de manioc ou de cassate , pain de 
Madagascar , cacavi ou couague, provient de la racine 
du jatropha manihot , de la famille des EuphorbUcée». 
Elle n’arrive guère en Europe que sous forme de 
tapioka. Le tapioka n’est autre chose que le résul- 
tat de la torréfaction , sur des plaques chaudes , de 
la moustache ou fécule fine de manioc. 11 est en grains, 
on plutôt en grumeaux irréguliers, durs et peu élasti- 
ques, ordinairement blancs, quelquefois un peu mus- 
■Aires , qui , délayés dans i’eau chaude , donnent un 
empois visqueux et grumeleux, demi-transparent, fbo- 
dorc et d’une saveur fade. L’eau dans laquelle on a 
fait digérer le tapioka est fortement bleuie par l’Iode. 

On prépare en France du tapioka factice , en proje- 
tant sur «les plaques de cuivre rouge chauffées à IOO°, 
de la fécule de pommes de terre légèrement humide. 
Les grains ainsi obtenus sont plus arrondis, plus ré- 
guliers, et beaucoup moins durs que ceux du vrai ta- 
pioka. Ils donnent, avec l’eau bouillante , un empois 
plus opaque et plus homogène. 

On peut encore extraire de la fécule d’une foule de 
substances végétales , racines , graines et fruits : l’i- 
gname , les topinambours , les châtaignes , les mar- 
rons, les glands, le riz, le seigle, l’orge, les fè- 
ves et les fé véroles, les pois, les haricots en peuvent 
fournir des masses considérables; et ces fécules sont, 
en effet , utilisées pour la fabrication de la glucose et 
des alcools; mais elles ne sont point extraites et ven- 
dues comme produit séparé ; nous n’avons donc pas 
à nous en occuper Ici, et nous renvoyons aux articles 
relatifs aux substances memes que nous venons d’é- 
numérer. 

Caractères généraux et falsifications des fécules. Le 
meilleur caractère, pour reconnaître et distinguer les 
unes des autres les fécules du commerce, consiste dans 
les nuances diverses de coloration que l’iode leur 
communique directement. Ce mode d’opérer a été in- 
diqué et mis en pratique par M. Gobley. Ce chimiste, 
en exposant pendant 24 heures à l’action des vapeurs 
d’iode , sous des cloches de verre, plusieurs échantil- 
lons purs et mélangés d’amidon et de fécultæ, a ob- 
tenu les résultats suivants : 

Amidon, couleur violacée. — Fécule de pommes de 
terre , gris-tourterelle. — Arrou -root vrai , café au lait 
clair. — Mélange de 7 5 parties d’arroir-roof et 25 par- 
ties d'amidon , lilas gris. — Arrow-root factice , gris- 
touiierclle. — Tapioka vrai entier , tous les grains 
jaunâtres. — Tapioka vrai pulvérisé, couleur cha- 
mois. — Le même, mélangé de t/4 <V amidon, couleur 
violacée. — Tapioka factice entier, grains mêlés de 
gris violacé et de jaunâtre. — Le même pulvérisé , 
couleur chamois. — Le même pulvérisé et mêlé avec 
t/4 d'amidon , couleur violacée. — Sagou factice, 
mêmes couleurs que le tapioka. — Dextrine , pas de 
coloration. 

D’après un procédé imaginé par M. Mayct.on peut 
distinguer l’amidon de blé , la fécule de pommes de 
terre et celle d’arrow-root par la consistance et la 
transparence des gelées que forment ces substances 
avec une dissolution de 25 parties de potasse à la 
chaux dans 72 parties d’eau , et même reconnaître la 
présence de l/l 0 de fécule de pommes de terre dans 
i’amidon ou l’arrow-root. En délayant 5 gr. de la fé- 
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rule à essayer dans 60 gr. d’eau et ajoutant 5 gr. de 
la solution alcaline, 31. Mayel a obtenu les résultats 
suivants : 

Avec Yamidon de blé , mélange laiteux , opaque, ne, 
donnant point de dépôt cl perdant sa solidité au bout 
d’une demi-heure. 

Avec V arrow-root , mélange entièrement liquide , 
laissant déposer la fécule malgré plusieurs agitations, 
et demeurant parfaitement limpide au-dessus du dé- 
pôt. En d’autres termes, point de gelée. 

Avec la farine de haricots ou d’autres légumineuses, 
mélange jaunc-verdàtre , opaque et peu épais. 

Avec la farine de manioc f mélange demi-transparent, 
un peu plus épais que le précédent , et renfermant 
dans sa masse beaucoup do grumeaux gonflés , mais 
non dissous. 

i L’amidon et les fécules sont souvent falsifiés avec 
des substances calcaires, telles que la craie ( carbonate 
de chaux), le plâtre ou V albâtre gypseiu (sulfates de 
chaux ), ou avec une argile blanchâtre qui n’est, san3 
doute , autre chose que de la terre de pipe. La pre- 
mière de ces falsifications est la plus aisée à reconnaî- 
tre, par l'elTervesoenee que produisent les carbonates 
lorsqu’on les traite par les acides. Les autres (suivent 
se constater |iar l’incinération de la fécule suspecte , 
par le pesage et l’examen chimique des cendres obte- 
nues. D’ailleurs, si l’on délaye dans l’eau de la fécule 
mélangée d’une poudre calcaire quelconque, celle-ci, 
en raison de sa densité , se précipite la première au 
fond du vase, et peut être facilement recueillie et exa- 
minée. Les fécules exotiques d’arrow-root, de maniue, 
de sagou, etc., sont très-fréquemment mélangées dans 
le commerce avec la fécule de pomme de terre qui est 
d’un prix moins élevé. Nous avons donné déjà les ca- 
ractères qui permettent essentiellement de distinguer 
les unes des autres. Nous rappellerons encore : 

Que la fécule de pomme de lerre est insoluble dans 
l’eau froide , tandis que celles d’arrow-root et de 
nioussache s'y dissolvent ; que les grains de sagou sont 
durs, tandis que ceux qu’on fabrique avec la fécule sont 
faciles à écraser, et qu’en outre ceux-ci se délayent en 
bouillie dans l'eau chaude , tandis que ceux-là y de- 
meurent entiers. Cette observation s’applique égale- 
ment au tapioka vrai et au tapioka factice. Ce dernier 
contient parfois du cuivre provenant des plaques sur 
lesquelles on le prépare. On s’en assurerait en prépa- 
rant avec ce produit une bouillie claire, en y ajoutant 
quelques gouttes de vinaigre, et en y plongeant une 
lame de 1er décapée, qui ne tarderait pas à se couvrir 
d’une couche de cuivre métallique. 

L’importation de cette denrée, en 1855, avait été 
de 190,657 kilog., provenant principalement de l’An- 
gleterre, de l’Association allemande et des Pays-Bas, 
et 75,000 kilog. de sagou et salep, dont la plus 
grande partie (56,708) était fournie par les Indes 
anglaises. L’exportation a été, pendant la même année, 
de 589,7 1 0 kilog., dont l’Espagne a reçu 27 4,7 19 ; la 
Suisse, 149,665, et les Etals sardes, 151 ,449 kilog. 
— En 1856, les importations se sont élevées à 448,561 
kilog., dont 307,328 kilog. venant du Brésil et 
27,062 des villes anséaliques, et 160,376 kilog. de 
sagou el salep, dont 107,784 kilog. des Indes anglaises. 
Les exportations, pour la inèuic année, étaient de 
1,933,209 kilog., dont 1,159,111 pour l’Espagne, 
399,325 pour la Suisse, et 175,636 pour les États 
sardes, au prix moyen de 45 cent. a. mangin. 

Droits de douane. les droits d’exportation sont de 35 e. 
par i 00 kilog. sur toutes les fécules. Ceux d’entrée sont le» 
suivants : 
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Pour les fécules indigènes, 7 fr. par navires français, et 
7 fr. 70 c. par navires etrangers ; pour les fécules civiques 
de l’tnde, 5 fr. el 20 fr.; pour celles des autres provenances, 
hors d'Europe, 10 fr. et 20 fr ; pour celles des entrepôts, 
15 fr. et 20 fr. 

AMIENS, Chef-lieu du dép. de la Somme, cette ville 
est située sur le canal de la Somme, à 1 15 kilom. de 
Paris. Lal. 4 0° 53' 4 3"; long. E. 0°2'4". Pop., en 1 856, 
56,587 hab. Siège d’un tribunal de commerce, établi 
par Charles IX en 1567 ; d’une chambre de commerce, 
en 1761 ; d’un conseil de prud’hommes, institué en 
1814. Amiens possède : une caisse d’épargne, fondée en 
novembre 1833, à l’aide de souseripl ions fournies par 
quelques citoyens et avec le concours de la ville ; el une 
caisse de prévoyance el de secours mutuels, fondée de 
la même manière, en 1851. Celle dernière fondation 
compte plus de 1 ,500 sociétaire*. 

Des cours publics el gratuits d’agriculture , «le chi- 
mie appliquée et de physique, de droit commercial, 
d’arithmétique , de géométrie , de mécanique indus- 
trielle cl de desssin linéaire, et une école gratuite de 
dessin répandent l’instruction au sein de la population. 

La Banque de France , autorisée par décret du 
7 juillet 1852, a organisé à Amiens une succursale qui 
fonctionne avec succès, et dont les opérations se sont 
élevées à 25,042,000 franc* en 1855,elà 31,724,000 
en 1856. — Un agent do change et dix courtiers en 
marchandises facilitent le* opérations financières et 
commerciales. 

Amiens possède encore une, halle aux graines , ou- 
verte le mercredi et le samedi ; une halle aux laines, 
ouverte le samedi ; marché aux bestiaux, fréquenté le 
samedi ; grand marché, le dernier samedi de chaque 
mois. — Foire annuelle durant 20 jours, du 25 juin 
au 15 juillet. 

Voie * de communication et de transport. — Peu de 
cités jouissent de* moyens do communication et de 
transport aussi multipliés. Amiens était, depuis lon- 
gues années, en rapport avec les départements voi- 
sins par des routes nombreuses et bien entretenues. 
Actuellement elle est, en outre, desservie parles che- 
mins de fer du Nord et de Boulogne, qui la relient : le 
chemin du Nord , avec Paris el le centre de la France , 
d’une part, et d’autre part avec Lille , les contrées du 
Nord et la Belgique ; el le chemin de Boulogne, avec 
Abbeville , une partie du Pas-de-Calais. — Lorsque 
l'embranchement projeté de Boulogne à Calais sera 
exécuté, la plus grande partie des voyageurs et des 
produits de l’Angleterre qui arriveront par ces ports 
devront traverser Amiens avant de pénétrer dans l’in- 
térieur de la France. Le raccordement de Novelles 
à Sajnt-Valcry-sur-Somme mettra bientôt Amiens en 
eomiuunicaliou directe avec la mer par une ligne fer- 
rée de 64 kilom. Enfin , le chemin de fer déridé de 
Koucii à Saint-Quentin, par Amiens et Ham, procu- 
rerai Amiens de nouveaux accès pour ses relationsavee 
les riches et populeux départements de l’Aisne et de la 
Seine-Inférieure. 

Navigation. — Le canal de la Somme , qui com- 
mence à Saint-Simon , sur le canal de Saint-Quentin , 
et se termine au port de Saint-Yalery-sur-Somme , 
baigne la partie Nord de la ville d’Amiens. Le déve- 
loppement du canal , qui traverse le département dans 
toute sa longueur, est de 156,830 mètres. Le tirant 
d’eau est de l m .65, entre Saint-Simon et Abbeville et 
de 3 m .25, dans le canal maritime. 

Sur la haute Somme, de Saint-Simon à Amiens, les 
transports consistent principalement en charbons de 
terre provenant des mines d'Amin et de la Belgique. 
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Entre Amiens et Saint-Valéry, les transports se font à 
la remonte et consistent en vins, esprits, savons, chan- 
vres, Iin6, bois, fontes, denrées coloniales, que le port 
de Saint-Valéry expédie pour les besoins du commerce 
et de la consommation locale. 

Depuis la création des chemins de fer du Nord et 
de Boulogne , la navigation a perdu une partie de son 
activité. La batellerie, frappée de taxes élevées sur le 
canal, n’a cessé de lutter difficilement contre les avan- 
tages que présentent ces voles ferrées, alors surtout qu’à 
l’aide de traités de faveur et de tarifs différentiels, 
les Compagnies pouvaient éluder leurs cahiers des 
charges. 

La ville d’Amiens est , dans sa partie N., sillonnée 
de nombreux canaux, formés de dérivations de la 
Somme, qui alimentent un grand nombre de manu- 
factures et servent aux besoins des ateliers de tein- 
ture. 

Industrie. — Amiens , placé au centre de popula- 
tions industrielles et agglomérées, occupe un rang 
distingué parmi les villes manufacturières de la France. 
Les principales industries de l'arrondissement sont : 

I e L’industrie du coton , qui comprend la filature, 
le tissage et la bonneterie de coton ; 

2° L’industrie de la laine, qui comprend la filature, 
le tissage et la bonneterie de laine ; 

3° L’industrie du lin et du chanvre , filature et 
tissage ; 

4° L’industrie des poils de chèvre, lissage ; 

5° L’industrie des tapis. 

Industrie du coton. — Celle industrie fut Importée 
d’Angleterre à Amiens. Dès l’année 17G5, une fabrique 
de velours de colon fut établie dans celle ville. Quel- 
ques années après, M. Martin, d’Amiens, parvenait 
à rapporter d’Angleterre la machine à filer , la Mull- 
Jenny ; dès lors l’industrie du coton était acquise à la 
France. — Avant 1828 , l’arrondissement d’Amiens 
possédait un certain nombre de filatures de coton; 
mais, à cette époque, la plupart se transformèrent en 
filatures de laine. Aujourd’hui il n’existe plus qu’une 
filature de colon à Amiens, et cinq dans le département. 
Elles font mouvoir ensemble G 3, 000 broches. La plus 
Importante est celle de Rouval, près Doulieng, qui a 
28,000broches. Elles mettenten œuvre G00,000Ki!og. 
de matière première, et emploient de 900 à 1 ,000 ou- 
vriers. Les filatures de Rouval et d’Albert envoient en- 
viron les 4/5 do leur production hors du département. 
Les autres filatures travaillent presque uniquement 
pour les fabricants de velours; mais elles sont loin de 
suffire aux besoins de cette fabrication, qui demande 
des quantités considérables de fils aux usines des dé- 
partements voisins. , 

Tissage. — La fabrication des velours de coton ap- 
partient presque exclusivement à Amiens. Elle main- 
tient l'importance qu’elle a acquise et produit annuel- 
lement 1 00 à 1 1 0,000 pièces du poids de 1 1 à 1 2 kiiog. 
chacune cl d'une valeur de 9 à 10 millions de francs. 

Cette fabrication emploie de 15 à 10,000 ouvriers 
tisserands répandus dans les campagnes autour de la 
ville, outre 6 à 7,000 tels que coupeurs, teinturiers, 
apprêleurs, imprimeurs, trameuses, repriseuses, etc,, 
sans compter les ouvriers oocupés dans les filatures. 

Autrefois Amiens expédiait des velours en Espagne, 
en Italie, en Suisse, en Allemagne, en Prusse, en Bel- 
gique et en Hollande. Maintenant il n’en est plus ainsi. 
Les Anglais se sont successivement emparés de ces 
marchés, en vendant leurs produits à des prix impos- 
sibles aux fabriques d’Amiens. Actuellement ces fa- 
briques n’ont d’autres débouchés que la consommation 


intérieure, sauf quelques relations avec l’Espagne , an 
moyen de maisons de commerce établies dans des villes 
de la frontière, où les Espagnols viennent s’approvi- 
sionner. 

Depuis 1 835, les prix des velours de coton d’Amiens 
ont baissé de 40 °/ 0 environ , et les fabricants ont 
considérablement amélioré leurs produits, surtout en 
perfectionnant les apprêts. Ils produisent certaines 
qualité* de velours dont le brillant et la souplesse les 
font prendre, au premier aspect, pour des velours de 
soie. S’ils ne peuvent lutter avec leurs émules de Man- 
chester, c’est uniquement parce que, placés dans de* 
conditions économiques bien différentes , ils ne sau- 
raient produire à aussi bas prix. 

En ce moment, la fabrication à la mécanique tend à 
se substituer au tissage à la main. Les craintes, inspi- 
rées par les variations incessantes du tarif des doua- 
nes françaises ont seules empêché l'organisation de 
plusieurs entreprises. 

On fabrique aussi à Amiens des tissus pour gilets, 
en coton et en laine cardée sur chaîne coton. On imite 
les cachemires laine et soie de Paris et de Lyon et les 
peluches, ou l’on se contente d’imprimer le tissu uni. 

Celte fabrication occupe 300 tisserands et 120 tra- 
meuses, ourdisseurs et lamiers. La valeur annuelle des 
produits s’élève à 800,000 fr. 

Bonneterie de coton. — Elle s’exécute dans plu- 
sieurs communes des arrondissements d’Amiens et de 
Montdidier et occupe de 3 à 4 ,000 ouvriers. Elle met en 
œuvre de 3 à 400,000 kilog. de coton, qui acquièrent 
une valeur de 2,000,000 fr. Les produits qui se dis- 
tinguent par la solidité et la bonne confection, se con- 
somment en France. 

Tulles et mousselines. — Il existe aussi à Amiens 
trois fabriques de (issus blancs , dits articles de Saint- 
Quentin : deux pour les tulles, et une pour la confec- 
tion des mousselines brochées et festonnées. Ces fa- 
briques trouvent un écoulement facile de leurs élégants 
articles. On y trouve également plusieurs fabriques de 
ouates pour doublures. 

Industries des laines. Filature. — Jusqu’en 1823, 
la filature de la laine ne s'est faite à Amiens qu’au 
rouet. Ce n’est qu’en 1828 qu’elle fui définitivement 
remplacée par la Ulature à la mécanique. Depuis cette 
époque, cette industrie s’est constamment développée 
et surtout perfectionnée. Aujourd’hui Amiens possède 
23 filatures, mues par 23 machines à vapeur, d’une 
force totale de 180 chevaux, et par 12 roues hydrau- 
liques de 30 chevaux de puissance. Elles ont ensemble 
50,000 broches en activité. — Il existe , en outre, 
16 autres filatures, situées tant dans l’arrondissement 
d’Amiens que dans celui de Montdidier, qui réunissent 
de 18 à 20,000 broches en activité, et servent à ali- 
menter la bonneterie. 

Les filatures occupent 2,500 ouvriers, employés à 
filer la laine et aux préparations. Elles peuvent pro- 
duire 1,400,000 kilog. de fils. En adoptant le rende- 
ment moyen de 50 p. 100, on trouve que ces filatures 
ont besoin annuellement de près de 3,000,000 kilog. 
de laine. 

Les laines employées sont celles de Picardie, de 
Champagne , de Normandie , de Hollande, d’Allema- 
gne, d'Angleterre, d’Aulriche, d’Algérie. 

Les produits des filatures sont généralement consom- 
més par les fabricants de la localité ; cependant il s'en 
▼end aussi pour le dehors. Outre les fils ordinaires 
pour chaînes et trames, les {Dateurs d’Amiens livrent 
à la consommation des fils doublés et retors pour bro- 
derie , bonneterie, passementerie, châles, etc. — De- 
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puis peu d'années, il s’est établi une filature de ca- 
chemire, qui occupe 150 ouvriers. 

Tissage. — Les articles de la fabrique d’Amiens en 
laine pure ou en laine mélangée de soie ou de coton 
sont très -variés et se recommandent par une excel- 
lente fabrication. Les principaux sont : 1° les tamises, 
les cachemires d'Ecosse, les Chambords, les grains de 
poudre, les satins de Chine, les Escots , les Anacostcs, 
les Blicourts , les mérinos. Ces tissus sont fabriqués 
soit à Amiens, soit aux environs et aussi dans quelques 
communes de l’Oise. Tous sont teinta et apprêtés 5 
Amiens et forment l’une des branches essentielles de 
son commerce. 

La production annuelle s’élève h 80,000 pièces , 
d’une valeur de 8,000,000 de francs. Elle occupe de 
7 i 8,000 tisserands ; 

2° Les alépines dites aussi bombasines et para- 
inata, les barrepours, les serges de sole, dont la chaîne 
est en soie organsin. — La fabrication, qui occupe 800 
ouvriers, est de 6,500 pièces, d’une valeur de 2,000,000 
de francs. 

3° Nouveautés et fantaisies. — Ces articles, ser- 
vant principalement pour robes de femmes , châles et 
doublures, se font avec les métiers dits à la Jacquart. 
Ils sont très-apprécié8 , notamment sur les marchés i 
étrangers, en raison du bon goût des dispositions et des 
dessins et de leur prix relativement peu élevé. — Pro- 
duction annuelle, 2,000,000 de francs. Ouvriers, 500. 

4° Satins français. — Ce tissu , dont la trame est en 
bourre de soie, s’emploie pour cols militaires et pour | 
chaussures de femmes. L’exportation en est importance, j 
— Fabrication annuelle, 5 à 0,000 pièces, d’une va- 
leur de 2,000,000 de francs. Ouvriers, 800. 

5° Articles divers. — Drapés, peluches laine pure 
ou laine et soie, tamise et cachemire chaîne coton , 
Aumale, Saint-Lô, liretaines, etc. — Production an- 
nuelle, de 7 à 800,000 francs. 

Bonneterie de laine , dite du Santerre. — Celte In- 
dustrie florissante existe dans plus de 00 communes i 
des arrondissements d’Amiens, deMontdldierel de Pé-’ i 
ronne. La production annuelle s’élève à 25 millions de 
francs, dont 1 / 1 0* à peine est exporté. Celte industrie 
emploie 1,250,000 kilog. de laine, dont les 2/3 pro- 
viennent de l’Angleterre, de la Hollande, du Levant , 
de l’Algérie ; l’autre 1/3 est fourni par la France. Elle 
occupe environ 25,000 ouvriers. — Les centres de 
production sont Corbie , Villcrs-Bretonneux , Rove , 
Harbonnières, Hangerl-en-Santerre, Moreuil, dont les 
principaux fabricants ont des maisons de dépût à Pa- 
ris. — Cette industrie, outre les articles ordinaires, 
produit des nouveautés et sait se plier aux caprices et aux 
exigences de la mode. Elle fabrique actuellement des 
rideaux, des couvertures de Ht qui jouissent d’une 
grande vogue. 

Industrie des lins et des chanvres. — Sept filatures 
de lin et de chanvre sont situées à Amiens même et 
aux environs. Elles possèdent ensemble 24,000 bro- 
ches, et mettent en œuvre 5 à 6 millions kilog. tant lin 
que chanvre et un peu de phormium. Les produits 
filés acquièrent une valeur d’au moins 8,000,000 de 
francs. Ouvriers occupés, 2,500. 

Les matières premières proviennent de la Russie , 
de la Hollande, de l’Egypte et de la Belgique. Les dé- 
partements du Nord , de la Somme et de l’Aisne en 
fournissent aussi une certaine quantité. Les fils ser- 
vent généralement pour la confection des toiles d’em- 
ballage, des toiles à sacs, des toiles 5 voiles et des 
toiles domestiques. On s’en sert aussi pour les fils re- 
tors, dits à coudre. 


Tissage. — 1 5,000 ouvriers , disséminés daos le* 
commmunes des arrondissements d'Amiens et de 
Doullens, s'occupent de la fabrication de ces toiles. 

Depuis 1853, la fabrication des toiles à voiles a pris 
de l’extension ; les ateliers mécaniques se multiplient 
et permettront d’augmenter ce genre de fabrication. 

— La confection des sacs en toile occupe à Amiens 
500 femmes qui travaillent à domicile, en vaquant aux 
soins du ménage. 

Industrie des poils de chèvre. Fi'ature. — Plu- 
sieurs industriels ont , à diverses époques , cherché i 
introduire en France la filature du poil de chèvre. Il 
y a quelques années, trois filatures marchaient & 
Amiens ; mais , ne pouvant lutter avec la concur- 
rence étrangère , elles se sont fermées successive- 
ment ; la France est encore obligée aujourd’hui de re- 
courir à l’Angleterre pour ces fils, dont elle ne saurait 
se passer. 

Tissage. — L’on emploie, à Amiens, les fils de poils 
de chèvre pour les velours d’Utrecht, les pannes et les 
pallas. * 

La production annuelle, à Amiens, du velours d'U- 
Irecht, qui ne se fabrique pas autre part, en France, ap- 
proche de 20,000 pièces, d’une valeur de 5 à 6,000,000 
de francs. L’exportation est de 5 à 6,000 pièces. 

La fabrication des pannes et pallas est de 5,000 
pièces, valant ensemble 800,000 francs. , 

Ces industries occupent 3,000 tisserands, tant en 
ville qu’à la campagne. 

Industrie des tapis. — La. fabrication des tapis mo- 
quette et des tapis chenille , concentrée à Amiens, oc- 
cupe C00 ouvriers. Production annuelle, 1,000, 000 de 
francs. Ces lapis jouissent d’une réputation méritée et 
se placent facilement à l’intérieur. L’exportation en est 
presque nulle. 

Industries diverses. — Il existe en outre, à Amiens, une 
filature de bourre de goic montée depuis quelques an- 
nées, et de nombreux ateliers de teiulure, d’apprêts et 
de blanchisserie. 

Amiens possède aussi plusieurs fonderies et forges 
importantes ; des ateliers de mécaniciens et de con- 
structeurs |Kmr les machines à vapeur et les métiers; 
deux usines à gaz , une fabrique de produits chimi- 
ques, des fabriques de savons et d’huiles, une raffinerie 
de sucre, des fabriques de chocolats , des tanneries. 
Plusieurs papeteries, dont l’une importante , celle de 
Prousel, sont situées à quelques kilomètres de la ville. 

I! ne faut pas oublier les célèbres pâtés de canard et 
les macarons d’Amiens, dont il se fait des exportations 
à l’étranger. 

Commerce. — Iæ commerce consiste principalement 
dans la vente des tissus et des objets fabriqués à Amiens 
et dans l’arrondissement. Les matières premières, 
telles que le coton, la laine, la soie, le poil de chèvre, 
employés dans les manufactures, et les charbons de 
terre qui alimentent les usines, donnent lieu à des 
transactions importantes. 11 s’y fait aussi des affaires 
considérables en vins, eaux-de-vie, savons de Mar- 
seille, fontes, denrées coloniales, épiceries, drogue- 
ries, teintures, sels, bois de construction, etc. Ces 
denrées arrivent à Saint-Valéry par mer , et parvien- 
nent à Amiens par le canal de la Somme. Si l’État se 
décidait à exécuter, dans la baie de la Somme, les tra- 
vaux depuis longtemps reconnus nécessaires pour fa- 
ciliter l’accès des ports du Hourdel et de Saint-Valéry, 
la ville d’Amiens pourrait , au moyen de ce dernier 
port, le plus rapproché de Paris, contribuer à l’appro- 
visionnement de la capitale. Il lui serait aussi plus facile 
de soutenir la concurrence que font à son .commerce 
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maritime les Tilles de Dunkerque, de Boulogne et du 
Havre, moins bien placées qu’elle pour le commerce 
et les transporta à l’intérieur. — On exploite, dans les 
vallées qui environnent Amiens, de nombreuses tour- 
bières, dont les produits sont employés comme com- 
bustible. Les cendres fournissent un engrais précieux 
à l’agriculture, surtout pour les prairies artificielles, 
sainfoin, luzerne, trèfle, etc. lamy, 

Setrrtaire de la chambre de commerce. 

AMM A, AMMAS, MAS. Poids employé aux îles 
Sooloo ou Soulou (Indes orientales}, =3. "8 gr. 

AMMOXAM. Mesure de capacité pour matière* 
sèches employée à Colombo (Ceylan). Sa contenance 
=5.51 bushels anglaise 203.4 litres. 

AMMONIAC (sel). Voy. Sel ammoniac. 

AMMONIAQUE (alcali volatil et gomme). Voy. Al- 
calis et GOMMES. 

AMOLA (plur. Amole). Mesure de capacité pour les 
liquides en usage à Gênes. Sa contenance = 0.878 
litre. 

AMOMES. Les Amomies sont une famille de végé- 
taux désignée par Richard, sous le nom de Zinzibera- 
cies, et par R. Brown, sous celui de Scitaminêes. Cette 
famille comprend 29 genres et 247 espèces toutes tro- 
picales, la plupart originaires des Indes et du Japon, 
quelques-unes de l’Afrique, quelques-unes encore de 
l’Amérique. Un assez grand nombre de ces plantes 
sont recherchées pour les propriétés aromatiques de 
leurs racines ou de leurs fruits. Tels sont le gingem- 
bre, le galanga, le cureuma, la zédoaire (Voy. ces 
mots). Les fruits de quelques espèces sont également 
employés dans les arts, en raison de propriétés analo- 
gues. On les désigne communément sous les noms 
d ’amomes et de cardamomes. 

Les amomes sont fournis par les amomum aroma- 
ticum, angiistifolium , macrospermum , maximum, etc. 
Ces fruits sont des capsules bacciformes de la gros- 
seur d’un grain de raisin, de couleur blanchâtre , ar- 
rondies, mais présentant trois côtes saillantes. Ils sont 
divisés intérieurement en trois loges ]>oly spermes, ren- 
fermant les graines ou «emences qui sont , elles-mê- 
mes, tantôt arrondies , tantôt anguleuses. 

Les cardamomes proviennent des variétés de l'a- 
mome cardamome ou arnome h grappes ( amomum car- 
dnmomnm ou racemosum) . Ils ressemblent aux amomes, 
mais ils sont plus allongés, à côtes plus saillantes, et 
toujours réunis en grappes autour d’un pédoncule 
commun. Leur odeur est agréable, leur saveur chaude 
et aromatique. Les graines qu'ils renferment sont 
brunes , anguleuses et pulvérulentes. On en distingue 
quatre variétés, savoir : le cardamome rond, le grand c., 
le moyen c. et le petit c. 

Le cardamome rond sc trouve ordinairement dans 
le commerce en grains détachés. Ces grains, plus sphé- 
riques que ceux «les autres sortes , et de la grosseur 
des grains de raisin, paraissent formés par la réunion 
de trois coques soudée* ensemble. Leur enveloppe 
est mince , ferme , marquée de plis longitudinaux, 
brune du côté qui a été exposé à la lumière, et blanche 
del’autre. Les semences qu'elle recouv re sont cunéifor- 
mes ; elles possèdent une saveur âcre et chaude , et une 
odeur analogue à celle de l’essence de térébenthine. 

Le grand cardamome est à coques triangulaire*, 
dont la longueur varie de 23 à 40 millimètres, et le 
diamètre, de 7 à 12. Les baies sont rétrécies aux deux 
extrémités ; leur couleur est le gris-brun. Les semences 
sont blanchâtre*, anguleuses et irrégulières; leur 
odeur et leur saveur sont peu prononcées. 


Le cardamome moyen est allongé , d’un blanc gri- 
sâtre, à semence* de couleur rouge-brun. 

Le petit cardamome diffère peu du précédent. Le 
[ fruit a de 10 aï 16 millimètres de long sur 7 à 10 de 
large. 11 est légèrement bosselé par la saillie des grai- 
nes. Son enveloppe est «l’un jaune pâle, uniforme. Les 
graines ressemblent beaucoup, par leur forme et leur 
aspect , aux cochenilles. Elles exhalent une forte odeur 
de térébenthine ; leur saveur est âcre et chaude. 

C'est surtout dans les graines proprement dites ou 
; semences que résident les principes actifs et aromati- 
j que» des amomes et des cardamomes. Ces principes 
j sont une huile essentielle et une sorte de résine , l'une 
et l'autre insolubles dans l’eau et solubles dans l'al- 
cool. On employait autrefois en France, et l'on emploie 
encore en Angleterre et en Allemagne, les graines d'A- 
moiuées, pour préparer des médicaments tonique* et 
stimulants. Aujourd’hui, ces graines n'ont plus, parmi 
‘ nous, d’application de quelque importance que eltez 
les distillateurs qui s’en servent pour donner de la force 
et du parfum aux liqueurs Unes de labié. Nous les re- 
cevons de la côte de Malabar, de Java et de Ceylan. 

C’est aussi une plante de la famille des Amomées, 
Y amomum grana paradis i , qui produit la substance 
i connue sous les noms de maniguette et de graine de 
! paradis. C’est une graine triangulaire, rouge en de- 
! hors, blanche en dedans , douée d'une odeur péné- 
! tranlc, d'une saveur forte et chaude d’abord, mai* 
| qui laisse ensuite à la bouche une sensation de fraî- 
1 cheur et un arriirc-goùt agréables. On l’emploie seule 
comme condiment ; les épiciers la mélangent souvent 
au poivre . et la font infuser dans le vinaigre pour 
j l’aromatiser. 

«Tous les fruits et graines dont nous venons de par- 
ler arrivent en caisses du poids de CO kilog. environ. 

A. MANGIN. 

Droits de douane. Le* amomes et cardamomes, apportés 
des pays hors d’Europe, payent à l'entrée, par na\ires etran- 
gers et par terre, ÎO fr. pour 100 kilog.; ils sont exempts par 
navire* français. Ceux des entrepôts payent également 20 fr. 
dans le premier cas, et 10 fr. dans le second. Les droits d’ex- 
' porta'ion sont de 2 5 c. 

AMORCES et CARTOUCHES. La fabrication de* 
amorces forme, en général, une industrie spéciale, bien 
| que quelques maisons y joignent celle des œillet* mé- 
, tallique* pour bottines, corsets , etc. Elle est ordinai- 
rement réunie à celle des cartouches. On sait que les 
amorces-capsules, consistent en une |>eUtc quantité de 
poudre fulminante, fixée dans le fond d’unesorlededéen 
cuivre très -mince, qui emboîte exactement la cheminée 
du fusil. La poudre fulminante employée à cet usage 
est un composé de fulminate de mercure , mélangé 
avec les partie* constituantes de la poudre, dans cer- 
taines proportions. Il existe en France cinq ou six fa- 
. briques de capsules-amorces, dont la principale, située 
aux Bruyères-de-Sèvres , près Paris , emploie, chaque 
année, près de 200 kilog. de cuivre. Deux autres mai- 
sons considérables de Paris se partagent, à peu près, 
avec la première, l’exploitation de eetto industrie. 

Quant à la fabrication des cartouches, elle est natu- 
rellement beaucoup moins développée, puisqu’on s’en 
sert très-peu pour les armes de chasse. Cependant, 
les cartouches dites ù culot tendent à se propager, par 
lui le de l’usage des fusils qui se chargeut par la cu- 
lasse ; avec les culots, on n’a plus à craindre ni fuite de 
gaz, ni encrassement. 11 y aussi des cartouches il plomb 
grillagées, qui offrent certains avantages. Elles se fabri- 
quent toutes à Paris. 

Les omorccs-capsules, comprises au tableau général 
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des douanes sous la dénomination de capsules de < 
poudre fulminante , ont donné lieu, en 1855, à une 
exportation de 98,636 kilog., pour une somme de 
966,520 fr.;et,en 1856, de J 52,488 kilog., s'élevant à 
1,632,664 fr., au prix moyen de il fr. AC. L. 

Droit » de douane. Droits de sortie, en rertu de la loi du 
9 juin 1845, 25 c. par 100 kilog.; prohibition à l'entrée. 

AMORTISSEMENT. On entend par amortissement, 
en langage nuancier , une opération qui a pour ltut 
d’éteindre une dette, soit immédiatement au moyen 
du remboursement du capital emprunté ou stipulé, soit 
par une série de rachats partiels et successifs, el à des 
conditions arrêtées d’avance ou d’après ie cours public 
de la valeur à amortir. 

Sous cette dernière forme, l'amortissement peut opé- 
rer de deux fuyons : ou par l'application du la méthode 
de Y intérêt simple, ou par l'application de la mélliodedo 
Y intérêt composé qui a prévalu en France depuis la loi 
du G frimaire an VIN. Dans le premier cas, les valeurs 
rachetées sont immédiatement annulées et cessent do 
grever le Trésor ; dans le second, elles s’ajoutent in- 
cessamment h la dotation primitive et aux rentes anté- 
rieurement rachetées, et demeurent une charge pour le 
budget jusqu’5 l’entière extinction de l’elTet publie à 
amortir, ou jusqu’à ce que le pouvoir législatif pro- 
nonce l’annulation des titres ainsi retirés de la circu- 
lation. 

C'est la loi du 28 avril 1 8 1 G qui a fondé ie régime 
sous lequel se trouve placé actuellement l’amortisse- j 
ment de la délie publique en France. Aux termes de i 
celte loi , la dotation et les rentes appartenant à la 
caisse d’amortissement sont mises de la manière la 
plus spéciale sous la surveillance et ta garantie de l’au- 
torité législative. Ces rentes ne peuveut, en aucun cas 
el sous aucun prétexte, être vendues ou mises en cir- 
culation, à peine de faux contre tous les vendeurs et 
acheteurs ; elles peuvent seulement êlre annulées aux 
époques et pour les quotités déterminées par une loi. 
Plus tard, la loi du 1 er mai 1825 décida que les som- 
mes affectées à l’amortissement ne pourraient pas ètro 
employées au rachat des fonds publics dont le cours se- 
rait supérieur au pair. Cette disposition laissait au gou- 
vernement le droit d’affecter à telle ou telle nature de 
rente la totalité des ressources de l’amortissement. On 


jugea à propos de réglementer cette faculté. La loi du j 
lO.juin 1833 réparlit l’actif de la caisse d’amortisse- 
ment entre les rentes 5, 4 1 /2 et 3 0/0 , au marc le 
franc, et proportionnellement au capital nominal do 
chaque espèce de rente, il fut arrêté qu'à l’avenir tout 
emprunt serait doté d’un fonds d'amortissement égal 
au moins au centième du capital nominal des rentes 
composant cet emprunt. On décida, en outre, que le 
fonds d'amortissement appartenant à des rentes dont 
le cours dépasserait le pair serait mis en réserve ; que, 
pour la caisse, celle réserve serait représentée par des 
bons portant Intérêt ; que le mnjxuirscmenl de ces 
bons aurait lieu, dans le cas où les cours redescendraient 
au-dessous du pair, et qu'alors les fonds provenant de 
ce remboursement seraient employés au rachat des 
rentes auxquelles la réserve appartenait ; qu’il ne se- 
rait disposé du montant de cette réserve que pour le 
rachat ou le remboursement de la dette publique. H 
fut admis toutefois que, dans le ras d’une négociation 
de rentes sur l'Etat, les bons du Trésor dont la caisse 
d'amortissement se trouverait propriétaire seraient 
convertis en une portion des rentes mises en adjudi- 
cation. 

Le premier usage qui fut fuit de celte dernière dis- 
position eut lieu en 1835. Le Trésor se trouvait alors 


débiteur d’une somme considérable de bons royaux. 
Le ministre des finances, alln du rendre la situation 
financière plus sûre et moins précaire , résolut de 
substituer, aux porteurs de titres de la dette flottante 
représentatifs des découverts du budget, un créancier 
dont on n’eût pas à redouter les exigences. Ce créan- 
cier fut la caisse d'amortissement qui, en échange des 
bons de la réserve dont elle était propriétaire , reçut 
pour une somme équivalente des titres de rente dont 
la création fut décidée. 

On ne peut s’empêcher de reconnaître que l’expé- 
dient était ingénieux ; mais , en réalité , il n’allait à 
rien moins qu’à fausser l’institution même de l’amor- 
tissement , puisque cet établissement , dans ce nou- 
veau système, au lieu de servir à amener ia réduction 
delà dette, devenait, au contraire, l'instrument do 
son augmentation permanente. Quoi qu’il en soit, l'ex- 
pédient, une fois reconnu bon, fut largement employé. 
En 1837, il servit à couvrir les dépenses du vaste en- 
semble de travaux publics entrepris en vertu de la loi 
du 17 mai; en 1841, à acquitter le coût des prépara- 
tifs de guerre auxquels la question d’Orient avait donné 
lieu; enfin, en 1842, Il fournit les ressources néces- 
saires à l’exécution des chemins de fer. 

La fiction qui couvrait cet ordre de choses disparut 
devant les événements de 1848. Il fallut alors recon- 
naître que si l'amortissement, tel qu’il était constitué, 
était impuissant dans les temps de prospérité à amener 
cfiicacemcnt la réduction de la dette , il l’était encore 
bien davantage dans les périodes de malheur politique. 
Les ressources de cet établissement lui constituaient 
un revenu de 123 millions. Le 1 er mars 1848, le di- 
recteur général de la caisse ayant demandé qu’il lût 
mis chaque jour à sa disposition la somme qui devait 
être employée en acquisition de rentes, le ministre 
des finances dut rejMjusser sa demande, au nom d’in- 
térêts et de besoins bien autrement pressants, el dé- 
cida que l’on continuerait à remettre à la caisse des 
bons du Trésor. 

Enfin, la loi du 12 décembre 1848 déclara qu’à 
l’avenir les réserves de l’amortissement cesseraient 
d’être affectées aux découverts du budget. 

Rien qu’il continue à figurer au budget et dans les 
comptes des dépenses , l'amortissement a donc cessé 
d’exister, et ta dette publique est destinée à s’accroî- 
tre sans cesse tant que le régime actuel restera en 
vigueur. Cet état de choses constitue év idemment une 
lacune dans l’ensemble de nos Institutions financières, 
et il ne serait pas sans danger qu'il fût maintenu in- 
définiment. 

Voici le résumé des rachats de rentes effectués, de- 
puis 1 8 1 G jusqu’en 1848, par la caisse d’amortisse- 
ment ' Rcpréuntint un 

Rentes : Qui uni coûts: capiUI nomma! <!«: 

5 y 44,540,978* 734,727,450* 890,819,560* 

4 1/ï */* 138,366 2.903,815 3,074,798 

4 •/„ 815,573 18,055.898 20,389,325 

3 •/, 35,455.783 877,786,925 1.181,859.433 

Total : 80,950,700* ~l ,633,174,0*8* î, 096, 143, 1 16* 

Depuis 1848, les rachats de rentes oui complète- 
ment cessé. A. VL' Il RK R. 

— L'amortissement, au point de vue industriel et 
commercial, est un système d’épargne appliqué,?* la re- 
constitution des capitaux placés à fonds perdus, et au 
remboursement des emprunts privés. Les compagnies 
de chemins de fer, de canaux et autres dont les conces- 
sions ont une limite de temps fixée par le cahier îles 
charge», recourent presque toutes à l’amortissement, 
pour reformer leur capital. Les emprunteurs au crédit 
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foncier (Voy. ce mot), se libèrent de leur dette, par 
annuité», au moyen de l'amortissement qui agit en re- 
cueillant les économies les plus faibles et en leur fai- 
sant produire des intérêts qui, régulièrement capita- 
lisés, deviennent productifs à leur tour. C’est ainsi, 
par exemple , qu’un franc placé, chaque année, à 4 °/ 0 , 
constitue, au bout de 41 ans, un capital de 100 fr., 
dont les versements annuels représenteront 4 1 fr. 03, c., 
et la composition des intérêts 58 fr. 97 c. Si le place- 
ment annuel de cette somme de un franc était fait à 
5 °/ 0 , moins de 37 années suffiraient pour produire 
100 francs. 

Ce mode d’épargne qui exige impérieusement, pour 
être efficace , la capitalisation successive et non inter- 
rompue des intérêts, ainsi que la régularité du service 
de la dotation annuelle, convient plus particulièrement 
aux êtres collectifs , tels que les compagnie», le» ville», 
le» domaines, le» départements cl le» Èlats. L’amortisse- 
ment, employé avec prudence , agit toujours efficace- 
ment, en ce qui touche le» sociétés industrielle»; et 
c’est à tort que son application, en ce qui le» concerne, 
a été plus ou moins vivement critiqué. A ce point de 
vue on ne saurait mieux faire que d’emprunter à 
l’excellent article publié dans le Dictionnaire de l'écono- 
mie politique, le passage suivant : 

« On dit, i»ar exemple, qu’au lieu d’imposer une. re- 
tenue aux actionnaires au profit des fond» d’amortis- 
sement, il serait plu» juste et pluR conforme aux 
principes de leur distribuer la totalité des bénéfices 
de l’entreprise, en leur laissant le soin d’amortir, c’est- 
à-dire de reconstituer eux-mêmes leur capital. Ces 
critique» »e sont produites plusieurs foi» à la tribune, 
mai» elles ont toujours été détruite» et écartée» par 
l’esprit de prévoyance et de sollicitude pour la conscr- 
vallbn de la fortune publique. On a répondu d’abord 
que, ai le prélèvement en faveur du fonds d’amortisse- 
ment privait les actionnaire» de la libre disposition 
d’une partie des bénéfice» obtenu» , nul n’était forcé 
d’être actionnaire, et que c’était librement que le» 
capitalistes se soumettaient à l’application de cette dis- 
position statutaire. On a ajouté ensuite que le dévelop- 
pement de» association» industrielle», et notamment 
des compagnie» de chemin» de fer, tendant à absorber 
de» capitaux de plu» en plu» considérables pour le» pla- 
cer à fond» perdu, on s’exposerait à livrer à une con- 
sommation improductive, c’est-à-dire à une destruc- 
tion complète, une partie de» centaine» de millions 
employés dans ce» entreprises, s’il» revenaient à leur» 
propriétaires par fraction» infime» *, confondues avec 
les intérêts qui constituent les revenus de» familles ; et 
que dès lors l’amortissement effectué par les compa- 
gnies et en vertu de leur acte social, outre qu’il ne por- 
tait aucune atteinte à la liberté des individus, était une 
mesure de haute prévoyance, indispensable pour la 
conservation de la fortune publique. 

« Ce côté de la question n’a d’intérêt que pour la 
France, notre pays étant à peu près le seul où le gou- 
vernement ait cru devoir poser une limite de temps à 
l’exploitation des entreprises d’utilité publique, fondées 

1. Ce raOonnemtnt ett juste. Il «t permis de supposer, en effet, que 
beaucoup d'actionnaires, recevant àla fin de chaque année VS c. VS pour 
amortiwnirnt, en W ans, d’un capital de 500 fr.. ne «ongi-raicnt ni 
même ne pourraient faire le placement immédiat i V 00 d'une fraction 
autti minime et de te* intérêt* compote*; ce qui aurait pour ronsé- 
qornee, à^iwure de l'expiration de* concession*, la perte au moins par- 
tielle des *00 million* engagé* aujourd'hui par des p>-rr* de famille dan* 
les entreprise* de chemin* de fer. Très-cerUinemcnt la persperlise de 
celte perte de capital eût éloigne tous le* hommes prudent», *»il Fran- 
çais soit etranger», de ce genre de ptjeemenl; et l'execution des grand* 
travaux public* eût clé impossible, ti l'on n'eût trouvé le moyen de re- 
constituer te capital par voie d'araorliHémoDt. 


avec les ressources personnelles des particuliers. Ail- 
leurs, en Angleterre notamment, toutes le» conces- 
sions sont perpétuelle» ; on n’a donc, pas eu à se préoc- 
cuper dans ce pays de l’amortissement ou de la 
reconstitution d’un capital qui e#t transformé , mai» 
non détruit, et dont les travaux exécutés sont la re- 
présentation, toujours réalisable par la vente, des titre» 
de propriété. 

« Mai» si les compagnies anglaises ne font pa» 
usage de l'amortissement, comme les compagnies fran- 
çaise», pour reformer leur capital, puisqu’elles le con- 
servent, elles ont trouvé dans cette combinaison finan- 
cière une ressource précieuse pour réaliser à de bon- 
nes conditions et par voie d'emprunt une partie des 
capitaux qui leur étaient nécessaires. I,es emprunts 
sont représentés par des titres spéciaux, jouissant d’un 
intérêt fixe , remboursés régulièrement par le jeu 
d’un amortissement très-lent et par suite très-éco- 
nomique , qui laisse aux actionnaires , rendus ainsi 
moins nombreux, une plus grande part des bénéfices. 

• Plusieurs compagnies françaises ont agi de la même 
manière ; seulement les emprunts, au lieu d’être pour 
elles un moyen de diminuer leur capital, n’ont jamais 
été qu’une charge résultant des erreurs commises dans 
la rédaction des devis primitifs ; ils n’ont été contractés 
qu’après l'épuisement du capital et en compromettant 
son existence. 

« En outre, la brièveté des concessions française» a 
renfermé le jeu de l’amortissement des emprunts dans 
des périodes de temps très-courtes , ce qui a forcé- 
ment élevé d’une manière notable les dotations du 
fonds d’amortissement, et rendu cette opération plus 
onéreuse pour les compagnies et plus lourde pour les 
actionnaires dont elle prime les droits. » ac. l. 

AMOY. Voy. Emoy. 

AMPHORE ou ANFORA. Mesure de capacité pour 
les liquides, employée à Venise. Sa contenance = 
900.935 litres. 

AMSTERDAM. Capitale de la Hollande, est encore 
un des principaux entrepôts du continent , bien que 
Rotterdam, la seconde ville du pays, la prime aujour- 
d'hui par son activité commerciale. Elle est située par 
52°, 25' de lat. N. et 2°, 34’ de long. E., au confluent 
de l’Y et de l’Amstel , qui sont tous les deux des bras 
du golfe de Zuiderzée. U capitale de la Hollande com- 
munique par des chemins de fer avec Rotterdam, 
tant par Harlem et la Haye d’une part, que par 
Utrecht de l’autre ; el avec les lignes allemandes de la 
rive droite du Rhin, par Utrecht , nœud principal 
du réseau hollandais , et Arnheim. La population 
d’Amsterdam, qui était tombée de 285,000 habitants 
en 1785, à 180,000 en 1814, est aujourd’hui de 
240,000. L’accès de son port, par la voie du Zuider- 
>ée, occasionnait autrefois des retards fâcheux et n’é- 
tait même paB sans danger, à cause du Pampus , 
barre située à l’endroit où l’Y s« joint au Zuiderzée, el 
que les gros bâtiments ne pouvaient souvent franchir 
qu’après s’être allégés d’une partie de leur cargaison. 
On y a remédié en construisant , de 1 8 1 9 à 1 825, au 
nord d’Amsterdam, un superbe canal, muni de cinq 
écluse», qui aboulit à Nieuwe-Dlep , un peu à l’est du 
village du Helder, en face du Texel. Par cette vole 
commode et sûre, les plu» gros navires marctiands ef- 
fectuent directement en moins de 24 heures le trajet 
de la mer du Nord à Amsterdam , tandis qu'autrefois 
la navigation du Zuiderzée, entravée par des bas- 
fonds, exigeait souvent trois semaines. Les droits de 
halagc et autres , que l'ori perçoit sur le canal , sont 
très-modiques. Le port d’Amsterdam est spacieux et 
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profond, el ('établissement récent de trois docks n 
contribué à l’améliorer encore. 

Le droit de pilotage est réglé par une loi de 1835, 
d’après un tarif qui varie suivant le tonnage du bâti- 
ment, et n’est pas le même en été qu’en hiver. Les 
navires étrangers payaient des droits de pilotage plus 
élevés de 25 °/ 0 toutes les fois que les navires hollan- 
dais étaient assujettis à un tarif plus élevé dans le pays 
auquel appartenait le navire étranger. Cette condition 
de réciprocité a été abolie par la loi de 1858, qui assi- 
mile sans conditions les pavillons étrangers aux navires 
nationaux. Un vaisseau qui, dans les 2-1 heures après sa 
sortie du port y rentre à cause de la tempête ou par 
une autre cause, ne paye alors que la moitié du droit 
de pilotage. Les droits de déchargement sont de 20 à 
200 fr. et au-dessus. Les droits de tonnage ont été abo- 
lis par ta loi du 14 juillet 1855 , qui a été mise en vi- 
gueur à partir du 1 er janvier 1 856. Ils étaient de 95 c. 
par tonne hollandaise, outre 1 3°/ 0 dedroit de syndicat. 
Les frais de phare et de balise sont les mêmes pour tous 
les pavillons, à titre de réciprocité. 

Origine , grandeur et vicissitudes de la puissance 
commerciale de la Hollande. Depuis la fin du xvi* siè- 
cle jusqu’au milieu du xvm\ Amsterdam a été la pre- 
mière place de commerce du monde , et la haute 
fortune de la Hollande, durant cette période, est in- 
séparable du nom de cette ville. C’est donc ici le lieu 
de résumer, dans un court aperçu, les principaux traits j 
de l’histoire du peuple qui a si longtemps régné sur tous ; 
les marchés par la puissance de son génie mercantile. : 

Les provinces septentrionales des Pays-Bas , avant 
la glorieuse lutte par laquelle elles s’affranchirent 
du despotisme aveugle et ténébreux de l’Espagne, 
étaient en possession d’avantages qui contenaient en 
germe tous les éléments actifs de leur supériorité ma- 
ritime et marchande. La pêche, notamment celle du 
hareng, leur avait procuré l’aisance; elles dispo- 
saient d’une marine considérable et d’excellenls'équi- 
pages ; dès l’époque de la splendeur commerciale 
d’Anvers, le port d’Amsterdam recevait deux fois l’an, 
comme le rapporte Gulchardin , des flottes de trois 
cents navires des seuls ports de Dantzig et de la Li- 
vonie. Déjà le commerce des Hollandais non-seulement 
commençait à faire une concurrence victorieuse aux 
Anséates dans le Nord, mais s’étendait aussi dans l’Eu- 
rope méridionale jusqu’à Lisbonne. La guerre de l’In- 
dépendance, loin de nuire à la prospérité du jeune 
Etat républicain qui en sortit vainqueur, ne fit qu’ac- 
croître seg ressources fondamentales et qu’élargir la 
sphère de son développement dans tous les sens. Le 
destin ne pouvait mieux favoriser l’essor d’un petit 
peuple entreprenant comme les Hollandais qu’en le 
mettant aux prises, sur un élément qui lui avait tou- 
jours été familier, la mer , avec une puissance qui , 
réunissant sous sa domination plus de sources de ri- 
chesses qu’aucune autre, n’en sut jamais tirer parti. Il 
en résulta providentiellement que même les succès, 
les plus décisifs en apparence, des armes et de la po- 
litique de l’Espagne, tournèrent entièrement à l’avan- 
tage des sept Provinces-Unies. Ainsi, la prise d’Anvers 
par les Espagnols, en 1585, flt passer, avec l’émigra- 
Uon générale des protestants, dans les ports de la 
Hollande, et principalement à Amsterdam, toute l’acti- 
vité commerciale d’une ville qui avait été jusque-là le 
premier entrepôt de l’Europe septentrionale; et l’in- 
terdit par lequel Philippe II, après la conquête du 
Portugal, exclut en 1594 les navires hollandais du port ; 
de Lisbonne, poussa ceux-ci à se frayer eux-mêmes une j 
route aux Indes. 
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j La compagnie hollandaise des Indes orientales sc 
constitua en 1602. On sait comment elle réussit, en 
j très- peu de temps, à fonder, sur les ruines de la do- 
1 mination portugaise en Asie, un empire colonial tout 
aussi vaste, dont elle fixa le centre à Batavia, dans 
! I île de Java. Outre les Moluques et une partie de l’ar- 
chipel de ta Sonde et de l'ile de Ceylan , cet empire 
comprenait une longue chaîne de comptoirs et d’éta- 

( Plissements maritimes, depuis le fond du golfe Persi- 
que jusqu'aux côtes de la Chine et du Japon . On sait aussi 
par quels moyens 1a Compagnie monopolisa le commerce 
des épices , et quel esprit exclusif elle apportait dans 
l'exploitation du commerce de l'Inde en général. Ce 
commerce, fondé sur des rapports directs, n’en fut pas 
j moins, dans les premiers temps, une source d’énor- 
mes bénéfices et de grande prospérité pour elle et 
pour ta métropole. La pernicieuse influence des vices 
du système ne se manifesta que plus tard, quand la 
j concurrence ne put plus être écartée par ta force. — Le 
i cap de Bonne-Espérance, que les Hollandais colonisè- 
rent en 1651, devint leur point de relâche et de ravi- 
taillement principal sur la roule de l’Inde. 

L’Orient ne leur flt pas perdre de .vue l’Occident , 
où ils débutèrent également comme ennemis de l’Es- 
pagne et du Portugal. Amsterdam prit l’initiative des 
expéditions transatlantiques, en les combinant avec 
des opérations de traite sur les côtes de ta Guinée, 
dont les esclaves paraissaient aussi nécessaires pour ta 
colonisation du nouveau monde que l'argent du Mexi- 
que pour le commerce avec l'Asie. En 1 62 1 , les états 
généraux accordèrent une charte à ta compagnie hol- 
landaise des Indes occidentales. Les conquêtes que les 
Hollandais flrent.au Brésil, en 1630, ne furent, il est 
vrai , point durables , non plus que leurs établisse- 
ments dans l’Amérique du Nord, sur le territoire de 
l’État actuel de New-York, où ils avaient fondé ta 
Nouvelle-Amsterdam. Ils furent obligés de céder défi- 
nitivement ces derniers à l’Angleterre, en 1667, lors 
de ta paix de Bréda. Mais l'occupation des petites Iles 
de Curaçao, en 1634, de Saint- Eustache, en 1674, 
fut très-utile à leur trafic. Elle leur permit d’organiser, 
sur ta plus grande échelle, le commerce interlope avec 
l’Amérique espagnole. Willemstadt, dans l’ile de Cu- 
raçao , fut pendant quelque temps le dépôt de mar- 
chandises le mieux assorti de tout le nouveau monde, 
et l’on y gagnait 50 % et plus sur les primes de con- 
i trebande seules. Plus lard, après la paix d’Utrecht, 
comme la Hollande réusgit plusieurs fois à garder sa 
neutralité, au piilieu des guerres maritimes du temps, 
celle-ci profita àSaint.-Eustache, qui devint à son tour 
le principal entrepôt des Indes occidentales. Munis de 
passe-ports hollandais , les sujets des belligérants eux- 
mêmes venaient y faire le commerce , qui leur était 
interdit partout ailleurs. Sur le continent de l’Améri- 
que du Sud, les Hollandais n'avaient conservé que 
leurs possessions de ta Guyane, et, au commencement 
du dernier siècle, leur talent de colonisation y fut mis 
en relief par ta prospérité croissante de Surinam , où 
ils créèrent à force de patience, de bonne économie et 
d’activité, les plantations de sucre et de café les plus 
renommées de l'époque. 

Le commerce des Hollandais était universel. C’est à 
leurs relations arec les deux Indes qu'il dut Ba supré- 
matie. Par elles, le commerce propre, ta grande navi- 
gation et le qnouvement d’importation et d'exporta- 
tion qui l’accompagne avaient conquis le premier rang. 
Cependant le commerce intermédiaire ne pouvait man- 
quer de voir aussi s’accroître, dans une énorme propor- 
tion, son importance et ses bénéfices , du Jour où la 

U 
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Hollande approvisionna presque seule toule l’Europe Westphalle fût si avantageuse à la Hollande, qui arriva 
en produits de l’Inde et en denrées coloniales. Tout le par elle à l’apogée de sa puissance et de sa prospérité. 
Nord , le Portugal et l’Espagne cllc-méine , après la L'Espagne, dans son imprévoyance, consentit à la fer- 
conclusion de la paix, l’Angleterre jusqu'à l’Acte de meture de l’Escaut, qui paralysa entièrement l’activité 
Navigation, et la France jusqu’à Colbert sc trouvèrent commerciale des provinces du Sud , restées sous sa do- 
englobés dans la vaste sphère de son activité, l.’insuf- initiation. Mail res des embouchures des fleuves, et. 
Usance de leur propre marine marchande ne permettait par elles, de tous les abords et de toutes les issues du 
àaucun de ces Etats de se passer de celle des Hollandais, vaste bassin rhénan, les Hollandais virent passer toute 
Tout le fret du commerce maritime de la France , au l’Allemagne occidentale sous b dépendance de leur 
milieu du xvn c siècle, ainsi que celui du commerce de commerce. Jamais celui-ci n’avait été aussi florissant 
l’Angleterre avec les Pays-Bas, était abandonné à ces que dans les vingt années qui suivirent b conclusion 
rouliers des mers. Pendant qu’ils disposaient d’un ma- du traité de Munster (de 1049 à 1069), et dans les- 
tériel d'environ 10,000 navires, b France n’en possé- quelles U s’était accru de moitié, d’après de Wilt. Le 
dait encore que G00. Aussi le droit différentiel de fait est qu’il surpassait en importance celui de tout le 
tonnage établi sous le cardinal Mazarin,en IGôO, dut- reste de l’Europe, à l’époque où b Hollande attira sur 
il être deux fois abrogé en leur faveur, aux paix de elle b colère de Louis XIV (167 2). El cependant, selon 
RyswicK et d’Utrecht, en 1G97 et en 17 13 ; et quand, l'observation de M. Mac Culloch, auquel nous avons fait 
après cette dernière, les Antilles françaises commencé- divers emprunts pour cet article , le sol du pays, siège 
rent à prospérer, les Hollandais continuèrent de pren- de cet immense trafic, n'offrait guère de produits na- 
dro les sucres et les cafés dans nos ports et de les dis- turels à exporter et n’avait même pas une pièce de bois 
liibucr dans toute l’Europe. Même dans b Méditer- pour construire les navires. 

rance, leur marine s'était, en grande partie, substituée La Hollande devait sou étonnante fortune à des 
à celles de l'Italie, jusqu'à ce que la France eût re- causes diverses, à certaines particularités de sa situa- 
connu les avantages de sa propre situation pour le tion, à l’industrie maritime et à l'esprit d’ordre et 
commerce du Levant, en I6G9. d'économie de ses habitants , à b tolérance religieuse, 

La nécessité de pourvoir avec les récoltes de l’étran- à son régime politique, le plus libéral et le plus éclairé 
ger à b subsistance de ses habitants avait mis de bonue du temps en matière de législation civile cl comrner- 
Jieure b Hollande en relations suivies avec b Pologne ciale; et en partie aussi aux guerres, dont les ravages 
parDantzig. Bientôt les négociants hollandais engagèrent incessants, au xvi° et au xvil* siècle, faisaient obsla- 
de grands capitaux dans le commerce des grains et se ' cle ailleurs au développement de l’activité pacifique, 
mirent à spéculer sur les inégalités des récoltes. Quand La suprématie hollandaise s’évanouit avec la faveur 
celles-ci étaient très-abondantes et les grainB à Las exceptionnelle des circonstances qui l’avaient fait nai- 
prix, ils faisaient de vastes approvisionnements, qu’ils tre, et, quel que fût le génie do ce petit peuple mar- 
s’empressaient de livrer aux acheteurs de tous les pays chand, elle dut tomber du jour où deux grands pays, 
dans les temps de disette. Bien que sollicité plus comme b Fiance et l'Angleterre, 1a jugèrent incompa- 
d’une fois d'interdire l’exportation dans ees cas , le tilde avec leurs propres aspirations et entrèrent en 
gouvernement eut toujours le bon esprit de s’abstenir lutte avec cette république. Dès le commencement du 
de toute intervention restrictive en cette matière; il en dernier siècle, la navigation et les pêcheries de b 
résulta que la Hollande , sans produire elle-même as- Hollande ressentirent vivement les effets de leur coti- 
sez de blé pour scs propres besoins, n'en devint pas currence. Des règlements trop minutieux firent aussi 
moins le grenier d’abondance de l'Europe, et se main- tort à la pèche. L’industrie manufacturière des Pro- 
tint longtemps en possession de ce commerce aussi vîmes- l’ni es avait rétrogradé également sous b pres- 
bienfaisant (pie lucratif. Aussi, comme l'écrivait Walter sion des mesures restrictives adoptées par les grands 
Ralelgh.y avait-il toujours à Amsterdam 700,000 Etals voisins. La paix d’Ulrecbt décida le déclin de 
quarters de grains, tous de provenance étrangère , et la Hollande et l’élévation de la Grande-Bretagne, 
une seule année de cherté, dans une partie quelconque Pour garder son rang dans le système politique de 
de l'Europe, enrichissait-elle la Ilolbnde pour sept ans. l’Europe, ce petit peuple marchand dut s'imposer 
Possédant les meilleurs matériaux de construction , continuellement d’énormes sacrifices. Les charges ex- 
qu’ils tiraient abondamment de b Russie et des pays ceasives de l’impôt paralysèrent l’esprit d'entreprise, 
Scandinaves, et les meilleurs matelots, auxquels leurs en excédant les ressources de la masse des contribua- 
pêcherles servaient d’école , le» Hollandais étaient ar- Wes, ou du moins en absorbant une trop forte part 
rivés naturellement à surpasser dans 1a navigation tous des bénéfices du commerce. Un mémoire très-judi- 
les autres peuples, encore privés des mêmes avanta- eieux de» premiers négociants du pays, provoqué par 
gcs. Par lo bon marché de leur fret et l'excellente une enquête sur la situation commerciale qui eut lieu 
organisation de leurs assurances maritimes, dont les sous le stathoudérat de Guillaume IV, signale le» taxe» 
principes réglementaires remontaient à Amsterdam exorbitantes comme une des causes principales de la 
jusqu’au milieu du xvi« siècle, ils se ménagèrent par- décadence. 

tout la spécialité des transports sur mer. Leurs chan- La banque, le commerce de l’argent s’était déve- 
tiers déployèrent une telle activité que leur marine, au loppé simultanément avec le commerce de» marchan- 
xvn c siècle, l’emportait par lo tonnage sur l’ensemble dises. Il procéda naturellement de l'accumulation des 
de toutes les autres marines de l’Europe. Sir William bénéfices de ce dernier. Ou ne se procurait nulle part 
Petlv porte à 900,000 tonneaux marchands l'effectif de» capital^ à d’aussi bonne» conditions qu’en Hol- 
dc la première en 1690 ; et l’on jugera de sa prépon- lande. L’argent ne donnait guère plus de 2 ou 3 % 
dérancc en considérant que celui de l'Angleterre, d’a- d'intérêt dans le pays. Le change sur Amsterdam eut 
près un relevé officiel, n'atteiguait encore, eu 1701, la préférence dans le monde entier. Le montant de» 
que 201,000 tonneaux. valeurs de portefeuille en cireubtion, dans le com- 

Cette prépondérance maritime ne fit pa* perdre de merce européen , au commencement du dernier siècle, 
vue aux Hollandais le commerce de terre. C’est au a été estimé à trois ou quatre milliards de florins, et 
point de vue de cet intérêt surtout que b paix de les deux tiers au moins de cette somme étaient dus aux 
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Hollandais. La nécessité de simplifier le mode des 
pavements et de remédier aux inconvénients de la cir- 
culation d'une foule de monnaies altérées ou détério- 
rées, qui refluaient de tous les pays sur le marché 
hollandais, avait déterminé, dés 1(»09, la fondation de 
l’ancienne Banque d’Amsterdam , qui subsista jusqu’à 
l’invasion française en 1795. Les marchands qui ver- 
saient des espèces à la Banque obtenaient , sur les li- 
vres de celle-ci, un crédit équivalent au montant de 
leur dépôt, dont la valeur ainsi fixée s’appelait argent 
de banque. Les payements considérables purent s'ef- 
fectuer dès lors par de simples virements. 

Bien que la Hollande n'cùt pas de banques de cir- 
culation antérieurement à l'époque actuelle , et qu’on 
la vît longtemps résister à la séduction des émissions 
de papier, le négoce des effets publics, qui a pris nais- 
sance dans ce pays, devint des plus florissants à la 
Bourse d’Amsterdam, surtout après la paix d’Utrechl. 
Le commerce de marchandises de la Hollande s’étant 
alors restreint, ainsi que son industrie, les capitaux 
amassés dans le pays, n’y trouvant plus assez d’em- 
ploi , durent de plus en plus chercher des placements 
à l'étranger. Les grands Etats qui avaient besoin d’ar- 
gent pour leurs guerres s'empressèrent de profiter de 
ces dispositions. Les emprunts faits en Hollande par 
l’Angleterre, depuis l’avénernent de Guillaume III au 
trône de ce pays, et plus tard aussi parla France, 
avaient, dès avant 1778, atteint la somme d’un milliard 
et demi de livres tournois ; et sir William Temple 
rapporte que le remboursement d’une dette de ce 
genre apjNiraissait presque comme un malheur aux 
capitalistes hollandais de son temps. Au XV11I* siècle, 
la Russie, le Danemark eL plusieurs Etats d’Allemagne 
suivirent l’exemple de ccs puissances; et l’on sait que, 
de nos jours encore , la Hollande est créancière d’une 
grande partie de la dette de l’empire nisse. La négo- 
ciation des titres de ccs emprunts , ainsi que des ac- 
tions d’une foule d’entreprises Industrielles et commer- 
ciales du pays et de l’étranger , donnait alors à la 
Bourse d’Amsterdam une animation pareille à celle 
que présente aujourd’hui la Bourse de Paris ; et , 
quand la Hollande eut cessé d’ètre le marché central 
des produits de toutes les zones, elle se maintint en- 
core au premier rang dans le monde financier. 

Aux Indes orientales, les affaires de la Compagnie 
hollandaise, déjà très-languissantes, par suite des vices | 
et des abus de son régime de corporation oligarchi- ! 
que , et de rindifférence de la métropole où clics 
avaient perdu tout intérêt pour la masse, se réduisi- I 
rent encore davantage, quand les Anglais se furent 
solidement établis sur le même terrain. Dans le nord 
de l'Europe aussi, la Hollande avait perdu la supré- 
matie commerciale, depuis la fondation de Saint-Pé- 
tersbourg , où ces formidables concurrents l’eurent 
bientôt, éclipsée. Enfin, lors de la guerre de l’Indépen- 
dance américaine, toutes les branches de sa navigation 
et de son commerce dépérirent à la fois. Tandis que 
la république, impliquée dans le conflit en 1780 , ne 
put se garantir nulle part des terribles coups que lui 
porta la Grande-Bretagne, les marines affranchies du 
Danemark, de la Suède et des villes anséaliqucs ac- 
quirent à leur tour , par la neutralité , une force qui 
leur permit non-seulement de se substituer aux Hol- 
landais comme facteurs du commerce maritime dans 
une partie de l’Europe , mais encore de leur enlever 
une partie du fret colonial. Brème et Hambourg ga- 
gnèrent ce que perdit Amsterdam, notamment les im- 
portations de café et de sucre des colonies françaises. 

L'occupation de la Hollande par les années de la 


république française, puis sa réunion à Fcmpire 
français et la conquête de toutes ses colonies par les 
forces britanniques réduisirent son commerce exté- 
rieur à néant. Cependant les ftaux de celte période et 
les nouvelles chargea qui vinrent a’y joindre n’affaibli- 
renl la prudence et l’énergie du peuple hollandais pas 
plus qu’ils n’épuisèrent l’immense fonds de ses capi- 
taux. Grâce à son activité et à ses ressources , la pros- 
périté de la Hollande se ranima promptement quand la 
paix de 1815 l’eut fait rentrer en possession de ses 
colonies d’outre-mer, et qu’elle put appliquer, sous 
l'impulsion directe du gouvernement, toute son intelli- 
gence et tous ses efforts au développement de la riche 
production de Java. L’exploitation agricole el com- 
merciale de l'archipel Indien est redevenue le princi- 
pal élément de vie du marché hollandais, et les résul- 
tats qu’elle a produits sont des pins remarquables. 
Quant à la combinaison politique qui unit les ci-devant 
Pays-Bas autrichiens avec les provinces du Nord eu un 
seul royaume, on sait qu’elle ne fut pas heureuse. Ce 
lien était gênant pour les deux pays , sous le rapport 
économique, non moins qu'au jioint de vue politique 
et religieux, l-a Belgique, pays agricole et manufac- 
turier, poussait à des mesures qui ne pouvaient s’ac- 
corder avec les intérêts et les besoins d'un Etat essen- 
tiellement marchand comme la Hollande , à laquelle il 
importait de rester fidèle aux traditions libérales de 
son passé, en matière de douane. Aussi la révolution 
qui les sépara en 1 830 doit-elle être considérée comme 
un bienfait pour toutes les deux , car il est aujour- 
d'hui reconnu qu elles y ont prodigieusement gagné 
l’une et l’autre. La suprématie du commerce hollan- 
dais dans le monde a fait son temps, il est vrai, et no 
saurait* ressusciter ; la grande infériorité de sa base 
territoriale ne lui permettrait plus d’y prétendre, à 
une époque de progrès général comme la nôtre ; ce- 
pendant il est facile de constater que, relali\oment à 
son étendue et à sa population, la Hollande est encore 
le pays le plus riche el, avec la Belgique, aussi le plus 
commerçant de l’univers ; scs États de douane sont 
là pour montrer quels progrès son commerce extérieur 
a faits, dans les dernières années surtout. 

Ces chiffres comprennent le commerce de toutes les 
frontières de 'terre et de mer du royaume actuel des 
Pays-Bas. Le transit proprement dit, que les tableaux 
ofllclels distinguent du tnouwnicnl des produits colo- 
niaux considérés comme produits néerlandais, el dont 
la majeure partie est également réexportée , figure 
dans l’exportation générale de 1855 pour 9G,7 72,593 
florins ou 205,158,000 francs. 


Mouvement général du commerce des Pays-Bas avec leurs 
colonies et l’étranger, pendant la période 1846-55. 


ANNÉES. 

VALEUR EN FLORINS DE 

HOLLANDE. 

IMPORTATION 

générale. 

EXPORTATION 

générale. 

TOTAL 
oÉaa raf.. 

1816... 

255,544,644 

210.352,634 

465,897,278 

1847... 

260,721 ,037 

209,037,026 

469,753,063 

1818... 

25i,27X,732 

192.786,651 

447,065.333 

1849... 

275 ,339, 395 

217,219.059 

402,558,4 54 

1 . . . 

284.415,276 

230,602,066 

5J4. 417,342 

1851. .> 

303.993,221 

242,744.806 

546.733.030 

1852... 

322,719,559 

272,484,635 

593.204,194 

1853... 

«2 1 ,051,720 

272,801,666 

593,853.395 

1854... 

356,484 ,51 9 

302,780,801 

665.265,320 

1855... 

342.654,063 

3 14,053,078 

636.707,441 

1856. . . 

Soit eu 

411,741,153 

330,248,371 

749,989,524 

francs. . 

871,500,562 

697, GIS, 032 

1,532,297,88? 
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Le commerce général de l’année 18S5 s’cat ainsi 
réparti t 


PAYS 

VALEUR EN FLORINS DE HOLLANDE. 

SB FEOVRNANCE 

•et de 

DESTINATION 

1IP0IT1T ION 

générale. 

CI PO» T4TI6S 

générale. 

EXPOBTATION 
de produit* 
NKEULANUAIS 
OU 

iulurali«é* tel*. 

Grande-Breta". 

96.337.057 

69,049,483 

56,064,986 

Jrigique 

France 

Union douaiiere 

25,462.537 

44,128.371 

40,222,932 

14,507,796 

11,943,917 

8,295,368 

allemande. . . . 

66,194,697 

118,793.349 

57,095,148 

Hambourg 

5,993,121 

7,469,962 

5,542,849 


1,197.383 

46,896 

943,981 

35,103 

611,712 

21,253 

Lubeck 

Hanovre et Ol- 

denbourg .... 

4,870.074 

7,681,321 

5,865,657 

Mecklembourg.. 

461,201 

103,788 

86.919 

Danemark 

7,814,478 

1,859,858 

1.369.227 

Suède 

4.538,935 

687,718 

402.279 

1 Norvège 

6.154,297 

1,089,991 

875.656 

(Russie 

258.222 

2,01 1 

2,01 1 

' Espagne 

1,256.909 

1,248,395 

479,679 

(Portugal 

520,844 

434.074 

331,428 

F.lats sardes. . . 

142,522 

2,426.483 

2,312,760 

Toscaue 

482,658 

2.558,900 

159,923 

États romains... 

121.501 

121,501 

Deux-Siciles. . . 

2,075,044 

3,662,223 

3,568,977 

Autriche 

1.381,715 

3,616,889 

3.5*3.785 

Levant 

1,018,831 

4,240,309 

3,992,642 

Étals-Unis. . . . 

7,581,450 

6,437,1 12 

3,200,741 

Brésil 

Autres Étatsd' A- 

4,878.664 

67,938 

30,919 

mérique 

816,639 

627,495 

538,748 

Cuba 

3.442,651 

155,726 

155,237 

Curaçao 

274.810 

390,240 

300,015 

Surinam 

4,270,000 

1,305,526 

1,039,520 

Groenland. . . . 

345 

• 


Côte de Guiuce. 
Autres îles et 

625,410 

665,987 

114,835 

pays d’Afriq... 

10.700.762 

242,077 

209,959 

Java et dépend. 

66,810,814 

21,984,300 

18,213.614 

Chine 

2,172.736 

124,668 

91,940 

Philippines. . . . 

343,270 

» 

• 

Australie 

* 

154,482 

139,311 

Épaves 

21.295 


• 

Totaux . . . 

342.654,003 

314,053,078 

217,280,485 


Le commerce avec la Russie, presque nul en 1855 , 
à cause de l’état de guérre , est ordinairement très- 
considérable. Il s’est élevé en 1852, dernière année 
normale, à 18,368,000 florins à l'importation, et à 
5,182,000 à l’exportation. De plus, Amsterdam est 
toujours la principale place de change pour la Russie. 

Le mouvement de la navigation des Pays-Ras avec 
les colonies et l’étranger a présenté de même un ac- 
■roiasement notable. 11 s est établi comme il suit au 
commencement et. à la fln de la période décennale : 

1 . Dans l’ensemble : 


1 «4» : 

(Sortie : 

Navires 

chargés. 

7,552 

4,226 

Tonneaux. 

1,106,243 

642,835 

Navires 
sur lest. 

492 

3,829 

Tonneaux 

58,195 

514,906 

Toi. 

11,778 

1,749,078 

4,321 

573,101 


7,788 

4,242 

1,303,450 

810,126 

469 

4,203 

81,093 

633,544 

Tôt. 

12,030 

2,113,576 

4,672 

714,637 

2. Pour le pavillon néerlandais en particulier : 

3 ’* 35 437,381 184 9,043 

(Sortie: 1,951 290.016 1,461 118,602 

Tôt. 

5,186 

727,397 

1,645 

157,645 



Navires 

chargés. 

Tonneaux. 

Navire* 
sur lest. 

Tonneaux. 

Entrée : 

3,688 

571,566 

218 

14,476 

Sortie : 

2,243 

391,034 

1,777 

231,425 

Toi. 

5,931 

962,600 

1,995 

245,901 


La marine marchande des Pays-Bas a augmenté, en 
1856, de plus de 42,000 tonneaux. Elle comprenait, 
à la fin de l’année, 2,343 navires jaugeant 593,384 
tonneaux, dans lesquels l’clTcctif à vapeur est repré- 
senté par 31 steamers du port total de 10,428 ton- 
neaux (1 1 bateaux de plus qu’en 1855). Le commerce 
britannique alTrète beaucoup de gros navires hollan- 
dais ; mais , dans la navigation avec l’Amérique du 
Nord, la Hollande a de la peine à lutter avec les na- 
vires américains et brémois, construits à moindres frais. 

Mouvement commercial d'Amsterdam . Le commerce 
maritime de la Hollande se concentre encore en 
grande partie dans son ancienne métropole. Cepen- 
dant la navigation et les affaires en marchandises ont 
pris, de nos jours, un développement plus grand à 
Rotterdam. Nous en dirons lefc causes ailleurs. Faute 
d’évaluations plus récentes , il faut remonter aux an- 
nées 1846 et 1845, pour sc procurer des données 
exactes sur l’importance absolue et relative du mou- 
vement commercial des deux ports avec les colonies et 
l’étranger. Voici comment il s’établissait alors : 

Amsterdam. Rotterdam. 


1845. Importation : 240,7 16,000 fr. 

— Exportation: 162,903,000 

Total. . . 403.619,000 

1846. Importation: 205,104,000 

— Exportation: 158,397,000 


266.449.000 fr. 

164.428.000 

430.877.000 

259.007.000 

198.654.000 


Total... 363,501,000 457,661,000 

Quant à la navigation d’Amsterdam, elle a présenté 
en 1856, sans le cabotage, les chiffres suivants : 

11 est entré dans ce port : 

1,972 nav., jaug. 415,892 tonneaux, 

Dont: 999 — 221,932 — sous par. holl. 

973 — 193,960 — — clrang. 

11 en est sorti : 


2,084 nav., jaug. 425,780 tonneaux, 

Dont: 1,082 — 235,245 — souk pav. holl. 

1,002 — 190,535 . — — ëtrang. 

Commerce. Les principaux articles du marché d’Am- 
sterdam sont les suivants : 

Parmi tous les articles d’importation, le sucre oc- 
cupe le premier rang. La plus grande partie vient de 
Java. Les envois qui en ont été faits à Amsterdam , à 
Rotterdam et 5 Middelbourg se montaient, en 1853, 
à 75,954,000 kilog., et à 57,133,000 kilog. en 1854. 
La moyenne de l’im|>ortaiion des sucres de toutes pro- 
venances est 1 1 2 millions de kilog. par an. D’après le 
dernier rapport de la chambre de commerce, Amster- 
dam a exporté 47,323,000 kilog. de sucre raffiné en 
1855, et 40,021,000 en 1856. La grande extension 
des fabriques de sucre de betterave en Allemagne a 
fortement influé sur la vente et le prix du sucre dans 
les provinces néerlandaises. Les raffineries hollandai- 
ses en ont ressenti une perte notable, et l’exportation 
des sucres raffinés pour la Suisse s’est trouvée par 
suite sensiblement réduite. 


Des cafés de Java importés en Hollande, une quan- 
tité notable, k peu près le tiers, est consommée dans le 
pays; mais la plus grande partie est exportée. En 1 856, 
la société de commerce seule en a vendu 1 ,055,000 sacs. 
L’Allemagne est de toutes les contrées celle qui en reçoit 
la plus grande quantité. Le café de Java va même des 
I^avs-Bas dans les États-Unis de l’Amérique du Nord. 
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route détournée que, par suite du monopole néerlan- 
dais, le commerce est obligé de suivre, pour laisser les 
ventes s’eiïectuer en Hollande. 

Quoique Java produise des quantités considérables 
de thé, Amsterdam en reçoit encore beaucoup de la 
Chine. L'importation du thé à Amsterdam en 1854, a 
été de 1 7 ,900 quarts de caisses. Parmi lesépiceries, les 
noix muscade, les clous de girofle, la cannelle de Java et 
le poivre tiennent un rang Important, car ils sont au 
nombre des productions les plus considérables et la 
plus précieuses des Moluques que possèdent les Hol- 
landais. Parmi les drogues il faut compter le camphre. 
Entre les matières tinctoriales, la garance récoltée sur- 
tout dans la province de Zéelande, l'indigo et la coche- 
nille de Java, les bois de campêche et de fustel tiennent 
une place considérable. De grandes quantités de tabac 
sont livrées aux fabriques néerlandaises, tant pour ta- 
bac à priser et à fumer que pour cigares ; la plus grande 
partie consiste en tabac de Maryland et, depuis quelques 
années, de Java. Le riz importé vient en grande partie 
de Java et surtout de la province anglo-indienne Ara- 
can, en partie aussi de l’Amérique septentrionale; et, 
malgré la grande consommation qu'en font les provinces 
néerlandaises, on en exporte plus de 200,000 quintaux 
métriques (moyenne de 1853-1856). 

Les céréales sont l’objet d’un commerce d’importa- 
tion, d’exportation et de transit. En 1852, Amster- 
dam a reçu par mer 18,793 lasts de 30 hectolitres de 
froment et 17,700 lasts de seigle. Le commerce d'orge 
y est aussi très-important. Des quantités considérables 
de graines oléagineuses sont fournies par l’étranger. 
On tire en moyenne de 120 à 200,000 quintaux mé- 
triques de graine de lin, dont la plus grande partie 
vient de Russie, tant d’Arkhangel que des ports de la 
Baltique ainsi que de ceux de la mer Noire et de la mer 
d’Azof. L’huile de foie de morue, le suif, les huiles de 
palmier et de noix de coco, ainsi que le saindoux d’Amé- 
rique du Nord, sont de notables articles d'importation. 
L’huile de Un et l’huile de navette donnent lieu à un 
grand commerce. 

De grandes quantités de fromage, et de beurre sont 
exportées des provinces néerlandaises : le fromage est 
expédié dans toutes les contrées du globe ; le beurre 
principalement en Angleterre et dans les possessions 
néerlandaises des Indes orientales. Le beurre destiné 
aux pays chauds est mis dans des tonneaux doubles, 
dont l’intervalle est rempli avec du sel. Une quantité 
importante de fromage est expédiée en France, grâce 
à la modicité du droit qui favorise l’entrée de ce pro- 
duit dans notre pays. L’exportation du fromage s’élève 
chaque année en moyenne à environ 250,000 quin- 
taux métriques, et celle du beurre à environ 140,000 
quintaux. En 1 856, cette exportation a été de 153,060. 

Des quantités considérables de bestiaux, bœufs, 
moutons, porcs, dont l’élève est important dans les 
provinces néerlandaises, et des volailles sont exportées 
chaque année, particulièrement en Angleterre, par Rot- 1 
terdam et les petits ports de la Frise ; on envoie de 40 à 

50.000 bœufs, de 130 à 140,000 moutons. L’exporta- 
tion par la Belgique, en transit pour la France, s’est 
beaucoup développée aussi dans les deux ou trois der- 
nières années. Les poissons, surtout les harengs, sont 
un article d’exportation de quelque importance. Les 
peaux donnent lieu à un commerce d’importation, de ' 
120 à 130,000 pièces par année. Le coton n’est presque 
qu’un article de transit, dont la plus grande partie re- 1 
monteleRhin. Le commerce de ce produit est d’environ 

70.000 balles. 

Le chanvre , dont la plus grande partie vient do j 


Russie, est importé en quantités considérables pour la 
confection des câbles et des voiles ; Amsterdam tire de 
même de la poix et du goudron de la Russie cl de la 
Suède. On importe annuellement de 20 à 30,000 ton- 
neaux de résine. La potasse, qui est tirée d’Amérique 
et de Russie , est l’objet d’un grand commerce. Le 
sel tient aussi un rang considérable parmi les articles 
d’importation ; la plus grande partie vient d’Angleterre 
et de Portugal ; il est raffiné dans les fabriques hol- 
landaises; mais on en emploie aussi beaucoup pour 
la salaison du hareng. 

Le genièvre, qui est fabriqué dans plus de cent dis- 
tilleries à Schicdam, près de Rotterdam, donne lieu 
à une grande exportation, surtout pour les États-Unis 
et pour l’Angleterre, en transit pour ses colonies. Java n’a 
consommé, en 1856, que 1/10 de l’exportation faile 
aux États-Unis. On en évalue la production annuelle à 

400,000 hectolitres, dont les 2/5 sont exportés. L’arak 
de batavia et de Surinam trouve dans la place d’Am- 
sterdam un bon marché. Ce sont les vins de France, 
particulièrement ceux de Bordeaux, qui jouent le prin- 
cipal rôle dans l’importation. 

Parmi les métaux , l’étain de Banca donne lieu à 
une importation annuelle d’environ 35,000 quintaux 
métriques. L’importation du cuivre de Russie, de Suède 
et d’Angleterre, et celle du fer, méritent d’être men- 
tionnées. Les houilles de la Grande-Bretagne et des 
1 provinces rhénanes forment un très-notable article 
! d’importation ; les besoins de ce produit pour la na- 
vigation à vapeur, pour les chemins de fer et les pos- 
sessions transatlantiques, augmentent d’année en année. 

Les produits manufacturés de toute sorte donnent 
lieu à un commerce actif d’importation et d’exporta- 
tion, puisque la Hollande n’a qu’une faible industrie 
et qu'elle a besoin de ces articles pour son commerce. 
Elle les tire principalement de la Grande-Bretagne, 

, puis de la France, des provinces du Rhin, ainsi que de 
la Suisse. 

, 11 y a chaque année, en septembre, une foire consi- 

i dérable qui dure trois semaines. 

Industrie. Amsterdam possède des fabriques de 
produits chimiques , de cuirs , de verre , de papier 
! peint, de tabac , d'ouvrages en fonte, de soieries , de 
j velours, de toile, de colonnades et de lainages, de fil & 
coudre et de fil d’or, des filatures de coton, des tein- 
tureries et des blanchisseries. Mais l’industrie spéciale 
la plus remarquable et la plus importante de cette 
ville, c’est l’art de tailler et de polir les diamants, dans 
lequel la découverte des mines de diamants du Brésil a 
surtout fait époque. Pour quarante marchands et en- 
trepreneurs de taille de diamants que compte Amster- 
dam, on estime qu’en total pluB de 10,000 individus, 
dont environ 9,000 Israélites, y vivent de ce commerce 
et de cette industrie, et que le chiffre d'affaires qui 
s’y fait en diamants atteint annuellement jusqu’à 50 
millions de florins (106 millions de francs), ch. vocel. 

■muses, POIDS et aoiruiu. 

Les poids et mesures employés en Hollande sont ceux du 
système métrique français, dont les noms seuls ont été chan- 
gés, comme on le Terra ci-après. 

mesure* nouvelle*. — Metu res de longueur. Le mijl 
— 1 kilo tu . ; la roede ou perche = t décam. ; le el ou aune=: 

1 mètre; le palm ou palme = 1 décim.; le duiin ou pouce 
=1 cent.; le streep ou ligne=l millim 

Mesures de superficie. Le bunder—i hect.; la vierkam» 
roede (perche carrée) =1 are; le vierkante el (aune carrée) 
= i centiare ou mètre carré ; h vierkante palm (palme carrée) 
=1 décim. carré ; le vierkante dtitm (pouce carré) =t cent, 
carré ; le vierkante streep (l : gne carree) ss i millim. carré. 

Mesures de solidité. Le kubieke el (aune cabe] = i mètre 
cube ; le kubieke palm (palme cube)=l décim. cube ; le k::~ 
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bieke duim (pouce cube) — I cent, cube; le kubicke ttrctp 
(ligue cuhe' = l millim. cube. 

Pour le commerce des bois, on emploie le u-isse ou faden 
(corde) = 1 stere. 

Mesures de capacité (pour matières sèches ). Le last= 3ü 
mudden ou bcctol.;le mud , muth ou mui«ls=t bec toi.; le zak 
ou sac=t hectol.; le tehepel ou boisseaux 1 decal.; le kop— 

1 litre; le maalje~l decil.; la ion—1 mudden— 2 hcet. 

On divise encore le last , comme autrefois, en 27 mud ou 
36 zak. On le compte en poids pour 2310 pond ou kilog. de 
blé et pour 2075 de seigle. 

Le sel se vend au poids. 

Mesures de capacité (liquides). Le rat ou muidg=t hectol.; 
la tan— 1 litre; le mou f/>—l decil. ; le ringerhot den— I centil. 

nesures ancienne*. — Dans quelques colonies hollan- 
daises et dan» certaines provinces, on emploie encore les an- 
ciennes mesures de Uollaude ; aussi croyous-uuus utile de les 
indiquer ici. 

Mesures de longueur anciennes. Le roel (pied =11 dui- 
men = 0.283133 mètre; le duim (pouce =4 kwart = 
0.025739 mètre; le kicart (quart) S achtstc = 0.0064 35 
mètre; l 'achtste (huitième) = 0.000804 mètre ; 1 c fuss du 
Rhiu (pied) — 12 zoli=0.313U46 mètre; le zoll (pouce)=!2 
Iinien=0.o26l62 mètre. 

Ou employait également pour les tissus : IV/ d'Amsterdam 
=0.68781 mètre; lV//e de Brabaul=0. 69438 mètre; IV/ 
de Bruges— 0.700655 mètre ; IV/ de la llaye= 0.69424 
mètre; Y elle de Flandre = 0.710584 métré; le roede 
(perche; d‘Amstcrdam=13 vocl = 3. 68073 mètres; le radem 
=6 voct = 1.698798 métré: le kabel (uœud)=235. 5 métré». 

Pour les mâts de navire, on mesurait la circonférence au 
ronde mast palm— 1/3 voct=0.094378 métré et le dia- 
mètre au diamrtir palm— 0.304 nu-lre. 

Mesures de ea parité (pour les grains). Le Inst d'Amster- 
dam— 27 mud=30.039 hectol., le mud (muids)=4 «chcpel 
= 1.1 1256 hectol.; le zak (sac)=3 «cbepel=83.442 litres ; 
le schej>el (boisseau) uni te =4 vierdevau=27.8t 4 litres; le 
cierdeval—S kop=6.953 litres; la kop— 0.869 litre. 

Pour te sel. Le maat .unité =61.41 litres; le hondert— 
404 iuaaicn=24 8.0964 hectol.; on le compte comme pesant 
28,000 pond d'Amsterdam. 

Pour le charbon de terre. Le hoed— 39 maaten=23.3458 
hectol.; le mfl<i(=1.5 steek=6l .41 litres; le steek =40.94 , 
litres; la tonne de cbarhon=l70 litres; pratiquement, ou 
compte 6 hocil pour 5 chaldrons ras de Londres. La tonne de 
graine delin=5 schepel= 139.070 litres. 

Pour les liquides. Le rat (tonneau =4 okshoofden=6 
amen = 931.344 litres; Vokshoofd (barriquc) = l 1,2 aam=6 
anker = 232.856 litres; l'aam=4 auker= 1 55.224 litres; l'an- j 
ker—i atokkan=2t tirteU =30.800; toilettait — 8 stoopen 
= 19.4 u 3 litres; le sloop — 2 mctigcleu= 2.4254 litres; le 
mengrl—t pintjes= 1.2127 litre; le pintje — 4 mut»jes = 
0.6023 litre; le mutsje= 0.1516 litre ; le /lr/c/=1.848 litre. 

Les vins de France se vendaient çt se vendent encore par 
rat tonneau] de 4 okshoofden de 180 raengclen— 218 litres, 
par tierce de 120 mcugclen=l45 litres, par velte de Bor- 
deaux de 6 2(9 mengelcn=7.54 litres. 

Les vins d’Lspaguc et de Portugal par pipa de 340 mengelen 
=412 litres. 

Pour les eaux-de-vie : le rat (tonneau), appelé aussi 
okshoord=lf stekkan=225.12 litres; l'aam = 155.224 li- 
tres; le slekkan— 2 1/2 firleis= 18.76 litres; le firtel—6 
mengelen =7. 504 litres; le mentjel..- 2 pintjes=l .251 litre»; 
le jnntje (pinte) =4 uuitsjes=0.625 litre, le mut»je=zz 0.156 
litre; la flesrh (bouteille) =0.8 8 Utre; le legger d'arack de 
14.75 à 15 steekkan d’Aimtcrdam=276 à 281 litres. 

Pour la bière: la tonne - 8 steekkan = 157. 2 8 litres; le sleek- 
kan— : 1 6 incugelen= 19.656 litres; le mcnpe/= 1.228 litre. 

Pour l'huile de lin, de navette, de cbèuevis : l’aam=7 1,2 
steekkan..: 145.5225 litres. 

Pour P huile d'olive ; le va/ ou pipe=717 meagclen de vin 
=869.506 litres. 

Pour l’huile de baleine s le kicarleel—i sclmialtonne- ■ 
232.836 litres; le srhmaltonne (petite tonne, =6 steekkan 
= 1 1 6.4 1 8 litres; le steekkan — 1 6 meagclen de vin=l 9.403. 

L’huile de foie de baleine et celle de morue se vendent egale- 
ment par sc bina lionne. 

Polda nouveaux. — Le pond ou livre=t kilog.; l'om 


= t hectog.; le lood—l décag.; le rigtje—i gram.; le korrel 
=1 decigr.; le zehntel korrel (1/1 Ode korrel) =1 ceutigr.; te 
hundertel korrel (1,100 de korrel )= 1 milligr.; le tlee 
(pierre; =3 poud ou kilog. 

Pour peser l’or, l'argent, les pierreries, les perles, on emploie 
le vigtje ou gramme. Toutefois, pour la joaillerie, l'ancien karat 
ljuuetcn karat) est encore en usage (Voiries anciennes mesures). 

Poids de pharmacie. Le pond de pharmacien 3(8 du pond 
de commerce= ! 2 on*en=375 gram.; l’oiu=S dracbroen = 
31.25000; le drachm=3 scr»pel=3.9û6tS | le *cmpe/= 

| 20 greinen= 1 .30205 ; le ÿreine=0.065t 0. 

Titres. Les titres de l’or et de l'argent s'indiquent, comme 
| en France, en millièmes : les matières d’or sont aux titres de 
0.91666, de 0.83333 et de 0.75 1; les mabercs d’argent aux 
titres de 0.934, de 0.83333. 

Pnlri* ancien*. — Le pond trooisch (livre troy) = t 
markcn=l024Oasen=492.l677 grain.; 1e fnark=5l 2oaseu 
i =8 onsen= 246.0838 gram.; I'om=20 eupelsen=30. 7605 
grain.; Yvngels on esterhng—4 v ierlingen= 32 asen= 1.5380 
gram.; te vierling—i truisken = 3.8450 gram.; le iroisk— 
2 dcusken= 1.9225 gram.;ledeu«k=2 ascu=0.9GI2 gram.; 
l'as=0. 48063 gram. 

Poids de commerce (local), le «ch i;>ponti= 20 lisjponden 
! =3 ceutenaar=300 ponden= 148.227 kilog.; le lisjpond — 
7.4113 kilog.; le centcnaar— 1 00 ponden = 49.409 kilog.; 
le pond— 2 markcti=494.0904 gr. ; le mark— H ouseu= 
247.0452 gr.; I’cm«=2 Iooden = 30.8807 gram.; 1e lood—4 
draebmeu ,— 3.860 1 ; le steen est compté tantôt pour 8 ponden 
=3.953 kilog., et tantôt pour 6 pondeu=2.964 kilog.; 1e 
last de navire {schrepslast.— 4000 ponden = 1976.36 kilog. 

On l'emploie fréquemment encore pour les marchandises 
i d’ex portât iuu. 

| Pour la joaillerie : le karat=4 grcinen=0.203894 
I gram.; le grein (groin)=0. 051473 gram.; le karat sc divisait 
I en 1/4, 1/8, etc., jusqu'à 1/64. 

Pour les essais et les titres : Pour l'or, le mark trooisch 
=24 karat» — 240.0039 gram.; =1000 millièmes; le karat 
= 12 groiuen— 10.253 5 gram. =4 1.66 millièmes; le grein= 
0.8544 gram. = 3, 47 millièmes. Pour l'argenl : le maik 
trooisch — 1 2 peuuingcn= 246.0839 gram. = 1 .000 millièmes ; 
lepcnniug=24 greinen=20.5070 gram. = 83. 3 2 millièmes ; 
le greiu=21 theile=0.S544 gram. = 3. 47 millièmes; la lheile 
(partie =0.0356 gram. = 0.1 44 millièmes. 

Vlonnnlca. — Monnaie de compte. Les monnaies de 
compte sont, depuis 1816 : le gulden ou florin de Hot!ande= 
100 cents=2 f .l 164;.lecci»/=0 f .021 16, à la taille de (04.75 
florins au kilog. Avant cette t-poque, on comptait (et on 
compte encore quelquefois) en gulden ou florins = 20 stubber 
= 2 f . 1 1 64 ; Ici tubber ou «fuiter= 1 6 pfennigu = 0 f . 1 582 ; 
le pfennig— 0* .(s \ 00. 

Dans le commerce des blés, on emploie encore te florin 
«l’or, aucicune monnaie qui vaut !.40 florm=2 f *9 7 environ. 

Monnaies réelles. — Monnaies d'or. Les ducats et les 
doubles ducat» de Hollande à la taille de 70 au marc, au Utre 
de 982 millièmes, pesant 3.4826 gram. et valant l| f .78 I* 
ducat ; les t rilhelm (ou guiliauinci, pesant 6.7290 gram., à la 
taille de 36 4/7 au marc, au titre de 900 millièmes et Talant 
2 0 f . 8 5 9 9. Il existe desdoubles et des demi- vrilhetui au même titre, 
avec des poids et valeurs proportionnels. 

Toutes le» autres monnaies d’or ont été retirées de la circu- 
lation, et elles n'ont cours que comme marchandises, l.’argcnt 
seul a cours legal depuis 1850. 

Montion s d'argent. Ijen/ksdaaler ou rixdale 2 1*2 gulden 
=5 fr. 25 c. ; le gulden de 100 cents, pesant 10 gram.= 
2 fr. 10 c.; le 1,2 gulden ou 50 ceut»=0 f . 105. Ces pièces 
sont au titre de 945 millièmes et leur poids est proportionnel à 
celui des gulden. Les autres monnaies d’argent et de billon de 
25 cents pusitiunl i , de 10 et «le 5 cents ont etc supprimées. 

Monnaies de cuivre. Pièce de I cent, pesant 3.845 grain., 
avec une valeur fictive de 0 r .02t ; pièce de 1/2 cent, pesant 
1.922 gram., avec une valeur fictive de 0 r .0l05. 

Papier-monnaif. En 1852. il a été créé un papier pour lo 
million >. de florins, avant cours legal el forcé, mais ecbaugeablc 
en argent (monnaie legale) a la Banque, agent du gouverne- 
ment pour cette affaire. Comme garantie de ce papier sont dé- 
posés» la Banque des fonds publics 20 millions de rentes 2 1/2*/,, 
évaluées par la loi 50 •/.. Sur cc dépôt, la banque s'est engageai 
rembourser le papier-monnaie à tout moment. Cette operation 
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a eu l'avantage, pour l'État, de convertir une dette portant inté- 
rêt en une autre n’en portant pas, soit une économie de 500,000 
florins par an ; et pour le public, de créer de petites coupures 
(la majeure partie est de 50 et surtout «le 10 florins, tandis «pic 
U Banque n'énict que des billets de 25 florins au moins, et 
encore en nombre tri-s-restreint), ce qui était très-nécessaire 
par suite «le la démonétisation de l'or : aussi ce papier-monnaie 
est-il très-rcchercbé. 

«nu VG «s. cotai*. wc-otae*. 

Atig<i>i> U r K . a moi* de date. . 90 th. ou 30 pnld.d-3S.tS flor. de Holl. 
Br* me. . . . J moi» de date. . 1 thaï, en lonts d’or. 

Belgique : de S llialcr. . .±191.5 4 195 cent». 

(Anveri. l courte et lon- 

Brux.,Gand) guevue.. . . . 100 franc* ±99.15 à 99.50 florin*. 

Espagne : 

(BiIIkio). . . 90j.ouSni.de date.! dGlt.onp.«r«g.*lfl.3®cU4lfl.klcU 

(Cadix). . . dito 1 .loti. cita p.d’arg.J S florin» kl rU. 

(Madrid) . . dito 1 doll.ou p.«Targ.±3 florin* ko et*. 

(Séville). . . dito t dollar ou pia»tr#±* florin» 58 cl*. 

Fraar« : 

. (Bordeaux), courte rue, 1 moi» 

de date ISO fr. ou W) éco<±56 florin* 85.7 cent*. 

(Paris). . . . dito. ISO fr. ou 50 écu*±S6 flor. 37.5 cent* 4 . 

s* fl. 3* 4 5« 0. 

Firuuefor*. . 6 mol» de date. . 100florin»i*kl;3±99 tt.TSct* de Holl. 
Ocnea. ... * mot» de date. . 100 lire nuove. . .±kk florin* 87 1 Sets. 
Hambourg . courte »oe, trooi* 

dédale. .... 10 mark banco. .±350. S7.3cl«435.61 
I,i« ourse. . t moi» de date. . IM lire Toicane.-- 37 flor. 6i 1 S cents. 
Londres. . . s jour» de tue cl 

Smon de date. 1 livre rterti ne. .±11 fl/ 70 cl* Ht. fil lit 
Naples. . . . 50 j. ou tm.de date. kO doc. nu 176 tire- 79 flor. k 75 CeoD. 
P*«rr»b. . . t mot* de date. . 100 rouble* <Targ.±l florin 81. 
Portugal . 

( I.i<bonne, 

Porto). . . 90 jour*. . . . . 50 eru*adoi. . . .±41 florin*. 

Botte rdam . 4 cou rie et lon- 
gue vue. ... 100 flor. de Holl. ±99 7 R fl. 4 99 1/1 fl. 

4 100 florin*. 

Vienne. ... 8 mois de date. . 90 reiehtthaler. .±17.50 florin*. 

L’ escompte du commerce est ordinairement de 2 */ # (H a été de 
7 7 0 en nteenibrc 1957); la commission pour prêt d' argent 
est de 2 t/1 * e . L*or en barre ou en espèce» est coté légale- 
ment à 1442.60 flor. (305S r .3l) le kilog., avec un agio de 

10 1/î à 10 3/6 florins. 

L'argent eu barre a cours à 104 ou 101.60 florins. 

Change des monnaie *. 

■ovxaiEi d'ou. ami*. rniim». 

Hollande. . . . Pièce de 10 florin* ancienne.. . 9.60 4 9.70 florins. 

Ducat nouveau 5.70 4 5.80 florin*. 

"Ducat ancien «4 cordon crénelé). 5.60 4 5.70 Iterin». 

Angleterre. . . Guinée. ............. n'a pa» de cour«. 

Sovcreign ou touTcrain. . . . 11.70 à 11.80 florin*. 

Altemngon. . 9.50 4 9.60 florins. 

Danemark. . .j 

France. . . , . Loui* (pièce «k* kO franc*) . . . 10.90 4 11.00 florin*^ 
Napoléon (pièce de 10 franc*}. 9.55 4 9.k5 florin*. 

«ovvaiKS n'ancMT. 

Braham. . . . Kronon tholer 1.65 4 1.70 florin*. 

MeHqâe " j battre (peso duro) 1.55 4 1.00 florin*. 

France. .... Pièce de S fr. ancienne (1793) 1.71) 4 1.75 florin». 

Pièce de 5 fr. nouvelle l.3k 4 1.57 florins. 

Pra.tr Thaïe r ( tk tbalcr fut*] 1.7k 4 1.77 florin*. 

['sages concernai!! le change et la banque. 

C’est le Code de commerce français qui a serti de base au 
Code de commerce de Hollande, publié en i S 35- 

Le terme d'une lettre de change, tirée à vue, à un ou plu- 
sieurs jours, mois ou usances, e»t compté à partir du premier 
jour jusqu'au jour de l'acceptation ou du protêt. L' usance eu 
Hollande «*st de 30 jours, commençaut à courir de la «laie des 
billets. ; une échéance tombant un dimauche, le payement est 
remis au lundi ; à defaut de piyeme.ut d'une lettre de change, 
au jour de l'échéance, qu'elle soit acceptée ou non, le porteur 
doit faire le protêt le jour suivant ; si ce jour tombe un di- 
manche, le protêt se fait le lundi. 

Depuis l'introduction du Code de commerce français en ! 3 1 1 , 

11 n’y a plus de jour de grâce; un effet tiré à ordre est payable le 
jour de l'echéancc ; un billet à vue, le jour de la prcsentation. 

La commission de change ou provision pour les grosses 
sommes est de 1,3 à 1/2 

Le courtage de change est de I */, ; cependant, pour l'An- 
gleterre et Hambourg, il c'est que de 3/4 %» •* pour Bruxelles, 
de 1,2 V 


Toutes les lettres de change doivent être sur papier timbre ; 
elles sont en outre, depuis 1 843, soumises à un droit de 38 % 
«le la valeur «lu timbre. Aiusi : 

Pour les effets payables à l'intérieur ; 

de 300 florin*, timbré* à t* rente J on pave ( Il cent*. 

500 k 500 dit», dito 15 dito f pour ) 3k. 5 cent*. 

500 4 1000 dito, dito 50 dito 1 liiul-re i 69.0 rent*. 

1000 4 1500 dito, dilo 75 dite ) et droit* • (103.5 cent*. 

Soit 25 cents de timbre nominal, et réellement 34.5 cents, 
par 500 florins en plus «le 500. 

Pour les effets payables a l’étranger: 

de eoo florin*, timbrés 4 15 renl* i on pave ( Il cent*. 

600 4 1000 dite, dito 15 dilo (pour timbre' 3k.5 cent*. 

1000 à 1000 dito, dite * 50 dilo ) et droit* : ( 69.0 cent*. 

Soit 25 cents «le timbre nominal, et réellement 34.5 cents 

par 1 ,000 florins en plu* «le 1 ,000 florin». 

(■'tances. (.'acheteur d'un effet de commerce tient compte 
au vendeur des intérêts produits jusqu'au jour de l'acquisition. 
Toutefois, pour les fumls anglais , les billet* de la Banque do 
Pologne de 500 florins, les actions de la Banque de Vienne et 
de colle «le Pari», le* intérêts sont compté* dans le cours. 

Pour le* actions de la Banque de Hollande et de la Compa- 
gnie commerciale de Hollande, le dividende , fixé à 4 6 j c , se 
compte à part. 

Le courtage en général est de 1/8 •/, de chaque cAté; pour 
les petite* allaircs, il est de 1/4 •!,, et , pour les affaires très- 
importantes, «le 1,2 ®/ # ; la commission est ordinairement «le 
1,4 °j 0 . quelquefois de 1/3 et de 1,2 */, ; le courtage est calculé 
d'après la valeur nominale, la commission d'après le prix de vente. 

['sages /oraux. Si le commerce hollandais est aujourd'hui 
moins entreprenant que celui de divers autres pays , il tient 
d’autant plus à conserver son ancienne solidité. Il ne prête que 
sur «1«* bonnes sûretés, et n'accorde guère de longs crédits, 
dans les vente* de marchandises. Les termes du crédit et l’es- 
compte au comptant , fixe» par l’usage pour la plupart des ar- 
ticles, forment des conditions invariables sous-entendue» dans 
chaque marché. On accorde d’ordinaire, en faveur «les paye- 
ments anticipés, 1 ° l0 d' «escompte pour six semaines, et 2 °/ t 
pour deux m«iis. Del réductions sur le poids ou tares considé- 
rable* sont d'usage, notamment pour les marchandises encom- 
brantes. Quant à la douane, elle a aussi ses tares fixes, qui se 
règlent sur la nature des emballages et de» coiis, et qui servent 
de base* dans t'acquittemeut des «iroits, à moins que l'impor- 
tateur ne préfère payer d’après le poids réel, qu’il obligé 
dans ce cas, de faire compter à ses frais. 

l.e honder (100) de ptaux=f 04 pièces; le last de hareng*, 
pour l'expédition^: 1 2 tonnes, et pour l'importation— 14 ton- 
nes ; le last de poix et de goudron — i 3 tonnes ( U tonne est 
comptée «lé 2,000 pond nouvelle* ou kilog.) 

lin last de navire (scheepslast) est compté pour : 9 oks- 
hoofden de vin ; 5 pièce» d* eau-de-vie ; 14, 13 ou 12 tonneaux 
de harengs ; i 2 tonneaux de poix ; 1 3 tonneaux de goudron ; 
7 quanlcolen d’huile de baleine; 4 pipe* d'huile d’olive; 20 
caisses de citrons; 2,000 (tond ou kilog. «le métaux, ri*, sucre 
de canne, sirop, sel et autres marchandises solides; 1,500 pond 
ou kilog. «le café, carao, «mandes ou piments; 1,200 pond 
d'écorce* d’orauge; 1,000 pond de laine, de plume et d’épi- 
cerie; 1 ,000 pond de lest. 

Dans l’ affrètement de* navires, on compte le last de froment 
1 0 % plu* haut que le last de seigle ; le last de seigle 20 •/# 
plus haut que le last d'avoine, et 10*/ 9 plus haut que le last 
d’orge ou autres grains. 

Pour le jaugeage, le scheepslast est compté de 2.837 el ou 
mètres cubes. 

Le aclmcpstonne ou tonne de mer est de 1,45 el ou mètre 
cube, avec un poids de 1 ,021 poud ou kilog. 

A Amsterdam, leprixdcccrtainesmarehandiresesteocorecoté 
en pfund rleimisch ou livre de Flandre de 6 florins—: 1 2 f .75Ô. 
Ce sont principalement les eaux-de-vie, les vins du Midi, le col U 
et la navette , «(uelquefois les blés, les graines de lin et le 
chanvre ; le prix de la toile à voiles se fixe eu rixdaler. 

La plupart des marchandée» pesantes sont vendues par 1/2 
pond et par 50 pond ou kilog. = 1 centner quintal) de Zollvereiii. 

Cependant oti vend : le sucre , les sirops , la monte et la 
chicorée par 100 poud ou kilog.; le café de Surinam, Démè- 
rara et Berbicc par 1 0 pond ; tous les autre* rafes par 1 ,2 pond ; 
le chanvre et les fromages «1e Leydc et de Fri*e par 1 50 pond ; 
| le beurre par tonneau de 40 poud,uet; le sel par 1,000 pond. 
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Les bois ordinaires par 50 pond; le* bois d'acajou et autres 
bois d'ebénisterie par double palmen cubes (décimètres cubes) ; 
les bois de palmier et de rose et les bois de teinture par 
50 pond. Les marbres par palnien cubes. 

Le vin de Bordeaux par tonneau de 4 okshooften ; la plu- 
part des vins de France et d'Italie par 10 vat ou bectol. ; les 
vins de Benicarlo, Villanova et Malaga par tonneau de 2 both ; 
les vins de Ténériffe et de Madère par pipe; les vins de Xérès 
et de Porto par double kanne; l'arack de Batavia par vat ou 
par legger de 563 litres; le rhum par vat ou par ancien anker 
de 39 litres; les eaux-de-vie et cognac, par ancien oksboofd de 
225 litres en pfunden vlamisch, ou par vat en gulden; l'huile 
de baleine par tonne ; les harengs frais par last de 1 2 tonneaux 
ou par tonne ; les sardines par anker ; les harengs-saurs par last 
de 10,000 pièces; la poix et le goudrou par last de 13 tonnes. 

La plupart des marchandises se pèsent bon poids d’environ 
1 à 2 °/ 4 ; le bénéfice toutefois ne profite qu’à l’acquéreur de 
première main. Pour les marchandises en ballot, le bon poids 
est ordinairement de 2 1/2 kilog. par ballot. Pour les mar- 
chandises en tonneau, il est de i % et quelquefois de 1 2 # / 0 . 

La tare est extrêmement variable ; tantôt on compte sim- 
plement la tare indiquée sur le colis, et tantôt on la détermine 
directement. 

Pour les sucres de la Havane en caisse, on admet 1 8 V 0 de tare. 

La Compagnie commerciale hollandaise vend à l’enchère les 
marchandises aux conditions suivantes : 







frau 


h* prit 

Tire. 

Eiriœ;U. 

Iipnup. 

U 






veste. 

Cal» en (anneau. 

1 0 0 

réelle. 

1 5 0 0 cl 
» j. de 
crédit. 

3 ccnti 
par balle. 

1 00 

(en vraque 

1 00 

13 00 

1 OO pour 

» 


Muera, e» faut*. 

1 00 

30 oO 

1.5 0 0 
pour 35 j. 
dito 
Alla 

• 


(en sac. . . 

1 1,0 

to 00 

• 

1 0 0 


1 13 pond 

réelle et 




parpeve. 
1 0 0 

50,0 boni. 



lie mUn’.t U' 



30 cents 
par lonn. 


fleur lie muscade 

et girofl*. . . . 

t 00 

réelle. 

dito 

i 1,3 0.0 




marquée. 

pour 4 



j Ltain de Banc j. . 


ou 35 j. 
1 13 0:0 
pour 4 





l oo 





[ 



1 0,0 pour 
35 jour*. 



Peaux vendue* 


S pond 

tomme 



en nombre. . . . 

t 00 


pour 





500 pond. 

le café. 




Dans la pesec des cafés en tonneau, on accorde une tolé- 
rance de 1 kilog. par tonneau. 

Pour les peaux vendues en nombre, le courtage est de 1 */,. 

La plupart des marchandises se vendent à 3 mois et béné- 
ficient de I % d'escompte pour payements anticipés. 

La laine, le coton brut et le coton filé se vendent à 6 mois. 

Les objets manufactures, la quincaillerie, les marchandises 
courantes, le papier, Por musif, l'argeut musif, le beurre sont 
vendus à 3 et 6 mois ; les diamants et les perles, à 6, 8 et 12 
mois; le blé à 2 mois, ou comptant avec tj2 °/ 0 d'escompte; 
la graine de lin et de trèfle , à 6 semaines ou 2 mois ; les 
graines de chênevis, de colza et de navette, comptant, à 6 se- 
maines ou 2 mois ; le grain de millet, comptaut ou à 2 mois; 
les épices et Pétain, à 3 mois ou comptant ; le salpêtre à 3 mois, 
ou comptant avec 1^2% d'escompte. 

On vend au comptant : Por et l’argent en barre, le platine, 
le mercure, le plomb, le zinc, le cuivre jaune, le vieux cuivre, 
lalilhargc, les harengs saurs, les pois, la viande salée, les clous 
de girofle et le bois de girolle, les noix muscades avec | °j t 
d'escompte; ; la fleur de muscade (avec 1/2 ®/ # d’escompte) ; la 
cannelle longue et courte de Java ( avec 1 I /2 °j t d’escompte ) ; 
(celle de Chine sc vend à 3 mois); le poivre, le safran, le 
froment, les huiles d'olive, de laine, de chênevis, de navette, de 
lin (ces deux dernières avec 1 d'escompte) ; de noix, de lau- 
rier, l'huile de baleine ( I % d'escompte) ; la dre jaune (toutes 
les autres cires à 3 mois de date) ; l’indigo, la noix de coco, le 
saumon frais, la gomme laque, les semences de légumes et de 
fleuri, les truffes. 

Il est d'usage de rabattre sur le prix des cours, suivant les 
marchandise*. 1 ou 2 */,. 
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Le courtage est très-variable : pour les marchandises colo- 
niales, ou paye 1/2 */, de deux côtés ; pour les vins, le rhum, 
le thé, le riz, les fruits, la soie, le plomb, le sel, le bois, le jonc, 
la chandelle, les peaux corroyées ou brutes, la corne, 1 •/,; 
pour l'arack, le porto, 2 * 

La commission de veute et d'achat de marchandise» est, pour 
le continent, de 1 !j2 •/,; pour les pays outre-mer, y compris 
l'Angleterre, de 2 •/,. 

Le ducroire dans les ventes publiques est, pour les marchan- 
dises coloniales, 1 * t0 ; pour les blés, 1,2 •/,; pour les artides 
qui se vendent à longs termes comme les vins, 2 */ # , et même 
I / 2 */, par mois. 

Établissements de crédit et de commerce. Les principaux 
établissements de commerce sont : 

Banque de t Pays-Bas. En 1 814, on établit à Amsterdam la 
Xedcrlandsche Bank (Banque des Pays-Bas) sur le modèle 
de la Banque d’Angleterre. Son privilège expire en 1864 ; son 
capital de 15,000,000 de florins, divisé en 15,000 actions, 
peut être porté à 20,000,000 de florins. 

La Banque des Pays-Bas émet des billets de 1,000, 500, 
300, 200, 100, 80, 60, 40 et 25 florins; elle escompte les 
lettre* de change, elle fait des prêts sur dépôt de matières d’or 
et d'argent, de monnaies, à 3 et 5 */ # d’interét ; elle est chargée 
par le gouvernement de la fabrication des monnaies , et elle 
fait le commerce des métaux précieux. 

Les actions de la Banque des Pays-Bas rapportent un divi- 
dende variable, payable en mars. 

Caiue d' association ( Associatie-Cassa ). C'est une banque 
de comptes courants, fondée en 1806 au capital de 1,000,000 
de florins, par actioos de 2,000 florins chacune. Ce capital depuis 
s'est accru considérablement. La Caisse d'association prend des 
fonds en depot ; elle sc charge des recouvrements, et fait des 
avances sur les fonds public* et sur lettres de change solides. 

La Société de commerce des Pays-Bas (Nederlandscke 
flandel-HaaUchappij) fut créée par actions en 1824, au 
capital de 37,000,000 de florins, et le roi souscrivit pour 
4,000,000 de florins. ê 

En 1 849 le capital fut fixé à 33 millions 1/2 de florins ; les 
actions sont de 1,000, 500 et 250 florins; elles reçoivent un 
dividende variable, payable en mai. Le privilège de la société 
commerciale expire en 1874. 

La société a prêté au gouvernement 1 0 millions de florins au 
taux de 3 1/2 •/«,, somme dont elle doit être remboursée en 1 8 74. 

Elle a pour objet : 1° le commerce en général, et principale- 
ment celui pour les colonies hollandaises des Indes orientales. 
Elle y sert d’intermédiaire à l’État pour le transport et la vente, 
en Hollande, du produit des impôts en nature que l’État perçoit 
à Java. EUe reçoit pour ces services u ne commission de 2 1/2 */•• 
Ces ventes de marchandises coloniales se font à l’enchère; elles 
ont lieu périodiquement à Amsterdam, Rotterdam et Middel- 
bourg : ce sont elles qui fixent les cours sur la moitié do con- 
tinent ; 2° L’amélioration de la navigation et la construction des 
navires; 3* Le perfectionnement de l’industrie nationale. La so- 
ciété a été l’instrument le plus efficace du gouvernement pour 
protéger la navigation et l'industrie. Aujourd'hui elle se bornes 
faire pour 6on propre compte le commerce . auquel elle a donné 
un grand développement, sans jouir d'aucun privilège. 

Elle a des comptoirs à Batavia, Sumatra, et sur plusieurs an- 
tres points de nos colonies. 

Citons encore : la Effeklen Socieleit (Société des effets], 
sorte de coulisse qui a une grande influence sur les fonds; 
la iYtrutrr Handels Societeil (Nouvelle société commerciale), 
formée par actions, par la réunion des courtiers sur les fonds; 
la Compagnie rhénane et des Iodes orientales; la Compagnie 
des Indes occidentales; la Société des navigateurs. la Société de 
pêche africaine ; la Société par actions des raffineries de sucre 
de Hollande ; plusieurs compagnies d’assurances ; la Compagnie 
hollandaise du Rhin pour le chemin de ferd'Amhein; la Compa- 
gnie du chemin de fer d’Amsterdam à Rotterdam : la Société 
de* bateaux à vapeur du Rhin et de l'Issel ; la Société des remor- 
queurs pour la navigation du Rhin. 

Il existe, à Amsterdam, une chambre de commerce, un mont- 
de-picte. un hôtel des monnaies, un entrepôt, et, depuis 1857, 
une école gratuite de navigation pour la marine marchande. 
Depuis 1838 il n'existe plus en Hollande de tribunaux de com- 
merce. 

Le consulat général de France en Hollande a son siège à 
Amsterdam. 
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Sur la place d’Amsterdam «ont cotés la plupart des 
papiers d'Etat et des valeurs commerciales du monde 
entier. Nous donnons ici, d’après Nobaek [AUtjemeine 


Enajkiopàdie für Kaujleutc, etc.), et d’après no» propres 
informations, le tableau du cours des principales valeurs 
sur cette place, au 2 octobre 1855 et au 29 octobre 1857: 


Hollande. Intégrale» Oü inscription* et certificat* de I ' 

dette ri'* if.* 

Idem — 1844 

Idem - mt ... 

Obligations du l'emprunt de U Compagnie des Inde* 

Rua.i., Obligation* de /'emprunt //ope il C'., d*Am- 

terdam de 179* et l«t« 

Idem de 1828 et 18*9 

/nacrïBtiovu et eerdjttais d’urgent, par Uope et C, 

de 1831 

Idem de I WJ 

Idem de 1SW 

Idem SlicgliU et C, i Petersbourg, 1842 

Idem idem idem, 1854. . . . 

Idem en bons de l'emprunt ISIS. . . . 

Certificats du precedent par i'-uic.ei.uc aUiuii.Ulra- 

tion d*Au>»terdam. 

Obligation* de l'emprunt de Londres, 19*2 

Idem idem idem, 1*50 

Pologne. Obligation* du trésor pulonai*-ru«se, 1 **4 V. 

Lot* partiels de 500, 1833. 

Prua.r . t mp runt arec -prime* de 1855. 


Obligations de l'emprunt de 1848. 1851». 1852, 1834. 

■InM-D.rmiUili. Lots de SS florins, 1554 

Lot» de 85 florin*, 18V5 

j ftUrrda »£«*«>. Lot» de 80 franc-, IMS. . 

| Obligations de l'emprunt de 1881, rente à. . ... 
l Aatrseko Obligation» de l'emprunt souscrit par Coll I 
et C , d* Amsterdam, 1 l'ancien' e Bai: , i ‘I.'l.il de| 

Vienne 

| Idem idem 

Métallique» 

Idem 

Idem, coupons de Ï3 florin* de ronTention. . . . 

Idem de IVmprunt national de 1854 

I Obligations partielles de 500 Bor. de convention, 1 83V | 

Idem de SSO florin», 1«39 

Idem idem, 185V 

France. Rente 

• Belgique. Inscription de rente 

! Certificat» d'inscription de Rothschild 

I Obligation* de l’euiprunt de 1*44 cl do la eonversiou 

de 185V 

Eupagau. Obligation* de la dette active ou d'Ardoin 
de 188», originairement a 5 0 0, actuellement, . 

i Idem de 18V2 

I Idem idem, emi*sion de Londres 

Ideiu de la dette nationale 

! Idem de U dette à amortir 

’ Coupons ccbus d'Ardoin 

■ Portugal. Obligations de la dette active de 1858. - . . 

, Idem de 1*5*1. 

Obligation* de la dette différée 1885 

i Moplre. CcrliGeal* de la dette consolider pur l.amoison 

et Bouwer, d'Amsterdam 

Idem par Rothschild, de Paris. 

Dtaemtrk. Obligations de l'emprunt de tendres de 

l 1818 et 1528. 

Idem idem de 1849 et 1850 


Idem de l'ancien emprunt de Hollande 

Grée*. Obligation* de l'emprunt de Londres. 1*23. . 
Luis-l ni* < Amérique du Ni ord). Obligations de iVni-l 
prunt de l’ailC tonne Banque de* Etats-Unis d'Ainc- 
rique 4 Philadelphie, par Rothschild de Londrr*. . 
Obligations idem idem, par HnpeetC., il Amsterdam 

de 1 à 8,600 * 

Idem idem de 5,501 .1 10,000 

Certificats de l'emprunt des Etats-Unis, par Hopc 

et C., d'Amsterdam 

Obligations de l'emprunt llopc cl C., d’Amsterdam, 
pour la liquidation de la Banque de l« Louisiane. 

n*iiqur. Obligations drlVmpninl de 1951 

Brésil. Obligation* de Rothschild, de Londre*. emprunt 

de 182 V 

Idem Samuel et Pbilipp*. i Londres, 1859 

idem de (îoldsmid, A Londres, 1843. 

Èqtmsear. Obligations, emprunt de Londre.s 

Vroriurl*. Obligations de Veniprunl Opodc Londres. 

Idem de U dette 5 00 

NouvrelIr-GreMd*. Obligations de l'emprunt 6 Ou 

à Londres 

j Obligations de la dette 8 0.0 ne donnant guère que 

100 

{ Fèroa. obligation* de l’emprunt A Londres, en 185.1. . 
i Idem de l'emprunt 5 0 0, en 1858. . 

' Hollande. Actions de la Banque de Hollande 

. Action* de la Société de commerce des Pays-Ras. . 

Idem de chemin de fer d'Amsterdam à Rotterdam. . 
i Etau-lnls «T tmrriqn*. Action* de Banque liquidi'c 

de» Etats-Uni* à Philadelphie 

CcrtittraU de U même Banque de* remploi!* dej 
Hopc et C., d'Amsterdam 


I lit 
4 I 2 


DATES DD PitlIU.IT 

des 

urTtnfiTa. 


*« juin et 81 décembre.. 
1 in s r« et 1 septembre. 
1 avril et i octubie. . . 


1 janvier... . 
1 septembre. . 


1 juin Cl 1 décembre. . 

1 mai et t novembre, . 

1 février et 1 août. . . . 
1.13 fi trier et 1.13 août. 
1.13 avril et 1.13 octobre. 
1.13 janvier et l.l^juiili I 

1 janvier et I juillet. . . 

1 unir* rl | septembre.. 

1 janvier et I juillet, . 

1 avril et I octobre. . . 

1 janvier et 1 juillet.. . 


1 avril et 1 octobre. .. 


1 janvier et t juillet. . 
par coupon semestriel: 
t janvier et I juillet. . . 
par coupon aminci : 1 j.inv, 


id. 


Divers. 

1 février et 1 août. . . . 
Divers 

1 janvier et 1 juillet. . 


1 avril. 

>2 janvier et 22 décembre. 
1 jan«icr et 1 juillet. 

Id. id. . . . 


t mai et 1 novembre. . 

1 mai et 1 novembre. . 
I janvier et 1 juillet. . 
30 juin et 31 décembre . 
1 janvier et 1 juillet . . 


1 janvier et i juillet... 

Id. id 

30 janvier et 30 juillet. , 


1 janvier cl 1 juilIeL 


31 mars et 30 septembre, 
t mars cl i septembre. . 
8u décembre ou HOjuin. . 
| coupon annuel, 
t janvier et 1 juillet. . 


1 janvier et 1 juillet.. . 


4 ‘.'8 

a t a 

4 00 
4 0,0 


I février et 1 août. . 
t janvier et 1 juillet. . 

1 avril et 1 octobre. . 

IsL id 

1 juin et t décembre. 
13 janvier et 15 juillet, 
t avril et 1 octobre. . 
Id. id. . . . 


t juin cl 1 décembre. 


1 avril et 1 octobre. . 

Id. id 

31 nur*. 

Dividende en mai 

1 janvier et 1 juillet 


sa t Délabra su t90(ts4rr 
IN&&. 1H/37. 


DÉSIGNATION 
des aoiuiu. 


«8 3, 4 

7fi 

92 1518 

93 8 4 


74 34 

71 3,4 
R0 3 4 
57 


100 1,3 


fll 38 1 
74 3 R f 
95 34 . v 


91 11 
83 3 8 


77 M 
13-1 


. 00 en roubles d'aiwnL 
^ (Le rouble— 3 florin*.} j 

j florin* courant* de Holland, , 
.0.0 rouble* valeur nominal* 

' (Le rouhlc=l florin.) I 
'] 0,0 en livres sterling. » 
, 0 0 en rouble* d'argent. • 


57 

fil 7,8 
: 31 78 
! 73 3/4 

«7 1,8 
,1040 
, 325 
,| 284 1,2 
01 
50 


94 1/4 
lit 12 


florins courants 0 0 thaï-; • 
de Prw*e nomiiu ! 
0 0 en thaler de Prusse, f 

florin* courants par lot. J 

florins courant* par lot. | 

florin* courant* par lui. • 

0 0 en tire ou franc*. 

! 0 0 en florins de Hollande. I 
1 I 


91 


y 0 0 en florins de convention. | 

{ florin* de Hollande eomp I 
i tant pour 1 obligation. 
0,0 en francs. 


38 12 | 00 P î,l4,rcs d'Etpagmt. 

41 00 en livres sterling. 

si ] 00 en piastres d'E*pague. 
5 12 
41 U I 

> 0 0 en livres sterling. 

0 0 en ducats. 

0,0 en francs de France. 


RO 


1 r.fl 
l 13 


| 0 0 en livres sterling. 

0,0 en Borins de Hollande 
34 0.0 en livret sterling. 

0.0 en livre* sterling. 

I 0,0 en florins de Hollande. 

0,0 en dollars. 

0 0 en livre» sterling. 

12 00 eu livres sterling. 

0)0 en H vie* sterling. 

1,'t 00 en Hvres sterling. 

{ 00 en livres sterling. 

1 0 0 en livres sterling. 

1/4 \ 

j 00 en livre* sterling, 
j 0,0 en florin» de Hollande 
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papiers d’état (dette publique). 

Intégrale» à 2 l]2 On! été appelées ainsi les obligations 
émises, en 1814. pour rembourser une partie de la dette publi- 
que. dont 2'3 avaient été supprimés par le gouvernement fran- 
çais, en 1310 ; l’autre partie a plus tard été reconnue comme 
dette sans intérêt et remboursable par billet a de chance dont 
on fait le tirage à optiques variables. Cette dette intégrale a 
été augmentée, en 1841, de 7 1 millions de florins par la con- 
version des billets de chance tu dette portant intérêt. 

Les obligations sont de 1,000, 500, 200 et 100 florins; 
clics sont ou porteur, mais peuvent être nominales. L’intor.-t est 
semestriel et se paye sur coupon , le I er janvier et le t' r juillet. 

Plusieurs maisons indigènes out émis des certificats d'obli- 
gations à 2 1,2, cl aussi la maison A. d’F.ichthal et C.‘* de Paris. 
Les certificats d’Kichthal valent plus de 4,000 fr. ou 1,000 
florins de capital, ou 100 fr. de rente aunuelle, payable» par 
semestre, le 22 janvier et le 2 juillet. 

/tentes à 3 •/„, provenant de la souscription volontaire 
de I 844 et sc montant à 127 millions de florins. Ces obliga- 
tions sont au porteur; l’intérêt semestriel est payable, sur 
coupon, le 1 er mars et le 1 er septembre. Toutes les maisons I 
hollandaises qui ont émis desccrtiliratsd’intêgralcsà 2 l|2 out 
émis également des certificats au porteur des intégrale» à 3 0, „. 

Depuis I R50 l’Ktat a consacré de fortes sommes au rachat 
de rentes. Plus de 70 millions de florins figurent au budget des 
dernières années à celle fin. L’épargne aunuelle en rente monte 
à 2 millions de Uorius, somme importante pour un petit pays 
qui paye chaque année 32 millions d’intérêts environ. 

Hérites à 4 émises en 1814, pour la conversion de la 
dette d’État à 4 tj2 et 5 */ 0 (obligations du syndicat d'amor- 
tissement . Elles sont au porteur, avec intérêt semestriel, sur 
coupon, payable le 1" avril et le 1 er octobre. Des rcrtificats au 
porteur en échange des intégrales 4 "/ 0 ont clé émis par les 
maisons de banque de Hollande et par la maison Mallet et C 1 * de 
Paris. 

Obligations du syndicat d'amortissement , à 3 1,2 c / c , 
provenant de l’emprunt fait, en 1S30, par rinililsl d'Etat, 
dissous, plus tard, pour l' amortissement de l’ancienne dette de 
152 t ; t millions de florins à 3 1/2 Ces titres, d'une valeur 
de 1,000 florins, reçoivent un intérêt semestriel, payable le ■ 
i« f avril et le 1 er octobre à la Banque des Pays-Bas. 

Obligations de l'emprunt de la O* des Indes orientales 1 
en 1844. Cet emprunt a etc fait pour rembourser au gouver- 
nement l’avance de 35 millions de florins . dépensés pour la 
colonie. La souscription n’a donné que 22,155,000 florins, et 
encore la plus grande partie a-t-ellc été versee eu obligations 
anciennes. Ces titres sont au porteur et valeul plu» de t ,000 
florins. L’intérêt sc paye par semestre, sur coupon, le avril 
et le t* r octobre, à la Banque des Pays-Bas. 

11 a été fait, outre ces divers emprunts, plusieurs séries 
d’emprunts pour le dessèchement du lac de Harlecm. se mon- 
tant à 8 millions de florins; les obligations. à 5, 4 1/2 et 4°/ n , 
sont au porteur et reçoivent un intérêt semestriel payable le 
1 er janvier et le I er juillet. 

Enfin, sont encore papier d'Elal les bons du trésor re- 
présentant une dette flottante variable, et qui ne peuvent rap- 
porter plut de 4 1/4 %, En 1855 et 1856, il n’a pas été émis 
de bons du trésor. CAMILLE TRONQUOY 1 . 


AM r RC A ou AML’RGIE. Résidu de la fabrica- 
tion de l’huile d’olives. C’est un marc contenant en- 
core , avec la pulpe cl les noyaux de ces fruits, 5 à 6 
p. 100 d’huile environ. On en faisait autrefois usage en 
médecine pour la préparation d’une sorte d’extrait 
astringent. On ne l’emploie plus aujourd’hui qu’à la 
fabrication des savons communs. Lorsqu’on en a 
ainsi utilisé jusqu'aux dernières parcelles de matière 
grasse, on a un second résidu appelé grignon , qui 
n’est plus bon qu’à être brûlé. a. m. 

AXA. Nom donné à Y aune (Voy. ce mot} en Espa- 
gne et en Portugal. 

ANACOSTE. Ëteffe dont la chaîne et îa trame sont 

1. Xousdcvon* aussi à l’«bti:vvnce dfl M. neepmaker, sccrtilaire de la 
ckuubiti de commerce de BoUordatu, et à M. Kami-svArter, banquier 
i. Pari», de* remeigncincnb précieux pour ret article. 
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| en laine, avec double croisure. Elle s’emploie pour 
robes de religieuses, soutanes, costumes de bains de 
mer cl pour gar gousses. On la fabrique dans la partie 
! sud de l’arrondissement d’Amiens et quelques cotn- 
1 munes voisines du département de l’Oise. Depuis quel- 
ques années, le gouvcrneinenl en a fait des commandes 
I assez considérables qui ont augmenté la production, 
que l’on i»eut évaluer annuellement à 8,00ft pièces. 

Les 4 à 500 ouvriers qui sc livrent à cetle fabrica- 
tion sont ordinairement des vieillards , ou des jeunes 
gens qui doivent s'occuper plus tard de tissus plus dé- 
licats. Aussi leur salaire est-il peu élevé et ne dépasse 
pas 1 fr. par jour. 

L’anaeoslc s’expédie dans toutes les parties de la 
France , et notamment en Bretagne et dans la basse 
Normandie. 

Ce tissu se vend par pièces de 24 et quelquefois 
48 mètres; mais les largeurs varient de 65 centimètres 
à 100 et même 130 centimètres. La pièce de 24 mè- 
tres en érru vaut, large de 65 centimètres, 24 à 25 fr. 
et large de 1 00 à 1 30 centimètres, se vend depuis 
30 fr. jusqu’à 7 2 fr., suivant la qualité. 

L’anacoste d'Amiens s’expédie roulé sur une planche, 
entouré de bandes de papier blanc et de liséré rose, 
le tout enveloppé de papier fermé en Tonne de porte- 
feuille. E... Y. 

ANANAS, (Syn. : Lai. Bromelia ananas. — Angl. 
Fine apple , ananas. — Alleni. Ananas. — Holl. 
Pynappel. — Ital. A nanasso , bromelia ananas .) L’a- 
nanas, fruit du bromelia ananas , type de la famille 
naturelle des Broméliacées , très - recherché surtout 
en Angleterre , donne lieu à un commerce qui ne 
manque pas d’im|>orlanee, entre la Grande-Bretagne 
et ses colonies des îles Lueayes ou de Bahania. Des 
navires à voiles anglais ou américains, du port de 250 
à 300 tonneaux seulement , vont «l’abord au Canada 
prendre une demi-cargaison de glace; de là, ils se 
rendent à l’tle d’Ëleulliéra, celle des Lueayes où l'a- 
nanas est cultivé en grand, en vue de l’exportalion. 
Les ananas sont proprement emballés dans de pelilea 
caisses, dont chacune en contient 10 à 12. Ces caisses 
hont disposées dans la glace par couches alternatives. 

1 Chaque navire en peut charger ainsi plusieurs milliers. 

! D'Élcuthéra, les vaisseaux chargés d’ananas font voile 
directement |>onr Londres, où ces fruits sont vendus 
aux enchères publiques, au prix moyeu de 3 à 5 schel- 
llngs (3 fr. 75 c. à 6 fr. 25 c.). Ces ananas ne sont 
pas, à beaucoup près, aussi bons que les fruits de 
même espèce cultivés en serre-chaude, en Europe, 
avec des soins intelligents, qu’on ne leur donne jamais 
aux îles Lueayes. En Belgique, le prix des meilleurs 
ananas de serre-chaude n’«*st jamais aussi élevé qu’en 
France. A égalité de volume et de qualité, I ananas 
qui vaudrait à Paris 15 à 1 8 francs, n’en vaut pas plus 
de 10 à 12 à Bruxelles et chez les jardiniers des envi- 
rons des autres grandes villes de la Belgique. 

On tire, des feuilles charnues du bromelia, des tl- 
! bres, dont on fait des câbles et des tissus. Voy. lart. 
I Tisses. a * 

ANATOCISME. C’est l’intérêt des Intérêts capita- 
lisés. Dans le commerce, après les arrêtés de comptes, 
on capitalise les intérêts échus qui en produisent de 
nouveaux. L’économie politique ne peut voir, dans 
celte pratique , comme quelques jurisconsultes , un 
acte d’usure. Les intérêts échus , s’ils étaient payés à 
celui à qui ils sont dus, pourraient être placés par lui, 
comme un capital , et par conséquent produire une 
rente ; il est aussi juste que logique que , s’ils sont 
capitalisés entre les mains du débiteur, ils soient 
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susceptibles, par suite d’une convention expresse , de 
produire des intérêts au profit du créditeur. Du reste, 
le Code Napoléon a autorisé l’anatocisme, par ses art. 

1 151 et 1 155, dans le cas d’une convention ou d’une 
demande Judlcaire ; avec celte restriction , que l’ana- 
tocisme n’aura lieu qu’autant que les intérêts capita- 
lisés seraient dus pour une année. 

ANATOMIQUES (Pièces). Les pièces anatomiques 
sont l’objet d'une fabrication et d’un commerce assez 
étendus. La conservation à l'aide du desséchage, du 
vernissage, ou des bains n'est jamais complète ; elle a, 
de plus, le grave Ineo*nvênient d’allérer très-sensible- 
ment les formes et les couleurs des objets. En dépit de 
son incontestable utilité, non-seulement pour le chi- 
rurgien et le médecin, mais encore pour le peintre et 
le statuaire, l'anatomie cadavérique a toujours quel- 
que chose de répugnant, surtout poui*cc» derniers; 
en outre elle est impossible, à certaines époques et 
sous certaines latitudes. l.e père de l’anatomie, Vésale, 
fut le premier qui chercha un substitut A la dissection, 
dans la composition de planches gravées auxquelles 
le coloriage a depuis ajouté beaucoup de valeur. Ces 
planches, toujours fort chères quand elles sont exécu- 
tées avec soin, donnent lieu à un commerce relative- 
ment considérable; les Anglais y excellent parce qu'ils 
dissèquent Tort peu et qu’ils sont d’excellents graveurs. 

Rien ne peut remplacer complètement, pour le chi- 
rurgien et le médecin, la dissection cadavérique; mais 
certaines préparations en relief y suppléent d’une ma- 
nière satisfaisante, sous des latitudes élevées. Long- 
temps les figures en cire colorée ont tenu le premier 
rang parmi ces préparations. <* Elles peuvent, » écrit 
M. Requin, * retracer jusqu’il une parfaite illusion 
la forme et la dimension des organes, leurs rapporta 
de situation, leurs couleurs, enfin tonies leurs qualités 
visibles. Elles peuvent mentir aux regards du plus 
scrupuleux observateur, tant que le toucher ne vient 
pas constater le mensonge. » 

Tout cela est vrai ; maître Jacques d’Angoulême, au 
seizième siècle, Laumonier de Rouen el Pinson de 
Paris, à la fin du dix-huitième siècle, de nos jours 
Bertrand et Dupont ont lutté glorieusement contre les 
premiers artistes ciriers de l’Italie, quand ils n’ont pas 
surpassé les Zarabo de Syracuse, les Galli, les Lelli, 
les Montolini. Mais tout cela n’empêche pas que les 
pièces en cire ne coûtent fort cher, ne soient très-fra- 
giles, ne s’allèrent avec le temps, ne -s’amollissent, no 
fondent même quand on essaye de les porterai! Brésil, 
au Sénégal, ou aux Indes. 

L’argile et le plaire se brisent aussi très-facilement; 
de plus, ils sont peu propres à rendre les détails de la 
myologie; le carton et le carton-pierre sont Irop sensi- 
bles aux variations hygrométriques. 

M.lc docteur Auzoux fit, en 1 8 19, une véritable révo- 
lution en créant une industrie, aujourd’hui encore sans 
rivale dans le monde, V anatomie élastique. Après cinq 
ans d’efforts, il découvrit une pâte, qui n'a aucun rapport 
avec celle du carton-pierre, une pâle dont le liège ré- 
duit en poussière impalpable forme la hase ; qui A l’état 
frais sc coule dans des moules de même métal que les 
caractères d’imprimerie et y prend Ica empreintes les 
plus délicates. Celle pâte, essentiellement légère, à 
cause de son principal élémcnl, acquiert par la des- 
siccation de l'élasticité ; clic est aussi résistante et bien 
moins fragile que le bois. Lorsqu'elle est ensuite revê- 
tue d’une peinture à la colle de couleurs soigneuse- 
ment appropriées, elle imite à s’y méprendre toutes 
les parties du corps humain, elle se prête d’ailleurs à 
des divisions iuümes; si bien que l’écorché dcM. Auzoux 
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ne compte pas moins de 130 pièces séparables, repré- 
sentant 1,700 objets différents. Dix minutes et une 
simple spatule suffisent |>our démonter et remonter 
cette ingénieuse machine. 

Immédiatement après son homme élastique, M. Au- 
zoux a exécuté un cheval complet; puis successivement 
un dindon, type des volatiles; un boa eonstriclor, 
type des reptiles ; un hanneton, type des insectes à 
l’état parfait; une perche de mer, type des poissons; 
un colimaçon, type des mollusques; une sangsue, un 
ver à soie, une abeille, etc.; enfin son catalogue 
ne présente pas aujourd’hui moins de 53 articles 
d’anatomie humaine et comparée. Les moules qui ser- 
vent à leur reproduction ont une valeur de 400,000 
francs. 

Située A Salnt-Aubin-d’Écroville (Eure), la fabriqua 
du docteur Auzoux, qui fait annuellement un million 
d’affaires, occupe une centaine ouvriers, qui naguère 
travaillaient encore A la terre, et qui touchent aujour- 
d’hui 2 fr. 50 c. par jour. 

Les produits de M. le docteur Auzoux se trouvent 
maintenant dans toutes nos facultés el écoles secon- 
daires de médecine ; dans tous nos grands établisse- 
ments scientifiques, dans tous nos hôpitaux civils et 
militaires; son cheval sert A l'enseignement dans les 
haras, dans les écoles vétérinaires, dans -les écoles de 
Satimur, de Saint-Cyr, de la Flèche, dans les régi- 
ments de cavalerie, les écoles de l’artillerie, et les dé- 
.pôls de rcmonle. — L'étranger ne les a pas moins 
favorablement accueillis ; on en trouve dans tous les 
pays de l’Europe, dans les deux Amériques, A Calcutta, 
A Madras, et jusqu'en Chine. Ils ont résisté A tous les 
voyages et sc sont conservés sous toutes les latitudes; 
il y a plus de vingt ans que le gouvernement anglais a 
envoyé les premiers exemplaires A Calcutta. 

Son modèle d’homme varie de 300 à 3,000 fr.; celui 
de cheval, de 2 A 4,000 francs. 

Les avantages offerts par les pièces élastiques de 
M. Auzoux ne doivent pas nous rendre injustes A 
l’égard des préparations anatomiques en cire. La 
France a conservé le haut rang qu’elle occupait dans 
cette spécialité; elle est la seule qui s’en occupe d’une 
manière commerciale. Les Anglais ont, eux aussi, de 
très-habiles modeleurs; mais leurs produits ne sortent 
guère des établissements scientifiques auxquels ces 
modeleurs sont attachés. 

N’oublions pas, non plus, une spécialité de Piris, la 
préparation el la vente «es squelettes. Celte ville est 
celle du monde où l’on dissèque le plus; il n'est donc 
pas élonnanl que les départements el l’étranger aient 
pris l'habitude de lui demander soit des squelettes en- 
tiers, soit des pièces détachées d’osléologie. Pendant 
un certain nombre d’années Paris a pu fournir A toutes 
les demandes, sans payer, pour ainsi dire, la matière 
première. Les préparateurs s’entendaient avec les gar- 
diens des Catacombes qui présentaient une mine pres- 
que inépuisable; de plus, en prenant la peine de cher- 
cher, on y trouvait des spécimens de tous les cas 
d’ostéologie pathologique. Aujourd’hui les mesures les 
plus sévères ont élé prises pour rendre impossible U 
continuation de ce commerce illicite. 

Les squelettes sont fournis par les garçons d’amphi- 
théâtre, en vertu d’une tolérance. Ils en détachent 
grosso modo la charpente osseuse et la vendent 3 francs, 
à l’état frais. Mais lorsqu’ils ont été dûment préparés, 
assemblés, articulés, ces mêmes ossements changent 
singulièrement de valeur. M. Vasseur, ai connu pour 
cette spécialité, verni un squelette humain de 35 A 
70 fr. î’artlculé, de GO à 140; monté à la Bauchine , 
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c’est-à-dire désarticulé et remonté à distance, tous les 
os dans leurs rapports, 500 fr. Le même naturaliste 
lient toutes les pièces ostéologique* d’anatomie pré- 
parée, et tous les modèles d’anatomie en cire, tant 
d’anatomie normale , que d’anatomie pathologique. 

Il en fait dans les départements et à l’étranger des 
envois qui s’élèvent à 200,000 fr. par an. j ANCOiïE. Ville des États romains, chef-lieu de la 

Les pièces d’anatomie en cire pavent 30 °/ 0 de droit légation de ce nom, à 190 kilom. N.-N.-E. de Rome; 
d’entrée au Brésil et dans toute l’Amérique du Sud; lat. N. 43° 37' 42"; long. E. II 0 10' 15". Pop., 
15 % en Angleterre et aux États-Unis. b. matrice. 35,000 hab. Consulat* d’Angleterre, d’Autriche, de 
ANCHOIS. ;Syn. : l^at. Encrasicholus, lycostomus. — France, de Russie et des Dcux-Siciles; port franc 
Angl. Anchm tj. — Allern. Anschovis. — Espagn. et depuis 1732 ; bon port sur l’Adriatique ; place la plus 
Portug. Anchovas. — liai. Anchiove.) Ce poisson, que importante de toute la côte orientale de l’Italie. Fa- 
les languedociens et les Provençaux appellent an- briques de draps, de plomb de chasse, de toiles à voiles 
choyo, est le type d’un genre appartenant à la famille et autres; filatures de soie produisant annuellement 
des Clupéides. C’est le clupea encrusicholus de Linné. 9,500 quintaux métriques environ ; usine à carder la 
Sa longueur ne dépasse guère 10 ou 1 1 centimètres. Il soie; radineries du tartre; tanneries, bougies et saxons, 
se distingue par la grosseur de sa tète et par la pro- En 1850, le mouvement commercial du port d’An- 
émtnence de son museau. Vivant, son dos est verdâtre- cône a représenté une valeur de 24 millions de francs 
clair et son ventre argenté ; mais, après la mort, la environ, dont IG millions à l’entrée et 18 à la sortie, 
couleur verte du dos se change en un bleu qui arrive L’Autriche et l’Angleterre y ont pris la plus grande 
presque au noir au bout d’un certain temps. |iart ; la première de ces puissances figure dans ce 

Les anchois sont très-abondants dans toutes les mers chiffre pour 10,630,000 fr., dont 7,447,000 pour 
des régions tempérées, mais particulièrement dans la ; le* envois, et 3,183,000 pour les achats; la seconde, 
Méditerranée et sur la côte occidentale d'Espagne. On , en y comprenant ses dépendances d’Europe, a expé- 
en rencontre^ aussi beaucoup sur les côte* de la Hol- | dié pour 6,263,000 fr., et reçu pour 2,678,000 fr., 
lande. Ils vivent en troupes nombreuses. On lespèelie ensemble 8,941,000 fr. 

facilement, pendant les nuits obscures, en allumant des Les prinrqtale* marchandise* échangées par voie de 
feux à l’avant des barque*; on les prend dan* des filet* j mer, à la même époque, ont été : 
appelés rissoles, d’au moin* 40 brasse* de longueur, A l’imporlalinn : tissus de coton pour 2,800,000 fr.; 
sur 10 mètres de hauteur. Cette pèche se fait dans le* 1 autre* tissus , 2,736,000 fr. ; sucre, 1 ,686,000 fr.; 
mots de mars, mai, juin et juillet. Elle occupe, sur les : métaux bruts cl ouvrés, 1.345,000 fr. ; coton, 
côtes où elle a lieu, des populations entières, pour les- ; 1,1510,000 fr.; poisson salé et fumé, 855,000 fr.; 
quelles elle constitue une industrie assez lucrative et ! droguerie, 458,000 fr. ; cuirs, peaux à ouvrer, quin- 
peu périlleuse, les turques n’élant jamais obligées de caillerie, tan, laine et tabac, 1,789,000 fr. 
s’éloigner à plus de deux lieues de la côte, et toujours, A l’exportation : céréales , 1 ,986,000 francs ; ob- 
de préférence dan* les temps calmes. jet* manufacturés , 1 ,597 ,000 franc* ; soie grége 

Les anchois frais sc mangent en friture ; mais il s’en 1 ,089,000 francs ; bois pour constructions navales et 
consomme peu de cette manière. La presque totalité autres, 771,000 francs; peaux diverses, crème de 
du produit des pêches est conservée en salaison. Pour tartre, cordages et ficelles, tabac en feuille (indigène), 
cela, on arrache la tète du poisson ainsi que ses intes- chanvre et soufre, 1,475,000 francs, 
tins appelés breuilles, et surtout la vésicule du fiel qui En 1855, la valeur totale du commerce d’Ancône 
gâterait la chair en lui communiquant une amertume a été de 15,217,095 francs, dont 6,936,628 â l’im- 
insupportnble. Les anchois sont ensuite lavés plusieurs portation et 8,280,467 à l'exportation. C’est une dimi- 
fois à l’eau de mer, égouttés, puis alités, c’est-à-dire nulion considérable sur 1850, mais un accroissement 
arrangés dans des barils, en couches horizontales su- de plus de 1,500,000 francs sur 1854, résultant d'une 
perposées et séparée* les unes de* autres par des cou- augmentation de 2,638,180 francs à l'exportation, 
chcs de *el gris pulvérisé, mêlé d’ocre rouge ou j atténuée par une diminution de 1 ,09 1 ,983 à l’itnpor- 
bol d’Arménie, qui leur donne la teinte rosée qu’on talion. Ce progrès de la sortie a été la conséquence des 
leur connaît. Ainsi préparés avec les précautions con- forte* expédition* de grains. 

venables, ils peuvent *e conserver plus d’un an ; néan- Les renseignements cl-après , indiquant Ica prove- 
moins, pour être sûr de les avoir de bonne qualité, il (tances de* article* importés , sont empruntés aux 
vaut mieux les choisir frais. Us doivent alors être ten- Annales du commerce extérieur, document officiel, 
drea, petits, bien cylindriques, d’une chair ferme et Angleterre. Les cotons dits domestics, madapolams , 
vermeille, et d’un blanc brillant au dehors. indiennes imprimées, velours, organdis , nankins, pi- 

II se consomme de grandes quantités d’anchois à qués, étoffes pour pantalons imitant les coutils, ba- 
Paris, où ils sont expédiés de Marseille, soit dans des liste de colon, tulles , jaconas imprimés, cotons filés 
barils ou dans des jarres en grès, soit dans de petit* pour le lissage et pour la coulure ; doublure*, mackin- 
boraux de verre carrés qu’on nomme pobans, soit enfin toshs, lastings, étoffes pour tapis, flanelles, mousse- 
confits dans l’huile, comme le thon. La contenance des line* de laine et coton Imprimées, etc. 
barils et des jarres e*t de 2 à 12 kilog. Outre Mar- Autriche. Draps casimirs, châles, tissus cachemire, 
seille, qui fait un commerce énorme d’anchois avec toile blanche de Moravie et toile* grége* , mousseline 
les quatre parties du momie, on peut citer Livourne, de fil, dentelles de soie noire de Bohême. 

Nice, Cannes, Saint-Tropez et la Sicile, comme les prin- Suisse. Mousselines unie*, brodées et festonnées, 
cipaux entrepôts de ce produit. tissu* de coton unis et imprimé* pour doublures, soic- 

Lcs anchois de Livourne sont le* plus estimés. Il* ries unies, rubans, taffetas unis, 
appartiennent à un genre à part , Y cny roulis nuletta Milan. Soieries unies et festonnée*, 

de Linné; on les désigne communément sous le nom Turin. Soierie* façonuées, étoffes pour ornements 

de mélets. Le mélet est plus délicat, mais moioÿ abon- d’église. 


daut que l’anchois proprement dit. En Norvège on pré- 
l>are les anchois avec l'estragon ; ils entrent daus le 
commerce comme anchois de. Christiania aux aromates , 
et ont un goût aromatisé très-prononcé. 

Les anchois se vendent partout au poids net, exempts 
de saumure. a. xangin. 
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France. Châles en tous genres, surtout les châles ■ 
imprimés ; mérinos, modes, soieries façonnées riches, 
tulles de soie unis et façonnés de Lyon ; étoffes oua- 
tées de laine et de coton, laine et soie, soie et coton ; 
batiste, linon, peluche pour la chapellerie, rubans fa- 
çonnés et de salin unis ; dentelles de laine et de soie, 
blondes, gazes, châles de soie, imitation de crêpe de 
Chine, gants de soie. 

La France fabrique les mêmes étoffes que les diffé- 
rentes nations viennent vendre à Ancône; seulement, 
comme ses qualités sont supérieures , ses prix sont 
plus élevés. U y a exception en faveur de la bon- 
neterie de Troyes qui lutte avec celle de Saxe ; il serait 
facile aussi à Rouen de faire concurrence pour les ar- 
ticles de sa fabrication ; les draps d’Elbeur et ceux de 
Reims sont très-supérieurs à ceux de la Saxe, mais ils 
sont trop chers pour le marché d’Ancône. 

Naples. Soie à coudre et gants de peau. 

Saxe. Draps, bonneterie de Ul et de coton, étoffes 
dites thibets. 

En 1850, l’entrée et la sortie du port d’Ancône 
présentent, comparés â 1847, année qui peut être 
considérée comme normale, 55 navires en plus, du 
port de 18,826 tonneaux. Un seul bâtiment français 
a abordé ce port; toutefois les échanges effectués di- 
rectement entre Ancône et la France se sont élevés.à 
1,337,000 fr.; dont 905,000 â l’importation, consis- 
tant principalement en sucre brut; et 332,000 à l’ex- 
portation, composés de douves et douvelles en chêne, 
de soie grége, peaux de chevreaux, etc. — L'Angle- 
terre a vu s’accroître ses opérations, de 7 bâtiments 
et de 1,856 tonneaux, comparativement â 1847. 
L’Autriche a compté 33 navires de moins, mais 51 
tonneaux en plus ; Naples, la Suède et U Sardaigne 
ont vu également accroître le chiffre de leurs opéra- 
tions. 

Les recettes de la douane d’Ancône se gont élevées, 
en 1854, à l,074,135fr., et à 1,434,163 fir. en 1855. 

AC. L. 

M KSCRKS . POinS HT MOITUIU. 

Les poids et mesure» d'Ancône sont légalement, comme dans 
tous les États romains, les poids et mesures du système métrique 
français; pourtant sont encore en usage les mesures locales ! 
indiquées ci- après : 

Mesure*.— Mesures de longueur. La per lira — 10 piedi { 
=4.0957 métrés; le braccio (brasse) =0.66* mètre ; \epiede j 
(pied —0.40957 mètre; lacannn=8 pa)mi=l. 944 mètre; le j 
palmo— 0-243 mètre. 

Mesures agraires. La soma ou rubbio grande= 850 per- ' 
ticas carrées— 1 1 2. 5854 ares; \e rubbio medio—1 00 perticas ; 
carrées=l 17.5233 arcs; le rubbio picolo—6 25 perticas 
carrécs=104.S422 ares. 

Mesures de capacité (pour matières sèches) . Le rubbio= j 
8coppc=38l litres; la coppa ou fappa=4pro«ende= 3 5. 125 ! 
litres; la prorenda ou le *occo=3 staja=8.78i litres; le 
*kyo=2.927 litres. 

Mesures de capacité (vins et eaux-de-vie). La «oma=2 
barili=70 litres; lc6arîie=24 boccali=35 litres; le boccale , 
=4 fogliette=t .458 litre; la foglielta=0.36*6 litre. ' 

Pour l'huile : le métro-— 12 boccali=17.5 litres. 

K»ol<lM. — Le centinajo fquintal)=4 rubbi=i00 libbre= | 
32.96 kilog.; le rubbio— 25 libbrc=8.24 kilog.; la libbra i 
(unité) = 12 once= 32 9 . 6 gram.; Fonça =8 dramme=27.466 \ 
gram.; la dramroa=3.433 gram.; la lonnellata di ntara j 
(tonut*au)=20 canlaro=988.80 kilog.; le eanfnro=6 rubbi 
=49.44 kilog. 

Pour for et l’argent, on emploie la libbra de Rome. 

nonnules. — Les monnaies de comp^ sont les mêmes 
qu'à Home , c'est-à-dire : le srudo (écu)= tjl) paoli=5 r .3$43 ; 
le paolo= 2 soldi=24 dcnari=O f .ri384 ; le soldo (sous) ou 
grosso (gros)=5 baioçchi=iï denari=0 f .2692 ; le baioe- 


chc— 0 f .0538 ; le denara=0 f .0224, à la taille del2.S3 scudi 
j à la libbra. 

Les monnaies réelles sont celles des États de l’Église. 

Coars dp* change*. 

cutu». oamn. 

SmKrrSam. Court* VO««t M j. 

de date 100 gulden (florin*) 

courant . . . . 3 - 38 lit à 33 scudi. 

An|>Wor|. courte rue et 90 j. 

de date. .... lOOgulden (florin*) 

d’Augsbourg.. ,-± 47.70 seudi. 

Rer-amv. . . 1 lira .initriKi± 16 bâiwchi. 

Ilulogn., , . 30 joui ? de ilalc. 100 seudi ± M.15Kudi roffl. 

Flereaee... dito 100 ürr de To»C.± 13.68 scudi. 

dito 100 lire nuove...æ 18.58 jeudi. 

■laanboarg. courte Tue et M j. 

de date 100 mark banco,*- 35.30 jeudi. 

I.iabon»*, . 90 jour» de date. 1 «cudo rotn.. .±930 reii. 
l.i.oume. . 30 jours de date. ioo lire de To*c.± 1JS.73 jeudi ron. 

Loadres. . . COIllU' »UC ft Wj. 

de date 100 litres flerl. ±465.50 scudi. 

!**•• . courte tue et 90j. 

de date. .... 100 francs. . . . .± 18.60 scudi. 

M as— M *. . dite dito m dite. 

Mitas .... 30 jours de date. 100 lire d’Autriche 

(argent) ± 15.86 seudi. 

IVaplea. . . . 30 jours de date. 100 due. diregno.i 86.60 scudi. 

.... courte tue et Mj. 

de date 100 francs. . >..± 18.56 scudi. 

Homr 100 seudi ±99 1 1 scudi. 

Tricot*. . . . courte tiiettSOj. 

dédale tOOguld. (florin» de 

contention, billets 
de banque,'. . , ,± 36.60 scudi. 

... 30 jour* de date. 1 scudo rom... ±631 centesimi. 

Dito..,. dito 100 lire autlriaea 

(argent). . ...± 15.84 scudi rom. 

Vlsus. ... courte tue cl Mj. 

de date 100 guld. (florins dr 

contention, billets 
de banque). . .* 36.00 scudi. 

Il n’y n pas de rcspectage fixe, et généralement on le règle, 
pour les lettres de change étrangères, suivant l’ti»o des places 
par lesquelles elles sont tirées. 

fitablissements de commerce. Succursale de la Banque des 
États romains, servant aussi â lirbino, Pesaro, Loreto, Mace- 
rato, Camerino, Fermo et Ascoli (Voir Rohr). 

Il y a â Ancône une bourse, un tribunal de commerce et 
des chantiers de construction pour les navires, c. TRONQUOV. 

ANC LA M ou ANKLAM. Ville île Poméranie sur la 
Peenne. Pop., 10,000 hab. Anclara est une ville impor- 
tante par son commerce et son industrie , consistant 
principalement en étoffes de laine, chapeaux et cuirs; 
elle a des savonneries très-actives, et des ateliers de 
construction de navires. Elle a un commerce maritime 
actif, et possédait, en 1853, 11 bâtiments de 1,369 
last. Les environs produisent en abondance des seigles, 
de l’orge, de l’avoine, des fruits, du lin, des pommes 
de terre, de bons fourrages, du bois et delà tourbe, j. 

ANCRE. C’est la quatrième partie de l'aima (Voy. 
ce mot), mesure de capacité pour les liquides, usitée, 
principalement pour le vin, en Allemagne, dans les 
Pays-Bas, en Danemark, en Suède et en Norvège. 

ANCRES. Pièces en fer forgé servant â retenir au 
mouillage, au moyen du grelin, du câble ou de la chaîne, 
l'embarcation de 5 tonneaux comine le vaisseau de pre- 
mier rang. Les ancres, dont le poids varie de 1 00 à 
6,000 kiiog., se composent d’une verge conique termi- 
née d'un côté par une boucle mobile, et de l’autre par 
deux bras finissant en pattes armées de liées. Près de la 
boucle, nommée organeau , on place le jas, qui est formé 
de deux fortes traverses en bois solidement réunies à 
l’aide de cercles, ou entièrement fail en fer. 

Les pièces de l’ancre sont forgées chacune séparément 
et soudées ensuite l’une â l’autre. C’est dans l’assem- 
blage de ces éléments que consiste la qualité des ancres. 
Aussi les éprouve-t-on pour s’assurer que le soudage 
est bien exéeulé. Les épreuves se font au moyen de la 
presse hydraulique ; la tension s’exerce dans la direc- 
tion d’une patte à l’organeau, c’est-à-dire qu’une des 
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patte» étant engagée dans une entaille faite à une pièce 
de bols, la presse tire l’ancre |tar une chaîne qui est 
fixée à l'organeau. L’action de la presse est calculée de 
manière à correspondre à la force t*l au poids de la 
chaîne que l’ancre doit recevoir. Il résulte d'une lon- 
gue suite d'observations, que les ancres cassent géné- 
ralement : à la verge, vers la naissance de la culasse, et 
aux bras, vers le milieu de la (tarlie ronde comprise 
entre l’aisselle et la patte. 

Certaines ancres de petite dimension ont plus de deux 
bras : ce sont les grappins , qu’on emploie à bord des 
petites embarcations ou pour les manœuvres de l’abor- 
dage. Leur poids doit toujours être en rapport avec la 
grandeur des batiments. 

La France ne fabrique guère d’ancres, surtout de 
forte dimension, que pour la marine de l'Etat. Les 
navires marchands s'approvisionnent à l’étranger ou 
dans nos entrepôts de douane. C'est principalement à 
Guérignv, aux forges de la Chaussade, dans le départe- 
ment de la Nièvre , que l’on fait les ancres qui servent 
à bord de la flollc. Celles dont se sert la marine com- 
merciale viennent presque toutes d’Angleterre ; elles 
sont inférieures aux nôtres en qualité, mais elles coû- 
tent moins cher. C’est à Liverpool, à Newcastle et à 
Glasgow qu’on les fait le mieux. 

Les ancres sont un des articles du matériel naval sur lequel 
on possède le moins de données positives. Cette circonstance 
explique le nombre et ta variété des modèles que nous a pré- 
sentés l'Exposition de 1855. Disons un mot des types qui diffè- 
rent de ceux que uous employons. 

L'ancre du système Rodgers est celle que l’on rencontre sur 
la plupart des bâtiments de 1a mariuc royale d'Angleterre. Elle 
a la verge proportionnellement plus longue que les ancres fran- 
çaises. La croisée est plus recourbée. Les pattes out moins de 
développement. Le collet a un peu plus de largeur sur le tour 
et un peu moins d'épaisseur sur le droit. Le jas est en fer forgé, 
et chacune de ses extrémités est pourvue d'un millet destine à 
faciliter 1a manœuvre. L’ancre du système Hunier a le jas en 
fer comme la precedente. La section transversale de ce jas a la 
forme d’un croissant dont le creux est tourné du côte du navire. | 
Il résulte de cette disposition que. lorsque le bâtiment pèse sur | 
sa chaîne, 1a partie creuse du jas s'engage dans le sol, y ren- I 
contre une certaine résistance, ce qui produit uu supplément 
de tenue, et soulage la patte enfoncée dans le fond. L'ancre du 
système Hodgson a la verge formée par deux lames de fer plat 
parallèles et écartées l’une de l'autre d'une certaine quantité. 
La croisée est maintenue entre ces deux lames au moyen de 
deux forts l>oulons. La chaîne est traversée par te jas et se pro- 
longe tout le long de la verge entre ces deux mêmes lames. 

Tous les modt-les precedents sont d’une seule pièce; ceux 
qui suivent sont articulés. 

L’ancre du système Trolman a sa verge terminée en four- 
che près du collet. Dans cette fourche est engagé im tourillon 
autour duquel peut tourner la croisée de l’ancre. Par relie ro- 
tation, l'une des pattes va porter contre la verge, eu un point 
que l’on a renforcé à cet efTct. Il résulte de cet arc-boutant que 
la verge est appuyée et fatigue moins lors de ta tension de la 
chaîne. Chacune des pattes de l’ancre est, de plus, pourvue 
d’un ergot destiné à augmenter la tenue dans le sol. — L'ancre 
du système Itloomer est articulée. La verge est pleine dans 
toute sa longueur; la croisée est formée par deux lames de fer 
plat écartées l'une de l’autre, l’n tourillon est établi entre ces 
deux lames, et c’est autour de ce tourillon qu'a lieu la rotation 
de la verge comme dans l’ancre Trotmau. — Dans le système 
Martin, l'articulation a lieu dans un sens perpendiculaire à 
celui des deux ancres precedentes. Ainsi, taudis que daus ecs 
dernières la verge et la croisée restent toujours dans le même 
plan, quelle que soit leur inclinaison l'une sur l'autre, dans 
l’ancre Martin, lorsque la chaîne est tendue, la verge est in- 
clinée d'un certain angle sur le plan de la croisée. Il résulté de 
cette disposition qu’elle peut sc passer de jas. ( Extrait du 
Rapport de la Commission de la marine pris de l'Exposi- 
tion universelle de 1855.) 

M. David, du Havre, vient d’inventer une ancre qui présente 


de grandes facilités pour la manœuvre. Elle diffère des autres 
en ce que son jas est mobile et qu’il peut se replier sur U 
verge, l'n boulon, ou cheville à clavette, fixe le jas dans sa 
position ordinaire. Il pamit que cette ancre est déjà fort appré- 
ciée en Angleterre. 

Le» statistiques du Royaume-Uni constatent qu’il en a 
été exporté à toutes destinations, en 1854, 20,084 ton- 
nes, représentant une valeur de £ 159,200. Dans ee chif- 
fre, la France est comprise |>our 428 tonnes £9,543 t les 
Étau-Unis, pour 9,690 tonnes (£161 ,970) ; l’Amérique 
anglaise, pour 5,508 tonnes £90,00); la Hollande, pour 
2,107 tonnes (£37,022 ); les villes anséatiques, pour 
1 ,07 3 tonnes (£21,188); l’Kspagne, pour U7 2 tonne» 
(£12,148), etc. 

Voici le relevé ofllelel des importations qui ont eu 
lieu en France (tendant les années 1853, 1 854 et 1 855 : 
1® Ancres de 250 kilog. et au-dessous: 


1853. . 

Quantité» venu** à toute* 
ite-tinalion». 
(Conuut-m- gmeral.) 

. . 121 ,58V kilog. 

Quantité* irao» en 
ron>o<nmiti»n. 
(Commerce •peciai.; 
95,443 kilog. 

1854. . 

. . 85,540 

71,779 

1855. . 

96,941 

81,107 

1853. . 

2® Ancres au-dessus de 250 kilog. 

. . 569,870 578,748 

1S54. . 

. . 5 S 4, 08 4 

552,680 

1Ô55. . 

. . 888.838 

717,128 


Sur 674,191 kilog. d'ancres étrangères de toule 
I espèce mises en consommation en 1853, l'Angleterre 
I nous en a fourni 554,200 kilog.; en 1854, nous lui 
[ en avons demandé 596,700 kilog. sur 624,459 kilog., 

| et en 1855, 761,893 kilog. sur 798,235 kilog. 

Quant aux c\|>ortalions, elles ne comprennent que 
des objets étrangers retires de nos entrepôts, si on en 
excepte les grappins et les (œtites ancres. 

Droits de douane. Voici les droitsauxquels sont taxées 
les ancres à l'importation en France : lorsqu’elles pèsent 
250 kilog. ou moins, 15 fr. les 100 kilogr. par na- 
vires français, et 16 fr. 50 c. par navires étrangers ou 
par terre ; lorsqu’elles pèsent plus de 250 kilog., 10 fr. 
les 1 00 kilog. par navires français, et 1 1 fr. par na- 
vires étrangers et par terre. Celles qui sont draguées, 
c’est-à-dire retirées du fond des j»orts et rades de 
France, sont soumises, sans distinction de poids, h une 
taxe de douane de 1 fr. par 1 00 kilog. 

Les ancres achetées à l’étranger en cours de voyage 
par le* capitaines des bâtiments français , pour rem- 
placer de» objets de même espèce perdus par suite d’é- 
vénemcnls de nier, sont affranchies des droits d’eutrée, 
lorsqu’il est établi par des pièces authentiques, notam- 
ment par des attestations de nos agents consulaires, 
que c’est par force majeure qu’on a dû s’en procurer 
hors de France. Lorsque, d’après l’inventaire du na- 
vire, il y a un excédant sur le poids des nouvelles an- 
cres, cet excédant est soumis aux conditions ordinaires 
du tarif. 

A la sortie, les ancres ne sont j>as$ibles du droit 
(25 e. les 100 kilog.) que lorsqu'elles sont exportées 
comme marchandises. Celles qui sont à l’usage des 
navires ne sont grevées d’aucune taxe. p. de l. 

ASDERSACII. Ville de Prusse, industrielle et com- 
merçante, située sur la rive gauche du Rhin, à 1 8 kilorn. 
N.-0. de Coblentz. Pop., 4,600 hab. Andernach cul- 
tive la vigne, fabrique des pipes de terre, expédie 
d’énormes trains nommés flottes, qui sont amenés par 
le Rhin, et de bt descendent à Dordrecht ; elle a aussi 
une fabrique de métaux. On y exploite le tuf volca- 
nique pour pierres meulières et pour la confeclion du 
ciment hydraulique, employé surtout par les Hollan- 
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ANDRlNOPLE. 
dais dans la construction do leurs digues. Les car- 
rières do tuf se trouvent dans le voisinage d’Ander- 
nach, entre les villages do Brehl et de Fornich. 

AXD-Gl'Z. Mesure de longueur employée à Jaul- 
nah (Indes occid.) = à- 0.426? mètre. 

AS'DRIXOPLE (en turc, Edrench). Cette ville, située 
par 41° 48' lut. N. et 24° 0' long. E., à environ 134 
milles au N.-O.de Constantinople, est le chef-lieu d’un 
des gouvernements les plus considérables de la Turquie. 
C’est celui où les réformes ont été le mieux appliquées, 
et c’est, avec le pachalik de Brousse, un des mieux ad- 
ministrés. 

La situation d’Andrinople est admirable. Elle est 
Mlle dans une plaine d’une grande fertilité sur ta Ma- 
ritza , l’ancien Hébrus , au confluent de cette rivière 
avec la Foundja cl l’Arda. Un de ses plus beaux mouu- : 
meuts est le bazar d’AÜ-Pacha du nom du fondateur. 
Ce bazar, qui est un bâtiment en brique avec des ar- 
cades en voûte, offre un coup d'œil plus saisissant que 
le Berzestein même de Constantinople. Il renferme les 
marchandises de prix, les mousselines, les châles, la 
bijouterie. 

Andrinoplc rappelle au voyageur Ecrire, Bruges, 
Pisc où toute autre grande ville dont la population 
a diminué, et où l’herbe croît dans les rues. Elle se 
relève cependant et peut compter de 80 à 100,000 ha- 
bitants dont la moitié est musulmane. Des Bulgares, 
des Grecs, des Arméniens, (les Juifs composent la se- 
conde moitié de la imputation. I.a Maritza est naviga- 
ble jusque dans la ville pendant l'hiver et le prin- 
temps ; mais, dans l’été, les embarcations qui viennent 
de la mer s’arrêtent â Démolira. Il est , depuis plu- 
sieurs années, question de rendre cette rivière naviga- 
ble en tout temps et pour des bâtiments d’un plus fort 
tonnage que les barques qui ta remontent maintenant; 
mais ta canalisation de ta Maritza ne. suflirait pas. Il 
faudrait creuser le port d’Enos, â l’embouchure de 
celte rivière , lequel est proprement le port d’Andri- 
noplc. Autrefois ce port pouvait contenir des bâtiments 
d’un assez fort tonnage ; aujourd’hui les barres de 
sable que l’incurie du gouvernement turc y a laissé 
t'accumuler n’en permettent plus l’entrée qu’à des lar- 
ques d’un tonnage inférieur. Le commerce d’Aiulrinople 
est cependant assez étendu ; mais , à l’exception de 
tannerie» assez considérables, il n’y a aucune manu- 
facture. Les articles d’exportation sont nombreux , à 
savoir : de très-bonne laine, soit de toison , soit surge, 
et qui , avec quelque soin, deviendrait d’une qualité 
supérieure ( elle s’écoule surtout en Autriche et en 
Allemagne }; du coton , de ta soie, du bon vin, de 
l’essence de roses, des fruits , des vailonécs. Les im- 
portations consistent en cotonnades et eu quincaillerie 
anglaises, en draps d’Allemagne, et ce sont principa- 
lement les marchands grec» qui font le commerce. Ces 
marchand» s’approvisionnent à Constantinople ou à 
Trieste; ils préfèrent ces produits à ceux de l'industrie 
française, à cause du bon marché. Il faut ajouter que le 
commerce français est à créer en Tlirace et en Bulgarie. 

Presque toutes les puissances ont des consuls à An- 
drinoplc, dont l'importance commerciale ne peut man- 
quer d’augmenter avec ta sécurité dont ou jouira dans 
l’empire ottoman et le développement que prendront les 
populations laborieuse» de l’empire. C’est pur le golfe 
d’Enos que se fera un jour le principal commerce d’ An- 
drinoplc. La Porte ottomane a récemment conçu le 
projet d’unir le Danube et le golfe d'Enos par un 
chemin de fer avec embranchement sur Constantino- 
ple et Andrinoplc ; mais les conditions offertes pur 
le gouvernement ottoman n’étaient pas de nature à 
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attirer dans l’empire les capitaux de l'Occident , Bans 
lesquels les grands travaux d’utilité publique sont im- 
possibles en Turquie. 

Des travaux de ce genre sont devenus d’autant plus 
urgents en Turquie , que ta Russie fait de plus grands 
efforts pour couvrir son sol d'un réseau de chemins 
de fer qui, en se raccordant avec ceux de la Prusse 
orientale, feraient passer par son territoire les marchan- 
dises allant dans la rner Noire, en Perse, et dans 
une partie de l’Asie. Ces considérations commerciales 
devraient être graves pour les hommes d’Etat ottomans, 
non moins que pour ceux de l’Occident. Les puissances 
manufacturières ont, en effet, intérêt à développer les 
volas de communication et les ressources intérieures 
d’un pays qui, comme l’empire ottoman, produit 
presque toutes les matières premières, supérieures à 
celles de la Russie, qui n’est pas encore manufacturier, 
et dont le tarif de douane est très- favorable à l’impor- 
tation des marchandises d’Europe. Eugène poujade. 

ANE. (Syn. : Grec Üvoç. — Lit. A sinus. — Angl. 
Ass. — Aüem. Esel, — Holl. Ezcl. — Espagn. Asno. — 
liai. Asino. — Poion. Osiel . — Suéd. Astui. — Aral). 
lleumar.) Espèce du genre Equus, cheval, originaire do 
l'Asie et soumise à 1a domesticité depuis les temps les 
plus reculés. Les peuples de l’antiquité l’avaient in- 
troduite dans l’Europe méridionale, mais elle n’est 
élevée dans le Nord, cil Angleterre et en Suède, que 
depuis les siècles derniers. 

Bien approprié aux contrées chaudes, montagneu- 
ses, par son aptitude à supporter les fortes chaleurs, à 
parcourir les coteaux les plus escarpés, et surtout par 
son extrême sobriété, l'âne rend à quelques popula- 
tions de l’Italie, de l’Espagne et de la France, des ser- 
vices qu’aucun autre animal ne pourrait rendre. 

On achète des ânes pour le lait, pour le travail et 
pour la production des mules. 

Lait. Ce produit jouit d’uno grande réputation 
comme remède, comme aliment médicamenteux, pro- 
pre à rétablir certaines constitutions affaiblies; c’était 
un cosmétique employé jadis par les daines romaines 
pour conserver ta blancheur de leur teint. 

Aucune race asinc n’est particulièrement appro- 
priée à ta production du tait. Il faut choisir pour celte 
destination des àncsscs grandes , bien développées et 
les nourrir convenablement : la quantité de tait qu'elles 
donnent dépend beaucoup de la nourriture qu’elles 
reçoivent. Si l’on achète une aînesse pleine , ou ayant 
son petit encore très-jeune, on est à peu près assuré 
d’avoir beaucoup de tait, pourvu qu’on ta nourrisse 
convenablement; car il su UH de laisser tclcr à l'anon 
le lait qu’on n’a pu extraire des mamelles, pour main- 
tenir et exciter même la sécrétion de ces glandes. 

Travail. En Orient, dans la Syrie, l'Égypte, l’Ye- 
uien, ta Perse, les ânes servent de monture et même 
de monture de luxe. lissent plus grands, plus beaux, 
plus brillante par leurs allures que ceux de nos con- 
trées. Il y a en France et en Italie des ânes qui trot- 
tent aussi rapidement que de petits chevaux. 

Les ânes sont employés dans tous nos départe- 
ments comme bêtes de somme, chez les vignerons, les 
cultivateurs et les jardiniers. C’est exclusivement pour 
le bât qu’on les utilise dans les pays vignobles où ils 
rendent le plus de services; mais lorsque les chemins 
permettent l’usage des voitures, il y a un graud avan- 
tage à les atteler à de petits tombereaux. 

L’âne est d’une très-grande importance au point 
de vue de Y industrie mulassitre , qui, d'après le re- 
censement publié en 1840, représente annuellement, 
eu France, une valeur de 04,284,246 fr. et un rc« 
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venu de 21 ,244,148 fr. Les mules et les mulets sont 
exportés, en grande partie. 

Les ânes propres à la production des mules se ven- 
dent très-cher. Il n’est pas rare d’en voir «lu prix de 
trois à quatre mille francs et même de six à sept mille. 
On trouve les plus beaux dans le département des 
Deux-Sèvres, dans les arrondissements de Melle, de 
Sainl-Maixent et de Niort. On \a le» acheter chez les 
particuliers. C’est parce qu’ils sont d’un élevage diffi- 
cile, chanceux, que le prix en est aussi élevé. On 
trouve des espèces plus variées et également propres à 
la production dans la Gascogne et les Pyrénées. 

I«es ânes de Malte, de l'Espagne, des Deux-Slciles, 
de la Toscane, de la Rotuagne , du Milanais, du Pié- 
mont jouissent d’une grande réputation ; mais pour 
la production des mules , ils sont généralement infé- 
rieurs aux ânes de France ; et |»our le travail , ils ne 
sont pas supérieurs aux individus «le choix que nous 
trouvons dans la plu|tart de nos départements. 

En France, les ânes des races communes se vendent 
dans toutes les foires et tous les marchés où l’on expose 
des chevaux en vente sans donner lieu à aucun com- 
merce considérable. Cependant, il en est conduit tous 
les ans «pielques bandes des départements du Centre 
dans la Champagne et l'Ile-de-France : les départe- 
ments de Seine-el-Oise, de Seine-et-Marne , «le la 
Marne en entretiennent beaucoup. Le prix des ânes d«? 
race commune varie de CO, 80, 150 à 200 francs. 

Après sa mort , l’àne fournit son sang, ses os, son 
poil , ses tendons qui sont utilisés comme ces mêmes 
parties dans le cheval. Sa peau, souple et cependant 
résistante, sert à faire de beaux parchemins ; elle est 
employée pour les tambours et les tamis. Sa viande est 
un mets très -€ê limé chez les Tartares : la chair de Fa- 
non est comparée tantôt à celle du lièxre , tantôt à 
celle du cerf ; elle est encore utilisée comme viande 
deluxe dans quelques contrées de l’Europe occidentale. 

En 185C il a été importé en France. 1,250 ânes ou 
Ânesses, au prix moyen de 70 fr. ; les ex|>ortations ont 
été de 803, au prix moyen de G5 fr. En 1855, l’im- 
portation avait été seulement de 981 têtes, et l'ex- 
portation de 70G. J. II. MAGNE. 

Droil» de douane. A l’entrée, les ânes et inesscs sont 
exempts de droits, en vertu do la loi du 24 juillet 1855. A la 
sortie, ils payent en raison de 1 fr. par tète, conformément à 
la loi du 27 mars I S 1 7. 

ANGARIE. Voy. Arrêt par ordre de puissance. 

AXGKI.Hjl’E. Syn. : Lat. Archangelica oÿicinatis. 
— Angl. Root of augelica. — Allem. Engelwurz . — 
Espugn. Augelica. — liai. Angelica dornestica . — 
Flarn. Tourne aujet nortel. — Dan. Angelck.) Les bo- 
tanistes font de l’angélique un genre de plantes de la 
famille des Ombellijèrcs , et de la tribu des Angélicée.%. 
Son nom lui vient des vertus médicinales toutes célestes 
qu’un lui attribuait autrefois. L 'archangelica ojjicinalix 
est l'espèce qui est généralement connue sous le nom j 
d’angélique, et fournit à la pharmacie et à la confiserie ! 
un élément assez important de préparations aromati- 
ques. Celle espèce se trouve en abondance en Norvège, 
en Suisse, en Silésie, en Angleterre (particuliérement 
aux environs de Birmingham', ainsi «pic sur les Alpes 
et sur les Pyrénées. Sa Ugc, qui atteint une hauteur de 
65 à 70 centimètres, est cylindrique, épaisse, creuse, ! 


loppée et très-longue; elle est brune à l'extérieur, 
blanche à l'intérieur, et exhale une odeur suave. Sa 
saveur est aromatique et un peu amère. On doit la 
choisir bien intacte et lu conserver avec soin à l’abri de 
l’atteinte des vers, «pii en font très -volontiers le siège 
de leurs ravages. (Àîlte racine est employée en méde- 
cine. On l'administre en infusions, sirops, etc., comme 
remède carminatif, antiscorbutique, stimulant, sudori- 
fique et propre à exciter la salivation. 

J a» confiseurs font avec les tiges d'angélique des 
conserves qu’ils placent ordinairement, dans des boîtes 
de fruits, avec les prunes, les chinait, le «*é«lrat, etc. 
Ils font aussi entrer le suc de la racine dans quelques 
confitures et sirops. En Islande, où l’angélique est 
assez commune, les habitants mangent les tiges et les 
racines «-rues avec du beurre. 

On a «pielqmTois, dans le commerce, substitué à la 
racine d’angélique officinale celle de Yangelica sgi- 
v es tris, ou angéii«]ue sauvage, qui a beaucoup inuin» 
d’o«leur et de saveur. On y a aussi substitué ou mêlé 
«•elles de livcche et d'impératoire. I-i première se re- 
connaît 5 ce qu'elle contient une moelle jaunâtre que 
n’a point la racine d’angélique, cl parce ipi’clle 
n’exhale point l’odeur caractéristique de celle-ci. La 
seconde a une odeur plus forte mais beaucoup tnoin» 
agréable, et présente aussi à l’intérieur une substance 
«i’un jaune verdâtre. a. mancin. 

ASGERS. Chef-lieu «lu dép. de Mtinc-el-Loire , 
sur le Maine qui s«^ jette dans la Loire à G kiloui. 
«le la ville, après avoir reçu, en amont et à peu de dis- 
tance d’Angers, trois rivières navigables, la Sarthe, 
la Mayenne et le Loir. Laf.4î°2S' i T ", long. 2° 53' 34" 
O. et à 302 kiioin. de Paris. Pop., en 1 856, 50,7 2G liab. 

Siège d’un tribunal de commerce, d’une chambre 
i de commerce, d’une s«H*iélé d’agriculture, science* et 
] arts; d’une société industrielle, etc. 

1 L’industrie et le commerce font chaque jour de ra- 
; pides progrès à Angers. On compte quatre imprime- 
ries dont deux surtout ont une certaine importance, 
i L’École des arts et métiers, établie à Angers, a stimulé 
l’activité des mécaniciens et des fondeurs de la cité. Il 
• existe dans celte ville cinq usines dont les fonde- 
j rie», le» forges, l’ajustage, la fabrication des machi- 
( nés â vapeur, etc., peuvent satisfaire aux besoin» de 
l’arrondissement. 

Une tréfilerie et une fabrique de clous , aux (tories 
; de la ville, donnent de bons produits ; le plomb de 
chasse fabriqué â Angers est très-eslimé. De vastes ate- 
! lier» «le (tôlerie , situé* à 2 kilom. d’Angers, produi- 
| sent divers articles qui se distinguent par le goût et 
I le bon marché. Deux filatures de laine fonctionnent à 
Angers. Leurs produits, aux Expositions universelles 
de Londres et de Paris , ont mérité dejs éloge». Deux 
filatures de lin «1 de chanvre peuvent aussi riva- 
liser avec les établissements semblables les plus renom- 
més. A ce» filature» sont annexée* des manufactures 
très-importantes d«; toiles à voiles el de toiles de mé- 
nage, fabriquées au moyen de métiers mécaniques 
perfectionné*. Angers possède aussi une filature de 
chanvre pour fils à voiles, fils â cordonnier, etc. Deux 
cordcries considérables, l’une filant mécaniquement 
son fil de caret, et l’autre procédant d’après le sys- 
tème actuel des corderies de l’État, occupent ensemble 


d’une teinte rougeâtre au dehors. Elle est rameuse et 000 ouvriers. A l’une de ces corderies est jointe une 


porte de grandes feuille* dentelées. Au sommet de la filature de chanvre pour fil* de pèche, 
tige poussent des fleurs d’un jaune verdâtre, qui font La fabrique de parapluies opère sur une grande 
place ensuite à des fruits oblongs, anguleux, dur», échelle; elle emploie de 500 à G00 ouvriers. Ses pro- 
dont chacun confient deux graines aplatir», noires eu duits trouvent un débouché assuré en Bretagne, en 
dehora c* blanches en dedans. La racine est très-déve- Vendée et dans le Poitou. 
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l T ne usine considérable pour la fabrication des allu- 
mettes chimiques est installée dans les limites de l'oc- 
troi. Elle achète chaque année, pour sa consommation, 
huit cents mètres cubes de bois, principalement de peu- 
plier. Un grand nombre de femmes et d'enfants y trou- 
vent du travail en toute saison. Les allumettes de cette 
fabrique sont très-recherchées. l.a tannerie, la cor- 
roierie, la chamoiserie d’Angers conservent toujours 
leur ancienne réputation. Des huileries, des meune- 
ries, dont les machines nouvelles ne laissent rien à 
désirer, prennent rang parmi les industries de la ville. 

Les ardoisières forment une des industries les plus 
importantes d'Angers. La plupart sont exploitées à ciel 
ouvert. La société des Grands carreaux a importé des 
Ardennes, il y a quelques années, le mode d’exploita- 
tion par galerie ; elle sera Imitée par d’autres sociétés 
rivales. Plus de 3,000 ouvriers sont constamment em- 
ployés dans ces ardoisières (Voy. Ardoises). 

Les pépinières d’arbres fruitiers, forestiers et d’or- ! 
nement, aussi bien que la culture des (leurs, dans la 
commune d’Angers , jouissent d’une haute renommée 
en France et à l’étranger. Elles contribuent au com- 
merce d’exportation pour près d’un million. 

Le commerce des produits du sol, surle marché d’An- 
gers, consiste en céréales, et notamment en chanvre 
et en lin. Il se réculte en Anjou 10 millions de kilog. de 
chanvre et 2 millions 1 /2 de kilog. de lin , dont les 7 /8 
sont achetés par les négociants d'Angers, qui expédient : 
ces matières textiles sur tous les points de la France. ! 

Une succursale de la Banque de France, instituée le ; 

10 juin 1850, et dont les opérations ont commencé le 1 
18 février suivant, n’a cessé de progresser : le mon- 
tant de ses escomptes et de ses avances, sur effets pu- ! 
biles, s’est élevé, en 1855, à 20,334,000, et, en 1850, i 
à 43,570,000 fr. Huit fortes maisons de banque ap- 
puient de leurs capitaux les opérations de l’industrie 
et du commerce de la place d'Angers. 

Des moyens de transport rapides et faciles pour les , 
marchandises sont offerts par le chemin de fer d’Or- | 
léansà Nantes, et par les bateaux A vapeur remorqueurs 
de la Loire et de la Sarthe. Des barques solides char- 1 
genl journellement des marchandises pour Laval, Chà- 
tcau-du-Loir, etc. leclerc-guillory. 

AXG1CAS. Voy. Bois d'ébénisterie. 

ANGOLA. Capitainerie portugaise sur la côte occi- 
dentale d’Afrique (Voy. Loanda). 

ANGOULÊME. Chef-lieu du déparlement de la Cha- 
rente, & 461 kilom. de Paris (voie de terre), et à 449 ) 
kiloin. N oie ferrée) ; sur une montagne située sur la rive ; 
gauche de la Charente. Lat. N. 45° 38' ST" ; long. E. ; 
2° 10' 59". Pop., en 1850, 22,246 hab. Siège d’un ] 
tribunal de commerce, d’un conseil de prud’hommes, | 
d’une chambre consultative des arts et manufactures, j 

Navigation. Angoulémca un port sur la Charente, au | 
faubourg l'Houmeati. La navigation s'opère à l’aide de 
gabares jaugeant de 50 à 120 tonneaux, \jc mouve- 
ment du port, en 1856, a été de 506,483 quintaux • 
métriques à l’entrée, et de 675,493 à la sortie, de mar- 
chandises de toute espèce. Ce mouvement place le port 
d’Angoulèmc au huitième rang dans le mouvement gé- ; 
néral du cabotage, et au nombre des douze ports qui I 
ont absorbé, en 1 856, les 55 centièmes delà totalité des j 
transports effectués ; mais avec une diminution de 20% j 
comparativement A 1855. Comme port de destination, ) 

11 prend le treizième rang. Au point de vue du résumé i 
par port d’expédition et de destination «le l’Océan, 
pour le petit cabotage, il sc trouve au sixième rang. :■ 

A l’entrée, les principales marchandises sont : houll- I 
les, 199,975 quintaux métriques; bois communs, j 


93,089; sel marin et sel gemme, 91,134; grains et 
farines, 39,095; meules, 13,328 ; fonte, 10,027. Les 
jKïrts de provenance qui onl fourni les plus grandes 
quantités sont d’abord : Hoehefort pour 37 5,625 quint., 
Bruitage pour 44,914; Luçon pour 14,949; le Cha- 
pus, 11,211 ; Maronnes, 7,964 ; la Rochelle, 6,822. 

A la sortie, les matériaux tenaient le premier rang 
pour 390,504 quintaux ; venaient ensuite : bois com- 
muns, 166, 902 quintaux; houille, 16,010; grains et 
farines, 14,639; eaux-de-vie, 8,779; armes, 8,377. 
1-cs marchandises étaient principalement expédiées à 
Rochefort, 296,361 quintaux ; la Kochelle, 158,710; 
Redon, 52,398 ; le Château, 19, 440 ; Saint-Martin, 
15,935 ; la Teste, 15,860 ; la Trcmblade, 13,329. 

Commerce. Angoulême est l’entrepôt d’un commerce 
très-actif en eaux-de-vie, provenant de la distillation 
des vins de la Charente et de la Charente-Inférieure; 
commerce auquel prennent part les maisons qui expé- 
dient ces liquides sur tous les points de la France et à 
l’étranger, principalement en Angleterre et aux Etats- 
Unis. Les quantités exportées annuellement s’élèvent à 
150,000 hectol. Bois, merrains, provenant des forêts 
avoisinantes; fers du Périgord, cuirs de la Charente 
et des départements voisins. 

Industrie. Vingt et une papeteries, mues par 22 ma- 
chines qui consomment environ 6,000 kilog. de ma- 
tières premières , emploient 2,500 ouvriers ; elles 
fabriquent environ 4,500,000 kilog. de papiers ré- 
putés pour leur excellente qualité et servant princi- 
palement pour l’écriture et la fabrication des registres. 
Leurs produits, dont la réputation est universelle, 
ont été l’objet des récompenses les plus significatives 
aux expositions de Londres et de Parts. A côté de 
ces établissements on rencontre «leux ateliers de gla- 
çage et de satinage des papiers , et onzo maisons 
dans lesquelle* on s’occupe de la réglu re et de la fabri- 
cation des registres. Ces treize établissements n’em- 
ploient pas moins de 400 ouvriers des deux sexes. Les 
matières premières sont tirées «lu S.-O. de la France. 
Deux fabriques de toiles métalliques, annexes indis- 
pensables des papeteries, existent à Angoulême, ainsi 
qu’une tréfilerie de cuivre, dans laquelle se fabriquent 
les fils nécessaires à cette industrie dont les produits 
sont employés, en grande partie, dans les papeteries 
d’Angoulême et dans celles qui sont disséminées sur 
la surface du département de la Charente ; il s’en ex- 
pédie aussi en Allemagne et en Espagne. 

Angoulême possède encore cinq ateliers d’ajustage et 
de mécanique, où se construisent des machines d’une 
certaine importance. Plusieurs locomotives, destinées 
au service des grandes lignes de fer, sortent de l'un de 
ces établissements. On y occupe plus de 100 ouvriers. 
Trois fonderies, à l’aide de 150 ouvriers, produisent 
des articles de fonte qui satisfont aux besoins de l'in- 
dustrie du pays. 

Trois établissements se livrent à la fabrication dc9 
nombreuses chaudières nécessaires A la distillation des 
eaux-de-vie. L’un de ces ateliers est spécialement 
destiné à la construction «les chaudières à vapeur. 

l’ne usine A gaz répand la lumière sur tous les pointa 
de la ville. Des tanneries , des mégisseries, des fabri- 
ques de chapeaux, des imprimeries, des lithographies, 
«les faïenceries, des briqueteries, des filatures viennent 
prendre rang parmi les industries les plus importantes 
d’Angoulême. 

Aux portes de la ville , on rencontre la poudrerie 
de l’Etal, dont la fabrication s'élève annuellement, en 
moyenne, A 1,100,000 kilog. de poudre. 

Une succursnh» de la Banque de France, autorisée le 
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24 avril 1810, el mise en activité le 5 octobre suivant, 
se trouve placée , en 1850, au dix-septième rang des 
annexes de rétablissement principal, selon l'importance 
de leurs opérations. L'année précédente elle n’occupait 
que le dix-neuvième rang, par un mouvement d’af- 
faires de 48,540,000 fr., qui s’est élevé, en 1850, à 
63,402,000 fr. 11 existe, en outre, h Angoulôme, 14 
maisons de banque. Les opérations commerciales sont 
d’ailleurs puissamment secondées et facilitées par les 
promptes communications que leur offre le chemin de 
fer de Paris à bordeaux. b....e. 

ANCRA. Capilale de l’archipel des Açores, dans 
l’Océan atlantique. Cet archipel, situé par 30° 60' à 
39<> 44' ^ |at. N., et 27° 14' à 33° 32 long. O., à 
distance 5 peu près égale de l’Europe, de l’Afrique et 
de l'Amérique, comprend trois groupes, divisés en 
neuf Iles, savoir: au S., le plus près des côtes d’Eu- 
rope, Sainte-Marie el San-Miguel; au centre, Ter- 
ceirc, Graciosa, Pico, Payai; au N., Corvo, Flores. La 
population totale de l’archipel est de 343,000 âmes 
(1860). Les villes principales sont : Angra , capilale de 
tout l’archipel, dans l'île Terveirc, peuplée de 13,000 
habitants ; Uorta, dans l’île de Payai, avec le meilleur 
port et le plus fréquenté de tout l’archipel , peuplée 
de 10,000 habitants; Ponta-J)ctgada , dans l'île de 
San-Miguel, plus marchande, plus industrielle et plus 
riche, peuplée de 10,000 habitants; Ribtira-Grutide, 
dans b même ile, qui en compte 12,000. Ces îles, 
dont le climat est des plus tempérés, produisent en 
abondance, sur leur sol volcanique, les grains et les 
fruits de l’Europe méridionale cl de l’Afrique septen- 
trionale; froment, orge, mais, millet, riz, lin, bana- 
nes, oranges, citrons, cédrats; des vins surtout, fort 
estimés, et qui passent fréquemment ‘pour du Ma- 
dère. De riches pâturages favorisent l’élève du bétail. 
La côte, très-poissonneuse, offre d’imporlanies res- 
sources pour la pèche. L’exportation porte sur ces 
divers produits el en outre sur le miel, les légumes, 
les farines, les viandes salées, le lard, l’orseille, les 
toiles, la chaux, la polcne. Les fromages et les jambons 
dcTcrccire sont renommés en Portugal. On exportait 
autrefois de la terre à foulon et de l'alun. L’industrie 
y est peu avancée : on a vu à l’Exposition universelle 
de 1855, comme curiosité, des fleurs artificielles faites 
avec de la moelle de figuier. L’archipel des x\çorcs est 
le. lieu de relâche ordinaire des navires qui vont du 
Portugal au Brésil. L’Es|mgne, la France, l’Angleterre, 
les Ëlals-l'nia, la Belgique, b Suède, le Brésil ont 
des agents consulaires à iforta ; cl cetlc énuméra- 
tion montre avec quels pays l'archipel entretient le 
plus inq^orlant commerce. Dans'le budget du Portu- 
gal les recettes des îles Açores, jointes à celles de l’ar- 
chipel de Madère, figurent pour 409,785,67 7 reiss 
(3,312,000 fr.). jdi.ks duval. 

AXGSTER. Ancienne monnaie de compte employ ée 
en Suisse el équivalente à 1a 240 e partie du florin de 
60 kreutzer. Sa valeur varie suivant les localités : à 
Appenzcll, il vaut 0 r .09; à Zug 0 r .078 ; à Schwilz et 
Zurich (> f .0984. 

AXGULA, ANGLE ou UXGLEE, nom donné à cer- 
taines mesures de longueur employées dans l'Inde ; à 
Bangalore = 0“.0202; à Calcutta = 0 ,n .0l90. 

AXGIJSTURK ou AXGOSTL’ RE Galiptea angostura). 
Celle plante est un sous-genre du genre Galipœa , de 
la famille des Diosmies cuspuriécs. Elle croît abondam- 
ment aux environs de Saint-Thomas, dans b Nouvelle- 
Guyane, au S. du bas Orénoque et sur les côtes de la 
Terre ferme. C’est un arbrisseau et quelquefois même 
un arbre qui, d’après M. de Iiumboldt, peut atteindre 


i 
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une hauteur de 20 à 25 mèires. Le tronc est cylin- 
drique et droit; à son somnir t, il se partage en un 
grand nombre de rameaux alternes. Le bols est de b 
meme couleur que celui du buis, et susceptible, comme 
ce dernieé, de recevoir un beau poli. L’écorce, qui est 
le produit usuel de cct arbre, est grise à la surface, 
jaunâtre ou rougeâtre au dedans, souvent rugueuse et 
gercée, et d’une épaisseur qui varie de 4 à 6 millimè- 
tres au plus; sa texture «al serrée; sa cassure est 
nette ; elle se brise facilement. 

L’anguslure est connue en Europe depuis l’année 
1612; ou 1a confondait alors avec les quinquinas, et 
on l’administrait exclusivement comme fébrifuge, con- 
curremment avec les diverses écorces de quinquinas, 
bien qu’elle ne guérisse point les fièvres intermittentes. 
En 1790, on étudia avec plus d’attention les vertus de 
ce produit, et depuis lors son emploi comme fébrifuge 
est à peu près abandonné. On l’administre encore avec 
succès contre la diarrhée et la dyssenterie, et comme 
un Ionique qui stimule les organes digestifs sans les 
fatiguer ; mais l’emploi et l’importai inn de cette drogue 
ont beaucoup diminué depuis quelques années, et on 
ne b voit plus figurer que de loin en loin dans les or- 
donnances des médecins. Cet abandon de l’écorce 
d’anguslurc a eu surtout pour cause b confusion qui 
s’est établie entre Pangusture vraie et une autre écorce 
qui y ressemble par son aspect, |*ur sa saveur et par 
son odeur, mais qui renferme un alcaloïde végétal 
très-vénéneux, la bruciue, dont les effets toxiques sont 
analogues à ceux de la strychnine, à laquelle on la 
trouve associée dans In noix vomique, 1a fève de Saint- 
Ignace , etc. Celle dernière écorce es! celle du bru- 
cca auli-dyseuterica. Il est résulté de son emploi des 
accidents tellement graves et tellement nombreux, 
que plusieurs gouvernements ont cru devoir prohiber 
h l’entrée toute espèce d’anguslure, vraie ou fausse. 
Celte interdiction n’a pas été prononcée en France, 
mais l’écorce d’angusturc y est tombée en complet dis- 
crédit. A. MANGIN. 

AXlL. Vov. Indigo. 

AXIS. Syn. : Lat. Aninitn. — Angl. Anise seeds . — 
Allcm. Anis. — Iloll. Anys. — Espagn. Anis, ma- 
luta-huga. — Porlug. Ucrbadace. — liai. Anice. — 
Polon. Anyz. — Russe Anis. — Arabe Anison . ) 
L’Anis est la graine d’une plante annuelle, le pim- 
pinetla anis hui, de la famille des (Jmbcllijîrts, et du 
même genre que celle qu’on désigne vulgairement 
sous le nom de pitnprcnelle. Celte plante, originaire du 
Levant, de P Égypte el de l’Italie, rroîl maintenant 
dans toute l’Europe. Sa Uge, ronde, velue, creuse 
et rameuse, atlcint une hauteur d’environ trois déci- 
mètres. Ses feuilles, profondément découpées, el d'un 
vert qui rappelle b couleur du persil , exhalent une 
odeur agréable. Les sommets des ramifications de la 
lige portent de larges ombelles, qui se garnissent de 
petites fleurs blanches â peu près semblables â celles 
de b pimprenelle saxifrage. A ces (leurs succèdent des 
fruits dont chacun contient deux graines. Celles-ci 
sont de petits ovoïdes rayés selon leur longueur, 
d’une couleur vert-grlsâlre, d’une odeuret d’une saveur 
aromatiques, d'abord sucrée, puis piquante et même 
un peu âcre. C’est P anis vert du commerce. Ses prin- 
cipes se dégagent à froid dans l’alcool et â chaud dans 
J'cau. On eu extrait, par la distillation, une huile essen- 
tielle très-odorante, et dont on peut faire usage pour 
parfumer diverses préparation», sirops, savons, pom- 
mades, etc. On en peut aussi tirer, par compression* 
une huile fixe, de couleur verdâtre , qui est toujours 
mêlée à de Phuile essentielle. 
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L'usage de l’anis est, comme on le sait, très-ré- 
pandu pour la fabrication de la liqueur appelée anisctte 
(Voy. ce mot); pour aromatiser certaius gâteaux, 
et quelquefois môme le pain, comme cela se pratique 
en Allemagne et en Angleterre; enfin en médecine, 
sous forme de tisane carminalive, stimulante et sto- 
maclifque. On connaît dans le commerce sept sortes 
principales d’anis vert, savoir ; 

Uanis vert de Malte, de grosseur moyenne ; c’est 
celui que les confiseurs emploient de préférence pour 
confectionner les petites dragées appelées grains d'unis 
ou unis couvert, et qui ne sont autre chose que de l'anis 
em cloppé d’une couche de fécule et de sucre en poudre. 

L’anis vert d’Espagne, qui arrive principalement 
d’Alicante et de Malaga, en balles de diverses gros- 
seurs, et se vend au poids brut, en simple emballage. 
Cette sorte est très-estimée. 

L ’ unis d'Italie, semblable ati précédent. Il est, con- 
curremment avec ceux de France, très- recherché par 
les distillateurs pour la préparation de l’anisette fine. 

L’anis de Sicile, qu’un ne distingue point de celui 
d’Italie. 

L'anis de Russie, le plus petit de tous et le moins 
estimé h cause de l’infériorité de sa saveur et de son 
parfum. On l’expédie en sacs de 50 kilog. au plus, 
qui se vendent au poids net. 

L’anis d’Alby, ou du Tarn, fourpl en abondance 5 
la consommation , non-seulement par la ville d’Alby, 
mais aussi par celles de la Bastide, de Gaillar, de 
Villeneuve, de Castcyrol, de Cnhusac, etc. Il est de 
grosseur moyenne, vert, Irès-aromatique. On l’expé- 
die en balles de toile, de 110 à 100 kilog. line seule 
de ees balles sc vend au poids brut ; pour achat de 
deux balles, on accorde In tare du contenant. 

L’oni.t de Tours, le plus gros de tous, très-vert, 
d’une odeur forte, d’une saveur un peu âcre. Il se 
vend au poids brui, en balle» de dimensions variables. 
C'est le plus employé dans la pâtisserie. 

L’anis \ert est assez sujet 5 s’allérer spontanément, 
en route dans les sacs où on l'enferme. Il s'échauffe, 
comme on dit communément; c’est-â-dire qu’il fer- 
mente, noircit, perd son parfum naturel et acquiert 
une odeur de moisi. Souvent même l’amande con- 
tenue dans les grains devient la proie des larves 
d’insectes. Pour reconnaître la présence de ces grains 
vide», il suffit d’étendre une poignée de l’anis suspect 
sur du papier et de souiller dessus. Les grains atta- 
qués et creux sc séparent grâce à leur légèreté. On doit 
avoir soin de choisir l’anis exempt des corps étrangers 
qui s’y trouvent souvent mêlés. 

D’après M. Dieterieh, on a quelquefois mêlé h l’anis 
de petites pierres d’une forme et d’une couleur à peu 
près semblables h celle des grain» ; il est facile de re- 
connaître celle fraude, en jetant une poignée de l’anis 
suspect dan» un verre d’eau : les pierres se précipitent 
aussitôt au fond. Mais la falsification qui se pratique le 
plus communément sur les unis verts consiste à y mê- 
ler, souvent dans une proportion énorme, des grains 
épuisé» par la distillation. On remarquera que ces 
grains sont noirâtres, et qu’écrasé» sur du papier, ils ne 
le graissent point, ou le graissent à peine. Nous signa- 
lerons enfin une dernière fraude, heureusement rare, 
qui consiste â mêler à l’anis de» grains de cigili 1 [conium 
niarulatum ), et qui est de nature à compromettre gra- 
vement la santé des consommateurs. Les grains de 
ciguë «c distinguent de ceux d'anis en ce que chacun de 
leurs péricarpes, ou moitiés de fruit, est marqué de 
cinq côtes crénelées très-visibles. a. mangik. 

AXIS ÉTOILÉ. Voy. Badiase. 


ANISETTE. Liqueur de table, très-estume, qu’on 
prépare en aromatisant avec de l’anis un mélange, en 
proportions convenait, de sirop de sucre et d’alcool 
' potable. Pour obtenir de bonne anisette, on préfère 
: les anis du Tarn et d'Italie, et l’on choisit ceux d’un an 
plutôt que ceux qui ont été récemment récolté». Les 

I ' anisettes les plus renommées se fabriquent en Hollande, 
à la Martinique et à Bordeaux. L’anisette de la Marti- 
nique, surtout celle qui portait la marque de la veuve 
Amphoux ou de Grand maison, a éfé longtemps la plus 
! recherchée des gourmets. Bordeaux a néanmoins con- 
quls, depuis quelques années , une suprématie qui ne 
1 lui est plus contestée ; et le» maison» Marie Brizard, 

; Clermont, Motelay, Chauvey, etc., envoient aujour- 
; d’hui, dans les quatre parties du monde, des quand- 
1 tés considérable» de leur produit. Celte liqueur s’expé- 
die le plus souvent dans de petits paniers â doubles 
compartiments , contenant deux cruchons allongés , 
cylindriques, de la contenance de plus d’un litre. Elle 
se vend aussi au litre bouché et cacheté, et plus ra- 
rement en veltes ou autres fûts de petite dimension. 
L’anlselte de Hollande s’expédie en caisses de quinze 
à vingt-cinq bouteilles. Elle est, en général, plu» forte 
en alcool que celle» de Bordeaux et de la Martinique. 

I Elle est aussi moins estimée , bien qu’elle doive être 
j mise au nombre des qualités supérieures. On dé- 
! bile sur le» comptoir» de» marchands de vin, sou» le 
| nom d'iinfi, une sorte d'anisette inférieure, qui se 
! reconnaît à son goût douceâtre et à la teinte laiteuse 
; et trouble qu’elle prend lorsqu’elle est exposée au 

froid. A. MANGIN. 

A.VKAR (plur. Ankare). En français ancre. Mesure 
de capacité en usage en Suède pour les liquides en ba- 
rils. Sa contenance est de 39.257 8 litre». 

AXKER. En français Ancre, Nom donné à cer- 
taine» mesures de capacité en usage en Allemagne, 
en Angleterre, en Danemark et en Hollande pour 
les liquide» en baril». Voici leur contenance en litres 
dans le» villes suivantes: Aliéna, 30.226; Amsterdam 
(ancienne mesure) , 38.800; Berlin, 34.351 ; Brême, 
30.24 I ; Breslau, 34.351; Brunswick, 37.47 4; Clèves, 
35.70; Copenhague, 37.457, Ddnlzlg, 34.351 ; Dresde, 
33.0813; Elscncur, 34.457 ; Erfurt, 34.351 ; Ham- 
bourg, 30.227; Hanovre, 38.94; Kœnigsberg (an- 
i t ienne mesure), 42.75; Leipzig, 37.920 ; Lippe-Det- 
| mold, 37 .157; Lubeck, 30.37 h ; Oldenbourg, 35.580 ; 
Odessa, Pétersbourg, 30.8908; Réval, 37.604 ; Riga, 
Libau (ancienne mesure), 38.256; Rostock, 30.227; 
Rotterdam, 38.800; Stettin, Stralsund, 34.351. 

A XX A. Monnaie de compte et monnaie réelle em- 
ployée dans les Indes orientales, c’est la 16 e partie 
d’une roupie. L’anna vaut, à Bénarès, 0 r . 1 520; â Bom- 
bay, 0 r . 1 534 ; à Calcutta, 0 f . 1 583; à Madras, 0 f . 1 487. 
L’aima de la Compagnie dns Indes, en usage aussi dan» 
ce» trois dernières localité», vaut 0 f .l 484. 

AXXA. Poids employé pour peser les matières d’or 
et d’argent, à Calcutta; il est=0.729 gram. 

AXXA. Poids employé à Bombay pour peser les 
perles et équivalant à 0.01215 gram. 

AXXA. Poids «le commerce employé dans les Indes à 
Aurengabad =52.08 gram., etàSindhy=20.40 grain. 

AXXA. Mesure de capacité qui, à Bombay, =26. 3426 
hectol. et est comptée comme pesant 2540 kilog. de 
sel; à Ceylan, Vanna est compté comme pesant 118 
kilog. de riz en glumei 

AXSONAY. Ville de France, arrond. de Toumon, 
départ, de l’Ardèche, A 508.kilom. do Paris. Siège 
d’un tribunal de commerce et d’une chambre consul- 
tative. Popul., en 1850, 13,079 habitants. Celte ville, 



% 


ANNONAY. — 124 — ANNUITÉ. 


qui n'est qu’un chef-lieu de canton de l’un des moin- 
dres départements, est remarquable \*ar son activité 
commerciale et manufacturière. On peut la considérer 
comme occupant le premier rang parmi toutes les j 
villes qui sont entre Lyon et Marseille. L’énuméra- | 
tion de ses diverses industries suffit pour justifier S 
celte prétention. Nous suivrons l’ordre d’importance. 1 

— Les mégisseries, aujourd’hui très-nombreuses, s’ap- 
pliquent presque exclusivement au travail des peaux de 
chevreaux et d’agneaux ; cette industrie, qui se faisait 
autrefois sur une grande échelle à Lunéville, à Chau- 
mont, à Milhau et à Grenoble, est devenue, depuis 
quelques années, le domaine presque exclusif d’Anno- 
nay. Cette dernière ville est aujourd’hui le grand 
centre de celte industrie toute française, ei les perfec- 
tionnements que scs fabricants y ont apportés lui 
donnent une supériorité incontestable. Cinquante 
fabricant y exploitent cette branche d’industrie. Ils 
occupent en moyenne 2,000 ouvriers dont le salaire 
varie de 2 à 5 fr. par jour. Les peaux, préparées à 
Annonay , s’expédient sur Paris, sur Londres et sur 
Grenoble, à des commissionnaires qui traitent avec les 
gantiers. Le chiffre des affaires de la mégisserie d’An- 
nonay s’élève annuellement en moyenne à la somme de 

15.000. 000 de francs. — Les papeteries, connues par- 
tout, peuvent aujourd’hui lutter avec toutes les con- 
currences. Les dernières grandes expositions indus- 
trielles ont solennellement constaté leur supériorité. 
La papeterie d’Annonay fabrique tous les genres , 
même des papiers de fantaisie dans le genre allemand. 
Cinq fabriques y marchent continuellement à l’aide de 
cours d’eau ou de machines à vapeur; elles emploient 
près de 1,500 ouvriers dont le salaire varie de I fr. 
à 3 fr. par jour. Elles produisent annuellement pour 

4.000. 000 de francs do papiers qui se vendent en 
France et à l’étrauger. — Les ülaturesde soie ou mouli- ; 
nages se sont considérablement accrues à Annonay ; j 
cette industrie emploie maintenant 1,500 ouvriers et j 
ouvrières, dont le salaire est de 1 fr. 50 c. à 2 fr. 50 e. I 
Le chiffre du produit annuel de celte fabrique doit at- I 
teindre 3,000,000 de francs. — Feutres et manchons 1 
pour les papeteries. Une fabrique spéciale s’occupe de | 
cette industrie et produit au delà des besoins de l’in- 
dustrie locale. — Moulins à farine. 11 y a à Annonay i 
beaux moulins qui produisent annuellement pour une 
somme de 2,000,000 de francs. — Trois tanneries, | 
dotil la production annuelle est de 1 million. — Une fa- ! 
brique d’étoffe de soie, occupant 200 ouvriers et pro- 
duisant 1 million. — Deux fabriques de colle forte cm- | 
ploient les déchets et débris de peaux de chevaux de 
la mégisserie et donnent une production annuelle de 

500.000 francs. — Deux fabriques de ganls travail- 
lent pour l’Amérique et exportent annuellement pour 
1 million. — Une filature de mèches de coton, dont 
la production est de 200,000 fr. — Une fabrique de 
bonneterie : production, 200,000 fr. — Fabrique d’a- 
lumine. C’est encore ici une fabrication particulière 
à Annonay ; son chiffre-annuel s’élève à 400,000 fr. | 

— Une fabrique de linge damassé : production, 

50.000 fr. — Une fabrique de cordes : production, 

50,000 fr. — Les pépinières d’Annonay : production 
annuelle, 200,000 fr. — Le commerce de bois, 
qui se fait avec les provenances de la Suisse et de 
la Savoie, produit annuellement 300,000 fr. Annonay 
est l’exemple le plus frappant du progrès et de la ri- 
chesse que peuvent introduire dans un pays l’établis- 
sement et la bonne direction des grandes industries. 

A la (in du siècle dernier , Annonay, qui, à celle épo- 
que, était un marquisat appartenant à la maison da 


Rohan - Soubise , avait environ 1,500 habitants. A 
l’exception de ses papiers qui jouissaient déjà d’une 
belle réputation, elle ne fabriquait rien et n’était rien 
de plus qu’uu bourg. Aujourd’hui c’est une belle 
ville, dont le mouvement industriel fait vivre 20,000 
familles et dont la marche ascendante ne parait pas 
devoir s’arrêter. On vient d’v fonder une caisse d’es- 
compte ; on y sollicite l’établissement d’une succursale 
de la Banque de France, et l’on y attend la construc- 
tion du chemin de fer projeté de Saint-Étienne à la 
ligne, de la Méditerranée. H. alléos-cassox. 

ANNUITÉ. L’annuité est un payement fait chaque 
année , qui comprend à la fois le remboursement d’un 
capital emprunté et le payement des intérêts. 

Le montaut de l’annuité est une sorte de billet à 
échéance dans la valeur duquel on a compris l’intérêt 
stipulé. 

l^a portion de l’annuité qui représente le rembour- 
sement s’appelle amortissement. 

1° Calcul des annuités. — Les annuités sont varia- 
bles ou tlxes. • 

Annuités variables. Il est toujours possible de rem- 
bourser tous les ans une portion différente d’un ca- 
pital emprunté et d’ajouter à ce remboursement les 
intérêts courus; mais cette manière de faire ne consti- 
tue pas un mode spécial de remboursement, et nous 
ne nous en occuperons pas. 

Les seules variations d’annuilé qui aient un intérêt 
pratique sont les variations à bases fixes. 

On peut rembourser, jwr exemple, tous les ans une 
portion égale d’un capital ; on constitue ainsi une an- 
nuité régulièrement variable. 

A la portion toujours égale du capital remboursé, il 
faut ajouter chaque année un intérêt décroissant. 

Cette décroissance représente l’intérêt de la portion 
qu’on rembourse. 

Exemple: Soit un capital de 200 fr. portant 5 % 
d’intérêt remboursable en dix ans par dix payements 
de 20 fr. sur le capital. 

La première annuité sera de 30 fr., et les annuités 
suivantes décroîtront de I fr. qui forme l’intérêt pour 
un an de 20 fr. k 5 °/„ ; la seconde annuité sera de 
29 fr. ; la troisième de 28 fr., et ainsi de suite jus- 
qu’à la dernière qui sera de 21 fr. 

On peut se proposer également de faire varier l’an- 
nuité suivant d’autres bases fixes. Ce sont des problè- 
mes dont la solution se trouve dans les tables dont 
nous parlerons plus bas. 

Annuités fixes. L'annuité fixe a une application beau- 
coup plus générale. 

C’est un payement annuel, égal, au moyen duquel on 
amortit un emprunt fait à un taux déterminé en une 
certaine période de temps. 

Le calcul, plus long que difllcilo , consiste à faire 
la somme d’une progression géométrique. On ren- 
contre dans cette opération des réductions de puis- 
sances, qui exigent l’emploi des logarithmes. Ce n’est 
pas ici le Heu d’exposer le ealcul en détail ; nous fe- 
rons remarquer seulement que la solution dépend de 
trois variantes : 

Le capital emprunté ; 

Le taux de l’intérêt ; 

La durée de l'amortissement. 

Voici la formule de la solution du problème : 
b» b-r 


A=G 


b n — 1 


A représente l’annuité ; 

B le taux de l'intérêt plus un ; 
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C le capital emprunté ; 

N la durée de l'amortissement. 

Pour éviter la longueur du « aïeul de cette formule , 
on a publié «les tables qui résolvent le problème à tous 
ses points de vue. Telles sont les tables de Baiiey et de 
Violeine. 

On peut facilement , au moyen de ces tables, résou- 
dre les questions les plus dilliciles que peut présenter 
le calcul des annuités fixes ou variables. 

On peut y suivre la décroissance de la somme que 
l'on doit affecter au remboursement , à mesure que la 
durée de l'amortissement augmente. 

La courte durée «le l'amortissement rend l'emprunt 
beaucoup plus onéreux. La différence qui existe entre 
lin amortissement de 20 ans et un de 30 est encore 
assez considérable ; mais elle devient presque insigni- 
fiante entre un amortissement de 70 ans et un de 80. 

Des tables graphiques fort curieuses ont été publiées 
par M. Eugène Pércire 1 ; elles font parfaitement com- 
prendre ces différences. 

Dans ces tables, la série des annuités forme une 
courbe ; cette courbe est coupée par une suite de li- 
gnes parallèles verticales qui représentent la durée «1e 
l’amortissement. 

Plus l’inclinaison de la courbe est grande entre deux 
lignes verticales, et plus la différence est grande entre 
les annuités afférentes aux deux époques. 

On peut voir d’un coup d'uùl qu’il y a pour l’em- 
prunteur un intérêt considérable à amortir sa dette en 
25 ans plutôt qu’en 15. 

L’annuité nécessaire pour amortir 100 fr. h 5 % 
en 15 ans est de 9 fr. 03 c. ; l’annuité nécessaire pour 
amortir le même capital au même taux en 25 ans est 
de 7 ,09. La différence entre les deux annuités est donc 
de plus de 2 1/2 %. 

L’emprunteur n’a, au contraire, qu’un intérêt mi- 
nime à amortir son emprunt en 80 ans nu lieu de 70. 
Les dix années de prolongement ne lui font qu’un pro- 
fit de 1/10 %. 

En suivant la courbe de M. Eugène Péreire, on volt 
qu’elle devient presque horizontale à son extrémité, et 
que l'amortissement se rapproche de plus en plus de 
0. Le remboursement en un siècle à 5 % ne coûte 
plus que 1/32 % environ en sus de l’intérêt. 

Nous ne pouvons que renvoyer aux tables que nous 
venons de citer, ceux «le nos lecteurs qui voudraient 
avoir la solution de tel ou tel problème. 

Nous nous contenterons de donner quelques-uns 
des résultats de ces tables. 

Ce sont les taux d’emprunt et la durée de l’amortis- 
sement pour un capital de 100 fr. correspondant h 


une annuité fixe de 8 fr. : 
Au 'aux «le I °/„ 6 m L . 

amorlKsetit ca 

19 

ans. 

— 

2 — <1*. 

— 

2! 

— 

— 

3 — d°. 

— 

24 

_ 

— 

4 — d°. 

_ 

29 

_ 

— 

4 1/2 % d\ 

— 

32 

— 

— 

5 % d°. 

— 

37 

— 

— 

5 1,2% d«- 

— 

47 

— 


En d’autres termes, moyennant 6 % par an, l'em- 
prunteur sera libéré en capital et en intérêt dans le 
nombre d’années indiquiies à droite , suivant que le 
taux convenu sera un de ceux indiqués à gauche. 

2° Conséquences générales du remboursement par 
annuité. L’annuité est la mise en pratique di's prin- 
cipes de l’intérêt composé ; c’est par le jeu des intérêts 
décroissants dont aucune partie n’est perdue que le dé- 

1. TubltaUX sur li h quittions d’i nltriitrl de Hnaïue. Paris, Gtulltu- 
rain ctC ie , 1 Tol.ii»-**. 


biteur arrive à se libérer avec une facilité surprenante. 

Il est facile de comprendra par ce qui précède l’a- 
vantage que peut retirer un emprunteur du mode de 
rembours«*mcnt par annuifo. 11 peut, en 37 ans, rem- 
bourser un emprunt au moyen d’un payement annuel 
équivalent à t» % du capital , et sur lequel 1 % 
seulement esl appliqué à l'amortissement. 

Mais, en donnant à son créancier les sommes néces- 
saires à la formation en 37 ans du capital que celui-ci 
a déboursé, il se contente de lui dire que la rc«’on*li- 
liition du capital est possible ; que les tables de M. de 
Yiolelne le prouvent, cl il lui laisse à chercher les 
moyens de fair«* son opération. 

La reconstitution du capital est, en effet, plus facile 
théoriquement que pratiquement. 

Bien n’est si aisé «*n théorie : faites des calculs d’in- 
térêt composé , et la valeur semblera se multiplier 
d’elle-mênie sous la plume ; un rien deviendra beau- 
coup ; les plus petites épargnes se transformeront en 
capitaux immenses. 

Mais en prati<|uc, il faut «(uelque chose de plus que 
les belles formules ; les belles formules peuvent nous 
séduire par leur simplicité, |»ar leur grandeur, par leur 
beauté ; mais elles sont essentiellement passives. Il leur 
manque la vie. 

Ce qui donne la vie aux calculs d’intérêt , c’est le 
travail ; les nombres ne pr«)duis<‘iit pas d’intérêt, pas 
plus que l’argent; c’est l’emploi des capitaux qui le crée. 

Pour qu’un franc placé à h °/„ vaille ll r .50 au 
bout de 50 ans , il faut que , pendant ces cinquante 
années, ce franc et ce qu’il a produit, puissent toujours 
être employés producti veinent , «'t être employés jus- 
que dans les plus petites fractions de leur produit 
successif. Négligez une portion quelconque ; arrondis- 
sez, en le diminuant, le chiffre du placeim’nt annuel, 
et vous obtiendrez un résultat qui différera du calcul 
exact dans des proportions considérables. 

l-t position du créaucier est donc plus difficile que 
celle du débiteur. 

S’il néglige, en effet, de placer les petites portions 
de sou capital qu’il reçoit tous 1rs uns ; si , pendant 
l’exécution d’un marché qui dure 37 ans, le taux de 
l’intérêt ayant augmenté , le capitaliste trouve dans 
celle augmentation une excuse » considérer les 6 °/ 0 
qu’il reçoit comme un revenu de son fonds; si, en un 
mot, par un entrainement facile, il dépense improduc- 
tivement ce qu’il peut considérer comme un surcroît 
de revenu, son capital, au lieu de se reformer, se dé- 
truit peu à peu, et la puissance d’accumulation de l’a- 
mortisseinent devient une puissance de destruction. 

Les grandes compagnies Industrielles ont fait faire 
un grand pas h la question, en réunissant les petites 
portions «l’amortissement dues à plusieurs créanciers, 
et en les appliquant à un seul d’entre eux ; mais quoi- 
que le capital qui se trouve ainsi mis à la disposition du 
capitaliste, soit, par sa quotité, d’un placement plus fa- 
cile, il n’en est pas moins nécessaire, pour le créancier 
qui reçoit son remboursement, de vivre dans un cen- 
tre d'affaires assez considérable pour en opérer le 
remploi immédiat. 

Un moyen factice de faciliter ce remploi des pe- 
tites épargnes a été de les confier à l’État, pour qu’il 
les comprenne dans sa dette flottante, comme les fonds 
des caisses d'épargne ; ou pour qu'il les consolide en 
rentes perpétuelles dans les emprunts successivement 
négociés. 

Ce n’est pas ici le lieu de discuter la question des 
renies et des emprunts ; il serait, je crois, aisé de dé- 
montrer que si les facilités de placement servent à 
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l’augmentation des richesses, la nature des placements 
Influe encore davantage sur cette augmentation. Le 
placement est le moyen, et le bon emploi du capital est 
le but ; faciliter des placements qui doivent entraîner 
des destructions de capitaux, n’est pas un moyen d’ac- 
croître la richesse nationale. Sans vouloir donc discu- 
ter la question des emprunts, ni étudier leur influence 
bonne ou mauvaise sur la richesse publique, il suffît de 
consulter les tables de M. de Violeine pour compren- 
dre Kim possibilité d’un pareil système par l’accroisse- 
ment énorme que prendrait en peu de temps la dette 
de l’État. Si les 33 millions de Français plaçaient tous 
les ans chacun un centime en le prêtant à l’État 
et le lui laissaient toujours entre les mains, cetle dette, 
au bout de 8Î ans, se trouverait portée à plus de 330 
millions de francs. 

L’emploi des petits capitaux doit être demandé au 
commerce et à l'industrie. L’escompte , ce moyen si 
fertile d’employer pour un temps aussi court qu’on le 
veut, et dans les proportions les plus restreintes, les 
capitaux oisifs, sera sans doute, dans l’avenir, un des 
moyens les plus puissants d’appliquer les théories de 
l’intérêt composé. 

La division extrême des parts d'intérêt, dans les af- 
faires industrielles, a déjà produit des résultats im- 
menses, et en produira certainement encore. 

On a été fréquemment étonné , depuis cinq ans, de 
voir surgir, à certaines époques , des quantités incon- 
nues jusqu’alors de capitaux , et l’on s’est demandé 
quelle était l’origine de ecs ressources, si elles étaient 
nouvelles, ou quel était leur emploi antérieur. 

Plusieurs causes ont sans doute concouru à cette ap- 
parition presque subite de capitaux. La forme appa- 
rente el disponible que beaucoup de capitaux ont pris 
par suite des importations d’or n’a pas sans doute été 
«ans effet ; mais il est probable que la réunion de pe- 
tites épargnes, rendue possible par la division des 
parts d’intérêt industriel , a eu une influence pour le 
moins aussi grande sur ce fait économique remar- 
quable. 

Qu’on parcoure les tables de M. de Violeine ; qu’on 
se rende compte de la puissance de l’accumulation , 
lorsque les valeurs accumulée» sont immédiatement et 
utilement remployées, el l’on verra quel avantage im- 
mense le pays retirerait de la possibilité d’utiliser «es 
épargnes à mesure qu’elles *e forment. 

Par ce remploi des épargnes on recule indéfini- 
ment la limite de l’action industrielle. On dit quel- 
quefois que les travaux nouveaux à entreprendre, dans 
une contrée , ne doivent pas nécessiter, sous peine 
d’amener une crise commerciale , plus de capitaux 
qu’il n’est possible d’en économiser. Cela est vrai 
«ans doute ; mais quelle est la limite de ce» écono- 
mies. Donnez aux petites épargnes les moyens de «'ac- 
cumuler en leur offrant sans cesse des placements 
avantageux, cl vous en .aurez grossi le montant dans 
des proportions énormes ; la théorie de l’intérêt com- 
posé sera entrée dans la pratique. 11 pourra être vrai 
alors qu’en 32 ans, durée d’une génération, cette gé- 
nération aura pu quintupler son épargne , et que si | 
elle a continué à économiser le même capital tous les ( 
ans, elle léguera à la génération suivante 75 fois celte j 
épargne. li!on say. 

ANONYME (Société). Voy. Sociétés commerciales. 

ANSKATIQl’ES (Villes). Voy. IIaSSE. 

ANSPACH. Ville de Bavière, chef-lieu du krels 
de Mîllelfranken, située sur la Rezat, à 150 kilom. 
N.-N.-O. de Munich. Pop. 17,000 hab. Cette ville or- 
cupe un rang assez important, en Bavière, par son 


industrie. Elle possède de» fabrique» de cuirs, de 
jeux de cartes, de tabacs et de faïence. La fabrica- 
tion des étoffes de laine, de coton et de lin y est en 
voie de prospérité. Ses fabriques d’acier, d’instru- 
ments de chirurgie et particulièrement de lancettes, 
de couteaux et de lames d’épées, méritent une mention 
spéciale. Le commerce, déjà actif d* Anspach, a été 
encore favorisé par lcs'chemins de fer qui la relient à 
Nuremberg et au réseau allemand. Anspach possède 
une succursale de la.Banque royale de Nuremberg et 
un tribunal de change et de commerce de deuxième 
Instance. On compte comme à Munich (Voy. ce mot). 

AXTAL, ANTHAL, AXTALACK. Mesure de ca- 
pacité pour liquides, encore usitée quelquefois en Hon- 
grie = 7 4.460 litres. 

ANTHRACITE. Voy. Houille. 

ANTIBES. Petit port de mer militaire et commer- 
çant du département du Var, arrond. de Grasse, à 
935 kilom. de Paris. Pop., en 1656, 6,657 bal». 

Phare. Sur la presqu’île de la Garoupc, à un mille 
et demi au sud d’Antibes, par 43° 53' 51" de latitude, 
et 4° 47' 44" de longitude E. Feu fixe ; portée 6 lieues 
marines. 

Feu du port. Sur l’extrémité du môle oriental, à 
! gauchede l’entrée, 43° 35' 10" de latitude, et 4® 47' 31" 

J de longitude E. Feu varié par des éclats de deux en 
deux minutes ; portée 3 lieues. Ce port, auquel abou- 
tissent les routes de Partsà Antibes et l'Italie, de Lyon 
à Antibes, et de Toulon à Antibes, est situé à l’en- 
trée d’une anse que la mer forme au nord de la Tille ; 
il communique avec la mer au moyen d’une passe lais- 
sée entre le môle et la pointe du fort carré qui le pro- 
tège. Le maximum des tirants d’eau des navires qui 
peuvent y entrer est de 4 m .60. 

On y embarque : des poteries, des terres argileuses 
pour l’étranger el l’intérieur; des pierres réfractaires 
pour les fourneaux de fabrique de soudes factices; des 
parfumeries, des bois à brûler, des huiles, des figues 
et des salaisons. 

Et on y débarque : des sels, du blé, des légumes 
secs, de la morue et des denrées coloniales. 

Les mouvements du port, commerce extérieur, ont 
été, en 1 856, savoir : bâtiments reçus ou expédiés 132; 
marchandises importées ou exportées 5,509 tonneaux. 
— Des relations très-fréquentes ont lieu avec les États 
sardes et l’Algérie. 

Au cabotage, ce mouvement a été de 289 navires 
entrés el sortis, jaugeant ensemble 12,751 tonneaux. 

o. TEISSIER. 

ANTIDATE. On appelle antidate l’apposition sur un 
acte ou sur une lettre d’une date marquant un jour 
1 antérieur à celui auquel l’aele a été véritablement 
passé , ou la leltre écrite. Par extension, on appliquera 
le même mot au fait contraire et à l’apposition d’une 
date marquant un jour postérieur à celui auquel l’acte 
a été véritablement passé; dans l’un et l’autre cas, la 
date est fausse et entraînera contre celui qui s’est rendu 
coupable d’une semblable action la peine appliquée 
aux faussaires. L’antidate , en effet, constitue l’une 
des manières dont peut être commis le crime de faux 
en écriture de commerce o\f de banque, prévu et puni 
par l’art. 147 du Code pénal de la peine des travaux 
forcés à temps. Sans doute le faux ne résulte pas né- 
cessairement et de plein droit du seul fait d’une date 
inexacte; dans cette circonstance, comme dans toute 
autre,- l’existence du faux matériel ne suffit pas pour 
constituer le crime, lors-que ce faux matériel n’est pas 
accompagné du dessein de nuire : le crime ne peut 
exister là où 11 ne se rencontre aucune intention de 
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porter dommage à autrui ; mais on ne peut conseiller 
trop de prudence aux commerçants en pareille matière : 
l'antidate sera toujours un mensonge , et ils doivent 
B'en abstenir d’une manière absolue , sous peine de se 
trouver exposés par leur ignorance du droit criminel à 
ac voir menacés d’une poursuite déshonorante, lors- 
qu’ils ont cru ne commettre peut-être qu’une inexac- 
titude sans conséquence. 

La loi commerciale a spécialement prévu l’antidate 
des ordres, et porte art. 139 : * Il est défendu d’anti- 
dater les ordres à peine de faux ; • et si l’antidate est de 
nature à porter préjudice à autrui, elle constitue le 
crime de faux, alors même que celui qui l’a commise, 
ne devrait pas en profiter. A plus forte raison, et sous 
les mêmes réserves, y aurait-il crime, si la lettre de 
change ou le billet à ordre était lui-même antidaté. 

Pour éviter les antidates sur les livres de commerce, 
le Code a prescrit que ces livres seraient cotés, para- 
fés et visés soit par l’un des juges des tribunaux de 
commerce, soit par le maire ou un adjoint, et tenus 
sans blancs, ni lacunes, ni transports en marge; les 
négociations doivent être transcrites jour par jour et 
par ordre ( art. 10 et 11). Ces dispositions de la loi 
sont parfaitement justifiées : une règle différente ou- 
vrirait une porte à la fraude , en même temps qu’elle 
serait inconciliable avec les règles essentielles d’une 
comptabilité bien tenue. 

Le Code de commerce, au reste, par les disposi- 
tions qui viennent d’être rappelées, n’a voulu que sanc- 
tionner et maintenir dans toute sa rigueur la loi géné- 
rale qui défend d’antidater tout engagement ou tout 
acte, quel qu’il soit. alauzet. 

ANTIMOINE. (Lat. Stibium. — Angl. Stibium, 
anlimomj. — Allem. Spiesglas , Spiesglanz. — Es- 
pagn. et Portug. A ntimonio. — liai .Antemonio. — Arabe j 
Atemed, aitmad.) L’antimoine est un métal très-bril- i 
lant, d’un blanc légèrement bleuâtre, très-cassant et , 
facile h réduire en poddre dans un mortier. Sa densité j 
est représentée par le nombre décimal 0.8. 11 entre 
en fusion à la température de -450°. A la chaleur | 
blanche il sc volatilise sensiblement, et sans altération ! 
à l’abri du contact de l’air ; mais, en présence de l’oxy- J 
gène de l’atmosphère, il brûle avec une flamme blan- 
die très-lumineuse, en répandant des fumées ahon- [ 
dantes. Du reste, à froid et à l’étal solide, il ne s’altère i 
point h l’air. II cristallise aisément, lorsqu'après avoir • 
été fondu il est abandonné à un refroidissement lent , ! 
Ses cristaux sont des rhomlioèdres assez semblables à 
ceux que Tonne le bismuth. L’antimoine est attaqué j 
par les acides sulfurique et azotique et par l’eau régale. ! 
En sc combinant avec l'oxygène, il peut donner nais- 
sance soit à un sesquioxyde , soit à un acide qu’on 
appelle acide antimonique. Les composés anliinoniés 
agissent sur l’économie animale comme des poisons 
dangereux. Quelques-uns sont néanmoins employés en 
médecine ; mais ils doivent l’être à faible dose et avec 
les plus grandes précautions. Tels sont le kermès mi- 
néral ou soufre doré , qui est un composé d’antimoine 
et de soufre, et V émétique ou tartre stibié (Yoy. Tar- 
t rates), qui est un tartrate double d’antimoine et de 
potasse. 

Antimoine natif. C’est l'antimoine métallique, tel que 
la nature le présente en quelques endroits, notamment 
à Allemont, en Dauphiné. Il est en petites masses 
Inniclleusesâ l’intérieur, ayant extérieurement la forme 
de croûtes arrondies comme les écailles de tortue. 
L’antimoine natif contient toujours une certaine pro- 
portion d’arsenic. 11 est assez rare. 

Antimoine métallique ou régule d'antimoine. C’est le 
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métal tel qu’on l’extrait par le traitement du minerai. 
Il se trouve dans le commerce en masses orbiculaires, 
conservant la forme des creusets dans lesquels elles ont 
été obtenues & l’état de culots. On remarque à la su> 
face de ces pains des rudiments de cristallisation affec- 
tant une forme étoilée, a\ec des ramifications qui rap- 
pellent les feuilles de fougère. Celte sorte de dessins 
naturels permet de distinguer à première vue les pains 
d'antimoine de ceux de bismuth, qui ont d'ailleurs le 
meme aspect. 

Antimoine cru. C’est le sulfure naturel, qui constitue 
le seul minerai assez abondant et assez riche pour 
donner lieu à une exploitation métallurgique. Op le 
rencontra eu filons considérables dans plusieurs con- 
trées de l’Europe : en Suède, en Angleterre, en Hon- 
grie, en Bohême, en Saxe et en France, dans les dépar- 
tements du Puy-de-Dôiue et de la Lozère. Ce minerai 
est d’un gris foncé, à texture cristalline confuse, doué 
d’un éclat métallique très-vif, et ressemblant beaucoup 
h la plombagine nu mine de plomb. Il se grille facile- 
ment au contact de l’air. 

Verre d'antimoine. Cette substance, qui est le résultat 
du grillage de l’antimoine cru, est considérée par les 
chimistes comme une combinaison de l'oxyde d’anti- 
moine avec le sulfure non décomposé ; c’est donc un 
oxysulfurc d’antimoine. Elle est d’une couleur jaune 
qui varie d’intensité suivant que le corps relient, en se 
vitrifiant, une plus ou moins grande quantité de sul- 
fure. Son aspect est vitreux, et elle jouit d’une trans- 
parence qui s’obscurcit par suite d’une exposition pro- 
longéeau contact de l’air. Elle entre dans la préparation 
de l’émétique et dans la composition des pierres de 
couleur. 

Oxyde d'antimoine sulfuré, demi- vitreux. C’est une 
préparation qui s’obtient en masses opaques d'un brun 
rougeâtre, à cassure lisse et brillante, et qu’on peut 
comparer à l’émail brun. Ce corps reçoit quelques 
applications en médecine. 

Verre noir d’antimoine ou régule médicinal. Ce com- 
posé est opaque, très-dense, d’un noir luisant. On en 
faisait autrefois grand usage en pharmacie; mais il est 
à peu près complètement abandonné aujourd’hui. Sa 
composition ne diffère de celle des autres verres d’an- 
tiiuoine que par les proportions de sulfure et d’oxyde 
qu’il renferme. C’est aussi un produit intermédiaire 
du traitement du minerai. 

Beurre d’antimoine. On désigne ainsi le chlorure 
d'antimoine, à cause de la consistance molle qu’il con- 
serve à la température ordinaire. C’est une matière 
blanche, très-fusible et se volatilisant à la température 
du rouge sombre. Le beurre d’antimoine cal déliques- 
cent â l’air humide, soluble sans altération dans une 
petite quantité d'eau; dans une quantité plus grande 
de ce liquide, il donne naissance à un oxychlorure qui 
se précipite en une poudre blanche, connue dans les 
otllcines sous le noui de poudre d'Algaroth. On se 
sert, en chirurgie, du chlorure d’antimoine comme 
d’un caustique puissant. C’est aussi avec ce corps que 
les armuriers bronzent les canons de fusils pour les 
préserver de la rouille, en même temps que pour leur 
ôter l’éclat métallique qui éblouit et fatigue l’œil du 
chasseur. 

L’antimoine s’extrait, comme nous l’avons dit plus 
haut, du sulfure naturel, qu’on sépare d’abord de sa 
gangue par une simple fusion, et qu’on grille ensuite 
dans des fourneaux à réverbère. Ce grillage donne de 
l’oxysulfure qu’on chauffe au rouge dans des creusets, 
avec du charbon en poudre arrosé d’une dissolution 
concentrée de carbonate de soude. Après l’opération. 
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on trouve au Tond de» creuset» de» culots d’antimoine ( 
métallique, surmonté d’une scorie alcaline qui constitue j 
le crocus, et qu’on utilise, soit directement dans la 
médecine vétérinaire, soit indirectement pour la pré- 
paration du kermès. Cent partie» de sulfure danli- | 
moine donnent environ 45 parties d’antimoine rné- j 
tallique. 

L’antimoine entre dan» plusieurs alliage» très-utiles j 
aux art». Uni au plomb et au bismuth , il forme le j 
métal dont on fait les caractères d’imprimerie. Ce sont 
ses alliages avec l’étain qu’on désigne sous les noms 
de métal d'Alger et de métal du prince Hubert. Ce 
dernier est dur, très-blanc et susceptible d’un beau 
poli. 

Importations et exportations . Les importations ont été, 
en 1 $56, de 291 .SOI kilog. (le minerai, à 40 r. le kilog., 
et 12,573 de régule métallique, à I fr. 80 c. le kilog., pro- 
venant principalement de la Toscane . dm F.tats sardes . de 
t’ Algérie et de l’Autriche. Nous avons exporte, pendant la meme 
année. enSuisBe, en Espagne, aux LtaU-Lnis et dans d’autres 
pays, 231,000 kilog. d’antimoine métallique. L'exportation de 
l'antimoine sulfure, qui avait cte de 12,000 kilog. en 1855, 
est tombée, en 1850, à 73 kilog. 

Droits de douane. Le minerai d’antimoine est exempt de 
droits d'entrée par terre et par navires français. Il paye 1 fr. 
par navires étrangers. Les droits d’entrée sont de I fr. et 3 fr. 
sur l’antimoine sulfuré; de 26 fr. et 28 fr. 60 c. sur l'anti- 
moine métallique. A. KANOIN. 

ANTIMOINE D1APHORÉTIQIJE. Voy. AnTIHOMATE 
DE POTASSE. 

ANTIMOS1ATE DE POTASSE. Ce sol est employé 
en médecine comme sudorifique. On s’en sert aussi 
dan» les art» pour la peinture sur porcelaine. On en 
distingue deux sortes, désignée», l’une sou» le nom 
d 'antimoine diaphorétique lavé , l’autre sou» le nom 
d’antimoine diaphorétique non lavé. Toutes deux sont 
le produit de l’action du nitrate de potasse ou salpêtre 
sur l’antinloinc; mai» la première est lavée à l’eau 
froide, puis à l’eau bouillante, tandis que la seconde 
est livrée dans l’état où on l’obtient immédiatement 
après la réaction. L’antimoine diaphorétique lavé est 
blanc, pulvérulent, friable, soluble dan» l’eau, «l’une 
saveur peu sensible. L’antimoine diaphorétique non 
lavé est en masse granulée, d’un blanc grisâtre* Dan» 
tous les cas, l'antlmoniate de potasse doit être conservé 
dans un Heu Trais, à l'abri de la lumière. 

Ce produit, qui a besoin d’être d’une pureté par- 
faite, surtout lorsqu’il est destiné à servir de médi- 
cament, est quelquefois altéré par la présence du sel 
marin ou chlorure de potassium, mélangé de salpêtre, 
de fer, de manganèse, ou même d’arsenic, conte- 
nus dans l'antimoine. Quelquefois aussi on le falsifie 
ù l’aide du carbonate ou du phosphate de chaux, ou 
de la eéruse (carbonate de plomb). Aussi faut-il choisir 
l'antimoninte de potasse bien blanc et ne faisant point 
effervescence avec le» acides. A. mangi.n. 

ANVERS. ( Angl. Antwerp. — Allem. et Flam. 
Antiverjicn. — Espagn. A ni ber es. — Portug. Antuer- 
pia.) Chef- lieu de la province d’Anvers. Popul. 
100,000 hab.— Par 2° 4' long. E., et 51° l4'lat.N.,à 
44 kilom. nord de Bruxelles, sur la rive droite de l’Es- 
caut, large, en cet endroit, de 700 mètre» au moins; 
avec un excellent port qui, en tout temps, est pratica- 
ble, jusque dan» la haute mer , sans aucune espèce 
d’obstacles. Les plu» grands vaisseaux, en montant et 
en descendant, parcourent, toutes voiles dehors, en peu 
d’heure», la distance de la mer à ce port , aidés qu'ils 
sont, . ; i l’aller et au retour, par un courant d’une vi- 
tesse de 2/3 de mille à 1 mille géographique à l’heure. 
La moindre profondeur de l’eau sur les bas-fonds est , 


au jusant de 9 mètres, que le flux élevé encore de 
4 mètre». 

Anvers est mis en communication avec la Hollande 
et l’Allemagne, par les chemins de fer et les voies na- 
vigables de l’intérieur ; avec la France, parle» voies 
ferrées, les rivières et canaux qui servent principale- 
ment au transport de» houilles. Au service transatlan- 
tique à vapeur vers les Etats-Unis va bientôt s’en join- 
dre un autre vers le Brésil ; un troisième est en projet 
vers le» mers du Levant ; et une nouvelle ligne vient 
d’être ouverte vers Saint-Pétersbourg. 

Anvers peut se glorifier, tout à la foi», «le son an- 
cienne splendeur et de son ancien droit coutumier. Si 
sa splendeur a disparu, par suite des événement», ses 
coutumes maritimes ont laissé «le» traces ineffaçables. 
Elles ont servi de base aux fameuses ordonnances de 
Louis XIV , qui les reproduisent textuellement en plus 
d’un endroit. 

L’ancienne organisation financière est aussi fort re- 
marquable. Longtemps déjà axant la fondation des 
banque», Anvers avait ses caissiers , qui ouvraient de* 
comptes courants aux négociant», se chargeaient de leur* 
recette» et de leur» pavements ; leur faisaient des axan- 
ces selon le degré «le. crédit dont ils jouissaient , et puis 
se compensaient entre eux pour les soldes de celte liqui- 
i dation générale : on évitait ainsi l’emploi d’un capital 
numéraire improductif, et l’on faisait des transactions 
; énormes au moyen de simple» compensation». 

1 Sous le règne de la reine Marie, et, plus tard, sous 
celui d’Elisabeth , »ir Thomas Gresham résida long- 
temps à Anvers pour étudier les usages de cette 
place, «lont la Bourse servit de modèle à la première 
Bourse de Londres ; et c’est sans doute sur scs <*ais- 
I »iers que se sout modelés ceux d’outre-Manche, «pii 
! ont si bien complété le système , par leur Clearing^ 
house. 

Si depuis 1578, époque où Anvers fut prise et pillée 
parles Espagnols, sa prospérité avait suivi une marche 
progressive ; elle serait aujourd'hui la première place 
«le commerce du monde. Mai», chaque fois que la 
guerre éclatait on se hâtait de fermer l’Escaut, et le 
mouvement des affaires était arrêté. Ce fut une de» 
clause» du traité de Westphalie (1648); le fleuve, ne 
redexint libre «]u'aprè» l’occupation de la Belgique par 
| les Français. 

En 18 10, pendant le blocus continental, l’empereur 
« des Français, qui agitait de vastes projets maritimes, 
• concentra la majeure partie «le ses constructions na- 
vale» tlans ce port de prédilection. 

Le commerce d’Anvers eut beaucoup à souffrir en 
1831 et 1 832, |wr suite des hostilités engagées entre la 
Belgique et la Hollande. Depuis lors, elle a secoué les 
j chaîne» du passé ; elle s’est élancée sur la route qu’elle 
, suivait déjà si brillamment au seizième siècle, lors- 
I qu’elle faisait partie de» 32 villes de la ligue anséa- 
tique. Cette laborieuse cité a devant elle un raagni- 
: flque avenir. Partageant avec Londres le privilège 
! d’une situation exceptionnelle au centre de populations 
commerciales, si on la débarrasse, des obstacles fiscaux 
qui l’entravent encore ; si les importantes questions, 
aujourd'hui pendantes, qui se rattachent à son agran- 
dissement reçoivent une solution favorable à ses inté- 
rêt», Anvers deviendra bientôt grande et puissante. 
La ceinture de fortification dont la ville est entou- 
rée gêne singulièrement le développement «le son com- 
merce. Il y a lieu de supposer que le gouvernement 
donnera sur ce point satisfaction aux réclamation» des 
habitant», en remplaçant l’ancien système de défense 
par des travaux détachés. 
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Le port d’Anvers doit beaucoup :i Napoléon : 11 y fit 
creuser, pour sa marine militaire , de vastes bassins , 
complétés et achevés sous le régime néerlandais, et où 
les navires du plus fort tonnage débarquent leurs car- 
gaisons, à quai, avec la plus grande facilité. D’anciens 
canaux , dont les eaux sc retirent à marée basse, sont 
réservés plu» particulièrement aux bateaux de la Hol- 
lande et de l'intérieur. De nouveaux bassins , dont les 
écluses, plus larges et plus profondes, peuvent admet- 
tre les bateaux à vapeur de la plus grande dimension, 
seront mis prochainement à la disposition du com- 
merce. Malheureusement les frais maritime» du port 
d’Anver» sont actuellement ( 1857 ) très-élevé» , beau- 
coup plus élevés que ceux du Havre, de Rotterdam, de 
Brème, de Hambourg, qui lui font une concurrence 
redoutable. 

Droits de pilotage, de tonnage, de bassin, de quai, de 
lestage, de courtage, etc. Pour donner un compte exact 
des charges qui pèsent sur les navire» qui pratiquent le 
port d’Anvers, il faut supposer qu’un bâtiment de '200 
tonneaux séjourne deux ou trois semaines dan» ses bas- 
Ain», et qu'il soit ensuite réexpédié avec une cargaison. 
Il devra payer la somme énorme de 1,312 fr. 3Dc., 
savoir : 780,33 fr. à l'État, 155,54 h la ville, *70,52 


au courtier. Voici le détail de ces frai» : 

1* A l'Êtat : 

Pilotage de la mer à Pleasingue sur 35 palme». . . 102 f. » 

— de Fie*siugue à Anvers 90 47 

Droits de tonnage 443 48 

Pilotage d'Anvers à Ptessingee sur 28 palmes seu- 
lement 68 • 

— de Fletsiugue h la mer 33 SA 

Mesurage du tirant d’eau 2 12 

Feux et fanaux 25 40 

Feu flottant 12 • 

2” A la ville d'Anvers: 

Droits de bassin avec additionnels 98 90 

— de quai 7 30 

«— d’accise sur le» provisions de bord. ... 12 • 

— de cuisine (3 semaines 10 35 

— délestage et' de délestage I moyenne an- 
nuelle) 16 54 

— de carénage d* 6 00 

— de grue, depét» divers, etc., d 8 6 55 

3° Au courtier : 

Courtage d'entrée à 0,75 par tonneau 150 » 

— d'affreteraeut 3 •/, en bloc. 4 •/• cn cueil- 
lette, eu moyenne 3 1,2 •]„ ; soit un fret de 

3000 fr. . .’ 10b . 

Annonces, manifeste et ports de lettres 10 • 

Déclarations de douane et divers 10 » 

Lettre de jauge et timbre 18 » 

Convoyeurs 4 • 

Plombs à la douane. 15 > 

Experts au tribunal de commerce 15 ■ 

Protêt de mer et vis* du tribunal 25 » 

Certificat du bailli maritime 14 28 

Pilote pour entrer au bassin et en sortir 4 24 


Total 13121.39 


Le droit de bassin se règle d’une façon assez singu- 
lière. Contrairement au principe qui sert de base au 
droit de quai, le droit de ba»»in est progressif et 
constitue, en réalité, une prime accordée à l'entrée des 
petits navires au détriment des grands. Dans l’exem- 
ple cité plus haut , une goélette de 1 50 tonneaux 
payerait 58 fr. 05 c., et un trois mâts de 1500 ton- 
neaux 1,328 fr. 75 c.; ce qui représente, non pas le 
décuple, qui est le rapport des tonnages, mal 23 fois le 
tribut prélevé sur le petit navire. 

Le droit de quai est fixé à 7 fr. 30 c. par navire. 


quelle que soit sa dimension. 11 est dû par les bâtiment* 
qui restent au rentre d’un bassin sans loucher le quai, 
et même par ceux qui, n’eutrant pa^dans un bassin, 
déchargent en rade au moyen d’alléges. 

En ce qui concerne le droit de lestage, Il est à re- 
marquer que tout navire qui doit prendre ou décharger 
du lest, doit employer l'entreprise privilégiée de la ville. 

Ce monopole s’étend jusque sur certaines opérations 
dans lesquelle» l’entreprise n'entre, pour rien. Ainsi, 
un navire partant à vide d’Anvers, ne peut prendre du 
lest à un autre navire contigu qui doit en décharger, 
sans qu’il ne revienne pour cela même une rétribution 
à la ville. 

La chambre de commerce d’Anvers a fait entendre, 
à plusieurs reprises, de* plaintes sur les droits exorbi- 
tant* qui frappent ainsi les marchandises expédiée» ou 
reçues par celte importante place ; il est question de les 
modifier prochainement. 

Situation de la marine marchande. La marine d’An- 
vers, y compris Boom et Matines, comprenait, au 31 dé- 
cembre 1856, un total de 88 navires à voiles, jaugeant 
ensemble 26,855 tonneaux ; et 7 bateaux à vapeur, re- 
présentant 6,418 tonneaux. Le nombre de» steamers 
en fer tend à s’augmenter : ils sont, pour la plupart, 
d'un fort échantillon. 

Les navires en bois de construction belge sont assez 
appréciés : il* reviennent, prêts à prendre la mer, de 
400 h 425 fr. par tonneau. 

Les risques maritimes sont couverts par vingt-neuf 
compagnies qui Tonnent quatre réunions ou sociétés ; 
le* compagnie* formant une réunion s’entendent pour 
opérer ensemble. 

Il existe à Anvers et à Boom quatre, chantiers de ,, 
construction pour les navire» en bois, et un pour les 
navires en fer, dirigé par l’importante société Cockerill 
de Seraing. Les armements commencent à entrer 
dans la voie qui a si puissamment contribué à les faire 
progresser en Hollande et dans d’autres pays, c'est-à- 
dire à s'établir par association ; plusieurs navires sont 
aujourd’hui divisés en 1 2 ou 15 parts, ou même da- 
vantage. 

Mouvement de la navigation. Avant de donner le 
tableau du mouvement de la navigation du port d’An- 
vers, particulier aux deux dernière* années 1855 et 
1856, il esl bon de faire connaître quels ont été le* 
arrivages, dans ce port, pendant les vingt-trois der- 
nières années ; en voici le tableau : 

Navires arrivés dans te port d’Anvers 
de 1833 à 1856. 
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1833 

1104 

129607 

117 

1843 

1941 

287628 

149 

1831 

1064 

141465 

113 

1810 

2220 

332093 

150 

1833 

1189 

153243 

130 

1847 

1922 

325283 

169 

I83U 

1245 

176079 

102 

1848 

1143 

208543 

192 

1837 

1426 

225759 
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184Î» 

1691 

278133 

166 

1 838 

1538 

258900 

168 

1830 

1435 

212603 

169 

1 831» 

1188 

199640 

16H 

1831. 

1375 

237781 

173 

1840 

1172 

180467 

154 

1832 

1645 

328038 

192 

1841 

122 7 

182794 

149 

1883 

1 8 1 1 

335317 

185 

1812 

1 39 1 

213745 

154 

1831 

1770 

3 5606 8 

201 

1043 

1561 

242553 

155 

1833 

2003 

372124 

185 

1844 

130t. 

209281 

161 

1838 

1920 

439915 

229 


Ainsi, les entrées ont toujours été en augmentant 
d’importance, comme l'établit plu» particulièrement le 
chiffre général et moyen du tounuge. 
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Mouvement de la navigation du port d'Anvers pendant 
tes années 1855- 1 85G. 


PAVILLONS. 

trnis. 

SORTIS. 

iOdU 

SORTIS. 

1836 

1H&& 

Ittûfi 

Chir- 

ge*. 

Sur 

lest. 

Ch»r- 

««•• 

Sur 

lest. 

Américain.. . 

82 

102 

38 

38 

54 

51 

Anglais 

759 

080 

512 

229 

500 

189 

Argentin. . . . 

6 

3 

3 

2 

• 

3 

Autrichien.. . 

15 

1 

U 

1 


• 

Belge 

213 

242 

184 

28 

226 

23 

1! rémois. 

16 

8 


9 

6 

12 

Danois 

156 

59 

72 

100 

44 

26 

Espagnol.. . . 

26 

47 

20 

3 

39 

13 

Français. . . . 

93 

164 

61 

22 

<11 

47 

Grec 

1 

a 

1 

i 

» 

• 

Hambourg.. . 

43 

41 

31 


28 

16 

Hanovrien. . . 

133 

91 

87 

44 

54 

30 

Hollandais. . . 

198 

164 

109 

63 

132 

49 

I.ubecknis. . . 

4 

4 

4 


1 

4 

Mcrkleubourg 

33 

72 

7 

23 

10 

66 

Napolitain.. . 

14 

10 

13 

2 


1 

Norvégien... 

94 

83 

51 

46 

29 

51 

Oldenbourg. . 

S 

11 

7 

1 

5 

6 

Permien. . . . 

• 

t 

• 

• 

a 

1 

Portugais. . . . 

2 

3 

2 

• 

2 

1 




28 

40 

30 

52 

Russe 


4 

> 


3 

2 

Sarde 

ï 

9 

1 

1 

7 

« 

Sicilien 

• 

• 

• 


• 


Suédois 

41 

31 

17 

25 

17 

15 

Toscan 

» 

• 

1 


• 

■ 

Turc 

• 

• 

• 

2 

■ 

• 

Totaux. . . 

2006 

f 9 20 

1270 

687 

1311 

660 


Il est sorti du port d'Anvers, à destination de France, 
le nombre de navires suivants, savoir : pour le Havre 
et Rouen, en 1853, 33; en 1854, 31 ; en 1855, 39; 
en 1856, 55; — pour Marseille, dans les mêmes années, 
9, 1 1, 5 et 5 ; — pour Bordeaux, 6, 4, 2 et 9 ; — 
pour ports divers, 8, 13, 14 et 14. Ces navires étaient 
presque tous étrangers. 

Mouvement commercial. Le mouvement du com- 
merce d’Anvers, en 1856, a éprouvé un temps d’arrêt. 
St la marche des importations était assez satisfaisante, 
l’exportation et le transit laissaient à désirer, et Anvers 
n’a pas vu se dév elopper alors les germesd’aciivité, d’ini- 
tiative et de prospérité que sa chambre de commerce , 
signalait, les années précédentes. Voici quelles ont été 
les principales importations et exportations compara- 
tives des deux années 1855 et 1856 : 

Importations. I/activité a été assez grande, en 1856. 
Le cercle des opérations s’est surtout étendu vers 
l’Inde. 

Dois de construction. 3,455,35$ tonneaux en 1855, et 
5,851,900 en 1856, dont 2,828,020 venant de la Russie, 
1.406,680 de la Sucde et de la Norvège, et't ,125,360 de la 
Prusse. 

Mois d'ibénisterie. 2.34 1 .31 3 kilog.cn 1 855, et i ,826,282 
en t 856, dont 936,024 des Etat»- lui» etdu Texas, et 7 12,045 
de Cuba. 

Dois de fetnftire.7,131,150 kilog. en 1 855, et 6,356,427 ! 
en 1856, dont 2,240,888 kilog. des États-Unis et du Texas, 
1,919.800 d'Haïti, et 1,099,570 du Brésil. 

Café. 20.362,552 kilog. en 1855, et 17,632,400 en 
1856. dont 7,490,941 du Brésil, 4,665,687 des Pays-Bas. 
2,436,290 d’IIaiti, 2,162,208 des États-Unis et'du Texas. 

Colon en laine. 9,343.91 7 kilog. en 1355, et 14,553,340 
en 1356. dont 9,988.657 des États-l'nis et du Texas, et 
3,488.500 de la Grande-Bretagne. 

Cuirs. 3,999,98» kilog. en 1655, et 7,229,782 en 1856, 
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dont 4,230,210 de Rio-de-la-PlaU, et 1,039,722 de la 
Grande-Bretagne. 

Uwlr d'ohve. !7,0l9hectol. en 1855, et 1,094,612 kilog. 
en 1856, dont 329,225 kilog. d'Espagne, et 277,622 des 
Deux-Siciles. 

Laines en masse. 3,316,235 kilog.cn 1855, et 9,711 ,360 
en 1856, dont 5,472,174 de Rio-dc-la-Plata, et 1,971,480 
de la Grande-Bretagne. 

Lin brut. 1,369,070 kilog. en 1855, et 2,464,510 en 
1856, dont 2,218.358 de la Hussie. 

Riz pelé. 43,757,957 en l»55, et 52,810, i!7 en 1856, 
dont 46,338,589 des Indes-Orientales, et 3,192,610 de U 
Grande-Bretagne. 

Sucre. 1 9.750,983 kilog. eu 1855, dont 1,840,805 du 
Brésil. 1,660,973 de Java, et 16,249,205 de b Havane ; 
et 13,587,439 kilog. en 1856, dont 1,584,827 du Brésil, 
304,579 de Java, et 11,698,083 de U Havane. Il y a eu 
de plus, en 1856, 5,901,659 kilog. de sucres autres que ceux 
ci-dessus dénommes. 

Tabac en feuilles. 5,443,071 kilog. en 1 855, et 4,1 24,95ô 
en 1956, dont d'Europe 440,820, de la Havane 295,296, 
de Colombie 133,442, de* Ur&mics-Indes 140,638, de Vir- 
ginie 2,008.684, de .Maryland 129,795, de l'Amérique sep- 
tentrionale 48,906, d'autres provenances 48,390. 

Exportations. Le commerce d'exportation n’avait pas, 
en général, suivi une voie propre, et beaucoup d'in- 
dustries du pays dirigeaient leurs pruduiU ver* Ham- 
bourg et le Havre. Gela a tenu principalement aux frai* 
considérables du port. I jl chambre de commerce a fait 
remarquer d’ailleurs, dans son rapport pour 1856, 
que la plupart des maisons du Havre et de Hambourg, 
ayant des succursale* aux colonies , Urenl de là une 
sécurité qui leur fait entreprendre , soit pour leur 
compte , soit en compte lié avec les industriels , des 
consignations en pays étrangers, opérations qui sont 
une exception pour le commerce d' Am ers. 

Voici quelles ont été les principales exportations : 

Acier. 26,942 kilog. en 1855, et 41,627 kilog. en 1856, 
dont 31,786 pour la Grande-Bretagne. 

Arbres el plantes. Pour 31 1,323 fr.eu (855, et 1 15,795 fr. 
en 1856, dont 58,115 fr- pour la Graude-Bretagne, 21,415 
pour les villes anseatiques. et (2,350 pour la Hussie. 

Uesliaux. Eu 1855, 19,565 kilog., et 4,066 seulement 
pour la Grande-Bretagne, en 1856. 

Beurre frais. 550,511 kilog. en 1855. et 532,090 kilog. 
en t856, dont 518.449 pour la Grande-Bretagne. 

Caries a jouer. 10,478 grosses eu 1 855, et 8,243 en 1 356, 
dont 3,283 pour la Grande-Bretagne, 1,1*6 pour les villes 
anseatiques, et t,039 pour la Russie. 

Ccruse. t, 377,297 kilog. en 1855, et 677,9t6 l’annee 
suivante, dont 133,651 pour la Grande-Bretagne, 107,790 
pour la Turquie, 144.087 pour les villes anseatiques, 86,816 
pour les Pays-Bas, et 56,735 pour le Danemark. 

Cluindetles , bougies 406,037 kilog. en 1 855, et 656,7 1 7 en 
1856, dont 192.3S4 pour les villes anseatiques, 120,069 
pour la Grande- Bretagne, et 83,772 pour le Brésil. 

Chapeaux. Pour 63,660 fr. en 1855, et 52,995 en 1856, 
dont 3 i ,100 fr. pour les États-Unis. 

Charbon de terre. 9,182,405 kilog. en 1855, et 
9,515,072 en 1856, dont 3,602,650 pour la Grande-Breta- 
gne, 1 ,393,310 pour les Pays-Bas, 1 .01 7.202 pour les États- 
Unis, et 946,120 pour les villes auséaliques. 

Chtcorée. 585,624 kilog. en 1 855, et t ,347,393 en 1856, 
dont 1,086,874 pour la Grande-Bretagne, «t 260,51 9 pour la 
France. 

Cire. 14,874 kilog. en 1855, et 31,379 en 1856, dont 
12,837 pour les Pays-Bas, 7,126 pour la grande-Bretague, et 
5,333 pour le Chili. 

Cordages. 37,655 kilog. en 1855, et 28.421 en 1856, 
pour le Brésil, Rio-de-U-Flata, la Grande-Bretagne, le Chili 
et les Antilles. 

Ct.ulellerie. Pour 15.1 64 fr.en 1855, et 7,199 fr. en i 856, 
principalcmaat pour la Turquie et les Pays-Bas. 

Cuirs tannés. 852,716 kilog. en 1855, et 327,857 en 
1856, dont 179,402 pour la Grande-Bretagne, et 69,761 pour 
les villes anseatiques. 
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Cuivre ouvré. Pour 102,789 fr. en 1855, et 108,737 en 
1858, dont 69,179 pour les Pays-Bas; 20,000 pour la Sar- 
daigne, et 13,015 pour le Brésil. 

Ecorce* à tan. 3,824,476 kilog. en 1855, et 3,698,078 en 
1856, dont 3,433,078 pour la Grande-Bretagne, et 265,000 
pour le Danemark. 

Epingle*. 4,686 kilog. en 1856, pour les Pays-Bas et la 
Turquie. 

Fer et foute* en gueuses. 942,000 kilog. en 1855, et 
1,161,000 en 1856, pour les villes anséatiques. 

Fer et fonte ouvrée. 345,803 kilog. en 1 855, et 226,781 
en 1856, dont 76,918 pour les Pays-Bas, 39,980 pour la 
France, 29,926 pour les Antilles, et 22,194 pour le Brésil. 

Fer forgé en barres. 2,157.718 kilog. en 1855, et 
2,077,24 1 en 1856, dout 1,227,957 pour l’Autriche, 
1,214,144 pour le Brésil, 1,842,319 pour la Turquie, 
1,139,441 pour les Tilles anséatiques, et 1,109,265 pour les 
États-Unis. 

Ouvrages de fer èatfu. 1,130,894 kilog. en 1855, et 
2,333,766 en 1856, dont 1,095,029 pour les Pays-Bas, 
373,21 0 pour les États-Unis, et 342,856 pour la France. 

Fer-blanc 35,759 kilog. en 1955, et 26,010 en 1856, 
dont 1 5,232 pour les États-Unis. 

Fil de lin. 129,022 kilog. en 1855, et 128,948 en 1856, 
dont 105,263 pour les Pays-Bas. 

Graisse et suif. 1,759,169 kilog.cn 1855, et 1,763,469 
en 1856, dont 865,009 pour la Prusse, 269,261 pour les villes 
anséatiques, 175,742 pour les Pays-Bas, 157,176 pour l'Au- 
triche. 

//ouèfon. 797,983 kilog. en 1855, et 269, 976 en 185 6, dont 
104,727 pour les Pays-Bas. 

Huiles de graine*. 30,011 hcctol. en 1855, et 14,462 en 
1856, dont 12,256 pour la Grande-Bretagne. 

Lin brut et peigné. 9,996,370 kilog. en 1855, et 
5,277,658 en 1856, dont 5,203,675 pour la Grandc-Bre- 
tagne. 

Machines et mécaniques. 2,081 ,934 kilog. en 1855, et 
2,799,893 en 1856, dont 730,227 pour la Russie. 445,754 
pour la Grande-Bretagne, 332,585 pour l'Espagne, et 194,874 
pour la Sardaigne. 

Armes. Pour 5,921,144 fr. en 1855, et 6,021,580 en 
1856, dont 1,491,224 pour les États-Unis, 994,007 pour la 
Grande-Bretagne, 557,771 pour la France, 4 53,979 pour les 
villes anséatiques, et 462,490 pour les Deux-Siciles. 

Aotr d‘<>*. 949,661 kilog. en 1855, et 357,523 en 1856, 
dont 134,477 pour la Grande-Bretagne, et 112,683 pour les 
Pays-Bas. 

Papiers de toute espèce. Pour 3,132,478 fr. en 1855, et 
2,783,856 eu 1856, dont 521.535 pour le Brésil, 512,639 
pour la Grande-Bretagne, 281,325 pour les villes anséatiques, 
264,262 pour le Chili, 248,613 pour les États-Unis. 

Pierres, marbre. Pour 458,844 lr. en 1855, et 596,582 
en 1856, dont 157,186 pour la Grande-Bretagne, 112,580 
pour le Brésil. 

Poudre à tirer. 294,003 kilog. en 1855, et 453,809 en 
1856 pour ta Grande-Bretagne. 

Tableaux. Pour 1,236,492 fr. en 1855, et 850,951 en 
1856, dont 468,447 pour la Grande-Bretagne, et 128,000 
pour les États-Unis. 

Titsus de coton, écru et blanc. 205,138 kilog. en 1855, 

1146,945 en 1856, dont 92,760 pour les Pays-Bas. 

Tissus de coton, étoffe s à pantalon. 17,5182 kilog. en 
1855, et 164,969 en 1856, dont 7t,472 pour le Chili, et 
27,224 pour le Brésil. 

Tissus de colon, imprimés et teints. 635,305 kilog. en 
1855, et 972,344 en 1856, dont 398,635 pour les Pays-Bas, 
et 344,257 pour le Chili. 

Tissus de laine, draps. 264,421 kilog. en 1555, et 337,742 
en 1856, dont 138,616 pour la Grande-Bretagne, et 89,145 
pour les Élals-U'nis. 

Tissus de lin, toiles diverses. 749,630 kilog. en 1855, 
et 918,420 en 1356, dont 303,679 pour les Antilles, 
228,002 pour les Pays-Bas, et 188,796 pour les villes an- 
séatiques. 

terreries, glaces. Pour 299,035 fr. en 1855, et 641,021 
en 1856, dont 271,428 pour les États-Unis, et 173,019 pour 
la Grande-Bretagne. 

Verres à vitres. 13,948.530 kilog. en 1855 , et 
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13,799,792 en 1856, dont 4,701,769 pour les États-Unis, 
2.645,010 pour la Turquie, et 1,848,034 pour la Grande- 
Bretagne. 

Cristallerie unie. 357,490 kilog. en 1855, et 485,017 en 
1856, dont 153,334 pour le Chili. 117,083 pour les États- 
Unis, 106.475 pour les villes anséatiques. 

Cristallerie taillée. 942,058 kilog. eu 1855, et 1,1 73, 549, 
en 1856, dont 451,291 pour les États-Unis, 147,010 pour la 
Grande-Bretagne, et 123,388 pour le Brésil. 

Voilures. Pour 1 16,796 fr. en 1855, et 285,670 en 1856, 
dont 141,470 pour les Pays-Bas, et 85,500 pour Rio-de-la- 
Plata. 

line. 9,914,850 kilog. en 1855, et 10,149,909 en 1856, 
dont 3,21 1 ,834 pour la Grande-Bretagne, 2,763,185 pour 
la France, et 2,006,971 pour les États-Unis. 


Principales marchandises importées de France à Anvers 
(Commerce général ). 



I«S« 

1855 

I8&« 

Tissus de soie 

k*. 

838 

649 

445 

Tissu* de laine. . . . 

id. 

10,664 

10.032 

9.776 

Mercerie et boulons. 

fr. 

56,213 

70,163 

61,353 

Tissus de coton. . . . 

k*. 

1,915 

655 

704 

Soies 

k». 

693 

2,813 

6,122 

Vins 

té. 

21,994 

21,753 

22,702 

Livres 

k‘. 

4,821 

9,652 

2,964 

Cartons, pap., grav. 

fr. 

11,165 

8,130 

9,506 

Laines eu masse. . . 

k f . 

46,292 

11,229 

87,500 

Poterie, verre eterist 

id* 

3,512 

2,998 

3,233 

Graines oléagineuses 

id. 

5,550 

1,698 

106,538 

F.ssenre de terebenth 

id. 

367,810 

219,477 

72,970 

F ru i t* secs ou t apés . . 

k*. 

136,872 

252.140 

76,408 

Mater. àbàtir, p r *’tuf 

id. 

• 

33,812 

69,825 


Marchandises exportées d'Anvers en France. 



IH&4 

««as 


Zinc de 1 r * fusion. . 

id. 

2,063,383 

2,835.869 

2,585,439 

Houille 

id. 

511,400 

27,566 

505,786 

Armes 

fr. 

368.795 

256,609 

560,806 

Peaux et cuirs. . . . 

k*. 

929.693 

920.299 

810,404 

Grains 

id 

9,946,83! 

5.638,215 

12,359,990 

Alcool pur à 1 00 ". 

h 1 . 

1,000 

1,006 

9,496 

Riz 

k* 

3,309,821 

2,441,742 

5,412,803 

Poterie, verre, crist. id. 

20,473 

33,320 

44,455 

Outils et clous. . . . 

.id. 

79,005 

69,447 

433,394 

Cuiv. pur de t r * fus. 

id. 

834,882 

1,017,395 

. 321,206 

Mauganèse 

.id. 

437,466 

2,265,388 

3,030,498 

Café 

.id. 

581,051 

204,687 

1,224,854 

Engrais 

.id. 

30,770 

302,404 

76,880 

Marbre* 

fr. 

27,578 

23,870 

29,377 

Houblon 

k». 

7,312 

57,83* 

18,021 

Tissus de coton. . . 

id. 

3,719 

3,364 

8,969 

Tissu» de laine... . 

id. 

9.109 

773 

12,401 

Fer eubarr. et rails, id. 

4.56 1 

12,000 

751,062 

Toil. de lin et chanv 

.id. 

6,138 

1,178 

4,435 


Transit. Le transit général se compose : du transit 
direct ; du transit par sortie d’entrepôt et réexporta- 
tion* ; des exportations de marchandises étrangères, 
considérées comme transit. Cette dernière catégorie 
prend de plus en plus d’extension, depuis que l'aboli 
tion des droits d’entrée sur les matières premières en- 
gage les négociants, désireux de se soustraire aux for- 
malités des déclarations en transit, à déclarer en con- 
sommation des articles qui sont, en réalité, destinés 
aux pays étrangers. Dès lors, la part qui revient au 
transit, dans le mouvement d’affaires, ne peut être 
exactement indiquée. Aussi, la chambre de commerce, 
à laquelle nous empruntons ces observations, ne tient- 
elle compte, en 1 8SG, que du transit direct et du transit 
par sortie d’entrepôt ou réexportation ; tout en déclarant 
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qu’elle aime mieux donner de* chiffre* incomplet* 
qu’inexact*. Voici ceux qu'elle fournit : 

Transit direct. 

1H1W 1888 

Marchandises su poids. 45,143,580 kil. 27,408,007 kfl. 

— à la valeur. 1,342,869 fr. 1,558,347 fr. 

Liquides 9,922 hect. 8,189 hect. 

Transit par sortie d'entrepôt ou réexportation. 

18116 1833 

Marchandises au poids. 37,750,562 kil. 30,095.338 kil. 

— àla valeur. 52,461 fr. 49,659 fr. 

Liquides 1,419 hect. 457 hect. 

Nous croyons devoir compléter les documents rela- 
tifs au mouvement commercial d'Anvers par le tableau 
suivant : 
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Recettes de la douane <f Anvers. Ces recette* com- 
prennent les droit* d’entrée, de sortie, de transit et de 
tonnage. Elles ont oscillé, de 1850 à 1855, entre 
6,216,069 fr., et 6,234,167 fr. 

Conditions de tente et usages de la place. Les marchan- 
dises. les grains et graines exceptés, devront être agrcccs par 
l'acheteur avant l'heure de la Bourse du lendemain de la date 
de la transaction, constatée par l'arrêté provisoire délivré par 
le courtier. Celles à livrer ou à débarquer seront agréées avant 
l’henre de la Bourse du jour qui suivra le déchargement et la 
mise en évidence du total, 6ur F indication qui en sera faite par | 


le vendeur à l'acheteur. Pour les grains et les graines, le délai 
courra dès que le vendeur aura mis l'acheteur à même de pou- 
voir reconnaître la marchandise, et il expirera avant l'ouver- 
ture de la Bourse du lendemain. Les jours fériés suspendent 
le» delais pour l'agrealion. Le pesage devra se faire, poorles 
marchandises emmagasinées, dans les 18 jours qui suivront 
l'achat ; pour les marchandises livrables a quai, le lendemain 
du debarquement total de la partie, en continuant sans inter- 
| ruplion. 

Les marchandises qui se vendent au poids se pèsent géoé- 
! râlement au demi-kilogramme. 

Les frais de magasinage en entrepôt frane. libre ou public, 
nonobstant l’epoque a laquelle les marchandises y ont été in- 
troduites ou à laquelle elles, ont pu être toutes enlevées, ne 
sont à la charge du vendeur que jusqu'au 31 du mois dans le- 
quel échoit le vingtième jour de la date de l' achat. 

Toute marchandise qui se facture avec nu sans escompte, 

| est payable à vingt jours de la date de la vente. 

Voici les conditions de vente des principaux articles qui in- 
téressent le commerce français 1 : 

A mandes du Languedoc eide 1a Provence. Tare 2 “/«pour em- 
ballage de toile simple; en*eml>allagc double, l'enveloppe exté- 
rieure et la paille t’enlèvent avant la pesee; tare nette poursurous. 
rabaset barriques, par 50 kilog. en llorinsdes Pays-Bas, escompte 
| 2 — RriçnalUs. Poids brut pour poids net, par 1/2 kilog., en 

francs, 2 •/.d’escompte.— Cacaos. Tare 2 "! 0 en balles, i 0 en 
| Mirons et nette en barriques par 1/2 kilog. ,encente des Pays-Bas, 

; escompte 2 Charbon de terre. I* gros, par 1 ,000 kilog., 
ou à la balance (waag) , de 68 kilog. ; 2“ le menu, par hecto- 
litre, ou par 4,000 kilog., l'un et l'autre en francs, sans es- 
1 compte. — Cuira secs et sales, secs eu poil, par 1,2 kilog., 
eu cents des Pays-Bas, escompte 3 salés etrangers, par 
t/2 kilog., eu cents, escompte 3 •/«; salés du pays, au kilog,, 
en centimes, escompte 2 •/.; de chevaux, secs et salés, à la 
1 pièce, par franc, escompte 3 */,; tannés ou corroyés, au kilog., 
par franc, escompte 2 On u'arcordc aucune bonification ni 
pour taureaux, ni pour les piqûres; le prix se fait eu consé- 
quence. Les cuirs sales etraugers sont secoués avant la pesée 
pour en faire tomber le sel. — Eau-de-vie au litre, par franc, 
sans escompte. — Esprits etrangers et du paya), par hecto- 
litre, en francs, sans escompte. Les fûts se payeut pour relui 
du pays. — Essence de térébenthine. Tare 20 *j t , par 50 
kilog. en francs, escompte 2. — Fers en lia r res. par 50 kilog., 
en francs, sans escompte. Fonte en gueuses, par 100 kilog., 
en francs, sans escompte. — Figuesâtt Provence. Tare, 6 kilog. 
par caisse et 3 kilog. par 1,2 caisse, par 50 kilog., eu francs, 
escompte 2. — Garapce d’Avignon. Tare écrite, par 50lulog., 
en francs, escompte 6 •/,. ( Le papier dont les barriques d'A- 
vignon sont ordinairement garnies est pesé comme garance,. 
— Houblon du pays. Poids brut pour poids net, par 50 
kilog., en francs, sans escompte. — Miel de Bretagne et de 
la Havane. Tare 10 •/. et 11 ®/ 0 ; par 50 kilog., en florins des 
i Pays-Bas, sans escompte. — Ocre. Tare écrite en barriques, 
par 100 kilog., en francs, escompte 2 — Plâtre brut, 

[>ar 100 kilog., en francs, escompte 2; dite moulu, par barils, 

| en francs , sans escompte ; le baril pèse brui I 00 kilog. — 

■ Prunes de Tours en paniers. Poids brut pour poids net ; par 
50 kilog., en francs, escompte 2. Pour les prunes de Bor- 
deaux eu barriques et eu caisses, on accorde fréquemment des 
surtaxes par colis. Ces prunes en 1,2, 1,4 et 1'8 de caisse, 
sc pèsent par hectogr. — Riz de l'Inde. Tare 2 •/, , par 50 
kilog., en florins des Pays-Bas, escompte 2. — Savons, 1® de 
Marseille. Tare écrite, i kilog. par 1,2 caisse, et 2 kilog. par 
caisse pour surtare; par 50 kilog., en francs, escompte 2; 
2® mou , par baril , en francs , sans escompte ( le baril pèse 
136 kilog., le 1,2 68 kilog., le 1,4 34, et le 1/8 17;; 3® par- 
fumé. Tare nette au poids ; par 50 kilog. ou par douzaine, en 
francs, sans escompte. — Soieries. Sans bonne mesure , par 
métré, en francs, escompte 3. Foulards, etc., par pièce, eu 
francs, sans escompte. (Une pièce contient 7 foulards.) — 7e- 
rébenthine de Bordeaux. Tare 55 kilog. parfût; par 50 kilog., 
en francs, escompte 2. — 1 erdei. Tare nette et 2 % pour les 
peaux, par 50 kilog., en francs, escompte 2. — Fini, par 
pièce, en francs. ( Les vins se vendent n 3 mois, sans es- 
compte ; cependant il est facultatif à l’achctcur de payer au 
comptant avec 2 ° 10 d'escompte, ou à 6 semaines avec 1 %.)— 

t. Ce» retih-irnemenU ont été puivé* 4an« le tableau de* Conditions 
dt vente d .inver», publié en 185k par M. Mathieu Antboni*. 
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Vitriol Tcrt de France. Tare écrite, par 1 00 kilog., en francs, 
escompte 2. — Zinc, par 100 kilog., en francs, sans escompte. 

MESURES , roiM, MO VRAIES. * 

Les poids, mesures et monnaies sont légalement ceux de 
France, aux dénominations près (Voy. Bruxelles). Toutefois 
ont continué à être en usage les mesures locales suivantes : 
neaurea. — Mesure de longueur. Ltfrfed=il ponces— 
0 . 2 K 6 s mètre. Le pouce— 1 1 linien=0. 02607 mètre. La Unie 
=0.00237. L'aune dr tnie — o. 6011 métré. L'oune de laine 
=0.6844 mètre. L’aune de Urabani— 16 taille»= 0.695* 
mètre. La tai/Jr=0.0439 mi tre. 

Mesures de superficie. Le bonnier ou bunder— 4 jour- 
naux— 1 10.649 ares. Le journal— 400 .serges carrées _r: 
27.662 ares. La ter ge carrées 6.9 t!i mètres carrés. 

Mesures de capacité. Pour matières sèches. La rosière ou 
vier tel =: 4 meuken»— .56 pots — 77 litres. Le meuken -14 
pots= 19.250 litres. Le pol= 2 pintcszrl .375 litres. La 
pinte— 0.6875 litres. Le last—37 1,2 rasières— 2887.5 
litres. 

On compte généralement, daus le commerce eu gros, 4 vier- 
Jel pour 3 heetol., soit 73 litres pour un xiertel. Dans les af- 
faires de détail on compte ordinairement 4 litres pour 3 pots, 
soit pour le xiertel 72 2j3 litres. 

La rosière d'avoine et de charbon de bois— 4 meukens— 
70 pots— 96. ï 5 litres. Le meuken d'avoine— 24.062 litres. 
La rasiere de sd=t70 kilogr. Le last de navirc=6 rasières 
= 1020 kilog. 

Pour les vins, eaux-de-vie et huile d'olive. Vaime ou 
aam— 50 stoop— 137.4 litres. Le sloop— 2 pots=2.748 li- 
tres. Le pot— 1.374 litres. 

Pour l'huile ordinaire de lin. de chanvre , de colza, etc. 
L’at'me=4 eimer=24 schrèves= 133.33 litres. L'ctmcr ou 
seau — 6 scbrevcs-^33.33 litres. Le srfcérre— 4 grands pots 
— 5.55 Utres. Le pot d'huile=l .387 Utres, de sorte que 72 1 
pots d’huile—~ 1 00 litres. 

■*oldu.— La/irrc-^16onpes=256roains=t70.l56grara. 

L’once =2 loth=29.38i gram. Le loth— 8 mains ou seizième 
= 14.692 tram. La main ou seizième— i .836 gram. Le quin- 
tal— 100 livres— 47.0156 kilog Le last ou cAarjp*=4 quin- 
taux = 188.0624 kilog.; le fcAi/7pon<i— 3 quintaux— 141.0468 
kilog.; le chariot ou foudre— 165 livres=77.5757 kilog.; le 
stem (pierre) =8 livres =3. 761 kilog. 

On compte, pour le chargement de navires : lelast=30 hec- 
tol. = 36 sacs d’Amsterdam, et il pèse 2310 kilog. de froment 
2075 kilog.de seigle. 

Le last de marchandises lourdes— 2 tonneaux=2000 kilog. 
Pour foret l'argent La titre fraye de Hollande=2 marcs 
=492.16512 grain Le mare=8 onces=246* 08256 gram. ' 
L’onre=20 esterlings— 30.76032 gram. L'estcrling— 4 vier- j 
lings=32 as= 1.5380 16 gram. Le vierhng—t troisk — I 
0.384504 gram. Le troisk— 2 deusken— 0. 192252 gram. Le 
deusk—î as— O.096J26 gram. 

Poids de pharmacie. La /icre=20 ouces=470Û74 gram. 
L’once — 8 drachmes^-23.5037gram. Le drachme— 60 grains 
=2.9370 gram. Le yratn=0.4896 gram. 

Tonneau; 1° pour les marchandises lounies, il est de 1000 
kilog. On charge aussi les navires au tonneau anglais de 2ü 
quintaux anglais = kilog 1015.94; 2° tonneau d’eurombre- 
ment pour les marchandises légères : il est de 40 pieds cubes 
anglais = métrés cubes 1.1320, soit 0.7867 du tonneau fran- 
çais, qui est de 42 pieds cubes, au stère 1.4396 ; 3 1 * le ton- 
neau de grains vaut à Anvers I 5 hectolitres, comme en France; 

4* le tonneau des liquides représente : pour le genièvre en pipes 
P hectolitres ; pour le genièvre en caisses, il est de 25 caisses 
de 12 bouteilles. 

Vloniitilcn. — Jusqu'en 1832, les monnaies furent celles 
de Hollaude ; aujourd'hui encore, pour quelques marchandises 
on les emploie concurremment avec la monuaie légale (le franc 
= 100 centimes aux mêmes titre et valeur que la monnaie fran- 
çaise) : 

i # Leçi»/dcfi (florin) de Hollande— i 00 c*ti<4=2 r .t 164 ; 
2°le gulden (florin; courant du Brabant=20 stuber= l f .8 1 4 1 ; 
le sluber { »ous)=le sou=4 liards ou 12 dcuiers=O f .0O7O ; 
le pfennig (denier) = 00 f . 567 ; et l'on compte 441 gulden 
courant de Brabant — 800 francs ou 7 gulden de Brabant cou- 
rant—® gulden de Hollande, monnaie de change ; 3° la livre 
de gros — 20 cscalins= 12 f .6864, l'esra/in = 12 gros = 
O r .6343 ; le denier— O'.OSié. 


Monnaies réelles. En argent : des pièces de 5, 2 1/2, 2, 
j 1 Ij2 et 1/5 francs. 

j Toutes ces monnaies sont au même titre que Ig monnaie fran- 

Çtûse. 

En cuivre : des pièces de 1, 2, 5 et 10 centimes, pesant 

2 grammes par rentime avec une tolérance de 2 %. 

Depuis 1850. la inounaie d’or n’a pas cours forcé et est re- 
çue seulement comme marchandise. 

Ont cours aussi en Belgique la monnaie française et celle 

de Hollaude. 

cnawcB» (Octobre 1817). 

1 Mcunn. orna. raeuranr. 

Amiirrdu). Courte »W. . , . SB lf* 00 it’iT. 

Mit 100 Ht o/o. 

s de «talc. * l/«00 «le perte, 

*oH 9* 1 * <V0. 

BeTl ’" Courte vue et 1 thaler de Prtuse. 2= 3.765 et 3.755 f. 

3 moi* «le date. 

dite t Ih. e. de Pru*««. =* 3.785 et 3.T3* f. 

100 flor. au pied de 

dit» T. If* ± *13 et 110 H f. 

dito ±. i tet Isa oo p, 

ditn 100 mark banco. . . ±. ISA 1.4, l*fi.n »f. 

dito.. . . l milreia... * 5.5* et 5.53 . 

dito 100 livre» «te Tue. m St 3,4 et M 7/8 f. 

dito I livre tierling. . . * U «i **.70 f. 

dito 1 piastre d'argent. 2: 5.15 et 5.19 f. 

dito. .... lOOlivr. d’Anlrirhe 85 et 83.75 f. 

1 once de Sicile ou 

dito 3 ducat». -±. 13.90 rt 13.55 f. 

dito 100 durât* ± 457 M, *51 1,1 f. 

1 once de Sicile ou 

dito 3 ducats. m 13.75 et 1440 f. 

dito 18 et I 1,8 0.0 

perte ( quelquefois 
lecouria une petite 
av. pour U c. »uo). 

dito 1 rouble d'argent m 3.77 et 3.736 f. 

dito ± Il 00 avance. 

m 1,1 0,0 perte. 

dito 100 0. de convenL ± til et 231 f. 

dito dito =fc S43 et 23* f. 

. (Garni).. . .courte vue. 2: 18 00 perle. 

( Lu-gc). . . l'année, escompte * 3 c i 4 «*o. 

E® cours «le l'or et de l'argent en barre et des espèces est 
le même qtic Paris. 

Le Code de commerce est celui de France. 

La commission de change est «le 1/2 % à 1/3 •/, ; le cour- 
tage de change est légalement de 3/4 •/„. Il est toujours payé 
par le vendeur. 

L’mjo est , comme en France et en Hollande, «le 30 jours, 
non compris le jour de Ia signature ; pour les lettres de 
change payables à un delai de.... on laisse ordinairement un 
jour eu plus. 

I.es traites payables à vue doivent être payées ou protestéea 
le jour même «le la pré-sentatiou ; les conditions réglemen- 
taires des changes sont les mêmes à Anvers qu'à Amsterdam 
et Paris. c. r. 

Industrie. Outre la construction de* navire*, Anvers 
•e livre à diverses industries qui s'élèvent à 253, dans 
le tableau du dernier rapport de la chambre de com- 
merce, et dont quelques- unes ne manquent pas 
d’importance. Elle possède des raffineries de sucre 
dont plusieurs, fort considérables, travaillent prin- 
cipalement les produits des colonies ; ceux de» sucre- 
ries de betterave ne sont employés qu 'accessoire- 
ment ; leurs principaux débouchés sont le Nord et la 
mer Noire. Il existe, en outre , deux fabriques de su- 
cre eux environs d’Anvers, l’une à Lierre et l’autre à 
Schooten. 

Les fabrique? de cigares sont, sinon les plus impor- 
tantes, du moins les plus nombreuses. Elles exportent 
officiellement en Allemagne et un peu partout ; mais 
personne n’ignore qu’elles alimentent surtout le com- 
merce interlope , auquel ne se livrent pas seulement 
les contrebandiers de profession. 

L’industrie des soies est représentée par les étoffes 
beau noir d'Anvers, pour cravates, et pour failles, es- 
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pèces de voile# que portent les femmes de la Flan- 
dre. Les étoffes façonnées, imitation de celles de 
France, ont 4e la peine A lutter contre elles sur le 
marché intérieur. Ces fabriques emploient les soies 
d'Italie, do France, et enfin des Indes, auxquelles il 
a fallu recourir depuis 1854. 

Il faut encore mentionner les industries des moulins 
A riz, des distilleries, des lins, des dentelles, de la cor- 
derie, de polissage du diamant, de la fabrication des 
bougies, etc. 

Établissements financiers : 

î° Succursale de la Banque nationale. Elle escompte 
à bureau ouvert les lettres de change sur la Belgique 
et achète des valeurs sur l’étranger; ouvre des comptes 
courants et reçoit des dépôts. 

2° Succursale de la Société générale établie A Bruxelles, 
fondée en 1824 (Voy. Bruxelles). 

8° Société industrielle et commerciale, dont les sta- 
tuts, analogues à ceux de la Société du crédit mobilier 
de France, ont été approuvés en avril 1857. 

Nous avons cité aussi, page 128, les banquiers, qui 
portent encore le nom de caissiers et qui continuent à 
se charger, comme autrefois, du mouvement de caisse 
de leur» clients. 

Il y a, en outre, A Anvers, une Compagnie des ba- 
teaux h vapeur transatlantiques vers New-York ; une 
Société belge de navigation à vapeur, desservant les 
lignes de Hull, de Hambourg et de Saint-Pétersbourg; 
une Société de navigation à vapeur vers le Brésil, et 
d'autres en formation sur les ports du levant. 

Anvers possède une Bourse, un tribunal de com- 
merce, une chambre de commerce, plusieurs compagnies 
d’assurance, de grands docks et entrepôts*. 

If. DK LAJONKAIRE. 

APPARAUX. Est à peu près synonyme d’agrès (V oy » 
ce mot,). 

APPEL. Recours à un tribunal supérieur, d’une dé- 
cision rendue par un tribunal inférieur. Il est de prin- 
cipe, dans le droit français, que tout procès peut être 
porté successivement devant deux degré» de juridiction. 

Il n’y a d’exception que pour les affaires d'une très- 
uiince importance et pour lesquelles les éventualités 
d’une révision judiciaire ne compenseraient pas les 
frais et les lenteurs. 

En matière commerciale, les limites du dernier res- 
sort sont déterminés par l’art. 639 C. Com., modifié 
par la loi du 3 mars 1840. D’après cet article, les tri- 
bunaux de commerce jugent en dernier ressort : 
1° toutes les demandes dans lesquelles les parties jus- 
ticiables de ces tribunaux, et usant de leurs droits, ont 
déclaré vouloir être jugées définitivement et sans ap- 
pels ; 2° toutes les demandes dont la principale n’excède 
pas la valeur de 1 ,500 fr. ; 3 # les demandes reconven- 
tlonnelles ou en compensation, lors même que, réunies à 
la demande principale, elles excèdent 1 ,500 fr. Si l’une 
des demandes principales ou reconventionnelles s’élève 
au-dessus des limites ci-dessus indiquées, le tribunal 
ne prononce sur toutes qu’en premier ressort. 

Le délai pour Interjeter appel des jugements des 
tribunaux de commerce est de trots mois à compter du 
jour de la signification du jugement pour ceux qui ont \ 
été rendus contradictoirement (G. Com., art. 645). Les 
appels des jugements de tribunaux de commerce sont 
portés devant les cours dans le ressort desquelles ces 
tribunaux sont situés (G. Com., art. 644). en. v. 

APPENZEL. Capitale du canton d’Appentel (Suisse), 

1. flou* df»oni h l'obligeance de H. le K' ru leur baron Cogell et de 
M. Verrken, secrétaire de U chambre de commerce, une partie des ren- 
sHrncinent* que contient cet article. 
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sur la rive gauche de la Sitter, au milieu d’une popu- 
leuse et riche vallée. Pop. 1,600 hab. Élève du bétail 
qui forme liv principale richesse du pays; blanchisse- 
ries de toiles. Commerce en toiles, coton, salpêtre, 
pierres A aiguiser et bois. 

APPRÉCIATEUR. Personne chargée, soit dans les 
ventes publiques, soit en matière de douanes, d esti- 
mer une marchandise ; diffère de l’expert qu’il ne fait 
qu’assister; ne prête serment que lorsqu’il est commis 
en justice. 

APPRENTISSAGE, APPRENTI. L’apprentissage 
est renseignement pratique d’un métier, d’une pro- 
fession industrielle, donné sous certaines conditions par 
un maître A un élève qui se propose d’exercer ce mé- 
tier ou cette profession. L’élève prend le nom d’ap- 
prenti. 

Autrefois obligatoire elvcxaloire, l’apprentissage est 
aujourd’hui facultatif. La loi du 2 mars 1 7 9 1 a proclamé 
la liberté de toutes les professions et par suite celle de 
l’apprentissage; celle du 22 germ. an xi, qui réorga- 
nisait l’Industrie, s’occupa du noviciat industriel et 
voulut, par ses art. 9, 10 et 117, le soumettre à 
quelques conditions particulières, mais sans soustraire 
ce contrat aux termes du droit commun. Ce n’est qu’en 
1851 , après beaucoup de tentatives infructueuses, 
qu’est intervenue la loi du 22 février qui règle défini- 
tivement le contrat d’apprentissage. 

Abticlb i* r . Le contrat «l'apprentissage est celui par lequel 
un fabricant, un chef d’atelier ou un ouvrier s'oblige à ensei- 
gner 1a pratique de sa profession à une autre personne, qui 
s'oblige, en retour, à travailler pour lui; le tout, à des condi- 
tions et peudant un temps convenus. 

L’apprentissage est institué pour les deux sexes. Le 
maître est un homme ou une femme ; l’apprenti est un 
jeune garçon ou une jeune fille, un enfant ou un 
adulte. Il s’applique A toutes les industries : la loi n’en 
excepte aucune. Mais on compreud qu’il diffère dans 
sa condition et dans sa durée, suivant la nature de la 
profession à apprendre. 

Le contrat d’apprentissage se rapproche beaucoup 
du contrat de louage d’ouvrage et d’industrie, en ce 
que l’apprenti donne son temps, son travail et habi- 
tuellement une somme d’argent, en échange des soins, 
des leçons et le plus souvent de la nourriture et du 
logement qu’il reçoit do son maître ; mais l’objet prin- 
cipal du contrat est l’enseignement de l’enfant, ce sont 
les leçons que le maître lui donne. Aussi le paye- 
ment d’un salaire du maître A l’apprenti n’est pas 
Incompatible avec la nature du contrat d'apprentissage ; 
mais il n’y aurait plus qu’un simple contrat de louage 
dans le payement de la part des chefs d’atelier d’une 
prime aux enfants et plus encore aux parents, pour 
recevoir chez eux un enfant et l’employer A leurs tra- 
vaux. 

Ait. 2. Le contrat d’appreutissage est fait par acte publie 
ou par acte sous seing privé. 

11 peut aussi être fait verbalemeut ; mais ta preuve testimo- 
niale n’en est reçue que conformément au titre du Code civil 
des contrats ou des obligations conventionnelles en général. 

Les notaires, les secrétaires des couseils de prud’hommes et 
les greffiers des justices de paix, peuvent recevoir l’acte 
d'apprentissage. 

Cet acte est soumis pour l’enregistrement au droit fixe d’un 
franc, lors même qu’il contiendrait des obligations de sommes 
ou valeurs mobilières, ou des quittances. — Les honoraires dus 
aux officiers publics sont filés à deux francs. 

L’emploi d’un acte écrit prévient les difficultés qui 
naissent trop souvent des Incertitude» d’un engage- 
ment verbal, et de» moyens de preuve admis dans ce 
cas par le droit commuu. Cet acte écrit s'appelait au- 
trefois Brevet d'apprentissage , et cette dénomination 
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lui est encore conservée dans plusieurs de nos villes 
manufacturières. L’acte sous seing privé est Tait sur pa- 
pier timbré, en double original, l’un pour le rnailre, 
l’autre pour l'apprenti ou son représentant, et avec la 
mention qfc’il a été Tait double. Un double suffit même, 
dans le cas de présence d’une caution stipulant pour 
l’apprenti; leur intérêt est commun. 

L’enregistrement est exigé parla loi pour les actes sous 
seing privé lorsqu’ils doivent être produits en justice. 

Akt. 3. L’acte d’apprentissage contiendra : 

i’ Les nom, prénoms, âge, profession et domicile du maître; 

2° Les nom, prénom» et âge de l'apprenti ; 

3* Les noms, prénoms, professions et domicile de ses père et 
mère, de son tuteur ou de la personne autorisée par les pa- 
rents, et, à leur defaut, par te juge de paix ; 

4* La date et la durée du contrat; 

5* Les conditions du logement , de la nourriture, du prix, 
et toutes autres arrêtées outre les parties. 

Quatre condition» principale» sont nécessaires à la 
régularité du contrat : l’objet de l’enseignement qui 
doit porter sur la profession du maître, et non sur une 
simple promesse de travail et de service de la part de ! 
l’apprenti; la durée, qui est débattue et Axée de gré 1 
à gré suivant la nature de la profession ; l’Âge de l’ap- 
prenti, la somme qu’il paye au maître, le salaire qu’il 
peut en recevoir, etc.; son prix, qui se paye au gré des 
parties, en temps et en argent promis par J’apprenti, 
ou en temps seulement ; et la capacité des deux con- 
tractants pour laquelle il convient de se reporter aux 
dispositions du droit commun, sauf ce qui est dit ci- 
après à l’art. 4 relativement à l’àge du maître. 

Art. 4. Nul ne peut recevoir des apprentis mineurs, s’il 
n'est âgé de vingt et un an au moins. 

Art. 5. Aucun maître, s’il est célibataire ou en état de veu- 
vage, ne peut loger, commeapprenties, des jeunes filles miueures. 

Art. 6. Sont incapables de recevoir des apprentis: 

Les individus qui ont subi une condamnation pour crime ; 

Ceux qui ont été condamnés pour attentats aux mœura; ceux 
qui ont été condamne* à plus de trois mois d'emprisonnement ; 
pour les délits prévus par les art. 388, 401, 405, 406, 407, 
408, 423 du ('ode penal. 

Art. 7. L'incapacité résultant de l’art. 6 pourra être levée 
par le préfet, sur l’avis du maire, quand le condamné, après 
l'expiration de sa peine, aura réside pendant trois ans dans la 
même commune. 

A Paris, les incapacités seront levées par le préfet de police. 

Art. 8. Le maître doit sc conduire envers l’apprenti en bon 
père de famille ; surveiller sa conduite et ses mœurs, soit dans 
la maison, soit au dehors, et avertir ses parents ou leurs re- 
présentants des fautes graves qu'il pourrait commettre ou des 
penchants vicieux qu’il pourrait manifester. 

11 doit aussi les prévenir sans retard , en cas de maladie, 
d’absence, ou do tout fait de nature à motiver leurintervention. 

Il n’emploiera l'apprenti, sauf convention contraire, qu'aux 
travaux et services qui se rattachent à l'exercice de sa profes- 
sion. U ne l’emploiera jamais à ceux qui seraient insalubres ou 
au-dessus de ses forces. 

Akt. 9. I. a durée du travail effectif des apprentis âgés de 
moins de quatorze ans ne pourra dépasser dix heures par jour. 

Pour les apprentis âgés de quatorze à seize ans, elle ne 
pourra dépasser douze heures. 

Aucun travail de nuit ne peut être imposé aux apprentis 
Agés de moins de seize ans. 

Est considéré comme travail de nuit tout travail fait entre 
neuf heures du soir et cinq heures du matin. 

, I.es dimanches et jours de fêtes reconnues ou légales, les 
apprentis, dans aucun cas, ne peuvent être tenus vis-à-vis de 
leur maître à aucun travail de leur profession. 

Hans le cas on l'apprenti serait obligé , par suite des con- 
ventions ou conforme. tient à l'usage, de ranger l’atelier aux 
jours ci-dessus marques, ce travail ne pourra se prolonger au 
delà de dix heure» du matin. 

Il ne pourra être dérogé aux dispositions contenues dans les 
trois premiers paragraphe» du présent article, que par un ar- 
rêté rendu par le préfet, sur l’avis du maire. 
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Ait. 1 0. Si l’apprenti âge de moins de seize ans ne sait pas 
lire, écrire et compter, ou s'il n'a pas encore termine sa pre- 
mière éducation religieuse, le maître est tenu de lui laisser 
prendre, sur la jouruce de travail, le temps et la liberté né- 
cessaire» pour son instruction. 

Néanmoins ce temps ne pourra pas excéder deux heures par 
jour. 

Art. 1 1 . L’apprenti doit à son maître fidélité, obéissance 
respect; doit l'aider, par son travail, dans la mesure de son 
aptitude et de se» forces. 

Il est tenu de remplacer, à la fin de l'apprentissage , le 
temps qu'il n'a pu employer par suite de maladie ou d'absence 
ayant duré plus de quinze jours. 

Art. 12. Le maitre doit enseigner à l’apprenti, progressi- 
vement et complètement, l’art, le métier ou la profession spé- 
ciale qui fait l’objet du contrat. 

Il lui délivrera, à la fin de l'apprentissage, un congé d'ac- 
quit, ou certificat constatant l’exccutiou du contrat. 

ART. 13. Tout fabricant, chef d'atelier ou ouvrier, con- 
vaincu d’avoir détourne un apprenti de chez son maitre, pour 
l’employer en qualité d’apprenti ou d’ouvrier, pourra être 
passible de tout ou partie de l'indemnité à prononcer au profit 
du maitre abandonné. 

Cet article est applicable à toute personne qui reçoit 
l’apprenti, bien qu’elle exerce une industrie autre que 
celle du maître d’apprentissage ; il n’est pas exclusif 
d’une poursuite de la part du maître contre l’apprenti 
lui-même, soit pour le contraindre à terminer son ap- 
prentissage, soit pour obtenir de lui des dotumages- 
tntérêts pour inexécution de son engagement. 

Les articles 14 à 17 déterminent les «as de résolution 
du contrat. 

Art. 1 4 . Les deux premiers mois de l’apprentissage sont con- 
i sidérés comme un temps d'essai pendant lequel le contrai peut 
être annulé par la seule volonté de l'une des parties. Dans ce 
cas, aucune indemnité ne sera allouée à Tune ou à l’autre par- 
tie, à moins de conventions expresses. 

Art. 15. Le contrat d’apprentissage sera résolu de plein 
droit : 

1* Par la mort du maitre ou de l'apprenti; 

Si l’apprenti ou le maître est appelé au service militaire; 

3° Si le maitre ou l'apprenti vient à être frappé d’une des 
condamnations prevues en l'article 6 de la présenté loi ; 

4* Pour les filles mineures, dans le cas de décès de l'épouse 
du maitre, ou de toute autre femme de la famille qui dirigeait 
la maison à l'époque du contrat. 

Aux causes énumérées dans cet article il faut ajouter 
les suivantes : 

Art. 16. Le contrat peut être résolu sur la demande des 
I parties ou de l'une d’elles : 

I* Dans le cas où l'une d'elles manquerait aux stipulations 
du contrat ; 

2* Pour cause d’infraction grave ou habituelle aux prescrip- 
tions de la présente loi ; 

3 ’ Dans lé cas d’inconduite habituelle de la part de l’ap- 
prenti ; 

4* Si le maître transporte sa résidence dans une autre com- 
mune que celle qu’il habitait lors de la convention. 

Néanmoins, la demande en résolution du contrat fondée sur 
ce motif ne sera recevable que pendant trois mois à compter 
du jour où le maître aura changé de résidence. 

Il y a, suivant Mollot, Code de l'ouvrier , p. 56, man- 
quement aux stipulations ou à la loi pouvant donner 
Heu à la résolution du contrat d’apprentissage dans les 
cas suivants : 

De la part du maître : S’il sc livre envers l'apprenti à do 
mauvais traitement», en le frap|>ant, en le privant du 
repos nécessaire, des sorties convenues ou usitées, de la 
faculté d’aller aux écoles, de vaquer ù ses devoirs reli- 
gieux; — lorsqu’il ne lui fournit qu'une nourriture 
mauvuise , insuffisante , ou un logement malsain ; — 
lorsqu’il compromet sa moralité par des propos ou des 
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acte* indécent* ; — lorsqu’il ne lui paye pas le salaire 
promis, etc.; 

De la part de l’apprenti: S'il n’acquitte jkis le prix con- 
venu pour l'apprentissage ; — si l’apprenti est iudocile aux 
leçons ou aux ordres du maître ; — s’il déserte l’atelier 
ou se permet des absences indues ou trop prolongées ; 
— s’il s’est livré à des offenses ou à des insultes envers 
lui ; — s’il a exercé contre lui des voies de fait; — s’il 
a commis des infidélités à son préjudice. 

Ces trois derniers faits, constituant des délits, peu- 
vent même entraîner contre l’apprenti des poursuites 
extraordinaires cl des peines corporelles. 

Art. 17. Si le temps convenu pour U durée de l’appren- 
tissage dépasse le maximum de la duree convenue par le» usa- 
ges locaux, ce temps peut être réduit ou le coutrat résolu. 

11 va de soi que le droit d'option appartient aux tri- i 
bunaux, qui apprécient les circonstances et l’intérêt de 
l’apprenti. 

Le* art. 18 à 22 règlent la compétence des prud* 
hommes et des juges de paix. 

Modèle d'un contrat d' apprentissage. 

Entre les Soussignés: 

t® Jean Bcrlon, serrurier, demeurant à Paris, me de la 
Fidélité. n° H, 

D'une part 

et Jules Vacher (on énoncera l'Age de l’apprenti et, s'il est 
mineur non émancipé, on ajoutera représenté par M : 
son pèreou sa mère, tuteur ou tutrice légale, ou ton tuteur 
ordinaire nommé par le conseil de famille, ou ton repré- 
sentant ad hoc nommé par le juge de paix, acre l'indien- 1 
lion des nom, prénoms , profession et domicile de ce tuteur 
ou représentant). 

.D’autre part, j 

il a été dit et convenu ce qui suit : 

Art. !•*. M. Berton s’engage à recevoir chcx lui Vacher comme | 
apprenti pendant. .. . années, qui commenceront et (imrout I 
le. . . {Indiquer si l'essai est fait ou est encore à faire et à 
lui montrer sou état dans lc< termes prescrits par la loi ; à le 
loger, es le faisant coucher seul ; à le nourrir, chauffer, éclai- : 
rer et blanchir d’une manière convenable. (Ce* diverses tli- j 
putalions seront modifiées si l’apprenti ne doit pas être 
logé , ni nourri, ni blanchi.) 

A le traiter et à le faire traiter avec douceur et ménage- ] 
meut»; 

A ne lui infliger aucune punition corporelle ou privation d'a- ! 
limeuts ; 

A surveiller sa conduite et ses manirs ; 

A le soigner ou faire soigner cher lui en cas de maladie qui 
n’excederait pas. . . .jours. (.4 modifier également dans l'hy - 
pothese ci-dessus. S’il y a lieu, on déterminera la somme à 
payer par le maître à l’apprenti .) 

Art.S. De son côté, Vacher s* oblige, pendant le nombre d’an- 
nées ci-dessus fixe, à recevoir avec attention, docilité et respect 
les leçons et ordres de M. Bcrlou, et à lui consacrer exclusive- 
ment tout le travail dont il sera capable conformement à la 
loi. (Si l’apprenti doit payer une certaine tomme, on ajou- 
tera le chiffre de la titmmr et le mode de payement.) 

Art. 3. [Placer sous cet article les clauses spéciales.) 

Art. 4. (Si un caulionnemml est fourni par l’apprenti, 
on fera intervenir dans l’acte la personne qui te porte sa • 
caution, et on la désignera comme il a été dit ci-dessus pour 
les parties.) 

Fait double, à. . . . le. . . . 

La clause la plus usitée est celle relative au dédit que la 
partie qui amené par son fait la résiliation du contrai, ' 
derra payer a l'autre. 

Il est encore prudent de stipuler qu’en cas de décès de 
l’une ou l'autre des parties, la résiliation du contrai aura 
lieu sans indemnité . ou arec une indemnité de,... eu. v. 

APPROBATION D'ÉCRITURE. Mvntion par la- 
quelle on déclare reconnaître la valeur d’un acte J 
privé que l’on n’a pas écrit. 

Dans tout acte dont le résultat est de constituer un [ 


engagement unilatéral, l'engagement de payer une 
somme ou une chose appréciable doit être suivi d’un 
bon ou approuvé, portant en toutes lettres, de la main 
du signataire, s’il n'a |>as écrit l’acte, la somme ou la 
quantité de la chose. Le bon ou approuvé» est néces- 
saire en matière de billet, cautionnement et dépôt. 

Il y a exception à cette règle pour les marchands, 
artisans, laboureurs, vignerons, gens de journée et de 
service, lorsqu’ils souscrivent l’engagement. 

Il y a encore exception, en général, pour les lettres 
de change, les effets de commerce et les divers con- 
trats du commerce maritime, négociables par la voie 
d’endossement. CH. V. 

APPROVISIONNEMENT. Ce mot indique l’action 
de rassembler tout ce qui est nécessaire à la subsis- 
tance d’une agglomération d’hommes : nation , ville, 
armée, etc. ; — et aussi l'amas des choses rassemblées. 
Au pluriel, il s’entend plus particulièrement des grains 
et farines. 

Il n’y a pas de sujet plus intéressant pour une po- 
pulation que son alimentation. Primo vivere , disait 
Voltaire , deinde pliilowphare : il faut vivre d'abord , 
on peut philosopher ensuite. Mais heureusement la 
nature a doué l'homme d’un stimulant énergique, l'in- 
térêt individuel, dont l'action , s'exerçant universelle- 
ment, fait naturellement et incessamment correspon- 
dre l'approvisionnement au besoin d'alimentation et 
aux autres besoins. Il ne faut pour cela qu’une chose, 
la liberté el la sécurité des transactions. La nécessité 
de manger el sc procurer de quoi satisfaire aux autres 
exigences de la vie provoque la culture du sol ou l'ex- 
ploitation des mines et carrières, qui occupe une par- 
tie de la population, tandis qu’une autre partie met en 
oeuvre les produits du sol et échange son travail et ses 
services avec la première. Elle est aidée dans cet 
échange par une troisième partie de la population qui 
sert d'intermédiaire, s’occupant plus s|>érialeuieiit de 
répartir, par le transport et la voie des échanges, les 
produits agricoles et les produits manufacturés des 
lieux de production aux lieux de consommation , des 
mains des producteurs aux mains des consommateur*. 
Une autre grande catégorie de travailleurs s’adonnent 
aux sciences, à renseignement, aux lettres , aux fonc- 
tions gouvernementales (judiciaires., militaires, admi- 
nistratives), à l’art de guérir, aux voyagea, aux 
l>eaux-arts , aux arts d’agrément , etc., el fournis- 
sent, plus ou moins directement ou avec le secours 
d’autres intermédiaires , leurs produits ou leurs ser- 
vices aux classes que nous venons de citer, et qui les 
leur payent plus ou moins directement ou avec le se- 
cours d’intermédiaires par des produits agricoles ou 
manufacturés, parmi lesquels les subsistances figurent 
en quantité notable. Ce qui anime tout ce monde, ce 
qui stimule l’agriculteur , l’extracteur, le manufactu- 
rier, le commerçant, l’artiste, le savant, l’entrepre- 
neur ou l’ouvrier, c’est le besoin , c’est l’intérêt, c’est 
la libre concurrence. C’est ainsi que la production de 
toutes choses, que la séparation des occupations, que la 
circulation, l’échange et la répartition des produits se 
font d’clles-mêmcs, et que le commerce , universelle- 
ment répandu el reliant toutes les branches du travail 
entre elles, exerce l’oclion incessante de l’approvision - 
nement. 

L'autorité publique de l’Etat, ou de la province ou 
de la commune, n’a donc pas à s’immiscer dans des 
rouages qui ont été conçus par l’ordonnateur suprême 
pour bien fonctionner sans eux. Leur mission est sim- 
plement de sc tenir attentifs, de veiller à ce que de« 
obstacles et des entraves ne viennent déranger In na- 
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ture des chose*, à faire que la liberté et la sécurité des 
transactions soit i>arfaite , et ensuite à « laisser faire 
et à laisser passer , » comme disaient les anciens 
économistes, c'est-à-dire laisser travailler et laisser* 
échanger. 

C’est à cette combinaison si simple qu’a conduit l’é- 
conomie politique; mais on a longtemps cru le con- 
traire, et l’opinion ne s'est pas encore rangée du côté 
de la science , de sorte que tous les gouvernements 
ont été conduits et que la plupart sont encore conduits 
à se préoccuper des mesures administratives capables, 
ou soi-disant telles, de faciliter le* approvisionnements, 
et dont le résultat a toujours été contraire au but 
qu’ils se proposaient. 

Approvisionnement d'eau dam tes villes, — L’eau en 
abondance est un des principaux besoins des familles et 
aussi un des principaux besoins collectifs des grandes 
agglomérations d'habitation* et de imputation. Si on ne 
peut en faire une grande consommation pour le mé- 
nage, pour l’alimentation des fontaines et des lavoirs, 
pour l’arrosage et le nettoiement des rues et des égouts, 
les conditions de l'hygiène ne sont pas remplie* et le 
séjour de la ville est dangereux et morbide ; de sorte 
que les municipalité* ne sauraient faire un meilleur 
emploi des ressources que les citoyen* mettent en 
commun. 

Ce genre d’approvisionnement diffère par sa nature 
de la plupart des autre* en général, et en particulier 
de celui que nous venons d’examiner. La concurrence 
ne peut s’y exercer complètement dans la véritable ac- 
ception du mot. On conçoit parfaitement la liberté 
complète de la profession de porteur et de fournisseur 
d’eau ; mais l’autorité est obligée d’intervenir pour 
l’établissement des fontaine* et l’aménagement des 
eaux de la communauté. Elle est obligée d’intervenir, 
dans une certaine mesure, quand il s’agit de placer 
sous le sol des rues une canalisation assez compliquée 
de tuyaux distributeurs, côte à côte avec ceux du gaz à 
éclairer. 

Dans ce cas, le soin des approvisionnements de l’eau 
peut être complètement attribué aux municipalités qui 
font faire et entrelenlr le* travaux directement par 
leurs agent* et par voie de régie ; ou bien encore ( et 
c’est le cas le plu* fréquent; qui concèdent , sous de 
certaines conditions, le privilège de la fourniture des 
eaux à des compagnies particulières, lesquelles s'enten- 
dent ensuite avec ceux de* habitant* qui consentent à 
payer l’eau au prix du tarif arreté. 

Il est problable, dit un économiste qui a traité le 
même sujet, que le service cunOé à des compagnies est 
régi avec plu* d’économie et d’intelligence que lors- 
qu’il reste sou* la direction immédiate de* municipa- 
lités; car toute la surveillance et toute la lionne volonté 
possibles ne sauraient donner aux agents administra- 
tifs le stimulant énergique et incessant qu’apporte dan* 
le service de* compagnie* l’intérêt personnel de* en- 
trepreneur*; mais cette supériorité de gestion profite 
principalement aux compagnie*; et, d’un autre côté, il 
parait résulter des enquêtes publiée* en Angleterre 
que le service de celles-ci se concilie difficilement avec 
Les besoins de toutes les classes de la population , et 
que les classes pauvres ne peuvent être bien pourvues 
d’eau que dans les villes où l’administration accepte 
d'en régler la distribution 

Sans doute la muniei|Kilité est plus libérale et se 
laisse plu* facilement entraîner à des dépenses; mais 
il y a ici deux observations à faire : la première, que 

1. M. A. CWmcnt, Dietiimn. de l’Ètxm. polit., rcpro<im«anl l’opinion 
de Horace Sar. Étude» nir fadminittr. de la ville de Pari» 

I. 
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les classa* pauvres payent plus on moins directement et 
plu* ou moins chèrement, surtout dans les villes à oc- 
trois, la libéralité des agents municipaux ; — la se- 
conde, que l’administration de la ville peut obtenir, en 
renouvelant le bail de la compagnie concessionnaire, 
les réductions de prix Indiquées par l’expérience et le 
progrès de la science hydraulique. Il est vrai que ce 
moyen ne vaut pas à beaucoup près celui de la libre 
concurrence, s’il était matériellement possible de lais- 
ser poser des tuyaux à tout entrepreneur de bonne 
volonté. 

Approvisionnement du ménage. — Une croyance asse 2 
répandue , c’est qu’il y a toujours avantage pour un 
ménage à faire de gros approvisionnements, à chercher 
à se passer de l’intermédiaire du marchand et du dé- 
taillant, et à bénéficier de son profit. Sauf pour des 
circonstances ou des cas exceptionnels, tl y a une Il- 
lusion dans celle manière de voir, et voici les raisons 
que nous avons résumées ailleurs. 

« 1° Eu calculant rigoureusement, on voit qu’il est 
rare de retirer de semblables opérations l’avantage 
qu’on s’en était promis : d’abord on est victime de 
son inexpérience, ei l'on paye pour les fautes que l’on 
fait dans un métier qu’on ne connaît pas; 2° on est 
exposé non-seulement à être trompé sur les qualités, 
mais à perdre par les avaries ; 3° si les marchandises 
ne conviennent pas tout à fait, il faut néanmoins les 
par ler, tandis qu’un marchand a plusieurs moyens de 
placer, chez certaines pratiques, une marchandise qui 
ne convient pas » d’autres; 4° il faut un local spécial 
pour une marchandise qu’on a fait venir en provision, 
et qui ne peut être consommée qu’au bout d’un certain 
temps; 5° l'avance du prix coûte, en général un inté- 
rêt qui est une augmentation de dépense; 6° on con- 
somme quelquefois d’une marchandise, dont on a une 
provision , un peu plus qu’on aurait Tait si l’on eût 
toujours attendu que le besoin eût forcé d’acheter; 
7° on ne compte pas les faux frais et les risques, toutes 
choses qui, pour n’avoir pas été rigoureusement ap- 
préciées dans le calcul économique qu’on a cru faire, 
ont néanmoins une valeur qui renchérit ce qu’on s’est 
imaginé acquérir à meilleur compte ; 8° enfla, pour 
faire cette opération, on a souvent négligé des affaires 
bien* autrement essentielles. 

« Et finalement qu’a-t-on épargné ? Le plus souvent 
on a évité de payer à un commerçant un bénéfice ré- 
duit à n’être tout juste que le salaire d’une façon pro- 
ductivequ’il a fallu donner également et qui acoùté bien 
plus cher. L’attention et les soins que l’on consacre 
à son affaire principale sont généralement les mieux 
récompensés, parce que ce sont les plus éclairés, les 
mieux dirigés, ceux où l’on est le mieux servi par son 
expérience. Lorsqu’on veut.au contraire, courir après 
plusieurs sortes de bénéfices, on risque de les voir 
s’échapper tous*. • 

l^s publicistes, qui de nos jours ont traité le com- 
merçant d’inutile cl de parasite , ont-ils bien réfléchi 
sur la vérité de cesdélails qui montrent à la fois l’uti- 
lité du rôle des intermédiaires du commerce, comme 
aussi les inconvénients des gros approvisionnements? 

En ce qui touche ces derniers, il est évident qu'lis 
n’ont raison d’être dans une certaine proportion que 
pour tout ménage éloigné d’un centre de consomma- 
tion, et qu’en tout cas, ils n'ont pas pour effet de di- 
minuer le prix des produits et de faire bénéficier au 
consommateur le profil du marchand. 

m Partout où l’on peut facilement se procurer en 

I. ÉUm. dt l’Économie politique; S» édit-, p. US. 
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tout temps les choses dont on a besoin, dit J. >6. Say *, 
il ne convient pas de Taire de gros approvisionnements; 
ils occupent de la place, se détériorent, et sont expo- 
sés à devenir la proie des animaux et des voleurs; 
enfin ce sont des valeurs mortes, des capitaux oisifs 
qui pourraient rapporter un revenu. Les meilleures 
provisions, celles qui coûtent le moins à garder, et que 
l’on court le moins de risque de perdre, se trouvent 
chez le marchand. » 

Approvisionnement d'une armée. — C’est la lâche 
la moins brillante et souvent la plus difficile de ceux 
qui reçoivent ou se donnent la mission de conduire 
des armées en campagne. 11 Faut des soins infinis et 
un grand talent administrait pour faire suivre les 
troupes de ce qui leur est nécessaire et même indis- 
pensable, la nourriture notamment. Le» généraux en 
cheT pourvoient aux besoins des corps qu’ils comman- 
dent, au moyen d’agents directs ou au moyen de four- 
nisseurs et de muuitionnaires, faisant souvent avec eux 
des marché» scandaleux dont ils sont le» premiers à 
profiter, aux dépens des troupes et au grand détriment 
de la morale publique. Dans les deux cas, le commerce 
intervient toujours quand fl peut, et est un puissant 
auxiliaire lorsqu’on s’adresse à lui franchement, quand 
il est sfyr que son intervention sera payée, et qu’il ne 
sera pas vilipendé, maltraité et rançonné par les gens 
d'uniforme. L’expérience a prouvé que celles des ar- 
mées qui pillent sur leur passage sont bien moins ap- 
provisionnées que celles dont le» soldats respectent la 
propriété et payent ce dont ils ont besoin. Lord Wel- 
lington a raconté qu’il s’était particulièrement bien 
trouvé de ce simple procédé pendant la guerre d’Es- 
pagne. Son armée était beaucoup mieux approvision- 
née que l’armée française , uniquement parce que le 
paysan et le marchand e»|>agnola savaient qu’il payait 
convenablement le» produits et les services dont il 
avait besoin. 

On pourrait, à cet égard , entrer dan» de plu» long* dé- 
veloppements ; le peu d’indication» que nous venons de 
donner nous paraissent suffire ici. joseph garmer. 

ARABETTE ou BABETTE. Graine oléagineuse 
(Voy. Huiles). 

ARACK ou RACK. Eau-de-vie de riz (Voy. Alcools). 

ARACHIDES. Fruit de YArachis hypogœa, Linn. 
Plante herbacée de la famille de» légumineuses. Cette 
graine, vulgairement mais improprement appelée noi- 
sette ou pistache de terre, est oviforme, allongée, obtuse 
par ses deux bouts, enfermée dans une enveloppe 
coriace cl indéhiscente, qui, par sa forme et ses dimen- 
sions, rappelle le» petit» cocons de ver à soie, mai» 
d’une couleur grise. Ses gousses sont portées sur un 
pédoncule qui, après la floraison, se replie et s’enfonce 
dans la terre, où les fruit» achèvent de mûrir. De là 
son épithète latine. La noix de touloucouna, men- 
tionnée conjointement avec le» arachide» au tableau 
de» douane», paraît être la graine d’une espèce du 
môme genre. 

C’est à titre de graine oléagineuse que l’arachide a 
pris rang dans le commerce et la culture. L’arachide 
croît spontanément au Sénégal et sur la côte occiden- 
tale d'Afrique jusqu'au voisinage de l’équateur; elle y 
est devenue l’objet d’une culture régulière par les 
Noirs , dont quelques-uns émigrent même, de l’inté- 
rieur sur le littoral, pendant la saison des travaux, et 
rentrent dans leur pays avec le prix de leur récolte, 
troquée contre de» marchandises européennes. Les 
profils de cette spéculation agricole ont engagé le» chef» 
indigènes à y appliquer tous leurs captifs, et, par là, 

1. Cour* compltt, t. il, p. SIC. 


18 — ARAD. 

cette plante a puissamment aidé à réduire 1a traite de» 
esclave» d’Afrique. L’arachide »’e»t introduite dans le 
raidi de l'Espagne, où elle est cultivée sous le nom de 
cacahouet. Sous ce môme nom, elle a pénétré en Algé- 
rie, où la facilité de sa réussite l’aurait rendue popu- 
laire, ai la préférence acquise à l’huile d’olive, aussi 
abondante que peu chère, ne lui eût fermé les débou- 
chés de la consommation alimentaire. Essayée de meme 
dans les Landes, dans l’Hérault, en Italie, elle n'a pas 
lardé à y être négligée. Elle se maintient mieux en 
Tunisie, ainsi qu’au Mexique et aux Antilles, où elle est 
indigène. Cependant les provenances du Sénégal restent 
jusqu’à présent sans rivales sérieuses ; aussi sa culture 
s’y étend -elle de plu» en plus, soit dans le haut pays, 
au Bondou et au Kassou, soit le long de la côte, vers la 
Gambie et le golfe de Guinée. On n’a commencé à la 
cultiver à la Gambie que vers 1 840, et dans le Sénégal, 
au Cayor, qu’en 1842. On estime la production de la 
Gambie à 12 millions de kilog.; celle du Cavor à 4 mil- 
lions; et ce n’est qu’un début dans une carrière illi- 
mitée de travail fructueux et facile. Mai» les bras font 
déjà défaut aux besoins. 

Dans le commerce du Sénégal, on distingue deux 
sortes d’arachides : celles de Gularn et celles du Cayor. 

I .a coque de» première» est plus mince, mieux remplie 
par un» amande qui fournit un rendement d’huile plus 
considérable ; cependant le voisinage de Saint-Louis, 
centre de ce commerce, fait que la plupart des ara- 
chides exportée» viennent du Cayor. Le restant descend 
du Oualo , du Foula et surtout du Bakel , dans le 
Galam, qui en expédierait beaucoup plus sans la diffi- 
culté des transporta. 

L’arachide jouit de nombreuses propriétés. Ses 
graines, fraîches et crues, ont un goût qui ressemble à 
celui des amande», auquel se joindrait une saveur 
légèrement âcre, qui n’est pas désagréable dan» le paya 
natal, et qui se dissipe entièrement par la cuisson. C’est, 
en géuéral, après le» avoir fait bouillir, mais surtout 
griller, que l’on en fait u»age comme aliment. Cuites, 
leur goût rappelle celui de» pistaches, d’où vient leur 
nom vulgaire. Dans l’ancien et le nouveau monde, les 
Espagnols en font grand usage comme fruit alimentaire. 
On peut préparer avec ces graine» différente» frian- 
dise», telle» que dragée», émulsions. Lorsque le» ara- 
chides ont été. convenablement torréfiées, on en forme 
une pète à laquelle on ajoute du sucre. Le mélange 
rappelle le chocolat pour la couleur et le goût. 

Mai» la principale valeur de l’arachide lui vient de 
l’huile qu’elle fournit dans une proportion de 30 à 33 
p. 100 de son poids. Cette huile, très-limpide et 
d’un goût agréable, remplace fréquemment celle d’olive. 
Elle est surtout employée dan» le» industries de la 
savonnerie, de l’éclairage et du graissage des laines. 
La pharmacie, la parfumerie en tirent aussi quelque 
parti. 

Les tourteaux, qu’on en extrait dan» une proportion 
de 65 à 70 p. 100, sont recherchés par les agricul- 
teurs du mtdi de la France. 

Les importations, en arachides et en noix de toulou- 
couna, ont été, en 1856, de 31,055,863 kilog. prove- 
nant de la côte occidentale d’Afrique, du Sénégal ; en 
1 855, elles avaient été de 27,909, 1 58 kilog. J. du val. 

Droits de douane. A l’entrée : t fr. les 100 kilog. par 
navires français venant des colonies françaises, de l’ Amérique 
ou de l’Inde et des côtes occidentales d’Afrique ; 3 fr. par na- 
vires étrangers venant des côtes occidentales d’Afrique. Pro- 
venances d'ailleurs : ï fr. 50 c. par navires français ; 3 fr. par 
navires etrangers ; 3 fr. 50 c. par terre. 

ARAD, Chef-lieu du comté du même nom, dans le 
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district de Grosswardeln ; Ut. N. 46° 9' 56"; loup. E. 
18° 57', 48"; sur la rive droite du Maros; est une des 
Tilles les plus florissantes de la Hongrie. 

Une faible partie de ses habitants, que le recense- 
ment de 1851 porte à 19,564 (sans la garnison), s’oc- 
cupe de l'exploitation agricole ; les autres s'adonnent à 
l’industrie , au commerce et au transport. Ecole com- 
merciale, institution Industrielle. Pour les articles ma- 
nufacturés et de luxe, les foires d'Arad sont les plus 
Importantes du pays, après eellei de Pesé et de Gross- 
wardein; elles sont fréquentées aussi par les fabri- 
cants de Vienne et de lu Bohême. Les foires aux bêtes 
à cornes et aux chevaux sont également importantes. 
Arad fait, en outre, un commerce actif en tabac, 
laines, peaux, Tins et miel ; sa farine royale est fort 
recherchée dans tout l'empire d’Autriche, et commence 
à devenir l’objet d’une forte exportation à l’étranger. 
Enfin, grâce à sa situation, sur les confins des deux pays, 
Arad fait un transit important entre la Hongrie et la 
Transylvanie. — En face d'Arad, qu’on appelle aussi 
Vfeux-Arad ( O-Arad ), se trouve, sur la rive opposée 
du Maros, Nouveau- Arad ( Uj-Arad ), faisant notam- 
ment un commerce considérable en bois de con- 
struction. n. 

ARAIXS. Voy. Armoisins. 

AltAXZADA. Mesure agraire et de superficie em- 
ployée en Espagne pour les vignobles et valant en gé- 
néral 400 estadalcs carrées ou 6400 varas carrées 
et = à 44.9192 ares à Avila et Madrid; à 36.7274 
à Cordoue ; à 47.5578 & Séville. 

ARATEI. (plur. arateis) ou ARRATEL. En fran- 
çais livre (Voy. ce mot). Poids usité en Portugal et au 
Brésil, et=459 grammes. 

ARAU ou A ARA U. Capitale du canton d’Argovie 
(Suisse), sur la rive droite de l’Aar. Pop. 5,000 hab. 
Il s’y fait un commerce considérable, principalement en 
toiles. Arau possède des fabriques de soie, d’indiennes 
et des cotonnades imprimées; des filatures de coton; 
des fabriques de couteaux et de fusils ; une fonderie 
de canons et de cloches, et de vastes blanchisseries. 
Dans les environs on fabrique de très-bons instruments 
de mathématique* et de la bijouterie, ainsi qu’une 
grande quantité de chapeaux de paille. La majeure 
partie des produits d’Arau s’expédie sur le Rhin par 
ï’Aar, et ce transport occupe un grand nombre 
de bras. i. 

ARBl-DRKAH, ou petit Pik , mesure d'aunage , 
employée à Tripoli, pour les rubans et les toiles d’E- 
gypte et du Levant, et pour les draps et les toiles de fa- 
brication indigène=0. 48335 mètre. 

ARBITRAGE , ARBITRE. On nomme ainsi la 
Juridiction Instituée pour une affaire particulière et 
confiée à de simples ftarticulicrs, sur des matière* pour 
lesquelles la loi ne défend pas de se soustraire aux tri- 
bunaux ordinaires. L’arbitre est celui auquel celle ju- 
ridiction est confiée. 

L’acte par lequel les parties conviennent de sou- 
mettre leur différend à des arbitres s’appelle compro- 
mis (Voy. Compromis). 

L’arbitrage a été un des premiers besoins et une 
des premières pratiques des hommes réunis en société. 
Il a survécu à l’établissement des tribunaux réguliers 
et a été usité, de tout temps, ehex les peuples de l’an- 
tiquité et chez les nations modernes, notamment en 
France, pour répondre aux besoins de ceux qui pré- 
fèrent, à la justice ordinaire, une justice de leur choix, 
et espèrent par là éviter le» frais, les lenteurs, la pu- 
blicité et l’irritation des audiences. 

Les meilleurs esprits ont, de tout temps, été parta- 
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gés sur les inconvénients et sur les avantages de l’ar- 
bitrage ; tandis que les uns y voient le principe d’une 
justice mieux instruite et plus éclairée et le moyen de 
mettre fin à un litige, sans les inconvénients qui accom- 
pagnent les procès devant les juridictions ordinaires, 
d’autres personnes insistent sur l’ignorance du juge, 
sur sa partialité, sur les inconvénients du huis-clos, sur 
les lenteurs et sur les frais souvent plus élevés que 
devant les tribunaux ordinaires. L’arbitrage a, malgré 
ses inconvénients, des avantages incontestables au 
point de vue de la rapidité facultative de l'Instruction, 
et surtout de la possibilité d’éviter par cette vole les 
inconvénients de la publicité. 

La liberté et la spontanéité sont de l’egsence de l’ar- 
bitrage volontaire, à ce point que la nomination des 
arbitres doit émaner de» parties elles-mêmes, il est 
tellement de droit commun, qu’il peut, en tout état de 
cause, être substitué à la juridiction des tribunaux, à 
quelque degré qu’on se trouve engagé, pourvu que le 
débat soit de nature à tomber dans des conventions 
privées. 

Les art. 51 à 63, CT. Com., consacraient l'existence 
de l’arbitrage forcé en matière de sociétés de com- 
merce. Une loi du 23 juillet 1856 l’a supprimé après 
trois siècles d’existence, et a rendu aux tribunaux de 
commerce ta connaissance des contestation» entre asso- 
ciés pour raison d’une société de commerce ; il ne sera 
donc plus question ici que de l'arbitrage volontaire. 

L’arbitrage ne peut naitre que de la volouté des 
parties , et cette volonté se constate par un compromis 
(Voir ce mot dans lequel il est question de la forme du 
compromis, des personnes qui peuvent compromettre, 
des choses sur lesquelles on peut compromettre, des 
effets et de ta Un du compromis). On se bornera ici a 
traiter des personne* qui peuvent être nommées ar- 
bitres, de leurs pouvoirs et de leur compétence, de la 
procédure et des mesures d’instruction, des règles et 
des délais de leurs décisions, de la fin de l’arbitrage, 
de la sentence, de se» effet* et de son exécution, des 
voies de recours. 

Des personnes qui peuvent être nommées arbitres. — 
Le Code de procédure se tait sur les conditions d'apti- 
tude requises pour l’exercice des fonctions d’arbitres ; 
mais on admet qu'en général toutes personnes peuvent 
être choisies pour arbitres par les parties, à moins 
qu’elle* ne soient mises hors d’état, par une incapacité 
ou une infirmité quelconque, d’en exercer les fonctions. 

Il faut distinguer, dans la recherche des infirmités 
ou incapacités qui peuvent empêcher un individu de 
remplir la mission d’arbitre, si l’incapacité dont on le 
dit affecté est absolue ou relative. Si l’incapacité est 
absolue, et, |»ar suite touche à l’ordre public, elle ne 
pourra pas être couverte, tandis qu’elle le pourra dans 
le second cas. L’intérèl, la parenté, les haines, la surdité, 
le mutisme peuvent être considérés connue des incapa- 
cités relatives; tandis que celles qui se rapportent à l’âge, 
à la capacité civile, au sexe, à l’exercice de fonctions 
incompatibles avec celle» d’arbitre, seront considérées 
comme absolues. En général , quiconque peut être 
mandataire peut par cela même être arbitre ; à moins 
qu’il n’en soit empêché par une loi expresse et spéciale. 
On peut considérer comme frappés d’une incapacité 
absolue, les mineurs de moins de vingt et un ans, les 
femme», le» interdits, les fous et furieux : les sourds et 
muets, excepté lorsqu’il» savent lire et écrire, et lorsque 
les parties les ont autorisé» à statuer sur les pièces et 
écriture» par elle» remises respectivement; les aveugles; 
les individus qui ne savent ni lire ni écrire, ceux qui 
ne connaissent pas la langue des parties ; les esclaves, 
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le» condamnés, le» domestiques à trace», le» étranger». 
L'arbitre exerce une espèce de magistrature, il agit 
avec un caractère public, il doit donc avoir la jouis- 
sance des droit» civil». 

On peut choisir pour arbitres l’avocat ou le conseil 
d’une partie, son parent ou son allié, sou» la réserve du 
droit de récusation ; le failli, puisque la faillite n'enlève 
pas la jouissance ou l’exercice des droits civil»; les reli- 
gieux et prêtres ; les juge» de paix et membres des 
cour» et tribunaux ordinaires, alors même qu’ils de- 
vraient, à défaut d’arbitrage, connaître de la contesta- 
tion ; le» chambre» de discipline de» officiers ministé- 
riels , comme la Chambre syndicale de» agent» de 
change. 

Pouvoirs et compétence des arbitres. — Le compromi» 
détermine le» limite» de la compétence des arbitres ; 
leur pouvoir de juridiction embrasse toute» le» diffi- 
culté» qui leur ont été expressément soumises par les 
arbitres, et les dépendances nécessaires de celles qui Font 
l’objet du compromi» ; mais il ne s'étend pas à d’autres 
points que ceux qui ont été positivement indiqués. 

Mesures d'instruction et procédure devant les arbi- 
tres. — D’après l’art. 1009, C. Proc., les parties et le» 
arbitre» doivent suivre dans la procédure les délai» et 
le» forme» établi» pour le» tribunaux, à moins qu’il 
n’en ait été autrement convenu. La qualité d’amiables 
compositeur» donnée aux arbitres emporte la dispense 
Implicite de suivre les Formalités ordinaires. Chacune 
de» partie» e»t tenue de produire »e* défenses et pièces, 
quinze jour» au moins avant l’expiration du délai du 
compromi», et cela sans qu’il soit nécessaire de Faire une 
sommation. Ce délai expiré, les arbitres peuvent juger 
et refuser de prendre connaissance de» pièces qui leur 
ont été remises tardivement; ils peuvent même, si les 
pièce» n’ont pas été remises dans la dernière quinzaine 
du compromi*,nou-*euU*menl se refuser à entendre les 
partie», mais encore se dispenser de juger, si la nature 
et la complication de l'affaire rendent le délai insuffi- 
sant. 

Le» arbitre» sont autorisé» à ordonner toutes le» me- 
sures d’instruction qu’ils jugent utiles à la manifesta- 
tion de la vérité, tels qu'une expertise, une visite des 
lieux, une enquête, un interrogatoire sur faits et arti- 
cles, une eoimuirution de parlics, un serinent ; délivrer 
une commisfioii rogatoire à un juge de |taix pour 
procéder à une opération de cette nature ; mais, comme 
les tribunaux ordinaires, les tribunaux arbitraux ne 
sont pas liés, pour le fond de leurs décision», |wr les 
jugements interlocutoires qu’ils ont rendus. 

Règles de leurs décisions et délais dans lesquels ils 
doivent juger. — Les arbitres doivent décider d’après les 
règles du droit, toutes les fois que le compromis ne 
leur donne pas le pouvoir de décider comme amiables 
compositeurs (C. Proc., art. 1019). * 

II» doivent prononcer leur sentence dan» les délai» 
fixés par le compromis, et, s'il n’y a pas eu de délai 
fixé, dan» les trois mois à partir du jour du compromi». 
Toutefois leur» pouvoirs peuvent être prorogés par le» 
parties quant à leur étendue et à leur durée. Elle» 
peuvent même s’interdire alors une ou plusieurs de» 
voies de recours légale» 'pour faire réformer la sen- 
tence. 

Fin de l'arbitrage. — L’arbitrage prend fin, d'après | 
les art. 1012 et 1013 C. Proc. : 1° par le décès, le 
refus, le déport ou l’empêchement d’un de» arbitres, 
s’il n’y a clause qu’il sera passé outre, ou que le rem- 
placement sera au choix de» |>arlies ou au choix de I 
l’arbitre ou des arbitres restant» ; 2° par l’expiration du 
délai stipulé ou du délai légal de trois mois ; 3* par la ! 
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révocation ou par la récusation des arbitres ; 4° par le 
décès de l’une de.» parties laissant des héritiers mineurs; 
5° par le {Mirtage, si les arbitres n’ont pas le pouvoir de 
choisir un lier» arbitre. 

Sentence arbitrale ; ses effets; comment elle est rendue 
exécutoire. — Le jugement arbitral doit être rendu par 
tous les arbitres, à la majorité des voix . Lorsqu’il y a trois 
I arbitres, deux ne peuvent procéder seul» en l'absence 
J du troisième. S’il y a division, les arbitres sont tenu» de 
rédiger leur avis distinct et motivé, soit dan» le même 
| procès-verbal, soit dan» des procès-verbaux séparés. Il 
n'est pas nécessaire que la sentence soit prononcée 
aux partie». Habituellement les arbitres la déposent 
au greffe et préviennent le» partie* du dépôt. Le juge- 
ment comme l'instruction reste secret. Les sentence* 
arbitrales , élant de véritables jugement» , doivent 
être revêtue» de toutes les formalités prescrites pour 
ceux-ci ; elles doivent contenir notamment le» qualités 
des parties, leurs conclusions, l'exposition sommaire 
des point» de fait et de droit, les motifs et le dispositif 
de leur» décisions, à moins que le compromis ne con- 
tienne dispense des formalité» de procédure. La signa- 
ture des arbitre», ou du moins celle de la majorité, est 
ilidisiterisable ; et lorsque la sentence n’est pas signée 
par tous les arbitres, U est indispensable que lu majorité 
constate les motifs qui ont empêché la minorité de si- 
gner, et qu’elle déclare en même temps que tou* les 
arbitres ont concouru à la délibération. L'absence 
d’un seul arbitre au délibéré suffirait pour vicier le 
jugement. 

Les sentence» ou jugements arbitraux produisent le» 
mêmes effets que les jugement* émané» des tribunaux 
ordinaire» : ils font Toi de leur date par eux-mêmes, 
indépendamment de I enregistrement et du dépôt ; ils 
| constatent, jusqu'à inscription de faux, h» fait* qu’ils 
I énoncent comme s’étant passés devant les arbitres ; ils 
constituent la chose jugée; ils emportent hypothèque 
judiciaire sur lou» les biens de la partie condamnée , 
mais l’inscription ne peut être prise qu’après l’ordon- 
nance d 'excquatur ; ils sont exécutoires par provision, 
| de la même manière et dans les ilicine* cas que les juge- 
' nient» des tribunaux ordinaires. 

Pour rendre une sentence arbitrale exécutoire, il faut: 
[ 1° déposer la minute au greffe du tribunal civil de 
première instance, dans le ressort duquel la sentence a 
été rendue; obtenir l'apposition, après examen, d'une 
ordonnance du président de ce tribunal (Voy. C. 
: Proc., art. 1020 et 1021). 

J Foie* de recours contre la sentence. — Les trois voies 
ordinaires ouvertes pour ultaquer une sentence, sont: 
j l’appel, la requête civile, l'opposition à l'ordonnance 
d’ excquatur (Voir toutefois C. Proc., art. 1010, 1026 
: et 1028). 

JUGEMENT ARBITRAL. 

! L’an mil huit cent cinquante-huit, le 

Nous arbitres. .... réunis dans le cabinet de M. . , . , l'un 
de nous, avons rendu la seutence dont la teneur suit : 
i Entre : 

j 1° M 

! M 

I En fait exposer les faits qui ont donne lieu au différend;. 

J Vu : 1* le proces-verbal par nous dresse le. . . . (ou Pacte 
sous seing privé du..., ou Pexpédition d’un acte passe de- 
vant M".... et son collègue, notaires à....}, enregistre 
à. . . , le. . . , folio. . . , recto. , . , case. . . , par. . . , qui a 
perçu..., par lequel les sieurs. .. . (noms, prénoms et do- 
micile des parties]-, nous ont donné pouvoir de statuer sur le* 
contestations qui les diviseut; 

2° La sommation faite à la requête du sieur. ... au sieur. . . 
par exploit du ministère de..., huissier à..,, en date 
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du... , enregistré (Cette sommation n’est pas nécessaire si 
les parties ont comparu volontairement. Dans tous les cas, les 
arbitres énoncent successivement les pièces et documents sur 
lesquels ils 6’ appuient dans leur decision , avec mention de 
l’enregistrement, du droit perçu et de la date, et les conclu- 
sions prises par les parties, ou par leurs mandataires ou avo- 
cats, conclusions qui sont insérées dans le procès-verbal ou 
annexées); 

(Dans le cas où une des parties sommées de produire ses 
pièces n’a pas déféré à celte sommation, les arbitres se bor- 
nent à dire : • Les conclusions prises par le sieur. . . , seule- 
ment, le sieur. . . . n’ayant produit aucunes pièces ni pris au- 
cunes conclusions »); 

(Si les parties ont été entendues de vive voix, on met: 

« Après avoir enteudu les observation» des parties » ) ; 

Avons rédigé notre sentence ainsi qu’il suit : 

Dans cet eta», la cause preseute à juger les questions sui- 
vantes ( Énoncer les questions de fait et de droit résultant du 
procès ) ; 

Sur quoi nous, arbitres susdits et soussignés, après avoir en- 
tendu les parties et leurs conseils dans leurs conclusions et 
moyens de défense; après avoir eiamiue toutes les pièces, les 
comptes, etc., tant en presence qu'en l'absence des parties, 
après en avoir délibéré conformement à la loi , prononçant en 
premier (ou dernier': ressort, 

En ce qui touche . . . 

Attendu que .... 

Par ces motifs, disons..., ordonnons.... (dispositif); 
condamnons en outre ledit sieur.... en tous les dépens 
liquidés à. . . . (ou bien dépens compensés). 

Ainsi fait et jugé à. . . . les jour , mois et au que dessus, 
après lecture. (Signatures des arbitres. ) cm. VERGk. 

ARBITRAGE. On donne ce nom, en banque, à 
l’opération qui a pour but de trouver la voie la plu* 
profitable pour lirer el pour remettre des lettres de 
change sur les places étrangères. On comprend, en 
effet, que, d’après les coure des changes, il peul y avoir 
avantage à prendre une voie indirecte ; comme on ne 
peut arriver à ce résultat que par une comparaison, 
un choix, l’opéra lion qui en est le résultat a reçu le 
nom d’arbitrage (Voy. Change). c. s. 

ARBITRAGE. En terme de Bourse, on désigne sous 
ce nom une opération très-simple qui consiste à vendre 
une valeur que l’on croit atteinte pur des causes de 
baisse, pour acheter en même temps une autre valeur 
que l’on suppose devoir être l’objet d’un mouvement 
de hausse. Cette opération exige une connaissance 
complète de la situation des diverses affaires; quand les 
titres se négocient à la Bourse, et quand elle est faite 
avec discernement, elle constitue une des spéculations 
les plus profitables et en même temps des moins ha- 
sardeuses qui puissent être tentées : chacun des deux 
termes, achat ou vente, couvrant l’autre [icndant toute 
la durée de l’opération. Elle se dénoue d’ordinaire, 
par le rachat et la vente simultanés des titres vendus 
et achetés. Il arrive cependant quelquefois que, ayant 
été engagée seulement en vue de créer, en faveur de 
celui qui la tente, One situation d'expertise qui lui 
permette d’être prêt en même temps pour la hausse et 
la baisse, aussitôt que l’un de ses mouvements parait 
se dessiner, on annule, par une vente ou un achat, celle 
des deux opérations qui irait contre le mouvement 
produit. La multiplicité des valeurs qui se négocient 
aujourd’hui, les conditions très-diverses et très-iné- 
gales qui président à leur développement, les chances, 
par conséquent, de hausse et de baisse simultanées 
qu’elles présentent très-fréquemment, ont fait de l’ar- 
bitrage une opération très-répandue. En dehors 
même de la spéculation, elle fournit au capitaliste 
éclairé le moyen de donner à sa fortune une activité 
fructueuse. a. v. 

ARBITRE. Voy. Arbitrage. 
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ARBRE DE SAINTE-LUCIE. Voy. Bois de tein- 
ture. 

ARBRES FRUITIERS. La production et le com- 
merce des arbres ont pris progressivement , depuis 
181 â, une extension immense. D’une part, beaucoup 
de personnes appartenant aux rangs élevés de la so- 
ciété ont contracté le goût de l’agriculture et du jar- 
dinage; de l’autre, les travaux de plusieurs pomo- 
logues éminents en Belgique, en France el en Angle- 
terre, ont multiplié par des semis heureux les bonnes 
variétés de la plupart des arbres fruitière ; tandis que 
les explorations des botanistes, dans les parties les 
moins fréquentées de l'ancien et du nouveau continent, 
enrichissaient d’une foule d'arbres el d’arbustes d'or- 
nement d’espèces nouvelles les pépinières d’Europe. 
Ces diverses causes réunies ont complètement trans- 
formé le commerce des arbres ; les grandes pépinières 
des environs de Paris , spécialement celles de Bourg- 
la-Reine, de Villejuif et de Vilry-aux- Arbres, sont 
devenues de véritables fabriques d’arbres , qui, par la 
valeur de leurs produits el l’extension de leurs rela- 
tions commerciales, se placent au niveau des plus im- 
portantes fabriques industrielles. 

Les arbres fruitiers se divisent naturellement en 
deux séries : arbres à fruits à pépins, arbres à fruits à 
noyau. 

Arbres a fruits a pépins. — Le commerce des arbres 
à fmits à pépins s’est complètement transformé depuis 
quelques années. 11 y a vingt ans à peine, on se hasar- 
dait difficilement à acheter des arbres ayant quelques 
années de greffe; aujourd'hui, on peut planter en 
espalier, en contre-espalier ou on plein vent des pom- 
miers et poiriers tout dressés, en plein rapport, dont 
on récolte les fruits, aussi bons et aussi abondants que 
le comporte leur espèce , l’année qui suit celle de la 
plantation. On peut dire que, grâce aux procédés per- 
fectionnés de l’horticulture moderne, les arbres a fruits 
à pépins se transplantent, pour ainsi dire, û tout âge. 
En suivant de point en point les instructions du ven- 
deur, un bel arbre tout formé reprendra immédiate- 
ment racine dans sa nouvelle situation ; il y végétera 
si bien que c’est à peine si l’on pourra s’apercevoir à 
son aspect qu'il aura été transplanté. Ces arbres, d'un 
grand développement, se payent cher, en raison du 
temps, des soins et des frais qu’ils ont exigés pour être 
formés. Les espèces rares ou nouvellement dans le 
commerce n’ont pas de prix déterminé. 11 en est cepen- 
dant qui, sans être nouvelles, se maintiennent à des 
prix assez élevés : c’est que les arbres de ces espèces 
sont d’une croissance lente, d’un tempérament délicat. 
Pour se rendre compte des conditions du commerce 
des arbres ù fruits à pépins, il est nécessaire de rap- 
peler ici sommairement leurs diverses destinations. 

Pommiers et poiriers pour la fabrication du cidre. — 
Dans tous ceux de nos départements de l’Ouest où le 
raisin mûrit mal, et ou le cidre tient la place du vin 
comme boisson habituelle, les arbres dont les fruits 
servent à faire le cidre sont l’objet d’un commerce im- 
portant. On plante, soit des sujets greffés à haute tige, 
de deux à trois ans de greffe, soit des arbres non gref- 
fés, obtenus de semis et connus sous le nom d'igrains. 

II faut, autant que possible, éviter de les transporter 
pendant les gelées, et les charger avec assez de soin 
sur les charrettes pour que leur écorce ne risque pas 
de recevoir, pendant le transport, des écorchures ou 
de fortes contusions. Les égrains se payent comptant, 
ou, quand l’acheteur est très-solvable, moitié comptant, 
moitié en un règlement à trois ou à six mois. Les ar- 

i bres greffes pour la même destination se vendent, en 
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moyenne, de 2 «S à 60 centime# de plus que le» lorrains, 
soit de 175 à 200 franc# le cent. Dan# tous les cas, 
l’arrachage est à la charge du vendeur; l'enlèvement 
et le transport sont à la charge de l'articleur. Il est 
assez souvent stipulé , à la vente d’une partie considé- 
rable d’arbres greffés ou non, pour la plantation des 
grands vergers de Picardie, de Normandie et de Bre- 
tagne, que le vendeur remplacera pendant deux ans, 
les sujets qui 'n’auraient pas repris; mais, dans ce cas, 
il dirige lui-même la mise en place, ou la fait faire par 
un de ses ouvriers. Ce travail est payé séparément. In- 
dépendamment du prix d’achat des arbres. Leségrains 
non greffés se greffent en place , lorsqu’ils sont bien 
enracinés, un an ou deux après leur plantation à de- 
meure. Depuis quelques années, la plupart des pro- 
priétaires et cultivateurs ne plantent que des égrains 
ou des sujets greffés très-vigoureux, préférant avec 
raison les payer 50 centimes la pièce de plus que les 
sujets de force ordinaire. 

Poiriers et pommiers pour la production des fruits 
de dessert. Ils se divisent en deux catégories : les 
plein-vent et les espaliers. Les deux formes les plus 
usitées pour les arbres en plein vent sont la pyramide 
et le fuseau. Les poiriers et pommiers en pyramide 
conviennent surtout dans les jardins fruitiers où l’es- 
pace ne manque pas. Ils sont (dentés, soit en lignes, 
soit en massifs, à la distance de 4 mètres. Leur prix 
moyen est de 4 à fi francs, selon les espèces, et aussi 
selon l'àge et la force des sujets. Les mêmes arbres en 
fuseau se plantent à 3 mètres les uns des autres, en 
lignes ou en massifs ; ils se plantent généralement plus 
jeunes que les pyramides, et ne se vendent guère au 
delà de 7 5 centimes h ! franc la pièce. I^es arbres en 
fuseau pouvant être très-rnpprochés les uns des autres. 
Il en résulte que le propriétaire d’un jardin d’une 
étendue médiocre peut y rassembler un choix d’ar- 
bres à fruits à pépins beaucoup (dus variés que s’il ne 
plantait que des pyramides, qui seraient nécessaire- 
ment en bien plus petit nombre. 

Les poiriers et pommiers pour espalier ou contre- 
espalier peuvent être plantés jeunes, à deux ans de 
greffe; ils valent dans ce cas, en bon choix, des meil- 
leures espèces, 2 francs la pièce. Si l’on veut des arbres 
tout formés en palmette# à cordons latéraux légère- 
ment inclinés, forme préférable à toute autre pour 
celle destination, on des paye, selon leur ôge, leur 
espèce et leur degré de développement, 6, 12, 18 et 
même 20 francs. Les arbres de ces derniers prix peu- 
vent avoir de chaque côté de leur tige centrale, 1.50 
à 2 mètres d'étendue, soit en tout 3 à 4 mètres de 
largeur; dès l’année qui suit celle de leur plantation, 
chacun de ces arbres peut donner, en moyenne, deux 
cents des meilleurs fruits possibles, selon leur espèce. 
Le prix de ces arbres ne se règle pas toujours précisé- 
ment sur leur surface, plus ou moins étendue; l’ache 
teur doit surtout avoir égard h la parfaite harmonie 
des formes de l'arbre, c’est-à-dire à l’égalité des bran- 
ches qui se correspondent et à leur régularité. 

Iæs expéditions pour les pays éloignés, spécialement 
pour la Russie et pour l’Amérique du Nord, se font 
soit de bonne heure, à l’arrière saison, soit vers la On 
de l’hiver, de manière à faire arriver les arbres à l’une j 
des deux époques de plantation : l’une en automne, j 
avant les premiers froids rigoureux ; l’autre au prin- ! 
temps. En France, les expéditions, pour les points de 
notre territoire les plus éloignés des pépinières, se 
font d’octobre en mars et même jusqu’en avril. Les 
ventes se font, pour l’étranger, contre espèces, entre 
les mains d’un correspondant, l’emballage à la charge 


du vendeur ; ou, si le corrcg[K>ndant est très-solvable, 
partie comptant, partie en un règlement à 3 ou à 6 mois. 
Mais, quand le chef d’une grande pépinière est chargé, 
de confiance, d’une plantation importante d’arbres à 
fruits à pépins, pour un propriétaire dont la solvabilité 
lui est connue, il expédie les arbres, surveille leur mise 
en place, et présente ensuite sa note dans le courant de 
l’année. En Belgique, en Allemagne et en Angleterre, 
il se vend tous les ans, dans les villrs peu éloignées des 
grandes pépinières, des quantités considérables d’arbres 
à fruits à pépins, aux enchères publiques, l'emballage 
et l’enlèvement à la charge de l’acheteur. 

Quand les arbres doivent être transportés à de 
grandes distances , l’emballage est un point fort im~ • 
portant. Les pyramide# et les fuseaux sont d’abord, au 
moyen de liens d'osier, réduits au moindre volume 
possible; les branches latérales sont rattachées au 
tronc d’aussi près qu’il est possible sans risquer de les 
rompre. Puis, comme 11 convient de tenir compte des 
pressions que les colis pourront avoir à supporter pen- 
dant le trajet, on bourre complètement, avec de la 
mousse et du foin, tous les vides intérieurs; le tout est 
revêtu d’une épaisse chemise de paille longue, solide- 
ment fixée par des attaches d’osier. I.es colis, dans 
ces conditions, n'ont rien à craindre des chocs inévi- 
tables (tendant un long voyage. Les arbres pour espa- 
! lier et contre-espalier sont les plus faciles à emballer, 

! à cause de leur forme plate qui permet de les empiler 
J les uns sur les autres sans les froisser. Les branches 
latérales (cordons) sont relevées et rattaehées les unes 
J aux autres, de manière à représenter à peu près les 
formes d’une lyre. Les colis sont, du reste, revêtus de 
paille, comme ceux qui contiennent des arbres en py- 
ramide ou en fuseau. On emballe et l’on expédie de la 
même manière deux séries nouvelles d’arbres & fruits 
à pépins : ce sont des arbres en cordons horizontaux et 
en cordons obliques. 

Les poiriers en cordons horizontaux sont de char- 
mants petits arbres greffés sur des sujets de cognassier. 

La tige est conduite, h 0* .50 de terre, en deux rameaux 
! opposés égaux, soutenus par un gros fil de fer. Les poi- 
! rters peuvent s’étendre à la longueur de 4 mètres en 
tout, soit 2 mètre# de chaque côté. Leur prix est de 

1 fr. 50c.cn moyenne, leur durée est dedix à douze ans. 

’ Les pommiers en cordons horizontaux prennent des 

dimensions diverses selon la nature des sujets sur les- 
quels ils sont greffés. Sur paradis, ils ne dépassent pas 

2 à 3 mètres ; sur doucin, ils ont à peu près la même 
étendue que les poiriers sous la même forme. Dans le 
commerce de l’horticulture parisienne, les poiriers et 
pommiers en cordons horizontaux sont connus sous le 
nom d’arère# à la Jamin , du nom du pépiniériste qui 
a eu, le premier, l’idée ingénieuse de les conduire de 
cetle manière. Le prix et la durée des pommiers ainsi 
dressés sont les mêmes que pour les poiriers. 

Cordons oblique*. Cette forme consiste à laisser, à 
chaque poirier ou pommier en espalier, une tige uni- 
que, sans branches latérales autres que les productions 
à fruits ; cette tige n'est pas verticale, mais inclinée 
sous un angle de 45 à 50 degrés; ce qui permet de lui 
donner une longueur de beaucoup supérieure à la hau- 
teur perpendiculaire du mur. Ces arbres, n’ayant (vas 
! de largeur, pouvant être plantés à 0" .75 ou ! mètre au 
! plus les uns des autres, une collection nombreuse et 
variée des fruits les meilleurs de chaque saison peut 
être réunie sur une surface de mur très-limitée. Le 
prix des poiriers et pommiers en cordons obliques est 
le même que celui des mêmes arbres à la Jamin ou en 
cordons horizontaux. 


île 
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Arbres a fruits a noyau.— L es plus recherchés sont 
les pécher s; viennent ensuite les abricotier », cerisiers, 
pruniers et oliviers. 

Pêchers. Sous le climat de Paris et des quatre cin- 
quièmes des départements de la France, le pécher ne 
donne des fruits réellement bons qu'en espalier. Les 
formes à la Montreuil ou en Y ouvert, en é\cnlail, et, 
plus récemment, la forme carrée, ont été tour à tour 
en grande faveur. De nos jours, on accorde une pré- 
férence méritée à la forme en palmctte, qui consiste 
en une seule tige droite au centre, et, de chaque côté, 
des cordons qui se correspondent en formant avec la 
tige centrale un angle très-ouvert. La plupart des pê- 
chers destinés à être conduits en palmeltes sont vendus 
très-jeunes, âgés seulement de dix-huit mois ou deux 
ans; ils ne valent pas, à cet âge, plus de 75 cent, la 
pièce. Mais ceux qui préfèrent récolter immédiatement 
de belles et bonnes pèches en abondance peuvent 
planter des arbres plus âgés, tout formés, qui coûtent 
depuis 6 jusqu’à 10 fr. Pour réunir, sur un espalier 
de dimensions restreintes, une collection de pêchers 
variés, comprenant depuis les plus précoces jusqu’aux 
plus tardifs, on conduit le pêcher sur une seule tige 
inclinée en forme de cordon oblique, iœ prix des pê- 
chers, sous cette forme, est le même que celui des 
jeunes pêchers pour espalier, préparés pour toute autre 
forme. 

Abricotier . On plante l’abricotier assez fort, bien 
établi, en tête régulière, à haute tige, sur trois ou quatre 
branches, s’il est en plein vent, et en éventail ou en V 
ouvert, s’il est en espalier. Le prix des jeunes abrico- 
tiers bien préparés est de 2 à 5 francs, selon l’ùge et 
la force. 

Cerisier. Dans une grande partie de l’Europe, par- 
tout où la vente des cerises fraîches est assurée et 
avantageuse, on plante dans les vergers de grands 
pommiers et poiriers, des cerisiers des meilleures es- 
pèces. Ces arbres sont sacrifiés, quand les pommiers et 
poiriers ont pris assez d’extension pour être gênés par 
le voisinage des cerisiers. Dans l’intervalle, les ceri- 
siers, qui ne font pas attendre leur mise à fruit comme 
le poirier et le pommier, ont produit un revenu im- 
portant. Les cerisiers se plantent greffés, assez forts. 
Le prix et les conditions de vente sont les mêmes que 
pour les égrains. 

Prunier. Une grande partie des plaines et des vallées 
fertiles du bassin de la Garonne et de ses affluents est 
couverte de vergers de pruniers, dont le fruit est une 
prune d'un violet presque noir, connue sous le nom 
de robe de sergent. Ces pruniers se maintiennent francs 
d’espèce par le semis de leurs noyaux : ils n’ont pas 
besoin d’êlre greffés. Leur fruit, même très-mûr, est 
peu délicat ; mats on en fait d’excellents pruneaux, 
connus sous le nom de prunes d'Agen. Les pépiniéristes 
du Lot , du Tarn , du Lot-et-Garonne et du Tarn-et- 
Garonne, font un grand commerce de pruniers robe de 
sergent ; ils en expédient des quantités énormes dans 
tout le midi de la France et en Algérie, où il en existe 
déjà de vastes plantations. Les jeunes sujets de semis, 
tels rpi'on les livre au commerce à l’Age d’un an, valent, 
selon leur force, de 30 à 50 francs le mille. Élevés en 
pépinière et amenés au degré de force qu’ils doivent 
avoir pour être plantés à demeure, ils valent, comme 
les égrains, de 1 fr. 50 c.à 2 fr. la pièce. 

Olivier. Sur noire extrême frontière du Midi , il se 
vend une assez grande quantité de jeunes sujets d’oli- 
viers, pour les plantations en plein champ, dans les 
Intervalles assez larges qui séparent les rangs de ceps 
des vignobles de cette partie de la France. On plante 
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habituellement de très-jeunes rejetons arrachés dans 
les bois et sur les collines incultes où il existe de vieille* 
souches d’oliviers d’une fécondité inépuisable. Ces 
sauvageons, à peine enracinés, reprennent toujours; 
mais iis croissent avec une lenteur désespérante. On 
les greffe en place, deux ou trois ans après leur plan- 
tation à demeure; ils se payent, à ceux qui vont les 
rechercher et les arracher, le plus souvent avec très- 
peu de racines, 1 0 à 1 2 fr. le cent. On paye de 50 cent, 
à 1 fr. la pièce des sujets d’olivier obtenus de semis 
cl grelfés en pépinière ; mais il n’est pas toujours facile 
de s’en procurer. L’usage de planter des suuvageons, 
qui ne coûtent presque rien, est tellement répandu 
dans la région des oliviers, en France, que le commerce 
des oliviers, élevés et greffés en pépinières, n’est pas 
Tort étendu. 

Nos exportations en plants d’arbres sont beaucoup 
plus considérables que nos importations; les premières 
avaient été, en 1855, de 167,358 fr., et se sont éle- 
vées, en 1856, à un peu plus de 200,000 fr. ysabeau. 

ARCAXSOX. Yoy. B rai. 

ARCHAL (fils d’). Yoy. Laiton. 

ARCUINXE. Mesure de longueur en usage en Rus- 
sie=0.7 1 1 187 15 mèlre. 

A HCI S-S U H-A U II K. Chef-lieu d’arrond. du départ* 
de l’Aube, à 158 kilom. de Paris. Pop., en 1856, 
2,770 hab. Fabrication de bonneterie de coton ; fila- 
tures de coton ; fabriques de fil d’archal et d’ouvrages 
en fer; tanneries; carrières de meules pour les cou- 
teliers; entrepûl de la boissellerie des Vosges et des 
fers de la vallée de l’Aube. L’Aube porte, à Arcis, des 
bateaux de plus de 100,000 kilog. de charge, et met 
cette ville en relations suivies avec Paris. Elle commu- 
nique aussi, avec Chàlons, par le canal de Briare et le 
canal de Loing. AC. L. 

ARDASSINE. Voy. Abuque. 

AH DEH ou ARI>EP. Mesures de capacité pour ma- 
tières sèriies, usitées en Égypte et sur les côtes de la 
mer Rouge. L’ardeb à Alexandrie=27 1 litres; à Gon- 
dar=4.404; àMassouah=l0.569;àRosette=284. 

ARDOISE. ( l^at. Ardosia, coeruleus lapis. Angl. 
Slate stone. — Allem. Schiejertlion. — Fspagn. Pi~ 
zarra. — Porlug .Ardasia. — liai. Lustra, plotu.) C’est 
la roche schistoide et talqueusc que les minéralo- 
gistes désignent sous le nom de phyllade, c’est-à-dire 
feuilletée. Sa couleur est ordinairement d’un gris 
violet, plus ou moins intense ; mais il en est aussi 
de gris pâle , et quelquefois gris roux. Cptte der- 
nière teinte est due à la présence de l’oxyde de 
fer. Le tissu de l’ardoise est essentiellement lamel- 
leux; et c’est grâce à la propriété qu’elle possède 
de se diviser facilement en plaques plus ou moins 
épaisses, parfaitement planes et souvent de grandes 
dimensions, qu’on peut l’employer pour la couverture 
des édifices. La densité , la consistance et l’inal- 
térabilité, et partant la qualité des ardoises, sont très- 
variabies. L’ardoise pyriteuse, qui contient des sulfures 
de fer et d’alumine, est de peu de durée, parce que ces 
sulfures deviennent pulvérulents en se convertissant en 
sulfate par suite de leur exposition au contact de l’air. 
Celles dont le tissu est lâche et poreux s’imprègnent 
de Peau des pluies et de celle qui est en suspen- 
sion dans l’atmosphère, et la moindre gelée suffit 
pour les faire éclater; elles ont, en outre, l’inconvé- 
nient d’être perméables. En général, il faut choisir 
l’ardoise dont la surface est lisse , le tissu homogène 
et serré, la couleur foncée ; il est bon aussi de la sou- 
mettre d’abord à une épreuve fort simple, qui con- 
siste à l’immerger verticalement dans l’eau de manière 
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à ce qu’elle n’y plonge que jusqu'au liera ou à la moitié 
de sa hauteur. Si , au bout de vingt-quatre heure» en- 
viron, l'extrémité supérieure est parfaitement sèche, 
ce sera un signe évident de la densité du tissu, et 
l’ardoise sera jugée bonne. Dans le cas contraire, il 
faudra la rejeter comme trop poreuse et trop hygro- 
métrique. . 

L'ardoise est abondamment répandue dans la na- I 
ture. Les carrières desquelles on l’extrait s’exploitent 
en certains endroits comme de véritables mines. Telles 
sont les immenses ardoisières des environs "Angers, ' 
celles de Rimognes, d’OImütz, du pays de Galles, du 
Wcstmorelond, etc. Les meilleures ardoises se tirent en 
France de l’Anjou, de In Bretagne, du Dauphiné, des 
départements de la Corrèze , des Ardennes et de la 
Seine-Inférieure. Il en existe aussi de très-beaux gise- , 
ments en Allemagne, en Savoie et en Angleterre ; mais 
on en importe peu chez nous, à cause des droits très- 
élevés qui les frappent à rentrée. 

Les ardoises pour toiture ou ardoises tégulaires se | 
distinguent en plusieurs sortes que les marchands et ! 
les couvreurs désignent sous des noms assez bizarres, j 
Ainsi on connaît • 

L’ardoise grov noir, qui est compacte, très-foncée et ] 
sans taches, de forme plus ou moins trapézoïdale ; 

L’ardoise poil noir, de même forme que la préré- j 
dente, mais plus mince et plus légère ; 

L’ardoise poil taché, de qualité inférieure, offrant j 
des parties rousses ; 

L’ardoise poil roux, prise à la surface des blocs, tout 
à fait rousse et peu durable. 

Suivant leur forme et leur dimension , les ardoises 
sont encore dites grandcs-catrées lorsqu’elles ont une 
forme rectangulaire peu allongée et qu’elles mesurent 
euviron 20 centimètres sur 30 ; grande-carrée fine, 
petite fine, selon qu’plies sont plus ou moins larges, 
épaisses ou longues. L’ardoise appelée carte est la plus J 
petite et la plus mince. Vhéridclle est allongée et taillée | 
sur deux côtés seulement. La taillette, la cartclette et le J 
fendis sont trois sortes différentes de petites ardoises, | 
taillées dans les débris des grandes. La confine, tirée ! 
des callots ondulés, est naturellement courbe, et, par 
conséquent, plus commode que les autres pour les toi- | 
tures en voûte. Enfin l’ardoise tubulaire est celle que 
son épaisseur, sa densité, sa couleur et sa forme unie 
désignent pour les usages spéciaux. On en fait les ta- 
blettes sur lesquelle* les écoliers écrivent avec un crayon 
de mèine/natière, taillé dans le» couches grises et ten- 
dres. C’est aussi dans cette variété supérieure que sont 
taillées le* dalles et les grandes pièces, telles que tables, 
bancs, etc. A l’exposition universelle de 1855, on re- 
marquait une table de billard, magnifique monolithe, 
venant d’Angers, et une révolution d’escalier à noyau 
plein, dont chaque marche était un bel échantillon 
d’ardoise provenant des ardoisières de Rimognes. 

L'emploi des ardoises pour la toiture a fléchi depuis 
quelques années devant la concurrence des tuiles, dont 
la fabrication fait de remarquables progrès; et plus en- 
core devant celle du zinc, et même du fer, qui ont gé- : 
néralement prévalu pour la couverture des grands édi- | 
fices. Néanmoins les ardoisières de France et de 
l’étranger trouvent encore pour leurs produits de larges 
débouchés. On donne généralement aujourd'hui aux 
ardoises tégulaires des dimensions de beaucoup supé- 
rieures à celles des ardoises dites grandes-carrées (60 c, 
de longueur au lieu de 30). 

Les ardoises de toute grandeur et de toute qualité se 
vendent partout au mille. Pour une fourniture de 21 mil- 
lier». on donne en plus, comme dédommagement de la ! 


casse que doit occasionner le transport, 4 p. 100 sur 
le chantier, et 10 sur le lieu d'extraction. 

L'importation, en 1856, a été de 6,294,022 pièces 
pour toiture, dont 6 millions provenant de la Belgique; 
et de 34,844 ardoises en carreaux ou en tables, four- 
nies principalement parles Pays-Bas, la Belgique et les 
Etats sardes. Le* exportations des produit* de nos ar- 
doisières se sont élevées, dan» la même année, au chiffre 
de 274,373 en nombre d'ardoises pour toiture, et 
34,270 ardoises en carreaux ou en table». La Belgique, 
Rio de la Plala, le Mexique et l’Espagne, figurent au 
premier rang des pav» de destination. a. maxgin. 

Droits de douane. Ardoises pour toiture, par mer et de la 
mer à Baisieux exclusivement : 


De plus de 27 centimètres 

l>e pins de 22 centimètres exclusive- 

46 fr. . 

par mille 

ment .i 27 inclusivement 

De plus de 17 centimètres exclusive- 

30 


ment à 22 inclusivement 

Sur Ips autres frontières de terre et 

14 • 
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de toute dimension 

De 19 centimètres de largeur cl au- 
dessous, soit psr terre, soit par mer, 
u'ayant pas plus de 30 centimètres de 

7 50 


long ou plu» de 3 rnillim. d’épaisseur. 

7 50 

— 

Au-dessus de ces dimensions 

En (?arreaux ou en tables 

15 

30 15 

— 


I-cs droits de sortie sont de 1 centime par mille pour toute 
espece d'ardoises. 


ARE. Mesure agraire de superficie employée en 
France; elle est équivalente à 1 00 mètres carrés, c’est-à- 
dire à un carré ayant 10 mètres ou un décamètre de 
côté (Voy. Mètre). 

L’are est également en usage en Relgique , dans le 
royaume lombardo-vénilicn , où on l’appelle tavola, et 
en Hollande, où on l'appelle t ierkante roede. A jjartir 
de 1859, on l’emplioera légalement en Espagne sous 
le nom d’area. c. T* 

AREOMETRES. ( Apaise, fluide, subtil, et pirsiv, 
mesure, proprement mesure de subtilité .) On appelle 
aréomètres , ou plus communément pèse- liqueurs, pè$e- 
lait, pèse-acides, pèse-sirops, pèse-esprits, etc., suivant 
le liquide n l’examen duquel ils sont particulièrement 
destinés, des instruments dont l’invention est due au 
physicien Baume, et qui servent à mesurer la densité 
ou |>esaiiteur spécifique de» liquides, et parlant leur 
degré de concentration. Ils sont fondés sur ce principe 
qu’un corps plongéadans un liquide s’y enfonce d’au- 
tant moins que la densité de ce liquide est plus grande, 
et réciproquement. Ils consistent en un petit cylindre 
creux de verre ou de métal, surmonté d'une tige plu* 
mince, et muni à sa partie inférieure d’une petite 
boule remplie d’un corps pesant 'plomb ou mercure), 
et destinée à maintenir l’appareil verticalement dans 
le liquide où on le plonge. L’échelle graduée est 
ordinairement tracée sur la tige. Dans l’aréomètre 
de Baumé, c’est l’eau distillée, dont la densité est 
prise pour unité ou terme de comparaison de celle 
des autres liquides. Mais ccl aréomètre est peu ou 
point employé dans les expertises commerciales , où 
on le remplace par les différent* instruments que nous 
avons énumérés, et dont l’échelle est construite d'a- 
près des données conformes au genre d’essais qu’ils 
doivent servir à opérer. Nous avons donné la descrip- 
tion et le mode d’emploi de l’aréomètre le plus en 
usage, Y alcoomètre. Nous n’avons point à entrer dan* 
de* détails semblable* sur les autre» aréomètres, dont 
plusieurs sont aujourd'hui abandonnés et remplacés 
par d’autre» instruments spéciaux, plus propres à faire 
connaître la qualité réelle des substances acides, alca- 
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lines, tueries, etc., qui sont l’objet de transaction* cl 
d’application* importantes. Nous parlons des appa- 
reils en traitant des substances. 

Il faut remarquer qu’en général , si les épreuve.» 
a réo métriques sont suffisante* pour faire apprécier le 
degré réel de ronce ni rat ion des solutions moins denses 
que l’eau, telles, par exemple, que les alcools , il n’en 
est pas de même en ce qui concerne les liquides d’une 
densité supérieure, parce que cette densité peut tou- 
jours être augmentée artificiellement par le mélange 
de substances étrangères; et qtt'ainsi la grande densité 
de ces liquides, loin d’être une marque vraie de leur 
bonne qualité , n’est trop souvent que l’Indice des 
sophistications dont ils ont été l’objet. D’ailleurs, la 
plus grande partie des aréomètres de toutes sortes, qui 
se vendent dans le commerce à un prix excessivement 
modique, sont des articles de pacotille, dans le* indi- 
cations desquels on ne saurait avoir aucune confiance. 

Il serait facile de citer des faits qui prouveraient 
que les aréomètres à bon marché, qui sont livrés sous 
le nom du vendeur, et non sous celui du constructeur, 
loin de présenter aucune garantie, ne sauraient, au 
contraire, être exacts que par un hasard tout excep- 
tionnel. On ne. saurait donc trop engager les personnes, 
marchands ou consommateurs, qui servent de ces 
instruments, à ne le* acheter que chez les fabricants 
qui les vendent sous leur responsabilité, et à ne les ac- 
cepter qu'après en avoir constaté l’exactitude pur la 
comparaison avec un aréomètre, étalon vérifié par l'ad- 
ministration. A. MANGIN. 

AUESSBOVHG . Port de mer de la Russie d’Eu- 
rope, sur la côte méridionale de l’île d’OEscl , par 
68° l i' de lat. N. et 1 9* 57 ' 30" de long. E. Cette lie est 
située dans la mer Baltique, à l’O. cl sur les côtes d’Ea- 
thonic. Pop. 3,000 hah.Ce port,qui possède deux phares, 
est assez commode, mais peu profond, cl les navires sont 
obligés de rester en rade à 8 lüiom. de distance. Il y 
a un canal par 7 brasses avec fond d’argile sur la 
côte S. de l’île. entre la ville et Pile d’Amhrook, qui 
se trouve à IG kilum. au S. S.-E., dans renfoncement 
d’une baie ou d'un détroit ; mais le côté du canal qui 
regarde Ainbrnok est préférable , car celui d’OEsel est 
peu profond dans les deux lier* de sa longueur. Les 
principaux articles d’exportation sont les grains, les 
bois de construction et de charpente ; les goudron, chan- 
vre , bétail , beurre salé, fromage, suifs , peaux, salai- 
sons, lard et phoques, toiles à voiles, cordages, etc. 
Les articles d’importation sont les mêmes que ceux 
des autres (torts de la Baltique. 

ARÉQUIPA. Chef-lieu du déparlement du même 
nom, au Pérou; long. O., 75° 31'; lat. S., 16° 30'. 
Pop. 40,000 hab. environ. Les revenus du départe- 
ment sont composés du produit de la douane d’islay, 
qui s’élève à 500,000 piastres, et de l’impôt sur les 
Indiens qui donne, de 100 à 120,000 piastres. Les 
principales productions sont le. froment, l’orge, le 
maïs, le* pomme* terre, le coton, le piment, le vin, 
l'eau-de-vie, l’huile et le sucre. Une grande partie du 
terrain est employée, en outre, 5 la culture de l’alfalfa, 
espèce de t relie ou luzerne, qui forme la seule nour- 
riture des tfestiaux. Mais ces productions ne peuvent 
être obtenues que sur le bord des rivières, dans les 
étroites vallées qu’elles arrosent. Le sol, partout ail- 
leurs, est généralement sablonneux et entrecoupé de 
montagne* arides, dévoré par un soleil bridant, inca- 
pable enfin de produire la moindre végétation. Un 
déserl de sable, qui n’a pas moins de 80 à 120 kilom. 
de largeur, s’étend du Nord au Sud, sur toute la côte, 
où une forte brise de Sud, qui règuc continuellement, 
1 . 
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entasse et déplace d’innombrables monticules de sa- 
ble , appelés médiums, au milieu desquels une route à 
peine frayée, et tracée seulement par les ossements des 
animaux morts de fatigue, conduit de la ville d’Aré- 
qulpa au port d’islay, par lequel s’elTecluent les expé- 
ditions. 

Les Cordillères, dans la partie que comprend la 
province d’Aréqtiipa, renferment quelques mine* d’or, 
d’argenl, d’étain, de plomb, de cuivre, de soufre; 
mines peu exploitées faute de bras et de capitaux. 

l-i province d’Aréquipa renferme une grande quan- 
tité de sulfate de fer, d’alumine, de magnésium et de 
soude, de sel gemme commun, de. tritoxyde de ma- 
gnésium et de carbonate de soude. Toutes ces richesses 
sont encore inexploitées. 

Le climat est sain, quoique d’une sécheresse extrême. 
Cependant les variation* de la température y sont 5 
craindre par leur continuité, leur rapidité et les mala- 
dies qu’elle* occasionnent. Toute la vallée d’Aréquipa, 
cultivée avec soin, est d’une remarquable fertilité. 

Le* ressource» alimentaires d’Aréquipa ne ressent 
que sur son agriculture, cette ville étant, comme nous 
l’avons dit, séparée de la côte par un désert de sable 
de 120 kilom. Les marchandises d’Europe y arrivent 
grevées du prix de transport depuis le port d’islay, le- 
quel ne se fait qu’à dos de mule, et se paye à raison 
de 5 piastres, ou 20 francs la charge de 12 arrobes, 
ou 3 quintaux espagnols. 

Le* marchandise* de retour sont les laines, les quin- 
quina* et les lingot* d’or et d’argent. 

L’exportation des laines du Pérou ne remonte qu’à 
quelque* années, ou du moins, de 1830 à 18-10 se 
bornait-elle à quelques centaines de quintaux ; en 1 842 
et 1843 ode s’éleva à 10,000 ou 12,000 quintaux; 
en 1844 elle fut moindre, par suite de l’état de guerre 
qui désola le sud du Pérou; mais, en 1845, elle s’est 
relevée et a atteint les chiffres de 25,000 quintaux de 
laine de brebis, et de IG, 000 quintaux de laine d’al- 
paga. Les premières, qui pourraient tenir le milieu 
entra nos laines fines cl nos laine» communes, pro- 
viennent des nombreux troupeaux qu’on élève dans 
cette partie du plateau des Andes, connue sous le nom 
de Collao ; elles sont amassées à Puno, d’où elles sont 
transportée* à dus d’àne à Islay, en passant par 
Aréquipa. 

Leur prix à Puno même est de 4 à G piastres, ou 20 
à 30 fr. le quintal; les frais de transport à Aréquipa 
sont de I piastre; d’ Aréquipa à Islay, de 8 5 10 réaux; 
enfin, les frais d’emballage, etc., sont de 9 réaux par 
quintal, ce qui porte le prix moyen des laines à Islay, 
de 7 à 9 piastres, ou 35 à 45 fr. le quintal. 

Les laines d’alpaga valent à Puno 32 piastres, ou 
1G0 fr. Les frais d’emballage, de transport, etc., sont 
les mêmes que pour le* laines de brebis. Jusqu’à ce 
jour, les Anglais ont presque seuls exporté les unes et 
les autres. 

L’admission de» quiuquiua* du Pérou dans le com- 
merce extérieur est d’une date ehcore plu» récente; 
elle ne remonte qu’à quelques années; mais ce produit 
paraît devoir prendre rapidement une grande iin|>or- 
tance. Les quinquina» recueillis dans les forêt* de Ca- 
rabaya, sur les confins du Pérou et de la Bolivie, ne 
paraissent pas inférieur» à ceux de Caliraya, connus 
depuis longtemps en Europe. Leur valeur actuelle à 
Islay, s’élève à 40 ou 45 piastre» le quintal, ou 4 fr. 
70 c. à 5. 20 c. le kilog. Leur exportation, en 1845,& 
été de 3,500 quiutaux environ. 

Le* métaux précieux, exportés par le port d’Islay, 
proviennent de» département» de Cuzco et de Puno, 
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et de la Bolivie ; leur valeur annuelle «'élève à environ 
260,000 piastres, auxquelles il faut ajouter 260,000 
exportées en vieille argenterie ou en numéraire. 

Outre ces trois marchandises principales, le com- 
merce du département d’Aréquipa comprend les eaux- 
de-vie qui se vendent à Puno et en Bolivie; elles sont 
produites dans le» vallée» de Victor, de Siguas, de 
Mages et de Camana. Le prix de ces alcools, qui sont 
en général à 17°, varie de G à 12 piastre* le qnintai 
sur le marché d’Aréquipa ; l’eau-de-vie de Magès est 
la plus estimée et *e vend principalement pour Cuzco. 

La vallée de Carnana fabrique, ainsi que celle de 
Tambo, line grande quantité de sucre qui vaut de 3 
à 4 piastres l’arrobe. 

L’immense quantité de maïs récoltée chaque année, 
et que l’on n'évalue pas à moins de 80,000 fknègues, 
est presque tout entière consommée en chicha , espèce 
de bière qui est la boisson usuelle du pays. 

Un produit assez curieux et |«*u connu de la vallée 
de Tambo, est la cire végétale. Cette cire se trouve dans 
de» espèce» de grappes sur l’arbre le plus commun dans 
la vallée; pour l’extraire, on entasse ces grappes les 
unes aur les autres, et on le» laisse ainsi pendant une 
couple de jours, jusqu’à ce que la fermentation com- 
mence à s’y établir, et, en réchauffant, rende la cire 
liquide. Les grappe» sont ensuite mise* dans des sac» 
de toile, qu’on laisse tremper dans l’eau bouillante 
pendant dix minutes. Une partie de la cire s’élève alors 
à la surface de l’eau, le reste en est exprimé par la 
compression. Cette opération se renouvelle trois ou 
quatre fols. La cire en sortant de la grappe a une cou- 
leur verdâtre ; mais elle peut facilement être blanchie 
avec le chlorure de chaux. La récolte commence en 
février; le» habitant» de Tambo en recueillent seule- 
ment la quantité suffisante pour leur consommation, 
bien que la vallée puisse en fournir davantage; chaque 
arbre en produit de G à 1 livre». I.a lumière des bou- 
gie» faites de cette dre est bleuâtre, mai» belle, et ré- 
pand en même temps une odeur aromatique, agréable. 

Le commerce français à Aréquipa n'a qu’une mai- 
son de consignation et quelques marchands au détail; 
le* Anglais y comptent quatre maisons considérable» : 
leur* produit» réussissent mieux, en euet, que reux de 
France dans une ville où le luxe n’a pas encore pé- 
nétré. Le commerce allemand est représenté par deux 
maisons de consignation ; mais celles-ci vendent éga- 
lement beaucoup d’articles français et anglais. 

Quant au commerce d’Aréquipa avec les autres villes 
de l'intérieur, il se réduit presque en entier à quel- 
ques échanges avec les département» de Cuzco et de 
Puno. Aréquipa leur donne scs vin* et se» caùx-de- 
vle, dont la province produit environ 150,000 quin- 
taux, et en reçoit indé|>endamment de» quinquinas , 
de» laine» et des tissus de laine grossier», nommés 
baye ta» ; quelque» quintaux de sucre, de cacao et de 
coca, feuille que mâchent le» Indien», qui suflU à les 
nourrir pendant tOà 12 jours durant des marches 
forcées, et qu’il serait, par conséquent, utile d’expérl- 
inenter en France et en Algérie pour le» expéditions 
militaires. 

I^s frais de transport de Puno à Aréquipa sont de 
5 à G piastres par charge de mule ; ceux d’Aréquipa 
à Puno, de G à 8 piastres; d’Aréquipa à Cuzco, de 12 
à 18, suivant la saison. La charge de mule est de 
3 quintaux. I/* fret de l’argent, de Cuzco à Aréquipa, 
est de 3/8 p. 100. 

Aréquipa correspond avec ces deux villes par des 
courriers qui parlent tous les quinze jours, et mettent 
trois jours pour se rendre à Puno, et cinq jours pour 
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*c rendre à Cuzco. La distance est de 108 kilnro. à la 
première de ce» ville», et de 302 à la seconde. Un autre 
courrier part également tous les quinze jours pour Tac- 
na, et en met cinq pour s’y rendre. Mais presque tous les 
rapport» entre Aréquipa et Tacna ont lieu aujourd'hui 
par mer ; cependant il vient quelquefois, quoique irès- 
rareinent, des marchandises de Tacna à Aréquipa par 
terre ; le fret alors est de 1 6 piastre» par charge de 
de 3 quintaux. Les marchandises d’Europe en desti- 
nation d’Aréquipa, qui sont le» mêmes que celle» à ex- 
pédier à Àrica (Voy. ce mot), doivent être emballée» en 
colis pesant exactement 1 50 à I GO livres, poids espagnol 
(69 à 73 kilog.). Si le pouls est moindre, ce sera autant 
de perdu pour le» expéditeurs; et s’il est plu* fort, ne 
fût-ce que d'une dizaine de livres, les muletiers seront 
autorisés par la règle établie à ne prendre qu’un colis 
au lieu de deux par mule de charge , ce qui double- 
rait les frai» de transport. 

En attendant la construction de» grandes ligne» de 
chemin* de fer dan» l’Amérique du Sud, on peut pré- 
dire un immense succès aux entreprise* de roulage et 
de messageries, bien combinée* et sagement conduites, 
qui s’établirent au Pérou. A part la montée de la Cor- 
dillère, le terrain est partout plat et sec. 

On comprend que la plupart de» arts Industriel» 
sont encore dans l’enfance à Aréquipa. 

Il existe peu d’ouvrier» européen», et les outil» dont 
on se sert sont très-grossiers. D’industrieux artisans, 
muni» d’un bon outillage, y trouveraient probablement 
des emplois avantageux. ^ l. de libessart. 

ARGENT. (Syn. :Grer. d’àp^p';, blanc. — 

Lat. Argentant. — Angl. Silrer. — Allem. Silber . — 
Espagn. Plata. — liai. Argenta.) L’argent est le plus 
parfait et le plus précieux des métaux après l’or et le 
platine. Connu de toute antiquité, ses qualités précieuses 
l’ont fait choisir de bonne heure, pour servir de matière 
monétaire, et l’accord de tous les peuple» sur ce point 
est un fait très-remarquable. L'argent est un corps 
simple, qu’on rencontre à l’état nalif, en veinules se- 
mées dan» le» minerais de plomb et de cuivre argon 
tifêres. On le rencontre aussi à l’état de chlorure , 
d’iodure et de bromure. On le trouve associé au sulfure 
de plomb, à la pyrite cuivreuse, ou aux sulfures d’ar- 
senic et d’antimoine (arpent rouge). Tels sont géné- 
ralement les minerais de l’Europe. 

La pesanteur spécifique de l’argent est de 10.4743, 
l'eau pure étant prise pour unité, et le métal ayant 
été simplement fondu ; mais cette densité, s’élève par 
la compression à 10.542. Il entre en fusion à 22° du 
pyromètre de Wedgwood, ce qui équivaut à 1,000° du 
thermomètre ccnlig. Dans cet étal il est très-sensible- 
ment volatil. 

Son pouvoir, comme conducteur de l'électricité, est 
à peu près une fois et demie celui du cuivre, sept foi» 
celui du fer, et cinquante fols celui du mercure. 

L’argent n’a ni odeur, ni saveur, et il acquiert par 
le poli un éclat et un brillant Incomparables. Ductile 
ël malléable plus qu'aucun autre métal, l’or excepté, 
il peut être réduit en feuilles si minces, que quatre 
mille de ces feuilles superposées ont à ja*ing l’épaisseur 
d’un millimètre. On peut en tirer des fils d'une telle 
finesse, qu’avec G kilog. de métal seulement, on ob- 
tiendrait un fil continu assez long pour entourer le 
globe terrestre. Comme ténacité, il prend rang après 
le fer, le cuivre et le platine. Cette ténacité est assez 
grande, pour qu’un fil de 2 millfm. de diamètre 
puisse supporter, sans se rompre, un poids de 85 kilog. 

L’argent est inaltérable dans l’oxygène sec ou hu- 
mide. Le» alcalis caustiques, les carbonate», les azotate» 
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pt le* chlorates alcalin* n'ont aucune action sur lui; 
mai* il noircit à l’air, sou* l'influence des vapeur» aul- 
fhydrique»; le sel marin le noircit également par un 
contact prolongé ; les acide» végétaux et le» substance* 
organiques, en général, ne lui font subir aucune alté- 
ration, à l’exception toutefois des substances qui con- 
tiennent du soufre, comme l’albumine. L’acide sulfu- 
rique l'attaque sous l'influence de la chaleur, mai» 
l’aride azotique est sou dissolvant le plus énergique. 

L’argent forme trois oxydes ; 

Un sous-oxyde neutre Ag *0 ; 

Un protoxyde basique Ag 0 ; 

Un oxyde singulier Ag O*. 

Combiné directement avec le soufre, il forme un 
sulfure Ag S, qui existe dan» la nature, et constitue 
le principal minerai d’argent. En versant, dans de l’a- 
zotate d’argent, un bromure ou un iodure alcalin, on 
obtient, par voie de précipitation, les composés inso- 
lubles de chlorure, de bromure et d’ iodure d'argent. 
I.a lumière les décompose tous les trois, en mettant 
l'argent en liberté. Le brômure prend une teinte jau- | 
nâtre, le chlorure devient violet, et i’Iodure, en passant | 
par le brun, devient tout à fait noir; c’est la propriété 
qu'ont ces composés d’être impressionnables à la lu- 
mière, qui reçoit une application si remarquable dans 
les opérations daguerriennes. 

Les sels d’argent : azotate, ftilminatc et sulfate d’ar- 
gent, se reconnaissent facilement; l’acide sulfhydrique 
et le» sulfures alcalin» le» précipitent en noir. Par les 
chlorures alcalins on oblient un précipité blanc, cail- 
lehoté, que l’hyposulfile de soude ou l'ammoniaque 
dissout immédiatement, et qui devient violet par l'ac- 
tion de la lumière. Le zinc, le fer, le cuivre et le pro- 
toxyde de cuivre ont la propriété «le séparer l'argent 
de scs dissolutions. 

L’azotate d’argent, l’un des sel» d’argent le plus 
lm|K)rlant et le plu» cornai , est soluble dans l'euu; 
sa dissolution s'altère à la lumière; les taches noires 
qu’il fait sur la peau pénètrent dans l’épiderme et 
sont généralement réputées indélébiles; cependant, 
quand elles sont encore récentes, ou les fait disparaitre 
avec l’iodure ou le cyanure de potassium. 

La pierre infernale, employée en chirurgie comme 
caustique, n’est autre chose que de l’azotate d’argent. 
En écrivant sur le linge, avec une dissolution très- 
faible d’azotate d’argent, épaissie d’un peu de gomme 
et colorée avec l’encre de Chine, on forme des carac- 
tères noir», indélébile». Quant au fulminate d’argent, 
dont la préparation demande les plus grandes précau- 
tions, c’est un sel dangereux à manier et qui ne sert 
guère qu’à fabriquer des pois et des bonbon» fulmi- 
nants, jouets d'enfants, qui ont souveut causé des 
accidents très-graves. 

L’argent étant très-malléable et inaltérable dans 
l'air, ces propriétés ont fait imaginer de donner aux 
autres* métaux moins précieux et plus oxydables les 
avantage» de l’argent ; à cet effet, on les recouvre d’une 
couche de ce métal. Les procédés mécaniques, em- 
ployés exclusivement autrefois, ne donnaient que des 
résultats imparfaits ; on obtient maintenant, par l’ac- 
tion décomposante de la pile voltaïque, le dépôt de 
l’argent à la surface des corps, et celle application offre 
une très-grande solidité (Voy. l’art. Plaqué). 

L’argent ne se rencontre pas dans la nature en 
masses considérables ; quelquefois on le trouve à l'état 
de pureté, mais presque toujours il est uni à d’autres 
substances : aussi distingue-t-on, parmi les exploita- 
tions qui produisent de l’argent, celles dont le but 
spécial est l’extraction môme de ce métal, de celles 
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dans lesquelles cette extraction est considérée comme . 
accessoire. Au Mexique, dans les mines d'argent les 
plus riches du monde, la richesse moyenne des mine- 
rai* d’argent est de 0.0018 à 0.0025, et l’argent 
extrait contient d’un 200 e à un 500 e d’or. 

l.es Cordillères des Andes, dans le* deux Amériques, 
contiennent des gisements argentifères d’une puissance 
.remarquable. M. de Humboldt a donné sur ces mines 
des. détails d’une rare exactitude, qui les ont fait con- 
naître parfaitement. C’est là que se trouvent les liions 
si renommés de Guanaxuato, de Sombreretc, Zaca- 
teras, le bassin de Yauricocha ou de Pasco, et la mon- 
tagne de Potosl, dont la richesse est devenue prover- 
biale. D’après les calculs de M. Michel Chevalier, le 
nouveau monde a fourni, depuis Christophe Colomb, 
jusqu’en 1848, 1 22,050,7 24 kilog. d'argent (In, exempt 
de tout alliage, formant la substance de 27 milliards 
122 millions de francs. 

L’Asie septentrionale possède des mines d’argent 
dont la production est peu connue. La Russie tire de 
la Chine un nombre considérable de lingots d’argent, 
et le* mines des districts de Kolyvan et de Nerlchinsk, 
en Sibérie, acquièrent chaque jour plus d’importance; 
enfin les sables aurifères de l’Oural contiennent aussi 
de l'argent. 

La Prusse a les mines nombreuses de la Silésie* 
mais les montagne* de la Hongrie et de la Transylvanie 
renferment les gisements argentifères les plus produc- 
tif* de l’Europe. 

Le Hartz, en Allemagne, district montagneux, recèle 
de très-grandes richesses minérales; dan* cette con- 
trée de douze myrinmètres carrés, soixante initie habi- 
tant» sont occupé* dans les exploitations des mines de 
plomb, argent et cuivre, qui forment toute la richesse 
du pays. 

En Saxe, les mines d’argent de Freyberg, d'Ehren- 
friesdorf, de Johan-Georgen-Stadt, d’Annaberg; celles 
de Joacliimstal, de Uleystadl, de Catherineberg, de 
Schlakenuald et d’Abcrtham, en Bohême, ont uno 
grande célébrité. 

1 a Suède a des mines d’argent en West manie, et 
celles de Konsberg, en Norvège, sont exploitées depuis 
longtemps. 

Le Piémont produit aussi ce métal. 

Quelques mines du Nord de l’Angleterre rendent un 
peu d’argent*. 

Les mines d’argent de l’Espagne, délaissées après 
la découverte de l’Amérique, sont exploitées de nou- 
veau avec succès, depuis 1835, et donnent un assez 
beau rendement. Celles que l’on trouve dans le Bar- 
ranos-Jaroso , petit vallon situé dans la Sierra-Alma- 
grcra (royaume de Grenade), contiennent 1 p. 100, 
par rapport au plomb métallique. 

L’empire turc possède, aux environs d’Erzeroum, 
des mines dont l’argent est expédié à Constantinople. 

La France donne peu d'argent ; cependant ses mon- 
tagnes schisteuses et granitiques renferment une mul- 
titude de filons de plomb argentifère. Dans les Alpes 
françaises, la mine d'Aliemont a fourni jusqu’à • 
500 kilog. d’argent par année; les produits actuels 
sont moins considérables. Les mine» de Pontgtbaud, 
dan» le Puy-de-Dôme, «ont encore en production; 
mais celles de Sainte-Marie-de-Lacroix, de Giromagny, 
do Ranibcrt-aux-Mine* dans les Vosges, ont été aban- 
données. En Bretagne, les mines du Iluelgoet et do 
Poullaouen (Finistère) ont une certaine célébrité; ce 
sont deux filons puissants de plomb sulfliré, argenti- 
fère; le produit des mines de Poullaouen s’élève à 
1100 kilog. d’argent par an. En somme, l’exploitation 
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des métaux précieux en France n 'offre qu'un produit 
Insignifiant relativement à ses besoins. D’après les re- 
levés statistiques de l'administralion des mines, ce 
produit ne s'élève qu’à un peu plus de 3,000 kilog. 
d’argent. 

Depuis le commencement du siècle, grâce au con- 
tingent apporté par l’Espagne, et au maintien de la 
paix, qui a favoris»'* le développement des arts et du 
commerce, la production de l’argent et des autres 
métaux précieux s’est accrue en Europe dans de fortes 
proportions. 

Les minerais, d’où l’on extrait la matière argenti- 
fère, coutiennent d’autres substances métalliques, dont 
les proportions plus ou moins considérables consti- 
tuent la nature ou l’état de l’argent. 

Voici quelques-uns de ccs alliages : 

Argent natif. Par l’action de l’atmosphère, les mi- 
nerais sont décomposés, et le métal, presque entière- 
ment dégagé de s*.*» combinaisons, se présente à l’état 
natif, c’est-à-dire à l’état métallique à peu près pur. 
Je dis à peu près, car il est souvent allié à d’autres 
métaux, et, presque toujours, il contient de l’or; aussi 
son exploitation offre-t-elle de grands avantages. 11 y 
en a beaucoup dans les mines du Pérou et du Mexique; 
et l’on en trouvait autrefois dans les mines de Sainte- 
Marie, en France. 

Argent telluri. La nature nous offre cet alliage dans 
les mines d’or tellurifères de la Transylvanie et dans 
la mine de Slranowsky, en Sibérie. Le lellurure d’ar- 
pent est en masses amorphes, composées de grains 
inégaux ; U est un peu plus dur que l’argent sulfuré ; 
sa couleur est intermédiaire entre celles du plomb et 
de l’acier. L’acide azotique le dissout même à froid. 
Sa pesanteur spéeiüque est de 8.5. On y a reconnu les 
quantités suivantes : 

Argent 0.8260 J . 

Tellure 0.1740 1 '-M 00 

Argyrose ou Sulfure d'argent. De tous les minéraux 
argentifères, celui-ci est peut-être le plus répandu. Le 
sulfure d’argent naturel est doué d’un certain éclat et 
d’une certaine malléabilité ; sa couleur est gris-noir. 
L’argyrose s’offre en cristaux, sous forme d’octaèdres 
réguliers ou de cubes, dans presque toutes les gangues 
argentifères. Sa densité est 7.2. Avec le couteau on 
peut le diviser en petits copeaux ; il est composé d’un 
équivalent de métal et d’un équivalent de soufre : 
Ag = 1349 = 87.09. S = 200 = 12.91 . Soumis au 
grillage, il se déconqtose en ses éléments; le métal 
reste et le soufre se dégage sous forme d’acide sulfu- 
reux. On trouve des cristaux d’argyrose disséminés 
dans la plupart des mines de galène ou plomb sulfuré. 
Les liions du Hart, et les mines de sulfure de plomb 
exploitées en France pour l’argent qu’elles contien- 
nent, sont riches en argyrose. On a trouvé de beaux 
échantillons minéralogiques dans les mines de Cor- 
nouailles en Angleterre, dans celles de Freyberg en 
Saxe, et celles de Joaehimstal en Bohême. Le sulfure 
d’argent a une grande tendance à rc combiner avec 
d’autres sulfures; aussi presque tous les sulfures natu- 
rels sont-ils plus ou moins argentifères. 

Argyrythrosc ou Argent antimonial (apyjpc^, ar- 
gent; ipûôpoç, rouge). Alliage de sulfure d’argent 
et de sulfure d’antimoine. Le rouge de sa couleur, 
A l’intérieur du moins, lui a fait donner son nom. 
A la surface, il est d’un gris métallique, d’autant plus 
foncé que la combinaison contient une plus grande 
proportion d’antimoine. 11 y a donc plusieurs espèces 
d’autimoniurcs ; l’un d’eux a donné à l'analyse : 


argent 0.455, antimoine 0.545; on a trouvé dans 
un autre : argent 0.589, antimoine 0.229, soufre 16C, 
matière terreuse et volatile 0.010. Dans le district de 
Guanaxuato ( Mexique) , on a découvert des fiions de 
plus d’un mètre dYqiaisseur , composés entièrement 
d’argyrythrose. Les gisements qui avoisinent Sotnbre- 
rete et la mine de Valenciana en contiennent beau- 
coup aussi ; mais en Europe, ce minéral est fort rare ; 
cependant il a été rencontré en Espagne, près de 
j Guadalcanal ; en Souabe, dans la mine de Salnt-Wen- 
| ceslas; en France, à Sainte-Marie-aux-Mine* Haut- 
' Rhin), et dans les mines d'argent natif de Chalan- 
ehes [Isère) ; dans les mines de la Bohême et dans Ica 
filons d’Andréasberg. Dans le Han, on l’exploite au- 
jourd’hui k une profondeur de 800 mètres au-dessous 
du sol. 

j Argent arsénié. L’argent s’allie très-aisément à l'ar- 
senic, et il en retient une partie même au feu le plus 
violent ; mais dans la nature on ne trouve pas cet 
: alliage à l'état de pureté : il s’y joint toujours d’autres 
substances, et sa composition est loin d’être constante. 

! Voici le résultat d’une analyse faite par Klaproth, sur 
■ un arséniure d’argent tiré des mines d’Andréasberg : 

Arpent. .... 0-1275 \ 

Arsenic .... 0.3500 I 

Fer 0.4435 • 1.0000 

Antin.oiue . . . 0.0400 I 

r. an pue 0.0300 / 

Les filons qui donnent de l’argent antimonié pro- 
duisent aussi de l’arsenic natif. 

Argent cnrbonatè. Excessivement rare. Voici sa 
conqiosiUon d’après les calculs de M. Pelouze : 


0.720 » 

0.120 > sur 995 parties, 

o.m ) 


| Oxyde d’arpent. . . . 

i Acide carbonique. . . 

| Acide ou oxyde antimonique. 

j Facile à entamer avec un emteau , peu de ductilité, 
I de couleur gris cendré, se réduit presque subitement 
au chalumeau. 

j Argent sélénii. Trouvé accidentellement au Mexique, 

I dans les mines de Taxo. 

On a trouvé encore un alliage naturel de bismuth et 
| d’argent, en extrayant ce dernier métal de la galène 
qui se trouve dans la mine de cuivre de Fahlun , en 
| Suède. 

L’iodure, le brômure et le chlorure d’argent , qui 
ont une composition analogue (un équivalent de mé- 
talloïde et un équivalent de métal) , se trouvent tous 
les trois dans la nature. 

Enfin, le règne minéral nous offre plusieurs alliages 
d’argent et d’or. 

Tableau de la production approximative des miner 
d'argent en r-xploitation. 


Mexique . 

. . . . 401,000 kilog. \ 

Nouvelle-Grenade 5,000 f 

Phili . . 

.... 36.000 — > 

Cérou. . 

. . . . 150.000 — l 

Bolivie . 

.... 52,000 - * 

A fr 

{•«pioiUtio» prn tonna*/. 

Atlas. . 


Algérie. 

1 


AmU, 

Chine. . . 
Sibérie . . 

Indouitan. 


A reporter. 

1. Non comprit U Californie. 


704,000 kilog. 1 


135,101 


939.201 kilog. 


ARGENT. 


Report . . . 

839,201 

Caniff. 

France . . ... 

3.500 

Russie 

24,500 

Espagm* 

50,000 

Prusse 

5.000 

Saxe 

13,550 

•Suède 

2,000 

Hartz 

I 6,81 5 

Hongrie . 

18,904 

Bohême 

8.000 

Autres pays 

U ,950 


Total de la production. t ,024 , 1 20 kilo);. 

Les méthodes d'extraction pour les minerais ar- 
gentifères peuvent être réduites à deux : la coupella- 
tion et la chloruration. 

1-a coupellation est appliquée aux galènes ( sulfure 
de plomb ), qui presque toutes sont argentifères. On 
protlte dans celte opération de la facilité qu'a le 
plomb de s'oxyder, et de la fusibilité de son oxyde, 
pour le séparer de l’argent qui n’est pas directement 
oxydable, et dont le point de fusion est beaucoup plus 
élevé. La galène esl placée dans un test ou cou- 
pelle, d’une confection particulière, établie dans un 
réverbère qu’on chauffe fortement. Liquéfié à colle 
haute température, le plomb, ou du moins une partie 
du plomb fondu, s'écoule par une échancrure pratiquée 
sur les bords de la coupelle , tandis qu’une autre por- 
lion est absorbée par la coupelle elle-même. I«a masse 
du plomb diminue à mesure que la coupellation avance ; 
et, enfin l’argent finit par rester seul dans la coupelle, 
allié à 1/1 (!® au plus de son poids de plomb. Ce pro- 
cédé, un des plus anciennement, connus de la chimip , 
a reçu récemment une amélioration qui permet au- 
jourd’hui de traiter, pour l’argent qu’ils contiennent, 
des plombs bien plus pauvres que ceux où on le cher- 
chait autrefois. On a fait cette observation que . dans 
le refroidissement d’un bain de plomb argentifère, 
l’argent se concentre dans la partie qui reste le plus 
longtemps à l'éfal liquide; or, en enlevant les cris- 
taux de plomb à mesure qu’ils se forment, la portion 
qui reste liquide s'enrichit de plus en plus, puisqu’elle 
contient une plu* grande quantité d’argent dans une 
moindre masse de plomb. On esl arrivé, de cette ma- 
nière, à traiter des plombs dont la teneur en argent 
n’était que de 0.000080, ou d'une partie sur 1 2.500 ; 
tandis qu'nutrefois on ne coupellail le plomb que lors- 
qu’il renfermait au moins 1/5000* d’argent. Cette 
méthode est suivie dans les mines de Ponlgibatid 
(Puy-de-Dôme), et scs avantages sont si grands qu’elle 
doit nécessairement pénétrer partout. 

Par la méthode de chloruration ou amalgamation, 
on fait passer l’argent des minerais à l’état de chlo- 
rure, en le traitant par le sel et le magistral ( pyrite 
calcinée). l,e mercure que l’on ajoute ensuite s'empare 
du chlorure, et il reste à extraire l’argent par la distil- 
lation. 

En Europe, la chloruration est pratiquée sous l’in- 
fluence de la chaleur, et elle est toujours séparée de 
l’amalgamation. Cette manière d’opérer est connue 
sous le nom de méthode saxonne , parce que c’est à 
Frcyberg, en Saxe, qu’elle reçoit sa plus large appli- 
cation. En Amérique , la chloruration et l'amalgama- 
tion ont li*eu simultanément, et tout se fait à froid. 
Dans ce dernier procédé la perte en mercure est con- 
sidérable : on l'évalue A 1 3 fois la quantité do l’argent 
extrait. Par la méthode saxonne, la consommation du 
mercure est 8 fois moindre, et le traitement du mine- 
rai s’exécute en benueonp moins de temps ; mais elle 
ne peut ôtre pratiquée dans les mines du nouveau 
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I monde, où le manque de combustibles, de cours d’eau 
1 et de moyens faciles de communication, sont «les ob- 
stacles insurmontables. Oii y emploie donc sans modi- 
fication le traitement du j*atio, tel qu’il fut inventé en 
1557 par Bartholomé de Médina, pauvre mineur mexi- 
cain, dont l'invention, à cette époque, tient en quelque 
| sorte de la divination, puisque c’est seulement après 
1 trois siècles que la science |»eut se rendre raison des 
J phénomènes qu’elle présente , et donner une théorie 
rationnelle de cette méthode. 

L’argent peut s’allier à beaucoup de métaux. <k)m- 
biné avec l’acier, il donne un métal plus dur que le 
meilleur acier fondu, ou meme que le meilleur woolz 
de l’Inde., et qui ne se gerce ni sous le marteau ni à la 
trempe. 

L’alliage qui résulte de sa combinaison avec le pal- 
ladium, esl plus dur et moins fusible que l’argent , et 
sa surface |>olie est pins blanche que celle du platine. 
C’est sur une lame de cet alliage qu’on a tracé la divi- 
sion du grand cercle de l’Observatoire de Paris; on 
s’en sert aussi pour faire des échelles de thermomètre 
et certains instruments de marine. 

I L’argent s’allie au mercure en toutes proportions, et 
| cet amalgame sert |>our argenter. 

L’alliage de l’or et de l'argent est plus dur, plus 
élastique, plus fusible que chacun de ces deux métaux 
pris séparément, aussi est-il très-employé en orfèvre- 
rie : c’est en variant les proportions de cet alliage qu’on 
obtient l’or jaune, l’or pâle et l’or vert, dont on se sert 
dans la fabrication des bijoux. 

Un alliage d’argent, de platine et de cuivre est em- 
ployé en horlogerie ; il remplace avantageusement les 
rubis dont on fait usage pour les montres. 

L'argent , le enivre et l'or forment un alliage qui 
prend le nom de doré. 

C’est allié avec le cuivre, que l’argent reçoit ses 
plus importantes applications. En France , toute la 
monnaie d’argent est faite de cèt alliage. Tous les 
ustensiles, vases , ornements , couverts et vaisselle ré- 
sultent de la combinaison du cuivre, avec l'argent. Les 
diverses proportions dans lesquelles on allie l’argent 
au cuivre constituent ce qu’on appelle le titre, et l’on 
dit de ces alliages qu'ils sont à un titre d’autant plua 
élevé qu’ils contiennent plus d’argent. 


Monnaie «T argent française. 

. Argent : 900 

Cuivre: i00 

Médailles irf. 

— 950 

— 50 

Vaisselle et argenterie. . . 

— 950 

— 50 

| Bijouterie. . 

— 800 

— 200 

Il n'est pas inutile de dire quelques mots des diffé- 


rents modes de dosage de l'argent. 

Essais d'argent par lu coupellation. Celte opération, 
l’une des plus ingénieuses et des plus anciennes de la 
| chimie, porte aussi le nom de voie sèche ; elle est fon- 
dée sur la propriété qu’a l’argent d’ètre inoxydable et 
| à peu près fixe à une haute température; tandis que 
le cuivre et les autres métaux, qui l’accompagnent 
| d'habitude, s'oxydent il la faveur du plomb et sont 
entraînés dans l’épaisseur de la coupelle. L'opération 
se fait au moyen d’un fourneau spécial , en terre ré- 
, fractaire, dit fourneau à coupelle , muni à l’intérieur 
d’un moufle également en terre, réfractaire, dans le- 
, quel se font les opérations ; et de coupelles faites avec 
des cendres d’os calcinés, dont ou forme une pâte 
, que l’on comprime dans un moule. Ces coupelles doi- 
vent être blanches , légères , poreuses , ne point se 
J gercer lorsqu’on les inet dans le moufle ; dans ces 
i conditions, elles absorbent facilement leur propre poids 
de litharge. Pour déterminer le litre d’un lingot on 
| d’une pièce de monnaie, il faut, avant toute chose, en 
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approximer le titre, afin de régler la quantité de plomb 
à employer, laquelle varie suivant celle du cuivre qui 
existe dans l’alliage. On pèse avec la plus grande exac- 
titude un gramme d’argent , que l’on enveloppe dans 
un morceau de papier ; le fourneau étant suflisamment 
chaud, ainsi que les coupelles , on place dans l’une 
d’elles la quantité de plomb nécessaire , et lorsqu’il 
est fondu et découvert, on y introduit l’essai au moyen 
d’une pincelle; il entre bientôt en fusion, et laisse 
apercevoir, à la surface du bain, de petits points lumi- 
neux, lesquels vont en augmentant de grosseur et 
d’intensité , à mesure que l’opération approche de sa 
fin. Lorsqu’on juge que le volume de l’alliage a été ré- 
duit à peu près aux 2/3 , on rapproche la coupelle du 
bord du moufle, pour éviter la haute température 
qui serait nuisible à l’essai ; le bouton se fixe, devient 
terne, puis il' jette une vive lumière qu’on appelle 
Véclair. On détache le bouton de la coupelle au moyeu 
d'une pince , on le brosse convenablement en dessous, 
puis on le pèse ; si la prise d’essai , c’est-à-dire un 
gramme, ou 1,000 millièmes, a perdu 100 millièmes, 
il est évident que l’alliage essayé contient 000 mil- 
lièmes d’argent tin. 

Mais , hâtons-nous de le dire , ce procédé est vi- 
cieux : le bouton ne représente jamais la totalité de 
l'argent qui se trouve dans l'alliage ; une partie s’est 
volatilisée pendant l’opération, et une autre a été absor- 
bée par la coupelle, en même temps que l’oxyde de 
plomb. On a dù dès lors recourir à une table de com- 
|*ensations , qui permet de rectifler le titre du bou- 
ton. Ces différences , sanctionnées en quelque sorte 
par la loi , étaient depuis longtemps la condamnation 
du procédé ; aussi M. Gay-Lussac en proposa-t-il un 
autre qui fut, dès 1831 , adopté par la commission 
des monnaies. 

Essai» d'argent par la voie humide. Le procédé 
inventé par M. Gay-Lussac, et qui a reçu le nom de 
voie humide, est fondé sur l'insolubilité du chlorure 
d’argent, sur la solubilité du chlorure de cuivre, et 
sur l'emploi de liqueurs titrées. 

On doit d’abord dissoudre l’alliage dans l’acide 
azotique pur; le mélanger avec une dissolution aqueuse 
et titrée de sel marin, qui précipite l’argent à l’état de 
chlorure, et transforme le sodium à l’état d’azotate 
de soude. La quantité de chlorure précipité est alors 
déterminée par le poids, ou le volume de la dissolution 
de sel marin, nécessaire pour précipiter tout l’argent 
dfesous dans l’acide azotique. On reconnaît facilement 
le terme de la précipitation de l’argent, à la cessation 
de toute nébulosité dans l’azotate d'argent, lorsqu’on 
y introduit graduellement la dissolution de sodium. 
On agite vivement la liqueur rendue laiteuse pur le 
chlorure d'argent ; puis on la laisse clarifier, ou on la 
filtre, afin de pouvoir apprécier le trouble que peut y 
produire l’addition d’un demi-milligramme d’argenl. 
La dissolution de sel marin doit être telle qu’il en 
faille 100 centimètres cubes pour précipiter un 
gramme d'arpent fin; mais elle est géuéraleineut divisée 
en mille parties , appelées millièmes. 

Le titre d’un alliage est donc donné par le nombre 
de milligrammes de dissolution de sel marin nécessaire 
pour précipiter tout l’argent contenu dans un gramme 
de cet alliage. 

Monnayage de l'argent. L’argent et l’or sont les deux 
métaux qui réunissent au plus haut degré les condi- 
tions requises pour remplir les fonctions de monnaie ; 
reconnus comme mesure commune des différentes va- j 
leurs , ils servent en quelque sorte d'intermédiaires | 
entre tous les objets échangeables, et l'extrême divisi- 1 


bilité de l’argent lui permet de représenter les valeurs 
les plus minimes. 

• Les monnaies peuvent être considérées comme 
ayant : 1 ° une valeur légale ; 2° une valeur intrinsèque ; 
3° une valeur commerciale. 

« La valeur légale , nominale ou courante repré- 
sente la quantité de francs, centimes , thalers , schil- 
lings, ou autres unités, contenues dans une pièce de 
monnaie , et déterminées par les lois de fabrication 
dans chaque pays. On ne lient pas compte, dans cette 
appréciation , de la tolérance que les règlements ac- 
cordent sur le poids, et sur le titre des espèces, ni de 
l’alliage qui entre dans leur fabrication. L’or ou l’ar- 
gent qui se trouve accidentellement, et par une cause 
indépendante de la volonté du législateur, dans cer- 
taines pièces, n’csl pas compté, non plus, dans l’éva- 
luation légale des monnaies ; elle comprend cependant 
les frais de fabrication, fixés en France depuis le 
1 W octobre (849, savoir : 6 francs par kilogramme au 
titre monétaire (900 millièmes) pour les espèces d’or, 
et I fr. 60 cent, pour le* espèces d’argent. Cette 
valeur légale des monnaies finit ordinairement aux 
limites de l’État qui les émet; cependant, elle se 
continue quelquefois dans les pays voisins qui ont le 
même système monétaire : ainsi, les monnaies d’ar- 
genl de France sont reçues pour leur valeur nomi- 
nale en Belgique, en Suisse et dans les États sar- 
des, dont, par réciprocité, nous admettons les espèces 
sur le même pied. 

« lui valeur intrinsèque d’une monnaie est pres- 
que toujours inférieure à sa valeur nominale : car on 
l’établit d'après le tarif du pays, en considérant cha- 
que pièce comme un petit lingot d'or ou d’argent, et 
sans égard pour les lois de fabrication ; c’est-à-dire que 
le poids et le titre se déterminent sans tolérance au- 
cune. Dans quelques États, comme en Angleterre et en 
Russie, où les Trais de monnayage sont supportés par 
l’État , les personnes qui portent des lingots aux hô- 
tels des monnaies, reçoivent en espèces fabriquées une 
somme égale à leur valeur et sans aucune retenue. 

« La valeur commerciale n’a pas de bornes, elle ne 
repose sur aucune base, elle monte ou descend à des 
chiffres très-éloignés les uns dos autres , suivant les 
lieux, les temps, les circonstances, et surtout les évé- 
nements politiques; elle rentre dans les opérations de 
change. ■ (Extrait de V Encyclopédie monétaire, ou 
Traité de» Monnaies, pur Alph. Bonneville.) 

Les monnaies françaises eu argent sont : 

Poids avec tolérance 

Dénomination des pièce*. Poids moyen. » , 

depuis ji»qu*à 

5 francs Î5.000 gram. 24.9250 25.0750 

2 — .... 10.000 0.9500 10.0500 

t — .... b.UOO 4.9750 5.0250 

50 centimes . . . 2.500 2.4*25 2.5175 

20 — ... t.000 0.9950 1.0S00 

Les pièces de monnaies éprouvent par l’usage une 
déperdition de poids qu’on nomme U: frai. MM. Du- 
mas et de Colmont, à la suite d’exi>ériences faites sur 
uti très-grand nombre de pièces de 6 fr. (400,000 piè- 
ces), sont arrivés à celte conclusion, que l’on peut éva- 
luer le frai, pour les pièces de 6 fr.,à4 milligr. paran 
et par pièce : c’est 10 parties sur 100,000 ou 1 sur 
0,260. line commission, instituée vers la flft du siècle 
dernier pur le gouvernement anglais, pour examiner 
cette importante question, obtint à peu près le même 
résultat que MM. Dumas et de Colmont, relativeuieu! 
aux couronnes dont la dimension est presque celle de 
nos pièces de 6 fr. ; mais pour les pièces d’une moin- 
dre valeur la perle est bien plus forte. 
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La monnaie éprouve encore d’autres pertes : il s’en 
égare par divers accidents ; les naufrages en livrent à 
la mer; et une certaine quantité, enfouie dans le sein de 
la terre, retombe rarement dans la circulation. De nos 
jours, la diminution croissante des monnaies d'argent 
a vivement préoccupé l'opinion publique, qui lui assi- 
gne pour cause la relonle de notre numéraire, prati- 
quée sur une grande échelle par les commerçants en 
métaux précieux. Pour mettre lin aux plaintes qui s'é- 
levaient de toutes paris, le ministre des finances crut 
devoir rappeler une législation très-ancienne , suran- 
née , disons le mot , ci incapable de remédier au mal, 
car la loi du 1 8 avril 1816 permettant l'exportation 
de nos monnaies , elles sont démonétisées à Lon- 
dres , au lieu de l’être à Paris , et de là elles pren- 
nent la roule de la Chine ou des Indes, ou nous revien- 
nent sous forme de lingots à l’adresse de leurs 
expéditeurs. D’ailleurs, est-il rationnel de blâmer et 
de punir des industriels, dont le méfait se borne à 
dégager de nos vieilles monnaies , comme d’une gan- 
gue, une assez forte portion de métal précieux , qui y 
était enfouie et perdue pour tout le monde? C’est 
cette mauvaise inlerprélation , ce sophisme économi- 
que qui poussait autrefois la plupart des gouverne- 
ments à défendre l’exportation des métaux précieux 
sous les peines les plus sévères, tandis qu’ils en favo- 
risaient l’impor talion de tout leur pouvoir. Ils igno- 
raient qu’il en est de celte marchandise comme de 
toute autre : elle diminue de prix quand elle est abon- 
dante, et sa rareté la fait enchérir. C’est seulement 
par une circulation active que l’argenl devient pro- 
ductif ; aussi loule mesure restrictive de la liberté du 
commerce, par celaseul qu'elle est restrictive, doit-elle 
être rejetée comme inintelligente. 

« La monnaie est une marchandise intermédiaire, 
destinée à faciliter l'échange entre d’autres marchan- 
dises. » Cette définition, due à Aristote, est encore la 
seule qui soit parfaitement juste et acceptable dans 
tous ses termes. Le caractère monétaire semble êlre 
exclusivement atiaciié aux inélaux précieux qui, ce- 
pendant, n’ont pas toujours eu seuls le privilège de 
servir de monnaie. Dans les âges barbares, on échan- 
geait le bétail contre toute espèce de denrées : le sel 
en Abyssinie, les coquillages dans l'Inde, les grains 
de cacao au Mexique, et, plus récemment, le cuir eu 
Russie, furent aussi les instruments ordinaires du com- 
merce et des échanges; cependant, de puissantes rai- 
sons semblent avoir déterminé les hommes de lous les 
pays à substituer la monnaie d’or et d’argent à toute 
autre. En elTet, ces substances possèdent éminemment 
les propriétés indispensables à un Instrument d’échange; 
car elles ont une valeur réelle et constante qui leur 
est propre ; elles sont, en quelque sorte, inaltérables et 
peuvent se diviser, sans perte, en fractions presque 
infinies, pour être de nouveau, à l’aide de la ftislon, 
réunies en masse s’il en est besoin. 

L’argent en particulier jouit, au plus haut degré, dç 
ees divers avantages; aussi obtient-il généralement 
partout une préférence marquée sur toutes les autres 
marchandises, lesquelles deviennent d'ailleurs, tôt ou 
tard, des objets de consommation, tandis que l’argent 
reste invariablement marchandise ; mais il faut qu’il 
circule pour devenir productif ; s’il reste dans les mains 
de son possesseur, il demeure stérile : de là le prêt à 
Intérêt ; de là aussi le développement incessant de la 
prodnetion et du commerce, surtout depuis que la fa- 
brication des monnaies et leurs moyens réguliers de 
circulation sont placés sous la garantie des gouverne- 
ments eux-mêmes. 


Dans les nations civilisées, à mesure que l'industrie 
a fait des progrès, on a jugé nécessaire de frapper des 
monnaies de différents métaux, dont l’un est regardé 
plus spécialement comme la mesure de toutes les va- 
leurs. Dans notre pays, c’est l’argent qui a ce privi- 
lège, d’après la loi du 28 thermidor an 111, qui pres- 
crit que l’unité monétaire portera le pom de franc , 
sera en argent, et composée de neuf parties de ce mé- 
tal et d’une partie d’alliage. 

La Banque de France admet, en principe, que ce 
inélal doit être la base fondamentale de son numéraire. 
Peut-être en cela exagère-t-on l'importance sociale et 
commerciale de l’argent : à l’état de lingol, il a une 
valeur propre, comme tous les autres produits; mais 
converti en numéraire, sa valeur, quoique réelle et 
incontestable , est en quelque sorte conventionnelle, 
c’est-à-dire qu'il s’y attache une idée purement méta- 
physique, qui ne lient pas à la matière elle-même, et 
qui établit une distinction absolue entre le sens des 
mot* nr<j9itt et monnaie. Ceci étant démontré et admis, 
le billet de banque a été créé ; et cette monnaie, dont 
le véritable effet consiste à substituer des instruments 
d’échange à bon marché à des instruments plus coû- 
teux, occupe de jour en jour une plus large place dans 
la circulation monétaire. Jusqu’à ces dernières années, 
en raison du principe dont il a été fait mention plus 
haut, cette circulation en France élait presque toute en 
argent ; depuis, l’or a remplacé ce métal, et la France, 
devenue le tliéâlre d’une Immense spéculation moné- 
taire, voit disparaître chaque jour sa monnaie d’ar- 
gent. La quantité qu’elle en a versé au dehors depuis 
quelques années ne peut être évaluée à moins de 5 
ou 6 millions «le kilogrammes. Cela se comprend sans 
peine : les spéculateurs refondent les pièces d’argent 
dont le uiillé.>ime est antérieur à 1825, pour en ex- 
traire le millième d'or et 3 ou 4 millième* d'argent 
qu’elles contiennent en sus des quantités déterminées, 
et ils exportent simplement celles qui sont d’une date 
postérieure ; de cette façon, toutes sortent également, 
soit ert lingots, soit eu monnaies. C’est vainement 
d’ailleurs qu’on tenterait de s’opposer à ccttc sortie du 
numéraire; et il faudrait, pour arriver à ee résultat, 
employer des moyens extrêmes, qui porteraient uii 
coup irrémédiable à la liberté des transactions com- 
merciales. 

L’argent, comme marchandise, arrive sur les diffé- 
rents marchés, soit en barres ou lingots, ou bien cil 
numéraire; il est habituellement revêtu de quatre 
marques qui sont celle* du poids, du titre, de la pro- 
venance, y compris le millésime, ci enfin de la douane. 
Très-souvent, la première de ces marque* est expri- 
mée en marcsy poids pour l’or et l’argent, usité sur- 
tout en Allemagne, en Espagne, en Portugal et dans 
les deux Amériques. Ce poids représente assez géné- 
ralement la moitié de l’ancienne livre du commerce. 
Le titre est indiqué en deniers de fin , nom donné à 
une subdivision de l'unité qui sert à déterminer le de- 
gré de fin de l’argent, et qui est encore en usage chez 
beaucoup de peuples (comme autrefois en France). 
L’argent fin est au titre de 12 deniers de 2k grains 
chacun ; ce qui correspond à 1000/1000 du nouveau 
litre, adopté depuis la loi de 17 03. 

Le poids des lingots d’argent est dans quelques pays 
proportionné à leur titre. Ceux qui sont au-dessous du 
titre de 983 millièmes ou 1 1 deniers 19 grains, sont 
coulés du poids de 15 à 25 kilogrammes ; ceux qui 
sont au-dessus de ce litre portent invariablement la 
marque «le 1 1 deniers 1 9 grains ou 1 1 deniers 20 
grains : ils prennent le nom do saumon, et pèsent de 
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50 à 76 Kilogrammes; on les nommait aussi, mais plus 
anciennement, barres d'argent toute toi , en raison de 
leur degré de finesse et des préférences dont ils étaient 
l'objet de la part des arquéreur». Longtemps il a été 
d’usage, en Espagne, de marquer le litre d'argent en 
maravédis 1 , c'est-à-dire par des chiffres indiquant la 
valeur des lingots en maravédis. Ainsi, les barres tonte 
loi étaient marquées 2,370 ou 2,380 maravédis ; celles 
d’un titre inférieur (à 983 millièmes ou 11 deniers 
17 grains) ne portaient plus que 2,356 ; les 25 ma ra- 
ve dis qui se trouvent en moins, et qui sont l'équivalent 
de 3 grains de fin, diminuent d'autant la valeur de 
ces dernières barres. Dans tous les cas, ces différentes 
manières de marquer les lingots sont toujours main- 
tenant traduites en kilogrammes pour leur poids, en 
millièmes pour leur titre, et en francs pour leur valeur 
commerciale. L’essayeur du commerce détermine ces 
divers caractères des lingots, qui ne sont acceptés en 
France qu’avec celte garantie. Quelquefois les mines 
envoient directement de l’argent sous la fonte de pains 
de sucre grossièrement fabriqués, et d’un poid» très- 
léger comparativement à leur volume ; cet argent, qui a 
reçu dans le commerce le nom de plata-pigue , retient 
une certaine quantité du mercure qui a servi à son ex- 
traction ; pour le dégager, on emploie vainement la 
pression, ce procédé est insuffisant : aussi ces lingots, 
à leur arrivée, sont-ils soumis à la fusion qui leur fait 
perdre ordinairement 1/3 ou 1/4 de leur poids. 

L’argent en numéraire est expédié sur tous les mar- 
chés par l’Espagne et le Mexique qui tiennent le pre- 
mier rang dans la production. Quelques autres pays, 
comme la France et J’ Allemagne , expédient aussi une 
certaine quantité de leur monnaie d’argent ; mais ces 
envois passent inaperçus dans le grand mouvement 
commercial des mines de la Péninsule et du nouveau 
monde; et les espèces qui en proviennent, reçues au 
poids comme lingots, ne sont jamais admises pour 
leur valeur nominale ou d'émission. Leur valenr suit 
les cours publics cotés sur les métaux précieux. 

Voici le lableau des exportations d’argent qui ont 
été faites pendant les trois dernières années : 

LlNiSOT» ET ■O'ISAIM. 

IS55. .... 10,845,502 licrluerlmnici. 

1856 13,448,784 «titu. 

1857 17,422,283 ditn'scptombrcinclu&iv.). 

ALPH. DONNE VILLE. 

ARGENTAN. Chef-lieu d’arrondiss. du départ, de 
l’Orne, à 1 92 kilom. de Paris, sur la rivière de l’Orne. 
Pop., en 1866, 5,833 hab. (Telle ville est l’une des 
plus industrieuses du département. La fabrication de 
toiles est considérable dans les environs. I^i fabrica- 
tion des dentelles était renommée ; mais elle est con- 
sidérablement déchue. Il y a à Argentan des tanne- 
ries , dont les produits fort estimés sont l’objet d’un 
grand commerce ; ils sont expédiés à Paris, où les mar- 
chands leur donnent la préférence sur les autres cuirs 
de France. Le» chevaux et les bestiaux donnent lieu à 
des transactions ini|Hirianles. Foires : le 22 janvier, 
lundis de Quasimodo et de Pentecôte, deuxième mardi 
de juillet, 25 août, 3 el 28 novembre. 

ARGENSO. Poids usité à Barcelone particulière- 
ment pour peser les matières d’or el d’argent, on l’aj>- 
pelle aussi ailarme. Il e»t=1.0tl6 gram. 

ARG EXTON. Voy. Mailleoiurt. 

ARGILES. ( Syn. : Lat. Argilla . — Angl. Ctay, ar- 

1. nionntie ST«pJsne dont I* nom vient «IM/morori»™. 

Ce nom e«l celui d’un peuple d* Afrique qui p»»«a en E«p*;ne et fil fa- 
briquer de» pièce* de monnaie* «laquelle* on donne le nom de nurtve- 
dU.Cc» pièce*, den* l'origine, étaient en or cl en argent , on n'en fait 
plu* aujourd'hui qu’en cui»re. 


I g il, potier' searih. — Allem. Thon, Toppfererde. — 

! l'spagn. Argilo. — Porlttg. Argila, greda de oleiro. — 
ltal. A rgitla, argilia.) Les argiles sont des combinaisons, 
ou plutôt des mélanges naturels, en proportions très- 
variables, de différents oxydes et sels métalliques ; mais 
les substances qui y dominent sont toujours l’alumine 
et la silice, auxquellejs’ajoutenl du carbonate de chaux, 
de l’oxyde de fer, etc. Les argiles sont rarement blan- 
ches, ordinairement colorées en gris, en jaunâtre ou en 
1 rouge. Elles se délayent dans l’eau, où elles forment 
une pâte plus ou moins onctueuse et longue, suscep- 
tible de revêtir, entre les mains ou dans des moules, 
les formes les plus variées. Elles éprouvent, lorsqu'on 
J les dessèche et qu'on les soumet i’ l’action du feu, un 
retrait plus ou moins sensible , selon que la tempéra- 
ture à laquelle on les a exjmsées a été plus ou moins 
éle\ée; elles subissent, en même temps, une sorte de 
vitrification connue sous le nom de cuisson; et, de 
tendres, friables, promptes à se délayer dans l’eau, 
qu’elles étaient auparavant, elles deviennent très-con- 
sistantes, quelquefois même imperméables, dures, 
cassantes, douées, en un mot, de» propriétés qui les ren- 
dent propres à la fabrication des poteries. (T’est à celte 
application si universelle et si variée que l’argile doit 
toute son importance commerciale. 

Le mot argile désigne un genre renfermant plu- 
1 sieurs espèce* qui, en conservant les propriétés fonda- 
mentales que nous avons énumérées, se distinguent 
aisément par des propriétés accessoire», et dont chacune 
reçoit des applications particulières. Nous allons pas- 
ser rapidement en revue les principale* espèces d’ar- 
i gilet utiles qui se trouvent dans le commerce. 

Argile blanche oii Kaolin. Cette argile appartient 
| aux roches ignées d’origine primitive, inaisd’épanche- 
j ment quelquefois récent. Elle est ordinairement mé- 
langée de fragments de feldspath et de grains quart- 
zeux, dont il faut la séparer, ce qui s’exécute en lui 
faisant subir dans l’eau plusieurs lavages après l’avoir 
réduite en poudre. Le kaolin est blanc el friable ; on 
en trouve des gisement» considérables dans plusieurs 
contrées de l’Europe el de l’Asie. Celui qu'on emploie 
! à peu près exclusivement dans le» fabriques de porce- 
laine de France , et notamment dans la célèbre ma- 
nufacture de Sèvres, vient des environ» de Sainl- 
Yrieix (Haute-Vienne). II est soc au loucher, il happe 
à la langue, et fait difficilement pâte avec l’eau. Il n’en 
e»l pas de même du kaolin anglais, qu’on tire du comté 
de (Tornouuiiles ; de celui qui se trouve à Pieux ( Man- 
che), el dont on fait la porcelaine de Baveux; de 
ceux de 1a Chine, du Japon et de Schio.Etals vénitien»;. 
Tous ee» kaolins sont onctueux au toucher, et for- 
ment avec l’eau une |»àte longue et liante. La porcelaine 
de Saxe se fait avec l’argile blanche du mont Schec- 
berg. La manufacture impériale de Saint-Petersbourg 
tire sa matière première de la Sibérie. 

Argile calcariflrk ou Marne ARGILEUSE. Cette es- 
pèce d'argile contient une certaine proportion de car- 
bonate de chaux (craie) intimement mélangé. Elle fait 
effervescence avec le» acide». Sa coloration varie : elle 
est tantôt blanche , comme celle d’Arpcnteui! , dont 
on fait à Sèvres la porcelaine dite porcelaine tendre ; 
tantôt verdâtre , comme celle de Ménilinontant, qui 
forme la pâte des faïence* fine»; tantôt enfin brune 
et marbrée, comme celle de Montmartre, moins em- 
ployée pour la céramique que pour le dégraissage 
de» laines, car elle possède à un très-haut degré la 
propriété dont jouissent toutes les argiles de s'empa- 
rer des corp* gras. 

Argile comucne ou Figumne. C'est celle qu’on 
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connaît vulgairement sous lo nom de terre glaise, et 
dont on fait les brique*, le* tuiles et tous les articles 
de poterie grossière. Elle forme avec l’eau une pâte 
tenace et liante. La cuisson lui communique toujours 
une teinte rouge plus ou nyuns foncée, due à la pré- 
sence de l’oxyde de fer. Elle n’est Jamais bien dure, 
et la cuisson ne l'empêche pas de se briser en mor- 
ceaux lorsqu’on l’expose à une température élevée. Elle 
existe en abondance dans tous les pays du monde; 
aussi ne donne-t-elle lieu à aucun commerce de l'un à 
l’autre. On l’exploite et on la travaille partout sur 
place. On a réussi, avec l’argile flguline de Sèvres et 
d'Argenteuil, qui est homogène et de belle qualité, à 
imiter assez heureusement les anciens vases étrusques. 
C’est aussi avec une variété flne de celle même espèce 
qu’on façonne en Orient les fourneaux de pipes, si fort 
estimés des fumeurs. La terre dont on fait ces pipes 
ne se rencontre que dans quelques localités, en Tur- 
quie et dans le nord de l’Afrique. C’est ce qui explique 
leur prix relativement assez élevé. 

Argiles plastiques ou réfractaires. Ce* argiles 
forment avec l’eau une pâte tenace et très-liante. Leur 
couleur varie du blanc grisâtre au gris noirâtre ; elles 
blanchissent généralement par la cuiMOlt. Elle* devien- 
nent en même temps très-dures et très-réfractaires. 
Celle propriété les rend précieuse* pour les art* chi- 
mique* où l’on a sans cesse besoin de fourneaux, de 
capsules, de creusets, etc., capables de supporter une 
haute Jjpnj »é rature. C’est avec les argiles réfractaires 
qu’on fait les briques des hauts fourneaux et des fours 
à réverbère, les pois des verreries, les gazettes ou étuis 
à cuire lu porcelaine, el les excellent* creusets de Hesse. 
Ces derniers sont faits avec la terre de Gross-Almc- 
rode, réputée la meilleure de* argiles plastiques, et 
après laquelle se placent celles dè la forêt de Dreux, 
de Montereau (Yonne), de Forges- les- Eaux (Seine- 
Inférieure', de Songeons, de Gournay, de Gisors, etc. 
L’Angleterre possède une grande quantité d'argile* 
plastique*. Le* environs de Maubeuge fournissent une 
terre appelée grès de Flandre, qui est de très-bonne 
qualité, et se rapproche de celle de Gross-Almerode 
(Hesse). 

Argile a foulon ou argile smectique. Elle est onc- 
tueuse au loucher el d'une consistance analogue â 
celle du savon sec. Délayée et battue dans l’eau , elle 
mousse comme le savon, dont elle produit les effets dé- 
tersifs, grâce â la propriété qu’elle possède d’absorber 
les huiles et les corps gras. Aussi est-elle très-employée 
dans les fabriques de draps, pour débarrasser les laines 
et les tissus de laine de la matière grasse dont ils sont 
imprégnés. Les dégraisseurs et le* teinturiers en font 
aussi usage pour détacher le* étoffes, et lui donnent, 
poureelte raison, le nom de pierre à détacher. Il existe, 
dans Pile de Cymolis (Archipel grec), une variété de 
cette argile, la Cymolithe, qui peut remplacer le savon 
dans le blanchissage du linge. Les meilleures argiles 
smectique* sc trouvent en Angleterre; on en tire aussi 
de très-bonnes, en France, de l’Alsace et des environs 
de Saint-Mauvieux ((jtlvados). 

Argile légère. Elle est sèche au toucher, se délaye 
difficilement dans l’eau , cl ne fait point pâte avec ce 
liquide. Elle résiste bien au feu et conduit très-mal le 
calorique. Après la cuisson, elle reste poreuse et sur- 
nage sur l’eau jusqu’à ce. qu’elle soit tout à fait imbi- 
bée. Celte faible densité spécifique la rend très-ulile 
pour certaines constructions qui exigent de la légèreté, 
notamment pour celles qu’on fait à bord des navires. 
Ou en façonne aussi des brique* réfractaires, donl on 
garnit l’intérieur des fourneaux. 
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| Argiles or reuses. Ces argiles, maigres, très-fri&blea 
et d’un grain extrêmement ftn, contiennent toujours 
une proportion notable d’oxyde de fer, qui les colore en 
jaune, s'il est anhydre ; en rouge, s’il est hydraté. La 
cuisson modifie leur coloration et la rend ordinaire- 
ment plus foncée. Ces argiles sont toutes préparées et 
employées pour la peinture. Le* variété* en sont très- 
nombreuse*. On le* désigne souvent dan* le commerce 
et dan* les arts sous les nom* d’ocrcj, de bols ou terres 
bolaires ou oereuses. Les principales sont : les ocres 
jaunes, rouges el bruns, la sanguine, le bol d’Arménie 
ou terre sigillée, la terre d’ Ombre, la terre de Sienne 
simple ou brûlée , la terre de Bucaros, YAltnagre , etc. 

Les bols étaient autrefois employés en médecine 
comme astringents. Ils ne servent plus aujourd’hui 
que dans la peinture , surtout dans la peinture gros- 
sière el pour la préparation des papiers peints. Les 
ocres sont doux au toucher et même savonneux lors- 
qu’ils sont riches en argile ; ils sc polissent par le frot- 
tement de l'ongle et forment avec l’eau une pâle 
courte. Les ocre* jaune* de bonne qualité se trouvent 
en Normandie, dans le Berry, la Guyenne et la Bre- 
tagne , el le* ocres bruns en Picardie. Le* ocres 
rouges sont assez rares dans la nature , mais on en 
obtient artificiellement en calcinant fortement l’ocre 
jaune. On a coutume, en outre, de mêler l’ocre rouge 
avec du chlorure de chaux qui le conserve humide et 
lui donne à la fois plus de poids et une teinte en ap- 
parence plu* vive ; mais ce mélange est une véritable 
falsification. Les ocres s’expédient, soit en pierres, soit 
en poudre, dan* de* barriques de 350 à 400 kilog. 

Lorsque la sanguine est exclusivement formée do 
fer olygiste concrétionné ou oxyde rouge de fer, elle se' 
présente dans la nature en niasse* mamelonnées fi- 
breuses el crayonnées, très-dures et possédant une 
sorte d’éclat métallique. Elle constitue alors la pierre 
à brunir. Elle est susceptible d’un très-beau poli et 
sert elle-même à polir le* métaux. On peut aussi l'ex- 
ploiter comme minerai de fer. Elle eal rare en France, 
mai* abondante en Espagne , en Silésie et en Angle- 
terre. La sanguine commune est une argile ocreuse 
analogue à l’ocre rouge. On en fait les crayon* rouges 
des dessinateurs ; on s’en sert aussi pour la peinture 
en bâtiment*, soit à l'huile, soit à la détrempe. 

Le bol d’ Arménie est aussi un ocre rouge qui s’ex- 
Irail, par le lavage, de certains sables très-abondant* 
dans l’ile de Lemnos (Archipel grec). Les prêtres de 
Diane en faisaient autrefois une sorte de pastilles mar- 
quées (l’une empreinte, à l’effigie de la déesse ; d’où 
le nom de terre sigillée donné à cette argile. Aujour- 
d’hui encore le* pains de bol d’Arménie qui nous ar- 
rivent par la voie de Constantinople sont marqués du 
sceau du sultan. 

On prépare en France, depuis quelques années, le 
bol d’Arménie avec une argile ocreuse Urée des envi- 
rons de Saumur et de Blois. Cette substance, considé- 
rée jadis comme un médicament efficace , n'est plus 
employée maintenant que comme matière colorante. 

La terre d’Ombrc contient des oxydes de fer et de 
manganèse qui lui donnent une couleur bistre ou 
brun foncé. Elle est d’un grain très-fin , friable , en 
petite* masses douces au toucher. Elle absorbe l'eau 
avec avidité, telle noircit au feu. On s'en sert dans 
la peinture sur porcelaine. Elle nous arrive d'Italie par 
Marseille, en barriques de 500 à 000 kilog. 

La terre de Sienne est d’un beau jaune brun ou 
rougeâtre, qui ko change, par la calcination, en rouge 
foncé. On l’appelle alors terre de Sienne brûlée. Son 
grain est très-fin. Elle se polit avec l’ongle. Elle est 
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très-employée pour la peinture d’art. Les peintres 
décorateurs y ont souvent recours pour imiter la 
teinte et les veines du buis d’acajou. On la tire prin- 
cipalement des environs de Sienne, en Italie. Elle 
s’expédie, comme la précédente , en pains ou pierres j 
renfermées dans des barriques de 500 h 000 kilog. 

La terre de Bucaros se trouve en Portugal aux en- 
virons d'Estremoa. Elle acquiert an feu une belle cou- , 
leur rouge. C’est avec cette argile qu’on fabrique en ] 
Espagne les alcarazas , vases poreux dans lesquels on ! 
met l’eau pour la tenir fraîche. 

VAlmayre ne s’exporte guère hors d’Espagne, où J 
l'on s’en sert pour polir les glaces, et où on la mêle au j 
tabac à priser pour lui donner la teinte particulière 
qui le caractérise. 

En terminant ce qui est relatif aux argiles, nous men- 
tionnerons, seulement pour mémoire, celle que M. Cor- 
dier a désignée sous le nom d 'argile inflammable. Elle j 
contient une forte proportion de matières organiques, 
provenant sans doute de détritus végétaux, et brûle 
avec facilité , en répandant une odeur fétide. Elle 
n’est d’aucun usage dans les arts. A. hangin. 

ARICA. Ville maritime et port de commerce de la ré- 
publiquc péruvienne, située par 1 8° 27' 55" de lat. S. et 
par 7 2° 45' 29" de long. O. Le mouillage est au N. -O. 
du mftt de pavillon, à environ 1 50 mètres «lu débarra- ] 
dère, par 8 brasses d'eau, fond de sable tin. On ne peut 
débarquer qu’à un seul endroit qui est à tribord du J 
mât de pavillon; il faut, pour y arriver, laisser & 
droite le plateau de roches le plus près de terre et le 
ranger à la longueur des avirons. A moins d’un très- 
Pe au temps , il serait dangereux , même pour les pe- 
tites embarcations , d’accoster la terre dans d’autres 
endroits. I-a mer est haute, à Arica, à 8 h 50“ les jours 
de nouvelle et de pleine lune ; elle y monte de 2 mètres 
environ dans les grandes marées. Comme le temps est 
toujours beau le long de la côte sud du Pérou, les bâ- 
timents au mouillage n’ont â souffrir que de la boule. 
La mer brise sur la côte, d’avril à octobre, époque du 
plus fort mouvement des vagues, surtout le» jours de 
syzygies. 

Arica est une jolie peUte ville d'environ 5,000 
habitants , rafraîchie par le voisinage d’un ruis- 
seau dont les bords sont couvert» d'une végétation 
pleine de vie et d’une admirable richesse , à côté de 
l’affreux désert de sable du littoral. Ce désert s'étend 
entre la Cordillère des Andes et l’océan Pacifique, de- 
puis l'embouchure du Gunyas dans l’Equateur, jusqu’à 
Coquimbo au Chili ; occupant un espace de 1 ,000 
milles géographiques de longueur, et de trente à cent 
milles de largeur. Dans celte vaste région, d’un «as- 
pect morne et désolé, la pluie est inconnue, et la terre 
n’est rafraîchie que par les rosée» et par quelques 
petites rivières torrentueuses. 

Arica se trouve placée h peu près au milieu de cette 
bande aride , à un point où la côte, au lieu de conti- 
nuer à courir nord et sud, s’incline ou N. -O. et forme 
ce qu’on appelle le coude d’Arica. 

La vallée d’Arica est extrêmement fertile : les me- 
lons d'eau, la vigne, le bananier, le palmier, l’aloès, ! 
le cotonnier, l’olivier, le figuier y montrent la fécon- 
dité de la nature tropicale. 

L’air est Chaud et malsain. Les Européens doivent 
vivre sobrement, ne pas s’exposer à l’air de la nuit, ni 
coucher sur la terre. 

Arica est le centre d’approvisionnement du Pérou 
méridional et de la Bolivie, et sert de port à Tucna , 
située à 58 kllom. dans l’intérieur (Voy. Tacha). 

11 esta remarquer que toutes le» villes de quelque im- 


portance , fondées par les Espagnols dans celte con- 
trée, furent placées à quelque distance de la mer, afin 
d’êlre à l’abri de» coups de main des corsaires an- 
glais pendant le» guerre» des deux nations. C’est ainsi 
qu' Arica est le port de Tlicna, comme Ilo est celui 
de Moquegua, lslay celui a’Aréquipa, Callao celui de 
Lima, etc. La province péruvienne d’Arica est une longue 
lisière de terrain qui s’interpose comme un mur entre la 
Bolivie et l'Océan. A l’extrémité sud de son territoire mal 
découpé, la Bolivie possède, il est vrai, le jjort de Cobija 
(Voy. ce mol) ; mais la distance à franchir de ce port 
aux principales villes boliviennes étant double et triple 
de celle «pie l’on compte depuis Arica, dans un pays 
dépourvu de routes , où les transport» s’effectuent 
seulement à dos de mule» , il s’ensuit que , malgré 
les diverses tentatives faite» par le gouvernement pour 
protéger Cobija , le commerce n encore avantage à 
payer de» droits plus élevés à Arica, el à faire passer 
les marchandises par le Pérou. 

En 1 8*5, il était entré dans le port d’Arica 1 10 na- 
vires, sans compter le» vapeurs anglais qui font le service 
de la côte de Valparaiso à Panama , lesquel» ont fait 
trente voyages ; ce qui donne à l'entrée un total de 
1 *0 navires, non compris les caboteurs péruvien» fai- 
sant exclusivement le commerce de guano pour l'ap- 
provisionnement de la province. Ce» 110 navire» »e 
composaient de 42 bâtiments anglais, 28 français; 
9 chiliens; 7 nord-américains; 7 hambourgeois; 5e*- 
pagnols, 4 péruviens; 3 sardes; 2 danois ; 2 équatorien»; 

1 norvégien. 

Sur les 28 navires français, 6 navires venaient di- 
rectement de Bordeaux avec cargaison ; 9, de Valpa- 
misp avec reste de cargaison d'Europe; 1 faisait le 
commerce de la côte ; ! 1 venaient diquique avec du 
salpêtre en retour, 'et 1 était bâtiment de guerre; 
3 se sont présenté» deux fois. 

En 1850, il est entré dans le port d’Arica 209 na- 
vires, jaugeant 05,002 tonneaux, dont 09 anglais, avec 
33,292 tonn., plus de la moitié du total ; 52 péruviens, 
30 chiliens, jaugeant ensemble 12,87 9 tonn.; 20 français 
(7,088 tonn.); Il hambourgeois, 10 danois, 10 nord- 
américains, 5 espagnols, 1 hollandais, 1 brêmois. Parmi 
le» anglais figurent le» vapeurs de la ligne du Paci- 
fique, qui y touchent, chaque mois, deux fois à l’aller, 
el deux foi» au retour. 

Beaucoup de marchandise» importées dans le port 
d'Arica sont à destination les unes de la Bolivie, les 
autre* d’Aréquipa et se rembarquent à Arica pour 
Islay ; d’autres se réexportent d’Arica pour Cobija. 

Voici quels ont été les principaux article» fran- 
çai» : Tissu» de laine, châles, peu appréciés ; Casimir», 
délaissés, vente à perle ; mérinos en pièces ; la plupart 
des articles de laine», tel» que bayelas, bayetones, fla- 
nelles , étoffes pour tapi» , sont importés exclusive- 
ment d’Angleterre; l’article des bavetasà longs poils, 
dit» pelions, est d’une haute Importance pour le com- 
merce anglais, car la consommation en est immense ; 
il est regrettable que nous ne puissions pas le fabri- 
quer en France. Les objets de laine confectionné* 
sont délaissés, étant grevés d’un droit de 40 0 / o . 

Articles divers. En articles de coton, il ne s’est 
presque rien importé de France. La consommation 
considérable d’indiennes , calicots écrus , madapo- 
lam», percales, etc., ne profite qu’à l’Angleterre. 
Les Nord-Américains , qui , le» années antérieure» , 
avaient apporté beaucoup de calicots écrus, ont aban- 
donné la lutte. L’Angleterre et l’Allemagne fournis- 
sent le» bas de coton , dont la consommation est 
énorme. — Pour les articles de fll, la consommation est 
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presque nulle et tes envois üe Hambourg suffisent pour ne se collent pas les unes aux. autres en traversant les 
approvisionner le marché. Les toileries allemandes et régions tropicales. — Les meubles ne conviennent pas 
irlandaises ont supplanté celles de France ; nos bre- pour ce marché , tant à cause du droit de 40 °/ 0 
tagnes même, dont, il y a quelques années , le dé- dont Ils sont grevés , que de la ditlleullé du transport 
bouché élait très-important, sont abandonnées, et on à l'intérieur. Il en est arrivé cependant quelques-uns 
ne rencontre plus dans le commerce que des bre- de Hambourg. Les pianos viennent ordinairement 
tagnes contrefaites, venant d’Irlande et de Hambourg. d’Angleterre. Tour les chaises , la consommation est 
Nos soieries ont aussi rencontré une concurrence très-considérable ; ce sont les Nord-Américains qui les 
fâcheuse dans les articles de Chine, d’Allemagne, apportent. Nos fabricants français pourraient sc créer 
d'Italie et d'Espagne. Nos serges ont été supplantées un débouché immense de cet article pour l’Amérique 
par celles de Malaga; notre soie à coudre par celle de , du Sud, s'ils savaient s’écarter de leur rouline , et, 
Murcie; notre velours et nas étodes pour gilets par ; comme les Nord-Américains, confectionner des chaises 
ceux d’Italie ; notre lislonnerie par celle de Suisse et dont les diverses pièces se démontent. 
d’Allemagne : quelques-uns de ces articles, comme la En résumé, les articles de France étant générale- 
serge et la soie à coudre, en raison de leur supério- ment des articles de luxe , la consommation en est 
rite sur les nôtres; d’autres, tels que la listonnerie et très-limitée; et, lorsque les importations sont tropcon- 
le velours, à cause de leurs bas prix. — L’importation sidérables, il survient dans les prix une baisse pro- 
des liquides a été très-forte ; mais la majeure partie s’est portionnelle, bien plus forte que sur des articles 
mal vendue et a dû laisser des perles sensibles. Les d’une consommation courante, 
vins rouges ordinaires, en bouteilles, ont été les prin- | Le» principaux articles d’exportation du port d’Arlca 
cipaux liquides importés, ainsi que les eaux-de-vie j sont l’argent vierge, dit plata pina; l’or, l’étain, le mi- 
blanches en barils ; mais cet article, de même que le 1 nerai de cuivre de Corocoro, et les quinquinas. 
cognac, ne pouvant plus être expédié en Bolivie , ne L'argent vient de la province de Tara paca , de 
devra plus êlre apporté. Quant à l'huile à manger, la Puno et de la Bolivie. 11 est impossible de connai- 
consoramatlon en esl presque nulle. La province tre le chiffre de l’exportation de l’argent , non plus 
d’Arica en produit suffisamment, et même en expédie que celui de l’or, à cause de la contrebande qut est 
pour les autres points du Pérou. Depuis que les na- très-considérable sur ces deux produits, 
vires espagnols sont admis , la consommation de nos L’or provient en majeure partie de la Bolivie ; 
vins a beaucoup diminué devant la concurrence de celui «le Tijmani est le plus estimé, 
ceux d’Espagne. — La France n’entre dans le commerce L’étain vient de la Bolivie. 

des métaux que pour de faibles quantités de fer de Le cuivre cri barres, ainsi que le minerai de ce métal, 

Biscaye et de mercure, provenant de nos entrepôts. ! viennent de la province de Corocoro, en Bolivie. L’cx- 
L’usagedii fer de Biscaye est assez limité ; les navires portafion annuelle est de 920,000 à 1 ,500,000 kilog. 
espagnols en ont porté beaucoup., et la consommation de minerai et de 138,000 à 180,000 kilog. de cuivre 
annuelle ne peut pas dépasser 600 h 800 quintaux, en barres. 

Celte du fer anglais est plus forte, car la Bolivie s’ap- LYvporhftion du quinquina est de 4,000 quin- 
provisionne de cet article à Tacna: on peut l’évaluer taux ou 180,000 kilog. de quinquina bolivien et de 
de 4,000 à 5,000 quintaux par an. Le mercure s’est 3,000 quintaux ou 138,000 kilog. de quinquina pé- 
soulenu à des prix très-élevés, 145 à 150 piastres le ruvicn. Celui-ci vient particulièrement de la province 
quintal. Le seul acier qu’on recherche est celui de de Carabaya, dans le département de Puno. 

Milan, apporté par les Sardes; la consommation no Arica exporte encore des laines provenant de Bo- 
dépasse pas 300 à 400 quintaux par an. Le zinc , 1 livle et du département de Puno nu Pérou, qui les 
unique métal venant de France, était délaissé. produit en abondance ; des peaux de vigogne et de 

La quincaillerie, ia taillanderie et la coutellerie chinchilla, du coton, du café, de l’huile, de l’herbe 
viennent principalement d’Angleterre ; les États-Unis vulnéraire appelée matico, et du salpêtre, 
en importent aussi; les Génois, outre la mercerie Ce qui manque à Arica, de même qu'il la plupart 
d’Allemagne, introduisent la majeure partie de la dro- des petits ports de cette côte, c’est un bon môle de 
guerie et des médicaments qui se consomment sur le débarquement. On s’occupe en ce moYncnl d’une 
marché; fl en vient de France, mais généralement roule carrossable qui établira une communication 
sur commandes. La faïence est presque exclusivement commode avec la ville de la Paz, en Bolivie; ce 
apportée par les Anglais; les envois de France ont peu grand travail contribuera puissamment à développer 
de succès. La cristallerie taillée ne convient pas ; mais l’importance commerciale d’Arica. L. de libessart. 
la consommation delà verrerie ordinaire esl très- ARXANA. Port de mer derindeseptentrionalc, dans 
forte ; cet article vient de Hambourg, à des prix infl- la province du Bengale. Le riz forme P article principal et 
mes dont il serait difficile de soutenir la concur- presque exclusif du commerce d'Arkana qui exporte 
rence. aussi une petite quantité de tabac , de cornes de daim 

Le fret de Hambourg à Arica est de 13 à 15 plas- et de buffle, de peaux et de cachou. Il est sorti de ce 
très le tonneau ; et, de Bordeaux à Arica de 20 à 25 port, pendant l’année 1854-55, 200,000 tonneaux de 
piastres. Le papier demi-florete génois a exclu pen- riz, et 300,000, en 1855-5G. Les trois quarts de ce 
dant longtemps tous les autres ; maintenant le papier produit proviennent des environs d’Akvab, d’où ils sont 
mécanique de France est d’un grand usage pour l’é- facilement amenés à Arkana par les rivières qui traver- 
criture et pour l'Impression. Le papier peint esl sent le pays. C'est en 1845 qu’a été faite la première 
fourni par la France ; sa consommation augmente expédition de riz d’Arkana en Europe. Ce riz, nettoyé 
tous les Jours ; il ne faut que de belles qualités. — Les préalablement à Calcutta, fut vendu h Liverpool, 
parfumeries se vendent assez couramment ; 11 en est comme riz Caroline des Indes orientales : il oblint 
de même des peaux de veau cirées et de mouton ver- un bon prix et acquit de la faveur sur le marché 
nies. Au Pérou, comme dans toute l’Amérique, on anglais. Le succès de cet envoi et de ceux qui suivirent 
donne la préférence aux peaux Nys, à cause de la détermina, en 1818, la création d’un commerce r5- 
qualilé du vernis, préparé de manière que les peaux gulierqui depuis lors s’est rapidement accru. Le droit 
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d'exportation est do 1/2 anna par maund (Voy. ces 
mois , et los frais de port do 2 1 j'2 armas par tonneau. 
Les roupies de la Compagnie ont seules coure à Arcana. 
Les souverains et les dollars ne sont plus échangés, : 
comme dans le principe, à la trésorerie du gouverne- I 
ment, et on ne peut les négocier immédiatement. Les 
espèces nécessaires h l’achat des cargaisons sont ame- 
nées de Calcutta par les steamers, qui mettent cette ville 
en communication avec le |>ort d'Arkana. Le com- , 
merce est soumis au mémo règlement que celui de i 
Calcutta, c’est-à-dire que les armes à feu et les muni- I 
lions de guerre sont les seuls articles interdits. Les 
importations sont peu considérables, les indigènes fa- ! 
briquant eux-mémes les toiles de couleur dont se font 
les vêlements en lisage. Le distrirt d’Akyab, dont Ar- 
kana fait partie, et qui ne comptait que 100,000 lmb., 
en 1828, lors de sou annexion aux possessions anglai- 
ses, en compte maintenant 210,000. 

ARKHANGEL ou ARCHASGEL. Ville de Russie, 
chef-Ueu du gouvernement du même nom, est située à 
1 37 kilom. N.-E. de St-Pétershourg, et à 1,218 kilom. 
dr^Moscou, sur la rive droite de la Dwina, à 35 kilom. 
de .-^n embouchure; par (54° 32' 28" lat. N., et 18“ 13' 
long. E. Pop. 24,500 hab. Cette ville, dont l’accès, 
par mer. est fermé par les glaces pendant dix mois 
de l'année, de septembre à juillet, et dont la rivière 
reste glacée jusqu’au mois d'avril ou de mai, est, par 
sa population, son industrie et son commerce, la plus 
importante du monde, à une latitude aussi élevé*;. 

Le port est situé sur l’ile de Sollenbole, à environ 
1 kilom. de la ville. A l’embouchure de la Dwina, il y 
a une barre dent la profondeur est de 4 mètres à 
4 mètres 40 ; de sorte que les bâtiment* d’un tirant 
d'eau plus fort sont obligés de se faire charger en 
dehors de la barre, par des allèges. Par sa position 
sur la Dwina, fleuve navigable qui traverse une grande 
étendue de terrain et que des canaux rattachent au 
Volga et à la Newa, Arkhangel est un entrepôt con- 
sidérable. 

Bien qu’elle ait beaucoup perdu de son Importance, 
cette ville fait encore un commerce assez étendu ; ses 
principaux articles d’exporUUon consistent en blé, suif, 
lin, étoupca , bois de construction, graine de Un, fer, 
nattes, etc. Les bois de sapin d'Arkhangel, de même 
que ceux d’Onéga, autre ville de la mer Blanche, sont 
regardés comme supérieure à ceux de la Baltique. Les 
éloupes et le suif ne sont pas d’aussi bonne qualité à 
Riga ; mais le second de ces articles y est moins cher. 
Le fer d'Arkhangel , de même que celui de St-Pé- 
tersbourg, est tantôt plus cher, tantôt à meilleur 
marché. Le blé est à peu près de même qualité que 
celui de St-Pétersbourg. Les arlicle» de rinqmrla- 
tion, qui du reste a pris de l’importance en 1856, sont 
le sucre, le café, les épices, le sel, les laines,, la quin- 
caillerie, etc. Le commerce d’Arkhangel subit d’ail- 
leurs l'influence des demandes en grains d’autres con- 
trées de l'Europe, et principalement de l’Angleterre. 
Quand d’importantes demandes sont connues à l’avance, 
les avoines sont expédiées de l’intérieur, quelquefois 
même d’une distance de 1 ,500 milles, dans des barques 
couvertes qui peuvent contenir jusqu’à 100 quintaux. 

Il était entré, en 1852, dans le porl d’Arkhangel, 
715 navires jaugeant 46,922 tonneaux, dont 85 bâ- 
timents chargés et 630 sur lest. Tous sont repartis 
chargés. Dans le total des arrivages, le pavillon an- 
glais a compté pour 273 navires et 24,297 tonneaux ; 
et le pavillon hollandais pour 98 navires et 7,536 
tonneaux. Tous les autres pavillons du Nord y oui de 
même participé dan» des proportions plu» ou moins 


fortes. Le pavillon français n’y figurait que pour 1 4 
navires jaugeant 3,304 tonneaux de chargement. La 
navigation s’ôtait ouverte le 7-19 mai, et fermée le 
11-23 octobre. — Le total de l’importation a été de 

1.252.000 fr., et l’exportation de 20,851,000 fr. 
Les importations se sont principalement composées de 
poisson sec et salé, sucre brut, vins et autres bois- 
sons ; de sel et de pelleteries. l>es principaux articles 
de l'exportation ont présenté les quantités suivantes : lin, 

6.301.000 kilog.; éloupes de lin, 5,291 ,000 kilog.; 
goudron, 78,500 barils; planches, 149.000 pièces; 
nattes, 445,000 pièces; graines de lin, 223,800 hectol. 

Los exportations d’Arkhangel, en 1 850, se sont effec- 
tuées par 739 navires et 89 caboteurs. Elles se sont 
faites principalement par des bâtiments anglais et hol- 
landais. 

Dans la même année, on n'a compté que neuf na- 
vires français, de 1,725 tonneaux, quatre bâtiments 
de Dunkerque, trois du Havre, un de Rouen, et un 
de Saint-Vaast. Tous étaient sur lest; sept sont re- 
partis |*our Dunkerque, et les deux autres pour Rouen 
et Nantes. La valeur totale de leurs chargements était 
estimée à près de 600,000 francs. Ils comprenaient 

33.000 |Ktuds de lin tcillé, 22,400 d’étoupes de lin, 
10,118 de noir animal, 827 tchetwerte de graine de 
lin, etc. 

Les importations se sont effectuées par des bâtiments 
de la Grande-Bretagne, de Hambourg, des Pays-Bas, 

! de l'Espagne, de l’Amérique et de la Norwége. 

i Importait tins. Principaux article* ayant acquitte desdroitsen 
1 856 : Sucre brut. 6,774 poud»; café, i ,303 poud»; huile d'olive, 
1,737 poud* ; fourrure», valeur en roubles, 53,193 ; tandal. 
5,130 pouds ; coton brut. 4,807 pouds; plomb. 1.399 poud». 

. vins. 6,041 poud# et 2.706 bouteilles; sel, 127,125 points: 
poisson salé et sèche. 1 6 i.894 pouds; fruits, valeur en roubles. 

I 5.030. La valeur totale des principaux articles importés s’est 
élevé à 1,282,032 fr. . eu augmentation de 446,520 fr. 

. sur 1855. 

I Exportations. Lin, 472,734 pouds; etoupes de Un. 

! 328.163 pouds; huile de poisson, 57,696 poud»; suif. 24,872 
pouds; goudron, 115.205 tonneaux; planches et matériaux. 
378,626 pouds; nattes, 635,863 pouds; graine de lin, 169,314 
• tcbetwerts; froment, 1 8.1 23 id.; avoine. 127,109 id.; seigle, 
i 399,1 16 id.; orge. 3,745 id.; fariue de seigle, 31.800 id.; 
gruaux, 2,38 3 id. La valeur totale des principaux articles avant 
acquitte des droits a été de 25,694,472 fr. : augmentation 
sur 1853, 2.132.136 fr. 

Les poids . mesures et monnaies soûl les mêmes qu'à St- 
Prlérsbourg (Voy. ce mot). i, 

l'saycs locaux. A Arkhangcl, le lin se vend par poids de 
1 et 2 ponds; le chanvre et le suif par poids de 10 pouds; la chan- 
delle, l'huile de poisvm, la poix, le fer. la farine de seigle par 
poids de 1 poud ; les blés et la graine de lin par tchetwerl ; le 
goudron par tonne ; les joncs au mille ; les planches et les 
lattes à la douzaine. 

Etablissements de commerrr. Il existe . à Arkhangel, ou 
Comptoir de la Banque commerciale d' Amsterdam, une Banque 
locale, une Compagnie d'assurance pour la navigation maritime 
et fluviale, une Ecole de navigation, et cnün des chantiers de 
construction. 

Droits de narigation. Pilotage , pour Pentrec et la sortie 
réunies, 15kopeks par tonneau anglais ; droits de la ville, ton- 
nage et pontage, 2» kopeks; provision , agence de la douane, 
papier timbre, 51 kopeks par tonn. CAM1LLK TltO.NQfOV. 

ARLES . Chef-lieu d’nrroud. du départ, dre Bou- 
ches-du-Rhône, à 727 kilom. de Pari», sur la rive 
gauche du Rhône. Pop., en 1856,24.816 hub. Tribu- 
nal de conuncrre, bureau principal des douanes. En- 
trepôt réel, établi en 1832, mais sans utilité depuis 
l’établissement des voies ferrées, cl plus particulière- 
ment du chemin de la Méditerranée. Entrepôt fictif 
de grains, d’une importance réelle et toujours crois- 
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sanie, à cause des nombreux moulins à farine et mino- 
teries qui existent à Arles et aux environs. 

Arles est un quartier d'inscription maritime. Son 
port, distant de 28 kilom. des embouchures du Rhône, 
est intérieur. La passe du Rhône la plus fréquentée’ 

(le Grau de Rouitati), depuis les améliorations faites 
aux embouchures, a une prorondeur moyenne de 
2 mèt. 50 cent.; elle dépasse quelquefois 3 métrés de 
profondeur. Le tonnage des navires varie de 50 à 200 
tonneaux. Les chalands pontés, remorqués d’Arles à 
Marseille, jaugent de 3505 400 tonneaux. Les navires 
arrivent directement au port d’Arles où le Rhône, res- 
serre, présente, au plus bas étiage, 12 à 13 mètres de 
profondeur. 

Les droits de balise, aux embouchures, s’élèvent, en 
moyenne, à 9 fr. 30 r. par navire; il y a une échelle 
de progression de 50 à 1 20 tonneaux ; au delà de cette 
dernière jauge le droit n’augmente plus. 

Le mouvement de la navigation en 1850 a été, à 
Centrée, de 1,184 navires jaugeant 1 17,885 tonn.; 
et à la sortie, de 1 ,102 navires jaugeant 1 21,008 tonn. 

Dans ces nombres se trouvent compris, tant à Centrée 
qu’à la sortie, 30 navires étrangers, jaugeant 1,307 
tonneaux. 

Les principaux articles d’importation ont consisté 
plus spécialement en 1,141,320 quintaux de riz et en 
27,702 quint, de graines à ensemencer, venant des 
Etats sardes; plus en 199,000 quint, de marbre, ve- 
nant des Étals romains. — Quant aux exportation», 
les États sardes ont reçu 27,740,000 kitog. de houille; 

21,000 litres de vins ordinaires; 20,540 kilog. de 
faïence; 4,000 kilog. de bouteilles de verre vides; 

550 stères de bois à construira ; 450 meules à aigui- 
ser; 500 voiles et 1 ,040 kilog. de pierres et de terres 
servant aux arts. Il a été expédié à la Turquie, acci- 
dentellement, par suite de la guerre de Crimée, des 
briques et des ouvrages en métaux. 

Le mouvement du cabotage, pour la inèiiie année, 
a été de 450,919 quintaux métriques à Centrée, et de 
ftOT ,93 5 à la sortie, de marchandises de toute espèce. 

— Sont comprises, à Centrée, les marchandise» venues 
de la mer, ou par le canal, remontant le Rhône; et à 
la sortie, celles venant de l’intérieur et qui descendent 
le fleuve. 

Avant la construction du chemin de fer d’Arles à 
Marseille, le petit cabotage de la première de ces deux 
villes comptait plus de 150 voiles. Les documents ofti- des faits du capitaine et tenu des engagements eon- 
ciels pour 1850 portent à 1 12 le nombre des navires tractés par ce dernier, pour ce qui est relatif au navire 
à voiles attachés à son port, jaugeant 9,226 tonneaux ; et à l'expédition: Mais il peut, dans tous les cas, s’af- 
à lu fln de 1857, il n'en existait plus que 95 cl 4 na- franchir de ces obligations, par l'abandon du navire et 
vires à vapeur. Leur nombre parait devoir aller tou- et du fret. Ce que sèmble avoir voulu la loi dans cette 
jours en décroissant ; aussi les marins d’Arles comiuen- disposition, c’est que , d’une part, les tiers eussent 
cent-ils à se préparer pour la navigation au long cours, toujours pour garantie le navire et le fret ; d’autre 

Le mouvement des entrepôts Actifs, en 1856, a été, pari, que propriétaires et armateurs ne pussent ja- 
à l’entrée, de 2,870,833 litres de grains; et à la mai» être tenus au delà de la valeur qu’ils représen- 
•ortie, de 2,420,527 ; dont livrés à la consommation teut. Si l’armateur n’est que fréteur; il ne peut ahan- 
1,908.530 litres, et pour la mouture 51 1 ,997. donner un navire, qui n’est pas sa propriété; ni le 

Arles est une ville plus agréable qu'industrielle, propriétaire, uu fret, qui ne lui appartient ]>as; mais 
Cependant, outre la minoterie qui y est très-florissante, il faut décider, toutefois, que le navire est affecté aux 
et qui est représentée principalement par l’usine Saint- obligations contractées par le capitaine, sauf le recours 
Victor, l’une des plus considérable» du Midi, on y fa- du propriétaire contre l’armateur qui l’avait choisi ; 
brique encore de l'huile de sésame ; le commerce de et que celui-ci, envers les lier», n'csï tenu qu’à ahan- 
commission en farine, huiles, charbons, laines, a une donner le fret , pour se décharger à leur égard de 
certaine importance; une riche plaine fournit d’excel- toute autre obligation. 

lents pâturages à de nombreux troupeaux de moulons I Ces règles ne sont pas applicables à l'affréteur ou 
transhumants qui passent l’élé sur les montagnes paslo» chargeur qui a loué tout ou partie du navire; il ne 
raies des Alpes. Deux comptoirs d'escompte suflisent au peut être confondu avec l’armateur et ne doit à aucun 
mouvement commercial. F. billot. j titre être considéré comme mandataire ou préposé du 

ARLON. Chef-lieu de la province de Luxembourg { propriétaire (C. de Cassat., arr. du 11 juin 1845, 


(Belgique), sur la Semov, à 170 kilom. S.-E. de 
Bruxelles. Pop. 5,591 luth. Marché aux grain» le plus 
important de la province ; fabrication d’étolfes de 
laine et manufacture «le faïence ; commerce de fers. 

ARMENTIÈRES. Cher-lieu de canton du départ, 
du Nord, à 238 kilom. de Paris. Pop., en 1856, 
8,795 hab. Conseil de prud’hommes; petit port formé 
| par la Lys. Cette ville, dont la fondation remonte au 
ix e siècle, était déjà renommée, au moyen âge, pour 
ses fabriques d'étoiles. 8a principale industrie est, 
aujourd'hui, celle des grosses toiles, écru«‘s ou bleues, 

I pour la confection des blouses; elle en fabrique cha- 
I «pie année {tour plus de 4 millions; une seule maison 
i livrait, dès 1848, de 13 à 14 mille pièce* valant 12 à 
13,000 franc». Trois fabricants de ces produits ont 
I obtenu des médaille» de 2 e classe à l'Exposition uni- 
i vcrsclle de 1855; un «l'entre eux avait aussi mérité la 
' même distinction à l’Exposition de Londres, en 1851. 
Arinenlière» possède encore de» fabrique» de linge de 
table, de calicot et de tulle; des teintureries, des raffi- 
neries de sel, des sucreries. — Foires les 9 mai, 1 8 juin, 
deuxième lundi d’avril, juillet et septembre. AC. L. 

I ARMATKfK. On appelle armateur, celui qui est 
| chargé de choisir le capitaine d’un vaisseau , d’en 
| composer l’équipage de concert avec lui, et d«* munir 
le navire de tout ce «pii est nécessaire à la navigation 
I qu’il va entreprendre ; en d’autres termes, de l’armer, 

! suivant l’expression consacrée. S«»it que le propriétaire 
| emploie lui-mèmc le navire, soit qu’il eir loue l’usage, 
s’il s’en est réservé l’armement , il est propriétaire 
armateur ; s’il loue , au contraire, le navire désarmé , 
l c’est au locataire qu’appartient la «jtialité d’armateur; 
' celui-ci est alors fréteur armateur. Si les deux quali- 
tés de propriétaire et d’armateur sont doue le plus 
souvent réunies, elles n'en sont pas moins parfaite- 
, meut distinctes. Quand le navire apiwirtieut en com- 
mun à plusieurs, quelquefois le titre d’araiaieiir et les 
soins qu’il entraîne sont exclusivement attribués h 
l’un des copropriétaire». L'armateur, agissant comme 
mandataire des cointéressés au navire, doit se con- 
former aux termes du mandat qu’il a reçu et aux 
usages du commerce. 

L'armaleur non propriétaire exerce les mêmes 
droits et est tenu des mêmes obligations que lé pro- 
priétaire (Yoy. ce mot), et l’art. 216 «lu C. de Coin, 
porte que tout propriétaire de navire est responsable 


Digitized by Google 


ARMEMENT. 


ARMEMENT. — 158 — 


uiaiâ il a été jugé que ces règles devaient être suivies, 
quand il s'agit des faits du pilote lamaneur, dont le 
ministère est souvent forcé, de même que lorsqu’il s'a- 
git des faits du capitaine (C. de Renues , arr. du 
8 août 1832). 

L’armateur, qui aurait expressément ratifié les 
opérations du capitaine, ne pourrait plus s’affranchir, 
en invoquant l'art. 216, de l'exécution d’engagements 
qui lui seraient devenus personnels (C. de Cassai., 
arr. du 7 novembre 1854). 

H va sans dire que l’arilcle est également inappli- 
cable, si l'armateur est lui-même capitaine du navire 
(C. Corn., art. 216). 

L’armateur ne serait pas responsable des obliga- 
tions illicites et contraires à la loi contractes par le 
capitaine , et spécialement d’engagements pris pour 
charger des marchandises de contrebande (Voy. Ca- 
pitaine et Propriétaire de navire). alauzet. 

ARMEMENT D’I'X NAVIRE. Le mot armement, 
en langage maritime, est le synonyme à peu près d'équi- 
pement, et ne doit pas s’entendre du fait de munir le 
navire d’armes offensives ou défensives. On distingue 
Y armement proprement dît, pur et simple, et qui con- 
siste à fournir Je vaisseau des agrès, apparaux, vic- 
tuailles, de tous les objets enfin qui forment l'appareil 
indispensable pour mettre un bâtiment en état d’ac- 
complir la navigation qu’il va entreprendre ; Y arme- 
ment en guerre et marchandises , qui a lieu, en cas de 
guerre maritime, pour mettre le navire en état «le se 
défendre contre les corsaires; il ne peut avoir lieu 
qu’avec l'autorisation du gouvernement (Arr. du 2 prai- 
rial an XI, art. 15 et 31); enfin l'armement eu course 
(V oy. ce mot; voy. également Armateur/. 

ARMEMENT EX COI’ltSE. Lorsque l'état de guerre 
existe entre puissances maritimes, le droit des gens 
permet encore que chaque puissance belligérante au- 
torise de simples particuliers à expédier des navires 
armés pour l’attaque, et qui ont pour destination de 
capturer les bâtiments de commerce appartenant à la 
nation ennemie et les marchandises qui en forment les 
cargaisons. Celle entreprise s’appelle Yarmemeut en 
course. Les permissions d’armer en course portent le 
nom de lettres de marque, et sont délivrées en France 
par lé ministre de la marine (Loi 31 janvier- 1 er fé- 
vrier 17 03, art. 2, arr. du 2 prairial an XI, art. 15). Les 
navires ainsi armés sont appelés corsnires. Quiconque 
ferait la course sans l'autorisation régulière de son 
gouvernement serait considéré comme pirate et exposé 
à l'application des dispositions rigoureuses des lois 
pénales qui, de tout temps, ont réprimé ee crime. 

Les sociétés pour la course sont de plein droit ; et, 
s’il n’y a pas de conventions contraires, réputées eu 
commandite, que les intéressés sc soient associés |>ar 
des quotités fixes ou par actions (Arr. du 2 prairial 
an XI, art. 1 er ). 

L’arrêté du 2 prairial an XI (art. 2 à 8) confient les 
dispositions particulières applicables aux rapports des 
associés entre eux et avec l’armateur du navire expédié 
pour la course ; il y aurait lieu d’y recourir pour en 
connaître les détails. 

Ce même acle (art. 9 à 1 4) détermine la composition 
des équipages qui pourront monter les navires armés 
en course. 

Pour obtenir des lettres de marque, il faut être 
citoyen français (art. 16); clics ne sont valables que 
pour un temps déterminé, qui peut varier de six mois â 
deux ans, à compter du jour où elles seront enregistrées 
au bureau du l’inscription maritime du port de l'ar- 
mement. 


Tout armateur de bâtiments armés en course sera 
tenu de fournir un cautionnement par écrit de la somme 
de 37,000 fr. t si l’équipage entier comprend moins de 
1 50 hommes, et de 7 4,000 fr., si l’équipage comprend 
en tout un nombre d’hommes plus grand. Dans ce der- 
nier cas, le cautionnement sera fourni solidairement 
I par l’armateur, deux cautions non intéressées dans 
l’armrmcnt et par le capitaine (art. 20). L’art. 217 du 
C. Com., modifiant, pour les navires armés en course, 
les principes généraux qui règlent la responsabilité des 
propriétaires de navire, décide que, pour ce cas pari i- 
j culier, ils ne seront responsables des délits et dépré - 
I dations commis en mer par les gens de guerre qui sont 
I sur leurs navires ou par les équipages, que jusqu'à 
concurrence de la somme pour laquelle ils auront donné 
1 caution, à moins qu’ils n’en soient participants ou com- 
| plices. Si le propriétaire a eu seulement connaissance 
i des déprédations et qu'il en ait (>artagé le profit, il est 
1 douteux qu'il pût être puni comme complice; mais il 
I est certain qu'il serait civilement tenu pour les restitu- 
I lions et les dommages-intérêts, s’il n’a pas ignoré la 
source impure du profit qu'il a consenti à partager, 
l-cs lettres de marque, en outre, pourront être révo- 
quées, selon la nature des délits dont les capitaines sc 
seront rendus coupables (Arr. du 2 prairial an XI, art. 
32), et les armateurs déchus du bénéfice de la prise, 
laquelle serait contisquéu au profit du gouvernement 
(Conseil des prises, 30 prairial an XI 11). 

Des récoin | nuises ou gratifications sont accordées aux 
navires de commerce, aux corsaires et aux bâtiments 
de l'Etat qui font des prises; les art. 26 et suiv. en 
déterminent le taux et en règlent la répartition. 

| Les lois et règlements sur la police et la discipline 
militaires sont observés à bord des bâtiments armés 
en course, et les délits commis par les marins qui 
montent ces navires sont jugés par les tribunaux insti- 
i tués pour l’armée navale (Arr. du 2 prairial an XI, art. 
31). La police de la course spécialement est réglée en 
détail par les art. 33 et suiv. de l’arrêté du 2 prairial 
an XI. Ils s’occupent des règles à suivre, spécialement 
en ce qui concerne les rançons que les corsaires im- 
I posent quelquefois aux navires capturés et qu'ils re- 
làrheul ensuite. Ainsi que l’ont fait observer MM. De- 
v illeneuvc et Massé, la course dégénérerait en brlgan- 
i dage, s’il élail permis aux corsaires de rançonner, sans 
formalités, les bâtiments même ennemis qu’ils ren- 
contrent, et s’il n'y avait aucun moyen de contrôler le 
droit de guerre délégué aux navires pourvus de lettres 
| île marque Diclionn. du conl. Com., n° 7 1 ). La loi a pris 
I toutes les précautions nécessaires pour éviter ou dimi- 
nuer les abus qui peuvent résulter du droit de rançon. 
En cas de difficultés, les règles établies pour l’instruc- 
tion, le jugement, la liquidation et la répartition des 
prises, sont suivies pour les rançons (arl. 50). 

Les droils des neutres, dans toutes les guerres ma- 
ritimes, ont donné lieu h de graves contestations ; dans 
la dernière guerre entreprise par la France cl l’Angle- 
terre contre la Russie, la France, avant de commencer les 
hostilités, déclara qu'ello ne saisirait pas les propriétés 
de l'ennemi chargées à bord de bâtiments neutres, à 
moins que ces propriétés ne fussent contrebande de 
guerre, auquel cas elles seraient saisies ; les neutres 
n’étaient pas autorisés, non plus, à transporter le* dé- 
pêches des ennemis, cl ne pouvaient violer tout blocus 
effectif mi* à l'aide d’une force suffisante devant les 
forts, rades ou côte* de l’ennemi. Ia France renonçait 
également à confisquer les propriétés des neutres, 
autres que la contrebande de guerre, trouvées à bord 
des bâtiments ennemis. Enfin, uni par le désir de 
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diminuer, autant que possible, les maux de la guerre, du reste, conservent encore une grande supériorité sur 
le gouvernement français a refusé de délivrer aucune ceux de Saint-Etienne. On est même encore obligé de 
lettre de marque pour les armements en course (Déeiar. poinçonner du nom de Sotingen ceux que l’on destine 
du 2 1) mars 1854). Cette généreuse initiative prise par à l’expdrlation pour les colonies. On vend trois es- 
ta France a porté ses fruits, et, |»ar uuc annexe au pèees de fleurets, désignés par les noms de lames 
traité de paix du 30 mars 1856, toutes les puissances d'enfants, lames de leçons, et lames d'assaut. 
signataires ont déclaré que la course était et demeurait Les armes blanches se fabriquent principalement 
abolie, et ont adopté, du reste, les principes qui en Allemagne , en Belgique et en France. Sotingen 
avaient été spontanément proclamés, ainsi qu’il vient iBrusse) ligure toujours en première ligne, tant |wur 
d'ètro dit, parle gouvernement français : on peut l’excellence de fabrication que pour la modération des 
donc espérer que l’armement en cotirse aura bientôt prix. Tout ie monde a admiré , À l’Exposition uni- 
disparu du monde civilisé. alauzet. verselle de 1855, les magnifiques collections de cette 

ARMES, Les armes se divisent naturellement en ville, qui a obtenu la grande médaille d’Itoririeur. 
deux catégories : les armes ofjensiies et les armes dé- Liège est le centre de la fabrication belge , pour les 
fensives. Nous n’avons à nous occuper ici que des se- armes blanches comme pour les armes à feu. Klingen- 
condes ; les premières, telles que les cuirasses elles thaï, Ghàtcllcraull, Saint-Etienne et Paris représen- 
casques, se rattachent plus particulièrement au mot tent dignement la fabrication française. C'est, en gé- 
Ariiires. 1 néral, dans cette dernière ville, que se montent les ar- 

11 existe une grande variété d’armes offensives. On mes blanches, que l’on expédie par caisses de 100 à 
les distingue en armes portatives , qui peuvent être 200 lames. 

mameuvrées par un seul homme ; et en armes non La Belgique paraît devoir chasser Jes autres nations 
portatives , qui sont désignées sous les noms de ma- de notre marché ; de 3,000 kilog. en chiffres ronds , 
chines de guerre et de bouches à feu . Les premières , d’armes blanches «le guerre qu’elle nous a importés, 
qui font l’objet de cet article, sont destinées à attein- en 1853, elle a élevé ses envois à 20,000 kilog., 
dre l’ennemi de près ou de loin; de là une nouvelle en 1855; tandis que les autres pays ne nous ont 
distinction en armes de main et en armes de jet , ou Fourni que 400 kilog.; pour les armes de commerce, 
mieux en armes blanches et en armes à feu. Iæ coin- de 8,000 kilog. elle a passé à 31,000; mais elle ne 
merce français s’exerce sur les unes et les autres dans nous fournit plus d’armes de traite, bien que les en- 
d'assez larges proportions, soit qu’il les demande à vois des Pays-Bas aient diminué aussi. Nos exportation! 
l'industrie nationale , soit qu’il les reçoive de l’im- ont diminué , en ce qui touche les armes de guerre et 
portation. de luxe ; elles ont augmenté, pour les armes de traite, 

Armes blanches. L’épée, le sabre, le poignard, qui ne se sont élevées cependant qu’à 7,400 francs, 
le couteau de chasse, la lance et la hache sont les Les envois d'armes de luxe ont l*lé de 322,238 francs 
armes blanches généralement en usage. et de 10,312 francs seulement pour les armes de 

Les épées, destinées presque exclusivement aux ofll- guerre, à la destination principalement , les unes et 
ciers, comme armes de guerre , sont de deux sortes , les autres, du Brésil , de la Turquie, du Mexique, de 
bien qu’il n’y ail entre elles d’autre différence que Guatemala, Vénézucla, etc. 

l’ornementation do la poignée : l’épée d’état-major et Droits de douane. Notre tarif douanier frappe les 
l’épée des ofliciers de troupe. La laine, tranchante des armes blanches, de commerce , à l’importation d’un 
deux côtés jusqu’à moitié, a de 85 à 00 centimètres droit de 400 francs, par 100 kilog., sous pavillon na- 
de long; la poignée est en bois couvert de chagrin, lional, et de 417, sous pavillon étranger et parterre; 
garni de flligrane d'argent doré; la coquille de la à l’exportation, elles ne sont plus grevées que d'une 
garde est, ainsi que les garnitures du fourreau de taxe de 25 centimes. L’importation et l’exportalion 
cuir noirci , en cuivre doré et ciselé. Les épées des des armes blanches de guerre sont prohibées. Quand 
fonctionnaires ont ordinairement des poignées d’acier, le gouvernement accorde des exceptions à la défense 
Les sabres ont une grande variété de formes. Il y d’exporter ou d’importer des armes ou parties d'armes 
a, en France, cinq ou six modèles, depuis le sabre- de guerre, les armes blanches acquittent les mêmes 
poignard de l’infanterie, qui a 50 centimètres environ, droits que les annes de chasse et de luxe, 
jusqu’au sabre-latte des cent-gardes qui mesure l m . 60. Armes a feu. L’arquebuserie française n’a plus, 

Les fourreaux des sabres sunt presque tous en tôle depuis longtemps, à redouter la comparaison, au point 
d’acier ; la poignée est entourée d’une garde à plu- de vue de la perfection , avec les produits anglais et 
sieurs branches de cuivre. belges de la même nature ; Paris ne le cède en rien 

Les poignards ont à peu près disparu, en Europe, à Birmingham et à Liège pour les armes de luxe, 
comme armes de guerre; et le couteau de chasse est , Pour les armes communes, peut-être nos voisins du 
d’un usage spécial indiqué par son nom. La lance , | Nord remportent-ils encore, du moins, en bon marché, 
après un long abandon , a été remise en usage par- j Les armes de guerre, fusils, mousquetons et pistolets 
tout, au commencement du siècle. Le modèle français ; sortent toutes des fabriques de l’Etat, sous la dirce- 
se compose d’une laine pointue, à deux tranchants, et tion du corps d’artillerie, à Charleville, Chàtellerault, 
d’une hampe en bois de frêne noirci ; il pèse 3 kilog. : Klingentlial, Mutzig, Tulle et Saint-Etienne. Les piè- 
environ. Quant à la hache , on ne la retrouve plus, ces mises au rebut sont achetées par les cnlrcpre- 
comme arme, que dans le corps de sapeurs ; elle est J neurs privilégiés des manufactures, qui en eonfection- 
en acier poli et pèse 4 ou 5 kilog. 11 y a aussi des ' nent des armes pour le commerce, avec l’autorisation 
haches de campement , destinées à la cavalerie, et des ! expresse du gouvernement , qui ne permet, d’ailleurs, 
haches d’abordage pour la marine. j de les livrer qu’après qu’elles ont subi des épreuves 

Il faut comprendre parmi les armes le fleuret, qui proportionnées à leur calibre. Les armes de faite , 
est l’objet d’une grande fabrication , surtout à l’étran- considérées comme armes de commerce, ne peuvent 
ger, et plug particulièrement en Allemagne. 11 n’y a | être fabriquées hors des manufactures de l’État qu’au 
pas un demi-siècle que la ville de Soliugen avait le , calibre fixé pour celte dernière espèce d’armes, 
privilège de fournir le monde entier de fleurets, qui, Nos armes de chasse sont arrivées à une rare per- 
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fection. Le travail et l’ajustage des pièces est d'une 
élégance et d'une précision remarquables ; le moiré a 
remplacé le damassé, pour les canons ; et l’on a vu, à 
notre Exposition universelle, des canons ne crever qu’à 
la dix-huitième épreuve , chacune comportant une 
charge en plus. Cette énorme résistance est due à un 
nouveau système, inventé par M. Gastine-Renelle, qui 
a substitué , au ruban plat ordinaire , deux rubans 
s’emboîtant en vis et en écrou, et formant des soudures 
croisées. Saint-Étienne fournit de bon# fusils ordi- 
naires, depuis 2 5 francs jusqu’à 150 ; des fusils dou- 
bles à 65 francs , et des fusils fort convenablement 
sculptés, à 160 francs. Liège va plus loin : à l’Expo- 
sition universelle de Paris, .MM. Lepage frère# avaient 
des fusils simples, depuis 4 fr. 45 c., et des fusils 
doubles, depuis 1 6 francs ; ils établissent de bonnes 
armes à 60 et 80 francs. D’autres fabricants belges 
donnent pour 23 francs des fusils doubles, à canons 
rubanés en fer, et des armes remarquables pour 68, 
75 et 150 francs. Leurs fusils de traite sont surtout 
remarquables i»ar leur bonne confection et leur bas prix. 

Mais rien n’esl comparable aux fusils de luxe fran- 
çais. La canonnerie de Paris et de Saint-Étienne est 
renommée par son excellence, non moins que par «on 
bon marché relatif. De très-bons canons à rubans va- 
lent 35 francs; des canons damas anglais, 60 francs; 
damas frisé, 80 francs. Des fusils complets se vendent, 
à Saint-Etienne, de 220 à 270 francs; à Paris, on a 
pour 550 francs des armes remarquables ; des fusils 
Lefauchcux à 180 francs; des carabines d’amateur, 
de 350 à 800 francs. 

Les fusils se chargeant parla culasse, d’origine fran- 
çaise, se rattachent à divers systèmes qui tous offrent 
des avantages ; grâce aux perfectionnements de 
MM. Lefaucheux et Déringer, non-seulement ils ne 
présentent plus aucun danger et sont exempts de cra- 
chement, comme de toute déperdition de gaz; mai# 
ils sont encore d’une solidité qu’on peut dire supérieure 
à celle des fusils de l’ancien système, avec i’immense 
avantage de pouvoir se charger plus rapidement. Trois 
ou quatre systèmes de sûreté , qui rendent impossibles 
les accidents si fréquents tics armes en repo» , com- 
plètent la sécurité des porteurs d'armes à feu. 

Les pistolets de fabrication française , et surtout 
parisienne, se distinguent , parmi les armes de luxe, 
par toutes les perfections désirables, pour la justesse 
du tir, la solidité, l’élégance des formes et le bon 
goût des ornements, dus soumit aux artistes les plus 
distingués. Les révoltent, ces pistolets qui permettent 
de tirer de 6 à 8 coups consécutifs, sont entrés dans 
l’usage ordinaire , grâce aux perfectionnements qui en 
ont luit des armes aussi solides que commodes. Les 
pistolets de salon, inmilion parisienne, ont été per- 
fectionnés, de telle sorte que la balle et la capsule réu- 
nies en cartouche peuvent être employées, maintenant 
avec le calibre de 1 4 millimètres, qui est celui de cer- 
taines arme* de guerre. Qqant aux pistolets de poche, 
Liège en a, à peu près, le monopole : cette ville n’en 
a pas exporté moins de 128,640 paires, en 1856. 

En résumé , nos armes à feu de chasse sont parve- 
nues à détacher les esprits non prévenus , îles armes 
de fabrique étrangère. Si quelques personnes donnent 
encore la préférence à l’arqucbuserie anglaise , c’est 
moins par suite d’une appréciation raisonnée, que 
d’un caprice de mode ou de ton; et l’on voit bon 
nombre d’Anglais acheter à Paris, pour leur usage, des 
armes qu’ils payeraient deux et trois fois plus cher à 
Birmingham. 

En consultant la statistique de l’industrie, publiée 


par le gouvernement en 1852, on trouve que la 
France fabrique pour plus de 4 millions d’armes «le 
guerre ou de chasse , nécessitant l’emploi de 1 mil- 
lion de matières premières , et de 5,000 ouvriers en- 
viron, donj le salaire moyen est de 2 fr. 50 c. A ce# 
4 millions il faut ajouter 6 millions d’importations , 
dont 2 millions 1 j'1 viennent de l’industrie belge , 
pour avoir le chiffre total du commerce français. Ce 
sont là les chiffres de 1855. 

En 1856, la France a exporté pour 10,733,480 fr. 
d’armes de toute l’espèce , dont 764,736 fr. d’amies 
blanches de luxe ; 5,885,280 d’armes à feu de luxe et 
de chasse ; 4,017,560 fr. d’armes de guerre h feu, 
portatives, et 65,004 fr. d’armes blanches de guerre. 
Les dernières ont été dirigées principalement sur la 
Turquie, l’F.gypte, l’Angleterre, l’Association alle- 
mande, le Chili, le Pérou, etc. Les armes de chasse 
étalent à la destination du Brésil, de la Turquie, des 
Étals sardes, des Étals-l'nis, du Pérou, du Sénégal, de 
la Suisse, etc. Les armes blanches de luxe étaient aussi 
pour le Brésil, la Turquie, le Mexique, le Sénégal, 
tTayenne, etc. Les armes de traite n’ont pas atteint 
7 0,000 francs. 

Droits de douane. L’importation des armes à feu, 
de commerce, est soumise à un droit de 200 fr. par 
100 kilog. introduits par navires français, et de 2 1 2 fr. 
50 c. |«r navires étrangers. Les droits de sortie 
sont de 25 c. L’importation et l'exportation des 
arme# de guerre sont prohibées, avec les memes ex- 
ception» <pie pour le# armes blanche#. Le# pistolet# de 
]H)che , prohibés pour la consommation, sont admis à 
transiter et peuvent Jouir de la faculté de l’entrepôt. 

Nous venons de faire remarquer la part que la 
Belgique prend dans ce# import/dions. Sa fabrica- 
tion que n'entrave aucun droit à la sortie , et que 
favorise le bon marché des matières première#, comme 
de la main-d'œuvre, s’accroît chaque année. De 
1850 à 1856, clic s’est élevée à 3 millions 1/2 d’ar- 
me#, avec un excédant de. près de 26,000 pièces 
sur l’année précédente. Liège compte de 10,000 à 
12,000 ouvrier# armuriers. L'exportation de nos 
voisin» a été, en 1856 , de 1 1,384,622 fr. , soit 
2,227,079 d’augmentation sur 1855. La production, 
dans la même année, a atteint presque le cliilfre de 
588 arme# différentes, dans les divers ateliers de 
Liège. ac. L. 

A K MOISI V. Sorte de taffetas également fabriqué# 
en Europe et aux Indes. Le» couleur# de ceux qui se 
| font dans ce dernier pays sont ordinairement fausse#, 
surtout le rouge et le cramoisi. Ces tissus, qui ont peu 
de lustre et point de brillant , se divisent en deux 
sortes : les arains , qui sont de# taffetas rayé# ou à 
carreaux, et les dumaras, qui sont des taffetas à fleurs. 
— Le mol lui-mème semble dériver de l’italien ar- 
nir.ua o , par suite des armoiries qui figuraient sur 
l’enveloppe. R. 

A KM l'it ES. On désigne par ce nom général les 
armes défensive», portative», qui #e bornent aujour- 
d'hui au casque et à la cuirasse ; on y ajoutait autre- 
fois le bouclier et le# pièce# dont on couvrait les che- 
vaux de combat. Quelque# tribus de l’Inde et de 
l’Afrique se servent encore du bouclier. 

Casque. Sou# cette dénomination on comprend U 
coiffure et toutes les parties de la coiffure qui servent 
à garantir la tête. Il n’y eut d’abord en France que le 
casque de dragon qui existe, à quelques modifications 
près , depuis 1767. Ce casque est entièrement en 
cuivre, avec crinière et rosette du même mêlai, garni 
d’une crinière flottante, et souvent d’un plumet ou 
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d’une aigrette. Députa, on a «successivement donné le 
casque au\ cuirassiers et aux carabiniers. Ces deux 
casques sont en Ter poil, avec ornements en cuivre. 

Il y a encore le casque des sapeurs-pompiers , en cui- 
vre , avec une chenille noire sur la crinière. — Le 
casque est plus généralement porté chez les autres 
puissances de l’Europe et particulièrement en Alle- 
magne. Il y en a en cuir bouilli, plus légers que les cas- 
ques de métal, et qui offrent une grande résistance. 

Cuirasses. La cuirasse moderne n’est i>orlée que 
par la grosse cavalerie, ou la cavalerie de réserve; elle 
résiste à l'arme blanche et à la balle tirée de loin ou 
obliquement. Cette armure, chez les cuirassiers , est en 
tôle d’acier et pèse de 7 à 8 kilog , suivant la Mille de 
l’homme ; elle doit résister à une balle, de fusil tirée à 
40 mètres. La cuirasse des carabiniers ne diffère de 
la première que par un placage, et un soleil en cuivre 
qui orne le plastron. 

Les casques et cuirasses, comme les autres armes de 
guerre, se fabriquent par les soins ou avec l’autorisa- 
tion du gouvernement. L’industrie particulière n’en 
fabrique qu’un très-petit nombre, et c’est à peine si 
on en voit ftgurcr aux expositions publiques. Les pre- 
miers casques qui aient été faits, en dehors des manu- 
factures privilégiées, ont été exposés en 1849, par 
M. Michel Spiquel, de Paris ; à l’Exposition universelle 
de 1851 , MM. Jackson frères, de Rive-dc-Gier, avaient 
envoyé des maquettes d’acier fondu , avec lesquelles 
on fait des cuirasses, qui, tout en conservant la même 
résistance, pèsent 2 kilog de moins que les cuirasses 
ordinaires. MM. Coulaux, de Klingenlhal, avaient ex- 
posé des cuirasses de la garde impériale, exécutées 
avec ces maquettes. Un remarquait aussi l’armure 
d’un homme à cheval , exécutée par M. Grange r, de 
Paris, dont les produits sont destinés aux collections 
d’amateur. ac. l. 

ARMIR1ER. La réglementation relative à la pro- 
feshion d’armurier, en France, est fort compliquée et 
résulte de la combinaison de lois , décrets et ordon- 
nances qui remontent jusqu’à l’année 1728. Nous al- 
lons en résumer, d’après le Dictionnaire générai d’ad- 
ministration, toutes les dispositions qu’il est nécessaire ! 
de connaître. 

Fabrication. Les armes de guerre ne peuvent être 
fabriquées hors des manufactures de l’État qu’en vertu 
d’une autorisation préalable du ministre de la guerre j 
(Décr. 8 vendéen, an XIV, art. i. — Ordonn. 24 juil- j 
let 1816, art. 9]. Dans les villes où il existe une ma- j 
nufacture de l'Etat , la fabrication est surveillée par 
un inspecteur qui peut faire, lorsqu’il le juge conve- 
nable, une visite chez les fabricants ou ouvriers armu- 
riers, en «e faisant assister du maire ou d’un commis- 
saire de police délégué par celui-ci (Ordonn., art. 10). 
Dans les autres villes , la surveillance appartient aux 
préfet, maire et commissaire de police de l’arrondis- 
sement (Décr., art. 2). 

Les armes à feu de toute espèce, des manufactures 
de l’Etat, et destinées au commerce , de quelque ca- 
libre et dimension qu’elles soient , sont assujetties à 
des épreuves proportionnées à leur calibre ( Décr. 1 4 
décemb. 1810, art. l #r ). La preuve de l'acceptation 
de l'arme par l’éprouvcur, nommé par le préfet sur 
la présentation du maire et la désignation des prin- 
cipaux fabricants d’armes (Ibid., art. 3), résulte de 
l’application d’un poinçon, qui porte une empreinte 
particulière pour chaque ville de fabrication (Ibid., 
art. 7). 

I>es armes de commerce doivent avoir un calibre 
d’au moins 2 millimètres au-dessus ou au-dessous du 


calibre de guerre, à peine d’être saisies et d’ètre re- 
gardées comme appartenant au gouvernement. Il y a 
exception pour le» armes de traite, qui ne peuvent 
jamais circuler en France, mata dont les dépôts doi- 
vent être faits dans les ports de mer (Ibid,, art. 2). 

La déclaration royale dn 23 mars 1728, encore en 
vigueur, interdit la fabrication de poignards et de cou- 
teaux-poignards , soit de poche , soit de fusil ; de 
baïonnettes, pistolets de poche, épées en bâtons, bâ- 
tons à ferrements, autres que ceux qui sont ferrés par 
! le bout ; et autres armes offensives , cachées et sc- 
j crêtes. La prohibition relative aux pistolets de poche 
j a été renouvelée par ordonnance du 23 février 1837. 

Commerce. L’exportation des armes de modèle et 
i de calibre de guerre est interdite aux particuliers. Lo 
gouvernement peut en autoriser la fourniture par scs 
manufactures , aux puissances qui les .demandent 
(Ordonn. 24 juill. 1816, art. 13). L’importation des 
armes étrangères de guerre et de modèles français est 
expressément défendue, à moins qu’elle ne soit or- 
donnée par le ministre de la guerre (Ibid., art. 14). 
Toute contravention à ces dispositions est punie de la 
confiscation des armes, et, s’il y a lieu, de peines cor- 
j reclionnelles (Ibid., art. 5 et 15). Os dispositions 
! s’appliquent aux pièces d'armes de guerre comme aux 
armes elles-mêmes. 

Tout armurier ou fabricant d’armes doit inscrire, 

I sur un registre spécial, paraphé par le maire, la 
! quantité d’armes qu’il fabrique, achète et vend, avec 
' les noms et domicile des vendeurs et acheteurs (Ibid., 

! art. 12). — Les fabricant», marchands ou ouvriers ne 
I peuvent vendre aucun canon de fusil, sans qu’il ait été 
approuvé et marqué du poinçon d’acceptation , à 
; peine de 300 francs d’amende pour la première fois, 
j d’une amende double en cas de récidive et de confls- 
| cation des canons mis en vente (Décr. 14 décemb. 
1810, art. 8). — Iæs commerce, vente, débit, achat, 
port et usage des arjues secrètes ci-dessus désignées, 
sont interdits comme leur fabrication. 

Entrepreneurs et ouvriers des fabriques de l’État, 
Il est utile de faire connaître les principales disposi- 
tions réglementaires qui concernent les personnes 
dont il est ici question. 

L'exploitation des quatre manufactures d’armes dn 
gouvernement est confiée à des entrepreneurs qui s’en 
rendent adjudicataires pour un temps déterminé, sous 
la direction et sous la surveillance d’ofiieiert et d’em- 
ployés du corps de l’artillerie (Régi. 10 décemb. 
1844). Les entrepreneurs traitent avec le ministre de 
’ la guerre pour les clauses et conditions de l’entre- 
prise ; ils sont tenus de se conformer aux règlements 
et ordres ministériels, relatifs au service des manufac- 
tures. Ils ne peuvent rétrocéder l’entreprise, ni con- 
tracter aucune association pécuniaire ou de tout autre 
genre, pour l’exploitation de la manufacture, sans l'au- 
torisation du ministre. Les prix des armes sont rem- 
boursés aux entrepreneurs, suivant les devis de 
fabrication , augmentés du bénéfice fixé par leurs 
1 traités. Ils sont payés de leurs fourniture» d’armes sur 
les procès-verbaux de réception, signés par les capi- 
taine» d’artillerie et les contrôleurs, constatant que lea 
épreuve» et visite» ont eu lieu, conformément aux rè- 
glements. Si, par défaut d'approvisionnement, le tra- 
j vail d’une manufacture d’armes éprouve un chômage 
quelconque, l'entrepreneur est tenu de payer aux 
ouvriers la moitié du prix de leurs journée» (Ibid.). 

Les ouvriers ne sont admis qu’après avoir été agréés 
i |>ar le directeur. Ils sont divisé» en trois classes : 
! 1° Ceux qui ont souscrit un engagement volontaire; 
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2° Los ouvrier» militaires, détachés de leur» corps, 
selon les besoins de la fabrication ; 3° Les ouvriers li- 
bres. — Les engagement* volontaires sont «le six an- 
nées. — Un mailre ouvrier ne peut renvoyer son 
compagnon, ni le compagnon quitter son maître sans 
l’avoir prévenu un mois d’avance. — H est défendu 
auv ouvriers de vendre ou d'échanger, sous aucun 
prétexte, les matières qu’ils reçoivent pour l’exécution 
des commandes, excepté tes bouts, ciblons et matière» 
de rebut resté» & leur charge. — Les ouvriers qui ne 
satisfont pas aux engagement» contractés avec la ma- 
nufacture sont appelé», s'il y a lieu, devant le conseil 
des prud’hommes ou les tribunaux de commerce. — 
Le» ouvrier», dan» toutes les parties de la fabrication, 
sont tenus de marquer leur ouvrage de leur poinçon, 
qu’ils ne peuvent jamais se prêter le» un» au autre», 
sous peine de punition. — Il est établi dans chaque 
manufacture une masse de secours, formée d'une re- 
tenue mensuelle sur les salaires des ouvriers (Régi. 
10 décemb. 1844). AC. L. 

AKOHA, ARKOBA, ou CANTARA. Mesures de ca- 
pacité pour liquides, en visage en Espagne et en Por- 
tugal. Ct-aprc» leur valeur en litres : à •Alicante^: 
1 1 .55, (pour l’huile)= 13.78 ; à Barcelone=l5.l750; 
à Gibrallar= 1 2.02 ; à Madrid = 10.30 ; 5 Mnlaga= 
16.66; à Sanlandcr= 15.80 ; à Sara gosse = 9.01 , 
(pour l’huile)=5l3.93;àValence=10.?7, (pour l'huile] 
— Il .03. 

Souvent, en Espagne, on compte par media aroba ou 
demi-aroba. L'aruba légal oudcCaslille=lG.1 33 litres. 

AROBA ou AKROBA. Nom donné à différents poids 
en usage en Espagne, en Portugal , au Brésil et dans 
quelques colonies. Voici la valeur en kilog. dans les 
villes ci-après : Alicante, 12.702 ; (l’arroba granesa), 
10.060; Barcelone, 14.400; Cadix , Malaga , Séville, 

1 1 .5023 ; Gibraltar, 1 1 .537 ; Goa, 1 4 .088 ; la Havane, 
Lima, Mexico, Valparaisn, 1 1 .5023 ; Lisbonne. 1 4. 088; 
Madrid, 1 1.5023; Palma, 10.175 ; Manille, 1 1.7323; 
Malion, 14.400; Rio de Janeiro, Rabin, Ruenos- 
Ayres, Fernamboue, Montevideo, 1 1 .484; Santa-Cruz, 

1 1 .5023 ; Saragoase, 1 2.600 ; Valence, 1 2.7 80 ; (l’ar- 
roba granesa), 1 1 .300. * r.. T. 

AROMATES (du grec iowjia, parfum). On désigne 
généralement sou» ce nom les substances douée» d’une 
odeur plus ou moins suave et pénétrante, et de cette 
saveur particulière, ordinairement chaude et piquante, 
quelquefois amère, qu'on appelle aromatique . On con- 
sidère Yarome propre aux substances dont nous par- 
lons, comme formé d’émanations subtiles et invisibles, 
résultant de la vaporisation lente des principes propres 
aux corps odorants. Çea principes sont ordinairement 
des extraits, des huiles ou des résines. L'arome peut 
être fixé, soit par l’eau, soit par l’alcool. Ces liquide» 
lui servent alor» de véhicule. La plupart des aromates 
sont tirés du règne végétal, quelques-uns cependant 
proviennent du règne animal. Ce sont la civette . le 
musc, V ambre gris , le castoréum (voyez ces mots). Les 
aromates végétaux sont très- nombreux ; ce sont tantôt 
les graine», tantôt l’écorce ou la racine, ou l’enveloppe 
des fruits de plante» presque toutes propres aux pays 
chauds , et particulièrement à l'Asie ; ou bien des 
sues gommeux ou résineux, extraits de plantes de 
même origine. 

Les aromates jouent, en général , un grand Tôle 
dans les préparation* pharmaceutiques et culinaires, 
et dan» la parfumerie. En médecine , ils sont ordi- 
nairement administrés avec d’autres médicament», 
comme toniques, excitants, Antispasmodique». Le goût 
en e*>t fort répandu, et il s’en fait, en tou» lieux, moi» | 


surtout dans les pays chauds, un commerce et une 
consommation très-considérables. a. mangin. 

ARPENT. Ancienne mesure agraire et de super- 
ficie employée en France, en Belgique cl dans quel- 
ques villes du nord de l’Europe, d’une contenance qui 
variait beaucoup d’un lieu à un autre. L’arpent a été 
presque partout remplacé par l’are. 

Voici la contenance en ares de l'arpent dans le» 
principales localité» où cette mesure était employée : 
France : arpent des eaux et forêts on arpent d'ordon- 
nance = 51.0720; arpent commun = 42.2082 ; ar- 
pent de Paris = 34.1887 ; Anvers, Bruxelles, Gandzr 
39.0130; Gotha (bois’ = 33.88 ; prairies) = 22.70. 

En France , on donne le nom d'arpent aux morgen 
d’Allemagne et de Hollande , aux jugero d'Italie et à 
la yugada d’Espagne (Vov. ces mots). c. t. 

ARRAS. Chef-lieu du départ, du Pas-de-Calais, à 
1 7 5 kilom. N. de Paris, sur la rive droite de la Scarpe, 
à laquelle il aboutit nu moyen d’un canal. Lat. N. 
50» 17' 31"; long. E. 0° 26* 20". Poptll. , en 1850, 
26,217 hah. 

Malgré son caractère de pince forte, cette ville a 
présenté de tout temps une activité commerciale très- 
remarquable. Cette activité a diminué dans res der- 
niers temps, par suite de causes diverses, telle» que 
la bifurcation du cliamin du Nord qui , établie à 
Douai, a attiré dans celte dernière ville une partie 
des industries nouvelles. I.n découverte et l’exploita- 
tion des gîtes houillers, l'établissement du chemin de 
fer d’Arras è llazehrouck doivent contribuer à rendre 
au chef-lieu le rang qu’il occupait. 

Le marché aux grains d’Arras a de tout temps 
constitué sa principale richesse - commerciale. Son im- 
portance Ressort du nombre d’hectolitres de blé, 
seigle, escourgeon, grains ronds, avoines et graine* 
grasse», vendus chaque année sur celte place, et qui 
s’est élevé, en 1 852, à 1 ,004,805 hectolitres; en 1853, à 
929, 193 heetol.;en 1854, à 1,003,1 16 hectol.; en 1825, 
à 998,771 hectol.; et en 1856, à 1,080,003 hectol. 

Les divers ouvrier» qui sont employés sur ce mar- 
ché, mesureur», bouteurs , portefaix , forment une 
véritable corporation, et obéissent à un règlement par- 
ticulier, dont le temps a consacré les disposition*. Une 
large part de responsabilité est encourue par chacun 
des hommes employés sur la place; la corporation 
elle-même vient garantir la responsabilité Individuelle; 
et l’organisation est telle dan» ses moindre* détails, 
que jamais, nous ne dirons pas la tromperie, niais 
même l’erreur ne se glisse au milieu de ces nom- 
breuses opérations. 400 personnes environ sont em- 
ployées aux travaux du marché aux grains. 

Le commerce des huiles est, après celui des grain», 
l’un de# plu# importants de la ville d'Arras, qui par- 
tage, avec un grand nombre de commune» rurales des 
environs, l'exploitation de cette branche si riche de 
sa fabrication. Quant aux opérations commerciale», 
r’est à Arras que toutes ou presque toutes viennent 
aboutir. On y compte 28 établissements en activité; 
ils occupent environ 050 ouvriers. On peut évaluer à 
100,000 hectolitres la quantité d’huile* qui sort an- 
nuellement de la place d’Arras. De grandes amélio- 
rations ont été apportées, dans ces dernières années, an 
mécanisme des usines; la force des moteurs a été 
augmentée, au profit des quantités fabriquées et de la 
perfection des produits. 

Après les grains et les huiles, il eût fallu citer, il y 
a quelques années encore, le commerce des charbons : 
c’était à Arras que s'approvisionnaient de houille le 
département du Pas-de-Calais et une partie de la 
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.Somme. Li création tien canaux de Saint-Quentin, r 
d’Aire à Laliasséc a commencé à enlever à la ville 
une (tarlie de üa vaste clientèle ; plus récemment, la 
découverte des gîtes houillcrs, dans une large étendue 
de l'arrondissement de Rétlmne, liuiitro|ilie de celui 
d’Arras, a porté le dernier coup à cette industrie qui a 
d’ailleurs à lutter contre le droil d’octroi dont sont frap- 
pés indifféremment tous les chargements de charbon» à 
leur entrée en ville, que ce» charbons soient destinés 
à la consommation locale ou qu'ils sortent de la ville 
pour être consommés à la campagne. L'absence de la 
faculté du transit écrase le commerce urbain, et favo- 
rise tous les dépôts et le commerce extra-rauros. 

Les dentelles d’Arras ont joui longtemps d’une 
assez grande réputation. Cette fabrication diminue ' 
chaque année, les travaux des champs et ceux de 
l’industrie offrant des salaires plus élevés. La dentelle 
se fait au carreau , dans le domicile de l'ouvrière et à { 
ses moments perdus ; ces produits , fabriqués isolé- 1 
ment, sont réunis dans quelques maisons spéciales, j 
que l'on peut seules qualifier du nom d'établissements. , 
Ces maisons sont au nombre de six à Arras. 

Le commerce de dentelles ne dépasse pus actuelle- ! 
ment 300,000 fr. par an. C'est à peu près la moitié 
du chiffre qu’il atteignait il y a une vingtaine d'an- i 
nées. Une des causes principales de cette diminution [ 
est, avec celle des salaires, l'accroissement du luxe, 
qui donne la préférence, non plus aux dentelles sim- 
ples et solides, telles qu’on les fabrique à Arras, mais 
aux Valenciennes, ou du moins à leurs imitations. 

La fabrique de bonneterie compte trois maisons à 
Arras, et occupe de 1,200 à 1 ,500 ouvriers. 

Une fabrique de pipes compte de 180 à 200 ou- j 
vriers. Les produits en sont recherchés. 

On doit mentionner, aussi, six établissements em- 1 
ployant 140 ouvriers fondeurs, ferronniers, ou tra- i 
vaillant 5 la construction des machines à vapeur et 
des ouvrages de grosse chaudronnerie. 

La fonderie était, il y a dix ans, une des branches 
les plus importantes de l'industrie locale. 11 suilll de 
rappeler à ce sujet l’établissement de M. Hallette. 

Enfin, la fabrication de la bière occupe un certain ' 
nombre de travailleurs ; mais elle ne dépasse guère la 
consommation locale et celle d'un petit rayon des 
campagnes circonvoisines. 

Il reste à signaler la fabrication du sucre, représen- 
tée principalement à Arras par un établissement qui 1 
a ouvert la voie à de nombreux imitateurs, celui de 
M. CrespeLDellisse. Cette fabrique, qui a surmonté 
toutes les difiicultés, traversé toutes les phases critiques, ' 
est demeurée l'une des plus importantes de France. 

THIERNY. 

ARRÊT PAR ORDRE DE PUISSANCE. Cette ex- 
pression est celle qui est consacrée par le texte du C. 
Coin. (art. 350) ; elle est synonyme d'arrêt de navire ou 
arrêt de prince. 

L’arrêt proprement dit est l’acte d’un souverain 
ami qui, pour une nécessité publique, et hors le cas , 
de guerre avec la nation à laquelle appartient le navire j 
arrêté, met obstacle au départ d’un vaisseau ou de , 
tous les vaisseaux qui se trouvent dans un port ou ■ 
une rade de sa domination. L’arrêt par ordre de puis- 
sance ou arrêt de prince n’a rien d'hostile et ne doit ; 
pas être confondu avec la prise (Vov. Alauzet, Comment. ! 
du C. Com., n° 1454). 

Il faut distinguer, de l’arrêt proprement dit, l’an- 
(jarie ou l’obligation imposée par un gouvernement, 
même ami, aux bâtiments arrêtés dans ses ports, de , 
transporter pour lui des soldats ou des munitions de j 


guerre; et l'embargo, qui a un caractère hostile et 
s'entend d’une défense générale de laisser sortir aucun 
navire jusqu'à nouvel ordre. Il opère toujours arrêt, 
au lieu que l’arrêt pourrait être l’effet d’une défense 
particulière et n’est pas toujours un embargo (Eme- 
rigon, Assur., ch. 12,sect. 30). 

L’arrêt autorise, en certains cas, le délaissement, 
s’il y a eu assurance du navire (Voy. Assurance ma- 
ritime). alauzet. 

ARRHES. Cette expression désigne une chose don- 
née ou promise à la suite d’une convention, soit de 
vente, soit de louage. Celle remise est princijialeinent 
usitée dans les conventions verbales et peut donner lieu 
5 de sérieuses difficultés. 

Dans le contrat de vente, l’art. 1590 du C. Nap. 
décide que si la promesse de. vendre a été faite avec 
des arrhes, chacun des contractants est maître de s’en 
départir : celui qui les a donnés en les perdant ; et 
celui qui les a reçus, en restituant le double. Cet article, 
écrit pour mettre fin à une vive controverse qui exis- 
tait sous l’ancien droit, n'a pas atteint son but, et n’a 
(ms donné un moyen certain de reconnaître dans quel 
cas les arrhes donnés doivent être considérés comme 
un à-compte payé sur le prix et confirmant la vente, 
ou comme un dédit au moyen duquel chaque contrac- 
tant peut se désister du marché, et qui constitue, à 
proprement parler, d’après l'art. 1590 du C. Nap. 
rapporté plus haut, les arrhes. 

Il semble, en effet, qu’il ne peut exister de doute, 
en présence de ce texte, que si la somme donnée con- 
stitue des arrhes, les parties peuvent se dégager, soit 
qu’il s’agisse d’un contrat de vente ou de tout autre 
contrat : les arrhes doivent donc être considérées 
comme la preuve qu’il n’y a qu'une simple promesse 
et non une vente parfaite. 

Mais, en fait, et contrairement sans doute au vœu 
de l’art. 1590 du C. Nap., il est certain que )e nom 
d’arrAcs est souvent donné à la somme payée comme 
à-couipte sur le prix de la vente : dans ce ras, celle 
somme n’est plus un dédit; elle n’opère plus l’effet 
d’une condition suspensive, et sert, au contraire, à 
continuer le contrat et à prouver que la vente esl par- 
faite. Les parties ne peuvent donc plus se départir du 
contrat, et chacune d'elles a le droit d’en exiger l’exé- 
cution contre l'autre. 

Les juges auraient, en cas de contestation, à appré- 
cier, d’après les circonstances, l’intention présumée 
des parties et le caractère qui doit être attribué au fuit 
de la somme remise par l’acheteur ; toute la difficulté 
réside dans la qualification qui devra être donnée à ce 
fait, soit à-compte, soit arrhes proprement dites. Au- 
cune règle générale ne peut-être posée d’avance, et 
les parties devront, en semblable circonstance, expli- 
quer clairement leur intention. 

Dans le louage, les arrhes ne constituent jamais un 
à-compte ; elles n’ont d’autre effet que de constater 
l’existence du contrat, et prennent le nom de denier à 
Dieu ou dernier adieu ; mais les deux parties ont vingt- 
quatre heures pour se dédire, à partir de la remise 
du denier à Dieu. Aucun texte de loi, toutefois, n’a 
consacré cet usage. Après ce délai, l’aveu ou la preuve 
que le denier à Dieu a été donné suffit pour établir 
l’existence du contrat. 

Les arrhes, dans le contrat de vente, font partie du 
prix et doivent être imputées sur la somme à payer; 
dans le contrat de louage, le denier à Dieu, d’une va- 
leur toujours très -modique, ne fait pas partie rlu prix. 
Les arrhes sont très-usitées dan» le louage de transport 
des personnes, d’un lieu à un autre, et pavées en à- 
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compte, dans ce cas, sur le prix de transport. L'en ■ | 
trepreneur de transport est lié par les arrhes qu’il a | 
reçues ; le voyageur peut se : dédire en les abandonnant. i 

ALAÜZET. 

ARRIMAGE. On nppelle arrimage l’action de placer 
et de distribuer le chargement dans un navire. L’arri- t 
mage doit être fait au point de vue du navire et de t 
manière que le poids total soit exactement réparti, afin 
de moins fatiguer le vaisseau ; et au point de yuc des 
marchandises, afin qu'elles n’éprouvent pas d’avaries, | 
par cuite de la manière dont elles ont été disposées : 
ainsi, il est contraire aux règles d’un bon arrimage de j 
placer des fûts de liquide à fond de cale, à cause des ! 
accidents qui peuvent résulter de la pression opérée j 
par les marchandises placées au-dessus des fûts ; ou 
des futailles d’huile, susceptibles de coulage, sur des 1 
marchandises que l’huile endommage. 

On appelle arrimeur, la personne habituellement I 
chargée de veiller à l’arrangement du chargement, et 
dans certains ports, il existe des arri meurs jurés. En 
principe, néanmoins, le capitaine est responsable des 
avaries survenues par suite d’un mauvais arrimage; 
et il a été jugé qu’il ne pouvait être déchargé de celte 
responsabilité, par cela seul qu’il s’élait servi d’arri- 
meurs Jurés (Cour de Rouen, 14 décembre 1820). 11 
doit, dans tous les cas, diriger et surveiller l’arrimage, 
alors même que l’arrimeur, chargé de celte opération, 
lui a été désigné par l’affréteur. Les tribunaux seuls 
peuvent décider, en fait et selon les circonstances dans 
chaque espèce, si l’avarie provient du mauvais arri- 
mage, et doit êlre imputée au capitaine. alauxet. 

ARROW-ROOT. Voy. Amidon. 

ARSCHINE. Voy. Archinne. 

ARSENIC. (Syn. : Àngl. Arsenic. — Allem. Artenik. 
— Espag.,Portug., liai. A rscnico.) Bien que ce corpg ait 1 
été mis, depuis quelque temps , par les chimistes, au 
nombre des métalloïdes, on le range encore généralement | 
parmi les métaux, auxquels il ressemble, du reste, par | 
tousses caractères physiques. Oii le trouve dans le com- i 
merce, eu différents états, savoir : 1° à l’état métallique , I 
extrait de son minerai à l’aide de la chaleur, ou tel qu’on 
le trouve dans la nature, c’est-à-dire à l’état natif ; 
2° à l’état d’acide arsénieux ; 3° à l'état de combinai- 
son avec le soufre et l’oxygène, sous les noms de 
réalgar cl d'or pin ou orpiment. 

L’arsenic métallique est d’un gris de fer ; il possède 
un éclat assez vif, mais se ternit rapidement au con- 
tact de l’air, en se couvrant d’une poussière noirâtre. 

Il est très-cassant et facile à réduire en poudre dans i 
un mortier. Sa densité est 5.8 environ. Chauffé au | 
rouge sombre, il se convertit, sans passer par l’état 
liquide, en une vapeur blanche, facilement reconnais- ! 
sable à son odeur d’ail très-prononcée. Le même effet j 
se produit lorsqu’on projette une pincée de poudre j 
d’arsenic sur un charbon incandescent. L’arsenic ' 
s’obtient aisément, par sublimation, en cristaux rhom- 
itoédriques, ordinairement groupés. Il est combustible 
et brille avec une flamme livide. Le produit de cetle 
combustion est de l'acide arsénieux. On extrait l'arse- 
nic, soit du minerai appelé par les minéralogistes ; 
ntispickel, et dans lequel il se trouve combiné avec du ! 
soufre et du fer; soit du minerai de cobalt arsénifère 
qu'on calcine, dans l’industrie, pour préparer le safre, 
qui entre dans la composition du bleu d’azur. 

L’arsenic natif se rencontre, tantôt sous forme la- 
mellaire, tantôt en masses tubéreuses, testacécs, dans 
quelques parties de l’Angleterre, de la Saxe, de la Ba- 
vière et de la Silésie, et à Sainte-Marie-aux -Mines, i 
dans le département du Bas-Rhin. Sa texture est | 


plus compacte que celle de l’arsenic obtenu artifi- 
ciellement. Il est moins friable, mais aussi moins 
pur ; il contient presque toujours une certaine quantité 
de fer. 

L'arsenic métallique n’est guère employé dan» les 
arts que pour la fabrication du cuivre blanc, dont 
ôn fait en Allemagne dixera objets d’agrément et 
d’utilité, notamment des miroirs métalliques. Ré- 
duit en poudre et mêlé avec tin peu d'eau, de manière 
à former une pâte liquide , il constitue la mort-aux- 
mouches , dont l’usage est aujourd’hui à peu près 
abandonné, en raison des dangers que présente celte 
substance. 

On désigne quelquefois très-improprement l’arsenic 
sous le nom de cobalt ou cobalt. Il ne faut point le 
confondre avec ce métal, dont les propriétés et les 
usages sont tout différents, et avec lequel il n’a rien 
de commun, sinon que, comme nous l’avons dit tout 
à l’heure, il y est souvent associé dans la nature, et 
que l’extraction de l’un et de l’autre se fait alors si- 
multanément dans les mêmes usines. 

L’arsenic métallique s’e\|>édie en barriques de dif- 
férents poids. A. MANGIN. 

Importations. Il n clé importe en France, en 1856, 3.7Î3 
kilog. d'arsenic métallique, venaut d es Tilles anséatiques . an 
prix moyeu de I fr. Les cxj^rtations ne se sont elevees, dans 
la même aouce, qu'à 957 kilog.. au prix moyen de t fr. 4 5 e. 
Pour ce qui concerne les combinaisons de l'arsenic aTec l'oxygène 
et avec le soufre, voye* Acidi »»»kvi*üx. Rkalgau, Oariaairr. 

Ihroils de douane. Le minerai d'arsenic est exempt de 
droits à l’entree par navires français et par terre; par navires 
étranger», il paye t fr. par 1 00 kilog. Le droit d'exportation 
est de 10 cent, seulement par 100 kilog., pour le minerai 
aussi bicu que pour le métal (lois des 16 juillet 1855 et 
26 juillet 1856). , 

ARSOLAfl. Mesure de capacité pour grains on 
usage au Coromandel, à Masuli|Kttam=0.2058litre. 

ARTICHAUTS. Voy. LÉGUMES. 

ARTICLE. Dans le langage commercial, ce mot dé- 
signe l'ensemble des produits qui se fabriquent spé- 
cialement dans une ville ou un centre manufacturier. 
Ainsi, l’on dit : les articles de Reims, pour désigner 
les tissus faits de laine douce, soit peignée, soit cardée, 
tels que les mérinos, flanelles et draps de dame; arti- 
cle de Mulhouse et article de Rouen, deux spécialités 
de l’industrie des toiles pointes ; article de Tarare et 
article de Saint-Quentin , deux spécialités de l’indus- 
trie des mousselines et des gazes ; articles d'Angouléme 
et d'Ânnonay , spécialités de l’industrie des papiers. 

On dit encore les articles de luxe , de fantaisie, de 
goût; à ce dernier point de vue, on s’occupe plus 
particulièrement de la fabrication parisienne. Les ar- 
ticles de Paris sont, en effet, célèbres dans le monde 
entier, et forment cette masse si variée de l’industrie 
la plus divisée, qui se distingue par la recherche In- 
cessante de la nouveauté. De ce nombre sont les pe- 
tits bronzes, les menus articles de quincaillerie, la 
bijouterie, les modes, les bourses, les sacs, les bretelles, 
les jarretières, la bimbeloterie, les boutons, la brosserie 
fine, la ganterie, la tabletterie, la praînerie, la maro- 
quinerie, le cartonnage, les nécessaires et coffrets, les 
cannes, parapluies et ombrelle», les éventails, les fleurs 
artificielles, etc. Les articles de Paris proviennent de 
cent branches environ de fabrications distinctes; le 
mouvement total des affaires, d’après l’enquête de la 
chambre de commerce de 1851, représente, pour 
l’année 1847, une valeur de 485 millions; 16,500 
fabricants, grands et petits, cl 120,000 ouvriers con- 
couraient alors à cette production. 

Le nom d’article s’applique aussi à des objets de 
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nature diverse, qui sont appropriés à un même but i 
et qui, en général, n’ont pas séparément une grande 
importance. C’est ainsi que les carnassières, les poires ( 
à poudre, les bretelles de fusil, les colliers de chiens, 
les amorçoires, les boites à capsules sont compris 
sous la désignation d'articles de chasse, parce qu'ils 
forment tout l’équipement des chasseurs ; on dit 
dans le même sens , urtictes de pêche ; les articles 
de niéuaye sont aussi centralisés par certains commer- 
çants. AC. L. 

ARTISAN. O nom est donné à l’ouvrier qui tra- 
vaille à son compte, sur la matière première qu'il a 
achetée. 

On appelle artiste celui qui cultive les arts; artisan, { 
celui qui exerce un métier : les arts et les métiers se 
distinguent aisément. Il est plus difficile quelquefois 
de reconnaître l’artisan du fabricant; et le métier du 
commerce, avec lequel cependant il ne doit pas être 
confondu. On peut dire que toutes les fois que la main- 
d’œuvre est, pour celui qui s’y livre, le principal ; et la 
rétribution qu'il en reçoit, l’objet de sa poursuite, 
quoique travaillant à son compte, ainsi que nous l’a- j 
vons dit, sur la matière première qu’il a achetée, l’ou- 
vrier n'est encore qu'artisan, et. par conséquent, ne 
doit pas être considéré comme commerçant. Il doit j 
être considéré comme fabricant, au contraire, si la ma- 
tière première qu’il achète et revend est une occasion 
de bénéfice, indépendamment de la main-d’œuvre qui 
s’v trouve ajoutée : la limite de ses bénéfices s'étend 
dans ce cas; l’ouvrier cesse d’être un simple artisan, 
et il devient commerçant. alal'zet. 

ARTS ET MÉTIERS. Voy. Artisan. 

AK%EW. Port et petite ville de l’Algérie, situés | 
dans la baie de ce nom, province d’Oran, par 35° i 
61 ' 37* de lat. N., cl 2° 37' 17" de long. 0. La I 
baie d’Arzew, que l’on qualifie quelquefois de golfe, 
a 28 milles d'ouverture sur 10 milles de profondeur, j 
Outre l’anse proprement dite d’Arzew, on y trouve ! 
le mouillage de Moslaganem et la |w*tite crique de 
Port-aux-Poules Mcrs-cdj-Djedj) } , h l’embouchure de 
la Macln. Celte rivière, qui se forme de la réunion du 
Sig et de l’Habra, est la seule dont la baie d’Arzew 
reçoive les eaux ; les autres courants sont de simples f 
ruisseaux servant 6 mouvoir quelques usines ou à irri- 
guer des jardins ; tandis que la Macta, dont les aflluenU ! 
viennent du massif de l’Atlas, dans l’inlérieur, est 
navigable à plusieurs kilomètres de son embouchure. 

L’anse d’Arzew, située dans un rentrant à l’ouest 
de la côte, à l’abri d’une pointe avancée, est un des 
meilleurs ports naturels de l’Algérie. Elle peut contenir 
200 bâtiments de commerce. Un phare, élevé sur un 
Ilot, éclaire à 10 milles en mer. Des sources, amenées 
îles plateaux voisins , assurent l’approvisionnement 
d’eau douce. Placé au débouché des plaines du Sig et 
de l’Habra, au voisinage de celles de la Mina et du 
Chétif, |M)uvant communiquer en voie directe avec les , 
régions sahariennes du Sud, Arzew est l’entrepôt natu- 
rel de Saint-Dcnis-du-Sig, de Mostaganem, de Mascara, 
de Tiaret, de Saïda, de Sidi-bel-Abbès, et U semblait 
ap(>elé, par sa position, à attirer une partie notable du 
commerce de transit entre l’Europe et l’intérieur de 
l’Algérie. Mais les événements politiques en ont autre- 
ment disposé : Oran et Mostaganem. l>ases d’opérations 
militaires, ont détourné le courant financier et com- 
mercial, ainsi que les faveurs administratives. Arzew 
n’a reçu que tardivement et partiellement les voies de 
communication nécessaires à son développement. Aussi 
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n’est-il guère qu’un lieu de relâche, principalement 
fréquenté par les navires que le mauvais temps chasse 
de Mostaganem. Après dix ans d’existence légale, il 
ne possédait, avec sa banlieue, au 31 décembre 1856, 
que 1,162 habitants. 

Les principales industries locales sont : la brique- 
terie, la tuilerie et la poterie; la pêche du |K)issonde mer; 
la préparation et l'exportation de l'alfa et du dis, 
plantes qui couvrent les terres vagues du pays et ser- 
vent principalement à la sparlerie et à la corderie. La 
campagne environnante est livrée à la culture des 
céréales, du tabac ; on y a essayé le colon , l’unis, le 
cumin. Les colonies agricoles d’alentour se livrent, 
outre l’exploitation rurale, à la fabrication du char- 
bon de bois et à l’extraction des racines de thuya. 
A 14 kilom. au 8.-E. d’Arzew se développe le lac 
salé, ou saline dite. El-Melah, sur une surface d’en- 
viron 24 kilom. carrés. Il est alimenté par de nom- 
breuses et puissantes sources salées , dont les eaux 
s'accumulent pendant la saison pluvieuse, et s’évapo- 
rant dans la saison sèche, laissent à nu uuc quantité 
de sel qui, suivant les estimations, serait comprise 
entre 300,000 et 850,000 tonneaux. Ce sel sert de 
chargement de retour aux navires qui viennent à 
Arzew. Un service de diligences et un télégraphe 
électrique relient Arzew à Oran et Mostaganem. Les 
bateaux à vapeur qui font le service nie la côte, entre 
Oran et Alger, y touchent régulièrement. 

Une capitainerie de port, un bureau de douanes, 
un courtier de marchandises y représentent ofllcielle- 
ment la marine et le commerce. L’entrepôt fictif y est 
autorisé. Pour l'administration civile, Arzew est le 
siège d’une mairie, le chef-lieu de la justice de paix 
est à Saint-Cloud. Tous ces service» ressortissent de 
l'arrondissement civil et de la subdivision militaire 
d’Oran, ville située h 37 kiloin. au S.-E. 

Le commerce se résume dans les principaux chiffres 
suivants, pour l’année 1855 : 

Valeur des exportations, 792,502 fr. ; — des im- 
portations, 10,034; — sorties de l’entrepôt (fictif], 
3,143; — Perceptions douanières, 2,629. 

I-es principaux articles d’exportation ont été : 

Le sel marin, 28,226 quint, métr. ; — blé, orge et 
autres grains, 14,970 ; — les fruits, tiges et filament» 
h ouvrer, les joncs et roseaux {alfa), 5,437. 

Pour la navigation, les chiffres afférent» à 1855 
sont : 

Pour la grande navigation, & l’entrée, 10 navire» et 
532 tonneaux; à la sortie, 27 navires et 5,335 ton- 
neaux. — Pour le cabotage, à l’entrée, 1 13 navires et 
1,641 tonneaux; à la sortie, 97 navires et 3,157 ton- 
neaux. — Total, â l’entrée, 123 navire» et 897 ton- 
neaux ; à la sortie, 124 navires et 8,492 tonneaux. 

Au mouvement de rabotage de l’Algérie, le port 
d’Arzew compte pour 2.36 à l’entrée, et 5 .94 à la 
sortie. Scs principale» relations sont avec Nemours, 
Oran, Mostaganem, Cherchell, Tenez, Alger, Dellys, 
Bougie. A l’est, elles dépassent rarement ce dernier 
port. 

Pour la grande navigation, les relations courantes 
sont avec Marseille, Cette, la Nouvelle, et quelquefois 
elles s’étendent â Dunkerque, aux État» sardes, à 
l’Espagne et à l’Angleterre, dont les navires viennent 
charger du sel dans sa rade. 

Les usages commerciaux sont le» mêmes que dans 
toute l’Algérie Voy. Alger). j. d. 

AS (plur. .4 seul, ass. essche, esche» , aes , aas. — 
Nom donné à des poids employés dans le nord de l’Eu- 
rope et en Allemagne pour peser les matières d'oT et 
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(l’argent. C’est en général un poids d’essai correspon- 
dant à l’ancien grain de France. 

Voici la valeur en grammes de ces poids dans les 
villes suivantes: Amsterdam (as de Hollande), 0.48063; 
Bade, 0.500; Cologne (as ducal de Cologne), 0.058 IC; ’ 
( esache ou petit as ), 0.05372 ; Copenhague ( es), 
0.00103, et aussi l’as de Cologne, 0.05810; I.cipzig, 
0.05287; Suède (au), 0.04803; Vienne, 0.Q581 1; Zu- 
rich, 0.05307. 

Dans presque toute l’Allemagne , on se sert de Pas 
de Cologne. Dans les Pays-Bas, avant l’introduction du 
système métrique , on employait Pas de Hollande. 
Maintenant on emploie le gramme que l’on appelle de 
même as. G. T. 

ASBF.STE. Voy. Amiante. 

ASCENSION. Ile de l’Afrique anglaise, dans l’Océan 
atlantique, à 000 kilorn. N. -O. de Sainte-Hélène; si- 
tuée par 7° 57' lal. S., et 16° 44' long. O. Pop., 
650 hab. Cette île, de formation volcanique, et qui a 
environ 12 kiloui. de long sur 9 kilom.de large, était : 
encore inhabitée en 1815. Pendant la captivité de 
Napoléon, les Anglais y ont établi un fort et un dépôt ] 
de provisions pour les luitiinents en croisière. Par les i 
efforts de la petite colonie, composée de soldats avec 
leur famille et de quelques nègres, le sol s’est mer- ; 
veilleusement amélioré. On a découvert, sou» la lave, | 
un excellent sol végétal cl des sources abondantes. On , 
y récolte des légumes, et l’on y a établi des parcs de ! 
tortues. Le climat y est très-sain. I.a côte offre un bon , 
mouillage. La valeur des produits et des marchandises 
de la Grande- Bretagne importés à l'Ascension se mon- 
tait, en 1851, à 2,841 liv. slcrl. 

ASPHALTE. Voy. BlTt’MES. 

ASPHODÈLE. Plante herbacée et rameuse, de la 
famille des Liliacécs, haute de I mètre environ, et dont 
la racine est formée par un faisceau de fibres fusifor- 
mes, charnues, très-renflée* au centre, et dont quel- 
ques-unes atteignent jusqu’à 3 centimètres de. dia- 
mètre. Elle recouvre, des landes immenses dans les 
pays chauds, surtout en Espagne, Algérie, Sardaigne, 
Corse, et dans le midi de la France. On savait de- 
puis longtemps que les tubercule» soumis à la fer- 
mentation, pui» distillés, fournissaient de l’alcool; I 
mais cette propriété n’est devenue l’objet d’une exploi- 
tation industrielle qu’à la suite du renchérissement des 
alcool» de vin. L’absence de sucre cristallisable avait 
même porté quelques chimistes à nier la possibilité de 
ce résultat; niais la pratique de l’industrie constatant 
la réalité du fait, de nouvelles explications ont dû en 
être données. Quoi qu’il en soit de la théorie, de nom- 
breuses usines pour la fabrication de l’alcool d'aspho- 
dèle ont été montées dans les pays que nous avons 
nommés, et livrent à la consommation des produits ; 
dont le prix modéré facilite le placement; mais la qua- I 
lité en est souvent très-médiocre. 

Celte industrie a reçu en Algérie un assez grand dé- 
veloppemenl : instituée d’abord à Damrémont, dans 
la province de Constantine, elle s’est ré|>andue dans ; 
colle d’Alger et de là à Oran. Une usine fondée dan» ! 
celle ville n’employait pas, en 1856, moins de cent { 
ouvriers par jour. Le procédé habituel consiste à laver 
et à écraser les bulbes; puis à les abandonner à eux- 
noTiips.la fermentation se produisant naturellement et 
sans addition de levure. Par ce procédé on obtient, 
par 300 kilog. de bulbe», 100 kilog.de jus, donnant 8 
litre» d’alcool à 33°, correspondant à 87° d'alcool 
p. 100, soit 2 litres et demi d'alcool par 100 kilog. de ] 
bulbes. M. Duplat a proposé de faire cuire les bulbe» j 
dan» l’eau bouillante, de les broyer nsuite et de les I 


mélanger avec de la levure de bière, après avoir étendu 
le tout d’une assez grande quantité d’eau. La fermen- 
tation s'établit ainsi rapidement, elle dure quarante- 
huit heures environ, et s’effectue d une manière com- 
plète. Le rendement en alcool est alors de 5 litres par 
1 00 kilog. de racines, et la qualité en est bien meilleure, 
le produit étant débarrassé des huiles essentielles qui 
rendent âcre et nauséabond l’alcool d'asphodèle non 
purifié. Du reste, l’essor de celle fabrication est forte- 
ment menacé par la popularité rapidement acquise au 
sorgho à sucre, qui fournit, dans les pays méridio- 
naux, de l’alcool en proportion et en qualité supé- 
rieures à l’asphodèle. Des industriels algérien» ont 
abandonné cette dernière matière pour sa nouvelle 
rivale. j. d. 

Droit» de douane. Le* racines d’asphodèle sont exemptes 
de droits par navires français ; par navires étrangers et par 
terre, la taxe est de 1 fr. 10 c. pour 100 kilog. Les alcools 
d'asphodèle, provenant de l'Algérie, ont etc spécialement 
exemptés de droits jiar décret du 1 8 juin 1855. 

ASPIC. Voy. Huiles essentielles. 

A SP IN WA LL ou COLON. Voy. Colon. 

ASPHE. Monnaie de compte employée en Turquie 
et en Egypte. 3 aspres = 1 para ou 120 pour 1 pias- 
tre; l’aspre forte=de 0 f .003 à O 1 . 0026 ; l’a»pre cou* 
raille de 0 r .00247 à 0 f .021ü. c. t. 

ASSA l’ŒTIDA. (Syn. : Angl. Assa fatida . — 
Allem. Stinkender - asand. — Holland. Duivelsdreek. 
— Espagn. Asafetida. — liai. A s sa fatida. — Dan. 
Drydseterk.) C’est une gomme-résine douée d'une 
saveur ùere, amère et repoussante., d’une odeur alliacée, 
forle et fétide, et de propriétés médicamenteuses assez 
énergiques. Le» Allemands l’ont désignée sous le nom 
de stercus diaboii , taudis que plusieurs peuples de 
l'Orient , pour lesquels sa saveur, insupportable au 
palais d’un Européen, et son odeur infecte sont 
agréables et aromatiques, l’ont appelée, à ce qu’on 
assure, délice des dieux. 

L’assa firlida s’extrait, par incision, de la racine 
du ferula assa fatida et du feruta oriental is , plantes 
ombellifèrcs qui croissent dans plusieurs contrée» de 
l’Asie, en Perse, en Médîe ei en Syrie. L’extraction 
de ce produit se fait lorsque la [liante a atteint l'âge 
de quatre ans, et dans la saison de l’année où elle 
commence à se faner. On détache alors la lige et le* 
feuilles de la racine, qu'on enlève ensuite hors de 
terre et qu’on abandonne pendant quarante jours au 
contact de l’air, mais à l’abri du soleil, après quoi on 
la coupe transversalement au sommet. Au bout de 
quarante-huit heures, on grade le suc qui a exsudé sur 
la surface coupée, puis on pratique une nouvelle sec- 
tion, et ainsi de suite, jusqu’à ce que la racine périsse 
par l'épuisement de son suc. * 

D’après Pelletier, ce suc renferme : résine, 65 par- 
ties ; gomme, 1 9.44 ; bassorine, 1 1 .66 ; huile volatile, 
3.6 ; malale acide de chaux et perte, 0.3. Lorsqu'on 
le garde trop longtemps, il s'évente, c’est-à-dire qu’il 
perd, jmr évaporation, l'huile essentielle à laquelle il 
doit son odeur et ses propriété» les plus énergiques. 
Au contact de l'air , il devient friable, tandis que sa 
consistance, lorsqu’il est frais et en bon état, est à peu 
près celle de la cire. Sa pesanteur spécifique est re- 
présentée par le nombre décimal 1.327. Il est soluble 
dans l'alcool et dans l’éther, et insoluble dans l’eau. 
Trituré avec ce dernier liquide, il s’y divise, s’y met 
en suspension, et lui donne un aspect laiteux. 

Ou distingue , dan» le commerce , deux qualités, 
d’assa fœtida: la première est Y assa fonda en larmes; 
elle se présente sous forme dp grains allougés, très- 
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secs, transparent!», de couleur jaune grisâtre. La se- 
conde qualité est l'aua firtida en sorte. Elle est en 
masses volumineuses, composées d’une agglomération 
de grains nmygdaloldes bruns, jaunes et blanc sale. 
Ces niasses ont une consistance de cire; leur cassure 
fraîche rougit au contact de l’air. 

L'assa fletida est t réemployée dans la médecine 
vétérinaire. Elle l’est aussi quelquefois dans la méde- 
cine humaine. On l’administre sous forme de teinture, 
de pilules, etc., comme anthelminlique, antispasmo- 
dique, stimulant, emménagogue et résolutif. 

Getle substance circule en barriques, en coffres, et 
plus ordinairement en caisses. a. maxgix. 

ASS VRAM. Monnaie d’or au titre de 23 carats, em- 
ployée aux Indes orientales et talant environ 38 f .98 c . ; 

ASSEMBLEE DE CREANCIERS. Voy. FAILLITES. ' 

ASSIEXTO (mot esp.Tgnol qui signifie bail). Le hc- j 
soin que l’on croyait avoir, dans les colonies espagnoles 
de l’Amérique, de nègres africains pour travailler j 
comme esclaves aux mines, porta les rois d'Espagne à j 
traiter pour ce commerce a«**r différents peuples, nota m- 1 
ment avec les Hollandais cl les Anglais. Ceux-ci conser- 
vèrent la jouissance de l’assiento jusqu’en 1701, mais ils ! 
la perdirent quand Philippe d'Anjou monta sur le trône 
d’Espagne. A cette époque, la Compagnie française 
de Gainée obtint un traité de dix années, d’après lequel 
elle devait, dans le temps convenu, conduire aux colo- 
nies espagnoles 48,000 nègres. En 1713, les Espagnols 
firent, h Utreeht, un nouveau contrat d’assienlo, qui 
fut ensuite cédé par la Grande-Bretagne & la Compaq nie 
des mers du Sud , établie dans ce royaume. D’après ce 
traité, qui devait durer trente années, les Anglais s’en- 
gageaient à amener, dans l’intervalle, 144,000 nègres 
aux Indes occidentales. Il leur était accordé, en outre, 1 
d’expédier chaque année, pendant la durée de la con- 
vention, un vaisseau de 500 tonneaux dit de Yassiento, 
et d’en vendre la cargaison exempte de tous droits à 
Pnerto-Bello et â Vera-Cruz. Le? Anglais renonçaient 
â faire aucun autre commen t* ; mais comme Philippe V 
les soupçonna toujours d’enfreindre cette dernière , 
clause, il (1ml par refuser le permis nécessaire & l’ex- 
pédition du vaisseau de l’assiento. Après un échange 
de notes à ce sujet, en 17 30, les deux pays en vinrent 
à une guerre déclarée, et la Compagnie des mers du \ 
Sud dut cesser alors de faire la traite pour l’Amérique 1 
espagnole. Ix 7 octobre 1750, fut conclue â Madrid 1 
une convention qui indemnisa les Anglais, en leur ac- | 
cordant 100,000 livres sterling et plusieurs avantages 
commerciaux. Ainsi finit le traité de l'assiento , qui 
avait donné lieu à de longues négociations, causé une 
guerre sanglante et préoccupé les deux mondes. 

F.. J. 

ASSIGNATION. Ce mot est synonyme d'ajourne- 
ment. Il désigne l’acte par lequel relui qui a une action 
à intenter en justice, appelle son adversaire devant le 
tribunal. Les lois de procédure règlent les délais qui 
doivent être observés. 

On appelle assignation à bref délai, celle qui, dans 
certains cas, peut être donnée à un délai plus court que 
le délai ordinaire. 

L’assignation est un acte officiel et authentique et 
doit être donnée par le ministère d’un huissier. 

Le Code de procédure civile a réglé la procédure 
devant les tribunaux de commerce, et contient sur les 
assignations les dispositions suivantes : 

« Art. 414. I-a procédure devant les tribunaux de 
commerce se fait sans le ministère d’avoués. 

■ Art. 415. Toute demande doit y être formée par 
exploit d’ajournement, suivant les formalités prescrites, 
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au titre des ajournements (C. Proc, civ., liv. II, 

lit. 2). 

« Art. 41 C. Le délai sera au moins d’un jour. 

• Art. 417. Dans les cas qui requerront célérité, le 
président du tribunal pourra permettre d’assigner, 
même de jour à jour, et d’heure & heure, et de saisir les 
effets mobiliers : U pourra, suivant l’exigence des cas, 
assujettir le demandeur à donner caution ou h justifier 
de solvabilité suffisante. Ses ordonnances seront exé- 
cutoires, nonobslant opposition ou appel. 

• Art. 4 1 8. Dans les affaires maritimes oh 11 existe 
des parties non domiciliées, et dans celles où il s’agit 
d'agrès, victuailles, équipages et radoubs de vaisseaux 
prêts à mettre h la voile, et autres matières urgentes 
et provisoires, l’assignation de jour à jour, ou d'heure 
à heure, pourra être donnée sans ordonnance, et le 
défaut pourra être jugé sur-le-champ. * 

« Art. 410. Toutes les assignations données à bord 
â la personne assignée seront valables. 

« Art. 420. Le demandeur pourra assigner â son 
choix : devant le tribunal du domicile du défendeur; 
devant celui dans l’arrondissement duquel la promesse 
a été faite et la marchandise livrée ; devant celui dans 
l’arrondissement duquel le payement devait être effec- 
tué. » 

La citation en justice a pour effet, d'interrompre 
la prescription (C. Nap., art. 2244). Si l’assignalion 
est nulle, par défaut de forme; si le demandeur se 
désiste de sa demande ; s’il laisse périmer l’instance , 
ou si sa demande est rejetée, l'interruption est re- 
gardée comme non avenue (C. Nap., art. 2247). 
Mais la citation en justice, donnée même devant un 
juge incompétent, interrompt la prescription (C. Nap., 
art. 2246). 

Nous disons au mot Effets de corniERCE, les règles 
établies pour l’assignation en justice du débiteur d'une 
lettre de change ou d'un billet, en cas de non-paye- 
ment. AL. 

ASSISfE. Comptoir français, situé par 5° 4' lat. 
N., et 5° 42' long. O. sur la côle occidentale de l’Afri- 
que, au bas de la rivière du même nom, qui débouche 
dans la partie septentrionale du golfe de Guinée, sur 
la plage spécialement appelée Côte-d'Or. Le 4 juillet 
1843, un traité avec le roi et les chefs indigènes céda 
â la France la propriété et la souveraineté du territoire ; 
le 20 juillet eut lieu la prise de possession, sur les 
ruines d'un fort bâti, en 1700, par l’ancienne Com- 
pagnie française des Indes occidentales. L’occupation 
nouvelle fut mise sous la protection d’un nouveau fort 
qui reçut le nom de Joinville. Le 20 mars 1844, une 
seconde convention confirma et étendit les droits de la 
France. Cet établissement sc complète et sc fortifie 
par celui du Grand- Bassani, situé â 9 ou 10 lieues 
au N.-O. La communication entre les denx comp- 
toirs est assurée par le service de pirogues amarrées 
aux pieds du fort Nemours, au Grand-Bassani. Le 
comptoir d’Assinie, jeté sur la gorge d’une presqu'île, 
commande la presqu'île et le village indigène, le fleuve, 
la mer, la barre de la rivière, dont l’accès est sou- 
vent difficile, mais qui, dans les passages èt les saisons 
favorables, n'a pas moins de 3 mètres d'eati. Comprise* 
dans l’arrondissement de Gorée, Assinie est la rési- 
dence d'un capitaine d’artillerie, commandant du fort, 
qui dépend du gouverneur du Sénégal. Quelques offi- 
ciers et soldats français, un bataillon «le noirs indi- 
gènes, ensernés dans des bâtiments militaires et pro- 
tégés par des fortifications, composent la garnison. 

Le pays indépendant comprend, entre autres villages 
indigènes, ceux d ’Abi, peuplé de 1,500 à 2,000 habi- 
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tant* ; de Biatry, peuplé de 1,000 à 1,200 ; de À'riri- 
jabo, résidence du roi. Il produit en abondance des 
bananes, du manioc, des volailles, des moutons. Les 
indigènes se livrent à la pèche; ils préparent et troquent 
le sel. Ils commencent, encouragés par leur roi, à re- ■ 
cueillir l'huile dç palme. Ils trafiquent aussi d'un peu 
d’ivoire ; mais la traite principale est celle de l’or. Il en 
rient du pays des Mandingues, royaume de I*ihou et des \ 
Achantis ; une assez grande quantité est exploitée dans 
la rivière d’Or et dan» les montagnes Bleue* que tra- 
verse cette rivière. A l’intérieur, il e»t plus abondant 
et à meilleur marché que sur la côte. L’or d’Aasinie est, 
avec celui du Grand-Bassam, réputé le plus pur de la 
côte d’Afrique. C’est dans les terrains d’alluvion, pro- 
venant de la désagrégation des roches où il gisait pri- 
mitivement, que les naturels en recueillent la plus 
grande partie ; ils séparent, par le lavage, les paillette» 
ou grains disséminés dans une argile rougeâtre, plus 
ou moins sablonneuse. 

La franchise de la rivière et du comptoir d'Assinic 
permet d’v introduire beaucoup de marchandises an- 
glaises ; cependant la maison Régis, de Marseille, y a 
établi une factorerie permanente depuis l’origine. I.c# 
principaux articles de troc sont : les étoffes, les fùsils, 
la poudre, les spiritueux (rhum et eau-de-vie), enfin 
les verroteries, dont le prix élevé assurerait de forts 
bénéfices, si par cela même l’usage ne s’en trouvait 
limité. Le rayon d'exploitation commerciale, pour les 
Européens, est d’environ 40 lieues de profondeur sur 
20 lieues de large. Les négociants oui réussi, en partie, 
à traiter directement avec les indigènes, surtout avec 
les Achantis, sans passer par le monopole intermé- 
diaire du roi, avec lequel, du reste, les relations sont 
amicales et sûres (Voy. Gorée, Saint-Louis), j. d. 

ASSOCIATION. Union entre plusieurs personnes 
dans un but ou dans un intérêt commun, pour quelque 
entreprise. 

L’association est un des moyens les plus féconds que 
les hommes ont à leur disposition pour accomplir le» 
entreprises, accroître leur force et leur puissance, pour 
développer la production. 

Énumérai ion des diverses associations. — Les hom- 
mes peuvent s’associer dans un grand nombre de buts, 
et de plusieures manières. 

D’abord, l'homme cl la femme s’unisRcnt et consti- 
tuent la famille. Ensuite des groupes de famill», plus ou 
moins étendus, forment sur la surface du globeoic# jo- 
ciétés plus ou moins civilisées, c’est-à-dire des assem- 
blage» de familles, unis par des liens naturels, par une 
origine, une langue, des mœurs et des intérêts com- 
muns, et reliés jsir les mêmes lois et le même gouver- 
nement. Ce sont les nations et les confédérations qui se 
subdivisent en Etats, provinces, arrondissements ou 
districts composés d’un certain nombre de communes 
ou agglomération de familles. 

Les hommes constituent d'autre part autant d’asso- 
ciations générales qu’il y a de religions. 

Au point de vue politique, ou religieux, ou de bien- 
faisance, un certain nombre d’hommes peuvent se 
grouper pour constituer des associations plus ou moins 
# restreintes, dan» un but spécial de propagande, d'as- 
sistance, de charité ou autre. 

Il en est de même au point de vue scientifique, ar- 
tistique, littéraire, ou dans un but de découvertes, de 
colonisai ion, «ptc. 

Sous le rapport de la production , de la distribu- 
tion et de la consommation de la richesse, les diverses 
sociétés ou nations constituent, chacune dans son j 
sein, une association dont le lien est Y échange des pro- > 


duit», du travail et des services de tous le» hommes. 
Ces diverses nations forment en outre, entre elle*, une 
association universelle, dont le lien est V échange initr - 
national et universel des produits, du travail et des 
services obtenus dans tous le» pays. 

Sous le rapport plus particulier de la production, 
l'association peut avoir pour but une entreprise ou une 
exploitation, soit agricole, soit industrielle, proprement 
dite ; soit commerciale, soit tout autre, d’assurance , 
de crédit, de prévoyance, etc. 

Sous le rapport également particulier de la consom- 
mation , l'association peut avoir pour but certaines 
consommations ou certaine» jouissances en commun, 
à des prix réduits. 

Ce sont ces deux dernières catégories générales d’as- 
sociation» qui intéressent particulièrement le* lecteurs 
de ce dictionnaire ; et, entfe les deux c’est la pre- 
mière, comprenant toutes les combinaisons sociétaires 
en vue de la production, qui a pris le plus de dévelop- 
pement. 

Parmi ccs associations en vue de la production, qui 
prennent les noms de sociétés ou compagnies fi non - 
cières, commerciale», agricoles ou maritimes, etc., se- 
lon l’objet de# exploitations, on distingue : 

I® Le» association» dan» lesquelles un certain nom- 
bre d’associés, en général assez restreint, réunissent 
les facultés et les moyens dont ils peuvent disposer pour 
travailler conjointement au succès de l’entreprise. Ce 
I sont les sociétés les plus ordinaires et les plus nom- 
j breuses. — A ce type 86 rapporlenl aussi les association* 

I d’ouvriers , dans lesquelles les associés sont tous les 
ouvriers ou un certain nombre d’ouvrier» de l'entre- 
prise ; 

2° Les associations dans lesquelles les capitaux sont 
fournis par un plus ou moins grand nombre de co- 
participant» , bailleurs de fond# { en anglais slerpiny 
partners ou associés dormants), commanditaires ou ac- 
tionnaires, et l’entreprise conduite par un ou plusieurs 
agent» ou entrepreneurs, gérants ou directeurs, plus 
ou moins liés par l’acte de société en commandite ou par 
actions, — dite» plus parficulièrementawociaiioiM de ca- 
pitalistes , quand les associés ou actionnaires sont peu 
nombreux, riches ou propriétaires d’une part assez con- 
sidérable. 

Ces deux types peuvent varier selon la durée et le 
but de l'entreprise , la responsabilité des entrepre- 
neur» ou celle des actionnaires ; selon les formalité? 
imposées par le législateur, et toutes autres coin 
lunaison» sociétaires qui peuvent être indiquées dan' 
l’acte de société, soit relativement à la mise de» 
associés en capitaux ou en travail, soit relativement 
aux partage# des bénéfices entre les associé# et les 
coopéraleurs. • 

Ainsi, le premier type peut sc présenter «ms forme 
de société dite, dan# le Code de commerce français, 
de société en participation, quand il s'agit d’une opé- 
ration déterminée ou d’un petit nombre d’opéral ions 
liée# par convention verbale ou épislolaire. 

Ainsi, la même société ordinaire est dite particuliè- 
rement en nom collectif , si tou# les associés sont res- 
ponsables ; parce que , dans ce cas, l’entreprise doit 
prendre le nom des associés ou de quelques-uns des 
associés, pour que les tiers ne les Ignorait. pat. 

Dan» la société par actions, si le gérant ou les gé- 
rants sont responsables, la société est en nom collectif 
pour eux. Elle est anonyme (sans nom propre) et 
prend un nom quelconque pour rappeler son objet, si 
les directeurs de l’entreprise ne sont pas responsables ; 
et, dans ce cas, le législateur impose des prescription» 
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ASSOCIATION, 
particulière*, et plus ou moins rationnelles. En An- 
gleterre, les actionnaire* de toute société ont été, jus- 
qu'à la loi de 1856, responsable* sur tou* leur* bien*. 

La part de* divers associé* à divers litres, entre- 
preneur», travailleur» de toute espèce, capitalistes ou 
actionnaire* dan* le résultat de la production, se 
règle selon le* clause» de l’acte de société et autres 
conventions passée* par ceux qui ont qualité de le 
faire. En général, il est attribué une part assurée aux 
capitalistes, aux directeur», aux employés, sou* les noms 
d 'intérêts, d’appointements , de prélèvements, d'hono- 
raires ou de salaires, et une part éventuelle dan» les bé- 
néfice*, qui prend, pour le» capitaliste», le nom de 
dii idende , si le capital de l’entreprise est constitué par 
action»; celui de part d'intérêt ou de bénéfices, pour I 
le* intéressé* à divers titres. 

Nous nous bornerons ici à ces indication» ; il sera 
parlé plu» explicitement de l'organisation de» sociétés ! 
commerciale», financière» et autre» au mot Sociétés. I 

Utilité et puissance de l' association. — Ainsi que nous 
le disions en commençant , l’association est un de» 
moyen» les plu» féconds de ia civilisation et du pro- 
grès sous toute» ses tonne» : progrès politique, pro- 
grès religieux, progrès scientifique, progrès matériel. 
Le développement de l’esprit d’association entre le» 
capitaliste» et les travailleur» est un de» plus grand* 
besoin» de la production ; c'est cet esprit qui a multi- 
plié le» société* de toute espèce : civile* et commer- 
ciale*, financières, industrielles, maritimes, agricole» ; 
qui a créé d’admirables institution» scientifique» ou 
charitables, et les plus beaux établissements de l’in- 
dustrie moderne, les exploitations des mine» et de» 
carrières, les canaux, les chemins de fer, le* banques, 
le* assurance» maritimes, les assurance* contre l’in- 
cendie, les assurance» sur la vie. et tant d’autre» en- 
treprises qui n’auraient jamais pu exister sans lui. 
Quel individu eftt jamais été assez riche et assez puis- 
sant pour entreprendre un chemin de fer, une société 
d’os»urance? Peu de personnes auraient voulu enga- 
ger toute leur fortune dan» de pareils projets, rendu» 
faciles de nos jours avec la réunion de deux ou trois 
cent mille associé* ou actionnaires, ne risquant qu’une 
faible porlton de leur fortune pour se créer une part 
de propriété dans une grande compagnie. San* le 
développement de l’esprit d'association aurait-on pu 
songer de no» jour* à canaliser l'isthme de Suer et à 
faire une communication entre les deux océans sur le 
territoire de l’Amérique centrale, à percer les Alpe* 
et les Pyrénées, à passer la Manche soua un tunnel 
après avoir heureusement effectué un tunnel sou» la 
Tamise P 

Le» inventeur*, les entrepreneur*, les ouvrier* ha- 
biles, c’est-à-dire l’intelligence et le travail, trouvent 
dan* l’esprit d'association un auxiliaire puissant pour 
se procurer le capital et les moyen» nécessaire* d’ap- 
pliquer leur* découvertes, de développer leur industrie ; 
il est essentiellement profitable aux propriétaires fon- 
cier*, aux capitaliste», aux ouvriers, parce qu’il pro- 
voque la mise en œuvre et l'emploi de* force», des 
capitaux et de» faculté* industrielle*. 

L’association, l’expérience le démontre, est donc 
un principe d'une admirable fécondité ; en réunissant 
le» force* individuelles en un foyer, il en centuple la 
puissance. Dan» l'industrie et le commerce en parti- 
culier, il est susceptible des plus nombreuses et de» 
plus heureuse* application» ; il n’est, (tour ainsi dire, 
pas de travaux qu’il ne permette à l’homme d’en- 
treprendre. 

Limites de fassoriation . — Cependant ce principe a 


dt* limite» naturelles, et il ne faudrait pas croire qu'il 
soit destiné à remplacer, en tout et pour tout, le» ef- 
forts individuels. SI, d’une part, l’association aug- 
mente la puissance d’action des hommes et des capi- 
taux, elle tend, d’autre part, à diminuer l’énergie de 
l’intérêt privé , d'autant plus vive que l’homme tra- 
vaille pour lui seul et sa famille, et que les résultat» 
de la production lui appartiennent plu» exclusivement. 
De sorte que »i le» entreprises par association ont la 
puissance qu’engendre l’union des forces, le» entreprise* 
individuelle* se soutiennent par l’énergie de l’intérêt 
privé, produisant : l’activité des opération* qui est d’un 
incalculable avaifiage, l’économie dan* les frais, l’at- 
tention vigilante dan* tou* les détails, la préoccupa- 
tion et le dévouement constant du chef de l’entre- 
prise. 

En second lieu , il faut reconnaître que l'activité, 
la vigilance, la portée de vues de» directeurs d'une 
association ont des bornes ; et que, fussent-il* atta- 
ché* à l’eptreprise comine à une œuvre exclusivement 
: personnelle , celle-ci ne peut dépasser certaines li- 
I mite». C'est ce que dénote l'expéitence : dans touto 
I exploitation qui dépasse les proportion» rationnelle», 

| il y a déperdition de forces ; il ne tarde pas à se pro- 
| duirc de* vice* d’administration, de» abus, du cou- 
! lage , qui se traduisent par une augmentation de* 
frai» de production. 

Au point de vue du consommateur, l’association 
cesse d’être avantageuse lorsque , s’appliquant à des 
travaux susceptibles d'être livrés à la concurrence, 
elle tend à rendre le commerce im|K>**ible, elle affecte 
le caractère de monopole, et Unit par faire payer le» 
produit» à un prix de privilège. 

On a aussi beaucoup exagéré l’importance des éco- 
nomie» qu’il est possible d'obtenir par des consom- 
mations en commun. D’abord cet avantage n'esl réa- 
lisable que pour un nombre limité de personne». 
Ensuite il e*t racheté par la nécessité de la gène, de 
, la discipline et d’une conformité de mœurs souvent 
assez pénible. Enfin l’économie n’est réalisable qu’à 
- la condition d’une gestion bien entendue et rlgou- 
; reusement surveillée, condition plus dilllcile à remplir 
quand il s’agit des intérêts d’une communauté (Yoy. 
ci-dessous) *. 

Les entreprises individuelle* sont donc, à de certain* 
égards, préférables et supérieures aux entreprise» par 
association ; celles-ci, de leur côté, sont nécessaire* 
et avantageuses à d’autre* égards. C’est à l’esprit 
d’initiative éclairé et libre de» entrepreneurs à choisir 
j le mode le plus opportun, le plus convenable. 

' L’association est indispensable toutes les fols qu’une 
opération excède le» facultés individuelles. 

Lorsque l'entreprise ne dépasse pas les force» et 
le* moyens des particuliers , il peut se faire que l'as- 
sociation soit nécessaire pour que l’opération devienne 
1 avantageuse, c’est-à-dire pour obtenir un capital 
suffisant, afin de l’exécuter sur une grande échelle, 

• do recourir à remploi de* machines, de profiler de» 
avantages de la division du travail, de faire le» appro- 
visionnements à l’avance, et d’attendre un écoulement 
convenable de» produit». 

L’assouiation est surtout applicable aux entreprise» 
dont les opération* sont uniformes, régulière* et où 
la besogne administrative, bureaucratique et de comp- 

1. En France, l'entretien Je» wlJal* (nourriture, chauffage. habille- 
ment, literie, etc.) coûte, d'apré* le calcul fait »ur le budget de lltt, 
41V fr.par homme ; IVulrtlien de* indifenli dan. le* hospice* revenait, 
i U mftuc époque, à MS fr.,»an* compter l'entretien de* capitaux i:n*a 8 v* 
dan* le* hutpice*. Or, U plu* forte évaluation du revenu national ne 
donne que *00 i MO fr. de revenu moyen par individu. 
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tabllilé domine, comme dans les affaires d’assurance 
et de banque. 

Elle est, pour ainsi dire, indispensable dans ces insti- 
tutions qui doivent inspirer la plus grande confiante, 
et qui ne peuvent le faire que si les capitaux sont con- 
sidérables, ou si les risques peuvent se reporter sur 
une grande échelle. 

Enfin une association peut seule tenter les opéra- 
tions aventureuses qui semblent offrir des chances bril- 
lantes , mais trop incertaines pour des particuliers 
isolés. Telles sont toutes les entreprises nouvelles, les 
expéditions lointaines , certaines voies de communi- 
cation, l'exploitation des régions inconnues ou les ex- 
ploitations en pays éloignés, etc. 

Dans cette spécialité, si l’on peut ainsi parler, l’es- 
prit d’association rendra les plus grands services, soit 
que les entreprises réussissent, soit même qu’elles suc- 
combent : car elles ouvrent toujours la voie ou d’au- 
tres entreprises collectives ou privées prospèrent. C'est 
ainsi que quelques peuples, l'Angleterre et les Ftats- 
l nis, notamment, ne sont distingués les premiers par 
des entreprises gigantesques dont les résultats ont puis- 
samment contribué à leur richesse, à leur puissance, 
à leur gloire. 

Illusions au sujet de l'association. — On a singulière- 
ment abusé, dans ces derniers temps, de ce grand 
mot d'uMocmfton , qui est devenu le sujet d’illusions 
fantastiques et le texte de rêveries vraiment extrava- 
gantes. Il s’est formé des écoles philosophico-polilieo- 
sociales qui ont eu la prétention de conduire l'huma- 
nité à des destinées inconnues, par l’association, et 
qui ont proposé dans ce but des réorganisations bi- 
zarres et excentriques de la société, et qui se trouvent 
maintenant désignées par le nom générique de socia- 
lisme 

Ce n’est pas ici le lieu d’entrer dans l’explication 
de ces systèmes ou de ces doctrines. 

Nous ne dirons que quelques mots des espérances 
que sous l’influence «le ces illusions on avait conyues 
des associations ouvrières. On a dit qu'elles pourraient 
remplacer les entreprises ordinaires, transformer 
tous les coopérateurs en associés égaux et supprimer 
le salariat ; — qu’elles pourraient se passer du capital 
ou au moins des capitalistes. Sous l’influence de <*cs 
Illusions, quelque» associations se sont constituées en 
France, à Paris surtout, avant la révolution de 1818; 
un grand nombre se sont créées après cet événement, 
et quelques-unes avec une subvention du gouverne- 
ment. L’expérience n’a pas tardé à démontrer que le 
travail et l’intelligence ne suffisent pa* ; que les «-api- I 
taux sont indispensables dans la production ; qu’il 
faut dans toute entreprise une direction unique ; que 
l’égalité des salaires est une utopie contraire aux in- 
stincts de la nature humaine,— et que l’ouvrier ne peut se 
passer d’un revenu fixe, de salaire, et courir les chances 
de l’entreprise qui peut solder en perle et dont les 
résultats dans tous les cas se font attendre. Au surplus, 
en admettant que la transmission fût possible et que 
les ouvriers pussent courir les chances de la part éven- 

I. H nu» irons dit iUlrors : « Souscrite SSnoniintlion tn«x impropre 
te trouvent eompi imm le» conception* 4«s r>form«leur» excentriques. 
Inventeur) de im-camtracs sociétaire* arnSneli , qui, mer<>niuii*aut U 
nature de rbotnue, violent sa liberté, comptent »ur un <i< vtloppe- 
ment excessif de l'eiptil de fraternité et de de vouement, rêvent une fa- 
mille uni»*r*etlr, et abonllwent à l'absorption Se toute initiative par 
ffctal.c'ent-a-dire au communisme et au despotisme, voit i l'abrutisse- 1 
■sent de l'bumanlU». On a fait aussi du mot on synonyme de 

•Cience Mritle, de pnqrè*. etc., et on a jeté une trrande confusion dans 
les quation». » ( EUment* de f’Ecoii'vml# politique, »• édit., p. 176 ; » 0 .. 
aussi le ZMcMostn. de rÈc >nowt»t politique, cl spécialement les mots So- 1 
CltlUVI, FOWLiTWV.) 
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tuelle, il est douteux que la situation des ouvriers en 
général fût améliorée par les associations , car la con- 
currence, qui réduit les salaires, réduirait également la 
pari des bénéfices. 

Sans doule certains ouvriers, et dans de certaines 
conditions, peuvent réunir leurs efforts et former des 
associations de travail desquelles ils doivent retirer, 
outre le salaire courant, une part des bénéfices ; mais à 
condition, qu’ils se soumettront à la direction des plus 
capables d’entre eux, et que ces associations seront 
composées d’hommes d’élite. 

Sans doute encore le salaire a l’inconvénient de ne 
pa s intéresser autant le travailleur au succès de l’en- 
treprise; et il est à désirer que l’esprit d’association 
fasse des progrès dans t’inlérôt financier de l’ouvrier, 
dans l’intérêt de l’entrepreneur, de la production et de 
la société en général , et dans l’intérêt de la moralité 
et de l’accord des classes laborieuses. Mais, pour cela, il 
faut que l’ouvrier puisse arriver à avoir un capital qui 
le mette & même de posséder une part dans l’affaire, ou 
au moins d’attendre le résultat des Inventaires. 

Une bonne manière «le faire naître et de développer 
cef esprit d’association, c’est de «‘«invertir une partie 
des salaires en une quote-part des bénéfices. L’expé- 
rience de divers établissements montre que c’est là 
une pratique non-seulement favorable aux ouvrier», 
mais encore aux entreprises elles-mêmes, au su«-cès 
desquelles les agents intéressés concourent comme à leur 
propre wuvre. 

Lecommercepratiquedepulslongtempsce moyen, qui 
attache aux maisons des coopérai eu rs souvent indis- 
pensables, et prépare des entrepreneurs ou des patrons 
futurs. Quelques entreprises manufacturières et agri- 
cole* ont également fait ces essais qui permettent d’es- 
pérer que ce mode de participation aux bénéfices pourra 
de plus en plus prendre de l’extension. 

L'association et la concurrence. — Les fusions et te 
monopole . — Beaucoup de ceux qui se sont exagéré les 
avantages de l'association, y ont vu un remède aux 
inconvénient» de la concurrence. 

D’abord, il. y a ceux qui , suivant les chimères de 
leur imagination, ont rêvé de plier l’espèce humaine 
tout entière h une vaste association unitaire, com- 
muniste et égalitaire, ou théocralique e# aristocra- 
tique, et, quoi qu’il en fût, despotique, dont la liberté et 
l’intérêt privés seraient exclus pour obvier aux inconvé- 
nients de la concurrence ; c’est comme s’ils proposaient 
d’ôterà l'homme moral son libre arbitre pour qu’il n’en 
abuse pas. 

D’autres ont cru à la possibilité de convertir toutes 
les communes en associations; d'autres ont cru à la 
possibilité d’organiser en associations ou ateliers so- 
ciaux les mêmes professions d'une certaine circonscrip- 
tion. Leur erreur est palpable : il est évident que la con- 
currence entre associations serait (c’est un fait) plus 
vive qu’entre individus. Dans ce cas l’association n’est 
poiut un remède à la concurrence ; elle en développe à 
la fois les bons effets et les inconvénients, heureu- 
sement Compensés, et au delà, par les avantages. 

D’autres, sans pénétrer si a\ant dans la croyance 
socialiste, ont prôné soit la réunion ou la fUsion des 
entreprises de même nature, soit même la concentra- 
tion sous une même direction et dans une même compa- 
gnie, non-seulement des industries de même espèce, 
mais encore des industries accessoires. En fait, «!«■ nos 
jours, des fusions et des concentrations de cette nature 
ont eu lieu, notamment pour les exploitations de mines, 
les canaux, les chemins de fer, les voilures publiques, 
les usines de gaz à éclairer, etc. Le gouvernement et 
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les adminbl rations ont eu le tort de se prêter à ce* 
combinaisons, de les provoquer, de les encourager ou 
faciliter par des mesures réglementaires et des privi- 
lèges ; mais on aurait eu également tort de vouloir s’y 
opposer : c’est à l’expérience, librement pratiquée, à 
décider ce qu’il y a d’utile et de normal ou d’exagéré 
dans ccs prétentions. 

Il arrivera pour plusieurs de ces entreprises aux- 
quelles nous faisons allusion, ce qui est déjà arrivé pour 
d'autres. — Les directeurs de ces vastes exploitations 
ne peuvent pas surveiller et diriger ces opérations 
trop vastes pour leur esprit ; ou bien Us se fatiguent, 
de sorte que l’indolence et l'incurie succèdent à un pre- 
mier élan. Les employés se relâchent & l'exemple «les 
chefs ; le défaut d’ensemble se manifeste; le désordre 
gagne en se cachant sous une régularité apparente, et 
le gaspillage s'ensuit. C’est là l’histoire de bien des 
associations passées et présentes ; c’est celle des éta- 
blissements publics et des entreprises par l’Ëlat; ce 
serait celle des associations, corporations, ateliers so- 
ciaux, phalanstères, communautés, et autres organisa- 
tions sociétaires, Inventées par les docteurs socialistes, 
s’il était jamais donné à ces Institutions de se réaliser. 

Ici on pourrait faire une objection à la liberté, en 
disant que la liberté d’association doit conduire à la 
fusion générale, à la concentration, au monopole, par 
l’elTet de l’Intérêt individuel des associés visant sans 
cesse à l'exploitation du consommateur. 

Assurément la liberté peut produire ce résultat; 
mais, dans ce cas, si le privilège et le favoritisme admi- 
nistratif ne s'en sont pas mêlés, le monopole est na- 
turel et légitime, et l’on n’a aucun droit de s'y opposer : 
il dérive de droit du principe de propriété <*t de li- 
berté, du droit d’initiative et d'invention. Touh;fois 
l’expérience prouve que, heureusement, la liberté em- 
porte avec elle son remède. D’abord les entreprises 
particulières, que l'intérêt privé rend si énergiques 
et si économes, ne tardent pas à faire la guerre au 
monopole et à l'amener à composition par une con- 
currence active. Ensuite, la concurrence étrangère 
est un remède normal , juste et efficace contre le mo- 
nopole qui s’organise à l’intérieur d’une nation. En 
France, par exemple, pour la coalition des proprié- 
taires ou exploitants des houillères, des salines et au- 
tres mines, le remède se trouve dans la libre entrée 
des produits étrangers. — Les chemins de fer sont 
venus couper court aux monopoles des messageries 
fusionnées. 

L’augmentation des lignes ferrées amène une con- 
currence efficace entre elles. Ce* entreprises seront de 
plus retenues par les progrès de la navigation flu- 
viale. Mais le système de fusion et de concentration 
dans lequel on est entré, en France, depuis quelques 
années, aura pour effet de neutraliser ce résultat de 
l'augmentation des lignes, et de nécessiter de plus 
en plus l’intervention de l’autorité publique pour fixer 
le maximum des tarifs et d’autres conditions. Sous 
tous les rapports,. la concurrence e.ût été préférable; 
mais il faut avouer que ecs nouveaux moyens de com- 
munication entraînent naturellement avec eux la con- 
stitution d’un monopole, et viennent faire exception 
dans l’ensemble des entreprises générales. 

— Nous avons fait ressortir les avantages de l'asso- 
ciation en général, et en particulier pour les entreprises 
commerciales et industrielles; en rappelant aussi les 
inconvénients naturels de ce puissant levier de civi- 
lisation et de progrès, nous avons cherché à préciser 
les limites que lui assigne la nature des choses, cl uous 
avons signalé sommairement les Illusions dans les- 
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quelles divers publiciste* , et l’opinion publique à leur 

suite, étaient tombés de nos jours. 

Pour que l’association produise tous ses bons ef- 
fets , pour qu’elle se lance dans les entreprises qui 
sont dans son essence, pour que les capitalistes et les 
travailleurs trouvent les combinaisons sociétaires les 
plus convenables, pour que l’expérience montre la 
nature des choses et fraye le chemin à l’avenir, il faut 
que l'association puisse sc développer en toute liberté, 
et que partout le législateur, loin de chercher à la 
comprimer par des entraves nouvelles, supprime toutes 
les entraves qui se trouvent dans les lois et les règle- 
ments du passé. 

Au nombre des entraves à la liberté, nous n’omet- 
lons pas les autorisations et les privilèges que l’admi- 
nistration concède aux uns à l'exclusion des autres 
(Voy. Accaparememxt, Capital, Compagnies, Concur- 
rence, Salaires, Sociétés). joseph garnier. 

ASSOCIATION DOIT AMERE ALLEMANDE. Voj. 
ZOLLVEREIS. 

ASSOCIÉ. Voy. Sociétés. 

ASSOMPTION (Atiaclm). Capitale de la républi- 
que du Paraguay, sur la rive gauche du Paraguay, & 
•ICO kiiom. en amont du confluent de ce fleuve avec le 
Parana, cl à 1 ,300 Kilom. de Buenos- Ayre*. Long. 0., 
69° 57'; lat. O., 25 e 18' G". Pop., 25,000 hab. 

Le port est formé par un bras du Paraguay , sur 
une vaste baie, s’étendant à l’est, et protégeant les 
vaisseaux contre -la force du courant. Une partie do 
celte baie est très-basse ; mais le long de la ville , et 
sur une surface d’un demi-mille carré, la profondeur 
d’eau est suffisante pour les plus grands vaisseaux. 

Quand les bâtiments qui arrivent ont reçu la visite 
de la douane, Ils amarrent tout près du rivage, qu’il* 
peuvent toujours approcher à une distance de 1 0 mè- 
tres ; ils déchargent et chargent à l'aide d’un pont de 
planches, sans avoir besoin d’altéges. 

Le port, sûr, étendu et commode, est bien protégé 
contre les vents dominant* : par la ville, d’une part, et 
par la terre qui entoure la baie, de l’autre. 

Le commerce de ce port, qui comprend à peu près 
celui de la république tout entière, donne les chiffres 
suivants, pour les dernières années connues : 

Importation». Exportations. 

1834. 435,300 piastres. 740,500 piastres. 

1833 . * 28,200 — 832,000 — 

On estime que ces chiffres ont notablement aug- 
menté. 

Exportations. Les articles principaux sont l’herbe 
appelée maté ou thé du Paraguay, dont le gouverne- 
ment a le monopole, et dont environ un million de 
kilog. est exporté |>ar an; les bois decharpente dont il 
a aussi le monopole absolu ; le tabac, les cuirs , les 
crins et le colon. Us payent des droit* de sortie, suivant 
l’espèce, de 5, 10, 15, IG et 20 °/ 0 , ad valorem. Le 
maté, monopolisé par le gouvernement , sort en fran- 
chise. On estime approximativement la quantité de ta- 
bac exporté à environ 300,000 arrobe» ou 3,450,000 
kilog. I.e prix moyen a été de 2 piastres (11 ftr. ) l’ar- 
robe. Le droit d’exportation, de 15 %» est calculé sur 
le prix du marché. 

Les cigares sortent en franchise. 

L'emballage, en cuirs de bœuf commence aussi ù 
être remplacé par la toile. L'exportation des cigares, 
qui est considérable , se compose en grande par- 
tie de la qualilé peti-hobi , tabac vert, produit de la 
graine de Cuba, introduite par la Compagnie améri- 
caine ; mais, comme façon et qualité , ccs cigares sont 
encore loin de pouvoir entrer en concurrence, sur les 
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marché» il’ Europe, avec les produits de la Havane. La 
graine dégénère, du reste, comme toutes celles qu’on 
introduit de l’étranger, et doit être renouvelée chaque 
année. 

Importations. Elles se composent principalement 
de cotonnades, et notamment de calicots, des tissus de 
laine, do quincaillerie, outre une petite quantité de 
soieries, de mercerie , de chaussures , de farine , de 
vins, de sucre et de sel. Ce» articles payent Invariable- 
ment 20 ou 25 °/ 0 d’entrée, ad valorem. 

Les trois quarts des importations proviennent des 
manufactures , et consistent principalement en articles 
de laine et de coton. 

Le commerce extérieur du Paraguay se fait géné- 
ralement par le port de Buenos- Ayres ; de là , des 
caboteurs argentins et paraguayens transportent les 
marchandises à l’Assomption et réciproquement. 

L’Angleterre et Gênes sont les seuls pays de l’Eu- 
rope qui soient en rapport de commerce suivi avec le 
Paraguay ; la France n’y envoie presque rien. 

L’Assomption ne tarderait pas à jouir d’une grande 
prospérité si le gouvernement paraguayen se conten- 
tait d'alMindonner franchement et complètement les 
déplorable» errements économiques du docteur Fran- 
cis ; les voies nouvelles que la libre navigation des fleu- 
ves de la Plata, proclamée en 1852 par le général 
Urquiza, ouvre au commerce de» provinces du Brésil 
et de la Bolivie, feraient bientôt de son port un point 
Important de relâche et d’entrepôt, en même temps 
qu’elles lui offriraient un débouché pour beaucoup de 
ses produits naturels, sans valeur aujourd'hui faute d'é- 
coulement régulier. 

Les petits bâtiments, qui font les transports entre les 
deux places, mettent trois mois à se rendre de Bue- 
nos-Ayres à l’Assomption , et font rarement plus de 
trois v oyages par an. Par un steamer d’un faible tirant 
et d’une force suffisante , convenablement disposé , 
le voyage de Buenos-Ayres à l’Assomption pourrait 
être fait en six jours, et le retour en quatre. 

Les vaisseaux d’un tirant d’eau de 2 mètres 70 cen- 
timètres peuvent, la plupart du temps, atteindre l’As- 
somption; mais un tirant d’eau de 1 mètre 20 centi- 
mètres mettrait le» steamers en état de passer sur les 
bancs de sable , d’éviter le canal où le courant est le 
plus fort , et de naviguer toute la nuit sans danger. 

Un décret du 25 septembre 1857 établit un service 
à vapeur entre l’Assomption et le port brésilien d’A/- 
buquerque (Voy. ce mot). makn. 

ASSURANCES BIARIT1MES. Le contrat d’assu- 
rance qui, de nos jours , s’étend à tant d'objets divers 
et peut encore , sans doute, recevoir de nouvelles ap- 
plications , a été exclusivement appliqué pendant un 
temps fort long ahx risque» maritimes. Renfermé dans 
ces étroites limites , il n’est connu même que depuis 
le moyen âge. Quelques auteurs ont voulu en retrou- 
ver l’existence dans la législation d’Athènes, et de 
Rome plus tard ; mais les textes, sur lesquels ils s’ap- 
puient, ne peuvent recevoir une semblable interpré- 
tation (Alauzet, Traité j jén. des assurances, n°* 2 et 
suiv.). Ni dans les fragments qui nous restent des lois 
de la Grèce ; ni dans les Pandectes ; ni dans les Basi- 
liques , qui représentent plus spécialement la législa- 
tion du Bas-Empire; ni dans les historiens, les éco- 
nomistes, les philosophes, les poètes même de ces 
lemps reculés , il n’est possible de trouver la preuve 
que le contrat d’assurance ait été usité chez les an- 
ciens ; mais il n’en était pas de même du. contrat à 
la grosse, qui y a tant de rapports ; et un plaidoyer 
de Déruosthène en contient déjà une formule entière 
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et complète. Ce contrat a dù suffire pendant long- 
temps et rendre plus de service», peut-être , que ne 
l’eut fait le contrat d'assurance. 

Parmi les Etats de la Grèce, Rhodes et Athènes ont 
seuls laissé un souvenir de leurs lois ; la navigation de 
ces deux peuples fut toujours assez restreinte. Il en 
est de ntfme des Romains, peuple peu commerçant et 
peu navigateur. Ni les uns, ni les autres ne se met- 
taient en mer pendant l’hiver. Pour eux, les assurances 
n’étaient donc pas aussi utiles qu’elles le sont de nos 
jours , où les danger» se sont accrus avec le développe- 
ment du commerce maritime. Les Phéniciens et les 
Carthaginois eurent une navigation plus étendue; 
mais leurs lois, leur langue, leur histoire même en 
grande partie, sont perdues : nous ne pouvons parler 
de ces peuples si éminemment commerçants et naviga- 
teurs. 

Les mêmes périls existent pour le donneur à la grosse 
et pour l’assureur ; le prêt exige, de plus, une mise 
préalable de fonds ; mais aussi il n’a pas besoin d’em- 
brasser un cercle aussi vaste , parce que si le danger 
de perdre est plus grand, le bénéfice à recueillir est 
bien plus élevé. De tout temps, les capitaliste» , en 
prêtant leur argent, ont été exposés à rencontrer des 
débiteurs insolvables : les prêteurs à la grosse substi- 
tuaient les risques de mer aux risques de mauvaise foi, 
d’inconduite ou d'infortune, que présente toujours un 
débiteur ; ils les substituaient , disons-nous, et ne les 
ajoutaient pas, car les principes du contrat à la grosse 
étaient les mêmes que de nos jours. Ce prêt affectait 
des objets certains, déterminés, et donnait toute sécu- 
rité, en cas d’heureuse navigation, pour le recouvre- 
ment de la créance. En admettant même que les chan- 
ces de perte se trouvassent augmentées , 11 ne faut 
pas oublier que l'intérêt était plus élevé : aussi Caton 
l’Ancien, qui aimait ce genre de spéculation, a-t-il été 
souvent accusé, sans doute à tort et faute de connais- 
sance» spéciales, suffisante» en jurisprudence, d’avidité. 

Dan» l’antiquité, le commerce était entre les mains 
de capitalistes, dont les richesses étaient Immense», et 
de sociétés puissante» ; ou bien était exercé par des 
hommes très -pauvres , recrutés le plus souvent parmi 
les affranchis. Les uns pouvaient aisément se passer 
du contrat d’assurance ; les autres, sans aucune for- 
tune, bravant les fatigues et les dangers, que présen- 
tait alors le commerce, trouvaient, dans le prêt à la 
grosse, les ressources qui leur manquaient et en sup- 
portaient les charges sans efforts, parce que le négoce 
donnait à geux qui s’y livraient dans ces tempe recu- 
lés, des bénéfices considérables (Alauzet, Traité gin. 
des assurances, n° 20). 

Los lois maritimes du moyen âge, les Rôles d'Oléron 
rédigés en France, et dont les décisions étaient suivies 
sur l’Océan ; les lois de Wisby , qui furent calquées sur 
cette ancienne coutume; le Consulat de la mer, sans 
doute rédigé à Barcelone, et qui faisait loi sur la Mé- 
diterranée ; tous ces documents, s’ils contiennent la 
trace de certaines conventions avant avec l’assurance 
des rapports éloignés , ne parlent pas encore du con- 
trat d’assurance proprement dit, et il ne dut sa nais- 
sance qu’au besoin éprouvé par les navigateurs d’é- 
chapper à la proscription , dont l'Eglise avait frappé 
tout à coup, comme entaché d'usure, le contrat à 
la grosse. Ce Ait l’objet de la décrétale Naviganti 
vel eunli ad mtndinas , que Grégoire IX , monté 
sur le trône pontifical en 1227 , inséra au chap. 19 
De tisuris de la collection canonique rassemblée 
par se» soins, et qui parut en 1234 (Alauzet, Traité 
gin. des assurances , n** 29' et suiv.). On inventa 
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un contrat nouveau, dont le germe se trouvait déjà 
dans le contrat à la grosse, pour répondre à ce besoin 
de sécurité que les navigateurs éprouvaient d’autant 
plus , que le commerce prenait une extension et une 
important e qu’il n’avait jamais eues jusqu'alors. 

Il faut donc repousser l’opinion qui fait remonter 
aux Grecs et aux Romains le contrat d'assurance. Quel- 
quefois on a voulu en laisser le mérite aux Juifs qui , 
chassés de France, et persécutés , auraient inventé ce 
moyen pour mettre leurs richesses à l’abri des événe- 
ments ; mais aucun fait ne peut être cité à l’appui d’une 
semblable hypothèse. Il en est de même de l’opinion 
qui attribue la découverte de ce contrat aux Guelfes 
et aux Gibelins. Un fait incontestable, au moins, c’est 
qu’on ne voit aucun exemple d’un contrat d’assurance 
avant la décrétale de Grégoire IX; et que, peu de temps 
après, son usage est attesté par des témoignages irré- 
cusables. 

Tout porte à croire que ce fut en Italie, le berceau 
de toutes les institutions commerciales modernes, que 
les assurances ont été usitées pour la première fois ; 
mais le plus ancien monument législatif qui les ail ré- 
glées est l’ordonnance de Barcelone de (435. D’au- 
tres ordonnances sur le même sujet suivirent celle-ci 
de près, soit en Espagne, soit en Portugal; et ce 
fut dans les Pays-Bas, contrée soumise au XVI* siècle 
à la domination espagnole, que cette législation, ébau- 
chée à Barcelone, fut complétée et conduite à peu près 
à sa perfection par l'ordonnance de (570 , promul- 
guée au nom de Philippe II par le dur d’Albe , bien 
peu de temps avant qu’uhe partie des Provinces unies 
ne fussent constituées en État indépendant. 

Nous ne rechercherons pas les lois nombreuses ren- 
dues, à partir de cette époque, sur les assurances dans 
les divers pays d’Europe : tous s’en sont occupés 
(Voy. Alauzet, Traité gén. des assurances, n°* 43 elsuiv.J. 
En France particulièrement, et avant que ne fût pro- 
mulgué ce magnifique code maritime , connu sous le 
nom d’ordonnance de 1 08 1 , le Guidon de la mer, recueil 
sans caractère oflleiél , toutefois , et que la ville de 
Rouen s'honore d’avoir produit, servait de guide pour 
tout ce qui concernait les assurances. L’ordonnance 
de 1681 , ainsi que nous venons de le dire, le rem- j 
plaça. Après une expérience de deux siècles , après les 
savants travaux , dont elle a été l’objet , le conseil 
d’État ne trouva rien de mieux à faire en 1808, lors- 
qu'il rédigea le Gode de commerce, que de copier 
presque littéralement le chef-d’œuvre de législation 
que lui avait légué Louis XIV. Le seul progrès que pou- 
vait faire désormais le contrat d’assurance était de 
cesser d’ôtre exclusivement maritime pour s’appliquer 
à de nouveaux risques. Les fortunes de mer ne sont 
pas les seules, en effet, que l’homme ait à redouter; 
la terre, elle aussi, est féconde en fléaux ; et l’on son- 
gea, enfin, qu'il n’était pas moins nécessaire de se 
garantir de ceux-ci que des autres. C’est IA, avec la réha- 
bilitation des assurances sur la vie , qui n’avaient été 
jusqu’aux temps modernes que de véritables gageures, 
et que l’on lit reposer sur un principe nouveau et fé- 
cond, ce qui distingue la période écoulée depuis 1681. 
C’est à l’Angleterre que revient la gloire de ces deux 
applications nouvelles du contrat d’assurance. 

La première compagnie formée en France pour as- 
surer contre les risques d’incendie remonte au 29 jan- 
vier 1750. D’autres compagnies s’établirent plus lard ; 
elles Rirent dissoutes à la révolution comme privilé- 
giées. Une nouvelle compagnie ne parvint à se former 
qu’en 1816; depuis cette époque, elles se sont multi- 
pliées et elles couvrent tout le sol du pays. Des immen- 
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blés, ces assurances se sont étendues à tous les objets 
mobiliers, marchandises, récolles, etc.; d’autres ris- 
ques que ceux d’incendie ont été également garantis , 
et le gouvernement, de nos jours, semble vouloir fonder 
une vaste association de tous les propriétaires de 
France, à la tête de laquelle il peut seul être placé, et 
ayant i»our but d’indemniser, au moyen «l’une coti- 
sation annuelle, les assurés des pertes causées par ia 
grêle, la gelée, les inondations et la mortalité des bes- 
tiaux. C’est un acheminement peut-être à une orga- 
nisation plus vaste encore et plus radicale, reposant 
sur le principe de l’assurance forcée, et qui, discutée 
déjà en théorie* a soulevé de vives objections et a trouvé 
également des défenseurs. 

En outre de cette vaste association, les transactions 
commerciales particulièrement pourraient donner Iféu 
encore à une application nouvelle du contrat d’assu- 
rance, en l’étendant aux profits espérés des opérations 
tentées par les négociants et à la solvabilité de leurs 
débiteurs (Voy. Alauzet, Traité gén. des assurances, 
n°* 92 et suiv.). 

Arrivons maintenant à la partie purement pratique 
de»notre sujet et aux principes qui régissent le contrat 
d’assurance contre les risques de mer. 

L’assurance maritime est un contrat par lequel l’une 
des parties, appelée assureur, s’oblige envers l’autre, ap- 
pelée assuré, moyennant un prix convenu, qui porte 
le nom de prime, à réparer les dommages éprouvés 
sur mer par les objets spécialement désignés. 

Le consentement et la capacité des parties contrac- 
tantes est nécessaire pour la validité du contrat; il 
faut, en outre : 1° un objet pouvant périr ou se dété- 
riorer ; 2° des risijues maritimes auxquels cet objet 
soit exposé ; 3° un prix que l’assuré paye ou s’engage à 
payer. 

L'assurance est, de la part de l’assureur, un acte 
essentiellement commercial ; de la part de l’assuré, au 
contraire, clic ne constitue qu’un acte d’administration, 
et peut n’avoir qu’un caractère purement civil. 

Les assurances sont contractées ou par des sociétés 
d’actionnaires réunissant un capital considérable, ou 
par des assureurs particuliers, en d’autres termes, par 
un certain nombre de personnes réunies en chambre 
d’assuraners et qui se partagent entre elles, et chacune 
pour une quotité déterminée, la somme que l’assuré 
veut faire garantir; quoique n’ayant qu’un seul man- 
dataire qui les représente et traite au nom de tous, ces 
assureurs réunis, quelle que soit la dénomination qu’ils 
prennent, ne forment pas une société, et s’ils partici- 
pent au même contrat d’assurance et signent la même 
police, c’est chacun pour sa part, et seulement pour 
la somme Axée par chacun d’eux. 

Ce que nous avons à dire du contrat d’assurance, 
doit être divisée en dix paragraphes : 1 ° de la police ; 
2° des êlioses qui peuvent être assurées ; 3" des choses 
dont l’assurance est prohibée ; 4° des risques ou for- 
tunes de nier; 5° de la prime et du ristourne; 6" de 
l’assureur; 7® de l’assuré; 8° des avaries ; 9° du dé- 
laissement; 10° Uns de non-recevoir, prescriptions; 
compétence. 

§ I er . De la police. L’acte qui sert à constater le 
contrat d’gssurance porte le nom de police; le Code 
de commerce (art. 332) en a réglé la forme et exige 
d’abord qu’il soit rédigé .par écrit; mais il ne dit pas 
si la rédacliw par écrit dé la police est exigée pour la 
validité même du contrat , ou seulement pour prouver 
son existence, en cas de dénégation. Cette question a 
été vivement controversée. L’opinion qui parait préfé- 
rable décide que l’écrit n’esl pas nécessaire pour la 
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validité même du contrat ; et qu’il n’a d’autre but que 
d’en constater l’existence contre ceux qui voudraient 
la nier. 

Le serment décisoire pourrait être déféré à la partie 
qui refuserait d’exécuter le contrat allégué contre elle. 

Il faut décider également que, conformément h une 
régie générale posée par le* Code Napoléon, la preuve 
du contrat d’assurance, quand il n’existe pas de police, 
serait toujours admise s’il s'agissait d’une somme au- 
dessous de 150 fr.; et au-dessus de cette somme, s’il 
y avait un commencement de preuve par écrit. 

Les compagnies d’assurance ont presque toutes des 
formules imprimées : les clauses imprimées sont assi- j 
milécs à un écrit et ont la même force. 

# La police d’assurance doit être datée du jour auquel { 
le contrat est souscrit, et énoncer s’il a été signé avant 
ou après midi ; la règle, en ce qui concerne la date, est 
commune à tous tes actes ; une omission à ccW égard | 
ne pourrait entraîner la nullité du contrat et H conser- 
verait toute sa force entre les parties ; mais il ne pour- 
rait être opposé à des tiers ayant intérêt à le contester, 

A moins que l’omission n’eût été réparée par l’enre- ' 
gistremenlou par tout autre moyen. Les polices datées, 
au surplus, doivent, comme les lettres de change, faire 
foi de leur date jusqu’à inscription de faux. 

Si la police est signée par plusieurs assureurs, , 
rhacuu d’eux doit dater l’engagement qu’il souscrit; 1 
à défaut, les engagements non datés sont présumés 
porter la même date que l’engagement daté qui les 
suit, ou que la clôture de la police constatée par le I 
notaire ou le courtier qui l’a rédigée. 

Les polices d’assurance peuvent être rédigées par 
les parties elles-mêmes. Quand elles sont sous seing 
privé, elles doivent être faites, à peine de nullité, en 
autant d’originaux qu’il y a de parties ayant un intérêt 
distinct, conformément aux prescriptions de l’art. 1 325 
du Code Napoléon. 

Si la prime a été payée comptant, cet art. 1325 
n’est plus applicable, parce que l’assureur seul reste 
obligé. 

La police rédigée on un seul original pourrait être 
opposée comme un commencement de preuve par écrit 
de la convention. 

Les polices d’assurance peuvent aussi être rédigées 
par les courtiers d'assurance, les notaires cl les chan- 
celier* des consulats. 

La police ne peut contenir aucun blanc. Cette dispo- ! 
silion de la loi a pour but de prévenir les faux ; aucune 
nullité n’est attachée toutefois à celte prescription. 

Le contrat exprime, en outre, le nom et le domicile 
de celui qui Tait assurer, sa qualité de propriétaire nu 
de commissionnaire. Le défaut d’indication ou une 
indication inexncte, s’il n’ existe, du reste, aucun doute 
sur la personne assurée, n’entraîne pus nullité, à moins 
qu’il n’y ail eu simulation de nature à augmenter les 
risques. 

Le nom de l’assureur est connu par la signature de 
la police. 

L’assuré doit juslifier, soit comme propriétaire, soit 
à tout autre titre, de son intérêt à la conservation de 
la chose assurée. 

L’assuré peut employer l’entremise d’un commis- 
sionnaire; ce mode d’assurer est appelé assurance pour I 
compte. Les formules usilées en pareil cas peuvent ! 
varier. 

Les règles générales sur le contrat de commission, 
les obligations et les droits du commissionnaire sont 
modifiés en matière d’assurance; et l’assureur peut 
exiger, avant de payer, en cas de sinistre, la désignation 
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du commettant pour s’en Taire un moyen contre la 
demande du commissionnaire. 

Si le commissionnaire nomme son commettant, il 
devient le coobligé solidaire de celui-ci. 

S’il ne veut pas être personnellement obligé, U doit 
en faire la déelaralion expresse au moment du contrat. 

Le rôle du commissionnaire proprement dit, étant 
terminé quand le sinistre est arrivé, puisque la de- 
mande contre l’assureur ne peut être intentée qu’au 
nom de l’assuré, le commissionnaire qui a reçu le 
montant de l’assurance doit être considéré comme 
simple mandataire et agissant au nom de l’assuré. 

Le commissionnaire, néanmoins, répond envers l’as- 
sureur des faits de l’assuré et de sa fraude, s’il y a lieu 
(Yoy. Aiauzel, Comment, du C. Com., n° 1309 et suiv.). 

Le nom et la désignation du navire doivent être 
donnés dans la police, afin de mettre l’assureur à même 
de bien apprécier les risques dont il se charge. Une 
erreur ne pourrait donc annuler le contrat, qu’autant 
qu’elle aurait eu pour elTct de tromper l'assureur; dans 
tout autre cas, elle est sans conséquence. 

Les parités peuvent déroger aux dispositions de la 
loi, à cet égard, et les assureur* permettre à l’assuré 
de charger les marchandises, objet du contrat, sur 
quelque navire que ce soit ; c’est ce qu’on appelle l’as- 
surance in quo vis. 

« Les chargements faits aux échelles du Levant, dit 
l’art. 337 du C. Uom., aux côtes d’Afrique cl autres 
parties du monde pour l’Europe, peuvent être assurés 
sur quelque navire qu’ils aient lieu, sans désignation 
du navire ni du capitaine. Les marchandises elles- 
mêmes peuvent, en ce cas, être assurées, sans désigna- 
tion de leur nature et espèce ; mais la police doit indi- 
quer celui à qui l’expédition est faite ou doit être con- 
signée, s’il n’y a convention contraire dans la {tolicc 
d’assurance. » 

L’énumération de lieux, contenue dans cet art. 337, 
doit être considérée comme purement énoncialive, et, 
dans tous les ras ou celui qui al tend des marchan- 
dises de lieux éloignés, quoique instruit de l’envoi qui 
lui est fait, ignore ta nature du chargement et le nom 
du navire, ces dispositions pourront être invoquées. 
La i>olice, ainsi rédigée, si elle a été signée par l’assu- 
reur, sera valable, lorsque l’assurance a un objet réel 
cl qu’il n’y a ni fraude ni dol à imputer à l’assuré. 

Dans l'usage, lorsque la police contient le nom du 
capitaine, cette mention est suivie de celle clausé : ou 
autre pour lui, ou de toute aulre équivalente, qui tarit 
la source de huile difficulté sur ce point. 

Les circonstances détermineront également s’il y a 
nécessité que la police mentionne le fieu où les mar- 
chandise* ont été ou doivent être chargées ; le port 
d’où le navire a dù ou doit partir ; les ports ou rades 
dans lesquels il doit charger ou décharger ; ceux dans 
lesquels il doit entrer. Ces désignations n’ont d’autre 
but que d’éclairer l’assureur sur l’étendue des risques 
dont il se charge. S’il est suffisamment renseigné à eet 
égard, il ne peut se plaindre du défaut d’une mention 
qui n’a rien de sacramentel. 

La clause de faire échelle dispenserait de plein droit 
l’assuré de ces différentes désignations. 

Il semble plus nécessaire de désigner, dans tous les 
cas, la nature et la valeur ou l'estimation des marchan- 
dises ou objets que l'on fait assurer. Néanmoins, les 
marchandises, contrairement aux termes de l’art. 332 
du C. Corn, sont fort souvent désignées sous le nom 
générique de facultés, chargement, pacotilles, etc., et 
sauf dans quelques cas exceptionnels où une désigna- 
tion plus précise devient nécessaire. 
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Ainsi l’art. 35a du C. Com. exige qu’il soit fait 
désignation dans la police des marchandises sujette* 
par leur nature à détérioration particulière ou dimi- 
nution, comme Liés ou sels, ou marchandises suscep- 
tibles de coulage; sinon les assureurs ne répondront 
point des dommages ou pertes qui pourraient arriver 
à ces mêmes denrées, si ce n’est toutefois que l’assuré 
eût ignoré la nature du chargement lors de la signa- 
ture de la police. La règle doit être étendue à d’autres 
marchandises que celles qui ont été citées connue 
exemples par la loi. Les polices des diverses compagnies 
ont suppléé à la nomenclature incomplète du G. Com., 
en déterminant avec précision toutes les marchandises 
qui doivent être spécifiées. 

Les juges apprécieraient dans quels cas l’assuré doit 
être présumé avoir ignoré la nature du chargement, et, 
sauf les conventions des parties, qui peuvent modifier les 
dispositions de la loi et les formules ordinairement 
employées par les compagnies d’assurance. 

Si la valeur de la marchandise n’a pas été indiquée 
dans le contrat, il est permis d’y suppléer et elle peut 
être justifiée par les factures ou par les livres : à dé- 
faut, l’estimation en est faite, suivant le prix courant, 
au temps et au lieu du chargement, y compris tous les 
droits payés et les frais faits jusqu’à bord (C. Com., 
art. 339). 

Soit que cette évaluation ail été faite dans le contrat, 
soit que l’on doive y procéder à une époque postérieure 
à la signature de l’acte, il est nécessaire de préciser 
quelle base doit être adoptée pour arriver à celle fixa- 
tion. L’opinion qui parait préférable est de prendre 
pour base la valeur au moment même du contrat. La 
loi autorise également à s’appuyer sur le prix d’achat; 
mais s’il excédait notablement le prix courant, il pour- 
rait être contesté. La jurisprudence a admis encore, 
dans certains ras, uue évaluation conventionnelle ar- 
rêtée entre les parties; mais des difficulté» peuvent 
naitre de cette manière de procéder (Voy. Alauzel, 
Comment, du C. Com., n°* 1406 et suiv.). 

Lorsque l’assurance est faite sur le retour d’un pays 
où le commerce ne se fait que par troc, et que l’esti- 
mation des marchandises n’est pu» faite par la police, 
elle sera réglée sur le pied de la valeur de celles qui 
ont été données en échange, en y joignant les frai» de 
transport (G. Com., art. 340). 

A défaut de stipulation expresse, tout effet dont le 
prix est stipulé, dans le contrat, en monnaie étrangère, 
est évalué au prix que la monnaie stipulée vaut en mon- 
naie de France, suivant le cours à l’époque de la signa- 
ture de la police (G. Com., art. 338). 

L’art. 332 du G. Com. désigne une seule et même 
chose, sous les nom» de prime ou coût de l'assurance; 
elle sera l’objet d’un paragraphe spécial. 

La soumission des parties à des arbitres, en cas de 
contestation, n’est pas forcée; uiuis en matière d’assu- 
rance maritime, la clause, stipulée d’avance par les par- 
ties, de se soumettre à la juridiction arbitrale connue 
sous le nom de clause compromissoire, est licite et obli- 
gatoire pour les parties. 

Enfin la police doit contenir toutes les autres con- 
ditions dont les parties sont convenues : elles ont, en 
effet, toute liberté à eet égard, pourvu qu’elles ne vio- 
lent pas les prescriptions impératives ou prohibitives 
de la loi, et ne blessent pas l'ordre public. 

La police peut être à personne dénommée , à ordre 
ou au porteur; mais il n’en résulte aucune tnodifical ion 
aux droits de l'assureur pour les justification» exigées. 

La police, signée des deux parties, ne peut plus être 
annulée ni modifiée que du consentement de tous les 
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contractants. L’écrit qui constaterait la modification, 
régulièrement consentie, s'appelle avenant. 

La loi du lieu où l’acte est passé régit le contrat 
d’assurance ; et c’est la loi française qui est applicable 
pour les assurances faites en France, comme la loi 
étrangère pour les assurances faites en pays étranger, 
sans tenir compte de la nationalité même des contrac- 
tants. 

I-a même police peut contenir plusieurs assurances, 
soit à raison des marchandises, soit à raison du taux 
de la prime, soit à raison de différents assureurs 
(C. Com., art. 333). 

La loi, en consacrant expressément pour l’assuré 
une faculté qu’il eût semblé difficile de Itll interdire, 
n’a donné aucune règle pour reconnaître s’il n’y a 
qu’une seule assurance appliquée à divers objets ou 
souscrite par plusieurs assureurs, ou si la police con- 
tient plusieurs contrats distincts réuni» dans le même 
acte. Les tribunaux décident dans chaque affaire, s’il y 
a lieu, d'après les termes de l’acte et les circonstances. 

§ H. Des choses qui peuvent itre assurées. L’as- 
surance maritime s’applique indifféremment à toutes 
choses ou valeurs estimables à prix d'argent sujettes 
aux risques de la navigation (C. Com., art. 334). 

Lorsque l’assurance porte sur le vaisseau et qu’il 
forme lui-tnême l’objet du contrat, il doit être suffisam- 
ment désigné comme toute autre chose assurée; l’as- 
suré doit, en outre, déclarer s’il est vide ou chargé, 
armé ou non armé , seul ou accompagné. 

L’assurance sur le corps du vaisseau, à moins de 
mention contraire, comprend non-seulcuienl la coque, 
mais encore les agrès et apparaux; les munitions de 
guerre, les victuailles ; les avances faites à l’équipage 
et toutes les dépenses nécessaires pour mettre le bâti- 
ment en état d’entreprendre un voyage. 

La volonté expresse des contractants peut toutefois 
assurer séparément et limitativement les agrès et appa- 
raux ; l’armement et les victuailles. 

Le contrat d’assurance s’applique fréquemment aussi 
aux objets placés dans le navire et dont il doit opérer 
le transport : on les désigne sous le nom générique de 
facultés, de cargaison, ou de chargement. 

Quelquefois on fait une catégorie distincte de cer- 
taines marchandises appelées pacotilles, et que l’on 
distingue du chargement principal ; mais une mention 
expresse est nécessaire. 

L’assurance des facultés, de la cargaison, ou du 
chargement, sans autre désignation, affecterait donc 
de plein droit la totalité des marchandises chargées 
pour le compte de l’assuré; si les effets assurés ont été 
désignés dans la police, au contraire, l'assurance ne 
porte plus que sur les marchandises nommément dési- 
gnées. 

L’assurance est faite quelquefois sur corps et fa- 
cultés, lorsqu’ils appartiennent à la même personne, 
soit que la police spécifie la somme qui s'applique au 
corps et celle qui s'applique aux facultés ; soit que la 
police, au contraire, indique uns somme totale sans 
attribution spéciale d'une quotité déterminée au corps 
ou aux facultés , et de manière que le navire et les 
marchandise» qui forment la cargaison ne composent 
qu’une seule niasse. 

Des difficultés peuvent naître quelquefois de cette 
manière de procéder, si un événement oblige, pour 
régler l’intérêt de l'assuré, de faire cesser cette indi- 
vision (Voy. Alauzct, Comment, du C. Com., n° 1395). 

L’assurance peut être faite d’une quotité détermi- 
née, comme le quart, la moitié; ou d’une somme li- 
mitée sur une valeur plus graude , comme 50,000 fr. 
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sur un chargement de 1*20,000 fr. C'est la disposition 
expresse de l’art. 335 du G. Coin. 

On peut encore stipuler une assurance alternative, 
soit sur corps, soit sur facultés. 

La loi permettant l’assurance de toutes choses ou 
valeurs estimables à prix d’argent exposées aux ris- 
ques de la navigation , elle devait y comprendre les 
sommes prêtées à la grosse , et qui sont exposées 
aux risques maritimes, puisque la perte de l'objet af- 
fecté au prêt à la grosse a pour etfel d’éteindre la 
dette. 

Le Code de commerce autorise expressément l’as- 
sureur à faire réassurer par d'autres les effets qu’il a 
assurés (art. 342). La prime de réassurance peut être 
moindre ou plus forte que celle de l’assurance. L’as- 
suré, de son côté, peut faire assurer la solvabilité de 
son assureur, si elle lui inspire des craintes. U arrive 
au même résultat, eu s’adressant à un second assureur 
substitué à son égard, au premier qu’il avait pris : ce 
nouveau contrat est appelé reprise d'assurance. 

L’assuré peut également faire assurer le coût de 
l’assurance, ou la prime ; et, par suite, la prime des 
primes, et se trouver ainsi, en cas de perte, complète- 
ment indemnisé, sans être obligé de supporter le prix 
de l’assurance qui devait rester à sa charge (C. Com., 
art. 342; Vov. Alauzet, Comment, du C. Com., n°* 1415 
et suiv.}. 

L’assurance faite après la perte ou l’arrivée des 
objets assurés est déclarée nulle, s’il y a présomption 
qu'avant la signature du contrat, l’assuré u pu être 
instruit de la perle ; ou l'assureur, de l’arrivée à lion 
port des objets assurés (C. Com., art. 365). Celte pré- 
somption existe de plein droit, si, en comptant trois 
quarts de myriametre (une lieue et demie) par heure. 
11 est établi que de l’eiulroit de l’arrivée, ou de la perte 
du vaisseau, ou du lieu où la première nouvelle en est 
arrivée, elle a pu être portée dans le lieu où le contrat 
d’assurance a été passé avant la signature du contrat 
(C. Com., art. 366). 

Lorsqu’il s’est écoulé un temps assez long pour que 
cette présomption existe, celui contre qui elle est in- 
voquée ne peut être admis à prouver son ignorance 
réelle ; mais dans le cas contraire, et si la nouvelle 
n’est point présumée connue, celui en faveur de qui 
cette présomption d’ignorance existe sera bien dispensé 
de toute autre justification pour rendre le contrat vala- 
ble, mais, sauf dans ce cas, le droit qui appartient 5 
l'autre partie, de prouver par tous les moyens, que son 
adversaire, eu fait, connaissait la nouvelle. 

La loi permet toutefois aux parties de déroger aux 
règles établies sur les présomptions légales ; et si le 
contrat porte que l’assurance est faite sur bonne* ou i 
mauvaises nouvelles, ces présomptions ne peuvent plus 
être Invoquées. Le contrat n’est annulé que sur la 
preuve faite que l’assuré savait la perte; ou l’assureur, 
l’arrivée du navire, avant la signature du contrat 
(C. Com., art. 367). 

En cas de preuve contre l'assuré, non-seulement le 
contrat est annulé , mais celui-ci doit payer à l’assu- 
reur, à litre de dommages, une somme double de la 
primé qui avait été convenue. En cas de preuve contre 
l’assureur, il doit restituer la prime qu’il avait tou- 
chée et payer également, en outre, à l'assuré une somme 
double de celte prime (C. Com., art. 368). 

Celui d’entre eux contre qui la preuve est faite est 
poursulv i correctionnellement. 

L’annulation du contrat et la somme allouée à litre 
de dommages peuvent être demandées soit devant le 
tribunal correctionnel (C. Com., art. 368), soit de- , 
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vant le tribunal de commerce ( Alauzet , Comment ! du 

C. Com., n° 1487 ). 

§ 111. Des choses dont l’assurance est prohibée. La 
loi prohibe l’assurance 1° du fret de marchandises 
existant k bord du navire ; 2° du profit espéré des 
marchandises ; 3° des loyers des gens de mer; 4” des 
sommes empruntées à la grosse ; 5° des profits mari- 
times des sommes prêtées à la grosse ; et déclare nul 
le contrat fait sur de semblables objets. 

Quelque généraux que soient les termes de la loi en 
ce qui concerne le fret, la prohibition, toutefois, ne 
s'applique qu'au fret à faire, et non au fret acquis; 
mais des difficultés ont surgi à differentes reprises pour 
déterminer d’une manière nette et précise quand le 
fret des marchandises existant à bord du navire devait 
j être considéré comme acquis ou à faire (Voy. Alauzet, 
Comment, du C. Com., n°* 1 425 et suiv.). 

I.es mêmes difficultés se sont élevées quelquefois, 
quant au profit espéré des marchandises; car il est 
admis par tous que la prohibition d’assurance qui 
frappe celui-ci ne s’appliquerait pas à un profit réalisé 
•Voy. ibid., n° 1431 ). 

La prohibition, en ce qui concerne les loyers des 
gens de uier, a été consacrée par les législations de tous 
les teni|>s et de tous les pays ; tandis que l’assurance du 
fret à faire est autorisée en Angleterre , aux Etats- 
Unis, en Hollande, en Portugal, en Prusse. Dans ces 
[ contrées, il est également permis de faire assurer le 
j profit espéré des marchandises et les profits maritimes 
des sommes prêtées 5 la grosse. 

Si en France l’assurance des sommes empruntées à 
la grosse et des profits maritimes des sommes prêtées 
de la même manière est défendue , c’est qu’en cas de 
sinistre, l’emprunteur n’est pas tenu de restituer les 
premières : il ne court donc la chance d’aucune perte ; 
et que l’on a craint, en autorisant l’assurance des se- 
conds, de faire dégénérer le contrat à la grosse en prêt 
usuraire. 

§ IV. Des risques ou fortunes de mer. Les risques 
ou fortunes de mer, dont les assureurs doivent ré- 
pondre, ont été énumérés par le Code de commerce : 
I il a mis à leur charge toutes pertes et dommages qui 
arrivent aux objets assurés par tempête , naufrage , 
échouement , abordage fortuit, changements forcés de 
roule, de voyage ou de vaisseau ; par jet, feu , prise , 
pillage, arrêt par ordre de puissance , déclaration de 
guerre, représailles, et généralement par toutes les au- 
tres fortunes de mer, qu’elles soient pêévuesou impré- 
vues, ordinaires ou extraordinaires (G. Com., art. 350), 
et sauf conventions contraires : toute liberté est laissée 
aux parties à cet égard. 

On entend par fortunes de mer, tous les événements 
qui arrivent sur la mer par cas fortuit ou par force 
majeure. Ainsi le pillage des marchandises mises à 
terre, même conformément aux conventions des parties 
ou d'après l'ordre d’une autorité supérieure, n’est plus 
à la charge des assureurs : il faudrait en excepter le cas, 
par exemple, où les effets assurés auraient été jetés 5 
la côte après naufrage et seraient devenus la proie des 
pillards. La contrebande ne serait point considérée 
comme un risque de uier , et les chances qu’elle com- 
porte ne seraient point à la charge des assureurs. 

La loi, du reste, inet indistinctement à la charge des 
assureurs la perte totale des objets assurés comme les 
dommages partiels, dont ils peuvent être atteints. 
Aucune distinction n’est & faire également entre les 
dommages supportés corporellement par les effets as- 
surés et les dépenses auxquelles ces marchandises ont 
donné lieu. L’assureur se charge de tous les risques 
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qui peuvent causer h t'assuré une perte dtuu les choses 
assurées ou par rapport aux dites choses ( Pothier , 
n° 49). 

L'assurance peut être faite pour l'aller et le retour, 
ou seulement pour l’un des deux ; pour le voyage en- 
tier ou pour un temps limité (C. Coin., art. 335); 
mais quel que soit le voyage assuré, il doit être déllnl 
avec soin, et quelquefois il peut être différent du 
voyage projeté et entrepris et n’en comprendre, par 
exemple, qu’une partie. 

Quand l'assurance est faite pour l’aller et le retour, 
qui sont considérés comme ne faisant qu’un seul et 
même voyage, l’assurance est dite à prime liée. 

Dans l’assurance à temps limité, l’assurance est d’un 
moment désigné à un autre moment ; et elle ne prend 
pas tin, quoique le navire revienne au port d’où il est 
parti : l’assureur continue à courir les risques , si le 
navire met de nouveau à la voile , et l’assurance n'a 
même pas été interrompue pendant le temps de la 
relâche. 

A défaut de stipulations particulières sur le moment 
où les risques à la charge de l'assureur commencent et 
finissent, la loi dit qu’ils courent, à l’égard du navire, 
des agrès, apparaux, armement et victuailles du jour 
que le navire a fait voile jusqu’au jour où il est ancré 
ou amarré au port-ou lieu de destination. A l'égard des 
marchandises, le temps des risques court du jour 
qu’elles ont été chargées dans le navire ou dans les 
gnbarres pour les y porter , jusqu’au jour où elles sont 
délivrées à terre (C. Coin., art. 328 et 341 ). Mais les 
formules de presque toutes les polices Font courir les 
risques, en ce qui concerne le navire, du moment où le 
navire a commencé fl prendre charge : l’époque où ils 
finissent varie extrêmement selon les contrées , et eu 
France selon les villes. 

Si le capilaine a la liberté d’entrer dans différents 
ports pour compléter ou échanger son chargement , 
l’assureur ne court les risques des effets assurés que 
lorsqu’ils sont à bord, s’il n'y a convention contraire 
(C. Com., art. 3G2). Le chargement entier pourrait 
être fait dans un port de relâche. Celte convention 
parliculière s'appelle clause de faire échelle. , sur la Mé- 
diterranée, et escale sur l’Océan. 

On doit distinguer la roule du voyage ; l'assuré 
change de route, s’il prend une voie différente de celle 
qui est usitée pour parvenir au lieu de destination ; il 
change de voyage, s’il met à la voile pour un lieu au- 
tre que celui qui est désigné par la police ; et dans l'un 
et l'autre cas, à moins que le changement n’ait été 
forcé (C. Com., art. 360), l'assureur est déchargé de 
toute responsabilité, parce que le lieu des risques a été 
changé. Tout changement de route, de voyage, ou de 
vaisseau, a pour effet de libérer l’assureur, et néan- 
moins la prime lui est acquise , s’il a couru les risques 
pendant un certain espace de temps , quelque court 
qu’il soit (C. Coin. , art. 351 ). 

Le changement est présumé de plein droit avoir été 
le résultat de la volonté de l’assuré; ce serait 5 lui 5 
prouver cohtre cette présomption, dont peut se préva- 
loir l'assureur, que les changements ont été le résultat 
nécessaire de fortunes de mer. 

Os règles doivent amener comme conséquence 
nécessaire de décharger l’assureur de toute responsa- 
bilité, cl la prime néanmoins lui sera acquise si l’as- 
suré envoie le vaisseau en un lieu plus éloigné que ce- 
lui qui est désigné par le contrat, quoique sur la même 
route. L’assurance , au contraire , aurait son entier 
effet si le voyage était seulement raccourci (C. Com., 
art. 3<*4). Mais des dtllicullés fréquentes se sont éle- 


77 — ASSURANCES MARITIMES. 

■ vées pour décider si le voyage ainsi modifié avait été, 

| en effet , simplement raccourci , ou bien avait été 
j changé : ainsi, par exemple, si un navire, expédié de 
Trieste pour Anvers, se dirige sur Nantes et y termine 
son voyage; y a-t-ii eu changement ou raccourcissement 
de voyage? 11 ne faut pas oublier que le contrat d'assu- 
rance devient nul, quoique le voyage réellcment*enlre- 
pris soit moins long et présente Incontestablement 
moins de dangers que le voyage désigné dans la police 
d'assurance, du moment que le navire aura quittéiaroute 
qu’il devait suivre. 11 n’y a difllrulté dans l'exemple 
choisi tout à l'heure, que parce que l’on peut prétendre 
que Nantes se trouve sur la route à suivre pour aller de 
- Tricsle à Anvers. Les tribunaux apprécieraient ; mais 
; les assurés doivent être extrêmement circonspects en 
semblable matière ■ Voy. Alauzel , Comment, du C. Com.. 
n°* 1 477 et suivants}. 

L’assuré seéait à l'abri de toute exception , si la 
clause de toucher au lieu où le voyage s'est terminé 
avait été convenue, et que le navire fût autorisé à faire 
échelle ou escale. 

Quelquefois cette clause est limitée, et désigne ex- 
pressément les lieux où le navire peut entrer ; quel- 
I quefois elle est générale et sans désignation, et per- 
| met, en outre, de dérouter et de rétrograder : « 11 est 
i permis au capitaine de dérouter, rétrograder et faire 
échelle partout où besoin sera pour accomplir l'objet 
j du voyage assuré, » dit la police de Marseille (Art. (> 

! delà nouvelle police). 

$ Y. De la prime et du ristourne. La prime stipulée 
en faveur de l’assureur est l’équivalent des risques 
dont il se charge ; et celte stipulation est une des con- 
ditions nécessaires pour que le contrat puisse être 
j formé (Polier, n° 81 ; Émerigon, ch. III, scel. h), 
j parce qu'il est intéressé de part cl d’autre. Le contrat 
j serait également nul, si tout en disant qu’une prime 
serait payée, le taux n’en avait fias été fixé : le moins 
que l’on pût faire serait d’ussimiler l’assurance 5 la 
vente, où l'indétermination du prix, quoique plus aisée 
à réparer que dans un contrat aléatoire, entraîne ce- 
pendant la nullité du contrat. Pardessus, toutefois, a 
soutenu une opinion opposée ( Cours de Droit comin. t 
n° 822). 

La prime peut être stipulée pour chaque mois de 
navigation cl elle est due dans ce cas le premier jour 
de chaque mois ; le plus souvent, elle est d’une somme 
flxe pour toute la durée du voyage. 

Il est rare que les primes maritimes soient payées 
comptant ; elles sont réglées généralement en billets, 
dits billets de prime, dont l’échéance varie, suivant la 
longueur du voyage et les usages de lu place. En règle 
générale, le privilège qui protège ia créance apparte- 
nant à l’assureur pour le moulant de In prime (C. Com., 
art. 19 1 1, se conserve sur ces billets. 

La police d'assurance doit faire connaître quelle est 
la prime stipulée (C. Com., art. 332); et le taux doit 
en rester invariable, quels que soient 4es événements 
, qui ont influé sur ia durée ou sur l'intensité des risques. 

, Les conventions des parties, toutefois, peuvent modi- 
fier cette règle. Un peut stipuler, par exemple, que, 
dans le cas où la guerre éclaterait pendant la durée du 
, voyage, la prime augmenterait en proportion des nou- 
veaux risques. Si les parties ont eu soin de déterminer 
. elles-mêmes le taux auquel la prime devra être élevée, 

1 les conventions devront être strictement exécutées; 
l dans le cas contraire, l’art. 343 du C. Com. porte que 
l l’augmentation de prime qui aura été stipulée en temps 
! de paix pour le temps de guerre qui pourrait survenir, 
I el dont la quotité n'aura pas été déterminée par les 
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contrais d’assurance, est réglée par les tribunaux, en 
ayant égard aux risques, aux circonstances et aux sti- 
pulations de eliaque police d’assurance. 

Si la police ne contenait aucune stipulation de celte 
nature, le juge ne pourrait la suppléer. 

SI le voyage est rompu avant que les risques aient 
commencé à courir, ou si le contrat est annulé parce ! 
que l'assurance manque d'aliment et n’a pas d'objet 
réel qui puisse être exposé aux risques maritimes, la 
prime qui esl le prix du péril, dont l'assureur se rend 
garant, n’est point duc, soit qu’il y ail eu foire ma- 
jeure, soil que la volonté seule de l'assuré ait rompu le ! 
voyage (O. Corn., art. 340). 

S’il <-*1 nécessaire que les risques aient commencé 
pour que In prime soil exigible, à partir de ce moment, ; 
elle est duc tout entière, quoique parle fait île l'assuré 
le contrat vienne plus lard à être annulé après le 
voyage commencé (C. Coin., art. 3. r *l et 304). 

En ccqui concerne l'assurance sur faculté*, l’art . 35G 
du C. Coin, a établi une règle particulière qui semble une ; 
transaction entre U* droit si rit t et l’équité : il décide 
que si l'assurance a pour objet des marchandises pour 
l’aller cl le retour, et si le vaisseau étant parvenu à sa 
première destination, il ne se fait point de chargement 
en retour, ou si le chargement en retour n’cid pas 
complet, l’assureur reçoit seulement les deux fiers pro- 
portionnels de lu prime convenue, s'il n’y a .stipulai ion 
contraire. En appliquant cette disposition, il ne faut 
jamais perdre de vue que la loi a voulu donner à l’as- 
sureur moins qu’il n'aurail reçu , si le contrat était 
maintenu sans modification aucune; et plus, au con- 1 
traire, qu’il n’aurail touché, s’il y avait eu simplement 
annulai ion de l'assurance pour la partie du charge- 
ment non effectué. 

Les parties pourraient dérogera la règle posée par 
la loi dans cette circonstance. 

Tontes les fois que le contrai d'assurance devra cire 
annulé, résilié ou réduit, il y rura ristourne (c'est le J 
mol technique consacré en pareille matière} ; mais les 
effets du ristourne, en ce qui concerne la prime, ne 
seront )»as toujours les mêmes. 

Si le contrat est entaché d’une nullité radicale et 
substantielle ; si l'annulation provient d’un fait illicite 


cas, de payer la perte ou le dommage, mais l’assuré 
n’en doit pas moins paver la prime entière convenue, 
en punition de sa mauvaise fol (C. Corn., art. 3571. 

L’assureur recevra également un demi pour cent 
pour les assurances annulées, dans le cas où l'assu- 
rance ayant eu lieu divisement pour des marchandises 
qui doivent vire chargées sur plusieurs vaisseaux dési- 
gnés avec énonciation de la somme assurée sur chacun 
d’eux, ces conventions n’ont pas été suivies, et il y a 
lien à ristourne partiel (G. Com., nrl. 361). 

Aux termes de l’arl. 318 du C, Com., toute réti- 
cence, toute fausse déclaration de la part de l’assuré, 
toute différence entre le contrai d’assurance el le con- 
naissement qui diminueraient l’opinion du risque ou 
en changeraient le sujet, annulent l’assurance. L'as- 
surance est nulle même dans le cas où la réticence, la 
fausse déclaration ou la différence n'anraienl pas influé 
sur le dommage ou la perte de l'objet assuré, parce 
«pie le consentement de l'assuré se portant sur un objet, 
et celui de l'assureur sur un autre, le consentement 
réciproque des deux parties, nécessaire dans toute 
circonstance, pour former un contrat, n’a pu se ren- 
contrer. 

Si la réticence ou la fausse déclaration, non-seule- 
im ni n'a pas influé sur le dommage ou la perte, mais 
n’a pas même diminué l’opinion qu'a pu se faire l’as- 
sureur des risques qu'il prenait à sa charge ou n*en a 
pas changé le sujet, ccs inexactitudes doivent être dé- 
clarées sans conséquence et ne peuveut influer sur la 
validité du contrai. 

Dans tous les cas où l’assurance, conformément aux 
règles qui viennent d’être posées, doit être ristournée, 
s'il y a eu simplement erreur, l’assuré devra donc 
payer un demi pour cent de la somme assurée; s’il y 
a eu mauvaise foi, il devra payer la prime entière. 

Hulin nous avons dit plus haut, que si l’assurance a 
été laite lorsque l’assuré savait, en signant le contrai, 
que le» choses assurées étaient déjà |>érirs; ou l’assu- 
reur, que le vaisseau était arrivé à bon port, on cas de 
preuve contre l’assuré, celui-ci paye à l’assureur une 
double prime ; en cas de preuve contre l’assureur, 
celui-ci, en outre du remboursement de ce qu’il a 
reçu, paye à l’assuré nue somme douille de la prime 


commun aux deux parties ou doit être imputé à l’assu- 
reur, ni la prime ni aucune indemnité n’est due. 

Lorsque le contrat régulièrement formé doit êlre 
résilié ou réduit, Kans qu’il y ail impiilalion de fraude 
cl parce que le voyage est rompu avant le départ du 
vaisseau, par le lait de l’assuré, ou par force majeure, 
l’assureur reçoit, à litre d’indemnité, un demi pour 
cent de la somme assurée C. Com., art. 349). 

SI le contrat d'assurance a été consenti pour une 
somme excédant la valeur des effets chargés, mais sans 
dol ni fraude, le contrat n’egf valable que jusqu’à con- 
currence de la valeur des effets chargés, d’après l’esli- 
mntiou qui en esl faite ou convenue, et l’assureur re- 
çoit seulement pour l’excédant de valeur un demi pour 
cenf (C. Corn., art. 358). 

S’il existe plusieurs contrats d’assurance faits sans 
fraude sur le même chargement, et que le premier cun- 
Irat assur^ l’en Hère valeur des effets chargés, il sub- 
sistera seul, el les assureurs qui ont signé les contrats 
subséquents reçoivent encore un demi pour cent de la 
somme assurée (C. Com., arl. 359). 

Dans le cas, au contraire, où il cal prouvé qu’il y a 
eu dol ou fraude de la pari de l’assuré, le contrat d’as- 
•u rance ou de réassurance consenti pour une somme 
excédant la valeur des effets chargés, non-seulement 
est nul en ce sens que l’assureur n’est tenu, en aucun , 


I convenue (C. Coin., art. 368). 

§ VI. De t' assureur. Nous avons fait connaître quels 
' étaient les risques ou fur! unes de incr dont répondait 
l’assureur ; nous avons dit également qu’il n’est oblige 
de réparer les pertes ou les avaries arrivées aux choses 
assurées par suite de ces événements, qu'autant qu’ils se 
sont produits dans les lieux cl pendant le temps déter- 
minés parla police, el que -l’assuré, en un mot, s’est 
scrupuleusement renfermé dans les stipulations du 
contrat ; ce n’est que dons ces termes que les accidents 
même de force majeure engagent l’assureur. 

Il faut ajouter que toute perle ou dommage qui pro- 
viendrait du fait de l'assuré n’est point à la charge 
de l'assureur. Celte règle esl fondamentale eu matière 
d’assurance. Quand il y a contestation, c'est unique- 
ment sur le point desavoir s’il y a en effet faute im- 
putable à l’assuré, comme pour l'incendie, par exem- 
ple, qui peut être également causé par la force 
majeure ou la négligence de l'assuré. Des conventions 
particulières ne pourraient même modifier cette règle : 
« il est évident, dit Pothier, que je lie peux |>as vala - 
blement convenir avec quelqu’un qu’il se chargera des 
fautes que je commet Irai. * [Contrai d'atsur., n° 65, 
sic. Emerigon, eh. XII, soct. U, $ 1 er ). 

C’est à l'assureur qu'est imposée lu charge de prou- 
ver, quand îl y a lieu, que le sinistre est arrivé ou a 
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été occasionné par la faute de l'assuré ou de scs pré po- 
sés. La présomption est en faveur de ce dernier. 

I/assurcur ne peut répondre des déchets, diminu- 
tions et pertes qui arrivent par la vice propre de la 
chose assurée (C. Com., art. 352). • Ces mots vice 
propre de lu chose, dit Pardessus, ne signifient pas 
une composition ou une conformation vicieuse par 
l’effet de laquelle une chose porte en elle-même la 
cause d'une destruction qui ne fût pas arrivée , si cette 
composition eût été meilleure ; cette cause s’appellerait 
défectuosité ; on ne trouverait pas facilement des cas 
dans lesquels, même par une convention spéciale, l'as- 
sureur pourrait en être chargé. Par vice propre , on 
entend plus particulièrement les détériorations, des- 
tructions ou pertes qui arrivent par des accidents aux- 
quels celte chose, même eu la sup|K>s<ml de la plus 
parfaite qualité dans son genre, est sujette par sa na- 
ture : ainsi le meilleur vin , nonobstant tous les soins 
pris pour sa conservation , peut perdre sa bonne qua- 
lité ou s’aigrir » ( Dr. comtn., n° 690. ) 

Une stipulation expresse suffirait pour mettre h la 
charge de l’assureur les dommages résultant du vice 
propre, que les événements de la navigation peuvent, 
dans certains Cas, développer ou aggraver. 

L’art. 363 du C. Com. a adopté comme règle à sui- 
vre, s’il n’y a convention contraire, que l’assureur n'est 
point tenu des prévarications et fautes du capitaine et 
de l'équipage, connues sous le nom de baraterie de 
patron (Voy. ce mot); mais presque toutes les polices 
s’accordent pour comprendre la baraterie dans les ris- 
ques de mer. 

Enfin l’assureur ne peut être tenu d’indemniser 
l’assuré du pilotage ou autres frais de navigation, 
louage et lamanage, ni d’aucune espèce de droits im- 
posés sur le navire et les marchandises ( C. Com. , 
art. 354 ), à moins que ces dépenses n'aient été faites 
extraordinairement et n’aient été la conséquence forcée 
d’un accident maritime. 

Que l’assuré ne charge qu’une partie des marchan- 
dises spécifiées dans le contrat d’assurance, ou que les 
marchandises chargées ne représentent qu’une partie 
de la valeur qui avait été déclarée, dans l’un el l'autre 
cas il y a déficit. 

L'assurance est valable jusqu’à due concurrence, 
s’il y a eu erreur de la part de l’assuré, et le contrat 
n’est hnnulé que pour l'excédant. S’il y a eu mauvaise 
foi de la part de l'assuré, le contrat est annulé pour le 
tout, mais l’assuré doit, à titre d’indemnité, une somme 
égale à la prime convenue (C. Com., art. 357 el 358). 

Le principe, en cette matière , c’est que la déclara- 
tion de l’assuré doit être vérifiée par l'assureur. Sans 
doute l’assureur ne peut, s’il y a eu erreur commune, 
ni alléguer une fraude qui n’existe, pas, ni payer une 
valeur exagérée; mais la présomption est en faveur de 
l’assuré. 

A plus forle raison, en cas de fraude dans l’estima- 
tion des effets assurés , en cas de supposition ou de 
falsification, l’assureur peut faire procéder à la vérifi- 
cation et à l'estimation des objets assurés ( C. Com., 
art. 336); mais il ne peut revenir sur un acte auquel 
il a concouru lui-même qu'aulaut qu’il aurait quelque 
fait pertinent et admissible à opposer à l’énonciation 
de la police. 

Lorsqu'il existe plusieurs contrais faits sans fraude 
sur le même chargement, el que rentière valeur des 
effets chargés n’est pas assurée par le premier con- 
trat ; et dans tous les cas où il y a annulation partielle 
du contrat et plusieurs assureurs, il faut suivre les rè- 
gles qui vont être exposées. 
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S’il existe un seul engagement signé en commun ou 
plusieurs contrais portant la même date, chaque assu- 
reur supportera une diminution pro|Hirtionneîle. 

S’il existe divers contrats signés à des dates diffé- 
rentes, les premiers en date doivent subsister jusqu’à 
concurrence de la valeur des effets chargés, à l’exclu- 
sion des autres (C. Com., art. 369 ). 

Si l’assuré a contracté plusieurs assurances qui, réu- 
nies, n’excèdent pas l'intérêt en risque , tous les con- 
trats sont valables, et en cas de perle d’une partie 
seulement, elle sera payée par tous les assureurs de 
j ces effets , au marc le franc de leur intérêt ( C. Com., 

! art. 3<i0 ). 

Si une assurance a été' faite divisément pour des 
; marchandises qui doivent être chargées sur plusieurs 
! vaisseaux désignés , avec énonciation de la somme as- 
i suive sur chacun d’eux, et si le chargement entier est 
| mis sur un seul vaisseau, ou sur un moindre nombre 
qu'il n’en est désigné dans le contrat , l’assureur n’est 
tenu que de la somme qu’il a assurée sur le vaisseau 
ou sur les vaisseaux qui ont reçu le chargement, non- 
obstant la perle de tous les vaisseaux désignés ( C. 
Com., art. 361 ). En effet, le contrai a été annulé en 
partie el jusqu'à concurrence de la contravention aux 
clauses stipulées, du moment même que cette conlra- 
; venlion a eu lieu ; et les événements survenus posté- 
: rieurcmcnt n’ont rien pu changer à cet état de choses. 

Si le capitaine a la liberté d’entrer dans différente 
ports pour compléter ou échanger son chargement, 

I l’assureur ne court les risques des effets assurés que 
I lorsqu’ils sont à bord, s’il n’y a convention contraire 
} ( U. Com., art. 3G2 ). 

Si l'assurance est faite pour un temps limité, l’as- 
I sureur est libre après l’expiration du temps fixé, et 
l'assuré peutfaireassurerlcs nouveaux risques [C.Gim. 
art. 3fi3 

Ces règles, en ce qui concerne les droits de l’assu- 
reur, sont complétées par celles qui ont été données en 
parlant du ristourne el qui font connaître , quand le 
contrat d’assurance doit être annulé et l’assureur, par 
suite, déchargé de toute obligation envers l’assuré. 

§ VII. De Cassuri. L’assuré, en outre de l’ohliga- 
I lion qu’il a contractée de payer la prime, est tenu, avant 
[ de signer le contrat, «le faire des déclarations franches 
et complètes qui puissent mettre l’assureur eu état de 
bien apprécier les risques dont il se charge : « Toute ré- 
; licence, dit l’art. 348 du C. Com., toute fausse décla- 
ration de la part de l'assuré, toute différence entre le 
contrat d’assurance et le connaissement qui diminue- 
raient l’opinion du risque ou en changeraient ie sujet, 

; aupulcnl l'assurance. L'assurance est nulle même dans 
le cas où la réticence, la fausse déclaration ou la dif- 
j férence n’auraient pas infiué sur le dommage ou la 
perte de l’objet assuré. » 

I* Lorsque le sinistre est arrivé cl que l’assuré veut 
obtenir de l'assureur «l'être indemnisé du dommage 
qu’il a souffert, il est tenu d’établir: 1° l'événement 
qui adonné ouverture à son action contre l'assureur; 
2° l’existence de la chose assurée nu moment du con- 
trat cl à l'époque du sinistre; 3° s’il s'agit de mar- 
1 chandises, qu'elle* ont été chargées sur le navire désigné 
dans la police. 

i La loi n’a pu déterminer de quelle* manière ces 
1 preuves seraient faites ; les tribunaux, en cas de contes- 
tation, apprécieraient les circonstances de chaque affaire 
< cl jugeraient en conséquence. 

Les auteurs ont examiné si la clause par laquelle les 
assureurs dispenseraient l’assuré de prouver l’existence 
I de la chose assurée, sa valeur ou l’événement qui rend 
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exigible celte valeur, représentant la chose inênie, serait 
valable. La réponse doit être affirmative, mais en in- 
terprétant cette clause dans ce sens que foi sera duc h 
la déclaration de l'assuré, sauf le droit, qui ne peut 
être enlevé à l’assureur, de prouver l'inexarlitude ou , 
la fraude. La clause ne peut avoir d'autre effet que 
d’intervertir les rôles et de mettre à la charge de l’as- 
sureur 1a preuve d'un fait qui, en droit commun, de- 
vrait être à la charge de l’assuré. 

Au nombre des pièces les plus importantes qui peu- 
vent servir à l’assuré pour établir sa demande, on doit 
mentionner particulièrement , en outre de la jwlice 1 
d'assurance, le rapport du capitaine et le connaisse- 
ment. Mais le connaissement, dressé dans la forme 
ordinaire, perd presque toute sa valeur, si c’est le ca- 
pitaine qui est chargeur; aussi la loi lui impose-t-elle 
l'obligation, en cas de perte des marchandises assurées 
et chargées pour son compte sur le vaisseau qu’il com- 
mande, de justifier aux assureurs l'achat des marchan- 
dises et d'en fournir un cautionnement signé par deux 
des principaux de l’équipage (C. Coin., art. 344). La 
règle devrait être également suivie, si le chargement 
n’appartenait, même que pour partie, au capitaine. 

Si l’on a dû craindre les fraudes du capitaine, on 
devait également redouter que, dans le cas où le char- 
geur serait sur le navire, il n’y eût collusion entre lui 
et le capitaine pour tromper les assureurs. En consé- • 
quence, tout homme de l’équipage et. tout passager 
qui apportent, des pays étrangers, des marchandises 
assurées en France, sont tenus d'en laisser un con- 
naissement dans les lieux où le chargement s'effectue, 
entre les mains du consul de France, et, à defaut, entre 
les mains d’un Français, notable négociant, ou du ma- 
gistral du lieu (C. Corn., art. 315). 

Jusqu'à l'expiration des risques, l’assuré n’a pas i 
d’action pour agir contre l'assureur. Si, dan*, le cours 
du voyage, par exemple, un navire assuré a besoin de 
réparations pour continuer sa route, c'est à l’assuré à 
avancer les fonds nécessaires , sauf sou recours contre 
les assureurs. 

Lorsque l’assuré agit pour obtenir le payement de ' 
l’assurance, la loi l’autorise quelquefois , et sauf les 
conventions particulières stipulées dans la police , à 
agir par l'action de délaissement; dans tous les autres 
cas, il agit par artion d’avaries; mais, même dans les 
circonstances où, soit lâ disposition formelle de la loi, 
soit les stipulations de la police l'autorisent à délaisser, 
il peut toujours choisir l’action d'avaries. Nous parle- 
rons d’abord des avaries; en traitant du délaissement, 
nous ferons connaître les obligations particulières im- 
posées à l’assuré, quand il peut et qu’il veut employer 
celte voie extraordinaire. 

§ VIII, Des avaries. Il est nécessaire de parler d’a- 
bord des avaries à un point de vue générai, et telles 
qu’elles ont été envisagées par les auteurs du C. Com., 
qui en ont fuit un titre particulier. Lorsqu'elles auront 
été définies et classées, en les examinant au point de 
tue du contrat d'assurance, nous dirons dans quels cas 
elles doivent être supportées par les assureurs, et les 
difficultés auxquelles clics ont donné lieu entre ceux-ei 
et les assurés. 

Toutes dépenses extraordinaires faites pour le navire 
et les marchandises, conjointement ou séparément; 
tout dommage qui arrive aux navires ou aux marchan- 
dises, depuis leur chargement et départ jusqu’à leur 
retour et déchargement, sont réputés avaries par la 
disposition formelle de la loi ((«. Com., art. 39' . 

I.es dépenses qui ont pu être prévues au moment 
du départ, et qui rentrent dans les frais ordinaires de la I 
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navigation, ne constituent point des avaries; il ne faut 
donner ce nom qu’aux dépenses extraordinaires. Ainsi 
les lamanages, louages, pilotages, pour^entrer dans les 
havres ou rivière# ou pour en sortir ; les droits de 
congés , visite# , rapports , tonnes , balises , ancrages et 
autres droits de navigation, ne sont point avaries et 
sont considérés comme de simples frais à la charge du 
navire (C. Com., art. 406;. 

Quant aux dommages, qu’ils proviennent de force 
majeure, de lu faute du capitaine et des gens de l'équi- 
page, ou même du vicé propre de la chose, ils n’en 
doivent pas moins être qualifiés d’avaries ; lu cause qui 
les a produits n’inllue que sur les règles d’après les- 
quelles ce» dommages seront supportés ou répartis. 

Le C. Com., conformément à des principes anciens 
et partout acceptés, a divisé les avaries en deux classes : 
les avaries grosses ou communes, et les avaries simples 
ou particulières (C. Com., art. 399}. 

Les avaries grosses ou communes consistent dans 
les dépenses faites ou les dommages soufferts volontai- 
rement et après délibérations motivées pour le bien et 
le salut commun du navire et des marchandises ; et, 
par suite, elles sont supportées en commun, tant par 
le propriétaire de la chose avariée que par les pro- 
priétaires des objets qui ont été préservés, au moyen de 
ce sacrifice, du dommage qui les menaçait. 

Les avaries simples ou particulières représentent, au 
contrai re, les dépenses faites ou le dommage souffert 
pour le navire seul ou les marchandises seules ; et, par 
suite, elles restent à la charge exclusive du propriétaire 
de la chose avariée. 

Dans l’un et l’autre cas, il peut y avoir recours 
contre l’assureur , conformement aux stipulations du 
contrat. 

La loi C. Com., art. 400) donne comme exemples 
des avaries grosses ou communes : 

1° Les choses données par composition et à titre de 
rachat du navire et des marchandises, lorsque, par 
suite d’une convention intervenue entre un corsaire et 
le navire capturé, le premier a consenti à relâcher sa 
proie moyennant des valeurs réalisées, des lettres de 
change tirées par le capitaine, ou tout autre sacrifice 
ayant amené la libération du navire et de son char- 
gement. 

2° Le# chose# qui sont jetées à la mer, dans lr cas 
oii le capitaine sc trouve dans l’obligation d’accomplir 
ce sacrifice, afin d’alléger le navire battu par la tempête 
ou pour éviter la poursuite d’un corsaire (Yov.Jet). 

3° Les câbles ou mût# rompus ou coupés volontaire- 
ment, lorsque celle opération a élé jugée nécessaire 
pour le salut du navire et du chargement. 

4° Les ancres ou autres effets également abandonnés 
pour le salut commun. 

5° Les dommages occasionnés soit au navire lui- 
mèine, soit aux marchandises conservées, lorsque, dans 
le# cas prévus tout à l'heure, il y a lieu de jeter certain# 
objets à la mer. 

6° Le pansement et la nourriture des matelots bles- 
sés en défendant le navire ; à la différence de ces mêmes 
frais, quand le matelot est tombé malade naturellement 
ou a été blessé en faisant le service ordinaire du na- 
vire. Celte disposition est étendue aux officiers et 
autres gens de l’équipage (C. Com., art. 272), et de- 
vrait comprendre également le passager qui s’est mêlé 
aux gens de l’équipage et a volontairement couru les 
mêmes dangers (Alauzet, Comment, du C. Corn., n°* 
1197 cl 1571). 

7° Les loyers et la nourriture des matelots pendant 
la détention du navire, quand il est arrêté en voyage 
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par ordre d'une puissance, si le navire est affrété au 
mob. Il en est autrement, xi l'affrètement est fuit au 
voyage. 

Il en ent de même de ces loyers et de la nourriture 
pendant les nitrations des dommages volontairement 
souffert* pour le salut commun ; ees frais ne sont ava- 
ries grosses que si le navire est affrété au mois. Si les 
dommages avaient été fortuits, les frais de séjour pen- 
dant les ré|»araliuus seraient avaries simples. 

8° Les frais du déchargement pour alléger le na- 
vire et entrer dans un havre, ou dans une rivière, 
quand le navire est contraint de le faire par lenqiélc, 
ou pour éviter la poursuite de l’ennemi. Si ce» frais 
sont nécessaires pour entrer nu port «le destination et 
ne soûl plus occasionnés par des événements de guerre 
ou de mer, ils ne constituent plus des avaries com- 
munes. 

9° Entlii, les frais faits pour remettre â (lot le navire 
échoué volontairement dans l’intention d’éviter la perle 
totale ou la prise. Il en serait de même, sans aucun 
«loute, du dommage souffert par l’échoucment même, 
du moment qu’il a été volontaire et souffert pour le 
salut commun. \a discussion ne peut s’établir que pour 
décider, en fait, si réchouemenl a été volontaire ou 
forcément amené par une fortune de mer. Les tribu- 
naux apprécient. 

La toi n'a pas voulu que l’énumération qu'elle a 
donnée de certaines avaries communes fut considérée 
comme limitative ; en dehors même des cas qu’elle a 
spécialement prévus, tous dommages soufferts volon- 
tairement et toutes dépenses laites d'après déhbé- 
ratiun» motivées pour le bien et le salut commun du 
navire et des marchandises, depuis leur chargement et 
départ, .jusqu’à leur retour et déchargement, sont ava- 
ries communes, tels «pie les dommages résultant du 
forcement des voiles, d’une relâche, d’un combat pour 
éviter la prise, ou «le tout autre événement, s’il a été 
volontairement affronté |>our le salut commun. 

Lors«pie l’avarie est reconnue cougnune, la loi, saut 
conventions contraires de tous les Intéressés, décide 
qu’elle sera supportée par les marchandises cl par la 
moitié du navire et du fret, au marc le franc de leur 
valeur (C. (son., art. 401 ). 

Le prix des marchandises est établi par leur valeur, 
au lieu du déchargement (C. Coin., art. 402 ), qui peut 
quelquefois, |wr suite «le fortune de mer, être différent 
du lieu de la dentinalion primitive, lt faut déduire, du 
prix ainsi fixé, le fret que les marchandises doivent 
payer. 

La loi est muette sur la manière «l'estimer le navire: 
on doit décider que l’on pren«lra pour hase la valeur 
au Heu du départ; on a pensé que la moitié «lu fret 
qui est dû, plus la moitié de la valeur du navire ainsi 
évalué, «lonnail aussi exactement «pic possible*, la va- 
leur totale de l’intérêt de l'armateur, au temps et au 
lieu du déchargement (Lemonnier, n“ 314, t. Il, 
p. 184). 

La loi a voulu également, atln d'être mieux corn- . 
prise , donner line nomen«’Iature «ies avaries parlicu- • 
Hères (C. Com., art. 403). Elle range dans cette ! 
catégorie : 

1° Le dommage arrivé aux marchandises j*ar leur 
vice propre, j«r tempête, prise, naufrage, échouement 
ou toute autre fortune «le mer, et, sauf le rerours contre 
les assureurs, bien entendu, s’il y avait IIpu. 

2° Les frais faits pour sauver les marchandas, si le 
navire, par exemple, étant «Alloué par fortune de mer, 
le chargement pouvait en être extrait et préservé de la 
perle. 
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3° Le* dommages soufferts par le vaisseau si- rai ont 
; également avaries particulières et exclusivement sup- 
|iorl«*es par lui, ainsi «|ue la perte des câbles, ancres, 

! voiles, mâts, cordages, causée par tempête ou autre 
accident de nier. 

I 11 faut en dire autant des «lépenses résultant de 
toutes relâches o«*casionnées, soit par la perte fortuite 
de ces objets, soit par le Itesoiu «ravitaillement, «mil 
: par voie d’eau â réparer. 

4° l-a nourriture et les loyers des. matelots, (vendant 
la détention, quand le navire est arrêté en voyage par 
ordre d’une puissance et pendant les réparations qu'on 
est obligé d’y faire, même quand les réparations s'ap- 
I plûpientà «les dommages volontairement soufferts pour 
le salut commun, si le navire est affrété au voyage, 
î 5° Eniln la loi range |«aruii les avaries |>artirulière*, 
I la nourriture et les loyers des matelots, |>en«iant les 
I quarantaines <|ue le navire est obligé de subir, et, soit 
j que le navire soit loué au voyage, soit que le nav ire soit 
loué au mois. 

Il est évident, du reste, que eette énumération n’a 
rien de limitatif (Pour les règles à suivre en cas d’o- 
bnr liage, voyez ce mot ). 

Les dommages arrivés aux marchandises, faute par 
le «‘apilaine d’avoir bien fermé les écoutilles, amarré 
le navire, fourni de bons guindages, et par tous autre» 
accidents provenant de la négligence du capitaine ou 
de l’équipage, sont également des avaries particuli«’*re», 
et doivent être supportées par le propriétaire des mar- 
chandises; mais il aurait son recours de plein droit, 
«•ontre le capitaine, le navire et le fret {C. Com., 
art. 405) pour se faire complètement Indemniser du 
préjudice qu’il aurait souffert. Les assureurs ne li- 
raient tenus, en outre, que s'ils avaient garauli la 
baraterie du patron. 

Que l’avarie provienne du vice propre de la chose 
ou de la tempête; ait été amenée par la faute du pro- 
priétaire ou par cas fortuit ; cl sauf le recours, quand 
il y a lieu, contre qui de droit; il faut dire, en règle 
générale, que les avaries particulières sont supportes 
et payées par le propriétaire de la chose qui a essuyé 
le dommage ou occasionné In perte (C. Com., art. 404 . 

Au point de vile particulier du contrat d’assurance, 
on appelle, proprement avaries, toute perte ou dom- 
mage qui ne donne pas lieu à l’action en délaisscmenl, 
dont il va être question tout à l’heure. ; soit que la dis- 
position de la loi, soit que les stipulations particulières 
de la police d'assurance, soit que la volonté seule de 
l’assuré aient empêché d’y recourir. 

• On ap|M’lle avarie, dont les assureurs sont tenus, 
dit Pothier [Contrai d'assurance, n° 1 1 5), tous les dom- 
mages causés par quelque accident de force majeure 
aux choses assurées, quoiqu'il n’ait pas causé de perte 
totale, et toutes dépenses extraordinaires auxquelles 
quelque accident de force majeure: a donné lieu, par 
rapport aux choses assurées. » C'est dans ce sens 
que le Code «le commerce a pris le mot avarie , à l’ar- 
ticle 37 1 , placé après l'énumération de tous les acci- 
dente dont le résultat est la perte totale, soit réelle, soit 
légale, de l'objet assuré. Mais l’action d'avarie n’en est 
pas moins l’action ordinaire cl naturelle dérivant du 
contrat d’assurance; et s’il est d«*s cas où la loi a ac- 
cordé â l’assuré la faculté d’en intenter une autre, il 
n'eu est aucun où celte action lui ait été interdite et où 
l'assureur puisse exiger qu’il ait recours au délaisse- 
ment, au lieu d’agir par action d’avarie (Alauzet, 
Comment, du C. Com., n° 1506). 

Pour apprécier la perle â la charge de l’assureur, 
en «*as d’avaries, il faut comparer le produit brut de la 
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conte des objet* avariés à la valeur brute qu'il* auraient 
eue dans leur état gain; cl, enjoignant à ces deux terme* 
le prix porté dans la police d’assurance ou la valeur j 
au lieu du départ, établir une règle de proportion dont 
le quatrième terme à trouver représentera le montant 
de l’avarie. Par exemple, un chargement parvenu en 
état d’avarie, au lieu de destination, se vend 1 0,000 fr. ; 
il sc vendrait 20,000 fr., s’il n’était pas avarié; la va- 
leur, au lieu et au temps du déchargement était de 
12,000 fr. : 20 étant à 10 comme 12 est à 0, l'avarie 
à la charge de l’assureur sera de 0,000 fr. (Pardessus, 
n° 850). C’est le seul mode équitable d’apprécier l'in- 
demnité qui est dne par l'assureur, quoique l'assuré 
puisse par ee moyen n’étre pas complètement indem- 
nisé de la perle réelle qu’U a subie (Alauzct, Comment, 
du C. Coin., n° 1508 ). 

Si, au lieu d’une détérioration sur la qualité, il y a 
perle sur la quantité, le calcul ne présente plus aucune 
difiicullé. 

Lorsque l’objet assuré est le navire, la somme due 
par l’assureur ne peut être que celle qui a été dé- 
pensée pour réparer les avaries. 

Presque toutes les polices d’assurance contiennent 
une clause formelle, portant que tous les rempla- 
cements, fournitures et mains-d'œuvre à la charge 
des assureurs , ne seront payés par eux que sous la 
déduction d'un tiers de leur coût justifié, qui restera 
à la charge de l’assuré. Les ancres sont exceptées. 
Iæ réduction sur les câbles en fer est généralement 
limitée à 15 °/o. Cette réduction constitue la différence 
du vieux au neuf , et le bénéfice présumé que réalise l’as- 
suré par le remplacement d’objets vieux par des objets 
neufs. 

La responsabilité de l’assureur s’étend aux perles 
ou détériorations arrivées directement aux marchan- 
dises assurées, comme aux dépenses que ees marchan- 
dises ont occasionnées, si elles sont une suite de for- 
tunes de mer. 

Suivant l’art. 408 du C. Corn., l’assuré ne pourra 
faire aux assureurs aucune demande en indemnité, si 
l’avarie grosse ou commune , n’excède pas I °L de 
la valeur cumulée du navire et du chargement ; et 
si l'avarie particulière n’excède pas aussi 1 °/ 0 de 
la valeur de la chose endommagée. Des conventions 
particulières ont, presque partout et dans toutes les 
polices, augmenté le taux de celte franchise légale, et 
l’ont porté, selon la nature des marchandises, de 3 à 
15 %. Au-dessus de ce taux, les assurances ne sont 
laites qu’avec franchise totale d’avaries. 

La clause de franchise peut être stipulée de deux 
manières : quelquefois, il est dil qu'il n’y aura lieu à 
l’action d’avarie que dans le cas où le dommage excé- 
dera le chiffre stipulé; mais cette limite atteinte, l’as- 
sureur doil le payaient intégral de la perle soufferte 
sans aucune déduction. Quelquefois, au contraire, l’as- 
sureur stipule qu’il ne payera, dans aucun cas, le dom- 
mage souffert jusqu’à concurrence de la limite déter- 
minée, et ne sera tenu de rembourser que le surplus. 
Cotte clause, beaucoup plus avantageuse à l’assureur, 
porte plus particulièrement le nom de franchise. 

Les assureurs peuvent aussi stipuler qu'ils ne seront 
pas tenus de rembourser les avaries et ne répondront 
que de la perte totale. 

« !,a clause franc d'avaries, dit l’art. 400 du C. 
Coin., affranchit les assureurs de toutes les avaries soit 
communes, soit particulières , excepté dans les cas qui 
donnent ouverture au délaissement ; et dans ce cas, ; 
les assurés oui l'option entre le délaissement et l’cxer- ■. 
rire de l’action d'avarie. » 
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Lorsque l'assuré délaisse, toutes les clauses de fran- 
chises totales ou partielles deviennent sans objet , et 
l’assureur doit le remboursement de la valeur totale. 

Lorsque l’assuré oplc pour l’action d’avarie, s’il y a 
eu stipulation de franchise totale, l’art. 400 s’applique 
également sans difficulté. 

S'il y a eu stipulation de franchise partielle, cet ar- 
ticle est-il également applicable et la clause doit-elle 
être considérée comme non écrite dans les cas qui don- 
nent ouverture au délaissement, si l'assuré agit par 
action d’avarie? C’est ce qu’a décidé la cour de cassa- 
tion (Arrêt du 8 février 1831), quoique cette règle 
puisse être controversée (Voy. Alauzet, Comment, du 
C. Com., n° 1 501 j. 

Parmi les objets susceptibles par leur nature de dé- 
tériorations particulières , il faut ranger les marchan- 
dises exposées au coulage. Pour se décharger de cette 
avarie et restreindre leur responsabilité , les assureurs 
insèrent souvent dans la police la clause franc de 
coulage, qui doil être assimilée à la clause franc de 
toute avarie particulière ; et, par suite, ils sont affran- 
chis non-seulement du cou’age ordinaire, inévitable, 
considéré comme provenant du vice propre, et dont, à 
ce litre, ils ne doivent jamais répondre; mais aussi du 
coulage extraordinaire provenant de fortunes de mer 
ou de force majeure. 

$ IX. Du délaissement. La loi a consacré pour l’as- 
suré le droit d'abdiquer, dans certains cas, la propriété 
de ce qui a survécu au sinistre et d’exiger le payement 
de la valeur entière de la chose assurée , comme s’il y 
avait eu perte totale. L’art. 3fi9 du C. Com. a énu- 
méré les événements qui permettent à l’assuré, sauf 
conventions contraires dans la police, d’agir par action 
de délaissement, tout en conservant , ainsi que nous 
l’avons dit, l’action d’avarie, s’il préfère y recourir. 
Nous allons passer successivement en revue les cas spé- 
cifiés |»nr la loi. 

1 0 La prise donne toujours lieu au délaissement, 
soit qu’il y ait recousse ou délivrance du navire par 
l'équipage ou un •secours étranger; abandon par le 
capteur ; ou que la prise soit plus tard déclarée 
indûment faite : le fait même a donné ouverture au 
délaissement , et le droit acquis h l'assuré devient 
irrévocable. 

Nous avons eu occasion de dire déjà qu’il arrive 
quelquefois qu’une convention intervient entre le cor- 
saire et le navire capturé, par suite de laquelle le pre- 
mier consent à relâcher sa prise moyennant des valeurs 
réalisées, des lettres de change Urées par le capitaine, 
ou tout autre sacrifice accepté par le capteur. 

• Si l'assuré a pu donner avis à l'assureur de l’événe- 
ment dont il est victime et attendre ses ordres, l’assu- 
reur serait tenu évidemment de ratifier la convention 
de rachat, qui aurait été faite conformément à ses in- 
structions. Mais, en pareille circonstance, il y a souvent 
urgence, et si l’assuré n’a pu donner avis à l’assureur 
ou attendre ses ordres, il peut racheter les effets, et il 
devra alors signifier à l’assureur la composition qu’il 
aura faite, aussitôt qu’il en aura les moyens C. Com., 
art. 395). 

Dans ce eas, l'assureur a le choix de prendre la com- 
position à son compte ou d'v renoncer ; mais il est 
tenu de notifier son choix à l’assuré dans les vingt- 
quatre heures qui suivent la signification de la compo- 
sition (aile par l’assuré. S'il déclare prendre la com- 
position à son profit, il est tenu de contribuer sans 
délai au payement du rachat dans les termes de la 
convention et à proportion de son intérêt; et il sera 
tenu, en outre, de la rançon qu’il paye, du montant lo - 



ASSURANCES MARITIMES. — 18a — ASSURANCES MARITIMES. 


tal de l’assurance, si l’objet assuré vient ù périr en 
continuant son voyage : une stipulation limitant d’une 
manière générale les obligations de l’assureur au mon- 
tant de la valeur stipulée de la police, ne pourrait être 
appliquée dans ce cas |«irticullrr ( C. Com. art. 39G }. 

Si l’assureur renonce au profit de la composition, il 
est tenu au payement de la somme assurée , sans pou- 
voir rien prétendre aux effets rachetés tout risque 
ultérieur est évidemment ftni pour lui, el l’assuré peut 
contracter une nouvelle assurance pour l’avenir. 

Lorsque l’assureur n’a pas notillé son choix dans les 
vingt-quatre heures, il est censé avoir renoncé au pro- 
fil de la composition de rachat (C. Coin., arl. 39G). 

Si les assureurs, instruits de la prise, font eux-mêmes 
le rachat, Us ne seraient pas recevables à offrir il l’as- 
suré la restitution du navire et du chargement pour 
se dispenser de payer la somme assurée. Le droit ou- 
vert à l’assuré par le fait de la prise est définitif et ne 
peut plus lui être enlevé ( Valin sur l’art. G7 , tit. vi, 
liv. 111 ; Émcrigon, ch. XII, sect. xxi, $ G). 

2° Le naufrage. On donne ce nom à l'événement par 
lequel un navire est submergé par l’effet de 1’ngilaÜon 
violente des eaux, de l’effort des vents, de l’orage ou de 
la foudre, de manière qu’il s’abîme entièrement dans 
la mer el que de si m pies débris seuls surnagent encore. 

Le naufrage est réputé fatal et doit être mis de 
plein droit à la charge de l’assureur; ce serait à lui 
de prouver, s’il y avait lieu , que le sinistre est arrivé 
par la faute du capitaine ou par toute autre cause de 
nature h mettre sa responsabilité à couvert. 

3° Échouement avec bris. Quelquefois le navire 
échoué sur une cote ou sur un rocher donne ouverture 
h l’eau de la iner, qui le remplit sans que le bâtiment 
dis|»arais«e : cet accident est plus particulièrement ap- 
pelé échouement avec bris, dont l’art. 399 du C. Coin, 
a fait un sinistre particulier, distinct du naufrage. 

Ces deux accidenta diffèrent peu dans leurs effets, 
et tous les deux sont présumés fatals et sont de plein 
droit à la charge de l’assureur. Il faut, pour autoriser 
le délaissement, que l’échouement ait eu lieu avec bris 
absolu ; que le navire ait été disjoint ou brisé dans ses 
parties essentielles, sans obliger l’assuré , toutefois, à 
établir que l'événement a élu tel qu’il aurait constitué 
un véritable naufrage. 

C’est aux tribunaux & décider, en Tait, s’il y a con- 
testation, lorsque l'événement constitue l’échoucmeut 
avec bris donnant lieu au délaissement. 

4° Innavigabiliti 1 par fortune de mer. Ce sinistre est 
distinct du naufrage et de l’échoucnient avec bris 
absolu ; mais presque toujours l’innavigabililé du na- 
vire sera ia suite d’un échouement avec bris partiel. 

L’innavigabilité ne constitue point un sinistre majeur 
donnant lieu de plein droit nu délaissement. 

Aux termes de l'art. 389 du C. Coin., le délaissement 
à titra d'innavigabilité ne doit lias être fait si le navire 
échoué peut être relevé, réparé et mis en étal de conti- 
nuer sa route pour le lieu de sa destination. Dans ce 
cas, l’assuré conserve son recours contra l’assureur pour 
les frais et avaries occasionnés par réchotieincul. 

Si le navire a été en effet relevé, réparé, et a con- 
tinué sa roule pour le lieu de sa destination, aucune 
difficulté n’est possible, sauf à l’assuré à réclamer, par 
action d’avaries, l'indemnité qui lui serait due pour 
les frais qu’il a été obligé de faire ou les dommages 
qu’il a soufferts; mais pour enlever à l'assuré le droit 
de délaisser, il suffit que le navire ait pu être relevé, 
réparé et mis en état de continuer sa route ; et des dé- 
bats peuvent s'élever sur relte questiou. Il y a donc 
nécessité pour l’assuré, qui veut Invoquer l’iunaviga- 


bilité, de la faire déclarer régulièrement parles tribu- 
naux de commerce en France, ou par les consuls ou 
toute autre autorité compétente à l'étranger, à moins 
que le navire ne se suit trouvé eu telle situation ou en 
tel lieu, qu’il a été inqiossible de procéder régulière- 
ment. 

L’assureur ne répond que de l'Innavigabillté prove- 
nant de fortunes de mer, et non de celle qui provient 
du vice propre du navire ou de la faute de l'assuré. 

L’in navigabilité qui autorise les tribunaux à con- 
damner un navire, peut quelquefois provenir de cau- 
ses étrangères à l'accident lui-même el n'etre, à propre- 
ment parler, que relative : ainsi, s’il y a impossibilité de 
se procurer sur les lieux les moyens de réparer le na- 
vire et de le mettre en état de continuer sa route par 
manque d'ouvriers ou par défaut de matériaux, ou 
que le capitaine ne puisse par aucun moyen se procu- 
rer l’argent nécessaire pour jKiver la ré|>aration. 

Dans tous les cas oh il n’y a qu’lunavigabiiilé rela- 
tive, si elle est complète et régulièrement constatée, 
les règles écrites pour l’innavigabililé absolue doivent 
êlre appliquées. 

Il arrive fréquemment qu’une clause formelle de la 
police d’assurance exclut d’une manière expresse Fin- 
nav igahilité relative du nombre des eus de délaissement, 
et ne donne à l’assuré que l’action d’avarie. 

En ce qui concerne les marchandises, l'assuré est 
tenu de notifier à l’assureur, dans le délai de trois jours, 
la nouvelle qu'il a reçue de la déclaration d’innaviga- 
bililé (C. Com., arl. 390}, sous peine de dommages- 
intérêts, s’il v avait lieu ; mais il ne peut pas encore 
délaisser, et il est forcé d'attendre, à partir de celte 
signification, six mois, si l’Innav igubililé s’est produite 
dans les mers d’Europe, dans la Méditerranée ou dans 
la Dallique; uu an, si elle s’est produite en paya 
plus éloigné (C. Coin., arl. 394}. Le capitaine est tenu, 
pendant ces délais, de faire toutes diligences pour sc 
procurer un autre navire, à l'effet de transporter les 
marchandises au lieu de leur destination (G. Coin., 
art. 391); et ce n’est que l'accomplissement de ces 
deux conditions, l'expiration des délais el l'impossi- 
bilité de faire parvenir, par quelque moyen que ce 
soit, le chargement à destination, qui font de l'in navi- 
gabilité, en ce qui concerne les marchandises, un si- 
nistre majeur donnant droit au délaissement, sans que 
l’assuré soit tenu, en outre, de justifier aucun dom- 
mage, à moins de clauses très-expresses de la police 
dérogeant, en faveur de l’assureur ou de l’assuré, aux 
règles posées par la loi. 

Si, par les »oins du capitaine ou de tout autre, les 
marchandises peuvent être chargées sur un autre na- 
vire, l’assureur encourt les risque» jusqu’il leur arrivée 
au lieu de destination (C. Com., arl. 392). L'assureur 
est tenu, on outra, des avaries, frais de déchargement, 
magasinage, rembarquement, de l'excédant du fret, et 
de tous autres frais qui auront élé faits pour sauver les 
marchandises, jusqu'à concurrence de la somme assurée 
(C. Coin., art. 39 3}. Ces avaries et ces dépenses devraient 
être supportées par l’assureur dans ce cas, même lors- 
que la police aurait élé stipulée avec la clause franc 
d'avaries. Il faut décider également que si les mar- 
chandises chargées sur un autre navire venaient à périr, 
les assureurs, en outra de la valeur assurée, devraient 
rembourser à l’assuré les frais qu'il a faits dans leur 
intérêt au lieu de riiiunvigabilité, jusqu’au moment 
où elles ont pu être embarquées sur un dulrc navire. 
Celle opinion, toutefois, est controversée (Yoy. Alau/el, 
Comment. duC. Com., n° I5G2). 

. r »° .4rrt'/ de la part du gouvernement. Cet événement 
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lie donne lieu au délaissement qu’après le voyage 
commencé (Ç. Com., arl. 370). Il faut entendre par 
voyage commencé, le voyage assuré et non le voyage 
réel : ainsi les risques, pour les marchandises, courent 
du jour où elles oui été chargées sur le navire et avant 
qu'il ail mis à la voile. 

Si l'arrêt est fait par un gouvernement étranger, il 
aura toujours lieu après le voyage commencé; mais ce l'ait 
peut n'avoir rien d’hostile; et si l'assuré à qui l’on enlève 
sa propriété en recevait le prix, il n’y aurait pas lieu 
au délaissement, sauf à réclamer, par action d’avarie, 
le dédommagement du préjudice qu’il aurait souffert. 
L’assureur ne pourrait refuser le délaissement , au 
contraire, si l’assuré était privé de sa propriété sans 
indemnité. 

L’interdiction de commerce ne doit pas être con- 
fondue avee l’arrêt, et n’est point placée par la loi au 
nombre des sinistres qui donnent ouverture au délais- 
sement. 

L’arrêt, toutefois, ne permet pas à l’assuré de dé- 
laisser immédiatement. Comme dans le cas d’innaviga- 
bilité, quand il s’agit des marchandises, l’assuré est 
tenu de signifier à l’assureur, dans les trois jours de 
la réception de la nouvelle, l’arrêt qui le frappe ; des 
dommages -intérêts puniraient, s’il y avait lieu, la né- 
gligence de l’assuré. A partir du jour de celte signifi- 
cation, le délaissement des objets arrêtés ne pourra être 
fait qu’après un délai de six mois, si l’arrêt a eu lieu 
dans les mers d’Europe, dans la Méditerranée ou 
dans la Ralliqtie; qu’après le viciai d’un an, si l’arrêt 
a eu lieu dans des mers plus éloignées. Dans le cas où 
les marchandises arrêtées seraient périssables, les dé- 
lais ci -dessus mentionnés seront réduits à un mois et 
demi |K»ur le premier cas, et à trois mois pour le second 
cas ;C. Com., arl. 387;. 

Pendant ces délais, les assurés sont tenus de faire 
toutes diligences qui peuvent dépendre d’eux , afin 
d'obtenir la mainlevée des effets arrêtés, sans que la 
loi, cependant, ait pu attacher aucune sanction à celle 
règle, et sauf une action en dummages-intérêls qui 
serait ouverte,' en vertu des principes généraux, s’il v 
avait lieu, loisque l’assuré n’a |«s fait pour les assu- 
reurs ee qu’il aurait fait pour lui- même. Les assureurs, 
de leur eèlé, instruits par la signification qui doit leur 
èlre faite de l’état des choses, pourront agir de concert 
avec l’assuré ou suppléer par leurs démarches person- 
nelles à son inaction (C. Com., art. 388). 

6° Enfin, la loi permet encore il l’assuré de délaisser, 
en cas de perte oii de détérioration des effets assurés, si 
la détérioration on la perte va au moins aux trois quarts. 
l-i loi a assimilé complètement, quant aux effets qu’elles 
produisent, la détérioration qui s’applique à la qualité 
et la perte qui s’applique à la quantité. 

Plusieurs formules de polices d’assurance, adoptées 
sur dos places maritimes, stipulent expressément que 
l’assuré ne peut exercer l’action en délaissement, qu’en 
justifiant d'un dommage corporel s’attachant à la sub- 
stance même de la chose assurée, sans pouvoir com- 
prendre dans l’évaluation à faire pour apprécier si la 
perte ou la détérioration s’élève aux trois quarts, les 
frais de sauvetage ou autres qui viendraient s’ajouter 
à la perle matérielle et ouvrir à l’assuré l’action en 
délaissement. En l’absence même d’une clause sem- 
blable, la décision devrait être la même comme étant 
conforme à l’esprit de la loi ; mats cette question est 
controversée (Voy. Alauzel, Comment, du C. Com., 
n°* 1495 et suiv.). 

La non -arrivée de la marchandise au lieu de desti- 
nation donne ouverture au délaissement. 
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Si les marchandises assurées ont été séparées et 
forment des séries distinctes, l’ussuré peut Taire aban- 
don d'une ou de plusieurs séries, s’il y a lieu, lorsque 
les autres n’ont éprouvé aucune avarie ou une avarie 
inférieure aux trois quarts de la valeur. Il y a, dans ce 
cas, plusieurs assurances séparées. 

Le délaissement des marchandises assurées, s’il y a 
perle ou détérioration des trois quarts, peut être admis, 

! quoiqu’il n’y ait pas lieu au délaissement du navire 
lui-même et sans qu’il y ait eu prise, naufrage, échouc- 
menl avec bris, ou tout autre des événements prévus 
par l’art. 3(!9 du C. Cum. 

D’un autre colé, plusieurs des événements qui vien- 
nenl d'être rappelés, comme, donnant de plein droit 
ouverture au délaissement, peuvent arriver, sans qu’il 
en résulte cependant, eu l'ail, la perte totale des objets 
assurés, ni même une perte équivalente aux trois 
quarts. Ainsi , en supposant l'échouement avec bris 
absolu, les marchandises pourront quelquefois encore 
! être sauvées et n’éprouver qu’une avarie légère ou en 
être même tout à fait exemples. Eu semblable cir- 
constance, le texte de la loi n'en autorise pas moins Ip 
délaissement, et sauf les conventions contraires qui 
seraient écrites dans la police (Voy. Alauzel, Comment. 
j du C. Com., n° 1499). 

Le délaissement a pour effet de faire considérer 
1 l’assureur colonie propriétaire de l'objet délaissé, à 
partir du jour même du sinistre ; il se trouve saisi, 

; même à l'égard des tiers, sans qu’il soit nécessaire 
d'aucune cession de droits, subrogation ou notification 
de transport. 

Le délaissement des objets assurés ne peut être 
partiel ni conditionnel, et il ne s’élend qu'aux effets 
qui sont l’objet de l'assurance et du risque (C. Coin., 
art. 372). 

S’il y a eu des contrats distincts et des assurances 
séparées s’appliquant à diverses parties de marchan- 
dises chargées sur le même navire, rien ne s’oppose à 
ce que l'assuré, proprié 1 aire des unes et des autres, 
puisse délaisser un objet et retenir l’autre. C’est l'un 
des cas où il peut y avoir grand intérêt à distinguer, 
s’il y a assurance unique ou plusieurs contrats séparés. 

On ne peut délaisser les marchandises perdues, et 
retenir celles qui sont sauvées du naufrage même, si 
elles sont comprises dans la même assurance; mais si 
une partie des marchandises assurées a été volontaire- 
ment déchargée dans le cours de la navigation, elles 
ne peuvent plus èlre désormais soumises à l'abandon, 
• quelque chose qui arrive dans la suite. 

Le délaissement ne peut jamais être autorisé en de- 
hors des cas expressément prévus par la loi ; mais les 
conventions des parties peuvent modifier les disposi- 
tions légales. Il est impossible d’énumérer les rnodifi- 
; cations, même les plus habituelles, introduites par les 
; formules imprimées, usitées sur les principales places 
i maritimes, et qui peuvent, au gré des parties, varier à 
l’infini ; mais il est nécessaire de prémunir l’assuré, 
afin qu’il prenne connaissance des conditions conte- 
I nue» dans la police qui lui est proposée, et qui devien- 
draient la loi applicable à son contrat, s’il les avait 
acceptées par sa signature. 

« Le délaissement, dit l’art. 37 3 du C. Coin., doit 
être fait aux assureurs, dans le terme de six mois, à 
partir du jour de la réception de la nouvelle de Ia perte 
arrivée aux ports ou cèles de l’Europe, ou sur celles 
d’Asie ou d’Afrique dans la Méditerranée; ou bien, en 
; cas de prise, de la réception de la nouvelle de la con- 
duite du navire dans l’un des ports ou lieux situés 
aux cèles ci-dessus mentionnées, «hms le délai d'un 
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an après la réception «I»* la nom elle ou de la perle J deux ans, suivant le lien où la perle est arrivée. Mie 
arrivée, ou de la prise conduite aux colonies des est présumée arrivée, soit au lieu même où le navire esl 
Indes occidentales, aux îles Açores, Canaries, Madère parti, dans le cas où l’on n’a eu aucune nouvelle ; soit 
et autres îles et eûtes occidentales d’Afrique et orien- I au lieu d’où l’on a reçu ses dernières nouvelles, 
taies d’Amérique ; dans le délai de deux ans, après la I Si l’assurance a été faite pour un temps limité, après 
nouvelle des pertes arrivées ou des prises conduites 1 l’expiration des délai» établis, comme il vient d’ètre 
dans toute» les autres parties du monde. Et ces délais : dit, pour les voyages de cabotage et pour ceux de long 
passés, le» assurés ne seront plus recevables à Taire le | cour», la perte du navire assuré est présumée arrivée 
délaissement. » Ils ne peuvent plu» agir que par action dans le temps de l’assurance {C. Com., art. 370 J. I.a 
d’avarie». présomption est contre l’assureur. Celui-ci, dans tous 

Nous avons parlé déjà de» délai» applicables à l’arrêt les cas, est admis à prouver contre les présomptions 
et à l'innavigabilité; les dispositions «le l'art. 373, dont établies en faveur de l'assuré. 

les tenues viennent d’ètre rapportés, s’appliquent aux Le droit au délaissement pour défaut de nouvelles 
cas de naufrage, d’échouenient avec bris, de prise et une fois ouvert, est définitif, et le retour même du na- 
de perte, ainsi qu’au délaissement spécialement auto- vire présumé perdu ne peut y porter atteinte. C’est 
risé pour défaut de nouvelles, dont il sera question un fait désormais accompli. 

tout à l’heure. Ces délais sont calculés, en raison de» L’art. 377 du C. Com. réputail voyages de long 
distance», afin de laisser à l'assuré le temps de prendre cour» ceux qui se font aux Indes orientales et occi- 
aur les lieux les renseignements nécessaires, pour ap- dentale», à la iner Pacifique, au Canada, à Terre- 
précier s'il lui est avantageux de délaisser op d’agir Neuve, au Groenland, et aux eûtes des ile* de l'Ame- 
par action d’avarie. rique méridionale et septentrionale, aux Açores, aux 

Le délai se compte du jour où l'assuré a lui-même (Canaries, à Madère, et dans toutes les eûtes et pays 
reçu la nouvelle du sinistre. En cas de doute, b?» jugea situés sur l'Océan, an delà «le Gibraltar et du Sund. 
décideront, d’après les circonstances, quand la nouvelle Ou distingue trois sortes de vovages maritimes : les 

lui est parvenue; mais il faut qu’elle soit positive et ne j voyages de petit et de grand cabotage et les voyages 
consiste pas uniquement dan» des bruits vagues, sans I de long cours. I„e Code de commerce a réuni, sous la 
consistance, et à la source desquels il soit impossible ! dénomination commune de voyages ordinaires, ceux 
de remonter : il n’importe, du reste, que la nouvelle de j»elit et de grand cabotage; les actes spéciaux qui 
soit publique ou particulière, pourvu qu’elle soit cou- j existent sur cet objet ne firrmetteiit pas de tracer 
slatée. i d'une manière très-précise la ligne de démarcation 

Quand le délaissement a lieu par suite de perte ou qui les sépare (Voy. Ord. 18 oct. 17 40 et 12 févr. 
détérioration des trois quarts, le délai court seulement 1815, et Lcmonuier, n° 2511, 1. 11 et XVI, à la note), 
du jour de la clôture du procès-verbal des experts, En ce qui concerne, au moins, l’application des règles 
fixant le moulant des avaries (Cour Cass., arr. du relatives au délaissement pour défaut de nouvelles, la 
22 juin 1847). distinction entre le grand et le petit cabotage est sans 

L’art. 373 du C. Com. doit être entendu dans ce utilité. 


sens, que c’est par action en justice que la demande [ 
sera formée dans les délais qu’il a fixé», à peine de 
déchéance. 

Ces règles seraient applicables en cas de réassu- ! 
rance, quoique l’on puisse dire que, si l’assuré primitif 
ne forme sa demande que le dernier jour du délai, 
l’assureur lie pourra plus agir en temps utile contre 
son réassureur. La loi n’a pu» distingué (Cour Cas»., 
arr. du 1" Juin 1824). 

La loi a exigé que, dans le cas où il y a ouverture 
au délaissement, comme dan» le cas de tous autres 
accidents au risque de» assureurs, l’assuré serait tenu 
de signifier à l’assureur les avis qu’il a reçus. Cette 
signification doit être faite dans les trois jours de la 
réception de l’avis (C. Coin., art. 374) ; mais, en fait, 
cette disposition de la loi n'est appliquée que dans le 
cas de sinistre majeur. Aucune fin de non-recevoir 
même n’est attachée à l’inexécution par l’assuré de 
celle prescription, sauf à l'assureur, s’il justifiait d'un 
préjudice, à demander des dommages-intérêts. 

I.a loi permet encore de délaisser, s», après un an 
expiré, à compter du jour du départ du navire ou du 
jour auquel se rapportent les dernières nouvelle» re- 
çues pour le» voyages de grand et de petit cabotage, 
et après deux an» pour les voyages de long cours, l’as- 
suré déclare n’avoir reçu aucune nouvelle de son na- 
vire. Il n’esl tenu à aucune autre attestation de la 
perle, et après l'expiration de l’an, ou des deux ans, il 
a, pour agir, les délais accordé» selon les circonstances, 
en cas de prise, de naufrage ou d’échouemcnt avec 
liris, ainsi que hou» venons de le dire (C. Com., 
art. 373 et 375). Le délai, d'après les distinctions 
qui ont été posées, sera de six mois, d’un an, ou de 


I,a Cour de cassation, expliquant l'art. 377 du C. 
Com., dont les termes ont été rapportés tout à l’heure, 
avait posé en principe que, quel que fût le lieu de des- 
tination du navire , s'il n'était pas nominativement 
désigné dans cet art. 377, et qu’il ne réunit pas la 
double condition d’ètre sur l’Océan et au delà des 
détroits de Gibraltar et du Sund, le trajet ne consti- 
tuait pas un voyage de long cour» (Arrêt du 23 mai 
1828). La loi du 14 juin 1854 a posé la règle dan» 
d’autres terme», et |>orte : ■ Sont réputés voyage» de 
long cours ceux qui se font au delà de» limites ci-après 
déterminées : Au sud, le 30® degré de latitude nord ; au 
nord, le 72* degré de latitude nord ; à l’ouest, le 15 e 
degré de longitude du méridien de Paris; à l'est, le 
44* degré de longitude du méridien de Paris. • Cette 
disposition nouvelle n'a fait, pour ainsi dire, que con- 
sacrer, en employant une formule plus nette et plus 
précise, les anciennes règles ; elle a eu cependant pour 
effet d’étendre un peu les limite» de la navigation au 
grand cabotage. 

L'assuré peut, à son choix, en signifiant à l’assureur 
le» nouvelle» du sinistre qui lui sont parvenues, ou 
faire en même temps le délaissement avec sommation 
à l’assureur de payer le montant de l'assurance dans 
le délai fixé par le contrat; ou, s’il craint de se des- 
saisir à la légère de sa propriété d’une manière défi- 
nitive, se réserver de faire le délaissement plus tard, 
dans les délais que la loi lui accorde (C. Com., art. 378). 

A quelque moment qu'il se décide à faire le délais- 
sement, l’assuré est tenu de déclarer en même temps 
toutes les assurances qu’il a fuite» ou fait faire, même 
celles qu’il a ordonnées, dans le cas où il ignore si se» 
ordres ont été exécutés, afin que l'assureur puisse 
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apprécier si ces contrats réunis excédent la valeur de | 
l'objet assuré, et s’il y a lieu d’appliquer la règle qui | 
réduit ou annule, selon les circonstances, les nwu- I 
rances dont la valeur est supérieure h celle de l'objet i 
exposé aux risques. L’assuré doit également déclarer, 
par la même raison, l’argent qu’il a pris A la grosse, 
soit sur le navire, soit sur les marchandises (C. Com., 
art. 319). 

Faute par l’assuré de se conformer à ces prescrip- 1 
lions, le délai de payement, qui doit commencer à 
courir du jour du délaissement, sera suspendu jusqu’au 
jour où il fera notitlcr ladite déclaration; et afin d’éviter 
que des assurés ne s’emparent de cette disposition de 
la loi pour prolonger à leur gré le délai dans lequel 
ils sont obligés d’agir, la loi dit expressément encore 
que les délais établis pour former l'action de délaisse- 
ment, sous peine de déchéance, et que nous avons fait 
connaître, ne seront, en aucun cas, prorogés (C.Com., 
art. 379). 

Ces dispositions supposent que les Inexactitudes dont 
serait entachée la déclaration faite par l’assuré, ne sont 
que l’effet de la négligence ou de l’erreur. S’il était 
prouvé que la déclaration esl frauduleuse, l’assuré serait 
privé des effets de l’assurance. Il est tenu, en outre, 
de payer les sommes empruntées à la grosse, nonobstant 
la perle ou la prise du navire (C. Corn., art. 380). 

En cas de naufrage ou d’éclmuemrnl avec bris, 
l'assuré est spécialement chargé par la loi de travailler 
au recouvrement des effets naufragés, et conserve tous 
ses droits pour faire plus lard le délaissement s’il y a 
lieu (C. Com., art. 381). Sur la seule afllrmalion de 
l’assuré, les frais de recouvrement doivent lui être 
remboursés, mais jusqu’à concurrence seulement de la 
valeur des effets recouvrés (C. Coin., art. 381). Si celle 
valeur est insuffisante, le service rendu par l’assuré 
peut, dans certains cas, lui être dommageable ; et peut- 
être cette raison explique-t-elle l’inaction habituelle des 
assurés, à raison de laquelle il ne semble pas qu’au- 
cune action puisse être intentée ‘contre eux par les 
assureurs. 

Il est rare que la police d’assurance ne fixe pas le 
délai du payement quand il y a eu délaissement. Les 
usages qui déterminent l’époque du payement sur 
chaque place de commerce varient depuis le jmrtncnt 
immédiat, après les justifications, jusqu’à un délai de 
trois et quelquefois même de six mois. En France, à 
défaut de stipulation expresse, l’assureur est tenu de 
payer l’assurance trois mois après la signification du 
délaissement (C. Com., art. 382). 

Les actes justificatifs du chargement et de la perle 
doivent être signifiés à l’assureur avant qu’il puisse 
être poursuivi pour le payement des sommes assurées 
(C. Com., art. 383) ; mais la loi n’a pu déterminer par 
quels moyens celle justification serait faite, et a dû 
abandonner à la sagesse des magistrats l'appréciation 
des circonstances dans chaque affaire (Cour Cass., 
an*, du 25 mars 1835 el du 2 août I8 il). Sauf des 
cas exceptionnels, on peut dire, toutefois, que le con- 
naissement rsl la pièce la plus importante pour prouver 
le lait du chargement ; à défaut, on aurait recours aux 
attestations de l’équipage, à la correspondance, aux 
livres, aux expéditions de douane, elc., etc. 

Quant au fait de la perle des objets assurés, les 
justifications doivent varier nécessairement selon la na- 
ture des événements qui donnent ouverture à l’action 
de l’assuré. Ce n’est que dans le cas où le payement 
est demandé pour défaut de nouvelles, qu’aucune Justi- 
fication n’est exigée. En cas de perte ou de dommage 
arrivé par tempête, naufrage, échouemcnl, comme s’il 


y a eu abordage fortuit , feu, changements forcés de 
roule, de voyage ou de vaisseau, le rap|)ort du capi- 
taine sera toujours la pièce la plus Importante à pro- 
duire ; mais, toutefois, aucune disposition de la loi ne 
porle que, faute de produire le rapport du capitaine, 
les assurés seront privés de leur action contre le* assu- 
reurs. Les tribunaux apprécieraient, en cas de con- 
testation. 

L’assureur, de son rûté, est admis à la preuve des 
faits contraires ceux qui sont consignés dans les 
attestations fournies |iar l’assuré; le juge pourrait, 
toutefois, refuser de les écouler, si leur demande n’est 
appuyée d’aucun fait pertinent et admissible. L’ad- 
mission à In preuve, du reste, ne suspendrait pas les 
condamnations de l’assureur au payement provisoire 
de la somme assurée, à la charge par l’assuré de don- 
ner caution. Les juges apprécieraient les circonstances 
et décideraient en conséquence. L’engagement de la 
caution serait éteint après quatre années révolues, s’il 
n’v avait pas eu de poursuites (C. Com., art. 384). 

I.e délaissement signifié par l’assuré el accepté par 
l’assureur, ou jugé valable contre lui, est irrévocable, 
et les effets assurés appartiennent à l'assureur à partir 
de l’époque du délaissement ; ils ne pourraient revenir 
entre les mains de l’assuré que par l’effet d’un nouveau 
contrat (C. Com., art. 385). 

Le fret des marchandises sauvées, quand même il 
aurait été payé d’avance, fait partie du délaissement 
du navire (C. Com., arl. 38C); il faudrait on dire au- 
tant du fret stipulé à tout événement, s’il s'appliquait 
aux marchandée* qui se sont trouvées exposées au 
sinistre qui est devenu la cause du délaissement. Les 
assureurs n’ont aucun droit aux frets précédemment 
et successivement gagnés dans le cours du voyage, et 
s’appliquant h des marchandises débarquées avant le 
sinistre. 

Les conventions portant que le fret ne fera pas 
partie du délaissement devraient être rejwmsséea 
comme illégales et contraires h l’ordre public. Celte 
question, toutefois, est controversée (Voy. Alaïuet, 
Comment, du C . Com., n" 1558). 

Le délaissement comprendrait tout aussi bien le prix 
du transport des passagers que le fret des marchandises. 

Dans tous les cas, le délaissement du fret est fait 
sans préjudice des droits des prêteurs à la grosse, de 
ceux des matelots et des frais et dépenses pendant le 
voyage (C. Com., art. 38IJ). 

$ X. Fin de non recevoir; prescription, compétence. 
Nous avons dit déjà que dans les cas de naufrage, de 
prise cl d’échouemenl avec bris, l’action en délaisse- 
ment devrait être intentée dans les délais de six mois, 
d’un an ou de deux ans, selon le lieu où le sinistre est 
arrive ; et ce délai passé, les assurés ne sont pas rece- 
vables à faire le délaissement (C. Com., art. 373). 
L’art. 431 du C. Coin., répète, sous une autre 
forme, que l’action en délaissement serait prescrite 
; contre l’assuré, s’il laissait écouler ces délais sans in- 
tenter son action. 

Si le délaissement est fait pour défaut de nom elles, 
les délais de la prescription ne. courent que du jour où 
le droit au délaissement est ouvert (C. Com., art. 387). 
11 en est de même en cas d 'arrêt de prince (C. Com., 
art. 387) el d'inntfVigabililé (C. Com., art. 394). 
C’est l'application d’un principe de droit commun, cl 
les délais de la prescription ne doivent courir contre 
l’assuré qu’à partir du jour où il peut agir. Mais sous 
celle réserve, il est certain que l’assuré n'a pas deux 
délais contre l’assureur ; savoir : les délais de six 
mois, d’un an ou a de deux ans pour la déclaration du 
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délaissement et la sommation de payer ; et le délai de 
cinq ans applicable à toute autre action dérivant d’un 
contrat d'assurance, pour l’exercice de l'action judi- 
ciaire en condamnation à défaut de payement volon- 
taire; les deux actes peuvent être signifiés l’un après 
l’autre, mais sont soumis au même délai de déchéance. 

En dehors de l’action particulière en délaissement, 
l’art. 432 du C. Com. porte que toute action dé- 
rivant d’une police d’assurance est prescrite après 
cinq ans à compter de la date du contrat ; mais, nous le 
répétons, l’action eu délaissement est soumise à une 
prescription spéciale. 

Nous avons eu occasion de poser en principe que 
dans les cas où Ta loi permet à l'assuré d’intenter 
l’action en délaissement, elle se borne à lui accorder 
une simple faculté, dont il est libre de ne pas user, et 
qu’il peut toujours, quel que soit le sinistre, et quelles 
qu’en soient les conséquences, agir, s'il le préfère, par 
action d’avaries. Si donc l’assuré n’use pas de la faveur 
que lui accorde la loi ; que, dans le cas de naufrage ou 
île tout autre événement donnant ouverture à l’action 
en délaissement, il agisse par action d’avarie, la pres- 
cription ne sera accomplie contre lui que par cinq ans, 
conformément à l’art. 432 du C. Com., et non plus 
par six mois, un an ou deux ans, conformément à 
l’art. 431 du C. Com. 

La règle reste la même évidemment, lorsque les po- 
lices d’assurance auront restreint, ainsi qu'elles le font 
fréquemment, le cas de délaissement établi par la loi; 
l’action d’avarie, désormais la seule que puisse inten- 
ter l’assuré, ne doit être soumise qu'à la prescription 
de cinq ans. 

Cette interpolation de la loi, quoique donnant lien 
peut-être à des abus en certaines circonstances , ne 
peut plus être contestée (C. Cass.,arr. là mai I8.'»4). 

Comme conséquence des principes qui viennent d’être 
posés, il faut dire que jusqu'au moment où le délais- 
sement signifié à l’assureur a été accepté ou jugé vala- 
ble, l’assuré peut modifier sa détermination, l'énoncer 
à l’action en délaissement pour revenir à l’action d’a- 
varie, et s’assurer ainsi le bénéfice de la prescription de 
cinq an». Il faut même dire que la demande en délais- 
sement contient toujours implicitement la demande 
d’avarie ; et si l’assuré est repoussé sur la première, 
parce que le droit de délaisser serait prescrit, ou par 
tout autre motif, il n’en reste pas moins recevable dans 
la seconde demande, sans qu’on puisse lui opposer l'au- 
torité de la chose jugée ( Alauzel, Comment, du C. 
Com., n # 1619). 

Lorsque l’assureur a reconnu le droit de l’assuré , 
qu’il a souscrit en sa faveur une obligation , qu’il y a 
arrêté de compte, ou une citation en justice, ces faits 
ont pour résultat d’interrompre la prescription qui 
a\ait commencé à courir (G. Xap., art. 2248, et C. 
Com., art. 434). 

Si l'obligation souscrite par l’assureur a opéré nova- 
tion de l’ancienne créance résultant du contrat d'as- 
surance, les règles applicables à cette obligation devront 
être suivies ; mais dans tout autre cas , ou s’il y a eu 
seulement interpellation judiciaire, la prescription in- 
terrompue ne commence à courir de nouveau qu’à 
partir do cet acte, et reste fixée à cinq ans seulement. 

En outre de la prescription que les assureurs peu- 
vent invoquer pour repousser la demande formée con- 
tre eux, la loi a établi des fins de non recevoir qui au- 
raient pour résultat de faire perdre aux assurés le 
bénéfice de leur contrat. Ainsi, sont non recevables, 
aux tomes de l’arl. 435 du C. Com., toutes actions 
contre le capitaine et les assureurs pour dommage arrivé | 
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à la marchandise, si elle a été reçue sans protestation. 

La première condition pour que la demande puisse 
être repoussée par une fin de non recevoir, c'est qu’il 
y ait eu livraison réelle et effective; mais le fait de la 
; livraison une fols constaté, la loi n’a j>as exigé pour 
que la fin de non-recevoir pftl être opposée, qu’il fût, en 
outre, établi que les marchandises livrées avaient été 
vérifiées; un délai de vingt-quatre heures est donné 
au destinataire pour accomplir celte vérification (C. 
t Com., art. 436) ; et à moins de faire constater rinqios- 
, sibilité matérielle où il se trouve de se livrer à cette 
vérification dans le délai de la loi, l’assuré ne peut pas 
en réclamer un autre, ('elle règle toutefois a été com- 
bat tue (Voy . Alauzel , Comment, du C. de Com. , n" 1 625). 
Mais jusqu’à l’expiration du délai de vingt-quatre 
heures, l’introduction de la marchandise dans les ma- 
gasins du destinataire ne peut être considérée comme 
une réception définitive. 

Quant à la forme dans laquelle doit être faite la 
protestation , la loi ne l’a pas indiquée d’une manière 
précise ; elle a voulu seulement que les parties inté- 
ressées fussent mises à même, dans un temps très-bref, 
de connaître l’existence de l’avarie et le montant des 
|tf?rtcs que les marchandises ont subies; lorsque co 
but est atteint, la (in de non recevoir n’est plus oppo- 
sable, quel que soit le moyen qui a été employé ( Voy. 
Alauzt t, Comment. dttC. Com., n° 1628). l^s accords 
faits entre le capitaine et le propriétaire de la mar- 
chandise, et qui feraient présumer de plein droit qu'|| 
y a eu renonciation à se prévaloir de l’inobservation 
des formalités prescrites parla loi, ne pourraient être 
opposés aux assureurs, s’ils n’y avaient participé ou 
adliéré. Si l’assuré, par sa faute, a fait perdre à l’assu- 
reur le droit d’invoquer une fin de non recevoir qu'l! 
aurait pu élever, il perd le bénéfice de son assurance. 

On a demandé si la protestation! , dont il vient d’ê- 
tre question , était également nécessaire dans le cas 
où l'assuré réclame , non par suite d’avaries particu- 
lières, mais bien par suite d’avaries grosses ou coui- 
| munes. Dans le cas d'avaries particulières, les dom- 
mages éprouvés doivent nécessairement être constatés 
| dans les formes qui viennent d’étre dites, et par line 
protestation émanée du destinataire; puisque, le plus 
souvent, il n’existe aucun autre acte qui en Tasse 
mention. Mais il en est autrement dans le cas d'ava- 
ries communes ; le rapport du capitaine en fait tou- 
jours mention ; cette pièce doit dispenser les consigna- 
taires de toute autre formalité, et remplit le vœu de 
la loi. 

I.a loi exige que les protestations faites dans les 
vingt-quatre heures de la réception des marchandises 
soient suivies, dans le mois de leur date, d'une de- 
mande en justice contre l'assureur avec aj ou meme ut 
devant le tribunal dans les délais ordinaires (C. Com., 

! art. 436); de simples actes exlrajudiciaires ne rem- 
pliraient pas le vœu de la loi et ne préserveraient pas 
l’assuré de la déchéance. 

Le recours eontre les assureurs doit être exercé 
dans les délais et suivant les formes qui viennent 
; d'ètre indiqués, quelle que soit l’action à laquelle 
donnera lieu l’avarie constatée et que l’assuré vou- 
dra employer, soit délaissement, suit action d’avarie, 
dans tous les cas où il y a eu livraison et réception des 
marchandises assurées. Par suite, ces règles n'ont {mis 
d'application aux assurances faites sur corps des 
navires. 

La seule juridiction compétente, pour connaître de 
toutes les contestations relatives aux assurances mari- 
times, est la juridiction commerciale ; et l’action doit 
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cire intentée devant le tribunal du domicile de» as- 
sureur*. 

Les parties ayant toute lilierlé, en ce qui concerne 
les assurances maritime* , de stipuler qu’en cas de 
contestation elles soumettront le différend au juge- 
ment par arbitres, cette clause seule pourrait enlever 
les parties à la juridiction des tribunaux consulaires. 
Les arbitres, toutefois, ne jugeraient que les questions 
agitées sur )'exéculioti de la police non contestée ou 
reconnue valable, et non les contestations qui porte- 
raient sur l’existence même du contrat. 

Les notions qui viennent d'être données sur le con- 
trat d’assurance sont su (lisantes sans doute pour faire 
apprécier d’après quels principes seraient jugées en 
France les contestations qui s’élèveraient sur l’exécu- 
tion d'un semblable contrat ; mais il est utile de pré- 
munir les assurés, et de les prévenir qu’ils doivent 
examiner avec le plus grand soin les conditions sti- 
pulées j»ar les assureurs. Nous avons dit , en effet , 
quelles étaient les dispositions de la loi que les par- 
ties pouvaient modifier n leur gré; les formules usitées 
sur les principales places de commerce de France oui 
profité de celte liberté et ont restreint quelquefois les 
risques que les assureurs prennent à leur charge ; 
changé le moment où ils commencent ; modifié les cas 
•et les conditions du délaissement ; et, par les clauses 
de franchises , limité , en outre , dans bien des cas , 
l’étendue de leur responsabilité. I^s lois étrangères, 
dont nous avons rappelé en différentes fois les dis|»o- 
*i lions, ne sont pas toujours conformes à la loi fran- 
çaise, et peuvent être également changées par les 
usages des compagnies d’assurances et selon les cir- 
constances. S'il était possible de donner un tableau 
«omplet et parfaitement exact des lois de tous les pays 
et des formules, pouvant varier d’un jour à l’autre, qui 
sont usitées sur toutes les places du monde, il ne fau- 
drait pas oublier que, dans chaque police, les parties 
peuvent encore introduire des conditions particulières 
à l’assurance même qu’elles contractent. Il est donc 
préférable de se borner h éveiller l’attention des assu- 
rés, et à les engager à lire attentivement les formules 
toutes préparées qui sont soumises h lotir signature, en 
rapprochant toutes les conditions stipulées des princi- 
pes qui viennent d’être exposés afin d'en bien saisir 
la portée. alaczet. 

Sons bénéfice des considérations qui précèdent , j 
nous croyons devoir donner, comme modèle, le texte 
des polices d’assurance usitées sur la place de Phrifi. 

Police* d'amurance maritime de Pari». 

CONDITIONS GÉNÉRALES DE TOI'TES I.ES POLICES SIR 
CORPS ET St' R MARCHANDISES. 
jY* du 185 

Courtier M 

Martre Somme assurée, F. <i */, F. 

Capitaine Police el timbre i • 

Voyage * Total F. 

Aar. I rt . Le* assureurs prennent à leurs risques tous dom- j 
mage* et pertes provenant de tempête, naufrage, echouement, ' 
abord jge fortuit, relâches forcées, changements forci* de route, 
de voyage et de vaisseau, jet. feu, pillage, captures el molesta- 
tions de pirates, baraterie de patron et généralement de tous 
accidents et fortunes de mer. 

Art. ï. Les risques de guerre ne sont à la charge des assu- I 
reurs qu* autant qu’il y a convention expresse. Dans ce cas, il ' 
est entendu qu’ils repondent de tous dommages et pertes pro- | 
venant de guerre, hostilités, représailles, arrêts, capture» et ; 
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molcv.atiou* de gouvernements quelconques, amis et euueinis, 
reconnus et non reconnus, et généralement de tous accidents 
* et fortuites de guerre. 

Art. 3. Les assureurs sont exempts de tous dommages et 
perle* provenant du vice propre de la chose: de captures, con- 
fiscations et événements quelconques provenait. de contre- 
bande et de commerce prohibe et clandestin, de la baraterie 
de patron ayant le caractère de dol ou de fraude, mais seule- 
ment à l’égard des armateurs, des proprietaires de navires ou 
de leur» ayants droil , lorsque le rapilaiue est de leur choix ; 
enfin de tous frais quelconques de quarantaine, d’hivernage et 
de jours de planche. 

Art. I. Dans les assurance* a lernic, les assureurs sont exempts. 

, sauf convention contraire, des risques du Sénégal, en toutes 
saison», et de ceui de la mer Noire, de la Baltique cl des mers 
( du Nord au delà de Duukerque. du t rr octobre au i* r avril. 

Art. 5. Les risques sur faculté» courent du moment de leur 
embarquement et Unissent au uniment de leur mise à terre, au 
Ueu de la destination. Les risques de transport par allégé* el 
gabarcs, de terre à bord et de boni à terre, dan» les porta, 
rade» et rivières de chargement et de déchargement, ainsi que 
tous transbordement* au Havre ou h llunlleur pour monter à 
Rouen, sont toujours à la charge des assureur». 

En cas d tssurauce à prime liee ou à terme, les risques con- 
tinuent sur le* objets substitues aux premier» et provenant de 
leur vente ou de leur échangé, jusqu'à concurrence de U somme 
assurer, et sauf justification de leur valeur et de leur mi»e en 
risque, en « a» de sinistre ou d'avarie. 

Art. fi. J.es risques sur corps courent du moment ou le na- 
vire a commencé a embarquer des marchandises, ou, à défaut, 
du moment ou il » démarré, et cosseut cinq jours apres qu il 
a etc ancre ou amarre au lieu de sa destination, a moins que 
‘ le déchargement n’ait été achevé plu» tôt. ou qu’il n’ait em- 
barque des marchandises pour un autre voyage, «vaut l’expi- 
ration de ce* cinq jours. 

Art. 7. Les risques de quarantaine sont a la charge des as- 
sureur» au Ueu de la destination. Si le navire va faire quaran- 
taine ailleurs, il est paye une augmentation de prime de t-*L 
pai mois sur cor|*s. et de 3/4 ?/ a sur faculté», depuis le jout du 
départ jusqu’à celui du retour. 

Art. 8. En ras d'assurance à prime liée pour un voyage au 
delà des caps llorn et de Bon ne- Espérance, il est accorde au 
capitaine wv mois de séjour, à compter du jour où il aura aborde 
au premier port ou il doit commencer ses operations ; il n’est 
accorde que quatre mois pour les antres voyage*. A l’expiration 
de ce* terme», chaque mois de séjour en mis donne lieu à une 
augmentation de prime de 3/4 p j $ . par mois, jusqu'à la tin du 
douzième mois. De» lors le» assureurs sont déchargés de tou* 
risques el ont droit aux deux tiers de la prime liee lixee par la 
police , (dus a f augmentation de prime résultant de la prolon- 
gation du séjour. » 

Art. D. Dans tous les cas où le calcul de la prime se fait par 
périodes mensuelles ou autre», toute période commencée est 
comptée comme finie. 

Aav. to. Si l’assurance est faite sur navire» indétermiucs, 
l'assure est teuu de faite connaître le nom des navires, au plu» 
tard «lans le delai de six mois, pour le» voyages au delà de* 
caps lloru et de Bonne- Espérance ; dans quatre mois pour le» 
autres voyage» de long cours, dan» deux mois pour les voyage* 
de grand cabotage, et dans un mois pour ceux de petit caho- 
tage; le tout à partir de la date de la police : faute de quoi, la 
policée»! nulle de pleiu droit, et il est paye aux assureur* t/2 */ a 
de droit de ristourne, pont le* voyages de long cours, et i/4 */, 
pour ceux de cabotage. 

Art. II. Si, l'assurance étaut faite sur un navire partant 
d'Furopc, le départ est retarde de (dus de trois mois, à dater 
de la souscription du risque, les assureurs ont la faculté d'an- 
nuler la police, en conservant 1,4 •/„ à titre de droit de ris- 
tourne. 

Art. 12. Le délaissement pour défaut de nouvelles peut être 
fait après un an. pour tous les voyage» eu deçà de* caps Honi 
et de lionne- Ksprrancé, et après deux ans pour le* voyage» 
au delà de ces caps, le tout à compter du jour auquel se rap- 
portent les dernières nouvelles reçues. 

Le délaissement des facultés ne peut être fait que dans le* 
cas prévus par le paragraphe précèdent et par l’article 394 du 
Code de commerce, et dans le cas ou, indépendammen* de tou» 
Irais quelconque*, la perte ou la détérioration matérielle ah- 
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sorbe le* trois qua-ts de la valeur. Aucun iuIk ta*, meme 
celui do t cl te en cour* de voyage, ne donne droit au delaisse- 
meut des (acuité*. 

Le delat!.!>enieiit du corps ne peut être fait qii- dans le cas 
de defaut de nouvelle», de naufrage, dV-houetmmt avec bris, 
qui le rendent innavigable, ou d'innavigabilite, par toute autre 
fortune de mer. 

Il est expressément dérogé au\ dispositions du Code de com- 
merce (et notamment des aiticle* 369 et 375) contraires à 
celles des trois paragraphes qui precedent. 

Ait. 13. Soit qu'il y ait ou non lieu a délaissement et sans 
préjudicier aucunement à «es droits, l'assure est tenu de veiller 
au sauvetage des objets assures et à leur conservation. 

Aar. 14. Les avaries grosses se règlent imlepeitdammenl des 
avarie» particulière*, sa ils aucune cumulation, et sont rembour- 
sées sou» la retenue de I de la valeur assurée, pour les 
voyages de long cours, et de 2 pour ceux de grand et de 
petit cabotage. 

La portion de ces avaries incombant su Irel ne peut jamais 
être mise a la charge de l'assura!. ce sur corps. 

A*t . 15. Le* avarie» particulières sur corps, qu.llc, agrès, 
apparaux et dépendance*, «c renihoursent ««us la déduction de 
3 *o de I* valeur assurée. 

Aar. 16. En ras d’ assurance a prime lier ou à terme, chaque 
voyage est l'objet d'un reglement sepav. La Un de rhaque 
voyage est déterminer ainsi qu'il est dit au preinirt paragraphe 
de l’art. 5 et a l'art. 6, et le voyage subséquent est censé 
commencer immédiatement. 

A«T. 17. Kn cas de délaissement du navire, l'armateur reste 
passible de» gages dus a l'équipage anterteuremeM au vovage 
pendant lequel le sinistre a eu lieu 

A st. 16. Il n'est admis, daus les reglement* d'avaries par 
ticuliere» sur corps, que les objet, remplaçant ceux pcrdi* ou 
endommages par fortune de mer. et tous le* remplacements a 
la charge de* assureur» supportent une réduction d'un liera sur 
leur coût justifié, au lieu des réparations. Otto reductiou s'ap- 
plique egalement a toutes les reparaltons, fournitures et main- 
d'œuvre; cependant elle n'est jamais faite sur les annes. et 
u’est que de I 5 sur les rbaines-eàblcs en fer. 

Les meme» réductions sont applicables au reglement des in- 
demnités dues pour axaru-s grosses, par les assureurs sur corps. 

Les vivre* et gages de f équipage, pendant les réparations 
du navire, ne sont point à la charge de» assureur». 

bans le» risque* de pèche , les assureur» sont exempt* de 
toutes perle* et avaries sur le* embarcations, ustensiles de péclie, 
ancre», chaînes, câbles et dept-ndame», pendant la pèche et le 
mouillage. De meme, daus le» divers mouillages de file Bour- 
bon , la perte , soit en avaries particulière» . soit eu avarie** 
grosses quant aux assurance* sur corps des ancre», chaîne», 
cibles et dépendances, n’est pas a la charge des assureurs. 

A ut. 19. Le» prime» de» emprunt» à la grosse contractes 1 
pour réparations et depeuaes extraordinaires faites en cours 
de voyage, ne sont à la charge de* assureurs que jusqu'au heu 
de destination de ce voyage. Tous emprunts faits audit lieu 
leur demeurent etrangers. 

A MT. 20. Sont francs d’avaries particulière* les fruits vert» I 
et secs, les fromages, les lame» en suint, le sel. les plumes, les 
liquides en bouteilles, les glace* et autres objets fragiles, et les j 
marchandises sujettes a la rouille; ccpendaut, en cas d’abor- , 
dago ou d'echoueroent avec bris , le* avarie* particulières sur 
ces objets «ont payée» sous déduction de !.. de la valeur 


en futaille». — Comme en futailles. — Rix en futailles. — Selle- 
rie — Su- res en futailles ou en caisse». — Tabac en futailles. 

iO % sur Amandes en futailles. — Amidou. — A ni s. — 
Cacao en sacs ou balle*. — Café en vrac. — Chanvre et lin. — 
Trins et poils. — - fuira et peaux. —Écorces de chêne. — Fa- 
rine en sac» — Fleur de soufre. — Gingembre eu saes. — 
i Gomme eu sacs ou en v rac. — Grains et graine» en barils ou 
en sacs. — Gravures et lithographies.— Laine» Cachemire.— 

: I iquide* en futaille». — Noir animal. — Voix de Galle — Pa- 
pier et librairie en caisses. — Pelleterie. — Poissons secs ou 
I *•!**• — - Poivre et piment en vrac. — Potasse, perlasse et vé- 
dasse. — Ru en sacs. — Sel de soude. — Soude. — Sucre en sac* 
ou balle*. — Sumac. — Tabar en sacs ou balles. — Teintures. 

Toiles bleue* dites Guinée*. — Viande» salées. 

• 4 wui* : Cacao en vrac. — Grain* et graine* en vrac. 

Légumes see». — Nitrates. — Paille et foin. — Papier et 
librairie en balles. — Tourteaux. 

I.a quotité de franchise sur les objets non désigné* dans le 
tableau qui précédé est fixée à 5 

La fran-hisc de 10 *, déterminée ci-dessus. poi.r le* liquide- 
en futaille*, rat indrpeudaute de la franchise du coulage ordi- 
naire. laquelle est fixée à 2 ", pour le petit cahotage; #1“, 
pou- le grand cabotage ; et à 10 |M»ur le long cours. 

Am 21, Le* franchise* dëtermiuee* par l’article précédent 
ne se preleveut que dan» le cas d'avaries materielle*. Le» ava- 
ries particulière* qui ne*e imposent que de frai», ou qui pro- 
viennent d une contribution proport u nnelle. sont remboursée* 
nous la retenue de t * fm de la somme assurée, et i-ela indépen- 
damment de» avaries particulière* materielles. 

Art. 22 | a-onune souscrite par chaque assureur est la limite 
«le ses engagement»; il ne peu! jamais être tenu de paver 
au delà. 

Art. 23 Les indemnités pour sinistre* et avaries grosses et 
| particulières sont réglée* »utvaut les loi* et usage* de France, 
quels que soient le* lieux ni le sinistre est survenu . ou le 
voyage s est termine e» ou le reglement en a été opéré. 

Art. 24 Toute* perte* et avarie* à la charge des assureur* 
sont p.\yce» comptant et «ans escompte, quinze jour* apres la 
remise des pièce* justificatives, au porteur de ce* pièces et de 
lu présente police, sans qu’il soit besoin de procuration. 

Art. 25. F.n i &» de payement de perte* ou d'avaries avant 
l'échéance du billet de prime, les assureur* peuvent déduire 
dé l’indemnité due par eux lé montant de ce billet , qui doit 
nions être admis comme • omptant. 

Art. 2€. En cas de nom-payement de la prime, constaté par 
huissier, le* assureurs ont la faculté d'exiger caution ou d'annu- 
ler l'assurance 

Art. 27. Il est convenu que le capitaine peut être reçu ou 
non reçu, eu remplacé par tout autre, et que la maii èr_* dont 
sou nom est orthographié ne préjudicie pas à l'assurance. 

Art. 28. Les assureurs et les assuré*, chacun en ce qui le 
concerne, «engagent à se conformer aux loi» et reglement* 
maritime* en vigueur en ce qui n’y est p»s dérogé par lu pré- 
senté police. 

Art- 29. La présente assurance est faite sur bonne» ou mau- 
vaise» nouvelles, pour être exécutée franchement et de lionne 
foi, les partie» renonçant à la lieue et demie par heure. 

Libellé pour les corps de «vires. 


assurée. 

F.n cas d’avaries particulières sur d’autre* marchandise*, les 
assureurs ne payent que l'excédant de : 

S sur : Alun. — Beurre. — Bo». — brni et goudron.— 
Café en futaille* — Cannelle — Casaia lignes . — Cire. — Clous 
de girofle — Cochenille. — Cordages goudronné». — Coton brut. 

— Drap* et autre» étoffe* de laine. — Espece» monnayées. — 
Garance en futailles. — Indigo. — Laines lavées. — Métaux.— 
Mercerie. — Orfèvrerie et bijouterie Unes — Passementerie. — 
Pierres précieuses. — Piment en sacs. — Poivre en sacs. — Quin- 
quina. — Ruban». — Savon. — Soies et soierie*. — Soufre. — 
Suif. — Thé. — Toilerie* et autres tissu» de lin et de coton. 

— Vif-argent. — Verdcl. 

A • . sur : Alixari.— Bijouterie fausse. — Cacao en futailles. 

— Café eu *ac* ou balles. — Charbon de terre. — Colle en fu- 
taille» on en caisses. — Cordages non goudronné». — Corne*. 

— Coton file. — Cumima. — Farine en baril». — Gingembre 


Par V entremise de M. , Courtier (T As- 

surance près lu Bourse de Paris, aux conditions géné- 
rales qui précèdent et celles particulières qui suivent, et 
moyennant la prime de acquise en entier 

dans tous les cas de. perte et payable dans Paris 

, le soussigné assure a , demeurant « 

, agissant pour compte de , 

la somme de sur les corps, quille , 

agrès, apparaux, victuailles, circonstances et dépôt - 
| dances généralement quelconques du navire 
nommé Capitaine estimés 

de gré à gré , qu'ils vaillent plus ou moins 

pendant la durée des risques, les parties renonçant ré- 
ciproquement à toute autre estimation. 

Pour mois de navigation et séjour en 
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tous lieux , hors ceux qu' excepte l'article 4 des cotidi- j 1 er octobre ou le voyage de retour commencé après le 
fions générales, les risques à prendre du ' 31 mars. 


pour suivre sans interruption jusqu au 

Si, à cette époque , le navire est en cours de voyage 
ou en relâche, les risques seront prolongés jusqu'au 
jour où il sera ancré ou amarré au port ou lieu de sa 
destination, moyennant une surprime proportionnelle, 
calculée par mois. 

Pur dérogation à rarticle 7 de l'imprimé, les ris- 
ques de quarantaine ne donneront lieu à aucune augmen- 
tation de prime. 

En cas d'abandon, les Assureurs n'auront droit 
qu’aux frets et passages relatifs au voyage pendant le- 
quel le sinistre aura eu lieu. 


j Les voyages à Londres ne donneront cependant lieu 
à aucune augmentation. 

Les voyages dans la mer Baltique, lu mer Blanche et 
la mer Xoire pendant la mauvaise saison , donneront 
lieu à des augmentations de prime calculées en raison 
| du jour de la mise en mer en retour, suivant le tarif des 
i usages de la place de Paris , et égides à celles qu'eussent 
« payées des marchandises sur le même navire. 


libellé quand l'isruriiico ($1 faite franche d'avarier. 

La préaeule assurance est franche de toute* espères d'ava- 
ries, les As> tireurs ne répondant que des cas d'abandon definis 
à l’article 12 de l'imprime. Cependant si, apres avoir échoué, 
le navire est remis à Ilot, les assureurs rembourseront, sans 
retenue, leur prorata aux frais de renflouement, duus lesquels 
oc pourra être compris le coût de la moindre réparation. 


libelle pour les corps au cabotait. 

Par l'entremise de M. domine a» libellé précédent). 

Pour jour de navigation Al’ caho- 

tage, grand et pt lit , et séjour dans tes [torts, tes ris- 
ques à prendre du pour suivre suns in- 

terruption jusqu’au ■ 

Si, à cette époque, le navire es! eu cours de voyage 
on en relâche, les risques seront prolongés de plein 
droit jusqu’au jour où il sera ancré ou amarré uu port 
on lieu de sa destination, moyennant surprime propor- 
tionnelle, calculée par mois. 

Le navire pourra entreprendre des voyages de long 
cours sous les garanties de la présente police ; mais 
seulement en deçà des caps lloru et de Bonne- Espé- 
rance, et dans ce cas il sera du aux Assureurs une aug- 
mentation de j trime de 1/4 °/ 0 par mois, depuis le jour 
où le navire sera parti pour un voyage de long cours , 
jusqu’à celui de son retour dans uu port d'Europe. 

Seront compris dans le long cours les voyages à Go- 
rêe et à la côte occidentale d'Afrique, au sud de cette 
colonie. Les voyages et pêche à Saint-Pierre et Mique- 
lon, au banc et à la côte de Terre-Neuve, ne donneront 
pas lieu à augmentation de prime. 

Par dérogation <i l'article 7 de t’imprimé, les risques 
de quarantaine ne donneront, non plus, lieu à aucune 
augmentation. 

Ea cas d'abandon, les assureurs n'auront droit qu'aux 
frets et passages relatifs au voyage pendant lequel le 
sinistre aura eu lieu. 

Les Assurés ont la faculté, de faire, cesser les risques 
avant l'expiration du ternie, moyennant ristourne pro- 
portionnelle. Dans ce eus, les Assureurs ont droit à un 
minimum de prime de moitié de celle stipulée dans la 
police, et la prime nette devient exigible comptant. 


Libellé pour U pèche de Terre-Seine. 

Par l’entremise de M. , Courtier <T As- 

surance près la Bourse de Paris , aux conditions gé- 
nérales qui précèdent et celles particulières qui suivent, 
et moyennant la prime (le acquise en en- 

tier aux Assureurs en ras de perte, même au commen- 
cement des risques, payable dans Paris en billets à 
douze mois de ce jour, le soussigné assure à , 

demeurant a , agissant pour compte de 

, la somme de , romme suit : 

sur corps, quille, 
agrès et apparaux du navire 
capitaine 

sur l’armement 
de pêche dudit navire consistant, au dé- 
part, en avances à l'équipage, sel, vivres, 
lut ensiles de pêche et approvisionnements de 
campagne , lesquels objets seront remplacés 
au retour par tous produits de pêche, usten- 
sites et vivres de retour. 


F. 


F. 


F. 


Ensemble, pour le voyage de. 

_ à la pêche de Terre-Xeuve 


Permis d’aller à la côte de Terre-Xeuve chercher du 
capclan et de l'appât sans augmentation de prime. 

Ixs objets assurés sont estimés de gré à gré aux 
sommes qui leur sont affectées , qu’ils vaillent plus ou 
moins pendant la durée des risques, les parties renon- 
çant réciproquement à toute autre estimation. Toute- 
fois, T Assuré aura la faculté de faire couvrir T excédant 
de valeur des produits de pêche, s'ils ai présentent un. 

En eus d'avaries uu d'abandon , le règlement aura 
lieu séparément sur corps et sur armement, et les As- 
sureurs ne. /ïourront prétendre à aucune diminution sur 
les sommes à rembourser par eu r , sous prétexte que le 
travail de l’équipage aurait bénéficié à l'armement , ou 
sous tout nuire prétexte que ce soit. 

Les avaries particulières sur armement seront réglées, 
à l'aller, distinctement sur les avances, le tel, les vi- 
vres, les ustensiles cl approvisionnements ; et au retour, 
sur chaque espèce de produits. 

Pur dérogation à l'article 3SC du Code de commerce, 
les Assureurs, en cas d'abandon sur corps, n’auront 
droit à aucun fret sur le sauvetage de T armement et des 
produits. En cas de délaissement sur armement, ils 


n'auront droit qu'aux objets se trouvant à bord lors du 
L'article 4 de t'imprimé est abrogé et remplacé par ; sinistre. 


les courent ions suivantes: 

Les Assureurs sont exempts, sauf conventions con- I 
traircs, des risques de la barre du Sénégal, de ceux de ! 
Tampico, Tabasco, Tuspan, M ai amortis , Campéehe et 
du Moule. 

Chaque voyage lié d aller et retour dans les mers 


Si, par l'effet d'une fortune de mer, le navire ne peut 
arriver à temps à Terre-Xeuve pour y faire au moins 
une pêche, les avances à l’équipage et les vivres con- 
sommés seront considérés comme perdus totalement ci 
remboursés par les Assureurs. 

L abandon pour défaut de nouvelles pourra être fait 


d’Europe au nord du parallèle de Dunkerque, du 1 er oc- j six mois après le retour en France du navire le dernier 


tnbre an 31 mars, donnera lien. à une augmentation de , 
prime de °/ 0 . Cette augmentation sera réduite à ' 


expédié pour le même voyage . 

Faculté est accordée de faire toutes es ci des volon- 


! /2 %, si le voyage d'aller a été terminé avant le t tains, tuai directes que rétrogrades, moyennant une 
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augmentai ion de prime de pour chacune 

de celles dans la Méditerranée, et de 

pour chacune de celles dans l'Océan ou la Manche. 

POLICE SPÉCIALE POUR LES LIQUIDES. 

( Vins, Eaux-de-vie, Trois-six, Essences, Huiles.) 

Aiit. I et 2. ( Comme à la première police.) 

Aht. 3. Les assureurs sont exempt* de tous dommages et 
perles provenant du vire propre de la -chose, de capture, con- 
fiscations et événements quelconques provenant de contrebande 
ou de commerce clandestin et prohibé ; enfin de tous frais quel- 
conques de quarantaine et de jours de planche. 

Aux. 4. Les risques courent du moment de rembarquement 
des marchandises et finissent au moment de leur mise a terre 
au lieu de destination. Les risques de trausport par allégés et 
gabares, de terre à boni et de bord à terre, dans les ports, 
rades et rivières, de chargement et de déchargement, ainsi 
que tous transbordements au Havre ou à llontleur pour mou- 
ler à Rouen, sont toujours à la charge des assureurs. 

Ait. 5. ABANDON, l/abandon ou délaissement peut être 
fait, savoir: 

1° Pour défaut de nouvelles, après sis mois, pour les voyages 
de grand et de petit cahotage, à compter du jour auquel se 
rapportent les dernières nouvelles reçues ; 

2° Dans le cas prévu par l’art. 394 du Code de commerce ; 

3* Daus le cas où, indépendamment de tous frais quelcon- 
ques, la perte ou la détérioration materielle absorbe les trois 
quarts de la valeur. Aucun autre cas, même celui de vente eu 
cour* de voyage, ne donne droit au délaissement des facultés. 

Il est expressément dérogé aux dispositions du ('.ode de com- 
merce et notamment des articles 3 <i 9 et 375) contraires à celles 
qui précèdent. 

Daus tous les cas d’abandon ci-dessus prévus, les assureurs 
auront le droit d'exiger la production des factures et de réduire 
1 évaluation donnée à la marchandise, si cette évaluation excède 
de plus de 10 le prix de facture. 

Abt. «. Qu’il y ait ou non lieu à abandon, et sans préjudi- 
cier aucunement à ses droits , l’assuré est tenu de veiller au 
sauvetage et a la conservation des objets assures. 

Aht. 7- AVARIES GROSSES ou COMMUNES. Conformément 
à l’article 408 du Code de commerce, aucune demande en rem- 
boursement d’avaries communes u’est recevable qu’ autant 
qu’elle atteint I •/„ de la valeur assurée ; mais, dans ce cas, le 
montant de la contribution est intégralement remboursé par 
les assureurs. 

Art. 8. FORMATION DES SÉRIES. Les avaries matérielles 
ou le roulage extraordinaire se règlent ainsi qu’il suit : 

Pour les esprits 3;6, séparément mit chaque pièce. 

Pour les eaux-de-vie ou esprits 5/6 , par série# de deux 
barriques, ou quatre quarts, ou l’équivalent. 

Pour les tins, par séries de dix bordelaises, de cinq demi- 
muids. ou l’équivalent. 

Les séries sout formées par ordre de numéro, ou, à défaut, 
par rang horizontal d’arrimage. 

Aar. 9. AVARIES MATÉRIELLES ou COULAGE. Les assu- 
reurs sont affranchi» du coulage extraordinaire, jusqu'à con- 
currence de 5 % sur chaque série ; mais lorsque cette franchise 
est atteinte, le dommage est remboursé intégralement , sous la 
simple déduction du coulage ordinaire pour chaque fût en vi- 
dange. Ce coulage ordinaire, dont les assureurs sont dans tous 
les cas affranchis , est fixé à 2 •/* pour le petit cabotage et a 
4 “/. pour le grand cabotage. 

Aht. 10. AVARIES PARTICULIERES EN FRAIS. Les ava- 
ries particulières en frais sont remboursées intégralement par 
les assureurs, quelque minimes qu'elles soient. 

Les assureurs remboursent également en entier les frais de 
constatation d’arrimage, de coulage et d’cx|>crtis4i, sans avoir 
égard au uombre de fûts ou de séries atteints. 

Art. il. PAYEMENT DF-S SINISTRES. Les pertes et ava- 
ries à la charge des assureurs sont payées comptant el sans es- 
compte, quinze jours après la remise des pièces justificatives, 
au porteur de ces pièces et de la présente police, sans qu’il soit 
l>esoiu de procuration. 

Abt. 12. En cas de payement de perte ou d'avarie avant 
l’ échéance de la prime, les assureurs peuveut déduire le montant 
de ladite prime de l’iudemnité due à l’assuré. 

Aet. 13. En cas de non-payement de la prime, constaté par 
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huissier, les assureurs ont la faculté d'exiger caution ou d’an- 
nuler ('assurance. 

Abt. 14. Il est convenu que le capitaine peut être reçu ou 
non reçu, ou remplacé par tout autre, et que la manière dont 
son nom est orthographié ne préjudicie pas à l’assurauce. 

Art. 15. Les assureurs et l’assuré, chacun en ce qui le con- 
cerne, s'engagent à se conformer aux lois el règlements mari- 
times en vigueur, en ce qui n’v est pas déroge parla présente 
police. 

i Art. 1 6 . La somme souscrite par chaque assureur est la limite 
de ses engagements. U ne peut être tenu en aucun cas de payer 
au delà. 

[ Art. 17. La présente assurance est faite sur bonnes ou 
i mauvaises nouvelles, pour être exécutée franchement et de bounc 
foi, les parties renonçant à la lieue et demie par heure. 

' Art. 18. FORMALITES. Les parties se dispensent respec- 
tivement de toutes formalités judiciaires. 

Si, à l’arrivée du navire au port de destination, un coulage 
extraordinaire est reconnu, l’assuré ou son représentant sera 
tenu d’en aviser aussitôt l'agcut des assureurs, cl aucune con- 
statation, soit d’arrimage, soit de coulage, ne pourra avoir lieu 
hors de sa présence ou de celle de son délégué. 

Les pièces justificatives ne seront acceptées par les as.surcurs 
que revêtues du visa dudit agent. 

Libellé. 

Par T entremise de M. , Courtier d' As- 

surance près la Bourse de Paris, aux conditions géné- 
rales qui précèdent et celles particulières qui suivent, et 
moyennant la prime payable dans Pa- 

! ris , le soussigné assure à , 

demeurant à , agissant pour compte 

I de , la somme de , 

Pour les principales conditions des polices d’assu- 
rances maritimes sur les diverses places de commerce, 

! voyez Polices d’assurances. 

ASSURANCES TERRESTRES. Les assurances ter- 
restres ne sont pas aussi intimement liées que les 
assurances maritimes aux transactions commerciales; 
elles ne se mêlent pas comme celles-ci à chaque opé- 
ration, dont elles forment, pour ainsi dire, un desélé- 
; ments; mais elles rentrent dans les conditions essen- 
tielles d’une bonne administration ; et lotil commerçant 
qui ne préserve pas par ce moyen facile, des dangers 
l qui les menacent, toutes ses valeurs mobilières et lin- 
! mobilières, commet la plus impardonnable des impru- 
dences. Le prix des assurances terrestres contrariées 
pour mettre îi l’abri du feu particulièrement les im- 
meubles appartenant au négociant et dans lesquels il 
exploite son industrie, son mobilier d'exploitation, se* 
: marchandises, fait partie des Trais généraux, 
i Les assurances terrestres sont faites soit par des 
compagnies qui les entreprennent comme spéculation 
el moyennant une prime déterminée payée par les 
assurés, soit par des associations des divers inté- 
, ressés formant les compagnies d’assurances mutuelles. 

Les assurances mutuelles ont été principalement ap- 
j pliquées aux immeubles; des essais toutefois ont été 
I laits pour les étendre aux meubles. Quel que soit 
i l’objet de l’assurance, il y aura société mutuelle toutes 
les fois que des propriétaires d’objets semblables, ex- 
’ posés h des risques identiques, réuniront en une seule 
; masse ees objets appartenant h tous et prendront l’cn- 
i gagement de réparer à frais communs, et dans la pro- 
portion des valeurs mises par chaque associé, le* dom- 
mages qui auront frappé quelques-uns d’entre eux. 
Chacun des associés se trouve assureur en même temps 
’ qu’assuré; il donne pour prix de la garantie que la 
, société lui accorde, rengagement qu’il contracte lui- 
| même de contribuer ;i la réparation des pertes souf- 
fertes par lesautres (Alauzel, Traité gin . des Assurances, 

I n° SOT). 
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La part contributive de chaque associé à la répara- limatinn de l'immeuble, des marchandises ou de tout 
lion des désastres peut n’avoir d’autre borne que la autre objet que l'on fait assurer; la somme jusqu’à 
valeur même de l'objet mis en société, ou êlre limité à concurrence de laquelle l’assurance est contractée , et 
un maximum fixé d’avance. Dans le premier cas , les qui peut êlre inférieure à la valeur de l’objet exposé 
intérêts de l'associé comme assuré sont mieux garan- aux risques ; le temps auquel les risques doivent com- 
tis, mais la responsabilité éventuelle , qui pèse sur lui inencer et finir; la prime ou le coût de l’assurance ; et 
en même temps, sera si étendue qu'il peut à bon droit généralement toutes les conditions dont les parties 
en être effrayé ; dans le second cas , les intérêts de sont convenues. 

l’associé comme assurrur sont moins compromis; mais ( Les polices sont souvent signées par les agents des 
il peut arriver qu'un dommage, s’il est considérable, i compagnies dûment autorisés, et les compagnies ne 
ne soil réparé que tardivement ou même ne le soit pourraient opposer aux tiers de bonne foi que ces 
qu’en partie. < ' agents ont dépassé leur mandat. 

Chaque précautiou, chaque garantie prise dans Les formules de quelques compagnies portent que si 
l’intérêt des associés, a un inconvénient correspondant, ' l’assuré n’est pas propriétaire des objets assurés, il 
et il ne peut en être autrement à cause de la qualité doit le déclarer, sous peine de nullité du contrat ; niais 
double de chacun d'eux : leurs intérêts comme jissu- la jurisprudence des tribunaux, plus équitable, a décidé 
reurs se trouvent toujours opposés à leurs intérêts . que, quelle que soit la personne qui a stipulé comme 
comme assurés. 1 assuré , le contrat était valable, paire qu’elle devait 

Le chiffre du sacrifice que chaque associé s’impose être considérée connue ayant agi au nom du proprié- 
ne peut être déterminé d’avance ; il est éventuel ; et, à taire, qui pourra seul, bien entendu, profiler dcl’as- 
la fin de chaque année, on repartit sur chaque asso- surance. 

dé , ou plut Al sur chaque chose assurée, car l’associa- La clause par laquelle les parties conviennent d’a- 
Üon cstdcschoses mêmes, et non de leurs propriétaires, vanre de soumettre au jugement |wr arbitres, les diffé- 
et, en proportion de sa valeur, le montant des domina- rends qui pourraient s’élever entre eux , quoique for- 
ges constatés, en y ajoutant les frais d’aduiinis- mellement autorisée par la loi dans les assurances 
(ration. maritimes, a été déclarée non obligatoire dans les a>- 

En théorie, il est incontestable que la forme mu- j surances terrestres, 
luelle est la plus parfaite , puisque les assurés prolï- Plusieurs compagnies stipulent , dans les assurances 
lent des bénéfices que feraient les assureurs ; mais de maisons, la faculté de rétablir l'immeuble dans son 
pour qu’il en soit ainsi, en lait , il est nécessaire que | premier élal. Ol te clause est parfaitement légitime ; 
la niasse des valeurs engagées soit très-considérable , et l’alternative est toujours cl doit être exclusivement 
et, pour les immeuble» particulièrement, cette coihü- au choix de l’assureur. 

lion s’esl souvent réalisée. Les assurances contre l’incendie ont pour objet les 

Les compagnies d’assurances mutuelles sont pure- maisons ou tous autres bâtiments , et les meubles, 
meut civiles. Les bâtiments peuvent être objets de risques, ou 

Les compagnies d’assureurs, qui s’obligent, moyen- i seulement lieu de risques , c’est-à-dire contenant les 
liant une prime déterminée, à garantir les objets as- objets assures. 

sures, sont au contraire commerciales ; ces assurances Les batiments sont divisés en diverses classes sul- 
sont encore aujourd’hui les plus usitées prmci|tale- van! les dangers plus ou moins grands qu’ils présentent 
ment |K>tir les marchandises et autres valeurs mobl- depuis les bâtiments en pierre jusqu’à ceux qui sont 
Hères. construits en bols. Les assureurs tiennent également 

Il n’existe pas de lois qui aient réglé la matière compte de la destination et des matières plus ou moins 
des assurances terrestres. Lorsque les règles écrite* inflammables que les bâtiments renferment, quand ils 
pour les assurances maritimes peuvent être étendues sont objets de risques. 

aux assurances terrestres, elles sont de plein droit Les mêmes distinctions existent pour les assurances 
applicables, parce que les principes essentiels du con- de choses mobilières, et des différences sont établies 
Irai restent les mêmes, quelle que soit l’application qui pour le taux de la prime à jiayer entre les maivhan- 
en est faite; dans les autres eas, il faut se reporter aux dises, selon qu'elles sont plus ou moins exposées à êlre 
statuts des coriqiaguies et aux formules des poliees endommagées ou qu'elles sont par leur nature plus 
d’assurances signées par les parties qui doivent être ou moins inflammables, telles que des soufres ondes 
étudiées avec un soin particulier , en l'absence de esprits. 

toute législation spéciale. Certains objets restent en dehors des classifications 

Les assurances terrestres embrassent tous les ris- adoptées par les compagnies et ont des tarifs particu- 
ques qui ne sont pas compris dans le* assurances mari- lier*; d’autres ne trouveraient peut -êlre pas d'assu- 
limes ; mais les plus usitées et les seule* dont nous reurs. Les compagnies refusent d’assurer les titres de 
ayons à nous occuper sont les assurances contre le toute espèce , les lingots, les monnaies d’or et d'ar- 
fcu. gent, les médailles, les bijoux , les pierreries. 

L’art. 332 du C. Coin., qui règle la forme des Dans les assurances de marchandises, on distingue 
polices maritimes, doit être suivi pour les assurances les assurances dites avec désignation , des assurance* 
terrestres dans toutes celles de ses dispositions qui qui sont faites sans désignation : dans les premières, 
peinent êlre appliquées. Suivant ce qu’il prescrit , le les objets assurés sont indiqués par leur espèce ; dans 
contrat est rédigé |iar écrit ; il est daté du jour au- les secondes, on se contente de désignations beaucoup 
quel il est souscrit ; il peut êlre fait sous signature plus vagues; et il ne peut pas en êlre autrement, quand 
privée, et ne doit contenir aucun blanc. Lorsque la il s’agit de l’assurance faile par un commissionnaire 
police est sons signature privée, elle doit êlre rédi- dans les magasins duquel des marchandises de toute 
gée en double original , conformément à l’art. 1325 nature sont destinées à se renouveler ; ou bien encore 
du Code Napoléon. de l’assurance faite par un entrepreneur de transports. 

I,a police exprime le nom de l’assureur; le nom et L’identité des objets ne peut jamais être exigée, 

k* domicile de l’assuré ; la nature et la valeur ou l’es- Si In valeur des objets assurés n’avait pas été fixée , 
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mais qu’elle pût l'être d’après les désignations de la 
police, le contrai sera valable. SI l'assurance est sans 
désignation et d’objets indéterminés , elle est toujours 
d’une somme que le contrat doit faire connaître. 

Dans tous les cas , on a demandé quelle base devait 
être prise pour évaluer les choses assurées , soit dans 
la police , soit lorsque le sinistre est arrivé et que le 
payement est demandé aux assureurs. 

lorsque l’assurance porte sur des bâtiments, c’est 
la valeur au moment du contrat qui sera indiquée dans 
la police, et la valeur au moment du sinistre qui sera 
payée par l'assureur. Si, depuis le contrat, l’immeuble 
a subi une dépréciation, l’assuré devait faire modifier 
sa police en conséquence, et jamais l’incendie ne peut 
être pour lui un moyen de réaliser un bénéfice. 

Quand il s’agit de marchandises, les polices, tout 
en fixant la valeur des objets pour asseoir la percep- 
tion d’une prime, stipulent également que l’assureur 
sera tenu de la valeur au moment du sinistre, et celte 
valeur peut être plus élevée ou plus faible qu’au mo- 
ment du contrat. 

Lorsque l’assurance est indéterminée et porte sur 
des objets destinés à se renouveler, il ne saurait en 
être autrement, puisque l’événement du Hinistre seul 
fait connaître et spécialise les marchandises qui ont 
été l'objet de l'assurance; et, dans ce cas, la somme 
fixe sur laquelle repose la prime n’est pas considérée 
comme représentant la valeur réelle des marchandises 
assurées. 

Lorsque l’assurance porte sur des objets détermi- 
nés, la somme sur laquelle la prime est calculée est 
bien la valeur réelle de l'objet de l’assurance ; néan- 
moins les memes régies sont suivies. Si les marchan- 
dises assurées ont diminué de valeur par la déprécia- 
tion des cours, l’assuré ne peut demander une somme 
plus élevée. Si les cours ont haussé, la stipulation est 
également licite. La prime payée pourra f*trc considé- 
rée comme un forfait (Alauzct, Traité gén. des assu- 
rances, n° 410). 

Au reste, les assurances terrestres portant sur des 
marchandises déterminées seront extrêmement rares. 
Elles sont généralement contractées pour un espace 
de temps assez long; et fabricants, détaillants ou com- 
missionnaires n’ont des marchandises en magasin que 
pour être renom elées. 

Une stipulation très-expresse pourrait établir que le 
prix d’achat, quelles que fussent les variations des 
cours, serait seul pris en considération au moment du 
contrat, comme pour l’indemnité à payer en cas de 
sinistre (Alauzct, Traité gén. des assurances, n° 4*11 
et suiv. ). 

Le risque contre lequel l’assuré a stipulé la garan- 
tie doit provenir de cas fortuit ou de force majeure; 
mais sous cette condition, l’incendie, quelle qu’en soit 
la cause, devrait engager de plein droit la responsabi- 
lité de l'assureur ; par une clause expresse , presque 
toutes les compagnies exceptent les incendies occa- 
sionnés par guerre, invasion, émeute populaire, force 
militaire ou tremblement de terre. Cette stipulation 
est légitime et doit être observée, si elle est écrite. 

L’assurance contre le feu du ciel comprend non- 
seulement l’embrasement occasionné par la foudre, 
mais tous les dégâts qu’elle peut causer et qui se résol- 
vent souvent en ruines et non en incendie. Cette 
assurance comprend même les dégâts occasionnés par 
les météores appelés trombes (C. cass., arr. du 17, 
août 184G). 

Les dégâts causés par une explosion provenant de 
toute autre cause que la foudre, et produits, par 


exemple, par le gaz ou la poudre, ne seraient à lu 
charge des assureurs que par suite d’une stipulation 
spéciale, à moins que l’explosion n’eût allumé un in- 
cendie. 

L’action directe du feu sur l’objet assuré, émanant 
de charbons consumant sans conflagration ou d’étin- 
celles, est â la charge des assureurs. 

S’il n’y a pas eu incendie, l'action do la chaleur 
seule produite par des fourneaux ou autre cause n’est 
pas un risque compris dans l’assurance. 

L’assureur répondrait des dégâts causés par l’eau 
jetée pour éteindre l'incendie, ou de ceux qui auraient 
été soulTcrls par des porcelaines ou tout autre objet 
fragile, dans le sauvetage qui en aurait été tenté. 

Une responsabilité en cas d’incendie pèse sur le lo- 
cataire (C. Nap., art. 1733); elle peul atteindre le 
voisin, si le feu a été communiqué par lui (C. Nap., 
arl. 1382.) Cette responsabilité peul devenir l’objet 
d’une assurance ; elle est usitée sous le nom d'assu- 
rance contre les risques locatijs et de voisin. Dans ces 
sortes de contrats, il suffit d’énoncer la somme jusqu’A 
concurrence de laquelle l’assureur sera responsable. 

Si les bâtiments assurés sont endommagé* ou dé- 
truits par ordre de l’autorité pour arrêter les progrès 
d’incendie, les assurés sont Indemnisés de ce dommage*. 

L’assuré ne peut se faire garantir contre les suites 
d’un délit ; mai* un incendie, s’il n’est allumé par la 
foudre, sc produira rarement sans qu’il n’y ail eu, 
dons une certaine mesure, négligence on défaut de 
soin , soit de la part de l’assuré lui -même, soit de la 
part de ses enfants, de ses domestique* ou de tout autre 
personne , dont il csl rmlcment responsable. Cette 
circonstance n'empêcherait donc pas que l’assureur ne 
fût tenu de réparer le dommage. 

Une assurance contre les risques de contrebande, 
quand II n'y a violation que de* loi* d’une nation 
étrifhgèrc, est valable. Elle serait nulle, au contraire, 
si elle était faite contre les risques de la contrebande 
faite en violation des lois françaises (Alauzct, Truité 
gén. des assurances, n° 1 (i9 ). 

Toutes les formules de police de* compagnies d’as- 
surance disent expressément que le lieu de* risques ne 
peut être changé, et que si les objets assurés sont trans- 
portés dans un autre lieu que celui où ils se trouvaient 
au moment du contrat, les assureurs sont déchargés. 
San* doute, si ce déplacement n’a pu changer ni ac- 
croître les risques, les juges pourraient décider que 
cette clause n'est pas applicable ; mal* il y aurait une 
grande imprudence de la part des assuré* à courir la 
chance d’une contestation ; et en cas de déplacement , 
ils doivent le faire approuver par les assureurs ou de- 
mander la résiliation du contrat , afin d'en contracter 
un nouveau. 

L’assureur ne répond que des suiteydtrecles du ris- 
que garanti. L’assurance des marchandises et du mo- 
bilier d’une boutique n’entraîne pas contre l’assureur, 
en cas de sinistre, l’obligation d’indemniser l’assuré, en 
raison des pertes subies par l’interruption forcée de 
son commerce pendant le temps nécessaire pour ef- 
fectuer les réparations, à moins que le chûmagc n’ait 
été prolongé par la fuute de l’assureur (Alauzel, Com- 
ment. du C. Com., n° 6G5). 

L’asssuré esl tenu de faire, sur les objet soumis à 
l’assurance, des déclarations franches etcomplètes ; toute 
rélicence, toute fausse déclaration, toute différence 
entre l’objet assuré et l’objet déclaré, qui diminueraient 
l’opinion du risque ou en changeraient le sujet, annu- 
lent l’assurance, même dans le cas où la rélicence, la 
fausse déclaration ou la différence n'auraient pas in- 
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flué sur le dommage ou la perle de l'objet assuré 
(C. Com., art. 348 ). 

L'assuré doit , en outre , déclarer les changements 
survenus depuis le contrat, qui aggravent ou multi- 
plient les chances d’incendie ; ou s’il a été introduit dans 
le bâtiment assuré des matières, des denrées, des 
marchandises qui par leur nature, aggravent les ris- 
ques. Si la compagnie, pour maintenir le contrat, de- 
mandait une prime plus élevée conformément aux 
règles usitées, l’assuré devrait s’y soumettre. 

La perte de l’objet assuré résout le contrat d’assu- 
rance, dans tous les cas ; que cette perte soit la suite des 
risques prévus ou que l’objet ait péri par toute autre 
cause. Si le bâtiment incendié était reconstruit, il ne 
pourrait être garanti que par un nouveau contrat d’as- 
surance. 

l-a résolution du contrat peut être demandée, en outre, 
parce que l’assureur ou l’assuré ont mauqué à l'une des 
obligations qui lui étaient imposées par la nature du 
contrat, par la loi, ou par les stipulations intervenues. 

En cas de faillite de l’une des parties , l’autre peut 
demander la résiliation du contrat, à moins qu’une 
caution ne soit fournie ( C. Com., art. 346). La réso- 
lution serait prononcée par les tribunaux. 

Le défaut de payement de la prime donne à l’assu- 
reur le droit ou de demander la résolution du contrai, 
ou de le maintenir et de poursuivre le payement ; le 
choix lui appartient. 

L’usage, suivi par presque toutes les compagnies, de 
faire présenter au domicile des assurés les quittances 
ou billets de primes, a été déclaré entraînant de plein 
droit dérogation à la clause de la police qui oblige l’as- 
suré à faire le pavement au domicile de la compagnie; 
mais sous cette réserve , les assurés doivent acquitter 
très-exactement les primes convenues, sous peine de se 
voir privés du bénéfice de leur contrat. alauzst. 

ASSUREUR. Voy. Assurances. 

ASTAH. Mesure linéaire en usage sur la côte occ. 
de Malacca=0.451 mètre. 

ASTRAKHAN. Ville de Russie , chef-lieu du gou- 
vernement de son nom, à 1,900 kiloin. E.-S.-E. de 
Saint-Pétersbourg, est située par 4G U 20' 53" lal. N., 
et 45° 35' long. E., dans une petite île du Volga, 
sur la rive gauche de la principale branche du fleuve, 
à son embouchure dans la mer Caspienne. Pop., 
50,000 hab. Cette ville a des fabriques de cuirs cha- 
grins et maroquins renommés; de chandelles, de sa- 
vons, de lainages, de colons , de soieries. Elle est le 
centre des importantes pêcheries de la Caspienne et 
du Volga, qui alimentent, en poisson sec et salé, les 
marchés de l’intérieur de la Russie. Le seul produit 
de la pêche de l’esturgeon s’y élève à plus de 
2,000,000 roubles d’argent (2,215,000 fr.) ; et plus 
de 30,000 barils de caviar ont été exportés d'Astra- 
khan dans une seule aunée. Le caviar (Voy. ce mot) 
est acheté u Astrakhan par les Arméniens de Nakliil- 
chévan et par les Grecs de Tungarok ; il arrive à 
Rostow, tout apprêté en tonneaux , par le Volga et le 
Don. Le port d’Astrakhan , entrepôt du commerce 
avec la Russie, la Perse et l’Asio centrale, est uni par 
des canaux à Saint-Pétersbourg et à Arkhungel , et 
communique par de,* bateaux à vapeur avec Nijnl- 
Novgorod. Une grande activité règne sur le* chantiers 
de l'amirauté. Les caravanes font en trente jours le 
trajet d'Astrakhan à («bilan en Perse. Un service de 
paquebots 5 vapeur est établi sur la nier Caspienne, 
entre Rarki, Derbent, Rakou, Lnseli et Aslérabad. 

Le commerce d’importation et d’exportation d'As- 
trakhan, pendant la saison maritime, se fait à peu 


près exclusivement ]>ar eau, à cause du bas prit et de 
la rapidité des transports de marchandises par cette 
voie, comparativement au transport par terre, et en 
même temps de l’activité de la navigation à vapeur 
sur le Volga. 

Voici quel a été, en 1852, le mouvement commer- 
cial entre Astrakhan et les gouvernements intérieurs 
de la Russie*: 


GouterncincnU. Importation. 


Saratov . • 

roub. arg. 

1 ,249,392 

Nijni-Xovgorod . . . . . 

— 

993.222 

Doubovka 

— 

253,874 

Kasau 

— 

1 63,759 

Mamadesch 

— 

88,496 

Samara 

— 

77,150 

Paulov 

— 

85,120 

Penu 

— 

52,196 

J.alschriT. 

— 

48,850 

Scheboskari 

— 

31,640 

Gorodelr 

— 

30,694 

Tchernigov 

De R\biusk , Simbirsk, 

— 

19,000 

Wladimir, Vobk, etc. 

— _ 

63,167 


Exportation. 

824,818 

983,221 

210,684 

13,700 

t 

19,820 


8,905 


Total. . . 3,126,560 2,061,146 


La majeure partie des importations de Saratov, 
Doubovka, Muiiuulesch, Samara et Laïscheff à Astra- 
khan se composait de grains et de céréale* ; Nijni- 
Novgorod y envoie de la mercerie, des tissu* de lin et 
de chanvre, du fer, de la fonte, de l'acier brut et 
ouvré, du thé, du mere, des vins, de la vaisselle el de 
la verrerie. Kasan envoie du thé et du sucre ; Teher- 
nigov, de l*cau-de-vic de grains; Perm, du fer et du 
cuivre; Paulov, des produit* de scs verreries et de 
ses fabriques de faïence ; enfin Scheboskari et Goro- 
delz, des bois bruts et ouvrés. 

Les exportations d’Astrakhan sc composent en ma- 
jeure partie de poissons, de caviar et de colle de 
poisson; ensuite de garance, de vins, de colons, de 
graisse de phoque, de fruit* frai* et secs, etc. 

Le commerce d’Astrakhan avec la Perse et les con- 
trées situées au delà du Caucase a également une cer- 
taine importance. Ia*s importations de ce commerce 
se composaient, en 1852, de soie, 268,21! roubles; 
coton, 202,465 r. ; fruits secs, 105,301 r. ; autres ar- 
ticles, 212,412 r. Les exportations consistaient en : 
tissus de coton el de lin, 400,142 r.; fer, 265,807 r.; 
grains, 233,640 r. ; autres articles (cuivre, sucre, 
thé, cuirs, etc.), 270,559 r. 

Le commerce d’Astrakhan, tant avec l'intérieur de 
la Russie qu’avec l’étranger, s’est donc élevé, en 1852, 
aux valeurs ci-après : importation, 3,915,189 roubles; 
exportation, 3,251,494 roubles. Total, 7 , 16C.683 rou- 
ble* (28,666,732 fr.). — En 1854, rim|>ortaUou aélé 
de 1 ,046,322 roubles, l’exportation de 54 3, 1 26 rouble*; 
— en 1855, l'importation s’csl réduite à 91 4,775 rou- 
bles, et l’c\]>ortatiun à 425,218 roubles. 

Trois bazars ou khans, à la manière asiatique, sont 
destinés aux principales affaires commerciales d’As- 
trakhan, qui sc font exclusivement, dan* l’un par les 
marchands russes, dans l’autre par des Asiatiques, et 
dans le troisième par des indiens. On trouve aux en- 
trons des plantations de mûrier* pour l’élève de* ver* 
à soie. On y récolte des pastèques, des fruits, des rai- 
' sins excellent* et de* vins agréable*. Une partie des 
raisins e*t emballée dans du millet et transportée à 
Saint-Pétersbourg. 

Les monnaies, poids et masures sont les mêmes qu’à 
Suint- Péter sbourtj (Voy. ce mot). e. joxyeaux. 

ATELIERS, ATELIERS DANGEREUX. On appelle 
atelier, soit le lieu où travaillent en commun le* ou- 
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v ri ers employés par un fabricant ou un artisan, soit la 
réunion même de ces ouvriers. La police des ateliers et 
le jugement des contestations qui s'élèvent entre les 
fabricants et les ouvriers, appartiennent particulière- 
ment aux prud'hommes (Voy. ce mot). 

Les ateliers qui, par la nature des substances qui y 
sont manipulées ou par le mode de fabrication employé, 
peuvent nuire aux habitations voisines, sont soumis à 
des règlements particuliers (Voy. Etablissements in- 
commodes, INSALUBRES OU DANGEREUX). AL. 

ATERMOIEMENT. On appelle ainsi l'arrangement 
amiable qui intervient, sans qu’il y ail faillite déclarée, 
entre un commerçant et ses créanciers, et par lequel 
ceux-ci accordent à leur débiteur un délai pour se li- 
bérer ( Voy. Faillites). 

Lorsqu’il y a eu suspension de payement , sans que 
la faillite ait été déclarée, l’arrangement ne peut être 
judiciaire et n’existera, par suite, que si tous les 
créanciers y consentent ; l'avis de la majorité ne peut 
faire loi pour la minorité. 

L’atermoiement ne doit pas s'entendre de la remise 
d’une partie de la dette; mais simplement du report 
de son exigibilité à une époque plus éloignée. 

Lorsque l’arrangement intervient entre le débiteur 
et un seul de scs créanciers, on se sert du mol renou- 
vellement. AL. 

ATHÈSES . Capitale du royaume de Grèce, située 
au continent de deux rivières, i’iilissos et le Képhis- 
sos ; par 37° 58' l" lat. N., et 21° 25' 50" long. E. 
Pop., en 185G, y compris le Pirée, 40,000 liab. Tri- 
bunal de commerce. Consuls généraux de Naples, de 
Sardaigne et des Pays-Bas; consuls de France, d’Au- 
triche, de Bavière, de Saxe et des États-Unis. Le port, 
auquel on a restitué son ancien nom de Pirée, est éloi- 
gné de 7 kilom. d’ Athènes. Formé par une baie dout 
l’entrée est resserrée entre deux rochers, il est fort 
commode et peut recevoir des vaisseaux de ligne. 
C’était autrefois l'entrepôt de commerce le plus riche 
de la Grèce. — Athènes possède une filature de soie très- 
importante, composée de 240 bassines, et établie d'a- 
près les derniers perfectionnements, line autre fila- 
ture, moins importante, et dont les produits sont très- 
beaux, a été établie au Pirée. — Le commerce con- 
siste surtout en fruits excellents, olives et figues, cire 
et miel renommé de l’Hyniette, huile, laine et soie. 

La valeur des importations s’est élevée, de 

3.896.000 francs en 1854, h 6,757,000 en 1855. La 
Turquie y a contribué dans celle dernière année pour 

3.002.000 fr.; l'Égypte pour 807,000 fr. ; la France 
pour 629,000 fr.; l’Autriche pour 597,000 fr.; l'An- 
gleterre pour 315,000 fr. Le reste a été expédié par la 
Hollande, la Toscane, les Étuis sardes, Malte cl les îles 
Ioniennes. 

L'importation a surtout consisté en céréales : de 
la Turquie et de l’Égypte (4,176,000 fr.); puis en 
sucre et café (360,000 fr.); en tissus et en objets 
manufacturée de toute espèce, fournis principalement 
par l’industrie européenne. La France, en particulier, 
a envoyé au Pirée, outre les articles compris dans les 
deux dernières catégories mentionnées, pour 7 0,000 fr. 
de morue et d’autre poisson salé; et pour 47,000 fr. 
de vins cl eaux-de-vie. 

L'exportation a passé de 313,000 fr. à 702,000, 
sur lesquels 216^000 ont été pour la France, 207,000 
pour la Turquie, 179,000 pour l’Autriche, et le reste 
pour l’Angleterre. Les soies écrues y figurent pour 

196.000 fr., les sangsues pour 81,000 fr., et la laine 
pour 74,000 fr. C’est avec ces trois articles qu’ont été 
composé» presque tous les chargements pour la France. 


Les vins, le fromage, le miel, le goudron et la téré- 
benthine ont été vendus surtout en Turquie. L'Au- 
triche prend les peaux et cuirs, la garaucc, le tabac 
et les fruits secs. L’Angleterre n’achète que des soies. 

En 1855, Il est entré au Pirée 8 1 4 navires, jaugeant 
229,412 tonneaux; il en est sorti 595, jaugeant 
173,736. Dana ce total, on comptait 617 navires grecs 
de 106,7 12 lonn. et 98 anglais de 26,236. Les bâti- 
ments sous tous autres pavillons, y compris ceux delà 
France et de l’Autriche, ne figuraient que pour des 
chiffres relativement peu considérables dans la navi- 
gation à voiles; mais le mouvement de la marine à 
vapeur s’est réparti exclusivement entre ces deux der- 
niers: steamers français 288, de 151,470 tonn. ; au- 
trichiens 192, de 96,000 tonn. — Le mouvement 
général de la navigation, en 1855, a présenté sur 
l’année précédente une augmentation de 563 navires 
et de 137,608 tonn., duo en grande partie h la guerre 
d’Orient, qui a nécessité l’envol de grands approvi- 
sionnements. — Le cabotage a employé, en 1854 , 
13,889 bâtiments jaugeant 136,799 lonn., entrée et 
sortie réunies. e. jonveaux. 

■escrks ht roira. 

Aux termes de la loi du 23 septembre 1836, on doit em- 
ployer en Grèce le système métrique français (le» noms seuls 
ont été changés comme il est indiqué ci-après) . 

Xlenurt**. — Mesures de longueur. Le piki royal (unité) 
= 1 métré; 1» palme — 1 décim.; le cenltmelron ou j»ouce= 
1 centim.; le millimetroH ou ligne=l millim. 

Mesures itinéraires. Le i lad ion royal=l kilom.; le mille 
grec — 1 myriam. 

Mesures agraires. La tlremma royale=i000 piki carrés 
= 10 ares. 

Mesures de capacité (pour les liquides). Le litre (unité) = 
10 kolilos=l litre; le kotilos = l décil.; le mystron = 
1 centil.; le kubus-- 1 millil. 

Pour le blé : le kilo—\ hectol. 

Quelquefois le bois, le beurre, f huile, le vin sc vendent au 
poids. 

Poids pour foules marchandises. Le la/enl=i00 mines 
= 150 kilog.; la mine royale=l500 drachmes ou gram.; la 
drachme— \ gram.; l’o6oJf=l decigr.; Iegrain=t centigT. 

Pour les navires: l* tonne— 10 talents=1500 kilog. 

Quoique ces mesures soient celles que l’on doive employer 
légalement, on fait encore usage des anciennes mesures indi- 
quées ci-après, ainsi que «les mesures anglaises. 

tjesum» anrleunm. — Mesures de longueur. Le 
pik rndatch ou petit pik (pour la soie) =0.64 8 mètre ; le pih 
(grand) pour la l*in^ le coton et le 111=0.6*9 métré; le pik 
d’arpenteur, maçon et charpentier =0.7 50 mètre. 

Mesures itinéraires. L’ ancien sladion = 134.1 8* mètres. 

Mesures agraires. L’ancienne strrmma de Moree=3025 
petits piki carrés= 1270.21 métrés carres. 

Mesures de capacité (matières sèches). Le kilv= 3 3. 160 
litres. — Le Me se vend par poids de 22 ockas=28.17 kilog. 

Dans le commen t' intérieur, on emploie aussi : le siajo «le 
Venise ou staro de 2 baccili=83.3t 72 litres; le baccile— 
41 .6586 litres. 

Le baccilo est compté comme pesant 27 ockas=34.56 
kilog. 

Le vin et l'cau-de-vie se vendent par barilla de Venise =: 
24 boccali= 64.3 85» litres. Le boccale ou 6o;:e=2.6S61 
litres. 

Puur l’huile et le miel, on emploie la barilla, et l’ocka d'huile 
que l’on compte comme pesant 2 1,2 oekas=3.200 kilog. 

Pnliln uurlrnH. — Vurka , oka ou stadera— 100 
drachmes^ 1.280 kilog.; la drachme ancicnnc=3.20 gram.; 
le pinaki—0 ockas=lt.520 kilog.; le rmtaro quintal)— 44 
ockas=l 18.07 peso grosso de Venise— 56.32 kilog.; Je peso 
grosso ou lihbra gros&a de Venise employée pour le raisin de 
Corinthe)=476.9987 gram.; le mti/ar= 1000 peso grosso= 
476.99 kilog. 

Pour les ligues, on compte 1.000 corbeilles au millar, soit 
13 à 14 kantar. 

Le* matières d’or el d’argent sc pèsent avec, les poids fran- 
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çalt; le* poids de pharmacie *onl ceux de la Bavière (Voir 
Mu!MC>). 

MOVXAIES, CBAXGtS ET FOVDS PUBLIC*. 

nonnnlr*. — Monnaie* de compte. La drachme = 
100 lepta — 0*.893 1 6 ; le lepton = 0 r .00895 ; à la taille de 
59.04306 drachmes au mark d’argent fin de Cologne. 

Monnaies réelles. En or : l'icossa drachme, ou pièce de 
Î0 drachmes, d’un poids de 5.770 gram. — I7 f .9087 ; le les - 
saraconla drachme, ou pièce de 40 drachmes, d’un poids de 
11.554 gram.— 33 r .8l74. 

(2e* pièces sont au titre de 900 millièmes. 

En argent : le pentadrachme (5 drachmes), pesant 22.3850 
pram.=4 f .4770; la drachme pesant 4.4770 gram.=0 , .S954; 
Yhrrr\drachme (1,2 drachme) pesant 2.2385 gram.— 0 f .4477; 
I- lêtm tudrachmc (t/4 drachme) pesant 1.1 192 gram.= 
0 r .223B. 

Ces monnaies sont au titre de 900 millième*. 

On trouve eurore dans la circulation des phernix frappés en 
1829 et démonétisés, mais que l'on prend dans les caisses pu- 
blique* pour 93 lepta, toit pour 0 f .8323 environ. 

Les pièces de cuivre en circulation sont des pièces de I lep- 
ton. 2, 5 et 10 lepta. C’est la monnaie la plus abondante en 
Grèce; il en a été frappé, de 1836 jusqu’en 1846, pour 
1,208,969 drachmes, tandis qu’il n’a été mis en circulation que 
pour 80,000 drachmes de monnaies d'argent. 

Quelques monnaies étrangères, telles que la pièce de 5 franc* 
de France, le lhaler de convention d’Allemagne, les pièces de 
20 kreutzer, lès piastres d’Espagne et du Mexique ont cours en 
Grèce; un tarif monétaire, publié en 1833. indique le taux 
auquel elles doivent être reçues dans les caisses publiques, et 
un autre tarif donne la valeur intrinsèque des monnaies étran- 
gères pour le commerce indigène. 

La piastre du Mexique et Le colonnato d'Espagne sont comp- 
tés pour 6 drachmes. 

Les autres monnaies étrangères sont calculées en dounant à 
l’or, comme en France, 15.5 fois la valeur de l'argent. 

Change*. — Dans ces derniers temps (1837), il s’est établi 
à Athènes des cours de change assez réguliers, ce sont les sui- 

,ïn '* : CKSTAiir. i.nftTài*. 

AmtOrdta. S moi» de date . 100 florin» -i-815 15 itrarhnic». 

Hambourg. . 5 moi» de d«tc. . 100 mark banco, .a. SOT .85 diaehmes. 
Loudraa ... 61 jour» de vue. , I livre sterling.^ 88.10 drachme*. 

3t jour* de vue. . 100 franc* zlU.co drachme*. 

TrirtU et 

Yirnae 3 moi» de* date.. 100 fl. deconvent.^897 drachme*. 

O dernier cours est celui des billets de banque d’Autriche, 
qui est inferieur à leur valeur nominale ; aussi, de temps à au- 
tre. en fixe-t-oo le cours. 

Patras change sur Londres . à trois mois de date, à raison 
de 52 pences pour un colonnato d* Espagne. 

Le Code de commerce de la Grèce, en vigueur depuis le 
1 er mai I 835, est, a quelque* changements près, une traduction 
littérale du Code de commerce français. • m 

Nous devons citer la disposition suivante : 

Tout arrêt relatif à une affaire de lettre de change peut être 
exécuté immédiatement malgré l’oppositiou ou l'appel. Dans 
toute autre circonstance, Fexcculiou provisoire ne peut avoir 
lieu que 3 jours après le rendu de l’arrêt. Néanmoins le tri- 
bunal a le pouvoir d’ordonner l’exécution préalable sous l’o- 
bligation d’exiger une caution. 

La collection des lois byzantines d’ Armeuupolos et le Code 
français servent dan» les affaires civiles. 

Fond» publies. — La Grèce a contracté les emprunts 
suivants: 

I* L'emprunt de 800.000 livres sterling à 5 */ 0 , souscrit en 
1R24 par la mai.»on Obrien , Ellice et llumc, de Londres; les 
obligations sont de 100, 200, 300 et 500 livres sterling. Les 
intérêts, payable* à Londres le l«r janvier et le i« juillet, ne 
sont plus payes depuis le 1" juillet 1 826. 

2* L’emprunt de 2 millions de livre* sterling, i 5 •/„ sous- 
crit en 1825 par F. et S. Ricardo, de Loudrcs; les intérêts ne 
sont plu; payes depuis le l ,r janvier 1827. 

3* L'emprunt de 60 millions de francs, ou 66,600,00 drach- 
mes, ou 2,343,750 livre» sterling (la livre sterling comptée à 
25 r .60), à 5 •/., souscrit eu 1833 par la maison Rothschild, de 
Paris, avec garantie de l’Angleterre, de la France et de la 
Russie, chacune pour 1/3 ou une série. 

Les obligations sont de 40 livres sterling, ou 1024 tr. ; les 
intérêts sont payables le 1 7 mars et le 1 7 septembre. 

v 


Les obligations des trois série* n'ont pas toujours le même 
prix; elles sont négociées aux bourses de Pari* et de Londres. 
L’emprunt de 1825 est négocié principalement à Amsterdam. 

Image» locaux. — Les raisins de Corinthe «ont vendus 
à 4 mois de rrédit. par millar en piastres d'Espagne (t piastre 
=: 6 drachmes); le courtage est généralement de 2*/,. (Pour le 
raisin de Coriuthe, il est ordinairement de 3 1,2 drachmes par 
millar.) On paye un droit de 2 % pour factorerie ou maga- 
sinage. 

I a commission des marchands est de 2 à 3 •/„. 

Les frai* de port pour les navires qui déchargent ou reçoi- 
vent cargaison, sont d’environ 30 lepta ; 

Pour le* navires qui déchargent leur cargaison seulement, 
environ 24 lepta par tonneau ; 

Pour les navire* qui arrivent et parient sur lest, 15 lepta. 

II faut ajouter à ce s frais 29 drachmes 36 lepta pour le pilo- 
tage, quand les navires font le signal pour demander un 
pilote. 

Etablissements de commerce. La Banque nationale grecque 
a été fondée le i* r janvier 1342, par actions, au capital de 
5 millions de drachmes. Chaque action, divisible en 1,2 et 1/4 
d’action, est de 1 ,000 drachme*. La Banque, dont la duree pro- 
visoire est fixée à 25 ans, peut établir dans les grande* villes 
des succursales; c’est ce qu'elle a fait à Patras et Syra- Elle 
peut augmenter sou capital par l'émission de nouvelles actions. 
Les actions sont au porteur ou nominales. 

Les opérations de la Banque nationale grecque sont : 1* l’es- 
compte des lettres de change (à 8 •/„ par au au maximum); 
2 ° les prêts sur hypothèques et dépôt d’or et d’argent (jusqu’à 
3/4 du capital principal à 10 % d'intérêt maximum ; 3* les 
avances eu compte courant sur hypothèque, dépôt d’or et d’ ar- 
gent, et sur obligations personnelles; 4° encaissements et paye- 
ments de valeur en compte courant; 5* réception des depots 
en espèces, et toutes autres valeurs moyennant commission ; 
fi" émission de billets de 500, 100, 50 et 25 drachme» (les 
billet* de 50 drachmes en circulation ont été retirés en 1 851) ; 
7* Émission de lettres de change de 100 drachmes au moins, 
et de lu, 000 au plus. Les bénéfice» résultant de ces diverses 
operations sont distribués par semestre comme dividende; si 
dans un semestre ils dépassent 3 1/2 * le 1/4 de l’excédant 
est retenu, et on ajoute les 4/5 de ce quart au fonds de réserve, 
jusqu'à ce que la réserve ait atteint le 1,5 du capital; le sur- 
plus de la somme retenue revient aux directeurs employés de 
la Banque. Si le dividende n'atteint pas 3 %, le déficit est pris 
sur le fonds de réserve. Le dividende peut être touché à Paris 
et à Vienne, avec déduction des frais de commission. 

Le fonds en caisse de U Banque ne doit.janiais être au-des- 
sous de 1/3 de billet* payables à vue, en circulation, et des 
obligations de comptes courants. 

Les dettes de la Banque, en dehors des valeurs que nous 
venons d’euumérer, ne doivent pas dépasser ton capital en ac- 
tions; le gouvernement exerce la surveillance. 

il existe â Athènes une chambre et un tribunal de commerce. 

CAMILLE TROXQUOY. 

ATOMO (plur. Atomi). Mesure de longueur em- 
ployée en Ilalïe=& 0.001 mètre. 

ATTIXE. Monnaie d'argent, valant 20 gros de Co- 
logne, soit environ 0 1 . 25. 

AUBENAS. Chef-lieu du départ, de l'Ardèche, à 
G 30 kilom.de Paris. Pop., 8,01 1 hab.en 1856. Tribunal 
de commerce ; condition publique des soies. Commerce 
considérable de soies grèges et ouvrées ; commerce de 
transit et d'entrepôt ; papeteries et mégisseries. — 
Poires, 17 janvier et 14 septembre. 

AUBERGISTE [Droit cotmn.). On appelle aubergiste, 
le maître d'un établissement ouvert aux voyageurs et 
dans lequel ils trouvent le logement seul , ou , plus 
généralement, le logement et la table. 

Il faut assimiler aux aubergistes, les logeurs. 

Aucune différence n’est à faire en Ira l'aubergiste et 
l’hôtelier, ou l'auberge et l’hôtel garni. 

Il n’en est pas de même des propriétaires louant des 
appariements garnis, mais n’exerçant pas la profes- 
sion d'hôlelier ou aubergiste ; ils ne peuvent, à aucun 
point de vue être assimilés à ce dernier. 
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L’aubergiste est considéré comme exerçant une pro- 
fession commerciale. 

Des règlement* de police soumettent les aubergistes 
à des obligations particulières, dont le détail ne peut 
point trouver place ici. 

En ce qui concerne les rapports des aubergistes avec 
les personnes logeant cite* eux, les règles il suivre ont 
été établies par le C. Nap., et elles leur imposent une 
responsabilité très-étendue. Le dépôt des objets ap- 
portés par les voyageurs est regardé par la loi comme 
un dépôt nécessaire et , par suite, peut être prouvé 
même par témoins. Celte règle est suivie, qu’il s’agisse 
d'effet* h l'usage des voyageurs, de marchandises, d’ar- 
gent même, ou de tout autre objet (C. Nap., art. I9&2). 

L’aubergiste est responsable du vol ou du dommage 
des objets appartenant au voyageur, soit que le vol ait 
été fait ou que le dommage ait été causé par les domes- 
tique* et préposés de l'hôtellerie ou par des étrangers, 
allant et venant dans l'hôtellerie {C. Nap., art. 1 053 ). 
Il ne répondrait |>as, toutefois, des vols faits avec foire 
armée ou autre force majeure ( C. Nap. art. 1954). 

St le vol a été commis par l'aubergiste lul-mêine, il 
entraîne, en outre, contre lui la peine de la réclusion. 
(C. pén., arl. 386). 

Les aubergistes ont, pour le prix de leurs fournitures, 
un privilège sur les effets du voyageur qui ont été 
transportés dans l'auberge ;C. Nap., art. ÏI02. n # 5), 
sauf le* vêtements dont il est couvert. Ce privilège s'é- 
tendrait même aux objets n’appartenant pas au voya- 
geur, si cette circonstance était inconnue de l'auber- 
giste. Il aurait le droit de demander qu’ils fussent 
tendu* judiciairement, pour être payé de sa dette, sur 
le produit qu’ils donneraient. 

Lu privilège s'évanouit si l’aubergiste a laissé sortir 
de l'hôtel garni les effets qui lui servent de gage , et 
ses débiteurs pourraient opposer la prescription pour 
la délie résultant du logement et de la nourriture, 
qu’il a fourni, après un délai de six mois 'C. Nap., 
art. 227 I ). alaizet. 

AUBUSSO. V. Chef-lieu d’arrond. du dé|»ar[ement 
de la Creuse, sur la Creuse, à 37 1 kllom. de Paris. 
Pop., en 1 856, 6,061 hab. Entrepôt de Limoges et 
de Clermont. Commerce de sel, fabrique de draps 
communs ; manufacture* renommées de lapis ras et ve- 
loutés ( Voy. Tapis). Une grande médaille d’bonncur 
a été accordée à la ville d’Aubusson pour son industrie 
des tapis, par le jury de l’Exposition de 1855. Deux 
fabrique* de tapis d’Aubusson ont aussi obtenu cha- 
cune une médaille d’hnnneu*. Foire* le 15 septembre, 
8 octobre, 3 e samedi de Carême. 

A UC H. Chef-lieu du département du Gers, h 683 
kiloni. de Paris. Ut. N., 43° 38' 30"; long. 0., l«* 
45' 4". Pop., en 1856, 1 2,001 bah. Tribunal de com- 
merce. Fabrique d'étoffe* en fil et coton; toiles ; com- 
merce en vins, laines, plumes et eaux-de-vie d'Anna- 
gnac. — Foires les 1 ,r et 3* samedis île chaque mois. 

AUCKLAND. Ville et port situés au fond du golfe de 
Shouraki, dans le Nouvel-Ulstcr , nom donné par les 
Anglais à la partie nord de la plus septentrionale des 
deux grandes île* de la Nouvelle-Zélande. Auckland est 
la résidence du gouverneur de la colonie qu’ils y ont 
établie en 1830. U ville est construite sur un isthme 
vers 36° 50' de lat. S., et 172° 25' de long. E. 

U fondation d’Auckland ne remonte qu’à 1841. 
Deux ports la niellent en communication aire l’Océan ; 
celui de Waïlemata, à l’est, et celui de Manukan, à 
l’ouest. Jusqu’en 1852, le premier était le seul connu 
et bien fréqu>- t •. Formé par la rivière ou plutôt le 
bras de mer «le Waitematji, il est vaste, sûr cl profond ; 
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l’ancrage y est excellent, et les navires y sont à l’abri 
de tous les vents. l.e second, exploré en 1856 par les 
ingénieurs hydrographes de la marine royale, offre le 
même avantage que le premier. Les bouées qui y ont 
été placées marquent les hauts-fonds; un phare a été 
établi à l’entrée du port, et un pilote s’y trouve à la 
disposition des navires, (aille seconde communication 
de lu ville d’Auckland avec l’Océan lui assure «le grands 
avantages, qui seraient bien plus considérables encore 
si la voie par Panama, entre ces mers et l’Europe, 
était un jour adoptée. 

Plusieurs roules el canaux ont été construits à l’In- 
térieur du pays pour faciliter les transports, et d’autres, 
qui sont projetés, contribueront au développement du 
commerce et de l'industrie. 

Les lords de l’amirauté ont adopté,» la fin de 1856, 
pour le service de la navigation à vapeur avec l’Europe, 
une ligne qui , 5 quelques modification* près, ten- 
dant à rendre les traversées plus régulières, est la 
même que celle qui était, par l’isthme de Suez, sui- 
vie , avant la guerre du Levant, par la comjtagnie 
péninsulaire et orientale. Les navires se rendent de l’ile 
de Ceylan, qui est le point de jonclion des deux lignes 
des Inde* orieulale* et de la mer du Sud, 5 travers 
l’Océan indien, directement h Melbourne, sans trans- 
bordement de marchandises ni de passagers, comme 
cela se pratiquait aiqiaravant, quand le service était 
organisé par Bombay et Singapore. Le service est or- 
ganisé de façon à ce que l'on puisse recevoir à Auc- 
kland des nouvelles d’Europc, et vice-versû , en cin- 
quante-deux jours. 

Les quatre établissement* dont se compose aujour- 
d’hui le Noiivcl-Ulster, renfermaient, en. 1851, une 
population blanche de 10,962 liai»., dont 8,840 apj»ar- 
tenaient au chef-lieu. Le Nouveau-Munster , qui com- 
prend, outre la parlie sud de la même île, toute la grande 
île méridionaledii groupe, possédait, à la même époque, 
15,694 colons dans sept établissements, parmi lesquels 
les ports de Wellington et de Nelson doivent être men- 
tionnés comme les principaux. L’ile Stewart, au sud du 
Nouveau-Munster, beaucoup plus petite que les deux 
îles donl nous venons de parler, a reçu le nom de Nou- 
veau-Leinster. I.a superficie de cet archipel défisse le* 
2/5 de celle de la France, dont il est presque l'antipode 
el à laquelle il ressemble aussi par son climat tempéré. 
L’île septentrionale n’est pas la plus grande, -mais la 
plus fertile et de beaucoup aussi la plus peuplée. Le* 
indigènes, dont il sérail néanmoins difficile d’évaluer 
même approximativement le nombre, pamis*enl doués 
d’une intelligence très-remarquable. 

Presque tous les animaux domestique! d’Europe se 
sont acclimatés dans la Nouvelle-Zélande, el la majeure 
partie des cultures européennes y prospèrent. Les mon- 
tagnes offrent des pins gigantesques, il y a, dans le 
voisinage d’Auckland même, deux mines de cuivre, et 
l’on a découvert, en outre, du manganèse, de l’étain, 
du plomb et de la houille. 

L’acte de 1852, qui donna une constitution à la 
Nouvelle-Zélande, avait attribué aux iminiri|>aiilés lo- 
cales une influence que le gouvernement central cnit 
devoir affaiblir. Sous son influence, les dernières ses- 
sions, celfc de 1856 plus particulièrement, ont été fer- 
tiles en mesures intelligentes et sages. Les droit* de 
douane ont été révisé* d’après les meilleurs principe* 
du libre échange ; les bestiaux, les grains et differents 
articles nécessaires aux colonies ont été exempté* do 
tous droits. Les modifications ont principalement eu 
lieu à la demande de la chambra de commerce d’Auc- 
kland, dont l'institution est toute récente. 
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Ce groupe de colonies, indépendamment des res- 
sources de la fertilité de ©on sol, offre l’avantage d’un 
rendez-vuus très-commode aux baleiniers de toutes les 
nations que leur pèche amène dans ces parages loin- 
tains. Il exporte surtout de la laine, dont il a fourni à 
r Angleterre jusqu’à 404,500 kilog. en 1861, et 
149,500 kilog. en 1854 ; puis du chanvre, du bois de 
construction, de l’huile et des fanons de baleine. 

Il est entré, pendant l'année 1855, dans le port 
d’Auckland 207 navires, dont 16 de l’Angleterre, 
1 32 des colonies anglaises et 59 de pays étrangers, sous 
pavillon étranger. U en est sorti, y compris les balei- 
niers arrivés en relâche, 168 navires, dont 3 pour 
l’Angleterre, 93 pour les colonies anglaises, 38 pour 
les pays étrangers, sous pavillon étranger, et 34 pour la 
pèche de la baleine. 

Ses importations consistent principalement en tissus 
de laine, spiritueux, bétail, grains et farines. La valeur to- 
tale de ces échanges atteignait, dès 1851, un chiffre de 
10,842,000 fr. Le Nouvel-UUter, dont presque tout 
le commerce se concentre à Auckland, y participait 
pour 3,068,000 fr. à l’importation , et 1,192,000 fr. 
à l’exportation, avec un mouvement total de naviga- 
tion de 273 navires et 72,000 tonneaux. 

En 1854, le Royaume-Uni seul a tiré de la Nouvelle- 
Zélande, pour 39,262 liv. slerl., soit environ I million 
de francs de produits, et lui en a envoyé pour 286,015 
liv. .sterl., ou 7,150,000 fr. Il faut ajouter le com- 
merce direct de la Nouvelle-Zélande avec l’Australie, 
les autres colonies anglaises el les États-Unis. 

La somme des 7 importations du port d’Auckland, en 
1 854, d’après un document belge, est évaluée à 1 0 mil- 
lions de francs; celle des cxi>ortations à 4 millions 1 /2. 
Celles-ci consistaient en blé et autres grains, farines, 
planches, mâts et vergues, gomme pour vernis, laine, 
phormium, bœuf et porc salés, pommes de terre, oi- 
gnons, minerai de cuivre, huile et fanuiis de baleine, 
beurre* fruits, etc.; celles-là en tissus de coton, effets 
d’habillement, chaussures, ouvrages on fer et quin- 
caillerie, mercerie et |»assenjenterie, chapeaux d’hom- 
mes et de femmes, spiritueux, vins, couvertures et 
autres lainages, tabac à fumer en carottes, livres et 
papeterie. 

Le mouvement de la navigation, à Auckland et dans 
les ports qui en dépendant, a été, la même année, de 
155 navires et 42,905 tonueaux à l’entrée, et de 163 
navires et 44,005 tonneaux à la sortie, non compris 
les nombreux caboteurs. 

Il n’existe d’autres droits à payer par les navires, à 
Auckland et dans les autres ports de la Nouvelle-Zé- 
lande, que le droit de pilotage, qui est de 3 schellings 
j»ar chaque pied de tiranl d’eau ; le droit pour les mar- 
chandises déposées en cntrepùl est, par semaine, de 
2 schellings par tonneau. Les commissions pour vente 
et achat sont de 5 °/ 0 respectivement. Les poids et 
mesures sont les mômes que ceux usités en Angleterre, 
et les comptes se tiennent en livres sterling. 

Escompte sur Londres, 2 % ; l’Intérêt est à Auc- 
kland à 10 et 15 °/ 0t avec garantie. 

Auckland possède deux banques : l'un* de circula- 
tion (Bank oj issue), destinée à faciliter les affaires 
industrielles et commerciales; l’autre d’épargne [ Savimj- 
Bunk) , chargée de recevoir en dépôt el de Taire valoir 
l'argent des colons et des naturels qui y placent leurs 
économies. Il y a aussi dans celte ville, que des routes 
déjà établie* ou eu construction ne tarderont pas à 
relier à toutes les parties de l’intérieur, une société 
pour l'exploitation des mines de cuivre, une autre pour 
la pêche de la haleine, el une compagnie de bateaux à 


vapeur, par les soins de laquelle le port d'Auckland 
a déjà, ou du moins aura sous peu, des communica- 
tions à va|«ur avec les autres points colonisés les plus 
importants de la Nouvelle-Zélande. Il s’y publie un 
journal, The Southern Cross, et le commerce y est tout 
organisé. Les produits français, que, d’après les Annales 
du commerce extérieur, le pacotilleur y placerait le 
plus avantageusement , sont les habits confectionnés 
pour hommes, les chapeaux de soie fins ; les souliers 
de femmes, les nouveautés de toute espèce, 1rs gros de 
Naples, levantines et rubans ; les calicots imprimés, les 
gants tins, les objets de toilette fins ; les meubles, pia- 
nos verticaux, glaces, pendule» et porcelaine»; la pape- 
terie fine et les papiers de tenture ; de la musique facile 
et bien gravée ; des pierre» pour moudre le blé; l'eau- 
de-vie de Cognac, les liqueurs, sucreries et comestibles 
fins ; enfin des couvertures larges et belles. I-e» armes 
à feu et la poudre ne sont pas admise» sans restriction. 
Le coimpcree en est défendu aux naturels. 

Il n’existe pas encore d’industrie manufacturière 
proprement dite à la Nouvelle-Zélande. Deux mines 
de enivre sont en exploitation , à peu de distance 
d'Auckland, lueurs produits font l’objet d’une ex- 
portation assez considérable pour l’Angleterre. L’in- 
dustrie agricole est jusqu’à présent la principale du 
pays. Favorisée par un sol fertile et un beau climat, la 
prospérité de la Nouvelle-Zélande est constante, et 
déjà elle alimente les marchés de la Nouvelle-Hollande, 
de la Nouvelle-Calédonie, Otalti, etc. L’élève des mou- 
tons prend beaucoup d'extension, et l'exportation des 
laines parait devoir devenir considérable. La Nouvelle- 
Zélande fait aussi des exportations en gomme-résine 
pour l’Angleterre et les États-Unis ; elle fournit aux 
mêmes pays des mâts et des vergues de kouri, renom- 
més pour leur flexibilité et leur solidité. c. v. 

AUGSBOUHG. Ville de Bavière, par 48° 21 ’ 42"lal. 
N., 8° 33' 53" long. E., à 7 lieues 1/2 de Munich, avec 
laquelle un chemin de fer la met aujourd'hui en com- 
munication. C’est une des plus anciennes villes de 
l’Allemagne. Dans le dernier quart du xm e siècle, elle 
était déjà ville libre, et elle atteignit un rapide déve- 
loppement, par suite de l’organisation démocratique de 
1368. Après Nuremberg, Augsbourg était la place 
principale de l'Europe pour le commerce du Nord avec 
le Sud. Les Fuggcr et les Welser, dont les vaisseaux 
flottaient sur toutes les mers connues , comptaient 
parmi les premières maisons du monde commercial. 
Les découvertes des Espagnols et des Portugais , à la 
fin du xv* siècle, en traçant d’autres routes au com- 
merce transocéanique, amenèrent la déchéance d’Augs- 
bourg. Depuis le commencement de ce siècle, cette ville 
tend pourtant visiblement, et avec succès, à reprendre 
son ancien rang. Le Loch, le Wertach et le Sinrkel 
favorisent la création d'établissements industriel»; tan- 
dis que le commerce renaît à la faveur de la position 
géographique d’Augsbourg, devenu le point central 
du réseau des chemins de fer de l’Allemagne méridio- 
nale. 11 existe à Augsbourg une manufacture de tissus 
imprimé», l’une des plus importantes de l’Allemagne, 
et «pii livre au commerce 50 à 60,000 pièces d'indiennes 
et 20,000 environ de mousselines de laine; quatre 
grandes manufactures de coton, dont l'une a 30,000 
broches et 800 métiers, et dont le» trois autre» ont en- 
semble 80,000 broches; deux petites filatures de coton, 
avec 1 5,000 broches et 400 métiers, sont également en 
voie de prospérité. On peut évaluer à 6 millions de 
balles le» quantité* de colon filé daus cette ville. Parmi 
les établissements industriel», nous citerons une fila- 
ture de laine de 15,000 broche», produisant les hauts 
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numéros et consommant environ 2,000 «piintaux mé- 
triques de laine ; une manufacture pour le blanchi- 
ment et l'apprêt du coton et du fll ; plusieurs petits 
établissements produisant des tissus de laine, de colon 
et de sole; une fabrique de laiton, connue pour la 
bonne qualité de ses produits; une manufacture de 
tabac qui est l’un des pluB grands établissements de ce 
genre dans l’Allemagne méridionale ; une usine pour 
la construction de machines de toutes sortes et des 
chaudières. L’imprimerie, la lithographie et la librai- 
rie ont pris un grand essor dans ce dernier temps. Le 
Journal, le plus répandu de l'Allemagne, la Gazette uni- 
verselle d' Augsbourg ( Allgemeinc Zcitmige), propriété 
de la maison Cotla, s’imprime dans celte ville. Pop., 
41,000 tuib. 

Il y a h Augsbourg une grande foire aux draps au 
mois d’août. h. 

BB9DIKS, POIDS «T «ONNÂIM. 

Les poids et mesures sont légalement ceux de Bavière (Voir 
Mcnicu). 

nounnlcA. — Monnaies de compte. Sont comme à Mu- 
nich , Nuremberg et toute la Bavière. 

Le reichsgulden florin)=60 kreutrer==2 f .t6 ; Wkreutzer 
=4 pfemiige— 0 f .036 ; le pfennig— 0 f . 0(19. 

Au pied de 24 1,2 florins au mark de Cologne. 

Autrefois on employait, et ou emploie encore à Augsbourg, un 
florin (golden) dit florin courant »l’Aiigshourg=î f .60, au pied 
de 20 flnrins nu mark de Cologne, «le sorte que î> florins cou- 
rants valent 0 florins legaux. On employait aussi, principale- 
ment pour les lettres de change tirées sur Amsterdam et Ham- 
bourg, la mounaic Çiro, qui valait 27 \ de plus que la mon- 
naie courante locale ; c'est-à-dire que 1 00 florins giro étaient 
comptes pour 127 florins courants d* Augsbourg. t floriu giro 
=3 f .3Û. 

Toutefois on déduisait du montant de ces lettres de change, 
suivant les circonstances, 1/8, t/4 ou 3/8 */ # , mais le plus sou- 
vent 1/4 •/,. 

Les monnaies réelles sont celles de Munich. 
Papier-monnaie. Sont en circulation à Augsbourg les bil- 
lets de la Banque de Bavière qui sont changes coutrc espèces, 
depuis le commencement de juillet 1837, a la succursale établie 
à Augsbourg. 

Couru des chnnges. 

OMTâlS. nOUTlM. 

AnutcrSaia. courte vue, t moi* 

de dite tOOIl.iic*Pay»-B.iS3 5 tCO.couranlt. 

Bcrll*. . ... courte vue, 1 moi» 

de date t lhaler courant 

do Pi u i jc. , . .«IOSkrcsU.iiil,1. 

Francfort courte vue, S mon 

(sur U on) de date. 100 florins à 14 1.4*9» 7 8 \ 94 1 4 flo- 

rin, 1 44 14. 

«•«nea. .... courte vue.. ... 1 florin courant*!! a V soldi noovi. 

Hambourg., courte vue, 4 nuis 

de date. .... 100 mark banco. .*73 S IG et 738. cl*, 
f .ripiig. . . . courte vue, t mois 

de date 1 Uuler i IV. . .±104 7 8 kreuti. cl*. 

I.î.ournr. . courte tue. .... 1 florin courant*61 3,4 soIdideFlor. 

I.tou, Nw 

avilir. . . . dito 100 éeu«o«i360fr.±lt7 1/4 fl.eouranlf. 

I.ouilrra. . . t, S et 3 m. de date. 1 livra sterling.*».** , 9.46 et 9.45 

kreuUer courants. 

Milaa , Ve- 

nUa. .... courte vue, 4 mois 

de date 1 florin courant±60 SS i607 8»oMi. 

d'Autr. rffoclirs. 

Nur.mSrrg. courte vue 100 fl. de couvent. *99 3,4 fl. courants. 

.... courte vue, S et 3 

moit de date. . 100 écisou 300 fr.*ll7 S S fl.cuurant*. 
Trl»»ic. . . . courte vue, 4 luoii 

de date 100 fl. de eonvcnL*77 1,4 fl. courants. 

Vienne. . . . courte vue, 4 .1 3 

mois de date, . 100 fl. de convent*77 3.1 fl. courants. 

iiricu. 

jflntrieb* et cutsis. |*c»Tàl». 

Holland*... leducalaupieddcl'cmp.* S florins 38 kreulicr) 

100 ducat* au mark avec hlit ; l 

l'agio *110 florins 1,4 ) 

Autriche. . . souverains d'or n’ont pas de cours depuis quel- 

que temps, mais valaient} 1/3. 
florins rointuts , avec » 1.* 
00 d'agio. 
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Autriche. . . frédéric d’or * 9 florins 4J KreuUer 4 9V 11. 

France. . . . pièce de 40 francs. . ..* 9 florin* 30 krvuUrr A t* 1 
OollanSr. . , pièce de 10 florins. . . .* 9 florins *8 kreultcr à 44 t 
or fin en bande!. (le duc.'* S florins 4V kn-uUcr A 44 I 
l’or de loui* d’or au mark 

, de Cologne *344 florins A 44 1,4. 

dito de carolin et de mat 

d’or dito *490 I 4 florins à 14 1,1 

Autriche. . . te lhaler de convention.* 4 florins 24 kreuUer à 44 t 4. 
France. .-. . la pièce de t francs. . .* 4 Ilot iris 41 kreultcr à 44 1 2. 

Fru*«e ... le lhaler * t florin 43 kreuUer 4 1414. 

l'argent fin en grenaille au 

mark d’Anjribourg. . .* 43 florin» A kreultcr courants, 
l’irg. à tSou 14 lothdilo* 14 florins 30 kreuUer courants, 
l’argent en barra de Las 

titre dilo * 4V florins 1 4 kreultcr courants. 

Il e*t à remarquer que, pour les changes réels, on réduit les 
florins à 24 1^2 en florins courants d'Augsbourg, qui est, au 
florin de convention, dans le rapport de 49 à 48. 

I sages sur les changes. Le 12 août 1830 a été introduit 
en Bavière le reglement générai du change adopte dans toute 
l'Allemagne. En même temps, il a été établi que, pour les 
lettres de change à usances venant de l'etranger, l’ccbcancc 
serait üxécà 14 jours, du jour de la présentation. (Sous la dé- 
nomination de l'etranger, on doit comprendre tous les pays qui 
n’ont pas adopté comme loi le réglement général du change 
allemand.) 

Le droit de privilège de réclamation de change, dans les 
faillites, esl supprimé. 

Les Juifs, dans les affaires de change, jouissent des mêmes 
droits que les autres citoyens. 

A partir du i rr janvier 1851, les lundis et les jeudis ont été 
adoptes, comme jours de payement général, à Augsbourg et 
à Munich. 

Les mandats de commerce sont soumis aux mêmes lois que 
les traites. Sont considérés comme mandats, tous billets désignes 
tous ce nom dans leur teste, pour lesquels ont été remplies les 
formalités legales, et qui sont tirés à ordre ; et tous billets qui, 
écrits eu langue étrangère, contiennent dans leur texte uu mot 
ayant la signification du mot mandat. 

Le porteur d’un mandat n'est pas obligé de le présenter à 
l'acceptation, et celui sur lequel un mandat est tiré n'est pas 
forcé de l’accepter. Eu cas de refus , il ne peut y avoir ni 
protêt, ni recours, à moins qu’il n’y ait eu acceptation volon- 
taire , et, daus ce cas, l'acceptant est lié comme par une 
lettre de change , si ce n'est qu'il ne peut y avoir prise de 
corps. 

V sages dans les affaires de II ourse. Dans les achats de 
fonds publics, les intérêts courants ue sont pas compris dans 
les cours, et il en est tenu compte au pair aux vendeurs, jus- 
qu'au jour de l'échéance. 

Dan» les achats d'actions, au contraire, les dividendes sont 
compris dans le cours. 

Le courtage legal, pour les effets publics, est de 1 */ k . 

Établissements commerciaux. La succursale de la Banque 
hypothécaire et commercialcde Munich (Voy. Munich) , la Bourse, 
une chambre de commerce, un tribunal de conmterce jugeant 
en première iuslance , uu tribuual «le commerce jugeant en 
appel. CAMILLE TRONUt'OY. 

AUGUSTE. M«»nnaie d’or en usage en Saxe , à la 
taille de 38 t/2 pièces» au mare de ('.ologne, pesant 
6.6" 0 gr. au litre de 000 milli. et valant 20 r .6.S. 

L 'auguste est compté pour 3 limiers. Il existe des 
doubles augustes et demi-auguste au même titre avec 
des poids et valeurs proportionnels. C. t. 

AUMALE. Ce tissu analogue h l’anacosle et au blt- 
court (Voy. ces mots}, mais en laine cardée, se lubri- 
que dans le département de l’Oise; il se vend et se 
teint à Amiens. Ou se sert de ce tissu teint en vert 
pour rideaux, eu blanc pour gilets de peau, cl en cou- 
leurs pour la carrosserie. L. t. 

AUNE. Mesure de longueur employée autrefois 
pour mesurer les tissus en France, en Belgique et en 
Suisse. 

Dans ces pays, on a donné par extension le nom 
d'aune* aux différentes mesures des paya étrangers, 

1 servant au même usage, à Volai de Danemark, à Valu 
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de Suède, à I ’el d«: Hollande, & Y elle d'Allemagne, à 
Yclt d'Angleterre, à Vastah des Indes occidentales, etc. 
(Voy. ces mots). 

La longueur de l’aune variait beaucoup d’un lieu à 
un autre ; nous indiquons ci-après la longueur eu mè- 
tre de eelte mesure dans les localités les plus impor- 
tantes où elle était ou est encore en usage : 

Amsterdam (ancienne mesure) 0.687 81 ;'(de Bra- 
bant^ 0.00438 ; — Anvers , Bruxelles (de Brabant), 
0.696; — Autriche (elle), 0.7 7U; — France (an- 
cienne mesure , 1. 18845 (depuis 1812) 1.200; — 
Genève, 1.1437 ; — la Guadeloupe , la Martinique, 
1.191 ; — Haïti, Saint-Domingue, 1.18845; -r- Hol- 
lande (el, nouvelle mesure , 1.000; — Prusse (elle), 
0.66694 ; — Suisse, 0.600. c. t. 

AURA Y. Petit port du départ, du Morbihan, à 468 
kilom. de Paris. Pop., on 1856, 3,949 hab. En 1855, 
l’exportation d’Auray a été de 43,463 quintaux métr. 
de marchandises, dont 31,404 en bois commun; 
2,911 en cidre, poiré et verjus; 5,728 en grains el 
farine, et 737 en fruits de table, à la destination prin- 
cipalement de Port-Philippe, Palâi», Port-Naval, Loc- 
muriaquer, Nantes et Sarzeau, dans l’Océan. Dans la 
même année, les exportations ont été de 17,391 quin- 
taux métr., prinei|>alcincnl en matériaux; 4,1 64, grains 
et farine; 3,441, et résine de pin el sapin, provenant 
de Nanles, Bayonne, Locinariaquer el Rouen. Chantiers 
de construction de navires dont les produits sont éva- 
lués à 3,000,000 Tr. 

AURILLAC. Cher-lieu du départ, du Cantal, sur la 
rive droite de la Jordanne, par 44° 56' lat. N., et 
0° 6' 30" long. K. Pop., en 1851, 11,000 hab. Tri- 
bunal de commerce. Sa fabrique de dentelles, jadis flo- 
rissante, est aujourd'hui presque mille. Chaudronnerie, 
tanneries, sabots ; commerce actif de fromages dits de 
Cantal, chevaux, bestiaux. Entrepôt de denrées colo- 
niales pour une grande partie du déparlement. Le 
département du Cantal envoie beaucoup d’émigrauls 
en France et à l’étranger, notamment en Es|tagnc. 
— Ses principales foires sont celles du 25 mai et du 
14 octobre. 

A UTUN. Chef-lieu d’arrond. du départ, de Saftne-et- 
Loire, sur la rive gauche de l’Arroux, à 303 kilom. de 
Paris. Pop., en 1856, 1 1 , 1 56 hab. Tribunal de com- 
merce. Commerce de bois, de chevaux, de bestiaux el 
de grains. Fabriques de lapis de pied en poil de bœuf; 
tanneries; nombreux établissements pour la distillation 
et l'épuration de l’huile de schiste. — Foire principale 
du 1 er au 15 septembre. 

AUTRUCHE ( Striithio camelttu). Le plus grand 
des oiseaux connus, utile 5 l’industrie et au commerce 
par divers produits, la graisse, les œufs, la chair, la 
peau, les plumes. L’autruche habile, à l'étal sauvage, 
l’Afrique et l'Arabie ; elle vit à l’état domestique dans 
beaucoup de villages de l’Afrique centrale et occiden- 
dale ; on voit souvent dans l’Algérie des individus I 
privés, mais qui ne pondent des œufs féconds qu’à | 
partir de la région saharienne. 

La graisse d’autruche sert à préparer les aliments, 
le couseoussou entre autres ; on la mange aussi avec 
du pain. Elle joue un grand ride dans In thérapeu- j 
tique arabe. On l’emploie contre les douleurs ai- 
gues, au moyen de fortes frictions; elle se vend l 
dans les marchés, où les chers des grandes tentes en | 
font provision pour la donner aux pauvres, à titre de 
remède. 

Avec la face plantaire de la patte des Autruches , 
les Arabes du Sahara consolident leurs chaussures ; 
ils en mettent un morceau sous la pointe, un autre 


sous le lalon; et la semelle devient ainsi d’un Iris- bon 
usage. 

Les œufs d’autruche sont l’objet d’un certain trafic, 
comme objet de curiosité et d’ameublement. Garni* 
de réseaux et autres ornements d’or, d’argent, de 
soie, quelquefois peints, d’autres fois ouverts en cou- 
pes, ils décorent les appartements dans tous les pays 
d'Afrique, et jusqu’aux mosquées. Un œuf d’autruche 
pèse en moyenne 1 kilog. 1/2, à peu près l'équivalent 
de 30 œufs de }>oule, et, comme ceux-ci, il est recher- 
ché dans l'alimentation pour son goût agréable et sa 
puissance nutritive. Il en est de même de sa chair, qui 
passe chez les Arabes pour un mets délicat. 

Mais les plumes de l’autruche furent, de tout 
temps, son plus précieux tribut à l'industrie humaine, 
et surtout à la parure féminine. Au quatorzième siècle, 
les Pisans et les Génois allaient en acheter dans les 
ports d’Alger, de Bone, de Bougie , de Tunis , et ce 
commerce, quelquefois déplacé, subsiste encore de nos 
jours. 

Le prix de la dépouille entière de l’autruche varie à 
l'extrême. Au Soudan elle \ au t, d’après certains voya- 
geurs, en moyenne 5,000 oudaas ou cauris, valeur 
équivalente à 45 ou 50 boudjoux de Tunis (de 1 fr. 
80 c. . D’après d’autres, le prix doit en être ainsi établi : 
à Aghariés, 31 fr. 50c.; Gliàt, 47 fr. 52 c.; Ghadamès, 
62 lr. ; Tripoli, 75 fr. ; Tunis, 90 fr. Dans ces der- 
nières villes le prix est renchéri par <le forts droits 
d’entrée. 

En Algérie, avant l’arrivée des Français, une dé- 
pouille d’autruche ne valait guère, à Laghouat, dans le 
Sahara, que de 10 à 15 fr. ; aujourd'hui dans les 
villes du Tell une peau vaut au moins 70 à 80 fr. 

Les plumes qui entrent plus spécialement dans le 
commerce sont celles des ailes, de la queue, du dos, 
de l'épaule, de l’aisselle, de la poitrine et de la croupe. 
Elles possèdent toutes des qualités qui leur sont propres 
et qui ne se trouvent dans aucune autre espère d’oi- 
seau. Quoique élastiques et fermes, elles sont souples 
et ondoyantes, reeoquevi liées et arrondies à leur extré- 
mité i et leurs barbes ou barbules, plus ou moins lon- 
gues, plus ou moins soyeuses et fournies, ne s’accro- 
chent jamais les unes aux autres. Les pennes des ailes, 
chez le nulle adulte, sont les plus longues et les plus 
élégantes ; leur couleur, d’un blanc plus ou moins pur, 
permet de les teindre. Les plumes de la queue ou 
bouts de queue sont plus courtes, quelquefois plus 
roides et moins onduleuses , d’un blanc plus sale, l^s 
plumes du dos et de l’épaule pfua ramassées , plus 
courtes, moins souples, garnissent la partie antérieure 
du dos et le dessus des ailes ; elles sont en général 
d’un beau noir el d’un aspect lustré, ainsi que celles 
de la poitrine et de la croupe. La plupart des plumes 
noires ordinaires sont replongées dans une teinture 
pour rendre leur couleur plus franche. 

Les plumes des jeunes mâles et des femelles sont 
moins belles el moins recherchées. 

Les tuyaux des pennes des ailes sont assez gros et 
assez fermes pour servir de plumes à écrire, comme 
succédanés des plumes d’oie. 

Les plumes d’autruche arrivent en Europe de* di- 
vers points de l’Afrique et de l’Arabie, et sont classées 
ainsi qu’il suit : 

1° Au premier rang, par la douceur et la légèreté 
des barbules, les plumes dites d’A/cp. Elles provien- 
nent de la haute Egypte , quelquefois du Kordofan , 
du Darfour et du Seuuaar, d’où elles sont transpor- 
tées à Alep, et acquises par tes négociants israélitcs qui 
les expédié* à leur coreligionnaires de Lhourne el île 
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Marseille. Les bouts de queue, Irèê-estimés, sont ordi- 
nairement d'une couleur orange, mais deviennent très- 
blancs. 

2° Viennent ensuite, à peu près sur le môme pied 
comme valeur, les plumes dites de Benghazy, qui pro- 
viennent de la régence de Tripoli, vraisemblablement 
des oasis de Sockna, Houn et Ouadan, et sont apportée» 
à Renghazy, sur la cèle, par les caravanes qui partent 
tous les deux ans de Ouadaï, rendez-vous important 
du commerce dans l’Afrique centrale. Elles arrivent 
en France par Alcp et Livourne, et par les mômes 
mains que celles d’Alep. 

3° En troisième ordre viennent les plumes dites de 
Barbarie, lesquelle» proviennent surtout du Sahara et 
du Soudan; transportées par les caravanes h Moga- 
dor, elles sont monopolisées par les marchands juifs, 
qui les adressent à leur» correspondants de Livourne 
et de Marseille. Les plus belle» viennent des environs 
de Wedinoon et du cap Bojador. Ce sont celles qui, à 
la teinture, prennent les plus belles couleur». 

•1° Le» plumes du Cap proviennent de. l’Afrique mé- 
ridionale, arrivent exclusivement par voie d'Angle- 
terre ; elles sont le» plus larges et les plus longues 
dû commerce, mais aussi les moins flexibles. Quel- 
que» négociant» le» classent après celles d’Alep. 

5° Le» plume» du Sénégal proviennent de la côte 
occidentale d'Afrique. Plu» sèches, plus attaquée» par 
les miles, elle* ont le mérite d’ôlre d’un blanc pin* 
parfait, et peuvent être soumise* à certaines teinlurea 
brillantes. 

' 0° Le» plumes de la Mecque proviennent vraisem- 

blablement des déserts de l’Arabie, et sont apportée» à 
Alger par les caravanes ou les pèlerins. D’une qualité 
ingrate et défectueuse , elles lie s’emploient que pour 
la teinture en noir. , 

7° Enfin les plumes de V Algérie, qui proviennent 
des régions saharienne» de notre colonie et servent 
de inox en d’échange pour le» produit» du Tell. Elles 
sont moins abondante», et leur qualité est la plus infé- 
rieure, soit que le temps de lâchasse ait été mal choisi, 
soit qu’elles aient été recueillies sur le sol après la mue. 

Le» plu» belle* plume* sont celle» que l'on arrache 
»iir les autruches vivantes, domestiques ou simple- 
ment apprivoisées, dans tout l’éclat de leur fraîcheur, 
et lorsqu'elles ont acquis leur plein développement. 

Le prix de» plume» d’autruche est trop variable 
pour que l’indicalion en soit utile. On les divise à ce 
point de vue en quatre catégorie» : le» première* , le* 
seconde», le* tierces, le* bout» de queue. II faut se 
tenir en garde contre la fraude qui saupoudre le» 
barbules d’un sable Ûu, qui emploie de» liens pesant 
Jusqu'à i 20 gramme», qui introduit des tronçons de plu- 
me» au centre du paquet et du plomb dan* le* tuyaux. 

Dans le* tableaurde la douane française, les plume» 
d’autruche sont confondue» avec les autres plumes de 
parure ( Voy. Plumes }. On peut avec certitude ac- 
cepter comme telle» celles qui proviennent de l’Algérie, 
et qui comptaient en 1 834 : les blanche* pour 226 kilog. 
valant 100 fr. le kilog., et les noires pour 279 kilog. 
valant 10 fr. le kilog. :en tout 309 kilog. jolis dotal. 

Droite de douane. Les plumes d'autruche, k titre de plumes 
de parure, sont tarifées ainsi qu'il suit ; les blanches, 400 fr. 
les 100 kilog. par navires français; 4 17 fr. 50 c. par navires 
étranger* et par terre; les noires, 200 fr. et 211 fr. 50 e. 
Elles payent, à la sortie, 15 c. par kilog., sans distinction. 
Les plumes d’Algcrie entrent en franchise. 

AUXERRE. Chef-lieu du départ, de l’Yonne, à 169 
kilom. S.-E. de Pari», sur la rive gauche de l’Yonne, 
Iat.N.,47° i7'57";long. E., 1° 14' 6". Pop., en 1836, 
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15,1 19 hab. Tribunal de commerce. Exploitation d’o- 
cre; commerce de vins, bois de chauffage, lan, chan- 
vre, etc. — Foire principale le 22 juillet. 

AVA. Mesure de longueur usitée à Cadix et égale 
à l/l 6 d «la tara — 0.0522 mètre. 

AVAL. Voy. l’article Effets de commerce. 

AVARIES. Voy. Assurances. 

AVELANÈDES ou VELANEDES. C’est à tort «pic, 
dan» le commerce, on assimile le» avclanède» aux noix 
de galle, en le» désignant sous le nom de gallons du 
Levant. La noix de galle, ou le sait, est engendrée par 
la piqûre d’un insecte, laudi» que l’avelunède est un vé- 
ritable gland, fruit d’une espèce de chêne appelé chêne 
veiani ( quercus œgylops ), propre aux île» de l’Archi- 
pel et à l’Asie Mineure. Ce fruit se compose , comme 
| tou» le* glands, d’uue noix et d’une cupule dan* la- 
quelle la noix est à demi enfermée. La cupule e*t 
: grande, épaisse, sèche, légère, coriace, et ditlleile k 
briser. A l’extérieur elle est hérissée d'aspérités ou 
J écailles d’un gris sombre. A l’intérieur, elle est lisse 
el d’une couleur rougeâtre. Le gland lui -môme est 
beaucoup plus gros que ceux de no* chênes d’Europe. 
La portion extérieure à la cupule est rougeâtre-, celle 
qui fi’y trouvait enchâssée est blanche. Ce gland e.'t 
- léger et rempli d’une poussière noirâtre, produit delà 
décomposition de l’amande. I*a cupule est la partie 
la plus estimée du fruit, pour les usages^uixquels 
■ on l'applique dan* le* art*. Ce» usage» consistent sur- 
tout dan* la teinture en noir et dans la préparation 
et le passage de* cuir*. En raison du tanin qu’elle 
contient en graude quantité, l’avelanède est astrin- 
gente. A. MANGIN. 

AVELINES. Voy. Fruits secs. 

AVENANT. Acte par lequel l’assureur el l’assuré 
J conviennent, d’un commun accord, de modifier ou 
d'annuler une police d’assurance (Voy. Assurances). 

A VENT CHINE. ;Syn. : Angl, Avflitarùi. — Allem. 
Avcnturinc. — Ksjtag. Vent urina. — Porlug. Venta- 
rina. — liai. Aventurino.) On distingue deux espèce* 

| principales d’aventurines. Contre l’ordinaire, la véri- 
table axent urine est l'avcnlnriuc artificielle : l’aventu- 
rine naturelle ou minérale n’a été ainsi nommée qu’à 
, cause de sa ressemblance avec ravenlurinc artificielle, 
dont, au surplus, elle est loin d’égaler l’éclat et la beauté. 

On raconte qu’au temps où Venise avait seule en 
Europe le secret de la fabrication des glace» et de* 
cristaux, un ouvrier laissa, d'aventure, tomber dans un 
creuset contenant du cristal en fusion, de la limaille 
d’un composé métallique. 11 fut étonné et charmé du 
bel aspect que ce mélange offrait aux yeux, et l’ayant 
reproduit de nouveau avec soin, il parvint ainsi à for- 
mer une substancu qui fut employée, avec le plu* 
grand succès, à la confection de divers objets d’orne- 
mentation, et même de bijoux. Celte substance n'est 
autre chose qu’un cristal très-limpide, ordinairement 
coloré en rouge ou en rose, et parsemé, dans sa masse, 
d’une multitude de paillette* cristalline», appartenant 
| au système cubique ou tétraédrique, et possédant un 
| éclat métallique semblable à celui de l'or. La tabrica- 
| lion de l'avcntgrine u élé longtemps un secret soigneu- 
| sement gardé par les Véuitiens. A plusieurs reprises 
des tentative» ont élé faite» dans les autres pays de 
l’Europe, pour découvrir ce secret. Elles n’avaient 
amené en France que des résultat* peu satisfaisants; 
jusqu’à ce que Lcbaillif et, bien plus récemment, 

| MM. Frémy et Clémandol reconnurent que l’aventu- 
. rine s’obtenait en chauffant, pendant douze heure», un 
mélange de verre pilé, de protoxyde de cuivre, et 
I d’oxyde de fer de» battitures. Depuis lors, Venise a 
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perdu le privilège de fournir seule- l'aventurine à la 
joaillerie européenne. Néanmoins scs anciens produits 
en ce genre sont encore aujourd'hui les plus estimés. 
Ceux de Bohème viennent immédiatement après. 

On obtient, comme article de verrerie commune, une 
imitation plus ou moins grossière de la belle aventu- 
rine façon vénitienne, en mêlant à du verre coloré, en 
fusion, de la limaille de laiton, d'étain ou d’acier. 

Pour ce qui est de l’aventurine naturelle, il en 
existe deux sortes : la première est un quartz grenu, 
coloré soit en rouge, soit en jaune, et dont l’intérieur 
est parsemé d’une infinité de points brillants produits, 
soit par des parcelles minérales plus vitreuses que le 
reste de la masse, soit par des paillettes de mica, soit 
enfin par de petites fissures extrêmement multipliées; 
ces fissures peuvent, avec un peu d’adresse, être obte- 
nues artificiellement, en exposant à la chaleur certains 
quartz qui se fendillent en mille endroits, par suite de 
dilatations inégales. 

Les quartz aventurinés par des paillettes de mica 
se rencontrent surtout aux environs d’Ekaterinbourg, 
en Sibérie. On trouve en Transylvanie et en Hongrie 
une aventurine opaque, peu chargée de paillettes, 
cassante et difficile à polir. 

La seconde sorte (l'aventurine naturelle est une 
variété de feldspath, dont le fond est tantôt rouge, 
tantôt jaune, ou même vert clair. Cette pierre est gé- 
néralement moins brillante, toujours moins dure et 
moins susceptible d’une belle taille que la précédente; 
aussi est-elle infiniment moins recherchée par les la- 
pidaires. Le feldspath aventuriné se trouve surtout en 
Espagne, et en France aux environs de Qulmper. Le 
plus beau vient d’Arkhangel : c’est la variété verte. 

Oii a rangé parmi les aventurines minérales une 
pierre fort rare, désignée communément sous les 
noms de pierre du soleil, qui, taillée en cabochon, pré- 
sente à l’œil de beaux reflets étoilés partant du cen- 
tre. Celle pierre appartient à l’espèce minéralogique 
dite quartz tjirasol. Les plus belles qu’on ait vues sont 
venues de Sibérie. a. mangin. 

A VIGNON. Chef-lieu du départ, de Vaucluse, à 687 
kilom. S. -S .-E.de Parts; ht. N., 48° 57' 8"; long., 2° 
28' l& tf .Pop.,en 1856, 37,177 hab. Tribunal de com- 
merce. Établissement d’une condition publique des 
soies ; entrepôt de douanes ; magasin général de dépôt 
des man handises, agréé par l’État. 

Les soles et soieries, les garances et les produits qui 
en dérivent sont les principaux objets du commerce de 
cette place. 

L’industrie des soies, très - importante à Avignon 
et flans les environs, a eu à souffrir du déficit considé- 
rable des dernières récoltes; cependant les négociants 
qui s’occupent de ce commerce ont pu remédier, en 
partie, à ce déficit, en achetant des cocons étrangers et 
des soies grèges provenant aussi de l’étranger, notam- 
ment de la Chine et de l’Inde. La somme représentant 
le mouvement annuel de ce genre d’affaires varie 
entre 4 à 5 millions, dont la majeure partie appartient 
aux maisons établies à Avignon. Le nombre des ou- 
vriers employés est de 1,500 h 2,000, hommes ou 
femmes, dont le salaire varie entre 1 et*2 fr. 

Celte fabrication, qui a occupé jusqu’à 8 ou 9,000 
métiers, est réduite aujourd’hui à 7 ou 800, employant 
12 à 1,400 hommes, femmes ou enfants. Leur salaire 
varie de 50 ç. à 3 fr., pour ceux qui travaillent à façon ; 
ils ne font que des étoffes unies dont la majeure partie 
sert pour doublures, et qui se vendcul en France, en 
Belgique et en Allemagne. Les soies employées sont 
récoltées , filées et ouvrées dans les environs. I*» 
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produits de cette fabrication peuvent être évalués à 
1 ,500,000 fr. L’énorme diminution qu’a éprouvée la fa- 
brication des soieries, de 1827 à 1830, a eu pour prin- 
cipale cause la cherté de la main-d’œuvre et la concur» 
rence des manufactures qui se sont successivement 
établies dans les environs de Lyon, à Zurich et sur les 
bords du Rhin. 

l.a fabrication beaucoup plus considérable des ga- 
rances et de tous les produits qui en dérivent, tels que 
fleurs de garance, garancine, alizarine, etc., s’élève 
annuellement à la somme de 20, 25 et jusqu’à 30 mil- 
lions. La matière première est récoltée, les 2/3 au 
moins, dans le département de Vaucluse ; le reste dans 
les départements des Bouches-du-Rhône, du Gard et 
de la Drôme. D’autres départements voisins en four- 
nissent de faibles quantités. On estime une bonne récolte 
ordinaire de racines à 250,000 quintaux métriques 
environ; le prix moyen, qui est de 70 à 80 fr. par 
quintal, s'est élevé parfois jusqu'à 120 et même jus- 
qu’à 1 50 fr. Le nombre des ouvriers employés est de 
7 à 800, gagnant de 2 à 3 fr. par Jour. Iji garance et 
scs produits se vendent dans tous les États de l'Europe 
qui possèdent des fabriques de coton, et aux Etats-Unis. 
Les principaux centres de consommation sont Rouen, 
Mulhouse, Manchester, Glascow, Elberfeld, Prague, 
Moscou et Boston. 

Avignon possède aussi des fabriques d’indiennes et 
de mousselines, qui occupent aujourd’hui environ 200 
ouvriers de tous âges, et dont le produit annuel est de 
600 à 700,000 fr. Cette fabrication, au Heu de 8 mai- 
sons, en comptait 22, il y a vingt ans, occupant 7 à 
800 ouvriers. Les causes de cette décadence sont aussi 
la cherté de la main-d’œuvre et la concurrence de 
fabriques établie» dans les grands centres de produc- 
tion, et qui, au moyen des machines perfectionnée* 
qu’elles emploient, produisent à meilleur marché. 

Avignon fait encore un commerce assez étendu en 
chaudrons, cuirs et |teaux, céréales, vins, alcools, li- 
brairie, etc. Elle possède cinq à six ateliers de con- 
struction de machines; de nombreux marchands en 
gros et en détail. Le mouvement général des affaires 
de cette ville s’élève annuellement de 60 à 70 millions 
en marchandises. 

Une succursale de la Banque de France, fondée le 
31 décembre 1850 et mise en activité le 22 mai 1851, 
se trouve placée au vingt-sixième rang, quant au chif- 
fre des affaires, qui a été, en 1856, de 34,702,000 fr. 
Les opérations de banque se sont considérablement 
accrues depuis l’établissement de cette succursale et de 
trois comptoirs d'escompte ; elles peuvent être évaluées 
ensemble à 60 ou 80 millions. 

A part les exceptions signalées, toutes les autres 
branches d’industrie et de commerce sont en progrès. 

i. VERDET, 

pTfndmt de la ehambrt de eomm erct. 

A YILÈS. Port de mer d’Espagne, dans les Asturies, à 
20 kilom. N.-O. d’Oviedo, et à l’embouchure de la prin- 
cipale branche de l’Avilès. Pop., 6,000 hab. Havre peu 
profond. Fait le commerce d’ustensiles de cuivre et de 
charbon de terre tiré du bassin houiller aslurien, qui, 
sur une étendue de 84 kilom., offre une masse de 
1,100,000,000 de tonnes de houilles. 

AVOINE. Voy. Céréales. 

AVOIR DU POIDS. Surnom donné en Angleterre 
au pound ou livre de commerce et à ses subdit isions, 
pour le distinguer du pound Iroye ou livre de troye. 
— La livre avoir du poids = 453,558 gr. c. T. 

AVHASCHES. Chef-lieu du départ, de la Manche, 
à 308 kilom. de Paris. Pop., en 1856, 8,702 hab. 
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Exploitation de granit; fabrication do clous, poêles, 
cloches, chaudronneries; de cordages, de calicots, de 
parchemins, tanneries et cuirs, ensemble pour 8 ou 
9 millions de fr. — Foires principales : premier samedi 
de février, la mi-carême, 22 juin, 21 septembre et 
30 octobre. 

A WM (en français aime, Voy. ce mot). Mesure de 
capacité, employée en Ànglcterc pour les vins de Hock, 
de la Moselle et d’Allemagne. Sa capacité est évaluée 
ü 30 gallons ou 136.302 litres. C. T. 

AXOXGE ou SAINDOUX. Graisse de porc (Voy. 
Graisses). 

AZÉDARACH ou MABGOl’SIER. L’huile que les 
habitants des Indes orientales fabriquent avec les dru- 
pes du margousier (melia-azedarach) est propre à l’é- 
clairage. Elle s’emploie dans l’Inde comme vulnéraire et 
vermifuge; on s’en sert aussi contre les rhumatismes; 
mêlée û l’huile d'iloupé, elle produit un savon très- 
agréable. Cet arbre croît en Algérie, même dans les 
terres les plus arides, avec une grande vigueur, et 
donne chaque année des fleurs et des fruits en abon- 


dance. Sa culture pourrait y être très-utile pour le 
boisement des coteaux arides et pierreux, et d’autres 
terrains sans valeur. L’azédarach croît rapidement et 
ne demande aucun soin; mais son bois est d’une qua- 
lité très-inférieure. 

AZOTATES* Sels formés par la combinaison d’a- 
cide azotique ou nitrique avec les bases, et dont plu- 
sieurs jouent un rôle important dans les arts. On les 
désigne encore , plus généralement , sous le noin de 
nitrates (Voy. ce mot). a. Mangin. 

AZl'MBRR ou ACUMRRE. Nom donné à des 
mesures de capacité pour liquide en usage en Espagne: 
— à Alicante = 1.4480 ; — à Bilbao = 2.22 ; (pour 
l'huile) = 0.8425; — à Cadix (pour le vin) = 1 .9806 ; 
(pour l’huile) = 1.5650 ; — en Castille = 2.0167 ; — 
à la Corogne = 0.57633 ; — à Grenade. rr 2.05; — 
5 Madrid = 2.0375 ; — à Santnnder = 1.975; — 
à Saragosse = 1.2387 ; — à Séville = 1.9575 ; — 
à Valence I.34G2. C. T. 

AZUR. Bleu d'azur; bleu d’émail, bleu d’empois 
(Voy. Bleus). 
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BAAR. Voy. Baiiar. 

rare ah. Voyez Gousses tinctoriales. 

BACALIAU ou RARCALIIAO. Voyez Morue. 

BACCARAT. Chef-lieu de canton du départ, de la 
Meurtbe, 5 345 kilom. de Paris. Pop., en 1856, 
3,565 hab. Cette ville a une importante exploitation 
de grès. Elle fait le commerce, de bois de construction, 
de charronnage et de merrain, de planches et de char- 
bons de bois ; possède une verrerie, dite Sainte- Anne, 
fondée en 1765. La cristallerie de Baccarat est, de 
toutes les usines françaises qui s’occupent du travail 
du verre, l’établissement le plus important. Elle occu- 
pait dans son intérieur, en 1857, plus de 1,100 ou- 
vriers, Indépendamment d’un grand nombre de ceux 
qu’elle emploie au dehors pour l'exploitation de ses 
bols, pour scs transports et autres travaux. Les sa- 
laires de ses ouvriers sont généralement élevés. Bacca- 
rat produit annuellement pour 3,000,000 de fr. de cris- 
taux. L’objet principal de sa fabrication est le cristal 
ordinaire, à base de plomb, qui représente les 5/6 
de la production. Le cristal de Baccarat est renommé 
depuis longues années dans lo commerce pour son 
éclat, sa pureté, sa blancheur. Une caisse de secours 
mutuels fonctionne depuis vingt ans pour les ouvriers 
tailleurs de cristaux dans la cristallerie de Baccarat. 
Une caisse de retraite pour la vieillesse y a été aussi In- 
stituée depuis trois ans. Les produits exposés par cet 
établissement ont obtenu une médaille d’honneur à 
l’Exposition de 1855. E. J. 

BACCILE ou BACILE (plur. Bacili ). Ancienne 
mesure de capacité pour grains encore usitée dans les 
îles Ioniennes: à Céphalonie=50 litres ou 38 Kilog. 
de blé; û Ithaca = 35.24 litres; à Xante = 45 litres 
ou 34.2 kilog. 

On donne encore le nom de bacclle h une mesure 
de superficie appelée aussi misura= 16.96 arcs. c. T. 

BACHES. L'industrie des bâches, proprement dite, 
est peu étendue ; une demi-douzaine de fabricants à 


Paris, quelques-uns dans les département*, rendent 
imperméables, par divers procédés, les toiles destinées 
au roulage, aux chemins de fer et à la navigation. 
L'enquête de 1847, de la chambre de commerce, éva- 
lue à moins de 500,000 francs le chiffre des affaires 
auxquelles cette fabrication donnait lieu à Paris. En 
18-49, un fabricant de toiles d’Hagucnau (Bas-Hhin) 
recevait une médaille de bronze, pour avoir trouvé le 
moyen d'utiliser, en le (liant, le déchet de bourres de 
soie ou fantaisies , et en l’employant â faire des tissus 
grossiers, propres à la confection des bâches, seaux 
à incendie, etc. Il se Tait néanmoins une consommation 
assez considérable de bûches; mais ce sont de simples 
tissus qui n’ont point été goudronnés ou revêtus de 
toute autre préparation hydrofuge. Ces toiles se fabri- 
quent plus particulièrement dans les manufactures de 
toiles à voiles (Voy. Toiles). 

BACH EL. Mesure de capacité pour grains, employée 
en Morée, h Patras. Le bar bel =29. 93 3 litres. 

BAU 1 I.K (crithmum). C’est un genre de la famille des 
Ombellifèrcs. 11 comprend plusieurs espèces dont une 
seule mérite de nous occuper. C'est lecrù/imam mûrit i- 
mum, appelé aussi par Sprengel cachrys maritima , et 
vulgairement connu sous les noms de passe-pierre et 
perce-pierre, parce qu’il croît facilement dans les fentes 
des rochers. Cette espèce de baeileestune plante her- 
bacée qui se plaît au bord de la mer, et qu’on rencontre 
abondamment sur les rochers du littoral européen de 
l’océan Atlantique et de la Méditerranée. On la cultive 
comme plante potagère dans plusieurs pays, et surtout 
en Provence, où on en fait confire dans le vinaigre les 
jeunes feuilles qui fournissent ainsi un excellent condi- 
ment, analogue à l’estragon , très-aromatique et fort 
estimé. Les capitaines au long cours s’en approvision- 
nent volontiers pour leurs voyages, à cause des pro- 
priétés stimulantes et antiscorbuliqiies qu’on lut attri- 
bue, non sans quelque raison. Dans nos colonies, il 
s'en fait aussi une grande consommation. A. mangin. 
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BADIANE. (Svn. : Angl. Badiane, indian anisé, 
stellcd anisc. — Al loin. Sternanis . — Espag. Estrel- 
lado. — Portug. Estrellado , estrdluda. — liai. Anis 
estellato, budianu.) C'est un genre de la famille des 
Magnoliacées, tribu des llliciées. On en ronnail trois 
espèces, La badiane de la Chine { illicium unisaturn), 
dont les fruits , en raison de leur forme et de leur 
arôme, sont généralement connus, même des bota- 
nistes, sous le nom d'uni* étoilé. L'anis étoilé est com- 
posé de cinq à douze capsules longues de 10 à 12 milli- 
mètres, d’un brun de rouille, rugueuses et disposées 
en étoile. Ces capsules sont fendues longitudinalement 
à leur partie supérieure; elles contiennent chacune 
une graine ou amaude ovoïde, lisse et de couleur rou- 
geâtre. Le principe aromatique, qui n'est autre chose 
qu'une huile essentielle, est plus abondant dans les 
capsules que dans l'amande elle-même. L’odeur et la 
saveur de l’anis étoilé sont très-analogues à celles de 
l’anis proprement dit ; mais elles sont A la fois plus 
suaves et plus pénétrantes. Os capsules donnent à 
l'anisette de Bordeaux le parfum qui la distingue. 

Les deux autres espèces connues de V illicium ou 
badiane sont originaires do» Florides. On les désigne 
en Iwdanique sous les noms d 'illicium jloridanutn et 
ii'itliriinn parvijlorum . Ce sont donc la badiane des Flo- 
rides et la badiane à petites fleurs. Leur fruit est moins 
parfumé que celui de la badiane de Chine. 

Les badianes sont de charmants arbrisseaux, très- 
propres à embellir el à parfumer les jardins. Leur 
feuillage, d’uu beau vert, ressemble à celui du laurier, 
et ils portent de jolies fleurs jaunes qui répandent, 
ainsi que le feuillage, une senteur des plus agréables. 

Les Orientaux, et surtout les Chinois, font un grand 
usage de l'anis étoilé, lis en mâchent presque conti- 
nuellement pour se parfumer la bouche ; ils le font 
infuser dans l’eau, soit seul, soit avec le thé ou le café ; 
ils en mettent dans leurs sorbets et dans la plupart de 
leurs boissons. En Europe, la tisane de badiane est sou- 
vent ordonnée comme forliûante , stomachique , car- 
ininative et diurétique. On fait , du reste , servir ces 
graines à la préparation d'un grand nombre de sucre- 
ries et de liqueurs douces. 

En 1856, il a été importé de ce produit 17,931 kilog. 

La badiane circule en caisses el en demi-caisses de 
25 à CO kilogrammes. a. hangin. 

Droits de douane. Far i00 kilog. Tenant <le Flude et par 
navire* français, f 5 fr. ; venant d’ailleurs et par navires fran- 
çais, 30 fr. ; par navires etrangers et pour les deux prove- 
nances, 40 fr. 

BAFFETAS. Toile de colon écnie, fabriquée dans 
les Indes orientales. Ce sont les premiers tissus de 
coton qu’on ait connus en Europe, où ils ont été long- 
temps fort recherchés à cause de leur prix peu élevé, 
comparé à celui des toiles de chanvre et de lin. Ces 
étoffes faisaient un long usage parce qu’elles n’avaient 
point été blanchies artificiellement. Ce fut même ce 
qu’elles laissaient et laissent encore h désirer sous le 
rapport de la blancheur, qui donna naissance aux pre- 
miers essais d’impression sur étoffes tentés en France. 

Pour quelque minime salaire que travaillent les In- 
diens, comme ils travaillent individuellement et pour 
ainsi dire sans machines, Us n’ont pu soutenir la con- 
currence dès que les Anglais d’abord , cl les Français 
ensuite, se sout inis.au commencement de ce siècle, à 
fabriquer le calicot. Los baffe tas ont complètement 
disparu d’Europe; ils s’y sont toutefois remontrés 
avec honnciii aux deux expositions universelles de 
Londres et de Paris, où ils ont été l’objet d’éloges mé- 
rités et de récompenses flatteuses. Outre des vêle- 


ments confectionnés, des pièces de toute longueur et 
de toute largeur, le superbe tapis de coton blanc, bor- 
dure et rosaces imprimées en or fin, qu’on admirait 
dans le compartiment indien , tapis qui n’avait pas 
moins de 20 mètres sur 15, était un splendide échan- 
tillon de baffe las. B. n. 

BAGAGES. On entend, par ce mot, les objets que 
les voyageurs emportent avec eux cl qui sont destinés 
à leur usage particulier. 

Dans les voyages sur mer, les bagages ne sont pas 
distingués des autres parties du chargement et sont 
soumis aux mêmes règles. 

Dans les voyages sur terre, les art. Il 85 du C. Nap. 
et 90 du C. Com. obligent les entrepreneurs de 
voitures publiques à* tenir registre de l’argent, des ef- 
fets cl de tous puquels que les voyageurs em|*ortcnt 
avec eux ; mais ci les entrepreneurs ont omis de se 
soumettre aux obligations qui leur sont imposées par 
la loi à cet égard, ils n’en restent pas moins respon- 
sables de la perte des bagages, sauf la difficulté plus 
grande pour les voyageurs d’établir la preuv e que ces 
bagages ont été remis |>ar eux. 

11 arrive quelquefois que les entrepreneurs mettent 
sur les bulletins délivrés par eux aux voyageur», qu’ils 
ne répondront que des effets enregistrés ; mais celle 
mention est tout à fait sans valeur et ne peut les déga- 
ger de la responsabilité qui pèse sur eux. 

On doit considérer également comme radicalement 
nulle la mention par laquelle les entrepreneurs de 
messageries veulent limiter, dans tous les cas, la res- 
ponsabilité dont ils çont tenus, â raison de la perle 
des bagages, â une somme déterminée, qui est géné- 
ralement fixée à 150 fr. Lorsque le gouvernement ex- 
ploitait lui-même les messageries en France , des lois 
particulières avaient établi, en sa faveur, une règle 
semblable ; mais il a été décidé que ces dispositions 
avaient cessé d’ètre applicables , lorsque les message- 
ries étaient devenues des entreprises particulières. Les 
tribunaux apprécient les preuves faites par les voya- 
geurs pour établir la valeur de leurs bagages perdus. 

On s’étonne de voir les entreprises de chemins de 
fer persister à mettre sur les bulletins délivrés aux 
voyageurs, des réserves semblables. Elles sont sans 
aucune valeur en ce qui les concerne, comme lorsqu’il 
a’agil des messageries. 

Les cochers el entrepreneurs de voitures de place à 
Paris ont été déclarés responsables de la perte des ba- 
gages placés sur l’impériale el appartenant aux voya-. 
geurs occupant l’intérieur de la voiture. 

Aucune différence n’esl à faire entre les bagages 
pour lesquels il est dû un prix de transport, ceux dont 
le transport gratuit est accordé comme accessoire de 
la place retenue par le voyageur, et ceux enfin, que le 
voyageur conserve auprès de. lui, sans les mêler aux 
marchandises. et aux autres effets transportés. On ne 
doit pas dire que la garde en appartienne particu- 
lièrement au voyageur qui ne s’en est pas séparé. Cette 
assimilation, toutefois, en ce qui concerne ceux qui 
sont conservés par le voyageur, a été contestée. 

Des tarif» particuliers existent pour le transport des 
valeurs métalliques ou autres objets précieux, et les 
voyageurs doivent déclarer si les bagages qu’ils em- 
portent contiennent de semblables objets. Faute par 
eux de g’êlrc soumis à cette obligation , les entrepre- 
neurs pourraient n’être pas déclarés responsables de 
la perte arrivée. Celte règle, cependant, quoique 
équitable , n’a pas même toujours été appliquée à la 
décharge des entrepreneurs. 

Les tribunaux civils ordinaires seraient compétents 
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Bagdad. 

pour slatutM* sur les demande» formées pour pertes 
d'effets. . 

Les voyageurs qui ont pris livraison de leurs )>aga- 
ges et en ont payé le transport, sans aucune réclama- 
tion, ne peuvent plus élever aucune plainte, alalzkt. 

ItACASSE ou BAGAGE. Celte dénomination s'ap- 
plique également aux tiges de canne à sucre qu'on a 
fait passer au moulin pour en exprimer le suc. et à 
celles d'indigo lorsqu'elles ont été retirées de la cuve 
après la fermentation (Voy. Sucre et Indigo}, a. mangin. 

BAGDAD. Autrefois le siège illustre du califat, au- 
jourd'hui la capitule d'un grand pacliahk turc, dans 
l’Irak Arabi, située entre l'Euphrate et le Tigre, tout 
près de ce dernier, par 33° 19' 40" de lat. N., et 42° 
4' 30" de long. E., sur une terre classique jonchée 
des ruines de Ninive, de Rabvlone et de Séleucie. 
Bagdad jouit d'un climat sain, et l’on évalue encore à 
80,000 habitants sa population, qui est un mélange de 
Turcs, d'Arabes, dont la langue y doutine, de Per- 
sans, d’Arméniens, d'autres chrétiens et de juifs. 

Aux temps de sa splendeur, comme centre de la 
domination arabe, sous les Ahbassides surtout, celte 
grande cité était florissante et célèbre entre toutes par 
son industrie et par son commerce. Bien que ('appau- 
vrissement du pays y ait depuis longtemps culminé la 
ruine de l'industrie, elle a conservé quelques fabriques 
de tissus et utcliers d'impression sur toiles ; des tanne- 
ries et corruieries, où l’on prépare des cuirs et peaux 
rouges et jaunes, anciennement I rés* renommés ; des 
poteries qui fournissent ces jarres et vases de terre 
poreuse connus sous ic nom d'alearnzas ; des savonne- 
ries et quelques ateliers d’orfèvrerie. 

Le commerce de Bagdad a conservé plus d’impofr- 
tance. Il comprend, outre le t rafle propre de la pro- 
vince, uii mouvement considérable d’affaires do com- 
mission et de transit. Malgré sa décadence, celte ville, 
grâce aux avantages naturels de sa situation intermé- 
diaire, est restée l'entrepôt principal des marchandises 
qui s’échangent entre les provinces ^méridionales de la 
Perse, l'Inde et l’Arabie, d'une part, et l’Europe ou 
la Syrie, de l’autre. Les envois de l’Inde s’effectuent 
par la voie de Bassora, d’où ils remontent l'Euphrate 
et le Tigre dans de grandes barques; tandis que le (ra- 
fle avec la Perse méridionale et avec la Syrie s’opère 
au moyen des caravanes, dont les plus importantes, 
celles d’Alep et de Damas, comptent souvent plus de 
2;000 chameaux. C’est des dépôts établis dans ces 
deux villes que Bagdad lire la plupart des articles ma- 
nufacturés d’Europe, destinés à la consommation de la 
région intérieure qui forme son domaine commercial. 
Aux produits étrangers qu’elle réexporte, elle joint 
des dattes, de la laine et des chevaux de son terri- 
toire; des lainages, du maroquin et du savon de sa 
fabrication. Pour avoir une évaluation approximative 
de son commerce, il faut remonter jusqu'en 1846. 
Son, trafic avec la Perse, l’Inde , l’Arabie et l’Europe, 
représentait alors une valeur d'environ 12 millions 1/2 
de francs, soit près de 9 à l’importation , et 3 1/2 à 
l’exportation. Les échanges avec la Turquie d’Asie y 
ajoutent annuellement une somme d’environ 8 mil- 
lions, dans laquelle les produits de la province et de la 
ville de Bagdad même figurent pour plus de 5 millions. 
L’Europe, qui y envoie pour près de 4 millions de 
marchandises, consistant principalement en articles 
manufacturés, n’en reçoit que d’assez faibles quantités 
de soie et de laine. Il faut mentionner, comme les ar- 
ticles les plus im|K>rlanls du commerce d'expéditionde 
Bagdad, des tissus de toute sorte de l’Europe , de 
l’Inde et de la Perse; le Ubac et la sole de Perse; 
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l’indigo de l'Inde ; l’ambre, le corail et les perles du 
golfe Persique, du calé d’Arabie, etc. Les tissus d'Eu- 
rope doivent être, pour les dessins et couleurs, stric- 
tement conformes au goût des pays pour lesquels ils 
sont destinés. Les bonnets ou fez de laine pourpre, do 
manufacture française, y ont eu beaucoup de succès. 
Si les Anglais parviennent jamais à réaliser leurs pro- 
jets de communications à la vapeur dans le bassin de 
l’Euphrate et du Tigre, le pays de Bagdad retrouvera 
peut-être un jour, dans l'impulsion favorable qui en 
résultera pour son activité commerciale, le moyen de 
faire fructiUer l’héritage des traditions de son antique 
prospérité. ch. vucel. 

■OTOAtM , POIDS *T «CSlTREJ. 

Monnaies. A Bagdad, comme à Bassora , les comptes se 
tiennent en mamoudis de < 0 danims ou 1 00 flouses. 1 00 ma- 
moudii forment un loman, la monukic de compte de Perse, dont 
le cours varie de 1.3 à t S fr. Il y circule desmomiaicsréellestrès- 
diverses, turques , persanes et de l'Inde, d’ Europe et d'Amé- 
rique, telles que piastres d’Fspagno et <T Amérique, ècus de 
convention d’Autriche, etc., mais leur valeur éprouvé des fluc- 
tuations continuelles. Cependant, le commerce etranger les 
préféré généralement, 'à cause de leur bon aloi, à la plupart 
des monnaies asiatiques et turques. Pour ces dernières, nous 
renvoyons à CoxsTAnriiforLa. 

l'aids. Les céréales et les liquides se pèsent à Bagdad. La 
principale uuité de poids, pour le» marchandises, est l'oque de 
Bagdad^l kilog. 3466. Le maound comprend 9 nt/ues. 

Mesures de longueur. Le pik ou aune de Bagdad— 0.8026. 

CAMILLE TRUNUL'OY. 

RAGXOLS-SUR-CÈSE. Chef-lieu de canton du dé- 
partement du Gard, à 656 kilom. de Paris. Pop., 
4,870 lmb. en 1846. Fabriques de soies grèges, pro- 
duisant annuellement, d'après la dernière statistique 
o (11 ciel le de 1848, pour 600,000 fr. environ de mar- 
chandises. Commerce de vins rouges et d’eau-de-vie. 

BAHADIIY. Poids employé dans les Indes pour pe- 
ser l'or et l’argent. On désigne aussi sous ce nom des 
monnaies d’or et d'argent avant les poids indiqués 
ci-après en grammes : A Bangnlorc=3.422972; à 
Bellarv =3.52087 8; à Madras— 3.4058. 

It \ II A il (Baar, Bhah, Paru, Bari a, Parlât, Kiiaur, 
Bairham, Basar, Bazar, Bathard, Beiiar ou Bokar). 
Poids usité en Chine et dans les Indes orientales; on le dé- 
signe quelquefois sous ie nont de cumly (Voy. ce mot). 
Ci-après sa valeur en kilogrammes : à Achcin= 1 92.06 ; 
à Amboinc=27 0.692; à Banda=270.8; à Bautain— 
179.6228; A Batavia ^ le petit behar} — 184.863 ; (le 
grand behar)=276.84 48; à Bencoolcn— 284.01 1 89; 
Ceylan (Colombo;— 247.2 environ; en Chine, le grand 
behar=272.l5 ; le petit hehar— 181.44; à (îoa= 
208.632; à Djidda— 83.047 ; à Madras=220.80; à 
Malacca et Salangore= 147. 6803 ; à Mangalorerr 
259.877; A Moka — 199.328 (pour le café)=223 en- 
viron ; dans l'ite du prince de Galle* , le grand haltar 
= 193.5318; le petit bahar=18 1 .436 ; à Queda 
2 l7.70;ASeringapalain=220.213;àSurale=i407 .52? 
à Ternale=27 0.692; à Tocupa=2 15.89; à Travan- 
core= 180.68. C. T. 

BAH IA ou SAjV SALVADOR. L’ancienne capi- 
tale et encore la seconde place de commerce du Brésil, 
quoique ce rang commence à lui être disputé par Fer- 
nambouc. Bailla doit son nom à la baie de Tous-lcs- 
Saints, sur laquelle elle est bâtie, par 13° 0' 30" de 
lat. S., ®t 38° 30' de long. O.; et qui, pénétrant dans 
les terres de la partie moyenne du littoral brésilien, A 
plus de 1 10 kilom., dans le sens du nord-ouest, forme 
un vaste ancrage où des flottes entières pourraient s’a- 
briter en toute sécurité. La baieadeux entrées, l’une sur 
la côte orientule, l’autre sur la côte occidentale. Laqvre- 
mtire, ayant 5 milles de large, sert A tons les grands vais- 
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BAHIA. _ 

«taux j l'autre nVsl prelicahlo que pour le» raboteurs. 
Le meilleur mouillage se trouve jusle en race de la ville. 
Celle ville, fondée par Thomas Sonia, premier gou- i 
verneur Portugal, du Brésil, en 1594, lient le milieu’ 
de la Mie entre Ulo de Janeiro et Femambouc. l'on., 
130,000 hall., parmi lesquels les noirs dominent, 
comme dans tout le Brésil. 

Le commerce de cette place est descendu de 74 
millions 1/2 de francs en 1852, à 08 1/2 l’année sui- 
vante; mais, pendant l'année financière 1854-55 
il s est relevé et a atteint le chilfre de 7 1 ,051 ,000 fr.| 
dont 38,280,000 pour l'Importalion, et 33 (105 00(1 
pour P exportation. Chacun des principaux pays a 
pris part à ce mouvement, dans les proportion» sui- 
vantes : Angleterre , 41.19%; France, in oo«/ 0 - 
ville» anséaliques , 10.72 % ; Portugal, 8.17 «/ ’ 
Autriche, 5.14 %; Êlals-lfni», 2.97 «/.. Le chiffre 
de 7,840,000 fr. (4,715,000 à l'entrée, 3,131,000 
* a sortie) représente le contingent de la France, 
qui tend h s'élever depuis plusieurs années. Il faut 
remarquer, d’ailleurs, que la valeur réelle .le» échanges 

, Je s™!™ eil su l’ érieure 4 I» somme qui lui est 
attribuée dan» le» tableaux oflieiel» , parce que beau- 
coup do ses articles de prix, lels que les soieries, 
les modes, elc„ empruntent ta voie des sleamers 
anglais, cl sont Inscrits comme des marchandises an- 
glaise» sur les registre» de la douane brésilienne. Volet 
quelles ont élé, d’après les documents olllcicls emprun- 
tes au» Annales du commuée extérieur, les principales 
marchandise» échangées à Bailla en 1854-55. 

la sortit 108». — Tissus de roton . pour 17,01 1,000 fr. . 
donl 13,901,000 fr. prévenant d’AnglcIerr», 1,958,00# de 
France, ÜV8,0Û0 des villes anséaliques. 

Autres tissus de toutes sortes, 4,068, 000 fr. Venant d’An- 
gle terre . pour 2.483,000 fr.; de France, pour 745,090 fr. 
et des villes auséatiqui*», pour 4 92.000 fr. 

Fini, IX, 000 heclol., pour 2,385,000 fr., dont 2,275,000 
de Portugal et 78.000 de France. 

Comptables divers, 2,278,000 fr., dont 949,000 de la 
Plata et 570,000 d’Angleterre. 

Farine# et pâtes alimentaires . pour 1,337,000 fr., dont 
596,000 des Etals-Uni», et 479,000 d’Autriche. 

E»|*o«*Tio«.-Aucre.32,520,000kilog.,pr,url8,057,00Q 

fr. A la destination d’Angleterre, pour 6, 85 1,000 fr.; des Mlles 
ansêati- pics , pour 2 , 9 4 ü , 0 0 0 fr . ; d’A ut riche , pour 2 , 3 8 8 , 0 0 0 fr . • 
de Portugal, pour 1 .401.000 fr.; de France, pour 952,000 fr! 

Tabae en feuilles et manufacturés t 3.896,000 kilog., 
^KMir 4,777,000 fr., expédiés . savoir : villes an-viatiques . 

9» 7,000 f r .; Afrique, 732,000 fr.; Portugal, 717.000 fr. 

Cafés, 2,843,000 kilog., pour 2.977,000 fr., donl 64 1 ,000 
pour l'Angleterre, et 530,000 pour la France. 

Tafia, 37,000 hectol., ayant une valeur de 2,059,000 fr., 
dont 075,000 fr. pour l’Afrique, et 382,000 fr. pour la Plata. 
CmM salés, reris et sers, t,5IO,ooo kilog., estimés 
,779,000 fr. , dont 290,000 fr. pour l'Angleterre, et 24 1 ,000 

, pour la France. 

I Observons toutefois ici que l'intervention de la con- 
trebande dans les opérations du commerce brésilien 
ne permet pas de répondre de l'exactitude parfaite du 
contrôle oflieiel. 

lu- mouvement général de la navigallon de Bahla, 
en 1854-55, en y comprenant le eabolage.a élé de 84 I 
navires, jaugeant 258,938 tonneaux , cbiltres qui of- 
frent une augmentation de 3(1 navires vt de 5,380 
tonneaux sur 1853-54. Les pays principaux qui ont 
pris part à ce mouvement se classent ainsi qu’il suit i 
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Angleterre . 
Portugal.. . . 
France .... 
États-l ni* . . 
F&pagnc . . . 
Villes atkScatiq. 


322 nar., 
94 
79 
54 
48 
46 


jaugeant 


Sucde 40 — 


130.426 tonn. 
26,772 — 
18,555 — 
14,865 — 
12,129 — 
10,691 — 
10,408 — 


Parmi les 7 9 navires français qui onl pris pari i la navi- 
gation directe entre la France cl le Brésil, 52, jaugeant 
ensemble 10,990 tonn., portaient le pavillon français. 

Le service de baleaux A vapeur établi en 1854 , de 
Lisbonne 5 Bfo de Janeiro, par une compagnie portu- 
gaise, fait également escale à Bahla et à Kcrnambouc. 
Des travaux de chemins de fer doivent s'exécuter entre 
ces deux villes. 

Les chantiers de Bahla sont favorisés par l’excellence 
desbois que le pays fournil pour leseonstruetions navales. 

A I exceplion de la fabrication du sucre brui , du 
lalia et des cigares, presque toutes les Industries se 
trouvent entre les mains des étrangers. U Ibbricallon 
du labac 5 priser est devenue, pour ainsi dire, le mo- 
nopole .l’une maison suisse , qui a établi des comp- 
toirs et des manufactures dans loulr» les principales 
villes du Brésil. Depuis quelques années, cependant, 
tl s est établi à Bahia et dans les environs quelques fa- 
briques de tissus de colon appartenant à des Brési- 
liens, mais dirigées par des étranger», et donl l'une, 
montée sur une grande échelle à Valença, pareil très- 
florissanlc. Elles ne produisent que des lollesAsncs et 
des loiles grossières pour habiller les esclaves. Les 
ébénistes, les lailleurs et les nuire» artisans étrangers, 
établis pour leur propre comple, réussissent moins 
qu’on ne pourrait le croire, par suite de la difficulté 
de Irouver des ouvriers. Il existe aussi dans la pro- 
vince une grande scierie mécanique (à Valença), et 
trois fonderies de fer. Enfin l’exploilallon des mines 
.le diamants y a repris quelque activité , par suilc de 
la découverte de nouveaux gisements; les lavages 
d or ont donné aussi quelquefois de beaux résultats. 

Bahia a deux banques, une bourse, une compagnie 
de baleaux A vapeur et un hôtel des monnaies. La 
France y a un consulat. c. vocel. 

l’oms, xr.srnKj tr motuies. 

JlfMiireM. — 1.4» mesures de longueur et de surface 
B °nt >«* mêmes qu'à Rio-Janeiro (Voy. ce mot). 

Mesures de eaparilé pour le blé et le sel. Ualquicre— 

2 1/4 alquieres de Lisbonne— 31 .14 litres. L’alquierc de rit 
pèse 65 arratel ou libras.= 29.835 kilog. 

P°ur le» liquides : la cannd<i=5 1,6 canadas de Lisbonne 

—7.2 litres; la pipa de rhum— 72 canadas = 51 8.4 litres; 
la pipa de mêla*sc^:l00oanadas=720 litres. 

PoIiIm ci nounnit’M. — l.cs poids et les monnaies sont 
les mêmes qu’à Rio-Janciro. 

Changes. Bahia change principalement sur Londres au pied 
de 1 milrei pour rt 24 à 30 pence sterling, et sur Paris, au 
pied de 1 franc pour dr 320 à 400 rci» (Voy. Rio-Ja*iito). 

t sages commerciaux. Les payements se font en papiers; 
le sucre se vend par arroba. CAMILLE TRONQüOT. 

BAIE. (Lit. Bacca.) Ce nom M’applique générale- 
ment aux fruits charnus, sans noyau , contenant une 
ou plusieurs graines enveloppées dans une pulpe, tan- 
tôt sèche, tantôt pâteuse et succulente. Tels sont les 
fruits du grosciller, du genévrier, du laurier, du su- 
reau, du caféier, du cacacoïer, du cotonnier, elc. Un 
j grand nombre de baies sc consomment , soit comme 
aliments, soit comme mai i ères premières de diverse* 
fabrications. Des articles spéciaux sont consacrés dans 
ce Dictionnaire , à celles qui donnent lieu à un com- 
merce de quelque importance. a. mangi.v. 

BAIL. Un appelle bail ou louage, le contrat par le- 
quel l'une des parties s’oblige À faire jouir d’une chose, 
dont elle est propriétaire, une autre personne, pendant 
un certain temps et moyennant un prix que celle-ci 
s’oblige à lui payer. On appelle également bail l'acte 
même qui constate le* clauses et les conditions du 
contrat. 

Le propriétaire de la chose louée ou donnée à bail 
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prend le nom île locateur ou bailleur ; l’autre partie est 
appelle locataire ou preneur. 

En règle générale, le bail ou louage de» chose» 
n’est soumis entre commerçants à aucune règle parti- 
culière autre que celles du droit civil, si ce n’est lors- 
qu'il s’agit de louage de navire, matière spéciale qui ne 
peut être traitée ici (Voy. Charte-partie). Quelques 
dillicultés peuvent s’élever cependant, particulières au 
contrat de bail dans Bes rapports avec l’exploitation 
d’un commerce ou d'une industrie. Ainsi, il faut ad- 
mettre que dans la vente d'un fonds de commerce est 
compris le droit à la jouissance des lieux où l’industrie 
est exploitée, à moins que cette jouissance ne fût d’une 
importance et d’une durée démesurées avec l'objet 
même du contrat, sans qu’il y ait lieu de distinguer 
entre les fonds de commerce en gros et les fonds de 
commerce en détail ; entre le cas où l’emplacement 
constitue le fonds lui-même pour ainsi dire, par suite 
de la faveur attachée au pas de porte , et le cas où le 
bail n’a d'autre avantage que d’avoir été fait à de 
bonnes conditions pour le locataire. Il faudrait des cir- 
constances toutes particulières pour décider autrement; 
mais comme l'appréciation des tribunaux serait souve- 
raine en semblable matière, il est bien préférable que 
le contrat s’en explique ouvertement. 

Ce» principes, en assurant à l’acquéreur les profits 
du bail, auraient pour conséquence de l’obliger à en 
supporter les charges, a’il y avait lieu, quelque oné- 
reuses qu’elles fussent pour lui ; une stipulation ex- 
presse pourrait seule l’en affranchir. 

Le louage est complètement assimilé à la vente par 
l’art. 032 C. G>m. ; et si le but de l’acheteur de 
deprées ou marchandises est d’en louer l’usage au lieu 
de le» revendre, l’acte sera commercial. Mai» l’achat 
et la revente d’un immeuble ne pouvant être, on aucun 
cas, acte de commerce, il en est de même de sa loca- 
tion ; et tout contrat ayant pour objet le louage d’un 
immeuble, quel que soit l’usage auquel l’immeuble doit 
être destiné,, manufacture, magasin» ou tout autre, 
rentre dans le cercle des transaction» purement civile»; 
les dillicultés qui pourraient s'élever dan» l’exécution 
ne seraient point portées au tribunal de commerce, et 
c’est dans le C. Nap. que les règles à suivre sont écrite». 

On peut louer ou |«ir écrit ou verbalement (G. Nap., 
art. 1714); et U est admis que la promesse de bail 
vaut bail (Voy. Arrhes); mais, en fait, le.» baux 
se font toujours par écrit et doivent se faire ainsi pour 
éviter les dillicultés de la preuve d’une convention pu- 
rement verbale. En effet, le bail purement verbal ne 
peut même être prouvé par témoins ; cl la seule res- 
source que donne la loi est de déférer le serment à 
celui qui nie la convention (C. Nap., art. 1715). Celle 
règle est également suivie, le fait même du bail étant 
avoué, quant à sa durée cl à scs conditions. S’il n’existe 
pas de quittance du bail purement verbal, le proprié- 
taire sera cru, en outre, sur son serment, quant au 
prix ; si mieux n’aime le locataire, demander l'estima- 
tion par experts, auquel cas les frais de l’expertise 
restent à sa charge, si l'estimation excède le prix qu’il 
a déclaré (C. Nap., art. 17 16). 

Le bail par écrit peut être fait ou par acte notarié 
ou par acte sou» seing privé ; mai», dans ce dernier 
ca», s’il n’est pas enregistré, les tiers qui y auraient 
intérêt , pourraient l’attaquer et en contester la sincé- 
rité: il ne ferait pas preuve contre eux. 

Le preneur a de plein droit la faculté de sous-louer 
et même de céder Bon bail à un autre , si elle ne lui a 
pas été interdite (>ar une clause du coutrat. Elle peut 
être Interdite pour le tout ou pour partie, ou sous telle 


condition que le propriétaire imposera. Getle clause 
est toujours de rigueur (C. Nap., art. 1177). - 

l,a sous-location ou la cession de bail ne rompent pas 
les engagements du preneur vis-à-vis du propriétaire ; 
il rrste garant de l’exécution de toutes les conditions 
du bail, à moins de renonciation expresse du bailleur. 
Les obligations de celui-ci restent également entières. 

Les tribunaux conservent te droit d’apprécier les 
clause» par lesquelles les propriétaires restreignent la 
faculté accordée par la loi de sous-louer ou de céder le 
bail , le tort qui peut en résulter pour les deux parties 
ou l’avantage qu’elles en retireraient. Dan» un cas 
où le vendeur d'un fonds de commerce avait donné à 
bail les lieux où le fond» était établi, la Giur de Paris 
a jugé (Arr. 16 février 1822) que l’acquéreur ayant 
la faculté de céder le fonds de 0011111101 * 06 , avait néces- 
sairement aussi la faculté de céder en même temps le 
bail. D’un autre côté, le locataire, même formellement 
autorisé à sous-louer à toute personne, ne pourrait 
sous-louer ou céder son bail à quelqu’un qui userait 
de la chose d’une manière dommageable ou contraire 
à la destination des lieux loués. 

Si, pendant la durée du bail, la chose louée est dé- 
truite en totalité par cas fortuit, le bail est résilié de 
plein droit. Si elle n’est détruite qu’en partie, le loca- 
taire peut, suivant les circonstances, demander ou une 
diminution de prix ou la réiûlialion même du bail. 
Dans l'un et l’autre ca» , Il n’y a lieu à aucun dédom- 
magement (C. Nap., art. 1722). 

La loi, par une disposition troptigoureuse, a établi 
en faveur du propriétaire, que le locataire répond de 
l’incendie qui a éclaté dans les lieux loué», h moins 
qu’il ne prouve que l’incendie est arrivé par cas for- 
tuit ou force majeure, ou par vice de construction, ou 
que le feu a été communiqué par une maison voisine 
(C. Nap. , art. 1 7 33) ; mais cette preuve est à sa charge, 
et, de plein droit, il est réputé en faute et responsable. 

S’il y a plusieurs locataires, tous sont solidairement 
responsable» de l'incendie ; à moins encore qu’ils 11 e 
prouvent que l’incendie a commencé dans l'habitation 
de l’un d’eux, auquel cas celui-là seul est tenu ; ou que 
quelques-uns au moins ne prouvent que l'incendie n’a 
pu commencer chez eux , auquel cas ceux-là seront 
déchargés de toute responsabilité (C. Nap., art. 1734). 
Comme conséquence de semblables règles, il faudrait 
décider que lu locataire responsable est, en outre, tenu 
de payer le loyer des lieux incendiés (Voy. Alauzet, 
Traité yén. des assurances , n°* 449 et suiv.). 

Si, pendant la durée du bail, la chose louée a besoin 
de réparations urgente» et qui ne puissent être diffé- 
rée» jusqu’à sa fin, le preneur doit le» souffrir, quel- 
que incommodité qu’elles lui causent et quelque tort 
qu’il puisse en recevoir dans ses affaires et l’exploita- 
tion, par exemple, de son commerce. Mais si, toute- 
fois, ces réparations durent plus de quarante jour», le 
prix du bail sera diminué, non pas seulement de l’ex- 
cédant des quarante jour», mais sur tout le temps 
écoulé, à proportion de la partie de la chose louée, 
doul le locataire aura clé privé ; il n’a droit à aucune 
autre indemnité (C. Nap., art. J 7 24). 

La loi dit cependant que si les réparation» sont do 
telle nature, qu’elles rendent inhabitable ce qui est 
nécessaire au logement du preneur et de sa famille, 
celui-ci pourra faire résilier le bail. Le commerçant 
pourrait essayer de sc prévaloir de cette disposition, 
si les ré[>araUons rendaient complètement impossible 
l’exercice de son industrie ; mais il ue lui serait dû, 
dans tous les ca», aucune indemnité. 

Le propriétaire n’a pas le droit, pendant la durée 
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du bail, de faire, sans le consentement du locataire, 
de changements A l'état des lieux loués, même en of- 
frant d’indemniser le loralaire ; mais il ne serait pas 
garant de la restriction de jouissance ou de tout in- 
convénient résultant pour le locataire, non de son pro- 
pre fait, mais de celui d'un propriétaire voisin, qui 
aurait, par exemple, fait élever des constructions. 

SI le locataire, de son côté, emploie la chose louée 
à un autre usage que celui auquel elle est destinée, ou 
dont 11 puisse résulter un dommage pour le proprié- 
taire, celui-ci peut, suivant les circonstances, faire ré- 
silier le bail (C. Nap., art. 1729). Ainsi, on a contesté 
au locataire d’une boutique le droit de la tenir fermée 
ou d'y exercer un autre commerce que celui auquel 
elle avait été destinée et pour lequel elle était achalan- 
dée ; mais ces prétentions du propriétaire peuvent 
donner lieu à des discussions que les tribunaux seuls 
décideraient. 

S’il a été fait un état de lieux entre le bailleur et le 
preneur, celui-ci doit rendre la chose telle qu’il l’a re- 
çue, suivant cet état, excepté ce qui a péri ou a été 
dégradé par vétusté ou force majeure. S’il n’a pas été 
fuit d’état de lieux , le preneur est présumé les avoir 
reçus en bon état de réparations locatives, et doit les 
rendre tels, sanfia preuve contraire (C. Nap., art. 1730 
et 1731). Ces réparations locatives ou de menu entre- 
tien sont A la charge des locataires, à moins toutefois 
qu'elles ne soient causées par vétusté ou par force ma- 
jeure (C. Nap., art., 17 54 et 1755). Ainsi, le locataire 
ne remplacerait pas les vitres, si elles ont été cassées 
par la grêle. Mais lorsque la maison est occupée par 
plusieurs locataires, le bailleur doit supporter seul les 
réparations , même locatives , des choses destinées à 
l'usage de tous, comme l’escalier, les cours, etc. 

Si la location est faite sans bail , le congé doit 
être donné suivant les usages, qui varient d’un lieu A 
l’autre : 5 Paris, le délai est de six mois pour les bou- 
tiques et magasins. Lorsqu’il y a un bail fait par écrit, 
il cesse de plein droit k l'expiration «lu terme tlxé, sans 
qu’il soit nécessaire de donner congé (C. Nap., art. 1 7 30 
et 1737), s’il n’v a convention contraire. 

Si à l’expiration des baux écrits, le preneur reste et 
est laissé en possession, il s'opère un nouveau bail, 
dont l'effet est basé sur les règles relatives aux loca- 
tions fuites sans écrit. Il n’en est pas de même s’il y a 
mi congé signifié, et le locataire, quoiqu’il ait continué 
sa jouissance, ne peut prétendre que ce fait constitue 
un consentement tacite du propriétaire (C. Nap., 
art. 1738 et 1739). 

I<e contrat de louage n’est résolu ni par la mort 
du bailleur ni par celle du preneur (C. Nap., art. 1742), 
ni par la faillite. 

Le locataire qui ne garnit |>as les lieux loués de 
meubles suffisants, peut être expulsé, à moins qu’il ne 
donne des sûretés capables de répondre du loyer, telles 
qu’une caution, un gage, une hypothèque (C. Nap., 
art. 17 52). Mais relie disposition de la loi ne doit |>as 
être entendue dans ce sens, toutefois, que le locataire 
soit obligé de placer dans les lieux loués des meubles 
d'une valeur égide au total des loyers k échoir pendant 
toute la durée du bail. Une règle précise est diflicile h 
établir et peut dépendre des circonstances ; il faudrait, 
au moins, que les meubles pussent répondre du terme 
courant et d’un terme à échoir. Les baux stipulent 
souvent que le locataire payera six mois ou plus de loyer 
d’avance, imputables sur les derniers termes du bail ; 
cette clause ne libère |>as le locataire de l’obligation 
qui lut est Imposée par la loi quant aux meubles. 

Lu cas de résiliation par la faute du locataire, celui- 


BA LANCE DU COMMERCE, 
ci serait tenu de paver le prix du bail pendant le temps 
nécessaire à la relocalion, sans préjudice des dom- 
mages-intérêts qui ont pu résulter de l’abus qu’il a 
fait de son droit (C. Nap., art. 1700). Ce temps devrait 
être estimé égal au délai exigé pour donner congé, 
quand il n’existe pas de bail, et que nous avons dit être 
réglé par l’usage des lieux. alauzkt. 

U AILLE IL. Chef-lieu de canton du département 
du Nord, à 241 kilom. de Paris. Pop., 10,108 hab. 
en 1850. Fabriques de toiles A matelas, toiles de fll et 
de coton, calicots, sloffs. Production annuelle, d’après 
la statistique officielle de 1847, environ 650, 000 fr. 

RAliM.CIIO ou BAJOCCHO (en français bayoque). 
Monnaie de compte et monnaie réelle en cuivre, en 
usage dans les Etats de l’Kglise=l/l00 de scudo ou 
écu=r Jf.0538, et d’un poids de 10.17 5 grammes. 

B AK FL. Voy. Saint-Louis. 

BALADE. Etablissement français sur la côte N.-E. 
de la Nouvelle-Calédonie. Le havre de Balade, dont le 
nom a dû être emprunté par Cook à quelques cases qui 
ont disparu depuis longtemps, est un fort mauvais 
mouillage sur la côte N.-E. de l’ila; il est entièrement 
ouvert aux vents depuis l’E. jusqu'au N.-O., et à peine 
abrité en temps ordinaire de la mer du large par les 
récits extérieurs, qui sont h quatre ou cinq milles de la 
côte. Aussi les navires doivent-ils le quitter aux ap- 
proches de la mauvaise saison. En face du mouillage 
île Balade, la plage s’enfonce légèrement et se rap- 
proche d’un mamelon couronné par un blockhaus (Voy. 
Nouvelle-Calédonie et Poht-de-France). 

BALAIS. Voy. Brosserie. 

BALANCE 1)1' COMMERCE. Dans son acception 
primitive, le mot balance , du latin bilans, représente 
l’idée d’un équilibre; dans le langage commercial, la 
balance est l’équilibre des dépenses et des recettes, de 
Y actif et du passif. Par extension, dans le langage 
économique, la balance est la comparaison de la pro- 
duction d'un pays avec sa consommation ; si le résultat 
présente un excédant de production, le pays s’est en- 
richi, son actif dépasse son passif ; si, au contraire, la 
consommation excède la production, le pays s'est appau- 
vri, il a consommé une partie de son capital; son 
passif dé|»asse son actif. 

Mais un peuple ne consomme pas toul.ee qu’il pro- 
duit, pas plus qu’un particulier ; il vend une partie du 
résultat de son travail h un autre peuple, il fait un 
commerce extérieur. A ee point de vue, son inventaire 
peut se balancer de trois façons diverses : ou les ventes 
et les achats faits à l'étranger représentent des valeurs 
égales ; ou le montant des achats dépasse celui des 
ventes; ou enfin la somme des ventes est supérieure à 
celle des achats. Quel sera le résultat du compte du 
peuple dont il s’agit, dans ces trois ras? Comment, en 
ce qui le concerne, se soldera la balance ? Telle est la 
grande question qui a longtemps divisé les écono- 
mistes, et sur la solution de laquelle les hommes 
d’Etat ne se sont point encore entendus. Elle se lie 
trop intimement k la production, c’est-à-dire aux opé- 
rations de l’industrie et du commerce, pour que nous 
omettions d’en faire un rapide examen, qui deviendra 
facile par la comparaison de ce qui se passe dans les 
transactions particulières. 

La vente et l’achat sont les deux termes de l’é- 
change, qui n’est qu'un troc de certaines quantités de 
travail. Si le numéraire n'existait pas, l’échange serait 
A son état rudimentaire ; on donnerait un produit 
pour un autre, et il n’y aurait aucune différence entre 
l'acheteur et le vendeur. L’invention de la monnaie, 
qui facilite l’échange, puisqu’elle est une marchan- 
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dise intermédiaire contre laquelle il y a avantage de 
délivrer toute autre espèce de marchandise , a modi- 
fié, dans la forme, la situation des échangistes, et 
distingué VacJietear, détenteur de la monnaie, du 
tendeur, possesseur de la marchandise ; mais, au fond, 
les conditions du contrat ne sont pas modifiées : il y 
a troc de deux valeurs ; et 1rs deux contractants sont 
tour à tour vendeurs et acheteurs ; car celui qui 
échange son argent contre la marchandise , et qui se 
trouve, dans ce cas, acheteur, avait reçu cet argent 
en qualité de vendeur d'un produit quelconque ; de 
même que le vendeur actuel avait joué le rùle d'ache- 
teur de la marchandise qu’il vient livrer contre argent. 
La situation des parties est donc, à ce point de \ue, 
exactement la même ; il s'est opéré un échange, non 
plus au premier, mais au second degré. 

Or, que se passe-t-il dans l’échange, l’échange ré- 
gulier, librement opéré, en dehors de toute fraude, 
de toute influence étrangère? L’avantage, le bénéfice 
de l’un résulte-t-il du détriment, de la perle de l’au- 
tre? Ce que le premier a gagné a-t-il été enlevé au 
second ? Nullement : celui qui a troqué un sac de blé 
contre un chapeau a retrouvé les dépenses qu’il a dû 
faire pour la production de cette denrée, plus le sa- . 
lairc de son travail ; il en a été de même de celui qui ! 
a échangé le chapeau, par lui confectionné, contre le 
sac de blé : les deux échangistes, outre leurs débour- ; 
sés, ont été payés de la i>eine prise; ils ont tous deux 
réalisé un béncllce, et prolwiblement un bénéfice égal. 
Qu.' *i l'échange a eu lieu au second degré ; que l’a- 
griculteur ou le chapelier ait reçu de l’argent, le ré- 
sultat est toujours le même, nous le savons : il y a eu 
double gain, mais gain également partagé, |>arce qu'il 
y a eu double travail, double produit; la même per- 
sonne n’a pus fait deux bénéfices, l'un sur la vente et 
l’autre sur l achat : elle a reçu exactement ce qui lui 
appartenait ; et quand il a fuit sou compte, chacun 
des échangistes a trouvé la meme balance : l’agricul- 
teur, après avoir inscrit sur scs livres, à la sortie ou 
exportation, la vente d’un sac de blé , et à Ventrée ou 
importation, V achat d un chapeau, s'est reconnu plus 
riche d’une somme représentant la peine prise. Ainsi 
du chapelier : après avoir e\|K>rté le produit de sou 
travail et importé le produit du travail de l’agricul- 
teur, il a vu que si» balance se soldait par augmen- 
tation de capital, c'esl-à-dire en équilibre ; car celle 
augmentation correspond à une dépense d’activité ; 
eu somme, la valeur des exportation* se trouve éyuler 
celle des importation s. 

Mais nous avons supposé un échange simple, un 
échange entre deux individus seulement. Cette hypo- 
thèse ne représente pas exactement ce qui se passe 
presque toujours : les relations commerciales sont nom- 
breuses, et le chapelier, tout aussi bien que l’agricul- 
teur, a d’autres besoins que ceux de se nourrir et de 
se coifler. II faut donc se placer au point de vue de 
l’échange multiple, pour envisager la question dans 
tous ses rapports. 

Si les choses se {Hissent dans le troc des autres 
produits comme elles se sont passées dans l’échange 
du blé et du chapeau, il est manifeste que le résultat 
général ne sera pas modfllé, sauf l’élévation du béné- 
fice réalisé par suite d’une plus grande production. 
Mais il peut arriver que l'agriculteur ait vu sa récolte 
ou partie de sa récolte emportée par une grêle; il lui 
faudra alors, ou restreindre ses échanges, si cela lui 
est possible ; ou , dans le cas où ses besoins seront 
impérieux, preudre sur son capital et payer en numé- 
raire les objets de première nécessité qu'il ne pourra 


; plus payer en marchandises ; dans ce cas, sa balance 
se soldera par des perles et cessera d’être en équi- 
libre , puisque son travail n’aura pas reçu sa rémuné- 
j ration naturelle : les importations de marchandises dé- 
i passeront les exportations , et il se trouvera en perte 
j de tout l’argent qu’il aura été obligé de donner pour 
niveler les opérations des échanges accomplis. Si, 
l’année suivante, la récolte fait encore défaut, l’agri- 
, culleur verra de nouveau diminuer son capital; et il 
I arriverait à une ruine complète par la succession de 
[ plusieurs mauvaises années. Quant au chapelier et aux 
autres contre-échangistes de l'agriculteur, ils ne se- 
! ront pas devenus plus riches que si celui-ci n’eût 
éprouvé aucun déficit dans son revenu : ils auront 
perçu la rémunération ordinaire de leur travail , leur 
balance commerciale restera dans son état normal. 

Voilà ce qu’enseigne la théorie ou plutôt la pratique 
des échanges ; rien de plus simple assurément ; et il 
est incroyable que des idées et des faits si faciles à 
dégager ne soient plus compris dès qu’il ne s’agit plus 
d’échanges individuels, des que la question est trans- 
portée sur le terrain du commerce international. Que 
le systhne mercantile ait fait consister empiriquement 
la richesse des nations dans l’accumulation de la mon- 
naie d’or el d’argent , tant qu'il n'a pas été soumis 
à l’examen de la science , on comprend jusqu’à un 
certain point l'illusion sur laquelle il repose ; mais 
que, après les démonstrations cent fois répétées des 
économistes, il se trouve encore des esprits éclairés et 
des gouvernants bien intentionnés, persuadés, comme 
Necker, que, pour un peuple, la balance du commerce 
« parait favorable lorsque la somme de ses exportation» 

; est plus considérable que celle de ses importations, 
et qu'elle lui annonce une perte lorsqu’au contraire il 
[*a plus acheté que vendu, • c’est ce qu’on ne saurait 
admettre, si le fait n’était malheureusement trop bien 
établi. Une foule de personnes restent convaincues 
que, dans les relations internationales de commerce, 

| le vendeur fait un bénéfice et l’acheteur une perte ; 

que, par suite, plus on vend ou exporte, plus on ga- 
! gne ; plus on achète ou importe, plus on |>erd ; qu’en 
eonséqiiéncc, le plus grand service qu’un gouverne- 
ment puisse rendre à une nation, c’est de favoriser le 
développement de ses exportations nu détriment de 
ses importations. Si grossière que soit cette erreur, si 
nettement réfutée qu’elle ail été, il fallait, encore une 
fois, la démontrer. 

La méprise résulte pri ne i pale ment de la confusion 
j que l’on a falle entre les relations particulières de 
i peuple à peuple et l'ensemble des relations d'un peu- 
i pie avec les autres. Si une nation se trouvait dans la 
situation de l'agriculteur privé de ses récoltes, dont 
nous parlions tout à l’heure, et que l’ensemble de ses 
exportations eût constamment line valeur inférieure à 
celle de ses importations, il est incontestable qu’elle 
compromettrait sa fortune et son indépendance ; la 
sortie de son numéraire témoignerait de sa décadence; 
I cette situation se prolongeant, il arriverait un moment 
où sa ruine serait accomplie. Mais un pareil état de 
choses ne saurait devenir permanent : quand II y a 
excès d’inqtorlation d’un côté, il y a surabondance 
d’exportation de l'autre ; le numéraire que l’on donne 
comme appoint des échanges faits avec les Anglais, 
on l'a reçu de l’Espagne , de l'Allemagne ou de la 
Russie ; pour conclure, il faut considérer le résultat 
ünal. C'est ce que l’on ne fait pas, cependant; el parce 
que les ini|K}rlations de telle ou telle nation avec la- 
quelle on Irallque dépassent les exportation* qu'on lui 
adresse , on conclut à uni* balance en délicil , ou- 

27 


I. 



BALANCE Dl COMMERCE. — 2 

bllanl que la coiniiensution a lieu sur d'autres point*. 

Les économises ont , d’ailleurs, par faUciiient dé- 
montré que le tableau des douanes, seule base de la 1 
comparaison que l'on fait entre les Importations et les 
exportations , ne donne que des renseignements d'une 
ine»aclitude flagrante, en ce qui touche les rapports 
des échanges internationaux, ainsi qu’en fournit un 
exemple éclatant l'histoire des licences du blocus cou • 
tinental (Voy. ce mot). Et personne n’a oublié cette 
spirituelle démonstration de Rastial, qui consiste à faire 
le bilan d’un négociant, expédiant du Havre un na- 
vire pour les Étals -Luis, avec un chargement de 
200,000 fr. de marchandises qu’il échange contre des 
colons, d’une valeur, arrivé en France, de 350,000 fr. | 
Ce négociant a réalisé 40,000 fr. sur la vente de sa ‘ 
cargaison en Amérique, et *0,000 fr. sur la vente du 
colon, en France. Cependant, leschitTres de la douane 
constatent que la France a exporté pour 200,000 fr., 
et qu’elle a importé pour 350,000 fr. ; d’où les parti- 
sans de la balance du commerce ne peuvent manquer 
de couclure que le [»avs s’est appauvri ; qu’jl a marché 
vers sa ruine, et qu’il a donné à l'étranger 1 50,000 fr. 
de son capital. Quelque temps après, ce même né- 
gociant, ayant expédié un autre navire également 
chargé de 200,000 fr. de produits nationaux, perd 
toute sa cargaison, le bâtiment avant sombré au port. 
Mais, comme la douane avait inscrit une somme de 
200,000 fr. sur son tableau des exportations, tandis 
qu'elle ne pouvait faire figurer aucune somme corres- 
pondante sur le tableau des importations , les mêmes par- 
tisans de la balance du commerce on t du voir dans ce nau- 
frage un profil clair et net de 200,000 fr. pour le pays. 

En résumé, pour les |>cupirs comme pour les indi- 
vidus, le Lut du commerce est l’échange des produits, 
c’cst-à-üirc la réalisation d’un bénéfice, l'augmentation 
de la richesse. Peu importe que les objets de l’échange 
soient de l’argent en lingot, de l'argent monnayé, ou 
d’autres marchandises ; car le résultat du troc est tou- 
jours un double gain, représentant un double travail 
accompli ; et cc gain n’est pas plus considérable sur les 
métaux précieux que sur les produits manufacturés. 
Le négociant met â se défaire de son numéraire, à 
le convertir en marchandises, autant d’empressement 
qu’à échanger les autres objets de son trafic; et les 
peuples n’agissent pas autrement que lui. Quand, a la 
suite d’un déficit accidentel dans la production, une 
nation ex|K>rle son argent, [tarée qu’elle n'a pas as «ex 
de marchandises à donner en contre-échange de celles 
qu’elle reçoit, la hausse de l’argent n’a [tas d’autre 
raison d’être que celle de foui autre produit dont le 
marché ne se trouve pas suffisamment pourvu. Tant 
que cette nation n’a exporté son numéraire que comme 
appoint des échanges, l’équilibre nécessaire entre la 
quantité de monnaie existante et le mouvement com- 
mercial n’a pas été dérangé; il n’est rompu qu'alor* 
que, lesuutrcs produits faisant defaut, l'argent perd en 
quelque sorte son caractère d’intermédiaire, pour jouer 
le rôle de marchandise proprement dite. Hans ce cas, 
le pays ne s’est |*as appauvri, par le fait même d'une 
exportation extraordinaire d’argent, mais bien parce 
que sa production lui a fait défaut, parce qu'il n'a p?s 
recueilli Je fruit de ses efforts ; les [toupies qui ont reçu 
son numéraire ne se, sont point enrichis à ses dépens, 
n’ont pas fait un bénéfice plus considérable que s’il 
leur avait, comme d’habitude, expédié des produits na- 
tionaux, et il ne leur a [mis plus payé de tribut qu’on 
n’en paye à scs fournisseurs quand on leur solde des 
factures de pain, de vin, de charbon ou de vêlements. 
Restreindre les importations pour se procurer uue ha- 
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lance favorable eu numéraire, c’tsl donc une folie: 
car c’est vouloir acheter sans vendre, échanger sans 
fournir aucun produit. Si, comme cela est manifeste 
pour quiconque n'est pas aveuglé par des préventions, 
dans les échanges, les deux contractants font un 
bénéfice, chaque peuple doit multiplier scs importa- 
tions, de même que chaque marchand multiplie ses 
achats, afin de multiplier scs ventes, ses exportations. 
Les gouvernements doivent laisser au commerce toute 
liberté d'action : car empêcher d’acheter, c’est empêcher 
de vendre, c’est enlever au travail sa juste rémunéra- 
tion. A. LEYMAR1E. 

BALANCE DE SORTIE et BALANCE D ENTREE. 
Voÿ. Tenue des livres. 

BALANCES. Divers appareils sont emplovés, sous ce 
nom, h déterminer le poids des corps, et donnent lieu 
à une fabrication considérable, tant en France qu’à 
| l’étranger ; ce sont, outre les balances proprement dites, 
les bascules, les romaines et les ponts à bascule . 

La balance, le plus ancien et le [dus simple de tous 
ces instrumenta , se fabrique aujourd’hui avec une 
grande précision. I nc balance exacte doit être dans 
les conditions suivantes : 1° Le lléau, chargé Muleinent 
de scs plateaux, doit, par l'action seule de sa pesanteur, 
être en équilibre stable ; 2° dans celte position, les bras 
de leviers des plateaux doivent être égaux, de sorte 
qu'ils se maintiennent sur une ligne horizontale. Pour 
que ces conditions soient exactement remplies, il faut 
que le frottement des axes du lléau et des plateaux 
soit réduit à sa [dus simple expression; que le fléau 
ne soit [mis déformé par les charges auxquelles il 
est soumis ; enfin, que la longueur du lléau et la posi- 
tion relative des trois axes qu’il porte rendent la ba- 
lance sensible , c’est-à-dire trébuchante sous l'action du 
plus petit pouls déposé dans un de ses plateaux. 

L’ueier, le fer ou le laiton sont employés dans la 
construction des fléaux. Dans toutes les bonnes ha- 
I lances, l'axe est en aeier trempé dur, ainsi que les deux 
! coussinets sur lesquels repose chacune de ses extré- 
mité» qui, d’après leur forme, sc nomment couteaux. 
Les axes de suspension des plateaux ont, en général, 
fa même forme , seulement elle est renversée ; il est 
bon qu’ils soient également en acier. Comme ces di- 
vers couteaux sont exposés à se détériorer, on dispose 
souvent un mécanisme spécial nommé dragonne, espèce 
de crochet, (|ui soulage à volonté le fléau de la charge 
des plateaux, ou qui empêche le contact des couteaux et 
de leurs coussinets. 

Balances de précision. Pour le pesage des monnaies, 
qui exige des instrument» d’une délicatesse extrême, 
ainsi que pour le commerce des matières précieuse», il 
faut des ludanres dont l’ajustement présente à la fois 
une grande sensibilité et assez de stabilité pour que 1a 
vérification puisse se faire avec beaucoup de rapidité. 
Les recherche» délicates de fa physique et de la chimie 
exigent des balances plus parfaite» encore. Pour satis- 
faire à ees exigences, on a successivement perfectionné 
i fa forme, la disposition et les dimensions du fléau, des 
couteaux, des moyens de suspension et de» support». 

I Pour les supports des couteaux, on a substitué l'agate 
a l’acier ; et pour donner le moyen de distinguer les 
[>lus faibles oscillations de l’index du fléau, on a eu re- 
cours à une petite lunette qui permet de suivre sa 
marche sur un arc gradué en fractions de milligrammes. 
On construit de» balances de précision qui, chargées 
d'uu kilogramme, trébuchent à un milligramme. Os 
instruments sont encore d’un prix élevé, bien qu’il ait 
été réduit depuis les deux excitions universelle» de 
Londres et de Paris. 
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BALANCES. 

Balances de commerce. Loi Instruments usuels de [ 
pesage ont été longtemps Imparfaits. Grâce à la science ! 
el l’habileté des artistes, il s’est opéré en peu d'an- j 
nées une véritable révolution dans cette importante 
industrie. Ces progrès sont dus principalement aux 
efforts qui ont été laits dans quelques grands établis* 
sements de balanccric formés sur divers points de la 
France. On a vu, à l’exposition de Paris, en 1855, 
une balance pesant 35 kilog. avec la précision de 1 décl- 
g ram me ; à l'exposition de Londres, un fabricant fran- 
çais avait exposé une balance qui, chargée de 60 kitog. 
dans chaque bassin, oscillait sensiblement par l'addi- 
tion de I gramme d'un cftté. 

Depuis quelques années l'usage d'une balance, dite 
Roberval, s’est beaucoup répandu. Avec la balance ordi- 
naire, le pesage est souvent entravé par les chaînes de 
suspension des plateaux; avec le système Hobcrval, qui 
consiste principalement à faire reposer les bassins sur 
les bras du fléau, la gène n’existe plus ; mais on a cru 
remarquer que, dans ce nouveau système, il est facile de 
vicier la pesée, en plaçant les poids en dehors du centre 
du plateau qui les reçoit. Des commerçants onl même été 
condamnés pour fausses pesées, bien qu’ils ignorassent ! 
cette défectuosité de leurs balances. Pour remédier à 
cet inconvénient et à quelques autres, on a imaginé la 
balance-pendule, dans laquelle un mécanisme ingénieux 
soutient les deux bassins au-dessus des fléaux dans une ' 
position toujours horizontale ; el le pesage s’opère ainsi 
dans de bonnes conditions. 

Balance romaine. Celle bascule n’a qu’un plateau 
suspendu au petit bout d’un levier à bras inégaux : sur 
le plus long, glisse, au moyen d'un anneau on d’un 
crochel, un poids délermlué que l’on appelle peson, et 
que l’on avance ou éloigne, jusqu’à ce qu’il ait Tait 
équilibre au corps que l’on pèse; des divisions mar- 
quées sur le liras qui porte le peson indiquent le poids 
cherché. Longtemps la romaine a laissé beaucoup à 
désirer sous le rapport do la précision : on persistait j 
cependant à l’employer presque partout , à cause de 
sa commodité. Elle a reçu, depuis une dizaine d’an- 
nées, les plus heureuses modifications. On est par- 
venu à tenir comple des fractions de poids que l’on 
était obligé de négliger pour éviter l’emploi incom- 
mode de poids additionnels. Par la superposition de 
deux romaines, on peut rendre la puissance de la ma- 
chine, limitée en principe à la longueur de son fléau, 
dix et vingt fois plus grande, et trouver, à l’aide de 
poids curseurs, l’indication précise du poids. 

Le ptie-lcttres , dont il se fabrique une certaine quan- 
tité, est une sorte de balance romaine. 

Bascule. Cet instrument, qui a d'abord été connu 
sous le nom de son inventeur et appelé balance de 
Qninten j, présente des avantages sur la bascule pour le 
pesage des poids considérables ; mais on ne peut obte- 
nir de lui une rigoureuse exactitude. Le plateau des 
marchandises y est librement accessible de toutes parts; ! 
sa forme peut être adaptée à tous les besoins : on , 
en voit dans les chantiers de bois à brûler, sous la 
forme de pèse -stère. 

La bascule en l'air est une combinaison de deux 
leviers horizontaux avec un plateau pour recevoir les 
poids. Les deux leviers forment un appareil suspendu 
par deux crochets à une barre fixe ; c’est & cette dis- | 
position qu'elle doit son nom. Gel appareil est propre 
à peser les plus lourds fardeaux, tout en pouvnnt être 
ramené à de petites dimensions. 

Ponts à bascule. Ces bascules, construites sur une 
grande échelle, pour le pesage des voilures, ont reçu 
de grandes améliorations. On fait, maintenant, des 


ponts à bascule à trois tabliers, pour obtenir les poids 
supportés par chacune des six roues des locomotives. 
On a remarqué, à l'exposition universelle de 1855, un 
pont à bascule pesant 18,000 kilog. 

Paris, Lyon, Marseille, Montpellier, Limoges el quel- 
ques autre» villes de France se livrent à la fabrication 
des instruments de pesage de toute espèce. Il se fa- 
brique dans la première de cca villes pour 1 ,200,000 fr. 
de produits, confectionnés par 240 ouvriers, sous la 
direction de 50 fabricants ; les établissements de Lyon 
et de Marseille exploitent cette industrie sur une grande 
échelle; à Montpellier, un seul établissement fournil 
pour plus de 250,000 fr. de bascules diverses au 
commerce intérieur, et de 50,000 fr. au commerce ex- 
térieur. L’Alsace confectionne beaucoup de balances- 
bascules. — La fabrication des poids en cuivre est une 
industrie spéciale; ils sont, en général, placés avec 
beaucoup de soin dans des espèces de nécessaires ; il en 
est de même de celle des fléaux. Bemscheid (Prusse 
rhénane ) importe en France des fléaux de cuivre 
(Voy. Poids et Mesures}. ac. l. 

BAI. Assoit. C’est le nom d'une élotTe que les ha- 
bitants des Indes orientales tissent avec des fllaments 
d’éeorce , et qui s’importe de ces contrées en Angle- 
terre. Cette étoffe est ordinairement en pièces de 
96 mèl. de longueur sur 90 centim. de largeur, a. m. 

BALAL'STES, On appelle ainsi les fleurs avortées 
ou stériles du grenadier «à fleurs doubles ( punica gra- 
tuit wn). Elles ressemblent aux roses rouges par la cou- 
leur et par la forme. Leur saveur est Acre et amère. On 
les emploie quelquefois en médecine. 

Ces fleurs sont cueillies el séchées en Espagne et en 
Italie, où croit l’arbre qui les porte. C’est de là qu'elles 
nous sont expédiées. Elles se vendent au poids net. a. m. 

BAI.DE (en français seau). Mesure usitée à Lis- 
bonne pour le charbon^O.l pipar: 6.859 liée toi. = 
356.91 85 kilog. 

BALE. La ville la plus riche en capitaux, la plus 
commerçante cl une des plus industrieuses de la 
Suisse, avec 30,000 habitants, est située sur les deux 
bords du Rhin, à l’endroit même où ce fleuve fait 
un coude pour sc diriger au nord par 47° 33' 37" 
de lat. N., et 5° 19' de long. E. Un pont unit les 
deux parties dont elle se compose : la grande Bàle, 
qui s’étend sur la rive gauche, près de la frontière 
du département du Haut-Rhin et de la douane fran- 
çaise de Saint-Louis ; et la petite Bàle , sur la rive 
droite , aux contins du grand-duché de Bade. Di- 
stance de Paris, 620 kilorn. Bâte communique avec 
cette capitale par le chemin de fer d’Alsace et celui 
de Strasbourg à Paris, en attendant l’achèvement de 
lu ligne directe de Farls à Mulhouse; avec Francfort 
et le nord de l’Allemagne par ie chemin de fer ba- 
dots, son prolongement du Keckar au Mein, etc.; 
enfin, avec l’intérieur de la Suisse par des chemins 
de fer en construction, qui ne tarderont pas à ré- 
duire à quelques heures le trajet de cetie ville à 
Berne, Lucerne et Zurich. 

Bàle est une ville très-ancienne , qui passe pour 
avoir été fondée par l'empereur Julien. Les avantages 
naturels de sa situation, particulièrement favorable nu 
transit des marchandises envoyées d’Allemagne dans 
ie midi de la France ou en Italie, ou expédiées de 
ers deux contrées en Allemagne, déterminèrent de 
bonne heure son importance commerciale. Au trei- 
zième siècle, nous voyons déjà Bâle marcher, avec 
Strasbourg , Spire, Wornis et Mayence, à la tête de 
la puissante ligue des ville* rhénanes, qu’avait prin- 
cipalement rapprochées le grand intérêt dé in navi- 
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gation du Rhin. En 1501, Bàlo s'unit à 'lu Confédé- 
ration helvétique avec son territoire , el le canton 
qu’elle y formait maintint son intégrité jusqu'à la 
scission violente, qui, en I R 3 1 , le sépara en deux 
parties depuis lors indépendantes l’une de l’autre, 
Bâle-Ville et Bâle-Campagne. 

Cette ville est redevable à l’industrie manufactu- 
rière d'une grande partie de sa richesse ; c’est la ru- 
bannerie de soie qui en constitue la branche la plus 
florissante. L’origine de cette fabrication paraît re- 
monter à Bâle jusqu'au seizième siècle. L’émigration 
de beaucoup «le réfugiés français, après la révocation 
de l'édit de Nantes, fut très-utile à son développe- 
ment, qui a fait, de nos jours, dos progrès très-remar- 
quables, surtout sous le rapport de l'économie. Elle 
occupe plus de 4,000 métiers, et exporte annuelle- 
ment pour une douzaine de millions do francs de pro- 
duits, qui vont principalement aux Elnls-L'ni* par la 
vole du Havre. Pour les rubans uni», Bâle est presque 
sans rivale ; ses rubans façonnés n’étaient autrefois et 
ne sont encore, en grande partie, que l'imitation ou j 
même la contrefaçon des dessins de Saint-Etienne. 
La plupart des ouvriers appartenant à eotte industrie 
joignent, comme presque partout «»n Suisse, des oeeu- | 
palions agricoles au tissage de la soie, et e’^st au bon j 
marché que scs produits doivent surtout la faveur 
dont ils jouissent. D’autres industries bâ luises, jadis 
prospères et renommées , comme l'impression sur 
coton, la fabrication des draps, la tannerie, la pape- 
terie et la typographie, ont perdu leur Importance. 
Les papeteries <*n particulier, réduites au nombre de 
H , n’occupent plus que 300 ouvriers ; elles en em- 
ployaient autrefois 1,200. Ajoutons qu’au village de , 
Richen, près de Bâle, on distille du kirsch -wasser ! 
qui a de la réputation. 

Bâle est , comme nous l’avons déjà dit , l'étape et , 
l’entrepiM principal des marchandises qui s' «'changent 
par la voie des cantons occidentaux de la Suisse, entre 
le» grands pays limitrophes «le cette eontrée, dans la 
direction de Genève surtout. Il s’y fait un grand com- 
merce «;n denrées coloniales, drogueries et couleurs; 
les affaires de commission , d’expédition et de transit 
y entretiennent un mouvement considérable qui ne 
peut que gagner aux facilités nouvelle» que lui pro- 
curent les cti^mins de fer. Le» maisons qui, â Bâle, 
font valoir lears capitaux «lans l’industrie et dans la 
bampie, sont aussi renommées pour leur solidité que 
pour leur -richesse , el les négociants de celle ville, 
ré|«andus au loin el très-entreprenants pour la p!u- 
parl, participent aux bénéfice» d’opérations multiples 
â l’étranger, où ils vont former des établissements 
qui assurent de* débouchés avantageux à l’industrie 
«le leur patrie, ou entretiennent avec leurs fonds de 
larges commandites. Ainsi, pour citer un exemple qui 
intéresse la France d’une manière plus particulière, 
l’argent de Bâle a puissamment contribué au grand j 
développement de l'industrie cotonnière dans la cité 
voisine du Mulhouse. c. vogel. 

poids, nutnira *t motvaiu. 

Les poids et mesures légaux, en usage à Bâle sont, depuis 
1840, ceux adoptes dans toute la Suisse (concordai* Maasse, ' 
(Voy. Ban**). • 

Toutefois l’ancien pfund (liv re) de pharmaeie=:377.T8 gram. 
a etc conservé (les divisions de ce pfuud sont les mêmes qu’à 
Berlin; . 

!91onnnleat. — Aux termes de la loi du 7 mai 1850 et 
du réglement monétaire du tt mars 1851, les monnaies eu 
Saisse sont frappées aux mêmes poids, titre et valeur que les 
monnaies françaises (Voir Paris]. L’unité mouétaire est le 
franc divisé en tno rappen ou centimes. 
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Monnaie» ancienne*. A vaut cette époque, étaient en usage 
plusieurs espèces de monnaies que nous indiquerons ici, ce* 
monnaies etaut encore quelquefois employées comme monnaies 
de compte : 

l a livre futur ou franc de Suisse— 1 u batzen — 1 0d rnp- 
pen= i r .48. 

La livre se divise aussi en 20 sous; le «ou— 12 deniers— 
P f .074 ; le pfennig ou denier— 0 f .006l7. 

Dans le commerce de détail : 

Le çulden florin )=r 60 kreuxer — 15 batxen — î*.22 ; 
le kreuzer—8 tieiler— û r .037 ; Yheller=^.00A6. 

Ces «Afférentes monnaies avaient donc entre elles le» rap- 
ports suivants : 

I.e thalrr— 2 guide» — 3 livres suisses = 30 batzeu — 1 20 
kreurcr = 300 rappeu— 720 pfennigeu=r960 heller. 

Étaient aussi eu usage : 

Le pfund —48 kreuxer = t r .77S; b» schilling = 2 S,b 
kreuxer— 0*. 08 88 ; l 'all/us — 2 kreuxer— 0 f . 074. 

Pour le change, on compte la pièce de 5 fr. française comme 
valant 3 3/8 francs ou bvres suisses ou 8 1,4 florins, et dans 
le commerce courant, U pièce de 5 fr. est reçue pour 3 1,2 
livres ou 2 1/3 florins. 

Monnaies réelles. Il circule à Bâle, outre les mouutjc* le- 
gales, les monnaies anciennes indiquées ci-après : 

Le ducal et le double ducal au pied d’empire comme en 
Autriche , quelquefois le doublon ( pislole ou nourcau louis 
d’or) — autrefois 10 livres suisses. Ont cours à Bâle les mon- 
naies françaises, le» gulden et thaler de convention d’Alle- 
magne. les kronenthaler de Brabant. 

Voici les cours de» changes : 


ratTAia. nunui. 

Anal«r<l.n. court* vue, 1.5 

et S nui, «te >1. 100 flor. 4e Hollandes Ht franc*. 

Aui.Sonrr.. courte vue rl 

a ami* de date. 100 florin» courant» 

<t'Aiie<bfliirt. . .±*3* franc». 

Hvrlin. . . . courte vue. t et 

3 inui.de date. 100 thal.de Pru*<c.±3S9 IX franc*. 

l'ranrfort.B.- 

Mcia. . . . courte vue. 1 et 

* uioi» «totale. 100 florin* A SV lit. .=-9tf franc*. 

Franc* : Lyon. 

Mu. cille et 

Pari*.. . . . comte vue et 


100 jour* de d. too franc* -WAV franc*. 

Strasbourg. . courte «ne. . . 100 franc* * 1H1 franc*. 

«•en*. courte vue et 

30 jour# de d. 100 lire nnovr. ... ? 90 SB franc*. 
HuÉiMurj, . courte vue, 1. 1 


• tSmoi* «te d. 100 uurcs banco. . .*181 SV franc*. 
L«lp>ig. . . . courte vue (13 
jour* de date) 

t-ISmoi* ded. I00lh.»ii picddrlt.iïWtt franc*. 
Lltonrw.. . 30 jours de date 100 lire de Totcane.* 83 I V francs. 
I.undr*. . . courte vue et 

3 mois d»‘ date. 1 livre sterling., .m *S.V0 franc*. 
Milan. ... courte vue et 

3 monde date. lOOlire autrichienne» 

effectives. . . ,x »6 franc», 

Vaplm. . . . courte vue et 

3 moi* de date. 100 dueati di regno.±V33 franc*. 

Mata** Berne, 

Genève, L*u- 
sanne . Neuf* 

chütct, Zurich, courte vue. . . 100 francs. * 99 lt franc*. 

Trient*. . . . courte vue et 

3 mol* de date. 100 flor.au pied de*0±tV» franc*. 
Tarta. .... eourle vue cl 

30joursdedale 100 tire nuove. . . 99 1 f franc*, 

vteauke. . . . conrle me et 

3 moi* «le date. 100 flor. de convenions franc*. 
nPBon. 

En pièce* «le tO fr. de France. 100 franc* ±100 franc*. 

Kronenthaler de Brabant. ... 1 pièce -je S.70 franc*. 

Florin* de H t t. 100 florin*. =.*10 franc». 

Le cours des ducats hollandais et autrichiens, des souverain* 
anglais et «le quelque» entres monnaies d’or et d’argent a cessé 
d’être coté â Bâle. 

F.n vertu d'une décision du 6 juillet 1848, la Banque de 
Bâle prend les reischguldcn allemands, â 2 fr. Il 1,2 cent., 
tandis que le cours pour les payements est toujours de 2 fr. 
12 1,2 cent. 

A Bâle, il n’y a pa* d’uso ni de respertage fixe ; le» traites 
dont l'échéance tombe le dimanche doivent être payées la 
veille ou protesèée* ; l’acceptation d’un effet de commerce doit 
avoir lieu dan» les 24 heures; les lettres de change dont 
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l'echeance tombe le jour de la foire 'Saiul-Suiiou et Saint- Jude 
doifent ètie acceptées la veille de l'ouverture et payées la veille 
de la etftture. 

L'endosseur d'une lettre de change est responsable pendant 
3 mois après l’ échéance. 

■'***«*« locaux. — Le courtage de marchandise est de 
t/2 ® J( , de chaque coté; la tare est la tare réelle; on compte 
neanmoins, pour le coton du Brésil. 4 pour celui de Géor- 
gie et de J u me! sans (icelle, 4 */ 0 ; pour celui de Géorgie et de 
Louisiane avec ficelle, 5*/ 0 ; pour celui des Indes orientales, 6 $ f r 

Rauque- La Banque de Bâle, établie en 1844 et recon- 
stituée le lu mars 1845, est une banque de virement et de 
dépôt, au capital nominal de un million de francs en actions no- 
ruiualcs de 5.000 fr. Le capital peut être augmente ; neanmoius, 
en 184*. une moitié de ce capital a été remboursée. Les opé- 
rations de la Banque de BAIe sont ; les recouvrements , Fen- , 
doctement, la prise en dépôt moyennant un droit (la Banque 
paye les intérêts des sommes qu'on lui confie), l'émission île 
billets, rémission de billets à ordre dits katsrni ehrinr billets 
de caisse), l'escompte, le prêt sur gage et sur hypothèque, 
l'achat et la vente des obligations émises par Bile et le canton. 

Les billets de banque sont de tOO et .î00 fr. de France. U 
est donne mi actionnaires un intérêt de l fixe, et, en outre, 
un dividende de 2 3/4 \ environ. 

F.n 1851, les diverses operations de la Bauquc se sont ré- 
parties sur un capital de I 13,355,000 fr. 

^tablIflftcmenlM de commerce. — Les principaux 
sont l'Association du commerre et de l'industrie, la Compagnie 
des bateaux à vapeur du llaut-lUtin, la Compagnie du chemin 
de fer de Bâle à Olten. l'hôtel des monnaies. 

Foires. Il y a. outre quatre petites foires, dites fruhnfatlen 
jeûne des Quatre-Temps), une grande foire qui dure qua- 
torze jours, commençant le jour de la Saint-Simon et Sainl- 
Judc 128 octobre!. CAMILLE TRONyCOY. 

BALEINE. Voy. Pêches et Pêcheries. 

BALEINE (Fanons de]. liantes cornée*, implan- 
tées dans les mâchoires de la Infirme, à la place des 
dent*, au nombre de 800 ou 000, de chaque côté ; 
recourbées sur elles-mêmes forme de faux, et lon- 
gues de 3 à 4 mètres. Leur largeur est de 8 à 10 centi- 
mètres. Les fanons présentent l’aspect d’un faisceau 
de crin* sondés par une substance gommeuse, dlfil 
râlement attaqués par les acides; les alcalis et l’eau les 
ramollissent rapidement, et les ramènent à la consis- 
tance de la gomme élastique. 

Les fanon* subissent diverses préparations. Immé- 
diatement après la pèche, ils sont divisés en fragments 
et nettoyé* ; après quoi on les expédie aux fabricants, 
par balles de 200 à 800 kilog. Pour les travailler, il 
faut les faire bouillir dans l'eau pendant 21 heure*. 
Quand ils sont ainsi ramollis, on les débite, cl l'on fait 
le choix des pièces qui peuvent servir à la confection 
des cannes et des baguette* de fusil ; on choisit en- 
suite les morceaux propres à la fabrication des para- 
pluies ; et enfin ceux qui ne peuvent plus être employés 
que pour les buses, baleines à corsets, bourrelets, etc.; 
les nttixsures sont mélangées au crin pour matelas ; 
tout ce qui reste est encore utilisé comme engrais. On 
a, récemment, employé les fibres de baleine à la fa- 
brication d’un tissu pour jupons — Les baleines se 
vendent généralenienl au poids, d’après un tarif, sui- 
vant le* qualités Comme la baleine peut être rendue 
blanche et teinte ensuite en diverse* couleurs , on en 
a fait des ouvrages de fantaisie, et plu* particulière- I 
ment des fleurs artificielles. — Une publication fait re- ! 
marquer que les fanons, dont l’emploi était restreint I 
autrefois, coûtaient cependant beaucoup plu* qu’au- j 
jourd’hui : ainsi, une tonne «le fanons valait 50,000 fr. 
environ ; tandis que son prix oseille, actuellement, en- 
tre 1,200 fr. et 3,000 fr. Cependant, les fanons, qui 
valaient, en 1842, 3 fr. le kilog., se vendaient, en 
1849. 5 à 6 fr., et « fr. 50 c. f en 1866. 

C'est à Pans, Kouen et Limogea principalement I 


1 que lu baleine brute est préparée. Lu 18 17, d’après 
! l’enquête de la ebambre de commerce de Paris, 170 
tendeurs de baleine préparaient pour 1,803.050 fr. 
i de produit* ; et, s’il faut s'en rapporter à un ouvrage 
publié par un fabrieant de parapluies , en 1844, dans 
j la même ville, 24 fabricants de baleines, employant 
I 100 ouvriers, faisaient pour 3,000,000 fr. d’affaire*, 

! ce qui parait d’autant plus exagéré que, par l’emploi 
j de la vapeur, on est arrivé à produire de bien plu* 
grande* quantités à moins de frai*. 

I<e* importation* et le* exportation* de lufieines ont 
lieu en fanon* brut* et en fanons coupé* et apprêté*. 
Les importation* en fanon* bruts *e sont élevée*, en 
1850, à 342,100 kilog., au prix de 7 fr. 50 c., elles 
exportations à 45,338 kilog. — Pour les fanons ap- 
prêtés, les importions ont été nulle*, dans la même an- 
née ; le* exportations sont descendues à 20,554 kilog., 
au prix de 1 1 fr. 50 c. 

Droits de douane. Les huions de baleine bruts sont frappe* 
d’un droit d'entrée de 20 cent., s'ils proviennent de pêche 
française, et de 30 fr. quand ils proviennent de pêche étran- 
gère. sous pavillon français, dans l'un et l’autre cas ; dans le 
second cas. s'ils arriveut par navires étrangers ou par terre, 
la taxe est élevée à 35 fr. par 100 kilog. Coupés et apprête*, 
ils payent à l’entree 60 fr. et 6 5 fr. 50 c., selon qu’ils arri- 
vent par navires français ou étrangers. A la sortie, ils sont 
grèves d'un droit de 25 cent, seulement. AC. L. 

BALISES. Marque* placées à l’entrée de* ports, h 
l'cmbouchurc des rivières ou même sur le» rives, pour 
indiquer le* endroit* périlleux , le* hauts-fond* et les 
passes. On balise avec tic* tonneaux, des caisse* et des 
bouée*, ou de* perches plantée* aux endroits que l’on 
veut signaler. I»es balise* ne sorti pas seulement sou» 
la sunrillance générale du ministre de la marine; la 
loi impose encore aux autorité* administrative* l’obli- 
gation de le* entretenir et faire réparer; en même 
lemp* qu’elle enjoint aux pilote* lamaneurs, sous peine 
de prison, de prévenir le* officiers municipaux de la 
commune où ils aborderont, de la destruction des ba- 
lises, quand ils en auront connaissance. — On nomme 
bailleurs les gens préposé» pour le balisage de* porls 
maritimes et de* rivières ; ils sont h la nomination du 
préfet. 

La loi anglaise déclare que si une personne a vo- 
lontairement coupé, détruit ou endommagé une balise 
ou le cercle d’une balise publique, elle peut être con- 
damnée 5 la transportation pour sept années au moins, 
comme cotqtable de félonie, ou emprisonnée pour un 
nombre d’atmée* indéterminé, à la discrétion de la 
cour. Plusieurs corporations, et pin* particulièrement 
celle de Trinity-Housc , 'de Deplford Strand, ont le 
droit de placer les balises et de percevoir une taxe 
d’après un tarif. 

Le* bonne* carte» indiquent le» points où sont pla- 
cée* le* balise», et leur destination. Comme les bn- 
lises importantes sont généralement d’une forme et 
d’une couleur particulières , le navigateur, dès qu’il 
les a reconnues, petit se diriger avec sûreté. ac. l. 

UâUZE. A l’embouchure de la rivière du même 
nom, dan» la baie de Hondtira», qui baigne la terre 
ferme du Centre-Amérique, au sud du Yucalan, est le 
chef-lieu de ta colonie anglaise de Honduras, située par 
17° 52' de lat. N., et 90° 55" de long. O. Son climat 
est un de» meilleurs de* Inde» occidentale» ; mais les 
bord* de la rivière eont entièrement stériles, et le* 
côtes voisines semée* d’une fouie de petites îles boisée», 
avec de» récifs et des bas-fonds, qui rendent indis- 
pensable l’assistance de pilote» expérimentés. Les pi- 
lotes «e tiennent ;i Half-Moonkey, l’une de ces Ile», par 
I t7° 20’ 30" de lat. et 89* 47 25" de long., à une 
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quaranlaine de kilomètres E. de Balize. l T n Beau phare 
a été construit dans cette île en 1820. Dans le port de 
Ballie même, les navires sont en parfaite sécurité. La 
ville, formée de maisons en bols, est fortifiée. En fé- 
vrier 186?, sa population était de 15,000 habitants, 
blancs, mulâtres et noirs. Ces derniers, dont l'affran- 
chissement s’est accompli, dans cette colonie, avant 
le terme fixé par le parlement britannique ( 1838), 
sont les plus nombreux. Les denrées et tous Ica vivres, 
en général, fournis en partie par la Jamaïque, en partie 
par l’intérieur, sont très-chers à Balize, à l'exception 
du poisson et des tortues, que l’on y trouve en abon- 
dance. Les salaires y sont aussi fort élevés. Le sol 
fertile donne deux récoltes par an, et produit le maïs, 
le coton, le cacao, etc., et d’excellents fruits. 

En quittant Balize les petits bâtiments se rendent 
ordinairement à l’ile Roatnn, dans la baie de Hondu- 
ras, où ils chargent des bananes et des oranges pour 
le marché de la Nouvelle-Orléans; mais il n’y a aucune 
communication directe entre Balize et la Nouvelle- 
Orléans. Balize a très-peu de communications avec le 
reste de l’Amérique centrale ; des relations régulières 
ont pourtant lieu avec Omoa (dans les Etats libres du 
Honduras) et, tous les huit jours, avec Port-Y&abel 
(dans les possessions danoises). Une ligne de bateaux- 
poste est établie avec l’Angleterre par Kingston (Ja- 
maïque) et Saint-Thomas, où un meilleur paquebot 
continue le trajet vers Soulhamplon. Il y a à Balize un 
nombre considérable de maisons anglaises; une d’elles 
monopolise* le commerce de l’acajou, de la côte du 
Honduras anglais jusqu’à l’embouchure du Coacazual- 
ïos. Cette ville ne fait aucun commerce avec les Indes 
occidentales. 

La première origine de rétablissement anglais de 
Honduras remonte au temps des flibustiers et des bou- 
caniers, c'est-à-dire vers l'année 1 G? 0; la possession en a 
été très-vivement contestée par l’Espagne à l’Angle- 
terre jusqu’en 1798. Les limites de son territoire à 
l’intérieur, où il confine avec les Etats de Honduras et 
de Guatémala, parties de la ci-devant confédération 
de l’Amérique centrale, sont assez vagues. Son impor- 
tance. commerciale date de l’époque où l’on a com- 
mencé en Europe à apprécier l’acajou comme bols 
d’ébénislerie. Le pays offre d’ailleurs toutes les pro- 
ductions ordinaires des tropiques, et il pourra trouver 
de grandes ressources dans les cultufes, quand les co- 
lons ne borneront plus leur activité à la coupe seule dés 
bols. Une moitié de la population s'v livre exclusive- 
ment ; l’autre s’adonne au commerce et fait la contre- 
bande avec les Etals circonvoisins. 

Les bords de la rivière de Balize étant aujourd'hui 
déjKjuillés d’acajou, l’exploitation s’est portée sur les 
autres rivières, où se font les . principales coupes. 

La Grande-Bretagne a tiré, en 1854 , de l’établis- 
sement de Honduras et des pays limitrophes, par la 
voie de Balize, 24,273 tonneaux d'acajou, 10,490 
quintaux de cochenille ; puis de l’indigo, du bois de 
Ganipêche, du bois de rose, du cacao, de la salsepa- 
reille et de l’écaille, mais en petites quantités ; le tout 
représentant une valeur de 567,234 livres sterling 
(14,181,000 francs). Elle n’y a, par contre, envoyé 
directement la même année que pour 144,000 livres 
sterling (3,600,000 francs) de produits. Ces envois, 
autrefois plus considérables , dépassaient souvent 
1 0 millions de francs ; mais l’état d'anarchie et de 
misère dans lequel sont tombées les contrées voisines 
paraît avoir contribué, non moins que la concurrence 
rivale des États-Unis, à restreindre de ce côté le dé- 
bouché des marchandises anglaises. Quoi qu’il en soit. 


BALTIMORE, 
la position de Balize, à proximité des isthmes qui ne 
tarderont pas à deventr les voles de communication 
principales entre les deux océans, garantit à cet éta- 
blissement une importance croissante et durable, sur- 
tout si le projet de les relier par un chemin de fer, 
traversant le territoire de l’Etat de Honduras, vient à 
être mis à exécution. 

L’adminislration de la colonie est dirigée par un 
surintendant, et la justice y est rendue par sept ma- 
gistrats électifs. Le tarif des douanes est établi par 
l'assemblée législative de la colonie même ; leur 
produit, avec celui des droits de tonnage et d'ancrage, 
et de quelques autres taxes, y couvre à peu près les 
dépenses publiques. Un droit général de 1 °/ 0 de la 
valeur est perçu sur toutes les marchandises impor- 
tées. Des droits spéciaux viennent s’y ajouter pour 
certain» articles. Le droit de tonnage est fixé pour tous 
les navires, sans distinction do pavillon, à 2 schellingi 
par tonneau. 

Les monnaies, poids et mesures, sont les mêmes qu’à 
la Jamaïque (Voy. Kingston). ch. togel. 

BALLE on BALLOT. (Syn.: Àngl. Baie. — Allem. 
Bol tnt. — Hnll. Bnal. — Flam. Bael. — Espag. et 
Portug. Fardo , saco, sacco. — Ital. Balla.) Paquet en- 
veloppé de toile (Voy. Emballage) qui contient ordi- 
nairement une quantité déterminée de certaines mar- 
chandises. 

la balle de café, en Arabie, pèse le plus générale- 
ment 144 kilog., et la demi-balle, 78 kilog. On charge 
ordinairement un chameau de 2 balles. 

1-» balle de café, au Brésil, pèse 5 arrohas=73 k .44. 
La balle de cannelle, à Geyldn.pèse brut 94 livres Iroves 
de Hollande=46 k .25 , avec une tare do 14 livre*= 
G k .89, soit 17 °/ 0 . I.a balle de colon Géorgie pèse de 
100 à 150 kilog., avec 4 % de tare. 

Pour la balle de papier voy. Rame. 

La balle de drap, en Allemagne ( Breslau et Bruns- 
wick), contient 10 à 12 pièces de 32 ellen (aunes). 

La balle ou pack de fil de laine, en Angleterre, con- 
tient 60 paquets et pèse 240 pounds avoir du poids= 
108 k .85. c. t. . 

BALL1, BALY, BATTY. Mesure de capacité pour 
matières sèches usitée aux Indes orientales. Ci-après 
sa valeur en litres, d’après Doursther : à Ba1avia=4 8; 
à Malarea= 40 ; à Mindana =.-32 ; à Mysore = 23 ; h 
Palembang=: 49; aux îles Soulon = 32; au cap de 
Bonne-Kspéranec=46. 

BALTIMORE. Port Important des Etats-Unis, dans 
l’Etat de Maryland, sur la rive gauche du Patapsco, h 
1 4 milles anglais de son embouchure dans la haie de 
Chesapeak. Lal. N. 51°, 25'., long. O. 1 1°, 35". Cette 
ville doit son nom à lord Baltimore, zélé catholique, 
qui fonda en 1632 la colonie de Maryland, dont le ter- 
ritoire lui avait été concédé par la couronne, et où U 
ouvrit un asile à ses coreligionnaires, persécutés par 
l’intolérance des puritains. La population de Baltimore, 
de 24,000 habitants seulement en 1800, de 80,000 
en 1830, et de 170,000 en 1850, doit aujourd’hui, 
dépasser 200,000 âmes, chiffre qui lui assigne le troi- 
sième rang dans l’Union. L’émigration y a amené, en 
1855, 6,7 18 Allemands et 370 Irlandais. 

C’est une ville élégante et belle, régulière et bien 
bâtie. Son port, spacieux et commode, est bordé de quais 
et défendu par le fort Mac-Henry. La marée y monte 
de 8 à 9 pieds, et on le cile comme un des meilleurs 
de l’Union. 11 se compose de trois parties dont la lar- 
geur varie de 1/4 à 1 /2 mille, et la profondeur de 
| 12 et 15 à 22 pieds anglais. Les navires de 200 ton- 
j neaux peuvent remonter jusqu'à la ville proprement 
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dite , tandis que ceux d’un fort tonnage sont obliges 
de s'arrêter dans le quartier de Fells Point. 

L’industrie cal très-développée à Baltimore, et con- 
cerne principalement les armement* maritimes. Ses 
chantiers ont lancé, du 1 er juillet 1854 au 30 juin 1865, 
60 navires d’une capacité totale de 18,817 tonneaux, 
et cette place possédait à la même date un matériel de 

1 83.000 tonneaux, dont près de 72,000 étaient affectés 
au cabotage, et 16,340 représentaient la marine à va- 
peur. 11 faut citer, en outre, les fonderies de fer et de 
cuivre, les ateliers de construction de machines à va* 
peur, les fabriques de produits chimiques, les tanneries, 
des manufactures de coton et de labac, des verreries, 
des papeteries, beaucoup de distilleries d’eau-de-vle, 
plus de cent minoteries, moulins à tabac et scieries, 
et particulièrement la confection en gros des chaus- 
sures et des habits pour les Antilles et la Californie. 

Les relations avec les Indes occidentales et l’Amé- 
rique du Sud constituent la partie la plus importante 
du commerce de Baltimore, la ville la plus comuier- 
1 çanlc des États-Unis, après New-York, la Nouvelle- 
Orléans, Philadelphie et Boston. Elle doit aux avan- 
tages d’une situation qui en fait l'entrepôt naturel des | 
produits d’une partie de la Pensylvanie, aussi bien que ! 
de ceux du Maryland, d’avoir beaucoup gagné aux dé- ; 
pens de Philadelphie. Lu canal de 60 milles anglais de 
longueur l’unit à la ville de Columbia, sur le Sut- 
guehannah en Pensylvanie ; et des clu-mins de fer lui ! 
procurent des communications faciles et promptes avee 
les autres parties de cet Etat, aux Washington et avec 
l’Ohio. 

Les articles principaux de l’exportation sont : le ta- 
bac, les céréales, les bois, le fer, les viandes salées, le 
lard, le beurre, le vvhi>ky; mais surtout d’excellentes 
farines de Trouient, de seigle et de mais, dont la qualité 
est chaque fois soumise, avant rembarquement, à l’exa- 
men d’inspecteurs spéciaux. Baltimore est, en effet, 
pour les farines, le premier marché des Etats-Unis. Il 
a été expédie en J 855, de celte place à l’étranger, 

482.000 barils de farine de froment, dont 121,204 
pour l’Angleterre," et 30,000 pour la France; et les 
arrivages de farines de toute espèce, fournies princi- 
palement par l’Etat de l'Ohio et par la Virginie, y ont 
atteint, la mèmeaunëe, une quantité totale de 058,000 
barils. 

Le Maryland et la Virginie étaient déjà -connus 
comme les deux principaux pays de produdiou du ta- 
bac, bien avant la révolution d’Amérique. Deux cents 
uavires étaient dès lors employés à en transporter an- 
nuellement, dans la métropole britannique, qui appro- 
visionnait de ce produit presque toute l'Europe, environ 
36 millions de livres pesant, estimées à une valeur 
de 375 mille livres sterling. Les plus vastes et les plus 
belles plantations de labac s’étendent aujourd'hui sur 
le rivage occidental de U baie de Chesapeak, au sud de 
Baltimore, qui reçoit annuellement de 4 6,000 à 70,000 
boucauts de cet article. Elle en a exporté, en 1855, 
36,302 boucauts, évalués à 2,468,000 dollars. La Hol- 
lande, Bréuie, et la France sont les principaux ache- 
teurs. En 1855, les achats pour compte de la régie 
française se sont élevés à 6,706 boucauts, représen- 
tant une valeur de 459,000 dollars. 

Le boueaut pèse, en moyenne, de 700 à 800 livres, 
le baril de porc ou de bœuf 220 livres net, et le baril 
de farine contient 31 1/2 vieux gallons. 

L’importation consiste principalement en tissus et 
nouveautés de France, d’ Angleterre et d’Allemagne; 
en denrées coloniales des Antilles et de l’Amérique du 
Sud ; en boissons, vins, rhum, thé, etc. Le mouvement 


total des opérations de Baltimore avec les pays étran- 
gers, s’est élevé en 1855, à 104 1/2 millions de francs, 
dont 42 pour l’importation, et C2 1/2 pour l’expor- 
tation. 

En bloc, on ne saurait estimer à moins de 350 rall- 
iions de francs la valeur de toutes les marchandises qui 
viennent, tant de l’étranger que de l’intérieur cl des 
1 autres ports de l’Union, alimenter chaque année le 
j mouvement commercial de ce marché important. 

En 1856, le commerce des maquereaux, des harengs 
et autres poissons salés des Etals de l’Est, de lu Nou- 
velle-Écosse et du Nouveau-Brunswick, s’est réduit de 
1 moitié par suite d’une diminution dans le produit de 
la pèche; mais le commerce des poissons salés de Terre- 
I Neuve a considérablement augmenté. 

Le mouvement d’entrée et de sortie du port a pré- 
senté, en 1865, un total de 2,378 navires. Les bâti- 
ments venus de l’étranger figuraient dans ce nombre 
pour 567 , les navires à voiles du cabotage pour 1,811, 
et les steamers de Boston, New-York, etc., pour 476. 
Sur 179 arrivages de navires étrangers, 139 étaient 
anglais, et 31 bréuiois. 

Les opérations du commerce sont secondées à Balti- 
more par une dizaine de banques. La France et l’An- 
gleterre ont un consulat dans cette ville. 

Pour les monnaies, poids cl mesures, voyez Nevv- 
York. eu. VUGEL. 

BALZORINE. Étoffe mélangée de laine et de soie : 
la chaîne est on soie grége ou organsinée ; la trame 
est en laine. Le tissu présente des côtes transversales, 
alternativement claires et opaques, et un peu larges. 
Quelquefois on y joint des dessins brochés. La largeur 
est celle des baréges, de 0 IU .62 à 0 IU .65 ; aussi la bal- 
zorine est-elle destinée à peu près aux mêmes usages 
que le barége. Elle est fabriquée généralement pour 
l’impression. 

Cet article, créé vers 1840, eut alors une assez 
grande vogue. Il se vendait de 1 fr. 15 c. à 1 fr. 40 c. 
le mètre en écru, et se fabriquait aux environs de Paris, 
à .Saint-Quentin et dans ics fabriques de Picardie. 
Depuis, il a été abandonné ; en ce moment, ii est à 
peu près complètement sorti de la consommation, mais 
ii est fort possible qu’il y rculre, peut-être avec un 
: autre nom._ à.-F. lkue.mil. 

BAMBERG. Ville du royaume de Bavière, sur la 
ltegnilz et le canal Louis, qui établit lajoudiou entre 
le Mein et le Danube; unie, depuis 1845, par uue 
voie ferrée avec Nuremberg. Pop., 22,t0O hab. École 
industrielle et école commerciale. L’ouverture du canal 
a imprimé une activité considérable au transit de cette 
place, dont le commerce propre consiste principale- 
ment en produits de son territoire , qui est d'une 
remarquable fertilité, en fruits, prunes surtout, es- 
tragon, réglisse, chicorée, toutes sortes de semen- 
ces, etc. L’industrie locale y ajoute des ouvrages eu 
fonte, de l’orfèvrerie, des voilures, du sucre raffiné, 
du tabac manufacturé et une excellente bière que four- 
nissent les nombreuses brasseries de la ville. Un grand 
établissement pour la filature du colon et le lissage 
mécanique, comprenant 54,000 broches et 1 2,000 mé- 
tiers, y a été fondé depuis peu, au capital de 3 wilUous 
de florins. 

Le change s’y règle sur Nuremberg. 

Pour les monnaies, poids et mesures en usage, voyez 
Munich. ch. togel. 

BAMBOU. (Syn. : Lat. Bambutia. — Augl. Bam- 
boo. — Allem. indianetchct Rohr . — liai. Buiubu . — 
Malais Boutouh. — Hind. Ratu. — Javan. Preug.) 
Le bambou 'bjuib/uia anuidinacea des botanistes) est 
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sans contredit une des plantes le* plus utiles que l’on 
connaisse. Les service* qu'il rend aux habitants des 
pays qui le produisent sont nombreux et de la plus 
haute importance ; et il s’en faut assurément de beau- 
coup qu'en Europe, nous en tirions tout le parti que 
nous pourrions. Nous ne le connaissons guère, en elTet, 
que par quelques objets de luxe ou de fantaisie qui 
nous arrivent d'outre-mer. Mais dans la Chine et dans 
l'Inde, où il croit spontanément et arrive à des propor- 
tions gigantesques, puisqu’il y atteint souvent une hau- 
teur de 10 à 15 mètres, et qu’il y couvre des espaces 
immenses, le bambou constitue pour les populations 
une véritable richesse. On le cultive habituellement 
autour des plantations, en haies, qu’on appelle, dans 
les établissements français, des balisages . Avec sa tige 
laissée entière, ou sciée dans son diamètre, ou Tendue 
selon sa longueur, les indigènes trouvent moyen, non- 
seulement de façonner une foule de meubles et d’us- 
tensiles, mais encore de gréer des navires et de con- 
struire des maison* et des palais ; de plus, ils retirent, 
des cavités comprises entre les nœuds des jeunes tiges, 
une substance spongieuse, féculente et sucrée, qui leur 
fournit un aliment agréable et substantiel analogue au 
sagou. Une liqueur également sucrée découle simulta- 
nément des jointures qui forment les nœuds. Les In- 
diens rappellent lubaxir. Soumise à la fermentation, 
elle devient alcoolique et capiteuse comme l'hydromel. 
C’est de préférence, dans ce dernier état, que la con- 
somment les Indiens, grands amateurs, comme on sait, 
de boissons spirilueuse*. 

Avec le* grands chaumes de bambou, les Chinois et 
•es Indien* construisent des maisons entières, y com- 
pris les cloisons et la toiture. Avec les mêmes tiges, à 
différents degrés de croissance, ils font des meubles à 
la fois légers et solides : chaises , tables , barres de 
palanquins, lits; enfin, lorsqu'elles sont toutes jeunes, 
des cannes, des manches de parasols , des tuyaux de 
pipes, etc. Les entre-nœuds de diverses grosseurs, 
sciés à la longueur voulue, fournissent des vases ou 
«eaux, dont le fond est tout formé \mr la cloison trans- 
versale qui constitue chaque nœud. Os vases sont pro- 
pres, salubres, commodes, légers, et la façon, comme 
on voit, en est aussi simple que possible. Veut-on trans- 
porter au loin des plantes délicates, sans avoir besoin 
de les arroser pendant le voyage? On n’a qu’à les 
placer, avec de la terre, dans des caisses ainsi faites 
avec des chaumes de bambous verts; ces caisses gar- 
dent, pendant plusieurs semaines, une humidité qui 
suffit pour alimenter la plante et lui conserver sa fraî- 
cheur. 

Le bambou sert encore à la fabrication des cordages. 
On fend en minces lanières les tiges, préalablement 
ramollies dans l'eau. Os lanières tressées deviennent 
des cordes très-résistantes en même temps que très- 
économiques. . 

Nous ne finirions pas si nous voulions énumérer tous 
les services que rendent ou peuvent rendre les diverses 
parties de cette plante. Nous ne pouvons cependant 
nous dispenser de signaler encore le parti qu’on tire, 
de son écorce et qui est l’objet d’une grande et pro- 
ductive industrie : il s’agit de la fabrication du papier 
de Chine. Les liges, coupées près de la racine, sur 
une longueur de 50 centimètres, sont assorties par 
grosseur cl par Age, et réunies en |>aquels qu’on plonge 
dans des bassins ou dans des marcs d'eau. On les y 
laisse séjourner pendant un temps plus ou moins long, 
selon qu'il fait plus ou moins chaud. On les retire en- 
suite, on les broie e.l l'on en fait une (>àte qu’on étend 
sur des cadres. Les autres opérations sont tout à fait 


semblables à celles que subit chez nous le papier de 
chiffons. Le papier de Chine que nous recevons en 
Europe, et sur lequel on tire les belles épreuve* de 
gravures en taille-douce, est obtenu avec un m -lange 
de bambou et de coton de Nankin : de là viennent .*a 
couleur jaune, sa souplesse et sa porosité. 

De toutes les applications auxquelles te bambou 
donne lieu, il n'en est peut-être pas une séule qui ne 
pût être pratiquée chez nous avec succès et avec pro- 
Ut, soit que. cette matière première nous fût apportée 
par chargement* de navire* comme les autres boi* 
exotique*, soit qu’on parvint à la naturaliser et ù l’ac- 
climater dans no* départements du Midi, eu Corse et 
en Algérie. De* tentative* ont été faite* récemment 
dan* ce but à lu pépinière d'Alger. Elle* ont donné, 
si non* Hommes bien informé*, les résultats le* plu* 
satisfaisants; et il ne tiendrait qu’à nos colons de 
I multiplier et d'approprier à tous leurs beéoins ce 
I produit. 

Le bambou appartient à la famille des Graminées, 

I et constitue un genre «pii comprend plusieurs espèces, 

I peu dilTérente* le* une* des autre*. Sa structure est 
celle de notre roseau d'Europe. Sa tige est lisse, bril- 
lante, droite, flexible et d’un beau tou jaune. Bien 
qu’elle soit simple, certaine* espèce* offrent l’aspect 
d'un arbre ressemblant au palmier , parce que de* 
rameaux nombreux chargé* de feuilles naissent de# 
nœud* voisin* de leur sommet. Le bambou croit avec 
une rapidité extraordinaire.. • a. mangin. 

BAMBOU, BAMBOE ou BAMBOO. Mesure de lon- 
gueur employée dan* les Inde* orientales, au Pégu, à 
Rangoum=3 m . 30591 . 

Bamkoi* Bambi , Bamboe, Bambou, Booboot. Me- 
sure de capacité pour le* grain#, le plu* souvent éva- 
luée en poid*. Ci-après sa videur (V oy. kooi-ui,. A 
Achetai 100 litres; à Bautain — 304,000 kilog. ; à 
Madagascar = 1 .5 kilog. ; aux îles Suulou = 3.024 
kilog.; à Ternate=*38.251.j gramme*. C.T. 

BAMBOVK. Région de la haute Sénégambie, célè- 
bre par scs mine* d’or (Voy. Saist-Loiis). 

BAN'ABAT ou PANABAT. Monnaie «le compte et 
iiionnah- d'argent en usage en Perse, et valant 10 
schahi= aa titre de 902 millièmeïrrrO'.COJ. 

BANANlUlt. (Svn. : Lal. Musa. — Augl. Battu- 
\ inilree , Adam’ s upple , Allant' s fig trec. — Allem. 

Bunaiu iibatnu, PnrndiesJeujenbttum . — Holland. Buna- 
I lieu Boum. Kspagii. — Pluntatut, liigneru de A dama. 
i — liai. Buxa,/irju d’Adamo.) Le luuianier n’est poiul 
un arbre, comme on le croit communément : c'est 
une plante herbacée gigante*«pie , appartenant à la 
famille des Musacées ou Scitaminées. Il n'est vivace 
•pie par ses drageons, cl *a lige périt aussitôt qu’il 
a donné son fruit. Son mode «le végétation présente, 
du reste, une analogie frappante avec celui de Ia 
famille des Liliacées. D’un plateau charnu et bul- 
beux sortent , en dessous, de* racine* fibreuses, et en 
I en dessus , de* feuilles larges d’un mètre et longue* 
de deux à trois. Les pétiole* de ce* feuille* sont per- 
sistant* ; en s'engainant les un* dans le* autres et en 
*c desséchant , ils forment une tige qui peut atteindre 
la grosseur d’un tronc d'arbre ordinaire i environ 
25 centimètres) et une hauteur de 4 ou 5 mètres. La 
; lige est traversée en son centre et dan* toute sa lon- 
! gueur par une hampe qui nait de la bulbe , sort au 
sommet près de la feuille terminale , s’élève à quelque* 
décimètres au-dessus, puisse recourbe, *e popche sou- 
vent très-bas vers la terre, et se termitie par un ré- 
j glme qui porte à l’extrémité le* fleurs mâle* , et à la 
! base le* fleurs femelles, puis les fruit*. Ce* fruits, 
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réuni* en bouquet* de douze à quatorze, «ont allongé*, 
de forme prismatique triangulaire, enveloppés d’une 
écorce d’abord verte, puis jaune, et formés à l’intérieur 
d'une chair molle, féculente et sucrée, très-nutritive 
et très-agréable au goût. Dès que le fruit est mûr, les 
feuilles et la tige se fanent et périssent. Dans les pays 
chauds, dont il est originaire, le bananier naît, grandit, 
fleurit, fructifie et meurt dans l’espace d’un an ou de 
dix-huit mois ; dans les climats plus voisins du nôtre 
et dans nos serres, son développement devient à la 
fois beaucoup moindre et beaucoup plus lent , et l’on 
en a vu vivre jusqu'à dix et douze années. 

I-c* chrétiens d’Orient prétendent , à ce qu’on as- 
sure , que le fameux lignum vitæ , l’arbre dont le Sei- 
gneur avait défendu à nos premier» parents de manger 

10 fruit, n’était autre chose qu’un bananier. D’où le 
nom de musa paradisiaca que lui ont donné les botanistes, 
et dont la traduction est devenue usuelle dans plusieurs 
langues. 

Quoi qu'U en soit , si tant est que Dieu ait jamais 
cru devoir interdire à l’homme l’usage de la banane, 

11 paraît que cette défense est levée depuis plusieurs 
siècles ; car ce fruit fournit aux habitants des zones 
tropicales, sur les deux hémisphères, une grande par- 
tie de leur nourriture. Deux espèces surtout sont, 
pour l’alimentation de res peuples , une précieuse res- 
source : ce sont le bananier du paradis, dont nous ve- 
nons de parler , elle bananier des sages. Le fruit du 
premier, qui est la banane proprement dite, se cueille 
un peu avant sa maturité. On peut le manger cru, 
mais on prérère ordinairement le faire cuire , soit au 
four ou sous la cendre, soit avec de la viande salée. La 
banune courte ou figue-banane , fruit du bananier des 
sages, se mange, au contraire, plutùl crue que cuite. 
Elie esl tendre, délicate, sucrée , et n’a besoin d’aucun 
assaisonnement ; mais elle ne peut se garder long- 
temps, à moins qu'on ln fasse sécher après l’avoir cou- 
pée en tranches. Quelquefois aussi, on la dépouille, on 
la râpe, on la met sous presse, et on la fait cuire comme 
le manioc. On obtient ainsi une fécule qui se conserve 
assez bien et peut servir à faire d’excellents potages. 

Mais ce qui donne actuellement au bananier une 
grande importance industrielle et commerciale , im- 
portance qui semble destinée à grandir de Jour en 
jour, c’esl l’abondance el la qualité du produit texlile 
fourni par sa tige, c’est-à-dire par les pétioles de se» 
feuilles. Depids longtemps , les libres qui composent 
cette partie de la plante étaient utilisées aux lies Phi- 
lippines , dont les habitants en fabriquaient des tissus 
extrêmement Ans appelés ni pis. Dans ces dernières 
années , les Anglais, fort préoccupés de suppléer par 
quelque subslance nouvelle à l’insutllsance des matières 
premières dont ils disposent pour la fabrication du 
papier, s’avisèrent d'appliquer à celle fabrication le* 
fibre* du bananier. Ils ne lardèrent pas à reconnaître 
qu’ils avaient sous la main, dans une planle que 
leur» colonies produisent en si grande altondance, un 
produit susceptible , non-seulement de leur rendre ce 
genre de service, mais aussi de figurer sur les marchés 
à côté des libres textiles déjà en usage, telles que celles 
de chanvre , de lin, de coton, etc. 

Nous trouvons à ce sujet, dans l’ouvrage rédigé en 
1855, sous la direction de M. Treaca ( Visite à l’Expo- 
sition universelle de Paris), quelque* détails intéressant* 
que nous croyons utile de transcrire ici : « Le bananier 
est l’objet d’études fort sérieuses à la Jamaïque , et 
surtout à la Guyane anglaise. D’après les calculs fait*, 
dan* cet le dernière colonie, par un propriétaire quia 
l’expérience de dix ans de culture sur une surface de 
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200 hectares, on trouve qu’en exploitant le bananier 
exclusivement pour sa libre textile , et en négligeant 
son fruit, on peu! obtenir , en deux ans , après trois 
coupes de huit en huit mois, 1 1,250 tiges environ par 
hectare. Chaque tronc pèse de 33 à 34 kilog., et toute 
sa partie solide consiste en flbre* reliées entre elie* par 
du tissu cellulaire. Cette partie solide forme le dixième 
du poids du tronc; l’eau y est contenue dans la pro- 
portion de 90 p. 100, et l’on relire t kilog. 134 de 
libre textile propre, el 681 gr. de flbre décolorée. On 
récollerait donc tous les deux ans , par hectare , de 
20 à 21,000 kilog. de matière textile, dans lesquels 
les libres propre» figureraient pour 1 2 ou 1 3,000 kilog., 
et les libres décolorées pour 7 ou 8,000 kilog. L’en- 
trelien d’une plantation de bananier* coûte 750 fr. 
pour les deux ans; l’enlèvement et le transport des 
lige» à l’exploitation s'effectuent à raison de 5 fr. pour 
100 lige», soit 562 fr. 50 ccnl. pour ces opération* 
durant les deux ans. Le total des frais d’exploitation 
s’élèverait donc à 1,313 fr. 50 cent, pour une récolte 
de 11,250 troncs fournissant de 20 à 21 kilog. de 
fibres textiles. Cela porte à 1 1 centimes et demi le prix 
de revient du tronc, el à 6 cent. 4 celui du kilogramme 
de fibres. ■ 

L’auteur que nous citons ne pense pas que la flbre 
du bananier puisse être employée à la fabrication de 
tissus d’une finesse même moyenne. Il paraît cepen- 
dant que l’expérience a mis hors de doute les services 
qu’elle peut rendre, car la plante qui la fournit est au- 
jourd'hui , à ce litre, cultivée et exploitée sur une très- 
grande échelle dan» les colonies anglaise», el l'on sait 
que no» voisins d’outre-Manehe , fort entendus en ma- 
tière d’industrie, ne sont pas gens à risquer, sur des 
espérances vagues , leurs capitaux, leur temps et leur 
peine. La dernière exposition offrait, du reste, de nom- 
breux échantillons de fibres de bananier, el l'on a été 
à même de reconnaître que ces fibres sont à la foi* lon- 
gues, blanches, fines, brillante» et tenaces. Nous ne 
voyons pa» ce qu’on peut demander de plu* , et nous 
inclinons à croire que ce produit est appelé à jouer 
bientôt un rôle important dan» l’industrie européenne 
rie» tissu*. A. MANGIN. 

BANCO. Mot emprunté à l'italien, et qui est en 
usage dans certaines villes de commerce, pour distin- 
guer les valeurs de banques, soit idéales, soit réelles, 
des valeurs courantes. Cette distinction n’est plus guère 
en usage qu'à Hambourg, où le marc banco est une 
monnaie idéale, bien qu'elle ait une base invariable et 
très-solide, les dépôts faits par les négociants. Les dé- 
posants sont crédités de 27 5/8 marcs de banque pour 
chaque marc de Cologne d'argent fin qu’il» donnent en 
dépôt; et débité» de 27 3/4 mures de banque pour 
chaque marc d’argent qu’ils retirent. Comme 11 faut 
déposer une valeur de 123 1/13 marc» courants en 
lingots d’argent pour y être crédité de 1 00 marc» banco, 
ta valeur courante est de 23 1/13 °/ a plu» faible que 
la valeur de banque. Mais la plu» ou moins grande 
abondance de numéraire fait varier le cours cl con- 
stitue un agio de 22 à 24 °/ 0 . 

BANCS. On donne ce nom à des ainu* de sable, 
de vase, ou de coquillages qui se trouvent dans la mer, 
le» lacs et les rivière*. Nous n’avons à nous occuper 
ici que de ceux qui servent comme de points de réu- 
nion à diverses espèce» de poissons, vivant et voyageant 
ensemble, et dont la réunion prend aussi le nom de 
banc*. Les principaux poissons voyageurs sont les 
thon*, leR morues, le* harengs, les inaqueraux et les 
sardines. Le» bancs de pèche le» plus fréquenté» sont 
le banc de Terre-Neuve , le chef-lieu de* pêcheries de 
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morue, comme on Ta appelé; les côtes de Vite de Terre - 
Neuve ; celles des Uct de Saint-Pierre et de Miquelon; 
enfin, certaines parties des mers d'Islande. On peut 
citer encore les bancs voisins des lies Orcades et Shet - 
land, et lo banc des aiguilles , au cap de Bonne-Espé- 
rance. 

I-e banc de Terre-Neuve, ou grand banc , complè- 
tement recouvert par la mer, est h 100 kilom. de l’ile 
de ce nom. Il a 000 kilom. de long sur 200 kilom. 
dans sa plus grande largeur. Sur ce banc, la pêche se 
divise en pêche avec séehcric à la côte, ou à Saint- 
Pierre et Miquelon ; et en pêche avec salaison, à bord. 
Les navires, une fois sur le banc, jettent l’ancre ; et, 
chaque soir, les pêcheurs, embarqués sur des chaloupes, 
vont tendre leurs lignes qu’ils relèvent chaque matin. 
Dans le cas de pêche h sécherie, le poisson est tranché 
et salé à bord pour être séché, soit à la côte, soit à 
Saint-Pierre et à Miquelon. De la salaison à bord ré- 
sulte lcr produit connu sous le nom de morue verte , 
qui est transporté en France, pour être séché dans les 
ports de mer pourvus d'ateliers spéciaux. 

La pêche sur les côtes de l’ile de Terre-Neuve se 
fait en juin, par des navires qui parlent de France en 
mars ou avril; arrivé au lieu de destination, l’équi- 
page sc partage en deux |«rties dont l’une, montée 
sur des bateaux, part pour la pêche chaque matin ; et 
l’autre s'occupe do la préparation du poisson, qui est 
tranché, séché et salé à terre : e’est la morue sèche. 
La pêche se termine en septembre. Depuis que File de 
Terre-Neuve a passé entre les mains des Anglais, la 
France n’a plus qu’un droit temporaire de pêche, dont 
la durée ne doit pas dépasser quatre mois ; et, comme 
elle ne peut y faire aucun établissement fixe, il faut 
que les armateurs transportent, chaque année, tous les 
approvisionnements et tous les appareils nécessaires 
pour la pêche et la préparation du poisson. Les pèches 
sur le grand banc et à la côte sc font du 44* nu 
52 e degré de latitude. 

La pêche, sur les côtes de Saint-Pierre et de Mique- 
lon qui appartiennent h In France, sc fait comme la 
précédente, mais par des pêcheurs établis h poste fixe 
pour un nombre d'années plus ou moins long ; ils 
livrent leurs produits «ux vaisseaux français qui vien- 
nent les chercher. 

La pêche, dans les mers d’Islande, se fait par le GO* 
et le 66 e degré de Int. N., au milieu de grands dan- 
gers, toujours sous voile, pour la pêche- comme pour 
la préparation du poisson ; elle dure cinq ou six mois. 

Le tarif des primes mentionne encore là pêche sur 
le Dogger-Bank, dans la mer du Nord, bien qu’elle 
soit abandonnée par les pêcheurs français, depuis long- 
temps. 

Les bancs de harengs, de maquereaux et dç sardines 
se trouvent sous toutes les latitudes ; ceux que l’on 
rencontre dans la Manche, de Yarmoulh au Havre, 
servent h l'approvisionnement de notre marché, du 
moins en partie. On en trouve des bancs considérables 
dans la mer du Nord et le long des r ôles de la Hol- 
lande. 

Lcb armements pour Terre-Neuve, Saint-Pierre et 
Miquelon se font dans le port de Saint-Malo, Saint- 
Drieuc et Granville; ceux pour la côte d’Islande se 
font à Dunkerque. La pêche du hareng, pour la France, 
se fait surtout entre le Pas-de-Calais et l'embouchure 
de la Seine; celle de la sardine, sur les côtes de Bre- 
tagne. 

Il existe encore des bancs sur lesquels on fait la pêche 
des perles : tels sont, dans le golfe Pcrsique, le banc 
de Behrein , le plus renommé de tou* ; le banc situé , 


dans le golfe ouvert de Xanaar, entre Cevlan et la 
côte de l'Hindoustan. 

Enfin, il y a des bancs de corail , qui se trouvent dam 
la Méditerranée, principalement près de la côte d’Al- 
ger, h peu de distance, de la Calle. 

BANDA. Yoy. Benda. 

BANDAGES HERN I Al RES et APPAREILS D'OR* 
TIIOPKDIE. Celle industrie, dont Paris a le mono- 
pole en France , a une importance beaucoup plus con- 
sidérable qu’il ne semble au premier abord. Elle 
comprend en effet, d'une part, la fabrication des ban- 
dages proprement dits, des ceintures hypogastriques , 
bas élastiques , serre-bras , suspensoirs , appareils de 
caoutchouc, tels que pessaires, sondes, bouts de sein ; 
d’autre part, celle de toutes sortes d’appareils pour les 
déviations de la taille et des membres, béquilles, jam- 
bes et bras artificiels, etc. En 1847, d'après l'enquête 
de la chambre de commerce de Paris, la production 
s’élevait à 2,240,000 fr. ; 102 fabricants employaient 
608 ouvriers. 

BANGKOK. Capitale du royaume de Siara, située à 
32 kilom. de la mer, par 13° 50’ de lat. N. et 08° 50’ 
de long. E., sur les deux rives du Ménam, mais sur- 
tout sur la rive gauche do ce fleuve, où elle présente 
une longue rangée de maisons flottantes que l’on peut 
déplacer à volonté, comme à Canton, et dans lesquelles 
nombre de boutiques étalent leurs marchandises. Le 
Ménam, en cet endroit, n’a pas moins d'un kilomètre 
de largeur ; et, comme il reçoit, dans son cours, une 
multitude de petites rivières et de canaux qui coupent 
le pays dans tous les sens, les communications avec 
l’intérieur ont lieu presque généralement par eau. 

Dans le royaume de Siain proprement dit, la fertile 
et riche vallée du Ménam est seule cultivée, les mon- 
tagnes ne présentant, des deux côtés, que des forêts et 
des déserts peuplés d’éléphants, de rhinocéros, de 
buffles, de tigres et de singes. Elle ne parait pas ren- 
fermer moins de 3,000,000 d’àmes, y compris un demi- 
million de Chinois établis dans le pays. En ajoutant le* 
parties du ci-devant royaume de Cambodje, au S.-E. 
de Siam, de la grande région Intérieure et encore pres- 
que inconnue de Laos, sur le Haut-Ménam, et de la 
presqu'île de Malacca, qui relèvent aussi delà domina- 
tion siamoise, on pcul assigner à l’ensemble de celle- 
ci une étendue territoriale supérieure d’un tiers à celle 
de la France, et dont près de la moitié consiste en pro- 
vinces tributaires; ce qui explique le chiffre de 5 à 
6,000,000 auquel on a souvent estimé la population 
de cet Élat. Quant à celle de la ville de Bangkok, sans 
cesse grossie par l’immigration chinoise, et qui au- 
jourd’hui serait, dit-on, de 400,000 âmes, un voya- 
geur plus ancien, John Cravvford, auquel M. Mac Cul- 
loch a emprunté les données d'un article qui nous sert 
ici de base, ne l'évaluait que de 50,000 à 60,000 ha- 
bitants, dont la moitié étaient chinois. — Les denrée* 
de première nécessité sont h très-bas prix dans cette 
ville, car le pays abonde en riz, sucre, sel, épices, 
viande de porc, poisson, volaille et beaux fruits. 

Commerce. Bangkok trafique avec la Chine, la Co- 
chinchine, le pays de Cambodje et le Tonquln, les 
îles de la Sonde, Slngaporc et les autres établissements 
anglais du voisinage ; accidentellement même avec 
Bombay, Surate, la Grande-Bretagne et l'Amérique 
du Nord. Son commerce avec la Chine est le plus im- 
portant. On y emploie des jonques montées par des 
Chinois, mais construites pour la plupart dans les ports 
de Siam. Elles arrivent à Bangkok, depuis le mois de 
janvier jusqu’au commencement d’avril, reparlent en 
juin et -juillet, lorsque la mousson du S.-O. est dans 
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toute »& force, et ne font généralement qu’un \oyage 
par an. 

Les importations de Chine consistent principalement 
en cargaisons assorties, comprenant de la poterie, de 
la porcelaine, du zinc, du mercure, du thé ; du lacksoy, 
espèce de vermicelle; des fruits seca, de la soie écrue, 
des crêpes, satins et outres soieries ; du nankin, des 
chaussures, des éventails, des ombrelles, du papier à 
écrire et du papier pour les sacrifices, de l'encens et 
d’autres menus articles. 

Les exportations du royauuiu de Siam ne sont pas 
moins variées. Elles se eom|H)sent de sucre, de poivre 
noir, de riz, d'étaln, de cardamomes, de bois d'aigle, 
de supan et de rose ; de coton , de noix d'arec , de 
gomme laque, de |>ois*on salé, d’ivoire ; de peaux, d’os 
et de cornes de buffle , de bœuf, d’éléphant, de rhi- 
nocéros, de tigre, de léopard, de loutre, de daim, de 
civette et de pangolin; de plumes de pélican, de cigo- 
gne, de paon et de martin-pêcheur, d’écaillcs de tor- 
tue et de ces fameux nids de salangane, si estimés des 
Chinois pour leur vertu aphrodisiaque. 

Le trafic avec ia Malaisie se place en seconde ligne. 
Les Siamois y envoient du sucre, du sel, de l'huile et 
du riz, de la gomme laque, des poêles en fer, de la 
poterie, du lard, etc.; ils en tirent des pièces d’étoffe 
fabriquées en Angleterre et dans l’Inde, quelques lai- 
nages anglais, de l’opium, «le la verrerie, ainsi que des 
marchandises d’un bon débit sur le marché chinois, 
comme le poivre, l’étain, la gomme sang-dragon, 
les rotins, le bicho de mar, les nids de salangane et le 
camphre qu’ils recueillent dans les ports malais. 

Le Siam, du temps de Crawford, exportait annuel- 
lement environ 10,000 tonneaux de sucre terré et de 
3, . r >00 à 4,000 de poivre noir. Ces deux produits, les 
plus importants de la contrée, seraient sans doute 
aussi, avec la gomme gutlc, la gomme laque et celle de 
benjoin, le riz, le bois de sapait, l’ivoire, les cornes et 
les peaux de buflle , les plus susceptibles de convenir 
•lu commerce français. On cultive aussi dans le pays 
du rafé excellent, mais en trop petite quantité pour 
qu’on puisse le considérer comme un article d’expor- 
tation. La sortie du riz est souvent prohibée. Quelques 
toiles de colon, blanches ou écrues, du fer, des armes, 
le tout en quantités modérées, voilà jusqu’à présent, 
d’après un document publié dans les Annules du com- 
merce extérieur , les seuls articles que l’industrie fran- 
çaise puisse espérer de. placer à Bangkok, en concur- 
rence avec les Anglais. A l’égard des soieries et de la 
plupart des objets de consommation et de luxe, te goût 
du pays est entièrtunent chinois. 

Les affaires principales avec l’Europe sc font par 
l’Intermédiaire des maisons de Singapore, qui em- 
ploient, en général, des agents de confiance indiens ou 
chinois, établis dans le Siam. 

Navigation. A l'embouchure du Ménain , dans le 
golfe «le Siain, se trouve une barre formée par un 
plateau de vase de plus de 1 3 kilom. de largeur, où 
les bâtiments s’enfoncent quelquefois à marée basse 
de plus d’un mètre et demi, mais sans se coucher sur 
le cOté j ce qui fait que cet éehouage est rarement dan- 
gereux. Cependant, comme il n’y a jamais plus de 
trois mètres et deuil d’eau sur la barre, il n’est pas 
prudent d’envoyer à Bangkok des navires d’un port 
de plus de 250 tonneaux. Au-dessus de la barre, la 
profondeur du fleure augmente graduellement ; à 
Puknam, point situé à un peu plus de 3 kilom. en le 
remontant, on trouve déjà de 11 à 13 mètres d'eau, 
et il y en a plus de 16 à Bangkok. Le seul écueil, dans 
le Ménuin, est un liane de sable en face de Puknaui, 


qui se découvre à marée basse et sur lequel est con- 
struit un petit fort qui en indique la position. Ce fleuve 
a une profondeur à peu près égale d’un borddt l'autre, 
et l’on assure que, même au-dessus de Bangkok , la 
navigation y est extrêmement facile jusqu’à l'ancienne 
capitale Yulhla, éloignée pourtant de près de 130 kilom. 
de la mer. 

Usages du port. Aussitôt qu’un navire européen ar- 
rive à la barre du Ménani, le capitaine doit, d’après les 
règlements du pays, en Informer le chef du village de 
Puknam et recevoir de lui un pilote. Les droits impo- 
sés au commerce étranger varient selon la classe ou la 
nationalité du bâtiment. Ils consistent en un droit de 
mesurage ou de tonnage proportionné aux dimensions 
du navire, et un droit à la valeur sur les importations 
des navires européens seuls. Un droit pareil ou plus 
généralement des droits de tarif sont établis sur les 
exportations ; mats ces dernier» sont très-modiques. 

Truités de commerce. Sous le règne de Louis XIV, la 
France avait formé, dans le royaume de Siam, un éta- 
blissement commercial protégé par un fort ; mais une 
révolution qui survint en 1688 en détermina l'aban- 
don et la perte de relations qui ne devaient se renouer 
que de nos jours. L'Angleterre ayant conclu un traité 
de commerce avec cet Etat en 1855, M. de Mnnligny, 
consul de France, à Shanghaï, fut chargé, l'année sui- 
vante, d'une négociation pareille. Le traité qui s'en- 
suivit a été signé le 15 août 1856 et comprend 25 ar- 
ticles, dont voici les dispositions principales : Les 
navires français sont affranchis du droit de tonnage; 

— les marchandises importées par eux payeront un 

droit d’entrée uniforme de 3 % en argent ou en na- 
ture ; — un consul français sera admis à Bangkok aree 
le droit de juger, conjointement avec les autorités du 
pays, tous les différends qui pourront s’élever entre scs 
nationaux et les indigène»; — enfin, il sera permis à 
tout sujet français de s'établir dans le royaume de Siam 
et d’y circuler librement. ch. vogel. 

roms. Misent* et mosvaies. 

Ucturcs. — .Mesures de longueur. Le niou ( pouce) = 
0.02002 mètre; le keub (empan 1 ; - = 12 uious=0.24025 mètre; 
I* sock — - 2 kcub=0.4Su:> métré-, le fcc» ou sen (aol lé) pour 
les mesures agraires— 2 «ok=0.96l mètre; le coua/i— 2 kea 

— 1.922 mètre; le juta— i 00 ken— 1*6.100 mètres. 

Mesures de capacité. Pour mesurer le riz et le sel ou em- 
ploie uue mesure couteuaut 22 piculs— 1330 kilog. de riz ou 
25 piculs=l5l2 kilog. de set. 

Poids. Le picul=r-5 0 catties— 60.47S5 kilog.; \c catty — 
î ratties de Chine =20 tehls = l .20957 kilog. ; le tehl ou tail 
=4 b»tts=r0.06u47S kilog.; le 6aMou(traf=0.Üi5l49 kilog. 
(Voy. CAXTosj. 

Pour l’or et l'argent : le licol— t salung*= 15.292 grara.; 
le salung— 2 fuanga=3.823 gram -; \cfuany= i.D 1 1 5 grain. 

Les poids d'essais sout les inèuics qu'en Chine. 

Monnaies. Les comptes sc tiennent : eu bâtis ou tical=z 
4 salungs=3 f .0r»C ; le salung—i fuang=0*.76t —le fuanj 
= 800 kauris=0 , .382 ; le kauri ou Wo*=0 f .0004775. 

Kt, en outre : le pirul = 100 caltie» = 2444 f .80*; le eally 
=80batU=244 f .480;leJO»9j>'àoM=2phainung=0 f .00t Vt; 
le p'kainuny -2 kauri*= 0.0009 550 ; de telle sorte qu’à un 
poids correspond toujours uue monnaie. 

Il n'existe pas de nioimaies d’or ni de cuivre, toutes sont en 
argent et ont la forme d’un anneau irrégulier marqué de deux 
ou trois poinçons. Les appoints se payent en mûris qui sout 
simplement de petits coquillages. 

Plusieurs essais faits k Calcutta ont indiqué qoe les halls 
étaient au titre moyen de 903 à 906 millièmes et pesaical en- 
viron 13.753 grammes. 

A liangkok ont cours les piastres en argent d’Espagne et du 
Mexique, à raison de 4 piastres pour 7 ticals. 

Les marchandises européennes se vendent toujours à trois 
mois de crédit; les produits du pays siamois sc pavent comp- 
tant. CAMILLE TRO.XQliOY. 
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BAXKA. Ile de la Malaisie hollandais, dans l'ar- 
chipel de la Sonde, à 18 kiloui. E. de Sumatra, dont 
elle est séparée par le détroit de son noui; entre 1° 
30 et 3° 8 de lat. S.; 10® 49 et 104® 3 T long. E. 
Pop., 25,000 liai). Montueuse, à côtes basses; avec 
quelques bons ports. Climat salubre ; pluies de sep- 
tembre à avril. Sol pierreux , mais bien arrosé et 
assez fertile. Forèls riches en belles espèces de bois, 
surtout en ébène. Célèbres mines d'étain regardées 
comme les plus riches du monde. Le produit ex- 
porté était, en 1830, de plus de 47,739 piculs ou 
2,881,526 kilog. Le gouvernement néerlandais, qui 
en a le monopole, exploite les mines pour son compte, 
avec des ouvriers tant chinois qu’indigènes. En fai- 
sant acheter des étains aux encans du gouvernement 
h Batavia, on peut être sûr de la qualité, parce que 
les étains des détroits, souvent mélangés avec d’autres 
métaux (le plomb, par exempte), ne se présentent 
jamais sur le marché. Le gouvernement qui, au désap- 
pointement des négociants, avait pendant quelques 
années discontinué ses ventes «H l’encan, les a reprises 
pendant le court séjour que l’ambassade française fit 
à Batavia en avril 1845; il s’est vendu, en présence 
du résident : 18,000 piculs (615,000 kilog.) étain 
de Banka; chaque lot était de 100 piculs (6, 150 kilog.). 
Le premier lot a obtenu le prix élevé de 50 florins 
le pirul (172 fr. 35 c. les 100 kilog.); les suivants ont 
varié de 46 florins 25 à 46 florins 75 (159 fr. 40 c. 
à 161 fr. 15 c. les 100 kilog.); la plus basse adjudi- 
cation n’a jias été au-dessous de 45 florins 50 (156fr. 
85 c. les 100 kilog.). Les étains, comme objet de 
retour, sont recherchés par les maisons anglaises. Les 
autres exportations de Pile sont le miel, la cire, les nids 
d’iiirondclle, le tripang pêché sur les côtes, et les nattes. 

BANKA ou BANCA. Nom donné à l'étain prove- 
nant du Pile Banka. Yoy. Étain. 

BANNIZA. Mesure de capacité pour matières sèches, 
en usage en Yalachie. On l’estime, à Buckarest, comme 
contenant 1 1 oken de froment, 1 1 oken de sarrazin, 
1 1 oken de millet, 1 1 oken d’orge mélangés, soit en 
tout 44 oken ou 57^. 96=56*. 232 ; à Braila, la ban- 
niza=30 1 .657 . 

BANQUE, BANQUIER. — Définition. Une ban- 
que est une entreprise commerciale dont les seules ou 
les principales opérations sont de recevoir, conserver 
et payer, emprunter et prêter des capitaux sous la 
forme de monnaie. La; banquier est le propriétaire ou 
le directeur d’une maison de banque. 

On donne aussi fréquemment le nom de banque à 
des maisons qui s'occupent d’acheter et de vendre, soit 
pour leur propre compte, soit comme commissionnaires 
au compte d’un tiers , des titres , dans lesquels la 
propriété est exprimée en monnaie, comme inscriptions 
de rentes, actions et obligations de sociétés anonymes 
ou en commandite, etc. 

On distingue souvent , dans la conversation , les 
banques appelées publiques des banques privées. 

Nous allons énumérer et décrire sommairement les 
opérations des deux espèces de maisons de commerce, 
•'onfondues sous le nom de commerce de banque; ex- 
poser les services qu’elles rendent ; étudier les condi- 
tions de leur existence ; ensuite, nous dirons en peu de 
mots en quoi consiste la différence qui existe entre les 
banques privées et les banques appelées publiques. 

S 1". Description des opérât Ions de banque. 

1 * Dépôt* de came. Une banque est, avant tout, 
une caisse, et le banquier un caissier qui reçoit, garde 
et rembourse les sommes que le public lui ronfle. Dans 


l’antiquité, les temples de Delphes et de Délos rece- 
vaient et rendaient les sommes qui leur étaient remises 
|»ar les particuliers. Au moyen âge, les banques de 
Venise, de Gènes, d’Amsterdam, comme aujourd’hui 
celle de Hambourg, avaient |>our unique ou principale 
opération de garder les fonds versés déns leurs caisses 
par les commerçants. Elles faisaient payer ce service 
par un léger droit de commission. 

2° Recouvrements et payements. Il est avantageux 
pour un particulier de n’avoir besoin ni de tenir une 
caisse, ni de se préoccuper des soucis qu'occasionne la 
garde d’une encaisse plus ou moins considérable. La 
banque le débarrasse de ce soin. Elle se charge de 
recouvrer pour lui les sommes, exigibles en monnaie, 
qui lui sont dues, et de payer pour lui celles qu’il doit 
à des tiers. Alors le commerçant peut se livrer avec 
plus de liberté à ses achats et ventes, et à la tenue de 
ses écritures. La banque le dispense d’avoir une caisse, 
un caissier et plusieurs commis. 

lorsque le service de caisse d’un grand nombre de 
maisons de commerce est remis à une l>anque, il se 
simplifie facilement. En effet, les uns ont à recevoir le» 
sommes que les autres ont à paver, et la banque, payant 
pour ceux-ci et recevant pour ceux-là, n’a besoin de se 
livrer à aucun déplacement d’espèces : il luP suffit de 
passer écriture, au compte de chacun de scs clients, des 
recettes et des payements qu’elle Tait pour lui , et 
d’effectuer le mouvement des litres qui constatent les 
{lavements et les recettes. On appelle ce que fait alors 
la banque, un virement de parties. Ainsi, par exemple, 
Pierre et Paul ont un banquier commun, Jean, et Pierre 
doit à Paul 1 ,000 fr. Paul remet au banquier le titre, 
raclure, lettre ou billet qu’il a contre Pierre, et celui-ci, 
en même temps, donne ordre à son Imnquier de payer 
pour lui cette somme. Le compte de Paul est crédité, 
et celui de Pierre débité de 1 ,000 fr. Le {tayenient n 
été effectué sans que le banquier ait eu à remuer une 
seule pièce de monnaie. S’il n’y avait ]ias eu de banque, 
Pierre aurait dû se procurer pour le jour de l'échéance 
et garder en caisse, plus ou moins longtemps, la somme 
de 1 ,000 fr. que Paul aurait dû recevoir, transporter 
et garder, lui aussi, plus ou moins longtemps encaisse. 
Grâce à la banque et au virement, les premiers actes 
et transports d’espèces et leur garde en caisse ont été 
épargnés» l’un et à l'autre commerçant. 

Tous ceux qui se servent du même banquier peuvent 
ainsi faire et font, en effet, même à l’insu les uns des 
autres, leurs recettes et payements par des virements 
ou avec de médiocres mouvements d’espèces. Si le dé- 
biteur d’une somme, ignorant entre les mains de qui 
se trouve le billet ou lettre qu’il doit payer, a besoin 
d’avoir les fonds chez lui, il les prend chez son ban- 
quier la veille ou le jour de l’échéance ; il n’a besoin 
rii de les transporter au loiu ni de les garder longtemps. 
Rien n'est plus facile, du reste, que d’éviter même ce 
mouvement : il suffit que les lettres ou billets à payer 
soient tirés ou souscrits payables à la banque, ou rem- 
placés par des dis)tosilions sur la banque, ainsi que 
cela »e pratique généralement sur les grandes place» 
de commission. 

Le banquier n’a pas besoin de conserver en caisse, à 
beaucoup près, autant d’espèces qu’il eu aurait fallu, 
sans son intermédiaire, aux commerçants qui font des 
affaires avec lui. Il n’a besoin d’en faire mouvoir que 
pour les recettes et payements qu'il doit effectuer en 
dehors de sa clientèle. S'il se bornait à recevoir des 
dépôts d'espèces, à recevoir et à payer pour autrui, il 
aurait, par conséquent, toujours en caisse des sommes 
considérable* sans emploi probable, et exigibles seule- 
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tuent dans le «•«» d'une liquidation. Tant qu’il continu 
ses a (Taire s el conserve son crédit, il doit penser qu 
les dépôts faits à sa caisse ne diminueront pas. Ils n 
pourraient diminuer, en elîet, qu'aulant que le mou- 
vement général desatTnires des ayants compte viendrai 
à diminuer. Quant aux changements individuels qui 1 
peuvent avoir lieu, ils touchent peu le banquier, parce 
que si les uns se retirent et réclament les Tonds déposes, 
d'autres viennent les remplacer; de telle sorte qu’il 
peut considérer une grande partie de l'encaisse qu’il 
possède comme un dépôt permanent et sans emploi. 
De là l’idée de l’employer et d’en tirer un revenu. 

3° Rôle et fonction de l’encaisse. Les espèces en 
caisse peuvent servir à faire le change des monnaies, 
ou le commerce des matières d’or el d'argent. Il faut 
noter, eu elTel, que cet encaisse ne coûte à la ban- 
que aucun intérêt, et que le moindre bénéfice qu'elle 
en retire est toujours autant d’ajouté à ce que lui 
produisent soit ses commissions de payement ou de 
recouvrement, soit ses droits de garde. En outre, le 
change des monnaies et le commerce des matières d’or 
et d’argent laissent toujours entre les mains du ban- 
quier une marchandise qui peut être vite, sûrement el 
facilement transformée en monnaie, si le besoin l'exige; 
tandis qu’aucune autre marchandise ne lui présenterait , 
les mêmes avantages, soit à cause des variations de 
valeur, soit à cause des difficultés de réalisation aux- 
quelles elle l'exposerait. Employé de celte manière, 
l’encaisse du banquier est, en quelque sorte, toujours 
présent et disponible. * 

t® De V escompte. Mais on a pu lui donner un emploi 
plus lucratif pour le banquier et plus étendu, en le prê- 
tant, au prix d’un intérêt, à des |*articulier>. la* ban- 
quier, se trouvant eu relation quotidienne avec des 
hommes qui ont fréquemment des pay euienls à faire et 
qui ne sont pas toujours en mesure au jour et à l’heure, 
n pu leur faire, moyennant intérêt, des avances pour 
quelques jours. Les prêts de ce genre, devant toujours 
ramener, sous très-peu de temps, des espèces en caisse, 
conservent cet encaisse à peu près disponible, puisque, 
pour le réaliser tout entier sou» un délai très-court, il 
sufllt de ne |>as renouveler les avances. 

Avant de consentir un prêt «le ce genre, le banquier 
a dû s’assurer de la solvabilité de l’emprunteur, et non- 
seulement de sa solvabilité eu générai, mais de sa sol- 
vabilité à échéance fixe. Il a dû rechercher si l’emprun- 
teur se trouverait en mesure, au jour indiqué, de le 
rembourser en espèces; et il a cru obtenir une sécurité 
suffisante lorsque l'emprunteur, ayant Tait une vente 
de marchandises à un homme solvable, avait reçu de 
son acheteur un engagement écrit, billet ou accepta- 
tion, de payer à une époque ilxe une somme déter- 
minée, Cet engagement ou promesse, vendu avec ga- 
rantie du cédant nu banquier, sous retenue d’un intérêt 
pour le temps à courir, est devenu la matière de l’ex- 
comptc. Pierre, par exemple, a vendu pour 1 ,000 Dr. 
de marchandises à Paul, et a reçu de celui-ci une pro- 
messe, billet ou lettre acceptée, de payer les 1 ,000 fr. 
à un mois de date. Pierre, cependant, doit faire un 
payement demain, et n’a pas en compte chez son ban- 
quier les fonds nécessaires ; il offre de céder à celui-ci 
la promesse de Paul, moyennant que le banquier mette 
à sa disposition les 1,000 fr., moins l’intérêt pendant 
deux mois au taux courant ou convenu. Le banquier, 
acceptant l’escompte, bonifie l’intérêt et demeure ga- 
ranti par l’avoir de Pierre et par celui de Paul. Si Ica 
choses ont suivi leur cours naturel, c’est-à-dire si le 
billet ou la lettre ont eu pour cause une vente de mar- 
chandises, et si ces marchandises ont été vendues avec 
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f bénéfice, chacun exécutant ses engagements de bonne. 
I foi, la rentrée des fonds dans la caisse du banquier est 
I assurée. Le capital propre de Pierre et de Paul et leur 
; réputation répondent des mécomptes qu’ils auraient pu 
éprouver dans leurs calculs. La réintégration de l’en- 
caisse à l'échéance est un peu moins sûre que dans le 
change des monnaies ou dans le commerce des matières 
d’or et d’argent ; mais la différence est médiocre, et le 
prêt à courte échéance, sur gage de matières d'or et 
d'argent, présente au banquier des avantages analogues 
ou supérieurs à ceux de l’escompte. 

5° Comptes courants en banque. L’escompte four- 
nissant à la banque des placements considérables et un 
bénéfice connu , elle cherche à obtenir des capitaux 
destinés à cet emploi. En même temps qu’elle se trouve 
en relation avec des commerçants dont les pavements 
anticipent un peu sur les recettes, elle se trouve en 
relalion avec d’autres commerçants qui ont plus à rece- 
voir qu’à payer et auxquels il déplaît de garder en 
fonds de caisse, c’est-à-dire sans porter intérêt, des 
capitaux qui ne leur font actuellement pas besoin. La 
banque a intérêt à leur offrir, et eux à accepter une 
part dans les produits de l’escompte, et le contrat peut 
se conclure de deux manières : 1 ° Ou les commerçants 
conviennent de laisser leurs capitaux en dépôt à la ban- 
que pour un temps indéterminé, mais avec faculté de 
les retirer à quinze jours, un mois, plus ou moins, 
moyennant un Intérêt inférieur au taux de l’escompte, 
que le banquier leur bonifie; 2® ou le banquier leur 
cède, sous un taux d’escompte inférieur à celui qu'il 
a perçu lui-même, des effets de commerce qu’il a es- 
comptés antérieurement. Dans le premier cas, on dit 
que les capitalistes ont «les fonds placés chez le banquier, 
et, dans le second, que le banquier leur réescompte son 
portefeuille. 

Ia*s banques reçoivent et payent {jour autrui, à 
distance et d’un lieu à un autre, comme dans le lieu 
même «le leur domicile, au moyen de lettres de change. 
Les banquiers des diverses localités ayant entre eux 
des comptes de payements et recettes, comme ceux que 
les commerçants ont entre eux, les {lavement* et recou- 
vrements d’un lieu à l’autre se font par des écritures 
et des compensations de créances, comme les paye- 
ments et recouvrements qu’ont à faire entre eux les 
commerçants d’une même localité; de telle sorte que 
si l'usage des banques était généralement répandu, il 
n’y aurait jamais besoin de transporter en espèces, 
d’une localité à l’autre, que le solde temporaire des 
achats et des ventes. 

la plupart des opérations que nous venons d'indi- 
quer se résument dans les comptes courants que les 
banquiers établissent entre eux et avec les commerçants 
avec lesquels ils se mettent en relations suivies d'af- 
faires. Dans ces comptes, tout se réduit à des entrées 
el sorties d’espèces et à des comptes d’intérêt courant 
au prollt du capitaliste contre le banquier, mais rare- 
ment au profil de celui-ci, parce qu’il ne fait habituel- 
lement des prêts que sur un gage déterminé, le plus 
souvent par achat d’effets de commerce , c’est-à-dire 
par l’escompte. 

fi® Change et arbitrages. Le* recouvrements, de 
place à place et d’un pays à l’autre, donnant lieu sou- 
vent à des changea de monnaie* et représentant un 
transport d'espèces , ont pu devenir l’objet non-seu- 
lement d’une commission de recouvrement, mais d'une 
spéculation. En effet, lorsque, à la suite des opérations 
«le commerce effectuées entre deux localités éloignées 
l'une de l’autre, les payements à faire par l’une à 
l’autre ue se balancent pas, la monnaie de la localité 
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qui doit le solde baisse de valeur relativement à celle à 
laquelle le solde est dû. Et comme un' grand nombre 
de places de commerce se trouvent en relation d'affaires 
l'une avec l’autre et toutes ensemble, la valeur relative 
de leurs monnaies ou des lettres tirées sur chaque place 
varie incessamment , de manière à offrir un bénéfice 
à qui achète dans la localité dont la monnaie est en 
baisse pour vendre dans celle où elle est eu hausse. 
Cette opération porte le nom d’arbitntyc. C’est, en 
réalité, un commerce de monnaie qui présente au ban- 
quier les mêmes facilités de réalisation que nous avons 
remarquées plus haut. 

Telles sont les opération! de banque auxquelles on 
peut donner le nom de classiques, en ce sens qu'elles 
sont |tassées en usage depuis des siècles et acceptées par 
l’opinion ; niais U y en a d’autres, 

7° Prêts et avances sur valeurs. Le placement des 
fonds dont le banquier dispose peut avoir lieu sous 
toutes les formes imaginables. Nous allons indiquer 
les plus usitées , et, en premier lieu , le prêt sur 
nantissement. Il se fait fréquemment sur marchan- 
dises et, plus souvent, sur titres, tels qu’inserip- 
tions de rente, actions et obligations de chemins de 
fer et autres sociétés anonymes, etc. Par ce contrat, 
l'emprunteur s’engage à payer à terme fixe une somme 
déterminée et remet, en gage de l’exécution de sa 
promesse, des marchandises ou des titre» que le pré- 
teur peut vendre à l’échéance en cas de non-paye- 
ment. Cette opération ressemble beaucoup à l'escompte ; 
toutefois, elle en diffère en ce sens que, par la nature 
même des choses, les marchandises dont la vente a 
donné lieu à la création d’un effet de commerce ayant 
un consommateur trouvé, leur prix doit très-probable- 
ment être compté en espèces. Au contraire, il n'existe 
aucun motif pour que la marchandise ou le titie déposés 
en gage trouvent naturellement un acheteur. la mar- 
chandise peut ne j»as être actuellement appelée par la 
consomma (ion. Le litre peut également ne pas être 
demandé à sa valeur actuelle pur les capitalistes, de 
telle-fort** que titre et marchandises sont expiés à se 
vendre avec perle, de manière à infliger une perle au 
banquier qui aurait eu trop de confiance à un gage de 
cette espèce. Les avances sur connaissement, qui sont 
une forme du prêt sur gage», ne présentent pa» autant 
de danger, parce que les marchandises sur lesquelles 
elles reposent sont appelées à la consommation par le 
mouvement naturel des achats et ventes. 

L’hypothèque est, en quelque sorte, une forme de 
nantissement ; niais elle porte sur un gage de réali- 
sation difficile, lente et très-susceptible de dépréciation. 
Le prêt liyiwtliécaire convient donc peu au banquicr 
qui a besoin de pouvoir assez facilement étendre ou 
resserrer ses prêts, selon que les fonds placés à su dis- 
position par le crédit augmentent ou diminuent. 

Le banquier fait souvent l’oflice de commission- 
naire et se charge de vendre pour le compte d'autrui 
des inscriptions de renies, actions et obligations de 
sociétés anonymes ; de taire le service d’une dette pu- 
blique; de recevoir un emprunt public; et, en général, 
de toutes les opérations qui n'exigpiil de sa part qu’un 
service de caisse cl de comptabilité. 

8° Billets payables à vue et an porteur. Enfin, 
outre les capitaux que les particuliers lui contient 
directement, le banquier peut obtenir du crédit le 
capital même de la monnaie circulant dans la loca- 
lité, en émettant des billets par lesquels il s'engage 
à paver a vue et au |>orteur une somme déterminée. 
Ces billets, que le porteur peut à tout instant échanger 
coulre espèces, sont reçus comme espèces dans toutes 
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les transactions ; et le banquier, en eu remboursant 
chaque jour un petit nombre, en maintient une somme 
considérable dans la circulation et peut en placer le 
montant dans ses opérations ordinaires. L’émission 
des billet» est, pour la banaue, un moyen d'emprunter 
1 à peu de Trais et presque gratuitement des capitaux 
I auxquels elle fait rapporter un intérêt; et elle jouit de 
t cet avantage sans porter préjudice à qui que ce soit, 
j puisque les porteurs de billets sont libres à tout instant 
1 d'en réclamer le montant en espèces; de telle sorte que 
s'ils ne deuiaudent pas le change des billets, c’est tout 
simplement parce qu’ils le» préfèrent à la monnaie d’or 
et d’argent. Cette préférence est très-naturelle, puisque 
le billet, étant reçu dans toutes les transactions au 
pair de In monnaie métallique, vaut autant que ccile-d. 
Il est d'ailleurs beaucoup plus facile à transporter, et 
permet de faire le» payements avec plus de sécurité 
et de rapidité, comme oii |»cut g’en convaincre par la 
comparaison du temps nécessaire pour recevoir et 
compter 1 ,000 Tr. en un billet de banque et 1,000 fr. 
eu argent ou même en or. 

la's émissions de billets, comme toutes les autres 
opérations de banque, ne sont utiles qu’autant que le 
banquier n’abuse ni par incapacité, ni par improbilé, 
du crédit qu'on lui accorde. Il faut bien remarquer, 
en effet, qu’elles sont toutes fondées sur la confiance 
que le public a pour le banquier et sur celle que le 
banquier a pour les personne» auxquelles il avance des 
fonds. Que cette confiance disparaisse ou soit seulement 
affaiblie, et le commerce de banque »e trouve atteint 
dans son princi|»e vital, qui est le crédit. Or, le crédit, 
on le sait, n’existe ni partout, ni entre toutes sortes de 
personnes, ni sans motifs sérieux; et, par conséquent, 
i le commerce de banque ne peut prospérer ou même 
exister qu'entre le» personnes, dans les temps et dans 
I les pays dignes de confiance et de crédit. C’est par là 
principalement que ce commerce se dislingue de tous 
les autres ; car les autres, bien qu’ils soient frappés par 
toute diminution du crédit, peuvent exister et même 
prospérer sans lui, en se bornant à des «achats et ventes 
au comptant; tandis que toutes les opérations de 
banque sont établies sur de» capitaux confié» par leur 
propriétaire au banquier, ou par celul-cl à une Uercc 
personne. 

C’est pourquoi nous n'avons pas parlé jusqu’ici du 
capital propre que le banquier possède ordinairement. 
Ce capital propre n’est , en aucune façon , indispen- 
sable; il n’est utile qu’à titre de réserve pour le ban- 
quier et à titre de cautionnement pour les personnes 
qui traitent avec lui. Il faut bien remarquer, en effet, 
que, quelque emploi que ce capital reçoive dans le 
commerce de bauque, il ne rapporte jamais que l’In- 
térêt courant, les bénéfices du banquier étant fondés 
soit sur des commission» ou courtage», soit sur la diffé- 
rence qui existe entre le taux de l’intérêt auquel il 
emprunte et le taux d'intérêt auquel il prête des capi- 
taux ; car si l'on excepte le commerce des matière» d’or 
et d'argent et le» arbitrage», il n’est aucune opération 
de banque qui admette la spéculation. Cependant la 
|W)»ses«ion d'un capital propre est utile au banquier 
pour le préserver de» conséquences des légère* erreur» 
qu’il peut commettre dans le calcul tout conjectural 
qu’il fuit des rentrées et des sorties probables d’es- 
pèces auxquelles il peut être obligé. Si un capital placé 
par lui ne rentre pa* exactement k l’échéance ; *i les 
ayants compte réclament des remboursements plus 
j considérables qu’il n’avait prévu, son capital propre 
lui sert à faire fuce aux exigences de sa situation, à 
I subvenir aux placements qui, soit par la volonté du 
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banquier, soit malgré lui, ne trouvent fait* à longue 
échéance, de manière A conserver le fond* de banque 
proprement dit, composé des capitaux qui lui ont été 
confié*, toujours libre et roulant. Le capital propre 
sert, en outre, à inspirer de la confiance aux tiers, 
pour lesquels tl est , jusqu’à un certain point , une 
garantie ; mais , quant au banquier lui-même , ses 
risques et pertes doivent être couverts par ses béné- 
fices annuels. 

0° Spéculation et placement sur valeurs de Bourse. 
— Capitaux fixes et capitaux circulants. Examinons 
maintenant les opérations que l'on confond souvent 
dans la conversation avec celles de la banque ; ce sont 
celles des maisons qui spéculent sur la vente et l'achat 
des litres, et que nous avons appelées ailleurs « ban- 
ques de placement et de spéculation. » 

Ces maisons font en effet quelques opérations qui 
leur sont communes avec les banques commerciales, 
comme de recevoir des dépôts de caisse, et de payer 
les dispositions faites sur elles, ce qui donne lieu à des 
versement* ; mais ces opérations ne sont qu’un acces- 
soire. La principale pour ces maisons est Vachat et la 
vente des titres. Ces achats et ventes ne diffèrent en 
rien au fond des achats et vente* des autres marchan- 
dises; mais le marché des titres diffère quelque peu 
des autres : en premier lieu par la forme des achats et 
ventes à la Bourse, par les règlements spéciaux et usa- 
ges relatif* aux intermédiaires, aux opérations i ferme, 
aux liquidations, etc.; en second lieu, si l’on excepte 1 
quelques causes do hausse ou de baisse spéciales A 
chaque titre, la valeur des titres en général est déter- 
minée par le taux courant de l’intérêt. Toutefois, sans 
entrer dans l’étude des règlements de Bourse, des 
formes variées des marchés, des usages qui ont force 
de loi, considérons les achats et ventes de titres comme 
de* -opérations en tout semblables, comme elles le sont 
au fond, aux achats et ventes de marchandises. 

La maison qui spécule sur les achats et ventes doit, 
en prpmierlieu, avoir un capital propre, qui est le point ' 
de départ et la base de ses opération* qui s’étendront , 
plus ou moins, selon que la banque usera plus ou 1 
moins des achats et ventes A terme. L’espérance de 
gain est fondée sur des calculs relatifs aux variation* 
des prix courants , par conséquent sur une chose 
future et incertaine : c'est une pure spéculation, c’est- i 
à-dire l’opération de commerce qui, par sa nature 
même , est la plus hasardée. On ne peut honnêtement 
spéculer avec les capitaux confiés par un tiers et dont 
on est responsable : c’est pourquoi un capital pro- 
pre est absolument indispensable aux maisons de ce 
genre. 

Leurs autres opérations ordinaires sont, pour la 
plupart, des opérations de banque, comme : 1° d’ache- i 
ter ou vendre des titre» en qualité de commissionnât- j 
res pour le compte d’un tiers; 2° de recouvrer pour le* 
tiers le* intérêts cl arrérages des renies, actions, obli- 
gations ou autres titres et de garder les litre* ; 3° de 
prêter sur dépôt de litres, notamment par des reports, 
qui «ont, on le sait, des achats au comptant accom- 
pagnés d’une vente à terme. Les dépôt* ou prêts de 
litres, «ms la forme de vente au comptant combinée 
avec un achat à terme sont des opérations également 
spéciales à ce* maisons. 

De cet exposé sommaire des opérations des banques 
de commerce, d’une part, et de l’autre , des banques 
de placement et de spéculation, on peut déduire directe- 
ment les différences qui existent entre les condition* 
d’existence et de prospérité de ce* deux espèces d’éta- 
blissement. La plus importante est celle-ci que, mal- 


gré la mobilité de ses opération* et les revirement* 
fréquents de son capital, la banque de placement et de 
spéculation travaille sur des capitaux fixes, tandis que 
la banque de commerce travaille sur des capitaux cir- 
culants. 

En effet, que représente un titre, inscription de 
rente, action ou obligation? Une part de propriété 
dans un capital immobilisé, soit à jamais, soit à long 
terme. Bien qu’on donne à ces titres le nom de ■ va- 
leurs mobilières, » bien que les maisons qui les négo- 
cient parient sans cesse de la mobilité de leur opéra- 
tion , le détenteur du litre n’est jamais que le copro- 
priétaire d’un capital parfaitement immobilisé, comme 
ceux fournis par les emprunts, ceux qui ont été em- 
ployé* à la construction des canaux, de* chemins de 
fer, etc. Il est vrai que, grâce aux conditions de celle 
propriété, qui est généralement connue, et à l’usage 
qui lui assigne en tout temps un prix courant, le por- 
teur du titre trouve toujours et facilement un ache- 
teur ; mâts à des conditions trfts-varinblcs. El, en der- 
nier résultat, quel que soit le nombre des cessions 
successives Auxquelles donne Heu un même titre, il 
ne fait que changer de main, et le capital dont 11 ex- 
prime la propriété reste fixe et immobile dans la des- 
tination qu’il a reçue primitivement. Au contraire, les 
fonds placés au moyen de l’escompte par le banquier 
de commerce, représentent des marchandise» destinées 
à une consommation prochaine , et dont la valeur doit 
nécessairement Cire reproduite en espèce, sous la forme 
lapins disponible, sans aucune chance d’accroissement 
on de diminution autre quecelle* qui peuvent résulter 
du changement de la valeur de la monnaie el!e-mê.me. 
Les capitaux prêtés par l’escompte peuvent facilement 
être rendus, puisqu’d suffit à l’emprunteur, pour le* 
rendre, de réduire un peu le chlCTre de scs opérations, 
tandis que Tes capitaux immobilisés ne peuvent pas 
changer d’emplni et être livré* à la consommation. 

On sait que les capitaux fixe* sont formés par des 
épargnes successives de capitaux circulant* ou mobiles, 
et que ces deux sorte* de capitaux s’échangent con- 
stamment les uns contre les autres, se fournissent réci- 
proquement un marché. De là résulte que lorsque les 
capitaux mobtles sont Insuffisants ou rares, leur valeur, 
relativement aux capitaux fixes, s'élève et que le phé- 
nomène Inverse a Heu dans le cas opposé. Or, c’est en 
augmentant par l’épargne de* capitaux mobiles qu'un 
pays peut s’enrichir, et en consommant une partie des 
capitaux mobiles destinés à l’épargne qu’il s’appau- 
vrit ; selon que la masse des capitaux mobiles aug- 
mente ou diminue, le taux de l'intérêt baisse ou s’é- 
lève. Ces mouvements de hausse ou de baisse de l’In- 
térêt n’cinpêchent en rien le banquier do commerce 
de remplir ses engagements envers les tiers : Ils cou- 
rent les chances de gain ou de perle des banquiers de 
spéculation, mai* de manière à ne pas prendre envers 
des tiers des engagements à court délai, qu'il serait 
souvent impossible de remplir. 

| IV. Services que rendent les banques. 

Le* services que rendent les banques de commerce 
quand elles reçoivent et payent pour des tiers, tenant en 
quelque sorte la caisse et les écritures de caisse des 
commerçants, son! assez apparents pour qu’il soit Inu- 
tile d'insister sur ce point. Ceux qui résultent des em- 
prunta courants et escomptes ne sont guère moins évi- 
dents, puisque, d'un côté, les banques offrent au capi- 
taliste un placement dans des conditions qu'elles seules 
peuvent présenter; et, de l'autre, à celui dont elles 
escomptent le papier, une forme de prêt plu* corn- 
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mode et moins onéreux que toul autre. Imaginez la 
suppression des banques de commerce ; comment le 
particulier qui a des capitaux dont il peut disposer, 
mais pendant quelques mois seulement, trouvera-t-il 
un emprunteur qui lui en paye intérêt et le» lui rende 
exactement à l'échéance ? Comment, de »on côté, le 
commerçant qui a besoin de capitaux, mais pour peu 
de temps , trouvera-t-il un capitaliste disposé à lui 
prêter et à recevoir les remboursements au bout de 
quelques jours ou de quelques mois? Os deux classes 
de personnes qui sont appelées à se rendre mutuelle- I 
meut service ne peuvent se mettre en rapport sans ! 
perte de temps qu’au moyen d’un intermédiaire, d'un 
courtier, comme on en volt encore dans les villes où 
le commerce de banque existe peu ou est inal fait; mai» 
l’intermédiaire le plus commode assurément, c’est le 
banquier. 

Si nous considérons au poinl de vue de la commu- 
nauté en général les services du banquier, noos voyons 
que : 1° il économise par des virements et compensa- 
tions de toutes sortes la somme de monnaie qui aurait 
été nécessaire pour faire une masse de payements 
donnés ; 2° cette économie est plus sensible encore 
dans le recouvrement de pince h place |»our lesquels, 
n’élail l'intervention de la banque, de longs transports 
de monnaies, avec tous les frais et risques qui les ac- 
compagnent, seraient nécessaires; 3° le banquier uti- 
lise par des escomptes les capitaux que. représente la 
monnaie ainsi économisée ; 4° il sert d'intermédiaire 
entre les capitaux qui cherchent un placement et l’in- 
dustrie qui cherche des capitaux ; £>° comme il est res- 
ponsable des placements qu’il fait, il est intéressé à les 
faire bons, c’est-à-dire dans des conditions telles que 
les capitaux prêtés soient employés rcproductivement : 
ainsi, grâce à lui, des capitaux qui seraient restés sans 
emploi, et une industrie qui serait devenue stérile 
faute de capitaux, peuvent s’associer pour travailler et 
produire ; C° enfin, par l'émission des billets au por- 
teur, le banquier emprunte des capitaux qui, sans lui, 
resteraient sous la forme stérile de monnaie métal- 
lique, et les met , par l’escompte, à la disposition des 
producteurs. Ces services, considérés dans leur ensem- 
ble, consistent, d’une part, à économiser l’emploi de 
là monnaie en réduisant la somme des encaisses et la 
somme des transports d’espèces, et dans les échanges 
mêmes, en substituant les billets à la monnaie métal- 
lique ; d’autre part, à réduire la somme des capitaux 
qui restaient inactiTs ; et, enfin, à trouver un emploi 
convenable, c’est-à-dire reproductif aux capitaux éco- 
nomisés sur la circulation monétaire ou obtenue de la 
confiance du public. 

Les banques de placement rendent les mêmes ser- 
vices que toute maison de spéculation qui sert de dé- 
versoir à la marchandise sur laquelle elle opère, en 
l’achetant quand elle est à bas prix et en la répandant 
sur le marché lorsque le prix s’élève. Il es! bien en- , 
tendu que nous considérons ces maisons théorique- j 
ment, indépendamment des monopoles qu’elles peu- i 
vent établir, el des violences qu’elles peuvent opérer 
sur les cours. Lorsque ces banques créent ou font créer , 
des entreprises dont elles négocient les titres , elles , 
exercent sur l’industrie une action dirigeante qui peut 
être bonne ou mauvaise; mais qui, jusqu’à ce jour, j 
pour des motifs dont nous n’avons pas à nous occuper 
ici, a été plus souvent mauvaise que lionne. 

Ni tes banques du commerce, ni celles de placement | 
n'ajoutent d’ailleurs un centime aux capitaux du pays. 
Leur rôle se borne à employer plus ou moins bien une 
portion des capitaux existants, de manière à en obtc- | 
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nir, connue toute autre industrie, uu pruduit plus ou 
moins considérable. Quelques personnes croient encore 
que Ia création des titres fiduciaires, tels que billets, 
lettres de change, billets de banque, inscriptions de 
rente, actions, obligations, etc., multiplient, comme 
on dit, les capitaux. S'il en était ainsi, la multiplica- 
tion des capitaux serait bien facile ! Mais qui ne voit 
qu’un titre de propriété est une chose bien distincte de 
l’objet qui fait la matière de cette propriété? A-l-on 
jamais confondu le litre, tel que testament ou contrat 
de vente, qui constate la propriété d'une terre avec cette 
terre elle- même? Non, sans doute : ce contrat vaut, 
parce qu’il confère à celui qui le possède la faculté de 
jouir comme propriétaire et à l'exclusion de toul autre 
de ce capital, qui est la terre; mais autre chose est le 
capital, autre chose le titre; et la meilleure preuve de 
ceci, c’est que l’un peut périr, tandis que l’autre survit. 
Il en est de même des tilrea fiduciaires. Une lettre de 
change, un billet ordinaire ou de banque sont des 
litres : où est le capital auquel ils s’appliquent? Enlre 
les mains de l’accepteur de la lettre el du souscrip- 
teur du billet; et le titre vaut selon que ce capital 
existe ou n’existe pas, e’esl-à-dire selon que le débi- 
teur est solvable ou insolvable. La terre, il est vrai, 
dans le cas de contrat ou du testament, est palpable 
et visible, parce que c'est la lerre, l'immeuble par ex- 
cellence; tandis que le titre de propriété d’un capital 
mobilier s’applique à une chose qui doit exister quelque 
part, en la possession et sous la responsabilité d'un 
individu déterminé. La nature et la propriété de ce 
capital sont différentes de celle du capital terre ; mais le 
rapport qui existe entre le capital et le litre de pro- 
priété est exactement le même dans les deux cas. 

En serait-il autrement des rentes, actions, obliga- 
tions? Nullement. L’inscription de renie assure à son 
propriétaire la jouissance d’un revenu déterminé : où 
est le capital ? Dans la possession du débiteur de la 
rente, que ce débiteur soit un Etat ou un particulier. 
Ce capital n’est visible nulle |Mirt ; mais les revenus 
sur lesquels l’intérêt doit être payé , sont très-visibles 
eleela surfit ; car qu’est-ce qu’on achète et qu’on paye 
lorsqu’on acquiert une terre? Des revenus, et pas au- 
tre chose. Si les revenus du débiteur de la rente et sa 
fortune en général disparaissent, le titre de renie perd 
toute sa valeur, comme le conlrnl constatant la pro- 
priété d’un domaine anéanti par un tremblement de 
terre. L’action de chemin de fer ou de canal constate 
que celui à qui elle appartient est copropriétaire du ca- 
nal ou du chemin de fer, el a droit, comme tel, à une 
part déterminée dans les revenus de ce capital. Dans ce 
cas, la ressemblance avec le litre de propriété d’une 
lerre est complète. 

On comprend parfaitement que toutes le» cessions 
successives dont un litre peut être l’objet, n’ontjainais 
d’autre effet que de transférer la propriété du capital 
auquel le litre se rapporte, de substituer, dans cette 
propriété, un individu à un autre ; mais elles ne multi- 
plient pas plus les capitaux que les cessions successives 
dont un fonds de terre peut être l’objet ne multiplient 
ce fonds. Le billet de banque, celui de tous les titres 
qui est le plus fréquemment cédé , ne fait point excep- 
tion à cette règle : il n’a jamais qu’un propriétaire, qui 
est le porteur, et sa valeur dépend de l’existence du 
capital auquel il se rapporte, et qui est ou doit être 
quelque part entre les mains du banquier qui a émis le 
billet. 

§ III. Condition de l’exlotenee des banques. 

Les banques de commerce peuvent, nous eu avons 
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déjà fait la remarque, exister sans capital propre, et celui 
qu’elles pondent n’est destiné qu’à faciliter leur fonda- 
tion, à consolider leur crédit et à pourvoir aux embarras 
imprévus, aux mécompte*. On doit donc rechercher leur 
condition d’existence, en faisant abstraction de ce ca- 
pital. Ces conditions sont fort simples. En effet, toutes 
les opérations propres aux banques de commerce leur 
créent, à divers titres, des créanciers ou des débiteur»; 
et elles mettent en leur |»o**ession une marchandise 
toujours facile à transformer, promptement et sans 
perte imprévue, en monnaie. Donc, pour que ces ban- 
que» existent et durent, il su Oit qu’elles soient en me- 
sure de propoi Donner leurs rentrées d’espèces aux sor- 
ties qu’exigent les demandes de leurs créanciers. 

Cela ne veut pas dire, comme quelques auteurs l’ont 
prétendu, «pie les banques doivent être toujours en 
mesure de liquider ; on n'est rigoureusement en me- 
sure de liquider que lorsqu’on a en caisse de quoi payer 
tous ses créanciers, ce qui suppose l’absence «le tout 
usage du crédit, une situation incompatible avec l’exis- 
tence des banques. Le banquier n’opère et ne vît que 
parle crédit ; il n’a gante de se suicider à plaisir et de 
se placer en dehors de tout crédit ; il doit seulement 
s'attacher à bien connaître le degré, si l’on peut ainsi 
dire, du créait existant dans le milieu où il opère; et 
de se tenir le plus qu’il peut en mesure d’étendre ou 
de resserrer ses opérations, selon que le crédit, toujours 
mobile de sa nature, s’étend mise resserre. C’est pour- 
quoi le commerce de banque n’est |kis une routine, 
mais un arl très-délié, qui exige de celui qui veut y 
exceller une extrême vigilance et un jugement très-sûr. 

Le banquier doit supposer que le crédit éprouvera 
des oscillations de hausse et de baisse. Il ne doit pas 
prévoir une suppression entière du crédit; carce n’est 
ni par hasard, ni par fantaisie que la confiance sur la- 
quelle reposent ses opérations s’est établie et subsiste, 
c’est par un sentiment réfléchi des avantages qui en 
résultent pour chacun et pour lous. Une fois que les 
homme* se sont convaincus par expérience qu’il leur 
était plus avantageux de se servir d’un banquier pour 
leurs mouvements de caisse et pour leurs recouvre- 
ments au dehors, que de s’occuper eux-mêmes de leur 
caisse et de leur recouvrement , ils n’ont garde de re- 
noncer au banquier, à moins qu’ils ne cessent eux- 
mêmes de faire des affaire*, c’est-à-dire à moins que la 
vie commerciale soit suspendue. De pareilles syncopes 
sont rares et ne peuvent durer; on devrait même les 
considérer comme impossibles, si l’on ne se rapitelait 
1848, l'année de terreurs paniques. Il est permis de 
supposer qu’en 1848 même le service de banque n’au- 
rait pas été suspendu, si les banquiers de Paris n’a- 
vaient été les premiers à crier : « Sauve qui peut ! ■ à 
prendre l’initiative des mises en liquidation el de la 
suspension momentanée de tout crédit. En tout cas, 
on peut admettre sans difficulté que les paniques fol- 
les , comme celle qui suivi! la révolution de lévrier, ne 
peuvent entrer dans les calculs sur lesquels un com- 
merce est établi. On doit prévoir seulement que le cré- 
dit se resserre, que le taux de 1’intérêt s'élève, et établir 
ses affaires sur cette prévision. Le banquier prudent 
peut aussi prévoir, surtout au début, les atteinte* qui 
peuvent être portées à son crédit personnel, et se tenir 
en mesure d’y faire face. 

Ces observations faites, voyons quels sont les prin- 
cipes généraux que doit suivre le banquier. 

jo Ne faire que de* placements qu’il croit sûrs. La 
nécessité de ce principe est assez évidente et générale- 
ment sentie pour qu’il soit inutile d'entrer à ce sujet 
dans aucune application ; 


2° Placer de manière que les rentrées probable* 
des capitaux prêtés coïncident avec les demandes 
probables de remboursement qui lui seront faites. Pour 
se conformer à ce prinei|>e, le banquier doit, avant tout, 
étudier avec soin la nature des dépôts qui lui sontcon- 
flés. Il reçoit des capitaux exigibles sur demande; il 
en reçoit d'autres qui lui sont prêtés à tenue. Mais ses 
études doivent considérer autre chose que le terme (lu 
prêt : elles doivent porter sur la destination probable 
des capitaux qui lui sont confiés en attendant un em- 
ploi. Les uns sont des fonds de caisse», dépôt exigible 
sur demande, et cependant perpétuel par sa destina- 
tion même. D’autres capitaux lie sont disposé» qu’en 
attendant que le propriétaire ait trouvé un placement 
en terre, rentes, etc.; ce sont les plus mobiles de tous. 
D’autres .enfin, bien que prêtés à terme déterminé, 
sont placés à demeure, en vue de l'intérêt bonifié par 
le banquier au capitaliste, et sont à peu près perpé- 
tuels. Quant à ceux obtenus de l'émission des billet», 
nous en ferons l'objet d’un examen séparé, en parlant 
des banques publiques. 

Tous ce* placements, en général, sont fondés sur des 
besoins el des habitudes qui changent lentement; non 
sans que le banquier observateur et vigilant s’eu a|>er- 
Çoive aussitôt et quelquefois même d’avance. Dans les 
réflexions auxquelles il se livre à ce sujet, il n’a pas 
besoin, pour prévoir exactement, de se livrer à des 
recherches sur les intentions et les affaires de chaque 
déposant : il lui suflll de considérer les choses par 
masses. Si, par exemple, de nouveaux placements, 
plus avantageux ou plus séduisants que ceux qui evis- 
taient auparavant sur le marché, viennent s’y présen- 
ter, il peut prévoir le retrait d’une partie, au moins, 
descapitaux déposé* chez lui à titre prov isoire, et peut- 
être une hausse de l’intérêt. Si le marché a éprouvé 
des perles par quelque cause (pie ce soit, la hausse de 
l’intérêt est certaine et utile même; mais il n’y a point 
de motif pour que le banquier, acceptant cette hausse, 
ou en prenant l’initiative, les capitaux se retirent de 
chez lui; à moins que le* perles éprouvées aienl été 
assez grandes pour entraîner une réduction perma- 
nente des affaires, une diminution des capitaux qui y 
sont employés. Lorsque le marché, en général, fait des 
bénéfices, augmente ses épargnes et ses capitaux, le 
banquier voit augmenter ses dépôts et baisser l’intérêt ; 
mais la baisse même provoque de* placements perma- 
nent* qui viennent bientôt réduire le fond* de dépôts. 
Tant que les conditions générales du marché sur lequel 
le banquier opère ne sont pas altérées, les dépôts faits 
citez lui ne peuvent varier qu’autant que son crédit per- 
sonnel serait atteint ou que le public lui préférerait un 
concurrent. En dehors de ces deux circonstances toutes 
spéciales, il importe peu que tel capitaliste soit amené 
à retirer ses fonds, parce qu’il est moralement certain 
qu’ils seront remplacés à la banque par ceux d’un autre 
capitaliste. 

Pour pouvoir régler ses rentrées sur des dépôts dont 
l’importance est variable, le banquier doit nécessaire- 
ment faire des placement* , de manière qu’ils puis- 
sent varier aussi et être réduits, au besoin, des que la 
nécessité de rembourser se manifestera. Dès lors, il doit 
rechercher avant tout les placements à courte échéance 
et ceux dont la rentrée à l’échéance est le mieux assu- 
rée. L’escompte du bon papier de commerce est la 
meilleure opération à laquelle il puisse se livrer, paire 
que l’échéance de ce papier est ordinairement courte, 
et que les commerçants ont l'habitude de payer avec 
exactitude. Nous savons d’avance que cette ctacliludo 
est fondée sur la nature même de leurs opérations ; 

29 



BANQUE. — 226 — BANQUE. 


ajoutons que les mœurs et l’opinion l’exigent avec rai- 
son. Les placements à long 'ternie ne présenteraient 
pas au banquier le même avantage : une fois faits, ils 
ne peuvent être réduits qu’avec peine, lentement et 
sans qu'on puisse même compter sur une échéance fixe. 
Car les capitaux prêtés à long terme sont ordiuairement 
immobilisés, de manière à ne produire qu’un revenu, 
et ne peuvent être remboursés qu’à la suite d'une vente 
dont l’époque et le résultat sont incertains. 

Les placements hypothécaires, ceux en actions ou 
inscriptions de rente, sont particulièrement dangereux. 
Le prêt sur hypothèque séduit par les apparences de 
sécurité qu’il présente; mais, outre que cette sécurité 
se trouve assez souvent mal fondée, il a toujours l’in- 
convénient d'une réalisation lente, difficile, sans 
échéance déterminée, et qu’on ne peut souvent obtenir 
qu’en passant par les lenteurs et les difficultés des 
formes judiciaires. Les placements par achat de rentes, 
actions et obligations, ne peuvent Tournir des rentrées 
assurées que par une vente, laquelle présente de grandes 
chances de déprédation chaque fois que le taux de l'in- 
térêt s’élève, c’est-à-dire au moment précis où le ban- 
quier de commerce a le plus besoin de Tonds. 

On a conclu des considérations qui précèdent, que 
l’escompte du bon papier de commerce était la seule 
opération de placement ou à peu près qui convînt nu 
banquier. C’est une maxime qu’il est bien facile de 
poncr en principe, mais dont l’application présente 
quelquefois de graves dilllrultés, notamment, lorsque 
le papier de commerce qui fait la matière de l’escompte 
n’existe pas en quantité suffisante sur le marché. C’est 
ce qui arrive fréquemment dans les localités où l’agri- 
culture et l'industrie manufacturière on! plus d’im- 
portance relative que le commerce et fournissent au 
banquier des capitaux à l’emploi desquels l’escompte ne 
peut suffire. 

U y a deux manières de vaincre les difficultés que 
présente cette situation : le banquier peut, au moyen 
de sa correspondance avec des confrères placés dans les 
localités où il y a plus do papier de commerce que de 
capitaux, augmenter la matière de scs escomptes; il 
peut intervenir dans le placement définitif des capitaux 
économisés. Ces capitaux, en effet, ne se trouvent chez 
lui qu’en passant, transitoirement on quelque sorte ; 
les uns appartiennent à des personnes capables de les 
faire valoir par elles- même» ; les autres à des personnes 
qui préfèrent les prêter. Le banquier peut Uxer ces 
derniers chez lui en leur accordant un intérêt conve- 
nable et en les empruntant à long terme et en les pla- 
çant à long terme; il peut aussi devenir l’agent de 
leur placement sans engager sa responsabilité et en 
prenant une commission. Quant aux premiers, ils 
doivent nécessairement lui échapper à bj*ef délai ; mais 
il peut devenir l'agent et le conseil du capitaliste qui 
engage ses fonds, soit dans le commerce, soit dans 
l’agriculture, ou dans les manufactures, et obtenir les 
affaires de banque qui doivent naître nécessairement 
de toute création nouvelle ou de tout accroissement 
de l’industrie existante. En agissant ainsi, il ne sacri- 
fie pas le présent et il assure l’avenir. Il n’est pas 
besoin de dire que l’intérêt du banquier est de donner 
de bons conseils, afin de faire faire de bonnes affaires 
qui donnent lieu à de bonnes et sûres opérations do 
banque, sans s'engager dans des prêts hypothécaires 
et surtout sans spéculer sur les conséquences de ces 
prêts consentis à courte échéance. 

Ainsi dans les localités arriérées, le banquier a be- 
soin de plus d'instruction, de plus de vigilance et sur- 
tout de plus d'esprit de ressources que dans les localités 


où un commerce riche et bien conduit lui offre en abon- 
dance des opérations faciles. El comme il y a plus de 
chances d'erreur dans les localités arriérées, on y a 
besoin d'un plus grand capital propre. Il y faut aussi 
plus d'instruction pour donner de bons conseils sur la 
formation d’entreprises nouvelles, une connaissance 
plus profonde des hommes et des affaires, plus de tact 
commercial, en un mot. 

Nous avons parlé de relations possibles du banquier 
avec l’agriculture : elles sont à peu près inconnues 
en France et considérées comme presque impossibles. 
Cependant l’agriculture a ses capitaux de roulement, 
scs entrées et ses sorties d’espèces, comme toute autre 
industrie, et, comme dans les autres industries, on y 
trouve des hommes qui disposent de capitaux supé- 
rieurs à leurs besoins et des hommes qui sont sujets à 
en manquer ; on y trouve , comme dans toute autre 
branche d'industrie, des hommes ordonnés et des hom- 
mes sans ordre , des entrepreneurs sans capacité et 
des entrepreneurs très-capables. 11 y a donc matière à 
des opérations de banque sur les affaires annuelles de 
de l’agriculture el à des opérations d’agence et de com- 
mission sur ses affaires à long terme. Un banquier in- 
telligent et actif y trouverait de beaux profils, en même 
temps qu’il pourrait y rendre d’immenses services, 
comme l’a prouvé l'exemple des banquiers écossais. 
Les services et les bénéfices seraient plus grands si, 
au moyen de succursales, le banquier pouvait opérer 
à la fois avec l’agriculture el avec le commerce des 
grandes villes : U deviendrait alors l’intermédiaire des 
échanges très-considérable», qui s’effectuent habituel- 
lement entre les villes et les campagnes. 

Jusqu’à présent ces échanges ont été pour le com- 
merce de banque une cause de difficultés et d’embarras. 
Les achats faits par les villes, dans les campagnes, don- 
nent Heu à des déplacements d'espèces, comme s’ils 
avaient lieu en pays étrangers; et comme ils ont lieu 
par masses, à peu près dans la même saison, ils cau- 
sent toujours dans les villes quelques mois de gêne et 
de crise. Puis les espèces reviennent par les achats et 
payements successifs que les campagnes font aux villes, 
de manière à encombrer les caisses des banquiers de 
fonds qu'ils ont peine à placer pour deux, trois, quatre 
mois au plus. Ces oscillations seraient beaucoup moins 
sensibles si l’habitant des villes et celui des campagnes 
ayant, comme en Ecosse, un banquier commun, les 
payements respectifs se faisaient au moyen de dis|»osi- 
tions surco banquier et se résolvaient pour ta plus grande 
partie en des compensations et des virements. Il y a là 
pour le banquier une riche mine à exploiter : les pre- 
mières opérations y seront difficiles, mais elles récom- 
penseront largement te travail de ceux qui les tenteront 
avec intelligence cl jugement. 

L’art du banquier consiste à tenir les fonds dont il 
dispose, aussi employés que possible, aux conditions lea 
plus lucratives, el cependant à n’èlre jamais embarrassé 
pour faire faee aux demandes de remboursement. H ne 
suffit pas même de remplir ces deux conditions pour 
être un banquier distingué : il faut encore prévoir lea 
besoins réguliers et légitimes des ayants compte, et se 
tenir en mesure d’y Taire fooe ; car, il faut bien le re- 
marquer, le commerçant qui prend un banquier a 
pour but de se débarrasser de tous les tracas de la 
tenue de la caisse, de manière à pouvoir se procurer à 
des conditions toujours égaies le crédit dout il peut 
avoir besoin. L'intérêt du banquier est d’encourager 
sous ee rapport la conüauce de ses ayants compte, 
d'être toujours en mesure d’excéder au besoin ses en- 
gagements stricts envers eux, de leur offrir des facilité* 
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dans le cas où ils rencontreraient île bonnes opération» godant du pays. Ce mandant a besoin de fonds; le 
qui exigeraient temporairement un crédit evtraordi- commissionnaire les avance sur connaissement de la 
nairc; niais il doit se garder surtout des réductions cargaison dont il a négocié le chargement et dont il 
de crédit brusques et capricieuses, et généralement de négocie l’assurance ; le navire arrivé à Londres, h l’a- 
toute inégalité dans les procédés et la conduite, parce dresse du commissionnaire, la marchandise est vendue, 
que ces inégalités peuvent avoir pour conséquence des et les capitaux avancés h Yalparaiso se trouvent trans- 
ruines dans sa clientèle, une mauvaise réputation et la portés à Londres où ils Tonnent la provision de traites 
défiance du public. # négociées h Yalparaiso sur Londres. Le commission- 

Les conditions d’existence des banques de spécu- naire-banquier a gagné : 1° la commission de fret; 
lation et de placement sont très-différentes de celles 2° la commission d’assurance ; 3° l’Intérêt du prêt sur 
des banques du commerce. En efTct, la banque de spé- connaissement, taux d'Amérique; 4° la commission de 
cotation n’opère point sur les capitaux d'autrui, et vente de la cargaison h Londres; 5° l’agio et l’intérêt 
n’a généralement que peu ou point d'engagements de des traites tirées de Yalparaiso sur Londres. Les mai- 
banque. Mais si elle n’use pas du crédit sous cette sons qui combinent très-habilement les opérations de 
forme, elle en use dans les admis et ventes à terme commission avec celles de banque* ne portent pas le 
qu’elle contracte, de manière à être toujours cx[>osée I nom de banque, et peut-être avec raison ; car elles ne 
direrlement à l'alternative de grandes perles et de ' peuvent employer, dans des opérations qui durent six 
grands bénéfices. Sa situation sous ce rapport est ab- J mois environ et qui exigent des sommes considérables, 
solument la même que celle de toute maison de spécu- j qu’un capital propre ou prêté à long terme, et nulie- 
lation. nient un capital de caisse. 

La banque de spéculation est d’ailleurs beaucoup plus 
affectée que celle du commerce par les variations du 
taux de l'intérêt, telles que la hausse qui suit la des- 
truction ou le placement tlxe d’une forte somme do 
capitaux mobiliers, ou la baisse qui suit des opérations 
fructueuses dans les diverses branches d'industrie. La 
hausse de l’intérêt force le banquier de commerce à I et administrées par des commerçants sous l’empire 
acheter et vendre le crédit plus cher; à payer un taux ! des lois qui régissent le commerce en général. Cette 
plus élevé à ses déposants, et à percevoir dans l’escompte distinction peut avoir son utilité, mais il importe 
un taux plus élevé. Celte hausse produit dans ses opé- qu'on ne croie pas, comme il arrive trop souvent, 
rations les mêmes effets que toute hausse de la mar- que les banques publiques diffèrent en essence et par 
chandise sur laquelle opère un commerçant : les affaires la nature même de leurs opérations, d»*s banques pri- 
se ralentissent et diminuent, mais sans perte directe ' véea : les unes et les autres remplissent la même 
pour le banquier. Pour la banque de spéculation, au j fonction commerciale ; ce sont des établissements du 
contraire, une hausse de l'intérêt cause une baisse pro- même genre qui diffèrent seulement par leur origine 
portionnelle sur la valeur courante de tous les titres j et la forme de leur administration. Les banques pu- 
qu’elle a en sa possession. Ainsi une hausse de 5 bliques sont chargées quelquefois, quoique lion tou- 
à 6 % rend les affaires de la banque de commerce jours, d’une partie des payements et recouvrements à 
plus ditllciles et en réduit le chiffre ; tandis que la j faire pour le compte du trésor public; mais cette cir- 
banque de spéculation voit diminuer de 20 °/ 0 la va- i constance ne constitue point un caractère essentiel, 
leur des titres qu’elle possède. Le phénomène inverse puisqu’une banque publique peut n’êlre chargée d’au- 
se manifeste en cas de baisse de l’intérêt. cunc opération île trésorerie, et que ccs opérations 

Il faut bien observer que le capital propre de la peuvent être confiées à des banques particulières, lors- 
banque de spéculation étant toujours placé en litres, qu’elles ne sont pas l’objet des travaux d’une branche 
les hausses ou baisses de l’intérêt ne l’affectent pas, particulière d’administration. 

tant qu’elle n’est pas forcée de vendre; mais il en se- Les plus anciennes banques publiques dont l’histoire 
rail tout autrement, et elle s’exposerait à sa mine, si fasse mention sont celles de Venise, fondée au dou- 
des engagements imprudents, exigibles à volonté ou zième siècle, et celles de Barcelone, de (tènes, imitées 
à courte échéance, l'obligeaient à vendre dans des cir- plus tard à Amsterdam et ù Hambourg. La banque de 
constances qu’elle ne peut prévoir. C'est ce qui arrive- Venise semble avoir été fondée par une réunion de 
rait si une maison de ce genre, ayant souscrit un négociants, créanciers de l'État, qui, réunissant dans 
emprunt ou pris ù sa charge un chemin de fer sans un dépôt commun leurs litres de créance, et les çonsl- 
avoir pour cela les capitaux suffisants, se trouvait sur- dérant comme un amas de lingots ou de monnaie, fai- 
prise par une hausse de l'intérêt avant d’avoir vendu saienl les payements et recouvrements auxquels dan- 
ses titres. Quant aux opérations à terme proprement naient lieu les opérations de commerce effectuée* entre 
dites, les pertes qu'elles causent un moment peuvent être eux, au moyen de transferts et virements. Leur silua- 
réparées à un autre. Si les achats avaient excédé les lion était la même que si, réunissant leurs encaisses, 
ventes au moment où survient la hausse de l’intérêt, ils avaient réalisé leurs payements et recouvrements 
des ventes excédant les achats peuvent compenser cette par des écritures cl prêté, à intérêt, à l’Etal, l’encaisse 
perte. C'est un jeu loyal, mais plein de hasards quand que ce mode de recevoir et de payer rendait inutile, 
les cours ne sont pas dominés par le monopole et fae- la*a autres banques de dépôt et de, virement, nommées 
U ces. Dans l’autre cas, le nom que méritent ces opéra- plus haut, étaient établies sur les mêmes principes : 
tions n’appartient pas à la langue du commerce. elles n'étalent publiques que par les rapports qui exis- 

La banque du commerce s’allie fréquemment au laient entre elles et les gouvernements, ('.elle d’Amster- 
cominerce de commission et en prend la forme. Ainsi, dam, fondée, non sur dépôt de titres de la dette pu- 
un commissionnaire établi ù Yalparaiso et à Londres, Nique, mais sur des dépôts de numéraire effectif, était 
par exemple, et qui s’occupe en même temps de frets surveillée par des agents de l’autorité publique et 
et d’assurances, frète un navire pour transporter en considérée comme une institution municipale. 

Europe les produits d'Amérique, au compte d’un né- Les banques de dépôt el de virement étaient utiles 


§ IV. DM banque* publique* et de l'émission 
des bllleta au porteur. 

On distingue ordinairement les banques publiques, 
fondées et administrées par le gouvernement ou sous 
sa surveillance spéciale, des banques privées, fondées 
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de deux manières : non-seulement elles permettaient 
au commerce de faire, avec un encaisse moindre, une 
somme donnée de recettes et de pavements ; mais elles 
permettaient de mettre en usage une monnaie d’un 
litre et d'un poids idéaux, par conséquent identiques 
et invariables, dans un temps où les variations du titre 
et du poids des monnaies étaient si fréquentes qu'elles 
s'opposaient à tout crédit et Taisaient le désespoir des 
commerçants. En effet, tout lingot, toute monnaie 
d’argent peuvent être réduits, par le calcul , à un poids 
et à un titre uniformes, quel que soit leur titre et leur 
poids réel. St l’on veut, par exemple, réduire au tilre 
de 1000/1000, r’pst-à-dirc au lin, une monnaie frap- 
pée au titre de 900/1000, comme la monnaie française 
actuelle, Il suffit de retrancher un dixième de son |wuds 
réel et de dire : « le franc pèse 4.50 grammes ; » et 
la même opération est facile pour toutes les monnaies 
imaginables. Dès lors on peut, dans une banque pu- 
blique, déterminer une fois pour toutes le titre et le 
poids que l’on veut adopter; réduire à ce tilre et h ce 
poids toutes les monnaies ou matières d’argent que 
l’on reçoit, et n’exprimer, sur les livres de comptabilité, 
ces quantités d’argent reçues et | >ayées chaque jour, 
qu'en cette monnaie idéale que l'on a nommée monnaie 
de banque. Du moment où les disposition* et engage- 
ments de» négociants liés à la banque sont formulés 
en celle monnaie, elle a cours et intervient dans les 
transactions aussi bien et mieux que si elle avait été 
frappée réellement. 

Lorsque les gouvernements ont vu que les banques 
étaient pour eux un moyen de sc procurer des fonds, 
iis se sont montrés disposés à en favoriser la fonda- 
tion. Toutefois les banques de virement ne pouvaient 
leur offrir que des ressources assez limitées, le mon- 
tant des encaisses économisés; et, par l’invention de 
la monnaie de banque, elles déjouaient les faux mon- 
nayages, considérés au moyen âge comme un légitime 
expédient flnancicr. On observa que les dispositions 
faites sur les banques de dépôt circulaient comme 
monnaie, et l’on imagina de faire émettre des billets 
aux banques elles-mêmes. La banque de Stockholm, 
fondée en 1668, semble avoir élé la première banque 
d'émission dont l’origine historique soit bien connue; 
mais il est Irès-probable qu’il existait auparavant des 
émissions de billels par des commerçants isolés ou 
réunis. 

Il existait à cette époque sur le monnayage une 
singulière théorie qui n’est pas encore entièrement 
effacée dans l’opinion : ■ I ai gouvernement, disait-on, 
a seul le droit de battre monnaie ; • et lorsqu'on pré- 
tendait expliquer la cause et l’origine de ce droit, on 
disait que la monnaie était le signe el la mesure des 
valeurs ; que le» gouvernement» devaient la fixer, parce 
qu'elle constituait une sorte de tarif des échanges, etc. 
Sans entrer dans les détails et dans la réfutation de 
celle théorie, il sullll de rappeler que les échanges 
sont une manifestation du droit de propriété; qu’ils 
sont libres, par conséquent ; et que si la monnaie y ! 
intervient, c’est à titre de marchandise, ayant , indé- 
pendamment de sa qualité de monnaie, une valeur 
propre fondée sur ses usages industriels. Il en résulte 
que, s’il convient que le gouvernement en détermine 
le poids, le litre et les coupures, comme il détermine I 
lu longueur et les subdivisions du mètre, il n’est pas 
absolument nécessaire qu’il la fabrique, et il serait très- | 
fâcheux qu’il la falsifiât. Emettre des billets, d’ailleurs, : 
ce n’est pas battre monnaie, puisque ces billets pro- I 
mettent le payement d'une somme de celle monnaie 
fixée ou même frappée par le gouvernement ; c'est i 


tout simplement prendre un engagement envers le 
porteur. Si l’émission fournit un moyen de faire, aTec 
une moindre somme de monnaie, une somme plus 
considérable d’échanges , c'est tout simplement un 
avantage pour la communauté, et un avantage du 
même genre que celui qu’elle avait obtenu de l’intro- 
duction des virements. 

Mais au temps du droit d’aubaine, tout moyen de 
réaliser un bénéfice, particulièrement lorsqu’il sem- 
blait facile, appartenait de droit au gouvernement ou à 
ceux auxquels il le concédait par privilège. C’est pour» 
quoi jusqu'à notre temps, la faculté d’émettre des billets, 
est considérée, dans presque toute l’Europe, comme 
i une faculté domaniale, que les fondateurs de la banque 
d’Angleterre achetèrent en prêtant 1,000,000 lixTes 
au gouvernement. Aujourd'hui, toutefois, l’ancienne 
I théorie es! abandonnée ; et lorsqu’on prétend que l’é- 
mission «les billets au porteur doit être exclusivement 
réservée à l'autorité publique ou à ceux qu'elle délègue 
à eet effet, on se fonde sur la nécessité de prévenir ce 
qu’on appelle les abus du droit d’émission. Nous allons 
donc examiner avec quelques détails, en étudiant le 
pouvoir que confère ce droit, si les abus existent et s’il 
vaut mieux pour la communauté que les billels soient 
émis par des banques appelées publiques, r'esl-à-dire 
privilégiées, ou par les banques particulière». Nous 
rechercherons ensuite quels sont les abus possibles 
des unes cl des autres, et les meilleurs moyens d’y 
remédier. 

Pourquoi la promesse de paver à vue et au porteur 
unp somme déterminée, émise par une banque, est-elle 
| librement acceptée comme monnaie par le porteur? 

! Parce qu’il croit à celle promesse ; parce qu'il a la con- 
i xiction qu’à tout instant il peut, s’il le juge conve- 
! nable, convertir le billet en monnaie courante. Or, ;iour 
1 que cette confiance dure, il faut qu’elle soit fondée; 
il faut que la banque soit toujours en mesure de rem- 
bourser les billets qui lui seront présentés. Et de quoi 
i dépend-il que la banque soit ou ne soit pas toujours 
1 en mesure de rembourser les billels qu’elle érael ? De 
la nature el des conditions de ses placements, d’une 
part, et, de l’autre, des motifs qui peuvent amener les 
porteurs à demander le remboursement. 

Etudions d’abord les motifs qui peuvent motiver la 
présentation des billels. — Des billets qui jouissent 
| d’un crédit absolu sont plus commodes dans les paye- 
, ment» que les espèces. On n’en demandera donc le 
j remboursement que dans deux cas : !• si le crédit de 
la )>anque est ébranlé; 2° si i'on a besoin de mon- 
naie pour faire des achats dans un pays où les billets 
n’aient pas cours ou pour l’employer à des usages 
industriels. Le crédit de la banque dépend, à la lon- 
gue, de la nature de ses opérations dont nous aurons 
à (varier loul à l’heure ; il sulllt donc en ce moment 
d’examiner les cas dans lesquels le porteur doit pré- 
férer la monnaie métallique aux billets de banque. 

Le porteur peut demander de la monnaie métal- 
lique chaque, fois qu’il a besoin d’exporter celle-ci , 
comme il arrive chaque fols que les ventes des mar- 
chandises du (vays ue balancent (vas les achats de 
marchandises étrangères, par exemple, à 1.x suite d'une 
mauvaise récolte. Il peut rechercher la monnaie mé- 
tallique pour les emplois industriels, chaque fois qu’il 
en existe sur le marché une quantité supérieure à celle 
qu’exige le service des échanges, le mouvement des 
recettes et des payement*. Vous êtes commerçant ; 
vous savez à peu de chose près la somme de monnaie 
dont vous avez besoin pour faire vos achats et paye- 
ments: si le mouvement des affaires en met eu vos 


BANQUE. — 229 — BANQUE. 


mains une quantité supérieure à relie dont vous avez 
besoin, qu’en faites-vous? Voua cherchez à la placer 
en l'échangeant contre autre chose. Iji sociélé ne fait 
pas autrement : elle a, comme vous, besoin d'une cer- 
taine somme pour Ip service des échanges ; ai un évé- 
nement quelconque met en »«•» mains une somme de 
monnaie supérieure à ses besoins , elle fait comme 
vous : elle cherche à la placer, soit en l’échangeant au 
dehors contre des marchandises, soit en l'employant 
à fabriquer des objets d’orfévrerte ou autrement. La j 
société, en effet, n’est autre chose que la collection 
des individus qui la composent; et, lorsque chacun f 
d’eux agit constamment d’une certaine manière , on ! 
peut dire que c’est ainsi qu’agU la société. 

Il y a donc une certaine quantité de monnaie dont 
tout marché a besoin, et au delà de laquelle il n’en 
reçoit plu»; comme il a besoin d’une certaine quan- 
tité d’habits, d’aliments, etc., ni plus oi moins. Cette 
quantité de monnaie est inconnue, et il sérail diillcile 
de la déterminer. On comprend qu’elle dépend de 
l'importance des échanges , du temps dans lequel ils 1 
«ont faits, et de la manière dont s’effectuent les achats 1 
et payements. Ici, du reste, il nous importe pou de | 
connaître cette quantité : il suffit de savoir qu’il existe 
sur tout marché une limite au delà de laquelle il n’y i 
a plus de place pour la monnaie métallique. 

Cette limite détermine le chiffre que les émissions 
de billets ne peuvent dépasser. Si nous admettons, ' 
par hypothèse, que les coupures des billets de banque 
soient les mêmes que celles de la monnaie métallique, on 
peut concevoir que celle-ci soit entièrement remplacée 
par des billets dans la circulation. Une fois ec rem- 
placement accompli, les émissions continuent-elles? Il 
arrive aux billets ce qui sérail arrivé à la monnaie 
métallique elle-même ; ce qui arrive à toute marchan- 
dise restée en quantité excessive sur le marché : ils se 1 
déprécient, leur valeur baisse. On cherche alors à les 
échanger contre la monnaie métallique , non pour 
employer celle-ci dans les payements, mais pour l’ex- 
porter ou la fondre; et plus In banque augmente ses 
émissions, plus ou lui demande de monnaie métal- 
lique. Il est facile de comprendre que ses émissions 
aient un terme ; elle est forcée de la limiter elle- 
même, à peine de ne pouvoir plus remplir se» enga- 
gements envers le publie et d’être réduite à une sus- : 
pension de payement , c’est-à-dire à une cessation 
d'existence. Donc nous pouvons dire avec certitude 
qu’une banque qui émet ses promesses de payer à vue 
et au porteur ne peut jamais abuser des émissions, de 
manière à tenir dans le marché une somme de billets 
supérieure à celle dont il a besoin, quelle que soit, 
sous ce rapport, la volonté de ceux qui la dirigent. 

Sans doute, il y aurait abus si les billets n’étaient 
pas exactement pavés à vue et au porteur; mais d’où 
viendrait l’abus? des émissions? Nullement : il aurait 
pour cause unique la nature des placements faits par 
la banque ; puisque, en admettant que les effets de son 
portefeuille, par exemple, soient exactement payés, et 
que leurs échéance* aient été calculées sur les pré- | 
sentations de billets , il est impossible de concevoir 
qu’il n’v ait pas toujours dans les caisses de la banque 
une somme suffisante pour le remboursement des 
billets au porteur. I.a banque ne peut être embarrassée 
qu’autant que les effets de son portefeuille ne seraient 
pas payés par les débiteurs , ou auraient été acceptés 
à une échéance trop éloignée, comme nous l’avons 
déjà observé en parlant des dépôts d’espèces. 

Les émissions de billets ne donnent lieu, en effet, 
en dernière analyse, qu’à un dépôt du mùiue genre 


i que ceux des avants compte , mais «pii est soumis à 
des conditions un peu différentes: I" parce qu’il est 
limité de sa nature, tandis que les dépôts que peuvent 
faire les particuliers n’ont aucune limite nécessaire; 
2° parce que les ressources fournies par rémission des 
billets sont moins mobiles que relies fournies par les 
! dépôts ; 3° parce que l’accroissement ou la diminution 
des billets en circulation sont déterminés par les lois 
économiques relatives à la circulation de la monnaie, 
tandis que l'accroissement ou la diminution des dépôts 
sont intimement liés aux variation» du taux de l'in- 
térêt. 

Les distinctions que nous venons d'établir peuvent 
au premier abord sembler subtiles et verbales ; cepen- 
dant elles sont féconde* en conséquences pratique* 
importantes. Si l’on ne peut abuser des émissions de 
billets, il n'exisie nui motif pour que ce* émission* 
soient l’objet d’un monopole et réservées à des ban- 
ques privilégiée* sous le nom de banques publiques. Il 
s’agit alors de rechercher lesquelle* de* banques pu- 
bliques ou privée» sont propre», par leur nature, d’une 
part à faire le* meilleur* placements, et de l'autre à 
procurer à la société les plus grands avantage» possi- 
ble* par l'émission de* billets. La secôude distinction, 
entre les ressource* fournies aux banques par le* émis- 
sions et celles qu’elles obtiennent de» dépôts, indique 
au banquier la direction dan» laquelle doivent être di- 
rigées les élude* qu’il doit faire sur le* probabilités 
qu'il y a de voir demander le remboursement, soit 
de* dépôts, soit de» billets. Ce* dernière» considéra- 
tions sortent du sujet de cet article ; et, avant de com- 
parer les banque» publique* et privées au point de vue 
des placement», nous devons en ffnir avec le» émissions, 
en indiquant le seul abus auquel elle» puissent donner 
lieu, la création d’un papier-monnaie. 

Il esl arrivé souvent qu’après avoir émis des billet* 
remboursable* à vue et au porteur, les banques ont 
cessé de les rembourser el les ont maintenu», au mé- 
pris de» contrat», dan* la circulation. Ce sont et» bil- 
let» à cours forcé que nous appelons papier-monnaie. 
On voit tout d'abord qu'ils ne peuvent exister qu’en 
vertu d’un acte de l’autorité publique, par lequel 
le» banque» se trouvent dispensée» de la grande loi 
commerciale, de la foi aux contrai». Toulefois on a vu 
de» banques donner par eiies-mèuies et de leur propre 
autorité cour* forcé à leurs billet», entre les années 1 820 
et 1830, aux Etuts-Uni*. Elles s'étaient tellement em- 
parées de l’opinion qu'il était devenu impossible de les 
contraindre au remboursement par la voie des tribu- 
naux ou |Mtr toute autre : le cours forcé élait maintenu, 
non par l’intervention active, mais par la complicité de 
l'autorité publique. 

Il semble étrange, au premier abord, qu’un morceau 
de (Kipier, sans valeur intrinsèque, puisse être accepté 
comme monnaie à un titre quelconque, et joue dans les 
échanges le même rôle que la monnaie métallique; 
mais on peut observer que l’acie d'autorité qui donne 
l’existence du papier-monnaie lui confère deux usages : 
1° de servir à l'acquit de* contributions -publiques; 
2° de pouvoir éteindre les obligations de crédit con- 
1 raclée.* en monnaie métallique ou, ce qni revient au 
même, en billets de banque convertibles ; de telle sorte 
qu’il est tout naturellement recherché pour ces deux 
usages. En outre, le papier-monnaie ne s'élablit le plus 
souvent qu’à la suite du papier couverlible et lorsque 
celui-ci a chassé eu partie la monnaie métallique de la 
circulation. Pour revenir à la monnaie métallique, la 
société serait obligée d'en acquérir de fortes sommes 
qu’il faudrait prendre sur son capital; ut, habituée 
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qu'elle est au papier, die préfère continuer à s'en ser- 
vir, bien qu’il ait changé de caractère. Ainsi s’établit 
le papier-monnaie dans nos sociétés modernes ; dans 
d’autres temps et dans d’autres paya , en Chine, par j 
exemple, et en France au temps du roi Jean, il s’est 
introduit violemment comme la fausse monnaie. 

Ce papier n'est pas d'ailleurs mauvais et nuisible 
par lui-mème, mais seulement par l’abus qu’on en 
peut faire. En effet, contenu dans les limites que la 
nature même des choses impose au papier convertible, ' 
il présente les mêmes avantages que celui-ci, et dis- ! 
pense les banques de garder en caisse une somme im- 
portante en monnaie métallique. Mais comme les 
émissions ne sont plus limitées par la nature des i 
choses et dépendent uniquement du caprice de ceux 
qui émettent, U est bien difficile que ceux-ci, ayant 
intérêt h les forcer, ne les forcent pas. Or, dès que 
les émissions dépassent la limite que la nature des 
choses avait imposée à celles du papier convertible, i 
le papier monnaie se déprécie , sa valeur tombe au- | 
dessous de celle de la monnaie métallique. 

Cette dépréciation obéit, du reste, h une lot fixe et 1 
mathématique : quelle que soit la somme du papier-mon- i 
naie émis sur le marché, il ne vaut jamais que la somme 
de monnaie métallique dont on uurail besoin, si ce papier 
n'exislait pas. Il en résulte que le taux de la déprécia- 1 
tion est déterminé par les quantités émises en excédant 
de cette somme fixe, déterminée, nous l'avons vu, par [ 
l'importance des échanges et les procédés corn mer- ( 
riaux. Exprimons cette somme par 100 s si les émis- 1 
sions de papier-monnaie s’élèvent à 120, la valeur de 
chaque assignai, relativement à la monnaie métallique, 
laissera de 20 °/ 0 ; elle baissera de 30 °/o, si les émis- 
sions sont portées h 180 ; de 100 °/ 0 , si elles sont por- 
tées à 200, et ainsi de suite. Cette dépréciation est une 
chose nécessaire, inévitable, et à laquelle la monnaie 
métallique serait sujette, lorsqu’on en frappe une 
quantité trop grande, si celle monnaie ne pouvait tou- 
jours être fondue ou exportée. 

Ue cours du papier-monnaie peut être, en outre, 
affecté par l’opinion que l’on a qu’il conservera sa 
valeur ou sera déprécié, qu’il deviendra convertible ou 
sera démonétisé, etc. On comprend que les lluclua- 
tions de l’opinion à ce sujet, si fréquentes et si brus- 
ques dans les temps agités où le papier-monnaie prend 
ordinairement naissance, affectent quelquefois sa va- 
leur de la manière la plus soudaine et la plus imprévue. 

Quelle que soit la dépréciation du papier-monnaie, 
ceux qui l'émettent ont toujours intérêt à forcer les 
émissions, parce qu’ils s'approprient par ce moyen une 
partie de la valeur de la monnaie circulante. En aug- 
mentant les émissions de 20, lorsqu'elles sont à 100 
et au pair, on s'approprie un sixième de la valeur de j 
la somme que représente le pair ; en portant les émis- ' 
sions à 200, on s'approprie la moitié de celte valeur; 
et si on les porte à 300 , on s’en approprie un tiers, j 
Seulement, à mesure que l’on force davantage les émis- : 
sions, une somme donnée d’assignats nouveaux repré- 
sente une portion moindre de la somme qui donne le 
pair. Celle somme et celle du papier-monnaie ont entre 
elles un rapport de valeur semblable à celui qui exis- 
terait dans une fraction dont la somme égale au pair 
serait le numérateur, et la somme du papier-monnaie 
le dénominateur, en faisant abstraction, bien entendu, 
des variations causées par les inouveinentH de l'opinion. 

Est-Il besoin de dire qu’avec une monnaie de valeur 
aussi mobile que le papier à cours forcé, les affaires du 
crédit deviennent difficiles, et lorsque les nucliialions 
de valeur arrivent à un certain degré, Impossibles ? 


Celui qui, par une vente h terme ou tout autrement, 
prête un capital remboursable en espèces, fait son prêt 
dans l’espérance de recqsoir à l'échéance une valeur 
égale à celle qu’il a prêtée; si la monnaie peut être 
dépréciée d’un instant à l’autre, il n’a garde de faire 
un prêt qui peut lui causer une perte supérieure aux 
bénéfices de l’opération qui a amené le prêt; et le* 
opérations de banque étant fondées sur le crédit, de- 
viennent, pour la plupart, impossibles, lorsque te cré- 
dit disparait. C’est (tour cela que les administrateurs 
des banques, même privilégiées et chargées d’émettre 
du papier-monnaie, ont toujours opposé quelque résis- 
tance aux émissions. Mais quelle résistance opposer à 
un gouvernement pressé de besoins et peu éclairé ou 
peu soucieux des intérêts généraux du commerce? 

On pourrait déterminer une somme de papier-mon- 
naie égale ou inférieure à la somme, réclamé^par la cir- 
culation, et décréter que les émissions ne l'excéderaient 
en aucun cas. C’est ce qu’a fait avec beaucoup d’art en 
Angleterre l’acte de 1844. I-a Banque d’Angleterre a 
été autorisée à tenir en circulation une somme de billets 
égale à celle qu’elle a prêtée successivement à l’État, et 
obligée d’avoir en caisse l’équivalent des sommes qu’elle 
émettait en surplus, en monnaie métallique. Ce règle- 
ment, très-sage en ce qui touche le papier-monnaie dont 
il dissimule même le caractère, a montré que le système 
monétaire qui en résultait ne valait pas celui qui résulte 
des émissions libres de papier convertible : avec celui- 
ci, les banques peuvent augmenter ou diminuer ta 
somme de la monnaie circulante, selon les besoins; 
tandis que, sous l’empire de l’acte de 1844, celte quan- 
tité est fixe. Cet inconvénient, très-sensible en temps 
de crise, a motivé la suspension de la loi et prouvé que 
le meilleur système de papier-monnaie ne valait pas, 
même au point de vue purement monétaire, un bon 
système de papier convertible. 

§ V. ISa régime légal auquel len banques 
peuvent être asaujeltles. 

Tant que les banques se sont bornées aux opéra- 
tions eonnues depuis l’antiquité et auxquelles le public 
était habitué, on n’a guère songé h les soumettre 
à une législation spéciale. Quelques avantages spé- 
ciaux a\ aient été accordés aux fondateurs des ban- 
ques publiques de virement , sans que l’on eût con- 
stitué h leur profit des monopoles. Mais depuis que 
l’émission des billets a été inventée et employée, les 
gouvernements, et le plus souvent l'opinion publique 
y ont vu à la fois un danger cl la matière d’un mo- 
nopole : un danger, (tarce qu’on a supposé qu'il 
était possible d’abuser, au profit du banquier et au 
préjudice du public, des émissions de billets ; la ma- 
tière d'un privilège, parce que la fabrication de ta 
monnaie étant considérée comme un attribut essentiel 
du pouvoir politique, on trouvait naturel que le billet 
de banque, qui remplace la monnaie, ne pût être émis 
sans l'autorisation spéciale du gouvernement. D'ailleurs 
on voyait dans l’émission des billets une occasion de 
bénéfice dont on jugeait convenable de faire jouir le 
gouvernement. Nous croyons avoir établi que l’abus 
des émissions de papier convertible ne pouvait jamais 
avoir lieu au profit du banquier, ni même sans culmi- 
ner sa ruine, et que les émissions n’ont rien de com- 
mun avec la fabrication de la monnaie ; reste à dire 
quelques mots des bénéfices qui peuvent résulter des 
émissions, et qu’il n’est pas bon, a-t-on dit, de livrer 
gratuitement aux banques. 

Os bénéfices sont évidents : ils résultent de ce que 
le banquier emprunte gratuitement, ou à peu près, au 
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public une somme plu» ou moins considérable de ca- 
piteux auparavant employés en monnaie métallique et 
prête ces capitaux moyennant un intérêt. Est -il vrai 
que ce bénéfice constitue pour le banquier un privi- 
lège? Non* s’il est loisible à chacun de se faire ban- 
quier et d’émettre des billets payables à vue ou au f>or- 
teur. En effet, le produit des émissions étant considéré 
comme un des éléments ordinaires du profit de banque, 
le nombre de ceux qui voudront y prendre part aug- 
mentera jusqu’à ce que le commerce ait amené les pro- 
fits de banque au taux moyen du temps et du pays, par 
l’abaissement du prix des services ordinaires du lian- 
quicr et notamment des escomptes. Alors les bénéfices 
résultent de l’emprunt quasi gratuit* fait au public par 
l'émission des billets, profiteront à ceux qui ont besoin 
des services de banque, et spécialement au commerce, 
puis au public eu général. Les émissions 11 e peuvent 
donner lieu à des profils exceptionnels qu’autanl qu’el- 
les sont la matière d'un monopole. 

Avant d’entrer dans l’examen des divers régimes lé- 
gaux auxquels les banques peuvent être assujetties, nous 
devons encore écarter une difficulté et en réserver l!exn- 1 
mon pour la fin de ce travail. I^sbrnques ne durèrent 
pas les unes des autres par la nature de leurs opérations, 
seulement ; elles diffèrent aussi fuir leur constitution. 
Un grand nombre d’entre elles sont la propriété d'un 
seul commerçant ou d'un petit nombre de commer- 
çants qui n’ont pas d'autre profession que celle de ban- 
quier. Mais il en existe d’autres, constituées en sociétés 
par action, et dont les directeurs ou les conseils d’ad- 
ministration et d’escompte peuvent avoir un intérêt 
particulier très-distinct de celui de la banque dont ils 
dirigent les oftérations. Nous allons étudier d'abord 
les divers régimes légaux auxquels les banques , en 
tant que banques, peuvent être soumises; nous exami- 
nerons ensuite les abus qui peuvent nuitrede la consti- 
tution particulière des banques par actions. 

On fient imaginer quatre régimes légaux différents 
pour les banques de circulation : 1® le monopole d’une 
ou de plusieurs banques établies par le gouvernement ; 
2° le monopole d’une ou de plusieurs banques privilé- 
giées ; 3° la liberté pour chacun d’établir une banque 
de circulation sous des conditions fixées par une loi; 
4° la liberté complète des banques sous l'empire du 
droit commun sans aucune loi spéciale. Examinons 
sommairement ce» quatre régimes. 

1° Banque (l'État. Nous avons vu en quoi consis- 
tent les opérations de banque ; on sent combien elles 
sont délicates, combien elles exigent de vigilance, 
d'attention et de connaissances commerciales. Par leur 
nature même, ces opérations sont complètement en 
dehors des attributions régulières du gouvernement 
et des habitudes des agents de l'administration publi- 
que. D'ailleurs, elles courent des chances de gain et de 
perte et appellent, par conséquent, une responsabilité 
directe, individuelle, toute différente de celle d’un 
fonctionnaire public. Si ceux qui traitent avec la ban- 
que ont intérêt à ce qu’elle perde à leur profit , et si 
celui qui l’administre n’est pas tout aussi intéressé 
qu’eux à ce qu’elle ne perde ftas, il serait bien témé- 
raire d'affirmer qu’elle ne sera pas plus exposée aux 
pertes qu’une entreprise commerciale ordinaire. El si 
celui qui l’administre possède une intégrité passive, 
s'il est Incapable de se rendre complice d’une fraude 
au point de redouter jusqu’à l'apparence de la compli- 
cité, ne sera-t-il pas timoré, scrupuleux, timide au 
point de retenir la banque dans une sphère d’action 
étroite et de diminuer son utilité? Est- H prudent, j 
d’autre part, d'engager dans une suite de contrats ' 


I commerciaux le pouvoir chargé d’assurer l'exécution 
j des contrats, et qul’u’est lié lui-mèine que par sa pro- 
: pre volonté? Est-il prudent enfin de livrer le crédit 
dont les banques sont le foyer à toutes les chances que 
présentent les changements, même réguliers, dans 
l’administration publique? Les banques ne peuvent 
1 prospérer et rendre des services que par le déploie- 
| ment de grandes qualités commerciales, et ce n’est 
, jamais eu raison de leurs qualités commerciales que 
[ les hommes publics sont élevés au gouvernement. Des 
hommes politiques seraient donc habituellement de 
mauvais banquiers et toujours, ce qui est pire, des ban- 
quiers irresponsables. 

2° Banquet privilégiées. En établissant ou per- 
mettant d'établir une banque ou quelques banques 
privilégiées pour les émissions de billets, le gouverne- 
ment peut choisir les personnes chargées de les diriger, 

! contrôler leurs statuts et, jusqu’à un certain point, leur 
| gestion. Sont-ce bien là des garanties? Si le gouverne- 
ment ne possède pas lul-mèiiie les qualités et connais- 
sances nécessaires pour êlre banquier, sera-t-il bon 
juge de ees qualités et connaissances chez les autres? 
Son Intervention, dans la rédaction des statuts et dans 
la gestion, tendra presque nécessairement à restreindre 
l’usage, sous prétexte de prévenir les abus, comme 
nous l’enseigne l'histoire des banques privilégiées. 
Leur existence est facile, parce que, tout eu reslrei- 
gnant leurs affaires par des règlements , elles en con- 
servent encore assez pour faire des bénéfices, grâce à 
l'obstacle que leur privilège oppose à la concurrence; 
elles peuvent même faire des bénéfices d'autant plus 
grands, qu’investies du privilège exclusif d’emprunter 
par émission de billets, elles peuvent opérer avec un 
capital moindre. 

En général , les banques privilégiées sont sûres, 
j mais peu fécondes : le crédit qu'elles dispensent ne peut 
I parvenir jusqu'au producteur qu’après avoir passé par 
des intermédiaires dont il faut payer les services ; et, 
j pour tout dire en un mot, elles présentent tous les in- 
; convénients ordinaires et bien connus des monopoles. 
Elles ne sont d'ailleurs jamais inilé|KUHlantesdu gouver- 
nement duquel elles tiennent leur privilège, et ont sous 
| ce rapport les 'mêmes défauts que le» banque* d’Etat ; 
notamment celui de pouvoir être d’un instant à l’autre 
converties en fabrique de papier-monnaie. Ce sont, pour 
les gouvernements , des instruments de pouvoir, des 
machines politiques formidables, mais dont les servirez 
sont achetés par le sacrifice des intérêts généraux da 
commerce et, en général, de la production : leur exis- 
tence constitue un véritable impôt. 

3° Banques libres sous les conditions déterminées 
par la loi. Ces banques valent plus ou moins selon 
la loi qui les régit ; mais cette loi tend toujours à limi- 
ter leur activité , sous prétexte de prévenir des abus. 
Les lofs faites sur cette matière, même jwxr les fieuplcs 
les plus éclairés, sont souvent absurdes, presque tou- 
jours nuisibles, quelquefois inoOensivcs, jamais utiles 
d’une façon permanente. On en pourrait trouver do 
toutes sortes dans les actes si nombreux des fécondez 
législatures nord-américaines. Le seul Etal «le New- 
York en compte plus de (rente pour sa part, et ses ban- 
ques n’en valent pas mieux. 

11 y a des lois qui défendent aux banque» de circu- 
lation de prêter sur liyfiolhèque, et celte prohibition 
peut être considérée comme une «les plus sages, ('«pen- 
dant il peut être utile qu’une banque, prêle sur hypo- 
thèque, chaque fois «fue ses ressources lui laissent plus 
de capiteux qu’il ne lui en faut pour faire face à ses 
engagements à courte échéance. El celle circonstance 
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dépend de» temps, des lieux, des habitudes de chaque 
marché, dans des conditions si variables qu’il est im- 
possible à la loi de les prévenir. En empêchant la ban- 
que de prêter sur hypothèque lorsqu’elle pourrait le 
faire utilement, la loi rend plus chers les autres servi- 
ces que la banque peut rendre, parce qu'elle élève ses 
frais de production. 

L'effet de la loi est le même lorsqu’elle interdit aux 
banques l’escompte du papier à longue échéance, lors- 
qu’elle exige du papier à trois signatures, lorsqu'elle 
impose aux banques l'obligation d’avoir un tiers, ou 
moitié, ou plus ou moins de la somme de ses billets 
en circulation. Tous ees règlements peuvent être utiles 
dans un temps et un lieu donnés : alors les banques 
ont Intérêt à les établir et à les observer elles-mêmes. 
Mais aucun de ces règlements n’est toujours bon et 
utile ; et lorsqu'il ne l’est pas, il empêche les banques 
de faire les opérations qu'elles auraient pu faire ; il 
limite les services qu’elles peuvent rendre, et augmente 
leurs frais de production. 

La prohibition d’établir des succursales, l’ordre de 
déposer une quantité de titres de la dette publique 
pour garantir le payement des billets ont encore plus 
directement et plus évidemment le même effet. Ces 
deux dispositions, fort n la mode aux Etats-Unis, ont 
infligé des perles énormes aux banques, sans garantir 
(l’une manière eflleaee les porteurs de billets. La pro- 
hibition d'établir des succursales empêche les banques 
de profiter, au plus grand avantage de tout le monde, 
des soldes alternatif» qui existent dans les payements 
que se font réciproquement les villes et les campagnes. 
L’ohligation'de déposer une somme de litres de la detle 
publique, égale à celle de leurs billets en circulation, 
affaiblit d’autant le capital actif des banques. S’il sur- 
vient une crise, des demandes de remboursements con- 
sidérables, il faut vendre les titres de rente jour taire 
face aux' engagements; et justement dans les moments 
de crise les litres baissent quelquefois de 4l)el . r i0°/ o , 
comme on l’a vu un moment en 1854. Les banques 
sont alors ruinées sans que le pavement de leurs dettes 
soit assuré; car on a vu dans celte même crise de 
1854, les porteurs de billets |>erdre 14 à 25 °f . 

Il ne convient p»as que le législateur prétende con- 
naître l’art de la banque mieux que le banquier; ni 
qu’il impose des limites fixes, quelquefois faciles h fran- 
chir, à l'exercice de cet art; ni qu’il lie les mains au 
banquier, sous prétexte de l'empêcher de faire le mal. 
U ne peut exiger qu’une seule garantie raisonnable, 
l’existence d’un capital propre, suffisant |>our cautionner 
moralement les op»érations ; mais cette garaulie, facile 
à demander, est difficile à obtenir si le banquier est de 
mauvaise foi. 

4° Banques libres sous t'empire du droit commun . 
Dans l’état de liberté absolue, les banques étendent le 
plus qu’elles peuvent ou le plus qu’elles savent leurs 
opérations et leur crédit sous toutes les formes. Elles 
recherchent surtout le crédit par émission de billets, 
qui est gratuit ou à p»eu près, et émettent autant de 
billets que le public veut en recevoir. Si on les considère 
au point de vue de leur fonction commerciale, on voit 
(pie, sous l’empire de la liberté, elles doivent atteindre 
leur maximum de puissance et d'énergie. Supposons 
qu’elles soient bien conduites et cherchons comment 
elles devront développer leur» émissions. 

Les premières qui s’établissent, pouvant émettre 
beaucoup de billets relativement à leur capital, réali- 
sent de gros bénéfices ; d’autres les suivent de près . 
pour partager ces profits et se pirésentent on concur- 
rence avec un autre capilul. Ou foire les émissions; 
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mais nous savons qu'il y a une limite fixée par la nature 
•les choses, de telle sorte que la somme des billets de 
banque en circulation ne peut |»as dépasser un certain 
niveau et reste à pieu (très fixe. Pins il s’établit de ban- 
ques nouvelles, plus le eapiilal total des banques aug- 
mente , de manière à garantir chaque jour davantage 
le payement des billets émis, jusqu’à ce qu’on ne gagne 
pas davantage en moyenne dans cette branche de com- 
merce que dans toute autre. La concurrence a pour 
effet, non d'augmenter la somme des billets en circu- 
lation, mais de la répartir entre un plus grand nombre 
de banques en élevant le capotai qui garantit la totalité 
des émissions. 

Ainsi, par evcnqdc, en *up>p>osant que la France 
em|»loie à ses échanges courants une somme de mille 
millions de francs, une banque fondée au ca|»ilal de 
100 millions |Hiurrait émettre punir mille, millions de 
j billets en conservant les J 00 millions en caisse pour 
faire lace, aux demandes de remboursement. Si ces pla- 
| céments étaient faits à 4 °/„ , elle retirerait, de ce chef 
! seulement, 40 millions d’inlérèt, «lit 4 °/ 0 de son ca- 
potai, O. bénéfice énorme appellerait promptement la 
fondation d'une maison d’une nouvelle banque, soit au 
même capital. — Si les émissions se partageaient égale- 
ment et si les choses restaient dans les conditions de 
l'hypothèse indiquée ci-dessus, chacune des banques 
émettrait 500 millions de billets, aurait 50 millions 
en caisse et percevrait un intérêt de 22 millions, soit 
22 %. Viennent 8 autres banques semblables : le ca- 
potai sera porté- à mille millions et égalera la somme 
des billets : chaque banque aura 10 millions en caisse 
et percevra 4 % sur 100 millions, soit T, 000,000 fr. 
ou 7.00 °/ e . L’effet de la concurrence aura élé tout 
. simplement d’augmenter le capital et le travail de ban- 
que, c’est-à-dire les garantie» et les services, en rédui- 
sant toujours les inconvénients et les dangers possibles. 

. Ajoutons que, sous l'influence de cette prime de l'em- 
prunt gratuit par émission offerte à quiconque fonde 
j une banque, ce commerce s’étend dans tout le pays et 
j dans toutes les branches de la production. Or, comme 
à mesure qu’il s’étend, le besoin de monnaie diminue, 

I la somme totale des billets en circulation diminue aussi, 
de telle sorte que, grâce à la concurrence, chacun s'ef- 
forçant d’en émettre le plus qu’il peut, le résultat dé- 
; finitif est d'en réduire la circulation et «de réduire 
< davantage encore la somme de monnaie métallique 
' nécessaire pour faire face aux demandes de rembour- 
' arment. Tellex* sont les indications de la théorie, et elle 
se trouve pleinement confirmée par l'histoire des ban- 
ques d’Écosse, les seules libres, les plus âuciennes et 
les mieux établies qui existent au monde. 

Dans l'hypothèse que nous venons de poser, nous 
avons supposé que toutes les banques étaient bien con- 
duites, conformément aux conseils que devait inspirer 
à chacune d’elles l’intérêt personnel. Si elles étaient 
mal ronduile», qu’arriverait- il ? Ce qui .arrive dans 
toutes les branches de commerce : les banquiers, et 
peut-être aussi leurs créanciers se ruineraient ou éprou- 
veraient des perles graves : les banques bien dirigées 
survivraient seules à la fin, et les choses se passeraient 
I en somme comme dans notre hypiothèsc. Il est vrai 
qu’une faillite de banque esl terrible ; qu’elle ébranle le 
; crédit , trouble le commerce , ruine les particuliers 
comme toute autre faillite. Qu'y faire, lorsque ce n’est 
après tout qu’une ap)plication de la loi générale du 
commerce. 

Cependant il y a des obus dans le commerce (le 
banque : on en a vit des exemples, notamment aux 
Etals-Unis, dan* le* banques par actions. Cherchons 
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en quoi ce» abus consistent et jusqu’à quel point il se- 
rait possible au législateur d’y porter remède. — Des 
individus s'associent pour fonder une banque et pu- j 
blient qu’ils y* apportent un capital déterminé : il* ] 
forment un conseil d’escompte, une administration, ! 
émettent des actions quelquefois, et toujours des billets; 
ils contractent des engagements envers le public, soit 
par leurs émissions, soit par les dépôts qu’ils reçoivent, j 
En môme temps, ils se présentent, comme emprun- 
teurs à la banque, et lui demandent, sous la forme , 
d'escompte ou sous toute autre, une somme de eapi- j 
taux supérieure à celle qu’ils ont versée ou promise. | 
Les sommes ainsi empruntées sont engagées dans les I 
affaires propres de chacun des directeurs, administra- 
teurs, etc., dans leurs spéculations dont elles courent 
toutes les chances. En ce cas, les porteurs de billets et j 
les créanciers de la banque, en général, sont trompés, J 
parce qu’ils ont comme débiteurs principaux ou uni- 
ques ceux qu’ils ne considéraient que comme de sim- 
ples garants ; au lieu d'avoir prêté à une banque, ces 
créanciers se trouvent avoir prêté à des entreprises 
qu’ils ne connaissaient pas et qui on! pu être fondées 
sans capital propre, sans garantie d'aucune sorte. 

La loi peut défendre eet abus; elle peut le punir 
lorsqu'il est découv/rt : elle ne peut évidemment le 
prévenir d’une manière certaine ;el c’est, dit-on, le 
motif pour lequel on a longtemps refusé, en France, 
d’autoriser des sociétés anonymes qui avalent la fonda- 
tion d’une banque pour objet. Empêcher l’usage sous 
prétexte de prévenir l'abus élail un parti assez peu 
sage, et, à la fin, on y a renoncé. PeuUêtre iip serait -il 
fias inutile de défendre, de dénoncer au public les 
fraudes de ce genre, et de les punir lorsqu’elles sont 
ronslalées. — La loi pourrait les défendre en exigeant 
de toute banque par actions la possession d’un capital 
effectif de banque, c’est-à-dire en espèces ou en papier 
de commerce à courte échéance ; en ne tenant aucun 
compte des garanties immobilières, cautionnement, etc. , 
dans la formation de ce capital. Elle pourrait exiger 
encore que toute somme prêtée par la banque sur le 
crédit des gérants ou administrateurs fût Inscrite sur 
un compte spécial el portée à un bilan destiné à la pu- 
blicité; et, surtout punir de peines sévères, infamantes, j 
toute fausse déclaration ou tentative d’éluder ces près- I 
criplions légales. Ce serait peut-être une médiocre ga- i 
rantie, mais la loi n’en peut pas donner d’autre*. 

En somme, tant que les banques ne peuvent que com- 
mettre des fautes et nuire au public sans le ruiner, on 
]>eul se contenter de la garantie ordinaire de l’intérêt 
personne], plus vigilant et plus habile que le législateur le 
plus éclairé : ce sérail folie de vouloir enseigner au ban- 
quier, par une loi, les règles de sa profession et leur 
application dans tous les cas spéciaux où il peut *e trou- 
ver placé. La loi ne peut intervenir à juste titre que 
lorsque l’intérêt du banquier peut être séparé de celui 
de la banque, et sc servir de celle-ci comme d’un instru- 
ment pour surprendre la confiance du public. 

Les détails pratiques que nous avons dû omettre dans 
ce travail sc trouvent aux mots changes, comptabilité, 

EFFETS DE COMMERCE, MONNAIE, TENUE DES LIVRES. Nous 

allons donner un aperçu de l’histoire et de la statis- 
tique des banques. 

PARTIE HISTORIQUE. 

§ 1. LM banque» dan» l'antiquité et an 
moyen Agr. 

Banques de depot. — Venite ; — Barcelone ; — 
Gêne», etc. — 11 est difficile d’indiquer avec quelque 
certitude l’origine du commerce de banque. Ou a 
dit, avec une grande apparence de raison, mais sans 


aulnrité suffisante, que ce commerce était connu et 
pratiqué dès la plus haute antiquité par les Phéni- 
ciens et par les colonies qu’ils fondèrent sur le» borda 
de la Méditerranée et de l'Océan. Les premiers docu- 
ments certains qui établissent l'existence des maisons 
de banque et les fassent connaître avec quelques dé- 
tails, sont les plaidoyers de Démosthène et d’isocrate, 
relatifs à Pasion, célèbre banquier de leur temps, ou 
à sa succession. On voit par les écrits de ces orateurs, 
que le commerce de banque, très-connu et très-pratl- 
qué à Athènes, était exercé par des affranchis qui s'en- 
richissaient assez rapidement ou faisaient faillite, ac- 
quéraient sans peine le droit de cité et pouvaient, grâce 
à leur fortune, aspirer aux plus grands honneurs. Les 
principales fonctions de ces banquiers étaient de rece- 
voir des fonds en dépôt, de prêter sur garantie per- 
sonnelle ou sur hypothèque, de recevoir et garder, 
non-seulement les titres de créances mobilières, mais 
les titres de propriété de toute sorte, pour les com- 
merçants cl pour les autres citoyens. Leurs bénéfices 
résultaient de la différence de l’intérêt qu’ils pavaient 
el de l'intérêt qu’ils recevaient, comme aussi d'affaircsdl- 
verses qu’ils faisaient pour leurcompte, selon l’occasion. 

A bien examiner les choses, il semble que le rôle 
' de ces banquiers nélail commercial que |>ar accident 
el qu’ils étaient, avant tout, intermédiaires entre prê- 
teurs cl emprunteurs non commerçant* el gardiens de 
titres. Si l'on cherchait en France des agents du même 
! genre, on les trouverait plutôt dans les notaires que 
dans les banquier* proprement dits. En effel, le notaire 
français, comme le banquier athénien, reçoit de* fonds 
en dépôt, les place, les retire, en même temps qu'il est 
chargé par la loi de rédiger et garder le* litre* : en 
lui défendant de* faire de* affaire* pour son compte et 
d’accepter une responsabilité commerciale, le* règle- 
ments cherchent à l’éloigner de certaines fonctions des 
banquier* de l'antiquité; mais les affaires qui lui sont 
interdites tendent, par la nature même des choses, à 
se rattacher à celles qui lui sont permises. A Home, 
les fonctionsdu banquier furent les mêmes qu'à Athènes, 
et des règlements spéciaux les assimilèrent à celles de 
no* notaire* sous presque tous les rapport*. 

Le banquier de commerce, tel que nous le connais- 
sons aujourd’hui, ne commence à figurer dans l'his- 
toire générale qu’au moyen âge et en Italie : encore 
ne semble-l-ii pas que ses fondions #e soient détachées 
de celles du négociant ordinaire. C’étaient de riehes 
marchand* qui faisaient, accessoirement en quelque 
sorte, le* affaires de change cl de banque, les recouvre- 
ment* de place à place, devenu* plu» importants par 
l’emploi habituel de la lettre de change. 

C'est aussi en Italie el au moyen âge que l'histoire 
nous montre la première banque publique, celle de 
Venise, fondée, dit-on, en llàG. Celte banque était 
simplement une agence de» créanciers de l'Étal, char- 
gée de percevoir les intérêts de la detle cl de le* répar- 
tir entre le* ayant» droit, comme aussi de la garde et 
, conservation des litres. Ces créanciers de l'État étant 
[ en même temps les principaux commerçants de Venise 
cl ayant fréquemment besoin de payer et de recevoir 
les uns chez les autres, imaginèrent d’effectuer le* paye- 
ments par du* transferts de titres ou intérêts de la dette 
t publique déposés à la banque el d’utiliser ainsi pour 
leur service de caisse le capital qu’il* avaient prêté à 
l'État 1 . Celle combinaison ingénieuse el facile (à la 

I. La confiance qu’intpirail 1» Banque, rmurquttlle* buloneiw, fut 
telle qu*il lui Arriva frr|U(«n«al MipMicr U nitrorrairt dépoté dan» 
«e« rai«*««, Km» qut !«• commerce t'en émût. Ni le crédit de U Banque, 
j ni relui du Tr>*>4»r publie ne te rr<» ntircnl de celle particularité qui a 
’ un* haute MRnidc Alton. (.Vote A» IViiomr.) 
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condition que la dette publique restât médiocre et que 
la valeur des titres n'éprouvât point «le variation) fut 
usitée dans toute l’Europe : à Barcelone, à la fin du 
XIV e siècle; à Gênes, en 1407; à Amsterdam, en 1609; 
à Hambourg, en 1619. On substitua avec avantage les 
dépôts de fonds par les négociants au dépôt des litres 
de la dette publique, et l’on introduisit la monnaie de 
banque , monnaie idéale invariable qui facilita la cir- 
culation des lettres de change et la réalisation des 
grandes opérations commerciales. 

g a. Système moderne. 

Banques de CIRCULATION. — 1° Banque d'Angleterre. 
— Les récépissés délivrés par les banques dp dépôt et 
de virement étant admis comme monnaie entre les 
ayants compte de ces banques, suggérèrent probable- 
ment l’idée du billet payable à vue et au porteur Toute- 
fois il ne semble point que l’émission de ces billets ait 
été tentée comme opération distincte par les anciennes 
banques. La première banque de circulation dont l’his- 
toire fasse mention est celle d’Angleterre, fondée en 
1694 par l’Ecossais W. Palerson ; la seconde est la 
Banque d’Ecosse dont les opérations commencèrent 
en 1696. 

A cette époque on estimait généralement que toutes 
les inventions et Burtout eellcs relatives au commerce de 
banque appartenaient de droit à l’Etat et devaient être 
appliquées à son avantage, comme moyen de procurer 
des fonds au gouvernement, la fondation de la Banque 
d'Angleterre fut considérée comme un expédient pour 
réaliser un emprunt de 1,200,000 livres sterling, à 
8 %, moyennant lequel les prêteurs ou actionnai rca 
de la Banque obtinrent le privilège de recevoir des fonds 
en dépôt, de Taire des virements, d’escompter le pa- 
pier de commerce et d’émettre des billets payables à 
vue et uu porteur. — Gilbart remarque avec raison 
que les reçus de caisse délivrés par les orfèvres ( gold - 
stnith ), corporation puissante qui se livrait aux opéra- 
tions de banque, donnèrent l’idée des premières batik- 
notes. Ces reçus, remboursables à présentation, circu- 
laient sans difficulté et faisaient office de numéraire. 

La Banque demeura chargée en même temps, au 
prix d’une rémunération convenue, d’une partie du 
service de trésorerie. Depuis cette époque les fonctions 
de la Banque d’Anglelerre et ses relations avec le gou- 
vernement n’ont pas sensiblement varié ; son privilège, 
limité d’abord à douze ans, a été renouvelé dix fois et 
n’est devenu exclusif ou à peu près qu’en 1708. Chaque 
renouvellement a été acheté par de nouvelles avances 
ou concessions faites au gouvernement. I.e capital de 
la Banque, élevé successivement à 14,563,000 livres 
sterling, a toujours été, pour la plus grande partie, 
prêté à l’État. Ce capital étant en définitive la garantie 
des créanciers de la Banque d’Angleterre, son crédit a 
toujours été confondu avec celui de l’Etat. Jamais ce- 
lui-ci n’a été ébranlé sans que la Banque en ait souiïert, 
cl cela était d’autant plus naturel qu’elle a pris une 
part active et directe à toutes les grandes mesures fi- 
nancières du gouvernement anglais, notamment aux 
emprunts et conversions de renies. La suspension du 
]tayeinent des billets de la Banque décrétée en 17 97 
et qui a duré jusqu’à 1 822, a fait de cet établissement, 
pendant cette jiériodc, une véritable fabrique de papier- 
monnaie, employée principalement h faciliter les em- 
prunts de l’État par des escomptes de billets de Y Echi- 
quier qui, au bout de quelque temps, étaient convertis 
en rentes. La moyenne des sommes avancées ainsi à 
l’Etal par la Banque, de 1793 à 1815, a été de 
15,355,633 livres; mais ce chiffre ne saurait donner 


une idée des services rendus par elle au gouvernement . 
Du 31 août 1811 au 31 août 1815, cette moyenne fut 
de 25,124,927 livres, et au 31 août 1814, la Banque 
était à découvert avec le Trésor de 34,982,485 livres, 
plus de 874 millions de francs. En même temps la 
Banque ouvrait au commerce de larges crédit» sans 
élever le taux de l’escompte; mais ses billets, émis en 
quantité excessive, subissaient, malgré le crédit incontea- 
table dont ils jouissaient, une perte déplus de 25 °/ 0 . 
Le tableau ci -après a été dressé suivant cette échella 
de dépréciation : 
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Une histoire détaillée de la Banque d’Angleterre, avec 
la description des divers régimes par lesquels elle a 
passé cl des crises qu’elle a traversées, formerait plu- 
sieurs volumes cl ne serait pas très-instructive. La table 
«les actes du parlement dont elle a été l’objet n’occupe 
pas moins de 200 pages dans la collection officielle, 
et les brochures ou livres publiés pour l’attaquer ou 
la défendre dans les temps de crise suffiraient à for- 
mer une vaste bibliothèque. Il suffit de dire que, de- 
puis 1844, le régime de cet établissement a élé soumis 
à un système qui a une certaine importance théorique, 
le système de la fixité des émission». Aux termes de 
la loi, la Banque d’Angleterre ne peut émettre des bil- 
lets pour plus de 1 4 millions de livres sans en avoir 
la contre-valeur en espèces monnayées ou lingots dans 
scs caisses. Les vices de ce système se sont mani- 
festés à deux reprises différentes. En 1847, de même 
que dix ans plus tard, les crises qui survinrent forcè- 
rent de suspendre un moment l’exécution de la loi. 

Nous reproduisons ici les lettres de trésorerie 
qui autorisèrent cette suspension. Ces documents, 
celui surtout qui porte la date de 1847, donnent une 
idée assez exacte de l’état des affaires à ces différentes 
époques : 

« Le chancelier de l’Êchiquier aux gouverneur et tout- 
gouverneur de la Banque d'Angleterre. 

« Downtng-strcet, 85 octobre IS47. 

• Messieurs, le gouvernement «le Sa Majesté a tu avec un 
profond regret la détresse qui a atteint depuis plusieurs se- 
mailles les intérêts commerciaux du pays, détresse qui a été 
aggravée par l’absence de confiance necessaire à la conduite 
générale des affaires dam le négoce. 

« Les ministres de Sa Majesté sont persuadés que tout ob- 
stacle mis aux opérations entachées «te spéculation, les envois 
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de capital faits par les autres pays, l' arrivée de* métaux pré- 
cieux, et une meilleure appréciation de ces diverses cirvon- 
stances, auraient empêché la deGance de prévaloir. Ils étaient 
enhardis dans cette opinion par suite de ce qui s'est passe au 
moi* d'avril dernier. 

« Cet espoir a été, toutefois, déçu, cl le gouvernement de 
Sa Majesté n'hesite pas à conclure que le moment est venu de 
tenter, par quelque mesure exceptionnelle et temporaire, de 
rétablir la confiance dans le commerce et la fabrique. 

• A cet effet, le conseil de Sa Majesté recommande aux 
directeurs de la Banque d'Angleterre d’elendre, dans la pré- 
sente conjoncture, le chiffre des escomptes et avances sur 
bonnes valeurs (ti/xm approured tecurily); seulement, et 
afin de garder, ici, une sage mesure, l'on aurait à hausser le 
taux de l'intérêt. Ce taux ne devrait pas être en ce moment au- 
dessous de h %. 

• Dans le cas où cela amènerait quelque iufraction au sta- 
tut en vigueur, le gouvernement de Sa Majesté serait tout prêt 
à saisir le parlement, daus sa prochaine reunion, d’une propo- 
sition à l’effet d'obtenir un hitl d'indemnité. Le conseil se re- 
pose sur la sagesse des directeurs pour faire rentrer en temps 
opportun le chiffre de l'émission des billets dans 1rs limites po- 
sées par la loi. 

• l.« gouvernement de Sa Majesté a la conviction, du reste, 
qu’un certain profit peut revenir au public d'une semblable 
mesure; mais la marche à suivre doit dej>endre de l'avenir et 
des circonstances. 

• Les ministres de Sa Majesté ne se dissiinuleul pas ici l'in- 
convénient grave qu'il y a à se départir d'une loi qui a place la ( 
monnaie dans ce pays sur ses véritables bases; mais ils pen- 
sent que. dans la circonstance actuelle, la mesure proposée 
peut être sans danger adoptée, et que le principal but de la loi 
sera ainsi atteint en même temps que le priucipe vital de la 
convertibilité des bank-notes sera sauvegarde. 

« Nous avons, messieurs, l’honneur d'étre, etc. 

■ Signé: J. Rcsseu.. — Ch. Wood.» 

Dix ans plus lard une crise générale, intense, pro- 
voquait le retour de la même mesure. Voici les pièces 
dont le parlement fut saisi vers la fin de 1857 à pro- 
pos du liill d'indeinnilé présenté |>ar les ministres. I>a 
lettre qui suit el qui est adressée, comme auparavant, 
aux gouverneur et sous-gouverneur de la Banque, est 
signée de lord Palmerslon et du chancelier de l'Échi- 
quier, M. G.-C. Lewis. 

• Dowmrig-vlwl, Il novembre. 

« Messieurs, le gouvernement de Sa Majesté voit avec une vive 
inquiétude les graves conséquences produites par la récente 
faillite de certaines maisons de commerce considérables qui 
sont principalement en rapport avec le commerce américain. 

■ Le discrédit el la défiance qui sont résultés de ces événe- 
ments et le retrait d’une grande quantité de papier-monnaie 
autorisé par les actes actuels relatifs a la Banque, paraissent 
aux yeux du gouvernement de Sa Majesté imposer la nécessité 
d’informer 1a Banque d'Angleterre, que si elle se trouvait hors 
d’état, dans la crise présente, de satisfaire aux demandes a fin 
d’escomptes et d'avances sur valeurs approuvées sans dépasser 
les limites de leur circulation prescrites par l'acte de 1814, le 
gouvernement sera prêt à proposer au parlement, lors de sa réu- 
nion, nn bill d’indemnitc pour tout excédant pareil d'émission. 


Le ministère ayant, par une lettre du 27 novembre 
suivant, manifesté lu désir de recevoir de la cour des 
directeurs un exposé sur la marche suivie dans lo 
règlement de la surémission des billets autorisée , 
voici le délai! fourni h ret égard |>ar l'administration 
de la "Banque. Cette lettre ligure aux pièces dont le 
parlement fut saisi ; ce document a, du reste, une Im- 
portance historique incontestable. 

■ Le govremeur ri le lous-gitucrrncur de la Banque au 

Irés-honorable premier lord de la trésorerie el au très- 

honorable chancelier de l'Echiquier. 

• Bvnqne d’Angleterre, * décembre. 

« Milord el monsieur, nous avons l’honneur de vous accuser 
réception de votre lettre du 27, qui uous demandait une expo- 
sition de la marche suivie, etc., etc. 

• Pour satisfaire à ce vœu, il peut être bon de revenir sur 
le relevé de la situation de la Banque d'Angleterre avant la ré- 
ception de la lettre du 12 au 24 octobre : les lingots au depar- 
temeut de l'émission étaient de 8,777,000 liv. sterl. ; réserve, 
4,070,000 liv. sterl.; escompte cl avances, 10,262,000 liv. 
sterl.; dépôts, 16,126,000 liv. sterl. 

• Le taux de l’escompte de la Banque était de 8 # / # pour 
traites n’ayant pas plus de 9S jours dYrhéanre. 

• la semaine suivante une grande secousse, pour le crédit et 
une demande à la Banque d’Angleterre pour des escomptes 
ont été ainenees par la faillite de la Banque du bourg de Liver- 
pool, dont les billets réescomptés étaient en grand nombre 
aux mains des courtiers et d’autres à Londres. 

• Toutefois, les elïets de cette faillite et d’autres, jusqu’à ce 
moment, n’avaient occasionne aucune pression alarmante sur 
les ressources de la Banque, ni aucune grande perturbation 

I dans les affaires commerciales de Loudres. 

“ La réserve était de 2.904,000 liv. sterl.; les lingots, au 
I département de l’émission, 7,919.000 lit. sterl.; et les dépôts, 

! 17,265,000 liv. sterl. Le tsux de l’escompte avait etc élevé à 
| 9 •/„, et le 1 0 novembre à 1 0 %. 

• Les demandes d’or pour le continent avaient cessé , les 
demandes d’Amenque étaient devenues sans importance. A ce 
moment, il y avait peu à craindre que les émissions de la 
Rauque fussent insuffisantes pour faire face aux besoius du 
commerce dans la sphère legale de leur circulation. 

• Dans cet état de choses, toutefois, sont survenues les fail- 
lites de la Banque oce. dentale d'Keosxe et do la Banque de la 
ville de Glasgow, et uu nouveau discrédit en Irlande amenant 
une nouvelle action sur la circulation anglaise par la distrac- 
tion en quatre semaines de plus de 2 millions d’nr pour faire 
face aux besoins d* Ecosse et d’Irlande. Sur celle somme, plus 
d'un million fut envoyé en Écosse, et 2 «0,000 liv. sterl. furent 
envoyées en Irlande du 5 au tî novembre. 

« Ces exlgenres étaient naturellement soudaines et irrésis- 
tibles ; elles tirent nécessairement diminuer la reserve qui, le 
11, avait baissé jusqu’à 1,462,000 liv. sterl., et les lingots 
avaient fléchi à 6.666,006 liv. slcri. Le public s'alarma; des 
depots considérables s'entassèrent à la Banque d'Angleterre. 
Les trafiquants d'argent, à qui de larges sommes avaient etc 
prêtées à temps, furent obliges de recourir eux-mêmes à la 
Bauque d’ Angleterre pour s’approvisionner, et (>endant quel- 
ques jours presque toutes les demandes du commerce retom- 
bèrent sur la Rauipic. Ainsi le 12, elle escompta et avança jus- 


• Afin d’empêcher que cet adoucissement temporaire de la qu’à 2,373,000 liv. sterl. qui laissaient encore le soir une 


loi ne s’étende au delà des véritables exigences du moment, j reserve de 581,000 liv. sterl. 

le gouvernement de Sa Majesté est d’avis que les condi- ! « Le public a aussi demandé une plus forte quantité de 

lions d’escompte de la Banque ne soient pas réduites au-do$- î billets que d'habitude à celte époque, les sommes entre ses 

sous de leur taux actuel (10%). Le gouvernement de Sa Majesté | tnaius s’etaiil élevées de 21 à 21.550,000 livres sterling. 


se réserve d'examiner ultérieurement l’emploi qu'il faudra 
faire de tout béuelice quelconque qui pourra résulter d’émis- 
sions excédant la quantité prescrite par la loi. 

« Le gouvernement de Sa Majesté est profondément pénétré 
de l’importance qu’il y a de maintenir la lettre de la loi même en 
un temps de grande crise commerciale; mais il est convaincu 
que pour dissiper les craintes qui ont paralyse la marche des opé- 
rations monétaires, une mesure comme celle qui est maintenant 
projetée est devenue necessaire, et il compte sur la discrétion 
ainsi que sur la prudence des directeurs pour eu restreindre l'ac- 
tion dans les strictes limites des exigences de la circonstance. 

• Nous avons l'honneur d'étre, etc. 

• Signé: PsLxaaSTOX. — G. C. Lewis.» 


La Banque a , depuis le 1 2 , en vertu de l'autorisation de 
la lettre de la trésorerie, émis 2 millions sterling de billets en 
sus des limites de la circulation prescrite par l’acte de 184 4, et 
elle a fait passer des valeurs au département de l’émission pour 
cette somme. 

• Telle n’est pas toutefois la mesure de la somme dont 
s’est dessaisie actuellement la Banque et qui n’a pas dépassé 
928,000 livres sterling, le reste des 2 millions sterling ayant 
été gardé comme réserve de billets au déparlement de la 
Banque qui, en même temps, avait aussi 407,020 livre* ster- 
ling en espèces. 

• Nous joignons un relevé des comptes h partir du 1 1 no- 
vembre jusqu'au 28 inclusivement. Il en résulte que la Banque 
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BANQUE. — : 

a continue de faire face à toutes les demandes d'escompte* et 
d'avance* sur bonue* valeurs, et de remédier au discrédit et a 
la détresse commerciale Menâtes dan* votre lettre du I 2 comme 
ayant clé occasionnes par la récente faillite de certaines ban- 
ques par actions en participation en Angleterre et en Moue, 
et de certaines grandes maisons de commerce faisant surtout 
de* affaires avec l'Amérique, et aggravés par rembarras sub- 
sequeut de grandes banques par actions eu participation. 

• En escomptes et avances, les sommes fournies au public, : 
du 12 no vendue au l* r décembre, se soûl élevées en tout à j 
12, 64 5,0 Ou livres sterling 316 millions en nombres ronds). 

• Siync : mis» i iiid Nbatc, gouvet tirur- 

Koasnv Doaaaa, ioum ijiiui t rneur . • 

Il convient de compléter cet exposé par la publica- 
tion tics divers tableaux qui peuvent donner une idée 
de la gestion de ce grand établissement pendant une 
longue période. Voici, à partir de 1*78, quel est le 
mouvement comparé de la circulation, du portefeuille, 
des métaux précieux et «les dépôts, au mois de février 
de chaque année. 
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Dans le même espace de temps, le cours moyen de» 
actions exprimé en francs avec le dividende en re- 
gard , présente les résultats suivants (on sait que le 
pair de l’action est de 100 liv. sleri., soit 2,â0rt fr. . 
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L'ensemble du système anglais est dominé, quant f A latin de 1853, la Banque d’Angleterre avait onze 
aux émissions de billets , par les actes de 1 84 i et 1845. succursales dans les provinces ; ou comptait, eu outre, 
L’acte de 1844 divisa la Banque d’Angleterre en deux dans l'Angleterre, proprement dite et le pays de («ailes, 
départements, savoir : celui des émissions et celui des 107 banques particulières , dont 05 par actions avant 
opérations de banque. Ce sont , dans l’esprit de la , avec leurs succursales 34 1 bureaux d’émissions ou 
loi , deux établissements distincts et indépendants l'un | agences. 

de l'autre en quelque sorte. Le département des émis- ! 2° Les Banques en France : Banque royale. — 

«ions a reçu l’encaisse métallique de la Banque et ' Caisse d'escompte. — Banque de France. — La pre- 
14 millions sterling de valeurs, dont 11,015,100 Ji- i mière banque de circulation établie en France fut, 
vres en effets publics : il peut émettre des billets jus- comme celle d’Angleterre, fondée par un Écossais: 
qu’à concurrence des 14 millions de valeur» augmentés elle aussi eut pour but de subvenir aux besoins llnan- 
du montant de l’encaisse. Le public peut y acheter des ciers de l’État. G; fut en 1716 que Jean Law obtint du 
billets au change flxe de 3 /. 17 eh. 9 d. par once d’or, ( duc d'Orléan», régent, le privilège de la Banque géné- 
au titre de 22 carats, et de l’or en lingots au prix de raie destinée 5 tenir de» comptes courants, escompter 
3 /. 17 th. 10 1/2 d. par once d'or au même litre. Le le |>apicr de commerce et émettre des billets payable* 
département’ des opérations de banque reçoit le» bil- à vue et au porteur. Malgré le très-faible capital avec 
lel* du département des émissions de la même façon lequel celte banque fut fondée, ses débuts furent très- 
que le publie, c’est-à-dire contre de l’or, et il agit heureux ; mais bientôt le génie remuant el les théorie» 
d’ailleurs comme, une banque particulière. erronée» de son directeur, le» {tassions d’un gouver- 

A dater du jour de la promulgation de cet acte coin- ment hesoigneux et sans moralité la précipitèrent dan» 
piété par relui de 1845 , aucune nouvelle banque d’é- les aventures. A peine avait-elle obtenu crédit de l’o- 
uiission ne peut être établie dans le Royaume-Uni : le piuion qu'elle appelait tous les capitaux disponibles du 
maximum de la circulation de chacune de» Italique» j pays dans une suite d’entreprises insensées et dans In- 
existante* ne fient dépasser la moyenne de sa circula- giolnge, el au bout de quatre ans, la banque de circula- 
tion en avril 1844. Toute banque afquirlenatit à moins I lion, confondue par le public, sous le nom de système, 
de six associés, dans laque Ile on voudrait introduire des avec la banque de spéculation, avait bouleversé les for- 
associés nouveaux, perdrait le droit d’émettre de» bil- j lunes el l'État, et tombait, laissant après elle de furieux 
lel». — Si deux banques de circulation se réunissent , j préjugés el de tristes souvenirs : il s’écoula soixante 
elles n’ont le droit d’cmëllre qu’aillant de billets qu’en ans avant qu'on osât introduire de nouveau en France 
pouvait émettre l'une des deux. — Toute succursale des une banque de circulation*. 

banques particulières doit prendre une licence séparée. Celte seconde tentative eut lieu sou» le ministère de 
— Au contraire, In Banque d’Angleterre peutaiigincn- 1 Turgot, par rétablissement de la Laisse d’escompte , 
1er ou réduire le nombre de scs succursale» sans que fondée sur le mémo plan à peu près que la Banque 
le chiffre légal de scs émissions soit changé, et si une ! d’Angleterre. Le capital de la Caisse fut d'uhord (hé 
banque particulière vient à liquider, la Banque d’An- j à quinze millions de livres tournois, sur lesquels dix 
glelerre peut obtenir un ordre en conseil qui l'autorise millions devaient être prêtés à l’État et remboursés par 
à ajouter à ses émissions les deux tiers du papier que annuités. Mais à cette époque le crédit public avait été 
cette banque avait le droit d’émettre. tellement anéanti par les expédients et les exactions 

Les intentions qui ont dicté cet ensemble de dispos!- auxquels le gouvernement s’était livré depuis un siècle, 
tion sont assez claires : elles ont d’ailleurs été formu- qu’il fallut renoncer à cet emprunt de dix millions, 
-lée» dan» la discus»ion et commentées par les faits : Délivrée d’une solidarité fâcheuse, la Caisse d’es- 

peu de temps avant la promulgation de la loi, quarante- , compte s’établit sans peine sur ses propres ressources 
trois banquier* qui avaient le droit d’émettre des bil- avec un capital de sept millions et demi. En 1779, un 
lets avaient traité avec la Banque d'Angleterre pour i arrêt du conseil porta ce capital à douze millions et 
cesser d’émettre, et l’article 23 de l’acle du parlement Axa le taux de l’escompte à 4 °/ 0 en temps de paix, 5 
a continué ce traité. Dans les dix ans qui ont suivi la 4 1/2 °/„ en temps de guerre. 

promulgation des lois restrictives, le montant de la f En 1783, le monde commercial Bit bouleversé par 
circulation autorisée dan* tout le Royaume-Uni a une crise violente : la Caisse d’escompte en ressentit ie 
diminué de 715,541 livres sterling cl s’élevait à | contre-coup ; elle avait alors une créance de six mil- 
31 ,218,140 livres, dont 14 millions pour la Banque lions sur le gouvernement qui, ne pouvant les lui rem- 
d’Angleterre ; 4,366,456 pour les banques de comtés ; ; bourser, l'autorisa, par arrêt du conseil, à paver ses 
3, 405, 987 pour le» banques par nclions;3, 087, 209 pour ' billet* avec le papier de son portefeuille. Au moi» de 
les banques d’ Écosse ; el«,354,494 pour celles d’ir- : novembre, les six millions furent remboursés, les paye- 
lande. Dans quelques détails des actes restés qui ont li- ments repris, et le eapilal de la Caisse porté à quinze 
mihfles émissions, les banques d’ Écosse ont été un millions. Elle prospéra pendant les trois années sui- 
peu plus ménagée* que celle* d'Angleterre et d’Irlande, vantes et put distribuer à se» actionnaires, en 1 7 86, un 
Mais l’ensemble des disposition* portée» dan* le* irc- dividende de 15 1/2 M /„* 
tes de 1844 el 1845 ne permet pas à l’emprunt Tait II est impossible qu’un bon établissement de crédit 
par les banques h la circulation monétaire d’augmenter, privé, comine était la Caisse d’ escompte à cette épo- 
Cel emprunt doit même diminuer nécessairement, que, ne soit pa* forcé de subvenir aux besoins d'un 
puisqu'il est impossible que toutes le* banque» cotiser- gouvernement obéré et puissant. En 1787 , cette 
vent toujours la même puissance d’émission, et que, *i caisse reçut une nouvelle organisation. Son capital fut 
l’une d'elles faiblit, il est interdit aux autres de pren- augmenté de 70 millions ; son privilège d'émettre des 
dre sa place. Le total des émissions réelles ne peut billets à vue et au porteur fut prorogé pour 30 an»; 
manquer d'être toujours inférieur au total de* éinis- ; mais en même temps le gouvernement lui empruntait, 
slons autorisée*. Le* banque* parliculières peuvent ! sous prétexte de cautionnement, les 70 millions qu’elle 
périr, el U n’en peut plus naître : il ne leur est pas per* demandait à uire nouvelle émission d'actions. Cette cir- 
uiis de s’étendre , et la Banque d’Angleterre a seule constance suffît pour alarmer les porteur» de billets, et 
celte faculté. . ce fut avec peine , au moyou de remboursement» par- 



BANQUE. — 238 — BANQUE. 


tirîs obtenu» du gouvernement, que la Caisse put faire 
face à leurs demandes. 

En 1*88, nouvelle crise. Un arrêt du conseil sus- 
pendit les payements en espèces de la Caisse d’escompte 
et l’autorisa, pour la seconde foi», à distribuer à se» 
créanciers les effets de son portefeuille. Elle fit au Tré- 
sor public des avances considérables qui eurent pour 
effet de prolonger U suspension des payements en es- 
pèces jusqu’à la révolution. — En présence des émis- 
sions d'assignats , la Caisse d’escompte dut liquider. 

La liberté du travail décrétée par la révolution im- 
pliquail celle des banques, et, en effet, aucune dispo- 
sition législative ne gênait, à la fin du siècle dernier, 
la fondation et le développement de ces établissement». 
Aussi, dès que le gouvernement cessa d’émetire du 
papier-monnaie, des banques particulières entreprirent 
de fonder sur l'escompte l’émission des billets à vue 
et au porteur. Le» principales furent : la Caisse des 
comptes courants (fondée en 1796;, la Caisse du com- 
merce (1798), le Comptoir commercial ou comptoir 
Jnbach 17 98). Le plus connu de ces établissements, 
œuvre d’une association de banquiers, fut la Caisse 
des compte» courants , destinée à faire le» recouvre- 
ments des banquiers de Paris , à tenir leur caisse et à 
réescompter au besoin leur portefeuille. I.a fondation 
de cette caisse permit d'abaisser le taux de l'escompte 
de 9 à 6 °/ 0 , et elle réalisait des bénéfices qui sti- 
mulaient la concurrence et provoquaient la fondation 
d'autres banques d’un genre analogue. 

Il est remarquable que, dans cette courte, niais 
très - difficile période des dernières années du dix- 
huitième siècle, les banque» de circulation aient rendu 
de grands services au commerce parisien et n’aient 
donné lieu à aucun sinistre, ni provoqué aucune 
plainte. Mais elle» étaient entièrement Indépendantes 
du gouvernement, et celui-ci, après la révolution 
du 18 brumaire, voulut se créer un instrument de 
crédit , une banque h l'imitation de eelle d’Angle- 
terre. Quelques banquiers, à la tête desquels se trou- 
vait Perrégaux, se réunirent ; encouragés par le pre- 
mier consul et soutenu» par le conseiller d’Etat Crotel, 
il» décidèrent la formation d’une compagnie appelée à 
faire, sou» le nom de Rauque de France, le service du 
commerce, et aussi à devenir la banque de l’État. Il 
ne Kemble pas que cette mesure ait été très-populaire 
dans le commerce. Voici en quels termes le rompte 
rendu présenté aux actionnaire», le 25 vendémiaire 
an IX, expose la fondation de la compagnie nouvelle : 

• Le» régents qui Turent chargé» de préparer son 
établissement, convaincus que, dans l’état de disper- 
sion où se trouvent les capitaux , on se serait vai- 
nement ffalté que le» 30 millions qui doivent servir de 
fonds à la banque pussent »e former d’une manière 
prompte par line simple réunion d'actionnaire» ; leur 
premier soin fut d'indiquer au gouvernement le» 
points généraux de protection cl d’adhésion propres à 
assurer le succès de rétablissement proposé. — Le jour 
même de leur nomination, les régent» adressèrent au 
ministre des finances une pétition tendant à obtenir 
des consuls que la moitié des fonds, provenant des 
cautionnements à fournir par le» receveurs généraux 
des départements rt destinés par la loi du 6 frimaire 
dernier à l'amortissement de la dette publique et à la 
garantie tics payements de» mêmes receveurs géné- 
raux , fussent versés à la Banque de France. Un ar- 
rêté du 28 nivôse dernier accueillit celte demande , et 
5 millions ont été versés à la Banque pour le prix de 
5,000 actions inscrites au nom de la Caisse d'amortls- 
scinenl. — La Banque recevant par là une première 


J existence , elle pouvait commencer des opération» en 
concurrence avec la Glisse de» comptes courants qui 
existait alors ; mais la crainte de troubler le crédit de 
la place , en divisant ainsi les ressources , détermina 
] le» régents à faire tou» leur» efforts pour réunir deux 
j établissement* dont la rivalité pouvait Sire dange- 
relise. » 

la réunion eut lieu en effet , et le* travaux de la 
| Banque s’ouvrirent le 1 er ventôse (20 février 1800). 

Quinze jours après , un arrêté des consul» ordonnait 
: qu’on y versât les fonds déposés à la Caisse de» ré*er- 
i ves de la loterie nationale. Toute cette fondation fut 
! laborieuse et obtenue seulement au moyen du concours 
1 incessant du gouvernement. On voit , par le compte 
rendu de l'an X, que, dan» la première année, 
7,447 action» seulement avaient été prises à la suite 
de la fusion avec la Caisse des comptes courants : peu 
à peu le nombre de» action» placées s’était élevé à 
15.000, la moitié du nombre porté aux statuts: la 
somme des escomptes du papier de commerce s'était 
élevée à lit millions durant sept mois et demi de 
l’an VIII, à 205 million» en l'an IX, à 443 en l’an X. 
1-e gouvernement avait souvent recours â la Banque, 
mai» il s’en servait avec modération, de manière à ne 
pas altérer le crédit qu’elle possédait. 

La liberté existait encore en matière de banque, et 
. plusieurs établissements émettaient des billets à vue et 
au porteur, sans inconvénient, ni plainte» de la part 
du publie. Une légère crise commerciale, qui eut lieu 
en l’an XI, les trouva prêts à remplir leurs engage- 
ment*, et aucun d'eux n’v manqua un seul instant. Ce- 
pendant une loi, promulguée le 24 germinal un XI 
(14 avril 1803), établit au profil de la Banque de 
France le privilège exclusif d’émettre des billets à vue 
et au porteur, confisquant ainsi à son profit le» droits 
\ de* banque» existantes. I .a Caisse du commerce »e réu- 
. nit à la Banque de France, et le Comptoir commercial 
devint une simple banque d’escompte. Le privilège 
! accordé à la Banque avait une durée de quinze ans. 

La loi de germinal était moins une loi commerciale 
qu’une loi politique. 11 devenait évident que le gotiver- 
I nemenl, après avoir fondé la Banque, voulait se l’as- 
sujettir en quelque sorte et en faire l’instrument de 
sou propre crédit. C’était dans ce but que le capital de 
l’établissement était porté, sans aucune nécessité corn- 
1 merciale, au chiffrp de 45 millions; que le maximum 
des dividende» annuel» était fixé à 6 % , le surplus 
des bénéfice» devant former un fond» de réserve et 
, être colloqué en rentes qui ne pouvaient être aliénées 
que sous l'autorisation du gouvernement. Toutefois, 

' la Banque conservait encore sa forme extérieure et son 
organisation commerciale , et les choses restèrent en 
! cet état Jusqu’en 1806. 

En 1804, le* relations de la Banque avec le gouver- 
I nement devinrent difficiles. ■ On (le gouvernement) 
s’était proposé en fondant la Banque, dit M. Pelet, de 
faire baisser l’intérêt de l'argent, et d’avoir surtout uu 
établissement qui prit le papier du gouvernement et 
facilitât ses opérations. I,a Banque ne tarda pas à être 
en querelle avec Napoléon, qui croyait pouvoir impo- 
ser, dan* les matières de crédit comme dans le» autre», 
sa volonté absolue. Il adressa, en l'an XII, à une dépu- 
tation de la Banque, de vifs reproches de ce qu’il y 
avait dan» son sein un parti d’oppnsilion qui empêchait 
qu'on escomptât les obligations des receveurs géné- 
raux, et qu’on donnât au commerce les facilités néces- 
saires. Le fait est que la Banque avait déjà pour 25 ou 
30 millions d’effets du gouvernement, et que le» pré- 
tendus effets de commerce pour lesquels elle s’était ren- 
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due difficile étaient ceux de divers fournisseurs dont lo 
papier n’était encore que du papier du gouvernement. 

L'année suivante, sur le bruit que l'empereur avait 
emporté en Allemagne les réserves métalliques de la 
Banque, pour le service de la caisse militaire, les por- 
teurs de billets s’émurent et vinrent en foule demandei 
l'échange. La Banque tint d’abord tête à l’orage et ré- 
duisit les escomptes, ce qui amena une crise commer- 
ciale et redoubla la panique : il fallut recourir à une 
suspension partielle de pavements et limiter le rem- 
boursement des billets à 600,000 fr. par jour. La cir- 
culation descendit un moment à 48,334,000 fr., et 
les réserves métalliques à 1,130,000 fr. Les billets 
perdirent jusqu'à 10 0 / o . L'ordre ne se rétablit qu’au 
bout d'un mois, par les rentrées de la Banque, et par 
la coniiunre que les succès de l’armée firent renaître 
dans le crédit du gouvernement. » 

L’intimité des rapports de la Banque avec le gou- 
vernement avait été la cause première de la panique ; 
mais, loin de songer à prévenir le retour d’une secousse 
semblable en donnant à cet établissement plus d’indé- 
pendance et de liberté, on l’assujettit davantage. l,a 
loi du 22 avril 1806 attribua la direction supérieure 
de ses affaires à un gouverneur et à deux sous-gouver- 
neurs nommés par l’empereur. La même loi introdui- 
sit trois receveurs généraux parmi les quinze régents, 
régla les formes de l’administration intérieure de la 
Banque, et déféra au conseil d’Etat la connaissance 
des infractions aux lois et règlements qui seraient com- 
mises par des administrateurs; son capital fut porté à 
90 millions et son privilège prorogé pour vingt-cinq 
ans. L’intention de cette loi est très- nettement for- 
mulée par M. Pelel : • Cette loi, dit-il, doubla le capi- 
tal de la Banque pour qu’elle pût rendre plus de 
services au gouvernement, et plaça à sa tête un gou- 
verneur et deux sous-gouverneurs à la nomination de 
l'empereur pour qu’elle fût plus dans sa main. » 

Un décret du 10 janvier 1808 établit les nouveaux 
statuts qui régissent encore la Banque, et le 18 mai 
de la même année, un autre décret autorisa les comp- 
toirs dans les départements. Deux comptoirs furent 
ouverts dans les villes de Lyon et de Houen, le 10 jan- 
vier 1809, et un décret du 29 mai 1810 en institua 
à Lille un troisième qui allait commencer ses opéra- 
lions quand éclatèrent les événements de 1814. Ces 
établissements eurent peu de succès. Les villes les 
plus commerçantes ne produisaient pas encore assez 
de papier de première classe pour alimenter une ban- 
que gênée par des règlements minutieux et chargée de 
grands frais d’administration. Après une expérience 
de quelques années, la Ranquc liquida ses comp- 
toirs, et renonça temporairement à étendre ses opéra- 
tions dans les départements. Son capital ne pouvant 
trouver un emploi, elle obtint du ministre des nuan- 
ces l’autorisation de racheter une partie des actions 
émises, et réduisit ainsi le capital à la somme de 
67,900,000 fr. 

Les trois dernières années de l'empire furent très- 
difficiles à cause de la stagnation générale des affaires, 
car Le crédit de la Banque était d’ailleurs solide et bien 
établi. Après avoir presque liquidé au moment de 
l’invasion de 1814, elle reprit scs opérations avec plus 
de succès que jamais sous la restauration. Pendant 
quelques années, les Idées tournèrent à la liberté : on 
proposa de débarrasser la Banque de son gouverneur 
et de ses sous-gouverneurs, et de lui ôter la faculté 
d’établir des succursales dans les déparlements ; mais 
bientôt les traditions et les hommes de l’erupire repri- 
rent le dessus. Cependant des banques de circulation 
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indépendantes furent établies à Rouen, à Nantes cl à 
Bordeaux ; et, après la révolution de 1830, on autorisa 
successivement la fondation des Italiques de Lyon, de 
Marseille, de Lille, du Havre et de Toulouse. La Ban- 
que de France, de son côlé, établit des comptoirs à 
Reims, à .Saint-Etienne, à Saint-Quentin, à Mont- 
pellier, à Grenoble et à Angoulème. 

Le régime des banques^ françaises, sous la restau- 
ration et la monarchie de juillet, était assez singu- 
lier : la Banque de France possédait le privilège ex- 
clusif d’émettre des billets à vue et au porteur à 
Paris et dans toutes les villes où elle avait des suc- 
cursales ; les autres banques ne pouvaient s’établir 
dans les départements qu’après avoir préalablement 
obtenu l’autorisation des bureaux et du conseil d’Etat. 
Or dans les bureaux du ministère et dans lo conseil 
d’Etat, les traditions routinières et despotiques de 
l’empire régnaient sans contrôle, appuyées d'ailleurs 
par l'influence de la Banque de France. Aussi rien 
n’élait plus difficile que d’obtenir l'autorisation de 
fonder dans les départements une banque de circu- 
lation, et encore ne pouvait-on y parvenir qu’en adop- 
tant des statuts qui ôtaient d'avance k celte banque 
toute liberté d’action en l’empêchant d’opérer hors de 
la ville où elle se trouvait, et en lui imposant plusieurs 
autres restrictions aussi fatales à sa prospérité qu'inu- 
tiles au public. 

De là résultait un grand et peu légitime avantage 
pour la Banque de France dans la concurrence qu’elle 
soutenait à certains égards contre les banques dépar- 
tementales. Celles-ci, en effet, ne pouvaient faire aucun 
recouvrement de place à place, ni escompter le papier 
de commerçants domiciliés dans une autre ville que 
celle où elles se trouvaient. Au contraire, les succur- 
sales de la Banque pouvaient correspondre entre elles 
et avec la Banque mère, et par conséquent escompter 
le papier de toutes les maisons domiciliées, soit à 
Taris , soit dans les villes où la Banque avait une suc- 
cursale. On peut apprécier l’avantage de celte faculté, 
par ce fait que, en 1840, les deux tiers du portefeuille 
consistaient en papier des succursales. Cependant le* 
banques départementales prospéraient partout et se 
développaient avec plus de vigueur que les succursales 
de la Banque de France. Aucune d’elles ne donnait 
lieu à des plaintes, ni à un scandale de quelque nature 
que ce fût; toutes remplissaient leurs engagements 
avec la plus religieuse exactitude et distribuaient de 
beaux bénéllccs à leurs actionnaires. 

En 1840, lors de la discussion de la loi qui venait 
renouveler le privilège de la Banque de France, les 
banques départementales demandèrent à être déli- 
vrées de quelques-unes des restrictions que leur impo- 
saient leurs statuts. A dater de celle époque, le gou- 
vernement n’accorda plus une seule autorisation, et la 
Banque de France continua d’augmenter le nombre de 
ses comptoirs. Il était évident que celle-ci l’emporlait 
et lendail à élendre son monopole sur la France entière. 

La révolution de 18A8 lui donna l’occasion de réali- 
ser ce projet. La panique dont les esprit» lurent frap- 
pés à la suite de celte révolution, avait amené la sus- 
pension, par un décret, des payements de la Banque 
de France. Au lieu de transformer aussitôt leurs espè- 
ces en billets de celle banque, celles des départements 
sollicitèrent imprudemment et obtinrent In même fa- 
veur. Alors il y cul autant de sortes de papier-mon- 
naie que de banques, et les billets des villes des dépar- 
tements n’étaient reçus que dans une circonscription, 
tandis que ceux de la Banque de France circulaient 
partout : de là des embarras et des réclamations à la 
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suite desquelles le gouvernement, étourdi par des I 
événements qu’il comprenait peu, décréta la trans- i 
formation des banques de départements en suceur- , 
sales de la Banque de France. Le décret du 2 mai j 
1848 qui a consommé cette transformation a donné 
à la Banque de France un monopole absolu, incon- 
testé, tel qu'il n’en a jamais existé dans aucun pays 
du monde, el élevé son capital à 01,200,000 fr. 

Cet établissement a traversé avec honneur la crise 
de 1 848 el pris depuis celle époque un grand déve- 
loppement. Il a largement profilé de la faculté de 
faire les escomptes et recouvrements de place à place, 
interdits par leurs slululsaux anciennes maisons de 
banques départementales, el le commerce, auquel 
ces escomptes el recouvrements étaient nécessaires, 
a pu croire que. le monopole d'une banque centrale 
était préférable à la concurrence d’un certain nom- 
bre de banques i ndépendantes. Cependant, lorsqu’on 
examine les choses avec attention, on es! fondé à pen- 
ser que si les anciennes banques avaient eu la même 
faculté que la Banque de France, elles auraient rendu 
les mêmes servlces.et peut-être à meilleur marché '. 

Tant qu’elles ont existé, leur administration a été 
très-supérieure à celle des succursales de la Banque 
de France, el il n’y a nul motif de penser qu'elles 
eussent fléchi, lorsque l’achèvement des chemins de 
fer et l'immense accroissement d’affaires qui en n 
été la suite a rendu les opérations de banque de 
première classe (dus lucratives et plus faciles. 

Le tableau ci-après ( voir à la colonne suivante i 
présente les bilans de la Banque de France, au mois 
de mai, des dix dernières années. 

Une loi du 9 juin 1857 proroge, jusqu'au 31 dé- 
cembre 1 897 le privilège de la Banque île France, 
dont le capital csl doublé par l’émission de 91,250 
nouvelles actions au taux de l , 1 00 fr. chacune. 

(Tel accroissement de capital est destiné à subvenir 
à un prêt de 100 millions en rente 3 °J a que la 
Banque lait au Trésor, envers lequel elle s'engage 
en outre à faire des avances en compte courant 
jusqu'à concurrence d’une somme de 80 millions. 

Le gouvernement peut obliger la Banque, si elle n’a 
usé de celte faculté dans les dix ans, à établir des 
succursales dans les départements où elle n’en au- 
rait pus encore , de manière à agrandir et conso- 
lider son monopole. 

La Banque peut, avec l'autorisation du gouver- 
nement, établir des comptoirs dans les départ e- 
ments, el elle possède le privilège exclusif démettre 
des billets à vue et ail porteur, dans les villes où 
elle en a établi. Les fonds cl les billets des comp- 
toirs sont fournis par la Banque, et ces comptoirs ou 
succursales ne. peuvent Taire entre eux aucune affaire 
sans une autorisation expresse du conseil général. 

Les comptoirs sont régis par un directeur, à la no- 
mination du gouvernement , par des administrateurs 
dont le nombre peut varier de six à quinte, et par trois 
censeurs. Ceux-ci sont nommés -par le conseil général 
de la Banque , et les administrateurs par le gouver- 
neur , sur une liste double qui lui est présentée par 
rassemblée des cinquante plus fort» actionnaires de la 
localité dans laquelle le comptoir est établi , ou par le 
conseil général. Les opérations des comptoirs son! sur- 
veillées par des Inspecteurs que uonune le gouverneur 

1. It e»t certain, par «MO)ple, que le» banques de département, livrer» 
à eHet-mêinr», «tiraient tire un bien meilleur parti que la Dinquc cen- 
trale de 1a • *'te coupure de 100 fr. Far elle», te prtil papier serait 
entre plu» atanl dan» la circulation, ce qui. dan» un pay* dont le fond» 
métallique *»»t de* plu» riche», aurait rendu, en temps ordinaire runrau» 
en lempi d« crue, Ira plu» ifr.md* terrier*. (A’otr de l'idtlntr.) 
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de la Banque. Du reste, leurs opérations sont limitées, 
et les conditions de leurs escomptes sont réglées de la 
même manière que pour la Banque elle-même. 

Au premier janvier 1856 , la Banque avait trente- 
huil comptoir» ou succursales, dont trente-cinq seule- 
ment étaient en activité; l’année suivante, trois nouveaux 
comptoirs étaient établis dans les villes de Poitiers, 
Carcassonne et Saint- Lô, ce qui portail à quarante et 
un le nombre des succursales à celte époque : 

Amiens, Caen, { l a Rochelle, 

Angers, Carcassonne, [ Le Havre, 

Angouléme, Châtaauroux, Lille, 

Arras, Clermont-Ferrand, I Limoges, 

Avignon, Dijon, i Lyon, 

Besançon, Dunkerque, I Le Man», 

llnrdeaux, Grenoble, | Marseille, 
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Mets, Orléans, Saint-Quentin, 

Montpellier, Poitiers, Strasbourg, 

Mulhouse, Rennes, Toulon, 

Nancy, Reims, Toulouse, 

Nantes, Rouen, Troyat, 

Nerers, Saint-Fticune, Valenciennes. 

Nîmes, Saint-Iè, 

L’ensemble des escomptes faits par les succursales 
a député 2,745 millions pendant l'année 1855 f . La 
moyenne d’échéance des effets escomptés a été de 
37 jours pour ceux sur Paris, de 45 jours pour ceux 
sur place, de 37 jours pour ceux d’une succursale sur 
l’aulre. Mais ces moyennes varient considérablement 
d'une succursale 5 l’autre : ainsi celle des effets sur 
Paris a élé de 5G jours au Mans et de 1 4 jours à Tou- 
lon ; celle des effets sur place, de 7 2 jours à Rennes et 
de IG jours 5 Marseille ; celle des effets d’une succur- 
sale 5 l’autre a été de 47 jours Mans et de 22 jours 
à Nîmes. 

Les quaires grands comptes de succursales ont pré- 
senté, pour l’année 1855, les moyennes suivantes : 

Billet fr.l Portefeuille MS.600,000 fr. 

Ie 


Compte» courant». . *9,100,000 


i caisse 173,610,000 


Il est certain que si les comptoirs fournissent au 
commerce de la monnaie de papier, ils n’empruntent 
pas pour lui la valeur de la monnaie métallique. En 
effet , leur encaisse est souvent supérieur à leur circu- 
lation. D’un autre côté, les moyennes d’échéances des 
effets escomptés attestent encore, bien qu’elles tendent 
à devenir plus longues, que ce* comptoirs sont moins 
employés à l'escompte proprement dit qu'aux recou- 
vrements de place en place. 

Nous croyons utile , conformément à l’ordre suivi 
pour la Banque d'Angleterre, de donner Ici le tableau 
du cours des actions avec les dividendes, depuis 1835 
jusqu'à ce jour : 


ASSEBS. 

CODES MOV X» 

des actions. 

t>l VIDB'IDES. 

TAUX 

de l'earomple. 

1835 

1,930 fr. 

98 fr. 


1836 

2.217 

112 


1 837 

2,417 

126 

• 

1838 

2,680 

114 

• 

1839 

2,782 

144 

a 

1840 

3,245 

139 

a 

1841 

3,300 

126 

B 

1842 

3,302 

136 

a 

1843 

3,310 

122 

• 

1844 

3,150 

107 

a 

1845 

3,267 

133 

• 

1 1*46 

3,392 

159 

a 

1847 

3,297 

177 

* - » •/. 

1818 

2,197 

75 

»•« 

1949 

2,060 

106 

» 

1850 

2,230 

101 

■ 

1851 

2.140 

105 

a 

1852 

2,777 

118 

5 */. - 4 % 

1853 

2,755 

154 

3 "/• 

1854 

2,792 

194 

4 "l. - 5 ’l. 

1855 

3,132 

200 

»*/.-• 

1856 

3,650 

272 

5 •/. - « 

1857 

1,587* 

■ 

5,6,7,8,9,10*/, 

' Tri est te cnnr» moyen d*n« lr« Iroiimois qui ont pr**erde IVmi*- 
•iea de* action* nouvelle» per »u»lcd*r»«roi**ciuentdu capital de 
U*Banque. 


L’examen de l’histoire des banques de circulation en 
France enseigne qu’elles ont rendu des services signalés 


I. Il peut être utile de mesurer, en eoMidSraal le rr«ulUt obtenu à 
deux epoque* differente» , rinfliienre qu'exerce, i partir de U funon 
de» banque», l'unité de rais»e et de billet. 

En ISM. année qu'on peut filer ponr le mou renient de IVtcouiptf, 
la m«»*e de» operation», banque» départementale* et comptoir» rompu», 
•’elerail à 1,71k million*. Hoin* de dix an* aprr», en 1856, le chiffre de 
ce» même» operation* monte à pré» de S milliard*, «oit 5.H09 million». 

(Vole de l’ediuur.) 


et donné des proilts à leurs actionnaires, chaque fois 
qu’elles ont été abandonnée* à leurs instincts commer- 
ciaux, en quelque sorte ; tandis qu’elles ont été constam- 
ment compromises par leurs rapports avec le gouverne- 
ment. Tant que la banque de Law fut commerciale, 
elle rendit (les services ; elle dégénéra par l’acquisition 
| des privilèges et monopoles, et par ses relations avec le 
; gouvernement. Il en fut de meme de la Caisse d’es- 
; compte qui prospéra par le commerce, taudis qu’elle 
souffrit et succomba par ses relations avec le gouver- 
I nement. Les banques libres, qui traversèrent les années 
si difficiles de 179G à 1803, prospérèrent et rendirent 
des services, jusqu’à ce que les actes cl décrets du gou- 
! vemement ies frappèrent de mort. La Banque de France 
I elle-même n’a jamais été plus forte et mieux accréditée 
I que lorsqu’elle a élé à peu près indépendante ; tandis 
' que ses relations avec le trésor ont fait fondre les crises 
sur elle. Quant aux banques départementales, qui ont 
existé depuis 1817 jusqu’à 1848, elles n’onl retiré des 
règlements spéciaux auxquels elles ont été soumises que 
i des embarras et de la gène, jusqu'au jour où un acte 
| du gouvernement les a supprimées. La liberté des ban- 
ques n'a donné lieu à aucun excès, et pourtant, elle a 
1 été constamment proscrite, tandis que lu régime con- 
traire a grandi par ses fautes mêmes et par les crises 
! qu’il avait causées ou provoquées. Aujourd'hui il a 
atteint le comble de son développement par l’existence 
d'une banque unique, étendant ses bras sur tout le ter- 
ritoire et dominant souverainement le commerce par 
i l’escompte et par ses émissions de billets. L'histoire 
jugera rctlc gigantesque et périlleuse expérience. 

BANQUES DE PRÊTS IMMOBILIER ET XOM1LIER. — 

1 A coté de la Banque de France s’élèvent deux grands 
établissements, le Crédit foncier et la Société générale 
! du crédit mobilier. Le premier a pour but de faciliter 
les prêts hypothécaires au négociant, aux capitalistes 
des obligations dont il prête le produit aux proprié- 
I taires fonciers ; le second s’occupe exclusivement de 
la fondation de compagnies industrielles, de l’émission 
de leurs titres, et de spéculations de bourse. Ces deux 
établissements tendent à centraliser, ou plutôt à mono- 
poliser, l’un, les prêts hypothécaires, l’autre, les opéra- 
tions de placcinenl et de spéculation (Voy. les articles 
Crédit foncier et Crédit mobilier). 

L’ensemble du système des banques françaises se 
résume en ce moment dans ces trois grandes maisons 
et surtout dans la Banque de France et la Société du 
crédit mobilier. Au-dessous d’elles, et comme pour leur 
préparer les affaires et leur en faciliter l’expédition, 
agissent un nombre assex considérable de maisons par- 
ticulières opérant chacune dans sa spécialité, mais sans 
pouvoir émettre ni billets, ni titres fiduciaires autres 
que des billets à ordre ou lettres de change ordinaires ; 
les affaires hypothécaires sont presque partout restées 
aux mains des notaire» qui en étaient les courtiers de- 
puis un temps immémorial. Ce système, hérissé de res- 
trictions et de monopoles, est très-peu favorable à la 
diffusion du crédit : il ne place aucun agent à portée 
du petit commerce, de la petite industrie et surtout de 
l’agriculture ; car il est dans la nature des grands éta- 
blissements de ne pouvoir traiter les affaires qu’en gros 
et par masses, et il ne peut (tas s’établir d’agents in- 
telligents et bien rétribués dans les petites localités, s’il 
leur est interdit de faire certaines opérations, notam- 
ment d’émettre des billets à vue et au porteur. Il est 
visible d'ailleurs que ce système Icnd à concentrer de 
' plus en plus dans Paria les capitaux mobiliers, et à sub- 
i ordonner tout le crédit du pays aux opérations et à la 
fortune du gouvernement. Celui-ci dispose d'instru- 


I. 
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ment* puissants relativement à ce qui existe dans l’In- 
térieur du pays; mais le monopole pêne à ce point le 
mouvement des affaires, que ces grands établissements 
offrent en somme moins de ressources absolues au gou- 
vernement que n’en offriraient des banques libres plus 
favorables au développement normal de toutes les forces 
productives du pays. 

La Belgique, le. Piémont, l’Espagne ont adopté un 
système de banque entièrement analogue à celui qui 
existe en France *. 

Le système anglais est différent : on n'yr remarque 
qu’un monopole, celui de la Banque d’Angleterre, 
agent ou plutM instrument du crédit de l’État, qui 
ouvre ses caisses au commerce dans les moments dif- 
ficile*, mais sans aucune prétention à concentrer les 
affaires d’escompte. Ces affaires sont faites à Londres 
par des banques particulières, ou par actions, qui dis- 
posent de capitaux considérables, mais qui n’ont pas la 
facilité d'émetlre des billets. En province, il existe des 
banques du même genre , et quelques-unes d’entre 
elles ont la faculté d’émettre des billets, parce qu’elles 
en jouissaient avant 1844, et que la législation a res- 
pecté leurs droit*. 

3° Banques d’ Écosse et d'Irlande. — L’Écosse 
a joui jusqu’à l’année 1845 de la liberté absolue des 
banques, et cette liberté y a produit les meilleurs 
résultats. Les affaires d’escompte y sont faites par 
un petit nombre de banques par actions qui ont de 
nombreuses succursale* dans toutes les parties du ter- 
ritoire, et qui ont ré|>andu dans la population eulière 
l’instruction commerciale et l'habitude du crédit. Bien 
qu’elles aient émis des billets avec toute liberté, leurs 
émissions ont été limitées par la nature des choses et 
n’ont donné lieu à aucun abus grave : elles sc sont 
même limitées d’autant plus que l’emploi des banques 
se généralisait davantage 1 . 

L’Irlande, a, comme l’Angleterre, une banque pri- 
vilégiée et quelques banques en possession d’émetlre 
des billets avant 1 845. Ces banques ne présentent au- 
cun caractère remarquable. En 1853, la Banque d'Ir- 
lande avait 23 succursales, et 11 existait, en outre, en 
Irlande sept banques par actions ayant 142 succursales. 
Les banques d' Écosse étaient au nombre de 17 à la fin 
de 1854 : elles comptaient 462 succursales. Ces chif- 
fres attestent des affaires de banque beaucoup plus ac- 

1. Ce n'est qu'à partir «le 1S1T que la Banque de Vienne joignit! *c* 
operation* IV'compta. Jusque-là, elle avait remis scs fond» di.ptmiblei 
à quelques grandes iuai*ons qui opéraicut sur le papier. Le chiffre «les 
escompte» monte, au SI août 1HM, à ttt millions de francs. Celte 
banque, dont le* compte» rendus laissent b«*ucoup ! désirer sous le 
rapport de !a clarté, doit plutôt être considérée comme une banque 
ehaiy.e d'operer, pour le compte de l'État, l’a mort (murant du papicr- 
■oniuie, que comme une institution de crédit commercial. 

La Banque de Prusse, qui succéda en 1S46 à l'ancienne Banque royale, 
fondée en t7fiS à Berlin, reçu! une organisation plus favorable aux af- 
faire». Aimi, elle paye 1, * H rl 3 00 d'intérêt «ur Ica dépôts qui | u i 
•ont faits; «on émission de billets est garantie, Xt par des métaux pré- 
cieux, et 3 6 par do» billet* escomptes, cl le re»ta par un dépôt de va- 
leurs mobilières. Tout bénéfice excédant 9 1,2 0,0 c*t attribué au fonds 
do reserve * concurrence de 1;» 00, tandis que le surplus est partage par 
moitié entre l'Etat et les actionnaire». Le chiffre de* escompta* i'«* 
«lève pour l'exercice 1*53 a rw million» de thatera, soit SOI millions de 
franc* en chiffre» rnnds. D'après la loi du 7 mai 1*56, U plu» petite 
coupure, fixée à *0 eco* de Prusse, 73 fr., petit être al»4i««ee à 10 écua 
pour une somme de 10 millions de franc». (.Vol* de l’éditeur.) 

t. Il exista dan» ce pays des billet» de I liv. aie il., tandis que la 
moindre coupure en Angleterre est de 5 lis. Loriqu’rn 1**6 les billets 
de moins de 5 liv. furent «opprime» da»s le Rnyauine-Um , les banque.» 
d'txoasc réclamèrent; et. par une exception qui témoigne en leur faveur, 
elle» purent continuer, comme auparavant, i faire auge «lu petit 
papier. Les billet* de t liv. «tert. tiennent, du mta. une gramle place 
dans la circulation ; ils contiibucnt à économiser infiniment le numé- 
raire. Oa calcule que dans Ce pays le mouseinent commercial sVtfe. Im- 
avec moins de 100 millions de franc», espèce» et papier, tandis que le» 
exigences de U circulât Ion, en Angleterre, moulent à plus de l.COO mil- 
lion». (.Vole «fr t’edéUvr.) 


Uveg qu’en France : il» prouvent surtout que l'usage 
du crédit, et particulièrement l’usage de billet* & vue et 
au pudeur , est beaucoup plu* répandu dans le* di- 
verses parties du territoire et dans le* diverse* classe* 
de la population du Royaume-Uni *. 

4° Les banques aux États-Unis. — Le* États- 
Uni* d’Amérique ont eu de* banque* fédérale* pres- 
que privilégiée*, auxquelles le dépôt de* fond* du 
trésor en compte courant procurait de grand* avan- 
tages. La dernière de ce* banques a disparu , il y a 
vingt ans, pour s’èlre ingérée dans la [tolilique de la 
fédération, et, depuis eetle époque, il n’y a plu* dans 
l’Union que des banques privées réglées par la législa- 
lion des Étal* où elle* sont établies. On peut dire qu’il 
y a des banques de tout système : banques d'Etat , 
comme dans la Caroline du Sud ; banques auxquelles 
le gouvernement fédéral confie son compte courant, et 
banque* auxquelles il ne le confie pas; banque* privi- 
légiée* à l’européenne , dans les Etals du Sud ; ban- 
que* légalement autorisées, mai^libres en réalité sous 
un régime répressif, comme celles de la Nouvelle-An- 
gleterre. Ce* dernière* sont les plus fortes , les mieux 
conduites, le* mieux éprouvée* et les plus originale*. 
— Le nombre total des banques de l’Union excède 
1,400, et leur capital dépasse, ainsi qu’on peut le voir 
par le tableau ci-après, dix-huit cents million* de franc*. 
Ce* chiffres altestent que l’usage de» banque* s’étend 
dan* toute* les partie* du territoire et dan* toutes le* 
classe* de la population. L’Écos*e est la seule contrée 
de l’Europe qui puisse être comparée avec avantage, 
sous ce rapport, aux États-Unis. 

Du reste, le tableau cl-aprè* (voir la page sui- 
vante) résume parfaitement l'état actuel de* banque* 
aux Etats-Unis. 

Dgn* les État* de la Nouvelle-Angleterre , le* ban- 
ques sont nombreuses , mais la législation ne leur per- 
met pas d’établir de succursale» : Il résulte de eetle 
restriction qu’elles demeurent isolées ou que, si elle* 
veulent s’appuyer le* unes sur le* autre* , elle* tombent 
dan* une sorte de solidarité qui a se* inconvénient*. 
Cependant, h tout prendre, le* banques de cette partie 
de l'Union n’ont pas donné lieu è beaucoup d'abus : 
elle* ont , en général , résisté aux crise* , quelquefois 
très-violente*, qui ont agité le commerce de l’Union, et 
la concurrence a produit sur elle ses effets ordinaire* 
en les obligeant d’augmenter leur capital beaucoup 
plus qu’elles ne pouvaient augmenter la circulation de 
leur* billets ; lorsqu'elles ont abusé et se sont laissé 
emporter dan* de* spéculations aventurées, ce sont 
leurs actionnaire* qui en ont souffert plus que leur* 
créancier* ; l’obus avait presque toujours pour cause 
première une mauvaise constitution de la société ban- 
quière, el non une mauvaise position par erreur ou 
imprudence de* direction*. Le* banque* des État* de 
l’Oneel, où tout est encore en formation et en spécula- 
tion, celles de la place si agitée de New-York sont celles 
qui ont joué le plu» grand rôle dans le* crises ; ajou - 
ton* que le* banque» privilégiée* et réglementée* du 
Sud n’ont été ni plus sages, ni plu* heureuse*. 

On a, depuis quelques années, introduit dans la 
législation de l’État de New-York une disposition 
qui s’est ensuite étendue dans plusieurs Étals limitro- 
phe* : on a obligé les banque* d’émission à déposer en 

1. La crite «le 1*47 »Y«t sant douta fait sentir en Ecosse, en mène 
tainps qu'elle sè*it«ail dans ta» autre» pas». L» «U-ustre» qui out attaïut 
le coiumeirc do Hambourg, l'une do* places que l'on considère comme 
uRi.Mil le plus de Kiliditr, prousont qu’aucun grand marche n'a Jù être 
exempt de gène en ce moment critique. La situation de» banques 
d'Ecosse qui ont succombe nYilqni* le contre-coup de plu» grase» em- 
barras, soit itix la place de Londres, soit en Amcnqnc. i. Vole de l'édtltur.) 


BANQUE. 


- 243 — 


r 

23? = Ks«!Hser>ç , .r»n-i*p^a3<niBts< a '* 

f'iïlirfipjuinf! 

I 

O 

a 



3 



? 

- 


fl 

• 


n 

g 


p 

5 


3 

? 

iîinintïimîmîîmiin 

r 

1 

•.-s-.... s s a i »;s=ss.ssSssS J .s 

il 

S 

fIHIgSfl8ttHII21S)lsasii9 

i * 

3 

SSISSSSs&lïniSSSsSIssSgïïs 

h 

, 

; *• p-p' i» r j* 5* « j* rr ; ; ' 

: sïïis- sî ïs'îïïsalïSjiï: ï- ■ 

fl 

S 

: tSiksi iisïlï3:ï22!3'Si'S: i: : 

r 

s 


a* 

II 

s 

.ïîS3sï5ï=ÿïÏ3s3lïIsiSîSsï3 

g 

35isiSÏSS^5g35S3‘iS5î3S'3ii5 


r 


■2. 
r r 

s 

8 

5s- s-ëï-.és-S5- î=! : s- : 
ëSsïS: ; ïî: sgi S: i 

2-« 

~ B 

é. 5 

3 

- : . 

t. 

1 

ïïïgsgxiiï; 

âïlS'SSiill: SSaSiîl'ë'âSir'S'ïï: 

s rr- 

15 

V 

S! 

: : : : : : - s : : : : 

1» 

3 r 

1 


II 

* 

s3=sli: : S: : : s: siilî: es: : S: : 

c 5 

? 


e 


ÏS2ïïâg»l-.:Ss3ïlïs3ïli?5îïS 

"iI*ï"3lgISï33*ïlr5S5î3s£3S2ê 

R- 

î 

: 

i 

•- •«■•mSa •H«39iMtn-Sr2e«iSt«ear 

Hë3gï?'gS5|Ï5'5î*2gSÏÏ2s=ïra'? 

■ 

i 

3 

'ïi5Ssï'isSS5SS'S'S5'iïll'SsISgS£ 


S 

os — ot .— — •— — — 


3 

s55SSISS?s5sOsSSÔHi=52ï» 

fmitmiimamkuttfefeft 


g 

s 

£ 


s- 5 


: mn: 18: HSgigZs: g: SssîS: g 



3 

0 

H 

fi 

- 

é. 

T 

s 

0 

P 

e 

3 


5 

0 

H 

P 

- 

à 

* 

I 

? 


4 

I 

l 

? 

I 

? 

s 


% 


2 


3 

| 


garantie de leur» billet» dans les caisses publiques une 
gomme de titres de la dette publique ou des créances 
hypothécaires égale au montant de leurs billets , et 
l'État est devenu responsable du payement de ceux-ci. 
Cette disposition assure le payement des porteurs de 
billets, mais elle gène les banques en immobilisant une 
partie de leurs ressources, et les ruine en cas de crise, 
parce que, si elles sont alors forcées de réaliser , elles 
ne le peuvent qu'au prix de grands sacrifices dans un 
moment où les cours sont trés-baa. Cette disposition 
tend, du reste, à assimiler sous un certain rapport, la 
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constitution des banques qui y sont soumises à celle de 
la Banque d’Angleterre, dont les billets émis en excé- 
dant de l'encaisse métallique sont garantis par des li- 
très de la dette publique : il y a seulement cette diffé- 
rence qu’en Angleterre l’État n’assure pas aux porteurs 
le payement des billets, mais il le suspend au besoin, 
de manière à en faire une monnaie légale. 

Les bornes de ce travail ne nous permettent pas 
d’entrer dans les détails, soit de l’histoire, soit de 
l’organisation des banques dans les divers pays. L’his- 
toire seule formerait la matière d’un grand ouvrage; 
car elle exigerait l’analyse de plusieurs centaines de 
lois et l’exposé do ta constitution commerciale des di- 
vers pays en divers temps. La statistique des banques 
existantes ne présente pas de moindres difficultés ; elle 
a d’ailleurs le défaut de vieillir très-rite, car l’activité du 
commerce de banque augmente partout et chaque 
jour. Chaque jour de nouveaux établissements s’élèvent 
et d'autres succombent par l’effet de causes diverses 
et suivant des combinaisons variées à l’infini. Il est 
des pays, comme l’Allemagne, où le* expériences de 
toute sorte ont été multipliées au delÀ de ce qui est 
croyable depuis quelques années , sans qu’il soit pos- 
sible de porter sur leurs résultats un jugement assuré. 
Il est remarquable, du reste, que si la variété des 
combinaisons pratiques a été grande , on n’a tenté rien 
de nouveau qui mérite d’ètre signalé au point de vue 
de la théorie. courcelle-senel'il 1 . 

(En l’absence de M. Courcelle-Sencuil, M. Paul Coq 
a bien voulu se charger de compléter la deuxième partie 
de ce travail en donnant les chiffres et les documents 
qui s’y rattachent). 

BANQUEROUTE. Voy. Faillite et Bakoierolte. 

BASTAM. La plus ancienne factorerie des Hollan- 
dais dans l’Inde, située dans la haie du même nom, 
sur la cùlo sept, de l’ile de Java, à 80 kllom. O. de 
Batavia. Cette baie est la première où aborda Corné- 
lius Houtman, en 159G, après avoir franchi le détroit 
de la Sonde, entre l’extrémité sud de Sumatra cl Java. 
Elle est aujourd'hui encombrée de bancs de sable et 
décorait, qui en rendent l’accès très-difficile aux na- 
vires ; l’Insalubrité du climat a contribué à faire déser- 
ter scs rivages, et, comme place de commerce, la ville 
déchue de Bantnm n’a rien conservé de son impor- 
tance primitive, dont l’héritage a passé tout entier à 
Batavia (Voy. ce mot). ch. vogel. 

lunu , POIDS ST SOTS AIES. 

J Icturet de longueur. Vhasta ou euèiff^O.5029 métré. 

Poids. I.e bahar— 3 piculs=l 79.6225 kilog. ; le picu/= 
100 catties=59.8742 kilog. . te rat/y— 0.5987 kilog. 

Pour le poivre, le bahar est compté comme pesant 184. BS 
kilog.; pour le rii, le roy<tfiy=r200gantangs:^3937.34kilog.; 
le gonlanq (de Batam)=:8 bambocs= 1 9.6867 kilog.; le 
bamboe -i catties=2. 4608 kilog.; le raUy^O.ôt 51 kilog. 

Pour l'or et l'argent, le Iae/=I422.34S as de Hollande = 
68.3625 grain. 

Monnaie». On emploie les mêmes monnaies qu’à Batavia 
et aussi le bahar = 10 uta» — 100 calliet = 1,000 Instant— 
10,000 peccoe#= 1 76 l f .3 environ. C. T. 

BAR. Voy. Bahar. 

BABAS ou BARBAS. Voy. Galipot. 

BAR ATERIE DE PATRON. Baraterie est un terme 
de droit maritime qui désigne également les faits cri- 
minels comme les simples fautes imputables au capi- 
taine d’un navire et aux gens de l’équipage ; le Code 
de commerce, en employant cette expression (art. 353), 

t. Consulter sur le même snjet ; Trniti UUoriqm* tt prnUqui ênopt- 
ration* de banque, par M. Courcelle-Sencuil ; 3* odit. Paris, GuîlU-jiuir 
et C**. I vol. i®-S. 
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lui a laissé toute l’étendue que lui a donnée l'usage. 

S’il y a crime ou délit, le Code pénal est appliqué 
toutes les foi* qu’il y a lieu, et ses dispositions attei- 
gnent le capitaine coupable, par exemple, de faux ou 
de vol. La loi du 10 avril 1825, modifié dans quel- 
ques-unes de ses dispositions par le décret du 24 mars 
1852, a défini en outre certaines infractions crimi- 
nelles, spéciales contre la sûreté de la navigation et du 
commerce maritime, et a édicté les peines qui doivent 
cire prononcées dans ce cas. Les prévenus sont pour- 
suivis cl jugés suivant les formes et par les tribunaux de 
répression ordinaires. La baraterie, envisagée à ce point 
de vue, appartient exclusivement au droit criminel. 

En droit civil maritime, et au point de vue de la 
res(>onsabilité civile encourue par le capitaine, comme de 
l’action qui appartient à toute personne lésée pour se 
faire indemniser du préjudice qu’elle a souffert, au- 
cune distinction n’est à faire entre les infractions 
criminelles et les simples fautes du capitaine exemp- 
tes de dol, son impéritie ou sa négligence. 

On verra au mot Capitaine que la personne qui, 
r rt us cette dénomination ou sous le nom de maitre ou 
de patron, est chargée de la conduite d’un bâtiment de 
mer, est responsable de ses Taules, meme légères, 
dans l’exercice de ses fonctions (C. Coin., art. 221}. 
C’est aux tribunaux à décider quand il y a faute en 
efTet, ou si le capitaine a contrevenu aux devoirs qui lui 
sont imposés par les lois spéciales qui le concernent. 
Leur appréciation est souveraine. La responsabilité 
cesse quand U y a eu force majeure. Dans certaines 
circonstances, fl pourra y avoir discussion pour sa- 
voir, en ras de doute, si la présomption de faute, sauf 
la preuve contraire, existe contre le capitaine, ou s’il 
est protégé |>ar la présomption favorable ; mais le 
princi|H‘ subsiste dans tous les cas, et tout crime, tout 
délit, toute contravention, toute faute ou négligence, 
régulièrement établis contre le capitaine, quand il y a 
eu dommage, engage sa responsabilité et constitue la 
baraterie de patron. 

Les expéditions maritimes étant presque toujours 
garanties par des contrats d'assurance , qui compren- 
nent la baraterie de patron, il en a été question déjà 
au mot Assurance maritime. 

Les faits reprochés aux matelots ou gens de l’équi- 
pages sont assimilés à ceux qui sont imputables au 
capitaine. On ne doit pas mettre au rang des hommes 
de l'équipage les passagers (Voy. Assurances mari- 
times et Capitaine). alauzet. 

BARBE DF. RENARD. On appelle ainsi ou bien en- 
core tratjacanlht un arbrisseau épineux dont on dis- 
tingue quatre espèces. L’une d’elles, indigène des îles 
de l’Archipel, est haute d’environ Gâ centim. C’est sa 
racine qui fournil la gomme adragant (Voy. Gommes). 

BARBOTiNK. Voy. Semes-Contra. 

BAKCALLAO. Voy. MORUE. 

BARCELONE. Capitale de la Catalogne et le plus Im- j 
portant des ports de commerce de l'Espagne, sur la Médi- 
terranée, celle ville est en même temps le premier, pour 
ne pas dire le seul, grand centre manufacturier de la mo- 
narchie. Pop., I fit), 000 hab.,av ec les faubourgs de Bar- 
celonelte et de San-Bcrlran, Gracia étant maintenant ! 
ville séparée et qui contient 1 8,000 habit. Barcelone est i 
située entre le Llobrégat elle Bésos, dans un district i 
charmant et très-bien cultivé, à 155 kilom. S. -O. de 
Perpignan et à 507 N.-E. de Madrid , par 41° 2!' de 
lat. N., et 0° 10' de long. O. Le port, qui s’étend au ■ 
sud-est de la ville , est séparé de la pleine mer par un 
long môle, considérablement élargi par des travaux ré- j 
cents et vers l’extrémité duquel il y a un phnro et f 


quelques bnlteries. Les dimensions sont d’environ 
I 2,000 mètres à l’entrée, largeur qui se réduit ensuite 
| jusqu'à 200 mètres, et de 2,400 mètres dans sa plus 
i grande longueur; sa profondeur, en dedans du môle, 
est de 6 à 7 mètres. Il laisse à désirer , car les sables 
qu’y portent le Llobrégat et le Bésos deviennent quel- 
j quefois très-gênants pour la navigation du port, et né- 
cessitent fréquemment l’emploi des machines à draguer. 
Aussi s’est-on occupé d’y faire exécuter des travaux 
en raison desquels les droit» de port ont été élevés, par 
une loi du 30 avril 1856 (Voy. |»age 246). 

Historique. Barcelone brillait déjà au moyen âge par 
I son activité maritime et commerciale. Elle était l’entre- 
pôt de l’Espagne chrétienne, à l’époque où les Maures 
dominaient encore dans une grande partie de la Pénin- 
sule. La partie la plus importante de son commerce se 
| fondait sur ses relations avec l’Italie, avec Gènes et 
' Pise surtout , qui eurent de nombreuses factoreries à 
1 Barcelone; mais on y trafiquait, en outre, directement 
avec toute la côle septentrionale de l’Afrique jusqu’en 
Egypte; et, plus tard, vers la fin du xm e siècle, même 
avec l’Asie Mineure et Constantinople, en concurrence 
avec les Génois et les Vénitiens eux-mêmes. D'un au- 
tre côté, les navires catalans, franchissant le détroit de 
1 Gibraltar , allaient jusqu’en Angleterre et dans les 
Pays-Bas, échanger les produits du Midi contre ceux 
du Nord , sur les marchés de Londres , de Bruges et 
! d’Anvers. La marine marchande de Barcelone ne le 
! cédait en rien à celle des républiques Italiennes , qui 
l’employaient même de préférence pour effectuer ces 
voyages. Jacques 1 er d’Aragon conféra à cette ville des 
privilèges qui y stimulèrent l’esprit d'entreprise de la 
! manière la plus heureuse. L'occupation de la Sicile 
par l’ Aragon, en 1282, fut surtout avantageuse à Bar- 
celone , en y fixant l'entrepôt des riches productions 
de cette île. Iæs Baléares lui fournissaient des matelots 
' et des pilotes excellents. L’ilc de Majorque passait pour 
la première école de navigation du temps. Le célèbre 
' Code maritime, connu sous le titre de Consulat de mer, 

1 parait avoir été publié d’abord à Barcelone ; et c’est 
' également dans les annales de celle ville que l'on 
{ trouve les premiers exemples de la pratique des assu- 
rances maritimes et de la négociation des letfres de 
change, qui, de là, passèrent en Italie et dans les 
Pays-Bas. Plus tard , les absurdités du système de la 
politique commerciale de l'Espagne enveloppèrent 
aussi Barcelone dans la ruine générale du pays. Le 
t commerce avec les colonies d’Amérique lui resla com- 
plètement interdit jusqu’à l’ordonnance de 1 7 65 , qui 
j lui permit enfin d’y exporter elle-même les produits 
de la Catalogne et de l’ Aragon. Aujourd’hui son port 
i est compris dans les douanes de mer de première classe, 

I ouvertes à toutes les opérations du cabotage et du 
commerce extérieur indistinctement, y compris celles 
de l’entrée des tissus de coton ; mais ces derniers avec 
quelque restriction. 

Établissements financiers. Barcelone possède une 
banque de prêt, de dépôt et d’escompte, nommée Ban- 
co de Barcelone, fondée en 1844 au capital de 20 mil- 
lions de réaux de veillon, partagé entra 5,000 actions, 
mais qui a été porté depuis à 80 millions dont 20 ont 
été versés. Elle émet des billets dont une moitié doit 
toujours être représentée en espèces dans la caisse. 
Elle a des succursales àPalma, dans l’ilede Majorque. 
C'est un établissement très-bien administré et qui jouit 
d'un grand crédit. Cette banque est entièrement indé- 
pendante de celle qu’on nomme Banco de Etparia, de 
Madrid. Trois autres établissements de crédit, dont les ' 
statuts ont été réglés sur le modèle du Crédit mobilier 
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français, onl pris naissance en 1850, à savoir : 
1° la Société générale de crédit de la Catalogne, avec 
un capital de 120 millions de réaux de veillon, en 
GO, 000 actions, dont un tiers a été émis ; 2° le Crédit 
mobilier de Barcelone, avec un capital de GO millions 
de réaux de veillon en 30,000 actions, dont 10,000 
ont été émises, sous la garantie d’un intérêt de G %; 
3° enfin l’Lnion commerciale, également avec un capi- 
tal de GO millions de réaux, en 1 5,000 actions, dont un 
tiers émis. Toutes ces actions sont au porteur. Il faut 
mentionner, en outre, la Caisse d’escompte de Barce- 
lone , au capital social de 20 millions de réaux de veil- 
lon, et la Caisse industrielle et mercantile, au capital 
de €0 millions de réaux de veillon. Un dixième du 
premier capital et un cinquième du second étaient ver- 
sés à la fin de 1850. En total on ne comptait pas à 
Barcelone, au commencement de 1857 , moins de 
64 sociétés fondées par actions, réunissant un ca- 
pital nominal de 86,820,000 piastres fortes , dont 
17,897,500 étaient versées. 

La France y entretient un consulat général dont le 
ressort embrasse toute la Catalogne. Barcelone possède 
une Bourse, une chambre et un tribunal de commerce, 
un consulat de mer, une école de navigation et une 
école industrielle , plusieurs compagnies d’assurance 
maritime , comme le Lloyd de Barcelone et le Lloyd 
catalan, qui est de création toute récente ; un arsenal 
avec des chantiers et une fonderie de canons. 

Voies et moyens de communication. Quatre chemins 
de fer partent de Barcelone r celui de l’Est, en exploi- 
tation jusqu'à Arenys de Mar; celui du Nord, jusqu’à 
Granollers ; celui de l’Ouest, jusqu’à Martorell ; et celui 
de Saragosse, jusqu’à Tarrasa. D’autres sont en projet. 

Il y a plusieurs services de navigation à vapeur ré- 
gulièrement établis entre Barcelone, Marseille et Cènes, 
et entre Barcelone et d’autres ports du même littoral 
jusqu’à Cadix. Il y a aussi la ligne des paquebots à va- 
peur dont nous venons de parler, établie régulièrement 
entre Barcelone, Southampton, Liverpool et Hambourg. 
Le Lloyd autrichien pense à la création d’une ligne de 
paquebots, qui de Trieste, s’étendrait dans la partie 
occidentale de ia Méditerranée jusqu'à Barcelone et au 
delà du détroit jusqu’à Gibraltar. 

Une compagnie a établi une ligne télégraphique entre 
Barcelone et la France et par suite avec toute l’Europe, 
et une autre avec Madrid par Saragosse. La capitale 
de la Catalogne correspond maintenant en deux heures 
avec Londres. 

Industrie catalane. La prospérité commerciale de 
Barcelone se fonde aujourd’hui principalement sur 
l'activité industrielle de la province dont elle est la 
capitale. On connaît l’importance de l’industrie des 
tissu», et particulièrement de l’industrie cotonnière en 
Catalogne. Cette branche dominante y occupe près de 
100,000 ouvriers, dispose aujourd’hui de plus d’un 
million de broches pour la filature , et livre annuelle- 
ment , à elle seule, pour plus de 1 40 millions de francs 
de produits au commerce. Dans la même province, la 
fabrication des tissus de toute sorte n’occupe pas moins 
de 65,000 ouvriers , dont 40,000 sont concentrés à 
Barcelone et 10,000 à Reus. Il y a chez le paysan ca- 
talan une tendance très-vive à déserter la campagne 
pour la ville. Aussi, les fermages sont-ils établis très-bas 
dans cette province , quoique les denrées s’y vendent 
à de hauts prix. On a calculé que la Catalogne fournit, 
chaque année, environ 8 mètres d’étoffe de coton pour 
la consommation de chaque habitant de l'Espagne. A 
Barcelone même, les fabriques de cotonnades, au nom- 
bre de 350 environ . occupent de 28 à 30,000 ou- 


BARCELONE. 
j vrlers. Elles ont consommé, en 1851, 85,000 balles 
; formant un poids de 342,000 quintaux de coton 
L’impression constitue une branche très-importante de 
cette industrie. Elle occupe , dans la même ville , plu» 
de 2,000 ouvriers, et opère annuellement sur une 
quantité d’environ 30 millions de va res de toiles de 
colon. On compte, en outre, à Barcelone 60 fabriques 
; de soieries, qui emploient de 5 «à 6,000 ouvriers ; une 
douzaine de manufactures de lainages , faisant les ar- 
ticles de fantaisie, tissus mélangés, mérinos, etc.; 

1 puis des fabriques de toile, de dentelle, de broderies, 

1 de passementerie, de galons, de rubans, de chapeaux , 

: de has , de savon , d’ouvrages en acier et en cuivre , 

I d’armes à feu et d'armes blanches. La fabrication des 
j toiles, dont l'essor ne date que de 1846 , fleurit sur- 
| tout à Reus et à Valls, villes d'industrie situées, non 
| loin de la côte, au sud de Barcelone, et qui possèdent, 

I en outre , la première d'importantes manufactures de 
soieries, la seconde des fabriques de lainages. Il existe 
enfin , à Barcelone même , 66 fabriques de machines 
avec plus de 2,000 ouvriers. 

Mouvement commercial. La valeur des échanges du 
port de Barcelone avec les autres ports espagnols, les 
! colonies et l'étranger, s’est élevée, en 1853, à 1 1 3 mil- 
] lions de francs à l’importation, et à 73 1/2 à l’expor- 
tation. Elle a présenté, l'année suivante, sans les opé- 
rations du cabotage , d’après un rapport consulaire 
prussien, un chiffre d’environ 145 millions de francs, 
en total 285 millions de réaux, dont 216 l/*ià l’impor- 
tation, et 68 1/2 à l’exportation. Le chiffre de 1849 
j n’avait étéquede 76 t/2 millions de francs. En 1856, 
j la valeur des importations avait dépassé 93 millions 
; cl tes importations 80 millions. Indépendamment des 
: produits de ses manufactures, destinés à l’Espagne, 

| cette place exporte des vins, particulièrement des vins 
i rouges (vino tintoj, récoltés sur les côtes voisines, et 
j dont chaque année environ 30,000 pipes sont envoyées 
j à Cuba et dans l'Amérique du Sud ; et 4,000 dans le 
nord de l’Europe ; plus, des eaux-de-vie , de l’huile 
! d’olive, du liège, de la laine, du plomb, du mercure, 
du safran, de l’anis, des amandes, îles oranges et d’au- 
, très fruit» du Midi. 

L’importation de l’étranger consiste principalement 
en articles manufacturés, de France et d’Italie sur- 
tout ; en colon, charbon de terre, riz, poisson salé et 
bois de construction de la Baltique et du Nord ; fer de 
Suède, acier de Styrie, chanvre de Russie, toiles et fer 
de tréfilerie d’Allemagne, cire do Barbarie, etc. Les 
progrès du développement de son industrie n’etnpè- 
. client pas que la Catalogne ne tire encore de l'étran- 
i ger, pour sa consommation, beaucoup d’articles fabri- 
| ipiés. Depuis que les communications régulières par 
! paquebots à vapeur ont été établies, en 1856, entre 
| Barcelone et Liverpool, Southampton et Hambourg, 
! des cargaisons considérables de tissus de colon, de soie- 
> ries, de fil de Ter, machines, peaux, beurre, fromage, 
quincailleries, drogueries, épiceries, sont importées à 
! Barcelone. 

Le commerce ma ri lime de Barcelone se fait princi- 
palement avec la France, la Sardaigne et la Toscane. 
Le commerce avec Marseille est important et comprend 
des articles ds toutes sortes pour la consommation 
locale. Celui qui se fait avec Gènes el Livourne con- 
siste surtout en chanvre, lin, peaux, douves, huile et 
charbon de Irais. 

Quoique cette province manque de céréales, l’impor- 
tation des grains étrangers y est prohibée lemporaire- 

t. En I8S8. ns b.Uiiuenls, tou* espagnol*, de plut de tO.OOO lonn., 
I ont été employé* au lran*port île celte matière. 
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ment; et Barcelone, ainsi que les autres villes du même 
littoral, reçoit le blé de Séville et les farines de Santan- 
der, en échange des vins qu’elle expédie dans ces ports. 

Le mouvement total de la navigation de Barcelone, 
y compris le cabotage avec les ports espagnols, a pré- 
senté, en 1855, entrée et sortie réunies, un chiffre d« 
6,005 navires et 532,960 tonneaux. Le tonnage y a 
presque doublé en dix ans. Le pavillon espagnol figu- 
rait pour 386,000 tonneaux dans l’intercourse, et en 
1856, pour 54" tonneaux. Le pavillon anglais, qui 
alimente l'industrie catalane de charbon de terre, vient 
ensuite avec plus de 48,000 tonneaux. La part du pa- 
villon français n’est que de 19,000 tonneaux, quoiquo 
nos apports à Barcelone représentent une valeur bien 
plus considérable que celle des apports unglais. 

■ cmxjuu, POIDS , MESCREE, CHANGES ET tTSAOES. 

A partir de 1859 le système légal des poids et mesures, dans 
toute l'Espagne, sera le système métrique français. 

Monnaies. Les monnaies réelles de Barcelone sont celles de 
toute l'Espagne (Voy. Madrid). l.a monnaie de compte, à Bar- 
celone , ainsi que dans toute la Catalogne , est la livre de 
20 sous, subdivisé» chacun en iî deniers. La livre catalane 
se divise également en 6 2/3 réaux de plaid de Catalogne, 
ou en 10 réaux de ardilrt; elle est ctahiie sur le rapport de 
57 livres pour 1 kilog. d’argent fin, et vaut 2 fr. 87 1/3 c. La 
piastre forte vaut 37 1,2 sous catalans; il s’ensuit que 8 pias- 
tres fortes font exactement 1 5 livres catalanes. Il est à remar- 
quer, du reste, à ce sujet, que les monnaies effectives d’or et 
d’argent de l'Espagne gagnent au change eu Catalogne, dans 
le rapport de 119 à 120; tandis que les monnaies de compte, 
ou fictives du royaume, subissent, au contraire, dans cette pro- 
vince, une perte, exprimée par le rapport inverse, de 120 à 
119. Le quadruple d’or, de la valeur de 4 pistolet , ou d’une 
once d’or de 16 piastres, vaut 30 livres catalanes; la pistole 
simple en proportion. La pièce de 5 fr. circule, à Barcelone, 
au cours de 19 réaux de veillon. La pièce de 1 fr., bien qu’elle 
n’ait pas de cours légal, est acceptée pour 4 réaux, en y ajou- 
tant 2 ruartos, soit à peu prés 6 c.; celle de 50 c., en y ajou- 
tant I ruarlo pour 2 réaux. 

Barcelone a des rapports de change suivis avec Paris, Mar- 
seille, Lyon, Gênes, Amsterdam, Londres Ct Madrid. Les usances 
et les jours de grâce sont les même» que sur cette dernière 
place (Voy. Madrid). 

Poids. Le quintal 4 arrobes, ou 104 litres, est le poids 
du commerce. 1-a livre = 401 gram. La eharge est de 3 
quintaux. Les matières d’or et d’argent se pèsent au more de 
8 onec», ou de 4,608 grains; t marc 1,2 font 1 livre. Le sac 
de cacao est de 1 00 livres, le sac de fariuo de 200, et la caisses 
de sucre de 16 à 18. 

Mesures. La palme, mesure de longueur, — 0™. 194 ; elle 
est le huitième de la cane , de 1“.552. 

Les céréales se mesurent à la euarlera, de 71 litres. La 
charge, on cargo, se compose de 2 1/2 (marieras ; la salme, j 
ou lonelada, de 4. Pour les liquides (les vins et eaux-de-vie 1 
surtout. . on a la eharge de 120.56 litres, qui se divise en j 
4 barils, 128 mit ad e lias , et 512 pétricons. 4 charge? font 
1 pipe. La charge d'huile, de 30 cuartalet, de 1 20 maries, , 
ct de 480 cuartas,= 123,60 litres. La charge de navire à 
Barcelone est de 4 pipes. 

Pour les monnaies, poids et mesures de l’Espagne, en géné- 
ral, nous renvoyons à Madrid. 

Usages de la place. Les vins, les eaui-de-vie et les huiles 
se vendent à la pipe, et doivent être légalement facturés en 
réaux de veillon. 

Les ventes se font , tantôt au comptant , tantôt à 3 ou 4 mois 
de terme, avec 1/2 "/, d’escompte par mois. Le courtage, pour 
les marchandises , est de 1/2 */, (le part ct d'autre: la com- 
mission d'achat, de 2 1/2 •/,; la commission de vcnte.de 2 

Usages du port. — Droits d’ancrage : t réal par tonneau 
pour les navires espagnols et ceux des nations favorisées par 
des traités; ^ réaux pour les autres navires etrangers; 1/2 réal 
pour les caboteurs. 

Droits de chargement et d’allfge : 3/16 de réal par quin- 
1 * 1 . et pour lescaboteu.s 1/1 6 de moins. 

Droits de transbordement : 1-24 de real par quintal pour 


les navires espagnols ou étrangers favorisés; 1/12 pour 1 m au- 
tre? navires étrangers. 

Droits de phare : navires espagnols, etc. , 1 /I réal par tonneau; 
navires étrangers non favorises 1 réal; caboteurs, 1/1 de réal. 

Le? gros bâtiments sont obligés de jeter l'ancre en dehors 
du môle. I.e? navires, pour entrer dans le port, ont besoin de 
l'assistance de pilotes au passage de la barre formée par l'cm- 
bouchurc des deux rivières. CH. vogbl. 

BARCELLA , BARC1IILLA OU RARSELLA. Me- 
sure de capacité pour matières sèches employées en 
Espagne. Ci-après sa contenance en litres ; 

A Alicante = 20.7 75; à Benicarlo = 16.66; à Cas- 
tellon= 16.60; à Majorque et Minorque = 16.74; 
à Valence = 16.75. 

RARE. Voy. Varre. 

BARI. Ville du royaume de Naples, sur une langue 
de terre, dans l’Adriatique, & 230 kilom. N. E. de 
Naples. Pop., 20,000 hab. Consul de France. Fabri- 
que de coton, de soieries, de chapeaux, de suifs. On 
y prépare la meilleure acqua stomachica, liqueur très- 
reeherchée dans tout le royaume de Naples, et que l’on 
prend après le café. Le port de Bari est ensablé, de sorte 
que les plus petits bâtiments y peuvent seuls entrer. Le 
commerce a principalement pour objet l’huile, le sa- 
fran, le vin, les céréales, les laines, les amandes, etc. 

En 1855, il est entré dans le port de Bari 317 bâ- 
timents chargés, dont 284 napolitains, 1 4 autrichiens, 

1 0 du gouvernement de l’Église, 6 ioniens, 2 turcs et 
1 sarde. L’exportation de 1855, dont la valeur dé- 
passait 8,460,000 fr., consistait en huile d’olive, qui 
figure pour plus de la moitié du chiffre total ; en aman- 
des, en laines, dont la valeur était de 345,600 fr., en 
vins rouges, unis, figues. — L’importation, par Trieste, 
des marchandises fabriquées dans le Zollvercin n’est 
pas sans importance, surtout pour la quincaillerie, les 
rubans d’Elberfeld et la passementerie de Barraen. 
L'exportation de l’huile d’olive est grevée du droit de 
sortie considérable de 4 ducats °/o (le ducat = 4.25). 

BARIL. (Syn. : Angl. Barrel. — Allem. Fats, Tonne. 
— Dan. Toende. — Suéd. Tunna. — Holland. Hat' 
vaatje. — Espagn. et Portug. Baril. — liai. Barile.) 
Espèce de futaille d’une contenance déterminée, em- 
ployée pour les matières sèches et les liquides. On dé- 
signait en France, sous ce nom, une mesure pour le 
charbon de terre, contenant, h Bordeaux, 23 litres, 
ct h Rouen, 1 1 7 litres ras. Le baril est une mesure 
de capacité pour liquides employée en Italie. Ci-après 
sa contenance en litres: A Ancftne=35.00 ; àBastia= 
63.198; à Céphalonie et Cérigo (vin)=68. 15; (huile) 
=54.52 ; à Florence (vin)=45.58 ; (huile)= 33.43 ; 
à Gènes (vin) =7 9. 02; hui!e=66,04; Livourne (vin) 
= 45.58; (eau-de-vie) =4 1 .65; (huile)=33.43;àMalte 
(vin)=*2.57;(huile)=39.756;àMas»a(huile)=35.43; 
à Sainte-Maure=68.15; à Modène (vin)=4 1 .66 ; à 
Naples (vin)=43.62 ; à Onéglia=62.05; à Païenne 
(vin)=34.386 ; â Patras (?in)=64.39; (huile et miel) 
=58.21 kilog.; à Paxos=68.l5 ; à Pise(vin)=45.58; 
(huile) = 33.43; à Ragusc = 64.39 ; â Rome (vin) = 
58.34;(huile)=57.48; en Sardaigne (huile)=33. 60; k 
Théaki=68.15; à Tripoü=G4.39; à Venise (vin)= 
64.39; à Zante=G4.70. 

Le baril (barrel) est aussi employé en Angleterre pour 
liquides et matières sèches. Ci-après sa contenance eu 
litres: Pour vin et eau-de-vie = 119.23, ancienne 
mesure. Pour bière blanche et ale = 147 .87 , ancienne 
mesure. Pour porter et bière de houblon = 166.35; 
nouvelle mesure = 163.56. 

A Ix>ndres on compte : le baril d’anchois = à 30 
pounds=13.6 kilog.; de beurre, 224 pounds=101.6 
kilog.; de chandelle=120 pound$=54.4 kilog.; de 
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farlne=l 06 pounds=88.9 kilog.; de poudre à canon 
= 100 pounds=45.4 kilog.; de raisin=U2 pounds 
=50.8 kilog.; de *avon=256 pouud»= 116.1 kilog. 

Le l>aril hareng =32 gallon» ancien» = 121.13 li- 
tre»; *auinon=42 gallons anciens= 158.98 litre». En 
Irlande, le baril froment , seigle, poia, fèves = 20 
stones=127 kilog.; orge, graine de navettes 10 »to- 
nes= 103.6 kilog.; avoine=14 slones=88.9 kilog.; 
mall=12 stonen=63.3 kilog.; chaux, le l/2 baril = 
20 gallon» d’Irlande = 71.31 litre». La mesure pour 
le miel, employée à la Hà\ane est le baril. Il contient 
22.72 litre» environ. A Malaga, le baril de rulsin sec 
pèse 23 kilog. environ. c. tronquoy. 

BARILI.K, ou SOLDE D'ESPAGNE. Voy. ALCALIS. 

BAR-LE-DUC. Chef-lieu de la Meuse, situé sur la 
grande ligne du chemin de fer de l’Est de Paris à 
Strasbourg, et à distance à peu près égale de ce» 
deux ville». Pop., en 1856, 13,835 hab. La gare est à 
254 kilom. de celle de Pari» et à 248 de celle de Stras- 
bourg. Une succursale de la Banque de France a été 
créée dan» cette ville le 1 er avril 1858. 

L’industrie locale, le» grande» et nombreuses usine» 
métallurgique», les papeteries et le» autres fabriques 
de» environ» donncnl aux affaire» de banque de relie 
plaee une grande importance. 

Industrie. Le* principales, industries de la \ ille même 
et de »a banlieue sont la lUature, la teinture et le tis- 
sage du colon ; la fabrication de* tricot* de colon, qui 
depuis quelque* année* y prend beaucoup d’extension ; 
et celle de* corsets sans couture, qui a pris nais- 
sance à Bar-lc-Duc. 

Aux tissu* de coton qui s’y fabriquent depuis nom- 
bre d’années, et dont la bonne qualité est renommée, 
Il faut (goûter aujourd’hui les tissu* mélangés, laine 
et colon. Cepe branche nouvelle prospère et prend de 
l’accroissement. 

Bar-lc-Duc lire »a laine des filatures françaises, et son 
colon, employé en grande quantité, lui vient de* Etats- 
Unis par le Ihnrc. 

Le» produit» des filatures se bornent, quant à pré- 
sent, aux n°* gros et moyen», généralement au-dessous 
du n° 50 ; il» sont estimé» et se consomment en partie 
sur place, en partie dan» le» fabriques de l’Alsace et 
de Troye». 

La teinture grand teint a pris de l’extension à Bar- 
lc-Duc et aux environs; ses produits ont de la répu- 
tation et se ré|>andcnl à peu près partout en France. 

Ceux de Savonnière» ont été remarqué» à l'exposi- 
tion universelle de 1855. H leur a été décerné une 
médaille de l r * classe. On en exporte jusque dan» le» 
Indes orientales, en concurrence avec ceux de l’Alle- 
magne et de l’Angleterre. 

Le» tissu» et le* tricot» de coton, pur ou mélangé de 
laine, se répandent partout en France, et leur exporta- 
tion à l’étranger u été essayée avec quelque succès. 

Le» corsets sans couture sont une fabrication spé- 
ciale à Bar- le- Duc. Depuis l’expiration du brevet 
d’invenlion, plusieurs fabrique» nouvelle» s’y sont éle- 
vée*. Leurs produit», qui sont estimé», s’écoulent en 
France et 5 l’étranger. Bar-le-Duc possède encore plu- 
sieurs usine» importantes, notamment de» ateliers de 
construction pour le chemin de fer, très -remarquables 
et très-complets ; une fabrique de compas et autre» in- 
strument» de précision ; une grande usine métallur- 
gique; une scierie mécanique; plusieurs moulin* pro- 
duisant pour le commerce ; deux brasseries ; deux 
Imprimeries importantes. 

On sait combien sont justement renommées Icb con- 
fitures de groseille», rouges et blanches, si connues sou* 


le nom de confiture* de Bur , et qui donncnl lieu à un 
assez grand commerce. 

Le commerce en bol», en vins, en grains, produc- 
tions du pays, y est considérable. Les vins y sont de 
deux espèce», qu’il ne faut pas confondre. L’une d’el- 
les, connue particulièrement sou* le nom de eüi de Bur, 
est d’une grande, délicatesse de bouquet. 

Foire le jeudi d’après l’Ascension (8 jour»), pour 
chevaux et bêle* h cornes ; marché aux bestiaux le 
premier vendredi de chaque mol». HY. G. ..T. 

BARMEN. Ville de Prusse, district de Dusseldorf, 
sur le Wupper, vis-à-vis d’Elberfeld. Pop., 4 1 ,000 bob. 
La ville et le» localités d’Elberfeld, Ober-Barmen, 
Unter-Barmcn , Gcmarke, Wupperfeld, Hiltershau- 
son et Langerfeld forment, dans la vallée de la Wup- 
per, et près du chemin de fer de Dusseldorf à Dorte- 
mutid, une place de fabrique qui a plu* de 7 kilom. I /2 
de long. 

Barmen, proprcmenl dite, qui se compose de Unter- 
Barmcn, da Gcmarke et de Ober-Bannen, compte 
49 fabriques de rubans avec 123 métiers et 342 ou- 
vrier»; 8 fabrique» de soierie* et de tissus moitié 
soie, avec 164 métiers et 459 ouvrier»; 8 fabrique» 
de üls rotor* et de fllsà coudre avec 233 ouvriers ; 9 
ateliers de teinture en rouge turc; 10 fabrique» de 
boutons avec 000 ouvriers; une fabrique de machine* 
avec 1 50 ouvriers. Elle a, de plu», de* fabrique* de 
coton et de coton mélangé ; de» blanchisserie* de fil; 
de» rubriques d’impression pour le» étoffe» de toute* 
sorte» ; des fabrique* de produit* chimiques, de suif 
et de chandelles. 120 maison» de commerce existent 
à Barmen, où on trouve un tribunal de commerce, 
une école de dessin et de tissage, dont les Irais sont 
supportés par la Société de l’art et de l’industrie 
(Voy. Elberfkld). 

BAROMETRE* Voy. Instruments de précision. 

BAROTTI. Poids en usage a Tcrnate (Moluques)= 
5.4 138 kilog. c. T. 

BARPOURS. Le barpours est un tissu croisé, chaîne 
soie pure, trame laine pure, armure 4 le 5. Il se fait 
uni ou broché. On l’emploie pour robe», dan» les cli- 
mat» tempérés; pour vêtements d'hommes en Espa- 
gne et dans .l’Amérique du Sud. En France, on s’en 
sert beaucoup pour robes de deuil. 

Celle étoffe se fabrique à Amiens et en Saxe. Depuis 
quelque temps, on la fait aussi à Saint Quentin; mais 
la fabrication d’Amiens est supérieure. Le* barpours 
de Saint-Quentin, comme ceux de la Saxe, sont légers 
et peu solide». A Amiens, deux cent cinquante ouvriers 
sont employés au tissage de cette étoffe. Us produisent 
chacun 2 U, .50 à 3 mètres par jour, et gagnent de 
10 à 11 fr. par semaine. Les pièce» mesurent 65 mè- 
tres et sont larges de 1 1 0 en écru, ce qui donne 

1 mètre en lelnt. Les prix varient de 5 à 6 fr. La qua* 
lité moyenne est la pins demandée. Il s’en fabrique 
quelque* pièces à 7 fr. pour les maison* de deuil. Géné- 
ralement, on expédie les barpours pliés en deux et rou- 
lés sur planche. L’Angleterre cl le* Indes achètent 
l’article roulé sur bâton dans toute sa longueur. 

Depuis la guerre d’Orient, la produdion a beaucoup 
augmenté à Amiens, | tarée que la Turquie a adopté 
cette étoffe pour un ample vêlement, dont le» femme» 
s’enveloppent presque entièrement. 

La laine d'Australie, principalement employée |K)ur 
le barpours, paye un droit d’entrée; mais ce droit »e 
trouve remboursé en partie par la prime de sortie qui 
peut être évaluée à 1 1/2 °/ 0 . L...Y 

BARRE. Monnaie idéale qui, sur la cùte d’Afrique, 
correspond à peu près à 6 f .25. C’est eu barres qu’on 
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évalue les cotonnades, la |>oudre, le tabac, la verroterie 
qu’on livre aux indigènes. 

RARRÉGES ( EAU DE). Voy. Eaux minérales. 

RARREGES. Tissu très-léger et transparent, qui 
était à l'origine tout en laine, et destiné à servir de 
coiiTure. Aujourd'hui la chaîne en est habituellement 
en soie, et la trame en laine peignée (Voy. l'art. Tissus 

DE LAINE). 

BARRIQUE. (Syn. : Angl. Hogahead . — Allcm. 
Oxhoft. — Holland. Okshoofd, Oxhoofd val. — Dan. 
Oxehovod. — Suéd. Oxhufwttd . — Espagn., Portug.et 
Ital. liurrica.) Sorte de futaille d'une contenance 
déterminée pour les liquides. Ci-après la contenance 
de la barrique en litres dans diverses localités de 
la France où celte mesure continue â être employée : 
Anjou = 254.92 ; Rayonne = 304.30 ; Reuune = 
228.29; Blois=235.90 ; Bordeau\=22G.20 ; Bour- 
gogne = 205.40 ; Cahors = 228.29; Chauqiagnc = 
205.40 ; denii-queur:=l 82.03; Cognac (eau-de-vie)= 
205.40; Cône = 425; Saint-Domingue = 227.1 1; 
Frontignan=228.29 ; l'Hennilage=205.4G ; Mâcon, 
demi-qiieue=2 1 3.07 ; Nanles=240; Orléans, demi- 
queuç=2 13.07 ; île de Rhé=205.46; la Rochelle= 
228.29; Rouen= 197 .57 , 226.20; Sauuiur=232.09; 
Sauterne=228.29; Tavel=277.75 ; Toure=232.09. 

La barrique servaü aussi, à Bordeaux, comme me- 
sure pour le charbon de terre : c’était la 30 e partie du 
tonneau=4 44.58 litres. c. t. 

BARYTE (du grec jHxpû;, pesant). Cette substance, 
apjudéc aussi terre pesante, à cause de sa grande den- 
sité spécifique, est le protoxyde d'un métal, le baryum, 
peu connu à l’état de pureté , et sans usage dans les 
arts, Iji baryte elle-même n’est employée que comme 
réactif dans les laboratoires. Elle est solide, d’un blanc 
grisâtre , sa saveur est àere et caustique. Sa densité 
est égale à 4 fois celle de l'eau. Elle n’est fusible qu'au 
chalumeau à mélange d’oxygène et d’hydrogène. L’eau 
dissout 1/25 de son poids de baryte. Cette substance 
est une base alcaline bien caractérisée, ramenant au 
bleu le tournesol rougi par les acides, rougissant le 
curcuma, verdissant fortement le sirop de violettes, et 
susceptible de se combiner avec les acides pour donner 
naissance à des sels. Sa propriété la plus remarquable 
est son extrême affinité pour l'acide sulfurique qu’elle 
déplace de scs combinaisons avec toutes les autres bases, 
et avec lesquelles elle forme un sulfate tout à fait inso- 
luble dans l’eau. Cette propriété est mise à profit dans 
les analyses pour reconnaître la présence de l’acide sulfu- 
rique ou celle de la baryte dans une liqueur, a. mancin. 

BAKYI'M. Mêlai découvert en 1807 par H. Davy. 
C’est le radical de la baryte (Voy. ce mot), a. mancin. 

BASALTE. ( Svn. : Allcm. Basait. — Espagn. 
Busalto. ) C’est un minéral d'origine Ignée , essen- 
tiellement composé de feld-spalh et de pyroxène, et 
contenant beaucoup d’oxyde de fer. C'est une lave plus 
ou moins homogène, et compacte ou celluleuse. Mais, 
quelque compacte qu’il soit, le basalte s’altère toujours 
à la longue au contact de l'air ; alors il arrive souvent 
qu’il prend l'aspect d’autres espèces minérales, et que 
sa structure est, pour ainsi dire, mise â nu. Si elle est 
grenue, il se divise en grains inégaux ; si elle est stra- 
tifiée, il se partage en feuillets ; enfin, si le basalte, au 
moment de sa fusion, a pris la forme de masses arron- 
dies, il se découpe en lames plus ou moins épaisses, 
dLqjnsées en couches concentriques, (iràee au fer qu’ils , 
contiennent, les basaltes ont la propriété d’agir d’une 
manière plus ou moins sensible sur l’aiguille aimantée, 
et de répandre, lorsqu’on les humecte par le contact 
de l’haleinc , une odeur argileuse. Ils sont sonores, 


tenaces, et ordinairement assez durs pour donner des 
étincelles sous le choc du fer. 

Le basalte forme tantôt des masses uniformes comme 
celles des autres laves ; tantôt des tables stratifiées 
comme l’ardoise ; tantôt des boules qui ont quelquefois 
plusieurs mètres de diamètre ; tantôt enfin des réu- 
nions de prismes à cinq, six, sept ou huit pans. Çe& 
prismes constituent la forme caractéristique du basalte. 
Dans plusieurs endroits, ils ressemblent â des monu- 
ments colossaux qu’on dirait élevés et disposés par la 
main des géants. Il existe plusieurs spécimens de ces 
monuments naturels : en France, près du bourg de 
Vais, à fi ou 8 kilom. de Privas, et près de Murat, en 
Auvergne; en Irlande, près du cap Fairhrad, dans 
le comté d’Antrim ; dans l’ile de Midi, une des Hébri- 
des, non loin de la côte occidentale de l’Ecosse, etc. 
Mais le plus extraordinaire est, sans contredit, la célè- 
bre grolte de Fingul, qui occupe toute l’ile de Slaffa, 
au nord de l’Ecosse. L’ouverture de cette grolte a 
12 mètres de large, sa hauteur est de 19 mètres, et 
sa profondeur de 40. 

Pour ce qui est des applications, les basaltes sont 
loin d’offrir le même intérêt qu’au point de vue de 
l’art. Ce sont généralement d'assez médiocres maté- 
I riaux de construction, en raison de l'action destructive 
j qu’exerce sur eux l’air atmosphérique. Toutefois, on 
fait grand usage, en Auvergne, du basalte lithoidc, 

! apjM’Ié pierre de Volvic. Celle pierre joint à une 
I grande solidité un aspect sévère qui, dans de grandes 
constructions, ne laisse pas de présenter un certain air 
île majesté. La cathédrale de Clcrmonl- Ferrand en est 
un exemple remarquable. On en construit aussi des mai- 
sons; on l’emploie surtout pour le dallage des trottoirs. 

On a fait avec le basalte des objets d'ornement, tels que 
coupes, vases, statuettes, etc., ainsi que des bassins, des 
fontaines. Certaines variétés sont susceptibles d’un assez 
beau poli, mais ne sauraient entrer en comparaison avec 
le marbre, le jaspe, le porphyre et les autres pierres 
ordinairementemployéesaux mêmes usages, a. mancin. 

BASANES. Peaux de mouton tannées (Voy. Cuirs 
et Peaux). 

BASIN. Voy. Tissus de coton. 

! B A SSA M {GRAND), fort et comptoir français, 

élevé en 1843 sur la côte de Guinée, près l’embou- 
' chure de la rivière de ce nom, à 28 milles du coiujk 
toir d'Assinic, par 5° II' 40" lat. N., et 60° 3' 4" 
long. O. Le pays voisin est riche en or, renommé 
par sa pureté, lequel se vend à l’acquit, poids d’un 
; deuii-gros, dont la valeur varie de 5 fr. à 5 fr. 75, 
suivant la qualité ; on le troque |w»rllcullèrement 
| contre le fer en barres, les fusils cl la poudre en barils 
de 50 livres. lien vient aussi beaucoup, â Grami-Bas- 
sam, du pays des Mandingues , du royaume de Lahou 
et du royaume des Ashanti*. On le trouve dans les 
] terrains d’alluvion, provenant de la décomposition des 
i roches où était son gisement primitif. Après l’or, l’huile 
de palme et l’Ivoire sont les produits les plus impor- 
J tants. Grand -Bassani , dépendance de la colonie du 
; Sénégal, fait partie de l’arrondissement de Gorée. 

BASKET (en français panier ). Mesure de capacité 
I employée en Asie pour le riz. A Rangoon, le basket ou 
! (cnn est compté comme pesant 20.49 lcilog. 

On donne aussi le nom de basket au parah pour le 
sel de Bombay = 2G.342G litres ou 25.40 kilog. 

BASSA. Mesure de capacité pour liquides ; sa con- 
tenance en litres à Milan = 4.72 ; à Vérone =4.41. 

BASSE-TERRE. Ville principale de la Guadeloupe, 
située par 15° 59' 30" lat. N., et 04® 5' 15" long. O., 
sur la côte S. -O. de la partie occidentale de l’ilu 
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Popul., 9,000 liai). Les recensements officiels et les ta- 
bleaux de douanes ne donnant les états de commerce, 
de navigation et de population que par colonie, sans 
attribuer à chaque port ce qui lui est propre, nous 
reproduirons ces détails au mot Guadeloupe. On ap- 
pelle aussi Basse-Terre la partie de l’ile qui se trouve 
au nord-ouest de la rivière salée, et sur laquelle est 
bâtie la ville du Moule. 

BASSORA . Dans la partie méridionale de la province 
dlrak-Arabi, anciennement très-florissante, maisau- 
j’ourd'hui bien déchue, celle ville peut être considérée 
comme le port de Bagdad et l’enlrepAt naturel des pro- 
duits de l'Inde destinés à la Turquie et aux provinces 
adjacente* de la Perse. Elle est située par 30®, 2 1 ' de 
lut. N., et 45*, 18' de long. E., sur la rive droite du 
Chatt-al-Arab* ou fleuve des Arabes, formé par la réu- 
nion des eaux de l’Euphrate et du Tigre, à une cinquan- 
taine de kilomètres de son embouchure dans le golfe 
Persique. Le fleuve, navigable jusqu’à la ville , pour 
des bâtiments de 500 tonneaux, malgré le peu de pro- 
fondeur de la barre (tout au plus 4 mètres), y alimente 
plusieurs canaux , et ses fréquents débordements con- 
tribuent beaucoup , par les exhalaisons qu’ils produi- 
sent , à rendre le climat Insalubre. 

Bassora, fondée en 03G par le calife Omar, est la 
plus ancienne des grandes colonies formées par les suc- 
cesseurs du prophète. Sa population parait réduite à 
environ 00,000 habitants, pour la plupart d’origine 
arabe, et fort pauvres. Il n’y a de Turcs que les fonc- 
tionnaires et la garnison. Le commerce est presque tout 
entier entre les mains des Arméniens. 

La décadence profonde du bassin de l’Euphrate et 
du Tigre, foyer de tant d’activité, de richesse et de 
puissance, du temps des Babyloniens, puis à l’époque 
du califat, a paralysé le commerce de Bassora, plus en- 
core que celui de Bagdad. Le mouvement de la navi- 
gation s’y réduisait, en 1845, à I8G navires, dont la 
capacité totale n'atteignait pas 18,000 tonneaux. Il se 
compose en majeure partie de barques turque*, arabe* 
et persanes, à côté desquelles ne figurent que très-peu 
de bâtiments à l’européenne. L’inq>or talion y était des- 
cendue, celte année, à 3 millions de fr., et l’exporta- 
tion à 1 1/2. Les trois quarts des opérations concernent 
l’Inde anglaise, qui envoie, chaque année, de G à 8 
navires danB ce port. I.e seul fait intéressant pour le 
commerce français que l’on puisse signaler, c’est que, 
quelquefois, un navire français vient sc pourvoir à Bas- 
sora d’un chargement de blé pour notre colonie de la 
Réunion. D’après des rapports postérieurs, il |>araît 
que celte place a encore plus souffert depuis, par suite 
de la session faite par la Turquie à la Perse du |>ort voi- 
sin de Mobammeru. Beaucoup de navires se dirigeaient 
de préférence sur ce dernier, pour éviter les vexations 
des gouverneurs turcs de Bassora ; et plusieurs négo- 
ciants de cette ville se disposaient, par le même motif, 
à transférer leurs établissements dans la place cédée à 
la Perse , que l’Angleterre a fait occuper à son tour 
pendant sa dernière guerre avec cette puissance. 

L’importation consiste principalement en soieries, 
mousselines, draps, étoffe* brochées d’or et d’argent, 
métaux divers, bois de sandal, indigo, perles de Bah- 
reïn, corail, châles, café moka, épiceries, etc. Les arti- 
cles d’Europe sont rares et chers; ce sont les Anglais 
qui en ont, en quelque sorte, monopolisé la fourniture. 
Ils achètent surtout à Bassora des chevaux arabe* pour 
Bombay et Calcutta. Un cheval sans défaut ne coûte 
pas plus de 2,000 à 2,300 fr. dans l’Irak, et ne se 
paye pas moins de 7,500 à 8,000 fr. dans l’Inde an- 
glaise. Le commerce des perles a décliné depuis que 


les acheteurs de Constantinople ont les yeux ouverts 
sur les fraudes des habitants de Bahreïn, qui axaient 
pris l’habitude de glisser des perles fausses en nacra 
parmi les perles véritables. La vente du corail et de 
l’ambre est aussi devenue difficile, depuis qu’il n’est 
plus de mode de garnir de ces matières les harnais des 
chevaux. Le reste de l’exportation se compose de dattes, 
de laine, de noix de galle et de quelques tissus de laine 
et de coton. 

Pour le trafic avec l’intérieur, il y a, outre la navi- 
gation fluviale, qui a conservé scs allures toutes primi- 
tives, des marches régulières de caravanes, entre Bas- 
sora et la Perse, comme entre Bassora et Constantinople, 
par Bagdad et Alep. 

L’avenir de Bassora, de même que celui de Bagdad 
et de tout ce vaste bassin fluvial, dépend essentielle- 
ment du succès des plans ayant pour but d'étendre et de 
faciliter les communications par eau ou par terre. L’at- 
tention de l’Angleterre, qui a un si grand intérêt à s’as- 
surer le libre parcours de toutes les voies qui peuvent 
la rapprocher de l'Inde, est depuis longtemps éveillée 
sur l’importance de la ligne de l'Euphrate pour la jonc- 
tion de la Méditerranée avec le golfe Persique. 

Dans le projet soumis en, 1850, à la Porte, par le 
général Chesney, -le même que le gouvernement bri- 
tannique avait chargé de l’exploration du cours de 
l'Euphrate, dès les années 1835 et 1837, il s’agirait 
de construire un chemin de fer, depuis Sculari, 
sur la rive asiatique du Bosphore, vis-à-vis de Constan- 
tinople, jusqu'à Bassora et au golfe Persique. Ce che- 
min aurait une longueur totale de 2,530 kilom., et 
comprendrait quatre sections, savoir : t° De Seul art 
au port d'Alexnndrctle, par Angora, la vallée du Kisil 
Irmak, Césarée, le Taurus et Adana(930 kilom.); 
2° d’Alep à Balis, sur l’Euphrate, par les Portes Sy- 
riennes, la vallée de l’Oronte et le plateau d'Alep 
{270 kilom.) ; 3° de Bail» à Bagdad, le long de l’Eu- 
phrate, jusqu’à El-Hit et de là vers le Tigre (770 
kilom.) ; 4® de Bagdad à Bassora, en revenant vers c« 
fleuve et suivant ses bords, jusqu'à la fin de son cours, 
par Korna, où il reçoit le Tigre (5G0 kilom.). Les 
frais de la construction de cette ligne gigantesque, pour 
laquelle il y aurait, d’ailleurs, à surmonter de grandi 
obstacles de terrain, au passage du Taurus, ont été 
évalués à 50G millions de fr., à raison de 200,000 fr. 
par kiloin. Quoi qu’il advienne de ce projet, dont 
la réalisation est devenue, dans ces derniers temps, très- 
problématique, une voie de communication pareille ne 
manquerait certainement pas d’exercer une immense 
influence sur le développement des richesses naturelle! 
de la Turquie d'Asie et sur le* destinées de tout le 
commerce asiatique en général. Cependant il est diffi- 
cile d’admettre qu'elle puisse jamais menacer d'une 
concurrence sérieuse, pour les relations de l’Europe 
avec l’Inde, le canal maritime projeté par l’isthme de 
Suez, bien que la distance de la Méditerranée à Bom- 
bay par l’isthme soit de G à 700 kilom. plus forte 
que par la ligne plus directe du golfe d’Alexandrette 
à Bassora. En etTel, abstraction faite même des diffi- 
cultés de l'organisation de cette dernière, la nécessité 
de transbordements dispendieux et les écueils de la 
navigation dans le golfe Persique, paraissent devoir 
complètement neutraliser, non-seulement pour les mar- 
chandises, mais encore pour les voyageurs et les malles, 
un avantage de distance, qui ne serait d’ailleurs appré- 
ciable ipie dans lus rapports avec les ports occidentaux 
de i’iiidoslan, et n’abrégerait d’aucune manière la na- 
vigation avec Calcutta et toutes les contrées situées au 
delà du cap Comorin. Ce sont là des faits constants 

32 



BATAVIA. 

qui pèsent d’un grand poids dans l'opinion des Anglais 
de l’Inde même, à laquelle le percement de l’isllime de 
Suez peut seul créer des relations fructueuses et direc- 
tes avec le riche bassin de la Méditerranée. 

«AVI A J ES, POIDS rr VB.tr R ES. 

Pour tes monnaies nous renvoyons à Bagdad. 

Poids. L’or et l'arpent se pèsent au misent de 4 gram. 665. 
Les autres poids eu usage pour les marchandises, sont, outre 
le maund de Bagdad , le maund allari de 44 vakias = 
14 kilog. 927, et le maund tu fi, ou de Bassora, de 25 vakias 
=40 kilog. 937, 

Les mesures de longueur sont le pik turc (Voy. Cokstaw- 
Tikoplb) , le pik d'Alep et celui de Bagdad (Voy. les noms de 
cet villes); le pik de Hadded = 0.869 mètre, et le gouz ou 
COItii't ~0.940 mètre. cü. VOGKL. 

PA TA VIA. Capitale de l’ile de Java et de toutes les 
posArssions néerlandaises des Indes orientales, celle ville 
est située sur une vaste baie dans la partie N. -O. de 
l'ile, par 6° 12' de lat. S., et 104* 33' de long. E. La 
rade, qui forme le port de Batavia, est abritée par plu- 
sieurs îlots contre la mousson du N. -O., et oITrc un bon 
mouillage. Cependant, les navires de plus de 300 ton- 
neaux .«ont obligés de jeter l’ancre à environ deux kilom. 
du rivage. La ville basse est traversée par le Tjlle- 
woug, petite rivière navigable pour des barques de 
20 à 40 tonneaux jusqu'à environ quatre kilom. au- 
dessus de son embouchure. Son cours tortueux a été 
abrégé par un canal artiflcirl, qui sert aux allégea 
employées à l’embarquement des denrées coloniales, 
comme au débarquement des marchandises destinées 
à Batavia. I,a même rivière alimente un certain nom- 
bre d’autres canaux, qui distribuent ses eaux dans la 
ville au mo\en d’écluses. 

Batavia a été fondée en 1G21 par l’amiral Jean 
Koen, gouverneur général des Indes hollandaises, sur 
les ruines de la ville malaise de Jacalra. La prospérité 
sans pareille dont elle ne larda pas à jouir lui valut le 
surnom de la Perle de l’Orient. Au commencement du 
dix-huitième siècle, à son apogée, elle comptait plus de 
150,000 hab. Bien qu’elle ait vu passer depuis à Cal- 
cutta la suprématie des Indes orientales, elle n’en est 
pas moins restée la place la plus importante de tout 
l’archipel de la Sonde, et un des plus riches entre- 
pôts du globe. On évalue sa population actuelle au 
même chiffre ; elle est en majeure partie formée de 
Malais, de Chinois et d’autres Orientaux ; les Euro- 
péens, parmi lesquels figurent, outre la garnison, les 
fonctionnaires et les Hollandais, établis ou nés dans 
l'ile, des négociants de toutes les nations, ne sont 
qu’au nombre de quelques milliers ; mais ils y vivent 
en seigneurs du pays, avec un luxe extraordinaire. 

Un consulat général français a été établi à Batavia 
en 185G. 

Climat . Batavia a eu jadis beaucoup à souffrir de 
l’Insahibrité proverbiale de son climat, qni en avait fait 
un véritable cimetière, et qui était devenue telle que le 
général Daendels forma le projet de raser la vieille 
ville, pour en bâtir une nouvelle un peu plus dans Tinté- ' 
rieur, sur les hauteurs de Wellevreden. C’est là que tous 
les riche* Européens ont aujourd’hui leurs somptueu- 
ses demeures, entourées de vastes et magnifiques , 
jardins. L’ancienne Batavia, ou ville basse, primitive- 
ment construite à l’européenne , est abandonnée aux 
Malais et aux Chinois, qui, malgré tous les efforts 1 
de l’administration pour assainir cette localité si favo- 
rable au commerce, n’y subissent encore que trop sou- 
vent l’influence pernicieuse de scs miasmes pestilen- 
tiels. Aujourd’hui, les plus belles maisons y servent 
d’entrepôts pour les marchandises destinées à être em- 
barquées. Le négociant européen n’y a conservé que 
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ses bureaux , auxquels il se rend vers dix heures du malin, 
et qu’il se hâte de quitter vers quatre heures , pour 
retourner ù Wellevreden, où il retrouve la fraîcheur 
dont il a été privé. [tendant la journée. La résidence 
habituelle du gouverneur général est au château de 
Builenzorg, à dix lieues de Batavia. Un chemin de fer 
entre les deux localités est projeté. 

Établissements hollandais. Cette ville est , nous 
l’avons déjà dit, le centre du gouvernement et du 
commerce des Indes néerlandaises ; et l’on sait que la 
Hollande est, après l’Angleterre, le pays qui a le plus 
étendu sa domination et son trafic dans l'océan Indien. 
Elle y possède, en entier ou en partie, les quatre gran- 
des îles de la Sonde, et plusieurs Iles de moindre 
étendue dépendant du même archipel, ainsi que le 
groupe des Moluques. 

Toutes ces îles présentent, sur un ensemble territo- 
rial qui a trois fols l'étendue de la France, une popu- 
i lalion évaluée à plus de 20 millions d'àmes. Los indi- 
[ gènes forment la grande masse de cette population dont 
j la moitié, il est vrai, a conservé son indépendance dans 
les montagnes de l’intérieur ; mais le reste est soumis 
| aux Hollandais et relève de leur gouvernement politi- 
que et administratif, soit immédiatement, soit par 
l'intermédiaire de princes malais, réduits à l’état de 
vassolage. Les Européens, presque tous Hollandais, ne 
résident au milieu d’eux qu’en très-petit nombre ; mais, 
à côté des dominateurs de l’archipel, s’est établie, sur 
divers points, une population en partie flottante de 
200,000 à 300,000 Chinois. Ces émigrés, industrieux 
au plus haut degré, sont artisans, courtiers, mar- 
chands en détail et même agriculteurs ; ils s'occupent 
à Java de la culture de la canne et du thé, à Sumatra 
de celle du poivre, à Rhiou des plantations de pal- 
miers ; ils exploitent les mines d’étain à Banka et les 
mines d’or à Bornéo. 

Les Hollandais sont maîtres de la totalité du terri- 
toire do Java et de l’ile de Madura, qui en forme une 
province, et n’en est séparée que par un canal étroit. 
Les indigènes y ont été généralement appliqués par 
eux à la culture du sol. Java, qui renferme plus de 
1 0 millions d’àmes, avec 1 7 ,500 Européens au plus, sur 
une étendue d’environ 120,000 kilom. carrés, offre, 
dans sa configuration, comme dans son climat et dans 
ses productions, une très-grande analogie avec Cuba ; 
son sol passe pour être le plus fertile du monde ; et l'a- 
bondance de ses récoltes est telle, qu’apVèsavoir nourri 
sa nombreuse population, elles pourvoient encore de 
sucre et de café la majeure partie de l'Europe centrale. 

Système de culture. \æ système de culture établi à 
Java a été introduit dans la colonie sous l’administra- 
tion du gouverneur général Van den Bosch. Ce sys- 
tème réserve au gouvernement le cinquième des terres 
cultivables, et, à titre de corvée, le tiers environ du 
travail du paysan javanais. Il a, conjointement avec le 
système des contrats, puissamment contribué à multi- 
plier en peu de temps la production de l'ile. Au lien 
d’exploiter scs terres lui-même, le gouvernement les 
concède à des particuliers avec le droit d'utiliser pour 
leur exploitation le travail de corvée dû par le («aysan 
javanais. Le contrat désigne le genre de culture au- 
quel le gouvernement destine les terrains concédés, 
et le plus souvent celui-ci fait même les avances do 
fonds nécessaires pour monter l’établissement. Le con- 
cessionnaire, de son cùlé, s’engage à lui livrer ses 
produits, moyennant un prix convenu, sur lequel sont 
prélevés les frais dont l’avance a été faite, ordinaire- 
ment un dixième du capital prêté. Ces contrats, qui 
se concluent pour dix ou vingt ans, s’appliquent à pres- 


— 250 — 


BATAVIA. — 251 — BATAVIA. 


que toutes les cultures, au sucre, au café, comme au 
thé et au tabac ; et le» condition» dans lesquelles il» 
s'établissent laissent toujours de larges bénéfices au 
concessionnaire. Cependant, l'État, y ayant sans doute 
aussi reconnu une source d’abus, parait décidé y 
introduire graduellement, ainsi que dans le régime du 
travail forcé, des modifications commandées non-seu- 
lement par des raisons d’économie et de philanthropie, 
mais aussi par l'Intérêt de progrès en ce qui touche la 
production môme de Java, qui s'est ralentie dans les 
derniers temps, comparativement à celle de Cuba. 

ftéyime commercial. Le commerce du magnifique 
établissement colonial des Hollandais dans l’archipel 
indien est, en majeure partie, entre les mains de la 
compagnie connue sous le nom de Société de com- 
merce, qui a son siège dans la métropole. Fondée en 
1810 par une association de riches négociants, et bien- 
tôt reconstituée sur des bases encore plus solides, 
sous les auspices du roi Guillaume, elle jouit d’un pa- 
tronage qui identifie ses intérêts avec ceux de l’État. 
Cependant, le commerce privé n'est pas exclu du bé- 
néfice des relations avec les Indes néerlandaises ; il y 
prend môme une part toujours croissante, surtout à 
l’importation à Java , h laquelle il concourt souvent j 
pour près de» trois quarts , tandis qu’il ne figure que 
pour uu tiers environ dans les exportations de cette I 
île. Les conditions auxquelles les bâtiments étrangers 
sont admis dans les Indes orientale» néerlandaises, ont 
été fixées par la loi du 8 «août 1850, qui y assimile, à 
condition de réciprocité, ce» bâtiments aux navires j 
hollandais , en ne réservant à ceux-ci et aux indigènes 
que le cabotage entre les ports coloniaux. En ce qui ! 
touche plus particulièrement le commerce français, un . 
traité du 25 juillet 1840 porte que le» sujets, navires 
et produit» de» deux puissances contractantes jouiront 
de part et d’autre, dan» leurs colonie» respectives, du 
traitement de la nation la plus favorisée. Les vins 
mousseux de France sont assimilés , à l’entrée dans les 
colonie» hollandaise» , aux vins fin» en bouteille» , et 
le» droits sur tou» no» autre» vin», soit en cercle», soit 
en bouteilles , réduits de moitié. Eu général, le» mar- 
chandises étrangères payent , à l’entrée , dans ces co- 
lonie» , le double de» droit» acquittés par les produit» 
de la métropole, et fi °/ 0 quand ce» derniers sont . 
exempt» de droit». Une disposition analogue régit la j 
sortie de» produit» coloniaux. 

Le» port» ouvert» aux bâtiment» de loute» le» na- ; 
lions, dan» ces colonie», sont, outre Batavia, ceux 
de Sa ma rang et de Surabava, également dans l’Ilc de 
Java, de Kliiou, de Coupang dan» Hle de Timor, 
do Muntok dans celle de Banka , où sont les mine» 
d'étain, de Reocoulen, Padang, Palembang, Tappa- 
uouli, Ayer, Bonguy , Sinkel cl Barous à Sumatra, de 
Banjermaasiog , Pontianok et Sambazà Bornéo. Ajou- 
tons que les porls de Célèbes ( Macassar, Mcnada et 
Kémé) ont été déclaré» porls francs en 1846, el ceux 
de» Mohujucs (Amboine, Banda ctTernate) en 1853. 

Mouvement commercial. L’ensemble des valeur» 
échangées, en 1854 , dan» les porl» de» colonies de Java 
et de Madura, s'est élevé à 293 millions de franc». 
L’importation , qui y figurait pour un total de plu» de j 
135 millions , avait dépassé le chiffre de l’année pré- 
cédente, de plu» de 4 1 millions, par suite de» grandes 
expéditions d’or et d’argent monnayé» faites à Java 
pour le compte du gouvernement, comme pour celui 
des particulier». Le» exportations avalent atteint une 
valeur totale de près de 158 millions, dont 88 t/2 
concernent les produits exporté» par la Société de com- 
merce, pour le compte spécial du gouvernement. 


Les importation» de Java ne consistent pas seulement 
en marchandises d’Europe , mai» encore en produits 
de toute» le» partie» de l’archipel indien, de la China 
et de l'Australie. Le mouvement de la navigation , 
tant à l’entrée qu’à la sortie des port» de la colonie, a 
présenté, en 1854, un total de 4,838 navires el 
701,036 tonneaux, auquel le pavillon hollandais a 
participé à lui seul pour 4,299 navire» et 578,872 ton- 
neaux. Les douane» ont contribué pour un produit 
net effectif de 13 1/2 millions de franc» aux reccltcs 
du budget colonial des Indes néerlandaises , évalué à 
près de 80 millions de florins de Hollande, ou 170 mil- 
lion» de franc». 

La métropole a Importé, en 1855, de ses posses- 
sions dans l’archipel indien , une valeur totale de 
66,810,814 florins, chargée sur 259 navires , dont 
245 portaient le pavillon hollandais. L’année précé- 
dente, le chiflre des importations avait môme été de 
74,833,223 florin». Le» exportations de la métropole 
à destination de ces colonies sont pareillement descen- 
dues de 29,402,129 florins en 1854 à 21,984,300 en 
1855. 101 navires, tous hollandais, y ont été em- 
ployés en celle dernière année , dont le» résultats ont 
été, comme on voit, peu favorables. 

La Hollande reçoit, de Batavia et des autres ports de 
l'archipel, d’énormes quantité» de café el de sucre, de 
l'indigo, du tabac et du thé (de Java), de l’étain de 
Banka , d’où ce métal, dont le gouvernement hollan- 
dais a le monopole, est envoyé exclusivement en Hol- 
lande , à l'exception de 10,000 piculs que l’on vend 
annuellement à Batavia pour les besoin» de la Chine ; 
du poivre (de Sumatra), des épices (des Moluques) , 
du riz, des droguerie», de la gutta-percha, delà can- 
nelle, du camphre, de» rotin», de l’écaille, de la cire, etc. 

Le commerce direct de la Grande-Bretagne avec l'ile 
de Java, non compris le» relations delTnde anglaise avec 
cette colonie, s’est élevé, en 1854, à 214,384 Livres 
sterling, à l’importation, ctà 64 1 ,91 2, à l’exportation. 

Le» relation» directes de la France avec les établis- 
sement» hollandais de l’archipel indien, après Cire 
longtemps restées stationnaires , se sont accrues d’une 
manière très-sensible en 1853 et en 1854. On en ju- 
gera par les chitTres suivants, qui représentent les va- 
leurs effectives du commerce général depuis 1861 s 



Importation. 

Exportation. 

Total. 

1851. . 

. 5,129,000 fr. 

873,000 fr. 

6.002,000 

1852. . 

. 32,000 

585,000 

7,217,000 

1853. . 

. 9,287,000 

1,326,000 

10,613,000 

1 1854. . 

. 10,645,000 

1,706,000 

12,351,000 

1855. . 

. 7,186,090 

2,052,000 

9,238,000 

1856. . 

. 12,968,000 

1,704,000 

14,672,090 


La France a importé de ce» colonies, pendant la der- 
nière année, 5,412,000 kilogr. de café , 855,000 de 
poivre, 40,000 d’indigo , et 61,000 de caoutchouc 
et de gutta-percha. Parmi ses envoi» dominent le» 
vin» et les eaux-de-vie. Les transports se font presque 
exclu&ivement sous pavillon français. 

Les exportations de Java et de scs dépendances, en 
café et en sucre, pour la Hollande , ont présenté, pen- 
dant le» dix dernières années, les quantités cl-après : 



Café. 

Sacra b rot 

1846. . 

. 41,517,000 kilog. 

78,374,000 kilog 

1847. . 

. 52,440,000 

59,338,000 

184$. . 

. 43,392,000 

79,387,000 

1849. . 

. 49,104,000 

78,859,000 

1850. . 

. 40,438,000 

79,501,000 

185t. . 

. 46,274,000 

80,648,000 

1852. . 

. 60,641,000 

83,020,000 

1853. ■ 

. 52,259,000 

75,984,000 
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Ctff. Sucre brut. 

1854. . . . 52,570,000 kilog. 87,133,000 kilog. 

1855. . . . 60,501,000 65,160,000 ' 

La métropole a reçu, en outre, des mômes prove- 
nances, 595,000 kilog. d’indigo en 1854, et 388,000 
en 1 855, plus, encettc dernière année, 8 ,827 ,000 kilog. 
de riz, 1,383,000 de labar, 504,000 de thé de Java, 
4,838,000 d'étain de Banka, pour 1,278,000 florins 
d'épices, etc. 

La production totale de Java en sucre ne saurait 
être évaluée à moins de 100 millions de kilogrammes, 
sans compter la fabrication du sucre de palmier , qui 
alimente eu grande partie la consommation intérieure. 
Pour le café , dont les récoltes, il y a trente ans, n'é- 
taient encore que de 15 à 20 millions de kilogrammes, 
le gouvernement cherche aujourd’hui bien moins 5 
augmenter la production qu’à améliorer la qualité du 
produit. On comptait dans cette ile, en 1853, 100 su- 
creries et de 223 à 224 millions de caféiers. La ré- 
colte avait été la môme année d’un picul de café pour 
202 arbres. L’indigo , le tabac et le thé, trois produits 
k peine connus h Java il y a 25 ans , ont formé en- 
semble à 1'imporlalion des Pays-Bas, en 1854 , un 
objet de près de 1 7 millions de francs. Un outre , la 
France seule a reçu*, la même année, pour plus d’un 
million d’indigo de Java, et le thé de cette colonie en- 
tre aussi pour des quantités notables dans la con- 
sommation de l’Angleterre et des Etats-Unis. Enfin , 
le gouvernement hollandais parait aussi occupé d'es- 
sais pour naturaliser l’arbre à quinquina dans ses co- 
lonies des Indes orientales. 

Réglements de ports . Le droit d'ancrage acquitté à Bata- 
via, les bâtiments peuvent, pendant un delai de six mois, faire 
voile pour d’autres rades et revenir, sans être tenus au paye- 
ment d'aucun droit supplémentaire. 

II est défendu, pendant le mouillage ou en quittant la rade, 
de jeter du lest par-dessus le bord. 

Les capitaines, des navires doivent informer le capitaine du 
port de leur départ, au moins trois fois vingt-quatre heures 
avant de mettre à la voile, et aucun ne peut prendre la mer 
avant d’avoir reçu ses expéditions de cet officier. — Les décla- 
rations de sortie doivent être faites, sans réquisition préalable, 
à bord de la patarhe en station sur la rade. Si le capitaine du 
navire partant n'a pas mis à la voile dans le délai voulu, il est 
tenu de faire une déclaration nouvelle, et ne peut prendre la 
mer que vingt-quatre heures après. CH. VOGEL* 

HUCHES, POIDS ET MOITNAIU. 

Mesurés. — Les mesures de longueur employées à Ba- 
tavia sont : l'ancien toel ou pied du Rhin d'Amsterdam 
=0.3139 mètre (Voy. Kurnnuiu) ; Velle (aune) de Brabant 
d’Amsterdam, et le yard anglais. 

Mesures de capacité. Matières sèches : le ru, le blé et le j 
sel te vendent au poids ; on emploie : 

Le koyang=î7 piruls— 1 661 .066 kilog.; le (iayang= 
20 piculs= 1230.420 kilog. ; lefimfany— 5 piculs=307.605 
kilog. ; l’amiif =2 piculs;= I 23.042 kilog,; le sark=ij2 picul 
— 30.7605 kilog.; le kulark=7 1,2 kattbrr 4.614 1 kilog. 
Le koyange* t compté à. Samarang pour 28 piculs=!722.58S 
kilog.; à Surabaya — 30 picuU—l $45.630 kilog.; a Ban- 

1. Le gouvernement holludiii vient de prendre une mesure qui peut 
être consnteree comme une importante innovation. Il a fait vendre, 4 
Batavia, en décembre 1M7, «0.000 picul» (H.fiOI.SOO kilo*.) de sucre 
provenant de* terrains concèdes par l'Etat et dont te* produit* jusqu'ici 
étaient exclusivement transporte! en Hollande par les navire* de U 
Société de commerce. 

On ne peut prévoir le* con'équencés de cet essai , qui aurait pour 
cause le* besoin, financiers de ta colonie, et pour but d'affranchir le 
ffouvensctnenl des Irais de commission très-onéreux que lui impose l<- < 
retour des fonds provenant des rentes effectuées pour von compte sur j 
te* marthés de la métropole. En tous cas, le résultat immédiat sera d’oo- 
viir le marche de la colonie à une concurrence, encore Ires-limitee. il I 
est vrai, mass dont nos négociant» rt no» arnsaleur* pourraient profiter I 
par la suite si quelqnc adounsseuent dans le régime exclusif de« douane, I 
de Java rendait ce marché plut accessible au commerce étranger, (du», 
du cumin, extérieur.) 
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fam^64 piculs=-3937.344 kilog. Le liayang e«t speciale- 
ment employé à Ckéribon pour la vente du ri*. 

Pour le» liquide» : le legger (d’eau-de-vie et d'arak) = 
388 kannen=578.12 litre»; la fcan (unité' =1 .49 titre. 

Poldn. — Legrand freàar=4 1/2 pieuls=276. 8445 kilog.; 
le petit behar ou bahar=3 piculs— 1 84.563 kilog. ; le pieu/ 
ou pikol— 100 kattis— 6 1.521 kilog.; le kalti, catje ou ealli 
(unité =16 tehb=615.21 gram.; le leM, taie ou foi/ = 
38.45 gram. 

Pour le café, on emploie le gantang — 10 kattis— 6.1521 
k'IoR- 

Dan» le commerce, est aussi en usage la livre Trove d’Ams- 
terdam. L’or et l’argent se pèsent au marr Troye de Hollande^ 
246.0838 grammes qu’on divise. en 9 réaJs. le réa/= 27.3426 
grammes. 

Monnaie». — A Batavia et dans toute l’ile de Java, on 
compte légalement par- florins et roupio d’argent. Le florin 
se divisait autrefois en 20 stuber; maintenant il se divise en 
lOOcenfs, duiten ou deulen, comme en Hollande, dont le 
système monétaire a été rendu applicable dans les colonies, par 
l'ordonnance du ( 1 novembre 1839 (Voy. Abstuba*). De 1 768 
à 1826, dans une grande partie des possessions hollandaises 
des Indes orientales, on comptait (bien que la Compagnie hol- 
landaise des Indes employât les florins de 20 stuber a 1 6 pfen- 
nigs, monnaie legale de Hollande) par rijksdaalder ri&dates) 
idéales de 8 schillingen ou 48 stubern que la Compagnie des 
Indes recevait pour la même valeur que le rijksdaalder de 
Hollande, mais qui, dans les transactions commerciales ordi- 
naires, à Batavia, était compté au pied dé 240 florins de l’Inde 
(de 20 stubern de l’Inde) pour 197 1/2 florins ou lOOreichs- 
thalerde Hollande. 

Outre les monnaies hollandaises d’or et d’argent, et les 
deulen ou cents en cuivre, il y a en circulation, à Batavia, non- 
sculciuent diverses monnaies d’or et d’argent employées spé- 
cialement dans les Indes, mais encore une espece de monnaie 
de billou, les kasch chinois qu’on appelle le plus souvent pitjes. 
Dans les caisses publiques, on ne reçoit que les monnaies hol- 
landaises. les roupies sicca (et pas d’autres;, les doublons et 
les piastres d’argent, pour la valeur cotee au tarif. 

La monnaie javanaise , à proprement parler , a un cour» 
variable lue par rapport aux monnaies d'or et d'argent de 
Hollande. 

En janvier 1849, on cotait, à Batavia, le thaier ou piastre 
d’argent d’Espagne et du Mexique, 2 florins 90 cents de Java. 

Le florin de Hollande— I florin 10 cents de Java. 

Le wilhelm d’or de lu florins d'argents! t florins 50 oo 
75 cents de Java. 

L'ancien rand-ducatde Hollaude— --6 florins 50 cents de Java. 

Le souveraiu anglaise- 13 florins 75 cents de Java. 

Au mois d’avril de la même année , les cours étaient sensi- 
blemeut les mêmes ; et il résulte de calculs comparatifs faits 
que la monnaie de Java rouf il 1,2 à 1 2 1,2 de moinsque 
la monnaie de Hollande, el qu'en moyenuc 8 florins 3e Java 
valent seulement 7 florins de Hollande; d'où il résulte pour le 
florin de Java une valeur de 1 fr. 84 c. à I fr. 86 c. 

Dans les lies balli, près Java, la seule monnaie co usage est 
les kepping ou kees, dont il faut 200 pour une roupie et 800 
pour une piastre d'argent d'Espagne. 

Dans les Indes orientales, il existe une grande quantité de 
monnaie de cuivre en circulation (deuten ou cents). Tous les 
fonctionnaires sont payes pour les 2/3 de leur traitement avec 
cette monnaie, qui, pour être changée contre de l’or, de l’ar- 
gent ou des billets, subit une dépréciation de 20 */ a . 

Lés payements en cuivre se font par sacs qui contiennent 
20 florins. 

Lorsque l’on fait un marché, il faut doue couvenir d'avance 
du mode de pavement ; d’ailleurs, les cents en cuivre ont une 
valeur purement conventionnelle, et le florin d’argent vaut en 
réalité 200 cents en cuivre, au lieu de 100 valeur legale. 

Il a déjà été question de remédier à cet état de choses, et 
plusieurs combinaisons ont été proposées en Hollande à cet 
effet. L’une d’elles consisterait à émettre 5 millions de florins 
en obligations des Indes orientales hollandaises à 4 • *. 

PnpIcr-.Yflonnale. — Dans l’ile de Java, ont cours 
comme roonuaic les billets de la Banque de Java, et des récé- 
pissés émis en 1846, représentant une somme de 21 millions 
de florins en argent déposés à la Banque. 11 y a un agio con- 
sidérable sur ccs récépissés. 
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Change*. — Bata\ia change : 

I* Sur les principales places de Hollande, Amsterdam, Rot- 
terdam, à I o mois de date en traites du gouvernement, »±95 *j t 
en espèces sonnantes, ou à 6 mois d’échéance apres vue en 
traites privées &±95 

2° Sur Londres et l’Angleterre à longue rue, à raison de 
rfc t5 florins monnaie de Java pour 1 livre sterling (le cours 
de Londres étaot± 13 florins de Hollande pnpr 1 livre sterling). 

3* Sur Calcutta (Bengale), ordinairement î mois ou 60 jours 
après vue, ±79 ou 80 roupies sicca pour 100 florins de Hol- 
lande, et aussi ± 87 à 88 roupies de la Compagnie des Indes 
pour 100 florins de Hollande. 

4° Sur la Chine etSingapore (26 octobre 1 850) =±= 3 florins 
10 cents à 3 florins 15 cents (mounaie de Java) pour i piastre 
d’Espagne ou dollar. 

En 1849 (le 27 janvier), le commerce a été informé que 
presque tous les commerçants , tant hollandais qu'anglais de 
Batavia , se sont engages par écrit à ne plus acheter doréna- 
vant de lettres de change particulières qui soient tirées à plus 
de 6 mois de vue ou 8 mois de date, et que le gouvernement 
a déclare ue vouloir tirer sur la Hollaude que dans le cas où 
fl lui serait impossible de se procurer de l'argent d'une autre 
manière. 

Le Code de commerce (de 1838) hollandais est en vigueur 
daim toutes les possessions de la HpUande. 

ïaages loeaui. — La plupart des marchandises qui 
peuvent être pesées se vendent par picul ; le the, les clous de 
girofle, la cannelle, le tabac, et quelquefois l'indigo, se vendent 
par livre Troye de Hollande. 

I.es marchandises européennes so vendent à 3, 4, 5 et 6 
mois decrédit; l'acheteur fait un billet à ordre. 

Les droits de commission sont les mêmes qu'a Calcutta. 

La tare pour les produits indigènes est la tare réelle ou nette. 
Pour le sucre, on admet une tare de 45 livres par kanaster 
ou corbeille. 

^tabliisemenis II Bander*. — La Banque de Ba- 
tavia, appeler aussi Banque de Java, fut fondée en 1829, avec 
le concours de la Compagnie commerciale hollandaise, au capi- 
tal de 2 millions de florins en actions , aVec des succursales à 
Samarang el Surabaya. La Banque de Java est une banque d'es- 
compte et de billets; les billets sont de 1,000, 500, 300, 200, 

100 et 50 florins échangeables contre les récépissés qui sont 
reçus en payement dans les caisses publiques, tant que le pasaif 
de la Banque est couvert par l’actif (ces récépissés doivent pro- [ 
cbainemeut être retifés). Le maximum des billets est flic de 
temps à autre par le gouverneur general de Java. La Banque 
ayant été forcée de suspendre ses payements pour quelque temps, 
une ordonnance du gouverneur général a défendu, en 1 846, le 
partage des bénéfices auv actionnaires jusqu'à l’époque où le i 
capital aura atteint son chiffre primitif. En 1846, la Banque 
avait émis pour 7 millions 1,2 de florins de billets, presque 
tous (7 millions 1)4) se trouvaient dans les caisses publiques de 
Java et Madura. Le 22 janvier 1849, les actions de 100 flo- 
rin» de la Banque de Java étaient cotées à 04 florins. 

Outre la Banque de Java, il existe à Batavia un comptoir de 
la Compagnie des Indes [Voy. Asmipm ; une Compagnie de 
bateaux à hélice, taisant le service entre Java, Sumatra. les 
Célcbes, les Moluques et Bornéo; plusieurs sociétés maritimes 
et d’assurances contre l'incendie ; la Société d’ administration et 
d'annuité des Indes. CAMILLE TaoNQUOY. 

BATEAUX A VAPEUR. Si le commerce est le lien 
des nations, les voies fluviales et la mer, destinées 
en apparence à les séparer, sont devenues l’élément 
le plus actif de leur rapprochement. La navigation a 
transformé en énergique moyen d’artion l’obstacle lui- 
même : alors que les routes de terre étaient rares et 
peu sûres, l’eau et le vent portèrent aux extrémités du : 
monde connu les hommes et les choses, en le# rappro- 
chant pour favoriser les échanges. 

A mesure que les chemins, tracés sur le sol, se 
multiplièrent en s’améliorant, une sorte de mouve- 
ment parallèle s'est produit dans les transports par 
eau : les canaux s’ajoutèrent aux routes naturelles, la 
construction des navires reçut des perfectionnements 
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nombreux, la boussole permit d'explorer l’univers tout 
entier. 

Le siècle qui a vu so produire les merveilles de la 
vapeur devait profiter en même temps des chemins 
de fer el d’un nouveau mode de navigation, à là fois 
plus rapide et plus régulier. L'incomparable instrument 
mis par la science à la disposition de l’homme, trans- 
forme simultanément la production et les moyens mis 
en œuvre pour faire circuler les produits. 

Noua ne saurions entrer ici dans les détails techni- 
ques de construction, qui appartiennent au domaine 
de la mécanique appliquée ; mais l’histoire de. la navi- 
gation à vapeur a trop d’importance, elle exerce une 
influence Irop grande sur tout le mouvement com- 
mercial du inonde, pour que nous la passions sous 
silence. 

Il en est de cette découverte comme des autres 
grandes inventions : celui qui vient en dernier et qui 
réussit à appliquer d’une manière pratique l’idée con- 
çue par d’autres, et longuement mûrie par des essais 
infructueux, profite de l'ensemble de l’héritage intellec- 
tuel ; il absorbe, en quelque sorte, dans sa gloire les ser- 
vices rendus par ses devanciers. Tel fut le sort deKullon; 
sans prétendre en aucune manière diminuer l'admira- 
tion due à ce puissant génie, ni amoindrir la portée de 
son œuvre, uu sentiment de légitime reconnaissance 
nous flüt reporter à Denis Papin la pensée hardie 
qui, substituant 5 l'impulsion de l’air et de la main de 
l’homme l’ irrésistible ad ion de la vapeur, a dét rôné 
le caprice de* vents, rapproché les deux hémisphères, 
et ouvert à l’activité des États-Unis d’immenses espaces 
devenus d’un abord aussi prompt (pie facile. 

La première Idée de faire servir une machine 5 
vapeur à mouvoir des rames à palettes qui entraîne- 
raient la marche du navire, remonte à 1095; elle 
appartient à celui qui avait sondé les mystères de 
l’avenir en découvrant un agent nouveau , infati- 
gable, inépuisable, dans l’expansion de l’eau dilatée 
par la chaleur, h Denis Papin. 

La première application couronnée de succès, date 
de 1783 : c’est aussi un Français, le marquis de Jouf- 
froy, qui la mena à bonne fin. 

L’Académie des sciences avait proposé, eu 1753, 
comme sujet de prix, le moyen de suppléer à l’action 
du vent pour faire marcher les vaisseaux. Des hommes 
très-habiles s’élaient présentés pour résoudre la ques- 
tion ; mais la navigatiou à vapeur ne sortit point de ce 
concours. 

Cependant la pensée d’un moteur nouveau germait 
dans la tête d’un gentilhomme de la Franche-Comté, 
du marquis de JoulTroy. 11 vient à Paris , et là , après 
avoir vu le jeu de la pompe à feu deChaillot (première 
application en France delà vapeur à l’industrie), il ac- 
quit la conviction qu’on pourrait également bien l’em- 
ployer comme propulseur. D’autres personnes s’étaient 
préoccupées de la même idée; elles avaient échoué 
devant la force insuffisante qu'elles employaient. La 
difficulté était alors beaucoup plus grande qu’aujour- 
d’hui, car on ne connaissait que 1a machine à épuiser 
les mines, la machine à simple elfet. 

Un ingénieur, Constantin Perrier, qui avait Installé 
la pompe à feu à Chaillot, se livra, en même temps que 
de JoulTroy et quelques amis de ce dernier, aux pre- 
miers essais. 

Ils avaient calculé la force contraire que devait pré- 
senter l’eau, pour remonter le courant, d’après la 
résislance du navire remorqué par des chevaux, sur 
le chemin de halage. De JoulTroy comprit qu’en pre- 
nant son point d’appui dans l’eau, il fallait une force 
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plu» considérable. Perrier lie voulut pas se rendre à 
se» raisons; peut-être fit-il peu d’attention à ce gcn- 
til homme, qui, à se* yeux, se mêlait de ce qu'il ne 
devait guère savoir. IÏ avait réuni une compagnie ; 
l'expérience ne réussit pas, et le projet fut abandonné. 
Voilà le point de départ. 

DeJoufTroy, avec la foi d'un homme qui, ayant entre- 
vu la vérité, est décidé d’aller jusqu'au bout, continua, 
de retour en province, à se livrer à de nouvelles expé- 
riences; en 1780, il lit fabriquer dans les ateliers de 
MM. Frère-Jean, à Lyon, une machine qu’il mit sur 
un bateau de *G mètres de longueur, avec une charge 
de 300 milliers. Il s’agissait donc d’une grande expé- 
rience. Le 15 juillet 1783, car il fallut beaucoup de 
temps pour arriver à ces premiers essais, il remonta 
la Saône au grand ébahissement des spectateurs qui 
voyaient le navire se mouvoir par sa propre impulsion, 
sans rames et sans voiles. L’Académie de Lyon avait 
été conviée à cette expérience. Elle y assista, et procès- 
verbal en Tut dressé. O procès-verbal, rédigé à Lyon 
en 1783, signé parles homme* les plus honorables de 
la ville, et enregistré par-devant notaire pour plus 
grande authenticité, est arrivé jusqu'à' nous. 

Mais les privilèges se délivraient alors après examen 
préalable ; rien n’aurait dû être plus facile, quand de 
l’aveu des hommes les plus considérables, l'expérience 
avait réussi, que d’obtenir un brevet ! De Jouflrov le 
pensait, et, en attendant, il cherchait à former une 
compagnie dont les fonds le missent à même de con- 
struire un bateau plus grand et d'exploiter la naviga- 
tion des rivières, car c’est à celle-là que l’on songeait 
uniquement. 

l*i compagnie, avant que de donner des fonds, voulait 
àtre garantie par un brevet. De JoufTroy le demanda 
en s'appuyant sur l’expérience heureusement accom- 
plie. 

M. de Colonne, alors ministre, crut devoir consulter 
l’Académie des sciences pour savoir s’il y avait inven- 
tion utile. L’Académie nomma des commissaires, et 
parmi ceux-ci se trouvait Constantin Perrier, homme 
très-éclalré, mais un peu effarouché par l’échec per- 
sonnel que nous avons mentionné, et peu disposé à 
croire au succès annoncé à Lyon. L’Académie demanda 
que l’expérience, bien qu'elle fût attestée par les 
hommes les plus honorables de Lyon, fût renouvelée à 
Paris. Il fallait pour cela des fonds assez considéra- 
bles, et de JoufTroy était à bout de ressources. 

11 reçut une lettre de M. de Calonnc, datée de Ver- 
sailles, le 31 janvier 178* ; elle subordonnait la con- 
cession d’un privilège pour la pompe à feu destinée à 
suppléer aux chevaux pour ta navigation des rivières , 
à une nouvelle épreuve accomplie à Paris. 

M. de JoutTroy dut ajourner ses espérances ; les évé- 
nements politiques le jetèrent dans l'émigration. — 
L’idée de la navigation à vapeur, après avoir déjà lou- 
ché le domaine de l’application , retomba dans des 
essais moins heureux jusqu’au moment où le génie de 
Fui tôt» l’amena au but, vainement poursuivi. Mais le 
triomphe obtenu par l’Ingénieur américain ne doit {tas 
nous faire oublier les travaux utiles et les rudes mé- 
comptes du marquis de JoufTroy. 

Fulton avait deviné l'influence que devait exercer la 
vapeur pour affranchir les mers de la domination exclu- 
sive de l'Angleterre. Tourmenté de cette pensée, Il 
répétait souvent : The liberty of the sens i cilt be the 
happiness of the earth. « La liberté des mers fera le 
bonheur du monde. » Doué d’une persévérance infati- 
gable, il ne sc laissa point décourager par de nom- 
breux échecs , et il finit par doter les Etats-Unis et le 


monde d’une des plus fécondes Inventions des temps 
modernes. 

On a prétendu que Napoléon avait repoussé avec 
humeur la personne qui était venue l’entretenir des 
projets de Fulton : « Il y a, aurait-il dit, une foule 
d'aventuriers et d'hommes à projets qui courent le 
inonde, offrant à tous les souverains de prétendues 
découvertes, qui n’existent que dans leur iwagmation. 
Ce sont autant de charlatans ou d’imposteurs qui n'ont 
d’autre but que d’attraper de l’argent ; cet Américain 
est du nombre, ne m’en parlez pas davantage. * 

Cette anecdote, bien qu'accueillie dans des ouvrages 
fort accrédités, et qui méritent de l'être, est évidem- 
ment apocryphe. Une preuve irrécusable, la belle let- 
tre datée du camp de Boulogne, lettre inarquée au 
coin du géuie de Napoléon, ne permet aucun doute à 
cet égard. L’empereur avait saisi toute la portée de la 
pensée de Fulton, et il était impatient d’en voir la réa- 
lisation. 

Voici le texte récemment publié de ce remarquable 
document : 

« Monsieur de Champagny, je viens de lire le pro- 
jet du citoyen Fulton, ingénieur, que vous m'avez 
adressé beaucoup trop tard, en ce qu’il peut changer 
la face du monde. Quoi qu’il en soit, je désire que 
vous en confiiez immédiatement l’examen à une com- 
mission composée de membres choisis par vous dans 
les différente* classes de l'Institut. C'est là que l’Eu- 
rope savante doit chercher des juges pour résoudre la 
1 question dont il s’agit. Une grande vérité, une vérité 
physique, pal|>ablc, est devant mes yeux. Ce sera à ces 
I messieurs de la voir et de tâcher de la saisir. Aussitôt 
j le rapport fait, il vous sera transmis, et vous me l’en- 
verrez. Tachez que cela ne soit pas l’affaire de plus de 
huit jours, car je suis impatient. 

« Sur ce, etc. • Napol^ox. 

« De mon camp de Boulogne, 21 juillet 180*. ■ 

Par des motifs qui n’ont jamais élé suffisamment 
expliqués , l’examen ordonné par l’empereur n’eut 
pas lieu. Le camp de Boulogne fut levé, et la grande 
1 guerre continentale fit renoncer à la pensée d’une des- 
cente en Angleterre. Fulton, oublié et méconnu, ris- 
! quait de subir le triste sort qui avait atteint le marquis 
de JouiTrov, lorsqu'un homme illustre, Livingston, 
vint lui prêter son appui. 

Déjà, le 9 août 1803, un bateau construit par Ful- 
ton à l'ile des Cygnes, grâce aux ressources que Living- 
ston avait mises à sa disposition, navigua sur la Seine, 
en marchant contre le courant avec une vitesse, de six 
kilomètres à l'heure. 

l’n écrit du temps, le Recueil polytechnique des ponts 
et chaussées (G* cahier de l’an XI), constate le résultat 
obtenu, et nous n’hésitons pas à transcrire ce curieux 
récit : 

« Le 2 1 thermidor, on a fait l’épreuve d'une inven- 
tion nouvelle, dont le succès complet et brillant aura 
! les suites les plus utiles pour le commerce et la navi- 
gation Intérieure de la France. Depuis deux ou trois 
mois, on voyait au pied du quai de la Pompc-à-Feu un 
bateau d’une apparence bizarre, puisqu’il était armé 
de deux grandes roues posées sur un essieu, comme 
pour un chariot, et que derrière ces roues était une 
espèce de grand poêle, avec un tuyau que l’on disait 
être une petite pompe à feu destinée à mouvoir les 
roues et le bateau. Des malveillants avalent, il y a quel- 
ques semaines, fait couler bas celte construction. L’au- 
teur, ayant réparé le dommage, obtint la plus flatteuse 
récompense de scs soins et de son talent. 

• A fi heure* du soir, aidé seulement de S person- 


Digitized by Google 


255 


BATEAUX A VAPEUR, 
net*, il mit en mouvement non bateau et «leux autre» 
attachés derrière, et, pendant une heure et demie, i| 
procura aux curieux le g|»eclacle étrange d’un buteau 
mû par de» roue» comme un chariot , ce» roue» armée» 
de volant» ou rauie» plate» , mue» elles-mêmes par une 
pompe à feu. 

« En le suivant le long du quai, sa vitesse contre le 
courant de la Seine nous parut égale à celle d'un piéton 
pressé, c’est-à-dire de 2,400 toise» par heure. En des- 
cendant, elle fut bien plus considérable. Il monta et des- 
cendit quatre fois depuis les Bons-Hommes jusque ver» 
la pompe de Chaillot; il manœuvra à droite, à gauche 
avec facilité, s’établit & l’ancre, repartit et passa de- 
vant l’école de natation. 

• L’un des hatclets vint prendre au quai plusieurs sa- 
vants et commissaires de l’Institut, parmi lesquels 
étaient les citoyens Boasut , Carnot , Prony , Vol- 
ncy , etc. San» doute , ils feront un rapport qui don- 
nera à cette découverte tout l'éclat qu'elle mérite, car 
ce mécanisme, appliqué à nos rivière» de Seine, de 
Loire et du Rhône, aurait les conséquences les plus 
avantageuses pour notre navigation intérieure. Le» 
train» de bateaux qui emploient 4 mois à venir de 
Nantes à Paris, arriveraient exactement en 10 A 
15 jours. L’auteur de cette invention est M. Fullon , 
Américain et célèbre mécanicien. » 

Mais le public, les savants et l’administration n’nrrê- 
tèrent pas longtemps leur pensée sur ce merveilleux 
phénomène : l'invitation même faite par Napoléon ne 
suffît point , un an plus tard , pour secouer cette indif- 
férente torpeur, et Fulton dut reporter dans sa patrie 
la découverte qui immortalisa son nom. 

Livingston avait, en 1707 , obtenu le privilège de 
la navigation à la vapeur dan» toute» les eaux de» Etals- 
Unis, et ce privilège fut prolongé de 20 années à par- 
tir de 1803, en faveur de Livingston et de Fullon. 

La concession leur fut faite à la condition de re- 
monter le courant de l’Hudsoi^ avec une rapidité de 
0,400 mètre» à l’heure. Le premier bateau que Fulton 
lança au mois d'août 1 807 , le Clermont , avait reçu 
le sobriquet de Folie- Fui ton , et nul n’osa parcourir 
alors les CO lieues qui séparent New-York d’Albauy. 
Fulton dirigea co navire qui porlait sa fortune, et par- 
vint à remonter l’Hudson. Au retour, comme le ba- 
teau allait redescendre le fleuve , un habitant de New- 
York offrit 0 dollar» pour le transporter chez lui. 
L'inventeur était abîmé dans se» pensées au moment 
où l’étranger se présenta, et l’on dit qu’il versa des 
larme» en recevant ces 0 dollar», premier prix d’une 
vie entière consacrée aux travaux de l’intelligence. Il 
serra la main de ce passager courageux (l'histoire au- 
rait dû conserver le nom de cet homme) , et il s'écria : 

« Merci ! Je voudrai» consacrer le souvenir de ce mo- 
ment en vous priant de jMirlager une bouteille de 
vin, mais je suis trop pauvre pour vous l’oITrir. • 

Le Clermont franchit la distance de fîft lieues , qui 
sépare New-York et Albany.en 32 heures et en 30 heu- 
res au retour. La vitesse avait donc dépassé deux 
lieues par heure ; la condition imposée par le congrès 
était remplie, et le problème de la navigation à la va- 
peur se trouvait résolu. 

Bientôt on ne sc contenta plus de parcourir ainsi les 
fleuve» immenses de l'Amérique du Nord , cl les voies 
fluviales de l’Europe; on voulut jeter, en quelque 
sorte, un pont entre les deux continents, en utilisant 
la merveilleuse rapidité du nouveau moteur pour la 
navigation transatlantique. 

Celte entreprise, qui semblait dépasser les limites 
de la témérité humaine, et que beaucoup taxaient d’in- 
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sensée, en démorftran! doctement qu’il serait aussi fa- 
cile « d'aller dan» la luue, » fut accomplie à sou lout 
trente ans après le triomphant essai de Fulton. 

Deux navire», le Great- W entent de 480 chevaux et 
le Siriux de 320 chevaux , partirent l’un de Bristol, lo 
8 avril, l'autre de Cork, en Irlande, le 5 avril, tou» 
«leux à la destination de New-York , où ils arrivèrent 
le 23 avril. 

Vingt ans ne se sont pas encore écoulés depuis 
cette date mémorable , et de tous les côtés la vapeur 
franchit l'immense espace de l’Océan avec une mer- 
veilleuse rapidité; de véritable» Huiles de bateaux à 
vapeur se croisent entre l’Amérique et l’Europe; de 
jour en jour les dimensions de ces vaisseaux , vérita- 
bles villes mouvantes , s’accroissent , et la vitesse du 
trajet augmente. Ce mode de communication est de- 
venu à la fols de nécessité commerciale et politique. 

Sans doute, quelque soin qui préside à la construc- 
tion de ces gigantesques édifices, et quelque habileté 
que déploient les hommes chargés de diriger la tra- 
versée, (es sinistres ne laissent pas que d’étre nom- 
breux et terribles ; mai» l’intrépide sang-froid de l’A- 
méricain, qui lui fait toujours crier en avant , nu 
lendemain meme d’un de ces grand» désastre» , »e 
communique aux autres nation»; elles tiennent plus 
grand compte de la vie des homme», elles multi- 
plient les mesure» de précaution et decontrôle; mais 
une loi inexorable leur commande d'affronter ces 
bataille» d'un nouveau genre, dont l’issue frappe d'au- 
tant plus les imaginations, qu’il s’agit de ma»sr» plus 
considérable». Les tempêtes et les naufrages n’ont pas 
épargné la navigation à voiles, mais ils ont plu» de re- 
tentissement quand il» atteignent la navigation à va- 
peur. Il y a id quelque chose d’analogue aux accident» 
sur les chemin» de fer, qui cependant, en fin décompté, 
laissent moins de victime» que les accidents sur le» 
routes ordinaires. 

Ce sont naturellement les États-Unis qui onl le plus 
grand nombre de sinistres à déplorer, car la sécurité 
des expédition» y cède le pas à l’ardeur du génie d’en- 
treprise et à la rapidité de la locomotion. 

La perte récente du Central-America est un de» plu» 
désastreux sinistres qui aient frappé la marine améri- 
caine. Le seul naufrage qui en approche est celui de 
l'Arctic, le 27 septembre 1854 , ou 350 personne» ont 
péri. En 1853, le 25 décembre, le steamer Snn-Frnn - 
Cisco, de la Compagnie Bacille Mail, avait péri dan» des 
circonstances à peu près identiques à celles du Cen- 
tral-America ; mai» le nombre des victimes avait été 
moins considérable , bien qu’on ait compté 200 hom- 
me» noyés, dont 105 soldat» de l’armée américaine. 

Si l’on »e reporte aux diverses catastrophes qui se 
sont produites dan» la marine américaine, on compte 
qu’en peu d’années les sinistres ont atteint onze 
grand» steamers, savoir : 

Le Président , dont on n’a jamais entendu parler, 
qui valait 350,000 dollars; le Columbia, tout le inonde 
sauvé, 300,000 dollar»; le Ilumbohlt , tout le monde 
sauvé, 500,000 dollar»; le City-of -Glasgow, nou- 

velles, 200,000 dollars ; le City-of-Philadelphia , lout 
le monde sauvé , 300,000 dollar» ; Franklin, lout le 
monde sauvé, 480,000 dollar»; San-Francisco, quel- 
que» personne» sauvée», 300,000 dollars; l’Arctic, 
quelques personne» sauvées, 700,000 dollars; Pacific, 
sans nouvelles, 680,000 dollars ; Tempest , sans nou- 
velle», 300,000 dollars; le Central-America, quelques 
personne» sauvée», 140,000. — Total, 4,250,000 dol- 
lars, chiffre qui se double si l’on ajoute le montant 
des cargaisons à la valeur de» navire». 
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En ce qui concerne ce dernier steamer, la |>erle île la 
coque n’eut rien, comparativement au chiffre d’espè- 
ces qu'il avait à bord. En effet, la perle matérielle est 
évaluée à environ 2,276,000 dollars ; l 1,675,000 fr.}, 
dont 1,000,000 dollars d’or en fret, 300,000 dollars 
entre les mains des passagers, 126,000 dollars embar- 
qués h la Havane, et 260,000 dollars, valeur approxi- 
mative du navire et des marchandises. 

C’est donc par dizaines de millions que se nombrent 
les perles matérielles , récemment subies par une seule 
puissance maritime, dans la navigation 6 vapeur. Il 
est inutile d’ajouter que ce sont les pertes les moins 
douloureuses et les moins sensibles , quand on les met 
en regard du chiffre effrayant des passagers qui se sont 
abîmés dans les flots de l’Océan. 

Si nous n’avons pas reculé devant celte terrible no- j 
mcnclaturc de sinistres récents , c’est qu’elle nous 
semble fournir le plus imposant témoignage de la puis- 
sance du nouveau mode de transport , inauguré par la 
vapeur. Il faut que la puissance utile de ce formidable 1 
engin soit douée d’une incomparable énergie, pour 
que de si tristes échecs , de si nombreuses preuves de 
la force destructive qui le menace, n’en arrêtent point 
le rapide développement. 

Or, toutes les nations, intéressées aux expéditions j 
lointaines, s’accordent pour répondre à ces sinistres 
par un redoublement d’efforts , par le nombre et par 
la masse des navires qui se pressent sur les chantiers. 

Les correspondances transatlantique* s’organisent de 
toutes parts; et, sous peine de déchoir, les puissances 
du premier ordre ne sauraient négliger cet instrument ! 
fécond d'influence et de richesse. Qu’il nous sulllse de ! 
mentionner ici les compagnies Cunard , Collins , et I 
celles qui s’apprêtent à mettre en œuvre la loi recoin- | 
nient volée en France, sur l'organisation de trois lignes 1 
de correspondance , au moyen de paquebots 6 vapeur, 
entre la France et l’Amérique , à destination de New- 
York , des Antilles et du lirésil. Le trésor public con- 
sent un sacrifice annuel de quatorze millions de francs, 
pour fournir la subvention necessaire à ce service, et 
les pays du aelj-mpportnuj |iar excellence, l’ Angle- 
terre et les Etats-Unis avaient déjà ouvert cette voie 
en subventionnant les compagnies Cunard et Collins. 

Le parcours total annuel pour les trois lignes fran- 
çaises doit être de 266,932 lieues marines, ce qui 
donne par lieue marine une subvention de 64 fr. en- 
viron. En Angleterre, la compagnie Cunard reçoit 
42 fr. pour le même trajet parcouru , et aux Etats- 
Unis la compagnie Collins reçoit, au même titre, 
84 fr. (Voy. Navigation). 

A peine l’Angleterre a-t-elle construit le monstrueux 
Great-Euitem , baptisé le Léviathan, qui ne pèse juis 
moins de douze mille tonnes, que l’Amérique se pré- 
pare à lancer quatre vaisseaux à vapeur, de 20,000 ton- 
nes chacun. En attendant, l'Adriatic, le dernier steamer 
construit en Amérique, pour faire le. trajet de New-York 
à Liverpool, où II est arrivé au commencement de ! 
décembre 1867, est le plus grand bâtiment qui ait i 
arboré jusqu'ici les couleurs de l’Union américaine; il ' 
jauge 6,400 tonneaux. Il a marché avec une vitesse 
qui a dépassé 27 milles nautiques à l’heure. L’Adriatic \ 
a offert la première application d'un perfectionnement 
qu’il est question d étendre à tous les navires, afin de 
protéger la sécurité des voyageurs. C’est un fanal des- 
tiné à prévenir les abordages, et dont la lumière est 
assez intense pour qu'on la distingue à deux et trois 
milles, par la nuit la plus sombre ; installé dans la 
mâture, il projette un large faisceau lumineux devant 
le pilote, dans la direction de la marche du navire. 1 


D’un autre côté, la construction de la coque à compar- 
timents étanches, rendra les suites de l'abordage moins 
redoutables, si par malheur cet accident se réalise. 

Signalons les améliorations réalisées à bord de 
l'Adriatic , pour le département culinaire, suivant l'ex- 
pression anglaise. 11 possède une glacière, des appareils 
ventilateurs pour enlever l’odeur de la cuisine ; une 
vaisselle magnifique et une salle à manger de 7 6 pieds 
sur 28, où peuvent dîner trois cents personnes. 

I>cs calculs sur lesquels ees constructions colossales 
se trouvent établies expliquent la hardiesse des spécu- 
lateurs, attirés par la perspective de riches bénéfices. 
Voici, par exemple, les données numériques de Pen- 
I reprise du Léviathan. 

Cet immense vaisseau est emménagé pour recevoir 
4,600 passagers : soit 500 cabines de l re classe, 1 ,000 
de 2 e et 3,000 de 3*, et ses cales doivent contenir 
3,000 tonneaux de marchandises. 

Si l’on suppose que la traversée de Liverpool à Port- 
land dure sept jours, il sera possible de prendre des 
émigrants à 0 liv. st. par tête, y compris la nourri- 
ture, qui peut être évaluée à t sh. par jour. Ce prix 
de (î liv. st. est le meilleur marché que l’on puisse ob- 
tenir actuellement, même sur les navires à voiles. 


3 .000 émigrauts à ce taut donneraient une 

recette de ï 18,000 Ut. st. 

1 .000 passagers de 2* classe, à 1 2 liv. st. 

par tète, produiraient ....... 12,000 

500 passagers de l r * classe , à IS liv. st. 9,000 
Enfin, les marchandises à 1 liv. st. par ton. 3.000 


(7e qui donnerait peur une seule traversée. 42.000 liv. st. 
ou 1,050,000 fr. de recette. 

Ce chiffre laisse de la marge pour un large décompte ; 
en supposant qu’aucun voyage n’atteigne au delà de 
la moitié de ce chiffre, l’opération présenterait encore 
de. uiagniquea résultats. 

En effet, le Léviathan, contenant autant de mar- 
chandises et de passagers que sept navires ordinaires, 
aura des frais beaucoup moindres : un seul capitaine, 
un seul mécanicien en chef, etc. 

Le bâtiment doit coûter, une fois lancé, environ 
700,000 liv. st., c’est-à-dire 17,600,000 fr. Il con- 
sommera 300 tonneaux de charbon par jour. 

On croit rêver en considérant ces carcasses immen- 
ses qui prennent possession de l’Océan, poussées par 
une force invisible, et, comme le coursier de l’Apoca- 
lypse, lancent la flamme par leurs naseaux fumants! 

L’emploi du fer à la construction des navires a beau- 
coup contribué à ce prodigieux résultat. D’un autre 
côté, ce qui pousse aux constructions colossales, c’est 
un calcul bien simple. La capacité du navire croit 
comme le cube des dimensions , tandis que la résis- 
tance opposée à sa marche n’augmente que comme le 
carré. Il en résulte un avantage sensible pour les bâ- 
timents d’un fort tonnage, habilement construits. 

ta résistance du fluide est proportionnelle à la sec- 
tion du maître-couple qui est la plus grande suivant 
laquelle le bateau se trouve immergé. De là vient la 
tendance à des constructions effilées, surtout pour les 
bateaux de rivière qui ne présentent pas le même dan- 
ger d’être rompus par la lame, que les bateaux desti- 
nés à la mer; aussi la possibilité de tourner dans Iro 
coudes que franchit l’eau , re chemin qui marche, sem- 

1. L* Uvtathm x tm mètre* de loi? (troi* foi* U longueur d’un 
rameau * trois pont»), « mètres de larve. huit de creux. U* machine* 
J roue et K helife sont d’une pui««unee luiuiinale de *.*00 rhe*aux, cl 
leur | nimnee effertite: e»t, comme de raison, beaucoup plu» trrande. U 
ne puer pa» uioina de 11.&00 tonneaux, et l’on compte *ur une vile*«r 
de quinte nœud». 


igitized by Google 


BATEAUX A VAPEUR, 
ble-t-elle seule imposer pour ceux-là une limite, que 
ceux-ci ne «auraient franchir sans grave péril. 

La nécessité de diminuer le tirant d’eau, afin de 
pouvoir continuer le service en toute saison, pousse à 
la construction de bateaux plats pour les fleuves et 
rivières. 

La vapeur, les constructions en fer et la nouvelle In- 
vention de Vhélice entraînent pour la marine militaire 
et pour la marine commerciale une nécessité de trans- 
formation. 

Du reste, la navigation à voiles a profité des excita- 
tions de la concurrence pour créer les clippers : le vent 
veut, du moins dans une certaine mesure , user d'é- 
mulation vis-à-vis de la vapeur. On rencontre de ces 
navires élégants, élancés, dont la moyenne de traversée 
donne un rapport de cinq à sept, en la comparant à la 
moyenne des traversées d’un vapeur ordinaire. Quand 
on songe à l'énorme différence du prix de construction 
et des frais de navigation de ces bâtiments longs, peu 
larges, très-creux, excessivement aigus aux extrémités, 
avec l’avant très-eililé, on ne peut s’empêcher de 
penser que la navigation à vapeur a rencontré un rival 
qui n’est pas à dédaigner, pour les transports de na- 
ture à supporter aisément la petite vitesse, sans subir 
les longueurs de la navigation ordinaire. 

Pour lutter avec avantage , la navigation à vapeur 
augmente les dimensions des navires et fait alliance 
avec le vent; elle profile des facilités que lui donne 
l'invention de l’hélice. 

11 y a une distance infinie des constructions colos- 
sales, qui sillonnent aujourd’hui les fleuves des Etats- 
Unis et l’Océan , aux plus forts bateaux dus à Kulton. 

Le Sew-World, construit avant 1852 pour naviguer 
sur riludson (celle patrie du mode perfectionné de lo- 
comotion) , avait les dimensions suivantes : 

Mètre». 


Longueur 114.6 

Largeur 10.67 

Creux de 1a cale. . i . . 3.04 

Tirant d’ eau . ...... t .37 

La machine ù vapeur comptait : 

Diamètre du cylindre 2 B .3I6 

Course du pistou 4“.72 


Nombre de coups de piston par minute. . . 16 

Pre&ûuu dans la chaudière par centim. carré. 6 k .229 

Système propulseur. Roues à aubes. 

Diamètre des roues. . . . 13*. 886 
Longueur des aubes . . . 4 B .880 

Largeur des aubes . . . . O". 933 

Révolutions par minute. . 16. 

Ce navire et d’autres de premier ordre qui parcou- 
rent l’Hudson peuvent marcher à raison «le 40 kilom., | 
dix lieues à l’heure , et ils font 34 kilom. sans le molli- ! 
dre effort ! 

Le travail par minute de ta machine du World est 
de plus de douze millions de kilogrammes élevés à un 
mètre de hauteur , ce qui correspond au travail collec- 
tif de 2,041 chevaux (sans détente). 

Cette force immense est appliquée à faire mouvoir 
un navire dont le maître-couple immergé n'ofTre qu’en- 
vlron onze mètres carrés de superficie! L’économie 
de la vapeur , qui réduit à beaucoup moins d’un kilo- 
gramme de houille la dépense faite en une heure par 
force de cheval, est produite par un ingénieux système 
de détente. 

Le prix exigé des voyageurs sur l’Hudson a été no- 
tablement réduit. On ne paye, d’Albany a New-York, 
que 2 fr. 70 cent., et autant pour l’usage des chant - 
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hres do luxe, au total 5 fr. 40 cent. le déjeuner, le 
dîner el le souper coûtent 8 fr. 10 cent. Le total par 
jour s’élève donc à 1 3 fr. 50 cent. Aussi t es véritables 
hôtels flottants servent-ils dans U belle saison de de- 
meures de plaisance à des familles entières. 

ta construction des navires à vapeur a dû être pro- 
fondément modifiée : on a diminué la largeur princl- 
I pale et augmenté la longueur, en se rapprochant de la 
| forme des galères du moyen âge et des temps plus an- 
I riens. Aujourd'hui, au lieu de la rame, soulevée par la 
main de l’homme, c’est la force delà vapeur transmise 
dans le même sens longitudinal par les aubes des roues 
ou les ailes de l'hélice, qui donne l’Impulsiou à ces ma- 
jestueux et gracieux bâtiments *. 

L’applkation de l'hélice a été le point de départ d’un 
grand progrès pour la navigation. Déjà l'idée en avait été 
émise vers le milieu du xvui* siècle, et un essai avait 
été tenté en 1 792, e,n Angleterre ; en 1803, en France 
(par Dallery}; en 1804, aux Etats-Unis. La lutte entre 
les deux moyens de propulsion, l’hélice et la. roue, com- 
mence donc à l’origine du siècle : la supériorité, con- 
quise d'abord par le mouvement des aubes parallèles, 
s’efface de plus en plus devant les avantages acquis au 
mouvement héliçoïde. 

Nous ne pouvons que mentionner ici les systèmes 
successivement produits parle capitaine Delisle (1823), 
Sauvage, Smith, Ericson. 

De plus en plus, l'hélice triomphe : en Ecosse, sur les 
bords de la Ülyde , où l’on construit le plus de navires 
! à vapeur, tandis qu’on n’en comptait en 1846 que 3 à 
hélice contre 14 à roues, déjà, en 1852, la proportion 
a été de 43 navires à hélice contre 30 à roues, et elle 
n’a cessé de grandir dans le même sens. 

L’hélice , par te peu d’encombrement qu’elle occa- 
sionne, surtout comme moteur auxiliaire, doit devenir 
d’un usage «le plus en plus général. L’avenir est là. 

A l'exemple du Sapoléon, dû à M. Dupuy de Idoine, 
les constructions de guerre à grande vitesse s’appro- 
prient de plus en plus le secours précieux de l'hélice. 
La France a eu l'honneur de créer le premier type de 
ces machines qui, en peu d'années, ont transformé la 
science maritime. 

i Mais la prééminente de la grandeur des bâtiments 
j appartient encore à l’Angleterre. Le Léviathan , con- 
struit par M. Scott Russell, dépasse 200 mètres de lon- 
gueur fie triple de celle d’un vaisseau à trois ponts), 
25 mètres de large et 18 mètres de creux. La capa- 
cité de ce colosse, que nous avons déjà décrit, est de 
22,500 tonnes, et la vitesse doit dépasser 15 nieuds. 

L’emploi du fer a donné une forme nouvelle aux 
bâtiments de transport ; mais il a rendu plus graves 
les efTels des lois de douanes, qui, en France, ex- 
cluent en grande partie les arrivages de l'étranger. 

Aussi la rigueur du système protecteur a-t-elle dû 
fléchir devant les besoins impérieux de la marine. 

La cherté croissante du bois de construction a donné 
un élan rapide aux constructions en fer ]K)ur les bâti- 
ments à vapeur, et les progrès de la métallurgie ue 
peuvent manquer de rendre ces constructions préféra- 
bles pour la solidité et pour l’économie. Déjà les coques 
en fer coûtent 1 5 % de moins que les coques en bois. 

Le bénéfice des décrets des 17 octobre 1855 et 

I. C*e«t ici le moment de rappeler que U navigation à vapeur n’a dé- 
place aucune industrie. Le perfectionnement de la mvigation & voile* 
atait permit de »ub*lituer l'action du vent i celle de» bra» d'homme», et 
r'e*t h cet agent inanimé que »upplée la vapeur, en k combinanlde plu» 
en plu» avec lui ; elle devient, daiu le dernier état de» choie*, uu au li- 
lial re precieot. La navigation toute i vapeur, uu» le concoure princi- 
pal du vent, e»t reiervee aux paquebot* : ailleur* on uliiue largement 
un moteur qui no coûte rien. Partout 4 U mer, on unit lei deux force* 
de U «apeur et du veut. 

33 
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8 octobre 1850, relatifs aux constructions navales, a | 
été maintenu presqu’en totalité par le décret du 
17 octobre 1857. Le principe de l'admission en Iran- I 
chise des Tontes, fers, tôles et cornières, ainsi que des I 
autres matériaux de construction des bâtiments de nier, i 
a porté d’heureux fruits ; il demanderait à être étendu 
aux bâtiments destinés à la navigation intérieure, et 
les justifications exigées auraient besoin d'être facilitées 
cl simplifiées. 

Nous en dirons autant de la franchise de droits ac- 
cordée en général , sous condition de réexportation , 
aux fers , aciers et cuivres destinés à être convertis 
dans les atelier» français en navires, bateaux, tua- ' 
chines et appareils. 

La francisation acquise aux bàliments de mer élran- | 
gers, moyennant le droit de 10 °f 0 , n’a produit aucun 
des résultats fâcheux que tes partisans exagérés du 
régime protecteur se plaisaient à lui imputer. 

Mais ici , comme en tout ce qui concerne la produe- ! 
tlon, l’important est de ne pas revenir en arrière. | 
L’Autriche J’ Italie et d'autres pays accordent aux com- 
pagnies de navigation la liberté de demandera l’étran- 
ger leurs navires et leurs machines, ils ne s’en trou- 
vent pas plus mal. 

Un de nos plus habiles constructeurs , M. Annan, 
de Bordeaux , a imaginé un système de construction 
mixte en bois et en fer, d’après lequel il a déjà 
exécuté ou mis sur les chantiers une cinquantaine 
de bâtiments, jaugeant autant de mille tonneaux. 
M. Arman a su conserver â la construction en fer ses 
avantages de solidité et de durée, et enlever en même 
temps à ce genre deconslnictinn les inconvénients qu’il 
avait présentés dans la pratique 

M. Arman construit des Itâtiments à vapeTir et des 
bâtiments à voiles. 11 s’attache à donner aux derniers la 
forme de clippers , et, dans ce genre de construction, 
M. Arman a pris la tête des constructeurs français. 

Grâce â cet habile constructeur et à se» dignes 
émules, la France n’a guère rien à envier aux autres 
pays les plus avancés sous le rapport du travail des 
bâtiments destinés à la navigation. Les exemptions tem- 
poraires de droits de douane, qu’il serait désirable de 
voir transformer en exemptions définitives, viennent 
efficacement en aide à cette branche importante du tra- 
vail productif. Sans parler de l'usine d’Indret, les ate- 
liers du Creuzol, ceux de MM. Mazeline, Normand et 
Nillus, au Havre, de M. Guibert, à Nantes, deM. Gavé, 
à Paris ; les établissements exploités à Marseille et à la 
Ciotat par les Messageries impériales pour rétablisse- 
ment des appareils à vapeur et la construction, el ceux 
de MM. Arman, à Bordeaux, L. Coulon et G' 0 , dans 
la même ville, Chalgneau frères, à Lorinont (près Bor- 
deaux), Malo, à Dunkerque, Gâche, à Nantes, Cochot, 
à Paris, les chantiers de Celle, etc., pour les coque» 
et les navires, permettent de soutenir la concurrence 
du dehors el rendent suffisant le droit temporaire do 
10 °/ 0 ad valorem, que doivent acquitter les navire» 
étrangers introduits en France. Aussi ne nous bor- 
nons-nous pas à construire pour les besoins de la ma- 
rine nationale , mais aussi pour l’exportation. 

En Angleterre, MM. Mare de lilackwall , Robert 
Napier de Glascow dominent l'un sur la Tamise , 
l’autre sur laCiydc. C’est des atelier» du premier qu'est 
sorti l' Himalaya qui, dan» le cours de la dernière 
guerre, a transporté en 14 jours, de Southampton à 
Constantinople, 340 chevaux avec leurs cavaliers. 

Tous le* grands Etals possèdent aujourd’hui retic 
Industrie de construction, dans laquelle tes Etats-Unis 
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et l’Angleterre marchent en première ligne. Pour le» 
égaler , la France n’a besoin que d'une législation li- 
bérale, qui lui permette d’exercer avec sécurité sur les 
matières premières que la douane ne viendra pas ren- 
chérir, l'habileté incontestable de no» ingénieur» et de 
no» ouvrier». 

L’extension de la navigation à vapeur est rapide : 
celle-ci sillonne aujourd’hui la plupart des fleuves et 
de» lacs de l’Europe el de l’Amérique du Nord, et le# 
transports maritimes s’accroissent constamment. 

En 1842, la navigation maritime et fluviale em- 
ployait en France 22» bateaux et 337 machines; ce 
chiffre s’élait élevé en 1852 à 304 bateaux et 552 ma- 
chine» ; depuis lors la progression a été beaucoup plus 
rapide , grâce surtout à l’entreprise des transports ma- 
ritime» de la Compagnie de» messageries Impériales, 
qui possède à elle seule une cinquantaine de paque- 
bot» , avec plus de dix mille chevaux de force , outre 
les bâtiment» affrétés. 

No» grande» ligne» de navigation transatlantique 
et la nature spéciale de l’industrie- française doivent 
singulièrement multiplier le nombre de nos bâtiments 
à vapeur. 

En effet, nous produisons surtout des article» ren- 
fermant une grande valeur sou» un pelit volume ; fis 
doivent donc mieux supporter les frai» élevés qu’en- 
traîne ce mode de transport. La valeur est grande et 
la masse restreinte : cela peut être une cause d’fnfé- 
| riorité pour la marine à voiles, mais c’est un élément 
i précieux pour l'activité de la marine à vapeur. 

I L’Angleterre donne une extension rapide à cet 
élément de sa puissance. 

Au 31 décembre 1853, elle comptait déjà 1,385 
! bâtiments à vapeur, d’un tonnage de 250,572. — 

; Un an plus lard, ces chiffre» étaient de 1,480 bàli- 
ments et 298,210 tonnes. 

Un document imprimé en mars 1857, par ordre de 
la chambre de» commune», sous le litre de Steam Ves- 
■ sels, présente des données statistique» d’un grand inté- 
i rêt sur l'effectif actuel de la marine marchande â 
I vapeur du Royaume-Uni. 

Il ressort de ce document qu’au commencement de 
l’année 1857, cet effectif »e composait de 1,609 navi- 
res, mesurant 383,598 tonneaux, soit 230 tonneaux 
environ par navire. C'est une moyenne d’aulant plus 
j élevée qu’elle est calculée d'après la capacité nelle du 
steamer, c’est-à-dire à l'exclusion de l’emplacement 
occupé par les machines, et que, dans le nombre des 
bâtiments de l’espèce, il s’en trouve plus de 300 dont 
le tonnage varie de 2 à 25 tonneaux, cl qui sont plus 
spécialement affectés ù la navigation fluviale. 

Le steamer A trato, construit en 1 853 pour le compte 
de la Royal Mail Steam Pocket Company, figurait en- 
core, sous le rapport de la capacité, et bien que quel- 
ques autres le suivissent de fort près, en lèle de la 
liste des navires à vapeur immatriculés dans le Royaume- 
Uni. Il jauge 3,307 tonneaux, 100 desquels sont repré- 
( seules par les machines. Il se trouve dislancé de beau- 
! coup par le Léviathan , construit à Millwall, sur les 
bords de la Tamise. 

Au 1 er janvier dernier, 1* Angleterre revendiquait 
pour sa part : 

1,1X8 navire» représentant 174.375 tonneaux. 
L’Écosse, 270 — — 63,7*4 

i Et l'Irlande, 144 — — 35,484 . 

Total : 1,660 navires représentant 373,643 tonneaux. 

En tenant compte du tonnage seulement, on trouve 
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que le# ports principaux se rangent dans l'ordre sui • 
vant x 


AagU<«rr*. 


Londres 

165.072; 

'Griusby 

. 3,525 

Livcrpool 

37,611, 

Hartlepool 

. 3,120 

Hulf 

14,317 

Bristol 

3,049 

Newcastle et Shields. 

10,036 

Chester 

1,627 

Sunderland 

4,631 

Lowestoft 

1,443 

SoulhimptOQ. . . . 

4,607 

Km 

Goole 

. 1,078 

Glasgow 

53,3391 

Greenock 

. 1,842 

Leilb 

Aberdeen 

7,367 jCrangemouth. . . 
4,660 1 

Ulasla. 

1,570 

Dublin . 

9,42 1 1 Limcrick 

2,406 

XValcrford ..... 

8,686 

t.onduudcrry . . . 

1,746 

Cork 

5, *86 

Duudalk 

1,638 

Belfast 

4,!0l| 

Drogheda 

1,327 


Voici le rapport existant entre la force de# machines 
cl le tonnage brut pour chacun des six ports les plus 
considérables : 



Nombre 
de *1. »m.T» 
immatricule*. 

Tonnage 

brut. 

Force total*. 



Lanruui. 

«hetil * jp. 

Londres 

514 

230,402 

60,273 

Livcrpool 

184 

87,613 

17,423 

Glasgow. 

142 

86,842 

24,415 

Huit 

61 

20,715 

5,428 

Shields cl Newcastle.. 

199 

18,945 

6,451 

Lcitb . . 

44 

11,495 

3,526 


L’importance commerciale de Londres et son im- 
mense population ne suivraient pas à expliquer la 
supériorité de sa flotte, qui présente un tonnage pres- 
que égal à celui de tous les autres ports réunis, si l’un 
ne savait que toutes les compagnies à vapeur, dont le 
siège d’administration seul est à Londres, font enre- 
gistrer leurs bâtiments dans ce port. 

Les nouvelles inscriptions pour 1S56 démontrent' 
que, pendant cette année comme durant les précéden- 
tes, les chantiers de la Grande-Bretagne ont dû redou- 
bler d’activité pour satisfaire aux besoins toujours crois- 
sants des armateurs. 

Les 172 bâtiments construits en 185G peuvent se 
classer ainsi qu’il suit : 

37 eu boit et à aubes; 

5 eu bois et à hélice ; 

32 en fer à aubes; 

98 en fer à hélice. 

Cette dernière combinaison de l’emploi de l’hélice 
à bord des bâtiments en fer (cirait être celle à laquelle 
s’arrêteront définitivement les constructeurs , toutes 
les fois qu'il s’agira de batiments spécialement desti- 
nés au transport des marchandises. On semble donner 
encore à l’aube la préférence dans l'autre cas, et prin- 
cipalement lorsqu’il y a nécessité de naviguer avec une 
vitesse supérieure. 

Le tonnage de la marine anglaise dépasse 4 mil- 
lions de tonneaux, et celui de la marine américaine est 
encore supérieur d’un cinquième. 

Quant à la navigation à vapeur, les Etats-Unis 
comptaient, en I85G, au moins 2,400 bâtiments d’un 
tonnage d’environ 000,000 tonnes ; le sixième de ce 
total était affecté à la navigation de long cours. En 
vingt ans, l'ensemble de l’etTeclif des bateaux à vapeur 
a quintuplé, dans ce pava actif et entreprenant. Quinze 
principales lignes transatlantiques partaient de New- 
York au 31 décembre 1850, savoir : 3 sur le Havre, 
3 sur Livcrpool, 1 sur Glasgow, 2 sur Hambourg, 2 sur 
Brème, 1 sur Amers, 2 sur la Havane el la Nouvelle* 
Orléans, 1 sur San-Francisco, Panama el Aspinwall. 

La marine commerciale de l'Autriche a pris de ce 


côté un développement notable, grâce à la puissante 
compagnie du Lloyd. Celle-ci emploie plus de soixante 
steamers d'une force collective de 10,000 chevaux, et 
d'une contenance d’environ 30,000 tonnes. 

En outre, la grande compagnie de la navigation du 
j Danube met en mouvement une centaine de bateaux à 
1 vapeur et remorqueurs qui desservent co fleuve uiagni- 
1 tique, et transportent annuellement un million el demi 
j du voyageurs, el plus de 700,000 tonnes de marchan- 
dises. 

Ce mouvement se propage partout. 

La société de navigation à vapeur grecque, formée 
en vue d'élablirdes communications régulières entre les 
j îles el les côtes de la Grèce, a pris, en juillet 1837, 
possession de l'exploitation auparavant dirigée par le 
gouvernement lui-même. Le siège <ie l’entreprise a 
élé transféré à Syra, cl le capital social est fixé par 
les statuts â 3 millions de drachmes eu 0,000 actions 
de 500 drachmes chacune. La société a obtenu du 
gouvernement grec la garantie, pendant dix années, 
d’un intérêt de 5 °/o sur un capital de 2 millions de 
drachmes. Elle s’est engagée à affecter cinq paquebots 
à son service. 

Gènes a établi un service de vapeurs sur Alexandrie. 

I En Es|mgne, le seul port de Santauder compte main- 
' tenant sept lignes de steamboti destinés à la naviga- 
! lion côtière el aux relations extérieures. 

Le fuit général, incontestable, est l'impulsion de 
plus en plus active, acquise aux résultats de la ma- 
gnifique invention dans laquelle Fulton a résumé les 
efforts du (tassé. 

Nous aurons occasion de revenir sur ces résultats 
d'un point de vue plus pratique, au mot Navigation. 

Bornons-nous à signaler en ce moment la tendance 
générale à multiplier et jl fortifier les courses sur l’O- 
céan (races aérons the Océan ) , au moyen de navires 
.gigantesques, d’une rapidité extrême, munis d’une 
force motrice dont on avait à peine l'idée il y a peu 
d’années encore. La capacité utile eroît à raison de 
la grandeur et de la force des navires : c’est la loi 
suprême à laquelle les entreprises de celte nature 
doivent se plier. Des bateaux de 3,000 tonneaux, mus 
par mille chevaux-vapeur deviennent rhoae ordinaire, 
cinquante ans après que la Folie-Fulton a pour la pre- 
mière fois, sur une modeste échelle, essayé la naviga- 
tion fluviale & la vapeur. 

Malgré les perfectionnements introduits dans la con- 
struction de# machines destinées aux bateaux 5 vapeur, 
la dépense de combustible qu’elles entraînent est tou- 
jours beaucoup plus considérable que celle du travail 
obtenu par les machines h vapeur les plus parfaites, 
qui fonctionnent à terre. Tandis que les machines à 
vapeur du Cornouailles n'occasidnnent qu’une consom- 
mation de I kilog. par cheval et par heure, que celles 
de Wolf et à longue détente emploient l k .50, les trans- 
atlantiques, construites dans les meilleures conditions, 
donnent un tout autre résultat. 

On est arrivé à multiplier notablement la vitesse et 
à diminuer la durée des traversées, en augmentant les 
dimensions des navires, et, dans une proportion plus 
forte encore, la puissance des machines. 

Dans son rapport sur l'Exposition de Londres, M. le 
baron Ch. Dupin donuc les indications qui suivent sur 
les dimensions, la consommation et la vitesse de l’Ara - 
bia, qui appartient h la compagnie Cunard : 


Longueur 8 6". 90 

Largeur . 12°. 35 

Tirant d'eau moyen 6*. 2 

Surlare immergee du maître-couple. 63 métrés. 
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Déplacement . ........... 3,750 tonneaux» 

Tonnage . 4,300 — 

Force nominale (le la machine. ... 960 chcx.-tap. 

Poids de* machines 6*0 tonneaux. 

Espace occupé par la machine. . . . 928 mètres. 

Combustible brûlé eu 24 heures . . . 90 tonneaux. 

Vitesse moyenne des traversée*. . . 1 1 ntend* 37. 


Le nœud marin équivaut à 1 5“.43 en 30 secondes ; 
U correspond à 1 mille, soit 1 ,851 métrés en une heure; 
1 1 nœuds 37 correspondent à une vitesse de 21 kilom. 
par heure. La consommation de charbon est donc de 
4 kilog. par cheval et par heure. 

Le Per xia, construit depuis par la même compagnie, 
a obtenu, pour la traversée, une vitesse de près de 
13 nœuds, 24 kilomètres i»ar heure. 

Le Vanderbilt , steamer de la compagnie américaine, 
possède les dimensions suivantes : 

Longueur 340 pied» anglais . 103". 36. 

Largeur 49 — 14". 89. 

Creux 32 l/î — 9*. 87. 

Tirant d'eau. . 20 — 6*.08. 

Le tonnage dépasse 3,700 tonneaux, plus le volume 
des galeries supérieures établies sur le pont pour les 
passagers. 

La force de la machine esl de 1 ,500 chevaux. 

Le diamètre des cylindres, 90 pouce«=2".25. 

La course du piston, 12 pied«=3®.64. 

La pression de la vapeur, 18 livres par pouce carré 
(détente à moitié), l k .2G par centimètre carré. 

Espace occupé par la machine, ^ du vaisseau. 

Surface de chauffe (32 foyers en 4 chaudières et 
2 cheminées, grand développement tubulaire), 20,000 
pieds carrés= 1 ,844 mètres carrés. 

Combustible consommé en 24 heures, 100 tonneaux. 

La consommation déclarée serait réduite à 3 kilog. 
par l'emploi de la détente à moitié. 

Approvisionnement, 1,400 tonneaux. 

Vitesse moyenne, environ 1 3 nœuds, comme pour le 
Per sia. 

Traversée de New-York à Southampton, 10 jours 
et demi. 

Le prix du passage esl de 30 et 20 Uv. sterl. (750 
et 500 fè.) 

Ainsi, malgré les progrès réalisés, les résultats sont 
bien inférieurs sur mer & ceux obtenus sur terre et 
dans la navigation fluviale. La consommation du com- 
bustible, relativement à la force motrice produite , est 
encore fort grande ; elle équivaut, sur l’Océan, au dou- 
ble et au triple de celle qui est nécessaire ailleurs ; et la 
vitesse esl moindre que celle à laquelle s'élèvent les 
bateaux qui naviguent sur certains fleuves. Aussi , 
croyons-nous avec un écrivain parfaitement compétent, 
M. Charles Laboulayc *, qu’il reste encore des amélio- 
rations notables à introduire pour diminuer la dépense 
et accroître la vitesse. Du reste, l'audacieuse tentative 
du Léviathan, celles préparée* dans le même sens, 
et le succès déjà obtenu par l'Âdriatic , prouvent que 
le dernier mot n'a pas encore été dit en fait de navi- 
gation transatlantique. Suivant M. l-nboulaye, les élé- 
ments certains fournis par la mécanique permettent de 
eompler sur une traversée de huit jours seulement, de 
Brest h New-York, avec des navires de 3,500 & 
4,000 tonneaux. 

C'est avec ces formidables bâtiments que l’on doit 
arriver à diminuer le prix du transport, tout en con- 
servant et en augmentant encore les avantages de la 
vitesse. 

Aussi la création des trois lignes de navigation Irans- 
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atlantique répond-elle en France à une véritable néces- 
sité. !.. WOLOW9KI , membre de J'InUitnt. 

BATELIER. Voy. VoiTCRIER. 

BATHAR. Voy. BAHAR. 

B A TH URST ou SA IXT MA R FS B A THURST. Colo- 
nie anglaise, dans le bassin de la Gambie , auprès de 
la mer, par 13° 28' lat. N., et 18° 55' 24" long. O. ; 
c'est la résidence du gouvernement local. O gouver- 
nement comprend, à 180 milles en amont, sur la ri- 
vière de Gambie, Plie de Mac-Carthy, au sein de la- 
quelle s'élève la ville de George-Town, résidence d’un 
commandant militaire, fondée en 1844 ; et en outre 
les comptoirs de Kanicby, Fnttalenda, KntaaUcounda, 
Yaboutenda. Le sel est le principal article de Iroccontre 
les produits indigènes. Une convention du 8 mars 
1857 a cédé à l'Angleterre le comptoir français d’Al- 
hreda, au voisinage de Bathurst, en échange des droits 
de pêche et de trafic à Portendyk et à la rivière de 
Saint-John, au nord du Sénégal. A Bathurst la jus- 
tice civile et commerciale est rendue par un tribunal 
composé de négociants ; les appels sont jugés par le 
conseil de Sierra-I.enne. Un navire de l’Etat fait le ser- 
vice du fleuve et entretient les communications entre 
les divers comptoirs. 

Le tiers environ de la navigation se fait sous pavil- 
lon français; et le commerce de Marseille, comme étant 
le débouché le plus avantageux pour l’arachide, y 
prime même celui de la métropole. En 1851 , U est 
entré 211 navires jaugeant 28,620 tonneaux; sont 
sortis 220 navires jaugeant 27,210 tonneaux-. La va- 
leur des importations étaiyde 1 1 0,8 1 2 Uv. st. ; et celle 
des exportations de 154,126 liv. st. En 1853, il est 
entré, à Bathurst, 240 navires jaugeant 33,100 ton- 
neaux, et il en esl sorti 246 jaugeant 33,287 tonneaux. 
La valeur des importations était de 105,892 liv. »t. f 
celle des exportations de 185,825 Uv. si. Lcsarachides 
constituaient le principal ariicle de chargement de re- 
tour. Le Irallc principal était, après Marseille, avec 
Londres, le Havre, Rouen el New-York. Un cahotage 
actif a lieu avec le» ]>orts et rivières de la cèle oc- 
cidentale, Corée, le Sénégal , les îles du Cap-Vert, 
la Cazamance, Sierra-Leonc. — Les navires trouvent à 
Bathurst de l'eau et des provisions (Voy. Gambie;. 

En 1854, les salaires mensuels étaient pour les do- 
mestiques, I liv. I2sh. ; les cultivateurs, 1 liv. lOsh.; 
ci les artisan», 3 liv. 10 »h. I. d. 

BATISTE. Voy. Tissus de chanvre et de lin. 

BATIRAS. Poids usiié en Arabie el en Turquie. Sa 
valeur en kilogrammes est : à Alep = 7.71336; à 
Constantinople = 7.7 13 ; en Perse (le schiras bat- 
mati pour la sole) = 5.95653; le batmau de Tatt- 
ria pour diverses marchandises = 2.978265; àSmyrne 
= 7.70976. 

BATTY. Mesure de capacité pour grains, usitée au 
Mysore = 74 litres environ ou 57.16 kilog. 

BATZ ( plur. Batzen). Monnaie de compte el mon- 
naie réelle, en usage en Suisse et dans l’Allemagne du 
sud; en Suisse, le batz=-|^ du franc, ou livre suisse 
=O f .l48. 

Dans l'Allemagne du sud , à Bade, en Bavière, à 
Francfort, en Hesse, en Nassau, dans le Wurtemberg 
et dans la Suisse allemande. Le balz est compté 
= fL de florin, de sorte que le bals au pied de 
20 florin = 0 f . 1 7 3 ; au pied de 2 4 florins = 0* . 1 4 4 . 
Il existe des pièces de 3 bals dp Bâle (0 f .42y; des piè- 
ces de 2 balz de Zurich, Uri et Schwyi ;0'. 28); de» 
pièces de t batz de tous cantons 0 l .l4};àNauenl>ourg 
et Glaris, le batz = 0*. 1 3. c. t. 
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BATZEXD1GLE, RAZEVDIGLF. Mesure de capa- : 
cité pour grains, en usage h Soleure = 0.83 litre. 

BAUDRUCHE. Vov. Boyaux. 

BAUGÉE. Mesure de rapacité pour matières sèches 
usitée au Bengale, et contenant environ 4 kilog. de riz. 

BAUMES. (Syn.: Lai. Balsamus et balsumum. — ' 
Angl. Balm, bat mm. — Allem. Bulsntn. — Kspagn. , 
Portug. et Ita). Balsamo.] 

I. Baumes n ait h F. i. s. La dénomination de baumes 
s'applique, dans le langage commercial ainsi que dans 
^ le langage scientifique, à des substances résineuses , 

; qui se distinguent des résines proprement dites en ce 
qu’elles contiennent toujours une certaine quantité 
d'acide benzoïque ou d'acide cinnamique, auquel elles : 
doivent la propriété d’exhaler, lorsqu’on les chaude, 
une odeur aromatique. Ot acide peut être isolé, soit 
par simple sublimation, soit en traitant k chaud les 
substances qui le contiennent avec une dissolution de 
carbonate de chaux qu'on sature ensuite avec l'acide 
sulfurique. Les baumes sont fournis par certains arbres 
du tronc desquels on les extrait |»ar incision. Les uns 
passent h l’étal solide en se desséchant ; les autres res- 
tent dissous dans l’huile volatile h laquelle ils sont 
associés, et conservent une consistance molle ou même ; 
liquide. Tous sont d'ailleurs, comme les résines, inso- I 
lubies dans l'eau, solubles dans l’alcool, l’éther, les . 
huiles, lesarideschlorhydrique, acétique et sulfurique ; ! 
attaquables par l'acide azotique, susceptibles de se 
combiner avec les hases, sans toutefois se saponifier; 
enfin ils sont très-inflammables et brillent avec une 
flamme plus ou moins fuligineuse, en répandant une 
odeur agréable et pénétrante. 

Nous allons consacrer un paragraphe spécial h cha- 
cun des principaux baumes connus dans le commerça 
de la droguerie. Ce sont : le benjoin; le baume du Pérou; 
le baume de Tolu ; le storax ou styrax; le baume de 
rnpahu; le baume de la Mecque, les baumes du Canada, 
de Hongrie, du mont Carpathe, etc. 

Benjoin . Ce baume se tire du styrax betnoin, arbre 
de la famille des sly racées, originaire des îles de la 
Sonde, mais qui croît aussi dans l’Inde, au Bengale, à 
Sium, à Java, à Sumatra, etqui a même été transplanté 
avec succès au Brésil et à l’ilc Bourbon. La pesanteur 
spécifique du benjoin est de 1.092. D’après Buchelz, 
il est composé d’une Ifuile volatile, d'une matière ana- 
logue au baume du Pérou, d'acide benzoïque, d'une 
substance soluble dans l’eau et dans l'alcool, et enfin 
de débris ligneux. Le benjoin possède une odeur suave, 
une saveur douce et aromatique d’abord , mais qui 
laisse ensuite un arrière-goût ainer et qui, comme 
on dit, prend à la gorge. Il est facile à briser; sa cas- 
sure est nette et brillante. Il fond k une chaleur modé- 
rée et brûle en dégageant d’abondantes Aimées blan- 
ches, qui se condensent et retombent en une neige de 
cristaux d’acide benzoïque. Il se dissout sans résidu 
dans l’alcool et dans l’éther. 

11 existe dans le commerce quatre sortes de benjoin : 
La première, qui est la plus estimée, parce qu’elle est la 
plus pure, porte le nom de Itenjoin amygdalin ou amyg- 
daloide, ou benjoin en larmes. Elle esl effectivement 
formée de larmes allongées, blanchâtres, réunies entre 
elles par une sorte de pile brune. Dans les belles sor- 
tes, ces larmes se détachent facilement. Elles jaunis- 
sent au contact de l’air. — La seconde sorte, qui se vend 
le plus communément, esl le benjoin larmeux, d'un 
aspect analogue à celui du précédent ; moins pur pour- 
tant, et contenant mollis de larmes. — La troisième, 
dite henjoiu en sorte , esl en masses assez volumineu- 
ses, d'un brun foncé. Elle esl mêlée à beaucoup de 


terre, de sable, de débris ligneux, de résine commune. 
Elle est néanmoins parsemée de quelques larmes. — 
Enfin , la quatrième qualité est le benjoin commun , 
plein d’impuretés et contenant à peine du benjoin vé- 
ritable. 

Le benjoin est employé par les médecins comme * 
stimulant, tonique et antiseptique. On l’administre 
souvent en fumigations contre certaines maladies de 
poitrine. Il enlre dans une foule de préparations de 
pharmacie et de parfumerie. Le lait virginal, enlre 
autres, n’est qu’une solution alcoolique de benjoin, 
précipitée |»ar l’eau, que le baume rend latinise en s'y 
divisant en une multitude de petites parcelles, tenues 
en suspension dans la masse. 

Iæ benjoin vient, soit en barriques de 200 à 300 
kilog., soit plutôt en caisses de (50 à 75 kilog. 

Baume du Pérou. Ce baume s’extrait aussi par inci- 
sion, mais plus ordinairement par décoction, des bran- 
ches et des feuilles du myroxylum peruiferum et du 
myroxylum pubescens, arbres appartenant à la famille 
des légumineuses, et croissant au Mexique, dans la 
Colombie, au Pérou, et généralement dans les contrées 
les plus chaudes de l’Amérique méridionale. Sa saveur 
esl âcre et un fieu amère. On distingue Irais qualités 
ou sortes de baume du Pérou. 

La première, dite baume liquide blanc ou en coques, 
est un liquide épais, d’une couleur jaune ambrée, «l’une 
saveur faible et aromatique. H est contenu dans les 
calebasses ou dans les cocos qui ont servi à le recueil- 
lir. On l’exlrail toujours par incision. Celle espèce est 
très-rare, se trouve difficilement dans le commerce, et 
se paye Tort cher. 

La seconde sorte, le baume «lu Pérou brun ou roux, 
est aussi très-rare. On l'obtient également par incision. 
Sa consistance est presque solide, et sa couleur jaune 
roussàlre. On l’apporte ordinairement, comme la pré- 
cédente, dans «les calebasses, quelquefois aussi dans «les 
boites en bois ou en fer-blanc. On pense que le baume 
roux n’est autre que le jaune, ayant acquis, par l'effet 
du temps, plus de solidité et une teinte plus foncée. 

La troisième sorte esl le baume noir. Elle a l'aspect, 
la consistance et la couleur de la mélasse. Elle exhale 
une forte o<|eur de benjoin. Sa saveur esl âcre, chaude, 
amère et aromatique. Lorsqu’on le jette sur de* char- 
bons ardents', ce baume brûle en répandant des lïuiices 
blanches d’une odeur agréable. 

Le baume du Pérou noir est insoluble dans l’eau 
et entièrement soluble dans l’alcool et dans l’éther. Il 
s'obtient , selon la plupart des auleurs, |wir la décoc- 
tion des branches et des feuilles du myroxylum ; cepen- 
dant, d’après M. A. Salle, il proviendrait du fruit d'une 
espèce de liane qui croît dans un lieu appelé District 
du baume, près de Sansonaté, dans ta république de 
San Salvador. On l’expédie dan* des boites de fer- 
blanc qui en contiennent de S à 6 kilog. 

Le baume du Pérou est employé en médecine comme 
Ionique et diurétique. On l’ordonne souvent â la fin 
des affections chroniques «le poitrine, pour stimuler 
les organes «le la respiration. On le falsifie quelquefois 
avec de la rolnphune, de la térébenthine, de la n*sine 
«1e cojtthu, du benjoin, de l’alcool, des huiles fixes. 

Pourvu qu’on ail l'odorat un peu exercé, il suffit de 
projeter une petite quantité du baume suspect sur une 
plaque de fer rougie au feu, pour reconnaître la présence 
rte la colophane, de la térébenthine ou de la résine de 
•opalin. Le benjoin communique au baume du Pérou 
une teinte presque notrefson odeur est, d’ailleurs, beau- 
coup moins sensible â froid, la* meme baume, falsifié 
avec de l’alrool, perd «te son volume lorsqu'on l’agite 
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avec de l’eau ,- ce liquide s'emparant de l'alcool pour 
lequel il aune grande affinité. Enfin, on constate le mé- 
lange d’huiles fixes h l’aide de l'alcool, qui dissout le 
baume en entier et ne dissout point ces huiles. 

Baume de Toi a. C’est un arbre nommé myroxylum 
toluijcrum, de la famille des légumineuses, qui four- 
nil, par incision, le baume de Tolu, appelé aussi baume 
d'Amérique , de Curthayhie et de SaitU-Thotai , à cause 
des pays où sc trouve cet arbre. Oii confond souvent 
le baume de Tolu avec le baume noir du Pérou, bien que 
celui-ci ne contienne point d’acide benzoïque, mais un 
acide analogue, l’acide cinnamique. Les propriétés de ces 
deux baumes sont, du reste, tout à fait semblables. Le 
baume de Tolu est en masses dont la consistance est 
celle de la poix. Sa couleur est jaunâtre, son odeur 
agréable, sa saveur chaude et piquante. Au bout d'un 
certain temps, il se durcit et devient résineux et cas- 
sant. 11 est entièrement soluble dans l’alcool, et tout à 
fait insoluble dans l’eau froide; mais l’eau chaude lui 
enlève une notable partie de sou acide, ainsi que des 
traces de son huile volatile. Lorsqu'il est pur, sa solu- 
tion dans une liqueur alcaline exhale une odeur de 
girofle. Kl brûle, comme le baume du Pérou, en répan- 
dant des fumées odorantes et aromatiques. 

Ses usages sont les mêmes que ceux du baume du 
Pérou, auquel on le préfère ordinairement. 11 entro 
dans la préparation de plusieurs baumes artificiels, 
tels que le baume de Nerval, le baume du Comman- 
deur, etc. On en fait un sirop fréquemment employé 
contre le» maladies de poitrine : le sirop de Tolu. 

Le baume de tolu arrive d’Amérique dans des cais- 
se» de divers poids, ou dans des potiches, sorte de 
bouteilles en terre cuite; ou eufln, mais plus rare- 
ment, dans des calebasses. 

Styrax. C’est un suc balsamique et résineux qu’on 
relire de l'aliboufler ( styrax ojjicinale), grand arbris- 
seau de la famille des slyracées , qui croit surtout en 
Syrie , sur le mont Liban et en Arabie, mais qui se 
trouve aussi dans Pile de Chypre, en Grèce, dans 
l’Italie méridionale, et même en Provence. Il existe 
deux espèces de styrax : le styrax calamite ou storax , 
cl le styrax liquide. 

Le styrax calamite, ainsi appelé parce qu’on l’appor- 
tait autrefois enveloppé dans des feuilles de roseau, est 
rouge-brun, solide, brillant, d’un aspect résineux ; son 
odeur est très-agréable et ressemble à celle de la va- 
nille ; sa saveur est aromatique et un peu amère. Il se 
ramollit et se pétrit entre les doigts comme la cire. Il 
est insoluble dans l’eau, cl soluble, presque sans résidu, \ 
dans l'alcool. On le distingue lui-même en deux sortes : 
le storax en larmes et le cloras en pains, l-a première 
est en masses agglomérées, contenant des larmes amyg- 
duloïdes. La seconde, toujours très-impure , est d’un 
rouge plu» foncé. Elle est Aélangée d’une grande quan- 
tité de débris ligneux et de matière terreuse. On l’ex- 
pédie du Levant dans des caisses de bois de diverses 
dimensions. 

Le styrax liquide provient, selon quelques auteurs, 
du liqaidambar oriental. Il est opaque, d’un gris 
brunâtre , d'une consistance comparable à celle du 
miel. Sa saveur est aromatique ; sou odeur est forte 
et agn&ble. Il ne se dissout qu’à chaud dans l’alcool. 

Le styrax s'emploie en parfumerie et en médecine. 
On l'administre sous diverses formes, tant à l’extérieur 
qu'à l’intérieur, contre certaines maladies du sang et 
de la peau. 

Baume de copahn. Nous obéissons ici h l’usage en 
rangeant parmi les baumes une substance qui n’a pas 
la composition propre à cc genre de corps. Le baume 


de cupahu se présente ordinairement sous la forme 
d’un liquide résineux, qui ressemble à l’huile ordinaire 
par sa couleur et par sa fluidité. 11 est formé d'une ré- 
sine molle, dissoute dans une huile volatile, et conte- 
nant, au lieu d’acide benzoïque ou cinnamique, un 
acide particulier qu'on a désigné sous le nom d’acide 
copahivique ou copahuvique. Son odeur est forte et 
désagréable, sa saveur àcrc et nauséabonde. Mélangé 
avec de la magnésfc, il sc solidifie et peut alors être 
pétri en pilules. La chaux hydratée, récemment pré- 
parée, le solidifie également, mais cette mixtion n’est 
point propre aux usages médicinaux. II existe mainte- 
nant, dans le commerce, du baume de copahu plus 
fluide que celui que nous venons de décrire, cl conte- 
nant jusqu’à CO p. 100 d’huile essentielle. La diffi- 
culté que le baume éprouve à se solidifier par la magné- 
! sie, est d’autant plus grande que la proportion de celte 
^ huile est plus forte. 

D'après M. A. Chevallier, on a apporté du Brésil à 
Londres, il y a quelques années, un baume de copahu 
, très- pur, renfermant 82 p. 100 d’huile essentielle, 

; et 18 p. 100 d'un mélange de deux résines jaunes, 
sans réaction acide, l'une soluble, l’autre insoluble 
dans l’alcool. 

Le baume do copahu s’ex Irait des co pal fera ojficina- 
lis cl bijuya { légupiineuscs ), arbres qui croissent en 
Amérique, aux Antilles, et principalement au Brésil. Il 
nous arrive dans des barils cerclés en fer, du poids 
d’environ lOOkilog. Il est très-employé en médecine 
i contre la blennorrhagie urétrale. C’est un médicament 
très-actif et dont l'abus peut causer de fâcheux acci- 
dents. On l’administre, soit en pilules, soit, plus or- 
dinairement, en capsules. 

Le baume de copahu est souvent l’objet de sophisti- 
cations qui dénaturent plus ou moins scs propriétés, 
et sont également préjudiciables aux intérêts et à U 
santé des malades. On le falsillc avec une résine ex- 
traite, par décoction, de l’écorce et de» rameaux des 
copal fera; avec de la térébenthine ou de la colophane ; 
avec de l’huile de ricin, de navette ou de pavot. 

La résine de copahu donne au baume une consis- 
tance épaisse. Le baume ainsi frelaté offre, en outre, 
un aspect laiteux dû à l’eau interposée ; enfin son odeur 
et sa saveur sont beaucoup moins intenses que celles 
du baume pur. La térébenthine rend également le 
baume de copahu épais et visqueux , el le fait adhérer 
aux parois du vase dans lequel on l’agite. Si d’ailleurs 
elle y est mélangée en quantité notable, son odeur 
| caractéristique décèlera sa présence. On rendra cette 
odeur plus sensible eu versaul le baume suspect sur 
une plaque de fer chaud. 

Les falsifications pratiquées à l’aide d’une huile fixe 
quelconque, autre que celle de ricin, sc reconnaissent 
en traitant le baume suspect par l’alcool à 0.06, qui 
dissout le baume et reste sans action sur les huiles, l e 
baume de copahu mélangé d'huile de ricin, agité avec 
une partie pour quatre de carbonate de magnésie pur, 
reste trouble et laiteux, tandis que, s'il est exempt de 
fraude, il prend, au bout de quelques heures, l’aspect 
et la transparence d’une solution de gomme arabique. 
En outre, si l’on verse dans un verre d'eau une goutte 
de copahu pur, elle conserve dans le liquide sa forme 
sphéroïde ou nagp entre deux eaux. Elle s’étale, au 
contraire, el surnage, si le baume renferme de l’huile 
de hein. 

Baume de la Mecque. Ce baume est également connu 
sous les noms de térébenthine ou résine de la Mecque, 
de baume de Judée, de Constantinople et de Giléad. 
On l’obtieut, soit par l’incision des rameaux, soit par la 
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décoction des fleurs du balsamodendron gileadense opo- 
balsamum, plante de. lu futuille des tirébinthacies. C'eal 
un liquide blanchâtre el trouble, exhalant, lorsqu’il est 
frais, une odeur forte qui tient A la foi» de celle» de la 
•auge et du citron. Au bout d’un certain temps, le 
baume devient plus épais, plu» opaque, et prend une 
teinte jaune. Sou odeur aussi se modifie, s’adoucit et 
acquiert de la suavité. Le baume de la Mecque n’est 
pas entièrement soluble dans l’alcool : il laisse un ré- 
sidu qui se gonfle et devient glutineux comme celui 
qu’on obtient en traitant de la même manière le bdel- 
liutn ou rétine animé. Il est insoluble dans l’eau. Versé 
sur ce liquide, il s’étend à la surfaoe et peut être enlevé 
avec une spatule. Frotté dans les mains, il blanchit et 
mousse comme du savon. 

Le véritable baume de la Mecque pur est très-rare, 
dans Iè commerce, et d’un prix fort élevé. Aussi est- 
il souvent falsifié avec de la térébenthine ou d’autres 
résines qu’on aromatise par l’essence de citron. Sou- . 
vent aussi, on le remplace par le baume du Canada qui 
en diffère sensiblement. Le baume de la Mecque est, 
au surplus, rarement employé en France ; il cuire tou- 
tefois dans quelque» préparations de parfumerie et de 
pharmacie. Les Orientaux en font usage comme d’un 
remède tonique et fortifiant, qu’ils prennent même à 
l’intérieur. 

Les baume» dits du Canada, de Hongrie, du mont J 
Carpathe sont des substances que leur composition et I 
leurs propriétés doivent faire ranger dans la classe des 
térébenthine s (Voy. ce mot). 

II. Baumes composes. Ôn applique, dans la phar- 
marie, la dénomination de baumes h une foule de pré- 
paration» fort différente» les une» des autres, et qui 
ressemblent, en général, très-peu aux baume» naturel» 
proprement dit». Ce sont tantôt des solutions d’extraits 
dan» de l'huHo d'olive ou d’amande» douce» , ou bien 
des alcoolats, de» pommades, des onguents, etc., ap- 
plicables ù toutes sortes de maux tant internes qu’ex- 
terne». A. MANGIN. 

Le tableau officiel du commerce extérieur de la 
France ne mentionne à l'importation que deux espèces 
de baumes : le benjoin, dont 49,205 kilng., venant 
principalement des Indes anglaises, avaient été impor- ; 
tés en 1850, el leropahu, pour environ 8,000 kilog., 
fourni» par les ville» anséatiques el le Brésil, etc.; 
5,966 kilog. d’autres baumes non dénommés ont été 
aussi Importés, dans la même année, de l’Angleterre 
el de la Nouvelle-Grenade principalement. 

Droitsde douane. Droits d’entrée : Benjoin. lOOfr. par 100 
kilog. par navires français, et, pour le benjoin des pays hors 
d* Europe , 110 fr. par nasire» français pour celui des entrepôts, 
et 1 1 5 fr. pour l’un et l'autre par navires etrangers. — Slorax 
calamite ter, 4 1 fr. les 100 kilog. par navires français, et 
45 fr. 10 c. par uavircs etranger» ; te même en pains, 1 7 fr. et 
18 fr. 70 c ; styrax liquide, 13 fr.ct 14 fr. 30 c.— Copahu, 

9 fr. 20 c. les 100 kilog . pur navires etrangers; et par navires 
français, 1 fr. 50 c. pour le copahu venant des pays d’ Europe, 
et 2 fr. pour celui des entrepôts. — Aon dénommés, mêmes 
droits que pour le copahu. 

Tous tes baume* sont soumit à un droit de 25 e. par 100 
kilog. à l'exportation. 

BAI' K AM. Voy. Bahar. 

BAVTZEN ( Bndisiin j. Chef-lieu du cercle de même 
nom, dans le royaume de Saxe, sur la Sprée el le che- 
min de fer *axo-silésien, par 12° 5’ 7" long. E., et 
51® 10' 34* lat. N. Pop., 10,900 habitant». Industrie 
Importante, particulièrement en bonneterie de laine et 
en draperie; moulin» à poudre, papeterie», forge* de 
cuivre avec laminoirs, forge» de fer avec fourneaux h 
puddler; fonderie» de fer et construction de machines. 


Marchés aux laine» considérable», au commencement 
de juin, trois jour» avant celui de Dresde, et le deuxième 
mercredi d’oclobre. Il y a à Bautzen une iuslitulicn de 
prêt» sur hypothèques et d'épargne, fondée le 13 
août 1844, sous le uoin de Banque de» Etat» à Baut- 
zen. Pour le» monnaie», poids et mesures, voy. Dresde. 

BA YEUX. Chef-lieu d’arrond. du départ, du Calva- 
dos, A 252 kilout. de Pari». Pop., 9,667 hab. en 1 856. 
Tribunal de commerce. Fabrication très-importante 
I de dentelle», la seule qui produise et qui exporte avec 
| succès le» grande» pièces en dentelle» de fil, telle» 
que robe», aubes, etc.; ainsi que le» morceaux en blonde 
1 mi-mate et gros-mate, telles que mantilles espagnole», 
havanaise» ou mexicaines. Depuis un siècle la fabrica- 
l lion de» dentelle» a Tait, à Baveux, et dan» les commu- 
ne» environnantes, d’immen»cs progrès ; se» ouvriers 
sont également habile» à travailler le lil ou la soie. 
Le» dentelle» de Baytux ont mérité une des deux 
grandes médailles d’honneur qui ont été distribuée» à 
l’Exposition universelle de Pari» ; le royaume de Bel- 
gique a obtenu la seconde. Baveux fabrique aussi des 
poterie* réfractaire» estimée» ; elle a de* filature» de 
colon d'une certaine importance, el fuit le commerce 
du bétail et des chevaux. Foires, le» 6 février el 1 5 juin, 
pour les chevaux , ustensiles de cuivre , etc.; 14 sep- 
tembre, 8 octobre, 2, 3 el 4 novembre, 6 décembre. 

BAYONNE . Chef-lieu d’arrond. du départ, des 
Basses -Pyrénées, situé au confluent de la Nive et de 
l'Adour, à 7 kilotn. environ de ce fleuve; A 786 kilom. 
«le Pari» et 34 de la frontière d’Espagne, au passage île 
Béhobte. Port maritime. Pop., en 1856, 19,148 liub. 
Direction de douanes, entrepôt réel ; entrepôt «le sel 
! et de tabac; tribunal et chambre de commerce; cham- 
bre consultative d’agriculture. — Les principaux Étals 
de l’Europe et de l’Amérique y sont représenté» par 
de» consul». 

Chemins de fer de Bordeaux et Paris , de Pan et 
Toulouse , el de l’Espagne. Bateaux A vapeur pour 
les rôles d’Espagne; bateaux A vapeur sur l’Adour; 
nombreuses roule» dans toutes les direction». 

Phare. A environ 2 kilom. au sud de l'entrée de 
l’Adour, est le phare de Biaritz, feu de premier ordre, 

A éclipse». 

Port. Le port, placé au onzième rang parmi le» 
ports français, est commode et sôr, mais de difficile 
accès dan» le* mauvais temps, à cause de. la barre ; en 
temps ordinaire, il peut recevoir des navire» de 4 A 
5 mètre* de tirant d’eau. On y fait des travaux impor- 
tants, qui permettront d’admettre les navire» du plu» 
fort lounagc. Les ports de refuge, aux environ», sont 
Saint-Sébastien et le Passage en Espagne; Soeoa et 
Saint-Jean-dc-Luz, en France. 

Pilotage. Le* navires qui entrent dans le port de 
Bayonne doivent suivre avec soin les »ignaux du pilote- 
major de la barre, qui les dirige dan» la (tasse. Le sa- 
laire de ce pilote est de 4 A 8 fr. par navire, suivant 
le tonnage. Tout navire au-dessus de 80 tonneaux est 
tenu, en outre, de prendre un pilote avec chaloupe, qui 
coule de 23 à 36 fr., pour les navires français ou assi- 
milés; et de 27 A 33 fr. 50 c. pour le» navires étran- 
gers. Toutefois, si ces navires se font remorquer par 
un bateau A vapeur, ils ne doivent que la moitié du 
pilotage. 

Industrie. Les chantiers de construction de Bayonne, 
pour la marine de guerre et commerçante, jouissent 
d’une grande faveur, A cause de l'habileté de* con- 
structeurs, de la bonne qualité des fers el bois em- 
ployé», et du bon marché de la main-d’œuvre. Le* 
armateurs trouvent de 1 2 A 20 % d'économie dan» la 
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construction d’un navire à Bayonne. En 1850, on a 
construit, dans ses chantiers, 33 navires, jaugeant en- 
semble 0,950 tonneaux ; dont 1? trois-mâts, 12 bricks 
et goélettes; le reste, lougres et chasse-marges. 

Les autres industries locales ont principalement pour 
objet la préparation des cuirs et des jambons; la fa- 
brication des chaussures, des étoffes grossières appe- 
lées marègnes, et connues, à Périgueux et à Limoges, 
sous le nom de limousines; du chocolat, des sels gem- 
mes et ignigènes ; de» savons, des bouchons , des 
aviron», etc. Les diverse» industrie» sont en bonne 
voie, et l'on évalue à 12 millions environ l'importance 
des affaires auxquelles elles donnent lieu annuelle- 
ment. A ces industries principales se rattachent une 
foule d'industries secondaires qui emploient encore des 
capitaux assez considérables et bon nombre d’ouvriers. 

Commerce. En 1850, le mouvement de la navigation 
a été de 1 ,!M 0 navires, jaugeant 104,405 tonneaux; les 
jMTceptions de la douane se sontéle\écsà 1 , 1 55,000 Tr. 
Dans le mouvement général des marchandises et den- 
rées de toute nature expédiée» par cabotage, pendant la 
même année, Havonne prend le vingt-quatrième rang, 
avec des différences sensibles, par rapport aux deux 
terme* de comparaison, de 1855 et de la moyenne 
quinquennale : en effet, ce port est descendu, de 
32,333 tonnes et 34,363 tonnes, à 19,867 tonne* 
seulement en 1856; ce qui constitue une réduction 
de 39 et de 42 °/o. Bayonne, dans les échanges effec- 
tués entre le» ports de l’Océan et ceux de la Méditer- 
ranée, a expédié pour ces derniers, près de 7 cen- 
tièmes du mouvement total. 

Les princi|>a!es marchandises ou denrées importées 
ont été les suivantes : grains et farines, 146,250 quin- 
taux métriques, en seigle, orge el maïs, et 64,236, en 
froinenl et inéteil ; pomme* de terre el légumes secs, 
19,578; sel marin et sel gemme, 12,624; matériaux, 
8,995; vins, 6,798 ; pierres servant aux arts et mé- 
tiers, 6,066; poisson, 4,188; teinture» préparée*, 
4,007 ; sulfate, 3,203; poteries, verres et cristaux, 
2,705. Ia: rosie, eu lin, vinaigre, huile de graines 
grasses, fourrages, zinc, bois exotiques, chanvre, houille, 
engrais, sucre raMiié, fers et acier, etc. Les ports qui 
ont fourni les plus grandes quunlilé* sont : Nantes, 
29,483; Rouen, 24,667 ; Ponlrieux, 19,881; Luçon, 
18,116; Lannion, 13,566 ; Marans, 12,936; Saint- 
Malo, 12,280; Dunkerque , 1 1,828; la Rochelle, 
10,818; Landerneau, 9,221; Morlaix, 8,288; le 
Havre, 7,910. 

A l’exporlalion, on voit figurer au premier rang : 
les résines de pin et de sapin, pour 81.515 quintaux mé- 
triques ; les bois communs, pour 54,292 ; la fonle, pour 
1 1,663. Viennent ensuite : cordages, 5,41 1 ; bitumes, 
4,751; matériaux, 4,152; pierres et terres servant 
aux artsel métiers, 2,977. Le reste consiste en engrais, 
bois exotiques, pierres ouvrées, ouvrages en bois, etc. 
Ia>s porls de destination de l'Océan étaient principale- 
ment : Lorient, pour 26,4 17 quintaux; Brest, 24,1 14 ; 
la Basse-Indre, 12,203; Rouen, 11,3414; Bordeaux, 
10,794 ; Nantes, 9,872 ; Auray, 8,241; Rochefort, 
7,159; puis Granville, le Havre, Dinan, Morlaix, Hen- 
iieboii, Quimper, Lan», Saiut-Maio, Ponlrieux, Redon, 
Vannes, elc. Et dans la Méditerranée, Marsedle pour 
22,880 quintaux; et Toulon pour 1,015 quintaux. 

Outre son commerce maritime, Bayonne fait par 
terre un important iralk*. Ainsi, on calcule qu’avec ' 
l'Espagne seulement, et par les frontières de terre, le i 
mouvement d'importation el d'exportation réunies s'é- î 
lève au même chiffre que le mouvement maritime avec | 
le même pav®, suit, 40,000 tonnes. Par le chemin de < 


fer de bordeaux, le mouvement varie entre 100 et 200 
tonnes par jour. 

Bayonne a encore des relations internationales avec 
le Portugal, l'Angleterre, la Belgique, la Hollaude, le 
Danemarck et l’Amérique méridionale. Elle en reçoit 
des laines, des peaux, des réglisses, des vins, des cé- 
I r cales, des cuirs, des houilles, des fers, des fontes, des 
aciers, des machines, de* fromages, etc. Elle expédie : 
j eu Espagne et en Portugal, les produits français et 
etrangers qui lui arrivent en transit ; en Irlande et en 
Angleterre, les maïs, les essences de térébenthine; en 
I Belgique, en Hollande, et en Danemarck des matières 
i résineuses, des essences de térétienlhine, des bitumes, 

: des vin* el des eaux-de-vie. Bayonne retire, en outre, 
de lu Russie, quelques chargements de chanvre destinés 
à alimenter ses trois grandes fabriques de cordages pour 
la marine. Montevideo et Uuenos-Ayres importent quel- 
ques cuirs, mai* pas directement. Ils reçoivent des pro- 
duits du pays : vêlements, chaussures, berrels, coif- 
fures de laine commune, des marègnes el des pierres 
à bâtir. C'est le seul trafic qui alimente, dans le port 
de Bayonne, la navigation au long cours. 

I*e commerce des laines d'Espagne qui , autrefois, 
donnait lieu à des transactions très-importantes, dé- 
croît chaque année ; parce que, dans ce pays, on u’a 
voulu apporter aucune amélioration à la production : 
le* laines d'Allemagne et d’Australie tendent à rem- 
placer complètement celles d'Espagne. On produit, 
d'ailleurs, dans le* environs de Bayonne, des laine* 
communes, connues sous le nom de laines a nui te h». 

Les bains de Biarritz, à 8 kilom. ouest de Bavonne, 
et ceux de Saint -Jean-de-Luz, à 26 Kilom. sur la roule 
d’Espagne, par Vrun, attirent un grand nombre dexi- 
aiteurs. A 21 kilom., sur la roule de Painpelune, on 
trouve le joli village de (^aiubo, célèbre uussi jar ses 
eaux minérales et thermales. AC. l. 

BAYOQL'K. Voy. Baioccho. 

HA/. AH. Mot qui sert, dans les Indes, à distinguer 
les mesures locales, de* mesures de même nom, em- 
ployées par les factoreries anglaises. 

BAZAR. Mot persan, qui équivaut à ceux d 'échange 
de marchandises. Les bazar» sont, chez les Orientaux, 
el plus spécialement chez les Persans, un lieu public 
où s’opèrent les ventes et éclianges de pierreries, d'é- 
toffes de prix, des articles d’orfèvrerie et généralement 
de tous les objet* qui, sous un mince volume, ont une 
grande valeur. Outre la vente et l’échange des mar- 
chandises, le* bazars sont le centre de toute* les opé- 
rations industrielle* et commerciales. Ces bâtiment* 
font partie du domaine commun ou du domaine du 
prince. Ce sont d'ordinaire des monuments public* el 
ils rapportent d'immense* revenus; ils sont presque tou- 
jours construit» sur de vastes proportion*. 

On établit généralement une distinction entre le» 
bazars ( tchartchi à Constantinople) et les bézesteins. 
Les premier* consistent en de longues rue* voûtées qui 
*c coupent à angles droit* et qui sont garnies de 
boutiques de chaque côté. Le hézestein est un bâtiment 
carré, en pierre, également composé de galeries, qui 
sert de lieu de dépôt et de vente jiour les marchandises 
précieuses, telles que le* fourrures, les arme* de prix, 
les antiquités, ie* montres, etc. Rien de pittoresque 
comme ces bazars, avec leur* nombreuses rues voû- 
tées, leurs vastes galeries offrant des produits du 
travail de toutes les nations. Les diverses industries y 
forment des corporations, sous la surveillance d’un 
chef choisi par elles. Muis toutes les industries, comme 
tou* les genres de commerce, ne sont poiut concentrées 
dans les bazar*. H v a encore les industries nomades, et 
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la fréquentation des Anglais el des Français, depuis la ; tant, du moins, que le permettent nos mœurs si diffé- 
dernière guerre, a vulgarisé In vente sur les places et r rentes, le bazar permanent qui est destiné absolument 
dans le.» nies. | aux opérations du négoce. Le prototype du bazar dans 

Le plus important bazar de l'Orient est celui de nos pays, c’est incontestablement le Palais-Royal. En 
Taurin, capitale de l’Arménie. Les boutiques s’y comp- de moindres proportions, Paris possède d’autres ba- 
ient au nombre de plus de 1 5,000, et le commerce «jui zars, tels que le bazar Européen et les Galeries de Fer. 
s’v fait se rattache au monde entier. Le bazar d'ispa- Les passages de Paris sont aussi de véritables bazars 
han est aussi très-vaste; on pourrait, dit-on, y ranger où l’on trouve réuniB cea mille riens qui ne se ren- 
sans peine 35,000 hommes en bataille. Le produit delà contrent nulle autre part. m. germa. 

location de ce bazar est affecté au service de la Bourse BA 7.7. ILE. Voy. Bac.ilk. 

et à l’entretien de la maison du «chah. Le grand bazar BDELLll'M. C’est une gounue-résine qui parait être 

de Constantinople est aussi construit sur d’énormes identique avec la résine-animé blanche des anciens au- 
proportions ; c’est à Mahomet 11, en 1402, qu’en est tours, et qui provient, à ce qu’on croit, d’une, espèce 
due l’édification. d’amyris, appelée |»ar les botanistes heudclotia ufri- 

Oulre les bazars gigantesques dont nous venons de cana , espèce peu distincte du balsamodendrum. Cette 
parler, qui sont consacrés aux ventes et aux échanges substance était connue des anciens, qui nous ont trans- 
en gros et comme de première main, et comprennent mis son nom (en grec, $£tÂXtcv). Dioscoride enadinct- 
i’universalilé des objets sur lesquels on peut trafiquer, tait trois espèces. Elle se trouve dans le commerce, 
il y a , en Orient, en nombre très-considérable, des sous forme de morceaux arrondis, rougeâtres, plus ou 
bazars de proportions moindres el dans lesquels les pro- moins volumineux ; ou bien en larmes globuleuses d’un 
duits s’éparpillent et se disséminent. Chaque industrie jaune verdâtre, dont la grosseur varie de celle d’un pois 
a son bazar spécial; si un même établissement réunit à celle d’une noix. Sa cassure es! terne et cireuse. Elle 
plusieurs sortes d’industries, un compartiment parti- adhère aux dents lorsqu’on la mâche; sa saveur est 
cuKqp est attribué à chaque marchandise. Le marché acre et amère; son odeur est faible et rappelle celle 
égyptien de Constantinople est de ce genre ; on sait de la myrrhe; sa densité est de 1.370. Elle se 
qu’il est consacré aux minéraux, aux drogues et aussi ramollit â la chaleur, et brûle, lorsqu'on l’approche 
aux marchandises qui proviennent du Caire. { d'un corps en ignilion, en répandant une odeur bal- 

Les bazars sont construits, les uns à ciel ouvert, les samique. 
autres sont couverts. Les premiers, qui se rapprochent Le bdellium est formé de 50 p. 100 de résine ; 9.2 de 
de nos marchés d'Europe, et qui servent à peu près gomme soluble, 30.6 de hassorine, 1 d'huile volaille, 
aux mêmes usages, sont atTcctésaux marchandises d'un On en fait quelquefois usage en médecine, il entre dans 
pros volume el qui sont le moins prérieuses. Jadis, on la préparation de l'emplâtre diachylon gommé, 
y faisait le commerce des esclaves. Ce ne sont pas â II est apporté de l’Afrique et de l’Inde, en cafas. Il 
proprement dire des bazars. Les seconds, les vrais ha- nous arrive rarement pur : mais presque toujours mé- 
zars, sont construits monumentaleiuent, bâtis en pierre, langé avec de la gomme du Sénégal. — Il se vend au 
sous la forme oblongue ou carrée. Les voûtes qui les poids net. a. m. 

couvrent sont très-élevées et surmontées de dèmes et IlEAK ou BIHK. Poids pour l’or et l’argent usité à 
de coupoles. C’est par ces dômes et ces coupoles Moka, en Arabie, et = 46.523 grain, 
qu’arrive la lumière, habilement modifiée pour que BEA UC A IRE. Ville de commerce et chef-lieu d’un 

les marchandises ne soient ni altérées par l’éclat d'un canton de l’arrondissement de Nîmes (Gard), sur la 
air trop vif, ni étalées avec désavantage. Des compar- rive droite du Rhône, entre Avignon et Arles, et vis- 
timents symétriques sont distribués à l’intérieur de à-vis de Tarascon, à 24 kilom. E. de Nîmes, 2i S.-O. 
1* édifice , assez ressemblants, au reste, à des cloîtres. d'Avignon, 32 N. de la Méditerranée, et 780 S. de 
Chaque compartiment est divisé en deux pièces : à Paris. Pop., 12,700 hali. lin magnifique pont sus- 
l’arrière se trouve le magasin dans lequel les mar- pendu en chaînes de fer unit cette ville à Tarascon, 
chandises sont déposée*; sur le devant, est la petite et le canal de Reaucaire à Aigues-Mortes la met en 
boutique où le marchand fait un étalage et opère scs communication avec la mer, plus directement que les 
transactions. Inutile d'ajouter que les bazars nrien- bouches du Rhône , ainsi qu’avec le canal du Midi, 
taux n’ont rien à redouter de la chaleur et qu'on y par les étangs de Maugnio et de Maguelonue et les ca- 
prend toutes les précautions contre les ardeurs du so- naux qui les traversent. D'un autre côté, les bateaux 
Jeil. Presque toutes les boutiques sont construites de à vapeur du même fleuve font le service de Lyon à 
manière que l’acheteur, au lieu d’entrer, se tient dehors ! Beaucaire en dix heures. 

ou sur le trottoir, tandis que le vendeur est dedans. j La réputation de Beaucaire est due à ses célèbres 
En Europe, on a récemment donné le nom de bazar foires, instituées en 1217, par Raymond, comte de 
à des monuments ayant une destination analogue ; mais Toulouse, et encore aujourd’hui visitées par une foule 
ce n’est pas sans modification que, de l'Orient, les ha- i de marchands du midi de la France, des ports de la 
zars sont passés en France et s’y sont naturalisés. Nos Méditerranée, et des principales villes du Levant el de 
nouveaux marchés, nos nouvelles halles, construits avec l’Afrique septentrionale. Dès le moyen âge, l’industrie 
élégance et si commodément disjiosés, peuvent être J du Languedoc et celle du Lyonnais, vivifiées par les 
considérés comme de vrais bazars. Nos foires ouvertes, ] Italiens, y envoyaient leurs produits. Depuis que les 
soit pour ('universalité des marchandises, soit pour 
une spécialité commerciale, sont aussi des bazars tem- 
poraire;;, et dans lesquelles l'affluence des nationalités 
diverses et surtout le mélange des sexes introduit un 
élément tout nouveau. Parint les établissements de ce 
genre, si éminemment utiles, on peut citer les exposi- leurs orientaux, et son importance a naturellement 
(ions des produits de l’industrie. Mais, outre les diminué comme celle de toutes les foires. Cepen- 
agglomératinns temporaires de marchandises el de eha- i dant il s’y fait encore, année moyenne, pour plus de 
lands, nous axons aussi, à l'imitation de l’Orient, au- | 30 millions de francs d'affaires, notamment en soies, 
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facilités de communication ont pris un développement 
si remarquable dans (ous les sens, et que les établis- 
sements du commerce français se sont multipliés en 
Algérie et dans les échelles du Levant , la foire de 
Beaucaire n’altirc plus un aussi grand nombre d'ache- 
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soieries de Lyon el des environ»; ehàle* de Mmes, 
draps el autres lainages du midi de la France ; colon- 
nades et rouenneriet ; bines et cuire ; cl surlout en 
vins, eaux-de-vie, huile d'olive, amandes et autres 
fruits du Midi. 

La foire de Beaucaire est d’ailleurs favorisée par la 
saison où elle se tient. Les marchands arrivent dès le 
25 juin, el les ventes réelles commencent le 8 Juil- 
let ; le 21 du même mois on proclame l’ouverture de 
la foire qui commence officiellement avec le coup do 
minuit sui\ant, et tlnit de même à minuit le 28. Pen- 
dant sa durée, le fleuve sc couvre de navires arrivant 
de Gênes, d’E*pngne el des ports français de la Médi- 
terranée, ainsi que de bateaux venant de Lyon el 
même de la Suisse ; l'affluence des visiteurs produit 
une agglomération d’étrangers qui approche souvent 
encore de cent mille personnes. Comme la ville ne pour- 
rait naturellement pas suffire à loger tout ce momie, la 
foire se tient principalement hors de son enceinte, sous 
des tentes et des baraques construites à cct elTet, dans 
une vaste prairie, bordée d'ormes et de platanes, qui 
s’étend le long du Rhône. 

l-a police est admirablement faite pendant la foire, 
avec l’aide des garnisons de Nîmes, de Tarascon et 
des autres villes voisines, dont on a l’habitude de 
concentrer les troupes autour de Beaucaire, à cette 
époque. La présence du préfet y facilite la bonne di- 
rection de toutes les mesures d'administration, d’ordre 
et de sécurité, Un tribunal de commerce de douze 1 
membres, appelé tribunal de conservation, connaît do | 
toutes les afl'aires litigieuses qui peuvent naître à l’oc- 
casion des marchés. Les effets payables en foire sont 
présentés le 27 et prolestés le 28. ch. vocel. 

RE A USE. Celle ville est , après Dijon , la pre- 
mière du départ, de b Côte-d’Or. Elle est située au 
47° de bt. N., et au 2° de long. E., à 352 kilotn. de 
Paris, 4 10 de la Méditerranée, el 550 de l'Océan. Pop., 
en 1850, 10,400 bah. Celle ville est traversée par b 
grande ligne de Paris à Lyon et à Marseille, voisine 
de l'embranchement de Dijon à Besançon , Salins et b 
Suisse; elle est à peu près à une égale distance, à 
quelques kiloni. du canal du Centre, de 1a Saône et 
du canal de Bourgogne. Ces voies faciles et nombreu- 
ses de communications favorisent l’écoulement do ses 
riches produits vinicoles et agricoles. 

L'activité commerciale de Bcaunese porte, en grande 
partie, sur le commerce des vins. Environ 80 maisons 
exploitent celte brauche importante de b richesse lo- 
cale. 

Ces vins proviennent des grands crus de la côte, 
appartenant tous à l’arrondissement , h l'exception 
du chamhcrtin qui est de la côte dijonnaise. (à; sont 
les beaune, pommard, volnay, la romanée, le mon- 
trachel, le clos Vougcol, etc., etc. 

Les vins de Beaune ont reçu les plus hautes récom- 
penses aux expositions de France el d’Angleterre. Ils 
ont été, à l'Exposition universelle de Paris, proclamés 
tes premiers vins du monde. Ils sont expédiés dans tout 
le nord de b France, et au dehors, dans b Belgique, 
l'Allemagne, l’Angleterre, la Kussie, l’Amérique, el un 
peu vers tous les points du globe. 

Ce commerce, qui Tait la fortune du pays, se main- 
tient dans sa prospérité. Le chiffre de ses affaires ne 
s’élève pas à moins de 6 à 7 millions de francs. 

La tonnellerie est en rapport avec le grand mouve- 
ment des vins qui se fait sur la plaec de Beaune. 
Cette industrie est considérable, particulièrement dans ' 
les années d’abondance ; elle occupe de nombreux 
ouvriers. 


îG — BEAUVAIS. 

• Beaune possède une manufacture florissante de 
I fécule ; celte féculerie absorbe en partie les produits 
I abondants en pommes de terre des environs. Elle 

livre au commerce, non-seulement des sucres, mais 
aussi et surtout les fécules puur l’apprêt des tissus. 

Chaque semaine, le samedi , il se tient à Beaune un 
marché de céréales, d'une réelle importance. Des 
graines de toutes sortes y arrivent de* montagnes de 

* l’Auxois et des riches plaines qui s’étendent des portes 
de b ville jusqu'aux bords de b Saône. 

L’importance de cette |»artic de b richesse du pays 
a donné naissanccà une société d’agriculture à Beaune; 
i cette institution, dirigée avec zèle et habileté , a ses 
! expositions annuelles ; elle distribue des encourage- 
i uicnts et des primes; favorise le drainage, l'améliore- 
I tion du bétail et le perfectionnement des instruments 
' aratoires. Elle a déjà rendu d'iuiporlanU services. 

Les vastes et riches forêts des environs ne ser- 
j vent |>as seulement au chauffage, mais fournissent de 
! grosses pièces à la marine, aux arsenaux, et aussi du 
merruiu à b tonnellerie, et des éehabs aux vignes de 
b côte. 

Les transactions, qu’amènent nécessairement ces 
productions et ces industries diverses, ont donnAiais- 
sancc à divers établissements publics de crédit. Outre 
une société approuvée et très-prospère de placement 
eu chemins de fer, outre lu voisinage de b succursale 
de la Banque de France établie à Dijon, Beaune possède 
trois maisons de banque. b. 

BEA U VA IS. Chef-lieu du départ . de l'Oise, celle ville 
est située à 72 kilom. au N.-O. de Paris, par voie ordi- 
naire, cl 104 kilom. par chemin de fer. I^at . N., 49° 
20'; long. O., 0° 15', 19". Pop., en 1850, 14,080 hab. 
Tribunal de commerce; chambre consultative des arts 
el manufactures ; chambre consultative d’agriculture. 

| La ville est baignée par le Théraiu qui circule dans son 
; intérieur et se divise en une (ouïe de canaux très-fa- 
vorables à l’exploitation des diverses usines. Elle est 
traversée par les routes de Paris à Calais, de Rouen à 
j Heinis, d’Evreux à Amiens. Elle vient d’être reliée au 
! chemin de fer du Nord par un cmbranchemeul qui 
rejoint à Oeil 1a ligne principale. 

Beauvais possède, depuis uuc époque très-reculée, 
des fabriques de tissus de laine. En 103G, elle ren- 
fermait 3,000 métiers, fabriquant des ratines, molle- 
tons rayés , flanelles el autres étoffes auxquelles est 
, resté dans le commerce le nom d'articles de Bcuuvais, 
bien qu’aujourd’bui celle fabricaiion ail été un peu 
abandonnée dune cette ville. Beauvais était renommé 
par ses blanchisseries de toiles. Elles étaient très- 
achalandées, et une partie des toiles de Flandre ve- 
naient y recevoir la dernière façou. Depuis que les 
procédés mécaniques et chimiques ont remplacé le 
I blanchissage sur pré , celle industrie a tout ù fait dis- 
i paru. Malgré ces changements Inévitables, Beauvais 
! n’en est pas moins resté une ville éminemment iu- 
j dustriellc, el les grands établissement», qui concentrent 
j aujourd'hui toutes les opérations relatives au lainage , 
ont remplacé avantageusement les nombreux ateliers 
i spéciaux qui sc partageaient autrefois le lavage des 
laines, leur teinture, leur filage et leur tissage. 

Les principales industrie» exploitées actuellement 
sont les suivantes, avec les chiffres approximatifs de la 
production : la fabrication des couverture* de laine, qui 
est devenue l’industrie dominante, 2 million» d’affaire* ; 
celle des draps, 2 millions ; de» tapis , I million 1 f'2 ; 
des velours d’Utrecht , des toiles, 500,4)00 fr. ; de* 
articles de passementerie, 700,000 fr. ; des impres- 
sions sur (issus, 300,000 fr. ; b fabrication des bros- 
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ses, boulons et articles de tabletterie, 700,000 IV. I 
La statistique otTlcielle publiée en 1850 évaluait à , 
1 1,14 1 ,397 la valeur totale des produits fabriqués an- 
nuellement dans l’arrondissement de Beauvais. Depuis 
cette époque, les diverses industries dont elle repré- ! 
sentait la production se sont notablement dévelop- 
pées. 

Fabrique de draps de Saint-Quentin. Cet établisse- 
ment est à la fois le plus considérable et le plus anrien 
de la ville. Créé en 1810 pour subvenir aux approvl- i 
sionnements de la guerre , il continue à fabriquer près- ^ 
que exclusivement de* draps pour l'armée de terre et 
de mer. 


Pourvu d’un matériel très-complet, il produit en- 
viron 130,000 mètres de drap chaque année, et oc- 
cupe 5 h 000 ouvriers des deux sexes, dont les salaires, I 
réglé* à la tâche, peuvent être évalués de I fr. 50 cent. 

A 2 fr. par jour. Les laines employées proviennent de 
France, de Russie, du Maroc, d’Espagne et de Buenos- 
Avres. 

Tapis et couvertures de laine. Quatre établisse- | 
ment* principaux concentrent A peu près toute cette 
industrie. La fabrique de Saint-Jean , parfaitement 
appropriée à sa destination et possédant l'outillage le 
plus |ierfeclionné, livre au commerce , chaque année , 
environ 40,000 couvertures de laine ou tartans pour 
couvertures de chevaux. Mais l’objet principal de sa 
fabrication est la confection des tapis ; sa production 
est évaluée A 70,000 tapis de foyer ou de lit,- et à 
100,000 mètres de tissus propres à l’établissement 
de grands lapis d’appartement. Un brevet , acheté 
100,000 fr. en Angleterre, permet, grâce A d’ihgé- 
nieuscs combinaisons dans la teinture des fils de laine, 
de fabriquer rapidement et h moins de frais qu'nu- 
trefois ces tapis dits oursin és, du dessin le plus riche et 
le plus varié. Le salaire des ouvriers , au nombre de 
7 00 environ, déterminé h la lâche, est, en moyenne, de 
1 fr. 75 cent, par jour pour ceux qui font la moquette, 
et de 3 fr. pour ceux qui fabriquent les tapis A fleurs. 
L’établissement qui vient en seconde ligne fabrique une 
dizaine de mille de couvertures de laine, une certaine 
quantité de tapis communs, façon moquette, et de tapis 
plus recherchés dits à chenille; il occupe aussi, au 
dehors, des métiers pour le velours d'Utrecht et la 
levantine pour doublure. Une troisième fabrique, qui 
a pour dépendance une fllaturc située dans les envi- | 
rons , produit annuellement de 15 à 20,000 couver- 
tures environ , et emploie la laine du pays. Me* pro- 
duits sont faits avec beaucoup de soin et se placent 
facilement en France. Enfin, une usine fabrique envi- 
ron 0,000 couvertures par an et 30,000 mètres de 
draperie et de flanelle. Elle a pour succursale un éta- 
blissement destiné au foulage et à l’apprêt des étoffes, j 
Fabrique de passementerie. Un établissement, situé 
à S*tnt-Jusl, confectionne toute sorte de passemen- 
terfe, depuis les lacets, les cordons et les franges de i 
rideaux en coton jusqu’aux plus riches articles d’ameu- 
blement. Il renferme 130 métiers et occupe environ 1 
400 ouvriers des deux sexes, dont le salaire à la lèche 
représente I fr. 50 cent, par jour, pour ceux qui Ira- I 
vaillent le coton, et 2 fr. 50 cent, pour ceux qui font les 
articles de soie. Il a obtenu une médaille de première 
classe pour des franges, crêtes et embrasses de coton, j 
Fabrique de toiles. Un établissement de récente créa- i 
lion fabrique des articles de toiles communes en lin ou 
coton ; fl occupe 00 métiers et une centaine d’ouvriers. | 
Imprimerie sur étoffes. Les étoffes provenant des ! 
manufactures de Reims et de Saint-Quentin , et la 
plupart destinées à l’exportation, sont imprimées dans I 


! cette usine qui renferme 45 tables et occupe une cen- 
taine d’ouvriers dont les salaires journaliers sont en 
viron de 4 fr. 

Fabrique de brosses à dents ci de boutons. Celte indus- 
trie est une des spéculations de Beauvais : elle est 
exploitée par plusieurs fabriques, mais principalement 
dans un établissement muni d'un moteur hydraulique 
et d’une machine h vapeur. Il occupe 300 ouvriers 
dont le salaire moyen est de 2 fr. 50 cent, pour lej 
hommes, et I fr. 50 cent, pour les femmes. Une partie 
des brosses sont montée* dans rétablissement même; 
tandis que les autres sont confiée* à des ouvriers tra- 
vaillant au dehors. Il fournil, en outre, aux ouvriers 
des campagnes, des manches de bros>es et de* objets 
de tabletterie qui ont besoin d’être -achevés et polis A 
la main. Celte fabrique a pour dépendance un maga- 
sin de vente situé A Paris. Elle exporte en Amériquo 
une partie de ses produits, |K)ur lesquels elle emploie 
environ 500,000 kilog. d'os aêhelés principalement 
en Angleterre, au prix de 50 à 00 fr. les J 00 kilog. Il 
est A regretter qu’il soit si dillicile de s’approvisionner 
en France de cette matière première ; on ignore géné- 
ralement que les os du gros bétail ont A peu près la 
même valeur que la viande commune. Les produits do 
cet établissement rivalisent avec les articles anglais et 
ont valu aux fabricants une médaille de 2 e classe. 

Outre ces établissements industriels, Beauvais pos- 
sède encore une fabrique «le feutres qui a obtenu A l'une 
des expositions de Paris une mention honorable; plu- 
sieurs teinturerie*; un atelier d'horlogerie électrique, qui 
a valu A l’ingénieur qui le dirige une méduille de pre- 
mière claase ; «leux imprimeries ; une scierie mécani- 
que ; une fabrique de tissu» de caoutchouc pour chaus- 
sures, des tanneries, etc. 

La manufacture de tapisserie de Beauvais, qui a été 
créée par Louis XIV, dépend de la liste civile, et prend 
place A côté de celle des Gohetins. 

En fait «rétablissements de crédit, on trouve à Beau- 
vais un comptoir d’escompte et deux Iwnques, qui re- 
çoivent pres«|ue tout le papier de l’arrondissement. 

Stuil A huit maisons représentent plus particulière- 
menna fabrication de l’article dit étoffe de Beauvais. 

Le marché helidomadaire se tient le samedi ; In 
premier samedi du mois 11 est transformé en foire 
mensuelle, appelée franc marché. n. 

BICCARl.MiA ( veronica bteenbunga). C’est une 
espèce de véronique qui croit dam les marais et dans 
les ruisseaux d’eau vive, et, cri général, dans les lieux 
bas et humides. Elle renferme un principe volatil au- 
quel elle doit, avec une saveur amère et piquante, des 
qualités médicinales assez estimées. On la regarde 
comme dépu rative, anliacorbullquoet diurétique, a. vi. 

BECFHiUES. Petit» oiseaux du genre muscicapa 
atricapilla, que l'on trouve surtout dan» le midi de la 
France et dans le* îles de l’Archi|»el grec. Ils sont livrés 
A la consommation, conservés, soit dans du vinaigre 
avec des herbes aromatiques, soit avec du miel. Ce 
mets friand devient ainsi un objet de commerce qui 
trouve en Italie son principal débouché. 

BECHER. Ancienne mesure de râpa ci té pour les 
grains, encore en usage en Allemagne et en Suisse. La 
contenance en litres du becherest : à Bàle=2.135; ù 
Brunswick = 1.949; à Carisruhe = 0. 1 50 ; A Lu- 
cerne et Untcrwalden = 2. 1 G5 ; A Munster — 1 .930 , 
à Vienne = 0.4805. 

On donne aussi le nom de bêcher au mette «l’avoine 
dan» le grand-duché de Bade — 0.150 litre. I,c bêcher 
sert aussi quelquefois pour b 1 » liquide* ; fl coulient, A 
Berne. 0.2089 litre, et à Zurich 0.6909. 
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BEDOOR. Poids en usage à Malacca, el = 2 livre» I /2 
Troyei de Hollandes 2.7 1 3 pound» avoir du poids an- 
glais = 1,2304 kilog. 

BEEGA. Voy. BiCGA. 

RKKiK. Nom de la laine qui a sa couleur naturelle ; 
on l’applique aussi à certains tissu» de serge ou de 
mousseline» de laine, faits avec des laines qui n’ont pas 
été teintes. 

B EJ AS BESTHLIK. Voy. BesCHUK. 

BELETTE. On donne le nom de belettes à plusieurs 
espèces de petits animaux carnassiers appartenant au 
genre marte, et au sous-genre des putois , et dont la 
fourrure a quelque valeur (Voy. Peaux, Pelleteries 
et Fourrures). a. n. 

BELFAST. Danslccomtéd’Antrim,à 1 42 kik>m.*N.-K. 
deDuhiin, sur la rive gauche et à l'embouchure duLagan, 
qui y forme un large canal ou golfe ; Belfast est le second 
port d'importation de l'Irlande. Pop., 99,000 hab. 

Port. La profondeur d’eau du port est sufllsante |>our 
tous les bâtiments marchands. On astreint les navires 
chargé» à prendre un pilote du port, ou à payer le 
droit de pilotage, quand ils vont de la mer au quai ou 
du quai à la mer. Le droit de tonnage est de 4 pence 
pour Ica bâtiments qui entrent dans le port (excepté 
quand ils sont poussés par les gros temps). 11 n'existe 
aucun droit de phare ni de bouée. 

Commerce et industrie. Comme Leeds et Dundée, 
Belfast est un de» grands centre» île l’industrie linière 
du Royaume-l'ni. La récolte du lin d’Irlande repré- 
sente ordinairement le quart de» 120,000 tonneaux 
anglais de lin que l’industrie britannique met en œuvre, 
année moyenne; le» trois autres lui sont fournis par 
l'étranger, principalement parla Russie. La production 
de cette matière textile, la seule branche d'industrie qui 
ait prospéré en Irlande, date de la fin du X vu* siècle ; elle 
occupe, dan» le» comtés du Nord ou la province d’L'Ister, 
de 200,000 â 300,000 individus, lai filature et le tissage 
mécaniques y ont pris un grand développement depuis 
une quinzaine d’années. La réduction de» droits levé» 
sur le» tissu» de lin étranger», et notamment sur le» 
batistes française», ne lui a pas été moins favoralftc ; il 
est certain, du moins, que l’exportation des toile» d’Ir- 
lande a doublé depuis lors, et qu’elle atteint aujour- 
d’hui une valeur d’environ cent million» de franrs. 
Belfast est l'entrepôt principal de ce» tissus. Indépen- 
damment de se» filature» de lin et de ses fabrique» de 
toile» si renommée» , celte ville possède des manufac- 
tures de coton et quelque» autre» industries. Elle ex- 
porte aussi d’autres produits irlandais , tels que du 
beurre, de» œuf», du gruau, des porc» et des bœuf». 
C’est le trafic avec l’Angleterre qui détermine surtout 
sa grande activité commerciale ; mais celle-ci s’étend 
également à d'autres pays d'Europe, et jusqu’en Amé- 
rique ; cependant la valeur totale de ses envois â l’é- 
tranger et dans les colonies n’a pas dépassé, en 1855, 
le faible chiffre de 1,828,000 francs; cela tient à ce 
que l'exportation des produits irlandais pour l’étranger 
en général, et pour le continent européen en particu- 
lier, s’opère presque exclusivement par Liverpool, voie 
que prennent aussi les fils et le» tissus de lin de Belfast. 
Ajoutons que cette ville est le siège de la Société royale 
pour l’encouragement et l’amélioration de la culture 
du lin. 

Navigation. La navigation a présenté, la même année, 
un mouvement d’entrée et de sortie de 27 4 bâtiments 
et 55,028 tonneaux, sans le cabotage avec la Grande- 
Bretagne qui est beaucoup plus important. Belfast a^e 
très-beaux chantiers et possédait, à la fin de 1855, un 
mutériel de 381 navires jaugeant 62,1 44 tonneaux. 
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Les monnaies , poids et mesures y sont le* mêmes 
qu’à Londres Voy. ce mot ). ch. yogel. 

BELGRADE. Ville principale de la Servie,. que 
domine une forteresse occupée pur une garnison tur- 
que ; sa population , presque toute chrétienne , est 
de 35,000 hab. Belgrade est située à environ 650 
kiloni. N.-O. de Constantinople , au confluent du 
) Danube et de la Save, vis-à-vis de la ville autrichienne 
1 de Semlin. Son port sur le Danube est bon , et re- 
çoit le» bâteaux à vapeur qui descendent et remontent 
le fleuve. Le» avantages naturel» de cette position dé- 
terminent l’importance commerciale de ce» deux pla- 
ce» et leur rôlœactif dans tous le» échange» qui s'opè- 
rent , par la voie du Danuhe, entre la Servie et tout 
le centre de la Turquie d’Europe, d’une part, et l'Au- 
triche, l’Allemagne et lu France, de l’autre. 

La Sente, dont Belgrade est l'entrepôt, compte près 
d’un million d'habitant». Elle produit et exporte beau- 
coup de porc» cl de bestiaux, de» peaux brute», du suif, 
du lard, de» laines, etc., et importe des articles de toute 
espèce, mai» surtout de» objet» manufacturés pour sa 
consommation. On évaluait, en 1850, le commerce de 
cette principauté à près de 42 million» de franc», dont 
plus de 15 1 /2 appartenaient à l’importation, près de 
23 l/2 à l’exportation, et 3 au transit. Ce mouvement 
se répartit très-inégalement entre les frontière» de la 
Vtlachie et des autre» province» turque» et celle de 
l’Autriche, qui y figurait seule pour 8 l/2 million» à 
l’importation et pour 19 1/2 à l’exportation, non com- 
pris sa |>art dan» le transit de la principauté. L'Autri- 
che, dont les nombreux bateaux à vapeur desservent le 
cours du Danube, et sillonnent, en outre, la Save et la 
Theïss, a joui jusqu’ici d’un véritable monopole à Bel- 
grade, bien que la navigation du bas Danube et de 
1 ses affluents soit devenue libre en principe sur toute 
' l'étendue du territoire ottoman, depuis le dernier traité 
de Paris, La poste de Vienne à Constantinople passe 
par Belgrade, cl le» chemins de fer dont la construction 
se poursuit en Hongrie tendent à multiplier les com- 
munications de cette place avec la capitale de l’Au- 
triche. Ils pourront servir aussi à rendre plu» faciles 
les expédition» de produit» français, d'autant plus que 
c’est une compagnie française qui exploite aujourd’hui 
la principale de ce» ligne». 

La propriété, en Servie, n’est pas encore établie sur 
le» même» bases que daiiB le reste de l'Europe. Les 
Serbes ont racheté leur province au sultan ; mai» elle 
est restée Indivise entre le» diverse» communes, selon la 
coutume primitive de» peuples slaves, qui a survécu 
dans le régime agraire des communes de paysans, en 
Russie, même à l'introduction du servage. Aussi, le» 
Serbe» qui arrivent à une grande fortune, n’acquiè- 
j rent-ils pas des propriétés dan» leur propre pairie ; ils 
i achètent des terres en Valachie, en Moldavie, en Au- 
. triche. 

L’industrie de Belgrade a peu d’importance ; elle 
! consiste en quelques fabriques d’arme», de lapis et 
i d’étoffes de soie et de colon ; on y trouve aussi des 
tanneries et une fonderie de cloche». On a commencé, 
en 1 851 , â exploiter de» mine» de fer et de cuivre, si- 
tuées à une distance d’environ 80 kilom. de celte ville, 
â Maidempck. Belgrade est une ville misérablement 
, bâtie ; mai» le goût de» maisons comme celui de» mode» 
I européenne» »e répand de plus en plus. Les articlea 
) français y sont fort estimé», quoiqu’on ne les y re- 
çoive que de seconde main , la situation de cette place 
j étant peu favorable à rétablissement de relations di- 
! reetes avec nos fabricant». Cependant la France y a, 

! comme l’Autriche, un consulat politiquement trè*-itu- 
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portant. Du reste , le commerce est presque tout entier 
entre les mains des Allemands. ch. vocel. 

BELLADONE. Syn. : Allem. Betlndona . — Espagn. 
Bella dama. • — liai. Btlla donna.) Cette plante, ap- 
pelle aussi quelquefois belle-dame et morellc furieuse, 
est désignée par les botanistes sous le nom de atropa 
belladonna. Elle appartient A la tribu des satanées. Sa 
racine est épaisse, vivace et charnue; sa tige, cylindrique 
rameuse et velue, atteint une hauteur de l^.âO envi- 
ron. Ses feuilles, alternes et quelquefois géminées, 
sont portées sur de courts pétioles. Elles sont grandes, 
ovales et aigues; leur face inférieure est recouverte 
d’un léger duvet blanchâtre. Elles répandent , lors- 
qu’un les froisse , une odeur vireuse et nauséabonde. 
Les fleurs de la belladone sont de médiocre grandeur 
et d’un rouge livide. Elles font place à des baies qui 
ont l'apparence et la forme de cerises guignes. Bien 
que ces fruits aient une saveur fade , leur aspect ne 
laisse pas de tenter la gourmandise des enfants. Leur 
suc est un poison subtil qui a souvent occasionné la 
mort *. On assure que les dames italiennes compo- 
saient autrefois, avec ce suc, un fard dont elles se pei- 
gnaient le visage : d’où le nom de la plante. La bel- 
ladone est un puissant narcotique, et c'est à ce titre 
qu’elle est souvent employée en médecine , principa- 
lement pour combattre les affections nerveuses , les 
névralgies, la coqueluche, les toux convulsives. On tire 
aussi parti, en chirurgie, de la singulière propriété 
qu'elle possède de dilater considérablement et d’im- 
mobiliser la pupille de l'œil. Quelque temps avant de 
pratiquer l’opération de la cataracte, les chirurgiens ont 
coutume d'appliquer sur le globe de l’œil des cataplas- 
mes ou des compresses arrosées d’une décoction de 
feuilles de belladone , afin de faciliter l’introduction et 
l’action des instruments. 

La belladone est très-commune dans les climats 
tempérés, et particulièrement en Ffance; l’espèce sau- 
vage est préférable à l’espèce cultivée. Malgré son prix 
peu élevé , on y mêle ou l'on y substitue quelquefois 
des feuilles de morellc noire ou commune ou d’/ii/o*- 
cyamus scopolium. Les premières sont moins grandes, 
ovales, dentelées et non lancéolées ; les secondes sont 
légèrement échancrées sur les borda , et nullement 
velues. A. MANGIN. 

BEN (Noix ou Semences de'!. (Syn.: Angl. Ben- 
nuis. — Allem. Salbnüssc. — Holl. Behen-nooten. — 
Dan. Beunodder . — Suéd. Bennotter. — Espagn. Nueces 
unguentarias. — Portug. Soies mguentarias. — liai. 
Soci di beat, ghiaiute unguentarie .) Ces noix ou aman- 
des sonl fournies par le Truil de l’arbre vulgairement 
appelé ben, mais donl le nom botanique est guilan - 
dina bonduc , et qui appartient au genre guilamlinu , 
de la famille des papilionacées-coesalpiniées. C’est un 
arbrisseau originaire des régions tropicales de l’Asie , 
mais qu’on cultive avec succès dans l’Europe méridio- 
nale. Son fruit est une baie trivalve , â chair blanche, 
contenant des loges où se trouvent plusieurs semences 
triangulaires , à peu près de la grosseur d’une noi- 
sette , revêtues d’une écorce mince et tendre , d’une 
couleur gris -blanchâtre. L’amande elle-même est 
blanche et d'une saveur douce. Elle contient , en 
grande quantité , une huile parfailcmeul inodore , 
qu’on en extrait au moyen de la presse , après avoir 
enlevé l'écorce. Cette huile a la propriété de ne point 
se résinilierà l’air, et de se conserver indéfiniment 
sans contracter la moindre rancidité. Aussi est-elle 
fort recherchée dans certaines industries , notamment 

| Ci poi*on peut ctr t combattu, luruju»' l'ingcdion e»t encore ré- 
eento# par de» «oii.iiif» cl par de* bouton* aciduleot. 
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par les horlogers , qui s’en serveAt pour graisser les 
rouages des montres et des pendules , et par les parfu- 
meurs, qui remploient comme un excellent véhicule des 
parfums donl elle n’altère en rien l’odeur ni la qualité. 

! Elle est particulièrement propre à la fabrication de 
Y huile antique, et sert mieux que toute autre h fixer 
les parfums de l’héliolrope , du jasmin , de la tubé- 
reuse, etc. 

Les noix de ben ne sont point mentionnées au tarif 
! des douanes. 

On confond quelquefois avec les noix de ben les 
graines de sésame de l’Inde, qui fournissent aussi une 
Bulle Irès-estimée (Voy. Sésame). a. mancin. 

BEN DE JUDÉE. Nom vulgaire du Benjoin. Voy. 
l’art. Baumes. 

BÉNARÈS. Dans la présidence anglaise de Bengale, 
sur la rive gauche du Gange, à environ 620kilom. N. -O. 
de Calcutta, Béuarès est une des villes les plus anciennes 
et les plus célèbres, les plus grandes et les plus popu- 
. leiuei de l’Inde, en même temps que l’une des cités 
! saintes les plus vénérées des Indous, où les pèlerins 
affluent de tous les points de la Péninsule. Dès l’anti- 
quité , ces pèlerinages y avaient concentré une grande 
partie du commerce intérieur de celte vaste région. 
Bénarès est encore aujourd’hui l’entrepôt par excel- 
lence pour les châles du Nord , les mousselines do 
Dacca et les marchandises anglaises qui s’iuqiortent 
par la voie det^alcutta. Il s’y tient chaque année unq 
foire qui n’a point d’égale pour l’importance des af- 
faires qui s’v font en joaillerie, et notamment en dia- 
mants des mines de l’Inde. On y trouve encore de. 
nombreuses fabriques d’étoffes de soie, de coton et do 
laine, de brocarts et de toutes sortes de tissus d’or et 
d’argent, produits dont les Expositions universelles do 
Londres et de Paris ont offert des échantillons très- 
reumrquahlce. 

Les relations de Bénarès ne se bornent pas à l’In- 
doustnn, mais s’étendent, en outre, dans une grande 
partie de la moyenne Asie, particulièrement dans la 
Perse et le Caboul. On y trouve de grandes maisons 
de commerce. Quelle que soit l’importance de cette 
ville, il |Nirait qu’on a beaucoup exagéré sa population, 
en la portant avec llauiilton à 032,000 hab. On ne 
lui en accorde plus qu’environ 200,000 , en compa- 
rant son étendue & celle d’Edimbourg. Les Anglais , 
établis â Bénarès , ne demeurent pas dans la ville 
même , mais S Sccrole et dans d'autres localités des 
environs. ch. vogel. 

■ MC1U, POIDS ST MOSIIA1M. 

Les poids et les mesures eu usage à Béuarès sont les mêmes 
qu'a Calcutta, mais on y emploie en outre le mahnd ou 
maund de Mirzapour=40 sibn— 39*. Il 76; le tihroutcer 
de Miraapour— u k . «771)4. 

Ou emploie aussi : 

Le mahnd d'Allahabad et Lucknotc— 40»ihrs=44 k .7058; 
le sihr d’Allahabad.--l k .l 1 761 ; le tnahud de Mirzapour vaut 
t05 bazar mahud de Calcutta; le mahnd d’Allahabad vaut 
120 bazar mahud de Calcutta, le roahnd de Calcutta pesant 
37 k .S$14. 

Pour l’or et l’argent, le tola=\ 3^.9 3. 

Les monnaies sont les mêmes qu'à Calcutta. G. T. 

BENC0ULEN ou BESCOOLEN . Port de commerce 
de la côte sud-ouest de l’île de Sumatra, a\eo 12,000 
hab. Lat., 3° 40' S. ; long., 100° 7 ' E. Cette ville avec 
le fort de Marlborough, et tout le district dont elle est 
le chef-lieu, après avoir été sous la domination an- 
glaise depuis 1085, fut cédée, en 1824, aux Hollan- 
dais par le gouvernement britannique , en échange de 
J Malacca. Le pays environnant fournit à l’exportation 
I du riz, du café et des épices, notamment du iwlvre, 
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ainsi que du camphre el de la poudre d’or. On y im- 
porte de l’opium, des (issus de l’Inde el des article* 
d'Europe. Cependant Bcncoulen est peu recommanda- 
ble comme point de relâche , à cause de l'Insalubrité 
du climat, de In mauvaise qualité de l’eau et de la 
cherté des provisions. ch. vogf.l. 

■ urnes, roms kt wowaim. 

Bleaareis. — Mesures de longueur. Sous la domination 
•n'jlai>o jusqu'en 1824, on employait ledi'poA=lc fathom an- 
glais — t' n . 828767 ; lYifr/i, kuhbit, rubil. cnrid — i/2 yard 
= 0*.457I9I7; Vhrhloh—\ yard=rO». 9143*35. 

Me tur et de rapacité (matière» sèches). I,e roynn — 800 ku- 
lahs= 33 h, .03; le kufah ou kitolak — 4 tgchu|>olis=4 , .1287; 
te thtrhupnh ou chupoh* — t'.032l . 

liquides. le* liquides ne vendent au poids; on emploie 
aussi les mesures de capacité pour matières sèches et le» me- 
sures chinoises. 

— Let poids sont ceux de la Chine et ceux de 
1 Angleterre, particulièrement pour le poivre. 

Pour l’or et l’argent le katti ou rallye 16 tchb— 66t« r . trt ; 
!c tchl ou tael= 12 kipings— 41 "'.341 ; le kipiny ou keping 
3«L445. 

Vioimuh'M — Jusqu'en 1824 on comptait légalement en 
dollars ou rialtzz : 4 snkus - G f . 187 ; le tuku ou sookoo - 2 *a- 
tâllies— t f .547; le »a/o//»>=:ft f .773. 

Ces chiffres sont calcules d’après l’évaluation de Kelly, qui 
compte le dollar à 5 shillings. 

Depuis 18* et surtout depuis 1827, la Hollande a intro- 
duit à Bonroulcn les monnaies hollandaises, comme & Batavia 
(Voy. Batavia). C. T. 

B EX DA ou BANDA. Poids usité en Nigrille el en 
Guinée = 45. ROI grain. ; quelques auteur* l’estiment 
= 04. 1 16 gram. 

BENDER. Yoy. Borscnm. 

R ES DE R- A B A SSI ou GOUROUS. Le meilleur port 
de la Perse» situé dans la province de Kerman, par 
2“° 18' de lat. N., el 53° 16' de long. E., sur le dé- 
troit d’Ormus, en Tare de nie de ce nom» jadis *i cé- 
lèbre comme siège de lu factorerie portugaise qui y avait 
monopolisé le commerce de la Perse, de 151a à 1002. 
Après la chufe d’Ormus que les Anglais prirent et 
détruisirent, en celle dernière année, iis transférèrent 
. l’entrepôt principal du commerce de cette contrée 
avec l’Inde au port voisin de Uender-Ahassi, qui, d’un 
misérable hameau de pécheurs, ne tarda pas, malgré 
l’aspect désolé de scs environs, â devenir une ville ri- 
che et florissante. Les Anglais y apporlaicnt de l’Inde 
de* épices, du poivre et du sucre ; de l’Europe, du fer, 
du plomb Pt de* draps. Les Arménien* étaient alors 
en possession de tout le trafic de la Perse, et particu- 
lièrement aussi maîtres de la fabrication du coton 
surin côte do Coromandel. Ils achetaient le colon 
dans l’Inde, l’y distribuaient eux-mêmes aux fi leurs et 
aux tisserands, et envoyaient ensuite le produit ainsi 
fabriqué sous leurs veux, par Bendcr-AbassI à Ispahan. 
De lâ, celui-ci se répandait, sous le nom de tissus de 
Perse, en Turquie et en Europe. En échange de ses 
importations, la Perse fournissait sa soie, alors la 
plus recherchée, de la laine cl du poil de chèvre du 
Krrman, des turquoises , des perles, du brocart, des 
(apis, du maroquin, de l’eau île rose, des substances 
médicinales et des chevaux. 

Aujourd'hui la ville de Bendcr-Ahnssi est, ainsi que 
Pile dOrrmi*. une possession de l'iman de Mascale 
( Voy. ee mot), qui l’occu|>e sons la suzeraineté nomi- 
nale du schah. Sa population est descendue de 20,000 
habitants k 4,000, et son ancienne prospérité «'est éva- 
nouie ; cependant, cette place exporte encore des 
amandes , des pistache* et quelque* tissu* du pays, 
tels qu’élotfes de soie et de coton, et châles de laine ; 
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mais son commerce rcslrclnt ne se fait plus que par 
les Arabe* cl le* marchands de l’Inde, depuis que les 
Hollandais, les Anglais et les Danois ont abandonné les 
comptoirs qu’ils y avaient autrefois, et que Bouschir 
(Yoy. ce mot) est devenu le principal centre de l’ac- 
tivité commerciale des Européens dans le goire Per- 
sique. CR. vogfl. 

BESGUAZY fou BERSIK de* Indigènes). Ville et 
port de la régence de Tripoli d’Afrique , sur la côte 
orientale du golfe de la Syrie, par 32° 7 ' lat. N., et 1 7* 
41' long. E. Le port, autrefois assez vaste, et pouvant 
recevoir de gros bâtiments, est aujourd’hui comblé en 
partie ; mais il est bien protégé par des récifs qui lais- 
sent seulement une étroite entrée, praticable seule- 
ment avec le secours d’un pilote. Pop., 5,000 hab. 
Commerce de bestiaux, beurre, laines, grains, fruits et 
légumes, avec Audjéla, Slouah, et surtout Malte, dont 
Renghnzv approvisionne la garnison. 11 tire de Tripoli 
des armes, de* étoffes de laine et des ustensiles. L’An- 
gleterre et la France y ont un agent consulaire. Le 
pays avoisinant est habité i»ar des tribus aralies, dont 
on évolue la population â 50,000 âmes. Le centre le 
plu* voisin est Dermdi. 

En 1851, la nav igation de Benghnzy a compté, en- 
trée et sorlie réunies, 203 navires jaugeant 28,463 
tonneaux, répartis entre la Turquie, la Grèce, la France 
(4 navires el 430 lonneauxl, l’Algérie, l’Egypte, la 
Toscane et l'Autriche. La valeur de* importation* était 
évaluée à 608,000 fr. ; celle de* exportations, à 
2,203,000 fr. (la France pour 5,000). Le* (issus, le* 
draps, les verroterie* ont été les principaux article# 
importés. — Bcnghazv reçoit l'ivoire des caravanes 
qui viennent du -Soudan, par Ghédamès ou Morzouk 
même en droite ligne du Ouaday. J. o. 

BESGVELA. Ville et colonie portugaise, sur la 
côte occidentale d’Afrique, par 12° 28' lat. S., et ||° 
10' de long. E. Mouillage commode. I.c royaume de 
Bengueln s’étend sur la côte du Congo . de 10° 30' à 
17° 15' de Int. S. Il abonde en manioc, mat#, coton, 
indigo, palmier, piment, animaux domestiques. On y 
traite l’or, l'ambre, l'ivoire, In rire, la gomme copal, 
l’orseille, quelque* peaux. A 20 kiloin. de la ville 
est une mine de salpêtre qui passe pour une des plus 
riches du inonde. Les esclave» ont formé longtemps la 
principale exportation du royaume de Benguela ; aussi, 
depuis la répression de la traite, ce pays e#l-il tombé 
dans une misère profonde. On trouve cependant quel- 
que# raclmeries sur le# point» suivants : l'embouchure 
du Rio-Longo, autrefois rendez-vous général des né- 
grier* d’Angola et de Benguela ; la haie Longn ou 
Praya-Longa ; le village de Kingo, Novo-Redondo, ville 
de quelque importance ; Quiambo, le plus important 
de la rôle pour les approvisionnements, après Ben- 
guela ; les village* de (juissingo-Pequpno et de Quis- 
singo-Grande,- foyers actif* de traite; l'embouchure du 
Rio-Lagilo, où se trouve un comptoir portugais pour 
la traite des esclaves et le commerce de l’orseille; la 
baie de Lobilo ; Loaeho, lieu d'embarquement des né- 
grier» ; baie de l’Eléphant, haie de Mossamedes. — La 
capitale (le la province #e nomme le plu* souvent San- 
Phclipe de Benguela (Voy. ce moO. J. a. 

B ES IC A B LO. Port et ville d'Espagne, dans la pro- 
vince de Valence, sur la Méditerranée ; produit un ex- 
cellent vin dont il se fait un commerce considérable 
avec les environs, particulièrement avec Bordeaux. 
Pop., 6,000 hab. 

En 1 855, il est entré dans le port de Benlrario 3? bâ- 
timents, jaugeant 3,172 tonneaux, et qui ont exporté 
de* vins rouges pour une valeur de 55,560 liv. »t. 
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Après le» Espagnols , ce sont les Hollandais qui ont 
eu la plus forte part dans oc commerce, car ils ont acheté 
des vins pour 10,3GO Uv. st. 

En 1856, il est entré dans ce port 3? bâtiments, 
jaugeant 2,980 tonneaux; ils ont exporté des vins rou- 
ges pour une valeur de 37,280 liv. st., répartie comme 
il suit : 


Pjtillont. 

Bâtiment». 

Tonnage. 

Valet r. 

Espagnols. . . 

23 

1 ,2<>6 

20.660 Hv. st. 

Français . . . 

to 

311 

2,490 

Prussiens. . P 

2 

406 

6.520 

Suédois. . . . 

2 

290 

2,400 

Norvégiens. . 

« 

313 

2.330 

Danois. . . . 

3 

310 

2,420 

Uollamlnis . . 

1 

114 

400 


rr 

2,980 

37,280 liv, st. 


Tous ces bâtiments, qui arrivent sur lest, se bornent 
ou commerce de ce vin foncé en couleur, qui est em- 
ployé pour couper des vins plus légers cl de qualité 
inférieure. Les douves, les cercles sont en bois et en 
fer; la farine, la morue, nécessaires aux besoins de la 
localité, ne sont pas fournies par un commerce direct, 
mais amenées en entrepôt par des bâtiments cabo- 
teurs de Barcelone et de Valence. Les importations 
faites de celte manière sc composaient, en 1856, de 
2,200 quintaux métriques de farine, venant d'Espa- 
gne, cl valant 9,000 liv. si.; de 100 quintaux de 
cercles de fer. d'Angleterre et de Mulag», et valant 
220 liv. si. ; de 240,000 douves de chêne de l’Amé- 
rique cl de Naples, et valant 5,100 liv. st. 

BESIX. (fraude baie ou golfe de lu cûle occidentale 
d’Afrique, faisant partie du golfe de Guinée, entre le 
cap Saint-Paul, situé para 0 ali' de lut. N., el0°21 / 
5 4" de long. O., et entre le cap Formose, situé par 4° 
1 G' 2l"lal. N., et 3° 4' 10" de long. E. La longueur de 
la plage entre ces deux caps csl de 380 milles environ. 
Grand nombre de villages sont dispersés sur cette côte, 
ainsi que des bulles de pêcheurs; de nombreuses ri- 
vières y débouchent, entre autres le Lagos et les bran- 
ches du Niger. Là se trouvent diverses factoreries 
dont les noms figurent dan» le tableau ci-dessous, qui 
marque les exportations de 185G, à destination de 
1* Angleterre. 

Tonneaus. Voleur. 


De la rivière de Bénin 

2,500 

112,500 liv. st. 

Talma et le voisiuage 

2.250 

101.250 

Badagry 

1,250 

96,250 

Porto- Novo et autres ports entre 
Badagry et Quida ....... 

2,500 

112,500 

Ahquay et ports voisins ..... 

1,500 

07,500 

Divers ports des ÉUts-lui* . . . 

300 

13,500 


Le total des opérations, Lagos compris, s’esl élevé il 
174,800 tonneaux, valant 838,200 Uv. st. l^e com- 
merce particulier de Imagos est compris pour : 

3,934 tona. d’huile de palme, valant. 174,790 liv. st. 


1 6.057 livres (anglaises; d’ivoire.. . . 3,211 

33,491 — coton 837 


Ce commerce sc partage entre les pavillons euro- 
péens; celui de la rivière de Bénin est entièrement 
anglais ; celui de Talma , français et hambourgeois ; 
celui de Lagos, anglais, hambourgeois, français, sarde, 
et, pour une partie, portugais. Sur le reste de la baie le 
commerce s’eflectue principalement par les navires an- 
glais, français et hambourgeois, la llollaude, la Sar- 
daigne cl le Portugal y faisan! peu d'opérations. 

Les produits de l'Europe importés sur la côte de 
Bénin sont les cotons de Manchester et de Glasgow, les 
quincailleries de Birmingham et autres villes, la poudre 
à canon, la potasse, les soies, les velours en soie, les 
étoffes mêlées de soie el de colon , le corail el une jmî- 
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Ille quantité de perles de Venise et de verroteries de 
Bohême. A Lagos, Talma el Ouidah, il est nécessaire 
d'importer une certaine quantité de cauris, coquilles 
qui sont la monnaie courante. Dans les seuls pays de 
Yourtàban et de Dahomey, les maisons françaises et an- 
glaises en importent jusqu'à 2,500 tonnes annuelle- 
ment, d'une «piaillé inférieure qui vient de Zanzibar. 

De llalua, dans le Brésil, on importe une grande 
quantité de tabac et d'eau-de-vie. En retour les navires 
reprennent de l’huile de palme el des (issus africains, 
qui sc placent facilement elles les nègres de l’Amé- 
rique. 

Le commerce régulier de la côle de Bénin ne re- 
monte pas au delàd’une quinzaine d’années : fl y prend 
un rapide développement qui constate chez les peupla- 
des de ces contrées de précieuses aptitudes au travail. 
Mai» la traite des esclaves y trouve encore son princi- 
pal aliment. 

Quand les navires veulent communiquer avec la 
terre, ils doivent le faire dans les pirogues du pays. 
Pour les appeler, le navire met en panne et tire 
un coup de cation. On ne fait jamais d'eau ni de bols 
dans le golfe de Bénin ; cependant les pirogues amènent 
quelquefois de l'eau au prix d’un dollar le quart de 
barrique. On trouve de» provisions en végétaux et ani- 
maux à Wyee, Quitta, Elmlna, Petit-Popo, Ouidah el 
Iladagry. Le mouillage est plus commode dans les 
trois premiers. 

J fupnairt. La gourde d' Espagne est la monnaie la plus con- 
nue ; mais les cauris sont la monnaie courante. Voici l'cchelle 
d'evaluatiou des naturels : 40 cauris de toute grandeur font 
! string. 50 string salent t gourde ou I tète, nom general 
qu’on lui donne ; 20 têtes head. font I once d’or, qui repré- 
sente h 5 fr. 42 c. de notre monnaie, ou SI fr. 51 c., suivant 
le litre. Ainsi la gourde vaut 2,000 cauris. I.e tonneau de cauris 
coûte eu Angleterre 1,500 fr. (00 liv. 6t. ), et il su vend sur la 
côte 2,000 fr. I. u. 

BENJOIN. Voy. ÜUMES. 

BENZINE. Cette substance, qu’on a vu acquérir, 
dans ces derniers temps, une certaine popularité, et 
prendre place, dans des flacons plus ou moins élégants, 
parmi les auxiliaires de la propreté domestique, était 
connue des chimistes depuis plusieurs années , sans 
qu’on songeât à lui donner des applications usuelles. 
On la désignait Indifféremment, dans les laboratoires, 
sous les noms de benzine, benzène , benzole , phène, etc. 
C’est un carbure d'hydrogène , qui sc rapproche beau- 
coup , par ses propriétés , des autres huiles essen- 
| liellea, telles que l'essence de térébenthine , l'essence 
| de eilron, clc. Sa densilé spécifique csl égale à 0.85, 
celle de l'eau étant prise pour unité. La benzine s'éva- 
; pore à l’air sans laisser de résidu, et en répandant une 
j odeur vive et élhérée qui n’esl pas désagréable. 
A 8G*\ elle entre en ébullition. A 0°, elle se congèle 
et cristallise. A la lempérulurc ordinaire , c'est un li- 
quide incolore, très-iluide, d’une saveur forle et 
amère ; elle est insoluble dans l'eau , soluble dans 
l'alcool et dans l’éther, neutre aux réactifs colorés. Le 
chlore, le brôme , les acides azotique el sulfurique at- 
taquent la benzine et forment avec elle des composé* 
dont nous n’avons pas à nous occuper. Ce «pii donne, 
(tour nous, à celte substance tout son intérêt , c'est la 
propriété qu’elle possède de dissoudre aisément les 
corps gras et résineux , ce qui lu rend très-propre au 
dégraissage des tissu» de toute espèce, sur lesquels elle 
n’exerce d’ailleurs aucune action décolorante ou au- 
tre. Les corps gras étant la base la plus ordinaire des 
taches faites sur les meubles, les tentures , les vête- 
ments, on comprend que la benzine, convenablement 
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parler, dans la baie de Saint-Georges qui est au S. -O. 
de la ville, et où se trouve l’embouchure du Nahr- 
Beyroulh. Là se tiennent les navires marchands et les 
bâtiments de guerre pendant le printemps, l'automne 
et l’hiver. On peut dire, en général, qu'il n’y a pas un 
seul bon port sur la côte de Syrie, à l'exception d* Alexan- 
drette, qui est située au fond du golfe de ce nom. 
Beyrouth, Suida, Tripoli, Latakieh, Jaffa sont des ra- 
des ouvertes, et il faudrait quelques bons travaux à 
Beyrouth et à Tripoli pour créer des porls un peu 
sûrs. Une compagnie anglaise s’est, dit-on, chargée de 
l’evécution de ces travaux. Dans les mauvais temps, les 
bâtiments cherchent refuge, tantôt dans le port d'A- 
lexundrettc, qui, par son étendue, n'otTre de sûreté 
qu’au tant qu’on a pu s’avancer sous la protection des 
hautes montagnes qui entourent le golfe, tantôtcntrel'ilc 
de Ruad clTortose(Tartous;. On peut dire que le petit 
port ouvert de Djouni, situé au delà de l’embouchure 
du fleuve du Chien, sur la route de Beyrouth à Tripoli 
n’csl qu’une succursale du port de Beyrouth. Djouni 
est le port du beau district du Liban, appelé Kesrouan. 
Beyrouth est l’échelle du Liban et de presque tout le 
littoral entre Tripoli et Sa'fda. 

Industrie et commerce . Les productions de la Syrie 
sont : le colon, la soie, l’huile, le sésame, les éponges, le 
tabac ; mais le port de Beyrouth exporte surtout le colon 
et la soie ; les autres productions s’exportent de CatfTa, 
de J alfa et de Tripoli. La récolte des cotons a lieu en no- 
vembre, dans les plaines de Naplouse,d’Acrc et de Sa- 
phet ; mais ce n’est guère qu’en janvier que les Bédouins 
commencent à arriver avec des caravanes de 40 à 50 cha- 
meaux à Cuïlfa, a J alfa et à Beyrouth. Il y a 25 ans que 
la récolte des cotons ne se moulait en Syrie qu’à 3 ou 
4 mille balles, mais aujourd’hui cette récolte s’élève 
A 40 ou 50 mille. Une grande partie s'expédie pour 
Marseille où elle trouve un écoulement facile. Le 
reste se dirige sur Livourne et Trieste. La qualité 
du colon de Syrie est bonne. C’est, en général, la qua- 
lité marchande. La récolte des soies a lieu en juillet, 
sur le inout Liban, en général, et le district du Kes- 
rouan. la soie est belle, crue, torse, se file dans les 
villages ou dans les petites maisons qui couvrent la 
campagne aux environs de Beyrouth. Chaque village a 
de petites filatures faites à peu de Trais et extrêmement 
bien ventilées, ce qui fait que la muscardine n'existe 
pas dans le Liban. Il y a quelques magasins et quelques 
filatures élevées par des Européens, dans le style des 
établissements de ce genre qui existent en Europe. 
On exporte aussi de Beyrouth beaucoup de cocons pour 
la France. Il serait malaisé de spécifier la quantité à 
laquelle atteint 1’exportalion de cette marchandise, 
mais on {»eul affirmer qu’elle a été eu augmentant, 
à partir de 1836. C’est pour Marseille que s’exportent 
presque toutes les cargaisons de soie. 

Une industrie nouvelle a été essayée près de Bey- 
routh. Il s’agit de la création d’une no[talerie. L’essai a 
été heureux, le climat de Beyrouth étant favorable aux 
cochenilles qui ont été importées de l’Algérie et qui s’y 
développent facilement. Le produit de cette petite récolte 
a déjà été expérimenté et trouvé de bonne qualité. Un 
échantillon avait été envoyé à l’Exposition universelle 
de Paris. 

L’huile se récolte sur toute la côte de Syrie, mais 
principalement dans les plaines de l’intérieur, de Sa- 
phet, de Nazareth et de N'aplouse. Haïffa est, bien plus 
encore que Beyrouth, l’échelle d’où s'exporte cet article. 
CaïlTa, depuis la prise d’Aere par les Egyptiens, est 
devenu le centre des opérations qui s’effeet liaient dans 
cette dernière échelle. On trouve à Cailla et à Saint- 
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Jean-d’Aere, des puits que Tou loue à bas prix, pour y 
déposer et conserver l’huile. Autrefois, les Grecs étaient 
les seuls acquéreurs des huiles, mais Marseille, qui joue 
un grand rôle dans le commerce de la Syrie, tend à les 
remplacer. 

La récolte des sésames a lieu en novembre, dans les 
plaines de Naplouse, et les cargaisons s’exportent de 
üaïfla. Autrefois celte marchandise sufllsait à peine à 
la consommation du pays, maintenant on en exporte 
pour Trieste, Constantinople, Marseille. 

La pêchu des éponges a lieu sur toute la côte de 
Beyrouth à Alcxandrctle. Les éponges de Syrie sont 
les plus belles et les plus estimées de toutes celles qui 
se pêchent dans le Levant. Les pêcheurs grecs viennent 
de TArchi|K:l, de Rhodes, de la côte de Murée. Les pé- 
cheurs syriens appartiennent en général aux ports de 
Tripoli, de Batoum, de Latakieh, etc., etc. 

Le tabac s'exporte en grande partie de Latakieh et de 
Saïda ; ce commerce se fait particulièrement avec TÉ- 
gvpte. Les articles d'importation pour la Syrie sont les 
draps, les bonnets, les tissus de eolon, les tissus de 
soie, le café, le sucre, l’indigo, la quincaillerie, le pa- 
pier. Les envois de France en dtaps et en bonnets grecs 
sont considérables ; mais les qualités communes ten- 
dent également à y entrer pour une plus forte somme 
que les qualités Anes. L'Autriche a presque exclusi- 
vement l’approvisionnement des marchés de Syrie 
en draps-caslmirs qu'elle tire de l’Allemagne. Les draps 
de Belgique font aussi une grande concurrence aux 
draps français. 

D’Égypte viennent, avec les tissus de celle fertile 
province, Içs grains, l'indigo, les drogueries, une as- 
sez forte quantité de produits étrangers tirés do 
France, et des bonnets de Tunis. Les relations avec la 
Toscane ont beaucoup perdu de leur activité. Les 
Arabes se fournissent à Manchester et à Llverpool di- 
rectement des tissus qui autrefois étaient expédiés 
des entreiHÏts de Livourne. Indépendamment des 
draps et bonnets, l'importance du commerce de l’Au- 
triche s'accroît chaque aimée ; le bas prix de scs ver- 
reries, de ses cristaux, (le ses quincailleries eu amène 
le débit. 

Nous complétons les renseignements qui précèdent 
par les suivants empruntés aux sources ofllcirllcs 
( A nu. du comm. ext.; — Reports of the trude oj varions 
countries, etc.). 

A l'importation générale, l’Angleterre occupe le pre- 
mier rang; les toiles écrues, les cotons filés, les im- 
pressions sont les principaux articles qui alimentent ses 
relations avec la Syrie. 1 je bon marché de ces étoffes a 
porté un coup sensible aux fabriques suisses, qui avaient 
elles- même» remplacé par leur bas prix , dans la con- 
sommation du pays, les tissus indigènes similaires; 
de là la mine presque complète de l'industrie de Damas 
etd’Alep. Les habitants recherchent maintenant comme 
plus solides les tissus imprimés de Manchester, lesquels 
représentent la majeure partie des importations an- 
glaises. Les importations de la Grande-Bretagne s’éle- 
vaient, en 1855, à 1,471,695 francs, et ses exporta- 
tions à 1 ,432,656 franc». 

En seconde ligne se. place la France. Les navires venant 
de Marseille, après avoir débarqué la majeure partie de 
leur» cargaisons à Beyrouth, se rendent d'ordinaire à 
Alcxandrctle, où ils ont à recevoir, en échange des 
article» français qu’il» chargent pour Àlep , de» blés , 
noix de galle, etc., qu’ils rapportent en France. Les 
importations faite» sous pavillon français ont été, en 
1855, de 9,324,000 francs, et les exportation» sc sout 
élevées à 8,920,000. 
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Le commerce de* bonnet* grecs de la Bohême et 
de T Autriche proprement dite , a acquis de l'impor- 
tance dans la consommation syrienne, au détriment des 
fabricants français qui ne se prêtent pas assez à intro- 
duire les modifications qu’exigent les circonstances ; 
les fabricants allemands vont, au contraire, au-devant 
des désirs des négociants. Quelques fabricants d’Or- 
léans, bien placés pour fournir des qualités supérieures, 
ont pu cependant jusqu’ici lutter avec l’Allemagne avec 
assez d'avantage. Les soieries de Lyon lie figurent que 
pour une somme modique dans le tableau du commerce. 
Depuis deux ans, on essaye, dans le Liban, d'imiter les 
étoffes de Lyon. Des métiers à la Jacquard ont été éta- 
blis à Derclkamar ; mais les produits qu’ils ont don- 
nés sont toutefois loin d’atteindre à la perfection de 
ceux de Lyon. 

L’Autriche figure dans le commerce des échelles du 
Levant pour une somme assez importante : ses importa- 
tions atteignaient, en 1855,1c chiffre de 0,5 13, 147 fr., 
et aes exportations celui del, 520, lOO.Dansccchlfîre sont 
compris lous les article* importés parles sapeurs autri- 
chiens de Constantinople cl de Smyme, articles qui re- 
présentent la moitié environ du chiffre indiqué. Trieste 
fournit peu à la consommation de la Syrie; ses impor- 
tations propres se composent de denrées coloniales et de 
tissus allemands achetés dans les dépôts de celle place. 

Depuis deux ou trois ans, des négociants de Boston, 
de New-York et de Philadelphie ont établi des rela- 
tions directes avec la Syrie; les laines en suint cl la- 
vées ont jusqu’ici formé la base de leurs opérations. 
En 1854, on a vu arriver, pour la première fois, une 
cargaison de sucre venant des rallineries de Boston ; 
l’essai a réussi et a donné lieu depuis à des affaires 
importantes en ce genre. 

La valeur des importations réunies de Beyrouth et 
de ses échelles (Tripoli, Saïda, Coiffa et Latakieh) 
avait été, en 1855, de 35,750, 3 ï t fr., et, en 1854, 
de ‘20,957 ,422. 

La valeur des exportations a été, en 1855, de 
39,120,020 fr., cl, en 1854, de 20,403,480. 

Mouvement de la navigation . Turquie occupe le 

premier rang dans Pinlorcourse maritime ; ensuite 
vient la France, qui figurait, eu 1855, pour 145 na- 
vires à l'entrée, et 144 à la sortie. iW* nombres ne 
présentent pas toutefois la totalité effective de l’inter- 
course avec la Syrie : uii grand nombre de hiitiiuenls 
sont venus directement à l^ilukieh, AlexamJrelle, Tar- 
dons et Jaffa, pour charger des comestibles, et sont 
retournés en France sanstoucherà Beyrouth ; de même, 
un grand nombre d'autres navires portant invitions 
tiers, anglais, italien ou arabe, ont suivi la même mar- 
che, et ne figurent pas, par conséquent, sur les étals 
de iiarigalion. 

La navigation a donné le résultat suivant : 

En 1854, • navires, jaugeant 194,369 tonneaux. 

En 1855, 4,246 — 421,619 — 

En 1855, il était venu à Beyrouth et à scs échelles 
1 13 bâtiments anglais, jaugeant 39,132 tonneaux, et, 
en I85G, 92, jaugeant 27,193 tonneaux. Le nombre 
des bâtiments autrichiens, a été, en 1855, de 58, jau- 
geant 22,812 tonneaux, cl, eu I85C, de 00, jaugeant 
28,270 tonneaux. 

Voies de communication. On assure que le gouver- 
nement ottoman a conclu un traité aveu un ancien 
lieutenant de vaisseau de la marine française, établi à 
Beyrouth depuis plusieurs années, pour rétablissement 
d'une route carrossable de celle ville à Damas , avec 
embranchements sur différents points, tels que Zahlé 
et la Bekaa. Aux tenues de ce traité, le concessionnaire 


s’est chargé d’exéeuler, à ses frais, tous les travaux 
nécessaires, moyennant la concession, de la pari de la 
Porte , du privilège exclusif de l'exploitation de cette 
nouvelle voie de communication pendant le laps de 
cinquante années. 11 s’engage, en outre, à transporter 
par voitures les voyageurs et les marchandises aux prix 
déterminés dans le cahier des charges, et ces prix, in- 
férieurs d’environ 30 0 / o à ceux qui sc payent aujour- 
d’hui, sont des mnxima que le concessionnaire s’oblige 
à ne dépasser en aucun cas. ecgèke MWIAU. 

Usage» de la place. Les marchés sc finit ea partie comp- 
tant, en partie à terme, en Liltcts souscrit# par l'acheteur et 
acceptés par un banquier de ta place {sirn( , ; le banquier re- 
tient 1 *j 0 de commission pour son acceptation. En raison du 
grand nombre de monnaies de différentes sortes qui oui cours 
h Beyrouth, il est nécessaire de s'entendre avec le tireur au 
moment du marche , sur l'especc de mounaie dan* laquelle 
le pavement doit être fait, l.es remises peuvent être faites 
sur Londres ou Marseille. Les article* d’entrepôt, et prin- 
cipalement les article* de fabrique, sont vendus a 30, 40, 
60 et 90 jours de terme; les articlosde taxe à 6 mois, les soie- 
ries étrangère» à 3 ou 4 mois. L’escompte, pour tes payement* 
qui se font avant ce terme, est de I à t !;2 et mémo de 2 %. 
Les marchandises ne sont payées que contre livraison, franche 
et faite à bord, mais l’acheteur doit payer tt % de droit d* ex- 
portation. 

La commission pour achat est de 2 à 3 celle de vente 
est également de 2 à 3 “j,. Pour la soie filee, la commission 
«l'achat est d'une piastre par okkc. En outre, ou compte, eu 
consignant |a marchandise par chaque cutis, 5 piastres turques, 
pour le transport en magasin «le chaque colis 4 piastres, pour 
la garantie du banquier (* érafage) 1 ijt */«. pour le courtage 
des marchandises 1,2 %, pour le magasinage et autres menus 
frais 2 1,2 ■*/„, pour fouruiture de remises 1;2 */, d« provision, 
pour le seul courtage de change t pour mille, pour ducroire 
de 2 à 3 “/,. 

Les maisons de commerce prennent de droit aux navires qui 
leur ont été recommandés 2 pour (‘affrètement à 1 arrivée 
et autant p«>ur l’affrètement au départ. 

Manque. Dans l'automne de 1856, une compagnie anglaise 
a fonde à Beyrouth une banque par actions sous le n«>m de 
Manque impériale ottomane. Cet établissement se livre sur- 
tout aux operations de c hange. 

aonSAies, roira et ««scaes. 

nonnales. — Les comptes se font eu piastres effectives- 
La piastre se divise en 40 paras. 

Outre la monnaie de l’empire, en or, argent, betton et cui- 
vre. plusieurs monnaies européennes ont cours dans toute la 
Syrie. Voici les valeurs de «pielques-unes de ce» monnaies sur 
la place de Beyrouth, au 31 janvier 1857 : 

Le franc, valeur actuelle— 4 piastres 30 para*. La pièce de 
5 francs .^2 3 piastres 3u paras; la pièce de 20 francs euor= 
94 piastre*. 

Le change sur la France , Marseille ou Paris) varie actuelle 
meut de 188 paras à 190 paras par franc; papier à 3 mois. 

Le change sur l’Angleterre varie de 116 piastres à 1 19 et 1,4 
piastres par livre ou souverain; valeur à 3 mois. 

— L'okka ou okkc est le poids usité» Beyrouth. Il 
sc divise en 400 derhemt ou drachmes. Les deux okkes fout un 
rôti ou 8 00 drachmes. 

La proportion eutre le kilogramme et t’okke est que 
100 kilog. égalent 78 okkes. 312 drachmes de l’okke valent 

1 ki,og ’ . .... 

VlrMurcis. — Maures de rapacité. Le Reitc— 38 litre; 

environ. — Mesure pour 1rs liquides. Le vin. les spiritueux, le» 
huiles sc vendent au poids, à l'okke ou a la mesure qui se 
nomme aussi okke et qui a etc faite d'une contenance corres- 
pondant approximativement au poids de l'okke, wfivire d au- 
nage. La mesure d’aunage est te dera ou pi k qui équivaut à 
63 centime très. C. TIONQUOT. 

BEZETTES. On désigne quelquefois ainsi, par cor- 
ruption de son nom turc, le tournesol en drapeaux de 
Constantinople. Voy. Tôt a se sol. 

BÉZIERS. Cher-lieu d’arrond. du départ, de l'Hé- 
rault, sur l'Orbe, à l'embouchure du cauul du Langue- 
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do»’, età 759 kitom.de Paris. Pop., en 1856, 23,557 
hab. Tribunal de commerce et cliambre consultative 
d'agriculture. Le» plus importante» industries de celte 
ville sont la production des vins dont il se récolte de 
bonnes qualités aux environs, et U distillation des 
eaux-de-vie; mais la prospérité et le renom de Béziers 
tiennent surtout à son marché de 8/fl dont la mercu- 
riale établit les prix sur les principales places. On ne 
compte pas moins «le 200 distilleries dans l'arrondis- 
sement de Béziers, produisant, d’après les derniers 
renseignements statistiques, publiés par le gouverne- 
ment, pour environ 12 millions de franc* d'eau-de- 
vie. Il existe aussi dans celle ville des fabriques de 
produits chimiques, des filatures de soie grège et des 
tanneries d'une certaine importance. Les marchés se 
tiennent le vendredi de chaque semaine. 

BÉZOAlt l)S. Ce sont des calculs ou concrétions bi- 
liaires et urinaires, qui se forment dans les intestins et 
dans la vessie de certains animaux ruminants. Ces 
Calculs sont principalement composés de carbonate et 
de phosphate île chaux. On leur attribuait autrefois 
des vertus merveilleuses contre plusieurs maladies ré- 
putées rebelles 5 tout autre médicament, et ils occu- 
paient une place éminente parmi les drogues de l’an- 
cienne pharmacojiée. On en distinguai! plusieurs sor- 
tes : la plus estimée était le bézoard orientai, fourni 
par l’estomac d’une espèce de gazelle des Indes. Ve- 1 
naient ensuite le bézoard occidental, provenant de la 
chèvre du Pérou; puis le bézonul de fiel de bœuf, elc. 
On fabriquait aussi, avec des coquilles d'ieufs, du 
muse, de la gomme adragante, etc., des bézoards foc- I 
tien, dont une sorte était appelée bézoard da*Gou. , 
Enfin on donnait aussi le nom de bézoard végétai à 
des concrétions pierreuses qui se trouvent quelquefois I 
dans les noix de cocos. Ces drogues sont aujourd’hui j 
complètement abandonnées, et si nous en parlons, i 
c’est qu'elles figurent encore au tarif des douanes, en I 
vertu de la loi du fl mai 1841, comme exemples de ' 
droit à l’entrée, et frappées d’une taxe de 25 c. à la 
sortie. a. mangin. 

lttlAR, RII.UTR, BAURHAM. Vov. Bahar. 

RIAFRÀ . Grande baie ou golfe de la rôle occiden- 
tale d'Afrique, compris dans le golfe de Guinée, entre 
le cap Formose, située par 4° 1 fl’ de Ut . N.*, cl 3° 4 V de i 
long. E., et entre le cap Lopez, situé par 0° 3G' de lal. 
S., et 6° 22' de long. E. Le. rayon d’ouverture est de 
105,000 mètres, et rétendue de la côte, divisée en 
côte de Calebar et côte du Gabon, est de 490,000 
entre les deux caps. Le golfe de Biafra renferme les 
îles de Fernando-Po, du Prince, de San-Thoiné, d’An- 
nohon. Bans ce golfe débouchent le Niger ou Qorrâ, 
dont les branches forment un vaste delta, le Bonnv, le 
Yieui-Calebar et le Nouveau-Caiebar, le Cameroons, j 
ces deux derniers fleuve» plus rarement visités par les 
navires du commerce, sans compter une multitude 
d’autres moins importants sur la côte. Le tableau sui- 
vant présente le mouvement du commerce anglais , 
dans ces parages : 


De Bras* (1856') , exportation de 3,280 tonnes. 

Du Nouveau-! ’.alt'bar et de üonuy (1855). 16,121 
Du Vieux-Cakbar(t856). ........ 4,090 

De Bimlüa (1656) 0 6 

De Caineroons (1 856) 2,110 

De Fernando-Po (1856) 360 


Total. . . *. . 26,060 touues. 


La traite consisie en arachides, huile el amandes de 
palme, ivoire, riz, etc. Le commerce anglais prend de 
l'impnrlanee dans la baie de Hiafra. Tandis qu’en 1 


1836, l’Afrique occidentale tout entière ne lui four- 
nissait que 13,850 tonnes d’huile de publie dans une 
seule année (1854-1855). 3,000 tonnes environ uni 
été expédiées, seulement de Üonnv el du NouveauGa- 
lebar.Sur 50, fl? 2 barils importés, entre ces deux dates, 
A Liverpool , 23,830 venaient de Bonny, et 2,850 du 
N’ouveau-Calebar ( Voy. Bonny, Caleuar, Fernando- 
Po). ^ j. d. 

BICHO DE M AR. On nomme ainsi une espèce de 
grosse limace que l’on trouve dans les eaux salées; 
c’est un des plus importants articles du commerce 
entre la Chine et l’archipel indien. On trouve le bicho 
de mar sur les plages de toutes les îles, depuis la Nou- 
velle-Hollande jusqu'à Sumatra, cl aussi dans les îles 
de l’ocfan Pacifique; on le rencontre en plus grande 
abondance dans les pelites îles de corail, et principale- 
ment dans l'archipel des îles Soo-Loo. Parmi les insu- 
laires, le bicho de mar sc nomme trypang ; les Chinois, 
à Canton, rappellent hog shunt. Le bicho de mar est 
un animal d’un aspect repoussant et qui se ineul dif- 
ficilement, comme tou» les gastéropodes. Il a quelque- 
fois jusqu’à 65 centimètres de long, mais sa faille ordi- 
naire esl de 12 à 15 centimètres, et son diamètre de fl 
à 9 centimètres. Les bicho» de mar sont pris A la main 
par les natifs, qui souvent plongent pour les atteindre, 
et qui les expédient après les avoir nettoyés, séchés 
et fumés. Longtemps, les Chinois seuls s’occupèrent 
de cet article ; mais, depuis peu, le» étranger» se sont 
aussi mêlés de ce commerce. Au marché, le hlelio 
de mar est d’un brun terne et semble dur et co- 
riace ; .sur le swdile, H a meilleure apparence et offre 
quelque rapport avec de la couenne de porc. Les Chi- 
nois en usent connue mets et comme assaisonnement ; 
ils en consomment d’immenses quanlilés , dans la 
croyance que ce vers marin est un aphrodisiaque. Ils 
en comptent trente variétés qu’ils cotent de | dollar I /2 
le picul, jusqu'à 80 dollars (de 15 cent, à 7 fr.77 cent, 
le kilog.) ; mais, à moins d’avoir une connaissance par- 
faite de cet article, il est bien difficile de distinguer 
ces différente* espèces. 

La plus grande partie du bicho de mar, consommé 
en Chine, arrive par Macao sur des jonques chinoises 
el de» navires portugais. Le bicho de mar se divise 
en deux espèces, le blanc el In noir. 

BICOXCIA, BICOXZIA. Mesure de capacité pour 
liquides, employée à Venise = 150 1 . 234. 

BIERE. (Syn. : Lat. Cervisia . — Angl. Beer, — 
Ailein. Hier, Gertenbier. — Holland. Hier. — Suéd. 
OU. — Espagn. Ccrveza. — Porlug. Ccrveja. — liai. 
fiiera , cervogia. — Busse et Polon. P/tt'o. ) La bière 
est une boisson alcoolique, souvent aussi gazeuse , et 
légèrement amère, obtenue par la fcriuenialioti de 
la matière amylacée que renferment les céréales, et 
aromatisée avec du houblon. C’est l’orge qu’on em- 
ploie de préférence pour cette fabrication, à cause de 
son prix peu élevé ; mais ou y ajoute quelquefois du 
blé ou de l’avoine. 

La bière paraît avoir été, à une époque très-reculée, 
en usage chez les peuples de l'antiquité qui ne savaient 
ou ne pouvaient pas cultiver la vigne. Au rapport 
d’Hérodote, les Egyptiens prenaient pour boisson ha- 
bituelle un vin d'orge que Biodorc de Sicile dît cire 
comparable au vin de raisin pour la saveur et pour la 
force. B'autre* auteurs anciens, Pline, Théophraste, 
Slrabon, Tacite, Columelle, nous apprennent que les 
barbare» du Nord préparaient avec des grains fermen- 
tés une boisson semblable, que les I*ulins désignent or- 
dinairement sous le nom de cervisia, c’est-à-dire vin de 
Cirés , ou, si l’on aime mieux, de céréales, dont nous 


BIÈRE. — 202 — BIÈRE. 


avons fait cervoite . Chez les Gaulois, les Francs, les 
Savons, les Scandinaves, et chez les habitants de la 
Grande-Bretagne, le vin de céréales était, avec l’hy- 
dromel, le breuvage favori des guerriers; leurs poêles 
et leurs historiens nous les montrent s’enivrant avec la 
bière qu’ils buvaient à longs traits dans des coupes de 
corne. L’introduction de la vigne dans les Gaules et 
dans les autres régions tempérées de l’Europe a, pour 
ainsi dire, refoulé l’usage de la bière dans les contrées 
moins heureuses où la précieuse plante ne pouvait s’ac- 
climater. Dans toute l’Europe septentrionale, y com- 
pris nos départements du Nord, la bière est restée la 
boisson habituelle et presque unique, non-seulement 
du peuple, mais aussi des gens appartenant aux classes 
aisées. Il en est de même aux Etats-Unis d’Amérique, 
où l’on ne boit guère de vin passable que celui que 
fournit l'exportation française et espagnole, aujour- 
d’hui considérablement restreinte. En résumé, la 
bTère est l'objet d’une consommation immense dans 
tous les pays civilisés, et sa fabrication constitue l’une 
des industries les plus importantes et les plus pros- 
pères qui existent. Wu fait digne de remarque, c’est 
le développement nouveau, rapide et croissant que 
l’usage du tabac, en se propageant, a imprimé à celui ’ 
de la bière. Cette boisson est, en effet, par excellence, 
celle des fumeurs, et nous ne doutons point qu’il ne 
fftt aisé de constater, entre le commerce auquel die 
donne lieu, et celui du tabac, un rapport qui permet- 
trait de déterminer presque rigoureusement l’état de 
l'un, en connaissant celui de l’autre. 

On sait que les graines de légumineuses et de céréa- 
les contiennent, en proportion plus ou moins notable, 
une substance appelée amidon ou fécule, qui, placée 
sous l'influence de certains agents qu’on nomme /er- 
metits, et dans des circonstances favorables de tempé- 
rature et d’humidité, se transforme en glucoscou sucre 
de fécule, lequel, à son tour, la fermentation conti- 
nuant, se convertit, partie en alcool, partie en acide 
carbonique. Ajoutons que le ferment lui-même se dé- 
veloppe spontanément dans les grains des céréales 
pendant leur germination : c’est une matière azotée 
particulière, que les chimistes appellent diastase. Tels 
sont, en résumé, les principes sur lesquels repose la 
fabiication de la bière. Nous ne saurions, sans nous 
éloigner de notre objet, entrer dans des détails tech- 
nologiques. Nous ne pouvons cependant, pour l'intelli- 
gence de ce qui doit suivre, nous dispenser d’indiquer 
sommairement la marche qu’on suit dans celte fabri- 
cation, et de dire quelques mots des matières premières 
qui en sont la base. 

La première opération que l’orge ait & subir est le 
maltage, qui consiste à la faire germer sous l'in- 
fluence d’une hydratation convenable el d’une cer- 
taine chaleur, afin de développer le principe qui doit 
transformer l’amidon en dextrine et en sucre. Dans ce 
but, on fait tremper le grain dans des cuves de bois, 
en ayant soin qu’il soit toujours recouvert de f 5 ou 20 
centimètres d’eau. On renouvelle le liquide plusieurs 
fois pendant ce trempage ou mouillage, qui dure, selon 
la saison, de 10 à 40 heures. Au bout de ce temps, le 
grain s’est considérablement gonflé, en absorbant en- 
viron la moitié de son poids d’eau. On le retire alors, 
on l’égoutte et on le porte au germoir, qui est ordinai- 
rement une chambre souterraine où les variations de 
la température extérieure se font peu ou point sentir. 
C’est là que la germination a lieu, dans l’espace de 10 
à 20 jours, à la faveur de certaines précautions qu’il 
serait superflu d’énumérer ici. Les saisons mixtes, le 
prinlempset l’automne, sont plus favorables que l'hiver 


et même que les chaleurs de l’été, à la germination de 
l’orge. De là le nom de bière de mars qù’on donne à 
la bière fabriquée au printemps et qui est réputée la 
meilleure. Au sortir du germoir, l’orge contient la 
diastasc qui s'est formée à la naissance des gem- 
mules. On la sèche alors, d’abord à l’air libre, puis 
dans une étuve qu’on nomme touraille, après quoi on 
la passe à un tamis ap{>elé tarare, pour la débarrasser 
des radicelles que la dessiccation a rendues très-cas- 
santes. L’orge est ensuite exj>oséc de uouveau à l'humi- 
dité, puis on la moud entre des meules en pierre, assez 
écartées l’une de l’autre pour que les grains soient, 
non réduits en farine, mais seulement déchirés ei 
concassés. Le produit de cette moulure est le malt , 
désormais propre à la fabrication de la bière. La saccha- 
rification du malt se fait, au contact de l’eau, dans 
des cuves munies d’un double fond percé de trous. 
Sur ce double fond on étend le malt qu’on arrose d’eau 
chaude en Ie6r<marir continuellement. Celle eau dis- 
sout le sucre, et s’écoule, par un robinet, dans un réser- 
voir d’où elle passe dans des chaudières pour y servir à 
la décoction du houblon. Il faut plusieurs lavages pour 
le malt qui, au sortir des cuves, peut encore être uti- 
lisé comme aliment pour les bestiaux. 

Quant au liquide sucré, ou moût, on le fait bouillir, 
dans les chaudières dont nous venons de parler, avec 
une proportion convenable de houblon, en y ajoutant 
d’ordinaire, pour augmenter sa force, une certaine 
quantité de glucose, de mélasse ou de sucre brut. 
Cette décoction de houblon est recueillie dans des vases 
où elle se clarifie par le repos, et d’où on la décante 
dans d'autres où on la refroidit rapidement. On la v erse 
ensuite dans la guilloire, ou cuve à fermentation. Cette 
fermentation s’opère sous l’influence de la levure de 
bière; elle s’accompagne toujours d’un dégagement 
considérable d’acide carbonique, qui entraîne avec lui, 
à la surface et au dehors des cuves, une grande masse 
de mousse, laquelle s’écoule dans des rigoles disposées 
à cet effet. Cette écume, recueillie cl exprimée dans 
des sacs, constitue la levure, de la bière, et est em- 
ployée, comme on vient de le voir, à de nouvelles opé- 
rations. Lorsque la production d'écume s’arrête, la 
bière est faite, et il ne reste plus qu’à la mettre dans 
les tonneaux de diverses grandeurs. I-a bière se vend, 
comme le vin, en pièces, demi-pièces, quartauts , etc., 
bien que la mesure légale, pour cette boisson, ainsi 
que pour tous les liquides, soit l'hectolitre. La fermen- 
tation se continue, bien qu’avec moins d'énergie, dans 
les tonneaux, qu’il faut avoir soin de tenir toujours 
pleins pour éviter que la bière ne tourne , c’est-à-dire 
aigrisse, par suite de la transformation de l’alcool en 
acide acétique. Là fermentation devient plus active 
si la bière est mise en bouteilles : c’est ainsi qu’on la 
rend mousseuse, au point que, non-seulement elle fait 
sauter le bouchon comme le vin de Champagne, l’eau 
de Seltz, etc., mais que, souvent meme, elle brise les 
vases en verre qui la contiennent. C’est pourquoi il est 
préférable de l’enfermer dans des cruchons en grès. 

Les grains de l’orge destinée à la fabrication de la 
bière doivent être sains, lourds, et pouvoir germer fa- 
cilement. Le poids normal de l’orge est de 65 Kilog. 
environ l'hectolitre. Dans quelques pays, on remplace 
l'orge, en tout ou en partie, par d’autres céréale*. A 
Louvain, on y mêle des grains moulus, mai# non ger- 
més, d’avoine et de blé, qu'on nomme grains crus. Le 
même mélange, en proporlions diverses, est fréquem- 
ment employé en Hollande, en Angleterre, en Pologne. 
L’ingrédient le plus essentiel de la bière, après l’orge, 
c’est le houblon, qui lui donne l’odeur aroinaliquç et la 
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saveur amère qui la caractérisent (Voy. Houblon). Son 
principe odorant et sapide consiste dan» une sécrétion 
glanduleuse qui se trouve à la base des foliole» de 
chaque cône. On essaye le houblon, en frottant le» cône» 
dans la main, et l’on juge de sa qualité par la nature 
et l'intensité de l’odeur qui s’en exhale. On le conserve 
dans de» sac» où un le comprime fortement, «oit avec 
les pieds, «oit, ce qui vaut mieux, à l’aide d’une presse 
hydraulique. 

C’est de la différence dans les quantités d’orge, de 
houblon et des substances accessoires qui entrent dans 
la composition de la bière, et aussi du mode de fabrica- 
tion, du degré plus ou moins avancé de germination, 
de fermentation et de torréfaction du grain, etc., que 
résultent les diverses espèces de bière qu’on trouve 
dans le commerce. Aussi ces espèce» sont-elles presque 
innombrables. Néanmoins, comme elles doivent tou- 
jours être accommodées au goût et aux habitudes des 
consommateurs, les procédés généraux en usage dans 
chaque pays donnent aux produits du ce pays une sorte 
de cachet local ou national qui permet de les distinguer 
aisément. On peut donc classer les bière» en quatre 
genres principaux, savoir : 1° Le» bières anglaises 
( parier , ale, stout, etc.), fortes, capiteuse», et, pour la 
plupart épaisses et nourrissantes; 2° les bières du Sord 
( bière de Louvain, bière rouge d' Amsterdam et de Rot- 
terdam, furo lambic, bière de Lille), plutôt aigrelettes 
qu’amère» au goût, plus légère» et plus rafraîchissantes 
que le» bières anglaises, mai» aussi moins tonique» et 
moins substantielles; 3° le» bières allemandes ( bières 
de Bavière, de Cologne, de Strasbourg), forte» en hou- 
blon, modérément fermentées, peu ou point mous- 
seuse», très-est imées des vrai» amateurs ; 4° le» bières 
françaises : on le» désigne, selon la qualité, sous les 
noms de petite bière, bière double, bière de mars, bière 
brune, bière blanche , etc. La meilleure est celle de 
Lyon. Bien que le» amateur» fassent assez peu de cas 
de» bière» françaises, elle» plaisent au commun des 
consommateur», c'est-à-dire à ceux qui préfèrent à l’a- 
mer breuvage des habitant» d’outre-Rhin, une boisson 
mousseuse, d'une saveur fraîche, piquante, légèrement 
alcoolique, rappelant, en un mot, au [>ahis, le» vins 
pétillants et généreux dont tant de gens sont obligé» 
de se priver. Les bières française» sont d'ailleurs une 
excellente boisson de table, d’une digestion facile, et 
plus propre qu’aucune autre, «an» en excepter le cidre, 
à remplacer le vin dans le» ménages qui ne peuvent 
s’en permettre l'usage quotidien. 

On fabrique aussi de» bière» de fantaisie, dan» les- 
quelles on mélange ou l’on substitue au houblon d'aulres 
substance» aromatiques : telle» sont, le ginger-beer, de» 
Anglais, où l’on Tait infuser de» graines de gingembre ; 
et les bières résineuses, dite» sapinettes, ou épinettes, 
où le houblon est remplacé par des bourgeon» de pin 
et de sapin. 

On prépare entln des bière» médicamenteuses , qui 
sont, en général, de bonnes bières ordinaires, dan» 
lesquelle» on fuit infuser des substances médicinales, 
comme le quinquina, l'absinthe, l’aloès, etc. On s’en 
sert peu aujourd’hui, si ce n’est, toutefois, de la bière 
untiscurüutique , qu’on administre assez souvent contre 
les affections scrofuleuse», et qu’on obtient en faisant 
infuser duns de la bière nouvelle du raifort, du co- 
chléaria et de» bourgeons de sapin. 

Il n’est pas aujourd’hui, en Europe, de ville quelque 
peu importante qui ne possède une ou plusieurs bras- 
serie» ; dans plusieurs de ces établissements, on fa- 
brique, non-seulement de» bières du pays, mais aussi 
des boissons qui imitent plus ou moins bien les bières 


recherchée* de» antre» contrées. Néanmoins, celles qui 
viennent réellement des pays renommés pour celte fa- 
brication sont toujours de qualité supérieure, et les 
connaisseurs ne s’y trompent point. II résulte de là que 
ces bières jouent un rôle Irès-important dans le com- 
merce de circulation; et qu’en France, particulièrement, 
elles donnent lieu à un certain mouvement d'importa- 
tion» et à des exportations. 

La production de la bière a doublé, en France, depuis 
le commencement de ce siècle, et elle s’accroît chaque 
jour dan» une proportion que la disette de vin a encore 
accrue dans ces dernières années. Cette production 
était : en 1812, de 2,802,000 heetol. à 17 fr., prix 
moyen de» diverses qualités ; en 1824, de 3,220,000 
heetol. h 16 fr.; en 1850, de 5,000,000 hÇctol. à 
10 fr. Remarquons que, depuis celle dernière époque, 
les prix se sont élevés en même temps que la fabrica- 
tion et la consommation ont augmenté. Ainsi, le quart 
de 75 litres (mesure usuelle pour la vente des bières 
fabriquées en France) coûtait, de 1848 à 1852, savoir, 
la bière double , 16 fr. ; la petite bière, 11 fr. ; la bière 
dite de Strasbourg et de Bavière, 21 fr. De 1852 à 
1 854 , les prix courants ont été, pour la première espèce, 
de 18 fr. ; pour la seconde, de l3fr. ; pour la troisième, 
de 23 fr. Ils sont restés, depuis lors, à peu près station- 
naires.ll n’est pas inutile d’ajouterà ces renseignements 
quelque» autre» données statistiques empruntées à l’ex- 
cellent livre de M. Husson, sur la consommation de la 
bière dans Paris, de 1821 à 1854. 

Il s’est consommé à Paris, de 1 821 à 1 830, moyenne 
de 1 0 ans : bière double, 103,526 heetol. ; petite bière, 
33,044 heetol. ; bières venant du dehors, 3,234 heetol.; 
en tout : 139,804 heetol. 

De 1831 à 1840, moyenne de 10 ans : bières fabri- 
quées à Paris, 109,606 heetol.; bières venant du de- 
hors, 6,748 heetol. 

De 1841 à 1850 : bières de Paris, 100,090 heclol.; 
bières du dehors, 17,605. 

De 1851 à 1854 : bières de toute espèce et de toute 
origine (y compris 1 1,789 heetol., représentant les 
quantités annuellement consommées aux barrières) : 
total, 151,804 heclol. 

Ces chiffre», répartis entre tous le» habitants de Pa- 
ris, supposent pour chacun une moyenne de consom- 
mation de 18 1 .li4 par an, suit O 1 . 051 par Jour, 
de 1821 à 1830; 13 , .52 par an, ou O 1 . 037 par 
jour, de 1831 à 1840; 11'. 84 par an, ou O 1 . 032 
par jour, de 1841 à 1850; 14*. 41 par an, ou O 1 . 039 
par jour, de 1850 à 1854. 

Nul doute que si des calculs semblables étaient effec- 
tué» relativement à la consommation de» année» 1855- 
1857, ils ne donnassent pour résultat une moyenne 
encore bien plus élevée. a. mangin. 

Importations et exportations. Le* importations, en 1856, 
se sont élevées à 1,641,024 litres, dont 646,907 prove- 
naient de l’Association allemande, 760,383 de l’Angleterre, 
et 190,405 de la Belgique. 

L'exportation, dans la même année, s’est élevée à 19.491 
heetol . , expédiés principalement : à Saint-Pierre ,4,616 heetol . ; 
Suisse, 3,359 heetol.; Angleterre, 2,336; île delà Kéuuion, 
1,432 ; Martinique, 1,239. 

Droits de douane. A l’entrée, la bière paye un droit de 
6 fr. par heetol., et 15 c. à la sortie. 

RIERFASS, BIERTONNE, B1ERLAST, BIER- 
31 ASS. Noms donnés en Allemagne aux fass, tonne, 
last, mass (Voy. ce» mot»}, quand ces mesures sont 
spécialement employée» pour la bière. 

BIGtàA, BIGtiAII, BKEGA. Mesure agraire de *u- 
perfleie, en usage dans l’Inde. Sa contenance en arcs 
est, à Calcutta, de 13.3776, à Surate, de 24.5817. 
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BIJOITEHIE. 

BIJOl'TKRIE. lui bijouterie, après avoir été, pen- 
dant des siècles, une simple branche de l*orfévrerie, a 
fini par former, dans quelques pays, une industrie 
distincte, avec des ateliers, des procédas et des ouvriers 
qui lui sont propres. Kilt* s'applique à la production 
des menus ouvrages, tandis que les gros ouvrages 
appartiennent si l'orfèvrerie. Il est facile de s’expliquer 
son immense développement, et comment il se fait 
qu’elle emploie aujourd'hui plus de capitaux et de bras 
que l'industrie dont elle n’était jadis que l'accessoire. 
Les ouvrages d’orfèvrerie sont connue les dieux lares 
du foyer, ils ne le quilten! point ; tandis que les ou- 
vrages de bijouterie font partie de la parure et se mon- 
trent en public avec leurs possesseurs. Les premiers 
n’ont fait que suivre pas à pas, dans leur di (fusion, le 
progrès naturel de la richesse; ils ne sont encore 
qu’entre les mains du petit nombre. On pourrait dire, 
nu contraire, des seconds qu’ils constituent une sorte 
de luxe démocratique, car tout le monde en a. Mais il 
est bien des espèces de bijoux, ainsi que nous allons 
l’exposer. 

I-a bijouterie proprement dite a pour matière pre- 
mière l'or et l'argent; on la qunlille souvent de bijouterie 
fine. Lorsqu’elle associe aux inétaux précieux des pier- 
reries dans une notable proportion , elle change de 
nom et prend celui de joaillerie. Lorsqu’elle interv ient 
pour orner les produits d’autres industries, tels que 
les flacons, les coffres, les armes, etc., etc., on l’appelle 
bijouterie de garniture e 1 damusquinerieM iennent ensuite 
la bijouterie d'imitation , qui comprend le doublé et le 
doré, puis la bijouterie d'acier et la bijouterie de deuil. 

Voici, en conséquence, l’ordre que nous allons sui- 
vre pour parler de ces diverses branches industrielles : 

En France : 1° Bijouterie en or; 2° bijouterie en 
argent; 3° bijouterie d'ornementation; 4° bijouterie 
en doublé et en doré ; 5° bijouterie en acier; (i° bijou- 
terie de deuil; 7° bijouterie des autres pays de l'Europe, 

Quant à la joaillerie et l'orfèvrerie, chacune d'elles, 
à son rang alphabétique, sera l’objet d’un article spé- 
cial. An point de vue commercial et industriel, cette 
distinction nous parait nécessaire ; mais au point de 
vue de la législation , il en est tout autrement. Le 
régime légal de la bijouterie fine, dans loutes ses dis- 
positions essentielles, s'applique aux industries, quelles 
qu'elles soient, dont le3 produits ont l’or nu l'argcnl 
pour élémcut visible, tangible et pondérable. Aussi 
l’exposé que nous allons faire Ici de ce régime nous 
dispensera d’y revenir ailleurs. Nous procéderons de 
la même manière à l’égard de quelques indications 
générales sur le développement de la produclion des 
ouvrages d’or et d'argent, indications qui, s'adressant 
aussi bien aux ouvrages gros qu’aux menus , aussi bien 
h ceux qui sont enricitis de pierreries qu'aux autres, 
n’auront pas à figurer plusieurs fois dans ce diction- 
naire. 

Parmi les causes qui font naître et grandir une 
industrie, il faut placer en première ligne les besoins 
et les goûts du pays. De l'état d'avancement de la 
bijouterie dans un pays quelconque, on peut induire 
si le goût du luxe y est très-ancien et très-vif. Or, [dus 
un besoin se montre, pins l’industrie est sollicitée de 
le satisfaire, et plus elle se développe elle-même, plus 
elle perfectionne scs procédés. La division du travail, 
qui cal la condition essentielle de ce perfectionnement, 
après avoir été l'effet de l’accroissement des besoins en 
devient une cause. Plus facilement ils sont satisfaits, 
plus ils s’étendent dans la profondeur des couches 
sociales; puis, à chaque extension nouvelle correspond 
une division plus grande du travail, et ainsi de suite. 


Aussi, l’un des meilleurs signes de la vitalité d'une 
industrie et de son aptitude au progrès, c’est le nom- 
bre des agents et des auxiliaires divers qu’elle emplois. 
Envisagée de ce côté, chez les diverses nations du 
monde , la bijouterie [Mirait acclimatée en France 
mieux que partout ailleurs. Nulle part, autant que 
rhex nous, on ne voit la production des bijoux divisée 
entre un aussi grand nombre de catégories indus- 
trielles. Depuis l'afilneur qui fournit la matière, jus- 
qu'à la polisseuse ou In hrunisscuse qui donne la der- 
nière main aux ouvrages, quelle liste d’intermédiaires 
à parcourir! Ce sont les appreteurs, les ciseleurs, les 
découpeurs, les émailleurs, les essayeurs, les estam- 
peurs, les fondeurs, les graveurs, les guillocheurs, les 
lamineurs, les mécaniciens, les planeurs, les reper- 
ceuses, et les repousseurs et tourneurs. 

Chaque année on publie à Paris un volume in-12, 
d’environ 400 pages, qui porte le titre d'Almanacà 
Azur (nom de son ancien éditeur). Il ne contient guère 
autre chose que les adresses, convenablement classées, 
des |tersonnes qui sc livrent, à Paris, dans leur propre 
domicile, à telle ou telle branche de la produclion et 
du commerce de* bijoux. Au reste, la notoriété com- 
merciale confirme cette prééminence que nous attri- 
buons à la bijouterie française. Tel est aussi le juge- 
ment perlé aux expositions universelles de Ixindres, 
en 1861, et de Paris, en 1866. Et cependant, à Lon- 
dres, nus bijoutiers n’étaient représentés que d’une 
manière bien incomplète; à Paris meme, la plupart 
des plus importants d’entre eux manquaient au noble 
rendez-vous qui leur était donné. Pourquoi cette abs- 
tention? Le rapport officiel de 1855 l’explique, niais 
d’une manière un peu trop concise. On y lit, pape 910, 
que les principaux fabricants se sont abstenus par mé- 
nagement pour leur clientèle marchande. Le rappor- 
teur eût dû ajouter que l’exigence des marchands avait 
été déraisonnable et la condescendance des fabricants 
excessive. En cette occasion, c’est le préjugé contre les 
intermédiaires qui a exercé une fois de plus sa funeste 
influence. Les marchands ne se résignent pas à jouer, 
vis-à-vis du public, ce rôle décrié d’intermédiaires ; 
ils veulent se faire passer pour des producteurs. Mais 
l'analyse des phénomènes sociaux a démontré que , 
dans l’industrie et le commerce, comme dans les sphè- 
res les [dus élevées de la société, tous les hommes ne 
font qu’échanger entre eux des services et ne sont les 
uns pour les autres que des intermédiaires. Il n’y a de 
distinction sérieuse à établir qu’entre les intermédiai- 
res dont les services sont librement acceptés, et ceux 
dont les services sont imposés par ia ruse ou par la 
force. 

Bijoi'TERIE fh en». L'or, à l’état de complète pureté, 
n’est pas un inétal assez dur, assez résistant pour con- 
server longtemps, sans altération, Ips formes délicates 
qu’on peut lui donner, les empreintes dont on peut le 
revêtir. De là vient qu’on emploie, pour fabriquer les 
bijoux (et même les monnaies), l’or accompagné d’al- 
liage, c'est-à-dire mêlé par la fusion avec une certaine 
proportion de cuivre. L’alliage, qui rend l’or plus 
résistant, en abaisse la valeur; et comme ni la vue, ni 
le toucher n’indiquent In quantité d'alliage entrée 
dans la composition d’un bijou, il faut, poursr rensei- 
gner là-dessus, employer la pierre de touche ou la cou- 
pelle, deux procédés qui exigent l’intervention des 
essayeurs (Voy. le mol Argent). Dans tous les pays, 
la difiiculté, pour le public, de reconnaître le degré 
de pureté, ou, en d’autres termes, le titre des ouvra- 
ges en métal précieux, a suggéré la pensée de régle- 
menter la fabrication et le commerce de ces ouvrage*. 
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Dan» quelques pays, une pensée fiscale s’e»l associée à ’ avait signalé l’existence de la contrefaçon au ministre 
celle de préserver le public des dangers de l'incxpé- des lin a nn\ % en appuyant de preuves matérielles sa 
ricnce. Peut-être eût-il sulll de laisser naître et se communication. 


répandre cette notioij salutaire qu’il ne faut acheter 
les ouvrages d’or qu’à des marchands dont la probité 
est notoire, ou qu’il faut, pour des emplettes de ce 
genre, recourir aux lumières d’un expert. C’est ainsi I 
que les choses se passent dans le commerce des pierres 
précieuses, et le public ne s’en trouve |>as plus mal. ! 
Mai» la liberté, le plus simple et le plus efficace des ! 
système» pour éclairer les homme», est toujours le der- 
nier auquel on songe. Quoi qu’il en soit, nous allons 
exposer les base» et les parties principales du système 
actuellement usité en France. C’est un type que nous 
retrouverons, à quelques modifications près, dan» plu- 
sieurs autres partie» île l’Europe. 

La législation française, sur les ouvrages d’or et 
d’argeul, pour atteindre le but qu’elle se propose, em- 
ploie les moyen» suivants : 

Limiter le nombre des tilrcs permis ; 

Affecter des marques spéciales à la désignation de 
chaque litre ; 

Assujettir la fabrique à présenter (dus ses ouvrages j 
à un bureau, où ils sont essayé» et revêtus d’une des 
marques légales, moyennant le payement du droit, à 
moins qu’il» ne se trouvent au-dessous du plu» bas titre j 
permis. Dans ce dentier cas, il» sont brisés et le fabri- 
cant en est pour sa main-d’œuvre. 

Au premicrcoupd’œil, ccs précautions semblent satis- 
faisantes dan» leur ensemble. Tous les ouvrage» devant 
être marqués, et le public n’ayant qu’à voir la marque 
pour connaître le litre, U ne sera trompé que s’il ferme 
le» yeux. Mai» qu'arrivera-t-il »i les marque» sont facile- 
ment imitables, si elles peuvent être transportées d’un 
ouvrage à un autre, et si, de plus, le titre d’un ou- 
x rage peut être abaissé après l’apposition des marques? 
Cette question épineuse t’est bientôt présentée à l'ad- 
ministration publique. Pour rendre la contrefaçon plus 
difficile, on a compliqué le» marques de contre-marques, 
on les a rendue» microscopiques, on en a fait des hiéro- 
glyphes que non-seulement les particuliers, mais les 
marchands eui-mêiues, ne sont plus aplesà comprendre. 
Malgré ce* ingénieuses mesure», il fut établi judiciaire- 
ment, en 1845, devant la cour d’assises du départe- 
ment de la Seine, que pendant nombre d’années des 
contrefaçon» habiles avaient abusé tous les employés 
de la garantie, et que l’un d’enlro eux venait enfin 
4c découvrir, dan» la contrefaçon, un léger tigne qui 
pouvait la trahir. 

Ce Tait donne la mesure de l'efficacité du régime 
préventif basé sur l’application de» marques dites de 
yaruntie. Ajoutons que les fraude» ont fini par dimi- 
nuer en nombre et en importance, sans que ce régime 
soit pour quelque chose dans la diminution. Une sorte 
de statistique expérimentale s’est formée et vulgarisée 
dans la bijouterie. Elle a fait voir que les maisons 
dont les moyens de succès étaient avouables prospé- 
raient plus sûrement que les autres. Cet enseigne- 
ment salutaire ne pouvait pas manquer de porter des 
fruit». Elle a Tait voir aussi qu’il existait une solidarité 
industrielle, en vertu de laquelle le» méfaits des frau- 
deurs préjudiciaient à tous les fabricants honnêtes ; 
et dès lor» l’intérêt de ceux-ci est devenu pour la fraude 
un adversaire plus redoutable. Dans le procès crimi- 
nel de 1845, auquel nous venons de faire allusion, il 
fut constaté que, quatorze mois avant qu’un employé 
du bureau de garantie fût parvenu à reconnaître un 
signe de fausseté dans des marques qui circulaient 
comme vraies, la commission des bijoutiers de Paris 


La lot du 19 brumaire an VI (9 novembre 1797 ), 
relative à la surveillance du titre et à la perception des 
droits de garantie des matières et ouvrages d’or et 
d’argent, ronflent à elle seule presque toutes les dispo- 
sitions légale* applicables à la bijouterie. Nous croyons 
devoir en reproduire quelques-unes : 

. A*v. 4. Il y a trois litres légaux pour tes ouvrages d'or.... 

« Le premier, de neuf cent vingt millièmes; 

• Le second, de huit cent quarante millième*; 

• Le troisième, de sept cent cinquante millièmes, [oli» i, 
1 S karats) . 

• A bt. S. La tolér&uce des titres pour l’or est de trois mil- 
lièmes.... 

• Aar. î I . Il sera perçu un droit de garantie sur les ouvrages 
d’or.... 

• Le droit sera de 20 fr. par hectog. (22 fr. avec le décime 
de guerre), non compris les frais d’essai. 

« Aar. 6-1. L’essai des menus ouvrages d’or, par la pierre 
de touche . sera paye neuf centimes par décagramme. 

« A bt. 62. Le prix d’un essai d’or, de doré ou d’or tenant 
argent (pour les gros ouvrages et par la coupelle), est thé à 
3 fr., et celui d’argent à 80 c. • 

Sur ccs dispositions, dont les premières concernent 
les litre» et les dernière» le droit fiscal, quelque» re- 
marques sont nécessaires. 

Des trois titres légaux un seul est usité, le plus 
faible ; ce n’est que par exception et très-rarement que 
l’on emploie les deux autres. On voit déjà par là que 
le législateur de l’an VI n’a pas réalisé sa pensée. Il 
voulait offrir une option sérieuse à l’industrie; cl voilà 
que l'usage a presque supprimé deux des trois tilrcs 
entre lesquels le choix pouvait s’établir. Ne scrait-ce 
point le cas de désigner des titres nouveaux et plus en 
rapport avec le goùl du public? En lisant les rapport» 
faits au Conseil des Cinq-Cents, par BeffVoy (séance du 
27 floréal an V ), et au Conseil des Anciens, par Loysel 
jeune (séance du 12 brumaire ati VI), on y trouve 
! que l’intention du législateur était de permettre aux 
j fabriques françaises l’emploi des titres les plus élevés 
I et les plus ba» qtd fussent usités en Europe. Ou les 
I membres de nos assemblées législatives ont été mal 
renseignés, en l’an VI, ou l’état des choses s’est sin- 
gulièrement modifié depuis lors, car aujourd’hui, chez 
plusieurs nations européennes, on emploie des titres 
bien inférieurs à 7 50 millièmes. Il résulte de là un pré- 
judice notable pour notre bijouterie, dont lesexporta- 
I lions seraient Men plus considérables, si elle jouissait, 

I au point de vue du titre, de in même latitude que ses 
: concurrents. Ccnx-ci, en mainte occasion, l’emportent 
| sur elle, non par la bonne confection et le bon goftt des 
j produits, mais par le bon marché, genre de mérite qui 
! exerce sur le plus grand nombre des acheteurs une 
! irrésistible séduction. 

A l’égard de la tolérance, fixée à 3 millièmes, il faut 
savoir que, dans un lingot, l'homogénéité et la préci- 
sion du litre, à 3 millièmes près, n’est pas facile à ob- 
: tenir. Aussi, quand on fait aux bijoux l’application de 
, l’article 5, on l’entend toujours en ce sens qu’il oon- 
ceme seulement les partie» pleine» des bijoux, celles qui 
j sont exemptes de soudure ; et c’est uniquement sur ce» 
parités que l’essai porte. La soudure d’or ne remplit la 
j condition d’être plus fusible que les pièces qu’elle'sert 
; à unir, que si elle conllcnt plus d’alliage qu’elles. Ordl- 
■ nairement elle est nu litre de 500 millièmes. Pour 
essayer des bijoux dans la confection desquels la sou- 
dure entre comme élément important, on les fond ; et, 

I s’ils ne se trouvent pas au-dessous de 730 millièmes. 
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on les admet à la marque. La tolérance administrative, 
suppliant au silence de la loi sur les bijoux soudas, est 
donc de 20 millièmes. On peut dire de ce chiffre qu’il 
est strictement équitable et tient rompte, dans la me- 
sure convenable, aussi bien de l’intérêt des acheteurs 
que des difficultés de la fabrication. 

Si la garantie résultant de l’apposition des marques 
était sérieuse, la quotité du droit de garantie ne sou- 
lèverait guère d’objections ; Il n’est , en effet , que 
d’environ 10 °/* de la valeur intrinsèque des bijoux. 
Mais , comme le payement du droit ne procure nullement 
la garantie qu’il annonce, on est conduit à ne le consi- 
dérer que comme un inq>ôL et à diriger contre lui bien 
des critiques II ne fait annuellement encaisser au tré- 
sor qu’environ 2 millions, et ne lui coûte guère moins 
de moitié en frais de perception. Quel triste impôt que 
celui qui exige des contribuables un saeriflee de deux, 
pour ne conférer au trésor qu’un avantage de un! l)e 
plus, sa perception entraîne, pour l'industrie et le 
commerce, des vexations nombreuses; car s’il doit, en 
définitive, être supporté par les particuliers qui font 
emplette de bijoux, ce sont les fabricants et les mar- 
chands bijoutiers qui seuls sont assujettis à le payer ; 
tandis que les personnes n'achetam pas pour revendre 
ne sont point en contravention lorsqu’elles possèdent 
des bijoux dépourvus des marques fiscales. Il suit de 
là que le fisc fait à peu près, des marchands et fabri- 
cants bijoutiers, les collecteurs forcés d’un impôt volon- 
taire. C’est leur donner une rude tâche. 

Pour obtenir la réforme d’un système aussi défec- 
tueux, les bijoutiers français out adressé sans succès à 
la législature des demandes réitérées. Toutefois, l’ar- 
ticle IG de la loi des recettes, du 10 août 1839, a di- 
minué les entraves à l'exportation des ouvrages d’or et 
d'argent. Comme conséquence de cet article, esl inter- 
venue l'ordonnance du 30 décembre 1839 qui établit 
les conditions sous lesquelles peut avoir lieu désormais, 
en franchise du droit de garantie, l'exportation des 
bijoux. 11 n'est pas douteux que notre commerce de 
bijoux â l’étranger n’ait été favorisé |»ar cette mesure, 
bien qu'elle laisse encore beaucoup à désirer. 

Le tableau du commerce extérieur de la France, 
présenté par l’administration des douanes, montre que 
l’exportation des bijoux français, pendant l’année 1 8f»fi, 
s’est élevée à 10,254,503 fr. En citant ce chiffre officiel 
nous faisons des réserves sur son exactitude. Dans l’état 
actuel de la législation française sur les ouvrages d’or, 
et en raison même des justifications de sortie exigées 
par l’ordonnance du 30 décembre 1839, que nous 
avons mentionnée plus haut, il est impossible que l’ad- 
iniuislration des douanes soit renseignée d’une manière 
complète sur la quantité de bijoux qui sort annuelle- 
ment de France, line partie de l’exportation se dissi- 
mule; c’est un fait bien connu et qu’atteste le rapport 
du jury surimposition universelle de Londres, en 1851. 

Sur les 25,000 hectog., environ, de bijoux d’or, qui, 
suivant les documents officiels, auraient été exportés 
parles bijoutiers français, dans le cours de l’année 1856, 
près du quart se dirige en Angleterre, et le reste se 
répartit entre l'Allemagne, la Belgioue, l’Espagne, la 
Suisse, le Brésil, l'Algérie et divers autres pays. A 
peine les Etats-Unis d'Amérique figurcul-ils dans cette 
répartition pour 350 hectog. Dansées États, on donne 
la préférence aux bijoux d'autres contrées de l’Europe, 
à cause de leur bon marché, lequel n’est dû qu'à l'In- 
fériorité de leur litre comparé au titre français. Cepen- 
dant, pour sc Taire une idée exacte de la distribution 
des bijoux français exportés, U faut savoir que la plu- 
part de ceux qui s'acheminent eu Angleterre n’v res- 


tent point. Ils ne s’y présentent qu’en transit, pour 
aller de là, sur les steamers anglais, à leurs destina- 
tions définitives, de l'autre côté de l’Atlantique. 

Paris est, en France, le siège principal de la fabrica- 
tion des bijoux; après cette capitale, viennent Lyon, 
Marseille, Bordeaux, Toulouse et bien d’autres villes, 
où sont établis des bureaux de garantie. Mais la somme 
des bijoux fabriqués à Paris l’emporte de beaucoup 
sur celle des bijoux fabriqués dans tout le reste de La 
France. Suivant tes renseignements recueillis par la 
chambre de commerce de Paris, les affaires de la bi- 
jouterie parisienne, en l’année 1847, se sont élevées à 
près de 42 millions. Depuis dix ans les vicissitudes |*oli- 
tiques ont réagi sur celte industrie; cl cependant il y 
I a lieu de croire, qu’après une dépression momentanée, 

) elle a repris son ancien niveau. Le caractère de l’in- 
■ dustrie des bijoux est de recourir de plus en plus à l’as- 
sistance des beaux-arts, ce qui rend ses ouvrages d’un 
goût plus parfait; et, en même temps, d'user dans une 
proportion croissante des procédés mécaniques, d’où 
résultent les avantages de la précision et du bon marché. 

Bijouterie en argent. De même que l’or, l’argent 
se travaille associ£ à une certaine quantité d’alliage. Il 
! y a, d’après Itf loi du 19 brumaire an VI, deux titres 
permis pour les ouvrages d’argent : le premier titre est 
; de 950 millièmes; le second, de 800 millièmes. Tous 
les deux sont usités et reçoivent des marques distinc- 
tives ; mais on emploie le plug élevé beaucoup plus fré- 
quemment que l'autre. 

La tolérance des titres pour l'argent est de 5 mil- 
lièmes. Le droit de garantie sur les ouvrages d'argent 
| est de 1 franc par hectog. (I fr. 10 c. avec le décime 
; de guerre) . 

Le développement du luxe a restreint à quelques 
j emplois |urliculier* lu bijouterie en argent. L’or et ses 
1 imitations lui ont enlevé, pour ee qui touche la parure, 
une partie de son ancienne clientèle. Ce n'est plus que 
dans les campagnes ou dans les communes les plus 
{ éloignées de la capitale que les anneaux, les chaînes, 
les breloques et les boucles d'oreille en argent sont en- 
core de mise. Mais, au contraire, les porleerayons, 
les dés à coudre, les hochets el une foule d'autres 
menus articles ont conservé l’argent pour élément ha- 
I bltuel. Il en esl de même dans celle branche d'industrie 
j connue sous le nom de bijouterie de religion, qui com- 
, prend les croix, médailles, chapelets, etc. Souvent, 
pour ccs divers usages, on donne à l'argent l’apparence 
de l’or, au moyen de la dorure. 

Suivant le tableau présenté par l'administration des 
' douanes, l'exportation de bijoux en argent, provenant 
\ de fabriques françaises, s’est élevée, en 1856, k 
744,092 fr. 

Bijouterie d’ornementation. L’argent, soit dans sa 
couleur naturelle, soit rehaussé par la dorure, joue un 
grand rôle dans la branche d’industrie qui consiste à 
! orner les flacons de poche, les lorgnons, les po-te- 
| monnaie, les bonbonnières, les livres de messe, car- 
I nets, etc. Quelquefois aussi celte industrie emploie l’or. 
Elle associe les métaux précieux à l’ivoire, à l’écaille, à 
la nacre, à la malachite, au jaspe et aux camées, et 
produit une grande variété d’articles. Souvent encore 
elle concourt à la production de ces coffres garnis d'us- 
tensiles qu’on connaît sous le nom de nécessaires. Di- 
sons que, lorsqu’il s'agit d'orner des pièces d'une 
grande dimension ou d'atteindre une limite de prix 
très-basse, elle ne dédaigne pas l’emploi du cuivre doré. 
A raison de cette association du métal à des substances 
de toute autre nature, la bijouterie d'ornementation a 
son personnel spécial. L'almanach Aiur contient une 
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liste étendue de bijoutiers-garnisseur». Ils liaient bien 
représenté» à l'Exposition universelle de 1855. Dans la 
bijouterie d’ornementation, il faut ranger, de plus, le 
travail qui consiste à incruster l'or dans le Ter, l’acier 
et les pierres dures pour orner les armes. C’est un art 
dont le nom indique sutlisamment l'origine orientale. La 
damasquinerie {lotissait au temps de la chevalerie ; elle 
décorait, non-seulement les armes, mais les harnais, les 
casques; les boucliers et les cuirasses. Aujourd’hui, elle 
n’est plug exercée que par un très-petit nombre de fa- 
bricants; mais l’Exposition de 1855 témoigne qu’ils ont 
conservé l’habileté de leurs devanciers. 

Bijouterie d’imitation. Cette industrie, comparati- 
vement récente en France, a deux branches distinctes : 
le doublé et le doré. Elle est née d’une idée juste. On 
s’est dit qu’un bijou de cuivre, s’il était sutlisamment 
et intégralement recouvert d'or, aurait l’inaltérabilité 
et l’éclat du métal précieux, tout en restant à bas prix. 
Pour obtenir ce résultat, on a imaginé bien des pro- 
cédés ingénieux que nous n’avons pas à décrire Ici. 
Nous dirons seulement qu’à une lame de cuivre assez 
épaisse, on soude une lame d’or d'une épaisseur beau- 
coup moindre, et que cet ensemble complexe, conve- 
nablement étendu sous le laminoir, devient la matière 
première des bijoux en doublé. Un bon doublé, en 
beaucoup de cas, durerait autant que l'or; mais nous 
gommes obligés de constater que le goût du bas prix, 
développé à l’excès dans le public, a placé les fabricants 
sur une pente fâcheuse. La mince couche d’or des bi- 
joux en doublé est allée en diminuant d'épaisseur, à tel 
point,' qu’il n’existe plus guère entre le doublé et le 
doré (pie ces deux différences : dans le premier, l’or 
est fixé au cuivre par un procédé mécanique; dans le 
second, par un procédé chimique. Dans le premier, 
l’or intervient dès le commencement du travail; dans 
le second, il n’arrive qu’après l’achèvement. Ajoutons 
cependant que certains pays et certaines personnes ont 
encore la sagesse de préférer le doublé de bonne qua- 
lité, et qu’en conséquence quelques fabriques se sont 
livrées spécialement à la production d’un doublé qui 
coûte un peu plus cher et dure beaucoup plus long- 
temps. 

Le cuivre, pur ou allié à quelque mêlai aussi com- 
mun, est la base de la bijouterie dorée. Il est la matière 
première avec laquelle on donne aux bijoux leur der- 
nière forme, avant de les soumettre à la dorure, qui ne 
les modifie en rien, si ce n’est qu’elle leur prête l’éclat de 
l’or. Pour combien de temps jouissent-ils de cet éclat? 
Cela dépend de l’épaisseur de la couche d'or déposée à 
leur surface; mais cela dépend aussi un pou de l'habi- 
leté du doreur. Il existe plusieurs procédés pour la do- 
rure ; ils ont tous leur mérite et sont applicables avec 
avantage chacun à certaine catégorie de bijoux. Le point 
essentiel pour obtenir une bonne dorure est de ne pas 
trop viser au bas prix, lorsqu'on travaille un métal 
d’aussi peu de valeur que le cuivre, on n'a guère à s’oc- 
cuper des déchets* et, par celle raison, on a plus de 
latitude, dans le choix des procédés de fabrication. Ce 
n’est |»na seulement la différence de valeur intrinsèque 
qui explique la différence de prix entre les bijoux d’or 
et les bijoux d’imitation ; c’est aussi l’économie sur 
la main-d’œuvre. Les fabricants de doublé et de doré 
ont déployé de grandes ressources d'invention pour 
produire vite et bien, pour donner à leurs ouvrages, 
avec la couleur de l’or', l’apparence de la correction cl 
du fini qui distinguent la bijouterie fine. Iis ont résolu 
d’une manière satisfaisante ce problème difficile, et 
leur industrie a pris un grand essor. Le nombre des 
ouvriers qu’ils emploient est considérable. Suivant le 
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recensement industriel opéré par les soins de la cham- 
bre de commerce, il y avait à Paris, en 1847, pour le 
doublé, 1 ,300, el, pour ledoré, plus de 2,000 ouvriers. 
Le chiffre annuel de» ventes était évalué, pour le dou- 
blé, à 3 millions, et, pour le doré, à un peu plus du 
double. A l’Exposition universelle de 1855, les produits 
du doublé et du doré ont figuré avec honneur. 

La bijouterie d'imitation ne se borne pas à imiter les 
couleurs et les formes des bijoux d’or ; elle suit la bi- 
jouterie fine jusque dans l’emploi des pierreries, en 
ayant seulement la discrétion de s’en tenir aux pierres 
fausses. Mais ces pierres fausses sont si arlisleuient 
failcs qu’on les préférerait souvent aux vraies, si l’on 
s'en rapportait au premier coup d’œil. L'imitation des 
pierreries a fait de tels progrès que toutes les appa- 
rences du luxe le plus somptueux sont maintenant à 
la portée dp» personnes qui ont la manie de l’étaler, 
quelle que soit la modicité de leur fortune. 

Bijouterie d’acier. Celte industrie, d’origine an- 
glaise, importée à Paris , s’est trouvée dans un milieu 
très-favorable à son dévctop|>cmcnl. L’acier poli brille 
d’un éclat très-vif, éclat que quelques précautions lui 
conservent et qu’on peut raviver s’il vient à s’affaiblir. 
On en fabrique des articles au inoiusaussi varié» que ceux 
dont les métaux précieux »ont la substance. Les plus 
usités sont les perles d’acier, les fermoirs de bourse, 
les boucles de chapeau, les garnitures de portefeuille, 
les chaînes el clefs de montre, les châtelaines , les bro- 
ches, etc. Quelquefois la bijouterie d'acier aspire à des 
emplois plus importants et fait éclore de» ouvrages de 
grande dimension. C’est ainsi qu’aux expositions uni- 
verselles de 1 851 et dç ! 855 on » pu remarquer, [tarnii 
le» autre» produits de cette industrie, un coffret, des 
candélabres et une garniture de cheminée. — Suivant 
le recensement industriel de 1847, 1e nombre des fa- 
bricant» de bijoux en acier était de 143 , celui de» ou- 
vriers de près de 2,000 , et la somme annuelle des 
affaires d’environ 5 millions. 

Bijouterie de deuil. Autrefois cetle industrie n'em- 
plovait guère d’autre matière que le jais ou jnyel, li- 
gnite qui peut recevoir le poli. La branlé du noir de 
jais est proverbiale. Mai» cette substance ayant l’in- 
convénient d'être fragile et combustible, on a cherché 
à la remplacer par d’autres ; de sorte qu’aujoimi'hui 
l’importance de son rûle est restreint. Le verre noir , 
l’émail noir, le vernis noir l’ont en partie supplantée. 
Puis est venue la bijouterie en fer de Berlin , industrie 
importée de la Prusse chez nous, depuis un peu plus 
de trente an». Le fer, ou plutôt la fonte de certaine 
qualité est assez fusible pour recevoir dans un inouïe les 
formes les plu» délicates, el assez résistante pour fes 
conserver au sortir du moule. I)e là son emploi à la 
confection de bijoux. En 1847, suivant le recensement 
industriel, la bijouterie pour deuil comptait, à Paris, 
4 G fabricants, 233 ouvriers, et atteignait un chiffre 
d’affaires de 800,000 francs. A l'Exposition uni- 
verselle de 1855, à côté des produits habituels de 
cette industrie, figuraient des pièces de grande dimen- 
sion, une garniture de cheminée el une glace entourée 
de jais , qui ont mérité les éloges du jury. 

Bijouterie fine des autres pays de l’Europe. Chez 
tous les peuples de l’Europe, comme en France , on fa- 
brique des bijoux. Nous ne nous occuperons que des 
pays oû cette industrie est d’une certaine importance , 
l’Allemagne, l’Angleterre, la Confédération suisse el les 
États sarde». 

En Allemagne, la fabrication de» bijoux est an- 
cienne. Il est quelques villes dont elle représente la 
principale industrie , comme Hanau et Prurzheim. 
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Dans d’autres, elle occupe un rang moins élevé, sans 
cesser d’être importante , comme à Stuttgard. Ces dif- 
férente» ville® ne se bornent pas à livrer des bijoux à 
toute l’Allemagne; elles fournissent un contingent no- 
table uu commerce international. Depuis le commen- 
cement de ce siècle , leur activité industrielle est en 
progrès ; et parmi les causes qui ont amené ce résultat, 
il faut compter, chose étrange , une loi française que 
nous avons citée plus liant, celle du 19 brumaire an VI. 
Le titre des bijoux allemands étant communément de 
1 4 karals ou. 580 millièmes , et ce litre étant Interdit 
aux fabriques françaises, qui ne doivent produire au- 
cun ouvrage au-dessous de 7 50 millièmes ou 1 8 karals, 
il résulte de là que, par rapport aux bijouteries fran- 
çaises, la loi de l’an VI a conféré implicitement aux 
étrangers le privilège exclusif de fabriquer à bas titre, 
et par conséquent à bas prix. Les bijoutiers allemands, 
au même point de vue , ont sur les nôtres un secoud 
avantage, celui d’ètre affranchis des droits fiscaux et 
des entraves si nombreuses que leur perception en- 
traîne. Ce n’est pas qu’il n’y ait , en Allemagne, une 
surveillance sur le titre des ouvrages ; mais elle est 
exercée par les orfèvres bijoutiers eux-mêmes, cl les frais 
en sont très-modiques. Kilo a d’ailleurs une ellicacilé 
complète , parce qu’elle est confiée aux hommes les 
mieux placés pour découvrir la fraude et les plus inté- 
ressés à l’empècher. 

En Angleterre , la bijouterie ne se distingue pas , 
comme eu France, de l'orfèvrerie cl de la joaillerie, et 
n’est qu’une branche secondaire du travail sur les mé- 
taux précieux. Le litre de 18 karats n’est obligatoire 
qu’cxccplionncllcment pour ui* très-petit nombre de 
bijoux, parmi lesquels figurent les alliances. En géné- 
ral , les Anglais ont le droit de fabriquer des bijoux 
au litre qui leur plaît, et de les soumettre au contrôle 
ou de s’en dispenser. Mais quand Ils préfèrent l’inter- 
vention du contrôle, ils doivent s'astreindre au titre de 
18 karals. Le contrôle est exercé en Angleterre par la 
corporation des orfèvres. Dans la plupart des cas, les 
bijoux anglais sont fabriqués aux titres de IG et de 
14 karats; c’est seulement pour l’exportation qu’on 
emploie des titres plus faibles. • 

En Suisse, et notamment à Genève, la fabrication 
des bijoux est une industrie Irès-développée et avanta- 
geusement connue dans le monde commercial. Le phé- 
nomène de la division du travail ne s'y manifeste 
cependant pas aussi complètement qu’à Paris. La bi- 
jouterie de Genève est assujettie aux mêmes conditions 
de titre que la bijouterie française, c’est-à-dire qu*en 
vertu de la législation actuelle du canton, nul fabricant 
n’v peut employer un litre Inférieur à 18 karals. Le 
seul avantage, au point de vue législatif, des bijou- 
tiers de Genève sur tes nôtres, consiste en ce qu’ils sont 
affranchis des étreintes de la fiscalité. C’est aux délé- 
gués de l’industrie qu'appartient la surveillance des 
titres, laquelle est fort bien faite et fort peu onéreuse. 
Décemment plusieurs fabricants de Genève, en vue de 
faire concurrence aux fabriques allemandes, demandè- 
rent que la limite du litre légal fût abaissée. Ils ne réus- 
sirent point dans cette démarche, et quelques-uns d’en- 
tre eux prirent alors le parti de fonder, en Allemagne, 
des succursales. C’est là qu’ils fabriquent, et de là qu’ils 
expédient à l’étranger tes bijoux à bas titre qu’on leur 
commande. 

Dans les Etats sardes, Gênes est le seul point où ta 
fabrication des bijoux est assez active pour Fournir un 
contingent au commerce international. La limite infé- 
rieure des titres pour tes bijoux d’or est la même qu’en 
France; mais le droit de contrôle y est moins élevé. 


La bijouterie de Gênes eonsisle principalement dans 
les ouvrages en filigrane, pour lesquels elle jouit d’une 
réputation ancienne et méritée. 

Les termes et les escomptes usités dans le commerce 
des bijoux sont très-divers. A partir de l’or fin , qui 
s’achète au comptant sans aucun escompte, Il existe une 
série de délais et de bonifications qui s’accroissent à 
mesure que, dan» le prix des ouvrages, la valeur intrin- 
sèqiie lient uneplacc moindre. Le plus court terme est de 
1 mois et le plus faible escompte de 3 °/ 0 . L’escompte 
s’élève, pour certains articles, à 5 %, et le terme se 
prolonge à trois et quatre mois. e. paillottet. 

BILAN. On appelle bilan le tableau de la situation 
active et passive d’un commerçant dressé d'après les 
livres de comptabilité qu’il est obligé de tenir. Ce 
n'est qu'en cas de faillite que le bilan doit être rendu 
public et que la loi a eu à s’en occuper (Voy. Fail- 
lite et Banuuerocte). 

fi Il.lt AU. Capitale de la province espagnole de Bis- 
caye, sur l’Ansa, rivière formée par la réunion du 
Durango cl du Nervlon, à une dizaine de ktlom. de 
la mer, non loin du village d’Olavfjaga et de la petite 
ville de Portugalette, situés plus près de l'embouchure 
de la rivière qui lui sert de port. Lat., 43° II’ N.; 
long., 5° 21' 0. Pop., 20,000 habitants. 

Part. La baie de Bilbao ne se développe que sur une 
éehanrrure à faibles dimensions de la côte ; la pro- 
fondeur de l’eau y varie entre 5, 10 et 14 brasses; il 
n’en reste même pas plus de 4 pieds à marée basse, à 
la barre de l'embouchure de la rivière. La pleine nier 
dans les syzvgie* s'établit à 3 heures apres midi. Dans 
tes grandes marées, la mer monte «le 1 3 pieds, ce dont 
les navires de moyenne grandeur profitent pour pous- 
ser jusqu’aux quais de Bilbao. Il y a des pilotes à 
Santurce en dehors de la barre ; et, comme en hiver la 
uier est quelquefois très-grosse dans la baie , le pi- 
lote, quand elle ne lui permet pas de sortir avec son 
bateau, se place sur une des batteries au N.-O. de 
Santurce et y fait des signaux au navire avec un pavil- 
lon rouge, pour lui indiquer le meilleur mouillage. 

Commerce. Sans avoir un port qui lui soit propre, 
Bilbao est très-avantageusement situé pour le com- 
merce maritime, et a de tout temps été le principal 
entrepôt du nord de l’Espagne, qu’il approvisionne 
surtout de denrées coloniales, d'articles manufacturés 
d'Angleterre, de France et d'Allemagne, de monte et 
d'huile de poisson. L’activité commerciale de ce. |*>rt, 
si l’on excepte l’année 185G, qui a été mauvaise, par 
suite du manque des récoltes, est fortement en pro- 
grès. Iji somme totale de scs opérations s’est élevée 
de 49,581,000 fr. en 1854, à G?, 90 1,000 en 1855. 

Ce dernier chiffre s’est ainsi réparti : 


Importation, 

Iviportaliuii, 


Avec l'etnoftr. 

22.600.000 fr. 

17.232.000 


Pat rabot 

5. 657. 000 fr. 

19.412.000 


Total: 39,*3ï,0o0 fr. 28,069,000 fr. 

Bilbao a importé, en 1855, pour 7,113,000 fr.de 
morue, de la Norvège, el par navires espagnols princi- 
palement ; pour 3,0 G 2, 000 fr. de sucre de Cuba et de 
Borto-Rlco; pour 2,035,000 fr. de cacao du Venezuela; 
plus des tissus de lin et des lainages d’Angleterre et 
de France, etc. Cette place a exporté, d'autre part, 
pour 7,529,000 fr. de farine et pour 5,009,000 fr. 
de grains en Angleterre et en France, tandis que dans 
le» expéditions du cabotage les fers du pays jouent le 
rôle principal. Outre les céréales et les fers , Bilbao 
exporte de la laine, des châtaignes, du vin et de# bois 
de construction. La part de In France, pour 1855, s>.«t 
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élevée à 12,315,000 fr., dont 4,463,000 figurent à 
l’entrée, et 7,852,000 à la sortie du port de Bilbao. 

En 185Gj au contraire, Bilbao ItOO-eeulement n'a 
pu exporter de grains et de farines, mais a dù en im- 
porter de notables quantités de la France, de l'Égypte, 
de l’Angleterre et de l’Irlande. Les importations de 
Cuba et de Porto-Ricco se sont composées, la même 
année, de 0,587 caisses de sucre, de 500 barils et de 
700 sacs de café, de 140 sacs de cacao, 000 quintaux 
de bois de teinture, 740 pipes d’eau-de-vie et 8, CGI 
peaux de vaches. 

I-es importations de la France ont consisté surtout 
en soies, quincaillerie, porcelaines, articles de goût, 
bimbeloterie, vins et eaux-de-vie. 

lui Hollande a envoyé plusieurs cargaisons de tabac ; 
Hambourg, du bois de charpente, de la quincaillerie, 
de la verrerie et de la coutellerie ; l’Angleterre, prin- 
cipalement des mouchoirs, des (ils télégraphiques, du 
fer ouvré, des articles de Manchester et de la quincail- 
lerie, le tout par des bâtiments espagnols. 

Les exportations de Bilbao, en 1856, faibles compa- 
rativement & celles des années précédentes, ont consisté 
principalement en garance et en minerai de. cuivre. 

Cette place a été longtemps le principal entrepôt 
des laines fines d’Lspagne, jadis si renommées, et 
dont le commerce y occupait jusqu'à 200 maisons, en 
partie étrangères; mais la décadence de» troupeaux 
qui l'alimentaient encore au siècle dernier a fait tarir 
les sources de l'exportation de ce produit. L’Angle- 
terre, qui autrefois tirait annuellement d’Espagne plus 
de 8 millions de livres de laines, y achète à peine au- 
jourd'hui le sixième de celte quantité. Ajoutons que, 
par suite de la propagation et du perfectionnement des 
mérinos hors de leur patrie originaire , les meilleure» 
laines d’Lspagne n' obtiennent plus, sur le marché 
anglais, que la moitié du prix des laines surfines d’Al- 
lemagne. 

Industrie. Après les forges à la catalane et les hauts 
fourneaux, qui figurent toujours au premier rang 
parmi les industries de la Biscaye , il faut citer le» 
minoteries, qui n’y ont guère moins d'importance, et 
dans lesquelles les nouvelles méthodes commencent à 
s’introduire. Bilbao possède en outre des manufactures 
de toiles à voiles, des curderies et des tanneries; 
une verrerie longtemps abandonnée y a repris ses tra- 
vaux. Une société anglo-espagnole, pour l'exploitation 
des mines de plomb et de cuivre de la province, s’y 
est formée, en 1853, au capital de 25,000 liv.«terl. 

Les nombreux chantiers échelonnés sur les deux ri- 
ves du Nervion, depuis Bilbao jusqu’au village d'OIa- 
vijsga, ont construit, en 1855, 20 navires, d’une capa- 
cité de 4,138 tonneaux et d'une valeur d'environ 2 
millions et demi de francs. L’année suivante, les con- 
structions se sont même élevées à 33 navires, jaugeant 
5,97 3 tonneaux, et les armements du port ont présenté 
un effectif total de 550 navires. 

Mouvement de la navigation. Le mouvement géné- 
ral de la navigation de ce port, entrée et sortie réu- 
nies, avait présenté, en 1855, les totaux suivants : 
Navigation avec l’étranger, 975 nav., 75,423 tono 

Cabotage , 1.225 — 55,760 — 

Mouvcmcut général , 2,200 nav., 131,183 — 

Tous les pavillons étrangers sont exclus du cabotage. 

Voici, pour la même année, dans la navigation avec 
les ports étrangers et coloniaux, les chifi'res de l’inler- 
cottrse avec les pays dont le commerce prédomine à 
Bilbao : 

France. 62 1 navires. 35,356 loimeaux. 


Angleterre, 206 navires. 20,575 touneauv. 

Suède et Norvège, S4 — - 8,449 — 

Cuba. 31 — - 4,297 — 

Pays-I»as, 3 — 3.420 — 

C'est, comme on volt, le commerce français qui do- 
mine dans ce port ; et il est à remarquer aussi que 
parmi les bâtiments qui y sont entrés venant de 
France, notre pavillon en a couvert pour sa part 151, 
jaugeant 11,585 tonneaux, et le (pavillon espagnol 
129, avec 4,980 tonneaux seulement. 

Ln 185G, le mouvement général des navires entrés 
et sortis s’est élevé à 2,348, dont 1 ,298 caboteurs ; 
mais les états n’aecuscnt qu’une capacité de 104,235 
tonneaux, dont 34,231 appartenant au cabotage, 6ur 
lequel a principalement porté la diminution. 

Bilbao a des rapports de change suivis avec Ams- 
terdam, Londres, Paris, Madrid et les autres places de 
l’Espagne, l'nc banque de virement, de dépôt, de 
prêt et d’escompte, y a été établie au mois de mai 
1857, avec un capital de 8 millions de réaux, en 4,000 
actions. Elle émet des billets au porteur de la valeur 
de 1 00 à 4,000 réaux. 

Les usances, jours de grâce, etc., ainsi que les mon- 
naies, poids et mesures, y sont les mêmes- qu'à Madrid. 
Il y a un consulat français. cil. vocel. 

BILLARDS. Un billard est, à la fois, un meuble et, 
en quelque sorte, un instrument de précision. Comme 
pièce de menuiserie, il est devenu une œuvre de luxe; 
comme instrument de précision , il doit présenter les 
conditions suivantes : 1° horizontalité parfaite de la 
table ; 2° immobilité absolue ; 3° élasticité des bandes. 

L'horizontalité, que l’on obtenait autrefois en formant 
la table de deux châssis en bois éprouvé, en petits carrés 
de chêne pris au cœur de vieilles poutres provenant 
de la démolition des édifices, est devenue bien plus 
parfaite depuis l'invention des tables d'ardoise, qui 
ont paru pour la première fois à l’exposition de 1844. 
L'immobilité résulte du poids même du billard, cl s’est 
constamment opposée aux essais faits pour rendre ces 
meubles plus légers. Quant à Y élasticité des bandes, 
elle résulte, soit d’une armature de lisières, soit de 
ressorts , soit enfin de l'application d'un procédé de 
lames en bois, découpées, que l’on a vu à l'exposition 
de 1855. On estimait, en 1847, que sur 24 billards, 
18 ont des tables en chêne, 3 en fonte et 3 en ardoise. 
Quant aux panneaux, ils sont les 5/10 en chêne, les 
3/10 en acajou , et les 2/10 eu érable; les pieds sont 
en bois ou en foute de fer. 

On compte, à Paris, une cinquantaine d’ateliers 
d'où sortent, chaque année, 1 ,000 billards, des prix 
de 808 fr. à 5,000 fr. Le chiffre des alTaii . » a été, 
en 1847, de 1,320,000 fr. ; et celui des ouvriers 
de 2G0, y compris les tourneurs de queues cl de billes, 
les ébénistes qui ne font que les porte-queue*, les ca- 
dres, etc. A celle époque, sur 9 billards, 3 étaient 
vendus pour Paris, 4 pour les départements, et 2 pour 
l’étranger. Les ouvriers gagnaient de 5 à 10 fr. par 
jour. Un bon billard , tout en bois, valait de 1 2 à 
1,400 fr. ; avec table d'ardoise, de 13 à 1,500 fr.j 
avec tabie de foute, de 2,800 à 3,000 fr.; les queues 
valent depuis 10 fr. la douzaijie jusqu’à 40 fr. pièce. 

Il sc fabrique aussi des billards à Rouen, Bor- 
deaux, Caen; el l’on peut dire que la France a le 
monopole de celle industrie. Mais comme, daim la 
tableau des douanes, les billards sont confondus avec 
les meubles proprement dits, on ne peut pas connaî- 
tre exactement le chiffre des exportations. 

Droits de douane. Les billes de billard en Ivoire 
payent 4 fr. et 4 fr. 50 c. à l’entrée, selon qu elles sont 
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im|K)r1écs par navires français, ou par navires étran- 
gers, et par terre. Les billards, comme les meubles, 
sont soumis à un droit de 15 °/ 0 de la valeur à l'im- 
portation, et de 1/4 % à l’exportation. AO. L. 

BII.I.ET. On appelle billet, obligation ou promesse 
sous seing privé, tout acte |>ar lequel une seule partie 
s’engage envers l’autre à lui payer une somme d’ar- 
gent ou une chose appréciable. Quand l’acte n’émane 
pas de marchands, artisans, laboureurs, vignerons, 
gens de journée et de service, il doit être écrit en en- 
tier de la main de celui qui le souscrit; ou du moins, 
il faut qu’outre sa signature, il ait écrit de sa main un 
bon ou un approuvé portant en toutes lettres la somme 
ou la quantité de la chose (G. Nap., art. 1326). 

Le billet ainsi conçu est peu usité dans la pratique 
commerciale; le seul en usage est le billet à ordre, 
par lequel le souscripteur s’oblige soit envers le pre- 
mier bénéficiaire, soit envers toute personne à l’ordre 
de qui le billet aura été passé par simple endossement 
(C. Corn., art. 187 et 188). 

Pour tout ce qui concerne le billet à ordre, le billet 
h domicile, le billet à vue ou à volonté , le billet en 
blanc ou au (porteur, etc., etc., voy. Effets de Com- 
merce. 

BILLET DE BANQUE. C’est un billet commercial, 
de forme et de qualité supérieure, considéré au point de 
vue de la solvabilité du souscripteur. La Banque prend, 
ici, rengagement de payer à présentai ion, quel que soit le 
porteur, la somme énoncée nu billet. Get engagement, 
toujours échu, rentre ainsi dans la classe des promesses 
de payer, ou, comme on dit en Angleterre, des promis- 
sory notes, qui circulent comme argent comptant et 
remplissent le rôle des espèces. 

Le billet de banque a pour contre-valeur, outre l’or 
et l’argent qui sont en caisse et contre lesquels il est 
essentiellement convertible au gré du porteur, les 
elfets de commerce qui garnissent le portefeuille. Le re- 
couvrement successif de ces effets alimente journelle- 
ment la eaisse, ou, ce qui est la même chose, libère la 
banque par l'extinction de sa propre dette. A ee point 
de vue, tant vaut l’engagement du commerce, tant 
vaut le billet émis par les banques. 

La confiance qu’inspire le billet de banque, à raison 
de la bonne gestion de l'escompte, le maintienl sans 
peine au pair des esjièces qu’il supplée dès lors dans 
une foule de cas. De là, en banque, vu les frais relati- 
vement minimes qu’entraîne l’emploi de ce nouvel 
agent de circulation, un abaissement inévitable dans 
le loyer de l’or cl de l’argent avec lesquels ce suppléant 
de la monnaie ordinaire entre en concours. 

Biais ce concours implique la libre et constante ac- 
ceptation de la monnaie de papier, c’est-à-dire le 
cour\ volontaire. C’est là ce qui fait sa force, puisque 
celte force repose tout entière sur la conviction où est 
le public que le papier est convertible à volonté en es- 
pèces. Le cours forcé détruit celte croyance; c’est-à-dire 
qu’ii attaque la monnaie de papier dans son essence 
même, li la fait descendre, sinon de fait, du moins 
théoriquement, au rang du papier-monnaie avec lequel 
elle se confond eldout elle remplit alors plus ou moins 
heureusement les fonctions. p. c. 

BILLETS DE L'ÉCHIQUIEH. Une juridiction par- 
ticulière, connue sous le nom de cour de l’ Échiquier, 
est chargée, eu Angleterre, de l'administration des re- 
venus de l’État cl du recouvrement de ceux de la cou- 
ronne. Une seconde section de cette même cour s’oc- 
cupe de l’administration de la justice. 

La première section de la cour de l’Échiquier émet 
des billets, en vertu d’un arrêt du iwrlemenl, pour 


subvenir aux besoins passagers de l'État : ces billets, 
qui ont une grande analogie avec les bons du trésor, en 
France, constituent, avec ceux de la marine et quelques 
autres analogues, la dette flottante. Les coupures sont 
généralement de 500 et 100 Hv. sterl , et jamais au- 
dessous de 100 liv. ; autrefois on en faisait de JO et 
même de 5 liv.; l’intérêt court du jour de l’émission; 
ils se négocient comme les autres effets publics , sont 
reçus en payement de l’impôt, acceptés ou payés par la 
Banque, et circulent comme numéraire. L’intérêt est 
variable selon le taux du jour, en général de I 1/2 à 
•2 1/2 °/ 0 , et payé, à chaque mutation, par l’ache- 
teur ou le vendeur. Lorsqu’ils reviennent au gouver- 
nement, il paye au dernier porteur la totalité des inté- 
rêts. L'époque du payement des billets en circulation 
est annoncée par un avis public. 

l.a première création des billets de l’Échiquier re- 
monte à Guillaume III ; elle eut lieu en 1676, et il fut 
émis pour 2,700,000 liv. sterl.de billets. AC. L. 

BILLON. On donne ce nom à des pièces de cuivre 
plus ou moins pur, qui font l’ofllce de monnaie. Les 
pièces de billon ne peuvent être considérées comme 
monnaie, parce qu'elles n’ont qu’une valeur conven- 
tionnelle, et qu’elles ne sont pas l’équivalent des mar- 
chandises contre lesquelles elles sont échangées. Aussi 
est-il défendu de donner des pièces de cuivre dans les 
payements, autrement que pour les appoints de 5 fr. 
et au-dessous (Décr. du 18 août 1810). 

Cette restriction n’empêche pas que le billon n’of- 
fre une forte prime aux faux monnayage. On a obvié 
à cet inconvénient grave, autant qu'il est possible de 
le Taire sans donner aux pièces un poids qui en ren- 
drait l’usage presque impossible, en perfectionnant 
assez les empreintes pour que la contrefaçon ne songe 
pas à les imiter (Loi .du 6 mai 1852, et Décr. du 
2 juin 1852). Mais, peut-être, le but n’a-t-il pas été 
complètement atteint à cause de la légèrelé extrême de 
ce nouveau billon. Il est certain que des pièces fausses 
fabriquées à l’étranger, et donuées en échange de nos 
marchandises , fourniraient aux faux monnayeurs le 
moyen de réaliser un éuorrne bénéfice. ac. l. 

ÜIMHELOTLHIE (du mot bimbelot , jouet d'en- 
fant). Les ouvrages de bimbeloterie comprennent une 
grande diversité d’objets. Les uus servent à l’amuse- 
ment des enfants ou à l'ornement des étagères; les au- 
tres sont destinés aux confiseurs, aux coiffeurs, aux 
couturières et aux modistes. Cette industrie est très- 
complexe et se rattache à plusieurs autres ; car elle 
8’occupeaussià reproduire en miniature tous les objets 
cl ustensiles dont le type premier ressort des arts et 
dus métiers les plus divers. Ainsi la menuiserie, la car- 
rosserie, l’art du tailleur, du tourneur, du sculpteur, 
du mouleur de figures, etc., fournissent des modèles à 
la bimbeloterie, soit pour servir de jouets aux enfants, 
soit pour être employés à l'ornementation de nos ap- 
partements. 

Parmi les produits de la bimbeloterie, il faut citer 
les régiments, pièces en étain ou en plomb de bas 
aloi; on les coule dans des moules, puis on simule 
la dorure avec un vernis à l’aioès ; les poupées en peau 
et carton, nues ou habillées; les cartonnages, boites, 
jeux de patience, etc.; les jouets militaires, tels que 
fusils, tambours, canons, sabres, gibernes, arcs, flè- 
ches, etc.; les jouets mécaniques, les marques à jouer, 
les jouets en fer-blanc et en fer battu , les ménages 
d'enfants; les balles, ballons, mirlitons, polichinelles, 
têtes pour modistes, cerfs-volants, jouets tournés, etc.; 
les animaux en carton, recouverts ou non de peau, 
poil ou toison; les voitures ou chevaux de bois; les 
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raquettes et volants; les fausses montres; les panora- 
mas, théâtres, polyoramas, etc., pour enfants ; les petits 
meubles en bois, imitations d’armoires, de commodes, 
de tables, chaises, fauteuils ; enfln toute celte innom- 
brable quantité d'objets à lias prix et défiant la des- 
cription, dont le débit immense constitue pour Paris un 
commerce si important, surtout au point de vue des 
élrennes du I er jour de l’an. 

C’est principalement dans la bimbeloterie que l’on 
rencontre ces miracles de bon marché qui donnent la 
mesure de ce que l’on peut obtenir de la division du tra- 
vail bien entendue eide l’habileté de main, qui en est la 
conséquence. Il faut aussi tenir compte de l’intelligence 
et du goût des fabricants et des ouvriers, qui du moin- 
dre objet tirent bon effet et utile parti. On est arrivé 
à livrer des poupées, portant robe et chapeau, à 1 0 fr. la ; 
grosse, 7 c. la pièce; des corps de poupées moulés à ! 
2 fr. 75 c. la grosse, 23 c. la douzaine ; des Jouets de 
carlon à 1 fr. 50 c. la douzaine. C'est dans la fabri- ; 
cation des poupées que la division du travail est le 
mieux organisée. Telle poupée habillée, du prix de 1 à 
2 fr., a passé par vingt opérations spéciales. Dans le 
modèle nu à 1 1 fr. 35 c. net la douzaine, la peau re- 
présente 37 °/ 0 de la valeur; le buste, 15 1/2 ; le bour- 
rage et la coulure, 15 1/2 ; les pieds et les mains, 4 ; 
les cheveux, 9; le moulage, les frais cl le bénéfice, 
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On peut juger de l’importance de ce commerce par 
les chiffres suivants : Les affaires se sont élevées, en 
1847, à 4,32 1,209 fr.; elles ont été réduites, en 1848, 
à 1,7 7 1,695 fr. Celte réduction eût été plus forte en- 
core si lu vente des jouets militaires ne s’était sou- 
tenue. 

Dans cette industrie, les petits fabricants souffrent un 
peu moins que les autres, et les jouets d’enfants ont 
toujours du débit. La morte-saison est, en moyenue, 
d’un peu plus de quatre mois : elle dure de janvier à 
avril; mais pendant cette époque, plusieurs fabricants 
conservent leurs ouvriers et les emploient à d’autres 
ouvrages, notamment aux articles d'équipemeut mili- 
taire. 

Les ouvriers travaillent d’ordinaire à façon ; sou- 
vent aussi ils travaillent ou fabriquent isolément, en 
chambre. Les femmes sont employées de préférence et 
en nombre plus considérable que les hommes. Les sa- 
laires à la journée sont, pour les hommes, en moyenne, 
par tète et par jour, de 3 fr. 24 c.; minimum 1 fr. 25 c.; 
maximum G fr. Les ouvriers dont le salaire dépasse 

5 fr., sont les cartenniers-uiécaniciens et les mouleurs 
de poupées de carton : ils gagnent 6 fr. à la pièce. Les 
femmes sont payées le plus souvent à la pièce. Leur sa- 
laire, par jour, est de 1 fr. 58 c.; le minimum est de 
50 c., le maximum de 4 fr.; quelques-unes ne gagnent 
que 50 c. : cc sont celles qui collent du papier sur de 
pelits meubles et celles qui confectionnent des robes de 
poupées. Les petits ouvrages en perles et la confection 
des culs de volants se payent par jour GO c. Les habil- 
leuses de poupées gagnent, quelques-unes, GO c. par 
jour, d’autres 75 c., d’autres 3 fr., 3 fr. 50 c. et 4 fr. 
Les ouvrières qui font les masques ou les télés pour 
modistes sont payées à la pièce dans la moyenne de 

6 fr. par semaine, de I fr. 50 c. par jour, nourries et 
logées; une première ouvrière nourrie, logée et blan- 
chie, reçoit 300 francs d’appointements par an. Les 
jeunes garçons et jeunes filles travaillent comme ou- 
vriers, et sont payés de 50 c. à 80 c. par jour, avec la 
nourriture eu plus, et de 5 à 6 fr. par semaine. 

Les ouvriers bimhclotiers exercent d’ordinaire une 
autre industrie, et les ouvrière. i changent deux ou trois 


fois d’état dans l’année. Elles travaillent ordinaire- 
ment au printemps, chez les monteurs de chapeaux de 
paille; à l’automne, chez les fabricants de papiers et de 
jouets ; en hiver et eu été, chez des confectionneurs 
de lingerie el de vêtements. 

Les prix de vente ont beaucoup baissé depuis quel- 
ques années. On cite les petites voitures en bois avec 
chevaux en carton qui, de 10 fr. la douzaine en 1846, 
sont tombées à 5 fr. maintenant; les jouets tournés 
valaient, la grosse, 2 4 fr. en 1846, et aujourd’hui 12 fr 
j 50 c.; les cartons de loto, la grosse, 9 fr. en 1847 et 
maintenant de 5À6 fr., etc. A Paris, la bimbeloterie 
occupe 400 patentés, aidés de plus de 2,000 ouvriers. 
La production, au prix de fabrique, a été évaluée, pour 
1856, à plus de 5 millions (Voy. aussi Jouets d’en- 
fams , Patenotrerie ). 

En 1856, les importations de bimbeloterie sc sont 
élevées à 309,387 kilog., d’une valeur actuelle de 
7 42,528 fr. L’Association allemande a fourni la pres- 
que totalité de ces produits. L’exportation, dans la 
même année, a dépassé un million de kilog., évaluée 
à 4,750,000 fr. Les pays de destination ont été l’An- 
gleterre d’abord, 276,000 kilog.; la Belgique, 159.000 
kilog.; les Etats-Unis, 139,000 kilog.; viennent en- 
suite l’Espagne, le Brésil, la Suisse, le Pérou, l’Algé- 
rie, les Etats sardes, le Mexique, le Portugal, etc. 

m. germa. 

Droits de douane, l es 100 kilog. payent KO fr. à l'entrée 
par navires français, et S 6 fr. 50 c par navires etrangers. Le 
droit uniforme de sortie est de Î5 c. 

BIOLCA. Mesure agraire de superficie, en usage en 
Italie; sa contenance en arcs est de : A Bologne = 
27 .5955 ; à Ferme = 65.2392 ; à Modène = 28 .3647 ; 
à Parme = 30.81 44. 

BIHMLSGIIAM. La plus grande ville inanufactu- 
I rière de l’Angleterre après Manchester, et la première 
du monde pour les industries métallurgiques, est si- 
tuée sur le penchant d’une colline près de la rivière de 
Rea, dans le comté de Warwick, à 175 kiloiu. de 
, Londres. Ou peut juger des progrès de la prospérité 
! industrielle de Birmingham pur l’accroissemenl de sa 
population. Cette ville qui, il y a 150 ans, avait à 
peine 5,000 habitants, en comptait plus de 70,000 à 
la fin du dernier siècle, et figure pour 233,000 dans 
le recensement de 1851. 

La fabrication du fer, de l’acier et de tous les au- 
tres métaux, pratiquée sur une immense échelle, a été 
portée à sa plus haute perfection à Birmingham. Des 
I tanneries, qui avaient formé la première industrie, 
déjà renommée au douzième siècle, de l’ancien bourg 
de Birmingham, il n’en existait plus qu’une en 1795. 
On commença à y fabriquer des ustensiles de fer avant 
la révolution de 1G88 ; mais c’est depuis cette, époque 
seulement que son activité manufacturière s’csl gra- 
duellement développée. Les commandes occasionnées 
par les guerres continentales de l’Angleterre, sous la 
régence de Guillaume NI, firent prendre l’essor à la 
fabrication des armes à feu et des armes blanches, 
dont cette ville continua dans la suite à fournir d’im- 
menses quantités à toutes les puissances. A cette bran- 
che ne tarda pas à se joindre la confection de cette 
variété infinie d’articles qui constitue le domaine de la 
quincaillerie. Celle-ci doit beaucoup à Boulton, qui 
inventa l’art de travailler l’acier en mosaïque, et qui 
mourut en 1745. Son fils Matthieu Boulton, auquel il 
en transmit le secret avec une fortune considérable, 
perfectionna encore le travail de l’acier. Vers la même 
époque, la manufacture de la vaisselle plaquée passa en 
grande partie de Shcffield à Birmingham. En 1756, 
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John Baskerville y établit une célèbre fonderie de ca- 
ractères. 

Mais c’est surtout de l'établissement de la prande 
fabrique de machines, créée en 177 5, à Soho, par 
l’illustre associé de Roullon , James Watt de Glasgow, 
qui avait obtenu, en I7GS) un brevet d’invention pour 
les machines à vapeur, que date l’essor prodigieux 
de toutes les industries mécaniques h Birmingham et 
dans toute l’Angleterre, par suite de l’application des 
machines à vapeur à la filature du colon. C’est à Soho 
qu’ont été construits ces étonnants leviers qui, en mul- 
tipliant partout la production et en diminuant les frais, 
ont misa la portée de tous les ménages beaucoup d’ob- 
jets d’utilité et d’agrément que les riches seuls pou- 
vaient autrefois se procurer. Cependant l’industrie de 
Birmingham ne s’est pas moins ingéniée à satisfaire 
également les fantaisies de la classe opulente. Il serait 
diflieilc d’énumérer toutes les spécialités, plus ou moins 
importantes, dans lesquelles se ramifie l’activité ma- 
nufacturière de ce grand foyer métallurgique : l’orfè- 
vrerie, la serrurerie, ia clouterie, l’épinglerie, la fabri- 
cation des aiguilles, celle des boutons qui y doit son 
origine à John Taylor, dont elle lit la fortune ; celle 
des ouvrages en fer-blanc, des articles de harnache- 
ment, des ou \ rages en métaux vernis et laqués, etc., 
et, par-dessus tout, les ateliers de construction de ma- 
chines. Dans aucune ville du inonde l’esprit manufac- 
turier ne s’est montré plus inventif; dans aucune le 
travail industriel n’offre aux yeux des merveilles plus 
saisissantes que celles des usines cyclopéennes de Bir- 
mingham. 

Ajoulons cependant que retic ville est aussi rede- 
vable d’une grande partie de sa prospérité aux avan- 
tages de sa position toute centrale ; 5 la proximité de 
mines de fer et de charbon inépuisables ; à ses com- 
munications faciles et multiples avec tous les grands 
ports de l’Angleterre, au moyen de rivières, de ca- 
naux et de voies ferrées, qui lui permettent aujour- 
d’hui de correspondre en quelques heures avec Lon- 
dres et Bristol, de même qu’avec Huit, Manchester et 
Liverpool. line aussi grande industrie entraîne néces- 
sairement un grand mouvement d'affaires de tous 
genres. Aussi la Banque d'Angleterre a-t-elle une suc- 
cursale à Birmingham. 

Pour les usages du commerce, ainsique pour les mon- 
naies, poids et mesures, voy. Londres, ch. vogel. 

BISACCIA. Mesure de euperticie, employée eu Si- 
cile = 4 3.030 ares. 

UlSCinviLLER. Ville du Bas-Rhin, surlaModer, 
à 4. VJ kilom. de Paris. Pop., en I85G, 7,070 hah. 
Culture importante de garance ; réeollc de chanvre et 
de houblon. Industrie très-active ; Matures de laine; 
fabrication de draps légers, de gants de laine, de savon 
et de poterie ; moulins à garance, huileries, tanneries, 
blanchisseries. Foires, le mardi après l’Assoiiipliuii et 
après la Saint-Gall. 

BISCOTIN. Biscuit rond, de la grosseur d’une noi- 
selte aplnlie sur un de ses côtés. Il se distingue par une 
dureté extrême provenant de la composition de la pâte 
et du degré de ta cuisson. Préservé de i' humidité, il 
peut être conservé ainsi très-longtemps. Les conlîseurs 
d’Aix paraissent avoir seuls le secret de sa fabrication, 
et n'ont pas de concurrents sous ce rapport. Les bisco- 
tins s’expédient en paquets ou en boîtes dans tous les 
pays du inonde, comme le cachou de Bologne, le nou- 
gat de Montélimart, etc. de r. 

BISCUITS DE MER ou DE CAMPAGNE. C'est 
une sorte île galettes de farine, rondes ou carrées, sèche* 
et très -co m pactes, luîtes pour se conserver longtemps et 


tenir peu d’espace, qui remplacent le pain pour la nour- 
riture des équipages de navires, et, souvent aussi, pour 
celle des soldats en campagne. Ces galettes se font 
avec de la farine de froment de première qualité, à la- 
quelle on ajoute une petite quantité de paie de levain. 
Elles ne sont pas cuites deux fois comme semblerait 
l’indiquer leur nom ; mais on prolonge la cuisson beau- 
coup plus que celle du pain et à un feu plus doux, afiu 
de les dessécher complètement. On n’y me! poinl de 
sel, pour qu’elles n’atUreiit pas l'humidité. Chaque ga- 
lette pèse environ 200 ou 250 gram. Le biscuit doit 
être dur et cassant, avoir peu de mie, se gonfler dans 
l’eau sans s’émietter et sans gagner le fond. C'est ordi- 
nairement sous forme de soupe qu'il est consommé 
par les marins et par les soldats. Mangé sec, il est dif- 
ficile à digérer, parce queues sucs de l'estomac le pé- 
nètrent lentement et avec peine. Lorsqu’on l’emmaga- 
sine dans de bonnes conditions, il peut se conserver 
une année au moins; mais il faut le tenir soigneuse- 
ment à l’abri de l'humidité qui, en développant des 
mnississurcs, le rend aussi malsain que désagréable au 
goût; et des attaques des insecte* qui le rongent, y 
déposent leurs œufs, et le détériorent rapidement. Aussi 
doit-on bien sécher l'intérieur des soutes, caisses ou 
barils destinés à le contenir, et le transporter toujours 
à bord par un temps sec. Du reste, lorsqu’on y remar- 
que un commencement d’altération, soit par l’eau, soit 
par les animaux parasite*, on peut en arrêter les pro- 
grès en l’exposant à la chaleur du four, qui chasse 
l'humidité ou détruit les insectes, leurs œufs et leurs 
larves. 

On expédie le biscuit, tantôt dans de* caisses de 25 
à 50 kilog., tantôt dans des barriques de 180 ou 200 
kilog. Les meilleures pièces sont celles qui ont contenu 
de l’eau-de-vic. Elles se vendent de 8 à 10 fr. L’usage 
des soutes à biscuit* garnies intérieurement de tôle ou 
de fer-blanc, est actuellement général dan* la marine 
de l'Etat. Ce logement a l'avantage de garantir les vi- 
vres, non-seulement de faction de l'humidité, mais 
aussi des ravages des insectes et des rats. On en peut 
dire autant des caisse* en tôle, dont on sc sert aussi 
lorsque les dispositions de la cale le permettent; ce 
dernier modo d'arrimage est excellent, mais il est dis- 
pendieux. 

A bord des bâtiments de guerre, on embarque 
1/3 de farine et 2/3 de (liscuit; sur les navires du com- 
merce, on n'embarque généralement de la farine que 
pour les besoins des passagers et des officiers, à moins 
que les navires ne soient destinés à de longues traver- 
sées. Dans notre marine militaire, la ration journa- 
lière d’un homme est de 400 grain, en biscuit, et de 
200 gram. en farine. 

Le biscuit se vend au poids net. Son prix suit le 
cours d«*s farines. 11 est actuellement d’euviron 60 fr. 
les 100 kilog. 

Quelques boulangers, non-seulement dans les port* 
de mer, mais aussi à Paris, fabriquent et vendent, sous 
le nom de biscuit de rapilaine, des galettes beaucoup 
plu* petites que les biscuits proprement dits, préparées 
avec plus de soin, beaucoup moins dures, et aromatisées 
avec de l’anis. Ce sont 15 de véritable* g:\teaux, bons à 
manger en prenant le thé, mais de nul usage sur nier 
aussi bien qu’en canqtagne. Parmi les bonnes qualité* 
de vrais biscuit* «le mer, ou peut citer le biscuit hol- 
landais, dont il se fait un grand commerce à Amster- 
dam ; le biscuit du Havre et celui de liontleur. 

A. MANGIN. 

BISCUITS DE REIMS. Pâtisserie légère fuite avec 
de* œufs, de la fleur de farine et du sucre, aromatisée 
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avec de la fleur d'oranger ou de la vanille, et, le plus 
souvent, glacée à la surface avec du sucre. Le nom de 
biscuits fie Heims vient de ce qu'on les fabriquait origi- 
nairement dans cette ville, qui a, du reste, conservé 
son ancienne réputation, bien qu'aujourd’hui on fasse 
des biscuits, façon de Reims, dans tous les paya, et 
principalement à Paris, où cette fabrication est deve- 
nue, pour certaines maisons, une industrie très-im- 
portante. Une de ces maisons, honorée d’une médaille 
de 2 e classe, à l'Exposition universelle de 1855, fa- 
brique, |iar jour, jusqu'à 100,000 de ces biscuits, qui 
se vendent, à raison de 30, 40 et 50 cent, la douzaine, 
enveloppés dans du papier ou enfermés dans des boites 
en carton, sous le nom de dessert parisien. Les biscuits 
à dessert de Paris ont la forme de petites tablettes, de 
10 centimètres de long sur 2 ou 4 de large. Ceux de 
Heims sont plus allongés et vont en «'amincissant à 
l'une de leurs extrémités. Celle forme leur est donnée 
afin qu’on puisse les plonger dans les verres coniques [ 
allongea où se boit le vin de Champagne. 

Les biscuits à la cuiller sont beaucoup moins volu- 
mineux que les précédents; ils figurent assez bien de j 
petites semelles élargies aux deux bouts et rétrécies au 
milieu. Ils sc vendent aussi à la douzaine. 

On cite encore comme bonnes qualités de biscuits, 
façon de Reims, ceux qui se fabriquent à Montmartre, 
à Rouen, à Abbeville, à Slenay, à Chablis et à Men- 
necy, et qui sont empaquetés par douzaines ou enfer- J 
inés dans des boites. 

Les pâtissiers confectionnent de gros biscuits dont | 
la pâle est la inèine que celle des gâteaux de Savoie. Ces ! 
"* bfseuits ne peuvent se conserver, ne s’expédient point, ' 
el se vendent seulement dans la boutique du pâtis- 
sier, comme les autres gâteaux. a. vangin. 

BISM VKPl'ND, IllS.VlAHI'FIND. Poids usité en 
Danemark = G kilog. 

ltiSMl'Tll. (Svn. : Angl. Bismuth. — Allem. Bis- 
muth. — Holland. Btinkendin. — Espagn. Bismuto.) 
Ce métal, qu’on désigne communément sous le nom 
d'étain de glace, est cassant et facile à réduire en pou- 
dre. Sa texture est lamelleusc. Sa couleur est un blanc 
gris qui présente une teinte rougeâtre assez pronon- 
cée, sensible surtout lorsqu’un le place à cùlé d’un 
échantillon de quelque autre métal gris, tel que le zinc 
ou l'antimoine. Sa densité est 9.9. Il fond à 2G4°, et 
se volatilise à une. très-haute température. On l'obtient 
aisément par voie de fusion, lorsqu'il est pur, en très- 
beaux cristaux , dont le diamètre est souvent de plu- 
sieurs centimètres. Ces cristaux sont «les trémies pyra- 
midales, formées par la réunion de cubes ou de lames 
disposées en degrés d'escaliers ; ils présentent des 
couleurs irisées, dues à des pellicules très-minces 
d'oxyde qui se forment à leur surface par suite de l'ex- 
position du métal encore chaud au contact de i'air. 

Au contact prolongé de l’uir humide, le bismuth se 
recouvre d’une pellicule semblable ; «nais il ne l’altère 
point à l'air sec. Chauffé au rouge, il brûle avec une 
petite flamme bleuâtre, en répandant des fumées jau- 
nes. H est difficilement altaqué par l'acide chlorhydri- 
que concentré ; il l'est plus aisément par l’acide sulfu- 
rique chaud et concentré. L’acide azotique l’attaque 
avec énergie et le dissout complètement. Lorsqu’on 
ajoute de l’eau dans cette dissolution , il se précipite 
une poudre blanche qui n’est autre chose que du 
sous-uitrate de bismuth ou azotate de bismuth basi- 
que, dont-nous parlerons tout à l’heure. 

Le bismuth était connu des anciens ; mais ceux-ci 
le confondaient souvent avec le plomb et l’étain. Il se 
rencontre dans la nature, à l’état de combinaison avec 


le soufre, l’arsenic, l’oxygène, l'acide carbonique, 
mais surtout à l’état métallique natif. Ce dernier mi- 
nerai est seul assez abondant pour donner lieu à une 
exploitation métallurgique. Il forme des flleis sous les 
roches qtiarlzeuscs qui constituent les liions des ter- 
rains anciens. On le trouve en Souabe, en Bohème, 

| eff Suède, en Saxe, dans les mines de plomb de Poul- 
laouen en Bretagne, et dans la vallée d’Ossan (Pyré- 
nées) ; mais c’est la Saxe qui produit la presque tota- 
lité du bismuth employé dans les arts. Le procédé 
d’extraction consiste simplement à chauffer le minerai 
dans des tuyaux de tùle disposés sur un plan incliné 
dans un four en maçonnerie. Le métal, en fondant, 
se sépare de la gangue cl s’écoule , par la partie infé- 
rieure des tubes, dans des capsules chauffées avec 
quelques charbons. On le puise dans ces capsules 
avec une cuiller pour le couler dans des moules. On 
obtient ainsi des pains orbiculaires, pesant de 10 à 13 
kilog., qu'on expédie dans des fûts de 300 à 500 kilog. 

Ce bismuth contient toujours des traces «le sulfures 
d'arsenic et d'autres métaux. On le purifie en le fon- 
dant avec 1/10 de son poids de nitre. Les corps 
étrangers sont brûlés ou ncidifés, et le bismuth mé- 
tallique reste seul sans altération. 

Le bismuth est fort employé dans les arts. Il entre 
dans plusieurs alliages. Son amalgame remplace bien 
relui d’étain pour l'étamage des glaees. Allié avec 
l’étain lui-mème, il le rend plus dur, mais aussi plus 
cassant, et fournit un inétal composé dont on fait des 
cuillers et divers ustensiles de ménage. Mais son 
application principale est due à la propriété qu’il 
possède de former, avec diverses proportions de plomb 
et d’étain, un métal connu sous le nom de métal ou 
alliage de Darcct, qui fond à des températures très- 
basses, même à celle de l’eau bouillante. Gel alliage, 

, dont on a fait pendant quelques années des rondelles 
1 fusibles, d«*stinées à prévenir l'explosion des chau- 
dières à vapeur, n'est plus guère employé, aujour- 
d’hui, que parles dentistes pour plomber les «lents, et 
' par les mouleurs pour prendre des empreintes do 
i médailles. 

L’oxyde de bismuth entre dans certaines prépara- 
lions pour teindre les cheveux en noir. En effet, bien 
j qu’il soit naturellement blanc, il a, ainsi que les sels 
du même métal, la propriété de noircir sous l’in- 
l fluence du soufre qui le convertit en sulfure. La dis- 
j solution azotique de bismuth sert, en vertu de cette 
| même propriété, à faire une encre sympathique qui 
; noircit lorsqu'un expose le papier au contact de l'hy- 
drogène sulfuré. Quant au précipité de sons-nitrate 
que nous avons mentionné plus haut, il est générale- 
ment connu dans le oonftnerce sous le nom de blanc de 
fard. On l’appelait aussi autrefois , dans les ortlci nés, 
magistère de bismuth, et très-improprement oxyde de 
mercure. Ce sel est blanc, pulvérulent, peu soluble 
dans l’eau, soluble sans effervescence dans l’acide 
azotique. Réduit en poudre très-fine et parfumé avec 
diverses essences , il est employé , comme l’indique 
son nom vulgaire, pour donner à la peau une blan- 
cheur artificielle ; mais sa propriété de noircir par 
l'hydrogène sulfuré peut devenir, dans certains cas, 
pour les personnes qui ont recours à cette sorte de 
fard, un grave inconvénient. Aussi lui préfère-t-on 
maintenant des poudres végétales telles que la farine 
de riz, l’amidon, ete. Le sous-azotate de bismuth est 
employé en médecine comme sédatif, antispasmodique 
et astringent. On l’administre avec succès contre leu 
névroses «le l'estomac et contre certaines formes de 
de diarrhée. 
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Le lotir© et l'oxychlorure de bismuth remplacent 
souvent le sous-azotate comme blancs de fard ; mais ils 
ne pourraient lui Être substitués dans les usages mé- 
dicinaux. Ces deux substances sont désignées indis- 
tinctement, en parfumerie, sous le nom de blanc de 
perle. 

L’importation de ce produit est peu considérable en 
France. En 1856, il n’en est entré que 18,698 kilog., 
au prix moyen de \ fr. le kilog., venant de l’Asso- 
ciation allemande, de Belgique, des villes anséatiques 
et des Fiais sardes. A. mangin. 

BISSAGOS. Archipel situé dans les eaux de la cote 
occidentale d’Afrique, entre Sierra-Leone et la Gam- 
bie, par 10° 12' lat. N., et 16° 50'-l‘J° 30' long. O., 
en face de l’embouchure de plusieurs fleuves qui de 
l’intérieur débouchent sur le littoral : le Rio-Graude, 
le Rio-Cacheo, le Rio-Nunez. La principale de ces îles 
estBissao, où les Français eurent longtemps un comp- 
toir, mais qui n’est aujourd’hui possédée que par Ica 
Portugais, qui y ont bâti une forteresse année de 
quelques pièces de canon. Les navires trouvent dans 
celte île des vivres, tels que bœuft, cabris, cochons, 
volailles, riz, maïs, ignames; et quelques fruits, tels 
que citrons, oranges, bananes, légumes ; puis du pois- 
son médiocre. Le principal commerce de Bissao con- 
siste en arachides, cuirs verts, bois. On y construit et 
répare d’assez gros navires caboteurs, au moyen des 
bois qui abondent dans tout l'archipel des Bissagos. 
Les traitants portugais de cette île ont établi des fac- 
toreries dans les îles voisines, Boulama et Aneora. Le 
mouillage de Bissis est le meilleur point de relâche de 
tout l'archipel. î. d. 

BISTRE. Le bistre est une couleur qui, selon 
qu’elle est plus ou moins délayée, peut donner toutes 
les nuances comprises entre le brun foncé et la cou- 
leur de rouille claire. Elle est très-propre, par consé- 
quent, au lavis et aux croquis, où le pinceau remplace 
le crayon, cl dans lesquels on ne veut produire que les 
ombres et les clairs. Ses tons bruns sont plus agréables 
à l’œil que les tons gris et noirâtres de l'encre de j 
Chine. l>e bistre se prépare avec de la suie de chemi- 
née détrempée dans de l’eau et du vinaigre, puis éva- 
porée et séchée dans des moules où elle prend la 
forme de pains carrés comme ceux des autres couleurs 
à l’aquarelle. On le prépare aussi pour les besoins de 
la peinture â l’huile, et pour ceux de la teinturerie où 
on l’emploie, mais rarement, sous le nom de bidauct . 
Pour l’aquarelle et le lavis, le bistre est aujourd'hui 
généralement remplacé par la sépia quia des tons plus 
roux, et qui est d’ailleurs une couleur plus fine et de 
meilleure qualité (Voy. Sépia). a. Mangin. 

BITUMES. (Syn. : Grec.* Âcçoâtoç. — - Lat. Bi- 
tumen , petrvleum. — Angl. Bitumen, pusatphaltum 
— Alleni. Erdpech , Bertjharz. — Holl. Jodenhjin , I 
Lijmachtiy pek. — Kspagn. Bel un. ) Le inol de bitu- 
mes est un terme générique qui s’applique à des sub- 
stances minérales ou fossiles que leur composition ehl- 
ndque et leurs propriétés doivent Taire ranger parmi 
les substances organiques. Elles sont analogues , en < 
effet, aux combustibles charbonneux, et peuvent cire | 
considérée» comme des carbures d’hydrogène mélangés, 
en proportions indéterminées, avec des corps com- 
posés d’hvdrogène, de carbone et d’oxygène , ce qui 
les rapproche beaucoup des goudrons et des térében- 
thines. Quoi qu'il en soit, les bitumes sont, les uns so- 
lides, les autres liquides , d’autres encore de consis- 
tance visqueuse ou pâteuse à la température ordinaire, j 
Les premiers se ramollissent aisément et entrent en I 
fusion à une lenqiérnture qui ne dépasse guère celle de 1 
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l’eau bouillante. Les seconds se liquéfient à une chaleur 
douce; mais ni les uns ni les autres ne peuvent se vo- 
latiliser sans se décomposer. Leur distillation donne 
comme produits des huiles essentielles qui sont des 
carbures d’hydrogène , et qu’on peut purifier par des 
distillations nouvelles. Les résidus sont, tantôt de* ma- 
tière» charbonneuses boursouflée», tantôt dp» substan- 
ce» visqueuse» plus ou moins épaisses, fixes et oxygé- 
nées. Les bitumes ont une densité qui varie entre 0.7 
et 1.2. Elle est donc, en moyenne, à peu près égale à 
celle de l'eau ; aussi nagent-ils, sinon tout â fait à la 
surface de ce liquide , au moins à une très-faible pro- 
fondeur. Tous les bitumes sont doués d’une odeur par- 
ticulière, appelée odeur bitumineuse, qui se manifeste 
surtout lorsqu’on les échauffe, ils brûlent avec une 
flamme éclairante et fuligineuse, sans laisser de résidu 
terreux. Ils sont insolubles dans l’eau ; ce liquide ne 
les altère point et ne traverse pas les bitumes so- 
lides. Mais la plupart sont solubles , en partie ou en 
totalité , dans l'alcool , dans l’éther et dans l'essence 
de térébenthine. 

L’origine, le mode et l’époque de la formation de» 
bitume» ont donné lieu à une controverse parmi tes 
géologues et les naturalistes. Les uns y voient de véri- 
tables produits volcanique» : ils appuient celte opinion 
sur la présence de» bitumes dan» les roches ignées et 
dans le voisinage des eaux thermale» , des dépôts de 
soufre, de gypse, etc. ; les autres, frappés de l’analo- 
gie de ce» substance» avec celle» qu’on extrait de la 
bouille par distillation , les considèrent comme résul- 
tant d’une opération semblable qui aurait eu heu na- 
turellement et lentement, pur des cause» et dans un 
temps que nos connaissances actuelles no nous permet- 
tent pas de déterminer. Le fait est qu'ils sont dissé- 
minés dan» la croûte de notre globe, dans des contrée» 
fort éloignées les unes des autres, mai» où l'on remar- 
que toujours des signes de phénomènes volcaniques, 
plus ou moins récents, sinon durant encore, lis for- 
ment le plus souvent, à une médiocre profondeur, de» 
masses assez considérable» qu’on dirait alimentées par 
des source» mystérieuses , et dont quelques-unes ne 
paraissent pas avoir sensiblement diminué, bien qu’on 
y puise depuis plusieurs siècle». Il y a lâ, sans con- 
tredit , un problème fort intéressant à étudier au point 
de vue scientifique. Les espèce» de bitumes en circula- 
tion dan» le commerce sont nombreuses , difficiles à 
classer et môme à distinguer les unes des autre». Nous 
en admettrons trois principale», auxquelles ec peuvent 
rattacher les autres espèces secondaires. Ce sont : 
Y asphalte proprement dit ou bitume de Judée ; le mal - 
the ou pissnsphulte; le pétrole. 

Asphalte. L’asphalte proprement dit, appelé aussi 
bitume de Judée et bitume de momie, œt une substance 
noire à cassure vitreuse et conchoïdale, solide et dure 
à la température ordinaire, ne fondant qu’â une tem- 
pérature un i»eu plus élevée que celle de l’ébullition 
de l’eau ; insoluble dans ce liquide ainsi que dans les 
acides et les alcalis; à peine soluble dans l'alcool , so- 
luble dans le» huiles essentielles; d’une densité qui 
varie de 1 .0 à 1 . 16. L’asphalte se trouve en abondance 
sur le» bonis de la merMorte ou lac Asphaltile. Il monte 
continuellement du fond ù la surface des eaux épaisses 
et dormantes de ce lac immense , et le vent le pousse 
l>ar grandes masses, comme une écume impure, sur les 
rives où on le recueille. Il est alors mou et pâteux; 
mais, en séchant à l’air, il prend de la consistance et 
devient dur, cassant et friable. Il existe, dans l’ile de 
la Trinité, aux Antilles, un autre lac qui produit aussi 
de l’asphalte , niais en quantités moindres. — En rai- 
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son de son Inaltérabilité, l'asphalte était très-employé 
par les Egyptiens pour l'embaumement des morts. Ils 
enveloppaient entièrement de bandelettes imprégnées 
de celte substance les cadavres qui, grâce à ce pro- 
cédé, sont demeurés jusqu’à nos jours dans un étal 
de |»arfaite conservation. De là le nom de bitume de 
momie, donné à l'asphalte, et celui de noir de momie , 
par lequel on désigne la couleur noire préparée avec 
la même substance et fort estimée pour la peinture. 
L'asphalte est assez rare en Europe , et scs applica- 
tions sont peu nombreuses. En pharmacie , il entre 
dans la composition de la thériaque. Dans les arts , il 
sert à fabriquer, outre la couleur dont nous venons de 
parler, des vernis et de la cire à cacheter noire. 

Malthe. Celte espèce de bitume, appelée aussi com- 
munément poix minérale, poix de montagne , goudron 
minéral cl pétrole tenace , est celle qu’on a décorée, 
dans le commerce et dans l’industrie , du nom ^'as- 
phalte, sans doute pour lui donner du relief en l'assi- 
milant à une substance beaucoup plus rare, plus chère 
et douée de propriétés toutes différentes. Le seul sy- 
nonyme scient ilique du mot malthe est pixsnsphalte , 
c’est-à-dire poix~axphaltc. Le malthe est noir, sa 
consistance varie beaucoup selon la température. Il 
n’est tout à- fait solide , dur et cassant, comme le vé- f 
ritable asphalte , que lorsqu'il fait froid. Exposé à l’air 
par une chaleur même modérée, H^s’amollit et s’étale 
promptement sur le sol ; et vers 80° centigr., il est tout 
à fait liquide. Le malthe est très-abondant en France, 
aux environs de Caupenne et d’Orlhex (1-andes), à 
Pont-du-Chàteau (Puy-de-Dôme), à l/>bsanu (Bas- 
Rhin), et surtout à Seissel (Ain). Tantôt il découle 
presque pur des fissures des roches, et en couvre la 
surface ; tantôt il fait partie du sol lui-même et s’y 
trouve mélangé au sable et à la terre. Dans le premier 
cas , on n’a qu’à le recueillir en le grattant avec des 
(telles et d’autres instruments semblables; dans le se- , 
cond , on jette la terre bitumineuse dans de grandes 
chaudières d’eau bouillante ; les matières étrangères 
se précipitent au fond, et le malthe vient former à la 
surface une couche liquide qu’on enlève avec de gran- 
des cuillers et qu’on verse dans des moules où 11 se re- 
froidit et se solidifie. On en forme ainsi des pains de 
diverses formes et du poids de 5 kilog. environ, qu’on 
expédie dans des barriques de bois. — Le malthe en- 
tre dans la composition «le (teintures et de vernis gros- 
siers qui sont d’une grande solidité. Il sert à enduire 
les cordages et les bois qui doivent rester sous l’eau ; 
mais sa principale application consiste dans la prépa- 
ration du mastic bitumineux dont on fait-, depuis plu- j 
sieurs années , un emploi universel (tour recouvrir | 
les terrasses, les ponts, les trottoirs, et même quel- 
quefois (tour remplacer le pavé sur les chaussées des 
rues, dans les endroits où l’on veut amortir le bruit des 
voitures. Pour ce dernier usage, le mastic de mal- 
the ne présente pas toute la solidité désirable ; mais 
partout où il n’a pas à subir des chocs violents et ré- 
pétés, U remplace avec avantage le dallage en pierres, 
beaucoup plus coûteux, et dont l’établissement n’eût 
jamais pu sc généraliser comme celui du dallage au 
bitume. Ce dernier rend aussi de grands services dans 
l’intérieur des maisons , pour préserver de l’humidité 
les rez-de-chaussée et, dans les nouvelles maisons de 
Paris, les caves dont on a fait , comme on sait, sous le 
nom de sous-sols , de véritables appartements pouvant 
servir de magasins, et meme être habités. 

Notre commerce exporte annuellement de 3 à 4 mil- 
lions de kilogrammes de malthe. La valeur acluellede ce 
produit est de : 40 cent, les 100 kilog. le malthe pur ; 


8 cent, le malthe brut, et 1? cent, le mastic bitumi- 
neux. On peut rattacher à l’espèce malthe les variétés 
de bitume dites élatérite et rétinasphalte . L'élatérite, 
appelée aussi bitume élastique et caoutchouc fossile, est 
plus légère que le malthe. Elle fond à une température 
peu élevée. C’est une substance visqueuse et collante; 
à la température moyenne, elle est molle, élastique et 
flexible. Elle brûle avec uue fumée noire, eu répan- 
dant une odeur aromatique. Sa couleur est tantôt 
brune, tantôt noir -verdâtre. Ce bitume est tantôt 
opaque , tantôt légèrement transparent. On ne le 
trouve guère qu’en Angleterre, dans les filons de plomb 
de Caslletown (Dcrbyshire) , et en France, dans les 
veines quartzeuses et calcaires qui traversent les houil- 
lères de Mont ratais (Loire-Inférieure). Il est peu em- 
ployé dans les arts. 

Le rétinasphalte se trouve en rognons isolés dans 
les lignfles de Bowey-Trncey (Dcvonshire) , et dans 
quelques autres localités de la Grande-Bretagne. Il est 
solide, dur, cassant, d'un brun brillant, soluble en 
partie dans l'alcool, fusible à une température peu 
élevée. Il brûle en répandant une odeur d’abord aro- 
matique, puis bituoiineuse, et laisse un résidu char- 
bonneux. On l’emploie aux mêmes usages que le nial- 
the; mais il n’est pas aussi estimé. 

Droits de douane. Les bitumes solides , purs ou impurs 
ou préparés en mastics, sont cK-mpU de droits à l’entrée, et 
payent seulement 9 fr. 08 c. par 100 kilog., à la sortie. Les 
bitumes fluides, sans distinction de couleur, payent à la sortie, 
0 fr. 28 c., à l'entrée, 0 Ir. 05 c. par navires français, et t fr. 
par navires étrangers. 

Pétrole [huile de pierre; en Angl. petroU mu, koc- 
koil, Barbndo's far). On appelle aussi ce bitume huile 
de pétrole, huile de Gabiau, naphte , goudron de la 
Barbade. C’est un liquide visqueux, odorant, plus ou 
moins épais, de couleur brune ou rougeâtre, qui sort 
du sol dans plusieurs contrées : dans l’ile de la Bar- 
bade, en Perse, aux environs de Bakou, et dans la 
presqu’île d'Abcbérou sur la mer Caspienne ; en Italie, 
à Miuno ('duché de Parme); au mont Zibio, près de 
Sassuoln (duché de Modène), à Barigazzo (Toscane), et 
près de Gcrgenti Sicile) ; en France , au village de 
Gabiau, près de Pézénas (Hérault), etc. Ces sources 
sont ordinairement voisines de sources d’eaux miné- 
rales et thermales. Le pétrole jaillit même souvent 
mêlé à ces dernières, et forme une couche huileuse à la 
surface des bassins naturels ou artificiels qui les reçoi- 
vent. A Bakou, en Perse, il se dégage tles tissures du 
sol, en même temps que du pétrole, des jets de gaz 
combustibles assez - continus pour que les habitants 
y viennent faire cuire leurs aliments. Dans les con- 
trées où il est abondant, le pétrole est employé, tel 
que la nature le fournit, à l’éclairage des villes et 
quelquefois des habitations. Il y remplace aussi le gou- 
dron. Dans l’Orient, en Italie, et mente dans le midi 
de la France, on lui attribue de puissantes vertus 
médicinales; on l'applique, sous forme d’cmplàlre, sur 
les blessures et sur les parties affectées de douleurs 
rhumatismales; enfin on l’administre à l’intérieur 
comme vermifuge. L'huile de Gabiau jouit, sous ce rap- 
port, d'une grande réputation parmi les habitants du 
nos départements du Sud. Mais pour ces usages, on 
purifie ordinairement le pétrole, en le distillant arec 
de l’eau. C’est le produit de celte distillation qui con- 
stitue V huile de pétrole ou huile de naphte , qu’on em- 
ploie fréquemment dans les «ris à la fabrication de 
différents vernis, comme dissolvant «lu caoutchouc et 
de diverses résines et gommes résines. Cette huile 
jouit d'une remarquable inaltérabilité. Elle est à peine, 
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atlnrjuéc par l'acide sulfurique et l'acide azotique con- 
centras. On s’en sert dans les laboratoire» pour con- 
server à l’abri de l’air et de l’humidité les métaux 
combustibles : le sodium et le potassium. Elle est dia- 
phane et d’un blanc jaunâtre; son odeur est pénétrante 
et peu agréable* Sa densité = 0.34. Sa combustibi- 
lité est extrême ; une fois enflammée, il est presque 
impossible de l’éteindre. Elle brûle sans laisser de 
résidu, en dégageant une fumée épaisse et suffocante. 
Le naphtc jouait autrefois un grand rûle dans les pré- 
parations incendiaires à l’aide desquelles les Orien- 
taux effrayèrent si longtemps les Européens, et qui, 
sous le nom de feu yrégeois, ont été le sujet de 
tant de récits merveilleux et de suppositions à perle 
de vue, dont quelques inventeurs ont encore la naïveté 
de se donner comme avant retrouvé l’introuvable 
recette. Celte recette variait selon les pays et plus 
encore selon les Idées de ceux qui confectionnaient la 
terrible préparation ; mais c'était toujours de l’huile 
de naphte, ou du pétrole brut, mêlé â du soufre et à 
d'autres substances auxquelles on attribuait fort gra- 
tuitement des propriétés extraordinaires. La seule 
qu’elles possédassent réellement était de répandre 
une odeur infecte. Quant aux modes d'emploi du feu 
de nnphte, comme rappellent les chimistes arabes, ils 
étaient aussi très-variables, mais toujours très-gros- 
siers, et tels que nos soldats et nos marins d’aujour- 
d’hui ne feraient qu’en rire si l’on s’avisait de vouloir 
leur faire peur avec de tels enfantillages. Loin donc 
d'être perdue, la recette du feu grégeois est mainte- 
nant très-perfeclionnée : les artificiers préparent avec 
le naplile, en y joignant des substances propres à en co- 
lorer la flamme en rouge, en vert, etc. , des pièces qui brû- 
lent sur l’eau, tout comme le feu grégeois, a, üancix. 

BLAIREAl* ( ursus mêles , Linn.}. C'est un genre 
de mammifères appartenant à l’ordre des carnassiers 
et à la tribu des plantigrades, et tellement voisin du 
genre ours , que Linné les avait tous deux réunis 
en un seul. Le blaireau est de petite taille; sa queue 
et ses jattes sont courtes ; ses doigts sont très-engagés 
dans la j>eau, mais les ongles longs et forts dont ils 
sont pourvus rendent l’animal très-habile à fouir la 
terre. 11 s’y creuse un terrier profond où il fiasse la 
plus grande partie de l'année, ne sortant guère que 
pendant les quatre mois les plus chauds pour chercher 
sa nourriture et faire provision de graisse. Il est doux, 
facile à apprivoiser, et préfère de beaucoup à la nourri- 
ture animale, les fruits, le miel, etc. Ou connaît plusieurs 
espèces de blaireaux, toutes propres aux régions tempé- ( 
rées de l'Asie, de l'Europe et de l’Amérique septentrio- 
nale. Les plus répandues en France sont le blaireau com- 
mun (mêles vulgaris ), et le blaireau laisson (mêles taxus). 
On leur fait, dans nos forêts, et dansnos campagnes une 
chasse très-active, et qui en a déjà sensiblement dimi- 
nué le nombre. Leur chair n'est point désagréable au 
goût, et peut, assure-t-on, être comjiarée à celle du 
sanglier. Leur fourrure est grossière, mais solide. 
Comme celle de la plupart des autres animaux , elle 
est garnie de deux sortes de poils : les uns courts, 
épais et laineux, qu’on laisse adhérents à la peau; les 
autres longs de quatre à cinq centimètres, à la fois 
fermes, fins et flexibles. Ces derniers sont gris à la 
base, blanchâtres au milieu, bruns à l'extrémité. C'est 
la jarlic de l’animal qui a le plus de valeur et qui 
constitue la marchandise désignée ordinairement, par 
abréviation, sous le non? de blaireau . Cos poils sont 
d’un grand usage .dans la brosserie line. On en fait 
surtout des pinceaux de toilette, pour étendre et faire 
mousser le savon sur le visage avant de le raser. On en 
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fait aussi des pinceaux pour la peinture , principale- 
ment jKiur la (teinture à l’aquarelle. Le poil de blai- 
reau n’est arraché que sur le lieu où on l’emploie. Oo 
expédie la fourrure culière dans des balles de diverses 
dimensions. a. maxgin. 

BI.AKC. Dans le commerce des nouveautés la dé- 
nomination générique de blanc s’applique à la partie 
de l’assortiment qui sc compose des toiles, des batistes, 
des madapolams, jaconats, et en général, aux tissus 
qui ont été blanchis. On distingue aussi ces articles en 
blanc de fil et en blanc de coton. 

BLANC D’ ARGENT. C’esl de la cérusc très-blan- 
che et très-fine , telle qu’on l’emploie dans la pein- 
ture à l'huile et à l’aquarelle (Voy. Carbonate de 
plomb). 

BLANC DE BALEINE ou DE CACHALOT. Cette 
substance, appelée aussi adipocire, parce qu’elle se 
rapproche à la fois des graisses et de la cire, et très- 
improprement spermaceti , parce qu’on l’a prise long- 
temps pour la matière séminale des cétacés, a été déni- 
j gnée par M. Chevreul sous le nom plus convenable de 
cétine. C’est un corps gras solide, friable, d'une blan- 
cheur éclatante et d’un aspect nacré, qui est tenu, par-* 
tic en suspension et partie en dissolution, dans l’kuilc 
grasse qu’oti trouve dans l’énorme cavité crânienne de 
plusieurs espèces de cachalots, et principalement du 
| physeter macrocephutus . la constitution de la cétine 
est analogue à celle des autres graisses : clic résulte de 
l'union d'une substance neutre, Yéiliale, avec un acide 
gras, comparable aux acides stéarique et rnargarique, 
et que les chimistes ont nommé acide éthuliijuc. Toute- 
fois, eet acide est sans action sur les réactifs et ne se 
saponifie que Irès-difiicilcmenl cl en minime quantité 
par une ébullition prolongée avec les alcalis caustiques 
(potasse et soude). La cétine elle-même est insoluble 
dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’élher, les huiles fixes 
et volatiles. Comme elle est plus soluble à chaud dans 
ces véhicules, elle s’en sépare en partie j>ar le refroi- 
dissement, sous forme de cristaux lamelleux. Sa den- 
sité est de 0.04 3. Elle entre en fusionà 4 5° centigrades. 

La plus grande partie du blanc de cachalot se pré- 
cipite de lui-même par la simple exposition à l’air de 
l'huile qui ta contient. Le peu qui y reste dissous 
donne à cette huile une qualité sujjérieure qui la fait 
préférer, tant pour l’éclairage que (tour les autres usages 
industriels, à l’huile de baleine et à celle qu’on tire du 
corps du cachalot lui-même. On recueille la matière sur 
des filtres, et on la purifie par des fusions et des refroi- 
dissements répétés, et par une compression énergique 
entre de forte* toiles. On la débarrasse aiusi delà pres- 
que totalité de l’huile qu’elle contenait; mais pour l’a- 
voir tout à fait blanche et brillante ; pour lui enlever les 
traces de sang et les autres impureté* qui la colorent 
et ne tarderaient pas à y devenir une cause de corruj>- 
tion ; jwur la raffiner, en un mot, on utilise la propriété 
dont elle jouit de n'èlre pas sensiblement attaquée par 
les alcalis. On la chauffe pendant quelques minutes, à 
la température de l’eau bouillante, avec une faible dis- 
solution de potasse du commerce, qui s’empare des 
matières étrangères et forme à la surface une écume 
savonneuse qu'on enlève aisément. Après celle opéra- 
tion, lu cétine égouttée, séchée et comprimée de nou- 
veau, sous une forte presse hydraulique, à la fateur 
d’une température élevée, a acquis toutes les qualités 
requises pour les besoins les plus délicats des arts et de 
l'industrie. 

Ou attribuait autrefois au blanc de cachalot des ver- 
tus curatives sur lesquelles on est tout à fait désabusé 
aujourd’hui ; aussi n'a-t-il plus, en médecine, aucune op» 
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pllcalion sérieuse. On l'emploie seulement en pharmacie 
ainsi qu'en parfumerie, pour préparer quelques pom- 
mades, onguents et cosmétiques ; mais son usage prin- 
cipal consiste dans la fabrication des bougies diaphanes, 
bien que celle des bougies stéariques, qui a pris, depuis 
plusieurs années, un immense développement, ait coti- 
sîdérablement réduit l’importance de celle industrie et 
fait baisser le prix de ses produits (Voy. Bougies). Pour 
l’usnge dont nous parions , la cétine pure serait trop 
sèche, trop cassante et trop friable ; on est donc obligé 
de l'unir toujours A une petite quantité de cire (on 
choisit pour cela de belle cire d’abeilles), afin de lui 
donner du liant et de la solidité. Souvent aussi on la 
teint de diverses couleurs pour la confection des bou- 
gies de luxe ou de fantaisie. Les matières employées 
sont : le carmin, pour la coloration rose, le sel de 
chrome pour le jaune, l'outremer pour le bleu, l’acé- 
tate de cuivre pour le vert, etc. 

Le blanc de cachalot se trouve dans le commerce 
sous quatre états différents : brut, filtré, pressé e.t 
raffiné. 

I-c blanc de cachalot brui est encore en suspension 
dans l’huile. C’est le spermaceti ou headmaUer des 
Anglais. C’est en cet état qu'il nous en arrive les plus 
grandes quantités des Etats-Unis et de quelques autres 
pays. U est contenu dans des barriques de 5 A fiOO 
kilog., ou quelquefois dans de petites futailles d’un 
arrimage plus facile. 

Le blanc de cachalot (lllré ne renferme plus guère 
que (iO p. 100 de son |>oids d'huile; il a la consistance 
d’un miel épais; sa couleur est brune, son odeur forte. 

Le blanc de cachalot pressé est en gâteaux ou tour- 
teaux ressemblant à ceux qu'on fait avec la farine de 
graines oléagineuses, telles que le colza ; ces tourteaux 
sont durs, secs, colorés en brun jaunâtre; Ils s’écra- 
sent sous une forte pression. La 'proportion d’huile 
qu’ils contiennent ne dépasse pas 2 5 p. 100. Ils nous 
arrivent des Etats-Unis et d’Angleterre, dans des bar- 
riques de 200 à 400 kilog. 

l.e blanc de cachalot raffiné est d’une pureté A peu 
près parfaite, et présente alors, à des degrés plus ou 
moins élevés, selon sa qualité, les caractères qui le dis- 
tinguent des autres graisses animales ou végétales. Il 
en existe trois sortes : la première et la meilleure est 
celle qui sort de nos fabriques. On en distingue deux 
qualités : Tune sèche, d’un blanc pur, légèrement 
azurée; l’autre plus grasse et un peu jaunâtre. Il est 
en pains de forme carrée, pesant de 1 5 A 1 C kilog., et 
se vend sans emballage. 

La seconde sorte, de fabrication anglaise, et dont il 
ne xlent que de petites quantités en France, est d’un 
blanc tirant sur le jaune verdâtre. On le coule en pains 
de forme conique tronquée, pesant 125 kilog. On l’ex- 
pédie dans des barriques contenant chacune deux de 
ces pains. 

La troisième sorte. Inférieure aux deux précédentes, 
est celle d’Amérique. Elle contient beaucoup d’huile, 
et sa couleur est grisâtre. Les pains sont, tantôt de 
forme à peu près cubique, et pesant 1 5 ou 1 G kilog. , 
tantôt ronds et plats, réunis par quatre, à t’aide d’une 
pâte d’huile et de cétine coulée dans les Interstices. On 
les emballe dans des caisses carrées dans le premier 
cas; cylindriques dans le second. 

Droits de douane. Les droit* de sortie sur le blanc de ca- 
chalot «ont de 0 fr. 25c. Les droits d'entrée établis sur l’unité de 
1 00 kilog. sont les suivants : le produit de pèche française paye 
seulement 0 fr. 20 e. Les produits etrangers |<a*ent, savoir : par 
navires français, le produit brut : de l’iude, 5 fr.; le même, 
d’ailleurs, hors d'Europe, 7 fr. 50 c.; le même, des entrepôts, 


10 fr. Le produit pressé de toute provenance. ÏO fr., et le 
produit raffine, 50 fr. — Par navires étrangers : tes blancs de 
cachalot bruts, 1 5 fr.; les blancs pressés, 22 fr., et ceux qui ont 
subi te rafliuugc, 55 fr. 

Le commerce de blanc de baleine a éprouve, depuis son ori- 
gine, des lluetualions très-brusques et trcs-sensibles. Après 
l'être élevé graduellement de 10,000 kilog. (1121) à 1 36.000 
(1825), le chiffre de l'importation était tombé, eu 1645, à 
5,000 kilog.; il s’est relevé jusqu’à 20,000 kilog. en t$55. 
Quant à l’exportation, elle se balançait, en 1845, avec l'im- 
portation. En 1855, die a été presque nulle. A. MANGIN- 
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Voy. Talc. 

BL ANC D'ESPAGNE, DE MEUDON, DE TROYES, 
DE KOlEN. Voy. Cardon a T F, df. chaux. 

BLANC DE FARD. Voy. Bismuth. 

blanc DE PLOMB ou CÉRUSE. Voy. Carbonate 
DE PLOMB. 

BLANC DE ZINC. C’est l’oxyde de zinc, générale- 
ment employé maintenant dans les arts , de préfé- 
rence A la cérusc (Voy. Zinc). 

BLANC SEING. Voy. Abus de blanc seing. 

BLANQUETTE. Soude naturelle d’Aigues-Morles 
(Voy. Alcalis). 

BLANQUILLO. Monnaie de compte et monnaie 
réelle en cuivre en usage au Maroc, valant 1/4 ukkia = 
0 fr. Ift e. 

BLÉ. Voyez Céréales. 

BLE DK TURQUIE. Voy. Maïs. 

BLENDE. Sulfure de zinc qu’on exploite, dans quel- 
ques pays comme minerai de ce métal (Voy. Zinc). 

RI. EUS. Les substances auxquelles on a recoure 
dans les arts pour produire la coloration eu bleu sont 
naturelles ou artificielles. Los unes sont empruntées au 
règne végétal ; tels sont le tournesol et Vitidigo aux- 
quels nous consacrerons en leur lieu des articles spé- 
ciaux ; les autres sont tirées du règne minerai : c’est 
de celles-là seulement que nousallous nous occuper pour 
le moment. On peut les ranger en cinq espèces princi- 
pales , savoir ; le bleu d'azur ou bleu de cobalt ; le bleu 
de montagne i le bleu d'outremer ou lapis-lazuli naturel 
cl artificiel ; le bleu de Prusse natif ou bleu martial fos- 
sile ; enfin le bleu de Prusse artificiel. Nous allons pas- 
ser successivement en revue ccs diverses substances. 

Bleu d’azur ou de cobalt. C’est uu silicate double 
de potasse et d’oxyde de cobalt , qui s'obtient en 
chauffant avec de la potasse et du sable (in le miuerai 
de cobalt préalablement converti par le grillage en un 
oxyde qu'on désigne dans l’industrie sous le nom de 
sajfre. Le produit de ces opérations assez compliquées 
est uu verre bleu qui, réduit eu poudre plus ou moins 
fine, constitue l’azur du commerce. On distingue plu- 
sieurs sortes de ce produit, classées selon leur qualité, 
qui dépend de la finesse de la poudre , cl désignées 
par les dénominations assez bizarres et fort impropres 
d'azur huit , six , quatre, deux , etc., feux, dans les- 
quelles le mot feu est pris, sans doute , dans le sens 
Irès-figuré d’éclat, de brillant, afin de donner une idée 
de la beauté de la marchandise. On connaît aussi 
IVrî«r pille, qui est en poudre très-fine, très-douce au 
loucher, d'un bleu tendre, et Vazur à poudrer, qui est 
en poudre grossière et d’une nuauee violacée. 

Le bleu d’azur est employé dans la peinture et dans 
la teinture; on s’en serf pour colorer en bleu les pa- 
piers, les émaux, les verres, les cristaux. Enfin, il en- 
tre dans la fabrication du bleu de Thénard, qui est un 
aluminate de cobalt, dont la préparation est due au 
célèbre chimiste de ce nom. M. Thénard avait proposé 
ce bleu comme pouvant remplacer l’outremer naturel, 
que son prix élevé rendait presque inabordable ; mais 
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depuis on est parvenu à produire de toute* pièces, à un 
prix modéré, de l 'outremer factice qui ne le cède en 
rien, pour la beauté, à l'outremer naturel. Li matière 
colorante qui se. vend, principaltynent pour l'usage des 
blanchisseuses de An , sous la forme et sous le nom de 
boutes (l'azur, boules de bleu ou bleu en boutes, ne doit 
pas être confondue avec l’azur proprement dit : ces 
boules sont préparées avec de l'indigo. 

l.a pierre d’azur est la même chose que le lapis- 
lazuli ou lazulite qui donne l'outremer vrai. Enfin 
Vazur de cuivre est identique avec le bleu de monta- 
gne dont nous parlons ci-après. 

On l’expédie, tantôt dans des barils de bois blanc, 
du |»oids de 25, 50 et quelquefois 100 kilog. ; tantôt 
dans* des barriques irrégulières contenant environ 
300 kilop. Ordinairement ces barils ou barriques 
portent des marques Indiquant la qualité de leur con- 
tenu. Ainsi, les lettres OC indiquent la qualité com- 
mune ; MC ou MU, l'azur moyeu; FFC, FFFC, l’azur 
fin, surfin, etc. 

Droits de douane. I.e bleu d'azur en masse ou meulrt 
est assimile, pour les droits de douane, aux rm/itu et aux au- 
tres vitrifications eu masse. Le même, pulvérisé . paye à la 
sortie 0 fir. 2 lie. par toû kilog., cl à l'entrcc 30 fr. par navires 
français, et 33 fr. par navires étrangers. 

Bleu de montagne. Cette substance , appelée aussi 
azurite ou azur de cuivre, pierre d’Arménie , est un 
carbonate de cuivre naturel, qui se rencontre dans la 
nature, tantôt à l’état de cristaux souvent groupés en 
houles, tantôt à l'étal terreux et globuliforme. On peut 
l’exploiter et on l’exploite, en certains pays , connue 
minerai de cuivre. Pulvérisé el préparé convenable- 
ment, le car)»onalc terreux fournit la cendre bleue des 
peintres. Cette couleur est assez belle dans le principe; 
mais elle a l’inconvénient de changer et de virer au 
vert par l’action de l’air. Aussi son emploi csl-il fort 
restreint. 

Bleu D’omtEMKR. le bleu d’outremer naturel est 
un produit très-rare el d’un prix très-élevé, qu’on ob- 
tient en broyant Irès-fineineni, avec de la résine el «le 
l’eau, le minéral appelé lapis-lazuli ou lazulite , préa- 
lablement débarrassé de sa gangue. Cette poudre , ag- 
glomérée en pains ou en boule» , fournit une couleur | 
bleue d’un éclat , d’une pureté et d’une inaltérabilité 
incomparables, fort recherchée naguère des artistes, en j 
raison de ces qualités, mais que son exlrèmc cherté | 
rendait presque inabordable. En effet , l’outremer na- 
turel valait jusqu’à 200 fr. l’once (31 gr. ). M. Thé- 
nard, le premier, mit en avant, pour le remplacer, le 
bleu de cobalt dont nous avons {varié plus haut, et qui 
égalait presque la beauté et la solidité du lapis-lazull. 
La Société d’encouragement offrit ensuite un prix pour 
l’invention d'un procédé qui permettrait d’obtenir l’ou- 
tremer lui-même à 200 fr. le kilogramme au maxi- 
mum. Le prix a été remporté par un chimiste fran- 
çais, M.Guimct. Presque en même temps, en Allemagne, 
Gmelin découvrait aussi le moyen de reproduire de 
toutes pièces la belle couleur bleue dont la nature 
semblait s’être jusqu'alors réservé le secret . Tous deux 
s’étaient évidemment inspirés d’un travail publié, en 
1814, par Vauquelin, sur une matière bleue trouvée 
en démolissant la sole d'un four à soude de Sainl- 
Goltain, et dont il avait reconnu que la composition 
était la même que celle du lapis-lazuli, lequel est un 
silicate d’alumine el de soude sulfurée. Des lors, la 
fabrication du bleu d'outremer artificiel ne tarda pas à 
se répandre en France et dans toute l’Europe. Les 
principales fabriques de ec produit sont aujourd’hui à 
Lyon, à Rouen et à Grenelle (France) ; à Garni (fielgi- 
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que); à Weclenegg (basse Autriche) , et à Prague 
(Bohême). Ces diverses localités avaient envoyé à 
l'Exposition universelle de 1855 de beaux échantil- 
lons d’outremer factice, au prix relativement minime de 
2 fr. 50 c. le kilogramme. 

Le. bleu d’outremer est employé surtout à l’azurage 
du papier, des bougies, de l’amidon et des sucreries. 
On en fait aussi de la couleur bleue fine pour la pein- 
ture et pour le pastel. Enfin, il sert dans les fabriques 
d’étoffes imprimées. On le falsifie quelquefois avec des 
cendres bleues ou avec de l'amidon. La présence des 
cendres bleues se reconnaît à l’aide de l’ammoniaque, 
qui rend beaucoup plus intense la teinle de l’outremer 
ainsi falsifié. Celle de la fécule se décèle en traitant 
l’outremer suspect par l’eau chaude, el en versant dans 
la liqueur décantée de l’eau iodée, qui y produit aus- 
sitôt la coloration bleue caractéristique de l’iodure 
d’amidon. 

Importations et exportations. Il est entré en France, 
en 1855, 52,265 kilog. d’outremer artificiel venant de 
l'Association allemande, des Pays-Bas, de la Belgique et 
d’autres pays. Le chiffre de l'exportation, pour la même 
année, s’est élevé à 18,666 kilog., dont 30,955 de fa- 
brication françuise. En tête des pays «le destination, figu- 
rent les Etats-Unis qui ont reçu plus de 43,000 kilog. 
Puis vient l’Angleterre, qui en a reçu 10,000. Le reste 
s’est réparti entre l’Allemagne, la Belgique, l'Espagne, 
les Etats sardes, les Deux-Sieiles, etc. 

Droits de douane. Le bleu «T outremer paye à l’entrée : par 
navires français, 2 fr. 50 c. le kilog., poids net; et. par navires 
etrangers, 2 fr. 70 c. A la sortie, le droit est seulement de 
0 fr. 25 C., poids brut , comme pour tous les autres pro- 
duits de c* genre, couleurs, vernis, teintures et compositions 
diverses. 

Bleu de Presse natif. On donne improprement ce 
nom à un minéral appelé aussi bleu martial fossile, «pii 
se présente dans in nature sous divers aspects lanlôt 
j vitreux el translucide , tantôt terreux , tantôt en mas- 
ses radiées ou compactes. Les variétés terreuses qui 
> sont les plus employées dans les arts comme matières 
colorantes sont aussi les plus communes. On les ren- 
«•ontre, en une multitude de lieux, dans les terrains de 
sédiments modernes, dans les tourbière», dans les ma- 
rais, et en général dans les endroits où se sont accu- 
mulés des débris organiques. Les masses qu’elles for- 
ment ne sont souvent bleues qu’à l’extérieur ; mais les 
parties internes , d'abord blanches , ne tardent pas à 
se colorer aussi au contart de l’air. Si le bleu de Prusse 
natif ressemble par sa couleur au bleu fabriqué , il en 
diffère beaucoup sous le rapport de la composition 
chimique. En effet , le premier est un phosphate de 
fer, tandis que le second ne renferme aucune trace de 
phosphore ni d'acide phosphorique. L’espèce vitreuse 
de fer phosphaté naturel comprend plusieurs variété» ; 
mais elle offre peu d’intérêt au point de vue commer- 
cial. Il en est de même de l’espèce cristalline, bien que 
celle-ci soit très-abondanle, notamment en France et en 
Angleterre, en Bavière , en Grimée, etc. 

Bleu de Prusse artificiel. Cette substance, dé- 
couverte au commencement du siècle dernier par le 
chimiste prussien Dcppel , est un cyanure double de 
fer, formé par la combinaison d’un protocyanure et 
d'un perevanure. On l’obtient, sous forme de préci- 
pité , en traitant un sel de peroxyde de fer par le 
cyanure de potassium. Il a élé désigné dans les arts 
et même en chimie sous les divers noms de prussiate , 
« Y hydrocyanate , dhydrujcrrocyanalc de fer, de cyatto- 
ferrate. ferrique, de cyanure Jerrosoferrique, etc. Ce 
précipité, à l'état pulvérulent, est d’un bleu foncé et 
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d’un aspect velouté ; mats lorsqu’il est en masses com- 
pactes, il présente un reflet rouge cuivré comine celui 
de l’indigo. 11 est dépourvu «l’odeur et de saveur, in- 
soluble dan* l’eau, dans l’alcool, dans l'éther et dans 
les acides étendus , décomposable par la chaleur en 
vase clos. Le chlore est sans action sur lui ; mais les 
solutions alcalines le décolorent en mettant en liberté 
l'oxyde de fer. Au contact de l'air et d’un corps en igni- 
tion, il s’allume comme l’amadou et brûle en laissant 
un résidu de sesquioxyde de fer. On le prépare en 
grand, dans l'industrie, en calcinant ensemble, pen- 
dant plusieurs heures, du coagulum de sang desséché, 
de la potasse et des battitures de fer pulvérisées ; en 
lessivant le produit de cette calcination, et en ajoutant, 
dans In liqueur flltrée, une dissolution d’alun et de 
sulfate de Ter. 11 se Tonne alors un précipité vert-bru- 
nàtre qui, filtré et lavé à plusieurs eaux, prend la 
belle coloration propre au bleu de Prusse. Ce précipité 
est ensuite égoutté et comprimé de manière à former 
une masse assez compacte qu’on divise en fragments 
ou en pains. Ceux-ci, séchés à une chaleur douce, ont 
peu de dureté ; leur cassure est nette et légèrement vio- 
lacée; ils se délayent ou se broient facilement dans l'eau. 

On distingue dans le commerce plusieurs sortes de 
bleus de Prusse. Nous les indiquons ici avec les ca- 
ractère» propres à les faire reconnaître. 

Bleu de Berlin. C’est le bleu tin de première qua- 
lité. Ses pains sont de petit* paralléiipipèdes, d'une 
consistance assez ferme, à cassure unie violacée, dont le 
reflet métallique disparaît sous le frottement de. l'ongle. 

Bleu Milori. Cette variété, ainsi appelée du nom de 
l’industriel qui le premier l'a préparée, se fabrique à 
Paris. Elle ressemble beaucoup à la précédente, et ne 
lui cède point en qualité. Il est eu pains carrés plus 
ou moins réguliers. 

Bleu de Prusse proprement dit. Il est en fragments 
Irréguliers présentant tous les caractères que nous 
avons donnés plus haut en décrivant cette marchan- 
dise d’une manière générale. 

Bleu fin foncé. C’est un produit de fabrique pari- 
sienne. Ses pains sont carrés , foncés en couleur et 
d’une p&te fine cl homogène. C’est une bonne qualité. 

Bleu fond ordinaire. Moins beau que le précédent. 
En morceaux irréguliers, friables et sc délayant promp- 
tement dans l’eau. 

Bleu p<Ue. C’est une qualité inférieure , qui doit à 
une certaine quantité d’alumine et d'amidon mêlée à 
la plie , une teinte azurée p&le* Elle est , comme le 
bleu foncé commun, en morceaux irréguliers et de 
même consistance. 

Bleus en pâte. Iæs bleus de Prusse se vendent sou- 
vent à l’état de dilution pâteuse dans une quantité 
d’eau plus ou moins grande. Us sont aussi d’un em- 
ploi plus commode pour la peinture en détrempe et 
pour les fonds et impressions sur papiers de tenture. 
Leur prix se règle alors sur la qualité du bleu, en 
même temps que sur la quantité qui est contenue dans 
la pâte. Pour apprécier un bleu de cette espèce, on 
en étend une couche de quelques millimètres sur une 
assiette, sur un fragment de verre ou de porcelaine 
préalablement taré; on pèse le tout ensemble ; on des- 
sèche l’échantillon à l’air libre ou à l’étuve ; on pèse 
de nouveau, et la perte en poids Indique la propor- 
tion d’eau contenue dans la pftte. 

Nous n’avons pas besoin d’insister sur les nombreux 
usages du bleu de Prusse dans les arts. Il s’emploie 
dans la peinture à l’huile, à l’aquarelle, elc.; dans la 
fabrication des toiles et des papiers peints et des étof- 
fes Imprimées. Il s’applique également sur toutes les 


étoffes Je fll, de coton, de laine et de sole ; et l'on y a re- 
cours, non-seulement pour obtenir la coloration en 
bleu, mais aussi pour produire des teintes mixtes, telles 
que le vert, en le mélangeant avec des jaunes, et le 
violet, en le mêlant à des rouges. Le bleu de Prusse est 
quelquefois administré comme médicament fébrifuge 
et contre les névroses. C’est, en tout cas, une sub- 
stance inoiïcnsive, à laquelle on attribue à tort les pro- 
priétés toxiques de l’acide cyanhydrique ou prussique, 
et dont l’usage est autorisé pour la coloration des bon- 
bons. C’est aussi du bleu de Prusse combiné avec le 
curcuma qu'on se sert en Chine pour teindre le thé 
qu’on vend en Europe, sous le nom et l’apparence de 
thé vert, comme une espèce À part. Dans les laboratoi- 
res de chimie, le bleu de Prusse est un des éléments 
de la préparation du cyanure de mercure. 

Nous avons dit que le bleu de Prusse de qualité in- 
férieure, dit bleu pâle, contient de l'alumine et de 
l’amidon. Ce mélange alors ne constitue pas une fraude, 
puisque la marchandise est vendue à un prix basé sur 
sa valeur réelle ; mais quelquefois on débile, sous le 
nom dcè/cude Berlin, bleu Milori, etc., du bleu de Prusse 
auquel on a ajouté, pour en augmenter le poids, soit 
de l’alumine ou de l’amidon, soit du carbonate ou du 
sulfate de chaux. 

On détermine la proportion d’alumine en calcinant 
un poids déterminé de bleu de Prusse, et en traitant 
le résidu par la potasse caustique. Il se forme aiors un 
aluminate de potasse, dont la solution aqueuse, saturée 
par un acide, puis traitée par l’ammoniaque, laisse pré- 
cipiter l’alumine qui, calciuéc avec du nitrate de co- 
balt, prend une coloration bleue caractéristique. La 
présence de l'amidon dans le bleu de Prusse sc dé- 
cèle, comme partout ailleurs , h l’aide de l’eau iodée. 
Quant au carbonate de chaux, il fait effervescence avec 
les acides. Enfin le sulfate de chaux donne, avec le 
chlorure de baryum ou l’oxulate d’ammoniaque, un 
précipité blanc dans la liqueur où l’on a fait bouillir le 
bleu de Prusse falsifié. 

En général, on apprécie la richesse du bleu de 
Prusse h l'aide du procédé suivant indiqué jwir M. A. 
Chevallier. On broie les échantillons à l'huile avec de 
la céruse, et on en étend une certaine quantité sur la 
vitre d'une fenêtre. La céruse diminue l’intensité de la 
couleur, et permet de juger la quantité de bleu re- 
connu pur qu’il faut ajouter pour arriver h la nuance 
primitive. On arrive ainsi à établir une relation entre 
les différents numéros d’échantillon. Il ne faut qu’un 
peu d'habitude pour tirer de leur comparaison des no- 
tions très-exactes sur la valeur des produits essayés. 

Importations et exportations. En 1835, l'importation 
«le cette marchandise a dépassé 4,000 kilog. U est 
vrai que 1 ,800 kilog. seulement ont été mis en con- 
sommation par notre commerce intérieur, le reste 
étant réexpédié 5 l’étranger. 

L’exportation, au contraire, a été de près de 5,000 
kilog., dont 1 ,900 kilog. de produits français. Ce der- 
nier chiffre peut être considéré comme représentant 
une quantité à peu près constante. On le retrouve aussi 
dans ie tableau de notre commerce pour 1815. Il en 
est de même d«‘ celui qui indique la mise, en consom- 
mation du bleu de Prusse importe en France. 

Droits de douane. Le bleu de Prusse eît frappé, à l'entrée, 
de droits énorme» : 150 fr. pour 100 kilog. par navires fran- 
çais, et 100 fr. par terre ou par navires étrangers ; plus 
10 •/, de la valeur. A. MANGIN. 

BUDA .Ville de l’Algérie, à 48 kilom. au sud d’Alger, 
6ur la lisière inéridion. de la plaine de la Mélidja, au 
pied du petit Atlas; chef-lieu d'arrondissement. La 
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justice y esl Vendue par un juge de paix et un tribu- I 
nal civil de première instance qui juge aussi les af- | 
Paires commerciales; les appels sont portés devant 
la cour d’Alger. La population de la ville est , en 
1850, de 9, “32 habitants, dont 5,247 Européens 
et 4,485 Indigènes. La commune, qui comprend, outre 
la ville, les annexes de Bcni-Mered, Dalmalie, Join- 
ville, Montpensîer et Oucd-AUeg, compte en tout 
11,350 habitants. 

Bltda est surtout renommé par ses oranges qui sont 
le principal produit de sa banlieue, toute comptant ée 
d’orangers et de citronniers. L’exportation de 1851 
a été de 4,000 caisses, renfermant 1,290,000 fruits, 
plus 100,000 oranges en tonneaux. Les débouchés prin- 
cipaux, outre Alger, sont Marseille, Lyon et Paris. Dans 
quelques-unes deg années antérieures, l’exportation 
avait été deux à trois fois plus considérable. Les ar- 
bres fruitiers de toute espèce, la vigne , les culturel 
maraîchères, les planles aromatiques, le coton, le 
tabae , complètent le tableau horticole et agricole de 
la banlieue de Blida. Parmi les tabacs, on distingue 
la variété dite chebli, qui vient particulièrement dans 
la tribu des Ouled-Chebel. \& campagne se couvre 
surtout de céréales, ou reste en prairies ou en friches 
pour le bétail. 

L’industrie locale est représentée par cinq ft six ml- 
noteries, diverses brasseries et fabriques d’essences. 

Blida esl l’enlrepOt commercial du sud et de l'ouest 
de la Métidja, et l’étape obligée de tous les transports 
qui se font d’Alger sur Méiléa et Miliana ; des routes 
Punissent avec ces trois villes, ainsi qu’avec Douéra et 
Koléa, au nord ; Marengo cl Cherchell, à l’ouest ; l’Arba 
et Rovigo, h l’est. Des services de diligences circu- 
lent sur là plupart de ces routes qui sont également 
jalonnées par des lignes de télégraphie électrique. Blida 
possède divers marchés hebdomadaires cl une foire 
annuelle du 1 5 au 20 aofit . 

L’arrondissement de Blida comprend, entre autres 
localités importantes, Boufnrik, au centre de la Mé- 
tidja (popul., 3,7 G5 hab.), où se tient, tous les lundis, 
le marché le plus Important de la province ;-Clierehell, 
petit port (popul., 3,020 hab.); Koléa, entourée de 
bosquets d’orangers, de citronniers et de» grenadiers 
(popul., 2,402 hab.}; Médéa, déjà renommé en Algé- 
rie par scs vins (popul., 7,200 hab.); Miliana, non 
moins renommé pour la puissance de ses chutes d’eau 
qui foui tourner de nombreux moulins à la ri no (popul., 
5,105 hab.). Les deux dernières villes, situées sur les 
plateaux moyens de l’Atlas, sont des succursales com- 
merciales de Blida ; les trois premières, situées dans 
la plaine, sur le Sahel ou le littoral, s'approvisionnent 
directement à Alger. On évaluait, comme suit, le mon- 
tant des affaires qui se sont traitées en 1855 sur les 
principaux marrhésde ce pays : Blida, 3,1 15,000 fr.; 
Moitzaiaville, 2 à 300,000 fr.; Bnurarik, 12 millions 
de Tr. ; Koléa, 00,000 fr.; Médéa, 3,2 1 9,000 fr. ; 
Marengo, 250,000 fr.; Bou-Medfa, 100,000 fr.; Cher- 
rlicll, 1,777,000. Les estimations manquaient pour 
Miliana. Les principales marchandises sonl : les bes- 
tiaux, en première ligne, cl puis les céréales, laines, 
cuirs, huiles, teintures, fruits, sel, légumes, laitage, 
bois, charbon, fourrages, cire, œufo et volailles, gou- 
drons, matières tinctoriales, étoffes et sparterie indi- 
gènes, poterie. 

Les produits européens du placement le plus cou- 
rant sonl la mercerie, la rouennerie, la droguerie, j 
la quincaillerie ; mais les indigènes vendent beaucoup 
plus qu'ils n’achètent. 

Blida est en outre le chef-lieu d’un district minéra- I 


logique qui comprend, entre autres gisements impor- 
tants, deux mines concédées: 1° celle de Mouzaïa; 
2° celle de l'Oued-Mcrdja et de l’Oued-Kébir, appelées 
aussi spécialement de Blida. Les mines de cuivre de 
Mouzaïa, concédées en 1844 , ont une superficie de 
5,200 hectares, dans la chaîne de l’Atlas, au sud de 
Blida. Partie du minerai est exporté à Caronte, en 
France, partie à Swansea, dans le pays de Galles. On 
trouve fréquemment sur 1,000 parties de minerai 
1 0.901 d’antimoine, el 0.371 d'argent. I.& mine de 
l’Oued-Merdja, au sud-ouest de Blida, dans la chaîne 
I de l'Atias, concédée en 1852, comprend une étendue 
] de 1 1 kilom. carrés. Le minerai se compose de pyrite 
de cuivre disséminée en nodules dans une gangue de 
carbonate de fer el de chaux s|tathiqur. 

Entre autres richesses minérales de l'arrondisse- 
! ment de Blida, on compte de nombreuses carrières de 
| gypse, de pouzzolane, d’argiles schisteuses, de calcaire 
hydraulique, de pierres meulières, de pierres à pavé; 
une source minérale acidulé, et une autre sulfureuse 
froide , à Mouzaïa. On trouve* de l’antimoine , outre 
Mouzaïa, à Souma ; du cuivre fi Dalmalie el à Souma; 
du fer à Mouzaïa, Souma, h l’Oued-Kébir, à l’Oued- 
Mcrdja ; du plomb à Dalmalie. On a enfin reconnu des 
traces de cobalt et de nickel à Mouzaïa, cl des parcel- 
les d’or ont été trouvées dans les ravins de l’Atlas. 

Toutes ces richesses ne seront fructueusement ex- 
ploitées que lorsque le chemin de fer d’Alger à Atnou- 
! ra, par ou près Blida, décidé en principe parle décret 
impérial du 8 avril 1857, aura élé construit. Jusque- 
1 là, les frais de transport constituent un très-grave 
obstacle à la prospérité de toute exploitation. A la 
, prochaine exécution de ce projet esl suspendu l’avenir 
tout entier du paya de Blida. j. di val. 

RLICOt'RTS. Ce tissu, composé comme l’anaeosle 
(Voy. ce mot) de grosse laine, avec double crolsurc, 

, s’emploie pour les mêmes usages ; on le fabrique aux 
mêmes lieux, c'est-à-dire dans les départements de la 
Somme el de l’Oise. La production annuelle cslde 1 ,000 
| à t ,200 pièces, et occupe une centaine d’ouvriers. Les 
pièces ont 24 mètres de longueur sur 45 à 40 centi- 
j mètres de largeur. I.e prix est, en érru, de 18 à 20 fr. 
Mêmes pliage el emballage que pour l'anaeosle, dont il 
ne diffère guère que pour la longueur. 

BLOCITS. En droit international , on enlond par 
blocus, l'état d'un port, d’une place ou d’une ville, 
cerné, en temps de guerre, par l’ennemi, de (elle fa- 
çon qu’on ne puisse y introduire aucun secours 
d'hommes cl de vivres, et qu’il soit privé de toute com- 
munication avec le dehors. 

Le droit de blocus résulte du droit que la loi primi- 
tive a conféré au belligérant de nuire à son ennemi par 
tous les moyens possibles, afin de l’obliger à reconnaître 
ses torts et à accepter la paix. Le moyen le plus efficace 
pour atteindre ce but est de conquérir le territoire en- 
nemi, el, par conséquent, d’assiéger ses villes, de blo- 
’ quer ses porta. ■ Du moment ou un belligérant a bloqué 
un porl de son adversaire, dit M. L.-B. HautafaulUe *, 
il a fait la conquête de celte partie du domaine enne- 
mi que nous avons appelé mer territoriale ; il a le 
droit de donner h cette conquête les lois qu’il trouve 
les plus propres h favoriser ses projets ; et , par con- 
séquent, de défendre à tous les navires étrangers, à 
tous les navires neutres , de la traverser pour aller 
faire le commerce avec le porl Moqué : parce moyen, 
il prive la place de tous les secours qu’elle pourrait 
retirer de ce commerce, il peut espérer le forcer à 

I. |)m droit n d«i d»roti» dt* notion* ntutrn m f«np« dt *t-* 
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w soumettre à scs lois.... Il eût peu üc droits aussi 
clairement défini», aussi parfaitement limités que celui 
de blocus, et il u'en existe pas dont on ait plus auda- 
cieusement abusé, dont on se soit servi pour couvrir 
de plus odieux attentat» contre la liberté et l’indépen- ; 
dance des peuples pacifiques. » 

En effet, méconnaissant les principes de la loi prt- I 
milive, et les applications exactes qu’eu a faites la loi 
secondaire, principes d'après lesquel», pour que le blo- j 
eus existe, il faut que la conquête soit réelle, continue ' 
et maintenue par la présence de forces maritimes suffi- ! 
santé», quelques nations ont imaginé un blocus ficlif. 
Dans ce système, le belligérant ne prend pas la peine j 
de s’emparer réellement des mers territoriales de l'en- 
nemi : il lui suffit de faire savoir aux puissances neu- 
tres qu’il entend considérer comme bloqué tel ou tel 
port, telle ou telle |»artie, ou même la totalité des côtes 
de l’ennemi ; et d’établir en croisière quelque» bâti- 
ment» de guerre assez forts pour enlever les navire» 
neutres qui se dirigeraient vers les côtes ainsi Active- j 
nient bloquée». On comprend facilement quels doivent i 
être tes résultats d’un pareil système j « Considérer la 
croisière comme l’équivalent d’un blocus, dit le juns- 
consulte que nous citions tout à l’heure, c’est renver- 
scr tous les principes du droit des gens, c’est mettre 
l'univers à la merci de deux nations qui se trouvent 
engagées dans des hostilités. Dans ce système, un seul 
bâtiment, passant et repassant de temps en temps, au 
largo et de très-loin, aurai! la puissance de rendre réel 
le blocus d’une cote très-étendue; un cutter, un garde- 
côte, armé de deux canons, suffirait pour arriver à ce 
résultat ; et un peuple belligérant, quelque faible qu’il 
fût, aurait assez de puissance pour bloquer les côtes 
de l'univers, et ruiner complètement le commerce de 
tous les peuples neutres. » 

L'Angleterre est la première nation qui ail déve- 
loppé ce droit de blocus fictif jusqu'à Imposer de» 
lois arbitraires aux neutres, d'abord, et ensuite, jus- 
qu'à la prétention d'établir des blocus sur le papier, 
c’est-à-dire de mettre fictivement en état de blocus tous 
les ports d’une nation, bien qu’ils ne soient pas in- 
vestis d’une force suffisante ; et de déclarer de bonne 
prise tous les bâtiments qui tenteraient d’y aborder. 
C’est au commencement de 17 93 que le gouvernement 
anglais, qui voulait à la foi» combattre la révolution 
française et ruiner une marine rivale, donna cette 
extension incroyable au droit de blocus. Le Sund fut 
forcé et Copenhague attaqué; mai» une stipulation in- 
tervenue entre la Russie et la Grande-Bretagne adoucit 
cet état de chose» : il fut arrêté que les navire» neutre» 
pourraient naviguer librement aux ports et sur les côtes 
des nations en guerre ; que les propriétés ennemies j 
cesseraient d’être libres sous le pavillon neutre, tnai» ; 
qu’on ne regarderait pas comme telles le» marchan- j 
dises de l’ennemi que les neutre» avaient achetées. Le» | 
articles do contrebande de guerre furent réduit» aux | 
armes. On ne reconnut pour bloqué» que le» port» 
gardés par une force suffisante. l,e droit de visite des I 
bâtiments convoyé» fut réservé aux vaisseaux de guerre 
et interdit aux corsaire» particulier». 

Bien que ces princqies eussent été déclaré* perma- 
nents, applicables à toute» le* guerre», et proclamé* 
comme la règle constante du commerce et de la navi- 
gation, l’Angleterre, dès la rupture du traité d’Amiens, 
en revint à son système d’interdiction absolue. Le* 
15 mars, H avril, et I (ï mai 1809, elle déclara bloquée» 
les côtes de France, depuis l’Elbe jusqu'aux port» de 
Brest, et tou» le* port» de l’Adriatique. C’est alors que 
Napoléon, usant du droit que le cabinet de Sainl-Janic» ! 


prétendait faire prévaloir, répondit par le décret de 
Berlin, qui déclarait bloquées les Iles britanniques. En 
conséquence, tout commerce et toute correspondance 
avec les Ile» britanniques étaient interdits; tout indi- 
vidu, sujet de l’Angleterre, qui serait trouvé dan* les 
pays occupés par nos troupes ou par celle» de nos 
allié», devait être fait prisonnier de guerre; tout com- 
merce des marchandises anglaises était défendu ; 
toute, marchandise appartenant à l’Angleterre, pro- 
venant de ses fabriques ou de se* colonies, était déclarée 
do lionne prise; aucun bâtiment venant directement 
de l' Angleterre ou do »c» colonie», ne pouvait être reçu 
dan» aucun port; enfin, tout bâtiment qui, au moyen 
d’une fausse déclaration, contreviendrait aux disposi- 
tion» ci-dessus, serait saisi et confisqué avec sa cargai- 
son, comme s’ils étaient propriétés anglaises. 

A Sainte -Hélène, Napoléon s’est exprimé ainsi qu’il 
suit sur sa querelle maritime avec l'Angleterre : « La 
prétention du blocus sur le papier lui valut mon fa- 
meux décret de Berlin. Le conseil britannique, dan» sa 
colère, lance de» arrêt»; il établissait un octroi sur les 
mers. Riposté aussitôt par le célèbre décret de Milan, 
qui dénationalise tout pavillon qui »e soumettrait aux 
actes anglais; et c’est alors que la guerre devint, en 
Angleterre, vraiment personnelle. La rage contre moi, 
saisit tou* ceux qui tenaient au commerce. L’Angle- 
terre s’indigna d'une lutte et d'une énergie qu’elle ne 
connaissait pat 1 . • 

Napoléon sc trompait : ce n’étnit pas là une guerre 
personnelle ; c'était une lutte de peuple à peuple, de 
producteurs à producteurs, de consommateur» à con- 
sommateur» ; c'esl-à-dire une guerre doublement folle, 
doublement coupable, et qui devait avoir les résul- 
tat» aussi funeste» aux intérêts de» doux nation» qu'in- 
digne» de la civilisation à la tête de laquelle elles mar- 
chaient. Grâce à celte lutte de mesure» violentes, 
aucune navigation n’élail plus possible aux'nnlion» neu- 
tre», qui n'étaient pas assez fortes pour protester effica- 
cement contre de pareils excès. ■ Le fret était monté 
à un prix énorme, ainsi que le* assurances, le change 
et tou» le» frai» de» expéditions maritimes; les nu tires 
étalent sans chargements ; les port* sans activité; plu- 
sieurs objet» de consommation manquaient, tandis que 
d'autres produit» «'offraient à vit prix. L'histoire de 
ce» tempe malheureux e*l pleine d’épisodes, souvent 
très-sanglant», auxquels cet état de choses a donné 
lieu : de nombreuses caplufes de navire* et de mar- 
chandise», de* violence», des dommage* de toute es- 
pèce ont eu lieu de la part de» marin» et de» corsaires 
de la France et do l’Angleterre qui ne voulut point 
renoncer à cette abominable pratique*. • 

Ce ne fut pa* tout : en présence de ces désastres, 
aggravés par la résolution que prirent les Américain», 
par de» actes du congrès, eti date de» 1 er mars cl 
9 août 1809, de ne plus expédier de vaisseaux en 
Europe, le» populations murmuraient; le gouverne- 
ment français finit par comprendre que la situation 
faite à l'industrie et au commerce devenait insuppor- 
table; mai», comme il ne voulait pas paraître reculer, 
pour apporter quelque soulagement au mal, U imagina 
de permettre l'introduction des denrées coloniale», 
moyennant une taxe de 50 0 / o de leur valeur : de telle 
sorte que l’on vit le même gouvernement, en vertu des 
décret» de Berlin et de Milan, faire brûler publique- 
ment les marchandises anglaise» ; tandis qu’aux termes 
des décret» daté* du 7 cl 12 août 1810, il autorisait 
le commerce de ccs même» marchandise». Mais, il no 

1. Mrmnrial de Sainte-l/rlênf r août 1*1». 
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s’eu tint |»lus à cet expédient : il accorda l'autorisation, 
au moyen de licences , qui devinrent l’objet de la spé- 
culation la plus honteuse, de taire un commerce de 
contrebande, également proscrit et autorisé. • Toute- 
fois, dit l'auteur, que nous venons de citer, ori n’osa 
point autoriser ce trafic scandaleux , sans chercher à 
le couvrir par quelque sophisme économique ; et on 
eut recours à une des fiction» de la balance du com- 
merce. En vertu de celte fiction, la douane devait veil- 
ler à ce qu’on expédiât, en objets français, parmi les- 
quels devait figurer une quantité déterminée de soieries, 
plus qu’on n’importait de produits exotiques. Mais 
comme à cette époque, l’Angleterre, non moins prolii- 
bitionnisle que la France, refusait d’admettre les soie- 
ries et autres marchandises françaises, le capitaine de 
navire ne pouvait sortir d’embarras qu’en jetant ses 
exportations à l’eau, dans un endroit quelconque de In 
Manche. On conçoit que, pour que l'affaire fût profi- 
table, il fallait que les marchandises noyées fussent de 
peu de valeur; et c’est à quoi on arrivait, en faisant 
fabriquer à Lyon des tissus de qualité très-inférieure, 
auxquels on donnait de l’apparence et du poids, au 
moyen d’un fort encollage. I.a facture était dressée en 
conséquence; le certificat d’origine s’ensuivait, la lé- 
galisation des signatures, les autres formalités, et fina- 
lement la déclaration d’iiiqiortalion ; et c’est ainsi que, 
moyennant 50,000 fr. de marchandises perdues, on 
introduisait 2 à 300,000 fr. de marchandise» anglaises. 
L’expéditeur ne perdait rien à cette opération; mais 
la masse des consommateurs perdait précisément les 
50,000 fr., qui ne profitaient à personne, et qu’elle 
devait rembourser, .ainsi que l’excès de valeur en échange 
provenant du monopole. Si donc la balance était favo- 
rable, d’après les registres de la douane, elle était très- 
défavorable, en réalité. » 

Il est facile de mesurer, par la pensée, la perturba- 
tion morale et matérielle que le blocus continental porta 
parmi les peuples, et, sans recourir aux chiffres, d’éva- 
luer les pertes immenses de capitaux qui résultèrent 
de son application, même mitigée. Le travail national 
ne fut pas moins frappé que le travail étranger; l’agri- 
culture eut à en souffrir comme le commerce ; et la 
surexcitation factice que l’industrie française reçut, de 
la nécessité de remplacer, jusqu’à un certain point, les 
denrées coloniales, fut loin de. compenser le» pertes 
qu’elles dut subir. En admettant que les conquêtes 
faites parla France, à cette époque, sur la production 
étrangère, soient toutes définitives, et que la fabrica- 
tion des sucres de betterave, comme celle de la soude 
artificielle, puisse subsister sans protection et se dé- 
fendre contre les produits exotiques similaires , ce ré- 
sultat, assurément, ne vaudrait pas ce qu’il a coûté. 

En mettant fin aux questions de blocus, la chute de 
Napoléon ne les a pas résolues. Le congrès de Vienne 
n’a pas pris le soin de consacrer le droit de» gens 
sur ce point délicat des relations internationales, en 
temps de guerre. Certes, on doit espérer que, grâce aux 
enseignements de la science économique, non moins 
qu’au bon sens des nations, les conflits violents de 
|ieuple à peuple, deviendront chaque jour plus rares ; 
et que les procédés sauvages dont a été témoin le com- 
mencement du siècle ne se reproduiront plus jamais 
parmi les nations civilisées. Il n’en est pas moins re- 
grettable que les principes reconnus par l’Angleterre 
et la Russie, après la |Kii\ de 17 33, et confirmés pai 
la France et les Etats-Unis, le 6 février 1778, pour 
être méconnus par le premier de ces deux peuples, 
moins de six mois après, n’aient point été posés et 
développa dans un code international destiné à proté- 


ger, autant que possible, les peuples, au point de vue 
! commercial, contre les suiles de guerre qui trop sou- 
vent résultent des fautes des gouvernements. Ces prin- 
cipes peuvent être formulés en peu de mots : 1° Il n’y 
j a de blocus légitime que le blocus réel ; 2° la prohi- 
bition ne peut être appliquée qu’aux armes de guerre; 
3° le pavillon couvre la marchandise. — Il semble qu’en 
attendant mieux, il ne devrait pas être difficile de s’en- 
tendre sur ces trois points fondamentaux. 

U est des points secondaires qu’il importe de fixer 
1 aussi ; car, en pareille matière et lorsqu’on a affaire à 
; des peuples pour qui le blocus fictif est un moyen d’a- 
k néantir le commerce des autres nations et d'établir sur 
i les mers une sorte de suzeraineté, la forme sc rattache 
1 étroitement au fond, qu’elle domine le plus souvent: 
telles sont les formalités du blocus. Toutes les nations 
civilisées ont adopté l'usage de notifier le blocus, 

! par voie diplomatique, aux nations neutres. ■ Cepen- 
dant, fait remarquer l’auteur dont nous avons invoqué 
plusieurs fois l’opinion, la notification diplomatique 
, n’est pas. un acte essentiel du blocus ; elle peut être 
suppléée, dans certains cas, par un acte moins solen- 
nel, mais qui atteint le même but, qui porte à la con- 
naissance individuelle des sujets neutres l’existence 
du blocus. La déclaration faite par le commandant de 
l’un des bâtiments de guerre employés au blocus, au 
capitaine du navire neutre, que le port dans lequel il 
veut entrer est bloqué, équivaut évidemment à la no- 
tification diplomatique ; elle présente même des ga- 
ranties beaucoup plus grandes que cette notification.» 

Rien de plus simple que cette double formalité. 
L’Angleterre n’en a pas moins su la faire tourner au 
profit du blocus fictif, en soutenant que la notification 
peut produire effet avant la prise de possession réelle 
de la mer territoriale ; que dès que cet acte officiel est 
accompli, les neutres, sans pouvoir examiner la réalité 
du blocus, doivent s’abstenir de tout commerce avec le 
lieu déclaré bloqué ; que celte obligation se prolonge 
]K)ur eux jusqu’à ce que la notification soit rétractée , 
et indépendamment du fait lui-même ; et que tous les 
I navires rencontrés à la mer, même à la haute mer, à 
I quelque distance que ce soit du lieu prétendu bloqué, 
partis après la notification ou ayant pu en avoir con- 
naissance, sont considérés comme coupables de viola- 
tion de blocus, et doivent élit» saisis et considérés 
comme de bonne prise. C'est vouloir soumettre l’Océan 
tout entier au régime du bon plaisir. 

En général, il est admis que le belligérant doit faire 
ia notification diplomatique toutes les fois qu’il le peut; 
mais il lui. est prescrit impérieusement de faire la 
notification à chaque navire , alors même que la pre- 
mière existe et qu’elle est connue. Ce n’est qu’aprfs 
que cet avertissement est donné au navire neutre qu’il 
peut être saisi et confisqué, s’il se présente de nouveau 
pour pénétrer dans le port réellement bloqué. Il va 
sans dire que la notification spéciale doit être faite à 
chaque navire, lorsqu’il se présente pour la première 
fois. Quant à la forme dans laquelle la notification doit 
être faite, la meilleure paraît être celle-ci : l'un des 
officiers du bâtiment de guerre formant le blocus doit 
se rendre à bord du navire neutre, faire connaître 
l'existence du blocus, et consigner la déclaration sur 
les papiers de bord. 

D’après les vrais principes, le blocus doit prendre 
fin dès que les forces chargées de le maintenir cessent 
d’être à leur poste et de tenir la mer territoriale sous 
l’obéissance de leur souverain, par leur présence réelle 
et permanente dans cette mer. Peu importe lu cause 
qui a fait éloigner l’escadre de blocus ; qu’elle fuie de- 
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en Prusse et en Suède ; l'huile de foie en Hollande 
et ù Hambourg ; le sbickflsh dans la Méditerranée, la 
morue en Espagne, et les rogues en France, où elles 
servent d’appât dans la pèche, de la sardine, sur les 
côtes de Bretagne. 

Bergen exporte peu de bois de construction. Cepen- 
dant il y existe des chantiers considérables. 

L'importation de cette ville consiste principalement 
en céréales du Danemark, de la Prusse et de la France, 
pour la consommation norvégienne, en drèche, hou- 
blon, sel pour les pêcheries, denrées coloniales, ouvra- 
ges en métaux d’Angleterre, etc. Les vins et eaux-de- 
vie de France, ainsi que nos produits manuraclurés, y 
arrivent en majeure partie |»ar l’entremise de Ham- 
bourg, où ces vins subissent les préparations jugées les 
plus propres à flatter le goût du pays. D'après la loi 
norvégienne, tout voyageur de commerce étrangères! 
obligé de payer à son entrée dans le pays un impôt 
de 50 spéciès (environ 300 fr.), moyennant lequel il 
acquiert le droit d'y vaquer librement à se* affaires 
pendant une année. 

Le grand mouvement d'importation et d’exporta- 
tion dont Bergen est le centre, offre aux navires, 
tant étrangers que norvégiens, des occasions de fret i 
assez avantageuses en toute saison. Un chargement 
de sel de. Sétubal , par exemple, s’y place en tout 
temps, 

Un bateau A vapeur venant de Hambourg, et qui 
touche A Chrisliansand, part tous les quinze jours de 
cette ville pour se rendre à Bergen, où se trouve un 
autre pyroscaphe qui se rend aussi tous les quinze i 
jours directement à Vodsoe. en, vogel. 

BERGEliAC. Chef-lieu d’arrond. du départ, de la 1 
Dordogne, à 525 kilom. de Paris., Pop., 1 1,313 hab. 
en 1 850. Tribunal de commerce. Vins Uns, rouges et ' 
blancs estimés. Minerais de fer ; fabrication do fonte 
et de fer en barre ; commerce d'eaux-de-vie , truffes, 
grains et feuillards, papeteries. Foires le lundi de Pâ- 
ques et le 8 juin. 

BKK1L ou BÉRYL. Voy. ÉMERAUDE. 

BKHKOWETZ. Poids employé en Russie dans le 
commerce en gros et = 163.805 kilog. 

BERLIN. Capitale du royaume de Pmsse, dans la ! 
province de Brandebourg et le cercle de Potsdam, sur 
la Spréc; est située par 52°, 31' 12" 6 lat . N., el 1 1 ° 
3' 20" 8 long. E. La population , qui n’était en 1842 
que de 340,200 hab., s’élevait en 1857 A 500,000. 
C’est, après Vienne, la ville lu plus importante de l’Al- 
lemagne et, après Saint-Pétersbourg la plus régulière- 
ment bâtie de l’Europe. 

La fondation de Berlin paraît dater du commence- 
ment du xm e siècle, cl l’on en fait généralement hon- 
neur A Albert, margrave de Brandebourg. La ville 
actuelle comprend six villes, bourgs originairement 1 
distincts, distribués sur les deux rives de la Sprée. I 
Le grand électeur, Frédéric-Guillaume, est un des 
princes qui ont le plus contribué A son embellisse- j 
ment. Celte cité doit aussi un notable accroissement 
aux réfugiés protestants que la révocation de l’édit de 
Nantes (1685) avait forcés de s’expatrier. Ils y appor- 
tèrent différentes industries ignorées auparavant, et 
imprimèrent aux arts industriels un mouvement qui 
s’est continué jusqu’à nos jours. Les habitants de la 
Bohême, que la persécution religieuse avait forcés d’a- 
bandonner leur pays, n’y trouvèrent pas un accueil 
moins favorable en 1727, sous le roi Frédérlc-Guil- 
tauuie I er . Cette nouvelle colonie d’hommes industrieux 
dota surtout la ville de tisserands. De grandes manu- 
factures ne tardèrent pas à prendre naissance ; on vit, 


sous Frédéric le Grand, s’élever la première raffinerie 
j de sucre ; et c’est pendant son règne que furent déflni- 
( livement rasées les fortifications que son prédécesseur 
: avait commencé à abattre, mesure favorable à l’agran- 
' dissement de la ville et au développement du com- 
I inerte. 

j Commerce et industrie. Berlin doit à la sage admi- 
nistration de son gouvernement, à l’intelligence et au 
I goût de ses habitants el au vaste réseau de chemins de 
j fer dont elle est le centre, sa prospérité industrielle et 
commerciale. Au premier rang «les articles de son com- 
merce se placent les productions du sol, les céréales, 
j les huiles el les alcools, etc., qui font l’objet de trans- 
actions importantes. 

Voici quel a été le mouvement des céréales en 1856: 
ivoimion. 

•*((!«. Orp. AtcIm. roi*. 


Sto«-k. l #r janvier «07 8*9 79 to u «i.p. 

Parle! chcimm frr. . . IV, WV t«,109 »,§*» 33.RR3 i 31» 

Parle* marche» delà *ille. VRJ 8,433 3.V30 N. 370 319 

*’•*»' eau 7,07V 18,5*7 946 4.91V 90 

TOTAL. . . 33,730 V3.897 0,310 V9.2I3 1,773 ». TT. 


Il est entré, de plus, 1 1 9,933 quintaux de farine de 
froment; 328,013 quintaux de farine de seigle; et 
182,064 quintaux de pain. 

■XIKIRTATI089. 

fronr.l, Orp. Avoine, roi*. 

Par I«< ebcmiiu J« 1er. . . s,so« 9,431 5,368 5.00V VlV wi»p. 

9»r eau 1,«43 3,5*0 Vu* 13,437 7 

Stock, Su .1. calibre . . , , r>Ol 3,891 14V *1V 33 

TOTAL... 7,55V I7.3V3 6, 11V 30,753 V46 wi*j>1 

La consommation a été de 15,106 wispel de fro- 
ment, de 26,465 de seigle, de 3, 106 d’orge, de28,56! 
d’avoine, de 1 ,354 de pois, el de 113,1 88 quint, de fa- 
rine de froment, de 321,132 quint, de farine, cl de 
182,004 quint . de pots. 

Les vins étrangers entrent pour une plus grande 
part que ceux d’Allemagne dans le commerce général 
des vins qui se fait à Berlin. Mais la consommation 
journalière porte davantage sur ceux du pays, grâce à 
l’existence d’une foule de petits marchands directe- 
ment en rapport avec les producteurs. 

Depuis 1853 l'importation des vins français a di- 
minué. Il en était entré, en 1 853, à Berlin 28,857 quin- 
taux ;fn 1854, 27,616; en 1855, 23,130; en 1856, 
22,805. Berlin fait naturellement un grand commerce 
de bière et de spiritueux : on y compte 31 brasseries et 
218 distilleries. 

L’introduction de la fabrication du sucre de bette - 
rave a porté un grave préjudice aux radineries de 
sucre colonial. Berlin compte treize raffineries et deux 
fabriques «l'amidon. 

Les importations de bestiaux, sur les marchés «1e 
Berlin, en 1856, formaieul un total de 32,884 hèles 
A cornes; 84,616 porcs; 47,324 veaux; 186,478 mou- 
tons. 

Après le commerce des produits alimentaires su 
place, sous le rapport de l’importance, celui «les bois de 
construction , «i'ébéuisterie et à briller. Les bois sont 
dottés, pour la plupart, sur la Vistule et sur l'Oder, ou 
sur les canaux. Us trouvent aussi un débouché dans la 
construction des bateaux, «pii a de l’importance à Ber- 
lin, et pour lesquels il existe divers chantiers, surtout 
aux environs de Moabit. Le charbon de terre ne fait 
pas l’objet d'un c ommerce moins considérable; on en 
évaluait la consommation, en 1856, pour les usages do- 
mestiques, les usines où l’on fabrique les machines, les 
ateliers et les machines A vapeur, à 150,000 lasl ;de 
7 2 schelTclj ; taudis qu’elle n'élait que de. 100,000 
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eu 185C, Toutefois, on préfère généralement le.* char- 
bons de terre anglais, leur transport pouvant se Taire 
par mer à meilleur marché. La navigation de l’Oder 
n’est pas assez régulière pour permettre aux charbons 
de Silésie de se vendre à bas prix à Berlin. 

Le commerce des métaux, en particulier celui du fer, 
est très-considérable à Berlin; ce qui s’explique par la 
construction des machines, qui occupait plus de 0,000 
ouvriers en 1855, et 10,242 en 1856. Cette industrie a 
fait, dans ces derniers temps, des progrès extraordinai- 
res. Jadis on faisait venir d’Angleterre les grandes ma- 
chines, et même certains articles de quincaillerie ; depuis 
quelques années les choses ont complètement changé : 
il sort maintenant des ateliers berlinois des ouvrages 
remarquables par leur élégance et leur fini, à des prix 
inférieurs à ceux de l’Angleterre. 

Il y a, à Berlin, des fonderies de fer considérables : 
la première est la grande fonderie royale qui produit 
par anuée 12,000 quintaux environ, et d’où sortent 
les plus beaux ouvrages , depuis les pièces colossales 
jusqu’aux bijoux les plus délicats. Cependant, l'indus- 
trie du fer est loin d’avoir atteint à Berlin tous les dé- 
veloppements dont elle est susceptible; et l’on s’accorde 
à regarder comme nécessaire un dégrèvement dans les 
droits d’entrée sur les fers de Suède, qui mette ceux- 
ci à la portée des industries allemandes, ta dégrève- 
ment aurait l’avantage d’ouvrir à U Prusse de nouveaux 
marchés chez les Suédois. La quincaillerie berlinoise, 
qui l’emporte sur celle de beaucoup d’autres places 
renommées pour cette industrie, ne cesse de se déve- 
lopper. 

Des fabriques considérables façonnent, en bonne qua- 
lité et à bas prix, toute espèce d’ustensiles en fer- 
blanc vernissé, l’un des articles de commerce les plus 
importants de Berlin, qui possède aussi de grandes fa- 
briques d’ombrelles et de parapluies. 

Le commerce et la fabrication du tabac sont devenus, 
d’année en année, de plus en plus considérables. On 
exporte de celte ville une très-grande quantité de ta- 
bacs indigènes. 

Le moulin à poudre, situé dans les environs de la 
ville, en livre annuellement à la consommation 5,000 
quintaux. 

La pelleterie, la peausserie et la corroieric ont, de- 
puis un certain nombre d'années, été entravés, à Ber- 
lin comme partout ailleurs, par suite de la hausse 
continue des prix; cependant ces différentes industries 
sont en voie de prospérité, ta fabrication des meubles 
et des glaces se développe de plus en plus, et il existe 
déjà, dans les principes places de commerce , des 
dépôts de ces articles de l’industrie berlinoise qui sc 
distinguent par leur goût et la modération des prix; 
mais les glaces achètent ce bon marché au prix de la 
solidité. Le travail de la porcelaine occupe dans la 
même ville un certain nombre de bras. On y compte 
cinq fabriques de porcelaine et de faïence, entre les- 
quelles la fabrique royale occupe naturellement le pre- 
mier rang, ta fabrication des produits chimiques entre 
aussi pour une notable part dans l’industrie berlinoise 
et compte quatorze établissements. 

Une autre industrie qui doit être mentionnée en pre- 
mière ligne, c’est celle de la papeterie, et de ce que l’on 
appelle les portefeuilles. Elle occupe 5,000 personnes 
environ, tant maîtres que contre-maîtres et jeunes gens 
des deux sexes. 11 y a à Berlin trois papeteries d’a- 
près l’ancien procédé, et une fabrique de papier sans 
Un. La statistique de Berlin indique treize fabriques 
de papier-tentures et de toiles cirées. 

Les broderies, les patrons, les perles, la soie à bro- 


der, les broderies échantillonnées donnent lieu à des 
affaires importantes ; les maisons de commerce et les 
fabriques de ces articles sont en grande renommée. Les 
articles eu laque jouissent d’une vogue tous les jours 
plus grande et luttent avec avantage contre les produits 
similaires de l’étranger. 

Berlin , pour le commerce des laines, est la première 
place de l’Europe continentale. 11 s’y en était vendu, 
au printemps de 1856, 71,573 quintaux, pour une 
valeur de 6,030,025 thaler. Il n’existe dans cette 
ville que trois filatures de laine cardée , possédant 
5,400 broches et employant 150 ouvriers. Elles pro- 
duisent tout au plus de 2 à 3,000 quintaux par année, 
ce qui forme à peine la vingtième partie de la consom- 
mation des fabriques de tissus, lesquelles en emploient 
plus de 60,000 quintaux. 

Les différentes sortes de châles carrés ou longs, con- 
nus dans le commerce 60 us le nom de chûtes de Berlin , 
et qui sont pure laine, ou moitié laine, se distin- 
guent par la beauté des tissus et sont renommés à juste 
titre. Les autres articles importants de l’industrie 
des tissus, sont : le velours d’Utrechl, le camelot, le 
cassinet, la napolitaine, une foule d’étoffes drapées 
pour manteaux de dames, doublures, etc. ; les tissus 
d’été, les étoffes pour gilet, les couvertures à la façon de 
celles d'Autriche et de France, et dans la fabrication 
desquelles Berlin occupe le premier rang. 

Une foule d’étoffes de la fabrique berlinoise alimen- 
tent le commerce intérieur et sont expédiées aussi sur 
les marchés du littoral où elles trouvent un bon prix. 
Les localités voisines de Berlin, telles que Bcruau, Ko 
pcnick, Nowawcss, Rirdorf, Trebbln, Zinna, Jüler- 
bogk, et même la Silésie, travaillent pour les fabriques 
berlinoises; l’introduction des métiers mécaniques est 
devenue le point de départ d'une nouvelle exten- 
sion de l’industrie des tissus, ta fabrication des tapis, 
à l'aide des métiers à bras ou mécaniques, est active; 
mais les tapis ordinaires se trouvent dans des condi- 
tions peu favorables, depuis que, pour des motifs hy- 
giéniques, le ûlage des poils de vache a été introduit 
dans les maisons de correction. 

L’impression des tissus a de l'importance, et Berlin 
laisse, à cet égard, loin derrière lui les villes qui sont 
restées stationnaires dans leurs moyens de fabrication, 
Chemnilz, par exemple. Il y existe 22 fabriques d’im- 
pressions sur tissus. Leurs produits se distinguent par 
la beauté des dessins et la netteté de l’impression. On 
évalue h un demi-million le nombre des pièces de toiles 
imprimées par an. L’une de ces fabriques, celle de 
M. Goldselunit, a été signalée par M. Legentil, dans 
son rapport sur l’exposition de Berlin, en 1844. 
■ Cette fabrique est montée, écrivait-il à cette époque, 
pour livrer au commerce, de 1 ,000 à 1 ,200 pièces par 
jour. » 

ta bonneterie entre aussi pour- une notable part 
dans rinduslric berlinoise : le nombre de ses métiers 
est de 9 p. 100 par rap|>orl à tous ceux du royaume. 

I! se Tait un commerce de soies grèges entre la 
Lombardie et Berlin particulièrement. En 1 85G, cette 
place avait reçu aussi beaucoup de soie de la Chine et du 
Bengale, car Berlin sq partage avec Crcfeld le travail 
des étoffes de soie de haut prix, tas articles, fabriqués 
dans la ville et dans les environs, trouvent leur place- 
ment, non-seulement à l’intérieur, mais encore à l’é- 
tranger. Toutefois, les tissus unis, produits en grande 
quantité sous le nom de gros de Berlin , ont cessé 
d’être recherchés, et se sont vu, depuis quelques 
temps, supplanter par d’autres étoffes. 

ta capitale de la Prusse compte, en outre, de» mai- 
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son* de chaprllerie, et d’autre* où l'on confectionne 
des chapeaux de paille ; de» fabriques de gants, de 
fleurs, de cartes à jouer, des fils d’or et d’argent, 
d’armes, de couteaux, de bronzes, de poêles, de lam- 
pes, de bougies, de parfumeries et de couleurs (bleu 
de Berlin). 

Berlin étant une des premières villes scientifiques 
de l’Allemagne, sinon la première, le commerce des 
livras y est naturellement très-développé : il prend, 
après Leipzig, le premier rang pour ce commerce. On 
y compte 4 1 imprimeries, tant pour les livres que 
pour la musique; 8 fonderies de caractères; 14 im- 
primeries de gravures sur acier, sur cuivre et sur 
buis, et 23 lithographies. Il existe à Berlin, depuis le 
commencement de 1847, une bourse de la librairie : 
deux fois l’année, tous les libraires de la ville qui en 
sont membres s’y réunissent pour régler leurs comptes 
respectifs. 

Si Leipzig continue à occuper, pour les produits al- 
lemands et étrangers, le premier rang dans l’Allema- 
gne du centre comme place de foire et d’entrepôt, 
Berlin prend aussi , comme entrepôt de ces mêmes 
produits, une importance toujours croissante, et il est 
aujourd'hui l’heureux rival de la vieille cité saxonne. 
Les Prusse orientale et occidentale, la Poméranie, la Mar- 
che et la Silésie s'approvisionnent à Berlin, elles con- 
trées étrangères elles-mêmes fréquentent son marché. 

Les établissements commerciaux les plus importants 
existant à Berlin sont : 

Une bourse, une halle au blé, un conseil d’indus- 
trie, une association libre du commerce , une société 
pour le commerce, l’industrie et l’économie rurale ; 
une association d’économie nationale pour les douanes 
allemandes ; plusieurs compagnies de navigation flu- 
viale, des compagnies d’assurance sur transports par 
terre et par eau ; une compagnie d’assurance contre la 
grêle et une sur la vie ; deux compagnies d’assurance 
sur les rentes, deux sociétés de colonisation, un comité 
des bateliers réunis des fleuves. 

Des compagnies pour raffinerie de sucre, fabrication 
de papier, exploitation de mines, industrie de la soie, 
culture du lin et du chanvre; des entrepôts pour mar- 
chandises n’ayant pas acquitté les droits de douane ; 
un établissement de jaugeage d’après le poids d'eau, 
un hôtel des monnaies. 

Les principales voies de communications de Berlin 
sont les chemins de fer de Polsdara et Magdebourg, 
Anhalt, Steltin et de Hambourg. E. 10NVKACX. 

Mil LUES, roi DS BT BOW1IIS. 

ncBore*. — Mesures de longueur, le fûts (pied) an- 
cien pied du Rhin, unité, = 12 Mil = 0".3 138535 | le Xoll 
(pouce) = 12 Iinieo = 0».02ôl5»5; la Unie (ligne) = 
O". 0021795; la ruthe (toise 1=1 2 fuss— 3“.76624. 

Le fui en (brasse pour la marine, — 6 fuss= l“.S83 1 2 1 ; le 
tachter (pour les mines) — 8 aehtei— 2“. 092357; 1 achlel (hui- 
tième) =10 siA\[l'arhterzoU— 100 primen=lOOQ sekundcn 
Z= 0*.261544 ; l’elfe (aune) = 25 1)2 zoll de Prusse = 
0".66691. 

En pratique on compte 1 yard=l 3/8 clic; 1 mètre — 1.50 

elle ; l*eUe de Uipzig== 6/7 elle. -*.«»**« 

Mesures itinéraires. Le mei/é=2000 ruthen — -753- .48 d 
t .0 1 52 mille géographique allemand=4 .0608 milles marins ; 
le degre du méridien = 14®. 754. 

Mesures de superficie. U ruthe carrée = 144 fus* car- 
rés = 14.1846 métrés carrés; 1 e fuss carre=144 soit carres 
=0.098504 métré carré. 

Mesures agraires. Le morgen = 180 ruthen carrées — 
*5. 53225 ares. „ . 

Maures de solidité. La ruthe cube=t723 fuss cubes — 
53.4226 metres cubes; le fuss cube = 1728 zoll cubes = 
30.91 décimètres cubes; le zoll cube =1728 linien cubes = 
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17.88 cenlim. cubes; la finie cube = 10.35 miliira. cubes. 

Pour le bois à brûler, la tourbe, la pierre, la maçonnerie, 
les fascines et la terre; le ktafler cube =10% fuss cubes = 
3.3389 mètres cubes ou stères; la rutile d’architecture = 
144 fus* cubes— 4-4519 metres cubes. 

Mesures de capacité pour les grains. Le i rinspel ou u'itpel 
=2nuller=l 3 kl . 19076; le maller= 1 2 seheffeln = 659 l . 538; 
le sche/fel (unité) =4 viertel=3072 xoll cubes = 54*. 96 15 ; le 
e»erfe/=4 metzen=l 3*.7404 ; le me/*e=3 l 435t. 

Dans le commerce en gros et sur les chemins de fer le ’wis- 
pel est compté pour 25 scheffeln=i 3.7404 hectolitres de fro- 
ment, de seigle, d'orge, de pois et de graines oléagineuses 
et pour 26 schetreln= 14.290 hectolitres d'avoine. 

Le loti — 60 scheffeln=3297 k .69. 

Dans les magasins royaux le poids minimum du scheffcl des 
différentes graines indiquées ci-après doit être : 

Pour les pois et autres légumineuses. 90 1/2 pfund = 
42 k .327; pour le froment 85 1,2 pfund=39 k .789 ; pour le 
seigle KO t,î phmd=37 k 450 : pour l’orge=55 1,2 pfund= 
25*. 958; pour Pivoine 45 1,2= pfund = *l 4 .28l ; pour la 
farine=75 pfuud=36 k .078. 

Pour la chaux, le sel et le bois, la pierre, etc., on emploie; 
la tonne=A scheffet=2t9 , .846. 

Dans les salines la tonne de sel doit peser 405 pfund=189 
kilog. environ. La tonne de graine de lin = 37 2/3 roetzen = 
129 .3885. 

Mesures de capacité. Pour le vin et l'eau-de-vie : 

I.e fuder— 4 oxhofl= 8t4'.4228; Voxhoft— t 1/2 ohm 
= 206'- 1057 ; 1*0* m = t eimer = 13“‘.4038; Primer = 2 
ankcr=68'.70l9; l'ankrrr-30 quart=34'35095 ; le quart 
(unité = I , 2 metze (grain) = 64 zol I cubes de P russe = 1 1 . 1 4 5 0 3 ; 
la bouteille de vin=0.75 quart=0‘.8587. 

Pour la bière : le gebraude brassin) =9 kuffen =41 kl . 22108; 
le fast—î tounen; la tonne de 6iere=l00 quirts=l 14 , .503. 

t»nl(lM. — Le poids d'un cube d’eau distillée, dans le vide 
à t 5® Réaumur est de 66 pfuud de Prusse, d’où le pfund unité) 
=467*. 71 1. Les autres poids en usage out entre eux les rap- 
ports suivants : le erntner (quintal) = 110 pfund=102.89i 
xollpfund aücmand=5l k .44B;lep/ùnd=32lotb=4Ô7».7l 1; 
le loth = A quentchen= 1 4*. 6 1 6 ; le qumtche= 3*. 654. 

Le faille navire (schiffslast) =4000 pfund= 3741.69 zoll- 
pfund=!870 k .844. Eu pratique on le compte pour 3800 zoli- 
pfund. 

Dans la marine oo compte 36 centner=3960 pfund. 

Dans le commerce des laines le slein—H pfund= 1/5 cent- 
ner=10 k .2896. 

Poids de douane, de chemin de fer et de poste (Voy. Zoll- 
nann). 

Le sof/renfncr = 100 xollpfund = 106.9036 pfund de 
Prusse; le xollpfund— 0 k .50. 

Pour l’or, l’argent et les monnaies. Le mark (unité) = 
= *4 karatsor = 16 loth argent= 1,2 pfund de Prusse = 
233*. 8555 ; le karat= 1 2 gran=9«.74398 ; le toî*=18gran 
= 14*. 6 1597; le j/ron — 0*.8t20. 

Le marc de Prusse est adopté dans tous les Etats faisant par- 
tie du Zolhcrein ; il est employé également comme poids 
d’essai. • 

Poids de joaillerie. Le juicelcn karat=z0*. 205537, onia 
divise en demis ( 1/2 = 0M027685); en quarts (1/4 = 
ü*.05t 384); eu huitièmes (1/8=0*. 025697); en seizièines( 1/16 
=0*. 012849) ; en treute-deuxièmes (1,32 = 0*.006424) ; on 
soixante-qualriemea (1/64=0*. 003212). ^ 

Poids de pharmacie. Le pfund de pharmacie = 1 2 unie n= 
0.75 plund = 350*w83 ; l’unie = 8 drachmen = 2 loth = 
29* 232: le droc*me=3skrupel= le quentche = 3*. 654 ; le 
skrupel= 20 gran=l«.2!8. 

Itlonuale». — Afonnaû-z décompté. A Berlin, comme 
dans toute la Prusse, jusqu’en 1826, on comptait en: llsaler 
(dits reichstbaler— 2 4 gros»chen=3 f .7 11 2 ; le grosschou gui - 
grossch (bou gros)=12 plennige=0 r .3093. 

Mais depuis 1826 on compte en I hâter = 30 grosscben = 
3 r .7t 12 ; le grossch — 12 pfennigs = O f .t237 ; le pfennigs 
0 f .0t03 ; au pied de 14 thaier au marc d’argent tin de Colo- 
gne. Cette monnaie est dite aussi au pied de Graumaun, parce 
qu'elle avait été proposer au roi de Prusse par cet homme cé- 
lébré : elle remonte à l’année 1850. 

Monnaies réelles. Out etc Irappées depuis 1821 ; en or; le 
fréderied'or (friedrich) de 5 thaier, pesant 6*. «82 au titre de 
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903 militera** 2! karat* S gratis . d’une valeur intrinsèque j 

=20 f .775o. 

Le halbe friedrich (demi-frédérie) elle dopprl friedrich 
(double frédèric) au même titre avec de* poids et de* valeurs | 
proportionnelle*. 

En argenl et billon : le thaler courant pesant 22.269 ! 
(tram, au titre de 750 millièmes (12 lotbs;=3 , .717 ; l edoppel i 
thaler au même titre = 7*.434 ; le 1/6 I hâter = 5 grosschen j 
d’argent pesant 5.345 grain. au litre de 52! millième* (8 loths 1 
6 grains) = 9 f .6 1 0 ; le tilbergrotche (gros d’argent] pesant 
2.192 grain, au titre de 224 millièmes = 0 r .l OH 3; le halbe 
tilbergrotche (demi-gros'; au même tilre=0 f .0542. 

En cuivre de* pièces de 1, i, 3 et 4 pfennige , pesant 
5/12 quentchenr^l .522 gram. le pfennig. 

La tolérance de poids , pour les monnaie* d’or , est de 
0.0025; pour monnaies d'argent (thaler ), de 0.005, le 1/6 
lhaler de 0.01, double tbalcr de 0.003. La tolérance sur le 
titre est, pour les pièces de 1 et 4 thaler, de 0.003 j pour le* 
pièce* de 1,6 thaler, de 0.005. 

Kn Prusse, le rapport des valeurs de l’argent et de l'or est 
de t à 15.6923. 

Papier- monnaie. — Il circule eu Prusse des Katten- 
anveeitungen billets de caisse) de I, 50, 100 et 500 lhaler 
courants des darlentkattentchrinr, billet* de prêts (émis de 
1848 et 1852) assimiles eu 1851 aux billets de caisse et ainsi 
qu’eux reçus comme espèce*. Tous ce* billets, qui font partie 
de la dette publique, doivent être transformes en une seule es- 
pèce de billets uou veaux en coupures de 100, de 50, de 10 et 
I thaler, représentant une \ aleur totale de 30,842,347 lhaler 
(114,463,000 fr. environ). 

Il circule, eu outre, des billets de la Banque de Prusse, de 
la Banque privée seigneuriale de Poméranie, de la Banque de 
Breslau et de la Banque de l’association des caisses de Berlin : 
une loi récente a restreint et en partie prohibe la circulation, j 
jusqu’alors libre, de tous les papiers-monnaies allemand* (au- j 


Hollande. pièce de 10 florin*:* 5 thaï. 19 à 90 nllxrfro*. 

Uuttie demi-imperiale B lhaler 1* 1 J iüberjrro*. 

— rouble argenj. a. 1 thaler 4 1,4 ùlbergroi. 

Piastre espagnole ou du 

Menque -t 1 Ih. 19 i 19 1 1 silbergro*. 

Pièce , e 3 fr.de Fra»ce. — 1 lhaler 10 .ilheryroa. 

Le thaler de Pruase, comparé avec les monnaie* des autres 
pays, vaut, au pair : 

1 florin 25 kreutzer au pied de 20 florins; 1 florin 42 kreutzer 
au pied de 24 florins; t florin 45 kreutzer au pied de 24 1/2 
florins; 0.9009 thaler ou 64 gros 4. 3 24 schwaren en monnaie 
d’or de Brême ou louis d’or de 5 thaler .au cours de lll *;•) ; 
1 mark 15 schillings 8.571 pfennige bauco de Hambourg (au 
pied de 27 3/4 mark banco au mark d’argent fin; ; 2 mark 
8 schillings courants de Hambourg au pied de 35 mark cou- 
rants; 3.7112 francs de France, en France et en Belgique; 
1 florin 76 1 1 ( ,14 cents de Hollande au pied de 2* 3/4 florins; 
0.14509 livre sterling d' Angleterre ou 2 schillings 10.84 pence ; 
1 reichsbaiikthaler 30 6,7 reichsbaukschilliogen danois au 
pied de 18 1,4 reichsbaiikthaler; 2 reichshankthaler 29 schii- 
lingen 2.987 stuber de Suède, mounaie nouvelle; 92 6/7 kopek 
(argent) de Russie au pied de 1 3 roubles ; 3 rouble* 25 kopek 
(papier, de Russie nu pied de 45 1,2 roubles. 

A partir du 17 février I 849, a etc rais en vigueur à Berlin 
le reglement général couceruaut Les lettres de change ea 
Allemagne , et d’apres lequel un billet ue peut être proteste 
apres sept heures du soir, à moins toutefois que le tiré n’y 
cou seule. 

Timbre sur let lettres de change. Les effets de commerce 
faits à l’etranger et payables sur une place étrangère ne sont 
pas soumis au timbre. 

Lue traite ou document analogue, expédiée en plusieurs dou- 
bles, est soumise au timbre une fois sur le double mis en circu- 
lation et une fuis sur celui de l’endos. 

Les effets de commerce, lorsqu'ils passent d’une main à une 
autre, sont considérés comme instruments, et comme tels exempts 


ires que ceux d'Autriche). 

Monnaie nouvelle. Dan» ces derniers temps , des confé- 
rences ont été tenues à Vienne pour réformer le système mo- 
nétaire de l'Allemagne : nous indiquons a l’article ZoLLvitsn le 
nouveau système qui a pour base la livre du Zollverein=:500 
grain., et d’après lequel les monnaies seront désormais au titre 
de 9(>0 millième* ; le nouveau thaler de Prusse aura sensi- 
blement la môme valeur. 

Cour* des changea. 

PAPIERS. 

ruai, pr'ni». <nno. ocuiio. 

AMaltrèMi, courte vue et 

t niui* de date. ZScQjrour.'tc Uoll, -H* 4 14t t/2 lhaler 
de Prime. 

A«gaho«rff" 2 mou de dite. 150 florin» courant- 

d'Augrbourg. . . 2:101 t.t thaler. 

Urrtlau. . . , courte vue et 

Smoudedalc. 100 th. de Pruvte. 2 : 99 3 4 1 991,4 lhaler. 

Praar(«rt*a,- 

M«ta. ... 2 mois de date. 100 florin* au pied 

de 24 I I s. tSth.ct 16 vtOiil- 

beiffos de Prusse. 

Hambourg., ou rtc vue et 

2 moi* de date. 800 mark banco de 

llanibour*. . . .*150 à isi l/l lhaler 
de PruvMi. 

Laipiig. . . . 8 J. et tm.de d. 100 thaï, de Prutte?: 99 à 99 1 9 lhatrr. 
l.ondraa.. . . 3 moi* de date. 1 livre sterling.* 8 lhaler 14 1/2 ol- 

hrrgriutchvn de 
Prune. 

Paria, l.ro», 

Hordraui.- t moi* de date. SOO franc,, . . . .i "» Il 1 793 4 thaï. 
Pàirrahoarg.n *e ui%ine« de d. 100 roubles d'arg. ^108 1 2 lhaler. 
Vanavie. . . courte vue. . , 600 fl. de Pologne^— 98 3 4 ;i 97 lhaler. 
l' I— a. ... 2 moi* de date. 150 llonn* au pied 

de XQ florin*.. .as 8* 1,4 thaler. 

L’ escompte est généralement de 3 1/2 \ par an ; il e*t 
plu* fort pour les valeurs à courte échéance, et il s’élève à 
3 8 jusqu'à 1/2 */, pour I mois 1/2, à 2 mois. 


Kapolron «l’or. . 


Le fredérir d’or de S mal . 

100 lhaler en or *113 1,1* 1 113 7 12 lhaler 

courant ar^ci.t. 

Le* monnaie* d’or alle- 
mande* cl dar.oi*c». Ice 
pi»tuk*,tc« loui* «l’or. . 100 thaler en or. .^111 I 4 à 110 34 lh. ar/reut. 

là" durai. neuf* et vient 

avant le poids 100 th.de 2 341b. 

au ducat. , . .*111 à Ut lhaler. 

90 franc* Sth. 12 1 15 • ilbciyrowch. 

40 franc». . . . .m 11 à 10 lhaler. 21 vilbergr. 

Souverain anclai». ... t souverain. . .* 8 lhai. 94 è 91 Hlbergro*. 


du timbre. 

Les droits de timbre, sur les traites et lettres de chauge à 
ordre, ainsi que sur promesses , billets de commerce et man- 
dats de toute espèce, sont de : 

5 silbergrossehcu pour des valeurs de 50 à 400 thaler. 

10 — — — 400 à 800 — 

; (5 — — — 800 à 1200 — 

I à raison de 5 si! ber grosschen par somme de 400 thaler en plus, 
j Néanmoins, les maudats payables dans le lieu même ou ils 
j ont été tirés, le jour même ou le lendemain, ne payent pas de 
I droit de timbre , non plus que les billets au porteur endossés 
| par la Banque de Prusse à Berlin. 

Pour les valeurs payables en frédèric* d’or (5 thaler . on 
| ajoute 10 ° i9 d’agio, cl alors ou compte la taxe du timbre sur 
i la valeur en argent courant. 

! Le droit de timbre sur les lettres de change étrangères s'éta- 
blit sur les bases suivantes : 

Pour Amsterdam et la Hollande, le* 100 florins de la Hol- 
lande sont comptes— 5 7. 15 thaler; pour Augsbourg et Vienne, 

| 100 florius deconvenlion=66.66 thaler; pour Vienne, lOoflo- 
rinsdu Midi=26. 66 thaler; pour Franclort-sur-le-Mein . 100 
| florins (à 24 1,2) = 58.33 thaler; pour Hambourg, 111 mark 
banco=56 thaler; pour Leipzig, 100 thaler (à 14)— I 00 thaler; 
pour Londres, 100 livres *terling=684. 1 lhaler; pour Paris 
et Bordeaux, 100 francs— 46.66 thaler ; pour Pétervbwrg et 
Riga. 100 roubles papier ou 28 1/7 roublesargeut=28 thaler 
18 sllbergrosschen. 

La commission de change est ordinairement à Berlin de 
1/3 à 1,2 ‘ l0 . 

Le courtage est, dans les affaires de change, de 0.001 de 
chaque côté; dans les affaires de change de monnaie, de 0.0005 
de chaque côté. 

Les billets tiré* à courte vue sont à 8 ou 1 0 jours de date ; 
pour les localités un peu éloignées, telles que Breslau, Co- 
logne, le délai peut être de 14 ou 15 jours. 

I sagea locaux. — Le fil se vend par tltick (pièce, pa- 
quet, de 20 écheveauxde 40 faden (brasses] de 3 1,2 aunes. 

L’alcool se vend par quantités de 200 guarlt, contenant 
51 p. 100 d’ alcool absolu . ou, comme on dit, à 10800, à la 
température de 12* 4/9 Heaumur. 

L’argent travaillé doit être au litre de 14 loth=0. 750 avec 
une tolérance de 4 1/2 grain=0.016, tolérance dont les or- 
fèvres profitent toujours, de sorte que le titre réel est seule- 
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uient «le 0.734». Comme poinçon, chaque fabricant marque do 
«on nom les outrages qui sortent de rhex lui. 

La plupart des marchandises se vendent ou par emtnrr ou 
phr pfund. Le fer-blanc anglais se vend par caisse; le beurre 
deSilesie par tonneau ’/ om) de 30 quart de Prusse '34 u, .35l); 
le beurre de Pomeranie et de Mecklembourg par crntner ; les 
citrons au cent ; la litharge du Han par tonne ; la btharge an- 
glaise par cenlner; le rhum par 192 quart (219 litres, bar- 
rique de Bordeaux': ; les sardines par ankcr ; le savon vert ou frais 
par 280 pfund (131 kilog. ou 240 pfund 1112 kilog.), les au- 
tres par centner; l'huile de poisson des mers du Sud par cent- 
ner ou par tonne; le vinaigre de Prusse par oxboft; le vinaigre 
de France par tierçon (150 litres). 

Tare. Généralement, on compte la tare nette. Sur le soufre 
eu caisse, les raisins secs, les sirops français et anglais , la tare 
est de 1 0 */, ; sur les sirops de Hambourg la tare de Hambourg, : 
plus 4 •/, ; sur le raisin de Corinthe, de Zante et de Trieste. 
14 •/*; et aussi sur les raisins de Trieste, la tare de facture , 
avec 20 */ # d’angmentaliou ; sur l’huile de chènevis I 5 •/.; sur 
l’huile d'olive pour 1000 pfund et plus (4 •/,; de 1000 à 500 
pfund 16 au-dessous de 590 pfund 18 •/«,, non compris la 
chaux des fonds de tonneau il'huile. 

LesachaUscfontaii comptant, c’est le vendeur qui pavelecour- 
tage de marchandises « raison de 1 •/„; le courtage d’assurance 
= 1/4 %; le courtage pour prêt d'arg ent= 1 i 8 */„ de chaque cité. 

La provision et le ducroire dépendent tout ;« fait des con- 
ventions particulières; ordinairement, la provision d'arlist sur 
produits indigènes est de 1 à 2 •/., sur les marchandises colo- 
niales elle est de 1/2 •/„, sur le vin de S à 10 •/,. 

La provision de vente sur produits indigènes est de 12 et 
3 •/„, sur marchandises coloniales de 1/2 "/« jusqu'à 20 m L. Le 
ducroire varie de 2 à 1 0 •/,. 

tti.hll,»cm,nl« H nanders — Banque générale et 
royale de Prusse fondée en 1765, réorganisée en 1846 sous le 
uom de Banque de Prutte, elle est a la fois banque d’État et 
banque privée, c'est-à-dire que l’État a pris à sou compte l’ac- 
tif de l’a iicienne banque, soit 1,197,583 thaler 4,445.033*.) 
et qu’en même temps il a etc émis des actions pour 1 0 mil- 
lions de Huiler (37 , 1 00,000*) , sous le uom de A ntheils-Scheine 
(billets de part). 

Les operations de la Banque de Prusse sont les suivantes : 

1 -compte, prêt, endossement, dépôt, émission de billets de 
25, 50, 100 et 500 lhaler ( 92*. 75, !85*.50, 371* et 1855*), 
la Banque peut emettre jusqu’à 21 million» de thaler 
(77,920,000*), mais il faut qu'ils soient représentes 1/3 en 
especes ou métaux en barre, 1,2 en lettres de change escomp- 
tées, et le reste en reconnaissances du mont-de-piété. 

Les bénéfices de la Banque servent à payer un intérêt fixe 
de 3 1/2 •/„ du capital, et le reste, moins 1/4 mis au fonds de 
réserve qui peut s'élever jusqu’à 50"/,), est partagé par moi- 
tié entre les actionnaire» et l'État. Lorsque les bénéfice» n'at- 
teignent pas le chiffre de 3 1/2, le complément est pris sur le 
fonds de réserve. 

Succursales de la Banque de Prusse. La Banque de 
Breslau, les comptoirs de Kirnigsherg. de Dantrig. de Posen , 
de Stettin, de Magdebourg, de Munster et de Cologne; les 
banques de commandite à Stolp. Klbcrfeld, Brumberg, Thom, 
F.lbing, Tilsit, Meinel . Crefeld. Halle, Stralsund . Gorlita, 
l.audsberg-sur-la-Warthe, Francfort -sur-POder, Grandeus, 
(JeiwiU etSiégco; les agences de banque monts-de-pictc) de 
l’asewalk, Kolberg, Rugenwalde, Greifswald, Wolgast, Au- 
klam , Hastenburg , Allenburg, l.abiau , Cnldap , Wehlau, 
Pillau, kulm, Osterode (Prusse orientale), Schneidelmuhl et 
Nakel; les entrepôts de Schlowe, Kammiu, Schippeubcil, 
Fraucnburg, Heiligenbeil, Tapiau, Marie» werder et I.iehemùhl; 
les agences pour l'exploitation et la médiation des affaire» de 
banque près les caisses générales nivales à Trêves, CoblenU, 
Aix-la-Chapelle, Dusseldorf, Mindeti. fcrfurt, Ko&lin, Liegnita 
et Opta . et en outre les moiits-de-pietè sur marchandises 
établis à Braunsberg, Intersburt et Haguit dépendant du comp- 
toir de Kœnigsberg. 

Banque de kaseen-Yerein* { association des caisse» de 
Berlin). Fondée le I er octobre 1850, par l’association de» caisse* 
de Berlin ; société de banque privée, au capital de 1 million de 
thaicr (3,710,000*!, pour une durée provisoire de 10 ans. 
Ses opérations consistent dans l’escompte , les prêts, le» re- 
couvrements, l'endossement et l’emi»sion des billet». Les billet» 
de cette banque sont de tO, 20, 50 , 100 et 200 thaler; 
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I l'émission peut s’élever jusqu'à 1 million de thaler qui dni- 
' vent être représentés dans la caisse, 1/3 en espèces ou métal, 
1/3 en billets escomptes; le gouvernement a la surveillance 
des opérations, le conseil d'administration et le directeur re- 
çoivent 8 */• de bénéfices quand le dividende net de tout pré- 
lèvement est d'au moins4 "/.; quand ce dividende dépasse 5 •/„ 
la moitié de l'excédant est mis au fouds de reserve, tant que U 
réserve n’a pas atteint 150,000 thaler (454,500*;. 

Société ou caisse d'escompte ! biscunto-Geseltscbaft). Ou- 
verte le 15 octobre 1851 ; Société fondre en commandite par 
M. Hauscmann pour uue durée de vingt-cinq ans. 

On ne peut faire partie de la Société sans l'approbation du 
conseil d'administration et si l’on ne réside pas à Berlin ou dans 
le district de Potsdam; les parts sont de 200 lhaler (742* ) au 
moins, et de 2,000 thaler 1 74,200*) auplus; le crédit maximum 
accordé par la société à chacun de se* membres est égal à sa 
part. Les administrateurs doivent être actionnaires, mais il» ne 
jouissent pas da crédit. 

La caisse escompte les billet* des actionnaires sur leur simple 
signature, mais en prenant un droit qui varie suivant la lon- 
gueur de l'échéance; elle leur ouvre un compte courant, elle 
prend leurs fonds eu dépôt, avec ou sans intérêt; elle fait les 
recuuvremcnts eu leur nom. Les fouds non employés pour les 
actionnaire* sont rendus productifs par l'escompte de* billets 
de place à deux signatures reconnues bonnes, par l’achat d'ef- 
fets de commerce et par des avance» laite* sur garantie. Les 
bénéfice* sout réparti* ainsi ; les administrateurs prélèvent 

5 */, sur la somme à repartir, les membres reçoivent 4 % de 
dividende; 1/10 de ce qui reste. esl mis au fond* de reserve; 
ensuite le surplus est partage : 1/4 revient aux administrateur» 
et les 3 4 aux actionnaires. 

La Bentmbank banque de rente), fondée en 1850, et 
enliu la banque des ouvriers fondée en 1851 . 

La Société de commerce maritime , fondée par actions en 
1772, el érigée en établissement d’Ktat en 1820. Celte so- 
ciété a organisé des établissements industriel», de» fabriques, 
des moulin», etc., la navigation à vapeur; elle preuait les ca- 
pitaux contre intérêt. En 1848 , elle a été dissoute; mais elle 
continue à exister comme institution financière de l’État Slaals 
Bankier Haut ; elle paye à l’Étal 100,000 thaler par an. 

Il se tient a Berlin uue foire aux laines qui commence le 
21 juiu cl dure 5 jour» (uou compris le dimanche). 

Papier» d i tat. 

rosoa mues psovisciacx rr »u!ticimi. 

1* Obligations d'Etat. Ce» obligations, émises depuis l’an- 
née 1806, sont au porteur, par coupon* de 25,50, 100, 200, 
300, 400, 500 et 1,000 thaler. Il y a en circulation pour 
99 millions de ces obligations. Les intérêts, comptes à l’origine 
à 4 ®/ # , ont été, en 1812, réduits a 3 I 2 ; il» sont payables *ur 
coupon», le l* r janvier et le 1 er juillet de chaque année Os 
coupons sont reçu» comme argent ; on le* delivre pour quatre 
année* d’avaucc sur présentation des litres. 

2® Emprunt volontaire de 1848. A la suite des événe- 
ments de 1848, il a etc fait un emprunt de 15 millions de 
thaler a 5 */, d’intérêt. Depuis 1852. l’intérêt n’est plus que 
de A 1/2. Le gouvernement peut procéder au remboursement, 
en avertissant six mois à l’avance . mais il n’y sera obligé 
qu'en 1858. Le* obligations de 10, 20, 50, 105, 5o0 et 
t ,000 thaler sont au porteur ; les intérêts sont paves le l ,f avril 
et le l tr octobre, sur cuupou» qui peuvent être donné» en 
payement aux caisse» publiques. 

3® Emprunt de. 1950 à 4 1/2 •/.. Cet emprunt, destine à 
l'organisation de l’armee, se monte à 18 millions de thaler, 
dont 6 millions ont été souscrits par la Banque de Prusse. 

6 million* par le commerce maritime, et 6 millions par le public, 
à 97 •/» en moyenne. 

Les obligations de 100, 200, 500 et 1 ,000 thaler sont au 
porteur; les intérêt» se payent le 1** avril elle l ,f octobre. 

L'amortissement annuel a ete de 1 # j 0 pendant les six pre- 
mières années, en outre dre intérêts économisé*. Toutefois, 
le capital de cet emprunt peut être augmente plus tard. 

4® Emprunt de t852 à 4 1 2 Cet emprunt, sc montant 
à 1 6 million» de thaler, a été souscrit au pair avec I 3 % de 
provision. Les conditions sout les même» que pour le precedent. 

5® Emprunt volontaire de 1353 à 4 •/ r Cet emprunt de 
5 millions de thaler eluit destiné à compléter le payement de la 
construction de* chemins de 1er. Le» conditions de cet emprunt 
1 sont les même» que pour celui de 1 350. 
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6 4 Emprunt volontaire de I S S I à 4 1,2 # / # . Il se montait 
à 15 millions de thaler; il a été émis par le commerce mari- 
time à 94 * lt , mais il a été fait une remise de t * „ aux pre- 
miers souscripteurs. L’a mort issement est de I */, par an, à 
compter du 1 er janvier 1855 jusqu'en 1860 ; à partir de cette 
époque, il pourra être plus fort. 

7* Emprunt volontaire de 1854. Emprunt de primes. 
ixttlerie-Anleihe (decret du 24 novembre 1854), souscrit par 
le commerce maritime, se montant à 15 millions de thalcr. 
L’intérêt annuel a été fixé à 3 l ( 2 ' (u , et il y aura pendant qua- 
rante ans (du l* r avril 1856 jusqu’en 1895) un tirage annuel, 
dont les primes, differentes les unes des autres une année, sont 
égales entre elles l’année suivante. 

Les souscripteurs ont eu une provision de 1 1/2 °/ 0 , de sorte 
que l’émission a été réellement à 98 i ,2 */ a . 

Les obligations ou certificats de prîmes sont au porteur et 
de 100 thalcr, divisés en 1,500 séries de 100 numéros; les 
intérêts soûl payes sur roupous le l* r avril de chaque anuec; 
le tirage des sériés a lieu le 15 septembre. Lorsque les primes 
sont différentes, les numéros des sériés sont tires le 15 janvier 
de Tannée suivaute et payés le 12 avril. 

8" Emprunt volontaire de 1855 de 7,800,000 thalcr à 
4 1,2 B |„, pour la construction d’un chemin de fer. Cet emprunt 
a été fait dans les mêmes conditions que celui de 1850. 

9* Emprunt de 1856. Cet emprunt, eoutracté par le mi- 
nistre des finances au commencement de l’année 1856, fut 
reconnu par la lui du 7 mai 1856, et on émit pour 16.598,000 
thaler à 4 1/2 # / a d’obligations d’Élat. Ces obligations sont au 
porteur, de 100, 200, 500 et 1,000 thaler; Tiutcrêt semes- 
triel se paye surcoupons le i*' janvier et le 1 * r Juillet. 

Chaque année. l'amortissement doit être de 100,000 thaler. 
outre les intérêts économisés. Le gouvernement s’est réservé 
le droit de diminuer l’intérêt et d'augmenter le fonds d’amor- 
tissement à partir de 1860. 

10* Billet* de caisse de l’ancienne chambre de crédit de 
Saxe et du crédit et des contribution s. Ces billets étaient en 
florins (au pied de 20) à 2 */ a ; leur valeur fut transformée en 
•valeur de Prusse, et ils furent couvertis en billets à 3 •/„, avec 
un boni de 3 “/ a ; ces billets de caisse de la chambre de crédit 
sont de 50, 100 et 500 thaler; les billets de la caisse des con- 
tributions sont de 25, 50, 100, 200, 500 et 1,000 thalcr ; les 
intérêts sont payables sur coupons, le i* r avril et le i ,r octobre, 
à la caisse générale de la régence de Mersebourg. 

Ces valeurs ne sont pas cotees à la Bourse de Berlin , cette 
dette n’ayaut pas été reconnue |var In Prusse. 

1 1’ Les obligations de Kurmark et de Neumark, & 3 1/2*/,, 
autrefois à 4 •/„. Las intérêts se payent trimestriellement pour 
celles de Kurmark le I er mai et le t* r novembre ; pour celles 
de Neumark, le i' r janvier et le l* f juillet. 

Os obligations sont par coupures de 25 à 1,000 thaler; 
quelques-unes représentent des frederics d’or, et elles ont un 
cours pins élevé que les précédentes ; toutes sout remboursées 
au pair par tirages successifs. 

12' Les obligations à 4 t/2 % de la ville de Berlin, qui ont 
été émises, les unes en remboursement d'uu emprunt de I mil- 
lion de thaler, à 5 *j 0 , fait en 1849, les autres en rembourse- 
ment d'uu emprunt de I million 1,2 de thaler, à 3 1,2 * 0 , 
contracte en 1845. Ces obligations de 1,0DU, 200, 100 et 
20 thalcr, sont au porteur; l'amortissement auuucl est de 1 °/ a 
par tirage (de 1 852 à 1 8.88) des obligations n rembourser. 

Les intérêts sout payes trimestriellement à la caisse d’Ëtat, 
sur coupons, le l* r janvier et le l* r juillet. 

13” Enfin les obligations de 3 1/2 */. de ta ville de Berlin, 
créées, en 1843, pour la conversion d'obligations à 4 1,2 •/„; 
ces obligations, k 3 1,2, de 1,000, 500, 300, 100, 50 et 25 
thaler, sont au porteur; les intérêts sout payes le l tr janvier et 
le 1 er juillet. 

Nous citerons, en outre, les lettres de gage ( Pfandbriefe, 
obligations provinciales)], émises par les associations de cré- 
dit des seigneurs, et par conséquent n’étant pas, à proprement 
parler, des papiers d'Ltat. Neanmoins leur émission a ete faite 
sous la surveillance du gouvernement , et elles sont garanties 
par les hypothèques prises sur les biens territoriaux. 

Les coupons échus de ces bons d'hypotheques sont reçus 
dans toute la Prusse (avec une perte légère) comme argent 
comptant (Voy. au cours des changes le taux de l'intérêt et les 
époques de payements). 

Les bot ij d’hypothèquee de la Prusee occidentale . de 25, 
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50, 75, 100, 200 et 1,000 thaler. Les intérêts sont payés air 
coupons par l'agent des provinces à Berlin, du 24 juin au 4 août, 
et du 24 décembre au 4 février. U doit être émis de nouveaux 
bous d’hypotheques. 

Les bone d' hypothéquée de Poetn, de 25, 50, 250, 506 
et 1.000 thaler. Les intérêts sont payés, le 24 juin et le 24 
décembre, à Tosen, et, par les agents provinciaux, à Berlin et 
à Breslau. L'amortissement annuel de 1 */, se fait par tirage. 

Il a été émis de nouveaux bons d’hypothèques de Posen ; ils 
ne rapportent que 3 1/2 •/,. 

La nouvelle Union de crédit de Posen fonctionne légale- 
ment depuis le 1 3 mai 1857 ; elle a émis des billets de crédit 
Credilsrheinr) k 4 % au porteur, par couponx de 10, 100, 
200 et 1 ,000 thaler, dont les intérêts sont payes dam la pre- 
mière quinxainr de janvier et la première quintaine de juillet. 

Les bon t d'hypothèque t de la Pruete orientale, émis dans 
les mêmes conditions que ceux de la Prusse occidentale. 

Les boue d‘ hypothéquée de la Poméranie , de tOO, 200, 
300 et jusqu'à 1,000 thaler, rapportant 3 t/î d'intérêt , et 
de 25, 50 et 75 thaler. rapportant 3 1/2 *> a (autrefois 4 1,2 •/•). 
Les coupons semestriels te payent à partir des 24 juin et 24 dé- 
cembre à la caisse provinciale de Stettin, et aux caisses dépar- 
tementales de llolp-Stargard , Trcplow sur Higa et Andam, 
et aussi dans la première quinzaine de février et d'août, chez 
l'agent principal des provinces à Berlin. 

flone d’hypothéqure de Kurmark et Neumark , 4 3 1/2 •/„ 
émis dans les mêmes conditions que ceux de la Prusse orien- 
tale. Les intérêts sont payables le i* r janvier et le 1** juillet. 

Quelques-uns sont cotés en frédérlc» d’or de 5 thaler, et il 
y a sur eux un agio (boni) d’environ 1 3 

Les bont d'hypothéquee de Kurmark et Neumark <i 4 
reconnus par decret royal du 21 janvier 1857; une partie pro- 
vient de création nouvelle, l’autre partie en remplacement de 

bons 3 1/2 %. 

Bon* d’hypothéquee de Silieie. Ces titres sont divisés en 
deux séries designées par les lettres A et B. 

La première, A, à 3 1,2 0 / 0 , émise dans les mêmes condi- 
tions que les bons de Poméranie ; la deuxième, egalement à 
3 1/2 •/. garantie par l'État, et, par suite, ayant un cours pins 
élevé. Ces bons d'hypothèques sont de 25, 50, 100, 200, 500 
et 1,000 thaler. Les intérêts sont payés dans la première quin- 
zaine de janvier et de juillet, à la caisse de l’Institut de crédit 
à Berlin, et dans la première quinzaine de février et d'août, à 
la caisse du Crédit maritime à Berlin ; l'amortissement se fait 
par rachat au pair. 

Il existe aussi, par nn décret royal du 8 décembre 1856, des 
bons à 4 */ a pour une valeur de 1,383,675 thaler. 

Lesbons3 1/2 •/„ représentaient ,àNoel 1856, 1 15,21 0 tbaler. 

Enfin, les rerfi/ïcaf* de rente de Kurmark, Neumark, Posen, 
Prusse, Westphalie et Provinces rhénanes (Saxe de Silésie), 
dout les coupons sont payés par la caisse de la Banque de rente 
à Berlin. CAMILLE TRONQUOY. 

BERNA T. Chef-lieu d’arrond. du déparlemenl de 
l’Eure, à l. r »2 kiloin. de Paris. Pop., 7,237 hab. en 
1 S5G. Tribunal de commerce. Blanchisserie* de toiles 
de colon ; filatures de fils de colon el de (ils de laine, 
fabriques de rubans, de lacets et de ganses de 01; 
commerce de bestiaux, de fer, de graines, cuirs, bou- 
gies el papiers. Foire de huit jours, dite Foire fleurie , 
le lundi de la Passion, renommée pour la vente des 
chevaux. Foire importante pour les laines le 8 juillet. 

BERNE. Capitale du canton le plus important, el, 
depuis 1848, siège permanent du gouvernement fédé- 
ral de la Suisse, avec Sft.üOO habitants, en y compre- 
nant les faubourgs, est située sur l’Aar. On y trouve 
des fabriques de cotonnades , de taffetas pour para- 
pluies, et de chapeaux de paille ; des ateliers d’impres- 
sion sur coton ; des tanneries, des papeteries, de grands 
moulins h poudre, rctiommé» pour l'excellence de leurs 
produits; cl des ateliers d’ouvrages mécaniques, fournis- 
sant aussi des armes de précision et des pompes à feu. 

Une exposition nationale de l’industrie suisse s’est 
tenue à Berne vers la fin de l’été de 1 857 . Les cantons 
qui y ont principalement concouru el qui se distin- 
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guent par le développement de leur fabrication et leur 
activité commerciale, sont ceux de Saint Gall, Appen- 
zell, Zurich, Genève, Bàle, Neufcbàtel, Berne, Argo- 
vie. Banni les produits de l'industrie les plus remar- 
qués à cette exposition, il faut signaler, en première 
ligne, les colon* filés et le* cotonnade*. l.e siège prin- 
cipal de celle industrie, remarquable par la variété de 
ses produils, est dans le canton de Saint-Gall. Ils trou- 
vent un ample débouché dan* l'Amérique du nord , 
dans l’Amérique centrale et dans l'Amérique du sud. 
La Bavière et le Wurtemberg en reçoivent aussi de 
grandes quantité*. Les broderies de Saint-Gall et d’Ap- 
penzell, qui jouissent, comme on sait, d’une grande 
célébrité, doivent aussi être citée*. Les articles d'horlo- 
gerie méritent également une mention particulière'. 

Berne, marché naturel d’un vaste canton qui est le 
plus Hérissant ‘de la Sui»se par son agriculture, doit 
être nommée, avec Lucerne et Zurich, comme l’un 
de* trois principaux entrepôts du commerce intérieur 
du paya, dont Bàle et Genève ont plus particulière- 
ment attiré à elle* le commerce extérieur. Les chemins 
de fer en construction, dit* du Centre et de l’Ouest, 
doivent relier Berne à toutes ce» villes. Déjà les ri- 
ches campagne* de* environ* envoient dan* la pre- 
mière leur bétail, de bons cuirs, de la toile, du vin et 
les fromages estimés de l'Emmenthal et de quelques 
autres vallées, qui, en»emble t en fournissent environ 
2 millions de kilog. par an. ch. vogf.l. 

■ isriu, coins ht vosxaim. 

L'assemblée fédérale du 23 décembre 1 8 5 1 a décidé P adop- 
tion pour toute la Suisse du nouveau système de mesures que 
nous indiquons ci-après, et en même temps son emploi exclu- 
sif, à compter du 31 décembre 1856 (Ce système est connu 
sous le nom de Concordalsmaasse) . 

Mesures. — Mesures de longueur. Le fuit ou pied 
= 10 s oll ou pouces = 100 linien ou lignes = 1,000 stri- 
che ou lra>ls=sz o m .3 ; te slrab ou aune = 1 pieds =* l".20 ; 
Velle, broche ou demi-aune— 2 pieds = 0*. 60; le klafler ou 
tour — 6 pied*--=l* , .S0 ; la rulhe ou perche— 10 pieds— 3". 

Mesures itinéraires La tcegstunde { lieue itinéraire ) — 
16,000 pieds=4,800 melre*. 

Mesures agraires* Le jucharl ou arpent — 40,000 pieds 
carres ~ 36 ares. 

Mesures de capacité (pour le blé). Le rirrlel ou tester 
(quarteron ou boisseau) —10 immi ou emines = 5,0 pied 
cube = 15 litres; le viertel se divise aussi en 4 vierlmg ; le 
vierling— 4 masaleio = 3 M .75 ; le ma**frtn = 0 ut .9375 ; le 
muliet ou sac= 1 0 viertcln= 1 50 titres. 

Mesures de capacité (pour liquides). Le maas ou pot = 
2 halbcu maas — 1, 1 8 pied rube = l ,, ‘.5 ; le haibr maas (demi 
inaasj — i viertel maas=O lu .75 ; le tierlel maas (quart maas) 
ou srhitppc=z 0 >xl .37 h ; la tchoppe = 2 halbeu schoppen — 
0‘ ‘187 5 ; la halbe schoppe (demt-schoppc; — Ü u ‘.09375 ; 
l’ et mer (setter ou 6r en te) =25 iuaas=:37 u, .50 ; leiaum ( ohm 
ou mutdij.= IOO ma as — 1 einnrr — ISO litres. 

l*otdff. — Le pfund ou hcre= 16 uuzeii = 500 gram. ; 
l’unsr ou <mee— î loth=3t*-25 ; le loth— 15*.625 ; le rent- 
ier (quintal)^- 100 livres-. 50 kilog. 

Ces poids servent aussi pour les monnaies, l'or, l'argent et 
les experieuce» scientifiques; ils ont été adoptes par le Zollverciu 
(Voy. Zollvkr8iî*) 

Les titres des matières d'or cl d'argent s’expriment comme 
en Frauce en millièmes. 

Ordinairement l'argent est & 812.5 millièmes, à Genève; 
cependant il est à 833 millièmes 1/3, ou à 750 millièmes, l'or 
est le plus souvent à 750 milbcmes. 

Poids de pharmacie. Pour la pharmacie on emploie souvent 
encore l'ancienne livre de pharmacie ou livre de Nuremberg. 

La nouvelle livre de pharmacie = les 3,4 de la livre ordi- 
naire = 375 grammes. On la divise aiusi : 

La litre — 12 uu*en=5760 grains-t-375 grammes; l'un se 
ou once= 6 drachruen = 31*. 25 ; le drachm ou drachme — 

1. Voir, sur PcxponUui* de Berne, le rem«rq<uble rapport de M. G. de 
Xfohnart, publié dam L*£ccmomi«t« bitjr du !*•' déc. HjT. 


3 »krupcl=3*.90 ou 6î5 ; le skrupcl scrupule = 30 grains= 
1*. 30208 ; le <p*ai»=4 c «.3 402. 

nonnaieu. — Aux termes de- la loi du 7 mai 1850 et du 
règlement monétaire du 1 1 mars I S. SI , la seule monnaie légale 
en Suisse, est, à compter du 2 1 août 1852, le franc~z lUO rap- 
pen ou centimes comme en France (Voy. Paris). 

Cette monnaie était d’ail'eurs en usage, depuis 1839, dans 
le canton de Geneve. 

Monnaies réelles. Les monnaie* frappée» en remplacement 
des monnaies anciennes, supprimer*, sont des pièces de 5 fir., 

2 fr . I te., et 1,2 fr., au 1 memes poids et titres qu’en France, 
la tolérance sur le titre est rt 2,1000; la tolérance sur le 
poids est de ± 3 I 000 pour les pièces de 5 fr. ; de ± 5. 1 000 
pour les pièces de 1 et de 2 fr. ; et de rfc 7/ 1000 sur les pièces 
de 50 centimes. 

La Suisse a fait frapper de la monnaie de billon, qui consiste 
en pièces de 20 centimes pesant 3 grammes t/4, à 150,1000 ; 
des pièces de 10 centimes pesant 2 grammes 1,2, il 109,1000; 
des pièces de 5 centimes pesant I gramme 2,3, & 50,1000. 

La tolérance en poids e»t respectivement pour chacune d'elles 

( 2,1000, 1 5,1 Oui» et 18, 1000; l’alliage est torme «te cuivre, 
inc et nickel ; la toleranre sur le titre est de 7, 1000. Il existe 
aussi de la monnaie de bronze alliage «le cuivre et d’etaiu), 
ce sont des pièce* de 2 et t centimes pesant, les premiers, 

2 grammes l/t. les seconds, t gramme 1/2 ; la tolérance de 
poids est de 15/1000. 

Sur les mouuaict de billon le titre et le poids légal doivent se 
trouver exactement dans 40 pièces; sur les mounaie» de cuivre 
le poids exact doit être obtenu comme moyenne du pesage d'une 
somme de 10 fr. en cuivre. 

Les monnaies d'argeut et de cuivre en usage en Suisse sout 
frappées u Paris; la monnaie de billon est frappée a Strasbourg. 

En Suisse, nul ne peut être forcé à accepter plus de 20 fr. en 
pièces de l fr ou de billon, et plus de îfr. en monnaie de cuivre. 

Personne n’est forcé d'accepter les monnaies étrangères, 
excepte celles en argent frappées dans le même système, «t 
reconnues comme telles par le conseil fédéral : ce sout les piè- 
ces de 5, 2, t, 1/2 et 1,5 fr de France, de Belgique, de Sar- 
daigne, de l'arme, de la république Cisalpine et du royaume 
d'Italie (Voy. à chaque ville le cours des monnaie* étrangères). 

Change*. — Les cour» des changes , à Berne, sont les 
mêmes qu'à Bàle, ainsi que les reglements sur rette question. 

La Suisse n’a pas de code de commerce général, celui qui 
avait été propose en 1854 par la majorité de» cantons n’ayant 
pas été adopté. 

t.tuhllMMcntcntM financier*. — La tangue canto- 
nale fonder on 1833, et reorganisée le 12 décembre 1346, 
avec une subvention de 3 mdlions ; le capital actuel est de 
3 millions 1,2. La banque cantonale fait l«*s virements et l’es- 
compte, elle prête sur hypotheque et sur dépôt, elle prend des 
depots «le capitaux avec et sans intérêts, elle ouvre des comptes 
courants, elle émet «les billet* de 20, 30, et I Oü fr., mais dont 
le montant ne peut dépasser 2 millions; ils sont reçus comme 
argent comptant par toutes les caisses publique». L'émission de 
ces billets a été, eu 1854, de 869,300 fr. et leur oimilaliou 
moyenne de 446,625 fr. 

La banque peut fonder des succursales dans le canton. 

La caisse hypothécaire (établissement de crédit national), 
fondée en 1847 par l’État avec 5,000,000 fr., exclusivement 
pour les 6 districts du pays haut (Oberiand), pour une durée de 
trente ans. Elle fait des prêts sur hypothèques, elle prend les 
capitaux à intérêts et elle se charge de» recouvrement». 

A Berne, il y a deux foires, l’une au printemps, l'autre à 
l’automne. CAMILLE THONUUOY. 

BESASÇON. Chef-lieu du départ, du Doubs, celte 
ville e»l située à 47° 13' 54" de lat., et 3° 42' 30" de 
long, du méridien de Pari» ; à 420 klltun. de « elle der- 
nière ville, sur le canal du Rhône ou Rhin , gt sur le che- 
min de fer de Dijon à Belfort , embranchement de la 
ligne de Pari» à Lyon. Grâce à ce tronçon de Belfort à 
Besançon, H existe une ligne ferrée, continue, de Stras- 
bourg à Marseille, de Marseille à Bordeaux, de Bor- 
deaux à Paris, et du Paris à («liais Cinq routes abou- 
tissent à Besançon ou le traversent, savoir : le» roules 
de Met* à Besançon ; de Saiut-Dizier à Lausanne ; de 
Dijon à Ponlurlier ; de Moulins à Bàle, et de Lyon à 
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Strasbourg. Besançon est, en outre, le point de rencon- 
tre des voitures publiques pour Colmar, Strasbourg, 
Bourbonne, Nancy et la Suisse; il possède une cham- 
bre et un conseil général du commerce, une chambre 
consultative d'agriculture, un entrepôt réel de mar- 
chandises, et une succursale de la Banque de France, 
mise en activité le 10 décembre 1841, en vertu d’un 
décret d’institution du 21 avril de la même année. 
Ses opérations, qui placent cette dernière au 10 e rang 
des succursales, se sont élevées, en 1856, à la somme 
île 116,950,000 fr. ; elles n’étaient, en 1855, que de 

101.099.000 fr. 

L’horlogerie est la principale industrie exploitée. 
Elle occupe 6,000 ouvriers, et fabrique annuellement 

150.000 montres d’or et d’argent, d’une valeur de 6 
à 8 millions de francs, dont la plus grande partie se 
place sur le marché français; quelques fabricants seu- 
lement s’occupent des montres d’or dites chinoises , 
et les vendent à des négociants suisses ou anglais qui 
ont des comptoirs en Chine. L’horlogerie est en voie 
de prospérité à Besançon depuis quelques années ; on 
y fait principalement des montres d'un bon courant, 
et peu de pièces de luxe. Vingt fabricants ont envoyé à 
l’Exposition universelle des montres d’or de dînèrent* 
systèmes ; trois ont obtenu des médailles de bronze, et 
six des mentions honorables. 

Besançon est le siège de la Société des hauts-four - 
ne aux , fonderies et forges de Franche-Comté, qui 
possède dans les départements du Doubs, du Jura et 
de la Haute-Saône, 1 4 hauts-fourneaux produisahl 

30.000 tonnes de fonte, et 12 forges ou usines de dé- 

naturation qui en consomment 32,000 tonnes. Des scie- 
ries mécaniques établies à Besançon, débitent pour plus 
de 3 millions de planches de. sapin et de chêne. Un y 
fabrique des farines et des papiers. j. 

B ESC H PARA ou BKSCII. Monnaie de cuivre, en 
usage en Turquie, valant 5 paras = 0 f .0325. 

BESCfILIK. Monnaie d’argent, en usage en Tur- 
quie, valant 5 piastres, pesant 6.013 grammes, au 
titre de 820 millièmes = I*. 109. Il existe des deini- 
beschlik. 

BESOIN. On appelle besoin la mention mise par 
le tireur sur une lettre de change, {sortant qu’en cas 
de refus d’acceptation ou de payement par la personne 
sur qui la lettre est tirée, le porteur s’adressera à une 
tierce personne, dont le nom et la demeure sont indi- 
qués, et qui est ainsi spécialement chargée au besoin de 
remplacer le tiré (Voy. Effets de Commerce}. 

BÉTAIL. On désigne quelquefois, sous le nom col- 
lectif de bétail, tous les animaux domestiques annexés 
à l'agriculture, et qui sont la condition de l’existence 
et des progrès de cette grande industrie. Le sens de 
celte expression est, d’autres fois, plus restreint , et 
l’on ne comprend plus , sous cette appellation com- 
mune, que les bêtes à cornes cl les bêtes à laine, 
l'espèce bovine et l'espèce ovine, le gros et le menu bé- 
tail. Nous précisons encore davantage ici la significa- 
tion du mot bétail, en ne l’appliquant qu’aux animaux 
de l’espèce bovine ; renvoyant à chacun des mots che- 
vaux, moutons, porcs , chèvres , une étude analogue à 
celle que nous allons faire sur les bêtes h cornes. 

H ne saurait être question ici du mode d’élevage de 
l’espèce bovine, ni de l’organisation de la production 
animale ; c’est comme élément capital de la richesse 
commerciale du pays , comme source de produits nom- 
breux destinés 5 la consommation alimentaire ou h un 
emploi industriel, que le bétail peut seulement être 
envisagé dans cet ouvrage. Nous ne traiterons ici que de 
U statistique du bétail vivant , des mouvements com- 


merciaux dont il est l’objet; chacun des produits qu’on 
en tire , viande , suif, cuir, poils, cornes, sabots , etc., 
fera le sujet d’un article spécial qui précisera l'impor- 
tance et le degré d’utilité du bétail sous ces points de 
vue divers. 

Trois recensements, effectués d’après des bases qui 
ne permettent pas toujours une comparaison rigou- 
reuse , ont été faits et publiés jusqu’ici pour les bêles à 
cornes en France. Le premier est de 1812 ; il a été 
donné, comme annexe, dans l’exposé de la situation de 
l’Empire présenté, à celle date, au Corps législatif par 
le ministre de l'intérieur. Mais si les chiffres relatifs à 
cette époque ont été , dans beaucoup de cas, le résultat 
d'un recensement, ils sont dus, dans quelques autres, 
h des inductions. Chaptal, dans son Traité de r indus- 
trie française , a adopté les données recueillies en 1 8 1 2, 
en réduisant le nombre des taureaux évidemment 
exagéré dans le travail annexé au Rapport du ministre 
de l’intérieur ; en ne tenant pas compte des veaux d’é- 
lève, qui s'élevaient à 291,000, et en omettant le dé- 
partement de la Meuse qui possédait un total de 68,440 
têtes bovines. C'est le recensement présenté par Chaptal 
que nous allons donner sous la date de 1812, avec Je 
bénéfice des observations qui précèdent. 

Les Archives statistiques, publiées par le ministère de 
l’agriculture et du commerce, ont fait connaître la popu- 
lation bov ine d’après le recensement accompli pour 1 829. 
Nous trouvons dans la Statistique générale de France, 
publiée |>ar le même ministère, les résultats d’un troi- 
sième recensement exécuté en 1839. Un quatrième 
recensement a eu lieu en 1 852 ; mais les éléments n’en 
sont pas encore complètement réunis. 

Voici, par grandes catégories , les nombres fournis, 
aux trois époques de 1812, 1829 et 1839, sur les 
existences de l’espèce bovine : 


toi *ti 

Hli 

1019 

1M9 

TiCICUI 

loivn 

▼ACMES 

OEM SOCS 

▼EACX 

TOT A Cl 

114,131 
391.151 
39<« nîfi 

1,701,740 
1,031.000 
1 /WW.O.V* 

3.000.059 
4.S1MI7 
S. soi .0* 

sse.m 

: 



1.078.174 

1.0S6.SV9 

«.631 .151 

P.I10.«t 

f.WS.SM 


Si nous comparons, pour chacune de ces époques , 
le nombre total des bêtes à cornes, à la surface totale 
du territoire de la France qui est de 52,768,600 hec- 
tares, et à la population humaine afférente à chaque 
année de recensement, nous arrivons aux calculs sui- 
vants que nous empruntons à une élude sur le bétail, 
publiée par M. Block : 

Ou comptait : 

Fn 1812, 13 tètes bov. par 1 00 hect., et 229 part. 000 bab. 
Kn 1820, 17 — — 280 - 

En 1839, 19 — — 290 — 

Ces chiffres sont propres à faire apprécier les. pro- 
grès de notre production bovine durant ce siècle , au 

moins quant au nombre. La qualité est peut-être restée 
trop stationnaire. Les taureaux ne méritent que rare- 
ment le titre d’animaux reproducteurs, et c'est h la né- 
gligence que les éleveurs apportent à les préparer et à 
les choisir qu’il faut rapporter, en grande partie, le peu 
d'amélioration obtenue dans la valeur de nos races. Les 
concours publics ont cependant, sous ce rapport, pro- 
duit déjà d’heureux fruits. 

Le nombre de taureaux , par département moyen , 
est de 4,639 pour 65,138 vaches, ou d’un taureau 
pour 14 vaches, proportion trop forte relativement A 
l’effet utile qu’on peut obtenir d’un taureau. Moins est 
judicieux le choix du reproducteur mâle, moius est 
avancée l’amélioration de l’élevage, et plus s’élève le 
nombre des taureaux relativement au nombre des fe- 
melles. Dans le Midi , on compte un taureau pour 
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8 vaches, et ce taureau n’est souvent en réalité qu’un 
veau ; dans le Nord , on ne trouve plus qu’un taureau 
pour 23 vaches. Les quatre grandes régions se classent 
dans l'ordre suivant, sous le rapport du nombre des 
taureaux: sud-ouest, 138,002; sud-est, 104,453; 
nord-ouest, 100,148; et nord-est, 55,763. Dans cette j 
dernière, la mieux cultivée de toutes, et où le nombre 
des taureaux est certainement su (Visant , la proportion 
est, en moyenne, d’un taureau seulement pour 30 va- 
ches. Ces chiffres et ces réflexions sont de Royer. 

Le nombre de bœufs est de 24,056, par départe- 
ment moyen ; la plus forte proportion, celle de 37,025 
se trouve dans le sud-ouest; la plus faible, 1,722, 
dans le nord-est. 

Les vaches diffèrent beaucoup , quant à la faculté 
laitière. Si l’on trace une ligne qui , de l'embouchure 
de la Gironde monte le long du littoral jusqu’à la Loire, 
et qui, s’appuyant sur la Loire, à la hauteur d'Angers 
et de Tours, traverse la France jusqu’au Jura , on éta- 
blira la limite entre les races bovines laitières et les 
races bovines de travail : au nord, les premières; au 
sud , le secondes; les premières beaucoup plus nom- 
breuses que les secondes. Aussi, le nombre de vaches, 
par departement moyen, est-il de 85,91 7 dans le nord, 
et de 43,029 dans le midi : la différence est du simple 
au double. 

Peut-être le produit moyen journalier d’une vache i 
n’exrède- l-il pas 20 centimes ; «les améliorations faciles 
pourraient rapidement l’élever. 

On constate, pour les veaux , des faits analogues à 
ceux que nous venons de citer pour les vaches. Le I 
nombre moyen, par département, est de 24,009 pour 
toute la France; il est de 31,138 pour le nord, et de 
17,254 pour le midi. Un trop grand nombre de res 
animaux sont livrés à la boucherie dans les premiers 
jours qui suivent la naissance : ils donnent ainsi à la 
consommation une viande qui n’est pas suffisamment 
faite, en même temps qu’ils privent l’éleveur du moyen 
de choisir ses reproducteurs dans un plus grand nom- 
bre de sujets. 

Nous mettrons en regard de la population bovine de 
la France celte des principaux pays de l’Europe. 

D’après les recensements faits en 1856 en Irlande 
et en Ecosse, le nombre total des bêles à contes pré- 
sentait les faits suivants, comparativement à ceux qu’a- 
vait constatés le receusement de 1855 : 

t H3fi IHi& Uiüoiucrpoar IN58 

Irlande. . . 3.58 $,723 3,564,400 F. a plus. 20,323 | 

Écosse.. 067,3 f t 974,816 F.u moins, 7,505 j 

La surface totale de l’Irlande est, suivant le cadastre 
officiel, de 8,420,040 hectares ; celle de l’Ecosse est 
de 8,111 ,203 hectares. D’après le recensement de , 
1856, le nombre des hèles à cornes serait donc de 43 | 
pour 100 hectares en Irlande , cl «le 12 pour la même 
surrace en Ecosse. 11 est inutile de dire que ces nom- 
bres ne sauraient seuls conduire à une appréciation 
de la richesse agricole relative des divers pays ; tel sol 
ou tel système ne s’accommode pas des bêtes à cornes, 
qui convient parfaitement à l’élève des chevaux ou des 
moutons, et réciproquement. Voilà pourquoi nous ci- 
tons Ici les chiffres sans les comparer; nous n’envi- l 
gageons qu’une partie du vaste tableau de la produc- 
tion animale dans ses rapports avec l’agriculture. 1 

L’Angleterre, proprement dite, n’a pas de sta- 
tistique ; sa population en bêtes à cornes est estimée à 

6.100.000 par Mac-Culloch ; sa surrace totale est de 

12.930.000 hectares. Elle compte donc 39 têtes de 
gros bétail par 100 hectares. 

Voici quelques données relatives à la slatistique du 


bétail en Europe ; nous les extrayons de l’étude de 
M. Block, dont nous avons déjà parlé. 

Pays qui ont fait opérer des recensements . 


Autriche 

H, 389.000 

Prusse 

5.042,000 

Belgique 

900,000 

Bavière 

2,625,300 

Hollande 

t, 000,000 

Danemark 

1,018,000 

Suisse 

950,000 

Hanovre 

794,000 

Saxe 

544,910 

Wurtemherg 

S 1 6,21 9 

Bade . 

491,000 

Hesse-Darmstadt .... 

244, 100 

Btewe-Caxael 

169,300 

Les deux Mecklcmbourg . 

268.000 

Oldenbourg . ..... 

157,000 

Saxe- Weimar 

112.000 

Le reste de l’Allemagne. 

760,800 


Pays pour lesquels les chiffres résultent d’appréciations. 

Russie 22,120,000 tèles. 

Italie 3,450,000 

Turquie d'Europe . . . . 8,200,000 

Espagne ........ 3,700,000 

Portugal 740,000 

Grèce ' 900,000 

Suède et Norvège .... 2,499,000 

Pour quelques-uns de ces pays, la population bovine 
rapportée à la surface du territoire et à la population 
humaine conduit aux résultats suivants : 


France, sur 100 hect., 19 tètes; sur 1,000 hab., 290 tètes; 
Autriche, — li — — 253 

Prusse, — 17 — — 333 

Bavière, — 33 — — 600 

Saxe, — 37 -- — 338 

'Wurtemberg. — 41 — — 502 

Bade. — 31 — — 381 


Pour apprtVier notre situation, au point de vue de 
la production des bêtes à cornes , il oe suflil pas de 
constater les existences chez nous et nos voisins; il 
faut savoir aussi quel est l’état de notre commerce ex- 
térieur. Nous suivrons le tableau de nos importations et 
de nos exportations en bétail depuis 1826 jusqu’au- 
jourd’hui ; mais nous devons d’abord résumer rapide- 
ment les modifications successives qu’ont subies nos 
tarife de douane, leurs variations n’avant pas élé sans 
influence sur le mouvement commercial. 


L 'importation des animaux vivants de l’espèce bovine 
a été laissée exempte de tout droit par la loi du 
15 mars 1791 , qui substitua un tarif unique et uni- 
forme aux anciens droits de traite. Cet état de choses 
subsista jusqu’en 1816. D’après la loi du 28 avril de 
celte année, et le tarir officiel publié le 3 juin suivant, 
les animaux de l’espèce bovine furent frappés, à l’en- 


trée, des droits suivants : 

Taureaux et bœufs 3 fr. • c. 

Vaches, génisses et bouvillons. . . t ■ 

Veaux. » 25 


Une ordonnance royale du 23 avril 1 822 et une loi 
du 27 juillet «le la même année apportèrent des modi- 
fications à ce tarif, en distinguant les animaux maigres 
des animaux gras et en chair. D’après la loi du 
27 juillet 1822, les droits nouveaux, beaucoup plus 
élevés que les précédents, furent ainsi établis : 


Bœufs gras et en chair 50 fr. » c. 

— maigres 25 • 

Vaches grasses et en chair .... 25 • 

— maigres 12 50 

Génisses 12 50 

Taureaux, tourillons et bouvillons. 15 • 

Veaux 3 


1 . 


«16 
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En 1826, une loi du 17 mai modifie les tarifs , en 
effaçant celte distinction de bœufs et vaches gras ou 
maigres, et en frappant du droit le plus élevé les uns 
et les autres : 

Bœufs 50 fr. » c. 

Taches 25 » 

La loi du 9 juin 1845 consacre les tarifs de 1822, 
modifiés par la loi de 182C, et n’est autre chose qu’une 
combinaison de cea deux lois. Les droits à l'entrée res- 
tent donc établis comme 11 suit : 

Bœufs 50 fr. » f. 

Vaches 25 » 

Taureaux, taurillons et bouvillons. . 15 * 

(Unisses. 12 50 

Veaux 3 • 

Deux exceptions furent faites à ce tarif général : 

1° Pour les bestiaux sardes entrant par la frontière 
de terre, de Deauvoisin à la Méditerranée ; 

2° Pour les bestiaux importés en Corse. 

Pour les bestiaux sardes , l’exception admise à par- 
tir du 20 mai 1846, et successivement prorogée jus- 
qu’au 31 mars 1851, établissait le droit à l’entrée, 
d’après le poids pour les bestiaux adultes , par tètes 
pour les autres, de la manière suivante : 

ide 400 kilog. cl au-dessus. ... 40 fr. • c. 

_ . ’de 300 — et moins de 400. . 35 » 

4 lde 200 — et moins de 300. . 25 » 

(de 150 — et moins de 200. .17 50 

^de 3uu kilog. et au-dessus .... 20 * 

Vaches- de 200 — et moins de 300. . 12 50 

fde 150 — et moins de 200. . 8 75 

Taureaux, taurillons et bouvillons 11 ■ 

C. émsses 9 » 

Veaux de lait. 2 40 

La loi du 30 décembre 1850 et le décret du 10 fé- 
vrier 1851 maintinrent encore pour quatre ans, 5 
partir du 1 er mai 1851, les mêmes tarifs pour la zone 
précédemment indiquée et dans les ports de la Médi- 
terranée, par navires français ou sardes. 

Pour les bestiaux importés en Corse, les droits par 
tête sont les suivants : 

Bœufs et taureaux 1 fr. * c. 

Vaches, bouvillon* et génisse* . . . . • 30 

Veaux 15 


Le l ir mars 1793 , un décret, maintenu par la loi 
du 12 pluviôse an III et par celle du 20 thermidor 
même année, prohibe la sortie des bestiaux pour tous 
les départements. 

Quelques exceptions sont successivement introduites 
en faveur de certains pays et par certaines voies déter- 
minées. Ainsi, la loi du 19 thermidor an IV laisse le* 
veaux de six mois et au-dessous sortir en acquittant un 
droit de 50 c. ; 

La loi du 24 nivôse an V permet encore cette sortie 
et ajoute l’aulorisalion d’exporter pour l'Espagne les 
bœufs, avec un droit de 2 fr. 51 c. , et les vaches, 
avec un droit de 75 c.; toute autre sortie est pro- 
hibée. 

A cette faveur pour l’Espagne , la loi du 7 floréal 
an IX en ajoute une toute semblable pour le Piémont 
et l’Helvétie, avec les mêmes droits. 

Un arrêté consulaire du 8 pluviôse an X ne laisse 
plus sortir les veaux de six mois et au-dessous que par 
terre seulement , en maintenant le droit de 50 c. 
qui les frappait déjà. 

Le décret impérial du 17 pluviôse an XIII, celui du 
21 frimaire an XIV et la loi du 30 avril 1806 ouvrent 
toutes les frontières aux veaux de six mois et au-des- 
! sous , mais doublent le droit eu le portant à 1 fr. 

Le Piémont, faisant alors partie de l’empire français, 
i rentre dans le droit commun. L’exception, précédem- 
j ment établie pour l'Espagne et la Suisse, est maintenue 
pour les bœufs, mais le droit est porté à 1 2 fr. par tête. 

I Les vaches peuvent sortir par toutes les frontières , en 
I acquittant un droit de 5 fr. Toutes autres prohibitions 
soûl maintenues. 

| En 1814 et en 1815, les prohibitions de la loi du 
! 19 thermidor an IV sont rappelées, et la sortie des 
bestiaux est interdite, par décision ministérielle et par 
décret impérial , d'abord sur la frontière du Sud, de 
l'Aude aux Basses-Pyrénées ; puis sur eelle de l’Est, 

| du Pas-de-Calais au Var ; puis sur la frontière mari- 
time, par tous les ports, de Bayonne à Dunkerque. 

L’ordonnance royale du 3 août 1815 maintient ces 
prohibitions; la loi du 28 avril 1 8 ! G les lève, en 
frappant les droits suivants à la sortie : 

Bœufs et taureaux 6 fr. • c. 

Vaches, bouvillons et génisses. ... 3 » 


Un décret du 14 septembre 1853 est venu enfin 
changer le* dispositions précédentes et abaisser consi- 
dérablement les droits à l'entrée, en les réduisant réel- 
lement à un simple droit de balance, tel qu’il était éta- 
bli en 1816. D’après ce décret, les droits perçus à 


l’entrée sont, par tète î 

Pour le* bœufs, taureanx et taurillons . . 3 fr. a c. 

Pour les vaches, bouvillons et génisses., i » 
Pour tes veaux » 25 


Tous ces droits doivent être augmentés d’un dixième, 
à cause du décime de guerre provisoire , qui se per- 
çoit toujours. 

Quant à ! 'exportation , la loi du 15 mars 1791, qui 
exemptait tous les animaux domestiques à l’entrée, 
frappait des droits suivants , à la sortie, l'espèce bo- 
vine : 


Bœufs et taureaux 1 fr. » c. 

Vaches 75 

Génisses 50 

Veaux 30 


Le 1 er août 1792, une loi conserve ces tarifs en 
ajoutant la distinction des bouvillons et des bœufs : 
ceux-ct restent chargés du droit de 1 fr.; ceux-là doi- 
vent acquitter un droit de 60 centimes. 


Veaux 2 * 

En 1822, la loi du 27 juillet, qui avait introduit , 
dans le. tarif à l’entrée, la distinction du bétail gras et 
du bétail maigre, applique ces mêmes distinctions à la 


1 sortie, et établit les droits suivants : 

Bœufs gra* et en chair ....... I fr. » c. 

— maigres ...» 3 ■ 

Taureaux, taurUlous et bouvillons. .3 • 

Vaches grosses et en chair » 50 

— maigre* I 50 

Génisses ... I 50 

Veaux » 50 


La loi du 17 mai 1826, qui efface des tarif* à l’en- 
trée cette distinction entre les bêles grasses et mai- 
gres, l’efface aussi du tarif à la sortie pour les vaches, 
qu’elle frappe d’un droit unique de 50 c. Une cir- 
(‘ulaire du 23 mai, même année, l’efface aussi pour les 
bœufs, tarifés uniformément à 1 fr. 

Depuis 1826, les droits à l’exportation pour les 
animaux de l'espèce bovine sont établis comme il suit : 


Bœufs 1 fr. » c. 

Taureaux, taurillons et bouvillons . . 3 ■ 

Vache* et veaux • 50 

Genisses. . 1 50 


Nous rapprocherons les droits établis dans les ïîlal* 
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limitrophe» , de ceux que nous venons de signaler en 
dernier lieu pour la France. 

En Angleterre , l’importation de» bêles à corne» , 
comme celle de» autre» animaux employés à l’alimen- 
tation de l'homme , était rigoureusement prohibée 
avant 1842 ; elle fut alors permise en acquittant un 
droit de 20 shilling» par télé de bœuf et de taureau , 
et de 15 sh. par télé de vache; elle est complètement 
libre depuis 1846, aussi bien que l’exportation. 

En Belgique, le» bêtes à corne» sont exempte» de 
tout droit 5 la sortie ; elles sont frappées, à l’entrée, 
d’un droit au |>oids. Ce droit est de 4 c. par kilo- 
gramme pour les bœufs, vaches, taureaux, bouvillon» 
et tourillons ; de 2 c. par kilogramme pour les génis- 
ses et pour les veaux de plu» de 30 kilog. 

Le zollverein ne frappe aucun droit à la sortie de» 
bête» à corne» ; il fixe, à l’entrée, le droit suivant par 
tête : 


Bœufs et taureaux 18 fr. 75 c. 

Vaches tt 25 

Bouvillons, taurillons et geuisses. . 7 50 

Veaux 2 62 


l>n tarif exceptionnel et plus favorable esl établi pour 
le» importalions par les frontières d’Autriche et de 
Suisse; d’après ce tarif, 

Les bœufs maigre» payent 5 fr. » c. par tète. 

Les taureaux et taches 3 75 — 

Les taurillons, hou ri lions et génisse». 2 50 — 

L’Espagne laisse aussi sortir le bélail en franchise; 
son tarif à l’importation est établi par tète , comme il 
Huit : 

Taureaux, bœufs et tarhes de plus de 3 ans. . 22 fr. 5 c. 

Taurillons, bouvillons et génisse» de 2 à 3 ans. 19 36 

Veaux et genisses au-dessous de 2 ans. ... 10 22 

En Suisse , ie» animaux sont tarifé» de la manière 
suivante, par tête : 

Bœufs, vaches, taureaux, bouvillons et tauril- 


lons, à l'entrée . . • fr. 12 c. 

A la sortie • 70 

Génisses et veaux, à l’entrée • 7 

A la sortie • 4 


laroKTATioM. — .Sombre de têtes de gros bétail destiner* 
annuellement à la consommation indigène, de 1827 
à 1852. 
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aoTin ne 

Lancia. 

A* 

(S!7 t (DS 

Je 
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Je 

(147 a (Di 

Bœufs 

Taureaux. 

Bouvillon» cl (aurifions 

9,594 

3,790 

6,101 

3,011 

1.177 

2,447 

2,555 

63S 

Vaches 

15,939 

18,301 

11,340 

G cuisses 

2,004 

2,045 

781 

Xeaux 

11,748 

14,138 

14,092 

iMw a rorsti. tstrobk , . 

43,075 

44,773 

31,933 


Pour chacune des deux premières périodes décen- 
nales , on voit .que le nombre total des bêle» bovine» 
importée» est resté sensiblement le même , année 
moyenne ; il a diminué , durant la période de six an» 
qui s’e»t écoulée de 1847 à 1852, sou» l’empire de 
circonstances diverse» : le trouble momentané que le» 
événement» politiques ont jeté dan» le» relations com- 
merciales, et surtout l'insuffisance de la production oïl 
présence d’une consommation croissante. En effet, de- 
puis rétablissement du tarif de 1822 , nos princi|»aux 
importateurs, ceux de la frontière de l’Est, avaient sin- 
gulièrement ralenti leur» rapports avec nous ; U s’était 
formé, tout le long de cette frontière , un double cou- 
rant qui nous cèloyall «an* presque nous atteindre, et 
qui portait les animaux au Nord et uit Sud , au Nord 
surtout . ver» les port» de la mer d’Allemagne. Eu 
1842, ce courant devint plu» fort, par suite de la le- 
vée de la prohibition en Angleterre ; il s’accrut encore 
en 1846, quand ce grand pays admit les bestiaux en 
franchise. No» droits élevés à l’entrée éloignaient de 
| nous le bétail allemand et hollandais; l'absence de 
| droit et des prix plus élevés les appelaient en Angle— 
I terre. 

L’abaissement des droits d’entrée et l’élévation que 
| le» prix subirent chez nous attirèrent l’importation 
1 étrangère, dès 1853, comme Je montre le tableau sui- 
' vaut : 


Enfin, le tarif du royaume de Sardaigne , sauf l’ilc 
de Sardaigne qui a un tarif particulier, est à l’entrée : 

Bœufs et taureaux. 10 fr. » c. 

Vaches 1 • 

Veaux. t 50 

Bouvillons, taurillons et geuis*e$ » 20 

et à la sortie : 

Bœuf* et taureaux 2 fr. • c. 

Vaches et geiii&ses 1 • 

Bouvillons et taurillons I 25 

Veaux 25 

Nous n’avons aucun moyen de connaître Je chiffre 
des échangea qui ont lieu sur noire marché intérieur, et 
dont les bêtes à cornes sont l’objet. Nous chercherons 
donc seulement quelle est l'importance de notre com- 
merce extérieur, en ne parlant que de» transactions 
qui portent »ur les animaux vivants, et en nous tenant 
aux importations et aux exportations du commerce 
spécial ; le transit pour le bélail est h peu près nul. 

La législation douanière étant restée uniforme de 
1827 à 1852 Inclusivement, nous résumerons d’abord 
les données relatives h relie période de 26 années; 
nous présenterons ensuite celles qui se rapportent à la 
période de 1853 à 1856 inclusivement , durant la- 
quelle le nouveau tarifa été en vigueur. 


Importations. — Nombre de t/tel de gros bétail destinées à 
la consommation indigène, de 1853 à 1856. 
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Bien que ie decret qui ouvre si largement les porte» 
au bétail étranger ne soit que du milieu de septembre, 
l'importation augmente sensiblement dès 1853. Cette 
année étant une année de transition entre l'ancien et 
le nouveau régime , nous ne la comprenons pas dans 
nos moyennes, et nous la laissons isolée pour monlrer 
l’influence rapide du nouveau tarif. 

Celte influence est bien mieux traduite encore par 
les chiffres d’importation que nous fournissent les an- 
nées suivantes, dont la moyenne générale, comparée à 
la moyenne de» 2G année» de la précédente période , 
accuse une entrée trois fois plus considérable au moins. 
C'est sur les animaux de consommation que porte na- 
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turcllement l’aecroissemeut ; le nombre de# animaux 
reproducteurs reste à peu près le même. 

Malgré le chiffre encore élevé de 1850, on voit que 
l'importation diminue, par rapport à l’année précé- 
dente , et ce fait peut s'expliquer peut-être par la si- j 
tuaÜon générale de la production et l’augmentation des 
prix de la viande sur tou» le» marchés de l’Europe. 

Pour estimer èn argent la valeur des bête» à cornes 
importées , nous devons prendre , dans les documents 
ofliciela, le» prix affecté» à chaque espèce de bétail. 
Ce» prix établi» en 1820 ont été adoptés sans varia- 
tion jusqu’en 1847 , époqpe où une Commission des J 
valeurs fut instituée auprès du ministère de t’agricul- | 
ture et du commerce pour modifler annuellement le» 
estimations : de là , la distinction établie depuis lors 
entre le» valeur» officielles et les valeurs actuelle». 

Voici quelles ont été le» valeurs officielle» pour la 


période de 1827 à 1846 : 

Boeufs. 100 fr. 

Taureaux 240 

■ Bouvillons et Uurillons 6% 

V fiches 110 

r.énisies 

Veaux 35 


Le» valeur» actuelles à l’importation ont été fixées 
de la manière suivante pour chacune des dix années de 
1847 à 1856 : 

4547. 4818. lit». 4556 4 854. 4151 4533.4854. 4*55 415*. 

fr. "fr. frT fr. fr. fr. fr. fr. fr. fr. 

Jhruf». ..... *50 S 50 *50 «O *50 «Il 300 400 wo 

Tainranl 300 300 300 300 300 300 300 3Î0 ISO 4*0 

Bouilli, l'tlaurill. 65 «5 65 fl* «8 «5 *© 100 130 160 

Vaches *00 *00 *00 *»0 «0 *50 2V» *70 300 300 

Grni**c« *3 4® M *3 80 w K " t0 ° lso 180 

Veaux 35 »0 30 30 30 30 33 S» 50 «0 

Ces chiffres représentent le» variations de valeur» 
de» bête# à corne» dans ce» dernière» années. D’après 
ces bases, la valeur moyenne annuelle de l’importation 
ce résume sous la forme suivante pour chacune de» 
époque» que nous avons distinguée» : 

Importation* — Valeur des b? les à cornes destinées annuelle- 
ment à la consommation indigène, de 1*27 à 1856. 
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No# principaux importateurs sont l'Association alle- 
mande, la Belgique, la Suisse et le» Étals sanie». 

La Belgique et la Suisse nous fournissent le plus 
grand nombre de vaches , de génisse» ét de veaux ; 
l’Allemagne , la proportion la plu» élevée de bœufs et 
de taureaux. 

Nous présenterons, dans l’ordre même et sous la 
forme que nous venons d’adopter , la marche de no» 
exportation». 

Exportations. — Sombre de têtes de gros bétail français 
exportées annuellement, de I *427 à f 852- 
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iimmioM. — Nombre de tftes de gros bétail français, 
exportée# annuellement, de 1853 à 1856. 
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En suivant le» moyenne» annuelle» depuis 1827 , 
on voit que l'exportation s’est constamment élevée ; 
qu’elle a atteint les chiffre» maxima en 1853 et 1854, 
et qu’elle est restée encore à un taux comparative- 
ment très-haut durant les trois dernières années. 

|,e# valeur» à l’exportation ont été fixée» d’après les 
hases adoptées pour l’importation, de 1827 à 1846. 
Depuis elles ont été déterminées, d’après les base» sui- 
vante# posées par la Commission de» valeur» : 

4547. 41(5 4541. 485». 4554 4851 IUS. 4854 455S.455I 


fr. fr. fr. fr. (r. fr. fr. fr. fr. fr. 

B«uf» 310 400 400 400 400 400 450 5*0 550 5*0 

Taureaux *00 *00 *00 100 *50 *50 ISO 3M 350 400 

Bmnill. rlkiiriU. 55 MT 60 *0 60 70 80 100 130 160 

Virho *00 *00 150 *50 150 *50 *50 **J 3*0 340 

GrnisfC* *5 40 65 65 70 70 HO 10!) 130 1 00 

Veaux 35 30 30 30 30 50 50 50 70 7» 


Calculée d’après ces données , la valeur du bétail h 
l’exportation est représentée par les nombres suivants, 
pour chacune des périodes que nous avons admises : 


Exportations. Valeur du gros bétail français, exporté 
annuellement, de 1827 à 1856. 


MOTtCNNR 

DBCRNN4LR 

lOTXHXI 


«oinTi j 

dn 

48*7 5 4835 

•de 

4537 a 4845 

de 

4(47 a 483* 

4553. 

de 

1554 a 4154. 

fr. 

1,646,493 

r,. 

1,909,900 

fr. 

5.195,587 

fr. 

9.145,870 

fr. 

9.556,947 


No» principaux consommateur» «ont l’Angleterre , 
l’Espagne, les Etat» sarde», la Suisse, l’Association alle- 
mande et la Belgique. 

L’Angleterre reçoit surtout nos bœufs; l’Espagne 
reçoit nos bœufs et nos vache» , ainsi que les Etat* 
sardes où nos taureaux, nos bouvillons et nos lauril- 
lons trouvent surtout leur placement. 

En rapprochant, pour chaque époque que nous xé- 
non» de distinguer, les moyenne» annuelles, quantité» 
et valeurs, pour l'importation et l'exportation , la ba- 
lance de notre commerce extérieur s’établit ainsi : 



iomn ncu un 

de |W7 1 de 1837 
à 183» | a 1646 

«mu 

*de 1847 ’ 
4 165* 

1853 

i«mn | 

«ur 3 an».; 
de |854 l 
à 1656 

Quantité*. . 
Valeur». . . 

Quantité». . 
Valeur». . . 

„ 

lé le*. 
31,599 

fr. 

3,161,456 

fa 

Ma al 4«* la 

té IM. 
31,310 

fr. 

*.««#, 319 

Maal tn up 

«rlatwiu ur 
tête*. 
11,548 

rtabau nr 

fr. 

1,094,085 

« «parût»! 

télés, 
fit. 344 

fr. 

300,370 

ta importa u»t 

■ î 

tête». 

117,3*1 

fr. 

*Mtt,6|0 | 
: 


Aiusi, durant cette longue période de 30 ans, le nom- 
bre de tête» de bétail importée# a toujours dépassé le 
nombre de tête# exportée# ; et la différence , qui avait 
été s’atténuant d'une manière notable dans la période 
de 1847 à 1852 , est devenue plus sensible à partir 
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de 1853, pou* s’élever , de 1854 à 1850, presqu’au 
quadruple de ce qu’elle était dans la période décen- 
nale de 1827 à 1836, où elle avait été antérieurement 
à son maximum. 

Quant aux valeurs , les importations excédent aussi 
les exportations, excepté dans la périodede J847 à 1852, 
où les estimations de valeurs actuelles plus élevées à 
l’exportalionqu'à l’importation, expliquent un excédant 
qui ne se trouve pas dans le nombre de télés. L’ex- 
cédant des valeurs à l'importation pour la dernière pé- 
riode de 1 854 à 1 850 est presque égal à U fois ce qu’il 
était, année moyenne, de 1827 à 1836. 

Ce résultat n’est pas en faveur de notre production 
nationale ; il prouve qu’il faut imprimer une vive im- 
pulsion à l’industrie du bétail si importante en elle- 
même, et |*aree qu’elle est la base de la pros|M‘rilé de 
l'agriculture (Voy. B»:if). £mile baooement. 

BETEL, BETTLEou liKTTÈLE.C'rat le nom d'une 
espèce de poivre ; mais oïl l'applique surtout, par exten- 
sion , 5 une préparation particulière dont il se con- 
somme de très-grandes quantités aux Indes» au Mala- 
bar et dans quelques autres contrées de l’Asie. Celte 
préparation se fait avec de la poudre du poivre dont 
nous venons de parler, avec celle de la noix d’arec , et 
avec de la chaux. Il parai! que son élément principal 
est la n6i\ d’arec. On désigne ainsi communément le 
fruit du palmier appelé areca coucha par Linnée et 
areca faujel, par Ga rtner, l-c fruit de cet arbre est 
de la grosseur d’un œuf de poule. Son brou, fibreux 
et charnu lorsqu’il est frais, et qu’on mange en eel 
état, enveloppe une noix ou graine ovale, de la gros- 
seur d’une muscade, dont le pérlsperme présente des 
marbrures remarquables. C’est ce pérlsperme qui entre 
dans la composition du bétel ou pinmiguc, sorte de 
civique que les Orientaux mâchent presque continuel- 
lement, et 5 laquelle ils attribuent des propriétés sto- 
machiques cl digestives très-prononcées. Le pérlsperme 
de la noix d’arec esl, en effet, un excitant et un as- 
tringent énergique; il a une saveur âcre, et, u cequ’on 
peut croire, une réaction acide que l'addition de la 
poudre de bétel et de la chaux a pour but de neutrali- 
ser. En mâchant le pinnnyue, les Indiens rejettent d’a- 
bord la première salive, qui est rendue caustique par 
la chaux ; puis, après avoir fait subir à leur chique celle 
sorte de lavage» ils en sucent et avalent religieusement 
le suc, jusqu’à complet épuisement. 

Le bétel est peu ou point connu en Europe; mais II 
s'en fait dans l'Asie méridionale une consommation et 
un commerce considérable. C/est pourquoi nous avons 
cru devoir mentionner ce produit dan» un dictionnaire 
où rien ne doit être omis de ce qui Intéresse les trans- 
actions, en quelque partie du monde qu’elles s'effec- 
tuent. * A. MANGIN. 

BETHELFAGHI . BEIT-EL-FA KIM , BETE LFA - 
GUY. Ville la plus Importante de PYémen, dans l’A- 
rabie méridionale, et l’cnl repût principal pour le café 
Moka. Elle a pour port Hodeida, petit havre qui est à 
un jour et demi de marche. Pupul., 8,000 habit. 

BÉTON. Voy. Ciments. 

BETTE. C’est le nom d’un genre de plantes pota- 
gères, appartenant à la famille des chinopodacées et à la 
tribu des chénopodacées-kochiie s. Beux espèces de ce 
genre offrent de l’intérêt au point de vue industriel et 
commercial, et méritent, par conséquent , de nous oc- 
cuper : ce sont la bellc-poirie et la bette-rave . 

La Bette-poirée ou Bette commune [ban vulgarit ) 


! meusc, s’élève souvent à plus d’un mètre. Elle est gar- 
! nie de grandes feuilles alternes , ovales , molles et 
lisses, portées sur des pétioles épais. La cèle médiane 
de ces feuilles est blanche et très-grosse ; on la désigne 
vulgairement sous le nom de corde de poirée. La bette 
commune porte de petites (leurs sessiles, en longs épis 
grêles, auxquelles succèdent des capsules uniloculaires, 
renfermant une rapsule réniforme. (Telle plante se 
sème en bordure ou en planche , depuis mai jusqu’en 
août : toute la culture qu’elle exige consiste à l’arroser 
au besoin. On la cultive eu grand dans quelques pays 
pour la nourriture des bestiaux. Pour l’homme même, 

| «die constitue un légume agréable. On en fait aussi des 
1 décoction» émollientes et rafraîchissante*. 

La Bette-rave, ou mieux Betterave, a acquis, de- 
1 puis plusieurs années, uqe importance énorme, en 
I raison du sucre qu’on extrait de sa racine. C’est cette 
partie de la plante dont les caractères servent à diffé- 
rencier les variétés, qui sont au nombre de cinq prin- 
cipales, savoir : la grosse rouge , la petite ronge , la 
jaune, la blanche et la veinée de rouge. Le plus sou- 
mit, la couleur de la racine est en rapport avec celle 
de la fane. Les semences, prises sur une seule et même 
plante, donnent toujours naissance à des plantes dis- 
semblables; toutefois les deux variétés extrêmes, ronge 
I et blanche , se reproduisent d’iine manière assez con- 
stante. 

La betterave paraît être originaire du midi de l’Eu- 
i rope. La rouge fut importée d’Italie à la fin du xvi'siè- 
| cle, ainsi que l’atteste Olivier de Serres , cl cultivée 
| d’abord en France, seulement comme plante potagère, 
hile a été ensuite, soixante ou soixante-dix ans plus 
tard, cultivée en plein champ pour la nourriture du 
bétail ; et celte exploitation en grand a eu lieu en Al- 
lemagne avant de se faire chez nous. Enfin, c’est seule- 
ment au commencement de notre siècle qu’on a com- 
mencé de l’appliquer à la production du sucre, bien 
que, "dès le milieu du siècle dernier, le chimiste Mar- 
graaf eût indiqué la présence du sucre dans celle 
plante, et qu’à la fin du même siècle , Richard eût 
donné les moyens de l’extraire. 

Les variétés de betteraves les plus riches en principe 
sucré sont la jaune et la rouge , dites de Castelnaudarg. 
La plus pauvre, et en même temps la plus grosse, esl la 
blanche veinée de rouge , appelée aussi betterave cham- 
pêtre et racine de disette. Celle-ci ne sert qu’à la 
nourriture et à l’engraissement des bestiaux. Elle dif- 
fère d’ailleurs de la betterave des jardins, en ce qu’elle 
vient plus superficiellement sur le sol , auquel elle ne 
; lient que par sa pointe, une portion de sa racine res- 
tant constamment hors de terre. On peut , à plusieurs 
reprises, enlever ses plus grandes feuilles pour les 
donner aux bestiaux , et continuer cette récolte jus- 
qu’au moment où on arrache les racines elles-mêmes, 
c’est-à-dire avant les gelées. Elle prépare très-bien les 
terres destinées à produire des céréales. 

Les variétés de betteraves à sucre se modifient et 
; changent de couleur, de volume et de saveur selon les 
terrains et les climats. Un sol humide ou trop fumé, 
une saison pluvieuse ou froide, leur font gagner en 
grosseur ce qu’elles perdent en principe sucré. Sous ce 
| rapport, les betteraves cultivées dans les pays chauds 
, ou dans les terrains secs, l’emportent sur les autres. 

I Le sucre crislallisuble peut, comme celui que ren- 
I ferment les raisins, se transformer en alcool ou esprit- 
de-vin ; on pourra donc tirer à volonté delà betterave, 


croit naturellement sur les bords de la mer, dans le du sucre ou de l’alcool, suivant la valeur qu’auront suv 
midi de l’Europe. C’est une plante bisannuelle à ra- j le marché ces deux produits. Dans une contrée riche 
cine pivotante. Sa tige droite, anguleuse, glabre et ra- en vignobles comme la France, on comprend que la 
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betterave ait dû surtout être cultivée pour en extraire 
du sucre ; la quantité d’alcool de betterave fabriquée 
fut en effet presque nulle pendant de longues années; 
en 1840, cette quantité fut de 50 hectol., elle n’était 
quede lOen 1845, elle arriva à 2,270 en 1847, pour 
retomber en 1848 et pendant les années suivantes jus- 
qu’en 1853 ; mais alors la maladie de la vigne com- 
menta à étendre ses ravages, le vin et les eaux-de-vie 
haussèrent rapidement ; il fallut que l’industrie deman- 
dât son alcool à la betterave. 70,000 hectol. furent 
fabriqués en 1853 ; on en avait distillé 1,G00 l’année 
précédente. 

En 1854, on compta 298 usines; le Nord en avait 
30, le Pas-de-Calais 23, l'Aisne 10 , l’Oise 7, etc.; elles 
livrèrent 220,000 hectol. à la consommation. En 1855, 
404 distilleries produisirent 390,000 hectol.; en 1856, 
395 distilleries mettaient en circulation 385,000 hectol. 

Croirait-on que cette production énorme avait épuisé 
les betteraves et qu’on n’en trouvait plus pour faire du 
sucre; en 1855, la France en produisit 88 million* de 
kilog.; 97 millions de kilog. en 185G. 

Il fallut, on le comprend, l'attrait d’un gain puissant 
pour que l’exploitation de la betterave augmentât dans 
de semblables proportions; et, en 1854, le prix de re- 
vient de l’alcool à 90° et 94° était de 100 â 1 10 fr. 
l’hcctol. ; quand il était fabriqué avec la betterave 
traitée par un bon procédé, il se vendait alors 230 à 
240 fr. l'hcctol. : e’élait de I 20 à 1 30 °/ 0 . 

Depuis cette époque, le prix de revient de l’hcctol. 
et son prix marchand ont baissé; l’hcctol. ne revient 
plus que de 55 à 64 fr., et ne se vend que de 105 
à 113 fr.; mais c’est encore souvent 100 % de bé- 
néfice. 

Cette riche culture de lu betterave n’est pas égale- 
ment distribuée sur toute la surface de la France : si 
on divise celle-ci en cinq réglons, celle du Nord, du 
Cenlre.de l'Est, de l’Ouest et du Sud, on trouve que la 
betterave est cultivée dans ces cinq régions pour pro- 
duire de l’alcool, et dans les trois premières seulement 
pour être transformée en sucre. Les quantités de bet- 
teraves destinées à être distillées se sont réparties dans 
ces cinq régions de la façon suivante en 1856: 


Nord .... 


887,168,000 kilog. 

Centre . . . 


2it, 490, 000 

Est 


36.250,000 

Ouest. . . . 


16,530,000 

Sud 


14 990,000 

Total 

1,196,418,000 kilog. 

En outre, la culture de la betterave sucrière s'établit 

comme suit : 



Quantités de betteraves récoltées en 1856, et leur 

rendement présumé en sucre . 

Nombre 

^ ’ de fabrique». 

Hrrürei 

Batlenmi Ri*ntlpini’nl 

rultncs. 

recottces. présume en sucre. 

Nord. 230 

54,33-1 

1,793,340,000 91,427,364 

Rentre cl | 0 

Piiy-<k-D.t 

3,565 

111,410,000 5,851,375 

Est. t 

200 

400,000 160,960 

Total. 290 

58,099 

t, 905, 150,000 97,439,699 


En 1856 , les Importations de betteraves ont été de 
4,470,316 kilog., au prix de 15 c.; clics venaient 
presque entièrement de la Belgique. 

Les betteraves circulent dans de grands sacs de 
toile. Elles se vendent ou poids, débarrassées de leur 
fane. 

, Droits de douane. Les droits sont de 30 c. par 100 
kilog. à la sortie, el 30 c. à l’entrée, tant par navires 
français que par navires él rangers (Voy. Sucres). 

ARTHUR MANGIN et DEHËRAIN. 


BEURRERA. Important marché et port sur le litto- 
ral africain du golfe d’Aden, sur la côte vulgairement 
appelée côte d’Adel, habitée par les Soumal. Situation 
par 10° 20' lat. N., el 42° 30' long. E. Depuis oc- 
tobre jusqu’à la fin de mars, c’est une grande foire où 
se rendent plus de vingt mille marchands : ils s’en 
! vont, au renversement de la mousson, vers le com- 
mencement d’avril, et la ville reste déserte pendant six 
1 mois. Les tribus de l’Intérieur y apportent les pro- 
duits naturels de leur sol, gomme, myrrhe, encens, 
ivoire, ébène, plumes d’aulniche, orseille, bestiaux, 
et les échangent contre les produits bruts ou manufac- 
turés de diverses régions de l’Asie. Là se rendent les 
marchands de l’Yémen , de Mascate, de Sour, de Ra<- 
el-Kima, deBassora, de Bagdad ; les banians dePore- 
bendeur, Mandevi, Bombay. L’Abyssinie fournil des 
convois d'esclaves. Les cotonnades bleues et blanches, 
les cauris, les verroteries jouent un grand rôle dans 
ces trafics. Beurbera manque de bonne eau, celle des 
puits étant saumâtre : on s’en approvisionne à Ouadi- 
I Siara. Beurbera est le marché principal de la côte 
d’Adel, le seul où un navire européen puisse faire une 
cargaison complète ; mais sur le même littoral, qui fait 
face à celui d’Aden en Asie, sc trouvent certains villa- 
ges maritimes où les navires peuvent faire escale et 
recueillir les éléments d’une cargaison, ou faire de 
l’eau el des vivres. Les principaux sont : Ouadi-Siara, 
Keram, Bendeur-Mcyt, Bendeur-Guert, Rao ou Ben- 
deur-Zynda, Bendeur-Gacem, Bender-Khour, M’raiah, 
Aloula. Le bétail, les gommes, l’encens, la myrrhe, le 
bois à brûler, y sont les principaux articles d’expor- 
tation. 

D’après une coutume des Soumal du Nord qu’il im- 
1 porte de connaître, tout voyageur ou marchand, en 
arrivant dans le pays, doit choisir un ami ou protec- 
teur ( hebban ), pour lui servir d’intermédiaire dans 
, les relations d’affaires, el détendre en toute occasion 
scs intérêts et sa personne. Le chef du pays est un 
sultan indépendant qui fixe à son gré les taxes à per- 
cevoir ; mais à la foire de Beurbera les coutumes tra- 
ditionnelles sont les seules lois en usage. L’Angleterre 
est la seule puissance qui envoie des agents à Beur- 
bera. J. D. 

BP.CRRF.. (Syn.: Angl. Butter. — Allem. Butter . 
— Espag. Mau tt cas. — liai. Butiro.) Un des prin- 
cipes qui constituent le lait, et une des substances ali- 
mentaires que l’homme emploie directement dans sa 
nourriture ou qu’il y associe sous des formes diverses 
et comme condiment. C’est par le reposque le lailémet 
spontanément le beurre, qui sc détache et s’élève à 
la surface du liquide où il forme une couche plus on 
moins dense que l'on nomme crème. Dans la crème, le 
beurre est combiné avec les principes qui constituent le 
lait et avec, du caséum en proportion minime. On opère 
d'abord la séparation du beurre ; puis, cette séparation 
terminée, le battage cesse et le beurre est lavé en 
grains, à grande eau, procédé qui le débarrasse de 
toutes les substances auxquelles sa composition est 
étrangère, el lui permet de se conserver frais pendant 
longtemps. Ce procédé n’est guère suivi que pour les 
; beurres connus dans le commerce sous le nom de 
beurre d’Isigny, qui se fabriquent dans les départements 
du Calvados et de la Manche. Dans presque toutes les 
autres contrées, il n’est pas employé : on attend que le 
beurre soit formé par masses, el c’est alors seulement 
qu’on lui fait subir le lavage. 11 en résulte que le beurre 
relient encore, après le lavage, une quantité de sérum 
et de caséum qui ne permet guère de le conserver frai* 
que très-peu de jours. La qualité du beurre, aussi bien 
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que le produit qu'on relire d'une quantité déterminée 
de lait, non moins que sa valeur, dépend de la saison, 
des pâturages, de l’étal physique des animaux, des 
races et du régime auquel ces animaux sont soumis. 
Le beurre fln, qui sert d’entremets, et dont ou fait . 
usage avec le café au lait et dans le thé, est d’une cou- 
leur jaune tirant un peu sur l'orange. Cette teinte, qui 
doit être naturelle, est souvent imitée à l’aide de cer- 
taines substances végétales, telles que le fruit d'alké- 
kenge, la graine d’asperges, la fleur du souci, le suc do 
chélidoine et les fleurs de renoncule. Malheureusement, 
la sophistication ne s’arrête pas toujours à la couleur; 

H est des marchands qui augmentent le poids normal 
du beurre en y introduisant de la fécule do pommes 
de terre cuites, de la farine de blé noir, du -lait durci 
au feu, et du suif. Une pratique moins mauvaise, mats 
toujours blâmable, consiste à mélanger le beurre.de 
première qualité avec le beurre de pot, qualité de beurre 
tout à fait inférieure. 

Voici quelles sont les diverses espèces de beurre» 
qu’on rencontre dans le commerce, et qui ont été si- 
gnalées par Roussille *. 

Le beurre / rais est celui qui a été nouvellement 
obtenu et mis en pelotes pour être distribué sans sel 
aux consommateurs, le jour ou le lendemain de sa for- 
mation. Passé ce temps , sa couleur se ternit et il de- 
vient promptement rance , si l’on n’a le soin de le 
plonger dans une eau saturée de sel et de l’y pétrir 
nu moins une fois par jour jusqu'à ce qu’il soit con- 
sommé. 

Le beurre demi-salé, aussitôt après sa formation, est 
enfermé dans des vases sur la superficie desquels on 
établit une légère couche de sel, sufllsante pour le 
conserver un ou deux mois au plus ; ainsi préparés, 
les meilleurs beurres sont fournis par le département 
d'Ille-et-Vilaine, où la ferme nommée Prévalave a ob- 
tenu, à juste titre, la préférence, à cause des qualités 
supérieures qu’elle fournit au commerce, soit en petits 
pots de terre noire, soit en petils paniers d’un kllog. 
ou d’un demi-kilog. 

Le beurre salé est celui qu’on a pétri avec du sel 
pour le conserver plusieurs mois. Le sel gris est par- 
ticulièrement affecté àcçtte préparation, attendu qu’on 
a remarqué que le sel blanc rendait le beurre âcre. 

Les beurres salés sont fournis par la Normandie, la 
Bretagne et le Boulonnais. Ceux que l’étranger nous 
envoie viennent de Flandre, de Hollande, d'Angleterre 
et d'Ecosse. .On les vend tous au poids net, à la tare 
marquée sur chaque baril ou pot. 

Les beurres de Bretagne sont ordinairement ren- 
fermés dans de petits pots ou paniers contenant d’un 
I / 2 kllog. à 2 kilog., net. 

Les beurres de. la Normandie sc font presque tous 
h Isigny où se tient le marché des beurres salés du 
Cotentin et de la basse Normandie. Les pots qui les 
contiennent sont nommés dans le pays tallevnnes, ils 
pont très-hauts, étroits , de ligure cylindrique et du 
poids de 3 à 20 kilog. On les expédie également dans 
des tinettes en bois qui pèsent depuis 10 jusqu’à 
1 00 kilog. 

Les beurres salés d'Irlande nous arrivent toujours 
dans des barils de 40 à 12. r > kilog. 

Les beurres fondus viennent pareillement presque 
tous d’Isignv et des autres localités du département 
du Calvados. Ce sont, pour la plupart, des beurres de 
qualité inférieure que l’on met dans des chaudières 
afin d’en séparer le lait et les impuretés qui contri- 
buent à les corrompre. Une fois fondus et épurés, on 
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les coule dans des pots de grès où ils sont susceptibles 
de sc conserver pendant deux années entières. I.o 
poids de ces pots varie depuis 2 kilog. jusqu'à 20. On 
roule aussi les beurres fondus dans des tinettes ou ba- 
rils de 10 et même de 100 kilog., pour lesquels on 
accorde la tare écrite ou nelte. 

On appelle beurre gras celui qui a pris la couleur 
blanche et la saveur du suif, soit à cause de son an- 
cienneté, soit par suite de sa mauvaise préparation. Il 
circule dans le commerce dans des vases de terre ou 
de bois de toutes dimensions, pour lesquels on ac- 
corde également la lare écrite ou la tare nette. 

En pharmacie, on se sert du beurre frais pour com- 
poser l’onguent de tutie, et du beurre gras pour l’on- 
guent de la mère. 

On nomme encore petits beurres les beurres préparés 
en morceaux ou eu mottes, de formes diverses, réunis 
dans de grands paniers et non enveloppés de linge. Ils 
sont produits dans l'Aube, dans l’Eure-et-Loir, dans 
l’Indre-et-Loire, dans le Maine-et-Loire, dans la Sar- 
Ihe, dans la Marne, dans la Seine-el-Murne, etc. 

Voici, d’après M. Armand Husson 1 , les chiffres re- 
présentant les quantités et les sortes vendues à la halle 


de Paris en 1853 : 

Beurre d' Uigny 2,862,955 kilog. 

— de Gournay 1,905,449 

— en livre 1,631,164 

Petits beurres 439,564 

Beurres salés et fondus . , ; . 233,770 


Total. . . 7,132,902 kilog. 


M. Armand Husson, dont le livre nous fournil ces 
détails, fait remarquer que ces chiffres indiquent assez 
combien la consommation du beurre de table est Im- 
portante à Paris ; et que, si on le considère d’une ma- 
nière générale , on peut dire que le beurre est l’une 
des substances alimentaires dont l'usage s’y est le plus 
accru dans ces dernières années. En effet, d’après une 
moyenne, prise sur les années de 1781 à 1780, la 
consommation moyenne de Paris était , en 1788, de 
2,802,990 kilog., et en 1853, elle, s’élevait à 
10,198,239 kilog., sans compter les approvisionne- 
ments à domicile qui se sont élevés à 3,005,337 kilog. 

De 1801 ?i 1822, continue M. Husson, le prix moyen 
du kilog. a été de 2 fr. 2G c. ; de 1 322 à 1 835, il a 
été de 2 fr. 22 c.; en 1856, il a été de 2 fr. 1 1 c. Le 
prix moyen est.àquelquescentimcs près, le même pour 
les trois périodes; ainsi on peut dire que, de 1801 à 
à 1856, le prix, qui n’a varié que de I ou 2 centimes 
pendunt les trente-cinq premières années, a baissé de- 
puis, bien qu’il y ait eu dans la qualité de notables 
améliorations. Avant l’établissement de la vente à la 
criée, des marchands forains achetaient les ^beurres 
dans les rennes et les apporlaient par paniers de 1 50 
à 200 kilog. à la halle où ils les vendaient à des mar- 
chands en gros chez qui les détaillants venaient prendre 
leurs fournitures. Depuis que la vente à la criée a été 
établie, les fermiers expédient directement leur beurre 
à la halle, à la consignation des facteurs commission- 
nés par la police des marchés. 

Les beurres sont vendus à la vente publique, en 
moites, à des prix proportionnés sur leur qualité. — 
Voici les prix, par espèce, payés à la halle pendant les 
années 1846, 1851 et 1853 : 


Beurre d’ Isigny .... 

2 f .55 

l'.II 

l'.40 

— de Gournsy. . . 

ï'.33 

l'.S» 

•'.05 

— en livre .... 

s’.oi 

l'.SO 

('.87 

Petits beurres 

l'.ei 

U.28 

l f .64 

Beurres sales et fondus. 

3'.3» 

l'.33 

t'.Sd 
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vant rtcs forces supérieures ou qu’elle se retire volon- 
tairement pour un temps, dés qu’elle est absente, le 
blocus n’existe plus, et les peuples neutres peuvent 
commercer librement avec un port dont l’entrée n’est 
plus fermée. a. leymarie. 

BLONDES. Voy. Dentelles. 

BLE toi RS. Voy. Etamines et Toiles métalliques. 

BL Y TU. Ville et port d’Angleterre dans le N'or- 
thumbcrland, sur la rivière Ulytli, à 12 kiloin. N. de 
l’embouchure de la Tyne. !.e port n’est accessible qu'à 
des navires de 200 à 250 tonneaux : on y charge les 
charbons des mines de Hartley, Blyth, Bedlinglon, Cow- 
peu, Bedside et Netherion, ainsi que les produits des 
grandes verreries de Seaton Sluice. Il y a une fabri- 
que de fer et des chantiers de constructions maritimes. 

En 1855, ce port a expédié pour la France 540 na- 
vires chargés de houille : dans ce nombre, 279 étalent 
français et 270 portaient le pavillon anglais, t. n. ii. 

BOCCALE, BOCALE. Mesure de capacité pour li- 
quides en usage en Italie. Ci-après, la contenance en 
litres du horcale : 

A Ancône = l .458 ; à Bologne 1 .3099 ; à Brescia 
= 0.6908 ; à Céphalonie ( le bocrale local ) = 0.960 ; à 
Ferrare= 1 .4 1 96 ; à Fiume= 1 .G846 ; à Florence et 
Livourne (vin} = 1.1396, (huile) = 1.0446; à Itha- 
que =0.960; à Lugano = 0.7532 ; à Milan (mesure 
locale! • = 0.787 ; à Modène= 1.697 ; à Fatras — 
2.135; à Rome (vin) = 1.823, (huile) = 2.053; à 
Trévise = 2.167 ; à Trieste (mesure nouvelle)= 1.265, 
(ancienne mesure) = 1.834 ; à Turin = 0.686; à 
Udine= 1.239; à Venise = 1.006. c. t. 

BOCOYA. Poids servant à la vente du miel à la Ha- 
vane, et valant 12 arrobas = 138 kilog. 

BŒUF. (Syn. : Angl. Os. — Alletn. Ochs. — Kspagn. 
Buey. — liai. Bue.) Le bœuf est l’animal de travail dans 
toutes les contrées où la production chevaline ne porte 
pas sur les races de Irait, dans celles où la vitesse du 
cheval ne compense pas son infériorité comme produc- 
teur d’engrais, dans celles où la configuration du sol 
l’exige, et dans les pays où l'esprit industriel n’a pas 
encore assez pénétré dans l'agriculture pour y avoir 
introduit le principe de la spécialisation des produc- 
tions. En France, les races bovines de travail occupent 
toute la région située au sud d’une ligne qui traverse- 
rait le pays à la hauteur de la Ivoire à peu près ; les 
races laitières occupent la région située au nord de 
celle limite. L’Angleterre n'emploie plus guère le bœuf 
comme bête de travail que dans quelques comtés du 
sud, dans le Sussex presque exclusivement. La Belgi- 
que est dans le meme cas, ainsi qu’une partie de l’Al- 
lemagne du nord; l'Allemagne du centre et du sud, 
l’Autriche, et les pays qui se rattachent à cet empire, 
emploient principalement le bœuf pour le travail, et 
même comme bêle de trait pour des voyages à longue 
dislance, comme cela se pratique en Hongrie. 

Après avoir fourni son travail, pendant plus ou 
moins longtemps, le bœuf arrive à l’abattoir. C’est à 
l’article Viande que nous indiquons la provenance 
des diverses races bovines pour chaque centre de con- 
sommation, les échanges auxquels elles donnent lieu, 
en même temps que leur nombre et leur valeur. On 
peut voir à l'article Bétail quelle est la quantité de 
bœufs vivants que possèdent la France et d’autres pays 
voisins, aussi bien que l’importance du mouvement 
d’importation et d'exportation auquel le commerce de 
ces animaux donne lieu durant leur vie. e. b. 

BOGOTA ou SANTA FÉ DE BOGOTA. Capitale de 
la Nouvelle-Grenade, avec 50,000 hab., située sur un 
plateau fertile, à 8,000 pieds au-dessus du niveau de 
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la mer. La!., 4° 35’ 48" N. ; long., 76“ 32' 30" E. Ce 
plateau, dont l’élévation tempère efficacement l’ardeur 
du climat, produit les céréales d'Europe, dont il s'v 
fait deux récoltes par an, et des fruits exquis en grande 
abondance. Il approvisionne de ces denrées, objet 
d’un commerce très-considérable à Bogota, les par- 
ties plus basses et plus chaudes de la contrée. 

Le principal Iratle de cette ville s'opère par l’entre- 
mise du port voisin de Bodéga, sur la rivière de la 
Magdnlena, avec laquelle Bogota communique par un 
atlluent. Il faut, avec des barques ordinaires, une 
vingtaine de jours pour descendre ce fleuve du point 
de Honda jusqu’à la mer, et trois fois autant pour le 
remonter (Voy. CarthagEne). 

Les districts riverains de la Magdalcna produisent 
du cacao, du calé, du coton, des bois de Iciuture, du 
sucre, du tabac, du riz, de lu gomme élastique, de la 
gutla-percha, de l’écorce à tan, etc. Ils nourrissent 
aussi beaucoup de bêtes à cornes. L’intérieur renferme 
nombre de mines inexploitées. 

Grèce à la persévérance de quelques maison» fran- 
çaises établies à Bogota, nous commençons à y lutter 
sans désavantage avec le commerce anglais; non jus, 11 
est vrai, par le bon marché, mais par la qualité su- 
périeure et le meilleur goût de nos produits. Nos ex- 
portations pour la Nouvelle-Grenade augmentent. Elles 
consistent en produits de toute espèce, en échange des- 
quels nous prenons des bois de teinture en bûches et 
de l’écorce de quinquina, ainsi que des peaux brutes, 
des bois d’ébéntsterie, du coton, de l’écaille de tortue, 
du café et du rhuui, mais le tout seulement en faibles 
quantités. ch. yogel. 

bouée. Voy. Thé. 

BOUM EN. Nom donné : 1° à Breslau, au silber- 
groschen de Prusse = 0 r . 1083 ; et 2° en Autriche, à 
la pièce de 3 Kreutzer de convention — 0 f . 1299. 

BOIS. (Syn. : Angl. Wuod. — Allem. Holz. — Espagn. 
Le no. — liai. Legno.) Bernard de Palissy écrivait, il y a 
trois siècles : • J'ay voulu quelques fois mettre par es- 
tât les arts qui cesse royent, alors qu’il n'y auroit plus de 
bols; mais quand j’en eus escript un grand nombre, je 
n’en sceus jamais trouver la fin à mon escript ; et, 
ayant tout considéré, je trouvay qu’il n’y en avoit pas 
un seul qui se peust exercer sans bois. » Ces quelques 
lignes d’un des hommes qui ont illustré la France, 
comme savants et comme artistes, résument ou ne peut 
mieux l’importance économique, induslrielleel commer- 
ciale de la partie la plus considérable du règne végétal. 
Les usages du bois sont infinis et demanderaient un vo- 
lume pour être décrits seulement ; en nous arrêtant aux 
deux aspects sous lesquels nous avons à les envisager, 
ici, les constructions et le chauffage, nous devons nous 
borner encore aux renseignements qui se rattachent 
intimement au sujet dont nous avons à nous occuper. 

Notion* generale*. Ou donne le nom.de bois à In 
substance ligneuse, dure et compacte des arbres, placée 
entre Péeorce et la moelle ; elle se compose de l’aubier, l»ois 
imparfait, tendre et d’une couleur blanche; et du bois 
proprement dit, dont les couches sont d’autant plus fer- 
mes, plus denses, qu’elles se rapprochent davantage 
du centre. 11 est souvent assez diHicile de distinguer 
la ligne de démarcation entre le bols et l’aubier; 
quelquefois elle est très-nettement tracée |>ar la cou- 
leur. Son épaisseur varie suivant les essences des ar- 
bres : tantôt elle est très-considérable, comme dans le 
peuplier qui semble n’être composé que d’aubier ; tan- 
tôt elle est extrêmement mince, comme dans le chêne ; 
dans tous les cas, l’aubier a une valeur beaucoup moins 
grande que le bois, et l’on est obligé de l’exclure des 
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constructions solides, parée qu'il est rapidement dé- 
composé au contact de l'air et par les Insectes qui l’at- 
taquent presque toujours. Les bois qui ont le moins 
d'aubier sont, abstraction faite des espèces, ceux que 
produisent les sols gras et humides, et qui ont crû dans 
des expositions froides; c’est, d’ailleurs, dans le pre- 
mier âge de l’arbre que l’aubier est le plus abondant. 

II est généralement admis que la qualité des bois 
tient surtout à leur pesanteur qui, selon qu’elle egt 
plus ou moins grande, leur donne plus de force, plus 
de résistance et plus de durée, comme matériaux de 
construction, et, au point de rue du chauffage, une 
chaleur plus intense et plus persistante. Les arbres 
qui croissent dans les pays chauds, dans les terrains 
secs, dans les situations aérées, donnent ordinairement 
un bois plus pesant que celui des arbres placés dans 
des conditions opposées. Le bois du cœur a plus de 
poids que celui de la circonférence ; celui des bran- 
ches ou du sommet est moins lourd que celui dti corps, 
et surtout que celui qui sc rapproche le plus des racines. 

On comprend combien il importe de connaître la 
force de résistance des bois propres aux construc- 
tions; aussi, la science s’ est-elle attachée à déterminer 
les divers degrés de cette puissance qui repose sur les 
lois suivantes : 1° deux morceaux de bois, d’une lon- 
gueur et d’une hauteur égales, offrent des résistances 
differentes dans le rapport de leur largeur; 2° deux 
morceau^ de bois, d’une longueur et d’une largeur 
égales, diffèrent dans leur résistance, en raison du 
carré de leur hauteur; 3° deux morceaux de bois, d'une 
largeur et d’une hauteur égales, ont une résistance 
différente, en raison inverse de leur longueur. L’ex- 
périence a prouvé qu’une pièce, de bois, si elle est po- 
sée librement sur ses deux bouts, se rompt sous l’ac- 
tion d’un poids moitié moindre, que si elle est rete- 
nue par les deux bouts. 

Le développement des arbres et, par conséquent, 
la dimension des pièces de bois propres aux construc- 
tions tiennent aussi aux influences atmosphériques. 
Les plus grands arbres croissent, en général, dans les 
paya chauds ; cl l’on elle des espèces, telles que l’tirou- 
earia du Chili, qui atteignent, à ce que l’on assure, 
jusqu’à 80 mètres de hauteur. Cependant, on trouve, 
dans le Nord, des arbres qui arrivent à une très- 
grande élévation ; dans les Alpes et dans le Jura, on 
voit des sapins qui mesurent 40 et 45 mètres, et 
les pins laricio de la Corse s’élèvent à peu près 5 cette 
hauteur ; le chêne, le hêtre, l’orme et le peuplier ont 
de 20 à 30 mètres d’élévation. Quant à la grosseur des 
tiges, on cite des faits extraordinaires. Tout le monde 
a entendu parler du fameux châtaignier de l'Etna, 
connu sous la désignation de castagno di centi ca- 
vatli , dont le tronc, entièrement creux, a, dit-on, plus 
de 53 mètres de circonférence. On cite encore le cyprès 
chauve de Santa-Maria de Cesla, près d’Oxnca, au 
Mexique, qui a près de 40 mètres de tronc ; cl un éra- 
ble de la Caroline, près du lac llowel, qui, avec 24 
mètres de circonférence, pouvait contenir sept hommes 
à cheval dans la cavité de son tronc. 

Eaurnre*. Les diverses espèces on essences de bols 
sont, pour ainsi dire, Innombrables. Celles qui servent 
à l’industrie et qui font l’objet des spéculations com- 
merciales sont elles- mêmes trop nombreuses pour 
que nous puissions dire, quelques mots sur chacune 
d’elles; nous devons nous borner h parler des bois 
le plus ordinairement employés, comme bois de con- 
struction, et des bols de chauffage ; des articles parti- 
culiers seront consacrés aux Dois de TEINTURE , aux 
Dois nV.Btf msterie et â la Conservation des bois. 


Aune. Botan. Ulnwt , de la famille des Amenlacées 
de Jussieu. On connaît cinq ou six espèces d’aunes, 
dont trois se trouvent, en France, dans les territoires 
marécageux, et, plus particulièrement sur les bords 
des ruisseaux. La plus commune, connue dans le 
Midi sous le nom de vente ou vergne, atteint jusqu’à 
1 2 et 1 5 mètres de hauteur. Ce bois, qui peut se con- 
server presque indéfiniment dans l'eau, sert à faire 
des cor]»s de pompe, des pilotis pour canaux souterrains, 
et des étais dans les galeries de mines. On l'emploie 
aussi pour la confection des sabots et les caisses d'em- 
ballage qui exigent une certaine consistance. Comme il 
prend le noir facilement et qu’on peut lui donner un 
assez beau poli , on s’en sert aussi en ébénisterie. 11 
donne d’ailleurs un excellent combustible. 

Bouleau. Botan. Botula, de la même famille que 
le précédent. La science en classe une vingtaine 
d’espèces, dont quatre intéressent surtout le com- 
merce des bois. Il croit avec rapidité dans les ter- 
rains légers, et atleint facilement 16 mètres de hau- 
teur, dans ceux qui lui conviennent ; il est un des ar- 
bres qui supportent le mieux le froid. La tige du bou- 
leau blanc ou commun est droite et revêtue, quand il 
est jeune, d'un épiderme blanc et luisant. Son bois est 
utilisé par l’artillerie qui y trouve diverses petites 
pièces droites ou courbes, et surtout des jantes de 
roues. On en rejette non-seulement l'aubier, tuais 
aussi le cœur, trop sujet à se fendre ; il ne peut, d'ail- 
leurs, être mis en œuvre qu’après avoir séjourné 
longtemps à l’abri de la pluioetdu soleil. On l’emploie 
aussi dans divers pays pour le charronnage et la char- 
pente; il sert encore à faire des cercles de tonneaux; 
enfin U est employé à la confection de divers ustensiles 
de ménage et des sabots. Mais c’est surtout comme 
combustible qu’il est apprécié : les boulangers le re- 
cherchent, parce qu’il brûle vite en donnant une 
flamme très-vive. Son charbon est de bonne qualité, 
et peut être employé à la fabrication de la poudre à ca- 
non. Avec ses menues brindilles on fait de bons ba- 
lais. 

Charme. Botan. Carpimu, de la famille des C.upuii- 
fères. Le charme est un arbre généralement peu élevé; 
cependant s’il croit en liberté, il peut aller Jusqu’à 
20 mètres de hauteur, mais il ne dépasse guère 2 à 3 
mètres de circonférence. Son bols est blanchâtre, dur 
et pesant ; sa ténacité est très-grande ; seulement il est 
extrêmement difficile à travailler, à cause de la direc- 
tion irrégulière de ses fibres. Il est employé par les 
charrons et les tourneurs; on s’en sert aussi pour 
les leviers de brin et les manches d’outils. Comme il 
donne beaucoup de flamme et de chaleur par la com- 
bustion , il est forl estimé comme bois de chauffage. 

Châtaignier. Botan. Custanca, delà même famille 
que le précédent. L’espèce la plus intéressante est le 
châtaignier ordinaire, qui croit partout en Europe; 
mais qui prérère les lieux profonds et abrités où il 
prend un grand développement , en hauteur et en 
largeur, aux lieux élevés , exposés et froids, où il se 
ramifie à 3 ou 4 mètres. Bien placé, il arrive à une 
élévation de 25 ou 30 mètres en un demi-siècle ; A 
cet âge, on peut en tirer de belles pièces de bois; les 
charpentes de plusieurs vieux édiOccs prouvent qu 'au- 
trefois ces pièces étaient beaucoup moins rares qu'au- 
jourd'hui. Il fait d’assez bonnes planches quand il est 
très-sain ; seulement elles sc fendent facilement. Les 
usages auxquels il est le plus propre sont la fabrica- 
tion des cercles de barriques et l'emploi en éclialas, 
piquets de clôture, treillage, etc.; dans ces cas divers, 
il doit être aménagé en taillis dont on coupe les 
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jets tous les trois ou quatre ans. Les vers ne l'attaquent : 
pas, et 11 se pourrit dt (Virilement. Comme bois de 
chauffage, il est assez peu estimé; son charbon, peu 
propre aux usages domestiques , est excellent pour les 
forges ; ses cendres sont riches en potasse. 

Chêne, itotan. Quercu » , est aussi de la famille ! 
des Cupulifèrei.ün n'avait reconnu d'abord que H es- 
pèces de chênes; aujourd’hui, on en a déjà classé j 
près de ISO; et on le trouve à l’état d’arbre gigan- j 
tesque comme à l’état d'arbrisseau. En général, c’est ! 
un bel arbre, qui croit principalement dans les par- 
ties tempérées de l’hémisphère septentrional, redou- 
tant également les grands froids et les grandes cha- 
leurs. 11 est assez peu dinirile sur le choix du terrain, 
et la qualité du bois est en raison inverse do la bonté 
du sol dans lequel il croît et de la rapidité de son dé- 
veloppement. On compte unedquzuine d’espèces dans 
les chênes de l’ancien continent ; mais il en est deux 
qui sont beaucoup plus connus que les autres, et que 
l’on confond même le plu» souvent : c’est le chêne pé- 
donculé et le chêne rouvre. Cette dernière désignation 
prévaut généralement. Le bois do chêne est excellent 
comme bois de construction ; il fournit les meilleures 
pièces de charpente et tient une bonne place dans le* 
constructions navales. L’action des agent* atmosphé- 
riques est moins grande sur lui que sur les autres 
bois ; son séjour dans l’eau lui communique une du- 
reté et une ténacité particulières ; il devient alors sem- 
blable à de la corne : aussi, cst-il très-avantageusement 
employé pour pilotis. Il se fend assez facilement k 
l’air; du moins en est-il ainsi du chêne blanc. Le 
chêne vert est mois sujet k cet inconvénient , niais 
il ne se troove abondamment que dans les pays méri- 
dionaux. La menuiserie emploie lo bois de chêne pour 
toutes les pièces qui exigent de la solidité ; l’ébéniste- 
rie trouve dans ses planches des veines qui le rendent 
propre à la confection de certains meubles de luxe. Il 
ne faut pas oublier qu’il donne les meilleurs merrains ; 
enfin, il est un exeelieut combustible, et sou charbon 
se classe dans la première qualité. 

Frêne. Hoian. Fraxinus, genre de la famille de* 
Oléacées. L’espèce de frêne la plus connue est d’une 
taille élevée, et se plaît dans les endroits un peu 
humides ; son tronc est droit ; son bois, blanc, souple, 
liant et élastique; en séchant, il devient fort dur et 
d’une extrême légèreté; ces qualités diverses le font 
rechercher pour le charronnage, et l'artillerie qui l’em- 
ploie à faire des leviers, les timons, les flèches des cais- 
sons, les fusées k bombes et à obus ; il est propre à la 
confection de tous les objets qui doivent opposer une 
grande résistance sous des dimensions assez faibles. 
Comme combustible. Il est peu estimé. 

Hêtre. Botan. Fngus. Cet arbre prend un très-grand 
développement dans le nord et dans le centre de la 
France, surtout en grosseur. 11 fournit un bois dense 
et dur, propre aux gros ouvrages de menuiserie ; mal- 
heureusement il est facilement attaqué par les vers 
qu’on n’éloigne qu'en l’exposant k la fumée , après 
l’avoir fait tremper quelque temps dans l’eau. 

Qrme. Botan. (//mus, famille des lilmacées. De toutes 
les espèces, l’orme champêtre forme la plus importante. 
Il vient (Kirfaitemenl dans les pays tempérés, dans 
les parties moyennes et méridionales de l’Europe, de 
l’ouest de l'Asie et du nord de l’Afrique. Son tronc 
est droit et élevé ; son bois brunâtre, dur, à grains 
assez serrés ; son poids, â l’état vert, est double de cc 
qu’il est à l'état sec. Il *c conserve longtemps dans 
Tenu et y est nyherché pour la quille «le* grands na- 
vires; mais il est assez difficile de trouver de grandes 
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pièces saines, parce qu’il se creuse dè* qu’il atteint une 
cinquantaine d’années. 11 a aussi l'inconvénient de so 
tourmenter. Le charronnage emploie de préférence 
l’orme tortillard, beaucoup plus résistant k cause de 
ses fibres entrelacées. L'artillerie se sert de l’une et du 
l’autre espèce : du la première pour faire des jantes de 
roues, des séparations de coffres, des hampes d'écouvil- 
lons. Les ébénistes tirent parti des excroissances fréquen- 
tesde forme, et y trouvent de jolies feuilles de placage. 
Divers insectes, en déposant leurs larves entre le bois 
et l'écorce, amènent fréquemment le dépérbsemcnt 
de cet arbre. Pour arrêter les ravages de ces Insectes, 
ou a essaye de décortiquer l’arbre superficiellement ou 
de l'enduire d'une couche d’huile de guudron; ces 
moyens ne paraissent pas avoir complètement réussi. 

Peupukr. Botan. Populu* t genre de la famille des 
Salicinées. Cet arbre, À la lige élancée, peut venir 
partout, excepté dans la terre glaise, et croît dans les 
terrains frais avec une rapidité surprenante ; il n’esl 
pas rare de le voir s’élever, dans un sol ordinaire, à 
plus de 10 mètres en moins de dix ans, et l’on a cou 
tuine de dire qu'il donne un revenu de I fr. 60 c. pur 
an. 11 s’élève jusqu’à 36 mètres de hauteur. Son bois 
est blanc, léger, tenace, et prend facilement la tein- 
ture. C’est le peuplier noir que l’on emploie le plus 
dans la menuiserie. Le peuplier pyramidal sert pour 
les charpentes légères, et l’on en fait les voliges pour 
caisses d'emballage. Le peuplier fait de très-mauvais 
charbon, et ne donne presque aucune chaleur au foyer. 

Pin. Botan. Pinu», genre de la famille des Abiétinécs 
et dunt on connaît plus de 60 espèces. Lo pin silves- 
tre est, do tous, celui dont le bois ofTre le plus de qua- 
lité. Sa lige droite s’élève à plus de 30 mètres et atteint 
4 mètre» de diamètre. Il croit naturellement dans toute 
l’Europe, mai» principalement dans les montagnes. On 
recherche son bois, solide, résistant et durable, pour 
la construction et la mâture des navires. Il se conserve 
longtemps sous terre et dans l’eau. Comme il eat fa- 
cile à travailler, il est employé dans les ouvrages qui 
e\ig«‘nt un bois à la fois léger et résistant. Scs bran- 
ches font d’excellents échalas. Le bois du pin mari- 
time, que l’on trouve principalement dans les landes 
de Gascogne, est moins estimé que le précédent, et 
sert aux mêmes usages ; il croit rapidement dans les 
sols siliceux, ce qui le rend précieux pour les landes 
et le littoral des mers. On a remarqué, à l’Exposition 
universelle de 1856, des pieds de pins maritimes et 
chênes blancs, provenant de semis exécutés en 1850 
sur mi domaine situé dans les landes, et d’après une 
méthode particulière. Le développement extraordi- 
naire de res jeunes plant», dont la hauteur moyenne 
«Hait de 3 mètres à 3 mètres 1/2, et le diamètre de&O 
centimètres au-dessus du sol, a tellemeut frappé I» 
jury, que, après une enquête minutieuse, il a demandé 
pour M. Chambrclent, l’auteur de celte méthode, qui 
permettra de boiser une quantité immense de terres 
incultes, la croix d'officier de la Légion d’honneur. 
Le pin laricio, qui croît naturellement en Corse, dans 
les Hautes-Pyrénées comme en Autriche, fournit un 
bois de qualité médiocre, mais facile h travailler, et que 
les sculpteurs emploient volontiers, surtout pour les 
figure» dont on décore la proue des navires. Le char- 
bon du pin est bon pour les forges. 

Sapin. Botan. A bits, de la famille des Abiétlnées, 

) est un des beaux arbres des contrées tempérées et froi- 
des do notre hémisphère; c’est en Europe qu’il atteint la 
plus grande hauteur. Il est Iriw-comraun en Norvège, 
en Suède, en Laponie , dans le nord «le l’Allemagne, 
et eu France, dans les Alpes, le Jura, le» Pyrénées, 
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les Vosges, etc. Leu plus belles forêts de sapin* se 
trouvent sur les eûtes méridionales de la Baltique et 
en Asie. Il croit abondamment dans la Sibérie. Le 
sapin noir s’élève jusqu’à 35 mètres sur plus de 4 
mètres de diamètre; il est à la fois élastique cl léger; 
dans les navires, il fournit surtout les genoux. la; sa- 
pin en peigne, avec le sapin élevé , fournissent la plus 
grande partie des bois de construction employés en 
Europe ; ils donnent également les planches de toutes 
dimensions et les plus fortes poutres des plus grands 
bateaux. 

Tremble. Botan. Populos trémolo , de la famille des 
Salicinée#. l.e tremble est une espèce de peuplier 
qui croît rapidement dans les forêts montueuse*. Son 
bois, peu dur, ne sert guère qu’aux layeliere et aux fabri- 
cants d’allumettes. C’est un bon combustible pour les 
fours de boulangers, très-médiocre pour les foyers. On 
en fait aussi des voliges, des'lalte# et des sabots. 

Telles sont les principales espèces de bois dont nous 
avions à parler. On classe encore les essences, en bois 
durs et en bois blancs, suivant que leur texture est 
plus ou moins serrée. 

Buis durs. On compte parmi les bois dura le chêne, 
l’orme, le hêtre, le frêne, le charme, l'acacia, le châ- 
taignier, l’érable, le platane, le sycomore. 

Bois blancs. O sont : le bouleau, l’aune, le peu- 
plier, le tremble, le saule, le marronnier, le tilleul. 

Tour compléter ce que nous avons à dire de la qua- 
lité des bois, il est nécessaire de faire connaître leur 
poids et leur force, qui sont les bases ordinaires sur 
lesquelles reposent les choix divers que l’on a à faire. 
Le tableau suivant a été établi d’après des expériences 
faites sur de» bois moyennement secs : 
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»E» MPBCKS. 
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080 ! 

Pin 

22 500 
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Platane d'Occidcnt.' . 

24 750 

853 

941 | 

Sapin 

19 » 

918 

851 1 

Tremble 

1 5 Son 

624 
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Exploitation des liolw. Le commerce des bois 
donne lieu à trois espèces d’exploitations, représentées 
par trois classes de marchands : 1° les propriétaires des 
forêts qui exploitent par eux-mêmes, et les marchands 
forains qui achètent des coupes de bois pour les reven- 
dre; 2° les marchands de bois nottant à bûches perdues; 
3° les marchands de bois flottant en trains et ayant 
chantiers, soit à Paris, soit ailleurs. 

L’exploitation üps forêts offre beaucoup plus de dif- 
ficultés et demande une bien plus plus grande habileté 
qu’on ne pourrait le croire. Une longue pratique, un 
coup d’œil prompt et sûr, un jugement net sont indis- 
pensables pour pouvoir apprécier la valeur d’un arbre 
sur pied, d'après les usages divers auxquels il pourra 
être employé. 

Les arbres se vendent cm grume, dans les forêts, 
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c’est-à-dire avec leur écorce. Après avoir été traus- 
( portés au port, flottés, tirés de l’eau et traînés dans 
les chantiers, ils se trouvent avoir éprouvé un déchet, 
i variant, suivant la nature des arbres, de 10 à 20 p. 100. 

! fl est des bois qui s’altéreraient rapidement s’ils n’étaient 
pas dépouillés de leur écorce ; d’autres, au contraire, 
se conservent mieux quand ils sout protégés par celle 
enveloppe. La plupart des marchands attribuent une 
influence à l’époque de l'année et des mois à laquelle 
les arbres sont abattus; ils choisissent ordinairement 
l’hiver et le décours de lu lune; des expériences scien- 
tifiques, sérieuses, n’ont pas encore confirmé la valeur 
de cette pratique. 

Les exploitations dans les forêts produisent : de la 
moulée , du fagotage, des bois de marine, de charpente, 
de charronnage, de sciage et de menuiserie ; des mer- 
rains, des lattes, de# .cercles, des échalas, de la bois- 
sellerie, du sabolage, des écorces et du charbon de 
bois. Ces différents échantillons se classent en bois a 
oeuvrer et en bois à brûler , deux grandes catégories 
dont nous aurons à nous occuper. 

Flottage. Le moyen le plus simple et le plus éco- 
nomique de transporter les bois, depuis les forêts jus- 
qu'aux lieux où ils doivent être employés ou livrés au 
commerce, est de les confier à des cours d’eau qui les 
conduisent presque sans frais jusqu’au lieu de leur des- 
tination. Cette opération, qui constitue le flottage, se 
divise en deux modes : le flottage « bûches perdue *, 
qui consiste à jeter, pêle-mêle, le# bûches appartenant 
à divers marchands, sauf à le# distinguer ensuite, au 
moyen de la marque imprimée aux deux bouts ; et le 
flottage en trains, ou radeaux, c'est-à-dire en bois réunis 
ensemble, au moyen de perche# et de liens, nommés 
vulgairement étoffes. On comprend que le premier mode 
ne peut guère s’appliquer qu’aux bois à brûler; tandis 
que le second sert aussi aux bois à œuvrer. 

Flottage à bûches perdues. Saint- Y von, qui écrivait 
en IfilO, explique, ainsi qu’il suit, la découverte du 
flottage, du moins en ce qui touche l'approvisionne- 
ment de Paris : • Le premier qui a fait venir du bois 
flotté du pays de Morvan en la ville de Paris, a été Jean 
Bouvet, marchand bourgeois de ladite ville, lequel, en 
l’année 1549 seulement, trouva l’invention, en rete- 
nant par écluses, ès saisons plus commode#, les eaux 
des petits ruisseaux et rivières qui sout au-dessous de 
Gravant, de leur donner la force, en les laissant peu 
après aller, d’emmener les bûches, que l’on y jette à 
bois perdu , jusqu'au dit port de Gravant, ou on le re- 
cueille et accommode par trains, sur ta rivière d’Yonne, 
en la sorte qu’on le# voit arriver en ladite ville de Pa- 
ris. • Ce passage aurait dû mettre d’accord les écri- 
vain# qui, d'une part, ont attribué à deux autres mar- 
chands, Tnurnouer et Gobelin, la découverte du système 
à bûches perdues; d’autre part, contesté à Jean Bou- 
vet l’honneur d’avoir imaginé le système des trains. 11 
résulte clairement, du passage emprunté à Saint-Yvon, 
que l’honneur de la double invention revient tout entier 
à Jean Bouvet. Mais, comme on l’a fait judicieusement 
remarquer, en ce qui touche le procédé de flottage à 
bûche# perdues, ce mode de transport a existé de tout 
temps et dans toutes les contrées où il était utile et pos- 
sible de le pratiquer. l.es bois qui servaient à l'appro- 
visionnement de Rome, du temps des empereurs, pro- 
| venaient, en grande partie, des forêt# de la Toscane, 
j d’où le# rivières les charriaient jusqu’à la Méditerranée 
j pour les livrer aux galères , qui. le# transportaient 
à Rome, en remontant le Tibre. Il est probable que 
la pensée de réunir une certaine quantité de bûche# 
1 ou de pièces de bois est venue naturellement à tou# 
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ceux qui ont essayé du transport par bûches perdues. 

Quoi qu’il en soit, le flottage à bûches perdues, sur 
les différents ruisseaux et petites rivières affluant aux 
rivières navigables et flottables, se fait généralement 
par des compagnies spéciales. Tous les bois des diffé- 
rents propriétaires, après avoir été frappés de leur mar- 
que particulière, sont jetés à l’eau et confiés à la surveil- 
lance des préposés de chaque compagnie. Toutefois, le 
flottage sur ccrtaius ruisseaux se fait par des proprié- 
taires, agissant chacun dans son intérêt particulier. 
Dans tous les cas, l’opération du flottage est ordinaire- 
ment confiée à un entrepreneur qui se charge, à se» ris- 
ques et périls, de faire parvenir les bois jusque sur les 
ports flottables. 

Flottage en trains. Le second mode de flottage com- 
porte deux espèces de trains : le train de bols de chauf- 
fage et le train de bois à œuvrer. 

U.hnque train de bois de chauffage se compose «le 
18 coupons, en deux parties distinctes, par tête et 
queue, de chacune 9 coupons, ayant 4 mètres 547 mil- 
limètres carrés; ce qui donne près de 82 mètres pour 
le train tout entier. Un train est toujours 5 fleur d’eau; 
son épaisseur ou prorondeur varie de 40 à 00 centi- 
mètres. Ia i s frais de construction consistent en achat 
d 'étoffes (perches, osiers, ferrures, futailles) et en 
main-d'œuvre de six ouvrier». 

Les trains de bois à œuvrer diffèrent peu des trains 
de bois de chauffage. Seulement, la largeur esl pro- 
portionnée à celle de» peiiul», et la longueur doit s'ac- 
commoder aux sinuosités do la rivière, parce que ces 
trains ont moins d’élasticité que les premier» et sont 
d’une mami-mre plu» difficile. Un train contient de 200 
a 400 arbres. On peut distinguer les trains de char- 
pente, «le sciage et de grume en trois espèce» : 1° les 
trains dits de C.hmnpagne, établis sur la Marne, et ceux 
de Basse-Seine, de Montereau, en aval de Paris, ayant 
en moyenne, 100 mètres de long, 7 mètres de large, 
et 8 coupons; 2° les trains établis sur le grand Morin, 
l’Ourcq, la Haute-Seine, de Marcilly à Montereau, et 
sur l'Aube, de 100 mètres «le long, sur un peu plus de 
3 mètres de large, avec f 2 coupons ; 3° les trains, «lits 
écl usées, ch* la Loire el des canaux, ayant, en moyenne, 
28 mètres de longueur sur 3 mètres «1e largeur, avec 
3 coupons. Le prix de confection des trains de mcrraln 
est plus élevé d’un quart que celui des trains de bois 
à brûler. La conduite est également plus chère, à cause 
de la difllculté de «*ontenir le mcrraln entre les per- 
ches, pendant le trajet. 

La police des rivières, dit le Dictionnaire de Vappro- 
visionnmnent de Paris, 5 qui nous empruntons plu- 
sieurs de ces détails, et l'intérêt général de la navigation 
exigeaient que les trains, comme les bateaux, ne pris- 
sent pas un tirant «l’eau trop fort, eu égard à la pro • 
fomlcur des rivière» sur lesquelle» le flottage a lieu. 
Aussi, a-l-on compris qu'il fallait Axer l’épaisseur des 
trains suivant les saisons, lin règlement du 23 mars 
1834 veut que, |»oiir la navigation sur l’Yonne, le ti- 
rant d’eau des trains des bateaux et de toute autre 
emltarcation soit déterminé par des Inspecteurs de la 
navigation, chaque semaine, aux époques de l’année 
où la navigation sur cette rivière ne peut avoir lieu 
qu’à l’aide d’écluses. L'état des trains devra «'ire vérifié 
pendant el après leur construction, pour être ramenés 
à la destination désignée, s’ils la dépassent, et même 
être retenus en gare, sur l’ordre de l'inspecteur, aux 
frais du contrevenant. 

Compagnies de. Jlotiage. Les associations de mar- 
chands pour le commerce des bois et combustibles des- 
tinés 1 à l'approvisionnement de Paris, sont fort ancien- 
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ne» ; elles étaient, en quelque aorte, nécessitée» par les 
besoins de l’exploitation elle-même , qui ne pouvait 
guère se faire avec «Wonomie et sûreté que par lu mise 
en commun des intérêts particuliers. Le» frais pris en 
masse consistent : 1° dans les indemnités à allouer aux 
différents usiniers établis sur la ligne flottable, pour le 
chômage de leurs établissements lors du passage des 
flots ou des trains, et aux propriétaires pour l’occu- 
pation de leurs terrains ; 2° dans les frais de retenue 
et de lâchage des écluses destinées à accélérer U mar- 
che ‘de la navigation des trains; 3° dans la construc- 
tion et l’ efftretien des différent» ouvrages élevés sur le» 
rivières el ruisseaux, pourle service de ce commerce, etc. 

Le flottage avait eu à lutter, tout d’abord, contre la 
puissance des seigneurs, propriétaires de presque tous 
les moulins et usines, el qui retenaient les trains ou ne 
les laissaient passer «ju’à des .conditions exorbitantes. 
Une ordonnance de Louis XU (1498 permet aux mar- 
chands de bois « de faire bourse commune ; » un édit 
de Louis XIV (1690) érige • des titres d’ofltee » pour 
00 bourgeois jurés marchands de bois; des sentences 
du bureau de la ville ( 1606 à 1624 ), des ordonnances 
du|»arlement (1624 à 1632), des lettres patentes (1632), 
des édit» du roi ( 1633) consacraient le droit de» mar- 
chands «le rechercher les bois perdus, même |>ar. voie 
de perquisition à domicile; les autorisaient à requérir 
les sergents, constituaient de» gardes spéciaux, faisaient 
défense aux seigneurs el à tous autres d’empêcher le 
passage des bois, etc.; « el ce, attendu que lesdits 
bois sont pour l'approvisionnement de Paris. » 

Cette préoccupation de ■ l'approvisionnement de 
Paris » est de premier ordre, domine toutes les autres 
considérations, et enfante des mesures protectrices du 
commerce «les marchands de bois , qui forment bien- 
tôt un code volumineux où le flottage est presque érigé 
en service public. Survient enfin ia loi du 16 juil- 
let 1840, qui confirme définitivement l'existence de 
la corporation. I.e flottage des bois à œuvrer et des bois 
à brûler a reçu la même protection. Exploités el 
transportés en même temps, les bois de chauffage et 
tas bois carrés sont empilés les uns à côté des autre», 
et surveillés par les agents communs. Mais , à partir 
de ce moment, leurs intérêts se séparent ; chaque com- 
merce a ses usages particuliers, comme des destination» 
diverse». Nous allons les examiner successivement. 

Bol* à oeuvrer. Ce sont ceux qu’on emploie soi t pour 
les constructions, soit pour le» ouvrages d’art. On le» 
classe en cinq grandes divisions : bois de marine, bois 
carrés, bois de sciage, bois de charronnage el merrains. 

Bois de -marine. Il faut, pour les constructions na- ■ 
vales, des arbr«?sde choix, au double point de vue de 
la qualité et de la dimension. Aussi, de tout temps, . 
l’Etal s'est-il réservé le droit di? choisir, dans les pro- 
priétés des particuliers comme dans celles de l’Etat, les 
bois propres à la construction des vaisseaux. L’ordon- 
nance de 1669 el les lois des 9 et 28 floréal an XI ont 
réglé la matière jusqu’à la promulgation du Code fo- 
restier qui a conservé provisoirement l’ancien état dt? 
choses, tout en décrétant qu'il cesserait en 1837. 
Ainsi, depuis cette époque, l’Etat ne peut plus prendre, 
dans les bols des particuliers, les bois nécessaires à la 
marine; et une ordonnance du 14 décembre 1838, 
considérant que le département de la marine a pu s’ap- 
provisionner , depuis plusieurs années , en bois do * 
chêne pour les constructions navales, sans le secours du 
martelage, en laissant aux adjudicataire* «les fourni- 
tures le soin de rechercher eux-même» les arbres 
nécessaires à leurs besoins, a supprimé le servi«*e 
de la surveillance des fournitures île bois, cl sus- 
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pendu indéfiniment l'eurcice du droit de martelage. 

Ainsi, les règles relatives aux bois destinés au service 
de ia marine ne sont pas abrogées; la nécessité 
petit forcer d’y recourir d’un moment à l’autre; il 
est donc nécessaire de rappeler sommairement que 
« dans tous les bois spumis au régime forestier, lors- 
que des coupes devront y avoir lieu, le département de 
la marine peut faire choisir cl marteler, par ses agents, 
les arbres propres aux constructions navales, parmi 
ceux qui n’ont pas été marqués en réserve par les 
agents forestiers (art. 122). Les arbres ainsi marqués 
seront compris dans les adjudications, et tivrés par les 
adjudicataires à la marine, à certaines conditions ( 1 23). 
Ces dispositions ne sont applicables qu'aux localités où 
le droit de martelage sera jugé indispensable pour le 
service de la marine, el pourra être utilement exercé 
par elle ( 1 35). « A cet effet, il a été dressé cl publié un 
état des départements, arrondissements et cantuns qui 
ne sont pas soumis ù l’cxercicc-de ce droit. Nous devons 
faire connaître les départements qui, complètement ou 
partiellement, pourraient se voir appliquer, en cas 
d’urgence, les règlements relatifs aux bois destinés au 
service de la marine. 

Sont complètement soumis au martelage : l’Ain, 
l'Aisne, l’Ailier, PAriégc, l’Aube, la Charente, le Cher, 
la Corse, la Creuse, le Doubs, l'Eure, la llaute-Caronnu, 
le Gers, l'Indre, l’lndrc-«:t-Loir , l’Isère, le Jura, le 
Loir-et-Cher, la Loire, la Loire-lnférieurc, le Loiret, 
le Lot-et-Garonne, le Maine-et-Loire, la Manie, la 
Haute-Marne, la Mayenne, l'Oise, les Basscs-Py ré- 
nées, les Hautes- Py rénées, le Haul-Hliin, la Haute- 
Saône, la Saùne-el- Loire, la Seine, Seine-Inférieure, 
Seine-et-Marno , Selne-et-Oisc , Tara-et-Garoune , 
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Le droit ne frappe que partiellement les départe- I 
ment* »ulvai;ls : Ardennes, Côte-d’Or, Dordogne, 1 
Eure-et-Loir, Gironde, Ille-et-Vilaine, Meuse, Niè- 
vre, Puy-de-Dôme, Tarn, Vienne, Yonne, 

Les bois de marine et tous les bois carrés, en géné- 
ral , ont pris grande laveur depuis quelques années. | 
Les Annales forestières font remarquer, à ce sujet , 
qu'en 1852 ou achetait en forêt, au prix de 50 fr., le 
stère de bois qui, en 1857, se payait 100 fr. Eu 
1852, le propriétaire et l’exploitant sc trouvaient fort 
heureux quand les fournisseurs de la marine prenaient 
les grosses pièces dont ils ne savaient que faire ; tandis 
qu'en 1857 les memes pièces étaient insuffisantes pour 
les demandes du commerce et le besoin do ia consom- I 
»na lion, en charpente , en sciage, en uicrraina, en ; 
débit de toutes formes pour les chemins de fer qui ' 
emploient les mêmes bois de choix que la marine (Yôy. I 
bois DÈytMSTK.RIE, Dois d’acajou). 

Bois rarrés. On désigne ainsi les bols équarris des- 
tinés à bâtir, et particulièrement ceux dont le diauiè- I 
tre est au-dessus de 6 pouces (0 rou \IG2). Ils se 1 
nomment aussi bon de char pente; ils sont fournis 
principalement par l’Association allemande , la Nor- 
vège, la Suisse et le Jura. Ceux qui viennent de ces 
dernières contrées servent surtout à la construction 
des échafaudages. Ils descendent eu radeaux de 30 mèt. : 
de longueur, que l’on désigné sous le nom d 'Musées. 

L’importation des bois carrés, en 1855, était pour 
le pin cl le sapin de 437,832 stères, et l’exportation 
de 57,6 G t) stères. 

En 1856, les eptrées, pour les mêmes essences, sc 
sont élevées à 4117,783 stères, dont 308,826 en 1 
bois bruts ou équarris, et 188,957 stères eu bois 
de plus de 80 millimètres d'épaisseur. Pour les pre- | 
uiiers, les paya de provenance étaient principalement 
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la Suisse ( 1 24,432 stères) et l'Association allemande 
(82,386 stères) ; les seconds avaient été fournis par 
la Norvège» { 123,958 stères) et l’Association alle- 
mande (33,508 stères). La Suède, l'Autriche, la Bel- 
gique, les Etals sardes et quelques autres pays ont com- 
plété les envois. Les exportations, dont le chiffre total 
a été de 66,597 stères .étaient pour l'Association alle- 
mande 21,835 stères, la Belgique 29,158, les Etats 
sardes 13,152. Venaient ensuite l’Espagne, l'Algérie, 
la Suisse, les Dcux-Sicilcs et l’Angleterre. 

Il a été importé, en outre, pendant l'année 1856, 
en bois de noyer de plus de 80 millimètres d’é|*is- 
seur, 3,653 stères ; el en bois d’orme et autres, bruts 
ou équarris, 13,624 stère»; de plu» de 80 millimè- 
tre», 7,513. 

Bois de sciage. Ce nom est donné à tous le? boU, 
dont le diamètre est au-dessous de 162 millimètre». Le* 
planche», les solive», les poteaux, les chevrons sont des 
bois de sciage. La Suisse, le Jura et les contrées avoi- 
sinant les frontières de l’Est envoient d’assez grandes 
quantités de sapins, débités en planches de 32 centi- 
mètre» de largeur sur 12, 15 et 18 lignes d’épaisseur. 
Depuis quelques années, on a adopté un échantillon de 
22 centimètres sur 8, destiné à lutter contre les bois 
du Nord qui sont débité» dans ces dimension» ; mais 
celle tentative ne parait pas devoir réussir. Il en est 
de même, en ce qui concerne un autre échantillon 
connu sous le nom de Oastiag, dont la largeur est un 
peu moindre. Le» sapins dont nous venons de jtarler 
sont connus sou» la dénomination générale de sapin» 
de lorraine. Ils sont, à plusieurs égards, supérieurs 
aux sapins du Nord. Cependant, la menuiserie adonné 
la préférence à ceux-ci, parce que la main-d’œuvre c»t 
plus facile , et parlant moins coûteuse. 

Les sciage» de chêne français arrivent à Paris , tout 
préparés; le» échantillon» sont nombreux el approprié» 
aux travaux ordinaires de la meuuiserie ; il» sont con- 
nu» sou» les noms de ; entre von» , chevrons, planche», 
membrures, doublettes et battants; la largeur varie de 
7 à 30 centimètres, cl la longueur de 1 mètre à 6 mè- 
tres, par fraction de 25 centimètres. Le chêne de 
Champagne est le plu» estimé. On distingue encore , 
dan» le chêne, le bois maiUé, ainsi nommé h cause des 
mailles ou veine» blanches qui zèbrent la planche ; ces 
boi» sont surtout employés dans les travaux de luxe; 
ce sont ceux que les peintres prennent pour modèle 
dans les imitations de chêne. La plupart des chantier» 
ont des ateliers de friseurs. On appelle frises non- 
sculenient les boi» débité» pour l'usage particulier in- 
diqué parce mot, mais surtout ceux débité» pour par- 
quet; il» sont dre»»és, blanchis et rainés, tout prêts à 
poser. 

Le bois de hêtre a des dimension» spéciales ; sa mem- 
brure est un peu plus forte que celle de bois de chêne. Il 
a aussi un échantillon tout particulier , connu sous le 
nom de plateaux , et pris, autant que possible, sur toute 
la largeur et toute la longueur du tronc. Il existe, à b 
date du 19 mai 1835, un règlement relatif à l’échan- 
tillon des sciage» de hêtre à débiter dan» la forêt de 
Villers-Cotlerels, approuvé par décision ministérielle. 
Les plateaux servent principalement à la confection 
des étaux de bouchers, établi» de menuisier», tables de 
cuisine, et de la grosse cbénisteric. 

I«es boi» de sciage du Nord arrivent en France en 
madriers de toute longueur, entre 2 et 6 mètres sur 
22 centimètres de largeur et 8 de longueur. Ces bois 
sont débités suivant le» mesures de» pays de provenance; 
et le» chiffres ci-dessu» sont ceux que donne à peu 
près la réduction au système métrique français. IU ont 
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des comptoirs Importants dans plusieurs ports de 
France, notamment à Calais, Dieppe, le Havre, llonfleur, 
Fécamp ; Ils remontent la Seine sur des navires ou des 
bateaux de fort tonnape jusqu’à Rouen ; là ils sont 
transbordés sur des bateaux d’un tonnape inférieur, 
pour arriver jusqu'à Paris. 

Une fois dans les chantiers, les madriers sont pré- 
paras pour la menuiserie et débités en feuilles de fl 
millimètres à 3 centimètres ; on les nomme madriers ' 
1 trait ou 2 traits, ou 3, 4, 5 ou 6 traits, suivant le 1 
nombre de traits de scie qu’ils reçoivent. 

En 1855, l’importation des bois de sciage de pin et 
de sapin, débités do 34 à 80 millimètres d'épaisseur, a J 
été de 32,504,547 mètres, et les exportations se sont 
élevées à 4,544,405 inèlrcs. 

En 185G, les Importations des mêmes bols ont at- 
teint le chiffre de 33,006,87 9 mètres, dont 1 1,708,013 
venant de la Norvège , C, 250, 557 de la Suède , 
4,398,461 de l'Association allemande, et 4,408,015 
de la Suisse. Les exportations ont été de 6,050,7 88 
mètres, destinées principalement, savoir : 2,310,820 
mètres à l’Espagne, et 1,G40,273 à l’Association alle- 
mande. 

Les mêmes esscnccR de pin et de sapin ont fourni 
également à la France, en I85G, en planches ayant 
moins de 34 millimètres d’épaisseur, 3,533,6lG mè- 
tres; les sciages de noyer, de 27 à 80 millimètres, 
127,553 mètres; les ormes et autres bois, de 34 à 
80 millimètres, 671,196 inèlrcs; de 64 millimètres 
et au-dessous, 10,299 mètres. 

Bois de charronnage. C’est celui dont on se sert pour 
la confection des roues de voiture , des trains, des 
brancards de carrosses , chariots, etc. Les bois les 
plus propres pour le charronnage sont : l’orme, le 
chêne, le charme et le frêne. Ils arrivent en gronde 
partie, à Paris, par les rivières et canaux. 

if erra ins. On nomme merrains de petites planches 
produites par la fente. Par la fente, la séparation se 
fait exactement suivant le fll du bois, ce qui rend 
chaque pièce beaucoup plus résistante que lorsqu’elle 
a été obtenue au moyen de la scie. Généralement, le 
mcmün se fait avec le bols dur, plus particulièrement 
avec le chêne et le châtaignier ; dans le Languedoc on 
emploie le saule et le mûrier blanc. On fait aussi du 
merrain avec des bois tendres, lels que le sapin, qui 
sert à la confection des futailles doubles ou destinées 
à contenir des marchandises sèches. 

On distingue le merrain à panneaux, qui s’emploie 
dans la menuiserie, du merrain à futailles, propre aux 
ouvrages de tonnellerie. Le premier o de 40 cenll- 
mètres à 1 mètre 50 de long, sur 3 centimètres d’é- 
paisseur et 20 centimètres de largeur; les dimensions du 
second varient de 80 ccntimèlres à 1 mètre 50 de 
longueur, sur 10 centimètres au moins de largeur 
et 30 cenllmèlres au plus, avec une épaisseur de 3 ! 
centimètres. Les fonds ou enfonçures ont 70 eenli- | 
mètres de long, sur 20 centimètre* de large, et 3 ou J 
5 centimètres d’épaisseur. Les pays de vignobles, 
tels que la Bourgogne, le Bordelais, la Champagne, 
l'Orléanais, etc., consomment une grande quantité de 
merrain. La France en tire pour un chiffre Irès-cnnsidé- 
rable de l'étranger, particulièrement de l’Autriche et 
des Etats-Unis. L’Allier, le Cher, la Nièvre, les Vosges 
et les départements voisins de ta Gironde fournissent la 
plus grande partie du merrain que la France produit. 

Les importations, en 1855, étalent de 16,737,000 
pièces de merrains de toute espèce ; et les exporta- 
tions, de 4,325,600 pièces. 

Les importations de 1856 n’ont étéquede 13,164,841 


! lion 342,919 en autres bois, l.cs principaux pays de 
I provenance étalent, pour les merrains de chêne : l'Au- 
I triche, 6,159,7 17 pièce*; les Etats-Unis, 1,672,500; 

la Belgique, 1,186,528; l’Espagne, 610,475 ; la 
j Suisse, 559,020 ; la Toscane, 368,273; les Étals sar- 
des, 341,398 ; les Deux-Stclles, 301,291. Pour le* 
autres merrains, l'Association allemande avait fourni 
478,535 pièces; l'Espagne 322,375, el les Dcux-Si- 
ciles, 179,602. 

BoIh à brûler. Le bois de chauflhge, comnje le bois 
à œuvrer, se compose de diverses essences qui se divi- 
sent en trois classes principales. 

La première, ou bol* de chaulfage proprement dit, 
comprend les bois d’essence dure que l’on classe dans 
l’ordre suivant : l’orme, le chêne, le charme, le hêtre ; 
puis, parmi les essences secondaires, l’érable, le frêne 
el les fruitiers sauvages. I) y a, parmi ces qualités, une 
infinité de variations dans heur valeur, au point de vue 
du calorique ou de la conservation : ainsi, l’orme qui 
cfoît clans les terrains secs et pierreux est d'une qua- 
( Ifté supérieure h celui qui croit dans les terrains cal- 
. caire» ou dans les marais. Il en est de même des au- 
! 1res essences, cl notamment du chêne. Aussi la qualité 
supérieure de ces bois se trouve-t-elle dans les fo- 
rets appuyées sur un sol granitique ou caillouteux, 
telles que celles du Morvan et de l'Orléanais. 

La deuxième classe est le bois tendre ou bois blanc, 
consommé particulièrement par la boulangerie, el dont 
les principes espèces sont : le bouleau, le tremble, le 
peuplier et l’aune. Le pin, nouvellement introduit 
dans la consommation, parait devoir prendre place 
au premier rang pour l'approvisionnement d**# bou- 
langeries, à condition que son écorce sera préalable- 
ment enlevée. 

La troisième classe renferme tous les menus bois 
auxquels on donne la dénomination de menuise. Celte 
catégorie est presque exclusivement employée à la 
carbonisation simple et à la préparation des produit* 
chimiques, tels que le» acides pyroligneux. La me. 
nuise comprend toutes les essences réunie», dont deux 
seulement, le chêne, elle charme, sont le plus propres 
à la carbonisation ordinaire; tandis que ceux qui 
! l'emploient à l’extraction des produits chimiques ne 
font pas de différence enlre les essences. 

Le Morvan ou Nivernais, la Bourgogne, l’Orléanais, 
i la Champagne et la Picardie sont le» principales con- 
trées productives du bois de chauffage, à l'exception 
du pin qui est plu» généralement produit par les ré- 
centes plantations faites dans la Sologne, ainsi que 
I dans la forêt de Fontainebleau. Tou* ce» bol», dont la 
plus grande partie sert à l’approvisionnement de Pari», 
sont transporté* des dépûis ou ports à proximité dos 
forêts, de deux manières. deux qui viennent du Mor- 
van et d’une partie de la Bourgogne sont flottés et 
conduits en train» à Pari»; de tous le» autres point» 
ils »ont conduits en bateau; quelques faibles parties 
viennent par le rbeinin de fer, notamment par ceux 
d’Orléans et de Strasbourg. Selon qu'il est conduit par 
terre el dans des bateaux, ou charrié par l’eau, soit 
par train, soit à bûches perdues , le bois à brûler se 
divise en bois neuf et en bois flotté. On croît généra- 
lement que le bois flotté est inférieur en qualité nu 
bot* neuf; c’est une opinion qui ne parait pas fondée, 
et que les hommes spéciaux contestent. M. Moreau, 
dont le nom fait autorité, prend parti pour le bois 
flotté. Voici comment, dans son excellent ouvrage sur 
les bois carrés, il motive son opinion : « À Paris, le 
bois de charpente non flotté est généralement repoussé 
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pièces, dont 1 1,822,622 en bols do chêne, el l mil- 
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de tous le* batiment* particulier* » ainsi que de* 
constructions élevée* au compte de la ville ou du gou- 
vernemenl ; les cahier* de* etiarpe* s’accordent tou* 
pour imposer à l'entrepreneur remploi de bois de 
Champagne, flotté; et le peu de charpente* qui arri- 
vent à Paris, par bateaux ou par voilures, ne seraient 
pas d’un placement facile, si l’on n’avait pas recours à 
une petite ruse qui consiste à tremper les bois dans la 
vase pour leur donner une couleur factice de boi* 
flotté. Incontestablement , cette préférence que l’on 
accorde au bois de charpente flotté est fondée sur la 
longue expérience de* siècles ; et quant aux bois de 
menuiserie qui ont été transportés sur la rivière, en 
trains et en radeaux, leur qualité supérieure e*t incon- 
testable, et il n’y a aucun doute à cet égard. » 

Ce que M. Moreau dit île* bois à oeuvrer, la plupart 
des marchands de bois à brûler le disent des produit* | 
qu’il* livrent A la consommation ; ils tiennent compte j 
seulement de la qualité et de l'àge du 1k>îs. En ce qui 
touche le degré de chaleur produit par la combustion, | 
il* sont d’accord, en cela, avec la *ciencc qui a dressé i 
des tables auxquelles nous empruntons les chiffre* I 
suivants, pour la première catégorie de* l>ois de j 
chauffage : 


ESSENCES. 

SCF 

du 

boj«. 

h*gnm 
de rhaliMir 
produit* 
par ta 

(onkition. 

ESSENCES. 

AGF 

du 

boi». 

tinr-BÉs 
dt* chaleur 
produit» 
pur U 

enmbuUion. 

Chêne. . . 

An*. 

40 

Dcçrr*. 

109 

Charme . . 

An». 

30 

0*8 «*• 

74 

— 

190 

70 

— 

r.o 

80 

— 

200 

69 

— 

90 

77 

Hêtre . . . 

40 

98 

Orme . . . 

30 

57 

— 

80 

86 

— 

100 

55 

— 

12o 

94 





Quant au rapport que l’on peut établir entre la quan- i 
lité de* bois et leur pesanteur, voici le poids d’un dou- 
ble stère, ou voie, en bois moyennement sec : 


Chêne de choix. 

— dit cadet. 

— ordinaire. 

— flotté. . 

— pelant. . 

— menuise. 

Hêtre. 

Charme 

Orme. . . . . . 


1,169 kilog. 
944 

862 

832 

792 

708 

820 

804* 

800 


Les bois destiné* à l’approvisionnement de Paris j 
doivent avoir, selon le* échantillon*, une longueur et ! 
une grosseur déterminées par les règlements anciens, : 
qui restent obligatoire*, sauf la conversion en mesure* ! 
nouvelles. Yôlci quelques-unes de ces mesures : 

Bûches, Tout le gros boi* est compris sous cc nom 
générique ; chaque bûche doit avoir 1 mètre I GG millitn. 
(3 pied* G pouces); le* bûches ne sont distinguée* 
dan* le commerce que pur leur grosseur. 

Bois de moule ou de compte. Ce sont le* plus grosse* 
bûches, qui doivent avoir 338 millimètre* (17 ou 
18 pouces) de tour. 

Bois de travers . Bûche* qui viennent immédiatement 
après le ltoi* de moule. 

Bois taillis. Bûche* de troisième dimension, de 
162 millimètres de tour (5 ou 6 pouces). 

Pour la régularité des mesurages, le» toi s court ins 
(ceux qui n’ont pa* la longueur exigée par le* règle- 
ments), les bois tortillait* et les bûches défectueuses 
(celle* qui ont de trop fortes courbures, spécifiées d’a- 
près certaines règle*, celle* qui sont creuses, pour- 
ries, etc, ), doivent être proscrits de IVinpilage. 


Iss anciennes mesures usitée* encore dan* la pra- 
tique, du moins quant à la dénomination, «ont : 

La voie de Paris, de 4 pied* de couche et de 4 de 
hauteur; le* bûche* ayant 3 pied* 1/2 de longueur: 
elle équivaut à 2 stère* environ ; exactement I stère 
920. 

La corde des eaux et forêts, ayant 8 pied* de couche 
et 4 pied* de hauteur, représente la double voie, ou 

3 stères 840. 

La corde de grand bois , de 8 pieds de couche et 

4 pied* de hauteur, la bûche ayant 4 pieds de lon- 
gueur, égale à 4 stères 387. 

La corde de port, de 8 pieds de couche et de 5 de 
hauteur, la bûche ayant 3 pieds 1/2 de longueur, 
égale A 4 stères 799. 

Du reste, bien que l’usage des nouvelles mesures 
s’étende chaque jour davantage, et que les vieille* 
mesures ne s’emploient plus qu’exceptionnellement , 
ce* dernières sont encore assez usitées dans le commerce 
général des bois, pour qu’il «oit nécessaire de con- 
naître leur* rapports avec le* mesures légales; c’est 
pourquoi nous crevon* devoir donner le tableau de 
conversion de la corde *ur le* divers marchés, tel qu'il 
se trouve dan* un tarir à l'usage de* marchand* de 
bois. 

Conversion de ta corde en stères. 


Oise, Aisne, Seine et canaux. . 

Rivière de Cure 

Marne, Ourcq et Marin. . . . 
Brionon, Sens et Villcpa»ve-*ur- 

Yonue 

Port de Clameey 

— de Montargi» 

— de l'Yonne 


5 steres 03 ceotitt. 

4 — *9 — 

4 — 79 — 

4 — 73 _ 

4 — 69 — 

5 — 33 — 

4 — 57 — 


La membrure ou mesure du bols à brûler doit avoir, 
d’après le* nouveaux règlement*, les dimensions sui- 
vantes : la longueur de la suie entre le* deux montanis 
est Axée, pour le deini-décastère , à 3 mètre* ; pour le 
double stère, à 2 mètres ; pour le stère, à I mètre. 
Quand le* boi* «ont coupé* à 1 mètre de longueur, la 
hauteur des montant* est : pour le demi-décastère, de 
I mètre GG7 millitn. ; pour le double stère, de I mètre. 
Cette hauteur varie, suivant la longueur des bois, de 
manière à toujours reproduire un solide de 1,2 ou 
5 mètre» cube*. 

Voici un moyen facile de convertir en stère*, sans 
membrure, une quantité quelconque de boi* de chauf- 
fage : il faut multiplier la longueur de la bûche par la 
longueur de la pile, et le produit par la hauteur ; pois 
séparer G décimale*, si Ton a employé de» centimètre* 
A chaque dimension. Exemple : la bûche, ayant I met. 
32 centiin. de longueur, la pile 15 mèt. 12 centim. 
de longueur et 6 mèt. 18 centim. de hauteur, le total 
est de 121,342912) et comme on n’emploie pas ordi- 
nairement de fraction* inférieure* au centislère, on né- 
glige le* quatre derniers chiffres; ce qui, en séparant 
G décimales, donne 121 stères 34 centislère». 

Outre la bûche, qui sc vend à la mesure ou au poids, 
il existe les dimension» suivante* : 

Fagot. Est un composé de menus boi* et de fas- 
cines. D’après les règlement*, il y a : 1° le fagot de 
menuise, de l inèl. 40 centiin.de longueur, cl de Gfl 
centim. de circonférence; 2° le fagot de bois taillis, lon- 
gueur 1 mèt. 14 centim.; circonférence, 50 centim. ; 
3° le fagot picard, de 1 mèt. -14 centim. de longueur 
de rame*, de 80 centim. de longueur de jurement . 
50 centim. de tour; 4° le fagot de Brie, de 1 mèt. 
45 centim. sur 50 centim. 

Cotret. Petit fagot composé de 4 ou 5 bûche* courte» 
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et un mes, dont la confection et la vente *ont en usage 
pour ('approvisionnement de Paris. Il y a : 1° le cotret 
de Loire, de I mèt. 14 centim. sur 0 met. 79 cenlira.; 
2* le cotret de Briare, de I mèt. 14 centim. sur 77 
centim. ; 3* le cotret d’Orléans, de I mèt. 1 4 centim. 
sur 70 centiin. ; 4° le colret picard, de 66 centim. sur 
50 centim. 

Margolin ». Fagot composé de petits parements et de 
brindilles, de 55 centim. de longueur de rames, de 
40 centim. de longueur de parements, et de 40 ccnlim. 
de tour. 

Falourde j. Gros fagot composé de bols rondins, bois 
blanc on bois dur, neuf ou flotté, sans mélange ; ayant 
1 mèt. 14 centim. de longueur, et I mèt. de circon- 
férence. 

Législation. La législation relative ail commerce 
des Imisest renfermée, en ce qui louche les bois soumis 
au régime forestier, dans le Code forestier, basé sur 
l’ordonnance de 1 669. L'exploitation de ces bois résulte 
de l’aménagement, c’est-à-dire de l’opération qui con- 
siste à régler, pour une ou plusieurs révolutions, le 
mode de culture d’une forêt, ainsi que la marche et la 
quotité de ses coupes. 11 ne peut être fait, dans les bois 
de l’£tat, aucune coupe extraordinaire quelconque, ni 
aucune coupe de quarts on réserve, ou de massifs ré- 
serves par l’aménagement pour croître en futaie, sans 
une ordonnance spéciale, à peine de nullité des ventes, 
sauf le recours des adjudicataires, s’il y a lieu, contre 
les fonctionnaires ou agents qui auraient ordonné ou 
autorisé ces coupes (Code forest., art. 16). 

Adjudication. L'époque des coupes étant déterminée 
par l'aménagement, il s’agit ensuite de procéder à ces 
coupes. Sauf des cas fort rares, l'Etal n’exploite pas 
lui-même les bois et forêts; presque toujours, il en 
vend l'exploitation. Lorsque la coupe a été autorisée 
et l’assiette flxée par l’arpentage, on procède à l'opéra- 
tion du martelage, qui a pour but d’indiquer les arbres 
que l’adjudicataire devra respecter. C’est aJors seulemen t 
que l'on procède à la vente, qui ne peut avoir lieu que 
paradjudicalion publique, laquelle doit être annoncée, 
au moins quinze jours à l’avance, par des afllches 
(art 17). Les ventes faites autrement seraient considé- 
rées comme clandestines et déclarées nulle» (art. 18). 

Les conditions générales des adjudications sont éta- 
blies par un cahier des charges, que délibère, chaque 
année, la direction générale des forêts, et qui reçoit 
l’approbation du ministère des flnances. Les clauses 
particulières sont arrêtées par les conservateurs ; les 
adjudications se font par-devant les préfets et sous- pré- 
fets. Toutefois, les préfets, sur la proposition des con- 
servateurs, peuvent permettre que les coupes dont l’é- 
valuation n’excède pas 500 fr., soient adjugées au 
chef-lieu d’une des communes voisines des bois et sous 
la présidence du maire (art. 86). 

Les ventes onl lieu, soit par adjudication aux en- 
chères et à l’extinction des feux, soit paradjudicalion 
ail rabais, soit enfln sur soumissions rachetées (Ordonn. 
26 nov. 1836). Lorsque, faute d’offres suffisantes, les 
adjudications n’ont pu avoir lieu, elles sont remises, 
séance tenante, au jour qui est Indiqué par le prési- 
dent, sur la proposition de l’agent forestier (Ibid., 
art. 89). 

Toutes les contestations qui peuvent s’élever pendant 
l’opération d’adjudication, soit sur la validité desdites 
opérations, soit sur la solvabilité de ceux qui font des 
offres et de leurs cautions, sont décidées immédiate- 
ment par le fonctionnaire qui préside la séance d’ad- 
judication (Code forest., art. 20, modifié par la loi 
du 4 mai 1837). 


Ne peuvent prendre part aux adjudications, ni direc- 
tement, ni indirectement, les agents et gardes fores- 
tiers et les agents forestiers dans toute l’étendue de la 
France ; leurs parents et alliés en ligne directe, leurs 
frères, beaux-frères, oncles et neveux; les fonction- 
naires chargés de présider ou de concourir aux ventes, 
et les receveurs du produit des coupes ; les conseillers 
de préfecture, les juges ofllciers du ministère public et 
greffiers des tribunaux de première instance dans toute 
l’étendue de leur ressort. Toute adjudication Faite en 
contravention à ces dispositions est nulle (art. 21 ). 

Toute association secrète ou manœuvre entre les 
marchands de bois ou autres, tendant à nuire aux en- 
chères, à les troubler ou à obtenir des bois à plus bas 
prix , donne lieu à l’application de jteines portées par 
l’art. 412 du Code pénul, indépendamment dos dom- 
mages-intérêts ; et si l’adjudication a été faite au profil 
de l’association secrète ou des auteurs de ces manœu- 
vres, elle est déclarée nulle (arl. 22). 

Aucune déclaration de commande n'est admise si 
elle n’est- faite immédiatement après l’adjudication et 
séance tenante (art. 23). La déclaration de commande 
a pour effet, lorsqu’elle est admise, de substituer une 
personne nouvelle à celle au profil de laquelle l'adju- 
dication a été prononcée. 

Si l’adjudicataire ne fournit pas, dans le délai pres- 
crit, les cautions exigées par le cahier des charges, il 
est déclaré déchu de l’adjudication, |»ar un arrêté du 
préfet, et il est procédé à une nouvelle adjudication à 
sa folle enchère. L’adjudicataire déchu est tenu, par 
corps, de la différence, entre son prix et celui de la 
revente, sans pouvoir réclamer t’excédant, s’il y en a 
(«t. 24). 

Les procès-verbaux d'adjudication emportent exé- 
cution | tarée et contrainte par corps contre les adju- 
dicataires, leurs associés et cautions, tant pour le paye- 
ment du prix principal de l’adjudication, que pour 
accessoires et frais. Les cautions sont, en outre, con- 
Iraignables, solidairement et fuir les mêmes voies, au 
|>a}ement des dommages, restitutions et amendes qu’au- 
rait encourus l’adjudicataire (art. 28). 

Exploitation. Les adjudicataires ne peuvent com- 
mencer l’exploitation de leurs coupes, avant d’avoir 
obtenu |«r écrit, de l’agent forestier rural, le permis 
d’exploitation, à peine d'être poursuivis comme délin- 
quants pour les bois qu'ils auraient coupés (art. 30 ). 
Le permis d'exploiter doit être délivré aussitôt que 
l'adjudicataire présente les pièces justificatives exigée* 
à cet effet par le cahier des charges (Ordonn. I er août 
1827, art. 92). 

Chaque adjudicataire est tenu d'avoir un fadeur ou 
garde-vente qui est agréé par l’agent forestier local et 
assermenté devant le juge de paix. Le garde-vente est 
• autorisé à dresser des procès-verbaux, tant dans la 
vente qu’à l'oulc de la cognée (Code forest., art. 31). 
En outre, il doit tenir un registre sur papier timbré, 
roté et parafé par l’agent forestier ; il y inscrit, jour 
par jour, et sans lacune, la mesure et la quantité des 
bois qu’il a débités et vendus, ainsi que les noms des 
|>ersonnrs auxquelles il les a livrés (Ordonn. 1 er août 
1827, art. 94). 

Tout adjudicataire de coupes dans lesquelles il y a 
des arbres à abattre, est tenu d'avoir un marteau donl 
la forme est déterminée par l’administration (Ibid., 
art. 95). II doit, sous peine de 100 fr. d'amende, dé- 
poser chez l'agent forestier local et au greffe du tribu- 
nal de l'arrondissement l’empreinte de re marteau 
(Code forest., art. 52). 11 n’a que dix jours, à partir de 
la délivrance des |iermis, fKiur faire ce double dépôt ; 
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enfin, Il doit marquer d«* «on marteau les arbres et 
bois de charpente qui sortent de sa vente (Ordotio. 
1" août 1827, art. 95). 

Les adjudicataires ne peuvent effectuer aucune coupe 
ni enlèvement de bois avant le lever et après le coucher 
du soleil, à peine de 100 fr. d’amende (Code forçât., 
art. 35). 

Il leur est interdit, à moins que le procès-verbal 
d adjudication n’en contienne l’autorisation expresse, 
de peler ou d’éeorcer sur pied aucun des bois de leur» 
ventes, sous peine de 50 h 500 fr. d'amende [Ibid., 
art. 36). 

Les adjudicataires qui veulent établir dans leurs 
coupe* des fosses ou fourneaux pour charbons, de» 
loge* ou des atelier*, doivent, avant tout, s’adresser 
aux agent* forestiers, h l'effet d'obtenir d’eux, par 
écrit, l'indication des lieux où ils pourront installer les 
fosses ou fourneaux, les loges ou ateliers [Ibid., art. 38). 

La traite de* bois doit être opérée par les chemins 
désignés au cahier des charges, sous peine, contre ceux 
qui en pratiqueraient de nouveaux, d'une amende, dont 
le minimum est de 50 fr. et le maximum de 200 fr., 
outre le* dommages-intérêt* [Ibid., art. 39). 

A dater du permis d'exploiter, jusqu’à ce qu’il* 
aient obtenu leur décharge, les adjudicataire* sont 
responsables de tout délit forestier commis dans leurs 
vente* et à l'ouïe de la cognée, si leur* facteur* ou 
gardes-ventes n'en font leur rapport dan* le délai de 
cinq jour* à l'agent forestier [Ibid., art. 45). 

Lorsque l’exploitation est terminée, il faut s’assu- 
rer que le lavis adjugé a été seul coupé, et que les lieux 
adjacents n’ont pas été endommagé*, ou bien constater 
l'importance des dommage*. L'est le but du réarpen- 
tage H du récolement auxquels tl est procédé dans le* 
trois moi* qui suivent le jour de l’expiration des délai* 
accordés pour la vidange de» coupe» [Ibid., art. 47). 

En ce qui touche les bois de* particulier*, la loi du 
29 septembre 1791 avait substitué le régime de la 
liberté indéfinie Ma réglementation de l’ordonnance de 
1669, qui soumettait au contrôle de l’autorité publique 
l’aménagement de ces bois, sauf le» restriction* rela- 
tive» au défrichement et au martelage de la marine. 
Depuis 1 837, conformément à l’art. 124 du code fores- 
tier, il ne subsiste plus d’autre interdiction que celles 
qui sont relative* nu défrichement. 

L’exploitation de* bois appartenant à des particu- 
liers a donc lieu dans les conditions d'une liberté à peu 
prè* complète. 

A|ipro*l»lonnrim'n<ii. Le maintien des disposi- 
tion» relatives à l'abus «le» défrichements tient à deux 
cause* principales: au déslrd'arrèler le» dévastation* de» 
inondations et de» torrent* ; à la crainte de voir les bois 
faire défaut aux besoin*. Quoi qu'il en *oit de l'action 
que le déboisement peut exercer sur les cour* d’eaux 
régulier* et irréguliers, ou paraît s'être exagéré le dan- 
ger de manquer de bols. Des hommes compétent» ont 
fait remorquer que le goût des plonlalion» particulière», 
le long de* héritage*, est devenu général ; que le nom- 
bre de* arbre* ainsi planté» est bien supérieur aux sim- 
ple» réserve* de gros arbre* opérée* dan» le* taillis; et 
que, d’un autre côté, le progrès de* arts fait qu’on 
ménage mieux le bois qu’nul refois. En effet, pour ne 
parler que de la charpente, l'emplnt du fer substitué à 
celui du bois a considérablement restreint la consom- 
mation des boi* h œuvrer. En 1855, on a calculé que 
la charpente en bol* n'élalt entrée que pour un dixième 
dans le charpentage «le i’exerclre. En ce «pii louche le 
boi* brûler, l’usage du charbon de terre «pii s’étend 
chaque jour davantage, non-seulement doit tranquil- 


liser sur toute crainte de disette de combustible végé- 
tal, mai» encore s’opposer à son enchérissement. 

L’approvisionnement de Pari» a toujours joué un 
grand rôle «lnns la production el le commerce de* bois; 
aujourd'hui encore, son influence est assez grande pour 
que nous avons à entrer dans quelque* détail» à ce su- 
jet. A mesure «pie Paris s’est développé, il lui a fallu 
étendre le rayon du cercle dan* lequel il devait trouver 
le boi» nécessaire, soit pour la construction de ses bâ- 
timents et la confection de ses ouvrages d’art, soit 
pour le chauffage de ses habitant»; et, malgré l'invention 
ou le perfectionnement du flottage, plus d’une foi» il fut 
menacé de manquer de boi* : aussi, une foule de loi», 
«le sentence» et «l'arrêt» témoignent-ils, par leur sévé- 
rité, de l'appréhension «ju’on éprouvait de voir Pari* 
manquer «les boi* nécessaire* à sa consommation. Le 
régime de liberté devait nécessairement provoquer 
('importation des bots étrangers. Derrière les bois à 
«euvrer du Jura el de la Lorraine, arrivèrent bientôt 
les boi* «le la Suisse ; tandis que la Suède, la Norvège, 
la Russie expédiaient sur nos eûtes des navire* chargé* 
de quelque* partie* de chêne et d’énorme» «juantitésde 
sapin. L'ouverture du canal de la Marne au Rhin donne 
(tassage aujourd’hui aux boi» allemands; et, de toute* 
part» sur le* rivière*, le* canaux el sur le* chemin* 
«le fer, on voit se diriger ver* Paris de» ltoi» de tou» le» 
pays. La Moldavie elle-même est venue faire scs offres ; 
el son éloignement ne sera (tas longtemps un obstacle 
aux relation» commerciales qu’elle provoque, de* qu’elle 
aura perfectionné scs voie» «le communication. 

La France possède pourtant encore, dans un ravon 
de 200 à 600 kiloin. autour de Paris, de vastes forêt», 
«pie celle ville n'a pas mises encore à contribution; et 
l’un s'étonnerait de voir le commerce franchir no* fron- 
tière», traverser le* mer*, si l'on ne savait que presque 
(outre ces forêt» sont peuplée* «i‘e»senc«*s de bois durs, 
et que la production nationale en bois de sapin est 
«‘onsMlérnblement au-«ie>sou8 «les besoins de l’indus- 
Irie. D’ailleurs, la question «Isonomie ne *e résout 
que par le prix de* transport*; c’est ce qui explique 
pourquoi le commerce préfère, aux forèl» plus rappro- 
chée», mais située» au milieu des terres, les forint* plus 
éloignées qui sont à proximité des votes de communi- 
cation. 

Quelque* chiffres pourront donner une idée de 
l'importance du commerce des bois à œuvrer, à Paris, 
pour 1857 seulement. 

Les bois de charpente, sapin, arrivant du Jura, de 
la Russie et de F Allemagne , ont donné environ 
360,060 déei*tère*, représentant une valeur commer- 
ciale de 2 millions <hr franc». 

Les bol* de charpente, chêne français, descendus 
par le» rivière» et canaux affluant à Pari* , peuvent 
être compté», en chiffre* ronds, pour 2,940,000 déei- 
stère», «l’une valeur de 20 million*. 

Le* boi* de sciage français, arrivés par le» memes 
voies, sont représenté* par 2,820,000 décistères, et 
par 3,660,000 Tr. 

Le* boi* «le charronnage ne figurent dans le* ri- 
vière» affluente» que pour 182,500 décistères, repré- 
sentant une valeur de 600,000 fr.; mai» la plu* grande 
partie de c«*s boi* arrivent par le* rivière» et canaux. 

Le bois «le peuplier fournit aussi de* quantités dont 
l’iinporLiïice peut s’évaluer à 2 millions «le franc». 

Enfln, le* sapin* «lu Nord viennent encore s’ajouter 
U ces chiffres pour une somme d'au moins 6 million». 

Quant aux boi» français arrivant par bateaux ou par 
chemins «le fer, on |»cut le» évaluer à 2 million* «le 
franc*. 
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La consommation parisienne s’élève donc à 30 mil- 
lions de francs. 

C’est surtout à Paris que la consommation des bois 
b brûler va en déclinant. Ainsi, en 1815, elle était de 
plus de 1,200,0(10 stères; tandis qu’eu 1854, elle 
n’était plus guère que de 650,000 stères ; mais la con- 
sommation de la houille avait suivi une marche direc- 
tement opposée : en 1810, elle était de 672,000 hecto- 
litres environ; en 1833, elle ne dépassait pas 1 mil- 
lion ; aujourd’hui elle s’élève à plus de 4 millions de 
quintaux métriques. Cet état de choses tient principa- 
lement à la progression qu’a suivie l'élévation des droits 
d’octroi sur le bois, qui est imposé à 20 °/ 0 de sa va- 
leur vénale, tandis que la houille n’est taxée qu’à 1 2 °/ 0 ; 
et encore n’est-ce que depuis 1852 que les droits sur la 
houille ont été élevés à ce taux. Le résultat de ce sys- 
tème protecteur du charbon de terre, au détriment 
des bois, a été que, dans les douze départements qui 
font partie du rayon d’approvisionnement de Paris, 
la propriété foncière a vu baisser son revenu de moitié. 

Ktrndue de* bol* et forêt*. Quoi qu’il en soit, 
ainsi que le fait remarquer M. Moreau de Jonnès, a qui 
nous UYons emprunté la plupart des chiffres suivants, la 
proportion que les bois ont actuellement avec l'étendue 
du territoire est satisfaisante ; et, de tous les Liais de 
l’Europe, la France est le seul qui possède encore de 
grandes forêts. La totalité de sa surface boisée s’élevait, 
d'après la dernière stalislique, a près de 9 millions 
d’hectares divisés connue il suit ; 


Bois de U couronne 52,972 heet. 

— de* commîmes et des particuliers. 1,048,907 

— de l'État 7,133,966 

Total: 8,435,545 

Sol forestier 368,705 


Total générai : 6,804,550 


Rien que ce total ait été modifié depuis 1818, par 
suite d’aliénations publiques, il peut encore être consi- 
déré comme représentant assez exactement l’étendue 
boisée du sol. Voici maintenant les contrées les plus 
boisées. 


Landes, 

Nièvre, 

ôte-d’Or, 

Var, 

Vosges, 

Isère, 


264.732*’ 

258,878 

249,627 

240^082 

220,005 

212,962 


A reporter: 1, 440,266*' 


Report: 1,446,286** 
Haute-Marne, 192,2(9 

lleurlhe, 187,308 

Hautes-Alpes, 176,235 

Meuse, 171,422 

Total: 2,173,470*- 


Les dix départements contiennent le quart des 
bois de la France, c’est-à-dire 1,100 lieues carrées, 
moyennes. 

Voici les forêts dont les masses sont le plus éten- 
dues : 


Forêt d’Orléans (Loiret) 45,550 bect. 

— d'Esterel iVar) 26,847 

— de Foutaiueblcnu (Scine-et-Oisc). . 22,298 

— de Chaux (Jura) 19,503 

— d'IJagueurau I Dax-Rhin) 14,791 

— de Hart ( Haut-Rhin) 14,764 

— de Compïègne ( Oise ) 14,385 

— de Dabo (Meurthe ). 13,724 

— de Rambouillet (Seiuc-H-Marne). . 12,818 

— de Larum (Rassex-Pyréneex). . . . 12. Oui» 

— de Baygory ( idem ) 11 ,870 

— de Villers-Cotterets (Aisne). . . . 11,137 


En résumé, la surface des forêts de l’Europe entière 
étant évaluée à 240 millions d’hectares, la France 
figure pour un 27' dans le total. 


Importation* et exportation*. Voici quel a été, 
à trois époques différente*, depuis quinze ans, le mou- 
vement du commerce des bois, entre la France et les 
pays étrangers : 
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l*rodurtlon dr* bol* et forêt*. On estime à 


3 4,570,000 stères la production de nos forêts. La moitié 
de celte production est formée par une seule région, le 
nord oriental, qui ne devrait en fournir qu’un quart, 
proportionnellement à son étendue. Le midi oriental et 
le. nord occidental n’en produisent chacun qu’un hui- 
tième, et le midi occidental moins d’un cinquième. 

La production annuelle, défalcation faite du sol 
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forcsller, e*t d'environ •'» tlèren 10 par horlarc. Leu 
département* ou elle es t la plus grande son! les sui- 
vants, qui fournissent prt s * d’un tiers de la production 
lolule : 


Nièvre, 
Haute- Marne. 
Meuse, 
Vosges. 
t’ôte-d’Or, 
Haute-Saniu' , 


1 ,425,722* 1 * i 

1 , 3 T> 7 , fi 3 2 

1,208,714 

1,149,171 

1,113,035 

1,074.471 


A reporter : 7,328,745**« 


Report: 7.328,745 ,, « 
Jura, 976,980 

Mcurthe. 932,413 

Ardennes, 8*3.421 

Laudes, 805,734 


Total: 1 0,867. 293"- 


En 1 80 S , on supposait que la coupe des bois pro- 
duisait 38,717,000 stères; c’était un chiffre plus 
élevé de 4 millions de stères que celui de la produc- 
tion actuelle. Le revenu des bois a quintuplé depuis 
Louis XIV; il a doublé depuis 1789, et il est aujour- 
d’hui au moins d'un tiers plus grand qu'en 1825. 


Droits de douane. Les droits de douane sont établis ainsi 
qu'il suit : 


soi» A CONSTRI-iae. 

De toute espèce. De* colonies française» et du Sénégal , 
exempt* à l’entrée, et frappe» de* droits «-i-dessous, selon t'es- 
père : 

/'in et sapin. Brut» ou de plu* de 80 millimètrrs d’rpais- 
seur. le *lèrc, à l'entrée, O.O.H cent, par navire* français, et 
0.1» cent, par navires etrangers, 0.12 cent, à la sortie. 

Scié de 34 à 80 millimétré» par 100 mètres de long, a l'en- 
trée. 0.05 cent, par navires français, et I fr. par navires 
etranger* ; 0.50 cent, à la sortie. 

De moius de 34 millimètres, par 1 00 metres de long, k ren- 
trée, 0.05 par navires français, et I fr. par navires étrangers ; 
à la sortie, 0.15 cent, pour le* planches dites ehom , et 
0.25 cent, pour les autre*. 

Orme. Brut et de plus de 80 millimètres, le stère, à l'en- 
trée, 0.05 cent, par navires français, et 0.10 cent, par navi- 
res etrangers; 0.24 cent, à la sortie. 

Seie,de 31 à 80 millimètre*, par 100 mètre* de long, à l’en- 
trée. 0.05 cent, par navire» français, et 0.10 cent, par navi 
res etrangers ; à la sortie, 1 fr. 

IVe moins de 34 millimètres, par 100 mètre* de longueur 
0.05 ceut. par navires français, et 1 fr. par navires etran- 
gers; à la sortie. 0.3» cent, pour les planche* dites rAom. 
0.50 cent, pour les autres. 

Aoyer. Scié en planches ou plateaux de I métré 46 centi- 
mètres, ou plus, de longueur, avec une épaisseur de plus de 
80 millimètres, le stère, exempt par navires français; 0. 1 5 cent, 
par navires étrangers; à la sortie, 30 fr. les lOOkilog. 

Le même, de 27 à 80 millimètres , par 100 mètres de long, 
à i'entree, exempt par navires français, et 1 fr. par navires 
etrangers ; à la sortie, 30 fr. le* 100 Kilog. 

Noyer dans tout antre état, mêmes droits que pour les bois 
autres que le pin, le sapin et l'orme. 

Autres boit. Bruts, et de plu* de 80 millimétrés, le stère, 
à I’entree, 0. 1 ûcent par terre ; par navires français, 0.05 cent, 
et 0 10 cent, par navires etrangers ; à la sortie, 0.24 cent, par 
terre, et 0 25rent. par mer. 

De 34 k MO millimétrés, par 100 mètres de long, à l’entrée, 

I fr. par terre ; par navire* français, 0.O5 cent., et par navire* 
etrangers I fr.; i la sortie. 0.25 cent. 

De moins de 34 millimètres, par 100 mètre* de long, par 
terre, 1 fr.; par mer, 0.1 5 cent, par navires français, et t fr. 
par navire* etrangers ; 0.25 cent, à la sortie. 

Mâts, de 40 centimètres de diamètre et au-dessus, la piece, 
à I’entree, exempt ; à la sortie, 37 fr. 50 e. 

Mâtereaux, de 25 centimètres inclusivement a 40 centimè- 
tres exclusivement, la picce, à I’entree, exempt»; 15 fr. à la 
sortie. 

tspars. de 15 centimètre* inclusivement à 25 centimètres 
exclusivement, la pièce, à I’entree, exempts; 3 fr. 75 c. à la 
sortie. 

Figauilles.de II centimètres inclusivement à 1 5 centimètre* 
exclusivement, la piece, à I’entree. exempts; à la sortie, I fr. . 

Manches de gaffe, de 6 centimètre* inclusivement a 4 ren- 
t métré»? xcluftivcmcut. la piece. a I'entree, exempts ; a la sortie, 

0.50 cent. 


BOIS. 

Manche» de fouine et de pinceaux <i goudron , la pièce, 
a I'entree, exempt* ; 0.10 cent, à la sortie. 

Bois en relisses. Les mille feuilles, à l’entrée, 0.10 cent, 
par navires français, et t fr. par navires etrangers ; 1/4 */ a de 
la valeur, à la sortie. 

Bois feuillard. Quelle que soit la lougueur, le mille en 
nombre, à I’entree, 0.1 0 cent, par navires français, et 1 fr. 50 c. 
par navires etrangers; k la sortie, 0.50 cent, de 2 nôtres et 
au-dessous; 2 fr. de 2 à 4 mètres inclusivement ; et 10 fr. de 
4 metres et au-dessus. 

Perches. Le mille en nombre, à l’entrée, 0.25 cent, par 
navires français et étrangers ; prohibition à la sortie. 

Exception à la prohibition pour la sortie : t* par la rivière de 
Meuse-, 2* par divers bureaux du departement du Nord, en 
payant les droits ci-après : Perches à houblon, 50 fr. le raille 
en nombre ; perches dites traire*, 33 fr. ; perche* dite* 
tr airelles. 1 6 fr. 

Fchalas. Le mille en nombre, k l’entrée. 0.25 cent, par na- 
vires français et etrangers; 1,4 • . de la valeur à la sortie. 

Merrains. Le mille en nombre, à l’entrée, 0.10 cent, par 
navires français et étrangers; à la sortie, 0.10 cent, pour 1rs 
merrains de chêne, et 1^4 % de la valeur pour le* autre*. 

ROIS A BRULER. 

Bûches ou rondin*, le stere. à I’entree. exempt»; à la 
sortie, prohibés. 

Fagots, le cent, en nombre, à l’entrée, exempts ; à la sortie, 
prohibes. 

Il y a exception permanente à la prohibition de sortie des bois 
k brûler pour 4,000 strres qui peuvent être exportes, chaque 
année, pour l'Espagne, par le port de Saint-Jean-de-Lui. 

Daus ce cas, comme toutes les fois qu'il est déroge a la pro- 
hibition, on perçoit les droits de forme suivaute : Bûches, 
0.10 cent, le stere ; fagots, 0.4u cent, le iûü en nombre. 

I sage» roiiinscrelaux. Nous avons fait connaître les 
principale* condition* auxquelles est soumise l'acquisition des 
bois de l'État. Elle ne règle ordinairement en cinq pactes, a 
3, 6, 9, 12 et 15 mois. Il existait, avant la promulgation du 
code forestier, un usage dit tiercement, et demi-tiercemcnt. 
ou doublement, qu’il a aboli ; en vertu de cet usage, on ne 
devenait adjudicataire définitif que si, dans l’espace de 24 heu- 
res, personne n'avait fait offre d'un tiers en sus du prix prin- 
cipal ; cette sureuehère constituait le tierrement. Le tiereeur 
pouvait lui-même être débouté, par un nouvel offrant qui. 
dans un certain delai, devait sa surenchère de moitié : c’était 
le demi-tiercement. 

Mesurage. Pour les bois en grume, il est necessaire que 
le double métré, qui représente la toise, soit divise de 25 ceu- 
tim. en 25 eeotim.,d*un cité, et de Û.U3 centim. en 0.03 cen- 
tim., de l’autre, afin de n'inscrire que des dimensions conte- 
nue* «Uns le tarif. U circonférence se prend. autant que pov 
Mbit*, par le milieu de l’arbre; à moius, toutefois, qu’il n’existe 
une grosseur moindre en partant du milieu, et se rapprochant 
du gros bout. Dans ce cas, on prendra la même distance du 
milieu, et se rapprochant des deux extrémités; on addition- 
nera ces deux circonférences, et l’on prendra U demie pour U 
réduction moyenne. L’acquereur a le droit «l'établir un redan 
où la proportion cesse d'être régulière; la lougueur ne différé 
•m rien de celle de* bois carré*. 

Pour les bois de charpente, de chêne et de sapin, le mesu- 
rage des grosseurs de bois se fait de trois en trois centimètres 
pleins; les grosseurs de bois sont mesurées au milieu des mor- 
ceaux. sur les deux cûtés les plus faibles des faces opposée*, 
d’arête en arête, et le trait toujours couvert. Au cas ou il 
existerait une grosseur moindre, en partant du milieu et en se 
rapprochant du gros bout, cette grosseur serait adoptée au lien 
de celle que le morceau offrirait au milieu de sa longueur. L'ac- 
quereur mira le droit de mesurer la grosseur du morceau aux 
deux bouts, à égale distance, qui ne pourront être moindres de 
25 centimètres de chacune de ses extrémités, et d'adopter la 
moyenne de ce* deux mesures. L'acquereur aura aussi la faculté 
«le joiudre aui deux dimensions des extrémités ainsi mesurées, 
celle du milieu, et d'y joindre le tiers; de plus, il aura le 
droit d'établir un redan à l’endroit où la progrettion cessera 
d’être régulière. Il sera accordé un métré de déduction pour 
chaque malandrc, nonid vicieux, ou roulure. On devra mesurer 
les longueur* en les affranchissant des abattages, racines et 
fausses coupe*. Toute Hache, qui excédera le cinquième de la 
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face wr laquelle elle existera, devra entraîner une réduction 
de 3 centimètres sur la mesure de cette face ; dans le cas où le 
morceau serait plus considérable, on devra mesurer les mor- 
ceaux en preuaut le quart du pourtour. Les bois, pour être livra- 
bles, ne devraient pas avoir moins de 2 mètres de longueur, 
et moins de 9 centimètres d'équarrissage. 

Fournitures. L'usage commercial pour les bois œuvres de 
Paris est de 1 00 métrés : l'ancienne remise de 4 au cent 
est toujours pratiquée sous le nom de fourniture ; il n'est pas 
nécessaire que cette fourniture soit stipulée , elle est tacite 
et de droit. La fourniture s’élève souvent . au lieu de 4 
à 6 , 8 , 10 , 12 et meme 15 , lorsque les défectuosités du 
bois nécessitent cette concession. La fourniture u'etiste pas 
pour le bois de hêtre ; il sc veud tant le métré de longueur, 
et le sciage en sus, tant par trait 

Payement. Pour le* bois à œuvrer, les ventes se font à 
terme, et les crédits sont assez larges : ils dépassent souvent 
6 mois, et vont jusqu'à 9 et 12 mois; ces derniers, cependant, 
sont assez rares. 

H est aussi tres-rare que, pour les boisa brûler, les ventes 
aient lieu au comptant. Ordinairement, on paye I 3 en especes 
et les 2,3 en billets à 3 et à 6 mois. AC. L. 

BOIS DE CERF cl DE DAIM. Voy. CORNES. 

BOIS D'ÉBÉKISTERIK , TABLETTERIE, Mar- 

QUETER1E , l*A H Kl - MEME , LUTHERIE, MIROITERIE, GRA- 
VURE, etc. Tous Ica bois ne sont pan également pro- 
pres à tous les usages. Les différences nombreuses et 
souvent très-sensibles qui existent entre eux sous le 
rap|>ort de la solidité, de la couleur, de la llncsse du 
grain, de la dureté, de l'élasticité, etc., elc., ainsi que 
de la rareté et du prix de revient, assignent à chaque 
espèce, ou du moins à chaque groupe d’espèces des 
applications spéciales. Ainsi, les bois originaires des 
climats chauds de l'.Asie, de l’Afrique, de l'Amérique, 
de l'Océanie même, en raison de la beauté de leur 
grain, de leur aptitude à être sculptés, tournés, polis , 
de leurs belles teintes, des dessins que In nature y a 
tracés, souvent de leur odeur et même leur saveur, 
sont plus particulièrement recherchés pour la confec- 
tion des meubleg et des mille objets où les progrès de 
la civilisation, des arts et du bien-être nous ont habi- 
tués à rechercher autre chose que les conditions strictes 
d'ulililé et de commodité. C’est à la fabrication de res 
objets que sont occupés les artisans appelés ébénistes, 
marqueteurs, labletiers, miroitiers, tourneurs, et les 
artistes qui sculptent les bois, comme d'autres sculp- 
tent la pierre ou l'ivoire. D'autres arts et industries 
encor»* ont besoin de bois doués de propriétés particu- 
lières. Le graveur sur Irois, par exemple, n’emploie 
que des bois très-durs, d’un grain Irès-lin et très-homo- 
gène ; le luthier recherche les trois flexibles, élastiques, 
sonores; le fabricant d’instruments à vent, tels que 
flûtes, clarinettes, etc., les bois durs, liants, un peu 
gras, non sujets à se fendre ; la plupart, sans doute, 
emploient aussi fréquemment, pour leurs gros ouvra- 
ges, les bois plus communs qui ont été étudiés dans 
l’article précédent sous les noms de boit de chauffage 
et de charpente; mais ces bois sont pour eux ce que le 
fiapier ou la toile est pour le peintre, et, en général, 
du moins, ne doivent pas être considérés comme la 
matière première de leur travail essentiel, qui s’appli- 
que surtout à la forme et à l’apparence. Cette règle 
comporte des exceptions auxquelles nous avons égard 
dans notre travail , en examinant, au point de vue 
de l’ébénisterie ou des autres arts analogues , ceux 
des bois communs qui y reçoivent des applications 
de quelque étendue. Nous nous attachons d’ailleurs, et 
c’est là notre principal objet, à faire connaître les ca- 
ractères extérieurs, les propriétés, l’origine, la prove- 
nance, etc., etc., de tous les bols qui doivent à l’usage 
plus ou moins fréquent, plus ou moins heureux, qu’on 


en fait, une Importance comme relaie quelconque. Os 
boissonl fort nombreux ; plusieurs sont mal définis, dé- 
crits contradictoirement par les auteurs, attribués à des 
espèces très-différentes les unes des autres lorsqu’ils no 
proviennent que d’une seule, ou bien à une seule quand 
ils sont fournis par plusieurs. Souvent encore l’es|>èce 
botanique est inconnue ; de là, de grandes confusions 
et beaucoup d’obscurité pour quiconque se bornerait à 
étudier cette partie de la matière commerciale dans les 
livres précédemment écrits 3ur ce sujet. Nous nous 
sommes efforcé de mettre un peu d’ordre et de jour 
dans ce chaos ; nous avons emprunté les lumières de 
la science ainsi que celles de la pratique commerciale. 
Nous passons sous silence, ou nous ne mentionnons 
que pour mémoire plusieurs espèces qui, ayant apparu 
à une époque plus ou moins reculée, sous forme d'é- 
chantillons, avaient continué de flgurer jusqu’à pré- 
sent dans les recueils, bien qu’elles soient tout à fait 
oubliées ou inconnues dans le commerce. D’autres, 
longtemps négligées, ont acquis récemment une im- 
portance qui leur assignait nécessai renient une place 
dans notre nomenclature. Nous avons fait un choix, 
aussi restreint que possible, dans la longue liste des 
trois recevant ou pouvant recevoir des applications 
dans les arts, en groupant avec soin sous des dénomi- 
nations communes les espèces que leurs caractères, 
leurs propriétés et leur origine rapprochent les unes 
des autres. 

Bois ii'auricotier et de prunier. Ces deux espèces 
ap|kartiemienl nu même genre ( prunus , de Linné ; ar- 
meniaca, de Tournefort), et se ressemblent assez pour 
qu’on puisse les confondre en une seule espèce au point 
de vue commercial. Le lrols d'abricotier et de prunier 
cultivés n’est pas sans analogie avec celui qu'on dési- 
gnesous le nom de boit satiné (Voy. Bois de Cayenne). 
Il est compacte, dur et plein, à fibre soyeuse. Il se 
coupe neltemenl et se travaille bien lorsqu’il est sain ; 
mais le cœur est sujet à se pourrir. Son fond est jau- 
nâtre, avec des veines brunes et d’un jaune rougeâtre, 
disposées en de-ssins variés, et souvent entremêlées de 
tâches rouge-cerise. Il est susceptible d'un très-beau 
poli ; le vends lui donne un éclat vitreux et chatovant. 
On l'emploie peu dans l’éhénisterie ; mais on en fait 
des nécessaires, des dévidoirs, des étuis et d'nuln*s 
articles de coffreterie et de tabletterie. Le bois de sau- 
rageon (abricotier et prunier sauvages) seriaux mêmes 
usages ; mais il est moins estimé, parce qu’il est rare- 
ment sain et que les petites dimensions du tronc et 
des branches ne permettent pas de le travailler avec 
autant d’avantage. Son grain est, du reste, fin et serré. 
Sa couleur est fauve, veinée de rouge. 

Bois d’acacia. On applique communément la déno- 
mination d'acacia* à plusieurs espèces du genre robi - 
nia (famille des Légumineuses). Celle qu’on désigne 
particulièrement sous les noms d’ururia faux, acacia 
des jardiniers, acacia blanc , acacia commun , pour la 
distinguer de l'acacia vrai ( acacia ver a), auquel elle 
ressemble par son porl, par ses feuilles ailées el par 
ses fruits en grappes, fournit un bois qui peut servir 
également aux ouvrages de rharpente, de uienuiserie 
el d'ébénisterie. Les Américains en font* grand usage 
pour leurs constructions navales. Il s’altère diflirile- 
ment au contact de l’air el de l’eau, et n’est pas attaqué 
par les insectes. Sa libre est longue et droite, et son 
grain serré. 11 est dur, solide et susceptible d’un beau 
poli. Il présente des veines d’un brun verdâtre sur un 
fond jaune foncé. Cette dernière nuance est due à une 
matière colorante qu’on peut séparer du tissu ligneux 
par des procédés convenables, cl qui permet d'uliliser 
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l'acacia comme bois de teinture. L’aenria se vend à 
la pièce. 

Buis d’acajou. Il ne faut pas confondre les espèces 
d’arbres qui nous fournissent les bois dits d’acajou 
avec celle qui porte tes fruits appelés noir ou pom- 
me* d'acajou. Celte dernière, ainsi que nous l'avons 
dit (Voy. plus haut l’art. Acajou), n’est autre que 
Vanacardium cassivum des botanistes. Les autres, au 
contraire, appartiennent à la famille des Cédrèlacéu, 
voisine de celle des Méliuciet. Cette famille renferme 
0 genres, subdivisés en 26 espèces, appartenant exclu- 
sivement aux régions intertropicaies de l’ancien et du 
nouveau continent , mais beaucoup plus rares dans 
celui-ci et dans les îles qui en dépendent. Leur bois 
est, en général, compacte, assez dur, agréablement 
nuancé, odorant et aromatique. Leur écorce, rési- 
neuse et parfumée, possède des propriétés analogues 
à celle du quinquina, qu’elle pourrait remplacer à la 
rigueur; dans les pays où croissent les Cédréiacécs, 
on l'emploie souvent avec succès comme médicament 
tonique , fébrifuge et astriugent. Les cédrelas sont 
très-communs en Amérique et aux Antilles. Ils attei- 
gnent une taille colossale et forment, sur les ter- 
rains rocheux, des forêts qui couvrent souvent d’im- 
menses étendues de pays ; leur croissance esl rapide. 
Leur bois constitue donc un produit natuiel très-abon- 
dant, d’une exploitation facile, et se renouvelant sans 
cesse en peu de temps , ce qui, joint aux qualités pré- 
cieuses qu'il possède, à sa beauté, à sa solidité, à son 
inaltérabilité, en lait une des matières premières les 
plus importantes pour les arts, l'industrie et le com- 
merce de tous les pays civilisés. En elTet, aucun bois 
n’est plus universellement employé dans l'ébénislnrie, 
et ect art serait, sans aucun doute, beaucoup plus jus- 
tement désigné par un nom dérivé de celui de l’aca- 
jou que de celui de l'ébène. L’acujou sert, en outre, il 
la confection d’un très-grand nombre d’articles de 
menuiserie, de marqueterie, de tabletterie, etc. Eniin, 
il ne laisse pns de jouer, depuis quelques années, un 
rôle important dans les travaux de charpente, et sur- 
tout d’architecture navale, au moins en certains pays 
tels que les Etats-Unis et l’Angleterre. Les vaisseaux 
Ere bas et Tcrror, qid ont fait tous deux le voyage au 
pôle antarctique, et dont l’un s'est perdu au pôle nord, 
sous le commandement de sir John Franklin, étaient 
tous deux construits en acajou de Honduras. Ce bois 
joint à une solidité suffisante et à une incorruptibilité 
comparable à celle du chêne et du cèdre, l’avantage 
très-précieux d’une faible pesanteur spécifique, qui laisse 
beaucoup plus de latitude pour le chargement des navi- 
res. On conçoit qu’un Etat essentiellement maritime et 
commerçant comme la Grande-Bretagne ait tout inté- 
rêt à substituer en partie, sinon en totalité, aux bois 
indigènes, dont la quantité diminue chaque jour, des 
bols exotiques que ses immenses colonies peuvent lui 
fournir en abondance et à peu de frais. Pour l’ébénis- 
terie et la menuiserie, les Anglais n’ont pas cessé, d’ail- 
leurs, d’employer l’acajou en planches et en poutres, 
tandis que chez nous les meubles et autres objets en 
acajou massif ont disfiaru pour faire place à ceux qu’on 
confectionne aujourd’hui en bols de chêne, de hêtre, 
ou même de sapin, et qu’on se borne à revêtir exté- 
rieurement d’un placage de feuilles extrêmement min- 
ces. L’acajou pourrait avoir chez nous U même iui- 
portance que chez nos voisins d'outre -Manche ; et 
les hommes les plus compétents s’accordent à recon- 
naître que notre commerce maritime y gagnerait, ainsi 
que nojre architecture navale , sans que l’Etat y per- 
dit rien. Aussi la suppression, ou tout au moins un 


abaissement notable des droits d’entrée qui pèsent sur 
cette matière première, est-U vivement réclamé par 
plusieurs organe» importants de la presse commerciale 
et tinancière. Ce dégrèvement imprimerait bien vite! 
nos importations un développement qui ne tarderait 
pas à combler le déficit momentané dont le trésor au- 
rait d’abord à souffrir; il produirait d’ailleurs, pour 
notre marine marchande, un surcroît de frets de retour, 
et donuerait à l’ébénisterie française un nouvel essor, 
en lui permettant d’abaisser ses prix de vente et de 
trouver ainsi un plus facile écoulement de ses produits. 
Le gouvernement anglais a pris une mesure semblable, 
et les résultats dont nous parlons n’ont pas tardé 6 se 
manifester. En 1843, l'importation de l'acajou dans 
ce pays n’avait été que de 10,933 tonnes. Elle s’éleva 
tout à coup à 40,238 t., en 1846, après l'abolition du 
droit. Liverpool figurait dans ce chiffre pour 14,476, 
ce qui est dù à ce que ce port approvisionne presque seul 
les districts manufacturiers où l’acajou de Honduras 
trouve une foule d’emplois mécaniques et industriels. 
Ce bois, en effet, n’est plus, depuis lors, considéré en 
Angleterre comme un bois de luxe, mais comme une 
matière première d'utilité générale ; et dans ce pays 
où ic fer esl à si bas prix, ou lui préfère souvent l'aca- 
jou pour le montage des métiers à filer, à cause de U 
facilité que ce bois offre dans la main-d’œuvre. 

Au poini de vue des constructions navales, l'acajou 
de Honduras présente des avantages immenses sur les 
autres bois employés jusqu'il présent à cet usage. 11 est 
à la fois incorruptible, tenace et léger. Les change- 
ments de température ne l'altèrent point. Enfin, il ar- 
rive en Europe en billes d’une grande longueur, bien 
équarrieset généralement exemptes d’aubier; tous ses 
déchets peuvent d’ailleurs être utilisés, soit pour le* 
emménagements, soit pour la construction des petites 
embarcations. Ces avantages ont déjà été appréciés 
par notre ministère de la marine qui, après avoir 
lait, eu 1862, un essai de 600 stères, et un autre de 
1,000 stères en 1863, a conclu, en novembre 1866, 
un marché pour 6,000 stères llv râbles en 1 86G et 1 86 • . 

Remarquons que tous les acajous ne sont pas pro- 
pres aux constructions navales ; ceux des côtes du 
Mexique, de Guatemala, du Mosquito, jusqu’au golfe 
de Darien, n’ont pas la rigidité et le grain convenables. 
Le meilleur est l’acajou de Honduras des arsenaux bri- 
tanniques. Il provient de la colonie anglaise de Balise 
( Brilisli Honduras ) ; on l’exploite dans le pays situé 
au nord de ce port, jusqu’à Rio-Hondo, sur les fron- 
tières du Yueatan. Les arbres, croissant sur des ter- 
rains durs et élevés, grandissent avec lenteur, mais il* 
atteignent un diamètre et surtout une hauteur consi- 
dérables, et sont d’une essence homogène, tenace et 
durable. 

Acajou femelle ou à planche «. On l’appelle auaai 
cèdre acajou, cidrel odorant, acajou cidrel, cèdre de 
Cuba. (Syn.: Angl. Cuba cedar icood.) C’est le bots du 
cedrela odorata , qui croit à Cuba, à Honduras, etc. Il 
est tendre, poreux , très-léger, peu susceptible d’être 
poli, doué d’une saveur umère. Il exhale, surtout lor*> 
qu’on le r&pc, une odeur aromatique qui a de l’analo- 
gie avec celle du poivre, et « laquelle il doit de n'être 
point attaqué |>ar les insectes. Sa teinte est un rouge 
brun , presque uniforme. H vient peu en France j 
mois les Anglais en reçoivent de grandes quantités, et 
l’appliquent à une foule d'usages. L'est de eu bob que 
sont faites les caisses à cigares de la Havane. Il est en 
poutres ou billes de 3 à & mètres de longueur sur 
I mètre et plus d’équarrissage. 

Acajou à meubles. C’est le véritable acajou, le bois 


ISOIS D KUK.MMKHIK. 
du swietenia mnhogouy, le muhognuy tree dn Anglais. 
On l’appelle aussi <pn-l<pi«Tuis en français mnhogoni, 
mahngon et mahony. Il est ferme, dur, compacte, d'uu 
grain très-lin et très-serré, nullement poreux, suscep- 
tible d’un [>oli qu’aueuu autre bois n’acquiert à un 
degré supérieur. Quant à ses teintes, clics sont asseï 
connues. Nous rappellerons seulement qu’elles sont 
toujours claires lorsque les billes oui été récemment 
débitées et qu'elles se foncent au point de détenir 
presque noires en certains endroits, par suite d’une 
exposition prolongée à l’air et à la lumière. Ce bois 
arrive en Europe, |Kir chargements de nat ires, en billes 
taillées dans le corps de l’arbre et de ses principales 
branches. De ces billes, les unes sont dites bois canon» 
et les autres bois fourches. 

Les bois canons sont des billes protenant du trône 
principal et des grosses branches, et offrant des veines 
uniformément allongées dans la même direction. Ces 
billes fournissent l'acajou uni ; elles sont de forte di- 
mension et d’un prix relativement peu élevé. 

Les billes fourches , au contraire, sont plus chères, 
eu égard à leur volume qui est moindre ; elles wml 
prises au sommet du tronc ou des branches, c'est-à- 
dire à l’endroit où ces parties de l'arbre se divisent 
en deux ou plusieurs rameaux ; leurs veines rappellent 
alors cette ramification et présentent, par conséquent, 
des dessins variés qui font, sur les pièces travaillées et 
polies, un effet très-agréable à l'œil. C'est à cette par- 
ticularité qu'elles doivent leur valeur, qui varie, du 
reste, suivant la richesse des nuances el selon le goùl 
des acheteurs. 

Nous classerons les acajous d'ébénislerie , d’après 
leur provenance, en six sortes, savoir : V acajou de lion- 
tluras, Y acajou d'Haiti, Vacajou de Cuba, Y acajou du 
Y nca tan , Vacajou de Cayenne, ou bois dumaranthe, el 
Vacajou du Sénégal. 

L'acajou de Honduras se reconnaît à sa fibre grosse, 
h son tissu peu serré, à sa couleur rouge paie, tirant 
sur le jaune, «pii ne brunit pas avec le temps eoiniue. 
celle des autres espèces. H est très-léger, son poids est 
de 680 kilog. environ le mètre cube. Ou le reçoit en 
Mlles de très-fortes dimensions. Les billes ont quelque- 
fois jusqu'à 5 mètres de longueur el 150 ou 160 centi- 
mètre» d’équarrissage. 

L'acajou d'Haïti est une variété très-est I niée. Ses 
teinte» sont vives, son tissu est fin et serré. II pèse de 
750 à 050 kilog. le mètre cube. Les billes canons de 
cet acajou ont ordinairement de 2 W .50 à 3”. 30 de 
longueur; leur grosseur varie de 10 à 70 centimètres 
d'équarrissage. Les billes fourches sont plus peliles : 
leur longueur atteint rarement *2 n, .40, el elles n’ont 
guère que 30 ou 40 centimètres d'équarrissage ; muis 
elles sont fort recherchées à cause de la richesse de 
leur dessin. L’arajou d’Haiti vient surtout de la rôle de 
Santo-Domingo partie espagnole de l’ile) ; niais il en 
vient aussi de très-beau, surtout en fourche», des Go- 
naïves ; ce dernier est un peu plu» léger que celui de 
Sanlo-Domingo. 

L’acajou de Cuba est encore plus lourd que l’acajou 
d’Haïti, bien que ses fibres soient plus grosses; mais ses 
couleurs sont moins belles, et l’on n’en fait venir en 
Europe que des quantités relativement peu considéra- 
bles. Il est en billes de 4 à 6 mètres de long sur 10 ou 
50 centimètres d'équarrissage le plus souvent taillées 
en poinfe à l’une de leur» extrémités, et |»ercées d'un 
trou qui a servi à lasser le cordage pour arrimer la 
pièce à boni du navire. 

L’acajou du Yucatan n’arrive en Europe que depuis 
quelque» année» ; c’est une espèce Inférieure, qui a de 
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l'analogie avec le Honduras. On le reçoit en madriers 
de diverses longueurs et de 60 à 70 centimètres d'e- 
paisseur. Il provient d'une variété du swietenia mnho- 
, 0W»|. 

L’acajou de Cayenne a été souvent considéré il tort 
comme une espèce à part, et désigné sous le nom de 
bois d'nmarnnthc, à cause de sa couleur foncée. Le ta- 
bleau des douanes même lu range parmi les bois d’ébé- 
nisterie non dénommés. G' est pourtant un véritable 
acajou, fourni par une variété de swietenia propre à la 
Guyane. On en admet, dan» le commerce, deux varié- 
tés : Vamaranthc dur el Y amaranthe tendre. Le premier 
est un bois coni|>acte, d’un grain très-fin et très-serré, 
à fibres ordinairement entrelacées, rarement longitu- 
dinales. Sa teinte naturelle est un rouge vineux, vio- 
lacé, que le poli change en un beau brun rougeàlre 
tnoiré. H vient en billes carrées, niai dégrossies, quel- 
quefois coupées diagonalement , selon leur longueur, 
qui est de 2 à 5 mètres, sur 25 à 40 centimètres 
d’équarrissage. Quelquefois aussi, il esl en bûches re- 
couvertes d'un reste d'aubier blanc-jaunâtre. L'amu* 
ranthr tendre, dont on ne saurait dire avec certitude 
s’il provient du même arbre que le précédent, esl, 
comme celui-ci, pesant et d'un grain très-fin. \â % . cœur 
de ec bois est rouge vineux ; l’aubier est jaune paie 
veiné de noir et à fibres longitudinales parallèles, fa- 
ciles à séparer. On l’expédie sous diverses formes : 
tantôt en grosses bûches cylindriques, de l m .50 à 
2 mètres de long, sur 30, 40, 60 renllmèlres et quel- 
quefois près de I mètre de diamètre; tantôt en bûches 
beaucoup plus petites; tantôt en planches de 2 m .G0 à 
4 mètres île long, 35 à 50 centimètres de large et 3 à 
1 1 centimètres d'épaisseur ; ou bien enfin en madriers 
et rarement en quartiers. 

L’acajou du Sénégal, comme celui de Cayenne, a élé 
jusqu’ici considéré, par erreur, comme une espèce 
différente des acajous proprement dits, avec lesquels 
on lui trouve pourtant une ressemblance sensible, puis- 
qu’on le désigne souvent «nus te nom d’acajou d'Afri- 
que ; son non» le plus communément admis est celui 
de cailcédra , qu'on écrit quelquefois en deux mots. 
C’est, en réalité, le bois du su ietenia sénégalaises. Il 
est plus dur et plus lourd que les acajous de l'Amérique 
du Nord, et se rapproche Je celui de Cayenne par «a 
densité, ainsi que j»ar de» nuances brunes et vineuses ; 
il n’est pas rare, néanmoins, qu’il offre la couleur de 
l’acajou ordinaire. On en fait peu de cas, à cause de 
son extrême dureté, qui le rend difficile A travailler. 
Il vient en billes, ordinairement mal taillées et recou- 
vertes d'aubier, dont la longueur varie de 2 à 3 mètre», 
et l’épaisseur, de 30 centimètres à I mètre. 

Les acajous de toute provenance se qualifient, dan» 
le commerce, d’après la di»|M>sitinn des veines, des no- 
dosités, etc., qui forment à la surface du bois le» diffé- 
rents dessins auxquels il doit une partie de sa valeur. 

L’acajou uni est sans veines apparentes et d’une cou- 
leur égale. On aime «pie cette conteur «nll franche el 
vive; c’est, du reste, la moins rerherrhée, d'autant 
«pie l’aeajou uni est généralement le moins fin el le 
plus poreux. 

L’acajou veiné est simplement marqué de lignes à 
peu pr« N s parallèles, d’une teinte plu» brune qui* le 
fond, formée» par de» veines longitudinales, continues 
ou allem«;a. 

L’acajou moiré offre «le» veines ondulées et cha- 
toyantes qui le font ressembler à une étoffe moirée ; ces 
veines sont peu sensibles sur l’acajou de Honduras et 
sur les autres espèces tendres. 

Dan» l’acajou flambé , le» veines forment «le» gerbes 
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qui, avec leur* teinte.* rouge* plus ou moins vives, iini- 
tent assez bien de* jet* de flamme*. Dan# l'acajou che- 
mlli, on remarque de* ligne* blanchâtre*, ombrées» 
environnant des plaque* de nuance vermeille, semée* 
capricieusement dans tous le» sens, et qui souvent- 
s’cntre-crolsent, s'interrompent ou *e confondent. L’a- 
rajou ronceux, fourni exclusivement par le* bois four- 
ches, offre des tons très-variés, disposés en dessins 
confus, le plus souvent dentelés et festonnés. L’aca- 
jou moucheté ou tigré esl semé de taches circulaires ou 
ovales, dues à lu présence dans le bois d’un grand . 
nombre de nœuds, et dont la couleur est tantôt plus 
claire, tantôt plu» intense que celle du fond. Il existe 
aussi des variété» rubanées, panachées , etc., qu’il est 
Inutile de décrire , la nature de leurs dessin» étant 
suffisamment indiquée par le nom lui-même. 11 faut 
des yeux très-exercé* pour reconnaître, j>ar la seule 
inspection de la surface terne et raboteuse des bille* 
brutes, la nuance et le dessin du bois. Les meilleurs 
praticien* sont toujours obligé» d’examiner le* pièce* 
avec attention sur toutes le* faces, et particulièrement 
aux section» transversales de» deux extrémité* ; sou- 
vent meme, il est nécessaire de recourir à la sonde ou 
•jauge y sorte de ciseau concave avec lequel on entame 
le bo’s, afin de mettre à nu la disposition des libres à 
l'intérieur. Cependant , le bois uni se distingue sans 
trop de peine, à première vue, du bols veiné ; en effet, 
le» bille» du premier présentent d’ordinaire de* sur- 
face» liste», le |>arallélisme uniforme des fibres ayant 
rendu la taille plus facile et plu» nette. Au contraire, 
le* billes du second sont marquées à l'extérieur de ha- 
chure» produites par la résistance que le* veines et le» 
nœuds ont opposée au tranchant de l'instrument. Le 
bois roDceux est le plus facile à distinguer , grâce à 
l’échancrure garnie d’aubier et quelquefois d’écorce, 
qui se trouve h l'extrémité supérieure des bille» et qui 
indique l’endroit où le tronc se ramifiait en deux ou 
plusieurs branches. « Le» festons de boisronceux, dit 
M.Duboc Manuel du négociant jwur la connaissance des 
marchandises , art. Bois', commencent à cette extrémité 
des bille» fourchues , et se prolongent plus ou moins 
dans leur longueur, quelquefois jusqu’à l’autre extré- 
mité, mais presque toujours en diminuant de largeur 
et se terminant en pointe. Ce* festons, qui n’omqient 
jamais qu’une partie de la largeur de la pièce, sont ac- 
compagnés, ou de bois uni, ou de veines qui se dirigent 
plu» ou moins obliquement ver» le* faces latérale*. La 
ronce se reconnaît à deux cœur» plus ou moins éloigné* 
l’un de l’autre ; car c’est toujours entre deux cœur» 
que se forment le* festons qui constituent le bol* ron- 
ceux. L’échancrure est quelquefois peu prononcée, ou 
tout à fait nulle, la coupe ayant été pratiquée en deçà 
du point de jonction de» branche». On pourrait su|w 
poscr, dan» ce cas, que le bois, au lieu d’être ronceux, 
entre dans le» deux nuance* ; mai* l’inspection de l'ex- 
trémité de* bille», et un aspect particulier, permettent 
de ne pas se tromper. Quelquefois, de longue» bille», 
classées parmi les bois fourches, ont l’une de leur» ex- 
trémité* échanerée ; mal* la ronce s’arrête à une cer- 
taine dislance, souvent très-courte ; le reste de la bille 
est en bois uni. Il est important de s’assurer de l’état 
de* bille* de ce genre, surtout dans le» partie* de four- 
nie* qui ont de la longueur ; la valeur de ce bois doit 
nécessairement varier suivant le degré de la ronce. » 
Imitations d'acajou. On peut imiter le» teintes et 
l'aspect du bois d’acajou , à l’aide de divers procédés 
appliqués à d'autre» bois plus commun* et d’un prix 
beaucoup moins élevé. Le* préparations qu’on emploie 
avec le plu* de succès et d'avantage sont le# suivants : 
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Pour imiter l’acajou rouge avec reflet doré : avec le 
l>oi* d’érable ou de sycomore, infusion de iioisde Bré- 
sil (Voyr. ce mol) ; avec le tilleul d’eau, infusion inixle 
de brésil et de garance. 

Pour imiter l’acajou rouge clair : avec le bols de sy- 
comore, infusion de rocou dans l’eau de potasse ; avec 
le noyer blanc, infusion de brésil. 

Pour imiter l’acajou fauve : décoction de campêche 
appliquée sur l’érable ou le sycomore. 

Pour l’acajou brun : avec l’acacia ou le peuplier, dé- 
coction de brésil et de garance; avec le châtaignier 
vieux, solution de gomme gutle ; avec le châtaignier 
ordinaire, infusion de safran. 

Nous mentionnons pour mémoire le» trois espèces 
suivantes, à peine connue* dan» le commerce : 

Bois d'acossois. On l’ap|>elle aussi buis Baptiste, 
bois sanglant , bois à la fièvre. Il provient du mille- 
pertuis en arbre ( hypericam scuili folium). — Bois 
d’acouna ou AcniiXAT, fourni par Vhomalium racemo- 
sum et le bumalda salicifotia. — Bois d’agatis ou 
agouti, venant du vite x divaricata et de Vatschinontene 
grandiflora . 

Bois ii’agara ou d'AGRA. 11 est plus connu sou* le 
nom de bois de senteur, que lui vaut l'odeur particu- 
lière très-suave qu’il réfiand et qui le fait rechercher 
par le* |>arfimieur*. On ignore à quelle espèce d’arbre 
il appartient. Il vient de In Chine cl du Japon, où l’on 
en fait, dit-on, grand usage. 

Bois d'ai.izier. ('/est Vatizier commun ou atixier blanc, 
appelé aussi alanche dans quelque* pay* (cratœgus aria, 
de la famille de» Rosacées). Cet arbre esl abondant en 
France, principalement dans la Haute-Marne, le» Alpes 
el le Jura. Son bois esl dur, à libres longues et tenaces, 
Le cœur esl noir ; celte partie de l’arbre se fend el se 
casse facilement ; aussi n’emploie-l-on guère que l’au- 
bier, «pii est couleur de chair lorsque l'arbre est jeune 
ou nouvellement débité, mais qui prend avec l’àge, et 
par l’exposition à l’air, une nuance plus foncée. On 
peut, du reste, lui communiquer diverses teinte» à 
l’aide de l’acétate de fer et de quelques autres prépa- 
rations. L'aflzicr possède une odeur faible, mais agréa- 
ble. Il est lourd, résislant, presque aussi dur que le 
buis et le cormier, et susceptible d’un beau poli. Os 
diverses propriétés rendent scs usage* nombreux et 
variés. On en fait des rabots à moulure, des flûte* et 
des tifres, des boîtes à parfums et une foule d’autre» 
menus meubles, tournés ou sculpté*. 

Il existe une variété d'aimer qu’on nomme amelan- 
chier , et qui esl de très-petite taille. Son bols esl dur 
et noueux. On en fait de# cannes, des tabatières, de* 
manche* d’outil», clr. On le rencontre surtout dans le 
midi de la France. Il ne s’en trouve que de petite» quan- 
tités dan» le commerce. 

Bois d’aloès. Les arbre* qui fournissent ces bois 
n’ont rien de commun avec l’aioès proprement dit 
(al o g vulgaris, perfoliata et Tpîcafa), d’où l’on tire la 
résine médicinale qui a élé plus haut le sujet d’un ar- 
ticle spécial. Le nom d’aloès a élé donné au bois de 
quelques arbres du genre agalloche ( excœcaria offici- 
narnm cl sylvestris, et aquiiaria a g al Inc hum), à cause 
de la saveur amère qu’il* possèdent. Os bots sont , du 
reste, appelés aussi, selon l’espèce, agalloche, bois d’ai- 
gle et bois de calambac. Il» sont originaires de l’Inde, 
de la presqu'île de Malara, de la Chine, de la Cochin- 
chine, du Japon, du Mexique, etc.; du reste, assez rares 
en Europe, et très-mal définis. Il en existe une espèce 
qu'on croit devoir rapporter à Vexccecaria agallochum 
de l'Inde et de* île# de l'Océan indien. C’est un lioi# 
t onquK le, dur, pesant, d’une couleur brune qui le fail 
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ressembler à l'ébène, mais qui est beaucoup plus Iné- 
gale et comme jaspée. Cette couleur est due à la pré- 
sence d’une résine tellement âcre que quelques parcelles 
projetées sur le globe de l’teil suffisent pour détruire 
l'organe de la vue, d'où le nom d'excœcaria donné h la 
plante par les naturalistes. Les Portugais ont appelé ce 
bois boix d'aigle , parce que la disposition de ses teintes 
rappelle un peu celles du plumage de cet oiseau. Il est 
sans odeur, mais en brûlant il répand une fumée très- 
aromatique. 

l T ne autre espèce, très-voisine sans doute de celle-là, 
est rendue naturellement odorante, même à froid, par 
une huile essentielle, de couleur brun-verdàtre, dont 
elle est imprégnée et qu'on en extrait en faisant bouillir 
le bois dans l'eau. Ou fait avec ce bois des boites, des 
étuis, des écritoires, etc. On en fait aussi des chapelets 
et d’autres ustensiles de dévotion, très- recherchés des 
dames mexicaines, espagnoles et portugaises. Le prin- 
cipal usage auquel on l’emploie en Orient consiste à le 
brûler dans des cassolettes pour embaumer les apparie- 
ments; on y mêle quelquefois d’autres parfums. L'aloès 
du Mexique esl particulièrement désigné sous le nom 
de rnlambac. C'est celui qu’on reçoit le plus en France, 
où il arrive quelquefois en morceaux assez gros. Les 
autres variétés d’aloès sont généralement en petits 
morceaux de là à 20 centimètres ; on les emploie dans 
la parfumerie. Autrefois lis jouaient un certain rôle 
dans la thérapeutique; mais cetle application est au- 
jourd'hui tout à fait abandonnée, au moins en Europe. 

Bois O’aimon. C'est le bois d’une variété d'acacia 
{ rubinia xepiutn). Il est peu employé. 

Bois d'amande. On désigne ainsi improprement les 
bois du marita rucemosa et du lauru* pichurim, égale- 
ment peu employés, et même à peine connus dans le 
commerce. 

Bois d’amandier. L’amandier commun, amygdalux 
rutgurix 'famille des rosacées), bien connu de tout le 
monde, fournit un bois très-estimé, mais dont l’emploi 
n’est que inédinrreineut répandu. Il est résineux, 
blanc-jaunâtre, dur, compacte et susceptible d’un beau 
poli. Les parties xoisinesde la racine offrent de la res- 
semblance avec le bois de gaïae ; elles sont presque 
aussi dures, et elles ont l’avantage de prendre le vernis, 
«l’être moins sèches et moins cassantes. On fait avec le 
bois d'amandier des coussinets, des poulies, des manches 
d’outils, des cylindres, des alltlrhons, des pilons, etc. 

Bois d’Amboine. Nous ne saurions dire de quel arbre 
on tire ce bois, l’un des plus rares et peut-être le plus 
cher que l’on connaisse. Son nom lui vient d’une 
des îles Moluqucs. Il esl d’un grain très-lin et présente 
«les dessins capricieux et enchevêtrés dont les nuances 
varient du blanc rosé au jaune brun. Son prix dépas- 
sait autrefois 4,000 fr. les 100 kilog., et il vaut encore 
de 1,200 à 1,300 fr. On ne l’emploie guère qu’en 
plaques très-minces ou en filets, pour ornements et 
incrustation» de meubles de luxe; c'est un bois de 
marqueterie et de tabletterie plutôt que d’ébénisterie. 

Il esl à la fois flexible , compacte et facile à travailler 
avec de petits outils. 

Bois d’angik, ancixaou aylanthe. 11 n’a été employé 
qu’exceptionnellement dans i’ébénisterie , non qu’il ne 
puisse être conqiaré et même préféré aux plus beaux 
l>ois exotiques : il présente, sur un fond rougeâtre, à 
peu près semblable à l’acajou nouveau, des veines d’un 
rouge foneé du plus heureux effet. Il est dur et se polit 
à merveille ; mais il est fort rare, difficile à se procu- 
rer et d’un transport coûteux. Ce qu’on en a reçu en 
France et en Angleterre est venu de la Chine ou du 
Brésil en madriers de l à 2 mètres de long, sur 1 S à 
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25 centimètre» d’équarrissage. Ce bois esl fourni par 
Vaylanthiu glandulosa , de la famille des térébintha- 
eées, bel arbre au port élégant et majestueux, dont le 
feuillage s’épanouit en parasol. U n’esl connu, en Eu- 
rope, que depuis le milieu du siècle dernier, époque 
où un missionnaire jésuite en envoya des graines de 
Canton à la Société royale de Londres. Les premiers 
échantillons de son bois sont arrivés dans cette ville 
en 1834. Ils venaient de ltahia où ce bois est appelé 
ongeco. 

Bois d’anis, de badiane ou d’anisette. On comprend 
sous ces dénominations les bois du laurier avocatier 
( laurux pertea ) , du limoncllier ( limonia madagascu- 
renxix }, et principalement de la bailiane, qui fournit la 
graine aromatique appelée anix étoilé de la Chine . Ces 
bois répandent une agréable senteur d’anis. Ils sont 
durs, cassants, de couleur brune, propre» aux ouvrages 
de tabletterie et de marqueterie. Ils»’ex|tédi«>nlen bûches 
assez grosses, dépouillées de leur écorce. Cette der- 
nière partie de Vilicium anisatum est vendue à part 
pour les usages de la parfumerie et de la pharmacie; 
on la reçoit en morceaux longs de là centim. envi- 
ron. Elle esl rugueuse, grisâtre, et répand une odeur 
aromatique très-prononcée. 

Bois d’aspalath, de cygne ou de Chypre. Ces bois, 
rapportés aux espèces axpalalhux ebenux , cardia gerat- 
canthex, et cuprexsut disticha, ressemblent beaucoup à 
ceux d’agalloche ou d aloès. Ils sont lourds, de couleur 
sombre, à veines longitudinales foncées, peu résineux, 
insipides, doués d’uneodeur faible, faciles à enflammer; 
ils répandent, en brûlant, une odeur caractéristique 
de bois pourri. Ils servent aux mêmes usages que les 
bois d’aloès. On les reçoit d’Haïti, de la Jamaïque et 
des autres Antilles, en bûchettes d’environ 2à centioi. 
de long. On les préfère, pour certains usage» de tablet- 
terie, aux bois plus odorants. 

Bois d’aune. Arbre commun dan» toute l’Europe. La 
seule partie de cet arbre qu’emploient les ébénistes est 
la loupe, excroissance qui se développe sur le tronc, 
et dont les fibres, contournées et entre-croisées en sens 
divers , présentent souvent des dessins très-agréables. 
Celte loupe est de couleur fauve, mêlée de roux et de 
brun ; ses teintes se modifient par des moyens artili- 
ciels.On en fait des (.iBatières, divers objets tournés, et 
des pièces de placage pour meubles. Cetle loupe est 
beaucoup plus belle et plus recherchée que la loupe de 
chêne. 

Bois de bambou. Voy. Bambou. 

Bois de Brésil. Ces bois sont quelquefois, mais très- 
rarement, employé» dans l’ébénisterie et la marquete- 
rie (Voy. Bois de teinture). 

Bois de buis. Il provient des variétés de l’espèce 
appelée par les botanistes bixux semper ture/u (euphor- 
biaeées). On le connaît aussi, dans le commerce, sous 
le nom de boix bénit. Les Anglais l’appellent box- 
wood , c’est-à-dire bois à boîtes. 1) est remarquable par sa 
pesanteur, qui est à celle de l’eau comme 1 .26 est à I • 
par son tissu Ûn, serré, comparable à celui de l’ivoire 
ou du bois de cerf, et par son extrême dureté. Sa cou- 
leur est toujours un jaune plus ou moins pâle avec des 
veines tantôt plus claires, tantôt plus foncées, et, le 
plus souvent, concentriques. Il prend très-bien le poli 
et le vernis. Ses emplois sont assez connus pour que 
nous n’ayons pas besoin de les énumérer. Disons toute- 
fois qu’ils varient selon la partie de L’arbre. Pour la gra- 
vure sur bois, la lutherie, la brosserie, la sculpture, 
oo emploie seulement le bois proprement dit. Pour 
certains ouvrages de fantaisie en marqueterie et tablet- 
terie, on préfère souvent la racine, qui est encore plus 
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dure, noueuse el marquée de dessins noirâtre* capri- 
cieux et souvent très-joli*, et la loupe, également très- 
dure et très-accidentée dans ses veines. Getle dernière 
partie est naturellement raboteuse au dehors. Le» loupes 
naturelles sont assez rares , mais on en produit artitl- 
ciellement de plus belles et surtout de plus saines 
que celle* qui résultent d’un épanchement fortuit de la 
sève, e! qui sont presque toujours pourries au centre. 
L’arbre .lui-même, lorsqu’il atteint une certaine dimen- 
sion, ne tarde pas à se gâter au cœur. Cet arbre, ou 
plutôt cet arbrisseau est assez abondant eu Orient, dans 
l’Kurope méridionale, et en France, dans le Maronnais, 
dans le Jura et dans les Alpes maritimes. Il pousse len- 
tement et se plait surtout dans les terrains froids et 
stériles. A Saint-Claude (Jura) el dans les Alpes mari- 
times, l’art de travailler le buis occupe exclusivement 
le plus grand nombre de paysans durant la «tison 
rigoureuse, et constitue pour eux une industrie assez 
productive. Ce bois se trouve dans le commerce en po- 
lîtes billes ou plus soumit en bûche* grosses et courtes 
encore recouvertes de leur écorce. On distingue, selon 
la couleur, deux espèces de buis : le vert et le jaune. 
Le buis jaune est le plus dur el le plus commun ; le huit 
vert est plus rare, plus tendre et plus facile n travailler. 
On distingue encore le buis d’après les provenances, en 
quatre espèces. Le buis de France présente des teintes 
pâles et inégales avec des veines tirant sur le verdâtre. 
Il prend, avec le poli, un aspect moiré, en même temps 
que des lignes longitudinales se détachent en blanc 
sur le fond et sur le dessin. Il possède, du reste, les 
caractères généraux de l’espèce. Il se vend en tige# de 
diverses grosseurs. 1. c buis de Hollande est le plus com- 
pacte et le plus lourd que l’on connaisse. Il est peu 
connu en France. Le huit du Levant est dur, noueux, 
serré, d'une couleur jaune foncée ; il arrive en bûches 
de G déclin. de longueur sur ta à 2ô ccntim.de dia- 
mètre. Le buis d' Espagne, plus homogène, plus unie! plu* 
tendre que les précédents, est celui qu’on emploie de 
préférence pour la fabrication des instruments de mu- 
sique, tels que flûtes, hautbois, clarinettes, etc. Mais 
il est moins recherché pour les ouvrages de tablette- 
rie et de marqueterie. 

Le buis se vend au poids. Son prix, toujours assez 
élevé, varie selon la qualité ou la grosseur des billes 
ou bûches, de CO o. à 1 fr. environ le kilogramme. Les 
loupes sont encore plus chères. 

Bois de Camacon. U’ un arbre dont l’espèce n’csl pas 
connue. On l’a reçu nouvellement de Manille, en bille* 
de 5 à 7 mètres de long, sur ôO à 75 cenlim. carrés. 
Il est marqué de veines d’environ 5 centirn. de large, 
tantôt noires, tantôt d’une teinte plus pâle que le |ia - 
liwandre, Il paraît que ee bois est très- recherché en 
Chine, où l’on en fait des meubles fort élégants. 

Bois de Cayenne. Les vastes iorèts de la Guyane four- 
nissent un grand nombre de bois, d’origine mal connue 
pour la plupart, d’espèce# évidemment différentes, et 
qui, du rosie, ne sont l’objet d’un commerce ni très- 
ruivl, ni très-étendu. Les principaux de ces bois sont : 
le bois de lettres , le boit marbré, le bois tapiré et le 
bois de lèbre. 

Le bois de lettres est ainsi nommé parce que le# 
taches noires dont il est moucheté pourraient être prises 
pour les caractère* d’une écriture inconnue, el repro- 
duisent même quelquefois la ligure des lettres de notre 
alphabet. Sa teinte fondamentale est rouge ou jaune. 
Il est dur et susceptible d’un beau poli. On u’eiuploie 
île ce bois que le cœur qui n’a jamais plus d’un déci- 
mètre de diamètre. Les nègre* en font des cannes. En 
Europe, on s’en sert dan# l’ébénislerie où il esl fort 


estimé. On le reçoit en très-petit* morceaux. Le bois 
de lettres est fourni par deux arbre# d'espèces diffé- 
rentes : le piratinen i guyanensis et le sideroxylum 
vienne . 

l-e bois marbré, ou bois satiné, oy bois de Férot, est 
fourni par plusieurs variétés de fé rotas Jerolia), grands 
arbres qui croissent à Cayenne et dans d'autres parties 
de la Guyane. Ce# arbres ont un aubier blanc très- 
épais. Le cœur est dur, pesant; il prend très-bien le 
poli et présente alors l'aspect satiné auquel il doit un 
des nom# par lesquel# on le désigne. Le# rayures fines 
el de nuance# diverses dont U est marqué, le font aussi 
ressembler à du marbre, l/es teintes de ces veines va- 
rient sclou l'espèce; elles sont tantôt rouge-écarlate, 
tantôt brune#, tantôt jaunâtres ou verdâtres. Le fond est 
ordinairement jaune ou panaché de jaune et de rouge. 
Ce bois s’emploie surtout dans la marqueterie. Il arrive 
de Cayenne dépouillé de son aubier, en tranches ou 
bille* ronde* de 12 à 20 cenlim. de hauteur sur 
60 cenlim. environ de diamètre. On le reçoit aussi 
quelquefois, mais très-rarement, en planche* de diffé- 
rentes longueurs. On le charge à nu sur les navires, 
où il sert à l’arrimage. 

Le bois tapiré, confondu par quelque* ailleurs avec 
le bois de lettres, provient d'un arbre dont l’espèce 
n’est point déterminée. Il répand une faible odeur 
aromatique. 11 esl veiné de rouge sur un fond jaune. 

Le bois de zèbre, ainsi que son nom l’indique, pré- 
sente des bandes alternatives de gris blanc et de brun 
foncé, qui rappellent le pelage du zèbre. On ignore 
aussi quel est l’arbre qui le fournit. Ce bol*, ainsi que 
le bois tapiré, vient rarement en Europe. Il esl â peine 
mentionné dans les ouvrage* de matière commerciale. 

Bois de Gartan. Ce bois est très-rare, remarquable 
par sa dureté el sa pesanteur, ainsi que par #a belle 
couleur orangée*. Un pense que c’est celui que 
M. Scboinburgk u nommé cartanich de* Indiens Ma- 
cual, le pao de rauiha des Brésiliens, et qui esl fourni 
par le centrolobium robustum. Il vient de la Guyane 
anglaise, qui en avait envoyé de beaux échantillons à 
l’Exposition universelle de 1 855. 

Bois de cèdre. Il provient d’un arbre bien connu, le 
cèdre du Liban ( pinus cedrus), arbre vert de la famille 
des conifères. Le cèdre & été longtemps considéré 
comme exclusivement propre aux sommets et aux ver- 
sants de la montagne célèbre dont II a pris le nom. De 
là on l’avait importé en France cl en Angleterre et il 
s’y était bien acclimaté ; puis, en 1838, on découvrit 
que ce bel arbre était aussi une des essences natu- 
relles au mont Atlas en Afrique ; aujourd’hui e'est un 
des produits sylvicoles de notre colonie algérienne, et 
il est devenu assez abondant pour qu'on puisse l’em- 
ployer, non-seulement dans la menuiserie, l’ébénisterie 
cl les autres arts de luxe, uiais aussi dans les construc- 
tions navales. Le bois de cèdre offre des qualités pré- 
cieuses. A une extrême légèreté, il joint une texture 
compacte et un grain fin qui le rendent très-propreà être 
poli. La résine dont son tissu est imprégné lui com- 
munique une odeur agréable qui sc manifeste surtout 
lorsqu’on le brûle, et une incorruptibilité bien démon- 
trée par l’état de conservation où se retrouvent en- 
core les meubles el autre* objet# façonnés avec ee bois 
par les anciens. Sa couleur est rougeâtre tendre, ou 
jaune fauve veinée de rouge. Il est ordinairement 
parsemé de nœud* très-durs qui, comme ceux du sapin, 
ressemblent à des cheville# enfoncée* dans la tige. En- 
fin il est facile à travailler; il ne gauchit pas; sa rai- 
deur cl ses proportions gigantesque# permettent d’en 
former des pièces de grandes dimensions, taillées. 
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pour ainsi dire , dans le bloc. On voyait à la der- 
nière Exposition universelle, une table circulaire faite 
d'une seule pièce de cèdre, et mesurant 1 m. iOeentim. 
de diamètre. 

Le cèdre croît abondamment en Algérie , dans la 
province de Constantinc et dans celle d’Alger. Les 
forêts de Teniet-el-Had et d’Aïn-Talazit en sont presque 
entièrement formées. Ce bois est, comme on sait, très- 
employé à la fabrication des crayons. Il vient en billes 
ordinairement très-volumineuses. 

Bois de cehisikk et oc «erisif.r. Ces deux espèces sont 
confondues dans le commerce et employ ées à peu près 
Indistinctement dans la miroiterie, dans les ouvrages 
de tour et de vitrerie et dans l’ébénislerie, principale- 
ment pour la fabrication des chaises. Filles sont d'une 
teinte rougeâtre et veinée, tendres, faciles à travailler; 
elles prennent bien le poli et la couleur; mais elles 
sont, le merisier surtout, poreuses et sujettes à se tour- 
menter. Les arbres dont elles proviennent, et qui font 
partie du genre prunus cerasus (famille des rosacées), 
sont de taille moyenne, gommeux, et recouverts 4’une 
écorce rouge à pellicule grise et lisse. Ces bois se ven- 
dent en liges entières et en planches. 

Bois i>e chatoüsieux. Il vient de Cayenne et de la 
Guyane, à nu, en fortes bûches. Un ignore l’espèce et 
le nom botanique de l’arbre qui le produit. Son aubier 
est blanchâtre, d'une texture molle et lâche. Son cceur 
est jaune, teint de rouge, et très-sujet à la cormption. 
On s’en sert pour quelques ouv rages de tabletterie. 

Bois de citron, dois mine, bois de jasmin, bois d’his- 
r a Mlle ou d'espE.n ILLE. Ces noms, très-impropres, s’ap- 
pliquent indifféremment, dans le commerce, à plusieurs 
essences exotiques, dont les arbres ne sont nullement 
des citronniers, encore moins des jasmins, et qui n’ont 
entre elles de caractère commun que leur couleur fon- 
damentale, qui est un jaune plus ou moins pur, tantôt 
uni, tantôt veiné ou moucheté de jaune plus foncé. 
Ces bots sont, en général, compactes, pesants, durs, 
résineux et aromatiques, susceptibles d’un beau poli, 
mais sujets à se fendiller par la sécheresse. Ils sont 
fournis par quelques espèces d'agavis ou dragonniers, 
et par Verilhalis fruticosa (rubiacées). Ils sont em- 
ployés dans l'ébénistene, dans la marqueterie, et pour 
les ouvrages de tour. IU arrivent à nu sous diverses 
formes, principalement en planches de 2 à 3 mètres 
de longueur, 25 à 50 centimètres de largeur, et 10 â 
12 centimètres d'épaisseur, ou en poutres ou solives de 
longueurs très- inégales, et dont l'équarrissage varie 
aussi de 10 à 30 centimètres. En France, ou con- 
fond quelquefois les bois de citron avec celui de ci- 
tronnier (Voy. ci-après). 

Bois d’oranger et de citronnier. Ces bois sont four- 
nis par toutes les espèces du genre cilrus (famille des 
auranliacées), c’est-à-dire par le citronnier proprement 
dit, ou cédratier ( eitrus médiat ), par le limetier (C. /i- 
metta) le limonier (C. limvnum ), V oranger (C. aurnn- 
tium), le bigarudier ( C . vulgaris), elc. Os arbres sont 
de taille médiocre, et originaires de l’Asie tropicale, 
d'où ils se sont répandus, par la culture, dans toutes 
les contrées chaudes de l’Europe et dans le nord de 
l’Afrique. On les cultive aussi en caisses et en serres 
dans les pays septentrionaux ; mais ils n'y peuvent 
jouer que le rôle de plantes d’ornement ; ils n'y attei- 
gnent que difficilement leur degré de croissance nor- 
male, et leurs fruits ne peuvent guère s’y développer 
et mûrir assez pour devenir mangeables. Les bois de 
citronniers sont compactes, durs, très-liants, d'un grain 
très-ûn. Ils prennent un très-beau poli. Leur couleur 
est un Jaune très-pâle, presque blanc, ordinairement 


sans v eines. Ils sont fort estimés pour rébénisterie ; on 
n’en fait «pie des meubles de luxe. On les emploie aussi 
dans la marqueterie ; on les recherche pour la fabrica- 
tion des mètres articulés. Les bois sont, du reste, fort 
rares dans le commerce, el »l’un prix élevé; ils ne pro- 
viennent guère que des arbres abattus pour cause do 
stérilité, les arbres sains étant conservés avec soin à 
cause des (leurs et des fruits qu’ils fournissent (Voy. Ci- 
trons, Oranges, Fleurs d’oranger). 

Bois de cognassier ou de coignieR. C’est le bois du 
cognassier commun, cydonia vulgaris, de la famille des 
rosacées. Il est jaune, d’un beau grain, el facile â polir. 
11 a peu d’hnporlanrc commerciale. On l’emploie quel- 
quefois dans la tabletterie. 

Bois de corail ou de condori. Il provient, à ce qu’on 
croit, de Yadenanthera pavosla (famille des légumi- 
neuses', qu’il ne faut pas confondre avec un autre 
arbre de la même famille, Yérythrinc des Antilles, 
dont le noirf vulgaire est arbre de corail, et dont lo 
bois est blanc. Le bois de corail, au contraire, est ainsi 
appelé à cause de sa couleur, qui est d’un rouge vif. 
Il est dur, d’un grain fin el serré, très-propre aux ou- 
vrages de tour el de tabletterie. On l’emploie aussi dans 
la teinture. Plusieurs auteurs le considèrent comme 
identique avec le santal (Voy. ee mot), qui est fourni 
par un arbre du même genre. 

Bois de cormier ou de sorbier. L’arbre d’où l’on tire 
ee bols esl le sorbier domestique, sorbus domesticus 
(rosacées), qui atteint de grandes dimensions et croit 
dans les forêts de l’F'orope, principalement de l’Eu- 
rope méridionale. I*e bois de cormier est brun-rou- 
geâtre, quelquefois veiné de noir et de rouge. Il est 
très-dur, très-lourd, d’un grain fin, et il se polit bien ; 
mais il est très-sujet à se tourmenter et à se fendre. 
Il est moins employ é pour les ouvrages de lour ou d’é- 
bénisterie que pour la construction des pièces de ma- 
chines et des Instruments qui ont â supporter des frot- 
tements ou une pression considérable. On en fait aussi 
des planches pour la gravure sur bois. On distingue 
deux sortes de ce bois : le cormier de plaine et le cor- 
mier de montagne. Le premier sc dislingue du second 
par sa plus grande dureté et par ses veines noires plus 
nombreuses. 

Bois de corne Fétide, bois fi ant, bois caca. Ces dé- 
nominations s'appliquent au buis du tong-lhu acumlné, 
stcrculiu acuminata (stercuilacées), arbre originaire de 
l’Inde el de la Guyane, dont les fleurs répandent une 
odeur fétide. Dans le bois lui-même, celle odeur est 
moins forte que dans les fleurs, et il la perd à peu près 
entièrement au bout d’un certain temps. Ce bols est, 
du reste, compacte, solide, inaltérable et d’un beau 
grain. Il se polit bien et ne se fend jamais spontané- 
ment. Il esl tantôt blanc*, tantôt brun- rougeâtre et 
veiné de jaune. On le reçoit de Cayenne, en bûches de 
toute grosseur. On l’emploie dans rébénisterie, la mar- 
queterie et la tabletterie. Les Indiens en font des vases 
très- résistants et très-durables. 

Bois de cornouiller. O bois est commun dans toutes 
les forêts de l’Europe. II est blanc, dur et tenace. Il 
noircit avec le temps. On l’emploie peu dans rébénis- 
terie , mais on en fait , surtout de la variété dite épine , 
des bâtons, des cannes et des manches d’outils. On 
s’en sert aussi dans la tonnellerie. Il se vend en liges. 

Bois de coi rbaril. Le eourbaril est une espère du 
genre hymenmt , tribu des papilionarées, famille des 
légumineuses. C'est un gros arbre résineux, propre 
aux contrées tropicales de l’Asie, de l'Afrique cl de 
l’Amérique. Son écorce est épaisse, raboteuse, de cou- 
leurs rousse el noirâtre. Son bols, rouge pâle, veiné 
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de brun, csl dur, solide, prend bien le jk»H el le con- 
serve longtemps. Son nom portugais est gonzalo-alvè s. 
En Amérique, ses usages sont très- variés et très-éten- 
dus ; on l’utilise dans la charpente ; on en fait des roues, 
des pièces de machines, des affûts de canon, des cha- 
riots, etc. En Europe, il est quelquefois employé dans 
la menuiserie et l’ébéuisterie. On le reçoit sous toutes 
formes : en bûches, en planches, en billes, etc., de di- 
mensions variables, et quelquefois en madriers énormes. 

Bois de cyprès. Cet arbre est bien connu. C’est le 
cyprcssus communis (famille des conifères), considéré, 
de temps immémorial, comme l'emblème du deuil et 
de la mort : aussi le voit-on en abondance dans les ci- 
metières. Il parait être originaire du Levant et des îles 
de l'Archipel. Son bois est résineux, dur, incorruptible, 
doué d’une odeur agréable et pénétrante qui n’est pas 
sans analogie avec celle du santal. On l’emploie dans 
la menuiserie et l’ébénisterie. Sacouleurest rouge pèle 
et marquée de quelques veines brunes. Ou le vend en 
tiges et en planches. 

Bois d’ébène. (Angl.fAouy.) On donne ce nom au bois 
fourni par le cœur de certains arbres appelés ébéniers 
et appartenant à la famille des ébénacées ou plaque- 
miniers , qui croissent en Afrique , en Amérique et 
surtout dans l’Inde. L’ébène est, après le chêne, l’aca- 
jou, le palissandre et le bois de rose ( Voy. ces mots), 
le bois le plus recherché et le plus employé pour la con- 
fection des meubles de luxe et des ouvrages de tablet- 
terie, de marqueterie, etc. Elle est dure, pesante, d’un 
grain flti, susceptible d’un très-beau poli, et toujours 
de couleur foncée, tantôt entièrement noire, tantôt d’un 
brun-rouge moiré de noir. Ces différences de nuances 
servent à distinguer les espèces d’ébènes connues dans 
le commerce des bois, el de chacune desquelles nous 
allons dire quelques mots. 

L' ébène noire , ou ébène proprement dile, est le cœur 
du diospyro s cbenttm , arbre qui croit à Madagascar, 
dans l’Inde et dans la Cochinchine. On le tire aussi de 
deux autres arbres de la même famille : Ycbenoxylum, 
grand et bel arbre de la Cochinchine, et le mabolo ca- 
vaniltea, qui croît aux Philippines etdansl’ile Maurice. 
Ce dernier fournit une ébène appelée particulièrement, 
ébène Maurice, qui est d’un beau noir foncé el brillant 
lorsqu’elle est polie. Celle ébène est la plus recherchée, 
à cause de celle couleur, ain.-i que de son grain fin el 
serré. Elle est quelquefois marquée de taches blanches, 
el de plus, elle est toujours fendue au cœur. On la re- 
çoit à nu, en bûches de 2 à 6 mètres de long sur 10 
à 40 centimètres de diamètre. Les bûches marquées 
de blanc ont beaucoup moins de valeur que celles qui 
sont parfaitement noires. 

L'ébène de Portugal, ainsi nommée, parce qu’elle 
venait autrefois du Brésil pgr la voie de Portugal, com- 
prend deux variétés : l’une noire, et l’autre veinée de 
rouge. La première ressemble tout à fait à l'ébène 
Maurjce, la seconde est d’un brun gris veiné de rouge 
el de noir et quelquefois violet. 

On a donné, par analogie, le nom d'ébènes à quel- 
ques bois fournis par des arbres étrangers à la famille 
des ébénacées. Telles sont l’ébène rouge, qui est plus 
connue sous le nom de grenudille (Voy. plus loin); 
Y ébène verte , fournie par le biynonia leueoxylum, fa- 
mille des bignonées, ou par l’évinasse ( jacaranda du 
Brésil), bois gras, qui teint les mains lorsqu'on le tra- 
vaille, qu’on emploie quelquefois en teinture, et dont 
la couleur verte noircit avec le temps; Y ébène jaune , 
attribuée aussi à une variété de bignonia leueoxylum ; 
enfin, le bois de faux-ébénier. Le faux-ébénier, appelé 
aussi aubours, ébénier des Alites, el cytise des Alpes 


( cytisu» alpiuus , ou C. labumum), est un arbre du 
genre cytise et de la famille des légumineuses, remar- 
quable par ses fleurs jaunes réunies en longues grappes 
pendantes. Il est originaire des pays chauds, mais on le 
cultive avec succès, en France, dans les jardins. Son bois 
est dur et de couleur brune; les couches annuelles y 
sont très -marquées. On ne l’emploie que rarement dans 
l’ébénisterie. 

Bois d'érable. Les érables forment le genre type de 
la famille des acérinées ou acéracées ( malpigbiacées 
de l’ancienne nomenclature). Ce genre est composé 
d’une cinquantaine d’espèces, dont plusieurs sont à 
iKiine connues. Les érables sont de grands et beaux 
arbres appartenant aux zones tempérées de l'Europe, 
de l’Asie, et surtout de l'Amérique. Ils croissent bien 
partout, excepté toutefois dans les terrains bas et hu- 
mides, où leur végétation est souvent languissante. En 
Amérique, il existe des forêts entières de ces arbres, 
principalement de l’espèce appelée érable à sucre ( acer 
saccharinum),e t d’où l’on extrait par incision un liquide 
sucré semblable à relui de la canne. Les bols d’érables 
rendent de grands services à la menuiserie, à l’ébénis- 
lerie et & la lutherie. On les distingue, dans le com- 
merce, en deux classes, dont chacune comprend plu- 
sieurs espèces. Ces deux classes sont : les érables 
d’Europe et les érables d’Amérique. 

l.cs érables d'Europe, appelés aussi indigènes, sont : 
1° Y érable commun, ou petit arbre de France ( acer 
campestre), dont le bois, de couleur blanchâtre el serré, 
est surtout employé par les menuisiers qui en font des 
dessus de tables, des montures de scies et des manches 
d’instruments ; 2° Y érable sycomore, ou érable de mon- 
tagne (acer pseudo-platanus), qu’on trouve assez abon- 
damment dans les contrées montagneuses de la France, 

| de l'Allemagne et de la Suisse. Sou bois, gris comme 
le précédent, mais a libres ondulées, est recherché par 
les luthiers, qui en font des harpes, des guitares el 
d’autres instruments à cordes; 3° Y érable à feuilles de 
platane , ou érable de Norvège (acer platanoldes), est 
identique avec le sycomore que quelques auteurs ont 
pris à iorl pour une espèce à part. Son bois n’a rien 
qui le distingue d’une manière tranchée de celui des 
autres espèces indigènes : 4° Y érable de Montpellier ( acer 
monspessulanum) peu ou point connu dans le commerce. 

Parmi les espèces d'Amérique , nous citerons : 
1° Y érable à sucre (acer saccharinum), très-abondant 
au Canada et dans plusieurs Etats du nord de l’Amé- 
rique. Son bois est blanc gris, à fibres fines, serrées, 
soyeuses et lustrées. Lorsqu’il vient d’être nouvelle- 
ment travaillé el poli, il oiTre un aspect miroitant et 
argenté, qui se change avec le temps en une couleur 
rosée ou jaunâtre, sans toutefois perdre son brillant. 
Ses fibres sont ordinairement en zigzag , et lorsqu’on 
le fend, les sections présentent des surfaces ondulées. 
Cette particularité le rend difficile à travailler, ce qui 
n 'empêche point qu’il ne soit recherché par les ébénistes, 
sous le nom (l’érable gris ondulé , précisément à cause 
de l’aspect agréable que lui donnent ces ondulations. 
Souvent aussi ce bois est à œil d'oiseau, c’est-à-dire 
parsemé de petites taches circulaires plus ou moins 
rapprochées. Cette variété est aussi fort estimée. On 
en fait, ainsi que de la première , des feuilles minres 
pour le placage des meubles ; 

2° L ’ érable à feuilles de fritte (acer negundium), origi- 
naire de Virginie, et répandu dans tous les Etats-Unis; 
11 atteint une très-grande élévation. On le cultive aussi 
en France. Son bois est blanc et dur, quoique léger ; 

3° L érable noir (acer nigrum), également originaire 
drs Elats Unis ; Il ressemble beaucoup au précédent, 
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mai » so n g raines I moins linet il ne se polit pas aussi bien; 

4° I .'érable rouge ( acer rubrum ), ou érable de Virgi- 
nie f médiocrement estimé comme bois d’ébénisterie, â 
cause de son tissu lâche et de la facilité avec laquelle 
il se corrompt. On en fuit des ouvrages de boissellcrie 
commune ; on l’emploie aussi à la construction de» 
charpentes provisoire». Quelque» arquebusiers en font 
des crosses et des fûts d’arme» à feu ; 

5° L ‘érable de Pensylvanie , ou érable s trié ( acer 
pensylvanicum , ou striatum), qui semble n’ôtre autre 
chose que l’espèce qui fournit le bois gris ondulé du 
commerce. 

Les différente» espèce» d’érables produisent des 
loupes très -estimée» , dont on fait usage dan» l’ébé- 
nlsteric et même dans la tabletterie. (Vile des érable» 
indigènes ressemble à la loupe de frêne ; elle pré- 
sente,- selon le sens de la cou|>e, des dessin» frisé» ou 
Oammés. On peut la colorer avec le» acide» ; elle se 
travaille bien, car son bois est à la fois dur et liant. 
Ce» loupes ne sont pas rares ; on rencontre des érables 
dont le tronc semble n’êtn* pas formé d’autre chose ; 
elles sc sont cependant maintenue» à de» prix assez 
élevés tant qu’elles n’ont pas éprouvé de concurrence 
sérieuse de la part de» loupes d’érable» d'Amérique. 
Celles-ci se distinguent en deux variété» : la loupe 
Argentée, ou loupe blanche, et la loupe de couleurs 
variées. La première est la plus commune; elle se 
débite soit en billes , soit en feuilles de I mètre de 
long sur t) à 10 centimètres de large. Elle est souvent 
marquée de veines formant de très-beaux dessins et 
qui lui donnent un prix relativement élevé (G kl fr. la 
feuille). La loupe à couleurs variées est encore beau- 
coup plu» chère, non-seulement à cause de sa rareté, 
mais aussi à cause du charmant effet que produit la 
variété de ses nuance» combinée avec celle de ses des- 
sina. On l'emploie exclusivement pour la confection de» 
meubles de luxe de petite dimension, tels que coffret», 
pupitres, fûts de pendule, porte-montres, etc. 

Les bois d’érable» indigènes se vendent au poid», 
sous diverse» formes. Ceux d’Amérique nous arrivent 
tnnlût en billes équarries, tantôt en planches de dimen- 
sions variables. Ils se vendent également au poids, 
leur prix étant plus ou moins élevé selon l’espèce. Le» 
plus chers sont l 'érable gris ondulé, l 'érable moucheté 
et V érable argenté uni. 

Bois de fer. Oii a donné ce nom à plusieurs bois 
exotiques provenant d’espèce* d’arbres très-différen- 
tes, mai» possédant pour caractères communs une 
grande dureté, une pesanteur spécifique considérable, 
un grain très-fin et très-serré , une couleur foncée, 
tantôt brune , tantôt rougeâtre ou jaunâtre mêlée de 
vert. Ce» bois sont très-employés par les naturel* des 
pays où il» croissent ; le» sauvages en font surtout des 
armes, telles que des haches, des casse-têtes, des 
tomaahau'ks, et des outils de toutes sortes ; mais, en 
Europe, les bois de Ter ont peu d'applications, et il n'en 
vient que de faibles quantités. En effet, les propriétés 
mêmes qui les font rechercher des Indiens, sont, aux 
yeux dea fabricant» et des consommateurs européens, 
autant de défauts qui en font repousser l’emploi. Les 
bois de fer ont, il est vrai, des nuances agréables et 
prennent un |>oli parfait; mais nous possédons assez 
d’autres bois qui ne le leur cèdent point sous ce rap- 
port et qui joignent à ces avantages celui de se travail- 
ler aisément et de n’avoir qu’une pesanteur moyenne ; 
tandis que l’excessive dureté et la lourdeur des bois de 
fer les rendant très-difficiles à travailler, élève de beau- 
coup le prix de la main-d’œuvre et, par conséquent, 
celui des objets fabriqué». En même Icnips, leur 


pesanteur ôte à ce» objets une des leurs principales qua- 
lités : la légèreté qui permet de les déplacer sans peine 
et de h’cii servir sans fatigue. Un tait cependant, avec 
les bois dont nous parlons, des cannes qui ont l'in- 
convénient de casser comme du verre. On en fait aussi 
des ouvrages de tabletterie et de marqueterie, et quel- 
quefois même des meubles ; mais ce dernier genre de 
travail e»t une sorte de tour de force qui ne saurait sc 
pratiquer, en France surtout, d’une manière suivie : 
les débouchés lui manqueraient complètement. A l’Expo- 
sition universelle de 1855, dans la curieuse collection 
d’objet# bizarres et luxueux envoyés par la Compagnie 
anglaise des Indes, figuraient plusieurs fauteuils de 
grande dimension en bois de fer, entièrement sculpté* 
à jour et d’un travail vraiment admirable. Mai» nous 
n’avons pas appris qu’aucun amateur ail eu la fantai- 
sie d’en commander de semblables pour son apparte- 
ment ou même pour son hôtel. 

Les arbres qui fournissent les bois de fer sont, 
d’après M. C. d’Orbigny (Dictionnaire d'histoire natu- 
relle, art. Bois): à la Cuvane, les robinia juirracoco et 
tomentosu; aux Antilles, le rhamnus elliplicus et Virgi- 
phila martiniccnsis ; à Ceylan, le mesua Jerrea, ou bois 
de iïaghas ; à Maurice et en Afrique, le sideroxylon 
cinereum ; chez les Malais, le metrosidero.% ; à la Jamaï- 
que, le Jagnra pteroia; dans d'autres contrées encore, 
le coccotoba grandijolia (bols de fer à grandes feuilles), 
et le costignia pinnata (bois de Juda). On cite aussi, parmi 
le* arbre* à bois de fer, l'argon, ou auzuba, de la 
famille des bilospermes; le baryxyle de la Cochinchine, 
qui pourrait bien n’èlre qu’une variété de robinia ; 
le geni payer d'Amérique et des Antilles (yenipa ame- 
ricana ), de la famille des rubiacées, etc. De tous ces 
arbre», le plus connu et le seul à peu près dont il 
vienne en France des quantités appréciables est le 
siderodendron ou sideroxylon, qui est particulièrement 
appelé bois de fer dan* nos colonies. Cet arbre est de 
moyenne grandeur ; sou bol» est si dur que les meil- 
leures haches s’y ébréchent lorsqu’on veut l'entamer. 
On ne peut l'abattre qu’en le sciant, et pour le tra- 
vailler il faut le prendre vert, ou le faire préalable- 
ment tremper dans l’eau pendant deux ou trois jours. 
Ce bols, ainsi que les autres bois de fer, arrive à 
nu, en plateaux, en bûche* ou eu billes d’assez fortes 
dimensions. 

Bois de frêne. Ce bois est de peu d’usage dan* l’ébé- 
nisterie et le* arts analogues; mai» il n’en est pas de 
même des loupes qui, en raison de leurs destins variés 
et de leurs teintes agréables, sont fréquemment em- 
ployées pour le placage de* meuble*. On distingue ce» 
loupe» en trois sortes, selon leur couleur, qui corres- 
pond à l’époque de leur formation. Ces trois sortes 
sont : lu loupe blanche, la loupe rousse et la loupe 
brune. La première est la plus recherchée, tant à cause 
de la plus grande richesse de son dessin, que parce 
qu’étant engendrée par un arbre encore jeune, elle est 
plus souvent saine. Elle jaunit au contact de l’air, et 
plus encore à ('humidité. La seconde, d’une teinte plus 
foncée que ta précédente, présente un tissu nerveux 
et résistant qui permet de l’utiliser non- seulement en 
placage, mais aussi, et plus souvent encore, en bois 
plein pour la confection des chaises, des pieds de table 
et d’autres meuble* ou partie* de meubles exigeant de 
la solidité. La troisième n’est guère propre qu'aux 
ouvrages de tour ; elle est, en effet, toujours plus ou 
moins envahie par la décomposition qui se manifeste 
d’abord dans les veines et divise le l>oi# en lobes peu 
volumineux. 

La qualité de la loupe de frêne peut se reconnaître 
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sur l’arbre même par la place qu’elle y occupe : la 
loupe blanche rat toujours extérieure; la rousse pénè- 
tre dans le coeur, mais elle se trouve à la partie supé- 
rieure du tronc, tandl» que la brune, également Inté 
Heure, est toujours proche de la racine. Les trois 
espèces de loupes peuvent se rencontrer sur un même 
arbre. Il est d’ailleurs des contrées où les frênes se 
loupent entièrement, au point qu’on ne saurait plus 
trouver dans tout le tronc aucune trace du bois nor- 
mal, tandis que dans d’autres pays, les frênes sont tout 
à fait exempts de difformités. 

Les loupes blanche et jaune se débitent et se ven- 
dent en feuilles prêles pour le placage, qu’on roule sur 
elles-mêmes et qu’on expédie dans des caisses. Les 
loupes rousses se vendent entières ou en billes plus ou 
moins bien équarries. 

Bois de fusain. Ias fusain commun , ou bonnet de 
prêtre [ecconymus curopira ), esl un grand arbrisseau 
de la famille des rhamnoïdées. il croît bien dans toute 
l’Europe, et on le cultive dans plusieurs contrées, 
notamment en France et en Allemagne, non-seulement 
à cause de son utilité, mais aussi comme plante d’agré- 
ment, à cause de la longue durée de ses fleurs et de 
la belle couleur de ses fruits. Son bois est léger , à 
libres longues, droites et tenaces, d’une couleur jau- 
nâtre. On en fait une foule de petits ouvrages de 
tabletterie; on l’emploie aussi dans la lutherie; mais 
le plus grand usage qu’on en fasse consiste A carboni- 
ser ses branches, qui deviennent alors de petits cylin- 
dres ou bâlons d’un charbon tendre et léger, dont les 
dessinateurs se servent pour leurs esquisses. 

Bois degaUcou cayac. On l’appelle aussi bois saint. 
C’est le lignum vitœ ou gayncum, de l’ancienne phar- 
macopée. Il est fourni par le gualacum ojjuinnlc, de la 
famille des rulacées, arbre qui croit dans l’Inde et 
dans les deux Amériques, mais don! les produits se 
tirent surtout de Saint-Domingue et des autres Antil- 
les. L’écorce, les feuilles et les menues branches de 
cet arbre étaient autrefois employées à préparer des 
décoctions et d’autres préparations qu’on administrait 
comme siidoriflques et comme remèdes l'outre les ma- 
ladies vénériennes. On en exlrait aussi une résine qui 
joue encore un rôle assez important dans la thérapeu- 
tique (Yoy. Résines). Le bois de gnïar doit à celte 
résine une saveur amère et un peu âcre, et une odeur 
faible, mais aromatique et agréable. Son aubier, qui 
est de peu d’épaisseur, a la teinte du buts. Le cœur est 
d’un brun tirant quelquefois sur le verdâtre. H est 
compacte, d’un grain serré, pesant et presque aussi dur 
que le bois de fer. Il prend très-bien le poli ; néan- 
moins on en fait peu d’usage dans la labletlerie, aucun 
dans l’ébéuisteiie ; mais il remplace le métal pour la 
confection de. diverses parties de machines, telles que 
les roues dentées des moulins à sucre, les poulies, etc. 
On en fait aussi des roulettes de meubles, des manches 
d’outils, des boules à jouer et d’autres pièces ayant â 
supporter des chocs ou des frottements. 

Dans le commerce on distingue ce bols en deux 
espèces : le gaine blanc , quj vient des colonies françai- 
ses et espagnoles, en bûches d’environ 2 mètres de 
long sur 15 à 20 centimètres de diamètre; et le gaine 
noir, qu’on reçoit d’Haïti en bûches à peu près de 
même longueur que les premières, mais un |h?u plus 
grosses. Le dernier est plus dur, plus lourd et d’une 
couleur plus foncée. Il est aussi plus estimé. 

Bois de genévrier. Son grain est Un ; il esl agréa- 
blement veiné, et possède une odeur aromatique qui 
devient très-sensible lorsqu’on le brûle. On en fait des 
coffrets, des nécessaires et d’autres menus meubles à 


l’usage des dames. Il provient du genévrier rommun 
{juniper us commuais), de la famille des conifères, qui 
croit dans toute l’Europe. 

Bots de grenadille. Ainsi que nous l’avons dit plus 
haut, ce bois esl souvent désigné sous le nom d'ébène 
rouge. Toutefois, cetle dénomination ne s’applique qu’à 
une espèce de grenadille, fournie, d’après quelques 
auteurs, par une sorte de plaqueminier, le taniomu 
littorea, propre aux contrées les plus chaudes de l’Amé- 
rique. Ce bols possède les mêmes qualités que l’ébène 
véritable, dont il ne diffère que par la couleur. Il est 
brun -rouge, quelquefois veiné de vert pàlc. Il vient 
ordinairement de Carthagène (Côte ferme), en billes ou 
en bûches de 10 à 15 centimètres de diamètre, recou- 
vertes d’un aubier de peu d’épaisseur, blanr-jaunàtre 
et moucheté de noir. On le reçoit aussi, mais rare- 
ment, en planches de dimensions variables. 

Il ne faut pas confondre l’ébène rouge avec le bois 
de grenadille vrai, fourni par un autre arbre <711! croit 
également dans les réglons tropicales du nouveau 
monde, et dont l’espèce n’est point déterminée. Le 
bois de grenadille vrai, employé, comme le précédent, 
par les ébénistes, les tahlcliers et les tourneurs, sc 
distingue en deux sortes : le blond bâtard et le vert 
bâtard. Le premier est d’un blond roux avec des tein# 
les vertes ; son aubier est jaunâtre et peu compacte , 
mais le bois lui-même, pris dans le cœur de l’arbre, 
est lourd, dur, d’un grain serré, susceptible d’un très- 
beau poli. Il vient en bûches de mêmes dimensions, à 
peu près, que celles de l’ébène rouge. Le second, dé- 
jioürvu d’aubier, est d’un vert foncé tirant sur le noir. 
C’est un très-beau bols d’ébénislerie , de marquete- 
rie, elc. Ses bûches ont de 18 à 20 ccnlimèlres de 
diamètre, et de 2 à 3 mètres de long. 

Bois de hêtre. Ce n’est point, à proprement parler, 
un bols d'ébénisterie. On en fait cependant des meu- 
bles communs, des chaises, des bancs, des tables, sur- 
tout des tables de cuisine, des buffets et même des bois 
de lits. Pour ce dernier usage, ou a coutume de le pein- 
dre, de manière à produire une imilation plus ou moins 
grossière de l’acajou, du nover ou de quelque autre 
bois coloré et veiné. On l’emploie beaucoup dans la 
boissellerie et pour la fabrication d’une foule d'usten- 
siles qu’il serait trop long d'énumérer. Il est blanc ou 
jaune rougeâtre, peu dense, à fibres longues et droi- 
tes, cassant, facile à fendre et à travailler, peu propre 
au poli, mais prenant bien la peinture et le vernis. Il a 
l'inconvénient d’être souvent attaqué par les vers. On 
le vend ordinairement en liges ; mais on le débile 
aussi pn pouires, en billes, en planches et en feuilles, 
presque toujours de fortes dimensions. Le hêtre (fagus 
sylvalica) appartient à la Tamille des amcntacées. C’est 
un grand et bel arbre, abondant dans toute l'Europe. 

Bois de HOUX. l-c houx commun [ilex aqui folium), 
de la famille des rhamnoïdées, est un arbre fort remar- 
quable par les piquants qtii garnissent ses feuilles, 
d’un beau vert brillant et lustré. Cet arbre croît spon- 
tanément dans toute l’Europe. Son bois est dur, te- 
nace, noueux, pesant, d’un grain serré, d’une blan- 
cheur (lui, lorsqu’il esl poli, le fait ressembler à l’i- 
voire. Il se teint en noir plus facilement qu’aucun 
autre. On l’emploie quelquefois dans la charpente; 
mais on en fail surtout des manches d’outils, d’om- 
brellcs et de parapluies, des cannes, des baguettes do 
fusil. Il sert aussi dans l'ébénisteric comme bois plein 
et bois de placage. C'est de i'écorce du houx et de 
quelques autres arbres verts qu’on extrait, par décoc- 
tion, la substance connue sous le nom de glu. 

Bol*; b’ir. L’if commun {taxas baient u ), de la fa- 
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mille deseonifères, est, comme le précèdent, un arbre 
vert très-répandu en Europe ; mai» il se rencontre 
surtout dan» les pays froids et montagneux. Sa crois- 
sance est lente, il acquiert souvent une très-grands 
hauteur. Son bois est sec, résineux, tenace, flexible, 
ordinairement noueux, très -incorruptible, peu sujet au 
retrait,. facile à fendre et à travailler. Ce bois est pres- 
que toujours nuancé de veines jaunâtres ; il prend très- 
bien le vernis, mais plus dilllcilement le poli, qu’il 
garde du reste longtemps. Son aubier, d’un beau jaune, 
constitue aussi un excellent bois. Le bois d’if se dis- 
tingue, dans le commerce, en deux variétés : Vif uni 
et Vif noueux. Le premier prov ient des arbres qui pous- 
sent dans les terrains bas et humides. Les couches 
concentriques annuelles y son! marquées |«r des li- 
gnes souvent très-rapprochées, qui produisent sur la 
tranche longitudinale un joli moiré. On fait avec ce 
bois des manches de canif, des règles, des équerres, 
des boîtes, des jouets d’enfanU, etc. Vif noueux est four- 
ni par lesarbres rabougris et contrefaits qui croissent 
sur les montagnes, et dont les racines sont implantées 
dans des terrains pierreux. Ces arbres, quelquefois 
formés par la réunion plus ou moins complète de deux 
ou plusieurs troncs issus d’une même souche, sont tor- 
tueux et couverts, du haulenhas, de petites branches. 
Leur bois est souvent teint naturellement par les sub- 
stances contenues dans le sol où ils puisent leur ali- 
mentation. C’est ainsi qu’on en rencontre dont l’inté- 
rieur est teint en noir par les sels de fer qu’ils ont 
absorbés dans leur végétation. Le bois d’if noueux est 
dur, marqué de veines très-variées dans leur nuance 
et dans leur dessin. Il prend mieux le poli que ne fait 
l’if uni, et il ferait d’excellent placage, n’était l’extrême 
difficulté qu’on éprouve à le travailler. Les bois d’ifs 
se vendent en tiges, en madriers et en planches. 

Rois desi les. Celle dénomination s'applique d’une 
manière générale aux bois de teinture et d’ébénisterie, 
parce que la presque totalité de ces bois était jadis ap- 
portée des îles voisines de l'Inde, de l’Afrique ou de 
l'Amérique ; elle s’est conservée, de nos jours, bien 
qu'une grande partie des bois dont il s’agit vienne 
des continents, principalement du continent américain, 
et que plusieurs essences même se tirent directement 
de l’Europe. On établit cependant une distinction en- 
tre les bois exotiques ou bois des îles, et les bois indi- 
di gènes pour l’ébénislcrie, tels que le noyer, le meri- 
sier, l’érable, etc., compris par le tarif dans 1a catégo- 
rie des bois d’ébénisterie non dénommés, et traités dans 
le commerre comme bois communs, en tant du moins 
qu’ils se vendent en gros, sous forme de liges, de 
billes ou de planches, et non en feuilles pour le piaf- 
cage. 

Bois de marronnier. Le marronnier d’Inde (œsculus 
hippocastanum , famille des malpighiacécs) est un des 
plus beaux arbres que nous possédions en Europe. Aucun 
n'est plus propre à l’ornement des parc», des jardins et 
des promenades, et les magnifiques ombrages des jar- 
dins publics de Paris en sont entièrement formés. Cet 
arbre est haut et droit; sa cime est conique; son feuil- 
lage est riche et plantureux; ses fleurs, qu’il porte en 
avril et mai, sont abondantes et agréablement disposées 
en grappes , elles sont blanches avec des taches rouges. 
Ses fruits, déjà utilisés en beaucoup d’endroits, pour la 
nourriture -des bestiaux, sont de nature à rendre en- 
core de grands services à l’industrie, et l’on est par- 
venu à en extraire la fécule pour l’amidonnerie, ce qui 
permettra de réserver pour la nourriture de l’homme 
et des animaux les substances farineuses précédem- 
ment transformées en amidon. L’écorce du marron- 


nier est employée pour le tannage des peaux et pour 
la teinture eu jaune ; on |>eut aussi l'utiliser en mé- 
decine comme fébrifuge. Quant au bois du cet arbre, 
U est blanc, d’une consistance médiocre, susceptible 
néanmoins d’un assez beau poli. Les ébénistes l’em- 
ploient dans l’intérieur des meubles. Les menuisier* et 
les tourneurs en font usage aussi, mais rarement. Son 
chai bon est excellent pour la fabrication de la poudre. 
Ce bois a l'inconvénient de ne point résister à l’action 
de l’air. Comme bois de chauffage et de charpente, il 
n’est point estimé. 

Bois de mélèze. Ce bois, jaune ou rougeâtre, dur, 
résineux, incorruptible, excellent pour les construc- 
tions navales et les travaux de cliar|iente submergés, 
est peu emplové dans les ai ls de luxe. Il est très- 
propre aux usages de menuiserie. L'arbre qui le four- 
nit ( le pinus larix ou abies tarir, du la famille des 
abielinécs) est un arbre vert qui croit dans les pays 
montagneux de l'Europe, de l'Asie et du l’Amérique 
septentrionale. Le mélèze est remarquable par la ra- 
pidité de sa croissance et par le développement gigan- 
tesque qu’il acquiert en hauteur, s'élevant fréquemment 
jusqu'à 20 et 25 mètres. Ou eu tire deux produits ré- 
sineux assez importants : la résine de Venise el la mamie 
de Briunç on. Il s’accommode des plus mauvais terrains. 

Bois de micocoulier. Les micocouliers constituent 
le genre type (celtis) de la famille des ccitidée*. Ce 
genre renferme un grand nombre d’espèce*. La seule 
qui offre quelque intérêt, au point de vue des aria et 
du commerce, est le micocoulier austral ( celtis aus- 
tralis ), appelé aussi boit de Perpignan, Jnùrcguier et 
fabrecauiier, qui croit dans le midi de la France et at- 
teint do 15 à 16 mètres de hauteur. Le bois de cet 
arbre est dépourvu d’aubier ; il est souple, tenace et 
prend un beau poli. On en fait des instruments à vent 
et quelques ouv rages de menuiserie et de marqueterie. 

Bois de mûrier. Des morus nigra et alba, de la fa- 
mille des urlicées, selon A.-L. de Jussieu, des morées, 
selon d'autres botanistes, et des artocarpées, selon 
d’aulre* encore. Ce bois a de l'analogie avec celui de 
l'ucacia. On n’en fait guère que des ouvrages de tour, 
tels que des sébiles et d'autres menu* objets. 

Bois de néflier. Du metpilus germanica, de la fa- 
mille des pomacées. Ce bois est dur, résistant, d’un 
grain très-serré, susceptible d'un beau poli. Il res- 
semble à celui du cormier. On n’en fait guère que des 
cannes et quelquefois de* manche* d'outils. 

Dois de noisetier et de coudrier. Des corylus avel- 
lana elsylvestris, famille descupulifères. Il est blanc ou 
couleurduchair, léger, flexible et tenace. On l’emploie 
dans la vannerie et dans la tonnellerie. On en fait 
aussi des cannes, des étuis et quelques ouvrages de 
' tour. Son charbon entre dans la composition de la 
poudre à ilrer. 

Boi s de noter . Des jugions régi a , mari ma, t citera , etc . , 
de la famille des jugianducées. Ce bois est, après 
l'acajou, celui qui joue le plus grand rôle dans i’ébé- 
nisteric; et, parmi les bois indigènes employés par 
celle industrie, il occupe assurément la première place. 
Les noyer* sont de grands et beaux arbres, originaires 
du Levant, mais naturalisés de temps immémorial 
dans toute l'Europe tempérée, où ils prospèrent sur- 
tout dans les terrain* humides, et atteignent de gran- 
des dimensions, tant en grosseur qu’en hauteur. Leur 
tronc est relativement court et épais, et se ramifie en 
fortes branches qui s'écartent et s’allongent en tou* 
sens, de manière k former une cime arrondie L’é- 
corce du tronc, ainsi que celle des grosse* branches, 
est épaisse, rugueuse, de couleur grisâtre, crevassée 
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profondément ; sur leu branches moyennes el petites, 
rlk* est I \sm> et |>r«*iti|iie blanche. Nous no prions 
point du feuillage «l des fruits, qui sont connus de 
tout le monde. A l'état d'aubier, le bois de noyer est 
blanchâtre, peu capable de résister à l'action de l'air, 
et souvent attaque par les insectes ; mais à l'état par- 
fait, il est compacte, durable, d’un jaune fauve, mar- 
qué de belles veines bnines ou noirâtres, gras, liant, 
facile à travailler, susceptible d'un très-beau poli. Ce 
bois est d’un prix élevé, Les ébénistes en font des 
meubles qui, lorsqu’ils sont travaillés avec soin el avec 
du boU bien choisi , sont presque aussi chers que les 
meubles d'acajou. On distingue, dans h: commerce, le 
bois de noyer en deux sortes : le noyer blanc et le 
noyer noir ou noyer d’Auvergne. I.e noyer blatte est le 
moins estime, mais non le moins employé. C’»*sl de ce 
bois que sont faits la plupart des meubles ordinaires : 
couchettes, commodes, etc. C’est, en outre, une ma- 
tière première à l'usage de toutes les professions qui 
travaillent le bols : les menuisiers , les marqueteurs, 
le.s cotTretiers, les armuriers, les tourneurs, et jus- 
qu’aux sabotiers, en tirent parti, chacun à leur manière. 

Il est largement veiné sur un fond de couleur sombre; 
mais il majnpic d’éclat, même lorsqu’il est poil; il est 
d'ailleurs un peu poreux et sujet à être attaqué par 
les vers. 

Le noyer rmir ou noyer tC Auvergne a été appelé avec 
raison l 'ucujtm d’Europe. En effet, s'il diffère de l’aca- 
jou par la coiffeur et s’il possède moins de brillant, il 
ne le cède en rien à ce bois sous le rapport de la ri- 
chesse el de la variété des dessins, non plus que de 
l’importance des usages. Comme le bois d’Amérique, 
il est (anlût veiné, tantôt ronceux, moucheté, flam- 
Im*, etc. ; sou aspect sévère plail beaucoup à certaines 
personnes, et la teinte rosée qu’il prend en v ieillissant 
ajoute encore à sa beauté. Aussi est-ce à tort qu’on a 
essayé de lui donner, n l’aide de préparations tincto- 
riales, des nuances qui le fissent ressembler à l’acajou. 

1-a ressemblance n’est jamais que très-imparfaite, l'é- 
conomie est des plus minces, et le résultat auquel on 
arrive le plus sûrement csl d'ûler au noyer les qualités 
qui le distinguent et font sa beauté et son orignalilé, 
sans lui donner aucune dévoilés qui font rechercher l’a- 
cajou. Le noyer d’Auvergne offre tous les avantages qui 
rendent un bois propre â la confection des objets utiles 
dans lesquels on aime & trouver du luxe et de l’élé- 
gance. On l’emploie rarement plein ; presque toujours i 
on l’applique, comme les bois précieux, en placage 
sur le corps du meuble conslruiî avec des bois plus 
communs, chêne, hélre, sapin, etc. La racine de noyer 
est souvent suffisamment grosse pour fournir des pièces 
d’assez grande dimension. Elle esl alors plus recher- 
chée que le bois tiré du tronc, ù cause de son grain 
plus fin el de ses veines nombreuses, ondulées et 
chatoyantes. Enfin le noyer fournit quelquefois des 
loupes qui offrent des dessins d’une richesse et d’une 
régularité extraordinaires, de véritables rosaces, des 
fleurs, des arabesques, etc., formées par les contours 
d’une multitude de veines diversement nuancées. Ce* 
loupes sont rares ; il n’en v ient guère que des Pyrénées. 

Ilots d’olivier. Les oliviers forment le genre type de 
la famille des nléaeées. Ce sont des arbrisseaux ou des 
arbres de moyenne grandeur, qui croissent dans les , 
pays chauds voisins de la mer. Leur culture ne peut , 
s’étendre, vers le nord, au delà du 45 e degré de lati- { 
tude. Ils ne peuvent supporter, sans périr par la gelée, | 
une température inférieure à — 4 ou — 6 degré*. Toute- 
fois, comme compensation de celle extrême sensibilité, 
ils possèdent dans leurs racines une puissance de vitalité j 
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qui souvent conserve celles-ci alors que le tronc a péri, 
et leur permet, lorsqu’on preud soin de l'abattre, de 
régénérer un nouvel arbre en quelques années. H esl 
remarquable aussi que l’air de la mer est indispensa- 
ble à la prospérité des oliviers, et qu’ils ne peuvent 
croître à une certaine profondeur dans l'intérieur des 
terres. 11* *e plaisent surtout dans les terrains mai- 
gres, pierreux, exposés en plein soleil, principalement 
sur les versants des coteaux. Dans les terrains gras 
et fertiles des plaines et des vallées , il* présentent 
aussi une végétation de très-belle appareuce ; mais 
alors leurs fruits, auxquels ils doivent surtout leur im- 
portance, ne sont pas, à beaucoup près, d’aussi bonne 
qualité et aussi riches en principe oléagineux (Voy. 
Olives] . 

I^e bois d'olivier provient à peu près exclusivement 
de l’espèce dite olivier d'Earofte [olea europœa), bien 
que plusieurs variétés de cetle espèce se trouvent en 
abondance el avec tous les caractère* d’une plante Indi- 
; gène, ou depuis longtemps acclimatée, dans l'Asu. Mi- 
| neure, en Arabie et dan* tout le nord de l’Afrique. Il est 
’ d’une couleur jaune, marquée de veines brunes et rou- 
geâtres. Il est compacte, pesant, d’un grain (In et serré, 
très-susceptible de poli. On en fait des ouvrages de 
tour, de marqueterie, des meubles, des objets sculp- 
tés, etc. Le succès de la culture des oliviers dans notre 
colonie algérienne a donné à l’emploi de leur bois pour 
rébénisterie, une étendue et une faveur que les beaux 
produits exposés en 18o5 par plusieurs artistes n’ont 
pas peu contribué à accroître. Les oliviers abondent 
surtout dans la province d'Oran, d’où l’on en reçoit 
| le bois par la voie de Marseille. Il croit bien aussi 
dans l'ancienne Provence et dans tous nos départe- 
ments du Midi, oii l’on rapporte l’origine de leur cul- 
ture ù l'époque de la fondation de Marseille par les 
Phocéens. Le bois d’olivier se transporte à nu en bil- 
les, en madriers et eu planches. Ses loupe.* sont très- 
recherchées pour la tabletterie. 

Bois de palissandre ou imlixandre, ap|«*lé aussi boin 
violet ou de riole(le t el bois de jacaranda. Ce bois, uii 
! des plus recherchés et de* plu* employés pour la con- 
fection des meubles de prix et de* ouvrages de mar- 
, quclerie el de tabletterie, est d'une origine qu’on n’a 
pu déterminer encore avec précision, el qui est restée 
jusqu’à ce* derniers temps lout à fait inconnue. On 
croit aujourd’hui qu'il en existe deux espèces très-res- 
semblantes entre elle*, qu’il faut rapporter, l’une à un 
dalbergia [légumineuses , l'autre au jacaranda bran- 
liana [bignoniées] . Quoi qu’il en soit, l’arbre ou les 
arbres qui produisent ce beau bois sont propres aux 
région* chaudes de l’Amérique du Sud, uotamment au 
Brésil et h la Guyane hollandaise. Le palissandre esl 
résineux, compacte, d’un grain fin et serré, propre à 
recevoir le poli le plus parfait. Sa couleur brune 
violacée, marquée de nuances marbrées et satinées, 
devient, avec le temps, presque aussi noire que l’ébène. 
Il esl, du reste, très-inaltérable cl exhale une odeur 
douce qui rappelle le parfum de la violette. On le reçoit 
presque exclusivement par la voie de Hio-Janeiro cl 
de Bahia. Il vient à nu, eu billes, ou gros madriers de 
3 à 5 mètres de long, dont le diamètre varie de 2 à 
6 décimètres. Lorsque l’arbre a été partagé en deux 
moitiés, ccs billes sont plates d’uu côté el convexes de 
l’autre. Il arrive aussi en bûches cylindriques et en 
plateaux de dimensions variables. Les pièce* venant 
de Bahia sont, en général, de nuances plus foncées et 
de dimensions moindres que cetle* que nous recevons 
de Rio-Janeiro. 

On tire aussi de Cayenne un bois désigné sous les 
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noms rte palissandre faux et de poutre de Cayenne, I 
dont l’arbre est encore moins connu que celui du vrai I 
palissandre. Le bois dont nous parlons est entouré 
d’un aubier jaunâtre assez tendre; le bois partait a les 
usines qualités que le palissandre vrai, mais il en dif- 
fère par sa couleur qui est un moiré brun-rouge sur 
fond jaune. Le cœur est quelquefois fendu. Il arrive à 
nu, eu bûches plus ou moins grosses. On en fait des 
meubles, des ouvrages de marqueterie, de tour, etc. 

Rois de Patavva ou PataüL’A. Ce bois est celui d’un 
grand palmier de la Guyane. Il est à libres longues, 
peu dense dans la masse, mais veiné de parties dures 
et compactes, isi teinte générale est brune avec des 
parties d’un noir intense. On le reçoit de Cayenne en j 
planches de I mètre 30 centimètres de long sur 3 ou ! 
4 centimètres d’épaisseur et 12 ou 1 5 centimètres de 
largeur. On en fait des cannes, des manches de para- 
pluies cl quelques menus meubles. 

Rois de chu» ri Il provient, â ce qu’ou croit, de 
l ’heistetia coccinea (olacinées', arbre des régions in le r- 
tropicalcs du nouveau monde. Il ressemble, assez au 
gaïae par la diversité de ses nuances, ainsi que jiar les 
dimensions de ses bûches; niais il n’est pas résineux i 
comme ce bois, et brûle comme le bois de chautTaga 
ordinaire. On s’en sert dans la tabletterie. 

Rois de pi.atane. Des platanus vulgaris , de la petite 
famille des platnnées, grands et beaux arbres répan- 
dus dans les régions tempérées de l'hémisphère boréal, 
sur l’ancien et le nouveau continent. Le tronc de ers 
arbres est presque entièrement formé d’un aubier 
blanc-jaunâtre qui n’arrive que très-lentement à l’état 
de bois parfait, et acquiert alors une couleur brune 
veinée, en mèiue temps qu’une assez grande dureté, 
un tissu assez liant et assez compacte pour pouvoir 
être facilement travaillé, soit avec le tour, soit avec le 
ciseau, et pour recevoir des moulures délicates et un 
assez beau poli. Ce bols, fendu obliquement â la direc- j 
tion de ses libres, présente à la section une surface 
moirée assez semblable à celle d’un métal damasquiné. 
Le platane est employé dans l'ébénislerie ainsi que 
dans la charpente et dans la menuiserie. En Suisse, on 
fait avec ce bois, ainsi qu'avec celui de l’érable, une 
foule de petits objets sculptés : corbeilles, ‘ cotTrets, 
tabatières, couverts â salade, porte-allumettes, chalets 
en miniature, auxquels le talent des artistes et la 
linesse extraordinaire du travail donnent souvent beau- 
coup de prix. A ses autres avantages, le platane joint 
celui de ne plus travailler lorsqu’il est sec, et de n’èlre 
point attaqué parles insectes. Ses loupes, d’un dessin 
très-riche, sont excellentes pour le placage. Il se trans-' 
porte peu. On le vend au pouls, en tiges, en madriers 
et en planches. 

Rois de roi ri eu et ne pommier. Le poirier et le pom- 
mier forment chacun un genre de la famille des po- 
uiacées. Ces deux genres, si voisins l'un de l'autre que 
Linné les avait réunis en un seul, se composent tous 
deux (le premier surtout) d’une multitude d'espèces 
qu’il n’entre en aucune façon dans notre plan d’exa- 
miner ici. Les poiriers et les pommiers sont ordinaire- 
ment des arbres de moyenne grandeur; quelques-uns, 
ce|iendant , restent à l’état d'arbrisseaux ; d’autres 
aussi acquièrent des dimensions assez considérables; 
mai» ils ne croissent jamais beaucoup en hauteur. Ces 
arbres ne brillent ni par la beauté de leur feuillage, ni 
par l’élégance de leur port ; leur tronc et lent» ra- 
meaux sont généralement tortueux et difformes ; leur 
écorce est terne et d’un aspect sale ; en un mot, à ne 
les considérer qu’extérieuremenl, Ms peuvent être mis 
au nombre des plantes les moins favorisée* par la na- 
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ture. Mais ce n’est pas seulement comme arbres fruitiers 
que le poirier et le pommier méritent d’être estimés; 
leur bois doit aussi être considéré comme un des meil- 
leur» et de» plus )»caux que les régions tempérées de 
l’Europe fournissent aux art» d'ornement. En première 
ligne sc place le bois de poirier, qu’on distingue en 
deux variété» : le bois de poirier cultivé, et le bois de 
poirier sauvage. Celui-ci est le meilleur, ce qui est fort 
heureux, car l’autre ne (Muirniit être livré aux arts qu'à 
des prix très-élevé». Le l»ois de poirier sauvage est dur, 
pesant, d’une texture peu tlbreuse, d’un grain très- 
serré et très-homogène, qui permet â la foi» de lui 
donner un très-beau pnli et de l'employer pour les 
ouvrages les plus détient», sans qu’il s’éclate, se fende 
ou fasse dévier Roulil. Aussi est-il de ceux qu'on 
choisit de préférence pour la confection des règles, 
des équerres et de» autres instruments analogues que 
l’on veut dresser avec une précision parfaite. C’est 
aussi le bols à sculpter |>ar excellence, et le» charmant» 
objets d’art, tel» que eadèes de glace à jour, écriloires, 
cofTrel», vases, statuettes, groupe» d’animaux, etc., que 
nous admirons, ne sont point d'autre matière que du 
bois de poirier, quelquefois naturel, plus souvent teint, 
car ce bois prend très-bien ta couleur, surtout le noir, 
au point de ressembler tellement à l’ébène qu’il est 
presque impossible de l'en distinguer. On emploie quel- 
quefois, mai» rarement, le poirier sauvage pour la fa- 
brication de» instrument» à vent. Pour la gravure sur 
bois il est inférieur au buis et au cormier. C'est un bon 
combustible. Le bois de poirier eullivéolTrc à peu près 
les mêmes caractères que le bois de poirier sauvage ; 
mais il est beaucoup plus tendre et d’un tissu moins 
serré. 

L’inverse a lieu en ce qui concerne le pommier 
cultivé et le (Hmimier sauvage : c’est le premier dont 
le grain est le plu» lin , qui a le [du» de dureté et 
d'homogénéité. Le bois «le pommier, inférieur à celui 
du poirier, s’en rapproche cependant beaucoup et peut 
recevoir, bien qu'avec moins d’avantage, le» mêmes 
applications. Il se vend â la mesure cubique, en billes 
et en tiges de toutes dimension». Le poirier se vend 
de ta même manière ; souvent aussi en plateaux ou 
table», et en grumes. 

Rnis uk rose, de Khodf.s, df. Chypre. Ces dénomina- 
tions s’appliquent, dans le commerce, â «les bois d’es- 
pèces, d’origine et de provenances trèjHÜlTérenle» ; 
niais il est bon de dire qu’aucun de ee» bois ne pro- 
vient, ni du rosier, dont le» dimensions ne sont jamais 
que celle» d’un petit arbrisseau, ni du rhododendron, 
arbuste remarquable par la beauté de son feuillage, et 
surtout de ses fleurs, mais dont le bois est sans usages. 
Quelque» auteur», entre autres M. Delanoye, font du 
bais de Rhodes une espèce à pari, produite par un lise- 
ron arborescent «le la famille des convolvulacées, qui 
venait autrefois de Rhodes, de Chypre et des îles de 
! l’Archipel grec, mais qui, dès J S 30 «•! 1 83 1 , ne se lirait 
plus guère que de» Canaries. D’après Delanoye, le bois 
de Rhodes est une racine noueuse et contournée, pou- 
vant avoir de 30 à 110 millimètre» de diamètre, et 
recouverte d’une écorce un peu fongueuse, d’un gris 
rougeâtre. Celte racine est formée d’un bois dur, 
pesant, à couches concentrique» très-serrées, d’une 
couleur feuille morte ou fauve, plu» claire â la circon- 
férence qu’au centre; elle e»t douée d’une saveur lé- 
gèrement amère et d’une odeur semblable â celle «le la 
rose. Celle saveur et cette odeur sont due» à une 
huile qui ren«l le bois gras au toucher et très-inîlain- 
mnble. Iji plupart des écrivains qui ont traité «les 
marchandises, rangent le bois «pie nous venons de 
43 
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décrire parmi les bois de rose , et cela non sans raison, 
puisqu'il a le parfum de la fleur du niante nom ; mais 
ils comprennent aussi dans l’étendue de ce terme gé- 
nérique les bois de plusieurs autres espèces, savoir : le 
eonvolvulus jloridus, des Canaries ; Ychrciia fruticosa , 
des Antilles ; Yamyris balsamijera, de la Jamaïque; 
le licaria yuyanensis, de Cayenne et le tse-tau de la 
Chine, arbre d'espèce et de genre Indéterminés. Ces 
bois se ressemblent par leurs caractères les plus essen- 
tiels : Ils exhalent tous une odeur de rose plus ou 
moins sensible ; leur teinte fondamentale est le jaune 
rose ou le rouge pâle , avec des teintes plus foncées. 

’ Leurs veines sonl ordinairement régulières et dis|>o- 
Sées parallèlement entre elles; leur grain est très-lin, 
'-leur dureté moyenne. Ils se travaillent, se polissent et 
se vernissent parfaitement. On les recherche beau- 
coup pour les meubles de luxe, surtout pour ceux du 
genre Louis XV, avec incrustations de mosaïque, de 
marqueterie et d'émaux, et garnitures de cuivre doré. 
On en fait souvent aussi des coffrets, des écrins, des 
nécessaires et d’autres objets, où le fabricant déploie 
d’ordinaire beaucoup de luxe et d’élégance. tas bois 
de rose nous viennent principalement du Brésil et de 
la Guyane, en billes et en bûches dont les dimensions 
moyennes sont de I mètre 30 centimètres de longueur 
■sur 10 à 15 centimètres de diamètre, lxs billes sont 
sans aubier. Le bois de rose, qui vient de Rallia, est 
appelé particulièrement en anglais tulip-tvood, et en 
portugais conduru. Il présente des couches alternati- 
vement blanches et roses très-tranchées, qui rappellent 
la disposition de certaines tulipes panachées, d'où vient 
son nom anglais. Les billes de ectlc variété ont de 
1 mètre à 1 mètre 50 centimètres de long, sur 20 à 
25 centimètres de diamètre. 

Bois de Sainte-Lucie. Du prunus nmhaleà, famille 
des amygdalées. Cet arbre tire son nom du village de 
Sainte-Lucie, dé|>artement des Vosges, où sa culture 
eonslitue, pour les habitants, une industrie assez pro- 
ductive. 11 croît dans toutes les parties tempérées de , 
l’Europe. Il est gris-rougeàtre, bien veiné, d’un beau 
grain et d'une pesanteur moyenne. Un a coutume , 
avant de le livrer au commerce, de le laisser enfoui 
pendunl quelque temps sous terre, afin de développer 
scs propriétés et de le rendre plus facile à travailler. 
On en fait des tabatières, des étuis et une foule d'au- 
tres objets du même genre, dont la plus grande partie 
est destinée à l'exportation. Le cerisier à grappes ou 
pulier fournit un bois analogue, qu’on appelle souvent 
aussi huis de Sainte- Lucie , et qui sert aux mêmes 
usages. 

bois de santal ciTRiN. Nous mentionnons, parmi les 
bois de teinture, le santal rouge , appelé aussi sandal , 
qu’il ne faut pas confondre avec le santal d’ébénislerie, 
un des bois les plus agréablement odorants qui s'em- 
ploient dans la parfumerie, la marqueterie et la tablet- 
terie. Ce dernier bois est fourni par le sanlalum album , 
de la famille des santalacécs , arbre qui croit dans la 
Chine, dans l’Inde et dans le royaume de Siam. Il est 
compacte, lourd, gras au toucher, imprégné d’une 
huiic à laquelle il doit sa saveur amère et son parfum, 
qui ressemble à la fois à ceux du citron, du musc et 
de la rose. Sa couleur est jaune Foncé. Il est plus ou 
moins droit ou contourné, suivant qu’il est pris dans 
une partie du tronc plus ou moins éloignée de la ra- 
cine. On le reçoit en petites billes de I nièlre environ 
de longueur, sur un diamètre de 5 5 IG centimètres. Ce 
qu’on appelle dans le commerce bois de santal blanc 
n’est autre chose que l’an hier de l’arbre dont le santal 
dfrfn est le cœur. Le santal blanc a une couleur plus 
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pâle, une odeur plus faible et un grain moins l\n : il 
ne s’expédie souvent qu’en bûches séparées ; quelquefois 
aussi, le cœur et l’aubier sont laissés ensemble dans les 
morceaux. 

Bois de sassafras. Du laurus sassafras , famille des 
laurlnées ; arbre originaire des régions les plus chaudes 
de l’Amérique septentrionale, mais dont la culture 
réussit assez bien en France. On tire surtout ce bois de 
la racine de l’arbre. Il est alors dur, pesant, compacte, 
sonore, légèrement aromatique , d’une teinte brune ou 
grisâtre à l’extérieur, verdâtre, avec des cercles con- 
centrique» couleur de rouille, à l’intérieur. Son écorce 
est quelquefois employée en médecine pour préparer 
une infusion qu’on administre comme boisson sudori- 
fique. I.c bois lui-même est propre aux ouvrages de 
tour, d'ébénislerie, etc. On le reçoit en bûches de 
petite dimension. 

bois de Tatatouba ou Tatarba. Du pékl tubercu- 
leux ( pekea lubcrculosa), famille des rhizobùlacées , 
arbre de la Guyane. Ce bois est dur, compacte, de cou- 
leur roussit Ire.* Il sérl dans l’ébéniste rie. Ou le reçoit 
de Maragnan et de Fernambouc, en morceaux de 
formes et de dimensions variables. 

bois DE TECK ou TEK. Ce bois, ap|>elé aussi chêne des 
Indes ou du Malabar, est rangé par plusieurs auteurs 
parmi les bois de fer. Toutefois, il diffère beaucoup de 
ceux-ci par sa densité qui est à peu près celle du chêne ; 
il est remarquable par sa dureté, sa solidité et son inal- 
térabilité. La Compagnie des Indes en fait grand 
cas pour les constructions navales , et en apporte en 
Angleterre des quantités assez considérables pour le 
même usage. On en fait aussi des meubles. Aux Indes, 
les naturels prennent l’infusion de ce bois comme re- 
mède. contre le choléra. Les (leurs du tek { tectonia 
grandis , famille des verbénaeées) fournissent une in- 
fusion diurétique et peuvent servir à teindre en rouge. 
A Madras, cet arbre est cultivé pour l’ornement des 
jardins. Le bois de tek s’expédie à nu, en madriers, en 
courbes, etc. 

Bois de tilleul. Des diverses espèces du genre tilia 
(famille des tiltarées), et particulièrement du tilia 
platyphylla, ou tilleul à larges feuilles, arbre univer- 
sellement répandu en Europe, où il figure avec avan- 
tage en allées et en quinconces pour l’ornement et l’om- 
brage des jardins, parcs et promenades. Le bois de 
tilleul est d’un jaune très-pâle. Il esl à la fois léger, 
tendre, et d’un grain extrêmement fin, ce qui le rend 
très-propre à être sculpté. On en fait aussi des touches 
de piano ; on l’emploie dans t’ébénisterie et la marque- 
terie. 

bois de thuya. On connaissait déjà dans le com- 
merce, il y a une trentaine d’années, un bois désigné 
sous le nom de thuya ou luya, fourni par un arbre vert, 
originaire de l'Amérique septentrionale, et qu’il fau- 
drait classer parmi les bols blancs de menuiserie et 
d’ébéiiiiterie, s’il n’était trop rare pour occuper une 
place de quelque importance dans l'industrie. L’intro- 
duction parmi nous du bois de thuya d’Afrique est 
beaucoup plus récente, et sa popularité ne date que de 
l'année 1855, où l’on a vu figurer à l’Exposition plu- 
sieurs échantillons de ce bois, et de nombreux et très- 
beaux meubles de toute espèce pour la fabrication des- 
quels on en avait tiré le parti le plus heureux, (a* nou- 
veau thuya, que les botanistes appellent thuya articu- 
lata. paraît être identique avec le citrus des Romains. 
Il est très-abondant en Algérie, où 11 forme, avec les 
lenlisques et les chênes-lièges, des forêts dont la su- 
perficie totale est évaluée à plus de 208,000 hectares. 

M. le capitaine Grenier fui !r premier qui employa 


— 338 — 



BOIS D'fiBEMSTEKIK. — 319 — BOIS D’LBÉNISTERIE. 


la loupe de thuya à la confection de quelque» meubles. 
Bientôt après, M. Tcstiit, ébéniste à Alger, en vulgarisa 
l'usage dans la colonie. Enfin, M. Lambert de Roissy 
l'a introduite en France, comme bois d’ébéniste- 
rie, il y a quatre ou cinq ans, et le gouvernement lui 
a accordé un permis pour l’exploitation du thuya dans 
le canton d'Orléansvilic. MM. Testai et Lambert avaient 
envoyé, à rEx|>o.silion universelle de Paris, des billes 
de thuya et des meubles, faits avec sa loupe, qui ont ob- 
tenu parmi le public un succès aussi complet que légi- 
time. Pour la vivacité des teintes, la finesse du grain, 
la beauté du poli, la loupe de thuya ressemble nu plus bel 
acajou ; mais son dessin la distingue tout fait; ce ne 
sont point des veines imitant la moire, ou des gerbes de 
flammes , ou rien d’analogue ; mais des nœuds cir- 
cul.fire#, d’une couleur brune rougeâtre, semé» ré- 
gulièrement h la surface comme le sont les taches 
noires sur le pelage des léopards, et lui donnant un 
aspect original très-agréable, qui pourrai! faire désigner 
très-justement ce bois sous le nom de bois tigré. C'est là, 
sans contredit, une précieuse conquête pour notre in- 
dustrie natioualc, puisque le bois dont nous parlons 
réunit, à toutes les qualités qui constituent unboisd’é- 
bénislerie de premier ordre, l’avantage de pouvoir se 
vendre à des prix déjà relativement modérés ; et que sa 
présence sur le marché aurait sans doute pour effet, 
dans un temps plus ou moins rapproché, de faire flé- 
chir la valeur vénale des autres bois destinés aux mêmes 
usages. D’après l’auteur du «rapport sur la deuxième 
classe des produits exposés en 1855, 1a loupe de thuya 
peut se vendre de 500 à 750 fr. les 1,000 kllog. , 
c’esl -à-dire moins cher que le bois de rose et l’acajou 
moucheté. 

Droit t de douant. Les bois d’ébénisterie sont exempts de 
tout droit à la sortie ; toutefois le tarif des douanes fait une 
exception en ce qui concerne tes boit odorants [sassafras et au- 
tres), qui sont grèves d'un droit d'exportation de 25 c. par 
(OU kilog. A l'entree, ces mêmes bois, lorsqu'ils viennent des 
pays bortd’ Europe, par navires français, sont egalement francs 
de droits; mais ils payent 15 fr. pour i 00 kilog. lorsqu'ils sont 
apportes par navires etrangers. Il en est de même de ceux des 
entrepôts, qui payent en outre 10 fr. par navires français. 

■ois 15 Riu.cs oo sciés a ri.es oa 3 oéc mêmes d'épaissec*. 

Boit d’ acajou de l'Inde: Par navires français, 5 fr.; par 
navires étrangers ou parterre, Il fr. 50 c. par 100 kilog. — 
D'ailleurs, hors d’Europe : Par nav. franç., 7 fr. 50c.; — par 
nav.ètrang. et parterre, 21 fr. 50 c.— Des entrepôts: Parnav. 
franç.. 1 8 fr. 50 e.; par nav. éfrang. et parterre, 21 fr. 50e. 

£be ne de l'Inde: Parnav. franç., 2 fr.; parnav. étrang. et 
par terre, 10 fr. 50 e. — D’ailleurs, hors d’Europe : Par nav. 
franç.. 4 fr.; par nav. étrang. et par terre, 10 fr. 50 e. — 
Des entrepôts: Par nav. franc., 7 fr. 50c.; parnav. étrang. et 
par terre, tO fr. 50 c. 

Gaiac et angika des pays hors d’Europe: Par nav. franç., 
1 fr.; par nav. étrang. et par terre, 7 fr. ; mêmes bois des 
entrepôts, 4 fr. et 7 fr. 

Cèdre. eèdrel odorant et eailcèdra : Par nav. étrang. et 
par terre. 8 fr.; par nav. franç., t fr. 25 c. pour ceux des pays 
hors d'Europe, et 5 fr pour ceux des entrepôts. 

Buis : Par nav. étrang. et par terre, 5 fr. 50 c. ; parnav. 
franc., 3 fr. 

Uispanille et autre t : Par nav. étrang et par terre , 
ït fr. 50 e. ; par nav. franç., savoir: ceux de l’Inde, 15 fr.; 
eeui d’ailleurs, hors d’Europe, 7 fr. 50 c. ; ceux des eutre- 
pôts, 18 fr. 50 c. 

BOIS sots A 3 DSCmRTRKS d'ÂFAIMIUB OO SOIXS. 

Acajou de l'Inde: Des lieux de production, 5 fr. parnav. 
franç., et 2t fr. 50 c. par terre et par nav. étrang. ; d'autres 
lieux, t5 fr. et 6 fr. 50c. — D'ailleurs hors d'FuroQe: Des 
lieux de production, 7 fr. 50 c. et 21 fr. 50 c.; d’autres 
lieux, 22 fr. 50 c. et 64 fr. 50 c. — Des entrepôts. 55 fr. 50c. 
et 64 fr. 50 c. 


Ébène de l'Inde : Des lieux de produrtiou , 2 fr. par nav. 
franc., 10 fr. 50 c. par nav. étrang. et par terre; d'autres 
lieux, 6 fr. et 31 fr. 50 e. — D'ailleurs hors d'Europe: Dn» 
lieux de production. 4 fr. par nav. franç.. 31 fr. 50 r. par 
nav. étrang. et par terre ; d'autres lieux, 6 fr. et 31 fr. 05 c. 
— Des entrepôts, 22 fr. 50 c. par nav. franç., et 31 fr. 50 c. 
par nav. étrang. et par terre. 

Gaiac et angika : Des lieux de production, t fr. par naT. 
franç.; 7 fr. parnav. étrang. et parterre. — D’ailleurs, hors 
d’Europe, 3 fr. et 21 fr. 

Les mêmes, des entrepôts, 1 2 fr. et 2 1 fr. 

Cèdre et cèdrel odorant: Des lieux de production, 1 fr. 
25c. par nav. franc . rt 8 fr. par nav. étrang. et par terre.— 
D'ailleurs, hors d’Europe, 3 fr. 75 c. c* 24 fr.; des entrepôts 
15 et 24 fr. 

Cailcèdra : Des lieux de production, t fr. 25 e. et 8 fr.— 
D’ailleurs, hors d’Europe, 3 Cr. 75 c. et 24 fr.; des entrepôts, 
15 fr. et 24 fr. 

huit: Des lieux de production, 3 fr. et 5 fr. 50 c.— D'ailleurs, 
9 fr. et 1 6 fr. 50 c. 

Uispanille et autret de l'Inde : Deslieux de production, 5 fr. 
par nav. franç.; 21 fr. 50 c. par nav. étrang.; d'antres lieux, 
15 fr. et 64 fr. 50 e. Des lieux de production. 7 fr. 50 e. et 
21 fr. 50 c.; d’autres lieux. 22 fr. 50 c. et 64 fr. 50; des 
entrepôts, 55 fr. 50 e. et A4 fr. 50 e. 

Tous les bois d’ebénisterie, à quelque espèce qu’ils appar- 
tiennent. provenant des colonies françaises et du Sénégal, sont 
exempts de droits d’entree. 

Importation» et exportation». — Afin de pouvoir faire 
apprécier le mouvement du commerce extérieur «le* bois d’é- 
bcnisU-rie depuis une vingtaine «l’aunres, et l’ accroissement 
«pie ce commerce a pris daus cet intervalle, uous donnons ici 
tes chiffres des importations et exportations tendant les années 
1840, 1845,1650 et 1855. 

I. Importation*. 

Année 1840. sois o’kbbnistirir, r* billks oc scias a »lç» bs 

3 BSCIBCTRIS nkrAISSICR. 

Gaiac. Arrivées oa commerce général, 2 18, 105 kilog., va- 
lant ensemble 43,633 fr., soit 20 c. le kilog. et provenant 
principalement d'Haiti , de Venezuela, de la Guadeloupe, de 
Cuba, de Porto-Rico et des États-Unis; commerce spécial oa 
mise» en consommation, 189.6U2 kilog. 

Ébène. Arrivées ou comm. gen., 251,761 kilog., évalués à 
88.466 fr., provenant des Indes anglaise et française, de 
Bourbon, du Brésil, etc.; comm. spéc. ou mises en consoram., 
327,511 kilog. 

Cèdre. Coinm. gén., 264,226 kilog. évalués à 79.268 fr., 
venant presque en totalité des Etats- luis : Venezuela, Cayenne 
et les autres pays n'en ayant fourni que des quantités insigni- 
fiantes; comm. spéc., 202,272 kilog 

Huit. Comm. gen., 47.627 kilog. évalués à 9,525 fr. , pro- 
venant de l'Autriche, de la Turquie, de l'Angleterre et des 
Pays-Bas; comm. spéc., 191,541 kilog. 

Acajou. Commerce général. 2,973,584 kilog., évalués k 
1 .040.755 fr. ,soit 35 c. le kilog. , provenant presque en tota- 
litéd'Haiti (2,720,986 kilog.) ; coram. spéc., 2.917,663 kilog. 

A utrrs bois de mêmes dimensions. Comm. gén., 1,043,856 
kilog., valant en moyenne 35 e. le kilog., soit en total, 
3 6 5 , 3 50 fr . , de toute pro v enance ; comm. spec . , 9 8 7 ,09 5 k ilog. 
bois d'ébésistkrir sciés a 3 dbcivétbbs D’ipAissrca oo votas. 

Cèdre. Comm. gén., 22,050 kilog., provenant du Brésil, 
presque exclusivement ; comm. spéc., 361 kilog. seulement. 

Acajou. Comm. gén., 1,913 kilog.; comm. spéc., 4,639 
kilog., venant surtout de Toscane. 

A litre* de mêmes dimeusious. Comm. gén., 45,630 kilog., 
valant ensemble 15,988 fr. ; provenance de Cayenne, du 
Mexiipie, etc.; comm. spéc., 69,751 kilog. 

Bois odorant». Sassafras. Comm. gén., 7,786 kilog., éva- 
lua ensemble à 1,168 fr. ; provenant des États-Unis; comm. 
spec., 3.684 kilog. 

Autres bois odorants. Comm. gén., 1,066 kilog., valant 
en moyenne 2 fr. le kilog., venus par les Pays-Bas, l'Alle- 
magne, l’Angleterre, elc.; comm. spéc., t ,538 kilog. 

Année 1845 .— rois d’brr*istiirib ■* billes, oc sciés a ries 

DR 3 RéciVRTRRR d'ÉPAISBKCR. 

Gaiac et angika. Comm. gén., 79.615 kilog. à 20 c. le 
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kilog., provenance de Cuba et Porto-Rico, Haïti et autres 
pava* comm. spéc. ou mise* en consommation, 326,561 kilog. 

Ebène. Comm. gén., 200, '>59 kilog. , évalués ensemble à 
70,105 fr., soit 35 c. te kilog.; roinni. spéc., 188,963 kilog., 
provenance de la Belgique, des Pays-Bas, des États sanies, de 
Bourbon, des Indes françaises, etc. 

Cèdre. Connu. géu., 131,661 kitog., évalués a 39,499fr., 
venant des États-Unis, de Cuba et Porto-Rico, du Sénégal et 
d'autres pays; comm. spec., 311,355 kilog., dont 231,136 
kilog. fournis par les États-Unis, 30,000 kilog. par Cuba et 
Porto-Rico, 23,000 kilog. par Haïti, 15,000 kilog. par le Sé- 
uégal; le reste par la Belgique et d'autres pays. 

Huit. Cumin, gen., 680,4 30 kilog. venant en grande partie 
de P Empire ottoman (572,000 kilog.), et valant eu moyenne 
20 r. le kilog.; comm. spéc., 375,902 kilog., dont la Tur- 
quie a fourni plus des deux tiers. 

Acajou. Comm, gén. , 3,904,545 kilog. évalués à 
1,366,591 fr. Dans ce cbilfre, Haïti figure pour 3,776,512 
kilog., les États-Unis, pour prés de 45,000 kilog., Cuba el 
Porto-Rico pour 59,500, Saint-Thomas , la Belgique, les Pays- 
Bas et d'autres contrées pour des quantités insignifiantes; 
comm. spec., 4,359,865 kilog., dont 4,166,596 kilog. venant 
d'Haïti, 96,808 kilog. îles États-Unis, 74,075 kilog. de Cuba 
el Porto-Rico. 

/litpanille. Comm. gen., 87.238 kilog., fournis en grande 
partie par le Brésil; comm. spéc.. 95,881 kilog. 

Cailcidra. Comm. gén.. 6,901 kilog., provenance de la 
Guyane; comm. spec., 6,901 kilog., même provenance. 

Autres bois de mêmes dimensions, la pliquirt du Brésil; 
oo mm. gén., 1,715,000 kilog.; cornai, spec.. 1 ,625,000 kilog. 

sois p'sBSUiiTWia , sci u s 3 dÉuhstbss s'ÉrAissEia rr 

A U- DISSOCS. 

Huit. Quantités insignifiantes. Acajou. Comm. gén., 
2,915 kilog.; comm. spec., 2,200 kilog. 

Autres de mêmes dimensions. Comm. gén., I i.l 58 kilog. ; 
comm. ipêc., 4,204 kilog. 

Hois odorants. Sassafras et autres. Comm. gén., 12,000 
kilog.; comm. spec., environ 4,000 kilog. 

Année tS50. — bois •'■bbsistbrii «v billes ol* sciés a ri.is 

PC 3 DÉCIMÈTRES u'kMlMUR. 


Année 1955. — bois p'ébkivutemir n billes, pu sciés s plus 

PS 3 DLCI5IRTRES Ii'ÉPAIUEUB. 

Acajou. Comm. gén., 10,525,996 kilog., évalués à 
3.1 57,799 fr. et provenant, savoir : 9,022,016 kilog., d'Haïti; 
255,918 kilog., de Cuba et Porto-Rico; 491,302 kilog., des 
États-Unis; 212.864 kilog., du Brésil; 194,812 kilog., de la 
Guyane anglaise; le rest.? , du Meiique, de l’Angleterre el 
d'autrespays; comm. spec., 6,731,959 kilog. .dont 6,171,192 
kilog.. d'Haïti; 78,576 kilog. «de Guatemala; le reste reparti 
entre des provenances ci-dessus indiquées. 

Hispanüle d'Haiti et d'autres pays. Comm. gén,. 71,995 
kilog.; comm. spéc., 21,567 kilog. 

Gatiae et anyika, principalement d'Haiti et de la Nouvelle- 
Grenade. Connu, géu., 693,320 kilog., évalués à environ 
104,000 fr.; comm. spéc., 458,259 kilog. 

Ebène venant de l’Inde anglaise, des États-Unis, du Séné- 
gal et d’autres parties de l'Afrique, etc. Comm gén.. 185^46 
kilog., évaluesà 46,387 fr.; romm. spéc., 299,199 kilog. 

Cedre et cfdrel odorant , des États-Unis, du Mexique et 
« d autres pays. Comm. gén,, 493,000 kilog.; connu, spéc., 
482,397 kilog. 

Huis. Comm. gén., t, 000, 000 de kilog. environ, valant 
en moyenne 25 c. le kilog. et fournis en presque totalité par 
la Turquie; conun. spéc., 668,000 kilog. de même origine. 

Autres bois de mêmes dimensions, presque tous du Brésil, 
quelques-uns de Cayenne, quelques-uns aussi d'Algérie. Comm. 
gen., 2.593,019 kilog., chiffre dans lequel noire colonicafri- 
caine figure pour 77,310 kilog. ; comm. spéc. .2,196,321 kilog.; 
l'Algérie ne figure daus ce dernier total que pour 16,500kilog. 
•ois s'ÉiiniSTinin, sois a 3 déciuèthss d'epaimium rr noiss. 

Acajou d'Haiti, de l’ile de la Réunion et d'autres pays. 
Comm. gén., 3,230 kilog. ; fourni, spec., 3,180 kilog. 

Hispunille d'Haiti. Comm. gen., 21.940 kilog.; comm. 
spéc., 4,950 kilog. 

Autres do mêmes dimensions, du Brésil, de Cayenne, etc. 
Comm. gen., 153,000 kilog.; coinro. spec., 95,000 kilog. 

Hois odorants, autres que sassafras. Comm. gén., 20,719 
kilog. ; comm. spéc., 96,209 kilog. 

Autres bois exotiques, de diverses provenances. Valeur to- 
tale des importations, 29,882 fr. 


Acajou. Comm. gén., 3,208.417 kilog. valant ensemble 
641.683 fr., vernis, savoir: d'Haïti, 3,005,991 kilog.; des 
États-Unis. 37.500 küog. ; de Cuba et Porto-Rico, 39,500 
kilog.; de 1a Guadeloupe, 26,000 kilog.; de la Martinique, 

29.000 kilog.; d’autres pays, 71,000 kilog.; romm. spéc., 
4,404,705 kilog., dont Haïti a fourni la presque totalité. 

Gaiac et ançika, Comm. gén., 1.107.000 kilog. évalués 
à 133,000 fr., venant de Haiti, Saint-Eustache. Venezuela, la 
Martinique, la Guadeloupe, etc.; comm. spec., 701,137 kilog. 

Ilispanille. Comm. gen , 85,655 kilog., principalement 
des États-Unis et d'Haiti ; comm. spée. 61,000 kilog. 

Ebène. Comm. gén., 86,346 kilog., évalués à 24,587 fr.. 
venant des hides anglaise et française, de file de la Réunion, 
de la côte d’Afrique et d’autres pays ; .comm. spéc., 1 77,320 
kilog. 

Cèdre et cèdrel odorant. Comm. gén., 618,250 kilog., 
dont la presque totalité venait des États-Unis; comm. spec. 

418.000 kilog. 

Huis. Connu, gén., 422,600 kilog. , dont 31 1, 600 kilog. 
venant de Turquie, 56,650 kilog. d’Angleterre, prés de 

40.000 kilog. des Pays-Bas, le reste de Toscane et d'autres 
pays; comm. spec.. 366,000 kilog. 

Autres de mêmes dimensions, du Brésil, de Cayenne, du Sé- 
négal, de la côte occidentale d’Afrique, etc.; comm. gén., 

1.885.000 kilog., valant eu moyenne de 35 à 40 e. le kilog. 

BOIS d'ÉbÉBUTEBIX, SCIÉS A 3 DÉCIMÉTMES D'ÉPAISSEUR OU MOIS». 

A cajou. Comm. gén., 7,860 kilog.; comm. spéc., 80,200 « 
kilog., dont près de 72,000 kilog. venant d’Haïti. 

Autres de mêmes dimensions. Comm. gén., 4,000 kilog.; 
romm. spéc., 4,800 kilog. 

Hois odorants autres que sassafras. 3,000 kilog. environ, 1 
tant d’arrivées que de mises en consommation. 

Autres bois exotiques. Le total des quantités de bois exo- I 
tiques, autres que les précédents importés en 1850, ne repre- 
teuleqiie3,078fr., valeur officielle, et 2,903fr.. valeuractuelle. 1 


II. Exportation*. 

I. 'exportation des bois d'ébénisleric ne peut avoir, on le pense 
bien, qu’une médiocre importance pour le commerce français, 
h-* autres nations de l'Europe pouvant, aussi bien que la France, 
tirer directement de faucieu et du nouveau monde les bois 
exotiques, cl de leur propre sol. les bois indigènes qui, pour la 
plupart, prospèrent egalement bieu dans toutes les contrées de 
l'Europe. Nous compléterons neanmoins les renseignements re- 
latifs au commerce de ce genre de produits, par quelques chif- 
fres propres n donuer une idée de l'état, à peu près stationnaire . 
i exportations en bois d’ebenisterie, marqueterie, tablette- 
rie, etc., pendaut les vingt années qui viennent de s’écouler. 

| Année 1840. — buis. Comm. gen., ou marchandises frau- 
j çaises et étrangères reunies, 126,600 kilog. reçus par la 
I Russie, les Pays-Bas, l’Angleterre, l’Autriche, les Deux-Siciles, 

| la Toscane, la Suisse, l’Allemagne, etc.; Comm. spéc., ou 
marchandises françaises seules, euvirou 17,000 kilog., mêmes 
i destinations. 

I Hois odorants. Comm. gen., 731 kilog.; connu, spéc.. 
260 kilog. 

Tous autres, pour destinations diverses et nombreuses. 
Comm. gén., 1,405,823 kilog.; comm. spéc., 91,940 kilog. 

Annee 1845. — Buis. Comm. gen., 125,300 kilog.; connu, 
spéc., 41,650 kilog. 

Hois odorants. Comm. gén., 5,600 kilog.; comm. sjiéc.. 

! 180 kilog. 

Tous autres. Comm. gén., 1,177,794 kilog. ;comm.spéc., 
i 96,241 kilog. 

Année 1850. — Huis. Comm. gén., 24,283 kilog.; comm. 

. spec., 21,030 kilog. 

Bois odorants. Comm. gén., 4,816 kilog.; comm. spéc., 
269 kilog. 

Tout autres. Comm. gén., 1,296,882 kilog.; comm. spéc., 
61,534 lulog. 

Annee 1855, — Huis. Comm. gen.. 169,954 kilog., dont 
68,995 kilog. pour les États-Unis, 30,532 kilog. pour lés 
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Mal» sanies, iS.OOt» kilog. pour la Suisse, îî.’iOü kiloç. js>ur 
le* Deux-Sicile*. 19,797 kilog» pour d'autrea pav»; conun. 
tpéc., 17,797 kilog. 

Boit odorant* f.omm. gén., 9,953 kilog. en destination 
pour P A ut riche, l’Espagne et les États sardes; cornai. »p<ic., 
1 30 kilog. seulement fournis h l’Espagne. 

Joua autres. Conun. geu.. 933,000 kilog., destination* 
diverses; connu. spee., 9,019 kilog. A. Mangin. 

BOIS DE TEINTURE» Le tissu ligneux d'un cer- 
tain nombre d’arbres, presque tous exotiques et ori- 
ginaires des contrées inlcrlropicnles du nouveau 
inonde, contient , dans ses cellules, une matière colo- 
rante qui s’en exlrail aisément jiar décoction, et dont 
on se sert fréquemment pour la teinture des étoffes de 
soie, de laine, de coton, etc., pour colorer les bois 
blancs et pour quelques autres usages analogues. Ces 
bois ont reçu le nom de bois de teinture. Quelques- 
uns sont aussi employés comme bois d’ébénisterie, de 
marqueterie, etc. ; mais cette application n’est que se- 
condaire, et présente des inconvénients, en raison 
même de la farilité avec laquelle la matière colorante 
se sépare du tissu ligneux. D’ailleurs, les bois de tein- 
ture ne nous arment guère sous une forme qui per- 
mette d’en tirer des pièces assez régulières et d’assez 
grandes dimensions pour qu’on en puisse tirer avanta- 
geusement parti dans les arts que nous venons dp dire. 
Ils sont rarement en billes ou en madriers , jamais en 
planches ; presque toujours en éclats , «n bûches ou 
même pii copeaux ; et avant de les livrer aux teintu- 
riers ou aux marchands en gros de matières tincto- 
riales, on a coutume de les réduire , à l’aide de ma- 
chines à broyer, en une |>oudre grossière qui, très- 
commode |M)ur Pexlraction, aussi complète que possible, 
de toute la matière colorante , les rend impropres à 
tout autre usage. 

Les couleurs que l’on retire des bois de teinture sont 
des nuances de rouge et de jaune qui varient depuis 
le rose violacé plus ou moins noirâtre jusqu’au jaune 
citron, en passant par toutes les teintes mixtes ou inter- 
médiaires, suivant l’espèce du bois ou la concentration 
de la liqueur produite par décoction. Ces couleurs na- 
turelles sont, du reste, susceptibles d’être modifiées pur 
le mélange des unes avec les autres, ou complètement 
changée» par l’action des acides, «les alcalis ou des sel» 
qui, le plus souvent, jouent en même temps le rùlc de 
mordants, et servent à fixer la teinture sur les tissus. 
Nous indiquerons en leur lieu celles de ces prépara- 
tions qui sont lés plus usitées. 

La douane ne considère comme bois de teinture 
que ceux qui sont en copeaux ou en ^tilcs pièces ir- 
régulières, et dont on ne peut tirer ni feuilles ni plan- 
ches. Les bois en fortes pièces sont assimilés aux bois 
d’ébénislerlc, ou, s’ils sont déclarés comme bois de 
teinture, les employés sont autorises à faire fendre ou 
briser les billes. Cette mesure n’est appliquée, néan- 
moins, que lorsque les chefs des bureaux de douane la 
jugent nécessaire. I.es bois de teinture sont beaucoup 
moins nombreux que les bolsd’cbénislcrie. La plupart 
proviennent d'arbres appartenant à la famille des légu- 
mineuses, et au genre cœsalpinia. Cependant il en est 
quelques-uns dont l’origine est encore fort incertaine. 

Le» bois réputés bois de teinture et employés comme 
tels sont les suivants : 

Dois de Brésil. On comprend communément sous 
les dénominations de boit de Brésil ou brésillets, plu- 
sieurs sortes de bois de teinture rouges, provenant 
d'arbres du genre «rjo/pAiiri, mais différant de nuance, 
et qui sont loin de croître exclusivement dans le Bré- 
sil, comme leur nom semblerait l'indiquer. Il est ce- 
pendant une espèce à laquelle le nom de bois de Brésil 
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parait devoir s’appliquer plus particulièrement, par 
celle raison qu'elle n’en a point d’autre, et qu’on peut 
ainsi la considérer comme le type d’un genre auquel les 
espèce» voisines, pourvues de caractères et de noms 
spécifiques, se rattachent par des analogies plus nu 
moins sensibles. 

Le bois de Brésil proprement dit est dur, com- 
pacte, pesant. Sa couleur, rouge-brique lorsqu’il vient 
d’être débité, brunit au bout d’un certain temps au 
contact de l’air. II est susceptible de poli, ce qui le 
fait quelquefois employer pour les ouvrages de tour, et 
même pour l’ébénislerie ; mais ce sont les teinturiers 
qui en font, incomparablement, la plus grande con- 
sommation. Il arrive ordinairement à nu, en billes 
dépouillées de leur aubier et sillonnées de hachures 
assez profondes. 

Bois de hrésillet proprement dit. C'est un bois du 
même genre que le précédent, mais de moindre va- 
leur, parce que la matière colorante qu’il fournit est 
moins abondante et moins belle. On le tire des An- 
tilles, des Indes, etc. On ignore à quelle espèce du 
genre ciesalpinia il faut l’attribuer. On distingue, dans 
le commerce, le bols de brésillet en deux sortes qui se 
reconnaissent surtout à la différence des dimension» 
de leurs bûches : ce sont le gros brésillet et le petit 
brésillet. La première vient principalement d'Haïti. 
Ses bûches ont de 1 à 2 mètres de long, sur 5 à 1 0 déci- 
mètres de diamètre, et elles pèsent de 2 à 4 kilog. Il 
Taut les choisir exemples d’aubier, et d’une teinte rouge 
uniforme. La seconde sorte est en bûches taillées gros- 
sièrement dans les branches, imparfaitement dé- 
pouillées de leur aubier, n’ayunt pas plus de 50 ou 55 
millimètres de diamètre , et ne fournissant qu’une 
teinture rose peu foncée. Le petit hrésillet nous est 
surtout apporté des Indes orientales. Les nuances 
fournies par les bois de Brésil, de brésillet, et autres 
du même groupe, sont lieu solides, ec qui n’empêche 
point ces bois d'ôtre fort employés, à cause de leur 
lias prix, pour la teinture de là laine, du coton et 
même de lu soie, lies nuances sont le rouge vif, le 
cramoisi et le lionceau faux, imitant jusqu’à un certain 
point ceux qu’on obtient avec la cochenille. La matière 
colorante à laquelle elles sont dues a été désignée par 
M. Chevreul sous le nom de brésilline. Elle est solu- 
ble dans l’eau, jiar décoction et par infusion, et com- 
munique à la liqueur une teinte rose, plus ou moins 
intense, suivant que la solution est plus ou moins con- 
centrée. Elle est précipitée, mai» non dénaturée par 
l'eau de chaux ou de baryte, par l’acétate de plomb et 
|tar le prutorlilorure d'étain. Les alcalis et les sels alca- 
lin» la font virer au violet ; sous rinlluence des acides 
minéraux énergiques et des sels acides, elle tourne au 
rouge clair ou au jaune, orangé. Celle dernière teinte 
est également obtenue jvar l’action des acides organi- 
ques concentrés. On teint la laine en un jaune très- 
beau et très-solide, en la traitant, soit par le jus «le 
citron, soit par le phosphate acide de chaux, après 
qu'elle a été teinte en rouge avec la décoction de bois 
de. Brésil ou de brésillet. Cette décoction est employée, 
non-seulement pour la icinture sur étoffes, mais aussi 
dans la maroquinerie et dans plusieurs autres indus- 
tries. 

Bois de caljatour. On (lense que ce bols provient 
d’une variété de pterocarpus santalinus légumineuses , 
qui croît dans les régions montagneuses de l’Inde cl 
deCeylan. Il est très-dur et très-lourd, odorant, d’un 
grain fin et serré. Sa couleur est rouge vif au dedans, 
plus vineuse à l’extérieur, et jaspée de grenat. A la tein- 
ture, il donne un beau rouge marron solide , qui est 
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recherché. Ce bois est assez souvent employé dans l’é- 
bénisterie; U se travaille et se polit bien. On le reçoit 
de l'Inde en souches ou en bûches rondes de 1 à 2 mé- 
tré# de longueur. On s'en sert principalement pour 
teindre In laine. 

Rois de cam. C'est un bois rougeâtre, qui ressemble 
nu bréslllct, et qui est recherché à cause de sa richesse 
en matière Colorante. Il sert h teindre en rouge et en 
brun. On suppose qu'il provient d'un ciesalpinia. On 
ne le reçoit que de temps A autre, de la côte d’Afrique, 
en souches et en bûches courtes, irrégulières, tortueu- 
ses et d’un petit diamètre. 

Rois de Campêc.he. C’est sans doute le plus important 
de tous les bois de teinture. On l’appelle aussi bois 
d'Inde. Il est fourni par l ’ hœmatoxylon campechianum 
(légumineuses). Son nom lui vient de la baie de Cam- 
pée he (Mexique), oi» cet arbre croît en abondance ; mais 
on le tire aussi du Honduras et des Antilles, notam- 
ment d’Haïti. Il exhale une odeur d'iris agréable, mais 
faible. Il est dur, compacte, tenace, plus pesant que 
l’eau. Il suftlt d’en mâcher un |>elit morceau pendant 
quelques secondes pour que la salive se teigne aussitôt 
en rouge foncé. C’est dire combien il est riche en ma- 
tière colorante. Il est d’un jaune rougeâtre lorsqu’il 
vient d'être coupé récemment ; mais il prend, au con- 
tact de l’air, une teinte brune et même noirâtre, qui 
devient très-foncée lorsque l’atmosphère est imprégnée 
de vapeurs ammoniacales. Il se travaille facilement et 
prend un assez beau poli. On pourrait en faire des 
meubles assez beaux ; mai# il est peu estimé dans I’é- 
bénisterie, parce qu’il est sujet à la corruption, et qu’il 
déteint sur les mains. Il est donc presque exclusive- 
ment employé dan* les arts qui ont pour objet Ia mise 
en couleur des libres textiles, des étoffes, des cuirs, des 
maroquins, des papiers, etc. Son principe colorant, 
appelé par les chimistes bémaline, donne à sa décoction 
une couleur rouge vineuse un peu bleuâtre ; cette dé- 
coction, sutlisaminent concentrée et additionnée de 
gomme et de sulfate de fer, peut servir d’encre à écrire. 
Sa nuance varie d'ailleurs selon qu’elle est plus ou 
moins étendue; et l’on peut, en y mélangeant diverses 
substances acides, alcalines ou salines, produire des 
tons très-variés de violet, de noir, de rouge, de brun 
et de jaune. Ainsi les aride# la font virer au jaunâtre, 
et les alcalis au brun ; les acétates de euivre et d’alu- 
mine la changent en violet. On obtient une couleur 
semblable, qui prend bien sur la soie, sur la laine et 
sur le ligneux, en y mêlant une dissolution de I par- 
tie d'étain dans une eau régale contenant 1 2 p. 100 d’a- 
ride chlorhydrique pour 4 p. 100 d’acide azotique. On 
teint encore la laine en un bleu noir en la plongeant 
dans lu décoction de l»oi# de Campêehe bouillante et 
concentrée, après l’avoir traitée soit par l'alun, soit 
par un mélange de tartre, de sulfate de fer et de sul- 
fate de cuivre. Dans les fabriques de toiles peintes, on 
prépare une teinture violette en incitant une quantité 
convenable d’alun dans la décoction de cam pêche éten- 
due d’eau pure, et une teinture noire en ajoutant â la 
même décoction de l’huile d’olive, de l’amidon, de 
l’infusion de noix de galle , de l'acétate de euivre el du 
sulfate de fer. Ce dernier sel joue, dans la préparation, 
Je rôle de mordant. Enfin on fuit entrer la matière eo- 
lorante du campêehe dans plusieurs autres couleurs 
composées qu’il serait superflu d’énumérer, et qui, 
d’ailleurs, *e modifient chaque jour par la mise en pra- 
tique de procédés nouveaux. On distingue, dans le 
commerce, les bois deCainpèche en plusieurs sortes ou 
coupes. Nous allons indiquer les caractères de celles qui 
sont les plus connue# el les mieux déterminées. 


2 — ROIS DE TEINTURE. 

Le campêehe coupe d Espagne est ordinairement 
noir ou grisâtre à la surface, d’un rouge vif à l’inté- 
rieur. On le reçoit en bûches volumineuses, pesant de 
20 à 00 kilog. Ces bûche# sont entièrement dépouillée* 
de leur aubier, mal arrondies, taillées en coin à l’une 
de leurs extrémités, et coupée# droit k l'autre. Les 
plus grosses, qui ont de 20 à 40 centim. de diamètre, 
sont poreuse# et marquées de crevasses nombreuses, 
larges et profondes. Les plus petites, dont la grosseur 
varie de 15 à 20 centim., sont plus compactes et pré- 
sentent moins de cavités. Les bûches coupe d’Espagne 
ne peuvent se conserver longtemps ; elles pourrissent à 
l’humidité. 

Le campèche coupe anglaise, qui vient de la Ja- 
maïque, est en bûches de mêmes dimensions que les 
précédentes, mais coupées plus nettement, bien unies, 
sans fourches ni cavités. On en reçoit très-peu. Le 
rampêche enufte d'Hulii ou de Saint-Domingue est 
rouge-hrun à l’extérieur, et rouge -pâle à l’intérieur. H 
esl moins jwsanl et moins riche en matière colorante 
que le campêehe ooupe d’Espagne. Ses bûches sont de 
même grosseur, avec peu de cavités, mais sillonnées à 
ia surface de fentes ou crevasses longitudinale# plus ou 
moins profondes ; elles sont souvent aussi entantes par 
la hache. 

Le rampêche coupe Honduras tient le milieu entre 
relui d’Espagne et celui d’Haïti ; ses bûches sont rouge- 
hrun au dehors, assez courtes, taillées irrégulièrement 
aux extrémités. 

I/C campêehe coupc Martinique et Guadeloupe est le 
moins cher. Il vaut toujours JJ ou 4 fr. de moins par 
50 kilog. que le campêehe coupe d’Espagne, qui est le 
plus recherché. Ses bûches, imparfaitement dépouillées 
de. leur aubier, sont petites, noueuses et tortues ; elles 
pèsent de 5 à 25 kilog. Cette variété est pauvre en ma- 
tière colorante, et ne donne que des nuances pâles. 

Rois d'épine-vinette. L'arbrisseau connu sous ce nom 
et commun dans nos campagne*, surtout dans le midi 
de la France et aux environs de Dijon (Côte-d’Or), con- 
tient, dans son écorce et dans rcs racines, une matière 
colorante jaune, qui est employée quelquefois pour 
teindre le# étoffes, les cuirs et les bois blancs. Il circule 
en bûches tortueuses, ordinairement recouvertes de 
leur écorce. 

Rois de Fernamboit.. On le range souvent parmi le» 
bois de Brésil ou brêsillets. Il provient, en effet, des 
acsnlpinia echinata et crista , grands arbres noueux et 
épineux qui croissent dans les immenses forêts du Bré- 
sil. il est principalement expédié en Europe du port 
de Femamboue, d’ou lui vient son nom. On en retir»; 
une très-belle couleur rose forl estimée pour la teinture, 
el dont on fait une sorte de inqne carminée employée 
dans la peinture. Il esl dur, compacte, pesant, d’un 
grain An, susceptible d’un beau poli. Aussi les luthiers, 
les ébénistes el les tourneurs en font-ils souvent usage. 
Le# qualités que nous venons d’indiquer, ainsi que la 
propriété colorante n'appartiennent qu’au eumrde l'ar- 
bre, lequel est peu volumineux et recouvert d’un aubier 
très-épais. Les billes de bois de Fernamhouc sont de 
petites dimensions; leur diamètre ne dépasse pas 50 
ou 55 militai. , ni leur poids 5 kilog. Elles doivent être 
d’une couleur rouge uniforme au dehors el présenter à 
la sonde une teinte jaune qui vire au rose, dans l’es- 
pace de vingt-quatre heures, au contact de l’air. Leur 
forme est variable; le plus souvent elles sont demi-cy- 
lindriques. Le bois de Fernnmbour nous arrive aussi 
en éclata réguliers pesant de 2 â 3 kilog., et en menus 
copeaux 'enfermés dans de# halles ou »lan# «les fûts. Il 
est rare el d’un prix élevé. 
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Dois de itstet. C’est le bols du sumac fuslct. rlms 
entiuus famille des térébinthacéos . Cet arbustr, ori- 
ginaire des Antilles, croît aussi dans le midi de l’Eu- 
rope et particulièrement de la France, où il est l’objet 
d’une culture assez étendue. Son bois et ses racines 
renferment une matière colorante d'un beau jaune 
orangé, qui manque de solidité et rougit au contact 
des alcalis. On ne s’en sert point pour teindre directe- 
ment les tissus, mais seulement pour moditler les cou- 
leurs qui y ont été appliquées, et qui doivent être fran- 
ches et durables. Ainsi, la couleur écarlate fournie par 
la cochenille est a\antageusement IraihV par l’infusion 
de fuslel pour donner le rouge orangé. On obtient aussi, 
en mêlant le Autel à d’autres teintures, des couleurs 
chamois, jaune d’or, jonquille, etc., qui ont bien l'In- 
convénient de pâlir plus ou moins à la longue, mais 
n'éprouvent point d’altération dans la nature meme de. 
leur teinte. L'écorce et les feuilles du fustet sont em- 
ployées dans les tanneries. Son bois, qui est jaune, 
veiné de verdâtre, dur et facile à polir, sert à faire 
quelques articles d’ébénisleric, de tour et de lutherie. 
1-e fustet s'expédie, tantôt sous forme de baguettes réu- 
nies en paquets, tantôt en branches fendues dépouil- 
lées de leur écorce, tantôt cnlln , mais plus rarement, 
en bûches tortueuses prises dans le tronc ou dans les 
racines. 

Rois jaunes. On a réuni sous cette dénomination un 
certain nombre de bois promiant de différents arbres 
et de différents |vavs, mais semblables entre eux juir la 
couleur jaune qui les distingue et qui se communique, 
l»ar Infusion ou décoction, h l’eau par laquelle on les 
traite pour former des bains «le teinture. En général, 
celte couleur rougit au contact de l’air. I-es alcalis Axes 
et l'ammoniaque la brunissent ; les acides concentrés 
la détruisent ; les acides étendus ou faibles la rendent 
seulement plus pâle; les sels agissent diversement sur 
elle ; la plupart la précipitent en l’altérant plus ou 
moins. I.e protoohlorurc d'étain et l’alun la rendent 
plus vive et plus belle; l’acétate «le plomb la fait virer 
à l’orangé, et l’acétate de cuivre au brun ; les sels de 
fer la changent en noir ou en olivâtre foncé. Les dé- 
coctions de bois jaune* servent à teindre la laine et la 
soie ; on les fait souvent entrer, avec l’indigo, le santal, 
le calliatour, etc., dans la composition de couleurs 
mixtes également destinées à la teinture des lainage.* 
et des soierie*. Ils règne une grande Incertitude sur 
l’origine des bois Jaunes ; toutefois on croit qu’ils pro 
viennent de quelques variétés du laurus arhrojjlon 
(famille des laurinées) et plus encore du morus tincto- 
ria 'famille des urlicées-morées). Ces arbres croissent 
aux Indes, dans les Antilles et dans l’Amérique méri- 
dionale. Dans le commerce, on distingue les bois jaunes 
en plusieurs sortes, dénommées d'après leur lieu «le 
provenance. Voici les principales. 

Bois jaune de Cuba. C’est le plus recherché. On l’ajH 
pelle aussi bois /astique. Le morus tinctoria qui le pro- 
duit est abondant, non-seulement à Cuba, mais aussi 
dans la baie de Campèche, à la Jamaique et dans toutes 
les Antilles. Cet arbre atteint souvent une hauteur de 
20 mètres. Son bois est dur et solide. On le reçoit en 
bûches volumineuses, dépouillées d’aubier, sciées droit 
aux deux extrémités, d’un jaune brun, brillantà l’exté- 
rieur, mélangées à l’intérieur «le veines de couleur 
orangée qui sont un indice de bonne, qualité. Ce bois, 
lorsqu'il est débité en copeaux ou en petits morceaux, 
s'altère et se corrompt par une exposition trop prolon- 
gée au contact de l’air. Il cal employé, de préférence 
aux autres buis de même couleur, |«our teindre la soie. 

Bois jaune de Tampico. Il est probablement fourni, 


comme le précédent, par une variété du morus tincto- 
ria : mais il est moins riche en matière colorante, par- 
tant moins estimé. Sa couleur est aussi plus Inégale. 
Ses bûches ont à peu près le même diamètre que celles 
du Cuba; mais elles sont plus longues, ordinairement 
taillées en coin obtus â l’une de leurs extrémités, et 
d’un jaune plus vif à la surface. Cette sorte, qui lire 
son nom d’un port situé dans le golfe du Mexique, est 
devenue très-rare sur nus marché*. 

Bois jaune de Tuspan . Il a remplacé, d’une manière 
à peu près complète, et avec avantage, le bois de Tam- 
pico. Il provient «le coupes exploitées sur la même côte, 
mais à 1 30 kilomètres environ au nord. Il est en billes 
ou en bûches sciée* droit, de grosseur moyenne, lon- 
gues de 75 à K. r » centimètre*. On reçoit aussi de Car- 
men un bois jaune, à peu près semblable au tuspan, et 
qui se place presque sur la même ligne pour la qualité» 

Bois jaune de la Côte-Ferme. Cette sorte comprend 
elle-même plusieurs variétés, savoir : le bois de Zupote, 
qui est en bûches courtes, sciées perpendiculairement 
à leur axe; le bois de Carthagène, «lont les bûches, plus 
courte* encore que celles du précédent, sont, pour l'or- 
dinaire, taillées en bec de flûteaux deux bouts : sa cou- 
leur est assoit vive; le bois de Maracaibo (Venezuela), 
variélé inférieure, d’une teinte pâle ; le bois de Saint- 
Domingue, en grosses bûches d’une bonne couleur. 

Bois jaune de Fernambouc. Il ne faut pas le con- 
fondre avec le brésillet de Fernambouc, dont nous 
axons parlé plus haut, et qui donne une teinture rose. 
C’est, du reste, une sorte de bois Jaune dont l'appari- 
tion sur les marchés d’Europe ne date que de peu 
d’années. Ses bûches sont noueuses, d’un faible dia- 
mètre, d’un jaune assez brillant. On le considère comme 
«me qualité intermédiaire entre le tuq»an et le bois «!<• 
Saint-Domingue. Il doit, comme les a u t r «*« bois jaunes, 
être garance à l’extérieur, c’est-à-dire marqué de nom- 
breuses veines rougeâtres. Une teinte uniforme est tou- 
jours le signe du peu d’abondance de la matière colo- 
rante. 

Bois jaune des Indes orientales. Il esl léger, fibreux, 
d’une couleur Jaune verdâlre, pauvre eu principe 
colorant. Ses bûches sont volumineuses. On l'emploie 
{tour l’ébénislerie, autant que pour la teinture. 

Bois de Sainte-Marthe, de Nicaragua ouNicaraqie, 
cl de Lima, ou de Californie. Os trois espci-es de bois 
ont entre elles beaucoup d'analogii* et ne se distinguent 
que par des «*aniclères très-secondaires , ce qui fait 
qu'elles ont été quelquefois confondues par les auteurs, 
et qu’aujourd’hui encore il est fort difficile de les dif- 
férencier d'une manière bien nette. Elles proviennent 
de variétés des casalpinia cchinata et brasilietisis, très- 
voisines sans doute les unes des autres, et croissant, 
comme la plupart «les autres arbres «lu même genre, 
dans les Antilles et daus les régions les plus chaudes «lu 
continent américaiu. 

Le bois de Sainte-Marthe parait devoir être attribué 
à un ctrsalpinia brasiliensis , exclusivement propre à 
la Nouvelle-Grenade. C’est un des bois rouges les plus 
estimés, tant â cause de su richesse en matière colo- 
rante, qu’en raison de son grain fin et serré, et de son 
aptitude à recevoir le poli. U offre ce|H‘tidant c«*tte par- 
ticularité, que son centre est moins dense que sa partie 
extérieure. Le cœur de l’arbre est d’un beau rouge, 
l’aubier est blanc-jaunâtre. On reçoit ce bois en bû- 
ches, pesant de 10 à 20 kilog., bien arrondies, et d’un 
diamètre d’environ 20 èenUuiètres, égal dans toute la 
longueur, piales à une extrémité, arrondies à l’autre ; 
sillonnées «le crevasses et de fentes assez profondes, et 
toujours enveloppée* d’une couche d’aubier plus ou 
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moins l'pai.'.'i' qui, pénétrant dans le cteur en plusieurs 
endroits, dunne à la section transversale de ces bûches 
un aspect bariolé el comme étoilé. Cet aspect peut ser- 
vir à distinguer le bois de Sainte-Marthe du Lima, dont 
l’aubier tranche beaucoup moins avec le eteur. Le l>ois 
de Sainte-Marthe doit peser environ 60 kilog. par qua- 
tre bûches. Cette condition est d’ordinaire rigoureuse- 
ment imposée aux vendeurs par les acheteurs, parce que 
les grosses pièces, ayant relativement moins d’aubier 
que les petites, donnent un meilleur rendement en ma- 
tière colorante. lapins grande partie du bois de Sainte- 
Marthe qui se consomme en Europe, vient de Rio-Ha- 
cha. Ses branches, coupées en bûches, du poids de (J 
à 7 kilog., se vendent, sous le nom de brésillet, à 20°/ o 
au-dessous de la valeur du tronc. Sous cette forme, le 
bois de Sainte-Marthe ressemble beaucoup au bois de 
Sicaragna. Ce dernier, appelé quelquefois bois de Coro, 
est le bois de sang ( blood-tcood } des Anglais . Ou le désigne 
aussi sousle nom de petit Sicaragua , pour le distinguer 
du grand Sieur agita, qui est une variété du bois de Li- 
ma. On le reçoit de divers points de la Cûte-Ferme, el 
particulièrement de Coro, en bûches tortueuses, à peu 
près de la grosseur du bras, dépouillées de leur écorce, 
mais recouvertes d’un aubier épais, s|Kmgieux, crevassé, 
d’un aspect sale et terne. La tranche offre en son centre 
un petit cercle rouge : c’est le ca*ur, qui seul est employé 
en teinture. Ce bois donne une matière colorante infé- 
rieure en qualité à celle du bois de Sainte-Marthe. 

Le bois de Lima était autrefois connu sous le nom 
de bois de Californie; ces deux noms sont également 
impropres , le bols qu’ils servent à désigner 11e ve- 
nant ni de la Californie, ni de Lima. L’arbre qui le 
produit, H qui est probablement un cœsalpinm crista , 
croit sur la dite de l’océan Pacifique austral, aux en- 
virons de Panama, au Chili, et dans le haut Pérou. Il 
nous arrive de Saint-Jcan-dc-Nicaragua , d’Ipala, de 
Mazatlan, d’Arica, d’iquique et de Yalparaiso. On en 
connaît deux variétés ; l’une est en bûches longues de 
1 mètre 15 contins, à 1 mètre 20 rentim., d’une assez 
belle couleur rouge , et avec peu d’aubier : e’esl la 
meilleure; l’autre, qui est la même que le grand A’i- 
caragua, est en bûches plus grosses, mais longues de 
30 centim. à 1 nièlre seulement. Les bûche* de bois 
de Lima sont toujours irrégulièrement coupées aux 
extrémités. Leur couleur est rougeâtre el uniforme. 
Elles sont creusées et souvent traversées dans leur lon- 
gueur par des cavités longitudinales, nombreuses et 
rapprochées, revêtues à l’intérieur d’une pellicule gri- 
sâtre. Leur aubier est moins épais que dans le bois de 
Sainte-Marthe. A la sonde, elles présentent une teinte 
jaune qui rougit à l’air. On doit remarquer celles qui, 
avec un faible diamètre, sont relativement plus lour- 
des et dont les cavités sont, par conséquent, moins 
nombreuses et moins profondes. 

Bois de santal rouge ou bois de sandal. Il prov ient 
du ptcrocarpus xantalinus (famille des légumineuses , 
grand arbre qui se trouve en Afrique, sur la cùle de 
Coromandel et dans la Sicrra-Lconc, dans les régions 
montagneuses «le l’Inde et à Ceylan. On en reçoit la 
plus grande partie de l’Inde et de la côle occidentale 
d’Afrique. La matière colorante qu’il fournil se rap- 
proche beaucoup de celle du caliatour. Il est formé de 
fibres disposées par couche* alternative*, et dirigées 
en sens inverse les unes des autres, de telle sorte que, 
lorsqu’on le fend dans le sens de son diamètre, les deux 
parties présentent des surfaces anguleuse* qui s’emboî- 
tent par le rapprochement, et que. lorsqu’on le rabote, 
on y remarque des parties alternativement lisses et dé- 
chirée*. Celte texture particulière du santal rouge suf- 


fit pour le distinguer de tous les autres bois de même 
couleur. Il est, du reste, poreux et doué d’une faible 
odeur d’iris, due à son principe colorant, la sanlaline, 
qui est line matière résineuse à peine soluble dans l’eau 
bouillante. Pour extraire cette résine, il faut avoir re- 
cours à l’alcool, à l’éther ou aux liqueurs alcalines. Elle 
est plus abondante dans le santal d’Afrique que dans 
celui de l’Inde. On l’emploie surtout pour teiudre la 
laine, et on l'associe souvent, pour cet usage, à d’autres 
substances tinctoriales. Le santal rouge nous vient en 
bûches plates, d’un brun noirâtre à l’extérieur el d’un 
rouge vif au dedans, longues de I mètre à t mètre 
60 centim., larges de 2 6 3 décimètres, el épaisses de 
3 à 5 centimètre*. 

Bois de sapan ou uriImllet df.s Indes. C’est encore un 
bois rouge, fourni par le ciesalpinia sappan et le sappan 
binon, qui croît à Siam, à Manille, au Japon, dans les 
îles Moluques et à Rima (Malaisie néerlandaise). Il est 
assez pesant, dur et compacte, susceptible d’être tra- 
vaillé au ciseau, au rabot et au tour, et de recevoir le 
poli ; il peut donc être utilisé comme boisd’ébénisterie; 
mais il l’est bien davantage pour la teinture. Sa matière 
colorante est analogue à celle du bois de Fernamhouc, 
mais elle est beaucoup moins estimée ; ses bûches sont 
aussi de même forme et de mêmes dimensions, ce qui 
fait qu’on les substitue ou qu’on les mêle souvent aux 
bûches de Fernamhouc, qui sont d'un prix élevé. Cette 
fraude est facile à reconnaître par l’inspection des tran- 
ches : celles du sa|»an offrent au centre l’orifice d’un 
canal médullaire qui est très-apparent; les bûches de 
Fernambouc, au contraire, sont dépourvues de moelle 
ou n’en ont qu’un filet presque capillaire. 

Bois de Terre-Ferme. On ignore à quelle espèce de 
cœsalpinia il faut rapporter ce bois. Il tire son nom 
d'une ancienne division de l’Amérique méridionale, 
qui forme aujourd’hui le territoire de la confédération 
Colombienne. Il est dur, noueux, compacte, d’une cou- 
leur jaune dorée qui rougit 6 l’air, marqué à la tranche 
de cercles concentriques rougeâtres qui, en se rappro- 
chant du centre, se resserrent et prennent une teinte 
de plus en plus foncée. On le reçoit en bûches noueuses, 
de dimensions variables, portant des traces profondes 
de coups de hache. Ce bois ressemble, par sa texture, 
au bois de Lima. 

En outre des bols que nous venons de passer en re- 
vue, on emploie encore quelquefois en teinture le bois 
d’acacia et celui de peuplier d'Italie ,* pour produire la 
couleur jaune, et le bois d 'Mine vert pour produire la 
couleur verte. On tire aussi de la racine et de l'écorce 
de noyer une teinture noisette assez belle et assez so- 
lide. Nous n’avons pas cru devoir ranger |»armi les bois 
de teinture le quercus liuctoria, dont l'écorce seule 
fournit une matière colorante propre à la teinture 
( Voy. Quercitron). 

Droits de douane. — Les bois de teinture de toutes prove- 
nances. et sou* toutes te* formes, payent 2 à c. n la sor- 
tie. A rentrée, les bois de Fcrnainboiir. de fuslet. d’epine- 
v incite . de Nicaragua et de sapan , de santal rouge et autres, 
eu bûche», venant des pays hors d’Europe, par navire* fran- 
çais, sont exempts de tout droit ; mais, apportés par des navires 
etranger*, il* pavent 6fr. par 100 kilog. Les mêmes bois ve- 
nant de* entrepôts pavent egalement 6 fr. par navire» étran- 
gers, et 5 fr. par navires français Les bois de teinture moulu*, 
sans distinction d'espèce ni de provenance, payent 20 fr. par 
navires français, et 22 fr. par navires etrangers. 

Importations et exportations. — Nous donnons les chiffres 
des importations et des exportations, avec les noms de* princi- 
paux lieux de provenance et de destination, pendant les années 
1840, IRIS, 1850 et 1855. 

A 11 net iS4o. Importations. — Bois de tciulure en bûche*.— 
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Unit de Fernambouc. O 


'omni. peu., environ «75,000 kilooi. j pays. Comm. gén. 


évalué* à I fr. MO c. Ir kilog., tenant , pour la plu» grande 
partie, du Brésil, des Pays-Bas et des Etats sardes ; romm. 
spec., 232,1 II kilog , fournis surtout par les Pats-Bas. 

flou de topan et de Ai iearagua. Comm. gen., 490,000 
kilog.. valant ensemble 90,000 fr. et venus des Pays-Bas, des 
Indes, du Pérou, etc.; romm. spec., 440,000 kilog , mêmes 
provenances. 

Mois de tantal rouge. Comm. gen., 357,0oo kilog., va- 
lant 71,000 fr. tirés eu totalité des côtes d’Afrique; comm. 
spéc., 275,000 kilog. 

Aulret également en bùrhn. Comm. géu., 25,000,000 de 
kilog-, valaul en moyenne 20 c. le kilog., et provenant des 
Antilles, du Brésil, de la Guyane, des Ëtats-l uis, des îles Phi- 
lippines, des Indes, etc.; comm. spér., 17,300,000 kilog. de 
toutes provenances. 

Boit de teinture moulut, sans distinction d’espèce, Comm* 
gcn., 3,500 kilog., fournis par l’Allemagne, les Pays-Bas, les 
ktats sanies, l’Angleterre et la Belgique; comm. sper 
kilog. 

Exportations.- — Bois en bûchet. Comm. g en.. 6,560,319 
kilog. fournis à loua les pays d’Kurope, principalement à l’Au- 
triche, anv Deux-Siriles, à la Tunpiie, etc.; comm. spéc., 
93,633 kilog. 

Bois moulut, '-omni. gén-, 65,000 kilog., connu, spér., 
60,850 kilog. 

Année 1845. Importations. — Bois de teinture en bûches. — 
Boit de Fernambouc. Comm. gén., 101,000 kilog., prove- 
nant de l’Angleterre, de l’ Association allemande, des ktats 
sanies, etc., comm. spéc., 25,000 kilog. 

Boit de tapun et de Nicaragua. Comm. geu., 740,000 
kilog. fournis par la Chine, la Belgique, la Nouveltc-Greuade, 
le Pérou, le* ludes, etc.; comm. spéc.. 945,000 kilog.. memes 
provenances. 

Boit de sdnful rouge, de la côte occidentale d’Afrique, du 
Sénégal, de* Ktats -luis et d’autres pays. Comm. gén., 
2,345,393 kilog.. évalues à 469,070 fr. ; comm. spec., 
2.236,167 kilog. 

Boit d'êpine-r inetle , des ktats sardes. Comm. gén., 
10,248 kilog.; comm. spéc., 10,248 kilog. 

Aulret boit en bûches de provenance» diverses. Comm. 
gén., 29,293,604 kilog.; connu. *per., 19,463,241 kilog. 

Boit de teinture moulut, venus de l'Association allemande, 
•les Pays-Bas, etc.; comm. gén., 2,388 kilog. 

Ei por tâtions. — Boit en bûchet. Connu, gen., 4,470,000 
kilog.; comm. spéc., 40.000 kilog. 

Boit moulut. Comm. gén., 170,350 kilog.; romm. spéc., 
167,800 kilog., destinations diverses. 

Année I 850. Importations. — Bois de teinture en bûches. — 
Boit de Fernambouc- Comm. gen., 74,185 kilog., dont 
66,964 kilog.. fournis par l’ Association commerciale allemande, 
le reste par les Pays-bas, l'Angleterre et les Ktats sardes; 
comm spec., 14,240 kilog. Valeur moyeune, 90 c. le kilog. 

Boit d'èpine-vinclte, importé de l’Allemagne, des Etats 
sardes et de la Suisse. Comm. gen., 80,269 kilog.; romm. 
spec., 77,090 kilog., évalués à 20 e. le kilog. 

Boit de tantal rouge, du Sénégal, de U côte d’Afrique et 
des Étals sardes. Comm. gén., 438,586 kilog.; coumi. spéc., 
1,292,000 kilog. 

Bois de Nicaragua et de ta pan. Comm. gén., 718,369 
kilog., venus du Unique, des Indes, de* iles Philippines, de 
l'Equateur, de Belgique et d'autres pays; comm spec., 
596,44 3 kilog., mêmes provenaures. Taux d'évaluation, 
36 c. le kilog. 

Autres boit de ieinlure , d’espèces et de provenances 
diverses. Conun. geu., 17,526, 040 kilog.; comm. spéc., 
16,461,043 kilog. 

Importations. — Boit de teinture en bûches , de provenances 
diverse». Comm. gen, 8,140,073 kilog.; comm. spéc., 
65,962 kilog. 

Boit moulut. Comm. geo., 491,464 kilog.; coinin. spec., 
485,17 I kilog. 

Année 1855. Importations. — Bois de teinture en bûrhes. — ! 
Boit de Fernambouc. L'Angleterre seule a fourni, par comm. 
geu., 18,5i8 kilog., par comm. spéc., 1,636 kilog., valant 
1 fr. 50 c. le kilog. j 

Boit de fustet . venu de Turquie, d'Autriche et d’autres | 


BOISSELLERIE. 

385,437 kilog.; comm. spéc., 396.465 

kilog. 

Buis d'f pine-vinelte. Comm. gén., 435,268 kilog.; comm. 
spéc., 434,262 kilog , évalués à 20 c. le kilog. 

Bou de tantal rouge, de la côte occidentale d’Afrique et 
du Sénégal. Comm. gén., 1,979,342 kilog.; comm. spéc., 
1,3 34 , h 92 kilog. 

Boit de Nicaragua eide tapan. Comm. géu M 340,122 
kilog., venus des Indes anglaises, du Chili, des Pays-Bas, d’An- 
gleterre. etc.; comm. spéc., 728,900 kilog. Taux d'évaluation, 
30 c. le kilog. 

Aulret. de diverses provenances, mais principalement du 
Mexique. d'Haïti, de» États-Unis, de la N ou vellc-G reuede , de 
Cuba et Porlo-Hicu et de la Martinique. Comm. gén., 
30,01 3,254 kilog.; roinm. spéc., 24,(97,669 kilog. 

Exportations. — Boit en bûchet . Coinm. gén.. 6,319,759 
kilog.; coinm. spéc., 732,165 kilog. 

Boit moulut. Comm. gén., 474,169 kilog.; comm. spéc., 
j 456,313 kilog. A. MANGIN. 

BOISSEAU. Mesure de capacité, pour groins et 
matière* sèches, autrefois usitée en France, el encore 
employée dans <|ue)ipies pays limitrophes. Ci-après la 
contenance du boisseau en litres, dans les villes les plus 
iui|Hirtanles. 

On désigne en France, sous le noiu de boisseau le 
schcjjel allemand, U* skieppc suédois, le schcpel liollan- 
I dais, le buxhcl anglais, le tschetwert russe, le kortec de 
| Pologne, la Juncijn d’Kspagne, Yalqucirc de Portugal, 
j le stajo d'Italie (Voy. ces mots), 
j la.* boisseau légal de France, de 1812 à 1840, était 
! égal au 1/8 d'hectolitre =s 12*. 50; on le divisait en 
, l/2, 1/4, et t/8. L'ancien boisseau de Paria = 1 / 1 2 
du setier=lfi litrons = 250 mesuré tes, contenait 
î IS'.OI ; on le divisait aussi en 4 picotins d’avoine. Le 
| boisseau, à Amsterdam = I ft litres ; l’ancien boisseau lo- 
cal, à Avignon = OlP.Gti ; à Blois = 7 .80 ; à Bordeaux 
= 78.04 ; h Brest = 7 1 .51 ; à Bruxelles ( houblon] = 
03.00; le molsler vat (boisseau à moudre) = 2.44 ; 
à Castres— 3.44 ; au jlavnt=:35.7 1 ; à Nantes == 
12.50 ; à Nevers = 19.50; à Périgueux= 32.50; à 
Roanne— 19.50 ; 5 la Rochelle ss 33.80 ; à Rouen 
= 22.75 ; à Saint-Malo = 44.20 ; à Strasbourg = 
13.01 ; à Tours = 1 1 .01 ; à Troyes = 21.00. c. T. 

IlOISSK.il. ERIK. On entendait surtout autrefois par 
ce mot la fabrication et le commerce des boisseaux ; on 
doit entendre surtout aujourd’hui la fabrication et le 
commerce des litres et des autres mesures de capacité 
en bois, multiples ou fractions du litre. Mais là ne s’ar- 
rête jias le commerce de In boisscllerie; il s'étend à une 
foule de menus ouvrages en bois pour l'usage domes- 
tique ou agricole, tels que les barils au-dessous de dix 
litres, les seaux, les fourches, fléaux, sébilles, cuillers, 
boîtes à sel, échelles, soufflets, tamis, cribles, etc. 

Les matériaux de la boiseeUerie se trouvent par- 
tout, ses produits sont partout aussi de première néces- 
sité, il s’en fabrique donc un peu dans tous les pays du 
inonde ; et, comme ils sont très-encombrants et de peu 
de valeur intrinsèque, ii en résulte qu’ils ne sauraient 
être nulle part l’objet d’un grand commerce d’impor- 
) talion ou d’exportalion. La France en expédie pour 
' 300,000 fr. à peine en Angleterre, en Suisse, en Bel- 
gique el dans scs propres colonies. 

La boissellerie ouvragée se termine surtout à Paris ; 
la boissellerie brute se fabrique dans les forêts de lu 
Picardie, île la Bourgogne, de la Lorraine et de la 
Flandre. I.e peu de boissellerie que nous tirons de l’é- 
tranger paye 4 fr. par navires français ou 4 fr. 40 e. 
par navires étrangers et par terre, les 100 kilog., à l'en- 
trée ; 1/4 <*/ 0 à la sortie. 

On a beaucoup admiré, à l’Exposition universelle, les 
seaux et petiles cuves en bois de cèdre, envoyés par 
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MM. Slonuft frère*, de l'Élat de New-York. Ces» ■ar- 
tistes , par le choit de leur matière , le goût et le 
llni de leur exécution, semblaient appartenir à l’art de 
l'ébéniste. Les explosants canadiens venaient immédia- 
tement après; une récompense méritée a cependant 
été accordée aussi aux boissellerics de Fellcries (Nord). 

11. M. 

BOLBEC. Chef-lieu de canton du départ, de la 
Seine-Inférieure, près du chemin de fer de Paris au 
Havre, à 1 8r3kilom.de Paris. Pop., en 1856,9,8.34 hab. 
Ilolbcc est renommé pour scs toiles peintes, ses calicots 
et ses mouchoirs. Il compte, d’après la statistique offi- 
cielle de la France, 4 manufactures de toiles peintes, 
d’une production annuelle de 4," 50,000 fr. ; 4 de cotons 
«lés, 3,171,500 fr.; Il de dteuchoirs, 2,282,500 fr.; 
9 do tissus île coton, 2,279,000 fr. ; 6 tanneries, 
1,018,300 fr. On y fabrique aussi des draps, des ve- 
lours de coton, des rots pour le tissage. Il s’v fait éga- 
lement un commerce considérable en grains, chanvre, 
soude, acide sulfurique, couperose , ainsi qu’en che- 
vaux et bestiaux qu’on élève dans l’arrondissement. 
Foires, les lundis de Pâques et de la Pentecôte, et le 
1 er octobre ( 8 jours ). 

üoi.L. Mesure de capacité pour matières sèches, 
usitée en Écosse— I44 I .0236K pour froment, seigle, 
pois, fèves, sel et graines à fourrage ; et=2 1 0 1 . 1 0513 
pour orge, avoine, malt, fruits, pommes de terre. 

BOIOGSE. Chef-lieu d’une légation dans l’État 
romain, et une des villes les plus anciennes, les plus 
glandes et les plus riches de l’Italie. Elle est située au 
milieu d’une campagne magnillque, sur le canal de 
même non» qui unit le Heno à la Savcna, à environ 
300 kiloin. N. de Rome. Pop. , 80,000 âmes. 11 y 
existe une bourse, un tribunal de commerce, une com- 
pagnie d’a&su rances contre l’incendie pour les Etats 
romains, un hôtel des monnaies, etc. 

Cette ville industrieuse possède beaucoup de Üla- 
lures de soie, fournissant aussi de la soie à coudre, et 
des manufactures de taffetas, de velours, de crêpe et 
d’autres soieries. On y fabrique, en outre, de la pape- 
terie, des fleurs artificielles, des ouvrages en cuir, des 
verreries, des intruments, des armes, des figures en 
cire, du savon, des essences, du macaroni et de la 
charcuterie renommée, notamment la mortadella , vul- 
gairement appelée saucisson de Bologne. 

Celte place fait un commerce d’exportation très-acliT, 
principalement en soiegrége, vin, huile, chanvre, etc. 

La législation du change , établie à Bolngne , était 
surannée ; elle datait de 1 569. Remplacée très-lieureu- 
sement par le code de commerce français en 1898, 
après l’incorporation de Bologne au royaume d’Italie, 
elle eut la singulière fortune d’être remise en vigueur, 
à l’époque où Pie Vil rentra en possession de ses Étals. 

Établissements financiers. La Banque |>onlificale des 
quatre légations, formée eu 1855, a son siège ô Bolo- 
gue. Elle ne peut émettre en papier plus d’une somme 
de 200,000 scudi, limite de son capital, ch. vockl. 

■esches, roiM et bossues. 

A Bologne, comme dans tous tes Etat* de l'Église, on em- 
ploie légalement le système métrique français et quelquefois en- 
core tes anciennes mesures locale» suivantes: 

ItiMurM, — Mesures de Umgueur. — Le piede (pied 
=:!» once— 0*. 380 1 ; Vonça (pouce)=0*.03!875 ; le jtass» 

— 5 fltlffi — V" tm . I* periica- 10 piedi=3*.S(J» ; le 
braccio— ü B .640 ; le braeciv pour la toile=:0™.5l9 ; le brac- 
rio pour étoffe* de soie.-. 0“. 595. 

Mesures de capacité (matières sèches). La corba =rî slaja 
=78'. 6453; le «fc»o=8 quartiroli— 39'.3ÎÎ65; lequarfiro/o 

— 4 quartiriai =jt 4\4 1 708 : le quarticino ou cupo (unité' = 
I **10417. 


Mesures de capacité (liquides). La corba- - I quarlaruole— 
7&‘.U917; la qualaruola— 1 5 bocceli=19‘.6479; le buccale 
=4 fogliette=l l .3099 ; la foglicU*= û'.3275. 

L’huile sc vend au poids. 

Poids. — LepeiO=25 libbre-=:9 k . 04625 ; la libéra (livre) 
— 1 » once— 361 *.85 ; l*onpa=16 ferimi=30*.!54 ; le/rr- 
ft»o=:IO carati^t*.8846; le rorolo— 4 çram— SS46 ; 
le grano— Ü*.047 1 1 • 

Du emploie pour l’or et l'argent et même autrefois pour tes 
monnaies la mène libbra- \ i once de 8 ottave ou double 
ferlino; donc rottava=60*.308 ; les autres divisions carato et 
grano sont les mêmes. 

Pour la joaillerie sont en usage: l’onffl ou once de Hol- 
landes! 6 ferlini— 640 as de Hollande — 30*.7 605 ; le fer- 
/«no— IOcarati=rt«. 92253 ;lccarafo— 4 grani=0*.t 92253 ; 
le grano— \ as de Hollande— 0*. 048063. 

Monnaie». — Monnaies de compte. La lira— 20 soldi 
= t r .0769; le inf do ou bolognino-r 1 2 denari— le. baiocho 
romaiu r= 0*. 0 5 3 8 4 . 

L’ usance, pour les traites sur Bologne, est de 10 jours après 
la présentation ou l'acceptation jrour celle* de Ruine et de 
Cènes, de 8 pour celles de Milan, de Venise et do la Toscane, 
de 14 pour celles de Naples, d’un mois pour relies de la Sicile, 
de 2 moi* de date pour celles de la France et de» Pays-Bas, 
et de 3 pour celles de Londres et du Levant. Pour ce qui con- 
cerne Tes lettres de change tirées sur Bologne de* places d'Ita- 
lie, il est neanmoins d’usage de les acquitter 8 jours après l’ac- 
ceptation , non compris le jour de eelle-ci, ni celui du payement; 
soit, par exemple, de payer le 10 un effet accepté le i w . Ou 
n’accepte . ni ne paye les dimanches et jour* de fête. — Toute 
lettre de rhange non acceptée doit être immédiatement portée 
au protêt. -I.es effets à terme écrit doivent être payés ou, faute 
de payement, protestes le lendemain de l'échéance. Il n'y a 
pas d'autre jour de grAee. — Pour les mandats à vue, l’usage est 
de les acquitter sur-le-champ. 

On emploie aussi le seudo écur=5 lire=le scudo romain- 
5 f .3843; le paolo— 10 aoldi=0*.5384 ; le quattrino ~î.\ 
denari = 0 f .10776. A raison de 42 89/100 lire à la libbra 
d'argent fin. II existe à Bologne deux sorte* de monnaie* : 
la monnaie courante, dite fuori banco (hors banque) ou 
moneta lunga qui sert dans les payements ordinaires . et la 
monnaie de change locale ou banco valuta, employée dan* 
les maisons de banque, valant toujours 2 t;2 % de plus «pie 
la monnaie courante (40 lire baaco^4 1 lire correnti) ; cepen- 
dant les lettres de change se font ordinairement payables eu 
monnaie fuori banco. 

Monnaies réelles. Les monnaies réelles ont même poi«i8 et 
même titre (917 millièmes), que le* monnaie* romaines, elle* 
n’en different que par le mot Bornmta nia dans la légende. 

Le papier-monnuie qui a été créé à Rome n’est pas en fa- 
veur à Bologne, et la circulation en est trewestreïnte. 
Couru des changes. 


| n.ACC*. TtlMK. 

Amttrrilam. AO jour* 4e date. 


ritrto. nrtinn. 

1 florin courante 381 4 eoldi correnti. 


AO jour* de date. 100 scudi romani ±99 1. 4 4 99 5 1 tcuih 
correnti. 

,laph»«rg. W jours de i!ale. 1 florin courant- 461 1 teldt correnti. 
Ilots en. . . . SOj.ou dan» la foire. 1 florin de (-«in- 
vention effectifs 4fl t ï toldi correnti. 

FUmif» et 

|.ivoorno . 3© jour* de date. 1 francetcone do 

688 lire deTosc. ±105 85 à 102 S ’• 
soldi corraitj. 
S lire nnotc. .-*9» S‘J>*o1diCorrent<. 
1 mark banco.. -* 34 4 5 »oldt cori cul. 
1 livre stcrlinc. 2:459 soldi correnli 
ou lï lire!9*oldi 
correnli. 

S franc» ±90 1 J à 90 .VS soldi 

correnli. 

8 lire autrich.=-46 3 4 à 46 9 10 *«tdi 
corrcntu 

t duralo di rrçno 

de Naples. ± 193,SMldicorrtati. 


. , 80 jour* de date, 
■g. 60 jour» de date. 
. . 90]. ou 3 ni. de d. 


I,joi». Mar- 

vrille. Parta. 90 jour* «le date. 
Milan , Va- 
nta*. .... 30 jours de date. 

■ Xaflrs. ... 30 jour* de date. 

Triant* et 


00 jours de date. 


1 florin «le con- 

vrnlion effectif 461 ftoldi forent i. 


COURS DE* «OAValKS. 

! Monnaies d'or. Escar.** (quadruple d’or) ±1507 soldi 
: rorreuti— 75 lire? »oldi. 




id by ( 
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Monnaie» d'ur de Fbasci (pièce de lu franc*, lum* et pièce I 
de vingt francs dr 649.43$, 372 Ij2 soldi correnli. 

(>à.in, dcippteü 439 soldi correnli^— 73 lire 19 soldi. 

Savoib, Houe, Fai», doppfe rt 524,321 , 40l> soldi cor- 
rentl'. 

Monnaies d'argent. Bayishe, spccics thalcr ou de cuut«n- 
lion=h9‘j soldi correnti. 

Ksricvs, piastre à colonnedzlOO soldi correnti. 

Frasci. pièce do 5 franc«:±:92 soldi correnti. 

Toscavs. FRA*co*nzt:103 soldi correnti. 

Le code de ronmierce français qui avait été introduit à 
Bologne, lors de P occupation de l'Italie par les Français, 
après avoir été abolira 1814, a etc rétabli, au moins eu ce 
qui concerne les dispositions principales, en t Hil, sous forme J 
d’uu reglement provisoire de commerce. CAM. TRuNyL'OT. | 

RO LTOS t ott plus proprement BOLTOS-LE-MOORS. 
Ville du Lancashire, située n 170 milles N. -O. «le I 
Londres (108 milles par le chemin de fer', à 25 milles ' 
de Liverpool et 10 milles de Manchester; l’tine des . 
plus riches de celles qui se livrent, en Angleterre, à 
l'industrie cotonnière, à laquelle elle doit sa prospérité 1 
actuelle. Dès l’année 1 337, des drapiers namands vin- 
rent s’y établir, encouragés par la protection que les 
rois d’Angleterre accordaient aux premiers essais de 
fabriques de draps. Déjà, sous le règne d’Henri VII, 
Bolton était renommée pour ses lainages, que l’on dési- 
gnait sous le nom de eolton , sans doute parce que l'on 
y mettait une certaine quantité de cotons apportés du 
Levant. Mais c’est seulement vers le milieu du siècle 
dernier que l’industrie des cotons prit dans cette ville [ 
des développements notables, grâce à l’invention d’Ark- 
wrlght, né à Pmton,à22 mille* seulement de Bolton. ! 
Samuel Crompton, qui en était natif, inventa la mule- . 
jettny, que des. modifications amenèrent à son dernier 
degré de perfection en 1779. L’idée première de celle 
magnifique invention appartient à un habitant du même 
pays, James Hargreaves, né à Black hurn, à 12 milles 
de Bolton (Voy. l’art. Coton). 

Les développements graduels de l’industrie coton- 
nière portèrent la population de Bolton de 5,604 bah. 
en 17 78, d’après le recensement officiel, à 61,171, 
que lui donne le recensement de 1851 ; elle dépasse 
aujourd’hui 7 0,000. La situation particulière de celle 
ville a aussi singulièrement contribué à sa prospérité. 
Bolton est au centre d’un réseau de chemins de fer et 
île canaux qui la mettent en communication avec tous 
les comtés de l’Angleterre. Elle appartient à un grand 
bassin houiller d’une richesse inépuisable et où l’abon- 
dance des eaux suffit à une largo consommation de 
vapeur et à l’établissement de magnitiques blanchisse- 
ries, dont la prospérité est venue encore ajouter à celle [ 
qu’elle devait à ses fonderies et à ses manufactures. | 

Bolton produit surtout des futaines, des couvre-pieds, 
des calicots-cretonnes et d’autres articles analogues. 
Toutefois, ce genre de fabrication commence à faire 
place aux mousselines unies et de fantaisie, aux basins, î 
aux toiles Imprimées, aux châles de coton et en général 
aux tissus faits à la mécanique. D’après le recensement 
de 1851 , il y avait à Bolton 68 fabriques de tissus de 
colon, dont 57 étaient mues par la vapeur, représen- 
taient une force de 4,073 chevaux et renfermaient 
960,000 broches. Le nombre des métiers mécaniques 
était de 3,300, et le chiffre du coton brut, employé par 
an et tiré presque tout entier çle Liverpool, était de 
17,594,296 livres anglaises. Le chiffre du charbon 
consommé dans 55 de ces fabriques était de 85,7 36 ton- 
nes de houille commune, et de 1,200 de bouille pre- 
mière qualité (i cannel coal ). En 1835, on ne comptait 
encore que 44 fabriques de tissus de coton, mises en 
mouvement |«ir 4 1 machines à vapeur et 20 roues hy- ' 


draulique.-i, représentant une force de lit!) chevaux. 
Le nombre des métiers mécaniques était de 1631. 

En 1852, B existait dans la même ville 20 usines, 
dont 15 étaient mues par la vapeur et représentaient 
une force de 680 chevaux ; elles occupaient plus de. 

4.000 bras, produisaient par an plus de 20,000 tonnes 

de fer et consommaient plus de 40,000 tonnes de 
charbon. On y fabrique des machines de toutes sortes, 
et notamment des machines à vapeur et des chaudières. 
Le chiffre des ruions blanchis et apprêtés dans les vas- 
tes blanchisseries de Bolton s’élève, par an, à plus de 
1 1 millions de pièces, dont l’aunage varie de 24 à 70 
ou 80 yards. Trois de ces établissements blanc hissent et 
apprêtent par mois de 230,000 à 290,000 pièces en 
moyenne. Bolton possède, de plus, des manufactures de 
toiles de lin, des scieries, des fabriques de produits 
chimiques et des papeteries. Une de ces dernières, 
située aux environs de la ville, est regardée comme l'un 
des établissements de ce genre les plus importants du 
royaume. Ces usines et les mines de charbon, non 
compris les manufactures et les fonderies, pour les- 
quelles nous avons donné un chiffre séparé, emploient 
une force prodigieuse de vapeur, qui se mesure par 
des milliers de chevaux. Bolton a une bourse et deux 
halles au drap. ait. salulieu. 

BOWBASIXE. Nom anglais de l’alépine Voy. ce mot). 

pOMBA Y. Capitale de l’une des présidences de 
l’Inde anglaise, dont elle constitue le principal entre- 
pôt, après Calcutta; elle est située sur la côte occi- 
dentale de l’Indostan, par 18° 54' de lat. N., et 70° 33' 
de long. E., et y occupe l’extrémité méridionale d’une 
petite ile, qui n’est séparée du continent que |>ar un 
bras de mer, et qui forme avec les fies adjacentes de 
Golaba, de Satselte, de Butcher et de Caranja, un des 
meilleurs havres de cette région. L’ile do Bombay est 
la plus ancienne possession des Anglais aux Indes 
orientales. Charles II, auquel les Portugais l’avaient 
cédée comme dot de sa femme, en fit prendre posses- 
sion en 1664, et la transféra quatre années plus tard 
à la Compagnie des Indes. Sa population, à l’époque 
où la couronne d’Angleterre en fit l’acquisition , n’ex- 
cédait pas 1 5,000 âmes; elle est aujourd'hui d'environ 

240.000 habitants, parmi lesquels il y a beaucoup de 
Parais ou Guèbres, qui sont le peuple le plus intelligent 
et le plus industrieux de tout l’Orient, après les Chinois. 

Port. Le port de Bombay, qui est muni de fortifi- 
cations très-étendues et très-solides du côté de la mer, 
est aussi sôr et commode que vaste. L’entrée du havre 
se trouve entre la pointe de Tuil, et l’ile de Colaba, il 
l’extrémité S. de laquelle un phare domine la mer 
d’environ 50 mètres et projette sa lumière, par un 
tempa serein, jusqu’à une dislanee de 28 kilom. la 
pointe sur laquelle est construit le phare est entourée 
de récifs qui se ramifient dans plusieurs directions. Iaj 
plus dangereux est celui qui s’étend au S.-O., à envi- 
ron une lieue du phare, et forme la limite septentrio- 
nale de l’entrée du port ; un autre récif, qui s’étend à 
un peu plus de 4 kilom. dans la direction deO.-N.-O. 
de la pointe de Tull, borde cette entrée au midi. la 
largeur du chenal entre ces deux bandes est d’environ 
5 kilom. , et l'eau y a de 13 à 15 mètres de profon- 
deur. Un rocher, caché sous l’eau à un peu plus do 
2 kilom., «à l’E. du phare, et le banc appelé Banc-du- 
Milicti, qui se trouve, du côté opposé, à une distance un 
peu moindre de l'extrémité S. de la ville, sont deux 
écueils à éviter en entrant dans le port. L’eau, dans les 
grandes marées, y monte à 14, qaelipiefote même Jus- 
qu’à 17 [lieds anglais. 

Règlements et frais de port. Les réglemente couver- 
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nanl la discipline du port sont très-rigoureux, Bom- 
bay étant en meme temps l’un des ports militaires de 
la (ionqiagnie des Indes. (Iliaque navire de 300 tnnn. 
paye à l’entrée , r >« roupies, et autant à la sortie. Le droit 
augmente de S roupies par 100 tonn. Ainsi, |K>ur 
400 tonn., 55 roupies, et ainsi de suite. 

Droit s de pilotage. Les navires marchands de moins 
de 100 à ! ,000 tonneaux, et nu delà, sont tarifés de 
50 à J 7 0 roupies, pendant la belle saison, cl de 75 
à 1 05, durant la saison des moussons. 

Droit de phare, il est annuellement de 15 à 20 rou- 
pies par 100 tonneaux, et il est perçu sur tous les bâti- 
ments à partir de la limite de 20 tonneaux. 

Droit d'ancrage. I anna par tonn. de jauge. EnQn, 
tous les navires et barques qui ne reçoivent pas de pi- 
lotes à bord, sont soumis à un droit de balise et d’an- 
crage. Les bâtiments de toutes nations sont admis sur 
le même pied que les navires anglais. Le transborde- 
ment de toutes marchandises peut s'effectuer librement 
sur tout navire étranger, allant soit à l’étranger, soit 
dans quelque |>ort des possessions britanniques dans 
l'Inde. U» marchandises réexportées de la sorte ne 
paient que le huitième des droits d’entrée tixés au 
tarif, lorsqu’elles repartent pour l’étranger. Lors- 
* qu’clles sont dirigées sur un autre port anglais de 
l’Inde, elles acquittent le droit entier; mais, en re- 
vanche, elles sont admises en franchise au lieu de leur 
débarquement délinilif. 

Industrie. La Compagnie des Indes a fait établir 
dans le port de vastes bassins à flot, dans lesquels on 
construit des bâtiment* de* plus grandes dimensions, 
et quelquefois même des vaisseaux «le guerre , en 
n’employant souvent que des charpentiers parais. Ce* 
construction* sont très -coûteuse*, parce qu’il faut faire 
venir les bois de fort loin; mais, comme elles se font 
entièrement en bois de teck, les bâtiment* sortis des 
chantiers de Bombay sont les plus durables qu’il y ait 
dans le monde et ont rarement besoin d’être radoubés. 
Ils durent, souvent 40 et même 50 ans; mais, comme 
les indigènes qui les construisent ne sont que des ou- 
vriers admit*, peu versés dans les règle* de l’art, ces 
navires sont assez généralement de lourds marcheurs. 
Eu 1852, (>(»fl navires marchand» furent construits sur 
la rote occidentale de l’Inde. On évalue les frais de 
construction de 150 à 200 roupies |>ar tonneau. 

Les négociant*, pour la plupart indigènes de Bom- 
bay, possédaient, en 1843,58 de ces bâtiment*, d’uuc 
capacité totale de 31,378 tonneaux; sans comp- 
ter environ 50,000 tonneaux ap|>artenani à la marine 
du rabotage dans lequel sont engagés de forts capitaux. 
Les grands navires ont leur équipage composé de ma- 
telots indiens ou lascars, qui ne sont môme pas tou - 
jours commandés (>ar un capitaine et des otllciers an- 
glais. Les lascars de Bombay sont réputés les meilleurs 
île l’Inde. 

I/ile de Bombay, petite et stérile, n’a rien à expor- 
ter. Ajoutons que la présidence de Bombay tout en- 
tière, avec sa |>opula1inn de 8 à S) millions d’âmes ré- 
pandue sur un lerriloire d'environ 130,000 milles 
carrés anglais, ne produit ui sucre, ni indigo, mais 
seulement du coton, du riz et du café. 

Cela paiail tenir surtout , d’après Mac Culloeh 
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pour les facilités de communication avec 


intérieur. 

Elle n’a pas, dans son ressort, de cours d'eau compa- 
rables au Gange et aux affluents de ce grand fleuve; 
tous les transcris de l’intérieur s’y font par terre sur 
de mauvaises route*, rarement praticables pour des 
voilures, et par conséquent d'ordinaire à dos de lxruf 
ou de chameau. Il est certain que les chemins de fer 
projetés |»our relier Bombay avec les principaux marchés 
du continent voisin, et dont on se propose d’étendre le 
réseau jusqu'au gui le de Bengale, contribueraient puis- 
samment à donner l'impulsion au progrès dans loule 
cette partie de l’Inde, dont ce* voies ne larderaient pas à 
changer complètement la face. 40,000 indigènes étaient 
employés aux travaux de chemins de fer près de Bom- 
bay, au commencement de l’année 1857. La ligne du 
Nord était déjà exécutée jusqu’à Massok , et celle du 
Midi jusqu'à Pounah. Quant aux droits de transit qui 
Iiesaient sur le négoce, ils ont été heureusement aboli*. 

Cinq lignes de |»aqurbot* à vapeur sont établies 
à Bombay ; la première la nie! eu communication 
avec Aden, 2 départ* par mois ; la deuxième, avec la 
Pointe-de-Galies, 2 départs par mois ; la troisième, avec 
K arrachée, 3 départs pur semaine; le quatrième, avec 
Surate, 3 départs pnr semaine; la cinquième, avec 
Panwell, départ quotidien. Un réseau de télégraphie 
électrique s'étend de Bombay aux stations importante* 
de l'Inde. La construction de. chemins de fer dans le 
bassin de l’Euphrate et dans d'autres parties de la Tur- 
quie d’Asie, et le percement de l'isthme de Suez, ne 
manqueraient pas d’ajouter encore à la fortune de 
Bombay, en multipliant les ressources de son commerce 
asiatique, et en lui créant des relations maritimes d’une 
extrême facilité avec tous les port* de rEuro|H> et ceux 
de la Méditerranée en particulier. 

Commerce. La place de Bombay, sans avoir de puis- 
sants moyens d'échange dans ses environs, est deve- 
nue, grâce à son excellent port, !c second entrepôt de 
l'Inde, pour les marchandises du littoral de celle con- 
trée, depuis Calcutta jusqu’au Sind ; et |>our celles de la 
Chine, de la Malaisie et des contrées de la mer Bouge 
et du golfe Persique, ainsi que pour les articles de 
la Grande-Bretagne et des autres pays d’Europe. Le 
mouvement de ses opérations commerciale*, pend an t 
l’exercice 1853-54, année «le prospérité pour elle, a 
presque atteint 8 millions et demi sterling à l'inqmrta- 
lion, et dépassé fl millions et demi à l'exportation, 
d’après un rapport du Bombay Times. 

Le commerce avec la Grande-Bretagne s ent consi- 
dérablement accru depuis l'abolition du système res- 
trictif. La métropole envoie à Bombay de» étoffes «le 
cotou et «le laine, des cotons fllés, «le la qiiincailleri«% 
du cuivre, du fer et du plomb, du verre, «les effets 
d'habillement, des |ielleteries, de la papeterie, de* 
vins, etc.; elle en tire du colon brui, de la soie écrite 
de Chine et de Perse, de l'ivoire, du |>oivre et de* 
épice*, du café des pays de la mer Bouge et de la laine, 
«pii vient de Coutcli et du Sind, ainsi que du Marwar, 
par la voie de la province de Guzerale. Des mesure* 
louables ont d’ailleurs été prises jiar le gouvernement 
pour l'amélioration des troupeaux de moutons dans le 
Décan et le dévelop|>ement ultérieur du commerce 
qu'ils alimentent et dont l'importance, après avoir r 


aux entraves inuiolitiques que la loi a mises à l’établis- pidnnent augmenté de 1834 à 1841, était restée en- 


seincnt «les colons, et à l’emploi «les capitaux anglais 
dans le* présidences de Bombay et de Madras, qui 
sont loin de jouir, à cet égard, d’un régime aussilarge 
et aussi favorable que le Bengale. 

Y oie j de communication. Bombay esl aussi dans une 
situation beaucoup moins avantageuse «pie Calcutta, 


suite à peu près stationnaire. 

Les importation* de la Chine à Bmnlwy compren- 
nent, outre la soie écrue, des étoffes de soie, du sucre 
candi et autre, des métaux précieux, etc. Les exporta- 
tions de cette place pour la Chine, beaucoup plus con- 
sidérables , consistent principalement en coton brut , 
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en opium , dont la majeure partie est fournie juir la 
province de Malwa ; en nageoire* de requin, bois de 
santal , perles, etc. La différence se règle d’ordinaire 
en traites fournies, par les maisons de commerce établies 
en Chine, sur Londres et sur les gouvernements de 
l’Inde. 

U tralic de Bombât avec les ports du golfe Persique, 
s’csl beaucoup modifié dans les derniers temps, l’ne 
grande partie des produits du sol cl de l'industrie bri- 
tannique que le commerce anglais expédiait autrefois J 
en Perse, par la voie de cette place et de Bouschir, 
prennent maintenant celle de Trébizonde et des échelles [ 
du Levant, |»ar laquelle il reçoit aussi beaucoup desoie 
de Perse. Opendanl ce que Bombay a perdu de ce ! 
côté s'est trouvé compensé par un accroissement con- 
sidérable sur d'autres articles de son commerce d'im- 
portation et d’exportation avec la Perse et les autres 
contrée* voisines. 

Quant aux échangés de Bombay avec Calcutta, ils 
ont naturellement diminué d’importance depuis que 
.l'abolition du système restrictif, en 1 8 1 fs, a permis au 
premier de ces i>orls de former directement avec les 
pays étrangers des relations beaucoup plus étendues. 

Les opérations cdmmerciales de l’Europe avoc Bom- 
bay sont, dans les tableaux officiels publiés en France 
el en Angleterre , comprises dans l'ensemble des 
échanges avec les possessions anglaises de l'Inde. Nous 
sommes ainsi hors d'étal d’en offrir un relevé spécial ; 
mais nous pouvons, du moins, faire connaître le mou- 
vement de la navigation française avee ce port, durant 
trois années : - 

K>rntt DK hakbav rs VRASCfc. 



Na». tr. 

Tonn. 

Sa», etr. 

Tonn. 


Total. 

1854 . 

. 15 

4,419 

• 

• 

15 

nav. 

4.410 tx. 

1855 . 

. 16 

5,671 

• 

* 

16 


5.671 

1856 . 

. 29 

12,007 

8 

5,004 

37 


17,011 
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Nav. fr. 

Tonn. 

5m. elr. 

Tonn. 


Ta 

(al. 

1854 . 

. 7 

2,246 

3 

1,098 

10 

nav. 

3,344 tx. 

1855. 

. 18 

6,992 

1 

365 

19 


7,357 

1856 . 

. 4 1 

18,581 

6 

4,845 

47 


23,426 


Un des bâtiments expédiés en 1855, et 19 de ceux 
sortis en 1850 étaient sur lest. 


Voici quelles ont été les quantilés (en milliers de 
livres anglaise*; des principaux produits exportés : 



Coton. 

Car.-. 

Lame. 

Faivre. 

1836-37. . . 

. . 115,488 

1,444 

2,444 

3,329 

1837-38. . . 

. . 97,421 

1,076 

2.701 

3,205 

1838-39. . . 

101,480 

1,961 

1,951 

2.726 

IH39-40. . . 

. . 93,317 

1.076 

2,620 

2,776 

1840-41. . . 

. . 131,715 

2,825 

3,428 

2,487 

1841-42. . . 

. . 161.026 

2,708 

4.066 

3,766 


Quant au mouvement maritime, il est entré dans les 
ports britanniques, arrivant de Bombay : 

Ko 1815, SA navires, jaugeant 45,222 touncaux. 

Ko 1846, 69 — — 35,657 — 

Cil VOGEL. 

/ mijrt de la place. Les prie des marchandises se calculent 
d’après des mesures qui varient, selon la nature des produits ; 
rc qui jette une certaine confusion dans l'esprit des personnes 
qui ne' sont pas bien au fait de ces détails. A Bombât le coton 
se vend par candy de 7 quintaut anglais soit 355 kilog. 58 ; 
le café par niauud de if livres anglais»'», 6 centièmes; l'indigo 
par maund de 46 livres; le surre par maund de 38 livres 1,4 ; 
les dents d'elephant par niauud de 37 livres 1,2 ; la gomme, les 
graines oléagineuses et la nacre au quintal anglais ; le chanvre 
et le poivre par caudy de 5 quintaut t/4 ; la laine par randy 
de 588 livres; le riz par sac de 168 livres anglaises. 

Voici, comme renseignement, quet était le prit des principaux 
•irtieles d'exportalion en octobre 1857. 

< afo moka, 1 0 1/2 à 1 1 roupies ; café malabar, a à 8 1,2 rou- 
pies; coton, 128 a 159 roupies, selon provenance ; chanvre, 
32 a |6 roupie* ; dent» d'elephant, 100 à 1 4 0 roupies; graines 
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oléagineuses, 5 à 6 roupies; laine, 125 a 170 roupies; nacre, 
1 2 à 1 4 roupies ; poivre 96 à 98 roupies ; riz, 5 3,4 à 7 1/4 rou- 
pies ; sucre, 5 3 4 à 6 roupies. 

Les marchandises anglaises se vendent aux mesures anglaises, 
excepté le fer qui se place par candy de 718 livres 4/1. C’est 
à la livre auglaise que se traitent les fils de cotou; les tissus de 
coton, dont il arrive des quantités trës-considcrables, se ven- 
dant a la pièce. 

L'opium donne lieu à des affaires importantes ; les expédi- 
tions pour la Chine sont frequentes; la caisse vaut ordinaire- 
ment I ,O00 a 1 ,100 roupies. 

Les ventes se font a deux mois de terme , escomptables à 
raison de 9 *<, par an. 

A l'exception du sel et de l'opium , qui acquittent un droit 
d'rxciar. les produits indigènes u’out aucune laie à supporter. 

A V importation, les iils de coton de toute espèce, manu- 
factures eu Angleterre ou dans toutes les possessions anglaises, 
payent 3 1/2 •/„ de droits. 

Les mêmes articles provenant île pays etrangers payent?*/,. 

Le* articles ri-aprés : machines, conserves alimentaires, 
peinture, parfumerie, plaques, sellerie, harnais, papeterie, ver- 
roterie, faïence, porcelaine, voitures, cotonnades, coutellerie, 
payent, sur le montant de la facture augmentée de 10 */,, 
savoir : 

Pour ceux de proveuancc auglaise 5 

Pour dito étrangère 10 •„ 

Les vins et liqueurs payent uu droit de t roupie par gallon 
impérial. 

A l' exporta/ îon, le coton n’esl soumis à aucun droit, soit 
par navire» anglais, soit par navires étrangers. 

Toutes les autres marchandises,, produites ou manufacturées 
dans l’Inde, payent a la sortie uu droit de 3 (ad ro/orem), 
suivant tarif. 

Toute marchandise peut être mise à l'entrepôt san* payer 
I de droit ; mais si cette marchandise est exportée, elle paye 
] 1/8 des droits d’usage. 

Tout article importe a droit à une rétroc esoion des 7,8 des 
i droits d’entree, lorsqu’il est réexporte dans l'espace de 2 au». 

Coton. Le coton se vend par candy de 7 cwt. (784 Ibs. 
anglaises). La nouvelle récolte commence à arriver dans le 
mois de février ; mais on peut toujours traiter à livrer avant 
cette époque. 

On considéré les cotons Surat. Broarh, Jumbooscer, comme 
les meilleures qualités ; viennent ensuite les Dholera et Hhow- 
| nuggur ; en troisième rang, les Oomravrutty. 

Les Sural nouveaux de bonue qualité valcut ordinairement 
! de 8 à 10 rs. de plus que les Dholera et lés Bhownuggur. La 
mémo differcuce existe eu faveur des Broach et des Jumbooscer. 
Mais, comme ces sortes sont plus délicates que les Dholera. 
i elles prennent une teinte jauue apres la mousson, et Tou pré- 
féré cette dernière qualité qui ne subit pas d'influence. On la 
j paye alors plus cher. 

| La réussite des achats est soumise a l'état «lu marché ; ec- 
i l 'codant, l’on considéré generalemeul les mois «le mars, avril 
et mai comme les meilleur» pour opérer, parce qu* alors les co- 
' ton» nouveaux arrivent en grandes quantités, et l'on peut aisé- 
ment choisir - 

blé. Le ble nouveau arrive à Bombay vers la lin «le fé- 
vrier ; ce grain est géneralemeut de fort belle «piaillé ; il vient 
de Gurerat et «le Kattiawar ; jusqu'à présent, la qualité qui a 
clé expédiée en France, est le Gurerat ; mais le Kattiawar se 
conserve mieux , perr«* qu'il entretient moins d'insectes Les 
prix ordinaires varient «le 15 à 17 rs. pour le Guzerat. par 
candy de 8 paras (de 5 3/4 à 6 cwt.) et 13 à 25 r*. pour le 
Kattiawar. 

D'hall. Ce s grains viennent aussi de Guzerat el de Kaltia- 
war; l'arrivage a lieu sur te marché, à ta même époque que 
le ble. On compte deux sortes de d'halls, les Mussoor et les 
Longs. Le Mutsoor est un grain rond, de couleur rouge, 
noire ou verte, et vaut onlinairement de 17 à IS rs. par candy 
de 5 3/4 à 6 cwt. Le d'hall vaut de 20 à 22 rs. le candy. Ces 
grains n'ont encore été charges pour aucun port français. 

A rmne. I/avoine vient de Kurrarhéc ; cette marchandise 
n'étant pas de grande consommation à Bombay, n'a pas d'épo- 
ques régulière» pour son importation ; les prix ordinaires sont 
de 8 à 10 rs. par candy de 8 paras. Le randy d'avoine nouvelle 
pèse ordinairement de 5 3/4 à 6 cwt, et le caudy d'avoine 
vieille, de 5 à 5 3/4 cwt. 
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Gram- L'arrivage du gram nouveau sur le marché a lieu, 
romtne pour le blé, vers la fiu de février. O grain est hien 
plus beau que celui du Bengale. On en compte trois qualités : Le 
Jumbooseer. dont le pria ordinaire est de 20 à 2t ra. par 
«•and» ; le Vunjacoo, de 19 à 20 ; le Ghattec, de 17 à 18 (le 
candy pesé de 5 3;4 à 6 cvrl). 

Srsames , arachides, graines de lin, graines de paroi. 
Ces graines proviennent de Kurrachee, Cuzerat et Concan; 
les grandes importations rommenrent vers la dernière quin- 
zaine de janvier : c’est l’époque considérée connue la meilleure 
pour les achats; on peut néanmoins traiter à livrer d'avance. 
Les sésames sont quelquefois rares sur le marché, à cause des 
grandes exportations qui ont lieu ; il n’eu est pas de même 
pour les graines de lin, de pavot, de moutarde, dont ce mar- 
ché est toujours abondamment pourvu. 

Gommes. Les arrivages sur le marche ont lieu durant les 
mois de décembre et janvier, mai et juin. Les gommes vien- 
nent de Moka et des autres pvrts du golfe Ferrique. On 
compte trois qualités, dites gomme arabique, gomme animé et 
gomme olibanum. 

Caft Moka. Arrive sur le marché pendant les mois de dé- 
cembre et janvier, mai et juin; ce sont les meilleurs moments 
d’achat. Les prix varient de A à i 2 rs. par niaund de 4 1 .06 Ibs. 

Café Malabar. Arrive vers la fin de février ; ses prix sont 
toujours cotés à 2 ou 3 rs.de moins que le Moka. 

Poivre. Le poivre vient de la côte Malabar et parait sur le 
marche a la liudc la moussou. c'esl-a-dire vers les mois d'avril 
et mai. 

Vachettes. Tes cuirs proviennent de f.uzerat et de Concan ; 
les prit varient de 50 à 60 rs. par courge, suivant le poids et 
la qualité. Les cuirs de Concan sont profères à cause de leur 
meilleure pre|utrattou. 

Les ventes ont lieu ordinairement à deux mois de crédit, et, 
lorsque les payements sont faits par anticipation, l’escompte 
est de 9 °j u par au ou 1 1)2 par mois. 

La commission de vente ou d'achat d'opium, de pierres 
preneuses, de perles, de diunaut», de navires et de maisons 
est de 2 1,2 "),. 

Le commissionnaire prélève un droit de 3 Ijî •/, pour la 
vente et l'acliat des métaux précieux, et eu outre I °/„ pour le 
recouvrement de» produits de la vente; sur le» autres mar- 
chandises la commission est de 5 •/„; cependant lorsqu'il y a 
échange, le commissionnaire ne prélevé qu’un droit de 3 3)4 s /, 
sur la valeur totale des marchandises. 

l a commission de vente et d'achat d’effets de commerce est 
de l V 

I.e ducroire sur marchandises est de 2 1)2 */„, et sur effets 
de commerce I 1/2 •/,. 


mmcum, roms xr ■ov'Utw. 


tleviu ré*#. — Jf csu res de longueur. Le AafA, hrhloh.ro- 
rid ou ruAti=lA lusaoos— U - . 457 19 ; I lussoo ou tossuh 
«■.28574. 

Pour leslissus. — I.egossovguz ? 1 tussoos O*. 6857877. 

On emploie aussi le yard anglais- n".9l 138. 

On compte encore par eorge ou eohrdseh de 20 pièce» pour 
les étoffes manufacturées. 

Mesures de capacité , matières sèrhes. Le caru/y- 8 fiarahs 
= 162*. 5674 ; le parah — 16 pehli* - 20*. 321 ; le pehli, 
paity ou adotcli — 4 seer*= 1*.270, 1 ester ou sihr 2 fip- 
prees = 0*.3l75; le lippree ou tipprih = 0*.l 5875. Dans le 
commerce en gros, le parah-: 17 pehli«=2l *.59083. 

Pour le riz. Le mur ah = 1 candies _r. 25 pahrahsrr 
391*. 7900 — 352*. 4 ; le eondy=5 adowlie* -97*. 947 envi- 
ron «SI litre» ; le pahrah — 20 adowlics = 15*. 6716 = 
1 l‘.096. l.'adlncly r- 7 1/2 sihrs = 0*. 78358 = 0*.7048 ; le 
sihr - 2 tipprih = 0*. 10447 = 0'.0939; le tipprih =r 
0*. 05223=0'. 04 69. 

Le »ac de rizpèseft mahnds locaux ou 76*. î. 

Pour le sel. Le rasch - 16 annas = 42 1 M . 4 8, pesant 
4066 kilog.; l'anna = 100 parah» = 26 u . 3426, pesant 
2540 kilog. Le parah ou korbe ^uoité) = 10 1)2 adowlics 
26 , ..îl26;l'ad<nr/y=2 , .5088. 

Pour les liquide*», on emploie l'ancien gallon à vin anglais 
3*. 7852 (Voy. Loanhas). 

Pour le» spiritueux, sont en usage: le mahnd ou mauntl 
50 sihrs=34*.797 ; le riAr -0*.6959. 


I 


j 


Poids. - Les poids anglais sont ceux employés légalement 
dans les Indes orientales (Voy. Cauxtt*;. Mais dans le com- 


merce sout aussi en usage : le candy de Bombay. -20 mahnds 
= 560 pounds avoir du poid*=254*.Ot i 6 ; le maAnd de 
Bombay = 40 sirh»=28 poundr. avoir du poids=l 2*. 70058 ; 
le sihr ou seer— 30 pd*s=7i tanks — 0‘. 31 75 ; le peiss ou 
|rifé=0*. 01058 ; le tanks — 0*.o0 1 4 1 . 

Le candy de Bombay vaut 7 1/2 mahnds des comptoirs du 
Bengale—- 22 2,5 mahnds île Madras - - 15 mahnds de Surate. 

Le mahnd de Bombay vaut 0.375 mahnds, des comptoirs du 
Bengale et 0.75 mahnds de Surate. 

On emploie encore d'autres poids, dits mahnds et candies, 
c’est-à-dire le double mahnd de Bomhay=42rihrs= 1 3*. 336 ; 
le puera ou pocka mahnd ou mahnd des compteurs du Beu- 
gale -33*. 868; le bazar mahud du Bengale = 37*. 3216 ; le 
mahnd de Madras— 1 1 *.34 ; U ma And de Surate, de 40,41, 
12, 43 1/4 et 44 sihr» de Surate. Le double candy de Bom- 
bay de 21 doubles mahnds de Bombay =280*. 04 7 ; le triple 
candy de Bombay=22 doubles mahnds=293*.383 ; le* oin- 
dre! de Surate de 20. 21, 22 mahud» de Surate. Le traran- 
eore mahnd - 32 pounds avoir du poids— -.14*. 51 Le traran- 

core candy— 20 mahnds trav*ucore=640 pouuds avoir du 
poids=294) k .30 ; le pikol de Chine et de Caaton=l33 1,2 
pouuds avoir du poids— 60*. 479. 

Poids pour l'or et V argent. Le sihr ou seer - 24 tolas- 
Î7S*.4 ; le tol/i- : 40 waiils - 100 guhti*- - 1 |t.( ; le trahi, 
trall ou toi/—. 0*. 2 9 ; le guhu ou goonze- 6 lschohs= 
0*. 1 1 6; le tsrhoh ou choses-- 0*.01 9. 

Pour les perles. Le tank =24 ?ottih»_. 330 tocka» 
14.6(55 ; le roltih ou STOtiSV — 4 quarts de rottih 06.194 1 ; 
le quart de roltih— 4 annas. -0*. 04 86. L'anna— 0*.0!2I5; 
la tocha ou /ucca=0*.0ll l. 

Le prix des perles s'évalue par tschoh ou chow, poids idéal 
qu’on divise en 4 quarts ; on obtient le poids idéal en multi- 
pliant par lui-même le poids exprime on tank, et en divisaut le 
produit par 330. 

monnaie*. — - 3(onnaies de compte. Lu roupie de la 
compagnie- 1 quarto* 2 f .3757. Le quarto ou quarter 
I0O reas=r0 f .5939 ; le rea. ree nu rew=rO r .0O59. La roupie 
*e divise aussi comme à Calcutta en 16 aimas; l'anna— 

I 2 pice — O f . 1485. La pie ou peiss O r .0 128. 

A raison de 93 r . 5396 au kilog. d'argent fin Voy. Calcutta . 

Monnaies réelles. En or. le moAur d’or de Bombay =3 
pauuehea.- - 1 5 roupiesrr 36 f .8S35 ; le pannehea, pannrha, 
paunschih ou fanum — 5 roupies- I2 f .2745; la roupie sim- 
ple d’or=2 , .4515. Ces monnaie* sont au titre de 917 millièmes. 

F.n argent, la roupie -2 f . 3 7 57. la 1)2 roupie et le 1/4 
(quarto»’!, au titre 920 millièmes. 

En enivre, le fuddea ou double pie ou peiss ~~ 0 f .0248; le 
dogganey's , duganih's ou simple pie=0 f .0l24; I e dore/r 
ou durik—6 reas=Q f .0354 ; l‘ urdee ou urd!A'i=4 reas. 
û f .02.16. Ces monnaies conticuucut un alliage d'étain et de 
plomb. 

Cours» des ekanffe*. 

r* ri tas. 


nui. cutuv. i»ca*x»i» 

l.mdrn. I ,$,5, «t 6 ni. 4e vue. | roup. «I* la Cutap.i ~ J j ; 

( Prune «le il uni- 

i-S UHi. 

- — r , !»». («.J,). 


( - f anna*. 

9l»«l«r*e. . A vue Le pair. 

A XO jour* «te vue. . 1««0 roupies . . . . aun. (e»c. «k \ 
( hisr Su jour» 4e vue. . . ton dollars piastre» 

(l'aatos). d'fcfp. (espèce), e SK roup. de la 

Compagnie. 

Ksràcas. , 

Xnulclrrre. ... I souverain anglais. . -t II roup. à il rolip.2 *nn. 

BanVn. ifAnçl. t I. »l. • H roup. fi «gnu. 

Fapagnc 100 dnll. ou . . ±. Ht roup. 

lOOdot’ai s on piastre* 
vieilla» ( ntet). . . a M» if roép. 
tllrmatar ... 100 specic* tbaier de 

convention, .... ^ IM roup. 

€ ki *>• Crus ling. par tooiulas 

(lt60giamai.;. . . • .l 104 1. J roup. 

PeCling. par tOOtolar. — I0S 1,'J roup. 


Or en frutile sufrant 
la qualité el te litre. 

1 lola (lt.fi gram.). ^ lé 7.8 i 17 I fi roup. 
Or en harre i tula 
(11.6 grain.)* .... «a. 14 roup. 
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t roobwr d‘«r virus . * iOraup. jfeVroup.tinnai. 

1 wobur d'or neuf. . =1" rou|i.A 17 roiip.Xannav. 
Pc***. | («won <P*r (priant 

kM gr.) (en qtun- 

tilrf ron»i«W»blr*). ± 6 roup. (S iiw. 


Par B«bber d’or (pe- 
ur I 3,(?» irrttn.) . — S roup. 1 un». 

Etablissements de crédit. La Banque de Bombay 
fut ouverte en 1839, au capital de 5,225,000 roupie* 
(13,4 13,000 franc») par actions de 1,000 roupie* I2,375 f .70); 
elle éroet de* billeU et fait toutes les affaire» de banque tau» 
prélever de commission , mai» aussi saus paver d'intérêt sur 
le* somme» qu'elle reçoit en dépôt. 

Il existe, en outre, à Bombay la Banque commerciale des 
Indes occidentales . fondée en 1 8 4 2 , une succursale de la Banque 
d'Agra , de la Banque commerciale de Calcutta, de la Banque 
de Madras, et de la Banque orientale de Londres. Les statuts 
de ce* banques different peu de ceux de la Banque de Bombay : 
le taux de l'escompte, aiusi que celui de l'intcrèt, varie entre 
5 et 6 

— Bombay possède en outre, une chambre de commerce, la 
Compagnie de navigation a vapeur de Bombay ; la grande 
Compagnie de» chemin» de fer de la Péninsule de l'Inde 
{Créât indian Peniniular rail-*ray C ompany) de Bombay à 
Calcutta ; une société pour l'exploitation de la pèche aux perles, 
plusieurs compagnie» d'assurances maritimes, sur la vie et con- 
tre l’incendie ; de* docks, des chantiers de construction , un 
hôtel des monnaies. cam. tronquoy. 

BOXC AL ou BUXCAL. Poids pour l'or et l'argent, 
employé dans l'Inde. Le buncal, à Achein=48«.0l6 ; 
à Malacca =: 4GM82; daus Pile du Prince de Galles 
et Singapore=53*.9G7. 

box D KL ou GOXGK. Poids pour l’or et l'argent, 
employé dans l'Inde. I a boitdel , à Bombay=0*.l IG; 
à Donnait— 0*. 1 20. 

BOXE. Ville et port de 1* Algérie, sur la Méditerranée 
par 36° 53’ Int. N., et 5° 25\ long. E. à 156 kiloui. 
N.-E. de ConstanUne, à 100 kilom. E. de Phillppeville, 
440 kilom. O. d’Alger. Le golfe de Bone, dont la ville 
occupe le revers occidental, où elle est abritée de la 
mer |>ar le revers d’une haute falaise, est compris entre 
le cap de Garde et le cap Rosa ; il reçoit la Mafrag cl la 
Sey bouse, qui descendent des montagnes de l’intérieur 
à travers de vastes plaines. La petite baie qui s’étend 
‘aux pieds de la ville , comblée par des atterrissements, 
répond mal aux besoins de la navigation ; aussi, a-t-on 
décidé la création d’un port. En attendant, les ba- 
timents mouillent par les mauvais temps dans la rade 
du Fort-Génois, a deux lieues dans la direction de 
l’ouest. 

Le mouillage de Roue esl éclairé par un phare fixe, 
situé sur la pointe du Lion, à 1,400 mètres au N. -O 
du port de Bone, élevé de 49 mètres au-dessus de la 
mer, et d’une portée en mer de 10 milles. L’entrée 
du golfe sur le cap de Garde esl éclairée par un feu 
tournant, dont les éclipses se succèdent de demi- mi- 
nute en demi-minute ; hauteur 142 mètres, portée 
eu mer 1 5 milles. 

Bone a une chambre de commerce, une compagnie 
de courtiers. Le Danemark, l’Espagne, les ÉlaU-Unis, 
la Grande- Bretagne , la Hollande, le Portugal, la 
Prusse, la Sardaigne, la Norvège, la Toscane y sont 
représentés par des agents consulaires. Les intérêts 
maritimes y sont confiés à un ofliclerde marine, direc- 
teur du port, les douanes à un bureau spécial. Pop., 
en 1856, 11,415 bah., dont 6,249 Européens, et 
1,166 indigènes. 

La plage de Bone esl le débouché d’une immense 
plaine, composée de plusieurs vallées qui établissent 
des communications naturelles et de nombreux élé- 
ments d’échange entre le littoral et l’intérieur. l.a 
zone de colonisation s’étend du nord au sud de Donc, 
jusqu’à Rébessa, à plus de 50 lieues ; à droite et à 
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gauche des chaîne* de montagnes, couvertes de forêts 
et riches en mines , sollicitent la colonisation indus- 
trielle. La banlieue est convertie en jardins ; plus loin 
la campagne se couvre de. céréales, de tabacs et de 
prairies. Dans la ville, l’industrie a fondé des moulins 
à vapeur pour les grains et des moulins à huile, 
ainsi que quelques fabriques de tabac, des savonneries 
pour utiliser l’huile extraite du gibier d’eau et du 
poisson qui peuple le lae Fezzara, et dont la dépouille, 
celle des grèbes surtout , est un objet Important de 
commerce. 

Mais la création la plus Importante du pays est l’u- 
sine de l’Aléllk, fondée par la compagnie concession- 
naire des mines de leMéboudja, h 14 kilom. de Bone. 
Outre de vastes bâtiment* elle comprend un haut four- 
neau, une soufflerie à vapeur, un système de rails de 
fer et de plans automoteurs. Le minerai qu’elle 
exploite est le fer oxydtilé magnétique, fort riche et de 
même qualité que celui de Dannemora, en Suède, 
qui donne le meilleur acier connu. Ainsi fabriqués, 
les produits de l’Alélik ont été jugés partout compa- 
rables aux aciers qui proviennent des fers de Suède, 
Le combustible est fourni par les forêts de l'Edough 
et des Beni-Salah, et, au besoin, par la Corse et l’Ita- 
lie, dont le rhar)>on arrive facilemenl à Bone. Au voi- 
sinage de la ville, se trouvent encore les mines concé- 
dées de khnrézas, de Ron-Hnmra, d'Aïn-Morka, dont 
l’exploitation l'ai moins avancée. Sur la frontière de 
Tunis se trouve la concession de plomb argcntl-auriferc 
de Kef-oum-Teboul, dans le cercle de La Galle. 

Tout l'arrondissement de Bone est fort riche en sub- 
stances minérales. Outre les gisements qui précèdent, on 
y a constaté de belles carrières de marbres, de granits, de 
porphyres, de pierres meulières ; de nombreuses sour- 
ces thermales, dont la plus célèbre est celle de llam- 
inam-Meskoulin, dans le cercle de Guelma ; et, en fait 
de substances métalliques, les aciers, le fer, le plomb, 
le zinc. L'exécution du chemin de Ter de Bone à Gon- 
stantine, décidé en principe par le décret du 8 avril 
1857, ouvrira aux capitaux de fructueuses entreprises, 
jusqu’ici paralysées |«ir divers olwlacles, mais princi- 
palement pur l'imperfection des routes. A part les 
communications maritimes qui sont faciles cl nom- 
breuses avec la France, l’Algérie et Tunis , Bone np 
communique à terre, par un service régulier de dili- 
gences et de roulage, qu’avec Giielina. 

L’arrondissement de Bone compte (1850) 19,934 
liai)., disséminés en un grand nombre de centres, dont 
les principaux sont Guelma et La (.allé. De nombreux 
marchés s'y tiennent : celui de Bone a fourni de grands 
approvisionnements h l’armée d’Orient en blé, orge, 
farine et foins ; celui de Guelma est, pour le bétail, le 
plus considérable de l’Algérie; celui de Souk-Arras est 
fort important pour nos relations commerciales avec 
la Tunisie, lu bureau de douanes y est établi ainsi 
qu’à Aïn-Belda cl Guelma. 

La valeur des importations du port de Bone a été 
IMS! 1888 

île 5,160,133 fr. 7,839.844 fr. 
celte des exportation», de 3,956,720 4,822,504 

Totaux: 9,116,379 fr. 12,662.348 fr. 

Le mouvement de la navigation, en 1855, se résume 
ainsi qu’il suit: A l’entrée (navires chargés): 

France et étranger. . * 304 nav., jaugeant 41,910 tonn. 

Algérie { ports uon occu- 
pés et cabotage). . . 131 — a 4,953 

Totaux: 485 nav., — 46,863 tonn. 

En 1854, il avait été de 446 — 31.962 
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A la sortir le mouvement s'établit ainsi qu’il suit : 

France et étranger. . . 352 uav.. jaugeant 67,095 tonu. 

Algérie 203 — 5,738 

Totaux: 555 uav. jaugeant 72,833 tonn. 

En 1854, il avait été de 558 — 45,745 

Au mouvement de cabotage , Bone a reçu princi- 
palement des céréales, des tissus , des fruits, des bois 
communs ; les principaux ports d'expédition ont été 
dans l’ordre d’iimkortance : Alger, Délits, Bougie, Phi- 
lippeville, La Galle. Lu retour il a expédié surtout des 
céréales, des vins, des fourrages, des bois communs, 
de» vins venant de France : les ports de destination 
dans l’ordre d’importance ont été : La Colle, Philip- 
pevillc, Alger, Bougie. Ces indications marquent suf- 
fisamment la nature et le degré d'importance de ses 
relations commerciales. jtLF.s DCVAL. 

BON MARCHÉ. On prend trop souvent pour le bon ' 
marché ce qui n'en a que l’apparence. Un produit de I 
mauvaise qualité, un outil qui remplit mal la fonction | 
pour laquelle i! est fait, un ouvrier qui ne sait pas tra- 
vailler ou qui perd son temps, et généralement tout ce 
qui, faute de qualité, n’atteint pas le but proposé, 
est l’opposé du bon marché, quel que soit le prix dont 
on l’ait payé. C’est par les services qu’elles rendent 
cl |var la sécurité qu’elles donnent, c’est par la somme 
«le bien qu’elles procurent, en tenant compte de la ra- 
reté ou de l'abondance sur le marché, qu’on juge du 
véritable prix des choses, de leur valeur. L'homme qui 
remplit mal son emploi est une machine qui dépense 
pour fonctionner à rebours; elle ne donne, le plus sou- ; 
vent, que «le la perte. Il en est de même de la inarchan- 
dise et de In denrée de bosse qualité ; leur influence sur I 
la vie et la santé, «pii sont sans prix, est généralement j 
fatale. De telles choses sont toujours trop pavées, snr- 
J ni 1rs ; tandis que le bon et l’utile, dans des mains in- i 
telligentes, valent toujours leur prix, bien qu’ils soient 
cher*. 

Les utilités, produits ou services, valent donc en I 
réalité, non ce «ju’ils coûtent, évalués en tel ou lel } 
poids d’or ou «l’argent, mais ce qu’ils rapportent ou 
permettent de faire, au moment voulu, sans embarras 
ni perle de temps. la* temps, « celte élolTc dont la vie : 
est faile, * est, bien plus que la monnaie livrée, la me- : 
sure «le ce que vaut toute chose, dans le présent comme 
dans l’avenir. Ce n’est |>as la dépense qu'il faut voir, 
mais le résultat obtenu : là est la marque certaine du 
bon marché ou de ce qui en est l'opposé, la cherté. 

lin employé dont l’esprit actif et soigneux, plein | 
d'initiative, le dévouement, la probilé dans le travail 
doublent ou triplent les profits du maître, coûte infini- ! 
ment moins, en somme, «pie celui mal rétribué, «ju’il , 
faudra stimuler, surveiller sans cesse. Avec, le premier, 
l’esprit du chef est libre; il peut marcher sans crainte, 
s’absenter, entreprendre au loin comme auprès; tandis 
qu’avec le second tout n’est qu’appréhension, triste et 
futaie dépendance. L’un est un auxiliaire, l’autre est 
un obstacle. 

Que «le gens visent, cependant, ù ce bon marché de 
la fonction, qui n’est qu'éparpillcmenl des forces et 
qui fait qu’on avance peu ou point, sans jamais être sûr 
«h* rien? On s’attache- au nombre, au lieu de rechercher 
les qualités, l’aptitude; on multiplie sans nécessité les 
rouages, quanti il suffirai I d’une bonne machine bien 
entretenue ; et l’on ne voit pas que ce qu’on accorde 
ainsi à la quantité est autant «h* perdu sur le produit en- 
suite d’un défaut de qualité. De là, dans une foule de 
cas. l’insuccès, la ruine. 


Ge qui est vrai ici des services s'applique non moins 
exactement aux produits utiles. Dans cette poursuite 
générale, effrénée, faut-il dire, du lion marché, qui est 
comme le cachet de l’époque, il n’est pas rare «le voir 
un article de qualité inférieure obtenir la préférence sur 
celui dont la «*onfection présente toute garantie. On 
aura ainsi économisé àO à (10 fr. sur l’achat d’un meu- 
ble qui doit faire souvent un rude service. I.e temps 
montre bientôt le vide de cet étroit et faux calcul. 

Quelques mois auront suffi, en effet, pour «lisjoindre 
les parties de ce triste assemblage : matière première 
et main-d'œuvre, tout n’était qu’artitlce, imperfection; 
et l’achat de la veille devient impropre aux moindres 
usages. L’on dépensera alors en inutiles réparations «*e 
qu’il eût été mieux d’employer à l’achat d’un article 
bien confectionné. Puis enfin, lorsqu’on est forcé de se 
«léfaire d’ifil objet qui n’atteint pas le but espéré, il 
arrive qu’on rentre à grand’pcine «lans une faibli* por- 
tion de ses débours. Usage nul ou pres«|ue nul* perle 
à peu pri*s entière, tel est le dernier mot du bon mar- 
ché par lequel on s'est laissé un moment tenter. Qu’au 
Heu de cela, on eût, dans d’autres conditions, dépensé 
le double, le résultat était tout autre. Tel sera toujours 
l’effet des prix rémunérateurs, c'est-à-dire des prix qui 
indemnisent de son t«*mps, de ses frais, «le sa peine : 
1 ° le détenteur de la matière première, loyale et mar- 
chande; 2 ° le fabricant qui a fait des avances, chose 
qui comprend le juste salaire de l’industrie et de la 
main-d'œuvre. Il n’y a que le traitement équitable du 
travail «pii imprime aux divers pro«luils le cachet «le 
la «pialité requise, seule base sérieuse du bon marché. 

Voyez ce qui arrive, en effet, d'un produit irré- 
prochable, aux divers points de vue «le la matière pre- 
mière et du travail. Qu’il y ait Heu «le s’en défaire, on 
subira sans doute une perte à raison, soit «les dégrada- 
tions résultant d’un long usage, soit de la différence 
qu’on fait communément du vieux au neuf ; mais 
comme il suffit souvent «Tune mince réparation pour 
rendre l’article marchand, le vendeur, outre qu’il a fait 
usage de la chose pendant un temps plus ou moins 
long, rentre sans peine dans une notable partie «le 
son prix «l’achat. Le soin d'ailleurs appelle le soin. 
Bien ne protège l'objet possédé contre les injures de 
l'homme «■! du temps, comme la valeur reconnue. On 
s’attache ainsi de plus en plus à certaines choses; tandis 
qu’on se détourne, au contraire, Insensiblement de «*e 
qui est médiocre. La qualité osl toujours la qualité. 
C’est |var là que tout dure et se maintient, c’est-à-dire 
qu’on arrive au bon marché par les voles droites et 
sûres de l'économie. C’est là de lu force, du temps 
ménagés. 

En se plaçant à oè point de vue, on est surpris de 
ce qu'eut ruine de désordre, «le calamités , le système 
contraire. « Faute d'un clou, le cheval boite, et le ca- 
valier arrive trop lard, » a «lit Franklin. Tel est le ré- 
sullat de Inut mauvais calcul, qui cache la pire des éco- 
nomies. Faute d'alimenlalion saine, l'homme et sa 
famille, en effet, dépérissent; mal nourri, on travaille 
mal, et c'est là rc qui ajoute à la masse des œuvres 
médiocres. Le progrès s’opère dès lors avec lenteur, 
dans l’industrie comme dans les arts. La famille, qui 
n’est que ilénûuient , faiblesse , souffre le mal sans 
jKuivoir y remédier, et, en quelques jours, elle perd le 
chef qui la faisait vivre. Tel est l’effet déplorable d’un 
apparent bon marché, dont le moindre tort est de met- 
tre, on le verra, la plupart des choses hors de portée. 

C’est donc au résultat t|U*il faut viser sans cesse, 
dans l’examen du prix des services. Le prix (Voy. ce. 
mot) marque, du reste, simplement, «lans quel rapport 
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sont ensemble l<‘» divers utilités ; c'est quelque chose, 
dirons-nous , comme une suile d exposants qui sont 
à l’échelle. Mais le résultat acquis dans certaines con- 
ditions de force, de finesse, d'aptitude que réunit tel 
ou tel agent, voilà ce qui donne une idée exacte de 
l’excellence plus ou moins grande du marché, («la seul 
mesure et justifie la dépense faite. 

Si, de l’ordre privé, l’on s’élève aux lois générales 
qui Influent sur le commerce, et par cela même sur la 
société , on n’a |»as de peine à se convaincre que ce 
qu’on appelle la vie à bon marché tient à plusieurs 
causes. Ces causes, il suflll de les signaler pour en 
comprendre l'Importance. Tels sont, au premier rang, 
les impôts ou frai* généraux d'administration . géné- 
rateurs de force, de richesse, outre qu'eu égard aux 
autres pays, ils doivent être modérés. Plus le* taxes, en 
générai, sont bien assises, plus elles sont favorables à 
l’essor du travail, plus le cercle de la production doit 
s’élargir et plus dès lors l’abondance règne, ce qui est 
U condition même du l»on marché. Au contraire, plus 
ces frais généraux tournent, par de nombreux et inutiles 
agents administratifs, par des années permanentes, dam 
le sens de l'improductivité, plus le travail, surchargé 
outre mesure, donnera des résultats médiocres. Le* pro- 
duits alors sont peu diversifiés, et en nombre restreint, 
d’où la rareté, c'est-à-dire la cherté, quelle que soit ici 
l’échelle des prix. 

l)cs voie* de communication nombreuses, biene.nl re- 
tenues et qui permettent de Taire circuler promptement 
la valeur, quelque forme qu’elle affecte ; de* appareils 
de crédit qui stimulent ù propos la production par l'é- 
change, dont la sphère, d’activité peut ainsi s’étendre, 
ajoutent, d’autre part, à la richesse intérieure. C'est 
alors (pie la prospérité qui s’accroît fait entrer la masse, 
chaque jour davantage, dan* les conditions de la vie 
à bon marché. Le froment, par exemple, qui coûte 
25 fr. l’hectoi., prix moyen ordinaire du blé en France, 
sera infiniment moins cher que ne représente, dan* le 
même teirqw aux environs d’Odessa, un prix qui varie 
de & a 10 fr. Ici comme partout, en effet, le travail du 
producteur implique pour son alimentation une dé- 
pense à peu près égale ; mais, faute de fabrique*, en 
l'absence de toute industrie favorisée par de lionne* 
voie* rie communication, par le crédit qui encourage 
le* diverses aptitudes et qui fait surgir de nombreuses 
merveilles, l’homme des bord* du Danube ou de la 
Né va ne peut se vêtir, se loger eonvenahlemenl, user 
d’une lionne médication s’il est malade, qu’en échan- 
geant, par exemple, 4 heetol. de ce même froment, 
fruit de son travail, c’est-à-dire la nourriture d’une 
année entière, contre de* produit* qu’en France on 
obtiendra avec moitié moins. La plupart même des 
objets, fort communs dans d’autres pays, manquent 
complètement dans ces contrées; ce qui force de recourir 
aux voies dispendieuses de l'importation, voies évidem- 
ment ici hors de portée pour une population dénuée 
de tout. I« grand nombre est donc forcé de se pas- 
ser des choses qu’on possède ailleurs en abondance. 
Alors, et dans ce cas, ce n’est pas le blé qui est abon- 
dant, puisqu'il achète si peu de chose nu dehors, l’é- 
change s’opérant sur le. pied le plus inégal de layon 
à absorber la majeure partie do ce produit ; ce. sont 
les autres produits qui sont rares, placés hors d'atteinte, 
ce qui constitue la cherté même, l'nc pièce de drap, 
qui coûte 20 fr. en France, et qu’un hectolitre de blé 
paye largement, exige ailleurs ce (pii équivaut à la 
subsistance d’une année entière. Le bon marché n'existe 
pas pour celui qui est forcé de se priver de ce qu'un 
autre achète sans peine à moins de frais. 
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Le bon marché est donc pour le travail la faculté de 
s’étendre, c’est-à-dire de se procurer, par les condi- 
tions équitable* de l’échange, le plus l’avantages et de 
produits possible. La justice bien administrée, de même 
que des impôts sagement assis et des moyens de circu- 
lation puissant*, doivent concourir , par l’essor con- 
stant de l'activité universelle, à élargir la sphère dus 
utiles approvisionnements. Lit où le droit de chacun 
est peu ou point protégé, et où l’industrie de l’homme 
relève de l’arbitraire, les produit* acquittent, à leur 
insu, la prime de l'insécurité. C'est comme un impôt 
(pii s’ajoute à tous les autres. 

Os lois générales admises dans le gouvernement 
des États, il faut, en outre, que le travail soit dans le* 
conditions d’un pui-sanl et loyal échange. Tel est l’ef- 
fet de* salaires équitable* ou prix rémunérateurs des 
forces et du temps bien euiplové*. C’est ce qu’Adam 
Smith ap|H'lle, dan* son beau langage, « la récompense 
littérale du travail. » L’échange des services sur un 
pied réciproquemênt avantageux est l’axe véritable du 
bon marché, car c’est ainsi seulement qu’on arrive à 
des produits plus nombreux, plus variés, sans cesse 
meilleurs, d’ou plus de bien-être pour tous et pour 
chacun, ce qui constitue le progrès. 

l'n homme bien rémunéré de sa peine est un rouage 
bien entretenu. Le* mouvements sont faciles et libres, 
l’action plus puissante ; ce que l’on communique de 
force au levier, on le retrouve bien on delà en excédant 
de produit d’une qualité supérieure. Soyez difficile 
sur le choix des agents, mesurez avec soin la dépense 
au résultat voulu, mais ne négligez rien pour l’entretien 
de ce rouage, (pii pourra seulement ainsi vous dédom- 
mager amplement de vos avances. 

L’ouvrier mal payé de. ses soins ne peut donner, au 
contraire, (pie produits médiocres, sinon de la pire es- 
pèce. li mesurera d’une main avare son temps; l'œu- 
vre n’est bientôt qu imperfection plus ou moins habi- 
lement masquée. G’ est là cet apparent bon marché qui 
séduit la foule et revient si cher, car il n’est qu'usage 
éphémère. L’ouvrage, l’ouvrier sont ici tout un; le 
temps, quoi qu’on fasse, est toujours mesuré au prix 
qu’on en donne. 

L’on dit alors, dans les affaires, que l’acheteur en a 
pour son anjent : c’e*t une erreur. Le producteur re- 
çoit fort peu sans doute; mais il a donné moins encore, 
car le* espèces délivrées, en petite quantité, ont une 
valeur déterminée ; l’argent règne en maître sur le 
marché et ne court point risque de se déprécier, tandis 
que ce qu'oit reçoit en échange n’est souvent d’aucun 
usage et perd immédiatement de son prix. Sur un ar- 
ticle de bisse qualité la baisse est fatale, et l’acheteur 
en très-peu de temps ne recueille que mécomptes. C’est, 
par exemple, un outil de mauvaise trempe qui se brise 
dans la main et qui vous laisse au dépourvu quand les 
moments sont comptés et qu’il n’est nul moyen d’aviser. 
L’aide qu’on obtient ainsi au rabais est de mauvais 
aloi, et dans ce système d’échange l’on marche en sen* 
inversé de la richesse. Le bon marché suit d’autre* 
maximes ; il s’assure les qualités su[>érieures en toute 
chose par la juste rémunération du travail. 

Lorsque Colbert, en créant de nouvelles manufac- 
tures, voulut donner à la fabrique française la supé- 
riorité qu’elle a obtenue, il songea à faire des avance*, 
par chaque métier battant , au fabricant ; et c’est ainsi 
que l’esprit d’entreprise put rémunérer la main-d’œu- 
vre de façon à obtenir de beaux produits. Louvier», 
Klbeuf, Sedan qu'on relevait, devinrent alors en très- 
l«u de temps de» fabriques de drap sans rivales. Bien 
tôt, les Gobelins excitèrent l’admiration de l’étranger. 
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La glaces, Parier, le fer-blanc, la belle faïence, le cuir j 
maroquin*' qu'on avait jusque-là tiré» à grands frais 1 
du dehors, furent enfin fournis par l'Industrie nafio- I 
nale, qui fut abondamment pourvue d’objets utiles. 
Déjà, en 1669, on comptait plu» de 44,000 métiers à 
laine seulement. C'était Père du bon marché qui s’an- 
nonçait alors et qui, par l'abondance d'une foule de 
produits à portée du consommateur, faisait briller 
d’un vif éclat les efforts mieux récompensés de la main- 
d’œuvre. 

Plus lard, à un siècle de distance, l'horlogerie reçut 
en France de semblables encouragements. Instruit du 
mécontentement qu’éprouvaient quelques bons ouvriers : 
du canton de Genève, par suite de leur attachement à 
la cause de la France, alors en guerre avec toute l’Eu- 1 
rope, le gouvernement de 1793 eut l’heureuse idée 
d’attirer chez nous ces hommes utiles par l’offre d’un 
salaire supérieur. La légation française dut pourvoir i 
en conséquence aux frais de déplaçaient de ces émi- j 
granls. Iiicntôt Paris, Besançon devinrent le siège de 
travaux d’horlogerie qui onl rivalisé avec une industrie 
jusque-là sans rivale. C’est ainsi que des produits 
qu'on se procurait à grand'peine étaient mis, en vertu 
de la rémunération intelligente du travail, à la dispo- ! 
sillon de nombreux consommateurs. L’ouvrier, dont on 
améliorait la condition, donna ce qu’on n’eût pu oble- i 
nir de lui sans cela. Et comme il vécut mieux qti'au- 
]Mtravant, H acheta aussi davantage. De là, des échanges < 
plus nombreux, r'est-à-dire un plus large écoulement 
des fruits du travail par Paccroissement de la demande. 
Le travail bien récompensé, c’est le travail mis en po- 
sition d’étendre davantage le cercle de ses achats. La 
production s’accroît avec l’abondance, seuls signes aux- 1 
quels soit reconnaissable , on l’a déjà dit , le bon 
marché. 

Ceux qui produisent et qui vivent de l'emploi de 
leur temps forment, en effet, dans tous les pays le plus 
grand nombre. C’est quelque chose comme une masse 
d’échangistes au sein de laquelle producteurs et con- 
sommateurs se rencontrent et doivent de plus en plus 
se toucher par suite de mutuels offices. C’est ainsi que 
l’homme s’approvisionne de ce qui lui manque, qu’il se 
complète. Or, ce qui pose la barrière dans cet échange 
possible de services, ce n’est pas, on ne saurait trop le 1 
remarquer, le prix phis ou moins élevé du produit, j 
mais In puissance d’acheter, c’est-à-dire le salaire. 1 
Voilà re qui met la demande en mouvement et rc qui j 
lui permet d'atteindre plus ou moins aux utilités devant 
elle étalées. Si ce salaire est misérable ou simplement ! 
médiocre, l’on aura, par le fait, plaré hors d’atteinte, j 
pour certains besoins, une foule d’articles qui se fus- ] 
sent, sans cela, écoulés, et qui n’ont affaire qu’à un ! 
juîtil nombre de consommateurs, précisément parce que | 
le producteur étant mal rémunéré, le fruit de son tra- 
vail est coté fort bas. — C'est trop bon marché , je ne 
pais pa * acheter , dira en s’éloignant cette foule de pro- 
ducteurs obligée de se borner dans ses échanges ; et le 
produit affiche un hou marché menteur qui ne peut 
tenter et ne tente, en effet, que le petit nombre. Voici, 
du reste, ee qui a lieu : 

Admettes qu’en certains pays, et c’est assez généra- 
lement la condition de la classe agricole, l’homme voué 
aux travaux de la terre soit médiocrement payé de sa 
peine, le voilà réduit nu strict nécessaire. Dans ce ré- 
gime d’alimentation misérable, le vin et la viande sont 
inconnus. Il n’est même pas rare, dans quelques con- 
trées, de voir les farineux remplacer, en grande 
(vartie, le froment pour celui qui l’a cultivé, fait naître. 
L’hiver, eet homme est à peine grossièrement vêtu ; 


i il renouvelle une fois tous les dix ans son mince ves- 
tiaire, et s’abrite comme tl peut sous ce toit où la main 
du maçon n’a jamais passé. Ainsi, par l’insuffisance de 
son salaire, ce producteur s'interdit nne foule d’ap- 
provislonneinents qui sont pour lui comme s’ils n'exU- 
laicnt pas. Produits du sol, à l’exception des céréales, 
produits de la fabrique et de l’industrie, soins hygié- 
niques, médecin et médication arrivant à son heure, 
tout lui fait défaut, tout, hormis les objets de première 
et stricte nécessité. 

Cette classe de regnicoles est à peu près partout la 
plus nombreuse. D’où résulte qu’un grand nombre 
d'individus est fatalement retranché de la consomma- 
tion d’une foule d’articles utiles. Il y aurait là, avec une 
puissance d’acliete.r plus grande par un salaire supé- 
rieur, de nombreuses demandes : il n'y en a pas, ou ce 
qu’on remarque est peu de chose, eu égard à ce qui 
devrait être. 

Iji même observation s'applique, dans l’ordre in- 
dustriel, à tous les gens de main-d’œuvre. Le maçon, 
le charpentier, l’ouvrier menuisier ou ébéniste, le ser- 
rurier sont à quelques égards, quoique moins maltrai- 
tés en ap|Mirence que le cultivateur, condamnés comme 
lui, par la médiocrité de leur salaire, à <e passer des 
choses les plus Indispensables. C’est à grand'peine, par 
exemple, qu’ils atteindront au bas prix des vêlements 
dont le séjour des villes leur fait une nécessité. C’est 
là encore assurément la pire espèce des acheteurs, 
c’est-à-dire des échangistes. 

Que si l’on monte à l'étage supérieur, dans ce règne 
du salaire infime qui restreint fatalement le cercle de 
la demande, voici d’autre part ce qu’on remarque. Les 
employés, mal rétribués, forment le grand nombre ; 
si le travail était payé ce qu’il vaut, il y aurait là un 
puissant déversoir pour l’écoulement de produits en 
plus grande quantité. Mais là où la famille ne peut vivre 
à moins de 3,000 fr. dans les villes d’un certain ordre, 
son chef recevra 15 ou 1,800 fr., et l’on est dès lors, 
tant en santé qu'en maladie, au régime des privations : 
alimentation pauvre, logement à l'avenant et où tout 
confine à l'impuissance ; vestiaire qui porte les mar- 
ques d’une gêne constante et qui, de même qu’ailleurs, 
indique de fort rares appels à la fabrique ; hygiène 
méconnue ; soins nuis pour l'éducation comme pour la 
santé, tel est le régime invariablement suivi dans cet 
asile où tout n’est que faiblesse et misère mal dissi- 
mulées. 

Et cependant, te bon marché s'étale avec éclat sur 
les places, dans les magasins, dans res nombreux en- 
trepôts des fruits du travail à prix réduit. On ne voit 
partout que produits industriels auxquels il semble que 
chacun puisse atteindre : linge, vêtements, machines, 
outillage en tout genre, meubles pour toutes les for- 
tunes, articles de luxe et de confort dont le prix étonne, 
tout est là, faut-il dire, à portée de la main, tant les 
prétentions du marchand semblent modérées. 

Mats ces prix ainsi réduits, en atteignant l’ex- 
trême limite du sacrifice que peut consentir la pro- 
duction, cette baisse qui s’obtient aux dé|>ens du pro- 
ducteur, voilà ce qui précisément enferme le travail 
dans le cercle infranchissable des achats restreints. Il 
est condamné au strict nécessaire. L’effet devient cause 
à son tour; et l'homme, qui n’a pu écouler qu’à un 
prix dérisoire le fruit de ses efforts, est sans force, 
c’est-à-dire sans moyen d’acheter ee dont il manque. 
Les agents de production sont donc des échangistes 
plus ou moins puissants, plus ou moins parfaits, pou- 
vant d'autant plus se procurer, qu'on paye d'un bon 
prix le tempe qu’ils ont mis à produire. Si on leur 
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donne eu salaire* de quoi acheter simplement du blé 
avec quelque vêtement en sus indispensable, ils oe 
pourront acheter et n'achèteront que du blé, laissant 
le reste à l'écart, c' eal-à-d ire sans demande. La bouche- 
rie, par exemple, de même que les autres fournisseurs 
de produits utiles n'existera pas pour de tels besoins; 
d’où d'impossibles ou rares échanges. La fabrique ne 
peut donc songer à écouler dans ces régions qu’une 
masse infiniment restreinte de produits; les prix, ré- 
duits outre mesure, ont créé l’impasse, d'où l'on ne 
sort, en général, que’ j»ar les voies de l’exportation qui 
force d’aller chercher au loin l’acheteur ici absent. 
Ce n’est pas à des regnicoles, dont la puissance d'é- 
change est à ce point bornée, que s’adresse ce fabuleux 
bon marché dont on parle, vu que la marge, en dehors 
des articles de première nécessité, est à peu près nulle. 

L’échange dans ces conditions est un leurre, et l’on 
doit par de telles voies décourager le producteur dont 
on débilite les forces faute d’entretien. Voilà pourquoi, 
depuis quarante ans, l’irhmde est sur la route de l’é- 
migration en masse; sa population pauvre va, comme 
le paysan du pays basque, chercher un salaire supérieur 
et faire au loin la fortune des autres contrées. « Les 
produits s’achètent avec des produits, ■ et la même 
loi régit lus services. Comment la demande s’ucquilte- 
ra-l-elle, si on ne lui donne que tout juste de quoi 
payer sa maigre subsistance? Plus le travail écoule ses 
fruits avec avantage et plus il est à meme d'aeheter par 
suite. C'est le temps, c’est la peine qui fixent le prix des 
choses. En dehors de ces éléments sérieux, le prix n’ex- 
prime rien, elle bon morc/u'appurent n’est qu'un mirage. 

Disons-le donc en terminant, il n’y a de véritable 
bon murché, au double point de vue du mérite des ser- 
vices, de leur aptitude et de la richesse générale, que 
sous le règno du travail rémunéré équitablement. Le jour 
où l'homme peut acheter, en retour de son oeuvre, plus 
que n’exigent sa subsistance, son entretien et celui 
d'une famille qu’ii faut pouvoir élever plus haut ut aoi- 
gner comme soi-même ; ce jour-là, quelle que «oit l'é- 
chelle des prix, le bon marché existe avec l’abondance. 
Rien ne fait mieux voir qu’une marge suffisante fut 
laissée aux producteurs pour devenir d’actifs, de puis - 
sants consommateurs. La production s’élargit alors, 
elle se déploie, stimulée par la demande tous les jours 
plus active. Ce sont deux roues qui s'engrèueitt, dont 
l’une fait marcher l’autre, et qui opèrent entre elles 
par une constante transmission de mouvements. 

Ainsi, outre qu’en rétribuant mal le travail on 
tombe forcément dans les produits médiocres qui trom- 
pent l’espoir de l’acheteur, l’on aboutit dans ce système 
à de maigres consommations, c’est-à-dire à l’essor lent 
et pauvre de lu production. Tout ce qui a quelque va- 
leur veut être payé, afin de bien faire et de pouvoir 
mieux encore. Il n’y a que les agents médiocres qui 
acceptent volontiers un prix inférieur à ce que vaut 
Pieuvre; et cet accord n’enf&nte, on l’a dit, qu'incer- 
titude, déception, tandis que la sécurité serait ailleurs 
complète. 

Le commerce et In fabrique dignes de ce nom sont 
toujours à la recherche des bonnes qualités ; ils n’ont 
que peu d’estime pour ce décevant bon marché qui 
coûte plus qu’il ne rapporte et qui consomme la ruine 
du producteur. Les bons services sent, un jour ou 
l’autre, d’une bonne et sure défaite. Si l’on faisait le 
dénombrement des fortunes qui ont suivi ccs principes, 
au lieu de prendre la route opposée, on verrait que 
l’artisan, pressé d’arriver, a bâti bien souvent sur le 
sable, qu’il fut un obstacle à tout progrès; tandis que 
cet autre, en restant debout, a créé une véritable 


somme de richesses, c'est-à-dire le bon marché, par 
des produits •icilleurs payés d’un juste prix, et, par 
cela même plus à portée du grand nombre, pail coq. 

BONN. Ville de Prusse, province du Rhin, chef-lieu 
du Kreis de son nom, à 2b kilom. S.-E. de Cologne, sur 
la rive gauche du Rhin. Pop., 18,000 habitants. Fila- 
tures de coton, fabriques de tissus de coton et desoie. 
Culture de la vigne, commerce et navigation. 

BONNETERIE* La bonneterie comprend b fabrica- 
tion et le commerce de tous les produits tricotés, soit 
à la main, soit au métier. La bonneterie n’a pu devenir 
l’objet d'un commerce extérieur qu’à partir de l’in- 
vention du métier à bas; et cette invention ne remonte 
point au delà du règne de Louis XIV. Il est honteux 
pour l’humanité d’avoir laissé périr le nom de l'homme 
de génie auquel elle est redevable d’une machine si 
ingénieuse et si simple à la fois. Il est triste d’ajouter 
qu’on s’accorde généralement à dire que c’était un 
serrurier, ou plutôt un mécanicien bas-normand ; et 
que ce pauvre grand homme mourut à l’Ilûtel-Dieu de 
Paris, vers la Un de l'année IUU0. 

(Juand un objet est reconnu, aujourd’hui, comme 
de première nécessité, et qu'il est universellement 
adopté par tous les |>euples civilisés du globe, on a 
peine à croire que son origine lie se perde pas dans la 
nuit des temps. Nous venons de voir que les bas au 
métier ne remontent point au delà de Louis XIV ; les 
bas tricotés à la main ne les avaient précédés que de 
bien peu : les premiers furent portés en France, par 
Henri 11 ; en Angleterre, par Elisabeth. 

Chez nous, la tradition veut que le mécanicien bas- 
normand, conspué en France, ail porté en Angleterre 
sa féconde découverte et qu’elle y ait été aussitôt adop- 
tée. Chez nos voisins, la tradition, naturellement, est 
tout autre : l'inventeur du métier à bas aurait été un 
certain révérend William Lee, du comté de Nottin- 
gham, lequel, ne trouvant pas dans son pays des en- 
couragements sufllsnnts, serait passé en France, aurait 
été fort bien accueilli par Henri IV, avec le secours du- 
quel il aurait fondé une manufacture. 

Ces deux traditions sont, pour ainsi dire, les lé- 
gendes de la bonneterie. Voici, maintenant où com- 
mence son histoire. 11 est certain, avéré, qu’en 1656, 
l’Angleterre vendait seule des bas à' l’Europe entière, 
et qu’elle y gagnait tant d’argent, qu’elle avait décrété 
la peine de mort contre quiconque essayerait d’exporter 
un métier à bas ou les dessins propres à en construire 
un. Ce fut à ce danger que s’exposa un émigré français, 
Jean Hindres, qui, en cette année 1656, parvint à im- 
porter en France, un métier qui servit à en construire 
d'autres. La première manufacture de bas fut immé- 
diatement fondée au château de Madrid, près Paris. 

Le commerce de la bonneterie peut se diviser en 
quatre spécialités bien tranchées, d’après les matières 
employées dans la fabrication : bonneterie de coton , 
bonneterie de fil, bonneterie de laine et bonneterie 
de soie. A la section de la bonneterie de laine il faut 
rattacher les bas cl autres tricots de cachemire ; à celle 
de la bonneterie de soie, les bas et autres tricots de 
bourre ou de (Moselle. 

La bonneterie de coton, depuis surtout qu’on a appli- 
qué la vapeur comme moteur d’un grand nombre de 
métiers à la fois, donne des produits d’un bon mar- 
ché, que, naguère encore, on eût regardé comme fa- 
buleux ; ce qui ne l'empêche pas d’être la plus impor- 
tante , quant au chiffre d’atTaires , parce qu’elles y 
sont infiniment plus considérables que dan» les trois 
autres spécialités réunies. 

Les principaux centres de cette fabrication sont, en 
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France, Troyes, avant tout autre; Ropen, Caen, Be- 
sançon, Amiens, Nancy, Vilry, Bar-lésDuc , Lyon, 
Àrcis-sur-Aube, Arras et, dans le beau, Paris. U seule 
ville de T rayes, y compris sa banlieue, possède plus de 
10,000 métiers, occupant de 13 & 11,000 ouvriers 
des deux sexes, et produisant annuellement une vuleur 
totale de 8 à 10 millions. 

A la bonneterie de colon il convient de rattacher 
celle des cotons retors, improprement appelé» fils d'E- 
cosse. ta France est sans rivale dans cette branche 
d’industrie, dont le siège est presque exclusivement 
dans le département du Gard ; il s’en fait aussi, mais 
beaucoup moins, dans l’Hérault et à Paris. 

Bonneterie de laine. Le siège principal de cette in- 
dustrie est dans soixante communes, au moins, du dé- 
partement de la Somme, où l’on compte 12,000 mé- 
tiers; elle est, du reste, répandue presque sur tous les 
points de la France. Après la Somme, viennent immé- 
diatement le Calvados et le Pas-de-Calais, puis Orléans, 
Reims, Poitiers, Chartres, Chaumont, etc. La bonne- 
terie drapée se Tait surtout à Reims et dans quelques 
communes d’Eure-et-Loir; la bonneterie orientale, 
à Orléans, dans les Hautes et Basses-Pyrénées; Paris 
fabrique presque exclusivement tout ce qu’on appelle 
la fantaisie. 

La bonneterie de fil est la moins importante de toutes, 
bien qu’il s'y manifeste, depuis quelques aimées, une 
amélioration assez notable. L’Angleterre ne travaille 
|K»8, pour ainsi dire, danseette spécialité ; elle va pren- 
dre en Saxe les produits qu’elle |iorle ensuite dan» tous 
le» pays du monde. Le siège de cette industrie, en 1 
France, est presque exclusivement à Hesdin, dans le 
Pas-de-Calais. 

Bonneterie de soie. Le triomphe de la France est 
incontestablement dans cette branche d’industrie, sur- 
tout dan» les bas à jours ou brodés. Elle se fabrique 
dans le Midi, h Nîmes, ù Romans, à Saint-Jean-du- 
Gard , au Vipan, à Uzè», h Montpellier et à Gange». 
C’est cependant Paris el Lyon qui l’emportent pour la 
solidité et le Uni du travail. 

La bonneterie est en Angleterre une industrie con- 
sidérable ; le chiffre de ses exportations est au moins 
décuple de celui qu'atteint la France; et cela, depuis 
quelques années seulement. Ce que l’on peut contester, 
c’est que ses produits méritent bien la réputation 
dont ils jouissent. Dans les bas anglais, il y a deux 
choses qu’on ne saurait manquer d’admirer : la ma- 
tière première, coton ou laine, et le lissage ; mais ils 
sont inférieur», quant ù la manière de terminer l’ou- 
vrage, quant à la souplesse et à la durée. 

D'abord, les Anglais ne savent rien teindre en noir, 
pas plu» les basque le reste. Ensuite, tous leurs blancs, 
si beaux, si séduisants à l'tril, périssent ]»ar l'emploi 
excessif des acides dans le blanchiment. Les personnes 
qui n’ont acheté de bas anglais qu'en France, n’y au- 
ront peut-être pas trouvé ces défauts ; la raison en est 
bien simple, c'est que, très-probablement , les bas 
qu’elles ont achetés comme anglais ne l'étaient que de 
nom. Nous allons voir tout à l’heure que la France n’a 
importé d’Angleterre, en 1856, que 2,000 kilog. de. 
bas de coton; or, ce sont 200,000 Kilog. qui s’y ven- 
dent annuellement, comme en provenant. Tous ces lias 
prétendus anglais se fabriquent dans cinq ou six grosses 
maisons de Caen, qui imitent le genre anglais, tout en 
faisant plus durable, el qui impriment sur leurs pro- 
duits le» mots Londres ou j \ottingham. 

Si l'on compare deux paires de luis d’une np|»arenrc 
égale, ou trouvera que les lui» anglais n’auront que 
deux fils très-serrés el ne prêtent que fort peu ; les lias I 
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français, ceux de Paris surtout, eu auront trois el même 
quatre, ils seront inllniment plus souples, prêteront da- 
vantage, et par conséquent se déchireront beaucoup 
moins. En outre, les bus anglais sont fait» à petites se- 
melles, ils ont une couture sur chaque côté du pied, 
ce qui est souvent fort gênant. Les bas français n'ont 
qu’une seule couture sous le pied, et les bouts en sont 
terminés à la mécanique. 

ta.» produit* de la fabrique de Paris se reconnais- 
sent, entre, tous, par la souplesse el le fini. Il résulte 
de l’enquête faite dans celte ville sur l’état de cette In- 
dustrie, dans le» années comparées de 1847 et 1848, 
qu’à ta première de ces deux époques, il existait à Paris 
1,100 métiers, dont 18 circulaire»; qu’on y comptait 
262 fabricant», grand» ou i**tlls; 2,650 ouvriers, dont 
1,565 gagnant en moyenne par jour : les hommes, 
2 fr. 3» e., les femmes, I fr. 13 c. Il en résulte en- 
core que l’importance de la lionneterie parisienne ne 
s’était pas élevée en 1847 à beaucoup moins de 5 mil- 
lion». Nul doute que cette fabrication n’ait suivi le 
progrès général. A l'époque de l’Exposition de Londres 
i l 851 J, le nombre des métiers à lias, dans le Royaume- 
Uni ou Grande-Bretagne, s’élevait ù plus de 50,000, 
produisant une valeur totale de 3,600,000 livres ster- 
ling, soit 90,800,000 fr., et occu|>ait dans les lionne» 
années 100,000 individus des deux sexes. Cette in- 
dustrie qui jusque-là s’élait exercée, comme celle 
des soieries à Lyon, dans la maison de chaque ouvrier 
J possesseur d’un métier, commençait à se pratiquer 
' dan.: de véritables manufactures, el l’on essayait d’y 
substituer la vapeur, comme moteur, en remplacement 
de la force humaine. L’une des nouvelles machines, 
surveillées jiar un enfant, produisait par semaine de 
75 à 100 douzaines de petit» bas de femme, pesant 
1 4 onces anglaises la douzaine i nous parlons de bas 
de colon bien entendu), vendus, prêts à livrer sur 
place, au prix de 2 shillings, 2 pence» (2 fr. 70 c.) 
la douzaine. La même espèce de bas, faits sur l'ancien 
métier, pesait 17 onces l/2 anglaises et ne |iouvait se 
livrer à moins de 3 shillings, 7 pences (4 fr. 45 c.) 
la douzaine. 

Une seule maison de taicester avait exposé 12,500 
articles, avec indication des prix ; elle occupait 4,000 
individus, auxquels elle payait pour salaires de chaque 
semaine, ou six jours de travail, 1,400 livres sterling 
35,000 fr.), soit en moyenne 8 fr. 75 e. par semaine, 
ou près de I fr. 46 c. par jour. Mais il ne faut pas per- 
dre de vue que cette industrie occupe en Angleterre 
| moins d'hommes que de femmes et d’enfants. 

Le rapport, après avoir dit qu’il est impossible de 
vérifier l'importance de la bonneterie française, avance, 
qu’en ce qui regarde la bonneterie de coton, nos ma- 
j Hères premières sont décidément inférieures et nos 
métiers moins parfaits. Il reconnaît notre supériorité 
1 dans la bonneterie de soie, dans les bas à jour el 
bradé», mais ne dit pas un mot de notre bonneterie de 
fil d’Écosse (colon retors), pour laquelle la France est 
cependant sans rivaux en Europe. 

Il est incontestable que l'Angleterre est le pays du 
monde qui exporte la plus grande quantité de bas 
presque sur tous les points du globe. Celui qui vient 
immédiatement après est la Saxe qui, à l’époque de 
\' universal exhibition, ne. possédait {Mis moins de 30,001) 
métiers, occupant 45,000 individus de» deux sexes. La 
douzaine de petits bas de femme saxons, pesant 18 on- 
ces anglaises et l/i, se vendait sur place 3 shillings 
6 pences { i fr. 35 e.). Il y avait des chaussettes à 1 shil- 
ling 10 pences (2 fr. 25 c.) la douzaine. 

Il ne fut pas accordé de rouncil medal à l’industrie 
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de la bonneterie, mais seulement 3 1 prize meduit, a- 
%oir : à l’Angleterre 20, à la Saxe 7, A lu France I. 
Plus, dix mention* honorables déférée* toutes à des 
sujets britanniques. 

Dans ta spécialité qui nous occupe, l«; rapporteur 
de l'Exposition universelle de 1855 s’est contenté de 
mentionner l’accroissement survenu dans la produc- 
tion sur tous les points du globe, le perfectionnement 
des produits et l’abaissement du prix de vente. Il a 
particulièrement mentionné les progrès de la bonne- 
terie de soie, non-seulement pour les bas, mais pour 
les gants, les mitaines, les châles plus ou moins riehe- 
uient brodés. L’introduction du métier circulaire a per- 
mis de donner à la bonneterie de laine et de coton des 
débouchés nouveaux, et de fournir à un nombre con- 
sidérable d’ouvriers, hommes, femmes et enfants, un 
salaire raisonnable. 

IaroRTiTioxs. La France a importé, en 1*56: Bonneterie 
de toie. De Belgique, pommerre général, 415 kilog.; Angle- 
terre, 324 ; autre» pays, 122; ensemble, *61 kilog., «fane 
valeur actuelle de 1 11,930 fr., sur lesquels il acte perçu 
2,569 fr. de droits. 

Bonneterie de laine. De Kus&ie. 1,803 kilog.; Allemagne, 
19,160 kilog.; Belgique. 26,561; Angleterre. 7,802; Etat» 
harhnresques, 20.529 kü««g.; autres pays, 4,310 kilog.; soit 
80,19* kilog., d'une valeur actuelle dp 1,443,564 fr. 

Botmelerie de coton. De l'Association allrmaude . 9,224 
kilog.; Belgique, 53,742kilog.; villes auséaliqucs. 3,427 kilog.; 
Angleterre. 2,008 kilog.; autres pays, 3,824 kilog. ; ensemble. \ 
72,225 kilog., d’une valeur actuelle de 686,138 fr. 

F.x*ortatios*. Dans cette même année 1856, la France a 
«•vporté : Bonneterie de toie, 41,463 kilog., principalement 
pour les Ktats-l'nis, 20,448 kilog.; l'Angleterre. 12,133 kilog.; 
la Belgique, 1,818 kilog.; le Brésil. 1,491 kilog.; la Suisse, 
719 kilog.; Tuba et Porto-Rieo, 591 kilog.; Minorqur. 470 | 
kilog., etc. La valeur générale était de 8,416,989, pour les- 
quels il a été perçu 125 fr. de droits. 

Bonneterie de bourre de toie, 37 kilog.. d'une valeur ac- 
tuelle de 2,220 fr. 

Bonneterie de eulon, 217.019 kilog., principalement pour 
les destinations suivantes : Algérie, 51,377 kilog.; Suisse, 

1 1 ,973 kilog.; Brésil, 19,152 kilog.; Turquie. 1 5,01 7 kilog.; 
Étals sardes, 10,199 kiiog.; États-t nis. 10, *76 kilog.; Mi- 
norque, 10,284 kilog.; t^hili, 9,363 kilog.; Réunion, 7.450 
kilog.; Martinique, 6,808 kilog.; Cuba et Porto-Rien, 6,241 
kilog.; Ksp&guc, 5,484 kilog.; Auglctcrre, 5,223 kilug.; Pé- 
rou, 4,300 kilog. Le reste pour liait i, Nouvelle-Oreuade et 
t'ruguay. La valeur actuelle était de 2,914.824 fr., sur lesquels 
il a ete perçu 143 fr. de droits. 

Bonneterie défit. L'exportation a jeu lieu surtout pour l’Al- 
gérie, 2,496 kilog.; la Turquie, 1,586 kilog.; la Suisse. 669 
kilog.; le Brésil, 516 kilog.; les États- Cuis . 550 kilog. Vien- 
nent ensuite la Rusaie, l’ Association allemande , le Mexique, 
Saint-Thomas, etc. Le total s’est élevé à 7,588 kilog., d’une 
valeur actuelle de 91,056 fr. 

Bonneterie de laine. Algérie, 59.679 kilog.; la Turquie, 
10,544 kilog.; les États-L'uis, 20,09» kilog. ; Association al- 
lemande, <3,839 kilog.; Suisse, 11,300 kilog.; F.spagne, 
7,371 kilog.; États sardes. 8,497 kilog.; Brésil, 4.363 kilog.; 
Belgique, 4,219 kilog.; Chili. 3.537 kilog.; Mexique. 3.772 
kilog.; Égypte, 3,438 kilog.; Rio de la Piata, 3,236 kilog., 
Angleterre, 3.230 kilog. Le total était de 201,439 kilog., 
•J’une valeur actuelle de 1,311,411 fr. 

Droite de douane. La bonneterie paye, à t'entrée, les 1 00 k.; . 

Par niv. fr.nç. Par nav.clrang. 

Desoie 1,200 fr. 1,217 fr. 50 c. j 

De bourre de soie 6 fr. 6 fr. 60 c. , 

De lin ou de chanvre. . . . 200 fr. 2l2fr. 50c. , 

De castor* 400 fr. 417 fr. 50 e. 

D'autres poils 200 fr. 212 fr. 50 c. 

Tous ces articles acquittent à la sortie un droit de 25 e. 
par iuo kilog. Il est de plus paye en prime, à la sortie ; 

P-rtir la bonnrterie orientale 67 fr. par 100 kilog. 

— de pure laine 100 fr. — 

■ — inctangée pour moitié au moins . . 85 fr. — 

U. MATRICE. t 


BONNETS ou CALOTTES GRECQUES. Leu bon- 
nets, «lue l’on nomme aussi fez ou tarbouches, tonnent 
la pièce principale de la coiffure «tans le levant, et 
l’un des principaux Article.* du commerce de ce pava. 
Il* «ont en laine tricotée ou en drap foulé, de couleur 
rouge ou blanche. Le nom de fez leur vient de la ville 
de ce nom où le» première* manufacture» de cet arti- 
cle furent établie». Aujourd’hui, il» se font en France, 
en Allemagne, en Angleterre et en Egvpte. Le* bon- 
net* de Tunis sont le» plu» estimé» à cause de leur fi- 
nesse et de la solidité de leur teint; ceux de France, 
dont le* principales fabriques se trouvent à Orléans, 
Paris, Hueil, Chatou et Condom, ne le leur cèdent guère 
en réputation. En Autriche, Unz fournit au com- 
merce levantin une quantité considérable de bonnet* 
de couleur rouge ; dans la Saxe, Bautzen en fabrique 
de rouges et de blancs «|ue l’on envoie directement 
en Orient par Vienne ut |>ar Trieste, ou qui trouvent 
de larges débouché* aux foires de Leipzig. On les ex- 
pédie par caisse* de 25, 50 et même 100 douzaines. 
1 A‘» rouges sont du même modèle et servent presque 
tous pour les hommes, qui dans l’Orient n’ont pas 
d’autre coiffure ; mais la forme de» blancs varie beau- 
coup suivant le goùl de» femme* riche* qui les por- 
tent. 

BONNIER. Ancienne mesure agraire de superficie, 
employée en Belgique et en Hollande. On a donné, 
depuis 1810, le nom de Bonnier en Hollamle, À l'hec- 
tomètre carré = 100 are*. 

BOSSY. Ville et rivière de la cote occidentale d’A- 
frique, dans le golfe de (iuinée, et dans la baie de Bia- 
fra, qui sont devenue* depuis quelque* années le centre 
prinripal du commerce de l'huile de palme. I.a ville, 
qui s'appelle aussi Péléma, et qui esl la résidence du roi 
du pays, esl située à environ G mille* marins, en amont 
de 1’emhouehure de la rivière et sur lu rive gauche; le 
mouillage est presqu’à toucher cette rive ; sa population 
esl de G à 7 ,000 Ames, et le pouvoir du roi s'étend sur 
une dizaine de localité* avoisinantes. La population de 
l'Etat de Bénin monte à 50,000 âmes environ, parlie 
libre», partie esclave». Adonné» presque exclusivement 
A la traite de l'huile de palme, que le» habitants vontcher- 
eher à 15 ou 20 lieues dan» l’intérieur. Le commerce 
anglais prédomine A Bénin, mais il y trouve la concur- 
rence de* autres pavillons. Les truqueurs anglais de 
Bonny sont exclusivement employés au commerce de 
l’huile de palme, et y séjournent quelquefois sept A huit 
moi* A attendre le plein de leur cargaison; aussi, est- 
ce un troc spécial qui a ses nécessités, ses coutumes, 
ses conditions particulière*. I.n barre e*t l’unité em- 
ployée dan* le commerce de Bonny ; sa valeur repré- 
sente une 1/2 piastre, ou 2 fr. 50 c. aux yeux des 
naturels, bien qu’en réalité elle revienne rarement à 
plus de I fr. 50 e. en marchandises. Le puncheon, ou 
la tonne d’huile, doit contenir 210 gallons anglais, le- 
quel pèse environ 3 kilog. 400 gram. ; pour que le 
trafic soit avantageux, il ne faut pas que son prix dé- 
passe 200 fr., ce qui porte le prix du tonneau d’huile 
h 300 fr. Les articles d’échange sont : le sel blanc, le* 
étoffes, l’eau-de-vie, la poudre, les fusils, le tabac, et, 
en outre, une foule de menus article» : verroterie, co- 
rail, miroirs, grelots, objets de quincaillerie. Les An- 
glais ont depuis longtemps un traité de commerce avec 
le roi de Bonny, en vertu duquel ils ne«|uiitenl un droit 
de 5 barre» par tonneau, payable en marchandise*. I** 
4 octobre 1841, un traité de commerce avec le même 
chef fut souscrit au nom de la France ; il stipule, au 
protitdu roi, un droit de 5 barres par tonneau, suivant 
le jaugeage total du navire, si le chargement entier se 
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fait à Bonny; et seulement par tonneau d'huile traitée, 
si le chargement s’y complète. En outre, le roi a droit 
à 6 barres pour chaque punchcon d’huile qu’il vend. 
A l’égard des autres naturels les gratifications sont 
libres. Aucune avance ne peut être faite aux indigènes 
que sous le cautionnement du roi. Quant au pilotage, 
les bâtiments anglais payent 1 50 barres pour l’entrée, 
et 250 pour la sortie. Les navires français payent 
10 barres par pied de tirant d’eau. 

Malgré ces charges, le commerce a pris de grands 
développements à Bonny. On estimait, il y a dix ans, 
à 7,000 tonneaux d’huile de palme, en moyenne, l'ex- 
portation annuelle. Le Nouveau-Calebar, qui lui est 
contigu, y envoyait une partie de sa récolte évaluée à 
1,500 tonneaux; c’était donc en tout 8 à 0,000 ton- 
neaux d’huile qu'exportaient ces doux rivières. On y 
trouve habituellement 10 à 12 navires anglais de 500 i 
600 tonneaux. Aujourd’hui ces nombres sont beaucoup 
plus considérables, et l’exportation de 1854-1855 a 
été de 16,124 tonn., pour le pavillon anglais, en y com- 
prenant une petite quantité d’ivoire et de ris, et des 
amandes de palme (Voy. Biafra, Calkbah). j. du val. 

BOUT. Nom donné en Flandre à la botte ou pipe, 
futaille d’une contenance déterminée, employée pour 
les liquides (Voy. Pipe). 

BONTA.NLS. Espèce* de pagne », ou morceaux d'é- 
toffe de coton grossière, dont plusieurs habitants de 
l’Afrique et des Indes s’enveloppent le corps, depuis la 
ceinture jusqu’au genou. Les bontanes,.que les Anglais, 
les Français, les Hollandais liraient de l’Inde pour en 
trafiquer à la côte d’Afrique, sont d'une toile de coton 
grossière, teinte en entier ou rayée seulement d’une 
couleur voyante; le plus souvent rouge ou bleue. Au- 
jourd’hui, l’Angleterre fabrique à Manchester, et la 
France à Rouen, les étoffes qu’elles portent à la côte 
d’Afrique et qui ont avantageusement remplacé les 
bontanes. n. h. 

BOItACITE. C’est un aoiu-borate de magnésie natu- 
rel. Il est sans emploi dans les arts. 

BOB AT |US. I*es borates sont les sels formés par la 
combinaison de l’acide borique { Voy. Acides) avec les 
bases. Les plus communs sont le boracite, le borate de 
«baux, appelé rhodizile par les minéralogistes, et le 
borate de soude borax ou tinkal). Le dernier est le 
seul qui offre de l'intérêt au point de vue commercial. 

BORAX. Le sel, connu aussi sous les noms de tinkal 
et de soude borutéc, est un sous-borate de soude, 
c’est-à-dire borate avec excès de base. On le tirait au- 
trefois presque exclusivement de l’Inde, où il existe 
eu dissolution dans quelques lacs situés au pied des 
montagnes du Thibet. On trouve aussi en Chine, en 
Perse, à Ceylan, dans la Tartarie méridionale, dans 
la Transylvanie et dans la basse Saxe des étangs 
chargés d’une quantité plus ou moins grande de bo- 
rax. Le* eaux, en s'évaporant, le laissent déposer sur 
les bords en couches cristallines, qui forment souvent 
des masses volumineuses et s’étendent à une cer- 
taine profondeur cl jusqu'à une certaine distance du 
rivage; mais vers le milieu, le dépôt change de na- 
ture et ne contient plus que du chlorure de sodium 
(sel marin), mélangé avec d’autres sels, en faible 
proportion. 

Depuis quelques années, on prépare de toutes piè- 
ces, en Europe, et notamment en France, du borax 
artificiel ou borax de fabrique, en sursaturant par la 
soude l’acide borique provenant des lagoni de Tos- 
cane. Le succès de celle nouvelle industrie a beaucoup 
diminué le chiffre de l'importation et de la consom- 
mation du borax naturel ; ses produits sont même 
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devenus l’objet d’un commerce d’exportation a*se 2 
considérable. Néanmoins, on reçoit encore del'Indeet 
de la Chine du borax naturel qu'ou distingue en trois 
sortes : le borax brut , le borux demi-raffiné et le bo- 
rax raffiné . 

Le borax brut nous arrive principalement de l'Inde. 
11 est en cristaux de moyenne grosseur,’ dont la forme 
est celle d'hexaèdres comprimés. Ces cristaux sont 
opaques , sales , gras au toucher , d’une couleur gris- 
verdàtre; ils exhalent une odeur de savon. On les en- 
veloppe d’une couche de terre brune et limoneuse, 
pour les préserver du contact de l’air sous l’influence 
duquel ils s’effleurissenl. 

Le borax demi-raffiné est tantôt en gros cristaux, 
tantôt en petites plaques de 4 à 5 centimètres d’épais- 
seur, présentant sur une de leurs faces des rudiments 
de cristallisation prismatique. Les plaques et les cris- 
taux sont recouverts d’une poussière argileuse blan- 
châtre. Le borax demi-raffiné vient ordinairement de 
la Chine. Le borax raffiné est blanc et demi-transpa- 
rent. Ses cristaux sont irréguliers. Pendant longtemps 
il nous a été exclusivement fourni par les Vénitiens et 
les Hollandais, qui se réservaient le secret de sa pré- 
paration. Ce ne fut qu’en 1786 qu’on commença de 
raffiner dans les fabriques de produits chimiques de 
Paris les borax de l'Inde et de la Chine. Puis on s’est 
occupé, à Paris et à Marseille, d'obtenir directement 
le borate de soude par la combinaison de scs éléments. 
On eut d’altord quelque peine à donner aux cristaux 
de borax artificiel la grosseur et l’aspect de ceux du 
borax de Hollande; le premier, cependant, était en 
réalité plus beau et plus pur que le second ; mais 
dans le commerce et dans l’industrie, on était habitué 
à considérer celui-ci comme le nec plus ultra de la 
bonne qualité. Pour triompher de ce préjugé, il fallut 
imiter le borax de Hollande, sa teinte un peu jaunâtre, 
ses cristaux arrondis par le frottement, et jusqu’à son 
emballage ; à ce prix on finit peu à peu par le faire ac- 
cepter dans la consommation où sa supériorité fui en- 
fin reconnue. On le préfère aujourd’hui généralement 
aux borax naturels les mieux raffinés. 

Le borax artificiel, dont l’introduction dans nos 
usages industriels est due surtout à l’initiative de 
M. Payen, ne diffère du borax naturel, sous le rapport 
de la composition, qu’en ce qu’il renferme moins d’eau 
de cristallisation. On en fabrique de deux sortes, qui 
se désignent d’après leur forme cristalline. Ce sont : 
le borax prismatique et le borax octaédrique ou borax 
fondu. Le premier est fourni |>ar des solutions bouil- 
lantes marquant 22° Baumé. Il contient 43 p. 100 ou 
10 équivalents d’eau. Il est blanc, doué d’une transpa- 
rence qu’il conserve au sein d’une atmosphère humide, 
mais qu’il perd à l’air see en abandonnant la moitié de 
son eau. Sa densité esl de 1.705. Ses cristaux sonl 
des prismes à six pans, terminés par des pyramides 
trièdres. Leur cassure est vitreuse. 

I/C borax octaédrique s’extrait de solutions bouillan- 
tes, marquant 30° à l'aréomètre de Baumé. Sa den- 
sité est de 1.815. Elle est donc un peu supérieure à 
celle du borax prismatique. Sa dureté est aussi plus 
grande. Ses cristaux ont entre eux une adhérence 
telle, que, loin de se séparer sous le choc, ils forment 
ensemble des masses compactes et homogènes qu'on 
peut tailler en plaques de toutes dimensions, très-dures 
et sonores. De plus, au lieu de devenir opaque à l’air 
sec, comme le borax prismatique, c’est à l’air humide 
qu’il perd sa lrans|)arencc en s’hydratant. Il ne con- 
tient que 5 équivalents d’eau, c'est-à-dire 24 p. 100. 

Le borax est doué d’une saveur légèrement alcaline, 
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lient soluble dan* Veau à chaud et à froid, et sa solu- 
tion présente une réaction alcaline assez prononcée ; 
elle ramène au bleu le tournesol rougi par un acide, 
et verdit le sirop de violettes. Il est insoluble dans l’al- 
cool. Réduit en poudre et projeté sur de* charbon» 
allumés, il les éteint en bouillonnant et en répandant 
de la vapeur d’eau dans l’atmosphère. SI l'action de la 
chaleur continue , il fond d’abord dan» son eau de 
cristallisation , se dessèche et prend la forme d’une 
masse poreuse et blanchâtre. Puis, si l’on porte la 
température au rouge, il éprouve la faslon ignée, et 
peut être coulé en plaques vitreuse» translucides , qui 
«instituent le verre de borax ou borax vitrifié ; mai» ce 
verre, abandonné à l'air humide, ne tarde pas à de- 
venir opaque en absorbant de l’eau. 

A celle propriété de vitrification, le borax joint celle 
de prendre des nuance» diverses très-sensibles, lors- 
qu’il est mélangé à une proportion, même très-faible, 
d’un sel ou d’un oxyde métallique. Ainsi le cobalt le 
colore en bleu ; le manganèse, en violet ; le cuivre, en 
vert, etc. On tire souvent parti de cette propriété dans 
les laboratoires, pour les essais au chalumeau. Le borax 
est d'ailleurs très-employé dans lesarts.il entre dans 
la composition de plusieurs verres et émaux, et de» ver- 
nis ou couvertes qu’on applique sur les poleries, cl 
l>arliculièreQient sur la porcelaine opaque. Il sert aussi 
à préserver de l’action oxydante de l’air les minerais, 
les alliages et les métaux simples qu’on fait fondre dans 
des creusets ; à brtuer le Ter avec le cuivre ou le lai- 
ton ; à faire prendre les soudures d’or et de platine; etc. 
Enfin le borax prismatique est employé en médecine, 
comme fondant, emménagogue et sédatif. On en fait 
des gargarismes, des collyres, des llsanes et des pom- 
made* ; on l'administre, ainsi que le bicarbonate de 
soude, comme remède contre la pierre et la gravelle. 

On falsifie quelquefois le borax en y mélangeant de 
Valini, du sel marin , du sulfate ou du phosphate de 
sonde. L’alun lui communique sa saveur astringente 
et transforme en réaction acid»; la réaction naturelle- 
ment alcaline de sa solution. Il donne, du* reste, avec 
l’ammoniaque, un précipité gélatineux d’alumine. La 
présence du sel marin est facile à déceler par la saveur 
bien connue de ce sel ; en Outre, le nitrate d’argent, 
ajouté à la solution du mélange, donne naissance & 
un précipité blanc caillcbolé, insoluble dans l'acide 
azotique, soluble dans l’ammoniaque. Le même réactif, 
si l’on avait ajouté au borax du phosphate de soude, 
formerait avec ce sel un précipité jaune, soluble dans 
l'acide azotique. Quant au sulfate de soude, il ne pré- 
cipite pas l’ammoniaque, mais 11 donne, avec le chlo- 
rure de baryum, un précipité blanc que l'acide azo- 
tique ne précipite point. 

Le borax brut de l’Inde nous arrive dans des fûts ou 
dans des caisses garnies de plomb, contenant de 80 à 
100 kilog. Le borax demi-raffiné est en caisses de bois 
du pays, garnies de liens en fer, et pesant de 1 50 à 
200 kilog. Le borax rafllné venait autrefois de Hol- 
lande en caisses de 72 à 73 kilog. On eh reçoit aujour- 
d'hui d’Angleterre, en caisses de tout poids. Celui de 
France circule dans des caisses de bois contenant net 
environ 60 kilog. 

Importations et exportations. On n’a reçu en France, 
pendant l’année 1855, que du borax brut. I.e chiffre total des 
importations de eo produit s'est élevé à 300,921 kilog. , par com- 
merce general, et 192,438 kilog., par commerce spécial. Sur 
celte dernière quanlitc, l'Inde anglaise a fourni 152.821 kilog. 
et le bas Pérou. 38,000 kilog. Le reste venait d’autres pays. 
Les exportations ont été encore moins importantes, puisqu'elles 
ne se sont élevées qu’à 3,610 kilog. de borax bmt. et 7,5S0 
kilog. de borax raffiné, tant de France que d'ailleurs. Il n’a 


été exporté que 3,400 kilog. de borax raffiné sortant de nos 
fabriques. 

Droits de douane. Le borax, comme tout les sels autres 
que le sel marin, paye 0 fr. 25 c. à la sortie. 

A l'entree, les droits sont nuis, pour le borax brut natii 
de l'Inde, par navires français: par navires étrangers, 5 fr. 
par lOft kilog. Pour le même, d'ailleurs, fi fr. également par 
navires étrangers, et 3 fr. par navires français ; 

Pour le borax brut artificiel de l’Inde, 50 fr. par navires 
français, et 125 fr. par navires etrangers , pour le même, d'ail- 
leurs, tOO fr. et 125 fr. ; 

Pour le borax demi-raffiné , natif ou artificiel de l’Inde, 
65 fr. par navires français, et 1 62 tr. 50 r. par navires 
étrangers ; pour le même, d’ailleurs, 130 fr. et 16! fr. 50 c.; 

Pour le borax raffiné de toute provenance, 180 fr. par 
navires français, et 191 fr. 50 c par navires étrangers. 

I.cs droits d'importation par terre sont les meme* que par 
navires étrangers. A. Mangin. 

BORDEAUX. La quatrième ville de France, sous le 
rapport de la population, la troisième pour l'impor- 
tance du commerce maritime ; elle est située sur la 
rive gauche de la Garonne, it 1 2 1 kllom. de l’Océan, 
par 44° 50' de lal. N., et par 2° 54' de long. O. Sa 
population, qui tend à s’accroître avec rapidité, était, 
lors du recensement de 1856, de 149,935 hab. 

Voies et moyens de communication. La Garonne est 
un grand fleuve dont la profondeur, quoique en cer- 
tains endroits diminuée pur les bas-fonds , permet 
h des navires d’un très-fart tonnage d’arriver tout 
chargés jusque devant les quais de la ville; elle re- 
çoit la Dordogne , le Tarn , le Lot et ces affluents 
lut donnent une communication par eau avec une 
vaste étendue de pays. La; canal du Languedoc et 
le canal latéral à la Garonne ouvrent avec la Méditer- 
ranée des relations faciles ; mais ces voies de transport 
ont bien perdu de leur Importance depuis rétablisse- 
ment des lignes ferrées. La? chemin d’Orléans met Bor- 
deaux en contact avec Paris et avec l’immense système 
qui rayonne’ autour de celte capitale; le chemin de 
Bayonne touche presque à la frontière; et plus tard, 
se reliant au chemin del Sorte , il ouvrira aux' envols 
bordelais l’accès dé toute la Péninsule. Le chemin du 
Midi arrive jusqu’à Celle et promet à Bordeaux une. 
part importante dans les expéditions de la Méditer- 
ranée pour l’Angleterre et le nord de l'Europe, ainsi 
que dans celles qui suivent le courant opposé; le che- 
min du Grand-Central procurera à Bordeaux l’accès de 
Lyon, de l’industrieuse Alsace, de la Suisse. D’autres 
ligne* viendront sans doute plus lard se joindre à celles- 
ci ; le réseau pyrénéen, la ligne de Manie* 5 Bordeaux 
h travers la Vendée et la Satntonge sc réaliseront un 
jour ; et une part importante cul acquise h Bordeaux 
dans la création des services transatlantiques. La ligne 
du Brésil est attribuée moitié A ce port, moitié à 
celui de Marseille. Une grande et belle, perspective 
s’ouvre donc devant le commerce déjà fart considérable 
de celle capitale du sud-ouest de la France. 

Bordeaux est le centre de diverses lignes de paque- 
bots: une ligne fonctionne entre ce port et Rotterdam, 
avec départ tous les vingt jours ; une autre avec Lon- 
dres, départ tous les quinze jours. 

Des clippers avec l’Australie ont un départ tou* les 
deux mois, et des navires à voiles avec la Havane, un 
départ par mois ; une troisième ligne entre Bordeaux 
et le Mexique lait sortir un navire chaque moi*. 

Le service des porteur* maritimes, paquebots à hé- 
lice, fonctionne entre le Havre et Bordeaux, en tou- 
chant à Morlaix. D’autres lignes sont en voie d’orga- 
nisation. 

Port. La rade de Bordeaux décrit un demi-cercle; 
les bâtiments rangés devant les quais qu’il» accostent 
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mit quelques |Kiinls, et dont Ils se tiennent à peu de 
distance »ur quelque» autre» , y trouvent un excellent 
mouillage. I.a Bourse et la Douane, platées sur le bord 
du tleuve, forment à peu prés le epnlre de cette lon- 
gue ligne qui comprend, à une de ses extrémités, le 
faubourg des Ghartrons, rentre du commerce îles spi- 
ritueux et des vins; à l'autre, le faubourg de Palu- 
date, où les céréales sont entreposée». Kn face du cen- 
tre de In ville, et réunie par un magnifique |w»nt eu 
pierre, s’élève la commune de la Bastide, qui n'a point 
d'importance commerciale, mais qui doit à rétablisse- 
ment de la gare du chemin de fer d’Orléans un accrois- 
sement notable dans sa imputation jadis insignifiante. 

Quelques bas-fonds, quelques passe», que les gros 
navire» ne franchissent pas sans difficultés, rendent 
parfois la navigation assez lente pour le» navires à 
voiles entre Bordeaux et la basse Gironde; mais grâce 
à de» remorqueurs à vapeur, — U existe en ce moment 
deux services se Taisant concurrence pour cet objet, — 
les bâtiments peuvent, en quelques heures, et avec la 
plus grande facilité, triompher de» obstacles qui les 
embarrassaient jadis. La profondeur de l’eau est d’ail- 
leurs sullisantc (tour que des navires d’un tirant d'eau 
de 3 mètres I /» puissent toujours, en prolitant des 
marées, franchir les passages les plus dillieilcs. 

De» travaux importants ont déjà été exécutés pour 
améliorer le» passe» de la Garonne et de la Gironde ; 
(on sait que le lleuve prend ce nom lors de sa jonction 
avec la Dordogne) ; d’autres sont projeté». On s'occupe 
également de donner au service des remorqueurs une 
extension qui fournirait, pour sortir do la Gironde et 
s’avancer dan* le golfe, des moyen» nouveaux aux bâ- 
timents à voiles, retenus |iarrois assez longtemps à 
l'embouchure de la rivière par des vents contraires [ 
qui ne leur permettent pas de prendre le large. Kn un i 
mot, rien n’est négligé pour que le port de Bordeaux, ! 
obéissant à la loi du progrès qui se maniliwtc partout, ! 
offre à la navigation et au commerce toute* les facilités 
qtl'on est en droit de réclamer. Depuis plusieurs an- 
nées il est question de créer des docks ; et div erses com- 
binaisons, destinées à amener la réalisation de ce puis- 
sant moyen d’activer les affaires, sont, de la part des 
corps administratif», l’objet d’une étude sérieuse. 

I>e commerce maritime, les importation» de» denrée» 
coloniale», l'expédition des vin* récolté» sur le terri- 
toire du département, telle» sont le» principale* bran- 
che» de négoce dont Bordeaux est le théâtre; nous le* 
passerons successivement en revue, en tâchant de don- - 
ner à leur égard des détail» suffisant* et puisés à des j 
sources officielle*. 1 

Mourant ni du part et de In navigation ♦ Le nombre : 
des navires employés aux transport* pour le* colonie* ! 
française* ou les pays étranger», soit d’outre-mer, soit 
d’Europe, pendant lès année* 1854, 55 et 56, présente 
le* chiffre* suivant* : 
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•le IVlranfrer S37 (IMS* «7 IS8.9S4 77S 1*S.»W« 

Le» expéditions ont, de leur cùlé, été comme suit : 

ift&a inm iss? 


BitimenMrancvoetpcdie* Na». T**n. 5a». T««». N»t. Tann. 

pour le* colonie» franc, tît» l».H« 10* ««.loi I»* <7.13* 

— pour la péril*. ..... 7 1,311 3 IM S 771 

— pour l'etranger . . . . . 3»i 87 ..<13 «0 71,01V 3HV Hl.oo» 

lUtimenl» etranger» parti» 

pour l'etranger <1* M,lM «V *1.91* 811 *9.848 


Kn 1855, il n’est cnlré sur lest que :i navire* étran- 


ger» (688 tonn. ), et il est reparti sur lest 35ti navire* 
français (32,602 lonn.}, et 332 hàtiinciit* étrangers 
(73,580 tonn. . En 1856, il est entré sur lest 1 1 na- 
vires, et il en est ressorti 433 sous pavillon français 
(41,568 tonn.), et 313 sou* pavillon étranger (77,355 
tonn. j. Kn 1857, il est entré sur lest 6 navires fran- 
çais cl 32 étranger» ; il est sorti sans chargement 487 
navires fronçai* (52,7 91 tonneaux j et 489 navire* 
étrangers (1 19,772 tonneaux). 

L’imiiortation des houille* d’Angleterre ne cesse île 
s'accroître; l'industrie et les chemins de fer ont do* 
iN'soins importants auxquels il faut satisfaire ; aussi les 
navires venant de ce pays occupent une large part 
dans le mouvement maritime de Bordeaux ; le nombre 
de ce» charbonniers, qui était de 4 40 environ en 1850, 
est moulé à près de 960 en 1857. 

La marche du commerce maritime de Bordeaux, do 
1 840 à 1856, est indiquée par le tableau suivant .lequel 
renferme, «ans distinction , tous les navires employés 
dan» cet intervalle à la navigation avec le* colonie* et 
les pays étrangers : 

Harlir. 

Navire». Tonneau». N a* ire». Tonneani. 


1840 

908 

146.963 

8t« 

132,540 

1841 

910 

149,0*5 

85(1 

149,794 

1*4* 

878 

156,110 

775 

146.049 

1843 

7*0 

133,258 

7*7 

134,979 

1844 

705 

1*9,817 

738 

135,706 

1845 

904 

143,398 

779 

135,3*2 

1846 

y t * 

143,228 

7*7 

154,54* 

1847 

1.039 

148,755 

845 

140.060 

1848 

8*0 

134.164 

742 

135,916 

1840 

1.133 

166.100 

974 

156.610 

1850 

1.038 

156,318 

488 

161.515 

t *51 

1,126 

172.361 

1,050 

177,906 

185* 

1.170 

175.177 

88(1 

167,022 

1853 

1,480 

198,976 

1,181 

192.232 

1854 

1 .*18 

183,776 

1,146 

191,866 

1855 

1.541 

236,581 

1.363 

241.554 

1856 

1,434 

259.959 

1,459 

280,469 

1857 

1,718 

331,6*0 

1,781 

351,301 

[.a navigation a 

vapeur a pi 

résenté les 

chiffres 


vanls, poui'unc période de trois année* : 

E iiIrTr . 

I81S4. lit. >iS. 1836. 

Angleterre. 50 44 S* nav 

P»u-Bas. 1.1 !i 13 

Belgique. i ( > 

Espagne. I I 


1833. 1836. 
44 84 nav . 

!» 13 


Sous le rapjM 

tri du lomisige, 

un trouve ; 


Kn.r.-r 

Nortir. 

1854 

16,4*0 tonn. 

15,413 tonn 

1 855 

13,378 

12,581 

1856 

33,436 

31,3*5 

Voici, pour une période de 
au Ht décembre : 

sept ans, l’état du port 

1850 

377 navires. 

66.039 tonneau». 

1851 

482 

70,260 

1952 

378 

73,577 

1853 

391 

78,493 

1854 

409 

86,479 

1855 

426 

99,271 


A la ün de 1840, oii comptait dans le port 409 na- 
vires jaugeant 69,902 lonn. On voit que c’est surtout 
le tonnage qui s’est accru, car il était, en 1810, de 
1 7 0 lonn. à peu près par navires, en moyenne, et de 
210 tonn. environ en 1856. 

Au I er janvier 1856, Bordeaux possédait : 


»v. de plu* de 800 lonn. 
de 700 à 800 
de *00 à 700 
de 500 a «00 
de 100 • 500 


61 nav.de 300 à 400 tonn. 

1 01 de *00 a 300 

77 de 100 a *00 

80 de «0 à 100 
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Le reste «Mail formé de petites barques ; huit seule- 
ment au-dessous de 30 tonneaux. 

En classant par nation les bâtiments étrangers ar- 
rivés à Bordeaux, nous trouions les chiffres suivants : 

IM&S IU3 IMi4 IH5â I Hi6 IS31 


Musses 6 4 • • 3 S 

Suédois 22 24 27 19 21 !S 

Norvégiens 47 57 4i 48 55 83 

Danois 16 8 11 8 16 17 

Anglais 109 121 127 299 307 377 

Associât, allemande. 45 44 36 59 10 61 

Mecklem bourg coi*. .12 6 5 3 5 10 

Anséatiqucs 19 30 1 4 4 8 

Uanovrieus. .... 20 16 5 4 2 16 

Hollandais 62 40 40 27 22 68 

Belges 2 6 4 2 3 4 

Portugais • • 4 t 2 5 

Espagnols 14 20 44 27 35 28 

Autrichiens 5 6 I • * 7 

Américains 39 26 13 28 40 60 


Les bâtiments appartenant à d’autres nations arri- 
vent si rarement et en si petit nombre , qu’ils ne mé- 
ritent pas une mention spéciale. 

Cabotage . Le cabotage donne lieu à Bordeaux à des 
affaires considérables. Les vins, les eaux-de-vie s’expé- j 
dient pour la Bretagne et le nord de la France ; les ports j 
bretons et poitevins envoient souvent de grandes quan- 
tités de grains. Voici le tableau des ports avec lesquels 
Bordeaux a fait des échanges durant les deux dernières 
années qui ont donné lieu à des publications officielles. On ' 
n’indique que ceux qui offrent un chiffre au-dessus de 
10,000 quintaux métriques : 

QuaallIM v*p+<liên*. QainliMa rtfiiri. 

INU ÏH5« IH5S ISM 


Dunkerque . 

142,875 

75,542 

77,958 

132.835 0“ ,nL 
,I,KÏ4 

Boulogne. . 

12,367 

6,024 

13,051 

Abbeville. . 

12,409 

11,054 

6,436 

14,147 

Le Havre. . 

51,207 

34,415 

103,878 

83,960 

Kouen. . . ■ 

96.598 

19,645 

92,127 

97,550 

Caen. . . . 

25,155 

20.594 

15,624' 

18.713 

Cherbourg . 

18.368 

13,844 

1,125 

• 

Brest. . . . 

80,128 

21,479 

3,414 

3,520 

Port-Lauuav 

16,659 

16,941 

3,219 

5,019 

Lorient. . . 

17.607 

25,592 

4,739 

8,569 

Reduu . . . 

16,049 

17,538 

3,291 

52,174 

Nantes . . . 

91,901 

81,764 

71,080 

443,597 

Noirmoutier* 

2.421 

275 

30.613 

29,090 

Les Sables . 

18,091 

21 722 

3,978 

39,822 

Luron . . . 

33,553 

61,730 

19,906 

78.527 

1a Rochelle. 

29.002 

28.521 

• 

20.601 

Rochefort. . 

63.671 

65.455 

30,845 

U, 544 

Mnran*. / . 

9.819 

■ 

39,993 

110,496 

Bayonne . . 

5,220 

6,652 

1 1,069 

10,746 


Classification des marchandises transportées. 

Quantité* exp44iéaa. 


M»rckn»tii*e*. 

«H&O 

I85& 

1834 

Grains et farines. . Quint. met. 

773,749 

232,845 

278,022 

Bois commun 

274.939 

186,025 

108,701 

Vins 

398,995 

183.110 

435,271 

Houilles 

36.816 

93,862 

27,464 

Résinés 

61,172 

90,232 

78,051 

Fonte 

25.812 

6,034 

60,393 

Fers et aciers 

90.284 

60,001 

39,807 

Eaux-de-vie 

25.11 1 

44,536 

105,628 

Engrais. 

18,531 

34,997 

57,034 

Bois exotiques 

1.876 

24,559 

17,068 

Grains et far. 'orge, seigle, etc. ) 

486.250 

20,954 

» 

Alcalis 

a 

20,667 

18,268 

Poterie, verre» et cristaux. . . 

30.180 

14,123 

15,281 

Fruits de table 

3,070 

12;659 

10,699 

Savons 

2,672 

12,497 

12,855 

Marrons et châtain 

3,526 

10,038 

2,572 

Tabacs 

2,540 

9,655 

15.277 

Sucre raffiné 

20,843 

9,152 

9,274 


10,616 

8.482 

12.076 
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Q**» titra ra y ». 


M»reh»»4i*r*. 

IHM 

IHiT* 

l»4 

Vins 

128,420 

363,282 

97,056 

Grains et farines (froment). . . 

201,507 

202,247 

237,793 

Bois communs. 

265,980 

168,329 

277.538 

Matériaux 

10,585 

156,393 

176,579 

Grains et far. seigle, mais, etc.) 

201,507 

145,126 

183,334 


3,448 

100,851 

74.309 

Fers et acier 

53,588 

83,342 

67,044 

Eaux-de-vic 

38,505 

43,866 

62,097 

Pommes de terre et légume* secs. 

23,976 

35,021 

57,062 

Poissons 

5,599 

28,490 

39,021 

Engrais 

74,010 

24.624 

• 

Pierres et terres serv. à findust. 

4,738 

22,030 

36,924 

Poterie, verres et cristaux. . . . 

31,790 

19,890 

20,705 

Fourrages 

! 1,946 

17,570 

6,047 

Sucre raffine 

17,670 

16,990 

19.064 

Ouvrages en métaux 

19,190 

12,989 

21.799 

Fils 

8,247 

10.505 

12,413 

Foute 

62,047 

9,915 

14.237 

Tissus 

8,961 

9,437 

17,697 

Riz 

6,315 

5,438 

7,271 


Le tableau ci-après fait connaître le mouvement du 
cabotage de 1844 à 1856. 



QtMnllté* 

Quantité* reçue*. 

1844 

210,066 tonnes. 

161,719 tonnes. 

1845 

224,597 

181,790 

1846 

247,474 

145,853 

1847 

242,944 

122,596 

1848 

153,641 

Mb, 530 

1819 

167,943 

218,360 

1850 

164.631 

157,048 

1851 

190,061 

179,194 

1852 

272,135 

257,112 

1853 

228,381 

197,518 

1854 

157,477 

162,704 

1855 

133,119 

167,051 

1856 

133,315 

288,515 


Rien que le cabotage ait été rudement atteint par 
les chemins de fer qui se sont emparés de la majeure 
partie des envois dirigés jadis sur Paris pur la voie de 
Rouen, et qu’il ait grandement souffert de la pénurie 
des récoltes de vins, on voit qu’il s’est maintenu en- 
core à des chiffres respectable* , et tels, qu’à l'entrée à 
Bordeaux, la période quinquennale, 1852 à 1856, l'em- 
portait sensiblement sur la période de 1844 à 1848. 

Le tableau suivant fait d’ailleurs saisir d’un coup 
d’udl le nombre des bâtiments caboteurs, chargés et 
sur lest, arrivés ou |Kirlls du port de Bordeaux depuis 
huit années. 


iiOfM 

Entrée. 


AVEC CMABtiXatST. 

SCR LEST. 

TOTAL. 


Na». 

Ton». 

Na*. 

Toon. 

Na». 

Tonn. 


5.559 

177,076 

:.o» 

5.517 

6.06» 

1*0,593 


5.13V 

171.7*8 

*71 

30,3V» 

5.5115 

101,157 


5.578 

S'il .OU 

-16* 

*.*,**:! 

S.946 

319,906 


7. 28* 

3V3.8W 

Vil 

33,777 

7.69» 

S77.VV3 


7.5VO 

1V9.5V7 

159 

*1.258 

7,790 

170,785 


7.515 

*14,305 

V* 

3,5*7 

7,557 

916.010 


8.437 

351.556 

*1 

1.0*0 

8.45* 

151.17* 

1856 

11,375 

555,377 

11 

1.080 

1 1,506 

354,457 

1857 

11.303 

35-1. tlVS 

to 


11.3*3 

565,607 




«ortie. 





5/186 

213,6.6 

101 

4, »W 

S.9«7 

*18,045 


5,546 

198.330 

7» 

3.170 

5.6*5 

*01,500 


fi.» H 

*51 A3» 

»l 

3.440 

6,535 

135,17» 


6.79* 

268,073 

V* 

|,75* 

6,83* 

269.816 

tsu 

6.501 

343.8*7 

1*6 

8,1611 

6,547 

1*1.991 


5.67 V 

191,155 

144 

6,817 

«.01* 

198.872 


7.155 

21 1 .53V 

19* 

10,473 

7.331 

1*1,019 



161743 

*19 

49,91 î 

10.105 

511.637 

1857 

tt.596 

284.UJJ 

«75 

43.766 

10.171 

317,68» 


IMPORTATIONS ET EXPORTATIONS. 

Commerce de Bordeaux avec les pays de l'Europe. 
Les relations maritimes de Bordeaux avec les pava que bai- 
gne la Méditerranée n’olfrcut aucune importance; quelque* 
envois de vin dirige» vers I* Algérie et 1* Italie em/muleut lu 
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voie «le Marseille. De temps à autre il arrive des ports au tri* ; 
« biens ite l'Adriatique un ou deux chargement» de merrain*. 

Espagne. Le* relation» avec ce pays ont une certaine éteu- 
due. Il a expédié dans le cours de ces dernières années d’assez 
fortes parties de vin. Les céréales donnent lieu à de» transac- 
tions peu régulières, mais parfois considérable»; tantôt c'est la 
Péninsule qui fait des envois a Bordeaux : tantôt, au contraire, 
elle lui demande des approvisionnements. Bordeaux fournil 
aussi à r Espagne des denrée* coloniales, notamment du cacao 
et du sucre ; il en reçoit les fers de la Biscaye, les huiles et les 
lièges de Séville, du vin de Benicarlo. destine en definitive à la 
consommation anglaise, du plomb. En 1857, ce mouvement a 
présente, à l'eutree, 6fl navires chargés (7,289 tonneaux), et, à 
la sortie, 84 (U ,357 tonneaux]. 

, Un tres-petit nombre de navires suffit aux relations avee le 
Portugal. 

Belgique. Les vins de la Gironde trouvent à Bruxelles, à 
Garni, a Anvers, à Liège, un débouché assez considérable; 
aussi le nombre des nav ires expédiés de Bordeaux se monte-t- 
il Habituellement de 80 à 90, d'un faible tonnage il est vrai. 
Les envois de la Belgique soûl insignifiants. 

flol lande. Cet État est encore un de ceux qui offrent aux 
vins un placement digne d'attention. Divers articles, tels que 
drogueries, fruits, teiotures, etc., sont expédié» à Rotterdam, 
pour remonter le Rhin et pénétrer en Allemagne. Les importa- 
tions de la Hollande se composent principalement de fromages. 
En I 857 , on a compté, à l’entrée, 33 navires (6,29 3 touueaul), 
cl à la sortie 36 navires -6,712 tonneaux). 

I «f/ét anséatique |. Elle» reçoivent de Bordeaux d'impor- 
tantes quantités de vins, .destiuée» à la consommation de l'in— 
teneur de l’Allemagne. Hambourg tire aussi quelques denrées 
coloniale» , de la gomme, du rocou, etc., et quelques produits 
du sol français, tels que fruits, verdet, etc. Les retours sont 
sans importance. On a compte en 1857, à l'entrée, 19 navires 
(2,267 tonneaux), à la sortie, 35 navires (4,037 tonneaux ï. 

Association allemande. Les expéditions te composent des 
mômes articles que ceux dirigés vers les villes anséatique* ; 
1857 a vu partir 18 navires (3,350 tonneaux) pour Stcltin, 
Rostock,Dantzirk, etc.» il est arrivé 49 navire» (1 1 ,51 3 ton- 
neaux), chargés surtout de bois et grains. 

Les relations avec le Danemark sont insignifiantes ; les ex- 
péditions pour U Suède et la Norvège se réduiseut aussi à peu 
de chose ; mais il vient de ces pays, du dernier surtout, de 
nombreuses cargaisons de bois , article qui trouve à Bordeaux 
un débouché important ; en 1 856, ou a pu enregistrer l'arrivée 
de 71 navires (15,990 tonneaux ), et en 1857 , 56 navires 
(10,372 tonneaux). 

hutsie. Cet empire avec lequel les relations commerciale» de 
la France sont bien loin encore de présenter l’importance 
qu’elles pourraient avoir, a présenté avec Bordeaux, en I 856, 
un mouvement maritime de 72 navires (12,915 tonneaux), le- 
quel se divise, pour l'entrée et lasortie, en deux parts à peu prés 
égales. Ces chiffres concernent la Baltique ; les rclatious avec 
la mer Noire sout insignifiantes. Bordeaux expédie à la Russie 
des vins, des fruits, des teintures; il lui demande de* bois, du 
cuivre, du fer, «lu chanvre. 

Grande-Bretagne. Nous avons déjà signalé l’extension de» 
arrivages de houille anglaise dans le port de Bordeaux ; grâce 
a la consommation toujours croissante et destinée à devenir de 
plus en plu» active de cet article d'encombrement, le tonnage 
des navires arrivant des ports britanniques dépasse déjà la 
moitié du chiffre total des arrivages veuanl de l’etranger à 
Bordeaux en 1856, 615 navires, 110,639 tonneaux, et en 
1857, 942 navire». 149,367 tonneaux). On reçoit aussi des 
fontes, des fers en barre» , des rails , et , depuis quelques an- 
nées. des spiritueux. Les expéditions de Bordeaux sont loin 
d'offrir une importance égalé sous le rapport du volume, 
quoiqu'elles ne soient guère inférieure» au point de vue de la 
valeur. Elles se composent de vins choisis dans les qualité» su- 
périeures. les seules qui conviennent au petit nombre de con- 
sommateurs anglais; d’eaux-de-vie, de fruits, de produits du 
Languedoc expédiés en transit. L'établissement du chemin de 
fer du Midi est appelé à faire de Bordeaux le port où les pro- ■ 
duiti de la Proveuce et d’une partie de 1a Méditerranée vien- 
dront s'embarquer pour se rendre dans la Grande- B rclague. 

Commerce de Bordeaux avee P Asie. • 

Dès le retour de la paix, après la chute de l’Empire, Bor- 
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deaux créa de» relations avec le» Indes; il fut à peu près seul, 
diiraul un certain nombre d'annees. à jouir de ce commerce 
souvent lucratif; aujourd'hui le Havre et Marseille le lui dispu- 
tent. En 1856, Bordeaux a fait partir 30 navires (13,831 ton- 
neaux:, pour le» possessions anglaises dans l'Inde, et il a reçu 
56 navires (25,940 tonneaux). En 1857, les expéditions se 
sont -réduites à 15 navires (6,454 tonneaux), et il n'est arrive 
que 38 navire» (l 6,683 tonneaux). Les envois se composent sur- 
tout de vins, eaux-de-vie, papier et divers articles d'assorti- 
ment. Les retours se font en indigo, ri i, coton, huile de coco, 
graines de sésame, safranum, peaux, poivre, café. 

Le moutaut des importations dépasse considérablement celui 
des exportation» ; il existe donc une balance qui se solde, soit 
en traites prises à Londres, soit par d«ss envois de numéraire. 

Les relations avec les Indes hollandaises, bien moins ac- 
tives, ne sont pas toutefois dépourvue» d'intérêt; les articles 
d'exportation sont les môme»; les importations ont lieu sur- 
tout en café et sucre pris à Java. Le itombre des navires en- 
tres a etc, en 1856, de 9 (3,435 tonneaux); celui «les navires 
sortis de 5 (l ,728 tonneaux). En 1 857, l'entrée a ete de 4 na- 
vires (1,703 tonneaux), et il eu est sorti 10 (3,191 tonneaux . 

Bordeaux prend une certaine part aux relation», «i’ailleunbien 
restreintes dan» leur ensemble, que la France entretient avec 
la Chine, la (’ochinchine et Manille; le» affaires sont rare- 
ment directes; «iés bâtiments expédiés dans ces contrées loin- 
taine» touchent, dan» le cours de leur voyage, à quelques-uns 
de c«>s ports ; il» y chargent des thés, des sucres, des cafés, etc., 
et relèvent pour .Singapore ou Batavia. 

Commerce de Bordeaux avec P Afrique. 

F.n dehors de xcs relations avec les possessions françaises 
dans cette partie du monde, sojet qui sera traité à part, Bor- 
deaux n'eutre point pour une proportion importante dans le 
commerce avec la côte occidentale, qui s’esl développé d'une 
façon si remarquable depuis quelques années, et dont le centre 
esta Marseille. En 1856 , sur une entrée de 1 56 navirés, le 
premier de ces ports ne figure que pour 5; à la sortie, il ne 
revendique que 6 navires sur 1 1 3. En 1857; Bordeaux a reçu 
de ces parage» 6 navires; il en a ét«* expédié 8, dont 3 sur 
lest. Les bâtiments expédiés à la côte d’Afrique v apportent de 
l'cau-de-vie, des arun», du tabac, des toiles bleues; ils eu 
rapportent des arachide» , de l'huile de palme, quelquefois «le 
l’ivoire. 0 

Une forte partie des expéditions de France pour Maurice 
«'effectuent a Bordeaux : en 1856, sur 27 navires, cette ville eu 
en a envoyé 13. Le» retours sont moins importants ; ils se sont 
réduits à 6 navire» sur 28. Le mouvement, en 1857, est re- 
présenté par 9 bâtiments arrivés et par 27 parti». Bordeaux 
dirige sur Maurice des vins, des papiers, des eaux-de-vie, des 
tissus, des articles manufactures ; les sucres forment à peu près 
le seul article importé. 

Commerce de Bordeaux avec P Amérique. 

Asixiqci du Nord. — Canada. Relations insignifiantes; à 
peine part-il 1 ou 2 navire» par an ; les vins et le» caux-dc-Tie 
devraient pourtant trouver, dans ce pays où la richesse «e dé- 
veloppe avec rapidité, un débouché considérable ; mais leux- 
usage ne »*y est pas encore répandu. D'un autre côté, les bois 
qui formeut fo seul article important que la vallée du Saint- 
1 .durent expédie en Europe, exigent, pour leur transport, des 
bâtiments d’une construction spéciale et tels' que la marine 
française n'eu possède pas. 

Etats-Unis. Bordeaux reçoit habituellement des États-Unis 
une quarantaine de navires, presque tous américains, chargés de 
graine», «le merrains, de coton, de ri», de tabac, etc. Ilexpedie 
50 ou 60 uavires avec des vins, des eaux-de-vie, des builes, et 
divers autres produits. Depuis quelques année», Ire expéditions 
pour la Californie sont venues offrir aux articles d’importa- 
tion du midi de la France un débouché important. Il est parti 
en 1856, 15 navires (6,872 tonneaux) ; en 1855, 13 (5,336 
tonneaux); en 1854, 13 (4,619 tonneaux). Quant à l'année 
1857, elle uc présente que 10 bâtiments (5,230 tonneaux). 

Mexique. Les relations sont anciennes, mais elles ont été 
constamment entravées, soit par la guerre, soit par l’état d’a- 
narchie dans lequel celle république se débat habituellement. 
Des vins, du papier, des tissus, des produits manufacturés, tels 
soûl les principaux articles expédiés ; on reçoit en retour de la 
cochenille, de la vanille, du piment et surtout des bois de tein- 
ture. En 1 856, le mouvement maritime a porté à Feutrée, sur 
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! 3 uavires (3,438 tonneaux) ; et à U sortie, sur un chiffre égal 
(1.694 tonneaux). En 1R57, on a enregistré à l'entrée 15 na- 
vires et à la sortie 18. 

Guatemala. Bordeaux ne prend qu'une faible part au com- 
merce avec ce paya. En 1856, il n'y a envoyé qu'un seul na- 
vire; il en a reçu trois. En 1857, un mouvement inverse s'est 
produit : il est arrivé trois navires; il n'en est parti qu'un seul. 

Anlillet etpagnolet. Elles entretiennent des relations sui- 
vies; les envois se composent de vins et de divers produits de 
l'industrie; les sucres de la Havane, les cafés de San-Yogo, les 
bois de teinture forment les articles importes. On a constaté, 
en 1856, une entrée de 17 navires(3.840 tonneaux i, et une 
sortie de 36 navires (6,370 tonneaux). En 1857, il est arrivé 
14 navires (4,081 tonneaux' ; il en est parti 36 (6,980 ton- 
neaux). Presque tous les navires qui arrivent sont français; 
tandis que la majeure partie de ceux qui partent sout espagnols ; 
les tarifs douaniers de l'ile de f.uba accordant des avantages 
tout particuliers aux marchandises importées sous pavillon 
national. 

La navigation avec les Anlillet amjlaiseï est a peu près 
nulle ; tout au plus vient-il, de loin eu loin, un uavire chargé de 
bois d’acajou pris sur la. côte de Honduras. Les rapports avec 
Saint-Thomas, qui avaient jadis quelque intérêt, se sont 
amoindris au point de ne réclamer par an que S ou 3 navires, 
pour l'ensemble de l’intercourse. 

Haiti. Les échangés de la Franco avec cette Ile, si floris- 
sante avant 1790. ont passe presqu e» entier dans les mains 
du navre. Bordeaux n’y a ligure, dans chacune des années 
1956 et 1857, que pour 2 navires à l'entrée, et seulement 
pour i 9 la sortie en 1856. 

Amkriqci béruhovalr. — Venezuela et .\ourelle-Grenade. 
Les cacaos, les cafés, les cuirs forment les principaux articles 
que Bordeaux lire de ces républiques ; les transports ont été 
effectués en 1857, par 15 navires (3,173 tonneaux entrés, et 
par tt navire» (.3,319 tonneaux'; sortis. 

lirétil. Bordeaux ne figure que pour un chiffre peu iro- 
po rtant dans le mouvement commercial de la France avec crt 
empire. Il a expédié, en 1856, 5 navires (1,450 tonneaux), 
et en 1857, 10 navires [■£,802 tonneaux;, aTfc des vins, des 
farines, des objets manufacturés. 

fl n'est arrivé qu’un seul bâtiment. 1/ établissement des pa- 
quebots à vapeur qui circuleront d'ici à quelques années mo- 
difiera «.et état de choses, en créant entre le midi de la France 
et le Brésil des relations qui n’out pas encore trouvé l'occasion 
de sc développer. 

Bio de la Plata. Contrariés à plusieurs reprises par les 
événements politique*, les rapports de Bordeaux avec Buenos- 
Ayres ont souvent prcscule de l'importance, l'nc émigration 
considérable de Basques a lieu vers l'tmguay. et c'est à Bor- 
deaux qu'elle a son principal point de départ. Ces circonstances 
donnent a l’intercoursc une certaine activité. En 1856, la sor- 
tie a été de 24 navires (7,383 tonneaux), et en 1857, de 35 
navire» (10,528 tonneaux) ; l'entrée, dépourvue du transport 
des passager», a etc, eu 1857, de 6 navires, jaugeaut 1,703 
tonneaux. 

Chili. Bordeaux entretient des relations suivies avec cette 
république, la plus florissante et la plus sage de toutes celles 
qui ont surgi sur les débris de l'ancienne -domination espa- 
gnole. En 1956, il a etc expédié 10 navires (5,495 tonneaux) . 
et en 1857, 7 navires (5,623 tonneaux ; le» vins, les objets 
d'assortiment ont forme le fond des cargaisons; les retours 
directs sc sont bornés à un seul navire. 

Pérou. Bordeaux fut le premier port de France qui, peu 
d'années après 1815, entreprit de se créer des relations avec 
les marches de la mer Pacifique. 11 conserve encore une part 
importante dans les affaires avec ces contrées. Le nombre des 
navires dirigés vers le Pérou en 1856, acté de 1 1 (5,352 ton- 
neaux';, et en 1857, de 7 (3,914 tonneaux). On a compté à 
l'entrée, eu 1856, 15 navires [5,672 tonneaux), et en 1957, 
I 3 navires (6,731 tonneaux), la plupart charges de guano pris 
aux iles Chincha. 

Pquateur. 2 navire» à Centrée et 5 à la sortie, expri- 
ment le mouvement de flntercourse, en 1856, de Bordeaux 
avec ce pays. En 1857, ce chiffre s’est reproduit à T entrée, 
et s’ est réduit à 3 .i la sortie. 

Commerce avec leu colonie* françaises. 

Il fut uuc époque on Bordeaux occupait le premier rang dans 


les relations de la France avec ses possessions d'outre-mer, 
ces jours-là ne sont plus : le Havre et Marseille ont primé le 
commerce bordelais quant à ce qui concerne les Antilles; 
Nantes s’est place en première ligne par rapport à la Réunion; 
Marseille entretient avec le Sénégal et avec Corée des liaisons 
plus suivies que tout antre port. Malgré ces circonstances , 
Bordeaux est toujours un centre important d'échanges avec les 
colonies; leurs produits trouvent sur son marché un débouché 
considérable, et il possède des articles nombreux dont elles ne 
peuvent se passer. 

Guadeloupe. En 1856, sur 99 navires arrivés de cette 
colonie. Bordeaux en a reçu 1 8 ; à la sortie, sa part a été de 23 
sur 121. En 1857. il est arrivé 20 navires ; il en est parti 24. 
Les vins , les farines , les huile» , les objets manufactures for- 
ment les principaux objets expédiés; on reçoit du sucre et 
quelques faibles quantités de café et de bois de Campêche. 
L'importation du tafia a pris depuis peu d'années, sous l'em- 
pire du renchérissement des spiritueux en .France, une impor- 
tance exceptionnelle. 

Martinique. Mêmes articles d' échange qu'avec la Guade- 
loupe. Le rôle que prend Bordeaux dans Tintercourse avec cette 
colonie est à peu de chose prés le même qu'avec la Guade- 
loupe ; sur 126 navires chargé». 29 à l'entrée et 24 à la sortie 
sur 122, 1857 donne 31 navires à l’entree et 27 à la sortie. 

Cayenne. Bordeaux expédie 4 ou 5 navires d’un faible ton- 
nage cl en reçoit tout autant. Le rocou, les bois constituent 
Ica articles tirés de la Guyane ; on y envoie les mêmes objets 
qu’aux Antilles. 

Sénégal. Bordeaux entretient avec Saint-Louis et avec Co- 
rée des relations importantes; c'esl le port de France qui re- 
çoit le plus de gommes; il ne vient pourtant, sous le rapport 
de l'activité du inouvemeut, qu'apré» Marseille, où les graines 
oléagineuses trouveut bien plus qu'aillcura un débouche assure. 
En I 656, la France a expédié pour ses possessions sur la côte 
occidentale d'Afrique 8 1 navires; 26 navires sont sortis de Bor- 
deaux ; à Centrée, sa part a été de 16 sur 88. Eu 1857, le» 
expéditions ont été de 2-7 navires, et il en est arrivé 28. 

Ii> union. Les sucre» de cette colonie trouvent à Bordeaux un 
placement rapide ; ils forment presque exclusivement les cargai- 
sons de retour; ce qu'on reçoit de café et de girofle est peu de 
chose. Les vins, les tissus, les ouvrage» eu peaux et en cuir, 
les comestible» forment les principaux articles expédiés. 

Le cinquième environ de l’intcrcourse avec cette île te fait 
par le moyen du port de Bordeaux. En 1956, l'entrée a été dp 
20 navires sur 110, et la sortie de 16 sur 117. En 1857, 
nous comptons 1 5 navires arrive» et ! 7 partis. 

Possession * françaises dans l'Inde, lin certain nombre do 
navires touchent à Pondichéry, afin de faire profiter tours car- 
gaisons des avantages douaniers réservés aux marchandises de 
cette provenance. Les huiles de coco, les graines de sésame, les 
toiles bleues, dit»*» quinérs, objets d’uue vent* courante en 
Afrique, sont les principaux articles qu’on rapporte. Bordeaux 
prend une part assez active à ces operations. Eu 1956, il a reçu 
3 navire» sur les 7 qui sont arrivés en France; sa part dans 
les expéditions a été moins forte : 5 sur 25. L'annee 1857 a 
vu 10 navire» arrivés, mais il n'en est sorti que 3. 

Pèche de la morue. Bordeaux ne fait presque pa* d'acmc- 
inents pour cette pêche. Il n'a fait partir que 4 navires en 
1856; c’est peu sur 445. En revanche, un assez grand nom- 
bre de bâtiments pécheurs lui apporteut le poisson qu'ils ont 
pris à Terre-Neuve ou sur les côte» d' Islande, et qui trouve son 
emploi en grande partie dans la consommation des departe- 
ments du sud-ouest, un peu dans les réexportations. En 1856, 
il a eu un dixième «le ces arrivages, 4 1 navires sur 427. 

Les armements jvour la pêche de la baleine ont à peu près 
complètement cessé. 

Le relevé suivant de tonnage, à l’entrée et à la sortie du- 
rant une période de trois années , donne un aperçu exact du 
inouvemeut maritime de Bordeaux avec les colonies. 

RalrS*. Baril*. 

183» iOMi t8iî7 IJUUJ 1806 1887 

Guadeloupe, 2,910 3.840 4,994 3.054 5,699 5,412 

Martinique, 4.578 7.435 7,913 5,503 6,485 6,760 

Cayenne, 291 1,096 241 3.260 870 77.7 

Sénégal, 4.149 3.006 5.293 5,495 5,136 5,327 

Réunion* ft.Jîf «,73» s. 791 7,588 fi. oit 6.76| 

Co»pl" de l'Inde. 1,309 1,1 1? 3,398 8,086 2,237 1,363 
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Voici, d'après des tableaux officiels, les quantité* des 
principales marchandise.* importées, en 1 855 et 1 8ôG : 


1 ■ASCII A !f DISKS IMPOrTUl 

I 1M.-.6 

IU9 

| Acier en barre* . . . 

2*. 526 

13.824 kilog. 

j Arachides 

1 1,457,285 

1.936,674 

1 Bois de teinture. Santal 

1 204.000 

867,000 

i ■ — Nicaragua et sapan . 

i 166.111 

531,460 

— Autres. 

. 3.198,76k 

4,631.578 

' Bois d'ébénisteric . . 

■ Boissons : Vins ordinaires 

30,114 

511,998 

en futaille* 

878,01 6 

1 ,462,538 litre*. 

f —en bouteilles 

3,203 

2,719 

• —de liqueur en futailles. 

94,60* 

103,747 

[ —en bouteille* 

2,109 

5,502 

‘ — eau-de-vie de viu. . . 
■ —de mélasse , rhum et 

121 

(0,338 

tafia 

2,848,091 

2.567.131 

— Autre* 

lOl.Sîf 

271.412 j 

; —esprits 3/6 

1 ,895.580 

5,711,149 i 

i Carao 

943.728 

1 .176,348 kilog. 

: Café 

6,976,1 1 !» 

1 .330,226 

( Cire non ouvrée .... 

30,76.’. 

68,900 

Cochenille 

53,180 

31,040 

• Coke 

JJ3.950 

833,21 k quint. , 

■ Coton 

1.003,753 

855,345 kilog. 1 

■ CuiTre de 1" fusion . . 

40,3*8 

77.288 

Étain brut 

160,4 42 

101.849 

! Fer en barres plates. . 

1.078,6*8 

900,509 

• —carrées 

10,596 

3,698 

• —ronde* 

1,02*, *66 

539,567 

• — Bail* 

1.», 291, 170 

3,407,476 

Fonte brute 

2,973.216 

2,745,570 

| Gomme exotique. . . . 
I Graines oléagineuses; s<- 

1.287,576 

2,692,578 

same 

1,530,075 

1 .067,257 

— Lin 

6,858 

34,697 

— Autres 

2,984 

27,489 

Graisses. Suif 

284,493 

186,024 

— Saindoux 

151.310 

514,658 

Houille crue 

1 13,991,243 

199,535,335 

Huiles lise*: D'olive. . 

t .471 

17,514 

— de palme et de coco. 

913,460 

1.262,51 1 

Indigo. 

999,948 

798,925 

Laines en suint 

212,004 

140,083 

Nacre de jterle .... 

287,623 

485,689 

Nitrate de potasse. . . 

370,614 

1,944.713 

— de soude 

692.703 

743.367 

Peaux fraîches 

157,858 

308.129 

— seches 

458,771 

963,927 

Plomb brut 

429,824 

108,163 1 

Poissons sales 

2.831,061 

5.841,703 

Poivre 

1,6*0.544 

839,417 1 

Potasse 

2.410 

23,768 

Biien grain 

25,695,20$ 

13,002,927 

Soie bourre 

Sucre brut, colon. fraue : 

900 

6,421 

— 1 er type et au-dessous. 

12,102,294 

15.152.679 

— au-dessus du t * f type, 
—étranger : 

19.823 

30.391 

— 1" typeet au-dessous. 

2,902.631 

6,947,413 

— au-deMus 

19.8*3 

15,883 

The 

193,415 

14.253 j 

Vanille 

4,674 

.1,575 

Viandes salées 

84,183 

254,264 


Mourrmcnt de i entre jhH . Voici, durant une période 
de seize années consécutives, les quantités de produits 
coloniaux et étrangers que Bordeaux a reçus et qu’il a 


livré* 

À la consommation ou récx 

pédlé* : 



Entr.-e. 

Sortie. 


r.nlrêe. 

Sortie. 

1810 

*•,500.170 

*6.373,9*4 V. 

1HV9 

*S.9»0.S5t 

M.rtM.IMk. 

1*11 

IT.MS.ISV 

M.IJJ.IM 

|*.VO 

63,616.938 

47.MS.S3» 

DUS 

S9.VSÏ.KH 

67.rtlM.7tO 

I8.VI 

57 .OilV. 98.1 

6*. 500, V0« 

18 VS 

M. KO. 108 

6V.S1rt.6lt 

1*4* 

tol.K4rt.JKV 

rt3.S07.lfll 

iaW 

*0.87 *.385 

*9 .S" 6, MS 

1*43 

firt rn>9.iu3 

S9.191.7SV 

tais 

3S,93*.*0t 

*».7M,8M 

tas* 

K0.7il.HS0 

86,236,513 

l*v« 

VV.0IS.S9I 

*6,868.0*1 

tass 

*8.301 .VOS 

80.613.010 

IHV7 

V8.I7I.790 

vMtroos 

t*VI 

ln,.1rt8.*S9 

105.170.706 

1*4* 

5C.3SS.77S 

38.317,119 | 

1 
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Il a été dit déjà que c'est à l'importation des houilles 
anglaises qu’il fallait attribuer la majeure partie de 
cet accroissement qui, à l’entrée, n’a pas été moindre 
de 50 millions de kilog., de 1855 à 1850. Les princi- 
paux produits coloniaux n’otTrent point une augmenta- 
tion semblable et sont sujets, d'une année à l’autre, à 
des variations assez sensibles. On en jugera pur le re- 
levé suivant , pour sept d'entre eux, durant une pé- 


ri ode de huit années : 




OAO. 

uavA. 


Ea(r««. 

6wtto. 

Eolrrte. Sortie. 

18*7 

771,171 

756,027 k * 

4,714.368 3,808,509** 

1848 

1,011.892 

901.731 

3.969.891 3,684,702 

1849 

926,066 

844,943 

3,545.595 5,504,830 

1850 

399,079 

666,786 

3,352.927 2.822,823 

1851 

796,016 

7 84,247 

3,309.85! 3,161.668 

1852 

850.601 

727.757 

3,932.928 4.216,639 

1853 

699.911 

855.041 

2,899,078 3,172,957 

1854 

1,146,637 

1,008,713 

5,476,601 4.308,188 

1855 

919,398 

1,206.345 

4,055.824 5.344,186 

1956 

1,165,101 

1,147,159 

7,501,018 7,686,567 
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Entre*. 

■ortie. 

Entre*. Sortie. 

1847 

21,673 

64,373 k * 

1,105.497 1,370, 884*- 

1848 

37,018 

16.959 

530,043 893,753 

1849 

64,260 

77.949 

1,122,939 1. |56,006 

1830 

109,159 

52,511 

975,125 934.509 

1851 

54.011 

60.934 

1,229,733 1,281,910 

1852 

39,589 

64.741 

1,425.26! 1,317,962 

18 53 

37,320 

67,248 

2,285.921 1,791,386 

18 54 

49,501 

64,798 

2,231,746 1,592,295 

1855 

62,432 

55,196 

3,725,682 3,574,058 

1956 

61,370 

55,285 

1,461,662 1,594,032 


IN nlao. 
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Entrer , 

Sortie. 

Entrée. Sortie. 

1847 

463.833 

581, 247 1 * 

875,619 1.072,972 k 

1848 

327,948 

407,242 

564.291 750,502 

1849 

447.909 

862,604 

1,237,506 1,056,633 

1850 

592,356 

886,621 

1,216,772 798.624 

1851 

314.205 

393,694 

1,502.745 929,270 

1852 

630,588 

854,697 

330,860 1,063,119 

1853 

691,053 

508.359 

650,916 930,315 

1854 

428,897 

545.810 

525,121 430.114 

1855 

418,095 

538,282 

2,781,068 3,504,648 

1856 

1,032,452 

1.119,326 

1,942,435 1.145.508 
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Entrée . 

Sortie. 

KotrA*. Sorti*. 

1847 

14,962,002 

! 5,240,72l k . 

1.616.045 1 ,582,82s 11 

1848 

(4,165,(95 

11,446,482 

4,659,5*6 1,776.3*2 

1849 

Il ,925.249 

14,987,347 

2.031,128 3,220.181 

1850 

10,036,488 

9,792,908 

3.490,212 2,249,552 

1851 

1,415,337 

10,126.173 

1,812.791 2,526.427 

1852 

4,867.145 

13.556,206 

4.262,234 5,524,855 

1853 

2,024.538 

13.024,140 

3,385,682 3.447.253 

1854 

5,432.040 

13.925.217 

4,746,772 3.997,051 

1835 

2,21 8.215 

15,039.423 

5,932,414 5.729,317 

1856 

2.180.356 

12,289.857 

3,690,850 3.334.716 


Pour l’introduction des gommes et pour celle de la 
vanille et de la cochenille, Bordeaux, par suite de ré- 
lendue de ses rapports avec le Sénégal et le Mexique, 
est au premier rang des ports français. Jadis, il avait 
la prééminence pour les indigos; le. Havre la lui a en- 
levée. Quant aux cotons, il est réduit à un rôle insigni- 
fiant. Voici le relevé des perceptions de la douane 
durant neuf années : 


1857 

17.762,000 fr. 1 

1851 

11,460,000 fr. 

1856 

17,950.000 

1850 

11,047,000 

1855 

<8.141,000 

1849 

14,114,000 

1854 

13,313,000 

1818 

12,044,000 

1853 

1852 

14.102,000 
1 4,216.00° 

1817 

1 4.957.000 
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Au point de vue des exportation.', k «•ouimerce de 
Bordeaux offre moins d'intérêt qu’à l'importation ; 
les exportations les plus considérables consistent en 
vins et en eaux-de-vie. Le tableau suivant donne le re- 
levé des principaux articles expédiés en 1855 et 185(» : 


| iiirimnor! bxpoktxu. 

IH.-.K 

1861 

Eau-de-vie de viu, liquide. 

8.165.969 

7,357.363 lit. 

— alcool 

4,559,955 

1,088.962 

Esprit-de-vin, liquide. . . 

146,394 

141,063 

— alcool 

125.373 

121,475 

Fil» de lin et de chanvre. . 

43,187 

26,086 kilog. 

-—de laine 

6(8 

834 

— de coton 

•7.672 

17.539 

' Fleur» artificielles (valeur,. 

5.099 

1 6.040 fr. 

Garance 

• 

•1,433 

Graines a ensemencer. . . 

875,853 

349,599 kilog. 

Houille crue 

43.610 

*0,283 quint. 

Légumes sec» et leur» brin. 

593.764 

899,368 kilog. 

Lin et chantre 

9,758 

12,449 

Livres et estampes 

41.961 

38.087 

Merpprie et tabletterie. . . 

52,21 1 

88.307 

Meuble» avec prime. . . . 

222 

484 

— «an» prime 1 valeur;. . . 

104,017 

203,413 fr. 

Mode» (valeur; 

35,639 

35,443 

Papier blanc ou rayé. . . 

1.029,970 

1.075, 597kil»g. 

— peint pour tenture. . . 

16,675 

43,047 

Peaux maroq. ou vern. . . 

22.075 

29.983 

— tannée» ou corroyées. . 

55.852 

70.352 

— ouvrées 

59,496 

83,660 

Poissons de mer 

2. 392.687 

3.8*5.042 

Pommes de terre 

2*6,711 

107,85* 

Porcelaine fine et commune . 

616,043 

522.428 

Soies teintes à coudre. . . 

444 

288 

Sucre raffine 

274,255 

804,188 

Savon d'huile d'olive. . . 

89,726 

53,122 

•e palme 

29.612 

1.126 


235,951 

555,875 

Tissus de coton : Le rus ou 

blanc» 

42,073 

18.0*0 

Teints et imprimes. . . . 

166,318 

(58.192 

Tulles 

622 

177 

— Autres 

12.267 

76.332 

Tissus de lin et de chanvre: 



Toile* 

1 36,421 

178,313 

— Batiste» et linons. . . . 

260 

189 

— Dentelle» f valeur .... 

1 1,603 

9,780 fr. 

—Antres 

1.328 

1,509 kilog. 

Tissu» de laine : Drap». . . 


14.739 

Casimir» et mérinos. . . 

36.374 

5.097 

— Autres. 

6.946 

il 7.203 

1 '«sus de soie 

3 1 .528 

8.263 

Tourteaux de graine» olea- 

8,730 


S>n™« 


1,021.692 

Verres et cristaux : Miroirs 

1,890,079 


grands i valeur 

54,731 

45,656 fr. 

—Cristaux 

16.247 

15,7 15 kilog. 

— Autres verreries 

7,124.083 

6,595,562 

Vin» ordinaires 

44.361.699 

42,636.71 1 lit. 

— de liqueur 

35.224 

32,600 


Comméra • des tiiu. L'importance du commerce des 
vins exige quelques détails sur la situation réelle d’un 
état de choses assez inexactement connu hors du dé- 
partement de la Gironde. Des om râpes imprimés à 
Paris, et justement estimés d'ailleurs, ne sont pas tou- 
jours exempts de méprises à ce sujet. 

Le département donne des vins ronces et des blancs. 
Pour les premiers, les crus chusé* appartiennent à 
ce que les vignes rouges produisent de plus distingué. 
On les partage habituellement en cinq classes : 

Li première comprend les crus célèbres de f.liàtcaii- 
Margaux, de l.afl)te, de Latour et de llaut-Rrion. Ce 
dernier vignoble est dans la commune de Pessac, aux 
portes de Bordeaux ; tous les autres grands crus rouges 


sont dans le Médoc, et surtout dan» le* eomuinues de 
Pauillac, Saint-Julien. Margaux et Cnntenac ; 

La seconde classe renferme les crus «le Mouton . 
Rauzan, Lédvflle, Gruau-l.arose , Coa-lkslourne! et 
quelques autres ; 

Dans la troisième on distingue les noms de Kirvvan, 
Lagrange, Lançon, Giscours, Issan, Palmer, etc. 

Il serait superflu d’énumérer les quatrième et cin- 
quième crus qui sont au nombre de près de trente,; 
il y a d'ailleurs quelque divergence d'opinion dans le 
rang qu’on assigne à ces divers vignobles, à mesure 
qu’on s'éloigne de la première classe, à l’égard de la- 
quelle nulle dissidence n’exisle. 

La phqtart des crus célèbres appartiennent à des 
étrangers ou à des notabilités financières, ('.'est ainsi 
que LiflUe est la propriété d'un baronne l anglais, sir 
Samuel Scott; Moutou est à M. N. île Rothschild, et 
Palmer à M. Emile Péreire. Un des fils de M. Aguado 
a reçu de son père, en héritage, Ghùleau -Margaux. 
Lagrange a été acheté par un ancien ministre, M. le 
comte Durhütel. 

Il y avait jadis un rapport exact, sanctionné par les 
usages commerciaux, entre le prix des premiers crus 
et celui des nuire* classes : dans les bonnes années, les 
seconds crus se vendaient 300 francs de moins que les 
premiers, par tonneau de 912 litres; les troisièmes 
*100 francs au-dessous des seconds ; et ainsi de suite, en 
descendant de classe en classe ; de sorte que les cin- 
quièmes sc vendaient la moitié des premiers : en ail met- 
tant les premiers;! 2,100 fr. on avait les cinquièmes à 
1,200 Tr. 

Aujourd'hui, ce* proportions sont moins bien obser- 
vées ; et, avec la |»énuric des vins résultant des fléaux 
• pii ont frappé la xigne, il s’ est introduit un peu d’a- 
narrhie dans «les habitudes longtemps consacrées. 

On |m*uI évaluer aux chiffres suivants les quantités 
de vin» appartenant aux crus classés : 

Premiers crus 400 toun.. soit 2. <48 hedol. 

Deuxièmes cru» 80o — 7,296 — 

Troisièmes et qualricmcscru» 1,1*00 — 13,680 — 

Cinquièmes crus 1,600 — (6,416 — 

Après les crus classes, arrivent ceux qu’on appelle 
boru bourgeois : ce sont les propriétés non classées 
dans les communes supérieures, et quelques bons vigno- 
bles dans le* communes voisines. En supposant le prix 
«le 2,400 fr. pour les premiers «tus, le prix pour ceux- 
ci serait «le *00 à 1,000 fr. Les petit* bourgeois, les 
jHiysanx, les petit * paysans forment d'autres catégories 
qui descenilent proportionnellement ju*<|u’aux environs 
«le 300 fr. D'autres communes «lu MédOC, Lamarque, 
Cussae, Areeins, etc., produisent des vins «pii ont un 
mérite très-réel dans les bonnes années, mais qui n’ob- 
tiennent |nis ce qu’on accorde aux crus classés de l’ordre 
Inférieur. 

La commune de Liulon fournit des vins qui jouis- 
sent depuis longtemps d’une haute faveur en Hollande. 

Les vins «le («raves, récoltée dan» des communes qui 
avoisinent Bordeaux, sur des terrains graveleux, sont, 
lorsqu’il» réussissent bien, de dignes rivaux du Médoc. 
Ils sont plus corsés, plus colorés, mais ils ont moins de 
bouquet et «le sève. Il est convenable de ne les mettre 
en bouteilles qu'après six ou bull ans de séjour dans 
les barriques ; leur durée est étonnante, et leurs bonnes 
qualités se conservent pétulant bien des années. 

Les vins du bas Médoc, ceux de Bourg et de Blaye ont 
atteint, dans ce* dernières anuées, «les prix bien plusék- 
vés qu’aulrefois ; leur bas prix ordinaire les rend propres 
aux expédition- pour les colonies, et pour les pays «fil. 


Digitized by Google 


BORDEAUX. — 3li« 

tel» que l'Allemagne, achètent de forte» parties de vins 
dans les prix modérés, 

il faut accorder une mention spéciale aux vins de 
Saint-Emilion qui croissent du côté de Libourne, assez 
loin de Bordeaux. Ils ont une belle couleur, ils sont 
spiritueux et agréables, et, dans les premiers crus, ils 
présentent un bouquet particulier. Il ne s’en expédie 
|»a» moins de 2,500 tonneaux (22,800 hectol.) dans 
les bonnes années. 

Les vins blancs sont le produit de quelques com- 
munes situées en amont de Bordeaux, sur l’une et 
l’autre rive du fleuve; mais les qualités supérieures ne 
s’obtiennent que dans un petit nombre de paroisses 
situées sur la rive gauche, à peu de distance de Bor- 
deaux, Sauterne, Domines, Preignne, Barsae. Il n’y a. 
|M)inl lii une classiOeation dans le genre de celle que 
l’on rencontre jiour les rouges; quelques crus supé- 
rieurs tiennent la tête de la colonne ; ils se payent 
des prix souvent fort élevés, et qui, dans ces dernières 
années, sont devenus exeessifs. Le resle, dans les temps 
ordinaires, vaut de 200 à .‘100 fr. 

En première ligne vient le cru d'Yquem, situé dans la 
paroisse de Saulernc el appartenant à M. le marquis de 
Saluées ; Il peut donner 1 00 tonneaux environ, dans les 
années d’un rendement moyen. On cite ensuite les crus 
de. Filhot, de la Tour-Blanche, de Goulet, de Sudui- 
raut, etc. Les meilleurs de ccs vins se récoltent sur des 
coteaux de gravier sec et presque sans mélange; une 
sève particulière les distingue: ils sont tins, savoureux, 
délicats, et, dans les bonnes années, sucrés et parfu- 
més. Les communes de Podensae, de Gérons, do Ville- 
neuve sont bien moins estimées. Sur la. rive droite, des 
vignobles placés sur une belle chaîne de coteaux, don- 
nent les vins blancs, dits de Cùtes, parmi lesquels ceux 
de Sainte-Croix-du-.Mont et de (.oupiar tiennent le pre- 
mier rang. Ils gagnent beaucoup en vieillissant, et ils 
offrent du* corps el de la finesse ; on peut les me lire 
en bouteilles au bout de quatre ou cinq ans. Les vins 
récolté* à Baurrrh, Le Tourne, Langoiran, Rions et 
Paillet sont aussi des vins fort agréables, avec de la fer- 
meté et de la force quand ils ont bien réussi ; leur qua- 
lité augmente avec l’àge; cinq ou six ans de bouteille 
leur communiquent une riche saveur. Ce sont les pays 
du Nord de l’Europe qui offrent le plus de débouchés 
aux vins blancs de la Gironde : les premiers crug con- 
viennent beaucoup à la Russie; la consommation inté- 
rieure de la France n’en emploie qu’une bien faible 
quantité. 

Des ouvrages spéciaux et justement estimés sont 
d'ailleurs entrés à l’égard des vins de la Gironde dans 
des détails fort étendus qui ne sauraient trouver place 
Ici ( Voy. Vins). 

Il ne faut pas oublier qu’à Bordeaux le prix des 
vins se calcule |>ar tonneau, c’est-à-dire par quatre 
barriques, dites bordelaises, de 228 litres chacune, soit 
012 litres pour un tonneau. 

D’après une délibération «le la chambre de com- 
merce, ch date du 8 février 185 4, confirmée le 13 mai 
1 857 , la barrique bordelaise, pour être acceptable, doit, ; 
quant à scs dimensions et à l’épaisseur des bois, réunir ' 


les conditions suivantes : 

Longueur tic la barrique 0** HT* 

«"irconferenec extérieure à la tè>.e I“* 00 r * 

l'.irrorifrrenrc extérieure au bouge î*' I **• 

Longueur de ta peigne. . !)*• 07 r, au plus. 

Épaisseur «le la fonçaille ft**0| g à SO"' 1 * 

Épaisseur des douve» dans la partie la plu» 

faible 'au bouge) 0 B,, 0f ; à H®" 1 - 


t’ne barrique fabriquée d’après ces dimensions, et 
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«levant servir de ly|«e, se trouve déposée à l’hôtel «le la 
Bourse. 

Une statistique officielle , dressée il y a quelques 
années, évaluait à plus de 100,000 hectares, c’est-à- 
dire à plus du dixième de la surface du département, 
l’étendue du terrain planté en vignoble?. Le produit 
élait estimé à 2 millions d’hecloL; ce chiffre pouvait 
être réduit «l’un cinquième par le. tirage, l’ouillage, l'é- 
vaporation et les autres accidents. Il restait donc 
1 ,600,000 hectol. ; plus de la moitié servait à U cou- 
sommation des lieux de production. 

Le* frais de culture nécessaire* pour obtenir ces 
2 millions d’hecloh montent à 45 millions de fr., el, 
quelquefois à beaucoup plus. Ce* frais varient sensi- 
blement selon les localités ; ils sont bien plus consi- 
dérables pour les vins fins cl chez les riche* proprié- 
taires, que dans les communes dont les produits ont 
une valeur médiocre el où l'argent est rare. D’après «le 
longs calculs, que l'on trouvera page 354 d’un ouvrage 
de M. d’Artuailhac, publié en 1855 1 , on peut compter, 
pour frais annuel* de culture et de récolte, 685 fr. 
par hectare (y compris les frais «le vendange, calculé» 
à raison de 30 fr. par tonneau de vin et de 2 tonneaux 
par hectare, et l'achat «l«*s barriques évaluées à 1 50 fr. 
la douzaine). 

Le renouvellement périodique «les vignobles, opé- 
ration qu'il importe de ne pas négliger, est une «lé- 
pense sensible ; d'autant plus qu’il faut, durant trois an- 
nées, entretenir la vigne nom elle qui ne produit rien 
•t qui coûte, toujours. 

Les mesures locales, conservées par In routine «’t 
qui ont pour base des systèmes différents de calcul, 
ajoutent aux difficultés d'une appréciation exacte «les 
frais de culture. Ici l’on compte par ritje , là par .union . 
ailleurs jwtr milliers de pieds : 40 rège* font un journal 
de*3 1 ares, 80 centiares ; le mot hectare n’a pas encore 
pénétré dans l’idiome de la viticulture girondine. En 
général, on prend pour base des arrangement* avec le* 
l»aysans, le prix fait en surface de 8 Journaux, renfer- 
mant 24,000 pieds de vigne. 

M. Franck, dans un travail estimé 2 , évalue les frais 
incombant à un prix fait dan* une commune ordinaire 
du Mé«ioc, à 1513 fr., tout compris, les vin* livrés à 
l'acheteur; dan* le canton de Dauillac , on estime à 
215 fr. environ par journal le» seuls frai* de culture. 

l’n relevé par pays de destination des vins expédiés 
de Bordeaux, durant les deux dernières années qu’em- 
brassent les documents officiels, montrera «le quel côté 
sc portent principalement res envois. 
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{.‘exportation des vins en bouleilles a été, en 1 831 , 

.!«• 08,338 hcctol.; en 1855, de 48,727, et en 1850, 
de 60,721. 

Le tableau dos expéditions de vins de la Gironde, 
durant une période de quarante et une années, e’esl- 
5 -dire depuis le rétablissement de la paix continen- 
tale, donnera une idée exacte de l'importance de celle 
branche d’aiTaires. 

Exportation! totale*. Exportation* lotîtes 


1815 . . . 


(836 . . . 


1816. . . 


1837. . . 

. . 374.913 

1*17 . . . 


1838 . . . 


1818. . . 


1839 . . . 


1 8 1 9 . . . 


1840 . . . 


1820. . . 

. . 508,000 

1841 . . . 

. . 502,892 

1821 . . . 


1 8 42 . . . 


1825 . . . 

. . 36!i r O00 

1843. . . 

. . 425,548 

1823 . . . 


1844 . . . 

. . 415,119 

I Si 4 . . . 

. . 356.000 

1845. . . 


(825 . . . 


1846. . . 


1826 . . . 


1847 . . . 

. . 520,466 

1827 . . . 


1818 . . . 


1828 . . . 

. - 490,000 

1849 . . . 

. . 666,261 

1*29 . . . 


1850. . . 


1830 . . . 

. . îsft.ono 

1851 . . . 


1831 . . . 

. . 245.000 

1852 . . . 


1832 . . . 


1853. . . 

. . 698,527 

1833. . . 


1854 . . . 

. . 510,358 

1834 . . . 

. . H IV», 000 

1855. . . 

. . 385.647 

1835 . . . 

. . 450,000 

1856. . . 


En 1867 

ce chiffre ne 

s’est élev< 

qu’à 426,693 


hectol. Des expéditions considérables ont lieu |iour l'inté- 
rieur de la France, soit pour Pari» qui, dans certaines 
années, tire du Bordelais de grands approvisionne- 
ments de vin ; soit pour les consommateurs eux- 
mêmes qui constituent ce que l’on nomme In clientèle 
bourgeoise, et auxquels une multitude de voyageurs 
viennent faire des ofTrcs de service; il serait iuipussiblo 
de donner le chilTre des quantités sur lesquelles por- 
tent ces opérations. 

Deux obstacles s'opposent à ce que les envols de vins 
de la Gironde aient à l'étranger et à l’intérieur l’im- 
|Kirtanee qu’ils dev raient avoir : 

Au dehors l’élévation des droits de douane. I.a Rus- 
sie, par exemple 'et elle a récemment adouci ses tarifs', 
frappe les vins en barrique, d'un droit qui équivaut ù 
51 fr. 30 c. l’hectolitre, et elle prélève 1 fr. 20 c. sur cha- 
que bouteille. Dans le Zollvercin, on paye 8 thalers 
(30 fr. 40 c.) par quintal. Au Pérou, le droit est de 
50 °/ 0 sur la valeur; dans l'Uruguay, de 3 1 1 /2 °/„ etc. 

Au dedans, c’est l'élévation des droits d'octroi per- 
çus aux barrières des principales villes; cumulés avec 
les taxes établies au profit du trésor, ils élèvent le prix 
de la marchandise dans une proportion considérable, 
et de nature à restreindre la consommation. 

Les exportations totales de vins de la Kranre ayant été : 


Eu 1853, de 1 ,373. 04)0 hectolitre*. 

Bu 1854 (.328.000 — . 

En 1855 1, *07.000 — 

En 1858 1,240,845 — 

En 1857 1,(47,78* — 


les vins de la Gironde figurent pour près de 50 p. {00 
sur ce total. 

L’administration des douanes ne se borne pas h 
constater les quantités de vins embarquées ; elle en 
calcule la valeur ; elle estime les vins en cercles parlant 
de Bordeaux, d'après leur destination ; elle évalue, par 
exemple, les vins envoyé* en Angleterre à 3 fr. 30 c. 
le litre ; en Hollande et en Belgique 5 65 c.; en Amé- 
rique 5 33 c.; les vins en bouteilles, sans distinction, 
sont portés 5 2 fr. le litre. Les vins d'ailleurs que de 
la Gironde, 20 c. en cercles et I fr. en bouleilles. 
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Il va sans dire que ce» chiffres ne représentent point 
la valeur réelle des expéditions dont l'ensemble, com- 
posé d'une multitude d'éléments divers, échappe ù 
tout calcul rigoureux;, mais, étant immuables, ils of- 
frent un terme constant de couiparabon. 

Indiuiric. bordeaux n’est pas une ville manufactu- 
rière, bien qu'il s’y trouve quelques établissement* 
industriels remarquables; la cherté de la main-d’œuvre 
et le peu de penchant qu’on éprouve à se lancer dans 
des entreprises inconnues détournent les capitaux d'un 
genre d'affaires qu’on subordonne k d'autres avec 
lesquelles on est familiarisé. 

I^a raffinerie du sucre donne lieu h des opérations 
considérables ; une vingtaine d'ateliers sont en activité. 

l'n établissement de fabrication céramique mérite une 
mentionspéciale. Celte manufacture renferme deux In- 
] dustries distinctes : la faïence el la porcelaine dure. Les 
matières premières, kaolin et feldspath, arrivent des l’v - 
rénées ; l’usine renferme quatre fours 5 |>oreelaine île 
6 mètres de diamètre chauffés 5 la houille, trois grands 
fours à biscuit de faïence et six fours à émail. Le nom- 
bre des ouvriers qu’ocenpe eel établissement, dépasse 
un millier. 

Une médaille de première classe a été décernée, lors 
de l’Exposition de 1855, à MM. J. Vieillard et C ie ; le 
rapport du jury international signale la collection de 
cailloutages exposé.*» par eet établissement comme re- 
marquable* par leur bonne qualité et la beauté de 
leur émail. Ce même rapport mentionne les porcelaine* 
comme de bonne qualité el d’un prix très-modique. 

MM. Laroque el Jaquemet ont également obtenu à 
l'Exposition une médaille de première classe pour leurs 
laine* filées, leurs couvertures, leurs tapis ; les diveraes 
branches d’industrie réunies dans cet établissement 
forment une exploitation considérable. 

l' ne filature de colon, diverses fabriques de conserves 
alimentaires, de chapeaux, de vinaigre, de chocolat, de 
cartonnages, etc., peuvent aussi être signalées. Deux 
ou trots ateliers s’occupent de la construction des ma- 
chines que demandent les besoins de la ville et îles en- 
virons ; mais, pour le» commandes importantes, ils ont 
k lutter contre la concurrence du dehors. 

Les constructions navales occupent le premier rang 
parmi les industries l»ordelai*e* sous le rapport du mé- 
rite des produits et du nombre des ouvriers employés. 
Plusieurs constructeur* de Bordeaux jouissent d'uno 
grande el Juste réputation ; des procédé* nouveaux el in- 
génieux sont chez eux mis en œuvre avec une habileté 
consommée. Entre autres preuves de leur supériorité, il 
faut mentionner l’adhésion du gouvernement russe qui, 
en ce moment, a plusieurs bâtiments de guerre en con- 
struction dans les chantiers de M. Arman. En 1857, 
une très-belle corvette h hélice a été mise 5 l’eau ; la 
machine à vapeur avait été roumie par l'usine du Creu- 
xol, et au moment où nous écrivons ( novembre 1857 ), 
il y a sur les ehantier», toujours pour compte de la 
Russie , uno frégate et un yacht. Nous rappellerons tel 
que M. Arman est l'inventeur d’un système de con- 
struction mixte en bols et en fer d'après lequel ont été 
construits de nombreux navires, et notamment deux 
Corvettes de l’Etat. constructeur a obtenu ù l'Expo- 
sition de 1855 une grande médaille d'honneur; le 
rapport de la commission mixte le signale (p. 682} 
comme ayant pris, dans la construction des clippers, la 
tète des constructeurs français , et comme placé au 
premier rang non-seulement pour ses entreprises har- 
dies, mais encore pour l'organlsatioix philanthropique 
qu’il a donnée à scs ateliers. 

D’après des renseignement* pris k de* sources di- 


BORDEAUX. — 3«8 — BUKDF.AI X. 


gne* üh loulo éonflance, il existe à Bordeaux appt 
chantiers «le constructions, et trois tout auprès de la 
tille. Les opération» de ecs dix chantier» ont été 
connue suit : 

Na»>r ci construit*. Tonneaux. Journée* «Tuntricr. 

Ku 18&4 29 10,607 214,140 

1855 32 13,608 272,100 

1856 54 21,907 438,140 

1857 47 14,32» 327,290 

Les salaires étaient d’abord à la journée de 2 fr. 7 5 c. 

à tt fr., et à l'entreprise de 6 à 10 fr. ; ils se sont élevés 
de 5 à 7 fr. à la journée ; de 1 2 à 1 5 fr. à l'entreprise. 

Les constructions s’appliquent à des navires mar- 
chands à voiles. I^îs restrictions qui pèsent encore 
sur le commerce français par suite du système doua- 
nier en vigueur , les prohibitions, les droits élevés qui 
sont inscrits dans la législation de presque tous les 
peuples , arrêtent l’essor des opération» maritimes. 11 
ne faut donc pas s'étonner si les négociants bordelais 
ont été les adversaires constants et chaleureux du système 
protecteur qui a longtemps été tout-puissant et qui se 
maintient encore sur son terrain, quoique des brèches 
aient été faites à ses remparts, et quoique l’exemple de 
l’Angleterre lui prédise une défaite qui pourra se faut' 
attendre, mais qui n’est |>as douteuse. 

Pendant les dernière» années de la restauration, 
durant le règne de Louis-Philippe, Bordeaux n’a cessé 
de réclamer, avec la plus vive énergie, un régime com- 
mercial plus libéral que celui qui était alors en vi- 
gueur; un publiciste éloquent et chaleureux, Henri 
Konfrède, plaida cette cause avec autant de conviction 
que d’habileté. En 1845, Bordeaux s’émut du spec- 
tacle qu'offrait, en Angleterre, la ligue contre le» taxes 
sur les céréale»; il accueillit chaleureusement les pre- 
mière» parole» que lit entendre Bastiat, et il fonda une 
association de libres échangistes qui produisit quelque 
bien, mais que les événements de 1848 arrêtèrent au 
milieu de ses travaux. Aujourd’hui le» circonstances 
ont changé : d’importantes réforme» ont été accomplie» 
dans le» tarifs de la France ; d’autres sont attendue» et 
seront sans doute l’œuvre du temps. Li vivacité de la 
polémique d'il y a douze à vingt ans n’est donc plus 
nécessaire; mais Bordeaux n’en reste |«t» moins dévoué 
aux doctrines de la liberté du commerce ; et la cham- 
bre de commerce , organe ofliciel de» vœux de» négo- 
ciants de cette grande cité, saisit toutes les occasion» 
qui s’offrent à elle pour défendre la cause île la liberté 
commerciale. 

Étubli»$emetiU de crédit. Succursale de la Banque de 
France. Celte succursale, créée en 1848, a remplacé 
l’ancienne banque établie en J818 avec un capital de 
Irai» millions. 

Voici, d’aprè» les compte» rendus annuel» de» opé- 
rations de la Banque de France, l'importance des opé- 
ration» de cette succursale depuis l’année 1848. L’ex- 
tension considérable, et toujours croissante, de ces 
affaires est une circonstance digue d’attention. 

Montant des opérations , escomplrs et avances sur 
effets publics, lingot», monnaies et chemins de fer : 


1857 

282,406,000 fr. | 

1852 

105,504,000 

1856 

225,274,000 

1851 

64,808,000 

l$%5 

220,204.000 

1850 

50,714,000 

1854 

1 79.10!'. OOO 1 

1849 

46.986,000 

1853 

167,585,000 

1848 

50,393.000 


L’escompte du papier se répartit delà façon suivante I 
dans les Irais dernières années : 

îttits msti 18/.7 I 

Kllcts sur place... «9,791,000 80,632,000 tt 4,3 1 3,000 fr. 
— sur Pari». . •• 91,007,000 85,815.000 81,735,000 ; 

— sur Mimirules 48.010.000 44. 726.000 76. 328.000 i 


Il existe aussi plusieurs maisons de banque particu- 
lière», opérant sur un mouvement d’affaires fort con- 
sidérables. 

Bordeaux est une de» plan» de la France où le com- 
merce »’oi»ère avec le plus de prudence et de sagesse. 
On n’y éprouve nullement ce goût pour des spécula- 
tions exagérées, cette disposition à donner aux affaires 
un développement excessif qui se fait sentir parfois en 
Angleterre et souvent aux États-Uni». Les faillites im- 
portantes sont excessivement rares. Les embarras, si 
graves et si brusques qu’amena la révolution de 1848, 
furenlsurmontés sans qu'une seule maison eût à déposer 
son bilan. En 1855, il a élé déclaré 58 faillites, et pour 
50 d’entre elles, le iiassif ne dépassait pas 100,000 fr. 

T ourlieri et droit» de courtage. Magasinage et droit» à 
la charge de» navire». Il existe dans cette ville, depuis 1847. 
uu parquet , et vingt agent* «le change y négocient les fonds 
publics et les valeurs diverses cotées à la Bourse de Pari». L’in- 
stitutiim du parquet a graduellement fait monter à un chiffre 
fort élevé ( prés de 240,000 fr. ) les charges d'agents «te 
change qui, il y a une vingtaine d'années, s'obtenaient à bas 
prix. 

On compte 21 courtier» de navires, 24 roortier* de mar- 
chandise*. 20 pour les vins et spiritueux, 7 courtiers d'assu- 
rance». 

Le courtage Mtr les marchandises est de 1/2 */, payé par 
l'acheteur. 

Sur les vins il est de 2 •/. pavé |>ar le vendeur. 

Sur le» assurances il Mt calcule à raison de I / 8 sur la 
somme assurée. 

Le courtage maritime u'est point , comme dans d'autres 
grands ports, détermine par un tarif émanant de l'autorité su- 
périeure. Il se règle d'apres d'anciens usagés un peu confus et 
qui soulèvent parfois des plainte» de la part du commerce. Il 
y a bien des auuées que la chambre et le tribunal de com- 
merce s'occupent d'arrêter les bases d'un tarif qui sera sou- 
mis à la sauclion du gouvcrncracut; mais ce travail, qui est loiu 
d'être exempt de difficulté* et que diverses causes ont retarde, 
n'est pas encore arrivé à son terme. 

Les marchandises de provenance étrangère ou coloniale, im- 
portées a Bordeaux, sont placées eu entrepôt fictif, dans divers 
magasins de la ville lorsqu'elles jouissent de cette faculté ;uu 
bien dirigées sur l’entrepôt reel, qui est géré [tour compte île 
la chambre de commerce. Le magasinage varie de 5 à 20 cen- 
times par mois, selon la nature des marchandises. 

Les bâtiment» longs-courriers déchargent leurs cargaison» 
au moyen de grues placées sur un quai vertical et dont l'usage 
donne lieu conformement à un décret du 3 mai 1852) à uu 
droit de 5 centime» par iUO kilog. perçu par la chambre de 
commérer sur toutes les marchandise* des navires qui opèrent 
leur chargement ou leur déchargement au moyen de ces 
grues ; la perception de ce droit est calculée d’après le poids 
réel des marchandises constate contradictoirement per le con- 
signataire et l'administration des douane*. La duree du séjour 
îles navires le long du quai pour le* chargements et déchar- 
gements est calculée à raison de vingt-quatre heures par 
40 tonneaux de jauge, sans y comprendre les jours férié*. Ce 
delai pourrait être abroge; il est évidemment hors de propor- 
tion avec l'activité que réclame la marche des affaires. 

Les navire* du plus fort tonnage peuvent mouiller au quai 
vertical cl u'ont d'autre taxe à supporter que le droit de grue. 

La chambre de commerce a fait établir sur le port une ma- 
chine à mater. L'usage de cette machine donne lieu à la per- 
ception des droits suivants : 

Pour imiter et démâter entièrement, hune comprise, pai 
tonneau, 20 ccutime*. 

Pour mater ou démâter un seul mât, 10 centime* par ton- 
neau. 

Pour charger ou décharger uu rolis au - dessous «le 
5,000 kilog., 10 centimes par 100 kilog. 

Pour un colis de 5,000 à 10,000 kilog., 25 centimes pai 
100 kilog. 

Pour un col» de 10,000 à 15,000 kilog., 75 centime» pai 
100 kilog. 

Pour un colis de 1 5.000 kilog. et au-dessus, I fr. 25 cent, 
par 100 kilog. 
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Les navires venant a Bordeaux doivent le droit de tonnage I 
stipulé par le» loi», et il» sont astreint» à un tarif de pilotage, I 
qui, partant du prix de 35 fr. 20 e. pour le» navire» français 
de 3 métré» 20 et au-dessous (48 fr. pour les bâtiments étran- 
ger» de la même profondeur:, monte graduellement par frae- i 
lions de 20 centimètres, jusqu'à ce qu'il arrive à 79 fr. 80 e. 
pour les navires français de 5 à 6 métré», et à 1 14 tr. pour le» 1 
etrangers. 

Quant à ce qui concerne la composition du tonneau de mer, 1 
elle a été déterminée par un tarif revêtu de l'approbation de 
la chambre de commerce , et dans la rédaction duquel on a 
pris pour guide, indépendamment des usages locaux, les tarifs 
analogues du Havre et de Marseille. Ce» tarifs qui , au 
fond , devraient être identiques , présentent cependant entre 
eux des différences assrx forte» : e'e»t ainsi, pour nous bor- 
ner à quelques exemple» , que le tonnage du blé »e calcule à 
raison de 15 bectol. au Havre et à Nantes, de 13 heclol. en 
grenier et en sacs à Marseille, de 15 bectol. en grenier et de 
14 en sac» k Bordeaux. 

Le» fanons de baleine se raisonnent sur 1a base de 900 kilog. 
au Havre, 800 à Bordeaux et à Marseille, 750 a .Vantes. 

Les bambous, qu'on compte pour 400 kilog. au Havre et à 
Bordeaux, sont calculés à raison de 300 à Nantes et à Mar- 
seille. 

( sages ér la place. — Les marchandises se trai- 
tent à Bordeaux (sauf quelques exceptions' au comptant ou 
au terme de 60 à 90 jours, escomptables à raison de 5% l'an. 
Hans le premier cas. on accorde à l'acheteur un escompte de , 
3 1/2 %; et Haut le second, 3 •/, seulement. La livraison doit 
avoir lieu dans les dix jours qui suivent celui de l'achat. 

Les achats de vins «e font presque toujours payables comp- j 
tant à la livraison, sous déduction de 3 ou de 6 •/, d'escompte, 
et de 2 % de courtage que le négociant retient au proprietaire 
et dont il tient eusuite compte au courtier. Les grands crus 
sont parfois achetés en bloc et régies à terme; alors il n'y a 
pas d'escompte. 

A loés socvtnn. Tare nette. — Amande». Double embal- 
lage, le premier seulement se déduit. — .4 ni*. Se vendent au poids 
brut, toile perdue. — Arachides. Condition» facultative». — ■ 
lr*e*ic. Tare nette. — Assa fœtida. Tare nette. , 

Blé ( comptant , escompte I % ) . Se vend nu , à l'hecto- j 
litre. — Boit de teinture. Trait, I %. 

Cacao. Tare nette en fût; en sac. I kilog» pour ceux pesant > 
tiO kilog. et au-dessous ; I kilog. 50 pour ceux pesant de 60 kilog. 1 
a 50 kilog. 75, et 2 kilog. pour ceux pesant de 75 kilog. 50 et au- ! 
dessus.— Cachou. Tare. I kilog. par sac. — Café.— Tare nette ! 
en fût ; en sac. comme les cacaos. — Café moka. Tare reelle 
et proportionnelle. — fan nef fe. Tare réelle et proportionnelle. 
— Cochenille Tare nette. — Corne*. Se vendent au nombre de 
104. — Coton . Eu balles carrées, tare 6 %, don I kilog. 50 à 
2 kilog., suivant le poids des balles; en balles rondes, 4 %, don 
2 kilog.; del'Inde 8 */„ don de t à 2 kilog.; ballots, 6 %,drm 
50 decag. pour bonification des lien». — Crème de lartre. Tare 
réelle. — Crin. Tare , 5 %.— Cuivre. Tare nette, trait, 1 %. 
— Curcuma. t kilog. en sac, tare reelle et proportionnelle, en 
•jvehets. — Cuir». Les cuira secs en poil et le» cuira sales *eo» se j 
«codent au poids, avec réfaction pour avarie et piqûre. Les cuire 
«aies verts se vendent au poids, nets de liens et secoués de sel. ’ 

Etain. Trait. I % Eaux-de-ne et esprits (terme de j 

20 jours, «escomptable» au gré du vendeur). Se vendent à I* hec- 
tolitre. 

Farine. En sache (comptant, escompte i %, ou 60 jours 
net»/, tare, I kilog. 50 pour les saches «lu haut pays, et I kilog. 
pour celles de Bordeaux. — Farine en barils comptant, es- 
compte 6 %, ou 60 jours 5 %). Se vend au baril de 88 kilog. , 
net. 

Galle . Les galles légères «e vendent au poids brut. Les 
lourdes, en balles de crin, simple emballage, se traitent de la 
même maniéré. — Garance. Tare nette. — Gingembre. 1 kilog. 
eu sac; en sacbet, tare réelle et proportionnelle. — Girofle, 
Tare reelle et proportionnelle. — Gomme, t kilog. en sac, 
tare nette en fût. — Graine de colza (comptant, escompte 
I %). Se vend à l’hectolitre de 62 kilog. — Graine de ge- 
niètre (comptant, sam escompte;. Se vend au poids brut, 
toile perdue. — Graine de lin du pays (comptant, escompte 
I %). Se vend à l’hectolitre de 67 kilog. — Graine de lin de 
l’Inde. En sacs et sachet», tare nette. — Graine de luzerne 
du paya. Se vend par balle de 100 kilog. ; ou accorde 2 kilog. 


de tare pour les emballages. — Graine de luzerne de$ mm 
du Sud. Tare nette. — Graine de trèfle. Se vend par balle 
de 100 kilog.; lare, 2 kilog. pour les emballage». 

Itouille. Se vend à l'hectolitre comble. — Huile de baleine. 
Trait, I kilog.; tare, 1 8 % par fût de 2 50 kilug. et au-dessus ; 
20 % au-dessous. — Huile de colza. Tare nette. — H dite de 
morue. Trait, 1 kilog. par fût ; tare. 20 %. — Huile d'œillette. 
Tare nette. — Huile d'olive. Trait, I kilog. 50 par fût; tare, 
1 8 % 

Indigo. En caisse, tare nette ; en «irons : 


tare, 7 kilog. par toron pesant 55 kilog. et au-dessous. 


i<i. 

7 

id. 

de 55 20 à 65 kilog. 

id. 

9 

id. 

de 65 20 à 75 kilog. 

id. 

10 

id. 

de 75 25 à 95 kilog. 

id. 

II 

kl. 

de 95 kilog. et au-dessus. 


Ou alloue, de plus, I kilog. pour les paillassons. 

Jalap. 7 kilog. par su ron 
Laine». Tare, 5 %. — Lilharge. Tare nette. 

Manganèse. Tare nette. — Mélasse. Tare reelle. — Mus- 
eade. Tare nette. 

Nacre de perle. Tare nette. 

Piment. En grosses halles, tare, 3 kilog. 50; en eouffes. 
tare réelle. — Poivre . En robins ou balles. 2 kilog. de tare. 
— Potasse et perlasse. Ton, 12*/,. — Prunes (comptaut, 
escompte 6 %'}. Tare nette. 

(Htem'f ron. Tare, 12 %. — Quinquina Tare, 10 kilog. 
par suron. 

Réglisse. Se vend au poids brut, en simple emballage. — 
Résine (terme, 40 jours Tare nette. — flis. En fût, 12 %; 
eu sac, même tare que les cacaos. — Rocou. Trait, 4 %; 
tare , 16%; 16 % de booilication pour le vide. 

Safranum. Tare, 8 %. — Sagou. Tare reelle. — Salpêtre. 
Tare, 3 %. — Salsepareille. Trait pour le» liens, t kilog. 50 
par balle. — Savon. Tare nette. — Sel (comptant, sans es- 
compte). Le sel ordinaire se vend à l'hectolitre; le sel raffiue, 
aux 100 kilog., tare nette. 

.Sucre brut (eu barriques . — V sages de la place du Havre. 

Sucre brut. Maurice , Reunion et Manille , en balles. 
Tare, 8 %. 

.Sucre frrul, en sacs de toile. Tare, 5 %; en double em- 
ballage, tare, 6 %. 

Sucre terré ( terme comme les sucres bruts). Tare comme 
aux usages du Havre. 

5ucre e» pain ( terme 00 jours sans escompte , . Tare 
nette. 

Suif de Russie. Tare, 14 %.— Suif de Ruénos-Agret et 
des Etats-Unis. La lare varie selon le logement. — Suif de 
Bordeaux. Tare nette. — .Sumac. Se vend au poids brut. 

Tabac. Tare, 14 %. — Tafla. Se vend à l'hectolitre. — 
Térébenthine. Tare reelle. — Thé. Tare réelle et propor- 
tionnelle. — Toile de coton bleu, dite quinte (comptant, 
escompte 5 % . Se vend à la pièce. 

Vanille. Tare nette. — Verdet. Tare réelle. — Vitu (comp- 
tant, escompte 3 %; courtage, 2 %, payé par le vendeur). 

GUSTAVE BRUNET. 

BORDEREAU. Noie explicative et détaillée, article 
par article. Le bordereau de caisse, par exemple, esl 
une note où sont indiqués, un à un, les pavements el 
recouvrements à faire dans la journée. Le bordereau 
d'escompte est un catalogue méthodique et détaillé des 
billets, lettres de change ou valeurs présentées à l’es- 
compte. On dit souvent : • Escompter un bordereau, 
négocier un bordereau, » au lieu de « escompter, négo- 
I cler les valeurs énumérées sur bordereau. » c. s. 

BORE. Corps simple métalloïde, isolé pour la pre- 
mière fois, en 1808, par MM. Gay-Lu&sac et Thénard. 
Sa combinaison naturelle avec l’oxygène donne nais- 
sance à l'acide borique (Voy. Acides) qui, lui-mème, 
en s'unissant aux bases, forme les borates (Voy. ce inot). 
Le bore est, du reste, sans aucune application directe. 
C’est tout au plus un produit de laboratoire, a. m. 

BORJOOKE. Monnaie de convention , consistant en 
perles de verre, en usage en Abyssinie, mai» dont la 
valeur n'est pas bien déterminée. On compte ordinai- 
rement 4,320 borjoohes au thalcr de 3 fr. 89 c. 
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BORNÉO. Ville et port à l’embouchure du fleuve 
et «ur la côte N. -O. de l'ile du même nom, au fond 
d’une grande baie. Lat. 4° 41' N., long. 1 12° 45' E. 

L’ile de Bornéo, la plu» vaste de l'archipel Indien, 
et même du monde entier, après la Nouvelle-Hollande, 
a 500 milles anglais (près de 1,300 kilom.) de lon- 
gueur, sur 100 (plus de 1,100 kilom.) de largeur. Le 
climat y est plus tempéré que ne pourrait le faire sup- 
poser sa silualion intertropicale. Les pluies y régnent 
de novembre en mai sur toute la côte ouest. On évalue 
sa population totale h environ 4 millions d’habitants. 
Elle ne compose d’indigènes, Malais et autres, de Chi- 
nois, de Javanais, el d’un très-petit nombre d’Euro- 
péens. Les habitant* de* côte*, que les Hollandais 
comprennent dans le* domaines de leur vaste empire, 
colonial, se nourrissent en grande partie de la pèche. 

L’intérieur de l’ile n’est guère exploré jusqu’à pré- 
sent. On y trouve des diamant» et d’autres pierres pré- 
cieuses, de l’or, du fer, du cuivre et de l’étain. Le sol 
produit du café, du poivre, du vin, des fruits et du 
sagou. L’exportation consiste en or, diamants, poivre, 
café, sagou, cire, etc. ; l’Importation, en opium, étoffes 
bigarrées, verre, fil de Ter, couteaux, taillanderie, 
armes et poudre. Les Chinois sont les principaux tra- 
fiquants du marché de Bornéo. ÏJiê deux autres ports 
le» plus importants de l’ile sont : Succadana sur la 
côte S.-O., et Banjermaising sur la rôle S. c. vogel. 

MSVMS, roi DS ET MOTS *11*. 

I.c« poids et mesures sont les même* qu'a Batavia. Toutefois 
pour l’or, l’argent, le diamant, le bezoard et autres marchan- 
dises prérieuses on emploie : 

A Banjermas-ing. le tehl, trrl, taie on tail = 16 mehs = 
39*. 7675=827 2,5 as de Hollande ; le meh ou maee=6 tihas 
=2M855 ; le I iha ou tera — 3 malahuhrougs.= l»*.4 142 ; le 
malnhuhmng ou malaboorong— 0 r .1381. 

A Succadana, le teht — 4 peh&s = 39*.7675; la prhah ou 
ftnhavt — 4 mehs— -9*.94I9 ; temefc— 4 kopang*-n2*.4855 ; 
le knyany = 2 bjuiocks=0 ( .6214; le bj utock ou butuck — 
0*. 3107. 

A Banjermassing. le riz se vend par ganton ou gantang = 
6 k .0479 ; U faut 230 gantons pour 1 latl — 1391 kilog.; le 
poivre se vend par pirul = 6l*.52t (Vojr. Batavia), et par 
ganton depoivre=l6 kattis de BaUvii=fi k .843. 

I.es monnaies, a Bornéo, sont les mêmes qu’à Batavia. 

La plupart des affaires se font en piastres d'Espagne et du 
Mexique ; en roupies de la Compagnie des Indes, et en kasch 
ou pitjes : monnaies de tiillon de Chine ) ; jusqu'à présent on t 
compte 100 ducatons de Hollande , ou pièces d’argent de I 
315 cents pour i25 dollars. 

Le change esta 6 mois, de 90 cents pour 1 florin sur la Hol- 
lande, et de 12 à 12 1/2 florins par livre sterling sur l’Angle- 1 
terre ; enfin, à 3 mois, de 80 à 82 roupies sèches pour 100 florins , 
sur l'Inde anglaise. CAMILLE TROffQCOY. 

B0SMA -SERAI. Capitale de la province tle Bosnie, ' 
dan» la Turquie d’Europe , sur la rive nord de la 
Migliarra, à 24G mille* de Pesth, et à 111 mille» N. -O. 
de Constantinople. Cette ville peut contenir environ 
10,000 hab., et, comme toute» celle» de Turquie, a de» 
bazar» assez étendu». La imputation est très-indus- 
trieuse et s’adonne à la fabrication de» amies el de» 
article* de fer et de ruivre. Le* arme* fabriquées à 
Bosna-Seraï comme àPrisrenrii, en Albanie, sont assez 
grossière*, mai* fortes et de durée ; ce sont de» pisto- 
lets, des tromblon», de* fusils avec lesquel* s'arment 
les population» de la Bosnie et de l’AI)»anie. On a pu 
voir, lors du désarmement opéré par Omer-Pacha, en 
1851, que ce* arme» étaient en nombre considérable; 
cependant ce* désarmement* en Turquie ne sont 
jamais complet* , et la population belliqueuse de la 
Bosnie, de l' Herzégovine et de l'Albanie recommence 
à s’armer aussitôt que l’autorité qui a été assez I 
forte pour opérer le désarmement a disparu. Les j 


: principale* mine» de. fer de la Bosnie sont aux emi- 
ron* de Bosna-Seral, et donnent à cette ville de gran- 
de* facilité» pour la fabrication des armes et de* usten- 
! site» de fer qui servent soit à la cuisine, soit h des 
vases pour contenir et transporter la nourriture. Les 
' habitant» de Bosna-Scraï font de» *acs en crin de 
cheval, et travaillent le cuir de plusieurs façon»; ils 
fabriquent aussi des étoffe* grossières de coton et de laine 
1 qui sont assez répandue* dans la Turquie d'Europe. 

Bosna-Scraï est le centre de* relation* couiiner- 
, ciale» entre la Turquie , la Dalmatie et la Croatie, et 
1 entre la Macédoine et l’Êpire. Le* objet» d’exporlatlon 
! sont le cuir, les peaux , la laine, le poil de chèvre, le 
bétail, le poisson fumé, le bol», etc. La laine est en 
Bosnie ce qu’elle est dans le reste de la Turquie d'Eu- 
rope. La Bosnie est riche en bois ; mais cette brandie 
d’exportation est d’une très-difllcile exploitation à 
cause de l’absence de routes ; et c'est avec l’Autriche, 
j qui touche k la Bosnie par la frontière de Croatie et de 
Dalmatie, que le commerce de la Bosnie a une certaine 
activité. Le* principaux objet* d’inqiortaUon sont les 
toiles, la soie, le» dentelles , le sel, l'huile, les fruit» 
secs, le papier, les denrée» coloniales, la verrerie sou» 
ses formes diverses, les bijoux, l’argenl. La Bosnie 
fuit aussi le commerce de transit entre l’Autriche et le 
Levant. I.a proximité de l’Autriche est une raison suf- 
fisante pour expliquer la supériorité de son commerce 
avec la Bosnie et l’Hertégov Ine qui est une annexe de 
la Bosnie ; mais il y a une raison tout aussi forte : en 
1838, la France el l'Angleterre signèrent un traité 
avec la Porte Ottomane, d'après lequel l’ancien droit 
uniforme de 3 %, établi en Turquie à la sortie ou k 
l’entrée des marchandises, était aboli et remplacé pai 
un droit de 5 % à l’entrée, et de 12 % k la sortie. 
L’Autriche fut invitée à conclure avec la Porte Otto- 
mane un traité sur les même* bases , mais elle s’y re- 
fusa en ce qui concernait les provinces de la Turquie 
d'Europe limitrophes de la monarchie autrichienne, et 
n'v accéda que pour les prov inces de la Turquie dont 
le littoral e*l baigné par la mer. On comprend, dèslors, 
combien le* arme» avec lesquelles elle luttait contre le 
commerce français et anglais, en Bosnie, étaient supé- 
rieure* aux nôtres. L’Autriche entretient un consul 
général à Bosna-Seraï ; la France el l’Angleterre y ont 
également des consuls. eicéne püuade. 

BOSSE ou STl'CKLE. Mesure de capacité pour 
liquides , employée dan» le canton de Neufchàtel 
=914,060 litres*. 

BOSTON. Capitale de l’Êlat de Massachusetts et de 
la Nouvelle-Angleterre. Cette ville est située sur une 
presqu’île , au fond de la vaste et profonde baie de 
Massachusetts parsemée d’un grand nombre d’île», 
par 42° 23' de Ut. N., el 13° 24' de long. O. La pres- 
qu’île ne tient au continent que par l'isthme étroit de 
Boslon-St'ck, au sud de la ville ; mais celle-ci commu- 
nique par de grands pont» de bois avec Cliariestown au 
nord, et Dorchester au midi de la baie. Boston n’oflfre 
pas moins de soixante quais, où viennent s’amarrer 
en sûreté le» plus gros bâtiment» ; ces quais sont bâtis 
sur pilotis pour la plu|»art, mais recouverts de maçon- 
nerie. Le» deux principaux sont le Long-Wharf, qui a 
500 mètre* de longueur, et le Central-Wharf , de 315 
mètre» de long sur 45 de large, bordé dans toute »on 
étendue de beaux magasins construits en briques. La 
ville se div ise en trois quartiers, et l'on y voit de beaux 
édifices, entre autres la Bourse. 

Boston a été fondé en IG2G par une colonie de pu- 
ritain», et peut être considéré comme le berceau de 
l’indépendance, des Ëtats-l'ni»; car c’e»t dans cpUc 
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ville qu’écluja, en 1773, la révolution d’Amérique, par | 
une émeute dan* laquelle le peuple jeta à la tuer une I 
cargaison de thé envoyée d’Angleterre. Sa population, 
en 1782, était de 25,000 âmes ; elle atteignit le chiffre 
de 60*000 en 1 829 , et s’est élevée depuis à 103,000 , 
en 1 855, sans compter les 50,000 habitants des villes 
attenantes, dont tous les intérêts sont engagés, de 
lait, dans le mouvement commercial de Boston. Cet \ 
accroissement, d’autant plus remarquable que celle 
ville est un des points oh débarquent le moins d’émi- 
granls d’Europe, lui assigne le quatrième rang parmi 
les cités les plus populeuses de l’Union. 

Port. Le port de Boston, qui est forlifié, peut rece- 
voir plus de 500 navires de la plus grande dimension. 

11 est, d’ailleurs, protégé par de nombreuses îles qui 
remplissent le fond de la baie, et lui forment line en- 
trée étroite, admettant à peine deux bâtiments de 
front. La baie a, du reste, généralement, même à ma- 
rée basse, assez de profondeur pour laisser arriver les 
bâtiments de tout tonnage jusqu'aux quais dont il vient 
d’être parlé. 

Quant aux règlements de port, il n'y a pas de pres- 
cription qui oblige les navires de mettre en panne pour 
attendre un pilote à un point désigné ; mais, lorsqu'il* 
sont hélé* pur un pilote à la distance d’un mille et 
demi environ du phare, ils sont tenus de le prendre à 
bord, sous peine d’amende. Il n’y a d’exeuiption à cet 
égard qu’en faveur des raboteurs jaugeant moins de 
200 tonneaux, et des navires américains revenant avec 
un chargement de plâtre d’un port de l’Amérique an- 
glaise ; mais tous les navires indistinctement, dès qu'ils , 
ont franchi la limite du rayon d’un mille et demi du I 
phare, sans avoir été hélés, peuvent refuser de prendre 
un pilote. I Ai tarif du pilotage est réglé différemment 
pour le semestre d’été et le semestre d’hiver, mais tou- 
jours à raison du nombre de pieds d’eau que tire le 
bâtiment. 

Boston est un port trèa-avantageux pour caréner, 
radouber et ravitailler les navires; toute espèce de ma- 
tières et de provisions de première qualité s’y trou- 
vant à de* prix modiques. 

Mouvement de la navigation. Boston est â la fois une 
des plus grandes places d’importation et d’exportation, 
et l’un des principaux ports d’arinement des États- 
Unis pour la grande pèche. L’effectif des navires ap- 
partenant au district maritime de Boston représentait, 
au 30 juin 1855, une capacité de chargement de 
546,269 tonneaux. Comme il n’élatt encore en 1852 
•pic de 38 1 ,000 tonneaux, on peut juger de la rapidité 
de son accroissement. C’est, après celui de New-York, 
l’effectif le plus considérable des ports de l’Union. 

La navigation avec les pays étrangers, pendant 
l’exercice 1854-55, c’est-à-dire du 1" juillet I85i au I 
30 juin 1855, s’est élevée, dans ce district, aux chiffres ! 
suivants : 

Entrée .... 3,144 navires. 707.924 tonneaux. 

Sortie 2,94* — 687,825 — 

Total. . . 6,088 navires. 1,395,749 tonneaux, 

parmi lesquels le pavillon des États-Unis a figuré pour 
2,106 navire* et 727,213 tonneaux, ou plus de la 
moitié du tonnage total. Un grand service régulier do 
paquebots h vapeur (British Royal Mail Pocket. t) est 
établi entre Boston et Liverpool, d’où ees paquebots 
partent chaque semaine alternativement pour Boston 
et pour New-York. 

Commerce. Réunis, les ports de l’État de Massachu- 
setts, dont le plus considérable, après Itoston, est 
Salem, ont importé de l’étranger, pendant le même 
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exercice, une valeur de 45,1 13,774 dollars, et y ont 
exporté pour 28,190,925 dollars de produit# de l’U- 
nion et de marchandises d’entrepôt. Comparativement 
à 1853, leur commerce extérieur présente uno aug- 
mentation de plus de 1 1 1/2 millions de dollars sur le 
premier et d’autant sur le second de ces chiffres. L’An- 
gleterre, avec ses envois de tissus, les colonies anglaises 
et Cuba, qui fournil surtout le sucre, y tiennent or- 
dinairement la plus large place ; les relations avec l’ile 
d’Haïti, les Indes orientales, la Plata, la France, la 
Russie, etc., viennent ensuite. En général, les articles 
que Boston tire de l’étranger consistent principalement 
en cotonnades et lainages, toile à voiles et autres toiles, 
soieries, quincaillerie, denrée* coloniales, thé, vins et 
eaux-de-vie, épices, cuirs, indigo, bois de teinture, etc. 

Boston tire des Étais de New-York et de Pensylvanie, 
du Maryland et des autres États du sud de l'Union ses 
approvisionnements de blé et de farine, d’orge, d’a- 
voine, de gruau et de maïs, ainsi que de riz, de coton, 
de tabac, de merrains, etc. Cette place reçoit annuel- 
lement entre 800,000 et 1 million de barils de farine, 
environ 3 millions de boisseaux de grains divers, 

250.000 balles de coton, et 3,500,000 merrains. 

Le commerce de la Méditerranée et le commerce de 
l’Inde fournissent la plus grande partie des importa- 
tions de Boston. lai premier se fait avec la Turquie, 
|«ir Sinyrne. Ii’après les dernières publications du co- 
milé du commerce de Boston, les entrées annuelles des 
produits méditerranéens, venant de Smyroe, se coin* 
posaient comme ii suit : plomb, 168,000 saumons; 
soufre, 800 tonneaux ; limons, 50,000 boites ; oran- 
ges, 150,000 boites; figues, 300,000 caisses; rai- 
sins, 300,000 caisses; chiffons, 25,000 balles; su- 
mac, 28,000 sacs. 

Cuire ces articles, une. grande variété d'autres mar- 
chandises se tirent de Malaga, de la Sicile, de France, 

| d’Italie, comme les amandes, les noix, la crème de 
I tartre, le tartre brut, les vins, le marbre, les huiles, le 
corossol des marais, le vert-de-gris, les savons; et de 
Smyrne, ainsi que de la Crimée, on transporte con- 
. slaloment à Boston des gommes de toutes sortes, des 
! drogues, des teinture* et d'autres articles encore. Pour 
I beaucoup de ccs articles, Boston est la seule place 
I d’achat, de laquelle ils sont expédiés sur tous les points 
de la contrée. Le commerce de fruits est particulière- 
ment étendu et va toujours en se développant. 

Le commerce de l'Inde se concentrait primitivement 
à Salem, qui eu était le marché principal; il a été, en 
grande partie, détourné vers Boston et New-York. 
Mais la plupart des vaisseaux qu’il occupe, sont équipés 
par ces deux villes et y débarquent. Le commerce des 
Inde* orientales et de l’océan Pacifique emploie actuel- 
lement, pour ses différentes branches, 600 vaisseaux. 
Les deux tiers do ces bâtiments appartiennent aux 
ports de Boston et de New-York. L’importance du 
commerce de Boston avec l’Inde peut être appréciée, 
d’après ce fait, que 109 vaisseaux y étaient attendus, 
de Calcutta seulement, le 1 er août 1856. Depuis plu- 
sieurs années, lu port de Boston a reçu de l'Inde pres- 
que. autant de graine de lin que de céréales. Voici en 
quoi consistaient, d’après les derniers renseignements, 
les principaux articles importés de cette région : casse, 

50.000 caisses; café, 54,000 sacs; bois de santal, 
4,800 piciils; chanvre de. Manille, 61,000 balles; 
peaux, 7,000 balles; indigo, 3,900 caisse*; laque à 
teindre, 2,900 caisses; graine de lin, 330,000 sacs; 
poivre, 12,000 sacs; salpêtre, 90,000 sac*; peaux de 
chèvre, 5,724 balles; sucre, 148,000 sacs; thé, 
38, 1 7 4 caisses ; étain, 5,000 plaques. 
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Celle grande quantité de marchandises ne comprend 
(vas toutes les importations de Boston venant des Indes 
orientales; car on ne fait pas de statistique annuelle 
de beaucoup d'articles provenant de Calcutta, Batavia, 
Manille, Singaporc, Penang, Padang, etc., tels que 
jute, cachou, gingembre, huile de ricin, riz, caout- 
chouc, camphre, sagou, fleur de muscade, drogues, 
épices, etc., qui sont distribués dans toutes les par- 
ties de l'Union, et même réexpédiés dans plusieurs con- 
trées étrangères. New-York, Philadelphie, Baltimore 
et la Nouvelle-Orléans sont des acheteurs importants 
des produits des Indes orientales sur le marché de 
Boston. 

Boston expédie, de son côté, aux Etals du sud 
de l’Union de fortes quantités de salaisons de bœuf 
et de porc, de poisson salé, sec et fumé, de chaus- 
sures, de papier et de tissus d'Europe, des meubles, 
des clous, des cordages, etc. Ces envols, qui se com- 
posent en grande partie de réexportations, rétablissent 
la balance du commerce entièrement en sa faveur. Ses | 
expéditions à l'étranger portent à peu près sur les 1 
mêmes articles. 

Une branche très-intéressante du commerce de Bos- 
ton, c'est l'exportation de la glace pour le sud de l'A- 
mérique, les Indes orientales, la Chine, la Grande- 
Bretagne, etc. Elle s'élevait, en 1852, à 96,482 ton- 
neaux. Dès 1841, il n'v avait pas à Boston moins de 
seize compagnies exploitant cet article, dont le prix de 
livraison est devenu de plus en plus modique. On tire 
cette glnce, qui est remarquablement pure et solide, de 
plusieurs lacs situés à 1 8 milles environ de la ville, en 
la sciant en blocs carrés de 12 pouces de large au 
moins, que l’on fait venir par chemin de fer et qu'on 
emballe ensuite, à bord des navires, avec de la paille et 
du foin. 

Il existe à Boston de 80 à 40 banques, dont 
on estimait le capital, h la fin de 1855, à près de 
32 millions de dollars. Les assurances maritimes et 
contre l’incendie sont généralement entre les mains 
de grandes compagnie!» ; cependant quelques maisons 
particulières s’en chargent aussi. 

Les produits étrangers se vendent souvent au comp- 
tant , plus souvent avec la faveur de crédits de 3 à 1 2 mois. 
Le taux de l’escompte est de fi °/ D par an. I^*s frais de 
commission varient de 2 et 2 1/2, taux le plus ordi- 
naire, à 5 %, pour les produits occidentaux ou de pe- 
tites parités de marchandises, et s’élèvent même quel- 
quefois jusqu'à 7 I /2 °/ 0 avec le ducroire. 

Pour les monnaies, poids et mesures, Voy. New- 
York. ch. YOGEL. 

BOTRY8. Voy. ChEsopode. 

BOTTK ou PIÈCE. (Svn.: Angl. Buti. — Allem. 
Both. — Flam. et Holl. Boot. — Espagn. et Portug. 
Rota (Voy. Pipe). Dans certaines parties de la France 
on transporte encore et Ton vend les vins en bottes, 
c'est-à-dire dans des outres dont deux forment le char- , 
gement d'un cheval ou d’un mulet. c. T. 

BOTTE. Mot désignant un paquet ou assemblage de 
choses liées ensemble. Pour certaines marchandises, la 
botte doit contenir une quantité déterminée, ainsi : la | 
botte de piaille en France pèse ordinairement 5 ou 10 f 
kilog.; à Berlin, elle pèse 20 livres, environ 9 kilog. ; j 
à Lisbonne, 1 28 arratei s ou 60 kilog. ; à Londres, 36 ; 
pound.i avoir du poids=:16 k .32. 

La botte de foin est ordinairement plus lourde que 
la botte de paille; à Londres elle pèse 56 pounds avoir 
du poids=25 k .40. 

Une botte de parchemins contient 36 feuilles. La botte ! 
de chanvre j>èse, en Champagne, de 15 à 30 kilog.; ' 
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I en Picardie, l k .95, 2 k .45 ou 3 k .40, suivant la qua- 
lité ; à Riga, de 7 à 8 kilog. 

Les soies se vendent aussi par bottes d’un poids 
variable, suivant les localités , mais constant dans 
chacune d'elles. 

La botte est encore une sorte de futaille pour liquides, 
employée en Espagne, en Portugal et en Italie. Sa con- 
tenance en litres est : A Cadix (vin, =4 7 5.32 ; [ huile) = 
482.020; à Madrid = 483.988; à Lisbonne = 
502.20; à Malaga (vin) =499.80 ; ( huile) = 891 .31 ; 
à Ma bon = 503.4 ; à Naples = 423.500 , à Rome — 
933.466; dans l’ilc de Sardaigne=502.66 ; à Va- 
i lence= 1077.000 ; à Venise 751.17 ; à Vicence 
| =911.12; à Xérès = 454,35. c. T. 

BOTWAYEK ou PI7TTOB. Mesure de capacité 
pour les grains, usitée dans l’Inde. A Aurungabad, le 
| botwayee pèse O k .972 de froment, O k .769 d’orge, 
0 k .810 de riz; à Sindhy on compile le botwayee = 
0 k .529t de blé ou 0 k . 4233 d’orge. 

BOTZES (en italien Botzuno). Chef-lieu de cercle 
; dans le Tyrol, au confluent de l'Eisàck et du Talfer, 
non loin de leur réunion avec i'Adige, à 45 kilom. N.-E. 
de Trente, et 80 kilom. S. d’Inspruck. Pop., 10,000 
hab. Il y a, dans celte ville, des manufactures de soie, 
des teintureries considérables et des tanneries ; on y fa- 
brique aussi de la toile, et les environs produisent 
beaucoup de vin et de soie. Bolzen fait un commerce 
j important, grâce à sa situation commode entre l'Italie, 
la Suisse et l'Allemagne. Il s’y lient annuellement quatre 
grandes foires, de quinze jours ehacune, à partir du 
| 15 mare, du 1 1 juin, du 9 septembre, et du 30 no- 
j vembre; mais elles ont perdu de leur ancienne acti- 
| vité, par suite de la contrebande, qui se fail de Suisse 
| en Lombardie, sur les bords du lac de Côme, ainsi 
I que pur suite de l’achèvement du chemin de fer de 
Vienne à Trieste; mais la ligne en construction de 
Vérone à Bolzen , du côté de l'Italie , et de celle 
ville à Inspruck et à Rosenheim, du côté de la Ba- 
vière, permettra sans doute .4 la roule du Tyrol do 
reprendre son importance. 

On ne tire sur Botzen que des effets payables en 
foire, pour lesquels il n’y a ni usance, ni jours de grâce. 
Il y existe un tribunal de commerce. ch. vogkl. 

aintu, poids st nomiu. 

WcMure*. — J tesures de longueur. Utile -O". 7902 ; 
la brazie. braeeio (brasse =0 B . 5497. 

Mesures de eaparité (pour matières sèches). Le slor ou 
sto>o= 37 Ul -70l. 

Pour les liquides. Le ihren, yeien ou mcrew=reimer de 
Vienne; le simraf = le seidel de Vienne; l'huile se vend par 
mulh , poids valant environ 58 kilog. i/7. 

On emploie aussi tes mesures du Tyrol (Voy. Itfsraoca). 

Poldw. — Le saum— 4 rentner=^200*.44 ; le centner — 
1 00 pfund O 4 .! I t ; le pfund— 50IM . 

Pour for et l'argent on emploie le marc de Vienne. 

monnaie». A Uolsen, comme dans te Tyrol et l'Autriche, 
les monnaies décompté sont : 1 c gutden ou florins 60 kreut- 
ier=t f .5986; le kreulxer — 4 pfeuuige—0 f .04 33l ; pfrn~ 
nig— 0 f .oi O h: l, au pied de 20 florins. 

Quelquefois, dans les petites affaires, on compte ces mon- 
naies au pied de 24 et 25 florins, d’où résultent les valeur» 
suivantes : 

Le florin = 2 f .l65 et 2 f .07S3; le kreutzer = 0 f .036! et 
0 r .03464 ; le pfennig=0 f .0090 et 0 f .00876. 

Les monnaies réelles qui ont cours à Botzen sont principa- 
lement celles de l'Autriche et quelques monnaies étrangère*» 
comme cela est indiqué ci-après aux changes. 

Les cours des changes ne sont cotés à Botzen qu’aux quatre 
foires annuelles de cette ville ; ordinairement on suit le cours 
de Vienne , qui arrive par le télégraphe et est publié par U 
gazette de Botzen. 
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RM CHERIE. 


BOICHKRIE. 


Dtat ta pratique, tou» le» cour» »out calcule» en florins de 
convention; nou» indiquons ci-aprè» les cours â Botien, à la 
foin de la mi-cartme 1850. 

C*ure des» ehanges. 


ruca. nuu. ctmm. nairto. 

Sif>»«arf.. ÏO ttS0j.de date. 100Q.ct»4‘Au«tb.:r 100 flor. SI krrutc. 

de convention. 

. . #o jour* ou S moi» 

de date 1 livre ntcrlmjr.i S fior. SI kreuli. 

ditn 300 lire aulrieh..« SS flor. SO krrutz. 

^*'i* .... 30 jour* de date. . 300 franc* «US flor. tSkrruli. 

. . . S0tlS0j.de date. 100 B or. ' k b«llel^.« *7 et R8 florin». 

uricu. 

CUTIIII. IRdlTtl*. 


'talleri di conventione. . . 

. . I MMiverun d’or (Mvrane). . 

luigi d'oro (loaii d’or). . . . 
. . (t doppic ou doublon de). . 

. . pièce de S0 franr* (peisi de 

S0 franchi). 

pièce de S franc» ( peu* de 

S franchi) . 

. . doppi, putolc ou genovinc. . 
A Mtrlch*. . . (banknote, bmcunol*). . . . 


S florin*. 

« IV florin». 

« S florin* Il k rentier. 
« 81 florin* de eonveot. 

« t florin S kreutier. 

* l florin SH 3,4 kreutier. 
± ■ 31 florins SS kreutier. 

, prune de lt 3 4 0 0. 
'escompte de 11.45 00. 


! 
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BOUCAUT. Futaille d’une grandeur moyenne, con- 
struite en bois de sapin ou autre bois léger, et destinée à j 
contenir généralement de» marchandise» sèche», telle* I 
que tabac, girofle, muscade, cacao, etc. La dimension 
est plus ou moins grande suivant l’espèce de mar- 
chandises. Le poids du boucaut de tabac varie de 400 à 1 
600 kilog. 

BOUCHERIE. La boucherie est le commerce quia j 
été l’objet du plus grand nombre d'études, de discus- 
sions et de projets ; il touche aux intérêts des produc- | 
leurs, des intermédiaires et des consommateurs, pour 
une des denrées les plus nécessaires, dont l’importance 
explique assez les préoccupations de tous. Il serait trop ' 
long de passer en revue et de peser tous les systèmes j 
tour à tour présentés pour donner satisfaction à ces ; 
préoccupations ; mais nous présenterons un résumé his- 
torique des périodes par lesquelles le commerce de la ! 
boucherie a {tassé, {tour arriver à faire comprendre son 
étal actuel. 

On peut distinguer deux époques dans l’histoire du 
commerce de la boucherie, l'une antérieure, et l’autre ; 
postérieure .4 1791, c'est-à-dire précédant et suivant le 
triomphe des idées de la révolution française. 

Avant 1791, le commerce de la boucherie était, ; 
comme tous les autres commerces, établi à l’image de 
la féodalité : c’était une propriété de famille, hérédi- 
taire. Aussi loin qu’on remonte dans l'histoire de Pa- 
ris, on trouve des familles en possession du droit 
d'aller acheter les bestiaux dans les provinces, d’appro- 
visionner la ville, d’exclure les étrangers de leur do- 
maine, de conserver ce privilège par transmission de 
m&lc à mâle, à l’exclusion des Allés. La loi salique avait j 
été appliquée au commerce de la boucherie. 

Ces familles formaient un corps ; elles nommaient ( 
nn chef, le mal/re des bouchers , élu à vie, et qui éten- 
dait sa juridiction sur toutes les contestations relatives à 
l’exercice de la profession, aussi bien que sur l’admi- 
nistration des biens communs de la corporation. 

Tant que la ville resta enfermée dans la cité, il semble 
qu'il n'y ait eu qu’une seule boucherie, réunissant les 
divers étaux sur un même point ; cette boucherie était [ 
*Ue au parvis Notre-Dame, sous la dépendance du cha- 
pitre de l’Église de Paris. 

Quand la cité s’étendit au delà du fleuve, vers le 
nord, il se forma une boucherie vis-à-vis la forteresse 
du grand Châtelet ; dix-neul familles composaient 
alors la corporation des bouchers. 


Successivement, et malgré les privilèges de la com- 
munauté, d'autres boucheries s'établirent dans le nou- 
veau Paris; ces établissements furent tolérés, sans 
doute, dans l’intérêt combiné de la ville et de la popu- 
lation qu'on voulait attirer dans les nouveaux quar- 
tiers; on maintenait ainsi la concurrence, toujours 
cependant sous l'autorité de l’ancienne communauté 
des bouchers du parvis Notre-Dame. 

Celle-ci s’émut, et, tantôt soutenue, tantôt aban- 
donnée par le pouvoir royal, elle flnit par l'emporter, 
à la condition de se rendre propriétaire des bou- 
cheries établies dans le voisinage du grand Châtelet, 
au pont aux Changeurs, rue Saint-J acques-la-Bou- 
cherie , etc. Une même enceinte réunit ces bouche- 
ries, isolées mais voisines, et reçut le nom de yratide 
boucherie. 

A mesure que Paris s’agrandit, de nouvelles bou- 
cheries s’établirent, au grand mécontentement de l’an- 
cienne cor|>oration , contre laquelle le parlement fut 
souvent obligé de lutter. C'est ainsi que des conces- 
sions sont faites à plusieurs communautés religieuses 
et à des particuliers dans divers quartiers de Paris. 
Parmi les plus anciennes boucheries, on peut citer, 
après celles du |iarvis Noire-Daine, du grand Châte- 
let, du pont aux Changeurs, et la grande boucherie, 
celles que les religieux de Satnl-Germaln-dea-Pré# 
établirent dans le voisinage de l’Abbaye, celles que 
fondèrent les Templiers , au Temple ; les pères de 
Sainl-Éloi, rue Saint- Paul ; les religieux de Sainte- 
Geneviève, à la Montagne, à la place Maubert ; celles 
du cimetière Saint-Jean, de la rue Montmartre, de la 
rue Saint-Honoré, de la rue Sainl-Marlin, près Sain t- 
Nicolas-des-Champs, etc. 

Vers le milieu du 16 e siècle, les bouchers commen- 
cèrent à quitter ces enceintes communes, ces bouche- 
ries centralisées, pour établir des étaux à domicile ; 
mais généralement les étaux restaient groupés encore 
par quartiers, et même par rues. Les maîtres bouchers 
conservaient toujours leur juridiction et leur droit de 
surveillance. 

C’est grâce à ces privilèges que d’anciennes familles 
de bouchers purent acquérir la fortune et la position 
qui leur permirent de quitter le commerce pour en- 
trer dans la justice, les finances, la médecine. Ainsi 
se sont élevées les familles de Saint -Yon, de la Dehors, 
Thibert, Legois, Dauvergne et autres. 

C’est grâce aussi à l’influence que leur donnaient 
leurs privilèges, que les bouchers purent jouer un rôle 
important dans les affaires publiques ; le nombreux 
personnel qu’ils occupaient leur assurait d’ailleurs une 
grande puissance matérielle. Aussi, au milieu des riva- 
lités qui existaient entre les boucliers de la grande 
boucherie et ceux du reste de la ville, les partis qui 
déchiraient la France sous Charles VI (1416-1418), 
cherchèrent-ils des soutiens parmi les bouchers. La 
corporation soutint les Bourguignons contre les d’Or- 
léans, fournit des chefs à l’insurrection ; et Caboche , 
écorcheur de bêtes, soutenu par sa bande de cinq cents 
bouchers, est devenu tristement célèbre par la terreur 
qu’il organisa dans la ville, pur le massacre des pri- 
sonniers de la Conciergerie, triste prélude d'un acte 
aussi odieux, imité plus tant. 

La communauté des boucliers fut tour à tour dé- 
pouillée de ses privilèges ou reconstituée, suivant que 
les Bourguignons ou les d'Orléàns triomphaient. Elle 
finit par se maintenir, en formant un corps de tous 
les bouchers de Paris, régis par des règlements spé- 
ciaux, et devant lesquels s’effaçaient toutes les distinc- 
tions entre les bouchers de Paris et les bouchers de la 
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grande boucherie. Il n’y eul plus que des maîtres hou- j 
chers en la ville de Paria. 

Ces réglementa sont curieux, comme base et préli- 
minaires des règlements ultérieurs. Nul n'élail reçu 
maître boucher, s’il n’avait vingt -cinq ans, s’il n’avait 
travaillé trois ans, en qualité d’apprenti, ce dont 11 de- 
vait faire juslifleation par acte notarié et dûment con- 
trôlé, Les tlla de maîtres pouvaient être reçus à dix-huit 1 
ans, aux mêmes conditions. Un certificat de bonnes vie 
et inu'ura devait être fourni. L’examen du candidat 
pour constater sa capacité avait lieu en présence du 
maître des bouchers et de trois mailres ou de leurs dé- 
putés; l’admission était prononcée à la pluralité des 
voix. 

A mesure que les extinctions dans les familles de 
bouchers laissaient le» propriétaires en plus petit nom- 1 
hre et plus riches, ceux-ci quittaient leurs étaux el les 
louaient à des étaliers. Le parlement les rappela à 
l'antique loi de la communauté et leur ordonna d’oc- j 
cuper les étaux eux-mêmes ou |»ar des gens à gages, I 
sous peine d’amende el de confiscation. Aucun étal 1 
n’élail transmissible à des héritiers qui n’avaient pas 
exercé la profession de bouchers. C’était là la première | 
obligation des bouchers ; ils la reconnaissaient tous les ! 
ans, à Pâques, dans une cérémonie solennelle, devant le 
magistrat. 

Kn principe, un individu ne pouvait tenir qu’un 
étal, deux au plus, par tolérance, dans la même bou- 
cherie ; trois, dans la ville. 

Défense fut faite aux bouchers d’aller au-devant des 
bestiaux pour les acheter, d’en acheter ailleurs que sur j 
les marchés affectés à l’approvisionnement de Paris. 
Les limites de ces marchés s'étendirent ensuite dans j 
un rayon de 7 lieues autour de Paris, puis dans un 
ray on de 20 lieues. Les heures des marchés étaient fixées. 
Iæ boucher devait aller en personne faire ses acquisi- 
tions, et une ordonnance (8 avril 1645) le leur pres- 
crit, sous peine de mort. Au moment de rachat, le 
boucher devait enregistrer le nombre el le prix des 
animaux dont il était acquéreur. De quinzaine en quin- 
zaine, on confrontait, en audience publique de police, 
le registre d’achat avec celui de la vente en détail ; el si 
l’on constatait de trop fortes disproportions, l’amende 
ou l’interdiction était prononcée. 

Le serment était exigé des bouchers ; ils juraient de 
ne s’occuper que de l'approvisionnement de Paris; de 
faire venir de la province les bestiaux nécessaire»; d'aller 
les acheter sur les marchés; de vendre les viandes au 
détail, saines, de bonne qualité, à prix modéré; de i 
tenir l’étal constamment garni. 

On a longtemps et à plusieurs reprises établi la taxe, j 
A une certaine époque (1350-1491), on a exigé des , 
bouchers un serment, par lequel ils s'engageaient à | 
calculer soigneusement le prix de la viande; à rabattre ' 
20 sous sur le prix total, et à ne prendre pour le sur- 
plus que 2 sous par livre, sous peine d’exclusion etd’a- * 
mende. 

Quand la taxe ne fut pas en vigueur, on établit des 
mercuriales pour amener la modération des prix au 
débit. 

Pour prévenir les coalitions , on interdit aux bou- 
chers de faire aucune société ou convention, dans le 
but d’accaparer ou de faire enchérir la denrée. 

Des mesure» ftirent prises aussi pour assurer la salu- j 
brilé des viandes : tous le» ans, ou tous les deux ans, : 
quatre juré» étaient élus dans l’assemblée des maîtres, 
en présence du procureur du roi, avec mission de visi- 
ter la viande des boucheries. Les maîtres bouchers , 
étaient d’ailleurs tenus , en leur nom personnel , de 1 
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visiter les bêtes, eide n’en débiter aucune qui fût morte 
ou malade, sous peine d'amende et de punition corpo- 
relle. 

Une foule d'ordonnances, arrêts, édits, règlements 
de toutes les date», ont fait varier toutes ces prescrip- 
tions dans les détails, en le» maintenant dans leur 
esprit. L’administration et le parlement ont été con- 
stamment en éveil, en lutte contre la communauté des 
bouchers pour assurer l’exécution de» lois. 

En somme, ces règlements divers avaient pour but : 

1° Par la réunion des animaux sur les marchés, de 
ne pas éparpiller l’abondance ; de ne pas faire croire à 
sa rareté; d'amener une concurrence suffisante des 
vendeurs; de tendre ainsi ver» un prix moyen, réel et 
plus uniforme. La limitation du nombre des marchés 
el de leur durée lendait aux mêmes résultats; 

2° Par l’obligation imposée au boucher d'aller lui- 
inême au marché, les règlements se proposaient d’assu- 
rer la concurrence des acheteurs, de ne pas laisser le mar- 
ché dans les mains d’un pelil nombre, qui pourrait faire 
la loi aux vendeurs, et par suite aux consommateurs. 
L’examen préalable, la constatation de la capacité du 
candidat, assuraient ce résultat en forçant le proprié- 
taire d'un étal à être homme du métier. 

3» Par l’obligation de ne tenir qu’un élal,de le tenir 
&oi-iuême, de revendre en détail, de ne pas vendre sur 
pied, de ne former de coalition ni pour l’accaparement, 
ni pour la vente, les règlements voulaient assurer la 
concurrence entre les débitants, l'indépendance de 
chacun d’eux, au profil des consommateurs. 

4° C’élait encore dans l’intérêt des consommateurs 
qu’élaient établies les mesures de salubrité, les jurés, 
les taxes, le serment, la déclaration du prix d'achat. 

On avait donc cherché à prendre les mesures propres 
à assurer à l'approv isionnement de la grande ville la 
quantité, la qualité, le bon marché. la*, roi, le parle- 
ment, l'autorité municipale luttaient sans cesse contre 
les abus. 

Sans doute, tout ce système étant conçu dans les 
idées du temps, il constituait, reconnaissait et défen- 
dait lu privilège; mai» il était conséquent, el, par la 
reconnaissance avouée du privilège , il donnait au 
pouvoir le droit d’imposer des charges, d’intervenir 
dans les transactions, de stipuler en faveur du plus 
faible. 

Pour compléter Thistorique du commerce de la bou- 
cherie dans cette première période, nous devons dire 
quelques mots d’une institution qu’on peut considère! 
comme l’origine de la caisse de Puisay, organisée dans 
la période postérieure à 1791. 

Dès que le» marché», les foires grattes furent éta- 
bli», les commune» admirent la nécessité d’avoir des 
intermédiaires qui fussent chargés des transactions 
entre les vendeurs el les acheteurs, el qui offrissent aux 
premiers toute sécurité, toutes garanties pour le paye- 
ment de» marchandises livrées. Ainsi s’établirent les 
facteurs, commissionnaires, courtiers, désignés alors 
sous le nom de vendeurs . 

De» abus appelèrent bientôt l'attention des prévôts 
des marchands sur le rôle de ces vendeurs, et l’on créa, 
pour y remédier, des officiers public» de celle charge. 
On régla le droit de commission qui leur était dû, d’a- 
bord à 6 deniers, puis à I sou par livre, c’est-à-dire à 
2 1/2, puis à 5 %. Ces intermédiaires furent désignés 
sous le nom (lo jurés-vendeurs; leur nombre fut fixé à 1 2, 
puis à 40. Us devaient déclarer sous serment le prix 
du bétail. Comme une sorte de monopole s’était établi 
au profit de quelques-uns d’entre eux, un créa une 
bourse commune. 
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Ce* charge* de jurés-vendeur» furent abolie*, puis 
remplacée* par celles des grimbeliers qui furent à leur 
tour considéré* comme usuriers et supprimés. On revint 
aux jurés-vendeurs, dont les office* étaient héréditaires, 
au nombre de soixante, et pour lesquels fut établie une 
bourse commune de 300,000 fr., destinée à les mettre 
en mesure de payer les marchands et de permettre 
ainsi aux vendeurs de retourner plus vite dans leur 
pays. 

Une seconde fois ces jurés-vendeurs furent suppri- 
més et l'on créa, en 11 07 , cent conseillers-trésoriers 
de la bourse des marchés de Sceaux et de Poitty. Les 
payement* étaient faits au comptant, avec intérêt d’un 
sou par livre. 

Comme on eut à se plaindre de ces conseillers-tri * 
soriers, on les remplaça par une caisse ayant les mêmes 
attributions et fonctions, et qui fut affermée jusqu’en 
1776. C’est alors que cette caisse parait avoir pris le 
nom de Caisse de Poissy. 

En 1776, Turgol abolit cette caisse, mais maintint 
le sou par livre, à titre de droit d’octroi. Elle fut réta- 
blie trois ans après et confiée à des administrateurs 
particuliers ; elle payait comptant aux marchands fo- 
rains pour le compte des bouchers, jusqu'à concurrence 
d’un crédit fixé par le lieutenant de police. Les bou- 
chers avaient quatre semaines pour s’acquitler envers 
la caisse. 

Tel élalt l’état des choses et leur esprit avant 1791. 
On peut blâmer le principe, mais une fois admis, il 
faut reconnaître que les mesures prises ne manquaient 
ni de sagesse, ni de logique. Nous allons retrouver 
presque les mêmes mesures dans la période suivante; 
seulement, l’esprit a changé, et ces mesures ont ainsi 
perdu leur à-propos et leur portée. 

En 17 91, l'Assemblée nationale, par les lois du . 
17 mars et du 17 juin, supprima le régime des com- 
munautés industrielles, les corporations, maîtrises et 
jurandes, et défendit de les rétablir, l.a boucherie, I 
comine toutes les autres professions, fut donc affranchie; | 
toute personne eut la faculté d’exercer la profession I 
de boucher. La loi du 1 er brumaire an VU (octo- 
bre 17 98), confirma cette liberté, moyennant patente. 

Les seules restrictions apportées à cette liberté 
étaient celles que nécessitaient les mesures de police, 
et la possibilité de l’établissement de la taxe pour la 
viande de boucherie. 

La boucherie fut donc alors complètement libre, 
comme toutes les industries ou commerces, pour toute 
la France, saur l'intervention des autorités munici- 
pales chargées de veiller à la salubrité des viandes, 
d’assurer la fidélité du débit, la sécurité publique; de 
prévenir ou d'enrayer les épizootie.*. 

Ce régime, modifié plus tard par des disposition* 
relatives aux octrois et aux abattoirs , était encore 
hier celui sous lequel était* placé le commerce de 
la boucherie pour toute la France, à l’exception de 
Paris. Pourquoi Paris faisait-il exception? Les motif* 
adoptés par les différents législateurs vont se produire 
d'eux-mêmes avec l’indication des lois qui ont succes- 
sivement amené l’état de choses actuel. 

Le 30 septembre 1802, un arrêté consulaire revient 
à l’organisation des bouchers, à peu près sur le pied 
de la dernière ordonnance qui les régissait autrefois, 
celle du 1 er juin 1782. 

Les principaux motifs sur lesquels s’appuie cet ar- 
rêté sont : la nécessité de pourvoir à l’approvisionne- 
ment de Paris, et de faire cesser les abus auxquels la 
liberté a conduit. 

La corporation des bouchers est placée sous l’auto- 


rité du préfet de police ; des ordonnances complèleut 
l’organisation indiquée dans l’arrêté. 

On ne peut vendre les bestiaux qu’à Sceaux, à Poissy 
! et au Marché aux veaux. 

! Le cautionnement est exigé des bouchers, divi- 
sés en trois classes, pour chacune desquelles le cau- 
tionnement est fixé à 3,000, 2,000 ou 1,000 fr., qui 
, ne portent pas intérêt. On forme ainsi, en réalité, une 
| caisse de secours, de prêts aux bouchers, après avis 
; du syndicat. 

I La v iande ne peut être vendue qu’aux élaux et à la 
halle ; la vente, à la halle, n’est permise que deux jours 
par semaine , le mardi et le samedi , au détail seu- 
lement , pour les marchands boucliers de Paris et 
forains. 

En 1 8 1 1 , le nombre des boucliers est expressément 
limité à 300; et, pour descendre à ce nombre, l’obliga- 
tion est imposée à tout boucher qui voudra s’élablir 
d'acheter deux élaux pour n’en conserver qu’un ; la 
caisse de la boucherie devieut la caisse de Poissy ; le 
syndical est constitué, et doit être consulté pour l’éta- 
blissement des règlements. 

En 1822, le nombre des bouchers était, par le fait 
du double achat, de 370 ; on introduisit les marchands 
forains en plus grand nombre sur les marchés. 

En 1825, le syndicat est supprimé ; le nombre des 
étaux devient illimité et peut s’augmenter de 1 00 par 
an ; on maintienne cautionnement, la caisse de Poissy, 
les marchés obligatoires. 

En 1829, on revient au régime de 1801 et de 181 1; 
le nombre des boucliers est fixé à 400, mais arrive 
par le fait au chiffre de 501, qu’il atteint encore au- 
jourd’hui. Un véritable code eu 300 articles est rédigé 
eu 1830. 

En 1 8 4 8, on décide la vente quotidienne de la viande 
dans les marchés pourv us d’étaux ; 1 2 1 places, sur 161, 
sont accordées aux marchands forains, à tour de rôle, 
dans l’ordre d’inscription des postulants, après deux 
mois de possession pour les bouchersde Paris, après six 
mois pour les forains. 

En 1849, la vente en gros, à la criée, est établie 
au marché des Prouvaires, cl plus tard, en détail , sur 
divers point* de Paris. 

Enfin, un arrêté du préfet de police établit la taxe 
de la viande à Paris, à partir du 16 octobre 1855 ; cet 
arrêté , en vertu duquel la viande était taxée à des 
prix divers , se rapportant à quatre catégories, a été 
exécuté jusqu'au 1 er avril 1858. Un décret, en date du 
27 février 1858, a rendu le commerce de la bouche- 
rie libre à Paris, à partir de cette époque, et n’a ré- 
: serve que la surveillance de l'administration dans 
! l’intérêt de la salubrité. Le syndicat, le cautionnement, 

! la caisse de Poissy, les marchés obligatoires sont sup- 
primés. Des facteurs doivent cire créés, dont la gestion 
sera guranlie par un cautionnement, et dont les fonc- 
tion* consisteront à recevoir en consignation les ani- 
maux sur pied, et à les vendre, soit à l'amiable, soit à 
la criée, aux conditions indiquées pur le propriétaire. 

A mes yeux, et par les motifs que je vais indiquer, 
c’est seulement par le jeu de celte institution que 
peuvent être résolus tous les problèmes que soulève la 
question de la boucherie ; et c’est pour cela que j’avais 
été conduit, dans mon cours public de 1855 au Con- 
servatoire, à proposer pour système unique la veille 
de la viande par l’intermédiaire des facteurs. Les pro- 
ducteurs sauront-ils, et surtout voudront-ils se servir 
de cette institution qui pourrait tourner à leur profit 
et à celui des consommateurs? Tout l’avenir est là. 

1 Quelles ont été les conséquence* de ces systèmes 
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divers, de la liberté et de la réglementation, pour les 
intérêts mis en présence, du producteur, du bouclier, 
du consommateur? Cette appréciation est difficile; 
pour la rendre aussi claire que possible, et ne pas la 
Taire trop longue, je la reparlerai à quelques points 
principaux qui, à toutes les époques, ont toujours do- 
miné la question de la boucherie. 

t° Organisation des bouchers en corporation et limi- 
tation de leur nombre. C'est là le point le plus sail- 
lant de la question, celui auquel on a coutume d'atta- 
cher le plus d’importance, qu’on regarde comme la clef 
de voûte du régime de la boucherie ; c'est la mesure 
que défendent le plus les bouchers, celle à laquelle on 
rattache généralement le monopole. 

Corporation de bouchers et limitation de. leur nom- 
bre, ne sont pas deux termes qui s'appellent forcément. 
On peut concevoir l’organisation en corps sans limita- 
tion légale, de même qu'on peut comprendre la limita- 
tion du nombre sans la réunion eu corps. 

Avant 1791, il y eut corporation, privilège de cer- 
taines familles d'abord ; annexion d’étrangers ensuite, 
après examen préalable ; garantie de capacité pour 
mériter le titre de maître boucher ; tous les bouchers 
formaient une société, mais leur nombre n'était pas 
réglementairement limité; et s’il se limitait de fait , 
c’était par le jeu du système même de la corpora- 
tion ; la limitation n’était pas la condition première. 

Quand 1791 supprima la corporation , il supprima 
ses conséquences, et la loi ouvrit l'arène à tous ceux 
qui voulurent se faire bouchers. 

Les documents ne sont pas d’accord sur le nombre 
des bouchers qui existaient avant la Révolution. Kn 
tablant sur les données les plus précises, on peut 
admettre qu’en 1710 les bouchers étaient au nombre 
de 200, occupant 307 étaux et formant 4 8 boucheries : 
c’était un boucher pour 2,718 habitants. 

Kn 1789, il y aurait eu 230 bouchers occupant 
317 étaux, ce qui donne un boucher pour 2,278 ha- 
bitants. 

Quand 1791 rendit la boucherie libre, il paraîtrait 
que le nombre des bouchers s’accrut beaucoup d’a- 
bord, qu’il s’éleva à 1,100, ce qui correspondrait à 
un boucher pour 477 habitants. 

En 1802, au moment où Tut organisée la corpora- 
tion avec le syndical, sans limitation fixe , les motifs 
de l’arrêté consulaire sont, entre autres, le trop grand 
nombre des bouchers, qu’on peut estimer, en discu- 
tant des documents quelquefois contradictoires , à un 
pour 800 habitants. 

G’est sur cette différence de un boucher sur 800 ha- 
bitants, au lieu de un boucher pour 2,000 à 2,500 ha- 
bitants dans l’état de choses antérieur à 1791, que 
l’arrêté consulaire se fonde, en |»artie , pour conclure 
à la désorganisation du commerce de la boucherie. 
Désorganisation manifestée , dit-on, par la vente de 
viandes gâtées, dans les rues, sur les places, dans les 
allées, sous les portes des maisons, ayant pour résul- 
tat la perte de la matière et l’étalage d’un dégoûtant 
spectacle. Celte désorganisation aurait encore eu pour 
effet de laisser les bouchers ouvrir ou fermer leurs 
.étaux à leur guise, suivant que la denrée était chère 
ou à bon marché, au préjudice des consommateurs et 
des producteurs. 

Un invoquait encore d’autres faits : la nécessité où 
s’était trouvée l’autorité de procéder par l’arbitraire 
et par la force, au noin du salut commun , en impor- 
tant des bestiaux étrangers, en recourant au système 
des réquisitions appliqué |>ar les représentants du 
peuple en iiitsMou , par les généraux , par les admi- 
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: nistrations municipales, qui exigeaient l’apport des 
denrées alimentaires , tlxaient le nombre de têtes que 
chaque fermier devait fournir. On rappelait aussi la 
loi du maximum qu’on rattachait à cette désorganisa- 
tion du commerce comine un effet à sa cause. 

Mais , en admettant même ces faits et ces explica- 
tions, il ne faut pas perdre de vue que cette période de 
1791 ù 1802 fut tout à fait exceptionnelle. D'ailleurs, 
la vente des viandes insalubres ne peut être expliquée 
1 par le grand nombre des bouchers; elle montre seu- 
I lement que l’action de la surveillance administrative 
et des moyens de répression avait été affaiblie. Les 
hésitations des producteur* et le* difficultés de l’ap- 
provisionnement se comprennent assci quand on se 
| rappelle l’effet que produisirent dans les campagnes 
I le cours forcé du papier-monnaie, le régime du maxi- 
| mum, la guerre civile qui pesait sur plusieurs des 
provinces les plus riches en bétail et les plus habituées 
à l’engraissement, la Vendée, le Poitou, le Maine, une 
| partie de la Normandie. 

On ne saurait donc tirer, de cette é|»oque, aucune 
conséquence pour ou contre l'organisation et la limi- 
tation du nombre des débitants. I^i mesure restrictive, 
de 1802 avait, en réalité, puisé ses motifs dans un 
autre ordre de considérations , se rattachant à la po- 
litique. 

Il paraîtrait que, sous le nouveau régime, le nom- 
bre des bouchers descendit à 17 I, bien que ce chiffre 
I indique probablement le nombre des étaux , tandis 
que relui des boucher* aurait été de 450, ce qui donne 
un bouclier pour 1,333 habitants. 

Cependant , c’est encore en suivant la même logi- 
que de 1802 , que le décret de 1811 fixa le nombre 
des bouchers à 300, nombre auquel on dev ait progres- 
sivement descendre par une mesure prise dès 1808 , et 
d’après laquelle les aspirants à un étal étaient obligés de 
racheter deux étaux pour n’en occuper qu’un. Sous ces 
motifs avoués se cachait peut-être le désir de se con- 
cilier une corporation nombreuse et puissante , et de 
rendre , en même temps, les boucher* plus solvables 
alors qu’on établissait la caisse de Poissy, dont on 
faisait une source de revenus pour la ville. 

Kn 1822, le nombre des bouchers n’était plus, par 
l'effet du double achat, que de 370, ce qui donne un 
bouclier pour 1,930 habitants. 

Des plaintes fondées sur les différences entre les bas 
prix des bestiaux sur les marchés et les prix élevés de 
l’étal, s’élevèrent alors de la part des producteurs et 
des consommateurs. On décida que le nombre des bou- 
chers ne descendrait pas au-dessous de 370, et l’on 
ordonna des études sur la question. Ces études amenè- 
rent le régime de 1825 à 1829, qui abolit la limitation 
à partir de 1828 et autorisa, jusque-là, l'admission de 
100 boucher* par an ; le syndicat fut supprimé. 

Dès la première année, 100 nouveaux bouchers s'é- 
tablirent ; la marche ascendante s’arrêta dès la seconde 
année et, en 1828, il n’y avait que 144 bouchers 
n’ayant pas acheté un fonds existant. Celle adjonction 
portail le nombre total des bouchers à 514, soit un 
boucher pour 1,034 habitants. 

Kn 1829, les herbager# n’avant pas obtenu tout ce 
qu’ils attendaient du régime delà lilierlé, s’unirent aux 
délégués de la boucherie pour redemander l'organisa- 
tion et la limitation. 

Le nombre des bouchers est alors fixé à 400, nombre 
auquel on devait descendre par vole de rachat ; mais, 
après la révolution de 1 830 et depuis, on n’accorda au- 
rune autorisation de rachat d’éfal , de mrl c que le nombre 
des boucher» resta et est encore de 50 1 ; c’est environ un 
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boucher par 2,000 tête»; mal» il faut remarquer que 
le nombre «les détaillants à la halle et aux marché» est 
augmenté depuis 1848; que la vente aux marchés a 
lieu tous les jours, et que la criée existe. 

En ramenant à leurs termes principaux les motifs 
successivement invoqués en faveur de l’organisation et 
de la limitation du nombre des bouchers, on trouve 
qu’ils se réduisent à trois : assurer l'approvisionne- 
ment de Paris ; assurer aux consommateurs de la 
viande toujours de bonne qualité ; assurer aux produc- 
teurs un prix plus rémunérateur. 

On conçoit jusqu’à un certain point qu'avant 1791 
l'approvisionnement fût assuré par le régime alors en 
vigueur; les chemins n’existalént qu’en petit nombre, 
les moyens de communication étaient difficiles et coû- 
teux. En concédant des privilèges à la corporation des 
bouchers, l’administration pouvait aussi leur imposer 
«Je*: obligations, et arriver ainsi à régulariser les rap- 
ports du boucher et du vendeur. 

Mais depuis longtemps cet état de choses s’est amé- 
lioré; les faits qui se sont passés de 1791 à 1802 ne 
sauraient être invoqués à l'appui d’aucune thèse, 
comme nous l'avons vu plus haut. I<a régularité qui a 
pu suivre l'organisation de 1802 a tenu aux causes gé- 
nérales ; elle s’étalt déjà produite avant l'arrêté consu- 
laire ; elle se serait établie sans lui. 

D’ailleurs, le décret de 1811 ne peut chercher à se 
justifier par la nécessité d'assurer l'approvisionnement, 
puisque l'organisation de la boucherie existait déjà, et , 
que l'argument tournerait contre le régime même de 
l’organisation et de la limitation. Nous avons indiqué 
plus haut les motifs principaux de ce décret. 

On a prétendu aussi que, durant les troubles ci- 
vils, l’organisation de la boucherie peut seule répon- 
dre aux besoins de la consommation. Ces troubles sont, 
heureusement, des exceptions; mais, même alors, les 
nécessités de la production et de la consommation 
suffisent pour amener les vendeurs aux marchés. SI 
les bouchers interviennent, ils ne font pas, ils ne modi- 
fient pas l’état de la production, comme cela pouvait 
avoir lieu, dans une certaine mesure, avant 1791, et 
comme cela peut avoir lieu encore dans les pays qui ne 
sou! pas nés à la vie commerciale. Les producteurs ne 
viennent pas sur un signe des bouchers, et l’émeute 
ne respecterait pas plus ta corporation des bouchers 
que l’autorité ou les producteurs. Durant les journées 
les plus terribles de nos guerres intestines, le marché 
de Sceaux ne fut visité que par quelques bouchers dans 
les inains desquels sc trouvèrent forcément les vendeurs ; 
plutôt que de subir cette loi, les vendeurs vinrent aux 
portes de Paris et à la Halle aux veaux ; ils expédièrent 
en bateaux par la Seine. 

Dans la banlieue où la boucherie n’est plus soumise, 
depuis 1822, aux règlements de Paris, ni à la caisse de 
Poissy, les communes les plus éprouvées par l'émeute, 
n’ont pas vu leur approvisionnement compromis. 

Les chemins de fer, les télégraphes, les progrès de 
toutes sortes et les instincts commerciaux assurent, 
non-seulement l’apport des bestiaux, mais celui des 
viandes abattues. 

D'ailleurs, dans les grandes villes où 11 n’existe ni 
corporation, ni limitation du nombre des boucliers, 
l’approvisionnement ne soufTre pas plus qu’à Paris. 

Ainsi, l’approvisionnement ne paraît pas plus favo- 
risé dans le cas de l’organisation de la boucherie el de 
la limitation des étaux, que sous le régime complet de 
la liberté. 

Quant à cette prétention, que l’organisation et la 
limitation sont nécessaires pour assurer la viande saine 


aux consommateurs, elle tombe devant la possibilité et 
la facilité d’établir une surveillance efficace, qui n’est 
lias du tout au-dessus des moyens de l’adminislration. 

L’influence de l’organisation et de la limitation sur 
la modération des prix de vente en faveur des con- 
sommateurs, en même temps que sur l'établissement 
des prix d’achat les plus rémunérateurs en faveur des 
producteurs, est plus délicate à apprécier. 

Aucun fait d'expérience ne peut être articulé, à ce 
point vue, soit qu’on examine tes diverses phases du 
régime de la boucherie chez nous, soit qu’on interroge 
les documents étrangers. Le prix de la viande est dé- 
terminé par une foule de circonstances dont les prin- 
cipales et les dominantes dérivent de l’étal de la 
production et de la consommation. Les bouchers in- 
terviennent, sans doute, mais il ne faut pas leur accor- 
der la puissance d'action que certaines passions ou 
certains préjugés leur reconnaissent trop facilement. 

La production ne marche pas aussi vite que la con- 
sommation dans scs progrès. Si, en présence d'une 
production stationnaire ou insuffisante, le nombre des 
acheteur# est faible, comme cela a Heu sous le régime 
de la limitation, les prix de vente sur les marchés à 
bestiaux tendent à baisser, el l’on volt qu’alors la limi- 
tation n’assure |>as aux producteurs les prix les plus ré- 
munérateurs. Si, au contraire, le nombre des acheteurs 
est considérable, il y a concurrence entre eux, les pro- 
ducteurs vendent plus cher, mais les consommateurs 
ne sauraient alors payer leur viande à des prix moins 
élevés. 11 est difficile de comprendre qu'un régime 
commercial quelconque puisse assurer à la fois des prix 
plus forts aux producteurs et des prix plus bas aux con- 
sommatéurs. Le moyen d’obtenir ce double résultat 
est seulement dans l’amélioration des moyens de pro- 
duction. 

j Au reste, pour le commerce de la boucherie tout 
[ spécialement, il existe un fait qui, sous quelque régime 
que ce soit, réduit forcément le nombre des acheteurs 
sur les marchés à bestiaux, et ce fait est celui qui do- 
mine toute la question, celui qui constitue, en réalité, 
le véritable monopole effectif ; c’est le commerce à la 
cheville . On donne ce nom à la vente, en gros ou en demi- 
gros, des animaux divisés en quartiers et suspendus aux 
i chevilles de fer des échaudoirs. Cette, vente a lieu à 
| l’abattoir et est pratiquée par des bouchers qui vont 
acheter les animaux sur pied, puis les revendent aux 
bouchers qui ne fréquentent pas les marchés. 

A toutes les époques, la vente à la cheville a été 
prohibée, et, pour la rendre Impossible, les règlements 
ont imposé à tous les bouchers l’obligation d’aller eux- 
mêmes acheter les bestiaux vivants sur les marchés. 
Mais, avant 1791, cette obligation réglementaire était 
d’accordavec toutes les mesures qui avaient pour but de 
constater la capacité des bouchers, et avec l’organisa- 
tion tout entière de la boucherie dont les membres 
jouissaient de la fortune nécessaire à l’exercice complet 
de leur profession. Il n’en est plus de même aujour- 
d’hui ; on ne peut revenir aux maîtrises, à la posses- 
sion privilégiée d’une industrie de famille, et les règle- 
ments qui ont exigé la présence de tous les bouchers 
sur les marchés de bestiaux ont été et seront toujours 
forcément violés. 

Les chevillants tiennent les marchés par trois rai- 
sons qui les en rendent maîtres : ils savent acheter les 
animaux vivants, apprécier leur poids à la simple vue, 
prévoir leur rendement; Us sont assez riches pour 
pouvoir acheter et courir les chances auxquelles les 
exposent leurs estimations des bestiaux sur pied ; ils 
ont un assez grand débit pour pouvoir acheter des 
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animaux entiers. Beaucoup de bouchers, au contraire, 
ne sauraient pas acheter l'animal vivant, et le nombre 
de ces boucliers va toujours augmentant, le commerce 
pouvant s’établir dans un fonds de boucherie, comme 
en tout autre fonds, par un homme étranger au mé- 
tier qui prend seulement à son service un étalier , c’est- 
à-dire un garçou sachant couper et débiter la viande à 
l’élal. Beaucoup de boucliers ne peuvent acheter de 
glandes quantités de viande, et n'ont besoin que de 
portions plus ou moins importantes d’un animal de 
telle ou telle espèce. Enlln, beaucoup de bouchers ne 
peuvent faire les avances au comptant qu’exigerait l'a- 
chat de leur approvisionnement entre deux marchés. 

Les chevillard s dominent donc forcément le com- 
merce de la boucherie par la triple puissance de la 
capacité spéciale du débit étendu et du crédit. Le 
commerce à la cheville a donc dû cire toléré malgré la 
lettre des règlements qui restera toujours lettre morte, 
par la force des choses : car l’impuissance des règle- 
ments tient à la nature même de la denrée qu’il est 
difficile d’acheter et impossible de garder. 

Aujourd’hui, sur les 501 boucliers de Paris, on 
compte qu’il n’y en a que lül» qui soient réguliers , 
c’est-à-dire qui fréquentent les marchés et y achètent 
les animaux pour leur pnfprc compte ; 73 sont clicvil- 
lards; ils achètent pour eux et pour les 262 boucliers 
qui ne paraissent pas aux marchés, et qui vont quoti- 
diennement aux abattoirs acheter de seconde main la 
viande nécessaire pour leurs étaux. 

Le commerce à la cheville pèse même sur les bou- 
chers réguliers. Les chcvillards tiennent, en effet, le 
marché par l'importance de leurs achats; ils jeltcnl, 
dès l’ouverture de la vente, leur dévolu sur les bes- 
tiaux, pour composer leur contingent , et forcent les 
réguliers à subir leur loi. 

Là, est le véritable monopole; il n’est ni dans l’or- 
ganisation, ni dans la limitation du nombre des bou- 
chers; seulement, l’organisai ion le complique eu don- 
nant un lien au commerce à la cheville. 

Aussi, voyons-nous que le nombre des bouchers 
n’augmente pas beaucoup, même sous le régime de la 
liberté; et c’est là un fait qu’il est difficile d’expliquer 
quand on ne se rend pas compte du rôle des chcvillards. 

1° Marchés obligatoires pour l’achat des bestiaux. j 
Pour Paris, les marchés désignés aux bouchers ont été j 
d’abord Sceaux et Poissy pour les bœufs el moutons; 
à ces marches ont élé ajoutés depuis celui des Bernar- 
dins pour les veaux et les vaches grasses ; celles-ci se 
vendent aussi à la Chapelle-Sain l-I)enis. Ces marchés 
sont obligatoires, mais les boucliers ont la faculté [ 
d’acheter, au delà d’un rayon de 10 myriamètres, i 
partout où ils veulent, à la condition de faire passer 
les animaux achetés par les marchés obligatoires. Le 
regrat, c’esl-à-dlre la vente des bestiaux vivants, de 
seconde main, est interdit. 

Pour éviter des déplacements coûteux, pour ap|>eler 
le plus grand nombre de bouchers en présence des 
vendeurs, on a proposé la création d’un marché uni- 
que rapproché de Pari». L’établissement d’un tel mar- 
ché aurait certainement des avantages ; mais ce que 
nous avons dil du commerce à la cheville fera com- 
prendre qu’il ne faudrait pas attacher une trop grande 
importance à l'existence d’un marché unique et voisin 
du centre. 

2 n Cautionnement des bouchers et caisse de Poissy, 
Le cautionnement date de l'époque où l’on a songé à 
la limitation des bouchers, c’est-à-dire de 1802. Le 
but était de rendre l'accès du co m merce plus difficile, 
de former un fonds pour la caisse qui est devenue, i 
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en 1811 , la caisse de Poissy, d’assurer la solvabilité 
des bouchers au service de cette caisse. 

Un autre résultat, cherché par l’établissement du 
cautionnement, c'est la garantie contre l'impunité des 
] insolvables; mais un étal, quelque modeste qu’il soit, 

| suffit toujours à cette garantie. D’ailleurs, les bon- 
I chers forains ne sont pas astreints au cautionnement, 
et leur crédit n’en gouffre guère. 

Nous avons dit plus haut que laeaisse des vendeurs, 
celle des jurés-vendeurs établies, supprimées et réta- 
blies, puis remplacées par des fermiers qui cédèrent 
eux-mêmes la place à des administrateurs, peut être con- 
sidérée comme l’origine de la caisse qui prit, en 1802, 
le nom de caisse de secours de la boucherie, et en 1 81 1 , 

I la qualification définitive de caisse de Poissy. 
j Cette caisse fonctionne au compte et au profit de h 
| ville de Paris. Elle eat chargée de payer comptant, sans 
i déplacement, après les ventes faites sur les marchés; 
elle a ses agents sur les marchés obligatoires. 

Le fonds de roulement est fourni par les caution- 
nement» de» boucher», à qui l'on paye un droit de 
5 p. °/ 0 . Le directeur fait, en outre, ouvrir à la caisse 
| un crédit général, égal au montant le plus élevé des 
| ventes ordinaires, et à l'aide duquel on complète le fonds 
de roulement. Des crédit» sont ouverts aux bouchers, 
d’après un état proposé chaque mois par le syndicat et 
' approuvé par le préfet. 

Les prêts, pour Sceaux et Poissy, se font sur effets 
' commerciaux, à 25 ou 30 jours, et portent intérêt k 
! '* °/»î pour marché aux veaux et les marché» des 
! vaches grasses, ils ont Heu sur bordereau à 8 jours. 

Quand le crédit est fermé ou insuffisant, le boucher 
i verse, marché tenant, le montant ou le complément 
! du prix des bestiaux. 

Un droit a été frappé en faveur de celle caisse. 
Dès 1811 , on exigea un droit de 3 fr. 50 e. 0 J o sur 
le prix des bestiaux vendus ; ce droit étail payé par les 
lierbagcr» el les forains. En 18 10, ce droit fui rem- 
placé par un droit de commission de 3 0 / o ad valorem, 
payable par les bouchers. 

En 1821 , on transforma le droit ad valorem en un 
droit fixe, frappé par tôle de liélall, et qui était de 
10 fr. pour un bœuf; de 6 fr. pour une vache; de 2 fr. 
40 c. pour un veau ; de 70 c. pour un mouton. 

En 1846, le droit fixe fut établi au poids, et com- 
pris dans la taxe d’octroi, qui est de 9 fr. 40 c., au 
principal, pour 100 kilog. de viande nctlc, plus le dé- 
cime qui est de 94 c. ; le double décime s'y est ajouté 
quelquefois. 

La caisse de Poissy ne perçoit donc plus de droit di- 
rectement; elle ne touche plus que les intérêts de ses 
avances el 1 fr. 50 c. % de commission , en cas 
de rclard dans le payement de la part des bouchers. 
Elle est donc seulement une institution de crédit. 

Les bouchers en ont demandé l’abolition ou réclamé, 
tout au moins, l'usage facultatif. Il n’y a, en effet, 
que 230 à 240 bouchers qui en profitent, tandis qu'elle 
est de nulle utilité pour les autres. Parmi les bouchers 
qui ont crédit à la caisse, 65 à 70 ne s’çn servent pas. 
De sorte qu’il n’y a que 170boucher» pour qui elle est 
utile; 331 bouchers n'en usent pas, et sont forcés, ce- 
pendant, de verser pour faire le fonds de la caisse. On 
peut même voir, d'après les comptes de celte caisse, 
que les crédils ne se sont pas élevés généralement à la 
moitié du montant des achats. 1-a demande de l’em- 
ploi facultatif est donc justifiée et très-modérée. 

La banlieue de Paris et toute la France actuelle 
achètent et payent au comptant, sans l'intervention de la 
caisse de Poissy, qui, comme on le comprend d’après 
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son rôle, ne garantit rien, et ne produit cependant de 
La sécurité pour les vendeur» que dans ta croyancç où 
sont ceux-ci que le prix de leurs bestiaux leur est ga- 
ranti par l’existence seule de cette caisse. 

3* Marchés Je vente ; bouchers forains ; vente à lu 
criée. Avant 1791, les étaux étaient généralement, 
comme nous l'avons dit, réunis en boucheries qui for- 
maient autant de petits marchés où la concurrence 
résultait du rapprochement même des débitants sur un 
petit espace. Les étaux se sont, depuis, dispersés et 
éparpillés. Pour amener la concurrence , l'arrêté 
de 1802 permit 1a vente de la viande, deux jours par 
semaine seulement , dans les marchés publics. L'or- 
donnance de 1830 üxa les jours aux mardis et samedis, 
et répartit les 96 places du grand marché des Prou- 
vâmes entre les bouchers de Paris et les marchands 
forains : 72 places étaient réservées aux premiers; 
24 places restaient pour les seconds. 

Cette répartition lut modifiée en 1 S i G ; comme les 
boucliers de Paris n’avaient pas occupé toutes les pla- 
ces qui leur étaient destinées, les furains eurent 34 pla- 
ces au marché des Prouvaircs, au lieu de 24 seulement. 
Sur les autres marchés, les bouchers de Paris avaient 
12 places ; les bouchers forains en avaient 63. 

Dans ces conditions, la durée de l’occuitation était 
d'un mois, à tour de rôle, pour les aspirants de l’une 
et de l’autre catégorie, apres tirage au sort. Le com- 
merce des pièces de viande de boucher à boucher était 
interdit sur les marchés. Les forains devaient appor- 
ter leurs viandes débitées, et les placer dans des res- 
serres, d'un marché à l’autre, sans pouvoir les en tirer. 

Ces mesures avaient évidemment pour objet de sau- 
vegarder les Intérêts de la corporation des boucliers 
de Paris, et même de garantir ceux des chevillants ; 
elles éloignaient les marchands foraine du terrain de 
la concurrence. 

Quand le droit d’octrot au poids fut substitué, 
en 1846, au droit par tête, les forains purent intro- 
duire la viande à la main dans de meilleures condi- 
tions. La viande à la' main payait, avant celle date, 
18 centimes par kilogramme, tandis que la viande 
sortant des abattoirs ne payait, en réalité, que 1 2 cen- 
times. L’égalité fut établie en 1846, et les forains de- 
mandèrent à occuper un plus grand nombre de places; 
leur demande reçut satisfaction en 1848. 

La vente quotidienne fut permise sur tous les mar- 
chés à étaux. Sur cent soixante et une places, cent vingt 
et une ou les trois quarts furent données aux forains. 
La durée de l'occupation des étaux des marchés fut 
fixée à deux mois pour les bouchers de Paris, et à un 
an, puis à six mois (en 1849) pour les forains. Les 
renies de boucher à boucher furent autorisées. 

La concurrence s’établit, à la fois, des bouchers de 
Paris avec les forains, et des forains enlre eux. Nous 
indiquons les principaux résultats de cette concur- 
rence, à l’article Viande. 

Celte concurrence n'avait lieu que pour les viandes 
débitées; il s’en fit une autre, pour les viandes en demi- 
gros, par la création de la vente à la criée. Celle - ci 
luttait directement eontre le commerce à la cheville. 
Elle fut organisée en 1849, au marché des Prouvaire», 
pour les viandes fraîches de bœuf, vache, veau, mou- 
ton et porc. 

Les motifs qui inspirèrent celle mesure étaient tirés 
principalement des conséquences fâcheuses auxquelles 
conduisent les bœufs de renvoi. On appelle ainsi les 
animaux qui ne sont pas vendus avant le coup de 
cloche qui clôt le marché. Os bœufs, restés invendus, 
doivent être gardés par le producteur, ou promenés 
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par lui de Sceaux à Poissy, de Polssy à Sceaux. Os 
commissionnaires, qui gardent et nourrissent les bes- 
tiaux dans l’intervalle des deux marchés, ont intérêt à 
ce que le nombre de ces bœufs soit élevé. Les boucher», 
pour tenir la menace sur la tête des producteurs, atten- 
dent Jusqu’à la dernière limite du marché avant de 
conclure. 11 en résulte une perte pour le producteur, 
quand il n’a pas subi la loi de l’achelcur, et une perte 
de la qualité acquise des animaux. Avec la faculté de 
tuer les animaux et de les vendre à la criée, ces incon- 
vénients disparaissaient, en même temps que le marché 
à là cheville était amoindri. 

Si le producteur eût bien compris ses Intérêts, la 
criée eût pu devenir le contre-poids utile de la cheville; 
les petits bouchers eussent pu échapper aux chevillards, 
et les consommateurs y auraient en même temps trouvé 
leur compte. C’est seulement (Kir des combinaisons 
capables de produire des résultats identiques, que la 
question «lu bon marché de la viande peut être résolue. 

Une tuerie commissionnaire s’établit à Bagnolel, pour 
recevoir les animaux expédiés par les producteurs, les 
faire abattre et revendre à la pièce et à la criée. Si cela ne 
réussit pas, la faute en est principalement aux produc- 
teurs qui n’ont pas su, ni le soutenir, ni l’alimenter. 

4° Garantie nonnire. Un ancien usage, reconnu par 
un règlement de 1799, par lettres patentes de 1782, et 
jugé applicable jusque aujourd’hui, est celui qui rend 
le vendeur du bétail vivant garant envers le bouclier 
de la mort naturelle des animaux dans les neuf jours 
qui suivent la vente, pourvu que la mort n'ait pus été 
occasionnée par lu faille du bouclier. La question est 
décidée après rapport d'expert. Cette mesure a été prise 
pour assurer la salubrité des viandes; elle est devenue 
matière â objections nombreuses de ia pari des ven- 
deurs et des acheteurs. 

D’après les relevés authentiques, le nombre des cas 
de mort après la vente est très-faible, et l'on remarque 
qu’ils se produisent principalement dans les quatre 
premier» jour». En réduisant la garantie à trois ou 
quatre jours, on la ramènerait donc à scs limite» nor- 
male»; et encore, seruit-ii préférable de partager entre, 
le vendeur et l'acheteur, la responsabilité et les pertes. 

Pour toucher à toute» te» questions qui se rattachent 
au commerce de la boucherie, il nous resterait à parler 
du commerce des suifs et des cuir», de la taxe et des 
abattoirs ; mais de» articles spéciaux envisagent chacun 
de ce» points en particulier, et l'article Viande com- 
plète toutes les indication» relatives à un commerce 
aussi complexe. L’article Marchés renferme de* ren- 
seignement» sur les règlements eu usage et le rôle des 
commissionnaires. 

En Angleterre, comme dans toute la France, à l’ex- 
ception de Pari», le commerce de la boucherie est 
libre. La corporation de* boucher» de Londres forme 
une corporation sans privilèges légaux, mais forle de 
son union et de ses richesse». C'est à elle qu’appartient 
le marché de Smithfield , où se vendent les bestiaux 
vivants ; c’est sous sa direction que se tiennent les deux 
marchés pour la viande débitée, ceux de Leadenhailet 
de Newgate. En Belgique, en Suisse, en Prusse, en 
Piémont, la boucherie est libre comme en Angleterre. 

En Allemagne, et dans presque tous les jiays du 
nord de l'Europe, le» bouchers joignent à l'exercice 
de leur profession la pratique de l'engraissement, prin- 
cipalement à l’aide des résidus de fabrications divej-ses, 
sucreries, distilleries, etc. Émile baudement, 

l'mfemrur au Contrvaloir» dtt art» «I n*i rr*. 

BOUCHONS DE L1ÉCE. L’ccorte du tMaa ,crl 
( qnercits iul»er} qui produit le iiége, croit en Algérie, 
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en Espagne, en Italie, et dans quelque* parties du midi 
de la France. Otle écorce se fend, tombe d’elle-niême 
et se renouvelle naturellement. Mais, pour en améliorer 
la qualité, on a soin d’en prévenir et d’en accélérer la 
chute. Pour cela, on la fend perpendiculairement dans 
toute sa hauteur, et l’on fait aux extrémités deux inci- 
sions circulaires. 

Longtemps les bouchons se sont faits à la main, et 
un à un; mais, depuis quarante ans, on a commencé 
à les fabriquer à l'aide de machines. Il y en avait 
de fort ingénieuses aux expositions de Londres et de 
Paris. Avec 40 kilogrammes de liège de première qua- 
lité, on fabrique jusqu’à 7,000 bouchons; on en fa- 
brique seulement 4,000 avec le liège ordinaire. Les 
bouchons sont triés par grosseurs et par qualités, puis 
déposés dans des ballots jusqu’au nombre de 2 S à 
30,000 par chaque ballot. Il sort annuellement des 
ateliers de Catalogne jusqu’à l S ou 20,000 de ces bal- 
lots, produisant de 3 à 4 millions de francs. Autrefois 
les bouchons de Catalogne n’avalent en France qu’un 
seul débouché, la foire de Bcaucairc. Aujourd’hui ils 
sont expédiés directement dans toutes les places où Ils 
sont demandés (Voy. l’article Liège). 

Droits de douane. Les droits de douane sur le liège sont, 
à l'eutrcc. pour le liège brut, revêtu de sa croûte gercée, 1 fr. 
50 c. les 100 kilog. par navires français; par navires étran- 
gers et par terre, 5 fr.; pour le liège ripé, 9 fr. et 9 fr. 50 e.; 
pour le liège ouvré (bouchons''. 54 fr. et 59 fr. 20 c.; à la 
sortie, t fr. les 100 kilog. en tables, et 25 c. seulement ouvré. 

BOUDJOU. Ancienne monnaie d’argent en usage en 
Algérie avant 1830, et qui sert quelquefois encore dans 
l’intérieur des terres, pour les transactions entre les 
Arabes. On distingue ; le boudjou, argent d’Alger de 
20 2/3 mozounahs à 0 c. 3/4 = I fr. 80 c. Le double 
boudjou, piastre d’Alger de 33 I /3 mozounalis = 3 fr. 
00 c. Le triple boudjou de 80 mozounahs = 5 fr. 
40 c. • C. TR. 

BOUGIE. Petite ville et port de l'Algérie, sur la 
Méditerranée, par 30° 40’ lat. N., et 2° 44' E., À 229 
kilom. N. -O. de Constanline , 210 environ à l’est 
d’Alger ; capitale historique et commerciale de la Ka- 
bylie. Le golfe de Bougie, compris entre le cap Car- 
valho et le cap Carbon, a 28 milles de largeur sur 7 à 
8 milles de profondeur ; il reçoit l’Oued-Sahel qui tra- 
verse du sud-ouest au nord-est le massif de la kabylie 
dans toute son étendue. Il renferme (rois mouillages 
IMrfailcment abrités contre les tempêtes du nord et de 
l’ouest, aussi bien que contre les vents de terre ; par 
cet avantage, le port de Bougie dépasse en sécurité 
tous ceux de la même côte. 

Le mouillage de Bougie est éclairé par un Teu Uxe, 
de 3 milles de portée ; l’entrée du golfe, sur le cap 
Üouac, |«run fanal à feu fixe, éleyé de 147 mètres, et 
portant à 8 milles ; l’entrée du golfe sur le cap Carbon, 
parun phare de premier ordre qui porlc au loin en mer. 

Le territoire civil de Bougie est compris dans l’ar- 
rond. de Philippevillf, province de Constanline. L'ad- 
ministration est confiée à un commissaire civil, à la 
fols juge de paix et maire; le tribunal de première 
instance, qui statue sur les affaires commerciales, est 
celui de Phiiippcvillc. Les Etats-Unis, la Prusse, la 
Suède et la Norvège, la Toscane sont représentés à Bou- 
gie par des agents consulaires. Les transactions s’y 
négocient parun courtier officiel. Les intérêts mari- 
times sont conliés à un officier de marine, couiman- 
<lant de port; la douane a un bureau spécial. 

La culture se développe autour de Bougie , autant 
que le permet le territoire; mais c’est surtout dans 
l’industrie cl le commerce que celte localité peut res- 


saisir son anftque prospérité, qui lui valut au moyeu 
âge une population de 100,000 hab., réduite aujour- 
d'hui 2,000, dont 1,1 30 Européens et 87 8 indigènes. 
Il s'v est fondé des moulins à huile pour triturer les 
olives qui sont la richesse naturelle la plus abondante 
de la Kabylie. C’est de cette ville, dit-on, que les bougies 
ont pris leur nom. Les communications par mer se font 
par les services de la côte ; par terre il n’y a de route 
ouverte que celle qui mène à Sétif : un service de 
courrier et une ligne électrique y ont été établis en 
juillet et août 1867. 

On lient à Bougie trois marchés quotidiens, dont 
l’un, celui des huiles et céréales, est le plus considéra- 
ble de l’arrond. de Philippeville : ces deux espèces de 
marchandises y sont vendues au poids et non à la me- 
sure. Viennent ensuite figues et raisins secs, orge, 
caroubes, citrons et oranges, étoffes et tissus indigènes, 
cire et miel, tabac, sel, savon, cuirs, bêtes à corne et 
à laine, sans compter les objets de consommation jour- 
nalière, tels que la volaille, les œufs, le menu bots. 
Les amies fabriquées en Kabylie sont aussi un article 
important de commerce, mais elles ne figurent pas 
sur les marchés ; encore moins la fausse monnaie qui 
est une des industries spéciales de quelques tribus. 
Les huiles fabriquées dans l’intérieur du pays sont 
grossières, par défaut d’art; les négociants de Mar- 
seille les épurent et retirent de leur emploi industriel 
de grands profits. 

La valeur des importations <884 1888 

a etc de <97,370 fr. 542,051 fr. 

Celle des exportations de. . 2,1 11,023 2.046,442 

Totaux. . . 2,608,393 fr. 2,588.493 fr 

Le mouvement de la navigation, en 1866, se ré 1 
sume ainsi qu’il suit : à l’entrée ( navires chargés : 

France et étranger. . . . 43 nav., jaugeant 2,695 tonu. 

Algérie (ports non occu- 
pés et cabotage:. . . 122 — 4,571 

Totaux. . . 165 nav., jaugeant 7,266 tout. 

Il était, en 1854, de. .213 — 10,748 

A la sortie, le mouvement s’établit ainsi qu’il suit : 
France et étraogCT. • . 65 nav., jaugeant 5,725 tonn. 

Algérie 119 — 3,581 

Totaux. . . 184 nav., jaugeant 9,306 tonn. 

Il était, en 1854, de. . 229 — 11,453 

Au mouvement de cabotage, Bougie a surtout reçu 
des farines, végétaux, sel marin, tissus, matériaux de 
construction, blés. Les ports qui l'ont approvisionné 
sont, dans l’ordre- d’importance : Alger, Philippeville, 
Arzew.Bone, Djidjelli, Oran, Mera-el-Kébir. Bougie a 
expédié, en retour, du blé, des huiles et des fruits, 
produits du territoire de la kabylie. Les port* de des- 
tination ont été, dans l’ordre d’importance : Alger, 
Djidjelli, Boue, Philip|»cvific, Oran, Dellis. Le* indi- 
cations marquent suffisamment la nature et le degré 
d'importance de ses relations commerciales. J. d. 

BOUGIES. (Syn. : Angl. Was-candle . — Allem. 
Wachslicbt . — Kspagn. Buyia . — liai. Candela di cera.) 
On a, clans l’origine, ap]>e!é exclusivement ainsi les 
chandelles de cire, du nom de la ville de Bougie .Algé- 
rie), soit parce qu’il se faisait, dans celte ville, un 
grand commerce de cire, soit parce que la fabrication 
de ce genre de produits y avait pris naissance à une 
époque qu’on ne saurait préciser. L’emploi de la cire, 
comme combustible éclairant, remonte sans doute à 
une très-haute antiquité ; il était en usage parmi les 
Arabes dès les premiers siècles du moyen ùge. De cluse 
eux, il ne larda pas à s'introduire parmi les peuples 
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chrétien*; îuai* il n'j Tut jamais général, à cause 'de 
son excessive cherté. Pendant bien longtemps, il ne Tut 
accessible qu’aux princes et aux grands seigneurs; en- 
core ces haut» personnages ne pouvaient-ils se le per- 
mettre que de temps à autre, dans les circonstances 
solennelles et comme un luxe extraordinaire ; le plus 
souvent, leurs appartements n’étalent éclairés qu’avec 1 
des lampes ou avec de simples chandelles de suif. Dans 
les premières années de ce siècle, les bougies se mul- 
tiplièrent dans les salons royaux et aristocratiques, où ! 
elles ne figurèrent toutefois que concurremment avec 
des lampes plus ou moins élégantes et perfectionnées; 
^îiiais c’était encore un mode d’éclairage tout à fait 
inaccessible aux fortunes médiocres. 

La première concurrence qui surgit contre les bou- 
gies de cire fut celle des bougies diaphanes, dans les- ; 
quelles la cire n’entrait plus que pour une faible pro- 
portion, et qui étaient faite* presque entièrement de 
blanc de baleine iVoy. ce mot). L’introduction de la ! 
bougie diaphane dans le commerce fut certainement 
un progrès, mais, (tour ainsi dire, un progrès au 
rebouro delà plupart des progrès industriels : en efTet, 
relie nouvelle bougie l’emportait sur l’ancienne par sa 
blancheur et par son pouvoir éclairant ; mais elle était 
aussi d'un prix plus élevé. Lllc devint donc à son tour , 
l’éclairage de luxe par excellence; tandis que sa devan- j 
cière retombait au second rang, et se trouvait classée 
comme un luminaire a bon marché. La bougie dia- { 
phane coûtait de 3 fr. 60 c. à 3 fr. 70 c. la livre, ; 
tandis que le prix de la bougie de rire ne dépassait [mis 
3 fr. Néanmoins, la quantité de marchandise* offerte 
était en définitive plus abondante; on avait, de plus, 
gagné sous le rapport de la variété, et l’on avait con- 
quis, dans la bougie diaphane, l’écluirage le plus élé- 
gant qui se pût imaginer, cette bougie pouvant aisé- 
ment être parfumée de diverses odeurs agréables, et 
colorée en bleu, en rose, en vert, etc., de manière à 
produire dans une soirée les plus heureux effets. Mais 
le peuple' et la petite bourgeoisie restaient toujours 
condamnés à leur antique, triste et malpropre lumi- 
naire, la chandelle. Vainement des tentatives avaient 
été faites pour la purifier, la blanchir, la rendre plus 
éclairante. Un avait essayé de soi-disant chandelles- 
bougies ou bougies Jrançaises ; on avait beau faire : le 
suif, malgré toutes les cuissons et tous les mélanges 
qu’on lui faisait subir, restait toujours du suif, c’est- 
à-dire un combustible fumeux, puant et coulant. <‘.e 
fut donc un grand progrès, un inestimable bienfait 
|K>ur la masse des consommateurs, que l'invention si 
ingénieuse el si féconde de* bougies stéariques. Cette 
inventidn fut le résultat des beaux travaux de MM. Clie- 
vreul et Gay-Lussac sur le» corps gra* et sur les aci- 
de» stéarique et margarique !\oy. Acides), qu’on en peut 
extraire par des procédés simples, faciles et peu coû- 
teux. Le* bougie» fabriquées avec ces acides gras su 
produisirent d’abord sous les noms de bougies de 
l'Étoile, bougies du Soleil, du Phénix, etc., et furent . 
vendues à 2 fr. le demi-kilog. Après un court moment 
de vogue, elles éprouvèrent une sorte de contre-coup, ! 
lorsqu'il fut bien avéré dans le public que leur sub- 
stance était extraite du suif. Ce seul mol suffit pour 
les faire repousser par beaucoup de gens qui le» eus- 
sent trouvées excellentes si oti leur eût fait accroire 
qu’elles étaient faites de toute autre matière, mais qui 
De voulaient brûler chez eux du suir, de la chan- 
delle, sous aucun pseudonyme el sous aucune forme. 
Mais tous ceux qui avaient brûlé jusqu’alors, bien à j 
rogret, de vraies chandelle» , de vrai suif, accueillirent 
**ec empressement le nouveau produit ; ils saluèrent 
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avec enthousiasme l’heureuse métamorphose qui rendait 
; ces chandelles vraiment méconnaissables et les chan- 
geait en de véritables bougies légèrement azurées et 
transparentes, propres à manier, presque sans odeur 
et brûlant avec une belle flamme blanche, lumineuse 
et *ans fumée. 

Cependant la cause des bougies stéariques ne fut 
décidément gagnée qu'après qu’on eut substitué dans 
leur confection, aux mèches à fil» parallèles, les mè- 
ches tressées ou nattées, qui, à mesure que la substance 
dont elles sont imprégnées est brûlée, se recourbent 
légèrement, de sorte que leur extrémité, se trouvant 
dans ta partie la plus ardente de la flamme, se con- 
sume à son tour sans laisser d’autre résidu qu’une 
cendre presque impalpable qui tombe ou plutôt s’en- 
vole sans exiger l’inlerveution des mouchettes. Ce per- 
fectionnement une lois réalisé, la fabrication, la vente 
el la consommation de* bougie* stéariques prirent un 
essor irrésistible, et quelques années suffirent pour 
assurer leur victoire complète sur leurs aristocratique* 
devancières, presque universellement abandonnées au- 
jourd’hui. Surprix, qui était de 2 fr. le demi-kilog., 
dans l’origine, est descendu, depuis, à I fr. GO c., I fr. 
60 c. et même I fr. 30 et 1 fr. 20 c. pour les qualités 
Inférieures. 

Les acide* margarique et stéarique, qu’on extrait, 
comme nous l’avons vu plus haut, de la graisse des 
herbivores, ne sont pas les seuls acides gras dont on 
puisse faire drs bougies. L’huile de palme peut aussi 
fournir h bon compte un acide solide et blanc, très- 
propre à cet usage. 11 en est de même de plusieurs au- 
tres substances grasses, animale» et végétales, auxquel- 
les on peut avoir recours dans les divers pays, suivant 
leur abondance et suivant les avantages économique* 
qu'elle* présentent. Le* procédés d’extraction el de 
purification de ecs acides ont subi, du reste, et subis- 
sent chaque jour de notables perfectionnements, grâce 
aux découvertes de la chimie et aux tendances utili- 
taires de la sclcnec moderne. 

Les anciennes bougies de cire ont aujourd’hui pres- 
que totalement disparu ; à peine en voyait-on quelques 
échantillons à rLxpo*ilion universelle de 1866. 

I<a découverte de» acides gra», celle du gaz-llghl, 
l’imention de» lampe* à modérateur et d’antre* appa- 
reils aussi commodes qu'élégants et économique», ont 
réduit presque à néant l'emploi de la cire, non-seule- 
ment pour l'éclairage usuel, mais même pour l’éclai- 
rage de luxe. Néanmoins, un en fait encore des cierges, 
des allumette* chimique», dites de salon, de petite» 
bougies qui servent à cacheter les lettres , enfin de 
longues bougie» filées, connues sous le nom de ruts de 
t ave, et qui sont utiles pour allumer les lampe» ou 
pour aller et venir la nuit dans les appartement*. Le 
rat de cuve, appelé aussi bougie filée- et bougie d' allume, 
consiste en une mèche de coton non tressée, trempée 
dans la cire fondue, puis arrondie à la filière, et re- 
pliée plusieurs fols sur elle-même, de manière à for- 
mée une sorte de pelote qu’on développe à volonté. La 
cire possède seule la ténacité el la flexibilité nécessaire* 
dans un ustensile de ce genre ; les acides gras sont 
trop secs et trop friables. 

La bougie diaphane faite avec un mélange de cire et 
de eéltne est aussi généralement remplacée en France 
par la bougie stéarique de qualité supérieure; mais 
il s’en consomme encore des quantités assez notables 
en Angleterre, en Amérique et dans les autres pays 
qui reçoivent en abondance les produits de la pêche de 
la haleine et du cachalot. 

Nous n'avons point à décrire les divers procédés aux* 
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quel» on a recours pour l’e\traclion cl le raffinage des 
acides gras propres à la fabrication des bougies stéari- 
ques. Cette fabrication elle-même, est on ne peut plu* 
simple, puisqu’elle consiste à verser la matière, préala- 
blement fondue au bain-marie, dans des moules dan» 
l’axe desquels est fixée une mèche de coton tressée. 

J,es bougies s’expédient dans des caisses de dimen- 
sions variables. Elles se vendent en (taquets d'un deini- 
kilog., enveloppé* dans un papier de soie, puis dans 
un gros papier bleu, portant ordinairement l’étiquette 
de la fabrique. Les (taquets en contiennent cinq ou 
huit. Le» bougies’ de cinq au paquet sont les plus em- 
ployées pour l’éclairage ordinaire, c’est-à-dire pour les 
lustres, les chandelier* et candélabres de cheminée, etc. 
Celles de huit au paquet, de meme grosseur que les pré- 
cédentes, mais plus courtes, sont plus particulièrement 
destinée» aux bougeoirs portatifs et à ceux qui sont fixé* 
aux pianos ou aux pupitres de musiciens. 

Les principaux centres de fabrication et d’ex(»édition 
des bougies sont : Vienue en Autriche, où M. de Milly 
a créé la société qui porte encore son nom et qui 
possède un magnifique établissement dont les produits 
lui ont mérité une médaille d'honneur à l'Exposition 
de 1865; Berlin, où l’industrie stéarique a été établie 
par un Français, M. le docteur Motard, ancien associé 
de M. de Milly; Paris enfin, où les savants travaux de 
M. Frémy cl les expérience* pratiques de plusieurs in- 
dustriels habile» ont porté cet ordre de produit» à un si 
haut degré de perfection. C’est à Paris que la fabrica- 
tion des bougie* stéariques a pris naissance en 1831, 
grâce à l'initiative de MM. de Milly et Motard, inventeurs 
du procédé de saponification des acides gras par la 
chaux, procédé qui a seul assuré le triomphe du nou- 
veau produit, en réduisant son prix de revient à des 
chiffres contre lesquels la lutte était impossible pour les 
anciennes bougie». MM. de Milly et Motard élevèrent 
leur usine près de la barrière de l’Étoile, d’où est venu 
le nom de bougies de V Étoile. 

Le* véritable* bougies stéarique* doivent être dures, 
sonores, blanche», légèrement diaphane», exemples 
d’odeur, et ne graisser ni le papier qui les enveloppe, 
ni le» doigls qui les touchent. 11 ne faut poinL con- 
sidérer comme iMiugie» les chandelles faite» avec du 
suif simplement épuré par compression et débarrassé 
ainsi, ejrosso modo, de la plu* grande partie, mai» non 
de ia totalité de sa glycérine et de son acide oléique. 
Ces chandelles, bien que préférables aux chandelles 
ordinaires, sont grasse* au loucher, exhalent encore 
une odeur de suif très-sensible, et brûlent avec une 
flamme fumeuse et peu éclairante. A. mangin. 

Importation t et exportations- Nous n’avonureçn en 1855, 
que 4,050 kilog. rte cire ouvrée blanche , dont 1,309 seule- 
ment ont été livré» à I» consommation. Les arrivées d'acide 
stéarique ouvré *e sont élevées à 20.258 kilog.; mais les 
importations par * uramerre spécial sont restées à 862 kilog. 

L'importation rtc bougies rtc blanc rtc baleine a etc absolu- 
ment nulle, ce qui s’explique de reste par les droit» élevé* qui 
Irappeut ce produit à l'entrée, ainsi qu'on le verra plus loin. 

Les mêmes bougies figurent au contraire dans le tableau des 
exportation* de 1855 pour un chiffre de 2,117 kilog. (com- 
merce spérial), représentant une valeur de 12,702 fr.. prove- 
nance de* Liais sardes, du Brésil et d'autres pays. Les expor- 
tations de cire ouvrée se sont élevées à 58,368 kilog., et 
celles d'acide stearique ouvré a I, HOC, 992 kilog., sur lesquel» ; 
353,618 kilog. ont été expédiés eu Algérie, 1 13,000 kilog. à ' 
la Guadeloupe, « 12,955 kilog. à l’ile de la Réunion, 364,000 
kilog. en Turquie; le reste en Russie, en Angleterre, au j 
Mexique, en un mot dans presque tous le* pays du globe. En { 
outre, 550,000 kilog. d'aride stéarique ont été réexporté* après ! 
main-d'œuvre, sous forme de bougies, par les bureaux de 
sortie de Marie ifle, le Havre. Nantes, Pontartier, etc. 


| Droits de douane. Les bougies de cire et d'aride stéarique 
août traitée* comme cire ouvrée et acide stéarique ouvré. Ces 
produits payent, comme la bougie de 1* Étoile. 2 5 r. par tOOküoç. 

! à la sortie. I.e» droits d'entrée sont de 50 fr. par navires 
j français, et 55 fr par terre on par uavire* étrangers sur la cire 
| ouvrée jaune, et de 85 et 91 fr. 70 c. sur la cire ouvree 
blanche. L’acide stearique ouvre paye 35 fr. et 38 fr. 50 c. 

| Le tableau des douanes ue mentionne nominativement que 
les bougies rte hlanc de cachalot, soumises à un droit d'expor- 
tation de 25 c. par kilog., et à des droits d’entrée qui sont 
de 220 fr. par navires français, et 233 fr. 50 c. par navires 
etrangers et par terre. 

ROUGRAN. Toile très-grossière, le plu» souvent 
de chanvre, quelquefois de coton, gommée, calen- 
drée, dont les tailleur» »e servent pour garnir inlé-‘ 
1 rieurement le» parties de vêlement qui ont besoin 
d’être soutenue* pour conserver leur forme. Les prin- 
cipales fabrique» françaises se trouvent à Caen, Rouen 
et Alençon. Il s’en fait aussi en Angleterre, en Autri- 
che, en Saxe et en Ratière. — Le bougran paye à l’en- 
trée 00 fr. les 100 kilog. b. m. 

BOUILLON BLANC. C’est une plante herbacée du 
genre molène ( verbascum ). Ce genre, qui établit la tran- 
! sillon entre le* deux grandes familles des solanacées et 
de» scrophulariacées, comprend un grand nombre d’es- 
pèces, la plupart hybrides , c’est-à-dire résultant du 
croisement des espèces primitive*. La ttiolène-bouillon 
blanc [verbascum thdpsus) paraît être de ces dernière». 
Elle atteint une hauteur de 1 à 2 mètre*. Ses feuille* 
sont grandes, recouvertes, ainsi que la lige, d’un du- 
vet blanchâtre ou jaunâtre. Les fieurs sont jauni», 
groupées en fascicules, tYtle plante est commune en 
Europe et particulièrement en France, où elle croit sur 
les coteaux inculte», au pied de» haie» et le long desche- 
min». On l’emploie en médecine comme émolliente et 
pectorale. L’infusion de se* fleurs »c prend en tisane 
contre les rhumes, le* catarrhe», le* colique»; celle des 
feuille* s'administre »oii« forme de lavements, de bains 
et de lotions. On emploie aussi aux mêmes usage* une 
autre espèce du même genre, la molènc-lyaiinis (rrr- 
ba.se nm hjehnitis), qui ressemble à la précédente, et 
qui se trouve abondamment dans les départements 
formés de l’Alsace et de la Bourgogne. a. m. 

BOUILLON NOIR. Voy. AcËTATE de plomb. 

BOUKHARA. Capitule du klinnal du même nom, 
dans la région tle l’Asie centrale qu’on appelle le Tur- 
keslan. Lat. 39° 46' N., long. 62° 36' E. La popula- 
tion de cette ville, d’environ 70,000 habitants, se 
compose, en majeure, partie, de Boukhare» et d’Ouz- 
beks. Ceux-ci sont le* dominateurs et tyran» actuel» du 
pays ; ceux-là un peuple marchand , paisible comme 
le» Arménien», auquel cette contrée, sa patrie origi- 
naire, doit plus particulièrement le nom de grande 
Boukbarie, mal» qui est également très-répandu dan* 
tous le* pay» limitrophes, jusque *ur le territoire russe. 
On trouve, en outre, à Boukhara, des Persans, de» 
Afghan», des Turcs, des Kirgliizes, etc., ainsi que de» 
Juifs, des Indou», des Chinois et des Russes, que le 
commente y amène et y retient. 

Dès la plu* haute antiquité, Üaclrc*, 'aujourd’hui 
Ralk}, et Maracanda (Samarcande), l’ancienne capitale 
de la grande Boukbarie, nous apparaissent comme les 
premières station» de» caravane» parties de l’Asie orien- 
tale et méridionale, avec le* produits de l’Inde et de la 
Chine, après le long et pénible trajet de» hautes Alpes 
du Thibel et du désert de Cobi. Il en est encore de 
même aujourd’hui, à cela près que Boukhara, depuis 
la décadence de Samarcande, si florissante à l’époque 
de la domination des Arabes, *Y»t en partie substi- 
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tuée à celle ville. Ce mouvement commercial ne man- 
querait pas sans doute de reprendre toute son ancienne 
importance, si la Russie, comme on lui en n souvent 
attribué le projet, parvenait à rétablir le cours de l’A- 
mou-Daria ou Oxus dans son lit primitif^ ce qui re- 
porterait son embouchure, du lac d’Aral, oîi il se perd 
aujourd'hui, au bassin plus animé de la mer Caspienne, 
et à rendre ce fleuve navigable. 

Boukhara est le lieu de rendez-vous principal 'des 
caravanes de l’Asie centrale. Scs relations s’étendent | 
en Russie, par la voie de Khlva sur l’Oxus, ainsi que 
par celle de Khokand, de Taschkent et de la steppe i 
des Kirghizes ; en Chine, par Raschkar, l'étape la plus I 
fréquentée de la petite Boukharie, tributaire du Céleste 
Empire; et dans l’Inde, par Kaboul et Cachemire. Les j 
produits de ces différente» région» s’étalent dans scs 
bazar». Le» Indes orientale» et la Perse y envoient 
beaucoup de bijoux d’or ; l'Europe fournit la bijouterie 
d’argent et d’autre» métaux moins précieux. Tout le 
commerce en article» d’Europe passe par les main» de» 
Russes. Les articles qui se placent le mieux, en Bou- 
kharie, sont : le» draps, les calicots, les mousselines 
et d’autre» colonnades, le nankin, les étoffes de soie, 
le velours et le cuir. On Importe, en outre, de la faïence, 
de la cochenille, et d’autre» teinture», du sucre rafliné 
en petit» pains, des ouvrages en fonte, du fer en bar- 
res, du cuivre, des miroir», etc. 

Mai» ie produit le plus important pour le commerce j 
de Boukhara, celui dont les prix sont le moins sujets 
A de grandes fluctuations, c’est le colon. Les châles de 
l’Inde et de Cachemire continuent de jouer un rôle 
important parmi les articles d’échange de cette place, 
qui fournit également aux Russes du thé de Chine , de» 
peaux de renard, de loup et de martre, des fruits secs 
et conflU, des perles et des pierre» précieuse». On peut 
estimer à 5 millions de francs, dont plus des trois quart» 
en produits asiatiques, la valeur annuelle du commerce 
direct de la Russie avec Roukhara ; sans compter le» ; 
échanges de cet empire avec le» autres parties du Tur- 
kostan, |>ar la steppe de» Kirghizes, Taschkent, Kho- I 
kand et Khiva, qui, réunis, y ajoutent une somme de 
pré» do 22 millions de francs. 

Les Roukhares ne manquent pas d’industrie. Us J 
fabriquent des couvertures de Ht et des tapi» de table 
fort estimé» de» Russes, ainsi que des soieries unies et 
façonnées pour l’usage du pays. Le seul obstacle au dé- 
veloppement de sa prospérité, c’est la domination de la ! 
tribu barbare dont 11 subit le joug. 

Il existe â Boukhara trois grands bazars : l’un pour 
le* étoffe»; un autre pour les vêtements confectionnés, 
la sellerie, la vaisselle et la quincaillerie; le troisième 
pour le» changeurs et les banquiers de l'Inde, c. vogel. 

MKSrfcK». fOTDS BT MOTVA1B9. 

ne»urf». — Mesures de longueur. Le haseh , hazè ou 
aune — f !/2 archinne russe— l “.067 ; t ekar r pour les èluffes 
de coton grossières), »cusib!ement=3 haseh— 3* 1 , 20 1. 

Poids». — Le batman (imité —2 oemman— 7 4,5 pud russe» 

= 1 27 k -7676 ; le nem mon (1/2 manj=4 sihr— 63*. 8838 ; le 
fü»r-=8 tscharik— 1 5*. 9709; le n eut sihr ou rft*= 1/2 aihr— un ; 
4 Ueharik = 7*.9854; \elseharik— 4 nemetsche.= I *.9963; le | 
nctnelsche ou nimltcha (unité, = 107 miHkal=r 1.2 1875 livre 
russe=499 grammes; le milskal—A** ,û6Z ; le batman est la 1 
moitié de la charge d’un chameau, la charge ordinaire est de 
640 livres russes, ou 262 hilog. en nombre rond. 

WonnnlCM. — Les monnaies indigènes ayant cours dans 
tous les pays de l’Asie centrale qui ont des relations commer- 
ciales arec la Russie, et principalement à Boukhara, sont les 
suivantes : 

Des monnaies d’or au poids de 4 1/4,4 1/ 2 on 4 3/4 gram- 
mes, plus ou moios. Leur poids n’est pas invariablement le > 


même, et le métal dont elles sont faites n’est pas non plus au 
même titre. 

Les unes, appelées tilla, sont de métal lin, les autres sont 
1 chargées d’alliage. Aussi, les monnaies d’or u'out-elles pu de 
valeur déterminée et sont-elles reçues, tau toi pour 1 4 , tantôt 
pour 15, 16, et même 17 fr. 20 c. 

line monnaie d'argent, ou tiangha au poids de 3 grammes 
à peu près; 1 9, 20 ou 21 de ces pièces composent un tilla. 
D’après ce compte, un tiangha est accepté dans les transac- 
tions pour une valeur de 80 centimes. 

Enfin, une monnaie de «litre, nommée poull, complète 
le système monétaire du pays. 44 pièces de cette monnaie, au 
poids de 4 grammes, forment une tiangha «ni 8u centimes, ce 
qui les rend égales à peu près à 1 3,4 centimes pièce. 

La fabrication des monnaies est très-grossière et en même 
temps insuffisante pour les besoins du pays. 

Les monnaies d’or et d’argent sont rondes , mais les mon- 
naies de cuivre sont des plaques hexagonales allongées; toutes 
portent des inscriptions en persan. 

Les caravanes qui transportent les marchandises de Bou- 
khara, à la foire de ftijni-Knrgorod principalement, tâchent 
d’obtenir en échangé les monnaies d’or. Les marchands bou- 
khariens font souvent des sacrifices pour s'en procurer et s’eu- 
gagent quelquefois à rembourser dans un an aux marchands 
russes, en marchandises, à raison de 50 •/„ de bénéfice, les 
emprunts qu’ils font en numéraire. Les monnaies recherchée» 
ii Boukhara sont *. les demi-impériales russes, le» ducats de 
Hollande et les pièces françaises de 20 fr. 

D'après les données officielles des douanes , Boukhara , à 
elle seule, en importe, année moyenne, pour une valeur de 
970,584 fr. 

Les changes ne sout pas en usage a Boukhara et on ne les 
connaît pour ainsi dire pas. Toutefois on paye 20 à 25 •/, de 
commission pour le payement d’un mandat diuis une ville on 
peu éloignée. 

Il est défendu très-sévèrement de prêter de l'argent à inté- 
rêt, ce qui est tres-préjucficiabie au commerce; pourtant ou 
peut se procurer de l'argent par rentrcnitkc des Hindous. 

Les litiges, en matière de commerce. sont soumis au ak sakat 
[barbe blanche , qui essaye de concilier les deux parties ; lors- 
qu'il n’y parvient pas, l’affaire est portefc devant le juge qui, 
avec l’aide du ak sakal, prononce en dernier ressort. 

Les droits dédouané sont, pour les musulmans, de 2 t/2 °/ e , 
et pour les autres de 5 •/„. CAMILLE TROMQUOY. 

ItOU K II A BEST. Voy. Bukabest. 

BOULANGER, BOULANGERIE. La fabrication et la 
vente du pain doivent être considérée», ici, au double 
point de vue commercial et réglementaire ; la profes- 
sion de boulanger étant l’une de celles qui sont restée» 
en dehors du droit commun de la liberté, proclamé 
par la réforme Industrielle de 1789. 

Commerce. Sous le rapport commercial, non» n’a- 
vons pas à entrer dan» de grand» développement» ; car 
il »’agit d’une industrie qui, quelle que soit son impor- 
tance, ne saurait jamais, â cause de sa nature même, 
prendre place parmi celle» qui peuvent être l’objet 
d’une spéculation étendue. Se» produits se fabriquent 
au jour le jour, doivent être consommé» sur place dès 
qu’il» sont confectionnés, et ne donnent Heu, par con- 
séquent, h aucune accumulation, à aucune exportation. 
Le commerce de la boulangerie ne laisse pas, cepen- 
dant, que de nécessiter l’emploi tic capitaux considé- ’ 
râbles, et d’exiger, de la part de eeux qui l’exploitent, 
beaucoup de prudence et d’habileté. 11 offre, de plus, 
un côté économique qui ne doit pas échapper à notre 
attention. 

L’art du boulanger ne consiste pas seulement dans 
la connaissance des procédé* de la fabrication, procé- 
dé» fort difllciles d’ailleurs h préciser, et qu’on ne pos- 
sède qu’à l’aide d’une longue expérience, éclairée par 
les enseignement» de la science. Le boulanger doit être 
aussi un marchand de grains entendu et un meunier 
expérimenté ; s’il n’était pas au courant de ces deux 
commerce», il marcherait à une ruine certaine, faute de 
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pouvoir se rendre un compte exact des prix de rr\ient 
et de la valeur productive de In matière première sur 
laquelle il doit agir. 

En effet, le» farines employées à la préparation du pain 
ont |>our bases principale» deux substances douées de 
propriétés tout à fait distinctes, le gluten et Y amidon. 
La première, qui entre pour 10 partie» sur 100 dans 
la composition des farines, offre une grande analogie 
avec les matières animales : le gonflement de la pâte, 
sous l'action de la glucose et de la dextrine, qui s'élè- 
vent de 8 à 10% du poids de la farine; l’absorption 
d’une quantité d’eau plus ou moins considérable ; en 
un mot, la combinaison, dans de bonnes conditions, 
des divers éléments qui concourent à la production du 
pain dépendent de la quantité, et, surtout, de la qua- 
lité du gluten contenu dans la farine. Quant à l’amidon, 
qui ligure, en moyenne, pour 10 partie» sur 100 par- 
ties de farine , c’est grâce au gluten qu'il fait corps 
avec l’eau, qu’il entre en fermentation, et qu’il est 
transformé par la cuisson en pain digestif et nourris- 
sant, au lieu de rester à l'état de la fécule de pommes 
de terre, avec laquelle il a une grande analogie. On 
voit donc combien il importe au boulanger de savoir ap- 
précier, sinon par l’analyse scientifique, du moins par 
l’emploi des moyens empirique», la composition des 
farines et la richesse des blés qu’il achète. L’est ainsi, 
par exemple, que le froment ordinaire donne moins 
de 1 1 parties de gluten, sur plus de 7 I d’amidon ; tan- 
dis que le blé dur d’Odessa fournit 1 4 p. 1 00 do la pre- 
mière substance et SG seulement de la seconde; et que 
la farine ordinairement employée par les boulangers 
de Paris ne contient guère que 10 p. 100 de gluten et 
près de 7 3 p. 1 00 d’amidon. L'est ainsi encore, que, sui- 
vant le mode de mouture employé, la forme des meules, 
la qualité de la pierre dont elles sont composées, on 
obtient du même* blé une quantité plus ou moins 
grande, non pas de farine seulement, mais de gluten. 
L’est au moyen de celle connaissance approfondie des 
matières premières qu’il pourra, par un mélange ra- j 
tionnel, tempérer l’énergie de certaines Urines, stimu- 
ler l’activité de certaine» autres, et, en 'résumé, donner 
des produits toujours égaux cl de bonne qualité. 

Les procédés de fabrication doivent, ensuite, être 
l’objet d’une élude toute spéciale, de la part du bou- 
langer : puisqu’avec la même farine, un travail plus ou 
moins habile , il peut obtenir un rendement en pain 
considérablement plus élevé. Ces procédés se résument j 
dan» le pétrissage et dans la cuisson. 

L’apprêt de la pâte, qui donne lieu à dix ou douze ! 
opérations, se fait, quant au malaxage, à la main ou è . 
la mécanique. I.e pétrissage à la main, à la fois fatigant 
et insalubre pour l’ouvrier, et répugnant pour le con- 
sommateur, a été souvent attaqué, non ]>a» au point 
de vue de la théorie seulement, mais encore au point 
de vue de la pratique. Depuis très-longtemps on a tenté 
de substituer à celte méthode celle des pétrins mécani- 
ques qui out trouvé, à leur tour, des adversaire;, déter- 
minés. Le premier instniment de ce genre, appelé 
lambertinc, du nom de son auteur, ne produisait pas 
une pâle homogène, et il a dû être à peu près com- 
plètement abandonné. D’autres essais plus heureux ont 
été faits, sans toutefois qu’ils aient atteint le but, 
c’est-à-dire la perfection du pétrissage à la main. Bien 
que les nouveaux pétrins mécaniques, et plus particu- | 
fièrement le pétrin Boland, se trouvent dans un certain 
nombre de boulangeries, leur usage reste ù l’état d'ex- 
ception ; et quelque éloge qu’en Tassent leurs prû- | 
neurs, il demeure constaté que le pnin obtenu par 
cette méthode est moins léger, et que le rendement est | 


| moins grand. Le double inconvénient fera également 
J repousser l’emploi des pétrins mécaniques par leeon- 
| summateur et par le producteur, du moins jusqu’à ce 
qu’on ail trouvé la solution complète du problème, 
depuis si longtemps cherchée. 

1j» cuisson de la pâte s’opère ordinairement dans des 
tour» ronds ou obliques, à voûte très-surbaissée , et 
que l'on chauffe j>ar la combustion d’un bois léger, 
tel que le bouleau, par exemple, qui donne une flamme 
vive, et une braise qui ne soit pas trop ardente. Pour 
celte opération encore, la science a fait des tentatives 
qui n’ont pas complètement réussi à améliorer les pro- 
cédés rudimentaires. Les fours dits oérothermes , chauf- 
fés au moyen d’un calorifère dont l’action incessante 
permet d’employer tous les combustibles, et de rendre 
permanente, sans interruption aucune, la cuisson du 
pain , sont économique» pour les grandes administrations 
seulement ; pour toute boulangerie qui fabrique d’une 
façon intermittente, ils doubleraient les frais de cuis- 
son, bien loin de les diminuer, soit à cause des dé- 
penses considérables auxquelles la construction de ce» 
fours donne lieu, soit par suite de la quantité considéra- 
ble de combustible qu’il faut employer pour les mettre 
en train avant de pouvoir enfourner. Il faut souvent 
les chantier plusieurs jours d’avance, avant de s’en ser- 
vir. Le» fours à la houille, dits fours belges, simplifiés, 
sans avoir les mêmes inconvénients, ne donnent pa» de 
résultats satisfaisants. 

Nous n’entrerons pas plus avant dans ces détail»; 
ils sullisrnl pour Taire comprendre de quelles difficul- 
tés e»l entouré le commerce de. la boulangerie, au point 
de vue de la fabrication. Aussi les boulangers, con- 
trairement nu préjugé populaire, ne s’cnrichissenl-il» 
guère. On a calculé qu’à Paris, une boulangerie 
moyenne, c'est-à-dire cuisant par jour 3 sac» de fa- 
rine du poids de 1 57 kilog. net, ne donne à son pro- 
priétaire, pas plus de 4, S00 fr., sans compter toutes 
les éventualités fâcheuse» auxquelles il est exposé. 

En général, les boulangers achètent leur farine au 
comptant, c'est-à-dire à 15 jours ou I mois de délai 
pour le payement ; ordinairement les marchés se font 
à livrer, proportionnellement aux besoins de l’ache- 
teur. Le» sacs pèsent, presque partout , 1 59 kilog. 
bruts, ou 1 57 kilog. nets. Les achats se font avec ou 
san» lu toile, suivant les usage» ou les convention». 

Réglementation. A aucune époque le commerce de 
la boulangerie n’a été libre en France ; il a toujours 
été l’objet d’un privilège ; et au régime des corpora- 
tions, aboli en 1 789, a succédé le régime du bon plaisir 
administratil, qui n’a pas au formuler nettement en- 
core ki raison d’être. Au point de vue du droit, ce 
régime est à peu près régulièrement constitué. Une 
loi, des 19-22 juillet 1791, porte, art. 30 : • La 
taxe des subsistances ne pourra provisoirement avoir 
lieu dans aucune ville ou commune, que sur le pain el 
la viande de boucherie, sans qu’il soit permis, en aurun 
cas, de l'étendre sur le vin, le blé, les autres grains et 
autre» espèces de denrées ; et ce, sous peine de desti- 
tution des ofllciers municipaux. • Cette faculté provi- 
soire est devenue définitive, grâce à l’arrêté consulaire 
du 19 vendémiaire an X, qui veut que : « nul ne 
puisse exercer la profession de boulanger sans une per- 
mission spéciale du préfet de police. • Cette permission 
n’est obtenue que sous condition du dépût d'une cer- 
taine quantité de farine, el de plusieurs autre» obliga- 
tions, toutes maintenues par l’ordonnance royale du 
4 février 1815, et modiflées par celle du 21 octobre 
1818. 

Ces diverses disposition» réglementaires, prises pour 


385 — 


BOULANGER. 


UOULANGEU. 


U villi* ijr Paris , onl été successivement étendues, 
a ver ries modifications rie détail , à près rie 200 villes 
principales ries riépartements. Nous résumons, d’après 
le Dictionnaire général d'administration , les points 
principaux de relie réglementation, empruntés à l'or- 
donnance du 3l octobre- 1827, relative à l’exercice rie 
la profession rie boulanger à Thionville (Moselle;, 
comme étant d'une application plus générale. 

Le boulanger qui veut exercer son industrie doit, 
avant tout, obtenir l’autorisation du maire, laquelle 
n'est accordée qu’à ceux qui justifient être de bonne 
vie et mœurs, et avoir les facultés suffisantes ; Ils doi- 
vent, en outre, prendre les engagements suivants : 

Chaque boulanger doit avoir constamment en ré- 
serve, dans son magasin, un approvisionnement en 
farine de froment rie première qualité. Cet approvi- 
sionnement varie suivant les villes, le nombre des bou- 
langers qui y exercent, et la classe à laquelle ils appar- 
tiennent. 

Chaque boulanger s'oblige, 'rie plus, |»ar écrit, à 
remplir toutes les conditions imposées à l’exercice rie ! 
sa profession : il affecte, pour garantie de l'accomplisse- 
ment rie cette obligation, l’intégralité de. son approvi- 
sionnement, et il souscrit à toutes les conséquences qui 
peuvent résulter de la non-exécution. 

Il est établi un syndicat, dont les membres, [dus ou I 
moins nombreux, selon les villes, sont élus, en pré- - 
seru-c du maire, par un certain nombre rie boulangers 
de la ville, choisis par lui |iarmi ceux qui exercent leur 
profession depuis longtemps. 

Le syndic et les adjoints procèdent, en présence du 
maire, et, de concert avec lui, au classement des bou- 
langers. Ils règlent pareillement sous son autorité, le ; 
minimum du nombre des fournées que chaque boulan- 
ger est tenu rie faire journellement, suivant les diffé- 
rentes saisons rie l’année. — Le syndic et les adjoints I 
sont chargés de surveiller l’approvisionnement de ré- 
serve des boulangers, et de constater la nature et la 
qualité des farines dudit approvisionnement. 

Un boulanger ne peut restreindre, sans y avoir été 
autorisé par le maire, le nombre de fournées auxquelles j 
il est obligé suivant sa classe. 

Les boulangers admis et ayant commencé à exploiter | 
ne |ieuvent quitter leur établissement que six mois . 
après la déclaration qu'ils en ont faite au main*. 

Tout boulanger qui contrevient aux dispositions pré- 1 
cédentes est interdit temporairement ou définitivement , 
rie l'exercice rie scs fonctions. 

Si un boulanger en activité vient à quitter son éta- , 
blissement pour le transporter dans un autre quartier, 1 
il est tenu d’en faire la déclaration au maire dans les 
vingt-quatre heures. 

Aucun boulanger ne peut vendre son pain au-dessus 
de la taxe légalement faite et publiée. 

Il est défendu d’établir des regrats rie |»ain en quel- 
que lieu public que ce soit. — Les boulangers et dé- 
bitants forains sont admis, concurremment avec les 
boulangers de la ville, à vendre ou faire vendre du pain 
sur les marchés ou lieux publics et aux jours désignés 
par le maire, en se conformant aux règlements. 

Telles sont les dispositions généralement appliquées, 
et qui peuvent varier suivant que les maires le jugent 
ronvenable. Parmi les mesures particulières à la bou- 
langerie de Paris, il en est une, prise sous l'influence 
de la crise alimentaire de 1853, dont il est nécessaire 
de dire quelques mots : nous voulons parier de la 
Caisse de service de la boulangerie. 

Cette caisse est instituée sous la garantie de la ville 
de Paris, et sous l’autorité du préfet de la Seine [décret 


'du 27 décembre 1853 . Elle est chargée de payer, 
| pour le compte des boulangers, cl de recevoir sur eux, 
le montant de leurs achats de blés et farines. A cet 
I effet, il est ouvert à chaque boulanger un crédit sur les 
dépôts de garantie et de réserve, et sur toutes autres 
I valeurs aroeptées par la caisse. 

f Chaque boulanger est tenu de faire à la caisse, dans 
I les huit jours de chaque acquisition, la déclaration des 
; grains et farines achetés par lui. Ces déclarations ser- 
vent d'éléments pour l’établissement de la mercuriale. 

La caisse est, en outre, chargée d'avancer aux bou- 
langers le montant delà différence qui peut, en vertu 
des délibérations du conseil municipal, exister entre 
le prix de vente du pain réglé par la taxe municipale, 
et le prix résultant de la mercuriale. Pour sc couvrir 
de ses avances, elle reçoit, en com|tensation, les diffé- 
rences en plus quand elles sc produisent. 

La caisse peut, avec l'autorisation du conseil muni- 
cipal, emprunter, sous la garantie de la ville, les fonds 
nécessaires au service dont elle est chargée. 

\je. boulanger qui veut obtenir un crédit supérieur à 
la valeur de son dépôt de garantie doit adresser au di- 
recteur une demande de supplément «le crédit, avec un 
bordereau des valeurs nouvelles qu'il offre en garantie. 
Chaque boulanger peut déposer, en outre, à la caisse, 
en compte courant, de* sommes qui sont productives 
d'intérêts à son profit, cinq jour» après le versement. 

Les boulangers qui ne peuvent effectuer, dans la 
quinzaine, le remboursement des avances faites pour 
leur compte, souscrivent, au profit de la caisse, des 
effets dont les échéances sont déterminées eu égard à 
leur situation vis-à-vis de la caisse et à la somme de 
leurs achats restant à payer. 

Aucune commission n’est perçue pour les opérations 
de la caisse. 

Après avoir fait connaître le régime réglementaire 
auquel est soumis le commerce de la boulangerie, nous 
devrions, peut-être, relever ce qu’il a de contraire aux 
notions les plus élémentaires de l’économie politique, 
et, par suite, de dangereux pour les intérêts qu'il a la 
prétention de sauvegarder; mais celte question, effleu- 
rée seulement, nous entraînerait dans des développe- 
ments qui ne seraient pas en rapport avec l'objet prin- 
cipal de cet article. Nous devons donc nous borner à 
quelques observations beaucoup plus pratiques que 
théoriques, et qui, par cela même, se rattachent plus 
intimement au sujet. 

On a dit, pour justifier la réglementation de la bou- 
langerie, que le pain étant un objet de première né- 
cessité, l’administration devait eo soumettre la fabri- 
cation et la vente à une surveillance toule spéciale, 
dans l'Intérêt de la sûreté publique et de la salubrité ; 
entretenir une abondance suffisante, assurer une bonne, 
fabrication, une loyale et honnête distribution du pain, 
tel est, ujmite-l-on, l’objet des mesures à prendre en 
cette matière. De là, les règlements concernant les ap- 
provisionnements imposés aux boulangers, la surveil- 
lance relative à la fabrication, les précautions prises 
|Hiur assurer l'intégralité du poids, et la fixation d’un 
prix de vente équitable, ou taxe du pain. 

Voyons ce qu'il y a de vrai au fond de ce langage 
officiel. 

Les approvisionnements imposés aux boulangers 
peuvent-ils « entretenir une abondance suffisante? » 
C'est là, en vérité, une allégation empruntée aux con- 
sidérants d’une ordonnance de sainl Louis, ou copiée 
dans le livre des métiers d’Etienne Boileau. En temps 
d'abondance, que signifie celle obligation pour les bon» 
langera d'avoir chez eux, ou dans les magasins publics, 
» 40 
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des dépôts de farines, lorsque cette denrée abonde sur 
le marché ; et, par des jours de disette, comment la 
« sûreté publique » serait-elle assurée par l’existence 
d’une réserve à peine suffisante pour nourrir la popu- 
lation d’une ville pendant quelques semaines? Toucher 
h cette réserve, dans des moments difliciles, ne scra-ce 
pas provoquer des craintes de manquer de pain, qu’il 
est si difficile de calmer quand elles ont pénétré parmi 
les populations; et, quand la réserve sera épuisée, la 
panjque ne sera-t-elle pas poussée à se» dernières li- 
mites? Evidemment, le système de la garantie et de la 
réserve ne peut avoir d'autre résultat que d’aggraver 
le mal, en éveillant les déliantes et les préjugé» popu- 
laires qui ne sont jamais plus aveugles et plus dange- 
reux que lorsqu'il s’agit de l'alimentation. 

Les mesures relatives A la surveillance du pain ne 
sont pas mieux fondées. A quoi aboutissent ces mesu- 
res, en définitive? à la limitation du nombre des bou- 
langers, à l’interdiction de se servir de certaines farines 
et de certaines substances, à la taxe du pain ; trois 
faits qu’il faudrait se liftier de faire disparaître, s’ils se 
produisaient en dehors de l’action administrative : car, 
ils créent In cherté par le monojKile ; la mauvaise fa- 
brication par la prescription de certains prorédés et 
l’exclusion de certains autres ; un maximum également 
injuste et nuisible, qu’il soit au-dessus ou au-dessous 
de la vérité. Il est incroyable qu’en plein dix-neuvième 
siècle, après les enseignements si clairs de la science, 
confirmés par tant de fails éclatants, on ait songé à 
ressusciter ce qu’il y avait de plus mauvais dans l’orga- 
nisme corrompu des corporations sur leur déclin 1 
Au moment où nous écrivons, il y ajuste 50 années 
que 48 boulangers de Paris, parlant au nom de leur cor- 
poration, maintenue en dépit de la réforme légale de 
1 79 1 , solUcitèrenicl obUnrenU*autori»alioii de se cotiser 
pour former une masse nu moyen de laquelle on étein- 
drait, par voie d’acquisition, au profit du corps, « les 
fonds de boulangerie que le préfei de police aurait dé- 
cidé devoir être supprimés, à cause de leur faiblesse 
et de leur inutilité , ou dont la demande en suppression 
aurait élé présentée à ce magistrat et acceptée par lui. • 
Dans une circulaire adressée à lous les boulangers, par 
les promoteurs de celte mesure, et A la suite de son 
homologation, on lit le curieux paragraphe suivant : 
« Les eirels salutaires qu’elle doit procurer seront : 
1* l’économie de bois que les faibles établissements 
consomment en pure perte; de cette économie résultera 
nécessairement une diminution dans le prix du com- 
bustible ; 2° une augmentation de commerce pour les 
boulangers conservés et une amélioration dans la valeur 
de leurs établissements; 3° une diminution dans les 
frais de manutention, en multipliant par l'effet de celte 
réduction, le nombre des garçons boulangers employés , 
ee qui établira une concurrence en faveur de la baisse 
de la main-d'œuvre, qui tournera au profit du maître 
boulanger et du consommateur. • 

Il n’est pas nécessaire de critiquer un régime établi 
sur de pareilles bases , el l’on ne voit pas pourquoi 
l’autorité, après avoir consacré un semblable état de 
choses, a arrêté la réduction des Tonds de boulangerie, 
à Paris, h €01 . l.a diminution dans le prix du combus- 
tible et l'augmentation du nombre des garçons bou- 
langers seraient bien plus considérables, parlant le 
prolit des maîtres boulangers bien plus grand, si, 
au lieu de 001 fonds de boulangerie, il n’en existait 
que la moitié, le tiers ou même le quart. On ne volt 
pas pourquoi , aussi , on n’a pas soumis au même 
mode d’exllncllon les fond» de bouchers, ceux d’épi- 
cier», (Je marchands de vins, et de tout autre eom- 


I uierce s’exerçant sur les objets de première nécessité. 

I En ce qui touche les prescriptions relatives à la fa- 
brication du pain, au mélange des farines, à l'introduc- 
tion des fèves, fécules, etc., h la forme des pain», à 
i leur degré de cuisson, qui pourrait soutenir sérieuse- 
ment que l’autorité agit avec efficacité? De toutes les 
fabrications alimentaires, celle du pain est la plus dif- 
. Ücile à conduire, à surveiller el à apprécier. La réussite 
complète esl presque toujours incertaine, parce qu’elle 
lient à une foule de causes indépendantes de U volonté 
du maître boulanger, souvent même de celle de son 
ouvrier. Gomment constater qu’un pain est bien bou- 
langé? comment connaître qu’il est mal venu, par la 
faute du boulanger, qui ne commande ni à la tempéra- 
ture, ni aux agents de la [unification, ni à une foule 
d’arridents qui peuvent compromettre une fournée? 
el, alors même que l’autorité ou ses agents seraient en 
mesure de distinguer la faute de l’accident, et de pré- 
ciser nu juste la ligne de démarcation qui sépare le bon 
produit du mauvais, eh fait de boulangerie, comment 
serait-elle plus clairvoyante que le consommateur? 
comment le protégerait-elle mieux qu’il ne saurait le 
faire lui-mètneP 

Quant à la taxe, elle est plus Irrationnelle encore, 
car elle manque absolument de base solide, certaine; 
soi! qu'elle repose sur les mercuriales des grains, soit 
qu’elle se déduise de celle des farines. Pour pouvoir 
taxer équitablement le pain, il faudrait connaître avec 
exactitude le rendement en farine des blés divers , el 
le rendement en pain des diverses farines ; il faudrait, 
par conséquent, faire des épreuves comparée», à cha- 
que taxe. Or, pour quiconque a suivi attentivement, et 
pendant un temps suffisant, le travail d'une boulan- 
gerie, il demeure démontré qu’il esl impossible, même 
I pour l’ouvrier le plus expérimenté, de se rendre un 
I compte exact de pareilles épreuves, dont les résulta!» 
varient par des causes souvent insaisissable». Comment, 
dans cet élat de choses, que rien ne saurait réformer, 

| s’en rapporter à des manipulations qu’il dépend de 
l’ouvrier de rendre plus ou moins avantageuses, sans 
que l’agent de l’autorité qui le surveille puisse le re- 
dresser? et, en dehors des épreuves, qui seules offri - 
| raient les moyens d’arriver à une taxe rationnelle et 
juste, si elles étaient d’une exactitude possible, com- 
i ment s’en rapporter à de» mercuriales dont la sincérité 
peut toujours être faussée, nous ne disons pas par des 
mamruvres coupables, aux veux de la loi, mais par la 
simple spéculation? Le maintien de la taxe est assuré- 
ment une des plus grandes erreurs commises par l’au- 
torité. 

En résumé, le régime réglementaire auquel est sou- 
mis le commerce de la boulangerie est, dans l’état de 
notre civilisation avancée, une anomalie que l’on rou- 
gira d’avoir maintenue si longtemps, quand on se don- 
' nera la peine de se rendre compte de ses résultats, ac. l. 
j boules DF- mars. Vov. Tartrates. 

BOULE AIT. Voy. l’article Bois. 

BOULOGNE-SÜR-MER. Chef-lieu d'arrondissement 
i du département du Pas-de-Calais , h 237 kilotn. de 
Paris. Port de mer sur le détroit, à l'embouchure de 
la Liane. Pop., en 1856 , 34,739 habit. — Tribunal 
et chambre de commerce. Direclfon dc« douanes et 
1 bureau principal. — Entrepôt général et entrepôt de 
! sels. — Consulats : Angleterre , Autriche , Belgique , 
Brésil, Portugal, Deux-Sicile», duchés de Parme et de 
Plaisance , Etats-Unis d’Amérique, Danemark, Suède, 
Norvège, Brème, Lubeck et Hambourg, Espagne, Hano- 
vre et Holstein-Oldenbourg, Pays-Bas, Prusse, Sar- 
I daigne, Turquie. — Vice-consulat» à fila pies, de Relgi- 
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que, Espagne, Danemark, Pays-Bas, Suède e( Norvège. 

Foie* de communication. Boulogne est en rapport 
direct avec Paris, par le chemin de fer du Nord, d'un 
parcouru de 272 kilom. ; avec Calais, par la roule 
de Paris à Calais; avec Saint-Omer et Lille, par la 
roule de Lille à Boulogne. — Boulogne est en com- 
munication régulière avec l’Angleterre par les ports 
de Folkestone, Londres et Hull. Quatre paquebots à va- 
peur de grande dimension effectuent par semaine six 
voyages pour Londres, aller et retour ; six paquebots y 
font également, à chaque marée , un service régulier 
de correspondance avec Folkestone. Ce trajet s’effectue 
en deux heures. Des paquebot* appartenant à d’autres 
ports de l’Angleterre , Douvres, Margate et Ramsgate, 
tiennent accidentellement, surtout pendant la belle 
saison. Enfin, une station de correspondance régulière 
y est établie avec Hull et tout le nord manufacturier 
de l’Angleterre, et par celte voie, avec le Danemark, 
la Suède, la Norvège et toute la Baltique. Tous les 
paquebots en service régulier apportent voyageurs et 
marchandises. Le mouvement des voyageurs est très- 
considérable. 11 élail, en 1852, de 203,570 pour la 
totalité du passage, dont 87,821 pour le mouvement 
de Boulogne seulement. Eu 1850, ces chiffres se sont 
élevés à 27 4,083 et 00.034. 

Port. L'établissement du port de Boulogne-su r-mer 
est de 1 1 h. 26®. Sa hauteur d’eau moyenne de pleine 
mer est de 7 0 décimètres, donnant, entre les jetées de 
vive eau, 9 mètres d’élévation; de morte eau, 7“'. 60 ; 
et à la station des paquebots de vive eau, 7 mètres; de 
morte eau , 5“. 60. — Le port est donc accessible 
tous les jours aux bâtiment* ayant un tirant de 5 IU .20 
à 5 ,n .85, qui représente un tonnage de 0 à 800 ton- 
neaux. — La moyenne d'eau restant À marée basse est 
de 1 7 décimètres. — * La durée de la mer étale est de 
52 minutes. 

Les constructions diverses formant le port compre- 
naient, au commencement de 1858 : 1° Deux Jetées 
dirigées ver» le N. -O., entre lesquelles a élé ménagé un 
chenal de 70 inèt. de largeur. Leur longueur est de 
080 mèt. pour celle de gauche , en faisant face à la 
mer , et de 600 mèt. pour celle de droite. Celte Iné- 
galité de longueur est des plus favorables à l’entrée du 
port. 2° Un port d’échouage rectangulaire ayant une 
longueur de 64 Q mèt. et une largeur de 160. 3° Un 
arrière-port de 220 mèt. de longueur sur 1 10 mèt. de 
largeur. 4° Une écluse de chasse à trois pertuis, des- 
tinée à entretenir, à une profondeur convenable , le 
chenal d’accès au port. 5° Enfin un bassin semi-cir- 
culaire, creusé en 1803, pour le» besoins de la flottille 
destinée à l'expédition d’Angleterre. Cet emplacement, 
aujourd’hui en partie comblé , va être transformé en 
un bassin à flot. Quand il sera terminé, les navire* du 
plus fort tonnage trouveront place et abri dans le |>ort 
de Boulogne, si favorisé déjà par sa situation à portée 
des vastes entrepôts et des houillères de l'Angleterre.— 
Le développement utilo des quais accessibles aux na- 
vires esl de 1,800 mèt. environ ; après l’ouverture du 
bassin à flot, il sera presque doublé. 

Phare $ et fanaux. Les phares et fanaux de l’arron- 
dissement maritime de Boulogne sont : 1° Un feu de 
port à Boulogne, sur la jetée de droite. Il se compose 
d’un fanal rouge , placé à 30 mètres de l’extrémité de 
la jetée. Il domine, de 14 mèt., le niveau des hau les 
mers ; sa portée est de 4 milles. 2 n Deux feux de ma- 
rée, installés à plomb l’un sur l’aulre sur le musoirde la 
jetée gauche. Elévation, 10 et 13 mèt.; portée, 8 à 9 
milles. 3° Fanal d' Al preck, à deux milles an S.-O. de 
l’entrée du port. Feu blanc, varié, de 2 minutes en 2 


• minutes, par des éclats rouges, précédés et suivis de 
I courtes éclipses. Elévation au-dessus de la mer, 40 mèt.; 
1 portée, 10 milles. 4° Fanal du Lorncl, à l’embouchure 
et sur la rive droite de la Candie. Elévation, 16 mèt.; 

! portée , 3 milles. 5° Phare * de la fauche , feux fixes 
! de premier ordre, situés sur la rive gauche de l'em- 
bouchure de la Canche. Séparés par une dislance de 
250 mètres , ils sont, de tous points, .semblables. Hau- 
teur, 53 mèt. ; portée , 20 milles. 6° Fanal de Berck , 
feu fixe sur la (Milite du haut banc de Berck. Eléva- 
tion, 20 mèt. ; portée, 10 milles. 

I Signaux de marée. Pour lo jour, ils sont organisés 
ainsi qu’il suit : Un pavillon blanc avec croix noire est 
hissé lorsqu'il y a 2 mèt. d 'eau dans le chenal. Une flamme 
noire, placée tantôt au-dessus, tantôt au-dessous de ce 
pavillon , suivant que la mer monte ou descend , Indi- 
que le mouvement de la marée. Is* pavillon et la 
flamme sont amenés , lorsque l’eau est descendue ail 
niveau de 2 mèl. dans In chenal. Un ballon unique, 
placé à l'extrémité droite de la vergue , par rapport au 
nav ignteur, accuse la bailleur d'eau, depuis 2“.50 jus- 
qu’à 3 mèt. \jte hauteurs de 3 mèt. et au-dessus sont 
indiquées par un ballon placé au point d’intersection 
de la vergue et du mAt. Enfin, un pavillon rouge 
remplace ces divers signaux, lorsque l’entrée du port 
est interdite. 

Usages du port. Aucun droiP particulier , aucune 
taxe locale ne sont perçus au port de Boulogne. 

Quant aux usages commerciaux , ils sont réglés par 
l’arrêté déclaratif suivant du tribunal de commerce, en 
date du 16 mai 1 837 : 

Art. r T . fl est établi, pour la quotité de* jours de planche, 
plusieurs classes entre les navires, suivant leur chargement ou 
leur tonnage, à savoir : 

Une classe pour les navires chargés de sel. — t'ne pour le* 
navires charges de houille. — liue pour les navires charges de 
| toutes autres especes de marchandises. 

Cette derniere classe se subdivisera de la manière suivante : 

i® Navires de 50 tonneaux de jauge et au-dessous; 2* Na- 
vires de 50 à 100 tonneaux; 3 n Navires de 100 à 200 tou- 
ncaux ; 4° Navires de 200 tonneaux et au-dessus, 
j A bt. 2 . Il est accordé : 

| 1. Aux navires chargés de sel . au-dessous de iOO tonneaux 

de marchandises, dix jours ouvrables; au-dessus de 100 ton- 
neaux de marchandises, quinte jours ouvrables. 

I II. Aux navire» charges de bouille, quel que soit leur tun- 
| nage, ufi jour ouvrable pour 15,000 kilog. de roarchaudises. 

Les fraitiuus au-dessous de 1 3,000 kilog. compteront pour un 
j jour, 

lit. Aux navires chargés de toutes autre* marchandises: 

| t* Au-dessous de 50 tonneaux ije jauge, cinq jours ouvrables; 

' 2° De 50 k 100 tonneaux de jauge, huit jour* ouvrables; 
i 3° l)e 100 à 200 tonneaux de jauge, doute jours ouvrables; 

| 4" de 200 tonneaux et au -desvus, quinte jours ouvrables. 

Art. 3. Les jour* de planche commenceront à courir, en 
supposaut le navire placé au quai à lui désigné par les officiera 
j du port, vingt-quatre heure» après avis donné par le capitaine 
| aux consignataires et sa déclaration de gros faite en douane. 

Ait. 4. Pour le* navires en cueillette, les consignataire* se- 
ront tenu» de faire en douane leur déclaration de détail, dan* 
le* vingt -quatre heures de l’ accomplissement par les capitaines 
des formalites qui leur sont imposée*. 

Toutefois, si le capitaine s’etait mis en règle avant l'expira- 
I tion des vingt-quatre heures qui lui sont accordée», le» consi- 
gnataires pourraient réclamer le bénéfice du délai entier, et 
' leurjtemp* ne compterait qu'à partir de la lin de ces vingt- 
quatre heures. 

En cas de retard de* consignataire*, le cipittme fera or- 
donner immédiatement, par simple ordonnance du president du 
tribunal de commerce, la mise eu dépôt des marchandise* lais- 
I seea à son bord, le tout aux frai» de* retardataires. 

Art. 5. Les frais de surestarie seront règle* de la manière 
suivante, tant pour l'équipage que pour le navire: 1° Pour le* 
t navires de 150 tonneaux de jauge et au-dessous. 50 c. par 
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tonneau el par jour; 2* Pour le* «a tires île 150 à 200 ton- 
neau*, 75 centimes par tonneau et par jour; 3 # Pour les navires 
de 200 tonueau* et au-dessus, 40 c. par tonneau et par jour. 

Mouvement de la navigation, etc. I^e mouvement du 
port a été, en 1856, ù l'entrée, de 694 navires, mon- 
tes par 4,637 hommes d’équipage, cl jaugeant ensem- 
ble 71,428 tonnes; sur ce nombre, 538 étaient char- 
gé* pour Ip porl, 1 14 se trouvaient en relâche. Plus, 
. 64 paquebots à vapeur et 39 yarhl», jaugeant ensem- 
ble 129,543 tonneau*. 

A la sortie : 685 navires, 4,554 hommes d’équi- 
page, 69,304 tonneaux, dont 135 navires cljargéa, 
1 16 provenant de relâche, 424 sur lest. Plus, 766 
paquebots à vapeur et 39 .yachts , jaugeant ensemble 
130,030 tonneaux. 

Comme centre d'importation des marchandises des- 
tinées soit au transit sur l'Allemagne, la Suisse et l’Ita- 
lie, soit â la consommation Intérieure, Boulogne a pris, 
dans ces dernières années, une grande importance. 
Le» recette» de douane, «pii n’v étaient encore que 
de 1,804,333 fr. en 1847 , ont suivi, dan» les six 
dernières années, celte marche ascendante ; 


1852. . . . 2,591,754 fr. 1855. . . . 4,675,293 fr. 

1853. . . . 2,961.922 1856. . . . 4,897,248 

1854. . . . 2,759,312 1857. . . . 4,882,871 


Voici, pour les années 1855 et 1856, le mouvement 
des importai ions et 'de» exportation» des principales 
marchandises : 


IMPORTATIONS. 

18118. 

(KM!. 

— 

— 



| Houille kilog. 

43,780.000 

52,736.000 

1 Fonte de fer 

1 Fer et acier eu barres el 

1,457,000 

4.929,000 

I lamine 

1 .650,000 

3,192.000 

; Laines 

1,759,507 

2.454.279 

, Lins et etoupes. ...... 

; Soie grege , moulinée et 

2.1 44,927 

1,300,000 

f bourre de soie. .... 

1,272,887 

1,629.916 

[ Tissus liu, coton, soie, laine. 

1.014,146 

993,853 

• oton en laine 

2.378.3*6 

1.994,187 

Machines et mécaniques. . 

163,324 

423,200 

Or brut et monnavé. . . . 

87,028 

91,356 

! Argent brut et monnayé. . 

78,546 

92.763 

Farineux alimentaires. . . 

4,791,262 

4. *06, 965 

[ F.aux-de-vie laïc. pur), lit. 
1 Bois de construction. . . . 

2,945,051 

• 1,851,222 

— brut et scié. ... st. 

7,795 

7.611 

EXPORTATION». 



Horlogerie fr. 

5,113,930 

2,472,565 

Ür brut et monnaye, kilog. 
Argent brut et inounave. . 

420 

679 

169,143 

578,192 

Tissus , coton, laine cl soie. 

(.350,72# 

1,592,971 

Porcelaine, verrerie, cris- 


taux 

Peaux préparées pour la 

737,973 

792.373 

ganterie, gants, etc. . . 
Librairie, papeterie, mer- 

596,863 

747,092 

cerie et bimbeloterie . J 

531,995 

600,809 ! 

Ouvrages en caoutchouc . . 

113,135 

204,045 , 

Ouvrages eu métaux divers. 

361,982 

429.998 

Graines de plantes fourrag. 

990,615 

845,495 

Fruit» et légumes frais, etc. 

523,400 

SS-.0I2 ! 


En résumé, la valeur des marchandises passant par 
le port de Boulogne est évaluée à un milliard, c’est-à- j 
dire au quart du mouvement général de la France. 

Induitrie et commerce. 1 jl pèche est l’une des indus- 
tries principales de Boulogne. La population maritime, 
qui ne comprend pas moins de 3,320 Inscrits, y possède 
un matériel considérable en Meaux de pèche d’un ton- 


nage moyen de 30 â 45 lonneaux qu’elle affecte sur- 
tout aux pèche.» du hareng, du maquereau el à toutes 
les pèches entières. L’industrie générale de la pèche 
a produit, en 1856, 3,271,131 fr. 

La pèche de la morue a été laite, en 1857, par cinq 
navires de Boulogne, ensemble de 600 tonneaux. 

La pèche du hareng pour la saison de 1856-1857 , 
effectuée par 107 bateaux, montés par 1 ,429 hommes, 
el jaugeant ensemble 3,111 lonneaux, a produit 
2,006,57 2 fr. 96 c. Le* salaison» ont été renfermée* 
dans 33,796 barils préparé» et expédiés par 38 sa- 
leurs. 

La ville de Boulogne, depuis quelques années, voit son 
Industrie s’accroître dans une proportion considérable. 
Elle possède aujourd’hui, tant dans son enceinte pro- 
pre que dans les campagnes environnantes : une Fabri- 
que de ciment d’une production annuelle de 6 millions 
de kilogrammes , mais qui sera prochainement qua- 
druplée. (ietle industrie s’alimente dans le sol du pays 
même, et envoie sc* produits partout, en France et â 
l’étranger, où s’accomplissent de grands travaux hy- 
draulique». Médaille» de l rp classe, de 2“** classe el 
de coopérateurs, â l’Exposition universelle de 1855. — 
Cinq hauts fourneaux et fonderies produisant annuel- 
lement environ 40 millions de fonte brute et de mou- 
lage. Matières premières : minerais du pays qui en 
contient en abondance ; minerai» de Cherbourg , de 
l’Algérie, de l’Angleterre el de l'Espagne; fontes an- 
glaises et du pav». Trois médailles de première classe 
à l’Exposition de 1855. Livraisons sur tou» les marchés 
de France et des colonies. — Quatre fabriques de plumes 
métallique»: Production annuelle, 2,500,000 grosses, 
fabriquées avec l'acier fondu d’Angleterre, laminé â 
Boulogne, et destinée* â la France, l’Espagne, l'Italie, 
et le* Etals-l’nis. Médailles de 1 ** classe (Blanzv, Poure 
et C ,e ) aux Expositions de Londres et de Pari». — line 
fabrique de limes, employant l’acier anglais, produit 

6.000 douzaine» par an, destinée» aux marché» fran- 
çais. — Trois scieries de bois, dont une à la va- 
peur, sont alimentées |>ar le» bois du Nord, el écou- 
lent leurs produits dans le pays. — Troi» filatures 
de lin, dont une faisant le tissage, produisent ensemble 

1.664.000 kilog. de fil el 750,000 kilog. de toiles 
avec les lins du nord de la France, de la Russie , de 
la Prusse et d’Arkhangel. Médaille à. l’Exposition de 
1855. — line fabrique de boutons : production an- 
nuelle, 56,000 grosse». — Une fabrique d’huile pro- 
duit 5,000 hectol.; elle est alimentée par le» graine* 
oléagineuses du pays. 

Outre ces usines principales, l’industrie du bâtiment 
et de l’ameublement est à Boulogne, ainsi que l’indus- 
trie manufacturière, en progrès réel. Les usines occu- 
pent un personnel d’environ 4,256 ouvriers elouvrières. 
Le salaire, pour les hommes, varie de 2 à 3, 5 et même 
10 fr. par jour; celui de» femme», de 1 à 2 fr. 

L’industrie et le commerce s’exercent encore sur 
les produit* naturel* du pays, parmi lesquel» on doit 
placer en première ligne ; la houille, qui a des gise- 
ment» abondants à Fiennes, Rély, liardinghen, etc.; 
le minerai «le fer, qui se trouve aussi eu abondance 
dans tout lo sol boulonnais, lesquels alimentent pres- 
que exclusivement les haut» fourneaux du pays; les 
marbres extraits des carrières de Fcrques; la pierre 
à bâtir, pierre de taille extraite de» carrières de Fer- 
ques, de Marquise; la chaux, le ciment romain, etc. 
L’élève des chevaux constitue encore une partie im- 
portante de l’industrie Itouionnaise. Alexandre ai»am, 
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BOIRACAN (de bure ou bourre]. Tissu â grain 


Google 
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grossier, assez en rapport avec le camelot ordinaire et { vont s’abriter les bâtiments, lorsqu'il* se trouvent en 


même avec le camelot inférieur. Il diffère de ces deux 
sortes, en ce que, dans le bouracan, le grain produit par ; 
la chaîne parait sur la longueur de l'étoffe, tandis que 
dans le camelot, le grain est produit par la trame, ! 
qui dessine des eûtes sur la largeur, comme dans le ; 
gros de Naples ou gros de Tours. Le beau bouracan 
doit être uni, d’un grain rond et si serré que l’eau ne 
fas.se que rouler dessus sans le transpercer. C’est un ' 
tissu de laine non croisée, qui se travaille sur le mé- 
tier à deux marches, comme la loile ; la trame est un 
fil simple ; la chaîne, à laquelle on mêle quelquefois J 
un fil de soie, est double ou triple. Quoique très-fort, 
le lioumcan ne se foule point ; on Je Tait bouillir à l’eau 
claire ou à la vapeur, à plusieurs reprises, et on le ca- 
landre avec soin. On en fait de plusieurs variétés, et les 
prix différent beaucoup. On le teint, tantùl en laine, 
avant que la laine ait été travaillée ; tantôt en pièce, 
après que l’étoffe a été levée du métier. On obtient 
ainsi des sortes commerciales bien différenciées. 

Quoiqu’il ait repris vogue depuis quelques années, 
le bouracan tend à disparaître devant les manteaux à 
fourrures, et aussi devant les applications du caout- 
chouc et de la gutta-pervha contre l'humidité et la 


danger dans le mouillage de Bourgas qui est exposé au 
vent du nord. 

Bourgas a acquis une grande importance, surtout 
depuis 1848, par la communication que les bateaux à 
vapeur du Lloyd autrichien ont établie entre cette ville 
et Constantinople. Ces bateaux font la traversée en 
10 heures, mais on pourrait l'abréger de 2 heures. I^e 
commerce d'exportation consiste en blé, orge, maïs, 
laine, suif, beurre, fromage et eau de roses, produc- 
tion particulière au pays. Le commerce d'importation 
y est nul. Les marchandises expédiées de l'intérieur 
de la Roumélie sur Constantinople laissent en grande 
partie par Bourgas, qui n’est pas la voie directe , mais 
que l’on préfère ii cause de la facilité et de l'économie 
des transports. 

Les environs abondent en légumes et en vignobles ; 
ils fournissent la terre employée par les fabricants de 
Constantinople et d'Andrinople pour les fourneaux de 
pipe. L’air de Bourgas n'est pas salubre en été, à cause 
des marécages qui se trouvent dans les environs. Il y a, 
à deux heures de distance , dans une vaste plaine, des 
sources d’eaux sulfureuses appelées Litzia, auxquelles 
les malades atteints de lièvres intermittentes vont dé- 


ploie. Amiens et Abbeville sont les seules villes où se i mander la guérison. 


fabrique le bouracan. Il s’en exporte en Suisse, en Alle- 
magne, aux États-Unis. L’Angleterre et la Belgique en 
fabriquent, mais en petite quantité. 

Le bouracan est, ainsi que tous les camelots, prohibé 
h l’entrée en France. Il jouit, comme tous les tissus de 
laine, d’une prime de sortie fixée par le décret du 19 
janvier 1850. m. g. 

BOURRACHE (Borrayo). C’est le genre type de la 
famille des borraginées , famille des asperi foliacées. 


BOURGES, Chef-lieu du dé|iarteruenl du Cher, situé 
au confluent de l’Auron, de l’Yèvreetde PYévrelte, 5 
22! kilom. de Paris, par 47® 4’ 69" lat. N., 0° 3' 43" 
long. K. Pop., en I85C, 20,482 hab. Patrie de Jac- 
ques Cicur, le premier négociant français dont l’his- 
toire ait conservé le nom. Tribunal de commerce, 
chambre consultative d'agriculture, établissement.* mé- 
tallurgiques considérables et commerce important de 
bois, de laines et de grains. Les bestiaux, les vins elles 


On en eonnail une dizaine d’espèces, toutes très-com- j chanvres sont aussi les objets d’un trafic. On y fabrique. 


munes en Europe, en Asie et en Afrique. La bourra- 
che de France [borrayo ojjicinalis ) esl une plante her- 
bacée, annuelle, qui croît dans les terrains incultes. Elle 


en petite quantité, des draps de bonne qualité, des cou- 
vertures de laine et de la bonneterie commune. La cou- 
tellerie de Bourges est des plus estimées ; mais comme 


atteint quelquefois un mètre de liauteuc. Sa lige, droite i ses produits sont fort chers, l’exportation en est pres- 


et ramifiée , est garnie de larges feuilles hérissées de 
poils piquants. Ses fleurs sont d'un rose pille. On les I 
emploie en médecine comme pectorales et légèrement j 
diaphoniques. Les feuilles ont aussi des propriétés ) 
médicinales assez prononcées. Lu bourrache a conquis, 
depuis quelques années , une grande popularité, grâce 
à l'éloge qui en a été fait par M. Haspuil, dont elle est 
un des médicaments favoris. Le célèbre chimiste la ' 
recommande sous le nom de thé français , connue pro- 
duisant tous les bons etTels qu’on attribue au thé de la 
Chine. Le fait est que l’infusion de feuilles de bouts j 
rache a un goût agréable ; qu'elle est fortement sudo- 
rifique et diurétique; qu’elle stimule la circulation du 


que insignifiante. Foires, 3 et 20 mai, 20 et 26 juin, 
10 et 24 août, 17 octobre, 2 et 11 novembre, 26 dé- 
cembre (20 jours), mercredi des Cendres. b. m. 

BOURRE. On donne le nom de boum* plus parti- 
culièrement au poil de plusieurs animaux, tels que 
birufs, chevaux, ânes, chameaux, et que l’on détache 
des peaux préparée* dans les tanneries. Cette bourre 
sert h garnir les selles, les bâts, les colliers de tirage, 
les tabourets, les fauteuils, etc. On l’emploie encore, dans 
les pays qui font usage de la chaux pour les construc- 
tions, 5 donner de la consistance aux enduits des pla- 
fonds, murailles, etc. 

Différents déchets de matières animales et végétales 


sang et les fondions digestives, et qu’elle a sur le thé j portent encore ce nom : les débris de laine qui écliap- 


luvantage de ne coûter presque rien. a. a. 

BOURBON. Colonie française de la mer des Indes ( 


pent au travail de la carde sont de la bourre ; les rési- 
dus du chanvre et du lin soumis au peignage sont aussi 


qui, depuis 1848, a reçu le nom de la Réunion (Voir de la bourre ; on dit également du coton ai bourre, pour 
ce nom et Saint-Demis). désigner le coton brut ; enfin, la partie la plus gros- 

BOURDAIXE. Arbuste d’Europe du genre nerprun. . Bière des cocons, qui ne se dévide pas, se nomme 


L’espèce commune est connue sous le nom d’aum* noir , 
et fournit un charbon propre h la fabrication de la 
poudre à canon. 

BOURDE. Voy. Alcalis. 

BOURGAS. Port de mer le plus important pour le ■ 
commerce de la Roumélie, au fond du golfe de même 
nom, et au S.-E. des Balkan.*. ( Pop., environ 3,000 liai»., 


bourre de soie. 

La bourre lanice ou tontisse est cette partie des draps 
qui esl détachée, par la tonte, de.* tissus «le laine ; on 
remploie pour les papiers veloutés, les révéra de cer- 
taines toiles cirées, etc. 

Le tarif des douanes françaises ne mentionne que la 
bourre, de soie , sujette, comme fil. h «les droits divers 


dont 2,000 mahotnélans et le reste grecs. Le golfe «le j (Voy. le mot Soie) et la bourre de laine. Celte dernière 
Bourgas est assez profond pour permettre à de grutuls paye les mêmes droits que les laines, selon l'espèce, 


bâtiments d’y jeter l’ancre. A 3 milles de «listance se i 
trouvent les rades de Paras et de Katzerelosrala «>ù 1 


quand elle consiste en déchets de bourre entière (Voy. 
le mot Laines). Elle entre et sort en franchise, comme 
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bourre lanice, tontine et en poudre, destinée à la fabri- 
cation du papier. 

Quant aux bourres d’animaux, elles sont comprise» au 
même tarif, sou» la dénomination de poils(S oy. ce mol). 

BOl'HRE DK MARSEILLE. On désignait sous ce 
nom une étoffa moirée et très-forte, dont la chaîne 
élait de grosse soie, et la trame de bourre de soie. On 
appelait aussi ce tissu bourre moirée. 

Au siècle dernier, ce genre d’éloffa élait l’objet 
d’une fabrication assez importante, à raison de l’usage 
auquel il élait affecté ; caron l’employait beaucoup |K)ur 
tours de litsde campagne, baldaquinset rideaux d’alcôve. 

Lx dénomination de bourre de Marseille donnée à 
celte sorte de tissu, provenait de ce que Marseille fut 
primitivement la seule localité on il était fabriqué. Celle 
ville, possédant depuis forl longtemps un marché de 
soie, et étant par sa position en rapports journaliers avec 
le Levant et l’Espagne, le» négociant» marseillais se 
trouvaient à même de »e procurer aisément sur ce 
marché, soit par voie d’échange, »olt autrement, de» 
quantité» considérable» de bourre de soie. 

La facilité que les négociants de Marseille trou- 
vaient à s’approvisionner de bourre de soie fut, scion 
toute apparence, le motif qui suggéra l’idée d’établir 
dans celte ville des manufactures de eette étoffe. 

Plus lard, le tissu appelé bourre de Marseille se fa- 
briqua également à Nîmes, h Montpellier et en plusieurs 
autres localités. 

La bourre de soie est maintenant appliquée à un 
grand nombre de tissus. boom. 

BOURSE. Monnaie de compte de Turquie. La bourse 
d’argent vaut 500 piastres (Yoy. Constastisoplf.); celle 
d’or, en vaut 30,000. En parlant des paiements qui se 
font dans le Levant, bourse sc dit d’une somme ou mon- 
naie de compte, évaluée à 500 piastres. A Alexandrie, au 
Caire cl dans le reste de l’Egypte, la bourse est comptée 
pour 25,000 médines ou 75,000 asp res. 

BOURSE DE COMMERCE. On appelle bourse de 
rommeree le lieu où se réunissent les commerçants, 
capitaines de navires , agents dp change et courtiers 
(C. de Comin., art. 7 1). Dans toutes les villes qui pos- 
sèdent une bourse de commerce, on a nécessaire- 
ment institué, préalablement ou simultanément, des 
intermédiaire* (agents de change ou courtier*); mais 
toutes les ville* qui ont des agents de change ou cour- 
tiers n’ont pas comme conséquence une bourse de com- 
merce. Li nature des opérations et surtout leur impor- 
tance et leur multiplicité servent de guide à cet égard. 

Il va deux nalure* de bourses : la bourse des effets 1 
publies, où l’on s’occupe des litres fiduciaires (fonds pu- 
blics, actions et obligations , et celle des marchandises. 

Dans quelques bourses (on peut citer en France, 
outre Paris, Lyon, Marseille, Bordeaux et Toulouse), 
on a établi un parquet, c’est-à-dire un endroit réservé 
dans la salle commune où se tiennent uniquement les 
agents de change. 

Voici quelles sont les villes de France qui possèdent 
des agents de change ou courtiers, et une bourse de 
commerce 1 : 

Abbeville, Agde, Agen, Aix, Alby, Alger, Amiens, 
Angers, Angoulême, Arles, Arras, Aubenas, Auch. Au- 
rillac, Avignon. — Barsac, Bastia, Baveux, Bayonne, 
Ber, Bergerac, Béziers, Blaye, Blois, Bordeaux, Bou- 
logne- sur- mer, Brest. — Caen, Cahors, Calais, Carbon- 
Blanc, Carcassonne, Caslelnaudary, Castres, Caudcbec, 

1. LftnoniniwjrUrel iloli q«r* mdiquml le» fille* San* Italie II** 
on a Intilué «ne bour»* de mniuierf* ; le* tille», dont le» noms soûl en 
rsreclim ordinaire*, ne |M*aêdcnl que dej inlrrinediaires (agent* de 
rluflfe ou courtier*), «an* boursr de commerce. 


| Cette, C hûlon* -sur-Saône , Châtaauruux, Chûtelleraull, 
I Cherbourg, Clermont-Ferrand, Colmar, Crotoy (le), 
j Guère. — Dieppe, Dijon, Douai, Douamenex, Dunker- 
i que, Draguignan. — Eta pie*. — Fécamp, Fontenay - 
le-Comte. — Granville, Grasse, Gravelines, Gray, 
Grenoble. — Harfleur, Havre ( le ), Honjleur. — l.a- 
J marque, Landerneau , Langon , Languirait, La Trem- 
j blade, Le Croiste, Libourne, Lille, Limoges, Lorient , 
Luçon, Luncl, Lyon. — Mâcon, Marans, Moraine, 
Marseille, Melle, Metz, Milhau, Mirande, Moissac, 
Montauban , Montpellier , Morlaix , Mulhausen, Mulhouse . 
— Santés, Narbonne, N en ers, Mmes, Niort, Nouvelle (la). 
J — Oléron, Orléatu. — Paimbceuf, Paris, Pau il lac, Pérr- 
J gueux, Perpignan, Pczénas t Poitiers, Pont-de-Bordes , 
Port-de-Bouc , Port-Louis. — Quiinper. — Bedon. 
Beims, Rennes, Rochefort, Rochelle (la). Rodez, Rouen , 
— Sables-d'Ülonne (le*), Saint-Brieuc , Sainte Foix, 
Saintes, Saint-Étienne, Saint-Geniez, Saint-Gilles-sur* 
Vie, Saint-Jean -d'Aiigélv, Saint-Macaire, Saint-Malo, 
Saint-Martin, Saint-Nazaire, Saint-Omer , Sainl-Sen an, 
Saiut-Valery, Saint-Wast-la-Hougue, Sariat, Saumur, 
Strasbourg. — Tarare , Tonnay-la-Charente , Toulon, 
Toulouse , Tours, Tréport, Troyes. — Valenciennes, 
Vannes, Vienne, Yillefranche , Villeneuve-sur-Lot, 
Vire, Voiron. 

Ainsi donc, sur les 146 villes que nous venons d’é- 
numérer, et dans lesquelles on a Institué des agent* de 
change ou des courtier» de commerce, 08 seulement 
jouissent d’une bourse de commerce. 

En Belgique, parmi les villes dotées d’une bourse, 
on peut citer Anvers, Bruxelles, Gand, Bruges, Os- 
tende, Mons, Terinonde et Louvain. 

Les principales villes des autres pays étrangers qui 
possèdent une bourse sont : Londres, Amsterdam, Ham- 
bourg, Francfort, Vienne, Berlin, Saint-Pétersbourg, 
Genève, Turin, Gênes, Trieste, Madrid, New-York, etc. 

Iji bourse des effets publics a lieu de 1 heure à 3 à 
Paris, de 5 à 0 à Bordeaux, de 1 1 1/2 à 1 heure à Lyon, 
de 1 1 heures à midi à Marseille, de 4 1/2 ù 6 l/2 à 
Toulouse, de 1 à 3 à Bruxelles, et de 1 1 À midi h 
Genève. 

l-a compagnie du Stock- Exchange envoie quotidien- 
nement au parquet de la liouree de Paris les cours des 
consolidés anglais, à midi et à une heure. Ces cours, 
transmis par dépêche télégraphique, sont affichés k la 
bourse aussitôt à leur arrivée. 

Il y a 60 agents de change à Paris, 20 à Bordeaux, 
30 k Lyon, 20 à Marseille et 8 à Toulouse. 

Comme on voit, la bourse de commerce a en, in- 
tentionnellement, dan» son origine, un but général : 
lieu de réunion, centre de* grandes affaires, contrôle 
de ces affaires par le pouvoir exécutif. — En fait, la 
bourse des effets publies (à Paris du moins) a presque 
tout absorbé. La bourse des marchandises n’a qu’une 
importance fort minime par rapport à la précédente. 

{ Cela tient A la nature des opérations qui se font 
dans les deux bourses. Depuis la propagation de l’in- 
1 génieux et si utile mode de représentation de* riehes- 
i ses sociales par des titres fiduciaires (fonds publics, 
actions et obligations^, la bourse des effets publics em- 
brasse capital et travail. Elle comprend donc impli- 
citement la bourse des marchandises qui , en ce cas, 
n’est plu* qu'une succursale de la précédente. 

Les opérations qui ont lieu à la bourse des effets pu- 
blics sont multiples : émissions de litres, négociations 
de titres, avances sur titres, etc., etc. ; mais le* prin- 
cipales sont la négociation des titres et les avance» sur 
titres (rcjKvrts). 

Les négociations de titres se font au comptant ou à 
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terme. Le» époques d'échéance de.» opération» à terme 
sont fixe»; et, dan» presque toutes te» bourses (en 
France du moins) c’est la fin et le milieu de chaque 
moi» que l’on a choisi. Os époques sont appelées liqui- 
dation. Vendre en liquidation, c’est vendre à celle de 
ces époques qui est la plus rapprochée. Opendant, 
toutes les valeurs ne se lont pas indistinctement aux 
deux époques de liquidations fixée» plus haut. En 
France, les rentes françaises se font seulement fin du 
moi» ; toutes les autres valeurs se négocient On du mois 
ou au 15. Deux sortes de marchés à terme sont usi- 
tées : l’une, dite marché ferme, résulte de la simple 
opération suivante : une personne a vendu, une autre à 
acheté une valeur déterminée, en quantité fixée à un 
prix arrête, 5 une liquidation établie ; l’autre, dite man> 
ché ‘libre ou marché à prime, consiste 5 faire la même 
opération, mais avec faculté de résiliation de la part 
de l’acheteur, moyennant un dédit fixé d’avance. Il 
est bien entendu que ce ne peut pas être au même prix 
que les deux natures de marché peuvent être faite» ; 
le dernier, pouvant être résilié (quoique avec compen- 
sation pour le vendeur), est établi , toutes circonstances 
égales d’ailleurs, à un prix plus élevé. 

La continuation d’une opération à terme, d’une liqui- 
dation à la suivante s’appelle report; elle se fait à un 
prix dit de compensation, approchant du cours de la 
valeur à l’époque de la première liquidation. Quelque- 
fois celte continuation d’une opération d’une liquida- 
tion à la suivante se fait sans bénéfice ni perte pour les 
deux partie», alors on dit que le report est au pair, 
Iæ plus souvent l’une de» deux parties jouit d’une in- 
demnité payée par l’autre. Quand c’est le vendeur qui 
jouit de cette indemnité, cette dernière prend le nom ] 
de report ; quand c’est l’acheteur, elle prend le nom de 
déport. Dans l’un comme dans l’autre cas, le» coupon», 
prises d’actions, versements, etc., se détachent, se 
souscrivent ou se versent pour le compte de l’acheteur 
par les mains du vendeur. 

Il y a aussi des report* dits du comptant, c'est-à-dire 
que l’acheteur livre préalablement le titre qu'il se fait 
reporter, et le vendeur en prend livraison ; sauf, à l’é- 
poque de l’échéance du report, à l’acheteur lever, et au 
vendeur livrer la même nature de litre» au prix convenu 
préalablement. Pareillement, au lieu d’être le titre, ce 
peut être l’argent qui vient pour se placer en report. 
Toutes ces opérations se combinent entre elles, et, à 
chaque liquidation influent sur le marché et font va- 
rier les coure en raison de la loi immuable de l’offre 
et de la demande. 

Nous pourrions entrer dans des détails plus circon- 
stanciés sur le mécanisfoe qui permet à la richesse 
sociale de circuler rapidement à la bourse, et par suite 
d’arriver le plus promptement possible dans «les mains 
capables de la faire fructifier; mais cela nous entraî- 
nerait trop loin , et nous sommes forcé de renvoyer 
aux livres spéciaux. 

La législation relative aux opérations de bourse ne 
leur est pas précisément favorable, en France au 
moins. Le législateur n’a voulu reconnaître les opéra- 
tions de bourse qu’en tant qu’elles revêtaient un ca- 
ractère sérieux (pour nous servir du terme juridique), 
c'est-à-dire en tant que les titres ou l’argent avalent 
passé pur les mains des contractants. L'opération de 
crédit pur et simple n’est pas reconnue par les lois, ci, 
en ce cas, les tribunaux refhsent leur protection aux 
appelante, sauf aux gens de foi douteuse à s’en préva- 
loir pour refuser de payer le résultat de leurs mau- 
vaises et imprévoyantes combinaisons. 

La lot a institué, ainsi que nous l’avons dit plus haut, 


des Intermédiaires pour les transactions sur titres fidu- 
ciaires. Ces intermédiaires sont les agents de change, 
officiers ministériels, en nombre limité, avec un cau- 
tionnement, tenant leur charge primitivement de i’É- 
tal à titre gratuit, et l’aliénant, depuis 18 IG, à un prix 
débattu contradictoirement ; lequel prix s’est élevé à 
Pari» de 30,000 fr., prix de la première charge ven- 
due, à plu» de 2 millions, prix actuel, après de nom- 
breuses variations. Les particuliers peuvent faire des 
transactions entre eux sans le concours de l'agent de 
change ; mais ils ne peuvent se prendre de commission 
sans s’immiscer dans les fonctions de l'agent de change, 
et être passibles d’une amende qui varie du sixième au 
douzième du cautionnement dudit agent. 

Malgré ces clauses pénales, la limitation du nombre 
des agents de change (il est à Paris le même qu’en 1724) 
et l’augmentation des affaires ont fait surgir des cour- 
tiers, dits courtiers marrons, non institués par la lof, 
mais admis par la nécessité , qui , concurremment 
avec les agents de change, et d’accord en fait avec 
ceux-ci, font les opérations que ces derniers ne peu- 
vent faire faute de temps ou en raison de leurs règle- 
ments. Ot état de choses, regrettable et regretté même 
de la plupart de ceux qui y participent, est le résultat 
du peu d'accord de la loi avec les mœurs et le progrès. 
Après Turgot, après 1789, il existe encore en France 
des corporations doses et privilégiées : la compagnie 
de» agents de change cal du nombre ; et malgré la mo- 
dération des membres de cette dernière dans la ré- 
pression des empiétements sur ses droits, le principe 
est si antisocial qu’il produit les résultats les plus fâ- 
cheux. 

i-es courtages usités à Paris, à la bourse des effets 
publics, sont en général I /8 ®/ 0 , pavés tant par l’ache- 
teur que par le vendeur. Pour certaines valeurs, c’est 
l/l %• Â terme, c’est 50 fr. pour 3,000 fr. de rente 
3 ®/ 0 , 4,000 * °/ 0 et 4,500 4 l/2 •/<», quel que soit 
le prix de la transaction. En France, le courtage se 
prend sur le prix de la valeur, comme si tous les ver- 
sements étaient effectués ; c’est un avantage en faveur 
des valeurs libérées. Le» valeurs sur lesquelles on 
prend l/8 % de commission sont passibles de 50 c. 
par titre, au lieu de 1/8 °/ 0 , quand elles tombent au- 
dessous de 400 fr., et de 1/4 % quand elles sont à 
un prix égal ou Inférieur à 200. Jamais la commission 
ne peut être supérieure à l/4 °/ 0 . a. courtois fils. 

BOURSES et SACS EN BRODERIE. Cette fabrica- 
tion, toute spéciale à l’industrie parisienne, est devenue 
assez considérable, depuis quelques années, pour être 
séparée de la broderie à Laquelle elle se rattachait plus 
particulièrement, et à la bonueterle dont elle faisait 
partie comme travail de tricot et de filet. A l’arlirle 
bourse» et sacs en broderie se rattache la confection 
d'une grande quantité d’ouvrages, tels que les gants, 
mitaine», *acs et ornemente de tête ou coiffures spé- 
ciales en filet; une foule d’objets de toilette brodés au 
crochet, et ornés de filigrane d’or et d’acier de Berlin. 
C'est surtout aux départements et à l'étranger que sont 
destiné» les produit» de relie fabrication qui occupe, à 
Paris, plus de 1,000 ouvriers, et fait pour près de 
2 millions d’affaires. Les femme» et les jeunes filles 
sont plus spécialement employées à ce travail qui donne 
pour salaire de 75 c. à 3 fr. par jour. Les moyens mé- 
caniques sont peu employés dans retle Industrie. Il se 
fabrique aussi, pour l’exportation, des bourses, blagues, 
bonnets grecs, bracelets, etc., en haute nouveauté, en 
chaîne, point de rose et point de Paris. Les matières 
employée» sont la soie, la soie végétale et le colon. 

BOUSCIUR , B EN nu R BOUSCHfR ou A BOUS- 
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CHER, dan» la province de Far», sur la côte N. -K. du 
frolfe Persique, est le porl le plus considérable de la 
Perse. Cette ville, située par 29° de lut. N., et 48° 23' 
de long. E. , sur la pointe septentrionale d’une pres- 
qu'île de sable, au N.-E. de laquelle s’étend la baie, a 
une imputation qui, d’après le major Wilson, ne pa- 
rait devoir être évaluée qu’à 15 ou 20,000 hab. , 
ayant été souvent ravagée par U peste, le choléra , la 
guerre et d'autres fléaux, lesquels ont fait, plus d’une 
fois, presque abandonner la ville par scs habitants. 
Les Anglais, dans leur récent conflit avec le chah, se 
sont emparés de cette place, ainsi que de celle de Moliani- 
inorah , plus proche de l'embouchure de l'Euphrate, 
mais ta paix conclue depuis en assure la restitution à ta 
Perse. 

Port. Les gros bâtiments trouvent, à 5 ou 6 kilom. 
U. de la ville, un bon ancrage , avec une profondeur 
d’eau de 8 à 9 mètres ; mais les navires de 300 
tonneaux, ou d'un lonnage approchant, jettent habi- 
tuellement l’ancre dans la rade intérieure, à une di- 
stance de près de 10 kilom. au nord du rivage. L’an- 
crage v est passable, quoique, durant les forts vents 
du N.-O., on y soit quelquefois obligé de couper les 
câbles et d’aller chercher un abri plus sur sous karak, 
petite île située à environ 72 kilom. O.-N.-O. de 
Bouschir. Du côté de l'est, sous les murs de la ville 
même, les eaux sont profondes, mais le passage est 
obstrué par une l>arrc que les navires tirant plus de 
2 1/2 à 3 mètres ne peuvent franchir que par les 
hautes marées. L'île de karak, au contraire, que les 
Hollandais, au dernier siècle, et les Anglais, dans | 
celui-ci, ont plusieurs fois temporairement occupée, a I 
un très-bon port, d'abondantes sources d’eau douce, ^ 
dont il y a manque à Bouschir, et tous les avantages, 
négliges toutefois jusqu’à présent , d'une excellente 
position commerciale, |Htlilique et militaire. 

Les tamis du golfe Punique sont, du côté de l'Ara- 
bie, remplis d'écueils et de bancs de sable, qui y ren- 
dent ta navigation très-dangereuse ; du côté de 1a 
Perse, ils sont plus élevés, parsemés d'iles et entre- 
coupés de baies et d'anses, où les vaisseaux trouvent 
un refuge en cas tic tempête. Cependant, il y a, de ce 
côté aussi, une bande considérable, quoique peu large, 
de terrains bas que les chaleurs excessives de l’élé 
rendent inhabitables. A Bouschir, comme dans tous les 
autres ports du golfe, elles sont accablantes dans celle 
saison ; mais les maladies régnent surtout en automne, 
et les côtes les plus malsaines sont celles du voisinage 
de l’embouchure de l’Euphrate. La marée se fait sen- 
tir jusqu’au milieu du golfe. Les bancs de sable offrent 
pour la plupart des huître» à perles, notamment au- 
tour des iles Bahréin, près de la côle d'Arabie. Le 
golfe Tersique était autrefois infesté par des pirates 
arabes ; mais, depuis que les Anglais y croisent con- 
stamment, ta piraterie a beaucoup diminué. 

Commérer. Bouschir fait un commerce important, * 
avec l'Inde anglaise, Calcutta, Madras, et Bombay sur- 
tout. L'établissement de communications régulières 
entre ce dernier port et Bouschir développa un mou- 
vement d'échanges qu’on estimait déjà, en 1830, à en- 
viron 08 millions de francs. Cette place approvisionne, 
en cITct, presque toute 1a Perse de marchandises de 
l'Inde et même de produits directement apartés d’Eu- 
rope. Parmi les importations de l’Inde, l'indigo, le j 
sucre, le sucre candi et les épices doivent être mention- 
nés comme les principales. L’acier <le l’Inde eat aussi t 
préféré à tout autre par les Persans, qui en fabriquent • 
d’excellents sabres. L’étain vient de Bauka; le café, 
principalement de Moka et d’autres ports de lu mer 


I Rouge. Les colonnades anglaises, malgré l’infériorité 
de leur teinture rouge, couleur très-estimée en Perse, 
y ont supplanté celles de l’Indouslan. Cejiendant, Ba»- 
sora , les échelles du Levant , Trébizonde et Tébrif 
concourent, avec Bouschir et Mohammorah,à l’approvi- 
slonnement de la Perse en articles d’Europe. Les tis- 
sus de eoton et de laine, ainsi que ta coutellerie, l'hor- 
logerie, etc., sont d’abord envoyés d'Angleterre dans 
l'Inde, d’où on les dirige sur Bouschir. Les châles, imi- 
tation de l’Inde, présentant les dimensions et le genre 
de dessins auxquels on est habitué dans le pays, s’y 
. vendent fort bien. La Turquie envoie, chaque année, à 
la Perse, une valeur considérable en matières d’or et 
d’argent , dont ta majeure partie passe ensuite dans 
l'Inde. 

Les exportations de Bouschir consistent surtout eu 
soie brute, laine du kerman, châles de ta même pro- 
vince et «le Cachemire, tapis, étoffes «le soie, chevaux, 
fruits secs, vins, grains, cuivre, turquoises, perles, assa 
f*elida, noix «le galle, etc. I.a soie tient le premier 
rang |»armi les produits de la Perse ; toutes les pro- 
vinces en fournissent plus ou moins ; mais ta Russie 
en achète une grande |xartie sur l«*s marchés du nord 
«le celle région. Le* fruits secs et l«*s «latte* trouvent 
un débouché e«tnsidérable dans l'Inde, où l’on envoie 
1 aussi, tant par terre que par mer, un grand nombre 
de chevaux pour ta remonte de l’armée de- ta Compa- 
gnie comme pour l’usage di*s particulii’is. Le cheval 
persan, moins léger et de formes moins élégantes que 
le coursier arabe, mais plus grand, plus robuste et ca- 
pable de supporter h*» fatigues à un point extraordi- 
naire, lui est préférable à tous égards pour le service 
«le. la cavalerie. 

Le bazar de Bouschir, sllué près du port, est vaste 
et bien approvisionné. On y trouve des fruits «le tou- 
te* sortes et de ta plus belle qualité ; raisins, melons 
d'eau, abricots, pêches, pommes, poires s’y vendent 
au plus lias prix. La volaille y abonde; ta ville est 
renommée pour ses produits de liasse-cour. Une poule 
(le Bouschir pèse autant qu’une dinde anglaise. Le 
mouton y est excellent ; mats la plupart des approvi- 
sionnements viennent de l’intérieur des terres, les en- 
virons de Bouschir étant incultes ou stériles, c. vockl. 

BOUSSOLE. (Syn. : Angl. Compas s. — Allcm. 
Kompans. — Holland. Zee compas. — Dan. Soekotn- 
pas». — Russe Kompans korabelniü. — Espugn. Aguja 
ür marear. — 1 tortue. Çompasso de marear. — liai. 
B assola ). L’Instrument qui s«;rt à diriger les na- 
vires a exercé une trop grande influence sur les des- 
tinées des échanges internationaux, pour que quelques 
détails, sur son origine et s<‘» usages, ne trouvent pas 
place dans un dictionnaire du commerce et de ta navi- 
gation. Nous allons donc résumer les notions princi- 
pales, relatives à la boussole ou compas de mer. 

A qui appartient cette magnifique découverte qui 
permet au marin de parcourir l'immensité des mers, 
la nuit et le jour ; à travers le» brumes, ainsi que sous 
les rayons du soleil ; au milieu des tempêtes, non moins 
qu’au milieu du calme le plus complet ; sans crainte de 
se tromper de route, et certain de retrouver, en quel- 
que sorte, sur les fini», au retour d’un long voyage, 
le sillon qu’il aura tracé? De longues et savantes dis- 
cussions sc sont établies sur ce point. Les anciens con- 
naissaient la propriété qu’a l'annan l d’attirer le fer; 
mais ils n’avaient, on lie saurait en douter , aucune 
idée de celte vertu mystérieuse qui dirige une aiguille 
aimantée vers le nord. Les Chinois sont-ils les pre- 
miers qui, deux mille ans avant i’ère moderne, ont 
découvert cette merveilleuse application? cl si l’on ne 
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trouve aucune preuve positive à l’appui île celte opi- 
nion, en dehors des inductions tirées de certains faits 
au moins singuliers, doit-on attribuer aux Phéniciens, 
aux Grecs, aux Romains ou aux Arabe» l’honneur d’a- 
voir inventé la boussole? Enfin, dans le cas où l'on ne 
trouverait quelque certitude que dans les documents 
l>ostérieurs au xii* siècle, est-ce au célèbre voyageur 
Marco Polo, revenant de Chine en 1 29 h, ou au citoyen 
de la république d’Amall) , Flavio Gioia , qui vivait au 
commencement du xit® siècle, qu’il faut demander le se- 
cret du compas de mer ? Mais, dès 1 1 80, un troubadour 
français, Guyot de Provins, disait dans sa Bible : • l.es 
mariniers ont un art qui ne peut les tromper : après 
avoir touché une aiguille avec une pierre laide et brune, 
à laquelle le fer te joint volontiers , ils l'ont couchée 
sur des fétus de paille, qui la soutiennent sur l’eau ; 
alors la pointe se tourne vers l'étoile qui ne se meut 
pas ; et, quand la mer est obscure et brune, quand on 
n’aperçoit ni étoile ni lune, ils sc font guider par celte 
aiguille, sans qu’ils aient crainte de s’égarer. » Le na- 
vigateur ainalfltain n’est donc (tas l'inventeur de l’ai- 
guille aimantée. Il sufilt. à sa gloire de l’avoir (icrree- 
tionnee et d’en avoir rendu l’usage général ; c’est là 
un point sur lequel on tombe d'accord. 

Le* Anglais, pour s’attribuer l'invention de In bous- 
sole, ont dit que son nom vient du mot box qui, dans 
leur langue, signifie boite, et dont on aurait formé le 
mot boussole, après le perfectionnement qui a consista 
à renfermer l'aigudle aimantée dans une boite. A cela, 
les Italiens répondent que l’étymologie ressort bien 
plus naturellement de leur mot bossola, qui signifie 
aussi petite boite. Les Allemands, de leur côté, font 
remarquer que les points cardinaux inscrits sur la rose 
des vents : Nord, Sud, Est et Ouest, sont empruntés 
à leur langue ; et qu’ils out, par eouséquent, autant de 
droit h se dire les inventeurs de In boussole que les 
Anglais et les Italiens. A quoi les Français répliquent 
que, partout et toujours, une fleur-de-li» a marqué le 
nord de la rose des vents ; ce qui prouve que la pre- 
mière application des propriétés de l'aiguille aimantée 
leur appartient. 

Quoi qu’il en soit de ces prétentions diverses, grâce 
au passage très -clair emprunté à Guyot de Pro- 
vins et aussi aux textes de Raymond Luliy, reproduits 
par l’antiquaire espagnol D. Antonio de Capniany, et 
où il est dit expressément : ■ De même que l'aiguille 
aimantée se dirige naturellement vers le Nord ; • et 
plus loin : « De même que l'aiguille marine dirige le 
pilote pendant sa navigation ; » grâce à <fe* documents, 
un fait reste certain : c’est l’existence de la boussole, 
constatée dès le xit*\ ou du moins dès le xm® siècle. 

Get appareil consistait alors en une aiguille aiman- 
tée, nous vêtions de le voir, qui flottait sur l’eau. Ce 
procédé ne (Mimait manquer de donner lieu à bien des 
méprises, |iar suite de son imperfection, Li substitu- 
tion du pivot h la flottaison, qui appartient à Flavio 
Gioia l’Amalflen , fut le second |ias de la science ; 
l’addition de la rose des vents constitua la véritable 
boussole, c'est-à-dire un instrument qui différait nota- [ 
hlement de la marinibre ou marinette , décrite par le i 
troubadour Guyot de Prov ins. On sait que la rose des [ 
vents a un disque de carton qui accompagne l'aiguille j 
dans tous ses mouvements, tout en modérant ses oscil- 
lations ; et que, sur le cercle df ce disque sont tracées , 
-12 divisions, dont les rayons ou rumba ré|Mmdenl aux | 
vents qui souflleiil des quatre poinls cardinaux «*l des 1 
points intermédiaire*. Gette boussole e»t la boussole ma- 
rine ou compas de route, dont on se sert pour diriger le j 
navire, ou plutôt son cap ou proue, du coté oit l'on veut » 


aller; elle est renfermée dans r//<ïôi7«c/e,es|>èce d'armoire 
ouverte, où elle repose sur une combinaison de cercles, 
qui lui permet de conserver toujours un équilibre |wir- 
fait, et qui met ainsi les observations à l'abri du mou- 
vement imprimé par la mer au vaisseau. 

Outre le compas de route, il y a le compas de i >a- 
nation, destiné à constater la déclinaison de l’aiguille, 
c’est-à-dire le mouvement de déviation qu'elle éprouve, 
non-seulement en passant d’un lieu à un autre, mais 
encore, dans le même lieu, pendant un certain espace 
de temps. Outre celte correction, sans laquelle tout 
navire Unirait par s’écarter considérablement de sa 
route, le compas de variation redresse encore l’écart 
que fait le vaisseau, de la ligne qu’il doit suivre, par 
TelTel des courants ; cet écart se nomme la dérive ; Il 
est indispensable de le mesurer souvent pour diriger le 
cap constamment vers le but. 

On nomme boussole de déclinaison une boussole par- 
ticulière, destinée à faire, à terre, des observation* de 
la plus grande précision. C’est à l’aide de cet instru- 
ment que l’on est parvenu à constater la déclinaison 
variable, d’un point du globe à un autre ; la variation 
annuelle de cette même déclinaison pour le même (nunl ; 
et, enfin, la variation diurne que la meme aiguille 
éprouve, dans le même lieu. 

La boussole tf inclinaison sert à mesurer un mouve- 
ment d'inclinaison vers l'horizon que fait l’aiguille ai- 
mantée, scion qu’on avance davantage vers l'un ou vers 
l'autre pôle. Dans cette boussole, l’aiguille est mobile 
autour d’un axe central, dis|M>*é de manière à pouvoir 
|»arcourir toute une circonférence dans le plan vertical. 

Une cinquième cs|»ècc de boussole, dite de varia - 
tion, ne doit (ws être confondue avec le compas de va- 
riation. La boussole de variation a pour but de con- 
slaler'les plus petits mouvements diurnes de l'uiguillo 
et de déterminer h-s moindres variations relativement 
nu méridien astronomique. 

Enfin, on a la boussole d'ufpcntatje, au moyen de 
laquelle on mesure les angles dans le lever de* plans; 
son emploi est le moyen le plus prompt et le plus com- 
mode qu’on puisse met Ire en usage. Cet instrument, 
qui consiste en une boîte de noyer, recouverte d’un 
verre protégé par un couvercle à coulisse, repose sur 
un genou qui se termine en douille, afin qu’on puisse 
emmancher la boussole sur un pied à trois branches, 
et la mettre dans toute* les positions par rapport à l’ho- 
rizon. A l'aide de cette boussole, on peut mesurer les 
sinuosité* d'un sentier ou d’un cours d’eau, dans un 
pays couvert, et sans qu’il soit nécessaire île voir un 
autre objet que celui sur lequel on opère. 

Le* diverses espèces de boussoles appartiennent h 
l'industrie des instruments de précision , dont il est 
question plus loin (Voy. ce mot). xc. l. 

BOI'TAHCit'K ou BOdTARQUE. C'est le caviar 
des Méridionaux. On prépare ce mets avec les œufs du 
muge ( mugit cephahu), poisson de la Méditerranée, 
en salant ces œufs et en le* comprimant fortement entre 
des planches, de manière à en former une sorte «Je 
galette qu’on fait sécher au soleil et qu'on enferme 
ensuite dans des pots eu grès ou dans des bocaux de 
verre. Oii fabrique du houtargue sur presque tout le 
littoral de la Méditerranée, mais particulièrement en 
Égypte, à Alexandrie, dans la Sardaigne, dans la Dal- 
malie vénitienne, cl en France, à Martigues (Bouches- 
du-Rhône) ; Marseille en reçoit du Levant. Cet aliment 
est très-recherché des habitant* du Midi, qui le man- 
gent assaisonné ù l'huile et nu vinaigre, ou au jus de 
citron. Son prix varie, selon les années, de <î à 12 fr., et 
s’élève quelquefois jusqu’à lli et 18 fr. le kilog. x.vt. 

*0 
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BOUTEILLE. Voy. Verrerie» el par une organisation Je meilleur goût. Il* savent très- 

BOUTEILLE. Flacon ou vase en verre d’une con- bien que, dans les établissements magnifiques, si les 
tenance variable suivant les localités. On appelle la prix ne dépassent pas ceux des boutiques où l’on ne fait 
bouteille , Flanche , en allemand ; Jlaske, en danois ; pas de frais de représentations, c’est que les qualités 
Haska, en suédois; flesch ou bottel , en hollandais et sont inférieures, ou que l’équilibre se rétablit, pour le 
flamand -, boule, en anglais, botclla ou franco, en espa- marchand, par d'autres moyens dans la confidence 
gnol ; bottiglia, en italien, garaffa , botelha ou franco, desquels l’acheteur n’est pas mis. 
en portugais (Voy. à Poids, Mesures et Monnaies , dans Au point de vue réglementaire, la boutique, quelque 

les articles consacrés aux villes de commerce). nom qu’elle porte, est comprise dans l’énumération 

BOUTIQUE. La boutique n’existe plus, pour ainsi des lieux publics où les officiera de police peuvent tou- 
dire, aujourd’hui; ou, du moins, celte dénomination jours entrer : « Soit pour prendre connaissance des 
ne s’applique-t-elle qu’à des établissements d’un ordre désordres ou contraventions aux règlements, soit pour 
inférieur. Le lieu où le marchand expose et vend ses j vérifier les poids et mesures, le litre des matières d’or 
marchandises a pris le nom de magasins , salons, gale- et d'argent, la salubrité des comestibles et médica- 
ries, etc. A Paris, autrefois, et, il y a quelques années | raents. » (Loi du 21 juillet 1701.) AC. L. 

encore, dan» les départements, le commerçant plaçait L BOUTONNERIE. Les boutons sont d’un usage si 
ses marchandises et se tenait lui-même dans une pièce 1 commode, si universellement adopté aujourd'hui dans 
séparée de la rue par un modeste vitrage, pourvue de ' le monde entier, qu’il semble que l’invention s’en de- 
rayons et d’un comptoir de la plus grande simplicité : vrait perdre dans la nuit des temps. Il n’est est rien ; 

c’était la boutique. Souvent même, dans certaines villes, 1 les boucles, les cordons, les agrafes ont longtemps 
U se faisait pour des millions d'affaires dans une bou- servi à réunir, à relier entre elles les diverses parties 
tique ouverte, en hiver comme en été, à tous les vents, de notre habillement. Ce n’est guère que vers la fin du 
Maintenant on sait quel est le luxe de la boutique et règne de Louis XIV qu’on voit des boutons attachés 
jusqu’à quels excès la recherche a été poussée dans la des deux côtés du justaucorps ; encore n’étaient-ils là 
décoration et l’emménagement. Les glaces, les tapis, que pour l’ornementation plutôt que pour l’utilité : 
les bois exotiques, les sièges confortables, un éclairage : c’était une passementerie, rien de plus; et la preuve 
éblouissant; des commis en habit noir, en cravate c’est que ces premiers boutons, la plupart {lu temps 
blanche et en souliers vfernls; des laquais en livrée j fort voyants, fort coûteux, ne comportaient pas de bou- 
atleslenl, sinon l’excellence des produits mis en vente, 1 tonnières. Il nous reste deux de ces boutons sansbou- 
du moins, un grand perfectionnement dans l’art de les tonnières, de ces boutons de, pure ornementation au 
offrir à l'acheteur qui n’est plus une pratique, mais ' milieu du dos de nos habits et de nos redingotes, 
bien un client; et l’art de l’étalage est devenu tel, qu’il L’Angleterre, toujours à la recherche du confortable, 
constitue un des moyens principaux de succès. fut la première et longtemps la seule à fabriquer des 

Si les traditions du vieux commerce ont dû se trans- boulons. Louis XVI, ayant fait venir à grands frais des 
former, en ce qui touche la boutique, pour se téhir au machines et des ouvriers, fonda dans le faubourg Saint- 
niveau du progrès, on ne peut sc dissimuler, toutefois, Honoré une fabrique, laquelle avait bien de la peine à 
que la réforme a dépassé le but, el qu’elle a eu pour se soutenir au moyen d’une subvention annuelle de 
* résultat, bien moins l’intérêt de l’acheteur que celui du 100,000 livres, el qui tomba dèsque ce secours lui fut re- 
vendeur, qui a fait payer au premier les frais rails tiré. Toutefois la Révolution, si fatale aux aiguillettes 
pour l’attirer, on pourrait dire le séduire, en le pous- et à la bouderie fine, fut en France la véritable créatrice 
sant souvent à faire l’emplette d’un objet inutile, d’un de l’industrie qui va nous occuper. Mais quelle boulonne- 
prix plus élevé que celui qu’il avait résolu d’y mettre rie que celle qui consistait, pour les sept huitièmes, en 
ou dont il pouvait ajourner l’acquisition. Le capital boutons en pareil. La moitié de la génération actuelle 
employé aux rayons d’acajou, aux boîtes de citronnier, ! ne comprend déjà plus cette expression : on coupait 
aux comptoirs sculptés el incrustés, aux moulures, aux dans les rognures des vêtements qu’on venait de con- 
dorurcs et aux peintures artistiques, est évidemment feetionner de petits ronds de drap, de mérinos, de 
amorti par le client; parce que, comme les frais d’an- toile ou de soierie, on plaçait dans le milieu un petit 
nonces, de prospectus et de commis voyageurs, il fait moule en bois, percé d’un seul trou au centre, on pas- 
partie du prix de revient des objets sur la vente des- i sait à l’aiguillé un fil tout autour du petit rond d’étoffe, 
quels le commerçant a spéculé. On ne saurait excuser on serrait, on cousait sur les vêlements et le bouton 
ce luxe exagéré, en prétendant qu’en amenant un plus était confectionné. 

grand écoulement de marchandises, il produit, dans On fait des boutons de toutes sortes de matières et 
les frais généraux, une économie dont l’acheteur béné- de prix bien diiTérents : on en fait en diamants, en 
ticie en jiartic. D’abord, il n'est pas vrai que la ' pierres précieuses, en or, en argent, en cuivre, en 
décroissance des frais généraux, par suite du dévelop- doublé d'or et d’argent, dorés ou argentés, unis ou ci- 
pcment des affaires faites en boutique, soit aussi consi- selés, gravés ou estampés. On en fait en nacre, en por- 
dérable qu’on le prétend : une plus grande vente exige celai ne, en ivoire, en os, en fer, en écaille, en bufile, 
de plus grands magasins, un personnel plus nombreux, en corne ; on en fait en soie au métier ou à U main ; 
des frais de toute espèce qui se maintiennent dans un on en fait même en papier mâché, 
rapport assez régulier avec le chiffre des transactions. On divise ordinairement la boutonnerie en deux 
En second lieu, les- emménagements somptueux, par classes bien tranchées : la boutonnerie de passementerie 
cela même qu’ils ne sont pas nécessaires, viennent sur- et la boutonnerie autre que de passementerie. Le eom- 
charger d’autant le prix des produits, et comme pour- merce de détail et même celui de gros peuvent réunir 
rail le faire l’entremise d’intermédiaires parasites. Le les deux genres ; mais le véritable fabricant ne s’occupe 
bon sens des gens modestes et du peuple les avertit si que de l’un des deux , encore chacun est-il susceptible 
bien du danger qu’il y a pour eux à acheter dans les d'une foule de subdivisions ; l’outillage el les procédé* 
boutiques trop richement établies, qu’ils se gardent sont tout autres pour confectionner des boutons de 
bien d’y entrer, la plupart du temps, et qu’ils préfèrent métal, de corne, de porcelaine, de nacre, etc. 
s’adresser à relies qui se distinguent par moins d'éclat Les boutonnière anglais ne furent pas seulement le* 
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premier» par droit d'antériorité, iU le furent long- 
temps et l'étaient encore naguère pour le Üni et le bon 
marché relatif de leur» produits. Les longues guerres 
de la République et de l'Empire forcèrent la France à 
se su (lire d'abord A elle -même, et, ensuite à fournir aux 
besoins de la majeure partie du continent. Mais, par 
cela même qu’ils avalent l'écoulement assuré de tout 
ce qu’ils pouvaient produire, les fabricants ne se préoc- 
cupèrent pas de rien Innover, de rien perfectionner. La 
Restauralionlimitai’écoulementde la boutonnerie fran- 
çaise, mais elle maintint dans toute la rigueur la prohU 
bilion de la boutonnerie anglaise. 

En 1836, une loi remplaça cette prohibition par un 
droit de 25 °/ 0 ad valorem . Les fabricants français je- 
tèrent les hauts cris, plusieurs même fermèrent 
bruyamment leurs établissements, et, chose singulière, 
c’est précisément de celte loi que date la régénération 
et le succès de leur industrie. En veut-on la preuve? 
En 1837, la France n’exportait que J, 104 kilog. de 
boutons de toute espèce; huit ans après, en 1845, elle 
en exportait 234,392 ; enfin, en 1850, la dernière 
année dont les tableaux soient publiés, ses exportations 
se sont élevées 5 507,528. On ne pourrait, disait-on, 
soutenir la concurrence de l’Angleterre; eh bienl en 
cette même année 1856, la France a reçu d’Angleterre 
7,782 kilog. de boutonnerie de tout genre; elle lui en 
a expédié 47,773. Maintenant, il est probable que la 
prospérité de la boutonnerie française serait plus con- 
sidérable, si les cuivres laminés n’y étaient pas frappés 
d’un droit exorbitant, et si elle ne payait en douane, 
comme la fabrique anglaise, que 5 0 / o 5 l'introduction 
de la nacre et du burgau. 

Le siège principal de la boutonnerie, autre que de 
passementerie, est à Paris, où se fait le beau en bou- 
tons de métal gravés et ciselés ; Lyon vient après et 
produit à meilleur marché, surtout le houton commun 
et le bouton militaire; Méru (Oise) fabrique presque ex- 
clusivement le bouton d'os et de corne ; un petit village 
voisin, le village d'Audevillc a presque le monopole du 
bouton de nacre ; il s’est fondé récemment à Grenoble 
deux ou trois fabriques de boutons en mêlai pour gants ; 
enfin le dernier venu, mais qui parait appelé à un grand 
avenir, le bouton de porcelaine, se fait à Phris, à Vler- 
zon et h Limoges. 

La boutonnerie, autre que de passementerie, doit 
tout en France à M. Trelon, qui l’y a, pour ainsi dire, 
créée ; la boutonnerie de passementerie n’est pasftoins 
redevable A M. Laurent. Jusqu’en 1833, la France 
achetait aux Anglais les boutons à queue flexible, et 
les payait cinq à six fois leur valeur réelle. Quoi- 
que ce procédé fût tombé chez eux dans le domaine 
public, l’esprit national leur faisait garder scrupuleu- 
sement le secret de sa fabrication. Après trois ans d'ef- 
forts incessants et de ruineux essais, M. [eurent est 
parvenu à le découvrir, ou, pour parler plus exacte- 
ment, à le réittventrr. Dès ce moment, ce genre de 
boutons fut acquis à la France qui le porta sur tous les 
marchés du monde; et aujourd'hui il ne s’en fait plus 
un seul en tissu monté d'autre façon. 

L'étoffe pour boutons se fabrique en pièces, au mé- 
tier à la Jacquard, comme toute autre étoffe de soie ; 
avec celle différence qu’elle présente invariablement 
l’aspect d’un damier, dont chaque case est destinée 5 
recouvrir un bouton plus ou moins grand. \a> bouton 
A la mécanique se fait sur un petit métier circulaire, 
dont le point en relief, dit point de Milan, donne un 
bouton genre grappé d’un aspect fort agréable et d’une 
grande solidité. Le bouton A l’aiguille renferme les 
deux extrêmes en fait de boutons de soie, le plus cher 


et le meilleur marché. Nous avons vu à l’Exposition 
de 1855 des boulons de soie à 5 centimes la douzaine ! 
Hàtons-nous de dire que ces boulons ne se fabriquent 
pas A Paris, mais dans presque toutes les communes 
du département de l’Oise, où ils occupent plusieurs 
milliers de femmes et d’enfants, et seulement A leurs 
heures perdues. Aussi c’est par milliers de grosses que 
se donnent les commandes pour l’exportation. 

Quelque chose de plus étourdissant, sous’ le rapport 
du lion marché, que les boutons de soie à 5 centimes 
la douzaine, ce sont les petits moules en bols à l’aide 
desquels ceux-ci se confectionnent. Ces moules, fabri- 
qués dans toutes les campagnes de l’ancienne Lorraine, 
valent, rendus à Paris, 15 centimes la masse, c'est-à- 
dire 1 centime 1/4 la grosse de douze douzaines. Noter. 1 
que ces petits moules sont découpés, percés et limés A 
la main, et qu’avant d’arriver aux boutonhiers- passe- 
mentiers de Paris, ils ont passé par deux mains, les- 
quelles ont retenu chacune un bénéfice ! 

L’honorable rapporteur du jury à l’Exposition uni- 
verselle, l’homme le plus compétent en ces matières, 
M. Trelon, signale d’importantes améliorations Intro- 
duites en France dans la fabrication des boutons de 
tout genre, autre que ceux de» passementerie, depuis 
les expositions de (849 et 1851. Quant au bouton 
de passementerie, sa supériorité n’y a jamais été con- 
testée ; elle a trouvé sa récompense dans la médaille 
d’honneur accordée collectivement au groupe des pas- 
sementiers de Paris. 

Le Tableau yénéral du commerce de la France divise, 
comme nous l'avons fait, la boutonnerie en deux caté- 
gories : 1° la boutonnerie de passementerie ; 2° labou- 
lonnerie autre que de passementerie. 

Importations et exportations. Dans le coure de l’anoée 
1856, U France a consommé 3,432 kilog. de boutonnerie 
de pa&vcmeuleric, d'une valeur actuelle de 30,883 fr. ,*ur les- 
quels il a élé perçu 7,345 fr. de droits, soil tout près de 
2 S •/„. Cet 3,432 kilog. provenaient : 32 de l’Association alle- 
mande; 150 de la Belgique; 3,250 de l'empire britannique. 

Dans celte même année, la Frauce a consommé (7,968 
kilog. de boutonnerie autre que de pa&semeuterie, d'une va- 
leur actuelle de 163,000 fr., sur lesquels il a étc perçu 
41,785 fr., soit aussi tout près de 25 %. Ces 17,963 kilog. 
provenaient: 3,966 de l’Association allemande ; 9,351 delà 
Belgique; 4,532 de l’empire britannique, et 11 9 d'autres pays. 

Voici maintenant le chiffre des exportations: 

I" Boutonnerie de passementerie, 4 1 ,675 kilog., d’une va- 
leur actuelle déclarée de 291,725 fr., sur lesquels il n’a été 
perçu qu’un droit nominal de 121 fr. Ces 4t,675 kilog. se 
sont repartis de la manière suivante : l'Association allemande, 
2,817 ; Belgique, 4.567; Angleterre, < 4,622; Espagne, 1 ,626; 
États-Unis, 11,366; autres pays. 6,677 ; 

2’ Boutonnerie autre que de passementerie : 525,853 kilog. , 
d'une valeur actuelle déclarée de 5,258.530 fr-, sur lesquels 
il a été perçu un droit de 1,583 fr. Ces 525,853 kilog. #« 
sont repartis de la manière suivante : Association allemande, 
18,805; Belgique, 59,785; Angleterre, 33,151; Portugal, 
6,297; Diux-Sicilcs, 25,565 ; Espagne, 28.87 1 ; États sardes, 
20,975; Suisse, 11,537 ; Turquie, 29,740; États-l'uis, 
201.761 ; Mexique, 22,371 ; Rio de la Plata, 7,629; Chili, 
7,598; Pérou, 7,307; Cuba et Porlo-Rico , 7,171; autres 
pays, 47,290. 

L'enquête, publiée en 1851 par la chambre de com- 
merce de Pari», fait observer avec raison que l'industrie 
de» boutonnière s’exerce surtout dans les campagnes, 
dans les prisons et les maisons centrales, partout où 
la main-d'œuvre est ù vil prix, et que Paris ne fait 
guère que les qualités Unes el les modèles de fantaisie. 
Puis elle la divise en deux catégories : 1° boutons en 
corne, en os et en nacre; 2° boutons en métal et en tissu. 

Dans la première catégorie on comptait, à Parie, en 



BOYAUX. — 300 — HUAI LA. 


1841, 78 fabricants, faisant 1 ,700,150 fr. d'affaire». 

occupaient (>0K ouvriers «h> deux sexe», savoir : 
405 hommes, gagnant en moyenne 2 Fr. 94 c. par 
jour;. 185 Femmes, gagnant en moyenne 1 Fr. 41 c., 
et 1 8 jeunes garçons ou jeunes Ülles, gagnant de 7 & c. 
à 1 Fr. 25 c. 

Dans la seconde catégorie, on comptait, à la même 
époque, 97 fabricants, faisant 4,194,370 fr. d'affaires. 
Ils occupaient 1,349 ouvriers des deux sexes, savoir : 
7 IG homme», gagnant en moyenne 3 fr. 7 1 c. ; 522 
Femmes, gagnant en movenne, par jour, 1 Fr. 55 e. , 
enfin, 1 1 1 jeunes garçons ou jeunes Hiles, dont le sa- 
laire variait de 50 c. à I Fr. 50 e. b. malkick. 

BOYAUX. C’est le nom vulgaire des intestins de 
l'homme et des animaux vertébrés. Dans le commerce, 
ee nom désigne seulement les membranes des intestins 
d’animaux domestiques, chevaux, bœufs, veaux, mou- 
tons, pores. Ces membranes, séparées des intestins 
eux-mêmes et apprêtées dans le» boyauderie», servent 
à faire des boyaux insufflés pour la charcuterie, des 
cordes dites corde t de boyaux, dont les usages sont 
très-nombreux, et dont il sera parlé au mol Cokdls, et 
des baudruche». Nous ne nous occuperons ici que de» 
boyaux insufflés et des baudruches. Les premiers s’ob- 
tiennent avec les intestins grêles des herbivore* do- 
mestique* abattus pour la boucherie. On fait d’abord 
macérer les intestins dans l'eau où ils éprouvent un 
commencement de putréfaction. On enlève alors plus 
aisément la membrane qui les tapisse ; on la dégraisse, 
on lu racle en dedans et en dehors, on la lave, on y 
insulfle de l’air, poison l’étend pour la fairè sécher ; 
après quoi on la dégonfle et on la blanchit par le sou- 
frage. 

Les hoyaux ainsi apprêtés sont pliés en corolles, 
c'est-à-dire en paquet* roulés sur eux-mêmes, et pla- 
cés par cinq cents dans deft cases qui garnissent les 
murs d’une salle vaste et bien aérée. Pour les expédier, 
on les enferme dans des sacs qui en contiennent le 
même nombre. On a ordinairement soin, pour les pré- 
server de la corruption ainsi que des atteinles dos vers 
et des insectes, de les saupoudrer de poivre, de cam- 
phre, ou de quelque autre substance antiseptique. On 
se borne souvent, pour les boyaux de mouton, à un 
simple nettoyage, après quoi on les sèche et on les saie 
comme de la viande. Ils s’expédient en eet élal. Les 
boyaux insufflés servent à la Fabrication des saucissons, 
cervelas et autres conserves alimentaires «le ee genre. 
Beaucoup de charcutier» les préparent eux-mêmes. 
Néanmoins, les boyaux donnent lieu à un commerce 
assez étendu. Nous en recevons de l’Allemagne, «l’An- 
gleterre, des Étals sardes, «Je l’Algérie el même des 
Etats-Unis. la s importations de celte marchandise ont 
atteint, en 1855, le chiffre de 30,000 Kilog. Son c\- 
poi lation est encore plus importante ; elle se Fait |>our 
i’Es|>agne, qui a reçu, en 1855, 62,000 kilog. de nos 
produits en ce gcure, et, en outre, 5,000 kilog. de 
produits étrangers transportés par noire commerce. 
Le total d«-s exportations était de près «le 80,000 kilog., 
représentant une valeur d’environ 40,000 Fr. 

Le nom de baudruche s'applique, dans le commerce, 
à la membrane |térilonéale des intestins cæcums do 
bien F et de mouton. Le* premiers fournissent la bau- 
druche employée |>ar les batteurs d'or pour préserver 
les feuilles de ce inétal de la rupture que les coups de 
marteau leur feraient éprouver. Leur préparation con- 
siste à les laver à l'eau «le potasse, à les rincer d'abord 
dans une solution d'alun, puis dans l’eau pure, et à les 
Faire sécher. lai baudruche de bœuf est diaphane, ho- 
mogène, résistante et susceptible de s’étendre beau- I 


coup |*ar la traction en s'amincissant el en prenant les 
formas l«*s plus diverses. Celle propriété permet d’en 
confectionner de petits ballons à gaz hydrogène, aux- 
quels on donne tantôt la Forme sphérique, tantôt celle 
, d'animaux grossièrement imités. Ou se sert aussi eu 
] chirurgie de cette membrane, soit pour arrêter les hé- 
morragies el cicatriser les coupures, soit pour l'ap- 
plication de certains emplâtres. Enfin l’on en fait do 
petits sacs où l’on enferme les couleurs pré[»arée* des- 
tinées à la peinture à l’huile. 

Quant à la ltaudruehe de mouton, plus Une et de 
plus petite dimension que la précédente, elle s’apprête 
sous Forme de petit» sacs cylindriques et allongés, très- 
imperniéuble», qu'un Anglais nommé Condoiu a eu , 
dit-on, le premier, l'idée d'utiliser comme vêtement* 
préservât ils contre la contagion des maladies véné- 
riennes. Il s’en emploie dans les grandes villes, et no- 
tamment à Paris et à Londres, de» quantité» énormes ; 
mais nous ne sachions pas qu’on ait dressé une statis- 
tique de ectle consommation, ce qui sérait pourtant 
loin de manquer d'iulérèl, non-seulement au point de 
; rue commercial, mais plus encore au point de vue de 
I ta morale publique. a. mangin. 

BU7.IA. Mesure de capacité pour liquides, en usage 
dans le» îles Ioniennes. La bozi& est considérée comme 
égale à 4 pintes anglaises = 2.271 litres. 

BO/.ZA. Mesure de capacité pour liquides en usage 
dans le royaume Lombardo-Yi^nitien. Sa «contenance 
en litres est : A Padoue=0.990 ; h Venise=2.6827 ; 
à Vérone = 0.9793 ; à Yicenee = 0.949. 

BKACA eu Français brasse, Voy. ee mol). Mesure 
linéaire employée en Portugal et nu Brésil. Le braca, à 
i Lisbonne — 2.200 mèlres, à Bahia, ou Kio-Janeiro 
= 2.1 74 mèlres. 

BRAI. On distingue le brai scr et le brai y ras, Le 
brai sec, ou arcauson, est à peu près la même chose 
que le barras et le yalipol. Toutes ces substances ne 
sont que des sortes de résilies communes, c’est-à-dire 
de la térébenthine , plus ou moins débarrassée , soit 
par «listillation, soit [Kir tiltration, de son huile essen- 
tielle (Voy . Rksink$ et Tkkkhlnthixk., ; même on appli- 
que le nom de brai yras à diverses espèces de gou- 
dron et de bitume (Voy. ces motsj. a. n. 

BRAILA ou IBRAILA, et non point BRAILOFF , 
qui est le nom donné fiai* les Busses. Ville et port delà 
Valachie, sur le Danube. C’est le port principal de la 
principauté ; les autres ports vala«iues sont, en remon- 
tant le Danube : Calarach, OileniUa, Giurgevo, Zim- 
nitza, Skela-Kladova. lirai la est placée tout près de la 
frontière d«* Moldav ie, d«>nl elle est séparée par le Se- 
reh, qui tombe dans le Danube entre Brada el Galatz. 
Brada est à 84 kilom. de Bucliarest, à 12 kilom. de 
Galatz, et à environ 1G0 kiloin. de la mer Noire par 
eau, c'est-à-dire par le Danube. C’était autrefois une 
forlercssc turque, détruite en 1828, de sorte qu’on 
peut dire que la ville ne date que de cette époque. Elle 
comple aujourd’hui près de 40,000 hab.; c’est dire que 
sa prospérité a toujours été croissant. Brada peut re- 
cevoir des bâtiments de 300 tonneaux et pourrait con- 
tenir les plus grands vaisseaux sans les difficultés que 
l'on rencontre encore à la barre de Souliun, à l’une des 
embouchures du Danube. On sait, eu effet, qu'une barri? 
de boue traverse la Jumelle de Soulina : celte barre est 
causée par le limon que roule le cours puissant «lu Da- 
nube, qui a déjà formé tant de terres d'alluvion, en 
Valacliie, en Moldavie, dans la Dobrudja ; et l’eau «le- 
vient si [ieu profonde, <|uand on cesse même un instant 
«le prendre les mesures nécessaires pour entretenir une 
profondeur d'eau convenable, que, vers la lin de l’été. 
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les batiment* d’un très-faible tirant d’eau pouvaient 
seuls , à l'époque où les Russes étaient à Soulina , 
remonter ou descendre le Danube. Les capitaines 
étaient donc obligés de transborder leurs cargaisons 
sur des allèges, et les cargaisons se trouvaient ainsi 
exposées à des dangers si les mauvais temps sur- 
venaient pendant celte opération, qui se Taisait en de- 
hors de la barre, c’est-à-dire dans la mer Noire. La 
navigation du Danube s’est beaucoup améliorée depuis 
la paiv. L’Autriche et la Turquie concourent à la faci- 
liter par les mesures qu’elles ont prises ensemble A 
Soulina. Par la foire même des choses et malgré le*s 
obstacles de tout genre qu’ils rencontraient jusqu'en 
1855, le commerce et la navigation du Danube, dans 
les |>orts moldo-valaques, ont toujours été en augmen- 
tant. Kn 1830, l'année qui précéda la convention de j 
1840, faite entre l'Autriche et la Russie pour la navi- 
galion du Danube, 1,208 bâtiments avaient quitté les 
|>ort* de Galalz et de lirai la ; tandis qu'il n’en était sorti 
que 370 de ceux de Reui et d’Istnaïl, ports qui alors 
appartenaient à la Russie et que le traité de Paris a 
rendus à la Moldavie. Depuis lors, le nombre des bâti- 
ments qui visitent K rai la et Galalz n’a cessé d'augmen- 
ter. Ce sont surtout les bâtiments anglais, puis turcs et 
autrichiens, qui font cette navigation. Les bateaux à 
vapeur autrichiens de la Compagnie du Danube des- 
cendent le Danube depuis Pesti» jusqu'à Galatz ; et les 
bateaux à vapeur autrichiens du Lloyd le remontent 
jusqu'à Mraïla. Un bateau à vapeur français a remonté 
jusqu’à Del g rade (Voy. pour lu navigation du Danube 
l’art. Galatz). 

Le commerce des grains est la base du commerce des 
principautés. La moyenne des quanlitésde grains chargés 
durant les années 1849, 1830, 1851 dans les ports 
moldo-valaques, seulement pour le royaume uni delà 
Grande-Bretagne, s'élève à 4 1 6,37 8 quarters impériaux, 
soit 904,704 hectolitres. La moitié de celle quantité 
était expédiée à Constantinople, à Malle, à cause desdilli- 
ctillés qu’oITrail la barre de Soulina à de grands bâti- 
ments. Dans ces deux poi ls les grains «riaient transbor- 
dés pour la Grande-Bretagne ou pour d'autres pays. 
Une comparaison entre deux périodes correspondantes, 
de six ans, donne une idée de l'importance que le com- 
merce des grains a prise dans les principautés. D’après 
une autorité anglaise, les six années de 1845 à 1850 
oui donné une augmentation de 3,180,015 quarters 
impériaux, soit 6,684,789 hectolitres, dans la quantité 
des grains exportés de la ville de Knftla sur les six an- 
nées précédentes. L’augmentation des six années sub- 
séquentes eût atteint le chiffre de 8,807,400 hecto- 
litre», du moins on s’y attendait, si la guerre n’eût pas 1 
éclaté. 

L’augmentation dans l'importation de la Moldavie à 
Galalz, le seul port de commerce de celle principauté 
avant que Rent et Isinaïl lui aient élé restitués, a été 
de 2, 1 27,550 hectolitres, pendant les six années 1 845- 
1850, sur les six année» précédente». Mais on ne s’at- 
tend |>as à voir l'augmentation suivre la même propor- 
tion. Ce qui explique |M»urquoi t' exportation de ta Yala- 
chie augmente d’une manière beaucoup plus rapide que 
celle de la Moldavie , c'est que la culture, dans relie 
dernière principauté, est déjà beaucoup plus étendue, 
et qu’il y a moins d’es|>ace à lui donner ; on a même 
calculé que si toute In Yalachie était aussi bien culti- 
vée que la Moldavie, dans un rayon de 30 mille» à par- 
tir du Danube, elle pourrait exporter une quantité de 
grains six fois plus considérable que ce qu’exporte la j 
Moldavie. Toutefois, si l'agriculture, dans celte der- ' 
nière principauté, ne peut pas recevoir une extension 


I beaucoup plus grande, se» produits pourraient aisé- 
ment être augmenté» par le perfectionnement du mode 
| de eullure ; en Moldavie comme en Yalachie, le sys- 
tème des assolements n’est pas encore pratiqué, ou ne 
l'est que dans quelques rares propriétés. Il y a encore 
à faire (tour améliorer le blé dans les principautés. Kn 
générai, le froment produit en Yalachie est tendre ; le 
meilleur vient de la petite Yalachie, et descend le 
Danube dans les allèges. Celui de la Moldavie est su- 
périeur a celui de Yalachie ; mais il y a progrès con- 
tinu , et, par le choix des semence», on atteindra à des 
qualités égales à celle» de ('Ukraine et de la Podoiie. 
Le maïs des deux prinei|>aiilés est un de» pins beaux 
du inonde. La quantité de mais produit dans ce» deux 
principautés a pris un immense accroissement; et, bien 
qu’arriérées dans leur agriculture, en comparaison de 
l’Kiirope, les principautés produisent une quantité de 
grains assez considérable pour commander l’attention 
de pays qui, comme l’Angleterre, par exemple, sont 
obligé» d’importer, et des gouvernements qui com- 
prennent de quel |K>ids sont aujourd'hui dan» le monde 
les intérêts commerciaux de leur» alliés ou de leurs ri- 
vaux. Le commerce d’Odessa a suivi avec une inquié- 
tude jalouse le développement de l’exportation dans le» 
principautés, surtout quand il le compare au mouve- 
ment d'exportation dans ce même port d'Odessa. Ainsi, 
le Juurnal iï Odessa faisait, en 1832, la remarque que 
le mouvement ascendant qui avait eu lieu dans le com- 
merce de celte ville, à dater de 1844 jusqu’en 1847 
inclusivement, avait fait, depuis cette époque, pince à 
un mouvement contraire; et il faisait observer qu’il 
fallait remonter une série de huit aunées (mur trouver 
des résultats moindres que ceux de 1851. C’est prin- 
cipalement au maïs, dont la culture prend d’année en 
année plus d’extension, que les ports moldo-valaques 
doivent l'augmentation de leur exportation. 

Outre le blé et le maïs, la Yalachie et la Moldavie 
exportent du suif de chèvre, de brebis cl de bœuf. Le 
suif de boeuf «e divise en deux qualités, le tcherviehc 
et le suif. Le tcherviclic est la graisse de la carcasse, 
des os et de la moelle bouillis ensemble; on en con- 
somme une grande quantité h Constantinople , où les 
Turcs s'en servent en guise de beurre.’Le suif est la 
graisse intérieure. Les achats se font d’ordinaire en 
parties consistant en 2/3 de tcherviclic et de l/3 de 
suif. Le suif de Ineuf et le tcherviche sont toujours 
apportés dans des peaux , le suif de chèvre et de bre- 
bis dans des v essies. Iaî suif de Yalachie est de qualité, 
très-supérieure. 

La laine est pour les principautés un article de 
liante importance. On expédie beaucoup de laine par 
terre en Autriche. On l'embarque pour la France, sans 
la laver ; pour les autres contrées, on l’expédie après 
lavage. Alors elle perd de 42 à 46 "/«>• Il y a en Yala- 
chie trois qualités de laines connues : zitjai, stoyo et 
zourcan ; la seconde est principalement recueillie en 
Turquie. 

Les peaux de boeuf sont achetées pour Conslanti- 
ilople et la Grèce. La Transylvanie en fait venir aussi, 
cl les réexporte, tannées, dans les principautés. Outre 
ccs articles, il y en a beaucoup d’autres qui etilrcul 
dans le commerce : tels sont les eaux-dc-vie de vins, 
de prunes et de pommes de terre , les farines , les 
crins de cheval, le poil «le rochon, les drogues de toute 
espèce ; les prunes sèches , le genièv re , le tabac , la 
soie, etc., etc. 

Les importations consistent en sucre , café, huile, 
fer, étain, étoiles de laine et de coton, toile, quincail- 
lerie, bijouterie cl modes. Ces articles viennent par 
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terre de Constantinople, de Vienne, de Leipzig, de 
Paris (Voy. l’art. Bt karest;. 

Les chiffre* ci-après de* importation* de Brada, 
en 1856, font aussi connaître la nature de* articles 
importé* : il* consistaient en 4,581 balle* de manu- 
factures et colon filé, 1,588,572 kilog. de sucre, 
ICO, HH) kilog. de café, 394,430 kilog. d’huile, 1,07 6 
barils de rhum, 8,955,600 kilog. de fer, 1,745 caisses 
de fer-blanc, 66 ballots de cuirs tanné*, 1 5,1 53 caisse* 
de verre à vitres, 5,817 barils de clous, 346,300 kilog. 
de riz, 857 barils de poisson salé, 2,039 barils de 
fruits secs, 1,120 barils d’olive*, et en articles divers 
pour une valeur de 1 ,123,7 19 fr. - Eogë?<e Poujahk. 

ntt t.VDK, m < KF.. Mesure de capacité pour li- 
quide* employée & Neufchltel, en Suissc=38.09 litres. 

BR ANDKVIN. Ancien nom de l’eau-de-vie de vin 
(Voy. Alcools). 

BRAOUA ou BRAVA. Ville maritime *ur la côte 
orientale d'Afrique, entre la côte d’Ajan et celle de 
Zanguebar, ail pnv* des Ben-Adlr, importante fraction 
de la grande famille des Soumal. Situation, par 1® 6' 30" 
lat. N’., et 41° 44' 55" long. E. Celle ville dépend du 
sultan de Zanzibar et de Mascate qui l’administre par 
un gouverneur à qui il afferme, pour tout traitement, 
les revenus de la douane. Sans constituer un véritable 
port, le mouillage de Braoua offre un abri suffisant aux 
navires pendant la mousson du N.-E. Pour les navires 
de Tort tonnage, la relâche n’est sure que de septembre 
à novembre et de février en avril ; même dans celle 
rade foraine, la houle au large se ressent , et la mer 
devient grosse dès que la brise fraîchit , ce qui rend 
difficiles les communications avec la ville. La popula- 
tion, qui monté à 5,000 habitants, y est plus pacifique 
que sur aucun point de la côte ; elle fabrique annuel- 
lement 10,000 pièces environ de lissus de colon, ce qui 
est sa seule industrie. Son marché est fourni de bœufs, 
moulons, chèvres, poules, lait, non de fruit* ni de lé- 
gumes. Elle exporte moins de grains que Moguedchou, 
mais autant d’ivoire et plus de lueufs. 

Son commerce la met en rapport avec les Lébin de 
l’Inlérieur, les Soumal du Nord , les Arabes , le* In- 
diens, quelquefois avec les Anglais, le* Américains 
et les Mauriciens. Les Lébin y importent de l’ivoire 
et du moriat , espèce de sel à base de potasse; le* 
Soumal du Nord, du bols â poison ( ouabaïo ), de 
l’encens, du fclfellah pour fumigation, de la gomme , 
en échange de cotonnades du pays, de grains, de peaux 
de bœufs et de l’argent. Les Arabes de la côte du 
nord-est apportent leurs étoffe*, des dattes, du raisin ; 
ceux de Djedda et de Moka, du café, des verroteries et 
du cuivre; les uns cl les autres reçoivent en échange 
des peaux, des cornes de rhinocéros, du beurre fondu, 
du suif, de l’argent, de l’ambre gris et de l’ivoire. Les 
Banians et le* Indous Introduisent de* étoffe* de co- 
ton, du sucre, du fer. du vieux cuivre, de la faïence 
et quelques autres produits européens, en échange de* 
mêmes articles. Les Américains el les Anglais achètent 
de la myrrhe, de la gomme, de grandes dents d’élé- 
phant, des peaux qu’ils payent partie en argent, par- 
tie en cotonnades. Les Mauriciens ne prennent que des 
boeufs qu’ils soldent en argent. Les arrivage* de ces 
trois dernières provenance* ne dépassent pas quatre 
par an, et quelquefois il n’v en a aucun. 

L’exportation annuelle de l’ivoire varie de 1 50 à 
700 frazetas (de 15 à 16 kilog. ) par an, et celle de la 
gomme dépasse rarement 10,000 frazelas. Les habi- 
tant* emploient cette dernière h mouiller le* fils de 
leur* étoffes. L’ambre gris est toujours rare et vient 
généralement des côtes qui avoisinent l’embouchure du 


| Djoub. La myrrhe est fournie par Gagnani, les Ouga- 
I dine et Chehelleh , village el peuplades de l’intérieur. 

I Braoua commerce principalement avec Gagnani , d’où 
ses produit* parviennent chez les Galla* de l’Abyssinie. 

Pour les usages, taxes, monnaies, poids et mesure* 

[ (Voy. Zanzibar). j. de val. 

BRASSE. (Syn.: Angl. Falhom. — Allem. Faden ou 
Khi) lcr. — Holl. Y a dent ou vaam. — Flam. Vaem. — 
Dan. Faon. — Suéd. Famn. — Espagn. Braza , brasada, 
brazndn. — Portug. Braça . — liai. Brnceio.) Mesure 
J linéaire, principalement en usage en Italie, d’une lon- 
gueur, en mètre* : A Ancône=O.G64 ; à Bàle=0.540 ; 

! à Bergame (pour lecomuieree)=0,659; (pour le* tra- 
| vaux d’art)=:0.53l ; à Bologne (pour la *oie)=0.59& ; 
(pour la loile)=0.519 ; à Bolzano=549.75 ; à Bres- 
cia ( pour la laine) =0.67 4 ; (pour la *oie)=0.640 ; à 
Céphulonie (pour toile, laine}=0.C90 ; ( pour la soie) 
=0.6445 ; à Ferrare ( pour la soie)=0.G34 ; (pour la 
laine )=0.67 4 ; à Florence=0.584 ; à Gênes=0.58 1 ; 
aux iles Ioniennes (pour laine; =0.690; (pour soie)= 
6.644; À Livourne = 0.584 ; à Lucques = 0.591 ;à 
Lugano (pour tissus) = 0.625 ; (pour laine) = 0.678 ; 
(pour soie)=0.630. Le braccio nouveau = 0.500 ; à 
Mantoue = 0,638 ; à Milan = 0.595; à Modène = 
0,633; à Naples = 0.705; à Padoue (pour la laine)= 
0.681 (pour la soie)= 0.638 : à Parme (pour la laine 
=0.639; 'pour la soie)=0,588. Le braccio di IegOO= 
0.542; à Pavie=0.695 ; à Plaisance=0.67 5. A Rome, 
le braccio de marcliand=0.670 ; (pour toile)=0.635. 

I Le brarcio sacré=0.750 ; à Sinigaglia ( pour la sole 
; et la laine)=0.664 ; ( pour la toile indigène)=0.782 ; 
h Venise (pour lalaine)=0. 683; (pour lasoie)=0.63K; 
à Vérone (pour la laine) = 0.649; ( pour la soie) = 
0,642. 

En Espagne, la longueur en mètre* de la braza est : 
A Alicante=l .824 ; aux île* Canarie*=l .684 ; à Ma- 
j drid (mesure légale)=1 .672 ; à Valence= 1,812. La 
braza royale=2. 0385. C. T. 

1 BRASSE MARINE. Mesure de longueur qui sert 
pour le* sondages. Nous indiquons cl-après le nom et 
la longueur en mètres de la tirasse employée parla ma- 
I rine des principaux Etals : 


AM1LKTKSRK. 

Le falhom ..... ï 


Beloiqcx . ■ 

Le racm 

b/eriangl.-H.SÏâ in. 

| PlSSIK. . . . 

) 


Cniss. . . . 

Le pu ou pou . — 

5 tschih. .=|.S49 m. 

Danemark. . 

Le fa rn 

8 fod. ■ .= 1.883 m. 

Espagne. . . 

La braza ou braznda = 

8 pies. ■ .= 1.872 m. 

llOLLAXDB. . 

Le caam «u tadem. = 

8 roe( . .= t.884 m 

F» ARCS . . i 
Naples. . ( 

S pieds de roi de Psi i». 


PoRTVGAI. . . 

La braca = 

5 pe'S. . .= 1.650 ni. 

P»ir-U«. . . . 

I.e fadrn — 

6 fut. . =1.883 m. 

St R UE . . . 

r 

Le famn = 

6 fat. . .=|.78i m. 


BRASSERIE. Voy. Bière. 

RR Al% G K I1R Al', GKBRAUDE. Mesure de capa- 
cité pour la bière ei le malt, employée en Allemagne. 
Sa contenance en hectolitres est : A Berlin = 41.221; 
à Brèmc=33.347 ; à Dresde=94 .308 ; à Hambourg 
=86.88; en Hanovre=87.069, h Leipzig=7 2.818. 

| C. T. 

BBECZKA OU BRKESKA. Mesure de capacité pour 
liquides, en usage en Pologne et en Gollcie=100 litres. 

BRÈME. L’une des trois ville* libre* aitséatlque* , 
et, après Hambourg, le plu* grand port de l’Allemagne 
septentrionale, e.st située par 53° 4' 38" de lat. N., et 
6° 27' 45" de long. E., sur le We*er, qui se jette dan? 
la mer du Nord, à environ 80 kilomètres de la ville; 
entrepôt principal du Hanovre, du Brunswick, de la 
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Weslphalie , de l'électoral de lieue, eu un mot de 
toute U partie du Zollverein, comprise dans le bassin 
•le ce fleuve. 

Brème a une bourse, un tribunal de commerce, un 
hôtel dés monnaies, plusieurs sociétés d’assurances 
maritimes, une société qui s’occupe spécialement de 
l’assurance des marchandises transportées sur le Weser, 
entre Brème et Mindcn, et qui est l’œuvre commune de 
négociants des deux villes, et plusieurs établissements 
financiers. Siège d'un consulat français. 

Port. Les grands bâtiments, ne pouvant arriver Jus- 
qu’à Brême, s’arrêtent généralement au bourg de Bre- 
merlehe, peuplé de 5,500 hah., sur la rive orientale 
du Weser, où l’on a construit le port spacieux de Bre- 
merhafen, à environ 60 kilomètres au-dessous de la 
ville. Les navires d’un tirant d’eau de 4“.25 au plus 
peuvent aborder une quarantaine de kilomètres plus 
haut au bourg de Yegesack; ceux qui ne tirent que 
2 Œ .t5 au maximum sont les seuls qui remontent jus- 
qu’à la ville. 

• On entre dans le Weser, en franchissant plusieurs 
bancs de sable, dont les deux principaux sont : le Mel- 
lum, au sud-ouest, et le Teglers-Plaat, au nord-est. Le 
fleuve est garni de bouées dans toute son étendue et 
éclairé, de minute en minute, par un phare à éclipses, 
élevé en 1830, dans l’ile de Wangeroog, en face de 
l'extrémité. nord de la Frise orientale, vers 53° 47' 30" 
de lat. N.,’ et 5° 25' 3" de long. E. Il y a, en outre, 
dans le chenal du Weser, un vaisseau fanal à deux 
mâts, amarré entre les bouées noires E. et F. et les 
bouées blanches n°* 2 el 3. Le jour, une flamme rouge, 
traversée d’une croix blanche, y flotte à l’extrémité du 
grand mât; la nuit, on y allume sept Unièmes au- 
dessus du pont. Ce bâtiment ne quitte jamais sa station, 
à moins qu’il n’y soit contraint par les glaces. 

Historique. La ville de. Brème est citée de bonne 
heure comme un des membres importants du quartier 
vénède de la ligue anséatique. Après la dissolution de 
celle-ci, le» relations avec l’Angleterre commencèrent, 
vers la fin du xvi» e siècle, à ranimer le commerce bré- 
inols, dont les envois de toiles, pour celle contrée, 
formaient déjà, en 1696, une valeur d’un million de 
thalera. Celte ville y était, ainsi que celle de Hambourg, 
favorisée par une dérogation spéciale H l’acte de navi- 
gation; il lui était periuisd’y importer, sous son pavillon, 
les produits de toutes les parties de- l’Allemagne indis- 
tinctement, étrangères à son propre territoire. Brème 
entreten#il, en outre, des relations très-actives avec les 
ports de la Prusse ; elle approvisionnait, dans les années 
de mauvaise récolte, toute la basse Saxe et toute la 
Weslphalie en grains de la Balliquc. Aux pays du 
Nord, elle envoyait divers produits de l’industrie alle- 
mande, des vins de France et des denrées coloniales. 
Les relations directes avec les pays transutlanliques, 
«tir lesquelles se fonde aujourd’hui sa prospérité, da- 
tent de la guerre de l’Indépendance américaine, qui 
entraîna la ruine commerciale de la Hollande, et s’éla 
btirent à la faveur de la nculralilé, dont le bénéfice 
échut alors principalement aux Anséales. Durant b 
période des guerres de l’empire, Brême eut beaucoup 
à souffrir du blocus continental, mais depuis b paix, le 
commerce el b navigation surtout y ont pris un déve- 
loppement moins grandiose, il est vrai, quant à la mul- 
tiplicité et à 1’imporlance des échanges, mais, à d’aulres 
égards , non moins remarquable qu’à Hambourg. La 
construction des chemins de fer du nord de l'Allema- 
gne, au réseau duquel* Brème se trouve également 
reliée, lui est notamment aussi très-avantageuse pour 
l’extension «t l’accroissement d’activité de se» rapports 


avec l'intérieur. Celle ville complaît, fin 1855, une po- 
pulation de GO, 000 hab., sans les bourgs de Yege- 
sack et de Bremerhafcn, renfermant chacun plus de 

4.000 âmes, et sans les autres parties de son territoire. 
Elle a Uw manufactures de tabac et de cigares les plus 
importantes de l’Europe; des raffineries de sucre colo- 
nial , ainsi que des fabriques de produits chimiques, 
de toile à voiles et de cuirs. 

Marine marchande. l.a prospérité commerciale de 
celte place esLdue, en grande partie, à la remarquable 
activité avec laquelle on s’y applique aux armements 
maritimes, ainsi qu’au transport des émigrants de 
l’Allemagne cenlrale cl septentrionale aux Etats-Unis. 
Les navires que l’on construit à Brème sont générale- 
ment de grand tonnage. Au commencement de 1857, 
le commerce de celte ville possédait, pour b naviga- 
tion de long cours, un matériel de 27 1 bâtiments, 
d’une capacité totale de 152,000 tonneaux, parmi les- 
I quels on comptait 4 baleiniers employés à la pèche dans 
I les mers du Sud et les parages du Groenland. Mais les 
marines marchandes des porls voisins dépendant du 
Hanovre el du duché d’Oldenbourg, naviguent aussi 
principalement pour le compte des négociants de 
I Brème ; et, si l’on ajoute aux chiffres ci-dessus le nom- 
breux matériel de ces deux marines, ainsi que les ca- 
boteurs brémols, on a, pour l’ensemble de la flolle du 
Weser, à b même date, un effectif de la capacité de 

224.000 tonneaux au moins. Il ne comprenait encore, 
en 1849, que 107,000 tonneaux. Les assurances mari- 
times contractées à Brême se sont pareillement élevées 
de 29,401,735 thalera, en 1817, à 30,222,810, en 
1853, el à 64,043,800, en 1856. 

Navigation. Le mouvement de la navigation du port 
de Brème, non compris le petit cabotage et b navigation 
purement fluviale, a présenté, en 1856, un total de 
6,063 navires et 490,000 lasts de 4,000 livres, en- 
trée et sortie réunies. Le pavillon brémols y ligure en 
première ligne avec 670 navires et 17 9,553 lasls. Après 
lui sc rangent les pavillons des pays allemands voisins, 
des Etats-Unis, de 1a Grande-Bretagne cl do la Hol- 
lande. l.a pari du pavillon français, en 1856, n’v a été 
qué de 1 8 bâtiments, d’une jauge totale de l ,528 lasls. 

Commerce. Brême exporte des tissus de laine, de 
coton, de sole et de lin et quelques autres produits ma- 
nufacturés de l'Allemagne, ainsi que des grains, d« 
l’avoine surtout, du colza, des cuirs, des bœufs et des 
porcs, des jambons, de l’écorce à tan, des chiffons, de 
la laine, des vins, etc. Ses importations consistent prin- 
cipalement en tabacs, cafés, sucres, cotons el colon- 
nades, riz et autres produits coloniaux, huile de baleine, 
peaux brutes, fer, poterie, goudron, bois de construc- 
tion el de teinture, chanvre, thé, vins et eaux-de-vie. 
On jugera de l’importance croissante de son Commerce 
de terre et de mer |»ar les valeurs suivantes, exprimées 
en lhalers de 4 fr. 1 5 c., dont 5 vont à la pistole, 
communément désignée sous le nom de louis d'or : 



Importation. 

EiporUtion. 

1847. . 

32.935,400 thalera. 

30,376,109 thalera. 

1848. . 

17,175,840 

22,340,088 

1849. . 

30,730.404 

26,350,161 

t §50. . 

18,900,720 

31, 803, 494 

1851. . 

37,546.1 16 

31,868,947 

1851. . 

40,401,804 

37,308,13* 

1838. . 

48,206,219 

44,762.494 

1854. . 

53.636,6! 2 

47,835,449 

1853. . 

53,134,973 

48,914,319 

Eu francs 

220,680,000 

101,740,000 


En 1856, le mouvement général des échanges s’esl 
encore accru d’environ 53 millions de francs à l’ira- 
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poriation el 52 à Pexportatlou, ce qui le porte h prw 
de 308 millions de francs en total. 

Voici comment les résultats de 1855 se sont répartis 


entre les cinq parties du monde : 

Importation. Exportation. 

Europe 34,252,366 théiers. 34.65S.339 thaï. 

Amérique . • • 16, 750.793 14.053,660 

Asie 1,774,939 52,642 

Afrique .... 199,376 45,795 

Oceauie. . . . 577,501 113,663 


Le commerce maritime de Brême est compris dans 
ces chiffre* pour environ la moitié, soit 1 10 millions 
de francs à l’importation, el 102 1/2 à l'exportation. 
L’autre moitié représente la valeur des opérations avec 
l’intérieur, c’est-à-dire avec le Zollverein, dan* lesquelles 
se reproduisent à peu prè# les mêmes articles qui for- 
ment d’autre part, en sens inverse, l’objet du mouve- 
ment commercial par mer. Les pays avec lesquels la 
place de Brème entretient les relations les plus impor- 
tantes elles plus actives sont, après le Zollverein, d'une 
part, et les États-Unis de l’autre, Cuba, les Antilles en 
général et le Brésil, en Amérique ; la Grande-Bretagne, 
la Russie, Hambourg et la France, en Europe. 

Aux États-Unis, Brême entretient des relations de la 
plus haute importance pour l'Allemagne avec New- 
York où la valeur de ses envois de produits n’a pas 
atteint, en 1853, moins de 13,444,065 lhaters, ainsi 
qu’avec le# i>orls de la Nouvelle-Orléans, de Baltimore 
el de Philadelphie. Ut valeur totale «les opérations de 
Brême avec l'Union américaine s’esl élevée, la même 
année, jusqu’il 16," 14,555 limiers à l'exportation, 
el à 6,603,250 thalers à l'importation de cette place, 
qui est le principal entrepôt du continent pour les 
tabacs, qu'elle réexporte en majeure partie manu- 
facturés. Ce commerce y maintient son importance, 
bien que l’élévation du droit sur les cigares et 
l’accroissement du nombre «les manufactures rivales 
dans le Zollverein aient dû l’affecter un peu. La fabri- 
cation de» cigares seule occupait, en 1851, dans cette 
ville, environ 5,000 personnes et livrait à l’exportation 

287.000 boites d'un mille chacune. 

En 1855, le* échanges avec les Etats-Unis se sont 
réduits à 12,607,000 thalers à l'exportation, mais ont 
atteint 8,661,000 thalers à l’importation de Brême. 

En 1831, l’importation des tabacs de toute sorte, à 
Brême, lie s’élevait encore en totalité qu’à environ 
22 millions et demi de livres. En 1853, celle des tabacs 
en feuilles des deux Amériques a présenté à elle seule 
une quantité de 46,856,000 livres, à laquelle il faut 
ajouter 12,128,000 livres de liges et 56,777,000 ci- 
gares, dont 5,8 1 0,000 provenaient de la Havane, et tout 
le reste des fabriques allemandes de l’intérieur. I.a 
totalité de# tabacs importés formait une valeur de 

7.260.000 thalers ou plus «le 30 millions de franc*. 
Le chiffre de la réexportation des tabacs bruis et ma- 
nufacturés est d’ordinaire, en valeur du moins, plus 
considérable encore. Les cigares de fabrication locale 
> figurent, année moyenne, pour environ 170,000 boî- 
tes d’un mille, et une valeur de 5 ii 5 1/2 millions de 
francs. 

Mais, depuis 1853, une forte diminution a été «ton- 
stalée dans l’exportation de cet article, qui s’est réduite 
à moins de 115,000 boite* en 1854, cl à moins de 

100.000 en 1855, beaucoup de fabricants brémnis 
avant transfert'* leurs établissements dan» les «'mirons, 
sur le territoire du Zollverein. 

Brême a tnqiorté en outre, en 1853, 4 6,335,000 li- 
vres decafé, 10, 07 2, 000 de sucre brui, 11,801,000 de. 
ri/, 1 1,528, 000 de coton d’Amérique, 20,475 laslsde 


••créait*», etc. Depuis, l'importation du ri/ a plus que 
triplé, et celle de* cotons, qui s'élevait déjà à 20,091 ,000 
livres en 1854, et à 23,606,000 en 1855, a presque 
doublé les année* suivantes ; ce qui permet de ranger 
aujourd'hui cette place |»arnii les marché» du conti- 
nent le# plus importants pour cet article. 

La prospérité du commerce de* cotons #e lie à 
Brême au mouvement de# émigrations, cette matière 
première servant à procurer un fret de retour aux na- 
vire* «pii un! transporté des émigrants en Amérique. 

Les importations de France, de 2 1 /2 à 3 million* de 
francs, en moyenne annuelle, puis réduites à I million en 
1855, consistent presque exclusivement en vins el eaux- 
de-vie. En produits manufacturés de toute espèce, pour 
In plupart originaire* du Zollverein, Brème a exporté 
partner, en 1 855, une valeur totale de 18,42 1 ,296 tha- 
lers, dont 10,364,614 en tissus. Parmi ces dernier», les 
laiuage*,le# colonnades et même les soierie* l'emportent 
aujourd'hui sur les toiles qui, anciennement, formaient 
l'articlè d'exportation principal de l’industrie alle- 
mande. 4 

la ligne de paquebots à vapeur qui établit des com- 
munications régulières entre Brème et New-York était 
exclusivement desservie par «les aleamers américains, 
naguère au nombre de sept, depuis que le* deux ba- 
teaux à vapeur brémnis, affecté» au transport des émi- 
grants sur i*elle ligne jus«|u’à 1 855 ont été vendus à 
des armateurs anglais. 

i Brême n’entretcuait plus de bateaux à vapeur que 
sur le Weserpour la navigation fluviale. Mais, au mois 
de décembre 1856, on y a créé pour l’ Allemagne sep- 
tentrionale, à l’instar du Lloyd de Trieste, un grand 
1 établissement maritime dont le projet <*omprend la 
création «l’un service régulier de paquebots à hélice 
eulre Brème et New-York, «les services de navigation 
à vapeur avec l'Angleterre, ainsi que sur tout le cours 
«lu Weser, le remorquage de l'embouchure de ce fleuve 
à Brême, l'organisation d’ateliers pour la réparatiun 
du matériel et un système d’assurances. 11 dispose d’un 
| capital formé par actions de 4 millions de thalers, et 
doit affecter «pialre nouveaux paquebot* à vapeur à la 
ligne «les Etats-Unis, et six aux service* de communi- 
cation avec l'Angleterre. 

Émigrât iott. Les émigrations qui, en 1854, ont oc- 
cupé jusqu’à 361 navires, se sont éleviVs en 1856, à 
36,511 individus, *et en 1857 à 49,37(1 , chiffre* su- 
périeurs à celui de 1855, mais de beaiu'nup inférieurs 
à celui de 1854. Pour le# dix année* antérieures à 
1851, le# listes de départ de celte ville donnent le* 
chiffres suivants : 


1846 . 

32.372 émigrant*. 

1851 . 

37, 

,19 3 cmigraut» 

1847. . 

33.682 

1952. 

r»s 

.531 

1848. 

29,947 

1853. 

59. 

,111 

1849 . 

28.629 

1854 . 

75 

.424 

1850. 

25,836 

1855. 

31 . 

,555 


Régime commercial, brème est ville libre et a couAtrvê 
toute la franchise <ie son port. Cependant, le Zollverein. par 
un traite conclu le 26 janvier 1456, a été admis a y former un 
gr&ud entrepôt de douane, avec un bureau principal pour l'ac- 
quittement immédiat des droits d'entrée et de sortie sur toute* 
le# marchandise* qu'il reçoit ou expédié par l'eut remise de 
cette place. L'abolitiou des péages du Weser a etc convention- 
nellement résolue, sou» la iiirrne date, par le» gouvernements 
des États riverains de ce lleuve. 

On |»erroit à Brème un droit à la valeur de 2/3 du mon- 
tant de U tarture, augmente du fret et de la prime d'assurance, 
sur toutes le* marchandises importée* pour la vente; et un droit 
de 1/3 *L du inontaut simple de la facture sur les produits ex- 
portés. Les marchandises qui passent en transit payent, suivant 
leur classification. 12. t/4 ou l/Ôdegro* par IU 0 livre*. 
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Les batiments qui naviguent sur lot *out exempts îles droit» 
de pilotage et de phare. CR. VOGEL. 

■■suais. roi us bt movvaim. 

Meaurea. — Mesura de longueur. Le fuss (pied) de 
Brhne =12 *oll=0*.28935 ; le u»U=0 a .024tl . 

Le fusa se divise aussi en 10 10 II décimaux. 

La ruthe (pcrche)=16 fuss=4*. 62960 ; la ruthe de ter- 
raiaements— 20 fuss=5*.787 ; le Mafler ( toise ) - 6 fans 
l*.736t ; Telle (aune) de Brème = 2 fusa— 0*. 57870 ; Telle 
dite de Brabant— i 1/5 elleu de Brème— 0 *. 6944 1. 

Four le fil : Le fadm (brasse )— 3 3.4 ellcn — 2“. 1701 ; 
le lop ou lopf pièce) contient 10 échevcaux de 00 («lui = 
1 953™. 1 1 . 

Maures de superficie. Le morgen — lïü ruthen carres — 
Î5 ,, .7Ï0 ; le vierlelpfund kohlsaal (unité]=lî ruthen carres 
— i ,r .5720. 

Mesures de capacité (matières sèches! . Le lait —4 quarté- 
29 ki, .641 548 ; lequar(=10 schefTelu=741 '‘‘.0387 ; Wschef- 
fel = 4 vierteln — 74 ,u . 10387; le viertel — 4 spind = 
I8 U, .5Î 597 ; le spind =4 m .63l49 ; le 6rau malz (brassin de 
malt)— -45scheffel=33 w, .3467 ; la tonne de sel— 3 l/3schef- 
fel=2 hu .4678. 

Pour le rin et l'eau-de-vie. Vin du Rhin. Le fuder 
fi ohm — 8*". 697888 ; Tohm ^-= 4 anker =45 stübchen = 
144 ll, .9648 ; Pimfcer 36 W .24I2; \e stübchen unité) = 
1 quarts— 3 U1 .22144 ; le quart — 4 rcengel — 0‘“.80536; le 
mengel ou mi»pe(--0 ,u .ÎOI34. 

Il est accordé sur la contenance des tonneaux une tolerauce 
de 2 quarts par ohm en plus ou en moins: ainsi un tonneau de 

1 ohm doit jauger 178 à 182 quarts. 

Pour le vin ell cau-de-v ie de France. L'oxhofl — 1 1)2 ohm 
=4 anker =30 »iertel=2t2" , .6!504; l’okm=44 stübchen 
=4 anker=14t , “.7434; Tanker— 3 5 lu .4 3584 ; le tierlel 
(on le compte comme égal à la velte de France). 

Pour la bière. La fonne = 45 stübchen = 169 b, .719; la 
1/2 fonde = 23 stübchen = 86 u> .745 ; le 1/4 tonne=12 stüb- 
« hen=45 ,,, .258 ; le stübchen (unité; 3'".77I54. 

Pour l'huile et l'huile de baleine dans le commerce en 
gros. VoxKofl—i tonnen=215 k .352 ; 1a fnnne=6 stech- 
kannen = 216 pfund = 107 k .676 ; le steehkan ou stekan — 
16 mengel — 17*. 946 ; le 

L’huile fine se vend par 100 pfund = 49 k . 85. 

Daus le commerce de detail, le pft*iui»»wad=0 u, .55152. 

Poldn. — Le cew/tier--l 16 pfund=57 k .826; le pfund 
— 32 loth = 498^.5 ; le loth—A quentchen = 1 5^.578 ; le 
quentchen — 4 orth=- 3* f - 894 ; l*orlik-=0* r .974 ; le sleinfiaehs 
stein de lin}=20 pfund=9 k .970 ; le * (fin (laine et plume) 
= 10 pfund -= 4 k .985; le trope, pour le fer =120 pfund = 
59 k .H20; le pfund sehuer livre lourde) = 300 pfund = 
149 k .550 ; le schiffpfund — 22 liespfund = 308 pfund =s 
1 53 k .538 ; le liespfund — t A pfund=6 k .979 ; le schiffslasl— 

2 lonnen=4,000 pfund= 1 9V4 k .O0 ; la tonne = 2,000 pfund 
=»97 k .OO. 

On compte encore le slein comme avant 40 fusa rubei= 
ü* f .969, et le raum=100 fusa cubes=2**.423. 

Pour l’or et l'argent. On emploie l'ancien mark de Cologne. 

Pour les poids d'essai (Voy. Biaun,. 

L’argent est à 12 loth de fio=750 millièmes. 

Pour la pharmacie on emploie les anciens |K>ids de Nu- 
remberg. 

Récemment, Hambourg, le Hanovre, le Brunswick, Uldein- 
bourg, Scbaumbourg-Lippt et Brème sont convenus d’adopter 
et de mettre eu usage au !* r juillet 1858 une unité de poids 
commune, basée sur le système décimal avec la nomenclature 
suivie en Prusse. Nous l’indiquons ci-après : 

Le pfund nouveau (unité) = 10 neuloth--800 grammes; 
le neuloth =10 quentchen = 80 grammes; le quenleh — 
10 dcroi-granimes=8 grammes; le demi-promme=0 ,r .8 ; le 
1/4 pîund .= 25 quentcheu as 200 grammes; le 1/8 pfund— 
125 demi-grammes = 100 grammes; le renfiler nouveau = 
100 pfund-— 80 kilog. 

L’ancien poids de pharmacie sera supprime, on lui substitue 
l'un ze 'unité r= 8 drachmen = 48 grammes ; la drachme - 
■Isrnipelcn —6 gramme* ; le scrupel = îo granen — î grammes ; 

\tqran — n* T ■ 10. 

Pour les pierres précieuses, l’u-age du karat de Hollande 
=0* r . 205894 sera continue. 

On compte ; le last de harengs, de sel et charbon de terre 


= 12 tonne* — - 29 kU ,614 ; le last de harengs saurs à 20 
stroh (paquets., de 125 pièces = 2.500 pièces; le last de sel 
= 4,000 pfund = 1.994 kilog; la fonwe de beurre à cercles 
larges— 300 pfund=I49 k .550; à cercles étroits— 220 pfund 
= 109*. 67 ; le zehnling de peaux=IO pièces; le riem .rame) 
de papier d’emballage- z 2 rien^rametles). 

flouiiale». Monnaies de compte. Le thaler d‘or rcichs- 
thalrr =72 gfoten=4 f .1694 environ; le grot— 5 srhwaren 
=0 r .0579; le *cku’are=0 , .0l 1 6. 

Le thaler est compte comme égala t/5 de U pislule d'or, 
ou louis d'or de 5 thalers, qui ne peut être évalué tout à fait 
exactement en monnaie d’argent; maisoncompte 39 5;9 pièces 
de 5 thalers au marc d'or fin de Cologne, ce qui donne au louis 
d’or une valeur de 20 r .8472. 

Monnaies réelles. Eu or : La pislole d'or , ou louis d’oràe 
5 thalers frappé dans le Hanovre et le Brunswick, au titre de 
606 millièmes pesant O 1 *. 6791 et valant 20 r .$l72. 

Eu argeut, depuis 1840, il a été frappe les pièces indiquées 
ci-après : 


Poid». 

1/2 thaler— 36 groten 8^.889 
1/6 thaler— 1 2 groten S^.yhl 
1/12 thaler = 6 groten t* r .975 
1/72 thaler— 1 groten 0*»769 


Titre. Valeur reeltc. 

0.986“'. l f .956 

0.740*". 0 f .878 

0.740*". 0*.4l3 

0.281“'. 0 r .169 


Fn cuivre : des pièces de 2 1/2 srhwareu (0 f .029) et de 
1 achware 0 f .01 16). 

Outre ces monnaies, ont cours à Brème toutes les monnaies 
allemandes; toutefois, il est a remarquer que les caisses publi- 
que.* ne reçoivent plus les monnaies de Hollande, qui conti- 
nuent cependant à être en usage dans le commerce. 


Lcipii|. 
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lourn des changes. 

PAPIER. 

huis. nmii. nrjuinw. 

. courte vue, S moi» 

de date tSOfl.cUdeHoll=l»3Hàll*t Slhs- 

ler en louis d'or. 

. courte vue, 9inoi* 

de d«le 100 franc» *99.4 thaler en looit 

d'or. 

. t moi» de dite. . lOOthalerenlouii 

d'or il 09 Us. eti d’Aispvb. 

’js mois de date. . 100 thaler en Ion il 

d'or =111 6 9 thaler con- 

r asita de PrusM. 

'[2 moi» de date. . 100 thaler en leuif 

d'or.. . ... .illl 34 thaler esso- 
rants de Pru»»e. 

•icourtevue, Smoi* 

.» de date.. . . . 100 florin». vu pied 

de IV 1 1. . .itSI 5 « à St thaler 
en loui* d’or. 

. courte vue. 9 et 3 

mois de date .300 mari banco 

de llamhoun:. -tlTJ 3 V à 13V 3 4 U). 

en louis d'or. 

. courte vue, 9 moi» 

de date 100 thaler en loni* 

, d'or *ttt 1»à ttt S*lh. 

au pied de 14 

. courte vue, 9 et 3 

mois de date- . 100 livres sterl. . ÜSiV 4 OIS thaler en 
lunis d'or. 

*{let3nioisdedatc. I franr a.17 lUil7l îrr»- 

tenenlouud’or. 

. 9 mois de date. . tOOlhatn cnluwi» 

d'or il*7 th. de eonvent. 

(ï jour»ct#o)ouri 

i âpre» vue. . . . I thaler en louis 

d'or. , t . . . j-80 3 4 à M cent a. 

ESPECES. 

■oivtitl o'oa. 

aigle — Sth.33 grot. en l<Hii«d*tr. 

. souverain .....* 0 10 — — 

. quadrupla ail -v3 — — 

. 90 francs. .......... ^4 03 — — 

. grand ducat ......... *9 60 1,2— — 

. pislole. • x t 11 — — 

. once. ............. *90 43 — — 

. Guillaume. ...' *3 3 — — 

. pivtole ou fréderin «for. . * 3 13 — — 

. demi-imperiale. ...... * 4 S* — — 

iv aicivî. 

. .. , 3=1 11 14 thaler an p.i dite lit 

■ ,W “ **"" * | « 1b. *. «,«. 

^ 1 t S th. billet» dceai-»**. 

par tOOthaL enlomi d*oi. *uo S* thaler en billet» de 
t eat»rf.» pri»ee». 


I. 


SI 
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AIIm**. 4u SI, | ll.au Rbin (ù IV 11 fl.) *87 prolen. 

Anlr. 4a W. 1 atoll >r — 1 th.lcr 11 11 gr»lcn. 

Franrr. ... 6 franc*.. I llialer I* irrolcii. 

Uollandr . . 1 florin -Tl 1 « (TTOlCn. 

Idem. .... 1 kruncnlbaVr. . . ... • ^ 1 Ihalcr 1* groten. 

L'escompte est de 3 à 5 • , psf an. 

A partir du 25 avril 1849, a été ntts en vigueur A Brème le 
réglement général de change allemand ; on doit remarquiT les 
articles suivants : 

!• Si, malgré une réclamation à faire, l'accepteur n'a pas 
retourné le jour même ta lettre de change à lui présentée, il 
est tenu de l’accepter sans condition, à moins que ce np soit 
une lettre de change de place; 2“ le payement d’un effet doit se 
faire avaut 4 heures de l'après-midi, ou plus tard ; l’exécution du 
protêt ne se fait que de 9 heures du matin jusqu'à 9 heures 
du soir. 

1'aanee*. — Timhre. La commission de change est de f/3 
à 1,2 le courtage de change est de I 

1* timbre, pour effets de moins de 100 thaïe ni est de 3 geô- 
le* ; pour effets de 100 thalers, 4 grolen; de 200 thalers, 
8 proie*, et ainsi de suite, le prix du timbre augmentant de 
4 groten par 100 thalers en plus. 

l*«ge« locaux. — Les prix de la plupart des marchan- 
dises sont cotés par 1 00 pfund ou par pfuud, et généralement 
à 3 mois de crédit ; niais le sucre et le tabac à 4 mois contre 
effets endossés ou effets directs (ordinairement en hianco). 
Pour les payement'! comptants, l’escompte est déterminé de grc 
à gré; il est le plus souvent de jjt °, u pour un mois. 

On vend les citrons, les oranges, le raisin muscat, par caisse; 
la graine de lin, d'Allemagne et de Russie, par tonne; celle 
d’Amcrique, par tonneaux; les tourteaux Qe lin et de cuira, 
par 2,040 pièces ; les nattes, par paquet de I 0 pièces ; le gin- 
gembre cristallise, par pot de fabrication ; l’huile de kajeputc, 
par bouteille; le tan, par toune de 110 pfund (=54*. 83) ; 
la poix et le goudron, par tonne ; l’huile de poisson, par tonneau 
da 216 pfund net (=107 k .68) ; le savon frai», par Ij4 tonne; 
les cornes, par 100 ; le castoreum de Moscou, par once; celui 
de Canada, parlivre; le musc, par ouce ; les hareng», par toune; 
les sardines, par anker; le solde Prusse et d’Angleterre, par 
loti de 40 schcflcln ( = 2.964 litres); le sel de Luncbourg et 
d'Oldenbourg, par 48 schcffelu (=3.557 litres) ; le sel de Por- 
tugal, par 100 pfund (49*. 85) ; l’acier de Suède, par tonneau , 
celui de Beig, par pfund et par tonneau; l'acier en barre, par 
100 pfund; celui de Suède, parraine ; celui d’Angleterre, par 
100 pfund ; le for-blanc anglais, par caisse de 225 feuilles; la 
houille, par/ajf; l’acajou en planches de 1 pouce d’ épaisseur, par 
pied carré. 

La tare est ordinairement la tare réelle; pour les tabacs de 
Virginie, de Kentucky et les tiges, rie H0 pfund (=54 k .84> par 
tonneau; (lorsque la tare réelle dépasse 1 20 pfund (=59*. S2), 
on tient compte du surplus) ; sur le tabac de Saint-Domingue 
et delà Havane, 1 0 pfund (=4 k . 985) ; sur le tabac, de Cuba, 
13 pfund ( a= G k .480), par nemnc (paquet); sur tabac de 
Colombie, 9 à 10 pfund f=r4 k .98ÎI à 4 k .486), par balle; sur 
tabac de Porto-Rico. en balle de moinsde 1 50 pfund(-=74 k . 775), 

3 pfund ( s l k .496) ; sur le tabac dit tfle de nègre , 30 et 
31 pfund (=14 k . 96} par tonneau. 

Le bon poids n'est pns garanti. 

La corn mut ion d’achat est de t 1/2*/,, pour achat outre-mer, 

2 •/, ; la commission pour vente est de 2 */, ; l'assuranee=î 
1/8 le courtage est de 1/4 de chaque côté (à quelques 
exceptions près). 

I tahlhMcmcntH financier*. — U Coûte d’es- 
eompte a été fondée par actions en 1 8 1 7, au capital de 300,000 
thalers (i ,251 ,000 fr. environ), en louis d’or de 5 thalers ; cette 
eaissc fait l'escompte, elle reçoit contre obligations île» dépôts 
portant interets. Pour le retrait, il faut avertir deux moi» 
d'avance. Elle fait des avances contre effets surs. 

Outre la Caisse d‘e>coinplc, il y a à Brème un autre établis- 
sement de crédit plus important, la banque de Urhne , créé* 
en 1856, au capital de t millions 1^2 de thalers eu 10,000 
actions. CAMILLE TROXQCOY. 

B il EXT, RR ENTA. Mesure de capacité pour liquides 
en usage cri Suisse el dans le nord de l’ilalie, dont 
la contenance en litres est : A Bergauic = 7 0.G905 ; à 
Berne = 4 1.78 ; à Crémone = 47.4G66 ; à Fribourg 
= 39.06 î à Milan = 7 6.6644 ; à Parme = 72.00 ; 
k Plaisance — 76; à Soleure = 39.9646; h Lh- 
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gano = 72.3089; à Turin = 49.286 ; à Vérone = 
70.6111. C. T. 

BRÉSIL, RRÉSIV.LET. Vov l'art. Bois de teimtie. 

BRESLAU. Capitale de la Silésie, sur les deux rires 
de l'Oder, qui y reçoit l’OIilau, est le centre principal 
de l'industrie cl du commerce de oette vaste province, 
el un des plus importants de la monarchie prussienne, 
sous ces demi rapports. Pop., 1 2 1 ,000 habitants. 

Dès le xiv* siècle, après la cession de la Silésie à la 
Bohème par Casimir 111, le Grand, celle place était 
devenue l'eutrepOt des produits de la Pologue destinés 
à la consommation allemande, en même temps que 
celui des produits allemands el levantins envoyés en 
Pologne, où l’industrie silésienne avait dès lors une 
clientèle très-considérable pour ses toiles, ses draps et 
ses ouvrages en fer. On trouve aujourd'hui à breslau 
des manufactures de sucre, de labac, d'huile, d'ou- 
vrages en fer, en or et en arpent, de machines, de 
cotonnades, de fll rouge, de draps, de toiles, de den- 
telles, de cuirs, d’aiguilles, de faïence, de chapeaux de 
paille, de crayons, de cire à cacheter, des distilleries 
d'eau-de-vie, de liqueurs el de vinaigre, et de grandes 
brasseries. 

Le commerce, autrefois si étendu, avec la Russie et 
la Pologne, s’est, par suite des rigueurs du tarif russe, 
un peu adoucies, il est vrai, pendant les dernières an- 
nées, en grande partie réduit à des opérations de con- 
trebande. Les exportations de toiles pour l'Espagne, le 
Portugal el les colonies d'Amérique ont perdu leur an- 
cienne importance avec le déctin de l’industrie linière 
allemande. L'activité du marché aux bestiaux , où 
affluaient autrefois tes tm-ufs de la Pologne, a aussi 
diminué ; mais, par suite de l'extension du réseau des 
chemins de fer, qui mettent Breslau en communica- 
tion avec Berlin, Hambourg, Leipzig, Dresde, Craco- 
vie, Prague et Vienne, l'accroissement des échanges* 
avec l’Autriche, les Liais du Zollverein et les pays 
étrangers, a largement compensé ces perles. En effet, 
la capitale de lu Silésie envoie aujourd'hui des grains, 
des farines, de la laine, du zinc, et les divers produits 
des manufactures de la province, non plus seulement 
au delà de. la frontière russe, mais dans l’Europe en- 
tière et jusque au delà de l'Océan. Les marchés de 
grains de celle ville doivent être comptés parmi les 
mieux approvisionnés. Les grains sont dirigés par eau 
sur Berlin et Stetlin, ou Hambourg, et par terre sur 
la Moravie, l'Autriche, la Bohème et la Saxe. 

Il sc tient annuellement à Breslau deux grande.» 
foires et deux marchés aux laines. Les deux foires, qui 
durent chacune huit jours, sont : celle de Lecture , qui 
commence au dimanche de Lecture , et celle de Marie, 
qui s'ouvre le lundi avant le jour de la Nativité de la 
Vierge, ou le jour de celle fêle même, quand celle-ci 
tombe sur un lundi. 

\a durée du grand marché aux laines du printemjis 
est de 4 jours (du 2 au (î Juin). Celte foire spéciale, une 
des plus importantes de l'Europe , csl la première de 
l’Allemagne pour la qualité, et la seconde après celle de 
Berlin pour la quantité des apports de laine, qui y ont 
présenté, en 1857, le chiffre de 2,346,000 kilog. Un 
second marché aux laines a lieu en automne ; Il s'ouvre 
le 6 octobre. Mais, en général, les facilités de commu- 
nication que procurent les chemins de fer, et l'habitude 
des achats sur les lieux de production qu’elles propa- 
gent, tendent à diminuer l’importance des marchés 
aux laines aussi bien que celle des foires. 

H existe, à Breslau une bourse et un tribunal d* 1 
commerce. L’Institut du crédit foncier pour la Silésie, 
fondé en IR 35, délivre aux propriétaires de» oblige- 
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lions au porteur jusqu'à concurrence des deux tiers de 
la valeur des biens-fonds hypothéqués. 11 y a aussi un 
bureau d’inspection pour l'estampillage des toiles des- 
tinées à l’exportation. CH. VOCEL. 

aEScau, poids rr sotuibs. 

Les poids et les mesures sout ceux de Prusse (Voy. Bi«tw) ; 
cepeodaut on emploie encore quelquefois dans le commerce : 

ülesures. — Mesures de longueur. Le fuu (picd) = 
It rôti— 0“. 288058=0. 91781 fussde Prutse ; te toll (pouce) 
=0". 024005 ; Yelle (aune)=î fois— 0“.576t 1 6=0. 86382 
ellen de Prusse; \aruihe (perche i = 15 futt=4“.3î09. 

Pour les fils : le faden (bresse) — 4 ellen de Breslan = 
3.4554 ellen de Prusse = î"-304 ; le gebinde ( écheveau) = 
20 faden = 4 6®. 089 ; le zaspel = 20 gebiude=92t“.79; le 
*frdà = 3 zs*pel=2765“.37 ; lestuek=:4 strahn (eche veaux, = 

1 1061 “.48 ; le sehoek (un soixaalain)=60 stock ou pièce». 

Mesures de eapaeili ( matières sèches). Le maller — lî 
scheffel = 898 u, .49t « ; le sehefftl (unité) = 4 xierteln = 
74 ;u . 8743=1 3623 scheffel de Prusse; \eviertel— i met/en 
=t8«*.7t86;le meizen=4 mi»el=4 ,u .ô788 ; le mastel— 
l Ul .l 699. 

•Mesures de eapaeili (liquides). La foi» ne— 2 00 quarts— 

1 3S l,l .684 ; résiner = 20 topf=0. 80745 cimerdc Prusse _= 
t!i lH .4736 ; le lopf= 4 quarU = 2 ,u . 77368 ; le auart (unité) 
=4 quartierlein = 0.60559 quart de Prusse — 0 .69342. 

Poids. — Le sehippfund = 3 centnèr = 160*. 593 ; le 
cenlner=rt32 pfund=53 k .53l ; le stein ou lap — t\ pftiod 
■JZZ 9*. 7 33 ; le pfund (livre, unité) = 32 loth =r 405*. 538 = 
0.86707 pfund de Prosac ; lelolft = 4 quentchen =r 12». 673. 

Poids d'essais. Pour l’or : le mark =24 karats = 1000 
millièmes ; le *arnl=l2 grai«*=4l .667 millièmes; le grain 
=3.472 millièmes. 

Pour l’argent : le mark—i 6 loth— 1 000 millièmes; le lolh 
= 16 denar=62.500 millième»; le demir= 3.906 millièmes. 

L’argent est au titre de 1 1 loth 3 grains, mais, en réalité, 
à cause de la tolérance, 1 1 loth=637 millième». 

Comme cstnnpille, it porte la tête de saint Jean. 

Biennale*. — Les monnaie» de compte «ont depuis long- 
temps à Breslan, comme dans toute la Silésie prussienne et le 
comté de Glati : 

Le reiekslhaler^riO silbergroschcn = 3 f .7H2 ; te silber- 
çrosrhen = 1 2 pfennige=0 f .l237 ; le p/’enniy=0 , .0l 03 , et 
introduits en Prusse en septembre 1821 (Voy. Bvnuv). 

On employait aussi et on emploie encore le thaler de Silé- 
sie— î\ «lbérgro*chen=2 f .9A89; le reie hsguldrn— I 6 gut- 
grosehen = 20 silbergroschen = î' 4741 ; le gutgroschen 
(bon gros) = t;24 du reichsthaler-^O'.ISSS ; le silbergroschen 
! gros d'argent) appelé aussi kaisergrosehen ou bohmen = 

I i,2 wejssgroschen = 3 kreutxer = 4 gro*chel = U f .l237; 
le weissgrosehen (gros blanc) = 2 kreutxer = 0 f .08î4 ; le 
krrutzer—4 pfennige=0 f .0412. 

Toutes ces monnaies sont au pied de 1 4 thaler* an more 
d'argent fin.* 

Les monnaie» en circulation sont celle» de Prusse (Yoy. 
Braun). 

Cours» des changea. — Le» cours sont le» mêmes 
qu’à Berlin. Breslau tire sur Berlin et sur Francfort-sur-Mem, 
à courte vu* et à 2 mois de date, à ± 99 5*6 ou 98 I Ijl2 
thaler» pour 100. 

Change des espèces. — Le dgeat de Hollande et ducat im- 
périal rt94, 95, 96, à 96.5 gros d’argent l'un; friedrich 
d'or (fréderic d'or) de Prusse, louis d’or de 5 thalcrs (les 100 
thalers en)±rtl3 1,12 à 1 1 3 7,1 2 thaler» . le papier-monnaie 
de Cologne (les 100 thaler» de 6 guide») ±: 97^ 3,4 thaler» de 
Prusse; banknoten d’ Autriche (150 gulden d’Autriche , pa- 
pier) ±: 88 1,6 thaler» de Prusse. 

1 on Sic» locaux — La balle de drap contient 10 pièces 
de 32 ellen=(lS4 métrés) ; le saum en contient 22 (406 mè- 
tres) ; le iimmer (paquet de peaux) de renard = 1 2 peaux ; 
le xixomer de xibelinc=40 peaux. 

Le prix des alcools est coté , par eimer de Prusse de 60 
quarts (68 IU .70 19), à 80" à l'alcoomètre de Trafics, 30* 3,4 
Cartier. 

Le courtage est de I */ 0 payé par le vendeur. 

ItablUnrnicnt» financier*. — Une succursale de 
U Banque de Prusse (Voy. Bnuffl. L« Mangue municipale 


{ Slddlische Bank j de Breslau, fondée eu 1 64a pour uue durée 
de 15 années; les opération» de cet établiaemeut sont l'es- 
compte, les prêts sur dépôt de valeur», marchandises et métaux 
monnayés ou non , l’achat et la vente des métaux précieux, 
des monnaies et effets de commerce etranger», l’acceptation de 
capitaux en compte courant, avec ou saus interets, les recou- 
vrements et l'émission de billets. 

Les billets de la Banque de Breslau sont de 1,5, 25 et 50 
thaler» (3 f .70, 1 8 f .55, 92 ( .75 et t85 f .50);il en a etc «mis pour 
I million de lhalers (3,712,000 fr. environ) qui doivent être 
représentes dan» la caisse 1/3 eu espèces et le reste en valeurs 
portant intérêt. L’État a la surveillance de» opérations. 

La ra»a#ed’fl«oci(ifif»n (ffaxxen-1'erfin), fondée en 1846, 
sur le modèle de la Caisse de Berlin, par 20 maisons de com- 
merce, au capital de 200,000 thaler» (7,420.000 fr. environ); 
cette caisse fait l’escompte, elle endosse de» effet» de com- 
merce, elle emel des lettre» de change payables à vue (jusqu’à 
concurrence de 1/3 du capital). Le capital doit être représente 
1/3 en lettres change, 1,3 en billets de la Banque munici- 
pale ou d'ttat et 1/3 en action* de chemin* de fer. 

La Manque de rente (Rentenbank). fondée en 1850. 

Breslau possède un syndicat de commerce, plusieurs com- 
pagnies d’assurance , le* compagnies des chemins de fer de la 
haute Silcsie, de Bredau à Fribourg (chemin de Guillaume), une 
exposition permanente pour le* toiles, une halle aux blés, l’as- 
sociation mercantile pour protéger les intérêts industriels en 
Silesie. Camille tronquoy. 

BREST. Chef-lieu d’arrond. du départ, du Finistère, 
sur la cûle N. du petit golfe appelé la rade de Brest, 
à 578 kilom. de Paris. Pop., en 1866, 54,605 Iwb. 
Chef-lieu du II e arrond. maritime et d’une direction 
des douanes. Tribunal et chambre de commerce; 
chambre consultative d’agriculture ; consulat d’An- 
gleterre. 

Port. Le port de Brest passe pour le plus beau port 
militaire d'Kurope; il est triple, pour ainsi dire, puis- 
qu’il se compose du port militaire proprement dit, de 
l'ancien port marchand et du port de Porslrein qui ne 
crée. 11 offre toujours de 25 à 30 mètre* d’eau, et 
peul recevoir le* navire* du plus fort tonnage. Les in- 
génieurs de la marine ont calculé que le Great Wers- 
lern pourrait, malgré ses colossales dimensions, y en- 
trer à basse mer. De nombreux vaisseaux de guerre y 
sont toujours à flot, daus une étendue de plus de 
3 kilom. La partie affectée aux mouvements des na- 
vires du commente se prend depuis l’entrée du port, 
et embrasse l’étendue des quais de la ville jusqu'à la 
chainc qui marque la limite du port militaire, environ 
500 ou GOO mètres. Les navires peuvent décharger 
bord à quai, pendant la marée montante ; ceux qui ne 
craignent pas de s’échouer à basse mer sur un fond 
solide et uni peuvent s'amarrer au quai de la ville et 
opérer à toute heure. 

La rade, d'une étendue de plus de 28,000 hectares, 
est entourée d’abris et d'allerrages excellents ; « Dans 
celle position maritime, sans égale au monde, dit un 
écrivain compétent', cent vaisseaux de ligne à trois 
ponts pourraient livrer un combat naval à cent autres 
bâtiment* de même force et à voiles. » Celte rade, sans 
égale, communique à l’Océan par un goulet, large de 
IG50 mètres, et divisé en trois passes : celle du S.-O. 
ou du Raz-dd-Seiu ; celle de l’O. ou du Large ; et celle 
du N. -O. ou du Four. Le goulet court E.-N.-E. et 
O .-S.-O. Deux écueils, indiqués par une balise, la Boche- 
Meingnu et le Plateau-des-F illeUet, se trouvent au milieu 
du chenal. Les atterrages sont d'ailleurs des plus faciles 
de jour et de nuit, par le bon et le mauvais temps. 

Bien que la rade de Brest offre à tous les bâtiments 
un abri tellement protecteur qu’on ne peut lui opposer 
un seul sinistre; bien que le port militaire, immense 

1. Avenir du r<mm«rr* •( if* ports français. p*r M. O. Lrroy da 
Ktranion, capilaiM au long cour».. 
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bassin où les tempête* soulèvent à peine île légers flots, 
soit ouvert aux navires marchands , un avantage pré- 
cieux pour le négoce résultera de la construction d’un 
port de commerce pris sur la |Mirtion de la rade qui 
baigne la partie sud de la ville : ce sera un bassin à 
flot où s'opéreront a\ec une parfaite aisance les char- 
gements, les déchargements et les transports de mar- 
chandises. (Vite œuvre en est encore à ses premiers 
rudiments, mais elle cnmplétera admirablement les 
avantages qu’offre le port de Brest. 

Point de droits de port, d'ancrage et de bouée; les 
seuls Trais sont ceux d’un pilotage et d’un courtage 
modéré. 

Établissement du port : 3 heures 43 minutes. 

P hure*. Les efdea de Brest sont éclairées au nord 
par quatre phares établis à Ouessanl, Saint-Matthieu, 
le Minou et le Portzic. R 

Mouvement de In navigation . En 1856, un chiffre de 
74,283 tonneaux, dont 28,931 à l’entrée, et 45,352 à 
la sortie, avec 542 navires : 105 à l'arrivée et 377 au 
départ. Sur les 163 navires entrés, 70 français et 93 
étrangers venaient d’Angleterre; 2 seulement, appar- 
tenant à la France , étaient partis sur lest. Sur les 
377 navires sortis, 27 4 navires français, dont un seul 
chargé, et un étranger, venaient d’Angleterre; 79 na- 
vires étrangers étaient partis sur lest. 

Au point de vue du cabotage, Brest, comme port de 
destination, se trouve au douzième rang, avec une di- 
minution de23p. 100, par rapport aux chiffres de 1855. 
Mais pour les navires expédiés avec chargement (grand 
et petit cabotage réunis), ce port se place au troisième 
rang, avec une augmentation de 12 p. 100 sur le mou- 
vement de l’année précédente. Brest est encore au 
troisième rang, par rap]>orl aux voyages auxquels ont 
donné lieu les expéditions du petit cabotage (4,043), 
et au quatrième rang, au point de vue des entrées 
(2,008). Voici, du reste, le mouvement général du ca- 
botage : ports de l’Océan, 95,905 quintaux métriques, 
pour les destinations suivantes : Bordeaux, 3,520 ; 
Nantes, 2,983; le Poulinen , 1,400; la Rochelle, 
1,227 ; Bedon, 1,127 ; Lorient, 1,088. Viennent en- 
suite, le Croisic, Means, Bourgneuf, Saint-Martin, le 
Kosair, Saint-Gilles, Chanlenay, etc. Les marchandi- 
ses principales qui alimentaient ce commerce étaient : 
la fonte, 10,931 quintaux métriques; les matériaux, 
8,782 ; viandes, 7,343; graines et farines de froment 
et de méleil, 0,000; houille, 5,9G6; fers et aciers, 
4,772; bois communs, 4,223; machines et mécani- 
ques, 3,959; vins, 3,004. Viennent ensuite les futail- 
les vides, les résines, les fromages, beurre et œufs, 
les drilles et chiffons, les alcalis, les peaux et pellete- 
ries, les cornes, sabots et os de bétail, les fourrages, 
les poteries, verres et crislaux, etc. Les entrées ont 
été, dans la même année de I85G, de 519,879 quin- 
taux métriques, dont 5,305, venant des ports de la 
Méditerranée, Cette et Marseille. Les ports d’expédi- 
tions étaient : Nantes, 1 17,430 quintaux ; Bayonne, 
23,901 ; Bordeaux, 21 ,479 ; le Poulingen, 8,093 ; Ca- 
maret, 5,700; la Flotte, 4,353; Saint-Pierre, 4,343. 
Les autres jiorts se classaient ainsi qu’il suit : le Croi- 
sie, Bedon, le Château, la Basse-Indre, Ponl-l’Abbé, 
Libourne, Blaye, Rochefort, Pahnbuuif, Vannes, Lo- 
rient , Douarnenez , etc. Les marchandises qui ont 
principalement entretenu ce mouvement , sont : les 
bois communs, 120,097 quintaux ; grains et farines, 
61,967 ; matériaux, 48,818; soufre, 45,255; effets à 
usage, 20,296; vins, 19,100; eaux-de-vie, 17,049; 
pommes de terre et légumes secs, 1 3,860 ; sel marin 
et sel gemme, 12,856; fer et acier, 11,931 ; pierres 


4 — BRETELLES, 

et terres servanl aux arts et métiers, 16,264. Vien- 
nent ensuite ta fonte, le chanvre, le sucre raMné, les 
instruments aratoires, les résines et les poteries, verre» 
et cristaux. 

Voies de communication. IjC* voies de communica- 
tion par nier dans l’intérieur de la rade permettent les 
transports directs et par eau avec Port-Launay, Chà- 
teaulin, Nantes, Quimper, l^nderneau. Un service ré- 
gulier de bateaux à vaju'ur est établi entre le Havre et 
Brest. Le chemin de fer, qui relie Rennes à Paris, ne 
sera achevé jusqu'à Brest qu’à la tin de 1801. Une 
autre ligne également décrétée, reliera Nantes avec Cha- 
teaulin, et celle ville communique aisément avec Brest 
par l’intérieur même de la rade. Maintenant, c’est par 
le roulage que se transjvortent les marchandises qui 
suivent la voie de terre jusqu’à Rennes. 

Industrie et commerce. Brest n’a point d'étabUssc- 
mentconsidérable d’industrie. C’est son port militaire, 
sa flotte, ses marins, scs troupes, ses constructions, ses 
grands approvisionnements qui motivent l'emploi d’un 
nombre considérable d’ouvriers, et qui donnent ifeu 
aux transactions et aux mouvements les plus impor- 
tants du commerce, pour les fournitures de bois, de 
vivre», de matièr/s de toute sorte. 

Mais l’avenir de Brest est tracé d’une manière bril- 
lante dans chacune des pages écrites sur la question 
des paquebots transatlantiques, l-i nature n'a donné 
libéralement qu’à Brest les moyens de lutter avec un 
avantage évident contre les établissements rivaux de 
l’Angleterre. Dès que le chemin de fer, qui reliera Brest 
à Paris et à l’Europe entière, sera terminé, la force des 
choses fera infailliblement de ce port le centre d’un 
immense mouvement maritime. Southampton, le Ha- 
vre, Nantes et Bordeaux exigent une navigation plus 
longue, plus dangereuse, tant dans la Manche que dans 
le golfe de Gascogne ; et, étant moins profonds, ces ports 
ne peuvent recevoir des navires d’aussi grandes dimen- 
sions. 

Usages commerciaux. Les usages commerciaux de la 
place sont généralement ceux suivis à Nantes, port 
avec lequel Brest a de grandes relations. 

Les formalités a remplir pour les importations ti les 
exportation* sont simples et conformes à la réglemen- 
tation des autres ports. 

Établissements financiers. Les établissements de cré- 
dit sont : la recette générale, le comptoir du Finistère, 
la caisse d’escompte. 

Une succursale de la Banque de France est vivement 
sollicitée et a été promise. L. de ubessart. 

BRETAGNES. Toiles originairement fabriquées en 
Bretagne d’où elles ont tiré leur nom. Cette toile qui 
est restée dans le souvenir des consommateur», s’expé- 
die encore sous le nom de Bretagne légitime. On en 
fait maintenant dans d’autres pays, notamment en Si- 
lésie. Ce pays et l’Angleterre sont parvenus à évincer 
presque entièrement la France de l’Espagne et des deux 
Amériques, où les toiles Bretagne* avaient une répu- 
tation justeuient méritée; mais les prix français sont de 
8 à 10 °/ 0 plus élevés que ceux des produits similaires 
de l'étranger. Ce qui explique celte différence, c’est 
que la main-d’œuvre, en France, bien que la moyenne 
de salaire ne soit, pour le tisserand, que de 1 fr. 10c. 
à 1 fr. 20 e., est plus chère de 20 à 25 °/ 0 que celle 
des pays manufacturiers de l’Allemagne (Voy. l’article 
Tisses DE CHANVRE ET DE LIN). J. C. 

BRETELLES et JARRETIÈRES. L'usnpc <lee btr- 
telles remonte à l'adoption du pantalon, venu lui-même 
à la suite de la révolution française ; elles ont été sub- 
stituées à la boucle de ceinture qui a reparu, plus tard, 
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san» pouvoir flwwer leu deux sangles, plus ou moins 
commodes, plus ou moins élégantes, qui avaient usurpé 
son emploi. Les bretelle* ont été faites, tour à tour, de 
peau de daim, de mouton, de simple cuir et de tissus 
divers. On les a perfectionnées, au moyen de bouts, 
nommés patte*, composés d 'élastique*, c’est-à-dire de 
petits ressorts à boudin, en Al de laiton, renfermés 
dans une peau plissée qui leur permet de céder et 
de suivre les divers mouvements du corps. On a Imaginé 
encore d’antres ressorts dits à pompe, un système de 
boyau roulant sur une poulie, elc. Os divers appa- 
reils ont été à peu près complètement abandonnés de- 
puis la découverte du caoutchouc, et surtout de sa 
vulcanisation. * 

Aujourd’hui la fabrication des bretelles est réunie à 
celle des jarretières et à celle des bracelets élastiques, 
employés à divers usages, mais plus particulièrement 
dans la toilette des femmes; ces objets sont classés, 
d’ailleurs, dans une des branches du travail de la pas- 
sementerie. Le tissu de bretelle est monté sur une 
chaîne en AI de caoutchouc, de coton, de soie ou de 
fantaisie; il est rempli en coton ou en soie. La chaîne 
a une longueur qui varie de 2 à 30 douzaines de bre- 
telles, et qui, en moyenne, est de 9 douzaines. La lar- 
geur de la bande est presque toujours de 47 millimètres; 
on y compte de 24 à 40 côtes. La paire de bretelles pèse 
de 40 à GO grammes. On fait un peu moins, qu’il y a 
quelques années, de bretelles riches, en soie, en ve- 
lours, en tapisserie. Cependant, pour l'exportation, cet 
article ^fest encore demandé; et l’on fabrique, pour les 
pays d'oulre-mer, des bretelles brodées plus ou moins 
délicatement, ou ornées de peintures, d'emblèmes et 
de devises. 

Les boucles, qu’oit n'a pas encore trouvé le moven 
il’éviler, viennent de Kaucourt, près Sédan ; pour les 
jarretières, il se fait déa agrafes de laiton, qui sont 
d’ailleurs, chaque jour, moins employées. 

L’industrie des bretelles et jarretières est plus parti- 
culièrement parisienne; elle est cependant exploitée 
dans quelques autres grands centres de population : c'est 
ainsi qu’à Rouen, elle occupe 1 ,500 ouvriers qui fa- 
briquent pour l’exportation, 500,000 douzaines de bre- 
telles. Elle emploie des professions diverses, dont les 
principales sont celles de* tisseurs , de passementiers 
proprement dits, de doleurs et de coupeurs de peau, de 
dévideuaes, de monteuses, de piqueuses, de couseu- 
ses, etc. Comme la plupart de ces travaux sont très- 
faciles à exécuter, ils sont recherchés, en général, par 
des femmes qui ne les considèrent que comme des acces- 
soires à d'autres occupations. 

La chambre de commerce de Paris a constaté, dans 
son enquête de 1847, que la fabrication des bretelles 
et jarretières occupait plus de 2,000 personnes, dont 
367 hommes et 1,015 femmes, sans compter quelques 
jeunes garçons et jeunes Ailes; le chiffre des affaires 
ne s’était pas élevé à moins de 4,228,730 fr. Sur ce 
chiffre, 1,300,000 fr. appartenaient plus spécialement 
à la passementerie faisant tisser la bretelle et la jarre- 
tière. Le travail indépendant de la passementerie s’é- 
levait 5 2,930,000 fr., la plus grande partie des tissus 
spéciaux, fabriqués à Rouen, recevant à Paris les der- 
nières façons. ag. l. 

BREVETS D’INVENTION. Un brevet d'invention 
«‘St le titre oflicieileiiient délivré 5 un inventeur, à 
l’effet de lui conférer le droit exclusif d'exploiter sa 
découverte industrielle ou d’en autoriser l'exploitation. 

Si la loi n'avaif pas pris le soin de créer ce droit 
d'exploitation exclusive, toute personne à la connais- 
sance de qui adviendrait l'in vent ion serait maîtresse 
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de s’en servir en concurrence avec l’inventeur. De là, 
pour celui-ci, un double préjudice : d’abord en ce 
qu'aucun prix spécial ne rémunérerait le mérite de sa 
découverte ; ensuite, en ce qu'il supporterait seul les 
charges de ses essais, de ses tâtonnements, de ses ex- 
périences, tandis que le copiste, affranchi de ces frais 
et n’ayant pas à s’en rembourser , pourrait livrer à 
meilleur marché les produits. 

Aucun tort ne serait causé à l'inventeur si un mode 
de rémunération autre que la collation d’un droit d’ex- 
ploitation exclusive était établi en sa faveur; si, par 
exemple, un prix lui était payé, soit au moyen de 
redevances fournies par ceux qui exploiteraient sa 
découverte, soit sur les fonds du trésor public. D’inex- 
tricables diflicultés d'exécution, el l'impossibilité d’éva- 
luations exactes et équitables lie permettent pas d’éri- 
ger en règle générale l’établissement de ces système* 
de payement, réservés aux stipulations des conventions 
particulières, la préférence a été donnée, sagement el 
avec justice, à lu création d’un droit d’exploitation ex- 
clusive, qui, au moyen d’un léger renchérissement des 
produits livrés au public , fait payer l’invention par 
les consommateurs de ces produits. O qui garantit au 
public qu'il ne sera point lésé par celte combinaison, 
c’est l’intérêt qu’a l'inventeur lui-mème à ne point 
exagérer la surcharge, parce que, d’une part, il tari- 
rait ses bénéfices en paralysant la consommation par 
trop de cherté, et parce que, d'autre part, 5 l'exemple 
des exagérations douanières qui sont des provocations 
à la contrebande, il attiserait les convoitises de la con- 
trefaçon (tar la possibilité d’un large abaissement de 
ses prix. 

L’établissement de ce système ne met pas obstacle 
à ce que la loi ne puisse, avec le consentement de l’in- 
venteur, et en vertu d'un contrat spécialement passé 
avec lui, substituer au droit de jouissance exclusive 
un autre mode de règlement de son prix. C'est ainsi 
que, en vertu de la loi du 7 août 1839, l’Etat a acheté 
de MM. Daguerre et Niepce la jouissance immédiate, 
par le public, de leur admirable découverte des procé- 
dés photographiques. De tels cas sont rares et excep* 
tionnels. 

Toutes les législations modernes, en créant le droit 
privilégié d’exploitation exclusive, «'accordent à lui 
assigner une durée purement temporaire. Un mono- 
pole |>erpétiiel, destructif de toute concurrence future, 
serait un prix exagéré, et ferait peser une injuste ser- 
vitude sur le domaine commun, auquel toutes les idées 
publiquement émises appartiennent naturellement, el 
dans lequel l'inventeur a puisé les élément* de sa dé- 
couverte qui doit y être reversée. 

Sous les régimes anciens, où l’exercice de chaque 
industrie et de chaque métier se concentrait dans l'en- 
ceinte d’une corporation, si un certain ordre de garan- 
ties protégeait les inventeurs contre les empiétements 
de concurrents étrangers à la profession, d'innombra- 
bles obstacles s’élevaient contre eux au sein de la pro- 
fession même, à laquelle il se pouvait d’ailleurs qu’ils 
n'appartinssent pas. La condition actuelle de nos inven- 
teurs doit être mise en harmonie avec notre princi|te 
légal de liberté des professions el d'expansion de la 
concurrence. 

L’Angleterre a aboli, en 1623, la généralité de ses 
monopoles professionnels ; et l’acte même qui proclame 
cette émancipation industrielle a réservé et garanti, à 
titre rémunéraloire , un droit exclusif au proAt de* 
inventeurs, en leur accordant des patentes de mono- 
poles temporaires pour l'exploitation de leurs décou 
vertes, loi longue expérience de ce système a démontré 
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que celte combinaison est celle qui, malgré quelque» 
embarras pratiques, concilie le mieux et sert le plus 
efficacement les droils et les Intérêts des inventeurs et 
du public. La France, en 1701, puis les États-Unis, 
puis tous les autres peuples industriels l'ont adoptée. 
C'est aujourd’hui la législation universelle. 

Les deux lois des 7 janvier et 26 mai 1791, aux- 
quelles 3C sont ajoutées quelques dispositions subsé- 
quentes, ont régi la France jusqu’à la loi du 5 juillet 
1844, qui a repris celte matière et Ta codifiée. L'auteur 
du présent article a publié, en 1825, un Traité sur 
cette matière, telle qu’elle était réglée par la législa- 
tion de 1791 . Il l a fait précéder par la théorie de celle 
branche de notre droit et par l'histoire des inventions 
industrielles sous le régime ancien des corporations 
d’arts et métiers. Une seconde édition a été publiée, 
en 1844, sous l’empire de la loi actuelle. 

La loi de 1844 contient cinquante-quatre articles 
divisés en six titres. Nous suivrons, dons l’exposé qu’on 
va lire, l'ordre de celte loi. 

Titre l fr . Dispositions générales, articles 1 à 4. A 
ce titre se rapportent : les droits résultant des bre- 
vets ; leur objet ; leur durée ; leur taxe. 

Droits résultant des brevets. L’art. 1 « r déclare que 
toute nouvelle découverte ou invention, dans tous les 
genres d’industrie, confère, pour un temps, le droit 
exclusif d’exploitation, constaté par de* litres que le 
gouvernement délivre et qui sont nommés brevets d'in • 
vent ion. 

L’exploitation comprend la production ou fabrica- 
tion au moyen de l’Industrie brevetée et la vente des 
produits. Elle ne comprend pas, à moins de stipula- 
tion expresse, l’usage el la revente des produits qu’on 
a dûment acquis du breveté on de ses ayants droit. 

Le droit du brevet s’étend à chacune de scs partir* 
essentielle*, constitutives de l’invention. Il n’est pas 
plus permis d’usurper l'exploitation d'une de ces par- 
ties que celle du brevet tout entier. 

Objets de brevets. Pour qu’il y ail brevet bon et va- 
lable, il faut qu’il y ait invention d’une industrie licite. 

Invention est nouveauté. La société n'est point en- 
gagée par un prétendu contrat qui n’aurait lié qu'elle 
seule, et qui, sans lui rien donner, tirerait d’elle un 
prix pour l’acquisition de ce qu’elle possédait, et lui 
ferait payer l'introduction dan» le domaine publie de 
ce qui déjà *’y trouvait entré. Le défaut de nouveauté 
résulte des faits qui se sont passés à l’étranger comme en 
France. Les brevet* d’importation, admis par les loi» 
de 1791, sont supprimés. lorsqu’une découverte est 
importée par une personne qui n’en est pas l’auteur, 
celle importation est un fait île commerce, el ce n’est 
pas par un monopole qu'une spéculation commerciale 
doit être payée ; *1 la découverte est importée par son 
auteur, ee qui reste dominant es! l’exercice de l’inven- 
tion, susceptible de brevet si l’Industrie est licite et est 
restée nouvelle. 

Il faut qu’un brevet ait pour objet une industrie, et 
que l’invention porte sur de nouveaux produits indus- 
triels, ou sur des moyens nouveaux, ou sur i’appliea- 
tion nouvelle de moven* connus pour l’obtention d’an 
résulta! ou d’un produit industriel. Les principes pure- 
ment scientifiques, les plans de finance, les méthodes 
ne sont pas brevetables. 

L'invention industrielle doit être lieite, et un brevet 
ne saurait exister valablement pour un objet contraire 
à l'ordre put die, aux lois, aux bonne» rmeur*. i.a so- 
ciété n’est pas obligée à reconnaître un titre de jouis- 
sance exclusive pour une exploitation qui, ne pouvant 
s’effectuer sans délit, impose l'obligation de la punir, 


L’article 3 déclare non brevetables les compositions 
pharmaceutiques ou remèdes de toute espèce ; et veut 
que ces objets demeurent soumis aux lois et règlements 
spéciaux sur la matière, et notamment au décret du 
18uoùt 1810 relatif aux remèdes secrets. 

Durée des brevets. La durée de» brevets est de 5, 
10, ou 15 ans; elle ne peut être prolongée que par 
une loi : elle est, en Angleterre el aux Etats-Unis, de 

1 4 ans, et peut, dans des cas exceptionnels, être pro- 
rogée de 7 ans. Le maximum de 1 5 ans est la mesure 
adoptée, comme en France, en Hollande, Prusse, Au- 
triche, Bavière, Suède, Espagne, Portugal , États ro- 
mains, Sardaigne. Le maximum est de 10 ans en 
Russie* Bade, Hanovre, Wurtemlierg. La loi belge de 
1 854 l'a élevé à 20 ans. 

La durée du brevet commence au jour du dépût de 
la demande à la préfecture. Un brevet prend fin par 
l’expiration de son terme, ou par son annulation abso- 
lue pour nullité ou pour déchéance. 

La durée réelle des brevets se trouve, en un grand 
nombre de cas, singulièrement abrégée par le fait même 
des inventeurs, qui en abandonnent le bénéfice en 
s’abstenant d’acquitter la taxe annuelle, condition de 
leur existence. Sur 4,C23 brevets délivrés depuis le 
U octobre 1844 , date où la loi de 1844 a été exécu- 
toire, jusqu’au I er janvier 1847, 2,248 sont tombés 
en déchéance pour défaut de payemeot de la taxe après 
la première annuité; 1,122 après la seconde; 503 
après la troisième; 208 après la quatrième. L’admi- 
nistration, qui a fait connaître ces chiffres dans une 
circulaire du 2G décembre 1854, n’a pas encore pu- 
blié officiellement les résultat» de* déchéances pendant 
les années subséquentes, où les mêmes faits se sont re- 
produits dans des proportions analogues. 

C'est seulement par une loi qu'une prolongation de 
brevet peut être accordée, en dedans même de la li- 
mite de quinze année*. Une loi peut aussi, dans des 
ras exceptionnels, prolonger un brevet au delà de ce 
terme. C’e»l en usant de ce pouvoir extraordinaire 
qu’une loi du 28 juin 185G a augmenté de cinq ans la 
durée d’un brevet délivré pour quinze ans au docteur 
Boucherie. La loi a usé de son droit en mettant à cette 
faveur des restrictions et conditions. Elle n’a prorogé 
le brevet que pour ses applications autres que la colo- 
ration des bois employé* à l’ébéuisterie et à la tablet- 
terie ; elle a soumis le breveté au payement de la taxe 
annuelle ; elle a stipulé qu’un brevet de perfectionne- 
ment, pris en 1854, tombera dans le domaine public 
en même temps que le brevet principal. 

Taxe des brevets. Une condition mise au brevet est 
l'acquittement d’une taxe que la loi de 1844 fixe à 
100 francs par an. Aucun dépût de demande n’est reçu 
que sur la production d’un récépissé constatant le ver- 
sement de la première annuité. Il y a déchéance lors- 
qu’une des annuité» n’est pas pAyée avant le commen- 
cement de chacune des années du brevet. 

Cette taxe est établie ù l’effet de couvrir le fisc des 
frais que l’administration des brevets occasionne. Elle 
est aussi destinée à prévenir la trop grande multiplica- 
tion de ees demandes de brevets qui s’abattent sur le 
public pour des objets de nulle importance, et qui 
discréditent les inventions véritables en obstruant par 
leur charlatanisme et leurs vexations quotidiennes les 
relations commerciales. La division actuelle de la taxe 
en annuités égaies ne laisse un intérêt pratique au 
maintien dre trois catégories de brevets de 5, 10 et 

1 5 ans que dans les cas de cession où la totalité de la 
laxe doit être payée d’avance. Dans tous les autres cas 
où l’on reste maître, pendant une période de 15 an», 
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de délibérer chaque année si l'on pavera 100 franc* 
pour conserver son brevet, nul motif sérieux ne subsiste 
pour restreindre, tout d’abord, sa demande à une durée 
de 5 ou 10 ans. Sur 30,357 brevets délivrés du 9 oc- 
tobre 1844 au 1 er janvier 1857, il y a eu 332 brevets 
de 5 ans, 735 de 10 ans, 20,850 de 15 ans. 1.4 loi 
du 25 01 . 1 ] 1791, dont la loi de 1844 a conservé le 
classement en ces trois catégories, y avait attaché un 
intérêt par la progression de la taxe, qui était de 300, 
800 et 1,500 fr. 

Dans la Grande-Bretagne , les patentes , délivrées 
séparément pour l'Angleterre, l'Ecosse, et l'Irlande, 
payaient de fortes taxes qui se soldaient d’avance, et 
elles étaient surchargées de forts droits accessoires ; 
une loi de 1 852 a étendu les patentes 5 tout le royaume, 
allégé les frais accessoires, et diminué la taxe dont la 
plus forle part sc solde en deux payements Inégaux. 
La laxe autrichienne était progressive cl payable par 
avance pour une moitié , par annuités pour l'aulrc 
moitié ; depuis une loi de 1852, elle reste progressive 
proportionnellement aux années de durée demandées 
et se paye d'avance tout entière. La loi belge de 1854 
établit des annuités augmentant de 10 fr. chaque 
année : la première est de 10, la seconde de 20, 
la vingtième de 200 fr. 

Sujets des brevets . La déllv rance des brevets est subor- 
donnée, non à la vérification de la qualité d’inventeur, 
mais 5 la vérification de la forme des demandes; le 
jugement des contestations sur la qualité d’inventeur 
appartient aux tribunaux. L’administration n'est pas 
juge de ta capacité civile des requérants. Les opposi- 
tions formées entre scs mains n’arrêtent |>oint la déli- 
vrance des brevets. Ils peuvent être délivrés, soit 5 une 
personne individuelle, soit à plusieurs individus conjoin- 
tement, soit à un être moral et collectif, corps, compa- 
gnie, société. 

L» capacité des ayants droit aux brevets est, dans le 
silence de dispositions spéciales, régie par le droit com- 
mun. La qualité d’inventeur ne confère, eu l’absence 
de brevet , aucun privilège. Dans le concours de plu- 
sieurs brevets, c’cat la priorité, non d'invention, mais 
de demande qui prévaut. L'inventeur véritable aaction, 
suivant les cas, ou en subrogation au brevet, ou en In- 
demnité. Sauf les faits dérivant de circonstances excep- 
tionnelles ou de convenlions particulières, l’invention 
de l’ouvrier, de remployé, du fonctionnaire est sa pro- 
priété personnelle et n'appartient pas h celui qui l’em- 
ploie. L'exploitation d'un brevet peut être mise en 
société. La loi de mai 1791 interdisait l’exercice de ce 
droit aux entreprises par actions : cette injustifiable 
restriction, empruntée à la législation anglaise et que 
l’on expliquait par la crainte d'exposer l'Industrie aux 
accaparements des compagnies trop puissantes, a été 
abolie ;>ar décret du 25 novembre 1 800 ; elle n’a plus 
reparu dans noire législation. Un brevet est saisfssable 
par les créanciers. Il entre, en cas de faillie, dans l'actif 
de la masse mobilière. 

Titre 11. Des formalités relatives à la délivrance des 
brevets. Ce litre contient cinq sections. 

Des demandes de brevets (section première) ; articles 
5 à 8. La demande est adressée au ministre du com- 
merce; elle est déposée, sous cachet, au secrétariat de 
la préfecture ; elle doit être limitée à un seul objet ; 
elle mentionne la durée assignée au brevet ; elle ne 
doit contenir ni restrictions, ni conditions, ni réserves. 
La description qui s’annexe au brevet, et dont un du- 
plicata se joint à la demande, est une pièce de la plus 
haute importance ; elle doit être exacte, claire, précise : 
sa double destination est de faire nettement connaître 
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à tous l’objet de la jouissance exclusive spécialement 
réservée au breveté, et d’assurer au public la posses- 
sion de ce meme objet (jour le moment où le brevet 
aura pris fin ; elle peut être accompagnée de dessins 
et échantillons qui en sont l’éclaircissement et le com- 
mentaire. Le brevet a un intitulé , que la demande 
doit Indiquer, et qui présente la désignation sommaire 
et précise de l’objet de l’invention ; la fausseté de ce 
titre, quand elle provient de la fraude, entraîne la dé- 
chéance du brevet. 

Aucun dépùl n’est reçu que sur la production d'un 
récépissé constatant le versement d'une somme de 
1 00 fr. à valoir sur le montant de la taxe. Un procès- 
verbal, dressé sans frais par le secrétaire général de 
la préfecture, sur un registre 5 ce destiné, et signé 
I>ar le demandeur, constate chaque dépôt, en énon- 
çant le jour et l’heure de la remise des pièces. Une 
expédition dudit procès-verbal est remise au déposant, 
moyennant le remboursement des frais de timbre. 

De ta délivrance des brevets (section deuxième ; arti- 
cles 9 à 1 5. Celte délivrance a lieu sans examen préa- 
lable, sans garantie du gouvernement, aux risques et 
périls de l'impétrant. Naturel el logique dans un pays 
de censure et de régime absolu, l’ examen préventif ne. 
saurait s’encadrer dans la législation libre d'un pays de 
discussion : il fait, comme toute censure, un peu de bien 
pour beaucoup de mal, et déplace la responsabilité. Le 
législateur, en haine du charlatanisme, ei en vue de 
prémunir le public contre ses habitudes de crédulité, a 
cru devoir (article 33) exiger dans les annonces do 
brevets la menliun expresse de non garantie du gou- 
vemement, à peine d'une amenda de 5 à 1,000 fr. 
Un arrêté du ministre, délivré au demandeur, constitue 
le brevet. La première expédition est délivrée sans 
frais; toute expédition ultérieure, demandée par In 
breveté ou ses ayants cause, donne lieu au payement 
d’une taxe de 25 francs. Un décret inséré au Bulletin 
des lois proclame, tous les trois mois, les brevets déli- 
vrés. 

Des certificats d’addition (section troisième) ; articles 
1 G à 19. Le breveté qui invente un perfectionnement a 
deux droils : il peut, pour la garaulie de son perfection- 
nement, prendre un brevet d’invention qui jouit des 
prérogative*, et est soumis aux conditions des brevets 
ordinaires ; il peut prendre un certificat d’addition qui 
s'incorpore avec son brevet primitif et en devient une 
partie intégrante el constitutive. Ce certificat est comme 
une correction du brevet principal avec lequel il s'iden- 
tifie et prend fin ; il n'csl passible que d’une taxe de 
20 francs. Le tiers, étranger au brevet, peut faire bre- 
veter le perfectionnement qu’il y invente; mats il n'ac- 
quiert pas par là le droit d’exploilcr l’invention anté- 
rieurement brevetée; et réciproquement le titulaire du 
brevet primitif n'a pas le droit d'exploiter l'invention 
objet «lu nouveau brevet. Celle faculté laissée au lier* 
esl juste, car |>erfeelionncr est inventer; on peut 
même dire que, la plupart du temps, inventer n'est 
que perfectionner. La loi de 1844 a reconnu celte 
vérité en supprimant la dénomination de brevet de 
perfectionnement admise par les lois de 1791 ; c’est 
une suppression purement nominale. Mais la pratiquo 
avait démontré que souvent les perfeetlonneurs entra- 
vaient el rançonnaient les Inventeurs; la loi de 184 4, 
en vue de proléger ceux-ci, a introduit en leur faveur 
un privilège considérable , que l’équité justifie. Son 
article 1 8 est ainsi conçu : 

A«t 18. « Nul autre que le breveté ou ses ayants droit... 
ne pourra, pendant une année, prendre valablement un brevet 
pour un changement, perfectionnement ou addition 4 l'inven- 
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tiun qui fait l’objvt «lu brevet |uimitif. Neanmoins, toute per- 
sonne qui voudra prendre un brevet pour changement, addition 
ou perfectionnement a une decouverte déjà brevetee pourra, 
dans le murs de ladite anure , former une demande qui sera 
transmise, et restera déposée sous cachet au ministère de l'agri- 
culture et du commerce. L'année expiree, le cachet sera brisé 
et le brevet delivre. Toutefois, le brevete principal aura la pré- 
férence pour les changements, perfectionnements et additions 
pour lesquels il aurait lui- même, pendaut l'année, demande un 
pertilicat d'addition ou un brevet. ■ 

En Angleterre, la demande de (intente doit t ire 
accompagnée d’une description par écrit, ou spécifi- 
ealion, soit complète et définitive, soit provisoire. La 
spécification provisoire a été introduite par la loi de 
1852, en remplacement de l’ancien caveat , acte par 
lequel le requérant demandait que la préférence lui 
fût accordée dans le cas où quelque autre personne 
formerait une demande de patente pour le même objet. 
Ce caveat n’opérait qu’une réserve et ne créait pas un 
droit ; sa tlurée élail indéfinie, mais il devait être 
renouvelé annuellement. I.a spécification provisoire 
peut être complétée pendant six mois, el produit alor® 
les memes effets que si elle avait été complète dès le 
premier jour ; mais il faut qu’elle constate la nature 
de l'invention , son étendue , ses caractères de nou- 
veauté. Son bul, comme celui de la loi franvaise, est 
de donner aux inventeurs des facilités pour parfaire 
leur découverte sans compromettre leurs droits. 

De ta transmission et de la cession des brevets (sec lion 
quatrième) ; articles 20 à 22. I.e droit à un brevet est un 
bien mobilier et incorporel qui se transmet, comme 
les autres biens, par succession, donation ou échange. 
Il se transmet intégralement ou |mrtiellement ; pour 
toute sa durée ou pour une partie de sa durée ; pour 
tous les lieux, ou pour certain lieu seulement. Les 
droits attachés à un brevet sont multiples et divers. 
Chacun d’eux est susceptible d’une transmission dis- 
tincte el de traités séparés. Ainsi, on peut céder le 
droit de fabriquer en se réservant le droit de vendre, 
ou le droit de vendre en se réservant le droit de fabri- 
quer ; on peut céder le droit d’exploiter exclusivement, 
ou n’autoriser le droit d'exploitation qu'eu retenant 
la faculté, soit d’exploiter soi-même, soit d'autoriser 
de* exploitations concurrentes; on peut, et c'est un 
mode Tort usité, ne céder la jouissance que pour telle 
commune, tel arrondissement, tel département; on 
peut enfin imposer toutes conditions, apporter toute 
limitation, prescrire toutes réserves, compatibles avec 
les règles générales sur les conventions. 

I.a cession totale ou partielle d’un brevet, soit 5 
litre gratuit, soit à titre onéreux, n’a lieu que par acte 
notarié. Elle ne peut se faire qu'après le payement de 
la totalité de la taxe comprenant toutes les annuités 
lavables pour la durée entière du brevet. Aucune ces- 
sion ne vaut, à l’égard des tiers, qu’après avoir été 
'•nregistrée au secrétariat de la préfecture du départe- 
ment dans lequel l’acte aura été passé, 

lin registre des mutations est tenu au ministère du 
commerce ; el, tous les trois mois, un décret proclame 
les mutations enregistrées pendant le trimestre expiré. 

art. 22. ■ Les cessionnaires d'un brevet, et ceux qui auront 
acquis du breveté ou de scs axants droit la farulté d'exploiter. 
Irtotileront, «te plein droit, des rertitieals d'aditition qui seront 
ultérieurement delivres au breveté ou à se» ayants droit. Réci- 
proquement lebrevete ou ses avants droit profiteront des cer- 
tificat» d'addition qui seront ulterieurement délivre* aux ces- 
sionnaires. Tous ceux qui auront droit de protiter «le* certifient 
d'addition poorronten lever une expédition anmiimtero, moyen- 
nant un droit de 20 fr • 

De tn communication et de la publication des descrip- 
tion* et dessins de brevets (section cinquième, ; article' 


23 à 20. Leu descriptions, dessins, échantillons el mo- 
dèles de® brevet* délivré* restent, jusqu’à l’expiration 
des brevet*, déposés au ministère, où ils sont commu- 
niqués, sans frais, à toute réquisition. Toute personne 
peut obtenir, à ses frais, copie des descriptions el 
dessins. 

Les descriptions et dessins sont publiés textuelle- 
ment ou par extrait, après le payement de la seconde 
annuité. L T n catalogue contenant les litres des brevets 
déliv rés dans le courant de l’année précédente est pu- 
blié au commencement de chaque année. 

A l’expiration des brevets, les originaux des descrip- 
tions et dessins sont déposés au (sinservutoire des 
arts et métiers. 

Titre III. Des’ droits des étrangers ; articles 27, 
28 el 29. I*es étrangers peuvent obtenir des bre- 
vets en France. En tous autres pays, sauf en Prusse, 
les étrangers sont pareillement admis à se faire bre- 
veter ; parce que l’on trouve partout intérêt à attirer 
sur son sol les capiteux , l’industrie, le» découvertes 
des étrangers. I-h loi américaine, bien que faite pour 
un jiays d'iiuiyigration, fixe 1a taxe de la patente de 
quatorze ans a 500 dollars pour un Anglais, à 300 pour 
tous autres étrangers, et à 30 seulement |K>ur un 
Américain. L’auteur d’une invention déjà brevetée à 
l’étranger peut obtenir un brevet en France; mais la 
durée de ce brevet ne peut excéder «-elle de* brevets 
antérieurement prisa l’étranger. 

Titre IV. Des nullités et déchéances % et des actions 
y relatives. 

Des nullités et déchéance * (section première) ; article» 
30 à 33. La propriété d’un brevet, en conféranl un droit 
d’exploitation exclusive, impose au public, c’est-à-dire à 
toutes personne® autres que le breveté el ses ayant» 
droit, la charge d’une servitude de non-exploitation, 
sous la condition que le titre sera légitime au fond, el 
régulier en la forme. Notre législation a eu la sagesse 
de craindre les difficulté®, les hasards, les caprices, 
les abus d’une censure préventive ; el elle délivre, aui 
risques et périls des impétrants, sans examen préalable 
de leurs prétentions et sans garantie, le litre qu’il» 
requièrent. Les breveté® ont tort lorsqu’ils œ plaignent 
de» chances de contestations auxquelles leur responsa- 
bilité les expose : la nécessité veut qu’à un Distant 
quelconque la légitimité et 1a régularité de leur litre 
subissent le contrôle el l’épreuve d’une discussion; et 
puisipie, pour le bien et dans l’intérêt des breveté», 
l’examen ne précède pas la délivrance des brevet*, il 
finit qu’il la suive. L’équité commandait, en outre, d«» 
préférer pour époque de la discussion du titre par le» 
tiers le moment où l’on s’en prévaut contre eux. 

Les ea» de nullité sont résumés et énuméré» en l’ar- 
ticle 30 ; 1° Défaut de nouveauté; 2® Imbrcvetabililé 
déclarée par 1a loi ; 3° absence de caractère industriel; 
4° atteinte à l’ordre el à la sûreté publics, aux bonne» 
mu'iirs, aux lois; 5° indication frauduleuse d’un faux 
intitulé; 6° insuffisance de la description; 7° violation 
de la réserve légalement faite, pendant nue année, eu 
faveur du breveté pour changements ou addition® ; 
8° prise d’un certificat d’addition pour objet ne sc 
rattachant pas au brevet principal. 

L’article 32 indique trois cas de déchéance : 1° Noii- 
acqiiiltemenl de l'annuité au «•oiiiinencement de cha- 
que année; 2° non-exploitation dan* les deux ans de 
la signature du brevet, ou cessation d’exploitation pen- 
dant deux années consécutives; sauf, dans le» deux 
cas, à justifier de» causes d’inaction ; 3° introduction 
en France d’objets fabriqués à l'étranger, qui seraient 
semblable» à ceux que garantit le brevet; sauf le» in- 
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troduction* autorisée* par le gouvernement et définies l le* même* droits que ceux qui *eraient résulté* d’un 
par une loi du 31 mai 185fi, dont il sera parlé ci-après, i brevet ou d’un dépôt; sans préjudice du brevet que 
Des actions en nullité et déchéance .section deuxième , i l'exposant a pu prendre, ou du dépôt qu’il a pu opérer 
aride* 34 h 39. L’action en nullité et l'action en dé- , avant l’expiration de ce terme, 
cltéance peuvent être exercées par toirte personne y i line loi du 31 mai 1850, modificative de l’article 32 
ayant intérêt. Ces actions, ainsi que toutes contesta- de la loi de 1814, confère au ministre le droit d’auto- 
tions relative* à la propriété des brevets, sont portée* j riser l’introduction par le breveté*: 1° Des modèle* de 
devant les tribunaux civils de première instance, et par machines; 2° dea objet* fabriqués à l’étranger, destiné* 
appel devant le* cours impériale*. Quand te ministère | ù des expositions publique* ou à des essais fait* avec l’as- 
public ne s’est pu constitué partie en entra, ce* déci- j sentiment du gouvernement. L’article 32 ne donnait au 
sions ne volent que relativement aux particulière qui | ministre le pouvoir d’autoriser ce* introductions excep- 
ont figuré au procès; mai* elles deviennent leur loi lionnelle* que lorsqu’ils’agissait de modèles de machine* 
définitive, et ne peuvent plus être remises entre eux ' se rapportant à un brevet existant à l'étranger, 
en question. Effets de la législation relative aux brevets. Notre 

Le ministère public peut, dans le* ea* ci-dessus in- ■ législation sur les inventions industrielles est bonne 


lliqués aux n°* 2, 4 et 5 de l'art. 30, se pourvoir direc- 
tement, par action principale, devant le tribunal civil, 
pour faire prononcer la nullité d’un brevet. 11 peut, 
dan* toute instance civile tendant A la nullité ou à la 
déchéance, *c rendre partie intervenante, et requérir 
la nullité ou la déchéance absolue. Quand le brevet 
ainsi attaqué est frappé d’une condamnation absolue 
ayant acquis force de chose jugée, il péril à l’égard 
de tout le monde. 

Quand existe une instance en contrefaçon, le tribu- 
nal correctionnel qui est saisi de l'action *tatue sur le* 
exception* Urée* par le prévenu, *oil de la nullité ou 
déchéance du brevet, *oit des question* relatives à lu 
propriété de ce brevet. Mais le* question* de nullité, 
de déchéance, de propriété, ne se trouvent ainsi jugées, 
ni à l’égard des personnes étrangères au procès, ni, 
entre le* parties au procès, relativement à des fait* 
autres que ceux qui ont donné lieu à l’action princi- 
pale; la juridiction correctionnelle n'est instituée juge 
de l'exception que dans la mesure et les limite* de 
l'action spéciale dont elle a été saisie. 

Titre V. De la contrefaçon , des poursuites et des 
peines ; article* 40 à 49. I.es contrefacteur* et les 
personne* qui auront :<eieinment recédé, vendu ou 
exposé en vente, ou introduit sur le territoire fran- 
çais, un ou plusieurs objet* contrefaisants, seront 
puni* d’une amende «le 100 à 2,000 fr. ; et, en outre, 
d’un emprisonnement d’un moi* à six mois en cas de 
récidive; le tout avec application de l’article 403 du 
Code pénal, s’il existe des circonstance* atténuante*. 
L'action est portée devant le* tribunaux correctionnel* 
et n'est exercée par le mini»tère public que sur la 
plainte de* partie* lésée*. Le* propriétaires de brevets 
pourront, en vertu d’une ordonnance du président du 
tribunal de première instance, faire procéder, par tou* 
huissiers, à la désignation et description détaillées, 
avec ou sans saisie, de* objet* argué* de contrefaçon. 
La confiscation de* objets reconnu* contrefaisants, et, 
le cas échéant, celle des instruments ou ustensiles des- 
tiné» spécialement il leur fabrication, seront, même en 
cas d'acquittement, prononcées contre le contrefacteur, 
le recéleur, l'Introducteur ou le débitant. Les objets 
confisqué* seront remis au propriétaire du brevet, sans 
préjudice de plu* ample» dommages-intérêt-, et de 
l'affiche du jugement s'il y a lieu. 

Le litre VI, Dispositions particulières et transitoires, 
contient le* article* 50 à 54 . 

Dispositions postérieures ii la loi de 1844. Un arrêté 
du gouvernement, du 21 octobre 1848, a réglé l’ap- 
plication de la loi de 1844 dan* le* colonie* françaises. 

Une loi du 5 mai 1855, intervenue 5 l’occasion de 
l’Exposition universelle, a, moyennant un certificat, et 
jusqu’au l* 1 mai 1S5G, garanti aux inventions indus- 
trielles et aux dessin» de fabrique admis à l' Exposition, 


et sage, et c’est à tort que de» intérêt* privé* en 
sollicitent In modification. L’habitude de tout atten- 
dre et de tout exiger de* gouvernements et de* loi* 
poussent une foule de personnes à leur demander que 
les invention* se multiplient, que le» inventeur* s’enri- 
chissent, que les monopole* **! défendent sans essuyer 
de* procès. Ce* exigences sont chimérique* et ne ten- 
dent qu’à déplacer les responsabilités et à intervertir 
les rôles que les forces diverse» de la société ont à rem- 
plir. I.cs vraies sources de richesses pour le* inventeurs 
sont : le génie, la science, l'intelligence, la persévé- 
rance, l'esprit de conduite, la prudence de calcul; 
trésor* que l’on ne conquiert que par soi-même et sur 
soi-mètue. L’autorité publique ne le» crée, ni ne les 
donne; elle ne doit que la garantie de leur libre déve- 
loppement, sans sacrifier le* droit* de* consommateurs. 

L'institution de* brevets, après n’avoir d'abord pris 
crédit en France qu’avec lenteur, a fini par s’y étendre 
dans de* proportion» dont le mouvement progressif 
s'accélère chaque jour. L’est ce que le tableau suivant 
démontre avec une éclatante évidence. 

Tableau des brevets délivrés annuellement en France 
depuis 1791. 

1791 , t« semestre. 34 J 1813 .. . . H* Il 836 . . 1 582 


1792 29 1814. . . . 53 1*37. . . 872 

1793 4 1815. .. . 77 1*3*. . . 1,312 

U 4 1816. ... 115 1839. . . 730 

lit. ' 5 1*17. . . . t62 1 840 : . . 1,947 

IV S 1*18. ... 153 1841. . . 937 

V 4 1*19. ... 138 1812. . . 1,609 

VI 10 1 820. ... 151 1843. . . 1,398 

V|| 22 1821.. . . 180 1841 1 . . 1,517 

VIII 16 1*22.. . . 175 1845.. . 2,122 

IX 34 1823.. . . 187 1846.. . 2,0*8 

X 29 1824.. . . 217 1847.. . 2,150 

XI 45 1825.. . . 321 1818.. . 853 

XH 41 1826.. . . 28 1 1 849. • . 1,477 

XIII 63 1827.. . . 33 1 1850.. . 1,687 

XIV, |« trimestre. 17 182*.. . . 3*8 1851.. . 1,8.16 

1806 84 1829.. . . 452 1852. . 2,46« 

1807 66 1830 ». . . 366 1853.. . 3,11 1 

1808 61 1831.. . . 220 1854. • . 3,492 

1809 52 1832.. . . 287 1855.. . 4,056 

1810 93 1833.. . . 431 i 1856.. . 4,403 

1811 60 1834. . . . 576 j 

1812 96 1835. ... 556| 


Aux nombre» ci-de**u* indiqué» il faut ajouter ce- 
lui de* certificat* d'addition. 11 a, du 9 octobre 1844 
au 1 er janvier 1 857, été de 9.GG2. 

Quelque sévérité que l'on veuille upporter dan* l’ap- 
préciation des motif» de l’accroissement dont l'inspec- 
tion de ce tableau porte le témoignage, et tout eu 
faisant une large part aux besoins de réclames, aux 

t. PrenucT terne*! rr, vus. — Dcutièine ««mettre, 1*1 - 

i. l’n travail general a «le Utt, ru celle année, Hir le* demande* ai - 

rirnre*. 

S. Sur ce ntn&bre, MA onl rtc dctirré* ww la I.». 


62 


i. 



BREVETS D’INVENTION. — 4 

terreurs contre la concurrence, aux outrecuidance* 
d’amour-propre ; tout en tenant compte aussi des faci- 
lités que donne, depuis 18»4, la division de la taxe 
en modiques annuités, il demeure certain que la mul- 
tiplication, de plus en plus considérable, du nombre 
des brevets est due à un concours de causes dont plu- 
sieurs sont sérieuses et méritent qu’on s’en applau- 
disse; qu’elle atteste le développement de l’industrie, 
de l’esprit d'invention, des applications pratiques de 
la icicnee ; qu’elle est un signe manifeste de prospérité, 
un espoir de bon avenir. 

LEGISLATIONS ÉTRANGÈRES. 

Grande-Bretagne. Le statut de 1623 est le premier 
acte législatif qui a assis sur un fondement juridique le 
système universellement adopté aujourd'hui pour lu 
rémunération des auteurs d'invenlions industrielles. En 
émancipant l’industrie par l'abolition des monopoles 
et privilèges, il a main tenu, à litre de droit, ceux qui 
reconnaissent et concèdent aux inventeurs une faculté 
temporaire d’expioilalion exclusive. Des lois rendues en 
1835, 1839, 1 852, 1853 ont amendé et complété la 
législation créée par ce statut. 

Les patentes pour invention avaient, d’après le statut 
de 1023, une durée de quatorze ans ; la loi du 10 sep- 
tembre 1 835 a permis des prolongations de sept ans. 
Les patentes pour inventions antérieurement brevetées 
à l’étrangerexpirent avec Icsbreveis étrangers. Un tarif 
annexé à la loi exécutoire à partir du 1 er octobre 1852 
a divisé en trois termes le payement de la taxe et du 
timbre : premiers frais pour dépôt de la demande, delà 
description ou spécification, et pour le sceau des lettres 
patentes, 25 livres; avant la troisième année ou à son 
expiration, 50 livres; avant la septième ou à son expi- 
ration, 100 livres. Une commission spéciale, instituée 
sur de nouvelles bases par la loi de 1852, autorise la 
délivrance des palentcsaprèe appréciation dos objections 
élevées contre la nouveauté de l'industrie et examen des 
oppositions formées par des lier». Toule personne pou- 
vait faire enregistrer un caveat, acte public moyennant 
lequel on acquérait le droit de recevoir communication 
de toute demande de patente qui viendrait à être for- 
mée à raison de l'invention qui y avait été décrite en 
termes généraux. Celle formalité, source de difficultés 
et d’abus, a été remplacée en 1852 par un système de 
protection provisoire : l'inventeur, en déposant une 
description provisoire, fait protéger son invention pen- 
dant six mois, en payant 5 livres,:* lachargede déposer 
pendant cet intervalle une description complète ; il 
jenl, moyennant un nouveau pavement de 5 livres, 
prolonger cette protection pendant six autres mois; la 
patente doil èlre demandée, avec description définitive 
et complète deux mois, au moins, avant expiration de 
la protection provisoire. Les commissaires spéciaux ont 
la fatuité d’émcllre des règlements surbordonnés à la 
ratification du parlement. 

États-Uni s de t Amérique du Nord. Les Etats-Unis 
avaient, par la constilution de 1787, adopté le principe 
de la législation anglaise, en en plaçant le maintien 
dans les al tribut ions fédérales. Ils l’ont organisé par des 
actes des 21 février 1793 el 17 août 1800, modulé* 
en 1832 et remplacés par des lois des 4 juillet 1836, 

3 mars 1837, 3 mars 1839, 29 août 1842. 

La durée des patentes américaines est la même que 
celle des patentes anglaises. Le caveat est conservé. La 
taxe de la patente de quatorze ans est de 30 dollars 
pour un Américain, 500 dollars pour un Anglais, 
300 dollars pour ions autres étranger». 

Priir-Sici/rn. Un décret du 2 mars 1810, dont les dis- 
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positions sont généralement empruntéesaux lois françai- 
ses de 1 7 9 1 , établit des brevets d’invention et de perfec- 
tionnement, et des brevets d’imporlation. I.a durée es! 
de cinq ans; elle peut, pour des motifs graves d'ulililé pu- 
blique, être portée à dix ou quinze ans. Il n'est pas parlé 
deluxe. Un décret du 18 mars 1 844 ordonne le dépôt des 
modèleset dessins aux Instituts royaux d’encouragement. 

Ilussie. Les privilèges pour invention ont été créés 
par un ukase du 17 juin l8l2.QucIquesdisposilionsont 
été ajoutées par avis du conseil de l’empire approuvé 
le 24 avril 1829. La matière est aujourd’hui réglée par 
ukase du 22 novembre 1833. 

Les brevets sont accordés après examen préalable. 
Ils sont de deux sortes : brevets d'invention ou de per- 
fectionnement, d’une durée de trois, cinq ou dix ans, au 
choixdu breveté; brevelsd’importalion, dont la durée ne 
peut excéder ni six années, ni ta durée du brevet étran- 
ger. Les brevets d'invention payent : pour trois ans 
90 roubles ; pour cinq ans 1 50 ; pour dix ans 4 50. Les 
brevets d'importation payent autant de fois 60 roubles 
qu’ils ont d’années de durée. 

Prusse. Les brevets d’invention sont réglés par une 
instruction du 15 octobre 1815, rendue en vertu d’une 
ordonnance royale du 27 septembre précédent. Us ne 
sont accordés qu’après examen préalable. Leur durée 
est de six mois ù quinze ans, au choix de l'impétrant; 
le brevet doit, à peine de déchéance, entrer en exécu- 
tion dans les six mois. Les brevets ne sont délivrés 
qu'aux bourgeois ou membres d'une commune; pour 
qu’un étranger obtienne un brevet, il faut, ou qu’il ac- 
quière le droit de bourgeoisie, ou qu’il cède son droit 
à un citoyen des Etats prussiens, sous le nom duquel 
le brevel est délivré. 

Pays-Bas. Loi du 25 janvier 1817 et règlement du 
26 mars suivant. Cette lof qui, dans se* points princi- 
paux, reproduit nos lois de 1 79 1, en diffère en ce qu’elle 
admet l’examen préalable par le gouvernement. 

Belgique. La toi de 1817, qui régissait la Belgique et 
la Hollande lorsqu’elles étaient réunies, a été remplacée 
pour la Belgique par une loi du 24 mai 1854, accom- 
pagnée, 5 la même date, d’un arrêté royal d’exécution. 
l.a durée des brevets est portée à vingt ans. Il est payé 
une taxe annuelle et progressive qui est de 10 fr. pour 
! la première année, et s'accroît de 10 fr. tous les ans ; 
en sorte qu’elle est de 20 fr. pour la deuxième année, 
de 30 pour la troisième, de 200 pour la vingtième. Les 
brevets sont délivrés sans examen préalable. 

Espagne. Une loi du 14 oclobte 1820 avait établi 
un régime analogue k celui de notre législation fran- 
çaise. Abolie en 1823, elle a été remplacée par décret 
du 27 mars 1826, complété par ordonnances des 
1 1 janvier, 14 juin et 23 décembre 1829. Les brevets 
d’in\cn(ion sont accordés, après examen préalable, 
pour une durée, au choix du breveté, ou de cinq ans avec 
faculté de prorogation , ou de dix ou quinze ans sans 
prorogation. Le brevel d’introduction n’est que de cinq 
ans, mais peut être prorogé. La taxe est de 1,000, 
3,000 et 6,000 réaux pour cinq, dix et quinze ans. 

Autriche. Trois lois se sont succédé : l’une du 
8 décembre 1820, l’aulre du 31 mars 1 832, et la loi 
actuelle du 15 août 1852, en 56 articles. La durée du 
brevet est de cinq, dix ou quinze ans, au choix de l'in- 
venteur. Li taxe est de 100 florins pour cinq ans, 200 
pour dix, 700 pour quinze. Le» brevets sont délivrés 
sans garantie du gouvernement et sans examen préa- 
lable de la nouveauté ou de l'utilité de l'invention. Des 
brevet* d'importation sont accordés, mais seulement à 
l’inventeur étranger ou à son cessionnaire pendant 
l’existence du brevet étranger. 
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Matière. Une loi sur l'industrie, du 1 1 septem- 
bre 1 825, a autorisé les délivrances de brevets et fixé à 
quinze an» le maximum de leur durée. Une loi spéciale, 
en 45 articles, a été rendue le 10 février 1842. Elle 
maintient la limite de quinze ans, jusqu'à laquelle des 
prolongations pourront être accordées si le brevet avait 
été originairement délivré pour un temps plus court. 
1-es brevets ne sont délivrés qu’aprè» examen préala- 
ble, et néanmoins sans garantie de la nouveauté, de la 
spécialité, ou du mérite de l'invention. La taxe est 
pavée d'avance ; elle est calculée, pour les brevet» de 
un ù cinq ans sur le pied de 5 florins par année; elle s’ac- 
croît de 10 florins de la sixième à la onzième année ; 
puis on paye pour douze, treize, quatorze et quinze ans, 
125, 1G5, 2 15 et 27 5 florin». De» brevets d’importa- 
tion sont accordés s'il s’agit d'objets brevetés à l’étran- 
ger, mais leur durée ne peut excéder celle du brevet 
étranger : cette disposition avait été établie par ordon- 
nance du 1 5 août 1834. 

Sardaigne. De» privilèges temporaires étaient con- 
cédés par le bon plaisir de l’autorité royale aux au- 
teurs d’inventions industrielles; ils avaient été l'objet 
d’une ordonnance du 28 février I82G, modifiée en 
quelque» détail» le 2juin 1829. Ce régime ancien a été 
remplacé par le système que tonies les législations mo- 
dernes ont adopté. Une loi excellente, en 74 article», a 
été rendue le 12 mars 1855, et suivie d’un règlement 
d'exécution fort détaillé, du 17 avril 1855. Cette loi 
est conforme, en presque toutes ses dispositions essen- 
tielles, à la loi française de 1844. 

Le litre du brevet, attestât» di privutiva, est délivré 
par l’administration publique, sans la solennité de la 
signature rovale, sans garantie de la nouveauté ou du 
mérite de l'invention, et sans examen préalable en ces 
points. Mais le certificat peut être refusé, si l'invention 
prétendue est du nombre de celles que la loi déclare 
non susceptibles de privilège , ou si les conditions et 
formalités de la demande n'ont pas été remplie». En 
cas de refus du certificat, le recours est ouvert devant 
une commission d’examen instituée à cet effet par ia 
loi. Les médicaments ne sont point brevetable» ; les 
boissons et comestibles ne peuvent l’être que sur l’avis 
favorable du conseil supérieur de santé. La durée des 
priv iléges est d’un an au moins et de quinze ans au plus. 
La taxe se divise en deux paris : l'une, payable d’a- 
vance, est calculée sur le pied de 10 francs par chaque 
année de la durée demandée; l'autre se compose 
d’annuités progressives : 30 fr. pour chacune des trois 
premières années , 50 pour les quatrième, cinquième 
et sixième; 70 pour chacune des trois suivantes ; 90 de 
la dixième à la douzième ; U 0 pour chacune des trois 
dernières. Le droit exclusif aux changements et addi- 
tions que la loi française accorde pour un an au breveté 
est accordé pour six mois. A l’imitation de la loi an- 
glaise de 1835, les demandes en réduction de la des- 
cription originairement fournie sont admises. 

États romains. Edit du 3 septembre 1833. Il est 
accordé des brevets à tous inventeurs ou importateur», 
romain» ou étrangers, «le procédés industriels ou agri- 
coles nouveaux duos les Etals romains. Lu durée des pri- 
vilèges est de cinq à quinze ans pour les inventions, et de 
trois à six ans pour les inqtortations de procédés connus 
el publiés à l'étranger. Les privilèges pour inventions 
brevetées à l'étranger expirent avec les brevet» étran- 
ger». La durée est fixée eu égard à l’importance et 
aux dépenses de la découverte, et les mêmes motifs 
sont pris en considération, soit pour étendre les privi- 
lèges à tous les Etal» romains, soit pour les restrein- 
dre à une partie de ces États. La validité de» bre- 
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vêts peut être attaquée devant les tribunaux , mais 
seulement dans les six mois qui suivent leur déli- 
vrance. La taxe est, par an, de 10 écus pour une 
invention, de 15 pour une importation. 

Suède. Ordonnance du 13 décembre 1834. Les bre- 
vets sont accordés aux Suédois et aux étrangers, à la 
charge, par ceux-ci, d'établir leur domicile en Suède 
dans l’année de ta concession, ou de transférer le bre- 
vet à une personne habitant le royaume. Le maximum 
de durée est de quinze ans pour une invention, de dix 
pour un perfcclionnement, de cinq pour une importa- 
tion, durée qui peut exceptionnellement être étendue 
jusqu’à dix ans. Celui qui a obtenu un brevet doit, 
dans les deux mois de sa date, le publier trois foi» 
dans les journaux désignés. Les liers peuvent deman- 
der l'annulation du brevet, à la charge de former leur 
demande dan» les six moi» qui suivent la dernière 
publication. Une ordonnance du 30 décembre 1841 
modifie la composition du tribunal arbitral chargé de 
statuer sur la validité de» brevets. 

Wurtemberg. Les breveta d'invention sont l’objet 
des article» 141 à 1G0 d’une loi du 5 août I83G rela- 
tive à l'industrie , de plusieurs instructions ministé- 
rielles et d'une loi du 29 juin 1842. La durée des 
brevets délivré» par le gouvernement ne peut dépasser 
dix ans; un acte de la législature peut seul en accor- 
der pour une durée plus longue; on peut prolonger 
jusqu'à dix ans mi brevet accordé pour une moindre 
durée. \a taxe annuelle est de 25 florins. L’article 15G 
porte : « Le breveté qui, dans l'intention de conserver 
le secret de son procédé après l'expiration du brevet, 
aura gardé le silence, dans la description présentée, sur 
une partie esscnlielie de son invention, sera condamné 
aux peines portée» contre l'escroquerie, et à de plus 
fortes peines si son procédé porte préjudice au public. » 

Portugal. Décret du IG janvier 1837. Les brevets 
sont accordés aux Portugais et aux étrangers. La durée 
des brevets d’invention est de quinze ans au plus ; celle 
des brevets d’importation n'est que de cinq ans lorsque 
l'importateur n’est pas l’inventeur. 

Etats allemands de l'union douanière. Une conven- 
tion du 21 septembre 1842 a établi les condition» et 
les règles moyennant lesquelles la jouissance d'un bre- 
vet délivré dans l’un des Etals est garantie dans tous. 

Hanovre. Loi du 1 er août 1847 sur l'industrie, arti- 
cles 302 à 350. Il y a des brevets d’invention, de 
perfectionnement et d’importation. Leur plus longue 
durée est de dix aus. Le ministre, avant de dérider s’il 
y a lieu à délivrer un brevet, fait faire, par des experts, 
une enquête sur la nouveauté et la spécialité de la 
découverte. Les étrangers n’obliennenl de brevet qu’à 
la condition d'exploiter l’industrie dans le royaume. 

RE.NOUARD, r.unstilUr a la cour dt Mtwlion. 

BRIANÇON, Chef-lieu d'arrondissement des Hau- 
tes-Alpes , à G70 kiloui. de Paris, sur la route du 
mont Génèvre, sur la rive droite de ia Durance. Pop., 

1 en I85G, 4,601 habit. Chambre consultative d'agri- 
culture. Fabrique de tricots de laine, de toques de laine 
pour les marins, de cotonnades, de sérans pour pei- 
gner le chanvre ; taille de cristaux de roche. Commerce 
de bestiaux et de lame, de talc, dit craie de Briançon, 

, de plantes médicinales et tinctoriales, graines de mé- 
lèze, térébenthine. Foires : l* r lundi de mai ; 2 e lundi 
de juin, septembre et octobre. 

PHI ELLE, BRIEL ou LA BRI ELLE. Petite ville 
Tort ancienne, mais bien bâtie, de la Hollande méri- 
dionale. Elle est située dans la partie nord de l’ile de 
Voornc, à l’embouchure de la Meuse, qui y. forme un 
bon port, à environ 22 kilom. O. de Rotterdam, et 


— 411 — 


briques. — 11 

*2 S.-O. d'Amsterdam. Hricllu amie mcuru |»our la 
jiéche. C’est un des ports où se recrutait principale- 
ment autrefois la flotte du hareng. cil. yogel. 

BRIGXOLI.ES. Voy. Fruits secs. 

BRIGSOLES. Chef-lieu d’arrond. du départ, du 
Var, à 810 kilom. de Paris. Popul., 5,830 Imbit. en 
1850. Tribunal de commerce. Celle y illc, bâtie sur le 
penchant d’une colline , a d’abondantes fontaines en- 
tretenues par des sources pures. On y compte un 1 
grand nombre de tanneries renommées; 0 filatures de 
sole; 52 distilleries d'alcool; 23 fours à plâtre, et 
12 tuileries ou briqueteries. Le blé et le vin, le \in 
surtout, »ont ses productions principales. 

BRILLANTS. Voy. Diamants. 

RRIX (TOILE DE). Un désigne par toile de brin 
celle dont la chaîne et la tissure sont en Jil de brin , c’est- 
à-dire en chanvre épuré, exempt d’éloupes. Par tuile 
demi-brin on entend celle dont la chaîne est de ce fil de 
brin et la tissure en 111 d’étoupe. Cette toile s’expédiait 
autrefois des départements de la Sartlie, de l’Orne et 
de la Mayenne dans no» colonies, dans l’Amérique du 
Sud et aussi en Es|«agnc. Depuis longtemps elle est 
remplacée par les toiles de Silésie et par des tissus de 
colon. Celte toile se fabrique encore, mal» sur une petite 
échelle ; elle est employée en France |«r les manufac- 
tures de draps, qui s'en servent pour enveloppes, j. 

BRIQUES, CARREAUX , TUILES et TUYAUX. 
Ces divers objets en terre cuite doivent figurer parmi 
les premiers matériaux artificiels employé» aux con- 
structions; ils ont été connus cher, tou» les peuples, 
aux divers Ages de la civilisation. Dans les ruines de 
l’antique Bahvlonc, les voyageurs ont retrouvé des 
murailles de briques, si larges, que six voitures pour- 
raient y passer de front. Dans toute l’Asie, le berceau 
du genre humain, on voit les traces de l'emploi de la 
brique ; en Egypte, les pharaons en imposèrent la fa- 
brication au peuple juif ; et l’on sait quel usage con- 
sidérable les Grecs et les Romains firent des divers 
matériaux artificiels, en terre cuite. On a remarqué, 
d’ailleurs, comme une chose singulière, «pie ces ma- 
tériaux , fabriqués en grande quantité dans les siècles 
reculés, n’aicnl été que tardivement introduits citez les 
peuples qui en font aujourd’hui un emploi si étendu, 
l.c docteur Smollett affirme que ce fut dans le neuv ième 
siècle que l’art de faire les briques pénétra en An- 
gleterre , Aikln assure qu'il ne devint général que 
dans le quatorzième siècle, époque à laquelle ces mêmes 
matériaux de construction furent employés en Toscane 
et dans d’autres partie» de l’ilalie. Maintenant, ils sont 
partout l’objet d’un travail auquel se livrent une très- 
grande quantité de bras, et de l’application très-déve- 
loppée de la mécanique à leur fabrication. Nous avons 
donc à non» occuper, avec quelques détails, de ces 
produits, envisagés à leurs divers points de vue. 

Nous ne dirons de la fabrication que ce qu’il est né- 
cessaire d’en connaître pour apprécier la valeur des 
produit». 

I.a matière employée est l’argile, plus on moins pure, 
suivant l’usage auquel ces objets confectionnés sont 
destinés. En régir générale, l’argile doit être d’autant 
plus grasse que l’objet à fabriquer doit avoir moins 
d'épaisseur. On l’amaigrit en ajoutant, en proportions 
convenables, du sable siliceux, peu vitrifiublc, el non 
du sable calcaire qui, sous l'action du Tour pendant la 
cuisson, tomberait en déliquescence et ferait exfolier 
le» produits. 

I a malaxation, c'est-à-dire, le mélange de l’argile, 
s’opère, soit par le travail de l’homme, soit par celui 
de» machines. Dan» le premier mode, après avoir i 
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amassé par uvatire les terres,, que l'on laisse exposées 
à l’air le plus longtemps possible , el qu’il est bon de 
soumettre à l'influence «le» gelées, on les dépose dans 
une fosse, où on les mouille assez pour qu'elle» soient 
complètement imbibées d’eau. Au bout de trois ou 
quatre jours, une partie de cette argile, ainsi trempée, 
est introduite dans une seconde fosse, de plus petite 
dimension, où elle est piétinée par un ouv rier qui, de 
la nature de son travail, prend le nom de marcheur. 
Quand il juge qu’une certaine quantité de terre est 
sulllsammcnl préparée, il l’étale sur le sol de l’atelier, 
où il la malaxe encore, soit avec les pieds, soit avec 
une batte, en ayant soin de la saupoudrer de sable, 
chaque fois qu’il la relève pour la piétiner ou la battre 
de nouveau. Bientôt elle est livrée à un second ouvrier 
qui la pétrit avec les main», et la divise en morceaux 
de différentes grosseurs, suivant les dimensions de 
l’objet qu’il s’agit de fabriquer. Le mouleur s'empare 
alors de ces rasons qu’il introduit dans des moules en 
bois ou en 1er; fi retranche ensuite le trop-plein du 
moule, fait sortir la tuile, la brique ou le carreau, 
ainsi confectionné, au moyen d'une secousse, et la 
place »ur une planche préparée par un aide qui va dé- 
poser l’objet sur une aire où il doit Sécher, pour être 
mis au four, lorsque la dessiccation est complète. 

Le travail mécanique de la malaxation el du mou- 
lage a lieu au moyen de diverses machines qui l’abrè- 
gent considérablement et le rendent plus parfait, sans 
toutefois produire tous les avantaccs qu'on pourrait 
espérer, au premier abord. En effet, un bon ouvrier 
mouleur cl son aide peuvent fabriquer en un seul jour 
jusqu’à 3,000 briques, par exemple. En supposant 
qu’une machine en fabrique cinq ou six foi» autant, 
elle entraîne à des dépenses qui diminuent considéra- 
blement l’économie réalisée par la plus grande quan- 
tité de pièces fabriquées. Ces objets ne peuvent d'ail- 
leurs être transportés fort loin, à moins de circonstances 
exceptionnelles, telle» que l’existence tout près de l’u- 
sine d'un cours d’eau navigable ou d'un cannl, sans 
«pie les frais de transport ne viennent augmenter leur 
prix outre mesure. Il faut supposer aussi des débou- 
chés qui ne se ferment jamais ; sans quoi, les chômages 
viennent encore diminuer les profits. Telles sont le» 
objections principales que l’on a opposées à l’emploi 
! utile des machine:., sur une grande échelle, à la fabri- 
cation dont il s'agit ; l'on a dit, avec raison, qu’il faut 
une réunion bien rare de circonstances favorables, 
pour qu’une briqueterie, fondée sur l’emploi d’une 
gratuit? el bonne machine, applicable en même temps 
à la fabrication des tuiles et des carreaux, soutienne la 
concurrence «l’un briquelier qui, sans presque au- 
cune dépense, avec sa femme et scs enfants, avec le 
; secours de quelques ouvriers ambulants qui viennent 
' lui offrir leurs bras dans un temps convenable, peut 
j faire, dans la saison, près de 500,000 de briques. 

' Celle opinion de l'auteur, très-compétent, du rapport 
des travaux de la commission française pour l'Exposi- 
j lion de Londres, est d’ailleurs confirmée par les fait». 

Quoi qu’il en soit, el sous le bénéfice de ces réscr- 
I ve», les procédés mécaniques donnent des résultats 
avantageux, surtout dans la confection des briques 
creuse» et des tuyaux, dont nous parlerons tout à 
! l’heure. Ces procédés se bornent, du reste, les uns à 
battre fortement la terre, les autres à mouler les brique» 
par une forte pression ; d’autres enfin à exécuter toutes 
les opérations du façonnage, depuis le mélange et le 
malaxage, des pâtes, jusqu'au transport «les briques sur 
"aire de séchage. On a divisé le» machines d'après le 
principe fondamental sur lequel repose leur ronslruc- 
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lion cl leur effet ; 1° en machines imitant le travail de 
la main ; 2° en machines opérant le moulage par un 
mouvement de rotation continu ; 3° en machine.» opé- 
rant le moulage avec un moule qui découpe ; 4° en ma- 
chines qui moulent au moyen de filières et qui décou- 
pent ensuite, soit avec: un couteau, soit avec un til. 
C’est surtout en Angleterre que ces diverses machines 
sont employées, principalement pour lu fabrication des 
tuyaux de drainage et d'écoulement. 

Briqils. Les briques donnent lieu aux divisions sui- 
vantes : briques de grosses constructions ; briques de 
carrelage ; briques à réservoir et à aqueduc ; briques 
réfractaires. Les diverses espèces se distinguent, à la 
fois, par leur forme, leur dimension, le mélange des 
matières et la cuisson. 

Les premières ont ordinairement 8 pouces (22 centi- 
mètres) sur 4 et 2 pouces (I l et lÂcenlim.); ce sont en 
général les moins cuites ; les meilleures sont celles qui 
sont fortement colorées en rouge |>ar le péroxyde de 
fer, et qui offrent certaines irrégularités de formes, 
dues au retrait causé par l’action du four. 

Les briques de carrelage, opposées à des chocs ou 
des frottements continuels, doivent être fabriquées 
avec plus de soin, au double point de vue de la matière 
première et de la cuisson. La Bourgogne fournit les 
meilleurs produits de cette espèce. On s'assure facile- 
ment de leur qualité en plongeant, pendant une heure, 
plusieurs d’entre elles, dans un vase d’eau chaude ; si 
la brique est défectueuse, au bout de vingt-quatre heures 
elle se délitera et tombera désagrégée dans quelques- 
unes de ses parties. 

La construction des réservoirs et aqueducs exige des 
briques plus dures, plus compactes, plus pesantes et 
poussées, dans )a cuisson, jusqu'à une vitrification par- 
tielle ; on les désigne dans le commerce sous le nom de 
Z/nques fort cuites. Cette sorte se trouve aussi principa- 
lement en Bourgogne. 

Quant aux briques réfractaires, comme elles sont 
destinées à la construction des fours, fourneaux, etc., 
et qu’elles doivent résister à une très-grande chaleur, il 
est indispensable qu’elles soient préparées avec des ma- 
tériaux de choix. Aussi, ne se fabriquent-elles, en géné- 
ral, que là où se trouvent des argiles d’une grande 
pureté. Les meilleures viennent de Montel (Saône-et- 
Loire;, de Forge-lcs-Eaux (Seine-Inférieure), de Cour- 
pierre (Puy-de-Dôme), et aussi des tuileries de Bour- 
gogne. Les briques les plus réfractaires coulent ordi- 
nairement 25 % plus cher que les autres. 

« Les briques creuses, dit le rapport de l’Exposition 
universelle de Paris, sont des matériaux en même 
temps nouveaux, habilement établis, parfaitement ap- 
propriés aux besoins des constructions de toutes sortes ; 
ils sont, de plus, favorables à la solidité, à la commo- 
dité, à la salubrité des habitants; enfin ils donnent 
lieu à des exportations assez considérables en plusieurs 
pays. Telles sont les diverses et importantes considéra- 
tions qui ont porté le jury à décerner une médaille 
d’honneur à MM. Borics, frères, pour leurs briques 
creuses. • Celte haute sanction est, on doit le dire, un 
peu tardive. Déjà, en 1849, les fabricants dont il est ici 
question avaient présenté, à l’Exposition, pour la pre- 
mière fois, et non pasà l’Exposition de Londres, comme 
le rappelle le rapport que nous venons de citer, des briques 
dites tubulaires. Le jury sc montra alors très-circon- 
spect dans son appréciation, et n’accorda aux Inventeurs 
qu'une citation favorable, s’en remettant au temps et 
à l’expérience du soin de prononcer sur les avantages 
que MM. Bories frères attribuaient à leur nouveau 
produit. Aujourd’hui l’épreuve est complète. Loshri- 
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ques creuses sont solides, légères et susceptibles, par 
leurs formes et par la disposition de leurs pleins et de 
leurs vides, de se juxtaposer et de se superposer conve- 
nablement el facilement ; de se lier avec le moins pos- 
sible de mortier ou de plâtre; de s'opposer à la propa- 
gation de l’humidité du sol, du froid ou du chaud 
extérieur, des sons d’une localité à une autre. Leur 
fabrication établie à la fois, ù Paris et à Londres, s'est 
étendue aussi, par suite de concessions de brevets, 
dans un certain nombre de départements ; elle ne laisse 
plus à désirer encore que sous le rapport du bon marché. 
A l’Exposition universelle de 1855, des fabricants de 
Commercy et de Vandteuvre ont obtenu des récom- 
penses pour des briques, d'après le système Bories. 
Du reste, en ce qui touche l'interception du son, on a re- 
cours à de petits globes qui, moins chers de 25 °/ 0 que 
les briques creuses, donnent des résultats plus complets. 

On remarquait, à la même Exposition, des briques 
flottantes, en terre dite farine fossile, provenant de dé- 
bris d’animaux infusoires, dont il existe des dépôts con- 
sidérables en Toscane, d’où ce» briques venaient. 
Faujas de Saint-Fond en a également signalé, depuis 
longtemps , des gisements en France , au pie<j du 
mont Coiron (Ardèche), et il en avait été fait, dès lors, 
des briques flottantes. Ces briques, en effet, sont plus 
légères que l’eau ; elles sont, de plus, réfractaires ; et le 
jury estimait que la finesse, ainsi que la couleur de la 
matière, permettrait d’en exécuter les objet» les plus 
délicat»; tout en appelant l’attention des fabricants el 
des constructeurs sur les partis divers que plusieurs 
industriels pourraient tirer de ce produit naturel. 

Carreaux. Ces espèces de briques carrées ou, le plus 
souvent, hexagonale» sont généralement employées au 
pavage de certaines parties des habitations, et recou- 
vrent ordinairement le sol. C’est pourquoi les carreaux 
exigent une cuisson portée an plus haut degré ; ils ont 
habituellement « pouces (17 cenlim.) de large sur 
(i lignes (16 inilliin.) d’épaisseur; le côté extérieur 
est poli, quelquefois verni, colorié, ou même incrusté 
de divers ornements; il constitue alors une sorte de 
faïence et ressort de la poterie proprement dite. Les 
carreaux ordinaires viennent de Bourgogne, comme les 
bonnes briques. C'est surtout en Angleterre qu’on a 
repris avec le plu» de succès la fabrication des carreaux 
incrustés. L’Italie, Rome et Naples particulièrement 
fabriquent des carreaux mosaïques du meilleur effet. 

Tl" ILES. Les tuiles sont des parallélogrammes d’une 
longueur et d’une largeur variables, mais d’une épais- 
seur qui ne dépasse pas 8 à 1 0 lignes (2 centimètres I /2). 
Elles ont ordinairement une partie recourbée en cro- 
chet pour les maintenir sur les toit» ; quelquefois elles 
sont percée» d’un trou destiné à une cheville de bois 
qui remplit le même office. Comme les carreaux, il faut 
qu’elle» soient fabriquées avec le plus grand soin. C'eat 
encore en Bourgogne qu’on trouve les plus estimées. 
On reconnaît leurs qualité» au son qu’elles rendent 
quand on les frappe avec un morceau de bois. Ce son 
doit être clair el en quelque sorte métallique. I^es tuiles 
fendillées doivent être rejetées, parce qu’elles se cassent 
facilement ; Il faut également repousser celles qui sont 
courbées ou voilées, parce qu’elles ne s’appliquent pa* 
exactement sur leurs voisines cl laissent passage à l’eau. 

Les tuiles se fabriquent, en France, presque sur 
tous les points. On trouvcBrs tuileries partout où existe 
lu matière première ; mais In fabrication n’est pas par- 
tout aussi avancée qu’on pourrait le désirer. Les pre- 
mières recherches faites pour l'amélioration des tuile.', 
ont eu lieu, h partir de 1810, par les soins de M. le. 
chevalier Bruyère, directeur de» travaux public» d*- 
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Paris, pour leu couvertures des abattoirs et marchés. 
L'Impulsion une fois donnée, la fabrication a été amé- 
liorée à tous les points de vue; et, à chaque expo- 
sition, on a vu figurer divers systèmes de tuiles qui, 
pour ti’ètre pas tous heureux, n’en ont pas moins con- 
tribué au progrès. Le système le plus apprécié est 
celui de M. Courtois, de Paris. Ses tuiles se posent en 
diagonales, cl sont à recouvrements de toutes parts. 
Malgré une apparence de pesanteur, qu'elles partagent 
avec toutes les tuiles à recouvrements, comme elles 
aussi, elles ne pèsent que la moitié du poids, à peu 
près, des tuiles plates et liercées; et le jury de l’Expo- 
sition universelle de 1855 a pensé que ce poids peut 
encore tire diminué par l’emploi d’une terre plus ré- 
sistante, et, dès lors, susceptible d’être employée à 
une épaisseur moins considérable. Malheureusement, 
ces couvertures sont restées dans des prix plus élevés 
que les couvertures ordinaires. 

Les autres tuiles de formes spéciales, en dehors des 
tulles plates et des tuiles creuses, rentrent, en général, 
dans deux sortes de modèles : l’une de Tonne rectan- 
gulaire et oblongue, à recouvrements et rebords, tant 
longitudinaux que transversaux; l’autre d'une forme 
qui se rapproche de celle d’une raquette, et aussi à re- 
couvrements et à rebords. Enfin, un entrepreneur de 
couverture, à Paris, a mis à exécution l’idée très-sim- 
pic, mais très-heureuse, ainsi que l'a pensé le jury 
de 1855, loul en conservant h peu près la forme des 
tuiles plates, de substituer h la terre cuite, ordinaire, 
si lourde et si spongieuse, une terre gréseuse d’execl- 
lcnle qualité, la faïence, la porcelaine et même le verre; 
toutes matières plus résistantes, permettant une épais- 
seur et un poids moins considérables; toutes suscep- 
tibles de tons variés et de couleurs plus ou moins vives, 
de façon à former facilement une décoration plus ou 
moins riche. Celle espèce de tuile a été employée à la 
couverture de l’église Saint-Eugène, 5 Paris. 

Tuyaux. Ce sont des tubes creux de diamètres divers, 
destinés à conduire, par-dessous la surface du sol, des 
eaux ordinaires et des eaux minérales. Ces tubes exigent 
une assez grande imperméabilité, moins ceux qui 
sont destinés au drainage, et, généralement, on les fait 
en grès. Lorsque l'eau ne fait que traverser sans pres- 
sion les tuyaux qui la conduisent, les tubes de terre 
cuite suffisent. Les tuyaux de latrines, ou boisseaux, 
sont faits de cette terre; et bien cuits, Ils présentent 
une imperméabilité suffisante. Quand Ils ont 83 centi- 
mètres de haut, on les nomme boisseaux ; ils prennent 
le nom de tuyaux quand ils ont GG centimètres. 

Dans ces dernières années, en Angleterre d’abord, 
et en France ensuite, les procédés mécaniques ont été 
particulièrement appliqués à la fabrication des tuyaux 
de terre cuile. Les drains ont pu être produits h très- 
bas prix, par des machines de vingt systèmes divers, 
mais qui consistent, généralement, en une caisse carrée 
ou un cylindre percé par les deux bouts, où l'on ren- 
ferme la pûle préalablement préparée. D’un côté, sont 
des ouvertures, nu nombre de quatre ou huit, dont le 
centre est occupé par une espèce de tampon, qui forme, 
avec la surface intérieure, un espace annulaire, par le- 
quel la terre se moule. Un piston, ojusté £ l'autre extré- 
mité, force la terre à s’échapper par les filières. On en 
a de rechange, et de plurielles diamètres, pour tous les 
genres de tuyaux que l’on vTul obtenir; des fils ou des 
lames les coupent de longueur. C’est par l’emploi de 
ces machines qu’on est parvenu îi vendre, en France, 
les mille tuyaux de 34 millim.de diamètre Intérieur, et 
d’environ 28 à 33 cenlim. de longueur, à raison de 21 
à 25 fr. ; et ceux de 10 centim. h raison de Oft fr. 
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Nous ne saurions terminer cet article sans dire un 
mot des terres cuites de constructions ornementales, qui 
ont pris un si grand développement, et dont l'emploi 
comme la fabrication se rattachent aux produits dont 
nous nous occupons. Le grand usage qu'on fait des 
briques, en France, et l'emploi auquel on les Tait servir, 
dans certaines contrées, en les taillant, pour obtenir 
des profils, ont donné l’Idée à MM. Virbent frères, de 
Toulouse, de substituer le moulage à la taille. Après 
avoir fourni des matériaux appropriés aux besoins des 
constructions ordinaires, ils se sont particulièrement 
attachés, soit à imiter les ornements du moyen âge et 
de ia renaissance, et d'autres styles, soit 5 repro- 
duire des statues et statuettes, vases, etc. M. Garnaud, 
de Paris, a fondé aussi, dans ces dernières années, à 
Clioisy, une fabrication, principalement consacrée aux 
objets de construction monumentale : lucarnes, enca- 
drements de croisées, balustrades, piédestaux, etc. 

Il se fait, à Paris, une grande consommation de ma- 
tériaux artificiels en terre cuite. L’industrie du bâti- 
ment y emploie en moyenne 30 millions de briques 
pleines, 10 millions de briques creuses, 5 millions de 
tuyaux de cheminée, etc. ; l'ensemble de ces produits 
divers est évalué à une somme de 8 millions de francs. 
Néanmoins, l'industrie des briques, tuiles, carreaux, 
tuyaux de conduite, de cheminée el autres, n’a pas, et 
ne peut avoir une grande importance ft Paris. Ses pro- 
duits ne sont pas, d'ailleurs, aussi communs que ceux 
que l'on fait aux environs. Ainsi, un grand nombre de 
briques ont res formes diverses qui les rendent propres 
à la eonstriklion des cheminées; el il n’est pas Jus- 
qu’aux faîtières, aux cintres el aux tuyaux de cheminée 
dont les dispositions particulières ne soient souvent 
changées. Le sagon joue un grand rôle dans les con- 
structions pour la conduite de la fumée de plusieurs 
appartements contigus quoique Indépendants les uns 
des autres. D’après le recensement opéré, en 1817, 
par la rham! re de commerce de Paris, trente-neuf 
fabricants employaient G2I ouvriers et faisaient, pour 
2,750,000 fr. d’afTafres; la moyenne des salaires était 
de 3 fr. 00 c. Dix an» plus tard, le nombre des fabri- 
cants avait presque triplé. 

Voici quel a été le mouvement des exportations el 
des Importations, en 1840 et en 1856 : 

K&Pon-rA-rio». 1846 1856 

Brique» , tuiles et carreau*. . 14,6*1. 3»6 pièce». 11,917,400 pièce*. 

Tujsu*. 91.747 43,400 

iiiportatiom. 1846 1836 

Briques, lutte* el carreau*. . «,UM,S32 pièce». 7,244.377 pièces. 
Tuyaux • MU q •tint. net. 

Les exportations de tuites, briques et carreaux ont 
eu lieu en 1850, principalement en Algérie, pour 
0 millions de pièce», et dans les Etal» sardes, pour 
4 millions. Viennent ensuite Cuba, l’ile de la Réunion, 
Haïti, la Turquie, l'Association allemande, la Suisse, 
Rio de ta Plala, la Guadeloupe, etc. Les tuyaux se sont 
réparti» entre l’Espagne et nie de la Réunion. 

A l'importation, le» pays de provenance ont été, pour 
les brique», la Belgique et l'Angleterre; pour les tuiles, 
le» carreaux et le» tuyaux, la Belgique ; les autres pays 
n’ont expédié, en France, que très-peu de ces produit». 

Droits de douane. Voici quel» sont ces droits : 

Briquet. Le 1,000 en nombre paye, par navires fronçais 
et étrangers, 4 fr.. à l’entrce, et 25 c.. à la sortie. 

Tuiles plates. Mêmes droits que pour les briques. Les tuites 
bombéet. 10 fr., a rentrée, par navires français nu étrangers, 
et 25 c., à la sottie. 

Faîtières. Le 1,000 en nombre, 25» fr., par navires fran- 
çais ou ëtrauger», à l’eutree, et 25 c., à la sortie. 

Tuyaux. Les tuyaux ordinaires sont assimiles aux tuiles ; 
mai» comme choque corps de tuyau*, s'il était partage en Ion- 
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gueur, duuuerait deux laites bombe».'», ou applique le droit de 
t ,000 tuiles bombées pour 500 tuyaux. Les tuyaux de drainage 
et leurs manchons payent, par 100 kilng., par navires français 
ou etrangers, 50 c., à l'entrée, et 25 c., à la sortie. 

C arrraux. Le 1,000 en nombre, 10 fr., à l'entrée, par 
navires de toute provenance, et 25 c., à la sortiq. AC. L. 

BRIQUETS. On a donné ce nom à divers instru- 
menta dont on se sert pour produire du teu. Bien que 
l’invention des allumettes à friction, qui sont de vert- I 
tables briquets, ait considérablement réduit l'usage et 
le commerce des instruments dont il s’agit, ce n’est 
point là encore une industrie perdue. Il serait dillicile 
seulement de connaître le chiffre d'affaires auxquelles 
donne lieu cette fabrication, et le nombre d’ouvriers 
qu'elle emploie, parce qu'elle se confond avec celle des 
allumettes. A Paris, d’après l'enquête de la chambre 
de commerce, quarante-deux fabricants d’allumettes, 
veilleuses, mèches et briquets employaient CCS ou- 
vriers, dont 184 hommes, 357 femmes et 127 jeunes 
gens, placés au dernier rang, dans l’ordre décroissant 
de la moyenne de» salaires qui étaient de 1 fr. 25 à 
5 fr. ; l’importance annuelle des affaires était de 1 mil- 
lion 500 mille francs environ. 

On fabrique encore quatre espèces de briquets : les 
briquets à percussion, les briquets phosphoriques, les 
briquets oxygénés et les briquets à gaz. 

La première espèce est connue de tout le monde : 
le briquet à percussion est le plus simple et le plus an- 
cien; il se compose d'une pierre à fusil que l'on frappe 
avec un morceau d’acier. Du choc, se dégagent simul- 
tanément des parcelles d’acier, et une chaleur assez 
vive pour les enflammer. On dirige ces globules incan- 
descents , soit sur une boite remplie de charbon de 
chiffons , soit sur un morceau d'amadou; ces sub- 
stances prennent feu et servent, à leur tour, à enflammer 
des allumettes soufrées. 

On a fabriqué une autre espèce de briquet à per- 
cussion, composé d'une roue cl d’un cylindre d'acier, 
au moyen desquels on dégage t'étincelle de la pierre à 
fusil, mise en contact avec la roue. C'csl le premier 
système, perfectionné. 

On prépare le briquet phosphorique de deux ma- 
nières : par le premier mode on fait fondre, à une 
chaleur très-douce, une petite quantité de phosphore 
Introduite dans un flacon fort allongé, de verre ou rte 
cristal F que l’on enferme ensuite, en l'y fixant, dans 
un étui de métal. Pour avoir du feu, on introduit une 
allumette soufrée dans le flacon ; on la met légèrement 
en contact avec le phosphore, et, au moment où on la 
relire, elle s'enflamme sous l'action de l’uir. Par le 
second procédé, on foule avec soin le phosphore, sans 
le soumettre à la fusion. Après avoir appuyé douce- 
ment l’allumette soufrée sur le phosphore, on doit la 
frotter vivement sur un objet sec et un peu rugueux ; 
ordinairement cet objet est un morceau de liège dans 
lequel est enfermé le flacon qui contient le phosphore. 
Celte espèce de briquet présente un danger et un in- 
convénient graves : les parcelles du phosphore, attirées 
par l'allumette, peuvent tomber sur la peau et la brûler 
cruellement; d'un autre cèle, site flacon n’est pas tou- 
jours hermétiquement bouché, le phosphore se charge 
d'humidité et ne provoque plus la combustion du soufre. 

Le briquet à oxygène, que l’on a souvent confondu 
avec le briquet phosphorique, repose sur la découverte 
faite par le célèbre Berthollct, en ce qui concerne le 
chlorate de potasse. Il trouva que ce sel, par l'oxygène 
qu'il cède si facilement, brûle les matières combusti- 
bles avec lesquelles on le mélange. Celle combustion 
s’effectue lorsqu'on vient à soumettre ce mélange à un 


frottement brusque eutre deux corps durs. * Le chlo- 
rate de potasse, dit le rapporteur de lu dixième classe 
de l’Exposition universelle de 1855, additionné de su- 
cre, d’amidon, de sulfures, tels que le cinabre, le sul- 
fure d'untimoine, produit instantanément du feu, lors- 
qu’on le louche avee de l’acide sulfurique. Parkes, dans 
la troisième édition de son Catéchisme chimique, pu- 
bliée en 1808, parle déjà de cette composition pour se 
procurer du feu. Quelque temps après, on en garnit 
le bout soufré d’allumettes de bois de sapin. Pour 
développer du feu, on trempait le bout dans un petit 
flacon contenant de l’askeste humecté d'acide sulfuri- 
que concentré ; le sucre brûle vivement, et sa combus- 
tion met le feu au soufre qui, à son tour, allume te 
bois de l'allumette. Notre collègue, M. Wuren de la 
Rue, dans son remarquable rapport sur les produits de 
l'Exposition universelle de Londres, émet l'opinion 
que ce genre d’allumettes, appelées oxygénées, a été 
découvert en France. Les informations que nous avons 
prises auprès d’un ancien fabricant français de bri- 
quets oxygénés pour vérifier celle assertion, ne permet- 
tent ni de la confirmer, ni de l'infirmer. Le seul fait 
qui ressort avec exactitude de nos investigations, c'est 
que la fabrication de ces briquets n’a jamais pris en 
France, ù Parts même, le développement qu’elle a en 
Allemagne. En effet, dès 1813, elle y fut établie par 
le docteur Charles Wagemann, de Tubingue, et prit, 
en 1815, une grande extension à Berlin, où M. le doc- 
teur Wagemann, qui s'était associé ù Scybcl , avait 
érigé une usine qui a occupé jusqu’à 400 personnes. 
La matière dont ces fabricants garnissaient le bout sou- 
fré de l'allumette se composait de chlorate de potasse, 
de soufre, de gomme et de cinabre pour colorer le 
tout ; on mettait le feu à celle composition en trempant 
le bout de l’allumette dans une petite fiole contenant de 
l'amiante imprégnée d’aride sulfurique. Les allumettes 
et la fiole avec l'amiante étaient renfermées dans une 
petite boite cylindrique en carton. Celte beîte, avec 
son contenu, portait le nom de briquet oxygéné. Ces 
allumettes, récemment fabriquées, étaient très-conve- 
nables pour se procurer du feu et de la lumière; 
mais elles étaient sujettes à plusieurs inconvénients: 
en prenant feu, elles répandaient une fort mauvaise 
odeur; quelquefois, une portion de la pâte, avec l'acide 
sulfurique adhérent, était lancée au loin par suite de 
l'explosion produite. L'acùlc sulfurique lui-même , 
étant très-avide d'eau, s'altérait très-rapidement dans 
la petite fiole et perdait la propriété de déterminer 
l'inflammation de la pâle. Malgré ces inconvénient», 
la fabrication de ces allumettes se propagea par toute 
l’Europe; depuis 1825, époque de l'érection de la pre- 
mière grande fabrique de briquets oxygénés à Berlin, 
par le docteur Wagemann et M. Seyhel, jusqu’en 1832, 
on ne s’est pas servi dans l'Europe entière d’autres allu- 
mettes chimiques. La composition, employée pendant 
i ce laps de temps, était celle de ces deux industriels; 

I seulement, quelques fabricants remplaçaient une partie 
I du soufre par du lyoopode, et une partie du cinabre 
1 par du minium; ou bien ils faisaient varier les propor- 
tions relatives du mélange de Wagemann et Seybcl. » 

Tels sont les détails historiques cl pratiques qu’il 
nous a paru bon de reproduire en parlant d’un pro- 
duit qui s'est fabriqué sur une très-grande échelle, et 
que les allume! les -briquet S, dites et friction ou congri • 
cm, ont pu seules remplacer. 

Le briquet à gaz , assez peu répandu, à cause de son 
prix élevé, se compose d'un grand flacon de verre, 
dans lequel un morceau de zinc est immergé dans de 
l’acide sulfurique étendu d’eau. Si l'on ouvre un robi- 
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nel, il s'établit un courant de gaz qui s'enflamme en 
traversant une petite éponge de platine, et va allumer 
une bougie fixée sur l'appareil. Outre sa cherté, ce 
briquet h l'inconvénient de te déranger fréquemment. 

Il existe encore un briquet dit pneumatique, qui se 
compose d’un cylindre en métal, muni d’un piston 
dont le bout intérieur contient de l'amadou, dans une 
petite cellule ménagée à cet effet. En poussant vive- 
ment le piston dans sa gaîne, et en le reliront aus- 
sitôt, 1 amadou revient enflammé par la chaleur qu’a ' 
produite la compression violente de l'air; on emploie alors ! 
l'allumette soufrée, comme dans le briquet à percussion. 

On vend aussi des fragments d'amadou sur lesquels 
on a appliqué une pâle analogue à celle qui sert à la 
composition des briquets à friction, cl qui donne du feu 
par le même procédé. Ce soûl ià de véritables briquets 
dont se servent particulièrement les fumeurs. AC. l. 
bris. Voy. Naufrage. 

BRISTOL. Ville el port de l’ouest de l’Angleterre, 
sur l’Avon, à l'endroit où cette rivière reçoit les eaux 
de la Froine, et devient navigable pour les grands bàU- | 
menls, avant de se jeter dans la Severn, qui prend 
alors le nom de canal de Bristol. Lat. 51° 29' 1 l" N. ; 
long. 5° O. 

Bristol était encore, sous les derniers Sluarts, la se- 
conde place de commerce de l’Angleterre; mais, au- 
jourd’hui, elle ne tient plus que le huitième rang parmi 
les ports du Royaume-L'ni, bien que sa population, 
évaluée à plus de 1 37 ,000 âmes, dans le recensement 
de IBM, ail plus que doublé depuis le commencement 
du siècle. Elle communique avec la capitale et les autres 
comtés par le Great Western ruihvay, le chemin de 
fer de Bristol à Exolcr et plusieurs rivières. 

Brislol jouit d'un excellent port, depuis l’exécution 
des grands travaux d’art, dans l’Avon, el rétablissement 
des bassins commencés en 1809. 

Les droits d’ancrage sont de 1/2 penny par ton- 
neau et de 5 shillings par bâtiment, pour les navires 
au-dessous de 100 lonn. ; de l penny par tonn. et de 
5 shlll. par bâtiment, pour ceux au-dessusde 1 00 tonn. 

Les droits de ia ville sont de & sliill. pour les bâtiments 
de 100 tonn.; de 10, pour ceux de 150; de 15, pour 
ceux de 200 ; de 30, pour ceux de 200 & 250, et de 21. si., 
pour ceux de 250 et au-dessus, (æux de l'officier du 
port, de 5 shlll., pour les hàliinents de (ouïes gran- 
deurs, et ceux du dock, de 5 shlll. par lonncau déclaré. 

Celle ville fait un grand commerce avec les Indes 
occidentales, ainsi qu’avec l'Espagne et le Portugal, 
Terre-Neuve et les colonies anglaises du continent de 
l’Amérique. Elle a des verreries très-importantes; ses 
raffineries de sucre approvisionnent l’Irlande el tout 
l’ouest de l'Angleterre; il y a des chantiers pour la 
construction des navires, des forges el des fonderies, el 
l’on y fabrique, en outre, du cuir, de ia sellerie et des 
chaussures. 

L’imporlalimi consiste principalement en sucre, 
rhum, café, coton et autres produits coloniaux; l'ex- 
portation, en matériaux à construire, draps, verreries 
el boissons en bouteilles. Celte dernière, formait, 
en 1 855, une valeur de 1 3,567 ,000 francs, et le mofl- 
vernent de la navigation de Bristol avec les colonies et 
l’élranger, présentait, la même année, le chiffre de 
78(5 bâtiments, jaugeant 198,261 tonneaux, entrée et 
sortie réunies. Il faut y ajouter un commerce très-actif 
avec l’Irlande. 

L’effectif des armements maritimes de ce port était, 
au commencement de 1856, de 238 navires, jaugeant 
79,103 tonneaux. 

Toutes les compagnies d’assurance de l’Angleterre 


BROCART 

ont des agences 5 Bristol, où il existe aussi plusieurs 
banques autorisées à émettre des billets au porteur, 
et dont les deux plus anciennes datent du milieu du 
siècle dernier. Pour les monnaies, poids el mesures 
(Voy. Londres). ch. vogel. 

BRI V ES. Chef-lieu d’arrondissement du départe- 
ment de la Corrèze, sur la rive gauche de la Corrèze, 
à 475 kilom. de Paris. Pop. , en 1856, 9,384 habit. 
Tribunal de commerce , chambre consultative d’agri- 
culture. — Forges à fer , huiles de noix , exploitation 
considérable d’ardoises, meules de moulin. Commerce 
de truffes inférieures â celles du Périgord , de mar- 
rons, de vins communs, de bestiaux el de pores. — Foi- 
res : 7 jonv., 8févr., 17 mars et avril, 19 mai, 12, 13, 
14 et I!) juin, 20 juill., 11 août, 9 sept., 18 oct.. 
21 nov., 1 3 déc., mercredi saint. 

RltOC. Mesure de capacité pour liquides en usage à 
Lausanne et dans le canton de Yaud = 13.50 litre>. 

BROCART. Etoffe ou drap d’or, d’argenl ou de soie, 
relevée de fleurs, de feuillages ou d’autres ornements, 
suivant le goûl des fabricants et selon les caprices de la 
mode. 

Originairement, le brocart était une étoffe tissée tout 
d’or ou d’argent, ou des deux ensemble, tant en chaîne 
i qu’en trame. Plus tard, on appela aussi de ce nom les 
étoffes où il y avail quelque profilures de soie pour 
relever et donner du relie! aux fleurs d’or qui enri- 
chissaient ces tissus. Enfin, celte dénomination est deve- 
nue un terme générique, rous lequel on comprend les 
étoffes de soie, satin, gros de Naples ou gros de Tours, el 
taffetas ornées de fleurs èt d’arû/»ej«/wM en dorure, qui 
les rendent riches et précieuses comme le vrai bocarl. 

Les fabricants distinguent les brocarts d’avec les 
fond v or et argent, jmree que les premiers sont plus 
■ riches et que tout Vendrait de l’étoffe est or ou argent, 

I à quelques légères découpures près; au lieu que les 
seconds ont des parties exécutées en soie. 

L’art de faire entrer l’or dans le Usru de» étoffes a 
j été connu dès la plus haute antiquité. L’invention du 
tSI Irait d’argent est postérieure de Iveaucoup à celle 
du (il Irait d’or. 

Le brocart se fabriquait en grande quantité au 
moyen âge. An treizième siècle, en Espagne, il n’élait 
pas rare de voir des appartements tendus de brocart. 
Dans la seule ville d’ Alméria, aux douzième et treizième 
siècles, époque où les manufactures de soieries étaient 
très-répandues sur le territoire de la Péninsule, on 
comptait jusqu’à mille métiers occupé» au lissage des 
riches llssus appelés brocarts. 

lui fabrication du brocart a lieu par les moyens em- 
ployés pour les autres étoffes façonnées. L 'armure, ou 
J’ordre dans lequel on fait mouvoir les lisses, tant de 
chaîne que de |*nil, est pour le Tond la même que celle 
du gros de Tours, qui sert à faire le figuré des étoffes 
ou à lier les dorures. 

Atln de mieux imiter id broderie, la dorure des 
brocarts est presque toute liée j»ar les découpures de la 
' corde, excepté le frisé, qui est en or très -fin. Le clin- 
quant est une lame filée avec un frisé et la cannetillc, 
qui cependant est liée quelquefois. La rnnnetille est 
un trait or filé sur un fil très-fort. 

Le brocart d’or ml d’argent était du nombre do» 
quatre draps sur lesquels devaient exécuter leur ehel- 
d ‘œuvre tous ceux qui aspiraient à êlfe reçus marchands 
el maîtres ouvriers en drap d’or, d’argent et de soie en 
la ville de Paris, aux termes du règlement de 1667. 41e 
même règlement, et celui qui fut fait la même année 
|iour la ville de Lyon, enjoignaient de Taire le* chaînes 
et poils des brocarts, d’organsin filé et tordu, et le» 
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trame» doublée» et montas de pure et line *oie cuite , i gien», à qui Pline attribue l'invention de la braderie. 
mds mélange d’aucune soie teinte sur cru, le tout sous brodaient en bosse, les Babyloniens en couleurs di 
peine de 60 livres d’amende et de confiscation des verses. 

étoffés pour la première fois ; la récidive devait entrai- Babylone était renommée pour la grande variété cl 
ner des peines beaucoup plus fortes. Les brocarts l’excessive richesse de ses broderies : c’est dans cette 
(«avaient les mêmes droits d’entrée et de sortie que les ville que Turent fabriquées ces ftimcuse» couvertures de 
draps d’or, d’argent et de soie. j lits à convives, qui du temps de Coton furent vendues 

On sait que les manufactures de Lyon n’ont pas de 800, 000 sesterces, et que Néron acheta plus tard 4 mil- 
rivales (tour la fabrication de» étoffes appelées le grand lions de sesterces (840,000 fr.). 
façonné. De cette ville sortent aussi les plus beaux cl Les Grecs prodiguaient la broderie à tous les objets 
les plus riches brocarts (Voy. l’art. Soieries). BEloir. de toilette, depuis la coiffure jusqu’à la chaussure. 

BROCATEI.LË. Sous les noms de brocutellt ou bro- L’abus en fut si grand, que Zaleucus fit une loi par 
cartlel on désignait autrefois une étoffe de coton ou de laquelle la broderie n’était permise qu’aux courtisanes, 
grosse soie, faite à l’instar du brocart, et employée et Alexandre Sévèredéfendit d’employer plus de 6 onces 
pour tapisserie cl ameublement. D’ordinaire, le fond d’or à la broderie des voiles. 

était tramiVde 111, et la chaîne, qui formait la figure, Les Chinois, laborieux et patients, brodaient admira- 
élait de soie. Les brocatclles de Venise, supérieures à bleuie nt en soie plate et en soie torse, avec des fil» 
foute* le* autres, jouissaient d'une haute réputation. d’écorce d'arbres ou de plantes. Cette broderie était 
De nos jour*, la fabrication de» brocatclles a subi d’une régularité parfaite; les divers sens dans lesquels 
de notables modification*. C’est à Lyon maintenant ils dirigeaient leurs fils, l'extrême propreté et le soin 
qu’elle s’est centralisée. Bon nombre de maison» de qu'ils apportaient dans leur travail, donnaient à leur» 
cette ville Tout la brocalellc pour ameublement en belles ; produits une fraîcheur, un brillant et une originalité 
et riche» qualité». La chaîne e*t soie, et la trame fil ou remarquable», que jusqu’ici on n’a pu surpasser, 
coton. On a donné aussi le nom de brocatclles a des Le* Indien» faisaient un grand commerce de bro- 
tissus confectionné» pour robe» et pour gilet», d’après deries; ils employaient^ pour broder sur la gaie, de* 
le» mêmes principes de fabrication que les brocatclles joncs, des cuirasses d’insectes, des noyaux de fruit» et 
pour meubles, mais toutefois en qualités plus légères. . surtout des plumes d’oiseaux ; mai» il» excellaient d’une 
Il faut seulement observer que le» étoffes de ce genre manière toute particulière à broder sur mousseline, 
traitées pour l’article robe, sont tout soie, tandis que nou-seuleuient avec du coton, mais aussi avec de» fils 
dan» celle» pour gilet», on mélange parfois la soie i d’or ou d'argent. Les mousselines de l'Inde brodées 
et la laine, ou bien la soie et le coton. hezon. qui étaient,' il y a peu d’année», fort recherchées en 

BROOIES. Kffels de commerce de petite valeur. On Kurope, offraient de grandes diÜlculté* d'exécution ; 
donne ordinairement ce nom à tou» ceux dont le mon- néanmoins, le travail était rendu avec une légèreté et 
lant est inférieur à 500 fr. et quelquefois à tou» ceux I une. régularité parfaite*. 

au-dessous de 1,000 fr. Les effet» au-dessus de Les Géorgiennes, ainsi que le» femmes turque* ou 
1.000 fr. s’appellent des quatre chiffres. c. s. arabes, réussissaient à broder sur maroquin et sur 

BRODERIES. La broderie est un ornement ou toutes sorte* d’étoffes ; «lies employaient l’or lllé avee 
'plutôt un tissu superposé sur un autre lUsu. Avant de une grande habileté, et ornaient parfoi» leurs broderie» 
parler de cette belle fabrication, grande et prospère ' de pièces de monnaie. 

aujourd’hui, jetons un coup d’ieil sur les transforma- Le» Homaiti* et le* Toscans firent de la broderie un 
Mon» et sur les diverse» sortes de broderie» des anciens. 1 grand objet de luxe : il* la rehaussaient d’or sur pourpre. 
Historique. Le travail de la broderie, autrefois phry- \ d'émaux, de perle» fines et de pierres précieuse*. Tar- 
gics, remonte aux temps les plu» reculés; on en j quln l’Ancien fut le premier qui parut dan* Rome avec 
i l ouve la preuve dan» l’histoire de toutes les nation* . I une robe de pourpre brodée d’or. 

Partout on embellissait les étoffe* et les objet* de Au Canada, les femme* brodaient avec leurs cheveux, 
loilelte ou d’ameublement de toutes sortes de bro- ' avec des poils d’animaux ; elles iutercalaient dan» leur* 
deries, plus ou moins bizarre» et appropriée» au goût ouvrage» diverse* fourrure* assortie* avec patience, ou 
de chaque pays; presque toutes les distinction» exlé- des peaux de serpent* coupée* en lanières, 
rieureadan» le costume étaient en broderie» ;«*t, comme ' Au moven âge, la broderie était surtout employée 
la plupart des grandeurs antique» affectaient un carae- ! pour le» églises. Tous les document» archéologique», 
1ère sacré ou religieux ; comme tous les cultes emprun- ainsi que le» ornement* sacerdotaux connus jusqu’il ce 
latent à l'art du brodeur leur* emblème.» et leur* décora- | jour, démontrent à quel point le luxe de la broderie 
lion», on peut dire que le* autel» oui servi de berceau h '■ était poussé. Il est difficile de s'imaginer les richesse» 
cette industrie. Il était ordonné chez les Juif* que l’Archc immense* en ce genre que renfermaient les église*, 
et le» autre* ornement» du temple fussent brodé». Êzé- Toutes ces diverse* sortes de broderies de luxe dans 
rhiel reprochait aux femmes d'Israël de porter des robes les temps ancien» étaient bien plutôt de l’art que de 
brodée». Apulée donne à Paris un manteau brodé de l’industrie ; elle* indiquent néanmoins d’une manière 
différentes couleurs. Hélène, dan» Homère, brode le* évidente combien, dans tous le* temps et chez tous le* 
combats de» Grecs- et deaTroyen*. Le» Assyriens cou- peuples, on cherchait à varier, à embellir et à enrichir 
iraient leurs costumes de broderies. Le* Cellibériens par la broderie tou* le* insigne* de la puissance tem- 
portaient de* ceinture* blanches, brodée». porelle ou spirituelle. 

Autrefois, on ne brodait pas seulement avec de la soie I Néanmoins, vers le xvi« siècle, la broderie devint 
ou de la laine; un eniplovuil une multitude de matière», j l’objet d’uu commerce régulier et fut considérée comme' 
On brodait avec des fils d’or ou d’argent, des écorces une industrie importante. Celte fabrication prit de 
d’arbres filée», des coquillages, de» pierres précieuses, l’importance à Venise, à Milan, ù Gène»; le* broderies 
des plante», île» paillettes d’ivoire, de» plume* d’oi- j provenant de ces ville* dépassèrent en richesse et en 
seaux, etc. Le» Indien», le* Chinois, les Juif», tous le* > perfection tout ce qui *’étail fait; elles étaient d’uu 
peuple» de l’Orient excellaient dan» l’art d’enrichir le* prix si élevé, qu’on en a souvent défendu ou régie- 
étoffe* précieuses d’ornement* en broderie». LesThry- mente l’usage (1629-1639-1784). 
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Celles de la Saxe, de la Belgique et de la France, d’un 
prix moins élevé, furent recherchées du commerce; et 
celte industrie prit de l’extension à Paris et à Lyon pour 
les broderies de couleur des élotîesde soie ou de laine, 
et en Saxe pour la broderie blanche sur mousseline. 

Autrefois, on nebrodait en Europe qu’au passé et sur 
la main ; le métier appelé tambour, au moyen duquel 
on fait au crochet et à l’aiguille les broderies les plus 
riches et les plus Unes, n’a été importé de la Chine 
qu’en 17 50. 

Selon Duhamel du Monceau, à Paris, le corps des 
brodeurs qui n’était d’abord qu’une confrérie sous 
l’invocation de saint Clair, fut réuni en communauté 
par Etienne Boileau, prévôt de Paris (1272), sous le 
nom de brodeurs, dicoui>eurs,ëgratigneurs, chasubliers; 
et leurs statuts, qui présentaient des particularités fort 
bizarres (les brodeurs du roi avaient le droit de faire 
enlever par des hoquetons, les ouvrières brodeuses em- 
ployées chcx leurs confrères), furent révisés en 1 G48. A 
cette époque la communauté comptait déjà 200 mailres. 

Sous Philippe le Bel, la broderie supplanta les four- 
rures. En 1315, Louis X défendit à toutes personnes 
autres que les princes du sang royal de porter de la 
broderie. 

LouisXlII et Louis XIV essayèrent, par do nombreux 
édits, d'arrêter, ou de régulariser le luxe de la broderie ; 
mais l’élan était donné par la mode, les édits furent 
sans force, tombèrent eu désuétude, et cette industrie, 
limitée d'abord à la toilette des princes ou des personnes 
du haut rang, se développa bientôt d’une manière ré- 
gulière el presque générale. 

On ne brodait guère alors on France les habits, les 
uniformes, les ornements d’église, les étendards, les 
housses de cheval, les meubles, qu’avec des fils d’or, 
d’argent, de soie, de lin ou de laine. 

La broderie blanche, telle qu'on la pratique actuel- 
lement, el dont il se fait un très-grand commerce, 
n’existait pour ainsi dire pas encore, excepté en Saxe. 
Celle industrie ne se développa dans les provinces fran- 
çaises que vers le milieu du xvm* siècle : Paris, Lyon, 
puis la Normandie et plus tard la Lorraine, furent les 
pays où elle prit le plus d’importance. 

Les broderies de Marseille et celles de Vendôme 
étaient recherchées, mais c’est à Lyon que cette indus- 
trie occupait le plus d’ouvrières. Cette ville avait en 
quelque sorte le monopole de la fabrication de» riches 
ornements d’église ; ses broderies en paillettes, ainsi 
que celles en soie, en or et en argent, étaient l’occasion 
d’un commerce considérable et en grande prospérité 
jusqu’eq 1700. Il se vendait dans celle ville, dit M.de 
Saint-Aubin, des étoffes pour habits d'hommes du prix 
de COO fr. l'aune. 

C’est à Saint-Quentin que l’on commença à broder 
en grand, sur mousseline et sur tarlatane, & l’instar de 
la Saxe. En 1785 il y avait déjà beaucoup d’ouvrières 
brodeuses dans cette ville el aux environs. On brodait 
aloreà Ligny (Meuse), à Nancy et à Saint-Nicolas (Meur- 
the), en fil blanc sur filet et sur mousseline, pour châles, 
cravates el fichus. La fabrication de Saint-Nicolas était 
renommée pour les filets brodés, destinés à faire des 
devants d’autel. 

De 1 7 90 à 1 802, ccltelndu&trie disparut presque com- 
plètement ; et,àNancy,quiqstle.centredc la fabrication 
la plus considérable, il n’existait plus uri seul fabricant en 
1801. En 1805, avec le luxe renaissant de la cour im- 
périale, les anciens métiers de Nanry el d’Alençon furent 
remis en activité; on fit broder des robes et ch&les sur , 
percale et jaconas. Toute cette broderie était faite au 
passé et au plumetis ; elle était extrêmement soignée, 


fine et riche ; on ne travaillait alors qu’au métier. 

De 18 15 à 1830, cette industrie, après avoir subi plu- 
sieurs crises et transformé ses produits, se créa des 
débouchés à l’étranger, nolamment dans l’Amérique du 
Nord. A partir de 1 83 1,1a fabrication ne fut plus restreinte 
aux articles de luxe, elle livra à la consommation inté- 
rieure et à l'exportation des produits accessibles par 
leurs prix à la consommation générale. Aussi, a-t-elle 
pris, en France, en Allemagne, puis en Suisse et en An- 
gleterre, un accroissement prodigieux; le nombre des 
ouvrières n’a pas cessé d’augmenler, et le commerce y 
a trouvé de grands éléments de prospérité. C’est ce que 
nous aurons plus loin l'occasion de constater. 

Le cadre de cet article ne nous permet pas de parler 
des différentes manières de broder, il y en a plus de 
cinq cents ; ni de parler des pays qui n’ont qu’une Im- 
portance commerciale restreinte, et dont la consomma- 
tion est ou locale ou spéciale, telles que la Chine, 
l’Inde, la Perse, la Turquie, l’Égypte, la Grèce, Tunis, 
l’Italie, l’Espagne, etc.; mais nous allons examiner spé- 
cialement l’étal actuel de la fabrication de la broderie 
en Allemagne, en Angleterre et en Suisse, don! les 
produits sont presque similaires à ceux de la France, et 
se trouvent en concurrence sur tous les marchés du 
monde ; nous terminerons par les broderies françaises, 
en établissant l'état actuel de la fabrication, ses avan- 
tages, scs défauts et ses points comparatifs avec les 
produits des pays qui lui font concurrence. 

Broderies de l'Allemagne. Elles sont généralement 
désignées dans le commerce sous le nom de broderies de 
Saxe. C’est en Saxe, il est vrai, que l’on a commencé, Il y 
a plus d’un siècle, la fabrication des broderies blanches 
au crochet et à l'aiguille ; puis, elle s’est successivement 
répandue en France , en Suisse , en Écosse , en Ir- 
lande; et, aujourd’hui elle se développe rapidement 
dans toutes les contrées de la Confédération germa- 
nique. 

Jusqu’à 1830, cette industrie, circonscrite d’abord 
aux contrées montagneuses de l’Erzgebrige et du Woigh- 
land, a singulièrement augmenté sa production en se 
répandant dans le Zollverein el en Autriche. Elle est 
aujourd’hui dans la plus admirable prospérité ; scs pro- 
duits sont recherchés sur tous les marchés du monde 
par leurs bas prix, et les fabricants peuvent difficile- 
ment suffire à la demande : aussi, le nombre des ou- 
vriers n’a pas cessé d’augmenter, à ce point, qu’au 
commencement de ce siècle il n’y avait guère que G à 
8,000 brodeuses; qu’en 1842, on en comptait de 50 à 
60,000, el qu’en 1855, le nombre s’élevait, dit-on, à 
plus de 200,000. Il est même probable que dans peu 
d’années ce chiffre sera doublé. 

Les centres principaux de la fabrication et du mar- 
ché sont les villes de Plaucn, d’Eibenstock, Annabert 
en Saxe, de Rnvensbçurg, Diétenheim en Wurtemberg; 
Vienne, Carlsbad et tout le Voralberg; une partie de 
la Vénilie et du Tyrol, en Autriche, à Elberfcld el plu- 
sieurs cercles de la Prusse, en Danemark, en Suède, ù 
Hambourg, dans le duché de Bade et le Holslein. 

Tous ces divers centres produisent des broderies de 
couleur en soie, mais surtout des blanches en coton 
sur mousseline, sur jaconas et sur tulle, destinées soit 
à l’ameublement, soit à la toileltedes dames. 

Les broderies blanches de l’Allemagne se vendent 
dans l’intérieur de la Confédération germanique, el 
s’exportent avec grand succès en Russie, en Angleterre, 
et notamment aux États-Unis d’Amérique. 

En général, le salaire payé aux ouvriers est très-mi- 
nime : autrefois, U n’était en moyenne que de 20 à 30 
cent, par jour; en ce moment, par suite des demandes 
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toujours de plus en plus considérables, il est de 50 à elle est généralement ordinaire en tous points ; elle « 

* 5 cent. un aspect sec qui déplaît ; on fait bien mieux en France, 

Cette industrie est généralement encouragée par les comme travail et comme nouveauté, 
gouvernements, surtout en Saxe; toutes les jeunes ou* La supériorité des produits irlandais réside entlè- 
vrières travaillent dans des écoles protégées et sur- rement dans une fabrication relativement considérable; 
veillées par l’autorité. Les broderies de la Saxe sont elle renouvelle i*u ses nouveautés; et, quand en Fr ince 
loin d’approcher des broderies françaises, pour les des- on fabrique dix morceaux du même dessin, Belfast en 
sinset la perfection du travail. Nous sommes À ce dou- fait cent, ce qui amène une réduction dans les frais 
ble point de vue d'une supériorité réelle et inconles- généraux et, par conséquent, dans les prix, 
table; mais si, dans ce pays, on exécute mai les jours; La broderie d’Ecosse, appelée généralement bro- 
sl la fabrication ne se distingue pas par le goût ; si les derie anglaise, a un style original et tout particulier; 
dessins sont anciens et mal compris, 11 ne faut pas se ses dessins et son travail n’ont de similaires dans au- 
dissimuler que les prix sont de beaucoup inférieurs aux cun pays ; elle se travaille dans beaucoup de comtés; 
nôtres, et nous font, sur les marchés étrangers, une con- le centre du marché est à Glascow. 
eurrence que nous ne pouvons soutenir pour les articles La broderie d’Ecosse est très-ouvragée ; elle a beau* 

de lingerie ou d’ameublement dans les sortes communes, coup d’analogie avec l’ancienne guipure des Flandres; 

Broderies anglaises. Les broderies irlandaise et éeo*- nul pays ne livre h la vente des produits aussi riches, et 
saisc sont généralement connues en France sous le nom quelquefois le travail des brodeuses couvre entièrement 
de broderies anglaises ; les centres principaux de fabri- le tissu d’ornements variés de jours divers ; celte ri- 
cation et de marché sont cependant bien plus à Glascow chesse de broderie rend l’objet lourd et détruit la 
'Écosse), et à Belfast (Irlande), que dans toute autre par- grâce du dessin qui n’a rien du goût français, 
lie de l’Angleterre. On a adopté pour la broderie anglaise la division 

Cette industrie s’est implantée en Écosse vers 1770, méthodique du travail; chaque ouvrière a son occupa - 
et peu après en Irlande. En 1801, il y avait dix ou lion spéciale: les unes préparent les aiguilles, le mé- 
douie maisons s’occupant du commerce de broderies à tier, le colon, et les autres font le plumetis, les jours, 
Glascow, et cinq à six h Belfast. le cordonnet et le point de feston. On arrive ainsi à 

En Angleterre, comme en France, celte Industrie n’a terminer les morceaux cl les bandes d’une manière 
pris une certaine importance commerciale que de 1828 plu» prompte et plus régulière ; l’ensemble des articles 
à 1835; depuis lors elle n’a fait que grandir. Elle I riches est toujours d’un fini parfait, 
s’est développée de 1848 à 1855 dans une proportion En somme, la fabrication des broderies dans la 
énorme, et se trouve dans la plus complète prospérité. ; Grande-Bretagne est en progrès, sa prospérité com- 
Le travail de la broderie remplace celui des diverses plète ; sa production augmente chaque jour, et le bas 
filatures h la main ou au rouet, qui se sont trouvées I prix du salaire en Écosse et surtout en Irlande, 
anéanties dans la Grande-Bretagne par la filature à la joint à l’aptitude industrielle et commerciale dea An- 
mécanique, et les ouvrières gagnent maintenant de Î5 glals, leur permet d’inonder tous les marchés élran- 
à 50 % de plus qu’elles n’obtenaient autrefois pour le géra d’arlirles d’exportation et de faire ainsi À la 
filage. Néanmoins, il convient de dire que celle indus- 1 France une sérieuse concurrence, 
trie ne s’est établie et propagée, en Écosse et en Ir- Broderies de la Suisse. La fabrication de ce pays 
lande, que par suite de soins philanthropiques et est la plus grande concurrence que rencontre la France; 
même de sacrifices pécuniaires ; elle n’est arrivée à elle produit tous les similaires de» diverses fabriques 
la perfection actuelle qu’nprès que les paroisses eurent françaises de broderies fines ou d’ameublement. Elle a 
établi des ateliers dans les écoles, pour former des été introduite en Suisse à la fin du dernier siècle, dans 
ouvrières en les prenant dès leur jeune àgc. | le canton d'Appenzcll, par une dame qui avait habité 

C’est d’ailleurs le même système qui avait été adopté le Levant, 
en Saxe ; aussi, dans ces deux pays, est-on arrivé & des Depuis 1810, les broderies suisses au crochet elà longs 

résultats inattendus et tels, qu'il y a peu d’industries points pour rideaux et robes sont renommées ; ce n’est 
ayant réalisé plus de succès. En vingt ans elle a quln- guère que de 1815 à 1830 qu’on s’est occupé, dans 
tuplé sa production. ce pars, de broderies fines au métier, qui sont aujour- 

Le rapporteur du jury de l’Exposition universelle d’hui au premier rang pour la perfection du travail et 
de Londres, en 1851 , dit & ce sujet : « Pendant long- ; la modicité des prix. 

temps la broderie n’était qu’un point dans l’industrie | La fabrication de la broderie fine s’est développée 
de la Grande-Bretagne ; mats, depuis ces dernières en Suisse d’une manière prodigieuse, surtout dam* les 
années, la fabrication a grandi si considérablement, cantons d’Appenzcll et de Sainl-Gall, où les ouvrières 
qu’elle s’est étendue .dans presque loule l’Ecosse et sont très-habiles et montrent une grande aptitude pour 
dans plus de la moitié des comtés de l’Irlande ; main- les morceaux deluxe et de goût. On n’v brode qu’au mé-' 
tenant elle donne de l’occupation à 250,000 femmps. » lier. C’est, sans contredit, la plus belle et la plus florin— 

Le salaire de res nombreuses ouvrières est très-va- santé industrie de la Suisse. Le centre du commerce . 
riable : les jeunes filles qui commencent gagnent par esta Saint-Gall, où les fabricants des environs se réu- 
semaine 7 pences (70 centimes) ; les bonnes ouvrières nissent le mercredi et le samedi de chaque semaine, 
peuvent gagner de 4 à 7 schelllng* ( de 5 fr. à 8 fr. I Les ouvrières d’Appenzell sont considérées comme 
75 c.), il y en a quelques-unes très-habiles qui oblien- avant atteint le plus haut degré de perfection : on leur 
nent jusqu’à 15 francs. | réserve ce qu’il y a de plus riche et de plus difficile; 

On estime que la production de la broderie anglaise î les autres dessins sont distribués dans les cantons de 
s'élève de 35 à 40 millions de francs ; sur celte somme, I Saint-Gall, des Grisons, etc. 

la main-d’œuvre payée aux ouvrières entre pour 18 à ; Malgré l’extension donnée à la fabrication deahro? 

25 millions. ! deries fines au plumetis, celle des mousselines brodées 

Les centres principaux de la fabrication en Irlande au crochet pour ameublement n’a pas souffert; elle 
sont à Dublin , à Limerick, et principalement à Belfast. ! est toujours la spécialité la plus importante de eette 
La broderie irlandaise n’a rien de bien remarquable; • industrie. La France et l’Allemagne ne peuvent lutter 
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avantageusement contre ces produits : la France par 
suite de l’élévation relative de ses prix, et l’Allemagne 
pour la qualité du travail. 

Aussi, la Suisse exporte-t-elle ses broderies de luxe 
d’ameublement sur tous les marchés, notamment 
en Russie, en Angleterre, en Espagne, en Orient, en 
Amérique ; celui des Etats-l’nis est considéré comme 
étant le meilleur débouché. 

On estime qu’il y a en Suisse 50,000 ouvrières bro- 
deuses. Le nombre de celles qui sont aptes à broder 
au métier est insuffisant, et les fabricants suisses ne 
trouvant remplir les commandes qui leur viennent de 
toutes parts se sont vus forcés de faire exécuter les 
broderies les moins fines dans certaines provinces de 
l’Autriche, du grand-duché de Bade, le Bregcnzewaid . 

La broderie suisse n’est ainsi recherchée que parce 
qu’elle réunit In perfection du travail atix prix avanta- 
geux. Eu Suisse, l’ouvrière est très-assidue à son travail, 
qu’elle ne quitte pas , comme en France , pour les 
nécessités du ménage ou pour les travaux des champs, 
et elle est d’une rare économie. 

Les prix de la main-d’œuvre sont sujets à des varia- 
tions continuelles ; ils baissent et haussent souvent de 
30, 10 et même 50 °/ 0 en trois mois, selon les com- 
mandes. Il y a quelques années, l’ouvrière gagnait de 
40 à 70 centimes, aujourd'hui son salaire, journalier 
est de GO centimes à 1 fr. 25, fcclon son habileté. 

La fabrication de la Suisse fait aux broderies de 
France une concurrence des plus redoutables , non 
par la perfection du travail, mais surtout par la modi- 
cité des prix. Nous devons constater cependant que, 
par suite de l’élévation continuelle de la valeur de la 
main-d’œuvre, en Suisse, l’écart avec les prix français 
est moins sensible qu’il y a quelques années. Ajoutons 
aussi que si les fabricants suisses étaient livrés à leurs 
seules inspirations ; s’ils ne recevaient pas de Paris les 
dessins et les patrons les plus nouveaux, la France 
conserverait une supériorité réelle pour les disposi- 
tions du dessin et le bon goût de son exécution qui 
donnent une si grande valeur à ce produit de luxe. 

Aussi, ce sont les fabricants de Paris qui font la su- 
périorité de la fabrication suisse : sans eux elle eût été 
impuissante à créer la nouveauté, à suivre les varia- 
tions et les exigences de la mode. Néanmoins, il est 
incontestable que la Suisse est le pays où celte indus- 
trie a fait le plus de progrès ; ses broderies fines sont 
arrivée* à une rare perfection ; celles pour ameuble- 
ment sont plus remarquables encore. Ces dernières ont 
brillé d’une façon toute particulière A l’Exposition uni- 
verselle de 1855. 

Broderies françaises (1831 à 1857). Dans la pre- 
mière partie de cet article, l’industrie de la broderie a 
été envisagée, en quelque sorte, au point de vue histo- 
rique jusqu’en 1831, époque où elle a commencé à 
prendre des développements prodigieux. Jusqu’il ce 
jour, elle n’a pas cessé d’augmenter sa production ; le 
commerce intérieur et d’exportation y a trouvé dp 
riches éléments de prospérité. 

Cette industrie se divise en une grande quantité de 
fabrications différentes, que nous classons en deux 
catégories générales : 

l u Broderies de fantaisie ; 

2° Broderies blanches (lingeries et ameublements). 

La broderie de fantaisie offre une variété infinie 
de genre» et de spécialités; on brode, en France, de 
toutes couleurs et sur toutes étoffes. Les deux centre* 
principaux de cette fabrication sont Lyon et Paris. A 
Lyon, et dans les environs, on brode principalement 
sur soie et sur tulle, et on y produit avec autant de 


succès les objets les plus ordinaires et de très-bas 
prix, que les articles les plus splendides et de la plus 
grande valeur. Mais c’est surtout à Paris que l’on 
fabrique cette multitude d’objets de goût et de fan- 
taisie qui entrent pour une si large part dans l’in- 
dustrie parisienne; on y brode avec du coton, de la 
laine, de la soie, des fils d’or, d’argent, d'acier, de 
cuivre, des perles, des cheveux, de la paille, etc. 

C’est de Paris que sortent ces mille articles de for- 
mes et de natures diverses, où l’on reconnaît toujours 
l’invention et le goût français ; depuis les toilette» les 
plus riches, les modes les plus gracieuses, les châle» 
brodés de toutes formes et de tous genres, les orne- 
ments d’église, jusqu’aux plus petits objets de fantai- 
sie : les bourses, sacs, bretelles, porte-cigares. 

On compte à Paris environ 1 0,000 ouvrières bro- 
deuses en tous genres, livrant au commerce pour plus 
de 12 millions de diverses broderies. 

La broderie de fantaisie, si remarquable par la nou- 
1 veauté, le bon goût et la grande variété de se* pro- 
ductions, est recherchée dans toutes les contrée* ; elle 
| rntre pour une portion considérable dans notre expor- 
tation d’articles de modes, et nul pays ne peut riva- 
| User avec la France pour ces gracieux objets fabriquée 
avec goût, et dans un genre toujours nouveau. 

Néanmoins, l’importance commerciale de ces divers 
produits est bien moindre que celle de la broderie de 
luxe, de lingerie et d’ameublement, désignées sous le 
nom générique de broderies blanches. 

La broderie blanche se travaille principalement sur 
mousseline, sur batiste, sur jaconas et sur tulle. 

On brode, en France, de plusieurs manières : au cro- 
chet, l’aiguille, au métier et à la main (sur le doigt). 

La broderie au crochet se travaille dans un grand 
nombre de localités; elle est généralement désignée 
sons le nom de deux ville* : Lunéville et Tarare. 

A Lunéville, et dans plusieurs villes ou villages de la 
Lorraine, de la Normandie et de l’Auvergne, on brode 
| sur tulle des articles de mode, tels que voiles, échar- 
pes, cols, etc.; par suite de leur belle apparence et de 
leur extrême bas prix, il s’en fait un grand commerce 
d’intérieur et d’exportation. 

A Tarare et à Alençon, on s'occupe plus spéciale- 
ment de la broderie pour ameublement, sur tulle et 
sur mousseline ; on y brode également au crochet des 
mousselines pour robes cl de très-gracieux dessin* 
( fins pour la toilette des dames. La fabrication de 
Tarare et des environs, quoique moins ancienne que 
celle d'Alençon, est cependant bien plus considérable; 
elle occupe 1 5 à 16,000 ouvrières, répandues dans les 
environs. C’est aujourd’hui une des branches impor- 
tante* de commerce de cette ville industrielle. 

Celle fabrication lutte difficilement contre les pro- 
duits similaires de la Suisse; les marchés d’expor- 
tation pour les produits communs lui sont fermés ; 
mais, par le bon goût de* dessins et l’initiative in- 
i (elligente des fabricants, elle est parvenue à moins 
redouter qu’autrefois, sur le marché intérieur, la con- 
currence interlope et si active de l’étranger. 

Comme on le voit, cette fabrication occupe beaucoup 
' de bras; mais, celle de la broderie fine à l’aiguille, dite 
; an plumetis , pour les objet* de lingerie , de haute 
nouveauté et de luxe, est la branche la plus iuipor- 
1 tante de celte industrie. 

j De 1803 à 1842, le centre de cette fabrication était 
à Nancy ; ellè s’est successivement répandue dans les 
! départements voisins, principalement dans les Vosges. 

Autrefois on ne brodait guère qu’au métier; vers 
* 1832, les commandes furent si actives que le nombre 
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dre fabricants et de.<* ouvrière» augmenta dans une ! 
énorme proportion. Une espèce d'ardeur fiévreuse 
s’empara des nouvelles maisons de broderies qui, ne 
pouvant suffire h la demande, abandonnèrent le métier 
trop lent à produire, ail pré de leur impatience, et 
tirent adopter au\ ouvrières que l’on formait la mé- 
thode de broder à la main , ou du moins sur l'index 
de la main pauctie. 

Cette manière de broder ne pouvait produire des 
objets aussi beaux que ceux faits au métier; néan- 
moins, comme elle est très-expéditive, accessible à la 
généralité dos ouvrières, et que la demande de celle 
époque était presque entièrement en articles à bas prix, 
pour l'Amérique du Nord, les ouvrières et les fabri- 
cants y trouvèrent momentanément un grand avan- 
tage ; on ne forma plus que des brodeuses à la main ; 
la fabrication de la broderie fine, au métier, fut presque 
entièrement abandonnée en Lorraine. 

La Suisse, qui jusqu'alors ne s’était occupée que 
des broderies pour ameublement , se mit à fabriquer, 
au métier, la broderie fine au plumelis; ce fut une 
concurrence très-redoutable pour la production fran- 
çaise, qui vit peu à peu les demandes en articles fins 
s'adresser à Snint-Gall. 

On peut même affirmer que le succès de la Suisse, 
dans celle belle industrie, est dû aux commerçants de 
Paris qui abandonnèrent la fabrication française, et 
recoururent à la Suisse dont les produits élaienj à des j 
prix avantageux ; sous leur impulsion, la production | 
suisse se développa et fit de rapides progrès. 

Néanmoins, grâce à la prohibition qui, dans une j 
certaine mesure, protège cette industrie ; grâce sur- 
tout au développement inouï que prit le commerce j 
des articles de luxe et de haute nouveauté dont le cen- ' 
Ire est à Paris, la demande des broderies Unes , au 
métier, fut si considérable, que les meilleures ouvriè- 
res de Metz et de Nancy reprirent leur métier; mais, 
c'est dans le déparlement des Vosges, où des fabricants 
montèrent «les ateliers dirigés avec intelligence, que i 
cette sorte de broderies a rencontré le plus d'aptitudes 
spéciales : elle s’y est développée en peu d’années de 
la façon la plus rapide et la plus extraordinaire; le 
nombre des brodeuses s’élève à 35,000, et il aug- 
mente chaque jour. Aussi, au grand concours indus- 
triel de 1855, le département des Vosges a été désigné 
par le jury comme inéritantpour ses ouvrières la grandfe 
médaille d’honneur qui fut décernée à cette indus- 
trie. 

Tout en constatant les progrès de cette belle fabri- 
cation, on ne peut nier les abus qui naissent d’une pros- j 
périlé trop prompte ; on se plaint, notamment dans les : 
départements de la Meurlhe et des Vosges, que les jeunes , 
filles consacrent tout leur temps à broder, et qu’elles 
abandonnent les écoles et les travaux des champs. 

Sans contester ces critiques, on en signale d’autres j 
non moins graves au point de vue industriel : d’une 
part, les fabricants sont obligés de s’adresser à des ; 
intermédiaires qui s«* chargent de distribuer aux j 
ouvrières les dessins à broder et A les faire rentrer, . 
moyennant une commission de 8 A 10 °/<>. Or, le choix j 
de ces intermédiaire* est, en général, mal fait; on i 
prend souvent des individus sans Intelligence qui, par- 
fois, ne sont pas justes dans la ffxation du prix de la 
main-d’œuvre, ou qui, ne connaissant rien en com- 
merce ni en broderies, distribuent l’ouvrage à broder 
sans discernement ; d’autre part, les ouvrières accep- 
tent sans scrupule des tissus à broder de trois ou qua- 
tre intermédiaires, et ne livrent pas leur ouvrage avec 
régularité. Mais ces inconvénients tendent à disparaî- 


tra ; le temps, qui sait éclairer et corriger les abus, a 
déjà révélé des entrepreneurs habiles; l'expérience a 
fait comprendre la nécessité de celle double condition 
de loyauté et de justice dans les rapports de l'inter- 
médiaire, soit avec le commerçant des villes, soi! avec 
les ouvrières des campagnes. 

Gomme nous l’avons déjà dit, cette industrie est eu 
progrès ; elle s’organisera avec le temps d’une manière 
plus régulière et plus intelligente. Contentons-nous de 
constater son admirable prospérité; on estime qu’elle dé - 
veloppe déjà un mouvement commercial qui dépasscGO 
millions, et qu’elle occupe environ 250,000 ouvrières. 

Il est A remarquer que le prix de la main-dïeuvre 
payé à la brodeuse entre pour 60 à 80 % dans la va- 
leur du produit. Le prix de celte main-d'œuvre esl 
très-variable : il dépend de l'habileté de l’ouvrière, et 
peut être estimé, en moyenne, à 1 fr. 20 e. par journée 
de 1 2 heures de travail. 

En terminant, nous devons indiquer les principaux 
centres «le la fabrication des broderies en France, qui 
sont : Paris, Lyon, Metz, Nancy, Lunéville, Épinal, 
Tarare, Mircrourt, Alençon, Neufchàteau, Toul, Saint- 
Dic, Lorquin, Plombières, Yaucouleurs, Fontenov-le- 
Chàteau, Saint-Mihiol, Daroey, le Puy, Caen, Cam- 
brai, Saint-Quentin, etc., etc. 

Résumé. Comme on a pu en juger, chaque nation a 
«les produits qui lui sont propres. Les diverses contrées 
de la Confédération germanique fabriquent, à de très- 
bas prix, des broderies blanches, communes; la Grande- 
Bretagne* a un gerre qui lui est en quel«|ue sorte spé- 
cial ; la Suisse seule produit tous les similaires de la 
France. 

Chacun de ces pays a des avantages particuliers; 
et, sans imVonnailre que pour les prix ils peuvent 
être des rivaux redoutables, nous devons constater 
qu’aucun n’est ‘supérieur à la fabrication française 
pour la perfection du travail. C’est d’ailleurs à Paris 
que se créent toutes ces nouveautés enfantées par la 
mode, cette reine capricieuse et puissante qui gouverne 
le monde entier et dont tous les arrêts partent de Paris. 

Il n’y a qu’à Paris où l’on trouve ces articles mo- 
destes, ce* dessinateurs habiles, ces ouvrières intelli- 
gentes qui, tous les jours, inventent de nouveaux chefs- 
d’œuvre de goût, et placent la France au premier rang 
industriel pour les productions de hautes nouveautés. 

Aussi, pour qu’une industrie essentiellement de luxe 
et «le mode, comme celle de la broderie, puisse pros- 
pérer, il esl indispensable qu’elle tire de Paris ses des- 
sins et ses patrons. 

Au point de vue du goût dans les productions, notre 
supériorité n’est pas contestable ; cependant U ne faut 
pas se dissimuler que pour les prix nos concurrents 
sont bien redoutables. 

Jusqu’à ce jour la broderie étrangère a été prohibée 
en France, mais réellement la prohibition ne repré- 
sente pour cette spécialité qu’une protection d’environ 
10 %. En effet, il y a à Saint- Gall des passeurs qui, 
moyennant une prime de 5 à 8 %, se chargent d’in- 
troduire eu France les braderies suisses ; si un jour on 
remplace la prohibition par un droit protecteur, ce 
droit ne pourra jamais être plus élevé que 5 à 6 % : 
s’il était supérieur, on donnerait en quelque sorte une 
prime à la contrebande étrangère. 

II est donc indispensable que la fabrication des kro- 
I deries se développe en France, principalement dans 
les campagnes ou dans les contrées .où la vie matérielle 
[ est peu coûteuse : elle ne peut grandir et maintenir 
même sa prospérité actuelle, qu'à la condition de pro- 
1 duire A des prix qui lui permettent d’étendre ses dé- 
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bouchas, et de pouvoir figurer avantageusement sur les 
marchés d'exportation. 

Espérons que, malgré les abus dont nous avons 
parlé, et que le temps seul corrigera, celte belle Indus- 
trie échappera aux projets impraticables de réglemen- 
tation, proposés par des administrateurs plus zélés 
qu’éclairés. Serait-il d’ailleurs possible de faire res- 
pecter un arrêté préfectoral par des fabricants inter- 
médiaires ou nomades, et par des ouvrières travail- 
lant chez elles ? 

Quand, au contraire, on envisage que ce genre d’oc- 
cupation offre à tous les Ages, à toutes les aptitudes, à 
toutes les conditions, un moyen facile de gagner un 
salaire suffisant, on ne peut méconnaître combien est 
utile et avantageux pour le pays où elle est implantée, 
une industrie qui développe un commerce considé- 
rable ; qui répand des sommes importantes sous la 
forme de salaires très-divisés ; qui n’exige de l’uu- 
vrlère aucuns frais d'outillage et d’installation ; et où 
l'apprentissage même est payé. La fabrication des 
broderies doit donc , à notre sons, être considérée 
comme un véritable bienfait pour la classe pauvre. 

(Les brodeuses du département des Vosges reçoivent 
à elles seules plus de 1 0 millions de salaires par année). 

En résumé, comme on a pu le voir, celle industrie 
a, en Europe, une importance bien plus considérable 
qu’on ne le croit généralement : elle occupe, en effet, 
un nombre d’ouvrières que nous n'estimons pas à 
moins de 825,000, savoir : en France, 250,000 ; en 
Angleterre, 250,000; en Allemagne, 200,000; en 
Suisse, 50,000 ; dans les autres pays, 75,000. 

Toutes ces femmes travaillent réunies, non dans de 
grondes manufactures, mais dans des écoles , jusqu’à 
l’àge de douze à quatorze ans, puis dans l’intérieur de 
leur* familles, où elles apportent un nouvel élément de 
travail, de production et de bien-être. Ff.Lix achat. 

BliODY. La place de commerce la plus importante 
de la Gullicie orientale, près du bureau de douane russe 
de Radzivllof, avec un rayon non compris flans le cor- 
don des douanes autrichiennes, et qui jouit, ainsi que 
la ville, d’une franchise complète. Pop , d’après le re- 
censement ofTlcfel de 1851, 1^,714 hab. Les juifs y 
dominent. 

Brody possède des tanneries et des fabriques de 
toiles; mais l'importance de cette place réside dans son 
grand commerce d’expédition, et dans ses opérations 
de change considérables avec l’Autriche, la Pologne, 
la grande et la petite Russie, et les principautés Danu- 
biennes, entre lesquelles sa position centrale lui assure 
le principal rflle, comme marché intermédiaire. L’Au- 
Iriclie, en 1855, a écoulé par Brody, pour 2,389,301 
florins de convention, de ses propres produits, et a reçu, 
par la même voie, à la faveur des circonstances ame- 
nées par la guerre d’Orient. Il esl vrai, une valeur de 
8,GG8,87C florins en produits de l’empire russe ; mais 
le mouvement du transit ajoute à ces sommes des chif- 
fres considérable*; sans parler de la contrebande, qui 
y déployait une grande activité, à l’époque surtout où 
la frontière voisine était moins rigoureusement gardée. 

Le mauvais état des routes et le défaut de voies na- 
vigables oui fait grand tort au commerce de Brody. 
Les laines y forment aujourd’hui l'objet le plus impor- 
tant de ('importation russe ; la dre, le miel, les cuira 
et le suif ne jouent plus que des rôles secondaires dans 
les opérations de cctlte place. 

Brody envoie à l^ipzig la plupart des pelleteries et 
des autres produits qu'elle reçoit de la Russie, et se 
procure, par la même entremise, une partie des articles 
qu’elle introduit dans cet empire. Aussi, s’y Uent-il, 


quatre semaines après chaque foire de Leipzig, une 
autre foire, visitée principalement par des marchands 
russes, accompagnés de leurs marchandises. Cette 
place a des rapports de change constants avec Odessa, 
Moscou, Saint-Pétersbourg, Lemberg, lasai, Bukha- 
rest, Vienne, Trieste, Breslau, Leipzig, Hambourg, 
et même avec Amsterdam, Londres, Paris et Marseille. 
Les usances et usages du commerce sont les mêmes à 
Brody qu’à Saint-Pétersbourg. Un assesseur Israélite 
est toujours adjoint au tribunal de commerce, qui y 
siège deux fols par semaine. ch. yogel. 

■ UCBES, POIDS RT «OWilES. 

MfsnrM. — Les mesures sont les mêmes qu’à lemberg 
(Voy. ce mot)- 

Poids. — Les poids employés sont , pour la plupart des mar- 
chandises, ceux de Husaie; pour quelques-unes, ceux de Vienne et 
ceux de Pologne. Les tribunaux se servent des poids devienne. 

On vend la cochenille, le safran et la vanille par livre vien- 
noise; l'arsenic, la céruse, l'antimoine, les peaux, le cinabre, 
par 100 livres devienne ; le chanvre, le mie], la cire, parstein 
de 36 livres polonaises; les peaux de lièvre, par 1 00 pièces. 
Monnaies- — Les monnaies de compte sont de trois sortes : 
t* Le gutdfn (florin, dit de convention) *= 60 kreutzersc= 
2 f 5974 ; le kreutzrt ou koptk = 4 pfenniuge 0 f .4 3l9 ; le 

p/éljn»9=r0 f .t075. Au pied de la monnaie de Vienne. 

2° Le ihaler polonais 'ancien) = 6 gulden ™ 3 f .59 5 ; le 
çuldtn (florin) polonais = 30 grosebeu ~ O f .599 ; le gro$ek 
(polonais)— 0 f . 199. 

Au pied de 60 florins, mais qui tend à devenir au pied de 
87 florins (Voy. Yarsovii). 

3° Le litberrubel rouble d’argent) russe = 100 kopeks « 
4 f .00 ; le kopeks 0 f .400. 

Au pied du rouble d’argent russe. 

ilonnaiet rrellet. Les monnaies réelles ayant cours à Brody 
et dans la Gallicin, sont des pièces de 10 krrutzeri (0 r .4329j 
et 20 Arreulser* (0 f .S65$),et les billetsde la Banque de Vienne 
qui sont en très-grande quantité ; circulent aussi les monnaies 
étrangères des Liais limitrophes, et principalement les monnaies 
d’or et d'argent russes. On compte généralement le rouble d’ar- 
gent = 1 00 krcotier* , ce qui augmente la valeur d’environ 
7 7j t0 */• l v ®y- SAisr-PÉTiasaoimo). 

Depuis quelque» année» les cours sont cotés ea roubles russes. 
Cour» de» changrs. — Papier. 

rucu. cuTtiv. «*r,*r»nr. 

Amairrilain. t moi* d« date.. *50 fl. cour, de Hotl.*1X5 1 V rotib.d*arg. 
an(>b<uirf.. * mon de date.. 100 rouble» d'arg. .*li)5 1 1 S 197 >,* 

rouble» d'arg. 

100fl.C4ur.d'Aug«b.*ft3 tOroub.dVrg. 
Vtr««lM. . . . < moii 4» dite. . 100 Ibal. de Pru**e*4i> J 5 roob. d'arg. 

f<*«« 75 jour* de date. 1 lira nu««a d* Gén. *43 likoprk» aig. 

Hambourg. . S moit de date. . 300 mark banco de 

Hambourg *13* 1 1 roob, d'arg. 

I.rigaig.’. . . pend. In* foires. 100 thaï, de Pruw.slO i* roob. d'arg. 
Le change e»t ordinal r« nml 4e * t* 0 0. 

I.iToMrae. . . 75 jour* de date. 100 lire de Toicane.^tS SA * XO rouble* 

d'argent. 

I,«»ndr«>. ... * moi» de date. 1 livre sterling. . .*5.M î s rouble* 

d'argent 

Vf mW ou. . . .1 

»4ru*. . . . ''Courte vue. . . . 100 rouble» d'arg. ,»N 1 1 roub. d'arg. 
f*» ur « a» »r| l 

l’aria S rooii de date. 300 franc* *71 1* roub. d’arg. 

V Uhm. ... I moi* de date, tou rouble* d'arg. .*104 1 1 à 107 t/f 

roubles d’aig. 

Rurtcia. 

IVnlUndr. . . 1 docat DCflf. *t*S kojwk* d’argent. 

Attiricke. . . 1 ducal allemand *XS4atHl kopck* d'argent. 

1 piûc* 4o W kreuUcr» (dite 
de convention . srJaà 8 00 4e change. 

Rimai*. ... 1 rouble d’argent. *41* rouble* pap e* avec 

1, V ou V* 0.0 en plus ou 
en moi ut. 

— t rouble d'argent neuf. . *1/* 0,0 do change peur le* 

ancien» rouble*. 

BROME. C’est un corps simple, non métallique, 
qui sc présente sous forme d’un liquide rouge- brun, 
doué d’une saveur âcre el caustique , exhalant une 
odeur forte ^ fétide, cl qui fut découvert en I82G pur 
M. Bâtard, qm le relira des eaux mères des salines de 
la Méditerranée. On l’emploie comme médicament, et 
on s’en sert aussi dans la photographie. 

La combinaison du brome la plus employée en tné- 
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deeme est le bromure de potassium. Ce sel a une saveur 
âcre ; H est très-soluble dans l’eau , soluble aussi, mais 
en faible proportion, dans l’alcool. On en lait des pi- 
lules, de» onguents, etc. a. mangin. 

BRO.N'ZKS. L’industrie des bronzes offre un double 
intérêt, soit au point de vue de l’art, soit air point de 
rue de son importance commerciale ; elle est surtout 
française, et plus spécialement parisienne ; elle con- 
stitue une des principales branches du travail de la 
capitale, où elle occupe 10,000 ouvriers, et exporte 
annuellement pour 30 millions de produits, sans parler 
de la consommation intérieure. Depuis quarante an- 
nées, l'industrie des bronzes a quadruplé la valeur de 
sa fabrication ; et, malgré la concurrence qu’a essayé Je 
lui faire l'étranger, la France {Mirait devoir conserver, 
dans ce genre de travail, une supériorité qui tient aux 
qualités caractéristiques de son génie industriel : l’ha- 
bileté artislique et le lion goût. Il est peu d'indus- 
tries, en effet , qui s'identifient plus intimement avec 
l’art, que celle des bronzes. Aux mouleurs, fondeurs, 
monteurs, ciseleurs, tourneurs, doreurs, bronzeurs et 
rernisseurs qu'elle emploie, il faut, non moins qu’aux 
sculpteurs qui lui fournissent ses modèles, cette apti- 
tude et ce tour de main particuliers à l’ouvrier français. 
Aussi, à la suite des fabricants qui ont fait la réputa- 
tion des bronzes français ; après Ica Ravrio , les Tho- 
mire, les Feuchère, les Galle, les Dcnière, les Delafon- 
laine, etc., sont venus des émules qui ont dignement 
soutenu le renom de celte branche de notre industrie. 

L'origine du bronze est fort ancienne ; il a été connu 
de toutes les civilisations, et les peuples l’ont successi- 
vement employé pour l'image des dieux, la construc- 
tion des temples et l’ornement des palais. Par suite de 
l’invention de la poudre , les nations modernes, après 
l’avoir employé à la fonte des cloches, en ont fait la 
matière des canons. 

Le bronze sert, aujourd’hui, à des usages divers qui 
nécessitent des combinaisons diverses dans sa compo- 
sition ; car on sait qu’il résulte d’un alliage de cuivre 
qui en forme la base, et puis, en raison des usages aux- 
quels il est destiné, d'étain, de zinc et de plomb. La 
matière employée par l'industrie dont nous avons à 
nous occuper ici, exige l’alliage quaternaire, dans des 
proportions variables que la science n’a point encore 
exactement précisées. Pour les grands bronzes, statues, 
portes, colonnes, fontaines, etc., le procédé empirique 
des célèbres fondeurs du siècle de Louis XIV, les frères 
Relier, continue de prévaloir, et a été, entre autres 
monuments, employé pour la foule de la Colonne de 
Juillet. Ce procédé admet les proportions suivantes : 
91 .40 de enivre; 5.53 de zinc; 1 .70 d’étain, et 1 .37 
de plomb. Pour le bronze d’ornement, on s’arrête, gé- 
néralement, à la combinaison de : cuivre, 82 parties; 
rinc, 1 5 ; étain, 2 ; plomb, 1 . Celte composition paraît 
être la plus favorable à la ciselure et à la dorure. 

Le commerce des bronzes s’exerce sur trois catégo- 
ries de produits : les bronzes d'art, proprement dits ; 
les bronzes d’ameublement, les faux bronzes, zinc, 
plomb et étain sans alliage de cuivre. 

Bronzes d'art. • Cette catégorie, dît le rapporteur 1 
de la 17 e classe de l’Exposition universelle de 1855, 
M. Devéria, livre au commerce les imitations obtenues 
par le moulage direct ; les réductions et amplifications 
des figures et des monuments connus et renommés; 
elle embrasse également des modèles nouveaux, cise- 
lés, damasquinés; reliefs et iucrustftions qui tentent 
de rivaliser avec les chefs-d’œuvre que nous ont trans- 
mis les Age» dont le bon goût a consacré les types, h 

1 . Rapport du jury mixti initrneUooai. 


Les bronzes d’art sont presque toujours exécutés en 
original unique pour le compte des gouvernements ou 
des villes , rarement pour des particuliers ; ils n'entrent 
donc que pour une très- faible part dans les transac- 
tions commerciales. On doit cependant faire , dès 5 pré- 
sent, pour les petits bronzes, une exception qui no 
peut manquer de se généraliser, dans une certaine me- 
sure, en suivant les progrès de la richesse publique et 
de la civilisation. En France, les bronzes de Barre, pe- 
tits chefs-d’œuvre qui n'ont rien à envier h l’antique ; 
les réductions des ouvrages des sculpteurs grecs et ro- 
mains, obtenues au moyen des merveilleux procédés 
Collas et Sauvage ; en Prusse , en Angleterre , en Es- 
pagne et en Toscane, de remarquables reproductions 
ou de» œuvres originales excellentes tendent 5 vulgari- 
ser, de plus en plus, les bronzes d’art, en ce qu’ils ont 
de com|»atible avec les habitudes modernes. 

Bronze i d'ameublement. Celle catégorie constitue 
l’industrie et le commerce des bronzes proprement dits, 
pendules, candélabres , flambeaux, lampes, torchères, 
garnitures et feux de cheminées, ornementation des 
meubles, bronzes d’églises, etc. Par plusieurs de ses 
branches, elle touche & d’aulrts industries : h l’industrie 
des lampes, par les lustres et autres appareils d’éclai- 
rage ; 6 l’horlogerie, par celle des pendules ; h la mar- 
brerie et à la menuiserie, par les socles ; & l’industrie 
de la porcelaine, par les vases montés; enfin, à l’ébé- 
nisterie, par l'ornementation. A Paris, la chambre de 
commerce, dans son enquête, comptait, en 1847, pour 
la fabrication générale des bronzes d'ameublement , 
sans tenir compte des industries accessoires, près de 
200 fabricants , propriétaires de modèles , véritable» 
éditeurs, qui établissent leurs produits au moyen de 
divers entrepreneurs ; ils employaient 2,700 ouvriers, 
dont le salaire variait de 2 fr. 25 c. à 10 fr. avec une 
moyenne de 4 fr. 18e., et faisaient pour 18 millions 
500,000 fr. d’affaires. En ajoutant, à ce chiffre, 1 mil- 
lion pour la fabrication des lampes et de l’horlogerie, 
et 2 millions 800,000 fr. pour celle des appareils à 
gaz, on arrivait à un total de 22 millions 300,000 fr. 
environ. Si , à ce dernier chiffre , on réunissait les 
nombres fournis par les différentes parties de l'indus- 
trie, sous toute réserve du double emploi , on pouvait 
se rendre compte du mouvement général des affaires 
dans cette partie. Voici, suivant leur ordre d'impor- 
tance, ces chiffres qui, tout en ayant augmenté pro- 
portionnellement depuis cette époque , ont conservé 
leur signification : 


Fabricants de bromes . . . 18,493,979 ir. 

Fondeurs ît*, 050, 000 

Doreurs 1,920,900 

Ciseleurs 1,31 S, It5 

Monteurs 871,200 

Veruis-curs 743.000 

Tourneurs 292,040 

Metteurs en bronzes .... *3,900 


Total: 28,766,204 tr. 


Le nombre des ouvriers employés par le» divers 
entrepreneurs était de 6,500 environ. 

La réunion des fabricants de bronzes de Paris forme 
un syndicat qui protège la propriété des modèle» , et 
règle à l’amiable les cas de plagiat et autres diffé- 
rends qui s’élèvent entre fabricants. 

La galvanoplastie, soit pour la production des ob- 
jets en bronze, ou demi-bronze, par voie de dépôt du 
métal, soit pour la dorure ou l’argenture des bronze» 
et faux bronzes, a réalisé, sur une large échelle, une 
économie déjà obtenue, en partie, par le procédé Col- 
las, pour la reproduction des œuvres d art» Gtàce à 
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«c> deux invention» , une foule île petite» pièce* de 
décoration el d'auieublement ont élé mises, dans des 
conditions diverses, et par leur bon marché relatif, à 
la portée des fortunes moyennes; et si, pour les oeu- 
vres de luxe , la fonte, de même que la dorure au mer- 
cure est indispensable, la galvanoplastie, malgré les 
inconvénients qu'elle présente, soit comme pureté de 
formes, soit comme solidité de dorure, constitue un 
perfectionnement qui a largement contribué à dévelop- 
per l’industrie et le commerce des bronzes d’orne- 
ment. 

Faux bronze*. La vulgarisation des œuvres d’art et 
d’ornementation doit s'étendre surtout par l’emploi 
du plomb, de l’étain et du zinc, susceptibles d’un fini 
d’exécution qui permet de les confondre , au premier 
aspect, avec le bronze. Le prix peu élevé du métal, la 
facilité el le bon marché de la fonte, qui ne se fait pas 
dans le sable mais dans des moules de cuivre ; l’habi- 
leté avec laquelle on donne aux pièces les patines , c’est- 
à-dire les teintes du bronze , telles que lu bronze an- 
tique , le bronze florentin et le bronze artistique . finiront 
par faire pénétrer les chefs-d'œuvre antiques el mo- 
dernes dans la vie commune. A l’Exposition universelle 
de 1855 , on remarquait des bronzes imités, d’une 
grande délicatesse de travail et d’une réussite parfaite, 
non - seulement dans les objets d’ornementation ou 
d’ameublement, tels que vases, coupes, colTrets, sta- 
tuettes, bougeoirs, porte-allumettes, encriers, presse- ! 
papiers, etc.; mais encore dans des pièces considéra- 
bles, des statues et des reproductions d’animaux de 
grandeur naturelle, des décorations et des candélabres 
de dimensions grandioses. Tel groupe qui, en vrai 
bronze, coûterait des milliers de francs , peut être ac- 
quis, en bronze d’imitation, au prix de quelques cen- 
taines de francs. 

L’exportation des bronzes français s’accroît chaque 
année, malgré la concurrence que leur font quelques 
fabriques étrangères. Les pays de destination sont prin- 
cipalement l’Angleterre, les États-Unis, l’Espagne, la 
Russie, les Pay s-lias et la Belgique, pour les bronzes pub, 
dorés et argentés. La Turquie, l’Algérie et la Grèce re- 
çoivent beaucoup de bronzes imités. 

Les produits étrangers que la fabrication française 
rcncoutre sur les marchés étrangers, sont, en Angle- 
terre, ceux de Birmiughum, qui fabrique quelques 
bronzes d’art. En Prusse, Berlin et Iserlohn, puis 
Francfort-su r-le-Mein, ont monté quelques fabriques, 
dont les produits en composition de fonte de fer, et 
copiés, ou même surmoulés sur les modèles français, 
obtiennent un facile débouché, à cause du bas prix au- 
quel ils peuvent être établis. Iserlohn fournit aussi des 
lustres, mais principalement des cuivres estampés. 

Régime douanier. Dans le but de favoriser chez eux 
l’essor de celle industrie, les États ci rco mois ins de la 
France ont cherché , par des droits élevés, à éloigner j 
les bronzes français, malgré leur prétention à favoriser i 
les objets d’art. Mais quelle csl là limite de l’art? Les ; 
douanes répondent : ■ Nous appelons objet d’art tout j 
ce qui n’a |ias d’usage déterminé , comme une sla- | 
tuellc, un groupe, un vase, etc. » El l’importateur doit ’ 
prouver qu’une pièce ne perd pas son cachet artistique, j 
parce qu’elle renferme un encrier, une bobèche à bou- i 
gie,ou un mouvement d’horlogerie. 

Les tarifs font d’ailleurs très-divers. Voici quels 
sont les droits de douane que payent les bronzes dans 
les pays suivants : Turquie, 3 °/„ de la valeur; Phi- 1 
lippines, 1 4 % ; Chine, 3 %• l^s Chinois acceptent nos 
pendules de bronze, sans exceptions bien prononcées de 
modèle». Les Anglais qui, il y a vingt an», affectaient 


j de préférer des modèles spéciaux, subissent aussi main- 
| tenant l’influence du goût français. L’Angleterre, avant 
lluskisson (1834', imposait nos bronzes à 50 0 / o ; au- 
jourd'hui, les objets d’art sont exempts de droits, et 
I les autres produits en bronze, métal bronzé ou verni, 

I payent 25 fr. les 100 kilog. — Pays-Bas, 0 °/ 0 . — 

1 États-Unis, 20 °/ 0 - — Russie, tarif de juillet 1857 , les 
bronzes dorés, argentés cl vernis, jusqu’à 410 gram- 
mes de poids, 10 fr. le kilog., et, au-dessus de ce |*>id», 
5 fr. le kilog., les bronzes bruts, 3 fr. les 410 gram- 
mes. — Zullverein, les bronzes dorés ou argentés, 7 fr. 
50 c. le kilog. ; les bronzes bruis ou vernis, zinc et 
I composition non appliqués riches, 75 c. le kilog. — 

1 Autriche, bronzes, suivant diverses catégories, de 15 
,à 100 llorins le cenlner. — Belgique, les 100 kilog., 
objets d’art, 2 fr.; zinc, 5 fr. 50*c. ; cuivre doré. 13 fr. 

— Portugal, bronze ouvré, 10,000 reis les 100 liv re». 

— Grèce 8 drachmes le cantare. — Suède, 1 aixth. 
10 shili. |Kir schelTpfund. — Norvège, ouvrages en 
bronze non [K)li, 10 shillings la livre; poli, 1 5 shilling». 

A l'importation, les bronzes sont prohibés. 

Voici quelle a été l’exportation en I8t6, 1851 et 
1856: 

1846 1831 1836 

Bronze* durci. “44,426 kit. 140.013 kil. 352,172 kil. 

— argentes. . 17,464 23,703 54,413 

— autres. . . 781.643 1,326,093 1,992,667 

1,043,533 1,489,809 2,399,252 

Ainsi, dans les dix dernières année», l’augmenta- 
tion a élé de 43.57 °/ 0 . El», n. 

BROSSERIE, La brosserie, comme fabrication, 
s'étend à une foule d’objets qui n'ont entre eux que 
des rapports fort éloignés ; elle comprend la con- 
fection des brosses proprement dites, brosses a frotter, 
gratte-pieds , brosses à voitures, brosses à horlogers, 
brosses à habits, à tête, à ongles, à dents, etc. Lei. 
brosse», ou pinceaux de peintres, depuis l'outil grossier 
du Iddigeonneur jusqu’à celui du peintre en miniature; 

| les balais, depuis celui du boucur jusqu'au balai de 
: foyer, depuis le petit balai en plumes de dindon, qui se 
vend 5 et 10 centimes, pour nettoyer dan» la cuisine, 
jusqu'à l'élégant petit plumeau de salon , jusqu'au 
chasse-uiouche de J 00 et de 200 francs. 

Gomme commerce , la brosserie se divise en deux 
spécialités distincte» : la brosserie commune, ou grosse 
brosserie, qui se confond dans les états de la douane 
avec la boissellerie et la vannerie ; et la brosserie fine, 
«lonl les produits s’y mêlent avec ceux de la tabletterie 
et de la mercerie fine. Certains détaillant» tiennent 
la presque totalité des articles compris sous lu désigna- 
tion générale de brosserie ; les fabricants, au contraire, 
ont, pour la plupart, une spécialité très-reslrcinle : 
ainsi, il y en a qui ne font exclusivement que la brosse 
a tète, d’autres que celle à dents. 

Le» brosses proprement dites, ou vergettes, brosse» 
à habits, à cirage, etc., »c distinguent en brosses fine» 
ou communes, suivant que le dos ou, en termes tech- 
niques, la patte, eu est ou non percée à jour. Cette 
patte, pour la brosserie commune, est en hêtre ou en 
noyer; pour la brosserie line, elle est en bois dur 
d’ébénislerie, en écaille, en nacre, en ivoire, en boi» 
laqué. Le* bois comuiuus arrivent tout percés du dé- 
partement de* Vosges ; les bois d’ébénislerie, l’ivoire, 
le» bois laqués, etc., se percent ii Paris, ainsi que l’os, 
la corne el l’ivoirt des brosse» à déni» el à ongles. 

Les pinceaux ou brosses de peintres »e divisent 
également en brosses communes, consistant simplement 
dans 1 assemblage et le collage, au bout d’uu manche 
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appelé trompe,' des poil* le* plu* grossiers, de porc, Le jury de l'Exposition universelle à Londres (1851) 
de cheval , ou même de chien, el en brosse* Unes, ! n'avait accordé à la brosserie de toute espèce que lieu! 
provenant de la queue du petit-gris, de la martre, du médailles de prix et quatre mentions honorables, 
blaireau, rtc.; c'est avec le blaireau, surtout, que se Dans V Enquête publiée en 1851 par la chambre de 
fabriquent les brosses ou pinceaux 5 l»arbe. commerce, nous voyons que le nombre des fabricants 

Les balais se distinguent en balais par assemblage de pinceaux et brosses à peindre était, en 1817, à 
de brins autour d’un manche, et en balais de brosses Paris, de 39, employant 259 ouvriers des deux sexes, 
emmanchées. Parmi les premiers, on compte surtout gagnant en moyenne : les premiers, 3 fr. 95 c. par 
les balais de bouleau et ceux d’ajonc. Il y a encore de jour, les secondes, 1 fr. 73 c. Iæ chiffre général des 
petits balais k manche court, destinés a être employés affaires s’élevait h prés d’un million. A la même épo- 
d’une seule main, confectionnés en crin, comme les que, 19 fabricants de plumeaux faisant 752,500 fr. 
balais de foyer, en bruyère et chiendent, en plumes de d’affaires, occupaient 159 ouvriers, dont 28 femmes, 
dindons; quand ces derniers sont destinés non plus gagnant en moyenne : les hommes, 3 fr. 77 c., les 
k balayer, mais 5 essuyer, à épousseter légèrement, ils femmes, 1 fr. 86. 151 fabricants de. brosserie com- 
prennent le nom de plumeaux, et l’on y emploie les tnune, faisant 2,234,980 fr. d'affaires, occupaient 
plumes les plus belles, les plus Unes, naturelles ou * 579 ouvriers, dont 1G3 femmes et 51 enfants, gagnant 
teintes. en moyenne : les hommes, 3 fr. 19 c., les femme*, 

La brosserie anglaise a longtemps passé pour être t fr. G7 e. Sur 1 19 fabricants de brosserie One, 43 ne 
sans rivale dans le inonde ; il n’en est plus ainsi aujour- faisaient que les brosses à tête, 2G que la brosse à lia- 
d’hui. Depuis une vingtaine d’années, nous lui faisions bits, 15 que la brosse à dents. Ces 119 fabricants, 
une concurrence redoutable sur tous les marchés de qui .faisaient 2,208,390 fr. d’affaires en 1847, occu- 
l’Europe et de l’Amérique, concurrence qu’elle n’at- paient 859 ouvriers, dont 371 hommes, 421 fem- 
tribuait qu’à l’Infériorité de nos prix, lorsqu’à l’Expo- mes et G7 enfants, dont le salaire moyen était, pour 
sillon universelle (1855), il a été constaté que nous les hommes, de 3 francs 37 c., et de 1 fr. 5G pour les 
pouvions aussi lutter avantageusement avec elle sous le femmes. a. Maurice. 

double rapport de l’élégance et de la solidité. Depuis UHOt’ DE NOIX. C’est la partie pulpeuse du fruit 
une dizaine d’années, non-seulement nous avons adressé ! du noyer. Elle, contient un suc qui teint les doigts en 
à l’Angleterre des demandes de moins en moins cousidé- brun-noir et avec lequel on prépare une sorte de tein- 
rablcs ; mais nous lui avons fait, à notre tour, des en- turf employée dans l’ébénistcrte pour donner des tons 
vois qui ne sont pas sans importance , quoique notre foncés aux bois de chêne, de poirier, etc. ( Yoy. 
brosserie y soit frappée d'un droit de 1 0 °/ 0 . Noix). a. m. 

Les principaux sièges de cette industrie, en France, BROUILLARD. Voy. l’art. Tenue des livres. 
sont l’arrondissement presque entier de Beauvais, qt BROUSSE. Chef-lieu du pachalik de Rudavendkiai , 
surtout la petite ville de Méru. Dieppe ne vient qu’en 1 comprenant la Bithynie méridionale et l’intérieur de 
seconde ligne ; Lyon s’est fait une spécialité de la fubri- la Mysie. C’est, dans l’Asie Mineure, le pachalik qui 
cation des brosses à peintre; mais Paris l’emporte de correspond à celui d’Andriuople, c’est-à-dire que c'est 
beaucoup, quant à l’importance des affaires, aussi bien un des plus considérables de l'empire ottoman et un des 
que pour la beauté des produits. plus avancés sous le rapport de l'administration. Il a 

La manière dont ceux-ci sont confondus dans le ‘dil beaucoup au gouvernement de Sarim-Pacha. On 
Tableau du commerce de la France avec ceux de la bois- évalue la population de Brousse à GO, 000 habitants , 
sellerie, de la tabletterie, de la mercerie commune et parmi lesquels on compte 7 à 8,000 Arméniens, 2 à 
Une, ne nous a pas permis d'établir au juste l'état du 3,000 Grecs, et 2,000 juifs. 

commerce de la brosserie en général ; nous n'avons Brousse est célèbre pour ses eaux sulfureuses et ses 
trouvé d’indications que pour un des articles les moins bains ; mais la ville et les établissements de bains ont 
importants, celui des balais communs. eu beaucoup à souffrir du terrible tremblement de 

En 1 8 5G, la Krancfe en a importé 1 ,303,773, savoir : terre qui a exercé de véritables ravages au mois de 

De l’Association allemande, 249,053; de Belgique, mars 1855, et dont les secousses furent ressenties 
G G 1 , 4 G 9 ; des Etats sardes, 16,924 ; de la Toscane, même à Constantinople, malgré le Bosphore qui sépare 
3G0.241 ; d’autres pays, IG.08G. l’Asie de l’Europe. 

Ces 1,303,773 balais, déclarés d’une valeur de Commérer et industrie. La soie est la production 
104,302 fr., ont payé 3,917 fr. d’entrée. principale du pachalik de Brousse, et les manufactures 

Pendant cette même année, la France en a exporté de soie de cette ville sont célèbres dans tout l’Orient, 
pour 60,57 5 francs, savoir : En Angleterre, 7,648 fr.; Les étoffes de soie faites avec soin et dites étoffes de 
Suisse, 9,591 fr. ; Chine, 10,702 fr. ; Algérie, luxe sont même admises en Europe. Elles servent 
15,499 fr. ; autres pays, 17,135 fr, j à faire des vêtements de femme el même d'homme 

Tout en constatant ce fait incontestable que l’An- dans tout l’Orient el sont également employées pour 
gleterre a longtemps eu la réputation de fabriquer la i des rideaux et des meubles. Plus de 30,000 individus 
plus belle et la plus élégante brosserie fine du monde, 1 sont occupés tant dans la culture de la soie que dans 
le rapport du jury de l'Exposition universelle (1855) les fabriques. On expédie aussi beaucoup de soie grège 
ajoute que la France se rapproche singulièrement au- en France; surtout depuis que les Suisses, en imi- 
jourd’hui de sa rivale, et qu'elle a même un avantage tant odmiroblemeut avec des cotonnades les étoffes 
marqué sur celle-ci pour la brosse à dents. de soie de Brousse, eu ont répandu des quantités très- 

Les plumeaux ayant formé une section à part, il ne considérables dans toute l'Asie Mineure et la Syrie, 
s'y est présenté que trois exposants, tous trois Pari- : Les étoffes fabriquées en Suisse sont envoyées à Trieste, 
siens ; le jury leur a décerné deux médailles de seconde 1 el de là transportées par la marine de l’Adriatique, une 
classe et une mention honorable. j des plus actives, des mieux organisées, des plus hon- 

Quant à la grosse brosserie, la France y a obtenu : nétes, et une de celles qui voyagent à meilleur marché, 
trois médailles de deuxième classe et trois mentions I Cette facilité des populations de l’empire ottoman, soit 
honorables. I chrétienne, soit musulmane, à se contenter des étoffes 
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* ummunes fabriquée! en Sulise, au lieu de leur» étoffes 
de foie, indique soit un appauvrissement général ; toit 
la découverte qu’il y a plut d’avantage à vendre les 
matières premières et à recevoir les objets manufactu- 
rés de l’Europe; soit enfin l’habitude nouvelle de re- 
nouveler souvent les vêtements au Heu d’avoir des vê- 
tements de prix que l’on gardait toute sa vie, mais qui 
étaient conservés longtemps après qu’ils avaient per- 
du leur fraîcheur. La même révolution a eu lieu en 
Europe, et l’on peut encore ajouter que les Anglais et les 
peuples européens manufacturiers ont fini par détruire 
presque toutes les manufactures de luxe des pays 
orientaux avec lesquels ils ont des relations commer- 
ciales. Il y a une dernière raison à ajouter, c’est que le 
commerce européen et l'importation des manufactures 
européennes introduisant presque partout, en Orient, 
une certaine égalité dans les costumes, amènent par là 
une révolution qui s’est aussi produite en Europe. 

Le territoire du pachalik de Brousse est très-fertile 
et produit du blé, d’excellents raisins dont ou fait de 
très-bon vin qui se boit dans tout le pachalik et même 
à Constantinople. Toutes les manufactures européennes 
trouvent un débouché à Brousse et y sont envoyées de 
Constantinople. D’après un rapport du consul britan- 
nique à Brousse, le commerce a augmenté dans celte i 
ville. Les cotonnades anglaises ont maintenu leursupé- I 
riorité dans les importations de 1856 et ont atteint 
le chiffre de 116,000 liv. sterl. Les cotons filés ont ; 
figuré dans cet Etat pour une somme de 30,000 liv. I 
sterl. Les importations anglaises en cotonnades compo- | 
sent les 3/5 des importations totales de cet article. Il 
s’est vendu, en 1850, 19,000 yards de drap venant du 
continent. D'après la même autorité, l’exportation des 
cocons a atteint, en 185G, le chiffre -de 310,000 skas. 
C’est principalement en France qu’a lieu l’expor- 
tation des cocons, qui a été plus forte en 1 850 que dans 
les années précédentes. I.a quantité peut être estimée à 
1 00,000 kilog.; elle aurait été encore plus considérable 
si la demande de cel article pour l’Italie n’allait tou- 
jours en augmentant. Les prix payés pour les cocoda 
ont été les plus élevés que l’on ail vus jusqu’ici, à sa- 
voir : de 2 shel. à 2 shel. 8 d. la livre, quand ils sont 
frais, et de 28 à 40 shel. le boisseau, quand iis sont secs. 

Voies et moyen h de. communication. Un service régu- 
lier de bateaux à vapeur se fait de Constantinople à 
Guemlek, qui est dans la mer de Marmara et sert d’é- 
chelle à Brousse. Une assez bonne roule a été construite 
de Guemlek à Brousse. On va en quelques heures de 
Constantinople à Guemlek, et également en quelques 
heures de Guemlek à Brousse. Celle ville a également 
des relalions commerciales avec Smyrne, mais elles on! 
beaucoup diminué depuis que le petit port de Guemlek 
a élé si fort rapproché de Constantinople par la va- 
peur. 

Des personnes profondément versées dans la con- 
•naissant-e des Intérêts de l’empire ottoman ont pré- 
senlé à la Porte ottomane un projet de chemin de fer, 
dont le point de départ eût élé Scutari, la partie asia- 
tique de Constantinople, et se serait dirigé sur Brousse, | 
en touchant à Ismid, l'ancienne Nicomède. Ce chemin j 
de fer qui eût desservi une contrée fertile, riche en bois 
et en mines, eût élé d’un avantage immense pour tou- 
tes les populations, et aurait été le premier tronçon de 
la grande ligne de chemins de fer de l’Asie Mineure, ; 
ligne qui est pour la Forte d’un très-grand intérêt com- | 
merciat, politique et stratégique Comme un pareil che- | 
min eût donné des bénéfices prompts et considérables, 

11 eût nécessairement été un grand encouragement pour , 
l'industrie et les capitaux européens, sans lesquels la I 


i Turquie ne sortira jamais de la torpeur dans laquelle 
j languissent ses ressources ; mais les auteurs de ce pro- 
jet demandaient des avantages qui ont paru excessifs 
au gouvernement turc et qui n’étaient que raisonnables. 
! On doit donc regretter l'hésitation ottomane , et at- 
| tendre que les Turcs puissent être persuadés qu’ils ne 
: sauraient faire trop d'avances aux capitaux, à l'acti- 
vité et à l'initiative des Européens. eug. poi jade. 

BROWN-OSNABRUCKS. Toiles écrues, faites de 
fil fort de chanvre et de lin, en Irlande et en Ecosse, 

| particulièrement aux environs de Dundée, et expédiée! 
1 pour la plupart en Amérique, sans avoir reçu d’apprèt. 
| Elles sont imitées des toiles de Weslphalie, principale- 
! ment de celles d 'Osnabrück , d’où elles ont tiré leur 
[ nom. Les pièces sont de 45 mètres environ. Quelques 
toiles de ce genre se fabriquent en France : au Brell 
1 (Sarlhe), à Armenlières (Nord) et dans le département 
' de la Somme, pour la consommation intérieure. E. j. 

BRUf.INE. C'est un alcaloïde ou alcali végétal, qui 
; s'exlrait , ainsi que la strychnine, des diverses espèces de 
strychnos, (elles que la fève de saint Ignace, la noix 
vomique, l’upas tieuté, etc. La brucine est incolore, 
soluble dans l'alcool, peu soluble dans l’eau, crialallUa- 
ble en prismes droits à base rhombe. Elle est sur- 
tout remarquable par son action vénéneuse, analogue 
à celle de la strychnine. On l’emploie quelquefois en 
médecine, mais seulement dans certains cas extrêmes, 
et à trio-petites doses. a. a. 

BRUGES. Chef-lieu de la province belge de la Flan- 
dre occidentale, à 1 3 kilomètres 1 /2 du port de l’Ecluse 
sur le golfe de Zwin, et à 317 kilomètres N.-E. de 
Paris. Pop., 51,700 hab. 

. Bruges communique par des canaux avec la ville de 
Gand cl les ports de l’Ecluse et de Nieuport , et par 
I le chemin de fur de l’Etat avec le porl d’Ostcnde, avec 
Bruxelles, par Gand et Malines, ainsi qu’avec tous les 
autres points que louche le railway national. Un che- 
min de fer, concédé à une compagnie particulière, met, 

[ de plus, Bruges en relation directe avec Courlray et 
' avec d'autres localités de la Flandre occidentale. Elle a 
! un bassin spacieux qui peut contenir une centaine de 
navires, et où les bâtiments, tirant 0 mètres d’eau, ar- 
rivent à la voile par un superbe canal. 

Le port de Bruges a reçu, en 1 850, 8(> navires ayant 
un chargement de 13,490 tonneaux, consistant prin- 
cipalement en sel, vin, charbon, graines, bois de con- 
struction, froment, etc. La sortie a élé de 05 bàtJ- 
, rnents, dont le chargement, de 4,812 tonneaux, se 
, composait surtout d'écorces, de féveroles, de racines de 
chicorée, etc. La plupart de ces produits étaient des- 
tinés à l'Angleterre. 

Bruges, dans te cours du xm* siècle, était devenue 
le centre du commerce des Pays-Bas, et le grand en- 
1 trepùl de tous les articles de l’Europe et du Levant; 
les marchandises d'Italie y arrivaient par terre et par 
mer, les étrangers y affluaient de tous les pays ; vers 
le milieu du xiv e siècle , celle ville comptait près de 
150,000 âmes; sa bourse alors dominait le commerce 
du monde, car il n’existait pas dans ses mura moins 
de seize factoreries des nations étrangères, et son pa- 
pier avait cours partout. Gel état de prospérité dura 
jusqu’en 1488 ; mais, à cette époque, Bruges, s’étant 
placée à la tête de l’insurrection des communes flaman- 
des contre l'archiduc Maximilien , qui avait épousé 
Marie, l'héritière de la maison de Bourgogne, s’at- 
tira de rudes châtiments; le porl de l'Ecluse, déjà 
difficile à aborder, s’ensabla presque entièrement pen- 
dant le blocus de la ville, et le défaut de sécurité fit 
émigrer le commerce sur d’autres points des Pays-Bas; 
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Bruges fut bientôt éclipsée par Anvers. En 1559, 
la prohibition de l’entrée des draps anglais dans les 
Pays-Bas, en la privant du dépôt des marchandises 
anglaises, porta à son commerce maritime un coup 
dont il ne se releva plu». 

Au moyen âge, Bruges possédait des manufactures 
renommées de tissus de laine, de soie et de lin ; ses 
tapisseries, longtemps célèbres, ont servi de modèles à 
celles des Gobelins. C’est encore une ville d’industrie 
qui fabrique des dentelles, du ftl et des toiles, des tis- 
sus de laine, et dans laquelle on trouve des tanneries, 
des raffineries de sucre et de sel, des brasseries, des 
fabriques d’huile, des teintureries, etc. Elle mérite aussi 
d’être citée comme le berceau de la pêche du hareng, 
dont les Brugeois enseignèrent le mode de préparation 
aux Hollandais ; mais elle n’arme plus guère pour cette 
pêche. 

Les monnaies, poids et mesures, sont à Bruges, 
comme dans toute la Belgique, les mêmes qu’en France. 

cil. vogel. 

BRUN-ROUGE, Cette couleur, dont le nom indique 
assez la nuance, se prépare, soit avec de l’argile, ocrcusc 
(Voy. ARGILES;, soit avec un oxyde ou un carbonate de 
fer naturel, finement pulvérisé (Voy. Couleurs). 

BRUSN. Capitale de la Moravie, au confluent de 
la Schwarza et de la Zwittawa, à 112 kilom. N. de 
Vienne, est le centre du commerce de cette province 
et le principal foyer de l'industrie lainière en Autriche. 
Les chemins de fer procurent à cette ville des commu- 
nications rapides avec Vienne, Prague et Breslau. i 
Pop., 50,000 hab. 11 s’y tient annuellement quatre 
foires de quinze jours chacune, et un grand marché 
aux laines, qui s'ouvre le premier mardi du mois de 
Juillet et dure huit jours. On y trouve, en outre, des j 
entrepôts considérables de suif, de chanvre, de cire 
et de miel de la Russie et de la Pologne. 

La grande Importance de Brunn réside dans ses 
manufactures de draps et de casimirs, dont l’origine 
remonte à la seconde moitié du dernier siècle. Cette . 
fabrication a, depuis une vingtaine d’années surtout, : 
pris un développement et fait des progrès très-remar- j 
quables, qui lui ont ouvert des débouchés jusqu’aux j 
Etats-Unis, cl elle ne compte pas moins de 120 fabri- ! 
eants, employant 25,000 ouvriers. Ses étoffes pour pan- 
talons, ses draps croisés cl scs satins en laine, dont tout 
Paris a pu juger à l’Exposition de 1855, se recomman- 
dent par la qualité comme par le bon marché. Les tein- 
tureries de Brunn sont renommées avec raison pour la 
pureté, l’éclat et la durée des couleurs, dans foule# les 
nuances claires. Parmi les industries d'une importance 
plus secondaire, appartenant à la même ville, les tanne- 
ries méritent le plus d’être mentionnées. Plusieurs villes 

des environs concourent d’ailleurs avec Brunn à la fabri- 
cation des lainages, notamment pour les draps de quali tés 
plus ordinaires. lglau,Zwittou, Leipnik, Weisskirchen 
et Neulitschein, toutes situées en Moravie, dans un 
rayon plus ou moins étendu, doivent être citées comme j 
les principales. ch* vogel. 

BRUSSWICK. Sur l’Ocker, aujourd’hui capitale 
-du duché du même nom, et, au moyen âge, chef-lieu 
du quartier saxon de la ligue anséatique ; à 54 kilom. E. 
de Hanovre, et de 7 G kilom. O. de Magdcbourg, avec 
45,000 hab. Des chemins de Ter relient ces deux villes 
à Brunswick, qui communique en outre par la seconde 
avec Leipzig et Berlin. 

Brunswick, indépendamment d’expéditions considé- 
rables de marchandises, fait un commerce important 
en produits du pays, notamment en céréales, houblons, 
laines, etc., auxquels viennent s’ajouter ceux de nom- 
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breuses fabriques de toiles, de lainages, de tabac, de 
chicorée, de papiers de tenture, de cuirs, d’ouvrages 
en tôle vernissée, etc., depuis longtemps établies dans 
cette ville. Ses brasseries, autrefois célèbres, fournis- 
sent la bière connue sous le nom de mumme ; et scs 
saucissons ne sont pas moins renommés en Allemagne 
que ses pains d’épice. 

Brunswick possède un tribunal de commerce , une 
association pour l’amélioration de l'industrie des toiles, 
une compagnie d’assurance du Brunswick, sur la vie 
et les rentes ; un hôtel des monnaies. 

Il se tient annuellement à Brunswick deux foires de 
trois semaines chacune : la première, au commence- 
ment de février; la seconde, en août; l’une et l'aufre 
commençant le jeudi qui suit la Chandeleur et la Saint- 
Laurent ; plus deux marchés aux laines, le I er juillet 
et le 7 août. Ces foires et ces marchés, assez fréquentés, 
ne sont pas sans Importance pour le commerce et l’in- 
dustrie des Etats de la partie septentrionale du Zollvc- 
rein. ch. vogel. 

msscris, poids rr momuiu. 

Iffeaurea. — Maure» de longueur. Le fui* (pied) = 
12 «oll=0“.2853fl ; leso//(pouee) = 12limen=0®.0237î ; In 
Unie (ligue)=0*.00198 ; Telle (aune)=2fuss=0®. 570725 ; 
U ru/he(toise)=16 futt=4 s A(6. 

Le lachler—'b spaan pour 1'exploiUtion des mioe*=80 soit 
8 l,2linieude Brunswick=|®.9l926 ; le «j>ann=10 lachter- 
xoll = ü*.2399; le laehlermll = 10 priment 1 00 $ekun~ 
den -, le métis (mille) = 1625 ruthen = 74 1 9-. 422. 

Pour le fil : le faden (brasse) = 3 3,4 elleu=î®. 1 40; le lopp 
(kauftopp (lopp de marchand) = 10 gebind = 1928 métrés ; 
le gebind (écheveau) = 90 faden = 192®. 600 ; le urerUopp 
(lopp de fabrique) = 1 0 gebind = 2140 mètres ; le gebind = 
100 faden = 214 metres; le bund = 20 lopp, c’est-a-dire 
38520 ou 42800 metres. 

Mesura agraire». Le feldmorgen (arpent pour champs) 
=2 vorling=IÎO ruthen carre*=0. 97977 morgen de Prusse 
= 25». 01 58; le torling=l 2*. 5079 ; le i caldmorgen (pour 
bois) =160 ruthen carrés = 1 .30636 morgen de Prusse = 
33*. 3544 

Mesure» de capacité- Matières sèches : Le tci#pef=4û bira- 
tem = lî u, .4579; t’him/rm (unité) = 2316 zoll rubes de 
Brunswick =4 vierfa**=3 l w . 14476 j le cirr/oM=4 metien 
=7^*. 73619 ; le »nelsen=l ia .94653. 

On compte généralement 1 himlem de Brunswick pour I 
himtern de Hanovre. 

Pour liquides : Voxhofl= I lj2obm=6anker=?24 l,, .34 1 6; 
l’ohm = 4 auker = 149 U, .B944; l’onker = 40 quarti«*r= 
37 lu .4736; le quartier (unité) =69 2)3 xoll cubes de Bruns- 
wick =9, Il quart de Prusse = 0 U .93 684 ; la tonne de biere 
= 103 quartiers^. 1 0 l ‘ l . 1 79 ; le fait (tonneau) de bière forte 
=400 quartiers=374 ,a .736. 

l*olcla. — Le pfund de Prusse (Voy. Bisuv). Il faut re- 
marquer toutefois que dans le Brunswick le rmlner (quintal) 
= 100 pfund=10, 1 1 cent ncr île Pmsse=l centuerde Hanovre 
=93.5422 zollpfund=46*.77 1 1 ; le schifftlatl— 40 ce n tuer 
■ — i scbiffslast de Prusse ou de Hauovre=l 870 k .844. 

Les poids pour l’or, l’argent et poids d'essais, de joaillerie 
et de pharmacie, sont ceux de Prusse (Voy. Bsaus). 

L'argent est au litre de 1 2 luth et porte comme poinçon un 
lion debout. 

On emploie aussi les soll gewicht (poids de douane) (Voy. 
Zou.voaais). 

Dans les brasseries, on emploie le centner de Prusse. 

Récemment , le Brunswick , d’accord avec Hambourg , le 
Hauovre, Brème, etc., a adopté une nouvelle unité de poids 
appelée pfund et pesant 0 k .S00, qui est en usage depuis la 
t« f juillet 1853 (Voy. Baâua et Haatouno}. 

vionnulca — Monnaie» de compte. Brunswick a em- 
ployé et emploie encore comme monnaie de compte, le thaler 
= 3 6 marieugro*chen=24 gu leagroschen= 3 f . 896 ; le marien- 
gruichen — l 1,2 gulengroschen=3 pfennigen = 0 f .108 : U 
gtttengrotchenr={ 2 pfenmgen=û f . 162. 

Au pied de 20 florins au marc d’argent fin de Cologne. 

Mais, depuis 1834 , sont en usage les monnaies de Prusse, 


îoogle 


BRUT. — *28 — BRUXELLES. 


c'est-à-dire : Le thaler — 30 groschen =r 3 f .7 114 ; le yros- 
élu tn=z 12 pfenuigeu=0 ( .l237; le p/e»ni'ÿ^0 f .0l03. 

Au pied de 14 thalers au marc d'argent fut de Cologne. 

Monnaies réelles. 

CK OR. 

Pttlnlr «ni cari d*or. ...... 

Rutole de 1812-1814 

Piilok depui» 1831 

La pi«lole d'api r » eitai*. . . . 

Il ciuU' de* demi et double* 
pi*to!e« au* même» titre». 

Le durai au pied d'empire. . 

Le durai <f apn's e**att. . . . 

CK AROCKT. 

Le «perte* thaler de content. 

Le t î, le I i «pecie* au même 

litre 

L« | 8 «petmc thaler. ..... 

Le l it rpreiet thaler 

Le 1 î« «pecies thaler 

Le thaler cnuruit depui» 1833 

U 1 8 thaler. 7. 

Le tlorin au pied de Leipug. 
te florin fin au pied d'empire. 

CK B1LLOK. 

Le I î ,-ul.To«-hcn 

Le 1 tpil|üindl.ia matlhier. 

Le irutjrri*M-hen depui» 183*. . 

Le 1 i pilgioM:h. depui* 1833. | 

Presque toutes ces monnaies accusent, à l'essai, des poids et I 
des titres inferieurs à ceux qu'elles devraient avoir légalement. 

Il existe, en cuivre, des pièces de 2 pfennige, des pièces de ! 
I et 2 1,2 pfennige frap|ice» nouvellement à raison de 96pfcn- i 
nige au mark brut, c’est-à-dire que 1 pfennig pèse 2*. 4359. I 
Dans le Brunswick , il circule comme papier-monnaie les 
kassensehrine, bankzettel ou bankscheine billets de bauque 
ou décaisse de la Banque de prêts de Brunswick, émis de- 
puis 1843, 1844 et 1847 (Voy. plus loin). 

Change*. — Le change, qui n'est considérable qu'en 
foire, se réglé sur les cours de Berlin. L’usance est de 1 4 jours 
apres l’acceptation ; les trois jours de grâce ne sont pas de droit, 
mais entièrement au grc du porteur, auquel est alloué ce délai 
pour présenter l'effet au payement. Les effets payables en foire 
doivent être acceptés le vendredi de la première semaine de 
la foire au plus tard, et acquittes ou protestes le jeudi suivant. 

I sages commerciaux. — Le last de harengs ~ 12 
tonnen ; le last de sel et de beurre = 1 8 tonnen ; la touue de 
b&irre a grands cercles = 230 pfund 1 30 k .959) ; la tonne de 
beurre à petits cercles — 224 pfund net (1 12*. 250) ; le pack 
de drap 'ballot) contient 10 pièces de 22 luch (coupons; à 32 
rllen (1.018 mètres) ; le teebe (pièce) =7 2 ellcu (41*. 10 . 

I.es marchandises pesantes se vendent par pfund ou cenlner ; 
l'huile de navette, par pipe de 820 pfund (382 k .5i) ; les fils, 
par f und ; 42,800 mètres) en monnaie de banque de Ham- 
bourg; les alcools, par oxhoft de Prusse de 180 quarts à 80* 
de Tralles ou 30* 3.4 Ortier. 

Pour la plupart des marchandises, np compte la lare réelle. 
Le courtage sur marchandises est de 1,2 de chaque côte, 
élablliw menti» financier» et commerciaux. 
La Caisse ou Manque de prêts, établissement publie qui émet 
de; billets de 1 , 5 et 20 thalers, n'ayant pas cours force, mai* 
qui sont reçus eu payement par les caisses publiques, et doivent 
être échangés par ces caisses contre espèces. Il a etc émis pour 
60U.000 thaler» 2.227,000 fr. environ) de billets. 

La Caisse de prêt; de Brunswick reçoit des fonds portant inté- 
rêt. prend les valeurs en dépôt, avance des fonds contre intérêt, 

II a ete fonde des caisses de prêts à Helmstedt, Blauken- 
hourg, Gaudershein et H <>lnni ode r, émettant des billets de I et 
5 thalers garant» par P État et reçus par les caisses publique». 

CAMILLE TRONQUOY. , 

BRUT. (Syn. : AngL Gros*. — Àllem. Roli. — liai. 
Bruno, sporco . ) Dans le commerce, on vend tout, du : 
moins sauf quelque* exceptions, au poid* net. 

Quand, pour le. pesage, le travail d’enlever et de re- 
mettre les emballage* doit être Irop long ou trop coû- 
teux, on se. borne h peser la marchandise avec son 
enveloppe, el le poids trouvé, poids brut, fait foi à la 
venté. En convenant du prix, oii convient également, 
dans ce cas, de la tare, r’est-à dire du poids présumé 
de* emballages; et, pour chaque article, on connaît, à 
Irès-peu de chose près, ce poids. On déduit la tare\\oy. 


I mm ml T 

B thaler 1.11*9 8.6“* *0.8930 

S iti 0 896 8.81V j«U99l 

5 id 0.898 6.850 tn.Sm 

5 id 0.892 8.811 *0.3136 


t 1,3 lb.eour.j0.833 ».05»V *1919 


J 1 iiuticro»ehen j 0.S6S3 *.1919 0.619V 

2 id 0.437» S.33M 0.3JV7 

I Id 0.37* 1.91*1 0.16*3 

24 iJ. 0.730 tt.W 3.71 IX 

, 4 id 0.5X1 S. 34* 0.6190 

SS thaler. . . .10.750 17.3163 UM 
Iss id. 1 0.993 1 3.00780 3.8*60 


! 6 pfennig .. . 0.1*0 1.391 0.0773 

1 1 uiarien imum. 0.1*78 1.537 0 0518 

1* ufenm#e. . . 0.3IXS 1.94» 0.109* 

I 0 Id 0.8*0 1.3*2 0.0348 


ce mol) du poids bnit, et l'on oblienl ainsi le |ioid* 
net, d’après lequel le prix de la marchandise est payé. 

A la douane, par suile de* mêmes difficultés d’Oter et 
remettre le* emballages, on a dû établir, pour la per- 
ception de* droits , une distinction entre les diverse* 
marchandises, mais il y a celte différence que, pour le* 
marchandise* dont on ne peut retirer les emballages, 
le droit est perçu, dans certains cas, an poids brut 
trouvé, sans déduction de lare. 

Les lettres B cl N, placées dans une des colonne* 
du tarif des douanes indiquent si la taxe doit être per- 
çue *ur le |H)ids brut ou sur le jiolds net ; celle de ces 
lettre* qui est placée la première est relative ù l’entrée ; 
la seconde sc rapporte à la sortie. Ainsi, ’e double si- 
gne B B veut dire que l’objet auquel il s’applique paye 
au brut h l'entrée et à la sortie; le signe N B, que cet objet 
pave au net à l'entrée, el au brut à la sorlle. N. R. 

BRUXELLES. Capitale du royaume de Belgique ef 
chef-lieu de la province du Brabant ; à 2f>0 kilom. 
N.-N.-O. de Paris. Ut. N. 50° 6' 1 l", long. E. 2° 2'. 

En 1831 , Bruxelles comptait 99,500 habitants, et 
107,000 en 1 840 ; à partir de cette époque, ce nombre 
s’est élevé rapidement, pour monter à 12 5, 000 en 
1847, et à 1;>3,0()0 au 31 décembre 1 850. En y com- 
prenant les faubourgs et la baulieue, la population at- 
teint le chiffre de 230,000 habitants. 

Bruxelles possède un hôtel des monnaies , une 
bourse, une chambre de commerce, un tribunal de 
commerce, une société maritime, diverses sociétés 
de chemins de fer, plusieurs compagnies d'assurance 
sur la vie, contre l’incendie ou les risques maritimes, 
el un grand nombre d’autres compagnies industrielles 
ou commerciales. 

Voies de communient ions. Quoique la loi du 1 er mai 
1834, qui a décrété l'établissement d’un système de 
chemins de fer en Belgique, uit désigné la ville de Ma- 
lincs, comme point central du réseau, Bruxelles en e*l 
le centre, de fait. De celte ville, parlent des ligne* qui 
se dirigent au nord vers Anvers; à l’ouest, vers Gond, 
Bruges, Oslende, d’une part; Tournay, Courlrai et la 
frontière française, dans La direction de Lille, d’autre 
part; à l'est, vers Liège, Verriers et la frontière prus- 
sienne ; au sud, d’iiti côté, vers Mous, Quiévrain et la 
frontière française, à proximité de Valenciennes, et de 
l’autre, vers Charlcroi et vers Namur. 

Bruxelles est, en outre, le point de départ du che- 
min de fer de Dendre-el-Wnes, qui forme la ligne di 
rectc vers Gand, et du chemin de fer du Luxembourg, 
lequel, après avoir touché Namur et Arlon, doit re- 
joindre la ville dtml il porte le nom, pour se prolonger 
h travers ('Allemagne jusqu'à Trieste. 

Bruxelles communique avec l’Escaut par le canal de 
grande navigation de Willebroeck. Un autre canal met 
celle ville en relation avec Charleroi et la Sambrc. 

Industrie et commerce. L’industrie de Bruxelles c*l 
très-active et très-variée. Elle s’exerce à la fois sur de? 
produits appartenant à la grande fabrication et sur des 
articles de luxe. 

Dans le premier groupe se placent d’abord le» alo- 
liers de construction de machines , de lorgerie , de 
charronnage, de grosse menuiserie, etc., entre autre* 
le* établissement* Pauvvcls et C' r , Cail, Halot et C ,e . 
dont le premier surtout , spécialement consacré à h 
confection du matériel des chemins de 1er, est connu de 
tout le monde industriel. Viennent ensuite des raffine- 
ries de sucre; de* moulins à xapeur pour la mouture du 
grain el la déeoriication du rit; des fabriques de pro- 
duits chimique* ; des tanneries et corroleries ; des „ 
brasseries; des distilleries; une filature de lin, com- 
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prenant douie nu Ht* broches; des fabrique» U'impres- génisses, 10,038 veaux, 14,151 mouton», etc. , d’un 
sion sur coton et sur soie; des fabriques de cotonnettes, poids total de (1,620,427 kilogrammes. Le produit du 
d'étoffe* de laine rase, de couvertures de laine, de poisson vendu pendant le même temps, à la mingue 
toiles cirées, de papiers peints; des blanchisseries de aux poissons, a été de 328,821 francs, 
toile ; des teintureries en, rouge d’Andrinople ; des fa- : Établissements financiers. Parmi ces établissements, 

briques de porcelaine, de faïence et de gobelettcrie ; le premier, par ordre d’importance, est, 1°, la Banque 
des fabriques de clous dits pointes de Paris, etc. Uonale, fondée en 1 850, au capital de 25 millions par 

La seconde catégorie d’industries donne du travail à ; actions de 1,000 fr. au porteur ou nominatives, pour 
une nombreuse population, dans Bruxelles et ses fau- ( une durée préalable de 25 ans ; elle achète et escompte 
bourgs. Parmi ces industries, la première place appar- les effets de commerce ayant moins de cent jours 
tient à la fabrication des dentelles, dites application de d’échéance, fait des avances sur dépôt de. métaux, 
Briuxlles et point à l'aiguille, dont Bruxelles fournit prend des fonds en compte courant sans intérêt, reçoit 
le monde entier. 70 à 80 maisons s’occupent du com- des dépôts, fait des avances sur fonds publics belges, 
merce de ces dentelles ; si la plupart n'ont qu’une im- émet des billets de banque pour une som/ne qui n’est 
(«ortanre secondaire, quelques -unes procurent du Ira- pu» limitée, mais qui doit être représentée par un tiers 
vail à 2 et 3,000 ouvrières. en numéraire; les valeurs en portefeuille et ces bil- 

Une industrie qui existait à peine, il y a trente ans, à lets sont reçus par les caisses publiques. 

Bruxelles, la ganterie, y entretient aujourd’hui l’acti- La Banque nationale peut émettre des mandats à 
vité de 25 à 30 fabriques, dont les produits s’exportent I quelques jours de vue ; elle administre la Caisse d'Etat 
**n concurrence avec ceux de Grenoble et de Paris. Les belge, et peut être autorisée par le gouvernement à 
ateliers de carrosserie, dont la réputation est plus an- faire l’acquisition de fonds publics jusqu’à concurrence 
rienne dans cette capitale, y ont toujours une grande du montant de son capital et de sa réserve, 
importance. Les meubles et la marbrerie méritent aussi Les actions jouissent d’un dividende variable,» 
d’être ri tés. La broderie en argent et en or, la fabri- compte duquel 2 1/2 °/ 0 des actions sont payées à 
cation des instruments de musique, occupent égale- la tin du premier semestre. Si ce dividende excède 
ment, parmi les industries bruxelloises, une place ! 6 °/ 0 , un tiers du surplus au moins est ajouté au fonds 
distinguée. Malgré la convention avec la France, qui de réserve, et un sixième est donné à l’Etat. La Banque 
a mis un terme à la contrefaçon littéraire, l’industrie , peut établir des succursales dans toutes les villes de 
typographique n'a perdu que peu de son importance, j Belgique; elle en a créé une^i Anvers et des comptoir» 
Le canal, qui met Bruxelles en rapport avec l’Es- ! d'escompte à Gand, Liège, Mon», Charleroi, Tournay 
eaut, a reçu, en 1855, 143 navires de mer, jaugeant et Arlon et dans plus de vingt autres villes du pays. 
10,058 tonneaux ; ces navires se (tartageaient priucipa- Au 1 er janvier 1857, le bilan de la Banque natio- 
lement entre les pavillons suivants : anglais, 83 ; Iran- nale se balançait, actif et passif, par 1 88,260,280. Elle 
çalg, 22 ; hanovriens, 12 ; hollandais, 10. avait des biUcts dt* banque émis pour une somme de 

Les chargements à l’entrée consistaient surtout en 1 19 millions. Le mouvement général d’entrée et de sor - 
graines de navette et de lin, vins, seigle, bois, etc.; lie de la Banque nationale et de ses agences en province 
les chargements à la sortie se composaient notamment s'élail élevé, durant l’année 1850, à 1 ,128,364,576fr.; 
de verres et cristaux, sucre, tourteaux, écorces, grais- | elle avait escompté, pendant la mémeannée, a Bruxelles 
se» et marchandises diverse». 222,395 effets de commerce, pour une somme totale 

U se fait, par le même canal et |>ar les eaux inté- de 517,090,898 francs, 
rieure», un commerce avec la Hollande, qui a occupé, Pendant l’année IS57, la Banque nationale a e«- 
en 1856, 115 bateaux côtiers et de cabotage (tonnage compté 220,397 effets de commerce d’une valeur de 
14,585 tonneaux], dont le chargement a été débarqué 520.430,312 fr. 02 c. Le» avances sur fonds belge* 
au port de Bruxelles. et bons du trésor se sont élevées à 38,7 42,773 Tr. 02 c. 

Le canal de Charleroi a reçu, en 1850, 1 1,4 1 1 ha- Le mouvement des caisses, à l’entrée et à la sortie, a 
leaux, d’un lonnuge de 752,947 tonneaux, à destina- | été de 2,37 4,441,407 fr. 37 c. Les billets de banque 
lion de Bruxelles ; la quantité de charbons à bord s’é- en circulation au 1 er janvier IH58 atteignaient le cliif- 
levall ù 048,385 tonneaux. fre de 120,400,000 fr. Le dividende de l'année 1857, 

Bruxelles possède un entrepôt public, dans lequel il par action de 1 ,000 fr., sur laquelle 850 fr. seulement 
a été pris en charge, pendant l’année 1856, 23,139 sont versés, s’est élevé à - 100 fr. 50 c.; la part affé- 
colis, d’un poids total de 3,208,1 55 kilog. Les colis ar- rente à chaque action dans l'accroissement de la réserve 
rivant par le chemin de fer sont emmagasinés dans a élé, pour la même année, de 30 fr. 83 c.; il en ré- 
une succursale de l'entrepôt; ces colis ont été, en 1855, suite que le produit total a été de 137 fr. 33 c., soit 
au nombre de 152,423, pesant 11,534,007 kilog.; 23 fr. 58 c. de plusqu’en 1850. 

77,026 de ces colis venaient de France, 64,021 d’Al- | L’intelligente direction imprimée à ce grand éla- 
lemagne, le reste d’Angleterre et des Pays-Bas. blissement n’a pas peu contribué à préserver la Belgi- 

Lea droit» de douane perçus au profit de l'Etat, en que des sinistres financiers qui ont atteint la plupart 
1856, au bureau des douanes de Bruxelles, se sont de» nations commerçantes pendant la crise de 1857. 
élevé» n la somme de 2,565,342 francs. Les droit» L'escompte des effets de commerce a été maintenu en 
d’accise ou de consommation perçus au même bureau, j Belgique à un taux moins élevé que partout ailleurs en 
sur les vins, le» boissons distillées et le suert, ont été I Europe. 

de 3,313,508 liane*. ; 2° Avant la création de la Banque nationale, le rôle 

Le budget des recette» de la ville de Bruxelles, pour \ prédominant appartenait à la Société générale pour 
l'année 1857, s’élève à la somme de 7, 93 1,7 60 franc», ; favoriser C industrie nationale, établie en 1822, au ra- 
et celui des dépenses à 7 ,930,927 francs. Le produit net pilai de 63,492,000 fr. (30,000,000 de florins des 
île l’octroi communal a élé, en 1856, de 2,335,065 • Pays-Bas). La Société générale opère comme banque 
francs. Pendant les huit premiers mois de 1857, il est ; d’escompte de prêt et de dépôt; elle ne peut faire 
entré à l'abattoir de Bruxelles 38,1 10 tètes de bétail aucun commerce si ce n’est celui des matière» d’or et 
idonl 3,800 buufs, 1,459 taureaux, 1,088 vaches et 1 d’argent. Elle fail l’escompte et les recouvrements, elle 
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ouvre des comptes courants, Tait des avances sur dépôt 
de valeurs publiques et privées, fait des prêts sur nan- 
tissements en valeurs publiques et privées sur mar- 
chandises et immeubles; elle a émis des certificats de 
rente à 2 1/2 °/ 0 pour la partie de la dette publique 
qu'elle a souscrite ; enfin elle donne des obligations en 
échange des fonds qui lui sont confiés. 

Les actions de la Société générale' jouissent d'un in- 
térêt fixe de 5 °/ 0 , augmenté d’un dividende variable 
(le tiers du dividende est mis au fonds de réserve!. 

Depuis la création de la Banque nationale, la Société 
générale a dù retirer les billets de banque qu'elle 
avait émis, et fermer les comptoirs d’escompte qu'elle 
avait créés ; toutefois, elle a une succursale à Anvers 
et des agences dans différentes villes du royaume. 

Plusieurs établissements industriels ont été fondés 
par la Société générale, entre autres la Mutualité in- 
dustrielle. 

Le bilan de la Société générale s’élevait, au 1 er jan- 
vier 1857, à I34,253,8GI Ir. ; au 1 er janvier J858, 
l’actif était de 131,300,100 fr. 10 c., représenté par 
des actions de sociétés, hauts fourneaux, chemins de 
fer, etc., pour 67,480,513 fr. 02 c., par des obliga- 
tions des mêmes sociétés pour 15,105,592 fr. 40 c. 
et par diverses autres valeurs. La Société générale a 
escompté à ses correspondants 51,089 effets, montant 
ensemble 5 111,388,995 fr. 22 c. Le mouvement 
général de* opérations pendant 1857 s’est élevé à 
1,405,713,176 fr. 54 c. t 

Depuis quelques années le capital de la Société 
générale est représenté par des actions de deux caté- 
gories. Les actions, primitivement émises au nombre 
de 31,000, peuvent se subdiviser, au gré des por- 
teurs, en deux titres : l’un, désigt# sous le nom d’ac- 
tion de capital , est de 1 ,058 fr. 20 c. (500 flor.), 
donnant droit h un intérêt fixe de 5 °/ 0 . A la liquida- 
tion de la société, ces actions seront remboursées au 
pair, par priorité sur les actions dites de réserve; ces 
dernières ont droit au dividende résultant des bénéfi- 
ces, et, à l’expiration de la soefété, l’actif général, après 
remboursement du passif et des actions de capital, sera 
acquis aux actions en paris de réserve. Ces parts, sans 
aucune énonciation de capilal, étaient cotées à la Bourse 
de Bruxelles, le 31 décembre 1857, h 1,580 fr. ; le 
dividende qui leur a été distribué est de 101 fr. 

3° La Banque de Belgique , fondée en 1 835 au capital 
de 20 millions, par actions de 1,000 fr., qui sont ou 
nominales ou au porteur; en 1841, le cupilal a été 
élevé à 30 millions, parla création de nouvelles actions 
’tlc priorité qui reçoivent invariablement 5 % d’inté- 
rêt ; tandis que les anciennes actions ne reçoivent que 
4 °/ 0 . Outre l’inlérêlflxe payé le 1 er janvier, il est donné 
aux actionnaires un dividende variable, payé le 1 er avril. 

Le mouvement général des opérations de la Banque 
de Belgique s’est élevé en 1857 à 013,000,000 fr. 
Cet établissement a escompté à ses correspondants 

151.000 effets d’une valeur de 142 millions. Une 
grande partie de son capital est représenté par 4,000 
actions de la Banque nationale, et par des actions de 
diverses sociétés charbonnières, métallurgiques, liniè- 
res et autres. Outre l’intérêt affecté aux actions de 

1.000 fr., un dividende de 22 fr. leur est distribué 
pour l’exercice de 1857. 

La Banque de Belgique reçoit en dépût des fonds 
pour lesquels elle donne un intérêt; elle ouvre des 
comptes courants sur garanties ; elle prête sur dépût 
de titres de rentes, d’obligations, fonds publics et ; 
marchandises ; elle se charge de faire les recouvre- j 
ments, achète les créances échues et toutes valeurs, ' 
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ainsi que les matières d'or et d'argent. Depuis la créa- 
tion de la Banque nationale, elle a du retirer les billet: 
qu’elle avait émis et se borner à escompter à ses cor- 
respondants; mais, en revanche, son privilège a été pro- 
longé de plusieurs années, ainsi que celui de la Société- 
générale. Son siège principal -est à Bruxelles ; elle a 
fondé la Société des actions réunies , et facilité l'exé- 
cution d’un grand nombre d'établissements industriels 
en Belgique. 

Le bilan de la Banque de Belgique montait, au 1 er jan- 
: vier 1857, à 37,090,367 fr. Le capilal de cet élablis- 
semeut est également engagé, en grande partie, dans 
l’industrie et surtout l’industrie métallurgique. 

4° Bruxelles a vu naître, en 1848, sous la pression de 
{ la crise qui se faisait sentir à cette époque, une iruli- 
i lut ion de crédit qui a depuis lors acquis une existence 
durable et solide. Le but de cet établissement, qui 
porte le titre d'Union du crédit , est surtout de venir 
en aide aux industriels du second ordre, aux petits 
commerçants, aux artisans même, en leur ouvrant un 
crédit fondé sur leur solvabilité notoire : tout membre 
lieu! disposer du crédit qui lui aura été ouvert, limité 
à 00,000 fr., soit en présentant un bordereau d’es- 
compte, soit contre sa promesse, axant moins de 
90 jours de date. Celte institution , qui produit d'ex- 
• ccllenls résultats, est en progrès constant. Elle comp- 
I tait, au I er janvier 1858, 1519 sociétaires, et avait 
escompté, pendant l’année 1857, 74,970 effets, mon- 
tant à 39,192,201 fr. 08 c. 

5° La Caisse hgpothécaire , fondée pour 60 ans, en 
f 835, au capital de 1 2 millions, par action de 1 ,000 fr. 
qui sont nominatives ou au porteur. Lu Caisse hypo- 
thécaire prèle sur immeubles, à condition de rembour- 
sements par annuité. 

Les actions rapportent un intérêt fixe de 4 % et un 
dividende variable, partagé au marc le franc, après avoir 
prélevé l/l 0 de ce dividende pour le fonds de réserve, 
jusqu'à ce que celui-ci forme l/lO du fonds social. 

6° La Caisse des propriétaires , fondée pour 99 ans, 
en 1835, au capital de 2 millions de francs, par ac- 
tions de 500 francs, soit nominatives, soit au porteur. 
Les actions jouissent des mêmes avantages que celle» 
de la Caisse hypothécaire ; toutefois, sur le dividende, 
il est prélevé 25°/® (10 %pour le fonds de réserve, et 
1 5 °/ 0 pour les frais d’administration). 

7° La Mutualité, ou Société des capitalistes réunis 
dans un but de mutualité industrielle, fondée, en 1 836, 
par la Société générale, au capilal de 50 millions, par 
actions au porteur de 500 fr., avec faculté de dou- 
bler le capital. Le but de la Mutualité est de venir en aide 
aux établissements présentant des garanties de succès. 

Les actions jouissent d'un intérêt fixe de 4 % et 
d’un dividende variable, sur lequel on retient 20 %» 
pour le fonds de réserve, et 10 % pour être appliqués 
à de* œuvres de bienfaisance. 

8° La Société des actions réunies fondée, en 1837, 
pour finir le 31 décembre 1875, parla Banque de 
Belgique, au capital de 1 2 millions, par actions au por- 
teur de f ,000 fr. ; elle opère sur les fonds publics et 
les actions industrielles. Les fonds disponibles sont dé- 
posés moyennant intérêt à la Banque de Belgique ; 
les actions jouissent d’un intérêt de 4 °/ # payé le 
1 er janvier, et de plus d’un dividende variable sur 
lequel 20 % sont prélevés pour constituer le fonds de 
réserve, et tO % sont retenus pour les frais d’adminis- 
tration. 

viwm», sot us, mmum* rr ciaocs. 

Les mesures, poids et monnaies sont les mêmes qu’en France, 
et les dénominations françaises ont été conservées. 
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L iage» de la place. Les céréales se vendent par demi- hec- 
tolitre ; les tourteaux de lin et de colxa, par 1 ,000 pièces pe- 
sant 1,215 kilog.; l’huile de colza, par aime de 131 litres, et 
l'huile de Un, par aime de 127 litres. 

Il est fait usage, parfois, à Anvers, de florins des Pays-Bas 
(Mur la désignation des prit de certaines marchandises. Ce flo- 
rin vaut 2 ( .ll 64,100 ( 189 = 400 fr.) et se subdivise en 
100 cents. Dans d'autres localités du paj», Ica prix des céréales 
s'établissent en florins courants de Brabant ; le florin— 2it sous, 
lcsou=12 deniers; 141 florins =800 fr.; 7 florins de Bra- 
bant = 6 florins des Pays-Bas; l'ancienne livre de Brabant = 
16 onces=467*.67jt00. 

Pi PIEU* d’état sclcks. 

Toici quelle était la situation de la dette, au septem- 
bre 1857 : 

La dette ordinaire prend son origine dans les charges ré- 
sultant des traités avec le gouvernement du royaume des Pays- 
Bas; dans la cession de divers immezbles par la ville de 
Bruxelles ; dans les dépenses extraordinaires pour l’organisa- 
tion du pays en 1830, 1831 et 1832 ; et ünalenieut dans les 
mesures nécessitées par les événements de 1848. 

Les intérêts h payer annuellement de ce chef s’élèvent à une 
somme de 15,566,605 fr. 47 c.; Is dotation de ('amortisse- 
ment à 1,462,246 fr. 25c., et les frais annuels à 36,130 fr. 

La dette extraordinaire dérive des emprunts contractes 
afin de couvrir les dépenses votees pour les travaux d'utilité 
publique. 

Le&iolérètsà payer pour cette dette s'élèvent à 1 0 , 54 3 ,97 5 fr. 


25 c. ; la dotatiou de l'amortissement, à 1,848,286 fr. 37 c., 
et les frais annuels, à 59,870 fr. 

Le capital de toute la dette , tant ordinaire qu’extraordi- 
naire, était primitivement de 841 ,606,563 fr. 74 c. 

L’amortissement opéré s’élève à. . 236,991,199 78 

De sorte qu'il reste à amortir un ca- — — 

pital de 604,615,363 fr. 96 e. 


Soit , en moins que l’année précédente , un capital de 
13,428,083 fr. 34 c. 

11 est à remarquer que, dans le chiffre de 604.61 5,363 fr. 
96 c., qui est présenté comme capital à rembourser, les dettes 
à 4, 3 et 2 1/2 sont comprises pour leur voleur nominale. 

Les intérêts des fouds belges sont payables par semestre, 
les intérêts de la dette aï 1/2 •/, et à 4 */, les t* janvier et 
l w juillet, ceux de la dette & 3 •/, les | w février et l* r août; ! 
tes intérêts des fonds à 4 1 ,2 % les t ,r mai et l' r novembre; 
tes cours cotés aux bourses de commerce de Belgique ne com- 
prennent jamais l'intérêt courant, qui est bonifie aux vendeurs. 

Le gouvernement émet, pour faciliter le service des bud- 
gets, des bons du trésor , payables à uu an de date , à 4 % 
d’intérêt ; cette émission s'élève ordinairement à 20 millions 
de francs. ed. rumberg et FR. FORTAMP». 

BUDE (en hongrois Buda, en allemand Ofen). Ca- 
pitale de la Hongrie, sur la rive droite du Danube, en 
face de la ville de Peslh. La population des faubourgs 
M’occupe de la petite industrie, du commerce de détail, 
de l’agriculture, el surtout de la culture viticole. Les 
raonlagne9 qui entourent la ville, en forme de demi- 
lune, portent pour la plupart d’excellentes vignes, qui, 
divisées en 8,000 parcelles, couvrent une étendue de 
4,334 joch (le joch= 0.57 hect.). On estime la pro- 
duction moyenne de l’année à plus de 200,000 eimers 
(l’eimer = 58.02 lit.) de vin , dont la majeure partie 
est rouge, quoiqu’on se soit appliqué, depuis quelques 
années, A produire aussi du blanc. Les vins de Bude, 
rangés parmi les meilleurs crus du pays , constituent 
un important article d’exportation. Le développement 
qu'a pris la ville de Peslh, depuis un demi-siècle, a 
beaucoup diminué l'ancienne importance commerciale 
et industrielle de Bude; la grande industrie n’y est 
représentée aujourd’hui que par quelques fabriques de 
cuir, de soie, de voitures et un petit nombre de fabri- 
ques de machines. Les seuls établissements industriels 
d’une importance réelle sont le chantier que la Compa- 
gnie autrichienne de navigation sur le Danube possède 
A Altofen , où elle occupe constamment de 300 à 


500 ouvriers à la réparation, et en partie aussi, à la 
construction de ses bateaux à vapeur et A voiles ; et 
l'imprimerie universitaire , une des plut grandes de 
i’empire d'Autriche, el qui doit sa prospérité au privi- 
lège exclusif dont elle jouit dans toute la Hongrie pour 
l’impression et le débit des livres d'écoles catholiques, 
des livres de me$se et des bréviaires. La population 
totale de Bude, y comprise celle d’Allofen , s’élevait , 
lors du dernier recensement, à 45,653 habitants. 

Pour tout ce qui concerne les monnaies, les usages 
commerciaux, etc., vov. l’article Pesth. Horn. 

BUDISSIN. Voy. BaCTZEN. 

BUÉNOS - A YRES. Capitale de l'ancienne vice- 
royauté espagnole et aujourd'hui de l’État de ce nom, 
n’est pas seulement une des cités les plus peuplées et 
les plus riches, et un des principaux foyers de civili- 
sation du nouveau monde, mais encore la place de 
commerce la plus importante de l’Amérique du Sud 
après Rio de Janeiro. Elle est située par 34° 30' 30" 
de lat.S., et 58° 23' 34" deloug. O., sur la rive droite 
du Rio de la Plata, à 320 kilorn. de l’embouchure de 
ce fleuve. 

Port j. Le Rio de la Plata, que le navigateur espa- 
gnol Don Juan Diaz de Solis découvrit le premier en 
1515, est un des plus grands fleuves du monde. For- 
mé pAr la réunion du Parana avec le Paraguay sur sa 
rive droite, dans l’intérieur des terres, et l’Uruguay 
sur sa rive gauche, A peu de distance au-dessus de 
Buénos-Ayres, U traverse une immense étendue de 
pays dont il est le débouché naturel. Les navires de 
commerce d’un faible tonnage parviennent à remonter 
jusque dans le lit du Paraguay; mais, en général, la 
navigation du Rio de la Plata est rendue difficile à 
cause des bas-fonds et des bancs de sable qu’on y 
rencontre, ainsi que des coups de vents auxquels on y 
est exposé. L’existence de plusieurs de ces bancs de 
sable devant Buénos-Ayres, où la rivière a une lar- 
geur de 3G kilom., oblige les bâtiments d’un fort ton- 
nage de s'arrêter à quelques kilomètres de distance.. 
C'est IA que sont débarquées les marchandises. On se 
servait autrefois, avec grand préjudice, d’incommo- 
des charrettes pour ce transport ; aujourd’hui , l’éta- 
blissement d’un môle permet d’opérer ce débarque- 
ment jusqu'à la douane par les moyens généralement 
usités. En 1820, sous la présidence de M. Hivadavia, 
qui précéda l’avénement du dictateur Rosas, dont 
l’administration, d’ailleurs, promettait d’exercer une 
heureuse influence sur l’organisation et la prospérité 
commerciale de son pays, et qui fut le fondateur de 
celte société de bienfaisance, appelée depuis, comme 
source d’instruction et de charité, à une si haute for- 
tune. En 1 826, le gouvernement avait assigné des fonds 
considérables pour la construction -d’un port artificiel; 
mais la guerre avec le Brésil, survenue à celte époque, 
et la retraite de M. Rivadavia laissèrent ce projet sans 
accomplissement. 

En môle de 600 mètres de longueur, construit en 
1 856, en face de la capitainerie du fort, permet d’opé- 
rer facilement l’embarquement el le débarquement des 
voyageurs. On ne voit plus de ces affreuses charrettes 
aux roues gigantesques qui faisaient l’ofllce de bateaux. 
La splendide douane, construite sur l'emplacement de 
l’ancien fort , reçoit par son môle les marchandises 
| conduites par les louches. 

La loi du 18 octobre 1852, relative à la libre navi- 
gation des rivières intérieures, a déclaré que l'État de 
Buénos-Ayres reconnaissait en principe la convenance 
générale de l'ouverture du Rio Paraua au trafic et à la 
navigation marchande de toutes les nations; el un 
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décru réglementant cette loi a stipulé, le 24 novem- 
bre de la même année, • que tous le* navires mar- 
chands, quels que soient leur pavillon, provenance et 
tonnage, pourront naviguer librement dans les eaux 
du Parana sans être assujettis à des visites, stations 
arrivées forcées , et sans que , par voie de transit, 
ils puissent être grevés d’aucun impôt, droit ni taxe. » 
Les principaux ports de l’État ouverts au commerce 
étranger sont : sur la Plata, le port de Buénos-Ayres ; 
sur le Parana, le port de Saint-Nicolas de lo* Arroyogj 
sur l’Atlantique, Bailla Bianca et Del Carmen, ports 
francs, de transit et de dépôt. Une loi du 7 septem- 
bre 1854 assimile complètement tous les navire» étran- 
gers, jaugeant plus de 120 tonneaux, aux bâtiments 
nationaux, pour les droits de tonnage, de phare, de 
port, de pilotage et de sauvetage. Enfin, une nouvelle 
loi de douane pour 1857 a levé toutes les prohibi- 
tions, affranchi de tout droit un certain nombre d’arti- 
cles. et réduit la taxation des autres à une échelle de 
droits calculés d’après 1a valeur, et qui varient de 5, 8, 
1 5 et 20 °f 9 (Voy. plus loin). 

Historique. La ville de Buénos-Ayres a été fondée 
en 1535. La révolution qui éclata en 1810 la détacha 
entièrement des liens de la domination espagnole. Le 
congrès de Tucuman consacra en 1816 son indépen- 
dance absolue de toute puissance étrangère, et laissa 
dans l’histoire un double prestige, tant par la déclara- 
tion de l'indépendance nationale, que par l’affranchis- 
-ement des (Ils d’esclaves qui viendraient à naître 
postérieurement à cette date libératrice. Malheureu- 
sement, en 1826, après la glorieuse guerre contre le 
Brésil, des luttes acharnées entre les deux partis rivaux 
des unitaires et des fédéralistes; le triomphe du second, 
qui amena, en 1829, la longue dictature du général 
Hosas ; les complications politiques survenues avec la 
France et l’Angleterre, et d’où sortirent les blocus des 
porls de la république argentine par la France en 1838 
et en 1841, elles guerres incessantes avec Montevideo 

oy. ce mot) arrêtèrent longtemps les progrès du déve- 
loppement des magnifiques ressources de Buénos-Ayres, 
et inlerrompirenl plusieurs fois le cours de scs relations 
commerciales avec l’Europe. Mais, depuis la chute du 
général Hosas et la cessation des troubles qui marquè- 
rent les années 1852 et 1853, l'État de Buénos-Ayres 
s’est donné, en 1854, une constitution profondément 
libérale, et a pris d’excellentes mesures qui ont déjà 
porté d’heureux fruits et permettent d’augurer encore 
plus favorablement de l’avenir. Une grande impor- 
tance historique est , d’ailleurs , acquise à Buénos- 
Ayres dans les fastes des républiques sud-américaines, 
dont elle fut, pour ainsi-dire, le berceau. C'est à Bué- 
nos-Ayres, en effet, que s’organisèrent les ressources 
et se formèrent les armées qui, par l’initiative et sous 
les ordres des généraux San-Marlin, Balcarre, Belgra- 
uo, Alvear, etc., portèrent l’émancipation et la libe.rté 
au Chili et au Pérou, et qui contribuèrent, dans une 
coopération glorieuse, à les établir en Colombie par la 
lulaille de Pirhincha, livrée au pied du Chimborazo, 
sous l’équateur. 

Buénos-Ayres est une ville bien bàlie , dont toutes 
les mes k e coupent à angles droits, et dont le climat 
justifie parfaitement , par sa salubrité, le nom que lui a 
donné son fondateur, Mendoza. L’administration du 
premier gouverneur constitutionnel de l’Etat, don 
Paslor Obligado, auquel n succédé le docteur Aisina, 
a été signalée, non -seulement |»ar des dispositions poli- 
tiques et législatives fécondes , mais encore par des 
embellissements remarquables et de grandes amélio- 
rations matérielles, tels que la construction d’un inOlc 


i de débarquement, d’un marché couvert, d’un nou- 
! veau théâtre, d’un asile d’aliénés, rétablissement 
1 d’un chemin de fer , l’appropriation du fort à la 
nouvelle douane , le pavage d'une grande partie des 
rues, l’éclairage au gaz, etc. Il s’imprime à Buénos- 
Ayres diverses publications périodiques, parmi lesquel- 
les plusieurs journaux quotidiens ; les études publique- 
profilent d’une vaste bibliothèque et d’un musée d’his- 
toire naturelle ; et U n’y manque pas, à côté de l’Uni - 
versilé, d’établissements d’instruction pour la méde 
cine et pour le commerce. La population de cette ville 
était évaluée par sir W. Parlsh, en 1852, à environ 

120.000 hab., parmi lesquels on comptait un nombre 
proportionnellement considérable d’étrangers *. On 
trouve à Buénos-Ayres de puissantes maisons de com- 
merce anglaises, françaises, américaines, espagnole- 

: et allemandes. L’État de Buénos-Ayres ne présente 
encore qu’une population d’environ 400,000 âmes sur 
un territoire qui est à peu près le cinquième de celui 
de la France. On estimait son revenu, en 1855, à 

14.870.000 fr. Il est monté, en 1857, à 20 millions. 
Cet accroissement de prospérité financière a permi- 
aux pouvoirs publics d'assumer récemment, par l'ar- 
rangement de la dette anglaise, les charges contrac- 
tées, en des périodes difficiles, par la confédération 
argentine tout entière. 

La tolérance religieuse, garantie par les lois, l’est 
également par les mœurs. On compte à Buénos-Ayres 
plusieurs temples protestants, consacrés notamment 
aux communions calviniste, méthodiste et presbyté- 
rienne. 

Productions naturelles. Industrie. Cette contrée est 
une des plus riches de l’Amérique du Sud. L’alisence 
de maladies endémiques, sous son beau ciel, permet 
d’y exploiter, partout sans danger, l’admirable fécon - 
dité du sol. Le Parana, en débouchant par ses bra- 
divers dans la Plata, fertilise, comme le Nil, de son 
limon tous les districts riverains de son delta, suscepti- 
I Lies de parvenir, sous l’impulsion d’une activité bien 
j dirigée, à un magnifique développement de culture. 
Une végétation luxuriante distingue tout le pays voisin 
de la partie du tleuve comprise dans la circonscription 
de Buénos-Ayres; l-es pêchers et les orangers y crois- 
sent spontanément ; et les bois mous, auxquels il faut 
des terrains humides, y viennent à merveille. Les bois 
durs employés à la construction des maisons et à celle 
des navires manquent seuls. On les tire du Paraguay, 
d'où ils descendent la rivière en radeaux. La culture 
des céréales aussi a pris, dans les dernières années, 
une extension telle qu’elle audit maintenant à la con- 
sommation de l’État et contribue même à l’approvi- 
sionnement du Brésil. De vastes prairies naturelles et 
les immenses pâturages de l’intérieur dits pampas , 
couverts d’herbes touffues et de ronces souvent pres- 
que impénétrables , et qui s’élèvent parfois h une hau- 
teur de plus de trois mèlres, nourrissent d’innombra- 
bles troupeaux de bestiaux et de chevaux, importé* 
par les Espagnols, et qui y vivent en majeure partie 
à l’état sauvage. Les Gauchos, descendants à demi 
sauvages des anciens pâtres colons espagnols, exploi- 
tent surtout cette branche de ressources, la plus im- 
portante du pays, et livrent au commerce les cuirs, le 
suif, les cornes et les ossements du bétail, ainsi qu’une 
parlie de la viande salée et séchée au soleil, des cuirs 
de cheval, du crin et de la laine, des peaux de mouton 
et de chèvre, de caslorin et de chinchilla. 

1. Eu 1&&4, on (uliii-l li population français de tO 1 13,000 hab. I ~« 
Allemand* «a multiplient depuu plu*ienrt année* et «'œrupenl ater *ue- 
I ei» de grande* entreprue- «fagneollnrt. 
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Commtrre. Buenos- Ayrea est, par sa situation géo- 
graphique , sa rieheane naturelle, le caractère de scs 
habitants, leur géuie commercial et les traditions éta- 
blies, l ent repût naturel du commerce de toutes les 
provinces de l’ancienne confédération qui s’étendent 
sur la rive droite du Paraua. Aussi, le mouvement des 
échanges de ce port indique-t-il des progrès extrême- 
ment remarquables depuis le rétablissement de l'ordre. 
On peut juger de. l’iiupulsion qu'ils ont reçue et du 
développement de la prospérité matérielle du pays en 
général par l’accroissement rapide des recettes du tré- 
sor, qui se sont élevées de 55 millions de piastres- 
papier, en 1 854,5 GO millions en 1855, à G8 en I85G, 
et à 80 millions en 185". Celte dernière année a été 
surtout florissante. En 1855, déjà, la valeur totale des 
exportations, estimée à “6 millions et demi de francs, 
avait dépassé dé 25 millions le chiffre du précédent 
exercice; et quant aux importations, elles excèdent 
ordinairement d'un tiers, et quelquefois de près de. 
moitié, le montant des produits exportés : ce qui se 
comprend si l’on songe aux besoins des vastes contrées 
entièrement dé|»ourvues d'industrie qui s'approvision- 
nent par l'entremise de ce marché. 

L’exportation de 1855 se répartirait ainsi : 
Angleterre, i 6. t 87, 000 f - [Italie (Gènes), 4,936,000 r . 

Ma U- luis. 16,224,000 U rosit, 4.625,000 

France, 10,909,000 Chili, 1,46$ ,000 

Belgique, .9,054.000 Hambourg, 1,119,000 

Espag., ta llav. 10,933,000 Hollande. 576.000 

Los cuirs de bteuf ou de vache, secs ou salés, y ont 
tlguré pour une quantité de 1,199,000 pièces et une 
valeur de 37,327,000 fr. ; les laines pour 225,773 
quintaux es|»agnoIs et 11,514,000 fr.; le suir pour 
122,7G4 quintaux et 7,61 1 ,000 fr., les viandes sèches 
et salées pour 258,860 quintaux et 6,989,000 fr.; les 
crins pour 33,832 quintaux et 3,654,000 fr.; le tabac 
pour 28,189 quintaux et 2,114,000 fr. ; les peaux 
de, chèvre cl de mouton pour 161,251 douzaines et 

2.308.000 fr.; les graisses et huiles pour 51 ,2 16 quin- 
taux et 1,526,000 fr.; les cuirs de cheval pour 

149.000 pièces et 962,000 fr.; les plumes d’autruche 
pour I 29,600 livres et 207,000 fr., etc. 

Les grandes peaux, fortes et sèches, connues dans 
le commerce sous le noin de cuirs de Ibiénos-Ayres, 
sont réputées les meilleures de l’espèce, en Kuro|>e 
comme aux Etats-Unis. La production des laines doit 
(•Ire citée aussi pour ses progrès. On l’estimait, en 
1856, à 1,200,000 arrobes, représentant une valeur 
de 21,600,008 fr. 

L’Angleterre entre pour les plus fortes sommes dans 
le montant des importations de Buénos-Ayres. On voit, 
par ses tableaux de commerce, qu'elle a expédié à cette 
destination, en 1854, pour 1,300,148 livres sterling, 
et, en 1 855, pour 769,538 livres sterling de marchan- 
dises, consistant principalement en cotonnades, laina- 
ges, quincaillerie, coutellerie et houille, etc. Elle a 
reçu, er retour, pour 1 ,285, 1 86 livres sterling de pro- 
duits de cette place, pendant la première année ; et 
pour 1,052,033, pendant la seconde, à savoir (en 
1855) : 142,445 quintaux anglais de cuirs bruts; 
93,352 de suif ; 20,567 dé graisse, et 7,770 de crins ; 

3.207.000 livres de laine, et 3,097,500 de tabac; en- 
fin, 8,091 tonneaux d’os et de cornes de bétail. C’est 
la modicité des prix auxquels il fournit une foule d’ar- 
ticles parfaitement appropriés aux usages des classes 
populaires qui détermine, là aussi, la prépondérance du 
commerce britannique. 

Les cuir» secs, les laines et les cornes de bétail for- 
ment aussi les objets principaux des chargements pour 
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les Etats-Unis, qui fournissaient encore à Buénos- 
Ayres, il y a quelques années, une provision annuelle 
d’environ 50,000 barils de farine. Les Américains du 
Nord y importent, en outre, des tissus d’imitation an- 
, glaise, du sucre, du piment, de la graisse de porc, du 
thé, des gréements pour les navires et des bois de sapin 
par cargaisons entières. Les Allemands étendent leurs 
i opérations avec Buénos-Ayres d’une manière remar- 
quable. Leurs importations rivalisent avec une partie 
des produits de l'industrie anglaise, pour le bas prix, et 
avec les nôtres, pour quelques étoffes, pour les meu- 
bles, le» glaces, les porcelaines, la verrerie, etc. Leur* 
objets de valeur s’expédient en transit par le Havre, 
et forment le tiers ou meme la moitié des chargements 
des paquebot.* qui viennent mensuellement de ce port 
à Buénos-Ayres. Les Espagnols apportent les produits 
de la Havane, ainsi que. des vins, des eaux-de-vie, des 
huiles, des olives, du savon, de la soie, du papier ordi- 
naire, etc. ; les Génois, des produits analogues, et de 
plus du marbre. Il vient enflp, chaque année, de Lis- 
bonne, de l^adix et des îles du Cap-Vort, plus île trente 
! chargement» de sel, en majeure partie destiné a la pré- 
parution des cuirs et des viandes. Los Anglais, les 
Américains du Nord, les Espagnols et les Hanséate* 
s’emploient A ce genre d’opération, surtout quand ils 
prévoient la rareté du fret à Buénos-Ayres. 

Après l’importation anglaise, c'est, toutefois, celle de 
1 la France qui est la plus considérable. Jusqu'en 1810, 
les moiles, comme les habitudes, à Buénos-Avrcs, 
étaient entièrement espagnoles ; puis les Anglais, eu 
arrivant dans la ville, y introduisirent les ameublement.* 
et. le confortable de leur pays; mais, depuis 1825, ce 
sont tes produits et le goût français qui ont pris peu à 
peu ie dessus, et nous avons à fournir aux demandes 
d’une population commerçante et aisée, parmi laquelle 
il se trouve nombre d’cmigrnnts français qui conser- 
vent leur manière de vivre. Entre les articles qui sont 
les plus recherchés, il faut citer les soieries, les draps, 
les modes, les vêlements confectionné», la belle bijou- 
| terie, la parfumerie, la librairie, la lingerie, les tapis. 
Les vins de la Guyenne, du Languedoc et de la Pro- 
vence trouvent aussi un débouché considérable à Bué- 
> nos- Ay res, quoique les vins rouges d'Espagne uhon- 
j dent sur celte place, où ils se vendent 60 centimes la 
I bouteille, prix qui les rend abordables aux classes 
ouvrières, dont les salaires sont fort élevés. 

| Voici les dispositions du dernier tarif 1857) de la douane 
de Buenos- A y res, à l'egard des articles suivants : 

1* Sont libres de tous droits à leur introduction, l'or, l'ar- 
gent monnaye» ou en lingot» . les pierres précieuses sans mon- 
tures. le» ustensiles d’imprimrrie, le papier à imprimer, les 
livres reliés ou en feuilles, les fruits sers, te bois à briller, le 
I charbon de bois, le charbon de terre, la chaux, et, en général. 

I tous les produits des provinces confédérées; 

2“ Payeront 5 •/, de leur valeur : l’or et l'argent fabriques 
i ou aervaut de montage aux pierrerie», les étoffe» de »oie bro- 
chée» d’or et d’argent, tout instrument ou ustensile avec man- 
; che ou ornement des mêmes métaux, les machines pour l'usage 
ou l'exercice de toute industrie, le» lames à broder, le» fils et 
soiesâcoudre et à broder, le vif-argent, le sel, le salpêtre, le 
plâtre, pierre» pour construction, briques, douves, solives, piè- 
ces de bois de construction, bois brut ou préparé pour les con- 
structions maritimes ou terrestres, brome et acier en barres, 
cuivre et plomb en saumon ou planches, étaiu, écaille, goudron, 
poix, tète, jonc pour les chaises, machines agricoles; et, en 
général, toute matière première à l'usage de l’industrie ; 

3° Payeront 8 •/. les soieries de toute espèce; 

4* Payeront 15 •/, : les tissus manufacture» en laine, fil ou 
' coton; le» peaux préparées, les métaux en ouvre, excepté ceux 
d’or et d'argent, le» effets à usage* confectionne», la chaussure, 
les papiers de tous genres, sauf celui à imprimer, le* instru- 
ments scienliliques et d’art, les drogues et tous les autres ar- 
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(ides qui ne seraient pas compris dans les autres dispositions 
de cette loi; 

S* Payeront 20 •/, : le sucre, tabac, yerba mate, café, tbè, 
cacao, huile d'dlive, se! de table, et toutes les branches de co- 
mestibles eu général ; 

6° Sont exceptes de l’article 5 : le blé, qui payera 30 pias- 
tres papier par fanega ; la farine, qui payera uue égalé somme 
par quintal, et le mais, tarifé à 2u piastres par fanega ; 

7° Payeront 20 les liquides et le» boissons spiri tueuses 
en général. 

8* Le droit d'etingage, pour les effets non admis en dépôt, 
sera d’une piastre monnaie courante pour chaque colis, propor- 
tionnelleineut a son poids et à son volume. 

A ces disposions déjà si liberales, et quiu’ont pas d'analogue 
dans les autres Liais de l'Amérique du Sud. est venue s'ajouter 
une mesure stipulant qu'aux termes de la nouvelle législation, 
les marchandises entreposées eu transit pour sortir de l'État 
sont exemptes du droit de magasinage et de grue, pendant les 
douze premiers mois de séjour en entrepôt. 

L’ensemble üe nos opérations avec la Plala, pendant 
les trois dernières années, a présenté les valeurs sui- 
vantes : 

Importation en France. Exportation «te France. 

1854, 10,390.000 fr. 23,611.000 fr. 

1855, 15,966.000 19,584.000 

1856, 17,740,000 27,010.000 

Il est vrai que le quart environ de ces exportations 
est d'origine allemande. 11 faut mentionner, comme 
les articles principaux (en 1856), les soieries, pour 

6.751 .000 fr.; les lainages pour 4,579,000, fr.; les co- 
1 tonnades pour 1,171,000, fr.; les effets d'habillement 

pour 2,958,000, fr.; la mercerie pour 1,434,000, fr.; ; 
les articles de mode de toute eaj>èce, et notamment 
aussi les vins (13,353 hcclol.). Parmi les arrivages 
de, Buénos-Ayre# figurent, de l'autre côté, les peaux 
brutes (37,626 quint, mét.) pour 8,900,000 fr. ; et 
les laines en masse (24,019 quint, mét.) pour ! 

5.193.000 fr. Il faut y ajouter les graisses, les viandes 
salées, du guano, des plumes de parure, des sabots et 
cornes de bétail, des peaux de castorine, du cuivre, etc. 
L’industrie des laines a notamment pris un essor con- 
sidérable, grâce aux soins tout spéciaux actuellement 
donnés à l'élève des moutons par les agronomes bué- 
nos-ayriens ; à l'introduction des plus beaux types de# 
mérinos de la ferme de Rambouillet ; aux mesures radi- 
cales, en un inot, par lesquelles se |K>ursuit activement 
dans ce pays le perfectionnement des races ovines. 

L'exportation des laines s’est élevée, en 1857 , à 
plus de 10 millions de kilog. 

L’intercourse entre les ports français et ceux do la 
Plala a présenté, en 1856, un mouvement total de 37 
navires et 1 0,287 tonneaux à l'entrée ; et de 53 navires 
et 17,022 tonneaux 5 la sortie de nos porls. Les dé- : 
parts de navires de France pour Buénos-Ayre» ont J 
atteint, en 1857, le chiffre de 7 5. Toutes nos expédi- « 
lions, à trois chargements près, ont été effectuées sous 
notre propre pavillon, qui sc montra aussi prépondé- 
rant dans les arrivages. Il ne lient cependant que le 
quatrième rang, après ceux des Riais -Fuis, île l’Angle- 
terre et de l'Espagne, dans le mouvement général du i 
port de Buénoe-Ayre*, qui s’est élevé en 1855, non 
compris le rabotage dont l'activité est considérable , | 
entrée et sortie réunies, à 1,211 navires et 297,170 
tonneaux. 

Les commerçants expéditeur* doivent tenir compte 
de la différence des saisons, diamétralement opposées i 
à celles de la France : les trois mois d’hiver sont juin, , 
juillet et août. 

Voici et moyen* de communication. Outre les bateaux ; 
de la Britisli royal mail ileam packet Company, lin ) 
certain nombre de paquebots à vapeur, tant sous pa- | 


villon «le l'Uruguay, que sous pavillon de Buénok-Ay- 
res, entretiennent des services réguliers sur le cours 
de. la Plala, d’une part entre Buénos-Ayre# et Monte- 
video, de l'autre entre Buénos-Ayres et San Nicolas, 
San Pedro, Rosario, Corricntes , Paraguay. Dans le 
' but, d’ailleurs, de faciliter et de seconder les commu- 
nications entre les différentes parties de l'Etat, le gou- 
vernement a concédé des subventions à des paquebots 
à vapeur qui remontent le Parana et l’Uruguay, ainsi 
qu’à des navires à voiles qui desservent la ligne de 
Hahia Blnnca et Patagoncs. 

Il existe un système postal juirfaitemenl organisé, 
tant dans l'Etat de Buénos-Ayre* que dans les provin- 
ces confédérées. La correspondance est acheminée au 
! moyen de courriers réguliers ou par la voie des messa- 
geries, plus spécialement affectées au transfert des 
, voyageurs. Ces messageries parlent «le Buénos-Ayres 
et vont aboutir au Rosario, jioint central d’où la eor- 
respondance est ensuite répartie par les services de 
diligences et courriers dans les provinces argentines, 
au Chili et dans la Bolivie. 

Immigration. L’élément étranger vient Incessam- 
ment grossir la population. Dans le cours de 1856, il 
esl arrivé !6,50fl étrangers, et il n’est parti que 
4,672 personnes; de sorte que le pays a gagné près 
de 12,000 habitants. Gomme immigrants proprement 
dits, on a compté dans ce nombre, 2,738 Italiens, 
1,484 Français, 1,430 Espagnols, 16 Américains du 
Nord, et 9 Allemands. Ils trouvent généralement à se 
placer dans d’excellentes conditions. Aussi, l’émigra- 
tion, en 1 857 , doit-elle avoir atteint le double du chiffre 
de l’année précédente. Une loi, rendue le 27 septem- 
bre 1854, a, d’ailleurs institué une commission de 
patronage, chargée d’assurer l’exécution régulière des 
contrats des nouveaux arrivants avec les entrepreneurs; 
et il s’est formé une société d’assislance , pour aider 
passagèrement à l’arrivée les émigrants nécessiteux. 
Ajoutons que tous les navires étrangers sont aujour- 
d’hui affranchis des droits de port, etc., à leur en- 
trée dans la rade de Buénos-Ayres. La population 
française, d’après les relevés les plus récents, attein- 
drait déjà, sur le territoire de cet Etal, un chiffre 
d’au moins 20,000 âmes. À Buénos-Ayres, l’immi- 
grant français, n’est pas un seul instant dépaysé. 
« Partout, comme l’écrivait dès 1851 M. le comman- 
dant Tardy de Montravcl, dans la ville et aqx environs, 
on rencontre de* Basques et des Béarnais, qui s’ap- 
pliquent avec une égale facilité aux rudes exercices du 
gaucho, dompteur de chevaux et lueur de bieufs, et 
aux travaux des es tan ci as, dans lesquelles on élève les 
troupeaux rendus plus sédentaires. » 

Les Basques se trouvent concentrés dans le petit vil- 
lage de Burracas , à trots kilom. de Buénos-Ayres, où 
sont situés les saladeros , dans lesquels se préparent 
les viandes salées, les suifs pour l’exportation et les 
peaux des animaux. A rôté de Barracas, on rencontre, 
à l'embouchure «lu Biuchuclo, la Boca, petit port où il 
existe un centre de population italienne, sarde notam- 
ment, presque exclusivement adonnée au commerce de 
cabotage. 

ME.SCBE*. POIDS ET VOXXltlS 1 . 

Hrsurcs. — JHeruret de longueur. La ftraza ~ 2 vara* 
=r1*.73l9; larara— -3 pie*=4 palmos=0“.8660 ; le pie - 
12 pulgadas-r 0". 28866; la jmlgadc— 1 2 ltneas_0“. 02406 ; 
la tara — 12 puutot— 0*.0Qt0Q. 

Ueturet itinéraires. La cuadra— 150 varas = 1 29*. 897 ; 
la légua (lieue — 40 ruadras— 5,1 96 mètres ; la légua mari- 
lima— 1/60 degré gevgraphjque=5555 - .55. 

1. A la Au de 1857, le pouvoir lrf ulaüf a vote l'edoptiou du système 
décimal. 
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Mesures de surfaces. La mumana ou tuerie de ehacra 
(pour les domaines) = 19,600 viras carrées = 147 ares; la 
tuerie de ehacra (pour le* ch*mp*)=l 0,000 \aras r arrêts __ 
75 ares; 1a tuerie de etlancia (pour pâturages), ou légua 
quadrada = 27,000 varan carrées = 202*. 5; les diraensious 
en longueur et largeur s’estiment toujours |»r ruadra. 

J fesuret de capacité { matière* sèches). Le laslre (last) = 
2 tonelada*= 15 fanegas= 2.05S litres; la tonelada—i ca- 
hices= 1,029 litres; le r/iA»'5=514 lu .5 ; la fanega (unité) ou 
etpiga, pour le mai* — 4euartillas~ 1 37 111 . 20=2. 50365 £a- 
negasde Castille ; la euarlilla— î media* (demies) = 34 1 ". 30 ; 
le blé, le sel, le charbon, la chaux se vendent par mesures 
ratet ; le mais avec la tige se vend par mesures combles = 

2 mesures rases. 

Mesures de capacilé 'pour liquides). I.e fratco (flacon), 
unités 2 medio«= 1 70 5/8 pulgadascubes=2 Ul .375 ; le medio 
(demi,-— 2 cuartos— ! ,U .I875 ; le ruarfo (quart)=2 octavnt 
— 0 ,u .59375 ; l'ocf/rro ^huitième) -=0 l,, .29687 ; le bante — 

4 eanecos = 76 ut .00i) ; la raneca = 8 frascos=l9 l “.Q00 ; la 
pipa (dite de Castille) =4 cargas— 6 bariles = 456 litres ; la 
cart/a = 16 cortanes =114 litres ; le cor/on = 3 frascos = 
7 u, .i25 ; le galon— 1 4 ,'2 frasco=ô cuartos=3 ,l, .5625. 

Ces mesures sont plus petites que les mesures de Castille 
véritables; les liquides Be vendent encore au poids et aussi 
par ancien gallon à vin anglais, et on compte la pijja=I 28 gal- 
lons, et 3 frascos -2 galions. 

Poids. — La libbra (livre) = 2 marcos = 459*. 367 = 
0.99833 libbras de Castille; le marco-- 8 onzas = 229*. 683; 
Yonza = 16 adannes = 28*. 71 ; l’adarmc = 36 granos = 
l*.79, le grana = 0*.049; la lonelada (tonne ou la*) = 
20 quiutales=9i$ k .734 ; le quintal- \ arrobas-— 45 k .937 ; 
l’orroèo=25 libbras=l l k .4S4. 

En pratique, on compte le quintal=4ô kilog. 

La libbra est le poids de 33 pulgadas cubes d'eau distillée 
au maximum de densité. 

Poids pour l’or et r argent. Le marco— 50 c astel lan os = 
229*. 684 ; le eattellano = 4*. 59368. On vend l’or générale- 
ment par castellano. 

Le» poids d'essais sont ceux de Castille (Voy. Madrid). 

Poids de pharmacie. La libbra — 12 ouzas = 344*. 525; 
L’t»nxa=8 drachmas=28*.7104 ; la drachma — 2 escrupulof 
sss 3*. 5888 ; Vescrupulo— 2 ovaios = IMtl!; Voralo — 
12 granos=0*.5981. 

monnaies*. — Munnairs de compte. La piastre, peso 
ou dollar = 8 réale* de Plata = 4*.1992 ; le rèal de Plata — 

2 medio* = 10 dérimos = 0 r .5249; le medio = 2 euartillos.— 
0 r .2624; le cuarlillo—O^lZlï; le decimo réal=0 f .05249. 

Dans le grand commerce, la piastre se divise en cenleshrws , 
ou centièmes. 

Suivant tes conditions particulières dé* contrats, le* paye- 
ments se font en espèces ou en papier- mouuaie, corriente ou 
currency, émis depuis la proclamation de la république, par 
la Banque nationale. La somme totale en circulation s'élève 
à 217 millions, soit approximativement 54 millions de francs. 

Monnaies réelles. F.n or. L'onsa ou doblon (once, doublon 
ou quadruple). — autrefois 17 patarones argent, et maintenant 
de 16 piaalres=8l , .5564 ; les nouveaux nationales doblones 
ou onzas patrios, qui devraient avoir la même valeur que les 
quadruples d’Espagne, eu ont un peu moins ; il existe des demi, 
des quarts et des huitièmes de doublons. 

En argent : Le peso fuerto de rostro ou piastre blanche h 
l’effigie, et le pataron. -5 f . 112, le peso patrio ou patriotico 
=4*.33 ; à raison de 41 .060 à 47.046 piastres au kilog. d’ar- : 
gent fin. Le peso macuquino , monnaie légère et de bas titre j 
■=*4 réales plata=2 r .!996 qui a cours seulement dans la cam- j 
pagne. 

En cui v rc , les réales, les demi , les quarts, et les dixiè mes de real . I 

Le papier-monnaie (avec coupures de 1, 5, 10, 20, 50, ' 
100, 200, 500 1,000 et 5,000 piastres] a cours forcé, mais 
il subit udc dépréciation considérable (depuis 1854, la piastre 
papier peut être comptée à 25 ou 30 centimes); sa circulation 
est limitée à l’État de Buénos-Ayre* exclusivement. Dans l’in- 
térieur des terres il circule peu et on ne reçoit guère que l'ar- 
gent monnayé ; toutefois les droits de douane doivent être ' 
payés en papier et, dans la ville, c'est presque la seule monnaie , 
en circulation. 

Toutes les monnaies «l’or étrangères ont cours à Buenos- i 
A yrrs depuis 1 8 57 (27 juillet; . I 


L'once d’or des républiques hispano-américaines Dollar,-, 
du poids de 27 gr. et au titre de 875 millièmes. . . 16 

La monnaie d'or du Brésil '20,000 reis) du poids 

de 17*. 926 et au titre 61 6.75 millièmes 11.18 

L’aigle d’or des États-Unis, pesant 16*.7I7 au 

titre de 900 millièmes 10.19 

Le carder du Chili, du poids de 1 5*.253 au titre de 

900 millièmes 9.30 

Le doublon d’or d’Espagne de 100 réaux de veillon, 
pesant S*. 336 au titre de 900 millièmes ...... 5.08 

Le souverain anglais, du poids de 7*.98i au titre 

de 917 millièmes. * 4.96 

Le nappléon d’or de 20 fr. et la pièce d’or de Sar- 
daigne de 20 livres, pesant 6*. 451 au titre de 900 mil- 
lièmes 3.93 

Cour* des changes. 

papier. cxaTAia. rccitTA ta, 

Amdrrian. ..... 1 piastre papier. . . . .±|T 14 cent*. 

An|iri.rr. I pu.tre papier *>l ; 8 pence «tarling. 

wrmmrm. | piastre papier. ... =35 centime», à peu pris. 

Hambourg 1 piètre papier ± 3 1,4 tchilling dcbïnq. 

MontavMeo 1 piastre arg. de Monte- 

video. ....... .*14 34 pUvtraa papier. 

Amérique du Nord 1 dollar arg. (avril 49) = 14 3,4 *14”9 piaftra 

papier. 

Rio de Janeiro. . . 1 tnilrri papier sb 8 1,2 piastres papier. 

Cours en 1852. 

Angleterre Pour* d’or ou douWon^-63 schilling» 6 pence. 

la piastre papier. ... S pence 3,9. 

Frase#. ........ le doublon .3-83 francs. 

Montevideo cl Ri» 

dr Janeiro |’or fn birif. 1< pair. 

Klala de l’Aaaè- 

rique du Nord. .. sur les doublon ^escompte de 3 0 0. 

— OR. 

K«pa»*a quadruples, doublons 

ou once. .3.330 4 330 piastres pap. 

IIiicmii*. A «rra . . . quadruple ou once. . .=330 à 350 piastres pap. 

A RC. RM T. * 

* ■ P piastre» fortes *30 piastres pap. environ. 

Hocnoa* Ayraa. . , . piastre» fortes ( peso 

pairio) =30 pU'tres papier. 

l>Hgc* locaux. — Depuis quelque temps déjà le code 
de commerce français servait de base aux jugements rendus 
eu matière commerciale à Buénos-Avres. Maintenant, un code 
natiun.il vient d’être élaboré par d’éminents jurisconsultes , 
MM. Vclez Saarsficltl et Acevedo qui, s'inspirant des jurispru- 
dences reconnues expérimentalement les [dus parfaites, et no- 
tamment du rode français, ont fait, pour ainsi dire, de cette 
œuvre de législature en matière spéciale le dernier mot de la 
science moderne. Le prix de presque toutes les marchandise* 
est coté en papier-monnaie, et particulièrement pour le* 
peaux de bœuf et de vache salces , vendues par pesada de 
60 libbras (27*. 56) ; les même* peaux sèches et peaux de veau 
par pesada de 35 libbras (! 6 kilog.) ; les peaux de cheval sa- 
lées par pièce (en espèces) ; les jieaux de chèvre et de mouton 
par douzaine {en espèces) ; les peaux de mouton, fines et lavées, 
et mrstizos par 30 libbras (!3 k . 7 5); les plumes d'autruche par 
libbra ; les peaux de chinchilla par douzaine ; les cornes de bauf 
et de vache par 1,000; le crin de cheval, le suif et la laine 
par arroba ; (la laine lavée de Cordova en espèces); la viande 
sèche et salée , les câbles, la bouille, les déchets de peau par 
quintal ; les farines de l'Amérique du Nord par barils de 
1 98 pounds avoir du poids net (89 kilog.) ; les fromages de 
Hollande par douzaine; l'cau-de-vie (genièvre), en bouteilles, 
par douzaine de bouteilles ; le sel par fanega, pesant 290 A 
300 libbras (138 kilog.), en espèces; la chaux indigène par 
fanega de 8 à 8 1/2 libbras (3.6 à 4 kilog.); la chaux de 
France et de Gènes par 100 libbras ; les bois merraius, et no- 
tamment les bois venant de l'Est, par 1,000 put; les bois à 
brûler par pié ; les carreaux de pierre par yard anglais. 

Les marchandises d'importation se vendent à 2 et 3 mois do 
crédit, et même plus; les produits indigènes se vendent au 
comptant. 

Le courtage, sur la plupart des articles d'importation, wt 
de 1/2 “/•! P our I* vent* des marchandises indigènes, il est 
1/2 ®/ 0 ; pour l' achat de 1 */•• cl dans le cas d'échange de 1 •/,. 
Le courtage de change est de 1/4 

Le mouvement de la bourse est très-actif et le jeu sur les 
onces d’or est très-considérable. 
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/:tat>llK«cnicnt* flimnclerw. — Lue banque de dépôt 
et d'escompte, dont les béuetices accumulés doiveut servir en 
partie à l'extinction du papier-monnaie, a succédé à l’ancienne 
banque, banco nacional, fondée, en 1 $22, par des négociants 
anglais, puis réorganisée en <826. Elle est dans une situation 
très-florissante ; et, bien qu’elle ne compte eucore que quatre 
années d'existence , les dépôts volontaires y atteignaient, au 
31 octobre 1857, le chiffre de 2,259,000 piastres fortes, et 
celui de 100 millious eu papier-monnaie. Cette banque rend de 
grands services au commerce. Elle reçoit des capitaui, soit en 
onces, soit en papier-monnaie, et prèle aux négociants, aux 
estancieros à des taux mobiles Le tableau de la balance eat 
publie mensuellement. CH. VOGEL, CAMILLE TRONycùY 
Cl UALCARCK . c harji d’mfjairf tU FÉltU 
de Buénat-Ayrei. 

BUFFALO. Ville de l'Étal de New-York (États- 
Unis), chef-lieu du comté d’Érié, à 470 kilom. d’Al- 
bany, à l'embouchure du Buffalo-Creek dans le lac 
Érié,près de la sortie du Niagara, et à 35 kilom. 
de sa chute. Celle ville esl reliée par un réseau de 
chemins de fer avec Ne» -York, Boston et le» princi- 
paux points du liiloral de» lac», avec Cincinnati , et 
toute la vallée du Misaissipi. Sou havre est, dan» tou» 
les temps , d'un accès facile ; mais il n'est pus assez, 
étendu pour le» besoins du commerce. De là , un en- 
combrement rré<|uent de bateaux et d’embarcation». 
Aussi, afin de faciliter le chargement et le décharge- 
ment, le» commerçants de Buffalo ont-ils établi, sur la 
baie (creck), des appareil» à décharger, dit» elevators . 

Commerce. Ce sont le» grain» dont celte ville est 
l'entrepôt qui constituent le principal article du 
marché. En 1852, BufTalo avait reçu, par les lac», 
1,299,512 boisseaux de farine, et 983,837 en 1853. 
Pendant celle dernière année^ les moulins de Buffalo 
et des environ» ont moulu 21(1,298 boisseaux de 
farine. Les importations de froment ont été de 
5,549,778 boisseaux en 1852, et de 5,424,063 en 
1853. Le» importations de céréale», en 1853, «'éle- 
vaient à 1 1,078,751 boisseaux. 

I.a viande de pore prend, après les céréales, une des 
premières place» dan» ('importation. En 1852, BulTnlo 
en a reçu par les lacs 74,092 boucaut», et, en 1853, 
102,548. La quantité de lard importée s’est élevée, en 
1852, à 9,796,590 livres, el, en 1853. à 23,075,645. 
La mise en baril de la viande de porc est. pour Buffalo, 
une véritable industrie qui lui eat propre. On estime 
qu'en 1 853 plu» de 38,000 de ces animaux avaient été 
tué» dan» cctle ville. Huit de» principale» maison» 
d’expédiUon |>our cet article en avaient expédié environ 
10,000 boucauts. Aucune ville de l’Union ne préseute 
des débouchés plus faciles et plus immédiats pour la 
viande salée; les barrique» y sont aussi bon marché 
que dan» l’Ouest, et le sel y est à beaucoup plus bas 
prix. 

Cet article est, du reste, compris dans la classe de 
ceux qu’on désigne , en Amérique, hou» le nom de 
provisions, et qui embrassetil à la fois le» comestibles, 
les article» d'épiceries , le» tabac» , les laines cl le» 
fourrure». En 1853, le chiffre de ces articles importés 
par les lac» à Cuffalo représentait une somme de 
36,881,230 dollars. Dans la même année, les chemin» 
de fer .avaient apporté dan» la ville pour une »ouime de 
2,234,273 dollars de» même» articles. 

La valeur de» exportations du Canada dan» le dis- j 
trirt de Buffalo, pendant l'année 1853, a été de 
392,719 dollars. La valeur des exportations de ce 
district dan» le Canada s'élevait à 992,406 dollars. 
Buffalo reçoit surtout du Canada de» fer», de» bois de 
pin, du beurre et des fourrures. lx*s principaux arti- 
cle» que celte ville exporte au Canada sont les co- 


mestible», le» articles d’épiceries et la quincaillerie. 

Navigation. Le mouvement de la navigation, en 
1 853, a présenté le» résultats suivants : Entrée, 1 32 bâ- 
timent» américains, jaugeant 24,235 tonneaux et ve- 
nant de ports étrangers; 735 bâtiment» étrangers, 
jaugeant 1 16,235 tonneaux et venant de ports étran- 
ger» ; sortie , 1 52 bâtiments américains, jaugeant 
29,629 tonneaux; 7 35 bâtiments étrangers, jaugeant 
1 16,266 tonneaux. Pour le cabotage, l’entrée a été de 
3,239 bâtiments, jaugeant 1,491,604 tonneaux, el la 
sortie de 3,365 bâtiments, jaugeant 1,475,006 ton- 
neaux. 

Buffalo a, pour la navigation, un important chan- 
tier de construction, et les navires y reviennent beau- 
coup moins cher que dans les autres parties de» États- 
Unis. Le fer y eat à bas prix ; les bois de charpente du 
Canada qu’on y emploie sont plus estimés (pie ceux 
dont on se sert sur le» bords du lac Supérieur. Aussi la 
construction de» bâtiments a-t-elle pris, dan» celte 
ville , un développement considérable. Le» bâtiment» 
à vapeur , embarcation», propulseur» et navire» à 
voile» construits à Buffalo ont une grande réputation. 
Près d’un de» chantiers de la ville , il y a un bassin de 
carénage assez grand pour recevoir un steamer de 
105 mètre» de long et de 2,500 tonneaux. 

Le tonnage de l’ensemble de» bâtiments à vapeur el 
! à voiles, qui appartiennent au district de Buffalo , »e 
montait, en 1853, à 72,967 tonneaux. Il avait été 
construit, dans la même année, 22 bâtiments à va- 
peur de 13,604 tonneaux, el 1 1 batiments à voiles de 
2,899 tonneaux. 

La valeur de» exportations jwr le canal, en 1853, a 
élé de 22,652,408 dollars; celle de» exportation» de 
64,612,102 dollars. 

Le* affaires que fait la Forwarding association de 
Buffalo figurent pour une forte proportion dans IVti- 
1 semble de celles faites sur les canaux de l’État de New- 
York. Seize de» principales maison» de Buffalo se sont 
associées pour faire en commun certaine» opération». 
Eu 1853, cette association a employé 554 bateaux, qui 
ont remonté, une valeur de marchandises égale à 
126,064 tonneaux. 

En 1853, il avait été construit dans le dock de Van- 
Slvk 28 bateaux de 1 10 tonneaux chacun en moyenne, 
et coûtant 50,000 dollars. En 1854, on en a construit 
15, jaugeant, en moyenne, 120 tonneaux chacun. 

La construction de» navires emploie constamment 
de 12 à 1,500 ouvriers charpentier» ou mécaniciens , 
tou* convenablement salarié». 

Industrie. Le* conditions dans lesquelles se trouve 
Buffalo l’appellent à devenir une des grandes cité» ma- 
nufacturières de l’Union. Son canal et sa rivière; se» 
chemin» de fer rayonnant dans toute* le» direction» ; 
le» mines Inépuisables de fer el de charbon de terre de 
la Pensylvanie, distante» seulement de quelque» mille* ; 
le* riche» minerai» de cuivre et de fer apporté» du lac 
Supérieur sont autant d’élément» de prospérité. Buf- 
falo |K>xsède déjà un grand nombre d’usines d’où sor- 
tent de puissantes machine» et d’énorme» chaudière* , 
de grosse» voilure», etc. ; après l’achèvement du che- 
min de fer , qui doit relier Buffalo à Pittsbourg , 
l’abondance du charbon de terre imprimera nécessai- 
rement une graude activité aux forges et aux manu- 
facture». 

Banques. Il existe à Buffalo 1 2 banques représentant, 
prises ensemble, un capital de 1,475,000 dollars ; mai» 
leurs ressource» sont insuffisantes pour le» besoin» du 
commerce de celle place. e. jorvEAI’X. 

BUFFLE. Voy. Corne, Peaux et Cuirs. 
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BITiLOSF. ou BUlîLOSSE. Ce nom qui, d'après son 
étymologie, Mouille langue de bœuf, appartient à 
une espère île plante du genre anchusa (famille des [ 
aspéri foliées, tribu des anchusée#). C’est Vnnchusu 
officinale des pharmaciens. Cette plante est très-com- 
mune en France, où elle croit à l'étal sauvage sur le ! 
bord des chemins. Ses propriétés la rapprochent de 
la bourrache. Elle est uiucilagineuse, diaphonique et 
diurétique. 

On a aussi donné le nom de buglo&se à une espèce 
de champignon appelé aussi bolet langue de bœuf, et | 
bolet h<fpatu\ue, qui croit sur les chênes, les hêtres et 
les châtaigniers. Celte espèce est mangeable, mais elle 
est peu recherchée. a. h. , 

BI’IS. Voy. l'art. Bois o’ftai'.MSTERiL'. 

BUKAREST (en valaque BOVCOURESTl ). Capitale j 
de la principauté de Valachie depuis le règne de Con- ! 
stantin Braukovano, en 1698. EHf est située à 44° 
25' 4" de lat. sept, et 23° 54' 13" de long, orientale. I 
Elle est éloignée du Danube de 80 kilom. et a deux 
échelles, Ollenizza et Ciurgevo. Bukarest compte au- 
jourd'hui plus de 100,000 hab., et pourrait en contenir 
quatre fois autant. longtemps elle fut pavée en bois, 
mais ce pavage a entièrement dis|>aru. Ce fut l’hospodar 
Grégoire Ghika, dont le règne, de 1822 à 1826, fut vé- ; 
ritablement réparateur, et à qui l’on doit la création 
des écoles nationales, qui lit |>aver les principales 
rues de Bukarest et des villes de district. Aujour- 
d'hui, le pavage s’étend dans presque toutes les rues un 
peu importantes, mais il a besoin d’être amélioré et 1 
étendu aux faubourgs. 

Il y a à Bukarest un quartier consacré au commerce 
et qui s’appelle le Lepticanie , parce que jadis c’était A 
peu près exclusivement à Leipzig que les négociants 
allaient s’approvisionner ; mais aujourd’hui les nom- 
breux négociant* qui habitent ce quartier vont fiartout, 
notamment à Paris, à Lyon et même à Londres pour 
acheter leurs marchandises. On trouve 5 Bukarest des 
marchandises de tout pays. Le tarif valaque est le même ; 
que celui de la Turquie, c'est-à-dire du traité de 1838, 
et les objets, soit naturels, soit manufacturés, ne pavent 
que 5 % à l’entrée. On peut donc voir, soit dans le 
Lepsicanie, soit dans les autres grands magasins de la 
ville, des marchandises françaises, anglaises, autri- 
chiennes, allemandes. Les étotTes pour toilette, pour 
ameublements, viennent maintenant presque entière- 
ment de Paris, et les boyards font même venir de Paris 
des ameublements complets. Le luxe, à Bukarest, a 
atteint des proportions nuisibles à la société et même 
aux négociant* qui le facilitent par de$ crédits qui 
souvent le# exposent à de bien fâcheuses conséquences. 
Autrefois, Vienne fournissait tous les objets de luxe; 
maintenant, c’est Paris; et si l’on établissait des bateaux 
5 vapeur correspondant avec ceux des Messageries 
impériales, qui de Varna entrent dans le Danube et 
remontent jusqu’à Giurgevo , la principale et la plus 
florissante échelle de Bukarest, on pourrait, en évitant 
le long parcoure des chemins de fer allemands et au- 
trichiens, et les difficultés de la douane d'Orsova, obtenir 
les articles de Paris, à Bukarest, à des prix plus modérés, 
et, par conséquent, donner plus d’étendue aux aflaires. 
Ce ne sont pas seulement les modes, les ameublements, 
les objets de luxe français qui ont un grand débouché 
à Bukarest : ce sont nos comestibles, nos conserves, 
nos friandises de toute sorte, et notre librairie. Cer- 
tainement, c’est la littérature la plus légère qui domine 
chez le# libraires, mais elle ouvre la voie aux livres 
sérieux. Il y a en Valachie un grand nombre de biblio- 
thèques très-complètes, appartenant à des boyards, et 
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celles-là s'enrichissent de tout ce que la France pro- 
duit de remarquable. Plusieurs œuvres classiques sont 
d’ailleurs traduites en langue valaque. Il y a à Buka- 
rest des consuls généraux et des chargé# d'aiTaires de 
toutes les puissances. 

Giurgevo est, nous l’avons dit plus haut, la princi- 
pale échelle de Bukarest pour les marchandises venant 
d’Autriche et d’Allemagne sur les bateaux à vapeur qui 
descendent le Danube. Giurgevo a, de plus, l'avantage 
d’être à peu près en face de Houstchouk, une des villes 
le* plu* commerçante* de la Bulgarie, et qui prend 
chaque jour de l'extension. I.a roule de Giurgevo à 
Bukarest laisse encore beaucoup à désirer ; mais elle 
n’en est pas moins très-fréquentée, et une diligence fait 
régulièrement le trajet entre ce# deux villes. Dans toute 
la Valachie, les routes ont été non-seulement négligées, 
mais l’homme n’y faisait rien. Très-suflisanle# pendant 
la belle saison dans les pays de plaines, elles devenaient 
impraticables en hiver. Les deux derniers hospodara, 
Bibesco et Stirbev, avaient principalement donné leur 
attention aux routes qui conduisaient de Valachie en 
Transylvanie, et y avaient fait construire d’assez bonnes 
chaussées. Aujourd'hui, les routes commerciales de la 
Valachie sont de Cronsladten Transylvanie, à Ploiérhli 
et à Bukarest, d’Hermanstadt à Pitechti et Bukarest, 
et de Bukarest à Giurgevo et à Brada. Cette dernière 
échelle est le principal intermédiaire du commerce déjà 
Valachie avec le bas Danube, la mer Noire et la Médi- 
terranée. Jusqu’ici les bateaux à vapeur de la Compagnie 
autrichienne, du Danube et de la Save, ont eu le mono- 
pole de la navigation de ce grand fleuve ; mais aujour- 
d'hui la liberté de cette navigation que nous avons 
demandée (Voir la Preste, n M des 29 février et I er mars 
1856) a été consacrée par le traité de Paris, et des ten- 
tatives ont même été faite# par une compagnie fran- 
çaise, celle du Khùne, dont un de# bateaux, le Lgonnau, 
a remonté le Danube jusqu’au-dessus de Belgrade. • 
C'est l'abolition des lois sur le# céréales et l'inaugu- 
ration de la liberté du commerce en Angleterre qui 
ont donné la plus grande impulsion au commerce des 
grains en Valachie et en Moldavie, bien que l’agricul- 
ture y soit encore très-arriérée. Les Anglais reçoivent 
des principautés d’immenses quantités de maïs, et 
la presque totalité de cette branche de commerce est 
entre, les mains de négociants grec#. La dernière guerre 
n'a même pas apporté d'interruption sérieuse au com- 
merce anglais dans le# provinces danubiennes; on 
peut dire que la Grande-Bretagne a le premier rang 
dans le commerce du Danube, et que, dans la naviga- 
tion, elle n'est secondaire que par rapport aux bâtiments 
grecs et turcs. Les céréales font la base du commerce 
d’exportation des principauté*. Quant aux importations, 
elle* se composent, nous l’avons dit, d’une foule d'objets 
divers. La Valachie, étant un pays essentiellement agri- 
cole, n’a |>oint, à proprement parler, de manufactures, 
et reçoit presque tout de Vétranger. Il est donc de l’in- 
térêt de l'Europe manufacturière de développer la# 
productions et les exportation* en Moldo-Valachie, et 
de favoriser, par là, la consommation. Le# modes, les 
objet* de luxe, le# comestibles, le* denrées coloniales 
viennent de France ; le sucre rafllné anglais nous a 
fait une heureuse concurrence, à cause de la mauvaise 
qualité des sucres que nous avons importés dans les 
derniers tempe, et des fraudes déplorables que prati- 
quait notre commerce en remplaçant une partie du 
poids par un papier pesant. Le# Anglais importent 
beaucoup de fer, et, pour ces articles, finiront par 
l’emporter sur les Autrichiens ; mais ils ont des rivaux 
dans les Belge*. Ce sont les fers laminés anglais qui 
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sont le plu» en usage en Valaehie. Le» fers laminé», 
allemand*, sont d’une qualité supérieure, mais il* ne 
vendent plu* cher ; le fer allemand se vend à raison 
de 2 10/40 à 2 20/40 piastre l’oka, tandis que le fer 
anglais est coté de I 20/40 à I 30/40 piastre. Le 
plomb vient d’Autriche. La clouterie, en majeure par- 
tie, est de provenance belge; elle est d'une très-bonne 
qualité et ne redoute guère la concurrence. l.e* ventes 
de cet article sont très-considérables. Les verres à vi- 
tres belges sont aussi très-favorablement connus dam 
le» principautés. 

L'importance des importations et de* exportations 
de la Yalachie s’est fort accrue. La valeur totale des 
marchandises et autres objets importés en 1856 a été 
de 125,591,310 piastres, et celle des exportations de 
134,07 3,457 piastres. 

Voici, en résumé, le détail de ces chlfTres : 

Importations : Meubles et objets de luxe divers, 
52,253,058; étoffes imprimées, 5,251,017 ; coton- 
nades, 18,037,985; soieries, 7,37 1,281; lainages, 
3,190,928; fourrures, 37^,495; cuirs, 2,020,578 ; 
fers, 6,219,272; cuivres, 1,558,330 ; salaisons, 
3,017,630; épices, 9,433,451 ; objets manufacturés, 
4,826,822 ; armes à feu, poudres et vins , 2,7 15,513 ; 
instruments aratoires, 8,728,510. 

Ej[H>rtation.s: Peaux, 1 ,37 0,502; fourrures, 1 09, 1 59; 
produits manufacturés, 805,275; matières grasses, 
4,803,508 ; bois façonnés, 278,313; tonneaux et mer- 
rains, 145,374 ; fruits secs, 67 1,842 ; semences, 
485,385; boissons, 816,404 ; salaisons, 344,788; 
épiceries, 2,105,250; soie*, 45,228; marchandises 
diverses, 839,081; bétail, 29,128,959; céréales, 

8 1 .000, 4 86; sel, 3,7 1 2,500; bêtes à laine, 1,241,144, 
laines, 6,049,598. 

l.a Yalachie n'a que fort pou de routes, et cependant elle 
songe aujourd’hui à se doter de chemins de fer comme 
la Turquie; il en est de même en Russie, où des voies 
ferrées traverseront des contrées qu’aucune route ré- 
gulière ne traversait. C’est la conséquence naturelle du 
mouvement de la civilisation; les peuples qui y arrivent 
le* derniers, héritent de* dernières découvertes et des 
perfectionnements de leur» devanciers. Le* chemins de 
fer de Hongrie et de Transylvanie, et ceux de la Gal- 
licie n’auron! toute leur valeur qu’à la condition de 
*e continuer au moyen de* chemins de fer vainque* et 
moldaves jusqu’au bas Danube et jusqu’à la mer Noire. 
Le chemin de fer autrichien va aujourd’hui jusqu’à 
Temesvar, cher-lieu du Banal. De ce point, d’après 
un projet qui parait avoir obtenu l'assentiment du 
gouvernement autrichien, dont l’Intérêt est *i fort lié 
à cette question, la vole ferrée irait h Hcrmnnstndt et 
à Cronsladl; de ce dernier point elle se dirigerait sur 
Ploiéchtien Yalachie, Bouxéo, llukaresl, et Irait toucher 
Giurgevo en face de Roustchouk. Le chemin de fer 
pénétrerait ainsi dans’ les Garpalhe» par la partie In 
plus facile, traverserait les plus riches district* de la 
Yalachie, et ne ferait que remplacer la principale 
route commerciale de la principauté. Avec une seconde 
ligne de Bukarest à Brada, lu Yalachie aurait ses deux 
principales artères de chemins de fer. Ce plan est dû 
au gouvernement du prince calmacan Alexandre 
Ghika, qui, nommé ho»|»odar .à vie en 1834, et tombé 
du pouvoir en 1842 par la fAiblcsse du gouvernement 
ottoman, a été replacé à la tête des affaires en 1 856 ; il ; 
a renoué alors la chaîne des améliorations et des grands : 
travaux qu’il avait commencés lors de son premier rè- 
gne, et pour l'accomplissement desquels il a trouvé un 
auxiliaire puissant dan» le prince Constantin Ghika, I 
ministre de l’intérieur. 


Mai» la situation provisoire faite aux gouvernement» 
actuel» des deux principauté* par le* événements, n'a 
pas permis au prince Alexandre Ghika de réaliser 
un projet qui »cra »an* doute exécuté aussitôt que la 
question politique sera résolue dans les prorinca 
moldo-valoques. 

Il y a un tribunal de commerce à Bukarest, une 
cour d’appel pour les affaires commerciales ; et comme 
le* puissances européennes qui y ont «le* représentants 
y jouissent de* privilèges accordés par les capitulation* 
avec la Porte ottomane, le* Européen* qui ont des pro- 
cès avec le» indigènes sont accompagnés devant les tri- 
bunaux par un drogman de leur consulat. 

rOIM , Il ESC UE* BT MOüTlIES IMITÉS A BVklEMT ET DITS U 


raiTClPACT» DE TALACBIE. 

PaMa. 

t Oka— I litre*_-400 drame* 1.287 kilog. 

1 JLilro— 1/4 oka — 1 00 drames 3.119 décag. 

i Drame 3.1 19 centig. 

I Kaniar— - 45 okaa 57.517 kilog. 

Kilogramme. 313.001 drame. 

Quintal=r 100 kilogrammes 1.749 kantar. 

Millier— i 000 kilogrammes . 1 7.398 kantu. 

Hectogramme— i/10 du kilogramme. ... 31.30 drame. 

Décagramme— 1/100 du kilogramme . . . 3.13 » 

Gramme— 1/1000 du kilogramme 0.31 • 

; Decigramme— 1/10000 du kilogramme. . . 0.03 • 

Rlnurtl de raparilè fmar les 

t Ilanitza, boisseau, l.a grande— 40 okas 51.12 litres. 

— La |wtile=iü okas 25.26 i 

t hila 1 kilo— 400 okas 5.11 bectol. 

Oka 0.012 • 

Drame 0.003 litre. 

Litre — 1 décimètre cube 344.300 drame. 

, Décalitre to litre* S. 6 07 oka. 

■ Hectolitre— 100 litres 86.075 • 

! Kilolitre= 1 ,000 860.750 • 

Mraarva de cafariU pour laa liquidas. 

1 Oka — 4 litres— 400 drames. . ^ . ... 1.095 titre. 

t Litra=t/4 oka— M 00 drames. 2.799 défit. 

1 Drame . 0.027 décil. 

I Yadra ridro— tû okas 1.095 décal. 

Litre— an décimètre cube. ........ 365.000 drame. 

Décilitre — 1 0 litres 9.121 oka. 

Décalitre— l/l 0 litre. 36.500 drame. 

Mfinr, a «la longueur. 

1 Stingène , toise. l'herban roda 1 ... . 1.962 mètre, 

t Palma 1 , palme— 1/10 stingène 4 . . . . 1 .962 décim. 

1 Ded jette, pouce— l/l 00 stingène. . . . t .962 eentim. 

! 1 Limé, ligne— 1/1000 stingène 1.962 millkn. 

Stingène Constantin roda * ....... 2.020 mètre. 

; Palma— 1/10 stingène c. v 2.020 *déam. 

| Dedjette — 1/100 stingène c. t 2.020 ceutim. 

| I.inié^l/1000 stingeue c. v 2.020 millau. 


j 1. Pour former la mesure d'un kilo, on mêle i partie* quatre 
| capéres de céréale» :dn blé, du mais, do l'orge et du millet ; oe peu 
| UK) oka* de ce mélange, et l'on construit un u*f cylindrique suscep- 
lible de ronlrnir juste la quantité donnée, l.'etaloii du kilo, corner** 
' à le municipalité de Bukarest, e»t un uh cylindrique de 0.KS5 mrUe. 
I ou 366.3 limé ( partie de la toiec valaque) en diamètre, uur O.tSS Mtrt 
: ou 110.96V Imié de hauteur. 

i t. Le »UnRene rhrrbaa roda est la toi*# décrétée, en INI, p*r Ir 
prince Cbcrban Kantacuxénc. C'est la meiure légale en Valarbi#. 

3. La véritable palme antique, celle connue de* Romain* et i ni roda il* 
par eux en Dicte, U mime que l’on retrouve gravée au Capitole, ri 
| «y ale 4 S S du pied romain, ou 4 S pouce* t ligne* MO de Pari*, ou 
Z 13 millim. C'est celle mesure definie de la palme romaine, qui devra wr- 
| «ir c munie plu* ancien étalon pour simplifier un jour le ijitcne du 
poid> cl me jure* de la VaUchic. 

t. Après la division commune en Yalachie, la palme moderne eitla 
huitième partie du stingène, ri équivaut 4 D.ttS mètre. 

3. Le stingène corulanlm voda est la toite reformée par le prince 
Constantin llrankovano. Celle toise fut rejetec par le* prince* qui »•<- 
cédèrent i Brankovano , et l’on ne s’en sert aujourd'hui que pour la 
vérification de* ligne* dans l'arpentage dci terre* qui ont èle mesurée* 
anciennement avec cette loi»e. 

Le* clilon* de ce* deux itmgènes sont conservés dans le* archives 
du déjsartemcnt «le la justice. 



BURE. 

I Prajina 1 perche— 3 s’iagènes 5.886 métré. 

1 Kot . aune = 266.156 ligne ( partie du 
stingene cherban vodaj 6.665 déchn. 

IHmiinu lli»»r»ir«. 

i Mille — 2 heures de marche— 4,000 *t in- 
gène» 7848.0 mètres. 

Polie i milles 15.696 kilom. 

Htmrr. 4* .uprHinc. 

1 Pogone, arpent--! ,296 stingèuc* carré» 

(cherbaii voda) 19.888 are. 


ne»urei de Molldlté. On n’emploie de terme parti- 
culier pour désigner cette sorte de mesure qu'à l’egard du foin, 
et l’on iiomme kar de meçoura, chariot de mesure, la quantité 
de foin mesurer sur le chariot même de la manière suivante: 
on prend, avec une corde, les deux demi-circonferences du 
tas de foin chargé, savoir, l’une suivant la longueur du cha- 
riot, et l'autre suivants» largeur; on reporte la longueur de la 
corde sur la toise, on fait la somme de* deux denri-eircoufè- 
rences et l’on compte 9 stmgeaes pour un chariot dit de me- 
sure , kar de meçoura. 

.Vonnalra. Les monnaies ont été évaluées d’après le tarif 
légal établi par le trésor pour toutes les transactions officielles. 
H y a une légère variation dans la pratique du commerce et le 
change entre négociants. La piastre valaque, feo.es t une mon- 
naie «le convention, fille n'a aucun rapport avec la piastre turque. 

Monnaies de comf> le. On compte en Valachie par piastres, 
valeur nominale de 6o paras. On compte aussi par zwanziger, 
pièces de 20 kreutzer, et par ducats impériaux d'Autriche. 


Monnaies réelles. Pkâ«L Paras. Fr. C. 

Psa», menue monnaie de Turquie, dont 

60 valent en Valachie 1 00 - » 37 

Zwamicbb, pièce de 20 kreutzer, mon- 
naie d'autriche 2 15 - • 84 

Krovtualkr . thaler d’autriehe 15 • = 5 6! 

Gbifsob, cru d'Autriche 13 30 — 5 07 

Rocbli , monnaie de Russie 10 15 — 3 85 

Colorât ou ÜiaicLi, monn. d’Espague. .14 » — 5 26 

Iulik, monnaie de Turquie 6 15 -2 35 

Yovslock, monnaie de Turquie 8 15 3*10 


Les paras turcs ne se rencontrent presque plus en Valachie, 
et l* ancienne monnaie turque d’argent est à peu près «ans cours 
depuis qu’il a été frappe de nouvelles monnaies d’argent ; mais 
l'ikossar d’argent qui en Turquie vaut 20 piastres, et obtient 
même un agio dans les transaction», ne vaut pas plus de 1 1 pias- 
tres et quelques paras en Valachie. Toutes les monnaies d’or 
ont cours dans cette principauté, mais surtout le galbin ou ducat 
impérial d’Autriche et le ducat de Hollande valant, le premier 
32 piastre» et le second 31 piastres 20 paras; le rouble de 
Turquie, ancieuue monnaie valant, en Valachie, piastres 5.45 
paras, francs 2.15 ; l’ikossar ancien, ou irmilik, monnaie de 
Turquie t4 piastres, francs 5.26; l’ikossar nouveau, monnaie 
de Turquie, piastres 12.30paras— 4.70; lefoundouk, monnaie 
— 4 roubiés piastres 24.20 paras = 8.60. 

Il n'y a point de papier-monnaie dans le» principautés ; les 
Russes, le» Autrichiens ont vainement cherché à l'y introduire. 
Sur les bateaux à vapeur autrichiens eux-mêmes, le papier autri- 
chien n'est plus reçu une fois les Portes de fer passées et dès 
que l’on navigue dans les eaux valaqtirs; mais, à Bukarest, les 
négociants et les banquiers, qui ont des affaires avec Vienne, 
acceptent quelquefois ce papier, d’apres le change courant à 
Vienne. KCGKXB FOUJADE. 

BUXCAL. Poids pour l'or et l’argent employé aux 
Indes orientales, dont le poids en grammes ; A Achem 
=48.015 ; à Malaeca=46.482; à Singapore et île du 
Prince de Galles=53.966. 

Ill' R AT. Tissu, chaîne et trame laine peignée, filée 
h la main, qui se fabrique aux environs de Reims cl à 
Nogent-le-Rotrou, lequel tire ses fils de Reims. La 
consommation de celle étoffe en France est peu im- 
portante, et l’on exporte en Espagne principalement la 
qualité superfine. 

BURE. Étoffe de laine tirée h poils, très-grossière. 
Elle sert encore de vêtement aux paysans et aux pau- 
vres dans certaines parties de la France, et est aussi 
portée par des religieux appartenant à certains ordres 

1. La pragme e»t une ancienne mesure «graiic toaibcc en (kuicludc. 
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mendiants. On la fabrique principalement dans le midi 
de la France. 

BURLINGTON. Ville des États-Unis, chef-lieu du 
comté des Moines, dans l’État d’Iowa, sur le Mississlpi, 
à 245 milles environ au-dessus de Saint-Louis, à l’em- 
bouchure du Flint-Creek. Gomme la plupart des villes 
riveraines du Mississipi, Burlington est bâtie, moitié 
sur une plaine unie, moitié sur la pente qui descend 
vers le fleuve. Placée au centre d'une contrée fertile, 
cette ville devint promptement un point important de 
colonisation, et prit un rapide accroissement. Sa popu- 
lation, qui ne se composait, en 1 840, que de 1 ,200 ha- 
bitants, est maintenant évaluée à 1 5,000. C'est surtout 
aux chemins de fer, qui réunissent Burlington aux autres 
parties de l’Union, que cette cité doit son remarquable 
développement. Burlington est aussi un port considé- 
rable sur le Mississipi, et elle a un beau débarcadère 
pour les bateaux à vapeur. En 185C, 973 vapeurs y 
; étaient entrés. Tous ces avantages ont imprimé à son 
commerce une singulière activité. Aucune ville n’est 
arrivée en si peu de temps 5 posséder un pareil nombre 
de magasins, de boutiques et d’entrepôts. 

Nous empruntons les renseignements suivants à une 
statistique de Burlington, pour 1856 : 

La valeur des niarchandi*c.i stcltrs, vendues pendant 
cette année, s’est élevée à 89 1, 000 dollars; celle des 
épiceries a dépassé 864,000 dollars. Le commerce de 
la quincaillerie est représenté par un chiffre de J 89,300 
I dollars; celui du fer, par 68,000 ; celui des cheminées 
en fonte, par 79,500. Les articles de tapisserie et d’é- 
bénisterie, vendus à Burlington, représentaient une 
valeur de 75,000 dollars, dont 20,400 pour ceux 
qui avaient été fabriqués dans la ville même. ia*s 
bois et les instruments d'agriculture entrent aussi 
pour une proportion considérable dans le commerce. 

Burlinglon est le grand marché aux porcs des États 
de l’Ouest. On en expédie et on y en lue un nombre pro- 
digieux. C’est ainsi que, seulement par le chemin de 
fer qui unit Burlington à Chicago, on avait expédié 
en 1856, 52,375 porcs vivants ; 16,664 cuits ou pré- 
; parés. 64,000 avaient été tués à l'abattoir et dans 
les maisons d’expédition, et 31,000 expédiés en bou- 
- caut. L’année précédente, le chiffre des porcs vivants 
i expédiés par la même voie était de 20,180. 

L’industrie manufacturière de Burlinglon a été re- 
présentée, en 1856, par un chiffre de 1 ,030,000 dollars, 
dans lequel les briques entrent pour 420,000; les 
machines et les engins de fer pour 226,300 ; les char- 
rues pour I 10,000. E. JOMVF.AUX. 

BUSHEL. Mesure de capacité pour les matières sè- 
ches, employée en Angleterre. Le bushel impérial = 
] 36 lll .3476G, et le bushel de Winchester, ancienne 
( mesure légale encore employée dans quelques posses- 
j sions anglaises— 35 UI .24. 

B Y ssu s. Yoy. Asi.aqie. 

BYZERTE. Petite ville et port de l’État de Tunis, 
à l'extrémité d’une lagune extrêmement poissonneuse, 
au N .-O. de Porto-Farina, à l’O. de Tunis. Son port, 
réduit par des atterrissements successifs, ne peut plus 
recevoir que des navires de faible tonnage. La rade 
est d’ailleurs peu sûre par les vents du large. Pop. 
d’environ 10,000 hab. Sans activité ni industrie. By- 
xerte fait quelques affaires avec La Galle et Boue en 
Algérie. Le lac qui s’étend en arrière de Byterle 
était autrefois accessible aux plus forts bâtiments , et 
il a donné asile à des flottes entières ; il & maintenant 
à peine 1 mètre 50 c. de profondeur dans les en- 
| droits les plus profonds, et ne peut plus recevoir que 
; de petites barques. A. ». 
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CABARET. Les cabarelier* ou débitants de boisson* 
doivent être considérés comme commerçants. Les caba- 
rets, les cafés et autres établissements du même genre 
ne peuvent être ouverts qu’avec l’autorisation du préfet, 
et ce fonctionnaire peut ordonner la fermeture de ceux 
qui existent, par mesure de sûreté publique ou après 
une condamnation encourue (Décret du 20 décem- 
bre 1851). 

Le* droits des cabaretiers, à raison de* fournitures | 
qu’ils ont faites, seraient prescrits après six mois, par 
l’assimilation qui serait fait/ de ces industriels aux 
hûteliers et traiteurs dont parle l’art. 2271 du Code 
Napoléon. al. 

CABESDA, nommée autel PORTO-RICO. Ville si- i 
tuée au fond de la baie de ce nom, dans la région de ( 
l’Afrique occidentale, apjtelée Loangn, à uu demi-mille 
du littoral, par 5° 32' lat. S., et 9° 45' long. O. C’est 
le centre principal du commerce de celte côte. La po- 1 
pulation s’v montre plus industrieuse et plus civilisée 
qu’ailleurs, mais, en même temps, adonnée avec ardeur 
à la traite des esclave*. C’e*t là qu’on expédie tous 
ceux fourni* j»ar le Rio-Congo et le pays adjacent. ! 
Quoique (ktbenda ne soit pas un lieu d’npprmisionne- 
ment, on y trouve cependant des volailles, des cabri* 1 
et quelque* fruits. On pave avantageusement ce* mar- 
chandises, avec la fazenda, espèce d’étoffe grossière. 1 
I-a baie, en outre, est très-|H»is*onneu*e. Le commerce 
légitime roule sur l’ivoire, la cire, le miel ; on y trouve 
aussi un peu d’orseille et de gomme copale. Le* noirs 
du pays s’engagent volontiers pour servir sur les na- 
vire* pendant leur navigation sur la rote; ils sont très- 
utile* pour le* travaux d'embarcation, de chargement 
et de déchargement. j. dqval. 

GABILLAl D. Morue fraîche. Voy. MoRl't. 

CABLES. On a longtemps donné ce nom à des cor- | 
dages ayant de 15 à 06 centimètre* de circonférence, j 
sur une longueur de 1 20 brasse* marines, ou 200 inè- I 
1res, et qui servent à amarrer les intiment* à l’ancre. 
Aujourd’hui , ce mot désigne aussi de* chaîne* em- 
ployées au même usage. 

Il existe, en France, un asse* grand nombre d’éla- ! 
bliseemenls spéciaux qui fabriquent des câbles de cor- ; 
des, ainsi que le* autres cordages nécessaire* à la ma- 
rine ; mai* l'emploi des câble* de fer, qui se répand 
chaque jour davantage, enlève à ces produit* une grande J 
partie de leur importance. En etTet, quelque bien fa- 
briqué qu’il soit, le cible de corde* compromet fré- 
quenunenl l’existence des vaisseaux ; et si l’on doit I 
s’étonner d’une chose, c’est que le système de* chaînes 
n’ait pas été plus lût et plus complètement adopté. 

C’est un capitaine de la marine britannique , sir Sa- 
muel Brown, qui a fait adopter les câbles en fer, deve- 
nu* d’un usage presque universel, non-seulement |»our 
les bâtiment* de guerre, mai* aussi pour les navires j 
de commerce, cher toutes les nation*. Les Français ont | 
suivi de loin le* Anglais dans celte fabrication, et l’Elat 
a dû créer, à grands frais, un établissement spécial à 
Guérigny (Nièvre). Grâce à «les procédé* de fabrication 
perfectionnés, h la rigoureuse surveillance du travail, 


à l'excellente qualité des fers travaillé* au bols, le* câ- 
bles en fer français peuvent être considéré* rommf 
supérieur* aux produits similaires de. l’Angleterre. 
Deux Français, M. le. capitaine de frégate Lcgoff, et 
M. Itarbotin, capitaine de vaisseau, en perfectionnant, 
le premier, le stoppeur pour arrêter le* câbles en fer, 
le second, les cabestans appropriés à leur manœuvre, 
n’ont pas peu contribué à vulgariser leur emploi. 

Le* câble* de fer, essayés au moyen d’une puissante 
presse hydraulique, offrent une résistance incompara- 
blement plu* grande que celle des câbles de chanvre. 
Le principe de leur force tient au support transversal, 
dirigé suivant le petit axe de chaque chaînon, dont il 
empêche» à la foi*, l’allongement et la déformation. 
Leur solidité est augmentée par leur propre poids qui 
s’oppose â leur tension parfaite, et fait ain*i disparaître 
une cause principale de rupture. Le bâtiment pourvu 
de câbles de .fer peut, du reste, se séparer de son ancre 
aussi promptement que si elle élait retenue par un 
câble de corde* , au moyen d’un maillon à goupille 
placé de distance en distance et qui se détache facile- 
ment. AC. L. 

CABOTAGE. On donne le nom de cabotage il la na- 
vigation qui se fait le long de* eûtes et de manière, 
pour ainsi dire, à ne jamais perdre la terre de vue, ou, 
en d’autres terme*, qui se fait deenp en cap. Cette éty- 
mologie auraiUdù faire nommer celte navigation ain«i 
restreinte capotage; mais l’autre appellation a prévalu. 

La navigation, en dehors des borne* assignées au ca- 
hotage, s’appelle au long cours. 

Les limite* de l’une de ces deux navigations forment 
donc également les limite* de l’autre : tout voyage qui 
n’est pas de long cours est de rabotage ; réciproque- 
ment, tout voyage qui excède le* limites du cabotage 
est de long cours. 

L’arl.377 duC.de Comm. avait dit : « Sont réputés 
voyages de long cours ceux qui se font aux Indes orien- 
tale* et occidentales, à la mer Pacifique, au Canada, à 
Terre-Neuve, au Groenland et autre* cotes et iles de 
l’Amérique méridionale et septentrionale, aux Açore*, 
Canaries, à Madère et dans toutes les eût* 1 » et pays si- 
tué* sur l’Océan, au delà du détroit de Gibraltar et du 
Sund. » Celte rédaction n’avait point paru suffisamment 
claire; et à la suite de débats judiciaires |H>ur savoir si 
un voyage de Rouen à Saint-Pétersbourg était de long 
cours ou de rabotage, la cour de cassation, dans un 
arrêt en date du 23 mai 182G, avait décidé que 
l’art. 377 du C. de Comm. ne déclarait voyages de 
long cours, indépendamment de ceux qui y sont nomi- 
nativement désigné*, que ceux qui «e font aux côtes et 
pays situés sur l’Océan, et, en outre, au delà des détroits 
de Gibraltar et du Sund; Saint-Pétersbourg n’étant pas 
sur l’Océan restait voyage de cabotage. Dan* le but de 
faire cesser des difficulté* qui pouvaient se renouveler 
et d’agrandir en même temps les limite* du cabotage 
aux dépens du long cours, la loi du 1 4 juin 1 854 porle : 
« Sont réputés voyage* de long cours ceux qui se font 
au delà de* limite* ci-après déterminées : au sud, le 
30 e degré de lalilude nord ; au nord, le 72 # degré de 
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latitude nord ; à l'ouest, U* I , r >' degré de longitude du 
méridien de Paris ; à l’est, le 44 e degré de longitude 
du méridien de Paris. 

En deçà des limites déterminées avec cette précision 
parfaite, tout voyage sera donc de cat>olage ; mais une 
difllculté nouvelle surgit pour distinguer \k grand cabo- 
tage âu petit cabotage, et les textes sont loin delà résou- 
dre d’une manière complètement satisfaisante .Toutefois, 
en résumant les dispositions éparses dans l'ordon- 
nance du 18 octobre 17 40, art. 3; l'arrêté du 14 ven- 
tôse an XI, et l’ordonnance du 12 février 1815, art. 1 
et 2, on peut arriver à poser, comme règle, que tous 
le* voyages entrepris d’un port de France à un autre, 
même de nos | torts de la Méditerranée à l'Océan et ré- 
ciproquement, sont de petit cabotage ; il en est de même 
des voyages de Bayonne et Saint-Jean-de-Luz à Saint- 
Sébastien et à la Corogne, en Espagne, et des voyages 
des ports français sur les côtes de l'Océan, jusque» et y 
compris l'Escaut. Sont également de petit cabotage les 
voyages pour la Hollande, l’Angleterre, l’Ecosse et l’Ir- 
lande; ceux des ports de la Méditerranée, jusque» et y 
compris Naples, du côté de l’est, et jusque» et y compris 
Maluga, du côté de l’ouest, ainsi que pour les Iles Ba- 
léares, la Corse et la Sardaigne. En d’autres termes, on 
peut dire que tous les voyages entrepris au nord d'une 
ligne tracée à travers la Méditerranée, de Naples à 
Malaga, en passant au sud de la Sardaigne et des îles 
Baléares, sont de petit cabotage. 

La navigation des colonies a été réglée par l’ordon- 
nance du 31 août 1828, ainsi conçue :« Art. 1 er . Pour 
les navires expédiés de nos îles de la Martinique et de 
la Guadeloupe, le grand cabotage comprendra l’étendue 
des côtes et toutes les îles situées entre le cap Saint- 
Koch, sur la côte orientale de l’Amérique du sud, et la 
partie septentrionale de l’ile de Terre-Neuve. 

« Le petit cabotage comprendra, pour les mêmes 
colonies, l’espace compris entre le 8* et le 1 9 e degré 
de latitude nord, et depuis le 61 e degré de longitude 
occidentale du méridien de Paris, jusqu’à une ligne 
partant de l’extrémité ouest de l’ile de Porto-Kico, et 
dirigée sur le cap Chichibaco, dans l’Amérique méri- 
dionale. 

« 2. Les limites du grand cabotage pour la Guyane 
française seront les mêmes que celles qui ont été fixées 
par l’article précédent pour les îles de la Martinique et 
de la Guadeloupe. 

« Le petit cabotage pour la même, colonie sera borné 
entre le fleuve des Amazones et celui de l’Orénoque. 

• 3. Le grand cabotage pour les établissement* 

français du Sénégal aura pour limites : les îles Cana- 
ries au nord, Sierra- Leone au sud, et, dans l’ouest, les 
île* du cap Vert. • 

■ Le petit cabotage comprendra le banc d’Arguin et 
s’étendra de ce point jusqu'à la Gambie. 

• 4. Legrand cabotage pour l'ile de Bourbon com- 
prendra les côtes et les îles situées sur les mers qui 
s'étendent du cap de Bonne-Espérance jusque* et y 
compris les îles de la Sonde. 

« Le petit cabotage pour la même colonie compren- 
dra la navigation des côte* de l’ile et celle qui a lieu 
entre Bourbon et l’ile Maurice. 

« 5. Pour les établissements français de l’Inde, le 
grand cabotage aura les mêmes limites que pour l’ile 
de Bourbon. 

« Le petit cabotage comprendra, pour Mahé, la côte 
de Malabar depuis Surate jusqu’au cap Comorin; et, 
pour les établissements situés dan» la partie orientale ! 
de la presqu’île, la côte de Coromandel, depuis le Gange 
jusqu’à la pointe de Galles. • 


Les voyages d’un port français de la Méditerranée 
pour un port de l’Algérie doivent être considéréscomme 
voyage de grand cabotage (Conseil d'Élat, 17 septem- 
bre 1838). Voy. Assurances maritimes et Capitaine. 

ALAU7.ET. 

— On entend par cabotage, en matière de douane, le 
transport de* marchandises et denrée* d’un port de 
France dan* un autre port de France, par navires de 
toute contenance. La distinction faite par les règle- 
ments de la marine entre le grand et le petit cabotage 
n’est pas non plus celle qui est suivie par les douanes. 
Cette administration entend par grand cabotage la na- 
vigation d'un port de l'Océan à un port de la Médi- 
terranée, et vice versa ; et par petit cabotage, la navi- 
gation d’un port à l'autre dans la même mer. 

Le rabotage, ne faisant qu’opérer des déplacements 
de marc bail dises d’un lieu de Frauce à un autre, lieu 
de France, ne donne pas ouverture à l’application des 
tarifs de douane, dont le but unique est d’atteindre les 
échanges Tait* avec l'étranger. Ainsi les marchandises 
qui sortent d'un jiort pour rentrer dans un autre sont 
«(franchies de tous droits de sortie, comme elles le sont 
de tous droits d’entrée dans les |torls de destination. 
Cela a lieu au départ, sur la foi d’un engagement sous- 
crit par le conducteur des marchandises, pour garantir 
qu’elles seront réimportées par le lieu et dans le temps 
prescrit; et au retour, au moyen du rapprochement 
qui est fait de la marchandise avec l’expédition déli- 
vrée par la douane. 

Cet engagement est, suivant les cas déterminés par 
la loi, simple ou cautionné. Il est simple lorsqu’il n’y 
a pas pour l’expéditionnaire un intérêt présumé à trom- 
per la douane par une fausse déclaration. Il doit être 
, cautionné lorsqu’il s'agit de marchandises dont la sor- 
i lie est défendue ou qui sont passibles de droits d’ex- 
| porlation de quelque importance. 

Dans le premier cas, il est délivré une expédition 
: de douane portant simplement déclaration de la pro- 
messe faite de conduire les marchandises qu’elle énonce 
dan* tel port de France. L’objet principal de celte 
expédition, appelée passavant, est d'assurer au con- 
ducteur de la marchandise la faculté de la réimporter 
par le port et dans le délai convenus, en franchise de 
tous droits : c’est en quelque sorte un certificat d’origine. 

Dans le second cas, la condition du retour est de ri- 
gueur, et l’on ne permet l’embarquement que lors- 
qu'elle est suffisamment garantie. A cet effet, l’expé- 
diteur souscrit à la douane de départ un acquit-à-cau- 
tion, espèce de contrat par lequel il s'oblige, lui et sa 
caution solidairement, à peine de certaines amendes, 
à conduire les marchandise» devant être transportées 
par mer, dan* tel port et dans tel délai ; à les sou- 
mettre aux vérifications nécessaires pour constater que 
ce sont identiquement les mêmes que l’on réimporte, 
et à justifier le tout par un certificat de décharge ob- 
tenu au port de destination. Cette expédition est toute 
à la rliargc du soumissionnaire, parce que la douane a 
commencé par lui accorder, en exemption de droits, 
ou malgré la prohibition, la sortie conditionnelle de ses 
marchandises; et que s’il ne remplit pas se» engage- 
ments, il est constitué en état de fraude. 

Le cabotage est exclusivement réservé aux bâtiments 
français. Les navires espagnols, et ceux qui sont frétés 
pour le compte du gouvernement, font seuls exception 
à cette règle. Les négociants ou commissionnaire* qui 
expédient des marchandises d’un port de France à 
l’autre sont tenus d’en déclarer la qualité, le poids, 
la mesure ou le nombre , les lieux de chargement et de 
destination ; le nom du navire et celui du capitaine 

&6 
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(Loi du 22 août 1791). Celte loi contient toute* les 
dispositions relatives A la visite des marchandises 
transportées par cabotage, et énonce les pénalités en- 
courues par ceux qui se sont éeartésdes règles prescrites. 

L’identité des marchandises est garantie par un 
plomb portant l'empreinte de la douane de départ, 
lorsqu'elles sont prohibées à l'entrée ou à la sortie , 
ou passibles, d’après le tarir, d'un droit s’élevant avec 
les décimes, à plus de 20 fr. par 100 kilog., ou dé- 
passant le dixième de la valeur. Ce plombage, que la 
loi du 2 juillet 1830 avait fixé à 50 c. par plomb, est 
apposé aujourd’hui sans frais pour le commerce. Au- 
cun navire caboteur ne peut sortir d’un port de France 
sans êtremuni d’un manifeste visé par la douane. A son 
arrivée à destination, le capitaine est tenu de produire 
un autre manifeste signé par lui. p. de lajonkaibe. 

— Les navires qui font la navigation du cabotage sont 
commandés par des maîtres au cabotage brevetés par 
l’Étal. Un décret, en date du 26 janvier 1857 , modf- j 
liant divers ordonnances et décrets antérieurs , a dé- 
terminé les conditions et le mode d’admission A la j 
maîtrise au cabotage, à partir du 1 er janvier 1858. i 
Aux termes de ce décret , il y a deux sortes d’examens ; 
pour les marins qui aspirent au brevet de maître au ! 
cabotage comme pour ceux qui sollicitent le brevet de 
capitaine au long cours: l’un, qui porte sur la prati- 
que de la navigation, est conilé A un oflieier de marine; 
l’autre, qui porte sur la théorie, est fait par un exami- 
nateur d’hydrographie. 

Nul ne peut être admis A subir ces examens s’il n’est 
Agé de 24 ans, et s’il ne justifie de 00 mois de navi- 
gation effective sur les bâtiments français, dont 1 2 mois 
au moins à bord des bâtiments de l’État. Sont dispen- 
sés de la condition de 1 2 mois de service A bord des 
navires de l'État, ceux qui ont subi une détention de 
plus de deux années dans les prisons de l'ennemi et 
les candidats atteints d’infirmités évidentes ou qui ont 
été déclarés impropres au service de la flotte, d’une 
manière absolue, par les conseils de santé des ports 
militaires : ecs derniers toutefois ne peuvent être ad- 
mis aux examens sans une autorisation spéciale du 
ministre. 

Les candidats doivent produire : leur acte de nais- 
sance , l'état de leurs services , une attestation de. 
bonne conduite et des certificats des capitaines des bâ- 
timents à boni desquels ils ont navigué. 

L’examen de pratique porte : 1° sur le gréement; 
2° sur la manœuvre des bâtiments à voiles et à vapeur 
et des embarcations ; 3° sur les sondes ; 4® sur la con- 
naissance des fonds ; 5° sur le gisement des terres et 
écueils, les courants et les marées, dans les limites 
assignées au cabotage, et plus particulièrement en ce 
qui concerne les eûtes de France. * 

Toutes les parties du programme sont également 
obligatoires. 

L’examen de théorie comprend : 1° les éléments 
d’arithmétique pratique ; 2° des notions élémentaires 
de géométrie; 3° des éléments de navigation prati- ; 
que; 4° des notions élémentaires sur les machines A 
vapeur et leur application à In navigalion. 

11 y a en outre des épreuves écrites qui sont : 1 • deux 
séries de calculs ; 2® une réponse écrite A l’une des 
questions de l'examen oral. 

Antérieurement A 1002, les transports par le eabo- | 
fage se faisaient en toute liberté dans les divers ports 
de France par tous les pavillons. Malgré l’opposition ; 
de* parlemenls et contre l’opinion de ses ministres , i 
Henri IV imposa les premiers droits que payèrent les I 
caboteurs étrangers. Cinquante-sept ans plus tard , 


i Fouquet , surintendant des finances , éleva ce droit à 
cinquante sols par tonneau de jauge, et en 1050, 1657 
j et 1005, Colbert promulgua différents règlements qui 
portèrent à 5 livres par tonneau le droit de fret paya- 
! ble par les navires étrangers faisant le cabotage d’un 
port du royaume A un autre port dans la même mer, et 
fixèrent ce droit A 10 livres par tonneau pour ecux 
qui feraient le cabotage entre l’Océan et la Méditer- 
ranée. 

Au mois d’août 1761 , cependant, le traité connu 
sous le nom de pacte de famille assimila les navires 
espagnols et napolitains aux navires nationaux et leur 
concéda la franchise du cabotage : cette franchise 
existe encore pour les navires battant pavillon espa- 
gnol. 

Ce ne fut qu’en 1791 que la loi prohiba d’une ma- 
nière absolue l’emploi du pavillon étranger dans la 
navigalion du cabotage. : cette loi établit un déplora- 
ble système de surveillance Iracassière , de longues 
séries de formalités A remplir obligatoirement avant 
l'embarquement ou le débarquement des marchandises 
nationales ou étrangères, expédiées par le cabotage. Le 
grand mouvement de 1789 avait aboli toutes les en- 
traves mises antérieurement aux échange* entre Fran- 
çais ; tous les péages, toutes les barrières et toutes les 
douanes intérieures avaient été supprimés; par un 
inconcevable oubli , par une erreur des plus regretta- 
bles , on les laissa subsister sur les échanges par mer. 

Les lois de 1834 et de 1830 ont apporté quelques 
légers changements aux dispositions de l’ancienne 
législation ; mais elles ont laissé subsister une foule 
d’entraves incompatible* avec la rapidité et la régula- 
rité que doit offrir aujourd’hui toute industrie de 
transport. 

Toute opération de cabotage doit encore être pré- 
cédée et suivie d’obtention de permis, de visités, de 
congés, de vérifications, d’acquits-à-caution et de cer- 
tificat* de décharge. Ces formalites inquisitoriales, que 
l’esprit du temps où elles furent inventées peut à 
peine justifier, doivent être modifiées, si l’on veut que 
( le cabolage ne disparaisse pas entièrement en présence 
i de la concurrence des chemins de fer. 

Depuis le décret du 21 mars 1852 , les marchan- 
| dises transportées par le cabolage sont affranchies du 
j pavement de la taxe des plombs que prélevait la 
douane ; elles restent cependant assujetties dans cer- 
taines circonstances aux formalités gênantes et Inutiles 
du plombage et de l’estampillage. 

D’après les tableaux officiels de l’administration des 
douanes, les opérations du grand cabolage, c’est-à-dire 
des j>orts français de l’Océan A ceux de la Méditerranée, 
cl vice v&sd , ont présenté en 1856 un ensemble de 
10R.439 tonnes; dans ce chiffre, les ports de l’Océan 
sont compris pour 35,253 tonnes, et les ports de la 
Méditerranée pour 73, 180 tonnes. C’est, pour les ports 
de l'Océan, 25 p. 1 00 de moins que pendant la moyenne 
quinquennale ; la réduction est de 14 p. 100 en ce qui 
concerne la Méditerranée. 

Les mouvements du petit cabotage ou d’un port à 
l’antre dans la même mer ont porté sur 2,324,374 
tonnes. Ces chiffres se décomposent ainsi entre les deux 
mers: ports de l’Océan, 1,099,174 tonnes; ports de 
la Méditerranée, 625,200 tonnes. Comparativement A 
la moyenne quinquennale, les porté de l’Océan ont 
perdu 2 centièmes dans celte répartition. Ces même* 
chiffres font toutefois ressortir une augmentation de 
0 p. 100 quant aux transport* dans l’Océan, et de 20 
p. 100 quant aux transporté dans la Méditerranée, re- 
lativement aux moyennes quinquennale*. 
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Le mouvement général des marchandises et denrées : A l’entrée, ou conslalail avec: 

de toute nature expédiées par cabotage, soit dans la I a849 IR6a 

même mer, soit d’une mer dans l’autre, pendant l'an- Le Havre. . . 91,065 8 S .960 

née 1856, s’est élevé à 2,432,813 tonnes. Ce chiffre Rouen .... 126.050 97 r .50 


est inférieur au mouvement constaté dès 1847 ; il s’é- 
levait alors à 2,627,405 tonnes. 

Le commerce général de la France, tant h l’intérieur 
qu’avec l’extérieur, ayant augmenté depuis cette der- 
nière époque, d’environ 76 p. 100, la réduction que pré- 
sentent les relevés relatifs au cabotage témoigne d'une 
vive souffrance dans cette branche d’industrie. Nous 
avons une douzaine de j>orU qui absorlrenl plus de la 
moitié des transport* effectués, ce sont : Marseille, le 
Havre, Nantes, Bordeaux, Rouen, Arles, Ronfleur, Cha- 
rente, Dunkerque, Celte, Libourne cl Plagne. La po- 
sition relative de ce* divers port* varie quelquefois, et 
les derniers sont parfois supplantés par Rochefort, 
Port-de-Bouc, Saint-Waast, Caen ou autres. Mais, si 
nous étudions le mouvement des cinq premiers qui sont 
tous tête de longue» lignes’ de chemins de fer, nous 
trouvons, pour les moyennes quinquennales de 1844 
à 1848, et de 1851 à 1855, que les expéditions de ces 
ports étaient 5 

Promu- rc période. Second** période. 


Bordeaux. . . 215.7*5 196,335 

Marseille. . . . 242,927 226,730 

Le Havre . . . 157,290 163,957 

Rouen.. . . . 120,649 115,665 

Nantes. . . . 139,01* 110,666 


On volt que, sauf les expéditions du Havre, qui se 
sont accrues dans une très-petite proportion, toutes 
les autres sont en décadence marquée. Les réceptions, 
pendant les mêmes périodes, ont été, à 


Marseille , . . 233,596 216,090 

Rouen .... 333,512 281,798 

Bordeaux. . . 144,498 192,876 

Nantes. . . . 107,987 117,650 

Le Havre . . . 160,835 157,626 


Le* réceptions présentent une certaine augmentation 
à Bordeaux, une très-légère à Nantes , et une réduc- 
tion dans les trois autres ports; mais, somme loute, 
l’aiguille de déclinaison penche visiblement. Il est à 
remarquer que la plus grande diminution que l’on 
puisse constater dans le chiffre du tonnage, à l’entrée 
bl à ta sortie de chacun de ces ports, se trouve presque 
sans exception dans leur» rapport* entre eux. Et si 
l’on veut se rappeler que chacun de ces port* est tête 
de grandes ligne» de chemins de fer correspondant les 
uns aux autres, on reconnaîtra qu’une grande partie 
de leurs échanges prend les voies ferrées au lieu 
des serv ices de cabotage. 

Ainsi les échanges de Marseille étaient à l’expédi- 


tion avec : 

IM» IMS 

Bordeaux . . . 24,187 10,545 

Nantes .... 145,499 57,072 

Le Havre. . . 145,366 15,978 

Rouen 37,264 66,953 

A la réception, ces mêmes échanges étaient avec : 
Bordeaux . . . 9,799 2,932 

Nantes. . . . 8,767 58,432 

Le Havre. . . 8,83* 8,556 

Rouen .... 13,221 9,985 

Le mouvement de Bordeaux était représenté , à la 
sortie, par les chiffres suivants, avec : 

Le Havre. . . 257,321 34,416 

Rouen 510,024 19.645 

Nantes .... 240,255 81,761 


Nantes .... 55,093 443,597 

Le Havre, de son côté, envoyait à : 

Rouen. . . . 1,237,131 1,096,323 

Nantes. . . . 13,854 25,956 

et recevait de : 

Rouen .... 363,622 190,409 

Nantes .... 23,356 56,093 


Les échanges de Rouen avec Nantes étaient, à l’en- 
trée en 1847, de 51,478, et en 1850 de 32,728 ; à la 
sortie, de 55,4 54 en 1847, et 13,302 en 1850. On voit 
qu’il y a réduction partout , sauf dans quelques-unes 
des relations de Nantes avec Marseille, Bordeaux, le Ha- 
vre et Houcn. 

Avant l’établissement des chemins de fer, tout ce 
que le Midi envoyait au Nord et tout ce que le Nord 
expédiait au Midi suivait les lignes de cabotage de 
Rouen et du Havre à Bordeaux et 5 Marseille , et vice 
vend : aujourd'hui le* deux grands chemins de fer 
j qui parlent de Marseille et de Bordeaux pour venir 
aboutir à Paris sont chargés de presque tous ces trans- 
ports. 

L’accroissement du tonnage à Nantes s’explique par 
j la position de ce port qui , correspondant avec tout le 
centre et tout le littoral nord et sud de la France , a 
; vu les chemins de fer mull tplier sa force de rayonne- 
ment et la porter à de» distances beaucoup plus éloi- 
gnée». 

La décroissance constatée clans le chiffre des trans- 
port* par le cabotage aurait été beaucoup plus consi- 
dérable , s’il n'y avait eu accroissement dans le mou- 
vement des port* qui ne sont reliés par aucune ligne 
de chemin de fer. Ainsi, les envois du Havre it Caen, 
qui n’étaient que de 1 110,225 tonnes, se sont élevés 
à 303,605 : ceux sur Morlaix, qui n'atteignaient qu’un 
chiffre de 39,158 tonne», figurent en 1856 pour 
i 69,639 : ceux sur Brest, qui ne déliassaient guère 
16,000 tonnes, sont porté* à plu» de 73,000 ; les 
échanges de Marseille avec Toulon »e sont accrus de 
286,449 tonnes. 

Le commerce maritime a fait de grands efforts pour 
triompher de la cause de ruine qui le menace : on a 
élubli diverses lignes de caboteurs à vapeur qui ont 
accru dans une certaine mesure la rapidité des services. 
Il y a tout lieu de craindre cependant que ce* efforts ne 
soient faits en pure perte, si la douane ne consent à 
laisser le cabotage faire se» transports , ses charge- 
ment» et ses déchargement* avec la même liberté 
que la batellerie, le roulage ou les chemins de fer. 

En l’état actuel des chose*, il importe à ceux qui 
veulent établir de nouvelles lignes de cabotage , soit k 
voile», soit à vapeur, de bien se rendre compte de 
l’action des voies ferrées : toute entreprise de naviga- 
tion qui pourra craindre la concurrence d’une ou plu- 
sieurs lignes de chemins de fer est destinée à périr; 
tandis que le succès est k peu près certain pour celles 
qui peuvent relier entre elles diverses têtes de chemins 
de fer. 

Dans les périodes de disette, le gouvernement sus- 
pend les lois qui réservent le monopole du cabotage 
au pavillon nalional : cette supenslon a eu lieu en 
1816 et 1847, puis de bouveau en 1854, et pour du- 
rer jusqu’au 31 décembre 1858; elle n’a trait toute- 
fois qu’au transport des grains de toutes sortes et 
des denrées alimentaires ; mais le nombre des navires 
étrangers qui oui pris part à cette navigation est si 
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restreint que l'on pourrait en tout temps admettre tous 
le* pavillons à la liberté du cabotage sans craindre de 
voir notre marine succomber dans la lutte. 

Depuis l’année 1850, le gouvernement des Indes 
orientales anglaises a permis aux marines de toutes 
les nations de faire le cabotage des ports indiens aux 
mêmes conditions que les navires anglais. 

A partir de 1854 , tous les pavillons ont pareille- 
ment été admis à faire librement les opérations de 
cabotage dans tous les ports de la Grande-Bretagne ; la 
Prusse, la Suède et la Hollande ont aussi modifié leur» 
lois prohibitives du pavillon étranger , en ce sens 
qu'elles admettent aujourd’hui les marines étrangères 
a faire les transports du cabotage, à charge seulement 
de réciprocité. 

Le Etats-Unis, qui, depuis l’acquisition de la Cali- 
fornie, ont vu 6e développer un cabotage de long cours 
entre leurs ports sur l’Atlantique et ceux situé* sur 
le Pacifique, ont également admis le (Hivillon anglais 
aux bénéfices de celte navigation, en échange de quel- 
ques facilités qui leur ont été accordées pour leur 
commerce avec le Canada. 

La France n’a jusqu’à présent pris qu’une part très- 
légère aux mouvements du cabotage étranger; cepen- 
dant quelques-uns de nos navires ont profité des faci- 
lité» données en Angleterre à tous les pavillons. 

Cabotage en Algérie. Le mouvement du cabotage 
entre les treize port* d’Algérie, où le service des doua- 
ne* est organisé, a présenté, pour l'année 1856, un 
chiffre de. 54,459 tonnes; il avait été, pour 1855, 
de 58,681 tonnes et, pour 1854, de 48,300 tonnes 
seulement. 

Le* grains et farines absorbent 29,207 tonnes de ce 
mouvement ; puis viennent les sel* pour 3,67 I ton- 
ne* ; les bois 3,242 tonnes; le* fourrage», les vin», les 
matériaux, les fruit», légumes, etc. 

Les ports qui font des opérations de cabotage sont 
par ordre d’importance : Alger, Mostaganem, Tenè» , 
Mers-el-Kébir ou Oran, Nemours, Bone, Arzew, Bou- 
gie, Ddlyi, Gigellv , Slora, La Galle et Cherchell. 

l-e mouvement d’expédition a présenté, en 1856, 
à Alger, un chiffre de 9,71» tonnes; à Mostaga- 
nem, 7,317 ; Tenè», 6,669 ; Mers-el-Kébir, 6,453 ; 
Nemours 5,968 ; Bone, 4,659; Arzew, 4,242 : ce qui 
donne 45,027 luîmes ou 82 l/2 centième* du total. xV 
la réception, Alger figure pour 30,907 tonne* ; Mers- 
el-Kébir, 0,873 ; Dellvs, 3,099; Bougie, 2,282; et 
Gigelly, 2,025; la part d'Alger seul est de 55 cen- 
tièmes environ. 

Les navire* employé* & ce mou veulent ont effectué 
2,331 voyage*, représentant 107,678 tonneaux de 
jauge; les même* chiffre* pour 1855 étaient de 
2,7 05 navire» jaugeant 86,941 tonneaux, d'ou une 
diminution pour 1 856 de 1 4 p. 100 sur le nombre des 
navires, et une augmentation de 24 p. 100 sur le ton- 
née* t.-n. bénard. 

CABOUL. Ville située sur la rivière du même nom, 
au milieu d’une plaine très-fertile , dans le voisinage 
de la grande chaîne de l’Hindoukouscb , est la capi- 
tale de l’Afghanistan , et , depuis un temps immémo- j 
rial , une des principales étapes des caravanes entre | 
l’Inde, la Perse et la lioukharie. Elle est située par 34° ' 
10 7 de lat. K., et 66° 55’ de long. E. , à environ : 
330 kilom. N. -K. de Candahar, 1,020 E. d’Ispalian j 
et 2,380 N’.-O. de Calcutta. Fabrique» d’étoffes de 
sole , de colon et de laine, de tapi* et de châles , 
de cuirs et d'armes. Il y avait autrefois, dans celle 
ville, de grands diqiôls de tnarrhandi»e£ indienne», J 
persane» et boukharc*, ni»*cs cl anglaise», et le roui- t 


merec en était florissant. La prise et la destruction 
| partielle de Caboul par le* Anglais, en 1843, ont forte- 
! ment contribué à le ruiner. Ils ont notamment détruit 
I le* vastes bazars voûtés , que l’on y citait comme une 
des merveilles de l’Orient. Son marché aux chevaux 
est le plu* grand de l’Afghanistan. Sa population pa- 
! raissail déjà réduite du temps de Burnes à 60,000 
! habitants. CH. vocel. 

CAC. AO. ( Syn.: Angl. Cacoa-nut. — Allem. Kakao 
Holl. Kakau. — Dan.ÀaJkao.— Espagn.,Porlug.etltal. 
Cacao.) Le cacao est le fruit du cacaotier ou cacaoyer 
{theobroma) rangé par de Jussieu dans la famille des 
malvacées, et par d’autre* botanistes dans celle de* 
bvttncriacée*. 

Le genre cacaoyer comprend une dizaine d’espèces, 
qui appartiennent toute* également aux contrée* les 
plus chaude* de l’Amérique. Elle» croissent sur la côte 
de Caracas (Venezuela), an Brésil, à la Guyane et dan* 
toutes le* Antilles. On en compte autant de variétés 
qu’il y a de localités où les cacaotiers sont cultivés. 
Ce* variétés résultent, non-seulement de» circonstances 
climatérique*, mais bien plus encore de la nature du 
sol , dont les plus légère» différences influent d'une 
manière très-sensible sur 1a qualité des graines. En 
d’autre» terme», on |>eut dire, qu’il y a, en Amérique, 
de* cru* pour les cacaos, comme il y en a en Europe, 
et surtout en France, pour le raisin et pour les vins. 
Le* cacaoyer* sont des arbre* ou de* arbrisseaux dont 
le jiort |»eut être comparé à celui de no* cerisier». Leur» 
feuille* sont grandes, le plus souvent entières, quelque- 
fois dentée*, lueurs fleurs, d’une couleur jaunâtre ou 
rougeâtre, sont tantôt isolées, tantôt réunies en fasci- 
cule» ; elle* poussent à l’aisselle des feuilles, *ur les 
grosse» branche» et sur le tronc. Le* fruits qui leur suc- 
cèdent sont de» baie* ou capsule» de forme ovoïde, 
longue* de 1 2 à 20 centimètres, revêtue* d’un péri- 
carpe ligneux dont la surface, jaune ou rouge selon 
l’espèce, est sillonnée longitudinalement de côte» ru- 
gueuses. Ce» fruits, vulgairement appelés caoosscs, 
renferment cinq loges , contenant en tout de 25 à 
40 graines nmygdaloïdes, rangée* symétriquement à 
plat les unes sur le* autres, enveloppées d’une pulpe 
gélatineuse d’un goût aigrelet, et réunies entre elles 
par un placenta commun placé au centre de la baie. O 
sont ce» graines qui constituent le cacao du commerce. 

Le* cacaoyer* fleurissent et fructifient en toutesafson ; 
mais leurs fruits n’arrivent pas toujours au même degré 
de maturité. Ils sont, depuis le commencement du 
xviii* siècle, dans tontes les colonies de l’Amérique tro- 
picale, mais princi|»alement dan» le* colonie* espagnoles, 
ou plutôt dan» les Etats indépendants qui s’en sont for- 
més, l’objet d’une culture très-étendue et très-produc- 
tive. On les multiplie par voie de semis. Les cacaoyères 
ou plantations de cacaoyers ont 800 mètres carrés de 
superficie ; elles sont ordinairement entourée# de bana- 
niers, de citronniers et d’autres grands arbres destinés 
à les garantir du vent. On plante aussi des bananier* 
dans les intervalles laissés entre les cacaoyers, afin de 
protéger ces derniers contre les trop grandes ardeurs 
du soleil, qui leur sont surtout nuisibles dans leur jeu- 
nesse. On cultive aussi, dans ce» mêmes intervalles, ilu 
manioc, des concombres, des melons, des patates et 
d’autre* plantes potagères. C’est en novembrequ’on sème 
les graines de cacaoyer, et on les voit lever au bout d’une 
quiuzaine de jours. A deux ans, les jeune* arbres ont 
atteint une hauteur de 1 mètre à I mètre 30 centimè- 
tres, et à deux ans et demi il» commencent à fleurir ; 
mais ils ne donnent des récoltes de quelque importance 
qu’à cinq an», et à vingt-cinq ou trente seulement SU 
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non I en plein rapport. La culture accessniri de: plantes 
potagères cesse dès que les cacaoyers sont arrivés au 
ternie de leur croissance, et l’on ne laisse entre eux 
que les bananiers, dont les larges feuilles leur fournis- 
sent un abri salutaire. L’entretien de la plantation 
n’exige plus dès lors que peu de soins, et la récolte 
peut se faire avec suite. Elle a lieu, en certains pays, 
pendant toute l’année, mais principalement aux mois de 
juin et de décembre. Cette seconde époque est souvent 
la plus favorable. Dans d’autres contrées, on ne récolte le 
cacao que quatre fois ou même deux fois par an; en tout 
cas, il faut que le fruit soit parfaitement mûr, ce qui se 
reconnaît A sa couleur rouge ou jaune foncée tachée de 
rouge, l’extrémité inférie.ure conservant seule une teinte 
verdâtre. Un nègre abat les cabosses mûres à l'aide 
d’une gaule ; un autre les ramasse à mesure qu'elles 
tombent, et les remet à des femmes et à des enfants qui 
les ouvrent pour en retirer les graines au moyen de spa- 
I ii les eu bois. 

Les graines subissent ensuite une préparation dont 
le inode varie selon les pays, mais qui a toujours pour 
but d’y développer, par un commencement de fermen- 
tation, le principe aromatique, aux dépens des prinri|«e* 
Acres qu'elles renferment au moment où elles vienneut 
d’ôtre cueillies. Le mode le plus usité est relui qu'on 
désigne sous le nom de terrage. Voici comment il se 
pratique : On creuse dans le sol des fosses peu profon- 
des; on y jette les graines, on les recouvre d’une légère 
couche de sable (In, et on les laisse ainsi pendant trois 
ou quatre jours, en ayant soin de les remuer de temps 
à autre. On les enlève ensuite; on les déi>ouille de la 
pulpe qui les enveloppe, et on les étend au soleil sur 
des nattes de jonc pour les faire sécher. Si le terrage a 
été trop prolongé, le cacao prend souvent une odeur 
et un goût de moisi, qu’on fait disparaître en le torré- 
fiant; mais lorsque l’opération a été bien conduite, 
l’odeur et la saveur des graines sont au contraire agréa- 
bles; de plus, après la dessiccation, elles deviennent 
plus légères, d’une couleur plus foncée ; elles ne peuvent 
plus germer et se conservent longtemps. On reconnaît 
que la dessiccation est complète lorsqu’elles résonnent 
étant secouées les unes contre les autres, et lorsqu'on les 
fait éclater en les serrant dans la main. On les met alors 
dans des sacs de toile ou dans des caisses ouvertes et 
élevées au-dessus du sol ; elles v restent jusqu’à ce 
qu’on puisse les vendre, ce qu’on fait le plus tût pos- 
sible, sans quoi les plus grandes précautions les préser- 
veraient ditlicilement des atteintes des insectes, et par- 
ticulièrement d’une espèce de teigne, dite friande à 
chocolat , très-commune dans les pays chauds. Le ter- 
rage est eu faveur à («micas et dans toutes les planta- 
tions du Mexique. Ailleurs, par exemple dans la plupart 
des Antilles, b fermentation a lieu dans de grandes 
auges en bois faites exprès. Ailleurs encore on se borne 
simplement à écosser les graines et à les faire sécher 
au soleil. 

^ Les principales espèces de cacaoyer sont ; le cacaoyer 
commun {theobroma cacao }, qui atteint de 10 à 12 mè- 
tres de hauteur. Son fruit, lisse et luisant, présente h 
peu près la forme d’un petit concombre. C'est l'espèce 
la plus répandue dans les Antilles. Le cacaoyer de la 
Guyane i theobroma guyanensi* ) , dont la hauteur ne dé- 
passe pas 5 mètres, et qui croit dans les terrains maré- 
cageux de la Guyane. Son fmit est recouvert d’un duvet 
roux. Le cacaoyer bicolore ( theobroma bicolor ,, encore 
plus petit que le précédent, forme des forêt* entières, 
au Brésil et dans la Colombie. Son fruit, qui a environ 
IG centimètres de long, est rugueux et de forme 
ovoïde. Lutin, le cacaoyer à feuilles ovales theobroma 


ovalijülw , qui est propre au Mexique, et fournit, à 
ce qu’on croit, le cacao si recherché, dit soconuzcn. 

C’est au Mexique que le cacaoyer paraît avoir été le 
plus anciennement utilisé, lorsque les espagnols enva- 
hirent cet Etat, ils y trouvèrent la culture de cet arbre 
en grand honneur parmi les indigènes, qui lui donnaient 
le nom de cacaohaqualt ,e\ préparaient avec ses graines 
un breuvage appelé par eux chocolatl , d’où est venu 
le mot chocolat, adopté, avec de légères variantes, par 
toutes les nations européennes. Les conquérants du 
Mexique, dominés par l’auri nacra James, et presque 
exclusivement occupés d arracher au sol ses trésors 
métalliques, négligèrent beaucoup les ressources que 
leur oITrail, dans ce fertile, pays, le règne végétal. La 
culture du cacaoyer perdit donc beaucoup de son im- 
portance. Depuis que le Mexique s’est constitué en 
république indépendante, les dissensions civiles qui 
l’ont sans cesse agité, ont beaucoup contribué à main- 
tenir son commerce et son agriculture dans une situa- 
tion peu prospère ; en sorte qu’aujourd'hui ce pays est 
très-loin de s'ufflre à sa propre consommation, et 
qu’on y trouve à peine çà et là quelques plans de ca- 
caoyers bien entretenus. C'est actuellement sur la cûte 
septentrionale de rArnériqiie du sud , au Brésil, au 
Chili, au Pérou, à la Nouvelle-Grenade, dans les répu- 
bliques de Guatemala, de l’Equateur, à la Trinité, à 
Cuba, à Haiti, à la Martinique et dans les autres An- 
tilles, que l'exploitation des cacaoyers sr. pratique le 
plus largement et avec le plus de succès. I-a Guyane 
ne vient qu’au dernier rang; le climat et la nature 
du terrain n’y sont pas aussi favorables que dans les 
autres pays que nous venons de citer. Le cacaoyer a, du 
reste, été transplanté depuis un certain nombre .Tan- 
nées, dans la plupart des contrées chaudes de l’un et 
de l’autre hémisphère : aux Philippines, aux Canaries, 
à Surinam, partout où se trouvait un sol riche en 
principes organiques et bien arrosé. Ces transplanta- 
tions ont, en général, assez bien réussi. Au -surplus, 
comme la bonne qualité du cacao dépeod surtout des 
soins plus ou moins assidus et plus ou moins habiles 
apportés dans sa culture et dans sa préparation, nous 
ne pouvons mieux édifier nos lecteurs sur l’importance 
relative de» pays de production, sous le rapport de la 
qualité, que par la description des différentes sortes 
commerciales, classées par ordre de valeur et dénom- 
mées d’après leur provenance . Pour ce qui est des quan- 
tités fournies à notre commerce par ces mêmes pays, le 
tableau des importations que nous donnerons plus loin 
les fera connaître exactement, pour une période de 
plusieurs années. Voici le catalogue des espèces de cacao 
connues sur les marchés, avec indication des caractères 
qui les distinguent et de leur mode «l'emballage. 

Cacao royal ou sncoxuzco. Celte espèce occupe , 
assure-t-on, le premier rang parmi les cacaos. Malheu- 
reusement elle est à peu près inconnue en Europe, 

1 et le peu qui s’en produit encore se consomme au 
Mexique, en Asie et en Espagne. Les amandes du so- 
conuzco sont de la grosseur et de la forme de» olives 
j moyennes. Elles sont revêtues d’une pellicule grisâtre, 
mince et peu adhérente. L’intérieur est bien nourri et 
d’une couleur rougeâtre. Elles exhalent une odeur 
suave, caractéristique. Leur saveur est également douce 
et aromatique. Enfin leur chair se divise facilement 
et contient en faible proportion une matière grasse, 
le beurre de cacao, dont nous parlerons tout à l’heure. 
— On l’expédie dans des surons ou sacs grossiers en peau, 
ordinairement en peau de buffle, du poids de 50 kilog. 

; Il doit être exempt de sable et de corps étranger*, 
bien qu’il ait subi l'opération du terraue. 
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Cacaos càraqees. On comprend sous celle dénomi- 
nation les cacaos fournis par le» provinces de Caracas 
et de Cumana (république de Venezuela) et par quel- 
que* autres district* voisins des bords de l’Orénoque. 
On les désigne aussi sous le nom générique de cacaos 
de ta Côte-Ferme : ce sont le* plus recherchés en 
Europe. On en distingue plusieurs variété* réunies en 
deux groupes, savoir : 

1° Les caraques premier choix ou caraques proprement 
dits, récoltés à Orcumare, à Choroni, à Naiguala et à 
Kio-Chico ; il* sortent tantôt pur la Guayra, port de 
Caracas, tantôt par Pnrtu-Cabello, et prennent , dans 
le commerce, le nom de celle de ces deux localités d'où 
Us ont été expédiés. Leur prix moyen, dans le pays, 
est de 22 à 32 piastres de 4 francs la fanègue, d’environ 
50 kilog. Les graines de caraquc premier choix sont 
delà dimension d’une belle olive. Elles sont recouvertes 
d’une faible couche de terre micacée, ou d'une poussière 
tantôt rougeâtre, tantôt d’un gris argenté. La pellicule 
ainsi terrée qui les enveloppe est plus sèche et plus épaisse 
que celle des autres variétés de cacao. Elle est d’un 
brun rougeâtre au dedans, bien remplie d’une chair 
d’un brun clair, facile à diviser, peu riche en matière 
butyrcuse, douée d’une saveur agréable et d’un arôme 
particulier. 

2° Les caraques second choix, appelés carupano dans 
le Venezuela et en Espagne. Ce groupe comprend les 
variétés de Rio-Caribe, Irapa, Guirin et Yayaraparo , 
qui ne diffèrent entre elles que par des caractères sen- 
sibles seulement pour les personnes habituées au ma- 
niement de cette marchandise. Les grains de caraque 
deuxième choix sont réguliers et de forme ovoïde. 
Leur pellicule est lisse et peu épaisse, parce qu'ils ne 
sont pas toujours terrés ; il y adhère, par suite du ter- 
rage, une couche de terre écailleuse et micacée. Leur 
chair est d’un brun clair, tendre , savoureuse et d’un 
arôme agréable, mais beaucoup moins tin que pour les 
caraque* proprement dits. Le prix moyen du carupano 
est de 1 2 â 26 piastres la fanègue. — 11 arrive en balles de 
toile de chanvre ou de coton, de 50 à 60 kilog. Les 
balles de caraque proprement dit ne dépassent guère 
le poids d’une fanègue, c’est-à-dire ù peu près 50 kiiog. 

On range quelquefois parmi les caraques le cacao de 
Varinai, fourni par la province de ce nom ; mais il est 
inférieur aux précédents. Ses graines sont petites, à 
pellicule brune, à chair grasse, d’un goût agréable, 
mais faible. 

Cacao de Maracaïbo. Cette sorte vient immédiatement 
après les caraques. Elle a peu d’imporlance commer- 
ciale en Europe, où l'on n’en reçoit que de petites 
quantités. Ses grains sont de même forme et de même 
grosseur que ceux du carupano ; mais leur pellicule 
est plu* mince , non terreuse et peu adhérente ; leur 
chair est plu* grasse, de couleur rouge-brun dans les 
grains bien mûrs. 

Cacao trimuad ou de la Trinité. Il provient de 
l’île de ce nom, une des plus grandes Antilles. On le 
rangeait naguère parmi les sorte* inférieures ; il avait 
une saveur acerbe et une odeur de fumée, et on le mé- 
langeait d’ordinaire avec le carupano, ce qui était 
pour celui-ci une cause de dépréciation. Mais, depuis 
quelques années, sa qualité s’est sensiblement amélio- 
rée ; il est aujourd'hui estimé presqu’à l’égal du caru- 
pano, et son importation s’accroît en même temps que 
sa production. Ses grains sont plais, d’un grain foncé 
à l’extérieur , plus clair* au dedans. Sa pellicule est 
quelquefois chargée de. terre rougeâtre ou grise. — Il 
arrive en balles d’environ 60 kilog. 

Cacao de Cuba. Il ressemble beaucoup au trinidad. 


Grains ovoïdes et aplatis, à suduce d’un rouge vif; à 
chair brune foncée ; sa saveur est aromatique, mais un 
peu âpre. Sa production a été longtemps insignifiante, 
et même insuffisante (tour la consommation de i’ile de 
Cuba, qui s’alimentait alors des produits de la Côle- 
Fenne, malgré le droit élevé dont ceux-ci sont frappés à 
l'importation. Mais depuis peu de temps, les essais faits 
par des planteurs des environs de Santiago, avec des 
graines de caraque et de maracaïbo, ayant bien réussi, 

I les plantation» se sont rapidement étendues, et la produc- 
I tion a pris une marche ascendante qui promet de se con- 
tinuer. En effet , tandis «pie Pile de Cuba n’avait exporté, 
en 1852, que 2,120 quiutaux de cacao, dès 1853 die 
en expédiait au dehors 6,29? . L’exportation retombait, 
en 1854, à 5,? 1 1 quint.; mais elle a été de 9, 102 quint, 
en 1855 ; de 9,738 en 1856, et de 10,680 en 1857. 

La presque totalité a été embarquée, jusqu'ici, pour 
l’Espagne. L’ile suffit d'ailleurs maintenant à sa con- 
sommation, «pii est considérable. Les cargaisons de la 
Côte-Ferme n’y apparaissent plus que de loin en loin, 
et y trouvent difficilement des acheteurs. Le* prix, à 
Cuba, du cacao indigène ont été longtemps assez mo- ’ 
dérés ; ils ne d« ( pa*saient guère 8 à 10 piastres, année 
moyenne; mais, en 1857, des ordres d'achat multi- 
pliés les ont fait monter, la spéculation aidant, jusqu’à 
28 et 30 piastres le quintal. Depuis le commencement 
de 1858, les prix sont entrés dans une période des- 
cendante, et l’on a tout lieu de croire qu’ils baisseront 
| encore, car, au moment où nous écrivons, la livraison 
l n’est pas très-avancée et suffit ù satisfaire aux dewan- 
I des. — Le cacao de Cuba s’expédie en balles. 

Cacao de Para ou de Maragnàk. Cette espèce est 
i en grains de grosseur variable, allongés et légèrement 
! aplatis, à pellicule tantôt grise, tantôt rougeâtre , unie 
ou mèb';e de noir ; à chair d’un brun clair lorsque les k 
grains sont bien uiûrs ; violacée ou verdâtre, lorsqu'ils 
ne le sont pas assez ; à saveur douce dan» le premier 
cas, acerbe et herbacée dans le second , qui malheu- 
reusement n’est pas rare. Le maragnana souvent aussi 
un goût de moisi dont la torréfaction ne le débarrasse ' 
qu’imparfaitement. Cela tient au tratlc coupable des 
planteurs du pays, qui envoient ce produit aux ports 
d'embarquement dans des pirogues, et qui ne man- 
quent guère de l’humecter largement pour le rendre 
plus lourd. La proportion des grains avariés est tou- 
jours d’au moins 10 p. 100. A l'état sain, le para, 
quoique peu savoureux, est très-franc de goût; on peut 
alors le mêler avec avantage au caraque, pour la pré- 
paration de chocolats de bonne qualité , qui peuvent 
être vendus à bon marché. Le prix de cette sorte, qui 
u’aiail jamais atteint plus haut que 2,600 reis l’ar- 
robe, a monté, en 1857, jusqu’à 6, 7 et 8,000 reis. Le 
para vient beaucoup en France, en balle» du poids de 
70 5 75 kilog. 

Cacao de Grenade. Il ressemble au maragnan, 
avec lequel il est souvent mélangé. — Même emballage. 
t On le consomme surtout en Angleterre. 

Cacao de Gcayaquil. Ce cacao, rangé quelquefois 
à tort parmi les caraques, est fourni par le département 
dont il a pris le nom (république de l’Equateur). Ses 
grains sont larges, arrondis aux extrémités, mais plus 
minces du côté du germe. Sa pellicule est d’un brun 
plus ou moins foncé , avec des nuance» grisâtres ; sa 
chair est également brune et douée d’une saveur fran- 
che, mais forte, et d'un arôme un peu trop prononcé. 

Aussi emploie-t-on le guayaquil pour la confection de 
chocolats à bon marché, dans lesquels on fait entrer 
beaucoup de sucre et des cacaos inférieurs ou avariés, 
dont il masque la saveur insuffisante ou désagréable. 
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Cette sorte est expédiée princi paiement en Espagne, 
en Italie, en Allemagne et dans le midi de la France. 

Cacao de Bahia. Il provient, à ce qu’on croit, de 
planta de caraque dégénérés. 11 est rarement assez 
mûr. Ses grains sont tantôt arrondis, tantôt aplatis et 
irréguliers. Leur pellicule est lisse et veinée de rouge 
clair, sur un fond plus terne. I^eur chair est violacée 
et donne uhe pâle noire. Leur saveur est acerbe et 
fumeuse. C’est, en résumé, un cacao médiocre, bien 
qu*il ait été quelquefois vendu au même prix que le 
inaragnan. L’Angleterre en reçoit de grandes quan- 
tités. — Il s'expédie en sacs de toile de coton, et quelque- 
fois en barils de poids'variable. 

Cacaos de la Guyane. Oq en distingue plusieurs 
variétés. Le cacao de Cuyeune est en grains de forme 
ovale, aplatis aux extrémités, recouverts d’une pelli- 
cule grise. Ces grains sont durs; ils ont été passés au 
Tour pour empêcher la germination. Leur chair est 
brune; leur saveur est âpre ; Ils exhalent une odeur de 
fumée. Quelques auteurs distinguent deux sous- variétés 
de caycnne : Yarawari et le siimamari , dont la diffé- 
rence est peu sensible. — Leur emballage consiste en 
sacs de toile ou en barils de contenance variable. 

Le démirari, qui vient de la Guyane anglaise, ressem- 
ble beâucoup au cayenne. — Même emballage. 

Le cacao de Surinam (Guyane hollandaise) est en 
gros grains arrondis, à i»eliicule blanche et poudreuse; 
sa chair est tantôt grise, tantôt d’un brun noirâtre 
tirant sur le violet. 11 en existe aussi une variété plus 
petite, plus aplatie, dont la chair est presque blanche. 
Le surinam a une saveur amère. — Même emballage que 
|W)ur le cacao de Cayenne. 

Cacaos des îles. Cette désignation générale s’ap- 
plique aux produits des plantations de cacaoyers qui se 
sont développés depuis un certain nombre d’années 
dans les Antilles. Les espèces qu’on reçoit le plus sou- 
vent en Europe sont les suivantes : 

Cacao d'Haiti. La forme de ses grains est à peu 
près celle des grains de muragnan; mais leur volume 
est moindre, et leur couleur d’un brun plus foncé. Il 
est terré. Sa pellicule est souvent avariée par l’effet 
d’une fermentation trop prolongée. Sa saveur est fai- 
ble et peu agréable. — Il arrive en sacs de poids divers. 

Cacao de Bourbon. Son amande, luisante et d’un 
rouge pâle, est la plus courte que l’on connaisse. Sa 
pellicule est mince, fendillée et pett adhérente. Sa 
chair est d’un beau rouge violacé. Bien qu’on le ré- 
colte en bonne maturité, sa saveur est vineuse et peu 
agréable. — On l’enveloppe de nattes de jone doubles. 

Cacao de la Jamaïque. Il est en grains plats et allon- 
gés, pointus à l’une de leurs extrémités , à pellicule 
grise. Sa chair est le plus souvent violette, quelque- 
fois verte, quelquefois d’un brun clair. Sa saveur eM 
acerbe. — Son emballage est celui du cacao d’Haïti. 

Cacao de la Guadeloupe. Son amande est plus ronde 
el plus plate que dans le précédent ; sa saveur est verte. 
— Même emballage. 

Cacao de la Martinique. Dans cette île, on cuve lo 
cacao avec sa pulpe. L’amande est de même forme que 
celle du Jamaïque. Sa couleur est d’un rouge vif. Sa 
chair est violacée, sa saveur âpre ou vineuse. — On l’ex- 
pédie dans des sacs de toile cl dans des barils de toutes 
dimensions. 

Cacao de Sainte-Croix. Il ressemble à l’haïti, si ce 
n’cslqucses grains sont plus gros. — Même emballage. 

Cacao de Sainte-Lucie. I) diffère â peine du marlU 
nique et s’expédie de la même façon. 

Nous donnons ci-après des comptes d’achat des prin- 
cipales provenances. 


Compte d’achat de cacao à Para. • 

**• «ne*. priant fltSff arro lie*. 

4 -600 R' l'ai-rulie 3)î50HCt() 

P fait. 

Droits d'apres le larii de la semaine : 

! 2000 R‘ l'arrobe R« 3,250)1000 

! 1 8 */. R’ 390HÛUO 

Capatazia et vétific. dep 4 *, 15 R» p. arr. 18^750 
Toile à sacs, à 64 1) R' chaque sac . . . IGOifOOO 

Façon fil, etc., 40 R' tOMOOO 

: Remplir, peser , 100 R 1 25H000 603H750 

R* 3,853H750 

j Comm° d’achat et de rembour» 1 5 */„ . l‘.'2t)6S5 

R' 4, 046)1435 

Remboursement sur Paris, au change de 370 

R* pour t fr. à 60 jours de vue F. 10,036 05 

Fraie au Havre. 

Fret sur k* 17816, à fr. 60 et 10 •/„ 

pour 700 k° F. l,6S0 20 

Signaux 1 30 

Réception, peser, voilier, port â l'en- 
trepôt, échantillonner, conditionner, 
magasinage d’uu mois et livrer, et 

assurance r outre le feu F. 172 40 

Xssur. niant, sur fr. 12050 à 1/2 °/ # , 

et police . . » tS2 25 

Commission de banque à Paris, sur 

1 fr. 1 0936 05, à 1/2 */„ » 54 70 

1(2 */., perte d'intérêts pour un 
mois en magasin. 
t/4 ■ courtage de vente. 

2 1/4 » escompte à la vente. 

! 3 » coniniiss. et ducroire. 


6 *;„ Enscmb. sur f. 13858 40. F. 83t 50 2,922 35 

Pour pouvoir garder en magasin pend 1 un mois. F. 13,838 40 
Rendement. 

Brut, k* 17816 
Tare 2 */, — > 356 

Net. . . kM 7460 à f. 39 68, on!r.los50k°.f.l 3,85625 


Compte d’achat, A S etc- York, de 247 tact cacao maragnan , 

Pesant W 31398 

Tare 1 •/. ....*• 314 

Net. . . . * 31084 à 7 c. la «. . . 0 2,175 88 


Escompte à 4 %...... * 87 03 


Valeur au comptant 0 2,088 85 

’ Frais à Pieto-York. 

Courtage d'achat 1/2 . . . . 0 10 45 

; Transport à bord et menus frais . * G — 

Conditionner et marquer .... » 1 75 

Entrée en douane, connais» 1 *, lett. • 1 25 • 19 45 


0 2,108 30 

Commission d'achat, 2 */. . ... 0 52 70 

Id. de rembouiv t °/ t sur 0 2161 • 33 40 » 85 10 


02,193 40 

Au change sur Paris de 60 j. de vue, à F. 5 25. F. 11,515 35 
Frais au Havre. 

Fret à 5/8 par tf et 5 n /,surrf 3 1 398, 

0 206 05 à F. 5 1/4 F. i,08i 75 

Frais au débarquera 1 , port, entre- 
pôt, tnagas* d’un mois, ouvriers 
pour monter et desr., voiliers p r 
échantill r et condit r , 50 c. p. sac. t 123 50 
Toids public à la livr* 22 e. p r 100 k* • 30 75 

C.onuni» 11 debanq. à Pans, 1/2 •/.. • 57 55 

A reporter , F. 1,293 55 11,515 35 
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1/8 •/„ assurance contre le feu. 
1/4 » courtage de vente. 

2 1/4 - escompte d'usage. 

3 5.8 » comm’de vente et ducr. 


— 448 — 

M.515 3! 
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763 30 2.056 85 


5 1/8 •/, eus. sur fr. 1 3572 20. 

Pour pouvoir garder en magasin peud* 1 mois F. 13.572 20 
Rendement. 

Brut. k“ 13967 
Tare, 2 •/• k®279 
Réfactions* 21 • 300 

Set. . . k* I3667.af.49 75 Ies50k*,en*.f.l3,569 40 
!S'. B. Lm 100 «' net i New- York remlent au Havre net. k. UM 100. 
Uu 60 jour» que le» traita ont à courir jutqu’aui échéance», »ervi- 
roiil a couvrir la prrle d'intérêt »ur la nnurlundive, pour un uni» <t« 
iMfatinape et retard au debarquement. 

Voici un autre compte d'achat fourni par une mai- 
son de Santiago : 

Facture simulée à 100 tact cacao Santiago de Cuba, em- 
barques par le navire . . . allant a . . . p,c et risque de .... 
14Mk itacN cacao, p‘ net 130ÛO»â 15. . . # 1950 » 

Fourniture des sacs et eniball. , â 50 c. par 1 00 fc\ » 65 » 


Droits de sortie et lare muuicip. , 
Charroi et wharf, pesage, etc. . . 


$ 2015 


. * 97 50 


147 50 


4 2132 50 

Commission. . . 2 1/2 % » 53 34 

j> 2185 84 

F* 11.784 80. Tirage 3 •/,, escompte y compris commis** 
de triage à f. 5 15 par pia*lre. 

100 K* égalent 100 »*' poids esp 1 . — Le fret est ordmairetn 1 de 
f. 60 à 90 tonneaux par Bordeaux. 

Composition et propriétés générales du cacao. I C 
lies de cacao contiennent, en moyenne, d’après les ana- 
lyses de Lampadiu» : Matière grasse {beurre de ca- 
cao), 53 ; matière colorante brune , 17 ; Jécule, 1 1 ; ma- 
tière visqueuse, 8 ; matière colorante rouge , 2 ; eau, 5. 
Mais, de.» analyses plus récentes, dues à MM. Julia Fon- 
(eneile el Delcher, il résulterait que le cacao contient 
à peine de» traces de fécule, tandis que, d’un autre 
côté, on a reconnu, dans presque» tonies les espèces, 
des quantités plus ou moins grandes d’une substance 
astringente qui n’est autre que ie taqin. Ce principe 
w» trou\e en proportion très-notable dans les cacaos 
des Antilles, de Cavenne et du Urésil; les cacaos *o- 
conuzco el caraquc en contiennent fort peu. Il en est 
de même du madeleine et du tnaracaïbo. En général, 
il convient de choisir le cacao dont les grains sont 
gros, bien pleins, à peau brune et lisse, recouvrant une 
amande d’un beau violet clair au dehors, rougeâtre en 
dedans, d’une odeur et d’une saveur douces et aro- 
matiques. 

On sait que le principal usage du cacao consiste dans 
la fabrication du chocolat (Voy. ce mot). On le fait 
aussi entrer dans d’autres préparations alimentaires, 
désignées sous les noms de théobrome , de palamoad , de 
choca (mélange de cacao et de café), de rucahout des 
Arabes, etc. Quelques personnes consomment le cacao 
en nature, simplement torréfié et pulvérisé comme le 
café, et bouilli dans de l’eau ou dans du lait qu’on 
sucre à volonté. C'est une manière de faire son chocolat 
soi-même el d'être assuré qu’il est exempt des mélanges 
que le» fabricants lui font trop souvent subir. Mais le 
cacao lui-même n’est pas non plus tout à fait à l’abri 
des falsifications : on le vend quelquefois tout pulvérisé, 
sous prétexte d'épargner celte peine au consommateur, . 
mais en réalité afin de pouvoir y ajouter des sub- j 
stances étrangères. Souvent aussi on livre pour cacao : 


fiais des graines dont on a extrait le beurre. En 1850, 
M. A. Chevallier a eu h analyser une poudre, vendue 
sous le nom de cacao impalpable, el qu’il a trouvée n’êlre 
qu’un mélange de cacao privé de beurre et de farine de 
maïs. Le mieux est donc, sans contredit, d’acheter les 
graines de cacao entières, et de les écraser soi-raêrae. 
Toutefois, si l’on veut en prendre la peine, il est facile 
de vérifier la pureté et l’intégrité des eScnos pulvé- 
risés. S’ils ont servi à la préparation du beurre, ils sont 
secs et pulvérulents au toucher, à moins qu’on jfait 
ajouté quelque autre matière grasse, ce qui Be recon- 
naîtrait h l’aide de l’éther, qui dissout complètement à 
froid le beurre de cacao, el ne dissout ni les graisses 
animales, ni les huiles. La présence de la farine de 
maïs ou d’une autre récule serait décelée au moyen de 
l’eau iodée, qui colore les fécules en bleu intense, et ne 
donne, avec la petite proportion de fécule particulière 
que renferme le cacao, qu’une légère teinte verdâtre. 

Les droits exagérés qui frappent à rentrée le cacao, 
denrée alimentaire hygiénique dont l’usage devrait, 
au contraire, ce nous semble, être encouragé, nuisent 
à notre commerce el au développement de la consom- 
mation. Aussi faisons-nous des vœux pour que le gou- 
vernement prenne en considération la pétition que lui 
ont adressée, en 1857, les armateurs, les fabricants de 
chocolat, pour obtenir que les droits fussent réduits à 
1 fr. par navire franvais et G fr. par navire étranger. 

A. MANGIN et ÉMILE MÉMKR. 

Droits de douane. A Centrée (par 100 kilog.) : cacao des 
colonies françaises, par nav. franc., 40 fr. ; de* pays à l'ouït 
du cap Horn, 50 fr. , par nav . franç. . et 75 fr. par nav clrang.; 
d'ailleurs, hors d'Europe, 55 fr. par nav. franc., et 75 fr. pai 
nav. étrang.; des entrepôts, 65 fr. par nav. franç., et 75 fr. 
par nav. étrang. 


A la sortie, le cacao 

paye 25 c. par t0« kilog. 

pour toutes 

le» especes. 





mro stations. 




1848. 

1800. 

1806. 

Angleterre kil< 

»g. 13.601 

17,015 

818,397 

Espagne 

1,690 

24,659 

164,633 

Fiat*- Luis ü. A. . . 

8.336 

46,063 

137,911 

Haiti 

31,457 

75,145 

387.129 

Cuba et Porto-Rien. . 

» 

23,869 

111,955 

Saint-Thomas 

87.524 

67.953 

80,253 

Brésil 

. 1,262,567 

1,330.184 

2,266,972 

Venezuela 

. 262,567 

511.380 

304.784 

Pérou 

. 279,754 

201.251 

201,251 

Équateur 

457,923 

243,221 

749,573 

Martinique 

109,380 

193.037 

444,546 

Villes anséatiqur- . . 

• 

. 

335.631 

Chili 

36.610 

• 

119,511 

Autres pays 

208,627 

55,071 

136,742 

Total. . 

. 2,760.036 

2,788,848 

6,259,2»* 


BironTATioss. 




1848. 

I8ÜO. 

1806. 

Russie kilog. 7,682 

8,419 

119,954 

Pays-Bas 

. . 51,079 

18,553 

a 

Villes nnseatique*. . . . 

. . 51,079 

109,395 

87,941 

Angleterre 

. . 77,313 

78,677 

332,625 

Deux-Sicile* 

. • 33,039 

10,296 

81,940 

Espagne. ....... 

• . 162,406 

159,505 

153,640 

États sardes 

. • 141,259 

217,485 

159,301 

Toscane 

. . 58,890 

40.254 

42,169 

États romains 

. . 13,348 

16,509 

52,448 

Suisse 

• . 158,652 

76,327 

222,244 

Algérie. . ...... 

. . 5,776 

13,455 

5.155 

Cuba et Porto- Rico. . . 

. . • 

10,877 

• 

Mexique. 

. . 23,714 

5.446 

. 

Association Allemande. 

911 

■ 

10,082 

Belgique. ....... 

. . 13,621 

. 

18,523 

Turquie 

. . ■ 

• 

8,001 

Autres pays 

. . 90,648 

8,716 

11,807 

Total. 

. . 889,417 

773,941 ' 

1,305,830 
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Lkikkk hk cacao. Cette substance, appelée aussi CACHALOT. Vov. À l’art. Pèches. 


huile concrète de cacao , est renfermée dans les vascu- 
les de l'amande de cacao. D’après les analyses de 
MM. Chevallier et Pommier, le cacao de Maragnan 
contient de 55 à 56 p. 100 de beurre ; le cacao caraque, 
de 50 à 55 ; le cacao de Maracaibo, 50 ou 5 1 ; le cacao 
des Iles, environ 45. On voit que la proportion de 
cette substance n’est ..nullement en rapport avec la 
qualité du cacao. Cette circonstance permet d’utili- 
ser les espèces médiocres pour l’extraction du beurre, 
en laissant les plus estimées à la consommation. Pour 
préparer le beurre de cacao, on concasse les amandes 
dans un mortier, et on les Tait bouillir dans une grande 
quantité d'eau, lui substance grasse vient former, à la 
surface du liquide, une couche huileuse qu’on enlève 
avec une cuiller ; mais elle contient alors des débris de 
cacao et de l’eau interposée, et 9a couleur est brune ou 
grise. On la luisse figer, puis on la soumet 5 plusieurs 
fusions à une douce température ; on la filtre , chaque 
fois, dans une chausse de feutre, et l’on parvient ainsi 
à l’obtenir dans un état de pureté parfaite. Le beurre 
de cacao, lorsqu’il est pur et récemment extrait, est 
d’une couleur jaune pâle et d’une consistance sembla- 
ble à celle du beurre de lait. Sa saveur et son odeur 
sont douces et rappellent son origine. En vieillissant, 
il blanchit et prend à la longue un peu de rancidité ; 
mais, en le renfermant dans des pots ou dans d’autres 
vases placés dans un lieu frais et sec, et hermétique- 
ment bouchés, on peut le conserver plusieurs années 
sans qu’il éprouve d’altération sensible. Il est insoluble 
dan» l'eau, peu »oluble dans l’alcool, entièrement solu- 
ble dans l’éther sulfurique et dans l’essence de térében- 
thine. Sa densité est de O.ÎM. Il entre en fusion à 
25° centigrades. Il ne peut bouillir sans se décompo- 
ser. Le beurre de cacao est employé par les parfumeurs 
pour la préparation de certains cosmétiques. Il reçoit 
aussi quelques applications dan» la confiserie; mais 
c’est surtout en pharmacie qu’on en fait usage. On le 
considère comme adoucissant et pectoral ; on l'admi- 
nistre sous forme de crème et d'émulsion ; on le fait 
aussi entrer dans des loochs et dans des pilules ; on en 
fait des bols et des tablette», ainsi que des pommade» 
recommandées contre les engelures, les gerçures de la 
peau, etc. 

Cette marchandise est fort sujette aux sophistica- 
tion» : on la mélange frauduleusement avec de la moelle 
de bicuf, du suif de veau ou de mouton, du saindoux, 
de la cire et de l'huile, etc. La présence du suif de 
mouton se reconnaît aisément, gràceà l’odeur désagréa- 
ble de cette graisse. Toutes ces falsifications sont, du 
reste, décelées à l'aide du traitement par l’éther qui, 
comme nous l’avons dit plus haut, forme avec le beurre 
de cacao pur une dissolution limpide, tandis qu’il 
reste toujours plus ou moins louche avec les autres 
matières grasses. En outre, la cassure du beurre falsi- 
fié, au lieu d’ètre homogène, présente toujours des 
nuances marbrée» , opaques et grisâtres. Enfin les 
mélanges dont il s’agit changent le point de fusion 
du beurre de cacao : avec le suif, par exemple, il ne 
fond qu’à 27 ou 28 degrés, tandis qu’avec l’huile d’a- 
mandes douces II devient liquide à 23°. Lorsque le 
mélange atteint la proportion de 8 à 10 p. 100, la 
fraude devient si visible , que les personnes les moins 
expérimentées l’aperçoivent, pour ainsi dire, du pre- 
mier coup d’mil. 

Le beurre de cacao n’est point mentionné nomina- 
tivement au tableau des douanes, et le commerce 
d'importation ou d'exportation auquel il peut donner 
lieu est tout à fait insignifiaul. a. ma.ngin. 


CACHEMIR. Capitale du royaume de ce nom, gou- 
verné aujourd’hui par un prince sikh sous la suzerai- 
neté britannique. Cette ville, grande, mal bâtie, indus- 
trieuse, et bien déchue de son ancienne splendeur, est 
située au pied d’une colline, sur les bord» du Djhclum 
qui y a une largeur moyenne de 100 mètre», et sur 
lequel sont jeté» plusieurs pont» de bois, par 34° 22' 
de lat. N., cl 72° 25' de long. E. Elle est renommée 
pour la douceur de. son climat, et doit aux magnifique» 
châles qu'on y fabrique la célébrité universelle de son 
nom. Malheureusement tous les fléaux, des tremble- 
ment» de terre, le choléra, la famine, la peste, la guerre 
I et la tyrannie du despotisme , paraissent avoir con- 
spiré dans le cours de ce siècle à la dépopulation de 
ce beau pays et à la ruine de «a prospérité; et la ville 
de Cachemir, à laquelle Elphinslone donnait de 1 50 à 
2Q0,000 hab., en compte à peine encore 40,000, nia* 
hopiélans et sounnites pour la plupart. 

I C’est toujours à Cachemir que l’on fabrique les châles 
les plus fins et les plus riches ; on les lisse à l’cspoulin 
j avec le duvet soyeux des chèvres du Thibet. Le nom- 
bre des métiers, dans celle ville, a varié de 5.000 à 
16,000, et chaque métier occupe trois tisserand». Tel 
inélicr est chargé quelquefois de 2,000 fuseaux pour 
< la broderie. Le duvet est trié à Cachemir même, et les 
femmesde» tisserand» le filent. A travailler au rouet tout 
le jour, elles ne gagnent guère que 1 à 2 fr. par mois. 

Le papier de Cachemir est le meilleur qui se fasse 
- dan» l’Inde; ce qui le distingue, c'est sa blancheur et 
son |Hili. On le fabrique dans une quinzaine de petits 
ateliers, avec de vieille» cordes et de vieux sacs tissés 
avec des (Icelles, et appelés tâtes. Les papiers faits de 
I chiffons de coton et de filasse de chanvre sont moins 
1 estimés. 

On fabrique, en outre, à Cachemir des canons de 
fusil et de pistolet, unis, tordus et damasquinés ; des 
! cuirs pour sellerie, de l’essence de rose Irès-flne, etc. 

! Les châles de cette ville s'exportent, partie par La- 
hore, partie par C*aboul, villes situées, la première à 
370 kilotn. S.-S. -O. , la seconde à 580 kilom. O. de 
; Cachemir. ch. yogel. 

CACHEMIRE. Voy. ChalES. 

I CACHEMIRE D’ECOSSE. Le cachemire d’ Écosse 
est une étoffe de la fabrique d'Amiens. La chaîne est 
en laine avec un 111 de »oie retors, la trame en laine. 

I II s’en fait aussi de qualité inférieure, tout en laine, ou 
chaîne coton et traîne laine. Le tissage est le même 
que celui de Y alépine (Voy. ce mot), la chaîne est 
rentrée dans 32 à 34 broches aux 0.027 1/2 millimèl. 

Ce tissu a été créé à Amiens ver» 1833. Pendant 
plusieurs années, il a procuré de beaux bénéfices aux 
! fabricants parce que, avec moins de matière, il offre 
! plus de finesse el de souplesse que le mérinos et lui 
était souvent préféré ; mais le bas prix du mérinos et la 
solidité incontestable de cet article ont modifié, depuis 
quelque temps, cette situation. Toutefois, la fabrica- 
tion des cachemires se maintient, et s’élève encore an- 
nuellement à 25 et 26,000 pièces, d’une valeur réelle 
I de 3,000,000 fr. Les pièces ont 42 mètres de longueur, 
le* largeurs varient de 5)2 centimètres à I inèlre 30 cen- 
timètres. Le prix du mètre est, en moyenne, de 2 fr. 
| pour les qualités ordinaires, et de 3 fr. pour les belles 
qualités, en écru. 

Les cachemires sont généralement teints en noir ; 
on en fait de» robes, des mantelets, des doublures, 
des chapeaux mécaniques, etc., etc. 

La fabrication occupe, dans l’arrondissement d’A- 
I mien» et dans quelques communes voisine» du dépar- 
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tement de l’Oise, 2,000 ouvrières, dont le salaire est 
de 1 fr. 50 cent, à ? fr. par jour. 

Ce tissu s’expédie roulé sur une planche et main- 
tenu par des bandes de papier bianc et des liserés 
roses. 11 est enveloppé d’une fouille de papier blanc, 
fermée en forme de portefeuille. 

Les cachemires sont, en grande partie, consommés 
en France. A l’exportation, ils jouissent d'une prime 
de sortie, comme tous les tissus de laine. i. làmy. 

CACHEMIRE ( DUVET de). Vov. Duvet. 

CACHEMIRE (Ttsstî de). Voy. l’art. Tissus. 

CACHEO. Petite ville de la côte occidentale d’A- 
frique, dont les Portugais ont fait le chef-lieu de leurs 
possessions dans ces régions. Elle est située sur la rive 
gauche du Rio-Cacheo, à six lieues de l’embouchure 
de ce fleuve, par 12° 10' lat. N., et 18° 30' long. O. 
On y mouille par 9 mètres, sur un fond île vase. Les 
établissements portugais sont défendus par un fort en 
mauvais état. La population est évaluée h 000 hab. j 
DcCacheo dépendent : Farinha, à 210 lieues en amont 
sur le même fleuve, village entouré de plants du coton- 
niers ; Zinguinchor , sur la Cazamance ; Geba , ville de . 
800 habitants, qui communique avec le Rio-Cacheo j 
par un cours d’eau qui M’embranche sur les deux fleu- 
ves ; enfin le comptoir de Bissao, au voisinage des îles 
Bissagos. A défaut d’esclaves, dont les marchands por- ! 
tu gais furent longtemps les plus actifs trafiquants, les I 
traitants ont dû retourner leurs spéculations vers les 
produits du sol : l’arachide, le riz, la gomme, la cire, 
et il en résulte un mouvement commercial qui n'est 
pas sans importance. s. du val. 

CACHOU. (Syn. : Angl. Cashoo, cntechu , jnpan carth. 
— Allcm. Japanische erde , Kaicchu , Kuschu. — Holland. 
Japqanscheaarde. — Espagn. Caiecu , tierra japon ica . — 
Portug. Cateca , catcc.ambrc, cato.) On a longtemps 
confondu, sous la dénomination commune de cachous, 
trois genres de substances douées, il est vrai, de pro- 
priétés à peu près semblables et employées à des usages 
analogues, mais différentes par leur origine et par 
quelques caractères assez Importants. Ces trois sub- 
stances sont le cachou , le gambicr et le kino , aujour- 
d’hui parfaitement distinguées dans le commerce et 
dans l'industrie. Les deux dernières sont en leur lieu 
l'objet d’articles spéciaux. Nous ne parlerons ici que 
du cachou proprement dit. Cette substance, longtemps 
considérée comme minérale et terreuse, était appelée 
autrefois terre du Japon, parce qu’on la tirait principa- 
lement de ce pays. C'est le terra japonica , terra 
catte scu catechu ou nue tiré des anciennes officines. On 
sait aujourd’hui que c’est une matière végétale ex- 
tractive, provenant de plusieurs végétaux appartenant 
à différentes familles, telles que les légumineuses, les 
palmiers et les cinchonacées. Le cachou existe en I 
abondance daus le péricarpe des siliques de plusieurs j 
espèces des genres algambia et acacia; dans le bois mémo ; 
de l'acacia catechu et dans les noix de Vareca catechu, ' 
Morte de palmier qui croît dans l’Archipel indien, et 
qui fournit le kaschu ou cachou de Mysore des auteurs 
anglais. L’extraction s’opère en soumettant les parties 
convenables de ees plantes à une décoction prolongée 
dan» l’eau bouillante, et en réduisant le liquide, par 
l'évaporation, aux deux tiers de son volume. Le résidu 
pâteux ainsi obtenu est séché aux rayons du soleil. 

Les propriétés générales du cachou sont les sui- j 
vantes : 

Il est de couleur brune, solide, non déliquescent; 
*a deusité varie de 1.28 à 1.39. On ne peut le fon- 
dre : une chaleur un peu forte le décompose. Projeté 
sur des charbons incandescents ou sur une plaque de j 


• fer chauffé au ruuge, U brûle presque sans laisser de 
1 résidu. Il est soluble dans l’eau bouillante, dans l’al- 
cool, dans le vinaigre et dans le vin. Sa saveur âcre est 
astringente ; elle laisse néanmoins un arrière-goùt su- 
cré. Il contient, en proportion notable, un principe 
astringent qui, selon la plupart des auteurs, n’est autre 
chose que du tanin, mai» que Berzélfus regardait 
comme une substance particulière à laquelle 11 donnait 
le nom d'acide mimotannique. Les autres principes im- 
médiats sont r une malfère extractive, un mucilage, 
un acide appelé la catichinc , enfin un résidu insoluble 
dont la nature- n’est pas déterminée. 

Dans le commerce, on distingue le cachou en trois 
sortes principales ; le cachou brun en masses ou coulé 
sur terre, qualité inférieure, en masses plus ou moins 
volumineuses, en partie recouvertes deterre, et dont 
l'intérieur est d’un brun rougeâtre ou noirâtre uni- 
forme; le cachou brun coulé sur ris, qualité supérieure 
à la précédente, et le cachou brun coulé sur feuille; 
cette sorte est la plus estimée ; nous la recevons encore 
enveloppée dans les feuilles sur lesquelles on a coulé le 
cachou pour le sécher. 

On distingue encore le cachou, selon sa provenance, 
sa qualité, son aspect et la forme qu’on lui a donnée, 
en une dizaine d’espèces désignées et caractérisées 
ainsi qu'il suit : 

Cachou terne et rougeâtre. 11 est en pains carrés, 
compactes, à cassure ondulée et souvent marbrée, pe- 
sant de 90 h 1 25 grammes. Sa saveur, quoique astrin- 
gente, est sucrée et n’a rien de désagréable. 

Cachou brun-noirâtre, orbiculaire et plat. Il est en 
galettes arrondies ; plus dur, d'une teinte plus foncée 
et plus uniforme que le précédent ; à cassure nette et 
luisante ; doué d'une saveur amère. On te connaît en 
Angleterre sous le nom de cachou de Ceylan ou de 
Colombo. 

Cachou brun-noirâtre amylacé . En petites galettes 
rondes très-plates, de 5 â 0 centimètres de diamètre, 
pesant de 30 â 00 grammes; brun, compacte, dur; à 
cassure Inégale et peu brillante. 

Cachou terne et paratlélipiplde. Il est en pains carrés 
de 5 centimètres environ de côté, peu compactes, 
bruns en dehors, mais gris en dedans ; formés de cou- 
ches qui se voient parfaitement à la cassure, et qu'il est 
facile de séj>arer de manière h partager le pain en (t'ois 
ou quatre galettes d’égale épaisseur. 

Cachou blanc enfumé. Il est très-pesant et très-dur ; 
en pains de 15 grammes environ, noirs à l’extérieur, 
d’un blanc grisâtre et d’un aspect terreux au dedans. 

Cachou brun en gros pains parallilipipèdes. Ces pains 
sont carrés ; ils ont 1 0 centimètres de côté sur 0 d’épais- 
seur, et pèsent de 600 k 700 grammes. Leur surface 
est couverte d’une légère couche terreuse et blanchâtre. 

Cachou noir mucilaglneux. En pains parallélépipèdes, 
bruns à la surface, à cassure noire et brillante; saveur 
mucilagineusc et faiblement astringente. C’est une qua- 
lité tout à fait inférieure. 

Cachou de Pegu en masses. Sa cassure est brillante, 
sa couleur brun-noirâtre ou rougeâtre, sasaveur amère. 

Cachou de Siam en masses coniques . Cette espèce est 
importée depuis quelques années de Siam en Angle- 
terre. Elle est en masse» ovoïdes, pesant C80 grammes, 
d’une couleur semblable à celle de l’aloès hépatique. 

Le cachou terne et rougeâtre et le cachou orblcu- 
iairc et plat sont souvent appelés cachou du Bengale 
et cachou de Bombay. Ces deux espèces contiennent 
beaucoup de tanin. 

Le cachou est employé en médecine comme médica- 
ment tonique et astringent. On l'administre pour l’ordt- 
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naire «oui Tonne de pilules. On en fait aussi, en le mêlant 
avec du sucre, et en l'aromatisant, de petites pastilles 
destinées à corriger la fétidité de l’haleine, et qui se 
vendent particulièrement pour l’usage des fumeurs. 
Mais ii est principalement appliqué dans la teinture et 
dans la tannerie. 

Le cachou se vend tare nette, et se traite ordinaire- 
ment au terme de quatre mois. 

On vend souvent pour cachou de bonne qualité des 
cachous inférieurs ou mélangés avec diverses substances 
étrangères, telles que le sable, l’argile muge, la fé- 
cule, l’alun, et certains extraits astringents. 

Le cachou de mauvaise qualité et celui auquel on a mêlé 
des extraits astringents sont d’un brun foncé, presque 
noir; leur saveur est âcre et désagréable. Dissous dans 
l’eau, ils précipitent en noir ou en violet par le protochlo- 
rure de fer; tandis que le bon cachou donne, avec 
le même réactif, un précipité vert, dû au tanin qu’il 
contient. 

Le sable, qu’on mêle quelquefois au cachou du com- 
merce, dans la proportion énorme de 25 à 26 p. IOO, 
dans le but de lui donner du poids et de la dureté, est 
facilement mis à découvert par l’incinération : on traite 
les cendres par l’eau, et l’on obtient un résidu inso- 
luble dont la balance fait connaître la quantité. 

Lorsque le cachou a été sophistiqué avec de l’ocre 
ou argile rouge, il ne fond pas dans la bouche comme 
fait le bon cachou. 11 se dissout mal dan9 scs véhicules 
ordinaires, et ses cendres, traitées par l’eau, donnent 
un résidu insoluble de 8 à 10 p. 100. 

La présence de la fécule se reconnaît à la couleur 
bleue que la teinture d’iode fail prendre à la solution ! 
aqueuse ou alcoolique du cachou ainsi falsifié. Enfin, ! 
si le cachou a été mélangé avec de l’alun, on aura, en 
traitant sa solution aqueuse par l’ammoniaque et le 
chlorure de baryum, un précipité blanc qui ne sc pro- 
duit point avec le cachou pur. 

Importations et exportations. Les importations de cachou 
se sont élevées, pendant l'année 1855, i 1,114,393 kilog. 
(connu- genér.). La plus grande partie de cette marchandise 
a été fournie par l’Inde anglaise et par l’Angleterre; le reste, 
par l’Assodalion commerciale allemande et par d'autres pays, 
l.es exportations, pour la même année, ont été de 197,117 
kilog. , eu marchandises française* et étrangères réunies. Les 
principaux pays de destination sont la Suisse et les États sardes. 
Pendant l'année précédente, les importations avaient été en- 
core plus considérables. Nous avions reçu, des Indes anglaises 
et hollandaises, de la Chine et d’autres pays, 2,275,273 kilog. 
La différence était encore plus grande en faveur de 1854, sur 
le chiffre des exportations, qui était de 790,570 kilog. 

En 1850, il est arrivé 3,149.211 kilog. de cachou, dont 
2,603,203 kilog. des Indes anglaises; 237,017 kilog. des Indes 
hollandaises; 243,179 kilog. d’Angleterre; 5,1 52, d’autres 
pays. Il en a été exporté 440,444 kilog., dont la Suisse a 
reçu 225,403; l’Angleterre, 140,716; l’Espagne, 38,036; 
les Pays-bas, 19,108; les États sardes, 7,472; les l)eux- 
Siciles, 7,014 ; d’autres pays, 2,695. 

Le cachou du commerce est évalué à 1 fr. 50 c. (valeur offi- 
cielle), et 80 c. (valeur de 1850) le kilog. 

Droits de douane. Le cachou en masse paye 25 c. de droits 
d’exportation par 100 kilog. Les droits d’importation sont, 
l>er navires français, pour le cachou de l’Inde, nuis ; pour le 
cachou d’ ailleurs, hors d’Europe, 8 fr.; pour le cachou des 
entrepôts, 15 fr. Les cachous de toute provenance payent 
20 fr. d’entrée pour 100 kilog., lorsqu’ils arrivent par terre 
ou par navires étrangers. A. MANON. 

CADIS. Étoffe de laine croisée, qui n’est autre chose 
qu’une serge légère de 55 centimètre* de largeur. Les 
pièces de cadls ont 36 à 37 mètres de longueur. , 

On fabriquait autrefois beaucoup de cadls dans lea 
Cévennes, le Gévaudan, aux environs du Puy, et dans 
le pays qui avotaine le Languedoc ; il s’en faisait des | 


envois considérables à l’étranger. C'étaient les Lyon- 
j nais qui en faisaient le plus grand commerce. 

On donne aussi le nom de eadis à une autre étoffe 
de laine line, croisée et drapée, de GO centimètres de 
large, et dont les pièces ont de 45 à 50 mètres. Ce 
radis est fabriqué en Languedoc, particulièrement aux 
environs de Monlauban, en différentes qualités; les 
plus 0ns portent le nom de eadis ras. Le peu que l'on en 

1 voit à Parla y est envoyé en blanc ou en noir, bezon. 

CADIX. Premier port et principale place de cora- 
! rnerce de l'Espagne, après Barcelone, sur la côte S.-O. 
de l’Andalousie, baignée par l’Océan. Lat. 36° 32’ N.; 
long. 8° 37' O. C’eal une ville bien Tonifiée, bien bâtie 
et d’un aspect imposant, située sur un rocher, è l’ex- 
trémité d’une langue de terre basse et étroite, coupée 
par uu fossé qui la sépare de l'ile de Léon. Popula- 
tion, 80,000 hab. 

Beaucoup de négociants étrangers, anglais surtout, 
ont des maisons de commerce dans cette ville. La 
France y entretient un consulat. 

Cadix, l’ancienne Gadès, est, comme on sait, une 
colonie phénicienne, dont la fondation remonte à douze 
siècles avant notre ère. Son excellent port, et sa posi- 
tion aussi forte que favorable pour le commerce lui 
ont assuré, de tout temps, sous tes Carthaginois et les 
Romains, comme sous les Maures et lus chrétiens, une 
grande importance politique et Commerciale. Elle fut 
longtemps un des principaux dépôts de la marine mi- 
litaire de l'Espagne. En 1720, le commerce avec l’A- 
mérique espagnole, dont le monopole avait appartenu 
jusque-là à Séville, fut transféré à Cadix, qui jouit de 
ce privilège exclusif jusqu’en 1765, où U fut permis à 
tous les grands ports de l'Espagne, ceux de la Biscaye 
exceptés, de trallqueravcc ses colonies des Indes occiden- 
tales. Cadix n’en conserva pas moins, grâce à sa richesse 
acquise et à ses relations, la majeure partie du commerce 
avec l’Amérique. Ce n’est que depuis l’émancipation 
des colonies espagnoles du continent américain, que la 
prospérité de cette place a considérablement décru ; et 
il y a peu d'espoir de la voir renaître, à moins d’un 
| changement total dans la politique du gouvernement 
I espagnol vis-à-vis de ses anciennes possessions. Ce fut 
en vain qu’il chercha, en 1829, à dédommager cette 
ville, en l'érigeant en port franc. Il en résulta un tel 
accroissement de la contrebande, stimulée par la pro- 
hibition absolue ou le maintien de droits prohibitifs 
sur la plupart des marchandises étrangères, qu’il fallut 
révoquer cette franchise en 1832. Cadix . dut céder & 
Barcelone le premier rang comme place de commerce. 

Porr et phare. La baie extérieure de Cadix commu- 
nique avec la baie intérieure ou rade par un goulet de 
1,200 à 1,300 mètres de largeur, compris entre les 
châteaux de Malagorda, sur la terre ferme, et de Pun- 
lalès sur l’ile de Léon. La ville de Sainte-Marie, prin- 
cipal dépôt des vins de Xérès, est située de l’autre côté 
de la baie, vis-à-vis de Cadix. Dans la rade se trduve 
le fameux arsenal maritime de la Carraque, ainsi que 
le Trocadéro. 

La tour de Saint-Sébastien avec un phare, à l’ouest 
de Cadix, sert de point de reconnaissance aux bâti- 
ments qui viennent de l’Atlantique. Elle a 52 mètres 
de hauteur, et son feu tournant, quand le ciel n’est pas 
couvert, projette une vive clarté à plus de 24 kilom. 

L’entrée dans le superbe havre de la baie de Cadix 
est outre la ville et la ptfinte de Kola, à environ 8 kilo- 
mètres ver* le N. -O. Celte vaste baie offre presque par- 
tout un excellent fond d'ancrage. La mer y monte de 

2 mètres environ, dans la saison des marées basses, et 
de 3 mètres à 3, mètres 50 dans celle des marées lunules. 
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Le port est à l'est de la ville, où l’on a constmit un môle 
de grandes dimensions ; mais le peu de prorondeur de ! 
l’eau ne permet pas aux gros navires d’en approcher. Ils ; 
jettent l’ancre àenviron 1 ,200 kilom.de, là, sur un Tond J 
de 5 à 7 brasses. A rentrée de la baie, au nord de la j 
ville, se dressent les rochers nommés les Tores et lé I 
Diamant : les premiers à 1 kilomètre, le second à en- j 
viron 2 I /2 kilomètres de la ville. Entre les Porcs et le 
Diamant, tous les navires indistinctement peuvent pas- j 
ser ; mais entre les Porcs et la ville le passage n’est pra- 
ticable que pour les bâtiments tirant moins de 5 mètres 
d’eau, avec une parfaite connaissance du chenal. 

Mouvement de la navigation. Le mouvement total de 1 
la navigation du port de Cadix avec l’étranger et les 
colonies ne s’est élevé en 1 855 , entrée et sortie réu- 
nies, qu’à 1,900 navires et 420,598 tonneaux. Il 
avait été , l’année précédente , de 2,304 navires et 
462,506 tonneaux. La diminution s’explique par la 
décroissance des récoltes de Xérès. L’inlercourse avec 
les ports français (y compris la navigation sur lest) a 
présenté, en 1856, un chiffre total de 209 naviresentré!' 
et sortis avec une jauge de 51,665 tonneaux ; le pavil- 
lon français y ligure pour 59 bâtiments et 1 3, 1 4 1 ton- 
neaux. Les navires de toutes les nations qui accordent 
la réciprocité au pavillon espagnol sont assimilés à 
celui-ci depuis 1852 pour les droits de navigation, de , 
port, d’ancrage, etc. # 

Commerce. Les Importations des pays étranger» à 
Cadix se sont réduites de 23,375,000 fr„ en 1854, 

5 22,896,000 en 1855, cl les exportations pour les 
mêmes paya de 64,965,000 fr. à 58,332,000, non 
compris les colonies espagnoles, avec lesquelles les 
échanges ont augmenté et présentent, en 1855, les 
chilTre» de 17,395,000 fr. à 1’importalion , et de 
8,918,000 fr. à l'ex|K>rlalion. Le commerce avec l’A- 
mérique en général se montre en progrès sur celte 
place. On en jugera par les chifTres suivants qui com- 
prennent le mouvement total des importations et des 
exportations : 

18»! 1838 

Cuba et Porto-Rico. . . . 7,179,000 fr. 20,156,000 fr. 

Ancienne Colombie. . . . 5‘>1,00O 991,000 

Mexique 407,000 1,781,000 

Pérou et Bolivie. .... 286,000 1,357,000 

Cependant , Cadix continue également d’entretenir 
des relations importantes avec l’élrtlnger , notamment 
avec l’Angleterre , la France et l’Algérie, les autres 
pays de lu Méditerranée et de l’Afrique , la Belgique , 
l’Allemagne et le nord de l'Europe. 

Cette ville a aussi de grands intérêts engagé» dans le 
commerce de la Chine ; depuis quelques années surtout 
ces intérêts ont pris un développement remarquable. 
Les articles importés sc répandent notamment à Ma- 
drid, à Séville et à Barcelone. 

Les principaux de ces articles sont les crêpes de Chine, 
les éventails, le nankin, le thé, la cannelle; mais leacrêpe* 
de Cfline, à eux seuls, forment les trois quart* de l'im- 
portation. Us sc divisent en unis, brochés, brodés, de 
toutes les grandeurs, depuis 80 centim. en carré jusqu’à 
1 mètre 80 centim., et dans de* prix qui varient de 1 pias- 
tre forte à 1 00 et plus. Ces crêpes s'adaptant singulière- 
ment aux modes espagnoles et pouvant convenir à tou- 
tes les fortunes, la vogue en est aujourd’hui répandue 
dans toute la Péninsule, et leur débit a plus que triplé 
dans ces dernières années. 

Le commerce de Cadix avec la Chine se fait par l’in- i 
termédinire des Philippines, où les articles à destina- i 
tlou de l'Espagne sont vérifié» par la douane et obtien- • 
nenl, â leur arrivée, dans le payement des droits, une 
réduction de moitié. 


Les Importations consistent principalement en den- 
rées coloniales et tabac de Cuba et de Porto-Rico ; en 
cacao, bois de construction , de tonnellerie et d’ébé- 
nistcric, morue et autres poissons secs ou salés, houille, 
cuivre, acier, 111 de fer, chanvre, lin, coton, riz, épi- 
ces, indigo, peaux, toiles, autres Ussus et objets ma- 
nufacturés de toute espèce, sans excepter les tissus de 
coton, cette place étant, comme siège d’une douane 
de première classe, ouverte à toutes les opérations de 
commerce indistinctement. 

Les principaux produits du pays, qui alimentent l'ex- 
portation, sont les vins, les fruits du midi , l’huile, la 
soie, le sel marin, les farines, les viandes salées et au- 
tres comestibles ; le plomb, le mercure, la soude, le Uége, 
la réglisse, l’anis, les sardines, les cantharides, etc. 

Les Annales du commerce extérieur fournissent à 
ce sujet, pour 1855 , les chiffre» suivants : 


iiromTioxf. 

Tissus de coton, pour 1,347,000 fr. d’Angtet. et de France. 


— de laine. 

2,054.000 

— de soie, 

1 ,6 M ,000 

— de lin. 

8*0,000 

Tabac, 

5,251.000 

Sucre, 

5,917,000 

Rhum, 

1.487,000 

indigo, 

«77.000 


tirOKTATIOKS. 


Tins, 255,242 hectol., pour 47,858,000 fr. 

Cadix est, en effet, de tous les ports d’Espagne celui 
qui exporte le plus de vins. Ces vins , qui consistent 
princi|>alement en Xérès, et dont les 4/5 s’exportent 
en Angleterre, sont estimés, en moyenne, d’après 
l’évaluation officielle , â 188 fr. l’hectolitre; mais, 
depuis les ravages causés par la maladie de la vigne, 
celte estimation reste fort au-dessous de leur valeur 
réelle. Ils arrivent, le Xérès, sur des embarcations de 
cabotage par la rivière de Guadalète et le port Sainte- 
Marie , les vins de Huelva , qui sont de moindre 
qualité et moins chers , par Ayamonle. Le sel , que 
l'on récolte autour de la rade de Cadix, y est aussi 
devenu . depuis plusieurs années , un article d’expor- 
tation très-important. Il était auparavant déjà très- 
recherché pour la salaison des morues, au moins la 
qualité supérieure. Le produit annuel peut être es- 
timé de 130 à 160 millions de kilogrammes. L’An- 
gleterre, la Russie, la France et les États d’Amérique 
en font charger le plus. 

Régime commercial de l'Espagne. Bien que le tarif 
de 1849 oit tempéré en grande partie l’extrême ri- 
gueur de l’ancien système prohibitif de l'Espagne, en 
diminuant les droits sur la majorité des articles non 
prohibés et en levant les prohibitions les plus absurdes, 
il n’en est pas moins encore très-restrictif, vu l’éléva- 
tion de droits qui a eu lieu, d’autre part, sur les den- 
rées coloniales étrangères , et la surtaxe , de 20 % 
au moins, dont tous les chargements sous pavillon 
étranger sont frappés à l'importation. Ce droit diffé- 
rentiel exorbitant en faveur du pavillon national forme 
une des dispositions les moins libérales du nouveau 
régime. Il est d’autant moins probable que celui-ci 
puisse amener l’extinction de la contrebande, que la 
vénalité des oOleiers de la douane et la configuration 
particulière des côtes et des frontières de (erre In favo- 
risent également en Espagne. CH. YOCEL. 

■aria, poids et ■otcaiu. 

Les poids et mesures de Cadix seront légalement, à partir 
de 1 859, les poids et mesures de tonte l' Espagne, c’est-à-dire 
roux du système métrique français; quant â présent, sont en 
usage les mesures de Castille ( Voy. M *n»in) , et . en outre , 
le* mesures locales indiquées ci-après : 
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Mfimrrii. — J fcsures de rapacité pour matière» sèches. ; 
Le cakiz— 1 2 fa Degas-- 6 54 ‘.5 2 $ ; la fanega — lî celemine* 
— 54'.544 ; le eelemin ou almuda — 2 medio» ~4'.5453; 
le medio (detni)=2 ciu»rtillo*=2 , .2727 ; le cvartilto- i ra- 1 
cioDW— 1 1 . 1 3 6 3 ; \sraeion- -.O*. 2841; le lasl ou laslrr de sel i 
“4 eahice» — 2,61 S litres. 

Pour les liquides (|vio* et cam-de-vie). La bola (tonne- 
=30 cantaras— 47.*> I .33U ; la pip«irr27 cantaras: 427' 779. 
(Pour l'huile;. l’arroàa mayor ou canfara^ 1 5 1 . 844 ; la bola 
(tonne/ sss 38 t/2 arrobas menores — 482'.020 ; la pipa = 
34 t/2 arrobas menores = 43l'.940; Yarroba mtnur ~ 
H'.51. 

'nonnalrw. — Le» monnaies de comptp sont, à Cadix : 

Les reales de plata antiguos, ou reaux d’argent anciens =: 
tô cuartos — 64 maravédis de vellon = 0 f .5070. On emploie 
aussi les monnaies de Castille (Voy. Madrid), et l'on compte 
10 5 /S reales de plata antiguo »— 20 reales de vellon ou t pias- 
tre forte {peso duro ou peso fuerle). 

Sont en usage encore : le doblon de plata antigua (pistole 
ancienne de change,. -4 pesos de plata antiguos.= |6 f .2240; le 
peso de plata anliguo (piastre de plata ancienne ou de change) 
= 8 reales de plata antiguos = 4 f .0360. 17 pesos rte plata 
antiguos— 2 5b reales de vellou. 

Dans le commerce . on compte le durado de eambin 'ducat 
de changeait) suddos=5 t .59t ; le suetdo (sou) = 1 2 dine- 
ros=0'.279. 

Les monnaies réelles sont le* mêmes qu'à Madrid ( Voy. 

Madrid). 

Papier-monnaie. Depuis 4 347, la banque de Cadix a émis 
des billets de 500, 1,000, 2,000 et 4,000 reair» (réaux de 
vellon). 

Changes. — Cadix change sur Madrid et Séville à t/4 jus- 
qu'à 1 de perte ; sur Paris et la Frauce à raison de 4 r ,075 
à 4 f .0875 par piastre de plata antiguo. à 2 et 3 mois de date ; 
le change sur Gènes est le même, et «e compte par ao/do 
nuia o (5 c.). Les changes tendent chaque jour à être les 
mêmes qu'à Madrid. 

I »h«cn de la plaee. — Généralement, on compte la 
tare reeîie, et pour la cochenille 22 ouias=r t 3^8 livre = 
632 grammes par suron. 

CtahllNsement* financier* — En 1847, fut fondée 
par actions la banque de Cadix, au capital de 1 00 millions 
de reaux de vellon (26,930,000 fr.), mais qui, pnr suite 
du retrait d’un certain nombre d'actions . est réduite à 
49,632,000 reaux (13,379,362 fr. ) ; beaucoup d’actions, 
déjà, ont été rachetées. La banque de Cadix escompte le pa- 
pier, elle trafique sur les métaux précieux, les papiers d’Ktal 
et les marchandises ; elle ouvre des comptes courants et accepte 
les dépôts, en échange desquels elle donne des billets (jusqu’à 
concurrence du montant du capital disponible). 

La banque de (adix a deux succursales en Andalousie. 

Cadix possède un entrepôt, une compagnie d'assurance, la 
Compagnie des bateaux à vapeur de Cadix a Marseille, V Asso- 
ciai ion mercantil (Association de commerce), et des chan- 
tiers pour le» navires. CAMILLE TRONOUOY. 

CADMIE. I.a cadmie des hauts Joumeaux ou tut hie est 
un oxyde de zinc impur, qui se dépose «ou» forme d'in- 
crustations dan» le» cheminées des fourneaux où s’o- 
père le traitement métallurgique des minerais de plomb 
zincifères. Elle contient, en proportions variables, de 
l'oxyde de zinc (environ 90 ou 92 p. 100), de l’oxyde 
de plonG/, du (ailier, du protoxyde de fer, quelquefois 
de l’arsenic, et de» traces d’oxyde de cuivre. On la 
trouve dans le commerce en plaques et en trochisques. 
Sa couleur est tantôt gris cendré, tantôt jaunâtre ou 
bleuâtre. Cette substance est soluble dans les acides 
énergiques, tels que l’acide azotique, l’acide sulfurique 
et l’acide chlorhydrique ; elle l’est quelquefois aussi dans 
l’acide acétique. On l’emploie en médecine pour le trai- 
tement de certaines maladies des yeux. a. mangin. 

CADMIl'M. Ce métal ressemble beaucoup à l'étain. 
Il est blanc-gris, sans odeur ni saveur, facile h entamer 
Avec le couteau et la lime, susceptible d’être réduit en 
feuilles minces et tiré en flls 1res -lins. Malgré ces pro- 
priétés, il est sans usage dans les arts ; mais le sel sul- 


fate de cadmium) formé par la combinaison de son 
oxyde avec l’acide sulfurique, est employé en méde- 
cine, à peu près dans les mêmes cas que le sulfate de 
zinc, c’est-à-dire comme astringent et substitutif. On en 
fait des collyres pour les yeux. On le prépare en trai- 
tant l’oxyde ou le carbonate de cadmium par l’acide 
sulfurique étendu d’eau. a. mangin. 

CADO. Mesure de capacité pour matières sèches , 
usitée dans les îles Ioniennes. A Sainte-Maure, le cado 
= 126.316 litres. 

CADRES. La fabrication des cadres est une indus- 
trie essentiellement parisienne. On emploie pour les 
cadres plusieurs sortes de bois , du carton , du cuivre 
estampé, etc. ; on en fait aussi en cuir repoussé , en 
caoutchouc ; et la mode a mis en honneur les cadres 
en bois d’un seul morceau sculpté , fouillé avec beau- 
coup d’art. 

l>e pareils cadres, les plus beaux de tous , sont de 
véritables objets d’art; le goût et ia fantaisie peuvent 
seuls assigner une limite à leur prix de vente. 

L’enquête faite, en 1847 , par la chambre de com- 
merce établit qu’il existait alors à Paris 203 fabricants 
de cadres , faisant ensemble plus de quatre millions 
d’aiTaires, et occupant 1,107 ouvriers. 

Les cadres et les bordures de tableaux se font au- 
jourd’hui à la mécanique et par les mêmes procédés. 
Des menuisiers spéciaux , dits menuisiers-mouleurs, 
scient et débitent des feuillures de bois, généralement 
blanc, exceptionnellement en chêne, et le» vendent au 
mètre et fraction» de mètre ; c’est encore à l’aide de la 
scierie hydraulique que se prépare le bois des cadres 
ronds ou ovales, et généralement en quatre morceaux. 

De son côté, le sculpteur ornemaniste produit un 
modèle en terre, duquel on tire en plâtre un premier 
exemplaire, qu’on appelle aussi modèle , qui se multi- 
pliera à l’inflni par le moulage , comme dans l’indus- 
trie des bronzes ; seulement ici le moule , au lieu 
d’être en sable fln ou en métal, est en soufre dans le- 
quel on introduit la pâle à carton-pierre, ou ia pâte 
anglaise. 

I,e fabricant de cadres en bois, après les avoir en- 
duits d’une préparation , colle dessus tous les orne- 
ments obtenus à l’aide du moulage. Puis les fait 
vernir, dorer ou peindre de façon à imiter Fébène, l’a- 
cajou, et plus souvent le vieux chêne. 

Tels sont généralement les cadres que l’on rencontre 
aujourd'hui dans le commerce. 

Nous avons dit que la fabrication des cadres était 
essentiellement parisienne. En effet, bien que leur 
assemblage se fasse presque partout, ce n’est qu’à 
Paris que les sculpteurs industriels composent des nio- 
1 dèles pour l’ornementation des cadres; ce n'est qu’à 
Paris que les menuisiers-mouleurs débitent les feuil- 
^ lures ; ce n’est qu'à Paris que des industriels spéciaux 
; (ils ne sont que cinq ) achètent les modèles des sculp- 
teurs et confectionnent les moules en soufre destinés 
I à la reproduction. 

Le doreur, qui achète un moule , acquiert le droit 
d’en tirer autant d’exemplaires qu’il lui plaît pour les 
, besoins de son commerce ; mais non celui d'en vendre 
isolément à qui que ce soit. Le nombre des moule» 
est considérable; chaque année en voit naître de nou- 
veaux ; de plus ils se combinent à l’infini , suivant la 
fantaisie et le goût du fabricant de cadres. 

Il s’exporte beaucoup de cadres, et les plus riches 
1 vont en Russie, en Espagne, en Italie , en Angleterre, 

! dans les deux Amériques, jusqu’en Chine et aux Indes. 

On fabrique aussi, depuis quelques années, des ca- 
dres en Angleterre et en Belgique, et, si leurs produit» 
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laissent à désirer comme bon goût , ils lattent avanta- 
geusement par le bon marché. 

La fabrique française , qui ne pouvait suffire aux 
demandes en 1850, 1851 et 1852, se plaint, depuis 
cette époque, du ralentissement progressif des affai- 
res. Plusieurs causes y ont contribué, entre autres 
l’enchérissement simultané de la main-d’œuvre et de 
l’une des matières premières. En 1847 , la moyenne 
du salaire des ouvriers était de 3 fr. 70c., alors que 
la journée était de 12 heure» ; depuis 1848, ils se sont 
coalisés , la journée a été réduite à 9 heures, et le sa- 
laire moyen élevé 5 5 fr. 50 c. D’un autre côté , la 
colle forte, élément nécessaire de l'agrégation de la 
pâte anglaise , a presque triplé de valeur, ce qui fait que 
quelques doreurs y ont substitué la pâte blanche pré- 
parée à la colle de peau , pâte moins chère, mais qui 
oiTrc aussi moins de solidité. 

Il se fabrique 5 Paris, pour les États de l’Amérique 
du Sud, une grande quantité d'images enluminées ; 
des cadres de sapin grossièrement barbouillés en noir, 
en rouge, en brun, en Jaune , renferment ces images 
protégées par de* verres à vitre. C’est par centaines de 
grosses que se font ces envois. Ils ont si peu de valeur 
que, pour diminuer le volume et les frais d'emballage et 
de transport , on expédie le plus ordinairement les ca- 
dres dam une caisse, les verres dans une seconde et 
les lithographies dan* une troisième. b. matrice. 

CAEN. Chef-lieu du départ, du Calvados, à 224 
kilom. de Paris, au confluent de l’Orne et de l'Odon. 
I*at. N., 49* Il ' 12"; long. O., 2° 4 T 53". Pop., en 
185G, 43,394 hab. Tribunal et chambre de commerce; 
bureau principal de douanes. Entrepôt général de sels ; 
entrepôt réel pour les marchandises prohibées et pour 
les marchandises étrangères. Consuls d’Angleterre, des 
Pays-bas, de Suède et Norvège, d’Autriche, de Dane- 
mark et de Pruase. 

PoiW et moyens de communication. Caen est en com- 
munication directe et quotidienne avec le Havre, par 
un service de bateaux h vapeur, pour les passagers et 
les marchandises; service régulier pour Londres par 
bateaux h vapeur, passagers et marchandises ; service 
régulier pour Rouen et Paris, par bateaux à vapeur. 
Chemin de fer de Caen k Paris ; de Caen à Cherbourg ; 
de Caen au Mans, à Tours et à Bordeaux. 11 existe en- 
core un projet de voie ferrée, de Caen à Condé, Fiers, 
Mayenne, Laval et Angers, s’embranchant sur le chemin 
de Paris 5 Granville et sur celui de Paris à Brest. 

Port. Le port se compose, d’un bassin à flot, avant 
550 mètres de longueur, 50 mètres de largeur, et 
4 mètres de profondeur. Ce bassin est directement 
relié au chemin de fer de Paris à Cherbourg, qui met 
Caen en communication, d’un côté avec Paris, l’est de 
la France, la Suisse, l'Allemagne et la Méditerranée ; 
de l’autre côté, avec le Mans, Tours, le bassin de la 
Loire, la Bretagne, t’ouest et le midi de la France. 

Le port est uni à la mer par un canal avant une lon- 
gueur de 14 kilom., de l’avant-port d'Ouistreham au 
bassin. Ce canal est séparé de l’avant -port par un* sas 
de 5 mètres 40 centimètres de profondeur, sur 100 
mètres de longueur, et 35 mètres de largeur. Ce sas, 
fermé par de* portes de fer, est susceptible de rece- 
voir de forts navires qui peuvent y rcslcr toujours à 
flot, l/avant-port a 370 mèlres de longueur sur 100 
mètres de largeur; Il est bordé de vastes quais; de* 
estacades en bois à claire-voie forment l’entrée de cet 
avant-port. L’Orne forme un port supplémentaire, en 
communication directe avec le bassin, et bordé éga- 
lement de quais pour le chargement et le déchargement 
de* navires. 


La profondeur d’eau du canal est de 4 mètre*, et 
elle doit atteindre 5 mètres. La profondeur sur la rade 
est marquée par des chiffres faisant connaître le nombre 
de pieds. La passe est indiquée, le jour, par deux ton- 
nes, et la nuit, par deux feux; l’un est placé dans le 
clocher d'Ouistreham, et l’autre près de la redouta du 
même village. Des bateaux remorqueurs stationnent 
dans l’avant-port pour faciliter l'entrée et la sortie des 
navires, avec un service de haleurs. 

Mouvement de la navigation. En 1856, il est entré 
dans le port de Caen, 424 navires, dont 359 chargés 
et jaugeant 25,155 tonneaux; et 65 sur lest, jaugeant 
1 ,598 tonneaux. Les pays de provenance étaient l'An- 
gleterre, pour la presque totalité, puisque ses port* 
avaient fourni 152 navires français et 161 navires étran- 
gers, sur le total des navires chargés ; les navires sur 
lest venaient également d’Angleterre et étaient tous 
français, à l'exception d'un seul. 

La sortie du port de Caen, dans la même année, 
présente les résultats suivants : 444 navires, dont 
118 chargés, avec un tonnage de 6,672 tonneaux; 
et 246 sur lest, avec un tonnage de 28,7 1 1 tonneaux. 
Parmi les premiers on compte 7 5 navires français et 
1 1 5 navires étrangers, à la destination des ports d’An- 
gleterre. Le chiffre des navires sortis sur lest se dé- 
compose en 157 navires français, 52 navires anglais 
et 35 navires norvégiens. 

A la fin de 1 85 1 , on comptait, dans le port de Caen, 
1 10 navires à voiles, jaugeant 9,682 tonneaux. Au 31 
décembre 1856, ces chiffres s’étalent élevés, pour de 
mêmes navires, à 1,114, jaugeant 9,6 19 tonneaux. 
Quant aux navires à vapeur l'accroissement avait été, 
dans le même espace de temps, de 1 à 2 bateaux. 

L’ouverture du canal, qui a eu lieu le 23 août 1 857, 
doit augmenter considérablement le mouvement de la 
navigation. 

Caen tire du Nord (Russie, Norvège, etc.) une 
grande quantité de bois de sapin qu’il reçoit, tant par 
ses propres navires que par le* navires de l’étranger. 
Celle place expédie en Angleterre des graines de trèfle, 
des marrons du Mans, des œuf», des fruits, du beurre, 
et surtout de la pierre de taille. Elle envoie à Cher- 
bourg des bois de chêne pour les constructions de la ma- 
rinade l'État. Ses bois, diU tort-bois, sont très-renom- 
més pour leur solidité ; et les navires construits à Caen 
ont une durée bien supérieure, par exemple, à celle 
des navires construit* dans le Midi. 

En ce qui touche le cabotage général, Caen est, avec 
Porl-de-Bouc, le seul, dont les comptes se soldent avec 
une réduction de 25 % dans le mouvement des expé- 
dition*; comme port de destination, il vient au neu- 
vième rang. 

Les sorties du cabotage, pour 1c port de Caen, se 
sont élevées, en 1856, t\ 325,480 quintaux métriques, 
destinés principalement aux port* suivants : le Havre , 
107,271 quintaux; Rouen, 59,101; Cherbourg, 
48,668 ; Dunkerque, 41,637 ; Bordeaux , 18,743 ; 
Ronfleur, 14,228. Viennent ensuite Fécarnp, le Lé- 
gué, Bayonne, Boulogne, Saint-Valery-en-Canx, Divcs, 
Granville, Marans, etc. 

Parmi les principales marchandises exportées, figu- 
rent, en première ligne, les matériaux, pour 101,57 7 
quintaux; graines oléagineuses, 51,333; pierres ou- 
vrées, 36,992; huiles de graines grasses, 25,282; 
tourteaux de graines oléagineuses, 15.361 ; bois com- 
mun, 1 4,884 ; graines et flirines de froment et de mé- 
tell, 14,113. Viennent ensuite les grains et farines 
de seigle ; corne*, sabots et o* de bétail, fers et aciers ; 
machine* et mécaniques; fruits et graines à ensemen- 
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cer; fromage, beurre et œufs; poterie», «erres et cris* 
taux ; armes, ouvrages en métaux, etc. 

Les entrées du cabotage se sont élevées à 007,085 
quintaux ; les pays de provenance sont principalement 
les suivants : le Havre, 303,605; Rouen, 92,207; 
Dunkerque, 47,052; Honlleur, 33,050; Bordeaux, 
20,594 ; Nantes, 15,615; Calais, 1 5,544 ; Boulogne, 
9,836; le Poulinguen, 8,613; Libourne, 6,045; 
Cherbourg, 6,413; Saint-Pierre, 5,734 ; Marenne, 
6,165; Dieppe, 4,703. Les ports qui viennent ensuite, 
sont : Bayonne, Harfleur, Croisse!, Loix, le Château, 
Fécamp, etc. ; et, dans la Méditerranée : Marseille, 
20,056; Port-de-Bouc, 0,010; puis. Celle et Cannes. 

Les marchandises Importées étaient principalement : 
les matériaux, 85,631 quintaux; engrais, 84,940; 
coton, 60,750; grains et farines de froment et de mé- 
teil, 58,260; sel marin cl sel gemme, 28,407 ; houille, 
28,021 ; fonte, 2G.728; tourteaux et graines oléagi- 
neuses, 23,962; fers et aciers, 19,355 ; vins, 18,0ifi ; 
eaux-de-vie, 16,408 ; bois commun, 1 1,510. |j*»a autres 
marchandises principales, sont : le sucre raOlné, les bols 
du Nord, les poissons, les ouvrages en métaux, les peaux 
brutes, le café, les savons, la résine, les Mailles vides, etc. 

Depuis le mois de décembre 1857, le port de Caen 
ligure au nombre de ceux par lesquels peuvent être; 
admises les machines et mécaniques, et de ceux qui sont 
désignés pour l’entrepftl des marchandises prohibées. 

Industrie, (in assez grand nombre d’industries sont 
exploitées à Caen, et la dernière statistique olllclelle, 
publiée en 1850, évalue à plus de 12 initiions 1/2 la 
valeur des produits fabriqués annuellement dans l'ar- 
rondissement de Caen, |>ar 27 1 établissements, occu- 
pant 6,451 ouvriers. A celte époque, ta construction 
des navires donnait lieu 5 un chiffre d'affaires de 
800,000; les scieries mécaniques, pour les bois du Nord 
principalement, livraient au commerce pour 17,000 fr. 
de produits; les fontes de seconde fusion s’élevaient 
6 300,000 fr.; les épurations d’huiles, à 2,500,000 fr.; 
les fils de coton, A 400,000 fr.; soie3 pour dentelles, 
500,000 fr. 45 établissements pour la fabrication des 
dentelles et situés dans 27 communes des environs de 
Caen, produisaient pour plus de 2,500,000 fr. de mar- 
chandises. La bonneterie, qui s’y fabrique depuis des 
siècles, s’écoule en grande partie dans le pays même. 
À ees diverses branches d’industries qui sc sont considé- 
rablement développées, il faut ajouter les pierres blan- 
ches, granits, grès cassés pour Paris; les œufs, le 
beurre ; la carrosserie, etc. 

Caen possède maintenant quatre chantiers de con- 
struction, et il en sort des navires de 450 tonneaux. 
Les constructions , qui tendent A augmenter, se mon- 
tent à plus de 700,000 fr. par an. 

Pilotage et droits divers. Les druifft de pilotage «ont ré- 
glés par te tarif que le décret du 10 août 1854 a promulgué. 

Les droits de rivière, variables suivant la provenance, le 
genre de navigatioa et le pavillon, sont de 5 a 15 centimes 
pour Im navires français et assimiles, et *0 c pour les navires 
étrangers, par tonneau de jauge à la montée, ainsi qu'à la 
descente. 

Frais de hallage, de 15 à 60 fr., suivant le tonnage, mon- 
tée et descente comprises. 

Les frais de remorquage sont payés, moitié par te navire et 
moitié par le chargement, de 40 e. à I fr. le tonneau, suivant 
In nature des marchandises. 

Usages commerciaux. Sia jour» de planche pour le debar- 
quement des navires naviguant au petit cabotage , et huit jours 
pour te grand cabotage et le long cours. 

Établissements de crédit. Caen possède une succursale de la 
Banque de France, fondée le 3 janvier 184*. Ce comptoir, place 
au SÎ* rang eû 1855, a pris le îft* en 1856. p.vr i-appon 
mi cMflVêée» opération* qu'il* faites, et qui de 35,585,000 fr., 


6 — CAFE» 

se sont élevées a 45,1 19,000 fr.; 19® en 1*57, 5i.t74,OOOfr. 

U existe encore à Caen plusieurs établiMrmenU de crédit, 
tels que le Comptoir d'escompte, l'L'uion financière et le Comp- 
toir de commerce. 

Foires. Les *9 septembre, octobre et décembre; le 
premier lundi de carême et vendredi saint, chevaux de luxe ; 
le deuxième dimanche après Pâques, dite foire de Caen. Cette 
frire, qui dure quinte jours, est une des plus belles de France. 
Le déballage des marchandises commence trois jours avant 
l’ouverture ; les payements se font le quatoreicme jour de lo 
foire, et les protêts le quiusieme. 

Reru par M. ThËODOHB G. de Caen. 

CAFE. (Syn. : Angl. Coffee. — Atlem. Kaffee. — 
Holl. Koffy. — Dan. Kaffee. — Russe Coffe, — Polon. 
Katta. — Suéd. Knffe. — Espagn. Café. — - Porlug. 
et liai. Caffe. — Turc Cahue. — Arabe Cahuah.) Se- 
inenre renfermée dans la cerise du caféier arabique 
(coffra arabica ). Gel arbrisseau, qui ne croit que dans 
les régions des tropiques, appartient A la famille des 
rubiacées et à la Pentandrie Monogynle de Linnée. On 
en compte un assez grand nombre d’espèces, mais une 
seule, lo caféier cultivé, a été l’objet d'une attention 
spéciale. Ce joli arbrisseau, toujours vert, n'alteinl, 
dans les serres de l'Europe, qu’une hauteur de I A 
4 mètres et 1/2 ; mais, dans les pays de production, il 
s’élève quelquefois à plus de 12 mèlres. Les feuilles 
sont aigues et d’un vert luisant ; les Heurs , groupées 
à l'aisselle des feuilles, sont blanches ou un peu ro- 
sées, et odorantes ; elles sont remplacées par une petite 
cerise dont la couleur, primitivement jaunâtre ou blan- 
châtre, passe successivement au vert, au rouge, A un 
brun d'un rouge noirâtre ; la chair est jaunâtre et glai- 
reuse ; elle entoure deux petites graines ou fèves acco- 
lées l’une à l’autre sur le côté plat. Chacune d’elles 
est enveloppée d’une membrane cornée, <ks graines 
constituent le café dont l’usage est devenu si répandu. 

Introduction de l'usage du café. On ignore à quelle 
époque précise s'est introduit l’usage de demander une 
boisson au fruit du caféier; nulle trace A cet égard un 
se rencontre dans les écrivains antérieurs au xvi® siècle. 
Un voyageur allemand, Léonard Rauwolf, est regardé 
comme étant le premier qui, en 1573, ait fait dans la 
Relation de ses voyages en Orient, une mention, peu 
exacte d’ailleurs, du café. Pou de temps après, Prosper 
Albin , qui avait séjourné en Egypte comme médecin 
attaché au consulat de Venise, a donné à cet égard des 
notions plus satisfaisantes. 

Partant de i’Arabie, l’emploi du café se répandu 
dans tous les pays musulmans; objet parfois de me- 
sures sévères de la part de l’autorité qui voyait de 
mauvais œil les réunions qui sc formaient dans les 
lieux publics pour savourer cette boisson , il pénétra 
profondément dans les habitudes des Orientaux; cl per- 
sonne n’ignore qu’aujourd’hul, cites les Turcs, la pré- 
sentation d’une très-petite tasse de café sans sucre est 
chose indispensable dans toute visite, dans toute ré- 
ception d'apparftt. 

Dca voyageurs revenant du Levant l’introduisirent 
en Europe, vers le milieu du xvii® siècle; en 1G52, un 
établissement pour le débit du café avait été ouvert ù 
Londres; en 1670, H en hit créé un A Marseille; un 
autre se montra A Paris, en 1672. Dès 1644, on avait, 
dit-on, bu du caré A la cour de France. Pendant long- 
temps, les Vénitiens et les Génois frirent en possession 
d’approvisionner l’Occident du café qu’ils tiraient de 
l'Egypte, et dont le prix fut d’abord exorbitant. Les 
Hollandais, jaloux de prendre part A ce commerce lu- 
cratif, furent les premier» A cultiver le caféier dans 
leur colonie de Java ; quelques planls passèrent dans 
le jardin botanique d’Amsterdam ; et, ver* la fin du 
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règne «le Louis XIV, mi d’eux, apporté à Paris, au 
Jardin du Roi, fui multiplié, comme objet de curiosité, 
dans les serres chaudes. Un marin, dont le nom ne doit 
pas rester dans l'oubli, Déclieux, en prit trois pieds, 
pour les porter à la Martinique, dans l'espoir de les 
multiplier. La traversée fut longue et périlleuse ; l’eau 
manqua; Déclieux se soumit aux plus rudes privations, 
aftn que scs précieux arbustes ne vinssent pas à périr. 
Il en perdit, toutefois, deux, mais celui qu’il avait con- 
servé fût le germe fécond d’où sortirent les vastes 
plantations qui sont devenues une source si considé- 
rable de richesses pour les Antilles et pour rAmérhfue 
méridionale. 

Culture du caféier. Cet arbrisseau réclame un climat 
où la température monte rarement au-dessus de 25 ou 
30 degrés, et ne descend jamais au-dessous de 10. 
Le penchant des coteaux exposés au levant et à l’abri 
des vents de la mer lui convient beaucoup; les terres 
vierges, nouvellement défrichées, lui sont extrêmement 
favorables. On le sème en pépinière, dans un bon ter- 
rain, et les graines lèvent cinq ou six semaines après; 
on leur donne des soins pendant un an ou quinze mois; 
les jeunes plants sont alors assez forts pour être trans- 
plantés dans des trous creusés à 3 mètres environ les 
uns des autres et disposés en quinconces. On extirpe 
avec soin toutes les plantes parasites, on substitue aux 
arbres malades d'autres plus vigoureux. Après trois ou 
quatre ans de plantation, les caféiers commencent à 
donner des fruits; on étêle les arbrisseaux, alin de 
forcer la sève à se jeter dans les branches latérales; la 
récolte est ainsi plus abondante et plus facile à cueillir. 
Le caféier aime l’eau; il convient donc d'établir des 
Canaux d’irrigation dans les terrains qui seraient trop 
arides. L’arbre est en rapport pendant trente ou qua- 
rante ans. 

Uicolte du café. Le caféier fleurit pendant toute 
l’année ; mais c’est surtout au printemps et en automne 
qu’il se couvre de fleurs. Les fruits mûrissent quatre 
mois après l’éclosion des fleurs qui les ont produits ; 
on les cueille à la main à mesure qu’ils sont arrivés à 
maturité; la récolte dure ainsi presque toute l'année. 
En Arabie, on secoue les arbres lors de la principe 
récolte, qui a lieu au mois de mai; les fèves mûres 
tombent sur des toiles étendues au pied des arbres; 
on les fait sécher en les exposant au soleil sur des 
nattes de jonc; on brise l’enveloppe au moyen d’un 
cylindre de pierre ou de bois; les fèves se séparent; 
on les vanne, on les nettoie et on les soumet à une 
dessiccation nouvelle. 

Des procédés différents sont employés dans d’autres 
pays pour débarrasser les fèves du caféier de la pulpe 
qui les entoure. Parfois, on entasse les fruits au soleil, 
jusqu'à ce «pi’ils soient bien desséchés, et on les remue 
chaque jour, afin d’éviter la fermentation. Ailleurs, on 
les fait macérer dans l’eau pendant vingt-quatre ou qua- 
rante-huit heures avant de les faire sécher. La meilleure 
méthode consiste à grager les cafés. Le grage est un mou- 
lin à décortiquer; il sépare la graine de la pulpe sans 
enlever la mince pellicule qui sert d’enveloppe immé- 
diate à la graine. On fait ensuite sécher la fève au so- 
leil ; elle acquiert ainsi une couleur verte qui séduit les 
acheteurs. Les cafés ne doivent être emballés que lors- 
qu'ils ont été complètement desséchés ; dans le cas con- 
traire, leur qualité souffrirait d’une façon notable, et ils 
contracteraient une odeur désagréable. Il est à propos 
de les garder dans des magasins bien secs et bien aérés, 
et de les tenir, à bord des navires, séparé» autant que 
possible, des autres denrées dont le voisinage leurrait 
exercer sur eux une influence lâcheuse. 


Usages, prêtai < 1(1011 et propriétés. La torréfaction du 
café est une operation délicate qui réclame des soins 
et de l’habitude ; il faut s’arrêter quand la surface des 
fèves devient luisante et quand l’odeur que développe 
l’action du feu devient moins agréable; chaque fève 
doit subir l’action du caloriipie dans une proportion 
égale, et la chaleur, en pénétrant les graines, ne doit 
en réduire aucune partie à l'état de charbon. Les cy- 
lindres qu’on fait mouvoir sur leur axe, au-dessus du 
feu, placé dans un fourneau, procurent pour cette opé- 
ration des facilités qu’on n’avait pas autrefois. Trop 
brûlé, le café devient àcre et produit un goût désa- 
gréable ; dans le cas contraire, il perd de sa qualité. 
On retire le café du cylindre, lorsqu’il est assez grillé, 
et on le verse sur un corps froid, tel que la pierre ou 
le marbre, pour que le refroidissement s’opère rapide* 
ment et que les principes qui font le mérite de cette 
substance ne s’évaporent pas. Ce n’est qu’après un 
refroidissement complet qu’il faut moudre les fèves 
grillées ; si elles conservent de la chaleur, elles embar- 
rassent la noix du moulin. Il faut éviter aussi de verser 
sur la poudre de l’eau trop chaude ; c’est le moyen de 
faire disparaître dans une trop grande quautilé de 
1 vapeur» les parties volatiles, et le parfum qui fait les 
i délires des gourmets s’évapore. 

VARIÉTÉS COMMERCIALES DU CAFÉ. 

Les cafés de» diverses provenances sont d’un mérite 
1 inégal et, par conséquent, içur valeur mercantile pré- 
sente des différences assez sensibles. Il n’est pas hors 
de propos de consigner ici quelques détails sur leur 
signalement. Nous ferons observer avant tout que ce 
n’est qu’une longue habitude qui peut mettre les cour- 
tier» et les négociants à même de saisir rapidement 
les dilférences qui établissent dans la classification de 
cet article des variations considérables. 

Moka. C’est le plus estimé de tous, mais on fait pas- 
ser sous ce nom bien des cafés qui. n’ont point été 
récoltés dans 1rs terrains arides de l’Arabie. Les fèves 
sont petites, peu régulières, tantôt aplaties, tantôt 
roulée» ; odeur agréable, couleur d’un jaune verdâtre, 
saveur plus séduisante que celle des autres espèces. Il 
doit se briser difllcilement sous la dent et sonner creux 
dans la main. Les Arabes le livrent habituellement 
mélangé de corps étrangers et de Fèves noirâtres enve- 
loppées de leur pellicule ; il est donc à propos de le 
trier avant de le mettre en vente en Europe. On en 
distingue sur les lieux de production trois sortes diffé- 
rentes, qui se subdiv isent elles-mêmes en une vingtaine 
d’espèces (Yoy. le Manuel du commerce des Indes orien- 
tales et de la Chine, par Blancard). L’Égypte, la Tur- 
quie, la Perse consomment de grandes quantités de 
ces cafés. Londres est le port où il en arrive le plu». 
— Emballage. Balles et demi-balles en jonc, recou- 
verte» d’un tissu d’écorce d’arbre et liées avec des jonc». 
Le poids habituel est de 144 Kilog. pour les bulle» en 
fardes, et de 70 pour les demi-balles. 

Martinique. On le met en seconde ligne, immédiate- 
ment après le» meilleurs moka. U doit ce rang au soin 
que les colons apportent à sa culture et à sa prépara- 
tion. Les fèves, assez grosses et un peu allongées, ont 
une jolie couleur verte plus ou moins foncée ; la pelli- 
! cule est argentée ; le goût offre un agrément que les 
autres cafés d’Amérique ne possèdent pas au même 
degré ; l’ arôme n’a cependant pas la même énergie que 
le moka. Le classement des qualités se désigne sous 
les noms de fin vert, marchand, bon marchand ordi- 
naire, bon ordinaire. — Emballage. Ces cafés viennent 
j en barils qu’on appelle, suivant leur grandeur, lierions 
I ou quart».— La production de ce café s’est très-réduite. 
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Guadeloupe . 11 ressemble au martinique, si ce n’est 
que les fèves sont plus grosses ; sa couleur est au moins 
aussi belle à Péril, niais sa saveur est moins line : aussi 
le paye-t-on un peu moins cher. Il se divise en deux sor- 
tes : r/w6<fm;/,pelliculé comme le martinique ; le boni - 
Jieur lisse, qui est l’objet d’une préparation particulière, 
et obtient un prix plus élevé et souvent supérieur à celui 
du martinique. — Emballage. Comme le martinique. 

Santiago de Cuba. La partie méridionale de Pile de 
Cuba produit de grandes quantités de café; la France en 
reçoit des envois importants, elle en réexporte une nota- 
ble portion. Les fèves sont de toutes grosseurs, des plus 
petites aux plus grosses ; la couleur est d’un joli vert. 
\a Santiago avait autrefois une saveur de terroir assez 
déplaisante, mais des soins assidus ont amené de 
nombreuses habitations à ne livrer que des produits 
irréprochables. 

La classification est la même que pour le martinique ; 
entre les fins verts et les ordinaires, il y a une diffé- 
rence sensible. Les premiers présentent un grain large, 
plat, égal, avec |>ellieule argentine ; les derniers, mêlés 
de grains brisés, blanchâtres ou tirant sur le noir, ont 
une couleur parfois rouillcuse. 

Ces cafés arrivent en boucauls de 300 à 400 kilog.; 
l’intérieur des futailles a été légèrement carbonisé, 
précaution utile pour que les calés se conservent 
mieux. 

La production du café a rapidement diminué, de- 
puis quatorze ou quinze ans, sur la cùte septentrio- 
nale de Cuba, par suite de la baisse des prix, de la 
rareté des ouvriers, de l'augmentation des salaires 
et des profits plus considérables que donne la culture 
de la canne. La fève commence à mûrir vers la ( fin 
d’août ; ia cueillette commence alors et continue jus- 
qu’en décembre et janvier. La floraison commence en 
février, mars, avril ou mai; la troisième fleur produit 
le meilleur café. La marchandise arrive dans les ports 
toute l’année, mais c’est de décembre à mars qu’on en 
reçoit le plus. L’emballage en sacs est effectué sur les 
plantations. Les ventes se fout sur échantillons et par 
ministère de courtier. On en distingue ordinairement 
cinq sortes : supérieure, première, seconde, troisième et 
triage. La culture du caré fut introduite dans l’ile 
de Cuba, en 1 7 97 et i 7 98 , par des Français échappés 
de Saint-Domingue. 

Havane. Ils correspondent habituellement aux qua- 
lités secondaires du Santiago. Ils offrent fréquemment 
un goût de terroir qui ne déplaît pas à certains con- 
sommateurs. La pellicule est souvent brunâtre ou rouil- 
leuse. Il faut s’attacher à choisir ceux qui présentent 
les fèves petites, arrondies, et d’un joli vert. — Embal- 
lage. Sacs de G à 8 arrobes espagnoles. 

Puerto-Rico. Cette ile fournit des cafés dans le genre 
du Santiago. La graine est d’une teinte verd&tre qui n'est 
pas toujours bien régulière, la pellicule est un peu rousse. 
— Emballage en boucauls ou en barils. 

Jamaïque. Nuance d’un vert clair, odeur agréable, 
fèves assez grosses. Ce café, de même que ceux des 
autres Antilles anglaises, n’arrive pas en France. — Em- 
ballage. Boucauls et barils. • 

Guagra et Porto-Cabello. Ces cafés, qui n’ont com- 
mencé à jouer un rôle dans les importations que depuis 
une vingtaine d’années, jouissent d’une estime méritée ; 
iis ressemblent à ceux que donne l’ile de Cuba. — On les 
expédie souvent grugés. 

Brésil. H n’y a pas fort longtemps que ia culture du 
café a pris au Brésil une extension qui a fait des progrès 
rapides et qui peut se développer encore bien davantage. 
C’est du Brésil que les États-Unis tirent ia majeure 


partie des cafés qu’ils consomment ; c’est de là que 
partent de nombreux bâtiments qui se rendent à un des 
ports anglais de la Manche, d’où ils reçoivent l’ordre 
de se diriger sur l’Allemagne, d’entrer dans la Baltique 
ou dans la Méditerranée, selon que les cours «les divers 
marchés paraissent offrir plus d'avantages. La vente de 
ces chargements flottants ( jloating cargoes ) s’opère 
souvent à Londres sur échantillons. Ces cafés sont habi- 
tuellement en fèves de grosseur moyenne, assez rondes, 
d'une couleur verte, un peu pôle. Il vient parfois de Rio 
des cafés d’un beau vert, qui portent le nom dé lavés, et 
qui ressemblent aux martiniques ; ils sont recherchés. 
La récolte commence en février et dure jusqu’en juil- 
let. Les fortes expéditions ont lieu on octobre, novem- 
bre et décembre. — Emballage. Sacs de 7 S kilog. en- 
viron. 

Cayenne. Fèves mal conformées, plates et larges, 
pellicule argentée, couleur d’un vert terne. La produc- 
tion du café à la Guyane française est d'ailleurs insigni- 
fiante; elle n’a fourni à la France que 1787 kilog. en 
1 856 et 1 ,000 kilog. en 1 855. 

Surinam et Démérary. Fèves assez semblables par la 
forme' et la grosseur à celles du martinique ; pellicule 
souvent rouillcuse. Ces cafés n’arrivent pas à la consom- 
mation française. 

Haïti. La négligence des cultivateurs a fait tort à 
ces cafés; et, bien qu’ils aient été parfois l’objet de soins 
un peu plus efficaces, ils ne jouissent pas d’une grande 
réputation . Mieux nettoyés, ilsobliendraient un plus haut 
prix ; les meilleures sortes sont en fèves assez régulières, 
d’un joli vert, et exemples de grains noirs et dégagés 
de pierres. La récolte commence en novembre. On 
charge en décembre, janvier et février. Les cafés haï U 
peuvent se diviser en trois classes : t° Ganaïvcs, Cap ; 
2° Port-au-Prince , Jacmel, Jérémie; 3° Cages. — Em- 
ballage. Sacs de 60 à 7 5 kilog. 

Costa- Rira. Ces cafés, récoltés dans la centre Amé- 
rique et sur les eûtes que baigne la mer Paeiflque, ne 
parviennent en Europe qu’après avoir doublé le cap 
Horn et fait ainsi un long voyage. Leur qualité les met 
à peu près sur la même ligne que les malabar. Leur 
importation en France n’a pas encore été assez consi- 
dérable pour que l’administration des douanes leur ait 
ouvert un compte spécial ; mais elle tend à s’accroître et 
elle devra acquérir une véritable importance. — Embal- 
lage. Sacs de 7 0 kilog. environ. 

Malabar ou Mysore. Ces cafés se rapprochent à quel- 
ques égards des moka ; mais le grain est plus gros et la 
saveur moins agréable. 

Juva. Sous la domination hollandaise, la culture du 
caféier a pris une extension des plus considérables dans 
cette Ile ; scs produits, importés en Hollande, y donnent 
lieu chaque année à des ventes publiques fort impor- 
tantes, où la consommation très-active des Pays-Bas, de 
la Belgique, de l’Allemagne vient s’approvisionner. Les 
fèves, assez grosses cl allongées, ont une teinte jau- 
nâtre, quelquefois pâle ou verdâtre. L’odeur est péné- 
trante. La récolte commence en mai et juin. On charge 
depuis le mois d’août. — Emballage. Sacs de toile dê 
gunnv pesant 63 kilog. environ. 

Padang. Il ressemble au java , mais le goût en est 
moins fin. Autrefois, il était peu recherché à cause de 
son triage défectueux : le mélange de fèves plates, noires 
et écrasées lui faisait tort. Depuis quelques années, il 
s’est amélioré d’une façon sensible, et il est difficile de 
distinguer, à l’œil, le beau padang du meilleur java. 
— Même emballage que le java. Sacs de 54 kilog. en- 
viron. 

.Sumatra. Ou désigne sous ce nom générique les cafés 
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bugis cl |>ally qui proviennent «le* îles malaises, 
calés sont mal récoltés cl peu apprécié». 

C’est surtout au port franc de Singapore, centre du 
commerce des îles de la Sonde, qu’ils se rendent et 
qu’ils sont achetés pour l'Europe. Le café uiacassar, 
que l’on trouve aussi à Singapore, est très-supérieur 
aux bugis et hally. Il ressemble au java, mais, comme 
le padang, il est moins fin de goût. — Même emballage 
que le java. 

Manille. Grains moyens, assez uniformes, aynnt en 
général une couleur d’un vert marbré. La qualité en est 
bonne et se rapproche assez du java ; mais il est beau- 
coup moins estimé, étant plus faible. — Emballage, 
en balles de double natte, en joncs ou en sacs de 
gunny. 

Ceylan . Fèves peu régulières; les bonnes qualités se 
distinguent par une jolie couleur verte et un parfum 
agréable; les qualités secondaires sont mêlées d’un 
grand nombre de fèves défectueuses, cassées et blan- 
châtres. La culture du café a pris dans cette lie une 
grande extension (nous en parlons à l’article Colombo). 
Un distingue deux espèces île cafés, le plantation , qui 
est le produit de ta culture dirigée par des Européens, 
et le natif, que récoltent les indigènes. Ce dernier vaut , 
de 15 à 20 d / 0 moins que l’autre, l.a récolte com- 
mence en septembre. Les expéditions des cafés nou- | 
veaux ont lieu à partir de la tin d’octobre. — Embal- 
lage. En futailles et quelquefois en sacs de 60 kilog. 
environ, 

L’Afrique produit peu de cafés ; nous n’avons h en 
signaler que deux sortes : 

Réunion. Il jouit d’une estime méritée. Grains d’une 
grosseur médiocre, allongé et ayant le* extrémités ar- 
rondies ; couleur d’un vert clair ou d’un jaune doré, 
parfois d’un vert foncé; goût agréable, mais moins pro- 
noncé que chez le* provenances des Antilles. A Maurice, 
la culture de la canne & sucre a complètement fait dis- 
paraître celle, du caféier. — Emballage. Balle de jonc, 
pesant 50 kilog.; quelquefois en demi-balles. 

Gabon. C’est le nom qu’on donne habituellement 
aux cafés ramassés sur la côte occidentale d’Afrique. Le 
goût n’en est pas mauvais, mais la préparation est très- 
défectueuse, et la marchandise est livrée chargée de 
graines blanches, noires et cassées. 

On donne le nom de café caracoll à des cafés dont 
la provenance n’est pas déterminée, mais dont les 
graines bien arrondies ont été recueillie» par une sorte 
de triage. Les cafés de Ceylan et de l’ïle de Cuba 
fournissent les quantités assez rares de cette, espèce qui 
plaît à l’œil, mal» qui ne possède point d’ailleurs d’n gré- 
inent particulier. 

PRODUCTION DU CAFÉ. 

L T ne fois introduite dans les Antilles françaises, la 
culture du café y prit un accroissement rapide. Eu 
1789 on pouvait évaluer à 70 millions le produit an- 
nuel que fournissait Saint-Domingue ; la Martinique 
allait à près de 10 millions, la Guadeloupe ne dépas- 
sait pas 7. La récolte était encore insignifiante dans 
les possessions espagnoles, et les colonies anglaises 
riaient loin de pouvoir rivaliser avec celles de la France: 
celles-ci versaient dans les ports de Bordeaux et de Lo- 
i ient des masses de calé qui, de là, se répandaient dans 
l’Europe entière. 

L’insurrection qui éclata à Saint-Domingue en 1702, 
la guerre qui jusqu’à 1814 ne cessa d’étendre ses 
fléaux, paralysèrent la culture dans les Antilles et lui 
portèrent un coup dont elle ne s’est pas relevée. Ce ne 
fut que lorsque le retour de la paix et le développement 
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de l’industrie eurent rendu à l’Europe une prospérité 
durable, que l’usagedesdenrées coloniales se généralisa, 
et celle extension n’a cessé de faire des progrès. La 
production du café se développa avec énergie, afin de 
pourvoir aux besoins nouveaux qui se manifestaient. 
Le Brésil a plus que quintuplé scs exportations dans 
l’espace de vingt ans. A Ceylan, la culture a marché 
à pas de géant. Toutefois, la production générale est à 
peine au niveau de la consommation, ainsi que le dé- 
montre la hausse des prix qui s’est manifestée en 
1866 et 1857; et l’on peut compter sur un accroisse- 
ment des plus importants dan» l'étendue des affaire» 
auxquelles le café donne lieu. 

Il est difficile d’apprécier avec quelque exactitude la 
production totale du café. Plusieurs pays n’offrent, à cet 
égard, aucun renseignement statistique digne de foi, et 
les estimations varient. Des calculs, dans lesquels on n’a 
rien épargné pour se rapprocher autant que possible 
de la vérité, ont évalué à 585 millions de livres anglaises, 
soit 265 millions de kilog., l'importance des récoltes de 
1855 ; ce chiffre peut se répartir comme suit : 


Militant de kilo». 1 

Million* «le kilo*-. 

Brésil, 

130 1 

Costa-Rica, 

2 

Ift 

Java,; 

55 

Moka, 

2 

s/l 

Ceylan, 

17 

Antilles anglaises. 

2 

i/t 

Haïti, 

IC 

— * françaises et hol- 



Guayra. 

15 

lauriajsc*, 

1 

li 

Cuba et P. -Rico, 

U 

Manille, 

< 

1 - J 

Sumatra, 

5 j 

Afrique et aut. pays. 

3 



Le Brésil occupe le premier rang dans la production 
du café; c’est surtout, comme nous l’avons dit, vers les 
Etats-Unis que se dirigent les expéditions en payement 
des denrées que les consommateurs brésiliens reçoivent 
des ports de l’Union. En 1822, ces expéditions étaient 
peu importantes. En 1 833, elles avaient acquis assez de 
développement pour qu’un tiers environ des carés In- 
troduits aux Etats-Unis AM d’origine brésilienne. 
14,806,000 livres étalent le chiffre de la moyenne 
annuelle des arrivages pendant la période 1825 et 1834; 
et celte moyenne atteignit 1 1 1 , 143, 000 livres en 1845 
et 1854. Elle est arrivée, en 1855, à 238 millions. 

Pour apprécier d’ailleurs à quel point l’exportation 
des cafés a pris,àRio-Janelro, un développement remar- 
quable, il suffit de jeter les yeux sur les chiffres des huit 
dernières années : 


1850 

1,329,300 sacs. 1 

1854 

1 ,994,500 sac». 

1851 

1,993.200 

1855 

2,392,100 

1852 

1,899,800 

1 856 

2,167,200 

1*53 

1,657,500 

1857 

2.065,700 


En 1 855, année où se présente le maximum de* expor- 
tations, elles se sont réparties de la façon suivante : 

Pour l’Europe 1,281,000 sac». 

Pour les ÉtaU-Cni». . . . 1,111.000 

Afin déjuger de* progrès qu'a faits au Brésil la cul- 
ture du caféier, il faut *e souvenir qu’en 1820 les ex- 
péditions ne dépassèrent pas 97,500 sac»; en 1824, 
elles arrivèrent à 224,000; de 1827 à 1 83 1 , elles flot- 
tèrent entre 350,000 et 491,000. En 1840, elles dé- 
liassèrent, pour la première fois, 1 million. 

Quanta la France, elle n’avait reçu du Brésil, en 1837, 
que 1 ,562,000 kilog. de café ; en vingt ans , ces expor- 
tations ont augmenté de 800 p. 100; le chiffre de 
12,97 4,000 kilog. a été atteint en 1856. 

Haiti présente, pour la période de 1 836 à 1849, une 
exportation totale de 5 1 8,301 ,000 livres de café: c'est, 
à fort peu de chose près, 40 million» pour la moyenne 
annuelle. Six année* ont été au-dessus de cette moy enne, 
le* autre* ne l’ont pa* atteinte ; les deux anuée* les plus 
fortes ont été 1838 (1,849, 820,000 livres), et 1847 
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(1 ,848, 388,000 livret); les années les plus faibles ont 
été 1837 (30,815,000 livres), et 1849 (30,608,000 li- 
vres). 

En 1804 , l’exportation de Cuba fut de 50,000 ar- 
robes. Elle s’éleva successivement à 1 ,800,000 arrobes 
en 1 833. En 1 840, l’exportation ealencorede 1 ,000,000 
arrobes; mais, à partir de cette époque, elle est gra- 
duellement descendue au chiffre Insignifiant de 28,000 
arrobes. 

On volt ainsi à quel point la production a depuis quel- 
ques années diminué sur la côte septentrionale de Cuba. 

Le droit de sortie est de 12 cents par quintal, |>qur 
les chargements sur navires espagnols ; de 20 cents sur I 
les navires étrangers. 

D'après des informations pulsées à des sources au- 
thentiques, Il a été expédié de Puerto-Rico, en 1852, 
5,230,551 kilog.; en 1853, 5,790,000 kilug. ;en 1854, 

5.830.000 kilog. 

D’après les rapports des consuls américains, la quan- 
tité de café exportée, en 1839, fut de R. 538, 362 livres, 
évaluées 853,000 piastres; et, en 1849, elle offrit le 
chiffre de 8,015,300 livres, évaluées à 694,830 pias- 
tres. En 1853, on a obtenu le chiffre de 1 1,580,604 
livres, évaluées à 694,836 piastres. Malgré celte aug- 
mentation apparente et accidentelle, la culture du café 
ne fait que de faibles progrès à Puerto-Rico. Les villes 
anséatiques reçoivent près de la moitié de la production 
de cette île. « 

La culture du café n'a été introduite à Costa-Rira que 
vers 1830, et déjà elle y a fait des progrès sensibles. 
C’est lui qui fournit la presque totalité des cafés que. 
l’Angleterre inscrit sur les tableaux de son commerce 
extérieur, connue venaul du centre Amérique, et qui 
figurent, en 1855, 1856 et 1857, pour les quantités sui- 
vantes : 3,651,000; 3,627,000 et 4,559,000 livres. 

Nous trouvons les chiffres suivants relatif à Java : 
en 1 857 , expédié au dehors, 1 ,02 1 ,523 piculs, faisant, 
à raison de (il kilog., 62,31 2,903 kilog., contre 1847, 
1,037,819 piculs — 63,306,919 kilog. 

De 1840 à 1845 . la production moyenne a été éva- 
luée à 70 millions de kilog. 

Le gouvernement néerlandais exploite, pour son 
compte, les quatre cinquièmes des cultures, et il se 
préoccupe d’améliorer la production plutôt que de l’ac- 
croitre. C'est dan» ce but qu’il a été conduit à accorder 
une prime d’un florin par picul aux cafés préparés 
d’après les méthodes perfectionnées. 

L’exportation de Venezuela , dans le cours de la 
campagne 1831-1832 (du 1 er juillet au 30. juin), 
s'éleva à 11,544,000 kilog.; elle resta stationnaire 
pendant les deux années suivantes, descendit à moins 
de 6 millions en 1833-1834, et monta graduelle- 
ment durant les trois années suivantes à 16,634,000; 

17.491.000 et 21,881,000; elle fléchit un peu en 
1838-1839 (19,126,000); mais, prenant un nouvel 
essor, elle arriva à 26 millions en 1840-1841 et à 33 
millions eu 1841-1842. 

Dans les années 1844 et 1845, on ne trouve plus que 

29.034.000 livres; et en 1844 et 1850, 30,977,000 li- 
vres; mais en 1850 et 1851, on arrive à 37,965,000 li- 
vres. 

Les chiffres des deux années suivantes sont, pour 
1851 et 1852, de 32,676,000 livres, et {tour 1852 
et 1853, de 29,984,000 livres. En 1854-1855, on 
est arrivé à 37,745,000 livres, soit à 17,363,000 
kilog. Vers la fin du siècle dernier, il ne sortait guère 
du port de la Guayra, que 50,000 kilog. de café par 
an. La production pourrait s'accroître sensiblement 
dans le Venezuela; mais la récolte, qui commence en 


I octobre et Unit en décembre, exige un grand nombre 
de bras et le pays manque de travailleurs. 

11 serait trop long de passer en revue chacun des pays 
qui produisent le café, et d’examiner en détail l’im- 
portance de la production et les usages locaux qui se 
rattachent au commerce de cet article ; nous jugeons, 
toutefois, utile d’entrer dans quelques explications, au 
sujet de certaines contrées qui, sous ce rapport, pré- 
sentent un intérêt véritable. 

COMMERCE DU CAFÉ EN FRANCE. 

Les droits perçus en France sur les cafés n’ont pas 
varié depuis 1816, si ce n’esl sur les provenances des 
Indes étrangères, qui, tarifées d’abord à 85 tr., ont été 
portées à 78 fr. par la loi du 27 mai 1826. 

Ces droits vont à près des trois quarts de la valeur 
de l’objet taxé, et leur exagération paralyse incontesta- 
blement les développements que prendrait ia consoin- 
! ination. D’après les tableaux publiés par l’administration 
des douanes, il a été perçu, en 1855, 24,851 ,299 fr.de 
droits sur une valeur actuelle de 34,297,621 fr.; et, en 
1856, 23,080,146 fr. sur une valeur de 32,491 ,408 fr. 
(soit dans l’ensemble 7 2 fr. 73 c. °/ 0 ). Le commerce a 
souvent réclamé un dégrèvement dans les tarifs à cet 
égard ; mais les besoins du trésor ont jusqu’à présent 
1 été invoqués comme un motif suflisant pour faire rc- 
; pousser ces réclamations. 


Asm». 

Importation!. 

Mi«e *n consomra; 

1850. 

22,672,040 

15,363,535 

1851. 

81,990,490 

18,659,348 

1852. 

34,401,105 

21,573,322 

1853. 

27,783,261 

19,956,762 

1854. 

34,977,033 

21,720,009 

185$. 

39,91 5,120 

26,740,593 

1856. 

40,090,499 

«3,811,448 

1857. 

53,777,162 

27,985,609 


Ces chiffres donnent, en moyenne, à l’importation 
I 35,743,811 kilog. et à la consommation 21,916,578 
! kilog. 

De 1827 à 1836, la moyenne décennale des impor- 
1 talions avait été de 17,152,879 kilog.; et, dans 
| la période suivante, 1837 à 1846, clic monte à 
21,905,327 kilog. 


Tableau officiel des importations des cafés en France , 
pendant les années 1850 à 1 857, tncfutiremenC. 
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5.351.540 
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«,«0, 83» 

4.468,906 

Ü« l'Inde 
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4,496,413 

7,756,163 

6,71 *.1*9 

Cuba <-t Puerto- Rien . . 

*,436, , .h*«* 

3 Ï19.ÏOÎ 

3,101.144 

8,571,031 

Vencauela, . 


8.801.758 

8,554 ,904 

1 ,866.881 

Colonie» français» . . 


53S.W7 

HJ1.6V7 

960,831 


«4H.347 

641.841 

1,175.109 

391.138 


9 46.60* 

1 .081,072 

SlS.tSfl 

1. 101,883 

Total 

11,478,043 

31, 9*9,440 

34,403.195 

37,7*3.161 
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1,337.93* 

8.0U.4*4 

1 (4*3.300 


», '.a - ri 

S 831.169 

3.015, *46 

»,M9,0u0 


W.'.M 

8*1.011 

S7S 6!7 

• 


*94,341 

1,038.4*3 

1. 443,3*1 

3, 79*, 300 

Entrepôt» 

1,511,3*7 

445.745 

J, 116,150 

* 

Total 

IV ,977.0.1V 

39,483,361 

40,090,830 

53,777,100 


En divisant celte période de huit années en deux 
périodes égales, on trouve que l’augmentation dans les 
importations, pour les quatre dernières années, est 
de 34 p. 100 sur le café du Brésil, 31 p. 100 sur celui 
d’Haiti, 86 p. 100 sur celui de l’Inde, 70 p. 100 sur 
! celui de Venezuela (la Guayra). 

TPar contre, il y a eu diminution de 23 p. 100 sur le 
I café de Cuba et de Puerto-Rico. 
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< o«r* «Ira ral» haili hou •r4i«air* M 

Plu, La*. Plu» hiiil. Moyenne de l'année. 


1850 3ti f 72 50 5 S 

1851 50 00 • 54 

1852 47 52 » 49 1/2 

1853 47 62 53 

1854... 54 06 • 60 

1855 57 05 - 58 1/2 

1856 64 09 67 

1857 40 72 66 t ( 2 


La décroissance des importation* de nos colonies est 
un l'ail digne d’atluulion. Cayenne et les Antilles ont, 
en moyenne, perdu plus de moitié de ce qu'elles four- 
nissaient en oc genre, il y a une vinglaine d’années ; la 
Réunion a éprouvé une différence moins forte, mais 
elle a également rétrogradé sous ce rapport. Il faut 
observer que la production coloniale s’est ainsi amoin- 
drie, malgré la protection que lui assuraient les tarifs 
douaniers, et qui ne >a pas à moins de 35 fr. par 100 
kilog. pou r les cafés récoltes aux Antilles, de 20 fr. 
pour ceux produits à la Réunion. * 

On constate, en effet, dans les droils différentiels, 
une anomalie singulière : la taxe sur les cafés guade- 
loupe, marlinique cl cayenne est de Ii0 fr. les 100 
kilog.; elle s’élève à 05 fr. sur les cafés liatll, brésil et 
cuba ; la surtaxe est ainsi de 35 fr.; mais les cafés de 
Java, des Philippines, etc., sont taxés à 78 fr. et ceux 
de la Réunion à 50; ce qui ne laisse que 28 fr. de sur- 
taxe. Circonstance notable , la colonie qui n’avait que 
28 fr. de protection, a maintenu sa production dans une 
proportion bien plus favorable que celles qui jouissaient 
d’un avantage de 35 fr. sur les contrées voisines. 

La Guaileioiqie et la Martinique n’oul envoyé que la 
faible quantité de 000,000 kilog. environ ; il est venu 

700.000 kilog. de la Réunion, et 300,000 des Indes 
françaises. 

La |»art des divers grands ports français sur les 

40.435.000 kilog. de café entrés dans les eutrepùls, 
pendant l’année 1850, a été comme suit : 


Havre 16,737,000 kilog. 

Marseille 15,308,000 

Bordeaux 7,501,000 

Nantes 3.058,000 


Quant à la consommation, sur les 50 millions de 
kilog. qu'elle a absorbés pendant les deux années (1855 
et 1850), l’Inde anglaise y entre pour In plus forte par- 
tie (10,900,000 kilog.); viennent ensuite le Brésil et 
Haïti, chacun pour9, 300,000 kilog. environ ; les Indes 
hollandaises pour 8,000,000 ; les Antilles espagnoles 
pour 5,200,000. Les arrivages des Indes anglaises ont 
sensiblement augmenté depuis quelques années, par 
suite du développement qu’a pris à Ceylan la culture ' 
du caféier ; la majeure partie de ce que nos ports reçol- 1 
vent des Indes, de Java, d'Haïti, se consomme en 
France, ainsi que la totalité des cafés coloniaux ; en re- 
vanche, beaucoup de cafés du Brésil et d'Haiti sont 
réexportés. 

Voici quelles ont été les quantités de café sorties des 
entrepôts français pour passer à l’étranger, pendant les ' 
sept dernières années, & l’égard desquelles on possède 
des renseignements complets : N 


1850. 

8,656,661 kilog. 

1854. 

9,170,567 kilog. 

1851. 

11,404,050 

1835. 

1 6,1 62,510 

1652. 

10,462,775 

1856. 

12,030,877 

1853. 

9,017,69'» 



Nous trouvons ainsi {tour moyenne de l'exportation, 
durant ces sept années, le chiffre de 12,407,878 kilog. 
Celte moyenne avait été de 7,121,804 kilog., pen- 
dant la période décennale de 1829 à 1830, et île 
9,519,838, pendant celle du 1827 à 1830. 


| Les principaux lieux de destination pour la réexpor- 
| tatiou des cafés ont été : 

• Ha» IRM 

Turquie, 3,123.000 2,914,000 kilog. 

Suisse, 3,101,000 1,672,000 

Algérie, 1,722,000 1.730,000 

États sardes, 1.231,000 1,403,000 

Deux-Sicile», 1.126.000 1,269,000 

11 faut, pour apprécier l’importance des exportations, 

I tenir compte, du marché réservé de l’Algérie; même 
en le comprenant dans le total des quantités de café 
sorties des entrepôts à destination de l'étranger, on 
voit que l’exportation ne s’est point accrue dans la pro- 
portion que présentent les arrivages du dehors et les 
mises à la consommation. 

Toutefois, depuis dix 5 vingt ans, les moyens de trans- 
port sont devenus bien plus faciles, plus rapides et plus 
économiques. Le ralentissement des débouchés sous ce 
rapport peut être attribué à l’élévation des droits d'en - 
| trée qui limite les arrivages. Les pays où les taxes sont 
sans importance réelle (la Hollande et la Belgique par 
exemple) possèdent toujours des stocks considérables, cl 
1 les ordres des contrées de l'intérieur de l'Europe arri- 
vent naturellement chez eux. 

De certaines quantités de café figurent dans le tran- 
I sit qui s'opère à travers le territoire français ; les quan- 
tités afférentes aux deux dernières années qui embras- 
I sent les documents offlicfels, ont été : 

Eu 1855, 3,383,100 kilog. 

1856, 1,876,000 

Le Brésil ligure, comme pays de provenance, pour 
la presque totalité des cafés qui transitent à travers la 
■ France; et la Suisse occupe, connue pays de destina- 
tion, un rang analogue. 

Brei.il 2,754 ,000 I Suisw. .... 3.116,000 

| — 1,673,000 | — 1,671,000 

Viennent ensuite , comme pays de provenance , le 
Venezuela, les Antilles espagnoles, les Etats-Unis; 
comme pays de. destination, les Fiais sardes, l’Associa- 
tion allemande, l'Espagne. 

COMMERCE MJ CAFÉ EN ANGLETERRE. 

Le mouvement commercial des cafés en Angleterre 
fournit d'utiles données pour constater l'influence que la 
modération des droits amène en faveur du progrès de la 
consommation 1 . De 1820 à 1824, avec un droit d’un 
schelling par livre, la moyenne annuelle du la consom- 
mation des cafés dans le Royaume-Uni fut de 7 ,8 1 6,000 
liv res ; en 1 825, le droit, réduit de moitié, est abaissé à 
6 pences ; et la période 1 825 à 1829 offre une consom- 
mation moyenne de 15, 284, 000, c’est-à-dire à peu près 
double de ce qu’avait présenté la période précédente. En 
1 842, le droit est encore abaissé : Il n'est que de 4 pen- 
ces 1/5; et de 1845 à 1 849, la consommation annuelle 
est de 35,993,000 livres. En 1851, le droit a été de 
nouveau diminué et fixé à 3 pences ; en 1855, les be- 
soins delà guerre l'ont fail élever à 4 pences. 

Tous les cafés sont d'ailleurs admis dans le Royaume- 
Uni sans distinction de provenance et quel que soit le 
navire importateur , c’est à ce régime de liberté que 
le commerce anglais est redevable de la vaste extension 
qu’ont prise les affaires sur eetlc denrée. 

Voici quelles ont été, pendant les cinq dernières an- 
nées, les quantités reçues et celles qui ont acquitté les 
droit* : 

Auncti. Importation*. Cun<ou)<B*lton. 

2852. 53,110.060 32,564.194 

1853. 54.935,510 35.043,573 

1. De» details plus rUiulu» à cet c.^rd »c liftai tltiu le iovrnal dn 
/.comoini •(««, calner de «cpteiubre 1S57, page VIS. On peut «nui con- 
sulter IVtcellent ouvrage de Porter, Tht ProçrtM uf Iht n tiion, |XU, 
iutn. III, p- V2-V7, «I Partir îe Café (Cotfrt) dan» la (‘ydoprdia of coo»- 
tueitt, jnu W. toalcflua. Londrci. 18VS. p. 167. 


Digitized by Google 


461 


CAPE. 


CAFÉ. 


Annrr». ImiHitUlion*. 

1854. 66.500,358 

1855. 64,061 ,8 78 

1856. 56.634,315 

1857. 58,912,620 


CuilltMUMUtlUll. 

37.471,014 

35,876,916 

35.139,731 

34,519,55b 


Soit, en moyenne, pour la période de 1 852- 
1857 : 

À l’importation : 59,025,792 livre», corres- 
pondant à 20,768,206 kilog.; 

A la consommation : 35,102,331 livres, cor- 
respondant à 15,918,907 kilog. 

On peut observer que, contrairement ù ce qui 
se passe en France, c'est de ses propres colonies 
que la Grande-Bretagne reçoit la majeure partie 
des cafés qui arrivent dans ses ports. Les im- 
portations des quatre dernières années se répar* 
tissent de la façon suivante : 


Années. Possession» anglaises. Possessions étrangère». 


1854. 

43,935.000 

17,561,000 

1855. 

46,895,000 

17,165,000 

1856. 

41,960,000 

H. 674. 000 

1857. 

40,612.057 

18,300,572 


Quant aux 105,534,923 livres de café qui 
ont payé les droits pendant les trois dernières 
années, 85,643,714 livres étaient le produit 
des colonies anglaises, et 19,991,209 livres 
étaient d’origine étrangère. 

Depuis le commencement dusiècle, lu consom- 
mation du café a augmenté, dans le Hoyau me- 
Uni,dans la proportion de quarante à un envi- 
ron. Elle n’avait pas dépassé en 181 1 le chitfre 
de 850, 861 livres. 

Voici quelles ont été les quantités retirées des 
entrepôts anglais pour la réexportation : 


1852. 12,937,552 livr. 

1853. 26,656,892 

1854. 32,539,117 


I S55. 28,766,528 Uvr. 
1856. 27,602,836 
1957. 15,782,210 


l Mous donnons ci-après plusieurs compte* de revient des 
principales provenances.) 

Compte de revient de Rio-Janeiro au Havre eu 1 858 de 
400 mme» café Blo. 

Brui, arrobe». 2515 20. Tare I # 15 à 1 20. 

Set, 2500 arrobes à 3600” par A. de 32 K. 9:00t)(t000 
Droit» : brut 2515 20 à 3300 r * R.S30IH562, Il %. . . 9131*171 


t'.apatazia 2515 20 à 5 r * par arrobe. ..... !2(t573 

500 sacs simples * 700” 350RO00 

Frais d'expédition à t«5 reis par sac 62(t500 

4251*078 

R. 1 0:338 H- 49 

Commission et remboursement 5 %. . . 516(4912 

Courtage de change 1 /4 % 2 7 H 1 3 7 

544(4040 


au change de 340. ...... F. 32006 76 

Fret 36667 k» à f. 40 les 900 k* et 10 %. P.I792 60 
Frais de débarq 1 , transport en entrepôt, voilier, 
echant 1 *", livraison et I mois magasinageennron. 300 • 

Menus frais et ports de lettres 15 40 

l Assurance contre incendie, I 1/4% inclus, 10%. 440 10 

Commission de banque 1,4% 80 ùt 

Assurance contre feu I %* ...... 35 21 

2663 32 
P.34670 08 

Escompte I 3/4 %, courtage t/4 %,*oit 2% 707 57 

■1 arrobe-- 14 2,3 kilog 1 FT35377 65 


Rhvocmint : K. 36667 
Tare 2% K. 733 
Kcf* 1/2 % 184 

- — 917 

Net, k* 35750 à 49 r 4R les 50 k”, entrepôt. K.35376 • 
Même compte au change de 320. . . .F. 52 38 les 50 k*. 

• » 360 46 90 » 

Les variations du fret ne sont pas trcs-fousiblcs. 


Sur les 72, 152,000 livres de cafés réex|>or- 
tés, en 1855-1857, 58,7 80,000 livres étaient 
d’origine anglaise. Il résulte de ces détails que 
la Grande- Bretagne réexporte la {dus grande j 
partie des cafés qu'elle reçoit de l’étranger (du 
Brésil surtout), et qu’il lui arrive de ses colo- 
nies des approvisionnements bien plus forts que 
ce que réclame sa consommation. L'Allemagne, 
la Russie , l’Italie et le Levant lui offrent les t 
moyens de placer cet excédant. 

En Angleterre, les cafés moka de choix vien- 
nent en première ligne, ensuite le ceylan plan- 
tation cl le Jamaïque; puis les java, les ma- 
labar, les cuba, et les brésil, dont le mérite 
varie Iteaucoup. 

Les courtiers de Londres classent les cafés de 
la façon suivante : ûn, tin ordinaire, bon moyen, 

uioven, ordinaire, commun. 

* 

COMMERCE DU CAFÉ EN HOLLAMlE. 

I.a Hollande est considérée comme le marché 1 
régulateur pour les calés en Europe. 

Celte prépondérance sur les autres marchés 
lui revient de droit, ù cause des deux grandes 
ventes semestrielles, faites au printemps et en 
automne , par la Société de commerce des Pays- 
Bas. 

Dans la période de dix années, 1847-1850, ’ 
les ventes de celte société se sont élevées au 
clittfre colossal de 9,300,000 sacs, lesquels, à 60 | 
kilog. net par sac, donnent 558,000,000 kilog. 

La Société de commerce des Pays-Bas fut I 


Compte de revient par le nui ire français Sophie-Cézard , de 

*40 balle» café moka, 

Weight gros», cwt. . 214 I 9 
Tare. ... 14 2 8 

Net, cwt. . i*j9 3 o or : 

Net, b, maunds272 15 7 1/2 Roupies 1 6/8 ptr in 4 *. R. 4494 6 3 

CIUR8U. 

Export duty free « » 

Reeeiving, weighing, marking.shipping charges. R. 43 13 


Pettjr charges 2 83 46 53 

K. 4540 116 

Commission à 5 •/ » 227 • 6 

f.T. R. 4767 12 ■ 
au rhauge de 2 80 F. 13349 70 • 

rium km ruNci. 


Fret : sur b 1 k’ (0652 i ÜOfr. les 900 k*. F. 1420 ■ 
Droits de douane : 

S/uelk*9943à 78 f et5% p r 100k*.F.93l 1 32 
Escompte, t 1/3 %. ... 124 15 

1 9187 17 


Frais au tkdiarq., porl et arr* c eu entr., ma g* 
d'un mois à livr. 60 e par balle. ...... 84 « 

Assur. maritime: 2 1/2 %»/ 14780 et police. . 371 * 
D 4 v/ l’iiiceudie t/2 °, M sur 24000. . . 12 • 


Court*, esc., corn 1 , ducr. 3 1,2%*/ 25308 r 75. 384 83 

F. 11959 05 
. 23308 75 

umanuM 

Net. ...... k» 9948 

Don 1*2 k" p r II/. ■ 70 

Net, k" 987 8 « 1 28 r 11 e les 50 k". 
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Compte de revient de Colombo nu Havre de 

ÎOQO Mari* café ce vlan (natif ). 

pesant net cw 1 1260, à 2*» shg par cw l X >575 

Emballage et frais d'embarquement, 2/ p*f cw 1 . 126 

l TfOÏ 

Commission 5 •/, 85 


1841 5 9 moins 3 °/, e»e. £ 1786. 1. à 6 mois. * 
18 8 3 commission de crédit à Londres. 


I 

1 


£1859 14 au change de f. 25 20. . . F. 46864 45 

1/8 "/o courtage d'achat de £. » 58 60 p 4^943 95 


mais *u Hivae. 


Fret: b' k° 63000, à 125 e les 800 k«. F. 9843 75 
Droits de douane : 

Sur b‘ k° 63000 
Tare 3°/. 1890 

Net k» 611 10 à 78 f et 20°/,. f. 57196 95 

~ î^plc I 1/1 •/. M « 3t so 

F* de récepl. et livraison, mag* 35 c. par sae. 8X0 s 

Menus frais. 25 » 

Assurance maritime 5161 5 à 2 1/2 °/ 0 • • • 1291 90 

Dito contre feu 55 lt> 

Court, et escompte 2 •/. : f. s/ 112471 55. 2449 45 

70 

1 cw'=50k» b l .k» 630^0 F. 117174 75 

Tare 2 •/*. 1260 


Net, k* 61710 à 95 f les50k*acq. F.117306 

1 */, de différence sur le change donne euvirun 50 c. par 50 k° sur k* re- 
vient au Havre. 

10 fr. de différence sur le fret donne environ 65 c. par 50 k J sur le 
revient au Havre. 


Compte de revient de Java au Havre de 


I94S sacs eafé java. 

contenant 2000 piculs à 25 cents. , C" 50000 » 

nun. 

Droits de sortie 2000 pic. 50000c. 1 2 0 / o et o °/«.C u 6300 » 

1743 gunnie* d'Europe à 70 1220 10 

Frais d’emballage , pesage , etc. 412 30 

Timbre des traites, port de lettres et menus (rais. 1 00 • 

8034 40 

C u 58032 40 


Commission 2 1/2*/»..» 1450 80 

C u 59483 20 

Commission de remboursement 4 Ijî*/*. . . . 1477 08 
C 1 * 60960 28 

à 106 °/„ f. 64,617.88 c. *IO f . F. 135697 50 ‘ 

1/4 commission de banque. 339 50 F. 136037 » 


mai* ai: HAvaak 

Fret k. 1Î3600 ( f. 90 par last), soit environ, fr. 100 

par 900 k* F. 13733 • 

Droits de douane : 

Sur k. 123600 
Tare 3 */„ 3708 

Net. k. Il 9892 à78f. les i 00* F. il 22 17 70 

Eac u 1 1/3 °L 1496 70 

110721 • 

Assurance maritimes 2 1/4 */, a,' f. 150000 . . 3375 * 

Frais dedebarq 1 , l moisde magasin* 50 c. p r sac. 87 i 50 
Assurance contre feu 1/2 */„, s/ f. 160000 . . 81 50 

1 1 128782 » 

F. 26481 9 » 


Courtage 1 
Escompte 1 3/4 •/,. j 1 


HKVDCSMT. 

6l k 80 par F., brut k* 123600 
Tare 2*/, 2472 

Net, k* 121128 à 111 54 les 30 k‘ 


. . 5400 

F.2702I9 


F. 270212 


Le change variable depuis 94*/» jusqu'à 107 •/,. 

1 **/• sur le change donna euvirou 45 cent, par 50 kilog. au Havre. 
1 0 francs sur le fret 58 » • • 


créée en 1824 , nous le patronage du feu roi 
de Hollande, qui passait pour posséder le dixième 
1 de» actions. Son capital fut primitivement de 
1 21,000,000 de florins, et s’éleva, par suite 
d’emprunts, jusqu’à 47,000,000 de florins, 
dont 40,000,000 ont depuis été prêtés au gou- 
vernement; celui-ci emploie aujourd’hui la So- 
ciété de commerce comme simple agent com- 
missionnaire pour faire venir et vendre les pro- 
duits des îles de Java et de la Sonde, qui sont 
I soumises au régime du monopole. 

La Société de commerce ne possède pas de 
navire» , mais affrète ceux des particulier». Il 
I est fort douteux que ce système ait été avan- 
tageux , bien que les premiers développements 
1 de la culture, sous le régime du monopole, sem- 
j blent prouver le contraire ; mais, depuis dix ans, 
les colonies hollandaises dans l’Inde restent sta- 
1 üonnaires ; tandis que le Brésil, où le commerce 
est libre, prend un essor extraordinaire. 

• Les intérêts maritimes, en Hollande, ne pa- 
raissent pas non plus profiler du monopole dont 
1 ils jouissent par le fait ; puisque la Société de 
j commerce ne peut affréter que des navires hôl- 
; landais. 

Le tour d’affrètement ne vient que tous les 
deux an» , et les prix payés sont loin d’égaler 
les anciens frets h l'époque où, après deux 
voyages consécutifs , le navire se trouvait gagné. 

PRIX DES CAFÉS. 

Nous croyons devoir faire connaître le prix 
des cafés 6ur quelques-uns des principaux mar- 
chés de l'Europe ( fin décembre 1 857} ; ces prix 
| indiquent quelle est la différence que le com- 
1 merec met entre les produits de diverses pro- 
venances : 


le kilogranui*. 


liuadrlDupt’. bonnilicur. • 

2 

80 à 

2 

f. S2; . 

— habitant 

2 

70 . 

a 

■ 

Martinique 

• 

60 

2 

65 

Réunion 

2 

60 

2 

70 

Oylen natif 

2 

20 

2 

30 

Le ylan planta lion. . . . 

2 

50 

2 

75 

Costi-Rica 

2 

50 

2 

60 

Java 

2 

40 

2 

45 

Java façon llciuérari. . . 

2 

50 

2 

60 

Malabar 

0 

40 

2 

45 

Manille 

2 

20 

• 

» 

Moka 

9 

70 

2 

•0 

Mysore 

2 

40 

2 

50 

Padnng . 

2 

40 

2 

44 

Singapore 

2 

20 

2 

30 

Sumatra 

1 

90 

2 


I.O.NUH 

K«. 




It* qmnUl ou c«t 4e lit livre* 

Jamaïque, bon moyen à beau.. . 

63 

à 

îpdk 

— lu i ordinaire à moven . > 


50 


62 

Moka non trié ....... 


45 


60 

— trié, commun à bon . . . 


68 


82 

— trié beau 


83 


SS 

Cevlan natif, ordinaire à bon 


47 


52 

— plantation ordin. à bel ordin. 

50 


54 

— bel ordinaire à moyen. . 


55 


62 

— bon moyen à beau. . . . 


63 


80 

Java 


46 


65 

Sumatra et Padang. .... 


40 


44 

Madras et Tellicbery . . . 


48 


75 

Malabar t-l Mysore 


48 


57 

Saint-Domingue. 


45 


51 

Prcsil lavé 


42 


54 

— bon et bel ordinaire. . . 


35 


43 

— commun à bon ordinaire 


30 


34 
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™ PRt d* 119 litf**. 

50 à 

6.5 whfl. 

46 

70 

48 

65 

! «U'iui-kiln-ranimo. 

20 à 

2 1 Khd. 

23 

24 f/2 

25 

25 

27 

29 Ui 

29 

32 

29 t/î 

30 

30 

21 

32 t/1 

33 

34 

36 

33 1/2 

35 t/2 


CAFFA. 

I»' qi 

Cmta-Rica .... 

Havane et Cuba .| fi 

Puerto-Rieo et Guayra 

AHVXH». 

Rio bas ordinaire à ordinaire . ..... jo à 21» 

— bon ordinaire 

— fin ordinaire. 

— beau vert 

Santoa «g 

Bahia 

Haiti, ordinaire à bon ordinaire . . . 

— régulier à supérieur 32 tj] 33 

Guayra 

Maracaibo 

Droits de douane. Le» droits sur les cafés en France sont 
de 50 fr. par 1 00 kilo*, sur le» provenances de File de la Keu- 
uion, et de 60 fr. sur celle» de la Guyane, de la Martinique et 
de la Guadeloupe. I.e» cafés venant de* etablissements fran- 
çais sur la côte d'Afrique acquittent 78 fr., ainsi que ceur qui 
sont importes de l’Inde. Les manille jouissent de la réduction 
du Y du droit de 68 fr. Ceux qui arrivent d'ailleurs hors <i*Eu- 
ropc payent 95 fr.; de* entrepôts, 100 fr.; par navires étran- 
gers, 105 fr. 

Nous plaçons ici un relevé de» prescription* douanières rela- 
tives. cbes le» differente* nations européennes, à l'article qui 
nous occupe ; ce petit tableau démontre que la France «l une 
des contrée» où la taxe à cet épard atteint le chiffre le plu» 
élève. 

U faut observer que les tarif* étant soumis a des variation* 
fréquentes, il serait possible que quelques-unes des taxe* que 
nous indiquons eussent été, depuis peu de temps, remplacées 
par de nouvelle». | c * joo k.iuç. 

Arnucna : JO florin* le centner 52 fr. 50 c. 

Rugique : de» possessions hollandaise* dans 
l’Inde, et importé de Hollande jusqu'au 
chiffre de 5,200,000 kilop. par an. ... 9 90 

Venant des lieux de production ou d'un port 

au delà du Cap de Bonne- Esperauco. ...fl 50 

—par bâtiment belge 9 , 

Venant d'autres pays transatlantique* : 

— par navires bplgcs H 

—par navires du pays exportateur 13 

—par autres navires etranger* 15 

Danemark ; 3 rixdalers 1 2 schellings le centner. 17 
Dbcx-Siciles : 6 ducat* 60 grani le centner. . 54 
Espagne : des possessions espagnoles d’Amé- 
rique , 32 réaux le quintal |g 

des possessions espagnole» d'Asie, 14 r. le q. g 

d'ailleurs, H0 réaux le quintal 46 

(Nota. Le* café* de «•vnhl.iMet provenance*, im- 
porte* par pavillon etranger ou par terre, ac- 
qmttcntes.S6cttl0r.aux.) 

États romain* : 2 scudi 3 ( 4 le centinuro. ... 62 

État» suides : 35 lire les 100 kilog 35 

États- lin ts : exemption de droits pour les impor- 
tations directes des lieux de production par 
navires américains ou par navires etranger», 
assimilés. 

Grands-Bretagne : 3 deniers par livre 6* 

Pays-Bas : 2 florins le quintal. 4 

Portugal. : 800 rei* l'arrobe 34 

Russir : 3 roubles 70 le poud 90 

Suis** : 1 fr. 50 e. le quintal. . 3 

Scèdi : 2 skillings 3/4 la livre 

Toscane : 10 lire le cantaro. 27 

Turquie : d'Amérique. 23 aspres l’ok*. .... 5 

de moka, importé d’Europe, 37 aspres l'oke. 8 
I'nion allemande : 5 thaier le centner, ou 8 flo- 
rins 45 k 


50 

50 

50 


78 

22 

06 


70 

24 

05 

35 

40 

50 

60 


ttUAT. DR l'N BT, 

Secrétaire de la Chambre de commerce de Bordeaux. 

CAFFA est l'ancienne THÉODOSIE ; l'empereur 
Alexandre lui a rendu ce dernier nom , el on l’appelle 
ainsi aujourd'hui. Les Russes prononcent Féodosie. C’esl 
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une ville du gouvernement de Taurlde, située par 45°C' 
30"lat. N., et 32° 52' 30" long. E. Théodosie est bâtie 
j sur le versant et au pied de collines stériles, assez éle- 
vées, dont une soixantaine de moulins à vent couronnent 
les hauteurs. Elle occupe l’extrémité occidentale d’une 
baie de la mer Noire, vaste, profonde, très-poisson- 
neuse, la seule du littoral russe qui ne gèle jamais, 
mais battue par les vents du nord el du sud-ouest. 
Lette ville a un aspect singulier, semi-italien, semi- 
asiatique ; elle porte encore l’empreinte de sa'grandeur 
passée. Les rues sont larges, propres, désertes; les 
forteresses et les anciens monuments sont en ruine. 

1 II n’y a qu’une auberge, et dans celle auberge, qu’une 
chambre pour les voyageurs. La population actuelle 
i <?sl de 9,000 hab., Russes, TarUres, Allemands, Bul- 
gares, Arméniens, etc. 

Le port de Théodosie, dont de beaux quais rendent 
le service facile, est en communication régulière par 
j des bateaux k vapeur avec Odessa et les autres ports 
de la Crimée. Celle ligne a son point de départ à 
Odessa; elle existe depuis 1834, et est desservie au- 
jourd’hui par la Société russe de commerce et de navi- 
gation. Un steamer part d’Odessa toutes les semaines, 
depuis la lin de mars jusqu’à la fin d’octobre. 

! Ce port ne reçoit chaque année qu’une centaine de 
I petits bâtiments, et le mouvement commercial mari- 
time reste stationnaire depuis une quinzaine d’années. 

I En 1839, l’importation était estimée à 800,000 ft*., 
et l'exportation à 1,100,000 fr. ; mais, depuis lors, la 
première n’a été, année moyenne, que de ft.SO,QOO fr., 
et la seconde que de 420,000 fr. Le numéraire n’est 
|»as compris dans ces chiffres. On importe princi- 
palement des étoffes de coton, de laine, de soie mé- 
langée, qui viennent de Turquie, du coton en laine, 
du calé, des fmlls secs, do l’huile, des fez, etc. On 
exporte du froment, de l’orge, du seigle, des peaux, 
de lu laine, de la cire, des toiles de 01, du caviar. On 
expédie dans l’intérieur de la Russie de grandes quan- 
tités de harengs estimés, d’anchois, d'esturgeons , 
d’huîtres. Il y u dans les environs de Théodosie deux 
ou trois domaines dans lesquels 011 s’adonne à l'édu- 
cation des bêtes à laine;. de nombreux troupeaux pais- 
sent dans les steppes voisins, mais les deux tiers des 
, l»étes ont la toison noire ou grise. 

Théodosie, fondée par les Milésiens, disparut après 
plusieurs siècles de prospérité, à la suite des invasions 
; îles Alaini et des Huns. Vers le milieu du xiil* siècle, 
après la conquête de la Crimée par les Mongols, les 
! Génois, abordant dans la baie de Théodosie, se firent 
1 céder par le prince Oran Tfmour un petit terrain sur 
, les ruines de la ville grecque, et y fondèrent Caffa. 
Cette colonie célèbre devint en peu de temps le foyer 
le plus actif du commerce de la mer Noire et l'entrepôt 
, principal des productions de la Russie, de l’Asie Mi- 
neure, de la Perse et de l’Inde et des marchandises 
de l’Europe. Elle était à l'apogée de sa force et de 
son opulence, quand Mahomet II s’empara de Con- 
stantinople; cet événement et les fautes du gouverne- 
ment consulaire génois amenèrent la décadence de 
Cana.quifutpriset détruit par les Turcs en juin 1475. 
i Vers, le milieu du xvit e siècle, sous les premiers Khans, 
il acquit de nouveau une assez grande importance; 
mais la conquête russe porta bientôt le dernier coup à 
j la Crimée et à Caffa ; celle ville, enfin, fut sacrifiée à 
1 Kertch , où l’on transféra le tribunal de commerce et 
la quarantaine, et elle est presque ruinée aujourd’hui. 
Cependant sa position commande toujours l’attention; 
Théodosie doit être le point extrême de la grande ligne 
1 des chemins de fer russe» ; et si elle recouvre ses an- 
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ciens privilèges, elle reprendra promptement la pre- 
mière place parmi le» |»orl» de la Crimée. 

Elle est distante, par terre, de 1 14 kitoui. de Stm- 
phéropoî, de 10 1 kiloui. de Kertch et de 192 kiloni. 
de Pérécop. 

En Angleterre, au xvn* siècle, on appelait caffu 
une étoffe de soie que l’on avait en diverse» cou- 
leur» et qui était de prix. Ce nom lui fut peut-être 
donné parce qu'elle avait été créée ou fuite à Caffa par 
de» ouvrier» grec» ou persans, attiré» par le» Génois, 
ou simplement parce que Caffa avait fait connaître celte 
étoffe à l'Europe. N. roxdot. 

CA PFISO. Mesure de capacité pour matières sèches, 
employée à Tunis, et=4.96 hectolitres. 

CAFFISO. Mesure de capacité employée pour liqui- 
des. Sa contenance, à Malte=19.878 litre»; à Me»»ine 
= 11.026 kilog.; à Palemie=20.047 kilog ; à Cala ne 
= 11.126 kilog.; à Svracuse= 10.021 kilog. 

CAGLIARI. Capitale de la Sardaigne, sur la côte 
N.-E. d’une baie spacieuse, dons la partie méridio- 
nale de celte île dont elle est l'entrepôt principal. 
Lat., 39° 1 3' N.; long., 6° 46' E. Pop., 30,000 hah. Ma- 
nufacture» de tabac, d'arme» et de poudre. Siège d’un 
consulat français. Cagliari communique avec la France 
et l’Algérie par un télégraphe électrique soun-murin. 

Port. Le port de Cagliari est un de» meilleurs et 
des plus sûr» de la Méditerranée. La haie s’étend 
depuis Pu la, à I’oiipsI. jusqu’au cap Carbonaro, à l’est. 
Elle a près de 40 kilom. de largeur sur 20 de profon- 
deur, et offre d’excellents mouillage» à la sonde. Le 
port est formé par un môle qui se projette au large 
du bureau de quarantaine ; mai» ordinairement les 
navire» jettent l’ancre à environ 1,600 mètres vers le 
S. -O., par 6 ou 8 brasse» d’eau »ur un très-bon fond 
de vase. Ver» l’angle sud de la muraille garnie de 
fours se trouve une darse qui peut contenir aisément 
jusqu'à 1 6 navires de moyenne grandeur, sans comp- 
ter les petite» embarcations. 

Ressource* et régime de la Sardaigne. L’île de Sar- 
daigne, presque aussi grande que la Sicile, contient 
une population d'environ 550,000 liab. On la considé- 
rait dan» l’antiquité comme un de» greniers de Home, 
el se» mines d'argent, de Ter et de plomb, entièrement 
négligée» aujourd’hui, |tarai»sent avoir été jadis en 
partie exploitées avec profit. Sa production consiste 
surtout en eéréales, vin», huile d'olive, bétail, viande 
salée , peaux brûles et fromages, boi» île construction, 
liège, sel marin, »oude et alquifoux ; ainsi qu’en corail, 
thon et sardine», pêchés sur se» côtes par des barque» 
génoises, napolitaine», siciliennes et toscanes. Le blé 
forme l’article principal de l’exportation. La culture 
de la vigne gagne en importance. Le» meilleurs cru» 
sont ceux d’Alghero et d'Ogliastro. L'huile d’olive est 
de mauvaise qualité. La quantité de sel marin produite 
par le» saline» de la Sardaigne a été de 7 00,000 quin- 
taux métriques, en 1855. Le sel qui »e fabrique à Ca- 
gliari n'est i>a» moins beau que celui de Trapnni, en 
Sicile. On estime que la production pourra s’élever à 
un million de quintaux métriques par an, quand l’étang 
de Molintargino, qui a 500 hectares de surface, aura ; 
été mi» en communication avec celui de Spiaggia ,, qui 
en a 250. Le sel, comine ic tabac, forme l’objet d’un j 
monopole du gouvernement dan» les Etals sardes. Il ! 
en a été expédié en 1855, de tagliari pour l’étranger, ' 
près de 35,000 tonneaux, par 102 navire». Le* lanne- | 
ries constituent presque la seule industrie de l'ile, qui 
reçoit du dehors à peu près tous les articles manufac- 
turé* dont elle a besoin, même pour les usages les 
plus commun*. On y importe, en outre, des denrée* 


coloniales, des métaux et des peaux brutes et tannées. 
Comme l'ile de Sardaigne n’a qu'une très-faible ma- 
rine, son commerce d’exportation avec les Etats sardes 
de terre ferme, le* autres partie» de l’Italie, la France, 
l’Algérie et la Méditerranée en général, est, ainsi que 
la pèche sur ses propre» côte», principalement échu en 
partage aux marines de Gènes et des Deux-Sieiles. 

L’état du pays est extrêmement arriéré et son agri- 
culture encore dan» l’enfance. Les vêtements du peu- 
ple des campagnes sont en cuir, et il n'est pas rare de 
voir des pâtres qui se couvrent uniquement de peaux 
de mouton. Ce* insulaire» parlent différents idiomes 
qui sont, en général, des mélanges d’italien, de cata- 
lan et d’arabe. Les classe» supérieure», dans les villes, 
se servent seules d’un italien plu» pur. L’île, hérissée 
de montagnes, avec de superbes forêts inexploitées, 
est encore presque entièrement dépourvue de routes 
et de chemins, ce qui explique l'Isolement de la ma- 
jeure partie de la population et ses impurs station- 
naires. Une seule grande route, traversant le pays du 
sud au nord, a été ouverte depuis 1804 entre Ca- 
gliari et Sassari, la seconde ville de l’ile, qui participe 
au commerce extérieur de celle-ci par le port voisin de 
Porlo-Torrès. Quelques embranchements la relient de 
divers côtés aux autres localité» principales. Ce défaut 
: de communication», joint à cette circonstance que les 
cabanes des cultivateurs, réunie» en gros villages, à 
cause du manque de sécurité, sont le plus souv ent fort 
éloignées des champs qu’ils ont à cultiver, est, avec 
le» vices de l’ancienne organisation du régime de la 
propriété foncière, une de» causes principales du long 
retard qu’a éprouvé le développement des ressources 
agricole» et commerciale* de l’ile, ainsi que de la ftau- 
vrclé de ses habitants. Jusqu'en 1836, année de l'abo- 
lition de» juridictions féodales, les paysans n’étaient, 
pour la plu|»art, que fermier», et la majeure partie 
des terre» appartenait à de» familles nobles, dont le» 
pin» riche» mangent leur» revenu* à Turin ou à Bar- 
celone. En 1839, fut enfin établie une loi qui rendit 
tous les tenancier» propriétaire* de* terre» qu’il* occu- 
ltaient, qui déclara raclietable* toutes les renie» et ser- 
vitude» I coda le», et par laquelle la couronne, se sub- 
stituant aux droit» des barons et du clergé, s’esl chargée 
île le» indcinni»er, en réparlfssant le» terre» vacantes 
ordre le» commune» contra la redevance d’un impôt 
foncier. Quelque» autre» réforme* ont suivi; le gouver- 
nement a renoncé aux taxe* exorbitante? qu’il perce- 
vait sur l'exportalion de» produit* de l’ile; la fusion 
douanière a eu lieu en 1818, et aujourd'hui la Sar- 
daigne, placée comme le* Elat* de terre ferme sou» le 
régime du tarif du 14 juillet 1851, dont le* disposi- 
tion» sont généralement très-libérales, est complètement 
! assimilée aux autre* provinces de la monarchie sarde, 

1 pour tout ce qui concerne sa législation commerciale. 

Commerce . Os amélioration» ont amené, depuis 
quelque* année», une augmentation sensible dans Ie> 
chiffre» de» transaction» de celle île. De 1850 à 1854 
»cs importations se sont élevées de 7,615,000 fr. à 

1 1.003.000 fr. ; scs exportation* de 10,398,000 fr. à 

13.444.000 fr. L’année suivante, cependant, elles sont 
descendues , surtout" par suite d’une diminution de 
78,600 hectolitres sur le» blé» el de 93,305 sur 
les vins exportés, celles-ci, à 11,426,000 fr., celles- 
là, par contre-coup, à 7,639,000 fr. Ce* opérations 
*o répartissent entra Gênes el le» Étal» de terra ferme ; 
la France et l’Algérie, qui y participent le plu» large- 
ment ; la Toscane el le» Deux-Sicile* ; Malle et Gibral- 
tar, les deux entrepôts de l’Angleterre, dan* la Médi - 
lerranée, le» Pays-Bas et la Belgique, la Suède et la 
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Norvège, etc. Le commerce direct mec la France, qui 
suit un mouvemenl, ascensionnel constant, depuis plu- 
sieurs années, pour presque tous nos articles, à l'ex- 
ception du papier et des peaux et cuirs tannés, «Nat 
encore accru , en 1855, de 380,000 fr. à l’importa- 
tion, et de 280,000 fr. à l'exportation de la Sardaigne ; 

outre que beaucoup d’articles de Paris et du nord de la 2 migamuli — 6 «.t 464 ; te migamuto =s 3'.073î. 

France sont envoyés dans cette île par Gènes, où il va, Pour le» vio* et eaux-de-vie , le çMorriVrc — s pinte = 
|»Our leur réexpédition prompte et régulière des faci- 5 l -02©6 ; la pinfa -= 2 mezzett* — |'.0053; la mezzetto 
ïités qui n’exislent pas entre Marseille et Cagliari. I = O'.SOII; la balte (pipe ou boite) = loo quartieri -- 
Voici, d’après les Annales du commerce extérieur, le ' JÜ ^ , ' 66 *„. , ... , 

mouvement des principaux articles- du commerce gé- , Po,,r ! hu, ! e ' ,c b * rtU (‘ oune *“) f= 3 *_#***' = 33' «; 1* 


CAHIER UES CHARGES. 

SlMurei. — Mrturet'de longueur. Le /tahno palme 
=0*.26SS| le Iraôucco -- 12 palmi r J" .IS0; la canna 
(canue ou aune)— S pal mi— 2 m .l 00. A S«s**ri, la canna— 10 
pa!mi=2“.625. 

_ Mesures de capacité pour les grain» . 1 . estarello ou mog- 
gio~t quarte— t9 l .1 714 ; la quarta ou corbula — 2 quart i 
=24 1 .5857 ; le quarto ~t iiubuti^- H‘.2»28. I.'tmôuio= 
0.1 


itérai de l’ile, en 1855 : 

1° .4 1'imporlttiion. 

Tissus de coton, pour 4.256.000 fr., provenant de Gènes, 
de la France, de» entrepôts britanniques et de la Suisse. 

Tissu» de laine , pour 1,728,000 fr., proveoaut de Gèue», 
le la France et des entrepôts britanniques. 

Sucre brut et raffiné. 1 ,149,000 kilog.. provenant de la 
France, des Pay*-Ba» et de la Belgique. 

Fer et acier, t, 547,000 kilng , provenant de Gènes, de la 
France, de» entrepôts britanniques et de la Suède. 

Tissus de soie, pqur 053,000 fr., provenant de Gènes et 
•le la France. 

2° A V exportation. 

Tins, 40,462 bée toi. , pour Gène» et la France. 

Blés, 24,401 hectol., pour les Étals de terre ferme. 

Huile d’olive, 696,500 kilo g , pour Gènes, la Toscane et 
!a France. 

Fromage , 1,779,000 kilog., pour les même» pavs, les 
Deui-Sicile* et les entrepôts britanniques. 

Corail , 21,000 kilog., pour les Deux -Sicile» , les États de 
terre ferme et la Toscane. 

Navigation. Le mouvement général de la navigation 
•le® porls de celte île s’est ainsi établi en 1 855 : 

Navire*. Tonneaux. 

Entrée. . . . 1,418 118,300 

*>rtie 1,417 116.878 

Total. . . 2,835 235.178 

Ce total s’est réparti comme il suit : 

Tonneaux. Towwani. 

État» sardes. 106,444 Deux-Sicile». 9,319 

France et Algérie, 46,757 Levant. 9,097 

Toscane, 17,911 Étatv-l.uis, 5,605 

Suède et Norvège , 13,435 Angleterre. 3,362 

En 1851), l'intercourse enlre les porls français el 
••elui de Cagliari a présenté un mouvement total de 
345 navires et 12,840 tonneaux. \jb pavillon français 
y figure pour 228 petits navires et 3,505 tonneaux, y 
compris 14 navires entrés sur lest dans les ports de 
France, et 50 navires sortis sans chargement des mêmes 
porta. 

Banque. Une succursale de la Rauque nationale de 
Turin el de Gênes fonctionne depuis le J" mars 1857. 
Elle reçoit des «lé pots pour un minimum de 5,000 fr., 
«•t en bonifie l’intérêt en comptes courants à 3 
«‘acompte le papier à trois mois, revêtu de trois signa - 
tures, sur Gênes, Turin et Cagliari, au taux de 6 °/ 0 
par an ; fait des avances sur les dépôts d'effet» publics, 
jusqu’à concurrence des 4/5 de leur valeur nominale, 
ainsi que sur les lingots d’or et d’argent pour les 3/4 
de leur valeur et à raison de 6 °/ 0 par an ; et se charge, 
moyennant une commission de I %» de transmettre 
«les foflds si r Gênes et sur Turin. 

L’uncien papier du gouvernement a cessé d’avoir 
cours dans l'ile, depuis le mois d’aoùl 1 857 , et celui de 
la Banque y esl déjà admis avec faveur. c. vogel. 

«ksckk» , roins rr «oshsim. 

A Cagliari les mesure» legale» sont, comme eu Sardaigne rl 
eu Piémont, celles du système métrique ; neanmoins sont en- 
core eu usage le» mesure* locale» indiquée» ci-après : 

I. 


giarro (croche =4 quarta ua = I6 1 .8; 1a quarlana =* 12 
quartucci— 4‘.2; le quariucco—i misur*=o'.35; la misura 
— 0 , .!75. 

Ces trois dernières mesures servent egalement pour le vin. 

On compte la quartana d'huile — 10 libbras (livres)— 4 k .05 7. 
\ Alghero la misura— 2/7 barile— 9*. 6. 

— Poids de commerce ou peso di ferra (poids de fer . 
Le canlaro (quintal) = 100 libbre — 4ü k .277 ; le ealpo — 10; 
rantarelli— 4ÎO k 000 , le eantarello ~ 4 rubbi-^42 k .2U0; 
le ru66o — 26 libbre = 1 9 k .550. La libbra (livre 33« r .St4t 
le quarto = 2 ottavi = 8»*. 4535 ; l’ottoro — 2 aediceniss 
4 ,r .226. 

Pour l'or et l’argeut, ou emploie les poids de Piémont (Vuy. 
Traut). 

TIonnnlcM Le» monnaies légales sont, depuis 1827. 
celle* de Sardaigne (Voy. Tuais), c'est-à-dire la lira nuwa 
— I ÜO centesimi — I fr. 

On compte, à Cagliari, la lira livre) sarde comme valant 
1 1.92 lire uuuvellr de Pic-munt. 

Monnaies réelles. Eu or : le carlino «le 25 lire sarde» nou- 
velles ou francs , pesant 16^.0535., au titre «le 892 mil- 
lième» et valant 49 f .32lt ; le mena (t/2) carlino — 12 !» 
lire, et le doppietlo _-_5 lire au même titre avec des poids et 
valeurs proportionnelles. 

1 Fil argent, le scudo sarde de 2.5 lire sarde» ancienne», pe- 
sant 23^.5*66 .au titre de 896 millièmes et valant 4 ( .6955 ; 
le mezza 1,1/2) scudo et le quarto (1/4) scudo au même titre 
avec des poids et valeurs proportionnel*. 

J En billon le real de 5 soldi, pesant 3 ,r .l8l au titre de 45*» 

. millièmes, et valant O r .3l5; le mezza :’t/2)réal de 2 l/2soldi. 
pesant 2* r .923. au titre de 225 millièmes, et valaut 0 f . 145 ; 
le soldo (sou) de 1792. pesaut 9* r .l65, au titre de 112. A 
millième*, et valaut O r .0535. 

En cuivre : le mezzo (1,2, soldo, valant 3 caglia^si — 
<i f .847t ; le cagliarcse , valant 2 deuari— 0 ( .0I I edenaro 

^=0 f .S078. 

Ont cour» aussi à Cagliari, en or, les pièces de 20 et 40 fr. 

' de France, les louis d'or (pour 12 lire sarde* ; le» doublons 
[ de (.éues (=11 lire sardes 1/2 soldo); le zecchiuo de Gène* 
=6 lire sardes 5 1,1 soldi ; les oncie de Naples— 9 lire 13 1/5 
soldi, les oncie de Sicile = 16 lire 16 2,3 soldi; les ducat» 
d'Autriche =6 lire 3 soldi 2 deuari. Eu argent: les pièce» 
de 5, 2 et I fr. de France; les ecus de 6 fr. de France =3 
lire, t soldo 19 deniers; les crosazxi de Gène» ou genovine* 

! =4 lin* 5 2/3 soldi; le» ducal» «te Naples— 2 lire 4 1/4 soldi ; 
le» ecu» romain». -2 lire 16 1^3 soldi. 

Les changes, a Cagliari, sont les mêmes qu’à Gène». 

Chargement de navires. On suit, à Cagliari. pour le char- 
| gemeut de# navires, les usage» de Gèues. On c««mpte, pour le.- 
marchandises pesante», par 4U kilog.; pour le sel. par quin- 
j tal ; pour le hle , par mina de Gèue» (116.5596 litres); 

1 pour le viu, par tonneau de 488 litres. CAMILLE TRONQUOY. 

CAHAL’HN. Monnaie de compte en usage dans le* 
Indes orientales ; c’est le quart de la roupie. Lecahuuhn 
=0 f .504. 

CAHIER DES CHAKGES. U loi s'est particulière- 
, uient occupée du ealder des charges pour les ventes 
faites en justice, et ce mot appartient aux matières de 
procédure plus qu'au droit commercial. C’est un acte 
destiné à faire connaître à to\is les prétendants à l’ac- 
i quisition les conditions de la vente ; les énonciations 
doivent nécessairement varier selon qu’il s’agit, en ma- 
tière d’immeubles, d’une saisie immobilière, d’une lici 
talion de bieus de mineurs, de faillis, etc., ou qu'il 

50 
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s'agit encore, par exemple, d’une saisie de rentes ou 
autres biens. 

Le gouvernement emploie également les cahiers des 
charges pour Taire connaître et rendre publiques les 
conditions imposées pour les entreprises et les fourni- 
tures qu’il met en adjudication publique et pour les 
marchés qu’il passe. Le cahier des charges est déposé 
dans un lieu public, afln que chacun en prenne con- 
naissance, et lu ensuite avant qu’on ne procédera ré- 
ception des offres. Cet acte reste la règle à suivre pour le 
gouvernement comme pour l'adjudicataire, et les deux 
parties sont tenues de s’y conformer : l'une ne peut 
exiger plus, l’autre ne peut donner moins qu’il n’est 
porté au cahier des charges. 

Les particuliers peuvent également employer les ca- 
hiers des charges pour les marché* qu’ils font pour 
leur compte. al. 

CAHIZ (plur. Cahices ). Mesure de capacité pour 
grains en usage en Espagne. Sa contenance, à Ali- 
cante = 240,300 litres; à Madrid GOG, 000 litres 
(c’est la mesure légale ou de Castille) ; à Valence = 
201 litres; à Saragosse = 170,36 litres. Le cahis con- 
tient ordinairement 1 2 fanepa* ou 1 2 liarcellas. c. T. 

CA HORS. Chef-lieu du départ, du Lot, à 378 Kilom. 
de Paris, sur le Lot. Lat. N., 44° 25' 50*; long. 0., 0° 
52' 58". Pop., en 1850, 13,076 luib. Cahors est l’en- 
trepôt de vins qui sont récoltés dans lesenvironset que 
l’on expédie en grande partie sur Bordeaux. Très- 
foncés en couleur et très-spiritueux , Ils sont connus 
sous le nom de vins noirs ou vins de Cahors. On y Tait 
aussi un commerce d’eaux-de-vie, de truffes noires et 
d’huile de noix , et l’on y exploite la houille. Foires le 
3 jany ier, le 3 novembre et le I « r des autres mois. 

CAIFt'A. Petite ville maritime de la Palestine au 
pied du mont Carme) et à l’ouest de la baie de Sainl- 
Jean-d’Acre, et renfermant une population d’environ 
5,000 hab., Catffa est située au fond d’une petite baie 
ouverte, mais rendue encore assez sûre par l’abri que 
donne le mont Carmel, contre les vents du sud et du sud- 
ouest. Au dire des navigateurs, la rade de Caïffa est de 
bonqg tenue et un des meilleurs mouillages de la côte. 
C’est proprement le port de Saint-Jean-d'Acre. qui 
n’est qu'à 7 ou 8 milles de distance. La rade de c,aïiTa 
est aussi garantie des vents du nord par Acre et ses 
montagnes. Il n’y a que les forts vents de nord-ouest 
qui puissent inquiéter les navires, parce que c’est le 
vent traversiez II arrive souvent, surtout on hiver, que 
les navires qui se trouvent mouillés à Jaffa, rade peu 
sûre et exposée à tous les vents, sont obligés de gagner 
le large et de chercher un refuge dans celle de Caïffa. 
La rade de Caïffa reçoil annuellement, et en moyenne, 
environ 15 navires, presque tous sous pavillon français. 
Le commerce d’importation y est nul ; les navires 
rhargent pour l’Europe, du coton, des huiles, du sé- 
same; ii est vrai que les marchandises ne proviennent 
(Kiint toutes de la province de Caïffa, mais bien de celles 
de Nuplouse et de Saint-Jean-d’Acre. 

Toutes les terres de la province appartiennent au 
gouvernement, à l’exception de quelques jardins et de 
quelques oliviers plantés à Cai'ITu et dans le territoire 
de trente h quarante villages. 

Le blé vaut de 360 à 390 piastres, en moyenne, le ga- 
rare, correspondant à 2G kisloz, mesure de Constanti- 
nople, et l’orge de 1 50 à 170 piastres ( Voy . Beyrouth ) . 

- EUGÈNE POUJADE. 

CAILCEDRA. Voy. Acajou du Sénégal, à l’article 
Bois d’ébémsterie. 

CAINÇA. Voy. KaïNÇA. 

CAIRE (Le). Situé sur la rive droite et presque sur | 


t les bords du Nil, h 5 lieues en amont du sommet du 
[ Delta, dans une plaine sablonneuse, au pied du mont 
I Mokattam, par 30° 2' lat. N., et par 28° 58' long. E.; 
la plus grande et la plus populeuse des villes de l’A- 
frique. Elle doit à sa position intermédiaire entre la 
mer Bouge et la mer Méditerranée, entre l’Afrique et 
l’Asie, son rôle politique, qui en a fait depuis sa fon- 
dation, au X e siècle, jusqu’à nos jours, la capitale 
de l’Egypte, résidence de ses souverains, et en même 
| temps son rôle commercial, qui en fait l’entrepôt des 
i parties diverses de l’ancien continent . De tout temps, les 
armées et les caravanes, les voyageurs et les pèlerins 
! isolés y affluèrent et concoururent à l’approvisionner de 
! marchandises d’échange ou à l’enrichir de leurs con- 
| sommations. Aussi sa population actuelle est-elle éva- 
I luée à 360,000 habitants, en réduisant, suivant des 
calculs vraisemblables, les évaluations hyperboliques 
des indigènes. Ce chiffre* était probablement plus élevé, 
lorsque tout le commerce avec l’Orient asiatique sui- 
> ait la roule de la Méditerranée et de la mer Bouge; 
i la population a baissé depuis la découverte du cap de 
' Bonne-Espérance, qui a dirigé la circulation commer- 
ciale par l’Océan atlantique et la mer des Indes; le 
retour à la route primitive, conséquence future du 
percement de l’isthme de Suez, ne pourrait que res- 
| taurer et accroître son antique prospérité. Quoi qu'il en 
! soit de cette perspective, dès aujourd’hui le Caire esl le 
centre d’un mouvement commercial de premier ordre. 

Les marchandises d’Europe et du littoral de l'A- 
j trique septentrionale, après une navigation sur la Mé- 
diterranée, de longueur variable suivant les points de 
dé|iart, lui parviennent par Alexandrie (Voy. ce mot); 

1 de là, elles remontent, soit par le chemin de fer qui 
I aboutit au Caire, soit par le canal Mahmoudié, le Nil 
jusqu’à Boulak, qui est le port inférieur et un faubourg 
j du Caire. Les caravanes du Maroc, de l’Algérie, de la 
. Tunisie.de laTripolitaine, composées de ces troupes in- 
; nombrables de croyants que le devoir du saint peler i- 
J nage conduit à la Mecque, si elles n’ont pas pris la 
^ vole de mer, lui arrivent en suivant la route de terre, 

I au sud des Etals barbaresques, par les oasis de Augi- 
, iah et de Sioua ; elles apportent des burnous, des tar- 
! bouches et des tapis grossiers; celles du Maroc, des 
| marocains dont on fait les souliers les plus estimé» 

; dans la ville du Caire. Elles rapportent en retour de» 

| étoffes de l'Inde, des noix de galle, des gommes.de 1a 
parfumerie, des tissus, des perles et du café de l'Yémen, 
des tapis, des armes, dont les magasins du Caire ont 
fourni la meilleure part. La même cause conduit au 
Caire les caravanes de Constantinople, qui apportent 
des pelleteries, des armes, des ustensiles de cuivre et 
des bouquins d’ambre, confectionnés à Constantinople; 
des effets confectionnés, de la mercerie, à échan- 
ger contre le riz et les fèves du pays. Le commerce 
y amène les caravanes de Dumas, qui arrivent avec 
des chargements d'étoffes de soie ei de coton, des 
huiles, des fruits secs. I-a liante Egypte y vient échan- 
ger ses dattes contre des tabacs et du café. La Nubie, 
outre ses dattes, livre du coton et prend en retour du 
tabac, du maïs et de la toile. L'Abyssinie, le Sennaar. 
le Kordofan, le Darfour y amenaient des bandes d’es- 
claves, quand la vente publique en était permise ; ces 
pays continuent d’y apporter de l'ivoire, de la poudre 
d’or, des plumes d’autruche, des gommes qui sont 
débarqués au vieux Caire, port supérieur et faubourg 
méridional du Caire. Enfin l’Arabie dirige sur le Caire, 
par ko&séir ou Suez, les aromates, les épices, les perles, 
le café destinés à l'Europe. Ajoutons, pour compléter 
cet aperçu de l’aeHvité commerciale de la «tpi ta le «4e 
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l’Égypte, que toute* les malle* chargée* de* dépêche* 
de l'Orient suivent aujourd'hui la route d'Egypte ou 
de terre, l'Overland. Pour Introduire quelque ordre 
dans ce mouvement d 'affaires , des places, des bazar* 
et des rues distinctes sont assignés à chaque classe de 
marchandises. 

Les principales nations européennes sont représen- 
tées au Caire par des consuls : telles sont la France, 
l’Angleterre, l'Autriche, la Sardaigne, l'Espagne, la 
Belgique, auxquelles il faut joindre les États-Unis d'A- 
mérique. Les intérêts anglais y sont de beaucoup les 
plus considérables : la Grande-Bretagne a fourni au 
gouvernement égyptien la plupart des matériaux qui 
ont servi aux grandes entreprise* de chemins de fer 
et de navigation. Le chemin de fer d'Alexandrie à Suez 
est aujourd’hui entièrement terminé. 

Si l’on considère, d’une part, l’ensemble des arti- 
cles européens importés d’Europe au Caire, et l'en- 
semble des articles exportés, sans égard à leurs pro- 
venances diverses, on dressera les deux catégories 
suivantes: 1° Articles im/tortés : Draps pure laine, 
ch&les, cotonnades, soieries, articles de fer et d’acier, 
armes, verrerie et verroterie, porcelaine, quincaillerie 
et bimbeloterie, fils et filés, d’or et d’argent, horloges, 
papier, modes, meubles, etc. Ces deux derniers articles 
surtout se placent de plus en plus, en proportion de 
l'accroissement de la population européenne. 2° Arti- 
cles exporté* : Blés, sucres, cuirs, Uns, graines oléa- 
gineuses, laines, soles écrites, coton en masse, coton 
filé et tissé *, tapis, armes, cire, dattes, aloès, perles, 
encens, myrrhe, café, plumes d’autruche, dent* d’élé- 
phant, gommes, etc. Toutes les races prennent part 
h ce trafic universel , qui met en présence les Euro- 
péens, les Asiatiques et les Africains; les chréUens, 
les musulmans et les juifs. 

l/i ville du Caire, malgré son caractère essentiellement 
commercial, ne reste pas étrangère à toute industrie; 
ses habitants concourent pour une part, modique il est 
vrai, aux façons diverses que reçoivent les matières 
premières. On peut y distinguer les opérations de la 
petite industrie et ceux de la grande. La première, 
de tout temps familière aux populations indigènes, 
tresse des nattes et des passementeries; tourne le bois, 
l’ivoire et l’ambre; tisse le Un, le coton, la soie,- la 
laine; prépare et teint les cuirs; distille les parfums et 
les eaux de senteur ; fabrique de la poterie, du sel am- 
moniac, de la poudre A canon ; travaille l’orfèvrerie ; 
fond et tourne le cuivre, etc. La grande industrie, 
inaugurée à grands efforts de volonté et avec d’énor- 
mes sacrifices par Méhémet-Ali et son fils Ibrahim, a 
monté des usines pour la radinerie du sucre, la fila- 
ture du colon, la fabrication du papier, la typogra- 
phie: c’était le complément des Écoles polytechnique, 
de dessin, de médecine, d'art vétérinaire , d’arts et 
métiers, de langues vivantes, etc., inaugurées par 
le réformateur de l'Égypte. Mais de telles tentatives 
n’ont pas été généralement couronnées de succès. La 
plupart, après avoir langui dans une lutte incessante 
contre d’éorasantes difficulté», ont disparu sous Ahbas- 
Paclia, et un petit nombre seulement s'est relevé sous 
Sald -Pacha, malgré l’impulsion donnée par ce dernier 
prince à tout ce qui peut appeler sur l’Égypte les bien- 
faits de la civilisation. Ce résultat était inévitable, et 
accuse une erreur économique très-grave commise par 
Méhémet-Ali et scs conseillers. Un peuple clair-setné, 
pauvre, ignorant, ne saurait, par une transformation 
soudaine, devenir un peuple apte à la haute indus- 

1. L-, fabrique! «lu Cùr? finiraient ctrlu<i**(n«nl au Darfour Ici 
de colon Ait' b»flrtu>. 


] trie : celle-ci nuit d’une utilisation déjà avancée, 

1 comme on le voit en Angleterre, en France, en Bel- 
! gique ; elle ne peut la précéder. Ajoutez à cette consi- 
dération capitale que l’Égypte manque de chutes d’eau 
et qu’elle importait toute la houille destinée à donner la 
I force motrice, et l’on comprendra que Méhémcl-Ali ail 
| échoué dans une lutte inégale contre l’état social de ses 
I sujets et les conditions de la nature. Une industrie 
, mieux assortie aux exigences du pays est celle de la 
navigation fluviale, qui a reçu de tôgitimes et fructueux 
encouragements. Sans parier de la marine militaire, 
on trouve partout, outre de grands et nombreux ba- 
teaux h vapeur, pour naviguer sur le Nil, dos barques 
appelées cangcs , confortablement distribuées pour la 
commodité du voyageur européen. 

C’est vers l'agriculture, et vers les travaux publics que 
l'Égypte doit diriger son activité, se tenant disposée à ac- 
cepter les créations de la grande industrie quand leur 
jour viendra, sans en compromettre l’avénement par de 
téméraires et inopportunes entreprises. Pour ce qui est 
des travaux publics, un système de canalisation, qui 
couvrira tout le pays, et particulièrement le Delta du 
Nil, de son réseau vivifiant, complément du barrage 
établi au-dessous du Caire, et surtout le creusement du 
canal qui unira Suez à Péluse, tels sont les deux 
grand* intérêts qui sollicitent le génie actif et intelli- 
gent du vice-roi . Les développements à donner à l’a- 
griculture sont de nature plus complexe, mais en cette 
matière le souverain n’a pas à intervenir directement ; 
il lui suffit de laisser faire l'activité privée, heureuse- 
ment réveillée par la renonciation du vice-roi au mo- 
nopole oilieiel de» produits, l’une de ses plus précieuses 
réformes; l’antique terre des Pharaons irriguée, culti- 
vée, peuplée, se couvrira bientôt dans toute son éten- 
due de récoltes aussi variées qu'abondantes , car le 
riche sol qu’arrose le Nil se prête admirablement à loua 
les produits. Indiquons-les rapidement. 

Les céréales, et entre autres le riz, le blé, l’orge, le 
dourah (maïs, sorgho, millet), croissent avec une telle 
facilité, que leur exportation dans les diverses régions 
du bassin méditerranéen est devenue une des branches 
du commerce d'Alexandrie. En fait de plantes textiles, 
il suffit de citer le coton, dont l’espèce, qui a pris, du 
négociant français qui l’a introduite, le nom do jumel , 
est fort estimée; le lin, depuis longtemps adopté dans 
la haute comme dans la basse Égypte ; les mûriers du 
ver à soie qui prospèrent avec une exubérante vi- 
gueur. Dans les plantes tinctoriales, les plus impor- 
tâmes sont : l'indigo qui, après avoir été préparé dan* 
les diverses indigoteries, est expédié au Caire où 
est le dépôt général; lu garance, introduite depuis 
un quart de siècle seulement, et qui est déjà populaire ; 
le henné ( lavsotiia inermù, Linn.), connu de toute an- 
tiquité en Égypte pour la teinture des cheveux, des 
ongles, de la peau, non moins que pour ses usages 
médicaux ; le earthame estimé sous le nom de safra- 
num. Dans les légumineuses, on remarque les fèves, les 
lentille», les pois chiches, les lupins, éléments précieux 
de la nourriture des hommes ou des bestiaux. Dans 
les plantes oléagineuses, nous nommerons la graine de 
laitue elle sésame. Dan* les produits divers, citons en- 
fin l’opium, dont la variété provenant de la Thébaïde 
est renommée ; la canne à sucre, qui se cultive dans 
une {xartiede la haute Égypte cl particulièrement dans 
le Minieh ; le talxac , le rosier , auquel les terres du 
Fayoum sont si propices, cl dont on extrait l’eau de rose. 

Tant que le gouvernement de l’Égypte s’est réservé 
le mono]>ole de presque tout le commerce, s’arrogeant 
le droit de recevoir, d’emmagasiner, d’évaluer et de 
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payer les récoltes, le Caire en a recueilli quelques bé- 
néfices, par la réunion dans ses murs des dépôts H des 
greniers. Il ne perdra rien à l'émancipation de la cul- 
fure décrétée par Saïd-Pacha. Iji libre affluence des 
producteurs et des consommateurs, se rencontrant sur 
un marché central consacré par des habitudes sécu- 
laires, remplaceront, en les décuplant, les gains que 
procurait le privilège. En royaume prospère enrichira 
plus sa capitale qu'un royaume misérable, j. duval. 

■nCIU, mil* KT *VKV<UIIS 

Les poids H mesures sont les memes qu’à Alexandrie 
(V«y. p. 77) ; toutefois, nous devons signaler le* mesures sui- 
vantes particulières à cette place. 

Wfsiire». — Maures de longueur. Le katafi nu to»e= 

6 2,3 pik beledi— 3*. 850 ; toutefois les Coptes pour la lixa- 
tion des imp/ds comptent le kasab = 3*. 6575, soit 6 1/3 pik 
beledi ; le tirai employé pour les travaux de terrassement — 
f/5 du kasah --0 m .7T0. 

Mesures de rapacité. Pour le blé : I ’ardebh du Caire — 
180 litres. 

Poids. - Le rollel ou rotolo.— 144*. 73 ; en pratique, on 
compte 100 kilog. comme = à 2,2 rotte! 5 t/2 uckieh. d’où 
résulté pour le rottel une valeur de 449*. 522. Le grand rollel 
«mi mWm— 27 uckieh— 1 000*. 6. 

WonnnlcN. — Le* monnaies eu usage sont tes même* 
qu’à Alexandrie, c'est-à-dire la piastre (0 f .223 environ et le 
para ;o r .0055). 

F.n août 1853, le papier. monnaie perdait contre espèce son- 
nante 8 ®/ # . Fn juillet 18S3, les changes étaient au Caire les 
suivants : 

Pour monnaie d’or : I souverain anglais -Hi piastres; 
t pièce de 20 franet de France— 8K piastres; t guinted'E- 
•iÿple de l OU piastres— 1 1 !> piastres: t gainée de Turquie 
ou lira de 100 piastres— 103 piastre»; 1 zerrhino ou ducal 
de Tenue— 56 piastres; I ducal d'Autriche --53 piastres. 

Pour monnaie d’argent : I species lhaler de convention 
d'Aulriche ■ marie- therèse). 24 piastres; t piastre à colonne 
d’F.spagne— 24 piastres 3n paras; I pièce de 5 francs de 
France— 22 piastres 20 paras; t medtchidi ou pièce de 20 
piastres de Turquie = 20 piastres 20 paras. 

l'sMMte* de lia place. — La plupart de* marchandises 
se vendent par kautar quintal ; mais le poids de cette mesure 
varie avec la nature de la marchandise. Ainsi, le kantar, pour 
le sucre, Pétain, le mercure, le cinabres 102 rottel (45 k .362); 
pour le café et le filigrane |05 rottel (4d*.697); pour ' 
l'ivoire, les noix muscades, la fleur de muscade, les clous de 
girofle, la salsepareille — 1 1 o rottel (49*.920) ; pour les amandes 
et autres fruil!u=l 15 rottel (5l k .l44j ; pour les bois de tein- 
tures 120 rottel ,53 k «368); pour l'arsenic et la plupart des 
articles de droguerie— 125 rottel (55 k .59lj; pour le minium 
= 1 30 rottel (57 k .81b, ; pour l'aloès et la gomme arabique— 
133 rottel (59 k .149 ; pour le plomb^MO rottel (62 k .262); 
pour le graphite, la chaux et le lin — 150 rottel !66 k .709) ; 
pour le fer=233 1/3 rottel (!03 k .769) : pour In dattes sèches 
— 250 mtlel (t 1 l k .l 82) ; pour la poix— 275 rottel 1 22 k .300); 
pour quelques autres articles. on compte le kantar— 1 00 rottel 
U». 473). 

La cochenille se vend par oka !t k .23.%) ; la soie de Chypre, j 
Itursa et Sagori par oka de 404 drachmes ( 1 k . 4 1* 7 ) ; la soie des 
.-.litres provenances, par oka de 400 drachme* (l k .235); j 
l'écaille, par m//m de 324 drachmes (1000*. 6 . 

La tare «I, pour le sucre en caisse et en tonneau, de 12 *|„ 
pour le poivre, en balle, de 19 rottel (8 k .450) par halle; 
pour le poivre eu sac. de 12 rottel (5 k .338) par sac ; pour les 
girofles et les muscades, on compte la tare nette ; pour la co- 
. houille, par grand serone, 1 oka (l k .235); par petit seroucs 
' t »ka ,'0 k .92fl) ; pour l'étain eu barre et le graphite, 30 rot- 
:el I3 k .3tr par tonneau; pour le cinabre. 2 rottel 0 k .899) 
par kantar; 2 \ environ pour le papier. 

Les étrangers simt regis par leur législation nationale. Dans 
toute contestation entre etrangers, on applique la loi du pays 
•lu defendeur. 

il n'y a plus de banque du gouvernement ; il n'y a que de» 
banques particulière». CAMILLE THONyfOY. 

CAISSE D’AMORTISSEMENT. U vielle publique 
ve compose de trois élément* : l° d emprunt* eunlmc- 


I tés pour les besoins généraux ; 2 6 «le eaulionnemenls 
versés dans les caisses du trésor ; 3° de pensions dues 
! à d’anciens serviteurs de l’Etal. Dans la dette, on dis- 
tingue la dette flottante, représentée par des effets pu- 
blics à éehéance fixe, appelés bous du trésor ; et la 
dette inscrite, qui se divise elle-même en dette viagère 
' et en dette consolidée ou fondée. La partie flottante el 
viagère s'amortit . soit par l’accomplissement des en- 
gagements contractés par le. trésor, soit par le décès 
des titulaires. La dette non viagère, qui n’est pas exi- 
gible à une époque déterminée, doit être éteinte, grâce 
au mécanisme financier vpii porte plus spécialement le 
nom d’amortissement ( Yoy. ce mot), et qui fonctionne 
au profit de la caisse de ce nom. 

Comme l’action de l'amortissement, suspendue de- 
puis 184 K, a été rétablie par la loi des finances de 1858, 
il est nécessaire de donner quelques détails sur l’insti- 
tution au moven de laquelle il fonctionne. 

l-i caisse d'amortissement, confondue avec la caisse 
des déi>ôt* et consignations (Vov. ce mot) jusqu’à la loi 
du 28 ntril I8!(i, a été organisée conformément «à 
cette loi, par 1’ordonnance du 22 mal suivant, qui dis- 
pose que les deux établissements, quoique soumis à In 
même administration et placés dans le même local, res- 
teront complètement distincts ; qu’il sera tenu, pour 
chacun, des livres et registres séparés ; que leurs écri- 
tures et leurs caisses ne seront jamais confondues ; el 
que la vérification en sera toujours faite simultané- 
ment, afin d’en garantir plus sûrement l’exactitude. 

La caisse d’amortissement , comine celle des dépôt* 
el consignations , est sous la surveillance d’une haute 
commission ainsi composée : un membre du conseil 
d’Etat, un membre du corps législatif, un président de 
la cour des comptes, nommés pour huit ans par le cliel 
«le l’Etal ; plus le gouverneur de la Banque de France; 
le président de la chambre de commerce de Paris , el 
le directeur du mouvement des fonds au ministère des 
finances. 1 Jt président de la commission est nommé 
pour un an par le chef «le l’Etat (Décret de réorganisa- 
tion du 22 mars 1852). 

Les fonds d'amortissement sont versés, chaque jour, 
par le caissier du trésor public, au caissier de la caisse 
d'amortissement. Ils sont employés à racheter des 
rentes au pair, qui se composent du capital nominal, aug- 
menté des arrérages échus du semestre courant. Le 
fonds d’amortisseme.nt, appartenant à des rentes dont 
le cours serait supérieur au pair, est mis en réserve. 
A cet effet, la portion, tant de la dotation que des 
rentes rachetées , applicable au rachat de ces rentes, 
est acquittée chaque jour à la caisse d’amortissement, 
en un bon du trésor portant intérêt à 3 % par an, 
jusqu'à l’époque du remboursement (Ord. du 31 mai 
18.38, art. 1 93-19(1'. 

Le* rachats que fait la caisse d’amortissement n’ont 
lieu qu’avec concurrence et publicité (Ibid., art. 204). 

Il ne peut être disposé d’aucune partie des rentes 
rachetées qu’en vertu d’une loi spéciale (art. 205). 

Il ne peut, dans aucun ras et sous aucun prétexte, 
être |>orté atteinte à la dotation de la caisse d’amortis- 
sement, qui est placée, d’une manière toute spéciale, 
sous la surveillance et la garantie de l’autorité législa- 
tive fart. .202). 

Sans vouloir revenir sur ce qui a été déjà dit rela- 
tivement à l'efficacité très-contestée de l'amortisse- 
ment, tl n’est pas inutile de rappeler, en ce qui louche 
la caisse, qu’on arriverait, sans son intervention, au ré- 
sultat qu'il s'agit de réaliser, par un moyen très-sim- 
ple et avec beaucoup moins de frais, il suffirait, pour 
cela, vie consacrer, chaque année, directement au ra- 
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chat do la dette, le fond» affecté à cet emploi ; on joui- 
rait ainsi de l'intérêt composé, et l'on épargnerait les 
frais d’administration de la caisse. « On a pu croire, 
dit J. -B. Say, que des excédant» de recettes se trou- 
vaient plu» en sûreté étant confiés aux mains des com- 
missaires de l’amortissement, que consignés dan» le 
trésor, pour être employés, chaque année, au rachat 
de la dette; mais l'événement a prouvé contre une 
semblable prétention. Les sommes d’inscription» ra- 
chetées par les caisses d’amortissement, tant en Angle- 
terre qu’en France, ont été détournées de leur emploi 
primitif, et consacrées à satisfaire les exigences de la po- 
litique du gouvernement, tout aussi facilement que les 
excédant» de recettes du trésor public. ■ a. leymarif. . 

CAISSE DE BOULANGERIE. Voy. BOULANGERIE. 

CAISSE DE FAILLITE. Vov. FàIIXITES. 

CAISSE DE POISSY. Voy. Boucherie. 

CAISSE DES DÉPÔTS ET CONSIGNATIONS. 
C’est à Henri 111, qui créa, en 1578, les receveurs des 
dépôts et consignation», que remonte l’origine de celte 
institution, définitivement constituée par la loi sur les 
finances du ‘28 avril 1816, après «avoir été organisée 
par les lois du 28 nivôse et 8 pluviôse an XIII. La caisse 
••mbrasse toutes les consignations judiciaires, les dépôts 
volontaires, les services relatif» à la Légion d’honneur, 
aux Tonds de retraite, aux caisses d'éjtargnt , et les 
autres attributions de même nature qui peuvent lui être 
déléguées. 

Parmi les consignations judiciaire s, qui sont obliga- 
toires, il faut citer plus particulièrement le montant 
de» effets de commerce dont le porteur ne se présente 
pas à l'échéance , lorsque le débiteur veut se libérer, 
conformément à In loi du fl thermidor un III ; les de- 
niers remis par un débiteur à un garde de commerce 
exerçant une contrainte |M»r corps, pour éviter l'arres- 
tation, conformément à l’art. 14 du décret du I 4 mars 
1808 ; et ceux qui, dans les mêmes circonstances, 
seraient remis à un huissier exerçant la contrainte par 
corps dans le» ville» et lieux autres que Paris, lorsque 
le créancier n’a pas voulu recevoir ces sommes dan» 
les 24 heures accordées auxdits officier» ministériels 
pour lui en foire la remise ; les sommes que les débi- 
teur» incarcérés doivent, aux termes île l’art. 798 du 
('«ode de procédure, déposer dans le» mains du geôlier 
de 1a maison de détention pour être mis en liberté, 
lorsque le créancier ne les a pas acceptées dans les 
24 heures ; les deniers provenant de» vente» de» meu- 
bles, marchandise» des faillis et de leurs dette» actives, 
dan» le cas prévu par l’art. 489 du Code de com- 
merce. 

Pour toute» ce» consignation», la caisse paye l’inté- 
rêt à raison de 3 °/„, à compter du soixantième jour, à 
partir de la date de la consignation jusque» et y com- 
pris celui du remboursement (art. 2 de la loi du 2A ni- 
vôse an XIII). 

Le» dépôts volontaires peuvent être faits par de» par- 
ticulier» ou par des départements, communes et éta- 
blissement» particulier». Le taux de l’intérêt afférent À 
ce» dépôts est tlxé à 3 °/ 0 par an, à partir du trente- 
unième jour qui suit le versement, conformément à la 
loi du 26 mai 1849, qui a rapporté l’ordonnance du 
.29 janvier 1835, en vertu de laquelle l’Intérêt servi 
pour les dépôt* des particulier» avait été réduit à 2 °/„. 

Le recouvrement des produits dont se compose la 
dotation de la Légion d’honneur, et le payement des 
traitements des légionnaire», ainsi que le» autre» dé- 
penses du service de l’institution, sont opérés par 
la caisse des dépôts et consignations fOrd. du 31 
mal 1838). 


Elle remplit des fonction» analogues, en ce qui 
touche les fonds de retraite. (Ord. du 3 juillet 1816). 

Quant an service de» caisses d épanjne. , la caisse est 
chargée de. recevoir, sou» la garantie du trésor publb-, 
le» fonds qui, antérieurement à la loi du 31 mars 1837 , 
étaient placés en compte courant au trésor, et pro- 
duisaient un dangereux encombrement. 

La caisse a été chargée , en outre , de recevoir le 
I montant de» amende» prononcées pour délits de presse 
'Décret du 5 janvier 1853); du service de la dotation 
j accordée aux sociétés de secours mutuel» (Décret du 
28 novembre 1853); de la gestion de la dotation d»* 
l’armée (Loi du 26 avril 1855'. 

Le» fond» confié» à la caisse des dépôt* et consigna- 
tions sont placé» par elle, partie en rente» sur l'Etat, 
partie en compte courant, soit avec le trésor, soit avec 
les receveurs généraux des finances ; partie en avance* 
faites pour les travaux publies; partie en prêt* aux dé- 
: parlement», aux communes et aux établissements pu- 
blics, et, dans de» cas exceptionnels, à des entrepri- 
ses particulières. 

1 Au point de vue économique , de* critiques judi- 
cieuse» ont été adressées à certaines parties de l’organi- 
sation de la caisse de» dépôts et consignations, et par- 
ticulièrement à l'emploi des fonds qui lui sont conllés: 

1 elle ne saurait en tirer un parti convenable, et elle 
peut se trouver embarrassée, à un moment donné, 
|>our répondre à de nombreuse» demande* de resti- 
lulfon ; c’est là un double danger qui atteint et me- 
nace tour à tour le crédit public 1 . a. leymarie. 

CAISSES D'ÉPARGNE. I.e» caisses d’épargne sont 
de» établissements public», destinés à recevoir en dépôt 
les sommes qui leur sonl confiée»; à servir un intérêt 
déterminé par la loi, et à rembourser le* dépôts, à In 
i demande des déposants. 

Les caisses d’épargne ne sont donc point, à propre- 
j ment parler, des institution* de crédit ; elle» n’ont pas 
! pour mission de fournir uu capital «à ceux qui en sont 
momentanément privé* ; mais bien de faciliter l’accu - 

I l mulution du travail, d'encourager l'épargne, de réu- 
nir le* plus petites économie», pour le* transfor- 
mer en un capital productif. Tout travailleur, quel- 
que modeste que soit la rémunération de ses ef- 
fort», peut et doit, même au prix de certaine» priva- 
tion», meltre en réserve, une fois ou autre, une partie 
de ses profit», afin de se former un fonds auquel il 
puisse recourir en cas de chômage , d'accident ou de 
mnladie. Malheureusement, ces épargnes ne peuvent 
être, le plus souvent, que très-minimes, presque Insi- 
gnifiante», prise* isolément, et, par leur exiguïté 
même, fort difficiles à recueillir et à conserver. -A quoi 
pourraient servir quelques centimes prélevés sur le 
salaire quotidien? quel emploi donner à une petite 
somme restée en excédant, par hasard, au bout de 1a 
! semaine ou du mois, sur le» besoins de la famille? et, 
en supposant que l’ouvrier ait le courage de s'imposer 
1 un sacrifice permanent, la sagesse de recueillir le 
peu que le» nécessité» de son existence auront laissé 
; libre, à quel résultat arrivera-t-il, après vingt année* 
1 d’économie? La somme ainsi acrumulée, soustraite à 
de» tentations sans cesse renaissantes, suffira à peine 
aux besoins d’une année malheureuse ! 

Mai», si une institution *« charge de recueillir, pres- 
que sou par sou, le* fruits de l'épargne du pauvre ; si, 
chaque semaine, l’ouvrier rangé, le père de famille 
1 prévoyant, peut verser dans une caisse, dont il n’a pas 
la surveillance, la petite somme qu’il a su prélever sur 
, «le» besoins qui ne sont pas absolument de première 
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nécessité, conquérir sur de mauvaise? habitude?; *1 ce 
petit pécule porte intérêt et s’accroît par sa propre 
puissance; s’il arrive à une somme asse* élevée pour 
pouvoir trouver, soit dans l’industrie, soit dans le com- 
merce, un emploi plus avantageux ; s», enfin, il permet 
de faire un établissement , de racheter un fils des 
chances du recrutement, de doter une fille, ces résul- 
tats ne sont-ils pas de nature à faire prendre en haute 
estime l’institution qui les aura produits? Recueillir, 
sinon créer des capitaux productifs, au profil d'hommes 
destinés à vivre au Jour le Jour, sans souci du lende- 
main, sans espérance de l’avenir; inspirer des idées 
d’ordre; développer le sentiment moral, tout en aug- 
mentant le bien-être matériel, telle est l’action de ces 
établissements fondés au commencement du siècle, et 
qui, pour la France seule, tiennent à la disposition des 
travailleurs les plus humbles un trésor considérable, 
presque un demi-milliard. 

Les caisses d’épargne n’ont d’analogues, ni dans la 
société ancienne, ni dans la société du moyen Age, do- 
tée cependant de plus d'une institution propre à favo- 
riser l’épargne et la formation du capital. Ces établis- 
sements, que le régime des corporations n’avait pas 
songé à fonder, sont nés sous l'inspiration, sinon des 
principes économiques les plus purs, du moins des 
idées philanthropiques les plus intelligentes. Si la 
science ne peut accepter les caisses d'épargne, surtout 
avec leur organisation actuelle complètement dépen- 
dante de l’État, que comme un de ces remèdes ren- 
dus nécessaires par un organisme social défectueux; au 
point de vue politique, elles constituent un progrès 
dont on n’a pas toujours su reconnaître la valeur; et, 
il faut avoir une. profonde reconnaissance pour les 
hommes bienfaisants, dont le dévouement éclairé a 
trouvé le moyen d'inspirer au pauvre des vertus et 
de lui procurer un bien-être que son isolement sem- 
blait rendre impossible. 

L’Anglelerre, la Suisse et Hambourg possédaient, 
depuis plusieurs années, des caisses d’épargne, lorsque 
MM. Husèbe de - Salverte et Ch. Mnlo appelèrent, 
en 18 Ifi, l’attention de la France sur les bienfaits de 
celte institution. La compagnie d’assurances maritimes, 
à l’instigation de M. B. Delessert, sollicita et obtint, 
en 1818, l’autorisation de fonder, à Paris, un établis- 
sement semblable, à peu de chose près, à la Banque 
d’épargne de Londres. Le 1 5 novembre de cette mêmq 
année, la caisse s’ouvrit, sous la présidence de M. de 
l.a Bochefoueault de Liancourt. Ses fondateurs, 
MM. d’Argout, Jean-Charles Davililer, la Banque de 
France et une compagnie de banquiers dotèrent l'In- 
sliluMon naissante d’un premier fonds de 80,000 francs 
environ ; de nomhreux souscripteurs suivirent eet 
exemple; et, le gouvernement intervenant, la caisse ne 
cessa de grandir, malgré les obsiarles divers dont elle 
eut à triompher. Le plus considérable vint du trésor 
lui-même, qui se vit chargé d'une dangereuse respon- 
sabilité, par suite de l’amimulution rapide, dans ses 
caisses, de Tonds portant intérêt, et susceptibles d’un 
remboursement immédiat. Diverses mesures furent 
prises, dont le résultat devait être d’arrêter le déve- 
loppement d’une institution qui dépassait toutes les 
espérances : on réduisit le maximum «les dépôts h 
1,500 fr. ; et l’on arrêta toute bonification d’intérêts 
pour les dépôts avant atteint 2,000 fr. Néanmoins, 
quand éclata la révolution de 1848, l’État se trouva 
sou? le coup d’un remboursement, possible et probable, 
de plus de 355 millions de francs, dont 80 millions 
pour Paris seulement; et l’on sait les embarras que 
cette éventualité créa au gouvernement provisoire, et 
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i îi quels expédients compromettants pour les intérêt? des 
1 classes laborieuses il fut obligé d’avoir recours. Dans 
ceüe liquidation, la dolalion de la caisse de Paris per- 
dit, à elle seule, 80,000 fr. ; tandis qu’elle parait avoir 
coûté 1 40 millions au pays, non compris l'intérêt porté 
de 4 à 5 °/ 0 pendant trois années. La loi (Ju 29 avril 
1 850, qui clôl la série des mesures prises à la suite de 
I la crise de 1848, a été complétée, au point de vue de 
l’organisation et de l'administration des caisses d’é- 
pargne, par la loi du 30 juin 1851, le règlement du 
I 15 avril 1852, et la loi du ? mai 1853,. dont nous 
allons reproduire les principales dispositions, après avoir 
fait connaître celles du 22 Juin 1845, qu’elle a modi- 
fiées. Voici quelles étaient ses premières prescriptions : 

!• Fixation de 1 fr. à 300 fr. pour le montant des 
versements hebdomadaires sur chaque livret ; 

2° Interdiction de tout versement A un compte dont 
j le crédit aurait atteint 1 ,500 fr., avec la faculté, toute- 
fois, de l’élever à 2,000 fr. , par la capitalisation des 
intérêts; 

3° Cessallon de toute production d’intérêt pour un 
I dépôt, lorsqu'il atteignait le maximum de 2,000 fr. ; 

4° Bonification par le trésor public d’un intérêt de. 
4 % sur la somme versée ; 

5° Faculté aeeordée aux déposants de faire acheter 
sans frais, par l'intermédiaire de l'administration de 
ia caisse d'épargne, 10 fr. de rente au moins, lorsque 
leur compte élait crédité de renies suffisantes pour cet 
achat. 

Les modifications apportées par la loi du 30 juin 
1851 sont les suivantes : 

L’article 1 er fixe la limite extrême de chaque crédit 
ii 1 ,000 fr. 

L’article 2 veut que, quand, par suite du règlement 
annuel des Intérêts, un compte excède 1 ,000 fr., l’ad- 
ministration de la caisse achète d’office, pour le compte 
du déposant qui, pendant un délai de trois mois, n’a 
pas réduit son crédit au-dessous de cette jimite, 10 fr. 
de rente, sans frais pour le déposant. 

Les remplaçants dans les armées de terre et de mer 
peuvent toujours déjKiser, en un seul versement, le 
prix stipulé dans l’acte de remplacement, à quelque 
■ somme qu’il s’élève. 

Les marins, portés sur le contrôle de l'armée mari- 
| Mme, continuent pareillement à être admis à déposer 
en un seul versement le montant de leur solde, dé- 
comptes et salaires, au moment, soit de leur embarque- 
ment, soit de leur débarquement, à quelque somme 
; qu’il s’élèxe. 

i Toutefois, conformément à l’arlicle 3, les dépôts sont 
ramenés par des achats de rentes, au maximum de 
, 1 ,000 fr.; le* remplaçants, ne sonl soumis à celle me- 
sure qu’à l’expiration de leur engagement. 

Les sociétés de «‘cours mutuels, autres que celles 
qui sont déclarées établissements d’utilité publique, 
eonllnuenl à être admises à faire des versements, sans 
toutefois que le crédit de leur compte puisse dépasser 
8,000 fr. 

D’après l'ariiclc 4, lorsque ce maximum a élé at- 
teint, les di*[>ositions relatives à la limite du maxi- 
mum leur sont appliquées; et les achats effectués par 
l’administration de la caisse d’épargne, s'il y a Heu, 
sonl de 100 fr. de rente. 

Il ne faut pas oublier qu’en vertu (le la loi du 5 Juin 
1 835, tout déposant a la faculté de faire transférer ses 
fonds d’une caisse à une autre , dans toute l’étendue 
du pays, mais pour la tntnlilé du crédit porté au livret 
| (art. 8). La même loi, en établissant que des comptes 
courants et d’intérêt seraient ouverts par l'État aux 
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caisses d'épargne, les a toutes reliées entre clics, en les 
Taisant dépendre de la caisse des dépôts et consigna- 
tions. 

La première caisse d’épargne a été fondée, nous 
l’avons dit, à Paris, en 1818 ; de 1819 à 1832. H en 
a été établi 17 dans les départements ; et, de 1833 à 
1847 inclusivement, 342 ; enfin, de 1848 à 1858, 26. 

A celte dernière époque, on comptai!, en France, 368 
caisses en activité. Le solde dù aux déposants a été, 
pour Paris seuleineul, en 1825, de 1,443,352 Tr. ; en 
18 35, de 24, 039, 258 fr.,en 1845, de 1 1 2,061, tJI5fr., 
et, en 1856, de 45,771,986 fr. En 1815, les 341 
caisses départemen taies devaient, à 505,849 dépo- 
sants, 2^)3,470,643 fr.; en y comprenant celle de Paris, 
ou trouvait, à la même époque, 684,115 déposants, 
possesseurs d'une somme de 393,508,833 Tr. En 1855, 
par suite de la conversion de 1848 cl des restrictions 
apportées à la quotité des sommes déposées, le chilTre 
des dépôts était tombé à 272,182,542 fr. ; tandis 
que celui des livrets s’élail élevé 5 893,750 : aussi, 

In moyenne de chaque livret était -elle passée de 
580 fr. 15 c. à 304 fr. 54 c. A une époque comme à 
l'autre, les livrets au-dessous de 500 fr. représentaient 
la plus grande partie des dépôts; seulement, leur rap- 
port avec la somme totale était beaucoup plus élevée, 
en 1855, que dix ans auparavant : de 6 1 .83 % il avait 
atteint 78.38 %. 

La statistique de la caisse de Paris, pour 1856, 
présente des résultats curieux , qui se retrouvent 
également dans celle des caisses départemen laies : 

18,283 outTiers avaient versé 2,450,149 fr.; 2,470 
artisans patentés avalent déposé 384,370 fr., soit en 
tout, 20,753 livrets, représentant 2,834,519 fr., épar- 
gnés par la classe ouvrière. Les domestiques, au nom- 
bre de 6,958, représentant une somme de 973,547 fr., 
venaient ensuite; en quatrième ligne, on comptait 
3,454 employés possesseurs de 370,046 fr. La cin- 
quième catégorie, composée de 1,455 militaires et 
marins, avait épargné 286,741 fr. La sixième classe, 
des professions libérales , comptait 916 livrets seule- 
ment, représentant 136 J 23 fr. Dans la septième, 
figuraient 1,233 rentiers, pour 219,872 fr.; enfin, 
cinq sociétés de secours mutuels entre ouvriers avaient 
économisé 1,300 fr. Du reste, ce sont toujours les 
memes états et les mêmes positions, comme le fait 
remarquer le rapport officiel, qui fournissent, en nom- 
bre et en hommes, les chiffres les plus considérables : 
ainsi, dans la classe des ouvriers, on voit figurer aux 
premiers rangs, les jardiniers, les boulangers , les serru- 
riers, les peintres en bâtiment, les tailleurs , les cor- 
donniers, les imprimeurs, les bijoutiers et les ébùiislcs. 

Parmi les professions qui fournissent le moins de dépo- 
sants, mais que l'on s’étonne de rencontrer sur les lis- 
tes, on remarque 149 marchands ambulants, dont les 
premiers versements s'élèvent à 27,927 fr. ; 29 por- 
teurs et porteuses de pain, pour 4,720 fr.; 7 porteurs 
de journaux , pour 1 ,2 10 fr.; 17 allumeurs de gaz, pour 
2,565 fr.; 15 émouleurs de couteaux, pour 2,988 fr.; 

8 balayeurs de rues, pour 661 fr.; 7 vidangeurs, pour 
J ,920 fr.; et 6 chiffonniers, pour 845 fr. 

La division par classe de quotités, dressée pour la 
totalité des comptes existant à la fin de décembre 1856, 
fait encore remarquer le rapport, offre ce résultat qfie, 
sur 221,379 déposants, il s'en trouve 189,724, dont 
pas un ne possède un capital supérieur k 500 fr.; et, 
pour le plus grand nombre, un capital bien inférieur 
à ce chiffre ; puisque la moyenne du solde de ces 
189,7 24 déposants s'élève à 114 fr. seulement; en- 
suite, 18,688 comptes ont un solde de 501 à 800 fr.; 
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et 10,092 un solde de 801 à 1,000 fr. 2,513 comptes, 
présentaient, au 31 décembre 1856, un solde supérieur 
à 1 ,000 fr., par suite de la capitalisation dus intérêts '. 

Quelques chiffres, relatifs aux opérations des prin- 
ci|>alcs caisses d'épargne à l’étranger, achèveront de 
faire apprécier celte institution; nous les emprun- 
tons au compte rendu de la caisse d’épargne de Paris, 
pour 1855. 

Angleterre. Dans le Royaume -Uni, le total général 
des livrets était, en 1854-55, de 1,305,397, repré- 
sentant pour 36,303,484 liv. sterl. de dépôts, savoir: 

Déposants individ., 1 ,28 1 ,926 pour 22,248,647 l.s. 

Sociétés charitables. 14, 148 pour 677,238 

Soc. de secours mut. 9,823pour 3,377,599 

Autriche. Pendant l’année 1855, les comptes 
de la caisse d’épargne de Vienne se soldaient par 
29,416,595 flor., dus h 9 4,950 déposants. 

Bohème. 1 9,68 1 ,000 fior., dus à 70,27 4 déposants. 

Lombardie. Le solde de ces caisses était, à la fin du 
premier semestre de 1856, de 56,926,875 liv. 

Prusse. Au 31 décembre 1855, 37,773 déposants 
possédaient 1,332,000 thalers. 

Saxe. La caisse d’épargne de Leipzig, la seule dont 
les comptes fussent connus, en 1855, avait en dépôt 
938,296 rixdales, appartenant A 13,47 7 déposants. 

Bavière.Bh,Ü2d personnes avaient versé 6,4 78,7 00 f. 

Suisse. 22,61 1,795 IV. étaient dus h 79,470 dépo- 
sants. 

Sardaigne. Au 31 décembre 1855, la caisse d’épar- 
gne de Turin devait, à 3,986 déposants, un solde de 
1,475,400 fr. 

Espagne. La caisse de Madrid, à la fin de décem- 
bre 1855, devait, à 6,016 déposants, 3,450,000 fr. 

Etats-Unis. L’ensemble des caisses de l’Etat de New- 
\ork, au 31 décembre 1855, représentait un dépôt de 
180,565,800 Tr., appartenant à 176,121 individus. 

Voici maintenant, pour quelques villes ou contrées 
étrangères, la proportion du nombre de livrets à la 
population : 

Àugsbourg t livret par 2 


Vienne et Nuremberg 1 

Alton», B&lc et Wurtxboorg .... I 

Munich et Leipiig ! 

Hambourg et Genève t 

Paris t 

Passau 1 

Lyon. . t 

Neufrhâte! ...1 

Francfort . I 

Bamberg . t 

Berlin, Danemark , Tournai I 

État üe New-York I 

Angleterre et le pays de Galles. . . 1 

Royaume-Uni, eu eutkr 1 

Turin. t 

La France entière t 

Madrid t 

Venise t 

Bohême I 

L’action des caisses d’épargne est Immense , on le 
voit; et elle tend à prendre, en France, les plus fé- 
conds développements. Les bienfaits de l’institution 
seraient bien plus grands encore, si ce capital , tou- 
jours grossissant, au lieu de rester improductif, 5 la 
caisse des dépôts et consignations , et de tenir l’Etat 
sous la menace perpétuelle d’un remboursement à bref 
délai, pouvait être utilisé, tout en restant à la dispo- 
sition des déposants. Diverses combinaisons ont été 
proposées en vue de ce résultat; aucune n’a jusqu'5 
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présent réuni toute» le» paraît lie h nécessaire». Le» 
comptes courants chez les banquier» n J olTri raient pas 
une solidité suffisante; le placement hypothécaire est 
impossible à cause de la difficulté du remboursement ; 
les rentes sur l’Ktat sont trop sujettes aux variations ; 
prêter aux monts-de-piété les fonds des caisses d'épar- 
gnes, ce serait s'exposer à tarir la source où vient 
puiser le pauvre, dans la détresse : car les dé|K>silaires 
aux caisses d'épargne réclament ordinairement leurs 
fonds alors que les monts-de-piété sont sollicités par 
un plus grand nombre d'emprunteurs. Un savant éco- 
nomiste avait proposé une combinaison ingénieuse, 
en demandant que les fonds versés aux caisses d'épar- 
gne servissent de liase à l’organisation d’un crédit 
territorial. L'institution du crédit foncier de France a 
élé établie d’après un système qui n’a |>as permis de 
réaliser la |K;nsée de M. Wulowski; le problème est 
donc encore tout entier, et rien ne fait prévoir qu’il 
soit a la veille d’être résolu. \. le y marie. 

CAJEPt'T (Essence de). Yoy. Essences. 

CALAGUALA. Un nomme ainsi la racine d'une 
plante du genre pot ij podium et de la famille des fougè- 
res, qui croit dans l'Amérique méridionale, et parli- 
culièrcment au Pérou. Lest de là qu’elle nous arrive 
en aurons. Cette racine es! assez grosse, inégale et ra- 
illeuse, d’un jaune brun , quelquefois rougeâtre au 
dehors, de couleur lie de vin à l’intérieur, d’une sa- 
ieur astringente, mais non amère. Un l’emploie en 
médecine. a. m. 

CALAIS. Chef-lieu de canton du départ, du Pas- 
de-Calais, à 21 2 kiloin. de Paris. 76 kiloin. d’Arras, 
chef-lieu du départ., et 20 kilom. de Douvres; jwir 
.0® 57' 45" de lat. N., et 0° 20' 24" de long. 0. du 
méridien de Paris ; à l’angle le plus saillant du détroit 
qui porte son nom ; point des côtes françaises le plus 
rapproché de l’Angleterre. Pop., en 1856, y compris 
celle de Saint-Pierre-lez-Calais, 1.1,060 hab. Tribunal 
et chambre de commerce, entrepôts réels et spéciaux, 
burrau principal de douane. Consuls : Autriche, Bel- 
gique, Brésil, Danemark, E*|>agnc, Hanovre, États- 
Unis, Pays-Bas, Prusse , Portugal, Russie, Suède cl 
Norvège, villes anséatiques. 

Voit* et moyens de communication. Chemin de fer 
du Nord, de Calais à Paris, par Idlle, avec embran- 
chement sur la Belgique. L’établissement du chemin 
de fer de Calais à Boulogne, construit dans le but de 
rendre plus rapides les communications postales entre 
Paris et Londres, doit multiplier considérablement les 
relations de Calais, qui s'étendront encore davantage 
lorsque la compagnie belge du chemin de Lilhervalde 
à Fûmes aura obtenu l'autorisation de construire quel- 
ques kilomètres qui permettront de prolonger sa ligne 
jusqu’à Calais, eide raccourcir ainsi de 75 kilom. le 
trajet de Londres à Cologne. La nouvelle ligne de 
Londres à Douvres, lorsqu’elle sera achevée, abrégera 
du tiers environ le parcours du chemin de fer actuel, et 
reliera la Grande-Bretagne et le continent par trois che- 
mins de fer, dont le port de Calais sera comme la télé. 

Indépendamment des paquebots de la compagnie 
du South-Eastern railway, 6 paquebot s-poste à vapeur, 
français et anglais, traversent le détroit en moins d’une 
heure et demie, et font deux serv ices journaliers entre , 
Douvres et Calais ; d’autres paquebots à vapeur font 
aussi, dans la belle saison, un service régulier entre 
Ramsgate, Deal et Calai». De grands paquebots h vapeur, 
pour le transport des marchandise» et des voyageurs, 
font, deux foi» par semaine, la traversée d«* Calais à 
l ondrcs, et vice rend. Voiture» publique», tou» le» 
jour», pour Boulogne, Guignes et Dunkerque. 


Port, la rade de Calai» e>l comprise entre un banc 
nommé ridai de Cotai s et l’est ran, à l'ouest de ce 
port. Le riden a V mille» de long, et s'étend vers b 
N.-E. Il commence au N. l/4 N. -O., à t mille 5 du 
clocher de Sangalte, el se termine au N.-N.-0. 1/2 N., 
à 2 mille» 5 environ de l’entrée du chenal de Calai». 
Eli général, le brassiage, en basse mer, y varie de à 
à 8 brasse», de sorte qu’il ne |»eul être dangereux que 
pour les grands bâtiments. A un mille N.-U. de l'en- 
trée du chenal se trouvent les ridens de la rade, con- 
sistant en plusieurs amas de sable, sur le plus élevé 
desquels on ne trouve que 8 mètres d’eau, en basse 
mer. Ce» ridens sont sujets à changer de forme et de 
brassiage ; il» occasionnent une très-grosse mer quand 
le vent bat en côte. La rade ne convient, en géné- 
ral, que pour attendre, à l'ancre, que le chenal soit 
praticable lorsqu'on arrive longtemps avant la liante 
mer, avec le» vents d’aval el les vents venant de terre. 
Quand l'étal du temps ne |H?nnet pas d’attendre le» 
grande» marée» à l'ancre dans la rade, les navire» tien- 
nent la mer. 

L'établissement des marées, à Calai», est à 1 1 heure» 
80 minute» du matin, ou 11 heure» 10 minutes du 
soir; ces heure» étant comptées du vrai midi;runilc 
de hauteur est environ 3 m .14. Les vents le» plu» 
favorable» sont, pour entrer, ceux dp S.-O. à l'E.. 
et, pour sortir, ceux «le UO.-8.-0, à l’E.-N.-E. , 

Le port est établi en dehors de la ville, dan» une 
crique qui s’étend en avant du front nord des formi- 
cations. Son chenal a de 80 à 100 mètres de largeur; 
la jetée d’est, sur 430 mètres, et la jetée d’ouest, sur 
245 mètre», consistent en estocades à claire-voie, repo- 
; sont sur de» digue» basse». Plus haut, vis-à-vis d'un 
quai en charpente, appelé quai de Marée. la largeur 
du chenal est réduite à 60 métros à peine, par suite 
de l’existence d’un atterrissement de sable, nommé 
banc du Diable. Au delà, le chenal se divise en deux 
l bronches : l’une, à droite, est le goulet d’une puissante 
éclu»e de chasse, goulet dan» lequel les navires doivent 
bien se garder de pénétrer . l'autre constitue l'avant- 
port, de 70 mètre» environ de largeur. Le mur de 
quai qui longe, au sud, l’avanl-port, n’est interrompu 
que par l’entrée' 'd’un petit bassin d'échouage, dit le 
Paradis, et par l’écluse à sas de la citadelle, bouche à 
la mer de la grande voie navigable de Calai* H Pari». 

Le quai de marée, au moment des plus basses mer», 
off re encore aux bàtimeuls plus de deux mètres d'eau, 
ce qui permet aux navires de ce tirant , aux vapeur» 
entre autres, d’entrer el de sortir à marée basse, avan- 
tage que ne présente aucun autre [tort du littoral. 
Comme le quai est à plusieurs étapes, il est possible de 
procéder aux embarquements et débarquements, à tou- 
tes les phases de la marée ; U est aussi d’une longueur 
considérable, ce qui permet aux voilures de circuler 
facilement sans entraver le pa»»age des voyageurs el 
des promeneurs. 

Le port el le bassin à dot sont mis en communication 
avec les villes de l’intérieur par un cagal qui parcoiui 
les fronts ouest et sud de la ville, et qui sert de voie 
navigable aux nombreuses bélandres qui, après avoir 
reçu par transbordement les marchanui&es importées 
de l’étranger, le» transportent jusque dans le» ville» dr 
SKinl-Uoier, Lille, Douai, Valenciennes, etc. 

Le bassiu à llul est situé au fond du port d'échouage ; 
ou y arrive par une écluse de 1* mètres de largeur, 
dont le buse est à 0' n .3à au-dessus des Ikisaes mer* de 
vive eau ordinaire. En haute mer, il existe sur ce bu* 
.V.90 d’eau. L’éclu»e e»l fermée par deux porte*- 
d'èbc qu'appuient deux porte-valet». Le bassin pré- 
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««nie la Tonne d’un rectangle de 250 mètre* de lon- 
gueur sur 75 mètres de largeur, et peut contenir une 
centaine de navires de 5 à 000 tonneaux. 

Phares et feux. Sur la tour récemment eonstmite 
dans l’un des retranchements de l'enceinte fortifiée de 
la ville, s’élève un phare de premier ordre, à 51 mètres 
«au-dessus du sol et 58 mètre* au-dessus de la mer; 
portée, 20 milles. Son feu varie, de 4 en 4 minutes, 
par des éclats, précédés et suivis de courtes éclipse* qui 
ne paraissent totales, en temps ordinaire, qu’au delà 
d'une distance de 12 milles marins. 

A quatre milles à l’est du (>ort , sur la pointe de 
sable de Walde, à la hauteur du fort Vert, on a élevé 
une nouvelle balise en fer, qui doit rendre de grands 
services à la navigation par les temps obscurs. Nombre 
de navires à destination de Dunkerque se perdaient sur 
le banc de la pointe de Walde. 

Les signaux destinés à faire connaître aux navigateurs 
les hauteurs et les mouvements de la marée, dans le 
port, sont produits au moyen de ballons et de pavillons 
qui se hissent sur un appareil composé d’un màt et 
d’une vergue établis sur le fort Rouge, sorte de blo- 
khaus constmit sur pilotis, à droite des jetées, à 300 mè- 
tres environ en arrière de leur télé. 

L’entrée du port, qui ouvre N. -O. 1/2 N., est d’ail- 
leurs signalée par un fanal rouge, suspendu à une po- 
tence, à l’extrémité de la jetée de l’ouest ; sa portée est 
de 2 mille*. Il est essentiel de remarquer que, durant le 
gros temps, l’accès de la jetée de l’ouest peut devenir 
impossible au gardien ; auquel cas le fanal du fort 
Rouge est seul allumé. En temps de brume, on avertit 
des approches du port au moyen d’une grosse cloche, 
placée à 5 mètres de l’extrémité de la jetée de l’est. 

Usages du port. Les frais de pilotage sont fixés comme 
il suit, conformément au règlement approuvé par décret 
du 29 août 1854 : tout bâtiment à voiles, français ou 
assimilé, entrantou sortant, paye pour droits de pilotage, 
par tonneau de jauge, s’il est chargé en tout ou en 
partie, 0 fr. 25 c. Les bâtiment* sur lest, le* vapeur* 
chargés payent la moitié de ce prix. Le* bâti ment* 
étranger*, non assimilés aux français, payent moitié 
en sus du prix fixé pour les bâtiments français. 

Les droits établis sur les bâtiments français et étran- 
gers sont le* droits généraux pour tous le* ports de 
France. Ainsi le* droits de douane pour les navires se 
calculent au tonneau de jauge, ou au passager, pour les 
paquebots qui n’apportent pas de marchandises. 

Les navires français ou anglais, arrivant des ports de 
la Grande-Bretagne, pavent I fr. 20 c. par tonneau de 
jauge. Les navires étrangers qui ne sont pas assimilés 
l»ayent, chargés, 4 fr. 50 c. par tonneau de jauge, et 
10 c. par tonneau pour droits sanitaires. 

En dehors des droits de pilotage, de lamanage et 
de courtage, et des frai* de lestage, qui se payent par- 
tout, il n’existe ni droits de quai, ni autres charge* lo- 
cales, l’usage du bassin étant lui-mètne gratuit. 

Les navires qui se servent de la cale de radoub ac- 
quittent 10 c. par tonneau de jauge, et par jour. 

Les jours de planche, qui comprennent les dimanches 
et tes jours fériés, sont fixés ainsi qu’il suit, par un rè- 
glement de police en date du 2 août 1850, consacrant 
les usages locaux tels qu’ils ont été reconnus par le tri- 
bunal et la chambre de commerce de Calais : Pour le* 
navires au-dessous de 100 lonn., 8 jours ; pour les na- 
vires de 100 à 200 tonn., 12 jours; pour les navires 
de 200 lonn. et au-dessus, 1 5 jours. Il est accordé vingt- 
quatre heures en sus aux navires qui auront besoin de 
prendre du lest pour se tenir debout après leur déchar- 
gement. Tou* les délais courent du jour de mise à quai. 


Mouvement de la uavigution. \oici l’état des navire* 
entrés et sortis du port de Calais en 1850 : Navires à 
voiles, decomincrce, 508, dont 202 françaiset 300 étran- 
ger* ; paquebots n vapeur, I 252, dont 523 français et 
7 39 étrangers ; navire* de guerre, 20, dont 20 frnnçah 
1 et 6 élranger*;ce qui porte le total général à 1810 na- 
vires, d’un tonnage de 227,099 tonneaux. 

Dans ce chiffre, ne sont pas contenues 97 embarca- 
tions, savoir: bateaux de pèche, 85; bateaux pilotes, 5 ; 
et bateaux lumanetir*, 7 . 

Le total de* voyageurs entrés est de 4 1 ,800 ; et celui 
des voyageurs sortis, de 42,7 99. 

Le cabotage du port de Calais donne lieu à un mou- 
vement de 32,938 quintaux métriques à la sortie, et 
de 87,801 quintaux à l’entrée. Les porls de destination 
sont principalement: Caen, pour 15,544 tonneaux; 
Bordeaux, pour 9,237 et le Havre, pour fi,0(>2. Les 
ports principaux d'expédition sont Nantes, 47 ,52 1 ton- 
neaux ; Marennes, 1 4,024 : le Havre, 5,979. Les mar- 
chandises sorties du port de Calais consistent surtout 
en ouvrage* en métaux, 25,522 quintaux. Parmi les 
marchandises entrées, viennent en première ligne le* 
matériaux, 47,230 tonneaux; le sel marin el le sel 
gemme, 23,093. 

Commerce. Le commerce de Calais » principalement 
lieu avec l’Angleterre et le nord de l'Europe. La Grande- 
Bretagne importe annuellement 30,000 tonneaux de 
houille et 1 5,000 tonneaux de fonte. Les importations 
de laines s’élèvent parfois jusqu’à 4,000 tonneaux. Le* 
ports de Suède el de Norvège, de Prusse et de Russie, 
expédient plus de 100,000 tonneaux de bois de sapin 
el de chêne, rn poylres, planches, madriers et mer- 
rains, qui sont dirigé* ensuite dans le* département* 
du Non], du Pas-de -Calais, de l’Aisue, de la Somme 
et de la Seine. Calai* reçoit encore de 1 ,000 à 
1,500 tonneaux de lin, de la Russie et de l’Irlande, 
consommés presque en totalité par les filatures de la lo- 
calité. Les principales importations sont, en outre, les 
aciers, fers, laines, cotons filés, fils, toiles ordinaires et à 
voiles ; le* peaux brutes et sumac* ; les huiles el esprit* ; 
des grains, sels, vins, machines, et généralement le* di- 
verses marchandises prov enant des entrepôts d’Europe. 

Les exportations portent surtout sur les vin* de 
Champagne, eaux-de-vie, liqueurs, fruits, légume*. 
u*ufs, volailles, paniers, osiers, poissons salés, tourteaux, 
blondes, soies, soieries, batistes, modes et nouveautés 
parisiennes. 

Le transit a lieu pour toutes les marchandises pro- 
venant des entrepôts d’Europe, telle* que cochenille, 
indigo, cannelle, roucou, coton, toutes les denrées co- 
loniales; les dent* d’éléphant ; les soie* grèges et mouli- 
née* ; les cachemires, les étoffes de coton, de soie et de 
laine ; le* tulles, les pelleteries brutes et apprêtées ; 
l’horlogerie, U bijouterie fine ; les machines et méca- 
niques ; enfin, les chevaux expédiés en Angleterre par 
les éleveur* belges. 

Industrie. Parmi les industries qui soûl exploitée* à 
i Calais et à Saint- Pierre -les -Calais, son annexe, il faut 
signaler avant tout la fabrication du tulle de soie et de 
coton, dont les produits sont chaque jour davantage 
recherchés en France el à l'étranger, et même en An- 
gleterre, où elle a pris son origine. Celte riche Indus- 
trie, dont les produits annuels peuvent être évalués à 
25,000,000 de francs, emploie 1,000 métiers perfec- 
tionnés, d’une valeur de 12 â 15,000 fr. chacun, el 
10,000 ouvriers; de nombreux atelier* sont consacré- 
îi la construction de ces métier» et de leurs accessoires. 
11 faut citer encore les filatures de Un, les savonneries, 
dont la matière première, l’huile de palme, vient direc- 
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icinenl de la côte d'Afrique. La construction maritime, 
la préparation des cuirs, le solaire de» bois du nord, la 
mouture des grains et des graines donnent lieu aussi 
à un grand nombre de transactions. 

L’établissement des bains de mer, situé A l'ouest du 
port, est dans les plus heureuses conditions; la plage, 
unie et recouverte d’un sable lin, offrç la plus grande 
sécurité aux baigneurs. 

([Taprie uni notice enrayé» par la chambre de commerce de Cala il.) 

CA LAMA TA ou K A LA MA TA , l’ancienne Kalamai ; 
on l’appelle quelquefois encore Galaxies, dans le pays. 
Chef-lieu du départ, de la Messénie, sur la rive gauche 
d’un torrent qui descend du mont Taygéte, au nord du 
golfe de Coron, et A 1 kilom. de la mer. Cettêvilfe fut 
prise et détruite par Ibrahim Pacha, le 8 juin 1 825, et les 
Français y débarquèrent en 1828. La chaîne de hautes 
montagnes qui l’abritent contre les vents du nord-est 
rend son climat un des plus doux de la Grèce. Ella est 
mise en communication régulière avec le Pirée par le 
serv ice maritime des Messageries impériales de France. | 
Elle est le siège d’un tribunal de commerce et d’une 
chambre de commerce. Sa popul. est de 3,500 hah. 

Le port, qui n’avait, en 1810, que 64 navires, jau- [ 
géant ensemble 24 1 tonneaux, en tenait 75 A In mer, 
pour le cabotage, en 1853, d’un tonnnge total de 
682 tonneaux. Il est visité chaque année par près de 
1 ,200 bâtiments, grands et petits, contenant ensemble 

14.000 tonneaux; les 9/tO portent le pavillon grec. ! 

Dans les dernières années, l’exportation a représenté 

une valeur moyenne de 1,500,000 fr., dont 2/5 pour 
l’Autriche, 1 /b pour l’Angleterre et les îles Ioniennes, 
1/5 pour la Turquie et l’Afrique. L’importation peut 
être estimée à 1,100,000 fr.;la part de l’Angleterre y 
est de 3/8, celle de l’Autriche, de 2/8. On exporte de 
Calamata des figues sèches, de l’huile d’olive, du fro- 
ment, des noix de galle, de la passoline ou raisin de 
Corinthe, du miel, des oranges, du vermillon, du tabac. 

La Messénie est fertile ; elle produit en abondance 
des céréales, des figues et des olives. Si les figues de 
Calamata sont de moins bonne qualité que celles de 
Smyrne, leur prix est moindre ; et elles sont plus 
grosses, plus sucrées et mieux préparées que celles de 
Valiea. On expédie Ips figues, sèches et enfilées , de 
sorte qu’elles forment des espèces de chapelets ou de 
couronnes. On met, A Calamata, 80, et A Vatica, 60 fi- 
gues par chapelet ; les chapelets de Calamata pèsent 
775 gr. et ceux de Vatica, 550 gr. L’exportation an- 
nuelle des deux sortes pour l’Allemagne, l’Angleterre, 
la Russie, est de 7 millions de chapelets. 

L’éducation des vers A sole est entreprise, en Mes- ' 
sénie, sur une assez grande échelle. On évalue A 

150.000 litres la quantité moyenne de cocons que l’on 
y obtient, ce sont les 3/20 de la production de la Grèce. 
Un peu plus de 80,000 lilrcs proviennent du dème de 
(olamala; le reste arrive de Modon, de Coron et de I 
Triphylic. Une filature de soTe de 40 bassines est éta- 
blie à Nlsi, village qui est A trois heures de distance; | 
une autre est en activité à Calamata même : toutes les 1 
deux sont montées A la française, et leurs soles sont 
estimées. Il y a, de plus, une multitude de petites fila- 
tures A la levantine. On estime A 30,000 kilog. la 
«piantité de soies grèges qui est produite, année com- 
mune, A Calamata et aux environs ; ia majeure partip 
sont des soles fermes. On tisse, dans le pays et dans le 
monastère de Saint-Constantin, A Calamata, des mou- 
choirs de soie et des soieries claires pour chemises el 
moustiquaires. 

Calamata est peu éloigné de Mislra, l’ancienne Sparte, 
en Laconie, le foyer principal de l’industrie séricirolc 
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grecque. On s'y rend en vingt-six lieures, par Messèt». 
on franchit la distance en treize heures par le ioobi 
T aygètc ; mais le chemin est très- mauvais, impraticable 
même l’hiver, et le pays est sauvage, si. rokdot. 

CALAMINE. Voy. Ziüc. 

CALAMITE. Voy. A l’article Baumes. 

CAL AM CS AROMATICCS. On connaît sou» ce 
nom, en pharmacie, la racine, ou plutôt le rhiiôae 
desséché de Vacorus calamus, plante de la famille des 
aroïdées. Ce rhizôme possède une odeur aromatique 
particulière, qui permet de ie distinguer de la racine 
d’iris pseudo-acorus ( faux acore), avec laquelle on ie 
mélange quelquefois. Sa consistance est spongieuse; sa 
cassure, résinoïde et parsemée de points noirs, lui- 
sants ; sa couleur jaunàtre-clair ; sa saveur acerbe. Il 
est plus ou moins sec, selon l’état hygrométrique de 
l’air au sein duquel on l’a conservé. Il est sujet A être 
attaqué par les ver* et par la moisissure ; mais il n’en 
est pas de même des petites radicelles filiformes dont 
il est garni, et dont l’odeur, plus forte que celle du 
rhizôme lui-même, est aussi plus tenace et ies garantit 
mieux contre les altérations. 

W aconit calamus croît dan* toute l’Europe septen- 
trionale, sur les bords des étangs cl des fossés. Il est 
abondant en France, dans le département des Vos- 
ges et dans ceux qui embrassent l’ancien territoire de 
la Normandie et de la Bretagne. Le rhizôme de celte 
plante est vivace, horizontal, un peu plus gros que le 
doigt, semé de nonids, d’où s’échappent les radicelles 
don! nous venons de parler. Sa tige est dressée, courte, 
simple et comprimée, enveloppée d’une touffe de feuilles 
striées, longues et aiguës ; les Heurs sont petites, jau- 
nâtres, hermaphrodites, serrées les unes contre les 
autres, et forment A la partie moyenne de la lige un 
spadlce scssile et conique, allongé. 

I,e calamus aromaticiu était autrefois très-employé 
en médecine, comme stimulant. Il est un peu aban- 
donné aujourd’hui, en tant que médicament; mais ies 
parfumeurs et les distillateur* en font encore souvent 
usage. C’est lui notamment qui , mêlé aux graines dont 
la distillation produit l’eau-de-vie de Dantzig, donne A 
cette liqueur le (tarftim qui ia caractérise. a. h. 

CALANCARDS. Toiles peintes, provenant des Indes 
ou de la Perse : ce sont les plus estimées des indiennes; 
aussi leur nom signlfle-t-fl faites avec la plume, pour 
les distinguer de celles qui sont imprimées. Il s’en fait 
un grand commerce à Smyme. On fabriquait à Genève 
desindicnnes en calancards et mi-calancards , sur des 
étoffes qui venaient, en blanc, des Indes. Elles étaient 
fort estimées, et surpassaient en beauté, pour les des- 
sins comme pour les couleurs, celles que l’on faisait en 
Hollande. La consommation de ce genre d'indiennes 
était très-répandue dans l’Italie et le Piémont. Enfin, 
les étoffes de ce nom, fabriquées en Angleterre, appro- 
chaient leplusdes calancards qui viennent des Indes, b. 

CALCÉDOINE. Voy. ACATBS. 

CALCIUM. C’est le métal dont le protoxyde constitue 
ia substance minérale si abondante, si généralement 
employée et si universellement connue sous le nom de 
chaux (Voy. ce mot). L’extraction du calcium est diffi- 
cile el coûteuse, et ses propriétés ne semblent pas de 
nature A permettre qu’on l’utilise dans les arts, alors 
même qu’on parviendrait à se le procurer aisément et 
A bon marché. Aussi ne menlionnons-nou» ici ce métal 
que pour mémoire, & cause de l’importance commer- 
ciale ci Industrielle des composés nombreux auxquels il 
donne naissance. A. mangin. 

CALCO. Poids en usage A Corfou depuis la domina- 
tion anglaise^ I penny weight— t* r ,5S55. 
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CALCUL (Erreur de). Vov. Erreur. 

CALCUTTA. Capitale du Bengale et centre de l'ad- 
ministration supérieure anglaise dans l’Inde. Cette ville 
célèbre est bâtie sur l’Houglv, un des bras du Gange, 
et elle est éloignée de la mer 4' environ 160 kilom. 
par 22* 23' lat. N., et 80" V 45" long. E. Elle fut 
fondéeau commencement du dix-huitième siècle, et ne 
fut d’abord qu’une réunion de chaumières au milieu 
de bois marécageux, infestés par des bêtes féroces. Peu 
à peu , elle acquit de ('importance ; mais ce ne fut que 
lorsque les Anglais se rendirent maîtres du Bengale 
qu’elle commença à jouer un rôle remarquable. Un 
homme d'Etat énergique et habile, le fondateur de 
l’empire britannique dans ces pays lointains, Clive, y 
détermina l’emplacement d’une vaste citadelle (le tort 
William ) , qui commande le cours du fleuve et qui 
renferme d'immenses dé[>ôts de munitions et d'équipe- 
ments militaires. Depuis quatre- vingt» ans, la population 
et le commerce de Calcutta n’ont cessé de se développer. 

Calcutta est entourée de vastes faubourgs où pullule 
la population indienne ; en comprenant ces faubourgs 
et quelques villages de la banlieue qui sont comme 
soudés à la ville, on peut évaluer les habitants à plus 
d’un million. Le» Européens, en laissant de côté la 
garnison, ne dépassent pas quelques milliers d’indivi- 
du», presque tou» anglais ; les deux tiers au moins des 
indigènes sont hindous; les musulmans comptent pour 
plu» d’un quart ; le reste se compose de Persans, 
d’Arménicns, de Chinois et d’autres Asiatiques. 

Calcutta s’étend sur la rive gauche du fleuve et sur 
une longueur de 9 kilomètres environ. Les maison» de» 
Européens «ont, en général, de beaux édifice» du style 
grec et entourés de jardins ; leur aspect grandiose a fuit 
donner àcette ville le nom de dit des palais. Ce quartier 
estau nord delà citadelle; il est aéré et sain; tout le long 
de l’Hougly règne une. large avenue qu’on appelle le 
Strand ; vingt-cinq & trente bazars dissémines dan» la 
ville servent de centre au commerce indigène dont 
l’activité est très-grande. 

La ville noire, habitée par les Indiens, oiîre un la- 
byrinthe de rue» tortueuses, sc brisant à chaque in- 
stant, et qui aboutissent â d’innombrables impasse»; 
quelques longue» et larges rues ouvrent des avenues 
spacieuses au milieu d'un dédale de construction» misé- 
rables. L’éclairage au gaz a été introduit à Calcutta en 
octobre 1 857 . De grands travaux ont été entrepris depuis 
longtemps pour assainir la ville; mais ou n’a pu dessé- 
cher tous les marais qui l’environnent; des rizières inon- 
dées sont à peu de distance, et souvent la population est 
décimée par de terrible» épidémies ; le choléra, qui a 
pris naissance non loin de là dans les terrains pesti- 
lentiels où les bouches du Gange s’éparpillent en mille 
canaux, y a parfois exercé les plu» grands ravages. 

Les négociants de Calcutta appartiennent à diverses 
nation» : il y a d’abord les Anglais qui font avec Lon- 
dres et Liverpool de» affaires considérables et suivies 
ainsi qu’avec les autres ports de» Indes; les autres 
maison» européenne» sont en bien petit nombre. Les 
Portugais nés dans l’Inde et le» Arméniens avaient ja- 
dis une importance qu’ils n’ont pas gardée ; quelques 
négociants persans disposent de capitaux considérable» 
et entretiennent avec la côte de Malabar, l’Arabie et le 
golfe Perstque des rapports actifs ; il y a aussi beau- 
coup de négociants hindoux , dits banians , qui opè- 
rent sur les produits de l’Inde et qui revendent dan» 
l’Intérieur le» article» d’importation ; il» »e livrent éga- 
lement aux opérations de banque. Plusieurs d’entre eux 
possèdent de grandes fortunes et jouissent d’un im- 
mense crédit. 


Des simulations téméraires sont parfois entreprise» 
à Calcutta ; l’envie d’y développer les affaires outre- 
mesure ( over-trading ) s’est, à diverses reprises, dé- 
ployée avec imprudence ; il en est résulté, depuis une 
trentaine d’années, plusieurs crises qui ont amené des 
faillites considérables. Celle de 1847 figure parmi le» 
plus désastreuses ; elle occasionna la chute de grandes 
maisons à Londres. 

Voies de communication. Les communications entre 
Calcutta et l’Europe sont beaucoup plus faciles et plus 
rapides depuis rétablissement des lignes de paquebots 
à vapeur. Voici la marche que suit la malle de l'Indo- 
Chine : Un steamer part deux fois par mois (le 5 et 
le ?0)de Southampton pour Gibraltar, Malte et Alexan- 
drie ; à Malte se joint chaque fois le bateau de Mar- 
seille qui y transborde la correspondance d'Europe et 
les voyageurs qui préfèrent partir de Marseille plutôt 
que de Southampton. D’Alexandrie, on va par le che- 
min de fer au Caire, et bientôt on ira par la même 
voie du ('.aire à Suez. l)e ce dernier port, on descend 
la mer Rouge, et le bateau transborde à Aden (à l’en- 
trée de l’océan Indien) les voyageurs et correspon- 
dance» d’Adcn destiné» pour Bombay. Le bateau de 
Suez continue sa joute d’Aden pour Ceylan, et ainsi 
de suite pour Madras et Calcutta. Ce même bateau 
laisse à Ceylan la malle et les voyageurs destinés pour 
Penang. Singapore et Hong-kong, qui s’embarquent à 
bord d’un bateau venu de Bombay au port de Pointc- 
de-Galle (Ceylan). A Hong-kong, on trouve des bateaux 
qui vont à Canton et Macao, d’autres dons le nord de 
la Chine jusqu’à Shang-haf, et d’autres qui vont à 
Manille (Iles Philippines). A Singapore, on trouve des 
bateaux de la marine hollandaise qui transportent la 
malle et les voyageur» à Batavia, et c’est de la mémo 
manière que se fait deux fois par mois la navigation de 
la Chine en Europe. 

Une ligne de télégraphie électrique sous-marine 
arrive déjà jusqu’à Malte , en attendant qu'elle soit 
prolongée jusqu'à Alexandrie , et plus tard , jusqu'à 
Suez ; on ne désespère pas de la conduire le long de 
la mer Rouge et des côtes d’Arabie jusqu’à Bombay. 
Si ce projet hardi était couronné de succès, on au- 
rait, en un jour, à Londres, avis de ce qui se passe dans 
l’Inde. Une autre ligne de steamers faisant partie 
de» services du Lloyd autrichien va d'Alexandrie à 
Trieste ; et, par celte voie aussi, l’Angleterre reçoit des 
dépêches télégraphiques. Toujours préoccupée des 
moyens d’accélérer les communications avec scs pos- 
sessions de l’Inde, elle a conçu le plan d’un chemin de 
fer qui, partant de Ba&sorah et remontant le cours de 
l’Euphrate, Irait, en traversant la Syrie, rejoindre un 
port sur la Méditerranée; mais cette ligne, dont les 
avantages ont été contestés, présente des difficultés si 
grandes, qu’il est douteux qu’elle soit exécutée, du 
moins de longtemps. 

Les marchandises venant de l’Inde ne sauraient 
d’ailleurs supporter le» frais énormes dont les grève- 
raient ces nouveaux moyens de transport, rapides mais 
coûteux; elles continuent de venir, par bâtiments à 
voiles, doublant le cap de Bonne-Espérance, jusqu’à ce 
que la grande question du |M>rceuicnt do l’isthme de 
Suez soit résolue. Personne n’ignore qu’obéissant à des 
sentiments égoïstes, le gouvernement anglais est hostile 
à celte entreprise gigantesque dont nous n’avons point 
à nou» occuper en ce moment, mais qui, si elle venait 
à se réaliser, entraînerait des conséquences immenses 
et des plus favorables au développement des relations 
entre l’Europe et l'Orient. 

Un ré«eau de chemins de fer est entrepris pour 
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mettre Calcul la en communication avec l’intérieur de 
l'Inde, et il amènera une révolution immense et des 
plus salutaires dans la situation commerciale du pays. 
C’est du faubourg d’Howrah, en lace de la ville, que 
part la ligne (JerEdlI-imUon, ruil-way , qui est loin d'èlre 
achevée et qui doit |«arcourir une distance de 900 kilo- 
mètres environ. Les troubles dont, au moment où 
nous écrivons ces lignes, l’Inde esl le théâtre, retarde- 
ront les travaux ; niais, une fois la tranquillité rétablie, 
on s’occupera sans doute avec vigueur de l’achèvement 
de celle voie de communication dont l'importance est 
incalculable, au point de vue stratégique. 

Port, phares, usages maritimes. À marée liante, 
PHougiv a plus de deux kilomètres de largeur. Plus de 
trente débarcadères mettent les navires à même de. 
communiquer avec les quais de la rive gauche ; la 
rive droite n’oflre que des constructions d’assez peu 
d’importance, formant le faubourg d’Howrah; on y 
trouve quelques établissements industriels, des docks, 
des chantiers de construction; ceux-ci ne servent 
guère qu’à réparer les navires, car le port de Cal- 
cutta, obligé d’importer les objets nécessaires aux ar- 
mements maritimes, ne saurait livrer des navires qu’à 
des prix élevés ; toutefois, les ressources qu’oITrent les 
forêts de bois de teck du Pégu , et les besoins de la 
navigation avec la Californie et l’Ausiralie peuvent 
donner de l’extension à celte branche d’industrie. 

Les équipages des navires naviguant d’un port de 
lindc à l’autre ou au delà des détroits de la Sonde 
-ont formés de matelots asiatiques, auxquels on appli- 
que , sans distinction d’origine , lu noui de lascars. Ce 
L ont, en général, de très- médiocres marins n’ayant ni 
activité ni intelligence. On les embarque à raison de 
dix, par chaque centaine de tonneaux de jauge, avec 
un état-major européen et quelques matelots euro- 
péens, qui font les fonctions de timoniers, de voiliers, 
de charpentiers. Ces lascars «sont employés à la ma- 
nœuvre, et commandés à bord par un maître d’équi- 
page de leur pays, qui reçoit les ordres de l’ofllcier 
du quart. 

La navigation de l’Hougly esl dangereuse à cause 
des bas-fonds qui obstruent le cours du fleuve; inuis 
un excellent système de pilotage a été établi, et rend 
a la marine marchande de précieux services, qu’il fait 
d’ailleurs payer cher. 

Le pilotage peut être calculé à une roupie environ 
par tonneau de jauge du navire, y compris la gratifi- 
cation au pilole qui n’est pas obligatoire ; elle est même 
interdite parles règlements, mais on. la donne habi- 
tuellement. 

Ce pilotage étaut du, à la montée tout comme à la 
descente, il s’ensuit qu’un navire supporte 2 roupies à 
peu près par tonneau. 

D’uprès le règlement du 1 er juillet 1856, les bâti- 
ments mouillés dans le port payent, |»ar jour, les droits 
d’ancrage ci-après : 

lus lfrnof.4ii JO oui. Hu ter juin au aOoct. 


feux de 190 toun.ct au-drss. 

1 roupie. 

3 roupies. 

de 206 a 299 

2 • 

4 - 

•le 300 à 399 

3 » 

5 » 

«le 400 à 499 ... . 

4 • 

6 » 

•le 500 à 599 

5 » 

7 

•le 600 à 999 

6 • 

S «• 

«te 1 ,000 et au-deuufc. . 

8 * 

lu » 

Il existe un service de 

remorquage dont on fait 

mtuge à volonté, mais il sc 

paye fort cher 

; il n’y a pus 


«le tarif régulier; il faut souvent que le navire se sou- 
mette à la loi qui lui est laite. Un même navire fran- 
V-jS* a payé, en diverses occasions : à la montée, de 500 
à î 00 roupies; à la descente, de 700 à 1,260 roupies. 


11 est juste d’observer comme explication de ces prix 
excessifs, que le charbon, tiré en grande partie d’An- 
gleterre, route à Calcutta trois fois plus cher qu’en 
Europe. Mais l’ouverture récente de la section du che- 
min de Ter, qui de Calcutta conduit aux houillères du 
Burdwan, doit amener une baisse dans les prix de ce 
combustible. 

Les navires d’un fort tonnage, c’est-à-dire au-dessu? 
de 400 à 600 tonneaux, ne peuvent prendre leur char- 
gement entier dans le |>orl de Calcutta, à cause du peu 
de profondeur de l’Hougly devant cette ville; ils sont 
forcés de se compléter ù Diamond -Harbour, 60 kilo- 
mètres plus bas. 

Un phare en fer est placé, depuis 1 860, sur Pile Sau- 
gor, à l’embouchure de PHougly ; sa tour esl élevée 
de 2 1 ,n .C au-dessus du niveau de la mur ; elle a 3“.9 dr 
hauteur, et elle est terminée par une toiture, en cuivre. 
Sa lumière éclaire 120°; elle esl à éclats et éloignée de 
182 mètres du niveau de la haute incr. 

Un télégraphe électrique s’étend du phare à Calcutta, 
et on signale par ce moyen les noms des navires et tout 
ce qui peut les intéresser. On se procure des vivres frais 
par le moyen du surintendant du phare. 

Trois maisons de refuge ont été établies sur la plagr 
de Pile Saugor, pour servir d’abri aux naufragés; on 
trouve, dans chacune d’elles, du biscuit et de Peau. Des 
instructions a nichées dans ces retraites fournissent des 
renseignements utiles (Voir les Annales hydrographi- 
ques, 1850, page 483). Des feux flottants établis daas 
les canaux cl aux stations des pilotes servent également 
de guides aux bâtiments qui s'engagent dans ces pa- 
rages dangereux. 

Nous placerons Ici, pour compléter les renseigne- 
ments relatifs à la navigation, le tarif de tonnage pour 
le port de Calcutta, adopté le I er septembre 1854 par 
la chambre de commerce du Bengale. 


Aloês 

20 quint, aa^l. au tonn 

Borax 

20 

Café en sacs 

18 

— eu fûts et eu robin». . . 

Ib 

Camphre en caisses 

30 pieds cubes. 

Cannelle 

50 » 

Cornes . 

20 quintaux- 

Vol ou en balles. 

50 

Cuirs 

50 • * 

Curcuma. ......... 

12 

Dents il'clcphaot. . . 

16 

Froment. ....... 

20 » 

Gommes en caisses 

50 pieds cubes. 

Graines «le tin et de sesame. 

20 quintaux. 

Indigo 

50 pieds cubes. 

Jute 

50 

Lac-dve 

50 • 

Laine ......... . 

30 

Métaux 

20 quintaux. 

Poivre loug 

12 » 

— noir 

14 

Rii 

20 • 

Safranum en balles. . . . 

50 pieds cubes. 

Soie en halles 

10 quintaux. 

Salpêtre 

20 • 

Sacre 

20 «. 


Les prix des frets, variables d’ailleurs comme par- 
tout, selon les circonstances, peuvent être en général : 
Pour la Chine : opiuui, par steamer, 14 piastres par 
caisse; par clipper, 8 ù 10 piastres; colon, par clip- 
per, 3 piastres par balle ; riz et salpêtre, 65 centimes 
par suc de 2 maunds. 

Pour Maurice : riz, de l roupie 12 annas, à 2 rou- 
pies 8 an nas par sac. 

1. Observons que lequinUI ju^IioUv 112 1>vre*equiv«ol * «0.80 kiloç. 

• I que tepied cabe «ngiait ertde 10p. 10" inférieur «u pied euh* (ranç^i». 
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Mouvement de la navigation. D’après le* renseigne- 
ments officiels publiés en Angleterre, on voit que le 
mouvement île la navigation britannique avec l'Inde, 
a été comme suit, durant le cours des deux dernières 
années : 

Arrlrt* éUna la WaaSa Brtta(u*. 

<S5to - 900 navires, jaugeant 576,033 lumi. 

1957 786 » . 585,065 

CipMIia, 

1856 762 navires, jaugeant 559,572 toiui. 

1857 974 • > 683,865 

Ces chiffres s'appliquent à tout le continent indien, 
de sorte que Bombay et Madras y ont aussi leur part ; 
mais la portion la plus forte revient à Calcutta. 

L'importance progressive du niouvcAient maritime 
de Calcutta est déterminée par le relevé suivant : 

K»lf*«. Morlio. 




Nidirt. 

Tonnage. 

Navires, 

Tonnage. 

1830- 

■31 

487 

123,764 

4SI 

123,54b 

1831- 

-32 

438 

110,650 

441 

111.429 

<832 

■33 

486 

<22.892 

491 

124.957 

1850- 

-51 

1,030 

366,71 1 

817 

363.555 

1 Vil- 

■52 

886 

425.653 

904 

420,005 

1852- 

■53 

8 « 3 

407,735 

856 

110,066 

1853- 

■54 

823 

406,097 

909 

421,827 

<854- 

■55 

1.055 

521.814 

1,091 

517,359 


Quant à la navigation avec la France, nous pouvons 
donner les chiffres suivants, pris dans les publications 
officielles de notre administration des douanes : 


1850 

Vtsaat 4c C*lc«Ma. 

23 nav., jaug. 9,8191. 

KipMMi pour C»)f«rtU. 

30 nav., jaug. 1 1 ,090t. 

1851 

36 

12,598 

17 

5,91 1 

1852 

17 

0,039 

2S 

11.063 

1853 

24 

9.536 

21 

9,246 

1954 

32 

14,237 

32 

13,09^ 

1855 

30 

14,489 

76 

37,125 

(856 

59 

30,932 

43 

21,345 


En 1855, on compta ù Centrée: 

44 1 navires anglais. 6 navires suédois. 

103 — français- 3 — sardes- 

96 — américains. i — belges. 

1 7 — arabe». 2 — • danois. 

8 — ■ hollandais. I — prussien. 

6 — hambourgeois. 

On voit ainsi que les Anglais, les Français et les Amé- 
ricains sont, à |ieu près, les seules nations maritimes dont 
les navires fréquentent les eaux du Gange. I-es navires 
arabes qui viennent du golfe Pcrsique ou de Mnscale 
sont lourdement construits et voyagent lentement, se- 
lon les préceptes d’une routine surannée. 

Le mouvement général de la navigation, eu 1857, 
présente une réduction que l’on doit surtout attribuer 
à la guerre à laquelle l’Inde a été en proie pendant 
cette même année. Ilm'a été que de 581 navires, jau- 
geant 488,000 tonneaux, savoir : 318 d’un tonnage 
de 259,000 lonn. à l’entrée, et 203 d’une rapacité 
de 229,000 h la sortie. 

Importations et exportations de 1840 à 1850. Les 
documents sur le commerce extérieur publiés par le 
ministre du commerce nous offrent , au sujet du port 
qui nous occupe, des renseignements précieux. 

(L’année commerciale des comptoirs anglais del’lnde 
commence au l rr mai. La roupie de la compagnie est 
convertie en francs, au chiffre de 2 fr. 10 c.) 

Anne*'. Importation. Kipurtatim. 

<840-41 1 10,824,000 fr. 210.864,006 fr. 

<841-42 <30,312,1)00 201, 458,000 

<842-43 137,148,000 <83,650,000 

<844-45 184.623,000 247,962,000 

4 1815-16 157,276,000 261,219,000 


CALCUTTA. 


Année». 

Importation. 

Importation. 

<846-47 

161,835,000 

244,71 3,000 

<847-48 

m, 142.000 

216,518,000 

1849-49 

143,276,000 

246,784,000 

1849-50 

16^4 28,000 

215,940.000 

1850-51 

231,175,000 

276,420,000 

1854-55 

ISt .827,000 

298.162,000 

1855-56 * 

.146,772,000 

343,802,000 


Ainsi, en 1840-41, le total des échanges ne dé- 
passait pas 341 millions; et en 1855-56, il est arrivé 
à 690. L'acte du 4 mars 1 848 qui supprime tous droits 
différentiels à Centrée et à la sortie, mettant ainsi les 
bâtiments étrangers sur un pied d'égalité avec le pa- 
villon national, a contribué à ce développement. 

Voici comment se répartit, avec les diverses parties 
du monde, le chiffre ci-dessus de 690 millions : 


lm|M>rUUon. Exportation. 

Europe 267,617,000 fr. 145.952.000 fr. 

Asie et Australie. 70.442,000 160,811,000 

Afrique 6,369.000 10,337,000 

Amérique. . , . .2,344,000 26,702,000 


On remarquera que les importations d'Europe, après 
être toujours restées au-dessous des exportations , les 
ont dépassées en 1855-56, mais que le contraire a eu 
lieu pour les autres parties du monde; la différence 
n’a |»as été inférieure à 120 millions. 

Les exportations de l’Inde pour l'Europe, ainsi que 
pour les Etals-Unis, se règlent, en majeure partie, 
contre des traites sur Londres, à six mois de vue; le 
change, variable selon les circonstances, est ordinaire- 
ment de 2 schellings 2 deniers pour une roupie, laquelle 
se divise par 1 6 an nas , et l’anua pur 1 2 pies. Des envois 
d'argent se font lorsque le change est onéreux, comme 
dans la crise de 1857. Ces remises ont monté à de 
très-fortes sommes pendant une portion de 1856 et 
1857 ; chaque packet importait de 500,000 livres ster- 
ling à I million ; depuis elles ont bien diminué. On 
peut également acheter à Londres du papier tiré en 
roupies sur lu Banque de Calcutta par la Compagnie 
des Indes. Du reste, les grands envois de numéraire, 
dont nous venons de |»arler t étaient des opérations de 
banque plutôt que des couvertures |>our des marchan- 
dises ; on recevait , comme retour de ccs envois, les 
traites sur Londres Urées contre des exportations de 
produits; et, par le cours onéreux ù Calcutta , où le 
trésor de la Banque était épuisé, on gagnait, de cette 
manière, de 10 à 15 °/o sur le change. A Calcutta, on 
peut également faire tirer sur la France ; le change 
pour les traites, à trois mois de vue, est habituellement 
de 2 fr. 75 c. la roupie. 

Des documents anglais que nous avons sous les veux 
établissent, de leur côté, le mouvement commercial de 
la manière suivante : 


lanpartalioa». 


Années. 

MarcbandiM». 

Il <■ taux précieux. 

ToUl en roupie* 

1850-51 

59,040,000 

11,492,000 

70,332,000 

1851-52 

67,514,000 

24,963,000 

72,477,000 

1852-53 

48.690,000 

34,966,000 

83,656,000 

1853-54 

55.898,000 

21,290,000 

77,189,000 

1854-55 

66,322,000 

6,408,000 

72,730,000 


Kiportaticcc. 


1850-51 

104,499,000 

2,781,000 

107,280,000 

1851-52 

108,463,000 

1,956,000 

110,407,000 

1852-53 

111,836, 000 

5,079.000 . 

116,916,000 

1853-54 

106,770,000 

7,433,000 

114,204,000 

1854-55 

107,210,000 

12,054,000 

119,264,000 


L'Angleterre domine dans le commerce dont Cat- 
culta est le centre ; ensuite, mais bien en arrière, vient 
la France. Les villes Auséatiques, la Hollande, l'Italie, 
n'ont qu’une part insignifiante. La Chine, le Pégr. et 
Singapore présentent des transactions qui ne sont pa* 
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Hans inqtoriance. On en jugera d'ailleurs par leu chiffres 
suivants qui se rapportent tou* à l'exercice de 1 855-5(1. 

Importation. Eiportatioo. 

Angleterre . . . 247.328.000 fr. 125,345,000 fr. 

France 18.704.000* 18,814,000 

Chine. ...... 25.228,000 82,143,000 

Pcgu 2,704.000 24,536.000 

Sinpapore. . . . 9.082,000 14.680,000 

Les principaux articles importés sont les suivants: 
Cotonnades blanches et «crues. 68,559,000 fr. 

— de couleur . . . . 9,924,000 

Fer et machines 31,425.000 

Fils de cotou 22,341,000 

Sel 9,539,000 


Opium .... 

44,937rai**(4. 

9o,973,onnf r . 

Indigo .... 

123,304 maund». 

49.460,000 

Sucre .... 

t .221,793 

28.354.000 

Riz 

9,186,259 

20,178,000 

Soie bruit* . . 

18,229 

17,696,000 

Graine de lin. 

2,538,225 

12.695,000 

Soieries . . . 

765,317 pièces. 

9,611,000 

Jute 

1,194,470 uiatnids. 

H. 187.000 

Gunny (saes).. 

19,673,752 

6,654.000 

Gomme laque. 

27,995 

4,488,000 

Coton 

173,908 

4,346,000 

Voici, d’après 

des renseignements pris avec soin 


le relevé des expéditions laites à Calcutta, en 1857, 
pour des destinations qui intéressent notre commerce. 

Espsai'itma pour U France. 

Indigo 6,953 caisses. 

Ri/. . 1 18,805 .sacs. 

Jute 20,295 halles. 

Cornes de buffle. . . 174,800 

Lac-dye 198 caisses. 

Comme laque. ... 4,172 caisses. 

Vachettes 4,091 balles. 

Salpêtre 23,114 sacs. 

Huile de ricin. ... . 1,283 caisses. 

Sucre 17,435 sacs. 

Fuir Maarieo. 

Riz 519,112 sacs. 

* Blé 73,798 sacs. 

P«r U WUmmUm. 

Ru 443,612 sacs. 


Au lieu d'un total de 6,200,000 et de 7,800,000 
£ st, , on est arrivé 5 1 4,200,000 et à 1 4,400,000 £sl. 

Le niou\ entent de» exportations de l'Inde révèle, 
de »on cùté, un progrès non moins réel î 


1834-35 

3, 000, 0001. *t 

. 4, 900. 0001. st. 

200 ,0001. si. 

1835-36 

4,000,000 

7,100,000 

100,000 

1836-37 

4,900,000 

8,300,000 

200,000 

1837-38 

4,300,000 

6,900,000 

300,000 

1838-39 

4,500,000 

7.200,000 

300. 000 

1839-40 

5,900,000 

4,900,000 

500,000 

1840-41 

7,000.000 

6,400,000 

300,000 

1841-42 

7.100,000 

6,700,000 

500,000 

1842-43 

5.800,000 

7,700,000 

200,000 

1843-44 

7,700,000 

9,500.000 

700,000 

1844-45 

7,200.000 

9,300,000 

1,100.000 

1845-46 

6.600,000 

10,300,000 

800,000 

1846-47 

6,500.000 

8,800,000 

700.000 

1847-48 

5.700,000 

7,000.000 

1,400.000 

1849-49 

6,200,000 

9,900,000 

2,500,000 

1849-50 

7,000,000 

10,300,000 

1,000.000 

1850-51 

8,100,000 

10,000,000 

500,000 

1851-52 

7,100,000 

42,700,000 

900,000 

1852-53 

8,400,000 

12,100,000 

1,000,000 

1853-54 

7,700.000 

11,600,000 

1.500,000 

1854-55 

6.900,000 

11.400,000 

1,900,000 


On est donc arrivé à 20,800,000 et 20,200,000 £ 
Ht., au lieu «le 8, 100,000 et 11,200,000. En somme, 
l'importance du commerce extérieur a augmenté de 
250 °/ 0 environ, dan.» une période de 20 ans. 

Un fait digne d'attention, c’est que les produits iin- 
. portés sont, pour la majeure partie, d’origine anglaise; 

1 tandis que les exportations »e dirigent surtout vers les 
pays autres que la Grande-Bretagne. 

L’indigo tient le premier rang parmi les exporta- 
tions du Bengale; voici les chiffres relatifs h une pé- 
riode de cinq années : 

1850- 51 108,1 62 mauudtt. 1 7, ! 78,936 roupie» . 

1851- 5* 117,004 18,216,536 

1852- 53 89,697 14,292,797 

1853- 54 100.518 16,626,219 

1854- 55 89,159 14,239,670 


Blé . 36,665 sacs. 

Un ouvrage anglais justement estimé, VFIistonj oj , 
prias, de Tooke, nous fournit le relevé de la valeur 
des importations et exporta lions dans l'Inde, durant 
une |>ériodc de 21 années. (Calcutta étant le principal 
port où ces importations ont lieu, ces détails trouvent 


Ici leur place. 



Importation». 


Annie*. 

MJNSlfrllM. 

D*ailtaur». 

Mt*Uu» prenenx. 

1834-35 

2,700,0001. st. 1,600,000 1 

I.»t. 1, 900,000 l.st. 

1835-36 

3,100,000 

1,600.000 

2.100,000 

1836-37 

3,800,000 

1,700,000 

2,000,000 

1837-38 

3,200,000 

1,800 000 

2,600.000 

1839-39 

3,500,000 

1,700,000 

3,000,000 

1839-40 

4,300,000 

1,500,000 

1,900,000 

1840-41 

6,000,000 

2,400,000 

1,800,000 

1841-42 

5,400,000 

2.300.000 

1,800,000 

1842-43 

5,300,000 

2,200,000 

3,400,000 

1843-44 

7,300,000 

2,500,000 

4.900,000 

1844-45 

7,900,000 

2,800,000 

3,700,000 

1845-46 

6,500,000 

2,600,000 

2,500,000 

1846-47 

6,400,000 

2,500,000 

2,900.000 

1947-48 

5,800,000 

2,800,000 

2,000,000 

1948-49 

5,500,000 

2,800,000 

4,200,000 

1849-50 

7,600,000 

2,700,000 

3,400,000 | 

1850-51 

8,300,000 

3,200,000 

3,800,000 

1851-5* 

9,200,000 

3,000,000 

5,000,000 

1852-53 

7,200,000 

2,700,000 

6,800,000 | 

1853-54 

8,400,000 

2,700,000 

4,900,000 1 

1854-55 

9,600, 0q0 

2,800,000 

2,000,000 


Ces chiffres démontrent cojnbien la valeur des expé- 
dions dirigées sur l'Inde a augmenté. 


Soit, pour la moyenne de celle période quinquen- 
nale, 100,9)08 maunds à raison de 33 k .&), 3 k .:J80,4 18. 

Moyenne «le lu valeur, 10,100,814 roupies, faisant 
(au change de 2 fr. 40 e.) 41 ,802,030 fr. 

Dans les périodes de 1840-41 à 1849-50 , la 
moyenne de l'exportation de l’indigo pour la France 
a été de 24,900 maunds, soit 834,150 kilog. Elle a 
depuis été assez variable : la France a reçu, en 1855 , 
759,000 kilog., et en 1856, 1,249,000 kilog. 

La moitié au moins des achats d’indigo faits à Cal- 
cutta, pour la France, se compose des qualités su|»é- 
rieures , telles que les beaux et lins violets de Jessore 
el du Coimbatoor ; le reste est formé d'indigos boas 
et moyens ; les qualités basses, provenant des provin- 
ces du haut Bengale, ne figurent dans ces achats que 
pour de faibles quantités; le commerce français pré- 
fère à et» produits inférieurs ceux de Madras et de 
kurrah. L’indigo s’embarque en caisses de 3 maunds. 
Les arrivages commencent en novembre, lorsque les 
belles marques du Jessore et du Kishnagur , localités 
voisines de Calcutta, arrivent sur le marché ; ils finis- 
sent en février, par les indigos inférieurs du Doab 
et des provinces inférieures. 

Les salpêtres du Bengale sont désignés dans le com- 
merce par le nom des provinces où ils sont exploités* 
Ceux d’Allygunge et de Gudna occupent le premier 
rang; puis viennent ceux de Chaprah ; enfin, les sal- 
pêtres «le Mirzapour et de Benarès, qui sont plus 
chargés de corps étrangers el subissent une réfaction 
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<!«• G à 10 %. Le commerce français achète surtout i rieure» se dirigent ut* l’Europe; le» qualités inf.' 
ceux de qualité moyenne; ils se prennent comme lest i heures, qui viennent surtout des hautes provinces, 
et en compte de l'armement. I s'expédient pour la Chine, les détroits (îles de lu Sonde}, 

Les cotons du Bengale sont peu goûtés en Europe; ils les îles de Maurice et de la Réunion, 
sont inférieurs à ceux de Bombay et de Madras, lesquels Les exportations de la période de cinq années dont 
ne valent pas, il s’en faut, les produits des Etats-Unis. nous nous sommes déjà occupés se trouvent exprimées 
On fait à Londres de 1 à 2 deniers par livre de , dans le relevé suivant : 

UirTérenrp cnlrt- le» Bengale et le.« autre, cuton» In- | , 850 _ M j iUI)000 ., 330.000 

diens. Antérieurement à 1846, on n'avait pas essayé tgst-üî 3.091,000 — 1854-55 5 . 173,000 — 

d'en expédier pour la France, et les résultats de j 1852-53 3,243,000 — j 

ces envois n’ont pas été satisfaisants ; le prix du fret 

fait ressortir à un taux élevé la marchandise rendue Moyenne . 1, 820,000nwund», soll 1 45, ATS, OOOkilog, 

dans nos ports, et la qualité n'est pas dans les emplois L’opium donne lieu à des affaires très-considérables; 

de nos fllalures. cet article esl monopolisé par le gouvernement dt la 

Ce n'est qu’à partir de 1845 que le jule , sorte de Compagnie, qui en livre, chaque mois, une ccrluine 
chanvre indien , figure dans les chargements pour la quantité aux chances d'une vente publique. Les caisses 
France; l'Angleterre en tire, chaque année, de Calcutta d ’ un poids uniforme de 104 livres anglaises revicn- 
de fortes quantités qu'elle convertit en cordages; eu nen *. à ce «l^’on calcule , à 280 roupies, et s’adjugent 
France, on s'en esl de même servi pour pareil usage. I » 900 roupies et plus. La compagnie réalise habituel- 
Les graines oléagineuses jouent, «laits les exporta- | !®®ent 25 à 35 millions de bénéfice sur celle drogue 
lions du Bengale, un rôle qui s’est agrandi depuis q u ’ on expédie en Chine et dans les iles de la Sonde; 
quelques années. La graine de lin arrive des districta ul ff ui » malgré des prohibitions sévères, malgré ses 
producteurs (Patna, Mooghvr, Benarès, etc.), dans uffeU désastreux [tour la santé, trouve toujours des 
les mois de mai el de juin. ’ consommateurs avides. Elle en avait vendu, en 1856, 

Nous devons mentionner encore le safranum dont près de 3,1)00,000 de kilog., dont lu vuleur était esti- 
la meilleure qualité arrive du district de Pamir, et u, éc ^ 97,204,000 fr. 

parvient au mois de juin sur le marché; le curcuma La Grande-Bretagne occupe naturellement le premier 

qui vient surtout des dislricts de Patna et Mirzapour, rang parmi les nations avec lesquelles Calcutta entretient 
et dont l'industrie française lait un assez grand usage les relations les plus suivies. La France arrive en se- 
dans la teinture. Le* courus, ces petits coquillages, qui, ,ond «- ligne ; commerce avec l’Espagne et le Porlu- 
sur la cote d'Afrique, servent de monnaie, s'envoient 8*^ était ja«lis considérable; maintenant il est réduit à 
aussi dans nos ports, pour être réexportés au Sénégal r * ,,n » i®* v * ni * dc Porto ont complètement passé dt* 
et au Gabon. mode. Les relations avec la Hollande, l'Allemagne el 

Les exportations de sucre ont acquis, depuis vingt- i®* P^J® ‘In Nord sont insignifiantes ; la Suède seule 
cinq ans environ, un développement considérable. £ ,u quelques petites expéditions de ses produits. Les 
Elles avaient offert, dans le cours de 1 830-3 1 , le chiffre Etats-Unis n’ont guère de marchandises à offrir aux 
de 267 ,000 maunds, et, en 1835-36, celui de 368,000. marchés de l’Inde ; ils payent les indigos, les soies 
Favorisées par les mesures législatives qui facilitèrent salpêtres dont ils font I emplette avec du nurné- 

rintporlation des sucres dans la Grande-Bretagne, el raire ou avec des objets qu ils se procurent au dehors, 
qui donnèrent à la consommation un élan vigoureux, ^ ne ** ! fail presque rien avec I Amérique méridio- 
nale. La Chine envoie peu de chose à Calcutta ; mais 
elle en tire du colon et de l’opium, pour des sommes 
fort considérables. Un commerce actif s'opère avec Içs 
détroits , c'est-à-dire avec les îles de la Sonde , dont 
. Singnporc est le principal entrepôt ; des épices , des 
«ftxi'v! «f* 077 nuluI1,,!i ' , drogues, de l'étain, du café, des rotins arrivent à 
* ’ 1 ‘ ! Calcutta, d»ce côté. On tire de la eùte de Coromandel 

des coquillages (chankx), dont les Hindous font un em- 
Soit en moyenne 1,428,137 maunds (53,555,137 J ploi considérable pour décorer leurs temples; la côte ’ 
kilog.). Plus des trois quarts de chacun de ces envois de Malabar fournit du bols de leck, des filaments qui 
(1,189,360 maunds, moyenne annuelle ont été dirigés servent h fabriquer des cordages,, et les îles Maldives 
vers l’Angleterre. ' fournissent des cauries. Les rôles de l’Arabie et le 

La soie joue aussi un rôle important dans les ex- | golfe Persique envoient du café, des perles, des 
porlalions de Calcutta. La Compagnie a fait, depuis 
longtemps, de grands efforts pour améliorer ce pro- 
duit; elle a appelé sur les lieux des Italiens expéri- 
mentés. Le ver et le mûrier qui le nourrit sont d'une 

espèce particulière, et l’on n’est Jamais parvenu à éga- I I.e commerce de* iles Maldives est entièrement en- 
ler la qualité des soies de l’Italie et de la Chine. Le . Ire les main* des habitants de cet archipel ; ils se 
chiffre «h» expéditions varie parfois assez sensiblement, | rendent annuellement à Calcutta, à une époque régu- 
d’une année à l'autre; de 1827 à 1830, il était, en hère et sur des navire» qu’ils construisent euv-mêmes. 
moyenne, d’un million de livres ; il est monté en ' Les relations avec diverses contrées de l’Orient sont 
1851-52 à 1,710,347 , et il esl descendu en 1854-55 d’ailleurs moins actives qu’elles n’élaient autrefois, 
à 1 ,238,458. lorsqu'elles s’opéraient par l’intermédiaire de Calcutta, 

Les riz, dont la consommation est énorme au Ben- ! cl avant que des communications directes avec l’Eu- 
gale, offrent de l’intérêt pour le commerce extérieur; ropc eussent été organisées. 

les récolles insuffisantes dont l’Europe a été affligée Les envois de la Grande-Bretagne vers l’Inde s’élè* 
durant quelques années ont donné une grande ex- vent à de fortes sommes : les Anglais, résidant dans 
tension au débouché de cet article ; les qualités supé- ces pays lointains, sont en général riches, et consom- 


. dattes, et reçoivent de l’indigo. Depuis quelques an- 
nées, l’ Australie a présenté de l’importance ; elle re- 
çoit du riz, du sucre, du chanvre qu’elle paye avec les 
i produits de scs mines. 


f 850-5 1 1,735,828 m tonds. 

1851- 52 1,618,828 — 

1852- 53 1,833,554 — 


ces expédilions s’élevèrent à 1,784,000 maunds en 
1840-41. et à 1,829,000 en 1845-46. Elles ont fléchi 
depuis. Voici les chiffres relatifs à une période quin- 
quennale : 
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ment beaucoup ; Il faut tirer de l’Europe une foule 
d*artlcle8 dont l'équivalent ne se trouve plus au Ben- 
pale ; le* populations indigne* ne demandent mitre 
que des vêtements. I-es relevés publiés par la direc- 
tion du commerce ( board oj /radie), signalent, pour les 
quantités expédiées pendant les trois dernières années, 
les chiffres suivants : 


lft&8» IKU I H 51 

Birre HT. 077 ÎW.W7 *X,*M baril». 

Colon* Air» tS.9Vl.UW 17 XVI. DM 90.0X7.V9S li*re*. 

ItWM èm colon V67.39X.1M V77.9M .VOI VS9.7S7.011 Jir4«. 

Hrrrerie {valeur) ... . 70^9* IW.IWI IS1.R» £ »C 

Qu nraillrne 99.0&V av.997 V9.0SJ qnint. 

Machine* i vap. (valeur). 91S.177 «1,7X7 M.169 £ *1 

— Antre» I97.5XX X9X.S91 4M ,709 • 

Fer an barre* tt,m 11S.0SI 1 IV. 1X3 tonne*. 

“ 5S.9W I6.1M 1S.VX1 . 

— narré . . i 16 .X 97 39 .«** K.411 > 

Suivre brui 1 H.N 00 16. K» *,»*• quint. 

— laminé. 46.037 70,31V 77, SM » 

■**1 7X.H39 96,4*5 85.441 lonnr «. 


La valeur déclarée des marchandises expédiées pour 
le confinent indien a élé, en I857.de 1 1, «48, 341 £st. 

Les documents français ne font pas connaître d’une 
façon complète quelles sont les quantités de produits 
arrivés de Calcutta en nos ports, ou dirigés vers celle 
destination ; mais on {tossède des tableaux embrassant 
l’ensemble du mouvement des échanges avec l’Inde, 
ensemble dont Calcul ta est le principal théâtre. Voici, 
5 cet égard, des chiffres puisés dans les publications 
de l’administration des douanes: 

Commerce tic In France arec le x Index untjlainr*. 

YALKcna omciRLUts. 



liupofUtion». 

Exportation». 

1851 

38,500,000 fr. 

3,000.000 fr. 

1852 

41.100,000 

4,100.000 

1853* 

14,000.000 

5,300,000 

1854 

56.900,000 

5,100,000 

1855 

53,300,000 

7,100.000 

1859 

92,800,000 

6,900,000 


Signalons les quantités de marchandises arrivées des 
porta de l’Inde, et introduites en France durant les 
deux dernières années qu’embrassent les documents 
officiels : 


Indigo. . , , . . . . . 

I«5« 

14.493 

«ASS 

q. mét. 7.951 

■•raines oléagineuse» . . 

290,277 

113,142 

Riz 

507,089 

175,423 

Poivre 

42,197 

16.299 

Café 

57,513 

57,426 

Cachou 

26.632 

8,729 

Végétaux filamenteux. . 

24.098 

21,838 

Peaux brute» 

6.957 

1 0,047 

Salpêtre 

13.744 

30,905 

Comme» 

3,204 

3,094 

Cornes de bétail .... 

4.482 

3.088 

Inique 

358 

704 

Sucre brut 

2,769 

4,564 

<! u remua 

t .749 

• 

Safranum . 

546 

1.012 

Voici les principal! 

x articles 

de l’exportation 


■ NM 9 H56 

Tmnis et rubans de lin ou de 


chanvre 

82,510 

18,031 kilog. 

Papier», livre» et gravure». 

357,002 

471,793 

4 in» 

8,052 

5.838 bectol. 

Eaux-de-vie 

3,828 

3,518 

Poterie, verre» cl crifttaux. . 

748.608 

783 949 kilog. 

Tissu* cl ruban» de soie. . . 

2.629 

4.980 

Plomb 

584,000 

» 

Tissus et rubans de cotou. . 

14,333 


Parfumerie 

29,667 

16,854 

t.iege ouvré 

52,088 

«2.173 

Viandes taJee» 

171.007 

. 

Ouvrage* eu peau Qu eiur. 

4,638 

3.871 


Mercerie 14,896 IT‘,030 

Poissons marines ou à l’huile. 34,142 *6,627 

Liqueurs 255 193 bectol. 

Huile 5,019.600 3.825,400 kiloc. 

Sels 2,359.200 8.436.500 

Modes et (leurs artificielles. 46,556 51,216 fr. 

Fruit» de labié 36.200 47.400 

Parmi les principaux articles que la France expédie 
ù Calcutta, les vins occupent un rang assez distingué; 

; les vins de bordeaux, dans les qualités supérieures, et 
les champagne sont les seuls qui soient admis ; Ils ren- 
eon I renl des obstacle* dans l’Impossibilité de se main- 
tenir longtemps sans détérioration sous l’influence du 
climat du Bengale, et dans le goût des consommateurs 
pour des boissons alcoolisées. De 1815 à 1850, la 
moyenne des douzaines de bouteilles de v ins de Bordeaux 
importées h Calcutta a été de 1 0, 4 58 . On pouvait évaluer, 

. du tien» û U moitié de ce chiffre, la quantité des vin* 
réexportés d’Angleterre. Pendant cetlc même période, 
la moyenne de l'importation des vins de Champagne 
a été de 7,000 douzaines environ; les deux tiers 
d'enlre elles étaient venus par la voie de l’Anglelerre. 
Observons que les vins en bouteilles de toute sorte s’im- 
jiorlent en caisses de 1 2 bouteilles ; le champagne plu» 
souvent en paniers de 1 2 bouteilles. 

Les eaux-de-vie de France trouvaient, autrefois, au 
Bengale, un débouché qui a diminué depuis que l’a- 
i grandissement «les possessions britanniques a j»orté 
dans la vallée de l'Indu* une partie notable des forces 
militaires européennes et de* fonctionnaires, el a sub- 
stitué Bombay .4 Calcutta pour l'approvisionnement des 
! Anglais. De 1845-40 5 1849-50, la moyenne annuelle 
J de la valeur de l’imporlation des spiritueux s’est abais- 
sée au chiffre de 518,000 roupie^; elle avait offert 
celui de 715,000 pendant la période quinquennale 
précédente, 1 ji quantité importée , pendant les cinq 
années 1845-50 , fut de 87,815 gallons, soit 
398,080 litres. 

La* articles de inode sont recherchés des dames an- 
glaises; la nécessité de conserver leur fraîcheur et 
leur peu de poids font qu’on les expédie par la voie 
de Suez. Les soieries suivent également la même 
route. La décadence des princes indigènes , dont les 
cours offraient jadis 5 nos étoffes de luxe des débou- 
chés assez importants , a restreint l’emploi des soierie* 
françaises dans linde. Les papiers inférieurs et les 
papiers à lettres, la parfumerie, les savons, l’huile, les 
conserves sont également des articles dont la France 
dirige quelques expéditions sur le Bengale. Les 1 issus 
de lin et de chanvre , la passementerie, les liqueurs, 
les fruits de table, entrent aussi pour un certaine part 
dans ces envois, l.es bouclions de qualité supérieure 
viennent presqu’en totalité de France qui en expédie 
plus de 30,000 grosses par an. 

Nous avons dit que les envols de métaux précieux 
dirigés de l’Europe vers l’Inde occupaient une grande 
place dans les importations à Calcutta. Des document* 
authentiques font connaître les quantités expédiées de 
l’Angleterre, durant une période de quatre année* , et 
dirigées en majeure partie vers le Bengale. 

Ol. tiatIT. OR. ARQUAT. 

1853 • 814,000 £*1.11855 « 2,300, 000 £ *1. 

1854 ■ 100, 000 j 1 856 f,UA0 3,417,000 

Des envois moins considérables, mais d’une im- 
portance réelle, ont Heu également de Marseille el de 
Malte. * 

La quantité de monnaie d’argent répandue dnu» 
l'Inde est énorme; les caisse* publique» cl les institu- 
tions de crédit en conservent en. réserve pour dfeq 
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sommes qui vont ordinairement ù 12 ou lâ million» 
sterling. Des quantités bien plus considérables sont 
absorbées en ornements , tels que bracelets, anneaux , 
pendants d'oreilles, épingles pour la coiffure; il est 
impossible d’arriver a une évaluation à peu près exacte 
de la valeur de l’argent qui est ainsi en circulation 
dans l'Inde ; elle a été estimée à 400 millions sterling, 
soit plus de dix milliards de francs, chiffre qui ne pa- 
rait pas exagéré. 

Usages commerciaux et prix des marchandises. Les 
articles importés à Calcutta d’autres contrées de i'indc, 
comme le bétel, le poivre, etc., se vendent en rou- 
pies courantes et en factory maunds; les produits du 
Bengale et des provinces, ainsi que le café moka et ma- 
labar, sc raisonnent en bazar maunds ; l’indigo se traite 
en factory maunds. 

Les articles d’Europe se vendent en roupies sicca , 
et quelques-uns en mesures anglaises, tels que les pein- 
tures, le sucre, le 01 à voile; les liquides se placent en 
gallons, les métaux en factory maunds. 

Les tissus de colon se raisonnent à la pièce (dont les 
dimensions sont invariables) ; les cotons fllés se vendent 
par livre anglaise et les Usbus de laine par yard (le yard 
équivaut à 90 centim.). 

Un tarif d'évaluation des marchandises importées a 
été dressé afin de régler la perception des droits d’en- 
trée; il a été révisé en 1854. Voici la valeur qu'il 
donne aux principaux articles : 

Acier, 6 roupies 8 le maund. Fer en cercles et en feuilles , 
Beurre, 12 annas la livre. 3 roupies. 

Bière, 35.45 ou 55 roupies la — de Suède, 15 roupies, 
barrique, selon la marque. — ancres, 10 roupies le quintal. 

— en bouteilles , 4 roupies la — chui a t s-câbles, 8 roupies id. 

domaine. Fromage, 8 annas la livre. 

Bouchons de France, 2 roupies Goudron de Suède, 10 roupies 
4 la grosse. le baril. 

Chandelles, 8 annas la livre. — d'Amérique , 7 roupies le 
Cordages, 16 roupies le quintal. baril. 

Cuivre en feuilles, 3t roupies Graisse et suif, 9 roupies 8 le 

le m&und. maund. 

Cigares de la Havane, 40 roo- Jambons, 6 aunas 11 livre, 
pies le millier. Plomb en lingots et en feuilles, 

— de Manille, 22 roupies le 6 roupies 8 le maund. 

millier. Poudre de chasse, I roupie 6 ta 

Essence de térébenthine, 1 rou- livre. 

pie 8 le gallon. Savon, 12 annas la livre. 

Étain en lingots, 25 roupies le Tabac d'Amérique, 20 roupies 
maund. le maund. 

Farine, 20 roupies le baril. Terre, 5 roupies les 1 00 pieds. 

— américaine, 12 roupies id. Vinaigre. 7 roupies le gallon. 
Fer en barres, I roupie 15 le Vif-argent, 3 roupies 12 le seer. 

maund. Zinc en feuilles, 13 roupies le 

maund. 

Calcutta a d'autant plus besoin de s’approvisionner 
au dehors, que ce n'est pas une ville d’industrie ; les 
indigènes ont très-peu de besoins et sont d’une extrême 
frugalité ; le luxe n’est répandu que dans un fort pe- 
tit nombre de maisons opulentes ; l’agriculture occupe 
tous les Bengalis qui ne se livrent pas à l’exercice de 
quelque petit métier ou qui ne font pas partie de ces 
légions de domestiques qui sont le cortège obligé de 
tout Européen et de tout Hindou de distinction. 

Nous pensons qu’un aperçu d’un prix courant de 
Calcutta, faisant connaître h quelles mesures se vendent 
les articles traités sur ce marché, ne sera pas inutile. 

rnne n b mvenssa MAnauAivDiaaa. 

Indigo. 1 65 à 215 roupie* sicca ! Sucre moyen . Il r. à 11.8 le 
par factory maund. bazar maund. 

Coton, 9 roupies à 10.12 le — bas, 10 r. à 10.8 le bazar 
bazar maund. j maund. 

Sucre, 1 M sorte 12 r. à 12.8 Cureuom, 7 à 7 r. 10 le bazar 
le bazar maund. > mauud. 


81 — CALCUTTA. 

Salpêtre, I re sorte, 2 à 4 */, de Peaux de rhevre : grandes 50 r. 
réfaction, 8 r. 4 A8.8lefac- le cent.; petites, 37 r. A 40 
tory maund. le cent, 

i — 2* sorte, 5 à 7 de réfoc- t'-ornes de buffle, S r. 4 à 10.8 
tion, 7 r. 14 à 8.2 le factory le bazar maund. 
maund. — de cerf, 8 à 9 r. 4 le bazar 

— 3* sorte, 8 à 12 •/, de ré- maund. 

faction, 7 r. A 7.12 le far- Jute, 1 1.8 le bazar maund. 
tory maund. Soie brute, 8 à 16 r. le seer. 

Riz blanc de table, suivant net- Opium. 

toyage, 2 r. 10 à 3.8 le ha- Cire, 50 à 55 r. le bazar mauud. 
i zar maund. Écaillé de tortue de Ceylau, 1 0 

— mooghy, 2 r. à 2.2 lebazai à 12 r. le bazar seer. 

maund. — des Maldives, 1 6 à 1 6 r. 8 le 

— Ballam, 1 r. 14 à 1.15 le bazar seer. 

bazar maund. Huile de coco, 1 3 à 11 r. le 

Froment, 2 r. 8 à 2 r. 14 le bazar maund. 

maund. — de ricin, i ,c qualité, 13 à 

Lac-dyc, 50 à 80 r. le bazar 13 r. 8 le bazar maund. 

maund. Bois de sapan, 4 r. 8 à 5 le 

ShelMac 14 à 15 r. le bazar factory maund. 

maund. —de calliatonr, I r. 8 à 2 le 

Graine de sésame, 3 r. 10 à factory maund. 

3 12 le bazar maund. Dents d'éléphant, de 55 à 70 vf 

— de Un, 3 r. à 3.6 le bazar et au-dessus, 255 à 2C0 r. • 

maund. le bazar maund. 

Peaux de taches (dites vachet- — de 28 à 55 w et au-dessus, 
tes), la corge de 20 pièces : 2 20 à 230 r. le bazar maund. 

vertes, 35 à 40 r. ; sèches, — de 18 à 28 d et au-dessus, 
de 5 à 9 livres, 25 à 40 r.j 200à2t0r. le bazar maund. 
selon le poids , -au-dessous de 1 8 W 170 à 

Safranum , 9 à 68. le bazar! 180 r. le bazar maund. 
maund. t Sagou, 6r. 4â 7 le bazar maund. 

Droits d’entrée et de sortie. Les droits de douane, à 
rentrée, sont établis comme suit, d’après un tarif que 
nous avons sous les yeux. 

Bière, cidre et liqueurs ferme n- et de soie, métaux bruts ou 
tées, 5 p j 0 de la valeur. travaillés, objets de marine, 

Spiritucui.lroupie8 a.legallon rtc., fabriques en Angleterre 
(82 c., 54 le litre) avec aug- nu en toute possession ali- 
mentation proportionnelle glaise, 5 %. 
quand ils dépassent la force l.es mêmes articles, produits de 
de l'épreuTe de Londres. pays non anglais, 10 
Vins, I roupie le gallon (4 1 cent. L'alun, le camphre, la cannelle 
environ le litre). de Chine, le corail, le poi- 

Fils de coton fabriqués en An- vre, le tbc, le vermillon, le 
gleterre ou dans les posses- j girofle, la muscade, le mais, 
sinus anglaises, 3 1/2 °/ s . j 10 •/,. 

— de fabrique élrang., 7 "Z*. Café et rotins, 7 1/2 
Produits fabriqués de tous gen- Graines et tabac, 3 1/2 

res ‘.tissus de coton, de laine Sel, 2 roupies 4 a. le maund. 

Sont admis en franchise les monnaies et espèces, les pierres 
précieuses, les perles, les légumes, les chevaux et autres ani- 
maux vivants; la glace, le charbon, le coke, les briques, la 
craie, les pierres, les livres imprimés en Angleterre ou eu toutes 
possessions anglaises. 

Le* livres imprimes en pays étrangers payent 4 Tous le* 
articles non compris dans réuumrratiou ci-dessus, 3 1(2 •/„ ad 
valorem. 

Toute marchandise importée (à l'exception du sel) a droit 
au remboursement des 7j9 de» droits d'entrée, lorsqu'elle eut 
réexportée dans l’espace de deux ans. 

Un droîl de sortie de 3 °/ 0 ad valorem est prélevé sur 
les marchandises produites ou fabriquées dans l’Inde. 

Il n’y a d’exceplion que pour quelques articles frappés 
de droits spéciaux ; savoir : 

i Graines et légumes, 1/2 auna Lac-dye et gomme laque, 4 •/*- 
par maund, ou un anna par Soie, 3 1/2 aunas par seer. 

I sac de 2 maunds. Tabac, 4 annas par maund. 

Indigo, 3 roupies par maund. 

Sont exempts de droits à la sortie : le sucre, le rhum, 
le coton, les monnaies ou espèces, les pierres pré 
lieuses, le# livres imprimés dans l’Inde. 

Indiquons le montant des droit* perçus sur les prin 
fil 
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ripoux articles importés durant trois années consécu- I 
tivca. 



<Ht-U 

4853-44 

IIU-U | 

Alun roupies. 

1,507 

893 

1,075 I 

Armes à feu 

5,551 

7,973 

4,911 

6.127 

Bijouterie 

12,983 

16,832 1 

Bouchons 

3,187 

4,017 

4.279 j 

Café 

4,776 

6,585 

8,072 

Camphre 

5.422 

6,160 

2.890 

Coton filé 

27,028 

23,177 

47,580 

Drogues 

9,001 

8,113 

1,113 

Fruits secs 

16,792 

26.979 

20,500 

Horlogerie 

970 

731 

983 

Métaux 

242,224 

248,253 

287. ( 19 i 

Objets pour la marine. . . 

9,990 

13,332 

20,812 

Parfumerie 

4,758 

5,714 

8.980 

Poterie et faïence 

6,390 

7.423 

7.637 

Quincaillerie 

35,257 

66,538 

77,975. 

Spiritueux 

125,304 

130.066 

143,030 

Tabac 

15,203 

16.018 

30.523 

Tissus de coton 

1,125,277 

1.294,094 

1.647,036 

Tissus de laine 

23,722 

28,093 

32.495 1 

Vins et liqueurs .... 

130,386 

151,411 

165,054 

Le produit des droits de sortie se traduit, d’un autre 

côté, par les chiffres suivants : 
tist-u 

UW-Ï4 

im 45 

Borax et Itncal. . roupies. 

3,664 

5,503 

7,952 

Chauvre. ........ 

2,424 

3,961 

5,117 

Cornes 

3,025 

3.346 

2,719 

Cuirs et peaux 

97,488 

110,349 

105,595 

Graines oléagineuses . . . 

100,790 

73,241* 193,514 

Grains 

111,554 

132.640 

176,530 

Indigo 

262,313 

297,772 

265.023 

Jute 

35.221 

47.420 

68.891 

Lac-dve 

37,649 

36,094 

18,201 ‘ 

Safranum 

19,134 

20,840 

19,9 52 

Salpêtre 

131,998 

150.620 

137,818 

Shelt-lae 

22.510 

20,114 

17,192 

Soie en bourre 

145,572 

175.364 

105,789 

Tissus de soie 

92,132 

«7,994 

73,4 73 


Une chambre de commerce a été établie à Calcutta } 
au mois d’avril 1834, sous le nom de Bcngal chambcr 
oj commerce. Elle est formée d’un président, d’un vice- 
président, de cinq jupe* et d’un secrétaire. Le nombre 
des membres ou souscripteurs est de cent environ. Les 
attributions de cette chambre comprennent des fonc- 


m muses, roi ns et iounaii». 

Mesure#. — Mesures de longueur (Voir Bohsay). 

Le depoh ou fathom (toise)=4 bahts— 1 “.82876 ; le haht, 
haut, ru bit ou arms = 2 spannén = I ( 2 yard anglais =s 
0". 45719 ; le spati~3 hande=;0“.îï8595; le goss ou gu ; 
(aune)=2 hahls=rt 1;3 gui de Borabay=l yard anglais : 
0".91438.Pour les éloffes desoie françaises, on emploie l’an- 
cienne aune de Paris. 

Dans le commerce en gros, on compte par Je ohrdsck, rorge, 
koorje—i gondas— 20 pièces. 

Mesures itinéraires. I-e cou, cos ou Kardary (mitlej = 
1000 depoh— 1*“.829. 

Mesures agraires. Le biggah = 20 cottahs = 1 3*.37755 ; 
le coltah = A pahahs—Ü*. 069877 ; le pahah—A chittacks — 
1 6™-72 1 9 carres; le ehiUaek r= ÎO hauts carres (5 de long 
sur 4 de largej=4“.t 804 carrés; le tau' earré— 0“.209023 
carré ; le taànt de Madras— - 4 biggahs— 53*. 51 02. 

Mesures de capacité. Pour le blé ; le kkahoon ou kahuhn 
=40 maund* de factorerie^: 1 6 suallies;-- 1 354**. 7 J; lesoally 
ou soallee — 20 pallies — 84*. 67054 ; le pally ou f.aily — 4 
kehks— 4*. 23352 ; le rehk ou raik — 4 kunkihs — 1*. 05838; 
le kunkee ou taonJkee=S tsrhittarks=0*. 26459. 

Pour les liquides, on emploie les nouvelles et les anciennes 
mesures de capacité anglaises et aussi les poids de bazar. 

Poids. — Il y a deux sortes de poids en usage à Calcutta, 
tes poids dits de bazar , qui sont employés par les indigeuea 
dans les transactions locales, et les poids de factorerie , em- 
ployés dans le commerce international ; nous les indiquons ci- 
apres : 

Le maund de factorerie, mon. monn, mun ou mahnd— 
40 seers— 33*. 8 621 7; le serrou iiAr= l 6chittacks=iS46*.7; 
le chiltark = 52*. 92; le bazar maund r= 8 pussarees rr 
37*. 3246 ; le pussaree, poster ih , puuercc = 5 scer» = 
4*. 6655 ; le seer ou i»Ar— 16 chittaclu— 933*. I . lerhiltack 
= 5 tolahs = 58*.3I87 ; le tolak unité) = 12 maicha ss 
1 1*. 66375 ; la mascha ou masha — 8 rottihs:= 32 dhan =s 
0*.972. 

La lola, la masha . le rottih et le dhan sont particulière- 
ment employés pour peser les matières d'or et d'argent. 

Antérieurement, ou employait pour les matières d’or et d'ar- 
gent les poids sicca. 

La sicca — 10 mnzta — 80 rottihs= 320 dhans = 1280 
punkos-- Il *.6*2, et la lofa— 12 1,2 mashas — 1 | ( 4 sicca 
= 14*. 5527 ; la tola se divisait en 1 6 annas de 0*.9095. 

On compte généralement 1 0 bazar maund = 1 1 maund de 
factorerie; 3 maund de factorerie = 20 hundred weight ; 3 
maund de factorerie = 8 mauud de Bombay, 300 maund de 
factoreric=H96 maund de Madras. 


lions réservées en France aux tribunaux de commerce ; 
elle juge les contestations entre négociants ; elle repré- 
sente auprès du gouvernement les intérêts mercan- 
tiles, et, chaque semestre, elle publie un compte rendu 
de ses travaux. 

Nous ne terminerons pas cet article sans signaler les 
conséquences radieuses que doit avoir pour le com- 
merce de Calcutta la rébellion de l’armée indienne. 
Quel que soit le résultat définitif de ces graves événe- 
ments, ils ne peuvent que paralyser pour longtemps le 
progrès qui se manifestait dans le Bengale. Les res- 
sources agricoles de l’Inde sont immenses, mais de 
graves obstacles s’opposent à leur développement ; les 
capitaux sont concentrés dans quelques mains, l’argent 
est à un taux usuraire ; les communical ions manquent : 
dans la majeure partie du pays , le mouvement des 
marchandises ne s’opère que sur des sentiers à peine 
frayés, ou sur des rivières dangereuses qui ne sont na- 
vigables que durant quelques mois. Pendant très-long- 
temps, la Compagnie ne s’était nullement occupée d’ou- 
vrir des routes ; ce n’est que depuis une vingtaine 
d’années qu’elle avait entrepris des travaux publics 1 
importants; un chemin de fer traversait déjà le Ben- ! 
gale ; la révolte des ci payes peut paralyser des atuélio- ! 
rations aussi durables et aussi fécondes. . 

G. IIRÜMT, 

SrtrCiiri de U chombrt de tommrrct d* Borduiur. < 


Il faut, en réalité, 49 bazar maund pour 54 maund de fac- 
torerie ; i'ancieu bazar mauud était un peu plus léger que le 
nouveau et était de 10*/, plus lourd que le maund de factorerie. 

Monnaies. — Monnaies réelles. Outre ce» monnaies, 
circulaient un grand uombre d’autres pièces d’argent et d’or qui, 
ému** par les divers gouvernements, avaient toutes des poids et 
des titres differents ; c’est pourquoi le gouvernement des Indes, 
en 1835, rendit une ordonnance qui fixa la valeur des monnaies 
en circulation, et détermina le poids et le titre auxquels doivent 
être frappées les monnaies dans les possessions anglaises des 
Indes orientales. Nous indiquons ci-après les dilfereutes mon- 
naies réelles en circulation (Voir Bombay et Madras). 


■05 V AIRS D'OR. 

Le moAur d'er 00 roupie d*o» 
de la Comp.de» Inde» 

Le double niohur, le S 3 mohui 
110 roupie»), le 13 mohor 
[S roupie»), en proportion. 
Le mohur rieur de Cal.- utU< fis 
Le 11 et le 1,4 mutin r en pro- 
portion. 

Le mohor aux 19 soteili 00 du 
Grand Mogol . . . . 


La roupie de la compagnie de ■ 

Inde. (1834 

La M et le l4. en proportion 
Laroup. «irrade CalrnlU ,14IM 
La 1 1 rt le I V, eu proportion 
l.i roupie de Forrurkaliad t «19 
l a roupie de Benne» (1*1!). . 
La roupie de Lucknow mu V 
lolcil» du *eluh A iilum fl 80,1 


f ALIBI 

MIDI 

TITM 

flLKt 

reUütt. 

fl 

m 

rtHte 


tnmm'* 

B..litnn 

rotrirrs 

il roupie*. . . 

11.444 

• 17 

34.3414 

14 roup. ncc 

I3.W* 

017 

41.S9R1 


11.370 

«MJ 

4J.ÎSSS 

14 annas.. . 

11.464 

017 

1.3757 

16 an 11 u »icr 

IUM 

017 

1.534 V 


11.47» 

033 

W7*Y 


11.4344 

«43 

1.4317 


11.110 

076 

1.43 U 


11.641 

070 

1 531$ 
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Monnaie* de compte. La roupie de la Compagnie det 
Inde» = 16 annas — 2 f .3757 ; l’anita ou aenna=z 12 pice 
= 0'.1484. Pour les grosses sommes, on compte : le crure 
= 100 lacs — 11) millions «le roupies; le lac - — 100,000 rou- 
pies. A la taille de 93.5396 roupie» au kilog. d'argent fin ' Voir 
plus loin}. Sont employés aussi par les indigènes dans les trans- 
actions locales : 

Le cahaum ou kahahn—A annas— 0*. 5936. 

Avant 1835 était aussi en usage la roupie sicca ’ticca rupie) 
valant 2 f .5330. 

La roupie sicca se 'divisait en 16 annas et 192 pice. 

U existe une petite monnaie de cuivre de la valeur d'une 
ptCf=O f .OI28 , et une monnaie (les cauris) d’une valeur tout 
à fait conventionnelle, qui consiste en petits coquillages impor- 
tés des lies Maldives. 

Aux termes du règlement fixant la valeur des monnaies em- 
ployées dans les Indes orientales, on compte : 

100 roupies sicca de Calcatta=l 14 roupies courantes ; 100 
roupies de Surat = 111 roupies courantes; 100 roupies de [ 
Bombay =110 roupies courantes; 100 roupies d’Arçot= 108 ! 
roupies courantes. 

I.a roupie courante ou roupie de la Compagnie doit peser j 
180 grains troy anglais ou 1 tola=lt*.664 au titre de 11,12. 

Les roupies de la Compagnie, la double roupie et la demi- 
roupie doivent être reçues pour tous payements, tant que le 
fret ne s’élève pas à plus de î ‘j,, et qu'elles ne sont pas ro- 
gnées ; le quart de roupie ne peut servir que comme appoint 
des roupies rognées. 

La monnaie d'or n’a pas cours forcé; néanmoins les caisses 
publiques sont autorisées fréquemment à la recevoir à des prix I 
variables, et les hôtels des monnaies se chargent, moyennant 
un droit de 2 •/. de monnayage, et de 1,4 à 2 •/* d'affinage, de 
frapper des monnaies d'or pour l'usage des commerçants qui 
fixent le cours eux-mémes. 

La monnaie de cuivre n'est reçue que comme appoiut d'une 
roupie. . 

Papier-monnaie. Comme papier-monnaie ont cours les 
billets de la Banque du Beugale. 

Pour la taxation des droits sur les marchandises, les rapports 
suivants ont élé fixés entre les monnaies étrangères et les mon- 1 
naies ayant cours aux Indes .* 


Aiilflim. ... 1 fifre sterlin? 

Bomba j . . 100 roupie* de Bomba*. . 

Birman J î -, tient* 

!*• é«p.. ..... | reiehüUtnler. ..... 

Coylaa 1 reichstluder 

Cbioo 1 Url 

Franc*. ...... 14 franc*. 


- 1 11 marc banco. . . . 

lit Borln* 

5"5 lire 

100 roupie* de Madra». 

| 1 piastre 

1 milrei» 


*• roupie* ru roufn** d« 

•i«e*. I* Ceapryai* 
10 = lO.flS 

94. SI IV) - toi.tssi 
îoo.ooo s îœ.eaaa 

1.000 a 1 .06645 
0.87500 a 0.1333 
3.3333 sb 8.M55 


94.10416 = 90.3111 


= 1.78600 = 1.93333 


Change». — Les changes sont k Calcutta pour : 

'Lovdkrs. A 6 mois de vue ou 10 mois de date, à raison de 
±4 srheltiug 10 pence à 2 schellings 1 1;2 pence pour une rou- 
pie de la Compagnie sur boires de change avec document, ou 
sur bons du trésor payables 30 jours apres me à raison de 
zfc t schelling 9 I,i2 peuce à 2 schellings 1 penuy pour uue rou- 
pie de la Compagnie *. 

CaivTon et la Chikb. A 60 ou 90 jours après vue sur lettre 
de change . avec ou sans document, à raison de dr 232 rou- 
pies de la Compagnie pour (00 piastres de Chine. 

Msuaica. A 60 ou 30 jours après vue, avec document, à 
raison «le 53 cents courants de la colonie pour une roupie de 
la Compagnie. 

1. Le change à Calcutta fur Londres, à lix moi* do vue, *ano parfoi* 
d'une manière sensible, selon la situation commerciale ; en janvier 1881. 
Il «tait 4 S »ch, 1 d. IV la roupie; en septembre de la même année, A 
1 seh. 19 lil . en janvier 1983, il s’était relevé à 1 sch. 1 tf4 . en avril, il 
était retombe k t K b. 19 1)4; co 1883. il flotta presque toujours entre 
Iscb. t d. et 1 «eh. t 1.3 ; en 1883, au moi* de novembre, il était \ t*ch. 3. 

l’ne disposition récente, arretée par le» banques et par le» principale* 
maisons de commerce, a stipulé qu'au lieu de six moi» de vue, le» traita 
de Calcutta sur Londres feraient désormais k quatre moi*. 


| La Fusa. A 3 et 6 moi» apres vue sur lettré de change, 
avec document, à raison de 2 francs 40 à 50 centimes pour 
I t roupie de la Compagnie. 

On dit qu'une lettre de change est avec ou sans document, 
suivant qu'elle est accompagnée ou non du counaissemeut des 
I marchandises et de la police d'assurance que le vendeur est 
obligé de fournir. 

Couru de» changea. 

uncu. 

Monnaie» d'or. 

SBtttB* nrctarauf. 

n/iiqu*. fh doublon ou once. ^ 31 roupie* de la Compagni» 

I 6 A 9 annas. 

ducat ou gulden. • ■ * 3 roupie» 8 annas à 3 rou- 
pie* tanna*. 

. souverain anglais. . ±. 10 roupies 1 à S annas. 
(■*!•• orievsl. . . pagode étoilée . . . . ± 3 roupie* Il i 13 annas. 

Id anciens mohor d’or * Il roupie* 1 anna 8 pice I 

ti roupie* 1 annav 6 pire. 

1<L nouv. iiwhur d’or. ■ ±. Il roupie* à II roupie» 4 an- 

nal 1 pice, elen janv. 1833. 
1 4 roupie» à 14 roup. 8 ann. 

Id. . ...... tnohur de Madras. . x 13 roupies. 

Monnaie* d’argent. 

Eap*cu« 100 dollars ou piasL ±IM roupie* 8 anna» A fil rou- 

pie» 14 anna*. 

Mealque . . 100 dollars ou piasl. -î 200 roupie* i iîO roup. 6 ann. 

Frm» 100 pièce» de S fr. . jlX 04 roupie» 4 A 10 anna». 

la poudre d’or. . . par sicca (11.841 qr.) x 13 roupies A 13 roup. 8 ann. 

L’or en barre de 

Clitlie. ...... par sicca (id.). ... x: 13 roupies 11 à 14 anna*. 

L'or en feuille de 

Chine par sicca (id.}. ... * 16 roapie* S A 6 annas. 

L’argent de Chine, par 100 »icc.(l k.164) ^104 roupies k A 9 anna*. 

Dans ccs derniers temps, le cours de l'or avait baissé beau- 
coup. 

Timbre de commerce. Les effets de tommercc sont soumis 
à un droit de timbre qui s'élève pour la somme de 1 00 livres 
sterling et au-dessous à I t/2 schelling; de 100 à 200 livres 
sterling, 3schellings-, de 200 à 500 livres sterling. 4 schellings; 
de 500 à 1 ,000 livre» sterling, 5 schellings ; de 1 ,000 à 2,000 
livres sic rling, 7 schellings 1)2 ; de 1,000 à 3,000 livres ster- 
ling. 10 schellings; au-dessus de 3,000 livres sterling, 15 
schellings. 

Ft>ur les effets de commerce indigènes, le druit de timbre 
est plus éleve. Le connaissement des navires est timbré a 
3 schellings sterling. 

l’HBgea locaux. Onromptelatoune=20hundn > dweigl>t 
de ris, de sucre, de salpêtre, d'huile «le palme, ou 1 0 huudred- 
weight de soie ou 14 hundredweight de peaux, ou 4 oxhofl de 
rhum ou 5 balles de chanvre ou 50 feet cubes anglais d’indigo, 
d'etoffe de soie, de gomme laque et de bois de teinture. 

Pour les marchandises qui vieunent d’Angleterre, ou compte 
la tonne comme étant de 40 feet cubes. 

La plupart des articles se payent comptant, et en particu- 
lier les produit» indigènes, l'indigo, l’opium, la soie, les 
étoffes de soie, les cornes, le suif, la gomme laque, la laque de 
teinture, les peaux, le chanvre, la g&r&uce, le rhum, 1a graine 
de lin, la graine de moutarde, sans escompte ; pour la plupart 
des autres marchandises, il y a un escompte réglé à 2 et 3 •/„ 
pour 3 mois ; à raison de 8 à 1 2 •/„ par an ; sur les arti- 
cles d'importation payés comptant , l'escompte est de 2 
excepté pour le *inc, pour lequell' escompte est compte comme 
pour 7 moi», et le cuivre, pour lequel l’escompte est compté 
comme pour 4 mois, tous deux à raison de 10 n J c par an. 

Lorsque les facture# sont présentées au payement, H n’y a pas 
d’escompte ; les prix portés sur les factures doivent le com- 
prendre , conformément aux conventions faites au moment du 
marché ; il n'y a pas non plus de ducroire. 

La commission pour l'achat, la vente et la mise en charge- 
ment des métaux précieux , de la poudre d'or , des objets de 
joaillerie, des perles et des diamants est de 1 */». 

La eomuiisMou pour l'achat et la vente de l'indigo, de la 
soie et de l'opium payés comptant, est de 2 1/2 % ; mais lors- 
que le commissionnaire avance les fonds , la commission est 
de 5 •/, ; la commission d’achat et de vente pour toutes autres 
marchandises est de 5 ®/ 0 ; la comraiision pour lettre» de change 
est de 1 •/, ; le ducroiie, de 2 1,2 e j,; la garantie de change, 

2 I j 2 *i t ; le plus souveut, il u’y a pas de droit de courtage. 
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Four la soie et let ï'ivfTtt (le soie, il y a uu droit particulier 
\banian duitory, cpouateUge des soies) de 1 

FtabllKMcnicnU financier)* — 1* Banque de Ben- 
gale , fonder eu 1839, au capital de 10.700,000 roupies, par 
action» de 4 ,000 roupies divisible* eu quarts d’action de 1 ,000 
roupies. C'est à la fois une baaque d'escompte , de virement , 
de dépôt et de billets , et un n>ont-de-piétc. Klle ouvre aut com- 
merçants des crédits de trois mois au plus , contre dépôt de mar- 
chandises. Elle «MOI das billets de 5. 10. 15, 20. 25, 100 et 
10.000 roupie» de la Compagnie ; elle emet aussi des lettres de 
change payables à vue ou 30 jours après vue, mais dont la va- 
leur totale ne doit pas dépasser 2 raillions de roupies. 

I.e dividende se paye par semestre. A la bu de 1857, les ac- 
tions gagnaient une prime de 2,400 à 2,450 roupies ; 

t* Banque d'Agra et du Serviet-l’ni (Agra and United 
Service Itank , fondée dans l'Inde en 1833, constituée par 
lettres patentes de 1857 ; capital, 1,000,000 £; capital en ré- 
serve , 149,250 £. Des traites et des lettres de crédit sont 
délivrées par l'oflice général, qui est à Londres, sur la succur- 
sale de Calcutta, comme sur celles d'Agra , Labore, Madras, 
Bombay et Hong-koug. Cette banque est autorisée à ouvrir des 
comptes courants et à recevoir des dépôts. Elle reçoit aussi des 
effets publics . des litres d'actions et d'autres valeurs dont elle 
négocie la vente et l'achat, touche et fait remettre les intérêts. 

3® banque du nord-ouetl Sorlh xretlern Bank , tondre 
eu 1 844 , présente un capital de 2.205,600 roupies, en 5,514 
actions de 400 roupies. Elle a des succursales à Mysore, à 
Bombay et u Londres ; 

4* Orientai Jlank corporation , créée en 1842, possède 
un capital de 8,000,000 de roupies, divisés en 36,000 actions; 
elle a des comptoirs à Bombay, Madras, Singapore, Melbourne, 
Sydney, Maurice et Colombo. Quelques autres banques parti- 
culière» e listent aussi, tels que le Ijmdon and Entlem Ban- 
king corporation , le Dehli Bank, le Uacca Bank , mais 
l’etcndue de leur* operations ne nous est pas bien connue. 

Calcutta possédé une bourse et un Hôtel des monnaies. Elle 
est le siégé de l'association du commerce de Calcutta , de 
l'association des planteurs d'indigo, de la compagnie du thé 
d'Asvam , de la compagnie péninsulaire et orientale de la navi- 
gation à vapeur , de la compagnie des bateau* à vapeur de 
l'Est, de l'association de la compagnie des remorqueurs, de la 
compaguie de* chemins de 1er de l'Inde orientale [East india 
rail ica y company), et de la-societe d'assurance contre les 
risques de mer, l'incendie et sur la vie. CAMILLE THONOl'OY. 

CALDERA . Porl principal (Je la province d’Ata- 
raina ( république du Chili), situé par 27° 6' lat. S. 
Ce porl, quoique bien disposé et offrant un abri sûr, 
n’a réellement pria de rim|>ortance que ver» la lin de 
1841, époque à laquelle se terminèrent les travaux 
d’un chemin de Ter qui l’unit à la ville de Copiapo , 
capitale de la province. La population de Caldera est 
néanmoins peu nombreuse : cette ville ne compte que 
2,533 habitants, malgré son importance réelle comme 
port prinri(>al d’une province qui exploite d'abon- 
dantes mines de cuivre et d’argent. 

Caldera possède deux môles : l’un pour le charge- 
ment et le déchargement des embarcations, d’une lon- 
gueur de 7 0 mètres ; l’autre de 1 07 mètres de longueur 
et 1 1 de large avec trois voies terrées pour conduire les 
marchandises ; celui-ci est joint à la terre ferme par une 
chaussée en pierre d’une longueur de 400 mètres, 
('.'est le plus grand ouvrage de ce genre qui ait été 
construit dans le |uiys. L’établissement des deux môles 
a coûté 81,514 piastres ou 407,570 fr. Le chemin de 
fer qui relie ('.aidera à Copiapo est d’une longueur to- 
tale de 50 milles anglais. Il a été construit par une 
société nationale et a coulé plus de 2 millions de 
piastres (10 millions de francs}. Les recettes sont 
abondantes , et dépassent les espérances qu'avaient 
conçues les actionnaires ; le 31 août 1853, après un 
an et demi seulement d’cxploilalion, elles atteignaient 
le chiffre de 526,804 piastres 2,034,320 fr.). 

Le commerce qui se fait par le porl de (Aidera 
est assez considérable : les marchandises étrangères. 


importées pendant l’année 1850, sont évaluées à 
307,352 piastres (1,530,700 fr.). 1-n plus grande |>ar- 
lie consiste en charbon de. terre, bois de consl rue! ion, 
fer , briques réfractaires et divers objets de luxe : 
l'introduction des marchandises nationales ou natio- 
nalisées se fait aussi pur ce port : la valeur de ces 
marchandise* s'élevait , pour la même année , à 
1,944,038 piastres (9,723,190 fr.). Il est bon de re- 
marquer qu’un certain nombre de marchandises qui en- 
trent par le port de Caldera sont transportées dans la 
république argentine par les défilés de la cordillère, 
en retour des bestiaux et des vivres que les provinces 
argentines envoient à Copiapo, pour l’aliineulation des 
travailleurs dans les mines. 

Les exportations de Caldera consistent principale- 
ment en barres et minerais métalliques. En 1853, le 
chiffre était de 5,400,125 piastres (27,000,025 fr.;. 
En 1850, il a été exporté en Angleterre, en Allemagne 
et aux États-Unis pour la somme de 4,134,349 pias- 
tres, dont 516,138 d’argent en barre cl 1,064,7 10 en 
minerais d’argent; 1,249,089 en minerais de cuivre; 
1,249,089 en barres de cuivre, et 2,000 piastres de 
(iépites d'or. En outre , (Tablera expédie aux autres 
ports du Chili pour 2,085,417 piastres de marchan- 
dises nationales ou nationalisées dont la plus grande 
partie consiste en barres d’argent. 

Il est entré 5 Caldera, durant la même année de 
1856 , 342 navires, jaugeant plus de 1 12,000 ton- 
neaux, desquels 1 55 étaient chiliens et 135 portaient 
pavillon anglais. 

Malgré l'excellente situation du port , parfaitement 
abrité, le sol est d'une extrême aridité, et la séche- 
resse y est continuelle; sans la richesse des mines, 
il ne serait même pas habité par de simples pêcheurs. 
Caldera manque non-seulement d'eau potable , mais 
meme d’eau pour l'entretien des rliaudière* à vapeur 
du chemin de fer; on y supplée |«ir la distillation de 
l'eau de mer au moyen de plusieurs machines, dont 
une , entre autres , peut distiller jusqu’à douze mille 
gallons par jour. dieco barros arasa. 

CALEBAR (NOUVEAU et VIEUX). Villages nègres 
sur la rôle occidentale d’Afrique, dans le golfe de Gui- 
née, sur les rivières du même nom, auprès desquels les 
Européens ont établi des comptoirs de commerce. Le 
Yieux-Calebar, qui est le plus fréquenté, est un groupe 
de trois villages, où l’on trouve pour l’approvisionnc- 
inenl des navires : en fait d’animaux, des b<eufs de 
petite taille, des cabris, des cochons et des poules, par- 
fois du poisson ; en fait de fruits, des oranges, des ci- 
trons, des bananes, des goyaves, des papayes, des cocos, 
des pastèques, des choux palmistes et, en outre, du 
cresson et du pourpier. Par ces ressources, c’est un 
bon lieu de relâche pour les navires qui trafiquent sur 
ees côtes. On y truque, en outre, de la poudre d’or, de 
l’ivoire et de l’huile de palme. Autrefois, les esclaves 
étaient un des articles du commerce local ; mais un 
traité fut conclu, le 0 décembre 1841, par les officiers 
de la marine anglaise, avec le chef de Creek-Town et 
avec celui de Calebar, pour l’abandon de ce criminel 
tratlc. 1 je village de Creek-Town est à 10 milles en- 
viron du Yieux-Calebar dans l’intérieur. Les navires 
qui commercent dans le fleuve, quel que soit leur ton- 
nage, payent un droit évalué en coppers ( 0 Ir. 00 c.) 
avant de traiter d’affaires. Les navires d’un fort ton- 
nage ont donc un avantage à cet égard ; aussi les An- 
glais qui fréquentent ce fleuve en emploient-ils, en 
général , de 500 à 000 tonnes. On compte égale- 
ment par barre, au Yieux-Calebar; elle vaut t copper 
10/ 100 ou 2 fr, 50 c. Les objets d'importation sont , 
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le sel, sans lequel ou ne pourrait trafiquer ; les armes, 
la poudre, la verroterie, les étoffes, les spiritueux, les 
vins, le tabac, etc. ; puis tous les articles de Fantaisie 
formant les objets non nouienclaturé* des douanes 
(Voy. Bénin, Bunu, Bonny). j. d. 

CALEBASSE. On confond sous ce nom les fruits de 
plusieurs espèces de cuctirbi tarées, celui du baobab ou 
adunsonia, et enfin celui du rrescenda cujcti; ce der- 
nier arbre est le véritable calebnssicr. On le rangeait 
autrefois dans la famille des solanées ; mais les bota- 
nistes modernes en ont fait le genre type d’une nou- 
velle famille, celle des erescentiacées. Ce genre com- 
prend huit ou dix espèces, dont quatre sont cultivées. 
Nous ne nous occuperons Ici que du crescenlia cujcti , 
ou ralebaasier proprement dit. (l’est un |>elit arbre ou 
un arbrisseau propre aux régions tropicales de l'Amé- | 
rique. Ses feuilles sont alternes, fasciculées, rétrécies I 
vers la base, et terminées en pointe. Ses fleurs sont i 
des cloches d’un hlanc pâle ; leur odeur est désagréa- 1 
ble. Scs fruits sont des baies volumineuses, ovées ou 1 
arrondies, munies de quatre sillons ou eûtes, recouver- 
tes d’une enveloppe ligneuse, compacte, d’abord verte, 
puis d’un blanc jaunâtre ; recouvrant une chair pul- 
peuse d’une sa\cur slyptiquc, aigrelette et un peu 
amère. Dans celle chair sont disséminées de nombreu- 
ses graines réniformes, de la couleur des châtaignes, 
renfermant une amande comestible. La chair de la 
calebasse ne se mange point ; mais les Indiens l’em- 
ploient, dit-on, avec succès, comme médicament cou- i 
tre diverses maladies : la diarrhée, l’hydropisie, elc. 
On en fait des cataplasmes; on en prépare aussi un 
sirop, connu sous le nom de sirop de calebasse, qu’on a 
fort préconisé pour le traitement des affections de |*ii- 
Irine, et qu’on reçoit encore quelquefois des colonies, 
dans des flacons carrés, de In contenance d’un litre, 
(le sirop est fluide, d’une couleur jaune (vaille, d’une 
saveur douce, avec un arrière-goût de rhum. 

La |>artie la plus employée de la calebasse est son ! 
enveloppe. Les Indiens en font tonies sortes d’uslen- j 
siles : des plats, des tasses, des cuillers, des vases qu’ils 
orneut de dessins gravés ou coloriés; des instruments 
de musique et des capsules ou casseroles, qui peuvent, 
assure-t-on, servir à Taire chaufler des aliments sur un 
feu modéré. On façonne aussi avec* la calebasse des 
bouteilles plus ou moins grandes, selon qu’on laisse 
le fruit grossir plus ou moins ; pour cela, on serre ce 
fruit, lorsqu’il es! jeune, avec une courroie de peau ou 
une bande d’écorre, à une petite distance de sa tige : 
le développement de In partie comprimée est ainsi 
arrêté, tandis que le reste continue de croître, et le 
fruit prend peu â peu la forme d’une véritable bou- 
teille avec sa panse cl son goulot. On le cueille et on 
le fait sécher; on pratique une ouverture qui puisse, 
servir d’oriflee au goulot, et par laquelle on fait sortir 
les graines et la pulpe, qu’on détache en introduisant | 
dans l'intérieur de petits eailloux anguleux et Iran- 1 
chants. Les calebasses , façonnées de celte manière, 1 
sont, avec les cacaos, les seuls récipients dont se ser- 
vent les Indiens pour conserver leurs boissons et leurs 
aliments liquides. On en apporte en Europe, mais 
comme objets de curiosité plulût que d’utilité. 

La calebasse d’Europe est le fruit du cucurbita lage- 
naria. On la désigne quelquefois sous le nom de gourde. 
C'est un fruit à enveloppe solide, naturellement pyri- 
forme, mais auquel on donne la forme d’une bouteille 
par un procédé tout semblable à celui dont nous venons 
de parler, et dont on fait de petits vases portatifs, des 
gourdes de voyage, dont l’usage remonte évidemment 
à une époque très-reculée; car on sait que la gourde 


était jadis, avec le bàlon, un des attribut du pèlerin. 
Aujourd’hui, la gourde est devenue la compagne du 
touriste et du chasseur. Les gens de la campagne rem- 
portent aussi volontiers dans leurs excursions ; mais 
on la remplace souvent par des bouteilles de verre 
garnies d'osier, par des bidons en bois, et quelquefois 
par des gourdes en caoutchouc. La gourde-calebasse se 
trouve dinicilemenl dans le commerce, si ce n’est chez 
les marchands d'objets de fantaisie, ou chez ceux qui 
vendent des ustensiles de voyage. a. manoin. 

CALENDRIER. (Syn. : Angl. Calendar . — Allem., 
Suéd., Dan. Kalender. — Holl. Calender. — Kspagn., 
Portug. et Ital. Calendurio.) Nom donné au livre ou 
tableau destiné à faire connaître la succession des jours, 
groupés en semaines, mois et saisons, dans une année. 

Tous les peuples n'emploient pas le même calendrier, 
et nous ferons connaître Ici seulement les trois princi- 
paux calendriers en usage, c’est-à-dire, le calendrier ju- 
lien , servant en Russie, en Grèce et chez les chrétiens 
d’Orient ; le calendrier grégorien , servant en France, 
en Angleterre, en Allemagne, en Espagne, en Ita- 
lie, etc.; et le calendrier arabe , employé par toutes les 
nations qui professent l’islamisme. 

Le calendrier julien remonte à Jules César, qui dé- 
cida que l’année se composerait de 305 jours ; co 
nombre de jours correspond sensiblement au temps, 
(3(15.242254 jours) que la terre met à faire le tour du 
soleil. Mais, afin de tenir compte, de la fraction de jour 
en plus (qu’on admettait alors être exactement 1/4 de 
jour). Il fut intercalé tous les quatre ans un jour dans 
l'année. Cette année de 360 jours fui nommée bissei- 
tile, parce que le jour intercalaire fut placé après le 
sixième jour avant les calendes de mars, jour qu’on ap- 
|H‘la bissexto miaulas mardi. 

La première année julienne commença en l’an 45 
av. J .-(’.. avec la nouvelle lune qui suivit le solstice 
d’hiver, c’est-à-dire huit jours après. 

Calendrier grégorien. Mais cette disposition de calen- 
drier, à cause de l’erreur en plus commise sur l’esti- 
mation du temps exact de la révolution de la terre 
autour du soleil, faisait avancer d’un jour, en 133 ans, 
la date de l’équinoxe du printemps, qui avait servi au 
concile de Nicée (325 apr. J.-C.) pour fixer l'époque 
de la fête de Raques; et, en 1582, le pupe Grégoire XIII 
réforma le calendrier julien, en supprimant une année 
bissextile tous les 133 ans, ou plutôt en ne laissant que 
97 années bissextiles, au lieu de 100 dans 400 ans. 

Suivant les dispositions du calendrier julien, les an- 
nées bissextiles arrivaient tous les quatre ans (le nombre 
dénominateur est divisible par 4) et chaque centième 
année était bissextile. Le pape Grégoire décida que 
l'année terminant chaque siècle ne serait bissextile que 
lorsque le nombre dénominateur de celte année se 
( compose d’un nombre de centaines divisible par 4. 

Remarquons qu’il subsiste encore une petite erreur, 

| mais si faible, qu’elle ne sera que d’un jour dans quatre 
1 mille ans. 

Actuellement l’année julienne est en retard sur l’an- 
née vulgaire, grégorienne, solaire ou tropique, de 

12 jours; et les Russes, pour se mettre d’accord avec 
nous , sont forcés d’indiquer deux dates , écrivant au- 
dessous de la date julienne la date grégorienne corres- 
pondante; ou bien en écrivant entre parenthèses les 
mots vieux style; ainsi, par exemple, ^ décembre ou 

1 3 décembre vieux style) sont des dates correspondant 
: au 25 décembre du calendrier grégorien. 

Dans l’un et l’autre calendrier, les mois de même 
1 nom ont le même nombre de jours, c’est-à-dire : jan- 
! vier 31 , février 28, ou 29 si l'année est bissextile 
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mnr* 31, airrfl 30, ma! 3t, jn!n 30, Juillet 3t, 
août 31, septembre 30, octobre 31, novembre 30, 
décembre 3 1 . 

Calendrier arabe. Cher le» mahométans, l’année se 
compose de 12 mois, ayant alternativement 30 et 
20 jours, et représentant chacun la durée d’une lunai- 
son. Or, comme l’année lunaire a 354.3G70G2 Jours, 
soit environ 354 JJ jours, on a divisé la suite des temps j 
en cycles de 30 années, dont 1 1 sont de 355 jours, et 
1 0 de 354 ; les années de 355 jours, appelées années 
abondantes, sont les 2 e , 5 e , 7 e , 10 e , 13 e , 16 e , 18 e , 21 e , j- 
24 e , 26 e et 20 e ; c’est nu dernier mois de ces aunées, 
mois qui n’est ordinairement que de 29 jours, qu'on 
ajoute le jour complémentaire. Les mois composant 
l’année mahométane sont : 

Moharam ou mohnrrem , 30 Jours, sa far ou suphar, 
29 jours, babij el ntouct ou rabie I, 30 jours, baby et 
tony ou rabie II, 29 Jours, djemad el alouel ou dje- 
massi /, 30 jours, djemad el tany ou djemassi II, i 

29 jours, rcdjeb, 30 jour», xchaban, 29 jours, rama- | 
dan, 30 jours, srhaoual ou schewal, 29 jours, doulka- 1 
deh ou dèlkeda, 30 Jours, dilhageh ou dclhiga, 29 ou 

30 jours. 

On a commencé à compter l’ère mahométane ou ! 
arabe du vendredi IG juillet G22 après J. -C. (hégire ou j 
fuite de Mahomet). 

L’année ainsi définie est l’année politique des mnho- 
méUns; et il est toujours facile de trouver la concor-’ 
dance avec les dates du calendrier grégorien. Le tableau ! 
ci-après indique d’ailleurs jusqu’en 1901 la date du J 
commencement des années mnhométanes. 


AVILI j OATS 

«<■ j cia 

1 l'hÀfir* ! calkndkikb 

1 l" jNr RT*c<irieti. 

mti 

4t 

l’k*(iiv 
l* f jo» 

1 OATS 

du 

| CAI.KNtmiF.il 

j crftrortan. 

mu 

t* 

DATH 

dn 

CAI KNDniik 
Kr.xorifii. 

MC! 1*1 ÎAB». 

1*1* 

Itt* 

[ 11 février 1*U 

11*9 

Il ruari 

1*71 

tîtS v » 

1N|1 

1 tMI 

1 • 

1HV3 

1290 

1 - 

1*71 

1 1 Sri it cW. 

1*1.5 

lï*iO 

il jaii». 

1 -Ntt 

1*11 

13 f< Tiiei lN7t 1 

1*30 . H . 

1 N | t 

1 201 

lu . 

Ht:, 

H9i 

■ 

1*75 

1*31 i 3 » 

1NI5 

1 261 

30 dix. 

lKiS 

1193 

1* iant. 

1K7fl 

1111 SI 110». 

INK! 

1 i«3 

10 » 

lN.fi 

tir, 

16 • 


1133 11 . 

1*17 

1 sut 

0 . 

1*17 

im 

5 • 

1*78 

11*4 31 ort. 

1N1K 

11*5 

17 no». 

l*i* 

ms 

*6 dit. 


IMS lo *■ 

1NI9 

lsr.fi 

17 » 

IKtV 

1Ï97 

15 ■ 

1 *79 

IM* « . 

] N 10 

1«7 

(! a 

K*r,o 

1 SON 

t » 

INNO 

1137 ss *«-pt. 

IK1I 

ISiîR 

*7 ocl. 

1*51 

1219 

13 no». 

INN1 

1*3* IN » 

1**2 

lïii» 

15 » 

J “SI 

1300 

11 * 

1 NSI 

11*» 7 . 

H13 

1170 

t . 

1*51 

1301 

S » 

1**3 

Ilto *« août 

1**1 

1171 

lt «rpU 

1*54 

1801 


1 NNL 

1*41 !lfi - 

1N#S 

1!7* 

13 . 

1*33 

1301 

10 » 

1**5 

llll i 5 » 

1NÏ*I 

1173 

1 ■ 

l'.'.fi 

1 ’JOV 

90 lit. 

1N*6 

tîi.i 13 juillet 1*ÏT 

lï7i 

lï AOÛI 

1 N 57 

1305 

19 » 

1 kn7 

! im ut • 

1»it 

1175 

11 . 

1n:,n 

1306 

7 » 

1s*H 

ms 3 - 

1N«* 

1176 

31 juillet 1*3» 

1307 

S* août 

1**9 

1Sl*i il juin 

1 N |0 

IS77 

Su . 

1*60 

1308 


1*90 

iet7 i* - 

1 "31 

I17K 1 V . 

1**1 

1309 

7 » 

1 *9 1 

1 ÏVN 31 11,11 

1H-52 

1 -79 

20 juin 

INfil 

1310 

16 juillet If 91 

1îl« SI • 

1*33 

12*0 

IN . 

1*63 

1311 

15 . 

1*93 

ll.Vi 10 » 

If* 

UNI 

*! - 

Hfii 

1311 

3 • 


1131 S' 1 t*ril 

1*35 

12*1 

*7 mai 

1*65 

1313 

li juin 

1*93 

1MJ lis » 

|N.1K 

1 î*3 

Ifl • 

1*6* 

1111 

Il » 

1*9* 

U.i 7 • 

1M7 

lï»t 

K » 

in.,: 

1315 

S . 

1*97 

lîVt Î7 inar» 

1N.VN 

13*5 

5V ««ni 

I*6H 

1316 

11 Bl.ll 

IKON 

1255 ;i“ - 

1N.W 

12*6 

13 » 

1 **9 

1317 

11 • 

1**9 

!1Ô6 5 • 

IN VU 

12*7 

1 • 

1N70 



1900 

1M7 nrnrvr l*tl 

11** 

11 mur* 

1*71 

1319 

10 a*ril 

1901 


Mais, dans le peuple, les mois commenccnlà l’appa- 
rition de la nouvelle lune, et ce sont les prêtre* qui les 
annoncent ; aussi doit- on , pour connaître exactement * 
une date indiquée sur un acte non oiliciel, savoir le • 
jour de la semaine correspondant à cette date. 

Sous la république, en France (octobre 1793), l’an- 
née fut divisée en 12 mois de 30 jours; puis , atin 
de faire correspondre celte année à l'année solaire, 
un ajouta 5 ou G jours, np|**lés jours complémentaires . 
L’an 1 de la république commenta le 22 septembre 1 7 92, 
jour de la proclamation de la république ; les mois se 
succédaient ainsi : vendémiaire, brumaire, frimaire, 
nivôse, pluviôse, ventôse, germinal, floréal, prairial, 
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messidor, thermidor, fructidor, puis les S ou 6 jours 
complementaires. Le mois était divisé en 3 décades de 
10 jours chacune, le jour en 10 heures, et l’heure en 
100 minutes. 

Le 1 1 nivôse an XIV (1 er janvier 1800), le calendrier 
grégorien fut rétabli et le calendrier républicain sup- 
primé. Voyez, à la page précédente, les tableaux 
qui indiquent les correspondances de ces deux calen- 
driers. CAMILLE TRONQUOT. 

CALI. Belle et pittoresque ville de la Nouvelle-Gre- 
nade, située dans la vallée du Cauca, entre ce fleuve, 
et la cordillère occidentale des Andes. Cali, justement 
nommée le paradis des Aude», à cause de sa situation, 
de la beauté de ses environs et de la fécondité de sou 
sol, a une population de 19,000 hab., selon le recen- 
sement de 1857. Le n Ire commercial de toute la vaste 
région du Cauca et du Patia, elle est située à 330 kilom. i 
de Bogota la capitale, 100 kilom. à peu près de la 
ville de Popagan, capitale de l’Ëlal fédéral du Cauca, 
et 92 kilom. du port franc de Buenaventura,sur la côte 
du Pacifique. 

C’est dans celte ville que se concentrent presque 
toutes les importations de la république destinées à la , 
consommation dés contrées méridionales ; ses exporta- ! 
lions se composent de l’or de la côte du Choco et des 
cantons de Supia, Iscuandé, Caloto et Sanlandcr; du 
platine du Choco, du tabac de Paluiira, très- aromatique 
et très-recherché; de la vanille et de la cire de palmier 
des montagnes de Cauca cl Quindio; du quinquina de 
Pilayo d'une qualité supérieure ; du cacao des terres 
chaudes de la vallée, et plusieurs autres produits inter- 
tropicaux. Le montant de ces exportations a été évalué 
à 4,000,000 de fr. environ. 

Le trafic entre la ville de Cali et la côte de Buena- 
ventura sc fait actuellement au moyen de petits canots 
qui grimpent, plutôt qu’ils ne naviguent, sur les eaux 
du torrent appelé le Dugua. Cette navigation, extrê- 
mement périlleuse, sera bientôt remplacée par une 
route franchissant les flancs de la cordillère occiden- 
tale. J.-M. SAMPER. 

CALICOT. Voy. Tissus de coton. 

CA LIC UT, Chef-lieu du Malabar anglais, faisant 
partie de la présidence de Madras, à environ 626 kilom. 
et sur la côte occidentale O.-S.-O. de cette ville. Cali- 
cut était, il y a 360 ans, la résidence du puissant prince 
connu sous le nom de uimorin, chez lequel aborda 
Vosco de Gaina, lors de la découverte de la grande 
route maritime de l’Inde. Cette ville , détruite par 
Tippou-Saïb, puis rebâtie par les Anglais, comptait 
déjà environ 5,000 maisons, au commencement de ce 
siècle ; on évalue actuellement sa population à environ 
25,000 habitants. 

Son port, maintenant à demi comblé, ne voit plus 
guère de navires européens, niais est encore assez fré- 
quenté par des bâtiments du golfe Arabique, qui vien- 
nent y charger du bois. On y trafique aussi en épice- 
ries, pierres fines et métaux précieux, contre des articles 
d’Europe. Le calicot doit son nom à cette ville, qui fa- 
brique encore de la toile de coton. Elle est connue , 
en outre, pour ses bons chantiers, sur lesquels on con- 
struit presque tous les navires de la côte. ch. yocel. 

CALISSONS. Ce biscuit, de forme ovale, oblongue, 
est composé d’une pâte faite avec des amandes, et glacée 
à sa surface. Il est un des produits les plus appré- 
ciés et les plus recherchés de la confiserie d’Aix. Cha- 
que année, on en expédie de très-grandes quant ilés 
en France, à Paria surtout, en Amérique, etc. Les 
calissons sont enfermés en couches dans des boites 
analogues à celles des fruits confits. de R. 


CÀLLAO (LE). 

CA LLAO(LE). Ville maritime du Pérou, est le port de 
la capitale Lima, qui en est distante de 8 kilom. dans 
le N.-N.-E., par 12° 03' 40 ,/ delat. S., et 79° 33' 00" 
de long. O. Elle est bâtie sur un pian, à peu près 
triangulaire, mais sans régularité, contrairement à ce 
qui a lieu pour toutes les villes américaines. On y 
compte environ quatre cents maisons. Les rues sont 
sans alignement; la principale est parallèle a la plage 
dont elle suit la courbure. La plupart des maisons 
n’ont qu’un rez-de-chaussée; cependant, auprès du 
port, on en remarque quelques-unes assez belles, con- 
struites en charpente et en briques, pourvues de ter- 
rasses et de balcons. 

Le Gallao fui peuplé en même temps que Lima. 
En 183G, sa population était de 2,30 1 hab., dont 
124 esclaves. Aujourd’hui la population peut cire 
évaluée à G, 000 hab. Dans la saison des bains de mer, 
une partie de la société riche de Lima vient habiter le 
Calluo. L’eau qui sert à la consommation de la ville est 
amenée par un aqueduc, d’une distance de 3 kilomè- 
tres. Quoique le pays soit fort sain, le voisinage d’un 
marais qui* s’étend au nord, depuis la ville jusqu'au 
Rio-Rimar, y occasionne des fièvres qui atteignent fré- 
quemment les habitants, mais dont les équipages des 
navires sur rade sont exempts. 

Depuis plusieurs années, le Callao est relié à Lima 
par un chemin de fer ; les transports se faisaient précé- 
demment à dos de mule, quoiqu’il y eût une magni- 
fique route sur un terrain plat. Le Callao a vu arriver 
dans ces derniers temps 10,000 émigrants chinois en- 
gagée pour huit ans, afin de travailler à rembarque- 
ment du guano dans les îles Chincha. On leur donne 
pour le temps de l'engagement, de 1 50 à 250 piastres 
(750 à 1,250 francs;. 

Le Callao est la plus importante place militaire du 
Pérou ; il est protégé par une forte citadelle , célèbre 
par le siège qu'elle soutint, pendant un an, contre les 
forces des Indépendants. C’est du Callao qu’est parti 
en 1820 le dernier coup de canon tiré pour le main- 
tien de la souveraineté du roi d'Espagne sur les colo- 
nies du continent d’Amérique. 

Port. La t»aie du Callao, ouverte depuis le N.-N.-O. 
jusqu'à l’O., est bien abritée dans toutes les direc- 
tions; elle est fermée du N. au S.-E. par une courbe 
que décrit la côte du Pérou , et l’ile de San-Lorenzo 
la ferme encore du S.-E. à l’O., ne laissant entre su 
partie E. et la terre ferme qu’un petit passage peu 
fréquenté que l’on nomme le Boquéron. Les vents n’y 
souillent que rarement du nord à l’ouest; et, comme 
ils sont toujours faibles, surtout lorsqu'ils viennent de 
ce côté , la baie est un excellent lieu de relâche pour 
les bâtiments de toute grandeur et même pour une 
armée navale. La douceur du climat, plus encore que 
la configuration des terres , rend la rade du Callao 
l’uue des plus sûres du monde. Les tempêtes y sont 
inconnues et le vent n’y souille jamais en grande 
brise. Ou peut y mouiller de tous les temps par le 
brasscyage qui convient le mieux, et assez près de 
terre pour que les communications soient faciles. Les 
bâtiments de guerre mouillent généralement à l'ouest 
du môle, à un demi-mille de terre, par 7 ou 8 brasses 
d'eau ; lorsqu'ils doivent séjourner quelque temps , 
ils s’embossent avec une ancre à jet dont on prend le 
grelin par l'arrière, afin d'empêcher l'évitage et pour 
ne {tas présenter le travers à la houle qui, sur toute 
lu côte , est fort incommode. Les navires de commerce 
mouillent à une distance moitié moindre , par 4 et 
| 5 brasses; ils sont raugés sur deux lignes, est et 
i ouest, qui parlent de l'entrée du port eu s’étendant au 
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lurge ; et, pour se préserver des inconvénients de la 
houle , Us s'amarrent à quatre amarres , le cap au 
sud, quelle que soit d'ailleurs la saison, car il Tait 
toujours beau temps, ainsi que nous l'avons déjà dit. 

Les brumes sont fréquentes et d’une grande inten- 
sité ; la rosée est d’une telle abondance qu’elle forme 
presque une pluie légère. 

Les marées sont régulières , mais elles ne donnent 
lieu à aucun courant appréciable dans la baie , l'unité 
de marée n’étant que de 38 centimètres. 

L’heure de l’établissement est de 5 heures 58 mi- 
nutes. 

Les raz de marée sont assez fréquents; pendant 
leur durée la mer est très-houleuse , le ressac violent 
sur la côte, et la mer en roulant sur la plage en remue 
les galets avec un grand fracas. Ces raz de marée se 
prononcent surtout pendant l’hivernage , c’est-à-dire 
quand le soleil est au nord de l'Equateur; ils sont ra- 
rement dangereux. 11 n’en est pas de même des trem- 
blements de terre qui, heureusement moins fréquents, 
se sont signalés quelquefois par de terribles catas- 
trophes, en I ? 40 notamment , où la ville fut en- 
gloutie. Quand la mer est calme, on voit encore, à 
marée basse , au fond de l’eau , dans le sud-ouest du 
Callao , des ruines de l'ancienne ville qui était fermée 
de murailles et qui possédait plusieurs grands édifices. 

Lg port, ou plutôt la darse du Callao, est formé par 
un môle constmit parallèlement à la côte , en dedans 
duquel il y a toujours du ressac. De très-petits navires 
et des allèges peuvent seuls y entrer pour décharger 
sur les quais les marchandises importées, ou pour y 
charger celles qui sont destinées à l’exportation. Ce 
môle, qui est très-heau et très-bien construit, est garni 
d'escaliers, de grues et d’un c hemin de fer, sur lequel 
roulent les chariots qui servent au transport des mar- 
chandises du quai aux magasins de l’entrepôt situé 
dans le fort. 

On y trouve, en outre, deux robinets très-commo- 
dément établis, de sorte que les embarcations vien- 
nent faire leur eau sans débarquer leurs pièces. 

Le môle a deux cents varas de long sur cinquante- 
six de large, et a coûté deux cent mille piastres. 

Ce qui frappe le plus le voyageur dès qu’il débar- 
que, c’est de voir sur le quai les monceaux de mar- 
chandises qu’on ne prend pas la peine de couvrir, at- 
tendu qu’il ne pleut jamais. 

I.e gouverneur politique et militaire de ta province 
réside au Callao , ainsi que le commandant général de 
la marine, un intendant de police, un gouverneur de 
district et le juge de paix correspondant. 

Unedounne fut établie a Lima, en 1773, et, en 1837, 
transportée au Callao. C’est la même année que fut 
constmit le chemin de fer de 1 ,050 varas de long qui 
conduit les marchandises du môle à l’entrepôt. 

Les recettes de la douane du Callao s’élevèrent, 
en 1837 , à 1,293,022 piastres. 

La moyenne des onze années de 1830 à 1840 avait 
été de 1 ,256,965 piastres. 

Mouvement de la navigation. Le mouvement du , 
port, en 1840 et 1842, avait été comme suit : 1840 , ; 
navires entrés 514, jaugeant 78,405 tonn., équipage 
6,042 hommes; navires sortis 489, jaugeant 73,139 
tonn., équipage 5,556 hommes; en 18 42 , il est entré 
498 navires, jaugeant 101,084 tonn. avec 6,400 hom- 
mes d'équipage. Ix*s navires sortis étaient de 4 94, jau- 
geant 90,944 tonn. avec 6,370 hommes d’équipage. 

Le mouvement du pavillon français au Callao a été 
comme suit: en 1854, navires entrés G2, jaugeant 
29,211 tonn.; sortis 56 , jaugeant 25,936 tonn.; 1 


en 1855, navires entrés 47, jaugeant 20,120 tonn.; 
sortis 49, jaugeant 21,044 tonn. 

Commerce. D'après les documents ofllriels, le com- 
merce du Callao, de 1781 à 1790 , est représenté par 
les chiffres suivants {valeur en piastres des produits 
européens) : 


ASS BIS. 

PIASTRE». 

. ASSRBS. 

PIASTRES. 

1781. . 

424.183 

! I7S6. . 

. 13,766,749 

17*2. . 

1,109,653 

1787. . 

. 6,782,099 

1783. . 

1,744,644 

1788. . 

. 2,751,967 

1784. . 

3,093,964 

1789. . 

. 2,669,423 

1785. . 

6,015,71 5 

1790. . 

. 4,763,416 


En 1853, la somme totale des échanges du Pérou 
avec tous pays s’est élevée à 129,841,000 fr. L’iinpor- 
lation générale a donné une valeur de 45,439,000 fr. 
L’exportation générale s'est élevée à 84,402,000 fr. 
Le guano y a figuré* à lui seul, pour près de 54 mil- 
lions ; les métaux précieux y comptent pour près 
de 17; le salpêtre pour 7 1/2, et les laines pour 
2,900,000 fr. environ. 

Le transport du guano , principal aliment de la 
navigation , dont le porl du Callao est le point de dé- 
part, a seul employé, en 1853,443 bâtiments jaugeant 
239,482 tonneaux. Dans ce tonnage, le pavillon an- 
glais a figuré pour 53 p. 100; le pavillon américain 
pour 39, clic pavillon français pour 4 1/4 p. tOO. 

D’après les recherches qu’on a faites sur le prix du 
fret de ce produit, du littoral du Pérou à nos ports, 
on trouve que ce prix , dan» le cours des trois ou qua- 
tre dernières années, a varié de 60 à 125 fr. la tonne. 

Les marchandises françaises, principalement les 
liquides , les nouveautés et l’article dit de Paris étaient 
toujours recherchés sur le marché de Lima , au com- 
mencement de 1856. 

Pour la composition dos marchandises d’importa- 
tion et d’exportation , nous renvoyons aux articles 
Arica, Aréquipa et Lima. Nous consignerons seule- 
ment ici quelques données extraites du Recueil cotuu- 
laire belge pour l’année 1857. 

Les principaux articles d’importation sont : 

Lee armes de loute espèce. Quoiqu’une partie de l’ar- 
mée ait des fusils à percussion, les fusils de munition à 
silex se vendent encore. Le calibre d’ordonnance, au Pé- 
rou cl dans les républiques voisines, est celui des fusils 
de l’armée anglaise. Les fusils de chasse qui se vendent 
ici sont généralement de la plus infime qualité. Depuis 
quelque temps, on vend beaucoup de pistolets révol- 
vers, imitation des systèmes Coll ou Adams. On peut 
vendre également, surtout pour l’Equateur et la Nou- 
velle-Grenade, quelques armes blanches. On demande 
souvent pour ces pays des sabres de cavalerie ; mais 
il faut du bon marché. Chaque sabre doit avoir son 
ceinturon. 

Les peintures préparées sont abondantes aujour- 
d’hui ; d’ordinaire, elles se vendent facilement, mais 
le blanc et le vert seulement; emballages en boîtes de 
fer-blanc, du poids de 1 1 1/2 n 12 kilog. La peinture 
vaut 6 piastres les 100 livres espagnoles. 

Le zinc en feuilles a été , cette année , très-rare et 
très-cher. En ec moment, il vaut 12 piastres les 
100 livres espagnoles. La consommation de cet article 
peut devenir importante, si l’on se décide à s’en servir 
pour couvrir les édifices ; quelques personnes l’ont 
employé ainsi ; et dans un pays sujet aux tremble- 
ments de terre , ce mode de couverture est infiniment 
préférable à la lerrc massée ou aux carreaux de terre 
cuite dont on couvre ici les terrasses, » qui surcharge 
les toits d'un |K>ids énorme. 

Le verre à vitres »e consomme en grande quantité. 
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Le papier blanc, mécanique, en coton, format ordi- 
naire, dit papier écolier , dan» le» plus bas prix , cal 
vendable en fortes quantités de 10 à 11 réau\ (soit 
une piastre deux réaux ou 3 réaux), la rame de 600 
feuilles. On doit l’emballer en colis de 28 à 30 rames. 

Les papiers à lettres sont d’une vente moins cou- 
rante que les autres. 11 faut du papier azuré et réglé. 

Le papier peint pour la tapisserie est aussi de grande 
vente, tant pour le Pérou que pour les pays voisins. On 
eu consomme du beau et de l’ordinaire ; mais princi- 
palement de ce dernier; il faut des papiers au prix 
de 1 réal et demi le rouleau de 8 mètres ; et, quant 
aux qualités supérieure* , ne pas dépasser 4 réaux le 
rouleau. 

Tous les prix désignés ci -dessus sont applicables 
aux articles eu douane; et la piastre est la pièce cou- 
rante, contenant 8 réaux, qui vaut, dans ce moment, 
de 4 fr. 70 cent, ù A fr. “21/2 cent., et qui varie sui- 
vant le cours du change. Enfin, tous les produits qui se 
vendent à Yalparaiao peuvent être envoyés à Lima, 
cl y trouver un débouché à peu près égal : les besoins 
et les prix de ces deux marchés étant presque toujours 
uniformes. 

Quant aux tissus pour hommes et pour femmes, et 
autres articles pour vêtements, on recherche à Lima, 
comme à Yalparaiao, ce qui est de bon goût et ce qui 
vient d’être à la mode en France. 

L’arlicle lingerie, unie et brodée : il vient considé- 
rablement de ces articles de Paris, et b veille aug- 
mente ici depuis quelques années d’une manière mar- 
quée. Us collerettes, rois, chemisettes, manches, 
manchettes, canezou*, bandes, robes d’enfants, bon- 
nets, chemises, etc., en batiste d’Ecosse (tissu coton), 
brodés , apparents, et d'un prix moyen ; les chemises 
unies d’hommes et de garçons, en fils ou en colon 
blanc, avec devants, cols et poignets, en toile de fil de 
lin ; les chemises de couleur ; les chemises de toile de 
fil pour femmes ; les mouchoir* de hatislu unie et bro- 
dée, etc., sont des articles qui conviennent. 

Les exportations ont consisté, en guano, savoir : 
pour 1856, 406,752 tonn.; et en 1850, pour 
210,510; 

En nitrate de soude, dont 930,171 quint, espa- 
gnols; en 1855 et en 1856, 812,077 quint. Prix 
moyen en 1 850, 2 piastres 3 réaux le quinlal espagnol, 
en sacs, et mis h bord des chaloupes. 

Il a été extrait aussi en 1850, des mines du Cerro 
de Pasco, 887 barres d’argent pesant 218,350 marcs 
(poids espagnol); on avait fondu, l’an dernier, 251,928 
marcs , le déficit dans le produit des mines est donc , 
celte année, de 33,57 I marcs 2 onces. 

Le prix de l’argent en barres, au tilrc de 1 1 deniers 
22 grains, a varié, dans le courant de l’année, entre 
10 piastres 0 réaux et 10 piastres 4 réaux le marc. 

L'exjiortallon du guano, en 1850, a été de 317 na- 
vires, parmi lesquelson comptait 130 navires angbis , 
101 américains, 28 français, 15 hambourgeois, 
12 sardes, 7 hollandais, 0 péruviens, 5 chiliens, 

5 belges , 3 danois , 2 suédois , 1 prussien , 1 de la 
Nouvelle-Grenade. 

Dans le courant de 1850, le fret, pour le transport 
du guano et du salpêtre, a varié entre 4 £ lOach. et 
4 £, et même 3 £ 15 scb. pour le fret angbis, et de 
1 10 à 1 1 2 fr. 50 c. pour la France. 

L’île de San-Lorcnxo, qui forme un des c6lés de 1a 
baie de Gallao, s’élève à une hauteur de 000 pieds 
au-dessus du niveau de 1a mer; elle est entièrement j 
stérile; on en lire de b pierre. 

L’abondance du poisson dans b baie est si grande 

If 


qu’il est impossible de s'en faire une idée si l’on n'a 
l>a* assisté aux pèches miraculeuses que font tous les 
jours les millions d’oiseaux de mer auxquels est dù le 
guano. 

Ce qui n’est pas moins surprenant, c'est que l’esprit 
d’industrie soit si peu développé, même parmi les 
étrangers, que personne encore n'ait su tirer parti 
d'une mine riche à exploiter. 

Nous prédisons le plus brillant succès à b première 
pêcherie qui s’établira sur l'ile de Sati-Lorenzo ; les 
frais seraient très-minimes; l'établissement devrait 
consister en quelques cases cl hangars, construits à la 
mode du pays, en roseaux et torchis ; et en adobes ou 
briques séchées au soleil ; en trois petits bateaux à va- 
peur en fer, de la force d'un clîeval ; et en filets, sur- 
tout de l’espèce appelée seine. Le poisson serait séché 
au soleil, salé en saumure et fumé. L. DF. libeâsart. 

Change* — Les variations du cours des changes sont 
In’ s- ci m si d érables et très-fréqueulM. Ou négociait au t'ailao, 
au commencement de 1856, les traites sur Londres à rai- 
son de 43 1/2 et 44 deniers sterl. pour 'une piastre courante, 
cl sur Par» de t fr. 45 c. à 4 fr. 50 c. Mais depuis lors, 
comme le* remises à faire sont devenues plus rares, les tireurs 
de traite* ont dù élever le cours du change, qui était, à la 
fin de 1857, de 45 denier» sterl. Sur Londres, et de \ fr. 
72 c. 1/2 sur Paris, par piastre courante, pour traites à 6i> jours 
de vue. 

CALLE (L4). Port cl petite ville de l’Algérie, sur 
b Méditerranée, dans l’arrondissement de boue, par 
3 G» 53' 55" de lat. N. , et par G u C' de long. K. ; & 
18 lieue* marines E. de Bone, à 230 kilom. N.-E. de 
Consfanline. Le port de la Galle consiste dans un 
petit bassin oblong, dont l’entrée regarde PO. -N. -O. 
Ce bassin, resserré à son entrée, a 120 mètres de lar- 
geur moyenne sur 300 mètres de longueur. Le mouil- 
lage est mauvais; les bateaux à vapeur de b correspon- 
dance entre Alger et Tunis et les grands navires du 
commerce s’arrêtent nu large ; seuls, les caboteurs et 
les petits navires marchands s'en approchent et y trou- 
vent un lieu de station et de refuge. Ce port est éclairé 
par un phare à Ten fixe, élevé de 1 6 mètre», qui porte 
à 10 milles. * 

La Galle tient un rang honorable dans l'histoire du 
commerce français ; car, des b fin du xvi* siècle, c’était 
le centre des opérations de la compagnie d’Afrique, qui 
s’était d’abord essayée au Bastion de France, à Bone, 
à Tabarca. Aujourd’hui, comme alors, la pèche du co- 
rail donne à celle localité une importance particulière ; 
dans ses parages se trouve le plus beau corail de l’A- 
frique septentrionale, qui est lui-même le plus esliiné 
dans le commérce. Moyennant un droit annuel de 
800 francs par an, les eorallnes (bateaux corailleurs) 
de toutes les nations y sont admises en toute liberté 
de commerce. Chaque barque esl montée par dix hom- 
mes, y compris le patron. Elles viennent des Etal* 
sardes*, de la Toscane, de Naples, de l’Espagne; b 
France ne prend aucune part à cette industrie. G'esi 
aussi dans ces Elats que le corail est taillé, monté, 
expédié dans les pays lointains. U moyenne des ba • 
teaux sur toute b côte de l’Algérie, qui comprend 
d’autres points que la Galle, était annuellement de ICO, 
avant l’année 1855, où le nombre a diminué de moitié. 
La récolte annuelle varie entre des limites fort éten- 
dues, de 13,000 à 34,000 kilogrammes , elle roule, en 
moyenne, autour de 22,000 à 25,000 kilog., soit en- 
viron 150 kilog. par bateau; et 4 à 500 kilog. pour 
les plus favorisés ; ce qui représente une production 
brute de 2 millions de francs, qui acquièrent par des 
manipulations successives une valeur commerciale de 
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8 à 10 million». Le gouvernement français s’est occupé 
des moyens de rendre à la France la pêche el le tra- 
vail de celle matière; mais il a reculé jusqu'à pré- 
sent devant les mesures les plus entraves, qui sont : 
l’application des indigènes de l'Algérie à la pèche, à la 
pré]>araliou , à la vente du corail ; et l’admission en 
franchise, sur les marchés de France, du corail travaillé 
dans la colonie. 

Outre cette richesse , la Galle a d’autres éléments 
de trafic dans la fertililé de son territoire, dans ses 
relations avec les tribus tunisiennes de la frontière qui 
fréquentent son marché hebdomadaire, dans les lièges 
qui peuplent 10,000 hectares de forêts, dans les riches 
mines de plomb argenO-aurifère de Kef-ouin-Theboul. 
En même temps, sa position sur la frontière de l’Algérie, 
à l’ouest du canal de Malte, lui donne une certaine 
valeur politique cl militaire. En 1855, les recettes 
douanières ont été de 4(),0GI fr. ; les importations, de 
290,381 fT. ; les exportations, de 2,104,030 fr. Sur 
ce dernier chifTrc, le corail a compté, pour 1 90,000 fr.; 
le* minerais, pour 1,910,922 fr. Pour la grande na- 
vigation, il est entré 02 navires, jaugeant 1,4 24 ton- 
neaux; et il en est sorti 112, jaugeant 5,092 ton- 
neaux. Au cabotage, on en a compté 104, jaugeant 
4,744 tonnes à l'eutrée; et 140, jaugeant 2,780 ton- 
neaux à la sortie. 

Les usages commerciaux sont les mêmes que dans 
toute l’Algérie (Voy. Alger). Le blé s’y vend à la 
charge marseillaise, de 100 litres, comme dans toute 
la province de Constantinc. Il y existe un courtier de 
commerce. La Toscane el les Deux-Sicile* y sont repré- 
sentées par des agents consulaires. 1-a population, au 
31 décembre 1850, était de 1117 habitants, dont 
924 Européens et 193 indigèges. j. d. 

CALNANDE ou CALAMANDE. Étoffe qui a du rap- 
port avec ce qu’on appelle ras d'Utrecht, et qui est fabri- 
quée dans le Brabant et la Flandre, particulièrement à 
Anvers, Lille, Tournay, Tourcoing et Lannoy. Les lar- 
geurs des calmandes vont de 1 12 à 80, 75, 70 et 
50 centimètres sur des longueurs de pièces variant de 
24 à 30 mètres. 

Celte étoffe est lustrée d’un côté comme le satin ; 
elle est croisée en chaîne, ce qui fait que la croisure ne 
paraît qu’à l’endroit. Ordinairement, on la fabrique 
tout laine; quelquefois aussi, on y fait entrer de la soie 
ou du poil de chèvre, surtout lorsqu’on veut faire des 
calmandes à J leurs . Il y & des calmandes de diverses 
espèces : les unes unies, les autres à bandes chargées 
de fleurs, d'autre* à bandes sans fleurs, d’autres 
rayée», d’autres ondées, etc., etc. 

Ce tissu étant réputé d’un bon usage, Il s’en faisait 
autrefois une grande consommation, soit en France, 
soit dans les pays étrangers, surtout en Espagne. On 
l'employait à faire des habits, des jupons, des robes de 
chambre, et même quelquefois des ameublements, b. 

CAIMOICK. Voy. Kalnoick. 

CALOMEL. Ce sel, désigné longtemps dans les offi- 
cines sous les noms de calumelas, mercure doux , pana- 
cée mercurielle , sublimé doux , muriaie de mercure 
doux, uquilu alba , avait été considéré jusqu’à ces der- 
niers temps, par les chimistes eux-mêmes, comme un 
protochlorure de mercure. On sait aujourd'hui que c’est 
un sous-clilorurc , et que le nom de protochlorure doit 
être attribué au sublimé corrosif, au lieu de celui de 
bi chlorure, sous lequel on l’avait toujours désigné. 
Quoi qu’il en soit, le calomel, ou sous-chlorure de mer- 
cure, est un sel blanc, sans odeur ni saveur, sensible- 
ment insoluble dans l'eau et dan* l’alcool. Les acides 
lui font éprouver une décomposition partielle qui a 


pour résultat la formation d’un nouveau sel de mer- 
cure et d’une certaine quantité de protochlorure [su- 
blimé corrosif), qui est un poison violent (Voy. Chlo- 
rures). L'ammoniaque, forme avec le calomel un com- 
posé noir ; le chlore le transforme en protochlorure. 

Le calomel cristallise en prismes qundrangulaires, 
terminé» par de» pyramides à quatre faces. Sa densité 
est 7.14, selon M. Chevallier, et 0.5 selon M. Régnault. 
Il fond et se volatilise à la même température. Son 
point de vaporisation est un peu supérieur à celui du 
protochlorure. Chauffé en vase clos, fl se volatilise 
entièrement et sans éprouver d’altération. An contact 
de l’air et à la température ordinaire, il prend un as- 
pccl légèrement enfumé. 

Ce sel est souvent employé en médecine comme pur- 
gatif léger à l’usage des enfants, et comme vermifuge. 
On l’administre aussi contre les fièvre» intermittente», 
contre les engorgements de l’abdomen et des tissus, 
contre les maladies scrofuleuses et syphilitiques, etc. 
Il entre dans la composition de plusieurs opials, pou- 
dre», pilule», pommades, etc. On le trouve dans les 
pharmacies sous trois états différents, savoir : 1° en 
petits cristaux obtenus par sublimation; 2° en poudre 
Manche et fine préparée, soit à la vapeur, par le pro- 
cédé anglais, soit par la condensation dan* de grands 
vases et la division par l’air, d'après le système de 
M. Soubciran ; 3° en pains blancs, arbusculuires et cris- 
tallisés, obtenus par sublimation. Cette dernière forme 
est celle du commerce de droguerie et de la veute en 
gros. 

Selon M. Raspail, le calomel bien préparé est cris- 
tallin ; il oiTre une faible teinte brune et comme dorée ; 
il ne doit pas être réduit eu poudre impalpable et 
porphyrisé, mais administré en très-petits cristaux. Le 
même auteur considère le calomel fabriqué par le pro- 
cédé anglais comme dangereux. « Ce calomel, dit-il. 
attirant l’humidité de l'air, est naturellement intoxi- 
cant. » Selon M. V. Régnault, au contraire, le calo- 
mel employé dans les pharmacies doit être en poudre 
très-fine, précisément parce qu’il est alors plus facile 
de le débarrasser du sublimé corrosif qu'il pourrait 
contenir. Le fait est que les médecins prescrivent cha- 
que jour le calomel à la vapeur, et que l’on if entend 
parler d’aucun cas d’empoisonnement semblable à 
celui dont M. Raspail dit avoir eu à souffrir ainsi 
que son fils, et qui élnit dû probablement à une tout 
autre cause. Le calomel, d'ailleurs, ainsi que nous 
l’avons dit, est presque complètement insoluble dans 
l’eau ; il ne peut donc attirer l'humidité de l'air et 
tomber en deliquium, comme le prétend M. Ra.s|»ail ; 
et quand cela sérail, nous demanderons ah célèbre 
chimiste par quelle réaction l’humidité peut rendre le 
calomel vénéneux ; eu ce cas, l’eau devrait produire le 
même effet; cl, pourtant on le prend toujours, non pas 
dissous, mai» en suspension dans ce liquide, el cela 
sans qu’il en résulte le moindre symptôme d’intoxi- 
cation. 

Le véritable danger, contre lequel il importe de se 
tenir en garde, c’est que le calomel contienne quelque 
trace de sublimé corrosif. Pour cela, il suffit de le sou- 
mettre, en poudre très-fine , à des lavages répétés à 
l'eau bouillante, jusqu’à ce que les eaux de lavage, ne 
donnent plus la moindre Irace de précipité jaune-roux 
avec la chaux ou la potasse, rouge avec l’iodure de 
potassium, noir avec l’hydrogène sulfuré ou le sulfhy- 
drale d’ammoniaque. Pour s’assurer que du calomel 
ne contient point de protochlorure, on le traite à chaud 
par de l'alcool à 33° Baume ; on ajoute au liquide son 
poids d'eau, et on l’essaye par le» réactif» que nous 


Digitized by C.oog 


CALORIFERES. — 401 — CALORIFÈRES. 


venons d’indiquer. On peut encore reeourir au mode 
d'essai très-prompt et très-simple qu'indique M. Che- 
vallier, et qui consiste à traiter le calomel suspect par 
l’éther sur une lame de cuivre décapée. Si l’on frotte 
légèrement le métal au point où l’évaporation a eu lieu, 
on produit un amalgame brillant, dans le ras où le 
calomp! contient du sublimé corrosif. I.e calomel peut 
aussi contenir du sous-nitrate de mercure, provenant 
de la décomposition de ce dernier sel par l’eau dans la 
préparation du précipité blanc. Dans ce cas, une petite 
quantité de calomel chauffé dans un tube laisse déca- 
per des vapeurs nitreuses, dont la couleur oranpée est 
caractéristique. On falsitle quelquefois le calomel avec 
de l’amidon, de la pomme, du sulfate de ban le ou de 
chaux, du carbonate ou du phosphate de chaux, et 
même du carbonate de plomb. Os fraudes odieuses sont 
heureusement assez rares pour que nous ne croyions 
pas devoir nous y arrêter. a. h. 

CALORIFÈRES. O mot, qui devrait désigner tous 
les appareils de chatiffape, s’applique plus particuliè- 
rement aux constructions qui servent à répandre la 
chaleur d’un seul foyer dans plusieurs parties d’un 
édifice. Nous l’emploierons néanmoins dans son sens 
primitif pour désigner aussi les poêles et les chemi- 
nées mobiles qui, au point de vue commercial, sont de 
véritables calorifères, mais à l’état rudimentaire. 

Cheminées. Le premier mode de chauffage qui a 
été employé dans les habitations consistait en un feu 
allumé au milieu ou dans le coin d’une pièce, avec une 
Issue ménagée à la fumée. C’est la cheminée que la 
science n’a guère perfectionnée, et que nous retrou- 
vons, dans un trop grand nombre d’habitations, pour 
ainsi dire à son état primitif. Ce mode de chaulfuge 
présente le double inconvénient d’atteindre très-im- 
parfaitement le but , et d’être très-dispendieux ; en 
revanche, il offre l’avantage d’être très-salubre ; parce 
que, déplaçant un volume d’air considérable, de 100 
à 200 mètres cubes par Kilog. de bols brûlé, il pro- 
voque une grande ventilation ; de plus, il laisse voir 
le feu ; et c’est là, sans doute, le motif principal qui le 
(bit généralement préférer à tout autre mode de chauf- 
fage. 

En dehors des cheminées faisant partie de l'édifice, 
on construit des foyers découvert* en fonte ou en Ter, 
qui utilisent une plus grande quantité do calorique, 
et qui sont moins sujets à fumer. Ou doit à Rumfort la 
première idée de ces appareils, devenu* l’objet main- 
tenant d’un commerce assez étendu , et qui donnent I 
lieu à l’application d’une foule de systèmes et de pro- I 
cédés tendant tous à diminuer la déperdition de la cha- j 
leur ; en général, on n’a guère fait que perfectionner 
la cheminée dite prussienne. L’emploi des registres 
pour activer et régler la combustion; l'usage des grilles 
propres n brûler la houille, l’anthracite et le coke ; le 
remplacement de l'air froid en circulation dans l’appar- 
tement par l’air chauffé au contact du foyer, sont les 
moyeu* principaux mis en pratique pour arriver au 
but. On est parvenu ainsi à établir des cheminées, plus 
ou moins élégantes, à des prix extrêmement réduits : 
de bons appareils ordinaires ne dépassent pas 60 fr. 

Poêles. Le poêle est déjà un petit calorifère, dans 
le sens restreint du mot : c’est un appareil en fonte ou 
en terre cuite , renfermant un foyer intérieur et des 
tuyaux à fumée ou à bouches de chaleur, destinés, les 
uns et les autres, à élever la température de l'appar- 
iement. Les poêle* en métal s’échauffent très-vite , 
mais aussi se refroidissent rapidement ; les poêles en 
terre cuite donnent des résultats inverses. Les pre- 
miers vicient l’air, beaucoup plus promptement que les 


seconds. Un certain luxe s’esl fait remarquer, depuis 
plusieurs aimées, dans les pièces de faïence employées 
à la fabrication des poêles de la seconde espèce; et l’on 
a vu, à l’Exposition universelle de 1865, quelques- 
uns de ces appareils ornés de peintures qui en fai- 
saient presque des objets d'art. Quoi qu’il en soit, ic 
chauffage |iar les poêles est beaucoup plus économi- 
que que le chauffage par lea cheminées ; cependant, U 
est loin de gagner du terrain-, et, en dehors des bu- 
! reaux des administrations trop peu développées pour 
utiliser l'économie résultant de rétablissement d'un 
véritable calorifère, un ne trouve guère de poêles que 
dans les antichambres et dans les salles à manger. 

Calorifères. Les calorifères sont beaucoup plus an- 
ciens qu'on ne le croit généralement. Le* Romains en 
faisaient un grand usage dans leurs habitations, sous le 
nom d 'hypocaustes; seulement, leurs appareils étaient 
loin d'avoir la perfection des nôtres. 

Il existe trois systèmes de calorifères : les calorifè- 
res à air chaud, les calorifères à circulation de vapeur, 
et le* calorifères à circulation d'eau. 

Calorifères à air chaud. Ils consistent en une juxta- 
posiliuu de tuyaux en foule, rangés dans l’intérieur 
de l’appareil, et dont la température peut être portée 
au rouge, afin de transformer en air chaud, pour le 
répandre dans les pièces qu’il s’agit de chauffer, l’air 
froid pris à l’extérieur, et quelquefois même dans les 
appartement*. Ce système a l’inconvénient des poêles 
en métal, celui de vicier l'air qui est brûlé par le con- 
tact des tuyaux de fonte incandescent*. Les calorifère* 
à air chaud sont néanmoins généralement employés, 
surtout pour les appareils de petite dimension. Ils 
reçoivent, d'ailleurs, des applications nombreuses et 
variées; ils sont établis avec sucrés dan* les filatures, 
dan* les ateliers de tissage , d'apprêts d’étoffes, de 
blanchisseries; datis les fabriques de cuirs vernis; dans 
les papeteries, les radineries, etc.; mais c’est surtout 
dans leur application aux habitations particulièresqu’ils 
deviennent un objet de commerce, parce qu’alors ils 
sont souvent mobiles; dan* le dernier cas, ils finissent 
par se confondre avec les poêles, et sortent des ateliers 
des mêmes constructeurs. 

Calorifères à vapeur. Ils consistent en une chau- 
dière placée dans le bas de l'édifice, cl d’où la vapeur 
s’échappe par des tuyaux de petite dimension qui la 
conduisent partout où besoin est, et jusque dans les 
parties les plus éloignées. Ces appareils sont principa- 
lement employés dans les ateliers de tissage et les fila- 
tures. 

Calorifères à eau. Leur construction repose sur l’ap- 
plication extrêmement simple d’un principe de phy- 
sique : quand on chauffe un vase contenant un liquide, 
ta couche la plus rapprochée du foyer, devenant plu* 
légère que. le reste de la masse, par suite de l'action de 
la chaleur, gagne la partie supérieure du vase, et fait 
ainsi place à une autre quantité de liquide encore froid; 
laquelle s'échauffant elle-nièine , établit un nouveau 
courant. Si, dans le vase où s’accomplit le phénomène, 
on place un tuyau replié sur lui-même, et dont les deux 
extrémités plongent dans le liquide, de façon qu'une 
branche descend plus profondément, à mesure que le 
| liquide s’échauffera, il gagnera, par le tube le moins 
enfoncé, les parties supérieures de l'appareil pour 
redescendre par l’autre, tube, après s’être refroidi. 

, Que l’on imagine une chaudière et des tuyaux d’une 
1 forte dimension, et l’on comprendra qu'il sera facile de 
j produire, sur une très-grande étendue, une chaleur 
j douce et saine, qui se conservera longtemps. Mais sur 
i une grande échelle, les frais d'établissement de ces 
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appareils sont considérables ; on est exposé, «railleurs, 
aux inconvénients des Tulles déterminées par la très- 
prande pression de l’eau; Tuiles qu’il est Tort diflicile 
d’arrêter, el qui peuvent avoir les plus graves inconvé- 
nients. Aussi, celte espèce de calorifère est-elle employée 
dans les grands établissements seulement : les pri- 
sons, les théâtres, les hospices, les lycées, etc. Mais 
pour les serres, ce système est incomparablement su- 
périeur à tout nuire. L’eau a cet avantage particulier 
que sa masse, sa grande capacité pour la chaleur el sa 
circulation facile rnlcntisiumt le refroidissement lorsque 
le feu est éteint; de telle sorte que, pendant la nuit, 
la température baisse très-peu, circonstance impor- 
tante pour le chauffage des serres , dont les plantes 
peuvent |>érir par une gelée de nuit, si le feu c*essc 
d’y être entretenu pendant quelques heures seulement. 

Les appareils moyens ne sont pas d’un prix fort 
élevé r pour 300 fr., on peut en avoir un sutllsanl pour 
chauffer une serre de 10 mètres, avec 60 centimes de 
houille par jour ; un calorifère «le 500 fr. chauffe une 
serre de 1 5 mètres el ne «lépensc pas plus de I fr. par 
jour; enfin, une serre «le 25 mètres peut être chauffée 
par un appareil de 8 à 900 fr., ne dépensant pas plus 
de I fr. 50 c. par jour. 

Les calorifères sc fabriquent principalement à Paris 
et donnent lieu à une ex|>ortation dont il est impossible 
de préciser le chiffre, mais qui n'esl pas sans impor- 
tance. AC. L. 

GALPO. Poids en usage à Cagl!ari=420 kilog. 

GAM ou GAMWOOD (Bois de). Voy. Bois de tein- 
ture. 

CAMACO. Mesure de longueur en usage à Corfou 
= 5.02911 mètres. 

CAMUA YE. Sur le golfe du même nom, dans la 
province de Guzcrate, à environ 133 kilomètres nord 
de Surate (présidence de Bombay). Cette ville «'tait 
autrefois très-florissante ; mais la retraite des eaux de 
la mer et les dangers que présente aujourd’hui l'accès 
de son port ont réduit son commerce presque à néant, 
et fait tomber sa population, de 160,000 hab. à 37,000. 
Elle n’est plus remarquable que par ses magnifiques 
mines, et son trafic actuel se borne à l’exportation «l'un 
peu de colon et d’agalcs qu’on y taille, ch. yogel. 

GAMBETTA ou GOMBETTA. Mesure de capacité 
pour matières lèches, usitée à Gênes=1.2l4 litre. 

CAMBISTE. Celui qui spécule ou qui écrit sur le 
cours des changes. 

CAMBOGE ou CAMBODJE. Ancienne capitale du 
royaume du même nom, aujourd'hui |>arlagé, ainsi 
que la région intérieure encore presque inconnue de 
l.aog, entre la domination du roi de Siam el celle du 
souverain de la Cochlnchine. Le premier en possède 
la [>artie orientale, le second la partie occidentale. 

Ln ville de Canibogc est située dans les domaines du 
roi de Cochinchine, à 308 kilom. N. -O. de la mer, I 
par 1 1° 40' de lat. N., el 1 02° 25' de long. K., sur 
une île formée |wr le May-kong, qui vient du pays de | 
Laos. Elle est très-déchue, et l'on ne sait pas le nom- 
bre de ses habitants. Elle est surtout connue par les Hol- 
landais, qui y eurent un comptoir jusqu’en 1643. Mais 
la capitale actuelle du Cambogr cochinchinoi» «*st Sai- 
gon g, ville bâtie sur une presque lie, formée par la réu- 
nion des deux branches du Donnai, et unie à l’ancienne 
capitale par un canal navigable. Sa population est de 
100,000 habitants environ. Elle est protégée par une 
citadelle, construite par des ingénieurs français, il y a 
une quarantaine d’années, el renferme un grand arse- 
nal maritime. Les mission» catholiques ont laissé beau- ! 
coup de traces â Saïgong, «pii est aussi la première I 


[ place de commerce de l’empire cochinchinois ou cm- 
1 pire d’Annam. 

| Le pays de ('«imboge occupe toute la partie orien- 
I taie «les bords du golfe de Siam. Ses pro«luclions sont 
à peu près les mêmes que celles du royaume de Siam 
; (Vov. Bangkok). 

L«*s matières textiles, médicinales el tinctoriales, 
les résines de toutes sortes, laque, gomme élastique el 
autres; les fécules, Ivoires, cornes, os, peaux et cuirs; 
la cire, le miel, l’encens, les bois d’éhénislerie et de 
«•onslruction, surtout le magnifique Imis de teck ; lesmi- 
ncrais de toute espèce, les pierres précieuses, etc., s’y 
trouvent en quantités considérables. On y fabrique 
aussi un papier, trt's-ircherché dans toute l’Asie, avec 
l’écorce «l’un arbre du Laos, appelé kliol. 

Les tabacs sont d’un arôme excellent ; il y en a une 
très-grande variété, & des prix peu élevés. Les feuilles 
de tabac feraient de bonnes enveloppes |»our nos ci- 
gares de première qualité. De plus, toutes le» forcis 
abondent en énormes tubercules, qui forment le prin- 
cipal aliment des gens du Laos, et que l’on pourrait 
exploiter sur la plus grande échelle el dans les meil- 
leures conditions d’économie, pour la production des 
fécules. 

Commerce. Le eommerre de ces contrées, ainsi que 
celui de la ('.ochinrhine el du Tonquin, se trouve, en 
majeure partie, entre les mains des Chinois. Ce sont 
i des marchés entièrement neufs pour les Européens. Le 
traité du 15 août 1856, conclu par M. de Monligny, 
au nom de la France, avec le Siain, ouvre également 
I à notre commerce le Catnbogc siamois. On ne saurait 
l cependant trop prémunir les négociants contre les 
fraudes en usage dans le pays, telles que l’habitude de 
mélanger les qualités, de falsifier les produits ou de les 
inouilh'r pour en augmenter le |>oids. Les soie» grèges, 
les colons, les chanvres, les tabacs et autres articles 
vendus au |>oids, doivent être soigneusement exami- 
nés au moment de la livraison, et comparé* avec les 
échantillons, qu’il est prudent de se faire remettre à 
l’avance. On pourra d’ailleurs, d’après le traité, se 
montrer sévère, en cas de fraude, et exiger des in- 
demnités. 

Le meilleur trafic avec ces marchés nouveaux serait, 
sans contredit, le troc; mais on aura quelque peine à 
l’établir tout d’nbord sur une grande échelle, avec des 
|K‘uplc« «pii ont si peu «le Itesoins. Leur habillement, 
par exemple, se réduit à une simple pagne pour la 
saison des chnlcura ; en hiver, ils y joignent une ou 
deux écharpes pour se couvrir le haut du corps. Les 
dignitaires et le* gens aisés portent néanmoins, pour 
le* cérémonies, de riches vêlements, consistant en pa- 
gnes, ceintures, vestes et larges tunique* par-dessus; 
mais ils vont pieds nus, ou du moins n’ont que rare- 
ment d«>s sandales. Cependant ces peuples aiment le 
luxe, et sont tellem«*nt imitateurs, qu’ils mettent une 
sorte de fierté à revêtir le costume européen. Ils font 
en«‘ore usage aujourd’hui d’habillements à la mode «lu 
temps de Ixmis XIV, dont la façon et les ornements sc 
sont conservés parmi eux, surtout parmi les dépen- 
dants des Portugais, «pii sont nombreux. Les soldats 
siamois sonl vêtus d’uniformes imitant ceux d’Europe. 

Il n’existe qu’un seul droit de douane, de 3 °/o de 
la valeur des marchandises. 

Dans le Catnboge cochinchinois le commerce euro- 
péen rencontre encore de graves didlcultés et ne trouve 
aucune garantie de sûreté pour ses transactions. Là, le 
roi a le monopole du trafic ; il achète à ses sujets leurs 
principales denrées , à des prix ipi’il.flxe lui-même, et 
|iossède quelques navires qu’il envoie pour «mu propre 
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compte de Saïgong à Sinpaporc, à Batavia, parfois 
même jusqu’à Calcutta, y porter du riz, du blé, du 
tabac, etc. Ces bâtiments prennent en échange les 
divers articles dont leur maître a besoin. Un navire 
européen court toujours le risque que sa cargaison ne 
convienne pas au roi ; et, dans ce cas, il ne trouverait 
pns d’autres acquéreurs ; pour sa cargaison de retour, 
il serait encore très-embarrassé, le sucre étant la seule 
denrée abondante. L'exportation du riz est prohibée, 
et les autres denrées n’ont pas de cours. Il y n une qua- 
rantaine d’années, sur la lin du règne de Gya-Long, 
deux ou trois navires français ont fait deux voyages 
d'essai en Cochinchine ; mais leur exemple n’a pas 
trouvé d’imitateurs. 

■OSSAIE» ET FOIM. 

Vf onnnlc*. — A l'exception de quelques pièces d’argent 
frappées, A titre d'essai, par le roi de Siaiu actuel, niais très-peu 
nomlu ruses, on ne trouve auCambogc qu'une très-petite mon- ; 
naie de siuc cochinrhinoise, de la forme de la sapèque chi- 
m>iw; elle se compte par macet de 60 et par ligatures de 600 
de ces petites pièces enfilées; 10 maces font une ligature, et la 
piastre valait, au mois d’octobre 1856, 7 ligatures ou 1,200 
sapèques. Toutes les piastres passent également bien à Siam, 
au Laos et au Cambogc ; mais il ne faut pas y porter d’or : on 
ne l’y échangerait que difficilement, et avec de grandes pertes. I 

I*oI<1m- — Dans ces trois contrées, on se sert eu general de 
la livre chinoise ou catty de 600 grammes, et du picul chinois i 
de 100 catties ou 60 kilog. Cependant la livre siamoise pèse ! 
le double du catty, toit 1,200 grammes. Pour le riz rt les au- I 
très graines de peu de valeur, ou a encore le coyan ou char. ! 
dont le .poids varie de 23 à 25 piruls chinois, selon la uature i 
plus ou moins encombrante de la denrec. 

Ces renseignements sont extraits d'une notice , officiclle- 
roeut transmise et publiée dans les Annales du commerce ex- 
térieur, en avril 1857. CH. VOGEL. 

CAMBOl'IS. On désigne sou* ce nom le» graisses 
impures et chargées de particules métalliques et d’autres 
matières étrangères, qui oui servi à lubréfler les axes 
des machines ou les essieux des voitures el des chariots. 
Ces graisses, de couleur noirâtre et d’une consistance 
demi-liquide, étaient autrefois employées par quelques 
médecins pour composer des emplâtres, et l’on s'en 
sert encore pour cet usage, mais seulement dans la mé- 
decine vétérinaire. On utilise d'ailleurs le cambouis, en 
le mèlanlavec de l’étoupe, avec de la terre argileuse, etc., 
pour en former des mastics avec lesquels on bouche les 
fissures ou crevasses des conduits, et dont on se sert 
aussi quelquefois dans le calfatage des navires. Le cam- 
bouis produit sur les vêtement* de» tache» grasses 
très-tenaces. On parvient cependant à les enlever avec 
l'essencede térébenthine, la benzine el les alcalis, a. h. 

CAMBRAI. Ville du département du Nord , à 
168 kilom. de Paris. Popul., en 1856, 21,405 babil, i 
Siège d'une Industrie active. Cette ville est renommée I 
pour scs fabrique» de linons el de batistes dont elle fut, ; 
dit-on, le berceau; de toiles Unes, dilcs toilette»; de ; 
tulle» cl de dentelles de coton qui lui empruntent son ' 
nom. On évalue le produit de ces manufacture» à plus 
de 8,240,000 fr. On y fait aussi de la bonneterie. la 
fabrication des huiles, |>ol anses «savons, el le raffinage 
du sucre occupent une place importante dans ('indus- 
trie de Cambrai. 11 en est de même de la bière dont 
huit brasseries fabriquent pour plus de 1,100,000 fr. 
Ces produits, de même que le blé, les graines grasses, 
le houblon, le lin, le beurre, la laine et le charbon de 
terre , donnent lieu à un commerce considérable. Les 1 
foires de cette place sont fixées au l rr mai (0 jours), 
au 28 octobre, et au 24 de chaque mois. 

CAMBRAI ou CAMBIIESIXE. On nomme ainsi une j 
sorte de toile blanche, claire et fine, faite de fil cl de 
lin, avant quelques rapport* pour la qualité avec les 1 


qitintins clairs et fins de Bretagne, bien qu’elle leur soit 
| supérieure de beaucoup. 

Ces vortes de toiles ont pris leur nom de la ville 
de Cambrai, (tarce qu’elles s’y fabriquaient toutes, au- 
trefois. Maintenant, la plupart des toiles que l’on voit 
sous les noms de cambrai et de cambresine se fabriquent 
à Péronne et aux environs de cette ville. 

Les toiles de Cambrai, dont la largeur ordinaire est 
de 80 centimètres, se vendent par petites pièces d'en- 
viron 15 ntèlres 60 centimètres. b. 

j CA AI RR A. MX ES. On a donné ce nom à des toiles 

fines d’Egypte, à cause de leur ressemblance avec la 
toile de ('.ambrai. 

I II y a aussi des cambrasines , que l’on lire de Siiivrne; 

elles sont de deux sortes : celles qui viennent de la 
! Perse, el celles apportées de la Mecque. Les premières 
conservent la dénomination de cambrasincs ; les secon- 
des sc nomment mamoudis; celles-ci sont jaunâtres, 
mais plus douces et plus fines «pie les autres. 

Outre les cambrasines de Perse el de. la Mecque, le 
Bengale en fournit encore plus «le trente sortes qui 
différent, soit par la qualité, soit par les longueurs et 
largeurs. n. 

CAMEES. On donne ce nom h des reliefs qui sc 
détachent ordinairement en blanc sur un fond noir, et 
vice vend, de certaines pierres précieuses, telles que 
l’onyx, la calcédoine, la sardoine et la lazulithe. On 
estime particulièrement l«*s pierres composées de plus 
de deux courbe», dont l’une sert à former la figure, et 
les autres a dessiner les fleur», ornements, easquivs et 
rubans dont le» figures sont coiffées. On fait aussi des 
camées en Jluor diversement coloré. Le corail »e taille 
également en camées. Enfin, on emploie quelquefois la 
malachite, le jaspe, la cornaline; el , plus rarement, 
l’améthyste, l’émeraude, et même le rubis. Les camées 
du commerce proprement dit* se font sur des <*oquil- 
lages de l'espèce nommée grand casque des Indes, 

; qui se travaillent avec la plus grande facilité. Ils sont, 
j par leur prix, à lu portée de tout le monde. On en voit 
I néanmoins de fort beaux sous le rap|>orl de l’art ; mais 
ordinairement, tel camée sur coquille, valant 25 francs, 
se vendrait 500 franc» s’il éfait sur onyx. 

Les camée» sont l’objet «l’un commerce considérable 
| à Florence, à Rome, à Naples, à Londres et à Paris. 

On évalue à soixante environ le nombre de graveurs de 
j camées et de pierres fines dans celte dernière ville. 

On évaluait, en 1847, à 773,000 franc» l’ensemble 
d«*s affaires d* celle industrie, à Paris, et à 205 le 
nombre des ouvriers qu’elle occupait. 

A l'Exposition universelle de 1855, la France a ob- 
tenu, pour les camées, une médaille de première 
classe, el deux de seconde classe. 

La gravure sur pierres dures en inlaillc a élé flo- 
rissante à Rome ]ieu«lanl de» siècles; mais elle a beau- 
coup souffcrl de la concurrence des camées sur co- 
quille. Jusque vers 1845, celle dernière industrie 
produisait une somme d'affaires montant de 15 à 
50,000 scudi par an. Mais aujourd’hui l'exportation 
«les camées sur coquille est à peu près anéantie; el 
même, de mauvais ouvrages venant de l’étranger sont 
importés à Rome où ils font tomber à fil prix les pro- 
ductions des véritables artiste» du pays. 

En moulant du verre , de l’argile et du soufre sur 
les camées antiques, on obtient de» reproductions que 
l’on nomme p&lea; cette Industrie s’exerce principale- 
ment à Trapani «mi Sicile, à Stafford en Angleterre, et 
à Berlin. AC. I.. 

CAMELINE CULTIVÉE ( camelina saliva). C’est 
une plante annuelle, du genre camelina, famille des 
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crncifïres. Elle ressemble au Un. On la cultive en grand 
dans le nord de la France, et particulièrement en 
Flandre, pour récolter scs graines, qui fournirent en 
abondance une huile propre A l'éclairage. Cette huile ] 
est aussi employée en pharmacie, pour guérir les ger- 
çures et les aspérités de la peau. A. a. 

CAMELOT. (Syn. : Angl. Camlet ou camulet. — 
Allem. et Holland. Kamelot. — Russe Knmlot. — 
Espagn. Camelote. — Ital. Ciambellotto.) Étoffe lisse, 
fabriquée à la navette, sur un métier A deux marches, 
comme la toile et l’étamine. 

On a donné A ce tissu diverses origines que l’on a 
fait dériver de plusieurs mots désignant soit du poil de 
chèvre, soit du poil de chameau. A l’époque où il 
jouissait d'une grande faveur dans la consommation 
européenne, 11 s’en fabriquait de toutes les couleurs : 
les uns en poil de chèvre, tant en chaîne qu'en trame ; 
les autres, trame de poil et chaîne moitié poil et moi- 
tié soie ; d’autres entièrement de laine ; d’autres, en- 
fin, trame laine et chaîne 111. On comptait, en France, 
un assez grand nombre de localités où se fabriquaient 
les camelots : Amiens, Arras, Lille, la Neuville, près 
Lyon, et quelques lieux dans l’Auvergne. Les pays 
étrangers en produisaient aussi; et ceux de l’Angle- 
terre, de la Hollande et du Brabant étaient renommés. 1 
Aujourd’hui, l’Angleterre et la Hollande ont, à peu de 
chose près , le monopole de l’exportation de cet arti- 
cle qui s’expédie principalement en Chine. Amiens, qui 
occupait un grand nombre de métiers pour la fabrica- ! 
lion des camelots, n’en tisse plus qu’un assez petit 
nombre de pièces ; la production de ces articles s’est 
concentrée;! Tourcoing et surtout A Roubaix. Cette der- 
nière ville a, depuis quelques années, livré A la con- 
sommation de grandes c* ‘an 11 tés de camelots imprimés, 
destinés, suivant les dessins, aux meubles ou à la chaus- 
sure. Elle fabrique principalement, aujourd’hui, des 
camelots apprêtés et moirés qui remplacent ia crino- 
line. 

Les camelots s’emploient pour manteaux d’hommes ; 
les femmes de la campagne s’en font des capuchons, 

A cause de la propriété qu'a ce tissu de n’être pas tra- 
versé par la pluie. 

Grâce à la perfection A laquelle est arrivée la fila- 
ture de la laine, on a remplacé, dans la fabrication 
du camelot, le poil de chèvre par les laines peignées. 
Néanmoins le polcmietcn, ou camelot hollandais, est 
plus particulièrement recherché en Chine. C’est l’an- 
cien camelot d’Amiens, le camelot-poU , monté sur 
une chaîne de fil de Tourcoing, plus ou moins fin, 
et de soie organslnée, l’un et l’autre retors ensem- 
ble ; la trame étant formée de deux fils de beau poil 
de chèvre du Levant , virés ensemble. D’après les 
renseignements fournis par M. N. Rondol , qui a été 
chargé d’une mission en Chine, en 1845, cet empire 
recevait annuellement de 27 A 28,000 pièces de came- , 
lot, mesurant 55 yards (50 mètres 27 centimètres); 
la largeur réglementaire était de 31 pouces anglais 
(0.787 millimètres); le poids du mètre variait de 180 
à 200 grammes. Les couleurs les plus recherchées ae 
classaient dans l’ordre suivant : (leur de pensée, bleu 
foncé, noir, écarlate, brun-rouge, bleu gentiane, jaune j 
vif, vert-gris ; les deux premières nuances entraient 
pour fiO p. 1 00 dans les envois ; les pièces pliées en laize I 
entière et roulées autour d’une planchette entourée 1 
d’une feuille de papier. Le polemieten hollandais est 
expédié en pièces de 52 à 55 aunes de llrahnnt, 
(30 mètres 40 centimètres à 38 mètres 50 centimètres). 
I-x largeur est plus variable, elle est prise entre 7 l et 
81 centimètres. La pièce est pliée en laize entière, par i 


40 centimètres, sur un fort carton qui sert A la main- 
tenir. 

Les conditions de largeur et de longueur pour las 
camelots français sont les mêmes que pour les anciens 
camelots, façon Bruxelles, fabriqués à Amiens, c'est-à- 
dire de 00 A 07 centimètres de largeur, sur une lon- 
gueur de 35 A 42 mètres. ac. l. 

CAMEIIOOSS ou CAMARAOS. Groupe de monts 
volcaniques, s’élevant jusqu’à 4,197 mètres d'altitude, 
qui se dressent, sur le continent africain, cl se termi- 
nent en cap par 3° 54' 48" lat. N., et 7° 9' 30" long. 
K., dans le fond du golfe de Guinée, en face de la baie 
d’Ambas ; ce massif a donné son nom A la rivière qui en 
baigne le pied, et le long de laquelle les Européens font 
le commerce. 

La baie d’Ainbas (Ambolae), qui sépare l’ilc de Fer- 
nando-Po de ce,lte partie du continent, est peut-être la 
position la plus saine de la côte occidentale d’Afrique, 
en ce que le mouillage est excellent dans toutes les 
parties de la baie, tant sous le rap[>ort de la qualité du 
fond que de la prorondeur; et quoique la côte ne soit 
pas abritée et qu’il y ail une houle continuelle, le vent 
n’est jamais assez fort pour mettre un bâtiment en 
danger. Le peuplade Cameroons est actif, industrieux, 
et déjà assez civilisé pour comprendre et servir les 
intérêts européens, relativement à la suppression de la 
traite des esclaves. Le 7 inni 1841, des engagements 
pour atteindre ce but ont été conclus par les officiers 
de la ttiariqe britannique avec les deux principaux per- 
sonnages du pays , les chefs de BcU’slown et d’Aqua, 
Les Anglais font des alTaires a>ec leurs sujets. L’huile 
de palme est le principal article de troc ; puis vient 
l’ivoire qui est fort estimé et regardé comme de qua- 
lité supérieure. Les trois villes de Mnngo, Batimba et 
Bclimba sont les marchés et les entrepôts du commerce 
local. Le système monétaire est la barre. Parmi les 
| articles d’assortiment le sel est indispensable Voy. 

I Ronny, Bénin, Biafra, Calsrar). j. d. 

CAMOMILLE. La camomille romaine est une plante 
de la famille des synanthérées, dont les fleurs sont très- 
souvent employées en médecine, en raison des pro- 
j priélés fébrifuges, stimulantes et anli*|>astnodiques 
| qu’elles doivent au principe extractif amer et à l’essence 
l aromatique qu’elles contiennent. Les fleurs sont à ré- 
j ceptacle très-convexe, garni de paillettes ; elles onl le 
centre jaune et les rayons blancs; leur saveur est très- 
I amère, leur odeur forte, mais agréable. On en retire, 
par la distillation , une essence de consistance vis- 
queuse, d’un beau bleu au moment où elle vient d’être 
préparée, mais qui brunit au contact de l’air. La camo- 
mille la plus estimée est celle do Flandre. Les fleurs de 
camomille romaine, seule espèce médicinale du genre 
! anthémis , sont souvent mélangées avec d’autres fleurs, 
ayant plus ou moins de ressemblance avec elles : par 
exemple, avec celles de la camomille puante ou maroute, 
de la camomille des champ* ( anthémis arventis ou càry- 
Miithcmum leùcanthemutn j, des matriraria camomilla 
suaveolens , ete. Ce n’est qu’à l’aide de connaissances 
spéciales et d’un œil exercé, qu’on peut distinguer, par 
la couleur, l’odeur et la saveur, la fausse camomille, 
de la vraie ; toutefois, on peut établir d’une manière 
générale, selon M. A. Chevallier, que les fieurs dé- 
pourvues de paillettes entre leurs fleurons, marquées 
de taches jaunes à ia base des demi -fleurons, et ne 
présentant pas, sur le fruit, un prolongement du tube 
du fleuron, ne sont pas des fleura de camomille ro- 
maine. 

( >n extrait de cette plante une huile qui esl également 
employée en médecine. a. mancin. 
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CAMPÉCHE. Voy. Part. Bois de teintfre. 

CAMPÊCHE , dan» la baie de ce nom, est le port 
principal du Yucalan. La ville est située au bord de la 
mer, à environ 170 kilomètres de Mérida, capitale de 
cet Étal, à une égale distance de Carmen (Voy. ce 
nom), et à près de 700 kilom., par mer, de Vera» 
Cruz. Elle a eu beaucoup à souffrir des flibustier» dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle. Sa population 
est aujourd’hui réduite à 6,000 habit., non compris 
toutefois les faubourg» qui en doublent le chiffre. 

Le port, ou plutôt la rade manque d'eau. Un bâti- 
ment calant 10 pieds ne peut s’approcher de plus de 
1 mille de la côte; celui qui en cale plus de 15 doit 
rester & G ou 7 milles de distance. Mais l’ancrage de 
la baie est parfaitement sûr en tout temps. 

Bien que Campêche soit réputée la ville la plus sa- 
lubre du golfe du Mexique , la lièvre jaune s’y déclare 
toutes les fois qu'il s’y trouve un grand nombre d’é- 
trangers non.acelimatés. Son commerce était très-floris- 
sant sous le gouvernement espagnol , alors qu'elle pos- 
sédait le monopole des importations du Yucalan et des 
exportations des bois de teinture coupés sur le littoral, 
et longtemps plus particulièrement désignés du nom 
de bois de Campêche. Mais, depuis que la colonie 
s'est déclarée indépendante , cette double source de 
richesse lui a échappé, et d’incessantes révolutions, la 
guerre avec le Mexique et les ravages da choléra, qui 
lui enleva les 2/5' de sa population , ont accéléré sa 
décadence. 

L’industrie de Caïn pêche est presque nulle. On y 
fabrique un peu de lafla, des cigares, des chapeaux de 
feuilles de palmier, etc. Les pêcheries et les chantiers 
de construction ont perdu leur ancienne importance. 

Les produits de la contrée avoisinant Campèche 
sont le riz, lé sel, le sucre et le bois de teinture. Les 
exportations de ce dernier article se sont d’ailleurs 
considérablement affaiblies. En revanche, la fahriea- ! 
tion des cigares, dans la ville, a atteint un degré de 
perfection particulier. Les meilleures qualités sont 
faites avec du tabac de Tabaseo, tfès-supérieur à ce- 
lui du Yucalan. On croit qu’il esl souvent entré de ces 
cigares dans les approvisionnements que débitent , 
comme produits de la Havnue , les importateurs euro- ! 
péens sur plus d’un marché. 

Les exportations consistent en 50,000 ou 60,000 
quintaux de bols de teinture par année ; en sel, sucre, 
lafla, peaux de bœufs et de chevreuils; ouvrages en fi- 
laments de l’agave d’Amérique, riz et autres farineux : 
en petite quantité. 

Les importations peuvent être évaluées A un million ^ 
"et demi de francs, et h environ 5 millions et demi de 
francs pour tout le Yuratan. L’Espagne, l’Angleterre 
et les Etats-Unis y contribuent le plus largement. La 
'France n’y prend qu’une part relativement assez faible ; 
et il en sera ainsi laqt que les Indiens, qui forment les j 
9/10 de la population du pays, resteront plongés dans 
leur élut de misère actuel. 

Les Etats-Unis font seuls directement la majeure 
partie de leurs envois. Les marchandises importées 
sont plus généralement tirées des entrepôts de New- 
York , de la Nouvelle-Orléans, de la Havune, de 
Kingston, etc., qui répandent dans le Yucalan une 
somme de produits français à peu près égale h celle 
qne nous y portons nous-mêmes , et qui lie dépasse 
pas 250,000 francs, consistant principalement en soie- 
ries et autres articles de luxe. CH. VOCEL. 

CAMPHRE. (Syn. : Hébr. Camphor. — Lut. Cam- 
phoru. — Angl. Camp h ire. — Allem. Kampher. — Dan. 
Kamphcr . — Sucd. Kumfer . — Russe el Uolon. Knmjura, 


— Espagn. Alranfor. — Uortug. A Icamphor. — Ital.CoM- 
fora. ) Les chimiste» rangent sous la dénomination de 
camphres an siéaropitncs un certain nombre de substan- 
ces organique», neutres, analogue» par leur com|>osi lion 
aux résines, mais se rapprochant par leurs propriétés 
des huiles essentielles, dont elles diffèrent surtout en 
ce qu’elles sont solides à la température ordinaire, ce 
qui a décidé plusieurs auteurs à les regarder comme 
des huiles concrètes. Les camphres sont tous incolo- 
res, crislallisahles , très-combustible», doués d’une 
odeur caractéristique, pénétrante et forte, et d’une 
saveur amère ; volatils, peu ou point soluble» dans l’eau, 
solubles dans l’alcool, l'éther, le vinaigre, les huiles 
essentielles el Axes, les graisses fondues, etc. On les 
peut extraire de plusieurs végétaux appartenant aux 
familles des gutlifères cl des lauréâcées ; mais le cam- 
phre usuel et médicinal, que nous recevons de l’Inde et 
de la Chine, se tire exclusivement du laurier camphrier 
( laurus camphora) et du dryobalanop.% cumphora (famille 
des dipléracéu). Le camphre du Japon et celui de la 
Chine sont fournis par la première de ces plantes, et 
celui de Bornéo par la seconde. Ces deux espèces sont 
assez distincte» l’une de l’autre par leur origine el leurs 
propriétés, pour qu’il nous paraisse convenable de les 
décrire séparément. 

Camphre de la Chine et dü Japon. Le laurus cam- 
phora , qui fournit cette sorte de camphre, la meilleure 
el la plus recherchée, est un arbre qui croit abon- 
damment dan» les provinces orientales de la Chine, 
au Japon et à Formose. Les plaines fertiles du Tai-wan- 
fou, à Formose, el les environs de Tsioucn-lcltnti (Fo- 
kien), fournissent particulièrement du camphre au 
marché de Canton. On a constaté que le Fo-kien seul en 
a Importé à Canton, pendant un an, jusqu’à 4,000 pi- 
culs (plus de 200,000 kilog.); toutefois la moyenne 
de la production annuelle ne dépasse pas 2,500 à 
3,000 plculs. 

Le camphre se trouve en petits grumeaux , tout au 
plus de la grosseur d’un pois , au-dessous de l’écorce, 
dans les cavités du bois ; mais comme il serait trop 
long de le» extraire mécaniquement, et que d'ailleurs 
ce procédé ne dispenserait pas des autres opérations 
qu’il faut faire subir au camphre avant de le livrer 
au commerce, on procède tout de suite par subli- 
mation. Pour cela, on débile l’écorce et le bois en 
brindilles ou menus morceaux, qu’on chauffe avec de 
l’eau, dans des vases plats surmontés de cônes en car- 
ton ou en paille de riz nattée. Le camphre se vola- 
tilise et vient se condenser en petits grains agglo- 
mérés sur la paroi intérieure de ces cônes. Il est alors à 
l’état de camphre brut, et c'est sous cette forme que 
les Chinois et les Japonais l’expédient en Europe, dans 
des barils ou dans des caisses garnie» intérieurement 
de plomb ou d'étain bien soudé. Ce mode d’emballage 
a pour but d’empêcher la volatilisation qui, durant une 
longue traversée, donnerait lieu à un déchet considé- 
rable, et pourrait d’ailleurs Incommoder les passagers 
et l’équipage, et faire du tort aux autres marchandises. 
Malgré celte précaution, les navires qui ont du thé à 
I bord ne peuvent prendre des caisses ou baril» de cam- 
phre que sur le pont, sans quoi le parfum du thé sentit 
! tout à fait dénaturé par l’odeur du camphre. Les caisses 
sont de la contenance de 500 kilog. environ, et jau- 
gent 4.640 pieds cubes, en sorte que 12 caisses for- 
ment un tonneau anglais. On apporte le camphre du 

1 Fo-kien & Canton dans des jarres de 1 plcul, à Baluvia 
en halles de même poids. Il faut que le camphre soit 
un peu humide avant remballage. On peut également 
verser de l’eau sur le» caisses; on prend ordinaire- 
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ment celte précaution pour le camphre qu’on exporte. 

Emotty est le port où l’on peut acheter le camphre 
rn plus grande quantité et aux condition* les plus avan- 
tageuses. Le premier choix vaut 14 piastres le pieu!, 
droit de sortie non compris; la qualité inférieure se 
paye 1 1 et 1 2 piastres. Le fret pour cet article, d’Eiuolly 
à Londres, est de IG piastres par tonneau auglais. A 
Ting-haï, on trouve aussi quelques parties de camphre, 
en général de second choix, apporté par les caboteurs 
de l'archipel île Fonno.se. cl du Fo-klen ; il se vend 1 4 
et 10 piastres le plcul. A Ning-po, le bon camphre du 
Tsiouèn-tchou-fou vaut 20 piastres la caisse (en bois 
doublé d'étain) du poids de 1 picul. A Sehang-haï,il est 
aussi assez cher, parce qu'il en arrive peu ; cependant, 
on en traite à 1 7 et 18 piastres. 

En Chine, le camphre paye à l’exportation 1 taiîl 
5 marcs par picul (18 fr. 20 c. les 100 kilog.), et à 
l'importation, 1 tael pour la première qualité (12 fr. 
02 c. les J 00 kilog.) et 5 marcs pour la deuxième qua- 
lité (0 fr. 31 c. les 100 kilog.). 

Le camphre du Japon, bien qu’il soit extrait du même 
arbre que celui de la Chine, et par les mêmes procédés, 
est plus estimé. Il est apporté, d'une part, à Tcha-pou, 
port du nord de la Chiue, le seul ouvert au commerce 
ja]M)imis; d'autre pari, à Canton, par les navires ve- 
nant de Batavia. Le gouvernement hollandais lire cet 
article de son comptoir de Décima, et le vend aux en- 
chères publiques. 

1* camphre, à l’état brut, est en petits grains ou en 
poudre de meme couleur; mais lorsqu'il a été purifié 
par une nouvelle sublimation, il devient parfaitement 
blanc. Il est translucide, légèrement onctueux au tou- 
cher. Sa cassure est brillante, et sa texture cristalline. 
Sa densité est 0.98. Il fond à 175°, et bout à 204° sans 
se décomposer. Il s'enilamme aisément et brûle avec 
une flamme blanche, fuligineuse et odorante , sans 
noircir et sans laisser aucun résidu. Abandonné au 
contact de l’air, il s’oxyde et sa surface devient opaque 
et pulvérulente. L’eau favorise beaucoup son évapora- 
tion. L'n fragment de camphre projeté à la surface de 
ce liquide y prend un mouvement giratoire très-rapide, 
qui dure jusqu’à ce que le camphre ait complètement 
disparu, à moins qu'on ne verse sur l'eau une goutte 
d’huile, ce qui arrête aussitôt le mouvement. Ce singulier 
phénomène est dû à l’évaporation simultanée 4e l'eau et 
du camphre, et à la pression qu’excrccut les unes sur 
les autres les molécules des deux vapeurs. Le camphre 
est susceptible de donner naissance, à deux acides : 
l’acidc campholique et l’acide camphorique , sur la pré- 
paration et les propriétés desquels nous n'avons point 
à nous arrêter. Ces acides, en se combinant avec les 
bases, forment des campholates et des camphorate s 
dont l’élude est également du domaine de In chimie. 

Camphre de Bornéo ou malais. 11 provient, ainsi que J 
nous l’av oim dit plus haut, du dryobalanops camphora ou 
uromatica. Cet arbre ne se rencontre que dans quel- i 
ques parties des iles de Bornéo et de Sumatra. Celui 
qui est réputé donner 1c meilleur produit se trouve 
dans le petit district de Barous, dont le nom est sou- 
vent donné au camphre de cette espèce, bien qu’en 
réalité le district dont il s’agit n’en fournisse qu’une 
très-petite quantité. Pour recueillir le camphre , les 
naturels de Sumatra et de Bornéo abattent les arbres, ! 
les rendent, et enlèvent avec des instruments ad hoc ' 
les cristaux qui se forment sur les surfaces coupées ; | 
mais leurpeine est souvent perdue : on assure, en etTcl, 
que le dixième au plus des arbres donne des quantités 
tant soit peu notables de camphre; et l'on ne peut, par , 
aucun signe extérieur, savoir à quoi s’eu tenir sur 


la productivité du dryohalanops avant de l’avoir coupé. 
Le camphre ainsi ramassé est mélangé de beaucoup 
de débris ligneux. On le purifle une première fois sur 
place comme celui du Japon, et on l'expédie également 
dans des caisses ou dans de petites tonnes doublées de 
fer-blanc. C'est en Europe qu’on lui fait subir son raf- 
finage définitif. 

Le camphre de Bornéo diffère du camphre du Japon 
par sa composition ; son point de fusion el son point 
d'ébullition sont plus élevés (1 9Ô° et 2 1 5°) ; il est donc 
moins volatil. Du reste, toutes ses autres propriétés 
sont les mêmes, et il est susceptible des mêmes appli- 
cations. 

On distingue trois qualités particulières de camphre 
malais : celui qui se présente en gros cristaux purs, 
sans aucune tache ni souillure ; celui à grains moins 
gros, qui, quoique transparent, est nuancé de brun 
el porte des traces de cendre rosée et des débris de 
végétaux; enfin . celui qui a été raclé sur la surface du 
bois : ce dernier est de couleur rosée, et présente un 
grand nombre de points cristallins brillants, ce qui lui 
donne plus de valeur. 

Les Chinois ont une grande prédilection pour le 
camphre malais. Ils le désignent sous les noms de 
ping-piéun, c’esl-à-dlre stalactites de glace ; de loung- 
?io, ou cervelles de dragon, et de po-lo-heoug, ou par- 
\ Juin de Bornéo. Tout le camphre barous (environ 800 
; piculs par an) est apporté en Chine, et s’y vend beau- 
coup plus cher que ceux de la Chine et du Japon. La 
proportion de son prix avec ceux de ces derniers est 
comme 1 00 est à 1 pour le camphre de Chiue, et comme 
■ comme fi t est àj pour celui du Japon. 

Les Chinois ne font usage du camphre barous qu’en 
médecine. Ils emploient les autres sortes à la prépara- 
tion de certaines pièces d'artifice. 

Outre les deux sortes de camphre que nous venons 
de décrire , il en existe une troisième qu'ou pourrait 
appeler camphre de Ceylan, el que, selon M. (.esche- 
nau et d’autres botanistes, les naturels retirent des 
cinnamomam zeilunicum et cassia (famille des lauri- 
nées) , et de quelques autres espèces du genre cin- 
namonium. Mais ce camphre ressemble tout à fait au 
camphre du Japon, avec lequel II est confondu sur nos 
marchés. Le camphre qui circule en Europe, el que les 
consommateurs achètent chez les droguistes, est du 
camphre raffiné. On le distingue, dans le commerce, 
en trois sortes : le camphre de Hollande, le camphre 
anglais et le camphre français. 

Le camphre de Hollande n'est pas toujours d’une 
parfaite blancheur. Il est en pains ronds, concaves- 
convexes, moulés sur la paroi supérieure des vases de 
verre où s’opère la sublimation. Ces pains pèsent de 
1 kilog. à I kilog. 1/2. 

Le camphre anglais est en pains de même forme,* 
mais de poids presque double. Il est blanc, sonore el 
diaphane. 

Les pains de camphre français ont le même poids el 
la même forme que ceux de Hollande ; mais Us se rap- 
prochent de ceux d’Angleterre par leur blancheur et 
leur belle qualité. Les pains de camphre sont toujours 
enveloppés dans du papier bleu, plus ou moins fort; 
mais cette enveloppe ne suffit point pour l'emmagasi- 
nage : il faut avoir soin d'enfermer les pains ou les 
fragments dans des vases opaques placés dans un lieu 
obscur et frais. Le camphre est journellement employé 
comme médicament, le plus souvent externe, quelque- 
fois aussi interne, surtout depuis qu’une partie du 
public, principalement des classes populaires, s’est 
tqise ù suivre le système médical de M. Baspail. Ce 
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système, il faut en convenir, ne laisse pas d’êire très- 
séduisant : premièrement, parue que dans la plu|>art 
des cas, au moins dans les cas les plus ordinaires et les 
moins graves, il permet de se passer de médecin ; et 
que, munis du petit Manuel annuaire de la santé, sorte 
de catéchisme thérapeutique, publié chaque année par 
le célèbre chimiste, les malades croient pouvoir se soi- 
gner eux-mêmes ; en second lieu, parce qu’il est sim- 
ple et peu coûteux. On sait que le camphre est la hase 
de la médication fondée sur ce principe, que la ma- 
jorité, sinon la totalité de nos maladies étant causées 
par le parasitisme de larves, de vers, d’ascarides, 
d’helminlhes et d’autres animalcules problématiques, 
il sufllt, pour se guérir, d’ingérer ou d’appliquer sur 
les parties malades une substance insecticide. Or, 
d’après M. Raspail, le camphre est insecticide par ex- 
cellence ; aussi l’adminislrc-t-il à tout propos et sous 
toutes formes. Il le fait entrer dans la composition de 
son eau sédative , que beaucoup de médecins réguliers 
ont adoptée pour certaines affections, et prescrivent 
avec succès. Ajoutons qu’en résumé la médecine de 
M. Kaspail n’est point malfaisante; que le camphre, 
à la vérité, incommode par son odeur quelques per- j 
sonnes nerveuses qui, dès lors, ne manquent pas de 
l’abandonner ; mais que d’ailleurs, il ne saurait nuire 
comme médicament externe. Il n'en est pas de même 
si on l’emploie à l’intérieur. F*ria en trop grande quan- 
tité et sans discernement, il peut occasionner des acci 
dents inflammatoires plus ou moins graves 'non pas 
mortels, toutefois) ; mais on doit reconnaître que les 
doses auxquelles M. Raspail l’administre ne sont géné- 
ralement pas exagérées. 

L’action réelle du camphre sur l’économie varie 
beaucoup suivant la dose qu’on en prend, suivant le 
mode d’emploi, plus encore suivant le tempérament 
et l’état de santé ou de maladie des personnes. On 
s’accorde néanmoins à reconnaître qu'il agit : 1° A la 
façon de tous les amers, comme vermifuge et quelque- 
fois comme fébrifuge ; 2° comme tonique el antisepti- 
que; 3° comme anliaphrodisiaque. 

Scs vertus vermifuges et antiseptiques l’onl fait em- 
ployer longtemps dans la préparation des animaux 
empaillés; ou a reconnu depuis que sa présence ne 
suffisait pas à garantir les pièces d’histoire naturelle 
des atteintes des insectes; mais on s’en sert encore 
|>our conserver pendant fhiver les fourrures et les 
vêtements de laine. 

Les propriétés du camphre sont asseï caractéristi- 
ques et assez sensibles y»our rendre difficile la confu- 
sion entre celle substance et toute autre qu’on y vou- 
drait substituer. Aussi la fraude est-elle, à l’égard du 
camphre, à peu près impossible. Nous ne parlerons 
point de celle qui s’est pratiquée quelquefois, et qui 
consistait à falsifier le camphre avec le sel ammoniac ; 
mais il en est une autre moins grossière, dont nous ne 
croyons pas inutile d’entretenir nos lecteurs : c’est celle 
qui consiste à substituer au véritable camphre le corps 
connu des chimistes sous les noms de camphre artificiel, 
de camphène et de camphylène. Ce faux camphre s'ob- 
tient en Taisant [passer un courant de gaz acide chlor- 
hydrique pur et sec dans de l’essence de térébenthine. 
C’est donc un chlorhydrate d’essence, de térébenthine . ! 
Il semble, au premier abord, posséder les mêmes pro- 
priétés que le camphre vrai , auquel il ressemble par 
son aspect, son odeur, etc.; mais il s’en faut de beau- 
coup qu’il soit propre aux mêmes usages, surlgul s’il 
s'agil d’usages pharmaceutiques el médicinaux. Il est 
donc important de pouvoir le reconnaître, ce qui, heu- 
reusement, n'est pas difficile. En effet : 1° le vrai I 


camphre brûle, comme nous l'avons dit, avec une 
ffamme blanche; le faux camphre brûle avec une 
(lamine verdâtre en dégageant de l’acidechlorhydrique; 
2° le camphre vrai, lorsqu’on le chauffe, fondi puis se 
volatilise sans se décomposer; le camphène, au con- 
I traire, ne se volatilise que partiellement ; le reste se 
! décompose toujours avec dégagement de gaz acide 
chlorhydrique. Or, la présence de ce gaz est aisément 
décelée par son odeur piquante, par son action éner- 
I glque sur le papier de tournesol, et par les fumées 
blanches qu’il répand en présence d'une baguette de 
verre trempée dans l’ammoniaque. 

Modèle de compte rf * achat à Singapore et de revient ai: 
Havre de 

*• baril* camphre de Chine. 


Picuh 9 52 1/2 à W 18 #171 4$ 

Réception, pesage et port 2 • 

#173 45 

Connu* d’achat et de rembours* S a j m S 67 
Rembours' sur Paria an change de Fr. 6. p. * F, 1092 72 


mil» SV! H4VRI. 

Fret sur 10 qx 38 #â £ 5.10/. p. I 5 quint, aogl., 
soit £ 3.15. 10 à f. 25 et signaux telég. F. 95 05 
Assurance marit.sur I. 1200 à t 3/4 */ # . . • 3J ■ 

D^de douanes, b'k* 65 1 àf.24 p. 100 k“ b' • 156 25 
Frais divers de réception et de livraison. . • 20 • 

1/4 courtage de vente. 

2 t/4 » • escompte de 4 m. 15 j. à la vente. 

3 * commission de vente et ducroire. 

5 | 1 •»/„ F. SI 33 365 63 

Henri 1 du poids li 1 k n 64 3 ». . F.I47S 35 

Tare reelle. . . • 125 60 

Net. . . k® 522 20 à f. 1 8 3 le k® acq<*. P.l 477 6 o 

Importations et exportations. Année 1855.— Importa- 
tions. Camphre brut. Marchandise» arrivées. 142,543 kilog., 
provenant, savoir : 65,453 kilog. d’Angleterre ; 37,349 kilog. 
de l’tude anglaise ; 4,782 de l’Inde hollandaise; 29,716 kilog. 
des Pays-Ras; 5,778 des villes «nseatiques , et 1 ,460 d'autres 
pays. Marchandises mises en consommation : 109,517 kilog.de-, 
mêmes provenances. — Camphre raffiné. Marchandises arri- 
vées : 1 6,064 kilog. des Pays-Bas et d'autres pays. Marchandises 
mises en consommation : 719 kilog. de» mêmes provenances. 

Exportations- Camphre raffiné. Marchandises françaises et 
étrangères réunies, 16,634 kilog. reçu* , savoir : 530 kilog. 
par le Portugal; 10,559 par l'Espagne; 662 par les États 
sardes ; 2,808 par la Turquie ; 353 par le BrÀ»il ; 418 par 
l'Algérie; 1,304 par d'autres pays. Marchandises françaises: 
80t kilog., fournis à l'Espagne, an Brésil, à f Algérie, etc. 
Nous n'exportons point de camphre brut. 

Année 1856. — Importations. Camphre brut. Marchan- 
dises arrivées, 126,764 kilog., dont 40,918 kilog. venus des 
Pays-Bas; 17,757 des vile* anséatiques; 65,597 d’Angle- 
terre; 2,529 des Indes atiglaises ; 63 d’autres pays. Marchan- 
dises mises en consommation, tl 6,201 kilog.-— Camphre 
raffiné. Marchandises arrivées, 7,959 kilog., dout 3,690 des 
Pays-Bas ; 2,984 des villes anséatiques ; 1 ,295 d'autres pays. 
Marchandises mises en consommât., 70 kilog. 

Exportations. Camphre raffiné. Marchandises françaises et 
étrangères, réunies. 6.097 kilog., dont 2,946 pour l’Espagne; 
le reste, réparti entre les États sardes, la Turquie, le Mexique 
le Brésil, l'Algérie et d'autres pays. Marchandises françaises, 
974 kilog. fournis à l’Espagne, au Mexique, au Brésil, à l'Al- 
gérie, etc. 

léroils de douane. Ces droits ne sont que de 25 c. à la sor- 
tie sur le camphre brut ou raffiné de toute espèce et de toute 
provenance. A l'entrée, par terre ou par navires etrangers, les 
camphres bruts payent 50 fr. par 100 kilog., et le camphre 
raffiné, 4 60 fr. Par navire* français, te camphre brut de l'Inde 
paye 20 fr. ; le même, des autres pays hors d’Europe, 30 fr.; 
te même, des entrepôt», 40 fr.; le camphre raffiné, 450 fr. 

A. MANGIN. 

CAS. Nom do l’unité de poids en üochinchine. Lu 
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cûn des Annamites s’écrit avec le même caractère que 
le kin des Chinois; la prononciation seule est différente. 
Mais, tandis que le kin équivaut à 604 grammes 73, 
ou, peut-être, plus exactement à 600 grammes 64, le 
càn, de 16 luong, est égal à 624 grammes 80, d’après 
Mgr Tnberd (1835) ; à 604 grammes 73, d’après Mil- 
burn 1811); à 915 grammes 83, d’après Biancnrd 
(1792). La première de ces indications est exacte; celui 
qui écrit ces lignes a rapporté, de Touranne, en Cochin- 
chine, un eân très-grossier, du poids de 632 gram. r. 

CANADA, CANADO. CANHADO ou CAXHADA. Me- 
sure de capacité, pour liquides, usitée en Portugal, au 
Brésil et quelquefois en Espagne. La canada vaut, en 
litres: ABahia— 7.2;àColombo=:l.5l4; à Lisbonne et 
Rio-Janeiro = 1 .395 ; à Porto = 2. 1 1 3 ; en Galicie 
( Espagne )=I56.7G1. 

CANARIES ( ILES). Archipel situé dans l’océan At- 
lantique, A l’ouest de la côte occidentale d'Afrique, à 
60 milles du cap Rojndor, entre les 27° 30' à 29° 30" 
de lat. N., elles 15° 37' à 20° 30' de long. O. Cet ar- 
chipel, qui s’étend sur un espace de 30(J milles envi- 
ron, se compose de sept îles et plusieurs îlots, for- 
mant trois groupes, de l’est h l’ouest : 1 ° tancerotte 
et Fortaventure, avec les îlots Graciosa, Allegranza, 
Clara et Lobos; 2° Grande-Canarie, TénérIITe et Go- 
mère ; 3° Paltna et l’île de Fer (Rierro). Les sept îles sont 
seules habitées, et forment un des gouvernements de la 
monarchie espagnole, dont le chef-lieu est Santa-Cruz 
de TénérIITe, la ville la plus considérable de l’Archipel. 
Après elle, viennent las Pointas, dans l’Ile de Canarie, 
qui a donné son nom à l’Archipel entier, et Santa-Cruz 
de Palma, dans l’île de ce nom (Voy. ces mots), j. d. 

CANAUX. Voy. Navigation intérieure. 

CANDARIXE, COXDORIX, CONDOKEEN. Mon- 
naie de compte en usage en Chine : c’est la centième 
partie du Hong ou tehl, qui vaut 7 f .428 environ. 

CANDI, Candy, Candit, Candîl, Kandil. Kandy ou 
Rahar (Voy. ce mot). Poids en usage dans les Indes; on 
désigne aussi sous ce nom des mesures de capacité, 
qu'on évalue par poids. Le candi est, en kilogrammes : 

A Achem= 192.06 ; à Anjinga=254.0l ; à Bombay 
(grains) = 162.567 ; (riz) = 97.947; (marchandises 
iourdes)=254.0l 2 (Vov. B ombay); àCalicut— 3 1 5.492; 
à Carwar=235.867 ; à Golombo=247.02 ; à Cochfn 
(épices, métaux) =246.477 ; (pour autres tnarchan- 
di»es)=295.7 73 ; à Goa (grains) = 493.33 litres; 
poids=224.52 kilog.; à Madras (huile, lait, beurre) 
= 245.08 litres; poids = 226.08 kilog.; à Mangalor 
( bau ) = 256.16 kilog. (négoce local) = 259.88 kilog. 
(quelquefois) =222.7 5 kilog.; à Masulipatam (graines) 
= 1101.167 litres; (fer, étain, tabac)=226.08 kilog.; 
(des négociants entre cux)=255. 14 kilog.; (cuivre, lai- 
ton, zinc)=204. 12 kilog.; pourcoton =2 17. 72 kilog.; 
à Pondichéry (barre) = 234. 963 kilog. ; à Rangoon 
= 248.34 kilog.; à Séringapatam (grains) ( candaca ) 
=388.299 kilog.; (poids) ( barua ) = 220.2 1 kilog.; A 
Surate=20 maunds (Voj .Maünd, Surate et Bombât); 
à Tellichery=296.93 kilog.; à Travnncore=27 1 .04 
kilog.; (poivrc}=227.02 kilog.; (hulle)=37.27 kilog. 
(Voy.KoLE). . c. T. 

CANDIE. Capitale de la grande île du même nom, 
avec un [tort aujourd'hui presque entièrement comblé, 
par35°21' de lat. N., et 22° 47' 45" de long. E. Cette 
ville, si florissante à l’époque de la domination véni- 
tienne, ne fait plus, dans son étal de décadence actuel, 
qu’un commerce insignifiant, qui se borne à l’expor- 
tation des produits de ses savonneries et de deux fila- 
tures de soie, de création récente, ainsi que d’une pe- 
tite quantité d’huile d’olive et de fruits. Sa population, 


de 1 5,000 habitants tout au plus, se compose de Turcs, 
qui y forment la majorité, de Grecs et de Juifs. 

L’île de Candie, l’ancienne Crète, la plus grande île 
de l’Archipel turc, a une longueur d’environ 264 kilo- 
mètres de l’est à l’ouest, sur 66 de largeur moyenne. 
On ne sait rien de positif sur le chiffre de sa population, 
qui peut être d’environ 300,000 habit. Elle est encore 
toute grecque dans les montagnes, comme elle l’était 
aussi, jadis, en majeure partie, dans les villes de com- 
merce, dont la Canée, Retimo et Candie sont les trois 
principales. Les Turcs et les Arabes égyptiens, ses nou- 
veaux dominateurs, habitent de préférence la plaine, 
dans le voisinage des places fortes. Quelques familles 
françaises qui se livrent, les unes au commerce, les 
autres à l’agriculture, sont établies en Crète. En 1840, 
les 2/5 seulement des terres de l’île étaient en cul- 
ture ; mais, depuis lors, il s'est fait de nombreuses plan- 
tations, qui ont doublé et triplé la valeur des pro- 
priétés rurales. Les progrès de l’agriculture seraient 
plus considérables encore, si l’on pouvait y employer un 
plus grand nombre de bras et réduire le chômage des 
leles, qui sont au nombre de^près de deux cents dans 
l’année. 

L’ile est riche en huile d’olive, vin, fruits du Midi, 
céréales, bestiaux, laine et sole. On y cultive aussi le 
coton, dans quelques plaines voisines de la mer. La 
moisson des céréales est terminée au mois de juin. On 
estime la récolte du blé, année moyenne, à environ 

8.000. 000 kilog.; celle de l’orge, à 1 3,000,000, et 
celle de l’avoine à 7 ,000,000. La production varie de 
10 à 1 3 millions de kilog. par an pour l’huile d’olive, 
et de 80,000 à 90,000 heclol. pour le vin. La récolte 
des amandes est évaluée à 70,000 kilog. , celle du 
miel à 1 50,000 kilog. L’île de Candie possède près de 

650.000 moutons, dont le produit annuel en laine 
parait atteindre environ 700,000 kilog. ; plus, 240,000 
chèvres ; de 40 à 45,000 porcs; de 60 à 65,000 têtes 
de gros bétail; 6,500 chevaux; 12,000 mulets, et 

40.000 ânes. La race des moutons de Crète est com- 
mune et n’ofTre qu’une bine grossière. La consommation 
du mouton est si considérable qu’il s’en importe encore 
chaque année, de 12 A 15,000 tètes, de l’Anatolie et 
du littoral bnrbarcsque. Le mélange du lait des chèvres 
avec celui des brebis produit annuellement environ 

2.500.000 kilog. de fromage. 

On compte, dans l’île de Candie, 3,000 moulins A 
huile, 98 tanneries, 50 savonneries, et 3 filatures de 
soie. Les savonneries, qui produisent annuellement de 

11.000. 000 A 12,500,000 kilog. de savon, doivent 
être mentionnées comme l’industrie principale du 
pays, quoiqu’elles emploient des procédés fort arriérés. 
Le savon de Candie n’en passe pas moins pour être le 
plus substantiel et un des meilleurs de l’Europe. La 
soie de Crèle, filée avec soin, comme les produits de ta 
Obture de Kalepa, est de très-bette qualité, tandis que 
les soies (liées dans les familles des paysans sont très- 
inférieures et peuvent à peine servir à la fabrication 
des étoffes les *>lus grossières, ta production annuelle 
est de 26,000 À 28,000 kilog. Nous traitons du com- 
merce de i’ile A l’article La Canée, port dans lequel fl 
se concentre aujourd'hui princt paiement, ch. yogel. 

CANECA. Mesure de capacité en usage à Buénos- 
Ayres— 1 9 litres. 

’ CANÉE [LA). Petite ville de 12,000 hab., sur la 
côte septentrionale de Hic de Candie, à 106 ktlom. A 
l’ouest de la ville de ce nom, avec le port le plus fré- 
quenté de l’ile. tat. N. 35® 28 10"; long. E. 21° 40' 
10". Consulat français. 

Dort. L’entrée du port est étroite, et l’intérieur en 


Digitized by Google 


CANÉE (LA), 
pst peu commode. A la Borlie, on y éprouve par cer- 
tains venta une Ulfllculté que le remorquage ne sur- 
montait qu'avec peine. Afin de diminuer cel inconvé- 
nient, l'administration locale a établi, en dehors du 
port, deux bouées destinées au louage des navires. Il 
était question de lever une taxe proportionnelle au ton- 
nage des bâtiments pour couvrir les frais. 

Navigation. Elle a présenté, en 1856, entrée et 
sortie réunies , un mouvement total do 690 navires 
uvec 35,168 tonneaux, dont 131 navires avec 6,321 
tonneaux pour le pavillon ottoman, et 20 navires avec 
2,646 tonneaux pour le pavillon français. A ces chif- 
fres, qui ne comprennent que les relations de l’ile de 
Candie avec l’étranger , la navigation de caravane 
(cabotage des échelles du Levant) ajoute 1,402 ua- 
viresavec 72,374 tonneaux, dans lesquels une part de 
10,486 tonneaux revient au pavillon hellénique. 

Commerce. Pendant les deux années 1855 et 1856, 
le mouvement des Importations comme celui des ex- 
portation* de l'ile a varié entre 12 et 13 millions de 
franc*, et l’ensemble de son commerce s'est réduit de 
26 à 25 millions. 

L’exportation de l’huile est tombée de 3,037 ,000 ki- 
log. à 2,125,000; celle de la soie de 15,000 à 12,000, 
sans compter, toutefois, ce qui sort en contrebande. 
Les expéditions de savon se sont élevée», en 1856, à 

9.827.000 kilog. Quant aux importations, elles ont 
présenté , la même année , les chiffres suivants : Cé- 
réales, 2 1 7 ,000 bec toi. ; tissus , 1 ,938,000 fr. ; mo- 
rue, 829,000 kilog. ; tabac du Levant, 37 5,000 kilog. 

Les envois de la Turquie en Crète, qui atteignent ] 
un chiffre d’environ 9 millions de francs , compren- | 
lient, ainsi que ceux de la Grèce , beaucoup d articles 
provenant des autres pays d'Europe. Après ces con- 
trées voisines , c’est l’Autriche qui lient le premier 
rang dans le commerce de l’ile. Ses importations s’y 
sont néanmoins réduites de 1,358,000 fr. en 1855 A 

1 .284.000 en 1856. Les opérations avec l'Angleterre, 
Malte et les Iles Ioniennes sont les moins considéra- 
bles. Jusqu’à celte dernière année , les demandes du 
commerce français (de Marseille), quelque faibles 
qu'elle* fussent, dé|«assuient de beaucoup se% émois. 
Mais depuis , ses importations directes dans l'ile se 
sont élevées de 157,000 fr. à 452,000; tandis que 
ses exportations en produits de celle-ci sont tombées 
île 7 29,000 fr. à 252,000. Parmi les envols français 
directs, en 1856, on voit figurer, outre 42 1 ,000 kilog. 
«le morue et des poteries, articles auxquels ils s’étaicnl 
bornés presque, exclusivement depuis bien de* années, J 
quelques tissus, de la quincaillerie , des cuirs, de 1 a- 
cicr, du sucre et d’autres épiceries , du papier , du 
cuivre, des chapeaux et de la parfumerie; le tout, il 
«ïsl vrai, en très -faibles quantités; mai* il faut obser- 
ver que des quantités plus forte» «le produits français 
arrivent sur le marché de la Crète par l'entremise des 

j dures de Smyrne et de Syra. Il parait , d après un 
rapport Inséré dans les Annale a du commerce extérieur, 
que depuis longtemps le débit n’en avait pas été aussi : 
avantageux qu’en 1856, et que des négociants de la j 
Cariée, qui faisaient précédemment tous leurs achats ( 
sur le marché autrichien, se montraient disposés à 
nous accorder désormais la préférence. Il est a sou- j 
Palier, poursuit le même rapport, qu'une maison fran- 1 
çaise, uprès s’être bien renseignée, prenne à cel égard ^ 
une Initiative qui, selon toutes les apparences, procu- 
rerait des résultats très-satisfaisants. La supériorité 
des produits français est appréciée; mais pour faire 
également une concurrence sérieuse aux itnjK) dation* 
de Triesle cl d’Angleterre, dans les articles communs, 


499 — CANEPIN. 

qui seuls forment à la Canée l’objet de transactions 
considérables, il faut le bon marché et des égards par- 
ticuliers pour les convenances des consommateurs; 
c'est ce que les fabricants allemand» , anglais , belges 
et suisses paraissent avoir su mieux observer, jusqu'à 
présent, que les nôtres. ' ch. vocel. 

XMtlSBS, POIDS ST HOSTIES 

Hranrcs. — Mesure» de longueur. Le pik ou «une = 
25. ti iuehes anglais— 0". 63778- 
Mesures de capacité (matières sèches). La cargo— 4.322 
bushels de Winchester amicns^Q Ij5 oken = !*« rt .523= 
94*.9B4; le kisloz ou killotc = celui de Constantinople = 
i 35 ,M .Î6Ô; pratiquement on compte 100 kisloi — 43 1,2 stajs 
| de Trieste.de sorte que le kisloi local serait un peu plus grand 
1 que celui de Constantinople et=36 ll, .243. 

(Pour l'huile i te 5ariie=8 m»tnti^=89 m .3008 ou 10*. 194; 
le mistaio, à la Canée, pèse 8 1^2 okeu=:2.949 gallon à viu 
anglais = 1 1 m . 1 626.; à Rettimo, le mit tu In pèse 1 0 oken = 
i l*.993. 

l>ulriM. — Le Canlar ou cantaro — 100 rotoli=:44 oken 
| = 52*. 768; le roltcl ou rofo/o=176 dramm — 2. «44 pound 
avoir do poids = 0*. 527678 ; l’oka (unité) = 400 dramm = 
iM 993 ; le dramm— 2«.998. 

Pratiquement on compte les poids de la Canée, quoique un 
peu plus lourds, comme égaux à ceux de Constantinople. 

Ulouuale». — Les monnaies sont les mêmes qu'à Con- 
stantinople. 

Change» — La Canée change sur Constantinople à tant 
pourcent en plut ou en moins; sur Tri«*te à 6i jours ou 2 mois 
de vue, à raison deifc9 piastres turques 10 paras pour t florin; 
sur Marseille à raison deifcl 80 paras pour t traoc. 

l aageN locaux. — Les marchandises lourdes, les char- 
bons et la chaux se veudent, dans le commerce en gros, par 
cautar; dans le commerce eu détail, l'uuite est l'oka, qui sert’ 
également pour les liquides; on vend le bois à brûler par 
150 oken (179*. 895); l’or, l'argent et les portes par dramme; 
les pierres précieuses par grfli» de Hollande (0L051473); le 
sel marin par quantité de 22 4 23 oken (26*. 384 à 27*. 584) ; 
les liquides, à la Canée et Rettimo, par mislalo, k la Canée aussi 
par oka ; les citrons, les oranges par mille, dans le petit com- 
merce par oka ; enfiu , les deurées alimentaires par kislox 
(35 lu .2 66) Les produits indigènes soûl toujours vendus au comp- 
tant; cependant l’huile d’olive, suivant son abondance ou sa 
rareté, se vend à 3 1 , 6 1 et 9 1 jour» de crédit ; il en est de même 
pour le savon, toutefois on paye d'avance 1.2 ou 1,3. 

Les marchandises d'importation sont vendues généralement 
à 31, 61 et 91 jours «le crédit contre billets; quelques-unes, 
telles que la viande fumée, la morue, les peaui tannées, le fer, 
l’acier, les objets «le quincaillerie et les comestibles se payent 
dans les 8 jours. 

L'escompte pour payement anticipé est de 1 2 à 1 8 par an. 
La commission est «le 2 le courtage d'achat ou «te vente 
e.«.t de i ; le courtage pour marchandi*** ctpnrtées est payé 
par l’acheteur; pour marchandises importées, il est payé par le 
vendeur; les droits de douane sont payés par les marchands 
etrangers; le ducroire est généralemeut réglé à 2 •/,. 

La commission et le courtage pour le chargcmeut et le déchar- 
gement «les uavires sont de 2 %■ 

Pour l'embarillage de l’huile, la dcp«*nsc est d’euuron 5 paras 
par mistato. Pour l’emballage des autres mardi and ises, prises 
comme complément de fret, la dépense est de 4 à 10 paras. 
L’huile et le savon n«* payent pas de droit «le dépôt, mai» les au- 
tres marchandises payent I • „ de leur valeur, l’huile et lé savon 
pavent 2 piastres pour frais de chargement par tonneau. 

Juridiction commerciale. — Les différends qui 
s’élèvent entre les étrangers et les indigènes sont jugé* par un 
tribunal composé d’agents de la douane et d’un certain nombre 
de commerçants, sans distinction de nationalité Le* différends 
qui s’élèvent entre tes Européens sont portés «levant les consuls 
rcspectils. CAMILLE TRONQOOY. 

/ CANÉFICB. Voy. Casse. 

CANEPIN ou «TIR 1>K POULE. C’c*t une pclll- 
culc extrêmement mince et souple, enlevée «le la j>eau 
«le» moulons et des chevreaux, et passée en mégie. Le 
canepin de chevreau est le plu* estimé, C’eM à Home 
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que le meilleur se fabrique. Son nom de cuir de poule 
lui vient des petits grains dont il est parsemé el qui lui 
donnent cet aspect parltculierqu’on peint ordinairement 
par l’expression ckair de poule. On en fait des gants de 
première finesse pour les dames. On l’emploie aussi à 
envelopper le gouleau et le bouchon des (laçons ou rou- 
leaux contenant des essences, des eaux distillées, etc. 
Enfin, les chirurgiens s’en servent souvent pour essuyer 
leurs lancettes. Celle marchandise n'est point mention- 
née nominativement au tableau des douanes, a. ranci*. 

(ANETTE. Mesure de capacité pour liquides , em- 
ployée dans le commerce de la bière. Elle équivaut à 
1/2 litre ; elle avait autrefois la contenance de l/2 pot, 
en France et en Belgique, où elle est encore employée. 

(ANEVAS. Toile très-claire, divisée en petits car- 
reaux qui dirigent les ouvrages de tapisserie à l’ai- 
guille. Le dessinateur, lorsqu’il trace sur le canevas 
des fleurs, des fruits, des animaux, etc., marque par 
des fils de différentes couleurs les contours que doit 
suivre l’ouvrière, et les couleurs qu’elle doit employer. 

Les canevas à tapisserie se fabriquaient autrefois à 
l’Aigle, à Verneuil, à Argentan, et particulièrement 
dans une petite localité appelée le Mesnil , située aux 
environs de Monfort-l’Amaury (Seine-et-Oise). De nos 
jours , la ville de Fiers (Orne) est le centre de la fabri- 
cation des canevas de chanvre ou de lin. 

On fait les canevas , gros , moyens et fins ; les plus 
fins sont ordinairement de lin, et les autres de chan- 
vre. La longueur des pièces, à peu près uniforme, est 
de 54 mètres. Il n’en est pas de même de la largeur, 
qui varie de 30, 45, 60, 63, 75, 80, 90 cent, jusqu’à 
1 mètre 20 cent, el 1 mètre 50 cent. 

Au premier abord, les canevas à tapisserie ne sem- 
blent pas devoir être un objet de commerce bien im- 
portant; la consommation en est pourtant fort grande 
en France, et il s’en exporte beaucoup en Angleterre, 
en Allemagne et uans les pays du Nord. 

Toutefois, la fabrication du canevas de lin et de 
chanvre a énormément diminué depuis que l’on s’est 
mis à faire des canevas de coton. Ceux-ci doivent être 
d'un blanc un peu azuré, la largeur ordinaire est de 
80 cenl. et la longueur des pièces de 36 mètres. Le 
tissage des canevas de coton exige une grande régula- 
rité; il faut que les carreaux soient bien égaux, et que 
la grosseur du colon soit proportionnée à la largeur 
des carreaux. Oii en fait de 1 5 à 20 numéros différents. 

On consomme maintenant beaucoup de canevas de 
coton. Il en existe une manufacture à Beauvais et une 
à Paris. 

Enfin, il se fabrique aussi des canevas destinés à 
divers ouvrages de passementerie; on les emploie à 
broder des jarretières, des bretelles, etc. Ce» canevas, 
qui sont habituellement de soie, ont une largeur de 4 
à 8 centimètres. 

Le nom de canevas est encore donné à une très-grosse 
toile écrue, de lin, de chanvre, ou de fil d’étoupe , 
qui sert pour faire des torchons. Les plus grossières 
de ces loties appelées serpillières , servent à couvrir 
les ballots. On fabrique de ces canevas dans la Nor- 
mandie, surtout dans le département de l’Orne ; les 
principaux lieux de fabrication sont Mortagne , Alen- 
çon , Verneuil , etc. Les canevas d'Alençon, dont lu 
chaîne el la trame sont en fil d’étoupe, ont 60 cenliro. 
de largeur et complent de 650 à 800 fils de chaîne, 
suivant la qualité ; ceux de Mortagne, chaîne et trame 
brin de chanvre, 80 cenlim. de largeur, et de 1,440 à 
1 ,600 fils de chaîne. La longueur de ceux appelés yros 
forts est de 90 cenlim.; la chaîne el la trame sont en fil 
de chanvre. 


Les canevas fabriqués à l’Aigle, h Verneuil, à Ar- 
gentan , ne complent que 100 fils de chaîne, en brin 
le plus gros de chanvre ; la trame est aussi de chan- 
vre. Ils ont 80 cenlim. de largeur. 

On ne fabrique au Mans que des canevas en fil 
I d'étoupe. 

Enfin, les grosses toiles de chanvre écru, qui se fabri- 
quent en Bretagne, et que l’on désigne également sous 
le nom de canevas , ont de 90 à 100 cenlim. de large, 
et les pièces ont de 60 à 70 mètres de longueur. Ces 
espèces de canevas sont employés pour faire des jupes 
et autres vêtements de femmes. oezon. 

G ANN ATA. Mesure de capacité pour vin et eau-de- 
vie en usage à Palras, en Morée=2.0l2 litres. 

CANNE (Syn. : Angl. Cane. — Kspagn. Cana. 
— Ital. Canna.) Mesure d’aunage et d’arpentage, usi- 
tée surtout dans les contrées de l'Europe méridionale. 
Les provinces du midi de la France se servaient autre- 
fois de mesures appelées cannes, qu’on divisait généra- 
j le me ni en huit pans ou palmes. Ces mesures avaient 
environ 2 mètres de longueur ; la canne carrée servait 
comme mesure agraire. 

La cana , à Barcelone = l m .552; à Lérida =: 
I m .55G ; à Mahon = l®.004; à Palma = 1®.564; 
à Saragosse = t“ , .042. 

On compte ordinairement deux vnras à la cana. 

La cumin, à Cagiiari = 2®. 10; à Carrare = 
0"\625; à Florence et Uvoume (pour arpenlage) = 
2 U, .9I8; (pour construction) = 2". 334 ; à Gêues 
(pour laine) = 2 m .490; (pour toile ) = 2". 988. 
Pour le commerce en gros, la canna piccola — 2". 252; 

I à Lurques = 2®. 362; à Malte = 2 IB .09 ; à Naples 
= 2*. 645. Ancienne mesure = 2 tt, .l 16 ; à Païenne 
| = 2* n .064 ; à Home = l m .993; d’arehilede = 
2«".232; d’autel = 1«.125. c. T. 

(ANNE. On donne vulgairement ce nom à diverses 
plantes dont lu tige présente une forme analogue à 
j celle des roseaux ou des joncs. Ainsi l’on a appelé 
canne bamboche Varundo bambou ou bambou (Voy. ce 
I mol) ; canne à main, canne de l’Inde, le rotang (Voy. 

ce mol) ; canne marine, une espèce de youit (Voy. ce 
j n»ot) f panpre aux Antilles; canne- roseau, canne vile, 
j Varundo dona.c (Voy. Roseaux); enfin quelques es- 
j pèces de joncs (Voy. ce mot). a. r. 

CANNE A StCHE. Vov. Sucre. 

CANNF.BKRGE. On donne vulgairement les noms 
! de canneberge et d’airelle à quelques espèces du genre 
I vaccin h un (famille des vaccinées), mais principale- 
I ment au vaccinier m;rttlle (( vaccinium myrtillus), pe- 
tit sous-arbrisseau dont la hauteur atteint rarement 
plus de 40 ou 45 centimètres. Celte espèce , qui est 
la plus connue, se distingue des autres espèces d’Eu- 
rope par ses rameaux anguleux. Ses feuilles sont tom- 
bantes, ovales-aigue» , dentées en scie ; ses fleurs, pe- 
tites et d’un blanc rosé , sont solitaires. Ses fruits sont 
des baies d’un noir bleu, de la grosseur d’un gros pois. 
Ils ont une saveur à la fois inuciiagineuse, aigrelette 
et légèrement astringente. On les connaît dans les 
campagnes sous les noms de maurets , de lacets et de 
bleuets. Les marchands de vin les appellent f èinl-vin , 
parce qu’fis s’en servent quelquefois pour teindre et 
falsifier le vin auquel Us communiquent une teinte 
violacée. On fait d’ailleurs avec ces fruits des confi- 
tures assez recherchées, une boisson rafraîchissante 
qu’on emploie en médecine, et un sirop que quelques 
médecins administrent contre la dyssenterie. Le vac- 
cinier myrtille croît abondamment dans les bruyères 
et dans les bois frais des contrées tempérée» de l’Eu- 
rope. Il est abondant aux environs de Paris , el no- 
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laminent dans ta forêt de Montmorency. On le cultive 
dan» plusieurs jardins , ainsi que quelques autres es- 
pèces du même genre. a. h. 

CANNELÉ. On Taisait, à Reims, au dix-septième et 
au dix-huilième siècle, des draps de Silésie cannelés, 
simples et doubles, teints en laine, qui restèrent long- 
temps dans la consommation générale, et dont on ex- 
portait d'assez grandes quantités. C^tle fabrication n’a 
jamais été interrompue à Reims, mais elle a beaucoup 
perdu de son importance. Bien que le drap de Silésie 
rauuelé soit une étoffe agréable à |»rtcr, et qu’en cou- 
leurs claires elle soit d’un charmant effet, il n’y a plus 
que les Artésiennes qui en Tassent usage aujourd'hui. 
La largeur est de (16 centimètres, et les coupes ont 35 
mètres de long. 

Le cannelé de Reims est donc un drap léger, Tait 
de laine cardée. Le cannelé d’Amiens et d'Abbeville 
est tout autre; c’est un tissu de laine peignée. A Reims 
et à Amiens, les cannelures sont de deux couleurs qui 
alternent. 11 y avait à Amiens, â la An du siècle der- 
nier, près d’un millier de métiers sur lesquels on 
lissait cette étoffe, qui servait surtout à Taire les livrées. 
Elle est abandonnée aujourd'hui. 

Knfln, on ap|»elle aussi cannelés des taffelas et des 
gros de Tour», tout soie, dont le cannelé est Tormé par 
différents procédés de tissage. Ces belles étoffes se fabri- 
quent à Lyon. ’ h. a. 

CANNELLE. (Syn. : Lat. Cinnamomum, canella . — 
Angl. Cinnamon. — Allein. Znnrnet, Kancel. — Hotl. et 
Dan. C aneel. — Suéd. Cane!. — Russe Korizu. — Polon. 
Cynumom. — Espagn. Canela. — -Porlug.et ltal.Ca»c//a.) 
On donne, dans le commerce, le nom générique de ran- 
nelle à plusieurs écorces aromatiques provenant d'ar- 
bres appartenant à des espèces et même à des genres 
différents. Nous nous occuperons ici de celles qui mé- 
ritent quelque attention. 

Cannelle vraie. C’est l’écorce du laurier-canne! lier, 
ou simplement canneUier (taurus cinnamomum) , de la 
famille des laurinées. Cet arbre est de grandeur 
moyenne. 11 croit principalement dans l’ile de Cevlan 
et a Cayenne, où sa culture a reçu, depuis une trentaine 
d'années, un développement considérable. On le trouve 
aussi en assez grande abondance dans la Chine, la Co- 
chinchine et le Japon, dans toutes les Antilles, surtout 
à Bourbon et â l’Ile-de-France, et dans quelques parties 
de l’Amérique méridionale. Enfln, il a été transplanté 
en Égypte, où il a convenablement réussi. 

Le lâurier-cannellier atteint une hauteur d'environ 
8 mètres, et son tronc a quelquefois jusqu’à 48 et 
même 50 centimètres de diamètre. Il porte en tout 
temps de belles feuilles d’un vert clair, à surface lui- 
sante, de forme ovale-aiguê, non dentelées, marquées 
de trois nervures longitudinale» très-saillantes. Ses 
fleurs, qui poussent au sommet des branches, sont 
dioïqueH, jaunâtres, et forment des espèce» de corym- 
bea axillaires. Se* fruits sont des drupes charnus, en- 
cliàssés à leur base dans le calice et ressemblant, par 
leur forme, aux glands de chêne. Leur couleur est 
violet foncé. Son écorce , qui constitue la cannelle du 
commerce est recouverte d'un épiderme grisâtre; mais 
elle est d'un jaune rougeâtre à l'intérieur. Voici en 
quelques mois comment on la recueille et on la prépare : 

On coupe les jeunes branches de trois à quatre ans ; 
on les roule légèrement pour détacher la pellicule, puis 
on incise longitudinalement l’écorce qui, étant peu ad- 
hérente au bois, s’enlève aisément. On la coupe ensuite 
en morceaux et on la fait sécher au soleil. C’est par 
lu dessiccation qu’elle se contracte et se route sur elle- 
uiême et prend la forme et l'aspect que nous lui eon- 


I naissons. Nous ta recevons, en effet, en baguette» ou 
! cylindres de 35 centimètre» à I mètre de long, durs, 
cassants, d’une couleur fauve tirant sur le rouge. Ces 
baguettes sont ordinairement réunies en faisceaux plus 
ou moins volumineux. 

La cannelle possède une odeur agréable el péné- 
trante qui lui est propre, et une saveur aromatique, à 
; la fois chaude, piquante et légèrement sucrée. Elle 
contient, en proportions variables, oulre la matière li- 
gneuse, une huile essentielle à laquelle elle doit son 
odeur et sa saveur; du tanin, de l'amidon, du mu- 
cilage, une matière colorante et un acide |>artirtilier 
(l’acble rinnamique). 

La cannelle proprement dite se divise en deux es- 
pèces principales : la cannelle de Ceylan et la cannelle 
de Cayenne. 

Cannelle de Cevlan. C’est la plus estimée. Elle pré- 
sente tous le# caractères que nous venons de signaler. 
Elle est riche en huile essentielle. Son odeur est Ane et 
suave, sa couleur d’un jaune rosé. On la reçoit en bà- 
tons de I mètre de longueur, enfermés dans des balle» 
en toile de l'Inde, dite yunny. On en distingue trois 
sortes ou qualités désignées ainsi qu’il suit : 

1. Cannelle fine ou lettre rouge I rr . En longs fais- 
ceaux de fragmenta d’écorce mince et lisse, roulés les 
uns sur les autres ; teinte blonde, tirant sur la couleur 
de chair, saveur et parfum Irès-suaves. 

2. La cannelle mi-fine ou lettre rouge 2 r . Également 
. en faisceaux ; écorce plus é|»ai#*e, odeur el saveur 

moins Anes, couleur plus foncée. On l'estime d’autant 
plusqu’ellrse rapproche davantage delà lettre ronge l Te . 

3. I*a cannelle commune ou lettre noire. Écorce 
plus é|»aisse encore et moins lisse que dans la qualité 
précédente ; couleur brune, bonne odeur, mais saveur 
un peu âcre. 

Il existe encore une variété de cannelle de Ceylan 
qu’on désigne sous le nom de cannelle mate, et qui, 

! bien que de qualité inférieure, ne semble |*as devoir 
cire confondue avec la cannelle dit v lettre noire. Elle est 
fournie par le tronc et par les vieilles branches. Sa 
face extérieure csl d’un jaune foncé, et sa face inlé- 
| rieure d’un jaune pâle. Au lieu d’être roulée comme 
la cannelle de bonne qualité, elle est en morreaux 
épais et presque plats. Elle contient beaucoup de mu- 
cilage et peu d’huile essentielle. Son odeur el sa 
saveur sont agréables, mais peu prononcées. 

Les balles d<? cannelle de Ceylan pèsent, en général, 
de 42 à 45 kilog., et ne contiennent qu’une seule botte. 
On Tait aussi des demi-balles du poids de 20 â 25 kilog. 
Lorsqu’on arrime ees balles à bord des navires, on 
remplit les interstices avec du poivre noir, qui s’amé- 
liore en s'imprégnant du parfum de la cannelle, et 
assure la conservation de celle-d. 

Cannelle de Cayenne. Elle provient, comme celle 
de Ceylan , du laurus cinnamomum. Ses propriétés 
sont â peu prè» semblables. Elle est toutefois plus 
épaisse et d’une teinte plus pâle ; ses morceaux sont de 
grosseur variable , longs {le 25 à 30 centimètres. On 
en distingue de deux sortes : la première se rapproche 
beaucoup de la cannelle Ane de Ceylan ; seulement 
son parfum est moins délicat ; elle forme des rouleaux 
j imparfaits, de diamètre inégal. La seconde se recon- 
naît à sa couleur rougeâtre, à sa texture Abreuse, à 
; son goût piquant. Elle est encoie plus mal roulée que 
< la première. La cannelle de Cayenne, surtout celle de 
I seconde qualité, renferme une forte proportion de 
mucilage. Celle espèce nous arrive tantôt en petits 
! paquets de 30 à 35 millimètres de diamètre, enfermés 
dans de# emballages de retour, tantôt simplement Jetée 
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dans de* caisses sans même avoir été liée en boites. 

Canneixe DE Chine. C'eut l'écorce du laurus cassiu 
qui croll au Ja|M>u, dans la Cochinchine et dans les 
provinces les plus méridionale* du Céleste Empire. 
Elle esl moins estimée que la cannelle proprement dite, 
dont elle se distingue par sa couleur brunAtre légère- 
ment teintée de rouge, par une certaine odeur de pu- ' 
naise, pas sa texture fibreuse et surtout par sa richesse ' 
beaucoup plus grande en principe mucilagineux. Son | 
épaisseur varie de 1/2 millimètre à 1 millimètre. Sa 
surface est lisse ; sa saveur est chaude et piquante, mais 
elle manque de mordant. Elle est en morceaux roulés 
de dit erses longueurs, plus fragiles que ceux de la can- 
nelle deCeylan. Les qualités Inférieures se composent 
de petits fragments brisés ; elles sont ordinairement 
moins aromatiques et d'une couleur plus sombre. Le 
mode d'embulloge de la cannelle de Chine est très-va- 
riable : re sont lantùl des nattes de jonc enveloppant 
de deux à six boites d'un demi-kiiog. chacune; tantôt 
des caisses du jwlds de 25 kilug., contenant une seule 
bolle ou bien deux, ou encore de quatre A six. A Can- 
ton, celte marchandise se réunit en bottes ou rouleaux 
du |»oids de 1 rally ; on enveloppe ordinairement deux 
I «il les dans une natte dont on rapproche les lisières 
par une couture. Cinquante de res paquels sont placés 
dans une caisse qui jauge 10 pieds anglais euhes H 2, 
cl pèse 1 picul. 11 faut quatre caisses et 9 pieds cubes 
432, pour un tonneau anglais. On emballe aussi quel- 
quefois la cannelle dons des caisses de 1 /2 picul, jau- 
geant G pieds cultes 950; il raul alors sept caisses et 
1 pied cube 355 pour un tonneau. 

Le prix de la cannelle de Chine est ordinairement 
de lOà il piastres sur le marché de (kinlon. 8a valeur 
minimum est de 0 piastres, et son cours ne s'est jamais 
élevé au-dessus de 20 piastres. On ne trouve pas cet 
article dans les provinces du nord de l'empire. Il est 
monopolisé sur la place de Canton par une compagnie 
de négociants indigènes. Son exportation annuelle esl 
évaluée A environ 30,000 picul* , d’une valeur de 
240,000 piastre*. Elle se fait, pour moitié au moins, 
par navires anglais, en destination pour Singapore, 
Bombay el Londres. 

Cannelle de Java et de Sumatra . Elle est fournie, 
comme celle de la Chine, ]>ar une variété de laurus 
casxia. Sa couleur est fauve; son odeur et sa saveur 
l.e dînèrent pas sensiblement de celles de l'espèce pré- 
cédente. Son épaisseur est de 2 à 3 infllimèlres. Elle 
est toujours cil partie recouverte de mi pellicule ; mais 
il fiait choisir celle qui en a le moins. Se* rouleaux ont 
envi ion 1 mètre de long. Onl’expédie dans des natles 
communes liées avec des lanières de rut in. (k*s balles 
pèsent de 25 à 30 kilog. 

Cannelle de Malabar ou coula liynea. Elle pro- 
vient du laurus umlabathrain, qui n’est autre chose 
qu’une variété du laurus coula, abondante sur la rôle 
du Malaluir et croissant aussi dans la Cochinchine. 
Celle sorte de cannelle dillf re très-sensiblement de la 
vraie cannelle de Ceylaii ou «de Cayenne. Elle se rap- 
proche davantage de celles de la Chine et de Java. 
C’cal une écorce épaisse, brune, large, à peine roulée. 
Son odeur et sa saveur sont très-faibles. Elle esl Im- 
prégnée d’une gronde quantité de mucilage, el lors- 
qu’on lu mâche, elle fond dans la bouche en une pâle 
gluante. Sa décoction dans l'eau fourni! une liqueur 
é|Mls*eel liante, d’une consistance analogue à celle de 
l'eau de gufiimuve ou de graine de lin. On la désigne 
quelquefois sous le nom de cannelle plate. Elle n’est 
employée que dans la pharmacie, dans la |>arfunierie, | 
il uniment dans l'art du confiseur. 


| Cannelle blanche ou costus doux, ou jouxte écorce 
| de Winter. L'arbre qni la produit a été appelé, par cer- 
tains botanistes, cane lia ulba; par d'autres, uiuterano 
canello. Il appartient à la famille des cannellacées, voi- 
sine de celle des gultifères. On a, pendant longtemps, 
faussement supjiosé que la cannelle blanche prpvenait 
de Y hæmatoxylum campechianum, c’eat-à-dire de l’arbre 
si bois de campôche. Quoi qu’il en soit, cette écorce res- 
semble à la cannelle vraie par son odeur et sa saveur, 
bien qu'elle rappelle aussi , en même tempe, par ses 
propriétés, le girolle et le gingembre. Son aspect, du 
reste, ne permet guère de la confondre avec les autres 
espèce* de cannelle que nous venons de [tasser en re- 
vue. Elle est épaisse de 3 A 5 millim. Sa face externe 
est d’un jaune orangé en quelques endroits, cendré 
dans d’autres; sa face Interne esl revêtue d'une pelli- 
cule blanchâtre. Sa cassure est grenue, el présente des 
marbrures de diverses couleurs sur un fond gris. Ré- 
duite en poudre, elle est d'un jaune fauve, sensible- 
ment uniforme. On la reçoit du Mexique, delà Jamaïque 
el des Antilles, en rouleaux de longueur variable, et 
de 15, 20, quelquefois 30 el même 40 millimètres de 
diamètre, assemblés en bottes et enfermés dans des 
Italie* de jonc de 50 A GO kilogrammes. 

La cannelle blanche est quelquefois employée pour 
falsifier In véritable écorce de Winter (du drymis Winteri, 
famille des magnoliacées). Avec un peu d’expérience, 
celle fraude est pourtant assez facile à reconnaître, 
ainsi que nous le verrons en parlant de l’écorce de 
Winter (Voy. Ecorces). 

Cannelle giroflFf. bu écorce de cannelle. Cette 
écorce, appelée aussi, improprement, boit de yirojle el 
boit de crube, ne provient ni d'un cannelier, ni d’un 
giroflier proprement dit, td enfin du laurus ftecurim, 
comme l'a avancé M. Roussel, mais d’un arbre de la 
famille des uiyrtacée* , voisin du giroflier, le myrtus 
caryophyllata, qui croît dans les Antilles et dans l'A- 
mérique méridionale. 1-a cannelle giroflée se rapproche, 
[tar son aspect el sa couleur, de la cannelle ordinaire; 
par son [tarluin et sa saveur, elle rappelle le clou de 
yirojle, à la place duquel on peut l’employer sans in 
convénienl, tant dans les préparai Ions pharmaceutiques 
que dans la |tarfumerie et l’art culinaire. Oii la trouve 
dans le commerce en bàlons de GO A G5 centimètres de 
longueur, sur 15 A 30 millimètres de diamètre. Tonnés 
d'écorce* minces, roulées étroitement les unes sur Ire 
autres, el liées ensemble avec une petite bande d'écorce 
fibreuse. Sa surface esl recouverte en partie d’un épi- 
derme lisse et grisâtre. Les portions dénudées sont unies 
el d’une couleur bnm foncé. Sa texture et sa cassure 
sont fibreuses; elle esl dure cl se broie difficilement. 
On la reçoit en Ik>I les d’environ 12 kilog., contenue* 
dans des enveloppes de toile, el renfermées par six ou 
huit dans des balle* en toile fine recouvertes d’une se- 
conde toile plus grossière. 

Les usage» de la cannelle «ont trop généralement con- 
nus pour qu’il soit nécessaire d’insister. L’est un dre 
arninulcsle* plus cstimésel les plus employés |tourla pré- 
paration des mets de haut goût. En médecine on l'ad- 
ministre sous diverse* formes, mai* surtout en poudre, 
eu l'associant le plUs souvent avec d'autre# médicaments. 
Elle est considérée comme stomachique, tonique, an- 
tispasmodique, etc. On extrait des ditTéreiiles repères de 
cannelle, mai* princi|uilcinent de lu cannelle propre- 
ment dite, de» huiles essentielles dont on fait souvent 
usage en pharmacie et en [«rfumcrtc. 

La cannelle est, ainsi que bien d’autres marchan- 
dises, sujette A des fraude» contre lesquelles l'acheteur 
doit Cire in gurdo. Lu plus usitée consiste ù vendre, 
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comme cannelle fraîche, de l’écorce ayant servi A la 
préparation de l'essence dont nous venons de parler, 
et privée, par conséquent, de la presque totalité de son 
principe aromatique. La cannelle ainsi épuisée est tou- 
jours brisée en morceaux plus ou moins menus; sa 
couleur est brun foncé; sa saveur et son odeur sont 
presque milles. Il va sans dire que les falsificateurs ne 
substituent pas entièrement cette cannelle insipide et 
inodore à la cannelle fraîche ; ils so contentent de l’y 
mélanger en proportion plus ou moins grande : il est 
donc nécessaire, pour mettre leur ruse en défaut, d'exa- 
miner les bâtons presque un à un. 

On vend quelquefois, pour cannelle de Ccylan, de la 
cannelle sauvage, reconnaissable A son odeur de piî- 
naisc et à son goût âcre et pâteux ; ou bien de la can- 
nelle de Chine, grattée jusqu'à ce qu'elle n’ait plus que 
l'épaisseur de la cannelle de Ccylan; ou encore l'é- 
eorce d’un arbre d'Amérique assez ressemblant au can- 
ncllier, et dont l'écorce a un goût de gingembre et de 
girofle. Comme cette dernière écorce est naturellement 
blanchâtre, les falsificateurs sont obligés de la teindre 
avec une matière colorante quelconque, ce qui permet 
do déceler la fraude sans peine, en faisant infuser l’é- 
corce suspecte dans de l’eau chaude. 

Enfin, il arrive souvent qu’on substitue, soit en tota- 
lité, soit en parlie, à la bonne cannelle de Ceylan ou do 
Cayenne, de la cannelle de qualité inférieure, par 
exemple, de la cannelle giroflée. Nous avons indiqué les 
caractères extérieurs à l’aide desquels on peut distin- 
guer les unes des autres les différentes espèces. Avons- 
nous besoin d’ajouter qu’une certaine habitude du 
maniement des marchandises, un odorat et un goût 
sensibles et exercés sont, pour le négociant et le con- 
sommateur, le meilleur préservatif contre toute trom- 
perie? 

On vend, chez les épiciers, de la cannelle pulvérisée 
d’avance. Il faut se méfier de toutes ces poudres qui 
ne sont jamais exemptes de sophistications, et qui, 
d’ailleurs, sont presque toujours éventées et salies par 
la poussière. La poudre de cannelle, notamment, est 
frelatée avec toutes sortes d’autres poudres : par exem- 
ple , avec de la poudre de coquilles de noix ou d’a- 
mandes, avec de la sciure de bois, ou avec de la poudre 
de cannelle épuisée. Le seul moyen sûr, nous le répé- 
tons, de n’ètre point trompé sur la qualité de cette 
poudre, c’est de n’en point acheter. 

Importations et exportations. Année 1856. Nous avons 
reçu : 206,3!>l kilog. de cannelle dite de Chine, dont 141.2(0 
kilog., venu», en effet, directement de ce pays; 51,683 ki- 
log.. des Indes anglaises; 6,492 kilo*., des villes anséatiques ; 
198 kilog., destles Philippines, et 6,774 kilog., d’autres pays; 
8,951 kilog. de caaaia lignes. fournis par les Indes anglaises, 
l'Angleterre, etc. ; 22,867 kilog. d’autres sortes, provenant, 
savoir: 14,390, d'Angleterre ; 6,391, des Pays-Bas; 1,691, 
des Iodes anglaises; 495, d'autres pays. 

U a été es porte (romm. gén.) : 1 02,802 kilog. de cannelle 
dite de Chine, dont 40,516 kilog. en Espagne; 12,399 dans 
les Pays-Bas ; 11,370 en Turquie ; le reste, dans les États bar- 
baresques, dans les États tardes, dans les Deut-Siriles, en Grèce, 
en Algérie, ale.; et 24,301 kiiog.de cannelle d’autres espèces, 
dont 18.299 en Espagne; le reste au Ueiique, en Algérie et 
dans d’autres pays. 

Année 1855. Les arrivées en cannelle de Chine se sont élevées 
à on total de 128,072 kilog. , valant ensemble 371,409 fr. Les 
principaux pays de provenance sont la r.hinc, tes Indes anglaises, 
les Iles Philippines et les villes taaéatiques. Les Indes anglaises 
et françaises, l’Angleterre et d’autres pays, nous ont expédié, 
en raonelle d'autres espèces, 42,125 kilog. Nous avons reçu, 
en outre, de Belgique , d’Angleterre et des Indes anglaises, 
1,260 kilog. de eassia ügnea ou cannelle de Malabar. 

Les exportations, pendant cette même année, ont été , sa- 
voir : Cannelle dite de Chine, 80,249 kilog., reçus par l’An- 


gleterre, l’Espagne, les États sardes, la Turquie, ete. ; can- 
nelle d’autres espèces (commerce général ), 23.811 kilog., 
expédiés en Angleterre, en Espagne, au Mexique et dans d’au- 
tres pays. 

Pour L'anuée précédente J1854), le tableau du commerce 
donne, pour les importations , les totaux suivants : Cannelle de 
Chine, 1 16,647 kilog ;cassia ligtien, 1 5. 05 7; autres, 58,236. 
— Et pour les exportations : Cannelle de Chine, 48,878 kilog.; 
autres, 20,904 kilog. 

Modèle de compte d'achat de cannelle à Ccylan, et de 
revient au Havre. 

Facture à 94 balle»*. 

2 battes t™ qualité 200 ü 
15 » 2* • 1500 f? 

t * 3* . 700 a 

24 balles 2400 wà£— 10» Iaff.£l00 . - 

nuis. 

Toile p r l'emballage, sars, etc £7 4 * 

Transport et mise à bord 1 4 • 

Lettres et menus frais 6 

Commission d’achat 5 5 ■ » 

13 18 6 
£1 1 3 IM « 

à 7 % d'escompte £ 122 10— èfr. 25 10. . . F.3074 75 

»■*■« AV UAVItK. 

Fret sur brut k* 1 1 32 à f. 1 20 p. 250 k*. P. 54 3 40 
Frais divers de récept., magas. et livr. . . 36 • 

Assurance marit. sur f. 3500 à 2 3,4 . 96 25 

D u dedouancMjrk‘‘t061à f- 3960 p r I 00 k*. 421 35 

Assur. contre le feu sur f. 4000 à I •/*. 4 • 

1/4 courtage de vente. 

2 1/4 •/, escompte de 4 m. 15 j. à la vente. 

3 * \ commission de vente et ducroire, 

5 1/2 a /, sur fr. 4418 30 c 242 9J 

1343 91 
F.4418 66 

Rendement net k* 1044 à 4 f. 25 e. le k®. 4416 15 

Droits de dimane. Toutes les espèce» de cannelle payent, à 
la sortie, 25 c. par 100 kilog. A l’entrée, la cannelle dite de 
Chiue paye, savoir : celle de l'Inde, 33 c. le kilog. par na- 
vires français, et 1 lr. par terre et par navires etrangers. — 
Celle d'ailleurs, t fr. également par navires étrangers et par 
terre, et 66 c. par navires frauçai*. pour le* autre* espèces, 
les droits sont uniformément de 3 fr. pour chaque kilog. par 
terre ou par navires etrangers. Par navires français, ils sont 
de 65 c pour la cannelle de la Guyane française; de t Tr. pour 
celle de l’Inde, et de 2 fr. pour celles des autres provenances. 

A. MA. VG IN. 

CANNES. Dans le détail, ce commerce s’albe pres- 
que universellement à celui des ombrelle» et parapluies; 
dans le gros et la fabrique , avec celui des fouets et 
cravaches. Il y a aussi quelques fabricants de cannes 
qui font en meme temps le manche de parapluie. 

Il se fait des cannes partout oît l’homme prend un 
bâton pour faciliter sa marche, pour sa défense ou 
pour son agrément. En ce sens, on peut dire qu’il n’est 
pas de nation du globe qui n’en produise pour sa con- 
sommation. Cependant, les seules villes qui en fabri- 
quent pour une exportation de quelque inqiortancâ 
sont Paris, Londres, Glascow, Manchester, Vienne et 
Berlin. 

Les matériaux de la canne sont presque exclusive- 
ment emprunté* au règne végétal .*Ce sont, en Ms exo- 
tiques : le bambou, le jonc, lé rotin, l’ébène, le san- 
tal. l’oranger, le citronnier, presque tous les bois 
improprement appelés bois des lies. Il s’en fait quel- 
ques-unes aussi avec l'arête de la feuille du palmier 
géant. Parmi les bois indigènes, ce sont : le houx, le 
néflier, le cornouiller, le marronnier, le châtaignier, 
l’épine, l’églantier, le merisier, l’érable, le buis, le 
chêne, le liège, la vigne, elc. 
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Il ne se fait plus de cannes métalliques, en or. en ' 
argent, en fer ; mais il s’en fait encore quelques-unes 
en cornes de rhinocéros et de bélier, en ivoire, en lw- 
leine, en écaille, en caoutchouc durci, en écaille fon- 
due ou plaquée. On appelle- improprement, dans le 
commerce |>arlsien, stick la canne tressée, c'est-à-dire 
traitée dans toute sa longueur comme la cravache. 

Les fabricants de cannes, ceux de Paris du moins, ne 
tirent pas directement les rotins, les joncs et les bam- 
bous des pavs de production ; ils les achètent à des né- 
gociants qu’on ap|>elle marchanda de marchand lies 
Oi ntes (exotiques), lesquels leur vendent aussi l’ivoire, 
l’écaille, lu corne de rhinocéros , la baleine, etc. Ces 
marchandises brutes onl payé, à leur entrée, un droit 
de douane de 20°/«, premier désavantage pour le fabri- 
cant de cannes français quand il aura à lutter contre 
celui de llamlHHirg, qui n’a jamais acquitté de droits, 
et contre l’anglais qui n’en paye plus depuis 1845. 

Bien que les joncs, en tant que marchandise pre- 
mière, se vendent en bottes plus ou moins grosses, ils 
sont toujours cotés à tant la pièce, depuis 40 cent, jus- 
qu’à 1 fr. L’apparence des boites, le lieu de provenance, 
leur plus ou moins grande abondance sur le marché 
déterminent leur prix. Les jones bruts ne se trient pas, 
il faut que le fabricant prenne la botte telle qu’elle est ; 
l’excellent, l’ordinaire, le pire, il faut que tout parte 
ensemble. 

Les jones propres à faire des cannes sont de la fa- 
mille des roseaux ; ils n’en différent qu’en ce qu’ils 
sont pleins de (telils |»ores Irès-rapprodiés qui s’éten- 
dent dans le sens de la longueur de la plante ; tandis 
que les roseaux présentent, à l’intérieur, un tube uni- 
queplusoii moins large. Lesjoncsou roseaux ne sont pas 
symétriquement coniques; ils offrent, à des distances 
plus ou moins rapprochées, des articulations ou nœuds ; 
en outre, ils présenlent presque toujours, dans le sens 
de leur longueur, une arête un peu saillante. Enfin, ils 
sont flexibles et résistants à la fols, recouverts d’un 
émail naturellement uni et brillant. Ils nous viennent 
des Indes anglaise, hollandaise et française; des Phi- 
lippines, de la Chine, du Japon et de Malarra. 

Le premier soin du fabricant, quand il reçoit une 
partie de joncs, c’est de les diviser par lots, suivant les 
usages auxquels il les croit propres et 1rs soins que 
demandera leur préparation. Il met d’abord à part les 
foncs naturels, c’est-à-dire ceux qui présentent un entre - 
nœuds d’une longueur sutlisanle pour y couper une 
canne (de 80 à 95 centimètres). Il est rare que les 
joncs présenlent un pareil entre-nœuds; il est presque 
sans exemple qu’ils en présentent deux ; quand cela 
arrive, un seul paye la botte et au delà. Sur mille joncs 
bruts, il s’en trouve à peine un qui doive donner une 
canne de cent francs, abstraction faite de ia garniture. 

Les cannes prises à l’aide de deux coups de scie 
seulement dans l'entre-nœuds d’un jonc brut s'appel- 
lent joncs naturels, parce qu'elles ne demandent, pour 
ainsi dire, aucune main-d’œuvre ; ce sont tes plus es- 
timées et les plus chères. On entaille ces joncs à la tète 
et nu pied pour y adapter la pomme et le bout ; puis, 
s'ils onl dans le voyage contracté quelque mauvais pli, 
on les ramollit pour les-redresser ensuite. Les Anglais, 
pour obtenir ce ramollissement, plongent les jones dans 
un bain de sable chaud ; à Paris, nous les avons vu in- 
troduire dans un four à compartiments, chauffé par vingt 
petits jets de gaz; l’essentiel est d'avoir une chaleur 
douce el continue. Quand le jonc est ramolli, l'ouvrier le 
redresse avec la main, s’il est mim e ; dans le cas con- 
traire, à l’aide d'une petite planchette de bois entaillée 
obliquement el garnie de flanelle. Un adapte la tète et 


le bout ; on perce l'œil, el Cnn fixe les millets si U 
canne doit recevoir un cordon ; il n'y a plus, à l'aide 
d’un morceau d’étoffe de laine, qu’à rappeler par le 
frottement Cémail naturel du jonc, et l’objet est prêt à 
être livré au commerce. Il y a encore un choix à faire 
dans celle première qualité de joncs. Que la teinte en 
soit plus claire ou plus foncée, c’est une affaire de fan- 
taisie, de goût individuel ; mais ce qui importe, c'est 
que cette couleur soit partout uniforme. 

Lorsqu’on ne trouve pas une canne dans un entre- 
nœuds, on en scie une qui présentera un nœud en un 
point de sa longueur, soit au milieu, par exemple; on 
rabat le nœud à l’aide d’un rabot, et l’on évide le jonc 
jusqu'au bout : la partie su|>éricure restera recouverte 
; de son émail naturel ; l’inférieure l'imitera à l'aide d’un 
vernis qui reproduira jusqu’aux petits points, aux pe- 
tites lâches noires qui se trouvent souvent sur le jonc 
naturel. Lorsque les cannes sont neuves, il faut un œil 
exercé pour reconnaître les joncs de cette seconde ca- 
tégorie, que l’on appelle joncs rabotés. 

Quand le jonc présente des nœuds trop nombreux, on 
l'évide, on le rabote dans toute sa longueur, on le re- 
couvre d’un apprêt, on le vernit et on le fait sécher dans 
une étuve chauflée au poussier de bois. Ces cannes in- 
férieures s'appellent joncs peints ou joncs vernis. 

Enfin, comme rien ne se perd dans la fabrique pari- 
sienne, on prend les morceaux trop courts chacun pour 
donner une canne, on les ajoute deux à deux, trois à 
trois, pour en produire une, qu’on rabote, qu’on peint, 
qu’on vernit, comme il a été dit plus haut. Ces canner, 
les dernières de toutes, s'appellent joncs entés. 

Il y a bien encore les joncs éclissés , c’esl-à-dlre fen- 
dus et planés dans le sens de leur longueur; on s’eu 
sert pour le fouet et ia cravache, niais surtout pour le 
fonçage des chaises de salle à manger. 

Après le jonc vient le bambou, toujours noueux, tou- 
jours présentant cet aspect rugueux qu’en termes de mé- 
tier on appelle la côte de céleri. Pour le bambou et pour 
le rotin, on n’essaye pas de dissimuler les nœuds, on 
les rabat seulement à la lime, afin que l’œil et ia main 
n’en soient pas blessés ; c’est ce qu’en bois indigènes on 
fait aussi pour l’épine et l’églantier. 

Parmi les cannes en bois indigènes, quelques-unes 
conservent leur écorce, le plus grand nombre eu est dé- 
pouillé; toutes sont, non pafe peintes, mais vernies. 
Quand on veut leur donner, à l'extrémité supérieure, la 
forme d’une ciosse, on fait bouillir celte partie pour la 
ramollir, et, à l’aide d'une presse, on lui imprime une 
courbure qu’elle conserve en se refroidissant. 

La corne de rhinocéros s’achète de 20 à 35 fr. le 
kilog. ; elle se scie, se ramollit, se redresse, s'allonge, 
par des moyens mécaniques. Il en est peu cependant 
qui parviennent à fournir des cannes d’un seul morceau; 
quand on en obtient de cette espèce exceptionnelle, on 
se garde bien de leur mettre un collier qui, sou# pré- 
texte d’ornemenlation, sert à dissimuler chez les autres 
un ou plusieurs points de suture. 

la* vulgaire se figure que les cannes de tambour- 
rnajor sont d’un grand prix, il n'en est rien ; la valeur 
d’un jonc ne dépend pas de sa grosseur, qui le fait, au 
contraire, déprécier ; de plus, la longueur de ces cannes 
empêche qu'elles soient jamais en jonc naturel. Les plus 
belles cannes de tambour-major et de suisse d’église ne 
sc vendent pas, en fabrique, plus de 25 à 30 fr., y 
compris la pmnme argentée. 

De tout temps on a creuse les cannes; les pèlerins v 
cachaient leur or, les juifs leurs diamants el leurs lettres 
de change, les proscrits et les conspirateurs leurs pa- 
piers compromettant*. On a renoncé à toutes ces ca 
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Hiettes; U ne se fuil plus aujourd’hui, en creusé, que 
la sarbacane, la canne à pèche, et la canne armée. 

La canne arme à feu, la canne fusil à vent sont com- 
plètement prohibées; la canne plombée, la canne à dard, 
à épée, à stylet, à poignard ne sc peuvent fabriquer en 
France que pour l’exportation exclusivement. Le fabri- 
cant, pour obtenir l’autorisation de la préfecture de 
police, doit justifier d’une commande et signer une dé- 
claration dont l’original ne lui est rendu que lorsqu’il 
a justifié de l'expédition par un certificat de la douane. 
Ces autorisations ne s’accordent qu’aux maisons les plus 
avantageusement connues qui, du reste, se soucient peu 
de les solliciter, 5 cause de la surveillance dont elles 
deviennent immédiatement l’objet et de celle qu'elles 
sont obligées d’exercer elles-mêmes sur leurs ouvriers. 

Si le commerce des cannes ne consistait que dans 
l’achat et la revente du bâton proprement dit, la France, 
qui paye 20 ®/ 0 à l'entrée des matières premières exo- 
tiques ne pourrait évidemment lutter contre l’Angle- 
terre et Hambourg qui n’ont pas de droits à acquitter. 
Elle lutte cependant, grâce il la monture, à l'orne- 
menta lion, au goût artistique ; à ces joncs exotiques, elle 
adapte des pommes ou poignées, en or, en argent, en 
doublé, en doré, en argenté, en aluminium, en ivoire, I 
en corne de bélier et de buffle, en os, en cornaline, 
en agate, en onyx, en malachite; elle y déploie toutes 
les fantaisies de la sculpture, tous les trésors du lapi- 
daire. l'ne fabrique de première classe emploie des 
ouvriers de vingt corps d’étal différents ; des tour- | 
ncurs, des façon neurs de corne et de baleine, des pla- 
queurs, des incrusteurs d’ivoire, de nacre et d’écaillc, 
des monteurs, des garnisseurs, des tresseurs, des ver- 
nisseurs, des sculpteurs, des bijoutiers, des sertisseurs, 1 
des graveurs, des ciseleurs, etc. 

Paris seul livre, année commune, au commerce pour 
1 5 millions de parapluies, cannes, fouets et cravaches ; 
le* trois villes réunies de Londres, Manchester et Glas- 
cow ne dépassent que de fort peu ce chiffre. Puris jouit 
d’une supériorité incontestable pour la canne ornée ; | 
l’Angleterre la possède pour le fouet et la cravache; 
l’Allemagne est sans rivale pour l’article â bon marché : 
Vienne, surtout, est la première ville du monde pour 
sa manière de traiter la canne, en corne de rhinocé- 
ros, en corne de bélier, en écaille plaquée ou refoulée. 

Importations et exportations. En I K 50 , il a été ini- i 
porté en bambous et joncs forts, 761,762 kilog. de 
marchandises brutes, d'une valcurlolalc de 606, 4 1 0 fr., 
sur lesquels il a été perçu 32,245 fr. de droits. Le tiers 
de ces importations à peu près venait de l’Inde an- 
glaise ; puis venaient les possessions hollandaises, les 
Pays-Bas, l’Angleterre, les Philippines, l’île Maurice, 
l’Inde française, etc. 

Les exportations de France, dans la meme année, 
ont été de 6,372 kilog. de joncs et roseaux exotiques, 
d’une valeur totale de 1,212,675 fr., et ont reçu pour 
destinations principales la Russie et l’Espagne. En 
joncs et roseaux d'Europe, les exportations ont été de 
112,173 kilog., d’une valeur totale de 67,304 fr. Les 
pays de destination sont l'Association allemande , la 
Belgique, l’Angleterre, l’Espagne, les Etals sardes, la 
Suisse, etc. 

En 1847, dit la Statistique de l'industrie , publiée par : 
la chambre de commerce, il existait à Paris 165 fabri- 
cants de cannes, fouets, cravaches et manches de para- 
plules, faisant 3,507,208 fr. d'affaires, occupant 032 
ouvriers, dont 84 femmes et 82 enfants des deux sexes; ! 
lesquels gagnaient en moyenne, les hommes 3 fr. 55 c., 
et les femmes 1 fr. 75 c. 

Cette uinvenne a été modifiée avec le temps ; les ou- 


vriers qui ne gagnent que 3 fr. et 3 fr. 50 c. sont des 
manœuvres, des hommes de peine; un bon ouvrier 
gagne 4 fr. 50 e. et & fr.; il y en a qui vont exceptlon- 
| nettement à 6 fr. Nous ne lirions que des cannier.t 
proprement dits; évidemment, les sculpteurs, les gra- 
veurs gagnent plus; nous avons vu, chez MM. Réquidal 
j et C'**, un bijoutier en faux tellement habile, que chargé 
de la besogne la moins avantageuse, il se fait, quand 
il le veut, des semaines de 1 00 fr. Celle maison occupe 
ordinairement les ouvriers à l’intérieur. La maison 
Mayers, de Hambourg, en emploie 800 ; elle a, eu ou- 
tre, une sureursulc à New-York. 

La fabrication des cannes était représentée à l'Expo- 
sition universelle de tendres, en 1851, par 46 c\|io- 
sants, dont un seul Français, lequel n'a obtenu qu’une 
mention honorable; cinq prise tnedals ont été décer- 
nées à la Sardaigne, au Wurtemberg, à Hambourg, 
à l’Angleterre, à la Prusse. 

A l'Exposition universelle de Paris, en 1855, au con- 
traire, la France a obtenu cinq médailles de première 
classe et deux de seconde ; l’ Autriche, cinq de seconde; 
l’Angleterre, deux de seconde; la Prusse, une; et le 
Portugal, une. b. Maurice. 

CANNES . Port très-commerçant de l'arrond. de 
Grasse (Var), qu’il dessert presque entièrement, à 
026 kilom. de Paris, par 4° 41’ de long. E., et 
. 43° 33' de lat.Pop.,en 1856,5,860 hab. Tirant d’eau, 
3 mètres. 

La ruule impériale de Toulon h Antibes, et lu route 
départementale de Grasse à Cannes, s’embranchant sur 
celle de Lyon à Antibes, aboutissent à ce port. Le che- 
min de fer de Toulon à Nice doit desservir Cannes. 

Le principal commerce de ce port consiste en par- 
fumeries, huiles et savon. Le mouvement de la navi- 
gation (commerce extérieur) a été, en 1856, de 162 
navires chargés, entrés et sortis, jaugeant ensemble 
5,880 tonneaux; cabotage, 440 navires, jaugeant 
35,072 tonneaux. 

La ville de Cannes, dont le territoire est très-fertile, 
et qui sera bientôt l’entrepôt général de l'arrondisse- 
ment de Grasse, a beaucoup d’avenir. Un grand nombre 
d'étrangers y ont construit de fort belles villas qu’ils 
habitent pendant l’hiver. o. t. 

CANTARA, CANTARO ou ARROBA. Mesure de 
capacité pour liquides en usage en Espagne. 

La capacité du cantaro, en litres, est : à Alicante = 
11.55; (huile)= 15.60; à Barcelone =7 .587 ; à Bil- 
bao = 13.48 ; à Burgo*=l4.l0 ; à Cadix = 15.844 ; 
(huile)=l 2.52 ; à Cordoue=l6.3l ; à la Corogue = 
15.58; (pour eau-de-vie) = 16.43 ; (pour huile i = 

1 2.43 ; à Jaen— 16.04 ; ( huile )= 14.24 ; à Léon= 
15.84; à Madrid = 16.30 ; à Maluga = 16.66 ; à 
Oviédo= 18.4 1 ; à Salamanque = 1 5.98 ; à Sa nia - 
Cruz=10.16; à Sanlander=l 4.80; à Saragosse = 
19.82; (huile)= 13.93; (eau-dc-vie)= 13.33; à Sé- 
ville=31.32; à Valence=10.77 ; à Valladolid= 
15.62. C. T. 

CANTARO, CANTARK, CANTAR, CANTARP.IXO, 
CANTAAR, KANTAR (en français quintal). Poids de 
commerce usité dans le Levant et l'Italie. 

Le poids en kilogrammes du Cantaro est : à Alep 
et Alexandrette = 231.4008 , le grand kaular de Tri- 
poli = 404.0514 ; à Alexandrie (Egypte) pour colon 
=32.428, pour produits pharinaceuliques=43. 1 20, 
de marchands = 54.35G; à Bukarcsl = 57.517 ; à 
U«igliari=42.200 ; au Caire = 55.501 (le kantar, au 
Caire et Alexandrie, varie avec la nature des marchan- 
dises) ; h Candie=52.765 ; à Constantinople et Damas 
=56.565 ; à Florence=33.95 ; à Gène* -47.5168 ; 
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5 Livourue=33.95 ; à Majorque = 40.70 (le cuntaro 
bartaresco) = 40.00 ; à Malte = 79.38 ; le canlaro 
grosso-=:90.49 ; au Maroc (Voy. Fez'= 50.80 ; A Mes- 
sine;^ 9. 34 2; (le grosso cantaro)=80.929 ; AMinor- 
que=4l.60; à Mugudor=53.82 ; en Moréc=5G.l I ; 
à Naples (le caniajo grosso; = 89. 100 ; lecanlajo pie- 
colo=32.07C; à Païenne = 79.342 ; pour l’huile = 
88.07 ; pour les amunües=:30.928 ; A Patras= 52.75; 
à Rome = 33.907 ; le cantaro grosso ou millier = 
339.073; en Sardaigne=40.577 ; à Sassari (le eantaro 
piccolo) = 4 2 . 2d0 , (le ca nlaro grosso) = ü 3 . 3 0 ; à S my me 
=57.850 ; le cantaro île Constanlinoplu=56.505 ; à 
Tri|>oli (Syric)=181 .68 ; le grand canlaro=2!8.0! ; 
A Tripoli (Barbarie) = 48.832 ; pour le fer = 244.10, 
pour la douane = 53.7)5 ; à Tunis, pour les métaux 
cl les drogues=50 .688 , pour le coton bru 1=55.7568, 
jour les colons fllés=76. 032. Camille tronouoy. 

LAMIIVIIIDES. (Syn. : lait. Cantharis ojjicina- 
ruw, — Angl. Cantharide* , spanish flies. — Al Uni. 
S pau incite jlictjen. ■ — Russe Hischpatikic uiuchi . — 
Kspagn. et Port U g. Cantaridas. — liai. Cantarclle.) 
l es cantharides sont des insectes appartenant à l’or- 
dre des coléoptères et à ht famille des trachélides. 
Linné les avait rangées dans son genre mcloë , avec 
d’autres insectes ne ]Kissédunl lias comme elles les 
propriétés épispastiques qui les ca raclé lisent; mais les 
entomologistes Olivier cl Lalrellle en ont formé un 
genre à pari, ayant pour type lu lytta vesicatoria de 
Fabricius. 

La cantharide est très-répandue dans nos dépar- 
Icuieulsdu Midi, el en Ks|»agnr,en Sicile et en Italie. 
On en tire aussi de Hongrie, de lu Molda\ie et de la 
Valachie. On la lrou\e aussi en grande abondance (huis 
plusieurs pays septentrionaux où l’on croit communé- 
ment, mais à tort, que ses vertus médicinales sont moins 
actives. En raison de ce préjugé, les cantharides dites 
de Russie sont peu recherchées. 

lot récolte des cantharides se fait généralement dans 
les derniers jours du mois de mai ou au commence- 
ment de juin. C’est l'époque de leur accouplement. Il 
faut opérer le soir au coucher du soleil, ou le matin à 
son lever, jiarce que ces insectes sont alors engourdis 
I>ar la fraîcheur de la nuit. On étend de grandes toiles 
sur le sol, au-dessous des arbres qu’ils habitent , et 
l’on secoue fortement les branches de ces arbres en 
les ballant uvee des perches. Le» cantharides tombent 
sur les toiles. On les enlève, et on les plonge dans des 
taquets remplis d'eau aiguisée de vinulgre, où elles 
périssent promptement, ou bien encore on les place 
dans des tamis de cnn, et on les expose à la vapeur 
du vinaigre bouillant. Le premier procédé , plus sim- 
ple et moins coûteux , est le plus employé. Lorsque 
les cantharides sont mortes , on les retire des baquets, 
on les égoutte , et, pour les faire sécher, on les étend 
sur des claies recouvertes de toile, soit au soleil, soit 
dans des greniers aérés. Il faut avoir soin de les re- 
muer de temps à autre avec la main, ou mieux avec 
un taton , car leur contact répété avec la peau ne 
laisse |kis de produire une action plus ou moins sen- 
sible sur l'économie. Luc fois sèches, on les enferme 
dans des caisses ou dans des barils intérieurement 
garnis de papier, qu’on place dans un endroit aussi 
sec que possible. Les cantharides nouvelles sont en- 
tières el bien brillantes; mais, quelles précautions que 
l’on prenne pour leur conservation, on ne luirvienl 
pas longtemi» ù les garantir des atteintes des insec- 
tes tels que la mile [acarus domesticité) et les larves 
(Intfmnetfei, des ptinns et de Vunthrene* tnusaorurn, 
qui se nourrissent principalement de leur substance 


molle ; puis, par suite des ravages de ces animaux , 1s 
tète , les ailes el les pattes tombent aussi bientôt en 
| une poussière sujette à la fermentation. 

Selon M. A. Chevallier, ces vermoulures sont moini 
i actives que les insectes entiers, parce que les parasite* 
cl leurs débris, qui restent mêlés aux cantharides, n’ont 
pas les propriétés épispasliques ou vésicanles de m 
dernières, cl parce que les cantharides attaquées, étant 
presque toujours anciennes, onl perdu, par l'effet du 
temps, une grande partie de leur principe actif. Toule- 
I fois, il résulte des expérience* de M. Duméril, que la 
vétusté seule n'altère pas sensiblement les propriétés 
des cantharides. En elfet, ce naturaliste en a employé, 
qui étaient conservée» depuis vingt-quatre ans, et qui 
se sont trouvées aussi tannes que les cantharide» 
, fraîches. 

; Les cantharides exhalent une odeur pénélranle el 
nauséabonde. Leur saveur est àcrc et caustique. Appli- 
quées sous forme de poudre sur la peau, elles produi- 
! sent, dans toute l'étendue, de leur contact, l’effet local 
bien connu sous le nom de vésicatoire. 

A l’intérieur, les cantharides peuvent aussi être admi- 
nistrées, mais avec une grande prudence, car elles exer- 
cent sur l'économie, et particulièrement sur les organe» 
génito-urinaires, une uction qui peut devenir très- 
dangereuse. ta forme sous laquelle un les ordonne 
de préférence , est celle de teinture alcoolique , à U 
dose de quelques goutte* seulement. On les fait en- 
trer, i>our l'usage externe, dans la préparation de di- 
J vers onguents, emplâtres, pommades, cérats, taffetas. 

1 Uniment*, etc., dit» épispastiques. 

Le* premières recherches de quelque valeur sur la 
composition des cantharides furent publiées en 1 788, 
par Touvcnel. Ce* recherches furent reprises plus lard 
par le docteur Reaupoil. Plus récemment, MM. Ro- 
hiquel et Pelletier, M. Grilla et 31. Farines, pliar- 
j macien A Perpignan, onl successivement établi d'uoc 
: manière A peu près exacte la composition de la can- 
1 tharide. D’après leurs analyses, le principe actif, qui 
I parait résider exclusivement dans les partie* Üionui- 
] que* el abdominales de ce coléoptère , est une sub- 
stance pouvant cristalliser en paillettes incolores el mi- 
racées, fusible, volatile, insoluble dans l’eau, très-solu- 
1 h le dans l’alcool et dans l’éther, et que M. Régnault 
| a reconnu contenir dix équivalents de carbone, six 
d’hydrogène, et quatre d'oxygène. Celle substance a été 
j désignée par Thompson sous le nom de cantltaridine. 
I Les autres princi|>es immédiats obtenus par les chi- 
mistes que nous venons de citer, sont : une huile grasse 
jaune, une huile concrète verte, une substance vis- 
queuse jaune, de l'osimuomc, de l’acide acétique, de» 
phosphates de chaux et de magnésie, et, dans les can- 
tharides récemment préparées, de l'acide urique el de 
Purée. 

ta cantharide est une marchandise peu sujette aui 
falsifications. Les pharmaciens au moins soûl A même, 
par leurs connaissances spéciales, de se mcllreen garde 
^ contre toute fraude. Il suillt, pour cela, qu’ils achètent 
les cantharides entières. Ces insectes sont assez facile» 
A reconnaître A leur forme el à leur couleur, pour qu’on 
n’y en puisse mélanger d'autres. Toutefois il est bon 
d’examiner attentivement , avant de les accepter, l« 
cantharides dites de Russie, qui, avant de lions arriver, 
passent par les mains d'intermédiaires peu scrupuleux. 
Ces spéculateurs donnent souvent du poids A leur mar- 
chandise, A l’aide d'une immersion dans l’huile froide 
ou dans l’euti; ou bien ils vendent pour cantharides de 
J tanne qualité des Insectes dont ils ont préalablement ex- 
trait, en les faisant digérer dans l'alcool ou dans l'essence 
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de térébenthine, le principe actif, qui sert à la prépara- 
tion des taffetas véstcanl* et du quelques médicamenta 
spéciaux. Quant aux pharmacien» eux -mêmes, comme 
ils rie vendent point la cantharide en nature, mais qu’ils 
préparent les emplâtres et onguents, etc., où entre cette 
matière, on conçoit que leur intérêt n’est pas de la fre- 
later, sans quoi les médicaments ne produiraient pas 
l'effet voulu. 

Il faut choisir les cantharides récentes, odorantes, 
bien entières et d’une belle couleur brillante. Celle* 
qui viennent d’Es|>agne, d'Italie et de Sicile sont expé- 
diées dans des caisses; celles du Nord viennent par 
l'Allemagne, dans des fûts de bois blanc. 

Les cantharides proprement dites ne possèdent pas 
seules des propriétés vésicanles et aphrodisiaques. Plu- 
sieurs autres insectes coléoptères, des genres mylubre 
et meluc, jouissent des mêmes propriétés et peuvent 
être employés aux mêmes usages , co qui a lieu , en 
elfct, dans les pays où ils se trouvent : tels sont le 
proscarahé ( meloi proscazabœus ), le meloô de mai 
(mcloè m<ilulis), la coccinelle { coccinella puncta ta), le 
mylabre de la chicorée { milabrys ciçhorii), etc. 

Importation» et exportations. Les importations se sont 
élevées, eu l$55, k 13,797 kitog. de cautharides arrivées 
(comm. gêner.), et à 9,08$ kitog. rnis en consommation ’comm. 
*ptr.). Les principaux pays de provenance sont la Belgique, 
Icr Pays-Bas, l'Association commerciale allemande, les villes 
anséaliques et le royaume des Deux -Sicites. D’autre part, 
lions avons exporté, pendant la même année, en Espagne, en : 
Angleterre, dans les Etats sardes et dans d'autres pays, 3,861 | 
kitog., dont $65 kitog. de cantharides indigènes. 

Eu 1 856, il est entré en France 11,803 kitog. de c&ntha- . 
rklcs, dont 1,001 provenant de Russie; 6,043 de l’Association ’ 
allemande; 3,099 des villes ausëatiques; 762 de Belgique; i 
3 1 9 des Deux-Sicile* ; 579 d'autres pays. Les exportations n'ont , 
été que de 2,972 kitog., dont 2,248 expédiés en Espagne; ‘ 
le reste dans les États sanies, au Brésil et dans d'autres pays, l 

('cite drogue vaut, en moyenne, 9 fr. 50 c. le kitog. 

throit» de douane. Los cantharides dessecbces payent, 
à la sortie, 25 cent, par 100 kitog. A l'entrée, les droits sur j 
cette marchandise sont, pour 100 kilog., de 62 fr. par na- j 
vires français, et de 67 fr. 60 c. par navires étrangers ou par 
terre. A. MANGIN. 

CANTON ou KO U A NG- TOUNG , capitale de la pro- 
vince de Kouang-toung , dan* la région méridionale 
de la Chine, par 23“ V 10" lat. N., et 110° 54' 15" 
long. E., une des villes les plus peuplées et les plus 
importantes de l’empire. Pendant longtemps, son ! 
port a été le seul qui fut ouvert au commerce euro- 
péen ; cette circonstance lut avait donné une impor- 
tance toute spéciale, qui a bien diminué depuis qu’un 
traité, arractié à la Chine par plusieurs défaites, a ou- 
vert divers ports qui sont bien vile devenus le théâtre 
d’alTuires extrêmement actives. Au commencement de 
1858, au moment où nous écrivons ces lignes, à la suite 
du bombardement de cette ville par la Hotte anglo- 
française, les transactions commerciales se trouvent in- 
terrompues. 

C’est donc de Canton, tel qu’il était avant ces évé- 
nements, que nous parlerons , lorsqu’il occupait un 
rang auquel il ne remontera plus, puisqu’il a perdu 
ce privilège exclusif qui le rendait un des premiers 
centres commerciaux du monde. 

La population de Canton est considérable. On la 
porte à un million d’habitants, mais M. de Montigny, 
le consul français, l’a évaluée, en y comprenant les fau- 
bourgs, à plus d’un million et demi. 

La ville est située sur un golfe que forme la réunion 
du Tchu-kiang (que les Européens nomment le Tigre; 
et du Ge-kiang, et se trouve à 64 kilomètres de la 
mer. Les environs sont le séjour d’une population sur- 


abondante qui, ne trouvant plus â se loger sur la terre, 
établit son domicile sur les eaux; une multitude de 
bateaux nommés sampans, et placés les uns â cAté des 
autres forment des quartiers d’un aspect tout particu- 
lier. On évalue à 100,000 les habitanls de cette cité 
flottante, qui sont généralement des eoolis. 

Deux cités forment la ville de Canton : la vieille ville, 
placée A quelque distance du (leuve, est, selon l’usage 
en Chine , entourée d’une muraille peu élevée , mats 
épaisse deC à 8 mètres, et n’avant, pour communiquer 
avec le dehors, qu’un très-petit nombre de portes voû- 
tées; l’aecès dans l’iniérieur est rigoureusement in- 
terdit aux étrangers. Une population active et bruyante 
encombre des rues étroites et tortueuses, et la vie in- 
dustrielle s’y montre de tous les côtés. 

La nouvelle ville , contiguë & la première, occupe 
dans la plaine un vaste emplacement ; elle n’est point 
entourée de murs, et les Chinois ne la regardent que 
comme un faubourg. Elle longe la Wvièrc de Canton 
dont les différents bras forment les nies que l’on par- 
court en bateau , et qui sont bordées de trottoirs fort 
étroits, qui ne laissent que la place nécessaire pour 
mettre le pied, en descendant de bateau. 

Les factoreries, détruites en 1823 par un incendie 
qui réduisit en cendres plus de 10,000 maisons, fu- 
rent rebâties promptement ; elles formaient une longue 
série d’enceintes renfermant quelques maisons fort 
belles, bâties à l’européenne, sans magasins, et sépa- 
rées de la rivière par de magnifiques jardins, servant 
exclusivement à la promenade des résidants étrangers. 
Les factoreries étalent séparées par les murailles de la 
ville, et l’entrée n’en élait permise qu’aux marchands 
hongs ; aucun autre Chinois n’y était admis, sauf les 
eoolis des maisons européennes, portant imprimé sur 
leur dos le nom du rnaittse qu’ils servent. Lx guerre 
a bouleversé tout cet état de choses. La factorerie 
anglaise élait la plus considérable; on ne voyait d’ail- 
leurs flotter que trots pavillons : celui de la Grande- 
Bretagne, celui de ta Hollande, et celui des Etats- 
Unis. 

Les Chinois ne pouvant arriver h connaître les lan- 
gues de l’Europe, et le nombre des Européens en état 
de |iarler d’une manière intelligible , l’idiome de la 
Chine étant extrêmement restreint, tes communications 
ont lieu au moyen d’un jargon barbare, dont un an- 
glais, tout rempli (le tournures et d’inflexions chinoises, 
forme la hase : on l’appelle l’anglo-chlnots. Il est mêlé 
de beaucoup de mots portugais, ta plupart des Chinois 
commerçants tirant leur origine de Macao. 

Jusqifen 1843 , le gouvernement chinois, obéis- 
sant à l’orgueilleux mépris qu’il professe pour toute» 
les nations étrangères , pensait que ses fonctionna ires 
à Canton se dégraderaient s’ils avaient des intérêts 
quelconques à débattre avec des barbares. Il avait donc 
institué un corps de marchands pouvant seuls traiter 
avec les Européens. Les membres de cette corporation, 
appelés hanistes , étaient chargés de la perception des 
droits dont ils étaient responsables ; ils opéraient les 
achats et les ventes; les lettres des commerçants an- 
glais au vice-roi devaient être adressées aux hanistes, 
et c’était à ceux-ci que l’autorité supérieure transmet- 
tait ses réponses. Les hanistes ou hony merchants 
étaient au nombre d’une dizaine , et lis n’obtenaient 
leur privilège lucratif qu’en payant au gouvernement 
des sommes très-considérables. 

L’Angleterre, les Etats-Unis, la France et la Hol- 
lande avaient des consuls â Canton , et le rôle de rcs 
fonctionnaires était souvent délicat en présence des 
contestations toujours renaissantes. 
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Les droits consulaires étaient établis' coin me suit : 
Certificat constatant le débarquement legal des mar- 


chandises importées dollar». 

Signature du manifeste du navire. • 

Certificat d’origine. 2 * 

rertificat de santé . * 2 * 

Signature du rôle d’équipage 2 ■ 

Attestation d’une signature- 1 * 

Pour recevoir un serment 50 

Pour le sceau consulaire et la signature de tout docu- 
ment non spécifie • t * 

Pour arbitrage dans un emprunt à la grosse 2 • 

Pour notification d’un protêt I • 

Pour ordonner une expertise ou une enquête 2 ■ 

Visa de passe-port » S0 

évaluation des marchandises t 'y, 

Pour surveiller une vente lorsque les marchandises ont 

etc évaluées l;2 •/*, et lorsqu’elles ne l’ont pas été I % 
Pour administration des biens d’uu décodé intestat 2 1/2% 


Historique . Selon le* ailleurs chinois, l'existence de 
Canton remonterait h plu.' de i|unrnnle siècles ; celle 
cité portait alors» le nom de NaH-keao ou Ming-too 
(la superbe capitale). Peut-être ne faut-il |>as aller 
aussi loin; mai» un trouve du moins 1,200 ans envi- 
ron avant notre ère de* trace* de Nnn-wo-Ching ( la 
ville martiale du Sud). Elle changea plusieurs fois de 
nom, gagna de l'importance ci vil sa population, d’a- 
bord peu nombreuse, s'accroître rapidement. Les mar- 
chands indiens y établirent des relations commerciale* ; 
vers le commencement du huitième siècle, ces rapports 
s’établirent sur une base plus solide, cl la navigation 
acquit une extension toujours croissante. A la fin du 
neuvième siècle . les Cocliinrhinois mirent le siège 
devant Canton. Une dynastie indigène s’v établit, mais 
dura peu de temps. En 1517, les Portugais parurent 
sur ce marché. Lorsque la dynastie des Tarlares 
mandchou \ qui gouverne encore la Chine vint, au mi- 
lieu du dix-septième siècle , faire la conquête de cet 
empire, Canton se distingua par une résistance opiniâ- 
tre, mais que le succès ne couronna point. Prise le 
24 novembre 1050, la ville fut livrée à un pillage qui 
dura dix jours, et qu’accompagna un atTreux massacre. 
Les écrivains chinois , un peu portés à l'exagération , 
fixent à 800,000 le nombre des personnes tuées pen- 
dant le siège et après l’assaut. En 1823, un incendie 
détruisit près de 1 1,000 maisons. En 1839 , des dif- 
ficultés suscitées par l'introduction de l’opium amenè- 
rent la guerre entre la Chine et l’Angleterre ; le 
21 mai 1841 , les forces brilaniflques occupèrent 
Canton, sans avoir eu beaucoup d’etTorts h faire. Deux 
ans après, une paix favorable aux Européens Tut si- 
gnée. Aujourd’hui, de nouvelles querelles ont surgi, et, 
le 29 décembre 1857, les Anglais, réunis celte fois aux 
Français, ont derechef pris possession de celte cité qui, 
grâce à son heureuse situation et aux ressources dont 
elle est le centre, se relève bientôt sous les coups qui 
l’ont frappée et répare rapidement les pertes qu’elle a 
subies. 

Voies et moyens de communication. Le commerce 
de Canton avec l’intérieur de l'empire chinois a été I 
des plus actifs pendaut longtemps; tous les produits 
destinés aux besoins de l'Europe, de l’Amérique et des I 
Indes se rendaient à ce port , cl il expédiait de son 
côté les marchandises que réclamait la consommation 
indigène. Des frais considérables de transport entra- j 
nient toutefois ce mouvement qui, sous une administra- 
tion plus intelligente, aurait acquis un développement 
immense. Une portion des transports s'effectue parla 
voie des roules de terre et des canaux ; la navigation 
côtière, est gênée jiar la présence îles pirates que les ! 
autorités chinoises n’ont jamais pu combattre d'une ! 
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| manière un peu efficace. La imputation de la province 
de Kouang-toung est évaluée à 1 9 millions ; elle fournit à 
sa capitale un peu de thé, des soies , du riz, des sub- 
stances alimentaires. LeFuh-keen, qui n'a pas moins 
'de 15 millions d'habitants, expédie du thé noir, du 
sucre , du camphre. Des soie* et des Ihés estimés ar- 
rivent du Chc-keang dont la populatiou dépasse 
20 millions d’âme*, et qui absorbe de fortes quantités 
de produits européens. La province de Keang-nan, 
qui a, dit-on, plus de 70 millions d'habitants, fournil 
également des soies et de* thés. Elle reçoit moins de 
produits européens qu’on ne pourrait le supposer; 
c’est que l’éloignement et les frais augmentent leurs 
prix, de façon â ne pas permettre aux consommateurs 
les plus nombreux d’en faire largement usage. 

Port. Le golfe, au fond duquel est situé Canton, est 
un véritable bras de mer dont l’immense étendue est 
couverte d’iles. Les approches de la rivière de Can- 
ton (tel est le nom qu’on lui donne) sont probable- 
ment plus sûre* que celles de toute autre grande ri- 
vière du globe, puisqu’il n’y a aucun banc de sable 
situé à l’entrée et que les canaux séparant les îles de 
l'embouchure sont généralement dégagés de dangers 
cachés. On peut donc, lorsque le temps est clair, passer 
sans pilote dan* le chenal qui parait offrir le plus d’a- 
vantages; mais il faut faire attention aux marées, dont 
la direction est subordonnée à celle des vents domi- 
nants. Quand le temps a mauvaise apparence, un na- 
vire ne doit pas mouiller ‘sur la rade de Macao, et, en 
ce cas, il faut tout de suite remonter en rivière, au-des- 
sus de Lintin. Un grand nombre d’iles et de canaux se 
rencontrent ensuite jusqu’au débouché de la rivière de 
Canton, que les Chinois appellent Choo-kcaug; les 
deux îles Wang long en partagent l’entrée en deux 
canaux : celui de l’Est, plus fréquenté par les Euro- 
péens, se nomme Uoo-Mttn ou Hoo-tow-Miui (entrée 
de la Tète du Tigre). Le nom de Boccu-Tigris, que les 
Portugais lui donnèrent dans le principe, a été con- 
servé par quelques nations européennes. L’ilc du Tigre 
(appelée par les Chinois Ty-Foo), est élevée cl remar- 
quable par son sommet qui parail fendu. On rencontre 
ensuite des bas-fonds dangereux, appelés Pelitc-Barrc 
cl Seconde - Barre ; on les traverse par des passages 
étroits et qui exigent que les pilotes fassent usage d’un 
grand nombre d’embarcations, dont le* unes balisent 
les canaux et les autres servent à remorquer les bâti- 
ments qui touchent fréquemment en ces endroits et 
qui restent pendant une marée dan* une situation dan- 
gereuse. Ces accidents viennent souvent de ce que deux 
ou trois navire* se poussent l’un l’autre, attendu qu’il 
ne faut pas laisser â la uier le temps de se retirer après 
qu’elle a monté assez haut pour permettre à un bâti- 
ment tirant 7 mètre* ou 7 “.3 de pa*scr sur les dangers. 

Le mouillage de Whampoa est formé du côté du 
nord par de* terres basse* inondées, et du côté du sud 
par deux Iles, dont l’une se nomme l’ Ile des Français, 
et l’autre l’ile des Danois. Le mouillage est fort lion; 
il y a 9 â 1 1 mètres d’eau, fond de vase molle et des 
courants modérés; mais, devant la ville. Il y aâ peine 
assez de place pour que deux grands navires puissent 
s’affourcher à côté l’un de l’autre. 

Les opérations des bâtiments de guerre européens 
dans la rivière de Canton ont fourni l’occasion de rec- 
tifier bien des données, d’explorer des canaux cîi l’on 
n’avait pas encore pénétré ; mais ces informations 
utiles n’ont pu encore être publiées en totalité. 

Régime douanier. Le personnel des douanes chinoises 
auxquelles le commerce européen a affaire dans la pro- 
vince de Canton, a pour chef un surintendant appelé 
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hopyo; ce fonctionnaire, nommé directement par l'em- 
pereur, est toujours un mantchou torture, et habituel- 
lement un membre de la famille impériale : la sur- 
veillance du commerce maritime, la perception des 
droits de douane et de navigation forment ses attribu- 
tions. Il est assimilé aux (dus hauts dignitaires de l’em- 
pire; son traitement officiel, de 2,500 taris 25,000 fr.), 
était jadis considérablement gonflé par des exactions 
exlralégales. 

Le monopole des marchands hongs ou hanisles fut, 
avons-nous dit, détruit par le traité de 1843 ; mais ces 
riches commerçants, forts de leur longue expérience 
et de leurs capitaux, n’en conservèrent pas moins une 
grande influence. 

Au-dessous d’eux étaient les linguiste* (tung-ste), 
intermédiaires obligés entre le marchand européen et 
la douane. On continue de ne pouvoir se dispenser de 
leur intermédiaire auprès des autorités locales, pour 
le transport des marchandises, pour les vérifleations, 
pour le règlement des droits. Habitués de longue date 
à conduire ces opérations, Ils les expédient avec célérité 
cl a ter un ordre auxquels U est équitable de rendre 
hommage. 

(Nous renvoyons, pour les droit* de douane^ à l’ar- 
ticle Shang-haï.) 

Mouvement de lu navigation. Le mouvement mari- 
time s’est développé dans des proportions considéra- 
bles, ainsi que l'indique le relevé suivant, emprunté à 
un document présenté au parlement anglais. 
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Le document que nous avons sous les yeux n'indique 
pas l’entrée des bâtiments étrangers à l’Angleterre. 

Un autre document fait connaître le nombre et le 
tonnage des iKitimenls entrés dans le port de Canton, 
depuis 1844, année où le commerce fut rendu libre. 


En ce qui concerne plus spécialement l’année 185C 
ou trouve les résultats suivants pour lu navigation. 

Kiilré». Sorlir. 

Anglais .... 204 na*. 109,371 ton.212 uav.1 1 l,915ton. 
Américains . . 76 50,017 76 50,0 17 

Autre.* uatiuu*. ISO 50,235 150 50.285 

420 209,673 43S 212,221 

Ko ^855, il était arrivé à Canton et 5 Wliampoa, 
520 navires jaugeant 210,878 tonneaux; on comptait : 
221 navires (dont 47 vapeurs), anglais. 77,190 ton. 

88 — américains 65,073 

7 — français 2,677 

Les droits acquittés par les Anglais «'étaient élevés 
à 12,043 lacis, pour droit de tonnage, et 250, 497 lacis, 
|tour droits d'imporlalion : total 202,540 taeis, soit 

304.038 piastres, qui, au change de 4 sch. 0 den. 
par piastre, et de 25 fr. par livre sterling, donnent 

2.105.038 fr. Mais ces droits représentent à peine les 
trois cinquièmes de ce qu’ils auraient présenté, si la 
perception «'était opérée en entier et régulièrement. 

Le mouvement maritime, quant 5 ce qui regarde 
les Américains, est exprimé par les chiffre* suivants : 

Entre*. Nord». 


1844. . 

60 navires. 

25.877.tonn. 

53 navires. 

23,358 0 nn. 

1845. . 

93 

38,853 

95 

39,456 

16 46. . 

60 

25,383 

68 

29,061 

1847. . 

61 

28.t31 

60 

*7,813 

1848 . . 

53 

26,238 

45 

21,552 

1849 . . 

53 

24,457 

60 

27,943 

1850. . 

70 

35,160 

70 

36,157 

1851 . . 

70 

41,535 

66 

40,358 

1852. . 

75 

57,228 

73 

A3, 978 


En 1855 et 1850 sont entrés, dans les ports de bor- 
deaux et du Havre, stx navires venant de Canton et 
dont le chargement consistait principalement en thés. 

La navigation européenne avec Canton a longtemps 
élé entravée par les droits énorme* auxquels le* Chinois 
soumettaient tout bâtiment européen entrant dans les 
eaux de l'Empire. Ainsi un navire unglais de 867 ton- 
neuux fui taxé â 4,050 piastres, et ces frais sc trou- 
vèrent encore accrus de ce qu’il fallail payer aux inter- 
médiaires chinois, aux linguistes, au consul, aux pilotes. 
L'n navire d’un certain tonnage n’elTecluail le voyage 
de la rivière de Canton qu’en déboursant 5,000 â 
0,000 piastres. 

Commerce. Avant l’ouverture des cinQ autres port* 
au commerce européen et avant les événements politi- 
ques qui ont parai) sé les affaires, Canton était un centre 
d’échanges extrêmement actif et les transactions y arri- 
vaient à plus de 300 millions de franc* 1 . 

M. de Monligny, dans son Manuel du négociant fran- 
çais en Chine, évaluait, en 1846, aux chiffres suivants, 
l’importation et la valeur des principaux article* appor- 


lés sur le marché de Canton 
Bétel (noix de 1 ' 

25,000 picuU 

piastre*. 

56,520 

Bicbo de mar 

200 

6,200 

Bois d'ébène 

2,000 

4,000 

— de fanlai 

7,000 

42,000 

— de tapan 

1,000 

1,500 


1844.. 

306 

navires jaugeant 142,099 tonneaux. 

1845. . 

302 

— 

136,850 

1846. . 

304 

— 

130,170 

1847.. 

312 

— 

125,926 

4848.. 

361 

— 

110,242 

1849.. 

331 

— 

1 42,357 

1850. . 

322 

— 

433,740 

1851 . . 

394 

— 

177,818 

1852. . 

398 

— 

210,082 

1853. . 

323 

— 

160.435 

1854.. 

320 

— 

154,157 

1855.. 

395 

— 

180,328 

1336. . 

440 

— 

209,673 


Camphre 250 calties 4,000 

t'ochcnille 200 picuts 20,000 

Coton eu laiue 500,000 5,000,000 

— filé 25,000 *625,000 

Girofle (clous de) 500 5,000 

Ivoire 600 27,500 

Ijiine lilée 100 7,500 


1. O* trouve d'antre* detail* snr I* commerce avec U dune MU 
article* Hovc-kovc, «mano-haï, Opium, Soit cl Tnt. Une foule de 
rcnropicincnli fur Ih production», le* kctoiu* et l<« relation* mercan- 
tile* <lu celede empire, a ele publiée par les «un* «k la Xi*'ion com- 
merciale, dont nous aumns hienlAt l'occasion de pvlcr. Le Ditt icmary 
of commir<r <!«- jj.ie Culloch, edilmn de 1SV0, fournit beaucoup de faits 
relatif» à l'ancienne «itualwn de* choir». 
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Métaux : 

Acier * . . 

Étain . 

Per- blanc 

Fer en gueuses 

— en barres ......... 

Plomb 

Vil-argent 

Zinc 

Muscades 

Nacre de perle ........ 

Nids d' hirondelles 

Poivre 

Requins ( ailerons de ) 

Tissus de coton : 

Calicot 

Indiennes 

Mouchoirs grands 

— petits . 

Velours, tis.decoton, soie et laine 
Draps larges . 

— autres. 


500 piculs 

5.000 

1.000 caisses 

2.000 piculs 

23.000 

30.000 
100 
100 

î.too 

2,000 catties 
300 

10.000 piculs 
2,000 catties 

500.000 pièces t 

20.000 
10,000 

50.000 douzain. 

400.000 yards 

80.000 pièces 


2,750 

70.000 
8,000 
2,000 

46.000 

120,000 

10.000 

, 600 

8,3*0 

8,000 

4,800 

50.000 

60.000 

,300,000 

50.000 

30.000 

75.000 

10.000 

400.000 

640.000 


On remarque sur cetle liste quelques articles qrti ne 
tiennent pas sur les marchés d'Europe, notamment : 

Les ailerons de requin, qui servent à confeclionner 
un meta fort goûté des Chinois, et regardé comme un 
tonique efficace. On les pèche dans l'océan Pacifique et 
dans le golfe Panique, ainsi que dans tout l’Océan 
Indien; c’est Singapore qui en exporte le plus. (Voy. 
Ailerons de requin) ; 

La bicho de mar ou trypang, et les nids d'oiseaux, 
qui servent d’habilatlon à une petite hirondelle et 
qu’on trouve sur les eûtes rocheuses de l'archipel in- 
dien (Voy. Bicho de mar et Nids d'hirondelles). 

C’était surtout avec l’Angleterre que Canton entre- 
tenait les relations les plus actives ; les colonnades et 
les draps, les cotons en laine de l’Inde, l’opium, les 
métaux formaient les principaux articles vendus aux 
Chinois ; le thé et la sole constituaient la majeure partie 
des marchandises prises en retour. 

Les tableaux officiels du commerce de la navigation 
d« Royaume-Uni nouB fournissent, au sujet du com- 
merce anglais avec le céleste empire, les détails sui- 
vants : la part de Canton, est, il est vrai, confondue 
avec celle des autres ports. 


rfHrOHTATIOX* ANGLAISES «X CHIXI. 


Produit! du Bol cl de l'indu «trir 


Mercerie. .«leur en t. *1 


Birf . baril» 

Hou. Ile ton. 

Cuivre br. r| outre 
Ti«miv de rolo«.. .tard*. 
Fil de colon . . . .litre» 
Poterie ri pofftl. .ta|. 


Verre* ri rn»Uux » 

Per brut et notre. .Ion. 

Plomb * 

Tl*. de liti et dei'han.vcnt» 
Fcr-bl»ne. .... .tel. 
TUmh de laine . . .pire 

Id yard*. 

Autre» erliclee . . .*■!. 


1 H6* 

|H53 

i **r»t 

1 AS& 

7.1M 

6.71 J 

8,178 

7.7«S 

1.544 

S, 110 

t.tit 

S.HI4 

35 , 1*0 

15.065 

16,854 

30.9*18 

1.40:- 

1,301 

3,771 

7.7ol 

IWVWÎ.W 

M.611.SV1 

ll.67l.KM 

74.031 .4M 

a,MH,v s 

5, *34.617 

3.614.709 

1,864.500 

I.SlK 

1.1*1 

1.138 

1,1*5 

7,57" 

6,106 

8,7-11 

7,t:ti 

1,8*1 

i.m 

1.130 

1,748' 

l.io:. 

«70 

1 ,933 

Ki«* 

171,55" 

155.768 

45*, 479 

S3 |,«S3 

7 .3*1 

4,755 

965 

1.407 

175,71 r. 

81.197 

88,77 1 

44.636 

6k,7fiV 

53.114 

73.194 

17,793 

«©.VS* 

40,303 

«7,500 

81.096 


Produit. étrun(rr*rt rol.alan tf.ipori.-c par navire. aagUit. 


Cochenille, quint. 

ttt&t 

261 

• Hût 1 

24' 

ISfil 

97 

1 H 5 1 

93 

IK&5 

27 

Corail. . . litre*. 

7,181 

21,279| 

5,098 

6,341 

B 

Verroterie. quiDt. 

17 

42 

4 

372 

13 

Plomb*. . tonnes. 

705 

153 

393 

- • 

50 

Opium . . litre*. 

5,571 

• 

1,165 

2,341 

1,927 

Vif-argeut. • 

e. 

26,256 

43,083 

• 

• 

Eau-de-tic. gallons 

7,783 

7,765 

1 5,371 

6,727 

11,430 

Vin* ... . 

25,662 

29,446 

23,236 

32,458 

35,870 


Total en 1854 1,027,116 livre* sterling. 

1855 t, 303, 991 


L’opium n’est pus compris dans ces chiffres qu’il | 
augmenterait dans une proportion des plus sensibles. ; 


Importation, du lu C fclun pour lu (.raudr Brrla* 

Camphre quint. 

Cannelle de Chine. . . litre* 

Porcelaine. . 


* ’ ‘I quint. 

. . .pièce*. 

Ginsrtmbie litre*. 

Guano. tonne* 

Objet* en Uquc talrur 

Mille» . * 

Rhubarbe litre*. 

Soie brute. ...... 

- gr. ge 

il. ut de «oie et crêpe*, pièce* I 


Sacre brut, quinteux. 
Thé. .... litre». 

un. ... quintaux. 
Laine. . . . litre*. 



IH5» 

IN54 

IHftS 

. 

78d 

• 

993 

ti9,«09 

70.4-1* 

6.31» 

1 48.434 

7,939 

4. Il© 




58.1 

«9f 

4*1 

1.661 

13,705 

14.930 

35*7" 

154.911 

1I0.68Ï 

65,374 

11* .1*1 

790 

654 


• 

S. 337 

S, 8**1 

1.93* 

• 

1 fl.KHl 

9.597 

s 

a 


66 ,8 45 

16,497 


1,418.3*3 

Ï. 8*8,0 47 

4.576.706 

4.4-18 Mî 


135,501 

339.8*0 


| 15.639 

16,973 

13,081 

6.W7 


1 Kit 1 

IH53 

IK34 

41,717 

t 

6 

S5.t95.Mt 

«1,639.717 

83,301,390 

303 

1.961 

5.370 

199.959 

334,998 

906,380 


La lalcur nielle «le tous le» objet» exporté* esl éva- 
Jure comme suit : 


IH5I 

Thé *5,379,892 lit. st. 5,1 18,752 lit. st. 

Soie 3,581,473 3,429,901 

Autres articles. . 163,675 497 ,937 

Total. 9,125,040* 8,746.590 


Les chiffrés suivants, empruntés aux documents offi- 
ciels, constatent les quantités de thés qui ont, à diverse? 
époques, acquitté les droits dans les Trois-Royauines, 
et ils établissent ainsi le développement de la consom- 
mation d’une denrée que la Chine seule fournit aux 
autres nations. 


1801 .. 20.237,000 litres. 

1811.. 20,702,000 
1821 . . 22,292,000 

1831.. 29,997,000 
1841 .. 36,675,000 


1853.. 54,724,000 litres. 

1855.. 61,970,000 

1856.. 63.295,000 

1857.. 69,159,000 


Un autre document nous fait connaître la valeur 
totale des Importations et des exportations anglaises 
du port de Canton indiquée en piastres, 


Abb*»». 

I ni portai ion», 

Eb porta tioaa. 

1844... 

15,506,240 piastres 

17,925,360 piastre». 

1845... 

I0,7i5,:>oi 

20,734,018 

1S46... 

9,997,583 

15,378,560 

1847... 

9,625,760 

15,721,940 

1848. .. 

6.534,597 

8,653,033 

1849... 

7,902.244 

11,485,935 

1850. . . 

6,896,9001 

9,918,811 

1851... 

10,094,261 

13,2(0,312 

1852... 

9,974,022 

6,596,272 

1S53... 

4,058,233 

6,531,989 

1854... 

3,348,444 

6,098.477 

1855. . . 

3,605,890 

2,956,920 

1856. . . 

9,142.061 

8,217,259 


Nous sommes loin de donner ces chiffres comme 
offrant un tableau fidèle de l'importance des transac- 
tions ; l’opium, qui joue un rôle fort important dans k* 
affaires avec la Chine, étant prohibé, échappe h une con- 
statation légale, et de plus la contrebande sur les articles 
de commerce licite a toujours été fort considérable. Au- 
jourd'hui, on estime que l’importation de l’opium en 
Chine est d’une valeur égale à celle de toutes les ex- 
portations du céleste empire. 

Dans l’exportation des produits britanniques, on re- 
marque les tisuude coton. Voici* d’après les documents 
publiés à Londres, les quantités et les valeurs expédiées 
dans le cours des trois dernières années ; 


1855 74,033,000 yards. Valeur déclarée 788, 922 1. st. 

| 856 112,665,000 1,330,839 

1857 121,594,000 1,582,397 

En 1A57, la valeur déclarée des expédition* an- 

glaises pour la Chine (non compris Hong-kong qui e*t 
regardée comme territoire britannique) a été de 
1,738,390 i. st. 

Les relations de lTudc anglaise avec la Chine sont 
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actives et d'une très-grande importance. Canton en était 
jadis le centre. En 1852, il arriva en ce port 128 na- 
vire» venant de Bombay, de Madras et de Calcutta. 

L’importation du coton, qui forme le principal article 
que l'Inde expédie à la Chine, s'éleva, en 1851, ù 
262,686 balles; en 1852, 5 387,983; et, eu 1853, à 
131,998. 

Les rotins, la noix de bétel, le bois de santal, les 
dents d'éléphant, les ailerons de requins entrent aussi 
dans les chargements que les comptoirs anglais diri- 
gent sur Canton et sur les autre» ports. 

Le ri* forme également un article important, lorsque 
la récolte a été mauvaise en Chine. 

Un rapport, publié par ordre du gouvernement amé- 
ricain, donne le tableau des marchandises échangées 
sur le marché .de Canton par les armateurs de New- 
York el de Boston. 

EiporUliom pour Im RmO-UhU. 



IMS» 

IH3® 

I «.VI 

IH.V5 

Thés vrrli 

n,90».9M 

7. 01 7, *37 

«,971,313 

«.113.171 livres. 

— noir» 

7,R.Y3,»7» 

7,JIS,ïVl 

7,193,173 

9,9*1.331 





*4,70» pièce*. 
394,103 

Chutes de crêpe . . . 

II*. 971 

193.131 

509,793 

"Soie brute 

747 

fi'.i 

7*3 

719 pictils. 

Nsnkin* 

DO.Ïôfi 

J, 300 

99* 

UX» caisses. 

Ktiiihirbe 

816 

H7ii 

707 

317 

I.auiphre 

339 

3*1 

Mi 

1 ,644 

VrriMillun 

99 

IM 

1*2 

131 

Porcelaine ... 

r.6 

417 

1.500 

S.ooo 

Cannelle . 

S.S3S 

9,409 

9,901 

»,4o7 pituls. 

Importation» de» 

Klata-I! 

ni» * ( union. 

1 IM 19 

Tutu* de chanvre, de lin 1 

1M.VO 

IM..I 

IMS 

^et île coton .... 

• 1 311. 516 

339, >W0 

*4(1.143 

314,477 pirre*. 

Cochenille 

. 1 6*. 1*1 

51,934 

50,400 

*3.9*6 

Zinc 

. 193,7113 

B 

1,107 

90,4*4 

Cuivre 


31, TW 

117.379 


Plomb 

. mu, us 

1,169.7 WJ 

I.TW.lfiü 

1,153.121 

Fer 

. WW.13.1 

• 

• 

■ 

Paine». ....... 

. 1 390 

700 

500 

3.039 bai il». 


Ban» son ensemble, le commerce de la Chine avec 
la Grande-Bretagne et avec les États-Unis, a, depuis ' 
une dizaine d'années , progressé d’une façon des plus . 
remarquai des. 

La moyenne annuelle de l’exporlalion des thés a élé : j 

En 1845, 46 et 47 pour les Étals-rnis 19,145,478 livres. . 

pour l’Angleterre 54.339,933 
Et en t S54, 55 et 56 pour les États-Unis 33,452,633 
pour l’Augleterre 87,609,600 

soit, en chiffres ronds, 121,062,000 livres pour la se- 
conde période, au lieu de 7 3,185,000 dans la pre- 
mière : accroissement, 47,556,000 livres. 

lot sorlie des soies a, de son côté, plus que triplé 
durant le même intervalle ; clic s’élevait à 1 G , 1 07 balles, 
moyenne des trois années 1845, 46 et 47; elle est 
arrivée q 51,145 balles, pour lu moyenne de 1851, 55 
et 56. 

Le numéraire ligure également pour des sommes 
considérables dans le commerce avec la Chine, I-cs 
envois d'argent servent principalement à l'achat des 
soies grèges du nord de la Chine, dont Shang-haï est 
le marché principal ; ainsi que pour les achats de thés 
ù Foochon-foo, principal marché des thés noirs, el où : 
toutes les affaires se sont traitées jusqu’à présent con- j 
Ire espèces. Le numéraire sert pour solder les achats 
d’opium qui ont lieu au comptant. Ce double mouve- 
ment échappe uux investigations odlcicllcs; des Boul- 
ines assez fortes partent de Londres pour la Chine, et 
l'argent que comptent les fumeurs d’opium ue revient 
pas en Europe ; il passe dans l'Inde el se disperse 
dans une foule de canaux différents. 

L’importance des opérations commerciales de la 
France avec la Chine est difllcile à indiquer avec une 
exactitude rigoureuse, car les tableaux de la douane 


réunissent dans une seule et même section ce qui 
concerne la Chine, la Cochincltine et l'Océanie. 

La moyenne de l’ex|>ortalion de France n'a offert, 
de 1841 à 1846, que le chiffre bien insignifiant do 
573,914 fr. (dont 400,700 fr. de produits français). 
Les tissus de laine, de colon et de soie, les machines et 
mécaniques, le juipicr, la parfumerie, la poterie, la 
verroterie formaient la majeure partie du ces faibles 
expéditions. 

Quant à l'importation en France, elle atteignait, 
durant la même période, la moyenne annuelle de 
1 ,394,484 francs. Le thé venait en première ligne, pour 
GG7 ,000 fr. ; le salaire, la cannelle, arrivaient ensuite. 

Dans le cours de ees dernières années, ces chiffres 
sc sont accrus ; mais l'accroissement tient aux opérations 
faites avec l’Australie, el la part de la Chine, part qui 
mériterait de faire l’objet d’indications spéciales, nous 
est inconnue. Dans sou ensemble, la moy enne des cinq 
années 1851-1855 ne présente, pour l’exportation, 
hors de France, que 1 ,600,000 fr. ( dont 1 ,500,000 fr. 
de produits français), et i»our l’importation, que 
2,400,000 fr. 

En 1 856, on trouve pourl’exportation, 4,335,292 fr., 
mais une faible portion de cette somme concerne la 
Chine. L’imporlalion fournil un chiffre de 3,896,8! 3 fr. 
Les produits chinois y flgurcul de la façon suivante : 
Thé. . . . 2,303 quint, nictr. 1,381,704 fr. 


ta nuelte . 141,210 kilog. 999,820 

Nankins. . 4,301 » 43,010 

Soie 6c rue. 529 » 95,470 

Porcelaine. 4,029 • 27,867 


Les relations commerciales de Canton avec Singa- 
porc, Manille el autres marchés de l'archipel Indien, 
avaient de l’importance, mais ce mouvement était sujet 
à de fréquentes fluctuations; on ne saurait d’ailleurs 
en préciser l'étendue el en suivre les révolutions, car 
le gouvernement chinois, assez peu soucieux de statis- 
tique, ne publie point de documents relatifs au com • 
merce : les Européens ne s’occupent de constater que 
leur» transactions personnelles, et d’ailleurs une con- 
trebande des plus actives, exercée audacieusement jvar 
les jonques chinoises, rend sans valeur réelle les chif- 
fres qu’on s'efforcerait de réunir au sujet de l'étendue 
des échanges avec les pays d’Orient, autres que l’Inde 
anglaise. 

Principaux article * d'exportation. On a vu que 
l'Anglelerre el les États-Unis absorbaient d’énormes 
quantité» de thés. 

Les thés sc divisent, comme chacun le sait, en deux 
espèces : les noirs cl les verts *. 

Le» thés se vendent au tuel et au pleut (1 2 lacis 
valent habituellement 100 piastres, el 1 picul à 100 
cal lies égale 60 kilog. 45 décagr. 


(Qualité supérieure. 30 à 50 tael* le pim!. 
Thé» noirs J — ■ moyenne. . 20 à 30 — 

{ . — basse .... i 6 à 20 — 

Thé» verts i Qualité supérieure. 20 à 22 — 

de « — moyenne.. i6 à 20 — 

Canton. ( — basse .... 13 1,24 16 — 


Thés* verts 
de l'intérieur. 


i Qualité supérieure. 
■ — moyenne.. 

( — basse . . 


35 à 45 — 
30 à 35 — 
20 à 28 — 


Depuis quelques années , le commerce de» soles a 
acquis entre la Chine el l’Europe une importance qu’il 
n’avait jamais offerte ; cet accroissement a élé le résul- 
tat du déficit survenu dans les récoltes de l'Italie et 

I. Toul ce qui concerna ti culture cl la fonnif» du Ihu en China 
le trouve cs|H»«é dan» fourrage de M. ISobrrl Fortune : Tiro vmiï (a 
ihi Tta c ourU'irf of China, S* édition. Loudici, 1«SJ, S vol. in-3. 
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du midi de lu France ; les prix ayant éprouvé ensuite 
une baisse sensible , il y a lieu de croire que ces 
importations se restreindront dans des limites plus 
étroites. 

Les soies gréées qui sortent de la Chine se divisent 
en Irais sortes : les deux premières se classent chacune 
en trois séries, et la troisième en une seule. La pre- 
mière sorte comprend les soies Tsalli, qui valaient en 
1844, à l’époque de ia mission commerciale : 

N* 1 46 à 47 fr. le kilo?. 

N* 2 43 à 45 M. 

X* 3 38 à 42 kl. 

La deuxième sorte comprend les soies Tavsaam, qui 
valaient alors : 

Vf 35 h 36 Ir. le kilog. 

N° 2 32 à 34 id. 

N* 3 28 à 30 id. 

La troisième sorte, les soies Y tien fa, qui valaient 
de 3G à 45 fr. le kilogramme. 

s* 1 . s 4 » 2. *'• 3. 

c- iTsalli 370 piaxtr. 355 pia»lr. 33u piastr. 

ITaysaam . . . 305 285 270 

Outre les soies Tsatli et Tavsaam, il y a une dizaine 
de sortes non employées en Europe ; il y en a même 
de 200 taels. 

Organsin . 400 • ■ 

Canton, jaune et blanc h. 315 300 285 

Soie du Se-Tchuen jaune 270 » • 

Les étofTes de soie de la Chine trouvent quelquefois 
en Europe un débouché assez important , surtout pour 
les écharpes et les châles de crêpe ; mais il est entiè- 
rement subordonné aux caprices de la mode, la» co- 
tonnades de Nankin , jadis recherchées, sont tombées 
dans le discrédit ; l’Angleterre, qui, en 1834 , en re- 
cevait près de 300,000 pièces, n’en tire pas mainte- 
nant 50,000. 

La cannelle de Chine est recherchée pour l’Allema- 
gne. I) s’en place également en France et aux Etats- 
Unis ; mais c’est l’Angleterre qui en relire ie plus : elle 
en demande généralement, chaque année, 2,000 caisses 
de 1/2 pieul la caisse. 

L’unis, la rhubarbe, le camphre et quelques autres 
articles du même genre donnent lieu h des expéditions 
insignifiantes. La porcelaine et les objets de curiosité 
entrent aussi pour une certaine somme dans l'ensemble 
des expéditions. 

Voici quels étaient, en 1851, les cours des articles 
secondaires d’exportation : 


Cannelle de l'.hine . 

18 taels 

50 

à 

24 

A ni» étoile 

14 

50 

à 

18 

Rhubarbe 

50 


à 

80 

Camphre brut. . 

14 


à 

26 

Gomme gutte.. . . 

35 


a 

42 

Huile de cannelle. . 

420 


à 

450 

Huile d'aui» ... 

. 250 


à 

260 

Nankin jaune. . . , 

. 50 


à 

60 

Alun 

.1.75 


à 

2 


Articles d' importation. 1-es grands articles légaux 
d'importation à Camion étaient les tissus de colon an- 
glais et américains, dits long clotlu, les draps et les 
camelots anglais et hollandais. 

En 1855, les long elotlis ou calicots écrus, la pièce 
de 38 yards 1/2 de long sur 40 pouces anglais de 
large, se payaient I piastre et demie la pièce du poids 
de 0 livres 3/4, et 2 piastres et demie la pièce du poids 
de 0 livres 3/4. 

Long clollis blancs, en pièces de 40 yards de long 
sur 36 pouces de large et du poids de G livres 3/4 à 
9 livres 3/ü. La pièce pesant 6 livres 3/4 valait 
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I piastre 80 cents. I.a pièce pesant 9 livres 3/4 va- 
lait 2 piastres 95 cents. 

Draps ordinaires, l w , 2 e et 3 e qualité, prix moyen, 

I piastre t5 cents le yard. 

Draps moyens, 1**, 2 e et 3* qualité, prix 1 pias- 
tre 25 cenls h 1 piastre 40 cenls le yard. 

Draps supérieurs (grande largeur) de 1 piastre 
60 cents à 2 piastres le yard. 

Camelots anglais assortis , de 1 4 à 19 piastres la 
| pièce. 

Camelots hollandais assortis, de 20 à 2 1 piastres b 
; pièce. 

Les mouchoirs de colon, quelques velours ordinai- 
res, du fer en barres, du plomb el du fer-blanc entrent 
aussi pour des sommes importantes dans les importa- 
tions directes de l’Angleterre. Le plomb est employé 
pour la fabrication des caisses à Ihé. 

Les Américains font concurrence aux Anglais pour 
quelques articles de coton ; ils importent des tissus 
. croisés moins chers que ceux que livrent leurs rivaux, 
el ils en placent des partie» considérables. 

1 L'industrie française trouverait sans doute en Chine' 
d’importants débouchés, en dépit de la concurrence 
étrangère ; ses draps, ses tissus de colon, divers arti- 
cles de fabrication parisienne , choisis de manière à 
s’adapter aux goûts du |iays , rencontreraient un pla- 
| cernent facile ; le commerce français, redoutant en gé- 
néral les opérations de longue haleine, n’a jusqu’ici 
fait que de rares el faibles tentatives pour opérer sur 
les marchés chinois. Le gouvernement s’est occupé 
avec plus de zèle que de succès à ie pousser dans cette 
voie. A la On de 1843, une ambassade fut envoyée en 
Chine , et lu mission diplomatique fut accompagnée 
d’une mission commerciale, formée de cinq personnes: 
un inspecteur des douanes etiargé de suivre les que*- 
■ tions de tarif el de navigation, et quatre délégués dé- 
signés par les principales chambres de commerce, l'n 
traité signé âWhampoa, le 24 octobre 184 4, assura à U 
France les mêmes avantages qu’à l’Angleterre et aux 
; Etats-Unis. Quant aux éludes et aux recherches des 
j délégués commerciaux , elles ont été consignées dan* 

, des rapports très-étendus que le ministère du com- 
merce a publiés dans les Annales du commerce exté- 
rieur (184 5 , 1846 et 1847). 

Il est aussi un article que l’Angleterre seule expédie 
en Chine, et dont l'importance, comme nous l’avons 
dit plus haut, est des plus grandes: c'est l'opium de 
rindouatan. La vente s’en opère par caisses contenant 
, chacune quarante pains et pesant uniformément deux 
uiaunds ou 149 1/3 livres anglaises. Les prix varient 
souvent ; voici ceux qu'indique un prix courant que 
nous avons sous les yeux : 

Opium Malwa. 650 à 6A0 piastre* la caisse. 

— Beuarét. . 690 à 695 — 

— Paint. . . 695 à 697 — 

— De Soi y r ne 440 À 456 — 

En 1817-18, la quantité d’opium dirigée sur la 
Chine était de 2,435 caisses, évaluées à 2 ,95 1 , 1 00 pias- 
tres ; mais clic augmenta graduellement , et , en 
1835 30, elle atteignit le chiffre de 26,018 caisse* 
évaluées h 17,106,903 piastres. En 1839, il sortil de 
l’Inde près de 35,000 caisses d’opium, en destination 
presqu’entièrement pour la Chine. Nous n’avons posbe- 
, soin de rappeler les événements qui se passèrent alors 
ut dont le retentissement fut si considérable. L’impur- 
lalion de l’opium avait été prohibée dès l'année 1776; 

> mais le gouvernement chinois s'en préoccupa fort |h?u 
I jusqu'en 1820. Macao fut pendant assez longtemps le 
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centre de ce trafic ; par suite de quelque* dillicultés 
avec les autorités portugaises, il fut plus tard transporté 
dans la petite Ile de Linliu , non loin de Canton. De 
nombreux édita furent lancés contre lui ; mais la con- 
nivence des hauts fonctionnaires impériaux, grands fu- 
meurs d'opium, lui était acquise ; l’arrivée d’un com- 
missaire général , porteur d’ordres sévères , lit ces- i 
ser cet état de choses; le surintendant anglais, le 
capitaine Elliot, fut arrêté, le 1 S avril, avec bon nom- 
bre de négociants et retenu jusqu’à ce que l’opium , 
alors dans la rivière de Canton, eût été livré au gou- 
vernement qui le lit détruire : 20,283 caisses, repré- 
sentant une valeur de 80 millions de francs, périrent 
ainsi. Cet acte de rigueur amena la guerre entre la 
Chine et la Grande-Bretagne , et le céleste empire fui 
contraint de signer un traité de |>aix peu favorable pour 
lui : il paya une forte indemnité, et ouvrit quatre nou- 
veaux ports au commerce des barbare a. 

Depuis celte crise , le commerce de l’opium a con- 
tinué avec autant d’activité que jamais ; il s'est opéré 
surtout par des clippers bien armés qui , bravant tous 
les périls, parcouraient les mers de Chine, même au 
plus fort de la mousson, et vendaient leur opium à des 
jonques qui donnaient en échange des lingots ou des 
piastres. Dans quelques-uns des ports nouveaux , l'im - 
portation s'effectue presque ostensiblement; ia fai- 
blesse du gouvernement de Peking et la corruption de 
ses agents sont des obstacles invincibles à ce que la 
prohibition soit rigoureusement exécutée ; la passion 
d’un grand nombre de Chinois pour cette drogue fu- 
neste sc joint à l’avidité des trafiquants, qui réalisent 
de# bénéfices considérables, el aux intérêts de la compa- 
gnie des Indes, qui s’est réservé le monopole de l’o- 
pium et qui se crée ainsi une source de revenu variable 
selon les années , mais qui a parfois dépassé 80 mil- 
lions de francs. Attaqué à diverses reprises, dans le 
parlement el par la presse, ce monopole s’est constam- 
ment soutenu , sans subir de changements notables. 
D’accord avec, un écrivain qui connaît bien l’Inde an- 
glaise (M. de Valbezen ), notons en passant que ■ si 
l’on a toujours flétri le monopole de l'opium au nom de 
la liberté individuelle , jamais (et c’est là un trait dis- 
tinctif de ce patriotisme à outrance qui caractérise ia 
race anglo-saxonne}, jamais journaux ou orateurs n’ont 
mis en doute ce droit de conquête et de naissance, de 
par lequel le commerce britannique empoisonne les 
Chinois, malgré les prohibitions des autorités du cé- 
leste empire. • 

Voici comment s'opère le commerce de l’opium : 
les envois se font de Calcutta exclusivement, sauf les 
envois de l’opium de Sniyrne, désigné en Chine 
comme opium turc. Il est débarqué dans l’ile de Çuui- 
ttingmoore, presque à l'embouchure de la rivière de 
Canton , roc très-aride, Tortillé naturellement comme 
Gibraltar. Là, dans la baie, se trouve une flolle de na- 
vires de commerce anglais, bien armés ; elle est con- 
stamment sur ses ancres qu’elle pourrait facilement lever 
si elle était surprise par une force majeure. Ces navi- 
res s’appellent receiviny vessels , ou navire# de récep- 
tion : ce sont là les magasins flottants de l'opium. Les 
capitaines qui les commandent, en dehors d'appointe- 
ments Irès-élevé*, reçoivent une indemnité de 2 liv. st. 
par chaque caisse d’opium qui quitte le bord. 

La vente s'opère d'abord dans les factoreries; le 
Chinois donne des arrhes, lorsqu'il s’est entendu avec 
le mandarin de la marine militaire, pour que. ce der- 
nier, qui a mission de saisir l'opium , l'introduise. 
Au contraire, le marchand chinois vient dans les comp- 
toirs étrangers des factoreries, solder sa facture. Il 
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reçoit alors l'ordre de livraison , va à Cumsingmoore 
se faire livrer les caisses, les transborde sur les jon- 
ques de guerre; après quoi le mandarin les iniroduil, 
pendant la. nuit, dans l’intérieur. 

Industrie. L’ipdust rie à Canton est active ; le tis- 
sage de la soie et des autres éloiïes, la fabrication de 
la porcelaine occupent des milliers d’ouvriers. Les 
Chinois ignorent complètement l’emploi des machine#; 
aussi les grands établissement# de fabrication n’exis- 
tent-ils pas chez eux ; les ouvriers travaillent, soit iso- 
lément dans leurs familles, soit réunis en petits grou- 
pes. Les éventails, les parapluies, ia vannerie, les jouets 
d'enfants , la tabletterie , la papeterie donnent lieu à 
une fabrication très-considérable. 

On exécute beaucoup de peintures représentant des 
divinités, des paysages, des scènes familières, etc., et 
le débit en est considérable; on fabrique en masse des 
. feux d’artiiiee, article d’une grande consommation 
parmi les Chinois, [.es raffineries de sucre candi , le* 
huileries, le# distilleries ont aussi de l’importance. 

Usage» commerciaux. Taux de» commission» de sente et 
d’ achat et autres opérations commerciales payées habituelle- 
ment. à Caulon, aux consignataires et agents : 

Sur vente d’opium, coton, cochenille, camphre, diamants, 
perles et narres, 3*/,. — Sur \entc d’autres marchandise», 
S •/,. — Sur les retours en marchandises, 2 t,i — Sur les 
achats qui ne sont point des retours eu marrhandiscs : soie 
écrue, 3 autres marchandises, 5 •/,. — Sur les ventes ou 
achats de numéraire, t •/,. — Pour tirer ou négocier des traites 
sau» responsabilité, t •/«. — Pour pareilles operations quand 
l’agent est responsable et non couvert, i 1,4 */,. — Pour ga- 
rantie des ventes, I •/,. — Pour fret procuré. 5 •/.. — Pour 
dépenses de navires, 2 t/2 — Pour règlement de pertes 

: avec des compagnies -d’assurance . I •/,. — Pour poursuivre 
le recouvrement de créances. 2 t/2 

Pour les monnaie », poids et mesure», voy. Pstisu. 

OUST. URUNET, 

Secrétaire de la ckambrt d * commerce de Bordeaux. 

CAUCASE. Voy. Écailler dk tortue. 

CAOUTCHOUC rl GUTTA-PKRCHA. O» deux sub- 
; stances ont entre elles de nombreuses analogies, tant 
au poinl de vue de la physiologie végétale qu’au point 
de vue de leurs propriétés physiques , chimiques et 
usuelles; et nul doute que, si la nomenclature des corps 
i composés était soumise aux règles d’une elassifleation 
rationnelle, on ne les considérât, non-seulement comme 
deux cs|ièces du même genre, mais comme deux va- 
riétés d’une même espèce. Ce sont, en effet, deux corps 
isomère», e’esl -à-dirc identiques quant à leur consti- 
tution élémentaire, cl ne différant que par quelques- 
uns de leurs caractères extérieurs. 

Au poinl de vue commercial, on fait peu de distinc- 
tion entre le caoutchouc et la gutta-pereha. Ces deux 
matières premières sont soumises aux mêmes droits 
de douane ; et depuis que ia seconde a commencé de 
donner lieu à des transactions, qui lui ont valu d’êlre 
mentionnée au tableau du commerce, on l’a accolée à 
la première, sans même établir, dans les chiffres de 
l’iinporlalioii el de l’exportation, la part respective de 
rliacune d’elles. Ce fait, joint aux analogies que nous 
avons signalées el que nou^ ferons connailre tout à 
l’heure, nous a décidé à ne point séparer dans cc Dic- 
tionnaire ces deux substances jumelles. Nous les décri- 
rons toutefois séparément, en accordant la priorité à 
celle qu’on connaît plus généralement, et depuis plus 
longtemps, et dont la description, une fois donnée, 
nous permettra d’abréger beaucoup celle de l’aulre. 

1. Caoutchouc. (Syn. : Angl. India rubber . — Allem. 
Gummi clasticum. — Suéd. Elastik kada. — Espagn. 
et liai. Résina elaslica. ) La substance qu’on connaît 
aujourd’hui sous le nom de caoutchouc , el qu’oit tlé- 
# lia 


l. 
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signait communément autrefois sous celui de gomme : plaques plus ou moins larges et épaisses. Dans tous les 
élastique, esl une sorte de résine tenue en suspension cas, on achève de la sécher en l’exposant, à distance 
dans la sève de plusieurs plantes, la plupart originaires convenable, au-dessus d’un foyer dont la fumée lui 
de l’Amérique méridionale, et ap|>arlenant aux familles donne la teinte brune et souvent presque noire qu'on 
des morées, des artocarpées, des urlicées et des euphor- lui connaît dans le commerce. 

biaoées. Le sapium aucu/jurium, l 'euphurbia punicca et I.a première élude chimique de la coin|)ositioD et 
Vhevea gutjaneusis ou siplionia cahuchu, qui la fournis- des propriétés du caoutchouc est due au célèbre Four* 
sent le plus abondamment et d’où ou a coutume de croy. MM. iluisly, Tromuindorf, Paye» et Bourhardat 
l’extraire, sont de la dernière famille. La sève du si- ont achevé de le faire connaître. C'est un carbure 


plionia ai h a et tu, par exemple, en renferme environ 
30 p. 100 de son poids, sous forme de globules, qui 
lui donnent une consistance et une apparence laiteuses. 
Les orties, le pavot, la laitue et d'autres plantes com- 
munes dans nos climats en contiennent aussi, mais en 
trop petite quantité pour qu’on puisse les exploiter 
avec profit. 

Le caoutchouc Ait décrit pour la première fois, 
en 1730, |far les savants Bouguer et La Condamine, 
membres de la commission envoyée à celle époque au 
Pérou, par l’Académie des sciences de Paris, pour me- 
surer un arc du méridien terrestre. Un peu plus lard, 
lin autre Français, l'ingénieur Fresneau, qui résida 
pendant quinze ans à la Guyane, recueillit, avec l’aide 
d’un naturel du pays, de plus amples renseignement* 
sur le caoutchouc et sur l'arbre qui le produit. Ce fut 
encore La Condamine «pii, en 17 51, fil part de ces 
renseignements à l’Académie. Enfin, en 17(J8, on put 
trouver, dans un ouvrage publié par le botaniste voya- 
geur Aublet sur les plantes de la Guyane, la descrip- 
tion et l’image de l'arbre à caoutchouc ( hevea ijuya- 
nensis). Cet arbre atteint une hauteur de 1 8 à 20 mètres. 
1. amande renfermée dans les noyajix de scs fruits est 
blanche, d’un goût agréable, fort estilhéc par les indi- 
gènes qui la mangent ou en retirent une huile dont ils 
assaisonnent leurs aliments. Il croit dans les forêts de 
Maripa, d’Aroura, de Sinnaqiari, de Sainl-Hégis, etc. 
L’Inde orientale et l’ile de Juva possèdent aussi des 
arbres dont la sév«> est riche en gomme élastique : ce 
sont les ficus iudica et elastica (famille des urlicées 
morées), qui sont devenus aussi dans ces contrées 
l’objet d'une exploitation très avantageuse. 

Pour extraire le caoutchouc, on pratique dans l'ar- 
bre, non loin de la racine, une entaille transversale 
assez profonde pour qu'elle pénètre dans le bols; puis 
on creuse, depuis le sommet de l’arbre jusqu’à celte, 
entaille, une longue rainure verticale, de chaque côté 
de laquelle parlent, de distance en distance, d’autres 
incisions obliques disfioaéesà peu près comme des bar- 
bes de flèche. La sève, s'échappant par ces Incisions, 
coule le long de la grande rainure, comme dans une 
gouttière, cl vient s’amasser dans l’entaille inférieure, 
d'où une feuille de bananier, roulée en forme d'enton- 
noir, la conduit dans un vase placé au-dessous. Là, elle 
ne tarde pas à s’épaissir et même à se solidifier par 
l’évaporation de la partie liquide, à moins qu’on ne la 
mette aussitôt à l'abri du contact de l’air. C’est ainsi 
«ju’on importe depuis quelque temps, en Europe, une 
certaine quantité de ce smc à l’état Ihpiide, dans des 
bouteilles ou dans des cruches hermétiquement bou- 
chées. Mais, le plus ordinairement, la sève est reçue et 
étendue par couches successives entre deux moules 
d’argile non cuite, qui lui donnent la forme de poires 
ou de bouteilles. Le moule extérieur est marqué inté- 
rieurement de dessins qui s'impriment sur la surface 
extérieure du caoutchouc. Lorsque l’intervalle entre les 
deux esl rempli de caoutchouc solidifié, on enlève les | 
moules, soit en les brisant, soit en les plongeant dans ; 
l'eau où ils se désagrègent cl se délayent aisément. 
Quelquefois aussi on donne à la gomme la forme de 


d’hydrogène «font la composition est représentée par 
la formule C (carbone) *, H (hydrogène; 7 . Lorsqu’il 
est pur, il est transparent et à peu près incolore. Il est 
doué «l’une élasticité que ne possède aucune autre sub- 
stance connue. Lorsqu'on le coupe avec un instrument 
tranchant, les sections récentes sont lisses et polies; si 
on les rapproche et qu’on les appuie l’une contre l’autre, 
elles se ressoudent naturellement, et leur adhésion est 
presque aussi forte que la cohésion des parties intactes. 
Au contact d'un corps en ignilion, le raoutchouc 
s’enflamme à l'instant, et brûle sans résidu, avec 
une flamme rougeâtre et fuligineuse, répandant une 
fumée épaisse et une odeur désagréable. Une odeur 
analogue se dégage du caoutchouc simplement échauffé. 
Il entre en fusion â 120° centigr., et se convertit en 
un liquide de consistance oléagineuse qui, au lieu de 
se vaporiser à une plus haute température, se décom- 
pose en donnant naissance à d'autres carbures d’hy- 
drogène, ses principes immédiats. Le caoutchouc con- 
duit très-mal le calorique, et point du tout l’électricité. 
Tout à fait imperméable à l’eau, il n’est que difficile- 
ment perméable à l’air et aux autres gaz d’une certaine 
densité ; mais l’hydrogène le traverse assez rapide- 
ment. Il est Insoluble dans l'eau et très-peu soluble 
dans l’alcool ; il l’esl davantage dans l’élher et plus 
encore dans les huiles essentielles et enipyreumatiques, 
dans les huiles grasses et dans le sulfure de carbone. 
Ce dernier corps, est, avec l’huile «le naphte, son dis- 
solvant le plus usité.. On emploie aussi l’essence de 
goudron ou de houille, qui a l’avantage d’être à très- 
bas prix, et l'inconvénient d’exhaler une très -mau- 
vaise odeur, inconvénient qui, du reste, lui est com- 
mun avec presque tous les autres véhicules du eaout- 
] chouc, notamment avec le sulfure de carbone, un d«*s 
corps les plus infects que l'on connaisse. L’oxygène sec 
; ou humide, le chlore, les acides faibles, les solutions 
alcalines, font sans action sur le caoutchouc; mais il 
est attaqué par les arides azotique, chlorhydrique et sul- 
furique concentrés. 

Le caoutchouc a été longtemps considéré comme un 
simple objet de curiosité scientitiipie, et recherché seu- 
lement par te» chimistes et les naturalistes. Puis, on 
s'avisa de l’employer dans l’art du dessin, pour effa- 
cer les traces du crayon, à la place de la mie de pain, 
qui ne les enlève qu’imparfuitemimt et en graissant le 
papier. Enfin, on songea à tirer parti des propriétés bleu 
autrement précieuses dont il est doué, c'est-à-dire de 
son imperméabilité et de son élasticité incomparables. 

En 17 85, le physicien Charles enduisit d’un verni* 
de caoutchouc, dissous dans l’essence de térébenthine, 
le taffetas dont il forma l’enveloppe du premier ballon 
à *gaz hydrogène. Ce vernis a été remplacé depuis, en 
aérostation, par de l’huile de liu rendue siccative à 
l'aide de la lilhurge. 

En 1790, on fit avec le. caoutchouc divers objets 
extensibles, tels que «les ressorts, des ligatures, etc., 
et l'on apprit à le ramollir et à l’appliquer sur d«»s 
tissus grossiers pour les rendre imperméable*. L’année 
suivante, Grossart parvint à transformer en tubes des 
lanières de caoutchouc enroulées en spirale et prea- 
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sées sur des moules cylindriques de diverses gros- 
seurs. Mai» c'est seulement depuis les premières années 
de noire siècle que les usages de celle substance ont 
commencé à s’étendre et à se multiplier dans les 
dit erses industries dont ils ont depuis lors favorisé si 
puissamment les progrès. 

L'art de découper le caoutchouc en (ils ténus et de 
les entremêler avec d'autres lits de lin, de soie ou de 
eliamre pour en confectionner des tissus élastiques, 
est dû à M. Nadler 18201. Bientôt après, la luhricu- 
lion des étoffes imperméables, restée jusque-là dans 
l'enfance, fut notablement perfectionnée par l'Irlan- 
dais Mac intosh, dont le nom a longtemps servi ex- 
clusivement à les désigner. Son procédé consistait à 
réunir entre elles deux pièces d’étoffe (ordinairement 
de mérinos), au moyen d’une colle faite avec du caout- 
chouc dissous dans l’huile de naplile ; l’adhérence était 
si intime que les deux pièces semblaient n’en former 
qu’une seule'. Les vêtements Mac-lnlosli étaient imper- 
méables, mais d’un prix élevé, trop lourds, et de plus ! 
ils exhalaient presque en tout temps une odeur désa- | 
gréable. Les paletots imperméables qu’on fabrique au- I 
jourd'liui sont plus légers, plus élégants, et ils coûtent 
moins cher. Ils sont faits d’une étoffe légère ( Orléans 
ou alpaga anglais], sur laquelle on applique une feuille 
de caoutchouc extrêmement mince. 

La fabrication des chaussures imperméables remonte 
h une quinxaine d'années environ. F.lles furent, dans : 
l’origine, assez grossières et massives; on se contentait 1 
de couler le caoutchouc sur des Tonnes, et l'on y collait 
des semelles en cuir. On les fait actuellement [dus j 
légères et plus élégantes, mais aussi moins solides, I 
par un procédé analogue à celui qu’on emploie pour 
les vêlements. Ou les recouvre, en outre, d’une couche j 
de vernis. En 1831 et dans les- années suivantes, I 
MM. Rallier et Guihal ont pris en France cl en Angle- I 
terre plusieurs brevets pour la fabrication des tissus ! 
élastiques, des étoffes imperméables et de plusieurs I 
autres articles destinés à divers usages. Mais jus- J 
qu’en 1845, le caoutchouc avait toujours présenté 
un inconvénient assez grave et qui était de nature à 
en restreindre beaucoup les applications : c’était de 
ne ramollir par la chaleur au point de devenir collant, 
rt de durcir, de se contiacter et de se racornir sous 
l’influence du froid. A l’époque dont nous parlons, 
MM. Hancock cl Üroding découvrirent que, combiné 
avec une petite quantité de soufre , il acquérait au 
contraire la propriété de conserver une souplesse et 
une élasticité moyennes, quelle que fût la température 
de l’atmosphère. Ils donnèrent à cette sulfuration 
du caoutchouc le nom de vulcanisation ou volcanisa- 
tion. Leur procédé, perfectionné ultérieurement par 
MM. Parkesel Péroncel, permet maintenant d'adapter 
le caoutchouc à un*: foule d'usages auxquels il était 
impropre auparavant. Mais là ne devaient pas s’arrê- 
ter les progrès de cette intéressante industrie. Tout 
récemment, un Américain, M. Goodyear, a reconnu 
qu’en forçant la dose de soufre jusqu'à 1/5 envi- 
ron, on transformait le caoutchouc en une substance 
dure et rigide, susceptible d’être taillée, sculptée et 
polie, et pouvant remplacer la corne, l’écaille et même 
le bois dans les arts de lu tabletterie, de la brosserie, 
de la marqueterie, de la lutherie, de la bijouterie, etc. 
Grâce à celte nouvelle découverte, il serait aussi difll- 
cile de dire ce qu'on ne fait pas ou ce qu'on ne peut 
faire avec le caoutchouc, que d’en énumérer les nom- 
breuses applications. Avec le eaoutéhouc normal, ou 
simplement vulcanisé, on fabrique, outre des vête- 
ments et des chaussures, toutes sortes d’objets élasll- 
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ques : coussins, bandages, bretelles, ressorts., etc.; 
des tampons et des rondelles pour amortir le choc des 
wagons sur les chemins de fer; des marteaux de pia- 
no, des rouleaux de pression et de contre-pression pour 
le» papeteries; d'autres rouleaux, dits porte-couleur, 
pour l'impression sur étoffes; des cylindres d’encrage 
pour la typographie et la lithographie ; des lobes, des 
robinets, des vases portatifs, des pièces applicables aux 
appareils de physique et de chimie ; des ballons et des 
balles à jouer, etc., etc. Avec le caoutchouc durci, 
la compagnie américaine, qui exploite le procédé de 
M. Goodyear, a réussi à confectionner des articles d'uti- 
lité, de luxe et de fantaisie : coffrets, plateaux, candé- 
labres, crosses de fusil , cannes, meubles, bijoux, 
instruments de musique, peigne» , brosses, bobines, 
navettes, harnais de cheval. Les personnes qui ont 
visité l’Exposition de 1855 ont pu juger de l'étendue 
et de la variété prodigieuses des applications possibles 
du caoutchouc durci. Il est certain qu’avec du caout- 
chouc et du soulre en quantités sufllsantes, l'humanité 
pourrait, à la rigueur, se passer d’une foule d’autres 
substance» longtemps réputées indispensables aux pro- 
grès de la civilisation et des arts ; mais il est vrai aussi 
que , ces substances continuant à nous être fournies 
par la nature et par l'industrie, et remplissant conve- 
nablement leur emploi, il ne parait pas jusqu'à présent 
y avoir de raisons bien décisives pour les en dépossé- 
der en faveur du caoutchouc, durci ou non ; et que 
l’usage de cette substance, d'ailleurs très-précieuse 
sou a bien des rapports, demeurera ainsi restreint dans 
des limites beaucoup plus étroites qu’on n’aurait 
pu le croire d’après les réclames exagérées qui l’ont 
accompagnée lors de son apparition dans le monde 
industriel. 

Le caoutchouc se trouve dans le commerce : 1° à 
l’état brut, sous formelle bouteilles ou de poii'es creu- 
ses, tel qu'on le reçoit de l’Inde et de la Guyane; 
2° purifié ou façonné , sous forme de rouleaux ou 
blocs cy lindriques , en tables, en fils, en tubes, en 
feuille»; enfin, cil (tâtes épaisses ou liquides préparées 
avec de l’essence de térébenthine ou du sulfure de 
carbone, à l’aide d'un appareil appelé broyettse. Ces 
pâles sont principalement employées (tour souder les 
pièces de caoutchouc, soit entre elles, soit avec d’au- 
tres objets; pour préserver les boiseries de l'humidité; 
pour coller des pièces délicates d’ébénisteric, et pour 
confectionner des reliures souples et solides. La solu- 
tion du caoutchouc dans t'huile de colza est propre h 
lubréfter le» rouages et les parties frottantes des ma- 
chines. Le caoutchouc, fondu à 210° et mélangé inti- 
mement avec une proportion convenable de chaux 
éteinte en poudre line, donne un excellent mastic, 
très-malléable et très-solide , au moyen duquel on 
peut tenir lies vases hermétiquement bouché» pendant 
plusieurs années. Le caoutchouc, uni à la gomme 
laque, constitue une sorte de colle forte inaltérable 
par l’eau, et qui réunit avec une ténacité exlraordl- 
naire les pièces de bois entre lesquelles on l’interpose ; 
celle colle , désignée sous le nom de ylu marine , est 
particulièrement employée dans la construction et la 
réparation de» navires et de leur gréement. Un mât , 
une vergue ou toute autre pièce bien rajustée avec la 
glu marine ne ec brise jamais à la soudure. 

II. G uttà- percha. C’est, pour la science, aussi 
bien que pour l’industrie, un produit tout nouveau, 
et l’arbre gigantesque d’où on le tire n’avait pas 
encore, il y a quelques années à peine, alliré l’atten- 
tion des voyageurs et des botanistes. Gel arbre est 
pourtant fort commun dans les îles de l’archipel In- 
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«lien, à Bornéo , ù Sumatra , à Singaporc, etc., et les 
indigène* en «avaient extraire , de temps immémorial, 
une matière dont il* faisaient des manches de hache 
et d'autre* ustensile*. Mais il y a seulement une di- 
zaine d’années que M. Montgomery , chirurgien an- 
glais , fut informé de ees particularités et se procura 
une certaine quantité de cette matière. Il fll hommage 
do son échantillon à la Société royale de Londres, qui 
le remercia en lui décernant une médaille d’or. La 
nouvelle de sa découverte se répandit promptement 
parmi les savants qu’elle intéressa vivement , et de là dans 
le public, dont elle mil aussi l’atlention en éveil. Bien- 
tôt ce fut un engouement universel. La science , l’in- 
dustrie et la spéculation s’emparèrent du nouveau pro- 
duit, qui fui étudié, analysé, baptisé, façonné, annoncé, 
vanté ; qui passa, en un mot, dans l’intervalle de quel- 
ques mois, par foules les épreuves que tant d’autres 
substances curieuses ou utiles ne subissent qu’à travers 
des délais, des hésitations et des lenteurs interminables. 

La gulta-percha est donc aussi bien connue aujour- 
d’hui que tel autre corps découvert il y a cent ans. On 
sait que ses propriétés la rendent susceptible d’une 
Toule d’applications heureuses ; mais la réclame a pas- 
sablement exagéré son importance et vanté ses quali- 
tés outre mesure. A enlendre ses primeurs, la gulta- 
perrha était bonne ù tout usage ; elle pouvait, scion 
les besoins, selon les fantaisies même de chacun , re- 
vêtir les caractères les plus opposés. On sait mainte- 
nant à quoi s’en tenir sur ces hyperboles intéressées. 
Nous dirons un peu plus loin quels services on |>eut 
raisonnablement attendre, de la gulta-percha. 

La gulta-percha ou tjutta-tuban , comme l’appellent 
les Malais , est tenue en suspension dans la sève des- 
cendante de V isonaudr a- percha «le Hookcr (genre bas- 
sia butyracea, famille des sapolées}. Celte plante at- 
teint jusqu’à 20 mètres do hauteur, et sa circonférence 
est ordinairement de 3 mètres au moins à la hase. 
Se» feuilles ont de 8 à 10 rentiinèlres de long. Elles 
sont de forme arrondie à la base , avec la pointe en 
fer de lance. Leur face supérieure est d’un vert pâle, 
et l’inférieure d’un brun rougeâtre. Les fruité de l’iso- 
nandra-percha fournissent une buiic épaisse dont les 
Indiens ussaisonnent leurs mois. Son bois, d’un tissu 
lâche et sans consistance, est bon tout au plus à brûler 
lorsqu’il est sec. La méthode employée primitivement 
par les Indiens pour en extraire le suc laiteux était 
aussi élémentaire que brutale et destructive : elle con- 
sistait tout simplement à abattre l’arbre, à le placer 
dans une position inclinée, et à recueillir dans des 
feuilles de bananier la sève qui en découlait. L’inter- 
vention des Européens a fait heureusement justice de 
ce procédé barbare, et y a substitué celui qu’on suivait 
déjà alors pour l’extraction du caoutchouc. 

La gutla-percha est, comme le caoutchouc, imper- 
méable et inaltérable à l’eau, inattaquable par les so- 
lutions alcalines, par les acides végétaux, et même par 
les acides minéraux étendus ou peu énergiques , ainsi 
que par les boissons faiblement alcooliques, telles que 
le vin, la bière et le cidre. Elle est soluble dans le sul- 
fure de carbone, dans l’huile de naphtc, dans la ben- 
zine, dans l’essence de lérébenthine , et dans quelques 
autres huile* volatiles ou Axes. Elle conduit très-mal 
le calorique et l’éleclricilé. Sa pesanteur spécifique est 
de 0.07». 

La gulta-percha usuelle, c’est-à-dire telle qu’on la 
trouve dans le commerce après qu’elle a été mécani- 
quement épurée, est solide et dure à la température 
ordinaire; elle est tenace et souple, mais non élastique 
comme le caoutchouc, et sa consistance lui a fait don- 
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ner, avec quelque raison, le nom assez pittoresque de 
cuir végétal. Sa couleur est grisâtre tirant sur le brun ; 
sa structure est naturellement poreuse ; mais elle peut 
être rendue compacte par un étirage accompagné 
d’une forte pression. Elle éprouve, vers 100*, une 
sorte de fusion pâteuse qui permet de la malaxer, de 
la mouler et de lui donner toutes sortes de formes 
qu’elle conserve lorsque ensuite on lui rend sa dureté 
par le refroidissement. A la température de ♦£ ou 
50 degrés, on peut l’étirer en feuilles assez minces, 
en fils et en tubes d’un petit diamètre ; sa ductilité et 
sa malléabilité diminuent à mesure, que sa température 
s’abaisse. On en forme, à chaud, avec, le caoutchouc, 
une sorte d’alliage connu dans le commerce sous le 
nom de caout-guttn , qui participe à la fols des pro- 
priétés de l’une et de l’autre gomme, et qui esl suscep- 
tible de diverses applications utiles. 

La gulta-percha nous arrive des Indes sous forme 
de masses feuilletées, de rouleaux, et, plus souvent, 
de pains coniques terminés au sommet par un anneau. 
En cet état, elle contient de la terre, de» débris ligneux 
et d’autres Impuretés dont on la débarrasse par des 
broyages et des lavages à l’eau chaude ; après quoi on la 
passe entre des cylindres qui lui donnent la forme de 
feuilles minces. Elle est alors pure et propre à être 
façonnée. 

Revenons maintenant à l’article des applications. La 
gutla-percha est assez inaltérable , facile à façonner, 
susceptible de devenir dure ou molle , résistante ou 
ductile suivant la température à laquelle on l'expose; 
il n’est guère d’objet qu’on n’en puisse faire. Mais 
cette extrême facilité à changer d’état est, dans maintes 
circonstances, un inconvénient dont on ne saurait mé- 
connaître la gravité , et en raison duquel plusieurs des 
substances telles que le bois, le cuir, le métal, etc., 
auxquelles on a voulu la substituer , lui demeurent , 
sous bien des rapports , infiniment préférables. D’ail- 
leurs, lu plu|»art de ses qualités avaient été, nous le 
répétons , fort exagérées ; d’autres lui ont été attri- 
buées qu’elle ne possédait pas du tout. L'expérience a 
fait justice de ces hâbleries, ainsi qu’on en a pu juger 
à l’Exposition universelle de 1855, où l’industrie de U 
gulta-percha n’a figuré que dans un rang inférieur, 
et comme un accessoire de celle du caoutchouc. Ajou- 
tons toutefois que, dans ces conditions , le produit im- 
porté en Europe par M. Montgomery est encore pour 
les arts utiles une excellente acquisition. 

On emploie avec succès la gulta-percha à fabriquer 
des conduits pour les eaux, soit pures, soit alcalines ou 
faiblement acides ; à doubler les vases destinés â rece- 
voir des liquides qui peuvent attaquer le bois et les 
métaux communs : par exemple , les cuves dont on se 
sert pour la galvanoplastie. Elle est également propre 
à la confection de divers objets de fanlaisie : écritoi- 
res, porte-montre, coffrets, cadres, figurines, etc.; 
d’ustensiles de voyage (gourdes, écuelles, etc.), qui ne 
se cassent point; de robinets, obturateurs, pistons, 
clapets, etc., qui s'adaptent exactement sans que l'hu- 
midité les gonfle ni que la sécheresse les contracte; de 
rouleaux, bobines, cylindres de pression , qui offrent 
plus de dureté que les mêmes objets faits en caout- 
chouc ; on en tire aussi un parti très-avantageux pour 
certaines pièces faisant partie de divers bandages et 
appareils de chirurgie. Mais ce n’est pas tout, et cette 
substance a rendu récemment à la civilisation un ser- 
vice immense que nous ne saurions manquer de signa- 
ler. Il y a cinq ou' six ans qu’on eut l’Idée d’enfermer 
dans des tubes en gutta-percha les fils conducteurs du 
télégraphe électrique , pour le» faire passer sout le 


CAOUTCHOUC. — 51 

ou dan* l’eau. On réussit parfaitement de lu sorte à 
le* préserver de toute action destructive, en même 
temps qu’à éviter toute déperdition du subtil fluide ; 
et cette heureuse invention a permis de réaliser une 
des merveilles de notre époque : la télégraphie élec- 
trique sous-marine. 

InroiTATioM. Les importations de caoutchouc, brut et ouvré, 
ont suivi, depuis une trentaine d’ années, une progression qui 
s'explique suffisamment par le dé*eloppement rapide des indus- 
tries qui se servent de celte substance comme matière pre- 
mière, et par le nombre et l'importance croissante de ses ap- 
plications. En 1830, le caoutchouc brut ne figure au tableau 
des arrivées que pour une valeur de 57,691 fr., représentant 
16.483 kilog En 1832. les arrivées sont de 55.305 kilog., 
valant 193,507 fr. Elles ont donc déjà plus que triple dans 
l'espace de deux ans. 

Eu 1835, clics retombent à 16,538 kilog., mai» les mises en 
consommation pour celle année sont de 31,853 kilog. 

En 1840, les arrivasse relèvent à 151,499 kilog., el les i 
mises en consommation à 71,912 kilog. Notons qu'il s'agit là 
seulement du caoutchouc brut. La valeur des ouvrages en I 
caoutchouc importés en 1840 est de 46,250 fr. 

En 1345, uous avoua reçu: caoutchouc brut, 1 81 .096 kilog. 1 
’comm. géuér.';; caoutchouc ouvré, 35,000 kilog. En 1850, ; 
il est arrivé 138,233 kilog. de caoutchouc brut, et 51,897 , 
kilog. d’ouvrages eu caoutchouc. 

f.* est en 1351 que nous voyons, |*Hir la première fois, la 
gulto-percha réunie au caoutchouc dans le relevé des importa- ' 
ti**ns. Les totaux sont, pour res deux produits bruts ensemble, 
de 220. 1 44 kilog. arrivés, et de 2 1 1 ,038 kilog. , mis en coo- | 
sommation. Pour tes ouvrages eu caoutchouc seul, ils sont de 
60,818 kilog. d’une part, et 42,995 kilog. de l'autre. Voici 
maintenant quels sont les renseignements que nous fournit, i 
sur les importations de caoutchouc el de gutta-percha , le tableau 
officiel du commerce de la France pour 1855 et 1856. 

Année 1855. A. Caoutchouc brut et gutta-percha. Quan- 
tités arrivées, 1,064.389 kilog., provenant, savoir: des Etats- j 
fuis (O. A.}, 206,736 kilog.; d’Angleterre, 249,166 kilog.; j 
de l'Inde hollandaise, 150,590 kilog.; de l'Inde auglaisc, 
97,266 kilog.; des Pays-Bas, t42,638 kilog.; du Brésil, 
74,067 ; le reste, du Sénégal, delà côte occidentale d’Afrique, 
de la Belgique et d'autres pays. — Total des quantités mises 
en consommation, 1,014,622 kilog. 

B. Outrage s en caoutchouc pur. Quantités arrivées, j 
58,124 kilog , provenant des États-Unis, d’Angleterre, etc. ! 
Quantités mises eu consommation, 41,036 kilog. 

C. Ouvrage t en caoutchouc combiné avec d'autres ma- 
tières. Arrivées, 636 kilog. Mises en consomm., 971 kilog. 

. D. Ouvrages en caoutchouc ou gutta-pcrcha appliqués î 
sur d'autres matières . Arrivée», 38,607 kilog., provenant 
d’Angleterre, des Etats-Unis (O. A.}, et d'autres pays. Mises en 
consommation, 33,1 14 kilog. 

Année 1856. A. Caoutchouc el gutta-percha bruts ou re- 
fondus en masse. Quautitci arrivées, 1 ,024.403 kilog., dont 
431,140 des États-Unis; 277,044 d'Angleterre; 133,545 du 
Brésil; 44,938 des Pays-Bas; 60,712 des Indes hollandaises; 
10,150 des Indes anglaises; 22,206 du Pérou; 10,884 du 
Sénégal; 17,786 des villes anséatiques; 15,898 d'autres pays. 
Quantités mises en consommation, 1,124,707 kilog. 

B. Ouvrages en caoutchouc ou gutta-percha purs. Quan- 
tités arrivées, 65,769 kilug., dont 59,911 d'Angleterre; 
4,784 de Belgique; 1,074 d'autres pays. Quantités mises en 
consommation, 65,070 kilog. 

C. Ouvrages en caoutchouc ou gutta-percha mélangés 
arec d’autres matières. Quantités arrivées, 13,881 kilog., 
fournis par les États-Unis, la Belgique, l’Angleterre et d'autres 
pays. Quantités mises en consommation . 2,200 kilog. 

D. Our rages en caoutchouc ou gutta-percha combines 
ou appliqués sur d’autres matières. Quantités arrivées, 
18,046 kilog., envoyés par les États-Unis, l’Angleterre, l’As- 
sociation allemande, la Suisse et d’autres pays. Quantités mises 
en consommation, 8,580 kilog. 

ExtoNTATioas. Ce n’est qu'à partir de 1333 que nous voyons 
le caoutchouc figurer au tableau des exportations pour une 
somme de 14,403 fr., représentant 4,115 kilog. 

Mous avons exporté, en 1835 : caoutchouc brut, 5,936 
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En 1840 : caoutchouc brut, 17,427 kilog. Ouvrages en 
caoutchouc, 24,663 kilog., valant 246.630 fr. 

En 1845 : caoutchouc brut, 15,330 kilog. Ouvrages en 
caoutchouc pur, 15,708 kilog.; ouvrages en caoutchouc com- 
biné avec d’autres matières, 117,041 kilog. Dans ce dernier 
‘total , la part des Etats-Unis est de 50,236 kilog.; celle du 
Brésil, de 25,390 kilog. Bans ce dernier total, la part des 
KUls-fni* est de 50,236 kilog.; celle du Brésil, de 25,380 
kilog.; celle de la Suisse, de 7,737 kilog. Le reste se repartit 
entre l’Association commerciale allemande , la Belgique , les 
villes anscatiques, l'Angleterre, l’Espagne, les États sanies et 
diverses contrées de l’Amérique méridionafe et des Antilles. 

En 1850 : canutrhouc brut et gutta-percha, 30,502 kilog., 
expédiés en Angleterre, en Espagne, en Belgique, aux États- 
Unis, en Suisse, etc. Ouvrages eu caoutchouc pur, 39,804 
kilug.; ouvrages en caoutchouc mélangés d'autres matières, 
56,173 kilog., en destination pour la Russie, f Allemagne. 
l’Angleterre, le Brésil, etc. 

Eu 1855 : caoutchouc brut et gutta-percha, 63,763 kilog., 
représentant une valeur de 255,072 fr. Ouvrages en caout- 
chouc pur, 345,932 kilog.;— ouvrages en caoutchouc combiné 
avec d'autres matières, 87,149 kilog. Les pays de destination 
sont 1rs mêmes que ci-dessus. Les ouvrages en caoutchouc, 
soit pur, soit mélangé, sont évalués (valeur actuelle) à 15 et 
18 fr. le kilogramme. 

Eu 1856 : caoutchouc et gutta-percha bruts ou retondus, 
80,297 kilog., reçus par les villes anséatiques, le* Pays-Bas, 
la Belgique, les États- Uuis et d'autre» pays. Outrages en 
caoutchouc pur, 418,223 kilog., reçu* par l'Angleterre, la 
Belgique, la Russie, l'Association allemande, la Suisse, les 
États sardes, la Turquie, etc. Ouvrages en caoutchouc com- 
biné avec d'autres matières, 330,501 kilog , repartis entre 
l'Association allemande, les Pays-Bas, la Belgique, les villes 
anséatiques. l’Angleterre, l'Espagne, les États sardes, la Suisse, 
les États-Unis, le Brésil, etc. 

Droits de douane. Le caoutchouc et U gutta-percha bruts 
ou simplement refondus en masses, venant des pays hors d'Eu- 
rope, sont exempts de tout droit d'entrée lorsqu'ils sont ap- 
portés par navires français. Ils payent 10 fr. par 100 kilog. par 
terre et par navires étrangers. Ces marchandises*, venant des en- 
trepôts, payent egalement 1 0 fr. dans le dernier cas ; elles sont 
taxées à 5 fr. par uavires français. Les droits de sortie sont de 
25 c. par 100 kilog. sur le caoutchouc et la gutta-percha, bruts 
ou ouvres. Les ouvrages faits de ces substances, autres que 
les appareils de chirurgie ( lesquels sont assimilés par le tarif 
aux autres instruments de cette espèce), sont taxés, savoir: les 
ouvrages en matière pure simplement refondue, à raison de 
20 fr. par 100 kilog. par navires français, et 22 fr. par terre 
et par navires étrangers ; ceux où le caoutchouc et la gutta- 
perrha sont mélangés à d'autres matières, à raison de 50 fr. 
et 55 fr.; enfin, ceux où ils sont combinés avec ou appliqués 
sur d'autres matières (sauf les tissus en pièces), à raison de 
200 fr. et 212 fr. 50 c. les 100 kilog. A. MANGIN. 

CAP CORSE ( CABO-CORSO des Portugais, ou plus 
exactement CAPE-COAST-CASTLE). Établissement 
anglais à la côte d’Ur ( Gold-Coast ) , sur la côte occi- 
dentale d’Afrique , par 5” fl' de loi. N. , et 3° 34' de 
long. O. C’est la résidence d’un gouverneur dont le 
ressort embrasse une dixalne de forts , comptoirs ou 
factoreries, dispersé* dans le golfe de Guinée au 
voisinage de l’équateur. Les plus importants de ces 
postes son l, après le chef-lieu , Dixcove, AnamaboC, 
Acra, Lagos , Ronny, Vieux-Calabar, Cameroons. En 
1 854 , la population qui payait la taxe personnelle, et 
jouissait par conséquent de la protection anglaise, 
était de I SI, 346 âmes; celle du chef-lieu complaît 
pour 8,000. Le revenu public montait à 10,211 liv. 
si.; la dépense à 9,376 liv. st. La valeur des impor- 
tations était de 107,200 liv. st.; celle des exportations 
200,002 liv. st. La navigation avait été effectuées l'en- 
trée par 50 navires, jaugeant 10,366 tonneaux, el pareils 
nombres à la sortie. Trente-trois écoles, dirigées par des 
missionnaires protestants . y distribuent un commen- 
cement d’éducation à 1 ,343 élèves , appartenant à la 
population noire indigène. Au voisinage du Cape- 
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Coast-Casllc, une école d'agricnllure el d’hnriiculluro, I 
fondée à Beula, tente la culture des plantes les plus 
convenables au pays : le colon , le caTé, la vigne , le 
cimiumon, le manguier y réussissent bien. Le climat 
e.-l dangereux (jour les Européens «pii y sont sujets à 
la fièvre et aux dysenteries : aussi la |>opulalion blan- i 
che y est-elle peu considérable, et la population indi- 
gène , habituée à la paresse, ne s’adonne pas volontiers 
ai la culture, bien que le coton, que les Anglais vou- 
draient y développer sur une grande échelle, y croisse 
naturellement. Le sol est fertile, moins pourtant sur 
la rôle que dans l’intérieur ; les végétaux cl les fruits 
y viennent en grande abondance , et fournissent un 
premier élément pour l'exportation. Mais le commerce • 
de la poudre d’or, qui a donné son nom à la côle ! 
tout entière, est le principal arlicle d’échange , cl les ; 
bénéfices de ce trafic sont partagés entre les Anglais et 
les Hollandais , qui onl seuls établi de nombreux 
comptoirs, les Danois ayant aliéné leur comptoir de 
Qirhlianhourg. Toutes les rivières roulent des |»atlletles 
d’or : dans les veines supérieures, les nègres creusent 
de grands trous de sept A huit pieds de profondeur, et 
en extraient en abondance le précieux métal. On éva- 
lue A plus de cent mille onces d’or la quanlilé que 
les deux principaux peuples indigènes, les Acbantis et 1 
les Frenlis, retirent anintcllcinenl de leurs mines, sans ; 
compter ce qui est employé aux ouvrages d'orfèvrerie ! 
et aux bijoux. Après l’or, l'huile de palme, l'ivoire, les 
bois de construction tiennent les premiers rangs dans 1 
les articles d’exportation ; on les troque contre l'rati-de- 
vie, la poudre, les tissus, le corail, les verroteries. j 

La prospérité des comptoirs anglais et hollandais 
de la côte d’Or est fréquemment troublée (>ar les in- 
curstors des peuples Indigènes de l’intérieur, surtout , 
par les Achanjis. 

Près du Capc-Coasl s’élèvent les forlg secondaires 
de Victoria, de William et de Mac-Carlhy : les deux 
premiers sont des tours rondes blanchies A la chaux, 
qui se voient de fort loin. Le fort de William porle , 
en outre, un feu fixe qui est élevé de 58*. $ au-dessus 
de la mer, et que l’on peut voir dans les temps ordi- 
naires A 21 milles de dislance. Les trois forts sont ar- 
més, mais beaucoup moins que le fort du Cape.-Coast, 
qui contient GO à 80 pièces d’artillerie, protégeant les j 
personnes et les propriétés des Européens. Il possède, ' 
en outre, une belle bibliothèque, un dépAl d'instru- I 
menls nautiques , plusieurs chronomètres, une école, I 
une chapelle, un hôpital, une salle de justice, des ma- 
gasins et de magnifiques citernes. J. du val. 

CAPE-TOWN ou LE CAP , capitale de la colonie 
anglaise du cap de Bonne- Espérance, par 33° 55' 16" 
de lat. S., et par IG" 3' 46" de long. E. , A l’exlré- i 
mile de la presqu'île qui confine vers l’ouest à la pointe 
de l'Afrique australe,, marquée par le cap des Aiguil- 
les. D’après le dénombrement de 1863 , la population 
y est de 24,401 âmes, dont la moitié de roulour ! 
notre. Celle ville est la résidence du gouverneur, et le ’ 
siège de la législature. Elle compte plus de 3,600 mai- 1 
sons particulières, une bourse et chambre de coin- | 
inerce. Les princi|tales nations y sont représentes par 1 
les agents consulaires et de* négociants qui n'ont pas 
de spécialité tranchée, et acceptent toute opération 
qui se présente bien. 

I-a ville du Cap s’élève au fond d'une baie appelée 
TaOle-Bny , à cause d’une haute montagne, présentant 
à son plateau supérieur la forme d’une table, qui, au 
nord de la ville, enloure et domine le paysage, signal 
visible à 46 milles en mer qui annonce de loin aux 
navigateurs l’approche du cap de Bon ne- Espérance. 


Elle sert de relâche et de refhge soit aux navires qui, 
dans ces parages, se livrent à la pèche de la baleine , 
soit à ceux qui font la traversée entre l’Europe et 
l'Asie ou l'Australie , surtout quand ils viennent d'Eu- 
rope : au retour ils préfèrent la relâche de Sainte- 
Hélène. De celle position géographique entre l' Occi- 
dent et l’Orient est résultée, pour la ville du Cap, une 
importance maritime et politique de premier ordre, et 
en nu'me temps un commerce très-considérable de 
fournitures et d'approvisionnements dont elle est de- 
venue l'entrepùt central. Les points de la côte qui 
partagent ave Cape-Town ce mouvement de transac- 
tions sont : les ports de Simon's-Bay , de Port -Eliza- 
beth et de Ea*l- London. 1-rs trois premiers sont les 
seuls qui puissent recevoir ou entreposer des produits 
français , les autres ports n'ayant pas de collecteurs de 
douanes cl étant fréquentés par les seuls caboteurs. 
Des phares éclairent les abords de ces ports. • 

La baie de la Table peut contenir un très-grand 
nombre de navires. Elle n'est à peu près sûre que 
dans la belle saison qui commence en octobre. Il n’est 
pas rare qu’en décembre et en janvier, les ra finies du 
sud-est, qui soufilenl de la côle, rendent ce mouillage 
insupportable et interrompent les communications, 
comme les vents violents d’O. et de N. -O., en juin, 
juillet et août. Eu cas de péril, les navires trouvent 
un refuge dans lu baie de Saldanka , située à 84 kilom. 
vers le N. -N. -O., ou dans celle dite False-Bay, à l'est 
du Cap, laquelle en renferme une plus petite dite 
Simon's-Bay. C'est dans celle-ci que se liennenl les 
navires de guerre de la station , et que se trouve l'ar- 
senal militaire. Le port de Simon'* Bav communique 
avec le Cap par une roule de terre qui longe la côte et 
traverse la presqu’île sur une longueur de 24 kilom. 

I.a colonie, dont la ville du Cap est le chef-lieu, se 
développe au nord jusqu’à la rivière U’Orangc , qui 
coule de l'ouest à l'esl, coupant obliquement le 28 e degré 
de latitude méridionale, et côtoyant à l’est et à l'ouest 
le littoral de l'océan Atlantique d'une pari, Indien de 
l'autre. Dansées limites, elle occupe une surface de 
18,000 milles carrés. Son revenu (1854) est de 
31,397 livres sterling, ej sa dépense de 32,496 livres. 
Elle compte douze banques publiques , en dehors de 
celles de Cape-Town. Sa population, eu y comprenant 
celle du chef-lieu, était ien 1863) de 225,839 habi- 
tants, parmi lesquels dominent les noirs. Parmi les 
blancs, l’élément hollandais est le plus nombreux, 
trace vivante de la longue possession de la Hollande. 
Les Anglais, Malais, Hottentots, Malgaches forment le 
reste. L’émigration européenne n'entre que pour le 
quart environ dans l’accroissement annuel de popula- 
tion. l^a colonie est divisée en deux provinces : celle 
de l’ouest dont le chef-lieu est Cape-Town; celle de 
l’est dont le chef-lieu estUitenhagen, adonnées l'une el 
l’autre A des travaux productifs aussi importants que 
variés. 

L’industrie de la colonie comptait, à la fin de 1852, 
23 fabriques de chandelles el de savon , 34 chapelle- 
ries , nombre de tanneries et de moulins de toute es- 
pèce, 2 fonderies de fer , 7 brasseries, 2 distillerie» , 
7 fabriques de tabac, 3 mines et dépôts de sels, sans 
compter une multitude de fours A chaux, de tuileries 
el de briqueteries. Toutes ees usines n’ütit depuis lors 
cessé de s’accroître. 

Mais c’est l’agriculture surtout qui constitue la 
source dominante de production. Sous un climat, gé- 
néralement salubre et tempéré , fort analogue à celui 
des contrées méridionales de l’Europe, croissent lou* 
les fruits et les légumes de l’Espagne, de la France, de 
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l'Italie, de la Grèce, de l'Afrique du Nord, mêlés à la i 
plupart de ceux des zones tropicales. L'inégalité du i 
relief du sol, qui, par des penles rapidement inclinées, ’ 
et offrant leur versant à tous les aspects de l'horizon , ! 
s’élève jusqu'à 1,000 mètres d'altitude, favorise cette j 
riche variété de produits végétaux , en tète desquels I 
figurent les blés et les vins. 

Les blés ^jle qualité supérieure croissent, ainsi que le 
mais, l’orge et l’avoine, dans presque tous les dis- I 
tricts. La province de l’Ouest fournit annuellement 

70.000 munis de blé; celle de l'Est à peu près 

30.000 muids , au prix moyen tic 24 schellings par 
rauid. Le maïs forme la base de la nourriture des 
noirs, et se donne aussi aux bestiaux. La production : 
annuelle de l’orge est estimée entre 15,000 et 20,000 ; 
muids; celle de l’avoine entre 175,000 et 200,000. j 
L’orge coûte environ 10 schellings par muid ; l’avoine 
7 schellings; mais elle est plus lourde que celle d’Eu- 1 
rope. La farine de froment est, à raison de sa beauté, j 
recherchée pour l'exportation. 

On distingue treize espèces de vins du taip , parmi ! 
lesquelles le Constance est la plus renommée. L’expor; 
talion s'effectue presque exclusivement par le port de 
Table-Ray. Sur les 301,254 gallons sortis de la colonie 
en 1854 , 203,319 ont été envoyés dans la (iraude- 
Dretagne directement; 53,055 à Sainte- Hélène ; 
9,082 à Port-Natal, et le reste en Australie, à Maurice, ' 
en Amérique, etc. Le prix modéré des vins blancs or- : 
dinaire», dits madère du Cap , fait de ce produit, pour ; 
les navires qui fréquentent la roule des Indes, un ar- ! 
ticle d’approvisionnement très-recommandable et fort : 
aimé de leurs équipages. La moyenne de l'exportation 
de 1800 à 1854 a été de 343,050 gallons, soit 
1 5,8 1 2 hectolitres, au prix moyen de 2 1 fr. 80c. l’Iiec- ' 
toiitre. La production totale , en 1 853, était évaluée à 
39,229 tonneaux (de 502 litres!. 

La laine donne aux produits animaux le premier 
rang d’importance dans les articles d'exportation , au 
Cap plus que nulle autre part. Les progrès accomplis 
dans l'élève du bétail témoignent de ce que peuvent 
l’intelligence et la volonté des colons servies par un 1 
régime économique libéral. En 1830, on ne comptait 
pas dans la colonie plus de douze éleveurs de mou- 
lons , dont les revenus en laine étaient aussi insigni- 
fiants pour la qualité que pour la quantité. En 1840, 
l’exportation était déjà de 911,118 livres {anglaises i ; 
en 1853 , elle a atteint le chiffre de 7,804,800 livres, j 
représentant à peu près une valeur de 400,000 livres 
sterling. Pour améliorer les quantités , les éleveurs 
ont acheté en Angleterre et en France des béliers méri- 
nos et autres, sans reculer devant aucun prix. Les lai- 
nes sont expédiées au dehors, outre Table-Bay, par les 
ports d’Algoa-Bay, Mossel-Bay et Port-Beaufort, d’où 
on les dirige sur Cape-Town. 

Dans les articles dYxporlation, d'un rôle plus secon- 
daire, il convient cependant de citer les animaux vi- 
vants de toute espèce , dont on évalue le nombre à 
0,444.1 18 tètes (1853); les dépouilles d’animaux, la 
cire, le guano, l'aloès, le» bois. La colonie approvi- 
sionne en chevaux Sainte- Hélène, Maurice, Madras, 
Bombav, Calcutta et Ceylan. A côté des cuirs, des 
graisses, des cornes, des os fournis par les animaux do- 
mestiques se trouvent les dépouilles plus ou moins 
riches d’une foule d'animaux sauvages oti féroces, le 
lion, l’éléphant, la panthère, le bulUe, le rhinocéros, 
le zèbre, l'autruche, le chacal, l'antilope ; sans compter 
le gibier, qui foisonne sur tous les points de la colonie. 
Le guano se recueille dans les îles lchaboc, des Oi- 
seaux et de la Possession ; on le trouve aussi répandu 


sur beaucoup d’autres Etals avoisinant les eûtes ou 
parsemant les baies de l'Afrique du Sud. L’aloès médi- 
cinal vient en tous lieux et est d’excellente qualité. 
L'argol (acide tartrique) est aussi très-commun. Enfin, 
les bois des essences les plus variées couvrent les lianes 
des montagnes et, consacrés d'abord aux constructions 
locales, peuvent devenir, par le perfectionnement des 
voies de transport, matière à fructueuse exportation. Il 
en est de même des minerais de cuivre, dont un grand 
nombre de gisements, qui paraissent très-riches, ont été 
découverts dans le iionl-esl de la colonie, au quartier 
de Namaqualand. On a parlé de mines d’or et de mines 
de charbon, mais avec moins de certitude. 

L’imperfection des routes, malgré de grands tra- 
vaux accomplis, pèse trop sur le pays ptrnr résister 
longtemps à l’esprit de progrès. Dans la session de 
1857, le parlement local, sur la proposition du gouver- 
neur, a volé rétablissement d'un système de voies fer- 
rées qui ne tarderont sans doute pas longtemps à unir 
les campagnes à la ville principale. 

Considéré dans l’ensemble de ses relations avec tous 
les pays, le commerce extérieur de la colonie présen- 
tait les résultats suivants, eu 1853: 

Importation. F, portai ion . Total. 

Ville duCâp.,.. Uv.lt. 1,084, *07 Ôu8,454 1,6!>2.661 

Simon’*- Ray ... . 8,379 4, 465 12,644 

Port-Elixsbcth . . 555,729 451,730 1,007,479 

Eut-LonUoo 3,092 414 3,496 

Totaux. . . 1.651,397 1,064,883 2,716.280 

Soit, en francs: 41,285,000 26,622,000 67,907,000 

Dans les pays de provenance, l'Angleterre occupe le 
premier rang ; viennent ensuite Maurice, l’Inde, Port- 
Natal, la Chine, les Etats-Unis, le Brésil, la Hollande, 
les villes anséaliques et le Nord Scandinave. L’importa- 
tion de produits français sous pavillon français est re- 
présentée , année commune , |»ar une valeur de 

300,000 fr., et sous pavillon anglais, par une valeur 
de 900,000 ; total, 1,200,000 fr. Le commerce mari- 
time entre la France et le Cap, qui, depuis 1 2 à 1 5 ans, 
n’occupait qu'une moyenne annuelle de 22 navires, en 
a occupé 32 en 1853. 

l#w vins et eaux-de-vie, les huiles d'olive, les tissus 
de coton, de laine, de lin et de soie, 1rs habillements 
et effets confectionnés, le cuir ouvré, les verres et cris- 
taux, la papeterie, sont les principaux articles d'impor- 
tation. 

Dans l’année 1852, le mouvement de la navigation 
a compté 1 ,033 navires entrés, jaugeant ensemble 
285,597 tonneaux, d’une part, et 1,038 navires sor- 
tis, jaugeant 288,47 4 tonneaux, de l’autre. Le cabo- 
tage sc trouve compris pour 397 navires et 5 1 ,0 1 5 ton- 
neaux à l'entrée, et 4l7 navires cl 54,874 tonneaux à 
la sortie. La pari de Table-Bay, dans ce mouvement, 
est de 1,031 navires, jaugeant 367,305 tonneaux, en- 
trées et sorties réunies. 

En 1853, la navigation de Table-Bay est montée à 
1,154 navires et 456, 424 tonneaux. En 1854, il y a 
eu déclin marqué : 985 navires seulement, jaugeant 
348,928. Dans ces mouvements, le pavillon anglais 
couvre en général les trois quarts des transports. Le 
recul de 1854 tient à une crise monétaire qui a éclaté* 
dans le« colonies, à raison de la rareté du numéraire, 
accaparé pour l'Australie. En outre, dans ce dernier 
pays, des cargaisons de marchandises expédiées du Cap 
furent vendues à vil prix , sous le coup d'une concur- 
rence effrénée. La perte totale des maisons du Cap dé- 
passa 10 millions de francs. Les banques elles-mêmes, 
ayant multiplié leurs mises dehors, furent obligées de 
suspendre l’escompte, meme sur les meilleures valeurs. 


Digitized by Google 



CAPE-TOWN. — 520 — CAPE-TOWN. 


D’aulrr part, la lièvre passagère pour la recherche de j 
l'or, dans la colonie du Cap, fut suivie d'un aflaisse- 
menl rapide que ne purent conlre-balancer les rende- 
ments plu» productif» de» mines de cuivre simultané- 
ment découverte*. A la même époque, l’état de guerre i 
en Europe amena une baisse désastreuse sur la vente, 
en Angleterre, des laines du Cap. En somme, l'année 
1854 marqua un temps d’arrél dans le développement 
ascendant de la colonie africaine. Mais elle ne tarda pas 
à reprendre son essor, et l’Exposition universelle de 
1855, où elle parut avec Mat, permit d’apprécier tout 
ce que cette région de l’Afrique australe possède de 
richesse» naturelles qui ajoutent 5 son inqiorlance po- 
litique, comme cler de la mer de* Inde» pour la navi- 
gation d’Effrope, jusqu’au percement de l'isthme de 
Suez. ï.a rareté de l’eau lui opfiose seule un obstacle 
sérieux contre lequel ce ne sera pas trop de toute* les ; 
forces du génie de l'homme associé à la puissance de 
l'industrie. Nous ne comptons qu’à un rang tout à fait 
secondaire le» incursions pillardes des Cabres dan» la 
région du nord, car elles céderont vite aux progrès de 
la population et de la défense. De» colonies allemandes 
formée» sur la frontière viendront en aide aux ancien* 
propriétaire* pour assurer la tranquillité du pays. 

La colonie du Cap, occupée en I G50 par les Hollan- 
dais, leur fut enlevée en 1795 par les Anglais, qui la 
perdircnl en 1802 par le traité d'Amiens. Iji guerre la 
rendit axes derniers en 1805, et les traités de 1815 
leur en ont eonflrmé la possession. I«e tableau suivant 
indique le développement de* affaire» de 1 840 à 1 853 : 


lmporlal.tr. 
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Viv er-tri*». 
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I.cs poids et mesures en usage bu Cap sont légalement, 
depuis 1848. 1rs poids et mesures anglais (Voy. Los oms; ; 
mais on fait eucore généralement usage des anciennes mesures 
de Hollande (Voy. AvrraauAv) et des anciennes mesures an- 
glaises, et on rnlrule ces mesures comme ayaut entre elles les ; 
rapports indiques ici, d’après M. Km est Manchet on , consul 
de France au Cap. 

Wrnuw. — Maures de longueur. 1 e//=2 7 zoit (pou- 
ces) du Rhin; I yard — 37 17/20 suit du Rhin; 3 yard» = j 
4 cils. 

En réalité le rapport est 100 yard»=|29 9|ÎT élis. 

Maure» agraire». Le murgen~i acres anglais. 

Le rapport réel est 49.71 morgen.-— 100 acres anglais. 

Maure» de rapacité (pour le blc ,. Le ichepel ; ancien 
d’ Amsterdam'; = 82M 07 bushel de Winchesters 0.7 4 3 bushel 
impérial; le mud — 4 schepel; le Intl ou load anglais = j 
lûmudden — 3.280/1 07 bushelsde Winchesters 2. 97 2 busheis i 
impérial. 

Pour les liquides- Le legger (en anglais leaguer)= 152 gal- 
lons anciens à viu = 126 7< 1 1 impcnal gallons: le 1,2 legger 
= 76 gallons anciens à tin = 63 7,22 impérial gallons; la 
pipe = 110 gallons anciens = 91 7/1 1 impérial gallon*; U 
1,2 pipe — 55 gallons anciens = 4b 9/M impérial gallons; 
l'num = 38 gallons anciens = 31 2,3 imperia! gallons; la 
1,2 oom=t9 gallons anciens^; I & 5,6 impérial galions; Fau- 
ter = 9 1/2 gallons anciens = 7 7/ Il impérial gallons; le 
1,2 nnker — 4 3/4 gallons anciens — 3 23,24 impérial gal- 
lons; la flatk = 10,32 = 0.4946 impérial gallons; le gallon 
anglais— 4 1,2 bmitcillea on quart». 

l*old«. — 92 poond de* Hollande = 100 pounds d 1 Angle- 
terre. 

Le rapport réel est 91.80 pootid de Hollande ... 1 00 pounds 
avoir du poids. 

Pour le chargement do navire* on emploie ; la tonne = 
2,000 potmd»; )>uut les Irauqioi ts »uv lerré, la tonne anglaise 


= 20 huudredweight, et pour les marchandises la tonne = 
10 feet cubes. 

Le vin se vend par pipe de 1 10 gallous anciens ou 92 im- 
périal gallons, la laine se vend ou par livre ou par tonne an- 
glaise ; les dents d’éléphant, les cornes et les peaux se vendent 
au mille. 

monnaie*. — Le gouvernement colonial a décrété, 
en 1825, que la seule monnaie legale au Cap devait être la 
monnaie anglaise (Voy. Losoaas) . 

Mais ou a continué l'usage des mounaies hollandaises an- 
ciennes et nouvelles et des monnaies courantes du Cap. 

Le guidai (florin) de Hollande = 20 stubber ou 100 cents 
=î f . H 64; le sluher= 1 6 pfennige=0 f , I 582 ; le ryksdaaler 
ou rizdollar du Cap = 8 shillingen = I f . 978 ; le shilling = 

6 «tub«rn=0 f .235. 

A raison de 37.95 ryxdaaler au marc de Cologne argent lin. 

La valeur du ryksdaaler a été fixée par le gouvernement à 
t shilling 6 pence. 

Les monnaies les plus répandues sont en or, les tou* eraint 
et les demi-souverain» anglais; en argent, les crrnriu (cou- 
ronnes) half-erotrn (demi-couronnes anglais es); les /Tarin# de 
Hollande, les shilling» anglais, les pièces de 6, 4 et 3 pence. 
L’ne faible quantité de pièces de I 1/2 penny ; en cuivre, des 
pièces de t penny, half-penny (1/2 penny', des farlhmgs et 
half-f'irlhing» (1,2 farthing). 

Papier-monnaie. Depuis la suppression de l’ancienne ban- 
que d’escompte et de prêt, il circule comme papier-monnaie 
des billets de la banque d’Angleterre cl de* différentes ban- 
ques de la colonie, en particulier de la banque de Natal et de 
celle de Worcester. 

Changr». — Le commissaire du gouvernement au Cap 
delivre des mandats sur le trésor, à Londres ( l.rmdon trroiury 
bills), payables à 30 jours de vue avec prime de I à 3 le* 
lettres de change (privées , sur Londres ont cours au pair avec 
une prime de I ; les billets du trésor, payables après vnc 
en France (Paris , sont comptés à raison de rfc 10 penre par 
franc; ceux pour la Hollande [au même tenue, à raison de 
rfct shilling 6 penre par gnilder. 

Le change sur Madras, Calcutta et Bombay est compté, 
pour 30 jours après vue àrfcl shilling 10 penec par roupie de 
la compagnie; le change sur les monnaie* est réglé générale- 
ment sur les bases suivantes : 

Pour l’or, les doublon» d'Espagne de 6u à 63 shillings, les 
mohurs de la Compagnie de» Inde» à 26 shilling* ; la pièce 
de 20 fr • de France à 1 4 shillings ; les durai » de Hollande de 

7 shillings 6 pence à 9 shillings. Pour l’argent , les dollar» 
d' Espagne à 46 h 48 pence ; la pière de 5 fr. de France à 42 
à 4 3 pence : la pièce de 3 guilder de 55 à 57 penre ; la roupie 
sicca [Inde»; à 21 pence; la roupie de la Compagnie des 
Inde» de 20.5 à 20 pence; le guilder (flotta'! de Hollande 
de 1 8 à 20 pence. 

l'sagf» locaux. — M. Ernest Blanchetou indique le» 
frais et charges dont rémunération suit . connue étant autorise* 
par le gouvernement : 

1° Sur le produit net de toutes les ventes de marchandise* 
à la criée et sur celui de toutes les autres ventes 5 

2* Sur le mon tant de facture de toute espèce de marchand i*Cr- 
changeant de consignataire 2 1,2 •/«. 

3* Sur acquisitiou (produit net), de marchandises ayaul 
acquitté déjà un droit de commission, 2 1,2 

4° Sur tout autre «chat et sur chargement. 5 •/,. 

5* Sur l'achat ou la veute de navires, d’immeubles ou de 
terres, 2 1,2 %. 

O” Sur avance <1* argent pour les navires, 5 

7° Sur le montant du fret procuré, 5 •/.. 

8® Droit de courtage sur le montant du fret procuré par le» 
courtiers, 2 1,2 •/.. 

9* Sur billets de circulation endosses et garantis, 2 1,2 •'*. 
i 1 0® Sur recouvrement fie creance en dehors du concours 
judiciaire, 2 I 2 

Il* Sur recouvrement de créance par autorité de justice. 

:» •/». 

12® Sur la remise de valeurs en biens-fonds, 1 

1 3" Stir la négociation de billets de commerre, I ••». 

14® Sur le montant de toute police d’assurance* effectuée* 
par l'entremise d’uu tiers, 1,4 •/,. 

1 5* Sur le montant de la curatelle d’uu bien successif ou de 
toute autre gestion, 5 •/„. 
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! 4® Sur argent prêté ou avance à courte échéance. 2 fl ,2 */ B . 

17® Sur le« dettes ou créances, en dehors des comptes cou- 
rants de caisse nou encore Trappes de commission, I 

Le taux legal de l'intérêt est 6 pourtant les fonds placés 
a 1a caisse d' épargné (saetnÿ's bank, ne rapportent que 5 %. 

Éflabllsfienienla flnanrlrra. — Rauques. Uf.ap 
e;t le siège de 18 banques publiques, dont ics plus importantes 
sont : la tavimj’s (tank caisse d'épargne), la IVoreeittr com- 
mercial bank. la Maint bank et la Soulh Afriean bank 
^banque de l’Afrique méridionale). 

KtabllMeinenlN commerciaux lin grand nom- 
bre d'etablissements de commerce, |>arnii lesquels nous citerons 
la compagnie (par actions) du Cap de llonne-Espcrancc, la com- 
pagnie de la pèche à la baleine et de pèche et de salaison, la 
compagnie sericicolc de l'Afrique méridionale , la compagnie 
des propulseurs a hélice, la compagnie dos bateaux à vapeur du 
Phénix, et deux compagnies d'assurance maritime, plusieurs 
compagnies d'assurance sur la vie et contre l'incendie, c. T. 

CAP FRANÇAIS. Voy. Cap haïtien. 

CAP HAÏTIEN. L’ancien Cap français, l’un des six 
ports de l’Elat d'Hulli ouverts au commerre étranger, 
est encore la seconde ville de l’ile, malgré les terribles 
coups que lui ont portés les désastres du soulèvement 
des noirs à la Ün du dernier siècle, l'anarchie qui a 
subi celle catastrophe et le tremblement de terre de 
1842. LeCapcsI situé sur In cftle N. d'Haïti, à 1 30 kilom. 
N. du Port-au-Prince, à l’enlrée d’une vaste plaine bien 
arrosée et jadis admirablement cultivée, par I 9“ 10' 20" 
de lat. N., et" 4° 38' 1 0" de long. 0. Son beau port est 
un des plus sûrs el des plus commodes de l’ile. Pop., 

10.000 habitants. 

Le commerce de celle place est bien déchu de l’im- 
portance qu’il avnil à l'époque où elle était le chef-lieu 
de noire riche colonie de Saint-Domingue. On évaluait 
ses importations, dont les chiffre* varient beaucoup, à 

781.000 fr. en 1849, et à 3,343,000 en 1850. Us 
Américains du Nord et les Anglais dominent dans les 
transactions du Cap ; la France el les villes anséatlques 
y concourent aussi, mais pour de plus faibles parts. Les 
Américains y ont souvent acheté k vil prix du piment 
rouge, des citrons el des écorces d’orange, marchan- 
dises qui se vendent très-bien à New-York. Malgré la 
préférence accordée à certains lissus français et la forte 
consommation de nos vins du Midi dans le pays, notre 
commerce est dans l'infériorité au Cap. 

Pour le commerce autrefois si florissant de Saint- | 
Douiingue, ainsi que pour l’état et le régime actuels ] 
d’Haïli (Voy. Port-au-Prince). c. yogel. 

CAP-VERT ( ILES DU). Archipel situé en plein ; 
océan Atlantique, à 135 lieues à l’ouest du Cap-Vert, 
le saillant le plus avancé de la côlc occidentale d’A- 
frique : les îles sont distribuées par 14° 45‘ à 17° 
30’ de lat. N., el 25° 00' ù 27° 45' de long. O. Elles ! 
se divisent en deux groupes : 1° à l’est, les îles sous | 
le Vent, qui sont : Santiago, Maïo, Fogo, Brava, Boa- 
vista, Sal; 2° à l’ouest, les lies du YeAI, qui sont : 
Branco, Kauza, San-Nicolao, Santa-Lucia, San-Vin- 
cenle, Sun-Antonio. Praya est la principale ville des îles 
sous le Y ent, et Porto-Grande, dans l'ile de San-Yincente, 
le meilleur port de l'archipel (Voy. ces mots). J. d. 

CAPACITÉ. Eu jurisprudence, capacilé exprime la 
réunion des qualités nécessaires pour contracter vala- 
blement, et (Mtr suite pour s’engager comme pour enga- 
ger l’autre contractant. La première condition exigée par 
la loi, dans toute obligation conventionnelle, est dune la 
capacilé des personnes contractantes; mais elle ne résulte 
pas, dans tous les cas, des mêmes circonstances, et va- 
rie selon les contrats et les objets sur lesquels ils por- 
tent. Les règles en ce qui concerne la capacité des per- 
sonnes pour faire le commerce sont expliquées au mot 
Commerçant. al. 
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CAPELlrf. Petit poisson des mers de l'Amérique du 
| Nord, de 1 0 à 1 7 centimètres «le long, et assez semblable 
I à l’éperlan. C'est un poisson assez délicat, mais qui sert 
| principalement d'amorce pour la morue aux pêcheurs 
I de Terre-Neuve. 

CAPILLAIRES. (Syn. : Ut. Adianthum. — Angl. 
Maidcnhair. — Allem. Steinbrceh, Frauenhnar.) Les 
capillaires forment un genre dans la famille des fou 
! gères. Ce sont des plantes à souche vivace, ù frondes 
radicales péliolées, longues de 45 à G5 centimètres, 
décomposées en folioles grêles et cunéiformes. Us 
capillaires croissent abondamment sur les bords des 
sources et, en général, dans les lieux humides. On les 
trouve dans l’Amérique du Nord, particulièrement au 
Canada. Ils réussissent bien aussi dans plusieurs con- 
trées de rEuro|M! méridionale. On connaît, dans le 
commerce, quatre espèces distinctes de capillaires. 

U capillaire du Canada ( adianthum pédalant ) est 
le plus estimé, ainsique le plus cher. Il se distingue 
par scs pétioles grêles, d’un rouge foncé luisant, longs 
el ramihés seulement à leur sommet ; par ses frondes 
de grande dimension; par son odeur agréable; par sa 
saveur tnticilagineuse et légèrement slyplique. On 
l'expédie dans des boites où il est lassé avec force, ee 
qui le rend sujet ù moisir pendant le voyage. 

Le capillaire de Montpellier ( adianthum capittus 
Venerü) possède les mêmes propriétés médicinales que 
le précédent, et le préjugé qui le fait considérer comme 
de qualité inférieure n’est nullement fondé. Il ne dif- 
fère du rapillaire du Canada que par sa forme el par 
son as|>ecl. Ses folioles sont minces, cunéiformes, inci- 
sées sur les bords supérieurs. Il est mucilagineux ; son 
odeur et sa saveur sont aromatiques. Il se trouve dans 
les terrains pierreux et humides du midi de la France, 
et notamment aux environs de Montpellier. 

Le Capillaire NOIR ( asplénium adianthum ni/jrum ) 
est moins aromatique que les autres capillaires; il 
jouit, du reste, à peu près, des memes propriétés. On 
le voit souvent pousser sur les vieux murs ; il est com- 
mun sur la plupart des montagnes de l’Europe. Ses 
folioles sont d’un vert foncé, lancéolées el incisées pro- 
fondément. 

Le CAPILLAIRE POLYTRIC ( asplénium trichontanes) a 
des feuilles pelite* el arrondies. Il esl de même qualité 
et de même valeur que le précédent. 

A l'exception du capillaire du Canadu qui, comme 
nous l’avons dit, s’emballe souvent dans des boites, 
l’expédition de ce genre de marchandise se fait or- 
dinairement en balles de loile du poids de 150 kilog., 
ou en bottes plus ou moins grosses, ou en barils de bols 
blanc, cerclés de fer mince. 

Le capillaire est très-employé en médecine. Il entre 
dans la préparation de plusieurs médicaments destinés 
à combattre les affections de poitrine , et il est la hast 
d’un sirop pectoral très-eslimé. a. m. 

CAPITAINE. Les noms de capitaine, maître ou pa- 
tron désignent également, tous les trois, le comman- 
dant d’un bâtiment de mer : anciennement, la dénoini- 
I nation de capitaine était réservée aux ofllciers de la ma- 
| rine militaire ; les noms de maître, dans les ports de 
l’Océan, el de patron, dans les ports de la Médllerra- 
1 née, étaient seuls usités dans la marine marchande. Le 
code de commerce adopte les trois dénominations et 
les confond dans les règles qu’il établit (C. coram., 
arl. 221). Quant aux lois relatives à la police de la ina- 
! rine, et depuis l'ordonnance du 15 novembre 1827, 
elles rangent tous les commandants des navires de com- 
merce en deux catégories, savoir : les capitaine s au long 
1 court, qui ont le droit de commander un naxire, quelle 
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que soit l’espèce de voyage qu’il entreprtnd ; et les 
tnai 1 res au cabotage , qui ne peuvent commander que 
les navires destinés soit au petit, soit au grand cabo- 
tage (Yoy. ce mol). Des règles particulières sont ap- 
plicables aux navires armés pour la pèche. 

Los lois oui déterminé avec soin, dans un intérêt pu- 
blic, les condilions d’api itudc exig es de toute personne 
à qui pourraient être confiées les fonctions de comman- 
dant d’un vaisseau, et les armateurs ne peuvent choisir 
que parmi les individus qui offrent les garanties voulues 
par la législation en vigueur, la personne chargée de 
tout ce qui concerne la conduite du navire. Les condi- 
tions ne sont pas les mêmes pour les capitaines au long 
cours et les maîtres au cahotage. 

Le capitaine d'un navire eet investi ]»ar l’État, dans 
un intérêt d’ordre public, du droit de commander 
à l’équipage et aux passagers ; les lois sur la police 
maritime ont réglé ses droits, ses devoirs et sa respon- 
sabilité dans l’exercice de ces fonctions publiques. 

C’est également comme fonctionnaire publie qu’il est 
chargé , dans le cours du voyage, de dresser le# actes 
de naissance et de décès, et do remplacer ainsi le# ofil- 
ders de l’élat civil ; il peut aussi recevoir le# testaments 
des gens de mer et des passagers pendant la traversée. 

De plus longs développements sur ce# divers points 
seraient lout à fait étrangers à notre sujet ; le code de 
commerce ne s’occupe dts droits et des devoirs du ca- 
pitaine, ne règle sa responsabilité que comme préposé 
el mandataire de l’armateur; il ne s’occupe de se# faute# 
qu’en raison des intérêts privé# qu'elles peuvent com- 
promettre. Nous nous renfermerons dans eet ordre 
d’idées, et nous ne parlerons du capitaine qu’au point 
de v ue exclusivement commercial. 

ÿ L Droits et devoirs généraux du capitaine. La loi 
déclarant commerciaux tou# les actes ge référant au 
commerce maritime (C. connu., art. G33), les capi- 
taine# doivent être considéré# comme commerçant#. 
Ils sont toutefois affranchis du droit de patente, à 
moins qu’ils ne naviguent pour leur propre complu 
comme propriétaire# ou loi alaires du navire ( Loi du 
25 avril 1844, art. 13, n° G). 

I,e capitaine qui est à boni, ou seulement, soit sur 
le quai à dessein de s’embarquer, soit sur lu chaloupe 
qui se rend au vaisseau prêt à faire voile, ne peut cire 
arrêté pour dettes civiles ou commerciales (C. corom., 
art. 231 ). Celle règle n’est plus applicable, si le na- 
vire n’est pas au moment de partir. 

La loi ne fait exception que pour les dettes que le 
capitaine aurait contractées pour le voyage même qu’il 
va entreprendre ; et encore, dans ce dernier cas, il ne 
peut être arreté s’il donne caution. L'arrestation ne 
pouvant être ordonnée, en toute circonstance, que pour 
dettes échues, la caution doit avoir pour résultat né- 
cessaire de proroger le terme et de l’étendre jusqu’au 
retour du capitaine. Si la personne caulionpéc déserte, 
meurt, ou par lout autre motif, enfin, ne se repré- 
sente pas, la caution doit payer à défaut du débiteur. 
Mais si le capitaine revient, après l'accomplissement 
du voyage, et se représente, la caution doit, pur cela 
seul, être déchargée. Ce point, toutefois, est contro- 
versé i Yoy. Aluuzet, Comm. du C. comm. cl de la législ. 
eommtrc., n° 1 145). 

Le débiteur pourrait faire saisir les effet# et mar- 
chandise# appartenant au capitaine , autres que se# 
bardes el ses armes. 

Ce privilège ne pourrait être invoqué par le# capi- 
taines de narire# étranger#. 

Le droit de nommer le capilaine ne peut appartenir 
à d'autre# qu'au propriétaire du navire ou à l’arma- 


teur, à qui le propriétaire a délégué ce droit. Le pro- 
priétaire conserve également le droit absolu de le con- 
gédier ; il n’est tenu de donner aucun motif (C. comm., 
art. 218). La disposition de la loi à cet égard est 
d’ordre public, et la renonciation même formelle au 
droit de congédier le capitaine ne pourrait engager le 
propriétaire (Gourde Rouen, arr. du 20 janvier 1844). 

Une pareille convention, toutefois, serait assimilée à 
rengagement autorisé par la loi, qui soumettrait le 
propriétaire au payement d’une indemnité en cas de 
renvoi du capilaine sans motif légitime el en laissant 
subsister, sous cette réserve, le droit absolu de congé. 
Cet engagement doit être spécial et pris par écrit. A 
défaut, le capitaine ne peut réclamer que les sommes 
déjà ducs pour le# service# rendus et pour le temps 
qu’il a consacré à l'armement du navire. 

Le capilaine congédié en cour# de voyage a droit, 
dans tous les ras, à #cs frais de retour, même en l'ab- 
sence d’une convention expresse. 

Si le capitaine congédié est copropriétaire du na- 
vire, il peut renoncer à la copropriété et exiger le 
remboursement du capital qui la représente. Le mon- 
tant de ce capital, en cas de désaccord, est déterminé 
par de# expert# convenus ou nommésd'onice (C. comm., 
art. 210), Ce n'est qu’une faculté, toutefois, que la loi 
lui accorde et dont il peut ne |»as user. Il est libre, au 
lieu de demander son remboursement, de céder sa 
part à un tiers. 

Si le capitaine s’élait volontairement démis , il ne 
pourrait exiger le remboursement. 

L’adjudication du navire faite en justice, par suite 
de vente forcée, poursuivie contre le. propriétaire, 
fait cesser de plein droit, le# fonction# du capitaine 
(C. comm., art. 208) , sans lui créer ü’aulres litre* k 
une indemnité que ceux que nous venons d'expliquer 
(Yoy. Alauzcl, Cumin, du C. comm., n° 10‘JI). 

Le capilaine, au contraire, ne peut, de son côté, se 
dégager envers le propriétaire, si ce n’esi pour le» 
même* cause# que pourraient invoquer toute autre 
personne qui a loué »es service* pour un temps déter- 
miné; el il est tenu d’achever le voyage pour lequel 
il est engagé, à peine de tous dépens, dommages-inté- 
rêts envers les propriétaires el les affréteurs (C. comm., 
art. 238). 

La force majeure pourrait seule être invoquée par 
le capilaine pour échapper à la responsabilité qui pèse 
sur lui, et la charge de la preuve lui appartiendrait. 

Si le capilaine navigue à profits communs sur le 
chargement, il ne peut faire aucun trafic, ni commerce 
pour son compte particulier, à moins de »lipulalions 
expresses de* parties intéressées l’autorisant à agir 
ainsi. S’il contrevenait à cette prohibition, les mar- 
chandises embarquée# pour son compte seraient con- 
fisquées au profit des autre* intéressés (C. comm., 
art. 239 et 240:. 

S'il naviguail à la part du fret entre lui et son équi- 
page, rien n’cmpêchcrait qu’il ne chargeât, dans le 
navire, telle* marchandises qu’il lui plairait pour #ou 
compte particulier, à condition d’en porter ic fret dans 
le compte à faire entre lui cl #es associés à la part du 
fret (Valin, sur l’art. 28, lit. 1, tir. il). 

Le capilaine est obligé de tenir un registre coté et 
parafé sans frais par un des juges du tribunal de 
commerce, cl, dans les lieux où il n'existe pas de tribu- 
nal de commerce, par le maire ou son adjoint ; il doit 
être sur papier timbré. Ce registre est appelé livre ou 
journal de boid. Il contient les résolutions prises pen- 
dant le voyage, la recette et la dépense concernant le 
navire, et généralement lout ce qui concerne le fait de 
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la charge du capitaine, et tout ce qui peut donner lieu 
à un compte A rendre ou A une demande à former 
(C. co mm. art. 224). Aucun autre livre ne peut rem- 
placer celui que la loi exige et qui doit être tenu par le 
capitaine lui-même ; sou» peine d'engager sa responsa- 
bilité , il ne pourrait se faire remplacer par l’écrivain 
qu’il a auprès de lui. 

S’il allègue que ce registre a été perdu j»ar force 
majeure, le naufrage ou tout autre événement analogue 
étant prouvé, sa déclaration devrait être admise saut la 
preuve contraire. 

Avant de prendre charge, il est tenu de faire visiter 
son navire. Le procès-verbal de la visite est déposé au 
greffe du tribunal de commerce ; il en est délivré ex- 
trait au capitaine (C. comm., art. 225}. La forme de la 
visite n'est pas réglée par le code de commerce qui 
renvoie aux règlements particuliers, et, par suite, a fait 
nailre des difficultés que son texte est impuissant à 
résoudre (Voy. Alauzet, Comm. dttC . comm., n f> * 1 134 
et suiv.). 

Les barques et chaloupes de pèche n’ont jamais été 
soumises à la visite. Il en est de même des navires qui 
ne font que ic petit cabotage. La question est contro- 
versée en ce qui concerne les navires partant pour les 
voyages de grand cabotage. Les navires destinés aux 
voyages de long cours seuls y sont soumis d’une ma- 
nière certaine par la loi du 9-13 août 1791. Ils n’y sont 
soumis, toutefois, qu’au port d’embarquement et non 
au moment du voyage de retour. 

Le modo de la visite, le nombre et la qualité des 
officiera visiteurs, les frais qu’entraîne l'accomplisse- 
ment de celle formalité varient selon les lieux. 

Les procès-verbaux de visite forment une des piè- 
ces que ie capitaine est tenu d’avoir 5 bord ; il doit 
avoir également l’acte de propriété du navire, l’acte 
de francisation, le rôle d’équipage, les connaissements 
et chartes-parties et les acquits de payement ou à cau- 
tion des douanes (C. comm., art. 226). 

Pour les affrètements peu considérables, et princi- 
palement pour les navires employés au petit cabotage, 
ou si le chargement appartient au propriétaire du na- 
vire, il n’est point dressé habituellement de chagtc- 
partie, ni de connaissement ; il y est suppléé par d’au- 
tres pièces. 

Le capitaine doit avoir, en outre, 5 son bord : le 
congé qui lui permet de mettre en mer et de naviguer 
sous la protection du pavillon national ; le manifeste 
destiné à constater l’état de la cargaison, et, etifln, 
s’il y a lieu, la patente de santé. 

Le capitaine est tenu d’être en personne dans son 
navire, à l’entrée et à la sortie des ports, havres ou 
rivières (C. comm., art. 227), parce que. sa présence 
est surtout nécessaire à ces difficiles moments de la 
navigation. 

En cas de contravention aux obligations que nous 1 
venons de faire connaître, le capitaine est responsable 
de tous les événements qui ont pu arriver, envers les 
intéressés au navire et au chargement (C. connu., 
art. 228), et présumé en faute, à moins qu'il ne par- 
vienne A établir la réalité d'événements et d’obstacles 
de force majeure qu’il alléguerait pour sa défense. 

Pendant le voyage , le capitaine ne peut abandonner 
son navire pour quelque danger que ce soit, sans l’avis 
des officiers et principaux de l’équipage, constaté par un 
procès-verbal signé d’eux et consigné au livre de bord, à 
moins d'obstacles de force majeure. Il est tenu, en quit- 
tant le vaisseau , de sauver avec lui l’argent et ce qu’il 
pourra des marchandises les plus précieuses de son 
chargement, sous peine d’en répondre en son nom 


personnel, et à moins encore de force majeure (C. 
comm., art. 241}. 

Si les objets ainsi tirés du navire étalent plus Jard 
perdus par cas fortuit, le capitaine en demeurerait dé- 
chargé (C. comm., arj. 241). 

Au retour du navire au port de départ, le capitaine, 
dans les vingt-quatre heures de son arrivée , est tenu 
de faire viser son livre de bord (C. comm., art. 242). 

Il doit, en outre, dan» le même délai, faire son rap- 
port. 

Ce rapport énonce : 1° le nom, le tonnage et la car- 
gaison du navire ; 2° le nom et le domicile de l’arma- 
teur et des assureurs, s’ils sont connus; 3° le nom du 
port d'armement, le lieu et le temps du départ; 4° la 
route qu’il a tenue ; 5® les relâches qu’il a laites, pouf 
quelque cause que ce soit ; 6° les accidents qui ont pu 
lui arriver pendant la traversée; 7° l’état du bâtiment, 
les avaries, les ventes d’agrès ou de marchandises, ou 
les empruuts qu'il a pu faire pour les besoins du na- 
vire ; les achats de vivres ou antres objets nécessaires 
auxquels il aurait été contraint. Le rapport devra énon- 
cer enfin les moyens de défense du batiment, l’état des 
victuailles existant à bord, la situation de la caisse des 
médicaments et tout ce que le capitaine aurait appris 
qui pourrait intéresser le service de l’État et la pros- 
périté du commerce français (C. comm., art. 242 , et 
ord. du 29 octobre 1833, art. 10). Ces règles sont spé- 
ciales aux capitaines français , et c’est à fort qu'on a 
voulu les étendre quelquefois aux capilaines étrangers 
(Voy. Alauzet, Comm. du C. comm., n°* 1 166 et suiv.). 

Ce rapport est fait au greffe devant le président du 
tribunal de commerce. Dans les lieux oû il n’y a pas de 
tribunal de commerce, le rapport est fait au juge de 
paix du canton, qui est tenu de l’envoyer sans délai au 
président du tribunal de commerce le plus voisin. Le 
dépôt en est fait, dans tous les cas, au greffe du tribu- 
nal de commerce 'C. comm., art 243). 

Si, dans le cours du voyage, le capitaine aborde ou 
est contraint de relâcher dans un port étranger, le rap- 
port doit être fait au consul de France et déposé A la 
chancellerie du consulat (C. comm., art. 244, et ord. 
du 29 octobre 1833, art. 10). A défaut d’aulorité con- 
sulaire, la déclaration est faite au magistrat du lieu 
(C. comm., art. 245). 

Le capitaine, qui est volontairement entré dans un 
port étranger, est tenu de réclamer du consul de France, 
un certificat constatant l’époque de son arrivée et de 
son départ, l’état ef la nature de son chargement. 

S’il est obligé de relâcher dans un port français, il 
est tenu à déclarer an président du tribunal de com- 
merce du lieu les causes de la relâche ; dans les lieux 
où il n’y a pas de tribunal de commerce, la déclaration 
est faite au juge de paix du canton (C. comm., art. 245). 

L’obligation imposée au capitaine, de constater par 
ses rapports toutes les circonstances du voyage devient 
plus Impérieuse en cas de naufrage ou de tout autre 
sinistre majeur ; qu’il se soit sauvé seul ou avec une 
partie de son équipage, il est tenu de se présenter soit 
devant le président du tribunal de commerce, soit de- 
vant le juge de paix du lieu, soil, A défaut, devant toute 
autorité civile, pour y faire son rapport (C. comm., 
art. 246}. 

A moins que. le capitaine ne sè soit sauvé seul, 11 est 
tenu de faire vérifier son rapport par ceux de son équi- 
page qui ont échappé au* naufrage et se trouvent avec 
lui, et d’en lever expédition. A cet effet, le juge reçoit 
l'interrogatoire des gens de l'équipage et, s’il es! pos- 
sible, des passagers, sans préjudice des autres preuves 
(C. comm., art. 246 et 247}. 
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Le» rapports non vérifiés ne sont point admis ù la 
décharge du capitaine, si la conduite qu'il a tenur est 
incriminée; ils ne font pas foi en justice, excepté dans 
le cas où le capitaine naufragé s’est sauvé seul dans le 
lieu où il a lait son rapport. Il ferait preuve, dans tous 
les cas, contre lui, puisqu’il constitue, de sa part, un 
aveu fait en justice. 

Le rapport dûment vérifié, au contraire, peut cire j 
invoqué par le capitaine. La présomption est que les 
faits consignés sont exacts; mais toutefois cette pré- 
somption peut cire combattue, et la preuve des faits 
contraires est réservée à toute partie intéressée 
(C. comm., art. 247). 

Hors les cas de péril imminent, le capitaine ne peut 
décharger aucune marchandise avant d’avoir fait son 
rapport, à peine de (toursuites contre lui (C. comm., 
art. 248). 

Enfin le code de commerce, rappelant une disposi - 
tion qui a existé dans toutes les lois maritimes et dont 
la nécessité et la justice peuvent être facilement appré- 
ciées, donne au capitaine, si les victuailles du navire 
manquent pendant la traversée, le droit de contraindre 
ceux qui auront des vivres en particulier de les mettre 
en commun, à la charge de leur en payer la valeur ; mais 
la loi l’astreint à prendre l'avis des principaux de l’équi- 
page avant d’user de celte faculté (C. comm., art. 249). 

§ II. Droits c» devoirs dit capitaine au départ , en 
voyage et ù l’arrivée , dans ses rapports avec le proprié- 
taire et les chargeurs. Le capitaine chargé de la con- , 
dnile d’un navire est garant envers les intéressés de 
ses fautes même légères, dans l’exercice de Bes fonc- ! 
lions (C. comm., art. 221); sa qualité de mandataire j 
salarié aurait sufil pour lui imposer de plein droit cette 
rigoureuse responsabilité ; la loi a voulu toutefois la j 
consacrer par une dis|M)8ition expresse. Mais l’art. 22 1 
du C. comm. s’est contenté de jwser un principe et n’a 
|ws essayé de prévoir et d’énumérer les cas où U y au- 
rait lieu de l’appliquer; c'est aux tribunaux qu’il ap- 
partient d’apprécier le caractère des faits et de décider 
s’il y a eu faute imputable au capitaine. Celui-ci ne 
pourrait être admis à invoquer comme excuse l'impré- 
voyance, une omission, ou son ignorance des choses 
qu’il doit savoir ; sa responsabilité ne cesse que par la 
prcuvcd'obslaclesderorcemajeure^C.eomm., art. 230). 

L’excuse de force majeure s’étend ù tous les cas de res- 1 
ponsabiiilé qui pèsentsur le capitaine, soit en vertu des 
principes généraux que nous venons de poser, soit par 
suite de l’inobservation des règles particulières établies 
par des dispositions spéciales. C’est aux tribunaux, nous 
le répétons, qu’il appartient d'apprécier les faits re- 
prochés au capitaine, soit en cas d’inexécution, de sa 
part, des prescriptions légales, soit dans tous les autres 
cas où le dommage peut être arrivé par sa faute ou par 
sa négligence. 

Envers les expéditeurs spécialement il est respon- 
sable des marchandises dont il se charge : il en fournit j 
une reconnaissance appelée connaissement (C. comm., | 
url. 222) (Voy. ce mot). Faute par lui de délivrer celte 
reconnaissance, sa responsabilité n’en serait pas moins 
engagée , sauf la difficulté de la preuve à faire par le 
chargeur. Sa responsabilité commence dès le moment 
que les marchandises lui ont été livrées, même sur le 
quai ou dans les entrepôts, el ne finit que lorsqu’elles 
onl été déposées à quai au lieu de destination. 

La conduite et la conservation du vaisseau, aussi bien , 
que lu direction de la cargaison, étant essentiellement ! 
confiées au capitaine, c’est à lui qu’il appartient de for- 1 
mer l'équipage du navire, de choisir et de louer les 
matelots el autres gens de l’équipage. Cependant il ne 
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doit pas user de ce pouvoir à l'insu des propriétaires cl 
encore moins contre leur gré, et il doit se concerter 
avec eux lorsqu'il sera dans le lieu de leur demeure 
(C. comm., art. 223). 

Si les propriétaires absents font l'armement par le 
ministère d’un commissionnaire ou correspondant, ce 
sera avec ce commissionnaire, comme revêtu des pou- 
voirs des propriétaires, que le capitaine devra concerter 
rengagement des gens de son équipage, de même que 
le congé qu’il voudrait donner A quelques-uns d'entre 
eux (Valin, sur l’art. 5, Ut. I, liv. n). 

C-oiiune le capitaine doit présider au chargement, 
la loi décide également qu’il répond de tout le. dom- 
mage arrivé aux marchandises qu’il aurait chargées 
sur le tillar du vaisseau, sans le consentement par 
écrit de son chargeur (C. comm., art. 229). En effet, 
les marchandises ainsi placées sont évidemment expo- 
sées à des risques particuliers nombreux, et plus con- 
sidérables que celles qui sont placées dans l’intérieur 
du navire; le propriétaire ne donnerait son consen- 
ti inent, sans doute, qu’en connaissance de cause ou 
afin de payer un fret moins élevé. Pour éviter des 
discussions difficiles à juger, la preuve testimoniale ne 
serait point admise ; mais si les chargeurs avouaient 
le consentement verbal donné par eux, le capitaine 
devrait évidemment être déchargé. 

Cette règle n’est rependant pas applicable au petit 
cabotage, auquel se livrent des navires habituellement 
d'un trop faible tonnage pour leur interdire de tirer 
parti de tout l’espace qui peut être disponible. 

Le capitaine est présumé, en règle générale, le 
mandataire de l’armateur; mais ses pouvoirs doivent 
cesser en présence des propriétaires ou de leurs fon- 
dés de |M}uvoirs spéciaux ; et dans le lieu de leur de- 
meure, il ne peut, sans leur autorisation spéciale, 
faire travailler au radoub du bâtiment , acheter les 
voiles, cordages cl autres choses analogues, emprunter 
à cet effet de l’argent, en engageant le corps du bâti- 
ment, ni fréter le navire (C. comm., art. 232). 

En pareil cas, si ceux qui onl trailé avec le capitaine 
connaissaient la présence sur les lieux des propriétaires 
ou de leurs fondés de pouvoir, les contrats passés en 
coiflravention A la loi seraient nuis. Mais si ces per- 
sonnes ont traité dans l’ignorance de ce fait el de 
bonne foi avec le capitaine, les actes relatifs au radoub 
comme à l'achat des voiles, cordages et autres choses 
pour le bâtiment, devraient être exécutés. Il en est de 
même pour l'affrètement, quoiqu’il y ait controverse 
sur ce dernier point (Voy. Alauzct, Comm. C. comm., 
»° 1 148). Dans tous les cas, il est certain, au moins, 
que l’affréteur serait engagé, el que l’acte est valable, 
si le propriétaire ne le répudie pas. 

II faut dire encore que si le propriétaire est tenu 
envers les tiers, c’est sauf son recours contre le capi- 
taine , qui a trailé sciemment en dehors de ses pou- 
voirs; aucun doute n’existe que. les engagements pris 
par le capitaine dans ces termes ne sont pas valables 
dans ses rapports avec le propriétaire. 

Hors du lieu de la demeure des propriétaires, le 
capitaine est le représentant légal des propriétaire*» 
(Cour de cas*., arrêt du 12 février 1840). 

Les propriétaires ou armateurs sont tenus des enga- 
gements pris par le capilaine en leur nom, et lui- 
même, s’il n’a trailé qy’en nom qualifié, que comme 
représentant le propriétaire el sans consentir A s’enga- 
ger personnellement , n’est point engagé. 

En ce qui concerne le contrat à la grosse qu’aurait 
consenti le capitaine, vo^ezee mot. 

Si le bâtiment a ét* frété du consentement de» pro- 
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primaire.*, et qu’au moment d’exécuter an contrat ainsi f 
régulièrement fait, quelques-uns d’entre eux, se niel- 
lant en contradiction avec leur propre décision, fassent 1 
refus de contribuer aux frais nécessaires pour l'expé- 
dier, le capitaine pourra, dans ce cas, vingt-quatre 
heures après sommation faite par acte extrajudiciaire 
aux refusants de fournir leur contingent, et enjoi- 
gnant la sommation demeurée sans effet à une simple 
requête présentée au président du tribunal de coin- i 
mercc ou, s’il n’en existe |«s sur les lieux, au juge de 
paix , obtenir l'autorisation d’emprunter, même à la . 
grosse, pour leur compte, sur leur portion d’intérêt 
dans le navire (C. connu., art. 233}. Il pourrait éga- 
lement, à plus forte raison, les contraindre directe- 
ment en les faisant citer en justice. 

Il est à remarquer qu'aux termes de l'art. 220 du 
code de commerce, il n’est pas nécessaire que l’una- 
nimité des propriétaires ait consenti le contrat d’af- 
frètement ; la minorité, obligée de se soumettre, est ; 
forcée par suite de contribuer aux frais d’un arme- 
ment qu'elle n'a pas approuvé. 

Pendant le cours du voyage et lorsque , ainsi que 
cela arrivera presque toujours, les propriétaires de 
navire ne sont pas présents au port de relâche, s’il y 
a nécessité de radoub, d’achats de victuailles, ou dans 
toute autre circonstance où une nécessité présente se j 
déclare, le capitaine peut, pour y subvenir, contracter, 
soit un emprunt pur et simple, quoique ce pouvoir lui 
ait été contesté (Voy. Alauzet, { Comm . du C. comm., 1 
n° 1162, et suiv.}, soit un emprunt à la grosse, ainsi ! 
que l’y autorise formellement l’art. 234 du code de t 
commerce (Voy. Contrat a la crosse}; ou bien encore 
mettre en gage ou vendre les marchandises de la car- 1 
gaison jusqu'à concurrence de la somme que les be- 
soins constatés exigent. 

La loi cependant veut, en premier lieu, que la né- 1 
cessilé de radoub ou d'achat de victuailles soit constatée 
par un procès-verbal signé des principaux de l’équi- 
page ; et, en outre, que le capitaine se fasse autoriser, j 
en France, par le tribunal de commerce ou, à défaut, j 
par le juge de paix ; et, en pays étranger, par le con- 
sul français ou, à défaut, par le magistral des lieux 
(C. comm., art. 234). 

Les vice-consuls peuvent, dans celte circonstance,* 
remplacer les consuls (Cour de cass., arrêt 24 août 
1847. Voy. également le décret du 27 septembre- ! 
I er octobre 1854). 

Si le capitaiue a eu recours à la vente des marchan- 
dises de la cargaison, les propriétaires du navire ou 
le capitaine qui les représente tiendront compte des 
marchandises vendues, d’après le cours des marchan- 
dises de même nature et qualité dans le lieu de la 
décharge du navire à l’époque de son arrivée. (C. 
comm., art. 234). Si elles avaient été vendues à un i 
cours supérieur, il serait tenu compte de ce produit. ! 

L’affréteur unique ou les chargeurs diveis, qui 1 
seront tous d’accord, pourront s’opposer à la vente ou 
à la mise en gage de leurs marchandises, en les déchar- ! 
géant et en ftayani le fret en proportion de en que ; 
le voyage est avancé. A défaut du consentement d’une 
partie des chargeurs, celui qui voudra user de la fa- j 
culté de déchargement sera tenu du fret entier sur scs 
marchandises jusqu’au port de destination (C.comtn., 
art. 234). 

Au port d’armement , le propriétaire veille lui- 
même & l’embarquement. Au port d’arrivée et au 
moment d’entreprendre le voyage de retour, si le 
chargement esl fait par le propriétaire ou armateur 
lui-même, ou par un commissionnaire qui le repré- i 


sente, il ne pourra deuiander également au capitaine 
qu’une reconnaissance des objets qui lui sont confiés. 

Dans tout autre cas, le capitaine, avant sou départ 
d’un port étranger ou des colonies françaises, pour 
retourner en France, est tenu d'envoyer à ses proprié- 
taires ou à leurs fondés de pouvoirs un compte signé 
de lui, contenant l’état de son chargement et le 
prix des marchandises de sa cargaison (C. comm., 
art. 235). Si la gestion avait été déférée à un su tiré - 
rargue ou gérant particulier, c’est sur lui que ce soin 
devrait retomber. 

Le capitaine doit également faire connaître au pro- 
priétaire les sommes qu’il a empruntées cl les noms 
des prêteurs (C. comm., art. 235). 

Si le capitaine a, sons nécessité, emprunté de l’ar- 
gent sur lu corps du vaisseau, sur ravitaillement ou 
l’équipement, engagé ou vendu des marchandises ou 
des victuailles, ou s’il a employé dans ses cumptcs des 
avaries ou des dépenses supposées, il sera responsable 
envers l’armement, et personnellement tenu, même 
par corps, comme négociant, du remboursement de 
l’argent ou du payement des objets, sans préjudice 
de la poursuite criminelle, s’il y a lieu (C. comm., 
art. 23G). 

Quelque étendus que soient les pouvoirs conférés 
au capitaine par la loi , il est certains actes qu’elle 
lui interdit d’une manière expresse : ainsi, il ne peut, 
hors le cas d'iiinavigahilité constatée, vendre le navire 
qu’il commande sans un pouvoir spécial des proprié- 
taires, à peine de nullité de la vente (G. cornu»., 
art. 237); le proprélairc pourrait le l’evcmliquer entre 
les mains de tout détenteur sans être tenu à aucun 
remboursement. Aucun doute ne peut exister, en outre, 
que tout ce qui serait fait par le capitaine en contra- 
vention : ,i une disposition formelle de la loi , serait 
radicalement nul et ne pourrait produire aucun effet. 

ALAUZET. 

CAPITAL. La question du capital esl, sans contredit, 
l’une des plus considérables de l’économie politique, au 
double point de vue de la théorie et de l’application. Il 
importe donc de la dégager, autant que possible, du 
l'obscurité dont elle esl généralement entourée. 

Le capital esl du travail économisé, cela esl incontes- 
table; et, comme le travail résulte de la mise en action 
des facultés matérielles ou intellectuelles de l’homme, 
on a été amené à reconnaître deux espèces de capital, 
correspondant aux deux espèces de travail ; si tant est 
que ces deux manifestations de l’activité humaine soient 
indépendantes l’une de l’autre et ne se produisent pas 
simultanément, dans des rapports divers. Il serait plus 
simple et plus vrai, peut-être, du renoncer ù une dis- 
tinction introduite dans la science par une unalysc trop 
subtile, et qui jette de la confusion dans les idées. En 
effet, comment déterminer la pari de l’esprit et la part 
du corps, dans l'acte de production et dans le produit 
lui-même? A quoi bon d'ailleurs celle recherche? Quel 
résultat utile pourrait-elle amener? L’activité complexe, 
de l’homme est la source du capital; le travail accu- 
mulé constitue la richesse : en présence de ce double 
fait, accepté par tout le monde, que reste-t-il à exami- 
ner, sinon, comment ae forme, s’emploie et s'accroît 
le capital? Telle est, quant à nous, l'étude à laquelle 
nous croyons devoir nous borner. 

Formation du capital. Le travail s’exerce d'abord sur la 
matière, car l’houimc vit de pain avant tout; et les be- 
soins de son intelligence s’éveillent seulement quand 
les appétits de son corps sont satisfaits. Aussi, est-ce à 
la formation et au développement du capital que se 
rattache la plus grande partie des jouissances morales, 
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comme l'extension infinie du bien-être matériel, dont 
l’ensemble constitue la civilisation. Et, comme la puis- 
sance de production de l'homme, réduit au travail ru- 
dimentaire de ses bras, est supérieure à sa puissance 
de consommation nécessaire, il lui reste, dés le début, 
un excédant ou premier capital, dont il se sert pour 
produire, à la fois, avec plus d'abondance et plus de 
facilité. Ainsi, l’homme livré à ses seules forces, dans 
un pays inhabité, cueille les fruits d’un arbre, arrache 
de la lerrc certaines racines, s’empare d’animaux sans 
défense. Une journée d’un pareil travail lui fournit la 
subsistance pour plusieurs autres jours; il peut alors 
faire, avec des fibres végétales, une corde, au moyen 
de laquelle il utilise l'élasticité d’une branche pour 
lancer au loin une autre branche aiguisée par l’un de 
ses bouts. Cet homme a inventé une arme propre à 
frapper les animaux qui, par la Tuile, sc dérobaient à 
ses coups. Il a déjà du bien-être; il est relativement 
riche, si petit que soit son capital ; il peut disposer de 
plus de temps, pour fabriquer des oulils plus perfec- 
tionnés, plus puissants. Il fait des filets et prend vi- 
vants les animaux qu’il élait obligé de tuer; il les 
apprivoise, les pousse h la reproduction, les contraint 
d'unir leurs forces aux siennes -. de chasseur il est de- 1 
venu pasleur d'abord, agriculteur ensuite; son bien- ! 
être s’est centuplé; sa fortune a considérablement, i 
grandi , car il a transformé son travail en un capital 
productif et susceptible d’être longtemps conservé. 

Mais ce n’est pas assez pour cet homme ; scs besoins 
ont crû avec sa richesse, cl aussi son industrie; il a 
creusé un Ironc d’arbre, et s’est aventuré sur les (lots ! 
pour atteindre une rive habitée par d'autres hommes 
qui manquent de certains objets qu’il est habile à fa- 
briquer, et qui en possèdent d’autres dont il est lui- 
même privé. Des relations de troc s'établissent entre 
eux, à la suiie desquelles il voit augmenter encore son 
capital. Bientôt la nécessité de la monnaie se fait sentir, 
soit pour faciliter les échanges, soit pour conserver 
plus sûrement et plus longtemps le capital; chaque 
jour le progrès social est plus rapide; le moment vien- 
dra bientôt où le travail accumulé de rinlrlllgence 
constituera un capital échangeable contre tout capital 
matériel ayant coûté le même temps à être produit ; 
nous serons alors en pleine civilisation. 

Ainsi la formation du capital est complexe ; mais elle 
aboutit à des réMillals, toutes choses égales d'ailleurs, 
d’une même valeur; toute science, tout art acquis con- 
stituent évidemment un capital, comme toute terre 
appropriée, tout objet confectionné. Le médecin, l’avo- 
cat, l'astronome, l’homme de lettres, le peintre, le mu- 
sicien possèdent un capital, rien n’est plus certain; ce 
capital est immatériel , cela csl incontestable aussi ; seu- 
lement, il ne faut pas oublier qu'il a été échangé con- 
tre un capital matériel, et que, quant à sa valeur, il ne 
diffère en rien de ce capital. 

Les connaissances pratiques d’un chef d’industrie, 
son instruction générale ou spéciale, son habileté, sont 
aussi un capital intellectuel. Un ne saurai! en dire au- 
tant de la bonne réputation et même de la probité, qui 
ne sont pas le résultat d’un travail, et qui ne repré- 
sentent en aucun cas, du travail épargné. A un autre 
point de vue, les forces physiques ne peuvent être ré- 
putées capital, quand elles n’ont pas été développées 
par l’exercice ; et il en csl de même des forces Intel- 
lectuelles que l'instruction n’a pas étendues : dans l’un 
et dans l’autre cas, ce. sont les instruments du travail, 
et nullement un capital. 

Destiné à la consommation ou à la reproduction, le 
capital, quelle que soit la forme qu’il afiecte, a la même 


valeur, mesuré au travail; dans le premier cas, c’est du 
capilal au repos; et dans le second, du capital en acti- 
vité ; mais c’est toujours du capital, du travail économisé, 

1 de la richesse. Ont journées de travail, représentées par 
1 une certaine quantité de métal précieux, mis soigneu- 
sement en réserve, ne valent pas moins que cent jour- 
nées transformées en marchandises jetées dans la cir- 
culation. 

En résumé, le capital se forme d’abord de l’excé- 
dant des produits du travail sur les besoins; il vient en- 
suite en aide à l'activité humulne, dont il augmente 
| indéfiniment la puissance, tout en étant fécondé par 
elle. Le capital csl donc le travail à la seconde puis- 
sance ; une force qui se multiplie par elle-même, et qui, 
j croissant dans une proportion géométrique, ne con- 
naît d'autre obstacle que ceux que lu folie humaine ou 
les cataclysmes naturels peuvent lut susciter. 

Emploi du capital. De ce que le capital et le travail 
procèdent l’un de l’autre; de ce que leur union double 
leurs forces respectives, il n’en résulte pas qu’ils ne se 
trouvent jamais séparés et qu’ils soient frappés de sté- 
rilité dès qu’ils cessent d’être en contact. Si le capilal 
ne peut rien sans le travail, de même que le corps ne 
peu! rien sans l'intelligence, le travail, nous le savons, 
possède une action utile, indépendante du capital, 
comme la pensée produit sans le secours du bras. Néan- 
moins, il est dans leur nature de sc rechercher sans 
cesse, parce que leur coopéralion est la condition de la 
perfectibilité humaine. S’il ne mettait rien en réserva 
des fruits de son activité, l'homme sentit semblable à 
la brute qui travaille toujours sans augmenter jamais 
son bien-être, et dont l’Intelligence restera éternclle- 
| ment à l'étal d'instinct. Les peuples le moins civilisés, 

; les races frappées d une sorte de crétinisme, ne sont-ils 
pas ceux qui possèdent peu ou qnl ne ne possèdent point 
de capital? Un production, il faut donc le poser en prin- 
I cipe, résulte de la combinaison des deux éléments, qui 
peuvent bien être séparés, par le vice des institutions 
sociales, mais qui tendent toujours à se rapprocher. 

Tout travail produisant un excédant sur la consom- 
mation, tout travailleur doit avoir un capital ; personne 
n'oserail sérieusement soutenir ,1c contraire. On peut 
dire seulement que l’inégalité naturelle des forces mo- 
* raies et matérielles doil, de toute nécessité, amener 
l'inégale distribution du capital; mais, scientifiquement, 
il n’esl pas permis d’aller plus loin, et de justifier l'ac- 
cumulation du capilal tout entier, dans un petit nombre 
de mains, an préjudice d’une certaine quantité de dés- 
hérités. Partout où ce fait se produit, Il y a évidem- 
ment violation plus ou moins grande de la loi primor- 
diale, nécessité d’une réforme, devoir.de rechercher 
les moyens de la réaliser. La nation la plus heureuse 
csl, sans contredit, celle où le travail porte, pour ainsi 
dire, avec lui son capilal ; où la richesse est disséminée 
en petits lots; où l’on ne voit pas, d’un côté, d’im- 
menses fortunes , de l’autre, une multitude de salariés ; 
le monopole du capital ayant pour résultat fatal d’aug- 
menter indéfiniment l'opulence du petit nombre, et 
d'étendre jusqu’aux limites extrêmes la misère de la 
majorité : car , tandis que le capital est multiplié, à 
la fois, et par lui-même, et par l’action du travail 
qu’il rémunère, chaque Jour, le moins possible, celui- 
ci voit diminuer incessamment la part qu’il pouvait 
mettre en réserve pour les besoins imprévus. Mal- 
heureusement, l'inégale répartition du capital est la 
règle; et nous n’avons pas a rechercher, ici, comment 
elle jieut être ramenée a de justes proportions. Nous 
n’avons à envisager le capital que dans ses rapporta avec 
le travail, dans le fait de lu production, par suite, soit 
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d'une alliance naturelle, soit d'une alliance artificielle. 

L’alliance est normale, on le comprend, quand le 
travail commande au capital ; elle est artificielle, au 
contraire, quand l'opposé a lieu. Dans le premier cas, 
l’action combinée des deux agents de la produel ion est 
toute-puissante, et le résultat, en quelque sorte, illimité : 
car, le travail agissant sur lui-même, et un seul intérêt 
étant en jeu, toutes les visées convergent vers le même 
but, aucune parcelle de force n'est perdue. Dans le 
second cas, la divergence d'intérêt crée la lutte, par 
contre, cause une déperdition de forces, et, comine 
conséquence nécessaire, paralyse la production. Voilà 
pourquoi le travail des esclaves est réputé le moins 
productif ; après celui-là on a classé, à juste titre celui 
des ouvriers soumis au servage ; logiquement, U ruut 
mettre au troisième rang la coopération des salariés, 
et donner la quatrième place au travail secondé par le 
crédit : le travail libre, en effet, c'est-à-dire celui qui 
n’emploie pas un instrument d’emprunt , est le plus 
fécond , le seul qui puisse rendre tout ce que l’acti- 
vité humaine peut donner. 

Si ces principes sont vrais, et U serait difficile de 
les contester, le capital qui achète le travail, non-seu- 
lemcnt viole la loi providentielle, lorsqu'il ne lui donne 
pas un prix rémunérateur ; uiuis encore commet une 
faute préjudiciable à ses propres intérêts : car il im- 
pose au salarié une loi injuste, et provoque des repré- 
sailles auxquelles il ne saurait échapper. L’ouvrier mal 
payé trouve, en effet, plus d’un moyen de rétablir 
l’équilibre : il travaille sans août , sans soins, et le 
moins possible; il est mauvais ménager des matières 
premières, s’il ne les gaspille pas et s'il ne va pas même 
jusqu’à les détourner ; enün, à la première occasion, 
il demande son congé, alors que les commandes sont 
nombreuses, que l’ouvrage presse, et, qu’en retirant son 
concours à l’entrepreneur d'industrie, il peut le jeter 
dans des embarras sérieux. 

Par des raisons analogues, le capitaliste qui n'uti- 
lise pas directement son capital devrait se garder, 
quand il le prête, d’exiger un intérêt trop élevé ; et, s’il 
prend part à une entreprise, comme actionnaire, de 
rechercher un bénéfice extraordinaire. Il ne saurait sc 
dissimuler, daus l’un cl l’antre cas, que les chances 
de perle sont en raisou de l’exagération des profits; et 
que l'argent, dans aucun emploi, sauf les cas de mo- 
nopole, sujets aussi à de mauvaises aventures, ne sau- 
rait produire un revenu anomal qu'à des conditions 
aléatoires. Dans ces sortes d’échanges de services, la 
prime n’est pas seulement en faveur des préteurs cl 
des bailleurs de fonds , elle est encore en faveur des 
emprunteurs et des commandités ; cela résulte de la 
force des choses elle -même ; quand on trouble l'ordre 
naturel, il se produit des effets qui, pour n’être pas 
prévus, n’en sont pas moins conformes aux principes 
éternels. 

Dans tous les emplois, les capitaux peuvent remplir 
deux fonctions : ils sont fixes ou mobiles, suivant qu'ils 
agissent sur place ou en circulant. Préciser dans quel 
rapport les capitaux doivent être affectés à chacune de 
ces fonctions, est chose impossible. Cela dépend de la 
nature des entreprises; et, pour chaque espèce d'opé- 
ration, de circonstances particulières qui varient à 
l'infini. On peut dire seulement, en général, que le 
rapport du capital fixe au capital roulant va en crois- 
sant , selon qu'il s’agit d'entreprises commerciales , 
industrielles ou agricoles ; d'où il suit que l’utililé du 
crédit, dans ces diverses opérations, est en raison in- 
verse du développement du capital fixe ; c'est pour- 
quoi les banques doivent rendre de grands services 




au commerce, être beaucoup moins avantage -r»* *t 

l’industrie , et avoir une très-faible influence sur le 
développement de la production agricole. Si ces sim- 
ples notions avaient été plus répandues, on ne serait 
pas exposé à tous les mécomptes qui ont suivi la fon- 
dation de certains établissements financiers. 

Parmi les emplois dix capital fixe, il eu est un dont 
l’exagération conslilue un écueil funeste à un grand 
nombre d’entreprises : nous voulons parler des frais 
de premier établissement. Les constructions monu- 
mentale», les décorations ayant le caractère du luxe, 
la trop grande solidité même des édifices absorbent 
un capital dont l’Intérêt et l’amortissement diminuent 
d’autant les bénéfices. Les nombreux états-majors, Jc9 
traitements exorbitant», et quelquefois scandaleux, des 
hauts employés, ont les mêmes inconvénients. Pour 
rétablir un peu l’équilibre, il arrive trop souvent que, 
dans les opérations particulières, on fait payer au con- 
sommateur, en surfaisant les produits ou en dimi- 
nuant leur quantité, la magnificence de l'établisse- 
ment; cl que, dans les entreprises collectives, dans 
les grandes exploitations, on emploie des moyens plus 
blâmables encore, parce que, portant ordinairement sur 
des services publies, ils peuvent avoir des résultats 
beaucoup plus dangereux. 

Les divers emplois du capital peuvent amener trois 
résultats : ou le capital n’est pas reproduit, ou il est 
exactement reproduit, ou il est reproduit avec un ex- 
cédant. 

Dans le premier cas, il y a perte, et l’emploi a été 
mauvais, rien n’est plus évident : il faut donc s'arrêter 
au plus vile, et ne pas poursuivre ou recommencer 
une opération ail bout de laquelle est la ruine. 

Il n’est pas vrai, comme on l’a trop souvent répété, 
que la seconde hypothèse constitue un mauvais emploi 
de capital ; car, dans les frais de reproduction se trouve 
comprise la rémunération du travail qui a mis en œuvre 
le capital : il y a donc eu augmentation de capital par 
l'excédant de celle rémunération sur les besoins qu'elle 
a dû satisfaire ; et, eut-elle été consommée tout en- 
tière, ce serait encore quelque chose que d’avoir pour- 
vu à ces besoins. 

Le capital, reproduit avec excédant, a été employé 
dans les meilleures conditions, puisqu’il a été productif 
d’intérêt, comme le* travail a été productif de salaire; 
la fortune publique, de même que la fortune particulière 
do l'entrepreneur d'industrie se trouve augmentée. Tel 
devrait être le résultat de loufe entreprise, et tel serait- 
il, sans doute, beaucoup plus fréquemment, si le désir 
excessif de lucre, l'imprudence, lu déloyauté, et sur- 
tout l’ignorance des principes les plus élémentaires de 
la science économique ne venaient pus compromettre, 
ensemble ou tour à tour, l'action combinée du travail 
et du capital. 

Accroissement du capitol. La loi d'accroissement du 
capital, nous l'avons vu, est la multiplication du travail 
pur lui-même. L’activité humaine, à son état simple, 
produit peu de capital ; elle arrive difficilement à créer 
le bien-être, et il lui faut longtemps pour donner la 
fortune. Mais, aussitôt que le travail est aidé du capital, 
l'épargne grossit rapidement, parce qu’à la réserve du 
premier vient se joindre la réserve, du second. Kn effet, 
si un travailleur agit, par exemple, avec un capital équi- 
valant à neuf journées de travail, il décuple son éjiar- 
gne; car il la prélève sur le produit, non plus d'une 
journée, mais de dix journées ; et en supposant que la 
|wrl disponible pour la formation du capital égale le 
cinquième de chaque journée ou de sa représentaliou, 
le premier produit de U coopération d'une journée de 
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travail el de neuf journées de capital sera 12 ; le qua- 
trième produit atteindra 20.70, el le huitième 42.07. 
Le travail seul, en accumulant ses épargnes, n'aurait 
donné que 1.20, 2,07, et 4.41 ; et, seulement 1.20, 

1 .80 et 2. CO, s’il n'avait pas employé les forces de son 
petit capital. 

On comprend quelle serait la puissance d’accroisse- 
ment du capital manœuvré par le travail si, les besoins 
ne croissant pas en pro|»orlion , la consommation 
restait la même. Mais, comme on produit pour aug- 
menter les jouissances, le. développement du capital 
est arrêté en partie par la nécessité de pourvoir à des 
besoins nouveaux. 

Il est facile de se rendre compte aussi de l'action 
exercée par le développement de la population sur la 
multiplication du capilal. Chaque être humain appor- 
tant avec lui, en naissant, une puissance de production ; 
égale à sa consommation , plus l'excédant nécessaire ! 
à la formation du capital, chaque génération nouvelle 
ajoute sa propre épargne aux économies accumulées 
des générations précédentes; de telle sorte que la 
somme de capilal accumulé sous toutes les formes, 
serait incalculable, si les passions, les folies el l'impru- 
dence humaines ne contribuaient pus, avec d’autres 
causes indépendantes de la volonté de l’homme, à dé- 
truire la plus grande partie des richesses produites. 

Au point de vue général, l'accroissement du capilal 
d’un peuple n'implique pas nécessairement le bien- 
être individuel. Il faut distinguer si le capilal se trouve 
dans les mains d’un nombre plus ou moins restreint de 
familles, ou s’il est très-div isé. Dans le premier cas , 
le capilal peut croilre et croit ordinairement aux dé- 1 
pens du travail , et la masse du |>euple esl pauvre ou 
misérable ; dans le second cas, la fortune particulière 
se développe parallèlement à la fortune publique, et le 
bien-être est acquis à la majorité des citoyens. Les i 
grandes exploitations industrielles, comme les grandes 
propriétés territoriales, sont donc doublement nuisi- 
bles à la prospérité d'une nation ; parce que, d’une 
pari , elles entravent le développement du capilal 
atteint dans sa source vive, le travail libre • el, d’autre 
part, elles tendent à restreindre de plus en plus le 
nombre des familles aisées, en concentrant la richesse 
dans un petit nombre de moins. L’emploi du capital à 
la spéculation pure, qui n'enrirhit les uns qu’aux dé- 
pens des autres, est également réprodvé par les vrais 
principes de la science, économique ; et les entreprises 
commerciales, qui ajoutent une valeur réelle aux cho- 
ses, doivent Cire soigneusement distinguées de ce genre 
d'opérations. A plus forte raison, les jeux de bourse 
constituent-ils le pire emploi du capilal. 

C'est une erreur généralement répandue, que l’ac- 
croissement du capilal amène une dépréciation dans 
sa valeur. S’il eti était ainsi, le travail se déprécierait 
proportionnellement ü l’augmentation du bicn-éirc par- j 
Uculier et de la richesse publique, puisque le capilal 
est le résultat du travail, le travail lui-même; ce qui 
est à la fois contraire au bon sens et à l’expérience. Ne 
serait-il pas absurde, en eiïet, de prétendre que les 
agents de la production sont d'autant moins prédeux 
qu’ils rendent plus de services? Il est d’ailleurs con- 
traire à la vérité, d’une part, que le capilal par excel- 
lence, la lerrc , ail diminué de valeur ; d’autre part, 
que le travail du manouvrier ait vu diminuer sa rému- 
nération. Une foule de fails parfaitement constatés 
établissent également que le prix de la ferre s’est élevé, 
et que le salaire du travail rudimentaire n’a pas dimi- 
nué depuis mille ans. Comment pourrait-il en êlre 
autrement? le travail, étalon de toute valeur, et que 


1 rien ne peut mesurer, ne saurait varier que dans sa 
! durée et dans sou intensité ; quant au sol, comme rha- 
: que jour il absorbe une certaine quantité de travail et 
de capilal, il doit nécessairement prendre, de siècle en 
siècle, une plus grande valeur. 

Il ne saurait en être différemment des autres capi- 
taux, des marchandises el des métaux précieux : les 
| uns cl les autres valent, au moment de leur produc- 
tion, ce qu’ils ont coulé de Iravail, ce qu’ils représen- 
tent de travail utilement dépensé. En principe, et lors- 
que les choses suivent un cours régulier, le loyer du 
capital ne peut donc pas plus baisser que celui du tra- 
vail; et le crédit, nous ne disons pas l’intérêl de l’ar- 
gent, doit coiiler aujçurd’hui ce qu’il coulait il y a dix 
siècles, el vaudra dans dix autres siècles ce qu’il vaut 
aujourd’hui. 

lies doctrines, pour n’èlre pas encore reconnues par 
tous les économistes, n’en sont pas moins conformes à 
l’ordre naturel des choses ; elles ne sont contestées que 
par ceux qui se préoccupent plus de faits complexes que 
des principes, qui observent plus qu’ils ne raisonnent. 
Les sciences morales et politiques doivent, sans doute, 
comme8 les sciences positives, reposer sur l’observa- 
tion. Mais il y a entre elles celle différence trop peu 
remarquée que, dans les secondes, les faits et le raison- 
nement sont parfaitement distincts ; et que dans les 
premières, au contraire, il est très-difficile de les démê- 
ler. On confond le plus souvent, lorsqu’il s’agit de 
celles-ci, un fait matériel avec un fait moral ; et l’on esl 
ainsi conduit à faire dériver les lois primordiales de la 
comparaison de rapports qui se sont manifestés d’une 
façon anomale. L’applicalion de la mécanique à la 
production industrielle a causé une diminution dans le 
taux des salaires ; de ce fait, à peu près généra), on 
conclut à une nouvelle économie dans la main-d’œu- 
vre, sans pouvoir préciser néanmoins la limite où devra 
s’arrêter la réducliou. De même, l’intérêt de l’argent 
esl trois ou quatre fois moins élevé, de uos jours, qu’à 
certaines autres époques, el diffère considérablement 
d’un pays à l’autre. Voilà encore un Tail dont on argu- 
mente pour démontrer l’existence d’une loi naturelle, 
en verlu de laquelle le loyer du capilal doit diminuer 
indéfiniment , quoiqu’on n’ose (tas dire jusqu’à zéro ; 
pour lie |mu> toucher à l’absurde, on est obligé de renier 
la logique et de se lirer d’affaire au moyen de certai- 
nes sentences d’école, formulées par des argumenla- 
teurs fourvoyés. En observant de plus près les faits 
parliculicrs dont on invoque le témoignage, on ne larde- 
rait pas a découvrir que la diminution des salaires cl 
du loyer du capital est apparente seulement ; qu’en ce 
qui concerne la rémunération du travail, bien dessu|>- 
plémcnts viennent s’ajouter au prix payé à l’ouvrier, en 
argent, sous les formes diverses d’institutions de bien- 
faisance, de travaux publics improductifs, de frais de 
répression, etc. On verrait, sans plus de peine, que 
l’intérêt plus ou moins élevé de l'argent diffère complè- 
tement de l’élévation ou de l’abaissement du loyer du 
capital ; parce que ces oscillations du prix de la mon- 
naie ont pour cause principale la rareté, dans un mo- 
ment donné, d’une certaine marchandise, les métaux 
précieux. On découvrirait bien d’autres raisons de ces 
faits que l’on croit concluants, faute de les avoir rigou- 
reusement analysés ; el l'on cesserait de leur attribuer 
une autorité en désaccord presque toujours avec la 
logique, et ivarfoi* avec le sens commun. 

Ne l’oublions donc pas , le capital, travail écono- 
misé, vaut ce que vaut le travail, el n’est absolument 
rien sans lui. Attribuer au capilal une fécondité supé- 
rieure à celle du Ir&v&lt ; lui croire une verlu mervwi- 
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Ieu*e, et le considérer comme une aorte de talisman ' culinaire, le sont aussi quelquefois en médecine, comme 
capable d'opérer des miracles par «a propre vertu, c’est .stimulants, apéritifs et aoliscnrbulique». Leur écorce 
s'exposer à de dangereuses aventures et à de cruelles et leurs racines passent pour diurétiques, 
déceptions. L'employer en travaux improductifs, le dis- j La récolte des câpres a lieu pendant toute la belle 
siper follement, n’est pas moins contraire à la raison. > saison. Pour les mariner convenablement, on les fait 
C’est par une intelligente combinaison du travail et du | digérer pendant huit jours dans du vinaigre de bonne 
'•a pilai que les États, comme le* individus, fondent leur qualité; on les relire ensuite; on favorise l’égouttage 
bien-être et leur prospérité. a. lkymaiue, à l’aide d'une légère pression, puis on les replonge 

CAPOOR CUCIIREK [capour cutchrie), ou KAPOOR dans du vinaigre nouveau et on les y laisse encore 
KULTIREE ; en chinois, iati- lai. Racine aromatique, baigner pendant une semaine; on recommence une 
que .l'on trouve dans le commerce coupée en petites run- troisième fois la même opération, et c'est seulement 
déliés plate* de différentes grandeurs, de 6 à 15 million, après les avoir encore laissé sécher dans des caisses, 
de diamètre et de 3 à 5 millim. d'épaisseur. L'écoroe qu'on peut les enfermer dans des bocaux de verre ou 
est mince et rouge-brun ; les deux face* sont un peu dans des pot* de grès pour les conserver ou les expé- 
rugueuses et grises ; l’intérieur est blanc ; le couteau dier. Dans quelques pays, toute la préparation qu'on 
l’entame aisément. j leur fait subir consiste 5 les saler et à les enfermer 

Cette racine est, d’après le docteur Furbes Royle, j dans des barils; et l'on prétend qu’elles se conservent 

celle «le Vhedychium npicatum de Smith, que l’on ap- 1 mieux ainsi que |>ar le premier procédé, beaucoup 
pelle dans l'Inde sidhnoul. Elle a une saveur chaude, j plus long, plus compliqué et plus dispendieux, 
un peu âcre, et une odeur de camphre qui explique son Les câpre» ac classent en plusieurs espèces commor- 
nom indien, capour cuichrie { racine de camphre); elle riales. Les câpres les plus estimées sont les câpres de 
se rapproche de lazédoaire, tout en étant moins art)- | Toulon, appelées aussi câpres capucines; elles sont Irès- 
inatique. fines et niarinée* à see avec leurs liges. Viennent en- 

On la réduit en poudre, et l’on en forme, en la mê- suite les câpres de Marseille; on distingue celle espèce 

lant avec certaines huiles, des pommades ou onguents en ordinaire, demi line, fine, superfine, et non-pa- 
dont on fait grand usage en Chine et dans l’Inde, en reille. La troisième qualité est celle des cdpres de Ma- 
raison de la vertu fortifiante qu’on leur attribue. Un jorque , dont la valeur vénale est moitié de celle des 
a’en sert aussi pour préserver les vêtements des in- I câpres de Toulon. Les cdpres d’Espagne, grosses, san> 
sectes. Enfin, en Perse et en Arabie, le capour cutcKric tiges, matinées au vinaigre, se placent sur le même 
est employé en médecine et entre dans la composition ' rang que les précédentes. Enfin les moins estimées 
de plusieurs parfums. sont le* cdpres de Lyon et celles de Tunis , connues aussi 

L 'hcdychium spiealum croit en Chine, notumment sous le nom de copines. On récolte el l’on conserve 
dans le département de Thsioucn-lchéou-fou, province aussi dans le vinaigre les fruits du câprier. Ce sont des 
de Fo-kien, et dans la province de Ssc-lchouen. Il existe capsides de la grosseur des olives d'Italie, un peu allon- 
également dans diverses parties de l'Inde, dans le I gées et pointues aux deux bout*. C’est ce qu’on appelle 
Scinde, le Népaul, dans le* Himalaya* et jusqu'au 30° | dans le commerce les cornichons de câprtn .— Le cont- 
int. N., sur les rochers calcaires de Mussouric; on le nterce de ce* produits se fait principalement à Mar- 
rencontre sur l'Himalaya à des hauteurs de 2,000 à seille, à Toulon et à Grasse, par les saleurs eommer- 
2,400 mètres. cants, qui préparent el vendent aussi des olive*, des 

On trouve le capour cutrhrie dans les bazars du nord . anchoix, des sardine* et d’autre* mets destinés à figurer 
de l’Inde cl du midi de la Chiue. On l'emballe en Chine sur le* table* comme hors-d’teuvre. 
dans de* paniers de bambou, et chaque panier contient En Allemagne el dans le nord de la France, on ré- 
2 piculs (121 kilog.;. colle el l’on confit, sous le nom de cdpres de genêt, les 

L’exporlalion de Chine est peu importante, de 20 à boutons jeunes des nard* ( narlium scoparium). Ce cnn - 
30,000 kilog. par an ; tout va dans l'Inde, et c’est |iar diment est fort recherché. Il s’en expédie de* quantités 
l'Inde que celte racine arrive en Perse, en Arabie et en considérables dans les Pays-ltas et dans le* déparle* 
Turquie. Le prix varie peu en Chine, il est de 30 à inenls de l'Est. 

# 00 c. le kilog. N. aONUOT. Droits de douane. Le* câpres payent à la sortie 1S c. par 

CAPRES. (Sx U. : Angl. Cnpers. — AHeui. Kappern. 10 © kilog.; à Centrée, 60 fr. par navires français, et SK fr. 
—Holland. Kappers.— Suéd. Kapri*.— Dan. Kappers. P*r terre et par navire* etrangers. A MANGIN. 

— Rusée Kaperszù. — Polon. Kapary. — Espagn. Alcap- CAPSULER. Voy. Amorces. 

jtùras. — liai. Kappari. ) Un donne proprement le nom CAPTIVITE. Le code de commerce, ainsi que les 

de cdpres aux bouton* tloraux du câprier (capparis), ancienne* loi* maritime* qu’il a remplacées, a prévu le 
cueillis avant leur éclosion, et mariné* dan* le vinaigre cas où un matelot serait pris sur mer et réduit en cap- 
uu simplement salé*. Le» câprier» forment le genre tivité. Depuis la destruction de lu piraterie exercée par 
type de la nombreuse famille de* capparidées. Ce sont le* ancienne» régences barbare*que de l’Afrique, les 
des arbrisseaux épineux ; à feuille* alterne», pétiolées, occasions d’appliquer les règle* établies 4 cet égard ne 
entière»; à fleurs solitaire» dont le» pétale» sont au peuvent »o présenter que d’une manière fort excep - 
nombre de quatre ou de huit ; à fruits eu forme de haie (tonnelle, le peu de pirales qui accidentellement infes- 
uniloculaircpolysperine, à graines réniformes. Le genre lent encore les mers dan* cerlains parages faisant peu 
câprier comprend plusieurs espèces, rcjiariie* princi- de captif». 

paiement dan* l’Europe méridionale et dans le nord Le matelot pris et Tait esclave, si l’événement don! 
«le. l’Afrique. Tels sont le câprier commun d’Europe il est vieil me n’empèche pas le vaisseau de parvenir» 
( capparis spino.ur, qu’on eullive dans quelques-uns de * sa destination, est payé de ses loyers jusqu’au jour où 
uo» départements du Midi, en Italie et en Espagne, il a été pri» et fait esclave. Si le navire et la cargaison 
Le câprier d’Egypte ( capparis icyypliaca), le câprier ont ét'é pris, il ne peut prétendre aucun loyer et ren- 
de Grèce (C, rupestri » i , et le câprier de barbarie serve seulement ce qui lui avait été avancé, qu’en au- 
(C. Fontancsii .. Le» boulon» floraux tLe ces diverses cun cas U n’est tenu de restituer. Une peut rien pré- 
espèce», très-employés comme condiiwml» dan» l’art tendre rentre le capitaine, les propriétaires ni les alllré- 
l. «T 
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teurs pour le payement de son rachat (C. comm., 
art. 268 et 2GC). 

Le matelot, s’il a été pris et fait esclave , au mo- 
ment où il était envoyé en mer ou à terre pour le ser- 
vice du navire, a droit à l'entier payement de ses 
loyers pour toute la durée du voyage pour lequel il 
s'était engagé ; il est traité avec plus de faveur, parce 
qu'il a été seul exposé h un péril qui ne menaçait pas 
le reste de l’équipage. 11 a droit, en outre, à une in- 
demnité pour son rachat , si le navire arrive à bon 
port (C. coinm., art. 2G7), ou, en cas de naufrage, si 
les débris du navire ou les marchandises sauvées peu- 
vent suffire au payement de la rançon. Le* loyers qui 
ont couru depuis le moment où le matelot a été pris, et 
l'indemnité qui lui est allouée seront dus par les pro- 
priétaires du navire, seuls, si le matelot a été envoyé 
en mer ou à terre pour le service du navire ; ces som- 
mes sont dues par les propriétaires du navire et du 
chargement, si le matelot a été envoyé en mer ou à 
terre pour le service du navire et du chargement { C. 
couun., art. 2G8}. 

Le montant de l'indemnité est tixé à G00 fr., quel 
que soit le grade du marin tombé en captivité ou les 
exigences du ca|ÿeur (C. coinm., art. 20!)). Un règle- 
ment relatif au rachat des captifs, qui aurait déterminé 
dans quelles formes seraient fails le recouvrement et 
l'emploi de celte indemnité, avait été promis et n’a pas 
été fait. Le capitaine, s’il y avait lieu, devrait néan- 
moins, aussitôt après l'arrivée du navire et sans perdre 
de temps, faire procéder au règlement des sommes 
nécessaires pour le payement de la rançon du matelot 
tombé en captivité. alalzet. 

CAPTURES. Yoy. Armement en course et Assu- 
rances MARITIMES. 

CAPUCINE. { Tropœolum , c’est-à-dire petit trophée, 
parce que la feuille représente un bouclier, et la fleur 
un casque.) Cette plante grimpante, qui fait l'ornement 
de nos jardina, rst originaire du Mexique et du Pérou. 
Elle fui importée en Europe, en IG84, par le natura- 
liste hollandais Jérôme Revernink. C'est le genre type 
de la famille des tropæolacées. Elle esl assez connue 
pour qu’il soit inutile de la décrire. Il en existe une 
quinzaine d'espèces, toutes cultivées en Europe, et 
dont la plus répandue est la capucine commune ( tro - 
jurohmi majus). On récolte, dans certains pays, les trou- 
ions floraux des capucines; ces boulons, conflts dans 
le vinaigre, constituent les câpres capucines. On fait 
aussi conflrc les fruits encore verts de cette plante. 
Enfin la fleur elle-mèine se mange en salade; elle a 
une saveur agréable, piquante et aromatique. On lui 
attribue des vertus dépuratives, «périmes et diuré- 
tiques. 

Les fleurs de capucine se vendent au poids net. a.m. 

CAQUE. Sorte de baril dans lequel on met les ha- 
rengs et autres poissons salés. La caque contient ordi- 
nairement 600 harengs ou 1,000 sardines. 

CARABANE. Comptoir français et village nègre, 
sur la côte occidentale d’Afrique , situés , dans une 
petite île, vers l'embouchure de la Gizamance, par 
12° 34' 32" delai. N., et 1 9° 6' G" de long. O., entre la 
Gambie anglaise et la Guinée (tortuguise. C'est l'en- 
trepôt du commerce qui se fait le long du cours de ee 
fleuve, parliculièicmcnl à Scdhiou, autre comptoir 
français situé en amont. Ce territoire fut acquis, le 
22 janvier 1830, des chefs indigènes, ainsi que les 
deux rives jusqu’à trente lieues au-dessus de l'embou- 
chure , point où Scdhiou s’élève. On y jouit d’une sé- 
curité complète, sous la protection du fort. Carabane 
relève du commandement de Gorce. 


De ce point, il a été expédié, en 1866, environ 
60,000 kilog. d’amandes de. toulocouna, et 76,000 
kilog. d'amandes de palme, et autres produits achetés 
jusque dans les environs des établissements anglais de 
Bathurst. Celle même année, on a commencé à y cul- 
tiver l'arachide. Une dizaine de navires de Gorée font 
continuellement la traversée entre Carabane et Sed- 
liiou , portant chacun de 40 à 100 tonneaux. On 
construit dans l'ile des pirogues en bois de detariim. 

La position de Carabane au voisinage de l’embou- 
chure de fleuves d’un cours étendu , qui coulent à tra- 
vers un pays riche et peuplé , promét à ce comploir 
de sérieux développements ; déjà, en 1 866, il a reçu de 
l'huile de palme (Je l’archipel des Bissagos , et de la 
gomme copal du Rio-de-Géba et de Courbai. C'est, du 
feale, un des points de la côte occidentale où le climat 
est le moins insalubre, et la sécurité à l'égard des na- 
turels la plus complète (Voy. Gorée, Sedbiou). j. d. 

CARACAS. Capitale de la république de Venezuela, 
slluée par 10° 30 60" de ial. N., et 60° 25' 00" de 
long. O. du méridien de Paris. Popul., 60,000 hab. 

Elle esl bâtie dans la magnifique et délicieuse vallée 
, d’Aragoa, au pied du versant méridional de la longue 
chaîne de montagnes qui court parallèlement à la côte 
maritime. Malgré sa latitude de 10°, elle doit à son 
élévation de 000 mètres et à quelques autres cause* 
locales une température régulière et des plus douces. 
11 esl rare que, dans les plus fortes chaleurs de l'hi- 
vernage, le thermomètre y atteigne 22° : sa hauteur 
moyenne est de 1 7 à 1 0° ; dans la saison froide, il se 
maintient entra 1 3 et 1 4°. Le port de Caracas esl la 
Guayra (Voy. ce nom ) , petite ville qui en esl éloignée 
de 12 kilora. au N. 

La république de Venezuela, selon le dernier recen- 
j sèment, renferme une popul. de 1,504,433 hab., y 
1 compris les Indiens de la Guyane et de l' Apure. 

C’est une des contrées de l'Amérique du Sud qui 
(dirent le plus de variétés de produits naturels. Plante* 
1 utiles h la vie ordinaire ou à l'industrie, plantes médi- 
cinales, céréales, bois de tout genre, fruits, sucre, 
café , cacao , tabac , etc. , tout s’y réunit et y croit en 
abondance. Rien que le Venezuela appartienne à la ré- 
gion équinoxiale, généralement considérée comme le 
pays de l’or et de l’argent , on n’y connaissait pas en- 
core de mines de métaux précieux jusqu'en 1850, où 
l’on a découvert que le Yuriario, dans la province de 
Guyana, roule sur des sables aurifères, ce qui don- 
nerait lieu de supposer l'existence de mines d'or non 
loin de ce cours d’eau. Généralement, du reste, l'oret 
l'argent ne sc trouvent que disséminés en parcelles 
presque imperceptibles. Les mines de cuivre d'Aros 
produisent un cuivre rouge préférable, assure-t-on, à 
ceux de la Suède. Elles sont exploitées par une com- 
pagnie anglaise qui exporta 7 0,650 quintaux, en 1 838. 

Le Venezuela possède encore des granits, des mar- 
bres en abondance, dans toute la Cordillère, ainsi que 
des eaux minérales de tout genre, jusqu’à 100 degrés 
de température chaude. Avec des ressources naturelles 
j aussi nombreuses et aussi variées que cefles du Venc- 
! zuela, ce qui manque évidemment à un tel pays, c’est 
| l'effort de l'industrie humaine. Jusqu’à ce jour, la 
production du Venezuela en céréales a été peu impor- 
tante, bien que la température soit favorable. C'est le 
cacao qui a donné jadis le plus de célébrité à celle 
partie de la terre ferme. En 1814, on comptait près 
de 1 6 millions de cacaoyers ; mais la culture en diini- 
I nue à mesure que celles du café, du colon et du sucre 
i augmentent. Le cacao n’est pas seulement important 
comme objet u exportation, il l’est aussi comme nourri* 
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lure üu peuple. Le roton des vallée* d'Arugua, de Ma- i 
raeaïbo et du golfe de Cariaeo est d'une très-belle qua- 
lité. La vallée d’Aragua avait aussi, au commencement 
du siècle, de belles plantations de sucre. On en trouvait 
encore dans la vallée de Tuy ; mais l’exportation en était 
presque nulle. La culture de l’indigo, extrêmement im- 
portante de 1787 à 1798, a diminué bien plus encore 
que celle du cacao; elle ne «c soutient avantageusement 
que dans la province de Varinas et sur les bords du 
Tachira. Le tabac du Caracas ne le cède en qualité 
qu’au tabac de l'Ile de Cuba et du Rio-Negro. Le cus- 
pnre ou cortex angosturu , faussement appelé quinquina 
de l'Or énuqué , a été rendu célèbre par l’Industrie des 
moines capucins, catalans. Jusqu’à présent ce végétal 
précieux n’est exporté que de la Gu varie espagnole. 
Les propriétés éminemment fébrifuges du euspo , ou 
quinquina de Cumana, pourront eu faire un objet de 
commerce important. De belles espèces de vrai quin- 
quina ont été découvertes dans la partie occidentale du 
Caracas. On recueille l’écorce fébrifuge du quinquina 
sur l'une et l’autre pente de la Sierra -Nevada de Meri- 
da. Je nommerai encore, dit M. de Humboldt, à qui 
nous empruntons la majeure partie de celle notice sur [ 
les productions végétales du Caracas susceptibles de 
devenir des objets de commerce, le qnassia simaruba 
de la vallée du rio Caura, Yunona Jebrifuga de Maypu- 
res, connu sous le nom de Jruta de burro; la wrsa ou 
salsepareille du Rio-Negro, Y huile du cocotier , arbre 
que l’on peut regarder comme l’olivier de la province j 
de Cumana; les amandes huileuses de Juvia (Berthol- 
letia), les résines et les gommes précieuses du haut 
Orénoque, le caoutchouc semblable à celui de Cayenne, 
les arômes de la Guyane, roinnie la fève tonka , le 
pneheri, le v arinaea ou la fausse cannelle, la vanille de 
Tnriamo et des grandes cataractes de l’Urénoque, les 
belles substances colorantes que les Indiens du Cassi- 
quiarc réduisent en |ràle, le brisillet, le sang-dragon, 
Yaceîta de Maria, les raquettes ou nopal nourrissant la 
cochenille de Carora, les bols précieux pour l'ébénis- 
terie, comme l’acajou, le cedrela odorala, le sickingia 
erythroxylon, etc.; de superbes bois de construction de 
ta famille des laurinées et des amyris, et les cordages 
du palmier ehiquichiqui , si remarquables par leur 
légèreté. 

Le nombre des chèvres dont on exporte les peaux 
est très-considérable à la Marguerite, à A raya et u | 
Coro; les moulons n’abondent qu’entre Carora et To- ! 
cuyo. Comme la consommation de la viande est im- 
mense dans ce pays, la diminution des animaux influe 
plus que partout ailleurs sur le bien-être des habitants. 

Les roches de Grfinstcin des montagnes de transi- 
tion de Tucutunemo renferment des filons de malachite 
et de pyrite cuivreuse. 

Caracas est dépourvue de manufactures, et les arts 
mécaniques les plus simples commencent à peine à y 
être exercés. Les maroquins et les peaux corroyées de 
Carora , les hamacs de l'ile de la Marguerite et de Bar- 
quisimeto , les couvertures de laine de Tocuyo, sont 
des objets bien peu importants, même pour le com- 
merce de l’intérieur. 

La farine de céréales est presque un objet de luxe 
pour la grande masse de la population. L’inégalité des 
récoltes de maïs, variable, selon la fréquence plu* ou 
moins grande des pluies ; le transport du sel et la pro- | 
dlgleuse consommation des viandes datis les districts < 
les plus peuplés, donnent lieu sans doute à des échanges 
entre les llanos et les eûtes; mais le vérilahle et grand 
objet du mouvement commercial dans l'intérieur du 
Caracas est le transport des produits destinés à être ! 


exportés aux Antilles et eu Europe, tels que le cacao, 
le coton, le calé, l’indigo, la viande sèche et les cuir*; 
et ce tnins|x>rt se fait à dos de mule ou par eau, etc. 

Par suite du traité du 25 mars 1843, les Français peu- 
vent entrer avec leurs navires et cargaisons, comme les 
nationaux, par tous les port s et rivièresdu Venezuela. Ils 
sont traités pour commerce d'échelles comme les sujets 
de la nation la plus favorisée. Ils peuvent commercer 
en gros et en détail, elTecluer des transports, fixer les 
prix des objets par eux Importés, présenter en douane 
leurs propres déclarations, se faire représenter; et ils 
ne sont assujettis ni au service militaire, ni aux réqui- 
sitions. Quant aux taxes et Impôts, fis sont placés sur 
le pied d'égalité avec les nationaux. Ils devront jouir 
d’une constante protection pour leurs personnes et leurs 
propriétés, lis ne pourront être soumis à aucun em- 
bargo, eux, leurs navires, marchandises et effets, pour 
une expédition militaire quelconque, ni pour quelque 
usage que ce soit , sans une indemnité fixée par les 
parties intéressée*, et d'avance. La liberté de con- 
science leur est assurée. Ils sont libres de posséder 
des immeubles et d’en disposer à leur gré, par vente, 
échange ou testament. 

Le commerce français doit être traité sur le pied de 
celui de la nation la plus favorisée; les droits d'impor- 
tation sont les mêmes, qu'elle ail lieu par navires fran- 
çais ou par navires vénézuéliens. Les droits de tonnage, 
de phares, de port, de pilotage, de quarantaine sont les 
mêmes pour les navires français que pour les natio- 
naux. Ces navires peuvent décharger une partie de 
leur cargaison dans un port de Venezuela, et porter le 
reste dans d’autres ports du même Etat, en ne payant 
dans les uns et dans les autres que les droits auxquels 
sont assujettis les nationaux. 

Mouvement commercial. L’année financière vénézué- 
lienne expire au 30 juin. Le commerce vénézuélien, Im- 
portations et exportations réunies, est représenté, dans 
les dernières années, par les chiffre* suivants : 

• 851-51 49,831,395 fr. I <853-54 5t .318,708 fr. 

1851-53 41,697,719 | 1954-95 51,438,570 

C’est par le port de la Guayrt que s’effectue presque 
la moitié du commerce extérieur du Venezuela ; en- 
suite, viennent Puerto-Cubello, qui en opère un quart, 
puis Mnracalbo et Ciudad Bolivar (Voy. ces noms) qui 
se disputent la prééminence. 

Le tableau suivant résume, pour 1853-54, le mouve- 
ment commercial. Importations et exportations réunies, 
par paya de provenance et de destination : 


norni’icu 
DBSTltt AYIOKS. 

MinaTniuts. 

KirOITlîlOU. 

TOTAL. 

F.iats-l'nia 

piastres. 

piaUrcs. 

piatlre*. [ 

1,190,445 

2,420,936 

3.601.341 

Villes ansealiqtre». . 

783.005 

1,197,035 

1.980. 010 

C.rande-llrelagne. - 

i. 649. 413 

273.112 

1 ,92 3 .02 5 [ 

France 

632.711 

1,077,591 

1,710, 304 j 

Danemark ...... 

873,580 

498.416 

1,371,996 

FW 

153.673 

1,078.272 

• .33 1 ,9451 

Pava-Bas 

261.559 

449,514 

711 .083 

Mexique 

2.682 

106.006 

•08,688 

Sardaigne 

27,710 

34,81 1 

66.521 

j Autres pays 

27,209 

* 

27.209! 

1 To..«irr ,r “- 

\en francs. . 

5.691,389 

7,139.904 

IS,*3Î,I94' 

22,769,452 

29,559,216 

51,318,768 


La tableau ci-après fait connaître la valeur, la quan- 
tité et la nature des marchandises exportées ; 
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CX1TBS. 

OU» H T mi*. 

en pu*tre*. 

Café 

livre*. . . 

39,771,742 

3,099,454 


id. . . . 

9,938,177 

t, 579. 207 

Colon 

id. . . . 

1 .497,921 

1 22,902 

Indigo. 

Id. . . . 

286.978 

178,002 

(<•« l«wl« 

nombre.. 

626.982 

1.298,551 

reatm 

l autre* 

id. . . . 

445.994 

199,509 

Tabac 

livres. . . 

t .144,042 

93.628 

Chapeaux de paille. . . 

nombre.. 

119,987 

99,177 

‘MirreP rré 

livre». . . 

191.690 

7.338 

‘*4 brut papelon. . . 

id. . . . 

• 

8,070 

Fau-de-vie de canne*. . 

bouteilles 

29,530 

2.697 

Bestiaux 

nombre. 

8.1 18 

34.982 

Viande salee 

livre*. . . 

1,716,589 

67,576 

Mulet* 

nombre.. 

181 

8,890 

Chevaux et jument*. . . 

id. . . . 

42 

r.263 

Huile* 

id. . . . 


24.153 

Droguerie» 

id. . . . 


22,129 

Amidon 

livres. . . 

79,007 

2.84* 

D„i S i , !i 1 Icinluro . . . . 

id. . . . 


22.612 

ide construction . . 

id. . . . 


4.466 

Dividiri 

livre». . . 

897.139 

4,377 




257.973 





Total 





On croit ff» ««leur* oflirirllc* bien inf.rieurr» aux »»lmr« rreUev. 


Quant aux importât ion*, en 1853-54, on a dit plus 
haut qu 'elles représentaient une valeur de 5.GÜ2.388 
piastres, soit 22,769,452 francs. Les marchandises 
qui formaient re chiffre officiel , probablement infé- 
rieur au chiffre réel , se composaient principalement 
des articles suivants : Tissus de colon , de laine , de 
lin, de soie; llls de tonte espèce, dentelles, fleurs 
artificielles en petite quantité ) ; chapeaux d’homme 
et de femme : vêtements confectionnés ; bottes et 
souliers, peaux tannées ; bijouterie fine et fausse ; meu- 
bles et ustensiles, glaces, ferronnerie et quincaillerie, 
outils; verres et cristaux, faïence; parfumerie; livres 
et brochures, papiers à écrire et registres, très-peu de 
l>apfcr pour impression et de papier peint ; droguerie, 
médicaments; cire, savon, comestibles, fruits secs, 
crains de blé, farines; poudre à canon, tabac, cigares 
cl cigarettes; huiles, bière, liqueurs, eaux-de-vie, 
vins, etc. 

Malgré des circonstances très- défavorables, entre au- 
tres les ravages exercés par le choléra, le mouvement 
commercial du Venezuela, durant l’exercice financier 
1854-55, a éprouvé une certaine augmentation, com- 
parativement à l'année antérieure. C'est ce qu'établis- 
sent les chiffres ci-après : 


1834-53. I 833-34. 

Importations. . . 24,971,218 fr. 22,769,552 fr. 
Exportations . . . 27,467,352 28,759,286 

. Total. . . . 32,438 ,570 fr. 51 ,528,838~fK 


Pendant celte dernière année, et d'après les données 
recueillies par la douane vénézuélienne, il a été importé, 
de France pour 2,804,303 fr., et exporté, pour le 
même pays, pour 3,726,745 fr., Tonnant un total de 
6,591,043 Tr. 

1/ exportât ion des produits du Venezuela, pour les 
principaux jtorls de la France, se décompose de la ma- 
nière suivante : 

Bordeaux, 2.991,715 fr. Marseille. 555,281 fr. 

U Havre, 562.537 j Nantes/ 490,228 
Commerce c.rtérieitr du Venezuela , avec la désignai ion 
des pays et de* marchandises. 
iiroimioM. 

Café, l.o* États-lnis prennent un tiers «Iota totalité do* cafés 
ci porto* du Venezuela; mais les. plu* belles qualités vont aux 
ville* au*e»tiqm*"*ct auv autre* parties de l'Europe. 


CARACAS. 

Cacao. C'est le plus fort article d'exportation injurCFtpagnr. 
qui consomme plu* des deux tiers de la quantité cvportee. 

Colon Plante indigène au Venezuela, mai* peu cultivée en- 
core. I.'evportation en a été progressive depuis plusieurs aunce* • 

En 1849-50, 660.1 17 liv.lFn 1852-53, 2,077,879 Ht. 

1850- 51, 772,590 1853-54. t, 500.000 

1851- 52, 1,806,346 I 

Indigo. La France figure au premier rang pour l'exportation 
de cette teinture. 

Sucre. L'exportation du ancre du Veneiurla est presque 
insignifiante, et, au lieu de s'accroître. va diminuant; elleest 
descendue de 1.213,590 livres, en 1848-49. à 36,723 en 
1851-52. 

Tabac. Le principal marché du tabac du Venezuela est l’Alle- 
magne ; mais, depuis quelque temps, le tabac de la Nouvelle-Gre- 
nade, dit d'«4fn6a/rma, mieux fabrique et mieux conditionne. 
*ai» pourtant être de meilleure qualité . obtient la préférence 
sur celui du Venezuela. 

Cuirt- Depuis quelques années, l'exportation de* cuirs de 
bœuf a pris un grand accroissement ; re sont les £tat$-l’nis qui 
en reçoivent la plu* grande partie. L'exportation de* peaux di- 
verse* consiste principalement en peaux de chèvre, dout le plus 
grand débouché est l'îfe de Curaçao. On le* y porte de Coro et 
de Mararaiho. 

l 'lande talée. Elle est expédiée presque en totalité à la Havane 
et à rite de Puerto-itieo ; file de la Trinité en consomme néan- 
moins une assez grande quantité; le reste est exporté à Curaçao 
et à Saint-Thomas. 

Hflail. C’est à la Trinité et dan* toutes le* autres îles de* Aii- 
tilles anglaises qu’a eu lieu l>x|iortation principale, A peine quel- 
ques centaines de bœufs ont-ils été distribués entre la Martini- 
que. Curaçao et les îles danoise* de Sainte-Croix et de Saint - 
Thomas. 

Ckcra ht. etc. L'exportation de* chevaux, mules et ânes, a 
etc presque insignifiante, et elle *e fait principalement pour U 
Trinité. La Martinique et la Guadeloupe ont reçu 136 de ces 
animaux. Dan* ce* dernières Mutées , la race chevaline a beau- 
raup souffert au Venezuela, par suite des guerre» civile* et des 
I épizootie*. 

laeoatsTiox». 

France. Le* envois de France consistent priucipalemeut eu 
marchandise» de luxe, telles qu'articles de modes et de l'indus- 
trie parisienne. soierie*, bonneterie, draps et easimirsde fantai- 
sie ; ou en objets généralement propre* à l'usage de la cias** 
aisée de la société, comme la parfumerie, la papeterie, le* vins 
J de Provence, de Bordeaux, de Champagiio, le* eaux-de-vie et 
i les conserves alimentaires. 

| Parmi les envoi» d’articles français et étrangers au Vene- 
; znela. en 1855, on remarque surtout les suivant* : Tissus de 
I soie, de laine, de coton; peaux préparées, vin* (2,233 hect); 

; parfumerie, mercerie; peaux ouvrée*; effet* à usage, papier, 
l livres et gravure*; arme* de chasse et deluxe; fruits secs ou con- 
i fils; poterie, verre* et rristaux, outils et ouvrage* en métaux. 

Flalt-i'nis. Iâ' total des marchandise* que ce pays a intro- 
duites au Venezuela en 1854-55 *e monte à 4,773,856 fr., et 
! a paye en droit* de douane, 1,429,442 Ir. Le* importation» 

I provenant de* Klat*-l ni» *e composent de machines de Imites 
sorte*, de char», charrette*, bois de construction sapin', meu- 
bles ordinaire*, papier* pour tentures et autre*, tabac, farine 
de froment, mais, graines diverses, graisses, suifs, jambon», 
poisson salé, nattes pour appartements Ce dernier articlp.de 
fabrication chinoise, constitue une de* branches principales du 
commerce américain. 

Angleterre. Les importation* se composent principalement 
de tissus de coton tl de laine, dt toile, de quincaillerie, de 
fer» en barres, de charbon de terre, dp faïence, de tapis et de 
toiles cirees. De plu*, chaque bâtiment laisse généralement tout 
<»u partie de son lest, compose de hriques dout la vente sefait 
ordinairement dans de bonne* conditions. 

Cilles anséaliques. Elles entretiennent aussi avee re pay* 
d' importante* relation». Le* nuiisuns les plus riche* de la Guayra, 
de f'aracas, de Puerto-Cabcllo et de Bolivar, sont hambour- 
geoises ou brèmoiscs. La quincaillerie, les armes, les fer* en 

I barres, b?» cuivres en blocs, le plomb et» lingot* et antres, les 
cristaux, faïence, produit* chimiques, peinture», drogues, con- 
serves alimentaire*, et quelque* tissus de fil et de laiue, sont 
Ic.r marchandise» le plu* communément expédiées jw»r les port» 
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■oiM^te». l.a ilrojpjriw cl le» produits chimiques viennent «le 
Hambourg. 

Immigration. Afin «le suppléer au manque de bras, le 
dernier congrès a promulgué une nouvelle loi d’immi- 
gration, sanelionnée le 1H mai 1855, i|tii accorde une 
prime de 25 piastre* (100 fr.), pour l'introduction de 
chaque Chinois amené dan* le pays. 

Xariqatinn fluviale. Le 22 mai 1855 est arrivé h 
Ciodad Rolivar (Voy. cet article} le hatrau à vapeur 
Orinoea, de 180 chevaux, destiné à faire le voyage de 
t'.Nidad Rolivar à Reuiérary, et correspondant avec le* 
haleaux à vapeur de l’ Atlantique. Par ce moyen, le port 
de Nulriu, sur I* Apure, dan* la province de Yarinas, 
à 200 kilom. environ de l'embouchure de l'Orénoque, 

*e trouve mi* en communication par de* haleaux 5 
vapeur avec le* porls h** plu* reculé* de l’Europe. 

I.. DE LIBKSSART. 

fOID», USMRRS, MOXIXAIRS. 

PoIrfM et mesures. — Le* poids et mesures en usage n 
Caracas sont reut de Castille (Voy. Madrid), toutefois il y a 
quelques différences dans le* mesures indiquées ci-apres : 

La rara~ 0". 836 = 1 .0012 tara de Castille. 

Le cacao se tend par fanegu de 1 10 litres — 50 k . 60. 

Le cacao de Mararaibo par fanega de 96 livre*— 44 k . 16. 

normale» — tin emploie pour le commerce extérieur, 

< oinmc dans toute l'Amérique du Sud, la piastre d' Espagne ou 
du Mexique ^— 100 eeuU=5'. 3870 ; le ceni-— 0 f .0!»387. 

On compte aussi, depuis quoique temps, la piastre--9 renies, 
le réoL=0 ( .59B3* 

Pour le commerce intérieur, la piastre, peto maeuquino 
<Mlimeifl0=ft reales— envivon 4 fr.; le réal^environ tff.ilO. 

La taille du peso inaruquinu est très-variable et l’on compte 
généralement \ pesos inaruquinos =-3 piastres d' Espagne. 

Le* monnaie* étrangères qui ont cours à Caracas sont : en or . 
l’tmee, on doublon d'or d’Espagne; en argent, lot différent et 
monnaies piastres) «les républiques de l'Amérique «lu Sud que 
t’on considère comme talant t piastre d’Espagne, les pièces de 
X fr. comptées également comme piastre*; enfin, les piastres 
du Brésil, milreis ou pataeka de 960 reis. et quelques autres peti- 
tes monnaies. 

Dans les payements laits en espèce, on compte Coure, ou dou- 
blon d'Espagne, comme valant 16 pesais duros de 10 reales 
macuquinos, il y a un boni variable sur ces monnaies. 

Pour le payement des marchandise», ce boni est plus élevé 
de 2 «/.. 

Papier-monnaie. Il circule comme papicr-monuaie des bil- 
lets de la banque def'aracas, appelée Cvmjmnia de arcionislat. 

t'hangr». — C.araca», la (iuayra et Mnraraiho changent 
ordinairement à trois mois après vue, sur les place* indiquée* 
ci-après aux condition» suivantes : 

lURBOt RO, à raison de l peso tnacuquino pour zfc .16 1/2 
schillings de Hambourg. 

I.oxores, a raison de t livre sterling pour ± 6 pesits macu- 
quinos et I reaux, ou de 1 peso maniquinodt lù pence sterling. 

N kit- York et I’ Amérique du Nord, à raison de 100 dollars 
pour ±99 t/2 dollars, ou thé dollars pourrir | 34 pesos macu- 
quinos. 

Paris, * raison de 1 peso maeuquino pourrir l fr. 

Saivt-Tbovu*, à raison de 100 piastres d’or ou monnaie do 
Saint-Thomas puurdrl 23 pesos macuquinos. 

Le code de commerce français sert de base à In législation 
romtnerciale. 

I NHgr» loraux, — Le* marchandise* d’importation se I 
vendent avec un crédit de î a 6 mois, et même plus ; les mar- ( 
ctaadiies d’exportati-in sont payées comptant. 

Le droit de commission pour vente de marchand b es impor- , 
lées est de 5 */«; le ducroire est de 2 l,t pour*,.. 

Le droit pour vente de produits Indigènes est de 2 i/’2 */.; . 
pour achat en retour, de® 1/2%; pour encuvement, t •/,; 
pour expédition, t •;»; pour l’euraissemeut garauti, 2 t/2 j 
pour achat de lettres de change, 2 t/2 

On compte la tare réelle; toutefois, sur le beurre et la graisse ; 
fondue, ou compte 20 et quand les tonneaux soûl garnis j 
de chaux, 25 */. de lare. 

Banque. L'ancienne banque ou banro narional de ' 


| Venezuela, quietaitunebanqued'escompte. de virement, «le dé- 
pôts et de billets, a liquidé se* affaire»; clic a été remplacée par 
une société appelée Compania de arcionislat. faisant a peu près 
le* mêmes operations Les actionnaire» ont verse en argent une 
valeur de 4,»0n,n(Wt de franc*, Cette banque souscrit des obli- 
gations a échéances déterminée* pour les virements du gouver- 
nement. En échangé, elle est chargée de La perception d'une 
partie du revenu pour faire face à scs obligations, lesquelles 
ne peuvent dépasser la Minime approximative du revenu affecté 
à leur garantie. CAMILLE TRONQlOY. 

CARACTÈRES !>’ IMPRIMERIE. U fabrication (le* 
type* que le compositeur réunit et sé|»arc 5 l’inlini, 
dont la presse reproduit, pour chaque composition, la 
figure a‘i un très-grand nombre d’exemplaires, ne peut 
ennstituer qu'une industrie peu importante quant au 
chiffre de sa production. C’est surtout comme Inrmant 
le point de départ de la typographie, qu’elle doit inté- 
resser; ear, comme cet art, *on développement est en 
rapport avec les lumières, avec la vie intellectuelle du 
pays où elle s’exerce. 

La fonderie en caractère* fut inventée très-proba- 
blement par Sehreffer, qui était initié, par in pratique 
de l’orfèvrerie, à la gravure et 5 l’emploi du. poinçon 
d’acier, essentiel à la typographie, à cause de la net- 
leté et de la finesse qui lui sont nécessaires. Elle repose 
sur l’emploi de moule* métalliques qui permettent d’ob- 
letiir à très-bon marché de* produits d’une lrè*-grande 
précision. 

Le* types sont formé* d’un métal fusible à une tem- 
pérature assez, peu élevée pour qu’il puisse être coulé 
dan* un inouïe d’acier sans l’altérer, et cependant le 
plu* lennre, le plu* dur qu'il soit possible pour mieux 
résister à l'action de la presse. Il est formé de 20 à 
25 p. 100 d'antimoine et de 80 à 75 p. 100 de plomb. 
De très-peliles proportions d’alliage d’élain et de cui- 
vre, ou mieux, de fer, y sont ajoutée* avec succès, 
pour augmenter la dureté de l’alliage sans eu élever 
notablement le point de fusion; mai* c’est surtout l'in- 
troduction de l’étain, d'un prix malheureusement trop 
élevé, qui doit être recommandée ; à la dose de 0 un 
7 p. 100, ii donne à, l'alliage la dureté convenable pour 
un excellent usage, et en même temps qu’il abaisse son 
point de fusion, il lui donne une liquidité qui facilite 
beaucoup le Iravnll du fondeur. 

Le caractère d’imprimerie est un prisme rectangu- 
laire portant à une de ses extrémité* , en relie! , une 
lettre. Sa longueur est en France de 10 lignes l/2 
(ce* mesures, comme celle* de* dimensions des carac- 
tères, sont antérieure* au système métrique) ; elle est 
plus gronde eu Allemagne, un peu moindre en An- 
gleterre. Son épaisseur est en raison de la lettre qu'il 
porte, et sa hauteur, dans le sen* de la longueur de la 
letlre, est une grandeur constante pour tou* le* types 
d’une même fonte; c’est celle-ci qui détermine le nom- 
bre de ligne* qui peuvent entrer dan* une page, cl, 
par conséquent , la grosseur de l'œil de la letlre. Nous 
donnerons ici les dimensions des caractère* le* plus 
employés (l’unité étant le point typographique fixé par 
A. Kir min I)idot au double du point du pied de roi, 
le six ayant exactement une ligne) ; ce. sont : 

Nom» fr*nçai«. Nom» an/riii*. 

Le cinq ou parisienne, ruby. 

Le six ou nonpareille, nonpareil. 

Le sept ou mignonne, minion. 

I.e sept et demi ou petit texte, brevier. 

Le huit ou gaillarde. bourgeois. 

I.e neuf ou petit- romain. long-prirorr. 

Le dit ou philosophie, smal-pic». 

Le ouïe on cirero, pira. 

Les procédés de la fonderie, qui font reporterie tra - 
vail de précision sur la construction du moule, dont 
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sortent de» milliers de pièces Identique», reproduisant 
toutes lemêmevidedece moule, permettent de fabriquer 
ù très-bon marché les caractères d'imprimerie. On peut 
considérer 4 francs comme le prix de vente du mille de 
lettres ; c'est le nombre qui entre dan» un kilogramme 
de huit ou gaillarde. Le prix étant d'habitude au kilo- 
gramme, les caractères plus petits que le huit se ven- 
dent plus cher, ceux plus gros meilleur marché, pour 
un même poids. 

Nous parlons de la fabrication h la main, par les 
anciens procédés qui donnent Jusqu’ici les produits les 
plus parfaits, et qui, par cette raison, nous semblent 
devoir obtenir la préférence ; car il s’agit Ici d'outils 
propres à des fabrications ultérieures, dont la bonne 
qualité importe par suite au plus haut degré. Toute- 
fois, il faut constater les progrès de ta fabrication mé 
cunique, qui grandit et améliore chaque jour ses pro- 
duits, avec une économie de 25 °/ 0 au moins sur les 
prix de vente. Deux procédés différents sont appliqués 
en France : l’un, Inventé par M. Henri Didol, longtemps 
exploité parM. Marcellin Legrand, et aujourd'hui fai- 
sant parlic de l'importante fonderie de MM. VIrcy 
frères, exige pour chaque caractère des frais de pre- I 
inier établissement assez considérables; ce qui a long- I 
temps empêché de l'appliquer A un grand choix de ca- 
ractères. L’autre, Inventé en Amérique, n'exige aucun . 
frais particulier autre que l’achat de la machine A 
fondre dont le prix est peu élevé : deux mille francs ! 
pour une machine permettant de fondre 15 à 20,000 j 
lettres par jour avec un seul ouvrier. 

On peut évaluer A 2 millions de franc» environ la ' 
production de la fonderie en France, dont moins du 
quart pour l’exportation. Les principaux pays où a 
lieu cette exportation sont : les républiques de l’Amé- 
rique du Sud, le Rrésil, l'Espagne, le Piémont, la Suisse. 
La production de l’AnglcIerre est plus grande , tant A 
cause de la multiplicité des journaux et des imprime- 
ries dans la Grande-Bretagne , qu’à cause des nom- 
breuses colonies qu’elle a à approvisionner. Les Elals- 
Uuis lui offraient, il y a encore peu d'années, un dé- 
bouché Important ; car le prix élevé de la main-d'œuvre 
dans ce pays ne permettait pas de fabriquer avanta- 
geusement sur place la grande quantité de caractères 
que nécessite l'immense développement de la presse 
périodique dans ce pays. Mais depuis l'invention duc 
à des Américains cl la propagation des procédés méca- 
niques, non-seulement les fonderies y suffisent A la con- 
sommât ion locale, mais leur exportation dans l'Amérique 
du Sud est très-préjudiciable à la France : au Mexique, 
notamment, ils nous ont tout A fait chassés du marché. 

Nous citerons encore l’Allemagne, le pays natal de 
la typographie , où le bon marché de la production 
passe avant tout, avant même la perfection. De grands 
progrès y ont élé accomplis dans ces dernières années, 
et toute la fabrication s'y fait aujourd'hui par ma- 
chines. 

Au point de vue de l’excellence des produits , nous 
devons, pour le» caractères, mettre en première ligne 
les types anglais, auxquels loute l’Europe a donné la 
préférence sur nos type», moins ferme», moins nets, 
au moins jusqu’à ces derniers temps , où nous avons 
pris exemple sur nos rivaux. Pour les vignettes, les ca- 
ractères de fantaisie, tout ce qui sert A l'ornementa- 
tion en général, nos artistes ont une supériorité réelle, j 
Malheureusement, l'invention de la galvanoplastie a 1 
introduit, dans ces derniers temps, des habitudes de 
suruioulage,de piraterie, tout A fait fâcheuses pour notre 
industrie, et qui, en réduisant l’exportation, rendent 
impossible le succès des producteurs les plus distingués, 


pour lesquels le marché du monde entier n’est pas trop 
grand, A cause de la cherté de la production el du peu 
d'emploi des objets fabriqués. Espérons que la prati- 
que des traités internationaux, qui viennent d’être con- 
clus si heureusement avec les principaux pays de l'Eu- 
rope, protégera comme œuvres d’art des gravures qui 
demandent tant de soins ! ch. laboulatb. 

importations et exportations. Le* importation* sont peu 
considérables. En ( SSA. il n’est entré en France que53t kilog. 
de caractères neufs, veutut principalement de l’Association 
allemande. En caractères vieux, il en a été importé 9,186 kilçg. 
qui venaient surtout de la Suisse, des Étals tardes et de la Bel- 
; pique. Les exportations te sont élevées, dans la meme année, 

; à 91,138 kilog.. dont 1 5,6 1 5 p .ur le Brésil, 12,113 pour les 
États santés, i 1,649 pour la Belgique, I0.29S pour le Chili, 
9, S 64 pour la Suisse, et le reste pour l’Angleterre. l'Espagne. 
l’Algérie, Cayenne, etc. 

Droits de douane. Caractères neufs en langue française, 
par 100 kilog et par navires français. 200 fr., et par navires 
etrangers. î 1 2 fr. 55c. En langue allemande, par navires fran- 
çais, 50 fr. et par navires étrangers, 55 fr. En toute autre tan- 
gue, tOflfr. et 1 07 fr. 50 c. Les caractères v ieux et hors d'usage 
ne payent que 5 fr. par navires français et 5 fr. 50 c. par na- 
vires étrangers. A ta sortie, le droit est seulement de Î5 e. les 
100 kilog. Par caractères eu laugue française, la loi de 1818 
a entendu tous ceux dont nous nous servons, et que l’on peut 
egalement employer pour l’anglais, le danois, l'espagnol, le 
hollandais, l'italien, te suédois, etc. Ainsi, les caractères alle- 
mands sont spécialement taxés. Les caractère» en toutes autres 
langues étrangères ne comprennent que le* polonais, russes, 
grecs, turcs et ceux des autres langues orientales qui different 
essentiellement des nôtres, 

CAIIAFPA. Mesure de capacité pour liquide». La 
caraffa, A Naples = 0.1 21 1 litre, la earaffa de cam- 
pagne = 0.GGI litre; A Tripoli, la caraffa d'huile pèse 
1 .555 kilog. 

CARAMEL. Lorsqu'on fait fondre le sucre de canne 
, ou de betterave A 1 G0 degrés, et qu’on le laisse refroidir, 

| il se prend en une masse amorphe el translucide, qui, 
moulée eu pelils cylindre», constitue le sucre d'urgt. Le 
sucre d’orge, qui, comme on voit, ne contient point du 
tout d’orge, est Incolore lorsqu'il a élé bien préparé avec 
du sucre blanc ; il n’est roloré en jaune que lorsqu'on 
s’est servi de cassonade , ou qu’ort a porié la tempé- 
rature au-dessus du degré convenable. En effet, le 
sucre, chauffé à 200 degrés environ, éprouve un com- 
mencement de décomposition qui s'accompagne d'une 
nuance de plus en plus foncée. A 220 degré», il se 
transforme en une substance spongieuse, d'un brun 
presque noir, et qui, en se dissolvant dans un liquide, 
lui communique, selon la quantité qu'on en met, une 
! teinle bistre, plus ou moins foncée. Cette substance est 
connue sou» le nom de caramel. On en fuit usage dans 
la confiserie pour glacer des bonbons et des fruits. Dan» 
l’économie domestique, elle sert A donner de la couleur 
au bouitlon. Enfin, elle est employée dans les essai» 
coloriméirfrjues, à l'aide de l'appareil de M. Col fardeau, 
pour apprécier le pouvoir décolorant des charbons. 

Le caramel lui-même doit sa valeur commerciale A 
son pouvoir colorant ; mais on se borne, pour l'essayer, 
A compter le nombre de gouttes de solution ou sirop 
de caramel, nécessaire pour colorer au degré voulu un 
litre d’eau. Il se vend, sou» forme d’un sirop très-épais, 
d’une consistance semblable à celle de la mélasse, et 
s’expédie, soit dans des bouteilles, soll dans de petits 
baril* en bois à douves bien jointes et cerclé» en fer. 

A. MANGIN. 

CARAPACE. Voy. ÉCAILLE I)E TORTUE. 

CARAT ou RABAT. (Syn. : Arabe Mirât. — Angl. 
Carat , caract , carack. — Allem., Suédois et Dan. Ma - 
rut. — Holland. Kuraat. — Flam. Karaet, Kspaqu. 
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etPortug. Quilate. — liai. Carato.) Poids servant à 
peur les diamants, les perles, les pierres tlnes, et quel- 
quefois l'or. C’est d’après le poids des diamants ex- 
primé en carats que s’estime leur valeur (Voy. l'ar- 
ticle Diamakt). 

On divise toujours le carat en quatre grains, et le 
grain en demi, quarts, jusqu’au G 4*. Le poids en gram- 
mes du carat est : 

A Alexandrie (la kirat) — 0.1386; à Amboine ss 
0.1068?| à Amsterdam (carat de Hollande) = 
0.305804 ; à Batavia = 0.1068? ; à Berlin (carat de 
Cologne) = 0.30668?; pour l’or = 9.74308 ; à 
Bologne = 0.1923; pour l'or = 0.1886; à Cologne 
= 0.205537; h Constantinople (le killo , kiloti ou 
/a;m) 2 = 0,3009; en Espagne 0.1907 ; à Florence, 
Modène et Milan = 0.1066; en France = 0.20587 ; 
à Francfbrt-sur-Mein = 0.305833 ; à Hambourg = , 
0.30686; à Lisbonne ss 0.20583 ; à Livourne = 
0.196494 ; à Londres = 0.306303 ; pour les perles = , 
0.2073 ; à Madras = 0.205303; (le mangelin pour 
perles) as 0.3888 ; à Moi ka =r 0. 1 938 ; à Rio- Janeiro 
= 0.1992; pour les perles, les saphirs ss 0.3068 ; 
|»oii r les topazes, Voutavu de 18 carats en Russie = 
0.20589; àTurin = 0.213646 ; à Venise =0.30702; 
à Vienne = 0.2061. 

Le carat sert aussi à exprimer le titre des matières 
d’or et d’argent ; il représente alors seulement le rap- 
port qui existe entre le poids de l’alliage et la quantité 
de métal précieux pur contenu. 

Le carat est le du mare qui est compté pour fi ou 
1 entier. L'or On est à 24 carats; de l’or à 18 carats 
est un alliage contenant d’or pur et ^ de cuivre. 

En France, en Belgique, dans les Deux-Siciles, dans 
le royaume Lombardo-Vénlllen, on exprime le titre en 
millièmes , et on dit que de l’or à I S carats est de l’or 
ù 760 millièmes. camillc trokoi'oy. 

CARAVANES, la» sécurité qui règne au sein des 
pays civilisés, et qui est un des caractères de la civili- 
sation les plus dignes d’estime, permet des voyages 
isolés sans qu’il y ait de graves risques à courir ; et en 
cas d’accidents, dus soit aux attaques des hommes, soit 
aux périls naturels de la route, la présence ou le voi- 
sinage d’une population répandue dans des villes, des 
Tillages ou des fermes, autorise à compter sur de pro- 
chains secours. Il en est aiüremcnl dans les régions où 
règne encore la barbarie, eT dans celles que la stérilité 
du sol ou la rigueur des climats a condamnées jusqu’à 
ce jour à n’èlre que des solitudes : le péril y est trop 
certain et la route trop aventureuse pour inviter aux 
voyages isolés. Pèlerins de la foi et agents du tratic ont 
imaginé de se réunir pour se prêter main-forte , de 
s’armer pour résister aux hordes pillardes, d’accepter 
une discipline pour opposer à toutes les mauvaise* 
chances l’intelligence d'un chef expérimenté et résolu, 
s'appuyant sur l’obéissance et les forces de la foule. 
Telle est la raison d’être des caravanes, qui sont le mode 
de voyage et de transport dominant dans toute l’Afri- , 
que et dans une grande partie de l’Asie. 

Par une conséquence de l’état barbare des sociétés 1 
et des réglons où survit encore le système des cara- 
vanes, l’absence de roules tracées, ainsi que des services 
de roulage, de diligences et de messageries, qui sup- 
posent des conditions régulières de viabilité, a fait con- 
server l’cmplot des bêtes de somme pour les transports 
de personne* et de marchandises, comme aux âges pri- 
mitifs de l’humanité. Dans les déserts, où les pacages et 
les eaux sont rares, le chameau est partout, en Asie 
comme en Afrique, le serviteur obligé des caravanes; 
car cet animal résiste mieux que tout autre à la faim, 


à la soif et à la fatigue, et ses larges pieds s’appuient 
fermement sur le sable, où s’enfoncent ceux des autres 
animaux. Il e«t d’ailleurs plus fort qu’aucune autre 
bêle de somme ; aussi, la poésie en a-t-elle parlé avec 
l’exaclilude de la science économique en le qualifiant 
de vaisseau du désert. Dans les régions où l’herbe et 
l’eau sont moins rares, le cheval, le mulet, l’ànc, le 
renne prennent place à côté du chameau , et quelque- 
fois, quoique rarement, ils forment le principal instru- 
ment des transports de caravane à courte distance. 
Asscx fréquemment les conducteurs, les éclaireurs 
sont à cheval , les chameaux étant réservés à la mul- 
titude des voyageurs et aux marchandises. Enfin, dans 
le nord de l’Asie , la fermelé du sol , habituellement 
durci par la glace, a inspiré l’usage des traîneaux, seul 
mode de transport pendant une grande partie de l’an- 
née dans les régions arctiques. 

De ces conditions naturelles, sont dérivés les règle- 
ments de caravanes, coutumes sanctionnées par un 
usage dont aucune loi n’égale l’aulorilé. Le pèlerinage 
religieux h la Mecque, prescrit par l’islam, en a consa- 
cré la toute-puissance, en élevant la caravane à la hau- 
teur d’une institution religieuse. 

La caravane reconnaît librement un chef, dont elle 
accepte le gouvernement : il commande absolument, 
comme un capitaine à son bord. Il a sous lui des servi- 
teurs pour exécuter scs ordres, des éclaireurs pour 
reconnaître le paya, un écrivain pour présider aux 
transactions, les régulariser, en écrire les conventions, 
pour recevoir les dernières volontés des mourants et 
recueillir leur succession; un crieur public pour faire 
les annonces, un autre pour appeler à la prière, un 
iman, ou prêtre musulman, pour la réciter aux tldètes. 
Le chef est responsable devant la loi de la bonne direc- 
tion de la caravane ; il doit la préserver de tous les ac- 
cidents qui ne viennent pas de Dieu ; il paye le prix du 
sang de tous les voyageurs qui par sa faute meurent, 
s’égarent ou sont tués; il est punissable, si la caravane 
a manqué d’eau, s’il n’a pas su la protéger contre les 
maraudeurs. Cependant, comme, une fois en marche, 
reculer n’est plus possible et qu’il .faut, heureux ou 
malheureux, que le voyage s’accomplisse, une caravane 
se garderait bien d’accuser ou de menacer un chef qui 
l'aurait compromise, avant d’arriver en un lieu sùr où 
l’on peut faire justice. 

Les hôtelleries où s’arrêtent les caravanes sont ap- 
pelées caravansérails ; cc sont de simples endroits do 
repos et non des auberges, chaque voyageur devant se 
munir de vivres , comme de bagages , d’armes et de 
marchandises. Cependant il trouve d’ordinairt dans 
des foiulouks ou bazars de quoi renouveler ses provi- 
sions de toute espèce, placer et remplacer les objets de 
son trafic. La caravane , comme leS'Omnibus, accepte 
tous ceux qui se présentent, sans leur demander d’où 
ils viennent ni où ils vont. Beaucoup de piétons s’y ral- 
lient. Les femmes n’en sont pas exclues, et l’on volt 
des veuves continuer personnellement le commerce de 
leurs maris. Les muletiers ou chameliers forment le 
noyau de la caravane et en règlent la marche, variable 
suivant la nature et la force du chargement. La lon- 
gueur normale de l'étape est de 30 à 35 kilomètres ; 
mais elle s’étend jusqu'à 60 dans les pays dépourvus 
d'eau ou exploités par les coupeurs de roule. 

A la longue, les caravanes, se renouvelant sous l'em- 
pire des mêmes besoins et toujours dans les mêmes 
milieux, ont acquis une régularité de départs, de mar- 
che, de roule, d’arrivages, comparable, à peu de chose 
près, à la régularité des entreprises civilisées ; et l’on 
a pu les classer méthodiquement, suivant leur desti- 
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nation et leur but. Tout pays africain et asiatique est 
incessamment parcouru en tous sens partie petite.» cara- 
vanes, comme les roules européennes par des convois 
de roulage ; mais, au-dc*sus de celle multitude inaper- 
çue d’expéditions secondaires, s’élèvent les grandes 
caravanes, destinées à mettre en communication les 
jwxs les plus éloignés. Parmi celles-ci, les plus considé- 
rables sont celles qu'inspire le pèlerinaue religieux de 
l’islam, au nombre de deux : celle du Caire et celle de 
Damas. Celle du Caire se recrute d’une jiartie des 
pèlerins de Constantinople et de» îles de la Méditer- 
ranée, et de tous les pèlerins de l’Afrique. Le» uns, 
venus par mer, se sont embarqué» dans le» porta divers 
du Marne, de l’Algérie, de Tunis et de Tri|»oli, et ont 
débarqué à Alexandrie; les autre», suivant le littoral 
par terre, ont Tonné un courant, dont le point de dé- 
parl est à Fer. ou à Maroc, et qui se grossit de mille 
affluents, en traversant le reste des États berbères et 
descendant jusque dans les oasis du Sud. Au Caire 
débouchent encore les caravanes religieuses des pays 
musulmans de l'Afrique centrale , depuis le Sénégal 
jusqu’à l'Abyssinie, après s'être organisées définitive- 
ment dans le Darfour, le Kordofan et le Sennaar. Du 
Caire, la grande caravane dépassant quelquefois le chif- 
fre de 60,000 pèlerins, avec un plus grand nombre de 
chameaux, se dirige par Kosséir ou Suez sur Djedda 
et la Mecque, où elle passe quelques semaines en dévo- 
tions ; elle s’en retourne avec moins d’ordre, se décom- 
posant en partie, à travers les villes et les roules de 
l’Arabie cl de l’Égypte. La caravane de Damas, non 
muins importante, se compose des pèlerins de la Tur- 
quie d'Asie et d’une partie de ceux venus de Constan- 
tinople ; elle met trois mois à faire le trajet par terre, 
pour atteindre h travers les déserts le» lieux saint» de 
l'islamisme. L’une cl l’autre, fidèles aux coutumes du 
monde musulman ; mêlent constamment, et surtout au 
retour, les opérations commerciales aux prières, et 
maintiennent ainsi à la caravane son caractère primitif 
et fondamental d'instrument d'ulTaires. Le voyageur 
qui a fait le pèlerinage de la Mecque acquiert le droit 
au titre de hadj ou f»èlerin, litre partout entouré d’une 
religieuse considération. 

Les caravanes qui ont pour objet exclusif le négoce, 
sans être aussi importantes, Jouent cependant un grand 
Kde dans les sociétés et les déserts de l'Afrique et de 
l'Asie. Sur tous les points, elle,» répandent le moine ment , 
la vie, l’intérêt de curiosité, l’instruction, même parle 
récit des voyages en pays inconnus, et concourent à la 
sécurité publique |Mir leur présence et leur organisa- 
tion. Par elles, l'Afrique septentrionale communique 
avec le Soudan ou pays des noirs, à travers le Sahara, 
suivant cinq directions principales qui aboutissent à 
Tsfllel dans le Maroc, à l'oasis de Tonal, à Tunis, k 
Tripoli, à Benghazy. Les caravanes du Maroc se ren- 
dent directement à Tombouctou, à travers les solitudes 
occidentales du Grand-Désert. L’oasis de Touat est le 
rendez-vous de tous les trafiquants de l'Algérie méri- 
dionale, et particulièrement desChambas qui continent 
à l'Algérie, et d’une parité de ceux du Bel-el-Djérid 
dans la Tunisie, ainsi que de Ghadamès et du Fezzan 
dans b Tripolitaine. De ce point, les caravanes vont, 
les unes au sud-ouest , vers la Sénégambie ; les au- 
tres, au sud, à Tombouctou; d’autres enlin, au sud- 
est, vers le royaume de Bornou. Les caravanes qui 
aboutissent au littoral méditerranéen, entre Tunis cl 
Tripoli, ont stationné à Ghadumès, qui réunit, comme 
en une seule tresse, les fils divers qui lui arrivent, 
quelques-uns de l’oasis du Touat, un plus grand nom- 
bre, directement du Rornou. Les caravane» «pii desser- 


vent le littoral, entre Tripoli et Benghazy, y ont tra- 
versé le Fezzan, ont campé à Morzouk, venant, tantôt 
du Bornou, tantôt du Ouaday ou du Darfour. Pour 
I les caravane» du Maroc et naguère de Tripoli, les es- 
clave» forment le principal objet du Initie, fumme leur 
introduction en Algérie et en Tunisie est prohibée, 
elles y ont beaucoup perdu de leur importance. Cepen- 
dant, il arrive encore des esclave» en contrebande dan» 
ce dernier État. En outre, la guerre qui u troublé pen- 
dant quinze an» l’Algérie, et qui a été suivie de mesu- 
res économique», peu libérale» pendant b paix, en a 
éloigné le» caravanes ; de sorte que l'oasis de Touat 
; s’est approvisionnée dans le Maroc, au grand préju- 
dice du commerce de noire colonie africaine. Il serait 
i cependant possible de rétablir des relation» avec le pays 
des noirs , nu moyen de la tribu des Chauiba* , qui 
reconnaît notre autorité, et des Touaregs, pillards 
redoutés du désert, qui sont venus à Alger, au com- 
mencement de 1 866, nous offrir leur protection et sol- 
liciter nos échanges. 

En 1857, une société s’est formée k Alger pour 
I rétablir les anciens courants commerciaux, et divers 
' projets ont été proposés ; mais, jusqu'à présent rien 
n'est commencé, même en vue de gagner h prix fondé 
: par b Société de géographie, pour le voyageur qui 
: irait, le premier, d’Alger au Sénégal, en |>aa»ant par 
Tombouctou. 

Les principaux articles que le» caravane» portent au 
pays de» noirs sont les suivants : soie et tissus de soie , 
soie plate de diverses couleurs, Uchu» tle soie de Tunis 
et d’Alger, taffeloa-florence ; tissus de laine, draps, 
burnou», hnikn, bonnet» rouge», reinturc», tapis ; tissu* 
de colon, toile» de coton, inadapobm, jaronas, mous- 
seline, mouchoir»; corail et verroterie», corail à fa- 
: celles pour colliers et chapelet», ou grossièrement fa- 
çonné pour parures, grande variété de verroteries; 
essences et parfums, essence de roses, bois de santal et 
d'aloès, musc, touban (morinyo optera), mastic (résine 
du lentisque ), mahaleb (prunus tnahaleb ) , serghin 
(racines du telephium imper ali), clou» de girolle, beu- 
join, myrte commun, boutons de roses, scmbcl (nard 
celtique); armes, fusils arabes, lame» de sabre ; arti- 
cles divers, tels que henné, hantit (u*w fœlida), ko- 
heul ( sulfure d'antimoine), tabac, sel, sucre, safran, 
papier, tabatières, miroirs, joignes, bague», couteaux, 
ciseaux, aiguilles, III à coudre, pierre-ponce, brace- 
lets, etc. 

Du Soudan, les caravane» rapportent, sans parler 
! des esclaves, les articles suivants : chameaux, poudre 
| d'or, ivoire, dépouilles d'autruche, étoffes de lin bleues, 

| pantoufle», cuirs, tuiles de coton, soie végétale, gourou 
( fruits du iicrculiu acuminaia ), séné, alun, natron, cn- 
cenf, gomme, civette, miel, rire, sang-dragon, daou- 
doua f graines de casse), piment, poivre d’Éthiopie, le* 
fruits du ranavalia erylhujna et du cajan , les tuber- 
cules du souchel (cy parus csculenlus), l’arachide, b 
maniguetle, b racine d’un arbre appelé icjunchia par 
les Arabes, diverses essences, des tamis en jonc, de» 
plat* de bois, etc. 

Le* produits européen» acquièrent au Soudan une 
valeur triple, tandis que l'or reçu en échange n’est 
! compté que pour le tiers de b valeur qu’on lui attribue 
en France. Quant à l'importance du débouché qu’ils 
y peuvent trouver, les calculs les moins hypothéti- 
ques qui aient été faits, évaluent la surface du pays 
représenté |>ar la région septentrionale de l'Afrique 
centrale, à douze foi* l’étendue de la France, la popu- 
lation à 36 million» d’habitants, le mouvement com- 
mercial actuel à 500 millions de !rauc«. 



CARAVANES. — 53 

Comme spécimen de* prix de transport par cha- 
meau, pour une charge de 150 kilog., noua citerons 
ceux d’une ligne : 

De Tripoli à Ghadamès, 13 journées, 22 fr. 50 c. j 

l>e Gbadamèt à Gbat (ou Rat), 15 29 25 ! 

IV Ghat à K au ou, 40 63 » j 

Total, de Tripoli à Kanou, 6$ journée*, 114 fr. 75 C. . 

I^t valeur de la charge est en moyenne de 2,500 fr., 
dont 2,000 fr. en marchandises et 500 fr. en espèces, 
pour frais de transport et d’escorle. Dans les voyages 
à petites distances, la charge du chameau est jiorlée 
à 200 et même à 300 kilog. 

Nous avons dit que l’Asie centrale et septentrionale 
est, comme l'Afrique, sillonnée de caravanes. Elles la 
traversent dans toutes les directions, allant au nord 
vers les régions polaires, à l’est vers la mer de Kam- 
clialka et la Chine, au sud vers la Chine, l’Indoslan, 
l’Afghanistan et la Perse, à l’ouest vers l'Europe. Nous 
ne parlons pas de la Syrie et de l'Arabie, où, par le 
caractère du sol, de la population et l’unité de la foi 
musulmane, les caravanes rappellent exactement celles 
de l’Afrique. 

Les caravanes de l’Asie centrale, tantôt emploient 
les chameaux, très-répandu» parmi toutes les peu- 
plades nomades de la Tartarie, tantôt des traîneaux 
attelés d’un seul cheval, dont on voit souvent des llles 
de 150 5 200. Deux ou trois conducteurs dirigent 
ces longs convois, qui marchent quelquefois au trot. 
Communément on fait ainsi 120 ventes en vingt- 
quatre heures. Elles assurent entre toutes les parties 
de cet immense continent des cominunieations régu- 
lières et d’une rapidité relative, et fournissent «les 
moyens d'action à un commerce dont l'importance et 
l’étendue sont remarquables. 

Dans l’intérieur de la Russie d’Asie ou Sibérie, les i 
principales voies des caravanes sont celles qui partent 1 
d’Iakoutsk, pour visiter les villes situées sur les cours 
de la Kolima et de l’Indiguirka, au voisinage de l’océan 
Claeial. Le long de la Kolima, les étapes sont : Zaelii- ! 
versk, Verhné, Fredné et Nijni-Kolimsk, petites bour- 
gades décorées du nom de villes, et habitées par des j 
lakoutes, des Kariaks, des loukaguire», et enOn par 
quelques Kosnks et des employés russes, représentants 
de l’autorité centrale. Les marchands y échangent 
leurs articles de chaudronnerie, de quincaillerie, d’é- , 
piccric, leurs draps et leurs colonnades contre de ri- 
ches fourrures île renards polaires au poil roux ou | 
bai foncé, contre des zibelines noires ou des hermines 
blanches. De là, ils se rendent aux foires du printemps 
au pays des Tchouklehis, peuplades indépendantes de 
la Russie, à In pointe extrême de la Sibérie, que le 
détroit de Behring sépare de l'Amérique. Ils se hâtent 
d’y faire leurs échanges et sont rendus à Iakoutsk, 
au mois de juillet, pour la foire de relie époque, non 
moins importante. Bien que les armes **1 l’eau-de-vie 
soient prohibées, la contrebande les introduit chez les 
Tchouklehis, soit par les baleiniers, soit par les mar- 
chands nisses. On rapporte en échange beaucoup de 
défenses des mammouths fossiles. 

Une seconde voie des caravanes sibériennes est celle 
qui se dirige, à l’est, vers OhoUk, grand entrepôt du 
commerce des pelleteries de la Sibérie orientale. Dès 
l’approche du printemps , le gouvernement expédie 
des munitions et des approvisionnement» à Guijinsk, 
à Oliolsk, à Kamtchatka. De son côté, la Compagnie 
nisso- américaine dirige, par la même voie, les mnr- | 
chandises qui doivent servir à scs échanges dans les ; 
possessions russes de l’Amérique, A ces caravanes, im- ! 

I. 
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posante* déjà, viennent se joindre les marchands qui 
desservent les localités situées entre la mer d'Ohotsk, 
la frontière des possessions chinoises et l’Aldane, ainsi 
que celles de l’immense presqu’île de Kamtchatka. 
Tous ces groupes divers , associant leurs fatigues et 
leurs chances, forment une grande armée qui répand 
sur son passage l'animation , la sécurité et le bien- 
être. On a vu quelques-unes de ces agglomérations 
employer jusqu'à 20,000 chevaux pour le trnn»|iorl 
de leurs denrées. Arrivés au cœur du pays, des émis- 
saires se détachent des caravanes, et, chargeant leurs 
marchandises sur le dos des rennes, s’enfoncent dans 
le déserl, à la recherche des tribus nomades des Toun- 
gouzes et des Lamoutes, dont la principale industrie 
consiste dans la chasse des animaux à fourrures. 

Quant au commerce de In Russie et de l'Asie cen- 
trale avec la Chine, il s'effectue également par cara- 
vanes, dont le rendez-vous est Kiachla, sur la frontière 
chinoise. Les Chinois y importent du thé noir et du 
thé à fleurs, en tablettes carrées ou briques, et des 
sucres bruts et candis, du riz, de la soie, du colon, etc. 
Les principaux articles que les Russes livrent en» 
échange aux Chinois sont : des draps de fabrication 
nationale, des velours de colon, des toiles, des draps, 
des verreries, des cuirs, des fourrures. La ville de 
Kinchta est située dans le gouvernement d'Irkoutsk, à 
280 kilom. S. -O. de la capitale, nu sud du lac Baï- 
kal; elle compte 1,200 habitants. La ville, remplie de 
magasins et consacrée au négoce, est bâtie régulière- 
ment ; trois routes y aboutissent de la Russie d’Eu- 
rope : l’une venant d’Arkhangcl, l’autre de Pèlent- 
bourg, et la troisième de Moscou; une quatrième 
roule conduit à Maima-tchin, ville chinoise située sur 
lu frontière de Tartarie. C’est à Kiachla que, par suite 
d’arrangements commerciaux entre les empires russe 
et chinois, se font les échanges commerciaux des deux 
nations, et que se roncenlre tout le trafic des cara- 
vanes du nord de l’Asie; aussi les plus riehes mar- 
chands de Péterabourg y ont-ils des agents dans un 
quartier qu'une esplanade sépare du quartier chinois. 
Aux jour» île marché, trafiquants européens, chinois, 
larlares, persans et kurdiste» étalent sur cette espla- 
nade leurs marchandises, méthodiquement distribuées 
par provenance et par nature. Les transaction» un 
peu importantes sont faites devant l’autorité supérieure 
du quartier où réside le vendeur. Dans leur long 
trajet à travers la Sibérie, les caravanes russes échan- 
gent en détail leurs marchandises dans de grands 
hangars, espacés de 25 à 30 kilom., contre les pro- 
duits du [iays, surtout des chameaux et de» moutons. 

Un autre entrepôt du commerce de l'Europe et «le 
l’Asie, sur la frontière russo-chinoise, »c trouve à 
Psclmugonlschak, sur la limite orientale de la steppe 
des Kirghis, à 400 kilom. au sud du district des mines 
d’or et d'argent de l’Altaï. De nombreux chameaux 
de» Kirghis transportent les marchandise» qui vont, 
dans le Turkeslan et la Chine, lutter contre les pro- 
duits similaires qui arrivent «le l’Inde. 

En Europe, Nijnéi-Novogorod reçoit, |«r le retour 
de» caravanes, les articles importés à Kiachla, parti- 
culièrement le thé dont il arrive chaque année 00,000 
caisses qui, à raison de 500 franc» chacune, repré- 
sentent une valeur de 30 millions de francs. C’est. là 
aussi qu'arrivent les divers produits de l’Asie centrale, 
de la Boukharie et de ta Perse , transportés par les 
caravanes qui traversent les steppes des Kirghis, de 
Boukhara, de Kiva et de Taselicnk. On évalue à 4 mil- 
lions de francs la valeur annuelle des marchandise* 
de celle provenance, 

08 


CARBONATES. — 588 — CARBONATES. 


Enfin les Tarlares indépendant* apportent des mar- 
chandises de l'Inde et de la Chine à Orenbourg. Celte 
ville est le rendez-vous des caravanes russes qui se 
rendent dans la Boukharie , et des caravanes bou- 
kliares qui apportent en Russie les marchandises 
d’Asie. Le* Boukhares traversent presque toute l’Asie 
d’un bout à l’autre; la Chine, la l'erse, les Indes et la 
Russie sont les termes de leur course. Ils apportent 
en Russie de Ia poudre d'or, de* monnaies d'or per- 
sanes du lupis-lnsulf , des pierreries de l'Inde, du 
colon éfru, en fi) et travaillé; de mauvaises étofTes de 
soie, des peaux de brebis cl d'agneau à laine frisée, 
des peaux de tigre et de chat tigré. Ils voyagent 
tanlùl |mr bandes de vingt à trente marchands, dont 
chacun mène de cinq à dix chameaux chargés, tanlAt 
en convois de 300 À 400 chameaux. Ils payent aux 
Kirphis, quand ils traversent leurs steppes, une con- 
tribution, moyennant quoi ils obtiennent une escorte. 

Tels sont, dans l’état actuel du commerce du globe, 
les principaux courants des caravanes , tant en Asie 
qu'en Afrique; l’Europo y a dès longtemps renoncé, 
parce que la civilisation y a introduit la sécurité des 
routes. La même cause les rend sans application dans 
les parties de l’Amérique peuplée par les races euro- 
péennes. On peut donc conjecturer que , dans un 
avenir dont la date seule est incertaine, ce mode de 
transport doit disparaître par les progrès mêmes des 
sociétés; et clusser dès à présent, parmi les anachro- 
nismes, l’idée d'introduire les chameaux dans le ser- 
vice des transports au sein des pays civilisés. Le cha- 
meau , précieux dans les déserts et dans les sociétés 
barbares, n’a rien A faire dans les pays et les sociétés 
où les progrès de la viabilité peuvent se traduire en 
chemins de fer, en bateaux à vapeur, même en services 
réguliers de messageries el de roulage traînés par des 
chevaux sur des roules ordinaires. jli.es du val. 

CAHAVANSFUAII-S. Voy. l’art. Caravanes. 

CARBONATES. On désigne sous ce nom générique 
les sels Tonnés par la combinaison de l’acide carbonique 
avec les hases. Ces sels sont tanlAt neutres , tantôt ba- 
siques, jamais acides. On les distingue, selon les pro- 
portions relatives de base el d’acide qu’ils contiennent, 
par les dénominations spécifiques de sous-carbonates , 
sesquicarbonates , bicarbonates. On les appelle car- 
bonates doubles lorsque l'acide carbonique s’y trouve 
uni n deux bases à la fois ; tels sorti les carbonates 
doubles de chaux el de mngnésie , de chaux el de soude, 
de chaux et de baryte. Les carbonates dont les bases 
sont très-solubles dans l'eau le sont également; les 
autres le sont peu ou point. L'acide carbonique étant 
un acide irès-faible, les sels qu’il forme sont en géné- 
ral peu stables. La plupart des carbonates sont décom- 
posa b 1rs par la chaleur rouge ; quelques-uns ne per- 
dent leur acide carbonique que lorsqu’on les cltaufTe 
fortement, avec du charbon ou au contact d’un courant 
de vapeur d’eau. Mais le signe caractéristique qui peut 
toujours faire distinguer un carbonate de tout autre 
sel et de toute autre substance quelconque, c’est la dé- 
composition qu’il éprouve dès qu’on le met en présence , 
d’un acide liquide tant soit peu énergiqne, et qui s'ac- 
compagne toujours d'une vive effervescence. Un grand 
nombre de carbonates, soit naturels, soit artificiels, sont 
employés dans les arts , et donnent lieu , par conté- j 
quent, à un commerce plus ou moins important. Nous ! 
allons les passer en revue; mais nous nous arrêterons 
seulement ù ceux qu’on a coutume de désigner sous 
leur nom scientifique, el nous renverrons, pour les au- 
tres, aux noms particuliers qui leur ont été donnés, et 1 
sous lesquels ils sont généralement connus. 


Carbonate d'ammoniaque. Ce sel, appelé aussi sel 
volatil d'Angleterre , sel volatil de corne de cerf, cl 
très -improprement, alcali volatil concret , contient, tur 
100 parties en poids, 28.9 d’ammoniaque, 55.9 d'a- 
ride carbonique et 15.2 d’eau. C’est le sesquicarbo- 
nale des chimistes. Il est blanc, translucide, doué 
, d’uin* saveur âcre, caustique et piquante, d'une odeur 
I ammoniacale très-prononcée et d’une réaction alcaline 
! bien caractérisée. Il ramène au bleu le tournesol rougi 
par un acide, et verdit le sirop de violettes. Il est so- 
luble dans l’eau froide; mais, dans l’eau chaude , il se 
| décompose promptement en se volatilisant. Sa volati- 
i lilé, du reste, est telle, qu’à Pair libre et à la terupéra- 
I turc moyenne de l'atmosphère , il s'évajKîre en peu de 
temps , el qu’on ne peut le conserver qu’en l’enfer- 
mant dans des vases de verre ou de métal hermétiquê- 
| ment bouchés et placés dans un lieu frais. En se vola- 
tilisant à l'air, le sesquicarbonate d'ammoniaque perd 
| d’abord une partie de son ammoniaque et se convertit 
en bicarbonate ; il perd ensuite sa vapeur d'eau, puis 
il finit par disparaître entièrement. On employait au- 
trefois ce sel en Angleterre, aous forme de cristaux ob- 
tenus en le faisant dissoudre dans l’eau à 80°, qu’on 
1 laissait ensuite refroidir lentement. Ou le trouve actuel- 
lement dans le commerce en masses ou plaques de 
j quelques centimètres d’épaisseur, à bords Irréguliers, 
j Pour être de bonne qualité, il doit être bien blanc et 
exhaler unr odeur franche d’ammoniaque, sans mé- 
lange. d’odeur empyreumatique. On le fabrique en 
chauffant du sel ammoniuc (chlorhydrate d’ammoniaque) 
avec du carbonate de chaux, el en recueillant le pro- 
duit sublimé qui vient s'attacher à la paroi du dème 
dont l’appareil est surmonté. On l'expédie dans des 
vases de verre ou de grès, bouché* avec soin el lutés 
: avec un mastic résineux. Le sesquicarbonate d'ammo- 
I niuqtte joue, dans les laboratoires, un rôle assez itnpor- 
! tant comme réactif. La médecine l'emploie comme un 
' excitant et un diaphorétique puissant; on le fait quel- 
quefois respirer, pour rendre l’usage des sens aux per- 
sonnes tombée* en syncope. Les dégraisseurs s'en ser- 
vent pour enlever les lâches de graisse. Enfin le* bou- 
langers, et surtout les pâtissiers, le mêlent souvent en 
petite quanlité à la pâle de leurs pains de fantaisie et 
de leurs gâteaux. En s’évaporant pendant la cuisson, il 
boursoufle uniformément la pâte et lui donne de ia lé- 
gèreté. Ce mélange est sans aucun Inconvénient ; il ne 
| laisse point de mauvais goût et corrige même celui des 
farines aigries. 

I<e bicarbonate d’ammoniaque, qui prend naissance, 

! comme nous l'avons dit, par la décoinposilion spon- 
tanée du sesqnicarbonale , n’est guère employé que 
t comme rénetir, par les chimistes. Il est incolore, san^ 

! réaction alcaline et sans odeur ammoniacale. 11 n’est 
pas aussi insoluble dans l’eau froide que le pré- 
cédent ; Il se décompose également lorsque sa solution 
est chauffée jusqu’à l’ébullition. Il contient, pour 
100 parties en poids : ammoniaque, 21.6; acide car- 
bonique, 55.8; eau, 22.0. 

Ortalns fabricants font usage de vases de plomb 
pour préparer le sesquicarbonate d’ammoniaque, qui 
retient alors un peu de ce métal, et dont l’usage, soit 
comme médicament, soit dans la pâtisserie et la bou- 
langerie, peut ainsi devenir malfaisant. Dans ce cas, le 
sel, dissous dans l’eau pure, précipite en blanc par i'a- 
cidc sulfurique, en jaune par l’iodure de potassium, et 
en noir par l'acide sulfhydrique. 

On falsifie quelquefois le carbonate d’ammoniaque 
en y mêlant du sel marin ( chlorure de sodium), el l’on 
y a même substitué lotit à fait un mélange de potasse 
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et de gel ammoniac. La présence du chlorure de so- 
dium ainsi que celle du tel ammoniac, est décelée par 
le précipité blanc qui te produit, lorsqu’on traite par 
le nitrate d’argent la solution aqueuse du carbonate 
d’ammoniaque suspect, ou |*ar le résidu que laisse ton 
évaporation. Quant à la substitution frauduleuse «pie 
nous avons signalée, elle est a?*cz rare, et d'ailleurs 
assez grossière, pour qu’il soit inutile d’insister sur les 
moyens de la reconnaître. 

Carbonate de bartte. Ce tel existe dans la nature, 
sous forme de masses concrétion nées, rayonnées à l'in- 
térieur. On le trouve dan» la haute Syrie, et en Angle- 
terre, dans les comtés de Lancashire et de Hampshlrc. 

Il renferme, pour 100 parties en poids, 17.00 de lia- 
ryte (oxyde de baryum), et 22.34 d'acide rarboniqup. 
Sa pesanteur spécifique est 4.33, celle de l'eau étant 
prise pour unité. Lorsqu’il est pur, it est blanc, opaque 
et dur; mais h l’état ntflir, il est le plus souvent coloré 
en verdâtre par de» substances étrangères; il est, de 
plu», légèrement diaphane, ce qui, joint à *a texture 
fibreuse, lui donne un aspect analogue & celui de In 
eorne. C’est un vomitif et un poison violent ; aussi est-il ! 
employé, en Angleterre, pour la destruction des rat». 
C’est un réactif dont on fait souvent usage dan» les labo- 
ratairesde chimie. Dans l’industrie de» produits chl- | 
iniques, il sert à préparer ha sels solubles de baryte. ' 
Il a peu d’importance commerciale. 

Carbonate de chaux. Il est peu de substance» ré - j 
paiulues dan» la nature en aussi grande abundancc et 
sous des forme» aussi variées; Il en est peu d’aussi ! 
utile» à l’agriculture, aux art» et à l'industrie. On ren- I 
contre le carbonate de choux dan» tous le» terrain», et 
particulièrement dan» les terres végétale» les plu» fer- [ 
files. Il constitue, en maint» endioits, des gisement» 
immenses, susceptibles d'être exploité» comme des 
carrières presque inépuisables ; ailleurs il forme de» 
montagnes entière»; ailleurs il est disséminé dans In ' 
sol, en veines, en fragments, etc. Enfin, beaucoup ' 
d’eaux minérale» le tiennent en dissolution, grâce ù la | 
présence d’un excès d'acide carbonique, et lu laissent 
déposer en incrustation» i'i mesure que ce gax se dégage I 
au contact de l’air libre. Tel est l’origine de» stalactites 
cl stalagmites qu’on remarque dan» l’intérieur de cer- 
taine» grottes, où elles se «ont formée» par courbe» su- 
perposées, grâce à la filtration, h travers le sol, d’eaux 
chargée» de sel calcaire. La fontaine de Saint- A livre, 
près île. Clermont-Ferrand ( Puy-de-Dôme), produit 
d’abondante» incrustations de carbonate de chaux fer- 
rugineux. Un objet quelconque, plongé dans son eau, 
ne tarde pas à se couvrir d’une couche cristalline, bril- 
lanle ; el l’on vend sur le lieu des eorbeilles, des fruits, 
des fleurs, etc., ainsi pétrifiés en apparence, par une 
Immersion de quelque* heures. On obtient, par le 
même procédé, des médaillons et d'uulres moulures 
d’un effet assez heureux. Les sources de Suint-Nectaire 
(Puy-de-Dôme), le» bain» de Suint-Philippe (Toscane), 
et la fontaine d’Orcher ( Seine-Inférieure) donnent lieu 
à de* phénomènes semblables, dus à la même cause. 

Le carbonate de chaux pur, tel qu’on peut l’obtenir 
artificiellement, en frisant passer un courant d'acide 
carbonique dans un lait de chaux, ou tel qu'on le 
trouve souvent dans la nature, est composé, (tour 
100 parties en poids, de 43.01 d’acide carbonique, et 
50.39 de chaux (oxyde de calcium). Il est blanc, sans 
odeur ni saveur, insoluble dans l'eau pure, soluble avec 
effervescence dans les acides qui chassent son acide 
carbonique, s'y substituent, et donnent naissance \ un 
nouveau sel calcaire. Il est susceptible de deux Tonne* 
cristalline* : on le rencontre, tantôt en rhomboèdres 


| volumineux et translucides, tantôt en cristaux octàé- 
1 drique», que le* minéralogiste» appellent nrragonite. 

Les différentes formes naturelles sous lesquelles le 
carbonate de chaux est employé dans les art* sont 
généralement connues sou* les noms de craie, de 
marne, de pierre à chaux, pierres de taille , moellons, 
pierres lithographiques , albâtre calcaire , marbres 
(Voy. ce» mois). Le blanc d'Espagne, appelé aussi 
blanc de Meiulon, blanc de Rouen, n’est autre chose 
que du carbonate de chaux très-pur, obtenu en dé- 
lavant dans l'eau de la craie finement pulvérisée. Le 
sable el les petite» pierre* que celle craie tient en sus- 
|»ension se déposent au fond du vase; ou décante la 
partie supérieure du liquide ; on laisse reposer de 
nouveau cl l'on a un nouveau dépôt qui, recueilli, sé- 
ché et pressé dan» des moules cylindrique», fournil 
le» pain» de blanc d'E*|>agnc qu’on trouve dans le com- 
merce. Ce» pains s'expédient dans des caisses ou duns 
des fûts de bois blanc. Ou s’en sert dans la peinture à 
la détrempe, el l'on en fuit fréquemment usage, dans 
l’économie domestique, pour nelloycr l’argenterie, les 
ustensiles en cuivre, les vitres, les cristaux, etc. Le* 
fabricants de produits chimique» remploient dans la 
fabrication des acides carbonique, Uirtrique, citrique, 
acétique; et les fabricants de sucre de fécule, pour 
précipiter l'acide sulfurique sous forme de sulfate de 
chaux. 

Il existe plusieurs sortes de blanc d'Espagne, dont 
la qualité dépend du degré d'épuration de la craie, 
c'est-à-dire du nombre de lavages el de décantations 
qu'on lui a fuit subir. Le blanc d'Espagne proprement 
dit, que les Anglais appellent blanc de Paris, est la 
qualité la plus fine, to produit d’uu »eul lavage so vend 
sous le. nom de blanc lavé brut, sur le pied de 9 à 
10 fr. au plus le* 100 kilog. Le blanc naturel, tel qu’on 
l’extrait de la carrière, vaut, surplace, de 7 à 8 fr. Les 
pain* de blanc fin se vendent 4 fr. , 4 fr. 50 cent., 
5 fr. , et quelquefois 5 fr. 50 cent, le mille, représen- 
tant un poids d'environ 250 kilog. 

toile marchandise n'est pas, on le voit, d'un prix 
élevé. Néanmoins, quelques spéculateur» ne dédaignent 
pas de la falsifier, en y mêlant une certaine quantité 
d’urgilc. On s'assure de la pureté du blanc d'Espagne 
en le traitant par un acide l'uiblc, qui dissout le carbo- 
nate de chaux et n'altaquc point l'argile; celle-ci forme 
alors un résidu plus ou moins volumineux, qui décèle 
lu fraude el qui indique en même temps les propor- 
tions du mélange frauduleux. 

Le blanc d'Espagne est souvent lui-uième mêlé à lu 
fécule, à la farine el à d’autres produits se vendant 
sou» forme de poudres blanches. C’est encore à l’aide 
d’un acide faible que ces sophistication» sc reconnais- 
sent, par l’effervescence que produit le dégagement de 
l’acide carbonique. 

Carbonates de cuivre, tos sels ne sont pas des 
produit* industriels. La nature nous en offre deux es- 
pèces : l’une est un carbonate bibasique de bioxyde; 
elle est ordinairement mélangée de silicate de cuivre. 
C’est une pierre fine connue des minéralogistes, ainsi 
que de» bijoutiers, sous le noin de malachite (Voy. 
ce mot); l’autre, qui est un carbonate sesquibasique 
1 hydraté, est employé en peinture (Voy. Bleus et 
| Cuivre). 

Carbonates de fer. Il en existe deux : l’un, le car- 
bonate de protoxyde, abondamment répandu dans la 
nature, est généralement exploité comme minerai; 
l’autre, le carbonate de peroxyde, est un produit de 
laboratoire. On désignait autreioi» ce dernier dans les 
pharmacie» sous le nom de safran de mars apéritif, et 
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on l'administre encore aujourd’hui aux peraoiiuea chlo- 
rotiques et à celles dont le sang est appauvri par une 
cause quelconque (Yoy. Fer}. 

Carbonate dk magnésie. Nous parlerons de ce sel en 
nous occupant de sa hase, lu maynésie. 

Carbonates ue dotasse et de solde. Nous avons 
IMirlé, à l'article Alcalis, des sous-carbonates ou car- 
bonates alcalins de potasse ou de soude. ‘Nous dirons 
•seulement ici quelques mots des bicarbonates de res 
mêmes bases. 

I.»: bicarbonate ou carbonate saturé- de potasse, est 
un sel incolore, doué d’une saveur et d’une réaction 
alcalines assez sensibles, il cristallise en prismes té- 
traèdres rliomboïdaux, terminés par des sommets diè- 
dres. Ce* cristaux contiennent 8.07 p. IU0 d’eau de 
cristallisation, dans laquelle ils se dissolvent sous l’in- 
fluence de la chaleur et qu’ils perdent ensuite par va- 
porisation. Le bicarbonate de potasse, dissous dans 
l’eau cl porté à l’ébullition, perd une partie de son acide 
et se réduit h l’état de sesquicarbonale. On l’emploie 
en médecine contre les alTections calculeuses du fuie et 
de la vessie. On en fait aussi des lotions contre les en- 
gorgements glanduleux, les dartres, la gale et d’autres 
maladies de la peau. Il reçoit quelques applications 
dans les arts, notamment dans celui du la dorure gal- 
vanique, par les procédés de MM. Elkinglon et Ruolz. 

Le bicarbonate de soude, ou carbonate de soude 
saturé, ressemble beaucoup par scs propriétés au bi- 
carbonate de potasse. Ses cristaux sont des prismes 
rectangulaires à quatre pans. 100 parties d’eau en 
dissolvent 10.04, à 10° et 10 . GO à 70°. Au-dessus 
de celte température, le bicarbonate de soude com- 
mence à se décomposer en dégageant de. l’acide carbo- 
nique. Il est ainrl ramené d'abord à l’état de sesqui- 
earbonule, puis à l'état de carbonate. 11 se décompose, 
même, mais alors beaucoup plus lentement, lorsque sa 
dissolution reste à la température ordinaire. 

On le prépare en soumettant à l'action d'un courant 
d’acide carbonique le carbonate de soude du commerce. 

Le bicarbonate de soude se trouve en proportion 
plus ou moins grande duns plusieurs eaux minérales 
naturelles, notamment dan* l'eau de Vichy. Il entre 
donc aussi dans la préparation artificielle de ces mêmes 
eaux. On lui attribue à peu près les mêmes vertus 
thérapeutiques qu’au biearlMinale de potasse , et on 
l’administre sous forme de solutions, de pustillcs, etc. 
On l’emploie, conjointement avec l’acide tartrique, à 
la préparation en petit de l’eau yazeu.se ou eau de Seltz 
artificielle. On s’en sert, dans l’industrie, pour le pla- 
tinage des métaux. 

CARBONATE DE PLOMB. VOV* CÉRfSE. 

Pour ce qui concerne les droits de douane, les impor- 
tations et les exportations, etc., voyez Sels. a. mangin. 

CARRURES DE FER. Voy. Fer. 

CARCASSONSE. Chef-lieu du dé|»art. des Landes, 
sur l’Aude et le canal du Midi, à 800 kilom. de Paris, 
par 43° 12’ 53” lat. N. et 0° U' 40" long. E. Pop., 
en 1856, 12,028 hah. Tribunal de commerce, cham- 
bre de commerce, chambre consultative d’agriculture, 
conseil des prud’hommes. La ville est traversée par 
le chemin de fer de Bordeaux à Celle. 

Carcassonne est renommée, depuis le moyen âge, 
pour mi fabrication de draps qui approvisionnait le* 
échelles du Levant. Cette industrie est en décroissance 
par suite d’une réduction dans la consommation de 
l’une de ses branches, les draps noirs. Néanmoins, 
des essai* récents , faits eu vue de créer de nouveaux 
produit*, paraissent devoir être couronnés /le succès. 
Pu reste, l'industrie de la draperie donne lieu, chaque 


année, à un mouvement de 4 millions d'affaire*; et 
ses produits, dus à la coopération de 2,000 ouvriers 
environ, dont le salaire varie de 00 centimes à 2 francs 
50 centimes par jour, non-seulement s’écoulent en 
France, mais donnent lieu encore à une exportation 
assez considérable, principalement dans l'Amérique du 
Sud. Le* laines sont tirée» du département même, do 
départements qui correspondent aux anciennes pro- 
vinces de la Brie, de la Deaucc et du Roussillon ; et 
enfin, d'Espagne, d’Amérique et d’Australie. Ix**drap> 
de Carcassonne, s’il» n’ont pas obtenu de» récompenses 
de premier ordre, aux diverses ex|K)silioiis nationale.- 
et internationale», n’en ont pas moiiis été l’objet, dau* 
chacun de ces concours,’ de distinctions fondées sur 
leur excellente fabrication. En général, les fabricants 
visent beaucoup plus aux qualités solide* qu'aux qua- 
lité* brillante*, et se préoccupent de produira plus 
économiquement le* articles qu’ils ont l'habitude de 
fabriquer. 

l<a statistique olllcielle, publiée en ] 848, évaluait à 
près de 9 millions la production annuelle de* diffé- 
rente* branches de l'industrie de l’arrondissement de 
Carcassonne ; car, outre la draperie, on y exploite la 
distillerie, la tannerie, la minoterie et la papeterie, qui, 
à l’Exposition de 1855, a obtenu une médaille de pre- 
' inière classe. 

Le commerce a naturellement pour objet l’achat de* 
niât iè res prenne res, nécessai res il ces d i v erses i nd us tries , 

( et la vente de leurs produits; aussi, les laines et les 
grains dotinenl-il* lieu à la plus grande partie des 
j transactions qui se font à Carcassonne. 

Il s'v tient, le mardi de la Pentecôte et à la Sainle- 
Catherine, deux foires principales, qui durent trois 
' jours. AC. L. 

. CARDAMOME. Voy. Amomes. 

CARDIFF. Principal port du pays de Galles, sur la 
i rive gauche du Taw, à 1 kilom. de l'embouchure de 
celte rivière dan* le canal de Urislol. Sa rade, qui est 
très-vaste, est l'une des plus sûres que l’on connaisse, el 
l’une des plus animées de lu Grande-Bretagne, s’ouvre 
I à 46 kilom. O. de Bristol, el à 14 E.-S.-E. de Swan- 
1 sea. Elle communique par un embranchement du canal 
j de Clainorgan avec la vallée de Merthyr-Tydwil, toute 
remplie de mines de charbon et de fer, de forge» el 
d’usines métallurgiques, dont le* produits s'exportent 
généralement par Cardiff. La population de cette petite 
ville n’est que de 10,000 hal>.; mais son importance 
commerciale est telle qu’en 1857 elle n'a | mis exporté 
moins de 834,000 tonneaux de houille, 18,000 de 
coke, el 1 25,000 de fers manufacturés de toutes sortes, 
sans compter 531,000 tonneaux de houille, elles fers 
livrés au cabotage pour ètte distribués sur les côte* 
voisines. 

NAVIGATION AVEC l'iTKANUBN. CABOTAGE. 


1 

Entrée... 
Sortie ... 

Navires. 
S, 318 
3.087 

TtfllMIIII. 

316,594 

752,366 

Navire*. 

2.240 

6.256 

Tonne* tu. 
US. 112 
453,007 

Totaux : 

5,405 

1,268,950 

8,496 

601,1 12 


Le nombre des navires français entrés dans ce port, 
en 1857, a été de 1,036, dont 1,069 ont chargé de 
la houille, et 17 du fer et du coke. ch. yogel. 

CAREM E { PROCES-VERBAL DE ). Terme de pro- 
cédure. C’est l’acte dressé par le magistrat ou par un offi- 
cier public, desliné à constater le défaut , eu un lieu déter- 
miné, de toute valeur mobilière : ainsi, lorsque après 
décès, il y a lieu à une apposition de seeilés,le jugede 
paix chargé de cette oj»éralion , s’il ne trouve aucun effet 
mobilier, « dressera, d’après l’art. 024 du code de pro- 
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cédurediile. un procèn-verbal de carence.» L'usage d’uu 
pareil acte n'est pas restreint au seul cas qui vient d'être 
prévu : toutes les rois qu’un huissier ou tout autre of- 
ficier ministériel , chargé d'effectuer une saisie sur 
des effet» mobiliers, par exemple, nu peut remplir sa 
mission, parce qu’il n’exislc aucun meuble, il doit 
constater re Tait par un procès-verbal de carence, al. 
€ met. Voy. Ecaille de tortce. 

UARIOLLA. Mesure de capacité pour le sel, eu usage 
aux îles Ioniennes, à Sainte-Maure en particulier = 
43.063 litres. 

CARISEL ou CA BISEAU, que l’on désigne quel- 
quefois sous le nom de criseau. Grosse toile très-claire» 
senaut au travail de lu tapisserie, comme le canevas. 
Il y en a de blanches et de teintes en diverse» couleurs.. 

CAHISET ou CBÉSEAU. Étoffe de laine croisée, 
qui est une espèce de grosse serge à deux envers, et à 
poil des deux côtés. Les créseaux, que les Anglais ap- 
pellent kersey, se tirent presque tous d’Angleterre et 
d’Ecosse. Le comté de Kent est le principal siège de 
celle Fabrication. 

La largeur des créseaux est ordinairement de 75 cen- 
timètres ; les pièces contiennent , les unes de 20 à 2 1 
mètres; les autres, de 26 à 28 mètres. On en fait de 
gros et de lins ; ils sont blancs, ou teints en différentes 
couleurs. 

La ville de Leyde, en Hollande, fabriquait aussi des 
créseaux dont on se servait beaucoup en ce pays pour 
riiubilleinent des troupes. En France, celte ruhricalion 
n’a jamais eu d’importance ; il ne s’y est fait des cré- 
seaux qu'en très-petite quantité. B. 

CARL ou WILHELM D UR. Monnaie d’or en usage 
dans le Brunswick et valant 5 thalers, au titre de 
8911 millièmes, pesant <*.<>82 grammes; valeur, eu fr., 
20.693. Il existe des demi et des doubles caris d'or au 
même litre, avec des poids et valeurs proportionnels. 

LAHLINO. Monnaie de compte et monnaie réelle 
d’argent en usage dans le royaume des Deux -Sicile»; 
c’est le J, du t ^ ucat0 ‘ Le earllno= 10 grani , pèse 
2.2943 grammes, au litre de 833 millièmes, en fr., 
=0.4249. 11 existe des pièces de 2, 3, 4, S, 0 et 12 car- 
lini, au meme tilrc, ayant des poids et valeurs propor- 
tionnels. 

Earlino. Ancienne monnaie d'or encore en usage 
en Sardaigne, valant 6 doppiette ou 2a lire, pesant 
I6» r .0635, au titre de 802 millièmes^ 9 f . 32. 

A cours aussi en Sardaigne le carlinu de 5 doppiv au 
titre de 906 millièmes, pesant 4 5* r . 58 15 et valant 
1 42 f .28. 

CARLO ou SCUIM). Monnaie d’argent eu usage daus 
le royaume Lombardo-Vénitien, depuis 1823, au titre 
de 833 millièmes, pesant, en grammes, 25.9866, et 
valant, en fr., 5.197. 

CARLSCROSA. Sur la Baltique, à 385 kiloui. 
S.-S. -O. de Stockholm, par 66° 6' 57" de lat. N., el 
13° 13' de long E. C’est le principal port militaire de 
la Suède. Celle place, puissamment fortifiée, s’étend 
sur plusieurs Bols. Son |*ort est vaste et commode ; plus 
de cent vaisseaux peuvent y mouiller en sûreté, et deux 
forts en défendent l’entrée, éioiguée d’enviroi^S kilom. 
de la ville. Celle-ci contient, outre les bassins, chan- 
tiers, magasins, arsenaux et autres établissements de 
la murine royale, un chanlier pour les navires mar- 
chands, et quelques manufacture» de toile, de soie et 
de cuirs. L’eau douce y est amenée pur un aqueduc, 
pop., 12,000 hab. 

Commerce en fer, acier, cuivre, potasse, gou- 
dron , brat , sutf , pierres de taille et charbon de 
terre. c. vocel. 


CAKLSBLHE. 

CARLSRUHE. Capitale du grand-duché de Rade, 
située dans la forêt du Hurtwald, à 6 kilom. E. du 
Hhin, et à une soixantaine de kilom. N.-E. de Stras- 
bourg; ville moderne, régulièrement bâtie en forme 
d'éventail. Pop., 25,000 hab.Olle ville a encore peu 
de commerce , bien que sa position , au milieu de lu 
ligne des chemins de fer qui établissent la communi- 
cation entre Bâle et Francforl-sur-le-Mein, ait fini par 
y attirer quelque industrie, cl que le voisinage du port 
de Schrouk ou I*eu|K)ldshafen sur le Khin y favorise 
également les expéditions par la voie fluviale. 

Carlsruhe possède une grande fabrique de machines 
h vapeur, dans laquelle il se construit surtout beaucoup 
de locomotives; une fabrique de voitures et de vvagous 
de chemin de fur, et quelques manufactures de bijou- 
terie el d'argenterie, de papiers peints, de tabac, de 
moutarde, de produits chimiques, de cartes à jouer, 
do cuir, etc. Ou y trouve, en outre, un atelier pour lu 
taille des pierres fines, une fonderie de cloches et de 
canons. La Société industrielle de Bade a son siège 
dans celte ville, qui renferme aussi d’excellents établis- 
sements d’instruction, parmi lesquels on distingue sur- 
tout l’Ecole polytechnique, qui ne réunit pas moins de 
600 à 800 élèves. CH. VOGEL. 

MkSl'RKS, POIDS BT BOSSAI BS. 

mesures. — Mesures de longueur. Le fus s (pieJ) 

10 soit — 100 linien (lignes; = 1,000 punkte (points ~ 
0". 30; Y elle (aune) = 2 fus» = 0“.60; ou divise l'clle en 
demi, quarts, huitièmes, seizièmes ; la ruthe (toise) == 10 
fuss~3*.00; le klafler (corde)— 6 fu*s= I". 80. 

Mesures itinéraires. Le mette (mille) = 2 wegsluuden- 
8 kJ *.8888 ; le tcegslunde (lieue) ms 1.1^5 mille allemand 
=4 k *.444. il y a 25 lieues au degré. 

Mesures agraires. Le morgen (arpent)=s=4 viertel=36 are*. ; 
le rierlet—100 rulhen carrés-i-9 ares. 

Mesures de capacité, pour matières sèches (grains.. Le 
zuber =\ 0 mo/<cr=IOO sesler= 1,000 tnesslein ; le meus- 
lein (uni»e — lü bcchcr=l u, .5. 

(Pour liquides). Le fuder— 10 obm=l00 slutxen --= 1.000 
inaass; le maas (imite) = 10 glas = le schopp ~ 

1/4 maasj=r0 1J, .375. 

Pold*.— Le pfund (livre) = t0 *ehlingc ~ 100 ccntas=- 
dtkas-- 10,000 as=500 grammes. 

Dans le commerce ou divise le pfund ainsi : 

Le pfund = î mark— 500 grammes; le mariai vierling 
—250 grammes; le vierling— 4 unien=l.25 grammes; l'unir 
(once/ =2 luth = 31 ‘.2 5 ; le lot h— 4 queutclien 5*. 62 S ; 

le quentchen— 4 pfennige— 3*. 90625 ; le pfennig — 4 karat 
=0*.97656; le karal— 4 gran=0*.244 14 ; le gron=4 gran- 
cheu- - 1 6 richtlheile— 0* . 06 1 03 ; le cenlner (quintal)= t Oslein 
(pierre, = 100 pfuud=50 kilog. 

Les poids, pour les monnaies, sont le» mêmes que dans le 
ZoUverein. 

Pour l'or el pour l'argent on compte par marc de 250 gram- 
mes; l'ancien marc local, dit de Cologne, pesait 233*. 640. 

Pour la joaillerie, le karal— 0*. 24414. 

Les poids d'rssais sont tes poids courants, avec la même 
division qu'à Berlin. 

L'argent, dans le grand-duché de Bade, est au titre du 
13 loth 1,812 millième»; ; l'or, aux titres de 18, 16 ou 14 ka- 
rats '750. 667 ou 883 millièmes). 

Pour la pharmacie, on emploie le pfund =* 357*.779t», 
avec la même division qu’à Berlïu. 

nounalr». — Jfonnaies de compte. Le thaler — tOo 
k renier =3 fr. 53 c.; le gulden — 60 kreuxem r:2 fr. 118 c., 
le AreMser^o f .0353. 

Au pied de 24 1/2 florins au marc de Cologne argent flu. 
On divise le k renier en demi-kreuicr et quart» de kreuier. 

l'apier-monnaie. Aux termes de la loi du 3 mars 1849. 
l'État a émis, en septembre de la même aimée, 2 millions de 
florins (papier), par coupons de 2, 10 et 3b florin», qui doivent 
être reçus comme especes daus toutes les caisses et échangé» 
contre de l'argent en barre a la caisse de change do l arUruhe. 
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Monnaies réelles. Le* monnaie* qui sont en nrajlation sont: 



Vil Mil 

POIDS 




II 

TtTII. 


a?» o». 


frj«M»r*. 

refra^rj. 

Va ducat d’or, du Rhin. . 

S n«r. 3V kit-nr.. 

3.67 (Kl 

037.3 

II. “51 

Le tout- d'or de 1*1». . 

5 thalcr 

3.7 *BS 

S*0S 

17. “l* 

U ducat ;i5l»-18J7). . . 

5 Bonn» 

3.437» 

903 

10.690 

ABGINT. 





Lemldcn ou flot in (1*37) 

W> kreuter 

10.6037 

HOfi 


Le Ihiler IMH-J03I). . . 

IOO II tenter 

t* nu» 

6“ S 

H. 317 




MW 

37* 

0.309 

0-093 

La pitre d«' 3 krru*. r. . 
Le kronenlhalfr ( ISIS- 

S kreuior 

1.1131 

l*n- 18*7-1*47) 

î Qor. ’.l kr «.-<■< 

W. 305» 

871.5 


Le florin ( id. lit.). . . . 
IV liuov. 

60 ki ciller 

tî 7 î!î 

750 

Mil 

Le crurkm (IM7). . , . 
Le double B'O'thcn (cm 
proportion). 

X k renier 

I.J990 

333 

0 09R 


F,n cuivre, il existe de» pièce» de 1 kreurer, de t/2 kreu/er 
et l|4 kreuzcr, pesant 14 loth (3*.90fi) le kreuzer. 

Outre ce* monnaie», sont encore eu usage dan» le duché de 
Mode le species thalcr de eonveution, dont la valeur a été 
fixée à 2 florin» 24 kreuzer, le 1,2 6pecie» thalcr, ou lloriu de 
convention; les piècen de 20, 10 et 5 kreuzer au pied de 
co'oveution ou 20 limiers (Voy. Via»**' . • 

Changea. Les changes sont les mime» qu'a Francfort-sur- 
le-Mein; le» règlement» et le» loi* de commerce sont, depuis 
184*), ceux en usage dan* toute I* Allemagne. 

EtabliMcnienlN flnnnrlera de commerce. — 
La Société de prévoyance hadoi-e (caisse de rente ; la Zelint- 
heilka&sc (caisse du dixième, ; le l'hôvix, société badoisc d'as- 
surance mobilière. CAMILLB TRONQUUY. 

LAKNHMNE. Ce nom est donné à la seconde quu- 
li té de la laine du la vigogne. La vigogne est, comme on 
le sait, un quadrupède qui a la forme de la brebi* cl 
la taille de la chèvre. Sa laine est très-estlmée ; on 
en dislingue trois qualités ditTérentfk : la fine, \a carme- 
line ou bâtarde, et le pelotage , dont on fait peu de cas. 

CARMEN. Petite ville d’environ 2,000 hab., située 
à 17 myriam. S. de Cauipèdtc, à l'entrée de la lagune 
de T nrminos, dans une île qui porte elle-même le 
nom de Carmen et qui dépend du Yuralan. 

Le port de Carmen est profond cl sftr; mais la 
barre n'a que 1 1 pieds d’eau, ce qui empêche les navi- 
res calunt davantage d’y parfaire leur chargement, 
qu’ils vont compléter en rade. 

Celle ville, qui n’ existait pas encore en 1824, doit 
son origine au déplacement qui s’opéra, vers celle 
époque, dans le commerce de Campèehe, dont les opé- 
rations en bois dç leinlure commencèrent à s'effectuer 
à Carmen . L’exportation de ee produit a atteint annuel- 
lement plus de 500,000 h 000,000 quintaux, auxquels 
s’ajoutent des extraits de bois, des peaux brutes, etc., le 
tout formant une valeur que l’on ne saurait estimer à 
moins d’un million et demi de francs. L’importation ne 
dépasse pas 200,000 fr. Le séjour de Carmen est pres- 
que aussi malsain que celui de Vera-Crui. ch. vogel. 

CAR}! IN. ( Byn. : lait. Car minium, — Angl. Car- 
mine . — Allcm. Knrmin. — Holl. Knrmyn. — Suédois 
et Dan. Carminé. — Russe cl Polon. Knrmin. — 
Espagn . Carmin . — Portug. Çnrmim. — llal.Cnrmimo.) 
Le véritable carmin est la matière colorante de la cp- 
chenille (Vov. ce mol), extraite par la décoction de 
ccs insectes. C’est une substance légère, pulvérulente, 
sans odeur ni saveur, d’une belle teinte rose intense. 
Projetée sur des charbons ardents, elle brûle en ré- 
pandant une odeur semblable à celle qu'exhalent en 
pareil cas la corne, la plume et les autres matières or- 
ganiques de ce genre. 

Le rartnln Ou du commerce se prépare de deux 
manières : avec le blanc d’ieuf ou albumine , ou avec la 
gélatine, mais sans mélange d'aucune autre matière 
étrangère. 

Le carmin à iaruj est toujours un peu grumeleux. 


CARNET. 

Les conüseurs s'en servent pour teindre les dragées et 
d’autres bonbons; il entre dans la composition de l’encre 
rouge. Le carmin à la gélatine, fait avec la gelée de colle 
tie poisson, se broie bien; aussi est-il beaucoup plus esti- 
mé et recherché , surtout par les peintres en miniature. 

Outre ces deux sortes, qui sont de qualité supé- 
rieure et d’un prix élevé , on vend plusieurs espèce» 
de carmin inférieur, où l’extrait de cochenille est addi- 
tionné d'alumine, de vermillon, d’amidon, etc., duos 
une proportion plus ou moins forte, et qui va quelque- 
fois jusqu'à 50 p. 1 00. Ce mélange doit être considéré 
comme une fraude, toutes les fois que le marchand 
cherche à tromper l’acheteur sur la qualité dû la mar- 
chandise, et qu’il vend, (tour du carmin lin, une cou- 
leur où celle substance est mélangée à d’autres qui 
sont de moindre valeur et qui, d’ailleurs, ne sont, pour 
la plupart, nullement colorantes. La ch itffle fournil heu- 
reusement, pour déceler ces falsifications, un moyen 
fort simple, auquel loul le monde peut recourir, et qui 
permet , non-seulement de reconnaître l’impureté du 
carmin, mais encore d’évaluer exactement la quantité 
de matière étrangère qu’on y a mêlée. 

Ce moyen consiste à traiter la marchandise suspecte 
par l'ammoniaque ( alcali volatil ) où le carmin se dis- 
sout en totalité; tandis que la fécule, l'alumine, etc., 
n’étant point attaquées, peuvent être aisément recueil- 
lies et pesées. 

Le carmin se présente sous forme de pains enve- 
loppés dans du papier fin, ou enfermés, soit dans des 
bottes, soit dans des bocaux. Avec le marc des coche- 
nilles en grande partie épuisées, on prépare une couleur 
qui sert à des usages plus grossiers, par exemple pour 
teindre les cordes harmoniques, les papiers, etc. 

Importations et exportations. En 1855. le» importation* 
de ce produit n'onl été que de 47 S kilog., tant de qualité supé- 
rieure que d'espece commune; nisi» notre commerce s fourni 
• l’Espagne, à ta Suisse, « la Belgique, aux État* urdet, «ux 
État» romains, à l' Angleterre, à l'Association allemande, aux 
États-Fois, au Chili et à d’autres pays, 8,124 kilog. de carmiu 
fin, et 13,521 kilog . de carmin commun. 

En 1856, nous avons reçu 394 kilog. de carmin fin. envoyé 
par l'Association allemande, et 3,125 kilog. de carmin com- 
mun, provenant de l’ Association allemande, de rAngleterre.de 
l’Autriche et d'autres pays. Dans la même anuèe, nous avons 
expédié : Carmin lin, évalué à ta tr. le kilog. (valeur actuelle). 
19,113 kilog., dont 13,671 pour F Espagne ; 1,307 pour les 
Deux-Sicile» ; t ,01 1 pour les Etats sardes ; le reste pour l’As- 
sociation allemande, la Belgique, la Suitoe , etc. Carmin com- 
mun , à 6 fr. le kilog.: 10.913 kilog., dont 7,800 pour ta 
Belgique; 3,183 pour l'Association allemande; 4,985 pour le* 
États-Unis; 1,666 pour la Nouvelle-Grenade; 4,517 pour la 
Suisse; 9 pour l'Espagne ; 618 pour ('Angleterre; 2,134 pour 
d'autres pays. » 

Droits de douane. Le carmin Un est frappé, à Icntrer, 
d’un droit de 58 fr. par kilog. par navires français, cl de 63 fr. 
40 c. par terre et par navires etranger». Le carmin comrauu 
ne paye que 33 fr. et 36 fr. 30 c. A. MANGIN. 

CARNET. Registre de petite dimension dont la tenue 
est prescrite aux agcnl» de change et «ux courtiers 
près Ica place» de commerce. L’usage du carnet est fort 
ancien, il existait d jjà un HOfi, puisqu’il eu est fait 
mention dans un réglement du mois d'octobre de celte 
année. En arrêté du consul , du 27 prairial an X 
(art. 1 1}, classa le carnet parmi le» livres de compta- 
bilité dont la tenue est obligatoire pour les agents et 
courtiers, et enjoignit k ceux-ci d'y consigner toutes 
leurs opérations au fur et à mesure de leur confirma- 
tion. Chacun d’eux doit, en outre, à ce même instant, 
communiquer cette inscription au confrère avec lequel 
il vient de traiter. Ils peuvent d’ailleurs, et c'est tou- 
jours ainsi que cela se passe, écrire ce registre au 
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crayon. De fous les livres tenus» j»ar tes agents et 
courtiers, c’est celui qui a en justice le plue de valeur, 
comme liant l'expression la plus spontanée et la plus 
sincère des opérations de ces oillciers publics. Il n’a 
cependant pas de caractère authentique, mais il Tait 
loi, relativement aux parties, jusqu'à preuve contraire. 
Aux termes de l'arrêté de l’an X, précité, les agents de 
change et courtiers sont tenus de représenter leur car- 
net aux tribunaux et aux arbitres, lorsque ceux-ci le 
jugent utile pour écluirer les contestations qui tour 
sont d jférée*. Mais les parties ne sauraient exiger une 
pareille communication; elles sont seulement fondées 
à réclamer un extrait de ce registre certillé par l'agent 
de change. Aucune dls|K>silion réglementaire n’a arrêté 
le mode de tenue de ce registre; mais, à Paris, la cham- 
bre syndicale des agents do change, atln d'amener une 
complète uniformité, s'est réservé la délivrance des 
carnets, et fait parafer chacun d’eux par l’un des 
membres du syndicat. a. \tiirer. 

UAItOLIX. Monnaie d’or en usage en Bavière, dans 
la Hesse et le Wurtemberg, au titre de “Il milliè- 
mes, pesant 0 pr. «201 = 25*. 512. Il existe des demi 
et des quarts de carolin au même titre, avec des poids 
et valeur proportionnels. 

CAROTTE. [Daucus, genre de la famille des ombelli- 
fères.) Cette plante, bien connue pour sa racine, si 
universellement usitée comme légume, appartient à un 
genre qui compte une quinzaine d’espèces. La plus 
répandue est le daucus carota, qui croit spontanément 
en France, et qui, amélioré par la culture, est devenu 
une des racines potagères les plus agréables et les plus 
salubres que nous possédions. Il existe plusieurs varié- 
tés de celte espèce. 

Nous citerons parmi les variétés potagères (servant 
à la nourriture de l’homme) : la carotte rouge précoce, 
à racine courte, vulgairement appelée toupie de Hol- 
lande ; la carotte longue rouge de Meaux ; In carotte 
blanche transparente de Nancy. Celle dernière espèce, 
récemment obtenue par des semis pratiqués avec soin, 
est encore peu répandue. Parmi les variétés fourra- 
gères ( servant à la nourriture des bestiaux), on distin- 
gue les carottes rouge ci jaune de Flandre. 

On sème les carottes, au mois d’avril, dans le sei- 
gle, le froment, l’avoine, ou dans le colza d'hiver. 
Elles grandissent après la récolte de ces plantes et 
peuvent être déracinées au fur et à mesure des besoins 
de la consommation. Dans les pays tempérés, il n’y a 
pas d'inconvénient à les laisser passer l’hiver en terre. 
Un hectare produit en moyenne de 20 à 25,000 raci- 
nes. Dans le Nord, on les arrache toutes avant la (lu 
de l’aulomne , et on les conserve en las allongés à sec- 
tion triangulaire, recouverts d'une couche de terre 
sèche, el placés dans la direction du nord au sud. On 
les entame toujours par le côté qui regarde le sud. 

Les carottes sont apportées, suivant la distance et 
selon les moyens de transport dont on dispose, par 
bateaux, par les chemins de fer, ou dans des charrettes 
maraîchères. On les vend en bottes de 25 à 30. 

Les carottes jouissent de propriétés aromatiques 
qui les font considérer comme pouvant exercer, dans 
certains cas, une action salutaire sur l’économie, no- 
tamment chez les personnes affectées de maladies des 
voies urinaires. 

On extrait, par incision, de la carotte appelée par 
les botanistes datais gammlferus, une résine aromati- 
que qui reçoit quelques applications en thérapeutique. 
Les semences de la carotte sauvage, ou chcrvi faux, sont 
stimulantes et entrent dans la préparation de la liqueur 
dite des sept graines. Enfin, le daucus de Crète ( atha - 


munthn netensu ), qui appartient aussi au genre ea- 
[ rotte, est eultivé pour ses semences, qu’on emploie 
comme un médicament excitant, diurétique et antihys- 
térique, et qui sont un des ingrédients qu'on fait entrer 
dans la thériaque, le sirop d’armoise, etc. Ces semen- 
, ces sont allong ; es , légèrement cotonneuses , douées 
d’une saveur forte et aromatique. Elle* viennent de 
l'archipel grec, de l'Egypte et du midi de la France. 
Comme elles sont deveuties rares, on y substitue pres- 
: que toujours des graines de carottes communes. Ceiles- 
1 ci sont moins allongées, planes d'un côté, convexes de 
I l’autre, marquées de stries longitudinales el hérissées 
[ de poils beaucoup plus rudes que le duvet qui recouvre 
le véritable daucus de Crète (Voy. Légumes). a. m. 

CA ROI B A , CARI’ B ou KIIARUB. Monnaie de 
compte et monnaie réelle de cuivre en usage à Tunis : 
c’est la seizième partie de la piastre de Tunis, qui, 
d’après les traités de commerce, doit valoir 63 een- 
, tièmes. 

CAROUBE, CAHOUGE ou CARROBK. (Svn. : 
Angl. Carobtree, John's-brendtree. — Allera. Karob- 
banm, Johannisbrodbaum . — Espagn. Algarrobo. — 
Porlug. Algarrobe. — liai. Carrubiu , caruba.) C'est le 
fruit du caroubier ; on le nomme aussi pain de 8uini~ 
Jean, des Belges, des Allemands. l.e caroubier (cera- 
tonia)c* t un genre de la famille des légumineuses, 
tribu des ciesulpiniées. Cet arbre croit dans l'Europe 
méridionale et dans l’Asie, sur tout le littoral de la 
Méditerranée. Il se reconnaît à ses branches tortueu- 
ses, souvent pendantes, formant une cime étalée; & 
ses feuilles ailées, sans impaires, composées de six & 
| huit folioles entières, de forme ronde lin peu allongée, 

| lisses, cor lacées, et d’un vert cendré ; à ses fleurs 
pourpres réunies en grappes sur la partie nue des 
branches. Son fruit a jusqu'à 30 centimètres de long, 

I sur 2 ou 3 de large. Il contient une pulpe qui, lors- 
qu’elle est mûre, est d'une saveur agréable el sucrée. 
On en nourrit les bestiaux en Espagne, en Italie et en 
Provence, et cel aliment leur procure un embonpoint 
rapide. Les gens du peuple aussi mangent ee fruit 
dans les temps de disette ; mais, en temps ordinaire, 

< on préfore le distiller: il fournil, en etTel, lorsqu’il est 
convenablement traité, pour 100 kflog. de pulpe, 
20 ou 25 litres d'une eau de-vie très-potable , bien 
qu’elle conserve toujours un peu le goût du fruit. 
Dans l’Orient et en Égypte, on extrait de la caroube 
une sorte de sirop dont on fait des conserves, et qui 
; possède des propriétés médicinales analogues à celles 
de la casse ; il est cependant moins laxatif. Le résidu 
«le ia distillation contient de l'acide gallique, et peut, 
par conséquent, être employé avec un sel de fer, pour 
la teinture en noir. Les feuilles renferment également 
une substance astringente qui permet d'en faire usage 
dans la tannerie. Enfin, les graines qu'enveloppe lu 
pulpe de la caroube fournissent une excellente gomme, 
[louvant remplacer celle du cerisier et d'autres gommes 
exoUques. Le bois même du caroubier n’esl pas sans 
j iillnté ; Il est très-dur, prend bien le poil, el constitue 
un bon bois de menuiserie el d'ébénislerie. On le 
connaît dans les arts sous le nom de carouge. Le 
caroubier s'nccuuuuode bien des terrains médiocres ; 
toutefois, il préfère les roches voisines de la mer ou 
des cours d’eau. Il a d’ailleurs besoin d'un climat 
égal el chaud. Sa culture pourrait donner, dans nos 
d q»arlements du Midi, des résultats avantageux. En 
effet, on peut utiliser toutes les partie* de cel arbre, 
et les fruit* qu’il produit en abondance supplée- 
raient, dans les années mauvaises, soit à la disette 
de céréale* pour l’alimentalion des classes pauvres, 
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«oit h la pénurie de raisin pour l'extraction de l'alcool. 

Droits de douane. I.e* caroube» payent a l’entrée U mo- 
dique somme de 2S e. pour 100 kilog. par navires français, 
«t I fr. par terre et par navires etrangers. A. MANGIN. 

CAKOl’RE ou KI1ARUB. Poids en usage à Tripoli, 
= 1 .9 déri gramme. 

CAROUBIER DE LA GUYANE. Vov. Rois i>r 
( or rua ni i. , p. 331, à Pari. Bois d'£b£msterie. 

CA DH A HE. Petite ville du duché de Modène, voisine 
de la mer el importante par les beaux marbres qu'on 
lire des carrières de ses environs, et dont le travail 
lormc la principale occupation de ses habitants, au 
nombre de 5 à fi, 000. 

La production moyenne des diverses exploitations 
s’élève annuellement à environ 42,000 tonnes de 

1.000 kilog., dont 3/4 de marbre hlane-elair, 1/8 de 
statuaire et 1/8 de veiné et des autres espèces plus 
communes. Quoique la situation et la nature géolo- 
gique des carrières, ou leur plus ou moins grande 
proximité de la mer, fassent varier le prix de revient 
du marbre , on peut généralement compter sur un 
bénéfice de 25°/ 0 au moins. Sur Ips 42,000 tonneaux 
mentionnés, les États-Unis en reçoivent environ 
19,000, la France 10,000, l’Angleterre 5,000, la 
Belgique 3,000, divers Elats d'Italie 2,000, la Hol- 
lande aussi 2,000, el la Russie 1,000. Ces exporta- 
tions de marbre forment l'une des principales brandies 
du commerce de Livourne, mais prennent en partie 
aussi la voie de Gènes. Les frais de transport et de ca- 
botage, de la carrière au lieu d’embarquement pour 
l’étranger, sont à la charge du vendeur. Outre les 
marbres en blocs. Carrare expédie, chaque année, de 

150.000 à 200,000 tables, carreaux, statuettes, che- 
minées, objets d'ornement, mortiers, etc. Les tables 
vont dans le Levant et l’Amérique du Sud; les car- 
reaux sont très-recherchés par la Belgique, la Hol- 
lande, l’Amérique du Nord, et aussi par le Levant (Voy. 
l’arl. Marbre). 

L'e\|M»r1atinn du |>ort de Livourne seul s’est élevée, 
en 1857.5 plus de 15,000 tonneaux, représentant une 
valeur de 1,250,000 francs, presque toute en blocs; 
elle uurfHl été probablement plus forte encore, sans 
la crise commerciale des Etats-Unis. c. vocei.. 

CA RHO. Mesure de capacité pour grains et pour 
liquides en usage dans quelques villes de l'Italie ; sa 
contenance est : à Bergame (grains/= 13.7024 heelol. ; 
à Naples (grains) == 1 9.990 heelol. ;{vin)= 10.47 heetol.; 
k Turin=4.928 heelol. 

CARTES A JOUER. Industrie qui date à peine de 
cinq cents ans, et dont l'invention est. revendiquée, avec 
des titres à peu près égaux, par les Lydiens, les Arabes, 
les Chinois et les Indiens. Leur origine semble avant tout 
orientale, ear elles répondirent d’abord presque exac- 
tement aux divisions du jeu des échecs. Li première 
Irace qu’on rencontre, en Europe, des jeux de caries, 
amusement qui devint rapidement une fureur condam- 1 
née i»ar les conciles et réfrénée par les lois, remonte à j 
la fin du xvi e siècle ; les tarots « imagés » sont cités dès 
1392. Les cartes obéissent, dès lors, 5 l'influence de la 
mode et aux goûts du temps. Rien n'est plus connu, 
aux époques suivantes, que les jeux peints par Jacque- 
inin-Grlngonnetir pour « l'cshatcmonl » <Je Charles VI; 
les « joueux aux caries el aux dés, • mentionnés dans 
les vieux romans ; le lansquenet allemand ; les cartes 
allégoriques et guerrières du règne de Louis XIV, el 
les jeux philosophiques et moraux de 1793. 

Aujourd’hui, les cartes à jouer se résument en deux 
«lasses : le piquet , d’origine française , composé de 
trente-deux caries, et le je* entier, qui en compte cin- 


quante-deux. Le premier comprend les douze cartes à 
ligures, appelées fîtes, les as el les points, de sept à dix, 
le second comprend tous les points, depuis Va* jus- 
qu'au dix. Les cartes dites parisiennes, que de fré- 
quentes tentatives n’ont pu faire encore agréer par 
l'usage, représentent, au lieu des personnages consa- 
crés depuis des siècles, des costumes de modes ou des 
types hisloriques, empruntés aux divers pays. Un genre 
de cartes, aujourd'hui très-répandu, est celui des partes 
à deux tètes, dites à portrait belge; les premières ont 
paru en France, ver» 1820 ét sont devenues officielle» 
en 1828. 

Les cartes «ont blanches, de couleur, unies ou taro- 
tées; elle» sc classent en ordinaires ou demi-fines, fines 
et superfines. Elles constituent l’industrie spéciale des 
cartier s , qui leur font subir le» opérations successives 
de l’enluminure, du collage, de l'habillage et du li&sage; 
puis, une fols assorties et triées, classées jeu par jeu et 
mises sous bandes, elles sont liv rées par sixain au com- 
merce intérieur ou à l'exportation. Les prix varient, de- 
puis la carie ordinaire jusqu'à la carie superfine, de 40 
5 45 fr. par grosse. 

La régie préside au commencement el à la tin de la 
fabrication; c'est elle seule qui fournit le papier, le* 
moules el matrices des planches cl qui appose, en 
dernier lieu, les bandes munies du timbre officiel. 

ta» cartes françaises ne comportent que trois feuilles 
et sortes de papiers : le papier fiügrané , qui reçoit les 
figures; IV tresse ou muin brune, qui remédie à la Irans- 
parence des feuilles , el le papier cartier, qui forme le 
revers et reçoit les bigarrures du tarotage. Les Anglais 
emploient quatre feuilles , comme cela se pratiquait 
dans l'origine; les Italiens deux , les Espagnols font 
des cartes d’une seule feuille , de una boju , comme le 
disent leurs enveloppes. 

Parmi les villes qui s'occupent le plus de cette fabri- 
cation, sans parler de plusieurs contrées du centre de 
la France, il faut citer Nancy el surtout i'aris, où l’on 
compte aujourd’hui 17 fabricants employant près de 
225 ouvriers, el entrant pour plus d’un million dans le 
mouvement du commerce français ; la province, qui 
compte, à elle seule, 70 autre» fabricants, figure pour 
un chiffre à peu près égal, qui est celui de la consom- 
mation intérieure; le reste représente l’exportation, 
qui alimenle surtout l'Amérique du Sud, le Mexique, la 
Californie. Après la France viennent , en première 
ligne, comme importance, l’Angleterre fit l'Irlande, où 
la fabrication est exclusivement restreinte aux villes de 
Londres, Westminster et Dublin ; la Russie, qui pos- 
sède une manufacture privilégiée, fondée à Alexan- 
dre» ski en faveur de l’hospice des Enfants trouvés, 
et organisée «le manière à fournir régulièrement 

14,000 jeux |>ar jour; l’Allemagne, notamment le» 
villes de Francfort, Vienne, Darmstadt; enfin les du- 
chés de In Hesse rhénane el de Bade, les seuls pays où 
cette industrie soit complètement libre. 

L’industrie des cartes à jouer est une des plus ri- 
gou rendement surveillées. Elle est soumise à l’action de 
dix- huit lois, toutes en vigueur, dont la plus ancicnnc 
reinonlc à l’an VI, et la plus récente à 1852.11 ne faut 
parler que jmur mémoire d’une ordonnance royale de 
1 50 1 et d’une autre de 1 7 51 , qui affectent à la dotation 
de l'École militaire le revenu de In lave imposée sur 
celte Industrie. Sous la république, après avoir été un 
instant fibre, comme toutes les aulrps industries, elle 
fui frappée de nouveaux droits ; les arrêts ou ordon- 
nances qui ont suivi depuis n'ont fait (pie compléter ou 
modifier insensiblement les premiers règlements. Voici 
les points principaux de celle législation :* 
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Les fabricants de cartes, qui ne jieuvent s’établir 
que dans un des chefs-lieux de la réfrie, obtiennent, k 
cet clîet, une licence de 12 fr. 50 e., valable pour une 
année seulement, et qu’ils payent par trimestre. La 
régie leur fournil, d’après le tarif arrêté par le minis- 
tère des finances, le papier de moulage, les feuilles de 
trèfle, le papier de points. Les fabricants qui, pour les 
caries de fantaisie, emploient des moules particuliers, 
doivent faire le dépôt de ces moules et ôjiérer leur ti- 
rage dans les bureaux de la régie. Chacun d’eux est 
tenu de mettre ses jeux sous une enveloppe, dont il a 
déposé le modèle, revêtue de son nom, de son adresse 
et de sa signature en forme de griffe. Un préposé de 
la régie y colle lui-même une bande de contrôle à timbre 
sec. Les envois en caisses sont ficelés et plombés. 
Toute contravention à ces formalités rend jtassible d’une 
amende de 1 ,000 francs à 3,000 francs, de la confisca- 
tion et d’un mois de prison au minimum. 

Toute importation de cartes étrangères est prohibée. | 
L’exportation des cartes françaises, ainsi que leur ctr- | 
culation à l’intérieur, se fait moyennant un simple droit , 
de 5 centimes par jeu ; l’exportation s'effectue égale- | 
ment, comme il est dit plus haut, avec expédition des 
contributions indirectes. Elles sont, par compensation, 
frappées, à l’étranger, de droits excessifs. 

Pour terminer enfin par quelques chiffres qui don- 
neront une idée plus exacte de ce commerce, voici ceux 
qu’ont fournis les relevés de 1 855, et qui sont, 5 peu de 
chose près, ceux des années précédentes : 

L’imprimerie impériale fournit annuellement à la 
régie 1,200,000 feuilles de moulage h deux têtes et 
G00,000 à une tête; ce qui, chaque feuille contenant < 
deux jeux, représente 3,600,000 jeux. 

Le produit de la perception, accru de quelques centi- 
mes additionnels, depuis la guerre d’Orient, a donné, en 
1855, la somme de l ,062,152 fr. En 1 853 seulement, 
il avait presque atteint le même chiffre, qui dépasse de 
bien loiii, comme on voit, les premiers qu'on ait relevés 
exactement, dé 1806 h 1816, et qui flottaient entre 

468,000 fr.( 1806) et 352,000 fr. (181 4 ).ed. renaedi*. 

Voici le* droits que payent à l’entrée les cartes françaises 
dans le» pays ci-après : 

Bolivie, 20 de la valeur; Brésil, le paquet, 1200 reis 
(3 fr. 18 c.); Équateur, la grosse, 3 fr.; Étals-rnis, 30 % 
de la valeur; (irmdc-Bretagne . 15 shilliugs (18 fr. 74 c.) 
les 12 jeux; Haiti, le sixain, 10 cents; Nouvelle-Grenade, 
36 rêauv, ta grosse; Pays-Bas. 6 florins les 100 livres; Pérou, 
ta grosse. t5 fr. 20 c.; Portugal, le* tOO livrés, 1100 reis; 
Russie, la douzaine, 2 fr. 48 c.; Sardaigne et Piémont, te pa- 
quet. 20 c.; Suède, la grosse, 12 rixd. 6 skil.; Uruguay, 24 
1/2 •/, de ta valeur. 

CARTES GÉOGRAPHIQUES- Vovei l'art. CEO- 
GRAPHIE. 

CARTUAGÈSB. Ville d'Espagne et grand port mili- 
taire sur la Méditerranée, dans la province de Murcie, 
h 37° 35' 50" de lai. N., et 3° 20’ 36" de long. O. 
Pop. 37,000 hab. Consul français. 

Son vaste et excellent port offre de beaux chantiers 
de construction, et les plus gros bâtiments y entrent 
avec facilité. 

Le mouvement général de la navigation marchande 
y a été, en 1855, de 641 navires, jaugeant 148,582 
tonneaux, sans compter le rabotage, sous pavillon espa- 
gnol, qui représente un lonnage presque égal. Des 
navires de tous les pays viennent faire relâche à <7ar- 
tliagène, ci il parait que la navigation déploierait en- 
core plu» d'activité dans ce port, sans l’inertie des 
autorités locales et les entraves qu’elles lui suscitent. 

Celle place a d’ailleurs par elle-même une impor- 
tance commerciale assez considérable. L’importation, 


1 en 1855, a‘y est élevée à 8,176,000 IV.; ('exportation, 

I à 1 1,786,000 fr. La première, dont 3,653,000 tr. 
j ont élé fournis par l’Angleterre; 3,07 1,000 fr. par la 
France, et 1,552,000 fr. |»nr la Havane, consiste prln- 
! cipalement, en houille anglaise, en tissus, presque fous 
| de manufacture française et en sucre de Cuba. La 
I seconde se partage presque exclusivement entre la 
Grande-Bi'etagne et la France. Ce dernier pays y fl- 
( gure pour plus des deux tiers. Le plomb est le plus 
important des produits qui alimentent le commerce de 
cette place. Il s’en est exporté, en 1855, une quantité 
de 16,400,000 kilog., évaluée à 10,593,000 fr. , dont 

7.230.000 kilog. ont été dirigés sur nos ports. Nous 
prenons, en outre, à Carthagène, du blé et de Forge, 
des sparteries et du sarran, ainsi que de la soie. Les 
achats de Lyon et de Nîmes, pour ce dernier produit, 
s’étaient élevés à plus de 60,000 kilog. en 1853; ils 
ont été nuis en 1855. En somme, i>ourlant, les opéra- 
tions de la France avec Carthagène ont dépassé le 
chiffre de l'année qui avait précédé celle dernière, de 
plus de 4 1/2 millions de francs. 

La principale industrie de la ville et des environs 
est celle des fonderies de plomb, qui y emploient 

2.000 ouvriers. Il existe également une verrerie assez 

importante. Pour les monnaies, poids et mesures, voy. 
Madrid. cii. vucel. 

CARTHAGÈNE . Ville et port de mer «le la Nou- 
velle-Grenade , sur une île sablonneuse , au fond 
d'une baie de la mer des Antilles, pur 10° 30' de 
lut. N., et 77° 45' de long. O. Cette ville u une situa- 
tion magnifique et extrêmement pittoresque. Ses énor- 
mes remparts dominent ia grande mer du côté N. -O., 
tandis que la baie de Boca-Gramle au N., obstruée par 
les Espagnols pendant la guerre de l’indépendance, et 
celle de Boca-Ckica au S., qui sert maintenant, s’éten- 
dent comme les ailes «l’un immense oiseau de mer. 

Carthagène, qui est une des plu» fortes places de 
l'ancienne Amérique espagtmle, a un port s|>aciettx et 
sûr, dans lc«|uet les navires n'ont rien à craindre de la 
violence des ouragans si redoutables dans ces parages ; 
le rliinat, quoique très-ardent, y est moins malsain 
«pie sur beaucoup d’autres points de la côte, et la liè- 
vre jaune n’y sévit plus que rarement. 

Cette place était, avant la guerre de l'indépendance, 
le principal entrepôt du commerce de l'Espagne avec 
ses colonies de la Terre-Ferme; mais sa population , 
qui s’élevait alors à plus de 20,000 liai». , éprouva 
dans la suite une diminution sensible. Elle a été ré- 
duite pir le choléra-inorbus, en 1850, à 7,500 lmb. 
Le fleuve de lu Magdalena qui est, à environ 100 kilo- 
mètres de distance, presque la seule voie de communi- 
cation et de Iransporl du pays accessible aux marclian- 
dises, assure encore à celte place l’avantage de facilités 
commerciales qu'elle a cependant été obligée, depuis, 
de partager avec deux autres ports plus voisins de l'em- 
bouchure «lu même fleuve, celui de Sahanilla, cl celui «le 
Sainte-Marthe, devenu le plus important des trois. 

Entre Carthagène et la Magdalena , il existe deux 
i voies de communication : lu roule de terre qu’on ne 
I parcourt qu'à cheval et où le transport des marchan- 
i dises s'effectue à dos de mulets, et un canal, appelé 
le Dique, creusé aux frais du gouvernement de la Nou- 
velle-Grenade et de l’ancienne province de Carthagène, 
auxquels il a coûté plus de 350,000 piastres. Après 
i une navigation à vapeur qui ne fonctionna que de 1 849 
î à 1854, les écluses tombèrent, le sol s'étant trouvé 
J trop glissant; aujourd'hui, le tratic se fait au moyen 
j des barques indigènes, entre ce port et celui de Cala- 
' mar, sur la rive gauche de la Magdalena. Une compa- 
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pnie américaine s’est formée à New- York jKHir réparer 
le canal et établir un service de steamers entre cette- 
\ille et Honda sur In Mugdalrna. far celte communi- 
cation, Carlhagène deviendra l'entrepôt de la Nouvelle- 
Grenade, ou au moins des provinces ci rcon voisines. 

I-es districts riverains de la Magdalena produisent 
du cacao, du calé , du coton, des bois de teinture , du 
sucre, du labuc, «lu riz, de la gomme élastique, de la 
gutla-percha, de l'écorce à tan et du bélatl à cornes. 
L’intérieur renferme des mines d’or , d’argent * de 
platine, de cinabre, de cuivre, de plomb, de fer, de 
sel gemme et de charbon. L’abolition du monopole 
des tabacs, en 1819, a donné une nouvelle impulsion 
aux cultures dans cette contrée , et amené indirecte- 
ment les grands propriétaires du pays, en les mettant 
en contact avec le commerce d’Europe, à mieux ap- 
précier les autres richesses du sol grenadin. Ainsi , le 
quinquina, qui, depuis le départ des Espagnols, y 
était resté, pour ainsi dire, ignoré, a été récemment dé- 
couvert une seconde fois , en quelque sorte, et a donné 
lieu, depuis lors, à des exportations considérables. La 
culture du caré, du tabac et du cacao aussi, limitée au- 
paravant à la consommation du pays, a fait des pro- 
grès notables. 

Ln recensement oflleiel.de 1852, porte à 2,343,837 
habitants la population totale de la Nouvelle-Grenade, 
y compris celle de l'isthme de Panama (138,108), des 
montagnes «le Parte , de la vallée du Cauca et «le. la 
cote du Clioco (330,331), qui ne sont pas riverains de 
la Magdalena. Jusqu'à l’année 1849, la navigation de 
ce fleuve se faisait au moyen des barques indigènes; 
mais, depuis, la valeur a communiqué au pays sa puis- ; 
saute impulsion, et on compte à présent 1 0 bateaux à 
vapeur, qui font le transport entre la ville «le Honda 
(point où la navigation générale est interrompue par 
un courant rapide, à 90 kilom. N. -O. de la capitale j 
Bogota) et les ports de Calamar, Harranquilla, Saba- 
nilla et Sainte-Marthe. l.e voyage dure de quatre à six 
jours, en aval, et de douze à quinze, en amont. 

La contrebande étant encore très-forte, on ne saurait 
évaluer le moulant des importations et des exportations, 
d’après les chiffres officiels. En homme considérable et 
bien informé du pays, M. José Samper, assure que les 
importations, dans la république, provenant de France, 
d'Angleterre, d’Allemagne, d’Espagne , d’Italie, d«‘ 
Etats-Unis et de tous pays, dans la Nouvelle-Grenade 
s’élèvent à 40 millions de francs , sans compter les in 
troducliuns en numéraire, estimées à environ 10 mil- 
lions. l.es exportations sont évaluées comme irsuit : 


Or ch poudre, en lingots et monnayé. . 22,500,000 fr 

Tabac , f «, 000,000 

Quinquina. - . 3,000,000 

Bois de teinture 2,500,000 

Café J, 750, 000 

Chapeaux de paille 1,500,000 

Cacao 1,000,000 

Gomme élastique 750,000 

Plahne . 150,000 

Sacres, cuir», drogues médicinales, gom- 
mes, grains et diva-s autres articles. . 850,000 

Total 50,000,000 fr. 


Les exportations de la Nouvelle-Grenade pour la 
France , consistant princiiialemcnt en bois de tein- 
I litre, écorces de quinquina et peaux brutes, ne se 
•ont élevées, en 1855, qu’à 40(1, U00 fr., ce «pii est 
à peine le tiers du chiffre, de l'année précédente. En 
revanche, les exportations «lu commerce français pour 
cette contrée, en y comprenant divers envois de 
1 issus et d'autres objets de manufacture allemande 


: et suisse, ont 41110101, pour la première fois, une 
) valeur de près de 7 millions. Grâce à la louable per- 
sévérance do quelques maisons anglaises et françaises 
| établies à Bogota, et à l’encouragement récent donné 
‘ par la législation du pays, la Nouvelle-Grenade com- 
mence à devenir un marché avantageux |«iur uos 
produits, dont la qualité et le goût supérieurs sont 
appréciés dans le pays. Cep«'iulanl, le point sur lequel 
se dirigent la plupart de nos navires est Sainte-Mar- 
the, et nous n'avons reçu de Carlhagène, en 1855, 
que deux cargaisons. Le commerce français, en vertu 
d'un traité conclu le 24 juillet 1857, jouit dans la 
Nouvelle-Grenade, à titre de réci procité, du traitement 
de la nation la plus favorisée, étendu pareillement à 
nos possessions d’Amérique, ainsi que du droit de faire 
| échelle dans les ports grenadins. 

fort d'entrepôt depuis 1826, Carthagène obtint l'im- 
munité, du 1 er septembre 1843 au 31 août 1853, des 
droits d'ancrage, de tonnage et d'entrée pour les bâti- 
ments nationaux et étrangers arrivant dans ce port. On 
ne lui accorda la franchise absolue que par une loi du 
Congrès de 1856. Il n’est plus perçu qu’une taxe uni- 
que sous le nom de droit de tonnage. Les navires de 
moins de 100 tonneaux payent 40 centièmes (2 fr.) par 
tonneau; ceux au-dessus payent à raison de 40 cen- 
tièmes pour les 100 premiers tonneaux, et de 20 cen- 
tièmes (l fr.) pour chaque tonneau d’excédant. 

Dans la confédération actuelle de la Nouvelle-Gre- 
nade, reconstituée en huit Etats, la ville du Carlhagène 
est la capitale de l'Etal de Bolivar, composé des pro- 
vinces de Carlhagène, Moiupos et Sabanilla, renfermant 
ensemble une imputation de 200,000 hab. sur une 
étendue de 2,300 lieues carrées. Un quart des iui|ior- 
lations appartient à Carlhagène, qui fait, d'autre part, 
la moitié des exportations de la république, ch. vogcl. 

CAKTIIAMK. (Syn. : Lat. Carlhanuu. — Angl. 
Carlhamue, mffron. — Allem. Sujjlor. — Espago. 
Azajran btuiurdo , cnrlamo. — forlug. Bravo car- 
tamo. — liai. Zafferauo .) Le mol carthamr désigne, en 
botanique, un genre de ia famille des synanthérées et 
de la tribu des cynarées-carthamées. Ce genre ne com- 
prend que «leux ou trois <>spèccs qu’on cultive en Orient, 
d’où elles sont originaires, soit comme plantes d’agré- 
ment, soit à cause de leur utilité industrielle. Les fleurs 
ou capitules sont d’un jaune safran qui vire, avec le 
temps, à l’orangé sombre. 

L’espèce la plus connue est le cxrthame tinctorial 
(carllnnnus tindorius), vulgairement appelé tajran l»i- 
tard, parce qu’on relire de ses fleurs deux principes 
colorants, dont l’un, jaune cl très-soluble dans l'eau, 
ressemble à celui du safran; tandis que l’autre est rouge 
cl soluble seulement dans les liqueurs alcalines, dont 
les acides le séparent en le précipitant. Celle dernière 
couleur «;sl très-belle, et l’on en peut tirer les nuances 
les plus agréables et les plus variées ; mais elle manque 
de solidité. On l’emploie surtout pour teindre les tissus 
de soie et de colon. Les Orientaux la broient avec du 
taie réduit en poudre extrêmement fine , et prêtèrent 
| ainsi un fard dont les dames font grand usage. Les 
graines du cartliaine sont un bon aliment |H>ur les 
oiseaux; les perroquets en sont surtout friands, d'où 
le nom de yruintui de perruque* qu’on leur a donné ; 
mais pour l'homme elles sont un purgatif énergique, 
et c’est à ce titre qu’elles figuraient autrefois dan* le# 

| ofllcinea; elles en ont aujourd'hui disparu, 
j Lii résumé, la seule partie du carlhame qui nous 
1 doive occuper est sa fleur, appelée, dans le commerce, 

| uijmnum. Le safranum arrive de l'Espagne, de l’Inde, 
de la f erse et de l'Egypte, on fleurs desséchées , d'un 
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rouge tirant tantôt sur le jaune, tantôt sur le brun, 
presque toujours mélanges avec d’autres Heurs qui ne 
contiennent aucune substance colorante, et diminuent 
la valeur de la marchandise en augmentant inutilement 
son volume. On connaît, selon la provenance, quatre 
espèces principales de safranum, savoir : celui d’Lspa- 
gjic, celui de l'Inde, celui d’Lgypte et celui de Batavia : 

Safranum d' Espagne. C’est le plus riche en matière 
colorante. Il est d’un rouge foncé mêlé de ûleU noirs, 
binballage variable. 

Sajranum de l'Inde. Il se présente sous forme de 
pellles galettes minces, d'un rose vif au dehors, d’une 
teinte plus pâle à l'intérieur, à Blets dns et courts. Il 
fournil une teinture atondanle; mais il est presque 
toujours mélangé d’une certaine quantité de sable. 
Nous le recevons en balles de toile gunny, du poids de 
75 à 150 kilog. 

Safranum d' Égypte. Il est en Blets déliés, courts et 
frisés, très-odorant.'», et d’un rouge foncé. C’est une 
espère très-estimée. II circule en balles de grosse toile, 
fortement serrées avec un cordage en écorce ou en ca- 
las, pesant de 320 à 350 kilog. Il est toujours, en 
outre, enveloppé immédiatement d’une toile bleue, ga- 
rantie par une cage de roseau. 

Safranum de Batavia. Il est aggloméré en masses 
par la pression. Sa couleur est foncée; il est mêlé de 
filets gros et bien nourris, mais aussi de beaucoup de 
fleurs noires. Il arrive en balles de dimensions variables. 

Avant d’ètre expédiées, les fleurs de carlhame sont 
séjKirées de leur involucre écailleux ; on les fait en- 
suite macérer dans l’eau ; puis on les relire, et on les 
sèche, après les avoir soumises à une forte pression. 

La matière colorante rouge du earihame a été dé- 
signée, par les chimistes, sous le nom de carthnmine. i 

Le safranum est très-sujet à éprouver, dans les trans- j 
]»orls, des altérations qui dénaturent et détruisent In 
carlliamine. On a essayé de prévenir ces accidents en 
extrayant, sur le lieu même de la récolle, le principe 
colorant sur du coton, de In laine ou du lin, pour l’en 
rellrer de nouveau dans mis fabriques et le lixer sur les 
Bis ou tissus qu’on voudrait teindre définitivement. Ce 
double travail a pam sans doute plus onéreux que le 
déchet éventuel de la marchandise, car le procédé dont 
nous jurions n’a pas été adopté. 

Importations et exportations. I.t*« importât ions de carlhame 
s’ôtaient élevée*, en 1 850, à 292,009 kilog., venant de l'Es- 
pagne, de l'Égypte, de la Turquie, des Pays-Bas, de l’Angle- 
terre, des Indes et d’autres pays, et représentant une valeur de 
877,000 fr. Kilos n'olaicul plus, en 1855, (pic de 258,600 
kilog., fournis principalement par l’Angleterre et parles ludes 
anglaises. — Les exportations, qui sont d’ailleurs peu importan- 
tes, ont diminué dans une plus grande proportion encore, puis- 
qu'elle* étaient de 52,000 kilog. en 1850, et seulement de 
25,000, en 1H55. 

En 1856, les arrivée* se sont maintenues à peu pré* au | 
même chiffre qu’en i 855, puisqu'elles ont etc de 259, 158 kilog., t 
dont 1 12,896 d'Angleterre; 76,639 de Pile Maurice; 54.81'J i 
îles Indes anglaises; 14, S 94 d'autres pays. — Les exportations 
sc août relevées A 56,685 kilog., dont 35,015 reçus par la 
Suisse; le reste par l’Angleterre, l’Association allemande, les 
États harbaresquos et d’autres pays. 

Droits de dtmnne. les Heurt» de rarthnme payent, par 100 
kilog. , 25 c. i la sortie et 10 fr. h l’eatrée par navires etran- 
gers ou par terre. Les droits d’entree , par navires français, 
sont de 1 fr. pour le safranum des pays hors d'Europe, et de , 
6 fr. pour celui des entrepôts. A. M. 

CARTON. On eu distingue deux espèces bien tran- 
chées, suivant le mode de leur fabrication : le carton 
de collage cl le carton de moulage , appelé aussi carton 
de pâle. 

Ou obtient le premier, comme son nom l'indique, 


en collant les une* sur lt» autre* plusieurs feuille* de 
papier, suivant l'épaisseur et la force de résistance 
qu’on veut obtenir. On n’emploie que des feuille* blan- 
che*; si l’on veut fabriquer des carton* de premier 
choix, pour les plans, les dessins, la carte de visite, etc. 
Dan* le ca* contraire, on place au milieu des feuilles 
i brunes ou grises, dites papier de ventre. Les feuilles 
^ ainsi collées, on les soumet, en masse, à l’action pro- 
gressive de la presse, à mesure que la colle sèche. On 
I enlève alors Je* bavures, on porte les (euilles à Yiten- 
doir ; el, lorsqu’elles sont complètement sèches, on les 
remet en presse pour les rendre parfaitement planes. 
On les |ias.<e au laminoir entre deux plaques de zinc. 
Le carton est alors propre à être livré au commerce. 
Quand on veut le glacer et le lustrer, on étend sur 
chaque côté un peu de savon, el l’on Trotte, à lu main 
ou à la machine, avee un caillou arrondi, appelé lissoir. 

C'est à ce premier mode de fabrication qu'il faut 
ral tacher le carton mince appelé carte , qui se compose 
invariablement de trois feuilles superposées, rendues 
adhérentes entre elles par le collage el la pression. Ce 
carton s'emploie surtout pour la fabrication des caries A 
! jouer (Vov. cet article). 

Le premier qui, voulant faire savoir h un ami absent 
I qu'il s’élnil présenté pour le voir, lui a laissé hou nom 
sur un morceau de papier, celui-là a inventé la carie de 
^ v isite, qui n’est aujourd’hui encore qu’un papier blanc 
plus fort qu’un autre, mais d'une seule feuille. Après 
avoir satiné et lustré cette carte, on s’est avisé de la 
revêtir sur se* deux laces d’une couche de blanc, à pâte 
de plomb ou de zinc, el l’on a eu la carte~porcclainc. 

Le carton artistique, le carton à passe-partout , le 
carton anglais, que nous nous obstinons, à tort, à appe- 
ler bristol, puisqu’il s’en fait davantage et de plus beau 
à Londres, n'est, lui aussi, quelle que soit son épais- 
seur, qu’une feuille de papier à la cuve; seulement 
ou n’ernploie pour sa fabrication que les plus belles 
sortes de chiffons, alliées à une portion plus ou moins 
considérable de kaolin. Le vrai bristol, à cause des 
matières premières, es! toujours fort cher. On com- 
mence à essayer d’en fabriquer en France; mais gé- 
néralement ce qu’on &p|M‘lie dans le commerce bristol 
français n’esl qu’un carton de collage de feuilles blan- 
che* laminée* avec soin. 

Le carton de pâle ou de moulage se traite absolu- 
ment comme le papier à la cuve, avec celle différence 
qu’on y emploie le* rebuts de la fabrique, les rhitldns 
les plus grossiers, le* ourlets, les coulure*, de* rognures 
de laine, de* bout* de cordage, et surtout les papier* 
cassés, les papiers luis au pilon, les papiers et les dé- 
bris de carton ramassé* dan* la rue, cl même de spar- 
te rie. Ces carions, brun* ou gris, cassants, sont em- 
ployés par les relieurs, à former le plat des liv res ; ils 
servent aussi pour l'emballage et la confection des car- 
tonnages U» plus commun*. 

On pourrait considérer comme une troisième espèce 
de carton celui que l’on obtient en collant sur chacune 
des faces d’une feuille de carton de pâle une feuille 
de papier blanc, ce qui lui donne plus de propreté et la 
rend moins cassante. C'est avec cette sorte intermé- 
diaire que se fabriquent le* cartonnages courants, ap- 
pelés, eux aussi, par extension : cartons de bureaux, 
carions à robes, cartons à chapeaux, etc. 

Si le carton ne servait qu’à ce* usage* cl à la confec- 
tion des boites à bonbons, il serait encore d'une impor- 
tance commerciale tisse* considérable; mais il est aussi 
un de* éléments indispensables du métier Jacquard ; et 
il sert, en ou Ire, au pressage, au salinage des drap* et 
de presque tous les lissu*. Le carton pour la Jacquard 
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°*t un carton de pâte grise, mais homogène cl résis- 
lanle, provenant de rognures de papiers choisis; il est 
cylfndré avec soin et pressé jusqu'au rerus. Ce qu'on 
op|>elle carton de Lyon, ou carton à lustrer les draps 
et autres tissus, est un carton de moulage d’une pâte 
jaune et excessivement dure, laminée jusqu'à ce qu'elle 
obtienne une densité presque métallique et un poli 
égal a celui de la glace. Jusqu’ici Paris s’est vainement 
essayé dans la fabrication du papier» lustrer; il le tire 
de Lyon. Celle ville n'en a cependant pas le monopole : 
il s'en fabrique d’aussi bon et à meilleur marché à 
\ienne en Dauphiné. Le carton à lustrer se vend aux 
cent feuilles; tous les autres aux cent kilogrammes. 

La nécessité de suivre et de seconder les progrès 
de diverses industries a conduit à faire à la cuve des 
carions de grande dimension. C’est ainsi que des fa- 
bricants de Ragnolel (Seine) et de Nancnise (Jura) 
mit exposé à Londres, en 1861, des feuilles de carton 
gris, de 2 ,n .30 sur un 1*".50; et des feuilles de 2 ,n .l5 , 
en carré. Ces cartons, d'une pâle ftne, |tarfailrincnt 
homogène, parfaitement satinée , ont obtenu la prise 
tnedai. Sans doute le jury a eu |Ktrfaitemcnt raison ! 
d encourager de semblables essais, car ils prouvent ce 
que l’on pourra faire ; il faut dire toutefois que ce sont 
là des tours de force, des chefs-d’œuvre exécutés en vue | 
de l’Exposition, que la dimcullé d'exécution et le prix 
de revient ne permettent pas de les multiplier à volonté ! 
et d’une façon commerciale. 

C-e qui est plus réel, parce que cela est immédiate- 
ment et commercialement pratique, c’est la belle in- 
vention de MM. Marient frères et Vacquerel, la fabri- , 
cation du carton à la mécanique, du carton sans lin, 
absolument comme le papier, s'enroulant en toute lon- 
gueur comme celui-ci et s’expédiant de même. Tout 
naturellement le carton fabriqué à la mécanique, et qui 
doit au besoin s’enrouler, ne saurait dépasser une cer- 
taine épaisseur. 

Le# cartons de la Belgique et de la Prusse font con- 
currence à ceux de la France, par le bon marché. En 
dépit de droits très-élevé* (de 60 à 76 %) dont elle 
frappe le carton à l'importation, l’Angleterre lire de 
l’étranger presque tout celui qu’elle emploie. Ce n’est 
pas l’art de fabriquer qui lui manque : témoin le carton 
artistique que nous lui avons emprunté pour le dessin 
et l’encadrement; c'est l’art, ou la possibilité de le 
produire à un prix abordable pour le commerce, qui 
lui fait défaut. 

De ce que le carton n’est qu’un papier plus épais, il 
en résulte naturellement que toutes les subatarice# fi- 
breuses, proposée* depuis quelques années pour rem- 
placer ou seconder le chiffon dans la fabrication du 
papier, s'emploieront avec plus de succès encore dans 
celle du carton. La dijibreusc de M. Chauchard, lors- 
que son usage se sera généralisé, permettra de faire 
de la pâle a carton avec toutes le* essences de bois, 
avec le* copeaux de menuisier, avec une roule de dé- 
bris que l’on jette aujourd’hui dans la rue. Déjà, nous 
ayons de fort bons carions de paille, de cordages et 
d’étoupe* de rebut ; et il a été fabriqué avec le phormium ! 
tenax , de la Nouvelle-Zélande, un carton d’autant plus 
solide, que la résistance des fibres de cette plante est 
à celle* des plus beaux chanvres de Russie, comme 23 
est à IC. 

En 1847, d'après l’enquête de la chambre de com- j 
inerce, on comptait à Paris, trente-sept fabricants de I 
carton, faisant 1.4C7.000 francs d’affeires; ils occu- j 
paient 240 ouvriers et 1 2 1 ouvrières, dont le salaire I 
moyen était de 3 fr. 46 c. pour les hommes, et de ! 

I fr. 60 c. pour les femmes, i 


A l’Exposition universelle de Londres, en 1861 , la 
fabrication du carton n’était représentée que par cinq 
• industriels : deux Anglais, deux Belges et un Français 
qui a seul obtenu la prise mtdal. A celle de Paris, 
en 1865, la France a eu une médaille de première 
classe, quatre médailles de deuxième classe et sept men- 
( tions honorables ; la Prusse a obtenu deux médailles de 
, seconde classe et trois mentions honorables ; la Belgi- 
que une mention honorable. 

l.’importation est sans importance. En 185C,la 
! France a reçu environ 2,000 kilog. de carton, prove- 
nant principalement de la Belgique et de l’Union alle- 
mande. 

i En 1856, il a été exporté de France j 1° 53,766 
kilog. de carton lustré à presser les étoffes, savoir : 
En Espagne, 23,850 kilog.; dans les Etals sardes, 
4,231 ; en Égypte, 5,000 ; en Turquie, 15,262 ; dans 
d’autres pays, 4,513. 2° 87,885 kilog. de carton à 
d’autres usages, savoir ; Eu Belgique, 14,076; en 
Angleterre, 705; en Portugal, 3,037 ; en E*|»agne, 
7,716; dans les Étal* sardes, 7,063; en Turquie, 
14,242 ; aux États-Unis, 30; au Brésil, 6,297 ; à Kio 
de la Plaia, 3,828 ; en Algérie, 16,030 ; à l’île de la 
Réunion, 2,620 ; dans d’autre* pays, 1 1,233 kilog. 

Droits de douane. I.c carton en feuille de simple moulage 
ou pile de papier paye, à l’entrée et par 100 kilog., 150 fr. 
par navires français, et 1 60 fr. par navires etrangers, il y a 
prohibition à la sortie. Le carton lustré à presser les draps 
paye SO fr. par navires frauçais, et 86 fr. par navires etran- 
gers. Le droit de sortie est de 1 fr. Les autres cartons en 
feuille sont soumis aux droits de 150 et de 160 fr. à l’entrée, 
et de 1 fr. à la sortie. D. matrice. 

Carton bltlmk. Pour les constructions légères, les 
tuile* chargent beaucoup les charpentes, l’ardoise coûte 
trop cher, et le zinc, d’un prix assez élevé, est sujet 
I à plusieurs inconvénient* que tout le monde oon- 
I naît. Enlln,il est de* constructions qui ne doivent avoir 
I que peu de durée , et qui nécessitent de* couvertures 
aussi dispendieuses que si elles étaient' établies pour 
longtemps. Le carton bitumé, dont l’invention remonte 
! à quelques années seulement , remplace avec avantage 
! tulles, l’ardoise et le zinc, dans toute* le# circon- 
stance* dont il vient d’être parlé; il résiste également 
au Iroid et à la chaleur, n’offre pas de prise au vent, 
#e place avec une grande facilité, permet de faire des 
charpentes d’une extrême légèreté, et, cnün, esl à Irès- 
| bon marché. Il est composé d’une sorte de feutre en 
laine , recouvert d’un seul côté , ou des deux côtés , 
d'une composition dont la iwise est le bral de goudron 
minéral, et qui, appliqué à chaud, s’incorpore dans le 
carton et le transforme en une sorte de cuir que l’on 
sable ensuite, en le passant au laminoir. Il ne brûle que 
diflicilcment et ne s'enflamme pas. I^cs compagnies 
d’assurances qui, dans le principe, avaient manifesté 
quelques craintes, l’assurent à de bonnes conditions. 

Le carton bitumé, dont il est fait un emploi assez 
considérable en France, et principalement aux environs 
de Paris, est expédié aussi à l’étranger, dans l’Améri- 
que du Sud, dans les Indes anglaises, en Algérie, etc. 
Li longueur des rouleaux est de 100 mètres, et la 
largeur de 80 centimètres. Le prix est de 60 c. le 
tnèlre, et de 75 c. pour le double bitumé. L’eiubal- 
lage, pour la France, se fait par rouleau avec enve- 
loppe de papier goudronné ; pour l’étranger, il est en- 
voyé en caisse*. AC. L. 

Carton-pierre. « l,a sculpture en carton-pierre 
est-t-elle d’invention moderne? Est-ee par erreur qu’on 
a cm la retrouver à Fontainebleau, dans la salle des 
Carde*; au Louvre , dans la chambre de Henri II? 
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San» juger le prori'* enlre les ancien* et le* moderne*, 
nou» dirons que lors de la restauration exécutée au 
Louvre et dans les palais do la couronne, on a cru re- 
connaître que le* sculpture* étaient en feuilles de papier 
superposées, en carton de poupée. Les artistes a\ aient 
reconnu depuis longtemps que la nature de ce carton 
ne permettait pas de rendre les finesses et les contour* 
délicats des ornements de l'architecture, et ne pouvait 
servir qu’à des surface» unies dont les détail* n'ont 
pas de dessin*. Il fallait trouver une coin|M>sition tout 
à la fois plu* ferme et plu* ductile, s'introduisant fa- 
cilement dan* les creux destiné» au moulage, et capable 
de reproduire tou* les effet* de la véritable sculpture. 
Il y a soixante an* environ, que M. Mezière résolut le 
problème, en se serrant de carton-pierre, qui réunit 
parfaitement toute* le* condition* du programme ; il 
ne manquerait rien à cette composition, *1 elle était 
moins impressionnable à l'humidité, et si l'on pouvait 
la rendre tout à fuit imperméable sans augmenter sa 
dureté ni son poids. » 

Ce passage du rapport du jury centrai de l'Exposi- 
tion de 1 839, précise le* avantages et les inconvénients 
du carton-pierre, tout en faisant connaître son origine. 
Depuis celte époque, celte industrie qui n’avait guère 
qu’une existence de dix ans, s’esl développée considé- 
rablement ; et, *i l’on n’est pas encore parvenu à com- 
biner les élément* de la matière qu elle emploie, de 
façon à la mettre dans îles conditions de résistance et 
d'imperméubilité, telles qu’elle puisse être employée 
sans aucune espère d'inconvénients pour les ornements 
ex|M)*és aux iulcm|>érics des saisons , il existe cependant 
diverse* combinaison* qui réalisent, jusqu’à un certain 
point, la solution du problème. Les pâles sont, en gé- 
néral, très-ductile* à l'état humide, et d’une grande 
dureté lorsqu’elles sont sèches. Le chanvre, la sciure 
de bois, la porcelaine pilée, et plusieurs autres ma- 
tières sont employés. Le procédé qui réunit au plus 
haut degré les qualités nécessaires a pour base une 
pâle composée d’élémenis divers, et passée nu feu à 
une température élevée. Cette pâte reçoit et conserve 
les empreintes les plus délicates; les couleur* le* plus 
riche* comme les a plus variées; et, dans la Fabrication 
des vases, offre l’aspecl, au moyen d’un verni* particu- 
lier, de l’émail le plus brillant. 

Le carton-pierre a vulgarisé l’art, non-seulement 
jiar l’exécution de* bas-reliefs, mais aussi par la mul- 
tiplication des objets de ronde-bosse qu’il permet d’ob- 
tenir ii des prix extrêmement réduits. En 1839, un 
exposant avait déjà fait remarquer de* pièces anatomi- 
ques, reproduite*, au moyen du moulage sur cadavres, 
sou* la direction d’uu habile professeur d’anatomie. 
En 1844, le jury constatait h« progrès faits par le car- 
lon-pierre, au double point de vue artistique et com- 
mercial. Déjà, dans les palais, le* hôtels, les établisse- 
ment* publics, dans les modestes habitations, dans les 
maisons à loyer même, on retrouvait les produit* va- 
rié* de celle utile industrie. « Tou* les progrès que l’art 
a pu faire, ajoutait le rapporteur, le carton-pierre les a 
tentés, et ses efforts ont toujours été couronnés du plu* 
grand succès. Non-seulement les ornements, les ara- 
besque* de tout genro, depuis les plus vigoureux jus- 
qu’aux plu» délicats, mai» les reliefs les plus saillants, 
le* figures de ronde-bosse les plus accentuées ont été 
exécutés et sont devenu» d’une application facile et com- 
mune. » L'Exposition de 1849, relie de 1855 surtout, 
ont achevé de démontrer qu’il n’était pas de difficultés 
que le carton-pierre lie put vaincre; et l’on a vu, dans 
ce dernier concours, la Belgique, les villes anséa tiques 
et l'Angleterre disputer à la France, dans les diverse* 
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application* de celte matière, \ine victoire qu’il était 
impossible d’enlever à celle-ci, mais qui a laissé à cha- 
cun de scs adversaires l’honneur d’une récompense. 
En présence de la magnifique cheminée d’upparat, dans 
le style du xvi c siècle, que l’on admirait au palais de 
l’Industrie; des panneaux d'appariements, supports, 
encadrement* de glaces, guirlandes de fleurs, luis -re- 
liefs allégorique*; des reproduction* de vases de la 
Chine et du Japon ; de potiches chargées de pâtes do- 
rées en relief; de stalui*», statuettes profanes et reli- 
gieuses; d’ornements d'architecture de toute espèce; 

| de moulures de lout genre , depuis les fleurons pour 
| cadres de luxe, jusqu’aux plus humbles ornements pour 
cadres de pacotille; en présence de ci» mille produit* 
de l’iiiduslric éminemment artistique du carton-pierre, 
chacun a compris qu'elle u pris une de ces places qui 
ne se perdent jamais. Depuis plus de. quinze ans, les 
palais de Versailles, Saint-Cloud, Fontainebleau, l’hôtel 
de ville de Paris et la plupart des édifice* publics avaient 
• eu recours aux ressources offertes par le carton-pierre; 

■ aujourd’hui, ses applications sont si nombreuse» qu’il 
serait impossible de les énumérer. Ses produits se re- 
' trouvent partout, l’estampage au balancier, dans de» 
moules de métal, permettant de reproduire, à de* mil- 
lier» d’exemplaires et au prix le* plus réduits, les objet» 

! d’un usage courant. xc. l. 

CARTONNAGES. Le mot cartonnage indique l’ac- 
tion de relier un livre en carton, et s’applique égale- 
ment à l'ouvrage qui en résulte. Le cartonnage est une 
‘ branche importante, de l’industrie de la reliure; il est 
d’invention moderne, et ce sont les Anglais qui, en le 
lierfcctiounant et en le rendant plu* solide, en ont 
rendu chez eux l’usage presque général, et ont fait 
adopter eif France et en Allemagne ce mode de re- 
liure (l'emboîtage, selon l’expression technique), qui 
offre J’avantage du bon marché. On reviendra sur ce 
l sujet à l’article Librairie. 

Nous venons de dire le sens précis du mot carton- 
nage ; il a une autre signification, et, bien que son cm- 
, ploi dan* celte acception ne soit pas correct, l’usage 
l'a eômaeré. 

On appelle, à Paris, cartonnages les hoilos de lout 
1 genre faites de carte ou de carton. Ce mot désigne 
plutôt les catégorie* de produits que les produit» eux- 
mêmes, et plutôt le» objels de fantaisie que ceux d’u- 
tilité. Ainsi, l’on donne le nom de cartonnages de fan- 
taisie à toute* ces petites boite* de carton qui sont 
destinée* à contenir des bonbon», des gants, de* 
élrennes, de» (uipiens île luxe, etc.; les cartonnage* 
de bureau (on dit moins souvent cartonnages dans ce. 
cas) comprennent les cartons de modèles si varié», dans 
lesquel* on serre des lettres et des papiers. 

Ces fabrications, d’ailleurs très-distinctes, forment 
un groupe naturel que l’on nomme communément l’in- 
dnstric du cartonnage. Ce groupe se divise en deux bran- 
ches tranchées, si l’on considère l’ensemble, mais dont II 
serait difficile de tracer la ligne de démarcation : le* 
cartonnages fin* et ceux de fantaisie sont réuuis dans 
la première ; les cartonnages proprement dits ou car- 
; tons, dans la seconde. 

On fait des carton» dans tous le* pays, mai» le» car- 
tonnages de fantaisie sont, pour ainsi dire, propre» k 
Paris, ün en fait un peu à Bordeaux, à Londres, à 
Berlin, à Vienne, à Lisbonne, mais si peu que ces fabri- 
ques ne peuvent être ici l’objel d’un examen utile. 

Les fabricants de cartonnages ont fuit à Paris, 
en 1847, 5,375,770 franc» d’affaires. La production a 
| augmenté beaucoup depuis lors, elle est à présent, dil- 
j on, de près de 10,000,000. L’accroissement porte 
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principalement sur la confection de* carton* dan* les- 
quel!» on expédie en province, et A l'étranger, le* pièce* 
de lingerie (lue, le* broderies, les châles, les manteaux 
de femme, ete. L'usage s’esl répandu de placer les arti- 
cles de nouveauté* dans des cartons, et le développe- 
ment de l'exportation des modes de. Pari* s'e*t produit 
en même temps ; celle-ci a plus que doublé dans les dix 
dernières années. 

On comptait Paris, en 1847, 367 fabricants, qui 
employaient 2,109 ouvrier*, savoir : 571 hommes, 
1 ,357 femmes, 1 43 jeunes garçons et 98 jeunes Allés. 
547 hommes et 783 femmes travaillaient à râtelier. Le 
salaire de» homme* était de 3 fr. 32 c. par jour, en 
moyenne; 99 ouvriers gagnaient de 2 fr. à 2 fr. 75c. 
par jour; 457 recevaient de. 3 à 5 fr., et 4, 5 fr. 50c. 
et C fr. La moyenne dû salaire des femmes était de 
1 fr,. 67 e. : 47 avaient un gain journalier de moins 
de CO c. ; 1244, de 60 c. à 3 fr. , et 5, de 3 fr. J Oc. 
et 3 fr. 50 c. Ces finis sont consigné* dans l'enquête 
de la chambre de commerce de Paris. 

La plus grande partie des ouvrier*, hommes et 
femmes, wml laborieux, dans d’assez bonnes ronditions 
d’existence, et savent lire et écrire. Plusieurs gagnent 
très-peu, il est vrai : ce sont, en général, des gens sans 
ouvrage dans leur profession, ou inhabiles à tout autre 
travail, et qui sont employés à la confection très-facile 
de bottes et de cartons commun»; ce sont aussi de* fem- 
mes, distraites par le* soins du ménage et de la famille. 
Quand, pendant l’Exposition universellc.de 1 855, le jury 
international demanda aux exposants de lui signaler les 
contre- maître a et les ouvriers que leur intelligence ou 
leur habileté, Futilité et l'assiduité de leur* services 
rendaient dignes fie récompense, le* fabricants de car- 
tonnages et de papiers de fantaisie Turent de ceux qui 
présentèrent le plus de noms nu choix- du jury. Les re- 
commandations chaleureuses des patron* étalent au- 
tant à leur éloge qu’à celui de» ouvriers. Quatre artiste*, 
contre-maîtres et ouvriers reçurent la médaille de pre- 
mière classe; seize, la médaille de deuxième classe; 
dix-sepl furent mentionnés honorablement. 

On entend par cartonnage* de fantaisie le* ouvrages 
de carte ou de earlon An, tels que les corbeilles de ma- 
riage, le* colTrets d’étrennes, le* boîte* et les sac* de 
bonbons, notamment ce* délicat* et charmants petit* 
objets que i’on nomme de* surprises, et, quand elle* 
sont ornées, les boîtes à chocolat, â mouchoir*, h gants, 
à éventails, à bijoux, papier de luxe; cnftn, nombre 
de menus articles et de façons qu’il serait dillieilc d’é- 
numérer apparlirnnenl encore à cette industrie. 

Dan* une fabrication de 10 millions de cartonnages, 
la part de ceux de fantaisie peut être estimée à 4 mil- 
lion», production considérable, quanti on songe que ce* 
choses n'ont de prix que par la façon, le goût, l’élé- 
gance et la fraîcheur. 

Plusieurs branches d’industrie sont jointe* souvent 
à la fabrication de ces cartonnages, et forment ensem- 
ble une exploitation unique, établie dans un même lieu, 
et gouvernée par une seule main. C’e»t ainsi que l’on 
trouve réunis, dan» une fabrique, un cabinet de des- 
sinateurs pour composer les dessins ; des ateliers pour 
la confection de* rartonnageset du papier-dentelle, pour 
la découpure, la guufrorc et la dorure , pour la colo- 
ration du papier, l'enluminure et la Ternissure, pour 
rinqiression en noir et en couleur. Tout cela ne suAII 
pas encore pour arriver â un chilfre d'affaire* même 
ordinaire; et l'on emploie, en outre, au dehors, des 
graveur», des imprimeurs, de* découpeur*, de» fleu- 
ristes, des brodeuses, de* ourrièm* en passementerie 
et en bimbeloterie. 


Le papier entre en rame* blanches dans la fabrique; 
il y est pelnl, Imprimé, gaufré ou incrusté, verni, dé- 
coupé, façonné. Pareille est la transformation du car- 
ton. La division du travail c*l établie dan* ces ateliers, 
d'une façon très-intelligente ; elle est, pour le* ouvrage* 
à bas prix, nécessaire à ce point qu'il faut trelxe mains- 
d'œuvre pour faire un sac à bonlions, que l’on vend 
1 fr. 25 c. et dans lequel il entre pour 50 c. de papier. 

SI l'on est arrivé dan* cette fabrication à la perfec- 
tion qu’elle comporte, c’c*t que la concurrence y est 
grande, et que, ce* articles étant de pure fantaisie, on 
est forcé de le* varier sans cesse et de les rendre tou- 
jours plus attrayants. On crée chaque année de nou- 
veaux modèles, et il faut approprier le* sujets, les des- 
sins, les ornement», le* devises, les couleurs, aux desti- 
nations, aux circonstances, à la mode du jour, même aux 
tendance* de l’esprit public. Certains modèle* *ont exé- 
cuté* souvent en des grandeur* diverses. On emploie 
toutes sortes de matière* : plusieurs qualités de carton 
et de carte, le* papier* de couleur, moiré*, glacé* et ver- 
ni* ; ceux d’or et d’argent, le* papiers imprimés, guil- 
lochés et gaufré* ; les papiers porcelaine et dentelle, la 
moelle chinoise de Varalia papyrifera, la gélatine ; les tis- 
sus et les rubans de soie, le velours, les étoffe* lamée» 
d’or; le maroquin, la passementerie; les fleur» artifi- 
cielles, le» plufnea, les émaux ; le* gouaches, le» estampe* 
coloriées, les chromo-lithographies, et tant d’autre* ou- 
vrages de hiuit>elolerie, de vannerie, dp sparterie, de 
bijouterie, de broderie, etc. ta main seule de l’ouvrière, 
main adroite et ingénieuse, façonne toute* «es chose*, 
et donne au produit un cachet particulier de correction 
et de délicatesse. 

Cette fabrication est une de* plus modeste# et de* 
plu* difllcile» de l’Industrie |Miri»ienne ; elle exige beau- 
coup de goût, de soin, d’activité, et n’est possible 
qu’avec ce grand mouvement de modes et de fantaisies 
qui ne *e ralentit jamais à Pari»; c’est à cette source 
que, pour la forme, le dessin et la couleur, le fabri- 
cant puise le sentiment de l’élégAtce, et trouve l’ori- 
ginàlité. 

La confection des autres cartonnage* est différente: 
ceux-ci sont de genres très-variés ; il* ont été perfec- 
tionnés dans ces derniers temps, ils sont faits avec plus 
de soin, plu* solides, et l’on emploie de meilleure* ma- 
lièresqu’aulrefois.Cliaque genre est entrepris par de* fa- 
bricant* spéciaux. On range dan» cette catégorie le* car- 
tons de bureau eî ceux de magasin, le* carton* pour les 
chapeaux d'homme et de femme, ceux pour les fourrures, 
les robe*, les manteaux, lu* châles, etc. ; le* boîte* dite* 
Anes pour les bijoux, celles pour les agrafes, le* plume* 
métalliques, les étiquettes, le* capsule* fulminante», le* 
pntns û cacheter, les bonl>ons, le* produit» pharmaceu- 
tiques; celle* plus grossières pour les allumettes chi- 
miques, le* veilleuses, etc. On doit citer également ce» 
boîtes communes qui contiennent un miroir ou une 
pet Me garniture de nécessaire, et se vendent dan» Ica 
campagnes, dans les foire» et à l'étranger. On volt, *ur 
la plupart, des estampes coloriées ou des ornement# 
sous verre (ce dernier genre de décor a été imaginé, 
ver* 1823, par Morin de Guérivlère). Enfin, le com- 
merce d’exporialion emploie une quantité considérable 
de cartons qui servent à l’emballage de* marchandise», 
el le rendent plus facile. Châles et tissus de prix, vê- 
tements de femme, pièces de lingerie, broderies et den- 
telles, gants, chapeaux, article» de passementerie et 
de parfumerie, ombrelles, fleurs et plumes, bijoux, pou- 
pées, etc., sont mis, souvent par unité, dans de joli* 
carions légers, sur lesquels on colle, quand il* renfer- 
ment dei nouveauté#, la gravure de mode# coloriée U 
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plus récente. Grâce à ces cartons protecteurs, dans les- 
quels les marchandises sont couvertes de papier et atta- 
chées, s’il en est besoin, celles-ci arrivent, intactes et 
fraîches, dans les pays les plus éloignés. 

Les cartonnages de fantaisie s’emportent dans toutes 
les (parties du monde. L’Angleterre, les Etats-Unis, le 
Brésil, l’Allemagne, le* Etats sardes en achètent de 
grandes quantités; l’Angleterre reçoit, à elle seule, plus 
de la moitié de nos envois à l’étranger. Il est aisé d'ap- 
précier les progrès de cette industrie : on emportait, il 
y a trente ans, 13,000 kilog. de cartonnages, et l’an- 
née 1 850 a présenté une sortie de 44 1 ,000 kilog. : c’est 
trente fois plus. Au surplus, voici les moyennes quin- 
quennales : 


1927 à 1831, moyenne, 
1832 à 1936 — 

1837 à 1841 — 

1842 à 1846 — 

1847 « 1851 — 

1952 À 1856 — 


15,400 kilog. par au. 
48,200 
72,000 
<35,000 

300,000 


Cela représente environ 2,000,000 fr. Il faut y ajou- 
ter une somme plus grande pour les carions dans 
lesquels on expédie les modes, les tissus , les articles 
de Paris, et qui ne sont pas déclarés à la douane. 

Le matériel des fabriques consiste en presses pour 
l’impression , et en balanciers. Pou r assembler, façonner 
et enjoliver le carton, le |iapier ou l'étoffe, la main 
de l’ouvrière n’a besoin d’aucun outil et ne saurait 
être aidée par aucune machine. Il est à remarquer 
que l’on n’a pas cherché à modifier les procédés de 
cette fabrication, du moins aucuQ brevet ne le con- 
state. L’habileté de ces ouvrières est bien connue : 
aussi, c’est ordinairement à des fabricants d’enve- 
loppes de bonbons que l’on cobtlc la façon d'ouvrages 
délicats, de corbeilles de mariage, de sachets élégants, 
d’arbres de Noël et do leur brillante parure, de petits 
et riches drapeaux de soie pour les fêtes améri- 
caines, etc. 

Une mention honorable en 1823, deux en 1830, 
deux en 1844 : voilà les seules récompenses que les 
fabricants de cartonnages reçurent aux expositions 
nationales avant 1840. A l'exposition de 1849, cette 
industrie, mieux appréciée, obtint 1 médaille d'ar- 
gent, 1 médaille de bronze, 2 mentions honorables 
et 1 citation favorable. Une médaille de prix lui fut 
accordée à l'Exposition universelle de 1851, cl c’est 
à l'Exposition universelle de 1855 qu’elle fut le mieux 
reqiréscnlée< 1 5 fabricants, dont 1 1 Français, y pri- 
rent part, et le jury international décerna à dus ex- 
posants français 1 médaille de t 1 * classe, 2 médailles 
de 2* classe, î mentions honorables. M* ,lc veuve T. 
Mayer, de Paris, a été placée au premier rang en 1 840, 
en 1851 et en 185&. 

Un fait en Angletenre très-|>eu de cartonnages de 
fantaisie ; depuis que les manufacturiers de ce pays 
ont adopté l’usage français d’expédier dans des Tar- 
ions certaines marchandises , la confection de ces 
cartons a pris rapidement de l'extension ; c’est à Lon- 
dres, à Manchester, à Birmingham, à Noltingham, à 
Leieester, à Belfast, que l’on en fabrique le plus. 
Malgré une taxe très-élevée sur le papier (près de 
35 cent, par kilog.), on est parvenu à faire quelques 
genres à plus bas prix qu’en France; niAis la supériorité 
nous est acquise pour le goût. 

Les cartonnages dont nous venons de nous occuper 
sont faits avec le carton en feuille ; il nous reste à 
parler des objets de carton moulé ou de papier mâché. 

Ce qu’on appelle papier mâché (ce terme est même, 
passé dans la langue anglaise) est du carton moulé, 


| c’est -à-dire de la j»àte de papier ou de carton rendue 
plus tenace par un mélange de colle forle. Les Chi- 
' nois L’ont inventé; les laque* de Ti-lchéou, qui sont 
si estimés, sont de bois recouvert de papier mâché, 

I ou de papier mâché seul. L’inlérieur de* coffrets, des 
j boîtes, des vase*, est de laque noir et brillant; l'ex- 
térieur est de laque coloré en rouge par le vermillon. 
« On compose de papier, de (liasse, de chaux et de 
quelques autres matières bien battue*, dit le père du 
Halde, une espèce de carton qu’on colle sur le bois, sur 
| lequel on passe deux ou trois fois de l’huile de long, 

I après quoi l’on applique le vernis... • Celte compo- 
sition acquiert une grande dureté; les Chinois la cou- 
vrent de sculptures d'une exquise délicatesse. Les 
laques dits de Ti-lchéou viennent surtout du dépar- 
tement de Hoang-tchéuu-fou , province de llou-péh; 
il est probable qu’on les tirait primitivement de Ti- 
tehéou, qui est un chef-lieu d’arrondissement dans le 
département de Tsi-nan-fou et la province de Chati- 
toung. 

A Sou-tchéou-fou et à Pé-king, comme au Japon, on 
faiL de petites boîtes cl des coupes de carton, qui sont 
| minces et solides ; on les polit, on les enduit de. beau 
laque noir, el on les orne d'appliques de nacre cl 
d’argent. 

Il y a dans le Laliore et le Scinde, au Bengale et 
en Perse, «ne fabrication d’objets. de carton décorés 
et vernis, qui a un cachet particulier, et qui est impor- 
! lunle. Ce sont généralement de* coffrets, des boites, 
des plateaux , des cadres de infroir , des étuis pour 
renfermer l’encrier et les plumes de roseau, des pliants 
: pour soutenir les livres sacrés, etc. La pâte de carton 
est grossière, elle est couverte d’un enduit qui reçoit 
le vernis, et celui-ci conserve longtemps son brillant. 
Les décors, ceux de l’Inde notamment, se distinguent 
par leur charmant effet, l’élégance du dessin et le con- 
traste habile d’éclalanles couleurs. 

Les laques chinois ont fait connaître de bonne heure 
lo papier mâché à l'Europe; el, au commencement du 
| seizième siècle , on l’employait avec le stuc à la déco- 
1 ration intérieure du château de Fontainebleau. Les or- 
nemanistes qui le mettaieul en œuvre sont appelés 
iwtippeiiers dans les compte* des travaux exécuté* pour 
François I er . Le pa pi er mâché verni était très-usité en 
France sous Louis XV, el on l'importa en Angleterre 
dans la seconde moitié du siècle dernier. Baskervilte, 

, et Clay, son apprenti, en perfectionnèrent la fabrica- 
tion. Le second imagina le procédé qui e*l encore en 
usage, et Ra.skervillc découvrit un vernis plus beau et 
1 un meilleur mode de l’appliquer. Aujourd’hui , l’an- 
cien procédé français, c’est-à-dire la compression d’une 
pâte de carton ou do papier en feuilles mouillé dans 
des moules, u’est employé que pour le* articles eom- 
! Hiuns. Les établissements le* plus considérables sont 
à Birmingham; d'autres sont à Londres, à Oxford, à 
Wolverhampton. Un fait en papier mâché des coffrets , 

! des boites à ouvrage, à jeu, à gants, à thé, de* coffres de 
nécessaires de toilette ou de bureau ; tuais le matériel 
est établi en grande partie pour la confection des pla- 
teaux, dont l’usage est général en Angleterre. 

I-e papier mâché est une matière légère, très-résis- 
tante , qui prend bien le vernis et peut recevoir un 
beau poli. Il en est des ouvrages de ce genre comme 
1 des laques de Chine et du Japon : ils sont en général 
! d’un prix élevé , car leur bonne exécution n’esl pos- 
! sible qu’avec beaucoup de main-d'œuvre el de temps ; 
une boite à thé coûte 220 fr., et une boite à jeu 175 fr. 

Enfin, un dernier article rentre dans les cartonna- 
; ges , c'est la tabatière de carton ou de papier mâché. 
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La fabrication des tabatières de carton verni est assez 
ancienne en Allemagne ; elle a pris une certaine ex- 
tension en Bavière, dans le Hanovre, le grand-duché 
d'Oldenbourg , le grand-duché de Hesse , en Prusse, 
en Autriche, et a été portée à Knsheim, à Rcichenau, 
à Stultgurd, à Oiïenbacb, à Oberstein, à Nuremberg, à 
Brunswick, à un degré d’av ancemenl digne de remarque. 
Le bon marché des produits allemands de ce genre est 
surprenant : les tabatières de Bohème coûtent, ornées 
de peintures, 20 centimes la pièce, et décorées de des- 
sins écossais, 30 centimes. 

En 1775, un meunier du duché de Nassau intro- | 
duisit à Sarralhe, dans la Moselle, la fabrication de 
ces tabatières; il conserva quelque temps «es procédés 
secrets , de sorte qu'elle ne se répandit que plus tard ' 
dans le pays. Un compte aujourd'hui un grand nom- j 
bre d’ouvriers dans les communes de Sarreguemines, , 
de Blieshruckcn, de Gros-BliederstroiT, de Riicsgues- 
willer , de Neufgrange, de Sarralbe, de Velfordeng, 
de Hornbach, et de Rlieshoveigcn. Cette industrie tout , 
allemande , des paysans lorrains la disputent sérieu- 1 
sèment à l’Allemagne. La patience et le soin des arti- 
sans allemands , leur aptitude pour le travail du car- 
tonnage, l'habileté des peintres de Brunswick, le bus 
prix de la main-d’œuvre, une clientèle et la réputation 
acquises sur les marchés étrangers, tout bc réunissait 
pour conserver à l a Allemagne la production exclusive 
des tabatières de carton. Cependant, on fait dans l'ar- 1 
rondissement de Sarregueuiines près de 3 millions de 
tabatières , et l'on en exporte un million. Elles coû- 
tent de 15 cent, à GO fr. la douzaine, et la vente cou- 
rante porte sur celtes du prix de 45 cent. (3 cent. J/2 
la pièce !), à G fr. la douzaine. 

On retrouve à Moscou celle fabrication, exercée dans 
six ou sept ateliers, et occupant une centaine d’ouvriers. 
Ces tabatières sont assez bien faites, mais chères , et 
ne sont, le plus souvent, que des imitations de celles 
d’Allemagne. natalis roniiot. 

CARTOUM..Yoy. Khartoun. 

CARYI. Plante du genre carum famille des ombelli- 
fères, tribu des amminéesj . Les espèces de ce genre sont 
originaires des parties centrales cl méridionales de 
l'Europe et de l'Amérique, ainsi que de l’Inde et de 
quelques autres contrées de l’Asie. On cil cultive quel- 
ques-unes dans les jardins. La plus commune est le 
carum carvi qui croît spontanément aux environs de 
Paris. Cette plante est bisannuelle et atteint quelque- 
fois une hauteur de près d'un mètre. l.a racine de 
carvi est fusiforme, allongée, blanche , aromatique , 
anaolguc à celle du panais ; elle dev ient comestible par 
la culture. Ses fruits, vulgairement appelés y raines de 
carvi, sont brunâtres et doués d’une saveur et d’une 
odeur aromatiques qui les ont fait ranger parmi les 
épices. On les emploie quelquefois comme stimulants ! 
et camdnalifs ; ils servent à la pré|>araUoii de plu- | 
sieurs liqueurs; enfin, on en extrait une huile esseii- , 
tielle dont ou fait usage dans lu parfumerie. a. m. i 

CAS DE FORCE MAJEURE. Voy. FORCE MAJEURE. 

CAS REDHIBITOIRE. Voy. Rédhibitoires (Vices 
et Actions;. 

CAS AN. Voy. Kasa.n. 

CASABLANCA. Petit port du Maroc, sur l’océan At- 
lantique, par 33° 37 ' de lut. N., et 0° 50' de long. O., 
appelé par les indigènes Darbkida, c'est-à-dire Maison 
blanche , traduction exacte du mot Casablanca. |^> 
mouillage est mauvais, u’olfranL en hiver aucun abri 
contre les vents du large; le débarcadère est un peu 
abrité par un plateau de rocher qui s’avance au large. 
Quoique la population sédentaire de Casablanca se 


| compose seulement d'uni* centaine de familles juive* et 
maures, il s’y fai I un commerce considérable de graines, 
peaux, huile d'amandes, écorces de chérie, et surtout 
de laines, les plus estimées du Maroc. On les y connaît 
sous les notas de tcdla et our^lighia : la plus grande 
partie sert (tour le drap des troupes , et les plus fines 
à la fabrication de qualités supérieures. De mars à juil- 
let, les négociants de Mogador, de Mazagran , de Ra- 
bat , viennent s'y établir : les transactions se font au 
comptant ; leur commission , quand ils opèrent pour 
autrui, est d’ordinaire de 2 1/2 %■ Outre le commerce * 
de mer, (Casablanca, étant une des étapes de la route 
entre les deux villes impériales de Fez et de Maroc, est 
une hôtellerie, souvent animée et enrichie par les cara- 
vanes, les odlciers de service, les courriers. 

En 1830, les exportations de Casablanca étaient éva- 
luées à 340,000 fr. ; en 1 845, à 7 14,000 fr. ; en 184 ». 
à 1,025,000 fr.; en 1850, à 1,110,000 fr. Les im- 
portations ne s’élevaient qu’à 7 IG, 000 fr. en 1849, 
840,000 en 1850. lois droits de douane varient au 
Maroc, au gré de l'empereur et de ses ministres, san» 
publicité régulière. Dans le dernier état des règle- 
ments, les marchandises importées acquittent un droit 
de 10 % en nature. Quant à l'exportation, elle est 
prohibée pour certains produits, monopolisée par le 
gouvernement pour d'autres. Le guutur de douane, 
unité djî poids, est de 53^.700. L’Angleterre, la 
France et les Etals sanies sont les seules nations qui 
commercent avec Casablanca. Li France v est repré- 
sentée par un agent consulaire indigène et cinq 
maisons de commerce. Les villes de Marseille et de 
Lodève sont celles qui font le plus d'affaires avec 
Casablanca. J. D. 

CA .SM if A ACE. Une des rivières de la côte occiden- 
tale d’Afrique. Son embouchure est par 1 2° 35' lat. N., 
et 10° 8' long. O., entre le Rio-de-Cacbeo et In Gam- 
bie. Siège d’un important trafic commercial. Les Fran- 
çais y possèdent les comptoirs de Carabauc et Sédition, 
les Portugais celui de '/.inghinchor. Le sol, qui parail 
stérile pendant la saison sèche, devient d une étonnante 
fertilité après les premières pluies. Les naturels y culti- 
vent le riz, l’indigo, le coton, le sésame, l’arachide, 
auxquels on a joint le nopal. Des forêts, d'essences variée* 
et d'excellente qualité, couvrent les deux rives de la Ca- 
sa ma n ce. Iæ gouvernement portugais y envoie, depuis 
plus de vingt mis, abattre et charger des bois de con- 
struction aussi durs que le teck, qui ne lui coulent que 
les frais d'exploitation et quelques légers présents aux 
chefs. Chaque année, une on deux hinlcs viennent de 
Lisbonne charger ces bois destinés à des constructions 
navales. Depuis quelque temps, c'est avec. lu boif 
même de ces forêts que l’on fait les hiates. Les orau- 
ges , les citrons et les bananes de la Casauiancc sont 
renommés à Corée, et tous les .fruits tropicaux y vien- 
nent sans culture. 

Le mouvement commercial de la Casamance s'établit 
ainsi qu’il eut! : 

1844 1835 

Navires entres, 28 jaug. 742 taon. 66 jaug. 2,66*' toan. 
Navires sort», 26 724 66 2.660 

Total , mv. 54 jaug. 1 ,466 tonn. 132 jaug. T>,32utoun. 

En 1855 , il a été exporté en arachide* seulement 
3,250 tonneaux, sans compter du riz pour la Gambie, 
Corée, Saint-Louis, et en outre de l'huile de palme cl 
des uoix de tuuloucouua. La rivière est très-poisson- 
neuse et accessible à de grands navires jusqu’au bar 
rage de Piedras , à peu près intermédiaire eutre 
Zinghinchor et Sedbiou. 
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L'établissement portugais deZinghlnchor est un fort 
entouré de murailles en ruiue , et où il n’y a même 
plus de garnison. Quelques traitants seuls y sont éta- 
blis et habitent l'intérieur du fort et des cases aux 
environs : ils y rullivent quelques légumes, l.c village 
de Cainaco , sur la rive gauche de la f^asamnnee, est 
fréquenté par d'autres traitants portugais de Géba, qui 
y viennent par terre. Les indigènes mann'uvrent sur 
la Casainanee, avec beaucoup d’agilité, un grand nom- 
bre de pirogues, les unes armées de pagaies, les antres 
en forme d'embarcations d’un plus haut port, dont la 
vitesse égale celle des navires réputés les meilleurs 
marcheurs. Les traitants de Carabanc en possèdent 
quelques-unes. Quant aux établissements français, 
voy. Carabanc et Scmtiou. ». d. 

CASCALOTE. Nom tagal que l'on a conservé dans 
le commerce, à Manille et dans d’autres ports de l’Indo- 
Chine, à une écorce d’un emploi général pour le tannage 
«les cuirs, dans la Malaisie. On en tire d'assez grandes 
quantités de différentes îles de l'Archipel des Philip- 
pines. Celle écorce est celle du bacauan ou bacno : les 
Tagals donnent ce nom au rhizophora gymnorhiza, 
au lih. polyundra, au fl h. plicata, au Hh. cdndel, au 
Rh. mangle. On se sert, pour le tannage, de l’écorce 
des trois premières esj»êces, surtout de la première, 
qui est très-abondante sur les eûtes ; le tannage des 
cuirs de buffles dure, ù Manille, de 20 à 28 jours. 
Les pêcheurs tagals et malais mettent de temps en 
temps, dans une infusion de cascaloté, leurs filets, qui 
y prennent une couleur rouge sombre , deviennent 
inaltérables à l’eau, et acquièrent plus de ténacité. 
Celle écorce sert aussi, dans Plie de Luçon, à la tein- 
ture des toiles de coton en bleu foncé et en violet avec 
l'indigo. n. r. 

CASH ou CACHE. C'est le b des Chinois, la millième 
partie du l'nuig. On ne lui donne le nom de cash que 
dans les ports de Chine ouverts au commerce étranger 
et dans l’archipel indien. Ce poids varie selon les pays 
et les marchandises. 

Le iiang ou tnel élanl monnaie de compte en Chine, 
en tant qu’il représente ce même poids d'argent fin, 
le ti ou cash est la troisième décimale, le millième de 
cette monnaie, dont le cours du change règle la valeur. 

On appelle aussi cash, cacltc ou sapique , la pelile 
pièce de cuivre ou tsien, qui est la monnaie courante, 
la seule monnaie des Chinois. Autrefois, 1 ,000 de ces 
pièces équivalaient h l liang d’argent, d'où son nom de 
cash, li, ou 1 millième de liang. Dans ces dernières an- 
nées, le liang d'argent a valu jusqu’à 2,000 saptques 
et plus. n! r. 

CASCARILLE. Cette substance, appelée aussi cha- 
crille , écorce élcuthirienne , quinquina aromatique, est 
l’écoreedu croton cascaritln, arbrisseau de la famille des 
euphorblacées.qui croît aux îles Balsama,dansla Floride, 
nu Pérou, au Paraguay et dans d’autres contrées de 
l’Amérique méridionale. On le trouve aussi dans l’ile 
d'Haïti. La cascarillc se trouve dans le commerce en 
fragments roulés sur eux-mêmes, compactes, pesants, 
à cassure résineuse et rayonnée, dont la grosseur varie 
de 4 à 8 millimètres. Elle est mince. Sa couleur est le 
brun obscur ; mais elle est recouverte d’un épiderme 
blanc, rugueux, sillonné de gerçures et quelquefois 
chargé de lichens. Elle possède une odeur aromatique 
particulière, une saveur chaude et amère. Ses pro- 
priétés, ainsi que Min aspect, la rapprochent du quin- 
quina, et les médecins l’administrent à peu près dans 
les mêmes cas que cette dernière écorce. On s’en sert 
aussi dans la parfumerie. 

U existe deux espèces commerciales de casc&rille, sa- 


| voir : la cnscarille blanchâtre, ainsi nommée à cause de la 
! teinle de son épiderme et parce que, réduite en poudre, 
j elle est également d’un gris pâle ; et la cnscarille théri- 
| binthacie , dont la poudre a une couleur rosée, et qui 
I exhale une faible odeur d’essence de térébenthine. 

On vend d'ailleurs souvent, comme casearllle , de 
l’écorce de copalchi, et des débris de quinquina gris. 
La première est en tubes cylindriques droits, roulés tes 
uns sur les autres. Entière, elle est peu odorante ; mais 
coneassée ou pulvérisée, elle dégage, comme la casca- 
rille térébinlhacée, une odeur sensible de térébenthine, 
Quant au quinquina gris, il se reconnaît aisément à son 
absence d'odeur et ù sa saveur simplement amère et 
sans arôme. 

I-a cascarillc contient, en proportion notable, une 
résine particulière et une huile essentielle très-suhlile 
qu’on extrait par distillation et qu’on emploie en phar- 
macie et en parfumerie. Celte marchandise circule en 
caisses, en barils et en surons. A. h. 

CASIMIR. Voy. l'art. TlSSllS de laine. 

CASQUES. Voy. Armi res. 

CASQUETTES. La casquette a pris naissance dans 
les derniers jours du consulat et de l’empire ; elle était 
en feutre souple, à poil ras, de couleur grise, c.xccpté 
le dessous de la visière qui était vert, et se pliait 
comme les chapeaux que la mode a conservés sous le 
nom de claque. Le plus souvent , elle présentait, à 
droite et à gauche, deux oreillères mobiles. Cette pre- 
mière casquette, dont la matière était celle du cha- 
peau, se vendait exclusivement chez les chapeliers, à 
des prix élevés. 

Bientôt on fit des casquettes de loutre et d’astrakhan, 
à visière de cuir, à oreilles flexibles. Ces casquettes, 
adoptées surtout par les boutiquiers aisés , coûtaient 
fort cher. Ce fut pour obvier à l'élévation de ce prix 
qu’on imagina d'employer le rat-gondin et le chut- 
lustré. Enfin , au commencement de la restauration, 
parut la casquette sans visière , en forme dite de co- 
limaçon , composée de bandes de drap de diverses 
couleurs, serpentant et se rétrécissant au sommet , or- 
dinairement terminé par un gland flottant de soie ou 
de fll de cuivre doré. 

Il semblait que l'inventiot! du chapeau de soie dut 
tuer la casquette , jusque-là d’un prix relativement 
élevé : ce fut, au contraire, ce qui lui donna son prodi- 
gieux essor, en la forçant à chercher son salut d’a- 
bord, puis son triomphe, dans un bon marché tou- 
jours progressif depuis 1 5 ou 20 ans, mais réellement 
fabuleux aujourd'hui. 

L’Enquête industrielle, publiée en 1851, a constaté 
qu’il existait, en 1847, à Paris, 542 fabricants de cas- 
quettes, faisant annuellement sept millions et demi 
d'affaires, occupant 4,056 ouvrier», dont 81 hommes, 
3,920 femmes, et 46 enfants des deux sexes; lesquels 
gagnent en moyenne, savoir : les hommes, 3 fr. 50 c., 
et les femmes, f fr. 45 c. Aujourd'hui, le chiffre des 
alfa ires de celle, industrie ne parait pas s’être beau- 
coup élevé. Un fabricant fait annuellement 800,000 fr.; 
deux autres font chacun plus de 400,000 fr.; cinquante 
environ en font assez pour employer, toute l’année, un 
ou deux voyageurs. Toulouse, Lyon, Limoges viennent 
immédiatement après Paris pour cette industrie dont 
les produits s’écoulent, pour moitié au moins, par l'ex- 
portation dans les deux Amériques, en Espagne, en 
Portugal, en Hollande, en Italie, et même en Angle- 
terre. Depuis quelques années, l’Allemagne, la Bel- 
gique et la Suisse essayent sur les marchés étrangers 
une concurrence qui, jusqu’ici, ne paraît pas avoir 
chance de succès, 
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La fabrication de la casquette est digne d'intérêt, à 
ce point de vue qu’elle s’alimente le plus souvent des 
rebuts des autres professions , d’objets naguère en- 
core jetés dans la rue, et auxquels seule elle a su ren- 
dre quelque valeur. Voici d’abord des casquettes en 
drap neuf, de 6 fr. à 7 (V. 50 c. la douzaine. Ia» 
drap est neuf, cela est vrai, mais ce sont d’étrolthi 
rognures de tailleurs ; mais la visière est en toile ver- 
nie nu lieu de cuir, et la coiffe, reteinle est en vieille 
soie de parapluie. Des femmes achètent au Temple 
ces débris, les teignent dans leurs chambres, les taillent, 
les coupent, les assemblent, les piquent et les vendent 
aux casquctiero, de G5 c. à 1 fr. 20 e. la douzaine. 
Il sc confectionne à Paris pour 300,000 fr. de ces 
coiffes en soie reteinte. 

N'aimez-vous pas les rognures , voici des casquettes 
d’un seul morceau de drap retourné , pris dans de 
vieux habits, de vieilles redingotes, achetés peut-être 
de 1 fr. à 1 fr. 50 c. la pièce. Doublées comme nous 
avons dit , ces casquettes valent également 0 fr. la 
douzaine pour enfants , 7 IV. 50 c. pour hommes. 
Nous avons encore la casquette s tir -.mit, en drap d’oc- 
casion, non plus retourné , mais cylindré, apprêté, re- 
tiré aux chardons naturels ou aux chardons mécani- 
ques. Cela vaut, coiffe neuve en toile, de 1 4 à 17 fr. la 
douzaine; coiffe neuve en soie, 24 fr. 1/8 tapissiers, 
lorsqu’ils recouvrent les fauteuils et canapés, produi- 
sent nécessairement des rognures, dont naguère ils ne 
tiraient aucun profit ; on vient les leur acheter aujour- 
d’hui ; on les teint en noir , on en fait des casquettes 
dites de patine , parfaitement propres, chaudes, inusa- 
bles, pour ainsi dire, et qui se vendent de 18 à 24 fr. 
la douzaine. 

Une industrie nouvelle a surgi, en 1855, et s’est 
pourvue d’un brevet d'invention. Quand des lainages 
à dispositions étaient passés de mode ou de cou- 
leur, la consommation n'en voulait, le plus souvent, à 
aucun prix. Os lainages, la nouvelle industrie les 
prend et les traite absolument comme les papiers 
peints , dits veloutés. C’est-à-dire qu’après avoir en- 
duit entièrement d’un mordant l’une de* deux laces 
de l’étoffe, elle la saupoudre de tontisse de draps, d’une 
couleur uniforme, en fait ainsi une étoffe neuve , la- 
quelle vaut de 7 à 8 fr. le mètre, est parfaitement 
im|»erméable et fournil un aliment précieux à la dévo- 
rante activité de la raaquetlcrie. 

Quant aux casquettes réellement et entièrement 
neuves, on en avait exposé, en 1 855, à Paris, en arti- 
cles d’été à 25 c. la pièce! Il s’en fuit en articles 
d’Amiens et en velours de coton de 65 c. à 2 fr. 50 e.- 
en drap de 2 à 6 fr. ; en feutre sans couture de 3 à 
5 fr. ; en velours de soie de 6 à 8 fr. 50 c. Il ne fau- 
drait parler de la casquette en caoutchouc ou en étoffe 
quelconque caoutchoutée que pour la proscrire : le 
caoutchouc est nuisible , appliqué immédiatement sur 
une partie du corps humain ; quand on en couvre la 
tête, son emploi est extrêmement dangereux. Cette cas- 
quette est loin cependant d’être abandonnée. 

On rattache au commerce de la casquellerie en 
gros la confection des calottes grecques , ou fez et la 
fantaisie pour enfanta (Voy. l'art. Bosmcn grecs). Cette 
industrie a été représentée à l’Exposition universelle de 
Paris, en 1855, par plusieurs fabricants, dont trots ont 
obtenu deux médailles de seconde classe et une mention 
honorable. d. MAURICE. i 

CASS. Mesure de capacité pour le vin, employée 
dans nie de Chypre —4.7 3 litres. 

CASSATION ( POL’RVOI CK). Le pourvoi en cas- 
sation est une voie de recours ouverte contre les juge- • 


gement# ou arrêts rendus en dernier ressort, lorsqu'ils 
contiennent une violation de la loi ou un excès de 
! pouvoir. 

j Les pourvois sont portés devant une cour unique 
siégeant à Paris, sous le nom de cour de cassation, et 
dont le ressort s’étend sur toute la France. 

La cour de cassaMon ne forme pas un troisième 
degré de juridiction appelé à juger les fails soumis 
aux premiers juges ; elle tient pour constants les faits 
reconnus et les appréciations , les qualifications ou 
Interprétations d'acles faites par les jugements ou 
arrêts qui lui sont déférés; elle ne les casse ou ne 
les annule qu'autant qu’elle reconnaît qu’il y a eu 
fausse application de la loi ou des principes du droit à 
' ces fails ou à ces actes, qu’elle n’a pas mission d’exa- 
miner ; et elle renvoie, en cas de cassation, le jugement 
du fond devant d’autres juges du même ordre que 
ceux dont la décision a été cassée. Elle n’est instituée 
que pour maintenir l’intégrité des formes judiciaires 
et l’exacte application du texte de la loi. Elle ne juge 
donc jamais les questions de fait , quelle que soit 
l’appréciation exacte ou fausse qui en a été faite par 
les juges du fond ; mais seulement les questions de 
pur droit : c’est une distinction fondamentale, et qui 
ne doit jamais être perdue de vue. 

Le pourvoi peut être formé en matière criminelle • 
comme en matière civile. 

En matière civile, il doit être formé dans un délai 
de trois mois à partir de la signification du jugement : 
il est précédé de la consignation d’une somme de 
1 50 fr. qui est appliquée au payement de l'amende 
prononcée contre la personne qui s’est pourvue , si sa 
requête est rejetée. Cette amende peut s’élever jusqu’à 
300 fr., en outre d’une indemnité de 150 fr. envers 
Ia partie adverse. L’affaire est instruite et plaidée par 
des officiers ministériels portant le nom d’avocats à 
la cour de cassation. 

En matière commerciale , oii les jugements et ar- 
rêts sont presque toujours motivés en fait, les pour- 
vois en cassation doivent être tentés avpc une grande 
réserve. 

Le pourvoi en cassation en matière civile ne forme 
pas obstacle à l’exécution provisoire de la décision 
attaquée. alal’Zet. 

CASSA ve. Voy. l’art. Amidojj f.t F£cule. 

CASSE. (Syn. : Angl. Cassio. — Allcm. Fauta. 

— - Arabe Seleekeh. — Hlnd. Tuj . — Holl. Kauie, nrt- 
kasxic, purgcercmie ktixxie. — Russe. Kassia. — Polon. 
Fistula. — Suéd. Cassiu, rœrcasria. — Espagn. Cana- 
ftsiola , canin ptirgenle. — Portug. Couiù lenhosa , 
catiafistula. — liai. Caria fixtola .) C’est le fridt du 
canéflcier ( casxia fi stul a ), arbre de In famille des légu- 
mineuses, propre à toutes les régions intertropicales, 
mais principalement répandu dans les Antilles, dans la 
Cochinchine, les Indes et l’archipel indien, en Éthiopie, 
el en Egypte. Dans re dernier pays, on le plante dan* 
les jardins el autour des maisons; c'est de là que *e< 
produits ont été primitivement Importés en Europe. 
Le canéflcier est un grand et bel arbre. Il rappelle le 
noyer par son port et par son as|»ert général ; mais ses 
feuilles ressemblent à celles du frêne. Elles sonl com- 
posées de cinq ou six paires de folioles ovales, aigues et 
légèrement sinueuses, portées sur de courts pétioles. 
Ses fleurs sont grandes, de couleur jaune, réunies en 
grappes longue* el pendantes. Son bois est dur, com- 
pacte, d’un jaune blanchâtre dans les couches les plus 
extérieures, mais brun et même presque noir au centre, 
dans les arbres un peu vieux. 

La casse elle-même, qu’on appelle aussi canéficc, et, 
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à cause de sa forme, casse en bâton.*, pour la distinguer 
de la ca&>e mondée dont nous parlerons lout à l'heure» 
esl une gousse Ugneose» longue de 50 h 60 centimètres, 
sensiblement cyliudrique, noire, h deux valves soudées 
par une double suture longitudinale; divisée intérieure- 
ment, par des cloisons transversales, en plusieurs com- 
partiments ou loges, dont chacune contient une graine 
arrondie et déprimée, à surface polie et d'un rouge 
assez vif, enveloppée dans une pulpe noirâtre. Cette 
pulpe est la seule partie du fruit qui soit employée. 
Elle se compose, selon Vauquelin, de gélatine végétale, 
de gomme, de gluten, de sucre, d'eau, de parenchyme, 
el d’une matière extractive qui est son principe actif. 
Elle est inodore, lorsqu'elle est fraîche, el douée d’une 
saveur fade et douceâtre ; lorsqu’elle a éprouvé un 
commencement de fermentation, elle exhale une odeur 
de fruit gâté. 

Pour l’extraire, on ouvre la gousse en frappant sur 
la suture; on racle ensuite à l’intérieur les deux valves 
avec une spatule, et l’on sépare les graines ot les débris 
ligneux mêlés à la pulpe, en passant celle-ci sur un ta- 
mis de crin. Elle constitue alors ce qu’on' nonime la 
casse mondée; elle esl dite casse en noyaux , lorsque 
les graines n’ont point été enlevées. La casse mondée 
représente environ la moitié du poids total des gousses. 
On la prépare en conserve, bouillie dans l'eau, passée 
au tamis, rapprochée en extrait et enfermée dans des 
pois. C'est en cet état el sous le nom de rosse cuite ou 
confite , qu’on la trouve ordinairement dans le com- 
merce. Elle peut s'expédier ainsi et se conserver long- j 
temps, pourvu qu’on la tienne 5 l’abri de l'huuüdité. 
Mais la pulpe de casse est sujette à s’altérer dans les 
gousses mêmes, soit en se desséchant, soit par la ler- 
nu'nlation et la moisissure; dans ce cas, la gousse fait ce 
qu’on appelle la sonnette, c’est-à-dire que, les interstices 
des loges n’étant plus remplis par la pulpe, les graines 
remuent lorsqu’on les secoue, et produisent un bruit sec 
qui doit suffire pour faire rejeter le produit comme ava- 
rié; mais souvent on parvient à dissimuler les altérations 
dont nous venons de parler, en faisant digérer quelque 
temps la casse dans l'eau, pour faire gonfler la pul|>e. Le 
plus sûr, dans ce cas, avant de prendre livraison de la 
marchandise, est d’ouvrir quelques gousses et d’en goû- 
ter le contenu. En tout cas, et sauf examen ultérieur, 
on doit choisir la casse grosse, pesante et d'apparence 
fraîche. Il no faut point accepter les gousses recourbées 
en lame de sabre, aplaties el rugueuses, (’cs fruits pro- 
viennent, non pas du canéttcier, mais du cassia brasi- 
licnsis , grand arbre de l'Amérique méridionale. Leur 
pulpe a un goût âcre et désagréable. 

La casse esl un laxatif facile à prendre , qui éva- 
cue doucement à la dose de GO à i?. r > grammes de sa 
pulpe préparée ou de sa décoction. C’esl , pour ainsi 
dire, une sorte, de confiture, qu’on ne craint pas d’ad- 
ministrer dans les cas de maladies inflammatoires , 
parce qu’elle est rafraîchissante, tempérante, diuré- 
tique, etc. On la mélauge souvent avec d'autres sub- 
stances, comme la manne, le tamarin, les pruneaux, la 
rhubarbe, la crème de tartre, les »cls neutres, elr. 
Mêlée avec l’émétique, elle en tempéra sensiblement les 
effets. Avee l’huile d'amandes douces, elle forme la 
marmelade de, Tronchin. Elle entre dans le cathcticon 
doubU, la confection naturels, etc. La partie ligneuse 
des siiiqucs de casse est aussi purgative, quoiqu'on la 
rejette ordinairement. On peut donc la faire bouillir 
avec la pulpe dans les potions purgatives , les apo- 
zèmes, etc. 

C’esl des Antilles qu’on tire hi plus grande partie de 
la casse du commerce. Celle d’Égypte, qui venait au- 


| trefois par la voie de Marseille, est aujourd’hui très- 
rare dans la droguerie. On la reconnaît à son écorce 
I plus mince et plus unie que celle de la casse d’Aoié- 
i rique. 

Certains auteurs mentionnent, sous le nom de hou- 
| tons de casse, un produit qu’ils disent être les récep- 
tacles charnu * qui contiennent la graine du cauéficier. 
Cars boutons, disent-ils, ont quelque ressemblance avec, 
le clou de girofle quand ils son! frais, et possèdent un 
parfum de cannelle; ceux qui sont lourds, frais, et sans 
défauts ni malpropreté, sont les meilleurs. Ils ajoutent 
que, quand on emballe les boutons avec l’écorce, l'odeur 
des deux y gagne. Tout cela esl évidemment un tissu 
d’erreurs. Le canéficier ne fournit rien de semblable à 
ces prétendus boutons, et les auteurs que nous citons 
ont sans doute confondu lu casse avec le cassia lignai 
ou avec la cannelle giroflée, bien que ces plantes et 
leurs produits n'aient rien de commun avec le cané- 
Ocier el la casse proprement dite. On a aussi décrit, 
dans quelque* ouvrages , comme deux produits dis- 
tincts, la russe et la casse en bâtons, lui première serait 
la gousse ligneuse du canéficier; et la seconde, le Jruit 
du canéficier. Or, la gousse et le fruit sont une seule et 
même chose. Nous avons cru devoir signaler ces erreurs, 
afin de mettre nos lecteurs en garde contre toute con- 
fusion entre des produits très-differents d’origine et 
de propriétés. 

La casse nous arrive en caisses, en sacs et en bou- 
cauls (sorte de tonneaux de moyenne grandeur)* 

Importations et ex/tortalions. Nous avons riçu, en I 850, 
de la Martinique seule, 181,506 kilog. de ca*sc sans apprêt, 
et seulement 104 kilog. d’autres pays : en tout. 1 84,910 kilog., 
représentant une valeur de 1 10.946 fr. En 1855, il est arrivé 
3 1 4 , 1 81 kilog. de casse uns apprit, dont 299,385 kilog. ve- 
nant de la Martinique; 10,070 de C’uha et Porto-Kico ; 5,000 
de la Guadeloupe et 17 d’autres pays. Dans la même aunee. 
il a été exporté par commerce général, eu Autriche, dans les 
Deux-Sicile», dans les États sardes, en Toscane, dans les Éltats 
romains, elr., 1 19,037 kilog. de casse sans apprêt, et 4,035 
kilog. de casse confite ou canotier. Eu 1850, les cxjHirUtionsde 
la seconde espèce avaient été milles ; mais celles de la première 
•'étaient élevees à 148,000 kilog., distribues entre l’Autriche, 
les Dcux-Sicilcs, les États sardes, les Étal» de l'Église et d’au- 
tres paya. 

En 1856, il n'est entré en France que 195,842 kilog. de 
casse sans apprêt, venant presque en totalité de la Martinique; 
et il a été expédie au dehors 256,504 kilog. de casse sans ap- 
prêt, et 1 1 ,004 kilog.de casse préparée. Les États sardes figu- 
rent au premier rang des pays de destination ; puis vienuent, 
à distance, l’Autriche, les Étal». romain*, les Deux-Sicile», la 
Toscane, etc. 

1 Droits de douane. Les droits de sortie sont de 25 e- par tOÛ 
; kilog. pour la casse de toute espece. Les droits d'importation sont 
fixé» ainsi qu’il suit par 1 üü kilog. : Casse sans apprêt de» pays 
hors d’Europe, exempte par nav.frauç.; 20 fr. par nav. clrang. 
j et parterre: — La même , des entrepôts : 10 fr. p&rnav. franç.; 

I 20 fr. par nav. ctraug. et par terre. --Casse couiitc ou cané- 
I lice des colonies françaises au delà du cap de Bonne-E^>erance : 

' 38 fr. jusqu’au 30 juin 1856; 40 fr. du t * r juillet 1858 au 
' 30 juin 1859; 42 fr. du i* r juillet 1859 au 30 juin 1861 : 
45 tr.à partir du !* r juillet 1861. — La même, des colonies 
françaises d’Amérique: Il fr. jusqu'au 30 juin 1858; 43 fr. 
du l*' juillet 1858 au 30 juin 1859; 45 fr. du I juillet 1 859 
au 30 juin 1861 ; 48 fr. a partir du |* f juillet 1861. 

Nota. Tous ces chiffres s'appliquent indistinctement aux 
importations par terre, par nav. ctraug. et par nav. franç. 

Caisse confite de la Chine, de la CQchiuchinc, de Siatn ét de? 
Philippines: 48 fr. par nav. franç.; 68 fr. par uav. ctraug. et 
; par terre. — La même, de» autres contrées de l'Inde : 50 fr. et 
' 6S fr. — La même, d’ailleurs, hors d’Europe, 53 fr. et 68 fr. 

! — La même, des entrepôts: 63 fr. et 68 fr. A. MANGIN. 

CASSEL. Capitale üe l’électoral de Hense, «sur la 
| Foulda, qui, après sa réunion avec la Werra, forme le 
Weser. C’eut une ville plus industrieuse que comrner- 
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çanlc, de 3(î,000 liai). Elle est située à 8*25 kilom. 
N.-E. de Paris, et communique, par des voies ferrées, 
avec Leipzig, Francfort-sur-lc-Mein, Cologne, Crème, 
Hambourg et Berlin. 11 s’y tient annuellement deux 
foires, après le dimanche de La- tare et la fête de l’As- 
somption, de la durée de quinze jours chacune, ainsi 
qu’un marché aux laines, qui a conservé plus d’impor- 
tance que les foires, vers le milieu de juin. 

Cassel doit la majeure partie de son industrie, 
extrêmement variée, aux protestants français, qui y 
trouvèrent un refuge après la révocation de l’édit de 
Nantes. On y fabrique diverses étoffes de coton, de 
laine et de soie ; de la toile et des damas, des galons et 
des rubans ; de la chapellerie, de la ganterie et d’autres 
ouvrages en cuir; des dentelles, de l’orfèvrerie et de 
la bijouterie ; de la poterie, des voitures, des papiers 
peints, des articles vernissés, de la coutellerie, des in- 
struments divers, des miroirs, des produits chimiques, 
notamment des couleurs, comme le jaune et le noir de 
Cassel, etc. 11 faut mentionner, en outre, des manu- 
factures de tabac, de chicorée, d’amidon et de savon, 
des radineries de sucre et des martinets de cuivre et 
de laiton. Le commerce de cette place, borné à l’écou- 
lement des produits du sol et de l’industrie du pays, 
doit paraître, lorsqu'on considère les avantages de sa 
position centrale, susceptible d’un plus grand dévelop- 
pement. 

Cassel est le siège d'un tribunal de commerce et de 
change, d’une société industrielle et commerciale, d’une 
compagnie d’assurance viagère , de la direction du 
chemin de fer Frédéric- Guillaume et d'utie compagnie 
d’assurance contre la grêle. Cassel possède un hôtel 
des monnaies. ch. vocel. 

MISURCS, POIDS BT KOXNA1BS. 

Mrmiren. — J letures de langueur. Le fuis (pied) de 
Hesse-- 1 S *oll=2*. 877 = 0.99031 , ancien pied de Cassel; 
le zoll (pouce) = 0".0Î39 ; la Unie (ligue} = 0".0029; le 
eataslcr ruthe (toise de cadastre) pour l’arpentage = 14 an- 
ciens fuss=3®. 98876. On divise la rutiic en 10 décimal fuit 
(pied décimal =100 décimal soit (pouce) = 1,000 décimal 
Unie (ligne). 

(Pour les tissus). L 'elle (mm) de Cassel =: 0®. 5704 ; Y elle 
(dite de Brabant)=0®.69 43. 

(Pour les fils). Le slrang = 30 gehinde = 4106®. 88; le 
gebind (écheneau) =60 laden = 136". 896; Yhaspel faden — 

4 ellen de CasseI=2“.2Sl 6. 

Mesures itinéraires. Le tnn7e(niille)e=32.000fussdeHesM 
= 9.20637 kilom. = 1,243 nulle* géographiques allemands.. 

Mesures agraires. L ’acker (acre)=l50 milieu carrées = 
23.865 ares. 

Mesures de capacité (pour les grains). Le maller— 4 viertel 
=642 l,t 9528; le cmt<c(= 2 sehcffel=lfl0 u, .7382 ; le schef - 
fel— 8 metzcn=80 u, .369 1 ; le himlen — i noetseo=40 m . ! 845; 
le metzen (unité)=4 viertel metzeu = 729 zoll cubes de Hes*e 
= I0 m .046l ; le riertel met zen (quart) ou masse lien = 
2 w .5il5. 

(Pour le vio, l'eau-de-vic et le vinaigre). Le fuder (foudre) 
=8 ohm — 935 u, .76; l'oAm (unité) = 20 viertel=155 m .96 ; 
le riertel- :4maas*=7 ,,, .79S0 ; le maass (imite) =4 seboppen 
=l lu .9495, a seftoppe— 0 ,t, .4874. 

(Pour la bière et le lait] L'oüm=tO viertel =1 74 u, .755; 
le tierlel— 4 nuass=8" , .73776; le ma«*i=4 schoppen — 
S*. 18444 ; U srhojipe -0 m .546l t. 

PoldM. — Pour le commerce en gros cl la vente de diffe- 
rents produits alimentaires (farine, pain, viande, beurre, fro- 
mage, huile) . Le rri»/nrr=l08 *rhwi*rpfund = 52 k .2982; le 
schvrerpfund (livre lourde)=32 loth = 484*. 2425; le loth—: 

4 qucn1chrn=t 5*. I 325 ; le quenlchen—3 1 . 

• Poidspuur le commerce de détail. terminer — | OOlcicht- 
pfimd— 50*. 52 37 ; la Irichtpfund (livre légère), dite de Colo- 
gne=32 loth=467 r .Hl2 ; le loth— 4 queutcheu— 14*. 619; 
le quentchen— 3*.655* | 


poids pour les monnaies. On empluie le mark du Zoü- 
! ver*in-=233MS55 (Voy. Zouvuns et Buun). 

Pour l'or et l'argent. Le mark, dit deCologae=t;2 le»:hb 
pfund de CimI 233*. 906. 

Poids d'essais. Le mark île Cologne divisé comme a Ber- 
lin en 288 grains (Voj. Btiu.vi; l'argent, à Cassel, est an 
titre de 13 loth =812 millièmes et l’or au titre de 18 carat# 
=750 millième*. 

A Casse! , l’administration des contributions indirectes et U 
douane font usage des mesures indiquée* ci-après : 

Mesures de longueur. Le fust de /7rMe=ü*.2877. 

Mesures de capacité (pour les grains). Le riertel de Cas - 
ie/=t60 m .738î. 

(Pour les liquides). L'ohm de Prusse = 120 quarts = 
I37 m .403*; le quarf= l m .14503. 

Poids. Le zoll pfund livre dédouané)— 500 grammes(Yoy. 

: Zouvmis). 

L’administration des contributions indirectes emploie spé- 
cialement : 

Pour les eaux-de-vie indigènes. L'ohm = 20 viertel = 
1.0179 ohmdei^sîel=l38.646quartsdePnisse=158 u .754 ; 
le riertel — 4 maassa=7 ,u .9377; le maass =144 zoH cube# 
de Hesse=l lH -9844. 

Pour les bières indigènes, L'o/»m=20 viertel=t 74 w .629; 
le riertel— i maass=8 l ".73l4; le mon*— 2 ,M .l 828. 

Pour les marchandises pesantes, le pfund (livre) de Prusse 
=467*. 7 1 1 . 

Monnaie*. — Monnaies de compte. Aux termes de la 
loi du (4 janvier 1841, les monnaies employées sont: le tha- 
1er = 30 silbergroschen — 3 f .71 19; le silbergroschen (gros 
d’argent)— U hellcr=0 f . 1237 ; Vheller—O'.OiOS. 

A la taille de 1 4 lhalers ail mare de Cologne argent fin. 

Dans la haute Hesse (capitale Hanau), les monnaie* ue sont 
pas le* mêmes, ou emploie : 

Le guldcn (florin; = 60 kreuzer = 2 f .l21 1 ; le kreuzer rr 
4 heller (4 4)15 quelquefoi<)=0 r .0355 ; l’WIfT^-OOM. 

A la taille de 24 t)2 florins depuis 1837, mai* qui anté- 
rieurement étaient nominalement à 24 florins et en réalité à 
24 1)2 et même 25 florins. 


Monnaies réelles . 

mut 

roiis 


wml 

rn 

Tl Tl! 

10 

■a oa. 

reîitit*. 

rrïB»'» 

frawc» 

Le wilhclm d’or (IftMMl). . 


ft.fifiifi 

*00 

*•*.6.** 

ilhdtii ,1 or nouveau (1*41 1 


«.MIS 

903 

*0.7*7 

Pbl.de 


fi.Wïfi 

«Ofi 

*0.357 

Carolin (.tu litre lra»t*i*). . 


j.asot 

*1! 

*5.342 

-ma 


9.5670 

771 

24 4 «* 

Ducal au pied d'empire. . . . 


3-49*4 

9R3 

il;**: 

K* IR6IVT. 





Pièce de * lhalen (18411. . - 


37. ISO 

900 

7.4*4 

Pièce de 1 thaler 1*41!... 

30 prov d'argent. 

is.ru 










SÏ.4Î22 

750 

3.712 

1 1 Itulcr •id.) 


Il ISfiO 





8.SHXI9 

fit» 

t .*37 

1 hâter de llo-c (181 J). c«mi 


2.1357 

753 

S.Mh> 

Pièce de 1 boogrotilMOi . . 


1.7718 



— Idem ( 1 * 001 . . 


1.8343 



Idem (»«»;. . 


1 -fiSM 

500 

0.1 W 

T lu ter de 

î florni« 

*7.5061 

RU 

S.197 

1 J et 1 4 ttuter, en propor- 
tion. 





1 fi tbiilcr du landgrave. . . . 


S.K4S4 

450 

0.649 



3.34*5 


0.324 








19.0953 


X.7I9 

1 S id. (I7HM . e**ai 


9,4774 

M* 

1337 

14 id. (nea-mii 




0.977 

t fi id. (t7W-l7«»j.. . . . . . 

3 bon* cm# ou 

1.9179 

437 

0.57S 

«S BILLOfi. 

Pièce do X albu» 

4 albu*. 

*.7X40 

373 

o.m 



1.VWJ 

375 

0.133 

Pièce de t 15 tbaler 

1 orn* d*i recul, 
tï heller 

2.39*4 


0.*l« 

Pièce de ! çro« d’argent. . . 

1.359U 

SI! 

0.10* 

Picce de l ï gr«« d’argent. . 

8 bcller 

0.9744 

*•" 



Il existe en cuivre des pièce* de I, 2 et 3 hcllcrn, qui doi- 
vent peser l* r .799 par heller. 

Papier-monnaie. Comme papier- monnaie il circule des 
billet» «le caisse Kasseuscheittc de I, 5 et 20 thaters, qui 
doivent être reçus comme espèce, et aussi les billets de h 
banque commerciale de Cassel (Abfén ou Kassenschcine dtr 
tiasscl t ommerzbankj. 

Change. Cassel ii'csl pa» une place de change, les eour* 
sont réglés d'apres ceux de Berlin et de Leipzig ; toutefois il y 
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CASTIGNKTTK. 
a uu cours replier pour Fraucfort-snr-le^Mein . ou change (à 
courte »oe et 2 mois de date) à raison dedt»0 jusqu'à 101 
thaler» (de Pruisej pour 175 florins à 24 t;2. 

Lois de rh'inçe. Au» ternie» de la loi du 6 décembre 1848, 
le réglement de change général de toute l' Allemagne n’est pas en 
vigueur Haas la liesse, et l'ancicnue loi de Praucfort -sur-le -Mcin 
(année 1739), règle les affaires de change; le comté de Hauau 
Munirutierg a aussi un règlement particulier, de l'année 1737, 
reproduisant à peu près le règlement de Franclort 1676. 

KtablIaaemenlH financier* l.a banque de rom* 
Sirrff et de prtt de Nette, fondée en 1721, est, à la foi», 
établissement d’état et établissement prisé , une partie des 
fonds ayant été obtenus par action. La banque tic Hesse prête, 
reçoit de» dépôts et se charge îles affaires de change. 

Elle émet des papier» qui portent intérêt même pour les 
petites sommes; enfin, clic a émis, en 1850. des billets de 
banque ou billets de caisse par coupure de 1 tbaler, pour une 
valeur totale île 50,000 thalcn. Ces billets sont remboursa- 
bles sur simple présentation. 

La Caisse de crédit foncier ( Landetcredilkatse , fondée 
en 1832 à (asael. Son but est de prêter des rapitaui aux pro- 
priétaires; elle reçoit eu depot îles capitaux qui portent un 
intérêt payable par semestre, le t M mars et le 1" septembre, 
sur coupons rembourses dans toute» les caisses de l’Etat; le 
capital n’est remboursé que 6 moi» apres la demande. 

Cette institution fonctionne sous la surveillance de l’État 
qui la garantit; en 1853, le taux de l'intérêt de» hommes 
reçues par la caisse a été filé à 4 °/. et celui des tommes prê- 
tées à 4 1,2 •/,. CAMILLE TRONgUOY. 

CASSIA. Yoy. Casse. 

«ANS IA LIGNE A. Yoy. CANNELLE. 

cassis* Yoy. Liqueurs. 

CASS/5. Ville du dép. des Bouches-du-Rhône, sur 
la Méditerranée, à H Iti kilom. de Paris, l'op., en 185(1, 
2,187 hab. Cassis récolte d'excellents vins blancs, 
de très-bons vins de liqueur, dits vins cuits, et de 
bons vins muscats, rouges et blancs. Elle fait le com- 
merce de vins, huiles, chaux, matériaux à bâtir, de 
fruits et surtout de figues et de grenades excellentes. 

Cassis possède un petit port avec chantiers de con- 
struction. Les habitants se livrent à une pêche active 
du corail. Le chiffre du cabotage, en 1850, a été, à la 
sortie de 38,500 quintaux métriques de matériaux, 
venant de Cette , Marseille , la Ciotat , Crus - Saint- 
Georges, Toulon, Saint-Tropez, Saint -Maxime. -Le ca- 
botage, à l’entrée, s’est élevé à 14,060 quintaux mé- 
triques de houille, bols commun, ouvrages en bois, y 
compris les meubles, de matériaux, machines et méca- 
niques, pierres et terres servant aux arts et métiers, 
marchandises diverses. 

CASSONADE ou MOS4:OLADE. Yoy. SUCRES. 

CASTELSAUDARY. Chef-lieu d’urrond. du dép. de 
*' Aude, sur le canal du Languedoc, à 718 kilom. de 
Paris. Pop., eu 1856, 9,652 liait. 

( Pastel naudary possède un port sur le canal, avec de 
beaux bassins et chantiers de construction pour les ba- 
teaux. Le territoire est fertile en grains et en fruits. 
Son industrie consiste en fabriques de tuiles et de 
cliaux ; en minoteries, dont un seul établissement pro- 
duit pour plus d'un million de francs par an ; en ma- 
nufactures de dra|»s et de lainages, tanneries, fours et 
moulins à plâtre. Cette place est l’un des marchés les 
plus importants du Midi pour les grains et farines. Il 
s’y lient des foires, les 7 et 8 janvier, 22 juillet, 10 et 
1 1 septembre, 2 et 3 novembre, 1 er lundi de. mars, 
lundi des Rogations, lundi avant la-Sainl-Jeaii-Bapliste. 

CASTIGKETTB ou CASTINETTE. Ou appelait, en 
17 80, castiijnctic ou crépon d'Alençon, une étamine j 
dont la chaîne était de laine peignée, et la trame de 
soie en deux fils retors. On faisait usage pour la chaiue I 
d’une tllalure très-torse, et le Ut de laine était viré I 
ave? deux, trois ou quatre fils de soie. La chaîne et la | 
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trame étaient teintes en la même couleur, ordinaire' 
ment brune, toujours foncée ; la soie virée était de 
couleur très-claire , alln de rendre le contraste plus 
frappant. Cette étoffe a eu une grande vogue; on 
la fabriquait à Amiens, à Reims, à Bruxelles, en Saxe. 
On en faisait encore à Amiens, en I 806, et l’on em- 
ployait alors, pour la chaîne, de la laine superflue de 
Hollande. La pièce avait 60 mètres de long, 60 centi- 
mètres de large, et la qualité de 1 2 fils de chaîne et 
de 1 4 de trame aux 5 millimètres se vendait 3 fr. 7 5 c. 
le mètre. La raslincltc était une étoffe chinée très- 
jolie, que i’on a imitée déjà plusieurs fois. 4 n. r. 

CANTINE. On donne ce nom aux substances terreu- 
ses ou pierreuses, riches en carbonate de chaux, dont 
on se sert dans le traitement des minerais de fer, pour 
faciliter la fusion de l’argile qui constitue une partie 
de leur gangue, et pour la séjKirer sous forme de sco- 
ries vitreuses ou de mâchefer. La craie, la marne et 
d'autres calcaires sont employés comme casline. On tire 
toujours cet ingrédient des carrières aussi voisines que 
possible du lieu d’exploitation. Ce n’est donc pas une 
matière qui circule comme marchandise, d'uu pays à un 
autre. Aussi, ne la tncntlonnons-nous que pour mé- 
moire, et afin de ne point laisser de lacune dans la no- 
menclature des substances dont l’industrie fait usage. 

A.M. 

CASTOR. Yoy. Pelleteries et Fourrures. 

CASTOR Ét'M (Stn. : Angl. Castoréum. — Allem. 
Bibergeil . — Holl. Beevcrgeil . — Dan. Bcevcrgel. — 
Suéd. Bottier gatl. — Russe. Babrowaja struja. — Polon. 
Straybo bocory. — Espagn. elPortug. Castoroo. — liai. 
Casioro .) Le easloréum est une substance particulière, 
renfermée dans deux poches prépu liâtes, souv ent réunies 
ensemble, qui existent chez le castor, près tics glandes 
inguinales, entre l’origine de la queue et la partie posté- 
rieure des cuisses. Cette substance est d’un brun noi- 
râtre à l’extérieur, d’un jaune fauve à l’intérieur ; son 
aspect est résitioïde lorsqu’elle est sèche ; mais chez 
l’animal vivant elle est molle et onctueuse, et elle con- 
serve cette consistance pendant quelque temps encore 
après son extraction. Sa saveur csl âcre et amère ; son 
odeur pénétrante, désagréable, et d’autant plus forte 
que le easloréum est plus récent. Les poches decaslo- 
réutn, lorsqu’on les ouvre en deux avec un instrument 
tranchant, présentent à l’intérieur des cloisons nom- 
breuses qui les divisent en |»etils compartiments, et 
i iju’il faut enlever, ainsi que l’enveloppe, pour dessécher 
le castoréum cl le pulvériser. Celte disposition interne 
des vraies poches de castoréum est le meilleur carac- 
tère pour les distinguer de celles que certains falsifica- 
teurs fabriquent de toutes pièces, en introduisant dans 
de petites vessies (des scrotum dé jeunes boucs ou des 
vésicules biliaires de moutons), diverses substances ré- 
sineuses, telles que du tagapenum , du galbunutn, de 
la cire, de la gomme ammoniaque, etc. Ces mélanges, du 
reste, n'imitent jamais que très-imparfaitement l’aspect, 
la couleur, la saveur et l’odeur du véritable castoréum 
et il n’y a guère que des gens inexpérimentés qui 
puissent y être trompés. 

On rencontre quelquefois des poches où le castoréum 
est complètement dénaturé par suite d’une maladif de 
l’animal : une partie des substances organiques dont il 
est formé disparait et se trouve remplacée par du car- 
bonate de chaux. 

Le castoréum vrai et sain contient, d’après les ana- 
lyses de Laugier eide Bouillon-Lagrange, une huile 
volatile odorante, de l’acide benzoïque, une résine, une 
matière analogue à la cire, une matière colorante rou- 
geâtre, du mucus, des carbonates de chaux, de potasse 
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et d'ammoniaque, et de l'oxyde de fer. Selon Brandes, 
il renferme, de plus, une substance particulière que ce 
chimiste a désignée sous le nom de castorine ; de la 
choleslerine, un extrait soluble dans l'eau et l'alcool, de 
l’alumiue, du phosphate de chaux, dos sulfate* de chaux, 
de potasse et de magnésie, et enfin de l'eau. Le casto- 
réum est considéré comme un dos meilleurs remèdes 
qu’on puisse employer conlru l’hystérie et les surexci- 
tations du système nerveux. On en prépare line teinture 
alcoolique, et il entre dans un grand nombre de médi- 
caments, composés tels que le mithridate, la thériaque, 
le* pilules Èe eynoglosse, le. baume, la poudre et l’élec- 
tuaire an tî hystériques, etc. 

On distingue dan* la droguerie quatre sortes de 
castoréuui, savoir : le casioréum de Russie, celui de 
Dasnig, celui du Canada el celui de la Nouvelle An- 
gleterre. Le casioréum de Russie ou de Sibérie e*l le 
plus estimé. Nous le recevons directement en petites 
caisses bien fermée»; mais l'espèce la plus abondante 
sur nos marché* est le casioréum du Canada, qui nous 
arrive par l’intermédiaire du commerce anglais, en 
petits barils du poids de 25 kilog. 

Importation» et exportations. 11 nous est arrivé, en 1850, 
pour 25.320 fr. deraatoréiicn, c'est-à-dire îf I kilog. I.e chiffre 
general des importations s est eleve, en 1855, à 3«2 kilog., 
valant 25,340 fr., et. en I *56, a 6t 0 kilog., valant 30,500 fr.; 
d où l'on Toit que le prix de ce pn>duit a diminué de beaucoup, 
ce qui explique suffisamment l'accroissement des importations. 
L'exportation est nulle. 

Droits de douane. A la sortie. 25 fr. par f 00 kilog. A 
l’entree, 194 fr. par navires français, et 195 fr. 70 e. par 
navires étrangers et par terre. A. Mangin. 

CASTRES, Chef-lieu d’arrond. du dép. «lu Tarn, à 
583 kilom. de Paris. Pop., en 185G, 22,062 lut». 
Celle ville, qui possède un tribunal de commerce, une 
chambre consultative des arts et manufactures , une : 
chambre consultative d'agriculture et un conseil rie : 
prud’hommes, est le siège d’une industrie et d'un com- 
merce importants. Sa fabrication la plus considérable 
est celle des draps fins et commun», el des drap» cuirs- 
laine (Voy. Draps). Viennent ensuite la filature «le la 
laine, la chaudronnerie, la papeterie, etc. D'après la j 
Statistique de la France 1 , ces diverses industries étaient, ! 
en 1846, exploitées par 322 établissements employant j 
de* matières première» évaluée» à 8,300,000 fr!, et 
produisant pour une Valeur d’environ 1 1,000,000 fr. ; 
Foire» : le 28 avril, 10 juin (8 jours), 28 août, 3 no- j 
vembre, 6 décembre, 1 er jeudi de carême. 

CA TA MA UC A, ou SAN FERNANDO DE CA TA- 
RA RCA . Petite ville, capitale de la prov ince de même j 
nom, dan* la Confédération argentine, ancienne vice- 
royauté de Buénos-Ayrcs. Catamaira est située par 
27° 45 de lut. S., et 68° 20' de long. O., à 308 kilom. 
S.-S.-O. de Salla et à 480 kilom. N.-N.-O. dcCordova. 
Placée au fond des terres, loin des ports maritime* cl des 
cours d’eau navigables, elle est encore peu comtner- I 
çante. La vallée, fertile en blé, coton et vin, renferme | 
des mines qui constituent la principale richesse de la 1 
contrée. Les produits naturels de la province de Cata- 
niarca pouvant devenir l’objet d’un commerce impor- 
tant, lorsque le* moyens de transport auront été per- 
fectionnés par l'établissement de routes carrossable* , 
cl de vapeurs fluviaux, nous pensons qu'il n’est pas 
sans intérêt d«* donner ici sur le pays quelques détails, 
dont nous empruntons la substance à uii ouvrage de 
M. le colonel du Graly*. 

Trois chaînes principales divisent la province el ren- 

1. tome II, publié en m». 

S. 1m > L'on/ «titrait on argtni im. Part*. Guillaumin il O*. I*M. 
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j ferment d’immense» richesses minérales, peu connues 
I jusqu'à présent, quoique, durant ce* cinq dernière* 
1 années, il ail été concédé plus de 150 mines d'or, 
d’argent, de cuivre, de nickel. 

Or et argent. La chaîne de l’Anronquija et scs rarni- 
( fleations comptent aujourd’hui plus de quatre-vingts 
mines d’argent dénoncées; quelques-unes sont déjà en 
j voie d'exploitation, entre autres, la Pcregriua , coin- 
i posée de chlorure d'argent, qui se présente en masses 
irrégulière* et mamelonnée*; et la Desideria, de tul- 
, fure d’argent et de plomh. Les mines d’or dénoncée* 
sont au nombre «le huit, réparties dans le* montagne* 
i d’Anconquija , Santa-Maria, Àlajo, Auras le el Belen. 

Le* mines d’argent donnent 200 h 1,400 marc* 
d’argent par cajou de minerai, et «^Ues d’or donnent 
jusqu'à 100 once* de mêlai pur. Le cajun ou caisse de 
minerai pèse 64 quintaux, et le marc vaut 8 once*. 

Cuivre. Le* principales mine» de cuivre sont située* 
dans la chaîne d’Atujo, entre les villes d’Andalgala et 
de Santa-Maria. Les filon» cxislcnl sur les hauteurs et 
, dans toute l'étendue de la montagne. L’Atajo, qui 
court de l'est à l’ouest, est formé de granit, dans son 
centre el de rochers porphyriques en décomposition à 
»es extrémité». C'est sur ces points que l'on a trouvé le 
minerai de cuivre en plus grande abondance. 

La partie ouest de la chaîne est connue sous le nom 
«ie mines d’Atajo; celles de l'est, sou» celui de mine» 
des Capillitas; ce» deux point* sont à une distance de 
trois lieues l’un de l’autre. Le minerai se trouve dan» 
uue gangue argileuse ou argilo-ealcaire. 

On suppose què la découverte des Capillitas a eu 
lieu au commencement du siècle |>assé. On voit encore 
aujourd’hui les trace* des anciens travaux. La plupart 
«les mines avaient été creusées jusqu'à une profomicur 
de 40 mètres. Elle* ont été alternativement mises en 
exploitation et abandonnées, soit pur suite des guerres 
civiles, soit par manque de capitaux et d'intelligence 
des entrepreneurs. Aujourd'hui, les travaux ont été 
repris avec beaucoup d’activité et de succès dan» 
quelques-unes. Le cuivre s’y rencontre «sou* divers 
états : carbonate vert, carbonate bleu, pyrite, sulfure 
de cuivre gri», etc. On a trouvé, dernièrement, dans 
la mine «le Santa-Clara, un filon de cuivre natif, à 
l’état d’arborisation. 

Les mines en exploitation donnent de 35 h 60 
p. 100 «le métal. Le cuivre obtenu contient 06 p. 100 
de métal pur; il est excessivement malléable el ren- 
ferme une certaine quantité d'or et d’argent à laquelle 
il doit cette qualité. 

En 1856, les mines de ('.alamarcaont fourni à l'ex- 
portation une grande quantité «le cuivre; il s’est vendu 
a«i port du Rnsurio, de 85 à 100 frnnt» le* lOO.livrcs; 
et, à ce prix, il laisse des bénéfices satisfaisants. 

Les mines d’Alajo ne sont pas in***)» riches que les 
Capillitas ; le minerai est de la même nature ; mais il 
n’y a que deux établissements en activité, celui de Mer- 
cedila» et celui de Victoria. 

L’établissement de Victoria, fondé en 1854 , est 
situé dans une vallée formée par les montagnes d’An- 
conqtiija et Balastro el liaignée par la rivière Sanla- 
Maria. Victoria est à 5 lieues de la ville de Santa-Maria 
et de celle de San-José. Les produits se transportent à 
dos de mule» jusqu'à Tucuman, de là, en charrettes, 
jusqu’au Kosario. Le prix de transport , de l'établisse- 
ment à Tucuman , est 60 c. le* 25 livre*. Celte di- 
stance est, à vol d'oiseau, de 160 kilom.; la distance 
de Tucuman au Rosario est de i ,000 kiioin. 

Le» mines dépendantes de Victoria sont : Restaura- 
dora, Santa-Clara , Argentine et Peregrina . Les trois 
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premières fourniment du ralRire de cuivre ; Santa -Clan 
donne un peu de cuivre natif; Peregrina, du chlorure 
d'argent et du carbonate de fer. O* mines s'exploitent 
au moyen de galeries, et le minerai «'extrait des puits 
par des tours mus par des chevaux. 

Le rendement des minerais est, terme moyen, d’en- , 
viron de 35 à 110 p. 100. 

Nickel. A deux lieues au S. - O. des Capillitas est la 
montagne de Negrilla où l’on a découvert récemment 
six mines de nickel. Suivant les analyses faites au 
musée argentin, le minéral est un sulfo-arséniure de 
nickel et de fer, contenant aussi un peu d’argent. 

Étain. Au commencement de 1854 , il a été dé- | 
couvert à San ta -Clara une mine d’étain argentifère; 
elle n’a pas encore été mise en exploitation. 

La province de Catamarca renferme des marbres et 
des pierres calcaires de toute espèce. Les départe- 
ments de Belen et d'Andalgala sont renommés pour 
les variétés d’argile qu'on y trouve ; on y fabrique de 
la poterie, mais cette industrie est dans l’enfance : les 
potiers ne savent pas même vernisser leurs produits. 
Santa-Maria fournit du sulfate de chaux, blanc et rose, 
d’excellente qualité ; dans quelques endroits, on ren- j 
contre la chaux Ouatée . Il y a aussi dans ce départe- 
ment des lacs d'eau «liée, et le district de Portezuelo 
contient deux sources d'eau nitreuse, très-chargée de 
salpêtre. 

M. du Graty termine la description de la province 
de Catamarca par les observations suivantes : « Le 1 
climat de Catamarca , le caractère de ses habitants et 
sa fertilité offrent d'immenses avantages pour l’exploi- ■ 
talion de ses mines. Les mines, en effet , ne sont pas 
situées dans un désert , comme le sont celles de la 
Californie et de l’Australie ; elles sont au milieu de 
villes et d'une campagne habitée par un |»euple civilisé, i 
religieux, hospitalier et travailleur. Il n’existe pas de 
maladies endémiques; bien au contraire, son climat 
est des plus salubres. las aliments sont abondants et 
à bon marché. Le combustible végétal et l’ean existent 
en quantité plus que suffisante pour pourvoir à tous les 
besoins, et l’on est déjà sur les traces de La houille. 
D’immenses et fertiles prairies naturelles assurent le 
fourrage des animaux. Catamarca produit toute espèce 
de céréales et de fruits ; cette province est couverte 
de bestiaux ; on y fabrique Peau-de-vie et le vin ; le 
tabac s’y cultive en abondance. Les moyens de com- 
munication sont passables et s’améliorent de Jour en 
jour. ■ L. DE LIBESSART. 

CATANE. (liai. Catania.) Ville et port de In Sicile, 
à l’embouchure du GiareUa, dans la mer Ionienne, au, 
pied du mont Etna, à la distance de 00 kiloni. S. -S. -O. 
de Messine; par 37° 30’ lat. N., et 13° l’ long. E. 
Pop., en 1853, 62,453 hab. La ville de Catane est j 
remarquable par la beauté de ses constructions, parti- i 
eulières et publiques, et par son extrême propreté. 

Commerce. Le territoire, assez fertile pour produire, 
douze, quinze et jusqu’à vingt fois la semence, aurait 
fourni en 1853-54, à l’exportation, 1 35,000 saintes 
de froment, qui, estimés seulement à Fr. 16.45 par 
liect., auraient donné Fr. 6,100,383, si l’exportation 
n’était pas interdite, excepté pour la partie de terre 
ferme des Dcux-Siciles. Néanmoins, il a été embar- 
qué à Catane, en 1857» tant pour différents points de 
l’île que pour les provinces du continent, en produits | 
de l’agriculture , dont l’exportation pour l’étranger j 
est interdite, 24,240 hectol. de froment, d’une valeur 
de Fr. 387 ,800 ; sans compter 15,000 hectol. environ ' 
d’orge, d’avoine, de mats, etc. Il est sorti du même 
port, pendant la même année, et moyennanV un droit ; 


' de Fr. 1 .40 pour lOOkilog., 15,000 quint, métr. de lu- 
pins. Libres de droit de sortie, en quint, métr. .savoir î 
lin et eseajollc (alpisle), 7,500 ; graine de Un, 40,000; 

; de chanvre, 8,200; de moutarde, 1,200; de co- 
ton, 4,000 ; soude naturelle, 18,000; sumac en feuilles 
et trituré, 16,000; amandes cassées, 6,000; noix et 
noisettes, 5,400; vins, 3,500 futailles à 460 litres; 
suc de réglisse, 3,200 quint.; fromage, 3.600 ; coton 
en laine, 1 ,200 ;. laine en suint, 850 ; suif, 420; fruits 
frais, oranges et citrons, 126,000 caisses; soie, tant 
grége qu’organ&in, 830 kilog. ; huile d'olive, 2,400 
seulement, par suite de la mauvaise récolte de 1856; 
peaux de chevreaux et d’agneaux, avec 50 fr. de droits 
pour lOOkilog. brutes, 250,080 kilog. ; confectionnées 
en poil et pour gants, sortie libre, 180,000 kilog.; 
chiffons en fll de lin, 4,200 quint., avec 4 fr. 45 c. 
de droits pour 100 kilog., 1 1 ,000 ; chiffons de coton, 
exportation libre, 6,800 mètres; soufre, tant brut que 
raffiné, en canons et sublimé, 153,042 quint. En éva- 
luant à 500,000 francs la valeur d’une infinité d’autres 
article* de moindre importance, la valeur totale de l’ex- 
portation s’est élevéeà environ 9,000,000 I /2 de francs. 

Industrie. La soie est la principale industrie de Ca- 
tane. On calcule sur un produit, année commune, de 

1.000 quint, métr. de cocons pour toute la province, 
dont la moitié pour Catane et ses environs. Ces 5 à 
600 quint, métr. de cocons produisent environ 

4.000 kilog. de soie qui est consommée par les ma- 
nufacture* locales. La valeur des étoffes en soie et mé- 
langées de soie de tout genre fabriquées à Catane 
est considérable ; la matière première provient en 
partie des magnaneries existant à Messine, dans les 
communes voisines, ainsi que dans celle» de la Cala- 
bre. la fabrique de Catane , protégée comme elle 
l’est contre la concurrence étrangère , ne craint d’au- 
tre rivalité, pour le perfectionnement, que celle de 
Santo-Leucio, près de Naples, sur qui elle l’emporte pour 
le bon marché. En 1857, d’après les registres de la 
douane de Catane, on en aurait exporté pour d'ahtres 
points du Royaume-Uni, par mer, 82,000 mètres; et 
pour l’étranger, notamment pour Malte, 6,000 mètres, 
qui, joints à la consommation locale de ce qui s’a- 
chète en détail pour l’intérieur, et à ce qui échappé 
au contrôle, peut atteindre et même dépasser un 
total de 200,000 mètres, d’une valeur qui n’est pas 
estimée à moins de 2,000,000 de francs. Le nombre 
d'individus des deux sexes et de tout âge employés h 
cette Industrie doit dépasser 6,000 personnes ; le 
nombre de métiers est de 600. 

L’industrie cotonnière n’est pas moins importante, 
la matière première est produite en fort belle qualité 
dan» les environs de Catane, Rianca, villa A\ernl , 
Conforli, etc. 350 hectare» sont destinés à cette culture. 
L’exportation n’étant portée que pour 1,200 quin- 
taux métriques environ, le reste du produit est con- 
sommé à l'intérieur. Une grande quantité de coton des 
Mature» anglaises ou na|>olitaine* est apportée de Na- 
ples, de Messine, ou enfin de Païenne, mais ne figure 
pas aux tableaux de la douane de Catane , les droits 
dus ayant été acquittés dans l'une ou l’autre desdites 
places d’importation. On évalue à 1 ,200 le nombre de 
métiers mis en activité pour des étoffes ordinaires, et 
occupant 6,000 teinturier», tisserand», bobineurs, dé- 
videurs, ourdisseurs, etc., avec un salaire de 80 c. 
à 4 fr. par jour, en moyenne, 1 fr. 50 c. 

L’industrie de la laine est naissante à Catane. Il se 
fait quelque peu de toile de lin. la culture du lin est 
très-étendue en Sicile, en général ; mais c’est plutôt 
pour en tirer la semence qui s’expédie principalement 
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ù Catone même, à Trieste, Livourne, Gênes, Marseille, 
et en Angleterre. La tannerie a pria de l’eseor depuis 
quelques année.'. On prépare environ pour 150,000 fr. 
de peaux d'agneaux noirs en laine qui vont à Trieste, 
et environ autant de peaux de chevreaux et d’agneaux 
pour gants; le reste s'exporte en France principale* 
ment, et fait l’objet d’un commerce très-actif. 

U est tris-difficile d’êlre flxé sur la quantité et la 
valeur des importations qui se font par le port de Ca- 
lane; puisque, alors même que l’imporlalion est au 
compte de maisons de eoimneree de la ville, la per- 
ception des droits a Jieu à Messine à cause de certains 
privilèges dont jouit eette place sur les droits d’entrée. 
On importe principalement et en quantités fort considé- 
rables, des denrées coloniales, sucre et café en première 
ligne, de Malle, Trieste, Livourne, Gênes, Marseille, 
Anvers, Rotterdam, Amsterdam, Liverpool et Lon- 
dres, pour lu valeur totale d’environ 1 ,400,000 francs. 

Les autres principaux objets importé* sont : lesépiees, 
droguerie, tabac; indigo, bois et drogues de teinture, 
des mêmes places, pour 1,200,000 francs; fer en 
barres, encercles, quincaillerie ordinaire, comme clou- 
terie, elc., de Trieste.de la Belgique, et prinripaicment 
d’Anglelerre ; quincaillerie, articles de Paris, de Birmin- 
gham , Sheffield, Soiingcn , Remscheid , Nuremberg, 
Vienn.e, elc., pour 1,100,000 fr. ; horlogerie de tout 
genre et bijouterie, 400,000 franes; houille anglaise, 
1 00,000 francs; cristaux, verrerie ordinaire, v itres, etc., 
de France, d’Angleterre et de Trieste, 300,000 francs. 

{D'après les renseignements envoyés par 
M. Eng., de Paterme.) 

CATAPAZIA. Nom donné, ou Brésil, à l’employé 
chargé de surveiller l’embarquement des calés, et de 
lever un impôt qui est désigné sous le même nom. 

CATEAU [LE). Chef-lieu de canton du déparl. du 
Nord, à 25 kilom. de Cambrai. Pop., en 1850, 8,233 
hab. Conseil de prud’hommes. Use fait dans celle ville 
des affaires très-considérables en fds de laine et de co- 
ton, en mérinos, châles et lainages divers. tos rensei- 
gnements industriels publiés par le gouvernement, en 
1847, évaluaient à près de 10 millions les produits 
annuellement fabriqués par deux maisons seulement. 
L’une d'elles, celle dont la raison sociale est Palurle- 
Lupin, Seydoux, Secber et C 1 *, a mérité la grande mé- 
daille d’honneur h l’Exposition universelle de 1855. 
« Elle est la plus importante de In France, dit le Rapport 
du jury international, et sans rivale à l’étranger dans 
son genre de production. Son tissage absorbe les pro- 
duits de 30,000 broches; elle occupe pour la prépara- 
tion des matières et la lllature 1 ,000 ouvriers environ 
dans son établissement de Cateau-Cambrésis , et 8,000 
au dehors, pour son lissage. » A la suite de ces grandes 
industries de la filature et des mérinos viennent se 
placer la tannerie, la corrolcrie, le raffinage du sel, elc. 
Foires le 22 de chaque mois. AC. L. 

CATTARO. Ville de la Dalmatie autrichienne, chef- 
lieu d’un cercle, â G3 kilom. S.-E. de Baguse. Lot. N. 
42° 25’ 2G"; long. E. 10° 20’ \" . Elle s’élève sur un 
rocher, au bord de la mer, à l’extrémité du golfe ou 
canal de Callaro, non loin de la frontière du Monté- 
négro. Sa population, en partie d’origine italienne, 
cette ville avant été, jusque la paix de Campo-Formio, 
en 1797, sous la domination vénitienne, ne parait pas 
aujourd’hui dépasser 2,000 liai». 

Le canal de Callaro, en pénétrant dans les terres, | 
forme Irois grandes baies, appelées Pimta d'Oatro , 
Combnr et le Catene. A l’embouchure du canal, qui ' 
est exposée aux vents du sud, se trouvent deux écueils. . 
Il y a trois entrées : la principale, large d'environ l 


| 1,800 mètres, entre la Funta d’Oatro et l’écucil «lit 
délia Madonna di Xagnizza ; une autre, de la largeur 
d'un kilomètre, entre les deux écueils; une troisième 
enfin, large de 00 mètres seulement, entre la pointe 
de la (erre ferme et l'écueil délia Madonna di Xagnizza. 
Les deux premières ont seules une grande profondeur 
d’eau. Cependant celle-ci atteint «le 30 à 05 mètres 
dans presque toute l’étendue du canal. Aussi les plus 
gros navires pourraient-ils, à Callaro, se mettre à 
I l’ancre devant les maisons. (À? golfe, que l'on comprend 
ordinairement avec ses dépendances sous ic nom de 
Bouches de Callaro, ferait un des meilleurs ports du 
; monde, si les navires pouvaient y entrer et en sortir 
avec plus de facilité en toute saison, cl s'il n’y avait 
pas souvent à craindre pour eux de violents coups de 
vent de l’est et de l’ouest. 

La principale industrie de Callaro, c’est la navi- 
gation (surtout pour ie compte de Trieste). Les gros 
bâtiment* qu’elle emploie sont construits dans ce jiort 
ou à Venise; les petits à Curzola (en Dalmatie] ou à 
Callaro même. Les Monténégrins apportent leurs «len- 
rées au bazar ou marché de celle ville, qui se tient 
trois fois par semaine , le lundi, le jeudi elle vendredi, 
devant ia porte «le Fiume. Avant 1848, le commerce y 
atteignait des chiffres annuels de pris do 800,000 fr. 
à l'importation, et de plus de 550,000 fr. à Importa- 
tion. Il paraît avoir souffert, dans les années suivantes, 
par suite des interruptions fréquentes des rapports avec 
ces turbulents montagnards, et aussi parce qu’ils achè- 
tent maintenant le sel à meilleur marché en Albanie, c.v. 

CATTY. C’esl le nom malais «le la livri? chinoise, 
le kin, qui est en usage en Chine, en torée, au Japon, 
dans l’ An-nam, à Sium et dans l'archipel indien. Le 
kin est appelé communément catty, par les étrangers, 
dans les ports «le Chine ouverts au commerce. Ce poids 
n'csl pas le même dans les différents pays et pour toutes 
les marchandises. > ». a. 

CAUBÉ. Capitale du Darfour (Voy. Kobdëj. 

C AV DEBEC. Ville <*t port du département de la 
Seine-Inférieure , situés sur la rive droite de la Seine , 
à l’embouchure duCaudebec, et à 102 kilom. de Paris. 
Pop., en 1850, 2,257 hab. Son» le rapport industriel, 
Caudebec n«* possède qu’un petit nombre de fabriques 
de tissus de colon et de lainages, «le fllaturcs de coton, 
de blanchisseries et de tanneries. Il est l'entrepôt de 
tout le pays de Caux, pour les grains, fruits et légumes 
secs, dont le commerce est très-actif. 

En 1 850, il était entré dans le port f 1 navires nor- 
végiens et anglais, jaugeant 1,183 tonneaux ; il en était 
sorti 17 bâtiments jaugeant 1,600 tonneaux, à la desti- 
nation de la Suède, de la Norvège et «le l’Angleterre. 

L«' cabotage était représenté, î l’entrée, par un chiffre 
de 13,802 quintaux métriques de houille, d’ouvrages 
en bois, de bois communs, de sel marin et sel gemme, 
provenant principalement du Havre, de Ronfleur, de 
Nantes et du Rosais ; il figurait ù la sortie pour 14,539 
quintaux métriques de bois communs cl de graines oléa- 
gineuses, à la destination principalement du Havre et 
de Dunkerque. Il se lient à Caudebec des foires : le 
samedi de la mi-carême, le samedi avant ie 22 juillet, 
jour de Sainte-Madeleine, et le samedi des quatre- 
temps de saint Matthieu. AC. L. 

CAlTIUSou CORIS. Petite coquille blanche et luisante, 
de la famille des porcelaines : c’esl le cyprœa moucta. Les 
cauris abondent sur les côtes et les récifs des Iles Mal- 
dives et de Bornéo, sur les hauts-fonds des petits archi- 
pels de Soulou et de Bassilan, principalement près des 
îles Dasaan et Manougnut,et sur la côte orientale d'A- 
frique. O® les trouve partout dans l’archipel indien, 
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dans les mers de l'Inde cl mime dans l'océan Allan- 
tique. 

Le cauris est, depuis plusieurs siècles, l'objet d'un 
commerce important à Soulou et au\ Maldives; la plu- 
part des naturels sont occupés h cette pèche. Pyrard de 
Laval, jeté sur ces dernières îles par un naufrage, et 
qui séjourna à Malé, de 1 602 à 1 607 , donne à cet égard 
des renseignements précis. Les cauris ou boli se ven- 
daient alors par corbeilles ; et chaque corbeille, faite 
de leuilles de cocotier, contenait 12,000 coquilles. A 
Bombay, on les vend au poids, au candy de Surate, qui 
est de 356 kilog. 1/2. 

L’usage des cauris comme monnaie est très-ancien. 
Un Snmanéen Chinois, Fa-hien, qui voyagea dans 
l’Inde, de 399 à 4M, fait mention de l'emploi de ces 
coquillages pour les échanges. Ils sont également signa- 
lés comme servant de monnaie par un autre pèlerin 
illustre, Hiouru- thsang, qui, parcourut l’Inde au 
vn e siècle, et par les voyageur» arabes. Tavernicr 
rapporte que l'on donnait à Agra, de son temps, 50 à 
60 cauris pour I pécha, petite monnaie de cuivre, dont 
46 à 50 équivalaient à 1 roupie, et qu'il estimait à 
6 deniers de France. 

Le cauris est encore aujourd’hui une des monnaies 
courantes de l'Inde, de l'archipel indien, des cèles 
d’Afrique et de l’Afrique centrale. 

On s'en sert au Bengale pour les petits payements 
dans les bazars, et l'on compte 640 cauris par aima, 
ce qui fait 3,840 cauris par roupie de la Compagnie 
des Indes. Comme la roupie de la Compagnie représente 
2 fr. 48 c., le cauris vaut 0 Tr. 0006 1/2, c’esl-à- 
dire que l'on en a 1,540 pour I fr. I.a roupie est de 
16 aima ; Vanna de K potin; le poun de 20 yountla, et 
le gounda de 4 cour in. 

Dans le royaume de Siaiu, on donne 1,200 cauris 
|>ar j nanti. Le cluillong est de 2 fnattg ; le somj-chal- 
iomj est de 2 chullontj; le tical est de 2 suntj-challontj, 
et le tical doit être porté à 4 fr., d’après le change 
moyen de 1857, ce qui met le cauris à 0 fr. 00042 : 
on en a donc 2,400 pour 1 fr. . 

Sa valeur est décuple en Afrique. Il csl très-recher- 
ché sur les cèles «l’Or, de Calchar, de Bénin, dans ia 
Sénégamblc et la Nigrllie. Le cauris vaut, dans ce der- 
nier pays, en moyenne, 0 fr. 008 ( 122 |»our I fr.). 

Du temps de la traite des noirs, on iuqmrlait beau- 
coup de cauris en Europe. Ils figurent sur nos anciens 
états de commerce ; on les évaluait, en 1821 , à 50 c. 
le kilog. Il en arrive peu à présent ; cependant l’An- 
gleterre en a reçu, en 1856, 967 ,000 kilog., et en a ex- 
porté, dans ta même année, 366,000 kilog., dont le 
prix moyeu a été fixé à I fr. 60 c. le kilog. 

Le cauris n’est pas la seule monnaie de ce genre qui 
soit restée en usage. Les monnaies courantes des Ma- 
lais, dans l'archipel de Soulou, sont des pièces de toile 
de coton :1e xunampouri, le canyyan, le kuoti-song ou 
nankin. I.es petits pavements se font avec le paddy ou 
riz en paille, non-seulement à Soulou, mais aussi à An- 
tique et à Iloïlo, dans les Philippines. La pièce de 
cangyan esl également, à Bornéo, l’intermédiaire des 
échanges, comme la pièce de nankin l’est à Kiakhla, 
sur la frontière mongole, et la pièce de guinée dans la 
Sénégamhie. N. rondot. 

CAUSE. Ce mot a deux significations. Tantôt il est 
synonyme de procès , litige, instance ; mettre quelqu’un 
cm cause , c'est le faire appeler judiciairement et le 
forcer à Intervenir dans un procès. La cause est en état , 
lorsque les plaidoiries ont commencé. Tantôt la cause 
signifie le motif qui a déterminé, qui explique et 
jusiiUc une obligation contractée. 
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La cause des obligations, toutefois, ne consiste 
pas toujours dans le motif qui porte les parties à 
i s’obliger. Lorsque j’achète un cheval dans l’inlenlfon 
de le donner à un tiers, cette intention a «Hé le motif 
«pii a déterminé l'acheteur à contracter; mais elle ne 
constitue pas la cause de son obligation de payer le 
' prix du cheval (Zarhariæ, t. III, p. 218; $ 345, 
note 1 ). Il faut donc dire que s'il ne semble pas pos- 
sible que personne contracte une obligation sans un 
motif, ne scrail-ce que la crainte, celte obligation 
peut néanmoins être sans cause, dans l'acception don- 
née à ce mot en jurisprudence ; la cause peut encore 
être fausse , c’est-à-dire erronée ou simulée ; enfin 
elle peut être illicite; et la loi déclare que « l'obligation 
sans cause, ou sur une fausse cause, ou sur une cause 
illicite, ne peut avoir aucun effet. * (C, Nap,, 
art. 1131). 

Dans les contrats de bienfaisance ou à litre pure- 
ment gratuit, l’intention de rendre un service consti- 
tue une cause suffisante ; mais dans le commerce, tous 
les contrais sont intéressés ou doivent être au moins 
présumés tels, si le conlraire n’est pas expressément 
i établi ; l’obligation doit donc reposer sur un avantage, 
que chacune des parties entend se procurer. 

A moins d’une disposition formelle de la loi, comme 
celle qui esl exprimée dans l'art. 110 du C. Corn, 
relatif A la lettre de change (Voy. Effets de commerce), 
i « la convention n’en est pas moins valable, dit Pari. 

! 1132 du Code Nap., quoique la cause n’en soit pas 
exprimée. • Aucun doulc n’existe également qui? l’o- 
bligation, quoique exprimant uue cause fausse, est va- 
lable, si elle a cependant une cause réelle et licite : 

: mais, dans l’un et l'autre cas , est-cc au créancier à 
prouver qu’une cause existe ou que celle cause csl li- 
cilc? Ce» questions ont été controversée». En matière 
commerciale , il semble naturel de décider qu’il y a 
présomption «pic h* débiteur ne s’est point obligé sans 
une cause juridiquement suffisante pour justifier l’en- 
gagement qu’il a pris : ce serait donc à celui qui ne veut 
pas exécuter sa promesse à prouver l’exception sur la- 
quelle il se fonde. 

S’il y a eu erreur , soil «le fait, soit de droit, et «pic 
celte erreur ail été la cause déterminante de l’obliga- 
tion, le contrat est nul. 

L’obligation est également sans effet, si la cause esl 
illicite. • La cause esl illicite, dit Part. 1133 du C. 
Nap., quand elle est prohibée par la loi, quand elle est 
conlraire aux bonnes mœurs ou à l’ordre public. » Une 
semblable convention ne. peut obliger celui qui l’a 
souscrite. On |»eul citer comme contraire à l’ordre pu- 
blic, toute convention ayant pour but de gêner la li- 
berté du commerce ou de nuire à la libre concurrence. 

ALAt'ZET. 

CAUTION, CAUTIONNEMENT. Le cautionnement 
est un contrat |«ar lequel une Du plusieurs personnes 
se soumettent à satisfaire à l'obligation prise par un 
tiers si le débiteur n’y satisfait pas lui-même {C. Nap., 
art. 2011). On appelle caution celui qui prend cet en- 
gagement, comme aussi l’engagement lui-même. 

En ce qui concerne deux espèces de cautionnement 
plus particulièrement usitées en matière commerciale , 
V endossement et Para/, voy. Effets i»e commerce. 

On appelle aussi cautionnement lu somme que la loi 
oblige tous les officiers ministériels tels que les notaires, 
ainsi que certains fonctionnaires, û déposer nu trésor 
public et qui esl principalement destinée à répondre 
des faute» et malversations «pic les uns el les autres 
ont pu commettre dans 1* exercice «le leurs fonctions. 

Enfin, on appelle cuut ion judicutum solvi l'obligation 
71 
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Imposée aux étrangers, demandeurs principaux ou in- 
tervenant dan» une instance civile, de fournir caution 
de paver les frais et dommages -intérêts auxquels iis 
pourraient Cire condamnés (C. I*r. civ., art. IGG et 
167); mais, en matière de commerce, cette règle n’est 
pas suivie (C. Pr. civ., art. 423). Nous n’avons donc 
pas à nous en occuper. 

Les règles du contrat de cautionnement sont conte- 
nues dans les articles 201 1 à 2043 du Code Napoléon, 
dont Us forment le titre xiv du livre III. 

En ce qui concerne le ducroire, qui est également 
une espèce de cautionnement, voy. ce mot. alaitzet. 

CA YAILLOX. Ville du département de Vaucluse, sur 
la rive droite de la Durance, près de l'embouchure du 
Coulon,à7 10 kilom.de Paris. Pop., en 1 85G, 7,43 ! Iiab. 
On y cultive la garance et l’on y fait une récolte abon- 
dante de fruits, olives, melons renommés et de soie. 
Cavaillon compte de nombreuses filatures de soie, des 
tanneries, des moulins au nombre de six et produisant, 
d’après la Statistique générale de la France *, pour une 
valeur de 731,385 fr. Il s’y fait un commerce considé- 
rable en soies grèges. Foires : 1 er mai, 2' lundi de 
juillet, 1 er lundi de septembre, et 13 novembre. 

CAVAN (on écrit quelquefois caban). Mesure de 
capacité qui est en usage aux Iles Philippines, pour le 
rit, le paddy ou riz en paille, et le cacao. Elle est-, à 
Manille, de litres 98.253. Un cavan de riz des provinces 
d’Ilocos (c’est la meilleure qualité du riz que l’on 
exporte ordinairement) pèse GO kilog. 774 h 61 kilog. , 
228 ; on cavan de riz de Pampanga ou de Pangasinan 1 
pèse environ 58 kilog. 9G0 ; enfin, un cavan de paddy 
de bonne qualité pèse environ 43 kilog. 540. Le cavan 
de cacao pèse près de 38 kilog. s. iiondot. 

CAVEEB. Monnaie de compte en usage en Arabie. 
C’est le y^du dollar qui vaut environ 5 fr. 20 c. 

GAVEZZO. En français toise ; mesure linéaire et 
d'arpentage, usitée en Italie, et dont la longueur en 
mètres est :à Beégamc— 2.G2G6; à Breseiu=2.8528; à 
Crémone=2.901 2 ; à Florence et Livourne^ 3 5020 ; 
à Manioue — 2.8011 ; à Ml Un = 2. G 1 10; & Modéne= 
3.1383; à Padouc=2.l444 ; à Plaisances 2. 81 92 ; A 
Reggio = 3.1854 ; à Trévjsc — 2.448G; à Venise = 
2.0804; à Vérone=2.0575; à Vicenee=2. 1444. 

Pour l'arpentage on se sert du cavczzo carré. 

CAVIAR. (Syn. : Angl. Caviar. — Alicm. Kaviar . 
— Russe Ikra. — Espagn. Caviario . — liai. Caviario , 
caviale.) Préparation alimentaire faite avee les œufs 
de plusieurs espèces de poissons, mai» principalement 
avec ceux de l’esturgeon, lien existe deux sortes : le 
caviar ordinaire et le caviar comprimé. On fabrique le 
premier en faisant mariner simplement les œufs dan» 
te vinaigre ; on l’expédie ensuite en masses considéra- 
bles , dans des vaisseaux quelconque» qu’on décharge 
ensuite sur les marchés, et qu’on débile aux acheteurs 
en coupant dans le tas. Le caviar comprimé est soumis 
à une forte pression et enfermé dan» des tonneaux. Les 
œuf» ont été préalablement mi» dun» une saumure, 
puis retirés, égouttés et séchés. 

Le caviar est un met» d’origine russe, qui ne se con- 
somme guère qu’en Russie, en Turquie et dans quel- > 
ques parties de l’Allemagne et de l'Italie. Il en vient 
peu en Angleterre, encore moins en France ; les juilais 
délicats des Occidentaux civilisés s'accoutument difil- • 
cllement 5 la saveur forte de cet aliment barfoire ; mais, ! 
pour les Russes cl les Orientaux, c’est un régal dont 
ils ne se lassent point ; aussi le caviar est-il, (tour plu- 
sieurs villes de l’empire moscovite, et notamment pour 
Astrakhan, l’objet d’un immense commerce d'cxporla- 

1. T ucue IV, publie en 1S+S. 


Mon. Ce commerce «e fait sur la mer Caspienne et sur 
le Volga et scs affluents. On eu expédie de 30 à 40,000 
pounds pac an des ports de la Russie méridionale, 
principalement de Taganrog ; et il n'y en a que la 
dixième partie environ qui suit envoyée à Odessa, ah. m. 

CAYEXXE. Ile et port de l’Amérique du Sud, 
situés 5 l’embouchure des deux rivière» Ouya et 
Cayenne, et faisant partie de la Guyane française. La 
plu» grande longueur de Flic , du nord au sud , est 
d’environ 40 kilomètres ; la plu» grande largeur n'est 
que de 28 kilomètres : elle est située |>ar le 5 e degré 
de lat. N., et 54° 37' de long. O, La {Kqmlation de 
Cayenne s’élève à peine h 10,000 habitant» de toutes 
races et de toutes couleur». Depuis plusieurs années, 
cette population tend à décroître par suite de l’insa- 
lubrité du climat. La ville et le port de Cayenne sont 
situés sur la rive droile de la rivière du même nom , 
à son embouchure dans l’océan Atlantique. Le port, dont 
l’entrée est difficile à cause des roche» à fleur d’eau et 
i des bancs de sable, n’est guère qu'une rade ouverte , 
e\|H)»éc aux vents du nord. 

Les productions de l’He, comme de la Guyane tout 
entière, sont des plus nombreuses et des plus riches , 
grâce, à la luxuriante végétation des tropiques. On y 
récolte presque sans culture le manioc, le mais, le café, 
le sucre, le riz, le coton et le tabac, la muscade, le poivre et 
le giroOe, le cacao, le roucou, l’indigo et la vanille, les 
gommes les plus précieuse», les bois d’ébénisterie les 
plus riches et des bols de teinture très-eslimés. 

Cayenne est le seul port d’expédition de la Guyane ; 
ses exportations pour la France s’étalent élevées, 
en 1855, à 1,098,414 fr. , et ses importations de 
France à 4,700,022 fr. En 185G , clic» ont été de 
1,330,411 fr. à l'importation, et de 4,455,982 fr. à 
l'exportation. 

Les principaux arlicles d’importation étaient le co- 
ton pour 819,823 fr. ; le «uerebrul, 1G8.010 fr. ; le 
bois d’ébénisteric , 147,114 fr.; le» peaux bru tes, 

! 78,957 fr. ; le girolle, 52,633 fr. ; les vessies nata- 
toires de poissons, 26,964 fr. Venaient ensuite le cui- 
vre pur de première fusion, le coton en laine , la colle 
■ de poisson, le café, les fanons de baleine, la vanille 
' et le» cornes de bétail. 

I-c<v exportation» de France se composaient surtout 
de : vêtements et pièces de lingerie, G 15,591 fr. ; vins, 
578,037 fr. ; tissus, passementerie et rubans de coton, 
320,604 fr. ; farine de froment, 203,340 fr. ; viandes 
salées, 230,890 fr. ; outils et ouvrages de métaux, 

1 88,51 2 fr.; ouvrages en peaux et en cuir», 188,029 fr.; 
huile d’olive, 127,079 fr. ; tissus, passementerie et 
I ruban» de lin ou de chanvre, 1 30,432 fr. ; eaux-de-vie 
et liqueurs, 108,073 fr. Les autres marchandise» ex- 
pédiées étaient les suivantes : poteries, verres et cris- 
taux ; tissus, passementerie et ruban» de laine ; fro- 
mage , beurre salé , savon» ordinaires , poissons , 
bijouterie, |K>mines de terre et légume» sec» , armes , 
acide stéarique , sucre raffiné , huile* de graines 
grasses , etc. 

Outre ces échanges avec la mère patrie , Cayenne 
fait un commerce assez actif avec les Etats-Unis, Su- 
rinam et le Brésil. D’après les derniers tableaux pu- 
bliés par les douanes coloniales, le mouvement des 
importations et des exportations avec l’étranger repré- 
sentait, en 1852, une valeur de 895,427 fr. En 1854, 
ce même commerce s’esl élevé â 1,704,227 fr. Les 
principaux articles de l’importation étaient la farine de 
froment, les bestiaux, les viandes salée», la morue, le 
saindoux et autres denrées alimentaires. T.-s. bf.nart. 

CAl'ES (LES). Ville et port de Pile d’Haiti (an- 
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rlenne Saint-Domingue), à 157 kilom. O.-S.-O. du 
Port-au-Prince, vis-à-vis de Pile à Vache, dans un pays 
marécageux et malsain, mais très-fertile. Lat. N. 8° 
II' 10"; long. O. 76° 10' 34". Sa population était de 

12.000 à 15,000 hab. avant la révolution. Cette place 
est encore la plus vivante de la péninsule sud d'Haiti, , 
et son commerce un des plus importants de Pile, mal- 
gré la catastrophe du terrible ouragan qui la détruisit 
presque entièrement, le 12 août 1831. 

Le mouvement annuel des importations des Caves , 
peut èlroévalué, année commune, à 3, 170,000 fr.,dont J 

1.431.000 fr. provenant des Etats-Unis; 1,323, 000 fr. | 
de la Grande-liretagne ; 212,000 fr. de la France, et i 

159.000 fr. des villes anséaliques. 

L'importation américaine lient le premier rang dans I 
les ports haïtiens. Elle s’est élevée, dan» le port des ; 
Caves, d’après un rapport consulaire, à 225,000 dol- 
lars en 1851, à 230,150 en 1852, et à 275,350 
( 1 ,487 ,000 fr.) en 1853; et se compose surtout de j 
comestibles, dont la consommation est très -importante, 
cl d’étoffes de coton de meilleure qualité et d’un prix j 
moindre que celles qui viennent d’Angleterre. L'im- 
portation française se réduit à un faible approvisionne- 
ment de vins, d’liuiles et d’articles d(f Marseille et de 
Paris. Enfin, les caboteurs de Saint-Thomas, de Cu- 
raçao et de la Jamaïque apportent des pacotilles for- j 
niées de marchandises européennes et de comestibles j 
que l’on obtient parfois à bon marché. 

L'exportation du café, par Ips Caves, peut être est!- [ 
niée annuellement de 2 à 2 1/2 millions de kilog. j 
Quelques belles récoltes ont porté ce chiffre & 3 mil- 
lions, y compris la portion de café qui arrive par le 
cabotage des ports environnants. 

L’arrondissement proprement dit des Caves fournit ! 
peu de café. La culture princi|>ale est la canne à sifere, ' 
dont le produit, transformé d’abord en sirop, puis, en 
rhum et tafia, etc., sert 5 alimenter une grande partie 
de l'ile de spiritueux, qui s’y fabriquent en assez forte 
quantité. 

Le bois de Campèche, dont l’exploitation est ennui- 1 
dérable, peut fournir à l'exportation une quantité 
annuelle de 10 millions de kilog. 

En 1850, le nombre des navires entrés aux Caves, 
et sortis de ce port, s’est élevé à 1 80, d’une capacité 
totale de 25,287 lonncaux. 

Les navires étrangers sont soumis, dans le port 
des Cayes, aux droits suivants : 

Droits de tonnage, 1 dollar par tonneau ; pilotage, 
75 cent, par tonneau. 

Ils ont à payer, en outre, par tonneau, pour faire 
de l’eau, 24 cents; au médecin du port, 24 cents; à 
^interprète, 50 cents; et un droit d'ancrage de 25 dol- 
lars, s’ils remettent à la voile sans avoir déchargé. Le 
cabotage leur est interdit. Les navires haïtiens sont 
exempts de toutes ces charges. Les droits de tonnage 
se calculent d'après le registre pour les bâtiments des 
Elals-Unis, d’après la jauge pour ceux des autres pa- 
villons. 

La commission d’achat est de 2 1/2 %, ainsi que la ! 
commission de vente pour les États-Unis. 

Pour le régime de douane et les monnaies, poids et ' 
mesures en usage, nous renvoyons à l’article Poht-ai- , 
Prince. c. vogel. 

CEARA . Ville capitale de la province brésilienne et 
sur le pelit fleuve du meme nom, à son embouchure 1 
dans l’océan Atlantique; à 2,000 kilom. N.-N.-E. de ! 
Rio-Janeiro. Pop., G, 000 hab. 

Le port, nouvellement créé, n’est pas encore assez j 
bon pour les arrivages ; son mouvement n’a guère élé ' 


entretenu jusqu’ici que par le cabotage, et le commerce 
extérieur y prend part depuis peu de temps seulement. 

Les exportations directes de Ceara à l’étranger ont été 
évaluées, en 1857, à 1,208,000 fr. Elles ont encore 
lieu, pour la plus grande partie, par les porta de Fer- 
namhouc et de Maragnan, avec lesquels elle entretient 
prinéipalcmcnt ses relations de cabotage. 

En 1856, sont sortis du port de Ceara, pour l’Eu- 
rope, 20 nav ires jaugeant 0,592 tonneaux et ayant un 
équipage de 240 hommes; il en est entré 22 jaugeant 
0,670 tonneaux. Pour le cabotage, le nombre des na- 
vires doit être doublé. 

La province de Ceara possède aujourd’hui une popu- 
lation d’environ 400,000 habitants et quelques villes 
considérables, outre Crato, sa capitale. Elle produit en 
assez grande quantité le coton, le caoutchouc, le riz, le 
sucre, etc. La production du bélail est aussi en progrès, 
grâce aux magnifiques pâturages de la province, qui 
approvisionne toutes celles qui l’environnent ; elle ex- 
porte en Europe une assez grande quantité de cuirs. 

Il est question de créer prochainement à Ceara une 
succursale de la Banque du Brésil, qui devra concourir 
au développement du commerce et de l'industrie de 
celte ville, dont les progrès, depuis huit anuées, sont 
devenus très-remarquables. 

Les mesures, poids et monnaies sont les mêmes qu’à 
Rio de Janeiro (Voy. ce mot). dà silya pereira. 

CÉDRAT. Voyez Citrons. 

CÈDRE. Voy. Bois dY.BÉN 18 TE* 1 B. 

CEIÆMIN (plur. Celemincs)i almud, altitudes. Mesure 
de capacité pour matières sèches, usitée en Espagne. 
On donne quelquefois ce nom au celamlp de Portugal. 
La contenance du celcuiin est, en litres, à Alicante = 
5. 1 94 ; à Cadi\=6.5453 ; aux îles Canaries=5.222 ; 
à Madrid= 4.025 ; à Majorque=l .954 ; à Minorque= 

1 .787 ; à Malaga = 4.495; au Mexique = 4.025; à 
Saragosse == 1 .808 ; à Séville — 4.558 ; à Valence = 
4.187 (Voy. Fanega). 

CENDRES. (Syn. : Lat. Cineres. — Angl. Ashe*. 
— Allem. Asche. — Espagn. Cenizas. — Portug. 
Cuizas. — liai. Ctneri,) Les cendres proprement dites 
servent dans l’industrie à plusieurs usages très-intéres- 
sants, tels que l’extraction des alcalis [Voy. ce mot), 
l’amendement des terres, la fabrication du verre, le 
blanchissage du linge; elles peuvent donc, selon les 
pays, selon le temps et les circonstances, constituer un 
objet de commerce qui n’est pas sans importance. Néan- * 
moins, comme c’est un article encombrant et de peu 
de valeur, on ne les transporte guère à de grandes di- 
stances ; on préfère, les utiliser sur place, et souvent 
même on les jette plutôt que de s’imposer des frais et 
des embarras de déplacement, qui ne seraient point 
compensés. 

Nous avons parlé, à l'article Alcalis, descendre* de 
plantes marines. Quant aux cendres des végétaux ter- 
restres, elles sont utilisées, soit pour la préparation dea 
potasses du commerce, soit dans l'économie domes- 
tique ou rurale, ou dans les verreries et les teintureries. 
Quoi qu’il eu soit, leur valeur dépend toujours de leur 
richesse plus ou moins grande en alcali; cl cette richesse 
dépend de l’espèce du végétal dont la cendre provient. 
Ainsi, le bois de sapin donne environ 0.34 p. 100 en 
poids de cendre cl 0.045 de potasse ; le peuplier, 1 .23 
de cendre et 0.075 de potasse; le charme, 1.13 de 
cendre et 0. 1 2 de potasse ; te hêtre, 0.58 de cendre et 
0. 1 4 de potasse ; le chêne, 1 .35 de cendre et 0.15 de 
potasse ; les sarments de vigne, 3.37 de cendre et 0.55 
de potasse ; l'absinthe, 0.7 4 de cendre et 7.30 de po- 
tasse, D’antres plantes très-communes, telles que les or- 
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Ile*, les fougères, 1rs jours, les cardons, le* glaïeuls, etc., 
donnent aussi des proportions très-forles de seUalralins. 

On sait que, de teiu|â immémorial, dans les villes 
et dans les campagnes, les cendres ont été employées 
ù couler la lessive, el que c’est a la présence du carbo- 
nate de potasse qu’elles doivent leurs énergiques pro- 
priétés détersives. On apprécie leur richesse en prin- 
cipes alcalins de la même manière que celle des po- 
tasses du commerce, à l’aide de l’alcaliinèlre de Gay- 
Lussac (Voir l’art. Alcalis). 

Le» cendres qui ont servi an blanchissage du linge 
laissent, après la lixiviation, un résidu qui se vend en- 
core, sous le nom de cendres lavées ou charries, soit 
comme engrais aux cultivateurs, soit aux verriers comme 
fondant. 

Les cendres de houille et de tourbe sont également 
employée* |>our l'amendement des lerres(Voy. Engrais). 
Le* cendres provenant de la combustion des côtes de 
tabac conviennent très-bien pour la fabrication du 
verre à bouteilles, et même du verre à vitres, paire 
qu’elles sont chargées, non-seulement de sels de po- 
tasse, mais aussi de sels de soude et particulièrement 
de sel marin, ce dernier étant employé à la prépara- 
tion des feuilles de tabac à fumer. Les cendres se trans- 
portent en vrac, c’est-à-dire entassées, sans emballage 
aucun, dans les cales de navires, dans le* bateaux, les 
chariots et les wagons. 

Importations et exportations. La France a reçu en 1855, 
«le la Belgique et d'ailleurs, 4,794 kilog. de cendres «le houille ; 
elle a exporte dans la même année, principalement pour l'Atto- 1 
nation allemande et la Belgique, 1,051,08* kilog. de cendres 1 
végétales vives el lessivées, valant 31,533 fr., soit 0 fr. 3 c. le j 
kil«»g. 

Droits de douane. Les cendres végétales, vives ou traitées, 
payent 25 centime* à la sortie; elles sont exemptes de tout droit 
«l’entrée. Celles de houille payent, àl’eutree comme à la sortie, 
uu droit de 1 centime par 100 kilog. 

On applique improprement, dan* le commerce, la dé- 
nomination de cendre* à diverses substance* qui ne sont 
nullement les résidus de la combustion de matière* or- 
ganique», et qui n’ont guère d’autre ressemblance avec 
les cendres véritables que d’ètre plus ou moins pulvé- 
rulentes. La plupart de ces substances sont étudiées 
ailleurs sous d’autres noms ; nous allons néanmoins en 
donner la nomenclature, sauf à renvoyer, lorsqu’il y 
aura lieu, à d’autres articles de ce dictionnaire. 

% Gendres bleues el Cendres vertes. Les cendres 
bleues sont la même chose que ie bleu de montagne 
(Voy.ee mol) ; les cendres vertes sont, comme les cen- 
dre» bleues, un produit naturel qui doit sa couleur ù 
la présence du carbonate de cuivre (Voy. Cuivre et 
Verts). 

Droits de douane. Vas deux sortes de couleurs sont soumises 
aux mêmes droits, savoir : à la sortie, 25 ceut. par 1 00 kilog. ; 
à rentrée : 164 fr. par navires français, et 174 fr. 70 c. par 
terre et par navires étrangers. 

Cendres g ra velues. Voyez Alcalis. 

Cendres noires. On désigne toui ce nom et bous 
ceux de cendres de Picardie , cendres de Tropey el 
terre pyriteuse, une terre de couleur brun foncé, con- 
tenant, outre de* pyrite» divisées, de l’argile et du 
sable, une forte proportion de détritus végétaux et de 
matière* charbonneuses. Celte terre est très-employée ! 
comme engrais (Voy. ce mol). On *’en sert quelquefois | 
pour falsifier le noir animal. Celle fraude est facile à 
reconnaître par l’incinéralion d’un échantillon de la 
marchandise suspecte. Le noir animal pur donne de* 
cendre» homogène», d’un gris pâle; si, au contraire, 
il renferme de la lerrc de Picardie , le résidu de sa j 


calcination présentera des points >ouges indiquant la 
présence d’une certaine quantité d'oxyde de fer. 

Droits de douane. Les cendres noires payent à la sortie 
| t cent, par 1 00 kilog. A l’entrée, elles sont franches de tout 
droit par navires français et par terre; mais elles pavent 1 fr. 
i par 1 00 kilog. par navires étrangers. 

Cendres ou Regrets d’orfèvre. Ce sont les débris, 

! poussières, cendre», etc., qu’on ramasse chaque jour 
J avec soin dan* les ateliers d’orfèvrerie et de bijouterie, 
i et desquels on extrait ensuite, par un traitement con- 
venable, une certaine quantité d’or, d’argent, de platine, 
i dont le» parcelles s’y trouvent disséminées. Ces résidus 
ont, bien entendu, une valeur relative à la proportion 
de métaux précieux qu’ils renferment ; et cette propor- 
tion ne peut être évaluée que par des essais de réduc- 
tion dont la pratique exige beaucoup d’habilelé, d’ha- 
bitude et de soin. L’exploitation de ces matières con- 
stitue une industrie spéciale : celle des laveurs ou fon- 
deurs de cendres; elle s’exerce aussi sur les résidus du 
lavage et du traitement des minerais et sables aurifères 
et argentifères, qui nous arrivent des pays où se trou- 
vent des mines d’oc et d’argent. 

Importations. Le commerce «l'importation des cendres «t'or- 
févre est tuez considérable: la France en a reçu, en t850, 
525,000 kilog., représentant une valeur de près «le 16 millions 
de fr., apportés de la Belgitpia, des États sanies, de la Suisse, 
de l’ Allemagne, des Klais-lnis, «le l'Espagne, de Cuba, du Pérou, 
du Brésil, etc. En 1855, les arrivées ootéte de 752,000 kilog., 
fournis par les Etals-t ins, les États sardes, la Suisse, l'Associa- 
tion allemande, l’Espagne et «l'autre* pays En 1856. elles se 
sont élevée* à 1,033,979 kilog. des mêmes pays de prove- 
nance. — Les exportations sont milles on insignifiantes. 

iM-oits d'exportation : 0 fr. 2 5 e. par 1 00 kilog. Droits d’en- 
trée : par navires français et par terre, nuis ; par navires étran- 
gers, 1 fr. par 1 00 kilog. 

Cendre* d’outrever. Ce sont le* résidus de la pré- 
paration du bleu d’oulreuier naturel. On les utilise 
)>otir confectionner une couleur bleue de qualité infé- 
rieure, en le» associant le plu* souvent à d'autre* *ub- 
: stances (Voy. Rleiis). 

Cendres des plomuiers. Ce sont le* cendre* îles 
fourneaux *ur lesquels le» plombier» fondent le plomb, 
l’étain et le» autres métaux dont il* se servent. On les 
vend, comme le* cendre» d’orfévre, pour l'extraction 
de* parcelle* métalliques qui »’y trouvent mêlées; mais 
il va sans dire que la différence de leur valeur est en 
rapport avec celle des métaux qu'il s’agit de refirer 
des unes et des autres. On se donne rarement la peine 
: «le faire subir aux cendres de» plombier» de» essai» de 
i réduction. Le plus souvent on apprécie approximati- 
vement leur richesse d’après leur pesanteur spécifique. 

Cendres rouges. En calcinant le* cendres pyrileu- 
; «e* de Picardie , dont nous avons parlé un i>cii pli# 
haut, on obtient pour résidu de* cendre* sensiblement 
colorées en ronge par l’oxyde et le carbonate de fer. 
Ces cendres sont quelquefois utilisée* pour l'amende- 
ment des terres trop compacte*. On les expédie en vrac. 

AR. MANGIN. 

CENSER1E. Courtage, fonctions de censal, cour- 
tier, agent de change dan* le Levant. 

CENT» (Svn.: Angl .llundred. — Allem. Hunderi . — 
Holi. Honderd. — Dan. Hundrede. — Suéd. Ilundra, 
hundrade. — Espagn. Ciento, cien. — Portug.Crn, cento. 
— liai. Cento.) Nombre fréquemment employé dans le 
commerce comme unité pour compter certaines mar- 
chandises : ainsi, les planche», le* peaux, les cornes se 
vendent au cent. Mais l’usage a fait que ce nombre, em- 
ployé commercialement, a été détourné de sa significa- 
tion réelle, el généralement le vendeur donne au cent 
un certain nombre d'unité» en plus. 
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A Amsterdam, le cent de peaux contient ordinaire- ■ mesure d’étain ayant 18 .;» millimètres de diamètre in- 
ment 104 pièces; le cent /le planches de Suède 120 ; le térieur sur 37.1 de hauteur. 

cent de planches de Wcstowyck 1 24 ; le cent de plan- i On emploie aussi dans le commerce une mesure con- 
ches de Christiania 1 27 ; le cent de planches du Nord tenant 2 centilitres. 

et de Koppenvyrk 132. Centime. Monnaie de compte et monnaie réelle de 

A Anvers, le cent de cornes de bœufs .tde 104 pièces, cuivre en usage en France, en Belgique, en Sarduigne 
A Elsencur, le grand cent de douves bourdillons pi- et en Suisse : c’est la centième partie du franc. Le cen- 
pailles est de 2,880 pièces ; on le divise en 12 ring ou Unie doit peser 1 gramme. 

tal de 240 pièces; en 48 tckocks (soixantaine); en 11 existe des pièces de I, 2, S et 10 centimes en 
720 irurff ou kast (quarantaine). l.e grand cent de lattes cuivre; des pièces de 20 et 50 centimes en argent , au 
ou planches de Norvège, de 120 pièces, se divise en même titre que la monnaie d’argent (900 millièmes). 

4 quarters de 30 pièces. A Milan, la centesiino= 1 centième de la lira aus- 

A Riga, le petit cent est de 120 pièces ; on le divise triaca, livre d'Autriche qui vaut 0 r .86G. 
en 2 schocks soixantaine) = 3 zimmer (quarantaine) Centimètre. Mesure de longueur égale à la ecn- 
= 4 band ^trentaine] = 6 stiegn (vingtaine) = 8 rnendcl j tième partie du mètre. 

(quinzaine). , Centimètre carré. Mesure de superficie = 1 dix- 

Le grand cent de 2,880 pièces est de 20 grosses millième de mètre carré : c’est un carré ayant uncen- 
= 24 |vetits cents. , lituèlre de côté. 

A Londres, le grand cent est de 120 pièces, le cent de Centimètre cure. Mesure de volume = 1 millio- 
Iiareiigsestdel20pièce*etlecentdepois$onssccsdel24. nfème de mètre cube ; c’est un cube ayant un cenli- 
Dans presque tous les pays de l'Allemagne du Nord, I mètre d’arête, 
en Danemark et en Suède, ou compte par grand cent Le centimètre cube est équivalent au millilitre ou 
de 1 20 pièces, qu'on divise on 2 tckocks (soixantaine), eu ' millième partie du litre. 

3 zimmer (quarantaine) , en G stiega ou incte (vingtaine), j Centistère. Mesure de volume pour le boisde ehauf- 
cn 8 mendel (quinzaine), en 1 0 douzaines et 1 2 dectier 1 fage et le bois de charpente : c’est la centième partie du 
(dizaine); le cent ordinaire est de 100 pièces. ! stère. Le centistère est équivalent à 10 décimètres 

En France, les bois se vendaient et se vendent encore ' cubes, 
au cent de solives ou pièces); la pièce de bois représen- ! ŒNTINAJO. Poids en usage en Italie. Le centi- 
lait le volume compris sous 0 pieds de long, 1 pied de I najo, à Florence et à Livourne = 33^.95; à Milan = 
large et 6 pouces d’épaisseur, soit 72 pouces carrés ' 100 kilog.; à Venise (100 livres légères) = 30 k .l3; 
d'équarrissage, ce qui faits pieds cubes=0. 10283 mè- ; (100 livreslourde«=47 k .7 1 .Le poids légal = 100 kilog. 
1res cubes, puisque partout maintenant la pièce de bois CENTNER ou ZEN'T.NER (eu franç. quintal,. Poids 
est comptée comme cubant un déclalère. en usage dans toute l’Allemagne et le* pays du Nord. 

Sur presque tous les marchés, pour les comestibles Le ccnlner vaut en kilogrammes : A Aix-la-Chapelle 
qui se vendent au nombre , on compte 4 quarterons au | =40.704, pour le çoulage=49.506 ; en Allemagne, 
cent ou 104 pièces. Dans les verreries d’Allemagne, on pour la douane =50; à Altenbourg = 51 .438 ; à 
appelle huitcn hundert (cent d'atelier) le quarteron de Allona=54.25 ; àÀugslK>urg=47 .242, poids lourd = 
25 pièces. Camille TRONQi'ov. 40.087 (Voy. Munich] ; Itadr =50 ; Bâle, ancien poids, 

CENT. Monnaie de compte et monnaie réelle de 40.324 ; Bambcrg=46.838 (Voy. Munich); Berlin= 
cuivre en usage aux États-Unis ; c’est la 100* partie du 51 .438 ; Berne = 50 ; Bolzano = 50 . 1 1 ; Brème = 
dollar qui vaut 5 fr. 35 c. 57.820 ; Breslau (ancienne niesûrc) = 53.531 (Voy. 

CENT. Monnaie de compte et monnaie réelle en Berlin); Brunswick=44.77 1 ; Carlsruhe=50 ; ( Tasse 1 
usage en Hollande et dans les colonies : c’est la 100 e =52.208 ; Cobourg = 56.00 ; Cologne (ancien poids) 

partie du florin, il vaut 0 f .02l2. Il existe des pièces = 44.568 (Voy. Berlin,); Copenhague = 50; Cra- 
de 1 /2 ceut. covie = 40.550 ; Darmstadt = 50 ; Dresde = 51.37 ; 

CKNTEItAAR (en franç. quintal). Poids=49.2168 Düsseldorf et Elberlleld = 40.568; Emdcn (ancienne 
kilog., en usage en Hollande avant l’introduction du mesure)=40.685(Voy. Berlin); Krfurt ancien poids] = 
système métrique; il est encore employé quelquefois 40.568 (Voy. Berlin); Francrort-sur-le-Mcin=50. 51 3; 
pour le chargement des navires. ; Fulda=50.907 ; Sainl-Gall=50 ; Genève=50, ancien 

CENTI. Radical emprunté au iatinet qui entre dans i poids=55.0C9. Pour l’eau-de-vie et l’huilc=57.27 1 ; 
la composition des noms donnés aux mesures et poids j Gotha = 51.438 ; Hambourg = 54.276 ; Hanau = 
représentant la centième partie de l’unité dans les mots 50.5!3(Voy. Hanau); Hanovre, Hidelsheiin=51 .438; 
ci-après (Voy. Mesures). Heidelberg (ancien poids) = 50.544 ; Kirnigsbcrg = 

Centiare ou mètre carré. La centième partie de 51. 438;Lcmberg=42.00;Lubeck=54. 485; Lucerne 
l’are : c’esl un carré qui a un mètre de côté. Le cen- =50 ; Matinheim=50.534 ; Munich=56.00 ; Nurem- 
tiarc est employé comme mesure agraire. berg=5l .02 1 , (poids nouveau)=56,00) ; Oldenbourg 

Centigrade. Terme servant à désigner une division =48.037 ; Osnabrück (ancien poids)= 53. 361 (Voy. Ha- 
en 100 parties. Ainsi on appelle thermomètre centi- novre) ;Praguc=6 1.7 22 (Voy. Vienne) ;Roslock (pour 
grade le thermomètre de Celsius, pour lequel l’intervalle le tabac) = 55.005 ; Soleure= 50; Steltin=5i .438 ; 
compris entre le point correspondant à la température Stockholm = 42.501 ; Stuttgard (ancien poids) = 
de lu glace fondante et le point correspondante celle 48.644 ; Stralsund = 51.438; Trieste et Vienne = 
de l’eau bouillante, est partagé en cent parties ou de- 56.001 ; Varsovie =40.550, pour laine = 51.00, an- 
grés. Certains pèse-sels, pèse-sirops, pèse-acidcs, sont > cien poids = 60.61. Camille tronquot. 

5 divisions centigrades. CÉRÉALES. On comprend sous le nom de céréale», 

Centigramme. La centième partie du gramme. Voy. en agriculture, les graminées qui se cultivent pour leurs 
Gramme. graines : toutes les plantes que la mythologie présentait 

Centilitre. La centième partie du litre, mesure ein- comme le produit des dons de Gérés. Celles de ces gra- 
ployée tant pour les liquides que pour les matières sè- minées dont les grains sont la base de la nourriture 
elles. En France, le centilitre |>our liquides est une ! humaine, comme le blé, le seigle et l’orge, font partie 
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île cette nomenclature ; mais les botanistes y portent 
paiement quelque# graminées presque inconnues sur 
les marchés, telles que Y alpine, la zizanie, etc., etc., 
dont on mange quelquefois la graine. Un dictionnaire 
de l'agriculture peut adopter ce litre de céréales, puis- 
qu'il doit traiter de ces plantes à tous les degrés de 
leur croissance et de leur végétation ; mais un diction- 
naire du commerce ne devant s'occuper que de ce qui est 
relatif au commerce, et les grains, en fait de céréales, 
constituant seuls la matière commerciale, nous ren- 
voyons au mot Grains tout ce qui se rapporte à cet 
important trafic, soit intérieur, soit international. 

C'est aussi sous ce titre que nous traitons de la légis- 
lation spéciale du commerce des grains, à l'importation 
età l’exportation ; question de la plus haute importance : 
car d’une bonne législation dépendent non-seulement la 
prospérité, l’existence même du commerce, mais encore 
la régularité et l'opportunité de l’appro>isionnemenl du 
pays, comme l'activité de la production et conséquem- 
ment la sécurité générale (Yoy. Grains). p. 

CERISIER. Vov. Bois d’ébêmsterie. 

CEROX. Voy. St ROM. 

CERTAIN. Voy. Part. Chance. 

CÉRUSE* (Syn. : Angl. White lead . — Allew. DU-i- 
tt'eiss. — Holl. Looduit. — Dan. Blyehvidt. — Suéd. 
Blyhvitt. — Russe Bjelilii . — Tolon. Biclidlo, bleyuass. 
— Espagn. Albayalde. — Portug. Albaiade. — liai. 
Biacca.) Cette substance est appelée aussi blanc de 
plomb, blanc d'argent, blanc de céruse, blanc de krems. 
On la désignait souvent autrefois sous les noms de mé- 
phite de plomb , craie de plomb, plomb spatliiquc, oxyde 
de plomb blanc , etc. C'est du carbonate de protoxyde de 
plomb , plus ou moins pur. 

Ce sel, d'après Uerzélius, est formé de IG.5 d'acide 
carbonique, et de 83.5 de protoxyde de plomb. On le 
trouve dans la nature, quelquefois sans forme déter- 
minée, plus souvent en beaux cristaux rhomboïdaux, 
transparents et très-réfringents; mais il ne constitue 
jamais des dépôts très-abondants. Tel qu'on l'obtient 
dans les fabriques et dans les laboratoires, le carbonate 
de plomb pur est blanc, pulvérulent, sans odeur ni sa- 
veur, sa densité, celle de Peau étant prise pour unité, 
est G.72. Il est insoluble dans Peau pure, muis soluble 
dans l'eau qui tient en dissolution de l'acide carbo- 
nique. Il est soluble avec effervescence dans les acides 
azotique et acétique étendus. L'acide sulfurique l’at- 
taque et le décompose également, pour donner nais- 
sance ù du sulfate de plomb, qui est insoluble. L'acide 
suirhydriqne, ou hydrogène Bulfnré.lc transforme faci- 
lement en un sulfure noir. Chauffé au rouge, le car- 
bonate de plomb perd bientôt son acide carbouique et 
se réduit à Pétat de protoxyde d'abord, puis de mine 
orangée . 

Dans les laboratoires, on sc procure le carbonate 
de plomb sons forme de précipité, en faisant agir un 
carbonate alcalin sur la solution d’un sel de plomb. 
Quant à la céruse ou carbonate de plomb du commerce, 
elle sc fabrique en grand, pour les besoins des arts, par 
trois procédés principaux, savoir : le procédé dit de 
Clichy; le procédé hollandais, et le procédé anglais. Par 
suite, on distingue, dans le commerce, trois sortes prin- 
cipales de céruse : la céruse de Ilollunde, la céruse de 
Lille, et la céruse de Clichy. 

La cénue de Hollande , appelée aussi quelquefois 
céruse de Rotterdam, est la plus estimée. Elle est d'un 
blanc mut, légèrement azuré. Sa |>àte est fine et com- 
pacte, son grain serré, sa cassure net U*. Elle sc divise 
facilement en écailles et en petits fragments ; elle est 
dôm e et comme grasse au toucher. I^es peintres disent 


qu’elle rouvre bien, c’est-à-dire qu’elle s’étend bien 
sur la toile. Un l'emballe, tantôt dans des fûts neufs de 
400 à 500 kilog., tantôt en quarts de 250 à 300 kilog. 
Elle ne se fabrique pas seulement en Hollande, comme 
son nom pourrait le faire croire, mais aussi en Bel- 
gique et en Allemagne. Dans ce dernier pays, on en 
prépare de quatre qualités différentes : la première, 
dite blanc de krems, est du carbonate de plomb pur et 
de belle qualité ; la seconde, appelée blanc de Venise t 
est un mélange, par parties égales, de carbonate de 
plotnb et de sulfate de baryte; la troisième, blanc de 
Hambourg, renferme les deux tiers de son poids de sul- 
fate de baryte; enfin ce dernier sel entre pour les 3/4 
dans la composition du blanc de Hollande, qui constitue 
la quatrième qualité. 

La céruse de Lille ressemble beaucoup à celle de 
Hollande. Elle se fabrique dans le département du 
Nord, par le même procédé. C'est celle dont il sc con- 
somme le plus en France. Elle s’expédie aussi en fûts 
de 250 à 500 kilog. 

La céruse de Clichy est d’un grain fin et serré; mais 
sa cassure est irrégulière. Elle est moins douce au tou- 
cher que les précédentes et n'est pas d’uu aussi bon 
usage pour la peinture. 

Les céruse# ordinaires du commerce sont, tantôt en 
poudre line, tantôt moulées en pains de forme conique. 
On la trouve aussi broyée avec de l’huile et toute pré- 
parée pour la peinture. La céruse de qualité supérieure, 
connue sous le nom de blanc d'argent, est en pains 
carrés de dimensions variables, enveloppé» dans du 
jwpier et portant la marque du fabricant, emballés 
dans des caisse# du poids de 100 kilog. On la trouve 
aussi en pâle huileuse, enfermée duns de petits cylin- 
dres en plomb, de 5 à 10 centimètres de long. 

Le carbonate de plomb pur figure dans les pharma- 
cies comme médicament pour l'usage externe ; encore 
n’en fait-on usage que rarement et avec une grande 
circonspection. 

Le blanc d’argent s’emploie dans la peinture artis- 
tique à l'huile et à l'aquarelle. La céruse proprement 
dite sert à la peinture en décor et en bâtiment, non- 
seulement comme eouleur blanche, mais aussi comme 
excipient, pour donner du corps aux autres couleurs. 
Elle fait partie du mastic de# vitriers, et d’un autre 
mastic jutrUculier où elle est pétrie avec de l'huile et 
du minium, et que l'on comprime entre des rondelles 
de carton pour fermer les jointures des conduits de 
gaz et des tuyaux de vapeur. Elle sert enfin à la pré- 
IKiration de la mine orange et au vernissage des 
faïences fines. 

De# inconvénients et des danger# sérieux, attachés à 
l’emploi de la céruse, ont été cent fois signalés. Nul 
n’ignore que la céruse est, comme tous les composés 
du plomb, un poison violent; mais ce qu'on ne sait pas 
assez, c’est que son action toxique ne se fait pas seule- 
ment sentir lorsqu’elle est ingérée dans les voies diges- 
tives : il suffit de la manier, de s’en frotter la peau, 
pour qu’elle pénètre par les pores dans la circulation 
et occasionne de graves désordres dans l’économie. Son 
effet le plus ordinaire est ce qu’on nomme la colique 
des peintres ou colique de plomb. Celle colique devient 
en peu de temps, chez les malheureux obligés de ma- 
nipuler journellement la céruse, un mal chronique qui 
altère profondément leur santé et abrège leur existence. 

Comme couleur, le blanc de plomb a le défaut de 
s’altérer et de noircir sous l'influence de l’hydrogène 
sulfuré ; en sorte que les portes et les murs des lieux 
d’aisances, par exemple, peints en blanc avec U céruse, 
sont, au bout de quelques jours, entièrement noirs. 


Digitized by Google 



CESAREE. - 567 — CESAREE. ' 


Cette extrême altérabilité du blanc de plomb par un 
gaz dont l’atmosphère des endroits habites est si sou- 
vent chargée, esl surtout très-fâcheuse pour les œuvres 
d’art. On y remédie à l’aide de l'eau oxygénée, qui 
transforme le sulfure de plomb en un sulfate, lequel est 
blanc comme le carbonate. Quant aux empoisonnements 
dont nous parlions ci-dessus, on les combat avec assez 
de succès, lorsqu’on s’y prend à temps, par la limo- 
nade sulfurique. Quoi qu'il eu soit , il y aurait tout 
avantage, on le comprend, à remplacer la céruse, dans 
ses applications industrielles, par une autre substance 
qui eût les mêmes qualités sans présenter les mêmes 
inconvénients et les mêmes dangers. C'est à ce titre 
qu'on a préconisé, depuis quelques années, le blanc de 
xütc (Voy. Zinc). Ce nouveau produit, parfaitement 
inoiïensif, très-propre aux usages de la peinture et inal- 
térable par l’air et par les gaz qui peuvent y être mêlés, 
paraît réaliser toutes les conditions voulues pour qu'on 
n’hésite point à le substituer partout à la céruse. 

La consommation annuelle de la céruse, en France, 
est encore d'environ 8 millions de kilog., dont la plus 
grande partie, comme nous l'avons dit plus haut, est 
fournie aux arts par les fabriques du département du 
Nord. Mais les importations ont sensiblement diminué 
depuis quelques années : en elTet, le Tableau du com- 
merce de la France donne, pour l’année 1850, un total 
de près de 90,000 kilog. de marchandises arrivées (les 
deux tiers en céruse ordinaire, et l’autre tiers en blanc 
d’argent). Le total pour 1855 n’est plus que de 

64.000 kilog. , venant de. l'Allemagne, de la Belgique 
et des Pays-Bas. Les exportations se sont mieux sou- 
tenues set accusent même une tendance à s'accroître. 
En 1850, la France avait exporté, principalement en 
Belgique, en Espagne, aux Etats-rnis, au Brésil et 
ailleurs, près de 154,000 kilog. de céruse, dont 

120.000 kilog. provenant de nos fabriques. En 1855, 
elle a expédié au dehors 1G9,000 kilog., dont 104,000 
kilog. de marchandises françaises. Dans ce total, la part 
de l’Algérie est de 32,000 kilog. , celle de l’Espagne, 
de 47,000 kilog.; celle des États-Unis, de 25,000 
kilog. ; celle de la Suisse, de 19,000 kilog.; celle des 
Êlats sardes, de 10,000 kilog., etc. Eu 1850, les im- 
portations de céruse ordinaire ont été de 1 3,898 kilog. 
venant de la Belgique, des Pays-Bas et d’autres pays, 
et celles de blanc d'argent de 4G,G7 2 kilog. fournis 
par la Belgique , l’ Association allemande et les Pays- 
Bas. Les exportations, pour la même année, se sont 
élevées à 198,008 kilog., dont l'Espagne a reçu 77,400; 
l’Algérie, 33,994 ; les États sardes, 20,000 ; la Suisse, 
19,738 ; le Brésil, 10,1 47 ; l’iledc la Réunion, 8,392 ; 
la Toscane, 4,290; d’autres pays, ensemble, 24,949. 

Droits de douane. A la sortie, les ceruscs de toute espèce 
sont soumises au droit unique de 25 c. par 100 kilog. Les 
droit» d'eutree. tels qu'ils ont été Lises jKar les lois du 23 avril 1 8 1 6 j 
et du 5 juillet 1836, sont les suivants : 

Cèrute commune : par navires français, 20 fr. les lOOkilog.; j 
par navires étrangers et par terre, 22 fr. 

Blanc de plomb qualité moyenne) : par navires français, 
30 fr.; par navires etranger» et par terre, 33 fr. 

Blanc d'argent : par navires français, 35 fr, ; par navires . 
étrangers et par terre, 38 fr. 50 c. ah. MANOIM. 

CÊSA RÉ F. en turc Kaisariéh } . Ancienne capitale de la J 
Cappadocc, celle ville est éloignée de 3G heures de Sivas, j 
et de 70 de Ma la lia sur l’Euphrate; elle est située 1 
au sud d'une plaine fertile et d’une grande étendue, 
arrosée par le Kara-sou , l’ancien Mêlas , qui coule 
de l’ouest à l’est, et se jette dans l’Euphrate h Mnlutia. 
Le pachalik de Céaaréu peut contenir 130.000 hab. 
réjKirlis dans 120 villages; la ville contient 0,000 mai- 


sons turques, 000 maisons grecques et près de 2,000 
maisons arméniennes, ce qui fait un total de 8, 000 mai- 
sons. En Orient, on évalue la population des villes ou 
dès villages 5 5 hab. par maison, ce qui donnerait pour 
Césarée une population de 42,000 hab.; mais elle parait 
devoir être supérieure à ce chiffre. Les productions de 
Césarée et de ses environs sont très-variées. C’est une 
ville très commerçante : on peut l’appeler le magasin 
de l’Asie Mineure. Ses rapports sont tort étendus ; pres- 
que tous ses habitants foui le commerce, et il n’y a 
guère que les musulmans qui se livrent à l’agriculture. 

! Elle a des relations fréquentes avec Smyrne et Con- 
stantinople; c’est de ces villes qu'elle tire les marchan- 
dises d'Europe et le* denrées coloniales. Il n'y avait à 
Césarée, il y a quelques années, ni négociants curo- 
péens, ni négocianlsdu Levant ; les juifs mêmes n'avaicnl 
i pu s’y flxcr. Les affaires sont faites par les Arméniens 
et les Grecs du pays. L’Angleterre y entretient uncon- 
1 nul et commence à y avoir des négociants. 

Le principal objet d’exportation de Césarée est la 
graine jaune, dite' de Perse, ll.se tient deux grandes 
> foires dans le pachalik : l’une dans une v ille appelée Zilès, 
i située à six lieues de Césarée ; elle a lieu en octobre et 
dure une semaine entière. L’autre se fait à Yapardi, 
j dans les montagnes de la province de Césarée, à quatre 
jours de distance de la ville de ce nom ; elle a lieu au 
mois d’août et ne dure que trois jours. Ces deux foires 
sont fréquentées par les habitants de presque toutes 
i les villes de l’Asie Mineure et de plusieurs des villes 
des frontières de Perse. Chaque ville envoie les pro- 
; duclion* de son territoire, à savoir : la soie, la cire, 

I les laines, le cuivre ; et elle prend en retour des mar- 
chandises d'Europe. Il se fuit, assure-t-on, dans cette 
foire un mouvement d’affaire* de 10,000,000 de pias- 
tres (3,000,000 de francs environ), et au delà. Les 
Césaréoles se défunt de toutes les marchandises qu’ils 
portent ; et U n'est pas rare d’en voir qui vendent, dès 
le premier jour, pour 100,000 piastres de produits 
divers. La foire de Yapardi rassemble quelquefois jus- 
qu’à 40,000 personnes. Le pacha de Césarée y envoie, à 
l’époque tixée, un dé lâchement de troupes pour le main- 
tien du bon ordre; et, un mois avant la foire, il fait 
| construire à ses frais, sur la montagne, un très-grand 
! nombre de cabanes qu’il loue ensuite aux négociant», 
100, 200, jusqu’à 300 piastres chacune. Ceux-ci y met- 
tent leur» marchandises à l’abri. Après la foire, chacun 
brûle sa cabane avant de repartir; les (lies du cha- 
meaux, de chevaux et d’àues descendent la montagne; 
la foule bigarrée de Persans, de Grecs, d’Arménicns, 
de Kurdes, de Turcs, s’écoule, et Yapardi rentre de 
nouveau dans la solitude. 

Un grand nombre de négociants césaréoles font cha- 
que année le voyage de Constantinople à Smvrne : ils 
achètent des objets manufacturés venu» d’Europe et 
d'une consommation assurée dans leur pays , au terme 
de quatre, cinq, six mois, quelquefois d’un an. Ils 
vendent ce» objets à Césarée et dan» les autres villes de 
l’Asie Mineure; achètent îles productions du sot, vont 
ie» vendre à Smyrne et à Constantinople, et s’acquit- 
tent envers leurs créanciers. On voit combien le com- 
merce de Césarée peut devenir important. L’échelle 
naturelle de cette ville devrait être Tarsous, qui en est 
beaucoup plus rapprochée que Smyrne, avec laquelle 
cependant su fall le plus grand commerce de Césarée, 
cela tient à l’insahibrité du climat de Tarsous, aux dif- 
ficultés qu’offre le trajet entre celte ville et Césarée à 
| cause du Kulek-Bogaz,déilléde Kulek à travers le mont 
1 Taurus qui élève son immense chaîne entre la Cappa- 
doce et la Cilicie. Le gouvernement égyptien, à l'cpo» 
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que où 11 avait conquis la Syrie jusqu'au Taurug, avait 
commencé des travaux considérables dans ce défilé. 
Ces travaux ont été abandonnés, et la Porte prélève, au 
lissage du défilé, un péage qui est assez considérable 
pour détourner les caravanes déjà rebutées par les dif- 
ficultés du voyage. 

Voici le nom et la population de chacune des villes qui 
ont des rapports de commerce avec Gésarée, avec la di- 
stance en jours et par caravane : Erzeroum, -10,000 hab., 
20 jours de distance par caravane; Trébisonde, 30,000, 
hab., 1 6 jours; Carahissar, 20,000 hab., 1 2 jour»; Diar- 
Itckir, 1)0,000 hab., 20 jours ; Mossoul, 20,000 hab., 35 
jours; Damas, 1 00,000 hab .,25 jours; Alep,80,000 hab., 

7 jours ; Tarants, 6,000 liai»., 8 jours; Adand, 20,000 
hab., 8 jours; Bor, 10,000 hab. ,5 jours; Nidge, 9,000 
hab., 5 jours; Eregli, 10,000 hab., 6 jours; Koniah, 

20.000 hab., 8 jours; Castaraouni, 35,000 hab., 1 4 jours; 
Tocal , 20,000 hab.. 8 jours; Amosia, 40,000 hab., 
C jour»; Djessir, 10,000 hab., 1 1 jours; Douvad, 4,000 
hab., 5 jours ; Inartad, 4,000 hab., 6 jours; Iskelep, 
12,000, hab., 8 jours; Yuzcat, 8,000 hab., 3 jours; 
Angora, 50,000 hab., 9 jours; Caraman, 20,000 hab., 
9 jours; Megehur, 15,000 hab.. 8 jours; Sivas, 20,000 
hab., 5 jours; Sansoum, 6,000 hab., 8 jours; Sinope, 
10,000 hab., 1 2 jours; Smy me, 1 7 0,000 hab., 45 jours; 
Constantinople, idem, plus 4 jours de plus par bateaux 
à vapeur jusqu’à Smyrne. Par Sinope, Trébisonde, Ere- 
gli, enfin par les ports de la tuer Noire, la distanre de 
Constantinople est fort rapprochée. 

Ijes revenus du pachalik de Gésarée sont ainsi com- 
posés : kharatch, ou taxe personnelle sur les chrétiens, 

200.000 piastres; salian, ou impôt général, 1,01 1,000; 

droit sur les douanes, 500,000; idem sur le bétail, 
200,000; la dîinc sur les revenus de ville, 1 ,000,000 : 
en tout, 2,311,000 piastres, soit en francs, au cours 
d'aujourd'hui, environ 700,000 fr. l.es frais d'admi- 
nistration du pachalik s'élèvent à 300,000 piastres, 
le revenu net de la Porte est done de 2,61 1 ,600 pias- 
tres. Les droits de douane sont perçus pour le compte 
du gouvernement, et il faut y comprendre le droit d’oc- 
troi qui est de 3 I / 2 °/ 0 par' charge. L’impôt sur le bé- 
tail est le plus mal perçu et l’un des moins justes. Les 
lueurs et les vaches ne sont point soumis à cet impôt 
afin de favoriser l’agriculture , et cela est très-bien 
fait; mais on perçoit 3 piastres par tète sur la vente 
des animaux. eugI:m: poujade. 

CESSATION DE PAYEMENT. Vov. FAILLITE. 

CESSION. C’est la vente d’une créance, d’un droit ou 
d’une action sur un tiers; ou, en d’autres termes, une 
convention par laquelle une personne appelée cédant 
transfert à une autre, appelée cessionnaire, les droits 
qui lui appartiennent : le contrat même, comme l’acte 
qui le réalise, porte le nom de transport ou transfert. 

I.a délivrance de la créance cédée s’opère entre le 
cédant et le cessionuaire parla remise du titre {G.Nap., 
art. 1689); mais la validité même du transport n’est 
pas soumise, toutefois, à celle remise, qui n’est exigée 
que comme mode de délivrance de la chose vendue. 

A l'égard des tiers, le cessionnaire n’est saisi que 
par la signification du transport qui a été consenti, 
faite au débiteur de la créance cédée ; le cessionnaire 
serait également saisi par l’acceptation du transport 
faite par le débiteur; mais la loi exige que l’accepta- 
tion soit faite par acte notarié (C. Nap., art. 1690). 
Si, avant que le cédant ou le cessionnaire eût signifié 
le transport au débiteur, celui-ci avait payé le cédant, 
il serait valablement libéré (C. Nap., art. 1691). La 
signification du transport a donc un Intérêt très-grand j 
pour le cessionnaire. 


La vente ou cession d’une créance comprend les ac- 
cessoires de la créance, tels que caution , privilège ou 
hypothèque ’C. Nap., art. 1692). 

Quoiqu’il soit dit que le vendeur ou cédant ne 
sera soumis à aucune garantie, il demeure cependant 
tenu de garantir l’existence de la créance au temps du 
transport, comme de répondre d’un fait qui lui serait 
personnel : toute convention contraire est nulle. Il ne 
répond de la solvabilité du débiteur que lorsqu'il s'y 
est engagé et jusqu’à concurrence seulement du prix 
i qu’il a retiré de la créance. Lorsqu'il a promis la ga- 
rantie de la solvabilité du débiteur, cette promesse ne 
s’entend que de la solvabilité actuelle et ne s’étend pas 
au temps à venir, à moins encore qu’il n’y ait eu sti- 
pulation expresse à cet égard (C. Nap., art. 1628 cl 
1692 à 1695). 

Ces règles ne sont nullement applicables, au reste, à 
la cession faite par endossement , et qui est à peu près la 
seule qui soit usitée dans la pratique commereialé ; 
mais la cession par endossement n’est possible que 
pour les obligations stipulées à ordre, comme les let- 
! Ires de change (V. Effets de commerce), alaizet. 

CESSION DK BIENS. Voy. Faillites et Banque- 
routes. 

CETTE. Ville maritime, située dans le golfe de Lyon, 
|»ar 1» 21' 52" E., et 43° 23' 48" N. C’est, après Mar- 
seille, le port commercial le plus important que la 
France possède dans la Méditerranée. Chef-lieu de can- 
ton du départ, de l’Hérault, à 27 kilom. de Montpellier 
et 784 kilom. de Paris (parla route impér.). Sa popul., 
en 1856, était de 21,064 hab. Tribunal de commerce, 
conseil de prud'hommes pêcheurs, tribunal de prud'- 
hommes, commissaire et trésorier de la marine, inten- 
dance sanitaire, entrepôt réel des douanes. Tous les mer- 
credis, marché légal aux 3/6 et autres marchandises. 

Port, phares et fanaux. La première pierre du port 
de Cette fut posée le 29 juillet I66G. Louis XIV, en le 
créant, avait pour but de donner un aboutissant au canal 
du Languedoc, qui était déjà commencé, et surtout de 
créer un port de refuge pour les navires, dans cette par- 
| lie du golfe de Lyon qui en était dépourvue. 

Dans l’origine, le port était uniquement formé par 
| deux jetées, enracinées à la terre ferme, dont l’une, ap- 
, pelée le môle, de 600 mètres de longueur, se dirige de 
l’ouest à l'est ; et l’autre, dite jetée de Fronlitjnan, a sa 
- direction du nord au sud. L’entrée unique qui existait 
I entre les têtes de ces deux jetées était fort large; et le 
port offrait également une profondeur d’eau suffisante, 
sans exiger de grands travaux de rurnge ; mais il était 
trop ouvert aux vents et aux lames du large , et c'est 
pour remédier à ce défaut qu’on décida, en 1819, de 
construire, en avant de l’entrée, une jetée courbe de 
500 mètres de longueur, qui est désignée aujourd'hui 
sous le nom de brise-lames , et qui forme deux passes, 
l’une à l’est, l'autre à l’ouest. La passe de l’ouest a 
300 mètres de largeur, celle de l’est n’en a que 250; 
mais, quoique moins large, c’est celle qui est désignée 
sous le nom de passe principale, parce qu’elle offre ha- 
bituclleincnt plus de tirant d’eau et qu’elle est plus faci- 
lement accessible par les vents dominants d’est et de 
sud -est. La passe de l’est est également la .seule qui 
soit indiquée, par des feux. 

A l’extrémité du môle est une forte batterie circulaire, 
dite fort Saint-Louis, au milieu de laquelle on a élevé 
le phare d’entrée, qui porle le même nom. 

Le phare Saint-Louis est à feu fixe, de troisième ordre, 
il se découvre de 1 0 à 12 milles : on le laisse à gauche 
en entrant. On a établi, en outre, à une certaine hau- 
teur du mont de («lté, et sur une pvramide tronquée. 
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deux feux verticaux qui serv vnt d’amers et de reconnais- 
sance. IU donnent la direction à suivre pour ie passage 
de l'est, en les lenaht par le phare Saint-Louis. 

Depuis la construction du brise-lames, le port et les 
bassins jouissent d’un calme parfait; mais les ensable- 
ments se sont accrus, et les frais de travaux de curage 
s’élèvent annuellement à 1 00,000 fr. ; toutefois, moyen- 
nant cette dé|»en*r, les passes et le port sont maintenus 
à leur profondeur normale, qui est : pour la passe de 
l'est, 7 mètres; pour celle de l'ouest, 7 mètres; pour 
la rade, ou espace compris en arrière du brise-lames, 
7 mètres ; avant-port, C mètres ; ancien bassin, 5 m . 50; 
nouveau bassin et grands canaux maritimes, 5 mètres. 

Le nouveau bassin a été construit depuis peu; il sc 
trouve à droite en entrant par la passe de l’est. Il est 
bordé de quais niagnillques et communique avec un 
grand canal maritime qui aboutira directement au dock 
du chemin de fer de Bordeaux à (elle. 

En résumé, quand tous les travaux du port de Cette 
seront terminés, l’espace occupé par les rade, avant- 
port, bassins cl canaux, présentera une surface totale 
d’environ 85 hectares et les quais un développement li- 
néaire de 1 1 ,000 mètres. 

Les formalités à remplir au port de Celte, ainsi que 
les droits de douuiie, de pilotage, etc., sont les mêmes 
que dans les autres ports français, Marseille excepté. 

Les frais de débarquement y sont minimes, soit qu’il 
faille transl>order avec des barques de* canal , parce 
qu’alors les deux équipages opèrent le débarquement ; 
soit que les marchandises doivent être déposées aux 
entrepôts, chez les négociants ou aux chemins de fer, 
parce que les navires peuvent presque toujours se 
mettre bord à quai. Les chargements sc font, soit bord 
à quai, soit au moyen de gabares ou allèges. 

Voies de communication. Si une position géogra- 
phique des plus heureuses, réunie à tous les avantages 
qui peuvent résulter d'un admirable réseau de voies de 
communication, devait suffire pour assurer la prospé- 
rité d'une ville maritime, le jwirt de Cette serait appelé 
h un brillant avenir. Occupant, en effet, à l’ouest du 
golfe de Lyon, la place que Marseille oecifpe du côté de 
l’est, le port de Cette est le centre naturel des exporta- 
tions et des importations des départements méridionaux 
compris entre le Rhône et les Pyrénées, et dont la plu- 
part sont si riches en vignobles et en produits Indus- 
triels ou minéraux. 

Il a, de plus, l'avantage d’èire placé presque en face 
de l’Algérie et d’offrir la traversée la plus courte et la 
plus facile pour nos possessions d’Afrique. 

Quant aux voies de transport , la ville de Cette se 
trouve, par le fait, le centre vers lequel viennent con- 
verger les principaux canaux ou chemins île fer du Midi. 
Au nord, le canal des Etangs et de Bcaucaire relient le 
port de Cette avec le Rhône, et par là avec, toutes les 
voies navigables du centre. A l’ouest, le canal du Lan- 
guedoc et le canal latéral à la Garonne le mettent en 
communication directe avec Toulouse et Bordeaux. 
L’une et l’autre de ces voies navigables donnent lieu à 
un énorme mouvement de marchandises ; il est regret- 
table, toutefois, que la dernière (le canal du Langue- 
doc) offre une solution de continuité assez étendue. Ce 
canal, en effet, ne débouche pas à Cette même, mais 
seulement dans l’étang de Thau, dont les bateaux doi- 
vent effectuer la traversée, qui est de 15,000 mètres, 
soit au moyen de leurs voiles, soit en prenant la re- 
morque d'un bateau à vapeur. 

Parallèlement aux voies navigables, le chemin de fer 
de Bordeaux à Cette, d’une pari, et, de l’autre, celui 
de Paris à la Méditerranée, aboutissent également au 


| port de Cette qui est leur double tête de ligue. L'iu.c* 
et l’autre compagnie exécutent d’ailleurs dans ce rao- 
I ment, sur une échelle grandiose, d'immense* travaux 
ayant pour but de créer de* docks, des gares distinctes 
pour les marchandises, une gare commune pour les 
voyageurs, etc. 

Enfin, pour faire suite à ce système de voies de 
transport à l'intérieur, le port de Cette possède, outre 
son mouvement de navires à voiles, un grand nombre 
de services réguliers de |»aquebot* à v apeur sur Alger, 
Orau, Marseille, Nice, Gênes, Barcelone, et les autres 
ports d’K*|>agne. 

Commerce et navigation. Par l'importance de son 
mouvement maritime et commercial, le port de Celte 
doit être placé après Marseille, le Havre et Bordeaux, 
sur la même ligne, que Nantes et Rouen. 

Voici le mouvement de navigation du port de Celte 
pour l’année 185G : 

Entrée, 2,399 nav., jaugeant ensemble 259,160 tonn. 

Sortie, 2,218 * ■ • 213,337 . 

Ensctnb. 4,617 uav. t jaugeant ensemble 502,497 tonn. 

Dans ce nombre, Ugurent à l’entrée 3G I navires, 
jaugeant 23,970 tonneaux, entrés en relâche; et à la 
sortie, 394 navires jaugeant 26,43(1 tonneaux, sortis 
après relâche, ('.es chiffres établissent l'importance du 
port de Cette, non-seulement comme port commer- 
cial, mais encore comme port de refuge. Ils justifient 
toute la sollicitude du gouvernement pour la conserva- 
tion et l’amélioration de ce port. 

L’ensemble des marchandises exportées de Celte à 
destination de l'étranger ou des colonies a été, en 1856, 
de 82,710,290 kilog. Les marchandises importées 
étaient de 65,916,456 kilog. 

Les principales marchandises exportées, en suivant 
l’ordre de priorité des lieux de destination, sont : le 
sel marin , pour la Russie , le Brésil , la Suède , la 
Norvège, les États-Unis, l'ile Saint-Pierre Miquelon. 
Les vins et eaux-de-vie : pour l’Algérie, les villes an- 
scatiques, le* États-Unis, la Russie, la Suède, laNoi- 
vége, l’Association allemande , les Pays-Bas, le Bré- 
sil, etc. Fruits, produits chimiques : pour la Russie, le 
Danemark, les Élats-Unis, In Suède, la Norvège, etc. 

Les principales marchandises importées sont, avec 
les pays de provenances : les peaux brutes, de la Plata; 
les laines, de la Plata, de l’Espagne, de l’Algérie, etc.; 
les farines alimentaires, de l’Algérie, de la Russie, do 
la Turquie, de l'Égypte, etc. ; les fruits frai* et secs, 
de l’Italie, de l’Espagne; la morue, du grand banc 
de Terre-Neuve, de Saint-Pierre Miquelon, de l'Is- 
lande ; houilles, fers, fontes, de l’Angleterre; merrain* 
et bois divers, de l’Autriche, des États-Unis , etc. 
Vins, de l’Espagne. 

Les expéditions du petit cabotage se sont élevées, 
en 1856, à 38,567,500 kilog.; celles du grand cabo- 
tage à 16,233,100 kilog. Ensemble, pour les sorties 
du port de Celle, grand et petit cabotage, 54,800,600. 

Les principales marchandises qui alimentent le cabo- 
tage sont : les vins, les sels, les eaux-de-vie, les bois 
tuerrains, les graines et farines, les houilles, etc. 

Le grand cabotage, qui ne ligure, en 1856, à la sor- 
tie du port de Cette, que pour 16,233,100 kilog., 
s’est maintenu, dans la période de 1843 à 1852, entre 
45,000,000 et 06,000,000 kilog. 

Cette diminution considérable preuve que le grand 
cabotage tend à disparaître devant l'indiicnne des che- 
1 inius de fer. Ces nouveaux moyens de transport put at- 
tiré, par vole de détournement, une énorme quantité 
de marchandise* qui passaient précédemment par ’c 
détroit de Gibraltar. Par le fait, le* expéditions local'** 
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n'ont pas diminué , mais elle# ont changé de route. Les 
voies ferrées du Midi et de la Méditerranée ont rem- 
placé 1a voie maritime. 

Le» vin» et eaux-de-vie et le sel étant le» principaux 
élément» de fret du {tort de Cette, nous devons donner 
quelques chiffres sur le» expéditions de ees produits. 

Vins et eaux-de-vie . Il faut remonter à 1851 et 1852 
pour trouver des années normales, parce que, depuis 
celle époque, l'oïdium n réduit des 3/4 la récolte des 
virt* du Midi. 

Voici quelle a été pour ces deux années le chiffre 
des expéditions par le port de Celte, en vins et eaux- 
de-vie réunis : 

ittst isr»* 

Par exportation. . , 59,000.000 lit. 66,000,000 lit. 

Par importation. . . 59,000,000 f,o,00n.o00 

Totaux. . . 1H. 000,000 126.000,000 

Dans ces chiffres ne sont pas comprises les expédi- 
tions par canaux et par chemius de fer. 

Sels. Les expéditions «le sels par le port de Celte, 
en 1855 et 1856, se sont élevées, exportation et cabo- 
tage réunis, en 1855, à 28,000,000 kilog., et en 1856, 
à 58,000,000 kilog. 

I m>i si tnt:. — Tonnellerie. La tonnellerie est une des 
branches princi|ialr» de. l'industrie eeltoise. Quand la 
récolte des \ins du Midi est à suit étal normal, la fabri- 
cation ou la ré|iaration des tonneaux destinés aux ex- 
péditions peut occuper pendant l’année, de 1,800 à 

2.000 ouvriers, qui livrent annuellement au commerce 
plus de 200,000 futailles de diverses jauges. Ces lon- 
neaux sont conslniils avec des bois provenant d’Au- 
triche et des hlals-l'nis. 

Les fûts qu’on fabrique le plus ordinairement sont : 

Le sixain dont la rapacité est de 110 litres; 

ta bordelaise, contenant 227 litres; 

Le demi-imiid dont la contenance est arbitraire et 
varie de 500 à 550 litres. 

On y construit également ces grands vaisseaux vi- 
naircs appelés Joudrcs , qui servent à meubler les cel- 
liers des négociants ou des propriétaires de vignobles. 

Vins. L’imitation des vins étrangers s’exerce sur une 
grande échelle. La variété et l’excelleule qualité des 
vins blancs, muscats ou autres du Languedoc et du Hous- 
sillon permettent aux négociants cellois d'imiter à lu 
perfection les vins de Madère, Mulaga, (irenache, Xé- 
rès, etc. ; et, pour atteindre ce but, il leur suOil de 
l'heureux choix des vins et de leur mélange intelligent, 
sans qu’il entre dans ces liquides aucune matière étran- 
gère aux produits de la vigne. Les vins ainsi confec- 
tionnés sont toujours vendus comme vins d’imitation; 
et d’ailleurs leur bas prix relatif empêche de les con- 
fondre avec les vins similaires de l’étranger qui sont 
ordinairement Trappes de droits de douane très-élevés. 
Le gouvernement lui-même a reconnu celle industrie 
comme parfaitement locale et licite, puisqu'à l’Exposi- 
tion de 1855, il l'a honorée d'une médaille, dans la (per- 
sonne des négociants de Celle. 

Des quantités considérables de ces vins imités sont 
expédiées en France et à l’étranger. 

Pêche. La pêche maritime occupe 147 bateaux, dont 
06 catalans ou génois el 53 français. 260 nacelles sont, 
en outre, occupées à la pêche sur l'étang de Tliau. On 
évalue à plus de 400 le uouibre des familles vivant du 
produit de celte industrie. De toutes les pèches prati- 
quées à Celle, celle de la sardine est la plus impor- 
tante. 25 ateliers environ s'occupent de la salaison 
des poissons, et livrent unimellemvnt au commerce 

370.000 kilog. de sardines el autres poissons salés et 
dressés. 
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L’industrie de la sécherie des morues n’existe 5 Cette 
| que depuis une vingtaine d’années, mais elle parait dés- 
| tinée à acquérir une grande importance ; 25 à 30 na- 
' vires jaugeant de 6 à 7,000 tonnes el (portant environ 
7,000,000 kilog. de morues vertes, arrivent annuelle- 
ment 5 Cette, venant directement de Terre -Neuve el 
d’Islande. Ces morues sont simplement lavées à l’eau 
de mer el séchées sur des claies dans de vastes han- 
gars disposés dans ce bul. ta* climat du pays et le vent 
| dominant de nord-ouest sont éminemment favorable* 
à cette opération. 

| Ce poisson est presque entièrement livré h la con- 
i sommation du Midi; le surplus est expédié à l’étranger. 

I) y a à Celte six séeherics, qui peuvent occuper en- 
! semble 300 personnes, pendant une grande (partie de 
! l’année. 

Salines, Le département de l’Hérault possède un 
; grand nombre de marais salants, qui exportent leur sel 
( jpar le porl de Cette ; mais cette industrie peut aussi être 
j considérée comme spéciale à ce port , puisque , dans 
l’enceinte de sa commune, on trouve lino dessalines les 
! (plus Importantes du département. Les Saline dcÇcite 
| sont situés sur la plage qui unit les monts de Cette et 
i d’Agde; ils produisent annuellement de 12 5 14,000 
tonnes de sel marin. A cause de leur pureté el de leur 
qualité supérieure, ces sel» sont ordinairement réservés 
: (tour la consommation de» départements voisins. Celte 
saline occupe annuellement 60 personnes de* deux 
sexes, el de 4 à 500 (pendant le mois d’élé où se fait 
le levage des sels. 

Dans l’enceinte des salines existe une fabrique de 
produits chimiques où l'on exploite les résidus des 
eaux-mères des salines par le procédé Balard. 

Chantiers. A part les chantiers ordinaires où se con- 
struisent des navires à voiles et des bateaux de toute 
j espèce, doués d’une grande solidité el de bonnes quali- 
, tés nautiques, le port de Cette possède, depuis quelques 
i aunées, deux établissements importants, ayant chacun 
leurs ateliers et leurs chantiers (particuliers pour la con- 
struction des bateaux à vapeur en fer. Ces usines ont 
déjà livré au commerce un grand nombre de paquebots 
j à roues ou à hélice d’un fort tonnage. On n’évalue pas à 
moins de 1,200 le nombre des ouvriers qui sont em- 
ployés à ces divers atelier* ou chantiers de const motion. 

Clutiuje. Le change se calcule sur la cote de Paris ou 
de Marseille, it n’y a pas de jours de grâce. 

On n'a pas créé à ta’tle de succursale de la Danque, 
à cause du voisinage de la succursale de Montpellier; 
mais il est bon de remarquer que cct établissement 
puise le principal aliment de scs opérations dans les 
transactions commerciale» du port «le Celle. 

Entrepôt. Il y a à Celle un entrepôt réel des douanes ; 
mais il ne jouit pas des faveurs exceptionnelles attri- 
buées à celui de Marseille. ECG. TlVARks. 

| CEUTA. Ville «lu Maroc «pii s’élève, enfacc du détroit 
i «le Gibraltar, sur une presqu'île d’environ 4, 1 67 mètres 
I de longueur, et de. 1,850 de largeur par 35* 51' de 
lai. N'., et 7° 36' de long. 0. Sur la partie ouest est 
construite la citadelle, qui communique avec la ville 
par un |Ponl-le\ i». Ceuta compte 3,600 hub., à «pii cinq 
réservoirs assurent de l’eau, tas deux baies qui bor- 
dent les presqu’île* sont mauvaises et présentent peu 
d’abris. On mouiltc d'habitude dans celle formée au 
sud par la côte du continent et la presqu’île. Le fond 
! y varie de 8 à I» mètres, «'offrant qu’une médiocre 
I terre; cependant on y est bien durant la belle saison. 

1 CV»t le. principal des présides d’Espagne et la rési- 

I dencc du gouverneur, dont la juridiction embrasse en 
outre les pénitenciers de Melilla, Penon de Vebz, 
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Àlhucema. Un feu tournant de premier** grandeur, avec I 
éclats de minute en minute, est allumé sur la pointe 
de Geuta, et, se combinant avec celui de Tarifa, sur la 
côte d'Espagne, rend de grands service* pour l’entrée 
et la sortie du détroit. j. d. 

CEYADILLE (veratrum sabaditln). Celte plante est 
une espèce du genre vératre, tribu des véralrées, fa- j 
mille des mélanthncées. Elle est originaire du Mexique ! 
et des Antilles. Sa tige est droite et simple; elle porte 1 
des feuilles ovales-oblongues. Ses fleurs sont eu pani- j 
cille simple, d’une couleur pourpre presque noire. 
Ses fruits ont près d’un centimètre de long ; ils ren- 
ferment deux loges dans chacune desquelles se trou- 
vent deux graines noirâtres, allongées, à extrémités 
aigues. Ce sont ecs graines qui, pulvérisées, consti- 
tuent la eévadille ou séhndille ofllrinalc , médica- 
ment et même poison énergique qu’on emploie sur- 
tout dans le Midi pour détruire les poux de la tête, 
bien que cette substance ait souvent occasionné, chez 
les enfants, des maux de tête, des vertiges et même 
des convulsions. On administre aussi quelquefois la céva- 
dilb* à l’intérieur, comme purgatif drastique et comme 1 
vermifuge ; mais on ne doit le faire qu’avec une extrême 
circonspection, et le mieux est encore de s’en abstenir. 

MM. Pelletier et Cavenlou ont extrait des graines de 
eévadille un alcaloïde auquel ils ont donné le nom de 
vératrine , et qui, pour l’énergie de scs propriétés vé- 
néneuses, peut être rangé à côté de la morphine, de 
la nicotine et des autres poisons de ce genre les plus’ 
redoutables. 

Quelques autres espèces du genre veratrum jouaient 
autrefois, en médecine, un rôle important, et sont au- 
jourd’hui généralement abandonnées. Nous citerons, 
entre autres, le vératre blanc [veratrum album), appelé 
communément ellébore blanc , qui croit dans les pâtu- 
rages des Alpes, des Pyrénées et des autres hautes ( 
montagnes de l’Europe moyenne, où les pâtres le rc- I 
doutent fort pour leurs troupeaux ; et le vératre noir . 
( veratrum nifjrum), qu’on cultive dans quelques jar- 
dins, comme plante d’ornement, à cause de scs belles 
fleurs d’un pourpre foncé, très-ouvertes. Cette espèce 
se rencontre principalement dans les départements for i 
més des anciennes provinces d’Alsace, de Bourgogne 
et d’Auvergne, ainsi que dans la Q|rniole, en Sibérie, 
et jusqu’au Kauilschalka. Il a les mêmes propriétés que 
le précédent. au. m. 

CEYLAN. Voy. Colombo. 

CHABLIS . Ville du départ, de l’Yonne, sur la rive 
gauche du Serein, à 180 kilom. de Paris. Pop., en 
1860, 2,27 2 hab. Récolte de très-bons vins blancs 
tins. Grand commerce des vins diupays. Foires : le 
1 er mai, 31 août, octobre, décembre, premier lundi de 
Carême, jeudi saint, samedi avant le 14 juillet. 

CHAGRES. Port de la Nouvelle-Grenade, sur l’Isthme 
de Panama et la mer des Antilles, 6 75 kilom. N.-O. 
de Panama, et à 55 kilom. O. de Porto-Bello, est une 
pauvre bourgade formée de huttes construites en bam- 
bous et couvertes de feuilles de palmier. Sa population, 
qui est d’un millier d’habitants environ , est presque 
entièrement composée de noirs et de mulâtres, à l’ex- 
ception de quelques employés du gouvernement. I.e 
village »le Chagres est situé dan» une petite baie sa- 
blonneuse,» l’embouchure de la rivière de même nom, 
et si près de son bord que, lorsque les eaux grossissent, 
elles baignent le pied d’une partie de ses maisons. 
A l’entrée de la rivière, il y a une liarre avec une passe 
étroite, où l’on no trouve guère que 3 ou 4 mètre* 
d’eau ; ce qui oblige les navires d’un fort tonnage a 
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rester eu dehors du havre, â un mille ou deux de di- 
stance , quoique le mouillage y soit fort mauvais, sur- 
tout dans la saison des vents du nord. Un marais, à 
l’est du village, alimenté i>ar des sources qui n’ont pas 
d’issue, contribue à entretenir une humidité qui, com- 
binée avec la forte chaleur, rend cet endroit malsain ; 
cependant on en a exagéré l'insalubrité. La saison plu- 
vieuse dure six mois environ, de juin à décembre. 
Pendant les autres mois, il n’y a à craindre que la cha- 
leur, du reste supportable, puisque le thermomètre 
centigrade ne s’élève guère au-dessus de 30 à 32°. 
De l’embouchure â 1 2 ou 15 kiloin. en amont, les eaux 
de la rivière, mélangées avec celles de la mer, ne sont 
pas potables ; elles entraînent une grande quantité de 
limon ; si bien qu’on aperçoit leur trace jaune au milieu 
des flots bleu» de l’Océan jusqu'à une distance de hml 
milles de terre. 

Chagres, par sa position géographique, a été, et ser a 
probablement dans l’avenir un point commercial très- 
important ; le transit des marchandises et de» passa- 
gers ayant à franchir l'isthme s'effectuait naguère sur 
une roule dont Panama du côté de l'océan Pacifique, 
el Chagres du côté de l'océan Atlantique, formaient 
les deux extrémités. La distance à parcourir de Cha- 
gres à Panama était de 84 à 88 kilom., dont 48 à GO 
par eau, jusqu’aux hameaux de la Gorgone ou de Cni- 
cèa, et le reste par terre. La première |>artie du trajet 
se faisait en pirogues d’un seul tronc d’arbre , appe- 
lées caïcos, sur les eaux tranquilles de la petite rivière 
de Chagres, ombragée par un rideau de verdure et de 
fleurs, nu milieu de magnifiques forêts vierges où la 
végétation tropicale déploie tout son luxe ; la deuxième 
partie se faisait à dos de mules. 

Depuis l’établissement du chemin de fer de l’isthme, 
Chagres a été délaissé pour Colon- Aspimvall (Voy. 
ce mot), qui est la tète de la ligne du côté de l’Atlanti- 
que. Mais on n’a pas abandonné le projet d’un canal 
maritime â écluses entre les deux océans, ainsi que 
Vont annoncé les journaux de la Nouvelle-Grenade de 
1858 ; dans le cas de la réalisation de cette gigan- 
tesque entreprise, Chagres pourrait reprendre une 
importance considérable. L. de libkssart. 

CHAGRIN. ;Svn. : Angl. Shagreen . — AUem. Kor- 
nerleder, Seekatzenfell. — Russe. Schagrim. — Ital.Za- 
grino.) Le véritable chagrin est la peau de» diverses 
espèces de poissons du genre squale, telle» que la rous- 
sette (squat ns caniculu), 1 échut marin ( squalus catu- 
tus), le requin même, etc. Ces poissons, dont plusieurs 
sont très-commun» sur no» côte* et surtout dan» la 
Méditerranée, sont connus des pêcheurs sous le nom 
de chiens de mer. lis sont longs de I mètre à 1 mètre 
50 centimètres. Leur corps, très-allongé, est terminé 
pur une queue charnue, divisée, le plus souvent, en 
deux lobes inégaux. On les reconnaît particulièrement 
â leurs yeux, placés sur les partie» latérales de la tête, 
et n leur museau large à la base, de forme presque 
triangulaire et très - proéminent , au-dessous duquel 
«'ouvre une large gueule armée de plusieurs rangs de 
dents aiguës et mobiles. Leur chair dure et coriace n’est 
consommée comme aliment que par les plus pauvres 
habitant» des côtes. Les squales forment un genre 
extrêmement nombreux donl la division est encore très- 
incomplète. Nous citerons seulement ici les espèces les 
plus connue» ; ce sont : 

Le requin (squalus carchariut ), surnommé le tyran 
des mers, qui atteint souvent une longueur de G à 7 
mètres, el pèse jusqu'à 500 kilog. I.a gueule de cet 
énorme poisson est le plus formidable arsenal de dents 
) que la nature ail donné à aucun animal. H est pourvu 
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cl'une nageoire anale, et manque d’évents. L’épaisseur 
et la durelé de sa [>eau le rendent presque invulné- j 
rable. Il suit les navires pendant les tempêtes et même | 
pendant les combats, et dévore, en quelques coups de 
sa terrible mâchoire, quiconque tombe à sa portée, 
mort ou vivant. On pêche le requin avec un hameçon 
garni d’un appât et attaché â une longue et Forte chaîne. 
Les nageoires ou ailerons de requin (Voy. p. 52) sont 
un mets recherché des Indiens et des Chinois. 

La faux (squatus vulpes ), ainsi nommée à cause de la 
forme du lobe supérieur de sa queue, aussi longue que 
tout le corps. Ce poisson se pêche dans nos parages. 

Le pèlerin ( squalus peregrinus ), remarquable par la 
grandeur de ses ouïes, qui entourent presque entière- 
ment son cou. 

Les lamies (squalus lumia ) dont le museau est pyra- 
midal, etc., etc. 

Le. seul produit utile que nous fournissent les squales, 
grands et petits, est leur peau ; elle est tellement rude 
et rugueuse que les ébénistes, les tourneurs et même 
les ouvriers en métaux s'en servent comme d’une lime 
pour ratisser et unir certaines pièces et les préparer à 
recevoir le poli. On l'emploie aussi à recouvrir divers 
objets, boites, étuis, colïres, etc., qui sont destinés à 
supporter beaucoup de fatigue. Lorsqu’on use celle 
peau par le frottement, de manière à faire disparaître 
les aspérités dont elle est hérissée, on peut lui donner 
un poli très-beau et très-brillant. Klle porte alors le 
nom de galuchat ; on la teint ordinairement en vert, et 
l’on s’en sert dans la gainerie et la cotTreleric. 

La vraie peau de chagrin est assex rare et d’un prix 
élevé; aussi la remplacc-t-on, pour beaucoup d’usages, 
[►ar du cuir auquel on donne à la fois de In dureté, de 
la densité, et une surrace rugueuse. 

Ce chagrin arlillciel se fabrique avec du cuir d’âne, 
de cheval, de mulet ou de chameau, pris sur la croupe, 
entre le milieu de l'échine et la base de la queue. Après 
l’avoir grenée, en y enfonçant, par une forte pression, 
des grains de clieuopotlitnn album, on la teint, soit en 
noir avec de la noix de galle et du sulfate de fer; soit 
en bleu, avec un mélange d’indigo, de chaux, de soude 
et de miel ; ou enfin en blanc, en la [tassant dans une 
lessive d’alun, puis dans une bouillie de blé de Tur- 
quie, qu’on enlève |>ar un nouveau lavage à l’alun. 

Le chagrin artificiel est employé dans un grand 
nombre d’industries. On en fait des reliures de livres, 
des escarcelles de voyage, des portefeuilles ; on en gar- 
nit des coiTrcs, des nécessaires, des trousses, des 
caisses ou étuis pour les instruments de musique; on 
s’en sert aussi dans la carrosserie, la sellerie, la tapis- 
serie, etc. (Voy. Cutis cl Peaux). ar. mangin. 

CHAIR MUSCULAIRE. Voy. Déduis d'animaux. 

CHALDER. Mesure de qipacilé pour matières sèches 
usitée en Ecosse. Le chalder de froment, seigle, pois, 
fèves, sel et graines â fourrages = 23.04-12 heclol.; le 
chalder d’orge, d’avoine, de malt, de fruits, de pommes 
terre de = 33.017 4 heclol. 

CHALDRON. Mesure de capacité pour grains en 
usage en Anglcterrc= 4 impérial quartera= 1 J ,iL 3l3. 
Le chaldron est aussi une ancienne mesure de ca|»acilé 
pour le charbon de terre, encore employée en Angle- 
terre. A Londres, le chaldron vaut 12 sacks; on le 
compte pour 25.5 hundredweight = 1,295 kilog,, et â 
Elsencur pour 1 /2 lost. Le chaldron de Newcastle pèse 
53 hundredweight = 2,092 kilog.; au Sund il est 
compté pour 1 last, et à Hambourg pour 1.25 lasl de 
Hambourg. C. T. 

CHALES, t’el objet, éminemment français, de la 
toilette îles femmes, que l’on retrouve dans l’humble 
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armoire de l’ouvrière comme dans la corbeille de ma- 
riage de la fiancée royale, est désigné dans le Diction- 
naire de l'Académie par une définition qui doit assu- 
rément 

Aux Saumsiscs futurs préparer des tortures. 

On lit, en effet, dans le code officiel de la langue fran- 
çaise : « Le châle est une longue pièce d’étoffe dont 
; les Orientaux s'enveloppent la tète, et qui entre de 
diverses manières dans leur vêlement. Châle se dit 
aussi d’une pièce d'étoffe dont les femmes se couvrent 
les épaules, qui est ordinairement fabriquée dans le 
goût des châles d’Orient. » Bien que celle dernière 
partie de la définition académique ail été fournie par 
| un homme fort compétent dans l’industrie rhalière, clic 
donne une idée très-incomplète de la parure dont il 
s’agit. Sans parler des cent espèces de châles répandus 
i dans le commerce, les savants des siècles â venir, les 
successeurs des quarante qui ont consacré la définition 
que nous venons de transcrire, auront quelque peine à 
donner à leurs contemporains, d’après ce document, 
une. idée exacte des cachemires français et indiens. 
Mais quoi ! le dessin lui-même serait impuissant à faire 
connaître ces admirables tissus. Si le cachemire doit 
disparaître de la civilisation, il restera, pour les anti- 
quaires et les archéologues, un sujet fécond de discus- 
sions érudites; et, pour le vulgaire, pour les feuunc> 
surtout, comme uu de ccs tissus merveilleux dont on 
parle dans les contes de fées. 

Refaire ('histoire des châles, déjà si bien écrite, il y 
a trente-cinq ans, parM. Rev, fabricant de cachemires, 
serait donner au sujet dont nous avons à nous occuper 
une extension qu’il ne comporte pas; remonter, comme 
font fait des savants, jusqu’au temps des patriarches 
pour démontrer que le riche voile de Sara, non moins 
que les manteaux de Thamar et de Rulli étaient de 
véritables châles, ne saurait être ici d’un grand inlé- 
( rêl ; nous de.vons nous borner h rappeler quelques dé- 
' lails sur la première apparition du châle en France, 
et sur les diverses phases de sa fabrication. Un produit 
tissé qui donne lieu à une importation annuelle de 
j 9 millions et à une exportation de 1 0 millions de francs, 
l et dont trois grands peuples, la France, l’Allemagne et 
I l’Angleterre, se disputent le marché , mérite que l’on 
1 sache comment il est né et comment il a prospéré. 

A le voir si poptilaire, qui se souvient que le chàlc 
est connu en France depuis un demi-siècle â peine? 
j Quelle femme élégante voudrait croire, si ce n’était un 
fait constaté, que les premiers châles indiens apportés 
| en France, en J 788, j>nr Legoux de Flaix, furent dé- 
daignés par les femmes auxquelles il en fit hommage, 
et regardés par elles comme une espèce de serge, bonne 
| tout au plus à faire des jupons ? En présence de cr» 
j fines trames, de ces moelleuses draperies, de ces des- 
sins si gracieux, comment se persuader que ce fut en 
I 1801 seulement qu’on exiwsa les premiers châles de 
! fabrication indigène , brochés à deux ou trois cou- 
leur» ; qu’en 1800 parurent les premiers châles, soie 
et laine, imitant les dessins de cachemire ; enfin, que 
ce fut à l’Exposition de 1819 seulement que parut le 
premier cachemire français vraiment digne de ce nom? 
Entre te point de départ et le point où l’industrie est 
arrivée aujourd’hui, combien de tentatives faites, com- 
bien de progrès réalisés ; que de noms â ciler, tant parmi 
les ouvriers que parmi les entrepreneurs d'industrie! 

L'expédition d'Égypte appela sérieusement l’atten- 
tion des femmes sur le châle de l’Inde. M. Bcllang-, 
qui fabriquait alors des gaies de soie, résolut d’iinilei 
ce produit. Le métier Jacquurt n’oxislait pas encore; 
il fit monter le premier métier à la lire, et inventa un 
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harnais à grandes coulisses. La concurrence naquit 
avec ce produit nouveau. Un fabricant de Paris, nom- 
mé Santerre, possesseur, à Roanne et à Fresnoy, d'éta- 
blissements pour le travail des gazes de soie, s’appli- 
qua A la fabrication des châles, qui ne tarda [tas A 
occuper 20 A 25,000 bras dans les départements du 
Nord, de l’Ain et du Pas-de-Calais. 

Les châles soie et laine obligèrent A établir des mé- 
tiers plus compliqués et A introduire, dans les métiers 
A la tire, de notables améliorations. Les cassins, ou j 
châssis du métier, qui ne contenaient que 400 poulies, J 
avec lesquelles on ne pouvait reproduire que des des- 
sins de 1 2 à 1 5 centimètres, en reçurent jusqu’à 1 ,200. 
La machine Jacquart, appliquée, en 1818, à la fabri- 
cation des châles, se substitua peu à peu A l'ancien 
système. Malheureusement, bien qu'elle simplifiât con- 
sidérablement ce travail, tout en le rendant plus pré- 
cis, elle nécessitait l’emploi très -dispendieux d’une 
énorme quantité de carions, et la tire dut être encore \ 
employée 'pour les grands dessins. Mais deux décou- 
vertes, celle dite du nouvel enjourchement qui quadm- j 
plait les moyens d’action de chaque aiguille, et celle du 
procédé appelé le déroulaije, qui supprimait, d'un seul 
coup, la moitié de» cartons, contribuèrent A généraliser ! 
l’usage de la machine Jacquart, complétée par l’invention 
de la double gritTe. • Pour résumer l’ensemble de ces 
perfectionnements, dit le rapport des travaux de la com- 
mission française, pour l’Exposition de Londres, un 
ouvrier peut, aujourd'hui, mettre en action, avec sou 
pied , une mécanique qui lui permet d’exécuter un | 
dessin de 175 centimètres de largeur, Taisant travailler ! 
généralement 0,400 Ûls de chaîne; tandis qu'il fau- 
drait 8 mécaniques Jacquart primitives pour obtenir 
ce résultat. » 

Les conquêtes de la mécnnique n’étaient pas les 
seules A réaliser : il fallait , avant tout , connaître , 
la matière dont étaient tissés les châles indiens que j 
l'on sc proposait d'imiter. Or, quelle était celte ma- 
tière? Était-ce la laine de moulons? était-ce le duvet t 
ou touz île quelque espèce particulière de chèvres? 
était -ce le poil de chameaux? Chacune de ces opinions , 
fut soutenue par des voyageurs et des savants; et Vol- ! 
ney ne craignit pas de prétendre que la matière qui 
donnait lieu au débat était la laine d'agneaux arrachée j 
du ventre de leur mère. La discussion était pendante, 
lorsque, vers 1820, M. Ternaux uiué, Ut acheter, . 
entre la mer Noire et la mer Caspienne, un troupeau 
de chèvres qui ne purent vivre en France, malgré le s 
concours actif prêté par le gouvernement pour acclf- : 
mater celle espèce qui, évidemment, fournissait la ma- j 
Hère employée dans le tissage des cachemires. Il fallut j 
continuer à tirer directement de la Russie la touz des | 
chèvres que M. Betlangé avait utilisée, le premier; et 
les chèvres des Kirghiz, tribus qui hahilenl les steppes 
voisines d'Astrakhan et de GourielT, continuent A fournir j 
le duvet précieux qui ne diffère en rien de la matière 
employée par les Indiens. Des observations faites sur 
un troupeau de chèvres envoyées, en 1855, par Abd- 
cl-Kader, A M. le maréchal Vaillant, permettent de } 
penser que le duvet d'une extrême finesse et d’une 
grande blancheur, mis A découvert par la chute, au : 
printemps, des longs poils qui le protègent [tendant 
l’hiver, est une touz semblable, de tous points, A celle 
des chèvres de Kachemyr et du Thibct. 

Terminons le résumé de l'histoire des ehâles par 
quelques passages des rapports des divers jurys des 
expositions françaises. « Pendant longtemps, dit le 
rapporteur de 1844, le châle n’avait présenté qu’un 
semis de petits bouquuls ou patinettes, encadrées d’une 
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bordure étroite, lorsqu'on 1823, un fabricant, qui 
poursuivait l'imitation du châle indien, vint révéler le 
secret de son véritable croisé. Ce fut un trait de lumière 
qui frappa un de ses concurrents. Ce dernier conçut 
aussitôt toute la portée du nouveau système, et en ap- 
pliqua le principe au lancé. 11 créa le procédé signalé 
|»ar le jury de 1 827, sous le nom de nouvelle armure; 
A l’aide du papier pointé, les moyens d’action de la 
machine Jacquart furent doublés et les frais de lisage 
diminués de moitié. De ce point de départ datent tous 
les progrès 1 . » 

Les rapporteurs du jury de l’Ex|>osilion de 1849 
constatent déjà la grande .supériorité de la fabrication 
française, et s’expriment ainsi : « Celte industrie, qui 
n’a pas quarante ans d’cxislenee, est une de nos gloires 
industrielles les plus incontestées. L’imitation des châ- 
les de l'Inde, qui était l’enfance de l’art, lui a servi de 
point de départ ; et, de perfectionnements en perfec- 
tionnements, elle s’est élevée A une hauteur telle, qu’il 
est permis d'affirmer, aujourd’hui, que la concurrence 
étrangère ne l’atteindra jamais. Elle a créé, en France, 
plus qu’une étoffe et un vêtement : elle a créé un art 
qui se traduit par le sentiment général du coloris, c’est- 
A-dirc de l'harmonie des couleurs, sous le point de vue 
industriel. » 

Enfin, ie rapport sur l'Exposition de Londres con- 
firme pleinement les prévisions de celui de 1849 : « l,es 
Orientaux, il faut l’avouer, dit-il, ont été pendant long- 
temps nos maîtres dans l’art du dessin et du coloris 
appliqués à l'étoffe ; c’est en les iinilant que notre fa- 
brication s’est développée : aussi avons-nous cherché 
longtemps A les copier, plutôt qu'à créer un type qui 
nous appartint. Mais, on peut affirmer, aujourd’hui, 
sans crainte de céder A un sentiment d'amour-propre 
national, que nous les avons dé|>assés depuis plusieurs 
années, sous ce rapport; et que, lors même que nous 
voulons rester dans le type indien, nos beaux châles 
égalent les leurs par la richesse de la composition et 
par la variété et l'harmonie de leur coloris. Ajoutons 
que, dans le genre cspouliné, qui ne se fait chez nous 
qu’exceplionnellcmrnt , nous pouvons montrer avec 
confiance des produits remarquables qui ne pâlissent 
pas A côté des plus beaux ctiAles de l'Iude. » 

Bien que les dé (ai U que nous avons donnés se rap- 
portent plus particulièrement au châle cachemire, ils 
sont communs, pour la plus grande partie, aux autres 
châles. Pour la fabrication et le dessin, le cachemire 
est le type régulateur, pour ainsi dire, de tous les pro- 
duits de- li nés au même usage, et dont les dispositions 
surtout sont imitées, non-seulement A l’étranger, dans 
la fabrication des articles similaires, mais en France, 
[tour un grand nombre d'étoffes, pour les impression* 
des articles de Rouen, de Jouy, de Mulhouse, d’Amiens 
et (le Reims. Nous allons nous occuper maintenant, 
non |wis de toutes les es|>èces de châles qui sont dans 
le commerce, on les compte par centaines, en quelque 
sorte, mais des grandes divisions dans lesquelles les 
variétés viennent se classer. 

Châles de l'Inde. Les transactions sur les châles de 
l'Inde ne s’élèvent pas A moins de 8 A 9 millions de 
francs, en France seulement. ta préférence accordée 
A ce tissu est-elle justifiée? A celte question, posée |«r 
tous les jurys des expositions nationales et internatio- 
nales, une même réponse est toujours faite : Non, l’en- 
gouement des femmes n’est pas justifiable, du moins 
quand il s'agit du châle de l'Inde ordinaire , qui ne 
peut supporter la comparaison avec le produit français 

|. I.'invtnlicm dn papier kriqurté, auquel il est fait allution, appar- 
tient a Ecl, JcsmuU-ur de M. t uilerie liebeii. 
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d’une valeur moitié moindre. Le châle indien, per- 
sonne ne l’ignore, résulte de l’ajustement d’une mul- 
titude de pièces de rapport, et fréquemment il donne 
lieu soit à des fraudes, quant à son origine, soit à 
des tromperies sur la qualité : on a constaté, en efTet, 
entre autres pratiques, que des châles, vieux et usés, 
sont reprisés, repe tassés et même repeints au pinceau 
en Europe. Pour un beau châle indien livré à la con- 
sommation, plusieurs centaines sont pleins de grosses 
coutures, d'un mauvais coloris et d’un dessin grotes- 
que. Il faut le reconnaitre cependant, le beau châle de 
l’Inde est de beaucoup supérieur au cachemire fran- 
çais, au point de vue de la solidité et du‘ relief. La 
différence qui existe dans le travail des deux espèces de 
tissus établit eette supériorité. Le châle de l’Inde est 
espouliné ou s pouliné , c'est-à-dire comme brodé au 
moyen d’une espèce de navette ou fuseau nommé spou- 
lin, travail qui rattache les uns aux autres tous les 
points de la matière, de façon à ce qu’alors même que 
la chaîne serait enlevée, le tissu formé par la trame exis- 
terait encore. Le châle français, au contraire, se dé- 
broche assez facilement et ne peut otTrir les garanties 
de solidité du produit oriental. D’autre part, les In- 
diens peinent employer un grand nombre de couleurs 
sans que les châles reviennent plus cher ; ils onl à leur 
disposition une palette complète; tandis qu’il est im- 
possible au fabricant français de combiner pins de sept 
à neuf couleurs sans sortir des conditions de prix ac- 
ceptables, cl sans que le lissage mécanique iie devienne 
fort difficile : car il se fait au lancé , c’est-à-dire en 
faisant passer la trame, par entre-croisement, d’une li- 
sière à l’autre. Comme effet de coloris, le produit in- 
dien esl donc réellement supérieur au produit français 
qui , non-seulement, est privé de la ressource offerte 
par la combinaison d'un grand nombre de couleurs, 
mais encore ne saurait présenter le relief résultant 
du travail du spoulinage, ce qui donne aux couleurs 
une grande vivacité. Il reste au châle français cette élé- 
gance et celle harmonie de dessin qui constituent ce je 
ne sais quoi qu’on nomme le gofit. Aussi, sous peine de 
voir le prix de leurs produits s’av ilir, les Indiens sont-ils 
obligés de créer continuellement des dessins nouveaux, 
d’introduire dans leur fabrication des effets marqués du 
cachet de l’originalité, et de se distinguer par un degré 
extraordinaire de richesse. C’est ce dont onl témoigné 
les K\|>osil ions universelles de 1851 et de 1855. 

Quoi qu’il en soit, la supériorité du châle indien ne 
pouvait être acceptée, comme ne devant jamais être 
atteinte, par l'industrie française. Dès l’origine, de 
nombreux essais onl été faits pour imiter l’étoffe in- 
dienne ; et depuis plusieurs années, grâce aux efforts 
des fabricants français, parmi lesquels il faut cilor 
particulièrement M. Deneirouae , nous avons vu des 
châles , obtenus par le procédé du s(>oulinnge , qui 
avaient toutes les qualités des châles indiens, sans en 
avoir les défauts. Mais, aussi loin qu'on soit allé dans 
cette voie, un obstacle invincible semblait s’opposer à 
un succès complet , et on en était venu ù ne croire 
possible de faire autre chose que des tours de force , 
par l’excellente raison que les moyens mécaniques 
n’elant pas cl ne paraissant pouvoir jamais être appli- 
qués au travail du spouliuage, le bus prix de la main- 
d'œuvre, dans l’Inde, donnerait toujours la supé- 
riorité aux produits de ce pays. En effet, la matière 
n’entre pas pour un dixième dans le prix d'un châle, 
travail de l'iudc; el l’ouvrier eacheniiiieii ne gagne 
pas le cinquième du salaire de l’ouvrier parisien. 

Cependant, en I85G, l’inventeur d’une machine 
destinée à l’exécution mécanique vie la broderie au 
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plunietis, M. Voisin, ayant eu la pensée de l’appliquer 
à la fabrication du châle de l’Inde, prouva par l’expé- 
rience que le problème n’était pas insoluble. Tout im- 
parfaite qu’elle fût encore, sa machine, construite en 
bois, portait G navettes ou spoulins par 5 centimètres, 
el donnait déjà de bons résultats. La réussite complète 
semblait tenir à un concours actif que M. Voisin ne 
pouvait manquer de trouver de la part d’un fabricant. 
En effet, après plusieurs tentatives infructueuses, il 
fut mis à même, par M. Frédéric Hébert, de faire 
j construire un nouveau modèle en fer, acier et cuivre, 
i d’une précision remarquable, et imrtant ? navettes par 
| 5 centimètres : des châles spoulinés, de véritables 
1 châles indiens furent fabriqués à un prix de revient qui 
atteignait, qui dépassait même le bon marché de la 
main-d'œuvre indienne; et, bien qu’il restât encore des 
difficultés à vaincre, le succès n'était plus douteux. Au- 
jourd'hui, grâce à l'intervention aussi éclairée que 
dévouée de M. Frédéric Hébert, qui, aux moyens ma- 
tériels d’exécution, a su joindre des conseils dont le 
résultat a été de compléter le procédé de M. Voisin, 
ces difficultés n'existent plus : 22 métiers, pourvus, 
non pas seulement de 6 ou 7 navettes par 5 centimètres, 
mais de 15, fonctionnent activement, et avaient livré, 
au mois de juin 1858, plus de 200 châles spoulinés, 
d’une seule pièce, à larges rayures el à fonds pleins ; 
1 8 autres métiers étaient en cours de construction, I.es 
dessins les plus riches et les plus compliqués, les di- 
mensions les plus larges du cliàlc indien sont repro- 
duites par le spoulinage mécanique, de façon à ne 
' laisser à ce dernier produit que le mérite de son ori- 
gine étrangère, et, peut-être aussi, celui des imperfec- 
1 lions attachées nu travail fait à la main. 

Le commerce des châles de l’Inde se fait an moyen 
d’inlermédiaires indigènes ou européens, qui se met- 
tent en relation avec les fabriques, soit pour leur faire 
des commandes, soit pour acheter les produits déjà con- 
fectionnés. Les premiers reçoivent des négociants euro- 
péens la plus grande partie, environ les 3/4 du prix 
auquel a été Axée la valeur des marchandises par eux 
livrées ; le reste leur est compté après la venteaux en- 
chères, à Londres, des marchandises ; ventes qui out 
lieu deux fois f>ar an, généralement en mai et en no- 
vembre. Aujourd’hui, du reste, la plus grande partie 
| des maisons qui tiennent largement le châle de l’Inde 
ont des représentants à Cachemir. 

Les châles de l’Inde arrivent dans des caisses de 
bois du pays, doublées de fer-blanc; ils sont ordinai- 
rement enveloppés dans des étoffes de coton. 

En général, on trouve sur les châles de l'Inde quel- 
ques lettres indiennes brodées par le fabricant, et qui 
contiennent une invocation, un souhait el, le plus sou- 
vent, une qualification, comme, par exemple : Le soleil 
des soleil ». 

Châles brochés. Cette fabrication est presque cxelu- 
1 sivement parisienne en ce qui touche les trois divisions 
principales : les cachemires , les ctichcmircs-lainc et 
les uuluus. Les premiers ont la chaîne en cachemire, 
montée sur un bout d’organsin ; le fond el le broché 
1 sont en cachemire. La finesse ordinaire est de 80 à 
1 40 fils de trame au pouce (27 mtllim.) ; la chaîne 
des seconds est en laine peignée, avec un fil d'organ- 
sin ; le fond est en cachemire et le broché en laine 
cardée ou |>eigiiée, le plus souvent peignée. La réduc- 
i tion varie de 35 à 80 fils de trame au pouce. Ceux de 
I la troisième espèce ont la chaîne en fantaisie , produit 
j du filage de la bourre de soie, le Tond en laine peignée 
et la traîne en laine cardée, l-n finesse est de 35 à 80 
1 coups. La fabrique parisienne fait encore les kabyle* cl 
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tartans , ainsi que les châles dits articles de nouveauté. 

Tous ces châles sont les uns longs, de 3 m .50 sur 
1 '** -7 0 ; les autres carrés, avant le plus ordinairement 
de I U1 .80 à 2 mètres de côté 

La fabrique des châles de Paris a une organisation 
particulière sur laquelle il est hou , à cause de son im- 
portance, de donner quelques délailsque nous emprun- 
terons, en les abrégeant, à Y Enquête de la chambre de 
commerce. Le fabricant n'a chez lui que des dessina- 
teurs et des employés pour la vente. Le dessin com- 
posé, corrigé et mis en carte, est envoyé chez le liseur 
qui lit le dessin et pique les cartons qui sont remis au 
maître tisseur ou chef d'atelier, ouvrier généralement 
possesseur de 2 à fi métiers. La chaîne préparée par 
une ourdisseuse, et la trume dévidée sur volant par la 
dérideuse, après avoir passé, la première du moins, 
par les mains du chineur qui l’a teinte, sont remises 
également au clief d’atelier qui emploie un tisseur, lequel 
fait marcher le métier, assisté d’un lanceur pour ren- 
voyer la navette. Le châle tissé revient au fabricant pour 
le faire découper. Le découpage des brides de broché, 
qui garnissent l’envers du cliàle, était fait autrefois à la 
main. Il est effectué maintenant par des découpeuses 
mécaniques. I,a frange use reçoit ensuite le châle, soit 
pour tordre et nouer les franges réservées, soit pour 
rapporter des franges de passementerie. 

D’après les recherches de la chambre de commerce, 
30 fabricants, employant 2,400 ouvriers, faisaient, en 
1847, pour 0 millions 200 fr. d'allairos. Ces chiffres 
ont dû s’accroître considérablement. Les salaires va- 
riaient de I fr. 50 c. à 10 fr., et la moyenne ressortait 
h 3 fr. 02 e. On estime que pour satisfaire au travail 
de 24 métiers Janpiarl.il faut, en moyenne, 10 dessi- 
nateurs et metteurs en carte; 1 ourdisseuse, 12 dévi- 
deuscs, 24 tisseurs, 2 tisseuses pour suppléer; 24 lan- 
ceurs et I reprise use. En 1858 on compte 720 métiers 
à la Jacquart, dans Maris ei la banlieue. Sur ce nombre, 
53 appartiennent h des fabricants; 076 sont la pro- 
priété de 187 chefs d’atelier. 

Paris fait l’article riche et l’article ordinaire ; la plus 
grande partie de ce dernier se tisse en Picardie, à 
Fresnoy-lc -Grand et Itobain. Dans l'article riche, la 
fabrique parisienne est arrivée à des résultats qu’il 
semble impossible de dépasser. Ainsi, on a vu à l’Ex- 
position universelle de 1855, non-seulement des ré- 
ductions résultant de l’emploi de numéros mesurant 
140,000 mètres au kilog., mais encore un nouveau 
genre de réduction dans lesquels la largeur du tissu ne 
contient pas moins de 1 2,800 tlls de chaîne. 

On fabrique encore à Paris : 1° le chille dit palmette, 
dont la chaîne est en laine retorse à deux bouts, la 
trame de fond en laine peignée, et celle du broché en 
laine cardée. Os châles se vendent de 18 à 30 fr. Ils 
se fabriquent aussi à Heinis sur une grande échelle ; 
2° le châle barréges, avec chaîne en organsin et trame en 
laine peignée ; 3° le châle mérinos, à double chaîne 
en laine appropriée, et l’article tartan. 

Le châle français, après avoir commencé par imiter 
celui de l'Inde, s’est rajeuni en adoptant un genre nou- 
veau appelé renaissance ; c’était l’ornemenl et la fleur 
de fantaisie mélangés, le tout modifié dans le *ty le du 
châle. Le genre renaissance usé, on a essayé du mé- 
lange des fleurs naturelles et de cachemire. A l’Exjiosi- 
I ion de 1 855, on a vil des réductions qui ont été quali- 
fiées, â juste titre, de fabuleuses. En effet, certaines de 
ees étoffes contenaient jusqu'à 200 fils de chaîne sur 
3 centimètres de largeur, cl environ autant de fils de 
(rame sur 3 centimètres de longueur. 

La fabrication étrangère, ne pouvant lutter avec la 
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i fabrication française pour la beauté des tissus et l’élé- 
gance des dessins, tend de plus en plus à lui faire con- 
currence par le bas prix. Ce sont surtout les châles 
viennois qui disputent à la France le marché améri- 
cain, sur lequel ils sc présentant avec une différence 
de 30 °/ 0 , au |toinl de vue du bon marché. Ainsi, à 
l’Exposition universelle de Paris, on a vu des châles 
longs, chaîne laine, à 7 couleurs, très-bien fabriqués, 
au prix de 88 fr.; d'autres, à 6 couleurs, du prix de 
42 â 44 fr.; des châles carrés, d’un coloris assez riche, 
à 35 fr., et des châles bon marché, à 20 fr. Cette dif- 
férence tient à plusieurs causes : d’abord , la main- 
d’œuvre est généralement moins élevée en Autriche 
qu’en France; les laines y sont aussi moins chères ; en 
troisième lieu, et c'est là la principale cause de cette 
1 réduction considérable de prix , les fabricants viennois 
font bien moins de frais de création que les fabricants 
français, car il» fabriquent des quantités considérables 
j de châles du même dessin ; de plus, iis ne font guère 
que copier les genres qui ont réussi, et opèrent, pour 
' ainsi dire, à coup sûr. Il faut reconnaître d’ailleurs, 
avec le jury français de l'Exposition universelle de 
Londres, que le bon marché de leurs laines leur per- 
; met de prodiguer, en quelque sorte, la marchandise, et 
de fournir des tissus qui, â réduction égale, sont plus 
doux que les tissus français. 

Les fabricants anglais, qui ne sont guère plus créa- 
teurs que .les viennois, s’attachent aussi à produire à 
bou marché et en grandes quantités, chaque maison fai- 
, saut à la fois tous les gcures, lechàle broché ou imprimé, 
le tartan, l’écharpe façon Chine, etc. Comme les Vien- 
nois, iis font supporter au produit, en raison des quan- 
tité» considérables qu’ils livrent â la consommation, 
des frais généraux très-réduits. La Saxe ne fait que des 
châles du plus bas prix et d’assez mauvais goût. La 
France conserve la supériorité de la fabrication de 
luxe, qui semble ne devoir jamais lui être enlevée. 
| Cette supériorité est telle que nous disputons vive- 
j ment le terrain, pour tout ce qui dépasse les prix de 
[ 80 fr. en châles longs, et de 50 fr. en carré. Nous n’en 
j luttons pas moins chaque jour avec plus de succès, 
avec nos redoutables rivaux, et nous exportons d’assez 
1 grandes quantités de châles bon marché. 

La fabrication lyonnaise et celle de Nîmes font, en 
l moins belles qualités, les diverses espères de châles 
dans lesquels excelle Paris. Des maisons considérables 
existent dans ces deux centres manufacturiers et expor- 
tent, en général, leurs produits. Ceux de Nîmes sont 
] surtout destinés h la Hollande et à la Helgique, el se 
l distinguent par la modicité de leurs prix. Ceux de 
1 Lyon se vendent principalement en Espagne, en Angle- 
terre et aux Etats-Unis. 

Tartans. Dans çetta espèce de châles, la chaîne el la 
i trame concourent alternativement à produire un dessin 
à grands carreaux. Ce genre, qui a pris naissance en 
Angleterre, y est toujours exécuté avec une grande supé- 
i riorilé. L’Allemagne et l’Amérique produisent aussi une 
| certaine quantité de tartans d’une bonne fabrication et 
d'un prix peu élevé. En France, c’est plus particulière- 
, ment la fabrique de Reims qui exploite cet article, 
dont elle avait envoyé, ù l’Exposition universelle de 1 8 55, 
de beaux échantillons. 

Châles imprimée. La fabrication de ces châles, d’abord 
toute française, a été développée, depuis quelques an- 
nées, par F Angleterre, qui nous dispute assez vivement, 
pour le placement de ccs produits, non-seulement son 
marché intérieur, mais encore le marché étranger. C’est 
i par la fabrication en grand et par l'imitation de nos des- 
I sins que les Anglais nous font une concurrence redou- 
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table gang doute, mais qui, pour un article relevant du 
goût avant tout, ne saurait nous empêcher d'obtenir ! 
d'assez beaux succès sur les marchés étrangers. Quand 
il s’agit de créer ou de varier à l'infini les mille combi- 
naisons du dessin et de la couleur, la France, on l’a 
répété souvent avec raison, n’a pas de rivaux à crain- 
dre dans le monde entier; les impressions de Paris et 
de l’Alsace tiendront toujours le premier rang. 

Dans le principe, on imprimait seulement sur coton 
des genres simples, destinés à la consommation des 
habitants de la campagne ; on imprima successivement 
ensuite sur mousseline-laine, sur cachemire d'Ecosse 
et surbarréges ; puis est venu le barréges satiné, jolie 
création due à la fabrique de la Briche,près St-Denis. 

Chûtes brodés, L’Orient conserve sa prééminence, 
dans cet article; et, quelle que soit l’habileté de nos 
brodeuses , nous ne pouvons lutter avec les brodeurs 
chinois et indiens ; les crêpes qui nous viennent du 
céleste Empire , les broderies d’or et d’argent sur 
cachemire que nous envoie Delhi déliassent tout ce que 
l’Europe a essayé de produire, sinon au )>oint de vue 
du goût, du moins au point de vue de l’originalité, 
et surtout du lion marché relatif, auquel le prix de la 
main-d’œuvre ne nous permet pas d’arriver. Com- 
ment pourrions-nous lutter avec des populations dont le 
salaire journalier nes’élève pas au cinquième du nôtre, 
quand il s’agit d'un article où tout est main-d’œuvre? 

Voici, d’après les documents officiels, quel a été le 
mouvement des importations et des exportations en 
1847, 1852 et 185G, de la fabrication des châles, y 
compris les châles et mouchoirs de coton : 



IH41 

IMt 

1636 

Cbilea de cachemire* fabriques hors 

d'Europe, longe pièce*. 

— Idem. ri. 

CM le* broche* et façonne*. . . kilop. 
Cbâles et mouchoirs de cotou. >d. 

S .473 
1,733 
6,313 
809,306 

8,037 

8,876 

14,877 

173,843 

4,848 
8,t80 
14, 908 
896,898 

BXrORTATlON. 




Châle* de cachemire* fabrique* hors 
d'Europe, lo «g*. ........... 

— Idem, carre» 

Châle* de cachemire, autre*. . Mua. 
Châles broches et façonnes . . id. 
Châle* et mouchoir» de coton, id. 

fr. 

1,663,931 
1,1 U* 
846,908 
646,611 

fr. 

1 ,398.93s 
1.880 
133,596 
850,114 

fr- 

1,041,813 

18,148 

161.896 

610,378 


D’après le Tableau du commerce de la France , les prin- 
cipaux pays de provenance, en 1 856, ont été les suivants: 
Chûtes de cachemire fabriqués hors (T Europe : l’An- 
gleterre, pour la plus grande partie, et l'Egypte. 


Chûtes brochés cl façonnés, 

Angleterre. . . . kil. 4.297 ! Belgique. 3,509 

Association allcm. . . 4,632 Suisse . 2,405 

Chûtes et mouchoirs de coton. 

Suisae kil. 207,57 1 j Belgique 8,618 

Associai, allem. . . 65,950 Pays-Bas 5,218 

Angleterre 9,767| 


A l'exportation, d’après le même documentées pays 
de destination se classent ainsi qu’il suit : 

Chûtes brochés et façonnés. 


Espagne .... lui. 

92,274 J Angleterre . . . . 

15,611 

Belgique ...... 

43,843 États sardes. . . . 

7,095 

Association allcm. . 

36,951 Toscane 

6,218 

États-Unis 

24,899 Deux-Siciles. . . . 

5,302 

Suisse 

I5,89t Algérie 

3,582 

Chûtes ci mouchoirs de coton. 


Espagne . . . .kil. 

2 17, 997. Suisse 

15,115 

ÉUts- Uni* 

64,924 Guadeloupe. . . . 

<3,545 

Brésil 

59,413 Martinique. . . . 

11,494 

Turquie 

45,349 Nouv. -Grenade. . 

10,207 

Algérie 

30,999 lie de la Réunion. 

8,039 

Angleterre 

26.999 Chili 

7,016 

Etats sardes. .... 

22,894 Portugal 

6,276 

Lutc occ. d'Afriq. . 

19,982 Haïti 

4,938 

Mexique., ..... 

19,194 Cuba et P. -R. . . 

4.269 


Kgvpte 3,737 I Pérou 3,12! 

Uruguay 3,514 [Cayenne 2,942 

AC. L. '. 


CHALLOUNG ou SALOUXG. Monnaie siamoise, qur 
l’on fait d’or et d’argent. Le challoung est le quart du 
tical ou bat, et la moitié du soiuj-challoung ; il se divise 
en 2 Juatuj , et représente 2,000 à 2,400 cauris. Le 
tical est délivré à l’hôtel des monnaies de Bangkok 
contre 60 centièmes de piastre espagnole ou mexicaine, 
mais il équivaut ordinairement, dans le commerce, à 
62 centièmes 1/2 de piastre, ce qui revient à dire que 
la piastre correspond à 1 tical 2 challoung et 8/ 10 de 
fuang; celle-ci ayant été, à Singapour, en 1857, au 
change moyen de 6 fr. 25 c., la valeur du tical est de 
3 fr. 90 c., et celle du challoung, de 97 c. 1 /2. le. a. 

CHALON. Tissu croisé de laine de France, glacé ou 
non glacé, imitation d’une éloiTc anglaise faite vers 
1776. L’armure est celle du sergé batavia ou de quatre 
par moitié. La qualité courante a toujours été de 3 1/2 
ou 4 croisures aux 5 inillim. 

Le chalon était fabriqué à Amiens, et exporté en Espa- 
gne; on ne le fait plus sous ce nom. Ou continue à le 
fabriquer en Angleterre. Nous avons vu à Ting-haï, dans 
l’ile de Tchou-san, des pièces de couleur noire qui 
avaient 4 croisures et 92 ccntiiu. de large. Le chalon ne 
convient pas pour la consommation chinoise, n. r. 

CHALON-SUR-SAONE. Chef-lieu d’arrond. du 
I dép. de Saône-et-Loire, situé â l'embouch. du canal du 
('.entre qui joint la Loire à Digoin, et sur le chemin de 
fer de Paris à Lyon. Pop., en 1856, 19,91 1 lut). 
Chambre de connu, et chambre consultative dagricult. 

Avant l’ouverture de la section du chemin de fer qui 
la relie à Lyon, cette ville était renlrqkil des marchan- 
dises dirigées des ports de la Méditerranée et de l’O- 
céan dans l’intérieur de la France. Aujourd’hui, ce 
I transit considérable a presque entièrement cessé. 

En revanche, le commerce de Chalon a pris un 
grand développement ; des maisons nombreuses et de 
premier ordre représentent la rouerinerie, la quincail- 
lerie, l’épicerie et les vins. Chalon est également un 
point important pour le commerce des grains. Ses 
chanvres à cordes sont renommés. Le canal du Outre 
amène aussi des houilles provenant de Blanzy, Long<- 
Pendu, etc., des plâtres, pierres, sables, etc. 

L’industrie est en progrès. Outre plusieurs établisse- 
ments de féculerie, de distillerie et de sucrerie, et un 
I chantier dépendant de l'usine du Creuzot, située dam 
1 les environs de Chalon, il a été créé récemment dam 
i cette ville, et dans un bel établissement etnplové déjà a 
: la fabrication des huiles et farines, une exploitation sur 
une grande échelle d'un nouveau procédé, breveté, 
i de moulure de maïs. Par ce procédé, on obtient des 
semoules et des gruaux de maïs, produit jusqu'alors 
inconnu, et qui parait devoir être fort apprécié. La 
partie du grain qui n’est pas employée» la semoule est 
convertie en un amidon de qualité supérieure , même 
au point de vuede la blancheur. Foires: 1 1 fév.(2Joun); 
i 25 fév. ; 25 juin ; 9 avril ; 12 sept, et 30 oet. 

(Ifaptrt An mirifn. fournit pur Ut Chambre A* cmib.) 

CHALONS-SUR-MARNE. Chef-lieu du département 
de la Marne, à 170 kilom. de Paris, sur la rive droite 
de la Marne, par 48° 57' 22" de lat. N., et 2° 1' 
18" long. E. PopulaL, en 1856, 16,551 bab. Tribunal 
de commerce, conseil de prud’hommes, chambre con- 
sultative des arts et manilTaclures, Ecole d’arts et mé- 
tiers, pour l’enseignement de 300 jeunes gens. Les beaux 

1. Nou» regrettons que U modestie des deux fabricant*, fi liant 
pince» ilani l'industrie chilien-, qui nou* ont fourni le» document* 
pour U rédaction de cet article, nous impose U iicewMle de i«{tscr un 
travail qui, en réalité, e»t beaucoup moins le nAlrc que le tçur. 


CHAMBORD. 


CHAMBRES DE COMMERCE. 


Iravau\ «le l’école «le Chàlons lui ont valu, à tonies les 
exposition*, le* récompenses les plu* honorables. 

Commerce. Chàlon* est le centre d’un grand com- j 
merce «le vin de Champagne. Le nombre des bouteilles ' 
de re vin fabriquées annuellement est de 1,200,000, 
qui, estimées, en moyenne, rhacune à 3 fr., donnent 
un chilTre de 3,000,000 fr. par an. Pres<|ue lout ce 
vin est exporté à l'étranger, et principalement en An- 
gleterre et en Allemagne. 

Tous les ans, du 1 er au 15 août, il su tient à Chn- 
lons, chaque samedi, un marché de laines très-impor- 
tant. La quantité de laine vemlue annuellement, sur ! 
ces marchés, est «le 200,000 Ulog. Il «*»l difficile d’é- j 
vuluer le chilTre «les affaires qui y sont trait« ; es, le prix • 
des laines variant chatiin* année. Ces laines sont aclie- [ 
lées jKir les manufacturier* «lu département, et par les \ 
manu facturiers de* dé|iartements voisins , ceux de 
l’Aube, de l’Aisne et des Ardennes. 

Industrie. La fabrication du vin de Champagne lient 
nécessairement le premier rang parmi les industries 
chàlonnnisc*. Celte fabrication n’occupe que 1 20 ou- l 
vriers, sans y comprendre ceux qui confectionnent les ■ 
caisses et les paniers pour le transport des vins; car ' 
celle nrnqtalion n’étant que temporaire, ces ouvriers 
s’adonnent aussi 5 quelque autre industrie. La moyenne 
du salaire de tous ces ouvriers est de 2 Tr. 50 « . par jour. 1 

Une de* maison* le* plus importants de Paris, pour 
la confection des chaussures «l’exportation, a établi, 
depuis <|uclques années, à Chàlons, une fabrique de 
chaussures, où 125 ouvrier* sont continuellement oc- 
cupés. I.a moyenne de leur salaire est de 2 fr. 50 e. par 
jour. 300 ouvrières travaillent chez elles; les plus ha- 
biles gagnent facilement 1 fr. 50 c. |tar jour, tandis que ' 
le salaire «les autre* n’alteinl pas 1 fr. Le nombre des 1 
chaussures fabri«|uée* annuellement, «lansect établisse- 
ment, s’élève a 100,000, d’une valeur de 000,000 fr. 

A cette fabrique est annexé un établissement de 
tannerie et «le mégisserie, dan* lequel sont préparée* 
toutes les peaux nécessaires à la consommation de la j 
fabrique de chaussures. Cet établissement livre 20,000 
|>eaux par an. 

Chàlons possède encore plusieurs ateliers d’ajustage 1 
et de mécanique pour la construction et la réparation j 
des moulin* à eau, assez nombreux dans le déparle- I 
ment de la Marne. 

Une usine à gaz répand la clarté sur lous le* |>oiiit* 
de la ville. Des brasseries, des bonneterie*, des faïence- 
ries, des imprimeries et des lithographies activement ! 
occupées à la confection des étiquette* destinées à or- 
ner les bouteilles de vin de (•banqmgne, viennent pren- 
dre rang parmi le* industries le* plus iiiq>ortante* de 
Chàlons. 

Aux porte* de la ville et près du chemin de fer se ! 
trouvent toutes les cave* de* commerçant* en vin de I 
Champagne, (huit quelques-unes «■tonnent les visiteurs ! 
par leur belle disposition et leur grande étendue, n. b. 

CH A XI BORD. Le tissu ainsi dénommé est l’un des 
articles des fabriques d’Aulien* et de Roubaix. La ; 
chaîne et la trame sont ordinairement en laine pure ; I 
exceptionnellement, on fait retordre les chaînes avec un 
Ü! de soie grège . On fait aussi de* chambords en chaîne 
double laine et en chaîne coton. Ce tissu se teint en noir 


L«» tissu chambord n'a guère, à Amiens comme à 
Roubaix, qu’une importance secondaire. Iles! du nom- 
bre des étoffe* armures et rayures diverses, telles que, 
pluie de laine, vénitienne; drap «le Biarritz, d'Alma, 
impérial et mllanuis; velours épinglé, otioman, etc. . 
qui, isolément, donnent lieu à une fabrication res- 
treinte, mais qui, réunies, occupent à Amiens 3 à 100 
ouvriers, et donnent lieu à un chiffre d'affaires assez 
«■levé. Le tissu chambord est consommé dans l’intérieur 
de la France. L’exportation en est presque nulle. 

Ce tissu jouit, comme toutes les étoffes de laine, 
d'une prime ou drawback, h la sortie. lamy. 

CHAMBRES DE COMMERCE. — CHAMBRES 
CONSULTATIVES DES ARTS ET MANUFAC- 
TURES. Assemblées de négociants ou d’anciens négo- 
ciants appelés à donner au gouvernement, soit sur sa 
d«^uande, *oit d'office, leurs avis sur les questions qui 
intéressent le commerce et les manulaclun>s. 

Au mo>en âge, l'organisation «le l’industrie et du 
commerce avait suivi l’organisation |H)litique, ou plu- 
tôt, était la base de celte organisation, dan* les asso- 
ciations bourgeoises, dont le bien-être et la fortune 
re|M»saient uniquement sur le travail. On était ouvrier 
avant d’être citoyen, et les lois industrielles avaient 
une importance égale aux loi* civiles. Aussi, les com- 
munes, le* vraies communes surtout, se montraient - 
elles son* un double aspect; la jurande *e juxtaposait 
à côté de la municipalité ; le syndic de la corporation 
exerçait des fonctions analogue* a celles du consul de 
la cité ; en un mot, le* «leux constitutions procédaient 
d'après le tii«)iuc système, avec le* mêmes éléments; 
et, si l’organisation politique commandait à l'organisa- 
tion du travail, c'était pour assurer à celle-ci les moyens 
de fonctionner dans toute su puissance, de n’éprouver 
aucune dé|ierdilion de force.*, de produire le* résultats 
le* plu* complets (Vov. Corporation]. 

Parmi les legs «pie nous a faits une époque, jugée, 
en général, avec trop de partialité, il suffit «Je citer k*> 
conseils «le prud'hommes, les tribunaux consulaires et 
les chambres de commerce, pour faire comprendre la 
sollicitude éclairée dont le travail était alors entouré; 
la civilisation, après trois siècles de marche, n’a rien 
trouvé de mieux, quand elle u voulu ramener la société 
ver* le but qu’elle avait trop perdu de vue, «jue de res- 
taurer certaines institution* renversées avec trop de 
précipitation par des réformateurs animés d’un zèle 
plus généreux qu’éclairé. 

Parmi ces inslilulion*, celle* dont nous avons à nous 
occuper ici, sont le* moins ancicum?*. La première 
chambre de commerce dont la date de fondation soit 
connue, «;st celle de Marseille ; el le lexle cité par l'his- 
torien de celte cité, célèbre dans les auualt» du com- 
merce, M. S. Dertheaut, témoigne d'une réorganisa- 
tion plutôt que d'un premier établissement. Il constate 
aussi un fait général, au commencement du xvu e siècle, 
la scission <|ui s'était faite entre l’élément |toliiique et 
l’éléinent industriel, même dans les villes qui avaient le 
plus énergiquement défendu leurs privilèges , c’est-à- 
dire leur liberté, contre les envahissements du pouvoir. 
Avec la commune politii|ue, était tombée la commune 
industrielle; et les officiers de chacune d’elles, conti- 
nuellement en lutte les uns contre les autres, s’affais- 


et s’emploie pour robe* de deuil. Il est d’un assez bon 
usage, paree que généralement on le fabrique avec de 
belles matières. 

Les pièces ont de 40 à 42 mètres de longueur, sur 08 
ù 1 00 centimètres de large. 

Le* ouvriers tisserands gagnent, en uiujctuic, 2 fr. 
2 à c. par jour. 


salent mutuellement, au grand détriment de la fortune 
publhpie, comme du bien-être individuel; mais au pro- 
fit de celle centralisation qui, sous une apparence de 
régularité et d’ordre, devait paralyser les forces qu’elle 
a la prétention de doubler. Voici le lexle curieux cité 
par M. Bertheaul : « La chambre de commerce fut ré- 
tablie eu l’année 1012; el, dès l'année 1018, comme 
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elle usurpait cliver* pouvoir* et même l’autorité consu- 
laire, elle fut supprimée par les factions de la ville, et 
rétablie en 1649. Mais, lors des grands désordres de 
Marseille, elle fut d'abondance supprimée en 1G59, et, 
dès 1 660, réorganisée par le nouveau règlement de Sa 
Majesté. » 

Dans la première année du siècle suivant, on volt 
apparaître la chambre de commerce de Dunkerque et 
celle de Paris. En mfmc temps, un arrêt du 29 juin 
1700 établit des rapport» entre les différentes villes 
de commerce, au moyen d’un conseil général, dont 
l’organisation nécessita de fonder « en chacune des- 
dites villes, des chambrai particulières de commerce, 
où les marchands négociants des autres villes et pro- 
vinces du royaume pourront adresser leurs mémoires, 
contenant les propositions qu’ils auraient n faire sur ce 
qui leur paraîlra le plus capable de faciliter et aug- 
menter leué commerce ; ou leurs plaintes de ce qui peut 
y être contraire ; pour être, lesdites propositions ou su- 
jets de plaintes, discutés et examinés par celle des- 
dites chambres particulières à laquelle lesdits mémoires 
auront été adressés ; et ensuite envoyés par lesdites 
chambres avec leur avis audit conseil de commerce. » 

Par suite de cet arrêt, et d’un autre arrêt du 
30 août 1701, des chambres de commerce furent suc- 
cessivement établies à Lyon, en 1702 ; à Rouen et à 
Toulouse, en 1703; à Montpellier, en 1704 ; à Bor- 
deaux, en 1705 ; à la Rochelle, en 1710; à Lille, 
en 1 7 14^ et à Bayonne, en 1726. 

L’organisation de ces chambres de commerce, bien 
que diiïéran! sur certains points de détail, était à peu 
près la même partout. L’autorité municipale et l’auto- 
rité royale, par l’intermédiaire de ses représentants, 
exerçaient sur elles une action considérable. Elles 
avaient d'ailleurs, les unes et les autres, le droit d’en- 
voyer au contrôleur général des, finance», avec leurs 
observations, tous les mémoires qui leur étalent adres- 
sés sur des matières de commerce, de même que le» 
représentations qu’elles jugeraient utile de faire sur le 
même sujet. D leur était conféré, en outre, une attri- 
bution importante : aucun parère ou avis donné |>ar 
les négociants de la ville où elles étaient établie» n’a- 
vait de force s’il n'était approuvé par elles. 

Les chambres de commerce, supprimées |»ar l'As- 
semblée nationale, comme beaucoup d’autres bonnes 
institution» corrompues par le pouvoir central , fu- 
rent rétablie» par le Consulat, en vertu de l’ar- 
rêté du 3 nivôse an XI (24 décembre 1802), qui 
créa vingt-deux chambres de commerce, dont cinq 
dan» de» pays qui ne font plus partie de la France. Leur 
mission était de présenter au gouvernement des vues 
*ur les moyens d'accroître la prospérité du commerce ; 
de faire connaître les causes qui en arrêtent les pro- 
grès; d'indiquer le» ressource» qu’on peut se procu- 
rer; de surveiller l’exécution de» travaux publics rela- 
tifs au commerce, tels, par exemple, que le curage de» 
ports, la navigation des rivières, et l’exécution des loi» 
et arrêtés concernant la contrebande. Elles pouvaient 
correspondre directement avec le ministère de l’Inté- 
rieur. Ces attributions étaient à peu près les mêmes 
que celles des anciennes chambres. Mais leur mode 
d’organisation était beaucoup moins libéral, et l'auto- 
rité la dominait complètement. 

La révolution de 1830 établit sur ce point quelque 
chose de semblable à l’organisation de 1701 . L’ordon- 
nance du 16 juin 1832, modifiée successivement par 
•in arrêté du 1 9 juin 1848, \tnr un décret du 3 septem- 
bre 1851 , et par tm autre décret du 30 août 1 852, ré- 
gi! aujourd'hui les chambre» de commerce. Voici les 


principale» dispositions de ces divers actes constitutifs : 

Le» attributions des chambres de commerce sont à 
peu près les mêmes que celle» déQnies par l’arrêté con- 
sulaire du 3 nivôse an XI : elles ne sont plus chargées 
de surveiller les mesures relatives à la contrebande; 
mais leur avis doit être pris lorsqu'il s'agit de change- 
ments projetés dans la législation commerciale ; de 
créations de bourses; d’établissements d’agents de 
change ou de courtiers; de tarifs et règlements de 
courtage et autres services analogues ; de création» de 
tribunaux de commerce dans leur circonscription ; de 
fondations de banque locale, et, enfin, de projets de tra- 
vaux publics, locaux, relatifs au commerce. 

Les chambres consultatives des arts et manufactures 
établies où le gouvernement le juge convenable , ont 
les mêmes attributions que les chambres de commerce. 
Le système électif des unes et des autres est le même : 
leurs membres sont choisis par les industriels et les 
commerçants, compris dans la circonscription des cham- 
bre» et inscrits sur la liste des notables ; les élections 
ont lieu sur une seule liste de candidat», pour toute la 
circonscription, au scrutin secret et à la majorité ab- 
solue des électeurs. Au second tour, la majorité relative 
sutllt (Décr. du 30 août 1852, arl. 1 et 5). 

Sont éligibles : 1° tout commerçant, ayant au 
moins treille ans, et exerçant le commerce ou une 
industrie manufacturière, depuis cinq an» au moins ; 
2° les anciens négociants ou manufacturier», domici- 
liés dan» la circonscription de ta chambre, ayant aussi 
au moins trente ans d'àge; ceux-ci ne doivent d’ail- 
leurs jamais excéder le lier» du nombre des membre» 
de la chambre (Ibid., arl. 4 ). 

Le» fonctions des membres durent trois ans ; le re- 
nouvellement se fait par tiers, pendant les deux pre- 
mières années après la nomination générale ; le sort 
décide de l’ordre des sorties ; nul ne peut être réélu 
plus d'une fois suns interruption d’exercice (Ord. du 
16 juin 1832, art. 9). 

Le nombre des membres est fixé à six pour les cham- 
bres consultative» de» art* et manufactures, et à neut 
ou quinze pour le» chambre» de commerce, ainsi qu'il 
est déterminé par l’acle d'institution de la chambre. 
Mai», en dehors de ce nombre, sur la demande des com- 
merçant» et sur la proposition des préfets, il peut être 
nommé pour siéger à la chambre du commerce un 
membre de plus, élu dans chacun des arrondissements 
de la circonscription de la chambre autres que celui qù 
elle réside (Ibid., art. 6). 

Il existe aujourd’hui cinquante-quatre chambres de 
commerce; en voici la liste : Abbeville, Amiens, Arras, 
Avignon; Bar-le-Duc, Bastia, Bayonne, Besançon, Bor- 
deaux, Boulogne, Brest; Caen, Calai», Carcassonne , 
Chàlons- sur -Saône, Cherbourg, Clermont-Ferrand ; 
Dieppe, Dijon, Dunkerque; Fécamp; Granville, Gray; 
lIonflenr; la Rochelle, La\al, le Havre, Lille, Lorient, 
Lyon; Marseille, Melx , Montpellier, Morlaix, Mul- 
house; Nantes, Mmes; Orléans; Tari»; Reims, Roche- 
fort, Rouen ; Saint-Brieuc, Saint-Dixier, Saint-Etienne, 
Saint-Malo, Saint-Omer, Saint-Quentin, Slrastiourg ; 
Toulon, Toulouse, Tours, Troye»; Valenciennes. 

L’institution des chambres dont nous nous occupons 
répond-elle aux besoins du commerce cl de l’industrie ? 
On ne peut s’empêcher de reconnaître que le but est 
incomplètement atteint : d’une pari, l’action de ces 
chambras manque de suite et. d’énergie; d’autre part, 
elle n’exerce qu'une médiocre influence sur les délibé- 
rations du pouvoir ; et, comme ces deux fails réagissent 
réciproquement l’un sur l'autre, on ne peut guère 
espérer de meilleurs résultat» pour l’avenir, tant que 
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l’orgnnisniion actuelle ne sera pas modifiée par une 
réforme décentralisatrice sur laquelle il est difficile de 
compter. La vieille organisation du travail, avant qu’elle 
fût corrompue par les usurpations du pouvoir central, 
était puissante et féconde, parce qu’elle reposait sur 
l’association des intérêts similaires, qu’une malheureuse 
distinction entre l’ordre politique et l’ordre industriel 
n’avait pas séparés ; les gouvernés et les gouvernants, 
tendant au même but, le développement exclusif du 
travail, sans arrière-pensée, d’un côté d’envahisse- 
ment, de l’autre d’émancipation, recherchaient, d’ac- 
cord, les moyens d’obtenir les résultats les plus com- 
plets. On n’avait pas encore imaginé la minorité des 
uns et la tutelle des autres ; ou n'avait pas établi en 
principe qu'une nation est aussi incapable de féconder 
son travail que d’user de sa liberté ; et l'on croyait fer- 
mement que les deux éléments constitutifs des sociétés, 
comme de la personnalité humaine, ne sauraient jamais 
être séparés sans qu’on ne vît aussitôt la souffrance 
remplacer le bien-être, le désordre se substituer à l’har- 
monfe. Comme plusieurs autres institutions, bonnes en 
principe , les chambres consultatives d’arts et de mé- 
tiers, les chambres de commerce, n’ayant aucune ini- 
tiative sérieuse, aucune responsabilité, se bornent à rem- 
plir, tant bien que mal, la mission incomplète dont elles 
sont chargées. Le pouvoir, de son côté, convaincu qu’en 
lui résident toute force, toute action, toute vie, con- 
sulte les délégués du commerce et de l'industrie, alors 
seulement qu'il ne hait trop comment se tirer d'atfaire, 
dans une question épineuse et, en quelque sorte, pour 
la forme seulement. 11 est évidemment impossible qu’il 
ressorte d’une pareille organisation rien de réellement 
efficace; et les conseils donnés par les chambres, A la 
suite d’études incomplètes, parce qu’ils ont été deman- 
dés à bref délai, manquent trop souvent de l'autorité 
qu’ils devraient avoir. A. leybahif. 

CHAMEAU. (Syn. : l.at. Camelus, — Angl. Camel. 
— Allem. Kamert. — Ara h. Djniscl. — Espagn. et liai. 
Came In.) ■ L'or et la soie, a dit Buflon, ne sont pas 
les véritables richesses de l’Asie : c’est le chameau qui 
est le trésor de l’Orient. » Ces paroles sont profondé- 
ment vraies : en effet, pour les peuples qui habitent les 
vastes contrées de l’Afrique et de l’Asie, où les déserts 
forment comme des lacs immenses et des mers de sa- 
bles brûlants, à peine parsemées de quelques-unes de 
ces îles riantes et fertiles qu’on nomme oasis, le cha- 
meau est d’une indispensable nécessité; car tout rap- 
port, tout commerce de ces peuples entre eux et avec 
ceux des autres contrées de l'ancien continent, par- 
tant, toute industrie et toute activité commerciale dis- 
Ittraîlraient nécessairement. 

Aussi, est-ce à juste titre que les ArabeR considèrent 
comme un animal sacré, et environnent d’une sorte de 
culte ce narire du désert, ainsi qu'ils l'appellent dans 
leur langage métaphorique. Il leur donne sa chair, qui 
est très-bonne, quand l’animal est jeune; son lait, dont 
ils font des fromages ou qu’ils boivent au sortir de la 
mamelle, et qui est plus abondant et dure plus long- 
temps que celui de la vache ; son poil, dont ils tissent 
des tapis, des couvertures, des vêlements chauds et 
solides, et qui est, en outre, un article Important de 
leur commerce avec l'Occident; son cuir enfin, qui ne 
le cède en souplesse et en solidité à aucun de ceux que 
nous employons en Europe. Comme bête de somme, 
il est tout à fait incomparable, sous le rapport de la 
force, de l’agilité, de la ténacité contre la fatigue, et 
surtout de celte sobriété proverbiale qui lui permet de 
fournir plusieurs journées de travail de suite sans 
prendre ni nourriture ni boisson. On sait, au reste, que, 
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sous ce rapport, le chameau semble avoir reçu de la 
nature une organisation spéciale, qui consiste surtout 
dans la structure de son estomac, dans celle de ses 
pieds, et enfin dans l’espèce de loupe ou de bosse qu’il 
porte sur son dos, et qui, simple chez le dromadaire 
ou chameau d’Arabie, est double chez le chameau pro- 
prement dit, ou chameau de Baclrinne. 

S’il faut en croire certains auteurs très-compétent*, 
la sobriété des chameaux est en grande partie une 
vertu acquise, un résultat de l’éducation que ces ani- 
maux reçoivent de leurs maîtres dès la plus tendre en- 
fance. H faut bien toutefois en faire aussi honneur à 
la nature, qui certes, ne se prêterait guère à une sem- 
blable éducation chez le bœul, chez le cheval et même 
chez l'àne, le plus sobre de nos serviteurs. C’est qu’au- 
cun de ces animaux n’a, comme le chameau, une col- 
lection complète de cinq estomacs, dont un fait l’olflce 
de réservoir d'eau, et contient toujours, à quelque mo- 
ment qu'on l’ouvre, une quantité plus ou moins grande 
de ce liquide A peu près pur, et très-potable ; si bien, 
que plus d’un voyageur traversant le désert, et ne trou- 
vant aucune source à laquelle il pût étancher la soif 
qui le dévorait, s’est conservé la vie, assure-t-on, aux 
dépens de celle de sa monture, en abattant le pauvre 
animal et en ouvrant son réservoir pour en boire le 
contenu. 

Le chameau porte, en outre, sur son dos, sa pro- 
vision de nourriture. Sa bosse, ou ses bosses, ne sont, 
en elfel, autre chose que des paquets de graisse dont 
le contenu est absorbé peu à peu dans les jeûnes pro- 
longés, et fournit A l’animal le moyen de résister à la 
privation d’aliments. Elle se répare, et se remplit de 
nouveau quand rovient l’abondance. 

La privation de boisson pendant huit, neuf et dix 
jours, n’est rien pour un chameau. Des témoignages 
très-dignes de foi attestent que cet animal peut, sans 
être sérieusement incommodé, se passer de boire pen- 
dant vingt-trois et même vingt-cinq jours. Comme nour- 
riture solide, une pelote de pâte assez petite lui suffit 
pour tout un jour; souvent même il s’en passe; il se 
contente de brouter, chemin faisant, quelques brous- 
sailles vertes ou sèches, et le soir, il soupe d’une poi- 
gnée de féveroles. Mais celte sobriété extraordinaire 
n’est point sa seule qualité; sa force, sa docilité, sa 
rapidité le rendent également précieux. 

Butfon exagère lorsqu'il dit que le» grands chameaux 
peuvent porter de 1,000 à 1,200 livres, et les petits, 
de 600 à 700. On peut,. sans crainte d’erreur, réduire 
ces chiffres, au moins de moitié. Même, dans les cara- 
vanes, on compte d’ordinaire quatre chameaux pour le 
transport d'un tonneau de 1 ,000 kilog. , ce qui fait 
250 kilog. ou 500 livres pour chaque bêle. Le cheval 
le plus robuste n’en porterait certainement pas la moi- 
tié; tandis que le chameau, avec ses 250 kilog. de 
charge, marche et même trotte sans s’arrêter, pendant 
vingt-quatre heures de suite. 

• Il est A peine besoin de le conduire, tant il est 
docile, dit M. Barthélemy Suint-Hilaire, dans ses in- 
téressantes Lettres sur l'Éyyple, où nous puisons une 
grande partie de ces renseignements. Une corde l’at- 
tache, A une assez grande distance, au camarade qui le 
précède. Il le suit régulièrement sans se détourner un 
seul instant, 6ans ralentir ou presser le pas, sans ca- 
price, sans paresse, sans la moindre malice ou la moin- 
dre nonchalance. Quelquefois les files de chameaux en 
comptent des trentaines, et il suflkl d'un seul homme 
ou d’un enfant placé en tête pour diriger celte troupe 
aussi paisible qu’elle est longue. » 

On sait que le pied du chameau n’est pas conformé 
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comme celui de» nuire» ruminant*. Il est pourvu d'une 
espère de semelle charnue, revêtue d’un enlus épais et 
corné, qui lui permet de s'établir sur une grande 
surface, et semble faite tout exprès pour le terrain 
mouvunl et snbionnejix qu’il foule le plus souvent. Elle 
donne, de plus, ù son pas, un aplomb et une sûreté 
dont n’approche nullement celui du cheval, et qui font 
du chameau une monture de voyage incomparable. Ja- 
mais d’hésitation, jamais de faux pas ni de soubresaut. 
Ce n’est pas que l’art de monter à chameau n’ait be- 
soin «l’ètre appris comme l’équitation ; mais l’habitude 
une fois acquise, on préfère de beaucoup la première 
manière «le voyager à la seconde ; on se trouve installé 
sur le dos du chameau ou du dromadaire, presque aussi 
commodément que dans une voiture ou dans une litière. 

* On y est parfaitement à son aise, dit M. Barthélemy 
Saint-Hilaire, et je ne crois pas exagérer en assurant 
qu’on y pourrait dormir, manger et même écrire sans 
trop se gêner. » 

1-e chameau ne galope que lorsqu'il esten rut, el cette 
allure est chez lui tout à fait insupportable ; par bon- 
heur on la réfrène aisément avec un simple fil passé 
à l’aide d’une aiguille dans le eartilage qui sépare ses 
narines. Les chameaux qui portent des marchandises 
marchent au pas : c’est la petite vitesse ; et leur pas 
très-allongé équivaut au trot d'un cheval. Lorsqu’ils ne 
portent que des voyageurs et que ceux-ci veulent nrri- 
ver vite, ils prennent le trot : c’est leur meilleure allure 
pour la douceur, pour la rapidité et pour la durée. 
Lu chameau ordinaire fait aisément ainsi trois lieues 
à l'heure ; et comme il peut, sans se fatiguer, t roi 1er pen- 
dant xingl-quatre heures de suite, on juge par là des 
traites qu’il est en élut «le fournir. Les dromadaires de 
race y qu’on nomme en Afrique méAam, font jusqu’ùqua- j 
ire ou cinq lieues à l’heure et peuvent soutenir le trot 
sans inlerruplion, pendant trente heures. « I.e* cha- 
meaux d’Oman, qui sont les plus forts et les plus doux, 
à ce qu’il parait, pement trotter trente-six heures de 
suite et faire rrnt vingt lieues et plus sans s’arrêter, » 
«lit M. B. Saint -Hilaire. « Mais, ajoute-t-il, ils ne fe- 
raient pas une lieue en cinq minutes, comme l’a fait 
plus d’un cheval sur le turf. » Ce n'est là nullement ù 
nos yeux un signe d’infériorité : le cheval anglais «‘Man- 
que, qui fait une lieue en cinq minutes, est un animal 
parfaitement inutile, auquel nous ne concevons pas 
qu’on ail la niaiserie de décerner «les prix. Le cha- 
meau, qui marche ou trotte pendant vingt-cinq ou trente 
heures, et qui transporte des hommes et des marc han- 
disesà travers des étendues immenses de pays, impra- 
ticables sans lui à l’homme et à tous les autres ani- 
maux, est un véritable trésor. On pourrait l'appeler, 
non plus le navire , mais la locomotive du désert. 

Qu’il nous soit permis de manifester noire étonne- 
ment du dédain et de l'abandon complet dont ret ani- 
mal est l’objet de la part des hommes qui s’occupent 
«les procédés tendant à accroître nos richesses en bes- 
tiaux et bêles de somme, soit par le développement 
des espèces indigènes, soit par l’acclimatation de celles 
qui sont originaires d’autres contrées. 

Nous n’oserions dire qu’il y eût avantage h intro- 
duire, dans l’Europe occidentale et septentrionale, le 
chameau et le dromadaire qui, sans doute, s’y acclima- 
teraient dinicüeinenl, el «pii n’y pourraient guère être 
employés avec avantage ; mais nous ne comprenons |>a» 
que, dans notre colonie africaine, oit le dromadaire, 
le véritable chameau de course (car son nom vient du j 
grec drameus, qui signifie coursier), est tout acclimaté, 
et où l’on est à même d’apprécier ses Incomparables 
qualités ; nous ne comprenons pas, disons-nous, que 


| cet animal soit là complètement oublié et presque pro 
j scrit, alors qu’on s’évertue à y introduire, multiplier 
j et améliorer, à grands frais, les races chevaline, por- 
cine, ovine et bovine. 

M. le général Yusuf, d’après un article du journal 
YAkhbar, reproduit dans le tome H des Annales algé- 
riennes , p. 450, a essayé d’atteler à sa voiture des 
dromadaires méharis; celte expérience, faite en 1855, 
a eu le plus grand succès et a mis en lumière un moyen 
de plus de tirer avantageusement parti de res robustes 
travailleurs. On doit espérer qu’elle portera ses fruits. 

Le genre chameau a aussi ses représentants dans le 
i nouveau monde : ce sont les lamas, dont le Muséum de 
Paris pogsède plusieurs spécimens, et qui sont très-nom- 
breux «tans l’Amérique méridionale. I.es lamas ont été 
aussi, pendant des siècles, les seules bèle.4 de somme des 
habitants du Chili, du Pérou, du Brésil ; mais il* étaient 
| bien inférieurs, sous tous les rapports, à leurs congé- 
nères «le l’ancien monde, et l'introduction des chevaux 
dans les pays que nous venons de nommer n’a pat 
tardé à réduire considérablement leur emploi. Ce|»eri- 
«lant, on s’en sert encore pour voyager dans le* mon- 
tagnes. dont ils peuvent seuls gravir les |>enles et cô- 
toyer sans danger les précipices. Du reste, à des qualité, 
incontestable» qui les rapprochent des chameaux pro- 
premenls dits, les lamas joignent des défauts dont le* 
plus graves sont : un entêtement invincible, qui ne 
permet d’obtenir d’eux absolument rien au delà de la 
somme de travail qu’il leur convient de fournir ; et une 
extrême lenteur de marche (car si le chameau ne ga- 
lope point, le trot même est inconnu au lama). Du 
reste, le lait et la chair des diverses espèces de lama* 
constituent de bons aliments, et leur laine sert à faire 
des vêtements, des lapis, etc., dont nous recevons assez 
souvent des échantillons en Europe. ar. mangi.n. 

CHAMOIS ( antilope rupicapra ) . Le chamois ou isard 
est un animal dont l’espèce a été classée dans le genre 
■ antilope, mais qui, par ses caractères extérieurs, se 
I rapproche beaucoup de la chèvre et du bouquetin. Il 
i habite les régions moyennes des montagnes «le l’Eu- 
i rope, notamment des Alpes, des Pyrénées, des mon- 
tagnes de la Grèce el «le celles «les îles de l'Archipel. Sa 
chasse est très-di (llclle el très-dangereuse; car, non-seu- 
lement il faut le suivre au bord de* ravins, de rochers en 
rochers , mais souvent aussi l’Animal, lorsqu'il ne voit 
plus d’autre chance de salut, s’élance furieux contre le 
chasseur, qui peut être renversé et tué. I<a chair du 
chamois est bonne à manger, et sa graisse fournil un 
suif préférable à celui «h* la chèvre. Scs cornes el sa 
peau sont utilisées dans l’industrie (Yoy. Corne» el 
Pbadx). ar. m. 

, CHAMPAGNE (VIN DE). Voy. l’art. Vins. 

| CHAMPIGNONS. (Syn. : Angl. Mushroom .— Allem. 

Feldsrhuam. — Espagn. Hongo. — liai. Fungo.) Végétal 
, du genre cryptogame dont plusieurs espèces, recher - 
] chécs pour leur saveur, sont employées soit roiiime 
base de certains mets, soit comme ingrédient d’un grand 
nombre de préparation* culinaire*. 

Il crI fort diOlcile de distinguer le* bons champi- 
gnons des champignons nuisibles. Parmi ecs derniers, 
il en est de vénéneux , susceptibles de causer le* plu* 
graves accidents; les nombreux exemples d'empoison- 
nemenls suivis «le mort, que l’on enregistre chaque 
jour, n’onl pu encore prémunir suffisamment les per- 
sonnes qui habitent la campagne contre l'usage impru- 
dent des champignons inulsain». 

On peut dire cependant que les bons champignon* 
sont, en général, caractérisés par une odeur et une sa- 
veur agréables ; ils forment, d'après les auteurs rom- 
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pètent*, cinq classes non compris les i ru (Tes. !,a pre- 
mière, celle des cia variées, fournil des champignon* 
charnus el fragiles, taillés en massue ou divisés en ra- 
meaux verticaux, sans chapeau distinct ; elle comprend 
sept espèces *. La seconde classe, celle des helveltacies, 
se compose de champignons à mitre charnue, d’un tissu 
ferme ; on y compte six espèces, au nombre desquelles 
ligure la morille qui croit en abondance dans les taillis, 
au pied des arbres, et le long des haies. On range dans 
la troisième les hydaactes ; parmi ces champignons, au 
nombre de sept, les uns ont un chapeau rarement ré- 
gulier, oblique, quelquefois horizontal ; les autres, com- 
|N)sant le groupe des hérissons, n’ont pas de chapeau : 
ils sont rameux et hérissés de pointes. I,es bolitaciei s 
appartiennent à la quatrième classe, subdivisée en dix 
espèces. Les bolets proprement dits sont plus connus 
sous le nom de cè/zc ; ils se récoltent aux environs de 
Bordeaux. La cinquième classe, celle des champignon s 
à chapeau , dont le dessous offre des feuillets rayon- 
nants, est la plus nombreuse, la plus connue et la plus 
recherchée; on n’y énumère pas moins de vingt-trois 
espèces. C’est dans celte Irilm qu’on trouve l’agüiic 
comestible ou champignon ordinaire qui pousse dans 
les pâturages el dans les friches; l’agaric oronge vraie 
et l’agaric oronge blanche, qu’on rencontre dans les 
taillis de la forèl de Fontainebleau el dans le midi de 
la France ; les deux mousserons qui se montrent au 
milieu de la mousse ou dans les friches gazonnées ; 
enün ta chanlerelle et la girole. 

Le champignon ordinaire est le seul champignon 
de couches qu'il soil permis de vendre dans les halles 
cl marchés de Paris. Quoiqu’il soit difficile à digé- 
rer, comme tous les champignons comestibles, il ne 
penl nuire que lorsqu’il est ingéré en trop grande 
quantité, ou qu’il est dans un étal trop avance. Emi- 
nemment fermentescible, le champignon cesse d'élre 
bon à manger deux ou trois Jours nprès avoir élé cueilli. 

C’est ordinairement dans des caves ou dans des ex- 
cavations de carrières h entrée horizontale, que le* culti- 
vateurs dus environs de Paris établissent les couches 
qui produisent les champignons destinés à l’approvi- 
sionnement de la capilale. C'est surtout à Montrouge, à 
Accueil et à Nanterre que la culture souterraine du 
champignon a pris de grands développements. 

Il se fait à Paris un commerce important «le ce v«l- 
géfal. Un lieu spécial est affecté, dans les halles du 
renlre, à l’apport et à la vente «les champignons comes- 
tibles. lit ccs produits sont visités minutieusement 
avaut leur mise en vente, de manière à prévenir toute 
erreur. On ne peut vendre en détail que les champi- 
gnons ainsi soumis à l'inspection des agents de l’auto- 
rité; il est défendu d’ailleurs de les crier, vendre ou 
colporler sur la voie publique, ou d’aller les oflrir & 
domicile. 

Le* champignons sont mis en vente dans des clavet- 
tes, contenant dix maniveaux on très-pelits paniers, dans 
chacun desquels sont disposés 8 à 10 champignons, 
s’ils sont un peu gros, et 1 2 à 1 5 quand ils sont tr« % s- 
pelils. Les fruitiers, qui achètent en gros ce produit, 
font de chaque clayette 15 maniveaux, el les livrent 
ainsi à la consommation. 

Dans la période quinquennale de 1852 à I85C, il 
s’est vendu dans les halles, année moyenne, environ 

1.888.000 maniveaux du |>oids de 250 gr. Au prix 
moyen de 13 c. le maniveau, c’est pour les jardiniers 
ou marchands approvisionneurs une valeur d’à peu près 

245.000 fr. Mais l' industrie champignonnière livre «li- 

1 . Pour 1 m ifcUil*, ru*rj lr« «leux Mitra?* ri-aprir* : HitMrt de* 
cbampiyroiti, du D* Rocquei; de la dipnfinn, <tu D'Ganbtrt. 
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rertement aux principaux marchands de comestibles, 
«les ipmnlités assez considérables de champignons qui 
ne paraissent pas sur le carreau des halles et que l’on 
prépare pour l'exportation. Aussitôt cueillis dans les 
carrière*, les champignons de conserve, avant qu’ils 
aient pu être froissés et exposés aux causes de fermen- 
tation, sont épluche*, passés au beurre et renfermés 
dans de* boit<» de Fer-blanc, d’après l«» procédé Appert. 
Ce produit tout parisien, dont il est impossible d’éva- 
luer riuiporlnnce en quaiitilé, s’exporte surtout en Al- 
lemagne, en Russie, et jusqu'en Égypte, aux Indes et 
en Chine. 

Indépendamment des champignons à l’état frais, ou 
des conserves de champignons de couches, les mar- 
chands de comestible* vendent des conserves de cèpes 
à l’huile fabriquées à Bordeaux. Chaque boîte, du poids 
«le 750 grammes, coûte environ 8 fr., prix d’achat. 
La demi-boîte de 325 gr. revient à 4 fr. 50 c. Le com- 
merce de Paris reçoit de petites quantités d’oronge* 
t fraîches ou séchées; mai* le champignon séché qu’on 
envoie surtout à Paris est la morille, «pie l’on récolte dti 
| 20 avril au 20 mai. On l'expédie des environ* de Tou- 
louse, et principalement du Mans et de la Flèche. Le 
, prix d’achat de ce champignon varie de 7 à 10 fr. le 
> demi-ktlog. O dernier produit va presque tout entier 
' à l’étranger; on n’en consomme à Paris que des quan- 
tité* pour ainsi «lire insignifiantes. ARM. Hl'SSON. 

CHANCELLERIE DE CONSULATS. Voy. CONSULS. 

CHANDELLES. (S\n. : Ut. Candcla. — Angl. 
Candie. — Altem. Talylirht . — Holl. Kaanen. — 
Russe Siejetsclii. — Espagn. et Porlug. Vêla. — liai. 
Cnndelle.) La chandelle ordinaire se fait avec la graisse 
de bu uf ou de mouton, ou mieux avec un mélange de 
l’une cl de l’autre. Les graisses sont connues sous le 
nom de suifs (Voy. ce mot). Les chandelles faites avec 
le suiT «le txeuf seul sont molles et coulantes ; celles 
qu'on fabrique exclusivement avec le suif d«* mouton 
sont fermes et d«* belle apparence, mais peu éclairantes. 
Les graisses destinées à «’ette fabrication doivent , en 
tout «*as, être épurées, ce qui s'opère par voie de fu- 
sion et de tamisage, en faisant quelquefois intervenir 
le larlre, l'alun, l’acide azotique étendu ou l'acide sul- 
furique. Quant aux mèches, elles sont en fils de coton 
bien «lénjtlé* et légèrement lorlus ; elles doivent être 
parfaihiuent sèches. On les coupe à la inain de la lon- 
gueur voulue. On dislingue, suivant le mode de fabri- 
cation, deux sorte* principales de chandelles : les chan- 
delles à la baguette et les chandelles moulées. Les pre- 
mières s’obtiennent en plongeant à plusieurs reprises 
la mèche dans un bain de suif fondu à une tempéra- 
ture aussi basse que possible, jusqu’à ce que les cou- 
ches successives qui s’y déposent aient donné à la chan- 
delle le volume convenable. Ci*tle opération se pratique 
en grand à l’aide d’un appareil «pi’on manœuvre de 
manière à immerger simultanément , d'intervalle en 
intervalle, un grand nombre de mèche* suspendues à 
1 des haguclle* horizontales; d’où le nom de chandelles 
à la baguette. Les chandelles moulées, dont la fabrica- 
tion n’est pas moins simple, se coulenl, comme les bou- 
gies, dans de* moules en clain, dont l'axe est occupé 
par la mèche. Elles se distinguent des précédentes par 
leur forme régulière el par leur surface lisse et polie ; 
elles snnl aussi d'un meilleur usage , plus compactes, 
moins coulantes et plus éclairantes. On distingue encore 
le* chandelles, suivant leur grosseur, en deux sortes, sa- 
voir : celles de six el celles de huil au demi-kilogramme, 
ou, dans le langage vulgaire, les chandelles des six el 
les chandelles des huit. 1-c* première* sont préférable*. 
! On fait aussi de grosses chandelles de quatre ou cinq 
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seulement au demi-kilogramme, et d'autres de dix, 
douze et même jusqu’à seize au demi -kilogramme ; 
mais relies de six et de huit sont les plus employées. 

Lorsque l’extraction des acides gras et l’industrie 
des bougies de l’Étoile ou bougies stéariques eurent 
pris l’importance qu'on leur voit aujourd’hui, les fabri- 
cants de chandelles, pour soutenir une si redoutable 
concurrence, essayèrent de corriger les défauts graves 
d’un produit qui n’avait plus en sa faveur que l’avan- 
tage d’un bon marché relatif et contestable. On fabri- 
qua, et l’on fabrique encore, mais en petites quantités 
et avec un médiocre succès, des chandelles diverse- | 
ment perfectionnées et décorées des noms de chan- 
dcllex-boutjies , ch onde II ci économique s, etc. O sont 
toujours des chandelles de suif, mai» avec mélange de 
substances destinées ii les rendre plus dures ou plus 
blanches, ou moins coulantes, on h masquer leur odeur 
désagréable. Ces chandelles ont trouvé peu de débit, 
et les personnes que leur pauvreté empêchait d’adop- 
ter l’usage des nouvelles bougies ou celui des lampes, 
ont préféré s’en tenir à l'ancienne chandelle, dont, 
après tout, on ne peut atténuer les inconvénients qu’en 
élevant proportionnellement son prix. Mais le nombre 
de ces personnes est actuellement peu considérable : il 
va chaque jour diminuant, et avec lui la production et 
la consommation des chandelles que les lampes récem- 
ment Inventées ou perfectionnées remplacent avec une 
très-notable économie. 

La France fabrique néanmoins encore, principale- 
ment à Paris , des quantités assez considérables de 
chandelles; mais c’est plutôt pour l’e\porlaUon que 
pour sa propre consommation. Le jwiys où la fabrica- 
tion et le commerce des chandelles ont conservé le 
plus d’importance est, sans contredit, la Russie, qui 
jouit d’une grande réputation pour la beauté , la pu- 
reté et la bonne qualité de ses suirs. On fabrique aussi, 
à la Plata, pour les expédier en Europe et ailleurs, de 
grandes quantités de chandelles avec le suif des nom- 
breuses bêles à cornes qu’on abat dans ce pays pour se 
procurer leur dépouille. Enfin, l’Angleterre, l’Irlande 
et la Toscane doivent aussi être citées pour l’abondance 
et la bonne qualité de leurs produits en ce genre. 

On achète les chandelles motdées, même en gros, 
sans les peser, et au nombre qui, suivant l’espece, re- 
présente le kilog., soit, par exemple, 1600 pour 10 
kilog. de chandelles des huit. Les paquets sont tou- 
jours de 2 kilog. 1/3, y compris la feuille de gros 
papier qui les enveloppe, et qui ne doit entrer dans le 
|K)ids que pour 75 gram. Les chandelles non moulées 
se vendent au poids, sans papier. Les prix des unes et 
des autres suivent naturellement le cours des suifs : il 
est donc très-variable ; mais il n’est jamais au-dessous 
de I fr. 20 c. h 1 fr. 30 c. le kilog., et ne dépasse 
guère 1 fr. 80 c. ou 1 fr. 90 c. La vente se fait d’or- 
dinaire au comptant ou à un mois de terme. Au détail, 
les chandelles se vendent, soit au kilog. ou au derai- 
kilog., soit par cinq, trois, deux et même une seule. 
Ce commerce est fait par les épiciers. 

Les chandelles se détériorent assez rapidement, prin- 
cipalement sous l'influence de la chaleur et de l’humi- 
dité ; le suif rancit, jaunit, exhale une odeur infecte 
et ne donne en brûlant qu une flamme rouge, terne et 
fumeuse. Les lionnes chandelles sont blanches, sonores, 
dures sans sécheresse, à mèche de moyenne grosseur, 
bien torses et bien imbibées de suif. 1-n qualité du pro- 
duit dépend avant tout de la qualité des graisses em- i 
ployées , qui doivent être celles de moutons , bœufs ^t 
vaches nouvellement abattus ; mais elle dépend aussi 
du plus ou moins de soin apporté dans la fabrication, 


| et même de la saison dans laquelle on opère. Ainsi le» 
| chandelles fabriquées en hiver sont meilleures que 
! celles qui ont été fabriquées en été. Ceja tient, premiè- 
rement à re que le suif fourni par les animaux nourris 
de fourrage sec est plus ferme et de plus belle qualité 
que celui des bestiaux nourris au p&turage ; deuxième- 
ment à ce que les grandes chaleurs rendent difficile la 
manipulation du suif et font qu’on n'obtient guère en 
été que des chandelles molles, sans consistance, cou- 
! lantes et sujettes à rancir en peu de temps. 

En dehors de Paris et de sa banlieue, il existe aussi 
d'importantes fabriques de chandelles à Abbeville 
(Somme), à Alhi (Tnrn), à Amiens, h Bar-le-Duc, à 
Beauvais, à Besançon, à Brie-comte-Robert, à Dijon, n 
Draguignan, à Dunkerque, à Limoges, à Lyon, au 
Mans, à Marseille, à Montpellier, à Nantes, h Rennes, 
à Rouen, à Strasbourg, et dans plusieurs autres ville»; 
en sorte que, non-seulement la France suffit amplement 
à sa consommation , mais encore le chiffre de ses ex- 
portations est incomparablement supérieur à celui de 
scs importations. 

En 1946, les importations de chandelles en France n' étaient 
que de t ,209 kilog,, tandis que les exportations s'élevaient à 
945,713 kilog. En 1950, les arrivées étaient descendues à 
575 kilog., et les exportations générâtes à 517,553 kilog. En 
1856, la France a reçu en tout 7,593 kilog. de chandelles, 
dont 3,993 de Russie, 4,873 du Rio de 1a Plata. 726 de Tos- 
cane, et 996 d'autre» pays. Elle en a expédié, dans la même an- 
née, 1 ,51 2.924 kilog., dont près de 300,000 dans scs colonies 
de la Martinique et de la Guadeloupe , et 7,000 à l'fle de la 
Réunion; 129,346 kilog. en Suis&e; 12,676 À Saint-Pierre et 
à la Grande-Pêche ; 8,000 à File Maurice; à peu près autant 
en Angleterre; 5,318 eu Espagne; 4,615 aux État* sardes; 
7,500 eu Algérie; le reste au Pérou, au Sénégal et dans d'au- 
tre» pays. 

Droits de douane. Le droit d'exportation est de 25 cent, 
pour 100 kilog. Ceux d'cniréc sont, pour la même quantité . 
de 1 0 fr. par navires français, et de 1 1 fr. par navires étranger* 
et par terre. Ce tarif, bien entendu, s'applique également a 
toutes les chandelles de suif, ordiuaires et perfectionnées, mais 
non aux bougies X ov. ce mot), de quelque espèce ou qualité que 
ce soit. AR. MANOIR. 

CHANDERXAGOR. Ville tic l’Indnustan, dans la 
présidence du Bengale, sur la rive droite d’un bnu» du 
Gange appelé le lloogly, à 150 kilomètres de son em- 
bouchure dans le golfe du Bengale et à environ 25kilom. 
au-dessus de Calcutta. 

Chandernagor, qui se trouve enclavé dans les posses- 
sions anglaise», a été restitué à la France par le traité de 
1814, et fait partie du gouvernement de Pondichéry. 
Sa population, en 1852, était de 31,320 hab., dont 
les neuf dixièmes appartiennent aux races indigènes ; 
le surplus se compose & peu près également des topas , 
ou gens à chapeaux, provenant du mélange de la race 
européenne et de la race indienne, et des Européens 
nu nombre desquels sont rompris le |»ersonnel civil et 
militaire, et les familles des'fonctionnaires et employés. 
Ce personnel figure , y compris les familles, pour 051 
individus, et les troupes présentent un effectif de 320 
hommes. 

La souveraineté de la France ne s'étendant pas au 
delà des limites de la ville, la possession de Chander- 
nagor ne nous donne d’autres avantages que ceux reti- 
rés d’un escale ou comptoir ami , situé en dehors des 
voies ordinaires du commerce. Le voisinage de Cal- 
cutta, dont le marché a pris le premier rang parmi 
tous ceux de l'Inde, a mis fin à toutes expéditions 
directes de Chandernagor en France, ou de France à 
ce comptoir. Depuis plusieurs années, les douanes colo- 
niale», et le» douanes françaises ont cessé de constater 
aucun échange direct avec la métropole, t.-n. bénard. 
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CHANGE. Ce mot désigne, à parler proprement, 
l’échange d'une monnaie contre une autre, et ou l’aap- j 
pliqué d'abord à l’échange des monnaies sur place, à 
celui qui, aujourd’hui, est habituellement ctîcctué par ^ 
les changeurs; puis, lorsqu’on a imaginé d’échanger i 
les monnaies les unes contre les autres, à distance, 
au moyen de la lettre de change , le sens du mot 
s’esl étendu aux négociations nées de l’emploi de la 
lettre de change, soit que les places sur lesquelles elles 
avaient lieu et se réalisaient employassent des mon- 
naies différentes, soit qu’elles employassent la même 
monnaie. 

Le cours du change n’est autre chose que le cours 
auquel les monnaies de diverses places de commerce 
s’échangent les unes contre les autres. Ce cours est mo- 
bile et variable, comme celui de toutes les marchan- 
dises : il donne lieu à des transactions courantes et à 
des spéculations. 

Les monnaies des divers pays, lorsqu’elles sc ren- 
contrent ensemble sur une même place, peuvent être 
et sont généralement considérées comme lingots et 
échangées entre elles à un taux qui sc règle sur la quan- 
tité de métal Un que contient chacune d’elles. Si l’on 
compare ensemble, sur la place de Paris, le lhaler de 
Prusse, le rouble de Russie cl le franc, on dit que le 
premier vaut 3 fr. 7 1 , et le second 4 fr., parce que le 
franc contenant 4 1 / 2 gr. d'argent Un, le lhaler en con- 
tient 16.704, et le rouble 18.039. Gctle comparaison 
établit ce qu’on appelle le pair du change, qui est le 
taux de change auquel les diverses monnaies donnent 
une égale quantité de métal Un. 

Le pair du change est plus difficile à définir et plus 
arbitraire lorsque l’on compare ensemble des monnaies 
d’or el d’argent, comme la livre sterling et le franc, par 
exemple. Alors, en effet, il ne s’agit plus de trouver j 
une égalité de quantité, mais une égalité de valeur, une ' 
équivalence. Le rapport légal de valeur ou change lé- 
gal de l’or contre l'argent peut être et est en effet dif- 
férent dans les deux pays, et c’est ce qui fait la diffi- 
culté de la comparaison des monnaies de France cl 
d’Angleterre. Il faut, lorsqu’on les compare, prendre 
pour base le change légal de l’une ou de l'autre nation, 
et il en résulte que le pair du change de ce côté de la 
Manche n’esl pas Ip pair du change au delà. 

Ces difficultés importent d'ailleurs as.se* peu quand 
Il s’agit de faire des opérations de change d une place 
à une autre. Alors, en effet, le pair du change n’im- 
porte plus, ou, pour mieux dire, n'existe plus, puisque 
la valeur du même métal peut être différente sur les 
deux places aussi bien que la valeur de toute autre mar- 
chandise. Cette différence de valeur peut être perma- 
nente, comme on le remarque en comparant la valeur 
qu’ont les métaux précieux sur les places des pays d’ex- 
traction à celle qu’ils ont en Europe ; elle peut aussi 
n’êlre que temporaire, comme on le voit sur les places 
qui s'approvisionnent de métaux précieux à un marché 
commun. 

Indépendamment des causes qui font osciller la va- 
leur des monnaies à la suite de celle des métaux pré- 
cieux, il y a une cause de variation de cette valeur dans 
les opérations monétaires elles-mêmes, dans les échan- 
ges. Si l’on imagine, par exemple, l’existence de deux 
places faisant des échanges l’une avec l’autre exclusi- 
vement, on comprend que la valeur des marchandises 
échangées entre elles peut se balancer exactement ou 
laisser un solde en faveur soit de l’une, soit de l’autre 
place .Si les échanges se balancent exactement , H n’existe, 
quant à eux, nul motif pour que la valeur de la mon- 
naie varie; mais s’il y a un solde, il faut que 1a place 


qui le doit le paye à l’autre, ce qu’elle ne peut faire 
qu'en lui envoyant de la monnaie ou des marchandises, 
ou en lui empruntant le montant du solde. Si l’on veut 
envoyer de la monnaie, il faut en payer les frais do 
transport, de telle sorte que sa valeur se trouve dimi- 
nuée de ces frais relativement à la monnaie de la place 
qui doit recevoir; si l’on veut envoyer de la marchan- 
dise qui n’a pas élé demandée par le mouvement natu- 
rel des échanges, on ne peut la placer qu’en l’offrant 
à meilleur marché. Quant à un emprunt, c’est une 
opération exceptionnelle, qui sort du mouvement régu- 
lier des échanges, et dont nous pouvons ici ne pas tenir 
compte. 

Dans la pratique, voici comment les choses sc pas- 
sent : les places A et B font ensemble, soit 12 millions 
d’affaires par an, ou, en moyenne, 1 million d’affaires 
par mois. A la Un de mars, A doit à B 2 millions, et B 
doit à A une somme égale. Les recouvrements s'effec- 
tuant, comme on sail, par l’intermédiaire des ban- 
quiers et au moyen de lettres de change, les banquiers 
de A posséderont 2 millions de lettres de change sur B, 
et ceux de B posséderont 2 millions de lettres sur A : 
toutes les dettes et créances entre A et B se trouvent 
éteintes par l'échange de ces lettre» : la demande est 
exactement égale à l'offre, partant les deux monnaies 
doivent s’éclmnger au pair , c'est-à-dire au prix dé- 
terminé par celui du inétal en lingots sur les deux 
places. 

A la Un d'avril, il est possible que la balance des 
comptes ait changé, que A, par exemple, doive 1 million 
à B, tandis que B ne lui doit que 500,000 fr. Il y u 
donc sur le marché une offre de 1 million de lettres sur 
A, et de 500,000 fr. seulement de lettres sur B. La va- 
leur des premières s’abaisse donc, et celle des secondes 
s'élève jusqu'à ce que lu somme des unes égaie celle des 
autres. Soit la différence de valeur de 5 °/ 0 entre les 
lettres sur A et les lettres sur B, ou, ce qui est la mémo 
chose, entre la monnaie de A et celle de B. Un négo- 
ciant de B qui achètera de la marchandise à A et qui 
la payera en papier sur lui-mêute gagnera 5 % de plus 
que lorsque le cours des changes était au pair, tout en 
achetant au même prix nominal, et le négociant de A, 
qui pourrait faire transporter, à moins de 5 %, de la 
monnaie à B, gagnerait la différence entre les frais de 
transpilrl et 5 %. C’est par le mouvement de mar- 
chandises et de monnaies, provoqué par la différence 
de valeur qu’atteste le cours du change, que l'équilibre 
ou pair se rétablit. 

l’as n’est besoin de dire que le transport effectif de 
monnaie peut être remplacé par des crédits ouverts 
aux banquiers de A par les banquiers de B, et alors ou 
compare, pour raisonner une opération, les conditions 
el frais do ce crédit, c’est-à-dire les intérêts et commis- 
sions qu’il coûte, avec les intérêts que rapporte la négo- 
ciation des lettres créées sur ce crédit pour niveler les 
créances de A sur B, et celles de B sur A. 

On comprend sans peine qu’entre deux places, dont 
les dettes et créances réciproques se balancent exacte- 
ment dans l’année, il existe dans certaines saisons des 
soldes plus ou moins considérables, tantôt en faveur de 
l’une, tantôt en faveur de l’autre ; on comprend égale- 
ment que ceux qui font le commerce des lettres, c’est- 
à-dire les opérations de change, soient intéressés à 
prévoir ces oscillations, de manière à se trouver déten- 
teurs des lettres de l’une ou de l’autre place à l'époque . 
où elles ont le plus de valeur, et à bénéficier sur la 
différence. Les spéculations sur les lettres ont les 
mêmes résultats que toutes les autres : elles rendent les 
oscillations des cours plus longues et moins brusques. 
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Mais le* relations île commerce n’existent pas entre 
(leux places seulement ; elles embrassent le momie en- 
tier, de manière à compliquer quelque peu les faits que 
nous venons de décrire, sans les changer toutefois et en 
y introduisant desimplescompensations. Aux deux places 
hypothétiques désignées plus haut, ajoutons une troi- 
sième place, désignée par C, qui fait des affaires avec 
les deux autres. Il peut arriver qu’au moment même 
où A doit I million à B, tandis que B ne lui doit que 
500,000 fr., C doive I million à A et n’ait sur A qu’une 
rréancc de 500,000 fr., mois ail sur B une créance de 
1 million, tandis qu’il ne lui doit que 500,000 fr. En 
ce cas, les comptes réciproques de A et de B peuvent 
sc solder, et se soldent en effet parleurs comptes avec 
C, sans que le pair du change soit altéré sensiblement. 
Les lettres sur A, dépréciées à B, gagneront une prime 
à C; celles sur II, primées à A, seront dépréciées à C, 
et celles sur C gagneront à B et perdront à A; mais les 
opérations faites par les banquiers sur les différences 
ne tarderont pas à ramener les choses à l'équilibre. 

Le cours des changes est donc aussi nécessairement 
mobile que celui des marchandises dont il esl le ré- 
sultat : ses oscillations ont uue limite naturelle (|pns le 
coût de transport des monnaies, puisque le commer- 
çant a toujours le choix entre un achat du lettres et un 
envoi de monnaies, et opte naturellement pour celui 
des deux moyeus de remettre qui est le moins dispen- 
dieux pour lui. Qiinnl au nombre des places de com- 
merce et des nations qui sont ensemble en relation 
d’affaires, il iuq»or!e peu : les choses se passent tou- 
jours comme dans les deux hv pothèses posées plus haut, 
et les compensations entre les diverses places s’opèrent 
avec d’autant plus de facilité et d’économie que le com- 
merce de banque est fait avec plus de puissance et de 
capacité. Plus ce commerce se rapproche de la perfec- 
tion, plus les transports effectifs de monnaie sont rares, 
plus, par conséquent, l’emploi de la monnaie se trouve 
épargné. Nul n’ignore d’ailleurs que les échanges de 
cluicun avec tous, et par conséquent ceux de tous avec 
tous, donnent toujours une somme de dettes et uue 
somme de créances égales l’une à l’autre, c'est-à-dire 
une balance exacte. 

On dit que le cours du change est coutruire ù une 
place ou à un pays, lorsque la monnaie de cette place 
ou de ce pays vaut moins que* celle des places ou des 
pays avec lesquels elle est en relation d’alfaires : on dit 
que le cours des changes est favorable dans le cas con- 
traire. Si l'on fait abstraction de l'influence qu’exerce 
sur les cours le commerce des métaux précieux, ou voit 
que les changes sont contraires à la place et au pays 
qui doit aux autres, favorables à lu place ou au pays 
k qui les autres doivent. 

Pendant longtemps on a attaché une grande im- 
portance au cours des changes et aduds une théorie 
connue sous le nom de ■ système de la balance du com- 
merce. » Le* ailleurs de celte Ihéorie croyaient qu’il 
importait infiniment à un pavs d’avoir toujours un cours 
de change favorable, et surtout de ne jamais avoir ce 
cours contraire, c’est-à-dlrc de faire le commerce de 
telle sorte qu’il fût toujours créancier et jamais débi- 
teur de ses voisins, qui seraient ainsi constamment 
obligés de le solder en monnaies. Mais qui ne eom prend 
que, les marchandises échangées entre tout le monde 
étant nécessairement équivalentes les unes aux autres, 
il lm(>orte fort peu que l’on reçoive des monnaies ou 
autre chose d’équivalent en échange? Qui ne comprend 
d’ailleurs qu’enlrc deux pavs non producteurs de mé- 
taux précieux, celui qui importerait constamment de la 
monnaie, en uyanl plus que l’autre, celle monnaie y 


; vaudrait moins que daus l'autre et fcerail nécessairement 
exportée? 

Aujourd'hui, les gouvernements ne cherchent plus 
| à régler artificiellement te cours des changes : les ban- 
ques, les banquiers cl les négociants qui se livrent au 
commerce extérieur sont les seuls qui s’en occupent. 

Venons maintenant à l’exposé technique de la pra- 
tique des opérations sur les changes. 

On distingue deux sortes de changes : les changes 
! intérieurs cl les changes étrangers. On peut considérer 
comme intérieurs les changes entre places qui ont la 
' même monnaie, entre Paris, Bruxelles, Genève et Tu- 
rin , par exemple ; les changes étranger» sont ceux 
! entre places qui ont des monnaies différentes, connue 
Paris, lxmdres, Amsterdam, Hambourg. 

Les changes intérieurs, |iortant sur des somme» expri- 
; niées en même monnaie, sont ou peuvent toujours être 
formulés en tant pourcent. Ainsi, on dira que le change 
1 de Paris sur Lyon ou Bruxelles esl à un quart de bé- 
| néflcc ou de perte, c’est-à-dire que cent de lettre» sur 
Lyon ou Bruxelles se négocient, à Paris, à 1 00 fr. 25 c. 

| ou à 99 fr. 75 c. 

l-c* calculs relatifs à cette espèce de change ®e Tout 
l*ar une simple règle de trois. Soit demandé le béné- 
fice ou la perle que donne une lettre de G,75G fr. sur 
Bruxelles, le cours donnant un l/l de bénéfice ou de 
! perte, on a la proportion suivante : 

(00 : 1/4 :: 0756 : x— 16.6». 
i On ajoute donc I G fr. 89 c. à 6,7 5G fr., si le change 
donne un bénéllce, et ou en retranche cette somme, s'il 
donne une perle. 

L'emploi des décimales simplifie la règle de trois, en 
donnant constamment, lorsqu’il s’agit d'une fraction 
. sans unité, une multiplication ordinaire suivie d’une 
' division par 1,000. Ainsi, en euiplovanl le meme 
exemple, on aurait la proportion : 

100 : 0.25 :ï 6756 : x, 
d’où se réduit la règle de trois : 

0,25X6756 25 X 6756 

X — = — 16. 39. 

100 1000 

Mais les décimales ne peuvent pas être appliquées 
dans tous les cas et notamment aux fraction* qui ont 
pour dénominateur «1 ou un de ses multiples. 

On |ieut procéder un peu plus rapidement et plu» 
sûrement |>ar la méthode des parties aliquotes, en di- 
visant d’aliord par 1 00 la somme exprimée par la lettre, 
et en divisant le quotient par le dénominateur de la 
fraction qui exprime la perte ou le bénéllce c! qui n'a 
jamais qu’un chiffre. Ainsi, on dirait dans notre 
exemple : • Le centième de G, 7 5G esl G7 .5C qui, divisé 
par 4, donne (tour quotient IG. 89. » 

Dans les opérations sur les changes étrangers, les 
sommes sont exprimées en monnaies autres que celles 
du paya dans lequel on opère. Il faut donc nécessaire- 
ment, f»our s’y livrer, connaître le rup|>ort de valeur 
qui existe entre les diverses monnaies et les bases sur 
lesquelles sont établies les divers systèmes monétaires. 

Celte connaissance implique celle des mesures et des 
poids des divers pays. Quelques bons livres ont été faits 
sur relie matière et peuvent épargner à celui qui opère 
sur les changes la perte d’un temps précieux; mais ces 
livres vieillissent rapidement, paire qu’on introduit de 
fréquents changements dans les systèmes de poids et 
mesures et dans les systèmes monétaires des divers 
pays. En général, les changements tendent à la simpli- 
fication. Plusieurs peuples ont eu le bon sens d’adopter 
tout simplement le système métrique : d’autres ont ré- 
sisté par un amour-propre national très-mal compris 
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cl ont voulu avoir leur système; main la plupart ont 
adopté le* décimale*, et un grand nombre de monnaie* 
locales ont disparu, notamment en Suisse et dan* le* 
Etal* qui composent le Zollverein allemand. Etant con- 
nut le litre et le poids d'une monnaie étrangère, on ob- 
tient le pair du change a\co la monnaie nationale, c'est- 
à-dire l’équivalence du métal Fui contenu dan* l’une et 
l'autre par de simple* règles de trois. Veut-on, par 
exemple, avoir la valeur au pair du souverain d'or d'An- 
gleterre, comparé à la pièce de 20 franc* de France? On 
sait que le souverain est au titre de 9 1 7 , c'est-à-dire que 
sur 1 ,000 partie* dont il *e compose, il en a 9 1 7 de fin 
et 83 d’alliage, et qu’il pèse en grammes, 7.080855 : 
on po*e la proportion : 100 : 7.980855:7917 lx, 
et, par la règle de Iroia, on reconnaît que le souverain 
contient en grammes 7 .318114 de (in. La pièce de 
20 francs étant au titre de 900 et pesant en gramme* 
G.45IÜ1, contient en gramme* 5.800449 d’or fin. 
On obtient donc la valeur intrinsèque du souverain en 
monnaie d’or de France, par la règle de trois, qui ré- 
sulte de la proportion : 

5.806*49 : 7.318444 îî 20 : x=r Î5.2079. 

On distingue les monnaies en plusieurs catégorie*, 
et spécialement en monnaies réelles et monnaie* de 
touque, monnaie* de compte et monnaie* de change. 

Les monnaies réelle* sont celles qui existent réelle- 
ment en or ou en argent ; comme le franc , le sou- 
verain, la piastre, et les diverse* pièce* qui ont cours 
dans le* divers pays. Le* monnaies de banque n’ont 
pas d’existence réelle, mais elle* n’ont pas pour cela 
une valeur arbitraire. S’il convenait, par exemple, au 
commerce de Pari* de supposer l'existence d’une pièce 
d'argent de 8 gramme* au titre de 900 ; si la Ranque de 
France recevait en dépôt des lingot» d’argent évalué* en 
celle monnaie idéale, sou* déduction de 2.40 par 
kilog. pour frai* de fabrication, et de l/5 0 / o , plus ou 
moins, pour frai* de garde, etc.; il est évident que tous 
les ayants-compte de In banque pourraient recevoir et 
payer, par de* virements, en cette monnaie, sans qu’elle 
existât réellement. En eiTet, si i’on voulait transformer 
la monnaie de banque en monnaie réelle, on n’aitrait 
qu'à transporter les lingots à l’hôtel de» monnaies et 
à le» faire frapper en pièce* de 5 franc»; la Ranque et 
chacun de ses ayants-compte auraient aussitôt le moyen 
de liquider leurs engagements en monnaie courante. 

La supposition que nous venons de faire gratuite- 
ment pour Pari», s’est réalisée dans plusieurs ville» de 
l’Europe, notamment à Amsterdam et à Hambourg. 
Dans cette dernière ville, tout avant-compte à la Ranque 
e*l crédité de 27 5/8 mare» de banque contre le dépôt 
d’un marc de Cologne, soit en grammes 233.855 d’ur- 
gent fin et débité, lorsqu’il relire ec dépôt de 27 3/4 
mares de banque pour chaque marc de poid* qu'il 
relire, ce qui met les frais de garde et administration 
ù 0.125 de mare de banque piir marc de poids. 

La monnaie de compte est celle par laquelle toute* 
le» sommes sont exprimée* dan» les transactions et les 
écritures de commerce. Quel que soit le nombre de» 
pièces de monnaie réelle donnée* ^t reçue* en paye- 
ment en chaque pays, il y en a toujours une qui est 
prérérée pour le* écritures et les transactions. Ainsi, 
en France, le faine et le centime constituent la mon- 
naie de compte, ou, comme on dit : « On compte en 
Fraise par francs et centime*. » On voit toyl d’nbord 
que cette expression ne signiAc pas que la monnaie de 
compte soit la plu» employée dans les payements et les 
recettes, car le centime est rare el le franc n’est em- 
ployé que cominp appoint de la pièce de 5 francs. Celle- 
ci et la pièce de 20 franc* prévalent dans l’usage, ipais 
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non dans les écritures, parce qu’en effet, la pièce de 
I franc qui se subdivise décimalemenl en centime* est 
infiniment plu* commode dans le* comptes. La mon- 
naie de compte peut même être une monnaie de ban 
<pie sans existence réelle, comme on le voit à Ham- 
bourg, où l'on compte par marc de banque, divisé 
idéalement en 10 schelling», lesquel* se subdivisent 
chacun en 12 deniers. L'Angleterre compte par livre», 
shilling* et jienee; sur le» livres de commerce, chaque 
colonne de caisse n donc trois compartiments, el comme 
la livre se divise en 20 shilling* et le shilling en 12 
pence, il faut faire û chaque instant de» réduction* 
compliquée», lande* qu’avec le système décimal elle» se 
font sans qu’on s'en occupe. 

La monnaie de change est celle que l’on emploie 
dan» l’évaluation du change des monnaie» étrangères. 
Autrefois, il n’était pas rare que la monnaie de change 
fût différente de la monnaie de compte et de la monnaie 
réelle : naguère encore, dans la cote du change entre 
Paris et Amsterdam, on employait l'ancien écu de trois 
livres tournois qui n’existait plus comme monnaie réelle 
ni comme monnaie de compte. Pourquoi? Parce que 
l’habitude avait survécu à l'écu de trois livres. Aujour- 
d’hui, les monnaies de change sont généralement le* 
même* que le» monnaies de compte. 

Pour changer l'une contre l’autre deux monnaie* 
différente*, il faut nécessairement prendre l’une des 
deux pour terme de comparaison. Lorsque nousfaisoa- 
le change de notre plus grosse pièce d’or avec le tranc, 
nous disons qu’elle vaut 100 franc». Dans la comparai- 
son que fait notre esprit, il y a un terme Axe, c’est U 
pièce d’or : soit que le rapport de valeur qui existe 
ontre la pièce d’or et celle d’argent varie par la dépré- 
ciation ou renchérissement de l’une ou de l'autre, nous 
dirons que la pièce d’or vaut tel ou tel nombre de francs, 
plu* ou moins : la pièce d'or reste le terme Axe de la 
comparaison. Dans le langage du change, ce terme 
Axe s'appelle le certain ; le terme variable de la com- 
paraison se nomme V incertain. On comprend assez que 
l’un n’est en réalité ni plus certain ni plu» incertain 
que l’autre, et que ces mol» se rapportent au rôle de 
l’une et l’autre monnaie dans la comparaison que 
l’on fait de l'une avec l'autre. Ainsi lorsqu'on dit 
qu’une livre sterling vaut 25 fr. 21 c., plus ou moins, 
la livre sterling est le terme Axe de la comparaison, 
le certain. Si elle venait à *e déprécier, comme à 
l'époque du papier-monnaie, à subir des variation* 
de 15, 20, 25 %» on dirait que le change est ù 22, 
à 20, à 1 8 franc» ; mais la livre sterling ne serait pas 
moins le certain, le terme invariable de comparaison ; 
le franc, qui n’aurait éprouvé aucune variation, n’en 
serait pas moins l 'incertain. 

On dit qu’une place donne le certain à une autre, 
lorsque c’est la monnaie de la première qui sert de 
terme de comparaison dans le» change» entre les deux 
places. Londres donne donc le certain h Pari», et réci- 
proquement, on dit que Paris donne l'ineertain à Lon- 
dres. Autrefois, ces rapports. Axé* par d’anciens usage», 
étaient tels, qu’en général, le» monnaies les plus vieilles, 
les plus anciennement connue», donnaient te certain 
aux plu» modernes ; aujourd’hui, on prend presque tou- 
jours pour terme Axe, pour certain^ celle de» deux raon- 
naiesdont la valeur cal la plus élevée, parce qu’il est plus 
facile, en comptant ainsi, de constater et de suivre les 
plus petites variations du change. 

Sur les cote* des diverses places, on n'inscrit habi- 
tuellement que l’incertain ; on suppose que tous le* 
intéressés connaissent et tiennent Axé dans leur mé- 
moire le certain. Ainsi on dit, par exemple, que le change 
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do Pari» à Lemire* est île 25 fr. 10 e., ce qui signifie 
qu’une livre sterling ne vaut à Pari» que 25 fr. 10 c. 

11 y a de» change» directs el de» change» indirects; 
le change direct est celui qui est inscrit sur la cote; le 
change indirect est celui qui résulte d’un mouvement 
de Tonds d’une place à une autre par une troisième. 
On peut changer des franc* en livre» sterling, ou de» 
livres sterling en franc», directement à Paris et à Lon- 
dres : on peut changer indirectement par Hambourg, 
en changeant les franc» en marcs l»anro, et des marcs 
banco en livres sterling, ou réciproquement. Ainsi, par 
exemple, si les cotes de change établissent que la livre 
sterling changée directement vaut 25 fr. 05 c. t qu’elle 
vaut à Hambourg 13 marcs 4 schellings, et que le mare 
banco vaut 1 fr. 90 c., on trouve, en réduisant la livre 
sterling en marcs et ceux-ci en francs, que, par Hnm • 
bourg, la livre sterling vaut 25 fr. 1? c. 

Du change indirect résulte le pair dit politique ou 
proportionnel, qui, dans l’exemple cité plus haut, se- 
rait un cours tel que le change de la livre Rlerliug par 
Hambourg donnât le même résultat que le change direct. 

On trouve dans ce Dictionnaire, sous le nom de cha- 
cune des places de commerce, les diverses cotes de 
change et le détail des usages locaux en celte matière. 

Tous les calculs relatifs aux changes consistent h éva- 
luer la monnaie du pays où l’on est en monnaie de tel 
ou ici autre pays, sur lequel on veut vendre ou acqué- 
rir une lettre, par voie directe ou par voie indirecte. 
Le» change» parla vole directe »e calculent ordinairement 
au moyen de multiplication» ou divisions simples. Ainsi, 
pour changer des francs en livres sterling, on divise la 
somme de» franc» par le nombre qui exprime le cours 
du change, soit 2£ fr. 05 o. 

La réduction de» franc» en fractions de la monnaie de 
change dan» le» pays qui rf’ont pas encore adopté le 
système décimal, comme l'Angleterre, Hambourg, etc., 
impose des calcul» plu» long». Soit donnée une lettre 
de 4,000 ft\ 5 changer en monnaie anglaise au coure 
de 25 fr. 05 r.Oe chiffre 25.05 exprime la livre ster- 
ling en un nombre de même «orle que le» 4,000 fr., 
mats avec deux décimale» ; il faut donc ajouter deux 
zéro» 5 droite de 4,000 et diviser par 25.05, ainsi qu'il 
suit: 4000 00 | 25.05 

1495 0 
242 50 
17 05 

On trouve au quotient 159 et un reste de 17. 05 cen- 
tième» qu’il faut réduire en shilling». Comme le shil- 
ling n’est que le vingtième de la livre, il faut diviser 
par 20 les 25.05 ou conserver ce nombre comme di- 
viseur et multiplier par 20 le reste de ia première divi- 
sion. Si l’on prend ce dernier parti, on continue ainsi 
l’opéralion : 1705 

20 

34100 1 85,0S 
9050 13»A. 

1535 

Soit au quotient 1 3 shilling» et un reste indivisible, 
1535, qui exprime des vingtièmes de livre. Pour le 
réduire en denier* ou pence , qui valent un dou- 
zième du shilling, il faut ou diviser par 12 le divi- 
seur 25.05, ou multiplier le reste par 12 et conser- 
ver encore le même diviseur. On continue donc: 

1535 

12 

3070 

1535 


159 I. 


IS420 

*35 


1 25.05 
7 p. 


On a pour quotient 7 pences, plus un reste indivisible 
de 885. Si l’on voulait continuer l’opération et obtenir 
des fart longs, dont A =s 1 penny, on multiplierait le 
reste par 4, el l’on continuerait à diviser par 25.05. 
Mai* comme dans le commerce on ne compte pas au 
delà d’un penny, il convient de négliger ce reste. On 
dit donc : 4,000 fr. =s f 59 /. 13 sh. 7 d. sterling. 

S’agit-il, au contraire, de réduire en franc» une 
somme exprimée en monnaie anglaise, il faut faire l’o- 
pération inverse, c'est-à-dire mettre des multiplica- 
tions à la place des divisions, ou, plus clairement en- 
core, procéder par des règle» de troi». Soit à réduire 
en franc» et centimes la somme de 1 59 /. 13 sh. 7 d. 
au coure de 25.05. Une première multiplication de 
1 59 par 25.05 donne ia réduction des livres en franc», 
soit : 

159 

25.05 

795 

795 

31» 

3982^95 

On a 3,982 fr. 95 c. ; reste à évaluer en monnaie 
française et à ajouter à cette somme celle que représen- 
tent le» shilling» et le» deniers sterling. Le shilling 
est le vingtième de ia livre, donc : 

15.03X13 

ÎOsfc. : 25.05 :: 13 : x eix — = l6fr. 28 c. 

20 

De même, pour réduire les pence ou deniers en mon- 
naie française, on dit : 

25.05X7 

240 d. : 25.05 :: 7 : x,oux= = 0.73. 

240 

On ajoute ensuite les troi» nombres successivement 
obtenus , soit : 

3082 95 
16 28 
0 73 
3999 96 


La différence de 4 centimes entre cette somme et 
4,000 fr. provient des fractions négligées dans la ré- 
duction de* franc» en monnaie sterling, comme dans 
la pratique. 

On aurait pu encore changer 159 /. 13 sh. 7 d. en 
monnaie française, en réduisant d’abord celte somme 
en pence, soit : 

159X20X12 + 13X 12 + 7 = 38323; 


puis en posant la proportion : 


240 : 25.05 : : 38323 :*;ou X 


25.05X38323 

= 3999.96. 

240 


Il y a plusieurs autres manières d’effectuer ces sorte* 
de changes; mais, quelque voie que l’on prenne, le* 
calculs sont toujours assez longs pour faire bien appré- 
cier le» avantages d’un système monétaire décimal. 

Le calcul des changes par voie indirecte n’est guère 
plus difllcilc que celui-ci, lorsqu’on se borne à compa- 
rer entre elles, selon l’usage, les unités de change. On 
le fait par le moyen de la règle de trois composée, dite 
règle conjointe, qui résulte de la combinaison de deux 
ou plusieurs proportion*. 

Soit une remise de 3,000 marcs à négocier à Amster- 
dam et dont on veut évaluer le produit en francs, le 
change d’Amsterdam avec Hambourg étant à 0. 1/4 

pour 40 marcs, et avec Paris, à 11. 56 1/4 pour 120 fr. 
On a les proportion» suivantes : 

40 marc» : 35 1/4 florins : : 3000 marc» : y florins. 

56 1/4 florins: 120 francs :: y florins : x tranos. 


Si l’on multiplie terme par terme le* deux propor- 
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tion» ci-dessus, les produits, on le sait, formeront en- 
core une proportion, soit : 

40 X 56 t/4 : 35 I/4X IM 3S 3000 x y : y XX. 

Dans le» deux derniers termes de cette proportion 
se trouve le facteur commun y que l’on peut éliminer 
sans que le rapport soit changé, et, par conséquent, 
sans que la proportion soit altérée. On l’élimine et on 
déduit la règle de trois : 

15 t/4 X 1*0x3000 
x — — 5640 fr. 

9 40 X 56 1^4 

Dans cet exemple, le calcul gu change indirect est 
aussi facile que possible, parce que les deux monnaies, 
française et hollandaise, ont une mesure commune, le 
marc. Si elles n’avaient pas de mesure commune, les 
calculs seraient un peu plus longs; mais toujours fondés 
sur les mêmes principes. 

Soit à changer, par Londres, en francs et centimes, 
une remise de 6,000 roubles, le change de txmdres 
avec Paris étant à 25.25, et celui de Londres avec 
Saint-Pétersbourg 5 38 1/4 pence pour un rouble, on 
dirait : 

1 rouble : 39 1/4 pence :: 6000 roubles : y pence. 

S40 pence : I livre sterling : : y pence : s livre sterling. 

i livre sterling ; 15.25 : : x livre sterling : x francs. 

Lorsqu’on multiplie ces trois proportions terme à 
terme, leurs produits forment encore une proportion, 
et l'on a : 

IXÎ40XI : 381/4x1X25.15:: 600oxyxs:yxsxx. 

En éliminant des deux derniers termes les deux fac- 
teurs communs y et x, on n’altère pas la proportion, et 
l’on a : 


on peut paver. S'agit-il de tirer sur Londres, ou, en 
d'aulrcs termes, de recouvrer une somma à Londres, 
on cherche si, par quelque voie indirecte, la livre ster- 
ling produira un plus grand nombre de francs et cen- 
times que par la voie directe, ce qui se fait par le change 
indirect de la livre sterling avec diverses places, ou 
même en échangeant la livre sterling contre une autre 
monnaie, celle-ci contre une troisième, et celle-ci en 
francs. Soit une somme de 1,000 livres sterling à re- 
couvrer sur Londres : si les cotes de change établissent 
la livre sterling à 25.05 5 Paris, A 13.60 5 Hambourg, 
et si le change de celte place sur Paris est à 190, il 
est clair que la traite négociée directement à Paris ne 
produit que 25.050 fr., tandis que, négociée à Ham- 
bourg, elle produit 13.600 mures, au moyen desquels 
on peut acheter pour 25.840 fr. de papier sur Paris. 

S’il s'agissait, au contraire, de remettre, c’est-à-dire 
de payera Londres, il serait plus avantageux de remet- 
tre directement que de prendre la voie de Hambourg. 

En termes généraux, lorsqu’on a besoin de tirer, on 
cherche, d’après le cours des changes, quelle est la 
place sur laquelle la monnaie que l'on veut vendre se 
vend le plus cher, et lorsqu’il s’agit de remettre, c'est- 
à-dire de payer, on cherche quelle est la place sur la- 
quelle on peut acheter à meilleur marché la monnaie 
que l'on doit. En un mot, la question est toujours d’a- 
cheter au meilleur marché et de vendre le plus cher 
possible. 

Pour faire la recherche de la voie la plus avantageuse 
pour tirer ou remettre, il faut examiner plusieurs cotes 
de change. Soit une somme de 1 ,000 livres sterling à 
payer de Paris à Londres. Il s’agit de la payer en dé- 
boursant le moins de francs que l'on peut. L«s changes 


I X 240 x I : 38 !j4 X t X 25.25 : : 6000 : x; 
d'où l’on déduit .* 


38 I/4X t X15. 15X6000 

Tx 2*0x1 


= 24145 fr. 31 e. 


Dans la pratique, on suppose toujours l’élimiiialiou 
• les facteurs communs effectuée, et l’on écrit : 

I rouble : 38 1/4 pence 
240 pence : 1 livre sterling 
I livre sterling : 15-25 francs 
: : 6000 roubles : x francs; 


ou, pour la conjointe précédente : 

40 marcs : 35 1/4 florins 
56 1/4 florins : 120 franc» 

: : 3000 niarn» : x francs. 

Le commerce qui se fait sur les changes donne lieu 
à des opérations dont le calcul est un peu plus long, el 
que l’on noiuinenrèimiyc». L'arbitrage consiste àétudier 
les diverses voies par lesquelles on peut tirer ou re- 
mettre des lettres de change sur une place étrangère, à 
comparer les résultats qu’elles donnent et à choisir la 
plus avantageuse. 

11 y a des opérations d’arbitrage qui naissent direc- 
tement de celles du commerce de uiaivliamlises : il y 
en a qui sont l’objet d’un commerce spécial très-légi- 
time. Dans les premières, il s’agit de tirer ou de re- 
mettre, c’est-à-dire de recouvrer une somme détermi- 
née ou de la payer aux conditions les plus avantageuses. 
Dans les autres, on spécule directement sur le cours des 
changes, avec liberté, sans être tenu par aucun engage- 
ment de recouvrer ou de payer, ou, en d’autres termes, 
de tirer ou de remettre. 

La recherche des moyens de paver ou recouvrer une 
somme déterminée dans les conditions les plus avanta- 
geuses se fait par la comparaison du résultat que don- 
nent les divers changes indirects au moyen desquels 


sont coté» ainsi qu’il suit : 

1 pa»h : 

A LOVDRKS : 


I Londres 

25 

Paris 

25 

j Amsterdam. . . . 

21. J 

Amsterdam. . . • • 

1 1.17 

i Hambourg .... 

190 

Hambourg 

13. 4 

I. Livourne 

83.75 

Livourne 

30.40 

I Pêtcrsbourg. . . - 
| Etc. 

397 ' 

1 Petersbourg 

Etc. 

39 


11 s’agit de déterminer le cours de la livre sterling 
proportionnellement aux monnaies «les places indiquées 
( ci-dessus, en d'autree tenues, de rechercher successi- 
vement le cours de la livre proportionnellement au 
i franc, en monnaie d'Amsterdam, de Hambourg, de 
. Livourne, de Saint-Pétersbourg, etc., et de choisir ou 
I arbitrer la voie par laquelle on veut faire le payement 
I «le 1,000 livres sterling. 

On obtient, comme nous !e savons, le change, indi- 
rect, au moyen des conjointes suivantes : 

1* Entre Paris el Londres, par Hambourg : 

< livre sterling': 112 srheltings banco 
1600 schcflings : l 'JO fraur* 

:: 1 livre sterling: x= 25 fr. 13c. 

2" Luire Paris et Londres, par Livourne : 

1 livre sterling : 30.40 lire de Toscane 
100 lire : 83 fr. 75 c. 

;; t livre sterling ; x —■ 25 fr. 4»c. 

, 3' Entre Pari* et Londres, par Saint-Péterebouro . 

I livre sterling*: 240 pence 
30 pence : i rouble 
100 roubles : 397 francs 

:: t livre sterling : X = l4ir. 43 c. 

4* Entre Paris et Londres, par Amsterdam : 
t livre, sterling : 11.17 florins 
tOO florins : 113 francs 
: : 1 livre sterling : *= 23 fr. 79 e. 

Par ce» opérations successive», on reconnaît que la 
' voie la plus avantageuse pour payer à Londres, ou, ce 
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qui retient au même, |>our remettre à Londres, est lu 
'oie d'Amsterdam, c’est-à-dire qu'il est avantageux de 
changer des francs contre des florins, et ceux-ci contre 
des livres sterling. 

S’il s'agissait, au contraire, de recouvrer h Londres 
la meme somme de 1 ,000 livres sterling, il est évident 
que la voie lu plus avantageuse serait celle de Livourne, 
puisque c'est celle pur laquelle on peut obtenir la plus 
forte somme en francs et centimes pour une somme 
donnée de livres sterling. 

On pourrait de même calculer un arbitrage, par deux 
ou plusieurs places intermédiaires. 

Mais tout arbitrage se complique des frais de change 
et de commission qu'il faut payer aux banquiers, par 
l'intermédiaire desquels passent, soit les traites, soit 
les remises. Il faut donc faire entrer la commission 
dans le calcul de l’urbitrage, ainsi que les faux frais, 
tels que ports de lettres, perte de jours d’intérêt, etc. 
Dans la pratique, on évalue le tout 6 tant pour cent 
et on l'ajoute au prix de l'arbitrage. 

Les spéculations sur les changes, comme toutes les 
autres, consistent à acheter, autant que faire se peut, 
la marchandise à bon marché et à la revendre cher, 
ou h la vendre cher pour l’acheter à bon marché; 
mais la spéculation n'est complète qu’apres conclusion 
de l’achat et de la vente. Dans les spéculations sur les 
changes, cc sont les monnaies des divers pays qui foui 
la matière des opérations. Celui qui fait une spécula- 
tion de ce genre doit pouvoir tirer ou remettre à vo- 
lonté, choisir, pour formuler sa lettre ou son ordre, 
telle monnaie qui lui plufl. Bien qu'il réside à Paris, |wr 
exemple, il peut changer, s’il le trouve bon, des florins 
de Vienne contre des piastres de Madrid, et celles-ci 
contre des roubles ou contre des livres sterling. Les 
calculs relatifs ii ces opérations ne sont que des éludes 
comparatives des changes indirects. 

Veut-on savoir, par exemple, s'il serait possible 
d’opérer utilement à Paris sur les livres sterling:' Ou 
étudie les cours de. Londres gi de Paris, qui se trouvent 
cotés comme il suit : 

A LüXbRXS : A PARIS : 

Paris 25 Londres 25 

Gadix 50 Cadix 520 

Vienne il Vienne ........ 217 

Naples 411/2 Naples 436 

Milan 30 Milan 85 

I” Arbitrage entre Paris et Londres, par Cadix : 
t livre sterling : 240 pence 
50 pence : I piastre 
t piastre : 5 fr. 20 c. 

:: 1 livre sterling : x = 24 fr. 96 e. 

2* tntre Paris et Londres, par Vienne : 

1 livre sterling : 1 1 florins 
1 0» florins : 2 1 7 francs 
: : I livre sterling : x — 23 fr. 57 c. 

Lntre Pans et Londres, par Najilcs : 
t livre sterling : 240 pence 
41 1/5 |ience : 1 ducat 
t ducat : 436 centimes 
: : f livre sterling : X — 25 fr. 2 1 c. 

4" Luire Paris et Londres, par Milan : 

1 livre sterling *. 30 lire de Milan 
100 lire : 85 francs 

I livre sterling : x = 25 fr. 50 c. 

Entre le prix de la livre sterling à Vienne et ù Milan, 
en observe une différence de I fr. G3 c., soit G fr. 
8* c. °/„ , si l’on veut acheter des livres sterling à 
Vienne, et les revendre à Milan, ou, ce qui revient 
au même, tirer sur Milan des lettre* que l’on vend à 
I ondre», sur le pied de *26 fr. 60 c., et l’on achète des 
lettres sur Vienne qu’on obtient à un prix équivalent 


à 23 fr. 87 e. L'opération présente un bénéfice, sans 
que le compte que le banquier de Paris avait à Lon- 
dres se trouve modifié autrement que par l'addition 
du bénéfice à son crédit ; mais il se trouve débiteur de 
lire milanaises et créditeur de florins viennois, et sa 
spéculation n’est complèle que lorsqu’il a vendu les 
florins contre des livres sterling ou des francs et payé 
les lire; ce qui se fait, au moyen d’études sur les 
changes indirects dans le détail desquelles il est inutile 
d’entrer, parce qu’elles donnent toujours Heu aux mêmes 
opérations d'arithmétique. Il n’est |>as «nécessaire de 
les multiplier ici, parcç que nous donnons ci-après de 
J nombreux exemples de tous les cas de changes et arbi- 
trages. Le lecteur y trouvera des détails pratiques sur 
les complications qu'ap|>ortent les calculs de commis- 
I sions et courtages, les négociations de papier à long 
terme, etc., que nous avons dû négliger, pour plus de 
clarté, dans un exposé théorique. 

Les ventes et achats de lettres, au moyen desquels 
s'effectuent les arbitrages, ont lieu, le plus ordinaire- 
ment, par l’intermédiaire des banquiers des diverses 
places, auxquels on adresse des ordres d’acheter ou de 
I vendre. C'est cc que l'on appelle ordres de banque 
dans les ouvrage.'* écrits sur ces matières. Ces ordres, 
extrêmement variés, prescrivent tantôt d’acheter ou de 
vendre au-dessous ou au-dessus d’un cours détermine, 
tantôt d’acheter ou vendre au mieux. Quelquefois, par 
’ conséquent, l'ordre peut être exécuté et quelquefois il 
; ne peut pas l'être; tantôt, scion les termes dans les- 
1 quels il est conçu, la chose s'aperçoit direcleipent; tan- 
tôt, il faut, pour reconnaître qu’un ordre peut ou ne 
peut pas être exécuté, se livrer à quelques calculs, qtii 
sont toujours des comparaisons de changes indirects, 
avec commissions, intérêts, etc. 

Les arbitrages entre, les monnaies et les matières 
d’or cl d’argent se fout de la meme manière, au moyen 
de la règle conjointe. Ou calcule ce que la monnaie 
que l’on considère contient de mêlai fin, et on exa- 
mine s’il y a du bénéfice & la vendre ou à racheter 
comme métal, en tenant compte des commissions, frais 
: de transport, etc. On peut évidemment l’acheter ou la 
! vendre, au moyen de lettres. 

Les spéculations sur les changes sont beaucoup plus 
rares qu'autrelois : elles doivent devenir plus rares, à 
mesure que les transports d'espèces et de matières de- 
viennent plus faciles et moins chers; mais les changes 
conservent et conserveront toujours pour le commerce* 
i inlcrnalional une grande importance, parce que leurs 
cours peuvent rendre avantageux un prix du vente mé- 
diocre, ou Insuffisant un prix de vente qui paraissait au 
premier abord avantageux ; et une vente ne peut être 
considérée comme complèle qu'a près le payement de 
la marchandise vendue. cochcelle-sexecil. 

EXERCICES PRATIQUES DE CHtMES ET O'APIITRASES. 

EXEMPLE* DE CHANCES. 

Il y a de* change* d’effets de commerce , de fonds publics 
et de matières métalliques. 

Change des effets de commerce . 


Fffetssur l'etranger eu portefeuille le 31 décembre, à l'é- 
poque de l’inventaire : 

4575,60 II. c. sur Amsterdam, 15 janvier; 

3475. 12. !> ni. sur Hambourg, 28 février; 

509.13.6 liv. st. sur Londres, 15 mars; 

2519.36 fl. 11 sur Francfort, 15 avril. 

1 It s’agit de trouver la valeur effective en franc* de ces quatre 
1 remises, « la dalc du 31 décembre. 

Pour avoir les cours ou prix courants de ce* valeurs, on 
I consultera la cote de Pari*, et comme on sc sert généralement 
I (Ici cour» des (dus longue» échéance» dau» les calcul» de chan- 
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gcs et d'arbitrages, on les prendra dans la colouue intitulée 
90 jour». Supposons que l'on y trouve : 

Amsterdam. . . 213 

Hambourg 187 1/2 

Londres 24,95 

Francfort 212 14 

Cela tent dire que le- valeurs à 3 mois d'echéance tout 
cotées à Paris de la manière suivante : celles d’ Amsterdam. 
21 3 fr. les 100 florins courauts -, celles de Hambourg, 1 97 1,2 fr. 
les 100 marcs de banque; celles de Londres, 24 fr. 95 c. la 
livre sterling, et celles de Francfort- tur-le-Mein, 212 1/4 fr. 
les 100 florins au pied de 24. 

Un sait que l'on compte comme suit dans ces quatre places : 
a Amsterdam, en florius des Pays-Pas, à 1 00 ceuta ou à 20 stu- 
vers; à Hambourg, en marcs de banque, à 16 schellings, à 12 
ileuiers; à Londres, en livres sterling, à 2o shillings ou sous, 
à 12 pence ou deniers; et à Francfort, eu florins au pied de 
24, â 60 kreuUere, à 4 pfennigs. 

Il faut ensuite chercher dau* les cotes étrangères le taux de 
l'interet, autremeut dit l'escompte des diverses places où les 
valeurs sont payables. Supposons donc encore que l'escompte 
soit â 5 •/, à Amsterdam, a 9 *’/. à Hambourg, à 4 1/2 •/, à Lon- 
dres. et à 6 % â Francfort. 

Ces données étant connues, raisounons les calculs. 

Dans les changes on compte par mois et fractions de moi», 
et non par jours. 

La première remise, n'ayant qu'un demi-mois â courir, vaut 
plus que si elle était â 3 mois d’échéance; elle vaut d'autant 
plus qu'elle a moins de temps à courir; elle vaut le prix de 
213 fr., augmenté des intérêts à 5 0 , de 2 mois 1/2. 

Il en est de même des remises sur Hambourg et sur Lon- 
dres : la première vaut 187 1/2 fr., plus les iuteréls k 9 de 
I mois, et la seconde, 24 fr. ( J5c., plus les iuteréls à 4 1/2 •/, 
d’un 1/2 mois. 

Quant à la remise sur Francfort, elle vaut d’autant moins 
que son échéance a plus de 90 jours; elle vaut 212 I I fr., 
moins les intérêts d’un lj2 mois à 6 •*/.. 

La valeur effective des quatre remises proposées pour exem- 
ple s'obtiendra au moyeu des calculs qui vont suivre ; 
4575,60 fl. c., Amsterdam. 1 5 janvier, 

47,65 fl- c-, int. a 5 de 2 1/2 mois à ajouter, 


4623,25 fl- C., k 213 fr. les 100 11. e. . ..... 98i7 f ,50 c 

3475.12.5 m., Hambourg, 28 février. 

26. m., int. â 9 •/„ de I mois â ajouter, 

3501.13.5 m-, k 187 1/2 fr. les 100 m 6365 f ,95 r 

509.13.6 liv.st., Londres, 15 mars, 

• .19.* liv. st., iul. à 4 1/2" , de 1/2 moita aj., 

510-12.6 liv. it., à 24 fr. 95 c. la liv. st. . . . 12740 ( ,IU C 


TROISIEME CX CM PLI. 

Reçu de Naples, valeur du 28 février, une remise de 2500»» 
roubles argent sur Fclersbourg, au 5 mai, au change, à 3 mois, 
de 80 ducats pour 100 roubles argent, escompte 5 */.. 

Ou compte a Naples en ducats, â 1 00 grani,et â Pclcrshoiirg 
en roubles argent, a 100 kopecks. 

Du 29 février au 5 mai d y a 2 mois 1,6, et de 2 1/6 mois 
■ à 3 mois la différence es! 5/ 6 de mois. La remise sur Petcrsbourg 
j étant plus courte de 5,6 de moi» que l'échéance indiquée dans 
I le cours, les 25000 roubles argent vaudront 250 (ois 90 du- 
' cats, plus les intérêts de 5, 6 de mois â 5 •/., soit 25,72 •/,. On 
trouvera la valeur effective eu ducats des 25000 roubles argent 
au moyen des calculs qui suivent : 

25000, • r. a , Pélersbourg, 5 mai, 

86,80 r. a., int. â 3 •/, de 5/6 de mois k ajouter, 
25086,80 r. a., à 80 d. les 100 r. a 20069 4U 45* , ‘ 

Observations importantes. Les calculs qui précèdent sont 
ceux dont on se sert daus la pratique. Ils donnent des résultats 
trop faibles chaque fois que les intérêts sont pris sur le net au 
lieu d'être pris sur le brut, c'est-à-dire lorsqu’ils s'ajoutent 
au capital. Ou peut rectifier ces erreurs de calcul en ajoutant 
aux intérêts trouvés les intérêts de ces intérêts pendant le 
temps qui les a produits. Dans le dernier cas, par exemple, il 
aurait fallu ajouter aux intérêts, 86,80, 25,72 °/. de ces 86,80, 
soit 0,30, et l’on aurait eu pour les intérêts exacts 97,10. Or, 
25000 -f 87,10 X 80 

= 20069,70. Ainsi le résultat aurait 

too 

cté 20069 ducats 70 grani, au lieu de 20069 ducats 45 graui: 
différence, 25 grani. 

I-c moyen le plus méthodique et le plus sûr de calculer les 
chauges consiste dans remploi des conjointes. Dans ce même 
dernier exemple de la rcininc sur Pctershourg, avant de poser 
uuc conjointe dont le résultat fît couuaitrc la valeur pu ducats, 
le 29 février, de 25000 roubles argeut, au 5 mai, d’après le 
coursa 3 mois de 80 ducats pour 100 roubles argent, l’es- 
compte étant k 5%, on aurait déterminé la valeur eu roubles 
argent au 5 mai de 1 00 roubles argeut à 3 mois. On aurait dit : 
du 28 février au 5 mai il y a 2 mois 1.6, et de 2 1/6 mois h 
3 mois il y a 5,6 de mois. La différence qui existe cuire l’é- 
ebéauce du papier sur Petersbourg et l’echéauce de 3 mois, 
indiquée pour la valeur du change, est de 5,6 de mois. Lors- 
qu'une somme est placée à 5 “/„ par an, elle rapporte 5/12 •/„ 
par mois, et S/12 X 5,6 os 25 72. Si de 100 ou retranche 
25,72, le reste sera 99 47/72. Aiusi 99 47/72 roubles argeut 
à 2 16 mois équivalent k 100 roubles argenta 3 mois. 

CwJaUl m. 

X d., k vue 25000 r. a., k 2 1,6 m. 

[ 99 47/72 r. a., k 2 1/6 ni. = 100 r. a., k 3 m. 

100 r. a., k 3 ni. = 80 d., k vue. 


2519.36 fl.* 4 , Francfort, 15 avril, 

6.18 fl- 1 *, int. â 6 °/ 4 de 1/2 mois» retrancher, 


2513 18 fl ”, k 212 1/4 fr- les I0U fl.”. ... 5334 , ,50< 

Knseiublc. 3l488 f ,05* 

DSliXlÈlK EVEVPLL. 


Reçu de Londres, valeur du 7 janvier, une remise de 
6492 fl. c. 60 c. sur Amsterdam, 9 mars, au change, â 5 
mots, de 1 1.18, escompte 5 

Londres donnant le certain ou l'iuvariable dans ses chauges 
avec Amsterdam, les 1 1 . 1 8 sont 1 1 florins courants, 1 8 stuvers 
ou sous, et signifient que l’ou paye autant de fois I livre ster- 
ling à Londres qu’il y a de fois 1 1 florins courants et 1 8 ving- 
tièmes de florins dans les remises sur Amsterdam, qui ont 3 
mois k courir. 

Du 7 janvier au 9 mars il y a 2 mois 115, et de 2 1/15 mois 
â 3 mois il y a 14/15 de mois. L'échéance de la remise est de 
14/15 de mois plus courte que 3 mois, et vaut I livre sterling 
les 1 1 florins 1 8 stuvers, plus les intérêts k 5 •/, de 14/1 5 de 
mois. 

La valeur effective de la remise sur Amsterdam s’obtiendra 
4 Londres par les calculs ci-dessous : 

6492.60 fl. e., Amsterdam, 9 mars, 

25.25 11. c., iut. k 5 "/, de 14/1 5 de mois a ajouter. 
6317,85 IUc.|à 1 1 11. r. ISit.pour lliv. si» . 547 1 " 1 I4 ,h * L J * 


- = 20069,70 


Ce résultat e»t le même que celui du moyen pratique rectifié. 
Les deux moyens qui viennent d’être indiqués s'appliquent 
a tous le* cas de chauges d’effets de commerce. 


Change des fonds publics . 


Fonds publics en portefeuille le 31 décembre, â l’epoque 
de l'inventaire : 

1500 fr. de rente 3 •/„ français, 

2500 fl. 1 * de rente 5 °/ B métallique, 

1250 fl.c. de rente 2 1/2 •/. hollandais, 

1500 p. f. de renie 3 °/„ espagnol intérieur. 

Il s’agit de trouver la valeur effective en francs de ces titres 
de rente. 

Supposons que ces valeurs soient cotée* k Paris de la ma- 


nière suivante : 

3 •/„ français 68,70 

5 °le, métallique 74 I Jî 

2 1/2 •/, hollandais «... 53 

3 espagnol intérieur • 39 


Le» rentes étant évaluées k Paris, iuteréls compris, il u’y 
a pas a s'occuper des intérêts couru». 
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On doit savoir que ica cours étant indiqués daus la monnaie 
des titres, celui du 3 °/* français est 68 fr. 70 c. ; celui du 
R métallique. 74 1,2 florins au pied de Î0 ; celui du 2 l jî*} p 
hollandais, 55 florins courants, et celui du 3 •/„ espagnol inté- 
rieur, 39 piastres fortes. 

Il faut encore connaître le» changes fixes des fonds publics 
étrangers, tels qu’ils ont été déterminés aux époques des em- 
prunts. Les changes fixes des trois dernières valeurs sont 
ccux-ei : 

I florin au pied de 20 = 2 fr. 60 c. 

57 florins courants = 120 fr. 

! piastre forte s= 5 fir. 40 c. 

Ces notions acquises, on obtient la valeur effective de chacun 
des quatre litres au moyeu des quatre conjointes qui mitent: 

• " Conjointe. 

x fr- = 1500 fr., rente 

3 *>., rrntc— C8 fr. 70 c. 

BéMlUt. 

1500 X 68,70 
= 34350 fr. 

*' Conjoint*. 

x fr. = 2500 fl.», rente 

5. 0.», rente = 74 1/2 11. » 

1 fi.» = 2 fr. 60 c. 


2500X74 1/2X2.60 
- 06850 fr. 

3* Conjointe. 

T fr. — 1250 fl. c., renie 

2 1/2 fl. c., rente = 55 fl. c. 

57 11. c. = 120 fr. 


I250 X 55 X 120 
ÏT/ÎX 57 


= 57894 fr. 75 < 


4* Conjointe. 

*fr. = 1 500 p. f., rente 

3 p.f.,rentc=r 39 p. f. 

1 p. f. =5 fr. 40 c. 

Iteenltnt. t 

1 500 X 39 X 5,40 

— =«105300 fr. 

D après ces résultats, le compte des fonds publics de l'inven- 
taire se trouverait établi comme ci-dessous : 

1500 fr., rente 3 •/, français, 4 G8,7o 34350, • | 

2500 fl.», id. 5 •/„ métallique, 4 74 1/2. . . . 96S50, • | 

1250 fl. c., id. 2 1/2 */» hollandais, 4 55 ... . 57894.75 

1500 p. f., id. 3 •/.espagnol intérieur, à 39 . . 105300, * 

Ensemble 294394,75 

dbvxibkb aiEvri.B. 

Acheté à Londres 3000 piastres fortes de rente 3 es- 
pagnol différé, 4 23 3/4. 

Si Ton sait que le change fixe de la piastre forte est à Lon- \ 
dres de 51 pence ou deniers sterling, et que I litre sterling 
contient 240 deniers, on comprendra que la conjointe ci-dcs- ' 
sous détermine la valeur effective en monnaie anglaise de 
3000 piastres de rente : I 

CoajoUt*. 

.r liv. Slerl. =3000 p. f., rente 

3 p. f., rente = 23 3/4 p. f. 

I p. f. = 51 d. st. 

240 d. st. = 1 Ut. st. 


RSnltai 

S0U0XÎ3 3(1 X SI 

, xno - “50*6 17, h. 6 il. 


TROISliiMB kUKfU. 

Vendu à Amsterdam, le 30 septembre, 5000 fl.** de rente 
5 ’/, métallique à 7? 1/2, 

A Amsterdam, de même qu’à Hambourg, à Vienne, à Franc- 
fort dans beaucoup d’autres places, les iniérct* le* fonds 
publie* O* sont pas compris dan» le cour». Ainsi, dans l'exemple 


propose, il ne suffit pas de savoir que le change fisc est de 
1,25 florin courant de? Pays-Bas pour 1 florin courant ta pied 
de 20 de Vienne, il faut eucore connaître la jouissance on le 
dépari des intérêt* du 5 */ 0 métallique. 

Cette jouissance est du l fr mai et du I" novembre. 

Ihi mai au 30 septembre il y a 5 mois, et 5 mois d’inté- 
rêts à 5 •/„, ou 5/12X5 = 2 1/12°/.. Les intérêts courus sont 
doue de 2 l/lî florins au pied de 20, qu’il faut ajouter à 72 1/2, 
ce qui fait 74 7/12. 

Conjoint*. 

X il. c. sr. 5000 fl.», rente 
5 fl.», rentes 74 7/12 fl.» 

1 11.» ■= 1 ,25 U. c. 

ma* alto*. 

5000X74 7/12X1.25 
«= 93229 fl. c. 15 e. 

Il y a une autre manière très-u&ilée dans la banque de faire 
les calculs analogues à ceux de ce troisième exemple. On com- 
I meucc par former le capital de la rente ; ou le multiplie ensuite 
par le cours de 1a cote, et l’on divise par 100 le produit ob- 
tenu. Quaud on a ainsi trouvé le prix d’achat ou de vente, eu 
I monnaie du titre, intérêts nou compris, on y ajoute les intérêts 
| courus, et ce n’est qu’apres cette operation que l'un convertit 
j la monnaie étrangère en monnaie de la place où la négocia- 
tion sc fait, au moyen du change fixe. 

Daus l’exemple ci-dessus, 1 OüOQO florins au pied de 20 étant 
le capital des 5000 florius au pied de 20 de rente, ou dispose 
ainsi les calculs : 

! f 00000 fl.», 4 72 1/2. . . 72500H.» 

| Intérêts, 2 1/12»/. 2083 fl.» 20 kreutz. 

Kusemblo 74583 fl.» 20 kreutz. 

Au change fixe de 1,25 II. c 93229 fl. c. 15 c. 

Change des matières métalliques. 
premier bxerplb. 

j Matières d’or et d’argent figurant au bilan, à l’e[>oquc de 
' l’inventaire : 

4,3255 kil. or, 4 0,983 
40,675 kil. argent, 4 0,974 

L’or et l'argent ne cotent à Pari* au kilogramme de fin, u 
1000/1000. Il y a aujourd’hui deux manières d’indiquer le 
cours des matières métalliques : sur la cote des agents de change, 

1 le kilogramme d’or est porte à 3437 fr., et celui de l'argent, 
a 220 fr. 56 c.; sur d’autres cotes, le cours de l’or est de 3434 fr. 
44 c., et celui de l’argent, de 218 fr. 89 c. tes prix restent 
I toujours les mêmes, nuis ils sont accompagné* d’une prime par 
i lOOOfr. dévaluation, qui augmente ou diminue suivant que 
| les matières sont rares ou abondantes. 

Les prix qui viennent d’être indiqués étant ceux des matières ■ 
fines, lorsque le titre n'est pas à 1 000/1 000, ou réduit le prix 
proportionnellement au titre en multipliant le cours par le nu- 
mérateur de la fraction qui représente le titre, et en divisant 
le produit obtenu par son dénominateur 1000. 

Supposons que nous adoptions le cours de 3434 fr. 44 e. 
pour l'or, et celui de 21 8 fr. 89 c. pour l’argent; que la prime 
de l'or soit de 6fr., et celle de l’argent de 19 fr. par 1 000 fr. 
d'évaluation. 

Faisant subir aux prix ci-dessus les diminutions qui résultent 

, ... „ 3434.44X983 

des Utres, nous aurons, pour I or : — — =3376,05 

1000 * 

218,89X974 

et pour I argent s =213,20. 

1000 

Après ces explications, il ne reste qu’à présenter les calculs. 
4,3255 kil. or, 0,983, à 3376,05. . . 14603,10 

Prime, 6 •/„ 87,60 14690,70 

40,675 kil. argent, 0.974, à 213,20. 8671,90 

Prime, 1S*/ M . . • 164,75 8836,65 

Ensemble 23527,35 

DEutiàni uixru. 

Acheté 4 Londres un lingot d'or de 18 livres 4 onces 10 de- 
niers à '*3.1 I /*, au prix de 3 livres sterling 17 shillings ci 
9 deniers Fonce. 

Pour être à même de former lu prix coûtant de ce lingot, il 
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faut unir : 1° que la livre troy, dont on ne sert pour les ma- qi atrium k nnrti. 

tiéres r se dirige en 12 onces, qui se subdivisent en 20 de- v . , . , . . . ,, . . . .... .. 

nier, o* p.. D ,. c ^hl.; !• q„c I. Ut» .1, l „r Ou «1 u;u j d /‘SV,’ 'T* ^ " 7 

ou 14 curai,. 4 4 uraiua. i l mv.rtv : 3» uu. le titre aluurfur^ d ' T""'’ ,in 8'" d or “ he *. é *_ Lo " drN P»“ r 1 1 7 «- 


ou 24 carats, à * grains, à 4 quarts; 3° que le titre standard ' . 

(étalon': est de 22 carats ou 22/24; 4® et que le prix courant ^ 

de l'once d’or à 22 carats est depuis longtemps coté 3 livres g 
sterling t7 shillings et 9 pence sur les cours de Londres. f0ur . 

Ces connaissances étant acquises, on procède de la manière tant 
suivante : 

1* On réduit en quarts ou seizièmes les fractions de carats p ( 
ou de vingt-quatrièmes; 

2® On transforme le titre en trois cent quatre -vingt-qua- ( j en( 
Irièmes, qui se forment du produit de 24 par 18; 

3® On convertit eu décimales les fractions de livres, c'est- 
à-dire les onces et deniers, en les divisant par 240, après le* | e 
avoir mises en deniers ; 

4* On fait l'affinage de l‘or en multipliant le poids par le ^ 
numérateur du litre transformé, et eu divisant le produit par le 
dénominateur 384 ; 

5* On ramène le poids de l’or fin à un poids équivalent du 
titre de 22 carats en le multipliant par 24, et eu divisant par 
22 le produit obtenu; 

6® Enfin, on forme le prix du lingot en réduisant en onces 
le dernier poids obtenu, et en multipliant parle nombre trouvé 
les 3 livres 17 shillings 9 deniers, qui expriment la valeur de 
l'once d’or à 22 carats. i . 

Telle est la manière pratique de calculer les matières d'or 5® - 
achetées eu Angleterre. 

Appliquant ces procédés au problème de ce deuxieme exemple. Et 
noua dirons : . 


ces 3 pennywoights, au titre de 23.3 1/4. 

A Amsterdam, comme à Pari*, l’or est évalué au kilogramme 
de fin à 1000/1000. Il est invariablement coté 1 44 2 florins 
courants 80 cents le kilogramme , et il n'v a que la prime de 
tant pour cent sur le prix de l’évaluatiou, qui baisse ou qui 
hausse suivant l'abondance ou la rareté de la matière. 

Pour obtenir le prix de vente en florins courants du lingot 
d'or ci-dessus, il faudra, de même que dans l'exemple précé- 
dent : t* transformer les livres et fractions de livre anglaises 
en kilogrammes ; 2® convertir le titre en millièmes ; 3® Caire 
varier le prix proportionnellement au titre ; 4* multiplier par 
le poids le prix du cours modifié ; 5® et enfin ajouter 7 ®/ # à la 
somme obtenue. 

On procédera comme ci-dessous ? 

1® 14.7.3X0,373208=5,4473; 

_ 23.3 t/4 381 992 


I 142,60X992 

3® 

1000 


4® t43t,08X 5,4473 
7795,40X7 


c= 545,65, et 7795,40+545, 65=8341, 03. 


1* 23.2 t/2 carats=23 1016 carats ou - 


Et l'on disposera les calculs de la manière suivante : 

5,4473 — 0,992 à 1431,08 7795 fl. c. 40 o. 

Prime, 7 "/. 545 65 

Ensemble .... *341 II. c. 05eT 


21 384 

3* 18 livre» 4 once. Il) denier»— 18,37» livre»! *cl,e[é i tondre», a 4 shillings 1 1 1/1 pence I nné», dru» 

t8, 375X 378 lingots d'argent du poids de 187 livres 8 onces 15 penuv- 

4® ■ — = 18,088 livres d'or fin • weights, au titre de 1 1.19. 

Pour le titre de l'argent, la livre troy se divise en 12 on- 
»• 'A-* X !*■ = | » U». 8 once, 1 0 den . d'or i iî ree.lv ; ces à îo deniers, et le titre alnndard étalon) «I de 1 1 once» 

18 ... H,1 

6® i 9 livr. 8 onces 1 6 <len.=236,9 onces, et 3 liv. si. 1 7 sh. •• ««uiers ou — . 

9 den. X 236,8 = 920 lit. »t. 1 1 sli. Pour trouver le poids proportionnel à 11 19/20 ou 11,95, 

Les calculs se disposent comme ci-dessous : on multiplie le poids donné 187.8.15 par 1 1,95, el l’on di- 

14.4.10 — 23.2 1/2 — 23.10 16— 378/384 vise par 11 ,1 le produit obteuu. 

14 375 _37ft/3g4 18 088 — 19 8 16 Cette opération faite , le prix contant se forme du produit 

’ ‘ A 3.17.9. ’ . 9*0 liv. st. f Uh. ! d® à shillings 1 1 1/8 deniers par le poids modifié. 

I 187 liv. 8 on. 15 d. XI 1.95 

moment rxk*m.b. | Or, -=202 liv. 1 on. 5 d.: 

11,1 

Reçu de Londres un lingot d’or de 1 8 livres 4 onces 1 0 peu- Et 4sh.il 1/8 d. X202. 1.5 = 597 1. at. 9 sh. 5 d.; . 
ny-e^hu, au titre de 13.S 1/1 , que j’ai rendu à 3437 le., LpJ n|cu| , ^ , uit . 

sans prime. 

Pour obtenir la Valeur en francs d’un lingot d'or acheté à Lon* 487.8.15 à 11.19 — 202.1.5 

dres, il faul savoir que la livre troy équivaut à 373 grammes •' ^ ***• ^ 1 P* ucc " • • 597 liv. si. 9 sh. 5 d. 

206 milligrammes, cl procéder ainsi qu’il suit : ’ sixième «xrvri.r. 

1® On convertit le poids anglais du lingot eu kilogrammes, évalué à Paris, au cours de 220 francs 56 centimes, avec 
en le multipliant par 0,373206. et l’on conserve trois déci- . prime de 30 ®/ c „, deux lingots d’argent achetés à Londres au 
males, et même quatre si le quatrième chiffre après la virgule 1 po^t* anglais de 187 livres 8 onces 15 prnnyweights et au 
est 3 el au-dessus ; , (j^ de j | . 1 9 . 

2® On transforme le titre en millièmes, en le divisant par 24, 1 p our évaluation proposée, il faut convertir le poids et 
ou bien encore en le divisant par 3wJ après qu'il a été trans- !e , ilre anR | a i s C n poids et eu titre français, el réduire le prix 


(orme en trois cent quatre-vingt-quatrièmes; 

3* On modifie le prix du kilogramme d'après le litre de la 
matière, en le multipliant par le numérateur du titre et en divi- 
sant par 1000 le produit obtenu; 

4® Enfin, ou multiplie par le poids le prix du cours modi- 
fié, et l'on a la videur cherchée. 

D’après ces procédés, ou aura : 

1® 18.4.10X0,373206 = 6,8576 ; 

_ 23.2 1 2 378 984 

2 24 ° U 384 _ 1000’ 

3437X984 

3° 3382 ; 

1000 

4® 3382X6,8576 = 23192,40. * 

Quant aux calculs, on les dispose ainsi : 

6,8576—0,984 à 3382 23192 (r. 40 c. 


du kilogramme proportionnellement au titre de la matière. 
On aura, par conséquent : 

1® 187.8.15X0,373200=70,002; 

11,95 996 

2® 11.19 ou ; 

12 1000 
220,56X996 

3® ! =519,68. 

1000 

Quanta la disposition des calculs, la voici : 

70,062 — 0,996 à 219.68 .... 15391 fr. 20 c. 

Prime, 30 •/*. . . . 461 75 

Ensemble. . . 15852 fr. 96 c. 


Vendu à Hambourg 70 kilogrammes «.2 grammes d'argent 
à 996/1000, au cours de 27.12. , 
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Tir 27.1 2, U faut entendre 27 marcs de banque et 12trhel- 
linga. 

A Hambourg. l’or et l’argent s'évaluent d’après le marc de 
Cologue, qui se divise en 16 onces a 4 quarts, cl qui vaut au- 
jourd'hui 233 grammes 856 milligrammes. L’échelle du titre 
est de 16 onces, à 18 graîDS. 

Il faut donc convertir les kilogrammes en mares de Cologne, 
transformer le titre en onces et grains, ou mieux en deux-ctni- 
qualre - t ingt-huilièmet , et faire varier le prix suivant le titre 
de la matière. • 

Calrali. 


70,062 

1* ■■ - — -=299 marcs 9 onces 2 qnarSs; 
0,233855 
806 287 


3* 

4* 


1000 288 * 
27.12X287 
288 

27.10.5 1/2x299 


rn. 10 sch. 5 1/2 d.; 
i.9.2=8284 m. 13 scb. 9 


d. 


Dlifotliioa 4*a mlcala. 

299.9.2 — 287/288 à 27.10.5 1/2... 8384 m. 13 sch. 9 d. 

EX K II FI. K H D'ARO!TBAGES. 

On fait des arbitrages pour le payement d’une dette, pour 
le recouvrement d’uue creance , pour la spéculation sur les 
changes, pour le prix de revieut ou de vente d’une valeur, 
et pour l'exécution d’un ordre de banque. 

Les arbitrages se calculent au moyen de conjointes , les ré- 
sultats des conjointes forment des parités, et les parités ex- 
priment, en monnaie d’une place, la valeur d'une quantité dé- 
terminée de monnaie d’une autre place. 


Arbitrages jmiir fc payement d'une dette. 

Jules, de Paris, doit 1 0000 florins courants à une maison 
d'Amsterdam, et désire trouver le moyen le plus economique 
de paver sa dette. 

Il commencera par consulter les cotes de Paris et d’Ams- 
terdam. 

Supposons qu’elles donnent les conrs ci-dessous : 

fol» 4* Pari*. 


Amsterdam, 3 m. 211 1/4 fr. pour 100 fl. c., esc. 3 •/.. 
Madrid. ..3m. 522 1/2 fr. pour 100 p. f. 

I.ivonrne . .3 m. 86 fr. pour 100 livr. toscanes. 


Paris. ...2m. 55 1/2 fl. c. pour 120 fr., esc. 5 

Madrid. ..3m. 213 fl. c. pour 100 p. f, 

l.ivourne. . 3 m. 38 3/4 11. c. pour 100 liv. toscanes. 

Ces cours étant connus, Jules posera les conjointes qui sui- 
vent : • 

Arbitrage du papier sur Amsterdam, 
xfr., vue— 100 II. c., rue, 

99 1/4 fl. c., vue— 100 fl. c., 3 ru.. 

100 U. c., 3 m.— 211 1/4 fr., vue. 

X=2I2 fr. 85 c. 

Arbitrage du papier sur Madrid, 
xfr., vue=100 11. c., vue, 

243 II. c.. vuc=100 p. f., 3 m. 

I«0 p. f., 3 m.— 522 1/2 fr., vue. 

X=-2 1 5 fr. 02 c. 

Arbitrage du papier sur Livourne, 
x fr., vue=100 fl. c., vue, 

38 3/4 II. c., vue— 100 I. t., .1 n». 

100 I. t., 3 m.=86 fr., vue. 
x=--22! fr. 93 c. 

Arbitrage du papier sur Paris, 
x fr., vue— 100 II. e., vue, 

53 1/2 II. c., vue==120 fr., 2 m . 

1U0 fr., 2 m — 99 l/fi fr. vue, 

X— 214 fr. 41 c. 

Les quatre parités trouvées expriment en francs et centime; 
ce que Jules aurait à dépenser pour payer 100 florins courants 
de sa dette ; ainsi, pour s'acquitter de 10000 florins courants, 
ji débourserait, savoir : 

En achat de valeurs sur AmsIeHam. . . 9|»R5 fr. 

Fn achat de valeurs jur Madré) . , . , . *|5o? 


En achat de valeurs sur Livourne , , , ^ 22193 fr. 

Fn acquittement de tirages sur Pars . . 21441 

De toutes ces valeurs, c’est au papier sur Amsterdam que 
Jules donnera la préférence, parce que r’est celui qui lui coû- 
tera le moins. 

Arbitrages pour le recouvrement d'une créance. 

Prenons la position inverse de celle qui précède ; disons 
, qu’il est dû à Jules, de Paris, 10000 florins courants par une 
maison d'Amsterdam, et qu’il se sert des mêmes cours que cei* 
qui ont été employés pour les arbitrages du payement de sa 
| dette. 

Il est évident qu’il posera les mêmes conjointes, et qu’il 
trouvera les mêmes parités; mais ces parités auront une signi- 
fication tout opposée à celle qu'elles avaient lorsqu’il était dé- 
biteur : elles exprimeront en francs et centimes la somme que 
lui feraient encaisser à Paris 100 florins courants employés à 
Amsterdam en achat des valeurs dont il a fait les arbitrages 

La parité du papier sur Livourne étant la plus forte, c’est à 
celle-là que Jules donnera la préférence, et la vente qu’il fera 
à Paris des valeurs sur Livourne, payées 10000 florins cou- 
rants à Amsterdam, lui produira 22193 franc». 

Arbitrages pour la spéculation sur les changes. 

Jules, de Paris, n’étant, cette fois, ni débiteur ni créancier 
d’une maison d’Amsterdam, emploiera les deux mêmes cotes 
dans le but de spéculer sur les changes. 

| Si l’on réfléchit que, dans toute spéculation, on se rend dé- 
biteur ou créancier aflu de gagner sur le payement de sa dette 
ou sur le recouvrement de sa creance, ou comprendra que la 
i position de spéculateur est un composé des deux autres. 

Dès lors, Jules, après avoir établi les mêmes conjointes et 
obtenu les mêmes parités que dans les deux positions prérc- 
; dente», se servira de la parité la plus faible pour en faire un 
prix d’achat, et de la parité la plus forte pour en faire un prix 
de vente. 

| Si, par exemple, il achète, d’une part, pour 21285 franc» 
de valeurs sur Amsterdam, et qu’il les envoie à une maison de 
cette place, la vente de ces valeurs produira 1 0000 florins cou- 
rants, dont il se trouvera créancier. 

Et si, d’autre part, il fait dépenser les 10000 florins cou- 
rants encaissés pour son compte en achat de valeurs sur Li- 
vourne, la vente de ces valeurs, opérée à Paris, lui produira 
22193 francs. 

Son prix de vente étant de . . 22193 fr. 

Et son prix d’achat de. ... . 21285 fr. 

La différence, VUS fr., exprimera son 

bénéfice. 

Quelle que soit, au reste, la mise de fonds sur laquelle on 
opère, comme on gagne 221 fr. 93 c., moins 212 fr. 83 c., 
on 9 fr. 08 c., sur 212 fi. 85 c., le bénéfice sera de ; 


9,08X100 

212,85 


=4 fr. 26 1/2 d. •/*. 


Arbitrages du prix de ret'ient ou de vente d’une valeur. 

Jules, de Paris, ayant besoin de valeurs sur Hambourg, et 
ne sachant s'il doit les prendre à Paris, à Vienne ou à Lon- 
dres, consulte les cotes ci-dessous : 

toi» 4e Paria. 

Hambourg, 3 n»., 189 1/4 fr. les |00 m., esc. 3 1/2 
Vienne, 3 m., 217 fr. les 100 il.**, esc. 4 •/,. 

Londres, 3 m., 24,92 1/2 fr. la liv.st., esc. 6 1/2 • ». 

C*4e 4e «Imm 


Hambourg, 2 m., 83 fl**, les 100 m., esc. 3 1/2 •/,. 

Cela «le Lemire a. 

Hambourg, 3 m., 1 liv, st.les 13m. 9 1/2 sch., esc. 3 1/9 • . 
Et il fait les arbitrages qui suivent : 

Arbitrage du papier sur Hambourg pris à Paris. 

xfr., vue=t00 m., vue, 

99 1/8 m., vue=l00 m., 3 m., 

100 m., 3 m.=-t89 t/4 fr., vue. 

X=rr|,90 fr. 92 c. 

Arbitrage du papier sur Hambourg pris à Vienne, 
x fr., vue— ! 00 m., vue. 

99 3/| 9 in.. \uç=Huû ni., » ra., 
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100 m., Î m.— 33 fl.”, tue, 

99 fl.”, vue— f 00 fl.”, 3 m., 

100 H.”, 3 m.=2l7 fr., vue, 

X— 1 S3 fr. 

Arbitrage du papier sur Hambourg pris à Louilrc*. 

X fr., vue=100 m., rue, 

99 1/5 m., vue=100 m., 3 m., 

13.9 12 m. , 3 m.=t liv. st.. rue. 

9» 3/9 Ut. st. f vue=t00liv. st., 3 m., 

1 Ut. st., 3 m. — 24.92 1/2 fr., Tue.. 

X =1 88 fr 03 c. 

Des trois parités obtenues, c’est celle de la place de Vio une 
•|ui est la plus faible, et par coniêquent la plus avantageuse. 
KUe signifie que si Jules voulait faire acheter à Vienne des va- 
leurs sur Hambourg et rembourser son correspondant en papier 
sur Vienne, il dépenserait autant de fois 1 H3 fr. qu'il se procu- 
rerait de fois 100 marcs de banque en valeurs sur Hambourg 
à vue, ou l’équivalent en valeurs a échéance. 

Il va sans dire que pour la vcnle on choisirait la parité la 
plus forte. Si Jules avait en portefeuille des valeurs sur Ham- 
bourg dont il voulût se défaire, c’est à Paris qu’il les vendrait, 
parce que c’est cette place qui lui ferait encaisser le plus d’es- 
pèces. 

Arbitrage d'un ordre de banque. 

Jules, à Paris, reçoit de Smith, à Londres, l’ordre de lui 
acheter 10,000 ducats et» valeurs sur Naples, à 50 1/2 penre 
pour I ducat. 

l.cs cours de la cote de Paris, ramenés à vue, sont de 475 fr. 
50 c. les 1 00 ducats pour le papier sur Naples, et de 25 fr. 25 c. 
la livre sterling pour le papier sur Londres. 

Jules a eu besoiu de rousulter avant tout ses cotes chiffrées, 
afin de connaître les prix du papier sur Naples cl sur Londres : 
en effet, il s'agirait pour lui, dans le cas où cette opération 
lui conviendrait, d’acheter 10,000 ducats en valeurs sur Naples 
à vue ou l’équivalent en valeurs à échéance, de les évaluer à 
50 1 2 pence le ducat, et de se rembourser en traites sur 
Londres qu'il vendrait au cours de Paris. 

Le moyeu le plus usité de chercher si Ton peut ?e charger 
d’un ordre de banque, c'est de supprimer le prix de vente des 
tirages, tel qu'il résulte de la cote chiffrée, de le remplacer 
par x, et de poser une conjointe propre à faire sortir un autre 
prix de vente qui soit en harmonie parfaite avec le prix d'achat 
des valeurs et ta limite ou le prix d'évaluation du correspon- 
dant. En supprimant 25 fr. 25 e., on compose la conjointe 
ci-dessous : 

x fr.=l liv. st., 
t liv. st.=240 d. si. 

50 1/2 d. st.=t ducat, 

100 ducals=472,50 fr. 

■«Mitât. 

x = 22 fr. 45 l/f c. 

lie résultat prouve qu'en vendant 22 fr. 45 1/2 c. scs tirages 
sur Londres, Jules ferait une operation qui ne présenterait pour 
lui ni bénéfice ni perte; mais comme, d'après la cote de Paris, 

il peut les vendre 25 fr. 25 c. 

au lieu de . 22 fr, 45 1,2e. 

son bénéfice sera, par livre sterling, de . . . 2 fr. 79 i ii c. 

Si l'on désire savoir le bénéfice qu’il réaliserait sur l’opé- 
ration, le résultat de la conjointe ci-dessous le fera connaître : 
Çn^ilMa 

xfr. r bénéfice= 10,000 ducats, 

I ducat 50 1/2 d. st. 

240 d. st.— 1 I. st. 

I liv. st.=2.79 1/2 fr., bénéfice. 

■«•altel. 

X=5831 fr. 14 c. 

Ainsi l’opération présenterait un bénéfice de 5981 fr. t4c. 
Ce. bénéfice total se trouve exagéré de 94 centimes, parce 
que le bénéfice fait sur 1 livre sterling n’est en réalité que 
de î f .7945545. 


Dans 1rs opérations de changes et d’arbitrages on doit tenir 
compte des commissions, des courtages, des ports de lettres 
et de tous les frais qui s'ajoutent aux achats et se déduisent des 
ventes. S'il n'en est pas qnestion dans les exemples qui précè- 
dent, c’est que ces details étaient sans intérêt. HIPP. VANNIER. 
CHANGE. Ce mol désigne également rechange d’une 
l. 
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1 monnaie conlre une monnaie d’une autre espère, cl la 
convention par laquelle une partie donne ou «'oblige 
à donner une somme d’argent ou toute autre valeur, 
en retour d’une somme d’argent que l’autre partie 
« oblige à lui faire loucher dans un lieu different de 
celui où les parties ont contracté : c’est ce contrat qui 
s exécute par le moyen de la lettre de change , dont 
s’est occupé le titre 8 du livre I rr du C. de commerce 
(Voy. Effets de commerce, Change et Arbitrage). 

CHANGE (CONTRAT DEJ.Yov.Kffktsdecommkrce. 

CHANGEUR. « S’il eût été permis, dit M. Nonguier, 
à chaque particulier de solder ses achats en métaux 
frappés à sa marque, la vérification du poids, de la 
qualité aurait été, pour le commerce, la source d’em- 
barras incessants ; aussi les gouvernements se sont 
! réservé la fabrication exclusive des monnaies; ils ont 
j frappé d’une empreinte identique, le plus souvent de 
■ l’efllgie du chef de l’État, les métaux qu’ils converlfs- 
, salent en espèces courantes et auxquels ils attribuaient 
| selon leur nature, leur poids ou leur litre, une valeur 
invariable. Enfln, pour que toutes les opérations, la 
plus importante comme la plus minime, la vaste spéen- 
j l*Ü 0 n comme le simple achat nécessaire h l’entretien 
du ménage, pussent être promptement réalisés, la fabri- 
cation des pièces de monnaie est combinée de telle sorte 
que l’une d'elles équivaut au prix de plusieurs autres; 
c’est ce qui constitue l'utilité des échanges. Pour exploi- 
ter cette utilité des échanges, il s’est élablides personnes 
qui ont fait profession de les réaliser. » (De la lettre 
de change , n° 14.) Celui qui exerce celte profession 
s'appelle changeur. Aux différentes monnaies, dont 
chacune n*a cours forcé que dans le pays où elle a été 
frappée, sont venus se joindre les billets de banque qui 
font l’oflice de monnaies. Le changeur est donc* celui 
f fait profession d'échanger, moyennant une prime, 
communément assez légère, et selon le cours, les mon- 
naies d’un pays contre celles d'un pays différent, ou 
des pièces de monnaie conlre des pièces d’une autre 
monnaie, telles que des espèces d’or conlre des espè- 
ces d’argent ; des billets de banques nationales ou étran- 
gères assimilés à des espèces, contre des espèces 
métalliques et même de» matières métalliques non 
monnayées contre des espèces ayant cours. Le com- 
merce des matières d’or et d’argent non monnay ées est 
soumis à certaines règles auxquelles les changeurs doi- 
vent sc conformer; la loi du 19 brumaire an VI 
s'applique non-seulement aux orfèvres et bijoutiers, 
mais ù tous ceux qui se livrent au commerce des ma- 
tières d’or et d'argenl, afin de prévenir les fraudes si 
faciles en pareille matière. 

Les changeurs sont commerçants et assujettis, à ce 
litre, à tenir des livres réguliers; ils doivent, en outre, 
avoir un registre particulier, constatant les ventes, 
achats et échanges des espèces et matières d'or et d’ar- 
gent, auxquels ils se livrent (Déc. 19, 21, 27 mai 1791, 

| lit. 3,chap. 9, art. 1 et 5). Le simple particulier qui, 
i pour son usage personnel, change des monnaies contre 
d’autres monnaies, ne fait pas une opération cornmer- 
] ciale ; c’est l’habitude seule de sc livrer à de sembla- 
bles actes qui rend le changeur commerçant, alaüzet. 
j CHANG-HAI. Voy. Shang-üaï. 

< H A NK. S. Nom donné, dans l’Inde, aux grandes 
coquilles à conque du voluta pyrnm. On en fait des 
anneaux et des bracelets, que les femmes hindoues por- 
! lent aux bras, aux jambes et aux doigts. Coupée à son 
| extrémité, cette coquille forme une espèce de cornet 
! » bouquin, dont on fait usage dans les plantations de 
! cannes à sucre. C’est de Ccylun principalement que 
i l’on tire ces coquillages. Ceux qui ont été péchés avec 
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le mollusque, portent le nom de chanks verts, et sont 
les plus recherchas. Le chank blanc, dont la coquille a 
été jetée sur le rivage par les courants, et qui a ainsi 
perdu son émail et sa consistance, ne vaut pas le fret 
pour Calcutta. La valeur des chanks verts dépend de 
leur grosseur; mais ceux dont la spirale est dirigée 
à droite sont les plus estimés, et se vendent quelque- 
fois 400, 500, et même 1,000 roupies. 

La pêche des rhanks était monopolisée par le gou- 
vernement anglais qui, dans le principe, l'affermait de 
3,000 à 4,000 livres par an. Mais depuis quelques 
années, à raison des vols commis par les pêcheurs 
des côtes voisines et d'une diminution dans le nombre 
de ces mollusques, la pêche avait décliné, et le revenu 
s'était réduit à 400 et 300 livres. Les Anglais ont alors 
renoncé à un monopole d’un produit aussi insignifiant. 

CH A N-TEOU ou SüUA-TAO, ville de Chine (Voy. 
Soca-Tao). 

CH A S TH A BOUN ou CHANTA BOURF. L’une des 
principales villes maritimes du royaume de Siam , si- 
tuée sur la rivière du même nom, à l’entrée du golfe 
de Siam, par 12° 25' de Int. boréale, et par 101° 20' 
de longit. orient. Elle est habitée par une population 
com|K)*ée de Siamois, de Chinois et d’Annauiiies. 

Chanthahoun est appelée à devenir prochainement 
une des localités les plus fréquentées pour le commerce 
des Européens avec le Siam; et, dès à présent, il y au- 
rait un avantage réel à s’y rendre directement pour 
acquérir, de première main, les nombreux produits du 
pays, qui, aux hazarsde Bangkok, sont vendus A un prix 
de beaucoup supérieur à leur taux primitif. Jusqu’à 
présent, le commerce d'exportation a été le monopole 
des Chinois et des indigènes ; celui d’importation s’est 
fait pàr quelque» jonques chinoises chargées de pro- 
duits de la Chine. 

Les cultures de la province de Chanthaboun sont très- 
florissantes. Elles fournissent en abondance du tabac, 
du sucre, du poivre, du riz, des patates, des ignames, 
des fruits tels que des cocos, des amandes nommées 
kabok , des noix d'arec, des dourion», des mangues, 
des cardamomes, etc., etc. Outre ces produits, le com- 
merce occidental pourrait exporter de Qianthahnun, 
et à des conditions avantageuses, de la gomme de Cain- 
boge, de l'ivoire, des cornes de rhinocéros et de cerf ; 
des grenats, des saphirs, et même des topazes et des 
aigues-marines ; du bois d’aigle ou d'aloès,dc l’ébènc ; 
diverses substances tinctoriales, etc. 

Les Français, qui se décideraient à entreprendre le 
commerce de Siam, pourront acquérir au marché de 
Chanthaboun une foule de produits dont Us trouveront 
un placement d'autant plus avantageux qu'ils seront 
plus à même de faire concurrence au commerce des 
autres nations occidentales à Bangkok. Si plusieurs 
négociants venaient à s’établir dans ce port, la France 
ne tarderait pas à y envoyer un vice-consul pour proté- 
ger leurs transactions; en attendant, ils auraient à 
faire au consul général de Bangkok, dont ta nomina- 
tion récente inaugure heureusement nos relations po- 
litiques et commerciales avec le royaume de Siam. 

Pour les poids, mesures et monnaies en usage à 
Chanthaboun, voy. l'art. Bangkok, l. Léon de rosxy. 

CHANTIER DE BOIS A RKIT.KR. L’ordonnance 
du 9 février 1825 a rangé les chantiers dans la 3 e classe 
des établissements dangereux, insalubres ou incommo- 
des. Les lois du 24 août 1 790 et du 22 juillet 1791 ont 
placé les chantiers sous la surveillance de l’autorité 
municipale; ils sont régis à Paris par les ordonnances 
de police du I er septembre et du 15 novembre 1834, 
et du 6 juin 1837. 


CHANVRE. (Syn. : Grec Kawaêif. — Lat. Canna- 
bis. — Angl. Hemp. — Allen». Hâtif. — Holl. Ilennip , 
kennip. — Han. Hamp. — Suéd. Hampa. — Polon. 
h'onop. — Busse Konnpli. — Espagn. Canamo. — 
Porlug. C au haut o. — liai. Canapé.) Il faut distinguer 
entre le chanvre proprement dit, si connu el si uni- 
versellement employé en Europe, el les autres malières 
textiles, toutes exotiques, qui ont commencé à s'intro- 
duire dans notre commerce depuis quelques années, 
et qu’on désigne par le même nom générique, à causa 
de leur ressemblance plus ou moins grande avec le vé- 
ritable chanvre. Nous traiterons d’abord de ce dernier, 
et nous passerons ensuite rapidement en revue les di- 
verses substance» qu’on est convenu d’assimiler, jus- 
qu'à un certain point, au chanvre de nos climats. 

Chanvre proprement dit ou chanvre d’Europe. Iaj 
chanvre du commerce est la libre fournie par l'écorce 
de la plante du même nom. Cette plante constitue & 
elle seule un genre formé par Tonrnefort et adopté par 
les botani-les modernes, mais qui, après avoir été placé 
dans la famille des urticé«?s, est devenu le genre type 
d’une petite famille créée par Emliicher : celle des can- 
nabinées, composée de deux gcures seulement : le genre 
cannabis et le genre humulus. Le premier, dont nous 
nous occupons , ne comprend qu’une seule espèce : 
c’est le chanvre ordinaire (cannabis sutiva), qui ne va- 
rie, comme toutes les plantes, que par suite des circon- 
stances plus ou moins favorables de culture, de cli- 
mat, etc., où il se trouve placé ; différences qui créent 
des variétés ou sortes commerciales distiucles au point 
de vue de la longueur, de la finesse ou de la solidité 
du fil, mais qui ne modifient nullement les caractères 
sur lesquels repose la détermination de l'espèce bota- 
nique. 

Le chanvre est une plante annuelle, originaire du 
centre de l’Asie, transportée et naturalisée, dès la plus 
haute antiquité, en Europe, où elle a parfaitement 
réussi. Elle est dioïque, el ii existe une différence très- 
sensible entre le chanvre mâle et le chanvre femelle, 
l-es gens les moins versés dans la science ne peuvent 
les confondre ; seulement c’est un préjugé très-répandu 
parmi nos paysans, que les individus les plus grands, 
les plus robustes et les plus vivaces sont les mâles, et 
que les plus petits, ceux qui vivent moins longtemps 
sont 1rs femelles. C’est tout le contraire qui est la vé- 
( rité; et les choses sont, pour la plante dont nous (tar- 
ions, l'inverse de ce qu’on observe dans l’espèce liu- 
, marne el chez la phqiart des animaux. Le chanvre fe- 
melle, ayant mission de porter à maturité les semences 
destinées à perpétuer l'espèce, est naturellement plus 
fort et vit plus longtemps que le mâle, dont le rôle est 
terminé dès qu'il a répandu sur la femelle sa poussière 
fécondante. C’est aussi une erreur de croire que le 
chanvre n’esl pas une plante de grande culture. Il con- 
vient, au contraire, parfaitement aux exploitations im- 
portantes ; seulement, il faut savoir choisir le sol et le 
climat qui lui sont favorables. Or, l’extrême sécheresse 
et l'excès d'humidité lui sont également nuisibles. Dans 
le premier cas, il se rabougrit et ne pousse pas ; sa libre 
est tenace, mais courte el rude ; dans le second, il croît 
en hauteur, mais il reste malingre, sans force, et ne 
donne que des produits de mauvaise qualité. 

Le chanvre s’accommode assez bien de tous les ter- 
rains ; cependant ceux qui lui conviennent le mieux 
sont les plus riches en humus ou terre végétale. Le 
terrain destiné à cette culture doit être fumé avec des 
engrais chauds et bien consommés. Celte opération a 
lieu en automne. A cette même époque de l’année, H 
faut que le sol soit labouré profondément; on renou- 
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voile le labour au printemps, mais pins légèrement. 

Le semis se fait, suivant les localités, au mois de 
mars, d’avril, de mai ou même de juin : l'essentiel est 
qu’on n’ait plus de gelée à redouter, et la récolte |ieut 
commencer trois ou quatre mois après. On récolte 
d'abord le chanvre mâle, qui jaunit le premier, puis, 
un mois ou .six semaines plus tard, le chanvre femelle, 
et l’on sépare de ce dernier la graine ( chènevis ) en fai- 
sant passer la tête de la plante à l'égrugeoir. Nous par- 
lerons plus loin de cette graine, qui constitue une mar- 
chandise assez importante. 

Le chanvre, arraché et séché, est soumis à une opé- 
ration qu’on nomme le rouissage, et qui a pour objet 
de séparer, par la fermentation, les fibres ligneuses 
unies entre elles par une substance gommo-résineuse. 

Il existe trois systèmes de rouissage employés suivant 
les pays : le rouissage dans l’eau stagnante, qui est 
fort malsain à cause des exhalaisons délétères dont il 
provoque le dégagement; le rouissage dans l’eau cou- 
rante, qui est préférable sous le rapport hygiénique 
aussi bien que sous le. rapport industriel, mais qui a 
l’incouvénient de faire périr les poissons, eui|H>isonnés 
par la substance narcotique dont la plante esl impré- 
gnée dans louics ses parties; enfin le rouissage sur I 
pré, plus lent que les précédents, mais parfaitement 
inotTensif et donnant de très-bons résultats. On a pro- 
posé quelques routoirs mécaniques, dont aucun n’a 
réussi, el l’on est revenu au rouissage sur pré, qui a 
pris, depuis quelques années, une grande extension. 

Lorsque le rouissage esl terminé, on sèche de nou- 
veau le chanvre, et on le sépare de la chènevoile, par 
une manipulation qui varie aussi selon les contrées. En 
beaucoup d’endroits, on pratique le teillage, qui se fait 
à la main ; ailleurs, on a recours à des procédés méca- 
niques, qu’on appelle le. broyage et le ribage. La der- 
nière opération est celle du sérançage, qui a pour but 
d’afiiiier la (liasse. Le teillage est encore en faveur dans 
la Bourgogne el dans la Champagne. En Picardie, en 
Alsace et en Anjou, on préfère le broyage. 

Le rendement moyen d’un hectare de chanvre est 
de 650 à 700 kilog. de (liasse, et d'une quantité de 
chènevis à peu près triple de celle qui a servi à l’ense- 
mencement. La lige de la plante, après qu’on en a re- 
tiré la (liasse, esl sans usage important. On en fait, 
dans certains départements , des allumettes soufrées; 
elle fournit aussi un charbon assez convenable pour la 
fabrication de la poudre à tirer ; mais la préparation de 
ce charbon est difllcile à cause de la rapidité avec la- 
quelle il se réduit en cendres. 

Dans quelques contrées de l’Asie, on fume les feuilles 
de chanvre mêlées avec celles du tabac ; enfin c’est du 
chanvre que s’extrait la substance célèbre qu'on nomme 
haschich et que le Vieux de la Montagne administrait h 
ses sicaircs, les hachichin (d’où l’on a tiré le molasxas- 
siiil, pour leur donner, par l'ivresse voluptueuse qu'elle 
leur procurait, un avant-goütdes récompenses réservées, 
dans le paradis de Mahomet, à leur fanatisme meur- 
trier. On a apporté, préparé et expérimenté en France, 
il y a une dizaine d’années, quelques échantillons de 
haschich ; mais, cette substance ne pouvant être consi- 
dérée comme un mëdicanfcnt, la vente en a été prohi- 
bée par l'autorité. 

L’usage du chanvre, pour la confection des cordes 
de toute espèce, remonte à la plus haute antiquité ; 
mais, comme fibre textile pouvant servir à la fabrication 
du linge, son emploi est tout à fait moderne. Au temps 
d’Olivier de Serres, on n’en faisait que des tissus très- 
grossiers, el l’on citait comme objets d’un luxe extraor- 
dinaire, ainsi que comme un vrai tour de force du fa- 


rt — CHANVRE. 

brfeant, les deux chemises de loi le de chanvre que 
' possédai! la reine Catherine de Médieis. De nos jours, 
les anciens usages du chanvre, c’est-à-dire la fabrica- 
tion des cordes, des ficelles, des toiles d’emballage, de 
la toile à torchons, etc., sont encore de beaucoup les 
plus importants ; toutefois, on utilise la belle (liasse, 
concurremment avec le lin et le coton, pour tisser des 
toiles dont on peut faire des draps, des serviettes et 
même du linge de corps d'une finesse supportable et 
d'une grande solidité. 

Le chanvre est l’objet d’une culture très-suivie, très- 
étendue et très-productive, aux Êtats-l'nis, en Italie, 
en Russie et en Allemagne. La France tire deccspavs 
une grande partie de celui qu’elle consomme, bien 
qu’elle possède aussi de vastes chènevières, principale- 
ment dans les départements formés des anciennes pro- 
vinces de Cliam|Kignc, de Picardie, d’Artois, d'Alsace, 
de Bourgogne, de Touraine et d’Anjou. La production 
du chanvre est absolument nulle en Espagne, en Por- 
tugal et en Angleterre. Aussi ces pays sont-ils obligés 
de prendre au dehors la totalité «lu chanvre dont ils 
ont besoin. L’Angleterre seule en importe chaque an- 
née pour près de 1 3 millions. 

Les chanvres français les plus estimés étaient autre- 
fois ceux de Champagne ; mais ils onl dégénéré depuis 
quelques années, et on leur préfère aujourd’hui ceux 
de l'Anjou, de la Touraine, et surtout de la Picardie. 

Le chanvre se vend quelquefois en liges vertes ou 
sèches, réunies en botles assez grosses, et s’expédie 
ainsi sur les lieux où il doit être préparé pour l’usage 
de l’industrie ; mais, dans la grande majorité des cas, 
c’esi dans le pays même où on le récolle qu'il subit les 
préparions nécessaires. On le reçoit donc ordinaire- 
ment brut et .simplement roui, ou bien teillé nu broyé , 
ou bien peigné , c'est-à-dire tout prêt à être mis en 
œuvre par les tisserands, ou bien enfin en étoupe* , 
qui sont des filaments plus ou moins mêlés et enche- 
vêtrés, provenant du peignage et du sérançage des 
! chanvres de bonne qualité. On connaît assez les usages 
i du chanvre en ces divers étals ; on sait que les éloupes 
reçoivent dans l'industrie el dans l’économtc domesti- 
que diverses applications utiles ; qu’on les emploie en 
grandes quantités pour calfater les navires ; qu’on en 
rembourre les meubles; qu’on en fail des boudins ou 
bourrelets, pour boucher les interstices des portes et 
des fenêtres, etc. 

Le chanvre brut présenlc des brins de 1 mètre 30 c. 
à 1 mètre 00 c. environ, d’une teinte fauve-grisâtre, 
tenaces, gras, transparents, résistants, mêlés de chè- 
nevolte et de débris ligneux. Ces brins doivent cire 
égaux entre eux, et leurs extrémités ou têtes ne doi- 
vent p^s être fourrées d'étoupes. Si le chanvre a élé 
préparé par le broyage, il est sec el rude au toucher, 
bien que ses fibres soient fines et bien divisées. I/* 
chanvre teillé esl en général plus fort, plus nerveux el 
plus soyeux ; mais il se peigne moins aisément et le 
déchet qu’il éprouve est plus grand- pour l'amener à un 
même degré de finesse, ce qui tient à ce que ses fibrés 
sont plus entières et plus grosses. Quant aux espèces 
de chanvres peignés, elles varient presque à l'infini, 
selon les instruments qu'on a employés, selon la qua- 
lité naturelle du chanvre, et selon le plus on moins de 
soin et d’habilelé apporté h l'opération. Cependant le 
1 beau chanvre peigné doit être long, brillant, soyeux, 
doux au toucher, exempt d'étoupes el do débris ligneux, 
et «l'uue teinte écrue, tirant plutôt sur le blanc- grisâtre 
que sur le jaune. 

Les chanvres bruts ou peignés s’expédient sans em- 
ballage ; les écheveaux sont réunis en paquets qui en 
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contiennent une centaine environ et qui pèsent 50 kllog. 
Le prix de ces paquets est fixé à raison de tant par 
kilogramme, et varie, selon les circonstances et la qua- 
lité, de 40 à 50 fr. pour les chanvres bruts, et de 70 
à 85 fr. pour les chanvres peignés. 

Les variétés ou sortes de chanvres connues sur les 
marchés sont très - nombreuses ; elles se distinguent 
principalement par le nom de leur provenance , bien 
que chacune puisse comprendre, en outre, des sous- 
variétés auxquelles on applique des désignations par- 
ticulières. On classe les chanvres français selon leur 
beauté, abstraction faite de leur origine, en plusieurs 
catégories où les personnes habituées à ce genre de 
commerce peuvent seules se reconnaître. Ainsi, il y a 
le chanvre cru ou chanvre en masse, le chanvre courton, 
le chanvre filasse , le chanvre séranci. Ce dernier se 
divise lui-même en chanvre prêt à filer, en chanvre à 
écheveaus , et en chantre affiné, moyen et commun. Le 
chan\je affiné est blanc, Üsac, égal et fln ; le chanvre 
moins blanc , chanvre commun , est grisâtre et iné- 
gal. I je chanvre en masse ou chanvre cru, que les Ita- 
liens appellent canapé greggio, est celui qui n’a reçu 
aucune préparation. 

Voici la nomenclature des principales sortes de chan- 
vre français, classées par noms de pays. 

Chanvre de Picardie. C’est le plus estimé, celui 
dans lequel on trouve les qualités les plus belles. On 
en récolte d'excellent aux environs de la Fère , de 
Chauny et d’Abbcville. Le peignage so fait dans cette 
dernière ville et dans celle de Béthisy. Les beaux chan- 
vres de Picardie sont très-longs, très-fins, soyeux et 
doux au toucher; d'une odeur fraîche, d'un blanc bril- 
lant avec un léger reflet doré. Les chanvres inférieurs 
sont d'un vert cendré, tendres, cotonneux, fourrés 
d'étoupes k la tète et mélangés de débris ligneux. Le* 
premiers servent n faire des toiles. On ne fabrique avec 
les seconds que des ficelles et des cordages. Les chan- 
vres de Picardie se vendaient autrefois en bottes pesant 
1 kilog. 05 grnm., 2 kilog. 45, ou 3 kilos. 40, c'est- 
à-dire 4, 5 ou 7 livres, poids de marc. Cette manière 
de les arranger servait à les classer : ainsi on les appe- 
lait poids de quatre, de cinq, de sept, selon qu’ils étaient 
destiné* à être mis eu balles de 4, 5 ou 7 livres. Ces 
usages se sont perdus depuis quelque temps, et le mode 
d'emballage et d'expédition est aujourd’hui générale- 
ment le même pour tou* les chanvres français. 

Chanvre de Champagne. C'était jadis le plus recher- 
ché ; maintenant encore, bien qu’on lui préfère le pré- 
cédent, il est considéré comme une de nos bonnes 
espèces. 11 est généralement leillé, taudis que le chan- 
vre de Picardie est presque toujours broyé. Ses fibres 
sont fortes, d’une longueur moyenne, d'une grosseur 
égale. On le distingue en chanvre fin femelle, chanvre 
demi-fin, premier moyen, servnd moyen et marin. Les 
trois premières variétés sont blondes ; on en fait des 
filasses fort belles et des ficelles très-fines ; les deux 
dernières, dont la couleur est verte ou brune, sont 
employées à la fabrication des cordes et des grosses 
ficelles. Les chanvres de Champagne sont apportés sur 
les marchés du pays, notamment à Châlons-sur-Marne, 
en petits paquets de 15 à 30 kilog. seulement, que 
les marchands classent ensuite selon leur qualité , et 
qu’il* réunissent en paquets de 50 ou 100 kilog. 

Chanvre d’Anjoc et de Tol'raine. Les départements 
de Maine-et-Loire, d’Indre-et-Loire, de la Mayenne 
et de la Charente, mais principalement les deux pre- 
miers, sont ceux où la culture et la préparation du chan- 
vre ont le plus d’importance et d’élenduc , et qui 
fournissent au commerce les quantités les plus consi- 


dérables de ce produit. On donne, aussi aux chan- 
vres dits de Touraine le noin de chanvre de Loire, 
sous lequel on comprend ceux des environs de Sau- 
mur, de Bourgueil , de Chinon , etc. La plus grande 
partie des chanvres d’Anjou vient de la vallée dépen- 
dant du bassin de la Loire, qui s’étend entre Chaionnes, 
Saint-Jean-de-la Croix et le Pont-de-Cé; céux-lk sont 
appelés les chanvres de vallée. On cite encore, parmi 
les chanvres d'Anjou, ceux du canton de Blaison, ceux 
de Briollay, de Daguenières et de Corné. Les chanvres 
dits chanvres de vallée, sont teillés ou broyés, première 
et deuxième qualité. Ils donnent de* filasse* fines et 
Irès-blanches. Ceux des localités que nous avons citées 
en second lieu sont beaucoup plus communs, à l’excep- 
tion de ceux de Brioilav, d’où l’on retire souvent de 
beaux échantillons. Les chanvres de Touraine, comme 
ceux d’Anjou, sont tantôt teillés, tantôt broyés. Leurs 
qualités sont à peu près les mêmes. Tous leschanvres de 
Touraine et d’Anjou s’expédient en paquets ou ballots 
de 50 kilog. sans couverture. 

Les chanvres d’Anjou et de Touraine sont d’une 
grande solidité. Il* conviennent beaucoup mieux que 
ceux de Russie pour les cordages destinés au gréement 
des navires. Toutefois, comme ils prennent moins de 
goudron, on leur prérère les chanvres du Nord pour 
la fabrication des haussiers, grelins et autres cordages 
allant dans l’eau. Il est vrai qu’aujourd’hui les râbles 
de chanvre sont généralement remplacés par de* chaînes 
ou ckbles en fer (Voy. Pari. Cari es', ee qui a beaucoup 
contribué & faire diminuer la consommation des chan- 
vres de Bussic. 

Chanvre de Bourgogne. I«es chanvres de cette con- 
trée ressemblent à ceux de Champagne. Ils sont plus 
fort*, mai* aussi plu* grossier*. Le* meilleur* sont pro- 
duits par les environs de Vilteaux et de Semur, et par 
la vallée d’Epoisse. On les nomme chanvres en couleur, 
Ils peuvent être comparés aux beaux seconds-moyens 
de Troyes. Les environs de Chalon-sur-Saône four- 
nissent du chanvre à cordes qui est hrun-verdàtre , 
grossier, impur, mais dont le* fibre* soûl d’une téna- 
cité remarquable et atteignent quelquefois une lon- 
gueur de plu* de 3 mètres. Celle sorte esl celle qu’on 
préfère pour la confection de* cordage* et de* groscâble* 
<Jc la marine. On l’expédie eu balles de 120 a 130 kilog. 

Chanvre d'Alsace. Il est d’une grande force, tantôt 
gris, tantôt blond ; dur, à fibre* large* et aplatie#, diffi- 
cile à travailler lorsqu’il a été teillé, plus doux lors- 
qu’il a élé broyé, mai* chargé de chènevottes. On 
en peigne de* quantité* énorme* h Strasbourg et aux 
environs; mai*, quoique le* produit* du départe- 
ment soient très -abondants , le* fabricant* achètent 
encore, dans le grand-duché de Bade, de* chanvres 
bruts d'Allemagne qu’il* peignent et qu'il* expédient 
comme chanvre* d'Alsace, afin de pouvoir suffire aux 
demande* de l'intérieur de la France. Le chanvre 
d’Alsace est très- durable et résiste bien k l’action de 
l'eau ; aussi l'emploie-t-on beaucoup pour faire les 
ligne* et le* lilels de pêche, le* cordage* de marine, etc. 
Celui de qualité supérieure circule quelquefois dans de* 
tonneaux du |»oids de 400 à 500 kilog. Pour le chan- 
vre simplement leillé ou broyé, on suit le mode ordi- 
naire d’expédition. 

Plusieurs autre* contrée* de la France, la Norman- 
die, la Bretagne, le Berry, l’Auvergne, le Languedoc, 
le Dauphiné, etc., produisent aussi de* chanvre* de 
toute* qualités, mai* qui ne présentent rien de parti- 
culier, et qu’il serait , par conséquent , inutile d’exa- 
miner en détail. Il convient plutôt de nous arrêter 
quelque* instant* aux chanvre* étrangers, qui figurent 
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sur nos marchés en quantités considérables. Nous les 
diviserons en quatre classes principales, savoir : les 
chanvres du Nord, les chanvres d’Allemagne, les chan- 
vres d'Italie, et les chanvres d’Amérique. 

I. Chanvres du Nord. Celte classe comprend plu- 
sieurs sortes, différentes d’origine et de qualité. Noua 
placerons en première ligne les chanvres de Russie et 
de Lithuanie. Le chanvre est cultivé, dans toute l'éten- 
due du territoire de l’empire russe, jusqu’au 66 e degré 
de latitude nord ; mais il est plus abondant dans les gou- 
vernements de la région moyenne. La ville de Saint- 
Pétersbourg en exporte plus d’un million de pieds par 
an. Les affaires sur cet article sont aussi très- impor- 
ta nies à Riga. Les chanvres de Russie, dont les meil- 
leurs sont fournis par la Russie Blanche et par l'Ukraine, 
se vendent sous trois formes : en paquets de 50 à 
00 pouds, de 40 à 50, et de 35 à 40. Le chanvre torse 
est toujours préparé, et s'expédie en ballots de 25 
à 28 poud*. Les affaires, pour toutes les sortes, se 
règlent par berkoteetz de 1 0 ponds, c’est-à-dire environ 
40 livres d’Allemagne. La lettre R indique la qualité 
supérieure; lu lettre P, la qualité moyenne ou com- 
mune. Le déchet et le pied du chanvre se vendent sous 
le nom de codille. Les beaux chanvres de Russie et du 
Lithuanie sont composés de filaments de I mètre 05 c. 
à 2 mètres; doux, sans pattes; île force moyenne, d'une 
couleur juune-verdàtrc très-pàle. Les chanvres ordi- 
naires sont d’une nuance plus foncée , en libres plus 
courtes et cotonneuses. Entin, la qualité tout à fait 
inférieure est d’un vert roux ; ses brins sont mêlés de 
elianv re uiorl, el n’ont pas plus de I mètre de longueur. 
Voici les désignations par lesquelles on distingue, dans 
le commerce, les chanvres de Russie el de Lithuanie. 

Chanvre de Saint-Pétersbourg et de Riga, l-a pre- 
mière sorte se nomme net ; la deuxième, ontchot ou 
uyischot ; la troisième, mi-net. 

Chanvre de Kônigsberg [Lithuanie). Première sorte, 
net ou rein ; deuxième, coupé. ; troisième, sehukin. 

Chanvre de Mimel. Première sorte, schnkin; deuxième, 
pass. La première sorte de Mémel équivaut à la troi- 
sième de Kônigsberg. 

Ces chanvres sont en rames ou paquets de T à 8 ki- 
iog., qu’on réunit en balles de 1,000 kilog. 

Nous rangerons encore parmi les chanvres du Nord 
ceux que nous recevons de ia Hollande el delà Belgique. 
Les premiers sont produits, non par le territoire des 
Pays- Bas, qui est trop humide |»our ce genre de culture, 
mais par la Courlamle, la Finlande et la Livonie. C’est 
aussi de ces provinces que la Belgique tire le chènevis 
qu’elle plante et dont elle expédie les produits au dehors. 

II. Chanvres d’ Allemagne. Nous réunissons sous 
celle dénomination générale toutes les espèces produites 
par l’Europe centrale et provenant du grand-duché de 
Bade, du Palatinaldu Rhin, de la Confédération germa- 
nique, de la Prusse et des diverses provinces du vaste 
empire d’Autriche. 

. Chanvres du duché de Bade et da Palatinat du Rhin. 
Une grande partie de ces chanvres circule en France 
sous le nom de chanvres d'Alsace. Ils sont secs, de cou- 
leur jaunâtre, peu altérables par l’eau, à fibres fortes, 
dont la longueur va de 2 mèt. à 2 met. 50 cent., et 
quelquefois plus. 

Chanvres d’Allemagne , proprement dits. Ils se ré- 
coltent dans plusieurs Etats de la Confédération germa- 
nique. On les divise en deux sortes : l’une très-blanche, 
dite chanvre de cordonnier, l'autre plus blonde, qu'on 
nomme chanvre à Jiler. Les principaux marchés sont 
ceux de Francfort-sur-le-Meln, de Manheiin et de Fri- 
bourg en Bri-»gau. 
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Chanvres de Prusse. On les confond avec les chanvres 
du Nord. Ils viennent, en elfet, des provinces les plus 
septentrionales de ce royaume, principalement de celles 
qui dépendaient autrefois de la Pologne, la tiallieie et. 
la Lithuanie. Le commerce s’en fait exclusivement dans 
les ports de la mer Baltique, qui expédient cette mar- 
chandise en Angleterre, en Europe, en Hollande, etc. 

Chanvres des provinces autrichiennes. Le meilleur est 
celui qui vient de l’Esclavonie. I-i Hongrie en produit 
aussi de très-bons, mais dont les filaments sont un peu 
courts. Ceux de1aCarinlhie,delaStyrie,dela Carniole, 
sont expédiés presque en totalité dans le Levant. Ceux - 
de la Gallicie autrichienne et de la Moravie sont dirigés 
vers les ports de la Baltique. 

Chanvres d’Italie. Ils sont, en général, longs et secs, 
d’un beau blanc, très-fins, mais peu lenares. Le chanvre 
de Bologne est recherché «les tisserands & cause de sa 
douceur et de sa pureté. On le dislingue en hondrina 
première, pour toile fine ; hondrina deuxième, pour toile 
ordinaire, et da Corner le première, deuxième el troi- 
sième. l-i province de la Terre «le labour ( royaume de 
Naples) et ia Sicile donnent aussi du chanvre qui s’ex- 
pédie en partie pour l’Espagne, en partie pour Mar- 
seille et nos autres porta de la Méditerranée. Le chanvre 
des Deux-Siciles nous est envoyé tout peigné et prêt à 
être mis en œuvre. Nous recevons des États sardes de 
grandes quantités de chanvre, (ant brut que peigné; mais 
c’est avec le grand-duché «leToscane que se font, sur nos 
marchés du Midi, les affaires les plus considérables. 

Chanvres d’Amérique. La culture du chanvre pro- 
prement dit a pris, depuis un certain nombre d'années, 
beaucoup d'extrusion en Amérique, bien que celle par- 
tie du monde possède, surtout dans se» contrées les plus 
chaudes, plusieurs plantes très-abondantes, au nombre 
desquelles il faut compter le bananier, qui fournissent 
ou peuvent fournir des fibres textiles de très-belle et 
très-bonne qualité. Autrefois, il s'exportait beaucoup «le 
chanvre d'Europe aux États-Unis. Actuellement, celle 
grande confédération se su Ait à elle-même pour l’ap- 
provisionnement de ce produit. Le meilleur chanvre qui 
s’y récolle est celui du Massachussets. Les États-Unis, 
jusqu’à présent, se contentent de ce résultat, déjà très- 
beau , de fournir à leur propre consommation , peu 
exigeante, du reste, grâce à l'abondance du coton, 
qui est pour eux une source de bénéfices énormes 
comme article d'exportation, et qui leur rend directe- 
ment la plupart des services que les Européens deman- 
dent aux autres filaments végétaux, le lin et le chanvre. 
Les Américains font avec le coton une ficelle à la fois 
élégante et d’une ténacité extraordinaire. 

Quant aux chanvres de l'Amérique du Sud , ils ne 
proviennent point du cannabis saliva; ce sont des libres 
tirées de diverses plantes très-éloignées du vrai chanvre 
sous le rapport bolani«|ue. Nous en parlons plus loin. 

Chanvres d’Asie. Si le nouveau monde nous envoie 
peu ou point de chanvre, il n’en est pas de même de 
l’Asie. L’Inde anglaise notamment en produilassez pour 
en fournir, non-seulement à sa métropole, dont le ter- 
ritoire n’en donne que des quantités insignifiante?*, 
mais aussi h la France, qui en reçoit de fortes cargai- 
sons, soit directement, soit par l'intermédiaire du com- 
merce anglais. 

La Chine produit une variété géante qui atteint jus- 
qu’à 4 et 5 mètres de hauteur, et qui ollre une excel- 
lente matière pour les cordages. Cette variété, ainsi que 
l’ont démontré les savantes expériences de M. Hardy, 
directeur de la pépinière centrale du gouvernement 
d’Alger, pourrait être cultivée avec le plus grand suc- 
cès et les plus grand* avantages dan» notre colonie afrl- 
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cainc, où le chanvre a manqué jus- 
qu’ici, el qui est obligée de deman- 
der à la France celui dont elle a 
besoin. 

Selon M. Hardy, le chanvre géant 
de la Chine, dans de bonne terre bien 
préparée, peut donner, par hectare, 
de 3,000 à 3,500 kilog. de chanvre 
teillé.CuItivépourla seule production 
de la graine el mis à 1 métré de di- 
stance en tous sens, il a donné, à la 
„ pépinière d’Alger, 1,470 kilog. de 
semence nette à l’hectare ; el ce ren- 
dement eût été biervplus considérable 
sans les déprédations commises par 
les moineaux, très-friands de cette 
graine, comme chacun sait. 

ChEneyis. Nous ne pouvons termi- 
ner ce qui est relatif au chanvre pro- 
prement dit, sans ajouter quelques 
mots sur sa graine. On en extrait, 
par la pression , une excellente 
huile à brûler, qui sert aussi pour 
la peinture grossière et pour la fa- 
brication du savon. Avec le marc, 
qu’on obtient comme résidu après 
l’extraction de l’huile, on nourrit les 
bestiaux et l’on engraisse les porcs. 
Dans le nord de l’Europe, lechènevis 
mondé entre dans la préparation de 
certains aliments. En France, les fer- 
mi ères le mêlent, pendant l’hiver, à | 
la nourriture de leurs poules pour , 
les échauffer et les faire pondre. On 
le mêle aussi h la chair hachée qu'on 
donne à manger aux becs-lins élevés 
en cage (Voy . G rai nés oléagi nefses) . 

Importations et exportations. En 
1850, il a Clé reçu en France 2,461,584 1 
kil»g. de chanvre teille et d'étoupe», ve- 
nant principalement de la Toscane, de la j 
Russie et de» Deux-Siciles , et 295,734 
kilog de chanvre peigné, envoyés par les ' 
Deux -Sicile», la Toscane, les Étais sardes, 1 
la Belgique, etc. Dans la même année, nous 
avous eipedieen Belgique, en Kspagtie et ; 
dans d'autres pays, 1 ,830kilog. de chanvre ! 
en tiges brutes, seches ou rouies. Les ex- 
portations de chanvre teille et d'étoupes se ! 
sont elevéesà 446,945 kilog. de marrhan- ! 
dises françaises et étrangères reunies, et à 
343,851 kdog. de marchandises fran- 
çaises seules. Enfin la Suisse, l'Association 
allemande, l’ Espagne . les Étatssanles , etc. , 
ont reçu de nous 67,929 kilog. de chanvre 
peigné (commerce général}. 

En 1855, le» totaux d'importations ont 
été les suivants: chanvre teille et étou- 
pe», 2,047.168 kilog. Plus de la moi. 
tié de ces quantités doit être attribuer au 
seul grand-duché de Toscane. Chanvre 
peigne, 284,520 kilog.; principales pro- 
veunecs*. la Toscane elles Deux -Sicile». 

Exportations de 1855 : chanvre teille 
et etoupes, 190,279 kilog. ; chanvre pei- 
gné. 131,077 kilog. Principaux débou- 
chés : l'Association allemande, la Suisse. 
l'Espagne, l’Algérie, le* colonies. 

Année 1856. Importations : chanvre 
teille el etoupes6,273.238 kilog. (corom. 
général). Dan» ee total, la Russie ligure 
pour 2,061,838 kilog.; la Toscane, pour 
1,828,069 kilog.; l'Autriche, l'Alsace al- 


^ lemande, les Deux-Sirites , l'Angleterre et quelques autres pays, pour des quantités 
beaucoup moindres. Chanvre peigné des Deux-Siciles , de .la Toscane et d'autres 
pays, 481,900 kilog. 

Exportations ; chanvre teillé et étoupes, 444.492 kilog. (comm. général ). Prin- 
cipaux débouchés : l'Association allemande , la Suisse, l'Algérie, la Belgique, l'Es- 
pagne, les Antilles, etc Chanvre peigne, 115,074 kilog. v conim. general). Pays de 
destination : l'Association allcmaude, la Suisse, l'Espagne, l’ Algérie, l'Égypte, etc. 


Compte de revient d’une partie de chanvre de Riga. 


^ §1 balle» chanvre Pana. 

CPP pesant t , 1 1 1 pouds, 

à 85 roubles par berkowitz Roubles BT** 9443 50 


à 3 1/2 roubles argent 2698 20 

FRAIS. 

Droits de sortie. . , 55 cop.i 

Construction du port 12 • > 274 cop. p. berkowitz 304 14 

I Frais jusqu’à bord. . 207 • J 

Roubles argent 3002 34 

| Commission : 1 % 60 04 

Timbres et courtage des traites : 3/8 11 25 

Dépêche, ports de lettres el autre» 6 07 

77 36 


3079 70 

1 Au change de 375 cop. à 90 jour» dans Paris F. 11548 85 

j Fret a raison de 60 et 15% des 1,000 k" : Sur 18327 k**. 1264 55 

Assurance contre feu : 13.00d.ts à 1 % et P** 131 25 

| Frais de débarquement cl autres . 37 90 


F. 129 >2 55 

I Poids reconnu à l'arrivée: 84 balles pesant 18,327 k°*,à70 fr. 85c. .F. 12983 07 
Soit 70 85 le» •/„ k“, prix de revient ici. 
j En pouds = environ 16 k a \ 30. 

: l)n berkowitx = 10 pouds. soit environ 163 k°* »t . 

| Il faut 40 liv. pour faire un pouds et 100 cop. pour faire un rouble. 


Compte de revient à 37/2 halles chanvre de Saint-Pétersbourg , 
importées au Havre. 

LB iSiL S* t/U. lî/ï halle» rhanire Set. 1 “ ii 4 * * 07.10 à Î9. R. 1101 2 


LB&L 1 4/25. 12,2 • id. OllUhot • 307. 1.1 à Î7. ■ 1072 02 

Llt&'l. 27/30. 13/2 . id. Minet. . *17. — à 2*. ■ 1000 00 

37|2 . P* p -1221.23 R. 325* 74 

Droit» de sortie : 55 epp B. 67 18 

Déclaration et Irais à la douane. . . 4 50 

Transport à la douane de Cronstadt 1 50 

Recevoir, charger, ouvrir et relier les ballesf . 

Bracquer, peser, charger, et menus frais. .( ‘ - 

Carde sur l'allege • 3 50 

Courtage d'achat :!/!•/ t 16 27 

D* d'affretement: 30 cpp. last{ . .. . 

Eipeditiou à Cronstadt : 30 id. j dt 80 P* 1 "' 14 ■ <2 2. 

Frais extraordinaires : 1 */» * 32 55 

235 44 

R. 3490 18 

Commission : 2 •/ R. 69 80 

Courtage : 1/2 •/, , et timbre 

Port» de lettres | 1 3 

" 88 82 

R. 3579T 

Au change de 401 eopp. p. rouble F. 14351 ’f's 


Parmi les matières textiles exotiques auxquelles on a donné le nom de 
chanvre, nous citerons particulièrement les suivantes : 

Chanvre puf., ou Ch. des Américains. Cette matière, d’un blanc pris, 
brillant et soyeux, très-tenace, est produite par Y agave americana vul- 
gairement appelée uloes pile). Celle plante, originaire de l’Amérique 
méridionale et des Antilles, s’esl fort bien acclimatée sur tout le littoral 
de la Méditerranée. En Espagne, en Portugal et en llalle, elle esl très- 
cultivée et l’on en forme autour des vignefc, des champs el des jardins, 
des clôtures épaisses. En effet, les feuille* de l’agave sont épineuses sur 
les bords; elles ont quelquefois 7 et 8 pieds de longueur, et poussent 
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en touffes serrées, du milieu desquelles s’élève, avec une 
étonnante rapidité, une hampe gigantesque qui, dans 
l'espace d’une quinzaine de jours, atteint jusqu’à 7 et 
8 mètres d'élévation. Celte hampe porte des fleura 
d'un jaune sale, dont la production épuise à tel point la 
plante, qu’elle périt le plus souvent après avoir déve- 
loppé sa hampe. Ce sont les feuilles qui fournissent la 
libre appelée chanvre de Manille. On fait avec celle 
libre des cordes de luxe, c’est-à-dire des laisses pour les , 
chiens, des cordons de sonnette, des cordes à étendre 
le linge tin. On en fait aussi des tapis, des pantoufles, 
des cubas et des sacs de dames, des bourses, des porte- ! 
cigares, etc., etc. 

Chanvre de la Nouvelle Zélande. C’est le phor- ! 
mium tenax , ainsi nommé à cause de la ténacité extraor- 
dinaire de ses fibres, qui est à celle des libres du chanvre 
comme 23 : 0 1 6. Le phormium tenu x est une grande et 
belle plante de la famille des liliarées, tribu des tuli- 
piacées. Ses feuilles, qui partent d’une racine tubé- 
reuse-charnue, sont lancéolées-rubanées. Elles sont 
longues de 1 à 2 mètres, et larges de 5 à 8 centimè- 
tres, d’un beau vert clair en dessus, blanchâtres en 
dessous, bordées d’un liseré rouge. La hampe, haule 
de plus de 2 mètres, est rameuse, et chacun de ses ra- 
meaux porte un grand nombre de fleurs jaunes très- 
allongées. Ce fut Banks qui, pendant le premier voyage 
du capitaine Cook, découvrit celle plante dans la Nou- 
velle-Zélande, où elle est très-abondante. Les naturels 
de ce pays en extraient la matière textile en déchirant 
les feuilles, selon leur longueur, après avoir enlevé 
les côtes et les bords, et en ballant et tordant long- 
temps dans l’eau ces lanières, afin de séparer ia matière 
fibreuse du parenchyme qui l’entoure. Avec la filasse 
ainsi obtenue, ils façonnent des tissus plus ou moins 
fins, des cordages, des filets, etc. Le phormium tenax 
s’est très-bien acclimaté dans le midi de l’Europe et 
en Algérie, et l’on a pu croire d’abord que c’était là 
pour l’industrie européenne une excellente acquisition. 
Malh eureusement, l’expérience n’a pas lardé à démon- 
trer qu’à ses précieuses qualités le chanvre de la Nou- 
velle-Zélande joignait un défaut capital : celui de se 
détruire en très-peu de temps par l’action de l’eau et 
de l’humidité; en sorte que les toiles fabriquées avec 
cette matière ne supportent pas deux lessivages sans 
se réduire en charpie, et que les câbles les plus gros, 
lorsqu’ils ont subi quelques alternatives de sécheresse 
et d’humidité, se rompent sous le moindre effort. 11 a 
donc fallu abandonner l’usage de celte substance, sur 
laquelle on avait fondé, dans le principe, de si belles 
espérances. Le phormium tenax ne sert plus guère au- 
jourd'hui qu’à falsifier le chanvre et le lin. On recon- 
naît ce mélange frauduleux on traitant les (liasses sus- 
pectes par l’acide azotique. Le lin elle chanvre prennent 
seulement une teinte jaune, tandis que les fibres du 
phormium se colorent en rouge. 

Chanvre de manille ou abaca. Selon les uns, celle 
matière textile est la même chose que le chanvre des 
Américains (Voy. d-dessus). Selon les autres, elle est 
fournie par une espèce de bananier appelée coffo dans 
quelques-unes des îles Antilles où cet arbre est assez 
commun (Voy. Bananier). Dans tous les cas, elle res- 
semble fort aux filaments de Yagtwe americana , et sert 
aux mémos usages (Voy. l’art. Abaca). 

Chanvre aquatique. C’est une plante du genre bi- 
dens, famille des composées, tribu dos sénécionées. 
Elle se rencontre dans les deux hémisphères et habile 
ordinairement le fiord des eaux. Elle n’est poiul em- 
ployée dans les arts. 

Droits de douane . \ je . chnnvre, mm» toutes le» formes, 


[ paye à la sortie Î5 c. par 100 lulog. Les droits d‘ importation 
I sout, pour la même quantité, savoir : sur le chanvre cl liges 
• brutes, vertes, sèches ou rouies.de 40 c., aussi bien par navires 
franç. que par navires étrangers et par terre; sur le chanvre teille 
et les etoupes de chanvre, de 8 fr. par uav franç. et 8 fr. 
80 c. par nav. et rang. et par terre; sur le chanvre peigné, de 
i 5 fr. et fl ti fr. 50 c. En Angleterre, les droits d'entree sont de 
t denier par quintal sur le chanvre brut, et 4 livres 15 shil- 
lings sur le chanvre préparé. AR MANGIN. 

CHAPEAU. Gratification, présent qui s'accorde par 
convention préalable, ou même spontanément à un ca- 
pitaine, maitre ou patron de ia marine marchande, lors- 
qu'il remet à bon port et bien conditionnés, les mar- 
chandises ou effets chargés à fret ; ou en d’autres cas 
analogues. 

CHAPEAUX, CHAPELLERIE. Le chapeau de feutre, 
c’est-à-dire d’une étoffe de poils ou de laine et poil, sans 
Jilure ni croisure, date de François 1 er . Ce n’était d’a- 
bord, jusque» et y compris le règne de Henri lit, qu’une 
pelitecalotte, qu'une casquette sans visière,' mais ornée, 
sur le devant, d’une plume ou d'une aigrette. LouisXIII 
et Louis XIV portèrent le chapeau à larges borda , le 
sombrero espagnol. Sous Louis XV, la mode releva 
deux côtés d'abord , puis trois, d’où l’affreux tri- 
corne de nos a'feux ; il y eut meme un moment, sous 
Louis XVI, où In troupe porta des chapeaux à quatre 
cornes , mais cela dura |kîu. Sur les trois cornes restées 
au chapeau, si l’on relève démesurément celle de der- 
rière, en aplatissant les deux autres sur la forme, 
suivant que celle-ci sera rigide, ou se pliera en souf- 
flet, on aura le chapeau retapé , le chapeau du direc- 
I toire, ou le chapeau dit chapeau f ramais , apparem- 
ment parce que personne ne le |>orle en France, si ce 
n’est extraordinairement et comme partie d’un costume 
ofliciel, qu’on se haie de dépouiller aussitôt après la 
cérémonie qui avait forcé à s'en revêtir. 

Sous Louis XIII et I>onis XIV, nous avions emprunté 
! aux Espagnols leur chapeau ; à la tin du règne de 
| f.ouis XVI, nous copiâmes celui des Anglais. Les petit*- 
j maîtres, les élégants avaient fait abus des cornes, d’au- 
| très personnes les supprimèrent tout à fait. Le minis- 
tre de l’intérieur, Roland de la Plàticre , auquel on 
i doit, par parenthèse, l’article chapeau dans Y Encyclo- 
pédie, contribua. plus que personne au succès du chapeau 
rond que l'on porte depuis plus de soixante ans. 

Toutefois, qu’on ne s'y (rompe pas, au moment où 
j’écris ces lignes, j’ai devant les yeux les portraits de 
Roland, d’André Dumont, d’Hébert, de Carrier, de 
Laréveillère-Lépaux, de Maillard, etc., tous portent des 
chapeaux, ronds il est vrai, mais non pas des chapeaux 
riyides ; l’irrégularité de leur forme accuse la souplesse 
de la matière. 

Aujourd'hui, les chapeaux se divisent, quant à ia 
forme: en chapeau rond, chajteau retapé (militaire et 
prêtre), et, quant à la matière, en chapeaux de feutre, de 
soie, de laine , de paille, de palmier , de bois, d'osier, de 
cuir, et de tresses (soie, lin ou colon). Le chapeau de soie 
est devenu d'un usage général en raison de sou bas prix, 

; relativement au chapeau de feutre , et de son aspect 
I beaucoup plus brillant. I.a fabrication en est Tort sim- 
ple, et se réduit à un collage, qu’un homme d'une in- 
telligence moyenne doit savoir faire en moinsde six mois; 

! tandis que celle du chapeau de feutre est, au con- 
j traire, des plus compliquées, des plus difficiles, dans 
, laquelle on commence à compter les bons ouvriers, 
qui ne tarderont pas à manquer tout à fait, à cause de 
la longueur de l’apprentissage comparée au peu de 
temps qu’exige la chapellerie de soie. 

Les matières premières de la chapellerie de feutre , 
lesquelles entrent en franchise, puisqu’elles ne payent 
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qu’un droit insignifiant de I fr. les 100 kilog., sont les 
poils de castor, qui valent de 80 à 250 fr. les 1 00 kilos;. ; 
de rat gondin, de 50 à 90 fr.; de rat musqué, de 20 à 
100 fr. ; de lièvre (Russie, Saxe, Bretagne), de 6 à 
38 fr. ; de lapin (garenne et clapier), de 7 à 25 fr. 
Contrairement à l’opinion du vulgaire , les poils de 
chat n'entrent pas dans la chapellerie : ils sont trop 
aigres , disent les fabricants. On introduit quelques 
poils de chien dans les sortes les plus communes. Au- 
trefois on se croyait obligé de mêler quelques portions 
de laine aux poils même les plus tins, pour faciliter le 
hastillnije ; on sait aujourd’hui que cela n’est nullement 
nécessaire. Si quelques fabricants le font encore, ce 
n’est que par routine ou par économie 

Il est fort peu de chapeliers qui achètent leurs peaux 
en nature , presque tous passent par l’intermédiaire 
des marchands de poils ; ils pavent plus cher alors, et 
sont moins sûrs des qualités qu’ils emploient. Le même 
animal donne quatre qualités de poil bien différentes 
de prix : Y arête (ou dos), les flancs , le v entre et les 
tête et queue. 

Sans vouloir entrer dans le détail des procédés de 
fabrication, nous ferons observer queYapprét qui donne 
au chapeau la consistance et lui permet de conserver 
la forme , nuit à sa conservation : l’apprèt ronge et 
dévore incessamment le cliajieau rigide ; le chapeau 
soup/e, qui n’en a pas reçu, dure pour cette seule cause 
dix fois davantage. 

Qu’est-ce donc qu’un chapeau souple? Rien autre 
chose qu’un feutre sans apprêt ; ce n’est donc pas une 
idée nouvelle, ce n’est, au contraire, qu’un heureux 
retour au passé. I.C8 chapeaux de Louis XIV et de 
Cromwell étaient des chapeaux souples, à forme aussi 
basse qu’aujourd'hui, mais avec des ailes plus déve- 
loppées. L’usage de ces chapeaux n’a jamais été dis- 
continué dans un grand nombre de nos départements; 
seulement, comme on ne les faisait qu’en laine très ■ 
grossière, ils n’étaient portés que par les ouvriers de 
la campagne. Depuis une douzaine d’années, on a com- 
mencé, dans le Midi, à en fabriquer en poils de foules 
qualités ; les propriétaires ruraux d’abord, puis les ha- 
bitants même des villes les ont adoptés. A Paris, ce 
n’est qu’à partir de l’ouverture de l’Exposition univer- 
selle qu’on a vu, les Méridionaux d’abord, puis un 
grand nombre d’étrangers, et enfin quelques Parisiens 
des plus raitlnés, porter ce. chapeau avec des toilettes 
Irréprochables du reste. 

Tous les chapeaux souples sont nécessairement en 
feutre plus ou moins fin , plus nu moins grossiers. 
Un fabricant, M. Duchênc aine, est lescul.dil-on.quî ail 
trouvé le moyen de feutrer la soie, soit en l’employant 
seule, soit en la mélangeant avec des poils de différen- 
tes natures. Aussi, ses chapeaux, souples ou rigides, 
en feutre-sœropile , lui ont-ils valu une médaille de 
première classe. 

Plus commode, plus durable, plus hygiénique cent 
fois, plus artistique surtout que le cha|>cau rigide, il y 
a longtemps que le chapeau souple aurait détrôné celui- 
ci, sans le mauvais vouloir des chapeliers de détail, 
auxquels il enlèverait le tout petit caractère industriel 
qui reste A leur profession, pour les réduire à la simple 
condition de vendeurs de seconde ou de troisième main. 
En etfet, lorsque les fabricants expédient pour l'expor- 
tation , ils envoient des chapeaux garnis, terminés , 
prêts à porter ; au contraire, aux détaillants de Parts 
et des grandes villes, ils livrent leurs chapeaux non 
garnis, à grands bords plats, sans forme déterminée. 
Les chapeliers font alors, par eux -mêmes ou par un 
cornais, t’ofiiee de lournurier , c’est-à-dire qu’ils ro- 


gnent les bords, leur font prendre un certain pli, les 
abattent ou les relèvent, suivant le caprice de la mode; 
ils placent dans l’intérieur une coilTe a leur nom, cou- 
sent le cuir et la ganse du bord, fixent le bourdaloue, 
se figurent qu’ils ont fabriqué un chapeau , et pour 
celte besogne, ils chargent en moyenne les marchan- 
dises de 33 °/t» en sus du prix qu’ils l’ont payée eux- 
mêmes, et de celui de la garniture. 11 y a plus de 
grandes fortunes faites dans la chapellerie de détail que 
dans la fabrique. 

Il est bien rare qu’un chapeau soit fait en entier 
d’une seule quulité de puits, ou même des poils d’un 
même animai : Il l’est, le plus souvent, d’un mélange 
i qui varie suivant le prix de vente qu’on so propose 
d’atteindre. Avant que nous n'eussions perdu le Ca- 
nada, il se fabriquait en France de véritable* castors, tels 
qu'il s’en fait encore quelques-uns à New-York, c'est-à- 
dire des chapeaux dans le feutrage desquels il n’en- 
trail absolument que des poils de castor ; puis ou a fait 
le demi-castor , c’est-à-dire moitié poils de castor cl 
moitié arêle de lièvre de Russie ; les trois quarts cas- 
tor, les castors ordinaires, ou chapeaux de poils de. 
lièvre, dorés, seulement sur la face externe, d’une lé- 
gère couche de poils de castor, destinée à leur donner 
I plus de finesse et de brillant. 

Nous avons dit que la fabrication des chapeaux de 
i soie n’est qu’une affaire de collage ; en effet, ces cha- 
| peaux consistent en une charpente, ou carcasse, faite, 
i la plupart du temps, d’un feutre mince et grossier 
qu’on recouvre par le collage et la couture d’une pelu- 
che de soie, étoffe dont la trame est en coton, et qui 
présente d’un seul côté des poils plus ou moins longs. 
Celte peluche sc vend aujourd’hui de 5 à 14 fr. le 
mètre, lequel donne un peu plus de deux chapeaux. 

De 1823 à 1831, les peluches de France restèrent 
inférieures, surtout pour la beauté et la fixité du noir, 
à celles de Milan et de Crevelt, alors rigoureusement 
prohibées. De 1831 à 1833, les peluches étrangères, 
entrant plus facilement, les tisseurs français se trouvè- 
rent stimulés à miçux faire. Sarrcgucmines d’abord, 
Lyon ensuite, commencèrent une lutte daus laquelle 
clics ont glorieusement et définitivement triomphé. 
L’usage cuntiuua longtemps en France, après que celte 
infériorité cul disparu, de vendre toutes les belles pelu- 
ches sous le nom de \tcluches d' Allemagne ; c’est le 
contraire aujourd'hui : le peu qui se fabrique encore 
dans les autres pays de l’Europe et aux Etats-Unis ne 
trouverait pas d’acheteurs, si Fon ne le* faisait passer 
pour /tcliiches de France. 

Il y a plus d’un siècle que. les Florentins s'avisèrent 
de fabriquer des chapeaux de cette espèce. Ce ne fut 
qu’en 1815 que M. Drhuillion s’associa avec le docteur 
Micrgne pour essayer, à Anduze ;Gard), celle indus- 
trie qu’il avait apprise étant prisonnier de guerre. La 
fabrication des chapeaux de soie fut très-restreinte 
dans l’origine, parce que la carcasse était confection- 
née avec des substances très-lourdes, ou que l’humidité 
ne tardait pas à déformer. Ce n’est guère qu'à partir 
de 1828, c’est-à-dire de l’invention de la carcasse 
en feutre grossier et très-mince, apj*eléc galette , que 
l'usage s’en est généralisé au point de faire dis|>arailre 
presque complètement le cha|»eau de feutre. Si nous 
j mettons à part le chapeau retapé (militaire) et le cha- 
| peau souple , nous trouverons qu'il sefabriqueen France 
au moins dix -neuf chapeaux de soie contre un chapeau 
I de feutre. Ajoutons que tous les fabricants de feutre 
font le chapeau de sole, mais que t*is les fabricants de 
soie ne font pas et ne sauraient pas faire le feutre. 

Les officiers de la marine impériale, seuls, portent 
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ilw chapeaux retapes en sole ; tous les chapeaux de 
t'armée «le terre sont en feutre et sortent presque ex- 
clusivement des ateliers de Lyon, où on les vend, nus, 
de 9 à 15 fr. Naguère encore, les chapeaux de gen- 
darmes s'appelaient chapeaux ferrés , parce qu’ils étaient 
bordés d’un lll de fer sous le galon «le laine ou d’ar- 
gent. Ceux de» sergents de ville de Paris leur sont 
vendus 1 3 fr. prêts à mettre sur la tête ; ils doivent 
faire 1 8 mois de service de jour, et laissent encore un 
joli bénéfice au concessionnaire. 

L’usage du schako s’est introduit dans nos armées 
au commencement de ce siècle. Sou* le consulat et 
l’empire, c’était un feutre de laine pure et de poil de 
chèvre ; sous la restauration, un tissu de coton collé sur 
carton; sous Louis-Philippe, un tissu de soie sur feu- 
tre grossier ; aujourd'hui, c'est un morceau de drap 
sur carton. 

Les chapeaux dits en cuir verni , cuir bouilli , que 
portent les matelots de l’Etat et du commerce, les co- 
chers d'omnibus, etc., sont en feutre très- grossier. On 
les vernit 5 la brosse comme la tôle, le sine, le bois la- 
qué, et on les sèche à l'étuve. Ces chapeaux , qui se 
fabriquent à Paris, se vendent, de temps immémorial, 
36 fr. la douzaine, non garnis. Ils sont lourds, cas- 
sants et dangereux pour la santé, mais complètement 
imperméables à la pluie. 

Avant qu’on ne rôt revenu, même partiellement, au 
chapeau souple, l’embarras quNncasionnc le chapeau 
rigide dans les théâtres, les hais, le* réunions, les voi- 
tures publiques, devait faire accueillir la découverte 
des chapeaux mécaniques à ressort , se pliant |>erpen- 
diculairemenl et non plus obliquement comme le cla- 
que, ou chapeau de mérinos, improprement appelé 
eu France chapeau Gibus. En 182%, MM . Robert Loyd 
et James Rowhashaw prenaient à Londres un premier 
brevet pour ce genre de chapeau. En 1834, M. Gibus 
aîné importa ce chapeau en France, et il le perfec- 
tionna, mais il ne le vendait pas moins de 36 à 40 fr. 
En 1844, M. Durhêne aîné inventa et fit breveter le 
ressort à pompe s'appuyant sur une articulation ex- 
centrique, et le chapeau s’ouvrit spontanément et se 
ferma sous la moindre pression ; dès lors le chapeau 
élastique se fabriqua et s'exporta par milliers ; son prix 
en gros tomba entre 6 fr. et 10 fr. 50 c. Bien que le 
chapeau souple ail diminué d’une manière notable la 
consommation des chapeaux mécaniques, il s’en ex- 
porte encore des quantités considérables, notamment 
pour l’Allemagne et le Brésil. 

La France, le pomma excepté, dont nous allons par- 
ler, ne reçoit, pour ainsi dire, pas un chapeau de l’étran- 
ger, et elle en vend sur tous les points du globe. Les 
principales villes de fabrication sont principalement 
Paris et Lyon, puis Bordeaux, Tarascon, Aix et Nîmes. 
Les principaux lieux d’exportation sont : les colonies 
anglaises, moyennant un droit d’un shilling (1 fr. 25 c.) 
par chapeau; les Etals-Unis I dollar (5 fr. 42 c.); le 
Brésil et toute l’Amérique du Sud, 33 % ad valorem; 
l’Espagne, le Portugal, toute l'Italie, l'Association alle- 
mande, Odessa, Athènes, Constantinople, Jassy, Bukha- 
rest et tout le Levant. L’exportation absorbe plus de la 
moitié des chapeaux de soie fabriqué* en France, les 
trois quarts des chapeaux souples, et seulement quel- 
ques chapeaux de feutre, quelques chapeaux vernis. 

Bien que les chapeaux se vendent en fabrique par 
douzaines et par grosses, les prix s'établissent ordi- 
nairement à la pièce. En gros, mais garnis et prêts à 
mettre sur la tête, les chapeaux de feutre se vendent 
de 9 â 24 fr. ; les chapeaux souples de 4 à 1 3 ; les cha- 
peaux de sôie de 8 à 1 8 ; les chapeaux mécaniques de 


; 6 à lOfr. 50 c. On conlinue à faire, pour la consom- 
mation des campagnes, des chapeaux souples en laine 
et poil de chien, à 2 fr. 50 c. et même au-dessous. 

L’invention des chapeaux de soie n donné naissance 
à une industrie toujours dangereuse et coupable toutes 
i les fois qu'elle n’est pas palcmnicnt exercée. Cette In- 
dustrie a pris le nom de gnote, et l’on appelle gnoleurs 
ceux qui la pratiquent. Dès qu’un chapeau de soie est 
I rebuté par son propriétaire, il faut qu’il soit bien pro- 
' pre encore pour valoir 1 fr. Le gnoleur décolle la pe- 
i luclie, il la bat, la brosse, la dégraisse. la reteint au 
besoin et lui rend un noir, un brillant égal ou même 
supérieur à celui qu'elle avait étant neuve; puis il la 
recolle sur la carcasse. Quand ce chapeau est regarni, 
il présente i'aspcci d’un chapeau neuf, bien qu'il n’en 
ait pas la durée. Pour reconnaître la fraude, il n’y a 
qu’à soulever le bourdaloue à sa partie inférieure : la 
peluche s’est toujours rétrécie quelque peu ; celle de 
la forme ne rejoint plus parfaitement celle du bord, il 
se manifeste entre les deux parties un écart d’un demi- 
centimètre ù I centimètre et demi. Peu «le fabricants 
établissent à Paris des chapeaux réellement neufs au- 
dessous de 8 fr. Tout chapeau ofiert au-dessous de ce 
prix est donc nécessairement un chapeau refait ; or, 
comme la carcasse n’est pas épurer dans le g nolage, 
mettre sur sa tète un cltapcau gnolé, e’est s’exposer à 
gagner par transpiration certaines maladies de celui 
qui l'avait d'abord porté. 

On compte à Paris plus de cinquante chapeliers gno- 
leurs, travaillant en chambre, seuls ou avec un ou deux 
ouvriers. Il ne faut pus un outillage de soixante francs 
pour entreprendre cette industrie, fort lucrative, mais 
qui peut avoir aussi le grave inconvénient de compro- 
mettre à l'étranger la bonne renommée de la rhapelle- 
1 rie française. 

Chapeaux un paille et de végétaux analogues. De 
tous temps il s’est fabriqué en France des chapeaux 
grossiers en tresses de paille cousues, à l'usage, des 
gens de la campagne ; chaque département, pour ainsi 
dire, fournit à sa propre consommation. La seule ville 
de Grenoble se livre à celte fabrication d'une manière 
commerciale ; ses chapeaux de paille pour homme valent 
de 8 à 18 fr. la douzaine. De 1825 à 1830, quelques 
élégants ont porté des chapeaux en {taille d'Italie, qui 
se payaient de 1 5 à 300 fr. ; puis sont venus les chapeaux 
en paille de ris et leurs imitations en carton, lesquels 
avaient l’inconvénient de retomber en pâte, au moin- 
dre orage, ou même à la pluie tant soit peu prolongée. 
I| se fait dans le Haut et dans le Bas-Rhin quelques 
chapeaux en arête de palmier et de latanier, lesquels se 
vendent, suivant leur taille et leur finesse, de 1 0 à 60 fr. 
la douzaine. Mais tous ces divers chapeaux d’été pour 
homme tendent à disparaître devant l’envahissement 
toujours croissant du panama . 

I^s chapeaux connus sous le nom de panama , dit 
M. Emile Carrey, à qui nous empruntons la plus grande 
partie des détails suivants, sont l’un des principaux 
produits fabriqués, exportés de l’Amérique du Sud en 
Europe et dans le inonde entier. La majeure partie, si- 
non la totalité de ces chapeaux, provient «les répu- 
bliques du Pérou, de l'Equateur, et, à ce qu’il {«aralt, 

I de la Nouvelle-Grenade. Au Pérou, le centre principal 
de la fabrication et de la vente première est situé au 
’ milieu de la basse Cordillère des Andes, dariA la pro- 
vince de Libertad. I -a petite ville de Moyohamba eut 
comme le chef-lieu de cette production. Dans la répu- 
| blique de l’Equateur, des chapeaux, et surtout des 
porte-cigare dits de panama, sont également fabriqués 
' sur une étendue atmez considérable de montagnes. La 
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port de Guayaqufl est le centre principal d'une vente 
presque aussi considérable, dil-ou, «pie celle de Moyo- i 
hamha. Oii ne sait pas trop pourquoi ces produits por- 
tent le non» de panama ; car les habitants de celle ville 
n’en fabriquent guère. Il est à croire que, comme 
c’est à Panama qu’un spéculateur en acheta le premier 
une pacotille pour la porter aux Etats-Unis et en Europe, 
le nom de panamas leur est resté. 

La matière première de ces chapeaux, improprement 
appelée paille, est une plante arbuste, appartenant à 
la famille des palmiers et au genre blâmer, nommé 
dans le pays bombonaxa. Celle plante, très-commune 
dans le Pérou, dans les plaines de l'Equateur, à Mania, 
à Monte-Christ o et autres provinces de cette république, 
croît également dans les vallées à l’ouest de Panama et 
près de Veragua. 

Les feuilles du bombonaxa, pour être propres à ou- j 
vrer, sont cueillies, comme la paille de Toscane, avant 
leur complet développement, avant leur entière matu- 
rité, et l’on a soin d’en enlever les nervures trop sail- 
lantes. Au moyen d’un instrument armé de deux ai- 
guilles, que l'on rapproche on que l'on éloigne l’une 
de l'autre, selon le degré de finesse de la paille que 
l’on veut obtenir, on découpe la feuille en bandes lon- 
gitudinales, auxquelles on donne ensuite un apprêt 
qui ies rend blanches, souples et fortes en même temps. 
Celte matière première varie, en valeur vénale, dans 
dans le pays même qui la produit, de 1 à 2 réaux 
(CO cent, à 1 fr. 25 cent.) le paquet de 30 à 40 feuilles, 
nécessaire pour la fabrication d’un chapeau. 

Le tissage des chapeaux est un art véritable même 
pour les habitants de Moyobamba , puisqu’il nécessite 
environ deux ans d’apprentissage. Un tisseur d'habileté 
ordinaire gagne de 2 5 4 piastres par semaine environ, | 
c’est-à-dire pour un travail de 30 à 36 heures; on 
laisse ordinairement aux enfants et aux domestiques 
la fabrica lion des chapeaux grossiers. On voit les habi- 
tants de Moyuhamba assis devant la porte de leur ca- 
bane, la cigarette aux lèvres, tissant un chapeau sur 
un billot, ou sur une pierre qu'ils tiennent entre les 
genoux. Naturellement ils commencent par le centre 
et vont ainsi jusqu'à la bordure. Le temps le plus fa- 
vorable pour ce genre de travail est le matin ou bien 
pendant les jours de pluie, quand l'atmosphère est satu- 
rée d’humidité. Ordinairement à midi, par un temps 
sec, la paille se casse facilement , et ces cassures ap- 
paraissent sous forme de nœuds quand l’ouvrage est 
terminé. 

Son chapeau fait, le Moyobambine va le vendre Im- 
médiatement s’il a besoin d’argent; mais, le plus sou- 
vent, il le garde une semaine ou deux pour vendre 
deux ou trois chapeaux à la fois. Celui qui passe pour 
le plus habile vendeur, accompagné de plusieurs autres 
producteurs, s’achemine vers la demeure du marchand 
et s’arrange toujours pour n’y arriver qu’à lu tombée de la 
nuit , il ne frappe pas, n’appelle pas, il se contente de 
regarder la |»orte en silence, attendant que l’acquéreur 
sorte au-devant de lui. Eût-il vingt cha|>eaux à vendre, 

Il n’en présente jamais qu’un à la fois; les autres sont 
cachés sous les plis de son large puticho de laine de 
vigogne. De ce premier chapeau il demande un prix 
exagéré, du double el du triple; il s’en va, il revient, 
pour s’en aller et revenir encore, rabattant chaque fois 
de ses prétentions. Quand à la fin il est tombé d'accord 
sur le prix, il examine une à une les pièces de monnaie 
offertes en payement ; il les jette à terre, les frotte en- 
tre ses mains, les place entre ses dents pour s’assurer 
qu’elles sont de bon aloi; s’ils sont deux ou trois i 
associés, il faut que chacun examine ainsi chaque pièce * 


à son tour. La monnaie comptée, recomptée, examinée 
et con Ire-examinée, le vendeur tire de dessous son iné- 
puisable poncho un second, un troisième, un vingtième 
chapeau, pour chacun desquels il faut recommencer 
les mêmes cérémonies. En sorte que le négociant, 
même en payant au-dessus du cours, peut à grand' pci ne 
acheter vingt chapeaux le même jour, et que pour s’en 
procurer 2,000, qui, à 10 fr. en moyenne, représen- 
tent une pacotille de 20,000 fr., il lui faut passer trois 
ou quatre mois dan» un pays superbe, mais à demi sau- 
vage et malsain au plus haut degré, dans lequel le» 
serpents sont plus nombreux que les hommes, et qui 
parait la résidence d’affection de la fièvre jaune. Éton- 
nez-vous après cela que les panama» soient un penchera! 

Les prix des chapeaux sont peu élevés dans le pays 
de production. Un chapeau de moyenne qualité, ainsi 
que les chapeaux ordinaires de paille d’Italie, coûte à 
peu près la même somme qu’un de cea chapeaux, c’est- 
à-dire 1 piastre l/2 à 2 piastres (7 fr. 50 à 10 flr.). 

Les prix des panamas, tels que le commerce pari- 
sien ies exige , sont, quant aux chapeaux de qualité 
moyenne et surtout de qualité supérieure , exagérés 
dans une proportion ridicule. Les chapeaux se vendant 
communément à Moyobamba 6, 8 à 1 2 réaux ( 3 fr. 
7 5 c. à 7 Tr. 50 c.), sont cotés à Paris de 9 fr. 50 c. 
à 25 fr. Les chapeaux de 3 à 4 piastres (15 à 20 fr.), 
60 à 80 fr. Enfin, les chapeaux de 8 à 30 piastres (40 à 
1 50 fr.), sont cotés à Paris 200, 400, 500 et 1 ,000 fr., 
c’est-à-dire dans des proportions sans limites, au- 
tres que le manque d'acheteurs crédules : car 11 ne 
se. vend jamais, dans toute la Cordillère péruvienne, 
même sur commande, un chapeau au-dessus du prix 
de 30 piastres (150 Tr.). 

A Lima et au Brésil, en 1855, les prix de vente, 
entre les mains des seconds intermédiaires, c’est-à-dire 
des marchands apportant ou expédiant directement en 
Europe, étaient fixés ainsi qu’il suit : un cha|>eau 
acheté à Moyobamba de 1 piastre 4 réaux (7 fr. 50 c.) 
à 2 piastres (10 fr.), se vendait en détail : à Lima, de 
4 à 5 piastres fortes (21 fr. 60 c. à 27 fr.); au Brésil, 
10,000 à 12,000 reis (30 ù 36 fr.). I.es chapeaux de 
15 à 17 piastres (75 à 85 fr.) se vendaient, à Lima, 
30 à 35 piastres (162 à 189 fr.) ; au Brésil, 100,000 
el 150,000 reis (315 5 472 fr.). 

Depuis ce temps, cea prix ont baissé dans une pro- 
portion de près d’un tiers, surtout au Brésil, c’est-à- 
dire au centre principal des approvisionnements euro- 
péens. 

Le haut prix des chapeaux panamas tient aux bé- 
néfices exagérés que font les intermédiaires, et, le plus 
souvent, il s’en trouve trois ou quatre entre le produc- 
teur et le consommateur. Les marchands péruviens, 
brésiliens et nord-américains qui viennent acheter les 
cha|>eau\ à Moyobamba, s’arrêtent sur les eûtes du 
Pacifique ou de l'Atlantique, selon la route qu’ils ont 
prise ; puis, soit à Lima même, ou à Truxillo, ou à 
Huanchago, soit à Rio-Janeiro, Maraùao, Para, ils ven- 
dent leur cargaison à des marchands intermédiaires, 
qui 1rs revendent en Europe aux détaillants de qui 
nous les tenons. 

Ce qui explique la vogue des chapeaux panamas, 
c’est que leur durée est dix fois plus grande que celle 
des premières qualités de paille d’Italie; c’est qu’ils 
deviennent d’un plus beau blanc, à mesure qu’ils sont 
portés; c'est que quand l’humidité les a noircis, il 
suffit do les nettoyer avec une brosse à ongles et un 
peu d’eau de savou; c’est enfin qu’on peut, sans in- 
convénient, quand ce sont du véritables panamas, les 
ployer et les mettre dans la poche comme un foulard. 
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Avant 1855, ou nevovaiten France de panamas qu’à 
quelques créole», ou à quelques personnes qui les avaient 
reçus en cadeau. En 1 858, la demande semblant devoir 
être considérable, l’approvisionnement s’est trouvé dé- 
cuplé. Des spéculateur* sont allés enlèvera Hio, h New- 
York, à Hambourg, à Trieste, tous le* (Mtnauias dispo- 
nibles, sans se préoccuper de la qualité. Le marché 
a été encombré, les qualité* inférieures se sont ven- 
dues presque au-dessous du prix de revient ; il y avait 
dans l'entrepôt des masses de chapeaux ne valant 
peut-être pas le droit de t fr. 25 c. que tout |>nnama 
acquitte à l’entrée. On doit croire, du reste, que la 
concurrence ramènera cet article à sa véritable valeur; 
et que, pour n’êlre pas payé de 300 à 500 fr., le cha- 
peau panama n’en sera pas moins recherché. 

Il nous reste à parler du chapeau de paille pour j 
homme et pour femme. Le panama a, pour ainsi dire, , 
fait disparaître le premier; le second se divise en trois | 
espèces : paille d’Italie, paille de riz, et paille de fan- I 
lâiaie. 

Les chapeaux de paille, que nous appelons impro- 
prement d’Ilalie, sont une industrie spéciale, ou, pour i 
parler plus exactement, un produit naturel spécial à : 
la Toscane. Les Anglais sont encore plus éloignés de 
la vérité quand ils les dénomment du lieu d’embarque- 
nient, chapeaux de Livourne ( Leghorn bonnets). 

La paille d’Italie serait donc plus exactement appe- 
lée paille de Toscane. Florence occupe à cette indus- 
trie 36,000 individus de tout âge et de tout sexe. 

De tout temps, à cause de son climat même, l'Italie 
a dù fabriquer les chapeaux de paille nécessaires à sa 
consommation intérieure, (æ n’est qu’à partir de 1800 
que Florence a perfectionné sa fabrication de façon à y 
trouver la matière d’une exportation, laquelle va tou- 
jours croissant, ainsi que nous le verrons. Peu nous 
importe que la province de Fcrmo, dans les Etals ro- 
mains, produise chaque année I million de chapeaux, 
au prix moyen de 40 centimes, et celle de Vicenza, 
dans le royaume de Naples, plus de 3 millions au même 
prix, puisque ces marchandises grossières ne sortent 
pas du pays. 

Pour la même raison, nous ne parlerons fias de la 
fabrication des chapeaux de paille en Angleterre ; nulle 
part elle n’est plus active, puisque toutes les femmes y 
portent chapeau dès qu’elles doivent franchir le seuil 
de la porte ; nulle part aussi elle n’est moins brillante ; 
elle ne connaît d’antre lieu d’exportation que ses propres 
colonies. Cette fabrication occupe cependant 60à? 0,000 
individus; elle fait de 20 à 22 millions d’affaires. 

Nous avons dit que c’était à partir de 1800 que Flo- 
rence avait fabriqué des chapeaux de paille pour l’ex- 
portation ; les prix variaient de 5 à *00 fr. Celle In- 
dustrie était alors limitée aux deux commune* de 
Signa et de. Brezzi ; quinze ans plus lard elle s’est éten- 
due à celles de Prato, Pistoja et antres limitrophes. 

Il Importe de faire observer que les chapeaux de 
Initie toscans sont réputés pour la manière ingénieuse 
dont sont réunir» les tresses qui les composent, in- 
dustrie principalement pratiquée par le* femmes. C’est 
environ en 1832 que l’on commença h fsire des tresses 
ouvragées, fabrication qui produit, à l’heure qu’il est, 
de fort» bénéfices aux campagne* de Prato et de Pistoja. 

A l’Impruneta l’on travaille spécialement et plus artis- 
tement la paille à jour et à relief; et les habitants de 
Fiesole composent des tissus à dessins variés en em- 
ployant pour cela le métier, ou parfois en mélangeant 
ensemble la paille, la soie et le crin. 

Selon la statistique officielle, publiée par les soins 
du gou\ mie meut , dan* la période de cinq années (1851 


à 1855), l’exportation des ouvrages exécutés avec la 
paille pour chapeaux a reçu un développement progres- 
sif, ainsi que le démontre le tableau ci-dessous : 

1851 9,259, 125 fr. Report : 32.955,799 fr. 

1 ar-2 10,607,931 1854 1 1,098,553 

1853 14,088,743 1855 19,476,928 

Total 63.53 1 ,î*0fr. 

Année moyenne. . . . 12,706,928fr. 
L’exportation des objet* travaillé* en paille, classés 
d'après les divers articles, doiine les résultat* suivants : 



Chaptant. 

Tres.es. 

Paille. 

1851. . 

. 4,371 ,438 fr. 

3,1 95,844 fr. 

116,315 fr. 

1852. . 

. 6,6 1 5,399 

3,414,267 

281,678 

1853. . 

. 9,081,966 

4,354,015 

167,914 

1854. . 

. 5,8 1 3,560 

4,434,212 

79,810 

1855. . 

. 13,300,985 

6.012.770 

25.664 

Totaux. . . 

. 39,213,348 

21,411,128 

671,381 fr. 


La valeur de l'exportation des ouvrage* fait» en paille 
pour chapeaux, pendant l’année moyenne de lapériodç 
de cinq ans, représente 28 1/2 °/o de tout (ecommerce 
toscan d’exportation. 

l-a paille des chapeaux de Toscane est, en général, » 
du blé de mars, de la pallie de froment coupée verte 
(marzuelo) et dont le grain est perdu ; traitée de la 
même façon, la paille de seigle est plus fine encore, 
nuits elle prend moins bien la couleur, l.ea gerbes de 
l»aille, contenant juste la matière d'un chapeau, se ven- 
dent en Toscane, suivant la finesse et la blancheur du 
grain, de 2 fr. 35 c. à 25 fr. 20 c. De* spéculateurs 
ont acheté des grains en Toscane ; ils ont fait des es- 
sais de culture aux environs de Grenoble et d’Elbeuf; 
ils ont obtenu une (vaille assez fine, d’un assez beau 
blanc, mais bien inférieure cependant aux produits de 
Florence. 

Coupée avant parfaite maturité, la paille est blanchie 
sur place par l’action successive du soleil et de la rosée ; 
on la retire dès que le temps semble tant soit peu dou- 
> teux, pour que la pluie lie la gâte et ne la tache pas. 

1 On ne voit dans la campagne, aux environs de Florence, 

| que gens occupés à faire de la tresse ou des chapeaux. 

! Autrefois, ceux-ci arrivaient ronds et plats à Paris \_fio- 
j retii), aujourd’hui ils y viennent en forme de cornets , ou 
j clochai t c’est-à-dire de pains de sucre tronqués. 

Nous avons vu, en 1855, un des six exposants tos- 
cans donner à un chapeau cent Boixante-quinze tours, 
vingt-cinq de plus que ce que l'on avait fait jusque-là; 
naturellement ce tour de force n’avait pu s'exécuter 
qu’en paille de seigle. Un fait remarquable, c’est qu'à 
mesure que la fabrication s’améliorait, les prix s’a- 
baissuieut considérablement. On fait aujourd'hui infi- 
niment plus fin et plu* blanc qu’en 1825, et cependant 
le chapeau de 500 francs à celle époque ne se vend 
plus que 1 50 francs aujourd’hui ; on peut avoir pour 
40 francs ce qui alors en valait 100. 

l-e» chapeaux de (vaille de riz se fabriquent exclusi- 
vement dans le duché de Modène ; ils en arrivent en 
feuilles rondes et écrues, ne se blanchissent cl ne s’ap- 
prêtent qu’à Paris, et cela dans deux maisons seule- 
ment. L'apprêt de Pari* est tellement beau qu’il double 
la valeur des chapeaux, et que l'Italie, après nous les 
avoir envoyés écrus, nous les redemande blanchis. 

Dans cet état, ils se vendent nus, en fabrique, de 12 
à 25 francs. 

Une industrie plus française, plus parisienne encore, 
c’est la création et la confection des chapeaux en paille 
de fantaisie. Les matières employées dans ces sortes de 
chapeaux, proviennent principalement de Suisse, d’l« 
lalic, de Belgique et de Saxe. La forme et le mélange 
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de ce* divers produits sont la nouveauté, cl c’est le 
goût que Taris déploie dans leur combinaison et leur 
agencement qui leur donne du prix. 

La Suisse, ou, pour être plus exact, le cantou d’Ar- 
govie, brille en première ligne dans la passementerie 
de paille, de crin et de soie végétale, appliquée à la 
confection des chapeaux de fantaisie. Le canton d’Ar- 
govie est sans rival au monde pour le bon marché, le 
goût et In perfeclion des produits; il en vend à toute 
l’Europe. Ces délicates et gracieuses passementeries se 
confectionnent avec de la {vaille de seigle, coupée avant 
complète maturité, mais dont le grain n’est pas cepen- 
dant perdu. L’imporlance de cette exportation s'élève 
pour (oui le canton, à 12 millions de francs; un seul 
village, celui de Wolhcn, qui ne compte que 3,000 ha- 
bitants, v prend paît pour plus de la moitié. Cette in- 
dustrie, si laclle, si minime en apparence, eût valu, indi- 
vise, aux se>xe exposants du canton d'Argovie, la grande 
médaille d'honneur à l'Exposition universelle de Paris. 

Dans cette spécialité des chapeaux en paille et végé- 
taux analogues, le jury de Y Universel exhibition avait 
accordé 1 1 prize mettais , savoir : 3 à la Suisse, 2 à la 
Toscane, S à l'Angleterre et 3 mentions honorables, 2 
à la Suisse et 1 aux Etats-Unis. De plus, une médaille 
avait été décernée à la Société économique de Manille 
pour des chapeaux et des porte-cigare en arêtes de 
latanier. 

Dans cette même spécialité, le jury rie l'Exposition 
universelle (Paris 1855] accorda 2 médailles d'hon- 
neur : l’une au canton d’Argovie, l’autre à la Toscane ; 

1 médailles de première classe : I à la France, 1 à Taïti, 

2 à la Toscane ; 1 5 médailles de deuxième classe : 5 A 
la France, 2 à Taïti, ! aux Etals-Romains, 1 à la Bel- 
gique, 5 à la Suisse et I à la Toscane. 

En 185G, la France a reçu de l’étranger pour 
889,68 1 fr. de chapeaux de paille, pour lesquels il a 
été perçu 354, *07 fr. de droits; pour 172,872 fr. de 
chapeaux d’écorce ou de sparte, sur lesquel* il a été 
perçu 37,045 fr. de droits; pour 3,G77 fr. de cha- 
peaux de palmier, sur lesquel» il a été perçu 1 ,254 fr. 
Pendant cette même année, la France a exporté des 
cba|H?au\ de paille, d’écorce, de sparte et de palmier, 
peur une valeur de 1 ,623,007 fr., sur lesquels il a été 
perçu 1,813 fr. de droits. 

Il s'est passé en Amérique un fait économique très- 
curieux : voici un pays qui, sans exportation possible, 
s’csl amusé à fabriquer le double au moins de ce que 
demandait la consommation intérieure. 

On lit dans le Courrier des États-Unis, au sujet de 
la fabrication des chapeaux de femme dans le Massa- 
chusets : 

m On se fait peu d’idée, même aux États-Unis, de» 
développements qu’a pris, dans l'Etat du Massachu- 
sets, lu fabrication des chapeaux de femme, spéciale- 
ment des chapeaux de {vaille. Comme depuis douze ou 
quinze ans ce genre de commerce a toujours été floris- 
sant, et que la consommation s’augmentait sans cesse 
en proportion de la production, les fabricants, se liant 
■ur le passé, ont donné cette année un essor plus grand 
que jamais aux préparatifs de la saison. Dans la ville de 
Franklin seule, il a été manufacturé, depuis six mois, 
près de cent mille caisses de chapeaux de femme en 
paille. Ces caisses contenaienl environ 7 millions d.’ar- 
ticles, assez, comme on voit, pour couvrir le quart des 
têtes grandes et petites des Etats-Unis. Trois cents jeu- 
nes filles ont été constamment employées dans les ma- 
gasins, sans compter un nombre très-considérable d'ou- 
vrières travaillant dans leurs familles. 

•• Mais il faut observer que le relevé ci-dessu* n’em- 


brasse qu’un espace de six mois. Si nous y ajoutons 
les aflaires d'automne , le nombre des chapeaux fabri- 
qué» à Franklin s'élèvera environ à 10 millions. En 
joignant A ce chiffre le nombre des mêmes articles 
fabriqués à Foxboro, autre ville du Maxsarhusels, nous 
arriverons probablement à un total de 25 millions pour 
cette année-ci . 

« Ainsi, deux villes seules peuvent approvisionner 
d'un chapeau homme, femme ou enfant de l'Union. 
Mais, comme les hommes ne portent pas ce genre d’ar- 
ticle, et que les petit* enfant» n'en ont pas besoin , il 
- reste donc plus de dix chapeaux pour chaque femme 
j des Etats-Unis. 

« Cependant Franklin et Foxboro sont loin d’être le» 
deux seuls points où se fabriquent des chapeaux de 
femme. Il y a, en outre, l’importation qui ajoute à la 
quantité. 

• Dan» ce genre d’articles destiné» surtout à la popu- 
l lation des villes secondaires et des campagnes, la mode 
ne fait pas loi comme parmi les élégantes des grandes 
villes. Les fabriques décident souverainement de l'adop- 
tion des formes. Ainsi, l'automne dernier, comme on 
j s'était aperçu que la variété des taille» était préjudi- 
| tiablc à l'ensemble du débit, une association de fabri- 
j canls »’cst organisée dans le Massacbuscts, dan» le but 
j d'établir l'uniformité des produits. Tous les chapeaux 
, sortis cette année des fabriques sont donc faits sur un 
| même patron. Comme il en reste une quantité très-con- 
sidérable en dehors de l'écoulement , il faut prévoir 
que rien n’y sera changé l’an prochain. Seulement, 
instruits par l’expérience, les fabricants réduiront 
leurs stocks aux besoins réels de la consommation. • 

Si nous revenons A la chapellerie proprement dite, 
nous trouverons qu’à l'Exposition universelle de Lon- 
dres, il avait été accordé * prize malais, savoir : 2 à la 
France et 2 A l'Angleterre; plus 5 mentions honorables, 
savoir : I A la France cl * à l’Angleterre. 

A l'Exposition universelle de Paris, il a été accordé 
5 médailles de première classe, savoir : * à la France 
et 1 à l’Angleterre; 15 médailles de deuxième classe, 
savoir : 6 à la France, ? A l'Autriche, 2 à l'Angleterre, 

! 1 A l’Espagne, I au Portugal, 1 A la Prusse et 1 au 
| grand-duché de Hesse. 

En 1856, la France a importé de l’étranger 1,086 
I chapeaux, représentant une valeur actuelle de 7 ,602 fr. 

I Dan9 cette même année, elle a exporté 5,068,802 fr. 
j de chapeaux de feutre. 

En 1847, il existait à Paris 644 maîtres chapeliers, 
tant fabricants que boutiquiers, faisant un total de 
16,762,680 fr. d’affaire», eloerupant 4,093 ouvriers, 

, dont 1,158 femmes et 103 enfant» des deux sexe», ga- 
gnant en moyenne, les hommes 4 fr. 25c., les femmes 
1 fr. 79 C. B. MAURICE. 

Droits de douane. Les chapeaux de feutre, lins ou communs, 
i et ceux de soie, pavent, à fentree, 1 fr. 50 c. la pièce, et à la 
! sortie, 25 c. A l'entrée, les chapeaux de fibres de palmier fins 
pavent 75 c., et les communs 25 c.;ceux de paille, d’ecorce ou 
de sparte grossiers. 50c.; ceux fins à tresses cousues, t fr.;cetix 
à tresses engrenées, t fr. 25 c. A ta sortie, 1/4 4 /.de la valeur. 

CHARBON DK BOIS. On sait que le mot charbon 
s’applique généralement à plusieurs substances riches 
en carbone , et pouvant être brûlée» pour servir au 
chauffage domestique et industriel. On distingue trois 
esjièces principale» de charbons, savoir : les charbons 
minéraux ou charbons de terre , dont nous nous occupe- 
rons A l’article Houille; les charbons animaux, pour 
lesquels nous renvoyons aux articles Engrais, .Voir (T os 
ou d'ivoire et Soir animal; et les charbons végétaux ou 
I charbons de bois, qui vont faire le sujet de cet article. 
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el que nous désignerons simplement, pour plus de 
brièveté, «ou» le nom de charbon. 

Le chârbon est le résidu de la combustion incom- 
plète ou de la distillation des plantes, et principalement 
des plantes ligneuses, c'est-à-dire du bois. On en dis- 
tingue deux sortes principales, savoir : le charbon pro- 
prement dit, el la braise. Le charbon est le résultat 
d’une cuisson, ménagée de telle sorte que le bois ait I 
simplement perdu ses principes volatils et hydrogénés, 
mais que le carbone lui-même n’ait pas été brûlé. La 
braise est un charbon calciné, dont une partie a été 
brûlée en même temps que les autres éléments du bois. 
Le charbon ne peut s’obtenir qu’à l'aide d’une opéra- 
tion spéciale faite à l’abri de l’air, ou du moins au 
contact d’une très-petite quantité de ce fluide, et sous 
l’influence d’une température peu élevée. Au contraire, 
il se forme de la braise dans tous les foyers où l'on brûle 
du bois. 

On sait que le charbon conserve très-exactement la 
forme du végétal dont il provient; qu’il est dur, so- 
nore, pesant; qu’il s'allume aAsez diflkjlement, et 
qu’une fols en ignition , il brûle assez longtemps en 
dégageant beaucoup de calorique. La braise se présente 
sous forme de menus fragments écailleux, et qu’on re- 
connaît s’être séparés les uns des autres par le fendil- 
lement du bois dans un sens perpendiculaire à ses fl- 
ores. La braise est d’ailleurs très- légère, poreuse et 
friable. Elle s’allume avec une extrême facilité, se con- 
sume rapidement et produit peu de chaleur. La braise 
ne donne lieu qu’à un commerce de détail. Le charbon 
est, au contraire, dans plusieurs contrées de l’Europe, 
et surtout en France, une marchandise de la plus 
grande importance, qui circule, par masses énormes 
sur no» fleuves, nos rivières, nos canaux et nos che- 
mins de fer; dont nous produisons, sur notre propre 
sol, des quantités considérables, mais pourtant hisufll- 
santes à nos besoins, puisque nous sommes obligés d’en 
demander à nos voisins, et que la Belgique, l'Allema- 
gne, les Etats sardes, etc., nous en envoient, chaque 
année, plus de 100,000 mètres cubes. 

Le cliarbon a été considéré longteui|»s, en France, 
comme une denrée de première nécessité, qui, à ce 
litre, a été l'objet de règlements très- tyranniques et 
très-méticuleux, sur sa fabrication, son transport, son 
commerce cl sa consommation. Aujourd’hui, l’autorité 
s’est relâchée de sa rigueur ; aux ordonnances tracas- 
sières de 1770, 1787, 1804 et 1822, sur les arrivages 
de ehar|>on à Paris, sur la vente et sur le transport de 
celle marchandise, ont succédé les ordonnances royales 
de 1 833 et 1834 , qui sont encore en vigueur, et qui se 
réduisent à des mesures d'ordre el de sûreté en rapport 
avec l’eusemble de notre législation commerciale. 

L'opération qui a pour but de transformer le bois 
en chnrbort s’appelle carbonisation ou charbonnage. 
Elle peut se pratiquer de différentes manières el à l’aide 
de divers appareils ; mais les procédés le plus ordinai- 
rement employés sont au nombre de deux principaux, 
savoir : 1° Dans les foréls mêmes, la carbonisation ou 
cuisson en meules ; 2° dans quelques usines spéciales, 
ou fabriques de produits chimiques, la distillation ou 
carbonisation en vases clos. 

1. La carbonisation en meules se fuit par deux mé- 
thodes : Y ancienne, qui est encore en usage dans le 
midi de la France, pour la préparation du rhariton de 
pin el de sapin; et la nouvelle, qui est suivie dans toutes 
nos forêts du centre, c’est-à-dire dans les départements 
de l’Aube,, de la Nièvre, de l’Ailier cl de l’Yonne. 

Selon l'ancienne méthode, on creuse dans un en- 
droit convenable de la forêt où a lieu l’ubalis, une 
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fosse ou Jaiüdc rectangulaire, peu profonde, de 1 2 à 
1 3 mètres de long, sur 2 ou 3 mètres de large, qu’on 
revêt d’une couche de fraisil ou mélange de terre cal- 
cinée et de débris de charbon provenant des carboni- 
sations précédentes. Sur celte fosse, on élève, avec des 
bûches coupées à la longueur de 2 ra .25 à 2 ,n .50, un 
tas de même forme que la faulde , auquel on donne 
environ 6 mètres de hauteur à l’une de ses extrémités, 
et I mètre au plus à l'autre, qu'on nomme la tête de 
la meule. On laisse le moins possible de vides à l’inté- 
rieur, on entoure et l’on recouvre l'extérieur d’une 
couche de fraisil mouillé, soutenue sur les côtés, par 
des planches qu’on arrose pendant tout le temps que 
dure l’opération, pour les empêcher de s’enflammer. 
On allume le tas, en pinçant à la tête, entre Ips bûches, 
des charbons enflammés el un peu de menu bois. Lors- 
qu’on voit la fumée sortir à travers la couverte, on 
Terme l’ouverture qui avait servi à rallumage, et l’on 
en pratique d’autres successivement sur les côtés, en 
avançant toujours vers la partie la plus élevée du las, 
de manière à favoriser les progrès de la combustion, 
sans cependant lui donner trop d’activité, lorsque le 
feu est arrivé à 3 ou 4 mètres seulement de son point 
de départ, on peut déjà commencer à retirer le char- 
bon, ce qui abrège d'autant la besogne des ouvriers. 

La nouvelle méthode ne diffère essentiellement de 
l’ancienne que par la forme des meules, qui sont rondes 
et plus ou moins coniques, et parce qu’on met le feu à 
ces meules en jetant des charbons ardents au centre du 
tas, où l’on a ménagé, ad hoc , une sorte de puits, en 
rangeant les bûches presque verticalement autour d’une 
perche qu’on retire lorsque l'édifice est achevé. Il ré- 
sulte de celle disposition que l’ignilion, au lieu de se 
propager successivement d’une couche à l’autre, comme 
dans le système précédent, s'étend à la fois et circu- 
lairemenl à toute la masse. Elle est favorisée par des 
ouvreaux pratiqués à la base de la meule, dans la couche 
de lerre humide qui la recouvre. On ferme ces ouvreaux 
lorsqu’on juge que la cuisson est assez avancée, ce 
qui se reconnaît par l’inspection de la famée. 

M. Ebelmen a fait à Audinrourl l’essai comparatif 
des deux méthodes que nous venons de décrire, et ces 
essais ont démontré la supériorité de la nouvelle sur 
l’ancienne, sous le rapi»ort du rendement. M. Ebelmen 
a reconnu que la dimension des meules n'était pas in- 
différente, et que la plus convenable était de 40 h 
50 stères. Les meules de ce volume doivent être pré- 
férées aux meules plus grandes, ainsi qu'aux tas rec- 
tangulaires. Leur produit moyen en charbon et en 
braise est de 39.55 p. 100 partie» de bois, tandis qu’il 
n’est que de 36.52 par l'ancienne méthode. 

En outre du charbon et de la braise qu’on obtient 
par la cuisson en meules, il y a toujours une certaine 
quantité de bûches incomplètement carbonisées, qui ne 
brûlent qu’avec flamme el fumée. Ce sont les fumerons. 

11. Le charbon prépjyé pur la distillation en vase 
clos n’est que le produit secondaire d’une opération 
dont le but principal est la fabrication du vinaigre 
de bois, ou aride pyroligneux, du goudron, quel- 
quefois même du gaz à éclairer, et d'autres ma- 
tières volatiles employées dans les arls. Le charbon, 
ainsi obtenu, est plus friable et d’un usage moins avan- 
tageux que l’autre. Il est très-léger, très-poreux et 
très-inflammable; aussi, bien qu'il ait pris rang dans 
le commerce, est-il, de la part de l’autorité, l’objet de 
mesures de précaution destinées à prévenir les graves 
! accidents auxquels son accumulation dans certains en- 
' droits pourrait donner lieu. L’entrée des marchés pu- 
blics lui est, eu principe, interdite ; cl s’il y est admit* 
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dans certains cas, c’est à ia condition d'êlrc placé à 
part et à une certaine dislance des antres las de bois 
ou decliarbon, ainsi que de tout magasin, chantier ou 
bâtiment quelconque. Eu raison de son inflammabilité, 
ce charbon est propre à la fabrication de la poudre à 
tirer; mais on prépare ordinairement dans les poudre- 
ries, avec des bois el par des procédés particuliers, le 
charbon dont on a besoin. Tous les bois peuvent four- 
nir du charbon ; mais tous ne donnent pas, à beaucoup 
près, la même qualité. La valeur du charbon corres- 
pond assez exactement à relie du bois qui a servi à le 
faire ; elle s'apprécie d’après la densité du charbon , 
qui est toujours proportionnelle à la densité du bois 
lui-mème. Ainsi le charbon de chêne pèse 45 kilog. 
la voie, ou, ce qui est la même chose, les 2 hectolitres. 
Le charbon d’alizier pèse 44 kilog.; le charbon d'orme, 
39 kilog.; le charbon de hêtre, 38 kilog.; le charbon 
de bouleau, 37 kilog.; le charbon de pin, 35 kilog.; 
le charbon de tilleul, 33 kilog.; le charbon de trem- 
ble, 30 kilog. 

Il faut tenir compte aussi du mode de préparation. 
l’ne cuisson trop lenle ou trop rapide, le bois coupé 
trop jeune ou trop vieux, dépouillé ou non de son 
écorce; la nature du terrain où le» arbres ont pous- 
sé, etc., sont autant de causes qui peuvent influer sensi- 
blement sur la qualité du charbon, et, en le rendant plus 
friable et plu» léger qu’il ne convient, lui faire éprou- 
ver, dans le transport, des déchets considérables. Le 
frottement et les chocs qu’éprouve le charbon, soit 
pendant sa préparation, soit pendant les transvase- . 
ntenls et les voyages, occasionnent toujours, du reste, 
la formation d’une certaine quantité de poussière et de 
menus morceaux. Ces débris consli tuent ce qu’on nomme 
Je poussier; ils doivent être séparât du charbon entier, 
et vendus à part, à un prix inférieur. Le charbon se paye 
d’ailleurs d’autant plus cher que les morceaux sont 
plus gros, plus égaux et plus pesants. On peut exiger 
qu'il soit tout à fait exempt de poussier, de fumerons 
et de braise. Le, charbon t’expédie toujours en vracs ou 
en sacs, soit sur des bateaux grossièrement construits, 
d’une contenance déterminée, cl affectés exclusivement 
à ce genre de transport ; soit par terre, dans les wa- 
gons A marchandises des chemins de fer. Le premier 
mode de transport est do beaucoup le plus usilé. A 
Paris, qui est lu seule ville de France où le commerce 
du charbon de bois s’effectue sur une grande échelle, 
cette marchandise arrive principalement de» ports de 
la Loire, de l’ Allier, de la Marne, de l’Yonne, de la 
Seine, des canaux d’Orléans cl de Briare. Sept marchés 
publics étaient autrefois consacrés spécialement, dans 
Paris, à la vente du charbon, et soumis à une surveil- 
lance active et constante de la part des agents de l’admi- 
nistration. Les ordonnances royales de 1833 et 1834, 
qui ont permis rétablissement de chantiers, ont eu 
pour effet l'abandon de ces marchés qui n'exislent plus 
aujourd'hui, à moins qu’on dûjinc le nom de marchés 
.lux ports d’arrivage aflectés aux bateaux à charbon. 

En gros, le charbon arrivé par lerre s’achète tou- 
jours au sac; celui qui arrive par eau s’achète plus 
souvent au bateau. l.a charge d'un bateau est ordi- 
nairement de 470 mètres cubes. Quant aux sacs, leur 
capacité moyenne est d’un peu moins de 2 hectolitres. 
On peut, au surplus, évaluer, à l’aide d’opérations 
arithmétiques très-simples, la contenance des sacs et 
le cubage des bateaux. On applique aux sacs la méthode , 
enseignée par la géométrie pour la mesure du cylin- 
dre; c’esl -à-dire qu'oii multiplie la hauteur par la 
base, la surface de celle-ci étant représentée par le pro- j 
duit de la multiplication de sa circonférence par In moi- | 


tié de »on rayon, ou, ce qui revient au même, par 
£ de sa circonférence. Si le chargement d'un bateau 
ou d’un wagon ac compose d’un assez grand nombre 
de sacs, on ne se donne pas la peine de les mesurer 
tous les uns après les autres : on en prend au hasard 
une dizaine ; on additionne les nombres représentant 
leurs contenances, et l’on divise le total par le nombre 
des sacs cubés. On a ainsi un chiffre qui peut être con- 
sidéré comme donnant la moyenne exacte de la conte- 
nance des sacs, et qu’il sufllt de multiplier par le nombre 
de ceux-ci pour obtenir le cubage très-approximolif 
du chargement entier. Ainsi, le nombre des sacs étant 
de 60, par exemple , et la capacité moyenne (le cha- 
cun, évaluée d’après le cubage de 10 pris au hasard, 
étant de 180 litres, le chargement total sera égal à 
180X60=1080 litres. Le cubage d’un bateau peut se 
faire sans plus de diflleulté, en raison de la forme régu- 
lière qu’on donne toujours au tas de charbon qui le 
remplit. Cette forme est celle d’un parallélépipède rec- 
tangle très-allongé, surmonté d’un tronc de pyramide 
également très-allongée. Le premier a pour mesure le 
produit de ses trois dimensions : hauteur, longueur et 
largeur. Le volume du second est égal au produit du | 
de sa hauteur multiplié par la somme de scs deux bases 
et de la racine carrée du produit de ces mêmes bases. 
Il restera, bien entendu, A défalquer du résultat de l’opé- 
ration, le volume occupédans l’intérieur du chargement 
pur les hausse!», galeries, cabanes et autres cavités, 
qui ont aussi toujours des formes régulières, et dont 
les dimensions sont, par conséquent, faciles à mesurer. 

Le commerce du charbon de bois est encore régi 
actuellement, ainsi que nous l’avons dit, par l'ordon- 
nance royale du 5 juillet 1834, et par l’ordonnance du 
15 décembre de la même année. Nous croyons utile 
d'en rappeler ici les principales dispositions. 

Les charbons de bois amenés à Paris peuvent être 
conduits directement, soit aux ports ou places affec- 
tés à la vente, soit dans les magasins particuliers, soit 
au domicile des consomma leurs ; mais le colportage et 
la vente dans les rues sont interdits. 

Les charbons amenés par eau peuvent être vendus 
indistinctement, soit sur bateaux dans les ports de 
vente, soit sur les places. Les bateaux de charbon sont 
admis indistinctement dans les ports de vente, suivant 
l’ordre d’arrivage aux points les plus rapprochés de 
Paris, savoir : Choby-le-Roi, pour les arrivages parla 
haute Seine , Charenton , pour les arrivages par la 
Marne; la Üriche, pour les arrivages par la basse 
Seine; le bassin de la Villette, pour les arrivages par 
le canal de l’Ourcq et celui de Saint-Denis. Ils y sé- 
journent jusqu’à ce qu’ils puissent être admis dans les 
ports de vente. Néanmoins, les propriétaires ont tou- 
jours le droit de disposer de leurs charbons, soit en les 
faisant conduire par la rivière au port de décharge- 
ment, soit en les introduisant dans Paris par la voie de 
terre, soit en les dirigeant, par l’une ou l’autre voie, 
sur toute autre destination. 

Les charbons amenés sur ies places ou dans les ports 
peuvent y être mis en vente simultanément. 

• Les consignataires des charbons, anciennement éta- 
blis sur les places sous le nom de facteurs, sont main- 
tenus ; mais leur intervention n'est jamais obligatoire, 
et tout marchand peut, dans les marchés publics, vendre 
par lui-même ou par un mandataire de son choix. 

Il peut être établi dans Paris des magasins particu- 
liers pour la vente des charlmns de bois, ('.es magasins 
doivent être clos et couverts ; ils sont rangés parmi les 
établissements dangereux, insalubres ou incommode» 
de secundo classe. 
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L:-5 lieux consacrés à la vente du charbon à la petite 
mesure, sont rangés dans la troisième classe des établis- 
sements. L'approvisionnement de chaque débitant ne 
peut dépasser 100 heclol. (Ord. roy. du & JuilL 1834). 

On ne peut établir de magasins particuliers ou de 
débits de charbons en # détail dans Paris, qu'après l'ac- 
complissement des formalités prescrites à l’égard des 
établissements dangereux, insalubres ou incommodes 
dont font partie ces magasins et débits. 

11 ne peut être déposé de charbon fait à vase clos, 
dans les marchés publics, ni dans les magasins ou dé- 
bits partieuliars, que sur une autorisation spéciale du 
préfet de police. Le charbon de bois ne peut être vendu 
en détail que dans un local ayant sa principale entrée 
sur la rue. 11 est défendu de faire du feu dans les lieux 
destinés à la vente du charbon. 

Chaque bateau à charbon doit porter une devise, le 
nom du propriétaire et l'indication de sa résidence, le 
tout en caractères visibles, sur le bateau même et en 
lieu apparent. Cette indication ne peut être changée 
sans autorisation. 

S’il y a nécessité d’alléger un bateau, l’allège suit 
au port de vente le bateau allégé. 

Aucun bateau ne peut être extrait des ports de sta- 
tionnement (ChoUy, Charenlon, etc.), sans un permis 
délivré par l’inspecteur général de la navigation, sur 
la présentation du bulletin du bureau d'arrivages. 

lorsque des charbons ont été avariés, de manière à 
devoir être nécessairement changés de bateau, et lors- 
que l’avarie a été régulièrement constatée, ces char- 
bons peuvent, d'après l’autorisation du préfet de police, 
être mis en vente immédiatement sur le port désigné 
à cet effet. Un écriteau portant, en gros caractères : 
Charbon avarié, est mis à l'entrée du bateau. 

Le dépotage des charbons s'effectue sur les ports de 
déchargement, mais seulement sur les points qu’indi- 
quent les permis délivrés par l'inspecteur général de la 
navigation. Le dépotage commence dès la mise à port 
du bateau ; il doit s’opérer sans discontinuer jusqu'à 
complet achèvement, et par des moyens tels qu’il soit 
déchargé au moins 1 ,000 hectolitres par jour. 

Les charbons doivent être enlevés du port à mesure 
du déchargement. 

Les charbons arrivés par terre sont reçus aux places 
de vente tous les jours, excepté les jours fériés. 

Il y a sur chaque place des préposés et des facteurs 
nommés par le préfet de |>olice, et dont le nombre est 
déterminé selon les besoins du service. Les facteurs 
sont chargés de recevoir les charbons qui leur sont 
adressés, et d’en opérer la vente. Ils ne peuvent faire, 
directement ou Indirectement, le commerce de char- 
bon pour leur propre cornple. 

La vente du charbon sur les ports et places est ou- 
verte, savoir : du I er avril au 30 septembre, depuis six 
heures du matin jusqu’à une heure du soir, et de 
deux heures à six heures; du 1 er octobre au 31 mars, 
de huit heures du matin à une heure du soir, et de 
deux heures à quatre heures. 

Tout charbon qui n'a pas 30 millimètres de longueur 
e3t eonsidéré comme poussier. Les fumerons doivent 
toujours être extraits du charbon , et vendus à |iart. 
Le poussier restant à chaque las, après la vente du 
charbon, doit être porté dans une case à ce affectée. 
Le poussier restant au fond d’un bateau, après la vente 
ou le dépotage, ne peut être déposé sur les ports. Il est 
transporté et mis en vente sur des points désignés spé- 
cialement par l’administration. 

H ne peut être livré, ni enlevé de charbon des mar- 
chés publics, sans qu’il y ail été préalablement mesuré. 


La mesure doit être remplie de charbon sur bord, et 
| non autrement ;Ord. de police du 1 6 décembre 1834). 

Importations et exportai ion». Avant d'arriver aux impor- 
tations et exportations générales, nous croyons utile de donner 
ici les chiffres comparatifs des entrées dans la ville de Paris pen- 
dant le» année* 1 855 et 1856, et peudant les premiers mois des 
années 1856 et 1857. 


Ckarbo. 4« bol», Poa.airr 4m rberb. 

Année 1855. . . 3,346.041 hect. 207.46 1 hect. 


— 1856. . 

3,282,767 

178.505 

Janvier 1 856 . . 

195,755 

13,194 

Février . . 

225,933 

13,027 

Mars . . 

248,963 

13,588 

Avril . . 

288.972 

21,107 

Mai . . 

272.290 

45,808 

Juin . . 

260.429 

13,100 

Janvier 1857. . . 

191,920 

16,188 

Février . . 

221 492 

11,924 

Mars . . 

276,304 

21,036 

Avril . . 

292,672 

20,013 

Mai . . 

294,804 

11,869 

Juin . . 

272. or, 1 

21,100 

Fn 1 9 50, les importations en charbon de bois ou de chènevnUe* 

s étaient élevées à 137.927 mètres cubes. 

valant ÎOfr. le métro 


cube et provenant principalement de la Belgique, qui figure pour 
I 107,000 mètres cubes dans le chiffre des arrivées, et pour 
, 104.800 dans celui des mises en consommation ; puis de l’Asso- 
ciation allemande, qui a fourni 14,000 mclres cubes; enfin, 
, pour de moindres quantités, de l’Espagne, de la Toscane, des 
i États romains et de la Suisse. I.es exportations avaient ete de 
676,879 kilog. La Suisse en avait reçu presque la totalité. 

En 1856, la Belgique uous a expédié 102,575 métrés cube» 
de charbon de bois; la Sardaigne, 18,373; l’Association alle- 
mande. 10,628 ; d'autres pays, ensemhle, 7,888 ; ce qui met 
le total des arrivées, pour cette année, à 139,464 metrescu- 
bcs. D'autre part, nous avons exporte, eu Suisse, 792,515 
kilog. de ce cnmbuslible ; aux États sardes, 295,575 kilug. ; 
d'autres pays, 73,785 kilog.; en tout, 1,161,875 kilog. 

Droit» de douane. Le charbon de bois es! exempt de tout 
droit d'entrée lorsqu'il arrive par navires français ou parterre. 
Il paye 5 cent, par mètre cube lorsqu'il vient par navires etran- 
gers. Aux termes des lois des 7 juin 1820 et 6 mai 1841, la 
sortie des charbons de bois et de chénevottes, prohibée en prin- 
cipe par hi loi du 13 thermidor an IV, peut être permise excep- 
tionnellement, moyennant un droit de 10 cent, par kilog. , par 
les points pour lesquels le gouvernement juge a propos de sus- 
peudre la prohibition. 

On peut aujourd'hui exporter, en payant ce droit, des quan- 
tités illimitées de charbon de bois: 1* par les départements du 
Hhin (Loi du 30 avril 1806) ; 2™ par la rivière de Meuse (Ord. 
royale du 4 octobre 1820) ; 3* par les bureaux de Bellcgardc, 
Nijoui et Foreus ( Loi du 2 juillet 1836). Les communes de 
Sarres et d’L’rugue, et celle de Briaton sont egalement autori- 
sées à exporter annuellement, par la frontière d’Espagne : les 
deux premières, jusqu'à concurrence de 20,000 kilog,, et la 
deruicre , jusqu'à concurrence de 10,000 kilog. de charbon 
provenant des bois situés sur leur territoire ou sur les monta- 
gnes des Pyrénées ( Loi du 3 avril 1 806. art. 2). L’octroi de Paris 
preleveactuellcmentun droit de 60ccnt. par hcelol.sur le rhar- 
bou de bois, el un droit de 30 cent, sur le poussier de charbon. 

AR. MANGIN. 

CHARRON DE TERRE. Voy. HonM.ES. 

CHARBONS ARTIFICIELS. On donm? ce nom à 
dcscoinbusliblesoblenus par l'agglomération des pous- 
sier» de charbon de bois ou de terre, ou à des prépa- 
rations de tourbe. L’origine de ce produit tout fran- 
çais, car des essais tentés à l’étranger n'avaient pas 
réussi, remonte à 1844 ; niais l'usage du charbon 
arliticicl s’est rapidement répandu, et sa consomma- 
tion, déjà considérable, va toujours en augmentant. 

I Le charbon le plus renommé de celle espece est 
le charbon de Paris , le premier qui ait été fabriqué, 
et dont M. Popelin-Duearre est l'inventeur. Composé 
l de brindilles de bois perdues dans les taillis, de 
j broussailles et d’autres débris carbonisés el agglomé- 
I rés au moyen de goudron provenant de la distillation 
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de la houille, ce charbon se présente sous la forme 
de pellts cylindres de dimension» égales, obtenus par 
une forte pression. Voici quelles sont les qualités que 
le jury de l’Exposition universelle de 1855 a consta- 
tées, après les rapporteurs de plusieurs autres exposi- 
tions : « Il donne un feu soutenu et régulier, et pré- 
sente cette propriété, renia rq uahl e , de briller en 
morceaux isolés, san» qu’il soit nécessaire d’activer sa 
combustion par la ventilation. Recherché dans le» arts 
par la chaleur intense qu’il développe sans dégagement 
d’odeur et de fumée, et pour la durée de sa combus- 
tion , il est surtout apprécié dans les laboratoires de 
chimie, en ae qu’il permet de conduire de longues éva- 
porations sans renouvellement de la charge des four- 
neaux. Le charbon de Paria dégage cepeudont, sous 
l’unité de poids, moins de chaleur que le charbon «le 
bols ordinaire. » Malgré celte dernière observation, le 
charbon de Paris , et il en est de même des autres 
charbons de ce genre, à cause de son prix considéra- 
blement réduit, otTrc une économie importante pour 
les usages domestiques. 

Le charbon de l'éclair, fabriqué à Paris par M. Tes- 
lelin, et le charbon de Bordeaux, de M. Magniados, 
produits analogues à celui dont nous venons de parler, 
ont obtenu, à l'exposition de 1835, le premier une 
médaille de 2 e classe, le second une mention hono- 
rable. Le charbon de Paris, déjà plusieurs fois récom- 
pensé, a reçu , à In même époque, une médaille de 
l rc classe. 

Pour le charbon de tourbe, nous renvoyons à ce mot. 

CHARCUTERIE. On ap|>elle ainsi l’industrie qui 
consiste à acheter et abattre des porcs, pour préparer, 
avec la viande qui en provient, des produits alimen- 
taires, crus ou cuits, que l’on débile plus particulière- 
ment parmi les consommateurs des grandes villes. Ces 
produits auxquels, dans la langue vulgaire, on a donné le 
nom de charcuterie, sont : le lard gras et maigre el le 
hachis, dont on fait un fréquent usage dans la cuisine; 
le porc frais, les jambons crus et cuits et les jambon- 
neaux ; le petit salé, les côtelettes cuites, la graisse, les 
saucisses ordinaires et IrutTées; le boudin noir ou blanc; 
le saucisson, les andouilles, les cervelas, les fromages 
dils de cochon el d’Italie ; la hure, enûn les pieds de co- 
chon à la Sainte-Ménehould ou truirés. 

La viande de porc joue, dans l’alimenlalion humaine, 
un rôle important que nous avons essayé de tracer dans 
un ouvrage spécial. 

« Par sa fécondité, par la facilité de son éducation el 
l’abondance de sa chair, avons-nous dit, le porc fournil 
à l’homme un aliment économique. Dans les contrées les 
moins favorisées, où le paysan connaît à peine la viande 
de boucherie, le porc forme la buse de ses meilleurs 
repas. Chaque famille élève un porc que l’on tue vers 
Noël : certaines parties de l’animai se mangent fraîches, 
notamment sous forme de saucisses ou de boudins; le 
surplus est fumé ou salé, pour la provision annuelle, et, 
de temps à autre , le dimanche surtout, le petit pro- 
priétaire, ou le journalier des campagnes, ajoute un 
morceau de jambon ou de salé si la soupe, au fromage 
et aux produits végétaux qui sont le fond de sa nour- 
riture. Dans les villes, où l'on consomme plus de viande 
de boucherie, on remarque d'autres habitudes. Si la 
chair de porc n’est plus qu'un aliment accessoire, pour 
quiconque peut varier U son gré son alimentation, elle 
est cependant recherchée de tous ceux qui, par gêne 
ou |>ar nécessité, veulent se procurer, sans dérange- 
ment, un mets appétissant et toujours prêt. En effet, 
des produits qui n'exigent du consommateur, ni cuis- ! 
son, ni assaisonnement préalables, et que celui-ci peut I 


obtenir, en aussi minime quantité qu’il le désire, sont 
une ressource précieuse dans les villes, où l'habitant, 

I pressé par soi» travail et souvent restreint dans ses rea- 
■ sources, tient, avant tout, à économiser son temps et 
son argent. C’est ce qui fait que rf malgré l'amélioration 
1 successive du régime alimentaire des Parisien», la char- 
cuterie est restée et ne cessera d’être un objet de grande 
1 consommation dans la capitale. D’ailleurs la charcuterie 
, parisienne s’est perfectionnée comme tant d’autres cho- 
| ses; les produits qu'elle livre à la consommation sont, 
en général, de bonne qualité, et l’usage n’en pourrait 
être nuisible, que s'il était à fieu près exclusif 1 . » 

Il serait intéressant de connaître d’une manière 
exacte l’importance, des valeurs que la consommation 
cl le commerce de la viande de porc mettent en mou- 
vement. Malheureusement, les renseignements que nous 
fournit à cet égard la statistique otllcielle, remontent 
à 1839. Vers celte époque, on évaluait à 4,910,721 
pour la France, les existences en têtes de porcs. Le 
I nombre de pores abattus annuellement pour la con- 
sommation était porté a 3,957,407, produisant 
I 290,446,47 5 kilog. de viande, d’une valeur de 
! 243,683,483 francs. On comptait que, sur la quantité 
susindiquée, chaque habitant consommait, moyenne- 
ment, 8 kilog. 65. C’est, en effet, une consommation 
de peu inférieure à celle de nos grandes villes, con- 
! stalée pour ces, dernières années, et qui varie de 8 à 
, 14 kilog. par tête d’habitant. 

Nous possédons sur le même commerce, en ce qui 
I louche Pari», des données plus précises et surtout plus 
' récentes. Dans la période quinquennale de 1852 à 
1856, on a consommé à Paris, 11,440,478 kilog.de 
viande de porc, ce. qui donne par habitant une consom- 
mation de 10 kilog. 271. Le» quantités aiïérente» à la 
dernière année de la période se divisent comme il suit : 


Viande et graisse 9,377,125 kilog. 

Charcuterie Tenant de l' extérieur. 994,547 
Abats et issues 1,288,395 


Total pour 1856. . . 1 1 ,660,057 kilog. 


Evaluées au taux des années ordinaires, ce» quan- 
tités représentent une valeur de près de 19,000,000 fr. 
C’est pour chaque habitant, en moyenne, une dépense 
de 18 Tr. pour cet article de nourriture. 

Plus de quarante départements contribuent à l'ap- 
provisionnement de la capitale en porcs gras. Ce sont 
surtout les départements de la Sarthc el de Maine-et- 
Loire qui font les envois les plus considérables. Vien- 
nent ensuite l’Oise, Seine-el-Oise, les Deux-Sèvres, la 
Seine-Inférieure, l'Indre-et-Loire, l’Orne, le Calva- 
dos, le Loiret, la Somme, l’ Eure-et-Loir, l’Euro, la 
Seine, la Mayenne, la Vendée et la Manche. 

Parmi les introduction» journalières de viande de 
porc qui se font dans la capitale, on remarque divers 
produit» de la charcuterie départementale ; tels sont : 
le jambon de Bayonne, le jambon de Strasbourg fumé 
ou roulé ; les langues de porc, les petites saucisses el 
les poitrines de lard fumé de la même provenance ; le 
petit jambon, le fromage de cochon et la hure de Reims, 
la hure et les petites langues de mouton de Troyes, le» 
saucissons et les cervelas aux truffes «le Lyon, les sau- 
cissons d’Arles et d'Armentières (Nord), enfin les an- 
douilles fumées de Vire. Paris reçoit encore des dépar- 
tements, pendant la durée de la foire aux jambons, qui 
se lient an boulevard Bourdon, les mardi, mercredi et 
jeudi de la semaine sainte, 2 à 300,000 kilog. de char- 
cuterie commune, consistant en jambons, saucisson», 

!. Ltê Consommation » dt Pari*, pape t»5. P«ri», Guillaumin et C - *, 
t «al. in R 
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andouille», lard et graine. Les département* de la 
Seine, de la Meuse, de la Moselle et dr. la Manche sont 
les lieux principaux d'approvisionnement de ce marché 
temporaire. 

Les importations des viandes salées de porc n’ont 
pas acquis jusqu’à présent une importance très-nota- 
ble. Les états de douanes constatent que nous avons 
reçu, en consommation, 3,743, lit kilog., pendant 
l’année 1855. Mais, en 1856, nous avons demandé 
davantage aux entrepôts de nos ports maritimes : les 
sorties se sont élevées à 6,135,409 kilog. Pourtant, il 
faut remarquer que les stocks sont toujours de beau- 
coup supérieurs aux mises en consommation ; ce qui 
semble établir que, soit à cause de leur qualité, soit à 
cause de leur prix relatif, les salaisons étrangères trou- 
vent peu de faveur en France. 

Le tableau suivant indique les quantités de viandes 
salées, de porc, importées en France en 1856 : 


rat sa raorasasca. 

vianons 

Tl ATDIS 

Russie (mer Noire) 

— (mer Baltique). . . . 
Association allemande .... 



Angleterre 

État» sardes 

Toscane 

Turquie 

États-Unis (océan Atlantique 

Autres pays 

Totaux. . . 

Ki lut. 

430,l>82 
39,958 
31.207 
92,217 
646.449 
55.955 
122. t47 
t, 219,114 
9,263,604 
86,186 

Kilo*. 1 
99.616 i 
36,1 1 5 
17,740 
86,359 
411.1.15 
51,094 
124.487 
63,643 
5,220,731 
125,499 

1 1,987,819 

6,135,409 


Les États-Unis ont fourni, en 1855, près des deux 
tiers des importations, et, en 1856, comme on le voit, 
plus des cinq sixièmes. C’est ensuite l'Angleterre et 
l’Italie qui nous envoient les plus fortes quantités. Les 
viandes importées d’Amérique se consomment surtout 
dans les ports. La valeur totale des importations de 
viandes salées de porc, pour 1 856, est de 6,858,950 fr. 

Paris et les plus riches pays de l’intérieur reçoivent 
de l’étranger les produits les plus Ans de la charcute- 
rie italienne, allemande et anglaise. C’est ainsi que 
ritalie iou3 expédie la mortadelle et le saucisson ordi- 
naire de Bologne ; les umpetti (pieds de cochon farcis) 
et les andouilles de Modène ; le bondajuole (espèce de 
saucisson) de Parme et le saucisson de Milan. L'Ailema- 
gne envoie les saucissons de Brunswick, ceux de foies 
gras d’oies de Poméranie, les boules de langues de 
Breslau, les petites saucisses de Francfort, les jambons 
de Mayence et de Weslphalie. Enfin nous lirons d’An- 
gleterre les jambons frais d’York, les jambons fumés 
de SufTolk et du lard fort estimé. Nous devons men- 
tionner, en passant, quelques produits accessoires qui 
se vendent avec la charcuterie, comme les langues et le 
bceuf fumés de Hambourg, les poitrines d’oies de Po- 
méranie et les langues de rennes venant de Russie. 

Nous rendons à l’étranger par l’exportation une par- 
tie de ce qu’il nous destine. En 1855, les viandes salées, 
sorties du territoire continental, sans distinction d’es- 
pèces, ont atteint le chilTre de 3,862,614 kilog.; en 
1 856, les cxportaliousn’onlélé que de 3,4 4 1 ,7 03 kilog. 
C’est vers l’Angleterre , l’Algérie et nos colonies que 
sont dirigées surtout nos exportations. La Turquie, la 
Russie et les États-Unis ne viennent qu'en second or- 
dre. Parmi le» produits de la charcuterie française, on 
recherche surtout à l’étranger le jambon de Bayonne, 
les saucisson» d'Arles, les poitrines de lard fumé et les 
petites saucisses de Strasbourg, qui accômpagnent les 
envoi» de choucroute ; enfin, les graisses et le saindoux. 


La valeur totale des viandes salées provenant de France, 
exportées en 1856, s'élevait à 4,646,299 fr. Mais, dans 
celle évaluation, comme dans les quantités exprimées 
plus haut, on a compris d'autres viandes que celles de 
pore. 

On voit par les détails qui précèdent que l'élève et 
le commerce des porcs, aussi bien que l’industrie de 
la charcuterie et des salaisons, fournit un aliment 
considérable au mouvement des transports et aux opé- 
rations commerciales, dans toute l’étendue de notre 
territoire et au delà de nos frontières, arv. rtsson. 

CHARDON. Le chardon proprement dit, qu’il ne 
finit pas confondre avec le cardon (Voy. ce mot), con- 
stitue un genre dans la famille des composées cynarées. 
C’est une plante épineuse, propre à presque toutes les 
parties de l’Europe, de l’Asie Mineure, de l’Asie cen- 
trale et de l’Afrique septentrionale. Mais le véritable 
chardon est sans usage dans les art» ainsi qu’en méde- 
cine, et nous n’avons à nous occuper ici que d’une autre 
plante désignée vulgairement sous les noms de chardon- 
cardèrc, chardon à foulon, chardon bonnetier. 

Chardon-Carrère. (Svn. : Angl. Teasel ou fullers' 
thistle . — Allem. Weherdistel ou Kratsdistd . — Kspagn. 
Cardencha ou cardo peinador . — Ital. Cardo du car- 
dore .) Le nom botanique de cette plante est dipsaens 
(genre type de la famille des dipsacées). Il en existe huit 
ou dix espèces cultivées dans le» jardins botaniques. Les 
deux principale» sont le dipsacus futlonum (cardère des 
foulons], qui entre dans la grande culture pour les be- 
soins de l'industrie, et le dipsacus sylvcstris * (cardère 
sauvage), qui est employé aux mêmes usages que le pré- 
cédent. L’une et l'autre espèce se plaisent dans les ter^ 
rains pierreux, dans les carrières et dans les décombres. 
La seconde croit spontanément au milieu des ruines et 
ne laisse pas d’ajouter à leur aspect pittoresque. Leurs 
racines passent pour diurétiques et sudorifiques. La base 
de leurs feuilles, élargie et araplexicaule , forme une 
sorte de petit réservoir où il peut s’amasser une assez 
grande quantité d’eau, ce qui avait fait penser aux an- 
ciens que la cardère avait toujours soif, d’où le nom de 
dipsacus (du grec Æ4x<», j’ai soif). Quelque» modernes 
ont appelé poétiquement cette plante cuvette de Vému. 
Les abeilles aiment beaucoup cette, eau, que rancienno 
médecine préconisait comme un excellent remède contre 
les maux d'yeux, mais dont la médecine moderne a re- 
connu la complète inefficacité. 

Les chardons - cardère» tirent toute leur utilité des 
écailles pointues et crochues qui garnissent les fleurons 
réunis aux sommets de leurs tiges, et dont on se sert pour 
peigner ou, en termes techniques, tirer à poil les draps, 
les couvertures et d’autres tissus de coton ou de laine. On 
fait, avec ces piquants, des cardes appelées croix, qu’on 
adapte aux mécaniques destinées à peigner !e drap. 
Depuis quelques années ou a, dans beaucoup de rubri- 
ques, sulMtilué à ces cardes végétales des cardes à pointes 
de fer, ce qui a beaucoup diminué l’importance indus- 
trielle de la plante qui nous occupe. Toutefois, certains 
manufacturiers préfèrent encore les anciennes cardes 
aux nouvelles, qui sont trop dures pour les draps fins 
et pour les Us*us légers. Dans le commeroe, on distingue 
deux sortes, ou plutôt deux sexes de cardères : les mâ- 
les, dont la tète est plus allongée et dont les piquants 
sont plus durs, et les femelles, qui ont la tète presque 
ronde et hérissée de piquants plus flexibles. À peine 
avons-nous besoin de dire que ces termes ne reposent 
nullement sur des caractère» botanique», et qu’ils sont 
purement arbitraires. 

Importations et exportations. La France faisait autrefois un 
commerce assex considérable de rardert», et en exportait en 

77 


!• 



CHARLEROI. — 610 — CHAR LEROI. 


Angleterre, tn Allemagne et en Russie. Actuellement, l'expor- 
tation est nulle, et l' importation insignifiante. Les tètes et les 
praiuei de chardons - cardore» s'etpedient ordinairement en 
balles, quelquefois eu louneauxet même eu caisses, lorsqu’elles 
doivent faire nu long voyage. 

Droits de douane. Les graines payent, à la sortie, 25cent. 
par 100 kilog.; à l’cutree, 1 0 cent, par navires français, et 1 fr. 
par navires etrangers et par terre. Sur les têtes, le droit de sortie 
est de 3 fr., et les droits d’entree sont nuis. A R . MANGIN. 

CHARGE. (Syif. : Angl. Loadburden. — MWm.Karch, 
Burde fPfundschv'tr. — E>pagn. el l'ortug. Cargo.— liai. 
Curica , salma, soma.) Poids ou mesure servant pour les 
transports. La charge n’est plus guère employée ni en 
France, ni en Belgique, où elle était en usage : la charge 
élail à Anvers = 18K k .0“ ; à Bruxelles, pour la houille 
= G7 k ..34 ; en France =300 livres environ= 1 50 k . ; à 
Nice= 93 w .48 ;à Marseille et Nice, pour le blé = 100 
Utres. 

La charge ( burdc ) en Prussc=3 centner= 1 53 k .34 5 ; 
à Sleltin, pour l’acier = I67 k .42. 

La charge (corico) à Venise = 1 2l k .491 . 

La car gu à Alicante=I 20 k .24;àBarceIone=124 k .81; 
h Guayaquil, pour cacao,s8&L&; à Malnga— 80 k .5l ; 
à Saragosse= 1 5 1 k .20; à Valence= 1 27 k .80 ; dans l’île 
de Chy pre, pour le vin = 10.4 1 4 litres. 

La charge (cnrgu\ pour grains, à Barcelone, contient 
en litres= 1 7 3.7 95 ; à Buenos- Ayres= 1 1 4 .00 ; à Can- 
die = lf»2.30 ; à Milan = 164.51. La charge jtfmr li- 
quides, à Barcelone^ 1 2 1 .40, pour l’huile = 1 24.500 ; 
à Majorque = 8 1.1 20; à Minorque = 125.85; à Sara- 
gosse = 158.56; à Valence = 1G1.55, |*our l’huile 
= 1 1 0.30 (Voy. Cantara). c. tronqijoy. 

CHARGE, CARGAISON. Voy. Affrètement. 

CHARGEMENT. Voy. Affrètement et Cosnaisse- 
ment. 

CHARLEROI. Ville de Belgique, chef-lieu de l'ar- 
rondissement administratif et judiciaire de son nom, 
dans la province de Hainaut, est située sur la Sambrc, 
par 50** 20' de lat. N., et 2° 10' de long. E., à 
48 kilom. de Bruxelles et à 72 kiloiu. de Paris. Pop., 

I 1 ,000 hah. 

Voies de communication. Iæ Sambre, qui arrose Char- 
leroi, est canalisée sur tout son parcours en Belgique. 
Sur le territoire français, elle csl réunie à l’Oise par un 
canal de jonction, et elle se trouve aussi mise en rapport 
avec la Seine et avec le canal de Saint-Quentin. C’est 
la voie suivie pour le transport de charbons de Char- 
leroi qui sont expédiés par eau en France. 

Le canal dit, de Chnrleroi établit la communication 
entre la Sambre canalisée et le canal de Bruxelles 5 
Hupel; il forme un trait d’union entre la Sambre et 
PEscout. 

Outre le chemin de fer de l’État, qui met Clmrlerol 
en rapport avec les autres localités rattachées «au rail way 
national, celle ville est liée «5 Louvain par un chemin 
de fer direct , en fait de lignes internationales, elle 
possède le chemin d*> fer de Charleroi à Erquelinne», 
qui se dirige en France vers Maubeuge, Saint-Quentin 
et Creil, et la ligne d’Entre Sainbre-cl-Meusc, qui pé- 
nètre en France du c/»té de Givet. 

Le cours des frets, pour le transport de charbons 
par eau, a été en J 857 , à Charleroi : pour Paris, de 1 ft 
à 1 2 fr.; pour Rouen, de 11 fr. 25 c. à 1 3 fr. 25 c.; pour 
Creil, de 7 à 0 fr. 80 c. ; pour Amiens, de 9 à II fr. 

Industrie. Charleroi est le centre d’un mouvement 
iiuliintriel très-considérable, auquel la ville elle -mémo 
p.irimpe moins qu’un grand nombre de communes de 
son arrondissement. Dans un rayon de quelques lieues, 
on trouve une multitude d’exploit al ions minéralogiques, ' 


de hîiuls fourneaux, de fabriques de fer, etc., qui se 
succèdent, pour ainsi dire, sans intervalle. 

Trois industries principalement, les charbonnages, la 
métallurgie et les verreries contribuent À celle acti- 
vité, qui se traduit par l’emploi de plus de 40,000 ou- 
vriers et par une production annuelle d’au delà cent 
millions de francs. 

On sait qu'il y a peu de contrées aussi riches en 
i combustible minéral que la province de Hainaut. Le 
bassin houiller la traverse de l’ouest à l’est, sur une lon- 
gueur de plus de 65 kilom., et y présente une largeur 
moyenne d'environ 12 kilom. Il y occupe donc une 
surface de 780 kilomètres carrés ou plus de 31 lieues 
carrée» de 5,000 mèlrcs. Les charbonnages de la pro- 
vince de Hainaut se divisent en trois groupe» : ceux de 
Charleroi, du Centre et de Mons. Nous parlerons ici 
des deux premiers et nous renvoyons à l’article Mons 
pour le troisième. La production du bassin de Charte- 
roi’ a été, en 1856, de 2,567,7 45 tonneaux, qui 
ont coulé en frais ordinaire» et extraordinaires, 
27,604,381 francs et ont produit 30,414,502 francs. 
Cette production a nécessité l’intervention de 21,431 
| ouvriers, dont le salaire s’est élevé à la somme de 
I 15,846,456 fr. ; le salaire annuel moyen [tour chaque 
| ouvrier a donc été de 730 fr. La production, par puits 
en activité, a été de 21,047 tonneaux, et par ouvrier, 
de 120 tonneaux. Le prix de vente du tonneau a été 
de 1 1 fr. 85 c. , et le prix de revienl de 10 fr. 70 c. ; 
le bénéfice au tonneau a été ainsi, en moyenne, de 
I fr. 06 c. La production des charbonnages dits du 
Centre, qui sont situés entre les bassins de Charleroi 
et de Mons, et qui forment, eu général, des exploita- 
tion» d’une grande richesse, a été de 1,057,376 
tonneaux, pour l’exlraelion desquels on a dépensé 
10,303,67 5 francs, et qui ont produit une valeur totale 
j de 15,I00,3G5 francs, laissant ainsi un bénéfice de 
5,079,350 francs, soit de 4 fr. 54 c. au tonneau. Ces 
charbonnage» ont employé 7,050 ouvriers, qui ont 
reçu 5,053,228 francs en salaires, soit en moyenne, 
717 fr. L’extraetton moyenne par pulls, dans le Centre, 
a été de 27,326 tonneaux, et, par ouvrier, de 1 50 ton- 
neaux. Les mines de houille de ces deux groupes four- 
nissent presque exclusivement le charbon gras et demi- 
grns ; tandis que le charbon flambant, dit Jlêmi, 
constitue la production des principaux churbonuagcs 
du bassin de Mons. 

| Il existe en Belgique des caisses communes de pré- 
{ voyance en faveur des ouvriers mineurs, indépendam- 
j ment des sociétés de secours mutuels, qui sont attachées 
i 5 la plupart des exploitations. Les premières ont [tour 
but d’accorder des pensions ou des secours h des ou- 
vriers mutilés, infirmes ou invalides, aux veuves d’ou- 
vriers, etc.; tandis que les autres pourvoient aux ras or- 
dinaires de maladie ou de blessures. Les caisses com- 
j munes de prévoyance relienl les groupe? d'exploitation 
1 de mines par bassins, ('elle de, Charleroi comptait, eu 
1 1855, 58 exploitations et 22,046 ouvriers associés; elle 
avait reçu durant l’année, 284,732 fr., et dépensé 
1 3 1 ,97 9 fr. Les sociétés particulières de secours, dans le 
I même rayon, «avaient encaissé 286,296 fr. et dépensé 
232,487 fr. Les reeellesdc la caisse du Centre s’étaient 
élevées à 7 G, 006 fr. et ses dépenses à 49,7 38 fr.; 9 ex- 
ploitations el 6,392 ouvriers se trouvaient alllliés à 
celle eaisse; les caisses particulières de secours axaient 
reçu 23,973 fr. et dépensé 25,154 fr. Les caisses com- 
munes sont alimentées par des cotisations égales des 
exploitants et des ouvriers, plus uue subvention fixe de 
l’Etat; les ouvriers contribuent presque exclusivement 
il fournir le» receltes dos sociétés de secours mutuels. 
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La production totale de la fonte en Belgique est 
évaluée à la somme d’environ 37,000,000 de fr. Les 
hauts fourneaux de l'arrondissement de Charlerni con- 
courent à relie valeur pour près de la moitié. Ces 
établissements, au nombre de ‘28, ont produit en 1 856, 
153,007 tonneaux de fonte, dont 135,750 d’aHinage, 
et 17,851 de moulage, valant ensemble près de 
17,400,000 fr. Vingt-six fonderies ont été en activité 
durant la même année pour l'élaboration de la Tonte ; 
clics ont livré 10,218 tonneaux de produits, d’une va- 
leur de 3,200,000 fr. Les usines 5 fabriquer le fer, au 
numbrede 20, ont produit, en 1856, 04,1 23 tonneaux 
de fer, d’une valeur de 15,275,000 fr. Enfin, les pla- 
tineries, martinets et fonderies ont donné 3,281 ton- 
neaux de fer ouvré, évalués à 1,310,000 fr. Résumant 
les chiffres qui précèdent, 4a production de l'industrie 
métallurgique de l'arrondissement de Charlcroi a été, 
en I85G, d’une somme de 37,245,000 fr. Cette in- 
dustrie a occupé 4,902 ouvriers. On évalue à 450,000 
tonneaux de minerai la quantité de matières pre- 
mières que les usines sidérurgiques de ret arrondisse- 
ment absorbent; c’est à peine si les minières de la 
province de Hainaut fournissent la cinquième partie de 
cette alimentation, qui provient surtout des provinces 
de Namur et de Liège. 

On eonnait l’importance de l’Industrie belge des 
verres à vitres, qui lutte avec avantage contre* l’Angle- 
terre sur les marchés des deux mondes'. Le centre 
principal de cette fabrication est dans l’arrondissement 
de Charleroi. En 1850, la production des verres à 
vitre* s’v est élevée à 4,854,500 mètres carrés, d’une 
valeur de 7,243,000 fr. Pour l’industrie des glaces, la 
Belgique oppose l’établissement de Sainte-Marie d'Oi- 
gnles, situé dans le voisinage de Charleroi, aux fabri- 
ques les plus renommées des autres puys ; il a été coulé 
dans cet établissement, en 1 850, 48,000 mètres carrés 
de glaces, d'une valeur de 1 ,850,000 fr. Quoique la 
fabrication des bouteilles ait beaucoup décliné dans 
l’arrondissement de Charleroi, depuis une trentaine 
d'années, son importance y est encore assez grande. 
Sa production a été, en 1856, de 0,790,000 pièce* 
(bouteilles et gohleterie), évaluées à 771,000 fr. 

Nous signalerons encore, parmi les autres princi- 
pales industries de l'arrondissement : l 'extraction des 
pierres bleue et de taille , des riches carrières de Fé- 
luy, Arquennes, elc. (la production de ees carrières 
était évaluée en 1856, h 1,500,000 fr.); \u fabrication 
du coke, qui comptait dan» la même année, 1,204 fours; 
la fabrication des produits réfractaires ; la clouterie h 
la main ; la construction du matériel des chemins de 
fer, etc. 

On pourra se faire une Idée de l’activité indus- 
trielle de l’arrondissement de Charleroi, par ce fait, 
que l’on y compte 600 machines à vapeur, d’une force 
de 25,404 chevaux. 

Charleroi possède une chambre de commerce. Il 
existe dans celte ville une succursale de la Banque na- 
tionale, dont les escomptes ont dépassé, en 1856, 

28.000. 000 de fr., mais sont descendus, en 1857, à 

22.000. 000 fr., par suite de la crise financière. 

ED. ROMUERG. 

Cil A RLESTOX (a port of entry). Capitale du district 
du même nom et la plus importante ville de la Ciroline 
du Sud, située à 7 milles de l'océan Atlantique, à 1 18 
milles N.-E. de Savannah, 580 S. -O. de Baltimore et 
à 540 de Washington. Pop., en 1800, 18,711 hab.; 

I. Le jury d< l'Erporition univcrwlle de Paris a reconnu IV Ut atancé 
de eelU* fabrication en Belgi<|ue. Sur sept eipo.ant* belge* de rerre* à 
«tire*, trois ont obtanu U vmdaille de première data*. 
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en 18t0, 24,7 1 1 ;en 1840, 29,261 ;cn 1850, 42,985, 
dont 14,092 esclaves. 

Charles Ion devient, en hiver, la résidence des riches 
planteurs des contrées voisines et surtout des Antilles; 
elle doit cette préférence à la salubrité comparative de 
son climat et à la politesse hospitalière de ses habitant*. 

Port et phare. Charleston est situé sur une langue de 
terre, entre les rivière* Ashley et Cooper, qui s'unis- 
sent immédiatement au-dessous de la ville et vont sc 
jeter dans une vaste haie qui constituerait un magni- 
fique port , si elle u'étail pas obstruée. Malheureuse- 
ment un hune de sable ne laisse que deux passes, dont 
la plus profonde ne permet le passage qu'aux bâtiments 
de moins de 10 pieds de tirage. Le terrain sur lequel 
elle est construite s’élève de 8 ou 9 pieds au-dessus du 
niveau de la rade ou port. A marée haute, l’eau pé- 
nètre à travers la ville et se relire avec un fort courant; 
on a profité de ces dispositions pour le nettoyage et l’as- 
sainissement de la ville. Le port est défendu parles forts 
Pinkney et Johnson, placés sur des îlots distants, l’un 
de 2, l’autre de 4 milles au-dessous de la ville ; et aussi 
par le fort Moultrie, situé sur l’île de Sullivan, distante 
de 6 milles. A l’entrée de la rade s’élève un phare de 
125 pieds, avec un feu à révolutions intermittente*. 

Voies de communication. - — Chemins de Jer. — Navi- 
gation. — Charleston doit sa prospérité actuelle aux 
nombreuses ligues de fer qui , la reliant avec le* plus 
riches provinces de l’Union, en font un entrepôt pour 
le commerce étranger. C’est d’al>ord le Hamburg rail 
road, de 1 36 milles de longueur à l’époque de son achè- 
vement en 1833 : c’était alors le plus long du monde; 
depuis, il a été prolongé à travers la Géorgip jusqu’à 
Chattanooga, sur lu rivière Tennessée, à 438 milles de 
(Charleston. Un autre rail road a continué le chemin 
jusqu’à Nahsville , mettant ainsi en communication 
Charleston avec les grandes routes fluviales du Tennes- 
sée, de l'Ohio et du Mississipi. Un chemin de 08 milles 
de longueur relie Colombia, capitale de l’État, au che- 
min de la Caroline du Sud à Brancheville ; il doit être 
continué jusqu’à Greenville, ù 120 milles N.-O. de Co- 
lombia. Une portion du chemin de Greenville est déjà 
en exploitation. Un autre embranchement, de 37 milles 
jusqu'à Camden, va jusqu’à Charlotte (Carolinedu Nord), 
109 milles plus loin, et établit, par conséquent, la com- 
munication avec la Virginie. 

Charleston avait une navigation à vapeur assez active 
avec les ports de la côte, et ses constructions navales 
étaient nombreuses. Aujourd’hui, elle a uhandonné les 
grandes constructions; en 1852,0 navires de 852 tonnes 
ont été construits; en 1854, il y en a eu 21, mais dont 
le tonnage n’a atteint que 950 tonneaux ; 3 bateaux à 
vapeur font le service de New-York, 2 de Philadelphie, 

1 de Baltimore et 1 de la Havane. D’autres bâtiments à 
voiles de différentes dimensions entretiennent den rap- 
ports suivis avec New-York, Boston, Nouvelle-Orléans. 
Philadelphie et Baltimore, 

Origine. Charleston est une des plus anciennes villes 
des États-Unis : sa fondation remonte à 1072. Environ 
quinze ans plus tard, des protestants français, fuyant 
la persécution religieuse, vinrent s’y établir, et quel- 
ques-unes des premières familles fonl aujourd'hui re- 
monter leur origine jusqu’à eux. En 1731, la ville ren- 
fermait 000 maisons et 5 églises; en 1 744, 2 30 vaisseaux 
étaient chargés à scs quais. Elle fut incorporée en 1 7 83 ; 
le 17 juin 1770, la garnison de l’tle Sullivan, se mon- 
tant à 400 hommes sous le commandement du colonel 
Moultrie, repoussa l’attaque d'une escadre anglaise de 
neufv aisseaux de guerre. En 1 7 80, les Anglais, comman- 
dés par sir Clinton, s’emparèrent de Charleston et l'oc- 
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cupèrent jusqu'en mai 1782. Après leur expulsion , 
(«116 ville ne tarda pas à ••Ire incorporée à la grande 
république des Etats-Unis (1 783). Charleston a subi des 
incendies considérables : en 1778, 252 maisons tarent • 
brûlées; en 1796, plus du tiers de la ville tat détruit 
par la même cause : la perte tat alors évaluée à 
2,500,000 fr.; lors du grand incendie qui éclata en 
1838, la perle tat de 5,000,000 de francs. 

Commerce. Charleston doit son importance commer- 
ciale à troisprodults principaux du territoire de l'Union : 
le coton, le riz et les bois de construction. Charleston 
exporte plus de riz qu'aucune autre ville de l'Union, et 
ne le cède qu’à la Nouvelle-Orléans et à Mobile pour 
l’exportation du coton. En 1820, les Importations de 
Charleston étaient presque égales aux exportations ; au- 
jourd'hui, elles n’entrent dans le mouvement commer- 
cial de celte ville que pour I /8 environ. 

Dans l’année commerciale commençant en septembre 
1853 et finissant en mai 1854, l'exportation du coton 
a été de 321,037 balles, dont 121,684 pour l’An- 
gleterre cl 30,681 pour la France; celle du riz a été 
de 100,865 tierçons, dont 7,202 pour l'Angleterre et 
7,161 pour la France. Du 1 er septembre 1854 au 4 mai 
1855, l’cxportalion du coton a été de 392,999 balles, 
dont 141,279 pour l’Angleterre et 54,933 pour la 
France; celle du riz, de 78,175 Jierçons, dont 2,689 
pour l’Angleterre et 2,245 pour la France. 

Les exportations de Charleston, en bois, sont im- 
portantes. En 1 856, il a été exporté : 4,012,666 pieds, 
dont, à la France, 1,088,739; aux Indes occidentales, 

1 ,439,677 ; au sud et au nord de l’Europe, 507,015, 
cl à l’Angleterre, 337,245. 

Depuis l’ouverture de la ligne de fer, qui établit la 
communication avec la grande région agricole de l’ouest, 
Charleston est devenu le centre d’un commerce impor- 
tant de céréales. En 1856, nous trouvons, à l’exporta- 
tion : froment, 90,540 boisseaux ; farine, 8,477 barils, 
presque tout à la France et à l’Angleterre. 

Le goudron tend aussi à devenir un des éléments du 
commerce avec l'Europe. En 1856, l’exportation a été 
de 12,174 barils, dont 8,995 à l'Angleterre ; 1 ,7 84 au 
nord de l’Europe ; 7 1 1 à la France. 

Les importations pour Charleston tendent de plus en 
plus à se faire par les voies ferrées, et le revenu fourni 
|>ar les recettes du port s'est progressivement réduit : en 
1801,11 était de 2,257,100 dollars; en 1843, il n’était 
plus que de 158,405 dollars: en 1852, les importations I 
totales s’élevèrent à 1 ,7 67, 34 3 dollars, dont 1,285,716 i 
par la marine américaine et 481,627 par la marine 
étrangère. En 1853, les importations de l’étranger à 
Charleston nécessitèrent 238 navires d’un tonnage total 
de 83,970 tonneaux, et valaient 1,427,793 dollars. En 
1 855, il a été transporté par le South Caroline rail road , 
auquel se raccordent la plupart des autres lignes de fer, 
449,554 balles de coton. Les importations, qui, autre- 
fois, se faisaient directement par le port, arrivent main- 
tenant par les ports du nord, d’où elles sont dirigées 
alors sur Charleston par les voies de fer. 

Industrie. Charleston possède plusieurs établisse- ' 
menls industriels : 4 col lon-presse, I manufacture de 
colon, 5 ou 6 ateliers de construction de machines, un 
grand nombre de moulins à blé, 5 chantiers de con- 
structions navales et une vaste cale sèche où les navires, 
avec leur cargaison, peuvent être amenés en trois heures. 

établissements financiers. Charleston compte 6 ban- 
ques. dont le capital total s’élève à 8,030,225 dollars, 
savoir : Chnrleston-bank , 3,160,800 dollars; State of 
xouth Caroline-bank, 1,000,000 dollars; Planters et 
mechanics bank, 1.000,000 dollars; Soulh-trest mil 
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| rond bank, 869,425 ; State bank, 1,000,000 dollars; 
Union of south Caroline bank , 1 ,000,000 dollars. 

L. MICHEL* NT. 

CHARLEYILLE. Chef-lieu de canton du départ, 
des Ardennes, à 238 kilom. de Paris; port commode 
sur la rive droite de la Meuse; transport par eau et 
par la vapeur. Popul., en 1856, 9,112 hab. Tribunal 
de commerce, chambre consultative des arts et manu- 
factures ; direction des douanes. Industrie importante, 
notamment en clouterie forgée et mécanique, et en 
ferronnerie, dont les produits s'élevaient ensemble, 
dès 1846, d'après la statistique officielle, à plus de 
4 millions l/2 pour la première de ces fabrications, et 
à 1 million pour la seconde. On y préparait encore 
pour 400,000 fr. de plumes à écrire, et 600,000 fr. 
I de brosterie. Commerce de fera, houille, eaux-de-vie, 
] vins. Ardoise». — Foires, le lundi de Quasimodo, le lundi 
après la Madeleine (22 juillet), lundi après le 1 tr oc- 
tobre, et le 4 e lundi de novembre. 

CHARME. Voy. l’art. Bois. 

CHARHEE. Voy. CïSURKS. 

CHARRETIER. Voy. Voiturier. 

CHARRl'E. Voy. ImSTRCRERTS ARATOIRES. 

CHARTE-PARTIE. On donne plus particulièrement 
le nom de charte-partie à l’acte même qui règle les con- 
ditions du louage d’un navire; ce louage est appelé 
lantùt affrètement , du mot fret, qui signiüe sur l’Océan 
le prix convenu pour le loyer, et tantût nolistement, 
parce que ce même loyer est appelé notis sur les ports 
de la Méditerranée. Toutefois ces trois mots de charte- 
partie, affrètement et noiissement sont le plus souvent 
employés comme entièrement synonymes et désignant 
indifféremment la convention même de louage ou l’acte 
qui la constate (Voy. Affrètement). 

Formule de charte-partie, ou affrètement , ou nnlis- 
scinent. 

Entre les soussignés Pierre A. . . , Jacques B . . . et C 1 *, 
négociants, propriétaires du navire le . . .. demeurant à. . 
en leur maisou sociale, rue . . . , n®. . . , d’une part; et Paul 
C. . négociant, demeurant à. . rue. . n*. . ,, d’autre 

part; 

A été convenu et arrêté ce qui suit : 

Art. l* r . Les sieurs A. . . , B. . . et C 1 *, propriétaires du 
navire te . . . , de la contenance de . . . tonneaux r mouillé au 
port de . . . , louent, par ces présentes, au sieur C . . . , qui 
accepte, ledit navire eu totalité. 

Art. 1. Le présent affrètement est (ait à la destination de 
. , . , à partir du lieu où le navire est présentement mouillé, 
et pour le retour, sans pouvoir changer sa route , ni dévier, 
sauf les cas fortuits et de force majeure, et moyennant la 
somme totale de. . . que l’affréteur s’oblige à payer aux sieurs 
A. . B. . . et C 1 *, acceptant, dans les termes suivants, savoir : 

Art. 3. Le chargement dudit navire devra être fait à. . ., 
et commencera à partir de. . . pour être achevé au plus tard 
le ... , et le déchargement sera fait à . . . , dans le dotai de ... , 
à peine de. . . francs d’indemnité pour chaque jour de retard. 

Art. 4. Le chargement pour le retour devra être fait à.. . 
et effectué dans le delai de ... , à peine egalement de . . . fr. 
d'indemnité, pour chaque jour de retard. 

Art. 3. Le navire sera commandé par le sieur X. . . , capi- 
taine. demeurant à . . . 

Art. 6. Le présent affrètement est fait à la charge, par les 
parties, de se conformer en tous points aux dispositions des 
lots maritimes et du code de commerce. 

Fait double entre les soussignés, le. . . 

Signatures.) 

CHARTRES. Chef-lieu du départ. d'Eure-et-Loir, 
à 88 kilotu. de Paris, sur l’Eure; lal. N., 48° 26* 53"; 
long. ()., 0° SI' 59". Popul., eu 1856, 18,234 hab. 
Tribunal de commerce, chambre consultative d’agri- 
culture; tanneries (mention honorable en 1855). Fa- 
brication d’appareils mécaniques divers, tels que tur- 
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bines, laveurs de grains, presses ù pulpe, moulins à 
friction (médaille d'argent en 1844 , d’or en 1849, 
médaille de 1™ classe ( councii mettrai ) à l’Exposition 
universelle de Londres, médaille d’honneur à l'Expo- 
sition universelle de 1855). Pompes, embrayage et 
débrayage de moulins (médaille de prix à l’Exposition 
universelle de 1851 ; médaille de 2* classe à l'Expo- 
sition universelle de 1855). Bonneterie de laine h l’ai- 
guille, pâtés renommés, café, dit de Chartres (mention 
honorable à l’Exposition universelle de 1855); chaux 
hydraulique artificielle, briques, tuiles et carreaux (mé- 
daille de 2 e classe en 1855). Commerce considérable de 
grains, el l’un des marchés le plus importantde France 
pour l’approvisionnement de Paris; laines et peaux 
brûles, vins et eaux-de-vie. — Foires: 1 1 mai (10 jours), 
24 août (3 jours), 8 septembre (10 jours), 30 novem- 
bre (2 jours). 

CHASSE (articles de). On comprend sous cette 
dénomination la poudre de chasse, le plomb de chasse, 
les amorces (Voy. ce mot), les poires 5 poudre, sacs à 
plomb, carnassières, etc., etc. 

La fabrication de la poudre de chasse est un mono- 
pole du gouvernement français, aussi bien que celle 
de la poudre de guerre el de In poudre de inlnc. Le 
commerce est obligé de s’en approvisionner dans les 
magasins de l'État. A Paris, c’est du château de Vin- 
cennes que la tirent les négociants autorisés à en faire 
l’acquisition en gros et la vente en détail. On calcule 
qu'il se fabrique annuellement en France 1 00,000 kilog. 
de poudre dechasse.il yen a de 3 qualités, à 9 fr. 50 c., 
12 fr. et 15 fr. 50 c. le kilog. Quel que soit le prix 
différent, l'Etat lie laisse au débitant qu'un bénéfice 
presque nominal de 50 centimes par kHog. D'après cela, 
et si l’on tient compte de la surveillance et des fré- 
quentes visites auxquelles le débit de la poudre les as- 
treint, on concevra que si les marchands consentent à 
en débiter, ce n’est que pour offrir à leurs pratiques 
tout ce que réclame le plaisir de la chasse. 

Les poudres de chasse françaises ont été longtemps 
inférieures uonrsculement aux poudres anglaises, mais 
encore aux poudres suisses. Aujourd’hui les fabriques 
de l’État travaillent beaucoup mieux, et la poudre dite 
impériale laisse peu de chose à désirer. Toutefois celte 
amélioration incontestable est sans résultat pour le 
commerce extérieur ; celui-ci n’a jamais grand profit à 
tirer des marchandises sur lesquelles pèse le mono- 
pole ; et c'est précisément la poudre de la plus basse 
qualité que l’on lui livre sous l'appellation de poudre 
d’exportation, 

l,e commerce du plomb de chasse est libre, excepté 
relui des balles de calibre de guerre. Il y a douze nu- 
méros depuis la plus fine cendrée jusqu’aux grains les 
plus gros ; la différence de grosseur n'en apporte au- 
cune dans les prix, lequel est invariablement de 74 c. 
le kilog. en gros, et de 90 centimes au détail. 

Il se fabrique des poires à poudre en cuivre, en 
corne et en cuir. Ces dernières 6ont de beaucoup les 
plus chères, puisqu’elles sont, pour ainsi dire, doubles, 
la poire en cuivre existant toujours bous le cuir. Quel- 
quefois, il est vrai, l’intérieur est en zinc, ce qui fait 
descendre quelque peu le prix de revient ; mais c’est 
là une pauvre économie. Les poires à poudre, soit en 
corne, soit en cuivre, valent de 18 à 200 fr. la dou- 
zaine. Au delà de ce prix, ce sont des objets d’art el 
de curiosité. La poire à poudre en cuivre se compose 
de deux feuilles laminées pour coquilles, venant de Ro- 
milly, et valant 3 fr. le kilog. ; des coups de mouton 
géminés leur font prendre l’emprcinle de dessins plus 
ou moins riches, plus ou moins gracieux, suivant les 


CHASSE (ARTICLES DE), 
mandrins employés ; puis on les assemble au moyen 
d une soudure. Ou termine la poire, en ajustant au 
collet une fermeture en cuivre jaune provenant de 
Laigle, el valant 2 fr. 50 c. le kilog. Ou y adapte un 
mécanisme aussi simple qu'ingénieux, lequel permet 
de ne faire sortir du réservoir que la quantité exacte 
de poudre nécessaire à la charge, suivant l'espèce de 
chasse à laquelle on veut se livrer. 

Il se fabrique en France de 3 à 400,000 fr. de poires 
à poudre; deux tiers pour la consommation intérieure, 
l’autre s’écoule dans nos colonies et dans les deux Amé- 
riques. Une seule maison anglaise en fabrique plus du 
double, el, travaillant à bien meilleur marché, en vend 
à toute l’Europe. Cet article, frappé, à l’entrée en 
France, d’un droit de 20 %, produit au trésor de 20 
à 25,000 fr. par an ! 

Le sac à plomb jftt une espèce de bourse en peau, 
fermée par un bouchon de cuivre à capsule servant à 
mesurer et à graduer la charge. Il se fait des sacs à 
plomb de 50 centimes à 10 fr. Depuis une vingtaine 
d’années, on remplace généralement les sacs à plomb 
par des boyaux de chasse destinés au même usage. Ce 
sont deux longs boyaux en cuir, cousus ensemble et 
terminés par deux goulots en cuivre jaune ; ils sc pla- 
cent en échar|»e, passant d’un côté sur l’épaule et de 
l’autre sous le bras du chasseur. Leur prix varie de 
2 fr. 50 c. à 20 fr. 

L’adoption des fusils Lefauchcux, Beringer, et au- 
tres armes se chargeant par la culasse, a déterminé 
une révolution dans les articles de chasse ; elle a sup- 
primé les poires à poudre et les sacs à plomb pour y 
substituer des ceinturons d cartouches , qui se vendent 
de 1 0 à 30 fr. la pièce. 

Les carniers ou carnassières sont des sacs en peaux 
de mouton, de vache ou de veau, destinés à emporter 
le gibier; il s’en fait quelques-uns en peau de morse 
el de phoque. l^eur prix varie de 3 fr. à 25 fr. la pièce, 
y compris le filet qui les recouvre. On adapte aussi 
quelquefois les cartouches au carnier. 

Les guêtres de chasse sc font en peau de mouton 
pour la pacotille, eu peau de veau pour la vente bour- 
geoise. On en connaît trois modèles bien distincts : la 
petite guêtre qui ne passe que de très -peu la che- 
ville; la guêtre anglaise qui s’arrête au-dessous du 
genou, et la guêtre à l’écuyère qui le recouvre entière- 
ment. Il ne sc fait aujourd’hui , pour ainsi dire, pins 
de guêtres à l’écuyère ; elles ont été avantageusement 
remplacées par la guêtre anglaise, moins fatigante et 
moins chère. Le prix des guêtres varie de 3 fr. 50 c. à 
20 fr. la paire. Bien qu’il se confectionne des souliers' 
spéciaux pour la chasse, ce ne sont |wis les marchands 
d’articles de chasse qui les tiennent, mais les cordon- 
: niera; ces souliers, non vernis, non cirés, à empeignes 
Irès-fortes, à doubles semelles, se laçant avec des cor- 
dons de cuir, valent de 18 à 25 et 30 fr. 

La France tire chaque année d’Allemagne pour 
100,000 fr. de pièges de différents modèles. Les pièges 
à plaque, ceux dont on vend le plus, sont de toutes les 
dimensions ; il y en a pour la souris et pour le renard ; 
les premiers valent 5 fr. 70 c. la douzaine, les derniers 
128 fr. 11 se fabrique à Remscheid (grand-duché de 
! Berg) des pièges à cercle, dits pièges allemands, au 
prix de 38 fr. la pièce; aussi s'en vend-il fort peu. La 
France fabrique annuellement pour 20 à 25,000 fr. au 
plus de pièges à trappe suspendue, dits pièges anglais ; 
ils varient de dimensions et de prix, suivant qu’ils sont 
destinés à prendre la souris, le rat, la fouine, etc. 

Il nous reste à parler des grands filels ou panneaux 
destinés à conserver le lièvre, le lapin, le cerf, le che- 
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Treuil, etc. ; ils se vendent de 00 centimes à 2 fr. 60 c. 
le mètre carré ; et des fi tel s de faisanderie qui valent, 
tout goudronnés, de 1 fr. 60 c. à 2 fr. 60 c. le mètre. 
M. Lebatard, à Paris, s’est fait une spécialité de cette 
fabrication, qui ofTrecelade remarquable, que le salaire 
des femmes y égale celai des hommes. Il y occupe aussi 
60 jeunes aveugles de l'Institut impérial; on calcule 
que le produit de la journée d’un aveugle dans cette 
spécialité n’est que d'un tiers inférieur au produit de 
celle d’un voyant. 

En 1847, on comptait à Paris 38 fabricants d'ar- 
ticles de chasse (capsules non comprises), faisant en 
somme 7 96,260 fr.; occupant 268 ouvriers, hommes, 
femmes et enfants, qui gagnaient en moyenne, les 
hommes 3 fr. 27 c.', les femmes 1 fr. 47 c. b. n urice. 

CHASSELAS. Vov. RAISINS. 

CHASL'BLERIE. Voj. ORNEMENTS D'ÉGLISE. 

CHATAMiNES. Svn. : I.at.Cuï/uHe(r. — Angl. Cha- 
rnu*. — Allem. K istanicn. — lloll. Kastainen, kart- 
tengen. — Dan. et Suéd. Kastanier. — Busse, Kaschtanii. 
— Polnn. Kasztang. — Kspagn. Castanas. — Portug. 
Caxtunhas. — liai. Castagne.) Les châtaignes sont les 
fruits des différentes espèces du genre châtaignier, de 
la famille des corylacées. Ges espèces, qui sont au nom- 
bre de dit ou douze, sont toutes propres aux régions 
tempérées de l’Europe, de l’Asie, de l’Amérique et de 
l'Océanie. On n’en rencontre point en Afrique. Une 
seule existe en Europe, mais elle y est très-abondante 
et très-utile : c’est le châtaignier commun ( castanea 
tetra), qui est très- répandu en France, surtout dans 
les départements montagneux du Midi, et notamment 
dans toute la chaîne des Gévennes, où il est l’ohjel 
«l’une culture très-soignée et très-étendue. 11 abonde 
aussi en Savoie, en Piémont, en Lombardie et en Es- 
pagne. i.e fruit du châtaignier se développe en automne 
et on le récolte dans le mois d’oclobre ou de novem- 
bre. C’est une sorte de capsule formée d’un involucre 
dur, coriace et armé de nombreux piquants qui lui ont 
fait donner, dans le vulgaire, le nom de hérisson. Il con- 
tient presque toujours deux, trois el quatre graines de I 
lu grosseur , de la forme el de l’aspect que loul le ! 
monde connaît. C’est à ces graines ou nucules qu’on 
applique partout le nom de châtaignes. Leur chair est 
formée d’une grande quantité de fécule unie à une 
substance sucrée et à une faible proportion de gluten. 
On ne petit la manger crue; mais bouillie ou rôtie, elle I 
est d'un goùl agréable et constitue un aliment assez nu- ; 
lrilif, bien que d’une digestion dittieile pour les esto- ; 
mars faibles. Dans quelques-uns de nos départements 
du Limousin, de l’Auvergne cl du Périgord, on Savoie, 
en Piémont, en Corse, les châtaignes entrent pour une 
large |»art dans l’alimentation des paysans, des ouvriers 
des villes, et surtout des habitants des montagnes ; dans 
les temps de disette, on a essayé de les réduire en fa- 
rine et «l’en faire du pain; mais, en raison du peu de 
gluten qu’elles -renferment, les châtaigne* se montrent 
impropres à ce inode de préparation; elles donnent un 
pain friable, qui lève et cuit mal, et qui est, par consé- 
quent, lourd et indigeste. 

On sait qu'il se fait à Paris une consommation énorme 
de châtaignes pendant lotit l'hiver, et que l’Industrie 
des marchands de marrons ne laisse pas d'èlre passa- 
blement lucrative. Les marrons comestibles ne sont , 
en effet, qu’une variété de châtaignes qui diffèrent des 
châtaignes proprement dites par leur volume plus 
gros, par leur forme plus arrondie, par la moindre 
étendue de leur ombilic et par leur saveur plus agréa- 
ble. Les marrons sc mangent ordinairement rôtis, tan- 
dis qu’on fait, le plus souvent, bouillir les châtaignes. 


ta commerce distingue les châtaignes en plusieurs 
sortes el qualités diverses. 

A Paris , les grosses châtaignes sont connues sous 
le nom de marrons de Lyon , parce que cette ville 
est leprinci|ta) entrepôt d'où on b» reçoit ; elles ne sont 
{joint récoltées dans les environs mêmes de Lyon, 
j qui en produisent fort peu. En réalité, les marrons 
de Lyon viennent un peu de tout le Midi, mais par- 
ticulièrement des montagnes du Vivarais, du Forez 
I el du Dauphiné. On a voulu établir entre les marrons 
' de Lyon et les châtaignes une distinction que rien ne 
justifie et qui ne peut être admise que comme arbitraire 
et conventionnelle. La vérité est que le marron ne s'éloi- 
gne de la châtaigne que par des nuances insensibles, et 
que , depuis celle qu'on appelle bouchasse dans quel- 
ques cantons, et qui n’a que 12 à 16 uiillim. de dia- 
mètre, jusqu’au marron du Luc qui atteint quelquefois, 
dans son grand diamètre, une grosseur de 4 à 6ceniim., 
il y a des intermédiaires sans nombre. Ajoutons aussi 
que la qualité de la châtaigne ou du marron n'est 
point en raison de sa grosseur. Les châtaignes de Péri- 
gueux sont peut-être les plus délicates de France : elles 
; sont de moyenne dimension. Les châtaignes de Li- 
' moges sont de bon goùl, et se conservent longtemps. 
Celles d'.4u£ray, d'Agen sont aussi très- estimées. 

Aux environs de Tours et de Poitiers , on confond, 
i sous le nom de châtaignes osillardes, ou mieux noisil- 
lardes, deux espèces de qualités bien différentes. L'une 
est grosse et bonne, l’autre petite el médiocre. 

L’espèce dite de Péri gueux , que nous avons déjà 
signalée, comprend de nombreuses variétés, savoir : la 
royale blanchère, grosse, un peu camuse, d'un brun 
foncé; on la récolte vers la fin de septembre ; la porta - 
lonne, moyenne, presque sphérique, de couleur claire, 
à écorce fine, à chair très-savoureuse; la corive, petite 
et camuse, bonne à sécher, et sc conservant longtemps • 
la royale Hélène , un peu camuse el assez bonne ; la 
grande épine , la ganehellonne , la caniaude , la verte, 
Vanguladc , la eouriande ou marron bâtard; enfin, 
le vrai marron, presque rond, sans aucun zeste dans 
sa chair, plus petit que la châtaigne; c’est la meil- 
leure espèce. En Provence, on ne eonnait que trois 
espère* de cliâlaignes, savoir : la précoce ou miche- 
lenque , ainsi nommée parce qu'elle mûrit aux appro- 
che* de la Saint-Michel; elle est de couleur foncée; 
son ombilic est assez large; la bâtarde ou châtai- 
gne marchande , qui, avec la variété suivante, donne 
par le triage les châtaignes de choix appelées passe- 
belles (la précoce n’en fournil point) ; enfin, la bonne, 
appelée aussi le marron ; son écorce est d’uu brun 
clair ; son enveloppe intérieure la revêt sans jamais la 
pénétrer ; elle donne beaucoup de passe-belles. Ce 
sont ces passe-belles qui, mêlées avec celles de l'espèce 
bâtarde, sont envoyées à Paris sous le nom de marrons 
du Luc. Pour qu’une châtaigne soit réputée passe-belle, 
il faut qu'elle pèse au moins 30 grammes; on en trouve 
qui vont jusqu'à 60 et même 66, mais elles sont rares. 
On connaît encore, sur le marché de Paris, la chdtai - 
i gne des bois, provenant des e.nvirons de Paris ; elle est 
i petite, peu savoureuse et sc conserve peu ; la châtai- 
gne ordinaire, un peu supérieure à la précédente ; la 
châtaigne commune à gros fruit , la même qu’on 
désigne dans le Midi sou9 le nom de portalonne, etc. 
Parmi les châtaignes étrangères, les plus renommées 
sont celles de l’ancien royaume de Léon. La récolle des 
châtaignes se fait quelquefois par le gaulage, c’est-à-dire 
avant leur complète maturité. En ce cas , il faut les 
manger tout de suite, parce qu'elles ne se conserveraient 
pas. Le plus souvent on attend que le hérisson, tombe 
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«pontanément de l’arbre. La châtaigne alors est mûre 
et moins sujette A se gâter. Mais le meilleur moyen de 
la conserver longtemps est de la faire sécher à l’étuve. 
Cette opération se pratique en grand dans les Céven- 
nes. Lorsqu'elles sont sèches, on les débarrasse de leur 
double enveloppe, et on les met dans des sacs pour les 
expédier. Les châtaignes vertes , c’est-à-dire non sé- 
chées, circulent aussi en sacs de 100 à ISO kilog. 

Importations en 1956. N' tus avons reçu en marrons, châ- 
taignes et leurs farines : des États sardes. 929,666 kilog. arri- 
ves. et 817.262 kilog., mis en consommation; d’autres pays 
1 17,4 1 7 kilog. arrives, et 36,393 mis en ronsuramation. 

Exportations en 1856. Nous avons expédié, marchandises 
françaises et étrangères réunies : en Belgique, 18,380 kilog.; 
eu Algérie. 1 0 1 .65 4 kilog.; auv Rats-rnis, <5.923 kilog ; dans 
d'autres pays 20,765 kilog. Les châtaignes valent, en moyenne, 
40 cent, le kilog ; leur valeur officielle est de 25 centimes. 

Droits de douane. Les marrons et châtaignes, et leur farine 
payent : à la sortie. 25 cent, par tOO kilog.; à l’entree, 
1 fr. par navires français, et 3 fr . par navires étrangers et par 
terre AR. M. 

CHATAIGNIER. Voy. l’art. Bois. 

CH A TEA U ( LE ). Petit port de commerce de la Cha- 
rente-Inférieure, à 10 kilom. de Marenncs, à l’extré- 
mité de l’ile d’Üléron. Pop., en 1856, 3,007 hab. 
Exportation de sels, vins, et denrées. Le chifTrc du 
catotage de ce port a été, en 1856, de 130,000 quin- 
taux métriques, dont 93,000 de sel marin, 18,000 de 
vins et 10,060 de pommes de terre et de légumes 
secs. 

CHATEAULIN. Chef-lieu d’arrond. du départ, du 
Finistère, à 28 kilom. N. de Quimper, situé sur l’Aulne 
et le canal de Nantes à Brest. Pop., en 1856, 2,594 
hab. L’industrie de cette ville et de l'arrondissement 
consiste presque entièrement dans l'exploitation des 
ardoises. Pêcheries de saumon. Petit port pour les bâ- 
timents de 80 tonneaux. Des bateaux à vapeur font 
tous les jours le trajet du Port-Launay à Brest, et cor- 
respondent avec Nantes et le chemin de fer de Paris. 
Foire» pour bestiaux, grains, beurre, chanvre, lin, vo- 
lailles, etc., 12 mars, 6 mai, 18 octobre, 28 novembre, 
et le 1 er jeudi de chaque mois. 

CUATEAUROUI. Chef-lieu du département de l’In- 
dre, à 257 kilom. de Paris, par la route impériale, et 
à 263 kilom., par le chemin de fer, sur la rive gauche 
de l’Indre, par 46° 48' 45" N. de lat., et 0° 18' 50* O. 
de long. Pop., 13.807 hab. Tribunal de commerce, 
chambre consultative des arts et manufactures, succur- 
sale de la Banque de France. 

Commerce. Chàleauroux est le centre d’un commerce 
important de laine» et de draperies. Ses marchés de 
grains sont très-suivi», et prennent part à l’approvi- 
sionnement du Limousin, de la Creuse, ainsi que de la 
capitale. Il expédie sur Paria un assez grand nombre 
de moulons ; il fait quelques affaires dans les cuirs. 

Industrie. Chàleauroux excelle surtout dans la fabri- 
cation des draperies fortes et résistantes. Cette fabri- 
cation occupe plus de 2,000 ouvriers répartis dans 
une douzaine d'établissements d’une importance secon- 
daire, et dan» une vaste manufacture, jadis fondée par 
le gouvernement, et qui est devenue aujourd’hui l’un 
de nos meilleurs centres de fabrication d’étoffes com- 
munes. Les salaires des ouvriers varient, suivant leur 
âge et leur habileté, entre 1 fr. cl 2 fr. 25 c. Les draps 
de Chàleauroux sont surtout employés à l'habillement 
des troupes. 

Chàleauroux possède aussi, depuis quelques années, 
une manufacture des tabacs qui emploie un grand 
nombre de femmes au salaire de 1 fr. 50 c. 

Enfin, on remarque, dans cetle ville, deux brasse- 


| ries , plusieurs tanneries , tuilerie» et fabrique» de 
chaux. ED. T. 

CH A TEA U-SA LINS. Chef-lieu d’arrond. du départ, 
delà Meurthe, à 30 kilom. N.-E. de Nancy. Pop., en 
1856, 2,424 hab. Chambre consultative d’agriculture. 
La verrerie et la faïencerie forment, â peu près , toute 
l’industrie de cetle ville, qui fait, ainsi que l’arrondis- 
sement, un commerce considérable de toiles de chan- 
vre . Voitures publiques, tous les jour», pour Nancy et 
Dieuze. Foire, le lundi le plus rapproché du 24 juin. 

CU A TELLE HA U LT. Cher-lieu d’arrond. du départ, 
de la Vienne, sur la rive droite de la rivière de ce nom, 
à l’endroit où elle commence à être navigable, par 
46° 48' 59" de lat. N., et 1° 47' 40" de long. O., à 
302 kilom. de Pari». Tribunal de commerce, chambre 
consultative d'agriculture. Chemin de fer de Paris à 
Bordeaux; voitures publiques, tous les jours, pour le 
; Blanc, Mirebcau el Poitiers. 

Avant l'établissement du chemin de fer, Châleile- 
rault était un véritable entrepôt de commerce, tant 
pour l’exportation des produit» naturels et fabriqués du 
pays, que pour l’importation des articles d'épicerie 
venant de Bordeaux, Nantes, Orléans, par la Loire et 
^ la Vienne. Les sels, les ardoises, les piètres, en desti- 
nation d’une portion du Berry et de la Haute-Vienne 
et du Poitou, s’y débarquaient et alimentaient un com- 
merce très-actif ; les fers, le» charbon» de terre du 
bas el du haut de la Loire ; le» bois du Nord par la 
voie de Nantes, et tous les articles en générai d’un 
transport diilicile pour le roulage, entretenaient uno 
marine considérable. Le chemin de fer a, en grande 
partie, remplacé la navigation ; el Chàtelleraull a, par 
[ ce fait, perdu de souimportauce commerciale; néan- 
moins, l’activité des négociants supplée , jusqu’à un 
I certain point, aux avantages qu’ils ont perdus. 

; La statistique publiée par le ministre de l'intérieur, 

, du commerce et de l’agriculture, en 1852, évaluait à 

5.600.000 fr. la valeur des produits fabriqués annuel- 
] leinent dans l'arrondissement de Cliàlellerault. Ce chif- 
fre n’élail pas, à beaucoup près, asse» élevé. La ville 

■ de Chàtelleraull seule livre au commerce de» produit» 

J pour une valeur considérable ; el ses nombreux ateliers 
' de coutellerie, sa manufacture d’armes, se» fabrique» 

1 de dentelle», ses blanchisseries de cire, se» farines , sra 
! cxploilations de meules de moulins, etc., donnent lieu 
j à d’importante» transactions. 

La coutellerie, la plus considérable rie-ses industrie», 
n’a rien perdu de sou vieux renom, et c’est la coulelle- 
j rie pour table de tout genre qui esl le principal élé- 
- ment de cet important commerce. Outre deux grandes 
I fabriques, situées sur le bord du Gain, qui emploient 
> 300 ouvriers, dont le salaire varie de I fr. 50 c. à 
3 fr. par jour, il existe de nombreux ateliers parti- 
culiers qui prennent une grande part au mouvement 
de celte industrie. 

Les produits de la coutellerie de Cliàlellerault trou- 
vent leur principal débouché en France; el c’est direc- 
tement, c’est-à-dire par les fabricants eux-même», 
qu’ils parviennent aux maisons de détail. 

La fabrique d'armes , entretenue par les comman- 
des du gouvernement, est animée par les eaux de ia 
Vienne au moyen d’un barrage établi dans toute la lar- 
geur de la rivière. Elle emploie une population de 

2.000 individus, hommes, femmes el enfants. Le 
salaire des ouvriers varie, selon leur habileté el ie» 
partie» de l’arme qu'ils sont appelé» à fabriquer, de 
2 fr. à 5 fr. par jour. Chacun d’eux, après 25 et 30 
ans de services, obtient de l’Étal une peusion de 400 
à 600 fr. Lorsque les commandes du gouvernement 
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«ont peu importantes, et que les armes de commerce 
ne sont pas exportées, le travail languit et les salaires 
diminuent d'autant. 

Il existe aussi à Chàtellerault plusieurs fabriques de 
vinaigre qui a bonne réputation. Le commerce du vin 
y est aussi très -important. 

Outre l’exploitation des pierres meulières, il se fait 
un commerce des pierres dures de Chauvigny qui 
s’expédient par eau et par voie ferrée, à Nantes, i 
Tours et Paris. Cette pierre est d’une grande blan- 
cheur, d’un grain très-serré et, bien que fort dure, S 
très-facile à lra\ ailler. La carrière de Cliauvigny se 
téouve à KJ kiloin. de la manufacture. Afin d’en faci- : 
Hier l’accès et de diminuer les frais de transport, on j 
«onge à rendre la rivière navigable jusqu’à cet endroit ; 
le gouvernement a été saisi, à cet effet, d’un projet qui ' 
a été mis à l'étude dès 1858. 

L’industrie et le commerce de la meunerie se déve- 
loppent particulièrement à Chàtellerault. Paris, Bor- 
deaux, la Rochelle, Nantes, la Haute-Vienne, le Berry 
reçoivent plus spécialement scs farines, qui sont d’une 
bonne qualité, et qui, souvent, s’exportent bien au 
delà de ces rayons. 

Il existe encore à Chàtellerault un commerce qui a 
pris une certaine importance depuis quelques années : 
c’est celui des asperges, dont des quantités considéra- 
bles sont envoyées, chaque jour, à Paris, pendant toute 
la durée de la saison, et qui proviennent , en grande 
parlie, du canton de Lencloilre. Les asperges dites de 
Chàtrllcrault se sont presque complètement substi- 
tuées à celles d’Orléans, fort en réputation naguère, et 
qui, du reste, pour la plus grande partie, étaient expé- 
diées de Chàtellerault. 

Celte ville esl aussi le siège du commerce des pru- I 
nés dites prunes de Tours. 

I*e l tr de chaque mois, il s’y lient une foire pour I 
bestiaux, grains, toiles, chanvres et légumes. 

P., dé Çh'Ui Hérault. 

CHATILLON -SUR-SEISE. Chef-lieu d’arrond. du 
départ, de la Côte-d’Or; lat. S. 47° 5 1 ' 4 7", long. E. 
2° 13’ 58". Pop., 4,866 hab., d’après le recensement ' 
de 1856. Jolie ville située sur les bords de la Seine, à 
30 kiloin. du chemin de fer de Paris à Lyon, auquel 
elle doit èlre reliée par un embranchement (pii aboutira, I 
en un l»oint non encore flxé, entre Monlhard et Ancy- 1 
le-Franc; à 28 kilomètres de Bar-sur-Seinc, où s’ar- i 
réte aujourd’hui le chemin de fer de l’Est, qui, ! 
dans l'avenir, prolongé jusqu’à Chàtillon et de Clià- 
lillon à Chaumont, complétera le réseau destiné à des- 
servir ces riche* localités. Tribunal de commerce et 
chambre consultative d’agriculture. 

Parmi les industries de l'arrondissement qui, d’après ! 
la statistique oflirielle de 1847, fabriquaient annuelle- 
ment pour 1 1,000,000 l/2 de produits, on doit citer I 
en première ligne l’industrie du fer. L’arrondissement 
possède de nombreux haut* fourneaux, de* fonderies, 
et une furge considérable fondée par le maréchal Mar- 
mont, à Sainte-Odombe, à 4 kilomètres de Chàtillon. La 
Société des forges de Chàtillon et Cotiuurnlry a eu long- 
temps son siège a Chàtillon ; il a été transporté à Paris. 

Le Chàlillonnnis possède de belles carrières de pierres 
auxquelles l'établissement des voie* ferrée* donne de 
faciles et important* débouchés, (/agriculture du pays 
est dans un étal très- prospère. Les moulons du Chà- 
lillonnais jouissent d'une réputation méritée, et sont 
l’objet d’un grand commerce. C’est à Chàtillon que le* 
Anglais viennent acheter leurs reproducteurs pour le 
Cap et l’Australie. Les nombreux troupeaux du pays 
fournissent des laines très-recherchées, qui ont mérité I 


des médailles d’or, d'argent et de bronze aux exposi- 
tions nationales et internationales. 

CHATRE [LA ). Chef-lieu d’arrond. du départ, de 
l'Indre, a 36 kiloin. S.-E. de Chàteauroux. Pop., 
en 1856, 4,970 hab. I* statistique oflirielle, publiée 
en 1852, évaluait à 3,812,347 francs les produits fa- 
briqués dans l’arrondissement de la Châtre. La cor- 
derie, la tannerie, la corroierie et le blanchissage des 
toiles sont les principale* industries de la ville, qui fait 
un grand commerce de laines. Voitures publiques, tous 
les jours, pour Bourges, Chàteauroux, Guéret, Issou- 
dun, Aubusson, Argenton, Aigurande et Montluçon. 
Foires, le 5 janvier, pour bœufs de trait et autres, porcs 
gras ; et le 27 juin, le 23 août, la veille des Rameaux et 
de la Pentecôte. Marché tous les samedis; fort marché 
aux châtaignes. 

CHATS (peaux de). Voy. Peaux et Pelleteries. 

CHAUDRONNERIE. On distingue la grosse et petite 
chaudronnerie. La première comprend les ouvrage» en 
cuivre rouge ou jaune, re|>ousaé*au marteau, et propres 
aux usines, bateaux ou machines à vapeur; la seconde 
confectionne les ustensiles de ménage, de cuisine, d'of- 
fice et articles de fantaisie. 

A la grossi; chaudronnerie appartiennent les chau- 
dières, cuves, réservoirs, alambics pour chimistes ; appa- 
reils pour distillateurs, rafilneurs, teinturiers, savon- 
niers, brasseurs, confiseurs, pharmaciens ; pour les fon- 
deries, buanderies, bateaux et chemins de fer, etc.; les 
accessoires, comme tube* en cuivre, tuyauterie étirée de 
Paris, dont il se fait de grandes demandes pour les 
départements du nord de la France, elc. 

Lu petite chaudronnerie, dite courante ou fine, com- 
prend les produits commerciaux plus susceptible* d’ex- 
portation : ce sont les ustensiles d'économie domes- 
tique, qu'imitent la tôle et la fonte vernissée au 
dedans; chaudrons, vaisseaux à anse*, poêlons, cas- 
seroles, bassines, poissonnières, bouilloires, cafetières 
du Levant, (lambeaux, bassinoires, arrosoirs et usten- 
sile* de jardinage ; baignoires et cylindres é lamés à 
chauffer les bains ; les seaux à charbon de terre que 
l'Angleterre fait à bon marché; enfin, des objets de 
fantaisie que Paris fabrique avec succès. 

A l’Exposition universelle de 1855, la chaudronnerie 
était représentée par la France; par l'Angleterre, Bir- 
mingham, Wolvcrhampton , Sheflleld , Londres; par 
l’Autriche, le Wurtemberg, le* bords du Rhin. Le 
jury a encouragé, d’une mention, des vases en cuivre 
jaune de la Roumélie et de l’Anatolie. 

Parmi le» diverses ville» de France, Villefranche, 
Aurfllac, Lille, elc., qui travaillent la chaudroiyicrie, 
se distingue Villedieu-les-Poêle* (Manche), dont la 
moitié de la population se com|>ose de chaudronniers. 
Villedieu dégrossit beaucoup d'artirles que Paris lui 
envoie, et qui lui sont retournés en mare ou empilé* 
l’un dans l’autre, pour être garnis démanchés, élamés 
et terminés dans la capitale. L’ouvrier ne gagne à Vil- 
ledieu que 75 c. à I fr. 25 c.; tandis que la journée 
de l'ouvrier parisien esl, en moyenne, de 4 francs. 

La chaudronnerie, à Paris, suivant V Enquêtait 1851, 
orcupftitalors212 fabricants, et 1,300 ouvriers, dont le 
plus grand nombre dans le huitième arrondissement; 
l'importance de la fabrication allait jusqu’à 6 millions 
de francs. La chaudronnerie française est réputée pour 
savoir éviter les soudures et les agrafes ; et Birming- 
ham, qui, du reste, tire, des exploitations anglaises 
d’ouire-mer, ses cuiv res à bon marché, recherche, pour 
les articles de fantaisie, les ouvriers parisiens. Les pro- 
duits de goût, sont : des fontaines à thé, des chocola- 
tières, des réchauds de table en chaudronnerie bronzée, 
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des bassinoires A ressort, même argentées. Les moules 
à pâtisserie, et pour cuisiniers, confiseurs, etc., sont 
des articles dont Paris ofTre le plus grand choix : ces 
moules, pour les gelées, pour le saindoux affectent des 
formes très-variées. Il y a à Paris, plusieurs fabriques 
importantes de ces moules à pâtisserie , qui n'ont de 
* concurrence «érieuse en aucun pays. 

Le chiffre de l'exportation de la chaudronnerie tlne 
n’est pas connu ; elle a lieu aussi bien pour les pays 
d’outre-mer que pour le continent, et elle entre dans 
les divers pays de destination sous la rubrique de quin- 
caillerie, c’est-à-dire en Belgique et en Hollande avec 
0 °/ 0 , en Angleterre avec 10 °/ 0 , aux Etats-Unis avec 
30 °/o de droits à la valeur ; et dans les pays suivants, 
au poids les 100 kilog. : Suisse, IG fr., Sardaigne, 
60 fr., Autriche, 260 fr., etc., etc. 

En France, l’importation des ouvrages en cuivre est 
prohibée, excepté ceux qui sont travaillés au tour. 

D. POTO.MiL 

CHAUSSURES. Voy. Cordonnerie. 

CHAUMONT. Chef-lieu du départ, de la Haute- 
Marne, situé à I kilom. du confluent de la Marne et de 
la Suite, par 48° 6’ 47" N. lat. , et 2° 48' l9"E. long.; 
à 181 kilom. de Paris, et à 20G kilom. par le chemin de 
fer de Strasbourg. Canal de la Marne et du Rhin. Tri- 
bunal de commerce , chambre consultative d'agricul- 
ture, direction de télégraphie. 

D’après la statistique ofllclelle, les produits de l'in- 
dustrie de l’arrondissement de Chaumont s'élevaient 
à une somme de 1 0,341 ,510 francs, en 1847; elle con- 
sistait presque exclusivement en fonderie et en fabri- 
cation de fers. La ville fabrique des bas de laine à 
l’aiguille, des droguets, des gants de peau, de la cou- 
tellerie, et blanchit de la cire ; elle fait le commerce 
des fers, cuirs, peaux, toiles, etc. Foires, le samedi 
15 joursavant Pâques; 9 mal, 8 juin, 12 août, 3 octo- 
bre, 1 1 novembre et 1 9 décembre. 

CM AUX. (Syn. : Lat. Cnlx. — Angl. Lime. — Allem. 
Kalk. — Russe. Jwest. — Rspagn. Cal. — liai. Cal- 
cina , catce.) La chaux est le résultat de la combinaison 
«l’un métal, le calcium, avec le gaz oxygène. C'est, chi- 
miquement parlant, du protoxyde de calcium. Elle con- 
tient 256 de calcium et 100 d’oxygène. Nous parlons 
de la chaux pure, mais on ne la trouve guère que dans 
les laboratoires et chez les fabricants de produits chi- 
miques. Les meilleures et les plus belles cjiaux du com- 
merce renferment toujours une portion plus ou moins 
notable d’argile et d’autres matières terreuses. Toute- 
fois, comme leur valeur, pour certains usages impor- 
tants, est d’autant plus grande, qu’elle se rapproche 
davantage de la chaux pure, nous croyons devoir, avant 
de parler des diverses espèces de chaux commerciale, 
indiquer les caractères et les propriétés de la chaux 
pure. Celle-ci est blanche, solide, cristallisable en 
hexaèdres, d’une densité spécifique égale à 2.3. Elle est 
peu soluble dans l'eau, à la température ordinaire ; elle 
l'est de moitié moins dans l’eau bouillante. Elle possède 
une réaction et une saveur alcalines très-prononcées. 
Malgré son peu de solubilité dans l’eau, la chaux se fait 
remarquer par une très-grande avidité pour ce liquide, 
avec lequel elle se combine chimiquement pour former 
de l’hydrate de chaux. La chaux anhydre ou non hy- 
dratée est connue sous le nom de chaux rire. Lors- 
qu’elle s’est saturée d’eau, elle porte celui de chaux 
éteinte. La chaux vive absorbe l’humidité de l’air; elle 
absorbe également l’eau que contiennent les matières 
organiques, sur lesquelles elle agit d'ailleurs comme 
alcali, en saponifiant les corps gras et leurs analogues. 
Aussi constitue-t-elle un caustique très -puissant. Si 
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l’on verse peu à peu de l’eau sur de la chaux vive en 
morceaux, on voit ceux-ci se dégager et se déliter, en 
même temps qu’une partie de l’eau se dégage e n vapeurs. 
La température s’élève bientôt considérablement; elle 
peut atteindre jusqu'à 300°, et elle est alors capable de 
déterminer l’inflammation de la poudre à tirer. 

La chaux, en sa qualité de base énergique, se com- 
bine aisément avec tous les acides ; cela explique pour- 
quoi on ne la rencontre point dans la nature ù l’état 
de liberté. En revanche, elle est très-abondante à l’étal 
de sels, c’est-à-dire en combinaison : 

1° Avec V acide carbonique . Les carbonates de chaux 
forment une immense partie de la croûte solide du 
globe : la craie, la marne, le marbre, V albâtre calcaire, 
diverses roches et les pierres dites moellons , si usitées 
pour la maçonnerie, ne sont autre chose que des carbo- 
nates de chaux plus ou moins purs; 

2° Avec l’acide sulfurique. Le sulfate de chaux se 
trouve en dissolution dans les eaux dites silinitcuses; 
il se trouve en quantité bien plus grande à l’étal solide, 
sous forme de plâtre cru et d,' albâtre gypseux ; 

3° Avec Y acide azotique. Les terres salpètrées renfer- 
ment toujours une forte proportion de nitrate dechaux ; 

4° Avec Y acide phosphorique . La partie solide et in- 
combustible des os des animaux vertébrés, qu’on isole 
par la calcination, et d’où l’on extrait le phosphore, 
est du sous-phosphate de chaux; 

5° Avec dos acides organiques, tels que Yacide tar- 
trique, Yacide oxalique, etc. Les tartrutes,oxalates, tic., 
de cluiux , se trouvent dans différentes parties des 
plantes. 

Les carbonates, ayant la propriété de se décomposer 
sous l’influence d’une forte chaleur, c’est toujours à ce 
genre de composés qu’on a recours pour se procurer la 
chaux dont on a besoin dans les arts. La plus pure est 
celle qu'on tire du marbre blanc ou de l'albùtre; mais 
ellfc est aussi d’un prix élevé, en rapport avec celui de 
la matière première, et on ne l’emploie que dans les 
laboratoires, comme réactif, et dans quelques arts chi- 
miques, comme alcali et comme caustique. Les carbo- 
nates calcaires d’où l’on extrait la chaux destinée aux 
usages de la maçonnerie, de l’agriculture et aux autres 
applications pour lesquelles une extrême pureté n’est 
pas indispensable, sont des craies, des marnes ou des 
pierres dures beaucoup moins rares, et qui donnent 
aussi de très-bons produits. 

On connaît, dans le commerce, trois qualités princi- 
pales de chaux, savoir : 

1° Les chaux grasses , qui contiennent, avec 98 ou 
97 au plus , et 87 ou 86 au moins de chaux pure, 
une proportion insignifiante d’autres oxydes, ordinai- 
rement de la magnésie, de l’argile et de l’oxyde de 
fer. Telles sont les chaux fournies par la pierre dure 
de Chàtcau-Landon , par celle de Saint-Jacques-du* 
Jura , par la craie de Parié , par le calcaire de i.a 
gneux (Ain), enfin par celui de Vichy. Ce dernier 
marque la dernière limite des chaux grasses. Il ne con- 
tient, en effet, que 87.2 p. 100 de carbonate de chaux, 
avec 10 parties de carbonate de magnésie et 2.8 d’ar- 
gile et d’oxyde de fer ; tandis que la craie de Paris ren- 
ferme 98.5 p. 100 de carbonate de chaux, et 1 .5 seule- 
ment de matières étrangères ; 

2° Les chaux maigres, dans lesquelles la proportion 
de chaux pure varie de 7 8 à 60 p. 1 00, et celle de ma- 
gnésie, de 20 à 26, mais qui renferment encore une 
quantité relativement faible d’argile. Le calcaire des 
environs de Paris et celui de Villefrnnche (Aveyron) don- 
nent des chaux maigres. Le premier renferme, sur 1 00 
parties 74.5 de carbonate de chaux, 23 de carbonate 
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de magnésie, et 1 .2 d’argile el d'oxyde de fer. I^e 8e- I 
eond, GO. 9 de rarbonatc de chaux, 30.3 de carbo- 
nate de mugnésic; le troisième, 3 d'argile et d’oxyde 
de fer, et G de carbonate de manganèse. 

3* Les chaux hydraulique* qui sont entièrement for- 
mées de chaux pure et d’argile, dans le» proportions ( 
de 80 à 90 p. 100 de la première, et 10 à 20 de la I 
seconde. Nous parlerons tout à l’heure de cette troisième j 
espèce que nous aurons à étudier avec quelque allen- j 
lion ; nous revenons préalablement aux chaux grasses , 
et maigres, dont nous devons faire connaître les pro- 
priétés respectives et les caractères différentiels. 

Les chaux grasses et les chaux maigres ne diiïèrent 
point quant à la nature même, mais seulement quant 
à l’intensité de leurs propriétés. Les premières absor- 
bent l’eau rapidement, avec un bruit analogue k celui 
que produit un fer rouge plongé dans l’eau. Si le li- : 
quidc n’est pas mis en excès el qu'on le verse par i^tiles • 
quantités a la fois, la chaux, en s’éteignant, s'échauffe 
aisément au delà de ISO 0 ; elle se délite Lieu, foisonne j 
ben. coup et acquiert un volume double ou triple de j 
son volume primitif. Une fois hydratée, on peut la 
soumettre à une température de plus de 300° sans que 
l’eau soit éliminée. Cette hydratation est une véritable , 
combinaison chimique, qui s’effectue en proportion dé- ; 
terminée. Lorsqu'on délaye la chaux éteiute dans de 
l'eau, on obtient une sorte de bouillie connue sous le 
nom de lait de chaux. Une petite partie de la chaux se 
dissout ; le reste demeure quelque temps en suspen- 
sion, puis se dépose et se lasse au fond du vase. La 
chaux, ainsi placée sous l’eau, peut se conserver indé- 
tiniment ; mais exposée à l’air humide, elle eu absorbe 
peu à peu l’acide carbonique, revient à l’état de car- 
bonate et prend une consistance très-dure. Cette pro- 
priété est, on le conçoit, très-précieuse pour la ma- 
çonnerie, puisqu’on lui doit la solidification des mortiers ; 
de chaux et de sable, et la longue durée des conslrtc- ; 
(ions faites avec ce mortier. Il e»t vrai que la présence 
du sable contribue aussi pour beaucoup h cette solidi- 
fication, en donnant naissance à des silicates, comme 
dans les mortiers hydrauliques. 

la chaux maigre, arrosée d’eau par petites quantités, 
ainsi que la chaux grasse, l'absorbe aussi, mais beau- 
coup moins vivement. Elle ne s’échauffe ni ne foisonne 
autant, augmente moins de volume, et ne donne pas 
une jiâte aussi liante. Elle se comporte, du reste, de la 
même manière que la chaux grasse, dans les mêmes 
circonstances. 

Dans l’une comme dans l’autre, on rencontre sou- 
vent des morceaux qui refusent de s’éteindre, et qu’on 
appelle biscuits. Les uns n’ont pas été sunisamment 
chauffés dans le four à chaux ; ils sont restés à l’état de 
carbonate, et ont seulement perdu toute l’eau qu'ils 
contenaient, ce qui rend très-dinicile de les réduire 
par une nouvelle calcination. Les autres, au contraire, 
ont été trv« fortement chauffés ; la chaux a été Jrittée ; 
elle s’est combinée avec une partie de la silice contenue . 
dans l’argile, et a formé ainsi une espèce de verre gros- 
nier ( silicate d’alumine el de chaux) très-dur, cassant, 
et ne possédant aucune des propriétés usuelles de la 
chaux, les fragments de biscuit peuvent être rapportés 
par l'acheteur au chaufournier, qui est tenu de rendre, 
en échange, un volume égal de bonne chaux vive. 

Les chaux grasses reçoivent dans les art» une foule 
d’applications importantes. Elles servent à la préda- 
tion des soudes, des potasses el de l’ammoniaque caus- 
tiques; à celle de la solution de soude appelée lessive 
caustique, el de la lessive douce des savonniers. Elles 
servent encore à la purification du sel comestible, en 
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précipitant la magnésie ; à la préparation des chlorures 
ou hypocldorites désinfectants et décolorants ; à l'e»»ai 
des sels ammoniacaux ; à clarifier le» solutions de car- 
bonate de soude; à éliminer l’acide carbonique des 
eaux gazeuses naturelles, et à précipiter ainsi le car- 
bonate calcaire, que ces eaux ne tiennent en dissolu- 
tion que grâce à la présence de l’acide carbonique ; au 
blanchissage des filasses de chanvre et de lin, et des 
chiffons destinés aux papeteries ; à l’épuration du gai 
d’éclairage ; à l'assainissement des fosses, caves et puits 
contenant des gaz délétères, tel» que l'acide sullli y- 
drique el l’acide carbonique; à l’amendement des 
terres ; au chaulatje des grains , k l’épilage des peaux j 
h la conservation de diverses matières organiques ; au 
traitement de la lake-dye el de l’orseille, etc. La cliaux 
est encore un auxiliaire important de la fabrication 
des acides gras, de l'acide acétique, de l'acide tarlri- 
que ; de la préparation de i’indigo, de l’épuration du 
camphre, de la rectification de l’alcool, du ralliuage du 
sucre, etc. ; enfin elle entre, comme élément essentiel, 
dans la préparation des mortiers et des ciments, et dans 
celle du badigeon avec lequel on blanchit les murs. 

Les chaux maigres servent aux mêmes usages que les 
chaux grasses, mais elles leur sont inférieure» en qua- 
lité. On utilise aussi, pour l’amendement des terres cul- 
tivées, la chaux éventée, c’est-à-dire éteinte peu à peu 
par l’humidité de l’air. 

La chaux vive el les pierres de chaux se vendent en 
morceaux ; les petits fragments el la poussière se ven- 
dent à part souk le nom de pousse. La chaux vive s’ex- 
pédie dans des tonneaux de bois blanc. Les marchés 
se traitent au muid ou à l’hectolitre. 

CiiAt'x HYiftftAUUQi'KS. Ces chaux sont ainsi nommées 
en raison de la singulière et précieuse propriété qu’elles 
possèdent de former une pâle qui, en contact avec i’rau, 
devient en peu de temps d'une dureté et d’une solidité 
remarquables. Aussi les utilise-t-on constamment pour 
les constructions destinées à être recouvertes par l’eau. 
Cette propriété est due à la pnqtorlion notable de ma- 
tière siliceuse et alumineuse contenue dans la pierre à 
chaux, et à l'extrême division de la silice, division qui 
favorise puissamment la combinaison de cette dernière 
substance avec la chaux et la formation graduelle d'un 
silicate double d’alumine et de chaux. La dureté que les 
chaux hydrauliques acquièrent est encore plus grande 
lorsqu’elles renferment, outre la silice et l’alumine, de 
la magnésie. C’est ce qui résulte des expériences faites 
par M. Bcrthier. Les chaux hydrauliques se comportent, 
d'ailleurs, comme les chaux maigres les plus inférieures ; 
elles absorbent l'eau avec une faible élévation de tem- 
pérature et sans augmenter beaucoup de volume. 

Les propriétés hydrauliques des chaux argileuses 
étaient connues depuis longtemps, et l’on en tirait parti, 
parce qu’on croyait leur matière première fort rare, 
lorsqu’un de nos compatriotes, M. Virât, et, après lui 
plusie.urs chimistes et ingénieurs, montrèrent qu'on 
rencontre, au contraire, presque partout, de» pierres à 
chaux hydraulique ; et qu’au surplus, là où elles man- 
quent, il n’est rien de plus facile que d’y suppléer en 
fabriquant de toutes pièces des chaux hydrauliques, par 
le mélange de leurs éléments, dont la nature nous offre 
de nombreux et abondants dépôts. C’est depuis cette 
époque qu'on distingue, dans ie commerce, des chaux 
hydrauliques naturelles et artificielles, et que l’art de 
préparer, avec ces chaux, des ciments el des mortiers 
éminemment propres aux constructions submergées, est 
entré dans la voie de progrès qui l'a conduit au point 
de |»erfeclion où nous le voyons actuellement. 

La bonne qualité de la chaux hydraulique dépend 
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tout entière de la proportion d'argile qui s’y trouve mé- 
langée et de l’état de division de cette argile. Les pierres 
à chaux qui contiennent de 18 à 30 p. 100 d’argile 
donnent une chaux fortement hydraulique; celles qui 
en contiennent de 15 à 20 p. 100 donnent une chaux 
moyennement hydraulique. Au-dessous de 7 ou 8 p. 1 00, 
on n'obtient plus que de médiocres résultats. 

Les meilleurs calcaires en ce genre sont : le calcaire 
secondaire de Nîmes, qui est compacte et gris-jaunâtre ; 

Le calcaire secondaire de Mqfz, également compacte, 
mais gris- bleuâtre plus ou moius foncé, et â grains 
presque terreux ; 

La pierre de Senonches (Eure-et-Loir), qui est com- 
pacte et tendre, s’écrase sous les doigts, absorbe l’eau 
très-rapidement, se délaye bien et ne devient pas pul- 
vérulente par la calcination. Celle variété est très-esti- 
mée et c'est celle dont on se sert le plus à Paris. Lachaux 
qu’elle fournit prend très-promptement et devient plus 
dure que celle de Metz; elle se dissout en entier dans 
les acides, sans laisser le moindre résidu. Saconqiosilion 
est la suivante : chaux, 70 ; silice, 27.5; alumine, 1.5; 
magnésie, 1 . 

La pierre de Dezoux (Puy-de-Dôme) donne aussi une 
excellente chaux, qu’on éteint ordinairement en la lais- 
sant exposée k l’air, après l’avoir humectée. Après ces 
calcaires, d’où l’on tire les chaux hydrauliques natu- 
relles les plus recherchées, nous en citerons quelques 
autres, qui sont aussi exploités avec avantage, mais qui 
ne donnent pourtant que des chaux moyennement hy- 
drauliques. 

Le calcaire de Digne (Jura), compacte, tantôt gris 
clair, d’un grain presque terreux, tantôt pris foncé, 
è cassure lamelleuse, et renfermant beaucoup de gry- 
phites. Il se change, par la calcination, en une chaux 
liante et solide. 

ïæ calcaire de Chaunay (Saône-et-Loire) est blanc- 
jaunâtre, d’un grain fin. Chaux de bonne qualité. 

Le calcaire de Saint-Germain (Ain) ressemble, pour 
i’aspecl, h celui de Digne ; -il est lamclleux, gris foncé 
et veiné de blanc. 

La pierre de Vougy (Loire) est jaunâtre, sublamel- 
laire, remplie de coquilles cl particulièrement d’ammo- 
nites. Très-bonne chaux. 

La chaux hydraulique naturelle s’obtient, comme les 
chaux grasses et maigres, par la calcination de la pierre 
à chaux; après quoi on l’éteint, comme nous l’avons dit, 
et on la déla'ye en une pèle qui s’emploie dans les con- 
structions, soit seule, soit avec un mélange de sable fin. 

Les chaux hydrauliques artificielles se préparent en 
calcinant des mélanges, en proportions convenables, de 
pierre à chaux ordinaire cl d’argile. La meilleure est 
celle qu’on désigne sous le nom de chaux hydraulique 
artificielle de Meudon. On l’ohlienf, d’après un procédé 
indiqué et mis en pratique par M. Yicai, en calcinant 
ensemble, après les avoir intimement mélangées et en 
avoir fait une pète liquide et homogène, quatre parties 
en volume de craie de Meudon et une parlir d’argile ou 
terre glaise de Vaugirard. Cette chaux, comme celle de 
Scnouches, se dissout dans les acides sans laisser de ré- 
sidu. Lorsqu'elle a été calcinée à point et qu'on l’éteint, 
elle absorbe l’eau avec un dégagement de chaleur assez 
sensible et en augmentant de volume dans le rapport 
de 100 à 166. Les chaux hydrauliques, naturelles ou 
artificielles, s’emploient à la confection des ciments et 
mortiers hydrauliques (Yoy. Ciments, Mortiers et Da- 
tons}. Les usages de vente et d’expédilion sont les 
mêmes que pour les chaux ordinaires. 

Importai ions et exportations. Elles sont assez considéra- 
bles. Eu 1856, nous avous reçu de U Belgique, pour notre con- 


sommation : 553,394 quint, metr. «le chaux de toute espèce ; et 
d'autres pays. 7,730 quint., eu tout 561,124 quint.. Taïaut 
2,805,620 fr. (valeur officielle), et 1,402,310 fr (valeur ac- 
tuelle). Dans la même aunée, nous avons expédié au dehors 
37,000 quint.de chaux ; dans ce total, T Ile de la Réunion figure 
pour plus de 21,000 quint., le Sénégal pour 16,663, la Suisse 
pour 14, 7 6 9, l’ Associât ion commerciale allemande* pour 15,447, 
la Belgique pour près de 12.000. i.e reste a ete reçu par les 
États sardes, 1'K.spague, l’Algérie, la Martinique et d'autres pay s. 

Droits de douane. Les pierres a chaux brutes payent, par 
100 kilog. • à la sortie, 1 c.; à l’entreé, I fr par uavires 
étrangers. Elles sont exemptes de tout droit lorsqu'elles sont 
apportées par navires français ou par terre. La chaux vive, eu 
morceaux, paye, par 100 kilog., à la sortie, 5 c.; à Cen- 
trée, 1 c par navires français, et t fr. par terre ou par na- 
Tires étrangers. Le «ficaire, calcine ou non, niais broyé, paye 
à Centrée les mêmes droits «pie la chaux vive. A la sortie , il 
paye 1 c. par 1 00 kilog. Enfin, la chaux éteinte est exempte 
à la sortie, mais elle est soumise, ài’eutree, aux mêmes droits 
que les produits precedents. AR. MANGIN. 

CUA UX- DE-FONDS {Là). Ville de Suisse, canton de 
Neuchâtel, â 13 kilom. N. -O. de Neuchâte!, dans une 
vallée supérieure du Jura. Pop., environ 1 5,000 liab. 
La Qmux-de-Fonds Cet le centre le plus important de 
l’horlogerie neôchàleluise. 11 se fait dans le canton do 
Neuchâtel 8 à 006,000 luoulrespar année, représentant 
une valeur moyenne d’environ 40 fr. chacune, soit 32 à 
36 millions de fr. La ühaux-de-Foudstonipte peut-être 
pour les deux tiers dans cette grande fabrication. L’hor- 
logerie neucltàteloise s’exporte dans le monde entier. 
En Europe, ses principaux débouchés sont la France, 
l’Allemagne, l’Angleterre, la Russie, l’Italie et l’Es- 
pagne. Hors d’Europe, ses débouchés sont les deux 
Amériques et la Chine, où uombre de fabricants neu- 
cbàlelois entretiennent des comptoirs. D’après les listes 
reçues, àcliaque fin de mois, des commissionnaires du 
Havre, l’Amérique reçoit du cantoifede Neuchâtel, par 
i celte seule voie, de 300 à 350,000 montres par année, 
soit de 25 à 30,000 par mois. Dans les Amériques, 
New-York , Rio-Janeiro sont les principaux marchés 
des horlogers neuchâlelois ; mais il se fait, dit-on, plus 
d’affaires à New-York seul que dans tout le reste du 
l'Amérique. 

La presque totalité des habitants de la Chaux-de- 
Fonds s'occupent d'horlogerie, soit comme ouvrière, 
soit comme élablisseurs livrant la montre entière, soit 
comme négociants. La division du travail est extrême, 
et l’on compte plus de cinquante catégories d’ouvriers, 
dont le salaire, tant pour les femmes que pour les 
hommes, est de 4 fr. 50 c. en moyenne. L'aisance est 
générale, omis la cherté de la vie et surtout des loyers 
ne permet pas l'économie à l’ouvrier, qui, du reste, dé- 
pense largement sou salaire. Parmi les causes qui pa- 
raissent avoir contribué à fixer et à développer celle 
industrie dans les montagnes de Neuchâtel, on cite 
l'aptitude particulière des montagnards neuchâlelois 
pour les arts industriels, le prix modéré des produits 
et leur bonne qualité; puis l’élévation du sol, la ru- 
desse du climat et la longueur des hivers, toutes choses 
qui obligeaient en quelque sorte les habitants à un tra- 
vail soutenu et prolongé. L'extrême division du travail a 
aussi contribué à multiplier les travailleurs et à faciliter, 
jusque dans les habitations les plus reculées, la tâche de 
l'horloger. 

A l'Exposition universelle de Paris, l’horlogerie de la 
Qiaux-de-Fond», avec ses accessoires, tels que la gra- 
vure, a obtenu 8 médailles de première classe et 5 men- 
tions honorables. Depuis 1857 , la Chaux-de-Fonds 
est rattachée au Locle,par un chemin de fer. erdan. 

CU A W UL (tcàévoufj. Poids dont iesorfévres font usage 
dans le Gouzerat (Inde) = 1/6 de routlic = 06.0207 . 
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CHAYA-VA1R ou CHAYA-VEK, c’est-à-dire racine 
de rhaya (chay-root don Anglais}. Il ne faut pas 
confondre ce produit avec une autre racine de chaya 
qui fut présentée pour la première fois, en 1818, à la 
Société de pharmacie de Paris, et qui provient de Yachy- 
rantes lunata ou arvu lunata , plante de la famille des 
amarantacécs. Cette dernière racine est simplement 
murllagtneuse et ne jouit d’aucune propriété spéciale. 
Elle est longue de 13 à 16 centimètres, tortueuse, 
presse de 3 A 4 millimètres, inodore, douée d’une sa- 
veur légèrement salée. Elle se compose d’une écorce et 
d’un meditullium ligneux et blanchâtre. Elle provient 
de la Tarlarie chinoise et du Uenpale. Le chaya- vair, 
appelé aussi saya-ver ou imburd , est la racine de l’o/- 
denlanilia umbellata, plante de la tribu des hédiolidées 
(famille des mbiacées), qui croît naturellement dans 
plusieurs parties de l'Inde, et qu’on cultive surtout sur 
la côte de Coromandel, où elle forme une branche de 
commerce assez importante. Selon Roxburgh, elle est 
longue de 30 à 60 centimètres, mince, garnie de quel - 
ques fibres latérales, recouverte d’une écorce orangée 
qui recouvre une partie ligneuse blanche. Mais, d’après 
M. Guihourt, elle se présente sous forme d’un faisceau 
de racines longues seulement de 20 à 22 centimètres, 
filiformes, tortueuses, inodores, et h peu près sans sa- 
veur. Leur coûtai r est généralement gris-rougeâtre ; 
cependant elle varie suivant celle de l’intérieur de 
l’écorce, qui est tantôt d’un jaune verdâtre, tantôt d’un 
rouge assez vif. Qn trouve même , dans beaucoup de 
racines, les deux couleurs réunies : la première dans 
la partie inférieure de la racine ; la seconde dans la 
partie qui avoisine la tige, et dans l'écorce même de 
celle-ci. La partie ligneuse est blanche dans la lige et 
grise dans la racine. I<e tout réuni donne une poudre 
grise. Cette poudre, traitée par l'eau froide, commu- 
nique a ce liquide une teinte jaune qui devient d'un 
beau rouge par l'action des alcalis. Lorsqu'elle a été 
épuisée |>ar l’eau froide, on en obtient encore, à l’aide 
de l’eau bouillante , un liquide rougeâtre, auquel fes al- 
calis donnent également une teinte trè*-pure et très-vive. 

La teinture de chaya -vair fournit ainsi des nuances 
qu’on peut varier selon les différents mordants qu’on 
emploie, et qui ne le cèdent ni en solidité, ni en beauté 
aux mêmes nuances produites par la garance (Voy. ce 
mot). M. Kohiquct a démontré, du reste, que la plante 
qui nous occupe, et qui appartient à la même famille 
que la garance, doit ses propriétés tinctoriale» au même 
principe, c’est-à-dire à Vatiiarine. On peut donc la con- 
sidérer simplement comme une variété tropicale de la 
garance commune, ce qui lui ôte*toute importance au 
point de vue du commerce eide l’industrie des nations 
européennes. EneiTet, la France, l’Allemagne, la Hol- 
lande, le royaume de Naples et l’ile de Chypre fournissent 
assez amplement à la consommation de nos teinture- 
ries, pour qu’il n'y ait nul avantage à aller chercher au 
loin un produit qui peut être estiméâ l’égal du produit 
indigène, mais qui ne présente sur ce dernier aucun 
avantage. ar. m. 

LHEKI. Poids employé dans le Levant spécialement 
pour peser l’or et l’argent. Lecheki, àBas*ora=46G*l/2; 
à Bukharest=320MG8; â Constantinople elà Smyrnc 
=1/4 oka=32 I *.39 ; pour l'opium = 803 *. 47 5 ; pour 
le poil de chameau = 257 I*. 1 2. 

CHÉLIDOINE. Voy. Agate. 

CHEMINÉES. Voy. Calorifères. 


CHEMINS DE FER. I. Origine des chemins de fer. 
— Leur étendue dans les divers Etats de l'Europe. — Un 
véhicule pesamment chargé est-il mis en mouvement 


sur une route ? Le sillon creusé par les roues est d'au- 
j tant plus profond que le sol présente moins de dureté; 

| l’effort de l’animal de trait est d’autant plus considé- 
rable que les roues s'enfoncent plus avant dans le sol. 

Pour conserver les roules, pour diminuer le tirage, 
l’homme a donc été conduit à couvrir de matériaux 
résistants la place labourée par les jantes des roues. 
! Les ^lavages, les empierrements, les armatures de bois 
ont été les premiers et les plus anciens moyens em- 
ployés. 

Vers le milieu du XVII e siècle, des extracteurs de 
houille des environs de Newcastle essayèrent d’appro- 
prier le fer au même usage et de maintenir sur des 
bandes de métal les wagons qui portaient leurs char- 
lions vers les ports d’embarquement. Ils obtinrent 
ainsi ce premier avantage de sextupler la charge utile 
que pouvaient traîner les chevaux. Toutefois l'intro- 
«ludion des voies en fer dans la viabilité tire par-des- 
sus tout son importance considérable de ce qu'elle a 
! permis de remplacer lés moteurs animés par des mo- 
teurs à vapeur, le cheval par la locomotive. C’est par 
rette application nouvelle de la machine à vapeur que 
les chemins de fer sont devenus la plus magnifique et 
la plus utile des créations modernes ; le plus puissant 
des instruments de bien-être et de civilisation. 

Il n’entre pas dans notre cadre de décrire en détail 
les transformations successives que la machine locomo- 
tive a subies avant d'arriver au point de perfection que 
nous lui connaissons aujourd'hui. Il nous suffira de 
rappeler brièvement les noms des inventeurs qui ont 
le plus contribué à son succès. L’illustre Watt, et avant 
lui le professeur Robinson et l'ingénieur américain 
Evans, avaient entrevu la possibilité d’appliquer la 
puissance de la vapeur à la traction des véhicules, mais 
sans donner un corps à celte conception, en proposant 
’ un appareil pour la réaliser. Il est de fait qu’à cette 
époque ( 1 7 69 à 1784), le mode de condensation appli- 
qué aux machines rendait les déplacements impossi- 
blés, à cause de la quantité considérable d’eau froide 
qu’il eût fallu transporter. 

1-x locomotion des appareils à vapeur ne devint donc 
praticable qu’après l’invention des machines à haute 
pression qui eut lieu vers l’année 1801. Trevethick et 
Vivian furent les premiers à l’obtenir; mais leurs essais, 

: d’abord dirigés sur les roules ordinaires, ne pouvaient 
! être couronné» de succès, les frottements des roues 
absorbaient la puissance motrice, les inégalités du che- 
min rompaient les rouages. A des appareils si lourds 
et si compliqués, il fallait une assiette plus résistante et 
mieux nivelée. Ges inventeurs songèrent donc à trans- 
porter leur locomotive sur les petits chemins de fer qui 
commençaient à se multiplier autour des exploitations 
minérales du Northumberland et du pays de Galles. Les 
obstacles nouveaux qu’ils rencontrèrent et qui contra- 
rièrent leur succès, aussi bien que celui des ingénieurs 
qui suivirent leur trace, témoignent assez du danger 
des idées préconçues. De 1 804 à 1 8 1 2 tous les mécani- 
ciens qui appliquèrent leur intelligence au progrès de 
la locomotive, Trevethick, Vivian, Rlenkinsop, William 
et Edouard Chapman, s’attaquaient è un obstacle imagi- 
naire, combinaient les mécanismes les plus ingénieux, 
mais les plus compliqués, pour donner aux roues de 
leurs machines une suffisante adhérence. Ils refusaient 
de croire que le simple frottement des jantes sur le 
rail pût suffire pour remorquer les trains chargés, et 
ils s’ingéniaient à armer celte jante de dentelures et 
de crémaillères pour prévenir les glissements. Il leur 
eût suffi, pour revenir de leur erreur, de recourir à 
l’expérience. Hlackett eut cette bonne inspiration, 
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en 1813, et bientôt l’atelier de G. Slcphenson livrait - 
au chemin de fer de Stockton à Darlington de* locomo- 
tives capables de remplacer avec avantage les chevaux, 
pour la traction des houilles et des marchandises. Os 
machines marchaient avec une extrême lenteur, aussi 
n’étaient-elles pas employées au transport des voya- 
geurs. 

Pour obtenir la vitesse sur les chemins de fer, il 
faut produire une grande quantité de vapeur, chaque 
tour des roues correspondant à une dépense de vapeur 
égale à deux fois la capacité des cylindres dans lesquels 
s’exerce la puissance motrice. Mais comment produire 
beaucoup de vapeur dans un appareil forcément très- 
resserré? comment donner aux surfaces en contact 
avec le feu assez de développement? Telle était la 
question posée pour arriver des machines lentes et peu 1 
énergiques du chemin de Darlington aux locomotives 
modernes. C’est à un Français que revient l'honneur d’a- 
voir résolu cette difficulté. M. Séguin, concessionnaire 
de notre première grande ligne de chemin de fer, la ligne 
de Saint-Etienne à Lyon , plaça dans la chaudière des 
locomotives un grand nombre de petits tubes qui met- 
taient le foyer en communication avec la cheminée. Ces 
tubes, traversés par lu (lamine, le courant d’air chaud 
et la fumée qu'appellent incessamment au dehors la 
projection dans la cheminée, de la vapeur sortant des 
cylindres, devinrent, dans les mains du célèbre con- 
structeur Steplienson, le |>oini de départ des machines 
à grande vitesse. 

C’est au mois de septembre 1830, et sur le chemin 
de Liverpool à Manchester, que furent essayées pour 
la première fois ces machines. Je n’ai pas besoin de 
rappeler l’impression profonde que produisit dans toute 
l'Europe la nouvelle de leur succès, dont un ministre 
célèbre, M. Huskisson, devint* la première victime. 
Ces machines ne pouvaient encore fournir qu’une vi- 
tesse de 32 kilomètres à l’heure. Elles ne remor- 
quaient pas au delà de 80 tonnes. 

Les locomotives que nous possédons aujourd’hui 
peuvent remorquer sur des plans horizontaux, et à 
une vitesse de 20 ki loin . . des charges de 6 .à 800 ton- 
nes fia tonne pèse 1,000 kilog.}, qui nécessiteraient 
l’effurl de 70 chevaux. Elles peuvent soutenir réguliè- 
rement, et sur des distances indéfinies, la plus grande 
vitesse des chevaux de course, et parcourir, avec les 
charges ordinaires des trains de voyageurs, de 00 à 80 
kilom. à l'heure, temps d'arrêt aux stations compris. 

Pour l’intelligence des observations qui se trouvent 
dans la suite de ce travnil, nous devons ajouter que 
les locomotives sont soumises aux lois générales qui 
règlent les efforts des moteurs animés : leur puissance 
de traction diminue en proportion de la vitesse de la 
marche; si bien qvc la même machine, qui eût remor- ; 
que 800 tonnes à la vitesse de 20 kilom. à l’heure, ne j 
pourra plus traîner que le dixième de ce poids, ù la 
vitesse de 80 kilom., et suffira tout juste à son propre ' 
déplacement, si l’on accélère celle vitesse jusqu'à la I 
limite possible de ICO kilom. 

C’est, avons-nous dit, seulement à partir de 1830 
que les chemins de fer réunirent les trois facultés de 
puissance, de vitesse et de bon marché qui ont déier- 
miné leur immense succès. Toutefois, les résultats oh- ; 
tenus sur la ligne de Liverpool causèrent plus d’adini- j 
ration qu’ils ne firent surgir d’imilatcurs. L’esprit j 
d'as*ociation n’avait pas encore révélé toule sa fécon- j 
dite, et l’on s’effrayait à la pensée d’avoir à réunir I 
pour une seule entreprise plusieurs dizaines de mil- i 
lions ; on n’était, d’ailleurs, pas édifié sur la question 
de savoir dans quelle mesure les marchandises pour- 


raient voyager avec profit sur les chemins de fer à 
grande vitesse, et l'on se demandait si la circulation 
des hommes suffirait à rémunérer tant de dépenses ; 
enfin, on craignait pour le matériel des machines et 
des voilures une détérioration proportionnée à la rapi- 
dité de la marche, el par suite des renouvellements 
onéreux et multipliés. 

Sur le continent , et plus particulièrement en France, 
les agitations qui suivirent la révolution de 1830, et 
plus tard les discussions de système dans les assem- 
blées délibérantes, ajoutèrent à ces doutes des causes 
nouvelles de retard. Les pouvoirs publics tlotlaienl 
entre le mode d’exécution par l’État, qui avait été jus- 
qu’alors suivi pour les routes, et le système do la con- 
cession aux compagnies, plus particulièrement usité 
en Angleterre et aux États-Unis, lis hésitaient dans 
leur choix, elpar leurs hésitations rendaient tout im- 
possible. 

En 1830, l’étendue des lignes livrées à la circula- 
tion n’était encore que de 3,233 kilom. en Angleterre, 
572 en France, et 834 kilom. dans le reste de l’Eu- 
rope ; et encore faut-il noter que ces lignes apparte- 
naient, en grande partie, à la classe des chemins des- 
tinés au service spécial des mines et des usines. Mais, 
à cette même époque, l’opinion commençait à s’éclai- 
rer : populations et capitaliste», appréciant à leur juste 
valeur lu mérite des chemins de fer somme moyen de 
communication el comme placement de fonds, s’unis- 
saient dans une communauté d’efforts pour réparer le 
temps perdu. En Europe, en Amérique, les travaux 
s'organisaient sur tous les points et étaient conduits 
avec une célérité et une résolution inconnues jusqu’a- 
lors; si bien qu’en moins de vingt années 7 0,000 kilom. 
de chemins de fer étaient livrés ù la circulation. 

En 1 850, le réseau des chemins de fer concédés sur 
la surface du globe comprenait 115,395 kiloui. ainsi 
répartis : États-Unis, 33,710; Angleterre, 21,555; 
France, 11,015; Allemagne, 18,084; autres États, 
30,431 *. 

Ce développement , rapproché du chiffre des popu- 
lations des Étals, donne une moyenne de 2 kilom. 
par million d’hahilanls, aux Étals-l'nis; de I kilom. 
eu Angleterre, cl d’un 1 /2 kilotn. en France el en Alle- 
magne. Chaque jour apporte, d’ailleurs, une pierre à 
ce vaste édifice, el tend à nous relever de notre pré- 
sente infériorité ; les concessions françaises viennent 
d’être augmentées d’environ 4 ,000 kilom. , el l’on peut, 
sans trop de hardiesse, entrevoir le moment où les che- 
mins de fer embrasseront dans leur réseau toutes les 
grandes artères de la circulation. 

II. Mode d'exécution des chemins de fer . — Organisa- 
tion des compagnies , constitution des divers groupes. 
— Capitaux nécessaires. — Le mode d’exécution des che- 


1. Voici le tableau statistique , par pays, de tout le* chemin* : 
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mius de fer qui a prévalu dans tous les grands Étals j 
e»t uniforme. Les lignes, dont l'utilité publique est 
reconnue, sont concédée* à des compagnie* anonymes 
qui prennent à leur* risques et péril* les dépenses de 
construction et les Irai* d’exploitation de toute sorte. 
En retour de ces sacrifices, et comme rémunération 
des capitaux qu’elle* engagent, dès risque* qu’elles as- 
sument et des peines qu’elles doivent prendre, elles 
reçoivent le droit de percevoir un prix de transport sur 
les voyageur* et le* marchandise* qui usent de leur 
chemin. Elle* restent d’ailleurs exclusivement char- 
gées de pourvoir aux besoins de la circulation sur leur | 
ligne; car l'expérience a promptement fait reconnaître ! 
les dangers d’une organisation, un moment rêvée, qui I 
permettrait à plusieurs entrepreneurs distincts de des- ^ 
servir concurremment un même chemin, comme cela j 
se pratique sur le* routes ordinaires et *ur le* voie* 
navigables. Le* chemin* de fer étant ainsi constitués 
en monopole, ou a dû se préoccuper des abus que ce 
monopole pourrait engendrer, et l’on a, en consé- 
quence, annexé à chaque contrat de concession un ta- 
bleau des tarifs que les exploitant* pourraient percevoir. 
Ce» tarifs sont établis de façon à rester toujours Infé- 
rieurs aux prix ordinaires des moyens de transporlque 
le* chemins de 1er sont destinés à remplacer. Il* ne 
sont d’ailleurs obligatoire* que comme des limites supé- 
rieures. Les compagnies ont pleine liberté de les ai lais- 
ser en se conformant à de* règles détîntes de publicité, 
de délais, d'égalité pour (ou* le» expéditeur* qui se 
présentent dan* les mêmes conditions. 

Les première* compagnies bornèrent leur ambition 
à relier entre eux quelques très-grands centres d’in- 
dustrie et de population. On considérait alors les che- 
mins de fer comme un mode de transport exception- 
nellement accessible et dilllcilement rémunérateur; on 
eut en Angleterre une compagnie de Liverpool à Man- 
chester, une compagnie de Manchester à Birmingham, 
une compagnie de Birmingham à Londres. De même 
en France , on comptait trois compagnies distinctes 
entre Pari* et Nantes, entre Paris et le Havre. Ln che- 
min de 250 kilom. était alors considéré comme une 
entreprise colossale. 

Ce* exploitation» morcelées avaient pour le public 
de nombreux inconvénients. Les voyageurs, dans un 
long trajet, étaient soumis à des changement* répété» 
de vuitpre on ne peut plus vexaloires; les compagnies 
ne pouvaient s'entendre sur le* heure» de correspon- 
dance de leurs trains et le public perdait un temps con- i 
sidérable au passage d’un chemin de fer à un autre, 
le» marchandises étaient fréquemment transbordées et ! 
conséquemment détériorée* et retardée* ; enfin , les 
lignes d'embranchements, réduites à leur seule foire, j 
étaient impossible», et le* ville* restées en dehors de* i 
tracé» de* ligne* mère» se voyaient menacées d’un I 
abandon indéfini. 

Ce* considération* diverse» ont amené les pou ver- j 
nement* d’Angleterre cl de France à provoquer la réu- 
nion des compagnies en groupes desservant chacun 
une région de territoire d’une manière conqlète. On 
a donc vu se réunir en Angleterre *ou» une même ad- 
ministration, appelée London and North Western Rail- : 
way, les treize compagnies qui exploitaient la grande 
route de Londres au Lancathire ; le» chemin» qui des- , 
servaient la direction de Londres sur le pays de Galles | 
ont aussi formé, »uus le nom de Gréai Western, une 
couqraguic unique. Dunslesaulre» parties du territoire, 
des agglomérations analogues ont eu lieu et ont luit 
disparaître toutes le» compagnies secondaires. 

En France, le même travail de recomposition a di- 


visé notre territoire en six grande* région* desservies 
par six compagnie* dont voici le tableau : 

Réseau du Sord, comprenant les ligne* dirigées de 
Paris sur le* ports de Dunkerque, Calais, Boulogne; 
trois ligne* sur la Belgique, par Amiens, Saint -Quentin 
et Soisson», avec divers embranchement* sur Beauvais, 
Pontoise, et des ligne» de jonction, ayant ensemble un 


dévelop|M>ment d’environ 1 , 

,455 kilomètre*. 

M*«'lions rn amplaltBlto». 

Long, en kilom 

. Date de l’ouvert. 

Arras à la frontière belge, 

123 

1” avril 1846. 

Paris à Arras, 

215 

14 juin 1840. 

Creil à Couipiegue, 
Amiens à Boulogne, 

33 

21 octob. 1 847. 

124 

23 août 1818. 

Lille a Calais cl Dunkerque, 

143 

2 sept. 1848. 

Coui|iit‘ 2 ne à Saiul-tjueutio, 

71 

23 mai 1850. 

Saint-Quentin ù llautuiout, 

39 

21 octob. 1855. 

Creil à Beauvais, 

37 

28 juin 1857. 

Tergnier à Laon, 

30 

1 er sept. 1857. 

Total 

: 815 



Réseau de l'Ouest, comprenant le» chemins de Pari* 
au Havre, à Cherbourg, à Brest, à Angers; le chemin 
transversal de Caen 5 Tour», et diverses branches se- 
condaires, le tout ayant uu développement de 2 , 0 " Ü ki- 
lomètre*. 


Necttoaa »■ ngoèUÜM. Long 

en kilom. Dslc de l'ouvork 

Paris a Saint-Germain, 

19 

26 

août 

1837. 

Atiiimt à Versailles (rive droite . , 

19 

2 

août 

1839. 

Paria a Versailles i.rivc gauche), 

17 

lu 

sept. 

1840. 

Colombes à lloueu, 

128 

9 

mai 

1*43. 

Rouen au Havre, 

95 

22 

mars 

1847. 

Malaimay à Dieppe, 

51 

r 

' août 1 *48. 

Versailles au Mans, 

194 

t" 

juin 

1 »54. 

Mantes a Caen, 

172 

29 décem. 

1855. 

Le Maus à Alençon, 

56 

15 

mars 

1*56. 

Le Maus a Bennes, 

163 

I e * 

‘ mai 

1857. 

Linbrauc. turFecainp, A^teuil, etc. 

37 





Total : 951 

Réseau d'Orléans, comprenant les chemin» de Paris 
ù Quimper, à Nantes, à la Hochelle, ù Bordeaux; de 
Pari* à Agen, Munluuban, Aurillac; de Pari» à Never*, 
avec divers embranchement» et lignes du jonction, le 
tout, d’un développement de 3,218 kilomètres. 


Hrriiua. rn Mplaiuiioo. Lor„\ en kilom. Dite de l'ouvert. 

Paris à Corbeil, 

31 

20 

sept. 

1840. 

Juvisy a Urleant, 

101 

t 

n mars 

1843. 

Orléans a Tours, 

1 15 

l 

" avril 

1846. 

Paris à Sceaux, 

H 

23 

juin 

1846. 

Orléans a Bourges et Chàteauroui, 

174 

5 

nov. 

1847. 

Bourges à Ne vert, 

70 

5 

octob. 

1850. 

Tours à Nantes, 

193 

21 

avril 

185t. 

Tours a Bordeaux,' 

344 

21 

juillet 

1853. 

Cliàleauroux à Limoges. 

140 

16 

juin 

1856. 

Poitiers ù la Rochelle, 

74 

7 

juillet 

1856. 

Embranchements de Péri gueux. 





Samt-Naiairc , etc. 

137 




Total : | 

,390 





Réseau du Midi, comprenant le» lignes de Bordeaux 
à Bayonne, de Bordeaux à Cette et Perpignan, de Tou- 
louse à Bayonne et Mont-de-Marsan, d’Agen à Tarbes, 
et divers embranchements d'un développement total 
de 1,473 kilomètres. 

firciloD, .iflaiuiUw- Ung. rn ktloin. Date de l'uuvet I. 


Bordeaux a la Teste, 

56 

7 

juin. 

1841. 

La Mulhe à Bavonnc, 

148 

26 

mars 

1855. 

Bordeaux à Toulouse, 

257 

30 

août 

1*56. 

Toulouse à Cette, 

262 

22 

avril 

1857. 

Embrai.chcir.ent», 

26 





Total : 74» 

Uéseuu de Paris -Lyon ‘Méditerranée, composé de 
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deux lignes, dirigées de Parta sur Lyon, l'une par la 
Bourgogne, l'autre par le Bourbonnais; des chemins 
de Lyon à Béfort, à Genève, à Grenoble; de Lvon à 
Marseille, à Toulon, à Celte, et de divers embranche- 
menls cl jonctions intermédiaires, en tout 3.4D5 ki- 
lomètres. 


*•» nploiuilMi. Long, en kilom. Dale de Couvert. 

Saint-Étienne à Andreneux, 

ta 

tO oetnb. 1828. 

Saint- Étienne à Lyon, 

57 

I er avril 1833. 

Andreneux à Roanne, 

67 

I" tev. 183*. 

Montpellier à Cette , 

27 

t ,r mars i 83». 

Alais à Be aura ire, 

72 

19 adût 1840. 

Montpellier n Nîmes, 

52 

9 janr. 1845. 

Avignon à Marseille, 

121 

5 mars 1849. 

Pans à Chaton , 

393 

1" juill. 185t. 

Chalon i Lyon (Vaiie), 

125 

10 juill. 1854. 

Lyon à Avignon, 

230 

29 juin 1854. 

las Guelin à Clermont. 

170 

7 mai 1855. 

Dijon a Besançon, 

92 

7 avril 1856. 

Lyon à Bourg, 

75 

23 juin 1856. 

Clermont n Brioude, 

71 

1* mai 1857. 

Ambérieui à Seyssel, 

65 

7 mai 1 857. 

Saint-Rambert a Grenoble, 
F.mbranrh. «ur Auxerre. Gray. Sa- 

92 

9 juill. 1957. 

lins, la Grand -Combes , etc., 

140 


Total: 

1 ,857 


Réseau de l'Est, comprenant les trois grande» lignes 
tic Paris h Mézièrcs, de Parta à Strasbourg et à la fron- 
tière prussienne par Metz, de Paris à Mulhouse ; trois 
ligne» transversales sériant de jonclinn entre ces lignes, 

telles que Strasbourg à Bâle, 

Rlesmes A Gray, Nancy 

AVesouLct divers embranchements sur Reims, tic., eu 

tout 2,242 kilomètre». 



MmiUm «■ •ipUluiia». Lotie, en kilom. Date de Couvert. 

Mulhouse a Thaun, 

21 

16 octob. 1 8J9. 

Strasbourg a Bâta. 

141 

5 sept. 1841. 

Montereau à Troyes, 

102 

10 avril 1849. 

Paris à Chilons-sur-Marne. 

172 

10 nov. 18 49. 

Chiions à Strasbourg et Meiï, 

373 

15 août 1 952. 

Mctx à Porbach, 

66 

14 nov. 1852. 

Mois y à Chaumont, 

1 S 6 

18 avril 1857. 

Rlainville à Épinal , 

FLmbranch. sur Reims. Thionville, 

51 

25 juill. 1857. 

Ragueneau, le camp de Chatons. 

245 


Total: 

1,357 



A chacun de ces groupes a de plus été rattaché 
un réseau supplémentaire réunissant toutes les lignes 
secondaires dont l’avenir peut faire reconnaître la né- 
cessité. Les chemins compris dans ce réseau doivent 
être concédés par préférence aux compagnies proprié- 
taires de la ligne mère. Leur exécution ne deiient 
obligatoire pour ces dernières qu’après l'accomplisse- 
ment des formalités d’enquête qui justifient de l’uti- 
lité publique de chacun d’eux. 

Par cette dernière addition, les réseaux de Paris A 
la Méditerranée, et d’Orléans, atteindront un dévelop- 
pement supérieur h 4,000 kiloin., auront chacun un 
capital de 12 à 1,500 millions, un revenu de 1(10 mil- 
lions et un budget des dépenses égal à celui de la plu- 
part des Étals secondaires de l’Europe. 

On a calculé la moyenne par myriamètre du nom- 
bre d'employés que nécessite l'exploitation des chemins 
de fer, et l’on a reconnu que celle moyenne esl de 
“75 pour l’Angleterre, de 72 pour l’Allemagne, et de 
71 pour la France 1 . Chacune de ces grandes compa- 
gnies occuperait donc 28,000 personnes, véritable ar- 

1. Employé» orrnpe* par l'adiniimtration centrale ... 1.7 
— oerupé* par le servie* du mouvement et du trafic. 28.0 


— as M-rnce de U trachon. 21.0 

— as ht«ic« da la voia- . . « W-t 

70.9 


f mée du travail, contribuant par ses manœuvres au dévo- 
! lopprmcnt de l’activité hutnuine et du bien-être des 
populations. • 

Les chemins de fer sont des voies très -coûteuses à 
établir, cl cela n'a rien qui doive surprendre quand on 
considère la grandeur des travaux que nécessite l’établis- 
sement de leur assiette, le prix élevé du métal qui com- 
pose leur voie, la valeur considérable de leurs moteurs 
mécaniques, enlin, les proportions grandioses des con- 
structions nécessitée» par les besoins de leur immense 
circulation, l'entretien et la conservation de leur ma- 
tériel. 

1 4,000 kilom.dechemins de fer, exploités en Augle- 
, (erre, à la Un de 18 56, avaient coûté 7, 500, 000, 000 fr., 

! soit 503,000 fr. par kilomètre. 1 0,000 kilom., exploi- 
tés en Allemagne, avaient occasionné une dépense de 

2.780.000. 000 Tr., soit 278,000 fr. par kilomètre. 
39,000 kilom., exploités aux États-Unis, avaient coûté 
5 milliards, soit 126,000 fr. par kilomètre. 

Enlin, le réseau français, achevé à la même épo- 
que, s’étendait sur 6,200 kilomètres et avait coûté 

3.126.000. 000 fr., soit 503,000 fr. par kilomètre. 

Ce ne «ont, d'ailleurs, LA que de» moyennes 1 . On 

rencontre, en effet, en Angleterre des chemins comme 
le Norlh-Devon qui ne coûtent que 217,000 fr., pen- 
dant qu'en Allemagne il y a (elle ligne, le chcmhi du 
Sud d* Autriche, .par exemple, qui rcvièht à 676,000 fr. 
par kilomètre. Toutefois ces moyennes n’en sont pas 
moins intéressantes à consulter, pane qu’elles expriment 
d’une manière assez exacte la nature des besoins, les 
tendances de chacun dre pays auxquels elles s’appli- 
quent. 

Aux États-Unis, la vaste étendue du territoire, la 
cherté de» capitaux, la rareté des population» a fait 
préférer les systèmes d’exécution les plus économiques, 
ceux qui permettaient d'obtenir le plus de chemins de 
fer avec le moins de dépense, de temps et d’argent. On 
sYst donc, la plupart du temps, contenté d’établir une 
.-impie voie, on a construit les ouvrages d’arl en bois, 
( on a admis des penles très-déclives, de» courbes très- 
roides, pour éviter les grand» travaux. 

En Angleterre, en Franck, on était certain de réu- 
! nir un immense mouvement de personnes et de choses, 
* on s'est donc préoccupé par-dessus tout de» économies 
à introduire dan» l'exploitation annuelle, et, pour y 

! 1. Prit ifeiéenlMB dev principale* hune* de chemin de fer à U find« 

l'uncr 


Fr*iM-e. 

1. Ofl rural. 

Drprair par kilos. 

Reseau du N uni 

795 

412.000 fr. 

— de CEO . . 

. . 1.057 

tos.ooo 

— de l'Oural 

*78 

430,000 

— «TOrW-an* 

. . 1,2'9 

422.000 

— Lvon. 

65N 

5.71 ,nO0 

Mi.li 

467 

410,000 

âa<lM»rre. 

f.nnd.in and HUrknail 

8 

4,700.000 fr. 

London and Morth- Western . . . . 

. . SM 

"9-i.noo 

EaMern Cotmlies 

870 

651.000 

Gréai -We-tem 

512 

7»:i.ooo 

Nurlh-Bnli*h ... . 

ÎS| 

481.000 

Sorlb-Dfion 

. . b» 

817.000 

Allemagne. 

Chemin «U- Rhénan 

291 

445.000 fr. 

CoU?n* i Mmdcn . 

î*3 

321.100 


II» 

87 V, 000 

Mapdel.rurg i Leipiiir 

119 

203.000 

Chemin Sud d'Autriche 

. . 482 

244,000 

1- «pagne. 

Mndr>d à Alicante 

455 

190,000 fr. 

I.UIa-laU, 

Philadelphie 4 Reading 

t«l 

103.000 fr. 

prnuMlianii* central 

40* 

**>,000 

Baltimore 4 POhio 

CIO 

I9i,ooo 

Michigan émirat 

. . . 4SI 

108,000 

Illinoi' central 

. . 1.078 

97.000 

Géorgie central 

. . . 307 

63,000 
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parvenir, on a donné aux travaux de premier établisse- 
ment toute la perfection désirable, on a doublé les 
voies, agrandi les slatitfhs, approprié le matériel aux 
besoins des circulations les plus développées. 

L’Allemagne a commencé comme les États-Unis, 
mais l'accroissement du trafic sur les principales lignes 
a rendu nécessaires des poses de seconde voie, des élar- 
gissements de gare, des augmentations de matériel, si 
bien qu’aujourd’hui elle tend à se rapprocher des erre- 
ments des compagnies françaises. En 1853, le prix 
moyen des chemins exploités dans ce pays s’élevait à 

186.000 fr. ; trois ans plus lard, te prix atteignait 

278.000 fr., et il ne s’arrêtera pas là. 

11 y a donc plusieurs manières de concevoir les che- 
mins de fer, de les exécuter, de les accommoder aux 
besoins des populations; chacune d’elles a sa raison 
d’être, et constitue, quand on l’applique à propos, la 
meilleure des solutions pour chaque cas particulier. On 
peut dire d’une manière générale que les chemins de 
fer bien compris doivent coûter en raison du degré de 
civilisation, de richesse, d’activité commerciale des 
pays qu'ils sont appelés à desservir, et que si il est i 
rationnel d'acheter une exploitation très-économique 
par une première mise de fonds considérable, quand 
on est assuré de réunir une circulation des plus acti- 
ves, il serait insensé de poursuivre la perfection à | 
grand renfort de millions dans les pays qui ne peuvent | 
donner pendant bien longtemps qu'un médiocre trafic. 

Sur nos grandes lignes construites, avons-nous dit, 
nu prix moyen de 503,000 fr. par kilomètre, les ter- ; 
rains coûtent 60,000 fr. ; la voie en fer, 140,000 ; le * 
materiel, 60,000. Les terrassements, les travaux d’art, 
les hàtimenls de toute sorte composent le reste. Au 
nombre des causes qui contribuent à élever ce chiffre 
aussi haut, il faut mettre au premier rang les traver- 
sées de grandes villes et, par-dessus tout, les entrées 
dans Paris. Pour traverser la ville de Lyon et y établir 
les gares de Pcrrache et de Vaise, on a dépensé 25 
millions ; et c’est par trentaine de millions qu'il faut 
compter le prix de construction de nos lêles de lignes, 
depuis l’enceinte des fortifications jusqu’à leur point de 
départ dans Paris. De même, en Angleterre, les com- 
pagnies ont dû se soumettre à des dépenses exorbi- 
tantes pour avoir accès dans les faubourgs de Londres. 
C’est que, dans des centres d’activité comme Paris et 
Londres, il faut des installations conçues sur la plus 
large échelle, et cela dans des terrains qui sont payés 
au poids de l'or. Les stations, dans Paris, du chemin 
de Strasbourg, ne couvrent [tas moins de 35 hectares ; 
celles du chemin de Lyon, à Bercy, ont une superficie 
de 21 hectares. Avec la valeur de pareils établisse- 
ments, on construirait en rase canqiagne 150 kilom. 
de chemins de fer. Celle considération ne doit pas être 
perdue de vue quand on veut comparer entre eux les 
prix de construction des chemins de fer des divers pays. 

Le capital des compagnies est ordinairement réalisé 
sous deux formes : en actions et en obligations. 

Les obligations sont des titres de créance hypothé- 
caires, divisés le plus souvent par coupures de 500 fr., 
donnant 15 fr. d'intérêt annuel et amortissables en 
quatre-vingt-dix-neuf années. Ces obligations prélèvent 
leur intérêt fixe sur les premiers produits nets de l'ex- 
ploitation ; les actions se partagent le reste. Celte divi- 
sion du capital a non-seulement l'avantage de répon- 
dre par sa variété aux goûts contraires des capitalistes 
aventureux et des esprits timorés; mais elle est surtout 
appréciée par les actionnaires dont elle améliore le 
plus ordinairement la situation. Si les emprunts sont 
faits sur le pied de 5 t/2 °/ 0 , el que in rémunération 


offerte par les produits du chemin de fer s’élève à G, 
j 7, ou 8 °/ 0 , les actionnaires profilent de la différence 
i entre l’intérêt qu’ils payent et celui qu’ils recueillent de 
leur chemin. C'est ainsi, par exemple, qu'avec un pro- 
duit net qui ne représentait que 10 % de son capital 
d’établissement , la compagnie du chemin de fer de 
Lyon à la Méditerranée a pu, en 1856, distribuer un 
dividende de 23 °/ 0 . En Angleterre, en Allemagne, les 
obligation* entrent dans le capital pour un peu moins 
de moitié; en France, celle proportion paraît devoir 
être beaucoup dé[»assée. Il est vrai que dans le capital 
de nos compagnies, les subventions de l’État figurent 
pour un chiffre assez considérable, 30 °/ a environ 
(932 millions sur trois milliards), et que ces subven- 
tions, n’ayant dans le produit net aucune part, aug- 
mentent d’une manière notable la garantie offerte aux 
obligations. 

En retour des subventions qu’il a données, l’Étal 
s’est réservé, dans plusieurs a -tes de concession, d’en- 
trer en partage des produits nets, quand ces produits 
dépasseraient 8% du capital. En Prusse, l’État garan- 
tit un minimum d’intérêt de 3 1/2 % aux capitaux qui 
s’engagent dans les chemins de fer ; mais il demande 
en retour le tiers du revenu après que les actions ont 
prélevé 5 %. Enfin, il se réserve la faculté de réduire 
les tarifs de transport quand les actions touchent au 
delà de 10 °/ 0 . 

III. Exploitation des chemins de fer. — Résultats 
qu’elle donne : recettes, dépenses, produits nets. — 
Les premiers chemins de fer n’avaient été conçus qu'en 
vue du transport des matières pondéreuses, et plus spé- 
cialement de la houille. Les rail-ways des contrées de 
Durham et de Northumberland, les chemins de la Loire 
el de Saint-Étienne, premiers types de ces entreprises 
en Angleterre et en France, ne tiraient du transport 
des voyageurs qu’un revenu insignifiant, el le chemin 
de Liverpool à Manchester n’avait d’autre but, dans la 
pensée de ses promoteurs, que de faire concurrence 
aux canaux existants entre ces deux villes. Le mémo- 
rable concours des constructeurs de locomotives qui 
) eut lieu en 1830 changea toutes les conditions de la 
| circulation sur les chemins de fer, en y introduisant 
l’élément de la vitesse. L'imagination publique en fut 
1 vivement frappée, à ce point qu’elle fit de celle nou- 
velle conquête le caractère essentiel et prédominant de 
toute entreprise de rail-way. Ia> développement extraor- 
dinaire que prit en peu de jours la circulation des voya- 
geurs, en absorbant toute l'activité de la compagnie, 
vint à l’appui de celte opinion, et l’on proclama que 
les chemins de fer n’étaieut vraiment appropriés qu'au 
transport des personnes et des objets de prix. Ils de- 
venaient ainsi le complément des canaux , repré- 
sentés comme le mode de transport le plus économi- 
que pour les marchandises. 

Cette croyance erronée qui a si longtemps pesé sur 
les entreprises de chemins de fer, pour nuire à leur 
développement el servir de prétexte à des travaux de 
navigation d'une utilité très-contestable, n’a pas tenu 
devant l’expérience des faits. Cette expérience établit 
que, les chemins de fer sonl aussi précieux pour le trans- 
port des marchandises qui recherchent le bon marché, 
que pour celui des voyageurs avides de grandes vi- 
tesses. Sur toutes les lignes importantes el dans tous 
! les pays, les recettes provenant du transport des 
I marchandises composent la principale fraction du 
revenu. CYsl ainsi que sur l'ensemble des chemins de 
fer de la Grande-Bretagne, la recette, en 1 856, s’est 
élevée à 284 millions sur les services de voyageurs, et 
295 millions sur les services de marchand isesj de 
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même sur le réseau français, les marchandises ont pro- 
duit 151 millions pendant que les voyageurs ne don- 
naient que 138 millions. En Allemagne, la différence 
est encore plus grande à l'avantage des marchandises 
qui produisent près des deux tiers de la recette totale. 

En rapprochant le chiffre total des recettes du nom- 
bre des kilomètres livrés à la circulation, on trome 
pour recette moyenne par kilomètre les nombres sui- 
vante : 48,500 fr. en France; 41,200 fr. en Angle- 
terre; 29,200 fr. en Allemagne. 

Nos chemins de fer sont donc, à cette heure, plus 
fréquentés, plus productifs que ceux de l’Angleterre et 
de l’Allemagne. Ce résultat, très-facile à prévoir pour 
ce qui concerne l'Allemagne, pays moins riche, moins 
peuplé, moins commerçant que le nôtre, aurait lieu de 
surprendre, en ce qui concerne l’Angleterre, si l’on ne 
savait que chez nos voisins du Royaume-Uni, les lignes 
secondaires sont extrêmement multipliées et diminuent 
d’une manière sensible la moyenne du revenu général. 
Quand, en 1844, les artères principales étaient seules 
livrées à la circulation, le revenu kilométrique des che- 
mins anglais était de 51,700 fr. 

La Compagnie du Nord fait, chaque année, un travail 
qui met bien en relief cette influence dépressive des 
lignes secondaires. Elle sépare dans ses comptes les 
résultats obtenus sur chacune des parties de son réseau, 
et elle montre ainsi que, pendant que la section de Paris 
à Amiens produit 150,000 fr., celle d’Amiens à la fron- 
tière ne produit plus que 83,000 fr., soit moitié moins; 
celles de Lille à Calais et à Dunkerque et d’Amiens à 
Houlogne que 20,000 fr. ! En analysant les résultats 
obtenus sur la ligne de Paris à la Méditerranée, on 
constate qu'entre Paris et Lyon lu recette kilométrique 
est de 84,300 fr., tandis qu’elle n’est que de 33,600 fr. 
entre Beaucaire et Cette, et de 18,000 fr. entre Dijon 
et Besançon. 

Ces rapprochements montrent assez combien il est 
essentiel de rattacher toujours aux concessions des li- 
gnes mères, les concessions des lignes secondaires et 
des embranchements : car, abandonnés 5 eux-mêmes, 
les embranchements deviendraient pour les compagnies 
qui voudraient les entreprendre isolément, des causes 
de ruine. Par ce motif, il faut«pplaudfr aux remanie- 
ments que le gouvernement français a récemment in- 
troduits dans les concessions de chemins de fer. En 
limitant le nombre des grandes compagnies , il a pu 
imposer à chacune d’elles l’obligation de desservir, 
d’une manière complète, les régions placées dans la 
sphère de son activité ; d’atteindre ce grand résultat 
sans imposer au trésor de nouveaux sacriflees , sans 
compromettre la fortune à venir des compagnies. 

Ce n'est d’ailleurs pas seulement l’insulllsance des 
recettes, mais plus encore l’élévation relative du chiffre 
des Irais d’exploitation qui rend difficile la situation 
des lignes secondaires isolées. On admet généralement 
que les dépenses annuelles des chemins de fer bien con- 
duits peuvent varier entre 40 et 50 °/ 0 du produit 
brut. Comme raisonnement général, applicable à de 
grands réseaux, cette base est inattaquable. Pour obte- 
nir en France, en Angleterre et en Allemagne les re- 
cettes de 48,500 fr., 41,200 fr. et 29,200 fr., on a 
respectivement dépensé dans chacun de ces pays, 
20,000 fr., 20,400 fr., 13,400 fr. Les dépenses re - 
présentent donc en France, 44 %, en Angleterre, 
45% i en Alleinague, 46 °/ 0 de la recette ; mais celle 
fornuih très-simple, très-exacte comme moyenne, con- 
duirait aux conséquences les plus fausses, si l’on vou- 
lait en faire une règle absolue. < iliaque chemin pris en 
particulier a des conditions d’exploitation qui lui sont 
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propres et qui influent sur les frais annuels, soit pour 
les augmenter, soit pour les amoindrir • c’esl ainsi que 
dans l'administration du chemin de fer du Nord que 
je citais tout à l’heure, la dépense évaluée par section, 
comme la recette, fait ressortir la proportion des frais 
annuels à 32 % entre Paris et Amiens; 35 °/ Q entre 
Paris et la frontière belge ; 50 °/ 0 entre Lille, Dun- 
kerque et Calais, enfin 55 % entre Amiens et Bou- 
logne. 

Indiquons brièvement les causes qui influent le plus 
sur la proportion de la dépense à la recette dans une ex- 
ploitation de chemin de fer. Au premier rang, il faut pla- 
cer l’élévalion du chiffre des revenus kilométriques. Les 
frais généraux d’administration centrale, desurveil- 
lance, de police, une notable partie des dépenses d’en- 
trclicn de la voie et des bâtiments composent une 
somme annuelle à peu près flxe, indépendante de l’ac- 
tivité de la circulation. I«a proportion des recettes que 
représente cette somme s'élève en raison inverse du 
revenu brut. Elle est de 12 % sur nos lignes très-par- 
courues ; elle peut atteindre 20 cl 25 % sur les che- 
mins moins fréquentés. Sur une ligne de grande lon- 
gueur, les frais généraux ne chargent que médiocrement 
la dépense kilométrique; it en est tout autrement sur 
un chemin très-court. La puissance des locomotives 
étant beaucoup réduite par les imperfections de tracé, 
il est clair qu’un chemin parsemé de pentes irès-roides 
devra s’exploiter plus chèrement qu’un chemin qui ne 
s'écartera pas de l’horizontalité. Cette influence sera 
surtout appréciable quand le mouvement s'établira 
dans le sens de la remonte. Une circulation de voya- 
geurs et de marchandises qui se présente, d’une ma- 
nière régulière, et qui s’équilibre dans les deux sens, 
occasionne beaucoup moins de frais que celle qui oITrc 
des alternatives d’encombrement et de morte-saison, 
qui s’accumule toute dans un même sens et nécessite, 
par conséquent, un double matériel et un mouvement 
de wagons vides égal à celui des wagons pleins. Enfin, 
l'élévation des tarifs qui accroît la recette correspon- 
dante à une dépense donnée, le partage des voyageurs 
entre les diverses classes de voitures, la nature des 
marchandises qui fréquentent le rail-way sont autant 
de causes qui modifient en plus ou en moins lu relation 
des dépenses et des recettes. 3 centimes de frais, sui- 
vant qu’ils se rapportent à une recette de 5 centimes 
effectuée sur un transport de pierre, ou à 15 centimes 
perçus sur une Innne de produits manufacturés., repré- 
sentent une dépense de 60 ou de 20 n / 0 . 

On a cherché une formule simple cl pratique pour 
résumer les frais d'exploitation des chemins de fer. 
Quelque désir que l'on eût d’éviter les complications, 
il a fallu diviser les dépenses en trois catégories : les 
frais généraux d'administration, de surveillance, de 
contrôle, de police, d’éclairage, de chauffage ; l’entre- 
tien des bâtiments, des stations, des ouvrages d’art et 
des terrassements des chemins qui représentent dans 
chaque entreprise une somme annuelle flxe; — les Trais 
aux stations : enregistrement , chargements , mouve- 
ment des voilures pour la formation des trains; trais 
qui sont proportionnés au nombre des voyageurs cl 
des marchandises expédiées, mais qui ne sont pas mo- 
diflés par l'étendue, des trajets ■ — ciilin les frais «le roule 
proprement dits, qui embrassent tout le service d’en- 
tretien, d’alimentalfon et de conduite des locomotives 
et des wagons ainsi que l’entretien de la voie en fer. 
Cette dernière catégorie de dépenses est proportion- 
nelle au nombre des kilomètres parcourus chaque année 
par les trains à grande et à petite vitesse, et compose 
d’ordinaire la moitié environ de l’ensemble des dé- 
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penses. Sur le chemin de fer belge, qui esl exploité par 
l'Etat. les frais d'exploitation s'élèvent à 25 % de la 
recel le sur la section du Nord, de Bruxelles h Anvers; 
à 54 °/ 0 sur le chemin du Midi, qui va de Bruxelles 5 
la frontière française ; à 05 % sur le chemin de l'Est, 
dirigé vers la Prusse, et 5 94 °/ 0 sur le chemin de 
l'Ouest, qui réunit Malincs àOstende et à Garni. 

Dans le calcul du prix de revient des transports, la 
dépense forme le dividende qui a pour diviseur les 
chiffres de la circulation el de la distance parcourue. 
Ces deux éléments variant d’une enlrcpriseà une autre, 
et pour une tnéuie entreprise, d’année en année, on 
essayerait vainement de résumer en un chiffre absolu 
le prix de revient des transports par rail-way; et l’on 
doit se -borner à constater le point auquel en sont arri- 
vées aujourd’hui les compagnies bien dirigées. Sur les 
chemins de fer français, on peut évaluer à 28 centimes 
par voyageur et 1 fr. 20 c. par tonne, l’ensemble des 
dépenses aux stations. l-es frais de roule s’élèvent à 
1 fr. 50 e. par kitom. parcouru par les trains; enfin, 
les frais généraux ajoutent 40 centimes au prix de 
chaque voyageur qui prend un billet, de chaque tonne 
enregistrée. 

l’n train de voyageurs contienl moyennement 1 0 voi- 
tures, qui offrent 300 places, dont 72 seulement sont 
occupées. Un train de marchandise esl composé «le 
10 wagons, au chargement effectif de 80 lonnes. 
Les frais de roule, calculés sur ces données, équivalent 
donc à un peu moins de 2 centimes par voyageur ou 
par tonne de marchandise. 

Chaque voyageur parcourant, en moyenne, 54 kiloui. 
et chaque tonne 130 kilotn., les frais aux stations, qui 
sont de 28 centimes et de 1 fr. 20 e., représentent par 
kilotn. j/2 centime par personne et un peu moins de 
1 centime par tonne. Ajoutant enlln un f /2 centime 
pour la proportion nette des frais généraux, on arrive à 
un lotal d’un peu moins de 3 centimes pour les voya- 
geurs, d’un peu plus de 3 centimes pour les marchan- 
dise». Tel est, pour l'exercice 1856, le prix de revient 
basé sur l’ensemble îles services. Mais en donnant ces 
résultats, on ne saurait trop répéter qu’ils n’ont rien 
d’absolu et qu’il faut bien se garder de les envisager 
comme une limite au-dessous de laquelle on ne peut 
transporter sans perle. 

Il sulfit, en effet, qu’une circonstance quelconque, 
une modification de tarif par exemple, augmente le 
(rafle, la longueur des parcours, la charge moyenne 
des trains, pour qu’aussilùt les prix de revient se trou- 
vent notablement abaissés. 

En indiquant successivement les chiffres des recettes 
brutes et des dépenses des chemins de fer, nous avons 
fourni tes éléments du calcul du produit net pur kilom. : 
27,646 fr. pour la France; 16,063 fr. pour l’Allema- 
gne, c’est-à-dire moins de 5 1/2 °/ 0 des capitaux em- 


ployés; 21,815 fr. pour l’ Angleterre, soit 4 °/ 0 des 
sommes dépensées 1 . 

Si ce résultat représentait la rémunération des pre- 
mier» souscripteurs des actions, des capitaux qui se 
sont exposés à foutes les chances aléatoires d’entre- 
prises aussi colossales, Il ne serait propre qu'a décou- 
rager l'esprit d’entreprise, et l'on n’en saurait trop dé- 
plorer l’extrême exiguïté. Mais, comme, j’ai déjà eu soin 
de le faire remarquer, dans te capital des compagnies, 
les actions n'entrent que pour moitié environ ; les sub- 
ventions de l’État, les emprunts à intérêt fixe com- 
posent le reste. 

C’est à cette constitution financière qu’est dû le 
grand et rapide succès des chemins do fer chez nous. 
Par les subventions appliquées aux lignes mères de 
chaque réseau, l’Étal a assis le crédit des compagnies; 
il leur a donné la puissance d'emprunter, à des condi- 
tions modérées; il a assuré la prompte et complète exé- 
cution de noire réseau. Gardons-nous donc de regretter 
ces subventions, alors même qu’elles ont été appliquées 
à des lignes que l'expérience a classées en (ête des meil- 
leures affaires ; eiles ont hâté d’un demi-siècle la gé- 
néralisation des chemins de fer sur notre sol; et, après 
l’achèvement complet de notre réseau, elles ne repré- 
senteront après tout qu’une insignifiante fraction de la 
somme totale dépensée. J’aurai d'ailleurs l’occasion de 
montrer que l'État retire déjà, sous forme d’impôts et 
de services rendus, l’équivalent de l’argent qu’il a 
déboursé. 

Déduction faite des subventions qui représentent à 
cette heure un peu moins de 100,000 fr. par kilom., 
l’Intérêt payé par les chemins de fer français à l’en- 
semble des capitaux que le public a engagés dans leur 
construction, s’est élevé, en 1854, à 9 °/ 0 ; en 1855 , à 
8 1 /? */■ > cn 1856, à 6 2/3 °/„. Cette décroissance est 
la conséquence de l'augmentation quotidienne du chif- 
fre des emprunts contractés pour l’exécution des ligues 
nouvelles. 

Enfin , quand on en vient à séparer dans ce ré- 
sultat ce qui est revenu aux obligations et ce qui a élô 
payé aux actions, on reconnaît que les actions ont ob- 
tenu une rémunération des plus brillantes, ce qui expli- 
que bien suffisamment la faveur dont elles jouissent. 

L’action du chemin d’Orléans a successivement reçu, 
à titre de dividende, 39 fr. 25 c. en 1844, 47 fr. 30c. 
en 1845, Cl fr. en 1846, 62 fr. 70 c. en 1847, 42 fr. 
80 c. cn 1848, 57 fr.cn 1849, 57 fr. 75 C. en 1850, 
63 fr. 60 c. en 1851, 77 fr. 44 e. en 1852, 99 fr. 36 r. 
en 1853, 110 fr. 40 c. en 1854, 128 fr. en 1855, 
134 fr. 40 c. cn 1856, 144 fr. cn 1857 ; mais il n’y a 
que 40,000,000 qui aient participé à ces résultats, 
sur une somme totale supérieure à 500,000,000. 

Les actions de 400 fr. du chemin de fer du Nord ont 
reçu, 24 fr. en 1860, 30 fr. eu 1851, 41 fr. 60 c. 


1 . Résultats de l'exploitation des chemins de Jcr duiis lu dernière période décennale. 
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en 1852, 40 fr. en 1853, 50 Tr. 30 c. en 1854. Cl fr. 
en 1855, 56 fr. en 1856, 00 fr. en 1857. 

La même progression se retrouve sur les chemins 
de fer de Paris à Lyon, de Lyon à la Méditerranée; 
aussi la valeur vénale de la plupart des titres de che- 
mins de fer français est-elle bien supérieure aux cours 
d'émission et représente - 1 - elle quelquefois deux et 
trois capitaux pour un. 

L’AÜemagne et surtout les États-Unis nous offrent 
plusieurs exemples d'actionnaires largement rémuné- 
rés. Les chemins de fer de Berlin à Sicltin, de Berlin 
à Frekbourg, de Magdeboug à Leipzig, en Prusse ; le 
chemin de Leipzig à Dresde, en Saxe; le chemin du 
Nord, en Autriche, distribuent de 10 il *22 °/ 0 5 leurs 
souscripteurs primitifs. Aux États-Unis la majeure 
partie des grandes lignes exploitées produit des divi- 
dendes de 10, 12, 15 cl même 20 °/ 0 . L'Angleterre 
seule fait exception. Les ligues de chemins de fer les 
plus favorisées de ce pays, sont celles de Siocklon et 
Darlington, qui donne 0 n / 0 ; de Laneashireet Carliste, 
qui donne 7 l/4 °/ 0 ; enlln, celle de Londres à Brigh- 
ton, qui répartit 0 °/ 0 . Les autres restent toutes au- 
dessous de 5 °/o. 

Ce n'est pas que les premiers chemins de fer 
anglais n’aient été de belles opérations : les che- 
mins de Grand -Junclion , de Liverpool à Manches- 
ter, de Londres à Birmingham, quand ils existaient 
seuls, produisaient 10 et 14 °/ 0 , et promenaient mieux 
encore pour l'avenir. Mais cet avenir a été compromis 
par l’annexion aux lignes principales d'embranche- 
ments dispendieux qui sont venus surcharger le capital 
sans améliorer suffisamment le revenu, et plus encore 
par la facilité avec laquelle le parlement a autoris*: ré- 
tablissement de plusieurs lignes indépendantes pour 
desservir les mêmes contrées et se. disputer leur traüc. 

Le parlement avait cru par là rester Adèle au prin- 
cipe du laissez-faire qui régit loules les autres indus- 
tries ; B avait espéré qu’une lutte s’établirait entre les 
com|>agnies concurrentes et amènerait des abaissements 
de tarif dont le public recueillerait les avantages; mais 
il avait fait une fausse assimilation. Il ne s'était pas 
rendu un compte exact des lois qui régissent l'exploita- 
tion* des chemins de fer. Quels sont les mobiles de la 
concurrence entre deux entreprises rivales? 1-i pré- ! 
somplion conçue par chaque partie de sa supériorité 
sur son adversaire ; l’espoir, après une succession mo- 
mentanée de sacrifices, de rester maîtresse indisputée 
du marché. Aucune de ces conditions ne se trouve sa- 
tisfaite dans le cas actuel, parce qu’un chemin de fer 
uqe fois établi ne saurait, comme une usine, être rayé 
de la carie ou changer de destination, et qu’entre deux 
chemins de fer exploitant la même clientèle il y a parité 
complète de force pour la lutte et (tour la résistance. 
Dans cet état des choses, la concurrence devient sans 
but et ne peut s’exercer d’une manière normale et j 
durable. 

Ce n'est (tas un abaissement, mais un renchérisse- 
ment des prix qui est la conséquence logique de ces 
rivalités : rar si, pour desservir une même contrée, on 
exécute deux chemins de fer, quand un seul eût pu 
suffire, d'une part on double la dépense en capital 
aussi bien que les frais d’exploitation , puisqu'il faut 
entretenir plus de longueur de voie, payer plus d’em- 
ployés, alimenter plus de trains ; d’autre (>art, on dis- { 
tribue entre deux parties prenantes le mouvement au- ^ 
quel une seule eut suffi, ce qui a pour résultat d’élever j 
ia proportion de* dépense* aux recettes, en augmen- I 
tant dans les trains ie nombre des voilures vides. On I 
rend donc un exhaussement des tarifs à peu près Iné- • 


1 vitable. C’est ce qu’apprirent à leurs dépens les habi- 
tants de plusieurs grandes villes d’Angleterre, et notam- 
ment ceux de Manchester. 

Ils avaient cru faire merveille en encourageant par 
leurs démarches et par leur argent la formation d'une 
compagnie concurrente au chemin de Grand -Junclion. 

1 Alors, en effet, les tarifs de ce rail-way, comme ceux 
I de tous les chemins anglais, contrastaient parleur élé- 
vation avec la modicité des prix appliqués aux chemins 
de fer du continent. Ils n’étaient rien moins que dou- 
bles cl triples de ceux que nous voyons en vigueur chez 
nous. On avait donc suscité l’établissement d’un che- 
min de fer direct de Birmingham h Manchester, espé- 
; rant obtenir de la lutte entre les deux entreprises ri- 
' vales plus et mieux que le monopole n’avait produit. 

| Le nouveau chemin s'acheva, mais, au grand, ébahis- 
sement de tous, «on ouverture fut le signal d'un ren- 
chérissement des prix entre Birmingham et Manchester, 

: Le Grand-Junction distribua moins de dividende à ses 
actionnaire»; le pays paya plus cher ses services ; tel 
i fut le résultat de cette équipée en faveur de la libre 

| compétition. 

j L’attention du parlement devait être et fut, en effet, 
j appelée sur cet ordre de faits, en même temps que sur 
les projets de fusion qui commençaient À poindre. 
Plusieurs longues et laborieuses enquêtes s’ensuivi- 
rent, et le comité chargé de celte élude finit par décla- 
rer, dans son cinquième rapport, que la concurrence 
ne saurait être utilement suscitée cuire les chemins de 
fer; qu’elle ne peut rien pour le bon marché dos trans- 
ports, et qu’elle tend, au contraire, à amener l’exhaus- 
sement des prix. 

Getle conclusion jurait trop avec les idées des Anglais 
en matière commerciale pour être facilement acceptée. 
En 1845, ia question fut donc reprise à nouveau et 
déréréc, cetle fois, au bureau de commerce ( boant oj 
trade), chargé en Angleterre de la haute surveillance 
des compagnies de chemins de fer. Ce dernier no 
se borna pas à confirmer l'opinion du comité du 
parlement, et à proclamer l'inefficacité, la stérilité de 
la concurrence entre chemins de fer, au point de vue 
de rabaissement des tarifs ; elle émit le vœu qu'à l’ave- 
nir, les lignes nouvelles fussent exclusivement concé- 
dée* aux compagnies dont elles pouvaient endommager 
la situation, de façon à prévenir toute lutte et à consti- 
tuer dans ie réseau anglais un petit nombre de groupes 
desservant chacun sans partage une des grandes artè- 
res du terri loirc. 

■ Le trafic d’un ensemble de lignes soumises à une 
direction unique, disait cette commission dans son 
rapport, est toujours desservi avec plus d'économie et 
d’une manière plus conforme aux intérêts ‘du public, 
mieux combiné pour ia correspondance des services et 
la .sécurité des personnes, que celui qui résulterait des 
efforts isolés de compagnie* indépendantes les unes des 
autres, administrées à des points de vue différents et 
dans un ordre d’idées de rivalité mutuelle. 

« Une compagnie existante, qut jouit d’un grand 
crédit et possède de beaux revenus, présente au pays 
bien plus de garantie qu'une compagnie nouvelle, pour 
la bonne et prompte exécution des engagements qu’elle 
peut prendre*. » 

Il aurait pu ajouter que les prolongements et les 
embranchements déversent sur les lignes principales 
iui accroissement de circulation qui profite à la ligne 
mère et qui rend productives entre ses mains des entre- 
prises qui, réduites à leurs revenus propres , seraient 
inexécutables. 

, Report cf tbe boari o f traie 1«5, 
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Pendant qu'on discutait ainsi chez no» voisin», le* 
fait* marchaient à grands pas. Les conséquences désas- 
treuses de l'antagonisme des compagnies se faisaient 
jour avec une effrayante rapidité et sautent les revenus, 
puis le crédit des compagnies les mieux constituées. 
Lue crise salutaire s’appesantissait sur les chemins 
de fer et rendait inévitables ces agglomérations que le 
bureau de commerce avait recommandées. On vil donc 
la conqiagnie de Londres à Birmingham grouper au- 
tour d’elle quinze chemins de fer indépendants pour 
tonner le réseau du London and Sorth-Western , qui 
s’étend sur prés de 900 kilomètres. La compagnie du 
Midland forma aussi, par la réunion de neuf chemins 
de fer distincts, le réseau qu’elle exploite aujourd’hui 
et qui çpinprend 800 kilomètre» ; sous la dénomination 
de North-Eustern se forma une autre agglomération de 
1,100 kilomètres, enfin, le Great-Westcm, Y Eastern- 
Counties, le South-Eustem devinrent autant de centres 
autour desquels 1rs lignes secondaires vinrent se grouper. 
Mais, je le répèle, si ces mesures ont sauvédes chemins 
de fer anglais d’un grand nnpfrage , elles n'ont pu 
rendre aux grandes compagnies leur ancienne pros- 
périté, parce qu’elles ont été trop tardives, parce qu'elles 
sont arrivées quand le mal était déjà presque irrémé- 
diable. 

En France, nous avons évité cet écueil; le principe 
de la division du territoire en grandes zones, desser- 
vies chacune par une seule entreprise, a triomphé : le 
crédit des compagnies a été maintenu, sans porter at- ! 
teinte aux droits des populations qui demandent des i 
embranchements, des prolongements, des extensions 
des lignes mères. Le succès de celte mesure pour les 
grandes compagnies qui s’y sont prêtées dépendra 
beaucoup de la prudence que l’on apportera dans l’exé- 
cution des lignes nouvelles. SI l’on se hâte trop, si l’on 
surcharge trop vite les revenus actuels du fardeau des 
branches parasites improductives, si l’on édifie les em- 
branchements avec trop de luxe, on peut tout compro- 
mettre ; mais, en procédant avec mesure, pas à pas; 
en faisant un choix judicieux des lignes à exécuter, 
commençant par les plus productives, on arrivera sans 
secousse au terme du programme grandiose que l’on 
s’est imputé et qui peut s’énoncer ainsi : satisfaire les 
légitimes impatiences des populations, sans diminuer la 
fortune publique, sans ébranler le crédit. 

Avec le mode actuel d’exécuter les lignes secondaires 
par emprunt, il suffit, pour qu’une ligne ne soit pas 
onéreuse à la compagnie qui l’entreprend, qu’elle pro- 
cure, soit par ses recettes propres, soit par le produit 
des affluents qu’elle apporte sur la ligne mère, un pro- 
duit net de 5 1/2 °/ 0 . Par l’effet des dévelopivemcnts 
considérables de circulation que le voisinage des che- 
mins de fer amène sur foules les directions, il y a 
bien peu de localités importantes qui ne puissent rem- 
plir ce programme dans un délai de quelques années. 

Croirait-on, par exemple, que, de 1841 à 1855, le 
mouvement des voyageurs dans les voitures publiques 
n’a pas sensiblement diminué? Cependant, en 1855, 
nos chemins de fer avaient absorbé, sur leurs S, 000 ki- 
lomètres, toute la circulation des grandes artères des- 
servies en 1841 par les entreprises de messageries. Les 
aboutissants des chemins de fer sont donc devenus, à 
leur tour, les centres d’un mouvement considérable 
qui n’existait pas jusqu’alors ; les routes qui les com- 
posent, jadis désertes, sont animées par une active cir- 
culation ; les chemins de fer, qui n’y auraient trouvé 
naguère aucun élément de rémunération, y devien- 
dront promptement possibles. 

Les mêmes faits ont d'ailleurs été observés en An- 


I glcterre et eu Belgique. Dans l’un et l'autre de ces pays, 
les roules transversales ont gagné en mouvement la 
[dus grande partie de ce qu’avaient perdu les routes 
: parallèles aux chemins de fer, et le nombre des chevaux 
| de trait, bien loin de diminuer, a toujours été en gran- 
dissant 1 . 

IV. Résultats produits par les chemins de fer. — 
Circulation. — Tarifa . — Quand il fut question d'éta- 
blir en France les grandes lignes de chemins de fer, 
i les pouvoirs publics voulurent se rendra un compte 
■ exact du chiffre de la circulation et des conditions Im- 
posées aux transports sur nos principale* voies. On con- 
, slala par celte étude que les voyages des personnes s’ef- 
i réel liaient avec une vitesse variant entre 8 et lOkilom. 

! à l’heure, et pour des prix échelonnés suivant le confort 
des places occupées entre 7 et I G centimes par kilomètre 
I et par personne. Les marchandises ordinaires de com- 
merce voit urées par roulage payaient, par 1,000 kilog. 
et kilomètre, 20 centimes en ordinaire, 35 centimes en 
accéléré. Les matières pondéreuses voyageant par eau 
circulaient à des conditions plus douces : 5, 6, 8, 1 2 cent, 
par tonne; mais elles ne marchaient qu’avec une exces- 
sive lenteur, à ce point que, pour un trajet de 250kilom., 
i il n’était pas rare de les attendra trois on quatre mois. 

A cet étal de choses, les chemins de fer ont substitué 
; une organisation de services qui voiture les personnes 
à des vitesses effectives de 30 à 72 kilotn., et pour des 
prix de 5 1/2, 8 et 1 1 centimes. Si l’on joint à ces amé- 
liorations dans la vitesse et dans les prix les avantages 
non moins importants de la multiplicité de» départs 
quotidiens, de la certitude de trouver toujours des 
places, de voyager sans fatigue, d’arriver Mestinalion 
à heure fixe, on comprendra l'immense développement 
qu’a pris en peu d’années le mouvement des personnes. 

Les relevés des contributions indirectes constataient 
dans les voitures publiques une circulation équivalente, 
au parcours de 000 millions de voyageurs à I kilom. 
Par les mêmes documents, la circulation de 1854 est 
portée au chiffra de 1 ,800 millions, dans lequel les voya- 
geurs en chemins de fer entrent pour les trois quarts. 
Il y a donc eu des augmentations considérables sur 
toutes les directions parcourues par ces derniers. Les 
augmentations calculées d’après les relevés spéciaux 
de chaque entreprise n’ont jamais été inférieure» à 
300 °/ 0 ; elles ont souvent dépassé cette proportion, 
et de beaucoup. Si l’on considère qu’à chacun de ce* 
déplacements correspond le soin d’une affaire ou la 
satisfaction d'un plaisir, on se fera une idée de l’ac- 
croissement de bien-être qui est résulté pour le public 
de cette transformation dans les conditions de la via- 
bilité. 

En Angleterre, l’accroissement de In circulation n’a 
|>as été aussi rapidement réalisé, parce qu’à leur ori- 
gine les compagnies appliquaient des tarifs fort élevés, 
et repoussaient systématiquement tous les voyageurs 
appartenant aux classes peu aisées. En 1844, on |>ayait 
encore, entra Ixmdres et Birmingham, 22 centimes 
dans les trains rapides, 1 4 centimes dans les voitures 
de dernière classe des trains omnibus, soit environ le 
triple de ce qu’il en coûte chez nous ; et encore faut-il 
noter que les trains omnibus étaient peu fréquents cl les 
voitures de troisième classe d’une extrême incommodité. 
L’initiative des réductions est d’abord venue du parle- 
ment, qui, tneltantù profit les occasions que 1rs demandes 
de fusion lui offraient, a successivement imposé à toutes 

1. Kn Angleterre . le produit du péage* »ur lentemble de» rouir* i 
barrière» n’a diminue que de S million» «ur SI. toit VS de 1SSV » 1*53. 
Le nombre de* cheraut de Irai! était de 302.337 en 1835, et de V3S.7V5 en 
1SSA : enfin , le nombre •!«* Toiture* pavant ta tau «lait de 10V, il» en 
IMS, et de ISt.SWl en 1S5V. 
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Ici compagnies la création d’un Irain de voyageurs à 
prix réduit. Ce train, qui marche, à la vérité, fort len- 
tement, puisqu'il ne parcourt pas plus de 2-1 kilotu. ù 
l’heure, donne des places au tarir de 6 centimes 1/2. 
Plus tard, les comjtagnies mieux inspirées apportèrent 
spontanément des modifications essentielles dans leurs 
taxes, et les ramenèrent par une série de tâtonnements 
au taux actuel, qui semble bien approprié aux habi- 
tudes et aux ressources des populations voyageuses de 
l’Angleterre. Les grandes lignes sont desservies par 
trois sortes de trains, non compris le train institué par 
ordre du parlement : les trains à très-grande vitesse, 
dits trains express : ils franchissent 60 kiloui. à l'heure, 
temps d'arrêt compris, ce qui exige une marche beau- 
coup plus rapide, et n’ont qu’une seule espèce de place 
au tarif de 1 8 centimes. Les trains de malle, qui voyagent 
avec une vitesse de 44 kilom., contiennent des voilures 
île première et de seconde classe, aux tarifs de 1 7 et de 
1 2 centimes. Enfin, les trains ordinaires, dont la vitesse 
n’est plus que de 40 kilom. Ils ont aussi des voitures 
«le deux classes, taxées à 14 et 11 centimes. Tous ces 
prix restent encore bien supérieurs à ceux de nos che- 
mins de fer. On ne s’en plaint pas en Angleterre, parce 
que, dans ce pays, les populations sont habituées à subir 
sur les routes ordinaires des conditions bien plus oné- 
reuses. Dans les diligences anglaises, on paye 36 cen- 
times les places de l’intérieur, 20 centimes les places 
d’impériale, soit le double et le triple des prix régu- 
liers des diligences françaises. Les tarifs des chemins 
de fer allemands sont à peu près calqués sur nos tarifs. 
Aux Etats-Unis, les goûts démocratiques ne permettent 
qu'une seule catégorie de places, qui est tarifée entre 
10 et 15 centimes. 

Les trains eepre ss des chemins de fer français, ex- 
clusivement composés de voilures de première classe, ne 
marchent pas aussi vite que les exprès* de l’Angleterre ; 
tuais, en revanche, tes trains ordinaires, contenant des 
voitures de troisième classe, ont des vitesses régulières 
notablement supérieures à celtes du train parlementaire 
anglais. Les express franchissent en 10 heures la di- 
stance qui sépare Paris de Strasbourg (502 kilom.}; ils 
vont de Paris à Lyon (507 kilom.} en 10 heures j/2; 
de Paris à Calais (372 kilom.) en 7 heures 1/2 ; de Pa- 
ris au Havre (220 kilom.) en 4 heures l/2 : c’est une 
vitesse de 50 kilom . à l’heure, temps d’arrêt compris. 
Les trains ordinaires de nos chemins de fer donnent 
une vitesse de 30 5 34 kilom. Cette lenteur relative 
résulte d’ailleurs bien moins de la réduction de la vi- 
tesse pendant la marche, que du temps perdu aux nom- 
breux points de stationnement, soit pour arrêter le 
train, soit pour prendre ou laisser des voyageurs, soit 
pour rendre à la machine toute sa vitesse. Les trains 
express ne s’arrêtent qu’aux stations les plus impor- 
tantes, généralement espacées de 28 il 30 kiloin.; les 
trains omnibus s’arrêtent à toutes les stations, qui sont 
écartées en moyenne de 7 kiloin. en France, et de 5 
kilom. en Angleterre. Si chaque stationnement occa- 
sionne un retard de cinq minutes, l’addition de trois 
temps d’arrêt dans un trajet de 25 kilom. équivaut à 
un accroissement de moitié dans la durée des voyages ; 
ou a une réduction de vitesse effective d’un tiers. 

C’est pour épargner aux voyageurs pressés, aux 
hommes «l’affaire qui parcourent de longues distances, 
les pertes de temps qu’entraîne le service des stations 
intermédiaires, qu’ont été créés les trains express. La 
clientèle des trains ordinaires trouve uussl son avan- 
tage à cette division. Composée des voyageurs de la 
campagne et des ouvriers qui se meuvent dans le rayon 
d’activité des villes, elle est d’autant mieux desservie 


que l’on multiple davantage les temps d’arrêt, c’est- 
à-dire les moyens d’accès vers les résidences, les mar- 
chés ou les chantiers qui sont le but de ses voyages. 

Les trains express ne contiennent que des voitures 
de première classe : c'est à la fois très-rationnel et 
très-équitable. 

Très- rationnel, parce que les voyageurs qui font de 
longs trajets prennent de préférence les voitures les 
plus «ommodes. En examinant les états de circulation 
de nos grandes lignes de chemins de fer, on observe 
en effet que le parcours moyen des voyageurs de pre, 
mière classe est à peu près triple de celui des voyageurs 
de troisième. D’un autre côté, les voyageurs pour les- 
quels le temps a beaucoup de prix sont ceux qui tirent 
de leur intelligence et de leur travail une grande ré- 
munération, ceux qui sont le plus eu mesure de fcajer 
les tarifs élevés. 

Très-équitable, parce que la vitesse augmente beau- 
coup la consommation de combustible, l’entretien et 
l’usure du matériel et delà voie. Elle diminue en même 
temps la puissance des locomotives, à ce point que telle 
machine qui remorquerait 400 tonnes à la vitesse des 
trains de marchandises ne remorque plus que 1 50 ton- 
nes à la vitesse des trains ordinaires de voyageurs, que 
100 tonnes à celle des trains express , et que, poussée 
jusqu’à la vitesse de 160 kilom. à l’heure, elle ne re- 
morquerait plus que son propre poids. Il faut cepen- 
dant que celle puissance ainsi réduite dans les express 
soit encore bien supérieure ù la charge du train ; sans 
cela, le moindre retard survenu dans le cours d’un 
voyage deviendrait irrémédiable, se continuerait d’un 
bout à l’autre de la ligne et romprait l'harmonie dn 
service en même temps qu’il compromettrait la sécurité 
des personnes. Les express, ne s’arrêtant aux stations 
que le moins possible, n’ont point en elfet de marge 
pour regagner les retards accidentels survenus pendant 
la marche. Il faut donc les armer contre toutes les 
éventualités et les pourvoir d’une puissance motrice tou- 
jours supérieure aux besoins normaux. Par ces motifs et 
par beaucoup d’autres trop longs à énumérer, la loco- 
motion des trains express coûte plus cher que celle des 
trains ordinaires, et doit être tarifée en conséquence. 

Il n’est pas douteux que cette organisation n’ait con- 
tribué à augmenter le nombre «les voyageurs en pre- 
mière classe; toutefois, c’est encore des voyageurs de 
troisième classe que les chemins de fer tirent la plus 
grande partie de leurs revenus, tant ,11 est vrai que 
les opérations les plus fructueuses sont celles qui s’a- 
dressent aux masses. Sur 100 voyageurs qui prennent 
le chemin de fer, on en compte «le 9 à 13 dans la pre- 
mière classe, de 16 à 21 dans la seconde, de 64 à 73 
dans la dernière. A la vérité, les parcours moyens de 
chacun d’eux sont fort différents ; mats, alors même 
«pie l'on tient compte de ces parcours et de la diffé- 
rence «les tarifs, on arrive encore à des proportions 
fort différentes, puisque dans une recette de 100 fr. 
la première classe entre pour 30 °/o. la seconde pour 
24 °/o, cl la troisième pour 46 % ; en sorte que les 
voyageurs de la seconde et de la troisième classe réunis 
procurent aux chemins de fer deuxfois plus de revenu 
«jue les voyageurs de première. 

C’est ce que n’avaient pas su comprendre les com- 
pagnies anglaise* quand elles avaient rendu leurs che- 
mins de fer inaccessibles aux voyageurs peu aisés. En 
1 8 \ 3, la recette des voyageurs de troisième classe n’en- 
trait encore que pour !3°/o dans le revenu total des 
transports de personnes, et la cl»ssifl«*ation donnait les 
résultats que voici : dans les premières 20 n J u , dans les 
secondes 51 %, dans les troisième* 29 
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Les populations ouvrières, conviées par des tarifica- 
tions modérées, fournissent une circulation chaque jour 
croissante ; la pro|»ortion des transports de troisième 
classe s'élève chaque année et se rapproche déjà beau- 
coup du cliitfre qu’elle a atteint chez nous. Sur une 
circulation de 1 30 millions de personnes, on comptait, 
en 1865, 7 I initiions, soit Go p. 100 de voyageurs de 
troisième classe, et l ] I millions de voyageurs dans les 
deux dernières classes réunies, soit 86 p. 100 du mou- 
vement total. La recette était ainsi répartie : 3i 0 / o 
rovenanl des premières, 34 °/. provenant des secou- 
es, 36 % provenant des troisièmes. 

En Allemagne, l'esprit d’économie diminue beau- 
coup le nombre des voyageurs en première classe, lui 
classification la plus ordinaire s'échelonne dans le rap- 
port des nombres 6, 23 et 72. 

Il est d’ailleurs inutile de faire remarquer que la 
répartition des voyageurs dépend beaucoup de la gra- 
dualion des tarifs et du confort relatif de chaque espèce 
de voiture. Si les masses peu aisées vont toujours au 
meilleur marché, il y a cependant dans la clientèle des 
chemins de fer un aseci grand nombre do personnes ' 
qui hésitent entre les conseils de leur amour-propre, le 
soin de leur bien-être et le désir de ménager leur 
bourse. Elles se laissent aller à l’une ou à l'autre de ces ! 
inspirations suivant qu’elles ont un peu plus ou un peu 
moins à sacrifier pour la satisfaire. Nous en avons eu en i 
France une preuve bien frappante quand les voitures : 
de troisième classe. Jusqu’alors ouvertes sur les côtés, j 
ont été pourvues de glaces. Tout aussitôt il s'est opéré ' 
un déclassement qui a amené dans les troisièmes une J 
partir de la clientèle ordinaire de* secondes et qui , 
par contre coup, a fait descendre dans les seconde* des 
voyageurs qui jusqu'alors donnaient la préférence aux 
premières. 

La recette moyenne par voyageur parcourant un ki- 
’.oni., résultat de la combinaison de* tarifs avec la répar- 
tition, doit se rapprocher beaucoup des prix de la der- 
nière classe. Elle en est d’autant plus près, en France, 
que notre législation assujettit les compagnies à trans- 
porter les militaires et le* marins nu quart du tarif. Si 
l'on tient compte aussi des billet* de demi-place déli- 
vrés aux indigents et aux membres des institutions de 
charité, on comprendra comment la recette moyenne 
de nos chemins de fer n’est que de G r .3, impôt 
compris L En Allemagne, la recette moyenne par voya- 
geur, à 1 kilorp., varie entre 6 e . 3 et 6 e . 5. En Angle- 
terre, elle s’élève à 8 C .3 pour tout le réseau. 

Les voyageur* ne circulent pas seuls dans le* trains 
A grande vitesse. A côté d’eux trouvent place une foule 
d’objets fort utiles et qui méritent bien d’être men- 
tionnés. 

Les bagages d'abord. Ils composent chaque année, sur 
noire réseau, un tonnage considérable, surtout depuis 
que le poids transporté en franchise a été élevé de 16 
6 30 kilog. par personne. 200 millions de kllog. circu- 
lent chaque année sous cette forme sur le* chemins de 
fer français*. Viennent ensuite le* lettres. Elles ne doi- 
vent pas seulement aux chemins de fer la rapidité de la 
marche, des facilité* exceptionnelles pour le service de* 
bureaux ambulants, elles leur doivent surtout la lave uni- 
que, système que le transport par chemin de fer rend 

I. I.NmpSt »nr le* «oyiffmirt iVttu tu dulin» do prit dei ; lac»- , ! 
plu- 1» dacim». 

S. En Alh'nujrne, U franchi** df hap*|jf« par voyageur nV*t que A« 

IX liluc.; en AngleU-nv, elle diffère «in>»nt I* rlt«*e de la voilure que 
prend le voyureur . en première, on peut ipporlrr M kilo*, de bagage, 
Iroi.ieme, le poidi toléré n’etl que de SX kilog,; ou» en IngleWrre, 
le» bagage* ne «ont p»* enregivtr»-*, el le- compagnie» ne répondent pu 
de» perte* et avarie*. La Belgique a adopté le «yatéme le plu* rationnel, 
qui eon«r«t* i faire payer à tou» U* bagage* une Use modéré». 


| seul possible. Puis, enfin, les groupes de numéraire for- 
j ment ensemble une somme qui dépasse 1 milliard dis- 
I que année, el les articles de messagerie composés d’une 
foule de. colis, d'objets de mode et de luxe, de matiè- 
res alimentaires : viandes, gibiers, poissons, légumes, 
fruits d’une conservation diltlcile el qui, transportés 
par les chemins de fer, répandent dans l'universalité 
du pays les produits de quelques contrées privilégiées, 
mettent à la portée de toutes les bourses ce qui n’était 
guère accessible qu'aux plus grandes fortunes. Ces 
transports groupés composent aussi un mouvement 
considérable : 27,300,000 kilog., divisés en 1 ,380,316 
colis, sur le chemin de Lyon ; 24,600,000 kilog., sur 
le chemin de l’Ouest ; 42,600,000 kilog., sur le che- 
min d’Orléans. Le seul transport du lait à destination 
de Paris donne lieu à un mouvement de G0 millions 
de litres. 

Ces chiffres donnent une idée de l'importance, chaque 
jour croissante, de ce service, et cependant son orga- 
nisation est encore bien imparfaite, bien défectueuse. 
La correspondance entre les compagnies est mal assu- 
rée ; le factage, qui laisse déjà beaucoup à désirer comme 
exactitude dan* les grandes villes, n'existe pas encore 
dans les villes secondaires, non plus que dans la ban- 
lieue des stations ; les tarifs ne sont pas sunisamtnent 
simples, suffisamment abaissé* pour faciliter les expé- 
ditions à longue distance : aussi le commerce en est-il, 
la plupart du temps, réduit à s’adresser aux admini- 
strations de messageries. Quand le concours des com- 
luipnifs aura fait disparaître ce* obstacles, quand on 
aura organisé pour les petits colis quelque chose d'ana- 
logue au service de la poste aux lettres, el que de tous 
le* points de la France on pourra expédier pour toutes 
le* destinations, avec des garanties complètes d’exacti- 
tude dans la remise et une modération suffisante de 
prix, le transport des articles de messagerie sera A la 
loi* pour les compagnies une branche des plus fruc- 
j tueuses, et pour le public une source inépuisable de 
! jouissance et de profit. 

En ce moment, l’ensemble de ces transports acces- 
| soircs représente en moyenne 1 0 °/ 0 de la recette totale 
de* trains à grande vitesse. 

Si les transports à grande vitesse représentent le 
; côté brillant des chemins de fer, les transports à petite 
vitesse en représentent le côté solide, le côté vraiment 
fructueux. Los premiers sont l’origine d'un ensemble 
de dépenses qui grève sous toutes les formes la con- 
struction et l'exploitation des chemins de fer. C’est 
pour eux qu’on poursuit la perfection des tracés, au 
prix des plu* grands sacrifices; pour eux qu’on pénètre 
au cœur des ville# el qu’on y édifie de vastes el rui- 
neuse* stations; pour eux qu’est organisé, d'un bout à 
l'autre de chaque chemin, un nombreux personnel de 
surveillants et de police; pour eux enfin, que, voulant 
éviter l'encombrement des voies, on donne aux trains 
de marchandises une vitesse anomale, une vitesse 
supérieure à celle qui procurerait la traction la plus 
économique. 

Et pourtant le* voyageurs ne rémunèrent les che- 
min* de fer que d'une manière bien imparfaite, puis- 
qu'ils ne fournissent pas la moitié de la recette brute 
totale et 2 °/ 0 des capitaux engagés. Dans une recette 
de 100 fr., les voyageurs n'entrent que pour 47 fr. en 
Angleterre, 44 fr. en France, 38 fr. en Allemagne. 

O sont les transports d’abord dédaignés des grosses 
marchandises qui out pourvu A celte insulllsance et 
rendu les chemins de fer rémunérateurs ; c'est sur eux 
que reposent, par-dessus tout, les espérance* de l’avenir, 
i car ils vont en sc développant chaque année, pendant 


Digitized by Google 


CHEMINS UE FER. — 631 — CHEMINS DE FER. 


que le mouvement des voyageurs ne croît qu’avec une 
extrême lenteur. Dans la dernière période décennale, 
ta recette obtenue des voyageur» est passée de 2G,000fr. 
par kilomètre à 18,000 fr. sur le réseau anglais; de 

15.000 fr. à 19,000 fr. sur le réseau français ; de 

9.000 0*. à 8,600 Tr. sur le réseau allemand : la re- 
cette obtenue des marchandises est passée de 1 2,000 fr. 
à 20,000 fr. sur le réseau anglais; de 10,000 fr. à 

24.000 fr. sur le réseau français; de 3,800 fr. à 

11.000 fr. sur le réseau allemand. 

Les voyageurs viennent dès le premier jour; les 
marchandises sont plus lentes à s’afTranchir des rou- 
tines, 5 dépouiller les habitudes que le temps a consa- 
crées. Cette lenteur s’explique tout naturellement par 
la résistance qu'opposent aux innovations qui semblent 
mettre en péril leur industrie et menacer leurs béné- 
fices, les agents par l'intermédiaire desquels le rom» 
mercc effectue scs expéditions et ses livraisons. L'hos- 
tilité des commissionnaires de roulage était d'ailleurs 
merveilleusement secondée par l’inexpérieuce des com- 
pagnies de chemins de fer et la défectueuse organisa- 
tion de leurs services. Aussi, les marchandises ne sont- 
elles venues que lentement, au fur et à mesure que se 
sont faites l'éducation des compagnies et l’éducation 
du public. Aujourd'hui le tonnage du réseau français 
dépasse 1 2 millions de tonnes, et celui du réseau an- 
glais G 2 millions de tonnes. 

Si, pour avoir des chiffres comparables entre eux, 
nous rapportons les circulations aux longueurs des che- 
mins sur lesquels elles ont eu lieu, nous arrivons i\ ce 
résultat, que le mouvement de nos chemins de fer 
équivaut, en 185G, au transport de 327 ,000 tonnes sur 
toute l’étendue de notre réseau ; résultat certainement 
très-remarquable puisqu’il dépasse ceux qu’on obtint en 
appliquant le même calcul aux rail-ways de l'Angle- 
terre et aux chemins de fer des Etats allemands. 

En 1843, le tonnage de nos chemins de fer était 
exprimé par 85,000 tonnes circulant sur tout le ré- 
seau; en 1850, il était exprimé par 132,000 tonnes, 
je viens île dire qu’il s’élève aujourd'hui à 327 ,000 
tonnes. Ce rapide accroissement est du à plusieurs 
causes : le développement des industries, conséquence 
de l’extension des facilités de transport; les améliora- 
tions successives réalisées dans les services à petite vi- 
tesse , enfin rabaissement progressif et continu des 
tarifs , abaissement tel, que les neuf dixièmes des mar- 
chandises de nos chemins de fer sont à peine taxés à 
la moitié du tarir légal, et que la recette moyenne par 
tonne parcourant un kilomètre s’est successivement 
abaissée de IG centimes, chiffre de l’exercice 184G, 5 
? centimes, résultat de l’exercice 1857. 

Comment les exploitants des chemins de fer ont-ils 
pu consentir des réduction» si considérables, sans nuire 
au développement des revenus de leur entreprise ? 
C’est ce qu’il n'est pas inutile d’expliquer avec quelque 
détail. 

Les compagnies ont été frappées de la part extrê- 
mement considérable donnée aux frais généraux dans 
le prix de revient des transports. Par l’analyse de leurs 
prix de revient, elles ont vu que les intérêts des capi- 
taux engagés dans leurs entreprises, les frais de 
surveillance, d'administration, ne représentent pas 
moins de 30,000 francs par kilomètre. Elle» en ont 
couclu qu’elles avaient le plus grand intérêt à pousser 
aux grands accroissements de circulation. Supposez, 
eu effet, un mouvement de 100,000 tonnes seulement, 
et les frais généraux grèveront de 30 centimes chaque 
tonne parcourant un kilomètre. Avec une circulation 
d’un million de tonnes, au contraire, la part des frais 


généraux se trouve réduite au chiffre très-modéré do 
3 centimes, et les chemins de fer acquièrent sur toutes 
les voies de transport concurrentes une remarquable 
supériorité au point de vue des prix. 

Sur les chemins de fer, la faculté de porter à lion 
marché croit donc en proportion du tonnage, et comme 
le mouvement des marehandises se développe lui-même 
en proportion du bon marché des prix de transport, il 
s’ensuit que les compagnies ont un double intérêt aux 
abaissements de tarir, chaque abaissement devant con- 
tribuer, par un jeu d’action et de réaction facile à saisir, 
à diminuer les prix de revient. 

Continuant la même étude, elles ont reconnu égale- 
ment que l’expédition des marchandises occasionne aux 
gares de départ et d’arrivée un ensemble de frais qui ne 
se reproduit qu’une fois par chaque colis et qui est tout 
a fait indépendant de l’étendue des parcours. Ces frais, 
très- variables d’une station à une autre, peuvent être 
évalués, en moyenne, îi I fr. 20 cent, par tonne. Pourla 
tonne qui parcourt 1 0 kilomètres, ces fraisgrèvent donc 
chaque kilomètre de 12 centimes, pendant qu'ils de- 
viennent insignifiants pour les marchandises qui font 
<les trajets de 2 à 300 kilomètres; d’où celle consé- 
quence que l’on peut et doit accorder des réductions 
spéciales de prix aux marchandises qui »c rendent à de 
grandes distances. 

Les manutentions aux gares de départ et d’arrivée 
coûtent d’ailleurs d'autant plus cher que les arrivage» 
ont lieu avec moins de régularité. Si le-» marchandise» 
se présentent toutes à la Ibis, par alternatives succes- 
sives d'encombrement et de morte-saison, il faudra 
bien plus de personnes pour les reconnaître, les enre- 
gistrer, les collationner, qu'il n’en eût été néces- 
saire si elles étaient arrivées peu à peu, au jour le 
Jour. 11 est donc conforme à l’équité et aux intérêts 
bien entendus des exploitants, d’adoucir les tarifs en 
faveur des expéditeurs qui s’engagent à fournir des 
transports régulier», surtout quand ces transports sont 
combinés de façon à composer des charges complètes 
de wagon». Telle est la pensée mère des tarifs d’abon- 
nement, qui sont effectivement de» tarif» réduits, en 
échange d’engagement» contractuels souscrits par les 
expéditeur», el relatifs soit au tonnage, soit au grou- 
pement, soit à la régularité des livraison» au chemin 
de fer. 

Mai» ce n’est pas tout, et le désir d’uliliser la puis- 
sance des remorqueur» devient aussi l’origine d’un 
ordre particulier de taxes abaissées. Quand on examine, 
sur chaque ligne en particulier, la manière dont se 
distribue le mouvement des marchandises, on recon- 
naît bien vite que ce mouvement est loin de se répartir 
également sur tous les points et dan» toute» les direc- 
tions. Il y a de» stations qui expédient toutes leurs 
! marchandise» dans un hciis unique. Il en est d'autres 
I qui, répondant à de grands centres de population, 
comme Paris, Lyon, reçoivent incessamment des quan- 
tités énormes de denrées alimentaires, de provisions 
de ménage, pendant qu’elles ne fournissent en retour 
que des produit» de luxe, dont le poids el le volume 
sont relativement très-faible». Celle variété, dan» le» 
conditions commerciales des stations traversées, occa- 
sionne dans les trains de marchandises un mouvement 
de wagons vides qui contribue beaucoup à élever les 
prix de transport. Si, en effet, un train nécessite, 
pour chaque kilomètre qu’il parcourt, une dépense de 
1 fr. 50 c., le prix de revieul du transport, propre- 
ment dit, s’élèvera à tt centime» par kilomètre, si la 
charge est de 25 tonnes ; mais il ne dépassera pa* 
1 centime si la charge est de 150 tonnes. Or, les tarifs 



CHEMINS DE FER. — 632 — CHEMINS DE FER. 


demain]'** au public sont toujours en proportion de# 
prix de revient. Dan» l'intérêt de ce publie comme dans 
celui de* exploitants, il faut doue s’appliquer à faire 
disparaître les vide» de# trains, à créer la circulation 
là où elle n’existe pas, de façon à utiliser loujour# et 
partout la puissance de» locomotive# ; mais comment 
atteindre ce résultat? Par un abaissement général et 
proportionnel de toute# le# taxes? Non, sans doule, 
ce ne srrait, dans la plupart des ras, qu’exagérer le# 
inégalités dont on se plaint, que développer la cir- 
culation là où elle existe déjà, partant, qu’augmenter l'ir- 
régularité des charge# et le nombre de# wagons v ides 
au retour. Il faut donc procéder par mesures #|«éeialcs, 
donner des facilités exceptionnelles d'expansion aux 
matières susceptibles de remplir le# vides, ouvrir de# 
débouchés aux produits locaux qui ne circulaient pas, 
ou bien encore, attirer sur le chemin de 1er une caté- 
gorie de marchandises qui suivait telle ou telle voie 
d’eau parallèle. Ces résultat# sont obtenus, au moyen 
de réduction# de tarir applicables aux matières que l’on 
veut faire circuler et aux portions de route qu’il s’agit 
de vivifier. Pour lixer les taxe# à ce point de vue, on 
ne s'enquiert plus de la distance, puisque le* marchan- 
dises sollicitée# ne feraient que remplir de# trains qui 
circulent déjà et qui grèvent en tout état de chose# le 
chapitre de# dépense# annuelle#. On examine, d’une 
|varl, le prix que coûte la marchandise sur place; 
d’autre part, ce que le consommateur consent à la 
payer, et l’on prend |K>nr tarir l.i différence, de ce# deux 
chiffres. C'est ce qui est pratiqué sur une large échelle, 
pour le# plâtres parlant de Paris. Le# train» qui pour- 
voient à l’approvisionnement de ce consommateur pan- 
tagruélique, ne trouvant pas de chargement# en re- 
tour, on »’e#l étudié à faire arriver le plâtre dans toute# 
le# ville# de l’intérieur qui en manquaient jusqu'alors, 
et par une échelle de tarif# qui déeroîl eu raison in- 
verse de# distance», depuis 6 centime# jusqu’à 1 cen- 
time et if 2 par tonne, on est parvenu à créer une 
circulation qui dépasse aujourd'hui le chiffre de 
200,000 tonne*. 

On a donné le nom de tarif# différentiels aux taxe# 
qui ne sont pas calculée# d’après la base invariable de# 
distance#. Corollaires obligé» de# loi# naturelle# qui ré- 
gissent les transport#, ce# tarifs ont été appliqué# de 
tout temps et dan# tou# le# pays |«r le# enl reprises de 
roulage, par le# voiturier# d’eau, enfin parles compa- 
gnie# de chemin# de fer. Il# ont été consacré# et rendu# 
obligatoires dan# le# dernier# acte# de concessions ac- 
cordé# jiar le parlement anglais et dans quelques-uns 
des cahiers de# charge# de# compagnies française# 1 . 

Il# semblaient donc partout acceptés, sans conteste, 
lorsque, dan# le cours de ces dernière# années, il# sont 
devenu# l’objet d’at laques vive# et persistante#, de lu 
part des ville# d'entrepôt, dont il# détruisaient l’indus- 
trie et diminuaient l'importance. Le# mélro|x>le», pla- 
cée# n l’origine an point d’intersection de no» grande# 
ligne# navigables, étant devenue# le# intermédiaires 
obligé# de toute# le# expéditions ou réexpéditions, 
N’étaient fait une douce habitude de prélever tribut 
sur le» marchandise# qui traversaient leur# murs. Elle» 
avaient inventé toute une nomenclature de droit# à 
leur usage : droit# de débarquement, droit# d’emma- 
gasinage, droit» de mesurage, droit» de réexpédition, 

I. Dan» In dernier* acte* de roncc*iion anplaii , on Mlpule une ré. 
dorlion du nia* itu uni de tou» te* tarif* au profit de» inarehaniii*«« qui 
parcourront plu* île #n kilomètre'. Le rallier de» charge* de Ij cotupa- 
£uie frtfiçaitc de Paru à M»r.<*ille fttr * 10 c le inmmuui du prit de 
IranepuTl de» «cl*, fontes , minerai, houille . qui parrourent moins de 
100 kilomètre », et i de. le maiituum du tarif pour le» trajet» qui ric- 
fjte» l 100 ktluiflètic*. 


droits de commission, et recueillaient à ces divers titre# 
; de» revenus facile# dont le public supportait le poids. 
! Quand le# chemins de Ter commencèrent à poindre, elle# 
| nourrirent un moment l’espoir de perpétuer cet état 
de chose# : Rouen, Orléans prétendaient arrêter le 
chemin de fer à leur porte et repoussaient toute# le# 
combinaisons qui assuraient la continuité de» grande* 
lignes. Si elles étaient restées, suivant leur désir, des 
point# de rupture de charge, de solution de conti- 
nuité, elle» auraient pu continuer l’exercice de leur 
industrie parasite; mai» leurs calculs égoïste# ont été 
déjoués, le# grande» ligne» de chemin# de fer n’ont pas 
été interrompues; le commerce a été affranchi de# en- 
1 raves et de# contribution», dont les rupture» de charge 
devenaient le prétexte; le# tarif# différentiels, en favori- 
sant le» transport» à de longues distance», ont multiplié 
le# rapport# directs de# consommateur# avec le# pro- 
ducteurs : de là toutes ce# critiques, toutes ce# plaintes, 
toutes ces animosités qui ont pris le» tarif# différentiels 
pour prétexte, qui se sont traduite» dans de long» 
mémoires, et qui n'ont jamais résisté à un examen sé- 
rieux et approfondi de# fait#. 

Je n’hésite par à dire que l’interdiction de# tarif# 
différentiel» et leur remplacement par de# taxe# rigou- 
reusement pro|K»rtionnée# aux distance# eût été un maU 
. heur public, non-seulement parce qu'elle aurait »up- 
) primé d’un seul coup le# transport# qui profitent le plu# 
directement à l’agriculture : marnes, chaux, engrais, 
plâtre# ; qu'elle aurait enlevé aux chemin# de Ter le* 
moyens de se créer de# retours, de régulariser la charge 
de leur# train# et d'organiser une exploitation écono- 
mique, conséquemment de réduire leur# tarifs de trans- 
port et d’étendre la somme de# jouissances et du bien- 
être de la société ; mai» surtout parce qu’elle aurait 
rompu l’étroite solidarité qui existe aujourd’hui entre 
le publie el le# compagnie#, et qui lie la plu# grande 
prospérité de celles-ci à la phi# grande satisfaction de 
celui-là. Ce sont le# tarif# différentiel# qui servent de 
stimulant aux conqiagnie#, qoi le# tiennent en éveil, 
qui le# met lent à la recherche de# besoin# des localité# 
traversée»; ce «ont eux qui ont résolu le problème, si 
longtemps considéré comme insoluble, d’une organisa- 
tion dan# laquelle l'intérêt de la chose publique et celui 
de# exploitant# seraient parfaitement d’accord. 

Pour #c faire une Idée précise de l’esprit dan# lequel 
sont aujourd’hui exploité# le# chemin» de fer, il subit 
de comparer le# tarif# perçus aux tarif# inscrits dan» 
le# contrat» de concession, et presque intégralement 
appliqués au début de ce» entreprise#. Le# tarif# an- 
nexé# aux chartes de# compagnie» anglaise# variaient 
cuire 20 et 30 centime* par tonne et par kilomètre. En 
France, no# cahier# de# charge# divisaient les marchan- 
dise# en trot# classes, respectivement taxée# aux prix 
de 14, 16 el 18 centime#. Par suite de remaniement* 
ultérieur# effectué# avec le consentement de# compa- 
gnie», ce# muxima ont été réduits, sur le# chemins de 
fer anglais, à 12 et 21 centime# pour les parcours in- 
férieurs à 80 kilom., à fl et 18 centime# pour le# plu» 
long# trajet#; sur le» chemin# de fer français,» 10, 14 
et l Ci centimes. 

Les tarif» perçus étant le résumé d’un ensemble de 
considération» dont la distance n’est qu’un élément se- 
condaire, diffèrent sur le» diverses ligne» quant à la quo- 
tité et à la classification , el ne peuvent être résumé» 
que d'une manière générale. Toutes le# marchandises 
qui ne font pas l’objet de tarifications spéciales sont 
divisée# en deux, trois ou quatre classe». Dans la pre- 
mière sont rangé» le# tissus, les denrée# coloniale», le» 
i spiritueux et objets analogue# qui pavent de 10 à 16 


CHEMINS DE FER. - C33 - CHEMINS OE FER. 


centimes par tonne et kilomètre. Les métaux bruis, les 
matières textiles, les grains, les marbres composent la 
seconde classe, taxée depuis R jusqu’à 12 centimes. Les 
matières encombrantes, comme houille, coke, marnes, 
minerais, engrais, forment la dernière classe, dont le 
tarif descend Jusqu’à 3 centimes, sans jamais dépasser 
8 à 10 centimes. 

Mais ces prix ne s'appliquent qu’à de petites quan- 
tité* de marchandises, à des expéditions fractionnées. 
Tous les transports importants, et surtout les trans- 
ports effectués par wagons complets, jouissent de tarifs 
différentiels Iwsés sur les usages commerciaux, sur les 
besoins des localités desservies, et ces tarifs sont la vé- 
ritable expression du traitement que les marchandises 
trouvent sur le chemin de fer; cela résulte clairement 
des chiffres de la recette moyenne par tonne sur l'en- 
semble de notre réseau. Chaque tonne portée à 1 kilo- 
mètre a produit, ep moyenne, en 1857 : 
fi*. 0679 sur le n ; <*au du Nord. 

0 e . 069 3 — Méditerranéen. 

Û*.0“90 — de l'Ouest. 

0 t .0720 — de l'Est. 

0 e . 0740 — d’Orlcans. 

0*.0690 — du Midi. 

Dans toutes les parties du territoire, l’ensemble des 
prix payés par le public revêt donc une remarquable 
uniformité, et la moyenne des tarifs est de beaucoup 
inférieure au minimum du tarif légal. Pour qu’il en soit 
ainsi, il faut non-seulement que toutes les catégories 
de marchandises aient participé au bénéfice des réduc- 
tions de prix ; mais il faut surtout que les matières 
premières, les objets pondéraux les plus nécessaires au 
travail industriel et agricole aient été attirés vers les 
chemins de fer en grandes masses. C’est par le jeu 
des taxes différentielles que ces résultat* sont devenus 
possibles, et qu'ils prennent chaque jour de plus larges 
proportions. Aussi peut -on observer dans toutes les 
statistiques de circulation, embrassant pour chaque 
ligne une série de plusieurs années, que les accroisse- 
ments proviennent, en très-grande partie, des trans- 
ports spéciaux de matériaux encombrants attirés par 
des prix réduits. C’est par ce motif que la moyenne 
de la recette par tonne s’abaisse, chaque année, même 
alors que les tarifs généraux n’ont subi aucune mo- 
dification. 

La décroissance des prix, expliquée par l’étude des 
causes qui l’ont amenée, est la meilleure réponse aux 
inquiétudes si souvent exprimées à l'endroit de la fa- 
culté qu’ont les compagnies de relever leurs tarif*, (ie 
n’est pas, en effet, dans un esprit de concurrence vis-à-vis 
des industries de transport par terre et par eau, mais 
dans un but de bonne exploitation, pour tirer de leurs 
chemins de fer tout le travail utile, tous les revenus 
qu’il» pouvaient produire, que les cuin|kagnie» ont com- 
biné leurs perception» actuel les. Elles sont intéressées 
au premier chef à persévérer dans un système qui leur 
donne de si bons résultats, et si elles y touchent, ce 
sera pour l’étendre et non pas pour le restreindre. 

Le nombre des wagon» de retour qui circulent à vide 
duns les train* est toujours considérable. Quoiqu’il ait 
beaucoup dimiuué depuis quelques aunées, Il repré- 
sente encore de 18 à 28 p. 100 du mouvement total des 
véhicules de la petite vitesse. 11 reste donc beaucoup 
de place pour recevoir et transporter, sans aggravation 
appréciable de frais, les marchandises nouvelles, et 
l’intérêt qu’ont les compagnies à remplir ces vides — 
bien loin de les augmenter — est tellement manifeste, 
que la pensée de relever les tarifs ne peut venir ù 
l’esprit d’aucun homme sensé. 


« Les tarit* des marchand 1 *?» diminuent chaque an- 
I née, les tarifs des voyageurs restent invariables. Pour- 
I quoi celle différence? Si le train des voyageurs, qui 
offre régulièrement 300 places, ne contient en moyenne 
que 72 personnes en France et GO en Angleterre, n’y 
aurait-il donc pas avantage pour tout le monde à aug- 
menter la masse des voyageurs par un abaissement des 
tarifs , et ne vaudrait-il pas mieux pour les compa- 
gnies percevoir i centimes sur une moyenne de 150 
personnes, que G centimes sur une moyenne de 72?» 

I Telle est l'observation qui vient naturellement à la 
pensée quand ou compare entre eux les résultats des 
; services de la grande et de la petite vitesse. Elle a sou- 
vent été reproduite, et il n’est pas inutile d’en dire 
incidemment quelques mots. 

La circulation des personne» sur les chemins de fer 
est bien loin de se distribuer d une manière régulière 
d'un bout à l’aulre de l’année et d’une extrémité à 
l'autre de chaque ligne. Dans l’année, elle varie avec 
le* saisons, croissant depuis le mois de janvier, où elle 
atteint sa limite inférieure, jusqu’au inoisde septembre, 
pour redescendre progressivement jusqu’au chiffre de 
janvier. Dans les trajets, elle se compose d’un va-et- 
vient perpétuel , qui fait passer successivement les 
trains par des alternatives de plein et de vide. Le 
nombre 72 est le résumé de ces variations. 

Les grandes villes, la capitale surtout, sont comme 
autant de foyers d’attraction et de rayonnement dont 
I l'intensité croit, dans une proportion géométrique , en 
j raison inverse de la distance, c’est-à-dire que le train 
, qui part pleinement chargé de Paris, dépose successi- 
vement la majeure partie de ses voyageurs en route, 

' pour retrouver une affluence nouvelle quand il retombe 
dans le rayon d’activité d'une autre cité importante, 

! comme Lyon et Marseille. 

Sur 1 00 voyageurs qui se mettent en route, plus des 
deux cinquièmes appartiennent à la banlieue des grandes 
villes et descendent dans un rayon de quelques kilo- 
mètres ; c’est ce qui explique comment, sur une ligne 
aussi parcourue par les hommes d’affaires que le che- 
min de Paris à Marseille, le parcours moyen n’est que 
de 7 9 kilom. D'un autre côté, le* voyageurs de banlieue 
ont cela de particulier, qu’ils partent presque tous le 
matin pour revenir le soir, de sorte qu'à certaine* 
heures le» places qui leur sont destinées restent com- 
plètement inoccupées, soit à l’allée, soit au retour. En- 
fin, sur un parcours qui embrasse une journée, les 
heures de passage dans les grandes villes ne sont pas, 
ne peuvent pas être toutes également appropriées aux 
convenances du public de banlieue, c’est-à-dire que tel 
train qui reçoit tout le mouvement de banlieue d’une 
grande ville parce qu’il y passe dans la matinée , orri- 
vanl au milieu du jour ou de la nuit dans un autre 
centre de population, ne recueillera aux uburds de 
cette dernière ville aucun voyageur de petit )»arcour». 

Cet ensemble de circonstances a pour résultat de 
faire qu’avec leur moyenne de 72 personnes, les trains 
ont presque toujours un moment où il» marchent à 
pleine charge et ne peuvent admettre de nouveau 
voyageur, d’où celte conséquence qu’en abaissant les 
tarif» assez largement pour imprimer une grande re- 
crudescence à la circulation, on rendrait obligatoire 
rétablissement de nouveaux services, on augmenterait 
les dépenses dans une proportion considérable, et 
l’on Irait à l’encontre du but que l’on voudrait at- 
teindre. Aussi voyons-nous tous les chemins de fer, 
qu'ils soient exploités par le* Etats ou gérés par des 
compagnies, maintenir leurs tarif» de voyageurs à un 
, taux à peu près uniforme, la* gouvernement beige, qui 
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avait essayé pend, ml plusieurs années des taxes abaissées, 
n Uni par revenir aux errements de tous les autres 
pays. Far cea motifs, on ne saurait attendre, de quel- 
que temps du moins, une réduction notable sur les 
prix actuels de la circulation des personnes par chemin 
de fer. 

Les trains à petite vitesse ont, comme les trains de 
voyageurs, leurs transports accessoires, qui se com- 
posent par-dessus tout des expéditions de bétail cl de 
chevaux. Comme nombre, ces transports sont repré- 
sentes par un chilïrc considérable : 8 millions de (êtes 
sur le réseau anglais, I million 200,000 sur le réseau 
français ; mais ils n’ajoulcnl à la recette qu'une somme 
com|>arativemenl médiocre, environ 8 % du produit de 
la petite vitesse. Cet te modicité résulte du peu d’élévation 
des tarifs auxquels ces transports sont etTeclués : 1 0 cen- 
times par kilomètre pour les ba ofs et chevaux, 4 cen- 
times pour les veaux et porcs, 2 centimes pour les 
moulons; ces cloîtres sont d’ailleurs encore réduits au 
profit des expéditeurs qui procèdent par location de 
wagons complets. 

Y. Parallèle des chemins de fer et des autres voies 
de transport. — Avec ces résultats, tous empruntés à 
l'expérience, nous pouvons tlxer la place qu’occupent 
les chemins de fer dans l'échelle de* voies de commu- 
nication perfectionnées. On a longtemps discuté la ques- 
tion de savoir si le chemin de fer est un instrument 
complet, un instrument doué de toutes les facultés que 
possèdent isolément les roules et les navigations arti- 
ficielles ou naturelles. Longtemps aussi l'administra- 
tion publique française s'est obstinée, à résoudre cette 
question par la négative et à faire triompher la doc- 
trine qui, déniant aux chemins de Ter la possibilité de 
lutter de bon marché avec les voies navigables, fait 
«le» canaux le compliment obligé des chemins de fer. 
Parcelle aveugle obstination, elle a jeté le pays dans 
des constructions de canaux qui, bien loin de profiter 
à la chose publique, sont devenus, comme le canal laté- 
ral à la Garonne, une source d'embarras, si bien qu'on 
a fini par concéder à la compagnie des chemins de fer 
du Midi le canal exécuté pour lui faire concurrence. 

Pendant que l'on écrivait des livres el que l'on ré- 
digeai! des exposés de molil*, pour démontrer l’im- 
puissance des chemins de 1er, les faits résolvaient 
silencieusement la question et la résolvaient d'une ma- 
nière si concluante que toute controverse devenait im- 
possible. Aujourd'hui les chemins de fer portent beau- 
coup plus de marchandises que les voies de navigation. 
M.MiD&rd.quiasnigneusrment compulsé les statistiques 
de circulation, résume comme suit les progrès respec- 
tifs des transports de marchandises par voie d’eau el 
par voie de fer dans notre pays : 

» IN&O INSS IRM 

Voies navigables. . . ! 30.000 185,600 106.800 

Chemins de fer . . . 130,500 204.400 327,000 

J’ai déjà eu l’occasion de faire remarquer que la 
majeure partie des transports des chemins de fer se 
compose de matières pond creuses. Comme d’ailleurs 
les chemins de fer suivent les mêmes directions que les 
voies navigables, la préférence qui leur est accordée ne 
peut résulter que des avantages qu’ils offrent aux expé- 
diteurs, d’où l'on est en droit de conclure, sans qu'il 
soil besoin de pénétrer dans les détails, que les prix de 
transport par eau el par rad sont à peu près les mômes. 

C’est d'ailleurs ainsi que le» choses s’arrangent dans 
la pratique. I.e* mariniers, pour conserver leur indus- 
trie, ont dù réduire leurs prétentions en raison de 
l’abaissement des tarifs des chemins de fer. Ils pren- 
nent ces dernier» pour point de départ, et comme com- 


pensai iou des lenteurs du trajet par eau, ils offrent au 
publie une bonification de 8 à 10 %. C’est ainsi que 
1 la batellerie du Non!, qui prenait. 10 fr. 15 c. de fret 
pour les houilles allant de Mous à Paris, fait payer 

10 fr. 50 c., aujourd’hui que le chemin de fer a mis 
son tarif à 1 2 fr. La batellerie de la Seine, qui pré- 
levait un fret de 15 à 18 fr., ne demande plus que 
8 fr. G0t\, quand le chemin de fer en réclame 10 fr. 
Leu bateaux du Rhône, dont le fret en bonne, saison 
était au moins de 25 fr., de Marseille à Lyon, et qui 
élevaient leurs prix beaucoup plus haut en temps 
de grande activité commerciale, ont mis leur fret à 
12 fr. 50 c., depuis que le chemin de fer porte à 15 fr. 

Mais ces proportions ne donnent encore qu’une idée 
assez imparfaite de la supériorité des chemins de fer. 
Pour en avoir l’exacle mesure, il faut rechercher ce 
que les prix actuels laissent de bénéfice aux exploitants. 

.Sur les chemins de fer, ch bénéfice est bien facile à 
chiffrer, soit qu'on prenne les résiliais généraux qui 
fixent à 50 °/ 0 du produit brut le montant du produit 
net annuel, soil que l'on fasse la récapitulation des dé- 
penses entre les services à grande et à petite vitesse, 
auquel cas, la relation du produit net obtenu sur les 
marchandises devient encore plus avantageuse et s'é- 
lève à 02 "/o du revenu brut. Sur une recette moyenne 
de 7 centimes par tonne et kilomètre, telle que nous 
l'a fournie l'exploitation du réseau français en 1857, 

11 entre donc 4 centimes dans la caisse des compagnies 
comme représentation de l'intérêt des capitaux enga- 
gés et des bénéfices. Le reliquat, 3 centimes, représente 
les frais d’exploitation de toute sorte : entretien de la 
voie et du matériel, administration centrale, manuten- 
tions aux gares, traction. 

Quand la recette n'est que de 3 à 4 centimes, comme 
cela arrive pour les transport* spéciaux de matières pon- 
déreuses : houille, engrais, piètre, bois, pierres, etc., la 
dépense n’est encore que de 50% de la recette brute, 
parce que ces marchandises dispensent de tous les frais 
de manutention, de conservation à couvert, de risques 
d’avarie que réclament les produits fabriqués, les tissus, 
les denrées coloniales et objets analogues, parce qu’elles 
ne sont pas soumises aux délais obligatoires d'expédi- 
tion, ce qui permet d’en voilurer une partie, en çom- 
plémenl de charge dans les trains ordinaires, et qu’au 
cas où leur abondance nécessite le recours aux trains 
spéciaux, on fait toujours marcher ces trains à pleine 
charge. Dans ce ras encore, le bénéfice net est donc 
considérable, non pas seulement par rapport aux dé- 
boursés immédiats, mais comparativement au chiffre 
complet de iu dépense dans lequel les frais généraux, 
l’entretien de la voie onl une large pari. 

Le bénéfice des transportateurs par eau, sans être 
aussi facile à préciser , peut cependant être évalué 
d’une manière suffisamment approchée. 

Les voies navigables sont détenues par l'Etal qui 
pourvoit à leur entretien el h leur administration et 
qui perçoit comme rémunération de ce double service 
des droits de péage sur les marchandises voyageant 
en liai eau. Ces droits fixés pour les matières pondéreu- 
sesau taux d’un demi-centime par tonne sur les canaux 
et de deux milllmes sur les rivières, suffisent tout juste 
pour couvrir le trésor de ses déboursés annuels et ne 
laissent aucun profil. 

De leur côté, les mariniers qui pourvoient à l’opéra- 
tion du transport affirment qu’ils travaillent à prix 
contant, el l’on ne saurait mettre en doute cette dé- 
claration de leur part quand on considère les réduc- 
tions considérables qu’ils ont dù faire subir au taux 
du frel pour conserver leur clientèle. 
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Ou est donc fondé à prétendre que les prix actuels 1 
très-rémunérateurs pour le» chemins de fer sont pour 
la navigation de véritables prix de revient, ce qui suffit 
pour résoudre la question que j’avais posée et pour | 
bien établir la supériorité des chemins de fer. 

L’erreur des économistes qui ont soutenu l'opinion j 
contraire provient le plus souvent de ce qu'ils pren- 
nent pour prix normal des transports par eau quelque» 
marchés exceptionnels consenti» aux époques de morte- 
saison, et qui cessent d'être vrais dès que le» expé- 
ditions retrouvent un peu d'activité. Avant que le» 
chemins de fer n'eussent donné aux prix la fixité que 
nous leur connaissons aujourd'hui, les marinier» of- 
fraient le fret au rabais quand leur» bateaux étaient 
eu chômage; mais ils élevaient leurs prétentions 
quai d ils trouvaient de la marchandise à charger, de 
sorte qu'en définitive le négociant qui avait besoin 
de leurs services subissait toujours des condition» assez 
dures. C’est ce qui explique comment les marché» pas- 
sé» pour uii laps de temps de quelque durée accusaient 
tous des prix de fret si élevés. J'cti citerai deux exem- 
ples puisés à de» sources officielles. L'administration 
de la guerre fait voyager tous les ans jiour le» besoins 
de l'armée des quantités considérable» de grain» et de 
matériel. Que payait-elle avant rétablissement des che- 
min» do lcr pour la |K>rtion considérable de ces trans- 
ports qui étaient effectuées par bateau ? Seize centimes 
par tonne cl par kilomètre. De son côté, l'administra- 
tion de» tabacs expédiait par eau scs tabacs en feuille. 
Elle était dans le» conditions te» plus favorables pour 
obtenir des prix abaissés, puisqu'elle opérait sur de» 
tonnages de quinze à vingt mille tonnes chaque aimée 
et que se» expédition» effectuée» par chargement» com- 
plets portaient sur de très-longs parcours ( 238 kilom. 
en moyenne ). Elle payait cependant encore aux mari- 
niers 12 centimes jtar tonne et kilomètre '. 

Gel ordre de faits n’est |>as particulier à notre pays. 
Il s’est reproduit partout où les canaux cl les che- 
mins de Ter »c sont trouvé» en présence. En An- 
gleterre, les canaux «'étaient toujours montré» im- 
puissants à disputer au cabotage les transports de 
houille sur Londres. Il» desservaient pourtant depuis 
un siècle les houillère» du Centre et de l'Ouest ; mais 
ils u'uv aient jamais introduit a Londres plus de 12,000 
tonne» dan» une année. Les chemin» de fer étaient à 
peine organisé» qu'il» prenaient dan» l'approvisionne- 
ment de combustible de la capitale une très-large pari, 
une part qui s'élevait à plu» de 900,000 tonnes dès 
l'année 18.YI, et qui n’a pas cessé de croître jusqu’à 
ce jour *. 

Ce n'est que dan» de» ea» tout à fait exceptionnel», 
sur de» llcuves immense» comme ceux qui »e trouvent 
dans le nouveau monde, et quand 1c mouvement a lieu 
dan» le sens de ia descente, que U navigation peut éga- 
ler le» chemins de fer en économie. M. Michel Cheva- 
lier nous apprend dan» &. cas que le» prix de transport 
par bateau à vapeur peuvent descendre jusqu'à un cen- 
time par tonne; maison ne crée pas artificiellement des 
fleuve» tel» que i’Hudson et le Missiaatpi. Dau» les con- 

1. U marche du Hepartetrx'nl d« la <unn* comprenait la prise et U 
X domicile. Le uuirb» de fadunuulrolmn d«a Ubact laiiMil en 
dchori ce* camionnage*, qui «Uient peje* k pari. 

S. En 1 WV. le canal de grande jonction renaît «ur te marche de Lon- 
dre», 31, ISS tonne*. 

Le Lundouamd Morth-W citera riilwaj. *«m concurrent, terrait *71,00»» 
bus. 

Le Creat-Sorthern railwa; , qui vuil une direction parallèle, SM.MS 

tunnel. 

L*Eaiterr-Cuunti««, 167,91V tonne». 

t.e rc*l« de* ImpOrtalio •>« par rail dvn» l intérieur do Londre* prnve- 
itait du 6re»t-W«*tem railwa*, pour tonne* , du South -Extern 

litJtMj. pour li,9JV tonne*. 


dttlon» ordinaire» , sur des cours d'eau tel» que la 
Seine, la Loire , la Garonne, le Rhône, les bateaux à 
vapeur ne soutiennent qu’avec la plus grande diffi- 
culté la concurrence de» chemins de fer. L’n bateau re- 
morqueur et, à plus forte raison , un balcau porteur 
dépende par kilomètre parcouru deux foi» au moins 
autant qu’un train de chemin de fer. U ne traîne ce- 
pendant pa* plus de charge utile ; son p-ix de revient 
par tonne est donc beaucoup plus élevé. Si le» bateaux 
à vapeur subsistent encore sur ce» cour» d’eau, c’est 
parce que le» compagnie» de chemins de fer sont obli- 
gées de trouver dans leur tarif la rémunération de leur 
capital de construction, pendant que le» bateaux à va- 
peur n'ont qu'à pourvoir aux frai» spéciaux de chaque 
voyage. 

C'est celte nécessité de servir de» intérêt» considé- 
rable» aux capitaux de première construction qui a 
rendu si peu meurtrière pour le» vole» navigable» la 
mise en exploitation des chemins de fer. Les tarif» des 
chemins de fer étant double» de» prix de revient pen- 
dant que le» tarifs des canaux ne représentaient que le 
strict équivalent de» déboursés, la batellerie a pu con- 
server la majeure partie de sa clientèle. Elle a d’ail- 
leurs été secondée par l'État, qui a réduit le» droits de 
péage et amélioré le» conditions de la viabilité sur tou- 
tes no» grande» artères de navigation. Mais sa rési- 
stance ainsi motivée ne témoigne que de son infériorité 
et de l’incontestable supériorité des chemin» de fer. 

Il va sans dire que ce» considérations ne s’appliquent 
qu'à la navigation intérieure. S'il s’agissait de mettre 
en parallèle le» chemins de fer avec la navigation ma- 
ritime, le transport sur rail avec le transport par cabo- 
tage, la question changerait complètement de face. A 
distance égale, la voie de mer est six Toi» plu» écono- 
mique que le chemin de fer, et le cabotage présente 
uii incontestable avantage chaque fois qu’il s’agit de 
transporter des matière» de peu de valeur. 

Toutefois, la durée des voyage» de mer et le grand 
nombre de sinuosités que les navires sont obligé» de 
suivre pour desservir de» port» entre lesquels la com- 
munication par chemin de fer est directe, changent 
souveul les termes de la question, à ce point que l’a- 
vanlagc déiluitif reste au chemin de fer. C'est ce qui a 
lieu par-dessu» tout pour le grand cabotage, des porta 
de la Méditerranée aux ports de l’Océan et vice versa 
Les ports n'étant pa» le lien de consommation des pro- 
duits importé», mais seulement le point d'accès vers le» 
grandes cité», le» marchandise» qui le» fréquentent 
sont grevée* d’un surcroit de frais, comparativement à 
celle» qui voyagent par l'intérieur, (l est notamment 
ce qui arrive pour les expédition» de bordeaux et Mar- 
seille sur Pari». Les marchandise» du cabotage doivent 
être débarquée» au Havre ou à Rouen, pour de là re- 
monter la Seine ou emprunter le chemin de fer. 

De Marseille à Paris, on compte 280 myriamètres 
1 par uier et 89 seulement par chemin de fer ; le voyage, 

| y compris le temps du chargement, dure dix semaine» 

, d’un côté, huit jours de l'autre. 11 est clair que celte 
[ double condition ajoute aux prix du transport par eau 
{ de» faux frais : déchet», avaries, perle» d'intérêt qui 
le grossissent notablement ; le» négociants évaluent ce» 
Taux frais à 3 °/„ de la valeur de la marchandise, soit 
donc à 32 fr. pour une tonne d’huile qui vaut 1 ,080 Tr., 
ii 21 fr. pour une tonne de savon qui vaut 900 fr., à 
9 fr. pour une tonne (1,000 kllog.) de trob-sfx qui 
vaut à Cette 300 fr. Rapporté» à ta longueur du che- 
min de fer, ce» faux frais équivalent déjà à 3 centimes 
■ et demi, 3 centime» et 1 centime par kilomètre. 

Le fret de Marseille ou de Celle à Rouen était, à 
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l époque de "ouverture du chemin de Ter, de 40 fr., 
auxquels venaient s’ajouter 1 1 /2 °/ 0 de prime d’assu- 
rance contré les risques de mer, 10 °/o de chapeau, 
1 fr. de remorque en basse Seine, 2 fr. de frais de 
commission à Rouen; enfin 10 fr. de transport entre 
Rouen et Paris et 1/4 •/«, d’assurance en Seine. Total, 
70 fr. par tonne d'huile, 72 fr. 75 c. par tonne de 
savon, 70 fr. par tonne de 1,000 kilop. de trois-six. 

Le total de* frais de transport et des pertes d’inté- 
rêt permettait donc au chemin de fer uularifde 12 cent, 
pour les huiles, de 1 1 cent, pour les savons, de 9 cent, 
sur les trois-six. Dans ces conditions, il était certain 
qu’il devait obtenir la préférence ; c’est ce qui explique 
comment le prand cabotage français, qui portait 2 1 0,987 
tonnes en 1844, n’a reçu en 1856 que 108,439 tonnes. 

Le grand cabotage s’exerce principalement sur des 
produits de valeur: huiles d’olive, savons, potasses, 
huiles de graines grasses ; le petit rabotage, sur des 
matières pondéreuses : bois commun, houille, sel ma- 
rin, engrais, vins. Ce dernier, qui est d’ailleurs beau- 
coup plus direct que l’autre, n'a pas éprouvé les mêmes 
échecs. Il comptait 1,981,846 tonnes en 1844; il en 
a eu 2,324,374 en 1856. 11 est donc en grand progrès, 
et les chemins de fer u’ont fait une brèche importante 
que dans ses transports de vins du Bordelais h desti- 
nation de Paris. 

En Angleterre, le cabotage prospère à côté des che- 
mins de fer : il a porté 25,599,958 tonneaux en 1845 
et 30,63a, 466 en 1856. Ce résultat s’explique très- 
bien par la configuration étroite et allongée de l'An- 
gleterre, qui inet toutes ses grandes cités à proximité 
de la mer. Toutefois, comme je l'ai dit plus haut, les 
expéditions par mer de houille sur Londres ont plutôt 
diminué que grandi. Londres recevait, par cette vole, 
3,392,512 tonnes en 1845, et 3,1 19,884 en 1850; 
mais, en 1 856, les chemins de fer avaient pris part h 
l’approvisionnement de retteeité et importé 1 ,273,270 
tonnes de combustible minéral! 

Il est intéressunt de constater que les prix des 
chemins de fer ont été beaucoup plutôt abaissés pour 
les besoins du développement du trafic que pour ceux 
de la concurrence. Ce fait est clairement établi par 
la comparaison des tarifs des lignes parallèles aux 
voies de navigation comme celles de Paris à Valen- 
ciennes et de Paris au Havre, avec les tarife des lignes 
qui n’ont aucune concurrence à subir telles que celles 
de Paris à Rennes, de Paris à Bordeaux, de Paris à 
Limoges. En laissant de côté le service tout h fait à 
part des houilles, la perception moyenne sur le chemin 
de fer du Nord ressort à 8 c. 9/10, pendant que sur 
le chemin d’Orléans elle ne dépasse pas 7 c. 4/10. 
Sur la ligne de Paris au Havre , on perçoit 7 c. 8/10, 
et sur la ligne île Rennes, 8 centimes. Il n'y a donc pas 
d’avantage marqué ni d’un côté ni de l’autre, l'intérêt 
des compagnies dans toutes les situations possibles étant 
de pousser aux grands développements de circulation 
qui ne s'obtiennent que par les tarifications modérées. 

Les chemins de fer sont donc le plus parfait des 
moyens de transfert, puisque l’abaissement des tarifs , 
n’est pas seulement pour eux une faculté, mais une ; 
nécessité rigoureuse. Ils ne connaissent pas d’égaux < 
sous le rapport de la vilesse. Ils laissent enfin bien i 
loin derrière eux tous les modes de voyager connus 
sous le rapport de In sécurité. 

Par quelque moyen que l’on se déplace , il faut af- 
fronter des chances d’accident. Le modeste piélon lui- 
même n’en est pas affranchi quand il chemine sur les 
routes publiques. Les comptes de l'administration de 
la justice nous apprennent que de 1840 à 1853, 


c'est-à-dire dans une période de quatorze* année» , 
10,324 personnes ont été écrasées par des voitures. 
Mais, sans prétendre à lu sécurité absolue, on peut dé- 
sirer une sécurité relative très-grande , et c’est à ce 
titre que les chemins de fer sc recommandent d’une 
manière toute spéciale. 

Des relevés officiels publiés par les gouvernements 
d’Angleterre, de France et de Prusse, il résulte, en 
i effet , qu’en seize années, du 7 août IR40au 31 dé- 
I cembre 1856, on a porté 1 ,070,224,378 voyageurs sur 
! les chemins du Royaume-Uni, et que 187 voyageurs 
ont été tués et 3,125 blessés par des accidents indc- 
pendants de leur imprudence ou de leur volonté. Que 
du 7 septembre 1835 au 31 décembre 1856 les che- 
| mins de fer français ont porté 224,345,769 voyageurs 
et occasionné la mort de 1 1 1 voyageurs, dans lesquels 
figurent pour 52 les victimes de la catastrophe surve- 
| nue en 1842 sur le chemin de Versailles (rive gauche), 
i 402 voyageurs ont été blessés pendant la même pé- 
| ri ode. Qu’en Prusse quarante-trois accidents survenu* 
| en six années de 1 85 1 à 1 856 ont entraîné la mort de 
deux voyageurs et blessé 1 2 personnes sur un mouve- 
I ment de 55,552,813 voyageurs. 

| En réunissant ces résultats , on forme un lotal de 
300 tués et de 5,539 blessés sur une circulation de 
1,350, 122,960 personnes, de sorte que l’on compte un 
mort sur 4,500,000 voyageurs et 1 blessé sur 381,000. 

Os ehilTres sur lesquels pèse si lourdement llnex- 
périence des premières années d'exploitation suffisent 
cependant pour démontrer combien la circulation en 
chemin de fer offre déjà de sécurité. Ils deviendraient 
bien plus éloquents encore si nous ne considérions que 
les résultats fournis parla dernière année, puisqu'en 
France, non plus qu'en Prusse, il n’v ar pas eu de mort 
d’homme , et qu’en Angleterre huit voyageurs seule- 
ment sur cent trente millions ont péri , ce qui donne la 
proportion d’un décès pour seize millions de personnes. 

Comme point de comparaison avec les routes, je puis 
citer les relevés des accidents des messageries impé- 
riales et .nationales de 1846 à 1855. Ce* entreprises 
ont transporté 7 , 1 09,298 voyageurs dans cette période ; 
elles ont eu 20 voyageurs tués et 238 blessés par des 
accidents, soit un décès sur 355,463 voyageurs et un 
blessé sur 29,872. C’est douze fols plus que sur les che- 
mins de fer, et cependant personne n’ignore avec quel 
soin ces administrations sont exploitée* et surveillées*. 

VI. Profit* recueillis par la société xous forme d'épàr- 
ijne de temps , de. fatigue, rf urgent; profits recueillis par 
l'État sous forme de services gratuits et tf accroissement 
d'impfit. — b 1 !* chemins de fer n’ont assurément pas dit 
leurdernier mol, ni comme vitesse, ni comme bon mar- 
ché. Depuis qu’ils existent, leur progrès est constant 
sous ce double rapport, et sans pouvoir assigner d’une 
manière précise jusqu’où ils porteront l'une et l'autre 
de ces facultés , on ne saurait douter qu'ils ne dépas- 
sent de beaucoup les limites actuelles , pour arriver à 
un état plus perfectionné comme appareil mécanique , 
pins économique comme administration intérieure. 
Mais alors même qu’ils demeureraient stationnaires 
dans l’avenir et qu’ils devraient être jugés sur leurs 
fruits actuels, ils resteraient encore la plus merveil- 
leuse et la plus utile des inventions modernes, la plus 
admirable conquête de l'homme sur le temps et snr 
l’espace , le plus énergique et le plus précieux des le- 
viers de travail, d’écliange et de civilisation. 

Pour bien apprécier la mesure des avantage» qu’ils 
assurent à la communauté, il ne suffit |>as d’envisager 

1. De 1S5J .'i ISM. k.Ské jirrjonne* ont péri dazu de* naufrage.- »ui ve- 
nu» aux navire» ansUu. 
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séparément toutes leurs facultés; il fout, au contraire, 
les considérer dans leur ensemble, parce qu’elle* sont 
toutes solidaires, qu’elles se complètent et se fortifient 
l’une |mr l’autre. 

Ainsi la vitesse est certainement un des plus beaux 
attribut* des chemins de Ter; mais combien ('utilité de 
rette vitesse n’est-elle pas rehaussée par le nombre, 
pour ainsi dire indéfini, de personnes auxquelles elle 
s'adresse; par la sécurité qui l’accompagne, par la mul- 
tiplicité de* départs quotidiens, par la certitude qu'a 
le voyageur de trouver toujours des places accommo- 
dées à ses goûts et à ses ressources. Dans les malles- 
poste françaises, ou obtenait jadis sur les routes une 
vitesse relative assez grande , une vitesse double de 
celle des diligences ordinaires; mais deux heureux pou- 
vaient seuls en profiter , et encore n'était-on jamais 
sûr, dans les villes intermédiaires, de trouver ces 
places d'ailleurs très-chèrement payées. 

De même , dam. le transport des marchandises , la 
condition prédominante de l’économie acquiert beau- 
coup plus de valeur de ce qu’elle marche parallèlement 
avec une grande régularité d’expédition, avec une per- 
manente assurée dans les prix , avec une puissance de 
moyens au niveau des tonnages les plus considérables. 
Le commerce peut faire ses calculs à l’avance, organi- 
ser des opérations de longue haleine sans affronter 
les mécomptes que lui ménageaient incessamment les 
variations excessives du prix du fret sur les voies de 
navigation *. 

Dans l’organisation qu’avait faite à notre industrie 
le régime de la navigation intérieure, les usines étaient 
obligées d’avoir des approvisionnements considérables 
eft combustible, matière première, etc. La lenteur des 
communications par eau , la fréquence des interrup- 
tions occasionnées par les gelées, le» sécheresses, les 
pluies, les travaux d’entretien, ne permettaient pas de 
se fournir au for et à mesure des besoins. De là une 
immobilisation très-onéreuse de capital improductif 
et l’obligation de posséder de vastes emplacements. Ces 
inconvénients disparaissent avec les chemins de fer, et 
le commerce est affranchi des pertes d’intérêt qu’il de- 
vait subir en même temps que les capitaux devenus 
disponibles rentrent dans la circulation et vont secon- 
der des entreprises nouvelles. 

L'extrême facilité des voyages par chemins de fer 
a amené dans le inonde des affaire* une autre révolu- 
tion beaucoup plu* importante, en simplifiant les rap- 
ports commerciaux et supprimant le nombre des Inler- 
tnédlaires, et, par suite, les aggravations de frais que 
leur rémunération ajoutait au prix de, toute chose. 
Quand les déplacements étaient difficiles et deman- 
daient beaucoup de temps et de fatigue, l’industriel, 
retenu dans scs ateliers, le négociant nécessaire à son 
comptoir, déléguaient à regret, ingis déléguaient for- 
cément à des agents salariés leurs approvisionnements, 
leur* acquisitions et leurs ventes. Le grand proprié- 
taire fixé à la ville ne faisait sur ses terres que de rares 
apparitions et s’en remettait complètement à l’intelli- 
gence et au bon vouloir de son régisseur. Le fermier 
éleveur était exploité par des brocanteurs qui préle- 

1. VoSei, comme exemple «te ce* Variation*, le prix du fret *ur te 
Rhône en 1*33. de Mam-ille à Lyon, par tonne de 1,000 kilog:., assu- 
rance non comprise ; 
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vaieut le plus clair des profils, et l’on voyait, par 
exemple, le bétail destiné à l’approvisionnement de 
Paris passer par quatre mains différentes avant d'arri- 
ver jusqu'au boucher. Aujourd’hui et grâce aux che- 
mins de fer, l’Industriel achète sur place, le commer- 
çant va directement en fabrique, le boucher de Paris 
se rend en foire et y fait son choix, l'œil du maître 
peut s'étendre sur tout et pourvoir à tout, et l’œil du 
maître, comme l’a dit Horace, vaut cent yeux ît lui 
seul. Il n’y a pas jusqu’à l’ouvrier qui ne trouve aussi 
sou profit à cet étal de choses. L’ouvrier , qui n’a pas 
la ressource des livres et des écoles spéciales, apprend 
surtout en voyant faire les plus habiles que lui et en 
s'essayant sous leurs ordres. Le vieil usage du lour de 
France n’avait pas d’autre but que de lui en fournir 
les occasions. Dans les pays pourvu* de chemins de Ter, 
le tour de France n’est pas seulement très simplifié, 
mais H devient souvent inutile. I.es ingénieurs, les ar- 
chitectes, les maîtres ouvriers de talent, jadis confinés 
dans les capitale», sont mandés sur tous les |K)inl* du 
territoire, ou ils porlenl les fruits de leur expérience 
et le secret de leur habileté. C'est ainsi que nous voyons 
pénétrer partout le goût du bon et du beau, et que les 
artisan» trouvent à leur portée le* avis et les modèles 
qu'ils devaient naguère aller chercher au loin et au 
prix de grands sacrifices de temps cl d’argent. 

Que d’épargnes et de profits de toute sorte doivent 
résulter de celte extension donnée au rayon d’activité 
des princes de l'intelligence et du travail ! 

Les chemins de fer opèrent dans le domaine de la 
matière le* mêmes mises en valeur qu'ils réalisent dans 
la sphère de l’intelligence. Traversent -ils une contrée 
enrichie par des gisemeuts minéraux inexploités? ils 
rendent immédiatement fructueuse une exploitation 
que la cherté des transports par terre rendait impossi- 
ble ; ils déterminent un accroissement de richesse pour 
les détenteurs «les carrières, un développement de 
jouissance matérielle pour le public, mieux chauffé s’il 
s’agit de houille, mieux logé s’il s'agit de matériaux 
de construction. Cette faculté d’élever la valeur vénale 
des objets par l’extension des débouchés, les chemins 
de fer l’appliquent à toute chose. Nous entendons jour- 
nellement répéter que, dans telle ou telle localité, où 
l'on vivait naguère pour rien, le passage d’un chemin 
tle fer a tout renchéri : le prix de la vie, lu salaire des 
ouvriers, elc.; qu’est-ce ù dire , sinon que le fermier a 
vendu plus cher ses grains, le propriétaire ses bois, l’é- 
leveur ses bestiaux ; que l’ouvrier a trouvé un emploi 
plus productif de ses bras : en un mot, que Ir niveau 
général de la richesse s'est relevé? 

Un des agriculteurs les plus éminents de l'Ecosse, 
Smith de Deanslon, interrogé par le comité du parle- 
ment dans l’enquête de I84G, déclarait qu'à la suite de 
la mise en exploitation du chemin de fer d’Edimbourg 
à Glascow, le prix des terres avait septuplé dans tous 
les environs. La chaux venue par wagons avait fertilisé 
le sol. Le» produits, jadis consommés sur place, avaient 
trouvé des acquéreurs; l’aisance, dans toute la contrée, 
avait fait de merveilleux progrès, et ce* Tait*, consta- 
tés |»ar un document officiel en Angleterre, fce repro- 
duisent partout ; partout les chemins de fer exercent 
une action salutaire et bienfaisante , facilitent la pro- 
duction, ouvrent des marchés pour la vente, amélio- 
rent la condition des hommes et le prix des choses. 

Le temps économisé, la fatigue évitée, les frais d’au- 
berge épargnés, les prix de transports amoindris, les 
facilités de voyage multipliées, les fonds de roulement 
diminués, sont pour le public autant de profits qui, 
réunis aux mises en valeur que je viens d’énumérer. 
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aux services publics effectués gratuitement et aux re- j 
venus nets obtenus de l’exploitation, représentent la 
somme des avantages que la famille humaine a recueil- 
lis de l’établissement des chemins de fer. 

Ces profits, malgré leur diversité, peuvent, jusqu'il 
un certain point, être représentés par des chiffres qui 
donnent la mesure de leur importance. 

En France, par exemple, 2 milliards 200 millions de 
voyageurs portés à I kilomètre, en 1856, auraient payé 
aux diligences de terre 200 millions, pendant qu’ils 
ont été roilurés par les chemins de Ter au prix de 130 
millions, et par conséquent avec une économie de 70 
millions. Us auraient mis à faire leur voyage 290 rail- 
lions d’heures s’ils avaient dû voyager en voiture pu- 
blique, pendant qu’ils n’ont employé que 50 millions 
d’heures en chemin de fer. L’économie de temps en 
route procurée par les chemins de fer a donc été de 
240 millions d’heures, qui représentent, au taux mo- 
déré de 60 centimes par heure, une épargne de 1 20 mil- 
lions de francs. 

Mais les voitures publiques ne partaient qu’une fois 
par 24 heures, elles ne contenaient d’ailleurs qu’un 
nombre de places fort limité. Elles imposaient donc 
aux voyageurs des séjours prolongés dans les auber- 
ges, conséquemment des pertes de temps et des sacri- 
fices d’argent considérables. On pourrait dire sans 
exagération que le temps perdu dans les auberges dé- 
liassai! de beaucoup celui qui était employé au parcours 
des routes, et s’autoriser de cette base pour évaluer à 
plus de 100 millions l’économie obtenue de ce chef par 
l’iulcrvention des chemins de fer; mais alors même 
que l’on réduirait celte évaluation à 80, voire même 
à 60 millions, il n’en resterait pas moins acquis que l’é- 
pargne laissée dans le public voyageur par le fait des 
chemins de fer dépasse dès aujourd’hui 200 millions. 

Sur les marchandises, les résultats ne sont pas moins 
remarquables. Les chemins de fer ayant amené un 
abaissement général dans le prix des transports sur les 
directions qu’ils parcourraient, ont non-seulement 
laissé dans le public uue épargne de 200 millions pour 
les 2 milliards de tonnes qu’ils ont portées à un kilo- 
mètre, en 1867 (10 centimes par tonne et kilomètre}, 
mais ils ont déterminé sur tout notre réseau de naviga- 
tion une réduction de prix de fret qui s’applique à deux 
autres milliard» de tonnes, et qui représente environ 
100 millions. 

Pour rendre celle évaluation complète, il faudrait y 
ajouter l’équivalent de» profils que le public relire des 
transports accessoires de la grande et de la petite vi- 
tesse : transports de lait, fruits, légumes, denrées ali- 
mentaires, poissons, articles de mode, petits colis, mé- 
taux précieux, bestiaux, chevaux, voilures, il faudrait 
aussi faire entrer en ligne de compte les intérêts éco- 
nomisés sur les fonds de roulement devenus inutiles, 
les bénéfices obtenus par la meilleure utilisation des 
forces vives du paya, j>ar l’extension des débouchés , 
par la diffusion des matières fertilisantes, et si nous 
manquons de base pour résumer ces épargnes en un 
chiffre, nous sommes au moins assurés qu'elles ont 
une grande Importance et représentent plusieurs di- 
zaines de millions. 

Tel est le bilan des épargnes que les chemins de fer 
exploités aujourd’hui ont laissé aux mains du public 
producteur et consommateur, en même temps que les 
actionnaires se purlageaient 170 millions sous forme 
de dividende. L'importance de ces ressources explique 
comment notre pays a pu sans effort suffire à tant de 
dépenses depuis quelques années. Vingt-cinq ans nous I 
séparent à peine du temps où un de nos grands finan- , 


ciers évaluait & 60 millions la somme des épargnes 
annuelles de notre pays, et nous avons pu fournir 
4 milliard» pour la construction des chemin» de fer 
français, 2 milliards pour la guerre de Crimée. Nous 
avons immobilisé de* capitaux considérables dans 
toute* les industries, dans les constructions et les em- 
bellissements de toute sorte. Nous avons trouvé de 
l’argent pour faire des chemins de fer en Belgique, en 
Suisse, en Espagne, en Italie, en Autriche, en Russie, 
et rehausser dans ces pays l'éclat du nom français. 

Auprès de pareils résultats, les sacrifices que s'est 
i Imposés le trésor pour aider à la formation des com- 
pagnies ne sont que bien peu de chose. Toutefois, il 
! est bon de dire que ces subventions obtiennent dès au- 
jourd’hui leur rémunération complète par les services 
publics que les chemin* de fer font gratuitement, cl 
par l’impôt sur la circulation à grande vitesse. 

Ce seul impôt représente 3,600 fr. par kilomètre 
I sur la ligne, de Lvun, 3,000 fr. sur les chemins de fer 
de l'Ouest et du Nord, 2,600 fr. sur l’ensemble des li- 
gnes exploitées qui ont reçu moins de 100,000 fr. par 
I kilomètre de subvention, conséquemment l’État récu- 
I père déjà de ce chef 2 t/2 °/ 0 des sommes qu'il a 
fournies. 

f Le transport des bureaux de poste qui est effectué 
i gratuitement par les compagnies ne représente pas 
moins de 6 fr. 60 c. par kilomètre et par jour, soit 

2.000 fr. par an, ou environ 2 °/„ de la subvention. 

Les compagnies voilurent au quart du tarif les mi- 
litaires et marins , d’où une nouvelle économie pour 
l’État de 360 fr. par kilomètre. 

Enfin, elle» portent à prix réduit le matériel de l’ar- 
I niée,' les voitures cellulaires, de sorte que, par le seul 
. effet de ees services, mais sans faire entrer en ligne 
| de compte l'impôt du timbre sur les actions cl les obli- 
i galions, les droits de patente et de licence, les rontri- 
I butions, l'impôt de transmission, les accroissements de 
1 revenus directs cl indirects résultant de l’activité impri- 
i mée par les chemins de fer à toutes les transaclions, les 
| revenus à espérer du droit de partage avec les compa- 
gnies, les facilités offertes pour rétablissement de la té- 
légraphie électrique, pour l’administration intérieure 
du pays et pour la guerre; les subventions de l’État 
obtiennent déjà une rémunération complète. 

Voilà bien des motifs d’encouragement pour persé- 
vérer dans la voie d'amélioration que nous avons ou- 
verte, et pour hâter de tous nos effort» l’extension de 
communications qui apportent avec elles de* *i grands 
bienfaits. Edmond teisserenc. 

cil hmisf.s. Voy. Lingerie. 

CIIEMSITZ. Sur la petite rivière du même nom, à 
63 kilotn. S. -O. de Dresde, dans le cercle de l’Erzge- 
birge, rempli d'cxploilulions de mines el de manu fac- 
tures, Cbciiinilz esfle foyer d’industrie le plus important 
du royaume deSaxe. Pop., 32,000 hab. Les branches 
qui y dominent sont la manufacture des fils el tissus de 
coton, industrie qui, tout en employant beaucoup de 
fils anglais, dans les numéros fins, compte actuelle- 
ment, dans tout le royaume, 134 filatures armées de 

606.000 broches, el pouvant mettre en œuvre jusqu'à 
i 73,000 halle» de colon Brut; celle de U laine [ molle- 
tons, flanelles, etc.), autre que la draperie, mais sur- 
tout celle des étoffes de laine mélangée avec d’aulres 
matière». Chemnitz excelle |iarticuiièreuient en Alle- 
magne dans la fabrication de» damas pour meubles, qui 
y a son siège principal, cl dont les produits ont été 
Jugés très-avantageux à l’Exposition universelle de 1865. 
On y fabrique aussi des bas, de la toile cirée, etc., et 
la construction des machines y a pris un grand dévre- 
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loppement. Celle ville, dont l’industrie est liée avec 
celle d’une foule de localités environnantes, commu- 
nique, par l’embranchement de Riesa, avec*le chemin 
de fer de Dresde A Leipzig, et, de plus, en ligne directe 
avec Berlin, parJuterbock.il y a une école des arts et 
métiers et une école publique de commerce, ch. yogel. 

• m: \ t. Voy. Bois. 

CHÈXKVis. Voy. Graines oléagineuses et Huiles. 

ClIÈNEVOTTE. L'est le noin qu'on donne à la lige 
ou partie ligneuse du chanvre, après qu'on l’a dépouillée 
de ses filaments. Ainsi que nous l'avons dit, ces tiges 
servent, dans quelques départe n nui U, A faire des allu- 
mettes. On en obtient aussi , par la carbonisation en 
fosses, un charbon propre à la confection de la poudre 
à tirer et à quelques autres usages. Le charbon de chè- 
nevottes figure encore, au tableau des douanes, à coté 
du charbon de bois, mais le commerce de ce produit est 
tout A fait insignifiant ' Vov . Chanvre). ar. m. 

CHÉNOPODES. Ces plantes, dont le nom signifie 
pattes d'oie , et dont plusieurs se distinguent, en etfet, 
par leurs feuilles palmées comme les pieds des oiseaux 
aquatiques, forment le genre type de la famille des 
ehénopodiacées. Ce genre comprend plus de soixante 
espèces, répandues dans tes régions tempérées des deux 
hémisphères, et croissant indifféremment dans les dé- 
combres, dans les endroits incultes ou dans les champs 
cultivés, au bord de» chemins, quelquefois dans les 
marais salins ou sur le bord de la mer. Ces plantes 
sont annuelles pour in plupart. Elles sont parsemées de 
glandules d’un aspect farinacé, contenant une huile 
essentielle particulière, A laquelle chaque espèce doit 
ses propriétés respectives. Leurs feuilles sont alternes, 
péliolées, plus ou moins charnues, sinuées ou dentées. 
Leurs fleurs sont petites, verdâtres, ordinairement dis- 
posées en grappes ou panlcules. 

Plusieurs espèces de ehénopodes sont employées dans 
la pharmacie, dans l'industrie ou dans l'économie do- 
mestique. Nous citerons les suivantes : 

Ch. botrys. C’est une plante originaire du midi de 
la K rance. Elle exhale une odeur forte et aromatique ; 
sa saveur est Acre et amère ; elle possède des vertus 
énergiques qu’on utilise pour le traitement de l’hysté- 
rie, des catarrhes, etc. 

Ch. anihelminticum. Ainsi que son nom l’indique, ce 
chénnpode est employé comme vermifoge. Il croit dans 
l’Amérique septentrionale et s’est bien acclimaté en 
Europe. 

Ch. ambrosioïdes. C’est le thé du Mexique, ainsi ap- 
pelé parce que les Mexicains en préparent, par infu- 
sion, une boisson très-agréable. On en fait usage aussi 
dans toute l’Amérique méridionale, où elle est connue 
nous le nom de maté. II a été importé eu France , et il 
s’y est considérablement multiplié. 

Ch. setigerum. Il croit sur les bords de la Méditer- 
ranée. I.es Espagnols t’exploitent pour la fabrication 
delà soude, que scs cendres fournissent abondamment. 

Ch. quinoa. Il est très-commun au Chili cl au Pérou. 
Les habitants de ces pays mangent ses feuilles comme 
légumes, en les accommodant à peu près ainsi que 
nous faisons des épinards. Ils préparent aussi, dit-on, 
avec ces mêmes feuilles, une bière excellente, et man- 
gent ses graines en bouillie. En France, où ce chéno- 
pode a très-bien réussi , on trouve h ses graines une 
amertume désagréable, et l’on préfère à ses feuilles 
celles des épinards, de l’oseille et la chicorée. 

C/i. viride. Il croit bien en lout lieu el pourrait être 
utilisé comme fourrage pour la nourriture de» bêles 
de somme. 

Ch. volvation * Cette plante, qu’on rencontre pnr- 


] tout en Europe, au bord des chemins cf dans les 
champs eu friche, est aisément reconnaissable A l’odeur 
repoussante qu’elle exhale lorsqu’on la froisse entre les 
I doigts. On lui attribue des vertus antispasmodiques; 

J mais la pharmacie en fait rarement usage, ar. m. 

CHÈQUE. Ce mol anglais, introduit dans la langue 
du commerce par les comptes rendus de la Banque de 
France et du Comptoir d’escompte de Paris, désigne 
une disposition à vue, A ordre ou au porteur, qu’un 
particulier fait sur le banquier chez lequel il a des fonds 
placés. 

L'usage du chèque est très-répandu dans tous le* 
pays anglais et plus particulièrement à Londres el en 
Écosse. Dans ces pays, la caisse du négociantes! tenue 
par son banquier, sur lequel il dispose par un chèque 
chaque fois qu'il a un payement à faire el auquel il 
remet les chèques qu’il a reçus en payement, de telle 
sorte que le chèque est, en quelque socle, la monnaie 
courante du commerce. 

Lorsqu’un négociant dépose en compte courant sa 
caisse chez un banquier, il reçoit de celui-ci trois li- 
vrets : un slip book, sur lequel, le client inseril les re- 
mises ou versements qu'il fait à son banquier; un pass 
book, qui va el vient sans cesse, sur lequel le banquier 
inscrit ou jour le jour la copie du compte courant, el 
un chèque book, ou livre de chèques, A souche, dont 
chaque page est numérotée au talon Rur la partie desti- 
née à recevoir le» dispositions du client sur son ban- 
quier. 

Le négociant vc.ut-il faire un payement de 100 li- 
vres, |>ar exemple? Il écrit la date dans l’espace des- 
tiné à la recevoir, puis la formule : Payes à M. X.... 
ou au porteur; inscrit en toutes lettres la somme de 
100 livres, signe, détache le chèque de sa souche et le 
remet à son débiteur qui le transmet A son banquier 
pour être recouvré. Souvent, pour rendre les falsifica- 
tions et fraudes plus difficile», on inscrit en travers du 
chèque le nom du banquier du cessionnaire auquel il 
doit cire remis ou seulement les mots : et conqtuynie. 
Dans le premier cas, il cesse d’èlre au porteur et ne 
peut être recouvré qne par le banquier désigné; dans 
le second cas, il peut être recouvré par un banquier 
quelconque, mais seulement par un banquier. 

A Londres, le chèque est généralement présenté cl 
recouvré le jour même, soit par la voie ordinaire, soit 
par une compensation entre banquiers A la clcariny 
honte (Voy. ce mot). 

Si le chèque, au lieu de contenir ces mol» : on au 
porteur, est formulé : Payez à Jf. X.... ou à son ordre, 
il doit être timbré, à un penny, et ne peut être recouvré 
qu’autant qu’il est revêtu de l’acquit de son proprié- 
taire. Mais, on n’emploie celle forme gênante que par 
exception et pour les fortes sommes en général. La 
plupart des chèques, conformes A la première formule, 
et portant indication du banquier qui doit les recou- 
vrer, circulent et s'éloignent »ans endos ni acquit. 

On remarquera que la souche du chèque book, restée 
entre les mains du tireur, contient la copie du débit 
de son compte chez le banquier, tandis que le slip 
book lui donne In copie du èrédil de ce même compte. 
Ainsi ces deux livrets, tenus par lui, contrôlent, jour 
par jour, te pass book, tenu par le banquier. 

Ce petit mécanisme, aussi ingénieux que simple, a 
été introduit A Fans par In Banque de France, le Comp- 
toir d'escompte et quelques maisons de banque; mats 
il va subi quelques modifications occasionnées par le 
pou d'usage que le public, en général, fait des comptes 
courants. La forme de chèque la plus usitée est le 
simple reçu, détaché d’un livret à souche et qui est né- 
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cessalrement au porteur. Ces reçus ont cours particu- 
lièrement entre banquiers, agents de change et autres 
ayants compte de la Banque de France chez laquelle 
les payements vont se faire par des virements, c. s. 

CHERBOURG. Chef-lieu d’arrond. du départ, de 
la Manche, à 34. » kiiom. de Paris ; située à l’extrémité 
de lu presqu’île du Cotentin, presque en face de Vile de 
Wight, au fond de la baie comprise entre le cap Levi, 
à l’est, et le cap de la Hogue, à l'ouest ; par 49° 39' V' 
de lat. N., et 3 n 58' 21" de long. O. Pop., en 1856, 
38,309 hab. Tribunal et chambre de commerce, tri- 
bunal maritime , entrepôt réel et fictif des douanes ; 
consulats d’Angleterre, d’Autriche, de Belgique, du i 
Brésil , du Danemark , d’Espagne, des Etats-Unis, de 
Hambourg , de Hanovre et du Mecklenibourg-Schwe- 
rin, d’Oldenbourg, des Pays-Bas, du Portugal, de 
Prusse, de Sardaigne, de Suède et Norvège. 

Voies et motjetm de communication. Cherbourg eBl ! 
placée à l’extrémité du chemin de fer qui, s'embran- 
chant sur la ligne de Paris au Havre, passe par Évreux 
et Caen. Deux fois par semaine, des bateaux A vapeur 
partent pour le Havre ; et des voitures publiques se 
dirigent, chaque jour, sur Avrauches, Carcntan, Saint- 
Lô, Caen, Granville et Villedieu. 

Port. Il y a deux ports à Cherbourg : le port miii- i 
taire et le port de commerce. Le premier, ou grand 
port, est l’un des plus beaux de la France. Il consiste 
en deux bassins assez vastes pour contenir 50 vaisseaux 
de ligne qui peuvent y entrer à toute heure de la ma- 
rée. L'arrière- bassin , dont ritimiersion a eu lieu en 
1858, a 420 mètres de long sur 200 mètres de large. 
Sa profondeur est de 1 7 mètres 80 centimètres en con- 
tre-bas de l'arrête des quais, et de 9 mètres 24 centi- 
mètres en contre-bas des plus basses mers d’équinoxe. 

Il communique avec l’avant port par une écluse de 
100 mètres de longueur sur 20 mètres de largeur, et 
14 mètres 42 centimètres de profondeur. Son acces- 
sion avec le bassin des armements aura lieu par une 
écluse également de 100 mètres de longueur, sur 
18 mètres de largeur, et 12 mètres 82 centimètres de 
profondeur. Il est entouré de 7 formes de radoub, 
dont 5 sont terminées : 4 sur le coté nord, dont 2 sont, 
de 100 mètres de long, et les deux autres de 90 mètres, 
non compris les écluses d’entrée ; 1 à l’ouest , ayant 
une longueur de 09 mètres 30 centimètres ; et 2 au 
sud, ayant 140 mètres de long, écluses d’entrée non 
comprises. Ces deux dernières formes ne sont pas Unies. 
Ces grands ouvrages, creusés dans le rocher, et qui 
ont exigé plus de vingt ans de travaux, constituent dans 
leur ensemble une œuvre gigantesque; c’est, en son 
genre le monument hydraulique le plus colossal du 
monde entier. 

Le port de commerce, placé à l’embouchure de la 
Divelte et du Trollebec, est séparé de la rade par une 
écluse de 120 mètres qui maintient 0 mètres d’eau 
dans le bassin pendant la marée descendante. L 'avant- 
port est mis en communication avec la mer par un che- 
nal de 000 mitres de longueur, bordé d’une jetée en 
granit ; la rade, l’une des meilleures de la Manche, et 
dont les eaux ont 12 mètres de profondeur aux plus 
basses marées, peut recevoir à la fois 400 navires. Deux 
passes, l’une, à l’est, de 1 ,000 mètres de large, l’autre, 
à l’ouesl, de 2,300 mètres, donnent accès dans la rade, 
aux deux extrémités de la jetée, qui offre, a l’entrée , 
du port de commerce, un développement de 3,708 mè- 
tres, sur une largeur de 7 8 mètres à la hase, et de 
29 mètres au sommet. 

Fanaux. Quatre fanaux signalent la rade et les ports, j 

Roulement de la navigation. 153 navires, jaugeant [ 


14,3 IC tonneaux, composaient la marine marchande dt. 
port de Cherbourg en 1850. Voici quel a été le mou- 
vement dif port dans la même année : 
i Navigation au long cours : Entrés, 424 navires char- 
, gés, jaugeant 47,922 tonneaux, savoir : navires fran- 
çais, 104, jaugeant 1 1 ,7 IG tonneaux ; navires étran- 
| gers, 2G0, jaugeant 30,200 tonneaux. Sur lest : 185 
navires, d’un tonnage de 5,798 tonneaux; dans ce 
nombre on comptait 152 navires français, de 4,589 
tonneaux, et 33 navires étrangers, de 1,209 tonneaux. 
— Sortis, 252 navires, jaugeant 8,271 tonneaux, sa- 
voir : navires français, 198, de 6,382 tonneaux ; navi- 
res étrangers, 54, de 1,889 tonneaux. Sur lest : 473 
navires, jaugeant 53,950 tonneaux. Dans ce nombre, 
on comptait 245 navires français, de 21 ,237 tonneaux, 
et 228 navires éirangcr», de 32,7 1 3 tonneaux. — Total 
général pour l’entrée et la sortie, 1,134 navires, jau- 
geant 1 1 5,94 1 tonneaux, avec 7,470 hommes d’équi- 
' page. L’Angleterre figure dans ce total pour 1 ,253 na- 
vires, 95,182 tonneaux et 6,001 hommes d’équipage. 

Cabotage : Le mouvement du cabotage est peu con- 
sidérable à Cherbourg ; en 1850, l'exportation a été 
de 87,035 quinlaux métriques, et l’importation de 
308,440. 

Les jwrts de destination étaient, dans l’ordre d’im- 
portance, les suivants : Dunkerque, le Havre, Rouen, 
Caen, Boulogne, Tréguier, Granville, le Château, les 
Sables, Isigny. Viennent ensuite le Conquet, le Légué, 
Morlaix, Nortzall, Brest, le Tréporl, Quatrevenls, le 
Poulinguen, elc. 

1^*8 exportations consistent principalement en mine- 
rai, matériaux, bois communs, fers et aciers, viandes, 
tourteaux de graines oléagineuses, futailles vides, dril- 
les et chiffons, savon , légumes verts, salés et confits, 
alcalis, cornes, sabots et os de bétail. Le* marchandises 
| qui viennent ensuite sont : noir animal, fontes, de 
j grandes peaux, tabac, huîtres , pommes de terre et 
légumes secs, tissus, houille, zinc, fourrages, cuivre, 
grains et farines de froment et de méleil, ete. 

Les ports de provenance se classent dans l'ordre sul- 
i vant : le Havre, Dielelte, Rouen, Caen, Bordeaux, 

| Tréguier, Dunkerque, Nantes, Honfleur, Saint- Yaast, 
l Saint-Pierre, Saint-Malo. Viennent ensuite Ouionville, 
Carcntan, Audierne, les Sables, Nolnnoulier , Gran- 
| ville, le Vivier, le Légué, Pontrieux. Port-Launay, etc. 

Les principales marchandises importées étaient les 
| suivantes : matériaux, bois commun, grains et farines 
de froment cl de méleil, sel marin et sel gemme, ar- 
mes, eaux-de-vie, ouvrages en métaux, alcalis, fers el 
aciers, vins, machines et mécaniques, fourrage, suif 
brut et saindoux, fonte, chanvre, elc. Viennent ensuite 
les poteries, verres et cristaux, résine de pin et de sa- 
pin , pierres et terres servant aux arts el métiers , 
huiles de graines grasses, graines el farines de seigle, 
orge et maïs, sucre raffiné, savons, tissus, cuivre, etc. 

Industrie, Les derniers documents statistiques, pu- 
bliés par le ministre de ('agriculture el du commerce, 
évaluaient à 173 le nombre des établissements indus- 
triels de l'arrondissement de Cherbourg, et à plus de 
C'millions 1 /2 la valeur des produits qu’ils fabriquaient 
annuellement. Les constructions de navires, les fonde- 
ries do métaux, la fabrication de la soude et autres 
produits chimiques, les tanneries, les filatures de coton 
el de laine, son! les principales branches de l’industrie. 

Établissements financiers et commerciaux. Une caisse 
d’escompte et trois autres banques particulières exis- 
tent à Cherbourg, qui compte aussi plusieurs arma- 
teurs, commissionnaires, et une dizaine de compagnies 
d’assurance maritime. 
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Il sc tient à Cherbourg, le 27 janvier, une foire pour 
les bestiaux, denrées, merceries ; le lundi de la semaine 
sainte, à la Trinité et à la Saint-Louis, il se tient en- 
core des foires où il se fait d’assez importantes trans- 
actions. ACH. L. 

CHERCHELL. Petite ville et port de l’Algérie, sur la 
Méditerranée, dans l'arrond. de lllida, par 30° 36' 48" 
de lat. N., et par 0° 8' 19" de long. O. La; mouillage, 
assez bien abrité des aires du vent au-dessous du N .-O. 
et du N.-E., mais battu en plein par les vents du nord, 
rétréci d’ailleurs par une zone de petits fonds qui bor- 
dent son enceinte, n’est pas accessible aux bateaux h 
vapeur de la correspondant; du littoral. Le port actuel, 
construit de 1844 à 1852, offre un bassin de 2 liect. de 
superficie et 3 ro .50 de hauteur d’eau, entouré de vastes 
quais et pouvant contenir 40 navires de 50 à 200 ton- 
neaux. Il est parfaitement sur, mais moi entrée est im- 
praticable par un gros temps. Il est éclairé par un phare 
à feu Axe, élevé de 14 mètres, qui porle à 8 milles. 

Gierchell est aujourd'hui le marché maritime d’une 
partie de la plaine de IA Métidja et de la vallée du haut 
Chélif, et l’entrepôt de Mtliaua etdeTénlet-el-Had. Mais 
le développement probable du village maritime de Ti- 
paza, à 20 kilom. à l'est, qui se relève de ses ruines, 
devra enlever à Gierchell le transit de la Métidja occi- 
dentale et de Miliann. 

Les éléments d'activité propres au pays de Cherche!] 
sont, outre la culture d’un territoire fertile et bien ai- 
rosé, des gisements de plâtre exploités pour les besoins 
de cette ville et d'Alger; des hématites de fer que les 
habiles, entre Gierchell et Tenez, Tondent surplace dans 
des forges à la catalane; dos liions de carbonate de Ter 
hydroxydé t contenant des nids de pyrite cuivreuse. 
Gierchell communique par terre avec les villes de lilida 
et Alger, qui sont éloignées, la première, de 55 kilom. 
au sud-est ; la seconde, de 1 1 4 kilom. à l’est. Un mar- 
ché quotidien rapproche les Européens el les indigènes 
dans de nombreuses transactions. 

La population de Gierchell, au 31 décembre 1856, 
était de 3,036 hab. dont 1,224 Européens el 1,812 in- 
digènes. Il y existe un courtier de commerce. Les re- 
cetles douanières, en 1855, ont été de 29,953 fr. ; les 
importations, de 210,906 fr. ; les exportations, de 
1 6 1 ,655 fr.,sur quoi les blés comptent pour 1 39,485 fr. 

La grande navigation a compté, à l’entrée, 14 na- 
vires jaugeant 684 tonnes ; à la sortie, 1 1 navires jau- 
geant GG9 tonnes. Au cabotage, il y a eu, à l’entrée, 
65 navires jaugeant 2,235 tonnes, el à la sortie, 148 na- 
vires jaugeant 6,545 tonnes. 

Les usages rommmciriaux sont les mêmes qu’à Alger. 
Les grains s’y vendent au quintal métrique, j. du val. 

CHÊRIBOS. Ville de la cûle septentrionale de l’ilc 
de Java, au fond d’une vaste baie, par 6** 43 de lai. S., 
et 106° O 7 de long. K., à environ 200 kilom. E.-S.-E. 
de Batavia. Elle a beaucoup perdu de son importance, 
depuis les ravages causés par l'épidémie qui l'ailligca 
de 1804 à 1805, et qui réduisit sa {topulalion de 
16,000 hab. à 10,000. Cependant il s’y fait encore un 
commerce actif, qui profite surtout aux Chinois. Il y 
a de plus quelques négociants cl un résident hollan- 
dais. Un vieux fort protège la ville et le (xirt. La pro- 
vince de Chértbon, qui s’étend vers le centre de l’ilc 
jusqu’aux limites des possessions des princes indigènes, 
vassaux de la Hollande, est une des parties les plus 
peuplées de la colonie. Pour les productions de celle-ci 
en général el (tour les monnaies, poids et mesures, 
voyez Batavia. ch. voull. 

chk.rtk. Voy. Bon marché. 

CUESTER. Chef-lieu du comté du même nom, ou 
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Chcshire, séparé, au nord, de celui de Lanraslre par 
la Mcrsey et la Tame. Celle ville est située à 27 kilom. 
S.-S.-E. de Liverpool, à 272 N. -O. de Londres, et à 
9 seulement de la mer d'Irlande, sur la Dce, que des 
navires de 350 tonneaux peuvent remonter jusqu'à son 
port. Pop., 20,000 hab. 

Ch ester est le grand entrepôt des excellents fromages 
et des riches salines du comté. Son commerce est favo- 
risé par divers canaux, surtout dans la direction de 
Liverpool. L’industrie y est également considérable. 
Elle fournit de la ganterie et de la quincaillerie, des 
pipes, du tahucf manufacturé, du blanc de eéruse, de 
la poudre el des balles. CH. vogel. 

chestkr Fromage de). Voy. l’art. Fromages. 

CHETAH. Ville de la Sibérie russe, située sur l’A- 
mour, à 4,000 kilom. «le son embouchure, au point où 
ce llcuve devient navigable, et à environ 480 kilom. 
du lac Baïkal, par de bonnes routes qui se parcourent 
en poste. Le lac iiaikul, sur lequel naviguent déjà plu- 
sieurs vapeurs, est relié par deux cours d’eau égale- 
ment navigables, à trkousk, métropole de la Sibérie 
orientale, et de l'autre à Kinkhla, qui est l'unique voie 
légalement ouverte au commerce entre la Chine el la 
Rus.de (Voy. Kiakiita et Maitmatsciiin). 

Chélah est le chef-lieu d'une province d'une grande 
étendue, qui ultondeen richesses minérales, en or prin- 
cipalement, et aussi en mines d’argent fort riches el 
en mines de cuivre. Toutefois ce n'est pas seulement le 
sol «pii recèlerait le précieux métal, l’or se trouverait 
surtout dans le fleuve, mêlé aux eaux et en pépites, et 
l'exploitation, qui s’en fait loi'sque cc cours d’eau est 
tout k fait débarrassé de ses glaces, produirait une va- 
leur annuelle de G millions de roubles, soit 24 millions 
de francs. Ce fut longtemps l'objet de fréquentes ex- 
cursions de tribus larlares, que le gouvernement russe 
a en dernier lieu réglementées par une sorte de régime 
militaire. Si maintenant on considère que le fleuve 
Amour, dont le fort russe de NicolaïciT garde l'embou- 
chure, a de nombreux affluents qui correspondent avec 
tout le système des flcuv«;sel canaux de l’empire chi- 
nois et «le la Corée, et qu’il est, lui-même, la grande 
route de la Tartarie russe vers les terres du Japon, les 
Kouriles, le Kumlschatka, où la Russie possède «l’im- 
portants établissements de pêcheries, des chantiers de 
construction, des ports maritimes et militaires, comme 
celui de Pclropolawsk ; enfin, vers la* mer de Behring, 
que continent 1rs possessions de l’Amérique russe, on 
comprend l’intérêt très-positif, très-considérable qu’at- 
tache la Russie à Tortiller, à étendre ses positions de co 
cillé, où déjà elle déborde dr toutes parts ; on rmo- 
prend tout le prix que met celle puissance à se rendre 
complétiMiicnt maîtresse du cours d’un fleuve dont la 
navigation, bien qu’entravée par l«;s glaces pendant 
huit mois de l'année, peut devenir soit par le (rainage, 
soit à l’aide de divers affluents du fleuve qui ne gèlent 
jamais, d'une importance si considérable pour le transit 
de la Russie orientale, pour l’approvisionnement des 
vastes contrées (le la Mongolie et de la Mantchourie, 
contrées beaucoup nlnspeuplées, beaucoup plusouvertes 
aux transactions qif on ne le pense généralement. Il s'est 
fondé, à Saint-Pétersbourg, pour l'exploitation des pays 
traversés par l'Amour, une compagnie qui se propose 
d’y établir d**s relations de troc Àec les tribus voi- 
sines, comme avec les établissements de l’Amérique 
russe, des colonies agricoles, «les comptoirs de com- 
merce et de pêcheries. 

CHETWERT, CETWERT ou TSCHBTWERT. Me- 
sure de capacité pour grains el autres matières sè- 
ches, et en usage en Russie: eu hlrcs=209.902. 
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CHEVAL. (Syn. : Arabe Aond. — Grec Ilippos. — 
Lat. Equus. — Angl. Horse. — Allcm. Pfcrd. — Holl. 
Paard . — Dun. U est. — Suéd. llâst. — Russe, Loschad. 
— Polon. Jfo/i. — Espagn. Caballo. — Ital. Cuvallo.) Du 
genre equus qui possède plusieurs autres espèces, celles 
de l'âne, du zèbre, de. l’hémione, le cheval n’a pas son 
congénère sauvage. Il n'existe qu’à l'état de domesti- 
cité : les bandes de chevaux qui vivent en liberté dans 
les pampas de l’Amérique proviennent d’individus de la 
race espagnole qui se sont affranchis de toute domi- 
nation. 

I. Choix ou cheval. — A la rigueur, il pourrait suffire, 
pour bien choisir im cheval, d’examiner l'appareil res- 
piratoire et les organes de la locomotion. 

Pour rendre de bons services, un cheval doit avoir 
les naseaux dilatés, le chanfrein épais, la gorge forte, 
la poitrine ample, la côte ronde et longue, le garrot 
épais, le poitrail ouvert, et les membres antérieurs 
écartés l’un de l’autre : avec cette conformation, il res- 
pire aisément et peut faire de grands efforts sans être 
essoufflé. 

Il faut ensuite qu’il ait les membres solides et bien 
d’aplomb ; les parties musculeuses, les épaules et les 
cuisses charnues et surtout les avant-bras et les jarrets 
larges : le corps est alors porté en avant avec force ; car 
les muscles qui le poussent, ceux de la cuisse et du bras, 
agissent par un long bras de levier; si, en outre, les lombes 
sont larges, soutenus au niveau de la croupe, que les 
côtes se prolongent bien en arrière, que le flanc soit 
étroit, les animaux peuvent porter de lourds fardeaux 
sur le dos ou pousser vigoureusement le collier en avant 
et traîner de lourdes voilures. 

La vitesse du cheval dépend d’autres conditions : avec 
une croupe longue et horizontale, une épaule longue et 
Oblique, des jambes et des avant-bras longs, des jarrets 
et des genoux lias , le cheval a des allures rapides ; il 
parcourt beaucoup de terrain en peu de temps sans se 
presser et sans se fatiguer. 

Nous ne parlerons des parties qui n’agissent pas ac- 
tivement dans la progression, de la tête, de l’encolure, 
des pieds, du ventre, que pour dire qu'elles doivent être 
•aines, mais aussi légères que possible. 

A ces conditions, en quelque sorte physiques, le 
cheval doit réunir plusieurs qualités : il doit avoir une 
bonne vue, être docile, vif, énergique, résistant à la fa- 
tigue et intelligent. 

Il a une bonne rue, s’il n'est pas ombrageux ; s'il a 
les yeux égaux, la pupille bien distincte et mobile, le 
cristallin transparent. Il est doux, s’il se tourne et al- 
longe la tête pour vous flairer en dirigeant les oreilles 
en avant quand vous l’approchez; s’il se plaît à être 
pansé et regarde avec douceur la personne qui le frotte. 
Il est ardent cl énergique, s’il a les yeux vifs et lc9 oreilles 
mobiles; si, renlré U l’écurie après une journée de tra- 
vail, il prend le fourrage avec avidité; s’il gratte le sol 
avec le pied quand il voit arriver l’avoine et qu’il secoue 
l’eau avant de la boire ; enfin il est intelligent, d’un ser- 
vice agréable, s’il s’intéresse à ce qui se passe autour de 
lui, s’il suit des yeux, avec un air de curiosité, les per- 
sonnes qui l'entourent. 

Mais on ne prendra pas pour un signe de vigueur les 
mouvements désordonnés qu’exécute un cheval exposé 
en vente par un marchand ; sa pétulance peut prouver 
moins une énergie naturelle que l’habitude qu’on a de 
le battre toutes -les fols qu’on l'approche. 

Quand on visite un cheval pour en faire l’achat, on 
doit le regarder d’un peu loin pendant qu’il est tran- 
quille; voir s’il maintient bien sa tête, s’il a l’air actif, 
et s’il s’appuie également sur ses quatre membres. 


Après avoir examiné ranimai en repos, s’être assuré 
que les membres sont d’aplomb , les pieds plutôt petits 
que grands et bien ouverts vers les talons, il faut le 
visiler pendant l’exercice, pendant le trot surtout; s’as- 
surer qu’il fléchit facilement toutes les articulations des 
membres et pose les quatre pieds sans hésiter, sur les 
pavés comme sur les sols mous ; qu’il porte la tète re- 
levée et droite sans se pencher plutôt d’un côté que d’un 
autre ; qu’il tient sa croupe lemie et la fait avancer sans 
qu’elle éprouve aucun balancement ; qu’il se tourne bien 
sur tous ses membres sans les fléchir; enfin, que la res- 
piration s’exécute régulièrement et sans bruit. 

Nous ne parlons pas des signes des différents figes 
dans le cheval, quoiqu’il soit très-important de les con- 
nftitre, parce qu’il n’esl pas possible de les indiquer sans 
donner des détails que cet ouvrage ne, comporte pas ; 
mais nous devons dire que, jusque vers l’âge de sept À 
huit ans, les dents du cheval sont beaucoup plus larges, 
de droite à gauche , qu’éjwiiMes, qu’elles sont perpen- 
diculaires fi l’axe des mâchoires; tandis que, dans la 
vieillesse, elles sont longues, presque parallèles à la di- 
rection des mâchoires, et que la table de la déni présente 
une surface presque carrée ou même oblongue, d’avant 
en arrière. 

La valeur des chevaux augmente jusqu'à l’âge de cinq 
à six ans, elle diminue ensuite : les marchands cher- 
chent à faire ]»araître plus vieux ceux qui n’ont pas at- 
teint cet âge et à rajeunir ceux qui l’ont dépassé. 

Lorsque le cheval qu’ils veulent vieillir a poussé les 
pinces de remplacement , ils lui arrachent les mi- 
toyennes; quand ces dernières ont repoussé, un cheval 
de trois ans parait en avoir quatre. Pour faire paraître 
un cheval plus jeune qu’il n'est réellement, on lui scie 
les dents pour les raccourcir et on pratique, au centre 
de ces organes, des trous semblables à ceux des dénis 
des jeunes chevaux. Ou reconnaît celte ruseùee que les 
dents, quoique courtes, sont horizontales, qu’elles sont 
plus larges d’avant en arrière que de droite à gauche, 
et que celles de la mâchoire supérieure ne louchent pas 
celles de la mâchoire inférieure, même quand la bouche 
est fermée : les dents molaires tiennent les mâchoires 
écartées. 

Celle ruse est une des plus Innocentes de celles que 
l’on pratique sur les malheureux chevaux : nous nous 
bornerons à dire que l’acheteur doit visiter le cheval sans 
porter aucune attention aux paroles du vendeur; qu’il 
doit exiger que le cheval soit complètement débarrassé 
des couvertures, des oreillères et même des surfaix ; 
visiler toutes les parties du corps, faire monter l’animal 
par une personne étrangère au marchand et le faire 
trotter sur un sol pavé, si cela est possible. 

On a voulu protéger les acheteurs de chevaux contre 
la mauvaise loi et l’ignorance des vendeurs ; dans ce 
but, on a fait des lois particulières sur ce qu’on appelle 
vices rédhibitoires (Voÿ. ccs mots) ; mais, comme dans 
presque toutes les circonstances où l’on a voulu faire 
Intervenir la loi pour suppléer à la prévoyance et à b 
responsabilité des individus, on a manqué le but. 

La loi est plus nuisible qu’utile à la plupart des' ache- 
teurs consommateurs, tandis que les acheteurs mar- 
chands s’en servent souvent au détriment des éleveurs 
auxquels ils ont acheté des chevaux. Celui qui achète un 
cheval à un marchand, s’il n'est pas capable d’apprécier . 
l’animai, s’il ne peut pas le faire visiter par un homme 
ayant sa confiance cl qu’il ne puisse pas compter sur la 
bonne foi du vendeur, doit exiger une garantie par 
écrit sur laquelle seront clairement stipulés le motif et 
la durée de la garantie ; tandis que l’éleveur, si le che- 
val doit être conduit dans un lieu éloigné , doit faire 



CHEVAL. — 043 — CHEVAL. 


déclarer par l'acheteur que l’animal est vendu sans ga- 
rantie, ou au moins qu’en cas de vice rédhibitoire il ne 
pourra Pire poursuivi, lui vendeur, que devant le tri- 
bunal de son ressort. Sans cette dernière clause, l’ache- 
teur peut, conformément au paragraphe 8 de l’art. , r >9 
du Code de procédure civile, le faire condamner devant 
le tribunal de son domicile et lieu : il n’a qu’à se faire 
assigner par un compère auquel il aura fait une vente 
simulée de l'animal et à appeler son vendeur en ga- 
rantie. Ce moyen est journellement mis en pratique 
pour faire condamner, à Paris, des éleveurs du Perche, 
de la ftretagne, de la Normandie. 

U. Des DIVERSES SORTES DE CHEVAUX. — ChtVQUX 

français. On a le plus souvent divisé les chevaux, d’a- 
près les provinces qui les produisent, en chevaux nor- 
mands, bretons, percherons, boulonnais, comtois, etc. \ 

Lorsque les chevaux étaient élevés dans les pâtura- 
ges, qu'ils étaient constamment soumis à l'influence de [■ 
l'air, des plantes et du sol de chaque pays, que les , 
races sc reproduisaient par elles-mêmes sans croise- 
ment, celle division était rationnelle ; elle séparait les 
chevaux en groupes que l’on pouvait bien définir et 
qui rorrc*iK>udaient à des usages assez bien déter- 
minés. 

Mais depuis que l'on soustrait, en grande partie, les 
chevaux aux influences naturelles de chaque localité, 
qu’on les nourrit beaucoup plus à l’écurie avec des i 
fourrages artificiels qui se ressemblent dans tous les 
pays; depuis, surtout, que l'on pratique généralement 
des croisements, nos anciennes races disparaissent, et 
les chevaux de toutes nos provinces tendent à ne for- 
mer que trois ou quatre types correspondant aux types 
améiiorateurs que l'on a employés pour les produire, 

La division des chevaux, d’après les services qu’ils 
rendent, qui n'était admise que par quelques ailleurs, 
est la plu» méthodique; c’est, dans tous les cas, la plus 
convenable dan» un ouvrage essentiellement commer- 
cial. Nous indiquerons d'abord les races propres au 
trait, et ensuite celles qui conviennent particulière- 
ment pour la selle. 

1° Chevaux propres au roulage , au halage , à V agri- 
culture. Ils sont lourds, à corps épais, à poitrail ouvert, 
à muscles volumineux, à membres forts, souvent em- 
pâtés et garnis de beaucoup de crins. 

Nous en trouvons : Dans ie Pas-de-Calais, où on leg ap- 
pelle boulonnais ; ce sont les plus remarquables; à en- 
colure forle, à croupi* charnue, et cependant vigoureux, 
énergiques, ils trottent très-bien. Dans le département 
du Nord, ils se rapprochent des flamands-beiges ; ont 
moins de qualités que ceux produits dans les environs de 
Boulogne. Dans la Picardie, ils sont très-variés et ne con- 
stituent i»» de no» jours de race propre. Dans la Seine- 
Inférieure, connus sous le nom de cauchois , ils ont 
beaucoup de qualités. Dans la basse Normandie, on les 
appelle cacnnais; ils sont, en général, de très-haute 
taille et bien corsés. Dans le Poitou, ils sont décousus. 
Dans la Franche-Comté, ils sont moins forts que ceux 
des races précédentes. Dana les Ardennes, la Marne et 
la Haute-Marne, ils sont peu nombreux et très-variés. 

2° Les chevaux propres aux diligences forment la 
seconde catégorie des chevaux de trait. Ils sont plus 
allongés et de taille moins élevée que les précédents; 
Jetir encolure est moins épaisse, et les pieds sont moins 
lourds. Les plus distingués parmi ces chevaux sont 
appelés chevaux à deux fins ; ils sont tantôt montés, tan- 
tôt attelés à des voitures légères. 

Les meilleurs chevaux de diligence sont produits 
dans les déparlements d’Eure-et-Loir, de Loir-et-Cher, 
de la Sarthe, de l’Orne cl de l’Eure, et connus, dans le 


f commerce, «oui le nom de percherons. Ils sont d’un 
I gris pommelé et deviennent Mânes en vieillissant. 
Généralement très-bien conformés, forts et énergi- 
ques, ils constituent les meilleurs chevaux du rnondo 
pour traîner avec une grande rapidité de lourds far- 
deaux. Ils doivent leurs qualités aux soins et à l’excel- 
lente nourriture qu’ils reçoivent , et sont recherchés 
non-seulement pour être attelés, mais pour être em- 
ployés comme reproducteurs, comme types améliora- 
tçurs de presque toutes les autres races communes. Il en 
est exporté pour être employés comme étalons dans 
tous les Étals de l’Europe , et même en Égypte et en 
Amérique. 

Les chevaux bretons sont aussi généralement appro- 
priés au service des diligences. Les plus gros, qu’on 
élève dans les Côtes-du-Nord, sont cependant trapus 
et employés au roulage ; mais ceux qui viennent dans 
les autres parties de la province, surtout dâm l’arron- 
dissement de Morlaix, du côté de Saint-Pol-de-Léon, 
sont les plus convenables pour les diligences. Nous ver- 
rons , en parlant du commerce de production , quo 
beaucoup de chevaux vendus sous le nom de perche- 
rons proviennent de la Bretagne. 11» n’ont été qu'élevés 
dans Eure-et-Loir, où l’usage de l’avoine, distribuée A 
fortes rations, leur a donné les qualités particulières 
qui les distinguent. 

On utilise aussi, dans le Midi notamment, les che- 
vaux berrichons pour le service des diligences. Il en 
est beaucoup qui sont nés dan» le Poitou, et ont été 
élevés seulement dan» le Berry. Les chevaux berri- 
chons sont moins estimés que les percherons. 

Enfui, les plus petits parmi les chevaux de roulage 
servent aussi au service des diligences : les provinces 
de l’Est, la Bresse, la Franche-Comté, la lorraine, la 
Champagne, en fournissent beaucoup. 

3° Chevaux d'attelage. C’est la dénomination des 
chevaux employés aux voitures de luxe, au carrosso 
notamment. Il faut pour ce service des animaux grands, 
élancés, élégants, dociles et bien dressés; on veut sur- 
tout qu’ils aient de la fierté, de l’apparence. 

Le» races françaises propres au carrosse sont remar- 
! quables par leurs qualités ; mais généralement les che- 
vaux qu’elles fournissent n'ont pas été soumis à un 
dressage méthodique. 

Comme type du cheval d’attelage français, on donne 
le cheval normand proprement dit, celui qui est pro- 
duit dans le Cotentin, le Calvados et l’Orne. Ancienne- 
ment, il constituait deux races distinctes : relie, des 
plaines de Caen et du Cotentin, de très-forte taille, à 
I encolure rouée et à tète busquée, rt celle du Merlc- 
I raull, moins forte, mais bien conformée et plus éner- 
[ gique. Ces deux races ont été remplacées par des métis 
anglo-normands qui se ressemblent dans les trois dépar- 
| temenls, quoique ceux de l’Orne soient, en général, plug 
; légers et plus ardents que ceux du Calvados et de la 
Manche : ils ont tous lu tète, l'encolure, les épaules et la 
, croupe mieux conformées que ceux de l’ancienne race. 

Nous élevons encore des chevaux d’attelage dans 
quelques |»arlics de la Bretagne, notamment dans l’ar- 
rondissement de Brest, du côté du Conquel, dans le 
bassin de la Mayenne, dan» une partie du département 
du la Vendée, à Saint-Gervais, et dans quelques formes 
«les départements du Nord et du Nord-Est. ('.es ani- 
maux n’ont jamais été considérés comme formant des 
races particulières. 

4° Chevaux de selle. Les Idppiatres les divisent en 
chevaux de course, grand», Âincés, à corps long et 
mince ; en chevaux tic manège, phis ramassés, à allures 
souple» ; et en chevaux de voyage, plutôt remarquables 
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par leur force «pie par leur élégance el la souplesse île 
leurs allures. 

On recherche pour la selle des chevaux souples, A 
membres secs, nerveux, solides, surtout les antérieurs; 
A épaules obliques, h croupe horizontale, à encolure 
longue, à tête légère et à pieds durs. 

Pour être d’un service agréable, le cheval de selle 
sera vif, intelligent, attentif à ce qui se passe autour de 
lui ; il aura les barres bien conformées, la barbe légè- 
rement arrondie, mais assez sensible pour être facile- 
ment impressionnée par la gourmette. Avec ces for- 
mes et ces qualités, un cheval ressent et comprend 
facilement la volonté de son cavalier. 

Nos provinces les plus renommées pour la produc- 
tion des chevaux de selle sont plus remarquables par 
leur sol sec, leur climat sain, que par leur fertilité. 

Il y avait autrefois dans le Limousin une race très- 
estimée ; mais les chevaux qu'elle fournissait ne répon- 
daient plus au goùi des consommateurs de notre épo- 
que. On a cherché à leur donner plus de corps et de 
taille par des croisements avec l’étalon do course. l.es 
résultats n’ont pas toujours été satisfaisants, parce que 
la plupart des éleveurs ne peuvent pas donner aux pou- 
lains une nourriture assez abondante. Aujourd’hui, il 
n’existe plus de race limousine. On trouve quelques 
beaux croisés anglais ou arabes chez les éleveurs qui 
soignent convenablement leurs poulains; l’établisse- 
ment de Pompadour en a produit quelques-uns de 
fort remarquables. L’étalon orientai donne des pou- 
lains moins exigeants que ceux de l’étalon de course, 
mais moins grands. 

La Navarre (les Hautes-Pyrénées) possédait ancien- 
nement une race chevaline très-bien caractérisée par 
son corps ramassé, son encolure rouée, sa tête un peu 
busquée, ses membres souples, ses allures douces; elle 
se rapprochait de l’Andalouse. On l’a trouvée trop 
petite et on a cherché h lui donner de la taille en la 
croisant avec l’étalon anglais. Comme dans le Limou- 
sin, l'étalon oriental est celui qui convient le mieux à 
la masse des éleveurs ; il dorme des produits d’un éle- 
vage plus facile. 

Parmi les métis du sang anglais et pyrénéen, quel- 
ques-uns ont Iteauroup de qualités ; mais U en est un 
grand nombre qui sont trop longs, trop efflanqués; qui 
ont la côte trop plate, le poitrail trop étroit et les lom- 
bes trop longs et trop faibles. 

Nous trouvons encore des chevaux de selle dans les 
autres départements de nos frontières d'Espagne, dans 
la haute Auvergne, dans une partie de la Bretagne, 
dans l’Orne, dans les Ardennes et dans la Lorraine. 
Ceux de rette dernière province sont remarquables par 
leur force, leur sobriété et leur rusticité. On ne les 
trouve plug assez élégants. 

La plupart des chevaux de l'Algérie sont particu- 
lièrement appropriés au service de la selle. En géné- 
ral, sobres et forts, ils résistent beaucoup aux fatigues. 
On trouve que les chevaux d’Afrique ne répondent pas 
à la réputation qu’ils avaient anciennement. Il est cer- 
tain que, par suite de la dévastation du pays par les 
Arabes, de l'incendie des forêts, le sol s’est dénudé : 
devenu moins fertile, il produit moins de chevaux, et 
relativement même moins de chevaux de premier choix. 
On trouve de bons chevaux de selle dans les trois pro- 
vinces de l’Algérie. 

Chevaux étrangers. — 1 ° Chevaux de roulage. La 
Belgique est un des pays qui pn produisent le plus. On 
y distingue ceux de la vallée de la Meuse, gros, à tête 
forte, appelés, en France, urdennais , de ceux qu’on 


élève dans la vallée de l’Escaut et sur les rives de la 
mer du Nord. Ces derniers constituent la race flamande. 
Ils sont plus forts, mais manquent de qualités. Les che- 
vaux de la Hollande, de haute taille, mal constitués, 
sont encore inférieurs aux flamands, (‘.eux de la Frise 
sont plus estimés. 

L’Angleterre possède de très-forts chevaux de rou- 
lage. Ceux qui sont employés pour le service des bras- 
series de Londres sont énormes, mais ils n’ont de re- 
marquable que leur taille et leur poids. 

2° Chevaux de diligence. Parmi les chevaux plus 
particulièrement propres au service des diligences , 
nous citerons ceux que nous fournit la Suisse. Ils sont, 
en général, noirs, de taille moyenne, el ne manquent 
pas d’élégance : ils sont employés plus souvent comme 
chevaux de cabriolet et de calèche que comme chevaux 
de diligence. 

3° Chevaux d'attelage \ C'est pour la production de 
ces chevaux que les nations étrangères nous sont su- 
périeures. 

II serait très-diffleile de distinguer, aujourd’hui, à 
leurs caractères, les chevaux importés de diverses pro- 
venances. Anciennement, on reconnaissait, parmi les 
carrossiers du Nord, les races du Hanovre, du Mec- 
klcmboiirg, du Holstein. On distinguait surtout les che- 
vaux des pays bas de ceux des hauts pays. Les différences 
s'effacent tou» les jours; tou6 ces chevaux proviennent 
plus ou moins du même sang, du cheval de course, et 
ont été généralement élevés dans les meilleurs pays. 
Les anciennes races carrossières de l’Allemagne sont 
remplacées par des métis, qui présentent à un degré 
plus ou moins marqué les caractères, qualités et dé- 
fauts, du cheval pur sang anglais. 

Les chevaux d'attelage allemands sont produits dans 
les diverses contrées que nous venons de désigner. 
Mais ils sont élevés en plus grand nombre dans le Mee- 
klembourg où ils acquièrent plus de qualités que dans 
le Hanovre el le Danemark. Ils lie sont pas cependant su- 
périeurs aux chevaux français; ils sont seulement mieux 
dressés; en sortant de l’écurie du marchand, ils peu- 
vent être attelés au carrosse ; tandis que ceux qui ont 
été élevés en France, ont souvent besoin d’être dressés 
quand ils quittent l’éleveur. La différence provient de 
l’habitude qu’ont les Allemands de faire travailler leurs 
poulains jeunes, en les attelant k des voilures et à des 
instruments aratoires légers. Los contrées où l’on pro- 
duit ces animaux penneltegt l'usage de voitures à qua- 
tre roues, qu’on ne pourrait pas utiliser dans nos dé- 
parlements montagneux. 

L’Angleterre fournit de très-bons chevaux d’uttclage. 
Ils sont produits surtout dans les comtés d’York cl de 
Lincoln. Ils proviennent de juments de races communes 
et de l'étalon pur sang. On les appelle, souvent, che- 
vaux de chasse, huniers. Par leur croupe longue et 
horizontale, leur épaule longue, leur encolure droite, 
leurs cavités nasales amples, et leur énergie, ils se rap- 
prochent du cheval de course. Mais ils ont plus de 
corps, plus d’étoile, plus de dessous. 

4° Chevaux de telle. Nous devons distinguer ceux 
d’Europe de ceux qui viennent de l’Orient. Les pre- 
miers proviennent des contrées qui produisent les car- 
rossiers dont ils ne diffèrent pus essentiellement. Ils 
appartiennent au même type : les plus forts sont ven- 
dus comme carrossiers ; les plus légers, pour le tilbury, 
In cabriolet ou la selle. Quand nous avons fait à l’étran- 
ger de fortes remontes pour la cavalerie, nous avons 
acheté, en général, dans les vallée* du IUiin, de l’Elbe, 
de l'Oder. 

Quant au cheval de course pur sang, dont chacun 
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connaît les qualités et les défauts, il intéresse plutôt 1 
comme type reproducteur que comme monture. Noub 
nous bornerons à dire qu’il est; ainsi que les métis qui 
et! proviennent, d’un service désagréable; qu'il a des 
allures saccadées, très-pénibles, et une bouche dure; 
qu’il est difficile à conduire et trop impétueux quand 
il a été soumis A l'usage de l’avoine. Dans ces derniers 
temps, il a occasionné, en France et en Angleterre* la 
mort de plusieurs personnages célébrés. Le général 
Foy attribuait aux chevaux anglais l'infériorité relative 
de la cavalerie anglaise. 

Anciennement, on connaissait beaucoup en France 
le cheval espagnol. Il était un peu ensellé, h encolure 
forte, rouée ; à tôle longue, busquée; à jarrets solides, 
un peu coudés, bien élastiques; A paturons longs et à 
allures souples, douées, cadencées. C'était le type du i 
cheval de manège. 

Mais les plus remarquables chevaux de selle sont 
toujours venus de l’Orient. D’après la provenance, on 
distingue principalement le cheval barbe , le turc, le 
persan et l’arabe. 

Le cheval barbe, grand, mince, A encolure longue, 
un |>eu rouée ; A tète forte, légèrement busquée et à 
croupe de mulet, est très -dur A la fatigue et d’une 
grande vitesse. 

Le cheval algérien, dont nous avons parlé, les che- 
vaux du Maroc et ceux de la régence de Tunis forment 
le cheval barbe. 

Le cheval turc est mal défini. Ce cheval vient surtout 
de la Turquie d'Asie. Il n’a pas de caractère propre. 

On trouve dans cette partie de l’Asie, avec des chevaux 
très-fins, des chevaux & crins abondants, A crinière 
longue, tombant jusqu'aux genoux. l*es meilleurs de 
ces chevaux proviennent de diverses provinces musul- 
manes et ont été achetés ou enlevés aux tribus par 
les chefs qui les gouvernent. 

Le cheval persan, dont le nom indique l'origine, est 
de taille variée ; mais celui qui est le plus approprié au 
service de la selle est grand, mince, et susceptible de 
courir très-rapidement, sinon très-longtemps; il a plus 
de vitesse que de fond. 

Cheval arabe. C'est le nom du plus beau type orien- 
tal. Orlains auteurs le font provenir de la haute 
Égypte ou des rivages de la nier Rouge ; d’autres, de 
l’Arabie centrale ou du bassin de l'Euphrate. Mal- 
heureusement, les voyageurs se sont bornés A nous 
donner des descriptions zoologiques des chevaux qu'ils 
ont observés; ils ont négligé de décrire les conditions 
géologiques et diphtériques des pays de production. 
Quand, en étudiant les races, on nè se rend pas compte 
des causes qui les ont produites, il arrive souvent que 
l’on considère comme propres à un pays des animaux 
qui y ont été seulement importés. 

Quelle que soit l’origine du cheval arabe type, c’est 
un cheval de taille moyenne ou petite, A encolure 
droite, bien sortie; à tète large au sommet, comme celte \ 
du taureau ; à chanfrein épais; A naseaux ouverts, 
comme ta gueule du lion; A yeux grands, doux et très- 
bien fendus; A garrot élevé, épais; A poitrail large; à 
côte ronde, A lombes larges et bien soutenus ; à flanc 
petit, étroit; A croupe longue, horizontale; A queue 
très-bien attachée et bien portée; à cuisses pourvues, 
comme les épaules, de muscles fermes, bien dessinés, 
mais surtout gros et épais; A jarrets souples, élasti- 
ques ; A tendons forts et bien détachés; A sabots dues, 
Illinois, mais quelquefois trop resserrés ; A poil doux, 
court; à crins souples, fins et d’un éclat soyeux; à 
peau mince, laissant apercevoir les veines qui la par- 
courent ou qu’elle recouvre. 
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Ce cheval n’est pas moins remarquable par ses qua- 
lités que par scs formes et sa finesse : il est doux, 
obéissant, maniable, d’une très-grande sobriété. Il 
supporte les plus rudes fatigues, parcourt, en portant 
son cavalier, trente, quarante, cinquante lieues presque 
sans être débridé. 

Le cheval arabe n’a qu’un défaut : il est trop petit. 

111. Commerce intérieur de chevaux. — Ce commerce 
s’exerce sur des poulains et sur des animaux formés qui 
peuvent être soumis au travail. Nous appellerons celui 
des (foûlains commerce de production, et celui des che- 
vaux commerce de consommation. 

Commerce de production. Il eat rare que le même cul- 
tivateur fasse naître le poulain et qu’il l’élève jusqu’au 
^moment où , complètement développé , l'animal peut 
être utilisé comme bête de travail. Très-généraleinent, 
le cultivateur qui fait naître (le producteur) nourrit le 
poulain jusqu'après le sevrage et le vend ensuite. Le 
jeune animal quitte même la province où il est né. Celui 
qui l’achète (l’éleveur) l'élève, le nourrit jusqu'à l’Age 
de quatre ou cinq ans. 

Ce Commerce, exercé en grand et d’une manière 
très-méthodique dans toutes les provinces où l’industrie 
chevaline a une grande importance, s’étend tous les 
jours. Il est pratiqué de la manière suivante : 

Les cultivateurs des pays à herbages, ceux qui ont 
des pâturages étendus, entretiennent des juments pou- 
linières et font naître des poulains ; ils nourrissent dans 
leurs prairies les juments d’une manière très-écono- 
mique et favorable A la multiplication de l'espèce. 

Cette partie de l’industrie chevaline, la multiplica- 
tion, est principalement exercée dans la Bretagne, le 
Poitou, la Vendée, la basse Normandie, le Boulonnais, 
l'Artois ; dans les vallées de l’Oise,- de l’Aisne, de la 
Marne, de la Seine et de la Saône; dans les herbages 
de la Franche-Comté, de la Bresse et des Pyrénées. 

Les poulains sont achetés par des cultivateurs qui 
exploitent des terres propres surtout à être labourées, A 
produire des céréales : les jeunes animaux quittent des 
vallées huirtides où les herbes fraîches et abondantes 
sont plus propres à produire du lait qu'A donner des 
muscles puissants, pour arriver sur des plateaux où les 
fourrages, fortement substantiels, conviennent mieux 
pour produire des chevaux énergiques que pour entre- 
tenir des juments poulinières. 

Les principaux centres d’élevage sont les plateaux 
des départements de la Sarthc, d’Eure-et-Loir, de l’fn- 
dre, du Cher, de la Seine-Inférieure, de la Somme, de 
l’Aisne, de l’Oise, de la Marne, de l’Yonne, de la Côte- 
d’Or et de la Drôme. 

Généralement, les producteurs se débarrassent des 
mâles et gardent les femelles. Ils renouvellent ainsi leur 
cheptel et ne sont pas exposés A souffrir des accidents 
qu’occasionne souvent la cohabitation des inAles et des 
femelles dan* In même ferme. 

Ce n’esl pas là le plus grand avantage de la division 
de l’industrie chevaline : les poulains, après leur dépla- 
cement , profitent mieux de la nourriture que s’ils étaient 
restés dans la ferme où ils sont nés. Ceux qui naissent 
dans le Finistère, dans les arrondissements de Brest et 
de Morlaix, séjournent quelquefois dans trois ou quatre 
feraiesdcsCôtes-du-Nord, d'Ille-et-Vilaine, de laSarthe, 
avant d ? arrlver dans lo Perche, où ils sont préparés 
définitivement pour l’industrie. Ces poulains font réa- 
liser des bénéfices A tous les éleveurs chez lesquels ils 
séjournent. De même ceux de la Vendée habitent sou- 
vent les Deux-Sèvres avant d’arriver dans le Berry, et 
ceux des rives de la mer du Nord cl du Pas-de-Calais 
passent quelque temps dans le Yimeux, près de l’ein- 
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bonchurc de la Somme, avant de venir dans la houle 
Normandie. 

Par ce mode d’élevage, on préserve les poulains des 
défauts que leur communiquent certains pays, et on leur 
donne les qualités que d’autres pays développent. Il en 
résulte que les mauvais pays livrent très-peu de chevaux 
au commerce de consommation, tandis que les contrées 
les plus favorisées, au point de vue de la production 
chevaline, en vendent beaucoup plus qu'elles ne pour- 
raient en faire naître. 

Ainsi la Bretagne cl la Vendée, qui ne produiraient 
que des chevaux lymphatiques, à jambes grosses, sou- 
vent borgnes ou aveugles, par suite de la fluxion pério- 
dique si commune dans ces pays, vendent peu de che- 
vaux faits, tandis que le Perche et le Berry, qui élèvent 
d’excellents chevaux, en livrent au commerce un nom- 
bre considérable. Ajoutons que les cantons du pays 
cbartrain, du pays de Caux, des environs de Reims, 
qui élèvent les meilleurs, sont très-peu appropriés à l'en- 
tretien des juments poulinières et des jeunes poulains. 

Les transactions que nous indiquons s’exercent prin- 
ci|>alenunt sur les chevaux communs, sur les forts che- 
vaux de trait. Ces animaux, quoique jeunes, sont ache- 
tés et payés fort cher par les cultivateurs de nos riches 
plateaux nrgilo-calcaires, parce qu’ils peuvent se déve- 
lopper tout en travaillant à la culture. Elles s’exercent 
aussi, mais beaucoup moins, sur les poulains propres au 
carrosse ; ceux nés dans les vallées fertiles des déj>ar- 
tements du Calvados, de la Manche, de l'Orne ; dans les 
arrondissements de Brest, d’Angers, des Sablcs-d'O- 
lonne, sont conduits dans les plaines de Caen, dans 
celles d’Alençon. Mais elles n’ont que très- rarement lieu 
sur les chevaux de selle ; en raison de la légèreté de leur 
corps, de leur peu de force relative, ce» animaux sont 
moins propres à travailler jeunes que les gros chevaux 
de trait, de sorte que les producteurs ne trouvent pas 
d’acheteurs pour leurs poulains et qu’ils en restent em- 
barrassés jusqu’au moment où ils peuvent les vendre 
pour le travail. Aussi les chevaux Ans sont-ils mal nour- 
ris, médiocres, et manquent-ils à la consommation, pen- 
dant que les chevaux de gros trait sont si remarquables 
par leurs qualités et qu’il en est produit plus que n’en 
réclament nos besoins. 

Commerce de consommation. C’est le commerce des 
chevaux pris ches les cleveurs et conduits chez les in- 
dustriels qui les utilisent. Il est exercé en France par 
des marchands résidant généralement dans les villes cl 
appelés vulgairement maquignons. Ces marchands vont 
acheter les chevaux de roulage, de halage, de diligence, 
dans les départements de la Haute-Marne, de la Marne, 
de» Ardennes, du Nord, pour les conduire dans l’est et 
le sud-est ; dans ceux de la Seine-Inférieure, de l'Eure, 
d’Eure-et-Loir, de Scine-et-Oise, du Loiret, jlbur les 
amener vers Paris. Les chevaux de cette sorte, qu’on 
utilise dans le sud, sont ordinairement tirés des dépar- 
tements de l'Indre cl du Cher. Ces pays, essentielle- 
ment d’élevage vendent surtout des chevaux entiers. 
Le Berry et le Perche fournissent ceux qui sont plus 
particulièrement appropriés au service des diligences. 

Les petits chevaux employés pour les liacres de la ca- 
pitale bout tirés en grande partie de la Lorraine, des 
Ardennes , de la Bretagne , de la Manche et de la 
Mayenne. Ils deviennent rares, parce que, dans tous les 
pays où ils étaient produits, leur race est remplacée par 
une plus forte à mesure que la culture sc perfectionne. 
Les consommateurs les regrettent. 

Le» chevaux d’attelage sont achetés en grande par- 
tie dans le Calvados, l'Orne et la Manche. Quelques 
autre» départements en produisent : le Finistère, le» 


Côtes-du-Nord, Malnc-el-Loire, la Vendée, mais en 
petit nombre, et il» les élèvent rarement. , 

Les principaux centre» de production pour les che- 
vaux de selle sont : la Navarre, le Limousin, l’Auver- 
gne, la Normandie, la Bretagne cl quelques contrée» 
de l’Est. Ils sont généralement achetés pour le service 
de la cavalerie. En indiquant le» dépôts de remonte, 
établissements chargés des achats pour l’armée, nous 
ferons implicitement connaître les localités qui en pro- 
duisent le plus. Les villes où il existe de» dépôts de 
remonte sont : Tarbes, Audi, Agen, Aurillac, Guéret, 
Mâcon, Caen, le Bec-Hclloin , Alençon, Saint-Lo, 
Guingamp, Morlaix, Angers, Kontenay-le-Comte, Saint- 
: Maixent, Saint-Jean-d’Angely, Sampigny, Fuvernay. 

Nous pouvons ajouter cependant que les dépôts de 
Morlaix, de Guingamp, achètent beaucoup de chevaux 
de trait pour l’artillerie et le train des équipage» ; ceux 
de Sainl-Lo, de Caen, d’Angers, do*Fonlenay, pour la 
grosse cavalerie ; ceux d’Auch, de Tarbes, d’Aurillae, 
de Guéret, pour la cavalerie légère. 

I On vend des chevaux à toutes les foires des provinces 
J que nous avons signalée» comme s'occupant parliculiè- 
| rement du l’industrie chevaline, mais les saisons les 
I plus convenables pour en acheter sont le printemps et 
l’automne ; c’est surtout dans cette dernière saison 
qu’on vend les poulains de »ix mois nouvellement sevrés 
et ceux de dix-huit mois. # 

Commerce extérieur. — La France exporte cl im- 
porte des chevaux. 

Importations. Nous importons des chevaux de trait, 
des chevaux de carrosse et de» chevaux de selle. 

L'importation en chevaux communs est peu consi- 
dérable. Nous achetons quelques poulain» à la Suisse 
i rt à la Belgique pour les élever dan» les provinces de 
l’EsI, et des chevaux de roulage, de halage aux memes 
j contrées et à la Hollande ou à la Frise, pour les con- 
duire surtout dan» les vallées de la Saôue et du Rhône. 
Mais nos plqp forte» importations ont lieu en chevaux 
d’attelage qui nous viennent du Hanovre, de l’Olden- 
bourg, du Danemark, du Mecklcmbourg et de l’Angle- 
terre : les meilleurs, de ces deux dernières contrées. 

Souvent les chevaux vendus comme mecklembour- 
geois proviennent du Hanovre, de la Hollande, du Hol- 
stein ; le» producteurs de ces pay s à herbages humides 
vendent leur» poulain» aux éleveurs du Mecklcmbourg 
qui, avec leur» bon» pâturages, les améliorent. 

Les chevaux que nous appelons anglais, et qui nous 
arrivent par le détroit du Pas-de-Calais, ne sont pas 
tous nés en Angleterre ; beaucoup proviennent des 
bords du Rhin : ils ont été conduits en Angleterre, et 
de là amené» en Franco comme chevaux nés et élevés 
dans le comté d’York. El combien de chevaux, ven- 
dus aux Champs-Elysées comme chevaux anglais, sont 
d'origine normande ! ils ont traversé deux fois la 
Manche et quelquefois sans avoir même séjourné en 
Angleterre. 

Exportation. Nous vendons des chevaux de trait à 
l’Angleterre principalement : elle en achète sur tout 
notre littoral du nord et du nord-ouest, depuis Dunker- 
que jusqu'à Morlaix. Nos éleveurs trouvent même que 
les Anglais sont moins difliciles sur le choix et payent 
mieux que les consommateurs français, ce qui prouve 
que nos chevaux de trait sont supérieur» aux chevaux 
de trait de l’Angleterre. 

Sur les frontières de l’est cl du sud, l’exportation 
est moins considérable. Cependant le Dauphiné vend 
quelquefois au Piémont, et le» Pyrénées, lu Ccrdagoe 
en particulier, fournissent tous le» an» des chevaux de 
selle à l'Espagne, notamment à Barcelone, 
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Eufln, les autres États, ceux ilu nord, la Belgique 
surtout, achètent dans la Normandie et dans le Per- 
che des chevaux et des juments pour les employer à 
l'amélioration de leurs races. 

Le commerce de chevaux allemands se fait en partie 
dans quelques villes, à Hambourg, à Brème : là, les 
acheteurs s’adressent à des marchands; ou bien ils se 
rendent, s’ils veulent. faire dç grandes acquisitions, dans 
les contrées de production , aux foires des pays d'éle- 
vage ; ils vont quelquefois directement chez les éleveurs. 

Depuis quelques années, on |>arle beaucoup, dans le 
monde hippique parisien, de chevaux américains. Ceux 
qui ont été importés sont plus remarquables par la 
vitesse des allures que par la régularité des formes. 
A cause de la difficulté du transport, ce commerce ne 
saurait prendre un grand développement. 

L’usage de la selle se perd généralement en France. 
Pour la cavalerie même, U n’est importé de chevaux 
do selle que dans les circonstances où il faut faire des 
remontes exceptionnelles. Ils sont tirés alors de l’Alle- 
magne en grande partie, des contrées d'où nous vien- 
nent les chevaux de carrosse. D’après M. Biquet, 
vétérinaire principal qui a bien étudié la production 
chevaline de l’Allemagne en achetant des chevaux de 
remonte, en 1841-1842, on trouve à Oldenbourg et 
à Jèver des chevaux pour les cuirassiers et pour les 
dragons; à Stade et à Lunehourg, pour les dragons et 
pour la cavalerie légère ; à Verden, pour las lanciers 
et la cavalerie légère ; à Fahrenwald, près de Hanovre, 
pour toutes les armes. 

Dans les temps ordinaires, nous n'importons que 
des chevaux Jlns et presque exclusivement pouf les em- 
ployer comme reproducteurs. Ce sont des chevaux pur 
sang qui appartiennent, soit au type européen, soit 
au type oriental. Les premiers sont fournis exclusive- 
ment par l’Angleterre. 

Dans le type oriental, devons-nous choisir le che- 
val de l’Afrique septentrionale ou celui des rives méri- 
dionales de la mer Noire? Faut-il donner la préférence 
au cheval du sud de la iner Caspienne, ou à celui des 
bords de la mer Bouge et de la haute Égypte? 

Dans tous ces pays se trouvent des chevaux fins, 
énergiques, sobres, souples, dociles et maniables ; mais 
Us manquent trop généralement de taille. C'est à tort 
qu'on a dit qu’il ne se trouve de très-bons chevaux que 
dans le centre de l’Arabie ; que pour avoir des étalons 
arabes de choix, il faut s’avancer vers la mer Bouge et 
l’Eupnrate ; que ceux des rives de la Méditerranée sont 
des croisés dégénérés incapables de donner de bous 
produits. 11 est élevé de très-bons chevaux dans tous 
les pays que nous avons nommés. Godotphin Arnbian 
et Darlnj Araèiun, qui ont si puissamment contribué à 
former le pur Eang anglais, provenaient, l’un et l'au- 
tre, des rives de la Méditerranée; beaucoup d'autres 
exemples prouvent que lb nord de l’Afrique et la 
Syrie peuvent fournir de très-bons chevaux de telle 
et d'excellents étalons. 

Ordinairement, l’Europe occidentale tire ses che- 
vaux arabes de la Syrie. Les acheteurs sc rendent à 
Beyrouth, ou à Dumas, ou à Alep ; et de là vers tiama, 
ensuite vers le désert, autant et selon que les circon- 
stances le permettent ou le réclament. 

On rapporte qu’il sc vend tous les mois, à Bagdad 
ou à Basson, 3 ou 4,000 chevaux arabes. 

Les droits de douane sur les chevaux, sont, à l’en- 
trée, de. 25 francs par tète pour les chevaux entiers, 
les chevaux hongres et les juments ; les poulains payent 
15 francs (Loi du 3 juillet 1856). 

L’exportation est exempte de tout droit à la sortie. 


La production des chevaux est donc favorisée par un 
droit de 25 francs par cheval ; c'est une protection inst- 
gnitianle. Nous allons le voir. 

On introduit en France des chevaux communs et 
des chevaux de luxe. Les premiers coûtent, rendus à 
leur destination, 500, 600, 7 00 ou 800 francs. Admet- 
tons que la moyenne soit de 500 francs : c’est donc un 
droit de 5 •/„ en faveur des producteurs. 

Nous importons beaucoup plus de chevaux de luxe. 
Il en vient quelques-uns de l'Orient; ils sont d’un prix 
très-élevé, mais peu nombreux : n’en parlons pas. La 
plupart sont importés de l’Allemagne ou de l’Angle- 
terre. Il est tres-dfftlcile d’en savoir lç prix rendus à 
Paris. Cependant, nous croyons qu’un no sc tromperait 
pas beaucoup en admettant que le prix des chevaux 
d’attelagé ordinaires achetés pour la France est de 
1,500 à 1,600 francs en Angleterre et de 1,100 à 
1,200 francs en Allemagne {novembre 1857). Le prix 
moyen de ces chevaux, rendus à Paris, est donc au 
moins de 1,200 à 1,400 francs. Il en coûte près de 
200 francs pour amener les chevaux des foires de Cas- 
sel, de Lincoln, d’York, de la Hollande, du Hanovre, 
du pays de Jèver, du MecMembourg, de Hambourg à 
Paris. Mais ces chevaux ne coûteraient-ils que 1 ,200 
francs l'un dans l’autre rendus en France, que la pro- 
tection n’en serait pas moins réduite À la somme Insi- 
gnifiante de 2 fr. 10 c. °/ 0 de la valeur des animaux ! 

Quelques hippologues avaient demandé un droit de 
sortie sur les juments de selle, afln de s’opposer à l’ex- 
portation des bonnes poulinières , et de favoriser la 
production en vue des remontes. Ce serait agir contre 
le but qu'on veut atteindre. Si nous manquons de che- 
vaux de selle dans certains moments, si quelques re- 
montes ont été faites à l’intérieur avec quelque difll- 
ctilté, ce n’est pas parce que les éleveurs en France ne 
peuvent pas produire de bons chevaux de cavalerie, 
c’est parce qu’ils manquent de débouchés ; de sorte 
que, pour en favoriser la production, H n’y aurait qu’à 
en encourager la vente. Toutes les fols qu’un éleveur 
vendra avec avantage une poulinière, il sera encouragé 
à en produire une autre, et les moyens ne lui' man- 
queront pas. j. -u. MAGNE. 

CHEVEUX. (Syii. : Lat. Capilli.— Angl. Human hoir. 
— Allem. Ilaare. — Iloll. Unir. — Dan. Ifaar. — 
Suéd. Har. — Busse, Wolo&sù. — Polon. Wlossy. — 
Espagn. et Porlug. Cabellos. — liai. Capelli umani. ) 
Les cheveux, ornement naturel de la tète humaine, 
sont devenus l’objet d’un commerce (fui ne laisse pas 
d’avoir une certaine importance, parce qu’on a voulu 
remplacer les cheveux qu’on n’avait plus, par des 
cheveux achetés. C’est à torique quelques écrivains mo- 
dernes ont prétendu ne faire remonter qu’à deux cents 
ans au plus l’invention des perruques. Leur usage, au 
contraire, est de la plus haute antiquité et sc perd 
dans la nuit des temps; seulement nos aïeux, .à nous, 
ne l’avaient pas connu, et 11 s’étail discontinué pendant 
des siècles entiers sur toute la surface du globe. 

Au retour de la croisade, saint Louis ayant perdu 
ses cheveux, reçut des médecins le conseil de se tenir 
continuellement la tète couverte pour éviter le froid. 
La reine Blanche s’avisa que, puisque ce sont les che- 
veux qui nous tiennent chaud à la tête, rien n’était 
plus naturel que de la couvrir de cheveux posliches, 

; alors que l’on avait perdu les siens. Elle demanda donc 
i une mèche à chacun des seigneurs dont la nuance se 
1 rapprochait le plus de celle de son fils et les cousit un 
à un au bonnet du roi. Voilà pourquoi saint Louis a 
l’honneur insigne d'être le patron des perruquiers. 

I Si telle fui réellement en France l’occasion de la 
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réinvention des perruques, il paraît que l’art de les 
fabriquer s'y perdit de nouveau; depuis celte per- 
ruque primitive de saint Inouïs, 11 n’en est plus question 
dans l'histoire du costume, jusqu’à relie d’un certain 
*bbé la Rivière, au milieu du xvii® siècle. Louis XIV 
ayant adopté cette mode et ayant fait descendre la per- 
ruque jusqu’au milieu des épaules, pour cacher 1’lhé- 
galité des siennes, il ne Tut permis à personne de por- 
ter ses propres cheveux. Binette, perruquier «lu grand 
roi, devint un personnage important; et quelques-uns 
de ses chefs-d'œuvre ne se vendirent pas moins de 
mille écus. C'est sous son influence, sans doute, que 
furent dressés en eonseii du roi, en 1614, les statuts 
de la corporation des perruquiers, qui, outre le droit 
honorifique de porter l'épée, leur conféraient celui 
plus positif de trafiquer seuls des cheveux ; mit ne pou- 
vant en vendre ailleurs qu’au bureau de leur corpora- 
tion. I^a révolution ayant balayé eel abus avec bien 
d’autres, il 8’esl révélé une profession nouvelle, celle 
des marchands de cheveux ; on n’en compte pas moins 
de vingt aujourd'hui à Paris, et un nombre à peu près 
égal disséminé dans les grandes villes de France, mar- 
chands cher lesquels viennent s’approvisionner les per- 
ruquiers et les fabricants de. postiches. 

Les hygiénistes nous donnent d'excellentes raisons 
pour nous détourner de l’usage des iierruques. Ce n'est 
|>as à ces excellentes raisons que s’arrête le vulgaire, 
mais à un préjugé ; bien des gens vous disent qu'ils ne 
se soucient pas de se mettre des cheveux de morts sur la 
têle. Il est certain que tes garçons d’auiphilhéàtre font 
un commerce do cheveux ; mais ces cheveux coupés sur 
le cadavre ne sonl propres qu’à faire des chaînes, des 
bagues, des bracelets, etc., tout ce qu’on appelle les 
ouvrages en cheveux. Pour être employés, au contraire, 
dans l'art du potticheur, il faut que les cheveux aient 
été coupés sur un sujet vivant et bien portant. 11 faut 
qu'ils aient poussé ‘à l’air libre, qu'il* n'aient jamais 
été crêpés; c’cst pourquoi les cheveux des femmes de 
la campagne entrent presque seuls dan* le commerce. 

Paris en est toujours le grand centre ; après lui vien- 
nent le* villes du Bordeaux, Marseille et Lyon; les 
foires de Caen* Guibray et Reaucaire, où les étrangers 
renouvellent leur approvisionnement. Les vingt mar- 
chands de cheveux de Paris et les vingt disséminés 
dans les autres grandes villes ont chacun deux ou trois 
coupeurs, lesquels ont sous leurs ordres autant de fac- 
teurs, ou batteurs de gibiers. Ce sont ceux-ci qui, par- 
courant les toises et les marchés, pénétrant dans les 
villages et les hameaux les plus isolés, leur amènent de 
jeunes Allés et de jeunes femmes auxquelles Ils per- 
suadent de se laisser couper les cheveux pour un ou 
deux Reims de colon imprimé, pour un ou deux mètres 
de mousseline ou de calicot. Une seule maison de Paris 
fournissait annuellement, à quatre maîtres coupeurs, 
pour 400,000 francs de marchandises, destinées à ce 
siugulicr commerce d'échange. Mais voilà que, depuis 
deux ans, un maître coupeur s’est avisé d'offrir à ses 
victimes volontaires, non plus des cotonnades, tuais de 
belles pièces d’argent toutes neuves. Celte innovation 
a été fort goûtée, el il est probable qu’avant peu les 
pauvres vendeuses ne voudront plus être payées autre- 
ment. 

Du resle, les coupeurs onl besoin de s’évertuer; la 
marchandise esl devenue plus rare à mesure qu'elle a 
été plus demandée; c’est par milliers de kilog. que 
les Etats-Unis, entre autres, envoient aujourd’hui leurs 
ordres à Paris. D’un autre côté, à mesure que l'instruc- 
tion primaire se propage, les paysannes sont moins 
disposées à se priver de leur coiffure; Il esl bien rare 


qu’elles y consenlent, pour peu qu’elles sachent lire et 
j écrire- Ajoutez à cela que la conscription fait voyager 
I les jeunes gens , el qu'au retour ils ne veulent plus 

I é|K)user de Ailes sans cheveux. 

Autrefois les coupeurs ne visitaient guère que la 
Brétagne el la Normandie ; aujourd’hui . il leur faut 
parcourir presque toute la France, pénétrer même 
dans le Piémont, les Deux-Viriles et les Etats du saint 
| j>èrè. la*s prix ont augmenté de 50 °/ 0 ; et l’on ne peut 
I pas évaluer la récolte brute à moins de 300,000 kilog. 
annuellement. Les cheveux du Nord sont plus «ouples 
et plus Ans; ceux du Midi conservent mieux la Tri- 
sure. Naguère encore on ne faisait qu’une cou|»e par 
an; elle .avait invariablement lieu dans les mois d’avril 
j el de mai. On en fuit deux aujourd’hui, l'une au prin- 
| temps et l’autre dans l'automne ; chose singulière et 
inexpliquée jusqu'ici, l’on a déjà remarqué que la coupe 
d’automne est constamment inférieure en qualité à 
celle du printemps. 

Les coupeurs tiennent note exacte des cantons qu'ils 
j parcourent, avec les dates précises , aRn de ne s’y re- 
présenter que quand il y' aura chance d’une nouvelle ré- 
colte. La cou|>c terminée, or. lie en natte les cheveux pro- 
venant de deux ou de plusieurs têtes, en assortissant 
grossièrement les couleurs ; on jette pêle-mêle les natte* 
dans uii sar cl on les expédie sur Paris, où les mar- 
chands sonl obligés d’acheter ou de refuser une partie 
en bloc, à un prix déjà double de celui qu’elle a coulé 
à l’expéditeur. 

Alors commencent le triage et l’apfu-êl ; les cheveux 
pris sur une même tête ne sont pas, tant s’en faut, 
d’une seule nuance, ou d’une longueur égale. L’ap- 
prêt, qui ne consiste guère que dans un nettoyage, 
donne lieu cependant à six ou sept opérations succes- 
sives, sur xles cardes différentes, dont une s’appelle 
carde à détenter, c’est-à-dire à détruire les lentes adhé- 
rentes aux cheveux, surtout à ceux des Italiennes et des 
! Bretonnes. * 

Les cheveux de 20 à 60 centimètres, destinés à être 
, frisés, sont roulés sur de petits moules e.n bois de 
8 centimètres environ de longueur, puis recouverts 
I de bandes de papier fortement Aidées. Ou fait bouillir 
| dans une cuve ce.- petits rouleaux attachés les uns aux 
autres en forme de chapelets , puis on les fait sécher dans 
une étuve à chaleur modérée. Tout ce travail double en- 
| core une fois le prix des chev eux, avant qu’ils ne passent 
aux ^nains des coiffeurs. Ceux-ci lus payent, savoir : 
les cheveux frisés, de 20 à 60 centimètres de lon- 
gueur, de 32 à 168 fr. le kilog.; les longs cheveux 
: pour nattes, cache-folies, etc., de 30 centimètres à 
I mètre, de 32 à 440 fr. 

Quand les cheveux passent 1 mèlre, ils se rencon- 
trent bien rarement dans le commerce; le besoin qu’on 
en a, ou la fantaisie mettent seuls une limite à leur 
prix. Nous avons vù des nattes de l m .àO qu’on pave- 
rait 600 fr. 

Un mettait autrefois une grande différence dans la 
valeur des cheveux naturels et des cheveux teints; on 
n'en fait, {tour ainsi dire, plus aujourd’hui à cause de 
l'extrême perfectionnement de la teinture. Ce qui con- 
tinue d’être fort rare et fort recherché, parce que la 
teinture ne le saurait donner, ce sont les cheveux blonds 
de certaines nuances, les cheveux d'un beau rouge, et 
surtout les cheveux d’un beau blanc ; ceux-ci, même 
en cheveux courts et frisés, se vendent de 328 à 
ï ,000 Tr. le kilog. 

Nous avons dit que les cheveux, lorsqu’ils «orient des 
mains dés marchands de gros, se vendent quatre fois 
] autant qu'au moment de la coupe ; mais dès qu’ils sont 
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üan? les mains des coiffeurs, il n'y a plus moyen de 
calculer Ma progression ascendante. Les marchands de 
cheveux vendent à un ^rix raisonnable leurs nattes, 
même les plus belles, paree qu’ils ne sont pas en rap- 
port direct avec les personnes qui les doivent porter; 
le coiffeur, qui a peut-être visité les vingt marchands 
de Paris, avant de rencontrer la longueur et tu nuance 
qui conviennent à telle pratique déterminée, la lui 
vend pour ainsi dire ce qu’il veut. 

Le prix des perruques de ville, pour hommes, varie 
à Paris, de 25 à 150 fr. ; la plupart du temps on 
n'y emploie pas pour 3 fr. de cheveux ; le reste repré- 
sente les ressorts, le tissu, la main-d’œuvre du tres- 
sage, de l’implunlage, el le bénéÛce. Les perruques de 
théâtre, excepté peut-être celles des premiers sujets, 
se soumissionnent généralement au prix de 10 fr. , | 
parce que, ne devant pas être vues de près, elles son! 
Ic plus souvent foncées et soutenues en crin. La plus 
belle perruque de théâtre connue, celle de Talwa dam 
Charles VI, avait été payée 300 fr. 

Les perruques de femmes, ou cache-folies, se ven- 
dent de 50 fr. à 500 fr. ; les pièces détachées, les per- 
ruques partielles sont toujours, à proportion, beaucoup 
plus chères que les perruques entières. 

Autrefois il s’expédiait, pour ainsi dire, sur tous les 
points du globe beaucoup de perruques toutes faites; 
ne sachant pas qui les devait porter, on se contentait 
de les assortir de couleur cl de les confectionner sur 
trois tailles ; il y en avait dont le prix ne dépassait pas 
16 fr. Aujourd’hui qu’il y a des coiffeurs de Paris 
dans toutes les villes un peu considérables de l’univers 
(l’Autriche exceptée, à cause des droits de maîtrise),, 
il esl rare que les commissionnaires achètent des per- 
ruques par douzaines et par grosses ; mais de grands 
personnages continuent de se fournir individuellement 
à Parts, sur mesure, chez les coiffeurs en renom. 

La base de toute perruque, après avoir commencé 
par un morceau d’étoffe quelconque , avait passé par 
les tulles métalliques pour arriver aux tulles de soie, 
que l’Angleterre vendait d’abord 60 fr. le mètre, et 
que Lyon était parvenu à confectionner en meilleure 
qualité pour 10 francs. Métalliques ou en soie, ces lis- 
sus avaient l’inconvénient de se tacher par la transpira- 
tion, ou le contact de la pommade. Depuis peu, les 
frères Normandin ont inventé le tulle de cheveux 
blancs qui ne change jamais et imite parfaitement le 
naturel; bien que cet le découverte soit récente, ib oc- 
cupent déjà trente ouvrières à leur fabrique de Chantilly, 
el ont peine k satisfaire aux demandes qui leur viennent 
de tous les pays civilisés. 

Dans toute l’industrie des cheveux, quant aux salaires 
des appréteurs, tresseurs et implanleurs , nous trou- 
vons la même proportion : les hommes gagnent de 4 à 
6 fr. , les femmes, de 1 fr. 75 c. à 2 fr. 50 c. 

En 1847, on comptai! à Paris : 23 appréteurs de 
cheveux, Taisant par an, 512,250 fr. d’affaires; 28 fa- 
bricants d’ouvrages en cheveux, 300,250 fr. d’affaires; 
40 fabricants de postiches, non coiffeurs, et 598 coif- 
feurs, faisant du pqstiche h leurs moments de loisir. 

La valeur des perruques et postiches fabriqués par les 
uns el les autres s’élevait à 632,172 fr.; les barbes 
et coiffures produisaient 2,126,983 fr. 1 . 

Importations cl exportations. En 1856, la France a reçu 
de l'etranger 6,886 kilog. de cheveux non ouvrés, savoir : dç* 
l)«ux-Siciles, t,4!6kilog.; des États sanies, '1.409 kilog.; ! 
d’autres pays. 1,061 , lesquels, d'une valeur déclarée de 16 fr! ' 
le kilog., s'élèvent à la somme de U0,l76fr.Dans cette même 

I. Voir l'Enquête de U chambre de commerce tur l'indu an, de la 
ri lie de Pane. 


f innée, la France a exporté 9,Vf3 kilog. de cheveux non ou- 
vrés, savoir: pour l'Associaliuii allemande, 686 kilog.; la Bel- 
gique, Ï.663; l'Angleterre, 4,640 ; l'Espagne. 593; Cayenne, 
248 ; autres pays, 8 43. Os cheveux, d'une valeur déclarée de 
22 fr. le kilog , s’élèvent à uue somme de 212,806 fr. Elle 
a de plus exporté 11,306 kilog de cheveux ouvres, savoir: 
pour l' Association allemande. 454 kilog.; l’ Angleterre, 3,341; 
les Rtats-l’uis, 3.699; le Brésil, 473; autres .n^ys, 2.336 ) 
lesquels, d’une valeur déclarée de 35 fr.,s’clèven : . à une somme 
j de 595.710 fr. 

| Droits de douane. Franchise à l’entrée; 25 c. par 100 
kilog. à la sortie. B. MAURICE. 

CHEVRE , CHEVREAU (POILS de). Voy. Poils. 

CHEVRES. (Syn. : Lat. Capetlœ. — Angl. H union- 
heir. — Alleni. llaare. — Hotl. Unir. — Dan. llaar. 
— Suédois, Har. — Poloti. Wlossy. — Russe H'otos- 
sii. — Espagn. et Porlug. Cabetlos. — liai. ÇapeUi 
uma ni.) Si la sobriété des chèvres, leur prédilection 
instinctive pour les rochers escarpés en font des ani- 
maux précieux dans certaines conditions, leur pétu- 
lance, leur humeur vagabonde, leur dent meurtrière les 
excluent des pays où la culture se perfectionne et des 
pavs boisés. La production, relativement abondante du 
lait par les chèvres , les ont Tait appeler les vaches du 
pauvre ; mais la petite culture même, dans la majorité 
des cas, peut obtenir de meilleurs résultats que ceux 
dont les chèvres payent leur nourriture , et la présence 
de ces animaux reste partout, même là où ils sont le 
plus naturellement appelés, un indice de la misère 
agricole des pays ou des habitants. 

Sur certains points, cependant, lorsque l’élevage des 
chèvres est devenu la base d’une industrie importante, 
comme pour le Mont-d’Or lyonnais où ces animaux 
donnent le lait employé à la fabrication des fromages, 
leur entretien peut être avantageux. Dan» les commu- 
nes qui composent l’agglomérai ion du Mont-d’Or, les 
chèvres sont soumises à sa stabiiation et nourries à 
|»eu de frais , soit avec des fourrages préférés et recol- 
lés spécialement pour clics , soit avec des feuilles de 
vignes amassées dans des tonneaux ou des cuves et 
mises en fermentation. Il faut environ trois quarts do 
litre de lait pour confectionner un de ces fromages du 
Mont-d’Or, vendus à Lyon aux prix de 20, 30, 75 c. 
et même 1 franc; raffinés, ils sont vendus k Paris jus- 
qu’à 1 fr. 50 c. Beaucoup de lait de vache concourt à 
Ja fabrication de ces fromages et en augmente la quan- 
tité produite; quelques personnes croient aussi qu’il en 
accroît la qualité. Celle industrie s’est répandue dans 
les campagnes des environs de Lyon, dans les dépar- 
tements de l’Isère et de l’Ain. 

Le lait n’est pas le seul produit que les chèvres nous 
fournissent ; leurs peaux, leurs poils , leur duvet son! 
des matières plus importantes encore que l’industrie 
met en ouvre. Nous n'avons pas à nous en occuper 
ici, et des articles spéciaux apprécieront la valeur et le 
rôle de chacune de ces matières. 

Notre espèce commune de chèvres n’est pas la seule 
que l'homme exploite. Parmi les espèces étrangères , 
il faut 'nommer la chèvre 'd' Angora , principalement 
élevée dans l’Asie Mineure, el répandue entre la Cas- 
pienne et la mer Noire ; elle est citée pour l’abondance 
el la longueur de son poil soyeux. A plusieurs reprises, 
elle a été introduite en Europe, essayée en Franec, en 
Toscane, en Suède; elle a donné, avec noire espèce or- 
dinaire, des croisements qui n’ont pas répondu complè- 
tement aux espérances de ceux qui les avaient tentés; 
elle est encore aujourd’hui l’objet d’une expérience en • 
Algérie, où nous croyons qu’elle n’csl pas appelée à de 
bien grandes destinées. 

Une autre race célèbre est la chèvre de Cachemire 
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ou du Thibetf qui nous est venue de* montagnes de 
l'Asie, de l’ilimaluya, des» environ» du Thibet et de Ca- 
chemire ; elle est renommée par la finesse, la douceur, 
le soyeux du duvet que cachent les loup;» poils qui 
composent la partie la plus externe de sa fourrure. 
Introduite en France, en 1818, par M. Huzard, et, 
en 1819, par MM. Ternaux et Amédée Jaubert , cette 
espèce fui pbcée, vers 1821 ou 1822, dan» le Mont- 
d'Or lyonnais. Par l’alliance des boucs cachemirien* 
avec le» chèvres du pays, on obtint une diminution 
dans la production du lait et une augmentation dans 
la qualité du duvet, qui ne fut pas suffisante pour 
compenser la perle que l’on faisait en lait et la dé- 
pense de main-d'œuvre exigée pour U récolte du duvet. 

On a vanté récemment la chèvre de la haute Égypte 
pour l'abondance de son lait, et on l’a introduite chez 
nous. Nous ne croyons pas que des essais de ce genre 
soient appelés à modifier d’une manière tant soit peu 
favorable l’industrie de l’élevage de» chèvres ; nous re- 
gardons comme une erreur économique, très-ficheuse 
pour l’agriculture , toutes ces tentatives d’importation et 
d’acclimatation de races nouvelles, pour l’amélioration 
d’une espèce dont il faut s'efforcer de diminuer le nom- 
bre partout où l’on ne peut la faire complètement dis- 
trait rc. Sur les points les plu» âpres et les plus 
abruptes où elle se trouvera ainsi reléguée, sa sobriété 
restera sa qualité essentielle et capitale. 

Dans les pays où Tes chèvres sont nombreuses , la 
chair de ces animaux est utilisée pour l’alimentation 
de rhomme ; mais e'çst surtout la chair des chevreaux ! 
qui est recherchée. C'est surtout par ces chevreaux et 
par le lait que l'espèce caprine jcuie un rôle un peu 
important dans la consommation. " 

En France, on estime que le poids brut d’une chè- 
vre est , en moyenne, de 22 kilog. , et qu’elle donne 
12 kilog. de poids net, c’est-à-dire qu’elle fournit un 
rendement de 54 p. 100 à l'abatage. La valeur 
moyenne par tète est d'environ 9 fr. 20 c. 

D’après le recensement dont les résultat» restent jus- 
qu'aujourd'hui les plus récents ( 1889), le nombre de 
tètes de l’espèce caprine serait , pour la France, de 
904,000; la moyenne par département serait ainsi 
d'un peu plus de 1 1 ,000 tètes. 

Les départements où les chèvres sont en plus grand 
nombre sont : la Corse, qui en compte plus de 1 1 8,000 ; 
l'Ardèche, plus de 39,000; le Vur, prè» de 35,000; 
l’Isère, plus de 33,000. 

Les départements qui en possèdent le moins sont : 
le Calvados, où l'on n’en trouve qu’un peu plus de 
500 ; la Seine-Inférieure, où le nombre 'de ces ani- 
maux est à peu près le même ; l'Eure , où il est de 
800, et la Seine, où il n’atteint pas 1,000 tètes. 

Voici quelle est lu population caprine dans quelques 
pays de l’Europe. 


Espa^uc. . tètes. 

7,000,900 

Bavière. . . . tètes. 

107,000 

Russie’. . » . . . 

tjssojooo 

Belgique 

85,000 

Turquie «1 Europe. 

1.500,000 

Holiande 

•70,000 

Portugal 

t ,400,000 Saxe 

65,000 

Prusse 

400,000 

Ilcsse-Cassel 

40,000 

Suède et Norvège. 

300,000 

Wurtemberg .... 

39,000 

Suisse ...... 

350,000 

Bade 

22,000 

Grece 

300. üOO 

Saxe-Weirosr. . . . 

12,000 

Autriche 

230,000 

Il esse- Darmstadt.. . 

12,000 

Iles britanniques. 

sio.ooo 

Hanovre 

8,000 


Le commerce d’importation et d’exportation auquel 
l’espèce caprine donne lieu , par l'échange d’animaux [ 
vivants, est d’une faible importance. Il sc résume de 
la manière suivante par chacune des trois périodes dé- 
cennales que je distingue, en ne tenaut compte que du 


commerce spécial, c'est-à-dire des animaux importés 
qui sont resté» eu France pour notre consommation, 
et des animaux exporté» provenant de notre produc- 
tion indigène .* 


l'ÉmooR 

dcecmulc 

iflPonrATiov. 

xn«nni: ruius 
dcWle» 4« UMp, 

moyenne moyenne. 

•CM PORTATION. 

SOMBRE VALKl’K 
de IMb* de* l£le« 
par pir 

snnee .uinee 

iiiuyn ih - . moyenne. 

1*27 Boucs .chèvres. 

fr. 

4.454 35.632 

1,879 

fr. 

15.032 

à tut. chevreaux. . . 

728 2,912 

47 

188 

1*57 (Roues, chèvres. 

6,325 50,600 

2,128 

17.024 

‘ 1 Chevreaux. . . 

t ,076 4,304 

77 

308 

ist7 t Boucs, chèvres. 

7,004 64.354 

1.62» 

16,529 

à i» 56 . 1 Chevreaux. . . 

t ,403 5,223 

97 

396 


C'est du royaume de Sardaigne que nous tirons la 
| presque totalité des animaux importés; les pays aux- 
; quels nous en demandons le plus , ensuite , sont la 
| Suisse, la Belgique et l'Allemagne. 

C’est à l’Espagne que nous vendons le plus grand 
nombre de» animaux exportés ; la Suisse et la Sardai- 
gne sont ensuite nos principaux débouchés. 

Oii voit, par le tableau précédent, que nos Impor- 
tations, en bête* adultes comme en jeunes bêles, ont 
toujours été croissant et ont dépassé, à toutes les pé- 
i riodes, le chiffre» de nos exportations. 

La valeur a été calculée sur le taux de 8 fr. par 
tête adulte, à l’entrée comme à la sortie, jusqu’en 1 852 
inclusivement, et sur le taux de 4 fr. par tête de che- 
vreau, également à l’entrée comme à la sortie, Jus- 
qu’à l’année 1847 inclusivement. 

* En 1853, la valeur de» boucs et des chèvres a été 
calculée à raison de 9 fr. par tête à l’entrée, et de 
10 fr.à la sortie ; en 1 854 et 1 855, à raison de 10 fr. 
A l’entrée, de 12, put» de 14 fr. àr la sortie ; et en 
1856, à raison de 14 fr. à la sortie. 

Sur les chevreaux, la valeur par têic a été portée A 
3 fr., à l’entrée comme à la sortie, depuis 1848 jus- 
qu’en 1 852. Elle a été, ensuite, à l’entrée comme à la 
sortie, de 4 fr. en 1853 ; de 5 fr. en 1854 et 1855; de 
6 fr. en 1856. 

Régime douanier. Les droits à l’entrée cl à la sortie, 
pour les boucs, chèvres et chevreaux, ont subi des mo- 
difications à toutes les époques où nos tarifs ont été 
remaniés; mais l’importance moindre de ccr animaux 
dans notre économie générale ne les a pas exposés à 
autant de vicissitudes que nos espèces 'réellement agri- 
coles. A l’entrée, le droit frappé en 1822, et perçu jus- 
qu’en 1853, était de 1 fr. 50 c. par tête de bouc ou 
' «le chèvre, et de 25 c. par tête de chevreau. Le décret 
; «lu 1 4 septembre 1853 le réduit à 25 c. |»oiir les bêles 
adultes, et à 10 c. pour les chevreaux ; fl le ramène 
ainsi à ce qu’il était de 1816 à 1822. Cet abaissement 
du droit d’entrée a déterminé une augmentation no- 
table et subite dam le» importation»; et bien que celle 
augmentation ail progressivement décliné, c’est elle 
qui élève la moyenne de l’importation annuelle durant 
la période décennale de 1847 à 1856 ; jusqu'en 1853, 
l'importation était restée sensiblement ce qu’elle était 
précédemment, et avait même un peu diminué. 

A In sortie, le droit perçu, depuis 1822, est de 15 c. 
pour le» boues et chèvres, et de 10 c. pour les che- 
vreaux. I‘M1LE BAI' DEMENT. 

-chevreuil. Voy. Peaux. 

CHEVRON (poil» de). Voy. PoiLS. 

CUIAVARI. ViUc des Etat» sardes, chef-lieu de la 
province de son nom, à 31 kiloin. de Gênes, sur le 
golfe de Rappalo, à l’embouchure de la Sturla. Pop., 
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10.000 hab. Tribunal de commerce, vice-coniulat de 
France. On y file la soie el Ton y fabrique des toiles 
de lin et des dentelles. Il s'y fait une pêche importante 
d’anchois. Chiavari se distingue par l'intelligence com- 
merciale de ses habitants qui comptent parmi eux un 
sixième des capitalistes armateurs du port de Gènes. 

CI1ICA ( Biguonia chiai , famille des blgnonlacées). 
Plante sarmcnleuse qui croit très-abondamment dans 
l'Amérique méridionale, sur les bords de l’Orénoque 
et du Cassiquiare. Elle s’enroule au tronc et aux bran- 
ches des grands arbres, dont ses vrilles atteignent sou- 
vent le sommet. Ses fleurs sont violettes. Ses fruits sont 
des siliques pendantes, longues de 30 à G0 cenlim., 
très-étroites el séparées en deux parties par une cloison 
parallèle aux valves. 

Par un procédé analogue à celui qu'on emploie pour 
l’extraction de l’indigo, on extrait des feuilles de chlca 
une matière pulvérulente rouge, insoluble dans l’eau, 
légèrement soluble dans l’alcool ét dans l’éther, dont 
les Indiens font usage pour se peindre ou se tatouer le 
corps et le visage. Cette substance a été Importée depuis 
quelques années en Europe sous le nom de krajuru ou 
crpjuru . Elle peut Cire employée pour la teinture, ar . m . 

CHICAGO (Illinois). Ville (les Etals-Unis, située 
à l'extrémité méridionale du lac Michigan, sur la rive 
ouest, entre les deux branches que forme la rivière 
Chicago avant de se jeter dans le lac. Chicago est à 
2"8 milles S. -O. de Détroit; à environ 1012 milles 
S.-O. de Buffalo par la navigation des lacs, el 4 87 milles 
environ par la voie de terra; enfin à 922 milles N. -O. 
de New-York. Lat. 40° 50' N’., et long. 87° 70 0. de 
Greenwich. 

La ville de Chicago, établie sur le terrain compris 
entre les deux branches de la rivière et sur les deux 
rives qui y font face au nord et au sud, s’étend sur un 
emplacement uni, mais offrant cependant une pente 
générale suftlsmte pour un écoulement facile des eaux. 

La ville de Chicago, encore toulc nouvelle et absor- 
bée par le mouvement toujours croissant de scs trans- 
actions commerciales, compte peu d’édifices impor- 
tants; toutefois on doit cilcr ses docks et ses magasins de 
dépôt pour les céréales. 

Chicago, évidemment destinée à devenir l’une des 
premières villes de l’Union américaine, a été fondée en 
1831. Jusque-là, ce n’était qu’un obscur poste de com- 
merce perdu au milieu des tribus indiennes i l où celles- 
ci venaient à certaines époques apporter leurs objets 
d’échange. Incorporée en I83G, la ville de Chicago 
s’est développée dans des proportions qu’on ne saurait 
mieux indiquer que par les chiffres de sa population, à 
quelques années Je distance. En 1840, Chicago ne 
comptait encore que 4,853 habitants ; dix ans plus tard, 
en 1 850, elle en avait déjà 29,903 ; en 1 853, G0,GG2; 
en 1855, 87,500, et on qe doulc pas que le recense- 
ment de 18G0 ne constate une population d’au moins 

100.000 âmes. La valeur de la propriété n’a pas suivi 
une progression moins remarquable : en 1840, nous 
n’avons pas le chiffre de la propriété mobilière ; mais 
la propriété immobilière if était évaluée qu’à 94,437 
dollars (environ 472,185 fr.); en 1845, propriété im- 
mobilière, 2,273,171 dollars, propriété mobilière, 
791 ,851 ; en 1 850, propriété immobilière, 5,G85,9G5, 
propriété mobilière, 1,534,284 ;cn 1 853, propriété im- 
mobilière, 1 3, 130,077 , propriété mobilière, 3, 7 1 1 , 1 54 ; 
enfin, en 1854, propriété immobilière, 18,790,744 
dollars, propriété mobilière, 5,401 ,495 dollars. 

Port et yhurè. Le port de Chicago est formé par la 
branche méridionale de la rivière, qui débouche dans 
le Igc avec une largeur d’environ 70 mètres, et une 


\ profondeur de 5 à 6 mètres ; des deux points extrêmes 
1 des rives on a prolongé dans le lac deux jetées, dont 
1 l’une est surmontée par un phare ; les navires de fort 
j tonnage remontent aisément jusqu’à 5 ou G milles au- 
! dessus de l'embouchure. Li position de Chicago à la 
tête de la grande ligne qui, par les lacs, va rejoindre 
le Saint-Laurent et aboutit par ce fleuve à l’Océan, en 
a fait le centre d’une navigation très-active, suscepti- 
ble encore de plus grands développements lorsque cer- 
taines parties de la vole navigable aurootélé encore amé- 
liorées. 

Mouvement de la navigation. Le tonnage propre à la 
ville de Chicago fournit les chiffres suivants qui attestent 
son progrès croissant : 

En 1852, le tonnage du port de Chicago était de 
23,7 24 tonneaux; en 1853, de 27,892; en 1854, de 
48,150, et, en 1855, on l'évaluait à 56,070. 

En 1854, on a compté 5,060 b&Uinenta de tonte 
sorte à l’entrée et 5,042 à la sortie; et nu I er jan- 
vier 1856, un total de 233 bâtiments, appartenant au 
port de Chicago, et se répartissant ainsi : G steamers, 
13 hélices, 5 stcamboals, 24 barques, 25 bricks et 
160 seliooners hivernaient à Chicago. 

En I85G, il est entré G, 1 28 bâtiments, dont 1 10 an- 
glais venus de Canada. Ces derniers font le commerce 
de Chicago avec les régions boisées des lacs Michigan 
et Huron, et les ports du lac Rrié, dont Buffalo* est le 
principal, et avec ceux du lac Ontario, principalement 
Oswego el Ogdensburg. 

La traversée d’un sehooner de 380 tonneaux, le 
Deun-Richmoiul, qui a accompli (aller et retour) directe- 
ment et sans rompre charge le voyage entre Liverpoo! 
et Chicago, a fait concevoir de nouvelles espérances 
pour l’avenir; toutefois, bien que les obstacles qui res- 
tent encore à surmonter puissent être supprimés, il 
faut reconnaître cependant que certaines conditions de 
tirant d’eau et de jauge pour le transport le plus éco- 
nomique sur 1er lacs, conditions qui ne répondent pas 
aux besoins de la navigation sur mer, ne permettent 
pas encore de conclure du fall jiarticullcr du Dean- 
Richmond, à une application générale. 

Voies de communication. Le développement prodi- 
gieux -qu'a atteint en quelques années la ville de Chi- 
cago et qui semble encore loin d’ètre arrivé à son 
apogée, s’explique par l’admirable position de cette 
jeune cité, placée au centre d'un réseau ile voles fer- 
rées qui s’agrandit chaque jour, entre la ligne de na- 
vigation des lacs qui la fait communiquer avec l’Océan, 
et les vastes régions de l’ouest et du sud-ouest : l’Illi- 
nois, le Wisconsin, l’iown, le Michigan ou l’émigration 
venue des Rlats orientaux de l’Amérique, de l’Angle- 
terre, de l’Ecosse et de l’Irlande, de la Suède cl delà 
Norvège et des États de l’Allemagne, multiplie inces- 
samment les bras pour exploiter et féconder un sol 
d’une merveilleuse fertilité. Chicago csl ainsi devenue 
l’immense entrepôt des produits agricoles du Far-Wcst, 
qu’elle expédie, soit par voies de fer, soit par vole 
d’eau, à l’est de l'Amérique et en Europe, et on peut 
prévoir l’époque prochaine où elle restera sans rivale 
parmi les marchés de céréales les plus considérables du 
monde. 

Les lignes ferrées, soit en activité, soit en construc- 
tion, qui partent de Chicago, auront un développement 
total de 6,4 1 9 milles ; dès à présent 10 lignes et 1 1 entr 
branchements, ayant ensemble environ 2,933 milles 
(4,819 kilomètres), sont en pleine exploitation. Les 
plus Importants sont, à l’est et ou sud-est : le Michi- 
gan-Southern, et Norlli-lndiana, 242 milles, et le Mi- 
chigan central, 282 milles, qui établissent la commu- 
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mention entre Chicago, et Buffalo, et New-York; au 
Md, l'illinois central, Cî’iG milles, qui aboutit au Caire, 
h l'embouchure de l’Ohio, [tour se relier au Mobile Bail- 
Road; le Chicago Alton et Saint-Louis Rail-Hoad, qui 
passe par SpringOeld, la capitale de l’Illinois, et le Nèw- 
Alhanv et Salem, 284 milles, qui se porte en face de 
Louisville, sur la rive droite de l'Ohio ; ces trois lignes 
mettent Chicago en rapport avec les Étals du centre et 
centre-ourat. Au sud-ouest et à l'ouest, le Chicago Bur- 
lington, et Quencv Bail-Bond, 210 milles, qui va abou- 
lir à Quencv, et |tar un embranchement à Burlington, 
sur la rive gauche du Mississipi ; le Chicago-Gnlena 
Rail-Hoad, 120 milles, qui relie Chicago à Galena, sur 
la rive gauche de Mississipi, au centre de la région 
minérale de la \ allée du Mississipi, comme l'indique 
d'ailleurs son nom. EilUn, au nord, le Chicago et Mi- 
levaukie Bail- Bond, 85 milles, qui longe la côte ouest 
du lac Michigan ; le Chicago-Saint-Paul et Fond-du- 
Lac Rail-Road, 82 milles, etc. 

Sous le rapport des voies navigables, Chirago, sans 
ôtre aussi richement desservie que sous celui des voles 
de fer, est cc|»endant admirablement placée. D’un 
côté, vers l’est, Chicago se trouve, comme nous l'avons 
dit, à la télé d'une suite de lacs qui, reliés entre 
eux par des canaux écluses qui rachètent leurs diffé- 
rences de niveau, établissent, sur un parcoure d’en- 
viron 060 lieues, ses relations avec les riches contrées 
du Canada et du nord-est des Élals-l ’nis, et lui per- 
mettent d’amener, sans transbordement et h peu «le 
frais, ses marchandises, aux porls de l’Océan, en des- 
cendant, d’une part, à Québec, par le Saint- Laurent, 
en touchant à 'Kingslown et Montréal, et de l'autre 
à New-York, en entrant à Buffalo, dans l'Hudson. 
Dans la direction de l’ouest, le canal Michigan, long 
de 102 milles, relie Chicago à la rivière Illinois, A 
2 1 2 milles au-dessus de son emb. dans le Mississipi, au- 
quel le grand entrepôt de l’ouest est ainsi rattaché par 
une voie navigable d’un développement total de 314 
milles (606 kilotu.) qui lui permet d'effectuer 6 bon mar- 
ché le transport des produits agricoles de la vallée du 
Missi.-sipi et des mines de houille «le l'Illinois central. 

Commerce. Chicago peut être regardée comme le 
principal entrepôt pour les pro«)uits indigènes et étran- 
gers destinés aux États et aux territoires de l’ouest et 
du nord-ouest. Elle est aussi le principal marché pour 
les produits agricoles de ces fertiles régions. Les prin- 
cipaux articles «le son commerce sont donc, en pre- 
mière ligne, les céréales (blé, maïs, avoine, orge, 
rix) qu'elle reçoit, surtout des États de Wisconsin, 
d’Iown, d’Illinois et tie Michigan; les viandes salées 
(porc et bo*uf], pour la préparation des«pielles Chi- 
cago l’emporte sur tous les autres marchés, et entln, 
les bois de construction «|ui arrivent du Canada et des 
rives annvricaiuc* des lacs, sous la forme de planches, 
charpentes, vuliges, membrures, etc. Les chiffres sui- 
vants empruntés aux relevés commerciaux des der- 
nières années indiqueront l'importance du commerce 
de Chii*ago, dont on appréciera mieux l'immense dé- 
veloppement, quand nous aurons rappelé qu’il y ail 
peine vingt ans, cette ville était encore obligée d’im- 
porter les céréales et autres substances alimentaires 
nécessaires à sa ronsommation. 

Céréales. En 1862, Chicago recevait seulement en- 
core, 937 ,4‘JG bushehqcnv iron 337 ,600hectol.)dc blé ; 
2,7 67 ,0 1 1 bushels de maïs, cl 1 2 1 ,3 1 fi barils de farine 
(environ 427, G00 bushels, à raison d«; 200 livres par 
baril], soit* 4,22 1,7 46 bushels. Et en 1854, les mêmes 
'articles fournissaient un total à l'entrée, de 1 1 ,312,382 
bushels, se répart Usant ainsi : blé, 3,028,765 bushels; 
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maïs, 7,490,752 bushels; farine, 7 92,875*bushels. 

Après ees nombres comparatifs destinés à faire con- 
naître le mouvement «l«?s céréales à Chicago, ii des ter- 
mes rapprochés, nous allons donner les nombres dé- 
taillés des céréales reçues à Chicago, en 1854 et 1855: 

1854 : Froment, 3, 028, 7 55 bushels; maïs, 7 ,4 90, 7 52 
bushels; avoine, 4,194,885 bushels; riz, 85,091 bu- 
shels; orge, 201,704 bushels. Farine (réduite «à son 
équivalent, en froment, en comptant 5 bushels par sac 
de farine}, 792,875 bushels; ce qui présente pour les 
céréales de toutes sortes un total de 15,804,428 bu- 
shels (environ 5,080,000 herloi.). Sur cette quantité, 
les expéditions pour 1854 se sont élevées à 12,902,320 
bushels (environ 4,G44,000 liectol.). La progression 
avait été si sensible en qmdques années, que, tout en 
comptant qu’elle s'accroîtrait, on ne présumait pas ce- 
pendant qu'elle se fil d’une façon marquée avant deux 
ou trois ans; et cependant, comme on va le voir, l’an- 
née suivant*?, en 1855, le mouvement éprouve enrore 
une augmentation notable. Voici les quantités en cé- 
réales, reçues en 1855 : blé, 7,525,097 bushels; 
maïs, 8,512,402 bushels; avoine, 2,940,977 bushels; 
orge, 201,895 bushels; riz, 08,500 bushels; farine 
(à raison de 5 bushels de blé pour un sac de fa- 
rine), 1,210,000 bushels. Soit une entrée totale de 
20,404,87 1 bushels (environ 7 ,380,000 heclol.). Les 
expéditions, pour la même année, ont été de 10,7 33,31 9 
bushels, ou environ 0,023,000 hectolitres. 

En 1 855, la quantité de semences de prairies reçues 
de l'Illinois et «les États environnants, et expédiées 
aux Élals «le l'Est, qui les recherchent pour leur pureté, 
a été de 8,024,238 livres (à peu près 18,910 hecto- 
litres ou environ 2,039,598 kilog.) 

L’agriculture des États de l'Ouest , qui obtient , en 
général, des prix avantageux 'de ses produits, tend 
non-seulement à grandir, avec l’accroissement delà 
population , ma*s la culture , dans ces dernières an- 
nées, s’est sensiblement améliorée, et les récoltes ont 
gagné en qualité et en quantité à mesure que les faci- 
lités d’écoulement se sont développées. 

I -c taux des droits de commission, pour l’achat et la 
vente des grains, a été llxé par la chambre du com- 
merce ( board oj trade ) de Chicago , ainsi qu’il suit : 
blé, 2 cent, par bushel ; maïs, avoine et autres grains, 
1 cent. ; et pour les autres marchandises de toutes 
espèces 2 cent. 1/2 %. 

Le fret d’un quarter de grains (environ 3 hectoli- 
tres) était, vers la tin de 1856, de 10 shillings pour 
Livcrpool, et «le 1 1 h 12 shillings pour Cork et les 
autres marchés de l’Angleterre. 

Viandes salées. Le commerce «les viandes salées, dans 
lequel Chicago a obtenu utc réputation exceptionnelle 
pour les soins apportés à l’abatage et à la salaison, n’a 
pas offert des résultats moins remarquables. — Porcs. 
En 1 851 «Chicago recevait déjà 22,030 têtes de porcs, 
pesant en moyenne 238 livres; en 1852, ce nombre 
s’élevait à 48,150 du |toids moyen de 211 livres; en 
1 853, à 52,849 du poids moyen de 249 livres ; en 1 854 , 
à 73,094 du poids moyen de 240 livres ; en 1855, à 
80,380 du poids moyen de 233 livres. En outre, on 
constate l’entrée à Chicago, pour 1854, de 2,877,120 
livres de lard. — Bêtes u cornes. Le relevé des entrées 
de gros bétail donne les chiffres suivants: 1851 , 21 ,800 
têlesdu poids moyen de 542 livres; 1862, 24,003 têtes 
du poids moyen de 503 livres; 1853 , 25,431 du poids 
ino) en de 685 ; 1 854 , 23,091 du poids moyen de 572 
livres 1/2; 1855, 28,972 du poids moyen de54 5 livres. 

Li moitié des viandes salées que fournit Clücago 
est expédiée 6 New-York, Aibany, Boston, etc., pour 
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la consommation locale, cl l’aulrc moitié est absorbée 
par le commerce extérieur. 

Les nombres que nous avons donnés ne présentent 
pas d’ailleurs exactement l’entrée totale de bétail, pores 
et bœufs, à Chicago ; ils résultent des constatations 
ofllcielles, mais journellement il arrive, par les diverses 
routes, un grand nombre d’animaux dont l’entrée n'est 
pas portée' sur les relevés. 

Le prix du porc frais variait, à la fin de J 851 , entre 
5.50 dollars et 0.50 les 100 livres, soit, par tête, en- 
viron 14 à 1(1 dollars. En 1855, il a été expédié 

77.000 barils de porc. 

Le prix du bœuf sur pied était, â la même époque, 
de 6 à 7 dollars les 100 livres, soit 33 à 38 dollars 
|>ar tète. Le baril de bœuf salé, dans les derniers mois 
de la même année, était coté à 1 3 dollar» ; depuis cette 
époque, il a augmenté. En 1855, il a été expédié 

50.000 barils de bœuf. 

Bois de construction. Le commerce des bois de. con- 
struction , qui se composent principalement de pin 
blanc et jaune, n’est pas demeuré au-dessous du mou- 
vement que présentent les céréales et les viandes salées. 
En 1851 , l'importation des bois de construction don- 
nait un chiffre de 1 25,000 pieds. En 1852, elle s’élevait 
à 147,816,232 pieds, et on consolait, en outre, l’en* 
tréede77,000,000 de bardeaux. En I858,cesqiinnlités 
s’accroissent encore , et les entrées en bois, à Chicago, 
constataient 193,271,247 pieds pour les bois de con- 
struction; 125,638,000 bardeaux; 38,721,373 laites. 

■ En 1851, les transactions donnent les quantités 
de : 252,330,200 pieds de bois «le construction ; 

1 13,854,651 bardeaux ; 36,827,32^ lattes. Enfin, en 
J 855, on trouve 306,553,467 pieds pour les bois de 
construction; 158,770,860 bardeaux ; 46,487,450 
lattes; et personne ne doute que ces dernières quanti- 
tés ne soient encore dépassées en raison «le l'immense 
activité imprimée aux constructions dam la ville et dans 
les contrées voisines. 

L’admission en franchise des bois do construction 
du Canada aux Etals-L'nis a produit ce grand avantage 
de fournir du fret aux bâtiments canadiens en relation 
«le commerce avec Chicago pour les céréales. La valeur 
moyenne du bois de construction a été d’environ 2 liv. 
sterl., et le prix moyen du fret à Chicago des différents' 
points d’expédition a été d’environ 16 shillings par 
i ,000 pieds. » 

Parmi les autres articles «In commerce de Chicago, 
encore importants, bien «pie donnant lieu à des trans- 
actions moins considérables, on doit aussi mentionner : 

Le beurre, qui, en 1854, montait en quantités expé- 
diées à 2,1 4 3,569 livres; et, en 1 855, à 2,34 2,68 2 livres. 

Les laines, dont les expéditions se sont élevées, en 
1 854, h 1 ,5 1 4 ,7 1 5 livres; et, en 1 855, à 2, 1 58,462 livres. 

Le plomb, dont les expéditions sont représentées, 
en 1855, par 9,665,940 livres. 

Les produits manufacturés, «pii alimentent encore le 
commerce de Chicago, sont principalement le matériel 
de chemins de fer, les machines agricoles, les meubles 
et diverses pièces toutes préparées pour les construc- 
tions, tels que châssis de portes et de fenêtres, planches 
pour planchers, et enfin la carrosserie, dont la fabrica- 
tion u pris un grand développement. 

Les bois de chauffage et la houille n’ont encore 
qu'une production restreinte et coiffeuse. ; mais on peut 
espérer que le second de ces combustibles sera pro- 
chainement abondant, l'Illinois renfermantdcsgi.se» 
menls houillrrs considérables qui ne peuvent tarder â* 
devenir l’objet d’une exploitation étendue. On a décou- 
vert notamment, à 100 milles de Chicago, des veinçs 
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1 excellentes de plusieurs pieds de profondeur qui sont 
j appelées à fournir spécialemenf cette ville. 

Nous compléterons « es indications sur l«*s principaux 
j éléments du commerce de Chicago, par leVhiffre des 
1 importations et des exportations, en 1836 et 1838, 
date des premiers relevé», et pour les années 1848, 
i 1850, 1852 et 1853. Ces chiffres, comme ceux qui 
précédent, montrent le progrès continu des transac- 
tions ; en même temps, on remarquera que le chiffre 
des exportations tend constamment à dépasser celui 
des importations. 



Importation. 

Exportai ion. 

1636. . 

235,203 doit. 

1,000 doit. 

1839. 

579.174 

<6,044 

1948. . 

6,000,000 

4,000,000 

1650. . 

6,000.000 

5,500,000 • 

1852. . 

. «1,000,000 

10,000,000 

15,000,000 

1853. . 

. 17,000,000 

Parmi 

les produits étrangers 

dont l'importation 

semble réhssir le mieux à Chicago , nous mentionne- 
rons les tissus, draps, flanelles, soies, étoffes «le lin et 
coton, habillements en drap et en coutil, broderies, etc.; 

I“s armes à feu «l’un prix peu élevé 

; les fers-blancs, les 

zincs, les 

lùlejf, les verres ù vitres cl les glaces, les ci- 

gares, les cuira de veaux vernis et cirés, les vins, etc. 


Le sel employé pour les salaisons des viandes pro- 
vient, pour l'extérieur, des îles Turques, de Saint-Cbes,, 
Lisbonne, Cadix, la Sicile et Liverpool» et pour l’inté- 
rieur, «les salines de Syracuse (Étal «le New-York). 

Industrie. L’activité commerciale a naturellement 
amené le développement industriel à Chicago. Nous ne 
donnerons pas le tableau détaillé «les divers établisse- 
ments manufacturiers ; il suffira «l'indiquer les chiffres 
qui représentent la valeur en bras et en argent du 
mouvement industriel, el c«*ux qui se rapportent aux 
industries les plus considérables, empruntés aux docu- 
ments relatifs à l'année 1855. 

Dans son ensemble, l'industrie, à Chicago, est re- 
présenlée par les chiffres suivants : Capital engagé, 

6,285,000 «iollurs ; nombre d'hommes employés dans 
les diverses manufactures, 8,839 ; valeur des produits 
manufacturés, 12,856,693 dollars. 

Parmi les industries les plus importantes, on compte : 
Capital. Valeur «le* produit?. 

Manufactures «le fer. . . 9 1 ,102,000 doit. 1,926,500 doit. 


Instrument* d'agriculture. . 

454,000 

649,790 

Voitures de chemins de fer. 

• 750,000 

950,000 

Manufact. à planer, à faire 
le bardeau, etc 

374.000 

749,684 

Carrosserie et charronnage. 

417,000 

702,106 

Cuir 

150,000 

290,000 

Huiles, savons, chandelles. 

361,000 

464, 1 30 

Impression* cl librairie. . . 

26,000 

124,000 

Construction de navires . . 

50,000 

300.000 

Industries «liv. (habillcm., 
boulangeries, tabac* , etc.) 

506,500 

1,954,006 


Établissements financiers. Chicago compte plusieurs 
banques; les plu» important*’*, au commencement do 
1856, étaient : Marine batik , dont l’actif s’élevait h 
337 ,"&0 1.32 dollars ; Chicago bank, 124,857.16; Mer- 
chants and méchantes bank, 354,670.61 ; Commercial 
batik, 92,844.27 ; Bank of America, 1 00,000; Exchantjc 
batik , 50,000; Farmcrs bank, 50,000. l. michelant. 

CHICORÉE. (3yn. : Angl. Succory. — Alletn. Zicho- 
rieti, Weijirart. — Kspngn. achichoria. — Ital. ciroria.) 
On comprend sous ce nom plusieurs espèces formant 
l<? genre cichoricum des botanistes ( famille de synan- 
thérées). Les «leux plus connues sont la chicorée cultivée 
ou endive ( cichorium endivia ), plante originaire de la 
Chine, introduite en Europe vers le milieu du seizième 
siècle, et très-répandue aujourd’hui dans tous nos pu- 
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tagers où on la cultive comme salade, et la chicorée 
sauvage ( cich . tnt y bus), qui croît en abondance, par 
toute l’Europe, daps les champs et Icrlong des chemins. 
La tige de celte plante atteint naturellement une hauteur 
de 30 à 40 ccntim.; mais on peut lui faire prendre, par 
la culture, un accroissement beaucoup plus grand. Elle 
est velue à la partie inférieure. Les feuilles qui partent 
•de la racine sont allongées, obtuses, roncinées, velues, 
à lobes aigus ; celles de la tige sont éparses, lancéolées, 
dentées ou sinuées. Les fleurs sont, selon les variétés 
de l’espèce, bleues, blanches ou rouges. La racine est 
à peu près de la grosseur du doigt, obionguc, pivo- 
tante, blanche un dedans, brunâtre en dehors. Les 
feuilles de chicorée sauvage ont une saveur fortement 
ainère,* mais sans âcreté. Elles sont, fréquemment em- 
ployées comme herbe médicinale, pour préparer une 
tisane dépurative, Ionique et vermifuge. La racine est 
également amère. Elle a été pendant longtemps sans 
autre usage que celui des feuilles elles-mêmes; mais, 
depuis un certain nombre d’années , on s’est avisé 
d’une application toute différente et d'une bien «autre 
importance. Un a remarqué que la racine de chicorée 
torréfiée acquérait, en conservant son amertume, un 
arôme analogue h celui du sucre brûlé ; que réduite 
en poudre, elle ressemblait beaucoup au café moulu, 
qu'enlln on obtenait, en la traitant par l’eau bouillante, 
une liqueur ressemblant également, par la couleur, par 
l’aspect, et même par la saveur, à l’infusion de café. 
Enfin on a constaté que la poudre de chicorée, ajoutée 
en proportion modérée à celle du calé, donnait â l’in- 
fusion de celui-ci une teinte plus foncée, qu’elle en 
modifiait la saveur sans la dénaturer, et même d’une 
façôn que beaucoup de personnes trouvent agréable, 
ou qu’elles finissent par trouver telle, en raison de l’e- 
conoinie qui résulte de l’emploi de la chicorée. Bref, la 
racine de chicorée torréfiée et réduite en poudre ou en 
semoule est devenue, sous lo nom de café-chicorée, ou 
simplement de chicorée, le succédané le plus en usage 
du véritable café. 11 paraît que le blocus continental 
qui, pendant les guerres de l’empire, rendait si difll- 
cilc l'arrivée en France dos denrées coloniales, a été la 
première cause de cet emploi si général de la chicorée. 
Quoi qu'U en soit, la consommation, loin de diminuer 
depuis la pais, s’est plutôt accrut en raison même de l’ex- 
tension prise par l'usage aujourd’hui universel du café. 

La fabrication et le commerce du café-chicorée con- 
stituent à notre époque une industrie très-florissante, 
surtout dans le nord de la France, cl plus encore en 
Belgique, où l’on cultive des champs entiers de chico- 
rée, en vue de celle exploitation. Les racines sont arra- 
chées, séparées de la tige, et découpées en morceaux 
de 5 h 10 cenlim. de longueur, qu’on sécha dans des 
étuves ou tourailles, puis qu’on torréfie dans des cylin- 
dres à peu près semblables aux brûloirs à café. On 
donne à ces morceaux le nom de cosseltes . On y ajoute 
et l’on torréfie en même temps les touraillom et les 
postures, c'est-à-dire les radicelles et les menus débris 
de la racine; mais on les sépare ensuite eh les tamisant 
à travers des claies. Les touraiilons ne valent que 3 fr. 
les 100 kilog., tandis que les cosseltes se vendent en- 
viron 20 fr. Celles-ci, moulues en poudre fine ou en 
semoule, constituent la chicorée de Donne qualité, ce 
que certains fabricants appellent, avec un aplomb plein 
d’ingénuité, le véritable moka des dames. Us y ajoutent 
ordinairement, après la moulure, 2 % de beurre, afin 
de donner à la poudre un lustre qui rappelle celui du 
café, et en même temps pour fixer les poudres rouges 
dout ils ont coutume de l’addiliouuer, pour que l’iu- 
fuslnn présente un ton légèrement vermeil, propre à 


flatter l'reil du consommateur. Ainsi préjtarée, la pou- 
dre de chicorée est d’un brun noirftlre, légèrement odo- 
rante et d’une saveur amère. Son inftision n’est jamais 
parfaitement limpide, et se trouble par le refroidisse- 
ment; elle n’a pas, non plus, la parfaite fluidité du café, 
et sa consistance est légèrement mucilagincuse : cela se 
reconnaît au toucher, et mieux «neore à ce qu’elle em- 
pâte la bouche, ce que ne fait point le cafc. 

La fabrication du café-chicorée est originaire de 
Hollande, où elle s’exerça pendant un demi-siècle, 
sans que les procédés et même la substance employés 
fussent connus du reste de l’Europe. Ce fut seulement 
! en (801 que ce grand secret fut révélé en Belgique et 
un Flandre, par MM. d’Orban et Giraud. Celte industrie 
1 s’exerce maintenant, sur une grande échelle, dans nos 
départements du Nord, du Pas-de-Calais, des Ardennes ; 
en Normandie, en Bretagne, aux environs de Paris, en 
Belgique, en Hollande, et même, depuis 1845, en An- 
gleterre, où elle a pris rapidement une extension assez 
( grande pour amener une diminution notable dans l’im- 
portation du café. Celle diminution a été, en quatre ans, 
de 6 millions de livres (poids) dans la consommation, et 
de. 180,000 livres sterling (4,500,000 fr.), dans les 
revenus du trésor. Aussi l’acte de la trésorerie, qui,’ au 
mois d’août 1840, «avait autorisé la vente de la chico- 
rée, a-t-il été rapporté par le gouvernement en 1852 ; 
en sorte que relte denrée est aujourd’hui proscrite dans 
la Grande-Bretagne. 

En France, la chicorée peut être appelée le café des 
pauvres. Cette marchandise se vend, en barils et en 
caisses, sans enveloppe de papier, de 25 à 30 cenl. le 
1/2 kilog.; en ptiquets cylindriques, enveloppés dans 
un double papier, revêtus d’ornements et portant im- 
primé et longuement développé l’éloge du contenu, 
la démonstration de sa supériorité sur le vrai café, la 
chicorée prend le nom de moka, et se vend de 30 à 35 
1 cenl. le 1/2 kilog. Celle de seconde qualité vaut 55 ou 
00 fr. les 100 kilog., et celle de qualité supérieure, de 
I 65 5 70 fr. Les {taquets sont enfermés dans des caisses 
I de 25 à 50 kilog., portant la marque du fabricant et le 
nom de guerre dont il lui a plu de baptiser son pro- 
duit. 

! Il s’en faul de beaucoup que son bas prix mclte le 
café-chicorée à l’abri des falsifications. C'est, au con- 
traire, une des marchandises sur lesquelles la fraude 
| s^st le plus exercée, cl cela par la raison simple qu’elle y 
1 est plus facile que sur beaucoup d’autres. Les substances 
auxquelles les falsificateurs ont eu recours le plus sou- 
i vent pour sophistiquer la poudre de chicorée sont : . 

! 1° Le marc de café épuisé et le {tain grillé, ou plu- 

tôt à demi brûlé; 

2° Le sable, Ja brique rouge pilée, et l'argile ocrcuse 
appelée petit-rouge ; 

3° Le noir animal ayant servi dans les raffineries de 
sucre ou dans toute autre industrie ; 

4° La poussière de semoule et le vermicelle rûpé, 
colorés par un procédé quelconque ; 

5° De la graisse, du beurre rance, -de la mélasse, 
avec des déchets de touraillom et de la terre ; 

6° Des glands de chêne, des déchets de belteraves, 
des Téddoi de distillerie de grains ou de brasseries, 
des graminées, des févcroles, des pois, des lupins, tout 
cela torréfié, pulvérisé, ci, de plus, humecté le plus 
souvent avec de l'eau ;* 

7° Enfin des cendres de houille ou de tourbe tami- 
Vca, de la terre, etc. 

Ceux de nos lecteurs qui désirent connaître les moyens 
de reconnaître ces diverses fraudes trouveront dans le 
Dictionnaire de M. Chevallier des indications que nous 
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ne pourrions donner ici sam* dépasser de» limites rai- I 
sonnailles. Ajoutons, en terminant, que si la chicorée est 
sujette à de nombreuses falsifications , elle sert aussi I 
journellement à en commettre une sur le café qui 
se vend moulu chez les épiciers. 

Plusieurs produits végétaux pourraient faire et font 
en effet, dans quelques pays, concurrence à la chico- 
rée comine succédanés du café. Tels sont particulière- 
ment les gland* doux torréfiés, et l’orge également torré- 
fiée. Les soldats français, pendant la guerre de Crimée, 
ont consommé des quantités considérables de celte der- 
nière graine ajoutée au café; ce mélange donne une 
infusion d’un goût agréable, qui est tonique et nutritive. 

Importation* et exportation». Les importations, en racines i 
de chicorée vertes et sèches out été, en 1850, de près de 1 mil- i 
lion de kilog., provenant principalement de la Belgique et de 
l’ Association commerciale allemande. En 185G, nous n'a vous 
reçu qoe 198,167 kilog. de racines vertes; mais l'importation 
de racines sèches s’est élevée .4 2,753,4 16 kilog. Nous n'expor- 
tons point de racines de chicorée non préparée; mats la chico- I 
rée torréfiée et mouhie est pour nous l’objet d’un commerce 
important à l'extérieur, surtout avec l’Algérie, l' Espagne, l’ An- 
gleterre, tes États sardes et la Suisse. En 1950, nous avons 
expédié dans ces contrées et daus quelques autres plus do , 
25,000 kilog. de ce produit; en 1856, l'exportation avait plus 
que quintuple, puisqu'elle était de 146,000 kilog. De 1827 à | 
183 6, il avait été exportéde France à l’étranger 458,971 kilog. I 
de chicorée eu poudre, représentant une valeur de 32 1 ,282 Tr. | 

Droit* de douane. Le* racines de chicorée vertes payent à 
l’entrée 50 c., et à la sortie 25 c. par 1 00 kilog. Le droit d'ex- 
portation sur les racines scelles est également de 25 c. Les 
droits d'importation sont de 2 fr. 50 c. par nav. franç., et de 
2 fr. 70 c. par nav. élraug. et parterre. La chicorée torréfiée 
et moulue paye aussi à la sortie 25 c. par 100 kilog. L'impor- 
tation en est prohibée. AH. MANGIX. 

CHIEN (peaux de). Voy. Peaux. 

CHIEN DE MER. Nom vulgairement donné, sur 
toutes nos cotes de l’océan Atlantique, au congre (Voy. 
ce mot), et à plusieurs autres poissons de la famille 
de» squales. Ces poissons , en général de grande taille, 
ne sont mangés dans nos ports de mer que par les 
pauvres gens, et ne pénètrent guère dans l’intérieur. 
Cependant lu peau de plusieurs espèces est recherchée 
pour la préparation du chagrin (Voy. ce mot;, ah. m. 

CHIENDENT. (Syn. : Lat. Triticum reperu . — Angl. 
Dog's gras*. — Allem. Quccken. — Espagn. Crama. — 
liai. Gramina.) C’est une espèce de triticum (froment), 
famille des graminées. Celte espèce, dont il exislu deux 
variétés, le triticum glaucum et le triticum rigidam, se 
plaît de préférence dans les terrains cultivés, où il est 
extrêmement difficile de l’extirper entièrement. Ses 
feuilles sont dures et hérissée* de villosités roides. Ses 
épillcts sont composés de cinq (leurs, tantôt réunies, 
tantôt dépourvues d’art' tes; ils sont armés d’aspérités 
encore plus longues ot plus dures que celles des feuilles. 

Ce sont ees aspérités qui procurent aux chiens, par l’ac- 
tion irritante qu’elles exercent sur leur canal digestif 
les évacuations auxquelles ces animaux ont recours lors- 
qu'ils oui besoin de se purger. Ils ne manquent guère 
de s’administrer ce médicament dans leurs excursions 
ù travers les champs. Dans la médecine humaine, on 
n’emploie que les racines du chiendent; elles sont lon- 
gues et rampante». On le* récolte à la fin de l’ébh On 
choisit les plus jaunes, qui sont aussi les plus tendres; 
on les soumet ù un lavage et à un battage qui ont pour 
effet de les dépouiller de leur épiderme où se trouve 
contenu un principe ùerc cl irritant, et l'on obtient 
ainsi des brins (istuleui un peu aplatis, d’un jaune 
pile, noueux, articulés, ramqpx, sans odeur, d’une sa- 
veur douce et légèrement sucrée. Ou les sèche et on 
les réunit eu bottes pour les transporter cl les vendre. 


CHIFFONS. 


La racine de chiendent est nutritive; dans certain» 
pays du Nord, on la réduit en farine et on la mêle, en 
temps de disette, aux autre» farines de blé, de seigle, etc. 



faire, par décoction, une tisane rafraîchissante, cal- 
mante et diurétique, qui a l’avantage de »e digérer très- 
facilement, en sorte qu’on en peut prendre de grande» 
quantités. On la prend dans plusieurs cas de maladie» 
inflammatoires et d'irritation des muqueuses, ar. m. 

CHIFFONS. ( Angl. llags Allem. Luiupcn vodden. 
Dan. Klude. — Espagn. Tropos. — Portug. Farropos * 
liai. Strucci, .tirasse. ) Vieux morceaux d’étoffes de 
toile, de coton, de laine ou de soie. Matière sans va- 
leur aux yeux du vulgaire, les chiffons sont, pour les 
peuples civilisés, l'objet de transactions considérables. 
Les arts, l’industrie, l’agriculture ont trouvé le moyen 
d’utiliser ces rebuts, que l’on perdait ou que l’on brû- 
lait autrefois, et de créer de véritables richesses' avec 
des déchets qui ont, sur toutes les autres matières pre- 
mières, l’avantage de ne pas occuper le sol, de donner 
du travail aux vieillards cl aux infirmes , de servir de 
monnaie d’échange dans les campagnes, et d’arriver à 
l'usine qui doit les transformer, déjà tout préparé» pour 
les applications diverses qu’ils sont appelés à recevoir. 

Les chiffons de laine ne servaient guère autrefois 
qu’à fumer les terres où l’on cultivait le houblon et la 
vigne ; mais, depuis quelque temps, la chimie et l’in- 
dustrie ont dû trouver aux chiffons de laine des em- 
1 plois nouveaux qui en ont triplé la valeur. Leur prix est, 
aujourd'hui, de 28 à 30 fr. les 100 kilog. On fabrique 
avec les déchets de laine, qu’on fait effilocher par des 
machines spéciales, des tissus feutres qui servent A 
fabriquer des gants et quelques étoffes à bon marché. 

Les chiffons de soie ont moins de valeur jusqu’à 
présent. On n’a pu encore trouver une bonne machine 
, pour les effilocher, quoique des tentatives aient été 
faites pour y arriver. Les chiffons de soie ne valent 
■ guère encore que 0 à 7 fr. les 100 kilog. ; mais ce prix, 
comme pour la laine, sera triplé le Jour où l’industrie 
aura trouvé un moyen pratique de les utiliser. 

Les chiffons de lin, de chanvre et de coton servent 
à fabriquer le papier. C’est là un emploi immense, et 
j celte matière si méprisée est tellement précieuse et b! 
difficile à remplacer, que la Franco, la Belgique, la Hol- 
lande, l’Espagne, le Portugal, et quelques autres pays, 
ont prohibé l’exportation d’une manière absolue. L’ An- 
gleterre et les États -Luis produisent de telles quantités 
de papier que la matière première leur manque chez 
eux, et qu’ils sont obligés de l’aller chercher, à grand» 
frais, à Boslock, à Brème, à Hambourg, à Livourne, à 
Ancône, à Messine, à Païenne et à Trieste. La Grèce et 
la Turquie, qui font une grande consommation de tis- 
sus de coton, et qui ne produisent pas de papier, four- 
, nissent également une assez grande quantité de chif- 
fons aux Etats-Unis et à l’Angleterre ; et la lutte entre 
ces deux peuples est telle, pour l’accaparement de celte 
matière première indispensable, que les États-Unis vont 
maintenant jusque sur le marché de l<ondres s’em- 
jiarer des chiffons qui sont pourtant , en Angleterre, 
d’un prix plus élevé que dans aucun autre pays. 

De toutes les contrées qui exportent des chiffons, 
c’est la Toscane qui en livre au commerce européen 
les plus grandes quantités. Ces quantités s’élèvent an- 
nuellement à environ 1 2 millions de kilogrammes, dont 
4 millions provenant du pays mèmè, cl 8 millions im- 
portés de la Lombardie, du Piémont, de l’Égypte, de 
Tunis et des autres contrées barbaresques. Livourne 
est le principal entrepôt de ce commerce. De vaste» 
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magasins bien aérés sonl disposés pour recevoir le 
rhiffonqui, lorsqu’il a été trié et nettoyé, est mis en 
balles pour l'exportation. 3?»,000 environ sont expé- 
diées annuellement, et chacune de ces balles pèse de 
300 à 350 kllog. Sur ces 35,000 balles, l'Angleterre 
' en prend 0,000; l’Espagne, 4,000; les Etats-Unis, 
25,000. Aucun pays n’a d’aussi grands besoins de 
éludons que les Etals-Unis. Il leur en faut annuelle- 
ment, pour alimenter leur industrie papetière, prés de 
180 millions de Kilogrammes. 

Voici un tableau qui indique les quantités de chif- 
fons importés par les Etats-Unis, de 1840 à 1855 : 


A 

Chiffon* 

Chiffon* 

Valeur 

Pria 


de Ion, um. 

•HUI*. 

en dollar*. 

p. li». 


Ii*rw. 

!i*rc*. 

dollar». 

cent. 

« S 16. . 

9,897,706 

8,002,865 

385,397 

3 98 

1847. , 

8,154,8*6 

6,529.234 

304,216 

3 73 

ms. 

1 7,014,587 

13,803,036 

626,607 

3 68 

1849. 

14,941,236 

1 1 ,009,608 

524.755 

2 51 

1850i 

20,696,875 

15,861.266 

748,707 

3 61 

1851. 

26,094.701 

18,512.673 

903,747 

3 46 

1852. 

18,288,458 

12,220,570 

626,729 

3 42 

1853. 

22,766,000 

14,171,292 

982.837 

4 31 

1854. 

32.615,753 

24,240,999 

1,010,443 

3 09 

1855. 

40,0(5,516 

23,948,612 

*1,225,151 

3 06 


210,485,718 

148,300,155 

7,338,589 



Les importations annuelles de l'Angleterre dépassent 
10,000 tonneaux, et le prix s’est élevé, dans ces der- 
niers temps, jusqu'à 25 liv. sterl. par tonneau. Les 
rhillons importés de l'étranger sonl généralement plus 
gros et plus suies, mais aussi plus solides que ceux que 
l’Angleterre recueille cher elle. En elTel, la proportion 
du colon, dans les t-hiflons anglais, est de près de 
50 °/ 0 , tandis qu’il n’est que de 20 à 25 °/ 0 dans Ica 
chiffons que lui envoie la Toscane. 

1 -» France, tire très-peu de chiffons de l’étranger. 
A peine si les départements du Midi reçoivent quel- 
ques centaines de balles de l'Italie cl de l’Algérie. 
La sortie des chiffons élant prohibée, la France a dit 
trouver chez elle, jusqu'à présent, tous les chiffons dont 
elle avait besoin pour ses papeteries, et à des prix que 
l'absenre de concurrence maintient assez bas pour 
qu’elle n’ail pas besoin d’aller les disputer à l'Angle- 
terre et aux Etats-Unis, sur les marchés étrangers, où la 
concurrence les a fait monter à des prix exagérés. 

l^i France consomme par année environ 80 millions 
de kilug. de chiffons de toute sorte, variant de prix, sui- 
vant leur qualité, et valant de 1 8 à 50 fr. les 1 00 kilog. 

La question que l’on s’est posée si souvent, depuis 
quelque* années, sur la consommation toujours crois- 
sante du charbon ; bien souvent aussi, depuis quelques 
aimées, on se la pose pour le chiffon. N’arrivera-t-il 
pas {nie é|)Oque prochaine où la matière première man- 
quera à la production toujours croissante du papier? 
Une pareille crainte serait chimérique. Le luxe et 
le besoin de bien-être, qui s’étendent et qui aug- 
mentent chaque jour, augmenteront, pendant long- 
temps encore, la production du chiffon ; et, le jour où 
celte production viendrait à diminuer, In chimie aurait 
bien vile perfectionné les moyens, déjà connus, d’em- 
ployer utilement des plantes textiles, et la paille elle- 
même, à la fabrication du papier, sinon pour remplacer 
les chiffons, au moins pour les suppléer en partie { Voy. 
l’art. Papier). 

Druilt de douane. brilles et chifïbus, 10 c. par 100 kilog., 
brut, à l'entrée ; prohibes à U sortie. AM. GltATloT. 

fin- VA , ou CHIOH-BÈ en dialecte du Fo-kien. I 
Ville de Chine, dans l’arrondissement de Uning-khi, j 
le département de Tchang-tchéou-fou et la province de i 
Fo-kien; située sur le Nan-kiang, un des affluents du j 
fleuve Loung, qui se jette dans la mer, non loin du port I 
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d’Ilin-mcn (É-moé ou E-mouï). I-a cité est murée, petite 
et presque déserte; les boutiques, les magasins et les 
marchés sonl dans les faubourgs, qui sonl voisins de la 
rivière, très-étendus, populeux et pleins de mouvement. 

Il se fait à Chi-mn un commerce considérable de 
porcelaine commune ; on -en vend beaucoup pour la 
consommation indigène, et les jonques du Fo-kien la 
portent à Formose cl jusqu'au nord du Chan-toung. 
Mais elle a son principal débouché dans l’archipel In- 
dien, dans les loyaumes de Siam et d’An-nam. Les 
Chinois, qui sont répandus dans ces pays et dans les 
îles de Java, de Luçon, de Ranea, de Sumatra, de Bor- 
néo, etc., reçoivent de Chi-ina les bols pour manger 
le riz, les tasses à thé et à eau-de-vie, les petites as- 
siettes pour les repus, les vases pour les mèches odori- 
férant es ou les fleurs, el les figures de leurs dieux. Il 
n’v a jamais moins de trente à quarante jonques en 
charge, mouillées dans le Nan-kiang, devant la douane. 

Ces porcelaines communes sont faites dans les envi- 
rons, principalement à Pa-koué, qui n’est qu’à (70 
kiloin. Elles coûtent très-bon marché : nous avons 
acheté, au prix de 1 2 cent, pièce, des bols à riz, sur les- 
quels on avait peint le dieu de la Longévité; 50 eent. f 
des vases à fleurs, vert céladon, avec décor en relief; 
80 cent., des vases truités à trois pieds; 5 fr., des sta- 
tuetles, de 30 ccntiin. de haut, de la déesse Kouan-vin. 

On fait aussi, à Chi-ma et dans les villages voisins, 
beaucoup de formes pour purger le sucre, de tuiles, de 
carreaux et de briques de terre culte, de cylindres de 
granit pour les moulins des fabriques de sucre. Au vil- 
lage de Pia-long, on vend les briques (2fi centim. de 
long, 18 centim. 1/2 de large, 5centim. 1/2 d’épaisseur), 
12 fr. le mille; les carreaux (2 7 centim. de côté, 2cenlim. 
1/2 d’épaisseur), 18 fr. le mille; les tuiles courbes (26 
centim. de long, 24 centim. de large, 8 millitn. d’épais- 
seur), 10 fr. le mille. Les fours sonl chauffés avec les 
roseaux qui abondent sur les rives du fleuve. 

On exporte, pour l'archipel Indien et Siamois, des 
statuettes et des jouets d’argile, peints et dorés; des 
fleurs artificielles , des fat-ue, baguettes de bambou 
dont les Chinois se servent pour manger, et bien d’au- 
tres petits objets. 

La plaine qui s’étend entre Chi-ma et Tchang-tchéou- 
fou est habilement irriguée ; elle est cultivée en riz et 
en cannes à sucre, et plantée de mûriers, de bambous, 
de li-tchi, de fi eus indien, etc. Il y a des fabriques de 
sucre el de papier de bambou. 

Une douane est étable à Chi-ma. Dans l’intérieur de 
l’empire, le transit est grevé de deux laxcs : l’une 
porte sur les jonques, l’autre sur les marchandises 
étrangères ou indigènes ; cl comme les rivières cl les 
canaux sont les principales voies de communication 
dans qnc grande partie, de la Chine, la perception de 
ccs droits est assez facile. De Tchang-tchéou-fou à Ê- 
mouï, c’est-à-dire dans un intervalle de 670 kilom., 
il y a trois hae-kounn ou bureaux de douane : à Pia-long, 
à Knu-lang-sou, à Chi-ma; on reconnaît ces bureaux à 
leurs deux mâts rouges et au grand pavillon jaune qui 
y est arboré. Le gouvernement de Hong-kong a pù- 
blié, en 1844, le tarif des droits de transit qui sont 
perçus aux douanes de Kan, de Taï-ping et de Pih-sin ; 
on peut juger, d’après ce tarif, des taxes qui sont en 
vigueur dans les autres douanes. 

Nous renvoyons pour les |»oids et mesures à l’article 
Pk-kimg ; cependant nous devons dire ici que le tchanq 
de 10 tchi, dont oii se sert à la douane de Chi-ina pour 
jauger les jonques, a 3 mètres 2-4 centim. 

Nous avons mesuré plusieurs tchi ou pieds à Chi-ma, 
voici leur longueur : 



CHINCHA f ILES). — 657 — CHIRURGIEN DE NAVIRE. 


Tchi d'un marcbaud de soieries, de camelots et de coton- 
nades. 0*.Î98; 

Tchi d’un nurcbtnd de soieries et de toiles pci ules. 0".29S; 

Tchi d’un marchand de draps, de camelota et de soieries, 
O*. *93 ; 

Tchi d'un tailleur de ^rAuit, 0".Î96; 

Tchi d'un autre tailleur de granit, 0“.297. 

•Le# ville# «le Tehang-tchéou-fou cl «le Ghi-nm sont 
située# loin d’É-tnouï, et l'accès en c#t interdit aux 
étranger# par le# loi# de l'empire et ta* truité'*. Néan- 
moins elle* ont été, eu novembre 1815, 1e but d'une 
excursion dan# l'intérieur, faite par M. de Lagrcné, 
l’amiral (^taille, et trois «le* délégués commerciaux 
attachés à l’ambassade, MM. I. Hcdde, K«l. Renard et 
Nat. Rondol ; ces deux derniers s’y rendirent seuls sur 
unejonqtic chinoise, et en visitèrent librement ta* fa- 
briques , le# boutique* , le# édifices public* et les en- 
viron*. NATALIS RONDOT. 

CUISCHA (ILES). Groupe formé de IroU iles, sans 
compter cinq ou six Rots, dépendant du Pérou, et situé 
à 1 3 ki loin, «le la cèle, près de Prisco, soit à 178 kilom. 
S. de Lima. Il est connu par tas énorme* rouelles «le 
guano qu’y ont formée* les oiseaux de m«*r, et que l’on 
y exploita sur une très-grande échelle depuis une dou- 
zaine d’années. Elles s*mt réparties entre les trois Iles 
principales, dont la plu* grande, celle du nord, a «le 7 
à 8 kilom. de circonférence. Il n’est pas toujours facile 
d’y débarquer, le ressac étant assez fort sur la côte 
bordée «ta rocher*. L’ile du milieu vient ensuite. Quant 
à l’ile du sud, qui est la plus petite, elle n’a pas encore 
été mise en exploitai ion. 

On évaluait, en 1854, la quantité totale de guano 
existant dans les trois île# il 1 1,250,000 tonneaux mé- 
triques. L’exportation de cet engrais, devenue de plus 
en plus considérable, atteignit, l’année suivante, un 
chiffre de pri*# de 406,000 tonneaux, dont 282,000 
embarqués pour la Grande-Bretagne, 64,000 pour tas 
Etats-Unis, 26,500 pour l’Espagne, 18,000 pour Pile 
Maurice, et 14,000 pour la France. Mais, en 1856, le 
mouvement des expédition* parait s’ètre ralenti. 

Ces île*, dont la base, formée de rochers, est en- 
tièrement dépourvue de végétation, n'ont d’autres ha- 
bitants qu’un millier d’ouvrier*, en partie nègres et 
forçats, en partie Chinois, cantonné# dan# de# hutte* 
de bambou et de terre ; le» employé# nécessaires pour 
les diriger; une compagnie de soldats pour ta maintien 
de la police, et un inspecteur général ou gouverneur, 
nommé par le gouvernement péruvien, qui a trouvé 
dans la veute du guano une de ses principales sources 
de revenu. 

Les ouvriers sont aux gages de l’entrepreneur, au- 
quel sont affermés tas travaux d’exploitation cl ta trans- 
port du guano au rivage. Os travaux consistent à dé- 
tacher le guano de la masse et à le faire arriver, par 
divers moyen*, jusqu'au bord de la mer, où ta» mate- 
lots de* navire» en charge viennent le prendre avec 
leur* embarcation*. Le guano se vend au poids, par 
tonne, d’après un tarif de prix arrêté# entre ie gouver- 
nement et les maison# qui »e chargent de le vendre en 
consignation pqpr son compte, dan» les différents |»ays, 
et parmi lesquelle# figure une maison française. 

Tou# le* navire# en charge étant nolisés ou envoyé# 
par l’une ou l’autre de ces maison#, qui plu# tard ont à 
tenir compta au gouvernement de leur# ventes, #ur 
pièce* justificatives, on se dispense aujourd’hui de peser 
le guano avant l’embarquement, et on sc borne à en 
évaluer approxiinativem«*nl la quantité d’après la jauge 
de chaque navire, lequel reçoit toujours un charge- 
ment complet. Avec un peu de diligence, celui-ci pour- 
rait 011*6 fourni, eu trois jour», à un liàtimciit de uullc 


tonneaux ; néanmoins, il faut, ta plus souvent, de trois 
à quaire semaines et quelqu«*fois jusqu’à cinquante jours 
pour l'obtenir. cii. vogel. 

CM INOS. Chef-lieu d’arrond. du ilépart. d’indre- 
i et-Loire, sur la rive droite «ta la Vienne, à 43 kilom. 

| O. de Tour». Pop., en 1856, 6,774 hab. Chambre 
, consultative d'agriculture. 

Les document* olllciel*, publiés en 1850, évaluent 
! à pré# de 2 million# l/2 la valeur «les produit# fabri- 
qués annuellement dan# l'arrondissement de Cliinon, 
consistant principalement en farines, papeterie et sucre 
indigène. La ville fait un commerce important de grains, 
de vins, et surtout de fruit# secs et cuits, de pruneaux 
: de Tours, entre autres, qui se consomment eu France 
et à l’étranger. 

Foires les 1 er jeudi d’avril, juin, août, octobre et 
dé«'embre. 

CMH). Voy. Set u. 

CUIOGGIA ou C H 10/, Z A . Ville du royaume lombard- 
vénitien, située un peu au nord de l'embouchure de 
la Brcnta, dans l’Adriatique, à 25 kilom. S. «le Venise, 
sur une île des lagunes, réunie par un long pont en 
pierre au littoral, où #e trouve le faubourg de Sotlo 
Marina. Le port est bon et défendu par deux forts, 
compris «lans le système «ta* fortifications de Venise. 
Pop., 26,000 hab. 

Le jardinage et l'exploitation du sel marin forment, 
avec le cabotage, la pêche et la construction de# na- 
vires, les principales ressources de cette population. I jv . 
mouvement de son commerce maritime, «pii consiste 
presque exclusivement en opérations de cahotage, était 
évalué, en 1851, à 6,872,000 fr. à l’importai ion, et à 
2,776,000 fr. à l’exportation. cm. vogel. 

CIIIUII-BÉ. Voy. Ohi-ia. 

CHIROGRAPHAIRE. 1. 'obligation chirographaire, 
est celle qui t:sl contractée par un acte sous seing privé; 
elle ne peut emporter hypothèque; on distingue donc 
dan» toute li«|uiiiutiou les créance# chirographaires, le# 
créances hypothécaires, qui ne peuvent résulter que 
d'un acte notarié ou d’un jugement; et les créances 
privilégiées, qui tiennent leur qualité non de la forme 
même du titre, mai# de leur nature. La pUqkirl de» 
contrais commerciaux sont purement chirographaires; 
mai# la loi a déterminé la forme de plusieurs «les actes 
sous seing privé, qui en établissent la preuve, tels 
que les jellrcs de change, le* billets à ordre, les chartes- 
parties, ie* connaissements, etc. 

Quant au rang qui appartient aux créances chiro- 
graphaires et aux effets qu’elle* produisent dans Ira 
liquidations, voyez Faillites et Banuuerodtes. al. 

CHIRURGIEN DE NAVIRE. Les anciennes loi# sur 
la marine marcliumta avaient élahli ta principe de rem- 
barquement d’un ou de deux chirurgiens sur tout navire 
parlant pour un voyage de long cours, suivant la nature 
du voyage et le nombre d'hommes composant l’équi- 
page. [.'ordonnance du 4 août 1819 a renouvelé ccs 
prescriptions; rnuis de vives réclamations s’étant éle- 
vées contre les exigences d«; celle ordonnance, le# dis- 
positions en oui été modifiées par le décret du 2-23 juil- 
let 1853, et celui du 2 mars 1852 sur ia pêche de la 
morue. l.e» armateurs et capitaines, aux termes de ces 
nouveaux actes ayant force de loi, ne sont tenus à em- 
barquer un chirurgien que dans le cas où l’équipage 
du navire dépasse 30 hommes, les mousses non com- 
pris; et ils ne peuvent être tenus à en embarquer plus 
d’un, quelle que soit la force de l’équipage et la des- 
tination du navire. Les autres disposition* de l’ordon- 
nance du 4 août 1819 ont été maintenue*. 

Nul ne peut être embarqué eu qualité de chirurgien, 
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sur un navire de commerce, s’il n’a été reçu officier 
de santé, conformément à la loi du 10 ventôse an XI, 
relative à l’exercice de la médecine; ou s’il n'a été em- 
ployé comme ofllcier de santé de deuxième classe, soit 
sur les vaisseaux de l'Etal, ou dans les hôpitaux de la 
marine, soit à la suite des troupes de terre ou dans 
les hôpitaux militaires; ou, enfin, si antérieurement à 
l’ordonnance du 4 août 1819, il n’avait Fait deux voya- 
ges de long cours sur un navire de commerce, et s’il 
n’est muni de certificats satisfaisants délivrés soit par 
les armateurs, soit par les capitaines des bâtiments sur 
lesquels il aura servi (Ord. du 4 août 1810, art. 4). 

Dans chaque port, une commission composée d'un 
médecin, d’un chirurgien et d’un pharmacien, est char- 
gée d'examiner et de vérifier les titres des chirurgiens 
qui se présentent pour êfre employés sur les navires de 
commerce, et de procéder à la visite des coffres de 
médicaments et des caisses d'instruments de chirurgie, 
dont la loi a prescrit l’existence à bord (art. 6). 

Les art. 5 et suivants ont déterminé le mode de nn- 
minulion des commissions d'examen et les justifications 
à faire par ceux qui se présentent ; l’ordonnance adonné 
également le modèle de l'attestation qui doit Être déli- 
vrée par la commission d’examen, et du permis d'em- 
barquement dont chaque candidat doit justifier. Cet 
examen est gratuit. 

Des étals, joint» à la même ordonnance, ont donné j 
l’énumération des médicaments, ustensiles et autres 
objets, que doit renfermer le coffre fourni au chirur- 
gien par l'armateur du navire, ainsi que. des instru- 
ments qui composent la caisse, dont chaque chirurgien 
doil être pourvu, indépendamment de sa trousse. Les 
commissions d’examen peuvent toutefois apporter à ces 
états les modification» que la force de l'équipage el la 
nature du voyage entrepris pourrait comporter (art. 9). 

Le coffre de médicaments et ustensiles et la caisse 
d'instrument» de chirurgie doivent être déposés, trois 
jours au moins avant le départ du navire, nu bureau du 
commissaire de l’inscription maritime; ils seront l’un 
el l’autre visités par les examinateurs, en présence du 
capitaine et du chirurgien du navire. Le pharmacien, 
qui participera à la visite du coffre de médicaments, ne. 
pourra être le même que celui qui aura fourni lesdits 
médicaments. Dans le cas où il n’y aurait |vas dans la 
ville un autre pharmacien, lu visite sera laite par le 
médecin et le chirurgien examinateurs seulement. Il 
sera payé 16 fr. de vacation pour celle visite (art. 10 
et 1 1 ). Le procès-verbal, qui en sera dressé, sera remis 
au commissaire de l’inscription maritime, et il demeu- 
rera annexé à la minute du rôle d’équipage. Le coffre 
et la caisse seront scellés par ledit commissaire el le 
capitaine du navire, et resteront déposés au bureau du 
commissaire jusqu’à ce qu’ils soient portés à bord. Les 
clefs resteront entre le» mains du capitaine jusqu’au 
départ du navire, et, lorsque le capitaine aura levé lés 
scellés et remis le coffre au chirurgien, celui-ci de- 
viendra responsable des objets contenus dans ce coffre 
(art. 12). 

Tout armateur qui expédie un navire, soit pour le 
long cours, soit pour la pêche de la haleine ou de la 
morue, et qui n’est pas tenu» aux termes de la légis- 
lation en vigueur, d’embarquer un chirurgien, doil 
néanmoins fournir au capitaine un coffre de médica- 
ments, lorsque l’équipage serd de huit hommes y coin, 
pria les mousses. Dans ce cas, la commission d’examen 
détermine la composition de ce coffre, en raison de la j 
force de l’équipage, de la destination du bâtiment et | 
de la durée présumée du voyage. Après que le coffre 
aura été soumis à la visite de la commision et scellé i 


par elle, il sera remis, ainsi que le procès-verbal con- 
statant la visite, au bureau du commissaire de l’inscrip- 
tion maritime, pour être délivré au capitaine lors de 
son départ ; et le procès-verbal, annexé à la minute du 
rôle d'équipage. 

La commission d'examen remettra au capitaine une 
instruction sur l’usage à faire des médicaments qui se- 
ront entrés dans la composition du coffre (arl. 13). 

Tout chirurgien embarqué à bord d’un bàlimeut de 
commerce tiendra exactement un journal sur lequel il 
décrira le» maladies qu'il aura traiter» pendant le cours 
du voyage, el les remèdes qu’il aura administré», à 
peine de ne pouvoir plus servir en sa qualité de chi- 
rurgien. Il devra faire viser ce journal par le capitaine, 
et se faire délivrer, eu outre, un certificat de la conduite 
qu’il aura tenue pendant le voyage. 11 remettra le jour- 
nal et le certificat au commissaire chargé de l’inscrip- 
tion maritime dans le port où le navire fera son retour; 
celui-ci visitera l’une et l’autre pièce, et requerra la 
commission d’examiner le journal, de certifier l’exa- 
men qu’elle en aura fait el d’exprimer son opinion 
sur lu manière dont il est tenu. Elle délivrera son 
certificat en double expédition, dont l’uue sera déposée 
au bureau de l’inscription maritime, et dont l’autre 
sera remise au chirurgien, après avoir été visée par le 
commissaire (art. 16). 

Il est expressément défendu ou chirurgien de rien 
exiger ni recevoir d’aucun des individus malades ou 
blessés qui »onl employé» tant à la manœuvre qu’au 
service du bâtiment (arl. 16 ). 

Aucun capitaine ne pourra, pendant la durée du 
voyage, congédier ni débarquer le chirurgien du na- 
vire, à moins que ce ne soit pour une cause valable, el 
par suite d’une autorisation expresse de» commissaire» 
de l’inscription maritime dans les ports de France el 
des colonies, et des consul» en paya étranger. Ces causes 
j et l'autorisation seront certifiées et mentionnée» en- 
suite sur le rôle d’équipage. De leur côlé, le» chirurgien» 
ne peuvent également, sans cause valable, quitter le» 
bâtiment» sur lesquels ils auront été embarqué», à 
moins que le voyage entrepris n’ait été terminé (art. 1? 
et 18). 

Tout chirurgien qui aura navigué sur un navire du 
commerce, el qui se présentera pour être employé de 
nouveau en celte qualité, devra exhiber l'attestation 
I de la commission, qui aura examiné son journal et le 
certificat du capiluiue du bâtiment sur lequel il aura 
été embarqué (art. 19). 

Les armateurs et le» capitaines des navires employé» 
aux grandes pèches ne pourront exiger que le» chirur- 
gien» embarqués remplissent, pendant la durée du 
voyage, d'autres fonctions que celle» de leur profession 
(art. 20). Une disposition spéciale «le la loi a paru né- 
cessaire pour faire cesser dans ces sorti 1 » d'armements 
les exigences de certains capitaine», voulant obliger les 
chirurgien» à remplir l’emploi de trancheur» de morue. 

Les commissaire» de la marine, chargésde l'inscription 
maritime, tiendront une matricule spéciale des chirur- 
giens embarqués sur les navires de commerce) ils y 
mentionneront le» certificats que ces chirurgiens auront 
produits aux commissions d'examen; les attestations 
qu'il» amont reçues desdilcs commissions, les |n*rmis* 
sions d'embarquer qui leur auront été délivrées, les avis 
donnés par les commissions d’examen sur les journaux 
remis par le» chirurgiens lors du désarmement des na- 
vires, cl les certificat* de conduite expédiés par les 
capitaines des navires, à bord desquels il» auront été 
employés. alaizet. 

ClilTAK (Tchituk )*. Poids en usage dans le Don- 
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gale, même pour les liquides: c’est 1/6 du seor (.* fr), & 
Calcul ta= 58*. 51, poids de bazar; =51*. 88, poids de 
faclorerie. Mesure d'arpentage au Bengale» Carré de 
5 haut ou coudées de loup sur 4 de large = 4. 1800 
mètres carrés. n. a. 

Clli/K ou filTZE. Terme employé à Constantinople 
pour désigner une somme de 30,000 piastres ou 1 5,000 
requins = 0,051 fr. environ. R. R. 

CHLORATE DE POTASSE. C'est le seul chlorate 
qui soit employé dans les arts, et qu'on puisse consi- 
dérer comme un produit commercial. Ainsi que son 
nom l'indique, c'est un sel résultant de la combinaison 
do l’acide chlorique avec la potasse. On rappelait 
autrefois improprement mariale oxygéné, ou sur- 
oxygéné, de potasse. Il est blanc, cristallisé, en pail- 
lettes ou lamelles hexagonales nacrées, inaltérables A 
l’air. Son odeur est nulle, sa saveur fraîche et légère- 
ment acerbe. Projeté sur des charbons ardents, il fuse 
comme le salpêtre ; mêlé avec une substance combus- 
tible, telle que le soufre, le charbon ou le phosphore, 
il détone fortement sous le choc. Mélangé avec la 
moitié de son poids de soufre ou de benjoin, il déter- 
mine riunummalion de ces corps par le simple contact 
avec un tube ou une baguette de verre trempés dans 
l’acide sulfurique à «6°. Le mémo mélange détone 
également lorsqu’on le triture à sec. dans un mortier. 
Chauffé à 40”, le chlorate de potasse entre en fusion, 
cl ne larde pas à se décomposer. Il se dégage de l'oxy- 
gène pur, et l'on a pour résidu du chlorure de polos- 
titan. 3 grammes 7 28 milligrammes de chlorate pur 
donnent ainsi 1 litre d’oxygène supposé A 10® et à 
0“.ÎG de pression. Le chlorate de potasse est soluble 
dans l'eau, mais beaucoup plus à chaud qu'à froid. 
L'eau, en effet, n'en dissout que 1/30 de son poids 
à 0°, tandis qu’elle en dissout les (i/lO à 105°. 

La propriété caractéristique du chlorate de potasse 
est, comme on vient de le voir, son instabilité, et la fa- 
cilité avec laquelle il peut abandonner, sous l'influence 
de la chaleur ou sous le simple choc, une notable quan- 
tité d'oxygène. C’est aussi de cette propriété qu’on lire 
parti, soit dans les laboratoires de chimie, potirsc pro- 
curer du gaz oxygène, soit dans les arts pour déter- 
miner l'inflammation des matières combustibles. A la 
fin du siècle dernier, Ilerlhotlet avait proposé de sub- 
stituer le chlorate de potasse au nitrate de potusse ou 
salpêtre, dans la composition de la poudre à tirer. 

L’expérience ne larda pas à démontrer, par de ter- 
ribles catastrophes, que le nouveau sel dépassait de 
beaucoup le but proposé, et que la poudre au chlorate 
de potasse était infiniment plus dangereuse pour les 
ouvriers chargés de la préparer et pour les soldats qui 
auraient à la manier, que pour les ennemis contre les- 
quels on eût voulu l'employer. Mais bientôt on trouva 
moyen d’utiliser ce terrible agent explosif, en l’em- 
ployant à la confection des amorces fulminantes, et plus 
lard, à celle des briquets et des allumettes chimiques. 
Pour le premier usage, il est généralement remplacé 
aujourd'hui par un autre sel encore plus détonant : le 
fulminate de mercure ; maison s’en sert encore pour le 
second usage, et celle industrie eu consomme de grandes 
quantités. 

La thérapeutique s’est aussi emparée du chlorate de 
potasse, et on l’a employé, avec quelques succès, contre 
la phthisie, la fièvre typhoïde, le scorbut, les dartres» 
les maladies vénériennes et la gangrène de la bouche 
chez les enfants. 

Le chlorate de potasse s’expédie dans des barils de 
bois blanc de poids divers. Il est assimilé, par le tarif ; 
des douanes, aux produits chimiques non dénommés ; i 


comme tel, il paye 25 centimes par 100 kilog. à la 
sortie, et l’Importation en est prohibée, ar. maxgix. 

ClII.OItl-:. Le chlore est un corps simple, gazeux, 
d'une couleur jaune verdâtre, d’une odeur irritante et 
suffocante, qui provoque, lorsqu'on le respire, de vio- 
lents accès de toux, et même des crachements de sang. 
Sa densité =r 2.47. Ix: chlore est surtout remarquable 
par son atlluilé très-intense pour l’hydrogène, dont il 
s’empare partout où il le trouve, et qu'il déplace de 
toutes ses combinaisons pour donner naissance à de 
i’acide chlorhydrique. Il doit à cette afllnité des pro- 
priétés désinfectantes et décolorantes très-prononcées, 
il désinfecte en détruisant les gaz hydrogène carboné, 
phosphoré, et surtout l'acide suffurique qui se dégage 
si abondamment des fosses d'aisances et de» mutftres 
animales en putréfaction. Quant à son action décolo- 
| ranle, elle ne s’exerce que sur les matières organiques, 

I qu’elle détruit aussi en s'emparant de leur oxygène. 

! Mais le chlore ne s’emploie jamais pur et à l’état gazeux. 
On a recours à quelques-uns de scs composés appelés 
chlorures ou hypochlorite t (Voy. ci-dessous). Ce n’est 
| donc pas un produit commercial. Nous avons cru de- 
voir néanmoins le mentionner, à cause des nombreux 
: composés qu'il engendre en s’unissant aux autres corps 
: simples, et dont la plupart jouent dans les arts un rôle 
! très-important. Il nous sutlit de citer Ici, en outre, 
des chlorures désinfectants et décolorants, dont nous 
! venons de parler, l’acide chlorhydrique et le chlorhy- 
drate d’ammoniaque, les chlorures de sodium (sel 
, marin), de mercure, de zinc, elc., le chlorure de po- 
tassium, et plusieurs autres substances auxquelles des 
articles spéciaux sont consacrés en leur lieu dans ce 
Dictionnaire. ar. maxgix. 

CHLOROFORME. Ce corps, découvert en 1831, 
par M. Soubeirnn, était connu des seuls chimistes, et 
on ne le préparait que rarement dans les laboratoires, 
lorsqu'en 1846, M. Flourens reconnut qu’il possédait, 
à un très-haut degré, la propriété de supprimer, pen- 
dant un eerlain temps, toute sensibilité physique chez 
les animaux qui en avaient respiré une quantité con- 
venable. L’année suivante, M. le docteur Simpson, 
d' Edimbourg, l'employa le premier, avec succès, sur 
des malades, comme agent anesthésique, A la place de 
l’éther sulfurique. Depuis lors, les chirurgiens ont con- 
tinué de l'administrer A leurs patients, dans tous les 
cas d’opérations graves et douloureuses, et même de 
celles qu'on supportait autrefois sans trop de peine. 
Plusieurs accidents funestes, survenus soit par l’im- 
prudence ou la maladresse des opérateurs, soit par la 
taule des malades, ou peut-être par d’autres causes 
qui ont mis en défaut la science et la sagesse hu- 
maines , n’ont pas ralenti la laveur qui s’est atta- 
chée à celte curieuse substance. Aussi ce corps esl-il 
devenu l’objet d’une fabrication et d'une consomma- 
tion très - considérables , chez tous les peuples civili- 
sés de l'un et de l’autre hémisphère. On le prépare 
actuellement en grand dan» les fabriques de produite 
chimiques et dans les pharmacies, par divers procédés, 
dont le plus économique consiste à soumettre A la dis- 
tillation un mélange de 35 à 40 litres d’eau, 5 kilog. 
de chaux vive, 10 kilog., d' hypochlorite de chaux et 
1 litre et 1/2 d’alcool à 0.85. On recueille dans le ré- 
cipient un liquide aqueux au fond duquel se trouve un 
autre liquide plus dense. Le dernier est du chloro- 
forme. On le séjvarc en décantant la couche supérieure, 
et on le purifie par une distillation sur du chlorure de 
calcium. 

Le chloroforme, ainsi obtenu, est un liquide inco- 
lore, oléagineux, limpide, doué d’une odeur éthérée 
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qui rappelle celle de la pomme de rcinctle, cl d’une 
saveur douceâtre cl tucnUiée. Il est .«ans action sur le 
papier de tournesol. Sa densité est de l .180 à 1 R° cen- 
tigrades. Il entre en ébullition à 01 ®, et s'évapore assez 
rapidement à l’air libre et à ia température ordinaire. 
Il est formé de : carlxine, 10.10; chlore, 80.06; hy- 
drogène, 0.84. Le chloroforme est très-soluble dans 
l'alcool et dans l'éther, mais il l'est à peine dans l’eau. 
Il est combustible, mais ne s'enflamme pas aussi faci- 
lement que l’alcool et l’éther. Sa vapeur, projetée dans 
la daiume d'une bougie, y brûle, en la colorant en vert. 
Son action sur les organes respiratoires est à la fois 
asphyxiante et toxique. Aussi ne doit-il être administré 
que par les hommes de l'art et avec les plus grandes 
précautions. 

Le chloroforme est sujet à diverses altérations et fal- 
sifications; mais il serait superflu de nous y arrêter, 
puisqu'il ne s’est jamais employé qu’en sortant des 
mains d’un pharmacien, et après avoir été examiné et, 
au besoin, essayé par le médecin ou chirurgien qui en 
fait usage. 

La production 4e l’insensibilité n’est pas la seule 
application que le chloroforme reçoive en médecine. 
On l’emploie aussi comme calmant, antispasmodique et 
rubéfiant. On l’a essayé, comme tant d'autres médica- 
ments, dans le traitement du choléra, et l’on en a quel- 
quefois obtenu de bous résultats. En lin on a proposé 
de l'utiliser, dans les machines dites à vapeurs combi- 
nées (d'eau cl d'éther ou de chloroforme), inventées 
par M. du Tremblay. ah. MANGIN. 

CHLORURES. Celle dénomination appartient pro- 
prement aux composés binaires que le chlore forme 
avec les autres corps simples. On l’applique aussi, mais 
improprement, à quelques sels résultant de la combi- 
naison de l'acide hypochloreux avec les hases alcalines: 
chaux, potasse et soude, et que les chimistes appellent 
hypochloriles. Selon la méthode que nous avons adop- 
tée, laquelle consiste à admettre, autant que {vossiblo, 
pour la eomtnodité du lecteur, les termes les plus usuels, 
sauf à les rectifier lorsqu'il y a lieu , nous ferons entrer 
dans cel article les hypochloriles dont nous venons de 
parler, aussi bien que les chlorures véritables. Plusieurs 
de ces derniers étant généralement connus rous des 
noms particuliers, sont traités sous ces mêmes noms à 
la place qui leur est assignée par l’ordre alphabétique. 
Nous nous bornerons donc ici à une simple mention 
accompagnée d’un renvoi. Les chlorures employés dans 
les arts industriels, et répandus plus ou moins dans le 
commerce de la droguerie et des produits chimiques, 
sont ceux d'em/imome, de baryum , de calcium, d’étain, 
de chaux, de mercure, d'or et de sodium, de potassium, 
de potasse, de sodium, de soude, de zinc. 

Chlorure d'antimoine. Ce composé est appelé sou- 
vent beurre d'antimoine , on le nommait aussi autre- 
fois muriate d’antimoine. On l'obtient, en faisant dis- 
soudre du sulfure d’antimoine naturel dans l’acide 
chlorhydrique, et en évaporant la liqueur avec un 
excès d’acide. On utilise ordinairement pour celle 
préparation, dans les laboratoires, les résidus de celle 
de l’hydrogène sulfuré. 

Pris à l’intérieur, le beurre d’antimoine est un poi- 
son des plus violents. Appliqué sur la peau et sur les 
chairs, il agit comme un caustique très-énergique, et 
c’est à ee titre qu’il est employé contre les excrois- 
sances fongueuses, les verrues, la carie, les pustules 
charbonneuses cl pestilentielles, les morsures des ani- 
maux venimeux ou enragés. Les armuriers s Vn servent 
aussi pour bronzer les canons de fusil, et les maroqui- 
niers pour donner la teinte mordorée à certains cuirs. 


dont on fait des souliers et des pantoufles de femmes. 
Pour plus de détails, voyez Antimoine. 

Il existe une autre combinaison du chlore avec l’an- 
timoine. C'est le perchlorure ou cbloride. d’antimoine. 
Ce sel n’est pas un produit commercial. 

11 faut conserver le beurre d’antimoine dans des 
flacons bouchés à l’émeri ; le bouchon de verre doit, 
de plus, être graissé, sans quoi il se souderait à la 
longue avec le col du flacon. Les bouchons de liège 
seraient promptement attaqués et détruits. 

Chlorl're de baryum. C’est la terre pesante salée, 
le muriate, hydrochlorate ou chlorhydrate de baryte 
des anciennes officines. Il est blanc, insoluble dans 
l’alcool, sans odeur, mais doué d'une saveur âcre. Ses 
cristaux sont des prismes très-aplatis â quatre faces. 
Ils contiennent à peu près 15 p. IÜ0 d’eau. Chauffés, 
ils perdent d’abord cette eau en décrépitant, puis ils 
entrent en fusion. Le chlorure de baryum se prépare 
en dissolvant le carbonate de baryte naturel dans l'a- 
cide chlorhydrique. C’est un poison violent lorsqu’on 
le prend à forte dose ; mais, à petite dose, on l'admi- 
nistre avec succès dans les affections scrofuleuses et 
contre les dartres. 

Chlorure de calcium. On l’appelait autrefois mu- 
riate de chaux, hydrochlorate ou chlorhydrate de chaux. 
On l’obtient en grande quantité comme résidu de la 
fabrication de l'ammoniaque, fabrication qui s’o|»ère 
en décomposant , sous l’influence de la chaleur, le chlor- 
hydrate d’ammoniaque ou sel ammoniac par la chaux. 
Le chlorure de calcium est blanc, inodore, d’une saveur 
âcre, amère et piquante, très-soluble dans l’eau et 
l’alcool et très-déliquescent. On tire parti, dans les la- 
boratoires, de cette dernière propriété, ou, pour mieux 
dire, de l’extrême avidité avec laquelle le chlorure de 
calcium absorbe l’eau, pour dessécher ou préserver de 
l'humidité certains corps, et pour priver de l'eau qu’ils 
peuvent contenir des liquides tels que l’alcool et les 
éthers, etc. Le chlorure de calcium est atissl employé 
en médecine, comme stimulant, contre les scrofules. 
Enfln il entre dans quelques mélanges réfrigérants. 

. Chlorure de chaux. C’est en réalité de Yhypochlo- 
rite de chaux. Encore celui qu’on trouve dans le com- 
merce, et qu’on emploie dans les arts comme décolo- 
rant et désinfectant, est-il loin d’être pur. Il contient 
toujours une proportion plus ou moins notable de chlo- 
rure de calrium et de chaux. On l’obtient en saturant 
incomplètement par le chlore la chaux hydratée. Il est 
blanc, pulvérulent, soluble dans l'eau. Les acides les 
plus faibli», sans en excepter l’acide carbonique, le 
décomposent. De là l’odeur d'acide hypochloreux qu’il 
répand toujours et qui est due à ce que cet acide, 
chassé de sa combinaison avec la chaux par l'acide car- 
bonique, devient libre et se répand dans l’atmosphère, 
('/est aussi à cette extrême instabilité du composé qui 
nous occupe qu’il faut attribuer son utilité comme 
agent de désinfection. La qualité de chlorure de rivaux 
du commerce est, d'après cela, en raison de la plus ou 
moins grande quantité d’hypchlorite réel que ce pro- 
duit renferme. On conçoit donc qu’il est de la plus 
grande importance, pour l’acheteur, de pouvoir appré- 
cier exactement cette qualité. On y parvient par des 
procédés connus sous le nom d'enoM chlorométriques , 
qui s’appliquent également jiux hypochloriles de po- 
tasse et de soude. Il nous paraît plus opportun de les 
exposer ici que d’en faire le sujet d’un article isolé. 

Essais chlorométriques. Ces essais sont analogues 
à ceux qui se pratiquent pour apprécier la richesse des 
alcalis et des acides. Il» consistent à mesurer la quan- 
tité de chlorure capable de décolorer une autre quan- 
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tité donnée «l’une dissolution lilrée d'indigo. nu pour 
transformer en aride arsénique uqe quantité, également 
déterminée d’avance, d’acide arsénieux. Evidemment, 
plus le chlorure sera riche en hypochloritc, moins il 
en faudra pour opérer celle décoloration ou celte trans- 
formation; plus, par conséquent, sa valeur vénale sera 
grande. Nous allons décrire successivement les deux 
procédés en usaçe, tout en recommandant de préfé- 
rence le second qui donne des résultats plus exacts. 

Premier procédé. L'invention de ce procédé est due 
à Dcâcruizilies, et date de 1794. Il a été perfectionné 
en 1824 par Gay-Lussac. Voici comment on opère : 
on prépare, pour liqueur dépreuve , une dissolution I 
de I partie d’indign dans 9 parties en poids d’acide 
sulfurique, et on l’étend d’eau jusqu’à ce qu’un litre 
de cette liqueur soit décoloré par I litre de chlore 
gazeux sec, à 0 e , et sous la pression atmosphérique i 
moyenne de 7 fi centimètres. On choisit la dissolu- j 
lion d'indigo parce que sa décoloration se manifeste | 
d’une manière très-sensible; elle passe, en effet, presque 
subitement, du bleu intense que l'on sait, au jaune ' 
ambré. On prend pour unité le pouvoir décolorant | 
d’un litre de chlore dans les conditions «jup nous venons 
de dire, dissous dans le même volume d’eau rendue 
légèrement alcaline par de la |«olAsse caustique ; c'est ! 
cette dissolution qui sert à titrer la liqueur normale 
colorée. Celte liqueur se vend toute prèle chez les fa- 
bricants d’appareils de chimie et de précision. Nous 
n’avons donc pas besoin d’insister sur les opérations et : 
les essais à l’aide desquels on l'obtient, et il nous reste 
seulement à dire comment on s’y prend pour essayer 
un chlorure quelconque. 

Les instruments à employer sont : 1° Une burette 
en verre, marquée de divisions dont chacune repré- 
sente la capacité de I /2 centimètre cube ; 2° une pi- 
pette également en verre, portant, au-dessus de son 
rendement, une marque indiquant la contenance de 
50 centimètres cubes; 3° un flacon de 1 litre, sur le- 
quel la mesure exacte de ce volume est aussi marquée 
par un trait sur le gouleau ; 4° enfin un vase cylin- 
drique ou légèrement conique vers le fond, en verre, 
et de la capacité d’un litre environ. 

Ota (Misé, on prend, en divers points du tonneau de 
chlorure (de chaux ou autre) dont on veut connaître 
la richesse, de petites portions qu'on réunit et qu’on 
pèse, de manière à en former un échantillon de 
10 grammes. On en fait une dissolution qu’on filtre et 
qu’on étend, jusqu’à ee qu’elle complète le volume de 
1 litre, avec de l’eau distillée- dont on s’est servi pour 
laver le filtre, afin de ne perdre aucune partie soluble. 
On agile cette solution dans son flacon de verre, pour 
la rendre bien homogène, et l’on en remplit la burette 
jusqu’à la division 0. D’autre part, on puise avec la 
pipette 50 centigrammes cubes de liqueur colorée nor- 
male, qu’on transvase dans le récipient cylindrique, 
puis on verse dedans, avec la burette, la solution de 
chlorure. Lorsqu’approche le moment de la décolora- 
tion, on ne verse plus que goutte à goutte, et l’on s’ar- 
rête dès que celte décoloration est complète. On compte 
alors les divisions de la burette, c’est-à-dire le nombre 
de demi-centimètres cubes qu'il a fallu pour décolorer 
la liqueur normale; on divise parce nombre le nombre 
100, représentant le pouvoir décolorant de 1 litre de 
chlore, et le quotient représente le titre de la liqueur. 
Supposons, par exemple, qu’il ait fallu 1 1 5 divisions 
de la burette pour produire la décoloration, on aura : 

J sr 86.9 ; et l’on dira que le chlorure essayé est au 
titre de 86°. 9. 

Malgré sa simplicité, ce procédé peut donner lieu à 
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des erreurs, à cause de l'altération qu’éprouve, avec 
i le temps, le sulfate d'indigo. C’est pourquoi Gay- 
j Lmuac a proposé, en 1835, une autre méthode, qui 
I est Aujourd'hui en usage, concurremment avec la pré- 
cédente, que la force seule de l'habitude a faitconservei 
par un certain nombre de eoinmerçantset d’industriels. 

Deuxieme procédé. On a reconnu qu’un litre de 
chlore, à la température de 0°, pesant 3*. 155, sous 
la pression ordinaire de 76 centimètres, convertit 
en acide arsénique 4*. 439 d’acide arsénieux , dissous 
dans l’eau ou dans une solution aqueuse d’acide chlor- 
hydrique. Ce phénomène est dù à la décomposition 
de l’eau, qui cède son hydrogène au chlore pour for- 
merde l’acide chlorhydrique, et dont l'oxygène, devenu 
libre, se porte sur l’acide arsénieux et le suroxyde. Il 
suit delà que, si l’on colore en bleu, par l’indigo, une 
solution de 4 M39 d’acide arsénieux, elle ne pourra 
être décolorée qu’après que ces 4M39 d’acide arsé- 
nieux auront absorbé la quantité de chlore nécessaire 
pour les transformer en. acide arsénique, et, par 
suite, lorsque celte décoloration commencera, on en 
pourra conclure que la solution de chlore ou de chlo- 
rure employée contient plus d’un litre de chlore. C'est 
sur ce principe que repose la nouvelle méthode d’essai 
clilorométrique imaginée par Gay-Lussac. La pratique 
n’en est pus moins simple que celle de l’autre. 

La liqueur d'épreuve, au lieu d’ètrc une solution 
d’indigo dans l’acide sulfurique, est une" solution de 
4*. 539 d’acide arsénieux dans l’acide chlorhydrique 
étendu pour produire exactement un volume d’un litre. 
Pour essayer un chlorure, on en fait dissoudre un 
érhantillou de 10 gram., comme ci-dessus, dans un 
litre d’eau, et l’on remplit de celle solution la burelle 
graduée, jusqu’à la division 0. On prend avec la pi- 
t pelle la quantité voulue de liqueur d’essai, on la met 
dans le vase en verre, et on la colore en bleu par un 
peu d’indigo. Enfin on y vente goutte à goutte la solu- 
tion chlorurée, et l'on s’arrête dès que la décoloration 
! de l’indigo commence, parce que c’est un signe que 
l'acide arsénieux est entièrement passé à l'état d'acide 
arsénique. En comptant les divisions, on évalue la quan- 
tité de solution qu’il a fallu employer pour opérer cette 
transformation, et l’on en déduit, par un calcul tout à 
fait élémentaire, le titre ou la valeur vénale de la mar- 
chandise. SI, par exemple, il a fallu verser, dans 1 0 cen- 
timètres cubes de la liqueur arsénicale, 1 4 centimètres 
cubes de la liqueur chlorurée, pour arriver à la déco- 
loration, on en conclut que ie titre du chlorure essayé 
est égal au quotient de 1 0 par 1 4 , c’est-à-dire à 7 1°,43. 

Le titre usuel du chlorure de chaux est de 95° à 1 05°, 
c’est-à-dire que chaque kilogramme de ee chlorure re- 
présente de 95 à 105 litres de chlore pur et sec. Le 
chlorure de chaux se vend toujours à l’état solide. On 
le facture tare nette. On en fait usage pour la désin- 
fection des fosses d’aisances, des salles d'hôpitaux, des 
urinoirs publics, etc., etc. Du reste, la plupart de ses 
applications lui sont communes avec les hypochloriles 
dépotasse et de soude, auxquels s’applique aussi la plus 
grande partie de ce que nous venons de dire. 

Chlorures ( ou hypochlorites ) de potasse et 
de soude. Les hypochlorites de potasse et de soude 
s’obtiennent, comme le chlorure de chaux, par l’action 
d’un courant de chlore sur une solution de potasse et 
de soude plus ou moins carbonatée du commerce. Ce 
sont toujours des produits complexes, qui renferment, 
avec i’hypoclilorite réel, du chlorure de potassium et 
de sodium, du carbonate de i>otasse et de soude, et enfin 
une petite proportion de ces alcalis à l'élat caustique. 

L'eau de Javelle , ainsi nommée parce qu’elle a d’a- 
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bord été fabriquée à Javelle, près Paris, n’eil autre chose 
qu’une solution d’hypochlorite dépotasse préparée avec 
les résidus de la fabrication du chlorale de potasse. C’est 
presque toujours sous forme d'eau de Javelle que les 
chlorures qui nous occupent se trouvent dans le com- 
merce. Ce liquide possède une réaction alcaline uses 
prononcée, et une odeur cltloreuse également sensible. 
Il agit à la fois comme décolorant par le chlore, et 
comme détersif par l’alcali qu’il renferme. Il marque 
ordinairement 12 ou 14° à l'aréomètre. Il est gras au 
toucher, et souvent coloré en rose par du manganèse. 
Les blanchisseurs et les dégraisseurs l'essayent grosso 
modo en rappliquant sur des taches d’encre récentes 
qu'il doit enlever instantanément ; mais les essais chlo- 
rouiélriques, tels que nous les avons décrits ci-dessus, 
sont de beaucoup préférables. 

L’eau de Javelle est logée dans des lourilles en grès, 
ou quelquefois en verre ; on la trouve au détail elles 
tous les épiciers. Elle se vend, en gros, tare nette. Il 
s’en consomme d’immenses quantités pour le blanchis- 
sage des linges dont le savon et même les lessives ordi- 
naires ne sufllraient pas à faire disparailre les taches. 

Voici, en outre, d’après M. Payen, les principaux 
usages industriels des chlorures de chaux, de potasse 
et de soude : 

blanchiment des fils et des tissus de coton, de. 
chanvre, de lin, de la pâte a papier; enlevage des 
couleurs {formation des dessins blancs sur tissus teints) ; 
fabrication du chlorate de potasse ; extraction de l’iode ; 
préparation du cyanure rouge de ittlassium; essai de 
l’indigo cl de quelques autres matières colorantes; ana- 
lyses des gaz, combinaisons organiques, oxydations; 
désinfection des latrines, des boyauderics, des salles 
de dissection et des cadavres {pour les autopsies, lea 
exhumations, etc.), des harnais et des équipements des 
chevaux morveux ; traitement des plaies infectes, des 
brûlures, etc. 

Les chlorures désinfectants et décolorants ne sont 
point mentionnés au tableau des douanes. Ils sont 
donc assimilés aux produits chimiques non dénommés; 
comme tels, ils payent à la sortie 25 cent, par I OU kilog. 
A l’entrée, ils sont frappés d’une prohibition qui soutTre 
pourtant quelques exceptions. Toutefois l’importation 
en est insignifiante et la mise en consommation est 
nulle. Le chlorure de chaux est le seul dont il nous 
arrive, par commerce général, quelques centaines 
de kilog. C’est aussi le seul qui donne lieu à un com- 
merce d'exportation un peu considérable. Ce commerce 
s’élève annuellement à 1,200,000 kilog. environ, et 
sc fait principalement avec la Suisse et l'italte. 

Chlorure d'étain. 11 existe deux chlorures d’élain. 
Le prolochlorure est seul employé dans les orls. On le 
désigne dans le commerce sous le nom de sel d'étaitf. 
On le prépare en dissolvant l'élut n en barres dans l'a- 
cide chlorhydrique concentré et bouillant. Il est blanc, 
cristallisablc en octaèdres, et «e reconnaît d’ailleurs à 
son odeur, qui est semblable à celle du poisson. Il est 
doué d’une extrême affinité pour le gaz oxygène qu’il 
absorbe rapidement au contact de l’air, et qu'il enlève 
à un grand nombre d’oxydes, de manière à les faire 
passer h un degré Inférieur d’oxydation, ou même à 
les ramener à l'état métallique. Il constitue donc un 
agent énergique de réduction. Il se dissout sans s'al- 
térer dans une petite quantité d’eau ; mais lorsqu'on 
étend sa dissolution, il sc décompose ; une partie se 
précipite sous forme d’un oxychlorure insoluble, tandis 
que l’antre demeure dissoute A l'état de. hichlorore. 
C’est ce hiehlorure ou '‘hloride d’étain qu’on appelait 
autrefois la liqueur fumante de Libavius. 


Le protochlorure reçoit diverses applications dans la 
teinture et dans les impressions sur études. 

Chlorures de mercure. Les chlorures de mercure, 
le sous -chlorure et le protochloro sont d’un grand 
usage dans l’industrie et surtout en médecine. Le pre- 
mier est le calomel ou mercure doux, dont nous avons 
parlé plus haut. Le second est généralement désigné 
sous le nom de sublimé corrosif (Voy. ce mot). 

! Chlorure d’or (anciennement muriate d'or , hydro- 
chlorate ou chlorhydrate d’or). Il est d’un rouge brun 
j foncé, très-soluble dans I eau, à laquelle il communique 
une couleur rouge très-intense et très-belle. Lorsqu’on 
le chaude, il se dédouble d abord en chlore et en sous- 
chlorure d’or. Ce dernier, qui est jaune pâle, se dé- 
compose bientôt lui-même ; le chlore se dégage, et il 
1 reste de l’or métallique. Le chlorure d’or des pharma- 
cies est en petits cristaux jaunes, de forme prismatique 
j allongée, dont la solution est également jaune. Ces 
I cristaux sont déliquescents lorsqu’ils restent exposés à 
l’air humide, mais ils se conservent sans altération 
| dans un air sec. On les administre quelquefois contre 
j les scrofules et contre la syphilis. 

Chlorure d'or et de sodium, appelé autrefois mu- 
riate d'or et de soude , chloraurute de soude , chlorure 
aurico-sodique. Il est en longs cristaux prismatiques à 
quatre pans, de couleur orangée, solubles dans l’eau, 
inaltérables a Pair. 

C’est un médicament auquel on a recours danB les 
mêmes cas que le précédent. Il se prend incorporé dan* 
du sucre, des extraits ou des sirops. 

Chlorure de potassium. On le prépare en saturant 
|>ar l’acide chlorhydrique une dissolution de potasse 
caustique ou carbonntée. La liqueur évaporée laisse 
déposer des cristaux cubiques anhydres. On extrait, en 
France, ce sel, des soudes de varech, qui en donnent 
’ jusqu’à 30 p. 100. Enfin on l’obtient comme, produit 
accessoire de plusieurs fabrications ; il est blanc, ino- 
dore, d’une saveur amère. Il fond à in chaleur rouge 
sans se décomposer. En se dissolvant dans l’eau, il pro- 
duit un abaissement considérable de température. On 
lire parti de cette propriété pour déterminer les pro- 
portions des mélanges du chlorure de potassium avec 
le chlorure de sodium. On utilise aussi la facilité avec 
laquelle le chlorure de potassium sc transforme en d'au- 
I 1res sels de potasse, par voie de double décomposition. 

| C’est ainsi que, dans le traitement des matériaux sal- 
I pètrés, on s’en sert pour convertir l’azolate de chaux 
en azotate de potasse, ou salpêtre. C’est, en outre, un 
i des éléments de la fabrication de l’alun. 

Chlorure de sodium. Ce n’est autre chose que le 
! sel marin (Voy. ce mot). 

Chlorure de zinc. On l’a désigné longtemps sous 
les noms de beurre de zinc et tü’hydrochtorale ou chlor- 
hydrate de zinc. Il est blanc, caustique, déliquescent, 
soluble dans l’eau presque en toutes proportions. 

Les médecins l’administrent quelquefois à petile 
dose, comme un médicament antispasmodique; mais 
beaucoup plus souvent ils l’appliquent à l’extérieur 
comme caustique. Il entre dans certains mélanges em- 
ployés par le docteur Sucquet pour conserver les ca- 
davres et les pièces anatomiques. Il paraît aussi qu’on 
en obtient d’excellents résultats pour la conservation 
des bois. An. mangin. 

CHOA . Etat de l’Afrique septentr. au S.-O. de l'A- 
byssinie, par le 8 e à 11 e parallèle de lat. N., et le 35° 
30' à 38° méridien E., à l’est du Nil Bleu. Un traité 
d’alliance et de commerce , conclu le 7 juin 1843 par 
M. Roche! d’Héricourt, au nom du roi des Français, 
avec Shale-Sallassl, roi du Choa, assure aux Français 
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le traitement de la nation la plus favorisée. En vertu 
de ces dispositions, ils peuvent commercer dans toute 
l'étendue du royaume, y résider, acheter des maisons 
et des terres , les revendre et en disposer à leur 
gré. Les marchandises françaises sont soumises à un 
droit unique de 3 % prélevé en nature. La capi- 
tale du royaume est Angolola, ville de nouvelle fonda- 
tion. Les autres villes de quelque importance sont : 
Déuémali, la porte douanière du Choa, Alcvou-Atuhu, 
qui est le point d'intersection des roules commerciales 
de cette partie de l’Afrique ; Ankober, ancienne capi- 
tale. Sur les marchés du pays, le café, le colon, le 
tabac, les esclaves viennent se troquer contre les ver- 
roteries , les colonnades , les soieries qui arrivent de 
l’Iude, par le canal des marchands de Toujourra, de 
Zcyla et d’Harrar. Les monnaies sont des pièces de sel 
elliptique de 2 centimètres d’épaisseur sur 8 à 10 de 
long : on les appelle amouleh. Le thalari de Marie- 
Thérèse ( environ 5 fr.) est la seule monnaie connue et 
reçue au Choa comme en Abyssinie. Les Anglais ont, 
comme les Français, conclu un traité avec le souverain , 
du Choa; mais jusqu’il présent, ni les uns ni les autres 
n’y ont donné aucune suite sérieuse. j. u. 

CHOCOLAT. (Syn. : Angl. Chocolaté. — Allein. 
Schokolute. — Holl. Schokolade . — Espngn. Chocolaté. 
— liai. Cioccolata.) Le vrai chocolat est lubrique essen- 
tiellement avec la semence du cacaotier légèrement 
torréfiée, dépouillée de sa cosse ou pellicule, broyée et 
réduite en une pâte dans laquelle on incorpore du su- 
cre raffiné. Cette pâte, lorsqu'elle a été sulllsmimieiit 
triturée et pétrie, soit à la main, soit à la mécanique, 
est placée dans des moules où elle prend la forme de 
labletles pesant 250 grammes ou 1 /2 livre, enveloppées j 
ordinairement dans line feuille d’étain, puis dans du i 
papier blanc ou de couleur, et qu'on accouple en pa- 
quets de 500 grammes ou I livra. Ces tablettes, dont 
la forme peut varier suivant lu fantaisie du fabricant, 
sont toujours marquées transversalement de rainures 
qui le* partagent en quatre, rinq ou six tablettes plus 
petites, représentant la quantité â employer pour la pré- 
paration d’une lasse «le chocolat. 

Lorsque le chocolat fut importé en Europe par les 
Espagnols, on ne le considérait que comme un aliment 
de circonstance, propre à restaurer l'estomac affaibli 
des convalescents. L’usage ne s’en est ré|>andu «pie de- 
puis une cinquantaine d’années, lorsqu’un certain 
nombre d’indtislriels se sont misa le fabriquer en grand 
et à le répandre dans les diverses classes de la société 
avec le secours de la publicité et l’adjuvant efiUace 
d’un abaissement de prix considérable. Aujourd'hui, il 
est entré, comme aliment Journalier, dans le régime 
d’un grand nombre de personnes, et II ne figure plus 
dans les recueils de médecine que pour servir d’exci- 
pient â quelques médicaments dont il dissimule la sa- 
veur sans en altérer les propriétés. De là la division 
des chocolats en deux espèces «pie nous étudierons sé- 
parément, savoir : les chocolats alimentaires et les cho- 
colats médicinaux. 

I. Chocolats alimentaires. Ils ne doivent contenir 
que du cacao et du sucre. Les chocolats de luxe seule- 
ment renferment, en outre, un peu d’une substance 
aromatique, presipie toujours de la vanille qui, du 
reste, ne modifie que la saveur et le parfum du cacao, 
mais ne change pas la nature ni l'aspect de la jiàle. 
Le bon chocolat est d’une belle couleur brune, luisanlc 
et légèrement violacée à l’extérieur; sa rassura doit 
être ncle et matte, d’une teinte également brune, 
saccharo'idc, exempte de cavités, de grumeaux et de 
points blanchâtres. Sa saveur est douce et nromati* 


I que ; il fond dans la bouche, s’amollit même entre les 
doigts par la chaleur de la main, et ne donne au lait et 
à l'eau dans lesquels on le cuit qu’uue médiocre consi- 
I slance. 

Le chocolat est un aliment très-agréable', point 
malsain et assez nutritif. Toutefois quelques personnes 
j ne le digèrent pus avec toute la facilité désirable. Il est 
; des pays où cet aliment est d’un usage presque conti- 
nuel dans toutes les classes de la société. Tels sont : ta 
Mcxiqin;, le Brésil, presque tous les pays d’Amérique 
qui produisent le cacao, et, en Europe, l’Espagne et le 
Portugal. Eu France l’usage du chocolat pour le pre- 
mier repas du malin est actuellement fort répandu. En 
Angleterre, où le cacao est frappé, à l'entrée, de droits 
très-élevés, et où l’on n’excelle pas à fabriquer le cho- 
colat, celui-ci est loin d’avoir égalé la popularité du thé, 
et il s'en consomme incomparablement plus chez nous 
que chez nos voisins d’oulre-Manche. 

Ce produit a été longtemps en France un objet deluxe 
que les riches seuls pouvaient se permettre, cl l’on n’en 
trouvait guère de passable au-dessous de 5 ou fi fr. le 
1/2 kilog. Mais, depuis quelques années, cet état de 
choses s’est avantageusement modifié par suite de la 
Conçu rrence qui s’est établie entre les fabricants, et des 
perlectionnements qui se sont introduits dans les ma- 
chines. Grâce à ces progrès, favorisés par ceux de la 
culture du cacaoyer dans les colonies, et par les arriva- 
ges de plus en plus abondants de cacaos, la fabrication 
deschorolat* alimentaires s'élève actuellement en France 
à plus de «,000,000 «le kilog., représentant une valeur 
d’environ 24,000,000 de fr., au prix normal de 4 fr. le 
kilug., prix dans lequel il ne faut pas comprendre les bé- 
néfices réalisés, sans inconvénient notable, par les fabri- 
cants de chocolats extra. Ces chocolats se distinguent, en 
effet, non-seulement par le choix des matières premières, 
mais aussi par la finesse et la suavité des aromates 
qu’on y ajoute, et par le luxe des enveloppes. Ce n'est 
donc pas les acheter trop cher que de les payer 4 ou 
• 5 fr. le l/2 kilog., alors qu’on peut également se pro- 
curer au prix de 2 fr. le 1/2 kilog. du chocolat, moins 
parfumé et moins bien habillé , mais parfaitement 
salubre cl d’un goût excellent, 
i Au-dessous de celte limite de 4 fr. le kilog., il ne 
faut pus s'attendre h trouver du chocolat de bonne 
qualité. Los perles résultant du triage et de la torré- 
| faction des semences de cacao , et les frais de main- 
d'œuvre, ne laisseraient plus aucun bénéfice au fabri- 
; cant. Cependant on trouve, «tans le commerce, du 
chocolat «tant le prix descend jusqu'à 2 fr. le kilog. lai 
nécessité de satisfaire aux demandes de ta consomma- 
tion et d’employer les résidus provenant du triage des 
cacaos «le premier type a donné naissance à ces espèces 
| communes, dont une grande partie du public sc con- 
tente, et qui permettent d’écouler, outre les résidus 
dont nous venons de parler, les «*acaos inférieurs de 
| Bufna , de Guaijmiuil , etc., et surtout les cacaos avariés 
par l’eau «le mer, que la douane fait vendre aux cn- 
i chères avec une réduction de droits. Cet état de choses 
a donc sa raison d’être dans le désir naturel dos classes 
1 pauvres de participer à la jouissnnee des aliments de 
luxe, et dans l’avantage que trouvent les fabricants u 
satisfaire ce désir. Il ne pourra être modifié que du 
Jour où les droits énormes qui pèsent sur les cacaos, et 
qui égalent presque la valeur originelle de cette ma- 
tière première, auront été réduits à des proportions 
raisonnables. 

On sali qu’en dehors de son emploi si général comme 
aliment usuel, le chocolat offre une grande ressource 
aux confiseurs, «pii en font loutes sortes de bonbons, 
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pastille*, dragées, pralines, etc., el qui lui donnent, 
par le moulage, les forme* le* plus variées de person- 
nage* , d’animaux , de |>elil* meuble* ou ustensiles, 
de maisons et de monuments. 

Falsifications. Les chocolats alimentaire* sont sujets 
à des falsifications très-nombreuses, très-diverses, tou- 
jours préjudiciables à l'intérêt et souvent à la santé du 
consommateur. Ces falsifications , on le deviue aisé- 
ment, s’exercent principalement sur les chocolats à 
bon marché. En premier lieu, ce* chocolats sont fabri- 
qués avec du cacao de qualité inférieure, et avec du 
sucre peu ou point raffiné. De plus, il est fort rare qu’on 
n’y fasse pas entrer une proportion plus ou moins con- 
sidérable de matières étrangère* dont plusieurs ne sont 
rien moins que nutritive». 

Les substances qui servent le plus ordinairement à 
sophistiquer le chocolat sont : l'amidon ou lu fécule de 
pommes de terre, les farines de blé, de riz, de uinïs, 
de lentilles, de pois, de haricots, de fèves; le* jaunes 
d'œufs, le» huiles comestibles, le suif de veau ou de 
mouton, le storax calamité, le benjoin, le* bautnesde 
Tolu el du Pérou , les cosses de cacao séchée» et pul- 
vérisées, les amande» grillées, la gomme adraganl, la 
gomme arabique, la dextrine, la sciure de bois, le car- 
bonate de chaux et les argiles oc reuses. Souvent aussi 
la pâte du chocolat est faite, en partie ou en totalité, 
avec du cacao dont on a extrait la substance grasse, ou 
beurre ; mais cette fraude est presque toujours accom- 
pagnée de celle qui consiste dans l’addition «l’autre* 
matières grasses (huile ou suit) , par lesquelle» on se 
propose de remplacer le beurre de cacao. 

Lorsque le chocolat contient de la farine ou de la 
fécule, il communique au lait ou à l’eau, par l'ébulli- 
tion, la consistance épaisse qui est propre à la bouillie 
ou à l'empois. D’autre pari , la décoction aqueuse du 
chocolat falsifié à l’aide de la farine ou de la fécule, 
prend une coloration bleue, intense el persistante, lors- 
qu’après l’avoir étendue el filtrée, on y verse de l’eau 
iodée. I.a décoction de bon chocolat, traitée de la même 
manière, ne prend qu’une teinte légèrement verdâtre, 
ou si, ce qui arrive quelquefois, comme i’a constaté 
M. Paycn, elle acquiert, |»ar le contact de l’iode, une 
coloration violette due & la présence des granules amy- 
lacés propres au cacao normal, cette colora tiou dispa- 
raît rapidement d'ellc-iuème. 

la** jaunes d'œufs, les huiles et les graisses qu’on 
introduit dans la pâte du chocolat sont toujours desti- 
nés à masquer l’absence du beurre de cacao : cette 
fraude est aisément reconnaissable à l’odeur d’œuf 
gâté, à l’aigreur ou à la rancidiié, enfin à la saveur dés- 
agréable , qu’elle donne au chocolat. Mais on peut la 
constater d’une manière précise en traitant. le chocolat 
suspect par l’éther, en évaporant ce liquide, et en exa- 
minant le point de fusion du résidu gras ainsi obtenu. 
Le beurre de cacao pur fond à 33°. S’il est mélangé 
avec d’autres graisses solides, il ne fond qu'à une tem- 
pérature plus élevée ; si ces graisses y ont été inté- 
gralement substituées, elles «'Oiiservenl leur point de 
fusion normal, savoir : le suif de mouton, 30"; celui 
de veau, 30°; la moelle de bœuf, 37°, etc. Quant aux 
huile* d’olive* et d'amande», on sait qu'elle» sont li- 
quides à la température ordinaire. 

Le cacao avarié, ou trop grillé, communique au cho- 
colat une saveur désagréable, amère , rappelant celle 
des aliment» mariné» ou moisis. Les gommes el la dex- 
trine rendent sa décoction aqueuse épaisse el collante. 
Le» coque* de cacao et le* substance* terreuse'» ou 
métallique* se précipitent au fond du vase où l’on peut i 
les recueillir [mur couda Ut leur nature à l’aide des . 


réactif» chimiques. Le storax, le benjoin et les autres 
baumes ne s'emploient que pour remplacer la vanille 
dans les chocolats qui sont ceusés contenir ce dernier 
aromate. Celle falsification, assez rare et peu impor- 
tante, serait décelée par rôdeur balsamique que ré- 
! parut rail en brûlant ce chocolat, et qui, même pour 
les odorat* médiocrement exercés, diffère sensiblement 
! de celle de la vanille. 

I Le chocolat fabriqué avec du cacao épuisé de son 
beurre, et dans lequel on n’a isoint introduit d’autre 
matière grasse, ne se ramollit point par l'action de la 
chaleur, et ne présente ni aux doigts, ni à la bouche, le 
moelleux qui caractérise le bon chocolat. On peut , 
au surplus, doser très- rigoureusement la quantité de 
beurre de cacao contenue dan» le chocolat, en traitant 
convenablement celui-ci par l’éther, el en pesant le 
résidu de l’évaporation. 

De toutes les falsifications, la plus commune, el en 
même temps la moins saisissablc, est celle qui consiste 
à préparer le chocolat avec des cacaos avarié* ou de 
rebut. Il est vrai qu’on n'obtient ainsi que «le fort mau- 
vais chocolat ; mais oïl le vend, soit aux gens du peuple, 
«oit plutôt aux gargoliers et soi-disant crémiers, chez 
lesquel» les ouvriers vont preudre du café et du choco- 
lat à 10, 15 et 20 c. le bol. 

Quelques falsificateurs ont allégué pour leur défense 
que la fécule, la farine, lu gomme n’élaicnl nullement 
des substances malfaisantes, et que , par conséquent, 
leur mélange dans lu cliocolul nu constituait pas un 
délit. A ce compte, le marchand de vin qui vend de 
Y abondance pour du vin ne serait |>as, non plus, cou- 
| table, il i’est pourtant, non parce qu’il empoisonne 
l'acheteur, mais parce qu’ii le trompe. La seule ex- 
cuse de» fabricant» cl vendeurs de produit* inférieurs 
ou sophistiqué» est dan» l’exigence et la niaiserie de 
la plupart des acheteurs. Il faut bien l’avouer, si le 
public est si souvent et si gr«>s*ièremcnt trompé sur 
la qualité ou la quanti lé de» marchandises, c'est, en 
grande partie, à lui-même qu’il doit s’en prendre. 
Il v«ml du bon marché quand même, el lorsqu’on lui 
eu donne, il ne songe pas a se demander à quel prix 
celte concession lui a été faite. Qui est-ce, par exem- 
ple, qui, en achetant chez un épicier le paquet de 
chocolat reprasentant une livre ou une demi - liv rc, 
songe à le faire peser sous ses yeux?... Aussi ne s’esl- 
on pas fait faute de fabriquer des tablette* d’une demi- 
livre qui ne pesaient que 225 ou 200 grammes. 

San» doute, la loi est infiniment trop douce à l'en- 
droit de» fraudes commerciale* , et le» peines dont 
elle le» frappe sont vraiment illusoire». Mai* le public 
pourrait suppléer à cette insufilsancc , cil attendant 
qu’elle soit corrigée par le législateur, en exerçant lui- 
même un contrôle exact et minutieux sur la nature el 
In quantité des marchandises qu’il achète. On ne trompe 
aisément, après tout, que le* gens qui veulent bien cire 
trompés. 

U. Chocolats mldici.naix. La pharmacie utilise 
souvent le chocolat comme véhicule de diverse» sub- 
stances médicamenteuse» qui peuvent, sans inconvé- 
nient, être prises avec le* aliment», et dont l'usage 
n'entraîne point l’observation de la diète. C’csi ainsi 
qu’on pirpare de* chocolats pectoraux, toniques, vermi- 
fuges, etc., en y faisant entrer du lichen, des sels de 
fer, de la sanlonine, du calomel, du fer réduit par l'hy- 
drogène, etc. On fait aussi de» chocolat» stomachique», 
dépuratif», purgatif», etc., qui contiennent du quin- 
quina, de la gentiane, du julap, de la magnésie, de la 
scammonàt, etc. Les pharmacien», « n général, se rc» ■ 
pectcnl assez, et vendent d’ailicur» eu» préparai ions 
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assez cher pour qu’on n'ait à redouter aucune fraude. 
Nous devons même ajouter qu’ils choisissent ordinai- 
rement des chocolats de qualité «ultérieure et qu’en cela 
Ils ont égaril à leurs propres intérêts aussi bien qu’aux 
intérêts et à la santé de leurs clients. Les chocolats mé- 
dicinaux ne donnent lieu qu'à un commerce de détail 
et, pour ainsi dire, spécial; il n’en circule point d’un 
pays À l’autre. 

Importations et exportations. I.a France est aujour- 
d'hui le pays de l'Europe où la fabrication du chocolat 
s'opère le plus en grand et dans les meilleures condi- 
tions, et ses produits en ce genre sont recherchés dans 
tous les pays de l’ancien monde et même du nouveau, 
sans en excepter ceux où l’on cultive le cacao. Toute- 
fois, les chocolats d’Espagne jouissent encore d’une 
certaine faveur , et cet État en exporte des quantités 
assez considérables. L'est ù peu près le seul chocolat 
étranger qu'on reçoive en France. Voici quel a été le 
mouvement des importations et exportations en chocolat 
et cacao broyé pendant les années 1840, 1 850 et 1856. 

Année 1840. Importations, 3,000 kilog., dont le tien ve- 
nait d'Espagne; le reste a été fourni, en quantités minimes, par 
un grand nombre d’autres paya. — exportations. 10,660 kilog. 

Année 1850. Importations, 4,000 kilog., armes d'Espagne 
et des colonies — Exportations, 32,17? kilog. 

Année 1856. Importations, 9,806 kilog. , arrives d’F.spagne, 
du Brésil, de la Martinique, etc.— -Exportation», 167,791 kilog. 
L'Angleterre a reçu, pour sa part, 76,467 kilog.; la Turquie, 
26,952; i’Algerie , 17,361 kilog.; la Belgique, 16,711 ki- 
log.. etc. 

Droits de douane. Le chocolat et le cacao simplement 
broyé payent à la sortie 25 c. par 1 00 kilog.; à l'entrée, 1 50 fr. 
pour la même quantité par uavircs français, et !6u fr. par na- 
vires etrangers et par terre. AH. MANGIN. 

CHOIS Y-LE-ROY. Petite ville du départ, de la Seine, 
à 1 1 kilotn. de Paria, avec 3,27 1 lmb., en 1856. Li 
statistique ofllcielle de la France évaluai! à 2 millions 
200,000 fr., en 1850, la valeur des produits fabriqués 
l»ar Irols usines importantes de Cholsy-le-Roy. Les in- 
dustries de la fuïeuce, des maroquins et des produits 
chimiques sont en efTet très-développées dans celte 
ville, et ont obtenu des récompenses élevées aux di- 
verses expositions tant nationales qu’inlernalionaics. 
Ses maroquins sont surtout en réputation. On y fait 
aussi, sur une assez grande échelle, du verre et du 
feutre, ainsi que le commerce de bois et charbons. 

AC. L. 

CHOLET. Ville du départ, de Maine-et-Loire, chef- 
lieu d'arrondi *«., sur la rive droite de la Maine. Pop., 
en 1850, 10,385 bal». Tribunal de commerce, chambre 
consultative des arts et manufactures, conseil de pru- 
d'hommes. 

Le sol des environs de Cholet est des plus fertiles en 
blés et eu avoine ; on y trouve aussi «les carrières de 
granit et de quartz très-estimes; mais Cholet est surtout 
et avant tout la ville de la viande, la grande étable «Je 
Parts. Chaque année, Cholet, pour suppléer à l'insuf- 
fisance de l’élève locale, reçoit du Poitou, de la SoJn- 
lottge, du Limousin el de l'Auvergne, de 30 à 10,000 
bœufs et vaches maigres. Chaque année, elle exporte 
vers tous les grands centres de population, mais prin- 
cipalement à Sceaux et à Poissy, 100,000 bœufs el 
vaches engraissés, de 1 50 à 200,000 moutons, de 25 
à 30,000 {tores. A poids égal , les boucliers de Paris 
donnent la préférence aux bœufs de Cholet sur ceux 
de (ouïes les autres provenances. 

Cholet occupe une place très-considérable dans l'in- 
dustrie des toiles; «es produits ont obtenu, dans tous 
les concours industriels, et [isrliciilièrement à l’Exposi- 
tion universelle de 1855, de nombreuses récompenses. 


La fabrication des batistes, siamoises, calicots, et sur- 
tout des mouchoirs, en grande réputation par leur bonne 
qualité et leur lion marché; celle des Qunclle* et dru- 
guets; la filature du tin et de la laine; la blanchisserie 
des tissus divers ont, dans ce centre manufacturier, 
de nombreux représentants. 

Son rayon industriel s’étend sur plus de 120 com- 
! munes ; 50 ou 60,000 ouvriers sont occupés à la con- 
fection de ses produits ^elie possède, intrà ou extra 
muras , 60 maisons de fabrique ou négociants ; 5 à 600 
fabricants, habitant les communes voisines, viennent 
chaque semaine, y vendre leurs produits et acheter 
leurs inaltérés premières. . 

L’alimentation de ees établissements représente un 
chiffre énorme, dont les principaux articles sont : la 
houille, le fer , la fonte, les huiles à dégraisser et à 
éclairer les usines; le coton brui, la laine en toiles, le 
lin brut, les cliilTons, les indigos, les acides, les bois, 
les cendres gravelées, etc., pour teinture ; les sels, les 
| cristaux de soude, le chlorure de chaux, le riz et la 
; fécule pour le blanchiment et l’apprêt. Enfin, l'insulTl- 
-iance de ses filatures la force de demander au dehors 
plus de 4 millions de kilogrammes de fils de Un, de 
coton el de laine. 

Chaque semaine, il se tient à Cholet un marché qui 
a toute l’importance d'une foire agricole et qui h’atlirc 
. jamais moins de 7 à 8,000 étrangers. Foires, le l«* r sa- 
| medi de chaque mois. n. maI'hige. 

I CHOPA , CHE PAH , TSCHOPA. Mesure de capacité 
j pour matières sèrhcs, en usage dans l’Inde. I.a cliopa, 
à Achem, en litre = 0.4166; à Bencoulen= 1.0323; 
à l’île du Prince «le Gai les = 0.3628. c. t. 

CIIOP1XK, CHOPE. (Syn. : Ang. Chopin.— Allent. 
Schoppen.) Mesure de capacité pour liquides. Eli France, 
la chope sert pour la vente de la bière. Chez les détail- 
lants elle doit «‘ontenir un demi-litre. Dans le commerce 
«lu vin, la chopine ou set ier = 1/2 litre. L'ancienne cho- 
pine contenait 0.466. 

La contenance, en litre, du schoppen = 1 /4 maas, 
est ; à (-tssel = 0.487 ; à CoblenU, pour le vin 
=0.352, pour la bière = 0.430, pourrhuile=0.310; 
ù Darmstadt =0.500; h Francfort-«ur-le-Mcin=0.448; 
à Fulda = 0.455; à liuuau =0.466 ; à Mayence, pour 
le vin et spiritueux = 0.424 , |«mr la bière et l'huile 
=0.47 1 ; à Nuremberg (Vmrmna$s)= 0.287 ; ( Schenk - 
maass) = 0.269 ; à Stullgnrd et Wurtemberg { Hclleich - 
mmiM. = 0.459; ( Truebeichmanss) = 0.479; ( Schenk - 
maass) = 0.4 1 7 ; A Trêves = 0.324. c. T. 

CHOLCKOCTE. (Syn. : Angl. Sourcroutc, pickled 
cnbbaqe. — Allein. Sauerkraut, Sauerkoht. — Esjiagn. 
Col aijria, col eonfiduta. — Porlug. Couve snlvadn. — 
liai. Cavolo saluto, cavolo aijro.) Préparation alimen- 
taire qui parait être d’invention allemande, et qui se 
fait avec des choux hachés et fermentés. On choisit de 
préférence l<» choux cabus ou choux pommés, blani's 
ou rouges. On les coupe, avec un instrument ad hoc , 
en brins ou lanières ténues, el on les dispose dans «les 
| tonneaux eu couches séparée* les unes des autres par 
des couches de gr«ts sel. On ajoute des grains de ge- 
nièvre, de poivre et quelque* autres épices ; el lorsque 
le tonneau esl plein, on recouvre le tout avec une 
rondelle de l»ois chargée «l’un poids de 1 50 à 200 kilog. 
On change Irols fols ta saumure, cl, au bout de quel- 
ques jour*, on peut fermer le tonneau et l’expédier.* 
Lorsque la choucroute est bien préparée, elle se garde 
très-longtemps. Il se consomme d’énorme* quantités 
de ce mets en Allemagne, en Oelgiquc et en Hollande. 
Les habitants «le nos départements de l’Est en font 
aus>i grand usage ; dans le reste de la France et en 
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Angleterre, c’est une ressource de ménage dont on 
use sans en abuser. La choucroute constitue une excel- 
lente provision de bord pour les voyages de long cours. 
On lui attribue même des propriétés antiscorbuliques. 

Le tarir des douanes assimile la choucroute aux lé- 
gumes salés et confit* (Voy. Légumes). ar. m. 

CHOUl. Capitale de l’IleOutchéna et du royaume de 
Lou-tehou, si I née à environ 2 milles marit. de la mer, 
par 20° de lal. N., et 1 20° de long. O. C’est la résidence 
d’un roi qui se dit tributaire de l’empereur de Chine, 
niais qui paraît surtout relever des souverains japonais. 

Le sol de la grande île Lou-tchou est très-fertile et 
. notamment les environs de Choul offrent une verdure 
des plus luxuriantes. Il y croît en abondance le bana- 
nier, le cocotier, le mûrier, le grenadier, le pécher, 
l'arbre à buis, le papaya, l’ébéuler, l’arec, le panda- 
nus, etc., etc. La canne à sucre y prospère, et les plan- 
tations de colon, de thé, de lalwie et d'indigo y sont 
très- florissant es. Les orangers sont très-communs et 
leurs fruits acquièrent une grosseur remarquable. Les 
habitants des campagnes cultivent avec succès diverses 
espèces de céréales : leurs rizière» ont une apparence 
de vigueur peu commune; enfin, ils cultivent égale- 
ment, sur une assez grande échelle, plusieurs espèces 
de patates, divers légumes et plantes à racines alimen- 
taires, une sorte de pavot dont on retire de l'huile; 
une espèce de souci comestible, et des bambous dont 
on connaît les applications à In bâtisse, à l'alimenta- 
tion et à la confection de tissus. 

L'industrie indigène consiste dans la fabrication de 
meubles de laque, d’étoffes de soie, de toiles de bana- 
nier, de papier, desnài {espèce de liqueur}, de sucre, 
et sans doute d’une foule d’autres produits que la vi- 
gilance soupçonneuse du gouvernement luu-lchouon est 
parvenue à laisser ignorer aux Européens. 

Lps principaux objeis d'exportation sont actuelle- 
ment le subi, boisson enivrante, extraite du riz par voie 
de distillation; le tabac, le sucre, de qualité assez gros- 
sière, et le colon. L’exportation de ce dernier produit 
est encore aujourd’hui assez considérable. Lou-tchou 
passe pour fournir au Japon ses plus belles colonnades. 

Les objets d'importation sont as-ez nombreux : ils 
viennent principalement de la Chine ou du Japon. 

Il se fait un négoce aelif entre Choul et le port deNafa. 

Le commerce des îles Lou-tchou avait jadis une réelle 
im|>orlanre, et les navires mat chauds de ce pays al- 
laient trafiquer en Chine, au Japon, en Corée, à For- 
mose et même dans les ports de la péninsule Iransgno 
gétique, depuis la rôle de Gichinchme jusqu’à Malàka. 
Aujourd’hui ce commerce transmarilime est à |h?u près 
anéanti par la crainte qu’ont les Lou-tehouans d’Mre 
exposés à entrer en relations journalières avec les Occi- 
dentaux, contrairement aux volontés des empereur» do 
la Chine et du Japon. 

Les iles Lou-tchou, par leur situation géographi- 
que et leur excellent climat, sont essentiellement favo- 
rables à rétablissement de grands entrepôts de com- 
merce. Le gouvernement des Etats-Unis d’Amérique 
a conclu un traité avec le royaume de Lou-tchou le 
11 juillet 1854 ; en voici le résumé : « Les articles 
que les Américains voudront acheter à Lou-tehou leur 
seront vendus à des prix raisonnables, et le gouverne- 
ment lou-lrhouan ne pourra mettre aucune entrave 
dans ces négociations commerciales ; les bâtiments am 1 - 
r irai ns à l'ancre dans les ports de Lou-tchou y seront 
approvisionnés de bois et d'eau à des prix raisonnables ; 
mais s'il» désirent d’autres articles, 11» ne pourront en 
fntre l’acquisition qu’à Napa; les Américains naufragés 
sur un point quelconque du territoire lou-tchouan 


j seront secourus par des gens envoyés spécialement pour 
leur venir en aide; ils demeureront libres de parcourir 
le pays à leur gré et sans espions; ils ne seront point 
i justiciables des autorités locales, mais, en ras de crime, 
ils devront être livrés aux capitaines de navires atnéri- 
; cains, qui se chargeront de les punir, conformément 
aux lois des Etats-Unis. Le gouvernement Ion - tehouan 
établira des pilotes chargés d’aller au-devant des vais- 
seaux qui seront aperçus dans la direction de Napa, 
afin de leur assurer un bon ancrage. Le pilote lou- 
tchouan recevra du capitaine américain, pour ce service, 
5 dollars, et une somme égale pour la sortie du port le 
long de récifs (Voy. Napa). l.-léox de rosst. 

CHOW (Tchou). A Bombay, on pèse les perles avec 
une série de poids dont l’unité est le tank , de 2*. 386, 
el leur prix est fixé à tant par chow, poids de compte. 
Le tank se di\lse en 8 traal ou rutti , et le rulli en 20 
vassa. Pour connaître la valeur d’un loi de perles au 
cours du jour (exemple : 20 perles ont pesé 2 tank, soit 
i i*.7 7, et le chow est coté 1 2 roupies ou 30 francs), on 
(ail le calcul suivant : multiplier le nombre de tank par 
lul-mème=4 ; multiplier le produit (4) par 330 (le tank 
'•tant de 330 chow}— 1 320 ; diviser par le nombre des 
perles (20) = tiG ; multiplier ce quotient par le prix du 
! chou', CG X 30 = 1980. Les 20 perles du poids de 
i 2 tank valent 1980 francs. On procède de même à 
Madras, avec celte différence que le poids réel, le 
mangal, est égal à 3*. 888, et que 55 chow de Bombay 
équivalent à 1 8 chow de Madras. Le chow se divise en 
quatre quart», le quart du chow en 5 docra, et le do- 
cra en IG in ni dam. pr. r. 

CHRISTIAN D OR ou FREDERIC. Monnaie d'or 
. employée en Danemark et dans les pays voisins. Le 
Christian d’or, frappé depuis 1827 , pèse GCG42, au titre 
i de 89G millième», d’où résulte une valeur de 20 f .48T5. 
Il existe des doubles Christian air même titre, avec de» 
poids et valeurs proportionnels. C. T. 

CHRISTIA N BQ RG. Fort et chef-lieu des anciens éfa- 
! bllssemenls danois sur la côte occidentale d’Afrique, 

! dans le golfe de Guinée, au territoire d’Acra, Il est situé 
par 5° 32' lat. N., et 2° 29* de long. O., a deux milles 
du fort anglais de James; il s’élève sur une pointe ro- 
[ eheuse, haute de 1 1 mètres Au-dessus de la mer. Le 
fort a été bâti par les Portugais; après avoir plusieurs 
lois changé de maître, il fut définitivement cédé aux 
Danois en 1094. Accru par divers agrandissements, il 
forme aujourd’hui une niasse imposante et considéra- 
ble, mais de construction fort irrégulière. Dans l’inté- 
rieur, Il y a une chapelle, un hôpital, de grands rna- 
I gasins, avec des appartements vastes et bien aéré» pour 
le gouverneur et les oflleicrs. Dans le village populeux 
; qui s’étend au nord du Tort, on se procure des volailles, 

1 des cabris, des moulons, des cochons, des bœufs assez 
1 difficilement, des légumes et des œufs. La monnaie cou- 
, rente dans le pava est le coquillage cauri. On peut jeter 
I l’ancre devant Chrislianborg, par 9 ou 10 mètres de 
fond, à trois quarts de mille de terre, sur un fond de 
sable fin. Les Danois ont successivement occupé, dans 
res parages, les forts Temma, Poney, Ningo, aujour- 
d'hui tombés en ruine; ils avaient encore Frédértksborg, 
Adda ou Kongeslecn, Quitta, avant que, par une con- 
vention à la date de 1850, ils cédassent ees ports à 
l’Angleterre, avec Cliristianhorg. j. d. 

ClIRlSTIASfA . Ville cafulale de la Norvège cl l’une 
de ses principales places du commerce, située par 59° 
55' 20" lal. N., et 8° 28' 30" longil. orient, au fond 
du golfe ou Fiord qui prend son nom, à 100 Kilom. de 
la pleine mer. Population, 30,000 habitants. 

I Ai port de Christiania est très-re*serré en certains 
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endroit*, et présente jusqu’à son extrémité une profon- I Commerce et industrie. Les autre* contrée* avec Jes- 
deur de 6 ou 7 brasses, qui permet aux plus gros na- quelles se fait le commerce de Christiania et celui de In 
vires de s’approcher des quais de la ville. Toutefois la Norvège en général, sont In Grande-Bretagne, la Prusse, 
difiiculté de la navigation dan* ce golfe oblige les bâti- la France, l'Espagne et ie littoral de la Méditerranée 1 , 
ment* à prendre un pilote lauianeur. Une voie ferrée, Les développements de ce commerce sont étroite- 
livrée à la circulation depuis 1864, aboutit à la rade ment liés à ceux de l'industrie norvégienne. Celle-ci 
et conduit au lac Mibsen. Malgré ces avantages, Chris- n’a pas cessé, depuis un quart de siècle, de progresser, 
tiania a, comme port, une infériorité marquée sur H s’est établi à Christiania, comme dan* d’autres ville* 
diverse* autres villes maritimes de la Scandinavie. : du littoral du royaume, de* atelier* de construction de 
D’abord elle est trop éloignée de la pleine rner pour machines pour la marine et l'industrie. Le fer qu’on y 
que de* navires puissent s’y rendre dan* le but unique i emploie est, ainsi que la houille, imporlé, en majeure 
de se ravitailler, quoique les vivres y soient générale- partie, uon de la Suède, mais de l'Angleterre. L’explol- 
inent à bon marché ; ensuite, ii ne s’y trouve aucune , tation minière occupe cependant une place importante 
facilité pour le carénage et le radoub. On estime à i dans l’industrie norvégienne. On exploite notamment 
366 fr. la dépense qu’entrainc pour un navire de le fer et le cuivre, mais la célèbre mine d’argent de 
300 lonneaux l'entrée dans le port, et à 4G0 fr. celle Kongsberg, située & GO Kilom.de Christiania, commence 
de la sortie pour le même bâtiment. Il n’y a, du reste, ; à s’épuiser cl ne donne que 1,200,000 fr. par an. Le 
à ce sujet aucune distinction à faire entre les bâtiments cobalt, qui faisait dans le principe, à l'étranger, l’objet 
norvégiens et ceux qui appartiennent à de* pays uni* d'un commerce important, grâce à la richesse de la 
avec le royaume par un traité de commerce. mine de Modum, ne figure aujourd’hui que pour une 

Mouvement de la navujution. Christiania, qui a pris beaucoup plu* faible proportion dan* le chiiTre de la 
la place d’une ancienne bourgade norvégienne, n’eat production. En général, l'industrie de* métaux est 
devenue une place industrielle et commerciale que de- encore fort au-dessous de ce qu'elle pourrait être en 
puis un siècle environ. Elle le dispute aujourd'hui eu i Norvège, et le* forges n’exportcnl pas, à beaucoup prêt. 
Importance à Bergen, l’ancien cenlredu commerce nor- autant qu'elles produisent, en sorte qu’une partie con- 
végien. Mai* «a position, moins avantageux que celle sidérable de leurs produit* attendent dans le pays un 
de cette dernière ville, est plus propre aux. relations placement. 

avec les ports dK la mer Baltique qu'avec ceux de l'Eu- L'ne industrie plu* prospère est celle des bol*; mai* 
rope occidentale. Le* bâtiment* qu’elle reçoit sont près- ' les délHmcbé* facile* que trouvent en Europe le* bois 
que exclusivement danois, suédois ou nationaux. Ainsi, norvégiens poussent à une exploitation inconsidérée 
en 1848, sur 042 navire* représentant un tonnage de des forêt*, que des coupe* trop répétées ont singuliè- 
69,460 tonnes anglaises, qui étaient entré» dans son renient appauvries. Dans quelques districts même, la di- 
port, 3i 3 étaient norvégiens, 270 danois, 47 suédois; i selle du bois commence à se faire sentir. L’exploitation 
et il n’y avait eu aucun navire français. Depuis, la na- de* bois se faisant surtout dans les district* méridio- 
vigation est devenue un peu plus active; mais Lubeck, I mus de la Norvège, Christiania se trouve avanfageuse- 
Bréme et Hambourg sont encore loin de faire avec ment placée pour ce commerce. C’est en automne et en 
Christiania un commerce considérable. En 186G, il ; hiver, que les Norvégiens se rendent aux forêt* afin de 
n’avait paru dan* la première de ce* place* que. 1 2 là- | couper le boi* ; et quand le* neige* sont assez abon- 
daient* sou* pavillon norvégien, représentant un ton- i danles pour former des voie* qui rendent ces forêt* 
nage de 7 28 tonne* allemande», et 9 seulement venant |iarloul accessible*, on enlève le* boi* abattu* et on le* 
de Christiania étaient entrés dau* le port. Pendant la ’ amène aux bord* de» fleuves et «les lacs. C’est là qu’il* 
même année 1860, auntn bâtiment ne s’était rendu de sont marqués par le» marchand* auxquels la livraison 
la capitale de la Norvège à Brème; et 9 seulement , en est faite; et ce sont eux qui *e chargent de leur 
avaient quitté celte ville en destination pour Chris- j transport aux scierie» et dan* les ville». Le flottage est 
liania. Malgré cela, le commerce de la Norvège avec le mode général de transport. Les buis norvégien* Irou- 
les port* de l’Allemagrie, et notamment avec Hambourg, vent, suivant leur forme et leur nature, des débouché* 
est regardé comme en voie d’augmentation, et cette différent» : les bois de charpente ronds sont expédiés 
ville libre avait reçu, en 1865, 41 navires, dont 40 presque tou* en Hollande, où il» sont généralement 
avec chargements venant de la Norvège. Le nombre employés comme pieux ; les bois carrés sont exporté» 
des navire» français entré» dans ce* dernière» années en Angleterre, où on les ulilise pour la construction, 
à Christiania et dans le* autre* ports de Norvège *’est Mais il» trouvent maintenant dans les bois du Canada 
aussi augmenté : il a été de 32 en 1854 et de 21 en 1866. . une dangereuse concurrence. L’ Angleterre reçoit aussi, 
D’après le rapport publié, pour I86G-I857, par le de même que l'Irlande et la France, de nombreux char- 
bureau de commerce de la Grande-Bretagne, les ditTé- gemeuts de planches; les eliarpcnic» proprement dite* 
rents port» de la Norvège ont reçu, en 1864, 10,5GG J vont dans le* Pays-Pas et dans la Cornwall. Les petite» 
navire* représentant l,07 2,45(j tonnes anglaisé», et, charpentes et le» planches de médiocre qualité trouvent 
en 1855,10,492 représentant 1,022, 87 Ode ces même» leur écoulement en Danemark, 
tonne», sur lesquel* les navire* nationaux figurent, en | Les scieries norvégienne* sont généralement instal- 


1854, pour 7,153 navire», et, en 1855, pour G, Gif, 
la Suède pour 039 et 893, le» Pays-Bas pour G23 et 
793, le Danemark pour 91 G et 1,106, le Hanovre pour 
533 et 477, et le* fîtals-linis seulement pour I. En 
1854, le nombre des navires sortis des port* a été de 


lées au voisinage des villes, et il en existe plusieurs aux 

| 1. La dernier lil.l. iu de la naviraUnn, publié d'âpre» le» information» 

de* consul* anglai», iI.iiibc le* chiffre* limant* pour le nombre «le na- 
vire* noru'Kii-n* entre» en ISU dan» le* «t*JT.*ri*nl* pmi, du mon le. Porta 
de la Grande Bretagne, 1 ,3*» navire», rcpréfc-nianl 373.196 tonneau*; 
port* dr- la Suède. 6 VS na» , r#pre<«nl*ii( 917.73» lonn ; ports de la 


10,006, et, en 1855, de 10,GG4. 

Cnc grande partie des navires de Christiania cl des 
autres ports de la Norvège sont achetés en Suède, en 


France, «KUnav. (72.64ht lonn.), pnrl* delà Turquie, t!>Viut. (79.31S lonn.); 
pnrl* dn |lan>: mai L. 17 Ira*. (33 SSI lonn.): port* <k U Pru**c, 133 na*. 
(15.217 lonn.) ; port» d'E.pixtie, IIS na*. (36,339 lonn.) ; po I* de» Drm- 
Sirilr*,97 na*. (33,313 lonn.). four le* au lie* contrée*, le» rh.Sie» toiilin- 


Danemark, en Russie, à Hambourg cl en Angleterre. 
En 1854, le nombre de» navires acquis à l’étranger 
représentait un ensemble de 17,G4G tonne* anglaises. 


fcru-uM » 9*) na». L*» KUU-Uni» ne »<ini repriser te» que par lerhiflre |7; 
le Brest), par «7. et U Hollande, par 36 na*. Le total est de 3,613 na»., 
représentant I .Olt.tSMonn.au*. ÛcpnU 1851, la manne marchande nor- 
végienne »*e»l accrue de 733 navires. 
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CHRISTIANIA, 
environs de Christiania. I.c tableau du commerce exté- 
rieur de ta France nous montre que le commerce des 
bois est de beaucoup le plus important de ceux qui exis- 
lent entre ce pays et la Norvège. En effet, en 1860, 
il avait été exporté de ee royaume en France, de bois 
commun, pour une valeur officielle de 10,420,171 fr.; 
tandis que l’article qui vient immédiatement après en 
importance dans le meme tableau ré]»ondàune valeur 
oflicielle d'un |kmi plus de 3,646,000 fr. 

Entre les nouveaux établissements qui se sont récem- 
ment fondés aux environs de Christiania, on doit sur- 
tout mentionner une fabrique de bouchons qui date 
de 1866 et dont les procédés dénotent un remarquable 
progrès industriel. Elle peut livrer |>ar jour de 30 à 
40,000 pièces, y compris celles qui sont destinées aux 
appareils de sauvetage, et les autres ouvrages en liège. 

Les pelleteries entrent pour une proportion notable | 
dans le commerce de la Norvège et dans celui de Chri- 
stiania en particulier. Il se fait surtout avec la Russie, 
par le Nordland et le Finmark. Les peaux de renards, | 
de loutres et de chiens de mer sont exportées de pré- 
férence à Hambourg ou à Alloua, ep Angleterre et en 
France. Par contre, les tanneries qui existent en Nor- 
vège en assez grand nombre, tirent directement leurs 
peaux de l'Amérique du Sud et des Indes orientales, ou 
vont s’en approvisionner dans les marchés de Londres, 
de Hambourg, du Havre et d’Anvers. Toutefois le pro- 
duit de res tanneries est encore insuffisant pour les 
besoins du pays, qui va acheter des cuirs dans plusieurs 
des ports de l’Angleterre et de la France. 

La fabrication des eaux-de-vie a pris en Norvège, et 
surtout à Christiania, un développement tel que le stor- 
thing a jugé nécessaire de frup|»er cette industrie de 
taxes élevées pour en arrêter les déve1op|>ements exa- 
gérés. Il avait été fabriqué dans tout le royaume, du ! 
1 er octobre 1 856 au 30 avril 1 856, dans 35 distilleries, : 
8,034,164 litres d’eau-de-vie, en majeure partie de 
pommes de terre, en moindre pro|»ortion de grains, et 
généralement d'une force alcoolique de 60°. L’impôt | 
de 38 cent, par pot, perçu sur celle quantité d’eaux- i 
de-vie dbtillécs avait produit 3,52 1 ,000 fr. La Norvège 
possède, un assez grand nombre de brasseries, et, pour 
celte industrie, Christiania y occupe le premier rang. 
Sa bière le dispute en réputation à celle de Bavière; 
elle est exportée jusqu’en Allemagne et en France. Ce- 
pendant, c’est de l’étranger, et plus particulièrement 
de l’Angleterre, que res brasseries sont obligées de 
faire venir leur houblon. Les alcooliques constituent 
un des principaux articles d'imporlalion de Christiania, 
la France lui fournit du vin, et surtout du vin de 
Champagne et des eaux-de-vie. Elle reçoit des huiles 
de la Hollunde et des matières grasses de la Russie, 
tant pour les besoins de son industrie que pour sa con- 
sommation, car on compte à Christiania quelques mou- 
lins à huile et des savonneries. 

Le peu d’avancement de l'agriculture en Norvège, 
résultat de la stérilité du sol, explique pourquoi il s’y 
fait une grande inqiortation de céréales. Le royaume 
ne produit pas en effet annuellement, en moyenne, 
plus de 600,000 tonnes norvégiennes de céréales, en- 
tre lesquelles le seigle et l’orge prédominent. Toute- 
fois, de 1851 6 1855, le chiffre des céréales importées 
a été toujours en décroissant. 

La pèche est une des grandes ressources du royaume. 
Toutefois, la pèche du hareng d’aulomuc et l'cxporta- 
Ifoii de ce poinçon ont quelque peu diminué depuis 
ces dernières années. En 1856, la France avait reçu 
52,084 quintaux métriques de rogues de morues et 
de maquereaux, représentant une valeur officielle de 
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3,645,846 fr. L’importation du poisson de mer dans 
le même pays, pendant 1866, a représenté une valeur 
de 28,600 fr., et celle des graisses de poisson une de 
16,215 fr., valeur officielle. L'huile de foie de morue 
fait l’objet d’uu commerce d 'exportation important qui 
s'est accru, de 1851 à 1855, dans la proportion de 
39,500 barils h 78,804. 

Aux articles d’importation ci-dessus mentionnés pour 
la Norvège, et Christiania en particulier, il faulAujouter 
le sel, le café, le thé, le sucre, le tabac, le lin, le rhan - 
▼rc, le coton, la laine en balles ou tissée en étoffes, les 
soieries, la toile à voile, les matières colorantes, la 
verrerie line et la faïence. Ces differents articles ne se 
tirent pas tous indistinctement des divers pays. L’Es- 
pagne, le Portugal, la France et la Sicile fournissent le 
sel; la Prusse, la Russie et la Suède le blé; la Hollande. 
l’Angleterre, la France, et Hambourg surtout, les den- 
rées coloniales; le Danemark, le nord de l’Allemagne, 
la Russie les graisses; ce dernier pays et la Hollande 
le lin; l’Angleterre la faïence; lu Russie et le Dane- 
mark, la Hollande et l'Angleterre la toile à voile; la 
Prusse et le Danemark la laine ; l’Angleterre le colon 
et les cotonnades. La plupart des articles de moindre 
importance sont fournis par le commerce de Hambourg. 

Enfin, un commerce qui a pour Christiania une grande 
valeur, est celui des livres et de tout ce qui touche à la 
culture des sciences et des lettres, entourées dans ce 
pays d’une haute considération. Tous les habitants du 
royaume, riches ou pauvres, savent d’ailleurs lire et 
écrire. Mais le faible chiffre de la population qui j»aric 
danois ou norvégien, limite extrêmement le débit des 
livres écrits dans ces langues, et la cherté, la difficulté 
du transport augmentent beaucoup la valeur des livres 
composés dans d’autres idiomes et importés de l'étran- 
ger. Il en résulte que les livres sont en général d’un 
prix élevé en Norvège. Leur valeur, de même que celle 
de* cartes géographiques, représente souvent le double 
de celle qu’ils pourraient avoir en France et même en 
Allemagne. 

La convention littéraire entre la France et la Nor- 
vège, sanctionnée par le décret du 22 mars 1852, ga- 
rantit aux auteurs français, comme en général aux 
auteurs étrangers, leurs droits de propriété, sans que 
la formalité du dépôt préalable soit nécessaire. Une ex- 
ception est toutefois stipulée |>our les livres d'église, 
d’éducation, dits de dusse, lesquels sont exclus de cet 
avantage. 

Établissements financiers. Avant 1813, il y avait une 
banque spéciale pour la Norvège (epecie bunk), mais 
elle a été dissoute; et comme la banque nationale de 
Copenhague n’a plus la Norvège dans son domaine, 
pur suite «je la séparation de ce royaume et de la cou- 
ronne de Danemark, Christiania ne jouit plus des 
avantages de cet établissement de crédit ; elle possède 
seulement un comptoir de la Banque nationale de Nor- 
vège fondée en 1816, et dont le siège est à Dron- 
theim. Christiania possède encore une bourse, une 
compagnie d’assurance maritime, uu comptoir mari- 
time. ALFHED MAURY, «nmfrr* de l'institut 

MRSIBKS, POIDS ST ■OXXAIHS. 

nciiurrs, — Ou emploie en Norvège les anciens poids 
et mesure» de Danemark ; cependant il est à observer qu’il y 
a quelques différences due. les mesure* de longueur et les 
poids , nous 1rs signalons ici. 

Mesures de lomjtuur. Le fod ( pied ) =s 12 ton mer =s 
6**3 13 743 = 0.00071(3 fod de Daucmark ; te {Mme 
(pouce'--— Il tinter- 0“.02bl47 ; Valen aune) imite = 2 fod 
— -0".fi27î>265=0.9V!)7 olen de Danemark. 

Pour les mais et les buis ronds . La pains ,pt.'u*e,~3 7,11 
toouucr— O^.üü&Ol, 
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Mesures itinéraim. Le mii/ (mille)ne-24,000 fuis de* Da- ] 
nemark = 7532*. 485; le miil (mille de Konég«s 1*.0l>0 
alen = l l k “.295 ; le grenzmiit (lieue) de Norvège = lb,000 
alen = 9 k “.4i3. 

Mesures açraim . La loudeland de Norvège = 4 niaal 
ackerland = 10,000 tien carrées = 39*. 379; le maal ac- 
kerland— 9 4 .845. 

Meurt s de capacité. Le pot, unité = 1/32 pied cube = 
54 pouce» cubes de Norvégc=0 l * , .965î9. 

(Pour le» grain»), la fonde = H skiaepper =144 pott -s* 
139 litre*; le skiaepper^ï ficrdiugkar— I 7 IM .37f» ; le fter- 
dingkar—ï ottingkar— 4 h, .343 ; roH*nÿkttr=2 lil .172. 

'Pour le» liquide» , la kande— 2pott=l ,u .9305| ; l'flfcm— 
155 polt =rï |49 ,u .620; la fitcltfonde tonne de poisson), ou 
tiaerelonde (tonne de goudroujrr 120 pott=l 15 h, .$45. 

Cette mesure sert pour le poisson, l'huile de baleine, le sa- 
von, le goudron, l'eau-de-vie, l'huile, et autres liquides. 

l*ol«ln — Le pund (li»re)=16 unzer = 498*.4 = 99.68 
pfund de Zoihercin ou de Danemark ; Punir (once) = i lod 
= 31*. 15 ; le lod (loth)=4 qvintin— 1 5*.575 ; le qti ntin— 

4 ort = 8*. 894 ; l’orf = 1 6 e* = 0*.9735. 

La commbaion russe a évalué le pund à 498M10; c*e»t le 
poids de 1,62 fod cube d’eau distillée. 

Poids pour l'or, l’argent et le monnaie. Le pund , dit 
de Cologne— 2 mnrk=469» r .08 ; le mark=î 34 4 '.54. 

Ou divise ces poids comme en Danemark. 

Poids de pharmacie. L’ancien pfund de Nuremberg = . 
0.7 1 8 pund de commerce=357*.85. 

nonnalc» Monnaies de compte. Le sperie nu tpeciet < 
thaler = 5 ort = 5 f .6IRI ; l*orl ou mark — 24 skillinge = I 
I*. 1236; le skilliug=0 f .0468. 

Au pied de 9 1,4 species au marc de Cologne (argent fin). 

Monnaies réelles, ün ne frappe pas de monnaies d'or en 
Norvège, les monnaies d'argent sont 1rs suivantes : 
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Sprcio thaler 

Le 1 J, en p-»|>ortion. 

Le U «pooe* itulrr . 

Le 1 II» ♦perie* Huiler. . 

Ij pi>re île 4 skkHingt. 

La pirre de S akillin^e. en 
proportion. 

Les monnaies de cuivre consistent en pièces de 1 et 2 skil- 
linge à la taille de 40 skillinge à la livre de cuivre pur. 

Papier-monnaie. Il circule à Chrislituia et en. Norvège 
des billets de banque de 1/5, 1/2, 1,5, 10, 50 et 100 species 
thaler qui, émis par la bauque de Droulbeiro, sont échangé?? 
par elle au pair, contre argeut comptant. 

Cours don rhnngrs. 

rum. catiTii". nctursi». 

AnairrOn.. à vue, 3 moi* de 

date 850 lloriii» de Uoll. iMJ 4i »V X4»pe- 

cie* thaler. 

('Sriounm J00 »pceif » th. p»p. *100 »pecir» llukr 

argent (le pair/. 

4 .^>k«|ur. 5 mois de date. 100 thaler »|>ivie§ 

•le Copenhague.. ^99 iprcki thaler. 
■ *n>h<isr|. . 1, 1, 3 m. dédale 300 mark tu ni u de 

llanitieuri'. . . . rtlOlA 101 vptr.lh. 
Londria. . . . 1, 9, 3 M. du date 1 livre sterling. . . rfckvpecirvlh.iIrrlSV 

à SB skillK.ee 

Paria . . é . , rourle vue, 9 mois de date. I franr. ifctl l.'4 » *1 «kill. 

Toute lettre de change, tirée sur Christiania ou sur une autre 
place de la Norvège, doit être acceptée dans le» vingt-quatre 
heure», ou proteitéc après ce délai. Une lettre de change acceptée 
doit être payée dan» le» huit jours qui suivent l'echéancc, sinon 
elle doit être protestée. 

Papiers d’Etat et emprunts. La Norvège a contracté 
plusieurs emprunts représentés par des titre» qui sont : les 
obligations à 4 % de diverses origines 1818-1821,, qui doi- 
vent être amorties en 1902 (le capital était à l'origine de 
1,697,128 species thaler 108 skillinge. 

Les obligations 5 °/ # de l'emprunt du château de 150,000 
species thaler (1828), qui doit être amorti à la lin de 1872 pai 
une réduction annuelle de 3,000 thaler. 

Les obligation» 4 •/, de l'cinpruut de 1848 souscrit par les 
maisous C.-J. llambro et lit», de Londres, et Salomon Heine 
de Hambourg. I.e» intérêts des coupons .qui sont «le 1,000, 
S00, 400. 2U0 et 100 ftpecic» thaler ; se payeut le 1 er avril et 
le l' r oclobiu. 
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On compte uu species thaler=3 mark banco de Hambourg. 

F.nfin, les obligations de l'emprunt de 225,000 livres ster- 
ling, contracté en 1 852 avec les négociants anglais, pourl'achc- 
vemrnt du chemin de fer central. Le gouvernement a garanti 
4 •/„ d'intérêt pendant la période d'o&ccutiou qui devait se ter- 
miner à la fin de 1853, et 5 •/. ensuite; à la condition que »i 
le revenu déliassait 5 •/. l'eircilant lui serait acquis, à moins, 
toutefois, que le revenu défiasse 9 •/„, auquel ca» l'ciccdaut 
des 9 sera partage entre les actionnaires et le gouverne- 
ment. La concession a été faite pour 1 00 années; à respiration 
de ce ternie le chemin de fer pourra être racheté par l'Etat 
moyennant 225,000 livre» sterling. 

Commerce de* boln. — Le» planches, à Christiania et 
dans tous les ports du sud, ont 1 1 fod de long (3*. 451 ). 9 tom- 
mer de large (0".235), et 1 1/4 lommer d'épaisseur (ü"-033). 
C’est ce type qu’on nomme le l'.hristiania standard. 

A Dramineu.les planches ont iofect anglftif.de long I3 m .0l8) 
et 1 1/2 pouce d’epaisseur (0". 038). Drammeu standard. 

Lorsque l'on acheté de» planche» ou madriers qui ont d'au- 
tres dimensions, on fait le cube da ces bois, et on le divise par 
le cube normal. 

Les planches et madriers se vendent soit au cent, mais on 
compte I 20 pièces (ou 4 quarterons de 30 pièces , soit à la 
douzaine ( tylt ou tult ; de (2 pièces, et quelquefois au piéfi 
courant (Voy. Cert). 

Pour lu chargement de» voitures ou compte par 130 plan- 
ches de dimension normale. 

Le /«if lasl, contient 51 1/5 planches au standard de t'^iris- 
tiauia; la tun (tonne) de bois équarri=i0 fod cube»; le lerst 
(last) de bois de charpente = 50 fod cube»; le tkiplæst (lasl 
de navire) — 16 1/4 skippund ou 5,200 pund ; le rommerce- 
Itrst de planches et madriers -ir 83 7/8 fod cubes ; le Irœlasl- 
lœst i.last de bois)— 64 1,2 fod cube. 

On compte 2 last de solive ou bois de charpente = 1 50 
planches. 

V'n««e« loraut. — Les morues, les chanvres et le» tabacs 
de Virgiuic se vendent au ttog (balance;, poids de 36 pund; 
l'huile d<* baleine se vend par tonne de 88 à 90 mengelu de 
Hambourg (106 à i09 litres) ; les peau» de chèvre et de veau 
se vendent par decher de 10 pièces; le skipliest (de morue) 
i=70 vog ou 2,520 pund. 

Le courtage de marchandises est légalement de 5 1/6 paye 
par le vendeur. Là commission de vente est 2 */» , le ducroire 
de I */., en tout 3*/,. C. TRONuL'OT. 

CHMSTlAiïSASD. Ville située au «tld «le In Nor- 
vège, uu fond d’une baie formée |Ktr l'embouchure 
du Torris, dans le Skager-Rack, par 50° 8' lat. N., 
5° 43' 54" long. E. Pop., 7,000 hab. Son port, «pii 
peut recevoir 500 à 600 navires, offre un refuge sur 
aux bâtiments qui ont eu à souffrir de la traversée du 
Gullégal, el renferme de bons chantiers de construc- 
tion. On y fabrique des toiles à voiles. Les exportations 
de Christiansand consistent principalement en bois de 
const nie lion do pins rouges el blancs, tels que planches, 
madriers, poutrelles, généralement de petites dimen- 
sions, mais Irèsrforls et très-durables ; en douve* de 
bouleau pour barils, en bestiaux, poisson salé, ho- 
mards, goudron, écorce de. chêne et peaux. ChrMian- 
sand importe du sel (la France lui en fournit annuel- 
lement pour 80,000 à 100,000 fr.), cl, en général, 
toute sorte de marchandises. Celte ville possède une 
succursale de la Manque nationale de Norwége el une 
correspondance de bateaux à vapeur avec Hull et Ham- 
bourg. Elle entretient de fréquents rapports de com- 
merce avec Calais, Boulogne, le Havre, Celle et Marseille. 

CHROMATES. L'acide «‘bromique, en s’unissant 
aux bases, donne naissante aux sels que l’on désigne 
sous le nom de chromâtes ou de bichromates, suivant 
la proportion d’acide cliromique qui entre dans la 
combinaison. Les chromâtes métalliques sont insolu- 
bles ou peu solubles dans l’eau. Il faut en excepter ceux 
de stronliane, de chaux, de magnésie, de potasse et de 
soude, l/es chroinale* soluble* sont vénéneux. On le* 
range dans la classe des poison.' irritants. Ou le* con- 
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CHROMATES, 
naît aisément à la coloration intense, rouvre ou jaune, 
qui leur est propre et qu’ils conservent même lorsque 
leur dissolution est étendue d’une très-grande quantité 
d'eau. Ils donnent d'ailleurs, avec la plupart des au- 
tres sels métalliques, des précipités caractéristiques, 
qui sont des éliminâtes insolubles. Ainsi ils précipitent 
en rouge cramoisi les sels d’argent ; en rouge clair les 
sels de mercure ; en jaune les sels de plomb et de bis- 
muth, etc. Les chromâtes qui se troment dans le com- 
merce sont ceux de plomb, de potasse et de soude. La 
substance improprement dite chromatc ou chromitc de 
fer est un mélange ou une combinaison naturelle 
• l’oxyde de chrome, de peroxyde de Ter, d'alumine et de 
silice. Nous en parlerons à l'article Chrome. 

Ciiromate he plomb. (Angl. Ciiromate of le ad.) On 
le connaît aussi sous les noms de jaune de chrome, de 
jaune de Cologne et de pûte orange. Il est pulvérulent, 
insoluble dans l’eau, soluble dans la potasse et dans 
l’acide azotique. Lorsqu’on le chauffe, il se décompose 
en oxyde de plomb et oxyde de chrome. Il contient, 
lorsqu'il est pur et à l’état neutre : protoxyde de plomb, 
C8.45; acide chromlque, 31.85. Sa teinte varie du 
jaune citron au jaune orangé, suivant qu'il csl neutre 
ou basique ; niais elle est toujours lrè«-inlcnse et trés- 
éelalante. C'est une des couleur» minérales les plus 
employées dans la peinture à l’huile, ainsi que dans la 
fabrication des papiers peints et dans les impressions 
sur indiennes. Il sert aussi à colorer le» poteries, et 
entre dans la composition de quelques vernis. On le 
vend en pains cubiques ou en truclftapies, et on l’ex- 
pédie en barils de dimensions variables. 

On rencontre dan» la nature, «dus diverse» formes, 
le chrumale de plomb, qui a été le premier minerai de 
chrome exploité. Il était connu et employé depuis long- 
Irmps en Russie, lorsque la découverte de procédés 
économiques, pour la préparation du ehromale arlifl- 
ciel, ou a fait abandonner l’usage. 

Le ciiromate de plomb est souvent falsifié avec de la 
craie (carbonate de chaux), du pl (Ure (sulfate de chaux), 
de la dense (carlwnate de plomb), du sulfate de plornb, 
ou avec de l’amidon. On en a trouvé des échantillons 
qui contenaient jusqu’à 85 p. 100 de sulfate de chaux. 
Ce corps, ainsi que le sulfate de ploinh, demeure comme 
résidu insoluble du traitement du sel suspect |iar l'acide 
azotique; puis, recueilli, calciné avec du charbon et 
mis en contact avec l’acide chlorhydrique, il laisse dé- 
gager de l’acide sufhydrique, aisément reconnaissable 
à son odeur d’mufs pourris. ta présence des carbo- 
nates est décelée par l’effervescence qui se nmuil’eslc 
lorsqu'on y verse de l'acide azotique. Si le ehromale 
de plomh a élé mélangé avec de l'amidon, il réqtand, 
lorsqu’on le calcine, des fumées dues h la combustion 
de In matière organique; de plus, l’eau dans laquelle on 
l’aura fait bouillir prendra, par le contact avec la teinture 
d’iode, la coloration bleue propre A l'induré d’amidon. 

On a prétendu que l’addition de matière» étrangères 
au ehromale de plomb ne constituait pas une fraude; que 
les sulfate» de chaux et de plomb, notamment, lui don- I 
naienl plus de brillant ; que ce mélange était d'ailleurs ; 
utile pour couvrir une plus grande surface, à quantité | 
égaledemalièrecolorantc réelle. Nous nous permettrons ; 
de révoquer en doute le prétendu brillant donuéau jaune 
de chrome par le plâtre ou le sulfate de plomb. Nous 
ne nions point qu’il puisse servir à étendre lu matière 
colorante, et que cette dissolution soit, dans certains cas, 
sans inconvénient ; mais celui qui l’emploie en est seul 
Juge; et, dans tous le» cas, pour que le vendeur ne 
puisse être accusé de fraude, il eut indispensable qu'il 
Tende la couleur, non pour du pbromate pur, mais 
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pour un mélange dont il doit indiquer les proportions. 
On est allé jusqu’à présenter comme normale la com- 
position suivante du jaune de Cologne : ciiromate de 
j plomb, 25 parties; sulfate de plomb, 15; sulfate de 
chaux, 100 ; en loul 75 partie» de matières étrangère*. 
Ceci n’est plus du ciiromate de plomb mélangé d'au- 
tres matières, mais du plâtre additionné de sulfate de 
plomb et d'un peu de chromalo. L'essentiel est de 
savoir à quoi s’en tenir. 

Chromâtes de cotasse. Il en existe deux : le cliro- 
male proprement dit, ou ciiromate neutre , et le bichro- 
mate ou ciiromate acide. L’un et l’autre se préparent 
directement avec le minerai de chrome ou fer chromé. 

I je ehromale neutre eut très-soluble dans l’eau, mal* 
plus à chaud qu'à froid. Il est à peine soluble dans l’al- 
cool. Si l’on verse, dan» sa solution aqueuse concen- 
trée, de l’acide chromlque ou quelque acide puissant, 
il se forme du bichromate, qui se dépose en cristaux 
rouges. Le ebroumte neutre lui-même cristallise en 
petit» prismes rhomboïdaux d’un beau jaune citron. 
Il est sans odeur, mais doué d’une saveur fraîche el 
amère. Sa réaction est sensiblement alcaline ; il rougit 
le curcuma , verdit le sirop de violette» et ramène au 
bleu la teinture de tournesol roupie par un acide. Il 
est inaltérable à l'air. On l’emploie dans la fabrication 
des toiles peintes. Il sert aussi à préparer les autres 
chromâtes. On falsifie quelquefois le ehromale neutre 
à l’aide du sulfate de )H>lasse, auquel il s’unit facile- 
I ment, sans que sa forme cristalline en soit altérée, ce 
; qui est dû à l 'isomorphisme de ces deux sels. Le chro- 
I mate de potasse ainsi frelaté est d'un jaune beaucoup 
I plu» pâle que lorsqu'il est pur. Lorsqu’on le calcine 
avec du charbon, le sulfate se convertit en sulfure de 
potassium, qui, traité par un acide, se décompose et 
laisse dégager de l’hydrogène sulfuré. 

1 je bichrumute de potasse diffère du préeédenl par 
sa couleur, qui est d’un beau rouge ; |wr la forme dr 
se» cristaux, qui sont de larges labié» rectangulaires, 
et par sa réaction, qui est acide. Il e»l aussi moins so- 
luble dans l’eau, puisque ce liquide n'en dissout qu’un 
dixième de son poids à 4* 17°, el tout à fait insoluble 
dans l’alcool. Du reste, il est, comme le ehromale neu- 
tre, inaltérable à l’air, fusible h la température rouge, 
sans se décomposer, et susceptible de cristalliser |>ar le 
refroidissement. Sa saveur est amère et métallique. Il 
renferme 5.00 de potasse, et 1 3.01 d'acide chromlque. 
Le ehromale neutre contient, pour la même quanlilé 
de base, 0.5*2 d’acide. Le ciiromate acide reçoit à peu 
près les mêmes applications que le ciiromate neutre. 
L'un et l’autre s’expédient en barriques cerclées, de 
différents poids. 

Chromâtes dk solde. Il» ressemblent aux chromâtes 
de potasse et peuvent être employé» aux inc mu» usage» - 
mai» ils sont beaucoup plus soluble» dan» l’eau. Le 
ehromale neutre de soude, notamment, est tellement 
soluble que se» cristaux fondent dans leur eau de cris- 
tallisation à la moindre élévation de température. 

Sur la place du Havre, le» ciiromate» se vendent, 
tare nette, au terme de quatre mois. 

Impor'iUiovs et exportations. Les importations sont peu 
considérables. F.n l»N5. nous avons reçu d’Angleterre et d'au- 
tres pins 4. ose. kilog.de chrouiale de plomb, valant 6,538 fr., 
et 3,499 kilog. de chromatc de potasse, valant 6,998 fr. Fn 
1856, l'importation est tombée >\ 1 ,239 kilog. de chromatede 
plomb, et 1,373 kilog. de chromatc de potasse. L'evportation 
se fait sur une pins grande echeile. En < 855. nous avions ex- 
pédié à l'etranger 21,799 kilog. de ehromale de pl«mh. U 
Turquie, pour sa port, en avait reçu 8, 182; le» ÉlâU sardes. 
5,980; l'Espagne, 3,014; le reste avait élé expédié en Por- 
tugal , dans les Deux-Sicilcs, au Mexique, a la Martinique et 
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dans d'autres pay£. Quant aux chromâtes -le potasse, nous en 
avions exporté 17,250 kilog. dans les Pays-Bas ; 18,658 kilo», 
en Suisse; 7,498 kilog. en Espagne; 985 en Belgique, et 2.585 
dans d'autres pays: eu tout, 56,676 kilog. En 1956, ce» chif- 
fres se sont encore accrus : Ica exportations de chromate de 
plomb ont été de 17.806 kilog. , et celles de rhromAte de po- 
tasse, de 106.806 kilog. L'Angleterre Ogure dans ce dernier 
total pour 25,315 kilog.; les Pays-Bas, pour 41.948; la 
Suisse, pour 10,772. I.e reste, c'est-à-dire 28,771 kilog., se 
répartit entre l'Association allemande et quelques autres pays. 

tbroil* de douane. Les droits d'exportation, pour le chro- 
ma te de plomb ainsi que pour les chromâtes alcalins, sont de 
25 c. par iÛO kilog. A rentrée, le chlorate de plomb paye 
75 fr. par navires français, et 8 I fr. 20 c. par navires etran- 
gers et par terre; et le* chromâtes de potasse, 1 50 fr. dans le 
premier cas. et 160 dans le second. AR. MANGIN. 

Ü1KOMK. Ce mêlai, qu’on n’iêole que diHicilemcut 
et en très-petite* quantité* , esl sans application* di- 
rectes dans l'industrie ; mais plusieurs de ses compost 1 * 
rendent de grands services aux arts, comme matières 
colorantes ou agents de teinture. Nous avons dit que 
tels sont les principaux usages des ehromales. Nous 
nous occuperons Ici de deux autres composés du chrome, 
qui ne sont pas moins Intéressants, savoir, le sidèro- 
chrome et le sesquioxyde de chrome. 

Sidéro-ciirome. C’csl le même corps qu’on désigne 
sous les noms «le chromnte ou chromite de fer, de fer 
chromé, d'oxyde de chrome et de fer. On le trouve assez 
abondamment dans la nature, sous diverses formes et 
dans plusieurs contrées de l’un et do l’autre hémi- 
sphère. Eu France, dans le département du Var, on 
le rencontre en masses amorphes, d’un brun noirâtre, 
douées d’un faible éclat métallique. 41 est assez dur 
pour rayer le verre. Sa poussière est grise; sa densité 
est environ 1 fois celle de l’eau. L’analyse chimique a 
donné, ainsi qu’il suit, la composition de en minerai : 
oxyde de chrome, 37 p. ; peroxyde de fer, 35 ; alu- 
mine, 21 ; silice, 2. Dans l’île, aux Vaches, voisine de 
de Saint-Domingue, on trouve, sur le bord de la mer, 
le fer chromé formant, avec un mélange de sable blanc, 
des couches de 2 à 3 centimètres d’épaisseur. On l’isole 
l>ar lavage cl dérantulion, et on l’obtient en petits 
grains cristallins, de Tonne octaédrique régulière, d’un 
brun noir, d’un aspect analogue h celui de la houille, 
et contenant, pour 100 parties : 37 d'oxyde de chrome, 
30 de peroxyde de fer, 22 d'alumine et 5 de silice. Mais 
la variété la plus abondante, ainsi que ia plus riche en 
oxyde de chrome, est celle qu’on lire des environs 
de Baltimore (Maryland) et «le la Pensylvanie, en Amé- 
rique, de* monts Oural* et de la Slyrie, en Europe. 
Celte variété, d’un noir gris brillant «pii la fait ressem- 
bler à l’anthracite, est tantôt en masses cloisonnées, â 
cassure imparfaitement lanielleusc, tantôt en gros 
grains amorphes enveloppés d'une stéalile blanche ou 
verdâtre. 

Voici la composition moyenne des minerais chro- 
iniferes de Baltimore, de l'Oural et de la Slyrie : 


Mit 

i. «le Baltimore. 

Mm. de l'Oural. 

M. de SI «rie. 

Oxyde de chrome . 

. . 51.6 

53.0 

55.5 

Peroxvde île fer . 

. . 35.0 

34.0 

33.0 

Alumine 

. . 10. 0 

1.0 

6.1 

Silice 

. . 3 0 

1.0 

2.0 


La Silésie fournil aussi un sidéro-chromc qui, par sa 
forme et sa composition, se rapproche de ceux du Var et 
de l'Ile aux Vaches. Le fer chromé est le seul minerai qu’on 
exploite pour l’extraction ou la préparation de l’oxyde 
vert et des chromâtes. On l’expédie brut ou lavé dans 
des barils ou fûts solides. Celui d’Amérique arrive en 
Europe par la voie de New-York. U mine du Var est 
à peu près épuisée. 

Sesquioxyde ou oxyde vert de chrome. Il esl 
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d’une belle couleur verte qu’on rend plus intense par 
la calcination, mais qui vire quelquefois au bleuâtre, 
lorsque faction de la chaleur est trop vive et trop pro- 
longée. Lorsqu'il est hydraté, c’csl-à-dire combiné avec 
l'eau, sa teinlc est légèrement grisâtre. On peut l’ob- 
tenir en cristaux rhomboédriques, isomorphes avec 
’ ceux de l’alumine cristallisée naturelle, ou corindon. 

On le prépare à l’aide de divers procédé*, dont le 
plus simple et le plus usité consiste à calciner le bi- 
chromate dé potasse avec du charbon dans un creuset 
brasqué. 11 se forme du carbonate de potasse qu’on en- 
lève en le dissolvant dans l’eau, et du sesquioxyde do 
chrome, qui est insoluble dans ce liquide. 

Le sesquioxyde de chrome, lorsqu’il a été calciné, 
n’est point attaqué par les acides; mais son hydrate s’y 
i dissout facilement. Il est indécomposable par la cha- 
leur, irréductible par l'hydrogène à la plus haute tem- 
pérature de nos fourneaux. Mélangé intimement avec 
du charbon et chauffé au feu de forge, il est réduit, 
cl l'on trouve au fond du creuset un culot métallique de 
chrome carburé, véritable fonte de chrome, comparable 
â pelle de fer. 

Chauffé au rouge sans mélange d’un corps oxydable, 
le sesquioxyde de chrome entre subitement en ignition; 
mais il ne se décompose pas et n’éprouve qu'une mo- 
dification moléculaire par suite de laquelle il devient, 
comme nous l'avons dit, vert. La même chose se passe 
avec les autres fondants : borates et silicates. Toutefois 
il reste souvent disséminé dans le* silicates sans s’y 
dissoudre. C’est ce qui arrive lorsqu'on l’applique sur 
la porcelaine, où les lignes tracées avec l'oxyde de 
chrome conservent, môme après la cuisson à grand 
. feu, une ncltclé remarquable. 

Le sesquioxyde de chrome esl très -employé pour 
la peinture sur porcelaine et sur verre. Un s’en sert 
aussi pour obtenir une belle couleur rouge, que les An- 
' plais nomment pink-color, et qu’il* ont appliquée les 
premiers sur la faïence. On produit le pink-color en 
chauffant au rouge un mélange Intime de 100 parties 
| d’acide stannique, 31 de craie et 3 ou 4 de chromate 
de potasse. Ce mélange, pulvérisé et traité par l'acide 
chlorhydrique, prend une belle nuance rose. On sup- 
1 po*e que kh principe colorant est un oxyde de chrome 
supérieur au sesquioxyde. 

Le chrome existe à l’état d’oxyde dans quelques 
pierres précieuses, telle» que l’émeraude, la serpentine 
et in diailape. Sa présence dans les composés minéraux 
naturels ou artificiels peut se constater par l’essai au 
chalumeau, au moyen d’un fondant auquel il commu- 
nique, comme nous l'avons vu plus haut, une belle 
couleur verte : seulement, comme celte couleur pour- 
rait être altérée par l'action des autres éléments du 
composé, il esl préférable, dans cerlains cas, de calci- 
ner celui-ci avec de la soude ou de la potasse. Le pro- 
duit de cette calcination, traité par l’eau, laisse dissoudre 
dans ce liquide le chromate alcalin facilement recon- 
naissable à sa couleur jaune intense. 

Droits de douane. Le minerai de chrome est compris dans 
les minerais non dénommés, lesquel» payent, par 100 kilog., à 
la sortie, 1 0 c., et à l'entrcc, 1 fr. par navires étrangers. Os mi- 
nerais sont exempts de lout droit lorsqu'ils arrivent par terre 
ou par navires français. Le sesquioxyde de chrome est assimilé 
aux couleur* non dénommées (Voy. Comte**). AR. MANGIN. 

CHRONOMÈTRE. Voy. Horlogerie. 

eu R Y SOC ALE. Sorte de laiton (alliage de cuivre et 
de zinc) , auquel on donne aussi le* nom* de similor, 
d'or de Man liant et d'alliage du prince Robert. Sa coui- 
| position est très-variable. On l’emploie â la confection 
de* bijoux faux les plus communs, et de divers objela 
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dp blmhrlnlprip.de quincaillerie, etc. (Voy. Ira articles 
<4’IVRE el BlJOLTERIIv). Aft. M. 

CHIMHIV, Voy. TcNUKDOU. 

CBUQUISACA . (apitoie de la Bolivie, dont la popu- 
lation atteint à peine I S , 000 hub. Les Espagnols la nom- 
ment aussi lu Plata, à cause de la riche mine d’argent 
de Porro, découverte dans le voisinage; rt les Boliviens, 
Sucre , en l’honneur du général colombien de ce nom, 
qui, en gagnant la bataille d'Ayacucho, le 10 décem- 
bre 1824, assura l’indépendance de lu «république. 
Ghuquisarn est située par 19° 30' de lat. S., et fi9° G' 
de long. O. Construite nu milieu des montagnes, Chu- 
quisaqua se trouve sur la ligne de partage des eaux qui 
vont à l’Amazone el à la Plata. Sa (tosilioii est char- 
mante. La température eu est généralement douce; 
mais de septembre en mars les pluies y sont presque 
continuelles. 

La Bolivie doit sans doute à sa situation méditer- 
renée d’ètre restée une des républiques les plus in- 
diennes de l’Amérique du Sud* K Ile. compte environ 
800,000 liai). On peut se représenter topographique- 
ment la Bolivie comme étant divisée en trois régions 
essentielles qui s’étendraient du N. au S. La région 
occidentale comprend le dislricl littoral , le désert 
d’Alucama, pays nu , stérile et dépeuplé. [,a région 
centrale est hérissée de massifs dp montagnes gigantes- 
ques au sein desquelles sont situées les villes princi- 
pales ; c’est là qu’est jusqu’ici le foyer de la population 
Itolhicnne; là que se concentre le mouvement de la 
production nationale, or, argent, cuivre, quinquina, 
coca, l.a région orientale s'étend en plaines admira- 
bles de fécondité ; c'est elle qui offre le plus d'avenir 
|>ar ses richesses naturelles. Les bois les plus précieux 
y croissent; de magnifiques forêts vierges y étaient une 
puissante végétation ; aussi, il n’est point d’industrie qui 
n’y puisse prospérer : sucre, café, cacao, colon, céréa- 
les, pâturages pour les troupeaux, tous ces éléments se 
réunissent pour faire de celte contrée ce qu’un voya- 
geur appelait une terre de prouiission. Tout est dis- 
posé d’ailleurs pour la facilité des communications, au 
moyen des fleuves ou des cours d'eau par où pour- 
raient s’écouler les produits du pays, soit par les affluents 
de l'Auiozone, soit par ceux de la Plata. 

Le commerce général de la Bolivie est d’environ 
25 millions de francs, moitié en importations, moitié en 
exporlations. Une portion de ce commerce se fait en 
transit par le port péruvien d’Arica. L’autre portion se 
fait par Cobija, unique port bolivien (Voy. ces mots). 

Les principaux objets d’exportation sont : les ma- 
tières d’or et d’argent, le cuivre, l’étain, le quinquina, 
le* laines. Les principaux objets d’importation sont : 
les objets manufacturés d’Europe, tissus, quincaillerie, 
chaussures, parfumerie, modes, eiïets à usage, batiste, 
mercerie, etc. 

Nous ferons remarquer, Ici, que le commerce fran- 
çais, essentiellement routinier, n’étudie pas assez les 
miLMirs des |ieuples auxquels il expédie des produits; 
el, faute d’être au courant des usages et des besoins, 
laisse échapper des débouchés considérables qui, sou- 
vent, font la fortune de rivaux mieux avisés. Ainsi des 
objets de grande consommation populaire, tels que 
ponchos, pelions, savas, sont surtout fournis par les 
Anglais. Nous avons signalé ù l’un de nos grands indus- 
triels, qui n’en a jias tenu compte, les avantages d’une 
expédition d’orfèvrerie ruollzéc, pourvu qu’elle fût 
faite convenablement, c’est-à-dire en copiant avec soin 
les modèles du pays, pour plais el assiettes, vases de 
nuit, éperons, brides, mors, étriers, manches de cou- I 
Icaiu, niecheros, fourchettes et cuillères, qui, en Boli- I 
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vie, se terminent par une longue aiguille, el, après le 
repas, servent aux femmes de broche pour assujettir 
leur châle. Nos exportateurs ne se doutent de rien de 
tout cela, laîs Anglais, les Allemands et les Nord-Amé- 
ricains si? mont veut plus intelligents, ainsi que nous 
l’avons déjà constaté à propos du commerce des chaises, 
à l’art. Ahica. 

POIDS, M KSl'nEl CT ■O'OUIBS. 

Les poids et mesures soûl ceux de Castille. Mais la monnaie 
d'argent en circulation est altérée dans sa valeur. C’est le gene- 
ral Santa-Cnix qui, pour faire face à de pressant» besoin», en- 
tra dans cette voie fatale de réduire l’aloi de l'argent , et sou 
exemple fut suivi par tous les gouvernements venus apres lui. 
F.n 1850, les émissions de pièces fausses dépassaient 13,000.000 
de |>iastrcs, qui infestaient non-seulement la ltolivie, mais les 
provinces Argentines, le Pérou, et s'étaient répandues jusque 
dans l'Équateur et la Nouvdle-iirenade. L’aloi primitif était de 
10 deniers et quelques grains, tandis que le type altéré est 
I seulement de S deniers, avec des variations. L. DELtBESSAHT. 

LlilSAN. Voy. Ting-hai. 

CHYPRE. Voy. Larxaca. 

CIDRE. (Syn. :Angl. Cider,cyder . — Allem. Zider, 
Appel-it'cm. — Kspagn. Sidra. — liai. Cidro.) Boisson 
alcoolique qui, dans plusieurs pays du nord et de l'ouest 
I de l’Europe, remplace le vin et la bière. On la prépare 
avec le jus des (tomme* ou des poires; dans ce dernier 
cas, on la désigne sous le nom de cidre-poiré, ou sim- 
plement poiré. La culture du pommier et l'art de 
! brasser scs fruits pour en extraire le jus étaient en 
| honneur dans les Gaules, dès le vi c siècle de l’ère chré- 
tienne, et au XIII e siècle le cidre de Normandie jouis- 
sait déjà d'une, grande réputation. Celle liqueur est 
maintenant plus ou moins en usage dans la moitié en- 
viron de nos départements , principalement dans ceux 
du Nord-Ouest, de l’Ouest, dans quelques-uns de ceux 
de l’Est et du Centre, et même dans une partie de ceux 
du Midi. Les habitants des anciennes provinces de Pi- 
| cardic, d’Artois, de Normandie et de Bretagne n'ont 
guère d’autre boisson habituelle que le cidre, et d'au- 
tre eau-de-vie que celle qu’on en extrait. 

On peut faire, à la rigueur, du cidre avec toute es- 
pèce. de pommes , mais quelques-unes de ces espèces, 
cultivées avec soin dans les jardins et dans les vergers, 
se consomment exclusivement comme fruits de dessert, 

| et l’on ne brasse que les espèces plus communes appe- 
j lées pommes à cidre. Celles-ci se dlv Iseut elles-mêmes 
i en trois sortes : les pommes douces, les |>ommes aigres 
; ou acides, et les pommes âpres. Les premières lour- 
. Hissent un cidre doux, agréable au goût, léger, mais 
qui ne se conserve pas. Les secondes donnent une 
boisson plus forte, mais qui s'altère et se convertit 
promptement en vinaigre; enfin, le cidre fait avec les 
| troisièmes est capiteux, nutritif, susceptible de se con- 
server longtemps ; mais sa saveur acerbe et un peu 
amère ne plait pas à tout le monde. Le meilleur cidre 
est celui qu'on extrait du mélange des trois sortes de 
pommes dont fl vient d'être parlé. Du reste, la qualité 
du cette boisson dépend aussi beaucoup de son mode 
de fabrication, de son degré de concentration et de 
fermentât ion, etc. 

La récolte des pommes destinées à la fabrication du 
cidre se fait, selon l’espèce, à diverses époques. De là 
les noms de cidre d'été, cidre d'automne et cidre d'hiver, 
par lesquels on désigne les cidres extraits, soit des 
pommes précoces, soit des pommes moyennes, soit 
enfin des pommes tardives. Dans tous les ras, la ré- 
colte doit avoir lieu, par un temps sec, un peu avant 
l’époque de la maturité. On met les pommes dans des 
hangars ou dans des greniers, à l’abri de la pluie et 
de la gelée, pour qu’elles achèvent de mûrir, puis on 
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les mélange convenablement; on les broie dans des 
auges de manière à en Former une sorte de bouillie, 
qu’on étend d’une certaine quantité d'eau et qu’on 
laisse cuver pendant un certain temps. On l’étend en- 
suite sur le parquet du pressoir en couches de peu d’é- 
paisseur, séparées les unes des autres par des toiles ou 
par de la paille. En Angleterre, on sc sert de sacs de 
crin, qui sont solides et ne donnent pas au cidre le goût 
de paille qu’on (route souvent à celui de France. La 
motte séjourne ainsi pendant une journée avant d’être, 
pressée. On recueille le jus qui s’écoule de lui- même 
par la rigole et qui constitue ce qu’on nomme la mère 
goutte. C’est un cidre de bonne qualité, qu'on peut 
mettre immédiatement en bouteilles, après l’avoir sim- 
plement filtré sur des tamis de crin ou à travers des 
paniers d'osier garnis de paille. Au bout de 24 heures, 
on procède à un premier pressurage qui donne le cidre 
de première qualité. Puis on enlève la moite, on la broie 
avec une nouvelle quantité d’eau ; on la presse une se- 
conde Fois, et l'on obtient le cidre dit mitoyen, inférieur 
au précédent. En Normandie, la motte est de 2,000 kilog. 
environ. Elle Fournit à peu près 1,000 litres de cidre 
pur, et 600 litres de cidre mitoyen. I.e cidre qui sort 
de la presse est appelé cidre nouveau . Un ne le boit 
guère en cet état; il est d’un goût agréable et sucré, 
mats les principes ioniques n’y sont point développés, 
c'est une boisson indigeste et qui peut occasionner des 
dérangements d'entrailles assez gra\ es. Lorsqu’il a subi, 
dans les Tùts, la Fermentation alcoolique, on l'appelle 
cidre paré ; il Faut le boire alors en peu de temps, ou 
le mettre en bouteilles, sans quoi il éprouve la fermen- 
latjon acétique et se convertit en vinaigre. Le bon cidre, 
rais en bouteilles, devient pétillant et assez mousseux 
pour Faire sauter le bouchon, cl même pour briser le 
verre. Le cidre d’été est bon à boire après 4 ou G mois 
de séjour dans la barrique ; celui d'automne, après 6 
ou 8 mois, et celui d’hiver, au bout de 1 0 mois ou I an. 
C’est, dit-on, en Angleterre que se fait le meilleur cidre ; 
mais il ne passe guère le détroit. En France, celui de 
Bretagne occupe le second rang après celui de Norman- 
die ; on donne le troisième à celui de Picardie. Vien- 
nent ensuite les cidres du Centre, du Nord, de l’Est, et 
enfin ceux du Midi, qui sont les moins estimés. 

Le département où il se Fabrique et se consomme le 
plus de cidre est celui de la Seine-Inférieure, dont la 
production s’élève, dans les bonnes années, à plus de 

1.600.000 liectol., et constitue à elle seule les 2/5 de 
la production générale de. la France. La production du 
décriraient de la Seine-Inférieure, jointe à celles des 
autres départements du N.-O. et du N., donne un total 
de 7 à 8 millions d'hecloL, dans lequel les départe- 
ment' formés del’ancienne Normandie Seine-Inférieure, 
Manche, Calvados) figurent à peu près pour 4 millions 
d’hcctol., et ceux de l’ancienne Bretagne pour 2 mil- 
lions d'heclol. au plus. Les 12 départements de l'Est, 
du Centre et du Midi, qui se livrent à la culture des 
pommiers et à la Fabrication du cidre, ne produisent 
guère que 14,000 liectol. par an, soit lin peu plus de 

1 .000 liectol. en moyenne pour chacun d’eux. Au sur- 
plus, nous avons à peine besoin de Faire remarquer 
que tous ces chiffres ne sont qu’approximatifs, et peu- 
vent varier très-sensiblement d’une année à l’autre. 

Le cidre voyage peu ; les pays qui en possèdent ont 
généralement peu ou point de vin, et le cidre remplace 
pour eux cette dernière boisson, qui seule a le privilège 
d’être partout accueillie et recherchée, et dont on ne 
se passe que lorsqu’on y est forcé. A Paris, la consom- 
mation du cidre a peu d’importance ; encore une grande 
partie du soi-disant véritable cidre de Normandie , dé- 
1 * 


[ bilé dans un petit nombre de gargotes, est-il Fabriqué, 
à Paris, dans les brasseries où l’on fait, en même temps 
que de la bière, des cidres doubles et simples, qui se 
1 vendent aux mêmes prix que, les bières correspondantes. 

I.a consommation moyenne annuelle du cidre dans 
Paris a été de 16,359 liectol., de 1731 à 1786; 
12,661 liectol., de 1802 à 1808; 25,880 hcctol., do 
1809 à 1818 ; 10,281 hecloL.dc 18195 1830; 12,900 
de 1831 5 1840 ; 19,485 hcctol., donl 3,1 75 fabriqués 
h Paris, de 1841 à 1850; 22,721 heclol., dont 1,109 
Fabriqués à Paris, de 1851 à 1854. Dans ce dernier 
nombre, il Faut comprendre 10,185 liectol., représen- 
tant les quantités annuellement consommées aux bar- 
rières par les habitants de Paris et de la banlieue. 

On extrait du cidre, par la distillation, une eau-dc- 
vie que boivent assez volontiers, Faute de mieux, les 
habitants des pays où l'eau-de-vie de vin est d’un prix 
trop élevé, mais dont la saveur, presque toujours em- 
pvreumatique, est insupportable aux palais plus délicats. 
Cette eau-de-vie ne se vend, à Paris, que chez les dé- 
bitants spéciaux de produits normands. 

Le cidre de pommes en Fournil h la distillation envi- 
ron 6 p. 100 à 20 ou 22 degrés; le poiré en donne 10 
p. 100, terme moyen. Le jus de pommes broyées marque 
I de 4 à 8 degrés centésimaux; le jus de poire* marque do 
j 5 à 10 degrés; d'où l’on voit que le cidre de poires est 
généralement plus alcoolique que celui de pommes. Aussi 
| trouve-t-on avantage à mélanger au second 10 à 20 p. 

1 00 du premier, afin de le rendre plus fort et plus Facile 
{ à conserver. L’eau-de-vie de poiré est aussi d’un bien 
( meilleur goût que celle de cidre proprement dil. Du 
reste, les propriétés du poiré sont 5 peu près les mêmes 
que celles du cidre de pommes; seulement il est plus 
capiteux, plus agréable à boire pour les personnes ha- 
bituées au vin ; il est aussi beaucoup moins abondant 
et d'un prix plus élevé. La production annuelle en 
poiré des départements de la Normandie et de la Picar- 
die n’est que de 800 à 900,000 hectol. À Paris, il no 
sc consomme officiellement que des quantités insigni- 
flantes de cette boisson ; mais il s’en consomme beau- 
coup plus dans les débits de vin, sous le nom de vin 
blanc et même de vin de Champagne. I je cidre et le 
poiré, soumis à la Fermentation acétique, donneut, le 
dernier surtout, un excellent vinaigre. 

Altérations et falsifications du cidre. Le cidre peut 
éprouver diverses altérations qui s’y manifestent spon- 
tanément lorsque les tonneaux qui le contiennent n’ont 
pas été soufrés ; lorsqu’ils sont placés dans un endroit 
, chaud, ou lorsqu’on les laisse trop longtemps en vidunge. 

. Aussi esl-il important de conserver le cidre dans des 
| caves bien Fraîches, de maintenir les pièces toujours 
pleines, à moins qu’on ne les vide tout à Fait pour 
mettre leur contenu en bouteilles, et de ne garder en 
pièces que du cidre naturellement Fort, ou renforcé 
artificiellement avec du poiré, de l'alcool ou du sucre 
(lequel se transforme lui-même promptement en alcool). 
On évile ainsi, et parfois on arrête la Fermentation acide 
ou putride, la moisissure et les autres maladies aux- 
quelles le cidre est sujet, qui lui sont, du reste, com- 
munes avec les autres boissons du même genre. 

Le cidre est quelquefois altéré par la présence de 
substances minérales, telles que la chaux, les cendres, 
la craie, la litharge, la céruse et d’autres sels de plomb. 

; La chaux et la craie peuvent provenir soit du jus de 
pommes, soit de l’eau de puits qu’on emploie pour la 
Fabrication du cidre, et qui est toujours séléniteuse, 

‘ mais souvent aussi on ajoute ces substances, ou bien 
de la cendre, dans le cidre qui commence à s'aigrir, 
J pour saturer l’acide acétique déjà Formé et arrêter la 
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fermentation. Dans ce cas, le cidre a toujours une *a- 
▼eur âpre ou savonneuse qui se sent d’autant mieux 
que la saveur alcoolique est plus affaiblie; Il est d’ail- 
leurs trouble et de mauvais «aspect. Mais les sels de 
ehaux et de potasse, qtii ne sauraient jamais s’y trou- 
ver en proportion bien considérable, ne lut donnent 
aucune propriété malfaisante. Il n’en est pas de même 
de la litharge et des sels de plomb, qui sont de vérita- 
bles poisons, et dont le mélange fortuit ou frauduleux 
dans le cidre ou dans le vin a plus d'une fois donné 
lieu aux accidents les plus graves. Tantôt la présence 
du plomb dans le cidre est due â ce qu’il a séjourné 
dans des vases de ce mêlai , tantôt on ajoute â dessein 
aux cidres de mauvaise qualité de l’oxvde ou du car- 
bonate de plomb, pour le clarifier ou pour l 'adoucir. 
Il se forme, en efl'el, de l’acétate, de plomb [sucre de Sa- 
turne), qui a une saveur d'abord douce et sucrée, puis 
âpre et astringente. Celte falsîtlcalion odieuse cal mal- 
heureusement très-fréquente. 

A la suile de déclarations et de plaintes émanant de 
personnes qui avaient élé gravement malades après 
avoir bu du cidre. M. le préfet de police (H procéder, 
en 1852, chez tous les fabricants et débitants de cidre 
de Paris, à des vérifications qui démontrèrent qu’une 
grande partie de cette boisson, livrée ;i la consommation, 
contenait des sels de plomb, principalement de la cérusc, 
provenant de l’emploi de 1 22 gr. d’acélale de plomb, 
et autant de carbonate de potasse, par tonne de 230 li- 
tres, dans le but d’obtenir une clarification plus com- 
plète et plus prompte. Deux des personnes qui avaient 
bu de ce cidre succombèrent à l'affection toxique con- 
nue sous le nom de colique de plomb ; les autres furent 
plus ou moins malades, suivant qu'elles en avaient plus 
ou moins bu. 

Pour constater la présence des sels de plomb , on 
évapore à slccité le cidre suspect ; on incinère le ré- 
sidu ; on le traite par l’acide azotique ; on l'évapore de 
nouveau, puis on le reprend par l'eau distillée. Le 
sulfate de soude donne, dans la liqueur ainsi préparée, 
un précipité blanc (sulfate de plomb); le chromate de 
potasse, un précipité jaune (chromate de plomb); l’aride 
sulfhydrique, un précipité noir (sulfuré de plomb). 

Lorsque le cidre a été conservé dans des vases en 
zinc ou en cuivre , il relient aussi des sels de ces mé- 
taux. A la suite du traitement que nous venons d’in- 
diquer, le cidre qui renferme des sels de cuivre fournit 
une liqueur bleuâtre que l’ammoniaque fait virer au 
bleu intense. Si le cidre contient du zinc , la liqueur 
est incolore cl précipite en blanc par un carbonate al- 
calin ainsi que par l'acide sulfliydrique. 

* On a vendu souvent de faux cidres fabriqués de 
toutes pièces, soit avec du sucre de fécule, du vinaigre 
et de la cassonade, soit avec des pommes ou des poires 
lapées et des raisins secs qu'on faisait fermenter dans 
de l'eau, soit avec d’autres fruits, notamment avec 
ceux du cormier. Le cidre de cormes devient véné- 
neux lorsqu’on a le malheur de le mettre dans des 
vases en poterie vernissée.’ Les autres cidres factices 
sont inoflensifs ; mais lu vente de semblables boissons 
ne constitue pas moins un vol, puisque l’acheteur est 
trompé sur la qualité de la marchandise. 

En présence des fraudes plus ou moins dangereuses 
qui sc produisent journellement au grand préjudice de 
la morale publique, de l'inlérèt, de la sauté et de la 
vie des citoyens, sans que leur» auteurs, lorsque par 
hasard ils sont découverts, aient h craindre autre chose 
que des peines équivalentes à l'impunité , on ne sau- 
rait trop insister sur l'urgeuce d'une réforme dans la i 
législation relative aux fraudes commerciales. Ne sérail- 1 


| il pas juste, utile et rationnel que ces fraudes fussent 
réputées crimes; qu’elles fassent assimilées, selon le 
. cas, aux vols par abus de conffance ou à de véritables 
tentatives d'empoisonnedient, et que les coupables en- 
courussent des peines exemplaires, au lieu d’en être 
quittes pour passer quelques heures sous les verrous et 
débourser quelques écus qu’ils se hâtent de regagner 
par les mêmes procédés dès qu'ils peuvent reprendre 
leur trafic P 

| Importations et exportations. Les importations sont nulles. 

| I.es exportations ont été, en tSi5.dei7.ft96 hectolitres, ra- 
tant 553,917 fr., et expédiés partie en Angleterre, partie à 
Saint- Pierre et Pêche. 

Eu 1856, nous avoué exporté en cidres et poires 39, 841 
hcctol., dont 24,013 ont été reçus par l’Angleterre; 14,955 
par Saint-Pierre et Pèche, et 863 par d’autres pays. 

Droits de douane. Le cidre et le poiré payent à l’entrée 
2 fr., et à, la sortie, 10 c. par bectol. au. MANGIN. 

ClftAllE. Yoy. Tabac. 

CIMENTS, MORTIERS et BETON. (Syn. de ciment : 
Angl. Cernent. — Allem. Blndemittel. — Etpagn. Ar- 
gamasa. — liai. Calcistruszo.) On donne générale- 
ment le nom de ciments aux compositions plastiques 
dont on se sert pour remplir les interstices des ma- 
tériaux qu’on vent réunir ensemble, et pour déter- 
miner entre ces matériaux une adhérence complète et 
durable. On appelle plus particulièrement luis et mas- 
J tics (Voy. ces mots) les ciments auxquels on a recours 
pour rendre étanches les joints de* chaudières et des 
j autres appareils en usage dans l’Industrie ou dans les 
laboratoires de chimie ; pour boucher les fentes ou les 
| trous dos boiseries ; pour raccommoder les pote- 
ries, etc. La dénomination de mortiers s’applique ex- 
clusivement aux ciments employés dans les construc- 
tions, et qui scronl le sujet principal de cet article. 

Le bélon est un mélange de cailloux ou de frag- 
| monts de pierres, de briques ou de poteries, gâchés 
! avec un mortier quelconque, el qui serl â asseoir les 
fondations des édifices. Pour former le béton , on se 
sert, suivant les circonstances, de mortier ordinaire 
fait avec du sable et do la chaux, ou de mortier hy- 
draulique. Les meilleures proportions sont , suivant 
, Loinhle, de 80 parties de cailloux ou fragments ayant 
J chacun un volume de 00 à 80 centimètres cubes ; 
40 parties de sable fin de rivière, et 10 parties de 
bonne chaux : le plus souvent de chaux hydraulique. 
Le Itétoii hydraulique sert de base à toules les con- 
structions établies sous l’eau ou dans les lieux humides. 
Il durcit rapidement el peut supporter la maçonnerie, 
huit ou dix jours après qu’il a été posé. On fabrique 
aussi avec le bélon des pierres artificiel les d’une solidité 
égale à celle des bonnes pierres homogènes, et pouvant 
remplacer ces dernières dans les endroit* où elles 
manquent, il suffit de mouler le bélon dans des caisses 
à parois mobiles, auxquelles on donne la forme et le 
volume qu’oti veut : lorsqu’il est solidifié, on détache 
les parois et l’on enlève le bloc. Le béton et les pier- 
res artificielles sc fabriquent presque toujours sur 
place, selon les besoins du bâtiment, et ne peuvent 
guère, par conséquent, être considérées comme mar- 
chandises. Nous ne nous en occuperons donc pas 
davantage, et nous revenons aux ciments et mortiers 
dont la fabrication et la consommation ont pris, depuis 
quelques années, une grande Importance, attestée jar 
le grand nombre d’échantillons qui figuraient à l’Ex- 
position universelle de 1855, el par l’altention spé-' 
claie dont ils ont élé l’objet de la pari du jury mixic, 
international. C’est au savant rapport de M. Delessc, 
ingénieur des mines, secrétaire de la xiv* classe, que 
non* empruntons la (dus grande partie de nos rensei- 
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gneinent» sur la production , le commerce et le» qua- 
lités diverses de ces intéressants produits. 

Les matériaux qui entrent dans la préparation des 
mortiers sont les chaux grasse et hydraulique, l’argile, 
la [touzzohme, le Iras», l'arène, le sulfate de chaux, etc.; 
mais lorsque ce dernier corps est en proportion nota- 
ble, il nuit â la résistance et à la durée du ciment. On 
distingue deux espèces principales de mortiers, savoir : 
les mortier i aériens ou ordinaires, et les mortiers hy- 
drauliques . 

Le» mortiers ordinaires sont faits de chaux grasse 
et de sable quarlzcux gâché» avec de l’eau. Leur qua- 
lité dépeud de celle de la chaux, de la nature du sa- 
ble employé, de la quantité d’eau ajoutée, du soin 
apporté dans la préparation. Le meilleur sable est 
celui de» rivières à courant rapide , parce qu’il est 
exempt de limon. Le sable fossile ou sable des sabliè- 
re» est aussi d'un bon usage; mais il n'en est pas ainsi 
du sable marin, toujours imprégné de sel» déliquescents 
qui attirent l’humidité et empêchent la prise du mortier. 

Lu dureté que le mortier ordinaire acquiert au con- 
tact de l’air et la soudure qu’il forme e.ntre les pierres 
tonnent à deux causes, savoir: 1° l'afllnilé de la 
chaux pour l'acide carbonique, avec lequel elle régé- 
nère du calcaire dur cl com|>acle ; 2° à la propriété 
qu’elle possède d’adhérer fortement à la surface des 
corps, en perdant peu à peu, soit |>ar évaporation, 
soit par l'absorption qu’exercent ces mêmes corps, l'eau 
dan» laquelle on l’a délayée pour former le morlicr. 
Il est bon de remarquer que cette adhérence est d’au- 
tant plus forte qui: la dessiccation a été plus lente. 
Aussi voit-on que les maçon» ont coutume de mouiller 
lé» pierres et les moellons avant de les cimenter , et 
que les constructions faites en automne , ou même en 
hiver, lorsque le temps le permet, deviennent plus so- 
lides que celles qu'on élève pendant l'été. L’air atmo- 
sphérique pouvant seul fournir â la chaux l'acide car- 
tonique dont elle a besoin pour se solidifier, il faut se 
garder d'employer le ciment ordinaire dans l'intérieur 
des murs épais, car alors son durcissement ne s'o- 
père qu'avec une extrême lenteur, ou même ne se fait 
point du tout, comme on l’a constaté en 1822 à Stras- 
bourg, en démolissant un bastion qui avait été élevé 
en 1GG6. Le mortier des assises Intérieure» de eet ou- 
vrage fut trouvé aussi mou que »i la construction n’eùl 
daté que de quelques jours. 

Lorsqu’il s'agit de construction» souterraines desti- 
nées ù être en contact avec le sol humide, ou, à plu» 
forte raison, de travaux qui doivent être baignés par 
l’eau, on ne peut se servir du mortier ordinaire, qui 
se délayerait dans ce liquide. C’est alors qu’un a re- 
cours aux ciment» ou mortiers hydrauliques. Ceux-ci 
sont naturels ou artificiels. Les ciments hydrauliques 
naturels ne sont autre chose que des chaux hydrau- 
liques renfermant de 25 à 35 p. I0U d’argile [Voy. 
Chaux). Le ciment naturel le plus estimé est celui 
qu’on appelle ciment romain, nous ne savons pourquoi, 
car il parait démontré que les Romains ne le connais- 
saient point. Cette chaux diffère des autres, non-seu- 
lement par son extrême hydraulicité, mai» encore parce 
qu’elle absorbe l’eau sans s’échauffer ni augmenter de 
volume d’une manière sensible. Elle a aussi l’avantage 
de pouvoir se gâcher et s’étendre à la truelle comme le 
plâtre, ce qui fait qu’ou la désigne aussi très-souvent 
sous le nom de plûtrc-cimcnt . La seule préparation 
qu’il faille faire subir au calcaire qui nous occupe, pour 
l’amener à l’état de ciment, consiste à le broyer et à le 
tamiser. 11 va sans dire qu’on ne le gâche qu’au mo- 
ment de l’appliquer sur les pierres, sans quoi il se soli- 


I dillerail pendant le voyage ou dan» le magasin, et Ton 
serait obligé de le réduire de nouveau en poudre. 

Pour obtenir du riment hydraulique artiticiel. Il 
suffit de mélanger intimement, en proportions conve- 
nables, de la chaux grasse de bonne qualité et une 
matière argileuse telle que la pouzzolane , la terre 
glaise ou de» débris de briques , de tuiles oh de pote- 
rie, finement pulvérisé». Le degré dhydraulieité des 
mortiers est en raison de la quantité d’argile qu'ils 
contiennent. Ceux où l’argile est dans la proportion 
de 0 ou 10 p. 100 sont fuibiement hydrauliques. Ceuu 
qui en renferment de 15 à 20 p. 100 sont moyenne- 
ment hydrauliques ; enfin un mortier csl très-hydrau- 
lique lorsque la matière alumineuse s’y trouve dan» la 
proportion de 25 à 35 p. 100. 

L'art de fabriquer des ciments hydrauliques remonte 
â une é|KH|ue très-reculée ; mais il ne s’était exercé 
que sur une petite échelle jusqu'au moment où le» sa- 
vantes recherches de M. Vicat eurent démontré qu’on 
pouvait trouver aisément presque en tou» lieux le» élé- 
ment» nécessaires à cette fabrication, et indiqué le» 
procédés à l’aide desquels on obtient aujourd’hui, â 
bas prix et en abondance, des produit» très-supérieur», 
quoi qu'on en ait dit, aux matériaux tant vantés qu’em- 
ployaient le» Romains dans leurs gigantesques tra- 
vaux. Depuis ses première» découverte» , M. Vicat n’a 
point cessé de 6’oeeuper avec activité de tout ce qui 
concerne les chaux et ciment» hydrauliques , et il a 
puissamment contribué aux progrès constant» accom- 
plis, ainsi qu’au développement énorme pris en Europe 
par les industrie» qui ont pour objet de les extraire ou 
de les fabriquer. 

Le» ciments et mortiers hydraulique» les plus re- 
nommé» sont ceux de Vassy (Yonne), de Roquefort, 
de Boulogne-aur-mer , de Porlland (Angleterre), de 
Moissac, de Grenoble, du Theil (Ardèche), de Corbl- 
gny (Nièvre), d’Antony (Seine), de Salnt-I)ié (Vosges), 
de Chartres, d’Échoisy (Charente), de Monlélimar, de 
Saint-Dizier (Haute-Marne), de Gap, etc. 

Ciment de Va&sy-lez-Avallon. Ce ciment est ex- 
ploité et préparé par M. Gariel , dont l'usine produit 
annuellement 16,100 quintaux métrique» évalués en- 
semble à 800,000 fr. Sur celle quantilé, 15,000 quin- 
taux métriques sont vendu» en Franco ; le reste est 
exporté en Algérie , en Allemagne, en Belgique, en 
Suisse, en Espagne, en Turquie, en Égypte, et jusque 
dan» les Antilles et le Brésil. 

Ciment de Roqi efobt. La choux hydraulique de Ro- 
quefort ap|taiiicnl â deux variété» : l’une est argileuse, 
cl son prix est de 1 fr. 05 c. le quintal ; l’autre csl blan- 
che et siliceuse, et coûte 2 fr. Le calcaire siliceux pro- 
vient de Bédoulc, et »e rapproche, par se» caractères 
et par sa composition, de celui de Theil, qui est aussi 
de bonne qualité. Il est gris-clair, d'un grain serré et 
homogène. Il fait effervescence, mais lentement , avec 
les acides, et donne de la silice gélatineuse. Il contient 
seulement une petite quantité d’argile , et point de 
sat»le quarlzcux. Le» ciment» de Roquefort sont éga- 
lement de deux qualité». Le ciment ordinaire s’obtient 
par la cuisson d’une marne; son prix est de 3 fr. 
25 c. Le riment qu’on appelle gris est formé avec 
les surcuits du ciment ordinaire, c’est-à-dire avec le» 
parties qui ont été soumises à une température plu» 
élevée. Il se rapproche, sous ce rapport, du ciment de 
Portland , et acquiert, comme ce dernier, une grande 
cohésion. Son prix est de G fr. 25 c. L’usage des 
chaux et ciments hydrauliques de Roquefort est très- 
répandu, non-seulement dans la Provence, mais dans 
tout le midi de In France. Ces matériaux ont été cm- 
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ployé» dan» le» travaux du canal de Ma roc i Ile, du che- 
min de fer de Marseille à Avignon, du souterrain de la 
Nerlhe, du grand pont sur le Rhûne pour le chemin 
du Midi, etc. 

Ciment de Boulogne-sur-Mer. On connaît depuis 
longtemps, sous le nom de ciment romain de Bouloync, 
un ciment de bonne qualité qui a servi à l’exécution de 
divers travaux importants. On l’obtenait autrefois par 
la cuisson d’un calcaire argileux, appartenant h l’espèce 
dite de Himmeridge, et qu’on recueillait sur la plage de 
Boulogne après le retrait des grandes marées. En 1816, 
MM. Ch. Demarle et Emile Dupont ont découvert, aux 
environ» de Boulogne, un calcaire de même espèce avec 
lequel on peut fabriquer le ciment sur une plus grande 
échelle, et lui donner une composition plus régulière. 
Celle composition est la suivante : Chaux, 15.38 ; ma- 
gnésie, 0.62; oxyde de fer, 6.75; silice, 29.75; alu- 
mine, 8.25 ; eau et acide carbonique, 9.23. L’exploita- 
tion du calcaire dont nous venons de parler a été 
autorisée et garantie par une concession. 

Le ciment de Boulogne est de la couleur des pierres 
de taille, ce qui ne laisse pas d’être avantageux pour 
la réparation des édifices. Il fait prise avec une rapi- 
dité quelquefois gênante pour le» ouvriers. Il faut le 
gâcher avec peu d’eau et deux ou trois parties de sable 
seulement, ou même tout A fait pur. Le mètre cube de 
ce ciment, bluté et non tassé, pèse 817 kilog. Il sc 
combine avec 54.5 p. 100 de son poids d’eau. Déduction 
faite de l , emballaL r e, il revient à 3 fr. le quintal, pris à 
l’usine. On le paye à Paris 4 fr. 05c. Son prix s’élève 
à 5 fr. dan» l'Océan, et A 6 fr. dans la Méditerranée. 
L’expérience a démontré que U* ciment de Boulogne 
est de ceux qui résistent h la incr. On l’emploie avec 
succès pour le* conduite* d’eau. A Paris, M. Mille en 
a moulé d’une seule pièce des galerie» d égout dans le 
faubourg Saint-Antoine, et ces galeries ont supporté 
jusqu’à présent ; depuis 1852), «an» se détériorer, le» 
eaux d’orages, celle» de» usines, etc. 

Ciment de Portland. On en distingue deux espèces: 
le ciment de Portland anglais ou artificiel, et le ciment 
de Portland naturel ou de Boulogne.. Il se fabrique de- 
puis plus de vingt ans en Angleterre; sa consommation 
est considérable & l’intérieur et à l’extérieur; l’Angle- 
terre en exporte beuucoup sur le littoral de la mer du 
Nord et de l’Océan ; il en arrive même jusqu’à Paris. 
La supériorité de ce ciment est incontestée, et son 
usage fort répandu , mais la fabrication en est encore 
peu connue en France. Son nom lui a été donné, non 
parce qu’il vient de Portland, tuais parce qu’il ressem- 
ble par son aspect au calcaire de celte localité. On le 
fabrique avec une craie qui se trouve sur les bords de 
la Tamise, et avec une vase argileuse qui se tire de ce 
fleuve et de la rivière du Medway. Sa composition, d’a- 
près M. Virât, est la suivante : Chaux, 65.33; silice, 
19.83; alumine, 10.00; oxyde de fer, 0.83; eau et 
aride carbonique, 1.08. On l’expédie dans des ton- 
neaux. La découverte du ciment de Portland naturel 
est due à MM. E. Dupont et Ch. Demarle. Il est encore 
plus improprement appelé que le précédent, car il est 
fourni par le sol français des environs de Boulogne. II 
est dit naturel, parce que la matièfc première dont on 
le fabrique est un calcaire argileux dans lequel le mé- 
lange intime des éléments est déjà presque entièrement 
fait par la nature. Ce calcaire se trouvç dans le terrain 
crétacé inférieur. Sa pâte est à peu près homogène. Il 
contient de I9à 25 p.100 d’argile. Les proportions de 
silice et d’alumine peuvent varier sans inconvénient ; 
mais il importe de rejeter le calcaire qui contient plus 
de 5 p. 100 de son poids de sable. 
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Le ciment de Portland naturel présente, au sortir 
du four, des fragments crevassés, d’une couleur grise 
I légèrement verdâtre. Sa poudre est d’une teinte un peu 
| plus pèle. Las mètre cube de ce eimeut, bluté et non 
| tassé, pèse de 1,270 à 1,385 kilog. Il est donc plus 
| dense que le |>ortland anglais, car celui de Newcastle 
ne pèse que 1,261 kilog., et celui de I^ndrea 1,200 
kilog. seulcmcnt.il ne fait prise qu’au bout de 12 et 
même de 18 heures, tandis que le portland de Londres 
prend en 20 minutes. Il est tris-résistant. Son prix est 
de 3 fr. le quintal rendu, soit à Paris et sur le chemin de 
fer du Nord, soit sous vergues dans les ports du littoral. 

Ciment de Moissac. Ce ciment est en poudre grise 
ou blanchâtre, mélangée quelquefois de parcelles de 
charbon. Il fait légèrement effervescence avec les acides, 
et perd 1 /8 de son poids par la calcination. Sa prise n’a 
lieu qu’au bout de 18 heure». Il est très-adhérent et 
très-inaltérable. Sa propriété la plus précieuse est de 
ne point se Assurer, même après une exposition de 
plusieurs années au contact de l'air. Il peut recevoir 
la peinture sans aucune application intermédiaire ; cette 
peinture tient très-bien et ne s’écaille point. Le ciment 
de Moissac est d’ailleurs très-compacte et complètement 
imperméable. Il n’est pas sensiblement détérioré j>a rit 
gelée, devient tris-dur et résiste mieux à l’usure qu’au- 
cune pierre calcaire, alors même qu’il est mélangé avec 
2 ou 3 volumes de sable. Il coûte, le quintal métrique, 
5 fr. à Moissac, et 8 fr. à Paris. On en fait des dalles qui 
reviennent à 6 fr. 50 c. le mètre carré, mises en place. 
Il petit aussi servira faire des seuils, de» marche* d’es- 
calier, ainsi que des corniches et toutes sortes de mou- 
lage*. On a même proposé d’en faire des cercueils. 

Ciment de Grenoble. Il existe, dans le département 
de l’Isère, plusieurs fabriques de ciments et de chaux 
hydraulique» ; mais la plus importante est celle de la 
Porle-dc-France, fondée par MM. Arnaud et Carrière. 
C’est aussi une des plus considérables que nous ayons 
en France. 

Le ciment de la Porte-do-France se fabrique avec le 
calcaire du même nom, qui est très-abondant aux en- 
virons de Grenoble, et qui s’exploite dans la commune 
de Saint-Martin-le-Vinoux. I-a découverte de ce cal- 
caire est due à MM. K. Gueymard, Breton et Vicat. 
Elle date seulement de 1812. On en fait deux sortes 
de ciments : le ciment à prise prompte et le ciment à prise 
lente. Le premier est d’une couleur jaunâtre foncée. Il 
se laisse facilement réduire en poudre, ne fait qu’une 
triHégèreeffcrvesccnceavec le» acid» », et perd 3.1 p. 1 00 
parla calcination. Il renferme : Chaux, 55.98; ma- 
gnésie, 0.37 ; silice, 22.10; alumine et oxyde de fer, 
18.21 ; sulfate de chaux, 3.31. Il fait prise en cinq mi- 
nutes, avec un dégagement de chaleur considérable. 

Le ciment à prise lente est gris ou d’un brun très- 
foncé. 11 est scoriflè et se pulvérise dirticilement ; il 
perd 2.70 par la calcination. Sa composition diffère de 
celle du précédent en ce qu’il contient un peu moins de 
chaux. Sa prise a lieu en dix minutes lorsqu’il est pur; 
elle demande de quinze â vingt-cinq minutes lorsqu'on 
l'a mélangé avec son volume de sable, comme cela se 
pratique généralement. Il convient très-bien pour les 
travaux extérieurs, surtout lorsqu’ils sont exposés aux 
intempéries. 

La fabrication du ciment de la Porte-de-France s’est 
élevée, en 1851, à 39,271 quint, mét. Le prix de re- 
vient de ce produit est de 3 fr. 93 c. par quintal ; son 
prix de vente e»t de 5 fr. à Grenoble. Pour l’expédier, 
on le met dans des tonneaux garni» de papier à l'inté- 
rieur, dans lesquels on le tasse légèrement avec un 
pilon. Le poids du tonneau est au plus «te 300 kilog. 


Google 
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Les applications que le dînent «le la Porte-de -France jînésfe et oxyde de fer, 8. 46 ; sulfate do chaux, 4.01. 
est susceptible «le recevoir sont importantes et nom- Sa prise est lente, et »on emploi n'exige pas d'ouvriers 
breuses. Il n été fréquemment employé, surtout en Al- spéciaux. Il vaut 5 fr. le quint. mét., et C fr. 50 c. 
gérie, par l'administration des ponts et chaussées. En rendu à Paris. Sa fabrication a été, en 1855, de 15,800 
le comprimant avec la presse hydraulique, on en fait quint, mét. Elle vn toujours croissant, et les installa- 
des marches d’escalier, des dalles, des carrelages très- tions permettent de l’élever jusqu’à 200 quint, par 
élégants et même coloriés. Comme il prend bien le poli jour. 

et se moule parfaitement bien, on en peut faire toutes Ciment de Saint-Dié. La matière première de ce 
sortes d’ornements : «les corniches, des balustrades, ciment est la dolomie du grès rouge exploitée aux 
des inodillons, des bas-reliefs, des vases, des slutues. Roida-dc-Robaehe (Vosges). Cette dolomie est d'un gris 
La statue colossale du Génie des Alpes, à L’riage-les- j jaunâtre, qui passe quelquefois au brun, au rose, au 
Bains, est tout entière en ciment delà Porle-de-F'rance. j verdâtre. Elle contient 21 1/2 p. 1 00 de magnésie. Le 
Elle pèse plusde 830 quint. mét. MM. Duraolardct Viallcl ciment qu’elle fournil pèse 840 kilog. le mètre cube, 
dirigent aussi, depuis 1852, près d«ï Grenoble, une Gâché avec l’eau, il augmente de volume dans la pro- 
usine dans la«|uelle ils fabriquent, sous le nom de cl- > portion de 1 à 1.37. Son prix est de 2 fr. 80 c. le 
monta grenoblois, des produits analogues à ceux de quint, mét. 

la Porte-de-F rance , et susceptibles «les mêmes appli- Ciment de Chartres. C’est une chaux hydraulique 
cations. 9 artificielle, qu’on obtient par la cuisson d’un mélange 

Ciment du Theil. Ce ciment se fait avec le calcaire «le 4 parties de craie marneuse cl de I partie d’argile 
qu’on exploite aux carrières Lxfarge, près du Theil exemple de sable. Cette chaux fait prise sous l’eau en 
(Ardèche). Il est «’onnu sous le nom de chaux hvdrau- huit jours. Elle pèse 700 kilog. le mètre cube, et son 
lique du Theil. Il est formé de 78.20 de chaux, 1 8.20 prix est de 25 fr. On l’estime à l’égal de la chaux hy- 
de silice, 1.80 d’alumine, 1.71 de sable quartzeux, draulique de Senonches. 

avec des traces d’oxyde de fer. Son usage est extrê- Ciment d’Êchoisy. Il provient d’un calcaire juras- 
mement répandu dans le midi de la France. Il se vend slque moyen qui est gris «l'ardoise, et pèse 1,360 kilog. 
seulement I fr. 50 c. le quintal. Son prix est «le 1 fr. 70c. le mètre cube. Le ciinenl pèse, après la cuisson, 800 
à la gare de Chàteauneuf (chemin de Lyon à la Médl- kilog., et renferme, en moyenne, 0.08 d’incuits. Son 
terranéej. Le transport mensuel de la chaux du Theil , poids se réduit à 500 kilog. lorsqu'il a «Hé bluté. Son 
sur cette ligne dépasse 1 ,000 qflinlanx. j foisonnement par le gâchage est de 0.25, et sa con- 

Ciment de CoR^iCNY.'Ce ciment est en poudre brune. I traction de 0.20. On le mélange ordinairement avec 
Traité par l’acide chlorhydrique, il fait une faible efTer- j 2 volumes de sable. On obtient ainsi un mortier qui 
veseence et dégage un peu d’hydrogène sulfuré. 11 pèse ' acquiert, au bout de quelque temps, une dureté com- 
900 kilog. le mètre cube pulvérisé. Sa prise s’opère en parable à celle de la pierre. La chaux d’Echolsy peut 
trois ou quatre minutes, avec un dégagement considéra- être livrée au prix de 13 fr. le mètre cube bluté, rendu 
ble de chaleur. Il acquiert immédiatement une grande à la gare du chemin de fer. , 
dureté et devient compacte et imperméable. Son prix est Ciment de Montëijmar. II existe aux environs de 

de 5 fr. 50 c. Se quint, mét. sur place, et de 7 fr. 25e. Montélimar plusieurs usines où l'on fabrique une chaux 
à Paris. On en fait des tuyaux de conduite et des si- dont l'origine géologique est la même que celle de la 
plions <|ui ne se laissent traverser ni |>ur l’eau ni par c^aux du Theil. Celte chaux est en poudre blanche, 
l'air. Ou l’emploie généralement pour tous les travaux Fille ne fait pas elTerveseence avec les acides et s’é- 
hydrauliques, pour les bassins de foutuines, les digues chauffe fortement avec l'eau. Elle contient 26 p. 100 de 
d’étangs, «‘te. On s’en est aussi servi avec la brique, silice et très-peu d'alumine. Elle coûte, non blutée, 
pour construire les voûtes et les clochers de plusieurs I fr. 10 c. le quintal; et son prix ne dépasse point 
églises. Il se moule très-bien et l’on en peut faire des I Fr. 50 c. lors«|u’ellc est blutée. On en transporte beau- 
ouvrages d’ornement. coup sur le Rhône. 

L’usine de Corbigny produit, en outre de ce ciment, Ciment de Vitry. On en distingue deux variétés : le 

une excellente chaux hydraulique, qui se vend à raison ciment brûlé et le ciment vif. Ces ciments diffèrent par 
de 10 fr. le mètre cube lorsqu'elle est en fragments, leur composition ainsi que par leur degré de cuisson, 
et de 15 fr. lorsqu’elle est concasse. > I.e ciment brûlé est celui qui a été le plus fortement 

Ciment d’Antony. la cbauj. hydraulique et le ciment ! chauffé. Il est gris-verdàlre, comme le ciment de Port- 
d'Antonj sont fabriqués avec les marnes gypseuses qui J land. Sa prise est très-lente et accompagnée d’un re- 
s’cxploitenl sur les lieux mêmes, ainsi qu’à Fresnes- trait considérable. On l'emploie avec 1/4 de sable. Le 
lez-Rungis. Ces marnes ont une couleur violacée qu’elles ciment vif est jaune-pâle et d’un aspect agréable. Sa 
doivent à la présence d’une argile magnésienne verte ; prise est assez raphte pour gêner l’ouvrier. Sous l'eau, 
répandue dans un grand nombr«’ de couches du ter- il acquiert en peu de temps une grande dureté, moln- 
rain de gypse. I.a chaux hydraulique d'Antony est en dre pourtant que celle du ciment brûlé; mais il n’en 
poudre, d’un gris jaunâtre ou verdâtre. Elle pèse 650 ' est pas de même lorsqu’il est à l’air. Le ciment de Vitry 
kilog. le mètre cube en pierres, et 7 00 kilog. lorsqu’elle . se rapproche, par sa composition, de celui de Vaasv. 
est . blutée. Traitée par l’acide clilorhydri«|ue, elle fait Son prix de fabrication est de I Tr. 92 c. par quint, 
effervescence et dégage de l’hydrogène sulfuré. Sa prise mét. Il faut y ajouter 1 fr. 36 c. pour la mise en bar- 
n'est complète qu'au bout de dix-huit heures, et peut s’ «>- rique. Le prix de vente est de 5 fr. 50 c. par quintal, 
pérer sous l'eau. Le prix de cette chaux est de 2 fr. 50 c. Ciment de Gap. C’est une poudre d’un brun jou- 

le quintal; à Paris, clic coûte 3 fr. 70 c. Sa produc- nâtre. , qui fait une légère effervescence avec l’acide 
lion s’est élevée, en 1855, à 1,400 mètres cubes. l.e j chlorhydrique, et laisse un faible résidu siliceux. Ce 
ciment d'Antony est en poudre d'un blanc grisâtre. 11 ciment fait prise en quatre minutes, avec dégagement 
pèse, bluté, 1,000 kilog. le mètre cube. Par le gft- de chaleur ; son durcissement s’opère progressivement 
rhage, son poids augmente de 0.27, et son volume ' et rapidement. Sa composition le classe dans les ci- 
diminue de 0.20. Il contient, pour 100 parties : Chaux, j monts ordinaires. Il coûte, à Gap, 5 fr. le quintal mé- 
55.92 ; silice et sable quarlzeux, 31 .60 ; alumine, ma- ; trique. 
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Telle» sont le» meilleure» espèce» de ciment» liy- | 
drauliques. On en fabrique encore de très-bonne» 
qualité» à la Mancelière (Eure-et-Loir), à Marseille, à 1 
ChMons-sur-Marnc. Cette industrie est, comme on le 
voit , très-développée en France. Aussi n’avons-nous , 
plus besoin de recourir à l'industrie étrangère qui, de 
son côté, se suffit à elle-même, ou peu s’en faut. 
Parmi les meilleur» ciments étrangers, nous pouvons 
citer ceux de Sainte-Catherine et de Québec (Canada), 
d’L'ltn (Wurtemberg), de Venise , de Coblenlz, de 
Saint-Sébastien (Espagne), de l'ile de Golhland, etc. | 

Ciment Soeel. M. Stanl»las Sorel, de Paris, est ' 
l’inventeur d’un ciment à base d’oxvchlorure de zinc, j 
qu’il obtient en délayant de l’oxyde de zinc dan» un 
chlorure liquide de la même base. Il ajoute 3 p. 100 
de borax dans le mélange pour rendre la prise moins j 
rapide. Le chlorure doit marquer 50 degrés à l’aréo- 1 
mètre de Bautné. Le ciment Sorel est plus dur que le 
marbre; il résiste au froid, à la chaleur et à l'hurni- ■ 
dite, et n’est que difficilement attaqué par les acide». ] 
Son prix de revient est assez élevé ; mais on peut le i 
diminuer, sans nuire à In qualité du ciment, en addi- ! 
Uonnant celui-ci de matières étrangères telles que le 
sable ou la limaille de fer. L’emploi de cette dernière 
substance est particulièrement avantageux lorsqu’on j 
veut se servir du ciment pour sceller le fer dan» les 
construction» : H en résulte un composé assez dur 
pour résister h la lime autant que le fer forgé. On 
peut, avec le ciment pur ou mélangé de sable, faire de 
très-bons dallage» soit unis, soit en mosaïque. L’essai 
qui en a été fait dan» l'église Saint-Élienne-du-Mont a 
très-bien réussi. 

Il paraît que le riment Sorel peut remplacer la cou- 
leur A l’huile dan» la peinture en bâtiment*. On dé- 
laye dans de l’eau un peu’de colle et de l’oxyde de zinc 
blanc ou coloré ; on applique ce mélange comme les 
couleurs ordinaires à la colle , et lorsque la couche 
est assez épaisse, on y passe, avec la brosse, une disso- 
lution de chlorure de zinc marquant 25° Rauiué. Il »e 
forme immédiatement de l’oxychlorure de zinc. Celle 
peinture est solide, sans odeur, et sèche instantanément. 1 
On peut, à volonté, la poncer ou la vernir. ar. m. 

CINABRE. (Syn. : Angl. Cinnabar. — Allom. Cïnno- 
ber. — Kspngn. Cinabrio. — liai. Cinabro.) Composé 
de soufre et de mercure, qu’on appelle aussi sulfure 
rouge de mercure, et improprement deuto*ulfure ou bi- 
sulfure de mercure. C’est, en réulilé, un protosulfure, 
comme il résulte de sa formule chimique HgS, qui in- 
dique qu’il est formé de 1 équivalent de soufre et 1 équi- 
valent de métal, soit, en poids, 100 du second et 15.88 
du premier. Sa densité est de 8. 1 , à la température ordi- : 
naire. Il est sans odeur ni saveur, insoluble dan» l'eau. 
Inaltérable à l'air. L’hydrogène, le charbon et un grand 
nombre de métaux le décomposent facilement. Les acides 
non oxydants ne l’attaquent qu’avec peine ; mais il est 
vivement attaqué par l’acide azotique et par l’eau ré- 
gale. Chauffé en vase cio», il se volatilise, sans qu’on le 
voie passer par l'état liquide, et sa vapeur, qui est d’un 
jaune brun, »e condense par le refroidissement en pe- 
tites aiguilles cristalline» d'un beau rouge vif. En le 
chauffant nu contact do l'air, on le décompose : il se 
dégage de l'acide sulfureux et du mercure en vapeurs. 

Le cinabre se trouve assez abondamment à l'état 
natif, dan» le» terrains primitif», dans le» couche» in- 
férieures des terrains secondaire», ainsi que clan» le 
grès rouge et dans le calcaire qui recouvre cette roche, 
lise présente tantôt sou» la forme de prismes hexaè- 
dres réguliers et translucides, d’un rouge plu» ou moins 
foncé ; tantôt en masses compacte», feuilletées ou tes- 


tacées, d'un rouge violacé; d’aufre» fol» Il offre une 
texture fibreuse d’un éclat soyeux ; enfin on le trouve 
à l'étal terreux et pulvérulent. On le désigne alors 
sous le nom de vermillon natif. I-e cinabre est le prin- 
cipal minerai de mercure. Scs gisements sont à Iz- 
lana, en Hongrie; dan» le duché de Deux-Ponts ; aui 
environ» d’Idria en Carnlole, et d'Almaden en Es- 
pagne. Il en existe des mine» assez riche» au Mexique, 
au Pérou et en Chine; c’est de ce dernier pays que 
viennent les plus beaux cristaux de cinabre natif. 

On en distingue, en Chine, trois sortes : le cinabre 
de pierre , qu’on rencontre en cristaux dans le» cavité» 
des rocher» ; le cinabre de terre , exploité dans le» mi- 
nes, et le cinabre d'eau , qu’on recueille au fond de 
puits qu’on a desséchés. Le peuple désigne le cinabre 
natif par des noms différents, empruntés, non à son 
origine, nyiis à sa forme naturelle, tantôt pisolilhique 
ou granuliforme, tantôt ariculaire ou radiée. On le 
trouve dan» une grande partie de la Chine, notamment 
dan» presque tous les département» de l'ancienne pro- 
vince de Hou-Rnuang ; dans le Kouang-sl , le Sse- 
tchouèn, le Kwang-tong, le Koueï-tchou et le Ghèun- 
bI. Il n’est ni coté dan» le commerce, ni porté sur le 
tarif. Il paye donc à la sortie 5 û / 0 de sa valeur. 

En France, on en a trouvé, mais de faibles quantité», 
près de Ménlidot (Manche). 

On prépare artificiellement le protosulfure de mer- 
cure, dans les laboratoires et dan» l’industrie, par di- 
vers procédés. Celte fabrication s’opère en grand dan» 
les usines où l’on se livre à l'exploitttion métallurgi- 
que du minerai. A Idria, par exemple, on met dans de 
petites tonne» en bois 100 partie» de mercure et 
J 8 parties de soufre pulvérisé. On fait tourner les ton- 
nes, iMutdant trois ou quatre heures, horizontalement 
autour de leur axe, et l’on a ainsi un sulfure noir qui 
constitue ce qu’on nomme Ycrthiops minéral. Ce sul- 
fure est ensuite sublimé dan» des vase» de fonte 
recouvert» par de» chapiteaux en terre cuite, sur les 
paroi» desquels le cinabre »e condense en cristaux 
rouges. On traite de la même manière le sulfure natif 
pour obtenir le cinabre proprement dit. 

Le cinabre artificiel se fabrique de toutes pièces dan» 
les petits atelier» des marchands de Canton. Le pro- 
cédé est le secret d’une petite corporation d’ouvrier» 
qui, moyennant un prix déterminé, livrent le» quanti- 
té» demandée», en se chargeant de fournir les matières 
premières autre» que le mercure. I.a convention ordi- 
naire est de donner à l’ouvrier 100 eatties de mercure, 
et U doit rendre 80 calUe» de cinabre. Le cinabre ar- 
tificiel de Chine est d’unlieau rouge violacé, en masses 
de dimensions variables, composée» de cristaux aricu- 
laires, enchevêtré» ou irradié». Fne de» face» de ce» 
masses est toujours lisse. C’est celle qui a été en con- 
tact avec la voûte de sublimation. La cassure est très- 
brillante. Le bon cinabre est très-pesant. Il doit aussi 
être exempt de toute matière étrangère. Ce produit n’a 
pas de valeur commerciale. Il est consommé presque 
en totalité a Canton par les fabricants de vermillon. 

I^e cinabre finement pulvérise prend une teinte rouge 
plus vive et plu» belle que celle de scs cristaux. 11 est alors 
employé dan» la peinture d'art à l’huile ou à l'aquarelle, 
sou» le nom de vermillon. Sa couleur devient encore 
plu» intense au contact des sulfures alcalins : ainsi le 
plus beau vermillon »e prépare en triturant ensemble, 
pendant deux ou trois heures, dan» un mortier, 300 par- 
tie* de mercure et 114 parties de soufre, auxquelles 
on ajoute 7 5 parties de potasse cl 400 d’eau. On main- 
tient le tout à une température d’environ 45°, et l’on 
agite de temps en temps. Le précipité noir rougit 
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graduellement; lorsqu’il a atteint la nuance convena- 
ble, on le lave rapidement à l’eau chaude. 

On peut encore recourir à un autre procédé, qui 
consiste à maintenir pendant longtemps, à une tempé- 
rature moyenne de 60° , du cinabre ordinaire réduit 
en poudre imiialpuble, avec une dissolution de sulfure 
alcalin. 

Les Hollandais ont conservé pendant longtemps en 
Europe le secret de la préparation du vermillou ; on en 
fabrique aujourd’hui en Allemagne et en France, qui 
n’est pas moins estimé ; mais le plus beau cl le plus re- 
cherché est celui de la Chine. Son prix est aussi plus 
élevé. Le vermillon de la Chine est en poudre très-fine, , 
d’un rouge éclatant. Il nous arrive dans des caisses qui 
en contiennent de 80 à 00 paquets, ronds ou carrés, j 
pesant chacun de 30 h 35 grammes. 

Le vermillon d’Allemagne est d'un rouge moins vif 
et tirant davantage sur l’orangé. On le reçoit en barils 
divisés en deux compartiments dont chacun contient 
1 4 kilog. 

Le vermillon de France est en poudre comme les 
précédents; mais sa finesse et l’intensité de sa colora- 
tion sont susceptibles de plus et de moins. Une échelle 
de numéros et de marques indique les différentes 
qualités. On le vend en caisses, en flacons, en pains 
pour 1'aquarellc , ou en vessies pour la peinturo h 
l’huile. 

Le cinabre en morceaux cristallins, natifs ou arti- 
ficiels, circule dans des caisses bien closes. Il doit être 
pesant. Comme le cinabre en poudre et le vermillon 
sont quelquefois falsifiés » l'aide d’autres substances 
.minérales, telles que le minium, l’oxvde rouge de feç 
ou colcothar , la brique pilée, le réalgar, le talc, la cé- 
ruse, etc., il est bon de les soumettre à une épreuve 
fort simple, qui consiste à en jeter une pincée sur un 
charbon ardent. Si le cinabre est pur , i) doit se vola- 
tiliser sans laisser aucun résidu. 

Le sulfure de inereurc est employé en médecine , 
comine médicament externe, contre certaines maladies 
de la peau et contre les affections vénériennes. On en 
fait des fumigations ; il entre aussi dans la composi- 
tion de la pommade antiherpétique d’AIibert , de la 
poudre tempérante de Stahl, des bols rouges, etc. 

Importations et exportations. F.u 1655, il a été importé 
en France 7,923 kilog. de vermillon, valant 59,423 fr. et 
provenant principalement de l'Association allemande, de l'An- 
gleterre, de la Belgique et des Pays-Bas. Daus la même année, 
noos avons expédie en Espagne, aux Élats-l'nis et dans d'au- 
tres pays, 542 kilog. dn même produit. 

En I $56, les importations de cinabre pulvérisé se sont éle- 
vées à 6,902 kilog., venant de l'Association allemande, de F An- 
gleterre, des villes antéatiques, des Pays-Bas et de la Belgi- 
que. Les exportations ont atteint le chiffre de 1,331 kilog. 

■ reçus par les Deux-Siciles, les Êtats-l nis et d'autres pays. Le 
cinabre en pierres ne donne lieu , comme on voit , à aucune 
transaction entre la France et les pays étrangers. 

Droits de douane. I.c sulfure de mercure, soustoutes formes, 
ne paye à la sortie que 25 cent, par 100 kilog. \ Centrée, les 
droits sont de 150 fr. p^r navire» français, et 160 fr. par na- 
vires etrangers et par terre, sur le ciuabro en pierres, naturel 
ou artificiel, et de 200 et 112 fr. 30 c. sur le cinabre pulvé- 
risé ou vermillon. AU. MANGIN. 

CISC ISS A TI. Métropole do l’OIiio et ra pi la le du 
comté d'Hainilluu, est située sur la rive droite de la 
rivière Ohio, en face de l'embouchure de la Licking, et 
précisément au-dessus de celle de Mill Creck. Elle cal, 
par eau, à 458 mille» O.-S.-O. de PilUburg, 135 mil- 
le* N.-E. du Loulsville , G55 mille* E. de Sainl- 
Louis, 500 mille* de l'embouchure de l'Ohio ; elle est, 
par terre, à 1 15 mille* S.-U. de Columhus, 90 milles 
de Lexington, 500 mille* de Washington. Celle ville, la 


plus considérable des Étals de l’Ouest et la 5 r en gran- 
deur et en importance de toute l’Union, offre un de* 
plus remarquables exemples de développement com- 
mercial et industriel ; sa position centrale, entre Pitts- 
burg et l’embouchure de l’Ohio, en fait le point naturel 
de concentration et de répartition des produits de 
toute sorte dans la vallée de l’Ohio. 

Cincinnati s'élève dans un vallon d'environ 3 milles 
de largeur, qui est coupé de l’est à l’ouest par l'Ohio, 
et ceint de collines à pente» douces, dont la hauteur 
atteint jusqu’il 400 pieds au-dessus du niveau de la 
rivière, i.a plu# grande partie de la ville esl placée sur 
deux terrasses dont l’une est à 50 pieds, et l’autre à 
108 pieds au-dessus du niveau des basses eaux. Celte 
dernière, dont la pente a été adoucie pour ménager la 
descente des eaux vers la rivière, va toujours en s’éle- 
vant vers le nord jusqu'au mont Auburn, ligne de col- 
lines calcaires couverte de villas, de vignes, «le vergers, 
et formant un des faubourgs de la ville. Cincinnati, 

1 divisécen IC quartiers, est en général bien bâtie, surtout 
dans sa partie centrale : ses rues, de CG pieds de large, 
se cou|>ant à angle droit avec des maisons générale- 
ment construites en briques et en pierres, sont la plu- 
part bien pavées, bordée* d’arbres et éclairées au ga* ; 
la principale s'étend dans la direction N. -N .-O., depuis 
le débarcadère des bateaux à vapeur qui se développe 
sur la rivière sur une longueur de 1 00 pieds avec une 
surface de 1 0 acres. La rive est revêtue de pierres de- 
puis le niveau des plus basses eaux : en avant on a 
placé des quais flottant», afin d'obvier aux variations 
| considérables qui se produisent dan» la hauteur des 
eaux (la moyenne annuelle de variation, entre les plus 
i hautes et les plus basses eaux, n’est pas moindre que, 

, 50 pieds). 

Cincinnati, fondée le 2G décembre 1788 , in- 
corporée comme ville en 1819, portait autrefois le 
; nom de Losantvillc. Sa population a suivi une pro- 
gression très-rapide: en 1800, elle comptait 750 ha- 
bitants; en 1810, 2,540; en 1820, 9,G44; eu 1830, 
24,801 ; en 1840, 4G.338; en 1850, 110,108; en 
1854 enfin, elle comptait 180,000 habitants. 

Parmi les institutions de Cincinnati on doit citer 
l’Association de la bibliothèque du commerce , qui 
comptait, en 1853, 2,300 membres et possédait 

13.000 volumes, et l'Institut mécanique ( Mechanic's 
institut ) qui a des cours pour le progrès des arts mé- 
canique*. On projetait , dans ces derniers temps , la 
construction d’un pont suspendu sur l'Ohio, à une 
élévation de 78 pieds au-dessus de* hautes eaux de 
1832; la dépense de cet ouvrage était évaluée à 

600.000 dollar». 

Voies de communication. Cincinnati est riche en 
voies commerciales : c’est d’abord lu rivière l'Oliio ; 
puis le canal Miumis de 247 milles de long et aboutis- 
sant à Toledo sur le lac Érié, et enfin le canal White- 
waler ; mais ce sont surtout les nombreuses lignes de 
fer oui la mettent en relation directe avec les porta du 
lac Erié et de l'Atlantique et les principales villes de 
lindiana. Nous citerons les lignes : 1° de Cincinnati, 
llamillon et Dation de 9G kil. 550 m ; 2° de Cincinnati, 
Longansport et Chicago de 3G2 kil.; 3° de Cincinnati 
et Mariella et Hillsboro-Cincinnati de 280 kil. ; 4° do 
Cincinnati, Wilmlngton et Zanesville, de 217 kil., 
et passant par Washington et Lancaster pour aboutir 
à Zanesville, nù elle »e joint i celle de l’Oliio central ; 
5° Cleveland , Columhus et Cindnuali, de 217 kil. 
Enfin , la ligne d’indianopolis à Lawrenceburg a ou- 
vert une voie qui aboutit à Cincinnati. 

Mouvement de ta navigation. Pour l’exploilation de 
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scs vole* navigable*, Cincinnati avait, en f 85? , deux 
cent soixante-sept bâtiments à vapeur , jaugeant 
50,647 tonnes. Pendant cette même année, le nombre 
des bateaux entrés dans son port fut de 3,700; en 

1853, le nombre des bAliments à vapeur arrivés s’é- 
leva à 1,068, dont le tonnage était de 120,309. Le 
nombre des bateaux plats fut de 5,880. Les acquits 
de* bateaux pour la Nouvelle-Orléans ont été de 32G 
en 1851-52; de 250 en 52-53; pour Pittsburg, de 498 
en 1851-52 ; de 6G7 en 52-53 ; pour Saint-Louis, de 
241 en 1851-52; 288 en 52-53, etc. Au mois de juin 

1854, les bateaux du district présentaient un tonnage : 
total de 23,843. 

Commerce. — industrie. Cincinnati est, pour les 
affaires , la seconde ville des États de l’Ouest et du 
Sud ; elle vient immédiatement après la Nouvelle-Or- 
léans. Une revue rapide de ses produits et de son com- 
merce mettra à même d'en apprécier l’importance. 
En 1854 , l’amidon, qui trouve un grand débouché 
depuis qu’on a substitué le maïs au froment comme 
matière première, avait atteint une production évaluée 
à 98,000 dollars. Les balances fabriquées à Cincin- 
nati ont une telle réputation qu’on les regarde dans 
toute l’Union comme formant étalon : la valeur de la 
fabrication a été de GO, 000 dollars. La boulangerie fa- 
brique beaucoup de biscuits pour la marine militaire 1 
et la marine marchande des États-Unis : on estime ses 
produits à 698,000 dollars. Les brasseries introduites i 
par les Allemands ont produit i»our 670,000 dollars. J 
La chapellerie, qui approvisionne aujourd’hui loulcs les 
conlrées de l’Ouest, a produit pour 456,000 dollars. 

Charpenterie et menuiserie : Cincinnati est le grand 
pourvoyeur des Êlats d'Ohio, d’indiana, de Kcntucki, 
du Tennessee, d’Arkansas et de la Ixiuisiane pour les 
portes, les fenêtres, et même des maisons entières en 
bois : aussi, en 1853, l’iiuporlation des bols, sapin, 
chêne, peuplier, frêne, etc. , y atteignit, le chiffre de 
95 millions de pieds. La valeur moyenne des pro- 
duits de la charpenterie et de la menuiserie est de 
2,616,000 dollars. 

Distilleries. Le wisky est la principale branche de 
l’industrie locale; on exporte une forte portion de cette 
liqueur sous forme d'alcool pour diminuer les frais de. | 
transport : les produits de la distillerie ont atteint une , 
valeur de 800,000 dollar». 

Fonderies de fer. Cette industrie, source de richesses , 
pour Cincinnati, demandait au dehors, en 1853 : en 
fer brut, 24,124,000 kilog. au prix moyen de 28 do!- , 
lars les 1 ,000 kilog. Ses produits atteignirent, comttife 
valeur, 397,000 dollars. On coule à Cincinnati, en 
fonte malléable, une foule d'objets forges ou faits & la 
main partout ailleurs : ainsi 5 l’Exposition de Londres, 
il y avait une paire de ciseaux de tailleur fondus et 
finis en acier : elle a été vendue 64 dollars. I.c* 3/5 des 
machines et locomotive* de* États-Unis sont fabriqués 
à Cincinnati 

Fonderies de cuivre. Elles sont au nombre de 10, et j 


I. Le tableau mirant donne les eiportition* de fer manu fae lu ré pen- 
dant It ans: 


Année IRV6 . . 
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— 1*47 . . 

. . 5.64* 

— 1*53 
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— 1KV« . 
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— 1 *5*) . . 
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— 1*56 

. . . 41,016 

- mt . . 

. . t«,uo 

- 18*7 
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ont produit pour 134,000 dollars : elles tirent leur 
matière première des Étals de Missouri, de Wisconsin 
et d'iowa. 

Habillements. Cette industrie, presque tout entière 
aux innins de* Israélites, doit son extension à l'habi- 
tude qu’ont les Américains d'acheter des vêlements 
tout faits : l’exporlalion a été de 2,147,500 dollars, 
comme valeur. 9,000 ouvrière des deux sexes sont em- 
ployés par celte industrie. 

Huile de ]>orc. 34 établissements sont consacrés à 
celte fabrication, dont la valeur en produit* atteint en 
moyenne 3,0 16,000 dollars par an. 

Moulins. 15 moulins, tous inus à la vapeur, donnent 
une farine reconnue supérieure sur tous les marchés 
du monde. Un évalue à 225,000 kilog. la quantité 
moulue journellement ; la valeur actuelle des produits 
est de 2,266,000 dollars. 

Salaisons. Le porc est un de* articles importants du 
commerce de Cincinnati. En 1853, on y a salé ou 
fondu 524,000 porcs, qui ont donné en viande et en 
saindoux un poids de 36,998,990 kilog. ou près de 

37.000 tonnes. Ia-s salaisons de bœuf ont aussi pris 
un grand développement. En 1854, on a salé 4,850 
boL-ufs, qui ont fourni 1,807,836 kilog. On évalue le 
produit des salaisons à 3,760,000 dollars. 

Tabac. Cincinnati, placée au milieu d’une région où 
la seule vallée de Miami a donné, en 1864, pour I mil- 
lion de dollars de tabac, s’est livrée à celte exploitation 
dont elle retire en moyenne 965,000 dollar*. 

Tanneries. Il y a 36 tanneries dont 7 font un ma- 
roquin très-eslimé. Valeur de* produits, 1,052,000 
dollars. 

Vignes. Le climat de Cincinnati est favorable à la cul- 
ture de la vigne ; Cincinnati retire de celte exploitation 
environ 200,000 gallons de produit local, et celle na- 
ture de culture va en s'améliorant et s'augmentant 
chaque année. 

Tonnellerie. L’exportation des produits divers de 
l’industrie de Cincinnati a donné h la tonnellerie un 
très-fort débouché ; elle compte 65 ateliers qui pro- 
duisent pour 486,000 dollars. 

Parmi les autres établissements industriels de Cin- 
cinnati, on comptait dans ces dernières années 134 fa- 
briques d'huile et de stéarine, 4 4 fonderies, 8 grands 
établissements métallurgiques de laminage, 15 moulins 
à farine , 9 papeteries , 62 manufacture* de talwc , 
12 fonderies de cuivre, 19 fabrique* de taillanderie, 
38 fabriques de savon, chandelles et bougies, et enlin 
7 chantiers pour la construction des bateaux. 

Établissements financiers. On compte à Cincinnati, 
outre plusieurs banques particulières, 6 banques au- 
torisées dont le capital était, en 1855, de 1,724,826 
dollars (9,315,680 fr. ), ainsi répartis ; fit g Bank' 

132.000 dollars; Commercial , 50,000; Franklin, 
169,000; Lafayette, 662,700; Mechanic's et Traders t 

1 00.000 ; Ohio Lift: insurnnee , 611,126. michelant. 

CINNAMOME. Voy. Cannelle. 

CIOTAT {LA). Ville et port de France sur la Médi- 
terranée, dép. de* Bouches-du-Rhône, à 20 ML 0.- 
N.-O. de Toulon ; même distance S. -K. de Marseille.— 
Long. 23° 17’ 00". — Lat. 43® 10’ 28". Pop., en 1856, 

8.000 habitants. 

Port rommode, pouvant contenir 150 bAliments et 
situé au fond d'une anse que la mer forme sur la 
rive occidentale du golfe des Lèques (ou de la Ciotal), 
et qui est abritée par le cap de l’Aigle et par l’ilc 
Verte. L'avanl-port est séparé de la rade par un 
môle de 245 mètre* de longueur, et du port propre- 
ment dit par un épi de 160 mètres. La pusse était 
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bordée par un écueil situé en avant du fort Berouurd ; 
mais on y n construit un môle de 100 mètres do lon- 
gueur. 

Le mouillage est sûr non-seulement pour les bâti- 
ments de commerce, mais encore pour les vaisseaux de 
guerre. La profondeur autour du musoir du midi, soit 
à droite, en entrant dans le j>ort, est de 9 mètres allant 
en diminuant jusqu’à 5 à 0 mètres, par le travers du 
fort Berouard qui en commande l’entrée. 

La Ciotat est renommée pour la construction des na- 
vires de commerce. On y construit des navires de 800 à J 
1 ,200 tonneaux. Cette ville est en communication avec 
Marseille, par Aubagne et par Cassis. Elle sera bientôt 
desservie par le chemin de fer de Marseille à Toulon, i 
en cours de construction , qui passera à un kilomètre > 
et demi. 

La prospérité et l'accroissement rapide de la popula- 
tion delà Ciotat sont dus spécialement n rétablissement 
d’une très-grande usine, fondée en 1851 parMM.Pons- 
Peyrenc et C ie , de Toulon , pour la construction et la 
réparation des machines à vapeur et pour la construc- f 
lion des coques des navires soit en bois, 'soit en fer. 
C’est dans cette usine qu’ont été construits un grand 
nombre de navires pour l'Étal et pour les diverses | 
compagnies de navigation de Marseille. L'usine est possé- 
dée aujourd’hui par la Compagnie des services maritimes 
des messageries impériales. On y construit les navires 1 
à vapeur destinés aux services transatlantiques et du 
Levant. Elle emploie de 16 à 1,800 ouvriers. On y 
construit environ 2,000 à 2,500 chevaux-vapeur par 
an, coques et machines comprises, d’une valeur de 
3,000 à 3,500 fr. par cheval (constructions commer- 
ciales} ; soit de 0 à 9 millions de travaux, sur lesquels 
la main-d'œuvre entre pour 2 millions, environ. — Les 
bois, tôles, charbons et les matières premières sont 
tirés de l’intérieur de la France et de l’étranger, par 
Marseille ou par Arles. 

li existe, en outre, à la Ciotat des carrières très-re- 
nommées de pierres froides et de grès pour pavés. Ces 
carrières occupent environ 300 ouvriers. 

Navigation. I.e mouvement de In navigation n’est 
pas très-considérable, parce que l'exploitation la plus 
importante du pays fait transporter ses matériaux par 
terre. Il est entré dans le port de la Ciotat, en 1850, 

1 0 navires venant de l’étranger, et 350 pour le cabo- 
tage d’un tonnage de 930. 

La pèche y est très-importante, elle occupe 300 ba- 
teaux appartenant au port. 

Les importations prennent chaque année plus d’ex- 
tension : ainsi, en 1846, Il n’était entré dans le 
port de la Ciotat que 20,702 quintaux métriques 
de marchandises; en 1856, ce chiffre s'est élevé à 
79,100 quintaux, dont : en bois communs, 30,730 
quintaux; soufre, 27,940 quintaux^ matériaux, 
10,342 quintaux; fers et aciers, 1,031 quintaux; 
fonte, 1,000 quinlaux ; vins, 837 qu^ptaux; sel ma- 
rin et gemme, 088 quintaux. 

Les exportations sont moins importantes. Elles n’ont 
été, en 1850, que de 7, 901 quintuux métriques, dont : 
en mulériaux, 4,008 quintaux; houille, 1,300 quin- 
taux ; fer et acier, 835 quintaux ; ouvrages et métaux, 
439 quintaux ; machines et mécaniques, 386 quintaux ; 
futailles vides, 309 quintaux. 

Commerce. Salaison de sardines et d'anchois. — Ex- 
portations de vins, huiles, fruits, poissons et matériaux 
à bâtir. ocTAxqj teissier. 

CIRAGE. On faisait autrefois usage de ce qu'on ap- 
pelait le cirage à l'oeuf, mélange de blancs d’œufs bat- 
tus avec un peu d’eau, de noir de fumée, de gomme 
I. 


et de sucre. Ce cirage, bien préparé, était très-noir, 
très-brillant, d’un emploi facile, et il ne détériorait point 
les chausures; mais, à cédé de ees avantages, il présentait 
des inconvénients : il s’écaillait par la sécheresse, se ter- 
nissait et se délayait à l'humidité; les blancs d’œufs se 
gâtaient en peu de temps et lui communiquaient une 
odeur d’hydrogène sulfuré fort désagréable. Aussi est- 
il généralement abandonné depuis longtemps pour 
le cirage anglais, ainsi nommé, parce qu’on le prépara 
d’abord à Londres, d’où l’on en faisait, il y a quelques 
années encore, des exportations considérables. Celte 
industrie est actuellement très-répandue sur le conti- 
nent; et, partout en France, oh fabrique du cirage qui 
ne le cède en rien aux produits, jadis si vantés, de la 
Grande-Bretagne. 

Les principaux éléments de cette préparation sont 
le noir d’os, la mélasse, la gomme, l'huile, le vinaigre 
et les acides chlorhydrique et sulfurique. Le tout est 
délayé dans une quantité d’eau qui varie suivant que 
le cirage doit être vendu sous forme liquide, ou bien à 
l’état de cirage onctueux , c’est-à-dire d'une sorte de 
bouillie épaisse. Souvent aussi on en fait une pâte so- 
lide qu’on délaye à volonté au moment de s’en servir. 
Le cirage liquide se vend dans des bouteilles de grès 
cachetées et portant, sur une étiquette, le nom du fa- 
bricant. Le cirage onctueux se garde dans des ton- 
neaux , dans des caisses ou dans des pots, et se vend 
ainsi soit en gros, soit en détail. Enfin le cirage en 
pâte est toujours enfermé dans de petites bottes ovales, 
en bols blanc. 

Le cirage de bonne qualité est d’un beau noir, bril- 
lant et solide ; mais les acides qu’il renferme désorga- 
nisent peu à peu, ou brûlent , comme on dit, ie cuir, 
qui perd sa souplesse, se gerce et sc coupe avant d’être 
usé. On a fait quelques tentatives pour obtenir des ci- 
rages neutres qui, au lieu de détruire la chaussure, 
remplissent, au contraire, l’objet essentiel de ce genre 
d'enduit, et la préservassent à la fois de l’usure et de 
l'humidité; mais aucun de ces essais n'a complètement 
réussi. On obtient cependant, avec le m’dange de noir 
d'ivoire finement pulvérisé , de mélasse, de sucre candi 
et de vinaigre blanc, un cirage qui n’est ni préservatif 
ni imperméable, mais qui du moins n’est pas nuisible. 

Le cirage qui se fabrique à Lyon est réputé le meil- 
leur de France. On trouve dans le commerce, sous le 
nom de cirage vernis , ou simplement vernis, un com- 
posé de résine, de gomme-laque, d’alcool, d’Iiulle es- 
sentielle et de noir de fumée, qui s’emploie comme 
| jadis le cirage à l’œuf, et conserve en séchant un lustre 
bien supérieur à celui du cirage ordinaire. Mais ce 
vernis a le défaut de se gercer et de se ternir par le 
moindre frottement ( Yoy. Chaussures, Cuirs et 

Vernis). AR. n. 

CIKCASS1ENNE. Tissu de couleur unie ou mélan- 
gée, croisé-satiné, chaîne coton, trame laine cardée, 
de 60 à 70 centimètres en largeur. 

Cet article qui a pris naissance à Retins, il y a qua- 
rante ans, a joui d’une grande faveur jusqu'en 1830. 
Sa fabrication, très-importante autrefois, et de qualités 
très-variées, a sensiblement diminué. Elle s’est réduite, 
en 1857 , à 3,000 pièces, de 40 uièlres chacune, du 
prix de I fr. 50 c. à I fr. 60 c. le mètre, avec escompte 
1 0 %. La circassienne s’écoule sur les divers marchés 
de l’iiitérieur et sert à confectionner des robes et prin- 
cipalement des paletots d'été. m. l. 

CIRCULAIRE. En règle générale, la circulaire est 
une lettre missive à un grand nombre d'exemplaire», 
destinée à porter à la connaissance de plusieurs per- 
sonne* certains laits ou certaines instructions, ou même 
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h les rendre publics et à les portera lu connaissance de 
Ions. En matière commerciale particulièrement, elles 
sont usitées pour annoncer, par exemple, la forma- 
tion ou l'annulation d’une société ; mais elles sont 
plus souvent employées encore comme prospectus ou 
comme annonces ; elles sont accompagnées quelquefois 
de prix courants et contiennent l'offre d'expédier les 
objets qui seraient demandés. Elles peuvent, sous celte 
forme, être considérées comme une promesse de vente, 
Cl déclarées obligatoires pour celui qui les a envoyées : 
« En général, dit M. Pardessus, lorsque des offres sont 
faites par des circulaires, catalogues, ou autres annon- 
ces, qui s’envoient indistinctement et sans qu'il ait 
existé des relations antérieures entre les parties, on 
doit sous-entendre toujours la condition que celui qui 
les fait ne s'engage à fournir les choses offertes qu'au 
cas où il ne le* aurait pas vendues à d'autres, ouqu’au- 
tant qu'il s’en trouvera sur le lieu, s’il n'a fait que des 
offres de fournir par commission ; au contraire, lors- 
que les offres sont en quelque sorte individuelles, et 
plutôt une proposition de vendre A cette personne 
qu'une offre faite à quiconque recevra lacirculatrc, celui 
qui fait la proposition ne peut refuser de livrer, si la 
demande lui est adressée immédiatement après la ré- 
ception de la lettre. * (Droit connu., u° 2(i9.) Ces règles 
semblent sages et suffiraient pour engager les commer- 
çant* à n’user qu’avec réserve de circulaires qui peu- 
vent être assimilées, au uioin* en certains cas, à une 
lettre particulière ; et il ne faut pas oublier, en outre, 
que les tribunaux, s'il y avait contestation, pourraient 
se montrer plu* sévères que M. Pardessus, alauzet. 

CIRCULATION (Économie politique }. Pris dans son 
sens le plus général, le terme de circulation embrasse 
tous les phénomènes économique*, relatifs au mouve- 
ment de la richesse lorsqu’elle est transmise d’une per- 
sonne à une autre, soit qu’elle passe des mains d’un 
producteurdansccllcsd'un autre producteur, soit qu’elle 
passe des mains du dernier producteur à celle* du con- 
sommateur. Dans un sens plus limité et plus spécial, le 
mol circulation s'applique particulièrement au mouve- 
ment de la monnaie et des signes représentatif* du 
celle-ci, considérés comme instruments de* échanges. 

L’étude de lu circulation, envisagée au premier point 
de vue, nu pouvant guère se séparer de celle de l’é- 
change lui-même, nous traiterons seulement ici de la 
circulation, prise dans l'acception plu* restreinte que 
nou£ venons d'indiquer. I>es Anglais désignent celle 
fraction de la circulation générale par le terme cur- 
rency, qui n’a pas de correspondant exact dans notre 
Langue. L’un de nos économistes les plus distingués, 
M. Mic hel Chevalier, a proposé d'adopter le mot numé- 
raire, comme équivalent de l’expression anglaise ciir- 
rency ; mais, si le terme de numéraire est très-con- 
venable pour désigner collectivement la monnaie mé- 
tallique et la monnaie de |>apicr, il a, suivant nous, 
l’inconvénient de laisser trop en dehors l’idée de fonc- 
tion qui nous parait ne devoir jamais être perdue de 
vue quand on |»arle de la circulation. 

Lors même qu’on restreint sa signification à celle de 
l'anglais currency , la circulation comprend encore l’é- 
tude de la monnaie, celle de* signes représentatif* 
de la monnaie, celle du crédit, et celle des banque*. 
Mais, comme chacun de ce* grands problèmes écono- 
mique* est, dan* ce livre, l’objet d’un travail particu- 
lier, il ne nous reste A examiner ici qu’une seule ques- 
tion, dont la solution se déduit, comine un corollaire, 
des solution* données aux problèmes que nous venons 
d'indiquer. Cette question est celle-ci : « Quelle est la 
loi qui règle la circulation de l’instrument inlermé- 


| diaire des échanges? » Comme cet instrument peut con- 
! sister : 1° en espèces métalliques seulement ; 2° eu 
J espèces et en papier concurremment ; 3° exclusivement 
I en papier, nous avons trois cas particuliers à considérer. 
Toutefois, comme le dernier de ce* cas n’est autre 
chose que la question du papier-monnaie, question ju- 
1 géc depuis longtemps, et que ce livre a un objet essen- 
tiellement pratique, nous laisserons de côté la discussion 
des erreur* multiples sur lesquelles les partisans du pa- 
pier-monnaie fondent leurs systèmes, pour ne nous oc- 
cuper que de* fait* réels, c'est-à-dire de La circulation 
métallique et de la circulation mixte. 

I. Circulation purement métallique. — Lorsque tes 
métaux précieux eurent été adoptés pour servir du 
types de comparaison entre les valeurs, et qu’on les eût 
transformés en monnaies pour faire la fonction d’in- 
termédiaire* dans les échanges, tou* les individus qui 
avaient de* payements à effectuer, des transactions 
quelconques A faire, furent obligés de s'approvisionner 
d’une certaine quantité d’espèce* métallique*. Cet ap- 
provisionnement dut être nécessairement en raison du 
nombre et de l'importance des transactions opérées par 
chaque individu. Par conséquent, il fallut transformer 
en monnaie une certaine partie du capital existant dans 
chaque pays. Mais, comme la monnaie métallique est 
tout A fait improductive par elle-même, en tant que 
circulation, c'est-à-dire en tant qu’elle fait la fooclion 
de simple intermédiaire dans l'échange de tous les 
autres produits, il importe que la portion du capital 
ns.ional ainsi employée soit aussi petite que possible. 

Il est évident qu’en aucun pays la somme de* espèces 
en circulation ne peut être égale A la somme des pro- 
duits mi* en vente, car la masse totale des marchan- 
dises ne s’échange jamais d’un seul coup contre la 
masse totale de la monnaie. Les marchandises s’échan- 
gent par portions très-minimes, et A différentes époques 
duus le courant de l’année; par conséquent, la même 
pièce de monnaie qui a servi aujourd'hui A un échange 
peut servir demain A un autre échange. Si nous suppo- 
sons que dans un même espace de leinps, chaque pièce 
de monnaie serve A effectuer dix achat* dans le pays A, 
vingt achats dans le pays Ü, cl trente achats dans le 
pays C, il est clair que le premier de ces pays aura be- 
soin d'une quantité d'espèces double et triple, compa- 
rativement au second et au troisième. Par conséquent, 
la rapidité de la circulation est un des élément* qui 
déterminent la quantité de métaux précieux ou de mon- 
naie métallique dont a besoin un pays quelconque. Il 
en résulte qu’il est de l'intérêt de ce dernier, non pas 
de posséder une grande quantité d’espèces métalliques, 
mai* d’avoir une circulation aussi active que possible. 
Loin donc qu’une grande abondance d'espèces métal- 
liques constitue la richesse d’un pays, ou même soit 
un indice certain de sa prospérité, non-seulement l'aug- 
mentation de la monnaie au delà de la quantité in- 
dispensable au mouvement de* transactions n'est point 
désirable, mais encore elle est souvent l'effet d’une 
grande dépression de l’activité industrielle et commer- 
ciale d’une nation. Si la masse des métaux précieux ou 
de la monnaie venait, par une cause imprévue, à dou- 
bler subitement, et si eette masse était tout entière 
affectée à la circulation, la quantité des produits offert? 
ne se trouverait aucunement augmentée par cet évé- 
nement. Il y aurait simplement changement dam U 
proportion relative de la monnaie et de* marchandises, 
et il faudrait alors deux fois plus de monnaie pour 
acheter une même quantité de produits. Quelle qut 
soit la proportion dans laquelle les espèces en circula- 
tion dan* un pays sont augmentée* relativement aux 
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marchandises, il s'ensuit une hausse dans le prix de 
celles-ci, ou, en d’autres termes, une diminution dans 
la puissance d’acheter que possèdent les premières. 
Or, ce changement de rapport n’est en aucune façon 
utile à la société en général. Il pourrait, à la vérité, 
être profitable aux débiteurs, mais il serait désavanta- 
geux aux créanciers : partant, il ne produirait aucun 
résultat économique avantageux. 

L’hvpolhèse que nous venons de poser suffit pour 
faire comprendre : 1° qu’il doit exister entre le déve- 
loppement industriel et commercial d’un pays et la 
quantité de monnaie qu’il jMissède une certaine rela- 
tion ; 2* qu’il n’est point utile que la première excède 
les besoins de la circulation. Quant à la quantité de 
métaux nécessaire à un pays quelconque, il est impos- 
sible de la déterminer à priori. En effet, supposons 
qu’un pays ait besoin de 500 millions en espèces mé- 
talliques pour effectuer toutes ses transactions inté- 
rieures , et qu’il ait précisément cette somme en 
circulation ; il est crrlain que, s’il ne survient aucune 
circonstance qui modifie l’état actuel de l’industrie et 
du commerce dans ce pays, cette circulation ne saurait 
tendre à s’accroître, car personne ne désirera se pro- 
curer une plus grande quantité de l’intermédiaire cir- 
culant pour le conserver Improductif dans sa caisse. Il 
n’est pas, non plus, possible de diminuer artificiellement 
la quantité de la monnaie circulante; car alors les In- 
dividus qui ont besoin d’espèces métalliques se les 
procurent, soit en empruntant à ceux qui ont des accu- 
mulations et des réserves de. numéraire, soit par le 
moyen du comoierce extérieur. 

Dans le cas d’un pays qui est lui-même producteur 
de métaux précieux, la valeur de ces métaux pst réglée 
sur les lieux, ainsi que celle de tout autre produit, par 
leur coût de production; et la proportion de res métaux 
employée comme Intermédiaire circulant est déterminée 
par l’état actuel des transactions. Tout le reste est ca- 
pital et destiné, pour la plus grande partie du moins, 
à l’exportation. Les pays, au contraire, qui, comme la 
France et l’Angleterre, sont dépourvus de mines d’or 
et d’urgent, sont obligés de tirer ces métaux du dehors; 
et ceux-ci sont importés soit des pays de mines, comme 
produits exotiques et sous forme de lingots, soit d’un 
pays quelconque, comme solde de marchandises expor- 
tées et sous forme d’espèces. 

Mais le commerce n’imporlc «les métaux précieux de 
préférence à d’autres espèces de marchandises que lors- 
qu’il y trouve un profil; car un négociant qui a exporté 
des produits quelconques niinporle des espèces que 
lorsqu’il ne peut pas mieux faire, c'est-à-dire quand le 
marché national sc trouve tellement approvisionné de 
marchandises étrangères, et quand les prix sont telle- 
ment bas, qu’une nouvelle importation de ces articles 
ne saurait donner de bénéfices. Le même phénomène 
se produit quand le commerce intérieur d'un pays 
éprouve une perturbation violente comme 5 la suile 
d'une révolution. Prenons la France pour exemple. 
Personne n’ignore que, dans un pareil étal «le choses, 
la consommation diminue, les échanges el la produc- 
tion se ralentissent, les salaires s'abaissent, les prix 
s'avilissent, el que les négociant, pour réaliser leurs 
marchandises, sont obligés de les exporter à tout prix. 
Mais, en même temps qu’ils exportent des produits na- 
tionaux, Ils n’iiuitortrnt point de produits étrangers, 
attendu que ceux-ci n’étant demandés ni pour la pro- 
duction industrielle, ni pour la consommation du public, 
leur importation donnerait une perte. Dans les cas de 
ce genre, le change nous est, comme on dit, favorable, 
et on constate un afllux incessant «le métaux précieux 


| jusfju'à ce que la crise ait cessé. Néanmoins cette im- 
portation métallique n’agit pas plus sur la circulation, 

I que si, au lieu «l'or et d'argent, on avait importé «le la 
laine ou du coton. En effet, dans ce même moment, 
la circulation des «**pèees métalliques, bien loin d’aug- 
menter, tend à diminuer ; «*ar, avec le ralentissement 
de In production et des échanges, la réduclion des sa- 
laires, la baisse «les prix, etc., qui sont la conséquence 
de l'état de choses que nous décrivons, la circulation 
est moins active et réclame moins d'espèces. Ainsi donc, 
c’est avec des importations considérables de métaux 
précieux ou de monnaies que l’on voit coïncider les 
plus fortes diminutions de la circulation. D’un autre 
côté, il est vrai, on voit augmenter les réserves el les 
dépôt métalliques; mais ceux-ci sont du capital et non 
de la «•irculation. Cependant, an bout d’un temps plus 
ou moins long, la scène change nécessairement. Les 
importateurs de lingots le* font monnayer; les corn- 
j merçants, «lont les exportations ont été soldées en mon- 
naie, lâchent de placer ce capital à intérêt, même en 
se contentant d’un taux peu élevé; l’exportation long- 
temps continuée de* produits nationaux amène une 
réaction dans les prix ; les produit* étranger*, devenu* 
rares, sont vivement demandé*; l’e*pril d'entreprise, 
stimulé par l’e*polr de profits plus élevés et aidé par 
J la modicité du taux de l’intérêt, sc ranime, la produc- 
| tion reprend son essor; les matières premières étran- 
gères haussent de prix, de telle sorte qu’il y a bénéfice 
à les importer, plutôt qu’à importer des métaux pré- 
cieux; les importations deviennent de jour en jour plus 
i-onsMlérables, «le façon à compenser à peu près les 
exportations ; enfin, les prix en général se relèvent, et 
la circulation monétaire reprend son élat normal. 

Si la diminution de la circulation peut coïncider el 
( coïncide en effet très- fréquemment avec l’existence d’un 
approvisionnement considérabh^ en monnaie et en lin- 
gots, elle peut également résulter de l'insuffisance de 
métaux précieux. Celle diminution s’observe le plus 
! souvent dans le «‘as où un pays se trouve tout à coup 
! obligé d’importer des quantités considérables de cé- 
réales pour combler le déficit causé par une mauvaise 
[ récolte. Alors les dcpîïls et les réserves métalliques 
s’épuisent rapidement pour solder le prix des grains 
' Importés. En outre, comme, malgré les importations, le 
J prix des céréales se maintient constamment à un prix 
; élevé dans l’Intérieur du pays, il en résulle que la 
, quantité de l'intermédiaire circulant aurait besoin elle- 
même d’être notablement augmentée. Dans le cas d'une 
circulation purement métallique, l’action de ces deux 
causes simultanées agissant en sens Inverse est très- 
grave et cause une perturbation considérable. Le seul 
moyen capable «le prévenir une crise de ce genre serait 
l'existence dans le pays de réserves métalliques assez, 
puissantes pour pouvoir faire face à toutes les éventua- 
lités possibles ; mais alors quelle masse énorme «le ca- 
pital enlevée à la production ! Quant aux moyens de 
remédier à la crise une fois déclarée, il n'en est qu’un 
! seul, et celui-ci n’est guère moins ruineux; car II con- 
1 siste à exporter les produits du pays pour recevoir des 
lingots ou des espèces en échange, el à vendre les pre- 
; «nier* à tout prix, afin d’en forcer l’écoulement. 

Les fausses Idée* que l’on se fait en général sur la 
question «pii nous «rreupe, tiennent à ee que l’on ne 
distingue pas avec soin les deux fonctions que remplis- 
sent les métaux précieux, comme agents de la circula- 
tion, et comme capital. Avant l’établissement des ban- 
ques, tout commerçant et tout simple particulier, 
indépendamment de la monnaie dont il faisait usage à 
un momenl donné, était obligé d’avoir, par-devers lui, 
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udc certaine quantité. «le monnaie en réserve; cette ré- 
serve üe\ail être proportionnelle à l'importance de mm 
transactions, de quelque nature qu’elles lussent, alin 
de pouvoir faire face aux demandes accidentelles et à 
loute exigence imprévue. Kn conséquence, la somme 
de capital qui demeurait improductive alin de servir 
à lu circulation, était constamment supérieure à celle 
qu’exigeaient les besoins actuels de cette même circu- 
lation. La création des banques de dépôt vint parer à 
cet inconvénient, et fut le premier pas fait pour éco- 
nomiser la monnaie comme instrument des échanges. 
En effet, il est évident que, par leur moyen, une grande 
partie de la monnaie employée jusqu’alors comme in- 
strument des échanges, ou, eu d'autres termes, comme 
circulation, put être, sans que la fonction circulatoire 
en souffrit, restituée au capital du pays et employée 
comme tel, c’est-à-dire appliquée à la production. On 
Toit, d’après cela, que le terme de circulation doit 
s'appliquer exclusivement à cette partie des métaux 
monnayés qui, à un moment donné, se trouve entre 
les mains du public afin de remplir la fonction d’agent 
des échanges, tandis que la partie de cette même mon- 
naie, qui est entre les mains des commerçants ou des 
banquiers attendant un placement, doit se ranger dans 
la catégorie du capital. 

Les rapports qui existent entre la monnaie-capital 
cl la monnaie-circulation sont donc déterminés par 
l’état du commerce et de l’industrie : l’innuence des 
banques est ici absolument nulle. Kn effet, si le com- 
merce devient plus actif, si l’industrie occupe un plus 
grand nombre d’ouvriers , s’il y a plus de salaires à 
payer, si les marchandises haussent de prix, le public sera 
obligé d’avoir entre les mains une plus grande quantité 
de monnaie pour faire face à l'accroissement des trans- 
actions; par conséquent, la circulation augmentera et 
les dépôts diminueront. Or , comme dans un pareil 
état de choses le capital disponible sera moins abon- 
dant , en même temps que le désir d'emprunter sera 
plus grand , il en résultera une hausse du (aux de 
l'Intérêt. L’inverse aurait précisément lieu, si le com- 
merce et la production venaient à diminuer, les prix à 
baisser, etc. ; la quantité de monnaie exigée par la 
circulation serait moindre; les capitaux se dégage- 
raient et viendraient se placer en dépôts; enfin l’inté- 
rêt baisserait. Mais, dans tout cela, les banques sont 
des agents purement passifs , les métaux précieux 
qui sont entre leurs mains étant ou des dépôts qui at- 
tendent un placement, ou des réserves qui sont desti- 
nées à faire face aux cas de demandes extraordinaires. 
Le n’est point la monnaie en circulation qui est direc- 
tement et primitivement affectée par l'importation ou 
par l’exportation des métaux précieux ; ce sont seule- 
ment les réserves et Ica dépôts dont nous parlons, 
c’est-à-dire la monnaie considérée comme capital. Il 
n'est donc, pas vrai , comme on le suppose générale- 
ment, qu’une circulation purement métallique se di- 
late ou se contracte exactement en proportion de l'Im- 
portation ou de l'exportation des métaux précieux : 
ces dernières n’influent immédiatement que sur les 
réserves et les dépôts. Ces dépôts et ces réserves peu- 
vent même s’accroître ou diminuer dans des propor- 
tion* considérables, sans que la circulation proprement 
dite éprouve le moindre changement dans sa quantité. 
Les circonstances qui obligent les banques à augmen- 
ter leurs réserves ou qui leur permettent de les dimi- 
nuer, n’agissent pas sur la circulation; elles détermi- 
nent simplement la hausse ou la baisse du taux de 
l’intérêt. Ce n’ty»t que consécutivement, et souvent 
longtemps après celle hausse ou cette baisse de l'inté- 


rêt, que la circulation peut à lu lin sc trouver affec- 
tée. Si, par exemple, la diminution du taux de l'intérêt 
vient à stimuler la production, à donner de l'emploi à 
un plus grand nombre d’ouvriers , et à jeter sur le 
marché une plus grande quantilé de produits , il 
faudra que la quantité de lu monnaie en circulation 
augmente aussi dans une certaine proportion. Au 
contraire, si la hausse de l'intérêt vient à ralentir 
notablement la production et à faire diminuer la 
masse des produits mis en vente, In circulation dimi- 
nuera naturellement, et une |>arlie de la monnaie, qui 
faisait la fonction d'intermédiaire circulant , ira gros- 
I sir les dépôts, ou bien ira se convertir en litre* portant 
intérêt, comme les fonds publics, etc. Mais ce qu’il im- 
porte de noter, c’est que, dans les deux cas, les chan- 
gements qu'éprouve la circulation sont l’effet (en gé- 
néral même assez éloigné), et non la cause, des 
changements qui s’opèrent dans U quantité des mé- 
taux précieux qui se trouvent entre les mains des 
banquiers. 

En résumé , avec une circulation purement métalli- 
que, ce n’est jamais qu’en dernier lieu et comme consé- 
quence indirecte d’autrescauscs, que la circulation pro- 
prement dite peut être affectée, soit dans le ras d’impor- 
tation, soit dans Ir casd’exportation de métaux précieux. 
Dan* le premier cas, c’est-à-dire dans celui de change 
favorable qui détermine une importation abondante d’or 
et d’argent, les effets qui se produisent se manifestent 
dans l’ordre suivant : 1° Os dépôts et les réserves s’ac- 
croissent ; 2° une (tariic de ce nouveau capital se place 
en fonds publics et autres portant intérêt (intérêt qui est 
en générai peu élevé, ù cause de la hausse des fonds dé- 
terminée par le nombre des demandes); 3° l’abaissement 
du taux de l’intérêt provoque une nouvelle activité 
dans les affaires; c’est alors que l’on voit fréquemment 
la circulation s’accroître, mais cet accroissement est le 
résultat du mouvement plus énergique imprimé à toutes 
les transactions. Dans le cas de change défavorable et 
d'cx)>ortntion considérable des métaux précieux du pays, 
on observe les phénomènes successifs que voici : I® les 
réserves métalliques îles banques sont entamées, parée 
que ces dernières escomptent plus d’effets de commerce 
contre espèces; 2 n la plus grande partie des dépôts sont 
retirés, et les fonds publics et autres titres de place- 
ment baissent par suite de l’accroissement du nombre 
des vendeurs : si la crise s'arrête là, il peut se faire 
que la circulation n’éprouve pas d'altération sensible; 
3° le commerce et la production se ralentissent cl ta 
circulation diminue inévitablement. Par conséquent, 
ainsi que l’a établi Ch. Tooke, c’est sur les réserves des 
banques, puis sur les dépôts que sc fait d'abord sentir 
l’Influence de l'importuHon ou de l’exportation des mé- 
taux précieux. Dans ce dernier cas, lorsque l'exporta- 
tion de l’or et de l’argent, comme on le voit à la suite 
d’une mauvaise récolte, est assez considérable pour 
faire retirer les dépôts (ce qui inet les banques hors 
d’étal de continuer leurs escomptes), il est évident que 
les classes commerçantes se trouvent dans une détresse 
inexprimable. Il n'y a alors d'autre ressource pour elles 
que d’exporter à tout prix les marchandises qu’elles 
ont en leur possession. Mais si leurs magasins ne sont 
pas abondamment fournis, ou si cette ressource vient 
à être insullisante, il n’existe aucune espèce de re- 
mède. En effet, il ne faut pas oublier que, dans notre 
hypothèse, celle d’une circulation purement métallique, 
les banques ne peuvent qu’escompter les effets de com- 
merce contre cs|H!cea, mais ne possèdent pas la faculté 
de faire des émissions de billets. 

IL Circu/uf ion mi j le. — Disons d’abord que parcelle 
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expression, « circulation mixte, • nous entendons sim- 
plement une circulation composer d'espèces métalli- 
ques et de billets de banque, en laissant de côté 1rs 
autres sortes d’efTels de comnieree; attendu que ces 
derniers ne |>euvent remplir que très-imparfaitement 
les fonctions de la monnaie métallique. Cela posé, nous 
avons à établir qu’une circulation mixte d’espèces mé- 
talliques et de papier convertible obéit aux mêmes lois 
générales qu’une circulation purement métallique, et 
qu'il est impossible aux banques qui ont la faculté d’é- 
mettre du papier, de produire artificiellement une 
augmentation ou une diminution quelconque dans la 
circulation du pays. Il su(lit pour cela de démontrer 
qu’un jiapier convertible n’est pas susceptible de dé- 
préciation. Un des hommes d’Elat les plus célèbres 
de l’Angleterre, sir Robert Peel, disait : • Nous sommes 
convaincus «pic la libre compétition dans la production 
d’une marchandise quelconque nous doit fournir celte 
marchandise en aussi grande abondance et à aussi 
bas prix que possible ; mais nous n’avons pas be- 
soin d’une semblable abondance de monnaie fidu- 
ciaire à bon marché. Nous avons seulement besoin 
d’une certaine quantité de papier, non pas exactement 
définie et limitée quant à son chiffre nominal, mais 
telle qu’elle reste toujours équivalente à la somme de 
monnaie métallique qu’elle représente. Si la valeur du 
papier tombe au-dessous de celle des espèces, cela est 
un mal et non un bien. » Celte opinion est parfaite- 
ment juste, et nous l'adoptons entièrement, sauf en un 
point. En effet, sir Robert Peel suppose que le ]>apicr 
|»eut se déprécier relativement aux espèces : or, cela est 
inévitable, s'il s'agit d'un papier non convertible; mais 
cela ne peut pas être quand ce papier est remboursable 
au porteur, eu espèces et à vue. Nous défions qui que 
ce soit d’imaginer un état de choses ou de circonstances 
qui pourrait déterminer les porteurs de billets à garder 
entre leurs mains des signes inférieurs à la valeur 
qu’ils représentent et pour laquelle ils les ont reçus, 
quand il leur sufilt d’aller à la Banque et de les pré- 
senter au payement pour toucher immédiatement leur 
montant en espèces. On a allégué, il est vrai, quelques 
exemples de dépréciation du billet de lvanque ; mais, en 
les vérifiant, on trouve que, dans tous les cas cités, ou 
bien il y avait suspension des payements en espèces, 
ou bien la convertibilité immédiate , quoique nomi- 
nale, n'existait pas réellement. 

Ce n’est pas tout. Les écrivains qui admettent cette 
prétendue possibilité de dépréciation du papier conver- 
tible, l'attribuent aux excès d'émissions. Or, il n'est au 
pouvoir d'aucune banque de jiorter ses émissions de 
billets au delà des besoins de la circulation à lui mo- i 
nient donné, aussi longtemps que ces billets sont con- 
vertibles en espèces. Il est très-vrai que l'introduction 
de l’usage du billet de banque dans la circulation d’un 
pays a pour effet de rendre dis|Minible, comme capital, 
une plus ou moins grande partie, des métaux précieux 
qui remplissaient auparavant la fonction d'intermédiaire 
circulant; il peut alors arriver que ces métaux, consi- 
dérés comme marchandise, manifestent, à cause de leur 
surabondance momentanée, une certaine tendance à la 
dépréciation comparativement aux autres marchan- 
dises ; mais la facilité de transmettre à l'étranger l'or et 
l’argent qui se trouvent alors sans emploi dans le pays, 
empêche que cette tendance se réalise d’une façon sen- 
sible. Eh bien! il en est nécessairement de même du 
papier convertible. Une émission de billets de banque 
ne saurait jamais subit une dépréciation plus grande 
•pie celle éprouvée par les métaux dans la circonstance 
dont il l'ugil. Eu effet, quoique ces billets ne soient pas 


i de nature à se déverser comme l’or cl l'argent dans les 
pays étrangers, cependant, comme Us sont convertibles 
en espèces, ils s'échangeront encore au pair contre 
elles, et l'exportation métallique s’arrêtera juste au 
1 moment où le. commerce n'y trouvera plus de profils à 
réaliser. Par conséquent, le principe de la convertibi- 
lité sufilt pour empêcher que le papier éprouve jamais 
une déprédation plus forte nu plus longue querelle des 
métaux précieux eux-mêmes. On voit, d’après cela, 
que la valeur ou la puissance d’achat du papier ne sau- 
rait, en aucun cas, devenir inférieure à celle de l’or 
ou de l’argent. 

Si les choses se passent de cette façon, et il est im- 
possible qu’elles se passent autrement, dès qu'une 
banque tenterait d’émettre une quantité de papier su- 
périeure à celle qu'exigent les besoins de la circulation, 
les billets en excès lui reviendraient Immédiatement 
pour être échangés contre espèces, c’est-à-dire pour sc 
transformer en capital, de même que les espèces elles- 
mêmes, quand elles sont surabondantes, sortent de la 
circulation pour reprendre la fonction de capital. 
Quant au simple fait, que la circulation de papier est 
beaucoup plus considérable, comparativement à celle 
des espèces , dans certains moments que dans d’autres, 
il serait aussi absurde de le considérer comme une 
preuve de dépréciation des billets que de voir une 
preuve de dépréciation des pièces d'or de 10 francs 
dans ce fait qu’à un instant donné clics occupent, dans 
la circulation métallique et relativement aux pièces 
d’or de 20 francs, une place plus grande qu’à unaulre 
instant quelconque. Personne n’a encore démontré 
qu’un billet de banque se soit jamais vendu pour moins 
que sa valeur en espèces. Au reste, les conséquences 
logiques que l’on peut déduire du principe de la con- 
vertibilité du papier, sont confirmées par la pratique. 
Dans une enquête que le parlement anglais ouvrit à ce 
sujet, U y a quelques années, il fut établi par le témoi- 
gnage unanime des banquiers de province que : • la 
somme de leurs émissions est exclusivement réglée |«r 
les dépenses et par les affaires de commerce qui se font 
dans leurs localités respectives ; qu’elle varie avec la 
production et les prix, et qu’ils ne peuvent ni porter 
leurs mémoires au delà du chiffre fixé par ces affaires 
et ces dépenses, sans voir leurs billets rentrer aussitôt, 
ni les diminuer sans voir aussitôt le vide qu’ils laissent 
sc remplir de quelque autre manière. » 

lia été encore avancé que la circulation de papier, 
lors même que ce papier est convertible, est capable 
d’agir sur les prix, selon que les banques augmentent 
ou restreignent leurs émissions. On peut déjà conclure 
de ce qui précède, c’est-à-dire de l’impossibilité où sont 
les banques d’accroître ou de diminuer à volonté la cir- 
culation de papier, que l'assertion ci-dessus est com- 
plètement inexacte ; néanmoins, nous croyons utile de 
le démontrer plus en détail. — Lorsque, dans un pays, 
les billets de banque chassent les métaux précieux de 
la circulation, ceux-ci se trouvent rejetés sur le marché 
général du monde, en quantité correspondante à celle 
du papier qui a pris leur plaec. Dans ce cas, la valeur 
de l’or et de l'argent doit diminuer, comme si les mines 
avaient jeté sur le marché une quantité de métaux égale 
à celle déplacée par le papier; par conséquent, la sub- 
stitution d’une circulation mixte à une circulation pu- 
rement métallique a pour effet d’augmenter les prix 
en général dans tous les pays où l’on fait usage de 
monnaie métallique, quoique ces mêmes prix demeu- 
rent respectivement les mêmes dans chaque pays. L’in- 
fluence de cette substitution sur les prix se résout donc 
en une hausse purement nominale, qui résulte de la 



CIRCULATION* — G8G — CIRCULATION. 


dépréciation des métaux prédeux, mais qui n'offerte 
pas le» prix relatifs entre les différents pays, et qui n'a- 
git pas même sur les changes, sauf nu moment où le 
surplus de ces métaux va se distribuer chez les divers 
peuples. Mais ce n’est point ce phénomène qu’ont en 
vue les auteurs qui admettent la possibilité d’agir arbi- 
trairement sur les prix en augmentant ou en dimi- 
nuant les émissions de billets de banque. La hausse et 
la baisse des prix dont ils parlent n’est pas nominale : 
suivant eux, non-seulement elle est réelle, mais en- 
core elle constitue une cause qui agit puissamment sur 
les importations et les exportations de marchandises. 
Mais la circulation à l’intérieur, comme nous l’avons 
démontré, n’augmentant jamais que dans le cas d’un 
accroissement dans les atfilires, admettre qu’elle puisse 
augmenter sans un mouvement correspondant dans 
l'activité des transactions commerciales, c’est supposer 
que les banques peinent, à leur gré, maintenir dans 
la circulation plus de papier que n'en comportent les 
besoins, et, par conséquent, y maintenir un papier qui, 
par cela seul, se déprécierait inévitablement. Or, nous 
savons que cette théorie est complètement fausse. 

Sans doute, et nous l’avons déjà établi, si l’activité 
industrielle et commerciale d’un pays vient à augmen- 
ter, ou si les prix des marchandises viennent à hausser, 
11 faudra que l'intermédiaire des échanges, quel qu’il 
soit, augmente aussi dans une certaine proportion ; 
mais dans ce cas, ainsi que le font observer Ch. Tooke, 
et J. Wilson, l'augmentation de la circulation esl l’effet 
et non la cause de la hausse des prix. On a objecté à 
cette observation le fait bien connu de la hausse gé- 
nérale des prix qui a eu lieu en Europe, il y a trois 
siècles, après la découverte des mines du nouveau con- 
tinent. A celle époque, dit-on, la hausse des prix 
n’avait certes pas précédé l'invasion de l’or et de 
l’argent d’Amérique : elle en fût évidemment la con- 
séquence. Assurément ce Tait n’est pas contestable; 
mais nous nous contenterons de faire remarquer, avec 
Wilson, que cette objection est l’exemple le plus frap- 
pant de la confusion que font beaucoup de .personnes 
entre la circulation et le capital, c'cst-à-dire entre la 
monnaie, considérée comme intermédiaire des échan- 
ges, et les métaux précieux considérés comme mar- 
chandises. 

Quelques auteurs, sans commettre cette erreur gros- 
sière, pensent néanmoins que l'importation de lingots 
dans un pays donné produit un effet semblable, quoi- 
que local et limité, à l’effet général que détermine un 
accrois»einent dans la quantité des métaux précieux 
cxlrails des mines. Mais il existe entre les deux choses 
une différence essentielle. Dans le cas où, par suite de 
l’étal des changes, il se fait dans un pays une impor- 
tation plus considérable d’or et d’argent, il n’y a rien de 
changé, ni dans la quantité générale des métaux pré- 
cieux, ni dans leur proportion avec les autres marchan- 
dises : il s’opère tout simplement une nouvelle distri- 
bution de la masse métallique déjà existante, distribution 
qui n'a rien de fixe et qui varie à chaque instant par 
l’effet même des relations commerciales des divers peu- 
ples. Au reste, nous avons déjà fait voir que l’importa- 
tion des métaux précieux, dans le cas de change favo- 
rable, n’affcctail pas directement la circulation, même 
dans l'hypothèse d’une circulation purement métal- 
lique, et qu’au contraire, on voyait souvent la circula- 
tion diminuer en pareille occurrence. 

La théorie qui admet : 1° que les banques peuvent 
émettre et maintenir dans la circulation plus de billets 
que n’en exigent les besoins actuels du eonimeree; 
2° que cet excès dans les émissions détermine la dé- 


préciation du papier, quoique convertible; 3° que cette 
dépréciation cause une hausse arbitraire dans le prix 
des marchandises; 4° que les banques ont également 
le pouvoir, en restreignant leurs émissions, de pro- 
duire une baisse artificielle des prix ; cette théorie, di- 
sons-nous, comptait naguère un grand nombre d’adhé- 
renls. C’est elle qui a inspiré le fameux bill de 1844, 
par lequel sir Robert Peel crut améliorer l’organisation 
de la Rauque d’Angleterre. Ce qui précède suffit, à 
notre avis, pour démontrer que le principe qui consti- 
tue la base fondamentale de cette théorie est radicale- 
ment faux, et que les déductions logiques qui en ont été 
tirées, sont nécessairement entachées du même vice. 
On a vu d'ailleurs, nu mot Banque, qu’à plusieurs re- 
prises jes faits ont donné le plus rude démenti à la 
conception favorite de l’école métallique. 

En résumé, une circulation mixte se comporte abso- 
lument comme une circulation purement métallique, 
car le papier qui en fait partie étant convertible à vo- 
lonté, Il esl soumis à toutes les influence* qui agissent 
sur une circulation exclusivement composée d'espèces. 
Wilson exprime énergiquement eetle vérité, lorsqu’il 
dit : « Le mot convertibilité signifie identité complète 
sous tous les rapports avec la monnaie métallique, ou 
bien il ne signifie rien. * Dans une circulation mixte, 
la somme totale des agents des échanges n'est affectée 
que dans les mêmes cas et de la même manière que l’est 
une circulation entièrement métallique, quoique lapro- 
porlion relative du papier et des espèces puisse varier 
dans des limites fort étendues, comme rétablissent les 
comptes rendus des banques. Bien qu’il soit difficile de 
dire quelle est la proportion moyenne qui, dans une 
circulation inixle, existe enlre les espèces circulantes 
et les billets de banque, il nous parait très-vraisem- 
blable que la quantité des premières éprouve des oscil- 
lations moins considérables que celle du |>apier, au 
moins dans les pays où le crédit a pris quelque déve- 
loppement. Mois il faut se garder de confondre les 
émissions d'une banque avec la circulation du papier. 
Les émissions de billets, par suite d'escomptes, peuvent 
augmenter dans une proportion énorme, et en même 
temps la circulation de ces mêmes billets rester tout à fait 
stationnaire. C’est qu’en effet, les émissions des ban- 
ques sont bien loin d’avoir pour principal objet de four- 
nir aux besoins de la circulation. Les banques sont 
surtout Instituées pour servir d’intermédiaire entre le 
capital et le travail. Lors donc qu’une banque escompte 
un effet de commerce et en fournit la valeur en scs pro- 
pres billets, ces derniers ne tardent pas à lui revenir 
aussitôt qu’ils ont servi à payer les achats pour lesquels 
seulement ils ont été demandés. Or, comme les billets 
de banque ne lui rentrent que pour s’ échanger contre 
des espères métalliques, il est évident que les émissions, 
quand elles ont lieu contre effets de commerce, équi- 
valent, en définitive, quoique d’abord elles consistent 
simplement en papier, à des avances faites sous forme 
de monnaie métallique. Si donc la situation est telle 
qu’il ne soit pas prudent à une banque de prêter des 
espèces (lesquelles constituent toujours une portion de 
son capital), il n’est pas moins imprudent pour elle de 
faire des avances sous forme de billets de banque, 
attendu que ces derniers lut reviendront presque im- 
médiatement pour s’échanger contre dn l’or et dimi- 
nueront ainsi son encaisse. Ceci montre encore la vérité 
du principe que nous avons établi : c’est que, bien 
qu’elle puisse à volonté augmenter ou diminuer ses 
avances de capital , une banque n’a ni le pouvoir 
d’augmenter à son gré la quantité de papier en circu- 
lation, ni même celui de la diminuer, du moins, tant 
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qu'elle a entre les mains des dépôts qv/P peuvent être 
retirés à volonté. 

Cependant nous reconnaissons que, dans certaines 
circonstances, notamment aux époques de spéculation, 
il se produit une augmentation dans la circulation, 
et cela par suite d'émissions de papier plus abondantes. 
Mais cet accroissement de la circulation suit toujours 
la hausse des prix (hausse qui est le phénomène le plus 
essentiel de toute période de spéculation) au lieu de la 
précéder : elle n’en est point la cause, elle en est 
l’eflet. Malgré cela, comme cet accroissement est à son 
maximum au moment où éclatent les crises commer- 
ciales, on est assez généralement porté à supposer que 
ces crises sont le résultat d’un excès dans les émissions 
des banques ; et c’est précisément cette erreur qui, en 
Angleterre, a donné lieu au hlll de Peel. Les banques 
ne contribuent aux crises commerciales que d’une seule 
manière. Aux époques de spéculation, elles se laissent, 
en général, facilement entraîner à accorder des crédits 
plus considérables que ne le voudrait la prudence; 
puis, quand la révulsion a lieu, elles les restreignent 
parfois plus brusquement qu’il ne conviendrait. Une 
conduite contraire serait plus sage et plus conforme 
aux règles de la science. brrtrt dupiney. 

CIRCULATION (effets, SIGNATURES de). Les ef- 
fets de commerce qui ne sont pas le résultat d’une 
opération réelle, et ne constituent pour celui qui j 
en use qu'un moyen de erédil, sont appelés effets 
ou signatures de circulation. Les personnes qui con- 1 
sentent à intervenir dans ces actes, comme endosseurs 
ou par aval, et à. faciliter ainsi, par leur garantie, la 
négociation de semblables «(Tels, sans y avoir intérêt, 
ne peuvent espérer, plus lard, être déchargées, en cas 
de non-payement, de la réponsabilité qu’elles ont en- 
courue, en apposant ccs signatures de complaisance; 
elles auraient leur recours contre celui à«qul elles ont 
prêté leurs bons offices, mais n'en seraient pas moins 
tenues envers les tiers porteurs. 

Les effets de circulation ne sont pas un moyen de 
crédit absolument mauvais; mais les commerçants n’y 
doivent recourir qu’avec une extrême réserve, parce 
qu'il est souvent onéreux et très-précaire de sa nature. 
L’ancien article 586 du C. comin. ordonnait de pour- 
suivre comme banqueroutier le commerçant failli, s’il 
avait donné des signatures de crédit ou de circulation 
pour une somme triple de son actif; cette disposition 
a été remplacée par celle du nouvel article 585, qui 
déclàre banqueroutier simplo tout rommerçant failli 
qui s’est livré k des emprunts, circulation d'effets, nu 
autres moyens ruineux de se procurer des fonds ( Voy. 
Faillites et banqueroutes ). La loi avertit donc suffi- ! 
sammenl les commerçants des danger» que présente ce 
mode de crédit qui, en définitive, ne repose, en réalité, ! 
que sur un mensonge. ALACZET. 

LIRE. (Syn. : Lat. Ccra, — Angl. )Vax, — Allem. 
Wacks . — Holland. Watck . — Polon.et Russe W'wdr.— 
Suéd. Va: r. — Espngn. et Portug. Cera. — liai. Ccra.) i 
Substance mal déUnie , ayant de l’analogie avec les 
corps gras, dont elle se distingue d’ailleurs par des dif- 
férences très-sensibles. l<a dre est évidemment d’ori- 
gine végétale; on en retire de plusieurs piaule. 1 *, telles 
que les cero.rylon andicula et curnauba, les mtjrica ce- 
rijera et côrdijolia, etc.; mais ces eires qu’on désigne 
plus particulièrement sous le nom de cires végétales, 
ne sont point identiques par leurs propriétés et leur 
composition à la cire proprement dite, ou cire animale, 
qu’on trouve dans le commerce. Celle-ci a été élaborée 
et modifiée par les insectes qui la recueillent sur les 
plantes. Parmi ces insectes, qui appartiennent tous à 


l’ordre des hyménoptères, ou peut citer plusieurs es- 
pèces du genre roélipooe; mais l’animal qui presque 
seul alimente de ses produits en ce genre le commerce 
et l’industrie du monde entier, est, comme chacun 
sait , Yabeille ou mouche à miel , qui construit avec 
celte matière les cellules ou alvéoles où elle dépose son 
miel. I,a cire d’abeilles est la seule dont nous ayons à 
nous occuper ici. 

Cette substance, lorsqu'elle est bien pure, est blan- 
che, translucide sur une petite épaisseur, insipide, 
presque sans odeur, solide à la température ordinaire, 
dure et cassante à 0° , très-malléable à 30° degrés ; 
elle s’amollit, de plus un plus, ù mesure qu’on la 
chauffe ; et, enfin vers 65°, elle se liquéfie tout h fait; 
mais elle ne peut bouillir sans se décomposer. Le» 
produits de sa distillation sont : une petite quantité 
d’eau acide, des gaz combustibles, des huiles liquides 
présentant la même composition chimique que le gaz 
oléflant, et une matière solide essentiellement formée 
d'acide margnrique et d'un corps crbtallisable analo- 
gue à la paraffine. La cire est insoluble dans l’eau, en 
partie soluble dans l’alcool. Ce liquide bouillant la sé- 
pare en ses principes immédiats, savoir : en myricine, 
presque insoluble ; en cérlne ou acide cérolique solu- 
ble dans l’alcool bouillant et crislallisable en aiguilles 
fuir le refroidissement , et en cérolénie soluble dans 
l’alcool froid. La cire se dissout bien dans l’éther et 
dans les huile» fixe» ou essentielle». Su densité est de 
9.00 à 9.66. Sa cassure est légèrement grenue; elle 
s’attache fortement aux doigts lorsqu'on la pétrit, à 
moins qu'on n’ait pris la précaution de les mouiller. 
Elle est inflammable et brille sans résidu, avec une 
flamme blanche très-éelairnnle. 

La rire se trouve dans le commerce sous deux 
états : celui de rire jaune et celui de rire blanche ou 
vierge. La cire jaune est celle qu’on obtient en compri- 
mant le» rayons, après qu’on en a séparé lu miel, et 
en les faisant fondre avec un ppu d’eau chaude, après 
quoi on laisse la masse se solidifier. On la relire lors- 
qu’elle est refroidie ; on enlève le pied, c’est-à-dire la 
partie inférieure où se sont massées les impureté» , et 
l’on a des pains, tantôt circulaires et légèrement coni- 
> que», tantôt de forme prismatique très-allongée, à pans 
i obliques, de 1 décimètre environ d’épaisseur, qu’on 
i livre au commerce, soit entier», pour la vente en gros, 

I soit coupés en morceaux de 1/2 ou 1 kilog. l-a bonne 
î cire jaune est d’une teinte claire, uniforme, sans mar- 
brure» rouges ou grises. Son odeur aromatique rap- 
pelle celle du miel commun. Sa saveur est faible et 
douce , sans goût de graisse et sans amertume. Sa 
cassure est nette et grenue; elle »e rompt facilement. 

En faisant fondre la cire jaune, en la versant peu à 
peu sur un cylindre qui tourne dans l’eau froide, et en 
exposant l’espèce de ruban qui en résulte à l’air et à 
la rosée pendant plusieurs jour», on obtient la cire 
épurée ou cire vierge, ('elle cire est d’une blancheur 
de neige , légèrement diaphane, sans odeur et sans sa- 
veur, compacte et cassante. Elle se trouve dans le 
commerce en pains rond» et plats qui portent em- 
preint le nom du fabricant , accompagné le plu» sou- 
vent de quelques figures et ornement». Ce» pain» pè- 
sent de 30 à 40 gramme». 

Le» transaction» de quelque imporlance n’ont guère 
pour objet que la cire Jaune, dont la production et le com- 
merce »e font sur une grande échelle.II en existe un grand 
nombre de Aortes et de qualité» qui diffèrent selon les 
pays , et qu'il est très-difficile de distinguer exacte- 
ment à moins qu'on ait une grande habitude de ce 
genre d’affaires. Voici toutefois la nomenclaluie et 
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les caractères généraux des espèces de dre les plus 
connues. 

Cires de France. Plusieurs contrées de la France, 
où l’on se livre à l'apiculture, produisent, en même 
temps que du miel, des quantités considérables de cire. 
Les cires françaises les plus estimées sont celles de 
Bretagne , des Grandes-Landes et du GAtinais. Vien- 
nent ensuite la cire de Bourgogne et celle de la basse 
Normandie. 

La cire de Bretagne, butinée principalement sur la 
fleur du blé noir, est jaune foncé ; son odeur est celle 
du miel commun. Elle est ordinairement bien fondue, 
nette et propre dans toutes scs parties. Toutefois , 
dans quelques localités, on lui laisse un pied d’une cer- 
taine épaisseur. Elle se raffine à merveille, et on la re- 
cherche de préférence à toute autre sorte, pour la 
fabrication des bougies, pour les préparations tin par- 
fumerie et de pharmacie, et, en général, pour tous les 
usages délicats. Les pains pèsent depuis 3 jusqu'à 
30 kilog. On les expédie en balles de formes diver- 
ses, cl du poids de 75 à 100 kilog. 

I.a cire des Grandes-Landes e*»t nette , d’un jaune 
blond, d’une odeur agréable. Ses qualités sont à peu 
près les mêmes que celles de la précédente, et les ci- 
riers blanchisseurs la mettent au même rang. Elle 
circule en pains et en balles de poids divers. 

Le cire du Gdlinais ressemble aussi à la cire de Bre- 
tagne ; mais elle n’en a pas l’odeur et ne se blanchit 
pas. Elle ne sert qu’au frottage des meubles et des 
parquets et à la préparation de renraiisliqnc. Les pains 
sont de poids variables , tantôt orhiculaires , tantôt 
de forme prismatique comme les pains de savon. On 
les Apporte à Paris sans emballage. 

I.a cire de Bourgogne est d’une belle nuance jaune, 
compacte, assez pure , sans odeur. On ne la radine 
point. Elle est ordinairement en pains volumineux, 
lisant de 50 à 00 kilog. ; mais on en fait aussi de 
petits, pesant 5, 10, 15 et 20 kilog. On la trans- 
|*orte dans des paniers , dans des caisses ou dans des 
barils. 

La cire de Normandie sc rapproche , par certains 
caractères, de la cire de Bretagne ; elle est propre au 
blanchiment, bien qu’elle donne une cire vierge moins 
belle. Elle est en {uiins circulaires, de poids divers, en- 
fermés dans des barils. 

Cires d’Italie. Le climat de l’Italie, très-favorable 
aux abeilles, fait, dans ce pays, pour l’industrie et le 
commerce du miel et de la cire, beaucoup plus que 
l’activité et l’habileté des paysans, très-paresseux et 
très-ignorants, comme on sait. La préparation de la 
cire les occupe néanmoins à cause des manipulations 
diverses qu’elle exige. Les deux tiers servent à fabri- 
quer de* bougies; le resle est blanchi et débité en 
ro|>eaux ou façonné en formelles. La production an- 
nuelle de celte matière se répartit ainsi entre les Etats 
italiens : 

Etat* sardes, 75,000 kilog., d’une valeur de 

350.000 fr. ; Lomltnrdie , 72,000 kdog. , valant 
3 t0,000fr.; Vénétie, 50, 920 kilog., valant 250,000 fr. ; 
Etats Romains, 33,900 kilog., valant 150,000 fr.; 
Trieste, Istrie et Gorilz , 33,000 kilog., valant 

148.000 fr. ; canton du Tessin, 18,000 kilog., valant 

79.000 fr. ; autres Etals, 140,000 kilog., valant 

500.000 fr. 

Il existe en Piémont 102 fabriques de cire ; elles 
en préparent chaque année 327,940 kilog., repré- 
sentant une valeur île 1,700,000 fr. En Ixxnbardie, 
on "ouipte 94 fabriques, produisant annuellement 

327.000 kilog. de cire préparée et ouvrée. 11 y en a 


Il en Toscane; 28 dan* les Etat* romains, et plu- 
sieurs fort importantes dans le rovnume de Naples. 
Mais la plus belle cire se prépare à Venise. On attri- 
bue sa qualité supérieure et sa blancheur remarqua- 
ble à ce qu’elle est préservée de la poussière du con- 
tinent. Venise en livre chaque année 500,000 kilog. 
En résumé, la fabrication totale de ladre en Italie est 
représentée annuellement par le chiffre de 6 ou 7 mil- 
lions; mais celle fabrication ne porte pas exclusive- 
ment sur la cire indigène, qui n’est produite qu’en 
quantité insuflisante, et il se fait une importation de 
cire brute ou préparée dont le* chiffres suivants don- 
neront une idée. Les Etats sardes reçoivent, par an, 
environ 189,000 kilog. de cire; les Etats romains, 

258.000 kilog. ; la Sicile, 90,000 kilog., et Panne, 
25,000 , ce qui donne un lolal approximatif de 

500.000 kilog. On voit d’après cela que l’industrie 
italienne tire de l’étranger plus de la moitié des ma- 
tières premières qu'elle emploie. Elle reçoit la cire 
brute de première qualité , de l'Anatolie, de la Va- 
lacliie, de la Moldavie , de la Bosnie , de l’Archipel ; 
celle de seconde qualité, de la Pologne, de la Hongrie, 
de la Transylvanie, de l’Afrique et de l’Amérique; 
celle de troisième qualité, des îles de Cuba et de Saint- 
Domingue. La cire d'Italie elle-même est assimilée à 
cette dernière sorte. 

Cires df. Russie. Leur couleur est jaune pâle, leur 
odeur légèrement aromatique. Elles sont assez pures; 
néanmoins elles ne se décolorent qu’imparfailement. 
1-» cire de l'Ukraine est la seule qui soit susceptible 
d’aequérir une certaine blancheur. Les cire* de Russie 
se maintiennent à des prix élevés qui en restreignent 
beaucoup l’exportation. Elles sont en pains de 15 à 
50 kilog., épais d'environ 35 centimètre*. Elles cir- 
culaient autrefois en barils. On les expédie mainte- 
nant dans des halles de grosse toile recouvertes d’une 
natle de jonç et cordées |>ar-dessus. 

Cire de Haxhoürg. Sa couleur varie du blanc jau- 
nâtre au jaune foncé ; elle présente quelquefois une 
teinte verdâtre. Son odeur est aromatique. Elle se 
blanchit mieux que la cire de Russie. Ses pains pèsent 
de 2 à 3 kilog. seulement. On les enferme dans des 
fûts qui en contiennent deux ou trois cents, ou dam 
des balles de toile de 1 50 à 200 kilog. 

Cire des Etats-Unis. Sa couleur est très-variable. 
Il y en a de jaune tendre, de jaune foncé, de verdâ- 
tre. Elle a ordinairement beaucoup de pied et un as- 
pect assez sale. On en trouve qui sent le girofle, d’au- 
tre qui a un léger parfum de vanille; en général, son 
odeur est aromatique et agréable. Elle ne donne qu’un 
second ou un troisième blanc ; et, pour l’ordinaire, on 
l’emploie à l’élal brut à cause du déchet qu’elle donne 
au rafllnage. Parmi les cires des Etats-Unis , celle de 
New- York lient le premier rang ; celle des Etats du 
Sud vient ensuite. 

Le* pains de rire d’Amérique sont de faibles dimen- 
sions, ne pesant que I ou 2 kilog. ; encore sont-ils le 
plus souvent divisés en petits fragments qu'on nomme 
menus. Cependant les cires de New-York et des Etals 
du Sud nous arrivent en pains plus volumineux. L'em- 
ballage consiste en barils de 35, 50 et quelquefois 
100 kilog. On reçoit aussi, mais rarement, des fu- 
tailles de 400 kilog. 

Cire des Antilles. Elle est tantôt jaune , tantôt 
grise ou brune, d’une odeur assez agréable, de bonne 
qualité , mais inférieure à celle des Etats-Unis. La plus 
estimée est celle d’Haïti. Les i^ains sont rond* et plats. 
On les reçoit en sacs ou en barils. 

Cire de l’Inde. Elle est d’un gris brun sale, en 
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pains de toutes Tonnes, secs, cassants et peu odorants. 

La rire de l'Archipel provient en grande partie des 
îles de Timor, de Timorlaut et de Florès. Le commerce 
en était Tait naguère presque exclusivement par les ca- 
boteurs portugais qui chargeaient presque chaque an- 
née, à Timor, 20,000 piculs environ de cette denrée 
pour l’Inde et pour la Chine. A Macao, on la trans- 
bordait sur des jonques chinoises affrétées pour Can- 
ton. Depuis quelques années, les quantités qui entrent 
en douane portugaise sont devenues insignifiantes. 

Cires de la Chine. Il en existe deux sortes bien 
distinctes, savoir : ladre d'abeille* et la cire d'in- 
sec les. 

Cire d’abeilles. Les diverses sortes de cire jaune se 
rapportent toutes à un même type de couleur et de 
grain. La couleur est jaune vifà l’intérieur, mais les pains 
sont recouverts d’une croûte brune et sale ; la pâte est 
fine, l’odeur agréable et un peu miellée. Les Chinois 
savent blanchir la cire et emploient pour cela un pro- 
cédé très-simple et très-rapide, qui consiste à la faire 
fondre, à la laver ensuite à grande eau, puis à l’étendre 
en l'aspergeant d’une rosée artificielle, et h la faire sé- 
cher au soleil. La cire d’abeilles se recueille dans l’ile 
d’HaK-nan et dans d’autres parties de la province de 
Kwang-tong ; dans les départements de Sin-gan eide 
Han-tchong (Ohèn-si), dans le Hou-nan, le Hou-peh, 
le Fo-kien, le Kouang-si, le Yun-nnn et le Sse-tchouèn. 
La cire de Chuèan-té (Kwang-tong), tout en étant la 
plus belle qualité de la province, est une des plus basses 
sortes du marché; ou lui préfère celles de Hou-kouang, 
de Yun-nnn et du Sse-tchouèn. Les cires jaunes se cou- 
lent, pour la plupart, en gâteaux plats h bords obli- 
ques ; on en trouve quelquefois qui offrent la forme de 
cubes, de briqués, de boules, etc. Les cires blanches 
se vendent en petits gâteaux ou i^ains plats de 2 déci- 
mètres de diamètre et ayant à peine 1 centimètre d’é- 
paisseur. l/emballagc consiste en nattes de bambou 
serrées avec des liens de rotin. La cire de Chine se 
consomme presqu’en totalité dans le pays. Le principal 
centre d’approvisionnement, pour. 'celte marchandise, 
est Canton, qui la reçoit directement des provinces du 
Nord et de l’Est, et de Pajchipel indien. 

Cire d'insectes. Les animaux qui produisent ou plu- 
tôt recueillent celte rire sont de petits insectes appelés 
par les Chinois? la-tchong, et que certains naturalistes 
rangent dans la famille des coccus, tandis que d’autres 
croient y reconnaître lo cicada limbata décrit par Fa- 
bricius. L’élève de ccs insectes est, comme celle des 
abeilles et des vers à soie, l'objet d’une Industrie spé- 
ciale qui n’est pas sans importance. Les arbres qu’on 
cultive de préférence, pour être habiles par les la- 
tchong , sont le kiou-tching ( rhus succedancum ) t le 
tong-tsing ( ligustrum glabrum) et le clwui-kinn ou kiwi 
des lieux humides, qui paraît être l 'hibiscus syriacus. 
C’est vers le milieu de juin que les insectes commen- 
cent à sécréter la cire. Celte substance apparaît d’al>ord 
en filaments ressemblant k de la laine fine et soyeuse, 
qui se dressent sur l’écorce de l’arbre autour des la- 
tchong réunis par groupes et immobiles. Ce duvet peu 
k peu croit et S'épaissit durant les chaleurs de l'été, et 
bientôt enveloppe les insectes d’une masse homogène 
qu’on recueille après les premières gelées blanches de 
septembre. 

La cire d’insectcs, lorsqu’elle a été purifiée, est iden- 
tique, par son aspect et ses propriétés éclairantes, avec 
la stéarine cl le blanc de haleine, et présente, comme 
ces matières, une cassure à brillantes lamelles cristal- 
lines. Elle fond à 81 degrés. Les marchands chinois 
la désignent sous les noms de pth-lu (cire blanche) et 


la-tchou (cire d’arbre). Elle n'a commencé d’être con- 
nue en Chine qu’au xin c siècle ; mais elle est actuelle- 
ment en usage dans tout l’empire. On en fait des bou- 
gies qui, suivant les Chinois, sont dix fois plus avanta- 
geuses que les bougies ordinaires. On l’emploie aussi 
en médecine et en chirurgie. Canton et Chang-haï sont 
les deux seuls ports où l’on puisse se procihrer cet ar- 
ticle à bon marché. Il n’est pas, du reste, d’une expor- 
tation courante. On en expédie cependant, chaque an- 
née , une certaine quantité en Angleterre. Il paye, 
comme droit d’c\|>orlation, & °/ 0 de sa valeur. 

Cire du Slnkgal. Sa couleur brune et souvent pres- 
que noire indique qu’elle n’est pas Tondue avec assez do 
soin et qu’elle éprouve dans les bassinrs un cominen- 
cemenl de carbonisation. Son odeur est désagréable el 
comme empyreumalique. Cette cire ne se blanchi! ja- 
mais parfaitement ; elle est grasse et tenace. C’est 
l'espèce la plus commune. On la reçoit en pains rec- 
tangulaires ou cylindriques, pesant environ 25 kilog. 
Ces pains arrivent tantôt à nu, tantôt en aurons ou en 
barils. 

Cire d'Abyssinie. Elle arrive de Gondar et de plu- 
sieurs autres localités qui produisent aussi le miel en 
abondance. Elle est d’assez bonne qualité; mais l’ex- 
portation en est fort entravée par les exactions de l’au- 
torité locale. On achète k Gondar 40 rotoli (livres) de 
rire pour I tlialer; à Massahouah , 10 rotoli seule- 
ment pour le même prix. 

Les usages de la rire sont très-étendus. La cire 
jaune sert au frottage des appartements; elle entre 
dans la composition de l'encaustique, de la cire à scel- 
ler (Voir plus loin), des crayons lithographiques et de 
différents mastics. La cire blanche sert à la fabrication 
des bougies de luxe et des cierges. On en fait les bus- 
tes qu’on voit chez les coiffeurs, et souvent des per- 
sonnages entiers connus sous le nom défigurés de cire t 
qui se meuvent par l'action de ressorts et imitent au- 
tomatiquement les mouvements des personnes vivan- 
tes. On en fait une autre application du même genre, 
mais beaucoup plus utile, qui consiste dans la repro- 
duction exacte des organes sains ou malades, pour l’é- 
tude de l’anatomie et de la pathologie. Cet aria acquis 
de nos jours une perfection vraiment admirable , et 
rend chaque jour de grands services à la science. Dans 
la pharmacie et la parfumerie, la cire blanche est em- 
ployée à préparer le céral, le cold-cream et quelques 
autres pommades. La plus belle cire vierge est celle 
qu'on obtient par le blanchiment des cires jaunes du 
Levant, c'est-à-dire de Srnyrne, de Constantinople el 
de Trieste. 

La cire est Irès-souvent falsifiée par l’addition de 
substances grasses, résineuses, amylacées, ligneuses et 
même minérales. Ces fraudes se pratiquent si univer- 
sellement, surtout k l'égard de la rire jaune, qu’on 
trouverait difficilement dans le commerce un échan- 
tillon de celle-ci qui fût exempt de tout mélange. On y 
ajoulc des résines, du galipot, de la poix de Dourgogne, 
du suif, de l’acide stéariqne, de l’amidon, de la sciure 
de bois, de la fleur de soufre, de l’ocre jaune, de la 
poudre d’os calcinés, de la terre, etc. 

La présence des résines el du galipot peut se recon- 
naître à l’odorat et par la consistance visqueuse de la 
rire. On peut d’ailleurs traiter le produit suspect par 
l’acool bouillant qui, Ûltré et évaporé, laisse pour ré- 
sidu la résine ou le galipot. L’addition du suif, qui est 
le genre de fraude le plus ordinairement pratiqué, 
donne k la cire une odeur et une saveur désagréables. 
Le suif la rend, en outre, moins cassante, grasse etouc- 
tueuse au loucher, el la fait brûler avec une flamme 
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frimeuse. On a proposé d'ailleurs, pour constater rigou- 
reusement cette falsification, et même pour doser le suif 
incorporé dans la cire, plusieurs moyens dont l’emploi 
est du domaine de la chimie et qu’il serait trop long de 
décrire. 

La falsiflralion de la cire par l’acide stéarique sc 
reconnaît ch faisant bouillir dans l’eau de chaux la cire 
suspecte, préalablement divisée en lanières aussi minces 
que possible. Si la cire est exempte d’acide stéarique, 
la liqueur conserve sa limpidité ; dans le cas contraire, 
Il se forme un stéarate de choux insoluble qui sc dé- 
pose peu à peu, après avoir produit un louche très-sen- 
sible. Pour déceler la présence de l’amidon, il suflit de 
faire bouillir de la même manière la cire dans l’eau 
pure, puis d’ajouter quelques gouttes de teinture d’iode ; 
le liquide prendra aussitôt la teinte bleue caractéris- 
tique de riodure d'amidon. 

Les autres matières étrangères telles que la sciure de 
bois, la terre, le phosphate de chaux, l’ocre, etc., se 
séparent et se déposent au fond du vase, lorsqu’on dis- 
sout dans l'essence de térébenthine la cire qui les 
contient. Enfin la cire mélangée de fleur de soufre 
exhale, en brillant, l’odeur piquante et bien connue de 
l'acide sulfrireux. 

Importations et exportations. Il est arrivé, eu France, 
en 1855 : 

Cires non ouvrées : jaune cl brune, de Turquie, 25,388 kilog.; 
des État» barbaresques , 35,515; de la côte occidentale d’A- 
frique, 94,75} ; de l'Inde anglaise, P, 641 ; des États-Unis, par 
l’océan Atlantique, ! 6,896 ; d’Haïti , 24,661 ; de l’Algérie, 
55.400; du Sénégal, 119,625 ; d'autres pays, 28,564 * en 
tout, 41 0,445 kilog., représentant une valeur de 1 ,744,391 fr. 
Cire blanche, 1,313 kilop., valant ensemble 11,102 fr., el 
provenant de la Belgique, de» Indes anglaises el d’autres pava. 

Cires ouvrée»; jaune et b ni ne, néant ; blanche, 4,050 kilog., 
valant 22,275 fr., soit, en moyenne, 5 fr. 50 c. le kilog. 
Dans la même année, il est sorti de France : 

Cires non ouvrées : jaune el brune, 374,615 kilog., dont 
178,917 ont été reçus par les Dcux-Siciles , 58,125 par les 
Élats sardes. 40,045 par ta Toscane, 17,039 par tes États 
romains, autant à peu pré» par la Belgique , 18,750 par 
l’Association allemande, 23,878 par l'Espagne, 7,723 par 
la Suisse. 1,787 par le Pérou. 3,6(1 par d’autres pays. 
Cire blanche, 51,041 kilog., dont 13.350 expédiés au Pérou, 
11,226 en Angleterre, le reste dans les États sardes, en 
Suisse, en Turquie, à Venezuela, au Chili, etc. 

Cires ouvrées: jaune, 2,314 kilog. reçus par la Belgique, ta 
Toscane, le Mexique, etc.; blanche, 58,868 kilog., dont ! 7,1 47 
pour la Turquie, 10,331 pour la Suisse, 4,874 pour l'An- 
gleterre, 3,149 pour l’Algérie; le reste réparti entre l'Asso- 
ciation allemande, la Belgique, l'Espagne, les États sardes, la 
Toscane, etc. 

En 1856, les importations ont été beaucoup moins consi- 
dérables. Elles n’ont atteint que le chiffre de 244,426 kilog. 
pour la cire nou ouvrée, jaune ou brune ; dans ce total, U plus 
grande part appartient au Sénégal, qui nous a envoyé 37,894 
kilog. Viennent ensuite la côte occidentale d’Afrique, d’où nous 
en avons reçu 43,838 ; puis l’Algérie, qui nous en a fourni 
26,907 ; puis les États-Unis et Haiti, qui sont sur la môme 
ligne; enfin, les Indes anglaises, I* Angleterre elle-même, -les 
Etats barbare»qucs, les États sardes, etc Les importations de 
;ire non blanche ouvrée ont été presque doubles de celle* de ' 
l’année précédente : 4,365 kilog., venus presqu’en totalité des 
Pays-Bas. Quant h la rire ouvrée, il nous en est venu I 690 I 
kilog. de l’Association allemande, de la Suisse et d'autres pays. ! 

Il y a eu aussi, en 1856, une diminution sensible dans les 
chiffres d’exportation, qui ont été les suivants : 

Cires nou ouvrées : jaune et brune, 298,986 kilog., reçus, 
savoir : 18,253 kilog. par l'Association allemande, 86 785 
par les Dcux-Siciles. 31,012 par l’Espagne, 46, t 83 par les 1 
États sarde*, 34,128 parla Toscane, le reste par l’Angleterre, 
la Suisse, les États romains, le Chili, etc. Cire blanche, 53,020 
kilog., dont 12.231 pour les États sardes. 6,691 peur l*F.s- 
pagne, 7,487 pour l'Angleterre, 5,960 pour le Pérou, etc. 
Cire* ouvrées: jaune, 2,451 kilog., fournis à l'Association 
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allemande, à la Belgique, àla Suisse et à d’autres pays. Cire Man- 
che. 30,034 kilog., partagés entre l’Angleterre, les États sardes, 
la Suisse, les États-Unis, le Pérou, l’Algerie, la Guadeloupe, la 
Martinique, l’ile de la Héunion, etc. 

Droits de douane. Un droit de 25 cent, par 100 kilog.est 
perçu a la sortie sur les cires de toutes qualité*, ouvrées ou non 
ouvrées. À l'entrée, la cire non ouvrée, jaune ou brune, paye 
10 fr. par navire* français, et 1 5 fr. par navires étrangers et 
par terre; la rire blanche, 60 fr. et 65 fr. 50 c. Les résidus 
de cire sont exempts de tout droit. La cire jaune ouvrée paye 
50 fr. par navires français, et 55 fr. par navires étrangers et 
par terre, et la cire blanche, egalement ouvrée, 85 fr. et 
91 fr. 70 c. 

Cire a sceller et a modeler. On vend sous ce nom, 
en bàlons grossièrement façonnés, une |*âte faite avec 
de la cire blanche ou jaune et de l'essence de térében- 
thine, el colorée, soit en rouge par le cinabre, soit en 
vert par l'acétate de cuivre, soit de toute autre ma- 
nière. Les juges de paix, commissaires de police et 
autres magistrats font usage de celle cire pour mettre 
les scellés. On n’a besoin pour s’en servir que de la 
pétrir entre les mains ; on l'étend sur une bande de 
papier ou sur un ruban de fil de la largeur du sceau, 
el l’on y applique l’empreinte par une pression un peu 
forte. C'est avec un mastic de même composition, mais 
plus mou encore, que les sculpteurs façonnent à la main 
el au grattoir des statuettes, des bustes, etc., destinés 
à être ensuite moulés eu plâtre ou en bronze. 

Cire a cacheter. (Syn. : Anp\. Sealing u>ax.— Allem. 
Siegellack. — Russe, Surgntsck .— Espagn. Locke. — 
liai. Cera Lacca , cera di Spagnu .) Cette matière est ap- 
pelée aussi cire d'Espagne, parce que, pendant long- 
temps, on l’a tirée presque exclusivement de ce pays, 
où l'art de la fabriquer avait été apporté par les Véni- 
tiens. On en fait aujourd'hui de grandes quantités en 
France et plus encore en Angleterre! La Grande-Bre- 
tagne en fait des exportations considérables, et c’est la 
seule contrée d’où nous en recevions des quantités 
notables. 

La cire à cacheter ne contient pas, en réalité, ie 
moindre atome de cire proprement dite. Celle de bonne 
qualité est faite avec de la gomme laque, à laquelle on 
ajoute de la térébenthine de Venise pour la rendre 
plus fusible et moins cassante, qu’on colore avec di- 
verses substances minérales ou végétales, et qu’on coule 
en bAlons dans des moules d'acier poli. La cire fine 
est, de plus, souvent aromatisée avec du benjoin, du 
styrax ou quelque autre baume. 

Les cires à cacheter de qualité inférieure se fa- 
briquent de la même manière ; seulement on y fait 
entrer des ingrédients d’un prix moins élevé. Ainsi, 
on remplace la térébenthine de Venise par celle de Bor- 
deaux ; on diminue la proportion de gomme laque, et 
ou la remplace par un mélange de colophane et de 
craie, ou de plâtre pulvérisé, ou encore de chlorure 
de bismuth. Cette dernière substance rend la cire très- 
adhésivc. On emploie aussi des matières colorantes 
plus communes, telles que le minium, le colcolhar, etc. 
Les cires à bon marché sont presque toujours colorées 
en rouge ou en vert. Les cires fines le sont en toutes 
nuances. On en trouve de marbrées, qui sont faites 
avec des cires de diverses couleurs, imparfaitement 
mélangées et réunies en une seule masse. On en trouve 
aussi qui sont dorées avec des paillettes de mica jaune 
mêlées à la pâte pendant qu'elle est encore liquide. 

Les cires h cacheter les lettres se divisent en super- 
fine, fine, et demi-fine. Elles sont toujours en bâtons 
allongés , aplatis ou prismatiques , portant la marque 
du fabrieant et réunis en paquets ou en boites de 12, 
20 ou 24. La cire & dépêches, dont il sc fait une grande 
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consommation dans l’administration des postes, dans 
le9 messageries et dans le commerce, est en gros bâ- 
tons cylindriques, d’une couleur rougeâtre pâle. Elle se 
vend au kilogramme et s’expédie en paquets ou en cais- 
ses. Enfin la cire à cacheter les bouteilles est en pains 
ronds et plats ; elie se vend au poids et circule en barils. 

Droilt de douane. La dre h ctcheter de toutes qualités 
paye, à la sortie. 25 cent, par 100 kilog.;â l'entrée, 100 fr. 
par navires français, et 187 fr. 50 c. par terre et par navires 
étrangers. 

Il en a été importé, en 1856, 4,059 kilog., venant <1’ Angle- 
terre et d'autres pays. Les exportations se sont élevées, dans 
la mémeanuee, à 17,114 kilog., représentant nue valeur de | 
M,342 fr. Sur cette quantité, 4,204 kilog. ont été envoyés 1 
en Algérie, 3,048 dans l’ile de la Réunion , t,270À la Mar- 
tinique, 1,079 en Espagne, 987 en Suisse, 795 en Turquie, 
768 au Chili , 4,963 dans d'autres pays. 

Cire minérale. Celle substance, appelée aussi ozoké- 
rite, se trouve en assez grande quantité dans le sein 
de la lerre, en Moldavie, près de Slanik et de Zietri- 
sika. Elle est essentiellement formée de paraffine et 
brûle avec une flamme très-brillanle. Les habitants du 
pays la fondent et la moulent en bougies pour leur 
usage. Il n’en vient point en France. ar. mangik. 

CISEAUX. Vov. Coutellerie. 

CITATION. Voy. Assignation. 

CITRATES. Sels formés par la combinaison de l’a- 
cide citrique avec les bases. Les citrates alcalins sont 
très-solubles dans l’eau ; les citrates neutres y sont, au 
contraire, peu solubles. Ces sels ont peu d'importance 
commerciale, à l'exception du citrate de chaux qu’on 
prépare, dans les pays où les citrons abondent, en trai- 
tant le carbonate de chaux par le jus de citron, puis en 
saturant l’excès d’acide avec un peu de chaux caustique. 
Le citrate de chaux .ainsi préparé, séché et embarillé, 
est expédié aux fabricants de produits chimiques, qui 
en extraient l'acide citrique. Il est blanc, pulvérulent 
et A peine soluble dans l’eau. 

Droits de douane. I.e citrate de chaux paye, à la sortie, 
2a c. par 100 kilog.; à feutrée, I c. par navires français, et 5c. 
parterre et par navire* étrangers. Nous en avons reçu, en 1856, 
52,530 kilog. des Deux-Sicile* , et 8,247 kilog. d'Espagne: en 
tout, 60,777 kilog., valant 36,466 fr. 

L'exportation de ce produit est nulle. 

Quelques citrates sont employés en pharmacie. Ce 
sont : le citrate de magnésie, celui de potasse, les ci- 
trates de fer et d'ammoniaque, de fer et de magnésie, 
de fpr et de manganèse. 

Le citrate de magnésie est blanc ; ses cristaux sont 
mamelonnés ; U n’est soluble dans l’eau qu’au moment 
où il vient d'étre préparé ; il éprouve ensuite, en quel- 
ques jours, une modification moléculaire qui le. rend 
très-peu soluble. Sa saveur est très-faible ; H n’a point 
d’odeur. C'est un purgatif doux, très-employé depuis 
quelques années sous forme d’une limonade gazeuse, * 
qui a l’avantage de ne point répugner au goût ; mais, j 
en raison de l'insolubilité qu’il acquiert, comme nous 
venons de le dire, les pharmaciens sont obligés de le 
préparer au moment même de l’incorporer dans la li- 
monade. On commence maintenant à remplacer le ci- 
trate de magnésie parle lartratc, qui a les mêmes quali- 
tés et coûte beaucoup moins cher. 

Les citrates de fer ammoniacal et magnésien sont 
assez souvent administrés comme toniques et astrin- 
gents, contre les maladies vénériennes, la chlorose, la 
scrofule, etc. Le premier se présente sous forme de 
petits fragments minces, brillants, diaphanes, de cou- 
leur brune, qu'on obtient en évaporant la solution du 
sel jusqu'à consistance d’extrait, en l’étendant avec un 
pinceau sur des assiettes, et en la faisant sécher à l'élu ve. 
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| Elle se détache alors en petites écailles qu’on enferme 
dans des flacons bouchés hermétiquement. Le citrate 
de fer ressemble tout à fait à celui de fer et d’atnmo- 
niaque ; mais il est moins soluble dans l’eau, et, pour 
celte raison, moins employé. 

Le citrate de fer et de magnésie est aussi de couleur 
brune , en cristaux mal formés et très-hygrométriques. 
Il a les mêmes propriétés médicinales que les précédents. 

Le citrate de potasse est un sel blanc déliquescent, 
très-soluble dans l’eau ; il formait autrefois le princi- 
pal ingrédient d’un médicament appelé mixture saline. 
Son usage est aujourd'hui très-restreint. ar. m. 

CITRONS. {Syn. : Lat. Malumcitreum. — Angl. Le- 
mons. — Allem. Limonen , Citronen. — Holland. U- 
moenen , Citroenen. — Polon. et Russe. Limonii. — Dan. 
et Suéd. Limoner , citroner. — Espagn. Limones, limoes. 
— liai. Limoni.) Fruits d’un certain nombre d’espèces 
du genre oranger (citrus), famille des aurantiacées. Ces 
espèces sont : le cédratier [citrus medica ) , le limeltier 
(citrus limetta) et le limonnier (citrus limonum). Les 
fruits des autres espèces du même genre sont connus 
sous le nom d’oRANGES (Voy. ce mot). 

Le cédratier est un arbre de petite taille. Ses feuilles 
sont plus allongées que dans les autres espèces. Ses 
fleurs, qui se succèdent presque pendant toute l'année, 
sont grandes, blanches à l’intérieur, d’une couleur 
pourpre ou violette à l’extérieur, portées sur un pé- 
doncule épais et court. Le fruit, qu’on désigne sous 
le nom de cédrat, se distingue des autres citrons par 
sa grosseur, par l’épaisseur de son écorce et par le 
faible volume qu’occupe relativement la partie pul- 
peuse. Celle-ci est peu succulente et assez sèche. Aussi 
le cédrat n'est point employé dans l’art culiuaire et ne 
fournit qu’une petite quantité d’acide citrique. En re- 
vanche, son écorce, qui est très-aromatique, est fort 
recherchée des confiseurs, qui en préparent une excel- 
lente friandise en la faisant confire dans le sucra. L’é- 
corce confite du cédrat est verte, légèrement diaphane, 
recouverte d’une efflorescence de sucre. Sa saveur 
est extrèmemeul suave. On la coup» en tranches et on 
la vend, dans des boîtes de diverses grandeurs. On 
fait aussi confire des cédrats entiers qui nous arrivent 
de l’Italie et de la Corse, et auxquels on donne, dans 
le commerce, le nom de pondre s. L’huile essentielle 
qu’on extrait des zestes de cédrats. Boit par compres- 
sion, soit par distillation, est d’une odeur agréable. On 
l’emploie dans la parfumerie. 

Le limçttirr est plus grand que le cédratier. Ses 
fleurs sont entièrement blanches. Son fruit, à écorce 
ferme, à pulpe douce, de forme arrondie, terminée par 
un mumelnn obtus, de couleur jaune-verd&lre , est 
connu sous les noms de lime douce, de limetta, de pe - 
retta et de bergamotte. Il est Irès-parfunié, mais peu 
savoureux. On en retire une essence fort recherchée 
qu’on reçoit principalement de Florence et du Portugal, 
et qui entre dans la préparation du parfum appelé eau 
de Portugal. On fait, avec l’écorce de bergamotte sé- 
chée, de petites boites qui conservent pendant très- 
longtemps une odeur agréable. Le limeltier est cultivé 
dans le midi de l’Europe et dans les colonies. 

Le limonnier , ou citronnier proprement dit, est un 
arbre assez élevé, à feuilles grandes, larges, dentelées, 
portées sur un pétiole articulé ; à fleurs blanches en 
dedans, violacées en dehors, plus petites que celles du 
cédratier, plu* grandes que «elles de l’oranger. Ses 
fruits, d’un beau jaune clair, sont ovoïdes et terminés, 
comme ceux du limetlier, par un mamelon obtus. I«eur 
grosseur varie suivant les circonstance* plus ou moins 
favorables dans Lesquelles ils se sont développée. Leur 



CIUDAD-BOLIVAR. — 692 — CIVETTE. 


écorce est épaisse de 4 à 6 millimètres ordinairement. 
L’intérieur est occupé par une pulpe à cloisons rayon- 
nantes, entre lesquelles se trouvent une multitude de 
cellules ou loges remplies d’une matière pulpeuse et 
d’une liqueur fortement acide. Ces fruits sont appelés 
limons dans le Midi, et citrons dans le Nord. Leur zeste 
fournit une huile essentielle qu'on emploie, soit pour 
préparer des alcoolats parfumés, soit pour enlever les 
taches de graisse sur les étoffes (Voy. Essences). 

Le jus contenu dans les cellules sert à l’extraction de 
l’acide citrique. II est aussi très-employé, comme cha- 
cun sait, pour assaisonner certains mets et pour pré- 
parer des boissons dites limonades, des sirops rafraî- 
chissants, des bonbons, des pastilles, etc.* On l’a 
préconisé récemment comme doué de propriétés pro- 
phylactiques et curatives très-efficaces contre le scor- 
but, et particulièrement contre le scorbut de mer. 
Comme le jus de citrons renferme une assez grande 
quantité de principes extractifs, il est très-sujet à la fer- 
mentation. On peut néanmoins le conserver longtemps 
en le débarrassant de l'air par l’ébullition, et en le 
tenant dans des vases bien pleins, bouchés hermétique- 
ment. On l’expédie en barils ou en tourilles. Les citrons 
eux-mêmes circulent en caisses de contenance variable. 

Importations et exportations. En 1856, il a été importé 
! 6, 391,7 18 kilog. de ritrons et d* oranges, dont 11,511,060 
kilog. venaient d’Espagne, 3,008,171 des F.tkts sardes, 

I, 034,949 des Deux-Sicile* . 558,585 d'Algérie, 1 70,966 
du Portugal, 66,402 d’Angleterre, 30,078 de Belgique, 

II, 507 d’autres pays, et 61,324 kilog. d’écorces des mêmes 
fruits, venant principalement des Etats sardes, des Deux-Sicile», 
des Pays-Bas et d'Haiti. Dans la même année, les exportations 
de citrons et d'orauges se sont élevees à 1,017,969 kilog. 
I marchandises françaises et étrangères réunies), dont les Etats 
sardes mit reçu 138,015 kilog., la Toscane 327,556, les 
Etats-Unis 324,035, les villes anséatiques 72,264, d'autres 
pays, ensemble, 156,099 kilog. Les exportations d’écorces 
ont été seulement de 2,3t9 kilog., expédiées en Suisse, en 
Allemagne, etc. 

Droits de douane. A la sortie, 25 cent, par 100 kilog. A 
l’entrée, 10 fr. par navires français; 1 1 fr. par navires étran- 
ger» et par terre. C- tarif s’applique également à toutes les 
espèces de citrons , ainsi qu’aux oranges. Les écorcqp de ces 
fruits payent également 25 cent, par 100 kilog. a la sortie ; 
tuais elles sont exemptes de tout droit d'entrée. AB. U. 

CITRONNIER Voy. Bois d’P.bénisterie, 

CIUDAD-BOLIVAR. Ville «le la république de Ve- 
nezuela, chef-lieu de la province de Guyane, située sur 
le bord de l’Orénoque , à 320 kiloin. de son embou- 
chure. Pop., 8,000 hab. Celte ville paraît appelée à 
devenir une place très-importante. Le commerce du 
paya se fait en grande partie par des étrangers , des 
Allemands principalement. Il y a aussi quelques négo- 
ciants français; mais aucun d’eux ne commerce direc- 
tement avec la France, bien que les deux tiers des 
articles importés consistent en articles français que Bo- 
livar reçoit principalement par l'entremise de Ham- 
bourg, Il peut venir, en moyenne, chaque année, à 
Bolivar, de 30 À 40 navires, dont quelques-uns por- 
tant de 400 à 500 tonneaux. Ils sont pour la plupart 
américains, anglais ou allemands. Les premiers sont les 
plus nombreux. En fait de navires français, on ne voit 
que des goélettes des Antilles, assez rares d’ailleurs. 

Ciudad-Bolivar est l'entrepôt de toutes les marchan- 
dises apportées des différents points de l'intérieur, sur 
les rivières du pays, par quelques petites goélettes, par 
un grand nombre de chaloupes et de pirogues appar- 
tenant aux indigènes ; et , enfin , par trois bateaux à 
vapeur assez grands et à fond plat , qui remontent, 
pendant la saison des pluie* seulement, l'Orénoque et 
deux de ses principaux affluents , l' Apuré et la Mêla , 


jusqu’à 400 et 600 ktlom. de Bolivar. Un autre bateau 
à vapeur doit remonter plus haut ; et il paraît que des 
maisons de commerce de la république de l’Equateur, 
dont les côies sont sur l’océan Pacifique, se disposent 
également à faire le commerce avec l’Europe , par la 
Mêla et Bolivar , voie qu’elles préféreraient à celle des 
mers du Sud et de Panama. Cette route pourra aussi 
être préférée à celle du Rio-Magdalena pour les pro- 
duits des Andes-Grenadines. 

La ville de Bolivar a gagné singulièrement dans son 
activité commerciale depuis l'établissement de la navi- 
gation à vapeur. Tout le commerce se fait dans la sai- 
son des hautes eaux , de juin à septembre, époque où 
les communications sont le plus faciles. C’est le mo- 
ment où la ville et le port présentent le plus d’anima- 
tion ; et c’est aussi le plus favorable pour les achats de 
toute espèce ; les quais sont alors encombrés de cuirs, 
peaux de daims, cafés, cacaos, suifs, indigos, etc. Un 
bateau à vapeur est, en outre, affecté au transport des 
I mc u fs à Cayenne et à Déniérary , et à un service de 
poste entre ces points et Bolivar. 

Importations et exportations. Les importations de Ciu- 
dad-Bolivar se sont élevées, en 1853, à 1 ,994,000 fr., 
et ses exportations à 4,767,000, valeur offlcielle, à 
laquelle on peut ajouter 40 0 / o pour la différence en- 
tre les prix déclarés en douane et les prix réels des 
marchandises. 

Les exportations se sont composées, la même année, 
de 16,182 livres (la livre espagnole = 460 grammes) 
de coton; 12,004 d’indigo ; 56,217 de cacao; 107,208 
de café; 980,077 de tabac, et 44,000 de viande sa- 
lée; de 30,232 cuirs de boeufs; 29,052 peaux de 
daims, et 6,289 télés de bœufs vivants. 

En 1855, Ciudad-Bolivar a exporté quelques cuirs. 
Malheureusement, tous les cuirs de bœufs exportés 
ne sont pas le produit des bestiaux tués pour la con- 
sommation on pour l’cxporlalion de la viande salée. 
Faille d’industrie, on laisse perdre la viande de la plu- 
part de ces animaux , qu'on ne tue que pour la peau. 

Les cuirs se vendaient 20 francs la pièce en 1856. 

L'extraction de l’huile de tortue sur les plages de 
l’Orénoque est considérable. 

En 1852, il était entré à Ciudad-Bolivar MO na- 
vires, jaugeant 12,507 tonneaux ; 82 étaient vénézué- 
liens , 9 américains du nord , 1 3 venaient des villes 
anséatiques, 4 étaient anglais, i danois et 1 suédois. 
Dans la même année, il était sorti 104 navires, de 
12,386 tonneaux; 8 étaient pour les tàtaU-Unis, 14 
pour les villes anséatiques, 5 pour l'Angleterre, 1 pour 
lu Danemark et I pour la Suède. Les autres étaient vé- 
nézuéliens. 

Le 22 inai 1855, est arrivé à Ciudad-Bolivar le ba- 
teau à vapeur Orinoco , de 1 80 chevaux, destiné à faire 
le voyage de Ciudad-Bolivar À Déniérary, correspon- 
dant avec les bateaux À vapeur de l'Atlantique. Par ce 
moyen, le port de Nutrias sur l’Apuré, dans la province 
de Yarinas, à 300 kilom. environ de l’embouchure de 
l’Orénoque, se trouve mis en communication par des 
bateaux à vapeur avec les ports les plus reculés de 
l'Europe. L. DE UUESSABT. 

CIVETTE. (Syti. : \A\.Zibettum. — Angl.el Holland. 
Civet. — Allcin. Zibelh. — l)an., Suéd. et Busse 
Zibet. — Polon .Zybet . — Espagn. et Portug. Algalia. 
— liai. Zibelto.) Matière onctueuse, semi-fluide, 
jaunâtre lorsqu'elle est fraîche , brune au bout d’un 
certain temps, douée d’une odeur particulière, péné- 
trante, forte et désagréable lorsqu’il s'exhale une 
grande quantité de la substance dont il s’agit; mais, 
au contraire, aromatique et agréable, lorsque celle 
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«ub* tance est en très-petite quantité , et qu'on ne la 
tlaire pas de trop près. La civette lire Bon nom des 
animaux qui la fournissent , et qui appartiennent au 
genre civette {civerra), classe des mammifères, ordre 
des carnassiers , section des carnivore» digitigrades , 
famille des viverriem ou viverridi s. Ces animaux sont 
de deux espèces voisines, savoir : la civette d’Afrique 
(vherra civetta) et le xibeth de l’Inde (vtverra zibe- 
tha ) , auxquelles il faut joindre les genettes ( viverra 
i/enetta), autre genre de la même famille, qui en pro- 
duisent aussi , mais beaucoup moins abondamment. 
Les civettes et les genelles ont, entre l’anus et les or- 
ganes de la génération, une fente longitudinale com- 
muniquant avec une double cavité qui paraît for- 
mée par les replis d'un scrotum analogue à celui des 
animaux hermaphrodites. L’intérieur est plus ou moins 
velu, et percé d’une multitude de pores qui sécrètent, 
suivant l'àge et le sexe de l’animal et suivant l'époque 
de l’année , une plus ou moins grande quantité de la 
matière onctueuse et odorante connue sous le nom de 
civette. Cette matière parait avoir donné lieu, dès l'an- 
tiquité, h un commerce d’une certaine imivortanee, à 
cause des applications qu'on en faisait en parfumerie 
et en thérapeutique. Elle s’extrait, à l’aide d’une cuil- 
lère ou d’une spatule. Le plus souvent, on a soin d’in- 
troduire dans la poche, avant de la vider, une matière 
grasse ou dçs sucs végétaux qui se mêlent h la civette 
et en augmentent le volume. L’extraction peut se répé- 
ter deux ou trois fois par semaine. La quantité et la 
qualité du produit dépendent en grande partie de l’é- 
lat de santé de l’animal et de la nourriture qu’il 
prend. C’est pourquoi, dans quelques pays, on tient 
des civettes en captivité pour les soumettre à un ré- 
gime convenable et récolter à loisir l’humeur pré- 
cieuse que sécrète leur cavité aerotale. On en a même 
amené de l’Inde en Hollande, où l’élevage des civettes 
est devenu une industrie assez lucrative. 

On recevait autrefois la civette de l'Afrique inter- 
tropicale et de l'Inde , par la voie d’Alexandrie et de 
Venise. On en reçoit aussi, depuis le dernier siècle, du 
Sénégal , de l’archipel indien et des Pays-Bas. Du 
temps de Buiïon , on préférait celle d’Amsterdam , 
comme préparée par les parfumeurs eux-mêmes. 

D’après les analyses de M. Boutron-Charlard, la ci- 
vette a pour principes Immédiats : l’ammoniaque , 
l’oléine, la stéarine, du mucus, une résine et une 
huile volatile particulières , une matière colorante 
jaune qui brunit à l’air , et quelques sels : oxyde de 
fer, sulfate et carbonate de potasse, etc. 

La civette , en raison de son prix élevé , est très- 
souvent falsifiée, et l’on peut même aflirmer qu’il se- 
rait difficile d’en trouver de pure dans le commerce , 
où elle est, du reste , très-rare. Les substances qu’on 
y mélange le plus ordinairement sont le miel, le sain- 
doux, le beurre rance, le sang desséché , la terre , le 
sable. La civette de bonne qualité se. reconnaît à sa 
transparence, & l’homogénéité de sa couleur et de sa 
pâle ; elle ne contient point de grumeaux durs et opa- 
ques, et s’étend facilement sur le papier. 

La civette était autrefois considérée comme un mé- 
dicament très-énergique, qu’on administrait aux mo- 
ribonds, et auquel on attribuatt les mêmes vertus qu’au 
musc et au castoréum. Aujourd’hui on n’en fait usage 
que dans la parfumerie, bien qu’elle possède réelle- 
ment des propriétés stimulantes et antispasmodiques. 

J>rvilt de douane. Les droits d’entrée sur cette marchan- 
dise sont de 1 23 fr. par kilog. lorsqu’elle est apportée par 
navires français; et de 131 tf. 60 c. lorsqu'elle arrive par na- 


vire* étrangers ou par terre. A la sortie, elle e>t frappée d’un 
droit illusoire de 25 c. par 100 kilog. 

Les importations en sont, du reste, insignifiantes, et l’ex- 
portation nulle. AR. MANGIN. 

CIVITA-VECCHIA. Principal |>ort des Etals ro- 
mains sur la M Idilerranée, ù 02 kilora. N. -O. <le Rome, 
par 42° 5' 24" de lat. N., et 9° 2G' 15" de long. B. 

Il est fortifié. Pop., 10,000 hab. Consulat français. 

La création artificielle de ce port est due à la sollici- 
tude de l’empereur Trajan. Trois grands mules le con- 
stituent. Deux sont des jetées latérales qui, s'avançant 
en courbes dans la mer, forment un bassin de .‘180 mè- 
tres de long sur 300 de large, et d’une profondeur de 
4 5 5 mètres environ. Le troisième, qui barre l'ouver- 
ture entre les deux jetées, a été construit par Trajan 
lui -même, et sert à protéger les navires qui sont dans 
le bassin contre les coups d« vent du S.-E. et du N. -O. 
Un phare s’élève à son extrémité 'méridionale, où se 
trouve celle des deux entrées du port qui a le chenal >e 
plus profond. Les hùlimenis de moyenne grandeur 
chargent et déchargent devant les quais de la ville 
même. Le port contient un arsenal et un chantier. 
Comme U jouit du privilège de la franchise, il n'y a 
point de droits de douane à payer pour les marchan- 
dises importées et consommées sur place ou réexportées. 

Bien que l’Italie ne soit plus aussi florissante qu'au 
moyen âge, Qvlta-Vccchla, qui domine par son im- 
portance les autres places du littoral romain et doit être 
considérée comme le véritable port de Rome, surtout 
depuis qu’un chemin de fer est en construction entre 
les deux villes, fait encore un commerce très-considé- 
rable, surtout avec Marseille, Livourne, Gênes et l'An- 
gleterre. Il faut y ajouter des relations avec l’Espagne, 
la Hollande, les Deux-Sicile» et la Grèce. 

De 1853 à 1854, derniers exercices dont traitent 
nos rapports consulaires, le mouvement général du com- 
merce de ce port s'est réduit de 17,753,000 fr. à 

14.069.000 fr. pour les importations, et élevé de 

4.961.000 fr. 5 5,343,000 pour les exportations. 

La part de la France ressort, dans la totalité du 
mouvement, à près de 40 °/o- Elle Importe à Ci- 
vila-Yecphia en tissus (de laine et de soie surtout), cuirs 
tannés, articles manufacturés divers, denrées colo- 
i niâtes, vins, etc., pour une valeur plus que double de 
celle des produits qu’elle lire de celle place, et dont les 
principaux sont, après les laines, le suif, les bois de 
construction et les douves. 

La navigation du port de Civita-Vecchia a employé, 

; en 1854 (entrée et sortie réunies), un total de 1,259 
j navires, jaugeant 94,4 1 8 tonn. Le nombre des relà- 
I ehea qu’y ont effectuées la même année les paquebots 
! à vapeur napolitains, français, sardes et anglais, fai- 
1 sant le service entre Marseille, Naples et Malte, s'est 
, élevé à 389. Ils ont débarqué G, 135 passagers, et en 
j ont embarqué 4,995 à Civita-Vecehia même. La marine 
1 pontificale, sur le. littoral de la Méditerranée, ne com- 
prend qu’une cinquantaine de petits navires de 50 A 
GO tonneaux, employés au petit cabotage, entre Civita- 
j Vecrhia et Fiumtrino, et au transport du sel, de la 
! pouzzolane, des blés, douves, laines, etc., qu’on trans- 
borde dans ce port. 

| Pendant les années 1855 et 1850, le mouvement 
direct des navires chargé* entre Civita-Vecchia et les 
■ ports français, s’est ainsi établi à l’entrée et à la sortie 
de ces derniers : stssa n w 

Entrée. ... 39 nav. fl, 910 tonn. 32 nav. 4,878 tonn. 

Sortie .... 32 5,871 53 7,500 

Environ la moitié des produits ex|>édlés de France, 
i à destination de ce port romain, y sont transportés par 
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navires français, tandis que lea envois de Civila-Vecchfa 
pour France s’effectuent presque entièrement sous pa- 
villon étranger. CH. yogel. 

CLAGENFÜRT. Voy. Klagenfurt. 

CLAMECY. Chef-lieu d’arrond. du départ, de la 
Nièvre, au confluent du Deuvron et de l’Yonne, à 
72 kilom. N.-E. de Ne vers. Pop., en 1 856, 5, 487 liai). 
Tribunal de commerce, chambre consultative d’agri- 
culture. Cette ville est le centre d’un grand commerce 
de bois à brûler et de charbon , principalement pour 
l’approvisionnement de Paris. Moulins à foulons, tan- 
neries cl faïenceries. Foires, le 9 Janvier, 20 mai, 
28 juin, 19 octobre, Jeudi avant les Rameaux, samedi 
après le 8 septembre, et I er samedi de chaque mois. 

CLARINETTE. Voy. Instruments de musique. 

CLAUSES. Dans la langue du droit , les clauses 
d’un contrat ou obligation conventionnelle ne doivent 
pas être confondues avec les conditions qui y ont été 
apposées. Les clauses , convenues entre les parties et 
stipulées dans un contrat , ont pour but de modifier 
les obligations qui devraient naturellement peser sur 
l'un ou l’autre contractant ; ce sont des charges qui 
doivent être subies , mais qui laissent subsister l’obli- 
gation principale. Elles no mettent pas en ques- 
tion l’existence même du contrat et en règlent seule- 
ment le mode d’exécution. L’obligation n’tn est pas 
moins pure et simple. Les conditions, au contraire, 
suspendent l’obligation même ou peuvent la résoudre 
(V. Obligation s conventionnelles). 11 est impossible de 
prévoir et encore moins d’énumérer toutes les clauses 
que les parties peuvent insérer dans un contrat. 

La loi a employé le mot clauses , comme indiquant 
les différentes stipulations qui peuvent faire partit; 
d’un même contrat : le code Napoléon décide , en 
conséquence, que lorsqu’une clause est susceptible de 
deux sens, on doit plutût l’entendre dans le sens avec 
lequel elle peut avoir quelque effet, que dans le sens - 
avec lequel elle n’en pourrait produire aucun. Dans le 
commerce, plus encore que dans la vie civile, on doit 
suppléer dans le contrat les clauses qui y sont d’usage, 
quoiqu’elles ne soient pas exprimées. Enfin, toutes les 
clauses des conventions doivent s’interpréter les unes 
par les autres, en donnant à chacune le sens qui résulte 
de l’acte entier (C. Nap., art. 1157, Il GO et 1161). 

La loi a mentionné particulièrement une stipula- 
tion qui peut intervenir dans toute convention et qui 
porte le nom de clause pénale ; on appelle ainsi la clause 
par laquelle une personne, pour assurer l'accomplisse- 
ment d’une convention, s'engage à quelque chose, en cas 
d'inexécution ou même de retard, à payer, par exem- 
ple, une somme convenue, une fois donnée, ou même 
par chaque jour de retard. Si la clause pénale n'a pas 
été stipulée pour le simple retard , mais seulement 
pour le cas d’inexécution , elle est la compensation du 
dommage que celle inexécution cause au créancier, et 
il ne peut demander, en même temps , le principal et 
la peine (C. Nap., art. 1226 et 1229). ÀLAUZET. 

CLEARING HOUSE OU CHAMBRE DE LIQUI- 
DATION. C’est le nom que porte uu local situé dans 
l’ancien hûtcl des postes de Londres, Lombard -Street, 
dans lequel les principaux banquiers de la Cil*' 1 opèrent, 
chaque jour, par des écritures et des échanges de ti- 
tres, les payements et les recouvrements qu'ils ont à 
faire entre eux. 

Chacune des maisons admises à la chambre de liqui- 
dation y possède un bureau séparé, et emploie exclusi- 
vement aux opérations de cette chambre un livre et un 
commis. Vers onxe heures du malin, ie commis vient 
à son bureau et apporte lea traites et mandats du por- 


I tefeullle de sa maison, payables sur les divers banquiers 
admis à la chambre : on a inscrit d’avance l’acquit au 
; dos des traites et le nom du banquier présentateur, en 
i travers des mandats ou chèques . Le commis remet dans 
; le pupitre de chaque maison les valeurs payables chez 
elle, prend note de celles qui sont déposées dans le sien, 

| et quitte la chambre h midi. Il revient à trois heures, 
apportant de nouvelles valeurs, remises à sa maison 
depuis onze heures, les dépose de la même manière que 
le matin, et prend note de celles qui ont été remises 
dans son pupitre. De trois h quatre heures, on lui en- 
voie de la maison d’autres valeurs au fur et & mesure 
qu’elles arrivent : il continue de les distribuer et d’an- 
noter celles qu’on lui remet. A quatre heures, les bottes 
des pupitres sont fermées et on ne reçoit plus aucun 
effet : chacun fait l’addition de son compte et de cha- 
cun des comptes correspondants, et inscrit les balances 
| sur une feuille de papier destinée à cet usage, réglée 
d’avance, et au milieu de laquelle sont inscrits les noms 
des membres de la chambre ; deux colonnes placées, 
l’une à droite, l’autre & gauche, sont destinées à re- 
cevoir l’inscription du solde débiteur ou créditeur de 
chacun. Le commis inscrit ces soldes, puis il les colla- 
tionne successivement avec chacun de se* confrères. 
Est-on d’accord, la chose est constatée par un parafe : 
n’est -on pas d'accord, on vériûe, jusqu’à ce que 
l’erreur soit découverte; puis chacun fait l’addition des 
soldes débiteurs et celle des soldes créditeurs, et reçoit 
ou paye la différence. 

Les valeurs refusées sont remises dans la boîte de la 
maison qui les présente avec une note indiquant les 
motifs du refus : « Défaut d’avis, défaut de provi- 
sion, etc. » Si la valeur a été présentée avant midi, 
elle est ordinairement retournée avant quatre heures; 
mais, en tout cas, lorsqu’elle n’est pas retournée avant 
cinq heures, on la considère comme acceptée. Si elle 
est remise après quatre heures, on l’inscrit au crédit 
! d’un compte et au débit de l’autre, séparément, au 
verso de la feuille de balance. 

A cinq heures, l’établissement des comptes est ter- 
miné : deux Inspecteurs appointés certifient les paye- 
ments; ce sont eux qui vérifient les comptes, si les 
sommes à payer ne se trouvent pas égales à celles à re- 
cevoir, ce qui atteste une erreur positive. Si les comptes 
se trouvent en règle, les payements et recettes ce font 
par des dispositions sur la Banque d’Angleterre, où 
chacune des maisons admises & la chambre de liquida- 
tion a un compte courant ouvert. 

Les traites des comtés ne sont point acquittées im- 
médiatement à la chambre . on les présente le matin à 
la maison sur laquelle elles sont tirées, et on les échange 
contre des reçus qui passent en compensation dans l'a- 
près-midi. Les chèques qui arrivent après quatre heures 
sont présentés immédiatement à l’acceptation pour le 
lendemain, de telle sorte que, si l’acceptation est refu- 
sée, le banquier porteur puisse les retourner le soir 
[ même ou le lendemain malin à celui qui les a fourni*. 

L’utilité de la chambre de liquidation e*l très-grande. 
Il faut sc rappeler que les banquiers de la Cité sont, en 
| quelque sorte, les caissiers généraux et communs du 
i commerce de Londres. Eux seuls reçoivent et pn^cut 
des sommes un peu importantes. Lorsque le négociant 
achète de la marchandise, il paye presque toujours avec 
un mandat sur son banquier : lorsqu’il vend, 11 est pavé 
en un mandat de même genre. Chacun estime avec rai- 
son qu’une caisse est incommode à garder, que les 
recouvrements, même sur place, seraient pénible* cl 
nécessiteraient l’emploi d’un personnel ; qu'il est dé- 
sagréable de compter de l’or ou des billets de banque, 
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d’êire exposé à se tromper ou à être trompé ; et il se 
sert de son banquier pour toutes ses opérations de 
caisse. Ainsi les déplacements d’espèces sont écono- 
misés, en premier lieu, par les compensations qui s’o- 
pèrent entre les négociants qui ont un même banquier, 
puis entre les banquiers à la chambre de liquidation, 
qui ne laisse à payer que des soldes, et enfin à la Banque 
d’Angleterre. 

Ce qui donne une importance exceptionnelle aux 
opérations de la chambre de compensation, c’est qu'on 
y solde, en quelque sorte, non-seulement tous les 
comptes de caisse du commerce de marchandises, mais 
encore ceux qui résultent de l’immense mouvement des 
négociations de bourse. Ceux-ci se soldent séparément 
à Paris, entre les agents de change qui ont établi entre 
eux une pratique exactement semblable à celle des ban- 
quiers de la Cité de Londres. 

On estime à un peu moins de 7 °/ 0 des payements 
totaux qui se font à la chambre de liquidation les paye- 
ments qui s’y eiTecluent en billets de banque. 

Les banquiers admis à la clearing house forment une 
espèce de corporation dans laquelle on n’est pas admis 
indistinctement, et qui a quelques usages et règlements 
particuliers. Mais celte corporation et ces reglements 
ne sont fondés que sur la volonté des intéressés. On 
comprend sans ppine que la corporation admette un 
peu difficilement de nouveaux venus, parce qu'il est 
indispensable de connaître ceux avec lesquels on entre 
en compensation. Entre les usages des maisons qui for- 
ment la chambre de liquidation, le plus notable est 
celui-ci qu’elles ne se font l’une à l’autre aucun paye- 
ment en dehors de la chambre, courcelle sexeuil. 

CLERMONT ex Beauvoisis. Chef-lieu d’arrondiss. 
du départ, de l’Oise , sur la grande route de Paris à 
Amiens, à 26 kilom. E.-S.-E. de Beauvais. Pop., en 
185G, 5,663 h&b. Chambre consultative d'agriculture, 
commerce de grains , farines et toiles. Foires à la 
Saint-Laurent ( 10 août), mardi après la Chandeleur, 
30 novembre (dite de Saint-André); foires aux bes- 
tiaux gras tous les 1 5 jours. 

CLERMONT-FERRAND. Chef-lieu du départ, du 
Puy-de-Dôme, par 45° 46' 46" lut. N. et 0° 44' 67" 
long. E., à 445 kilom. de Paris, sur le chemin de fer 
de Lyon. Pop., en 1856, 38,500 hab. Tribunal de 
commerce, chambre de commerce, chambre consulta- 
tive d'agriculture. Les voies de communication de 
Clermont-Ferrand sont, outre le chemin de fer de Lyon 
par ic Puy, de Montauban par Aurillac, et de Marseille et 
Montpellier par Brioude et Alais , la roule de Paris à 
Perpignan et celle de Bordeaux à Limoges et à Lyon. 

Sa situation au milieu des terrains fertiles très-an- 
ciennement connus sous la désignation de Ltmagne 
(f A uvergne , et sa position entre les grands points de pro- 
duction de la France concourent pour en faire une 
des agglomérations les plus considérables du centre et 
les plus importantes entre les villes de second ordre. 
C’était un point d’échange et d’entrepôt marqué en 
quelque sorte par la nature; il est devenu, en effet, comme 
te chef-lteu commercial des départements de la Haute- 
Loire, d’une partie de ta Lozère, du Cantal, d’une grande 
portion de la Creuse et de certaines parties de l’AUier. ‘ 

La production agricole est la source principale du 
commerce et de l’Industrie de Clermont-Ferrand. Cette 
ville est un marché où les céréales, les vins, les chanvres, 
les fruits de ia plaine, le bétail, le* beurres et fromages 
de la montagne, les cuirs de tout le rayon commercial 
dont elle est le centre viennent s’ofTrir mutuellement en 
débouché. 

On exportait beaucoup de farine autrefois. Les pro- 


grès qu’a faits l’art de la meunerie dans les autres 
grands pays de production, l’économie des voies de 
transport ont notablement affaibli ce commerce qui 
avait Lyon et Saint-Etienne pour débouchés principaux. 

Depuis vingt ans, une exportation non moindre en 
vermicelles ou pâles dites d’Italie cl semoules, a com- 
pensé la diminution éprouvée par l’exportation des fa- 
rines : du reste, ia semoulerie diminuera nécessaire- 
ment encore plus cette exportation en provoquant une 



ayant besoin de blés tendres. Clermont-Ferrand importe 
déjà même, d’une manière notable, les farines à bou- 
langerie. 


L’industrie des pâtes est presque toute concen- 
trée à Clermont-Ferrand. Elle a là plus de 20 fabri- 
ques et presque autant de scmouleurs. Les fabriques 
occupent 650 ouvriers ou apprentis, moitié de chaque 
sexe, tous du pays, et dont le salaire moyen approche 
de 2 fr. pour les hommes, de 65 c. pour les femmes, 
et pour les apprentis, de 80 et 40 c. Cette industrie 
trouve sur place tous les éléments de réussite ; des blés 
parfaits; des eaux que leur inGltralion à travers le sol 
volcanique lui rend précieuses ; des ruisseaux procurant 
une force motrice gratuite; une population agricole 
très-dense, dès lors comparativement peu exigeante en 
salaires. Aussi tenie-l-elie tous les jours de nouvelles 
entreprises ; les semouleurs surtout se multiplient de- 
vant la demande de la fabrique des pâles à Lyon et 
dans le Midi, où l’on ne peut produire avantageusement 
qu’avec les semoules d’Auvergne. La production an- 
nuelle donne Ueu à un chiffre d’affaires qui dépasse 
2,000,000 de fr., et elle s’accroîtrait encore, si elle 
pouvait sc montrer sur le marché de détail ce qu’elle est 
réellement. Mais la presque totalité en est vendue par- 
tout, en France, en Angleterre, en Amérique, en Italie 
même, sous le unm de pAtee d’Italie ou de Gènes; tandis 
que le commerce réserve la dénomination de pâte s 
d'Auvergne à tou* les produits médiocres ou mauvais 
de la fabrication française. Son succès aux dernières 
expositions de Londres et de Paris, où Aon fondateur 
et son plus habile praticien, M. Magnin, s’est vu décer- 
ner les premières récompenses et la décoration, n’a pu 
encore changer les désignations commerciales pour elle. 

Le marché aux bestiaux, ouvert à Mont-Ferrand, re- 
çoit, chaque semaine, un nombre moyen de près de 
1 ,500 têtes de bétail des espèces bovine, ovine et por- 
eine , sans parler d’un chiffre considérable de veaux 
et de moulons achetés aux marchés hebdomadaires des 
lieux de production, à Rochefort et Champeix surtout. 

Centre d’uue énorme étendue de pays où la culture 
par chevaux est inconnue, Clermont-Ferrand est un des 
lieux principaux pour la vente des cuirs en poil. Cinq 
foires, présentant en tout près de vingt jours de vente, 
procurent l’écoulement d’une quantité de cette mar- 
chandise dépassant 10,000,000 de francs, et achetée 
pour Lyon, le Midi, l’Alsace, Paris, outre ce que les tan- 
neries de ia ville et celles de Riom, de Maringues, d’Is- 
soire, du Puy, d’Aurillac, enlèvent journellement sur 
les divers points du rayon pour les besoin* de leur pro- 
duction propre. Cette industrie, qui trouverait d’excel- 
lentes conditions à Clermont-Ferrand si le tan lut reve- 
nait à plus bas prix, y donne cependant de l’ouvrage à 
une soixantaine d’hommes gagnant, en moyenne, 2 fr., 
et à près de 400 femmes ou enfants employés, à raison 
de 80 et 60 c. par jour, pour la coulure ou le piquage 
des brides à sabots et des empeignes de galoches, dont 
près de cent ateliers fabriquent, depuis quelques années* 
une quantité énorme. 


3d by 
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La chandellcric a été autrefois importante à Cler- 
mont-Ferrand en raison de la quantité <le matière pre- 
mière qu elle y trouvait ; elle a diminué depuis, à me- 
sure que les abattoirs voisins lui ont oITerl des lieux 
d’exploitation, et que la recherche des suifs pourd’autre* 
usages a retiré à ses produits l'avantage du bas prix re- 
latixement aux autres moyens d’éclairage. Huit fabri- 
ques représentent encore cette industrie. 

Le travail des chanvres est, à Clermont-Ferrand ou 
dans la banlieue , l’origine de nombreux salaires et 
de transactions considérables. Les populations de cer- 
tains villages achètent les chanvres sur pied à celles 
qui les ont produits, et les vendent teilles à d'autres 
qui les (lient, ou les lissent, ou les revendent pour la 
corderic. Les toiles qui en proviennent trouvent à 
Clermont-Ferrand une halle spéciale et y donnent lieu 
k un chilTre annuel de transactions qui varie avec la pro- 
duction de la matière première, laquelle, bien qu’ayant 
diminué dans ces derniers temps, a dépassé 2 millions 
de francs. Le midi de la France entretient presque exclu- 
sivement ces transactions. Les toiles sont en majeure 
partie fabriquées dans les ménages agricoles, et prin- 
cipalement dans les montagnes qui confinent à la Creuse 
et à l’Ailier. Etablies là dans des conditions qui abais- 
sent partout sensiblement le prix de revient, leur fa- 
brication n’est guère profitable en ville si ce n’est pour 
les pièces d’une certaine finesse. Clermont-Ferrand ou 
sa banlieue, en effet, n’en produisent pas pour beau- 
coup plus de 200,000 francs. 

Le filage au fuseau donnait un produit d’environ 
1 30,000 francs pour le département entier, avant qu’il 
se fût établi une filature mécanique à Mauzat-lcz-Hiom. 
Ce chitTre n'a pas dû s’affaiblir beaucoup depuis. 

Le peignage occupe près de vingt ateliers et opère sur 
un peu plus de 1 ,000 quintaux métriques de chanvre. 

Quanta la cordcrie, elle ne compte qu’une douzaine 
d’ateliers; c'est à Moulins que celte industrie emploie 
la plus grande quantité des chanvres qui ne se sont pas 
filés ou tissés dans le département du Puy-de-Dôme. 

Les vins ont leur débouché naturel dans la région 
montagneuse qui entoure Clermont et dans le Forez; 
mais Paris a recherché à toutes les époques pour le cou- 
page ce que n’enlevait pas cette consommation locale. 
Dans ces dernières années, par suite des demandes 
faites par Lyon, Saint-Étienne et d’autres grandes villes 
que Poidium empêchait de s’approvisionner à leurs 
entrepôts anciens, il s’est fait à Clermont-Ferrand, et 
dans toutes les agglomérations viticoles de l’Auvergne, 
une vente considérable de ce produit. 

Les fruits sont un des grands objets de commerce 
et d’industrie de Clermont-Ferrand. L’Angleterre et les 
marché.* du Nord, Paris et Lyon en achètent, chaque été, 
pour plus d’un demi-million de francs; la confiserie em- 
ploie pour une somme égale au moins d’abricots, et pour 
un chilTre Important de cerises, de poires, de pommes, 
de noix et de pèches. Les dix-huit ateliers de cette in- 
dustrie qui fonctionnent dans la ville (Riom et Issoire 
en comptent aussi plusieurs) occupent annuellement 
170 hommes, 290 femmes, 45 apprentis, au salaire 
moyen de 3 francs pour les hommes, et de 80 cen- 
times pour les femmes. Ils fabriquent pour 1 million 
1/2 au moins de produits ; ils auraient élevé de beau- 
coup ce chiffre si on n’avait pas jusqu'ici refusé la prime 
d'exportation aux 75 °/ 0 de sucre qu’elle emploie; car 
l’exportation en Amérique et en Angleterre est un dé- 
I touché considérable pour eux, et qui tend k s’agrandir. 

On a récemment tenté d’introduire la sucrerie dans 
l’agriculture du bassin de l’Ailier. Des fabriques ont 
été montées à la porte de Clermont-Ferrand ; la fa- 


brique de Rourdon a été établie en vue d’une culture 
annuelle de 400 hectares de betteraves, et a opéré sur 
80 millions de Kilog. de racines en 1858. 

Il faut joindre les chevaux à cette liste des princi- 
paux objets d’échange auxquels Clermont-Ferrand sert 
de marché ; les lieux de production principaux de 
France en envoient un grand nombre à scs foires, qui 
sont fort suivies par les marchands du Midi. 

Il n’existe guère à Clermont-Ferrand d’industries 
manufacturières en dehors de celles que la production 
agricole y a fait naître. Quoique entourée de nombreux 
cours d’eau qui présenteraient aux manufactures des 
moteurs peu coûteux ; quoique sa banlieue très-popu- 
leuse leur promette des bras nombreux auxquels les 
habitudes rurales permettraient assez longtemps de se 
contenter de salaires peu élevés; malgré ses rapports 
de commerce peu étendus, enfin, Clermont-Ferrand 
n’est pas devenu jusqu’ici une ville manufacturière. 
On trouve , cependant , quatre clouteries fabriquant 
les bccquets et la pointe avec succès depuis déjà long- 
temps, mais pour un chiffre d'affaires peu élevé. A 
côté marchent plusieurs chocolateries auxquelles le 
midi de la France a procuré jusqu’ici un débouché 
assez actif. Aux abords de la \ille même s’est établie 
la seule usine qui ait un caractère industriel bien mar- 
qué, c’est t’usine Barbier et Daubrée pour la construc- 
tion des machines et la fonderie de fer et de fonte 
d’une pari, et de l’autre pour la filature ou les prépa- 
rations diverses de caoutchouc. Quant à cette der- 
nière industrie, elle opère dans celte seule usine sur 
90,000 kilog. de gomme par an, et ocrupl journel- 
lement 200 remrnes ou enfants, 20 hommes.au salaire 
moyen de 2 francs pour ceux-ci, de 50 centimes k I fr. 
25 c. pour ceux-là. 

La papeterie, l’une des anciennes industries de ce 
pays, qui fonctionne encore dans une certaine mesure 
à Thicrs, à Ainherl, cl à laquelle il reste quelques fa- 
bricants attardés dan* les vieux procédés n Clermont- 
Ferrand même, a vu se créer, ces dernières années, 
à peu de distance, au village de Dlaniat, une usine im- 
portante. 

A ces trop rares représentants de l’industrie pro- 
prement dite, il faut ajouter la carrosserie, comme 
étant sortie des limites du métier pour s’approcher de 
la manufacture. , 

Enfin il convient de mentionner une fabrication de 
produits chimiques qui n'est pas sans importance. Les 
cafés de glands doux et de châtaignes, le suc de laitue, 
entre autres, donnent lieu à une exportation assez no- 
table; mais on s’est surtout adonné depuis peu k la 
production de l’opium. Le doyen de La Faculté des 
sciences de Clermont-Ferrand, M. Aubergier, a doté, 
de cette autre branche d’exploitation très -fructueuse, 
la culture de la Liiuagnc , par une découverte relative 
à la préparation de ce produit ; mais la force des habi- 
tudes est telle, qu’il n’a pu encore compter sur les cul- 
tivateurs de ce pays pour lu fourniture de sa matière pre- 
mière, et qu’il a dû s’adresser aux cultivateurs du Nord. 

Clermont-Ferrand a une bourse, une succursale de 
la Banque de France, quatre grandes maisons de ban- 
que, quatre agents de change. La succursale de la Ban- 
que, fondée le 3 janvier 1842, se trouve placée au 24 e 
rang en 1855 et au 27 e en 185G, relativement à l’im- 
portance des opérations. Dans la première de ces deux 
années, elle a fait pour 32,817,000 fr. d’affaires, et 
pour 34,258,000 fr., dans la seconde. On serait peut- 
être un peu au-dessous de la vérité, en estimant à 
300 millions de francs le capital sur lequel opère la 
place de Clermont-Ferrand. henry doniol. 
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CLERMONT-LODkVE. Chef-lieu de canton à 15 
klloui. S.-E. de Lodève, et à 745 lu loin. S. de Paris. 
Pop., 6,252 hob. Un des principaux centres manufactu- 
riers du département de l’Hérault. Tribunal de com- 
merce, conseil de prud’hommes, chambre consultative 
des arts et manufactures, marchés Importants le mercredi 
de chaque semaine. Bestiaux de toute espèce, grains, 
légumes, fruits, étoffes de laine. 

La tannerie et le travail de la laine sont les princi- 
pales industries exploitées. La tannerie y occupe, pour 
la préparation des peaux de mouton importées d’Afri- 
que et d’Amérique, environ 150 à 200 ouvriers. 

Depuis plusieurs siècles l'industrie drapière existe 
dans cette localité. Longtemps elle a produit avec suc- 
cès pour les Indes, le levant, la Corse et l’Italie un 
genre d’étoffe désignée sous le nom de londrit is, des- 
tinée aux classes inférieures. Aujourd’hui, cette fabri- 
cation a cessé presque complètement par suite de la 
concurrence de la Belgique, de l’Allemagne et de l’Au- 
gleterre. Une seule maison produit encore quelques 
pièces de ce tissu. 

Les industriels de celte ville se sont tournés vers la 
fabrication à peu près exclusive du drap de troupe. 
Cependant la production de certaines étoffes commu- 
nes pour routiers, dites limousines, à 1 fr. 45 c. le 
mètre ; celle d’une espèce de drap gris et des lisières 
se poursuivent avec avantage dans cinq ou six maisons, et 
conservent à la fabrique de Clermont la réputation de 
bon marché qui lui est justement acquise. 

Cette fabrication spéciale, dont les produits se ré- 
pandent dans toute la France, occupe environ 300 per- 
sonnes. Mentionnons pour mémoire une manufacture 
encore peu importante de tapis communs. 

Les moteurs hydrauliques sont les forces générale- 
ment employées. On peut évaluer de G à 7,000 le I 
nombre de broches fonctionnant dans les divers éla- I 
blissements où se travaille la laine. Ces établissements 
sont situés aux environs de la ville, le long des cours ] 
d’eau de Lergue et de laDourbie. L'un d’eux, à 3 kdom. 
de la ville, forme à lui seul une commune importante 
peuplée de 450 hab., avec une seule cote de contri- 
bution foncière. Jadis manufacture royale, fondée sous 
Louis XIV, alors que Colbert donnait à l’industrie une 
si vive impulsion et une protection si éclairée, l’éta- 
blissement de Villeneuvette a joui pendant longtemps 
de grands privilèges. Il recevait une prime île 10 fr. 
par chaque pièce de drap sorti de ses magasins, et il 
lui était accordé & titre d’encouragement, parla pro- 
vince du Languedoc, une pension annuelle de 3,000 fr. 
qui a été payée jusqu'il la révolution de 1789. L’orga- 
nisation de cet établissement ou de cette commune, 
sous la direction habile et prévoyante de ses chefs, 
présente un ensemble de questions sociales que l'éco- 
nomiste peut étudier avec intérêt, telles que les divers 
systèmes d’association, de secours mutuels, caisses de 
retraite, et certaines applications des principes si con- 
troversés de Mallhus. 

Toutes ces manufactures réunies peuvent produire, 
en temps ordinaire, 250 à 300,000 mètres d’étoffes, 
soit de 10 à 15,000 pièces. Pendant la guerre de Cri- 
mée, la production des draps pour l'armée a plus que 
doublé. 

Les laines employées pour ces diverses fabrications 
proviennent en général de* départements de l'Hérault, 
de l’Aveyron, des Pyrénées-Orientales, de Provence, de 
l’Afrique et de Buenos- Ayres. 

Le nombre des ouvriers employés aux diverses in- 
dustries s'élève de 15 à 1,800. Leur salaire est en 
moyenne de 2 fr. 50 c, par jour, pour les hommes ; 


; 1 fr. pour les femmes, et 50 c. pour les enfants. Aux 
époques de chômage, les ouvriers trouvent dans les 
travaux agricoles de la vallée de l’Hérault une précieuse 
ressource. On évalue les capitaux engagés dans le com- 
merce général à 5 ou 6 millions. 

Il semble depuis quelque temps que l’esprit de pro- 
grès veut se réveiller dans cette localité restée station- 
naire pendant de longues années. Deux machines à 
vapeur, une de 12 chevaux, l’autre de 6 ont été éta- 
blies récemment. L’exécution prochaine de l'embran- 
chement qui doit relier cette ville au réseau du Midi, 
en la mettant en communication directe avec la Médi- 
terranée au port d’Agde, contribuera puissamment à 
i développer la richesse agricole et industrielle de ces 
| contrées. Émile fourni fr. 

CLEVELAND. Ville et port d’entrée [port of en- 
try) de l’Etat de l'Ohio, capitale du comté de Cuya- 
hoga, sur la côte sud du lac Êrié, à l’embouchure de 
la rivière Cuvahoga , à 135 milles par chemin de fer 
K.-N.-E. de Columbus, 255 milles N.-E. de Cincin- 
nati, et 195 milles par eau S. -O. de Buffalo. Cleveland 
est une des plus belles villes des États-Unis ; elle est 
bâtie sur une plaine sablonneuse, élevé* d’environ 
35 nièlres au-dessus du niveau du lac Erié. Cleveland 
fut fondée en 1790, et incorporée en 1830. Sa popu- 
lation était, en 1810, de 547 habitants; en 1820, de 
000; en 1830, de 1,070 ; en 1840, de 6,071; en 
1 850, de 17,074 ; en 1 853, de 41,1 90, dont 9,992 
dans la cité d’Ohio, maintenant réunie à la ville. 

Port et navigation. L'embouchure de la rivière 
! Cuyahoga forme un port de profondeur suffisante pour 
les plus grands bâtiments du lac; mais l'entrée n’est 
pas sans quelque difficulté, et un dragage continuel est 
nécessaire pour maintenir le passage. 

Le port a été augmenté par la construction d'une 
jelée s’avançant à 65 mètres dans le lac et â l’extré- 
mité de laquelle se trouve un phare. 

Le mouvement du port de Cleveland est assez con- 
sidérable : en 1853 , il y ehtra 263 bâtiments d’un 
tonnage total de 129,480 tonneaux. Le nombre des 
vaisseaux déclarés au 30 juin 1854 dépassait 100 : 
leur tonnage était de 45,484 tonneaux. En 1850, le 
tonnage des vapeurs inscrits a été de 14,478. 

Voies de communication. Cleveland est après Cin- 
cinnati, la ville la plus commerçante de l’Ohio. Elle 
doit sa prospérité à son admirable position naturelle, 
et surtout aux nombreuses voies de communication 
qui la rattachent aux principaux marchés : c’est d’a- 
bord le canal qui relie le lac Erié à l'Ohio , puis des 
lignes ferrées nombreuses et bien entendues ; |° Cle- 
veland et Erié d’une longueur de 152 kilom. 855 m , 
et allant de Cleveland à Erié ; 2° Cleveland et Maho- 
ning, longueur de 136 kilom. 765™, qui va de Cleve- 
land par Warren et Ncw-Castle en Pensylvanie : en 
Janvier 1856, la portion comprise entre Cleveland el 
Warren était déjà exploitée ; le reste de la ligne a dù 
être livré dans le courant de l’année ; 3° Cleveland et 
PftUburg, longueur, 312 kilom. 146“, va à Pitts- 
burg en passant par Ruvenna , Alliance, Wellsvilie et 
Wheeling ; 4° Cleveland etToledo, longueur 32 1 kilom. 
800“, qui passe par Sandusky ; 5° Cleveland, Zanes- 
i ville et Cincinnati (ci-devant embranchement Akron), 
longueur, 184 kilom. 27 0 m , dont 100 sont livrés à la 
circulation. Celte ligne passe par Ravenna, Akron, 
Millersburg et Coshocton pour aboutir à Zanesville, 

| d’où part une autre ligne, ouverte depuis 1855, et 
touchant à Lancaster et Washington pour aboutir à 
Cincinnati. 

Commerce et industrie. Les chiffres suivants , indi- 
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quant le commerce du district de Cuyahoga dont Cle- 
veland est le port et le chef-lieu, pourront faire appré 
cier l’importance commerciale de celte ville : 

1848. 1881. 1883. 

Importations, 7,003,388 22,804.159 54,971,782 doit. 

Exportations , 6,713,244 12,026,497 32,717,730 

A Cleveland, sont établis les ateliers du Cuyahoga , 
un des plus grands établissements de l’Union pour les 
locomotives. michelant. 

CLIENTÈLE. Dans l’origine, ce mot désignait la 
foule d’affranchis et de courtisans dont tout riche Ro- 
main était sans cesse entouré ; la clientèle impliquait 
le patronage, c’est-à-dire la protection de la personne 
et des biens. Dans les temps modernes, on a donné le 
nom de clients d’abord à ceu\ que défendait un 
homme de loi, el puis aux malades que traitait un mé- 
decin ; et aujourd’hui, il n'est pas de si petit industriel, 
de si modeste commerçant qui ne parle bien de sa 
clientèle comme aurait pu le faire César ou Cicéron. 

Chalandise et clientèle sont donc synonymes main- 
tenant et s’appliquent, à la fois, à ceux qui ont mis 
leur confiance dans le talent d’un avocat, d’un médecin 
ou dans la probité d’un commerçant. La clientèle réside 
dans l'estime que l’on fait des qualités intellectuelles, 
morales ou matérielles de celui au profit duquel elle 
existe; souvent même, et c’est peut-être le cas le plus 
fréquent, elle a sa raison d'être dans des habitudes, 
des faits, des accidents dont on ne se rend pas compte ; 
et depuis que la publicité est devenue, sous diverses 
formes, une partia. intégrante du succès, on peut dire 
que la clientèle est en raison directe des frais faits pour 
l’établir. A ce point de vue, la clientèle peut cire con- 
sidérée comme un capital ; elle a son prix de revient, 
et vaut, plus ou moins, ce qu’elle a coûté. C’est pourquoi, 
si elle ne figure pas dans l'inventaire d’un commerçant, 
elle n’en fait pas moins partie de son avoir , puisqu’elle 
se vend avec l’établissement, et constitue même, à pro- 
prement parler, ie fonds qui fait partie du capital fixe. 
Ne voit-on pas tous les jours, dans les Petites Affiches 
et dans la quatrième page des grands journaux, tel ou lel 
fonds à céder, c’est-à-dire telle ou (elle somme de besoins 
àsalislàire, d’une façon régulière, et, jusqu’à un certain 
point, assurée? Eu définitive, pour le magasin comme 
pour l’étude de notaire, d’avoué ou d’huissier, c’est 
sur le client que se prélève lu plus-value do l’établisse- 
ment dont il a fait la réputation. 

Les entrepreneurs d’industrie, les chefs de maison 
véritablement jaloux de leur réputation ; ceux qui veu- 
lent, en même temps, fonder le succès sur des bases 
m solides ont recours à d'autres moyens que ceux dont 
on fait trop généralement usagu aujourd’hui. Ayant 
fait des études sérieuses, engagé des capitaux considé- 
rables, voué leur existence tout entière h une entre- 
prise qu’ils comptent presque toujours transmettre à 
leurs enfants, ils cherchent la réussite, non dans les 
éventualités des prospectus, des promesses fabuleuses 
et de l'étalage, mais bien dans la lionne qualité des 1 
produits, la modération des bénéfices et la loyauté des 
transactions. Il leur faudra plus longtemps, sans doute, 
pour atteindre le but, mais ils y marchent d’un pas 
plus sûr et par une route moins dangereuse, l'uc fois 
que la fortune a franchi le seuil , il est bien rare . 
qu’elle les abandonne ; et c'est à ces fondations labo- | 
rieusement établies et sagement soutenues que s’appli- 1 
que cette qualification, dont le charlatanisme ne saurait ! 
abuser : • C’est une bonne maison. » 

La clientèle se conserve par les moyens qui l’ont 
établie ; tandis que dix concurrents se succèdent dans 
l’exploitation de l'établissement voisin, après s’être 


minés, le plus souveut, le négociant de la vieille sou- 
che voit s’accroître, chaque jour, le nombre de sei 
clients; et, quand, après un demi-siècle d’un rude la- 
beur, il sc retire riche et honoré de distinctions qui 
n'augmentent pas , mais qui consacrent t’estime qu’il 
a su acquérir, il laisse à son successeur une suite d’af- 
faires que son nom protégera encore longtemps, alors 
que celui de ses rivaux d’un jour ne sc rattachera qu’à 
quelque fâcheux souvenir. a. leymarie. 

CLOPORTES. Ces animaux, de l’ordre des crusta- 
cés isopodes et de la tribu des cloportides terrestres , 
ont été longtemps employés en médecine comme four- 
nissant des remèdes diurétiques, absorbants ou apé- 
ritifs. Leur usage est aujourd’hui presque totalement 
abandonné. Cependant les cloportes desséchés figu- 
rent encore au tarif des douanes. Ils sont exempts de 
droits à l’entrée et payent 25 c. par 100 kilog. à la 
sortie. ar. VAKCIN. 

CLOTURE {Procès-verbal de). Voy. Faillites. 

CLOUTERIE. Voy. Qi:incaillerie. 

CLOUS et GRIFFES DE GIROFLE. Voy. Girofle. 

COALITION. On donne le nom de coalition à tout 
concert de mesures pratiquées par plusieurs personnes 
pour nuire à d'autres; et la loi atteint quiconque a 
cherché, au moyen d’une entente collective, d’une 
part, à faire baisser ou hausser les salaires; d’autre 
part, à opérer la hausse ou la baisse dans le prix des 
denrées, marchandises et papiers publics. 

Le fait de coalition de patrons et d'ouvriers, le seul 
dont nous ayons à nous occuper ict, peut donc résul- 
ter, soit d’un accord prémédité de plusieurs volontés 
pour travailler ou ne pas faire travailler, à des prix 
arbitrairement fixés, soit do violences exercées dans le 
but d’imposer cet accord. 

I.a loi du 27 novembre 1849 a modifié, de la ma- 
nière suivante, les art. 414, 4 1 5 et 4 1 6 du Code pé- 
nal, relatifs aux coalitions. 

Art. 414. Sera punie d'un emprisonnement de six jours à 
trois mois, et d'une amende de 16 fr. a 3,000 fr., 1* toute 
coalition contre ceux qui fout travailler des ouvriers, tendant 
à forcer rabaissement des salaires, s’il y a eu tentative ou 
commencement d’exécution ; 2" toute coalition de la part des 
ouvriers pour faire cesser en même temps de tra' ailler, in- 
terdire le travail dans un atelier, empêcher de s’y rendre avant 
ou après certaines heures, et, en général, pour empêcher, en- 
chérir les travaux, s’il y a eu tentative ou commencement 
d'exécution. — Dans les cas prévus par les deux paragraphes 
précédents, les chefs ou moteurs seront punis d'un emprison- 
nement de deux à cinq ans. 

Art. 415. Seront punis aussi des peines portées dans l’ar- 
ticle précédent, et d'après les mêmes distinctions, les direc- 
teur* d'atelier ou entrepreneurs d'ouvrage, et les ouvriers qui, 
de concert, auraient formulé des amendes autres que celles qui 
ont pour objet la discipline intérieure de l'atelier; des dé- 
fenses, des interdictions ou tontes prescriptions sous le nom 
de damnation, ou sous quelque qualification que ce puisse être, 
soit de la part des directeurs d'atelier ou entrepreneurs contre 
les ouvriers; soit delà part de ceux-ci contre les directeurs 
d’atelier ou entrepreneurs; soit les uns contre les autres. 

Art. 41 6, Dans les cas prévus dans les deux articles précé- 
dents, les chefs ou moteurs pourront, apres l'expiration de 
leur peine, être mis sous la surveillance de la haute police 
pendant deux ans au moins et cinq ans au plus. 

Il a été expressément entendu que les dispositions 
s'appliquent aux {tairons et ouvriers de l’industrie, & 
l’exclusion des patrons et ouvriers de l'agriculture, 
dont les rapporta réciproques sont réglés et sanction- 
nés par le code rural. 

On voit que la législation pénale n'a établi aucune 
distinction entre la résolution collective de ne faire ou 
de ne faire faire qu’à certaines conditions, et la violence 
exercée pour imposer cette résolution ; c’est celte con- 
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fusion entre deux Faits d’une nature différente qui, au ! 
point de me des princes économiques, constitue une j 
méprise grave, au sujet de laquelle il importe d’en- 
trer dans quelques détails. 

La liberté du travail, en dehors de laquelle l'exis- 
tence de l’homme est impossible, implique la liberté 
d’association ; la société elle-même a sa raison d’être 
dans une réunion d’cfTorls dont le but est de rendre 
plus fructueux l’emploi de l’activité de chacun des mem- 
bres de la communauté. De l’échange loyal des ser- ; 
vices naissent le bien-être et la richesse dont le déve- i 
loppement est d’autant plus rapide que l’union des j 
forces est plus intime et plus complète. Le droit de 
chacun est donc de s’entendre, de se concerter, sans en I 
être empêché, en aucune façon, pour régler les eondi- ; 
(ions de l’échange. Mais de même que nul individu ne 
peut exiger d’un autre qu’il lui cède son travail ou le j 
produit de son travail pour une rémunération dont la 
valeur n’a pas été librement débattue et acceptée ; de j 
même il n’apparltent à aucune association d’imposer, 
par la menace ou la violence, le salaire du travail ou 
le prix des marchandises qu’elle achète ; les ouvriers 
et les fabricants peuvent se mettre d’accord, chacun 
de son côté, pour Ûxcr un minimum ou un maximum 
de salaire et de prix; et même pour stipuler une 
clause pénale contre celui d’entre eux qui manquerait à 
un engagement librement contracté; mais ni les uns 
ni les autres n’ont le droit d’user de contrainte pour 
faire accepter leur décision aux coéchangistes avec 
lesquels ils ont intérêt à contracter. 

Rien au monde de plus évident que la vérité de ces 
principes ; et, d’après leur simple énoncé, il ne semble 
pas possible qu’ils aient jamais pu être méconnus. Com- 
ment se fait-il donc qu’ils soient en opposition directe 
avec la loi actuellement en vigueur, et que le législa- 
teur de 1849, tout particulièrement préoccupé de la 
pensée de favoriser le travail , ail édicté des peines sé- 
vères contre tout acte qui aurait pour but de les faire 
passer dans l’applicalion? Cette anomalie résulte de 
l'influence exercée par des traditions qui ont survécu 
à une organisation sociale complètement différente de 
celle qui existe aujourd’hui. 

On sait ce qu’étaient les corporations ouvrières avant 
la révolution de 1789. Sous l’action centralisatrice de • 
la royauté, l’organisation municipale du travail qui, 
pendant le moyen Age, avait protégé, aulant que cela ! 
était possible, l’industrie et le commerce contre les 
abus du régime féodal, avait été corrompue au point J 
de transformer le droit commun en privilège et de sub- ! 
stltuer le servage à la liberté. Les corporations ou- 
vrières, enrégimentées dans les corps de métiers, n’é- j 
talent plus des associations ne relevant que d’elles- ! 
mêmes, mais des corps privilégiés qui tenaient tout du | 
bon vouloir de la royauté. La maîtrise se vendait aux 
entrepreneurs d’industrie, et le compagnonnage aux , 
ouvriers, à beaux deniers comptants ; le plus riche était 
le plus favorisé; el, moyennant finance, on se faisait al- { 
tribuer le monopole de telle ou telle industrie, de (elle ' 
ou telle branche de travail; si bien qu’on pouvait se 
voir dépossédé, un jour, d’un droit dont on jouissait 
la veille, parce qu’une corporation plus puissante avait I 
su démontrer qu’il lui appartenait exclusivement. I 

Un pareil état de choses ne pouvait manquer d’être 1 
détruit, dès que le pays fut appelé à reviser son orga- 
nisme social. Aussi, les jurandes et maîtrises disparu- 
rent-elles dans la nuit du 4 août, avec les privilèges 
dont Jouissaient les deux premiers ordres de l’État, i 
Malheureusement, la réprobation dont elles furent Trap- j 
pécs s’étendit jusqu’au principe dont elles n’étaient < 


que l’abus ; et, le 1 4 juin 1791, Chapelier, au nom du 
comité de constitution, vint déférer à l’Assemblée na- 
tionale « uno contravention aux principes constitution- 
nels qui suppriment les corporations, contravention de 
laquelle naissent de grands dangers pour l’ordre pu- 
blic. Plusieurs personnes, ajouta-t-il, ont cherché à 
recréer les corporations anéanties, en formant des 
assemblées d’arls et métiers, dans lesquelles il a été 
nommé des présidents, des secrétaires, des syndics et 
autres officiers. Le but de ces assemblées qui se pro- 
pagent dans le royaume, et qui ont déjà établi entre 
elles des correspondances, est de forcer les entrepre- 
neurs de travaux, les cl-devant maîtres, à augmenter 
le prix de la journée de travail; d’empêcher les ou- 
vriers et les particuliers qui les occupent dans leurs 
ateliers de faire entre eux des conventions à l’amiable ; 
de leur faire signer sur des registres l’obligation de se 
soumettre au taux de la journée de travail fixé par ces 
assemblées, et aux autres règlements qu’elles se per- 
mettent de faire. On emploie même la violence pour 
faire exécuter ces règlements. 

« Les premiers ouvriers qui se sont assemblés en 
ont obtenu la permission de la municipalité de Paris; 
À cet égard, la municipalité parait avoir commis une 
faute. Il doit sans doute être permis à tous les citoyens 
de s’assembler ; mais il ne doit pas être permis aux ci- 
toyens de certaines professions de s' assembler pour leurs 
prétendus intérêts communs ; il n’y a plus de corpora- 
tions dans l’Ëlal; 11 n’y a plus que l’intérêt particulier 
de chaque individu et l’intérêt général.... 

« Les assemblées dont il s’agit ont présenté, pour 
obtenir l’autorisation de la municipalité, des motifs 
spécieux : elles se sont dites destinées à procurer des 
secours aux ouvriers de la même profession, malades 
ou sans travail. Mais qu’on ne se méprenne pas sur 
celle assertion : C'est à la nation , c’est aux officiers 
publics, en son nom, à fournir des travaux à ceux qui en 
ont besoin pour leur existence, et des secoure aux in- 
firmes.... ■ 

Cet exposé était suivi d’un projet de décret, dont 
l’assemblée vota les diverses dispositions, et qui inter- 
disait foule association, tout concert, toute délibéra- 
tion collective, toute nomination de syndics, aux « ci- 
toyens de même état ou profession, aux entrepreneurs, 
à ceux qui ont boutique ouverte, aux ouvriers et com- 
pagnons d’un art quelconque. » 11 était également In- 
terdit à tous corps administratifs ou municipaux de 
recevoir aucune adresse ou pétition « sous la dénomi- 
nation d’un élat ou profession ; » il était défendu en 
outre, aux mêmes corps, ■ d’employer, admettre ou 
souffrir qu’on admette aux ouvrages de leurs profes- 
sions, dans aucuns travaux publics, ceux des entrepre- 
neurs ouvriers el compagnons qui provoqueraient ou 
signeraient lesdiles délibérations ou conventions. » Une 
amende de 500 ou de 1 ,000 livres pouvait d’ailleurs 
être appliquée, suivant les cas, avec suspension de 
l’exercice des droits de citoyens actifs ei de l’entrée 
dans les assemblées, en dehors des poursuites correc- 
tionnelles pour cause de menace, violence et attroupe- 
ments séditieux. 

Ce décret, dont les dispositions paraissent copiées 
textuellement sur les interdits, mis, par les barons du 
moyen ûge, à toute association communale, el que la 
loi du *22 germinal an XI n’a fait que reproduire, est 
peu connu, et mérite de l’être, parce qu’il est le point 
de départ de l’ordre de choses actuel, et qu’il explique 
la double erreur commise par l’Assemblée nationale, 
soit qu’elle se plaçât au point de vue élevé de l’écono- 
mie politique, soit qu’elle invoquât seulement les prin- 
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ciliés du droit naturel. Mais les fausses notions de la | 
science sociale, qui naissait à peine, combinées avec | 
des enseignements politiques surannés, des aient plus 1 
d'une fois détourner l'Assemblée constituante du but 
qu'elle poursuivait cependant avec le plus sincère dé- 
vouement, le triomphe de la liberté. Poser en principe, < 
comme exception au droit commun, qu’il lie doit pas i 
être permis aux citoyens de certaine* profession* de s’as-' 
sembler pour leurs prétendus intérêt s commun* , c’était 
là assurément le plus étrange démenti que l’Assemblée 
pût se donner ; déclarer que la nation est obligée de 
fournir de* travaux à ceux qui en ont besoin , c’était 
préparer au socialisme la base sur laquelle il devait, à 
cinquante ans de là, tenter de s'établir. .Mais le légis- 
lateur de 1791 était conséquent dans son inconsé- j 
quenec, si l’on peut s'exprimer ainsi : du moment qu’il 
faisait, pour les ouvriers, une exception au principe du I 
droit de libre concert entre les citoyens, au droit de i 
s’entendre pour les intérêts communs , il devait leur 
assurer le droit au travail. 

Le législateur de 1 8 1 0 et celui de 1819 ont, nu con- 
traire, manqué de logique. En déchargeant, avec raison, * 
l’État de l’obligation de fournir du travail à ceux qui [ 
en manquent , ils devaient, comme conséquence obligée, j 
faire disparaitre les entraves mises à la liberté d’asso- j 
cialion, et ne pas flétrir du nou» de coalition, ne [ms pu- ! 
nir, comme un délit préjudiciable à l’intérêt public, un 
droit dont l’exercice est de l’essence même de la vie 
sociale ; et en dehors duquel l’ouvrier ne saurait trou- ; 
ver aucun moyen de lutter contre l’abaissement des , 
salaires, jusqu’il la limite extrême que la concurrence | 
doit fatalement amener. 

Il lie faut pus croire, après cela, que l’abolition de 
la loi sur les coalitions doive avoir pour résultat de gué- 
rir radicalement le mal dont se plaignent les salariés. 
La cause première du désordre est aulrc (Mi t que dans 
le code pénal. Inhérente à la nature humaine, puis- 
qu’elle n’est autre que l’Inégalité originelle, elle ne 
saurait jamais être supprimée complètement ; mais il est 
possible de l’alTaiblir, et c’est là principalement la mis- 
sion dont les gouvernements sont chargés. Comment 
pourront-ils l’accomplir? La tâche est difllcile, sans 
doute; elle n’est pas néanmoins d’une exécution Im- J 
possible : seulement il faut renoncer à la recherche ! 
d’un moyen unique , et à l’emploi des panacées. 
L’organisme social est le plus complexe, bien que le 
plus régulier des mécanismes; le législateur, avant 
de touchera l’une de ses pièces, doit calculer avec soin 
les effets des modifications qu’il médite, en apprécier 
l’action sur les autres rouages, et bien prendre garde 
de se méprendre sur leur portée. Une confiance trop 
aveugle dans la puissance des lois secondaires, el une 
connaissance trop superficielle des lois primitives ont 
amené In plus grande partie des erreurs dans lesquelles 
les gouvernements sont tombés. 

Éclairé parles lueurs peu sûres d’une science incom- 
plète, Chapelier disait, pour justifier les mesures pro* 
posées par le comité de constitution ; « Il faut remonter 
ail principe que c’est aux conventions libres d’individu 
à individu à fixer la somme pour chaque ouvrier; c’est 
ensuite à l’ouvrier à maintenir la convention qu’il a 
faite avec celui qui l’occupe. ■ Ce raisonnement, répété 
à satiété, ne saurait tenir eonlre un examen sérieux, et 
Adam Smith en a fait justice avec une autorité de. lo- 
gique que l’on a vainement essayé d’infirmer *. Com- 
ment l’ouvrier, réduit à un salaire équivalent toul juste, 
dans les conditions favorables, à la somme de ses bc- 

1. Voir Richtmtt dt* ntlioni, I. I. rh»p. VIH ; cl UtcUonnairt de 
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soins, pourrait-il discuter librement avec l’entrcprcncnr 
d’industrie le prix de sa journée? Est-ce qu'il n’atlend 
pas après ce prix, est-ce qu'il peut interrompre son 
travail, est-ce que la nécessité ne lui commande pas? 
Et le maitre, pourvu d'un capital qui peut chômer sans 
dépérir, sans avoir faim, comme l’ouvrier et sa famille, 
le maitre n'a-t-il pas ccnl chances, mille chances pcul- 
être, contre une, pour faire capituler le salaire? Mais 
ce sont là des vérités devenues trop vulgaires pour 
qu'elles aient besoin d’être répétées. La liberté de l’ou- 
vrier, dans cette lutte avec l’entrepreneur d’industrie, 
c’est celle dont jouissait le vilain quand il appelait un 
noble en champ clos : il était à pied et avait pour toute 
arme défensive et offensive un bâton; tandis que le sei- 
gneur, dans sa carapace d’acier, et la lance au poing, le 
pourchassait du haut de son cheval cuirassé, comme lui. 

Mais il ne faut pas croire, dit-on, que les maîtres 
puissent, à la faveur du concert qui s'établit entre eux, 
réduire les salaires au-dessous du taux déterminé par 
l’état du marché ; s’ils pouvaient ainsi augmenter leurs 
prollts outre mesure, aux dépens du travail des ou- 
vriers , qui ne voit que l’exagération même de ces 
profits ferait surgir autour d’eux des concurrents qui 
s'empresseraient de venir les partager ; et que la seule 
intervention de ces nouveaux venus , en augmentant la 
demande des bras, remettrait aussitôt les salaires à 
leur juste niveau? 

Ceux qui parient de la sorte ne se rendent pas un 
compte exact de la situation des entrepreneurs d'in- 
dustrie; pour ceux-ci, il existe deux concurrences : 
celle qu'il* se font entre eux, et celle que se font les 
ouvriers. Or, c’est de la première que les maîtres se 
préoccupent le plus ; car Us ne produisent pas pour le 
plaisir do produire , mais pour vendre, pour réaliser 
un bénéfice (>ar l’emploi de leur temps et de leurs capi- 
taux. El comme, pour vendre, U faut produire au meil- 
leur marché possible, el qu’il est dans l’intérêt com- 
mun des concurrents de réduire le taux des salaires qui 
ne peuvent se défendre, comme les capitalistes déten- 
teurs des matières premières, il en résulte que les 
mai 1 res s'entendent tacitement, par la force des choses 
mêmes, pour amoindrir sans cesse le prix de la jour- 
née, pour profiter de la concurrence que se font les 
bras, et rendre possible la concurrence qu’ils se font 
eux-mêmes pour la fabrication. Il faut remarquer d’ail- 
leurs, que l’abaissement des salaires n'élève pas, comme 
on le croit généralement, les profits des maîtres, 
grâce à cette concurrence à laquelle ils sont obligés 
entre eux. 

On dit encore que les ouvriers, au moyen fle l’é- 
pargne, peuvent entrer en lutte avec, les entrepreneurs 
d'industrie, les tenir en échec, et les contraindre, par 
le chômage, à se montrer raisonnables. 

Ici, encore, on oublie l’état précaire des salariés. 
Combien un ouvrier, bien rétribué, mettra-t-il de côté 
sur sa journée? et, si loin qu’il puisse pousser l’épar- 
gne, combien de jours de chômage pourra-t-elle repré- 
senter? On cite l’exemple des ouvriers anglais, parmi 
lesquels les coalitions sont organisées, et qui, moyen- 
nant une retenue quotidienne sur leur salaire, consti- 
tuent un fonds de secours destiné à pourvoir aux dé- 
penses de la ligue ouvrière, à fournir des secours à 
ceux que la grève mettrait sans ressources, el même à 
payer leurs journées. Cet exemple se retourne contre 
ceux qui l’invoquent ; l’expérience a cenl fois démontré 
que si les ouvriers anglais peuvent résister plus long- 
temps que les ouvriers français, ils ont presque toujours 
fini par se rendre; car, ou les maîtres ont attendu, ou 
ils ont remplacé les bras par des machines qui sont 


Google 


COBALT. — 701 — COBIJA. 


venues ajouter à ta concurrence que ceux-ci doivent se 
faire fatalement. 

La liberté est-elle donc l’enneoiie du travail, et les 
ouvriers sont-ils condamnés à la misère pour avoir été 
émancipés? Je suis loin de le €1*011%; je suis convaincu, 
au contraire, que les souffrances de l’industrie, celles 
des maîtres comme celles des ouvriers, tiennent à ce que 
la liberté n’est pleine et entière ni pour les uns ni pour 
les autres ; h ce qu’on l'a cherchée et à ce qu’on s’obstine 
à vouloir la trouver là où elle n’est pas en réalité. Ce 
n’est pas ici le lieu de donner un avis, fort peu consi- 
dérable d’ailleurs, sur la plus grave des questions d’or- 
ganisation sociale. Elle ne devait être traitée dans cet 
article qu'au point de vue presque exclusivement pra- 
tique; et elle a une trop grande importance, envisagée 
de ce côté, pour qu’il n’y ait pas eu nécessité de l’exa- 
miner avec quelques développements. 

En résumé, le droit reconnu à chacun de discuter le 
prix de son travail n’est complet que s'il peut être exercé 
collectivement. Si vous trouv ez juste que je puisse m’as- 
socier pour exercer une œuvre quelconque avec d’autres 
ouvriers du même choix, comment et pour quelles rai- 
sons légitimes tu’empècheriez-vous de me concerter 
avec mes coopérateurs pour fixer le prix qu’il nous con- 
viendra de demander de notre travail? La loi qui s’op- 
pose à ce concert est donc illogique. Mais alors mémo 
qu’elle serait rapportée, le désordre dans lequel se 
trouve le travail manufacturier ne serait pas rétabli; 
et il faudrait demander à une étude approfondie des 
lois primordiales la solution du problème qui cache le 
desideratum que la civilisation doit, sans aucun doute, 
trouver, à un moment donné. a. le ym a rie. 

COASSOCIÉ. Yoy. Sont ETES commerciales. 

COBALT. (Syn. : Angl. Cobalt. — Allfm. Kobolt . — 
Holland. Kubald. — Russe, Polon., Sttéd. et Dan. 
Kobolt. — Espagn., Portug. et liai. Cobalto.) Ou 
donne souvent à tort, dans le commerce, le nom de 
cobalt ou cobalt ou de cobalt à mouches à une sub- 
stance qui n’est autre chose qu’une suie arsenicale re- 
cueillie dans les cheminées des fourneaux où s’opère 
le grillage des minerais de cobalt. Le véritable cobalt 
est un métal gris d'acier clair, dur, causant, légère- 
ment ductile à chaud, peu malléable. Son point de 
fusion est à peu près le meme que celui du fer (130° 
du pyromètre de Wedgwood) ; comme le fer aussi, lu 
chaleur de nos fourneaux les plus ardents ne peut le 
volatiliser. Le cobalt à l'état métallique est sans aucun 
usage dans les arts ; mais plusieurs de ses composés 
naturels et artificiels reçoivent des applications d’une 
certaine importance. 

Les composés naturels de robalt sont assez nom- 
breux, mais peu répandus, tin connaît cinq ou six 
espèces minérales qui contiennent ce métal, mais deux 
seulement sont exploitées. La plus abondante est celle 
qu’on désigne sous les noms de smulline , de cobalt 
arsenical et d'arséuiure de cobalt. Elle se trouve à 
Allcmonl en Dauphiné; à Sainte -Marie-aux-Mincs 
(Vosges); aux environs de Luchon et de Jusal (Pyré- 
nées); à Riegelsdorf dans la Hesse; à Schneeberg, en 
Saxe ; à Joachimstabl, en Bohème, etc. D’après les 
analyses de M. Stromever, la smaltine de Riegelsdorf 
renferme : cobalt, 20. 31 ; fer, 0. 89 ; arsenic, 7 4..22 ; 
soufre, 0. 16. Ce dernier minerai est le plus employé ; 
les quantités exploitées annuellement en Europe s’élè- 
vent à 20,000 quintaux métriques, valant un million. 

On exploite aussi le minerai appelé cobalt inc ou 
cobalt écluianl, qui est un sulfo-orséniure de cobalt, et 
qu’on renrontreen assez grandcsquanUtésà Skutterud, 
en Norvège ; à Loos. à Hacambo et à Tunaberg, en 


Suède, et dans quelques contrées de l’Allemagne. 
M. Stromever a donné ainsi qu’il suit la composition 
du minerai de Skutterud : Cobalt, 33.10; arsenic, 
43.47 ; soufre, 20.08; fer, 3. 23. Ce minerai est le 
plus riche que l’on connaisse, mais il est aujourd’hui 
fort rare. 

H existe deux variétés de sulfo-arséniure de robalt 
qu’on appelle, l’une cobalt gris , l'autre cobalt blanc . 
La première, désignée par les Allemands sous le nom 
de Graner-Speïss- Kobolt, renlerme, d’après Laugier, 
12.7 dérobait, 12. à de 1er, 59 d’arsenic et 25 de 
quartz. Elle est rare dans le commerce et contient or- 
dinairement de l’oxyde de fer qu’on y ajoute par 
fraude. La seconde est formée, d’après le même au- 
teur, de 9.6 de cobalt, de 9.7 de fer, 7 de soufre, 
68.5 d’arsenic et I de quartz. Les minéralogistes 
allemands l’appellent Weisser-Siieiss-Kobolt. 

Les composés artificiels de. cobalt qu’oti prépare 
pour les usages de l'industrie sont : l’oxyde de cobalt 
pur ou siliceux (safre), le smalt ou cobalt vitrifié ou 
bleu d'azur , le bleu Thénard, proposé naguère par ce 
chimiste pour 'remplacer le bleu d’outremer naturel, 
avant la découverte de l'outreiner factice, le chlorure de 
cobalt, et quelques autres sels du même métal. Tous 
ces corps servent à obtenir de belles couleurs bleues, 
soit pour la [teinture, soit, plus souvent, pour la fabri- 
cation des verres, émaux, porcelaines et faïences. On 
prépare avec le chlorure de cobalt une encre sympathi- 
<\ue qui est d'un rose Irès-jtÂle, invisible sur le papier 
au moment où l’on écrit, et qui prend, lorsqu’on la 
chauffe, une belle teinte, bleue. Ce changement de nuance 
est du a une modification isomérique que le chlorure 
éprouve sous l'influence de la chaleur. H disparaît parle 
refroidissement. Le chlorure de cobalt s'obtient en dis- 
solvant l’oxyde pur (fans l’acide chlorhydrique, et c’est 
cette dissolution étendue d’eau qui constitue l’encre 
sympathique dont nous parlons. Au surplus, tous les 
sels de cobalt possèdent également celte curieuse pro- 
priété de passer du rouge groseille ou du rose fleur de 
pêcher au bleu, par l’effet d’une température élevée. 
Les sels de sesquioxyde de chrome sont aussi suscepti- 
bles de prendre deux couleurs di (Térentes dans les mêmes 
circonstances; mais ces couleurs sont le violet et le vert. 

L’intensité de la teinte bleue que les oxydes et les 
sels de cobalt communiquent aux matières vitreuses 
est extrême. Elle fournit aux chimistes un moyen 
assuré de reconnaître la présence du cobalt dans un 
minerai; il suflll d’ajouter au borax, par exemple, 
1/400 de son poids d’oxyde de cobalt, pour que, 
fondu au chalumeau, il se colore immédiatement en 
bleu. Aussi les fabricants d’émaux ont-ils coutume de 
dire que la couleur du cobalt mange toutes les autres. 

Importations et exportations. Nous n'avous reçu , en 1856, 
que du cobalt vitrifie eu poudre. Il ea est arrivé 9,755 kilog. 
de l'Association allemande, 5,688 kilog. des Pays-Bas, 41,846 
kilog. de la Belgique, et 2,361 d'autres pays : en tout, 59,650 
kilog., représentant uue valeur de 119,300 fr. Les exporta- 
tions qui portent sur la racine matière ont été seulement de 
4,940 kilog., expédiés eu Belgique, eu Portugal, dans les 
Dcux-Siciles, en Espagne, au Pérou et dan* d'autres pays. 

Droits de douane. A t'entrée, le minerai de cobalt est exempt 
par navires français et par terre. II paye 1 fr. par 1 00 kilog. par 
navires étrangers. Le cobalt vitrifié en masse est taxé, selou 
l’espèce, comme émail, azur ou vitrifications en masses. Le 
même, en poudre, paye 30 fr. par 1 00 kilog. par navires fran- 
çais, et 33 fr. par terre et par navires étrangers. 

AR. MANGIN. 

COBIJA ou PORT-LAMA R. (Puerto-Lamar.) Unique 
port de la Bolivie, Cohija est situé à 30 milles au nord de 
la haie de Mexillones, par 22° 28' de lat. S. et par 
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7 2°33'de long. O. Sa population estd’environ 1 ,000 hab. 
Cobija est une triste bourgade placée au milieu du dé- 
sert de sable d’Atacama; l’eau potable y est très- rare; 
quelquefois un ruisseau appelé Rio Salado, formé par 
les brouillards condensés, coule d'un ravin au nord de 
la ville. On a creusé plusieurs puits, mais l’eau qu’ils 
fournissent est saumâtre, et ne peut se conserver en 
provision ù bord. — La baie de Cobija offre un assez bon 
mouillage aux navires. Lorsque l’on vient du sud pour 
atterrir, il est bien, après avoir reconnu le Gros-Morne, 
pointe nord de Mcxillones, de gouverner de manière à 
se tenir très-près de la côte lorsque l’on n’est plus 
qu'à deux ou trois milles dans le sud de Cobija, car on 
pourrait dépasser le |M>rt sans le voir. On longe la 
terre jusqu’à ce que l’on aperçoive au large de False- 
Point deux Ilots au sommet blanc, qui sont à 1 mille I j\ 
au sud du port. Sur le versant de la pointe de Cobija, 
une pierre blanche ressort très-distinctement des ro- 
ches noires du fond. On a aussi une bonne indication 
dans un pavillon blanc , hissé habituellement sur le 
fort quand un navire est en vue. En entrant il n’y a 
aucun danger ; la pointe est accore et peut être dou- 
blée à la longueur d’une encàblure. Le mouillage est 
bon par 14 à 16 mètres fond de sable et coquilles, 
relevant le màt de pavillon du fort à l’O.-S.-O. du 
monde ; à ce relèvement, on est en dedans de la ligne 
qui joindrait l’extrémité de la pointe sud à la dernière 
maison nord de la ville, et on y est un peu abrité de 
la plus grosse houle. Il y a dans la baie plusieurs ro- 
ches séparées sur lesquelles on courrait risque de per- 
dre ses ancres, si l'on n’avalt l’attention de les éviter 
en remarquant les herbes marines qui les indiquent 
ou la teinte foncée de l’eau qui les couvre. Le débar- 
cadère est un peu à l’est du fort ; ç’est une petite anse 
formée par un pâté de roches qui s’écartent de la 
pointe en dedans de la baie. Un chenal naturel est 
formé entre ces roches et un autre pâté qui part de la 
terre plus à l’E. On débarque en pleine plage. Le dé- 
barquement, en tous les temps, est incommode, et il 
faut une certaine habileté pour conduire une embar- 
cation dans ce chenal étroit, où, des deux bords, les 
avirons touchent les roches. La houle y produit une 
barre continuelle, et il n’est pas rare que des embar- 
cations y soient roulées; aussi faut-il toujours, avant 
de les engager dans le chenal, attendre les trois lames. 

Les vents les plus ordinaires sont ceux du sud pen- 
dant l’été et ceux du nord pendant l’hiver. La con- 
stance et la force de ces vents occasionnent une forte 
houle qui oblige les navires à s’embosser N. -E. et S.-O. , 
avec une ancre à jet dans la première de ces direc- 
tions, afin de n’ètre pas exposés, à la tombée de 
la brise du large et à la venue de la brise de terre, ù 
présenter le travers à la houle qui serait fort incom- 
mode et mettrait les navires de commerce hors d’état 
d’opérer leur chargement ou leur déchargement. En 
hiver, la grosse ancre doit être mouillée dans le N. et 
l’on doit s'embosser N.-N.-E. et S. -S. -O. L’heure de 
la haute mer, à la nouvelle et pleine lune, est à dix 
heures, et la crue de l’eau est de 1 ln .20- La variation 
du compas est de 1 1° N. -E. • 

Quoique Cobija soit le seul port de la Bolivie, la 
plupart des marchandises expédiées dans ce pays ar- 
rivent par le port péruvien d’Arica, pour les causes 
que nous avons expliquées (Voy. l’art. Amca), au- 
jourd’hui surtout que le chemin de fer qui joint ce 
port à Tacna est terminé. C’est en vain qu’à diver- 
ses reprises le gouvernement de la Bolivie a cherché 
à lutter contre la mauvaise situation géographique 
de Cobija en le déclarant port franc, la nature des 
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choses l’emporte sur les dispositions législatives. Il ne 
se fait à Cobija aucune transaction commerciale im- 
portante. Les négociants de ce port d’échelle «ont de 
simples consignataires ou des employés des villes de 
l’intérieur. 

En 1833, il était entré à Cobija 82 navires mar- 
chands; en 1834, 1 00 navires. Les importations de 1833 
étaient évaluées à 722,668 piastres ou 3,613,340 fr.; 
celles de 1834, à 1,240,228 piastres ou 6,201,140 fr. 

En 1841, il est entré à Cobija 69 navires jaugeant 
21,357 tonn., et il en est sorti 61 jaugeant 18,759 
tonn. : en tout, 40,116 tonn., dont 21,000 apparte- 
naient aux deux vapeurs anglais faisant le service de 
la côte du Paciftquc. La valeur des importations en 
1841 a été, d’après les déclarations faites en douane, 
de 1,086,741 piastres ou 5,433,705 fr. La valeur des 
importations, en 1853, a été de G, 897, 925 fr. On n’a 
pas le chiffre de la valeur des exportations de 1853, 
voici seulement le relevé des principaux articles ex- 
portés : Matières d’or et d’argent, 777,630 piastres 
fortes de 5 fr. 40 c., dont 370,900 pour l’Angleterre; 
251,730 pour le Chili; 155,000 pour le Pérou; 
595,425 quint, de Castille, de 46 kilog. de minerai de 
cuivre pour l’Angleterre, et pour le même pays, 1 ,560 
quint, de laines d’alpaca; 18,000 douzaines de peaux 
de chinchillas, et 10,950 tonn. de guano; pour la Bel- 
gique, 9,500 tonn v de guano. 

Voici quelles ont été, en 1853, les principales im- 
portations des marchandises d’Europe eide l'Amérique 
du Nord : 


morruwc*». 

LIQUIDKS 

L A I IX I a | TIS4CS 
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Allemagne. . 
Angleterre. . 
Belgique. . . 
Espagne. . . 
États-Unis. . 
France . . . 
Sardaigne . . 

dollars. 

13,600 

13,150 

9,380 

52,112 

18,340 

131,563 

8,390 

dollars- 

575,230 

1,132.300 

234,125 

♦1,105 

11,320 

6(2,330 

9,050 

dollars. 

205,810 

1,131,400 

272,990 

4,700 

1,316,390 

356,020 

8,900 

dollar*. 

301,170 
100,990 i 
78,200 
950 ! 
16,410 i 
130,550 
11,350 

Total. . . 

246.535 

2,615,560 

3,296,210 

639,620 


En 1855, il est entré à Cobija 3 navires français 
jaugeant 1,242 tonn.; ils venaient de Valparaiso et 
portaient pour 225,000 fr. de marchandises. L’un de 
ces bâtiments est reparti sur lest pour Valparaiso; les 
deux autres pour la côte de Bolivie et l’Europe, en 
emportant 34,000 quint, de minerai de cuivre évalués 
à 510,000 fr. 

Cobija offre peu de ressources à la navigation pour 
les chargements de retour. Il reçoit les marchandises 
d’Europe par l’entrepôt de Valparaiso et ne rend que 
de l’argent et une faible quantité de minerai de cuivre 
tiré de Gualico, et depuis peu du guano. Déjà en 1 84 1 , 
8 bâtiments, dont 7 anglais, jaugeant 2,145 tonn., y 
sont venus faire leur chargement de ce nouveau pro- 
duit, qui a été généralement payé au prix de 5 piastre* 
au gouvernement bolivien. 

Le guano est amoncelé sur le sommet des rochers 
qui garnissent la côte; le morne de Mexillones en 
contient un riche dépôt ; celui de Cobija en est aussi 
couvert, et la baie de Paquico réunit à l'importance 
de? amas la commodité de l’accès. 

I/exploilalion des mines de cuivre déjà connues et 
de celles récemment découvertes, tant à Atacama que 
près du littoral, paraît appelée à accroître le mouve- 
ment maritime de Cobija. 

Notre intercourse directe avec la Bolivie est presque 
nulle. Depuis 1847, 3 bâtiments en tout ont été ex- 
pédiés de nos port» pour y porter un faible charge- 
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ment. En 1854, année où les plu» fort* envoi* ont eu 
lieu et se sont monté» à 372,000 fr., composés presque 
en totalité de soieries, il semble que le marché en ait 
été abondamment pourvu, puisque les expéditions de 
1855 sont tombées à 69,000 fr., sur lesquels res mê- 
mes tissus ne comptaient plus que pour 17,000 fr. 

L’excédant se composait de chaussures, parfumerie, 
modes, effets à usage, batiste, mercerie, etc. 

Les transports de Cobija à l’intérieur se font géné- 
ralement à dos d'&nes. Ce n’est que rarement qu’on 
peut se procurer des mulets. C’est pourquoi les expé- 
diteurs doivent envoyer leurs marchandises divisées en 
colis pesant au plus de 26 à 28 kilog. Deux de ces 
colis forment la charge d'un Ane. 

Les frais de transport de Cobija à Potosi, qui est le 
premier grand marché de consommation, distant de 
680 kilom., sont de 25 à 28 piastres par charge de 
mule, composée de deux colis de 55 A 58 kilog. cha- 
cun, et de 12 5 1 4 piastres par charge d'àne. Lorsque 
les marchandises abondent et que les animaux sont 
rares, il n’y a plus de prix délcrmlné. Les objels de 
grand volume, tels que pianos, glaces, meubles, etc., 
ne peuvent se transporter qu’à dos do mulets, et on 
trouve difflcilemcnt des muletiers qui veuillent ou puis- 
sent s’en charger, même au prix de 225 à 250 pinslres 
par piano ou par paire de glaces, l. de libessaht. 

COBLESTZ ou COBLESCE. Chef-lieu de la régence 
du même nom dans la Prusse rhénane et place très-forte, 
à 680 kilom. N.-E. de Paris, au confluent du Rhin et 
de la Moselle, avec un port franc. Pop., 22,500 hab. 
Navigation très-active et commerce important en pro- 
duits de la rive gauche du Rhin, notamment en vins 
de la Moselle, grains, bois, fer et houille. Cette ville 
rst la slnlion principale de la navigation à vapeur sur 
le fleuve et son affluent, entre Mayence et Cologne. Sur 
la Moselle le service, lorsqu’il y a sufllsamment d’eau, 
s’étend jusqu’à Metz. ch. vogel. 

CO BOURG. Capitale du duché de Saxe-Cobourg- 
Gotha, sur l’Ilz ; 12,000 hab. Celte ville possède des 
fabriques de tissus de lin, de coton, de laine, de por- 
celaine, de faïmee, de bijoux d’or et d’argent, de ca- 
rabines, de voilures, de bonnes brasseries, une fonde- 
rie de cloches. Il y a à Pâques et à la Saint-Michel 
deux foires de quatre jours chacune, qui ne manquent 
pas d’importance; il s’y lient, en outre, des marchés 
pour la quincaillerie, la laine et les bestiaux. L’agricul- 
iure et l’élève des bestiaux forment la principale res- 
source du duché. On en exporte principalement des 
bestiaux, du grain, du beurre, des cuirs, du bois, de 
la laine, du Un, etc. 

COCA. ( Erythroxijlon coca de Lamark^) Arbrisseau 
qui n’atteint souvent qu’une hauteur d’un mètre, et 
ne dépasse que très-rarement celle de deux ; son 
feuillage est d’un vert éclatant ; sa fleur est blanche, 
et son fruit, qui est de petite dimension, est rouge. 

La eoea est cultivée dans les Yungas on vallées 
chaudes du versant oriental des Andes du Pérou et 
de la Rollvie. Elle varie beaucoup en qualité ; celle 
des Yungas de la Paz est regardée comme la meil- 
leure; viennent ensuite les produits de Carnhava et 
de Paueartambo, puis ceux de Marcapata. cl enfin 
ceux de Santa-Ana. On estime qu’il y a au Pérou en- i 
viron cent cinquante plantations de coca. L’habita- I 
lion de Santa-Ana, qu’on peut citer comme spécimpn, 
est une hacienda où l’on emploie 230 ouvriers dont 
150 femmes; les hommes reçoivent 1 fr. 50 c. par 
jour; tous sont libres et de pur sang indien; on dit 
qu’ils se soumettent au travail avec beaucoup de 
bonne volonté. 


On sème la graine par couches très-serrées aux- 
quelles on donne le nom de almazigaa, et l’on appli- 
que celui de cocales aux champs dans lesquels on 
transporte les jeunes plants lorsqu’ils ont déjà atteint 
un demi-mètre de hauteur; on les protège contre 
les rayons du soleil pendant la première année, en 
leur faisant une couverture de cannes et de nattes. On 
enlève avec les doigts le$ feuilles mûres que l’on sèche 
en les étendant au soleil, quelquefois sur des étolTes 
de laine; cette opération exige des soins, et il faut 
ensuite garantir ce produit contre l’humidité qui 
change sa cbuleur, et lui fait perdre beaucoup de sa 
valeur. La coca est ensuite entassée dans des sacs du 
poids de 50 à 1 50 livres, que l’on transporte souvent 
à de grandes distances. Les Indiens mêlent la coca avec 
une petite portion de chaux, coïncidence curieuse avec 
la manière de préparer le bé.lel dans l’Inde, et en 
portent constamment un sac dans leurs excursions ; ils 
en prennent de trois à six fois par Jour. M. le docteur 
Tschudi raconte qu’un Indien, Agé de 62 ans, qu’il 
avait employé à des travaux fatigants pendant cinq 
jours, ne prit aucune autre nourriture, et ne cessa 
de travailler que pendant deux heures chaque nuit; 
immédiatement après Ü fit en deux Jours un voyage 
de trente-trois lieues en déclarant qu’il était prêt à re- 
commencer si on lui donnait une nouvelle provision de 
coca. Du temps des Incas, la coca était regardée comme 
sacrée, et le prêtre ne pouvait exercer ses fonctions 
qu’en ayant dans le côté de la bouche une boule de 
ses feuilles (acullico) ; et on trouve cette dernière in- 
diquée sur presque toutes les figurines que l’on extrait 
des tombes antiques. 

Dans le xvi* siècle, Potosi consommait à lui seul au 
delà de 100,000 cestos de coca par an. C’était, au 
prix de 5 piastres le cesto, une valeur de plus d'un 
l/2 million de piastres ou de 2,500,000 fr. Depuis ce 
temps la consommation de la coca a beaucoup diminué 
à mesure que la race indienne devenait elle-même 
moins nombreuse ; cependant l'importance de ce com- 
merce était encore telle vers la fin du xvtil* siècle, 
qu’on évaluait la quantité de coca transportée des par- 
ties de la Sierra qui la produisent dans in vice-royauté 
de Lima pendant les cinq aimées 1785, 1786, 1787, 
1788 et 1789, à 1 4 1 ,450 arrobes, représentant une 
valeur de 1,207,430 piastres ou 6,037,195 fr. La 
consommation de tout le Pérou était estimée, pendant 
le même espace de temps, à 2,641,487 piastres ou 
près de 14 millions de francs *. l. de libessaht. 

COCAGNE. Voy. Pastel. 

COCHENILLE el KERMÈS. Nous réunissons dans 
un seul article ces deux substances, également voisines 
l’une de l'autre, soit qu’on les considère au point de 
vue scientifique, industriel ou commercial. Pour nous 
elles constituent seulement deux qualités distinctes 
d’une même marchandise; à ce titre, et pour éviter 
toute confusion, nous consacrerons à chacune d'elles un 
paragraphe spécial. 

1. Cochenille. (Syn. : Lal. Coccinilla. — Angl. Cochi- 
nenl. — Allem . Scarlach -tei/nns . — lloll . Couchenilje. — 
Dan. et Suéd. Cochenille. — Russe Koimenel. — Kspagn. 
Cochinilla. — Portug. Cochenil ha. — liai. Coccinûjlia.) 
Les cochenilles forment un genre de la tribu des cocci- 
niens, ordre des hémiptères, section des homoptères. 
Latreille avait donné à la tnbu le nom Acgallimectes, à 
cause de leur ressemblance avec les galles. Pendant plu- 
sieurs siècles les Européens, qui recevaient la cochenille 

1. Nt» aootu eilrail celle noUci tur U coca, de U relation de J’e*- 
pédilion, liant l'Anieriqne du sud, de M. le conile de Cutelpau. Paru, 
Bertrand, hbrairr-édileur, 1831. 
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telle qu'elle nous arrive encore, c’est-à-dire sous forme 
de grains rouges desséchés et presque sphériques, onl 
cm que cette marchandise était tirée du règne végétal. 
Cette erreur ne disparut pas sans peine. En effet, bien 
que, dès 1530, Acosta eût démontré que la cochenille 
était un insecte ; bien qu’après lui plusieurs autres 
naturalistes eussent confirmé péremptoirement celte 
assertion par leurs travaux, Je vulgaire élait encore 
peu fixé sur la nature de la cochenille ; et en 1725, 
il se trouva encore en Hollande des amateurs pour 
parier, contre Melchior van Kuyacher, que la coche- 
nille était une substance végétale. l,e fait est que cet 
animal n'a qu’une existence tout à fait végétative. 
Son corps, presque informe, globuleux ou ovalaire, ne 
présente pas d'anneaux bien distincts. Il siillit de con- 
sidérer le |ioids de ce corps, relativement aux faibles 
dimensions des pattes, pour reconnaître que la loco- 
motion est impossible aux cochenilles. Aussi vivent-elles 
immobiles sur certaines plantes, dont elles pompent le 
suc ù l’aide du bec acéré dont elles sont armées. Les 
naturalistes onl pensé unanimement, jusque vers 1 830, 
que cette description ne s'appliquait qu'a la cochenille 
femelle ; iis prenaient pour les males des insectes beau- 
coup plus petits, ayant des antennes de dix nrticles, 
deux ailes et deux longues soies placées à l’extrémité 
de l’abdomen, et point de bec; ne ressemblant enfin 
aux femelles que par leur couleur rouge écarlate. Mais 
dans plusieurs mémoires publiés successivement depuis 
1827 jusqu’à 1835, un entomologiste napolitain, 
M. Costa, a démontré que ces prétendus mâles ne sont, 
en réalité, que de petits insectes diptères, vivant en 
parasites aux dépeus des cochenilles; que le petit in- 
secte ailé sort du corps même des cochenilles, piquées 
par la femelle de ce diptère; que la cochenille ainsi 
piquée se ride, s'allonge et périt enveloppée dans une 
matière cotonneuse qu’elle sécrète par tous les pointsde 
son corps ; que îles œufs déposés dans le corps des co- 
chenilles sortent des larves qui se dévelop|ient et su- 
bissent leurs métamorphoses jusqu’à production du 
diptère complet, tel qu’on le connaît; qu’enfln ce dip- 
tère appartient évidemment au genre cccidomyia, fort 
éloigné du genre coccus. D’autre part, il résulte d’obser- 
vations récentes, que les mâles de cochenilles seraient 
des individus semblables aux femelles , avec lesquelles 
on les avait toujours confondus, en leur attribuant seu- 
lement un âge moins avancé; lisseraient conformés de 
façon à pouvoir se déplacer tant bien que mal pendant 
loule leur vie, tandis que les femelles ne peuvent sc 
mouvoir que lorsqu’elles sont jeunes. Ce* individus ont 
été observés plusieurs fois, sur les nopals des serres du 
Muséum, par M. Em. Blanchard, qui n'a pu cependant 
parvenir à être témoin de leur accouplement avec les 
femelles. 

La cochenille est originaire du Mexique, où les cac- 
tus nopals qui la nourrissent croissent en grande abon- 
dance sur des plateaux élevés et relativement frais. Ce 
fut une des richesses les plus précieuses que procura 
aux Espagnols la découverte de l’Amérique. Aussi ju- 
gèrent-ils à propos de s’en assurer le monopole ; et, à 
cette Un, d’interdire, sous peine de mort, l’exportation 
de l'insecte et celle de la plante elle-même. Cependant, 
en 1777, un Français. Thierry de Menouville, accepta 
de son gouvernement la périlleuse mission d’aller ra- 
vir aux conquérants du nouveau monde une part de 
ce trésor, dont iis prétendaient s'arroger l’exploitation 
exclusive. Thierry de Menouville parvint à son but à 
travers mille dangers. Il obtint, à prix d’or, quelques | 
pieds de nopal chargés de cochenille, qu’il réussit à j 
emporter à Saint-Domingue, alors colonie française. • 


I Des causes diverses, indépendantes du climat et du sot, 

| firent avorter cette première tentative de transplanta- 
tion, et il faut franchir un intervalle de plus d'un siècle 
pour retrouver ia cochenille prospérant et «e multi- 
pliant ailleurs que dans sa patrie. 

Les îles Canaries furent sa première étape. Elle y 
pénétra en 1827. Une certaine quantité de cochenille 
fine fut envoyée, de Cadix, par la Société des amis du 
pay», à M. Berthelot, directeur du jardin d’acclima- 
tation d'Oratava, appartenant au marquis de Villanueva 
del Prado. M. Berthelot fit placer ces insectes sur des 
I cactus, vulgairement nommés figuiers de l'Inde 
' lit i ficus indica ), qu'il avait plantés exprès, et sur les- 
quels les cochenilles se multiplièrent rapidement. MaP 
gré ce succès, les propriétaires du pays, soit par indif- 
| férence, soit par défiance, sc refusèrent à essayer la 
i culture de la cochenille pour leur propre compte. Dans 
j le même temps, le gouvernement espagnol fondait à 
Sainte-Croix de Ténériffe un établissement spécial pour 
cette exploitation, et en confiait la direction au major 
Maigliorni. Celui-ci, plein de zèle, envoy a des cochenilles 
dans toutes les îles voisines, et chercha par tous les 
I moyens à encourager les propriétaires. Mais ses efforts 
furent aussi peu fructueux que ceux de M. Berthelot. 

I Les préjugés des habitants contre l'intronisation du 
j nouveau produit ne purent être vaincus, et il fallut re- 
I noncer à leur faire adopter celte industrie , dont , en 
18211, il ne restait plus trace aux Canaries. Dans le 
jardin même d’acclimatation, les pieds des nopals fu- 
rent déracinés et jetés hors de. i'cnreintc. Heureuse- 
ment les cochenilles se réfugièrent sur les opuntias 
sauvages, et continuèrent de s’v multiplier, si bien 
qu'm 1833, elles prirent, aux yeux des habitants, les 
proportions d’un véritable fléau. Déjà l'on songeait à 
prendre des mesures énergiques pour les anéantir, 
lorsque enfin quelques colons mieux avisés jugèrent 
qu’il élait préférable d’eu tirer parti. Ils recueillirent 
| quelques kilogrammes de cochenilles et les vendirent 
> à un hnn prix. Dès lors l'appàl du gain fit dans l'esprit 
des Canariens ce que n’avaient pu faire toutes les ex- 
hortations des savants et des économistes, et la culture 
de la cochenille devint la principale industrie de ces 
îles. Elle s'y est parfaitement naturalisée, ainsi que la 
plante dont elle se nourrit, et qui est d'une espèce 
l différente de celle qu’on cultive au Mexique. De 1831 
à 1837 , c'est-à-dire dans un espace de six années, 
les exportations s’élevèrent à près de 7,500 kilog., 
dont la plus grande partie fut vendue en Espagne , et 
le reste à l’étranger. En 1838, on en exporta 9,000 
; kilog., et le produit n'a cessé de s'accroître depuis 
lors, sans nuire en aucune façon aux autres cultures, 
et en fournissant, au contraire, un moyen d’utiliseï de* 
terres jusqu’alors abandonnées aux plantes sauvages. 

La cochenille vil et prospère dans tous les pays où 
les cactus croissent spontanément, et son éducation a 
très-bien réussi dans le midi de l’Europe, à Valence, 
à Cadix et à Malaga. On a également obtenu de bons 
i résultats en Corse ; enfin celte industrie parait destinée 
| à un bel avenir dans notre colonie d'Afrique, où elle 
a été importée d’Espagne, en 1832, par M. Simonnet. 
Depuis cette époque jusqu’en 1842 , ou les essais de 
culture du nopal ont été repris par M. Hardy, direc- 
teur de la pépinière d’Alger , les efforts, tentés avec 
plus de zèle que de discernement, avaient paru plutôt 
propres à décourager qu’à encourager nos colons. La 
première récolte de quelque imporlance fut faite en 
1845. Elle s’élevait à 22 kilog. pour une surface cul- 
tivée de 187 mètres 50 centimètres, ce qui portail le 
rendement d’un hectare à plus de 1 ,300 kilog. L’é- 
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chanlillnn fut envoyé à l’Académie des sciences. 
M. Chevreul, comme directeur des Gobelins, soumit le 
nouveau produit à des expériences comparatives et lui 
assigna un prix élevé, bien qu’un peu inférieur à celui 
des premières qualités exotiques, (^e premier résultat 
engagea M. Hardy à persévérer dans ses efforts pour 
la naturalisation de la cochenille, et décida plusieurs 
personnes à en entreprendre la culture. Nous citerons, 
entre autres, M. Boyer, ancien architecte, dont la no- 
palerie, établie en 1848, donnait, en 1850, 58 kilog., 
que l’administration acquit au prix de 14 fr. le kilog., 
et, en 1852, 144 kilog. 500 grammes payés 15 fr. 
En 1850, les deux pépinières de llanima el de Bour- 
farik avaient livré ensemble 46,250 pieds de noiud. 
En 1851, ce chiffre montait à 55,250. 

En 1850, on estimait que 500,000 nopals avaient 
été plantés dans la province d’Alger. On comptait 26 
no|kalerics d’une tenue plus ou moins satisfaisante. En 
1853, la statistique de la production nopalière portait 
le nombre des pieds de nopals mis en rnp|>ort à 61,500. 
L’Algérie, il est vrai, ne figure pas encore au tableau 
officiel du commerce pour les exportations de coche- 
nille ; mais quelle que soit la cause de ce retard apporté 
à une branche de commerce sur laquelle les hommes 
les plus compétents ont conçu de belles espérances, il 
n’en Taut pas moins considérer ces espérances comme 
fondées, et conclure de ce qui précède que, selon toutes 
les probabilités, le produit qui nous occupe sera, dans 
quelques années, pour l'Algérie et pour la France, 
une complète définitive et une richesse de plus. 

On distingue plusieurs espèces naturelles et commer- 
ciales de cochenille. Parmi les premières nous allons 
d’abord mentionner la cochenille du nopal ( coccus 
cacti ) ou cochenille fine. Elle est longue d’environ 
2 millimètres, globuleuse et terminée en arrière par 
deux filets courts et ténus. Sa valeur commerciale est 
de beaucoup supérieure à celle des autres espèces. Au 
Mexique, on cultive, pour la nourrir, des champs im- 
menses de cactus ( opuntia mrcmi/i/mi) appelés nopals 
par les Mexicains. Ces champs sont désignés sous le 
nom de nopnleries. Les cochenilles pondent leurs œufs 
à l’ûge de deux mois, et meurent très-peu de temps 
après ; les petits se répandent sur les nopals et sc fixent 
de préférence sur les points les mieux abrités du vent. 
Chaque année voit éclore plusieurs générations. Les co- 
chenilles fines, comme tous les insectes de la même 
tribu, sécrètent une matière cotonneuse blanche, qui 
les recouvre sans les cacher, en sorte qu’on les dirait 
saupoudrées de farine. Elles subissent aussi plusieurs 
mues ou changements de peau. D’après Thierry de Me- 
nouville, elles auraient six générations, ce qui permet 
d’en faire annuellement autant de récoltes, pourvu 
que la saison des pluies n’y mette pas obstacle. On les 
recueille au moment où les femelles vont effectuer leur 
ponte, dès qu’on aperçoit sur les nopals quelques in- 
sectes nouveau-nés. Les femelles sont alors, en effet, 
plus lourdes et plus riches en matière colorante. La 
récolte se fait dans des paniers de paille ou dans des 
bassins de fer-blanc munis d’une échancrure dans 
laquelle on engage la partie étroite des articles de no- 
pals. Avec un grand couteau à tranchant émoussé, on 
fait tomber les cochenilles dans ce récipient. On les 
plonge ensuite pendant quelques instants dans l’eau 
bouillante pour les faire périr; puis on les relire, on 
les élend sur des tamis et on les expose au soleil pen- 
dant un ou deux jours. Ainsi desséchées elles ont l’as- 
pect de petites graines dont la couleur pourpre est 
nuancée de gris par une certaine quantité de poudre 
blanche qui résiste à leur immersion dans l’eau chaude. 

1 . 


C’est ainsi que la cochenille se trouve dans le com- 
merce. 

La cochenille sylvestre ( coccus sylvestris ), qu’on 
élève aussi au Mexique, est un peu plus pelito que la 
précédente. Elle sécrète, comme celle-ci, par tous les 
pores de sa peau, une matière blanche pi cotonneuse, 
mais en très-grande abondance el de manière A s’y 
cacher entièrement. Sa culture est considérée comme 
une industrie peu relevée el n’est pratiquée que par 
les pauvres gens. Le fait, est qu’elle exige peu desoins; 
que sa qualité est inférieure, mais qu’aussi elle redoute 
beaucoup moins que la cochenille fine les intempéries 
de l’air. Protégée par le duvet qui l’enveloppe, elle 
peut résister à des pluies de plusieurs jours. On In ré- 
colte tous les deux mois. Celle variété de cochenille ne 
communique à l’eau, par décoction, qu’une couleur 
rouge vineuse. Elle est peu recherchée. 

La cochenille des figuiers ( coccus lacca) vit aux 
Indes orientales, sur diverses espèces de figuiers : les 
ficus inilimi , religiosa, etc. Elle est rougeâtre, de 
forme ovoïde, avec l’ahdonien terminé par des soies à 
peu près de la longueur de son corps. On la récolte 
<leux fois par an : au mois de février et d’août. Elle 
fournit la matière colorante appelée laque carminée. 

La cochenille des serres ( coccus udouidum) s’est 
très-bien acclimatée dans nos serres d’Europe, où elle 
vit sur différentes plantes, lellesque les cactus , lesj«jri- 
ckt, les canna, les musa, etc. Elle est de couleur rosée 
el de forme elliptique, avec des appendices latéraux. 
Ses deux soies terminales sont courtes et relativement 
grosses. Elle n’est pas d’un bon usage pour la teinture. 

La cochenille de POLOGNE ( coccus polonicus ) est ré- 
pandue dans une grande partie de l’Europe septen- 
trionale. Elle se nourrit de la racine du scierauthus pc~ 
renais. Elle est granlfonne ; ses antennes sont composées 
de huit articles, et son abdomen est terminé par un 
bouquet de poils. Sa couleur est fort belle, bien qu’un 
peu obscure. Avant l’importation de la cochenille du 
Mexique, cet insecte était en Pologne et en Russie la 
base d’une industrie et d’un commerce importants. Au- 
jourd’hui sa valeur a considérablement baissé. Néan- 
moins on l’emploie encore, dans les pays qu’il habite, 
pour la teinture des maroquins, du drni», de la soie et 
du crin. 

Quelques entomologistes ont placé la cochenille de 
Pologne, en raison de ses caractères bien tranchés, dans 
un genre à part , le porphyrophora, qui comprend 
une autre espèce également employée en Arménie et 
dans d’autres contrées de l’Asie. Cette espèce est la 
cochenille, ou plutôt le porphyrophora d’Arménie, qui 
vit au pied des graminées du genre poa. Elle est peu 
connue en Europe. 

I.C8 espèces ou sortes commerciales de cochenille sont 
au nombre de quatre principales, dénommées d’après 
leur provenance, savoir : 

La cochenille d’HoNDURAS, appelée aussi mf.stkque, 
du nom d’une localité dont les produits passent pour 
les meilleurs. Celle sorte est presque entièrement for- 
mée' de cochenille fine ; aussi esl-ce la plus estimée. 
Elle nous vient principalement par l’intermédiaire du 
commerce anglais. On la subdivise en trois variétés : 

(.a cochenille noire ou zaccnlilla, qui estuoiràlre ou 
rouge-brun, avec des traces d’enduit blanchâtre, et 
dont la poudre, d’un rouge cramoisi lorsqu’elle est sè- 
che, devient encore plus foncée lorsqu'on la mouille , 

La cochenille grise ou jaspée , recouverte d’un enduit 
beauroup plus abondant, d’un aspect nacré et brillant. 
Celte sorte fournit une couleur moins intense ; 

Et la cochenille rougeâtre, la moins estimée des 

89 
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trois, qui se distingue parce que la poussière blanche 
ne se voit que dans l’intérieur des plis ou rides de ia 
„ peau, qui est de couleur brune. 

La cochenille Yera-Crcz comprend, comme celle 
d’Honduras, trois variétés : zacca tille, grise et rouge 4- 
tre. On la reçoit directement en aurons du poids de 80 
à 1 00 kilog. Elle est enfermée dans une triple enve- 
loppe de toile grise, de cuir el de nalles tressées. 

La cochenille des Canaries se distingue en noire et 
argentée. Son prix est très-élevé. On la reçoit de Ca- 
dix, par la voie de Marseille, en petits sacs de 25 à 
30 kilog., quelquefois en caisses ou en barils de même 
poids. Elle est estimée à l’égal de la cochenille d’Hon- 
duras. 

La cocüenille de Java est Importée en Hollande, 
d’où nous la recevons par Amsterdam et Rotterdam. 
Elle est en petits grains rougeâtres, et circule dans de 
petiles caisses de fer-blanc qui en contiennent de 40 à 
60 kilog. Elle est médiocrement estimée. 

A la bourse du Havre, les affaires sur la*cochenttle 
se traitent au terme de quatre mois. Celte marchan- 
dise se vend tare nette, avec 1 kilog. de don par su- 
ron pour pousse. 

La cochenille a élé analysée par MM. Caventou el 
Pelletier, qui lui ont assigné pour principes immédiats : 
une matière colorante qui représente les cinq dixièmes 
de son poids et qu'ils ont désignée sous le nom de car- 
miné ; une matière azotée, insoluble dans l'alcool, qui 
forme le squelette de l'animal et qui paraît être iden- 
tique avec le principe des |»arlics cornées des autres 
insectes; de la stéarine; un acide particulier appelé 
l ‘acide coccinique ou carminique, et quelques sels à 
bases de potasse el de chaux. 

La cochenille fournit la plus belle couleur rouge que 
l’on connaisse. Aussi cst-cllc encore très-recherchée 
par les teinturiers, bien que son usage ait diminué et 
que sa valeur ait baissé sensiblement depuis qu’on est 
parvenu à extraire de la garance une très belle tein- 
ture pourpre. La cochenille est souvent employée sous 
forme de carmin. Le procédé auquel on a le plus or- 
dinairement recours pour préparer le carmin con- 
siste à verser, dans la décoction aqueuse de la coche- 
nille, de l'alun et de la crème de tartre. On obtient 
ainsi un depot pulvérulent d'un cramoisi éclatant, 
qu’on sépare par tiltration, qu’on agglomère en pains 
el qu'on livre au commerce pour la peinture à l'aqua- 
relle, pour la miniature et pour la coloration des fleurs 
artificielles, des bonbons et de certaines liqueurs. On 
le prépare aussi en usine pour la peinture à l’huile. 
L'art de préparer le carmin a été, dit-on, inventé par 
un moine de Pise ; mais c’est le chimiste Hombergqui, 
le premier, en a tait connaître la composition. 

La laque carminée, nppelée aussi laque de Florence. 
parce qu’elle a élé longtemps fabriquée danscelte ville, 
se. prépare en fai.«anl bouillir In cochenille des figuiers 
avec une solution alcaline faible, eten ajoutant de l’alun 
dans la liqueur. Il se forme un précipité qui constitue 
la laque carminée. Celte couleur est loin d'égaler 
en beauté le véritable carmin. Ou trouve aussi dans 
le commerce, sous le nom de carmin en liqueur, une 
composition qu’on obtient en faisant une décoction 
d'une partie de cochenille el autant de crème de tar- 
tre dans huit parties d’eau, puis en ajoutant encore 
une partie de crème de tartre et une pai lle d’alun, et 
en Dltrant la liqueur. La eochenille, lorsqu'elle a élé 
bien desséchée, parait siiBccpiible de se conserver in- 
définiment sans altération, et l’on en a vu, assure- t-on 
deséchantillons qui, récoltés depuis 130 ans, n’avaient 
rien perdu de leurs propriétés colorantes. Mais, en 


raison de son prix élevé, cette substance est souvent 
falsifiée. D'après M. Chevallier, on y ajoute du talc, de 
la céruse, de la limaille de plomb ou de soudure des 
plombiers ; on a moulé aussi de fausses cochenilles avec 
des grabeaux de cochenille pulvérisée, plongés dans 
une décoction concentrée de bois de Campèche ou mê- 
lés de poudre de campèche ou d'orseille, et réunis à 
l'aide d’une substance mudlagineuse. On est même 
allé jusqu’à imiter grossièrement les cochenilles avec 
une pâte de gomme ou de gélatine et de terre argileuse 
Icinte en rouge. Nous ne nous arrêtons pas ici à dé- 
crire les moyens que fournit In chimie pour reconnaître 
ces ralsiflcalions. Nous dirons seulement que les fausses 
cochenilles se désagrègent et se délayent dans l’eau, 
tandis que les vraies s’y gonflent el que leurs formes 
y deviennent, au contraire, plus distinctes. On apprécie 
d’ailleurs la qualité d’une cochenille en faisant bouil- 
lir quelques dédgrammesde cet le substance pulvérisée, 
dans une quantité déterminée d’eau pure. La quantité 
de chlore nécessaire pour décolorer cet échantillon in- 
dique la qualité de la marchandise (Voy. Colorimèthe). 

11. Kermès [coccus ou tccanium ilicis). Cet insecte, 
qu’on désigne vulgairement sous le nom de kermès vé- 
gétal, pour le distinguer du kermès minéral (Voy. ce 
mot], appartient à la tribu des cocri niens, el les ento- 
mologistes le considéraient autrefois comme une espèce 
du genre coccus; niais on l’a récemment «é|iaré pour 
en former le genre tccanium qu’il constitue à lui seul. 
Néanmoins il est encore appelé souvent eochenille du 
chêne vert, parce qu’il se trouve, dans presque toute 
l’Europe méridionale, sur cet arbre auquel on a, pour 
cette raison, donné le nom d'ilcx ou quercus coccini- 
lifera. 

Avant l'introduction de la cochenille, les habitants 
de la Provence en faisaient un grand commerce, sous 
le nom de graine d'écarlate , pour la teinture en cra- 
moisi. Actuellement son importance est beaucoup moin- 
dre. Le kermès est d’une couleur violacée et de la gros- 
seur d’un petit pois. Il se li\e sur les branches et sur 
les feuilles du chêne vert el s’enveloppe, comme la co- 
chenille, d’une substance blanche et cotonneuse. A 
mesure qu’il se développe et grossit, les anneaux de 
son-corps cessent d’être apparents, el la peau devient 
tout à fait lisse. Desséché, il conserve la forme et l'as- 
pect que nous venons de dire. 

Le chêne vert et l'insecte parasite qu’il nourrit sont 
abondants en Algérie. Ni l’un ni l’autre n’y soûl l’objet 
d'aucune culture. Au commencement du printemps, le 
kermès se fixe sous l’épideriue des rameaux cl des 
feuilles; là il se gonfle, et prend l’aspect d’une petite 
noix de galle recouverte d’un duvet blanc assez long. 
La récolte s’en fait en Juin, par la main des Arabes, 
dont quelques-uns en recueillent jusqu’à G kilog. en 
une saison. Ils le vendent à Oran et àTlemren à des 
marchands juifs et maures , dans les étalages desquels 
on en voit constamment. Quelques négociants euro- 
péens d’Oran s’entremettent pour l’exportation. L’ex- 
position des produits algériens en présente de beaux 
échantillons, cotés G francs le kilog.; mats son prix 
moyen est de 5 francs, c’est-à-dire moitié de celui de 
la cochenille. Les indigènes emploient de préférence le 
kermès, et c’est seulement quand celte matière tincto- 
riale vient à manquer qu'ils ont recours à la cochcnHIc. 
Le kermès figure tous les ans, quoique dans des pro- 
portions modestes, au rang des produits exportés par 
l’Algérie. Les seuls ports d’exportation sont Oran ou 
Mers-el-Kébir et Alger. La destination principale est 
la France, à qui ne suffisent pas les récoltes faites dans 
«es départements du Midi. 


I by L, 


COCHIN. — :07 — coco. 


Le kermès entre dans plusieurs préparations phar- 
maceutiques, et sert à colorer des liqueurs, des pas- 
tilles et des bonbons. Sa couleur, Axée par l'alun 
et le tartre, est d’un rouge brun qui n’a pas l’éclat 
du carmin, mais on lui accorde plus de solidité. Kllc 
n’est tachée ni par la boue, ni par les eaux alcalines 
ou savonneuses. En outre, elle peut seule fournir cer- 
taines nuances recherchées, surtout des Orientaux, qui 
s’en servent exclusivement pour teindre les bonnets et 
les turbans fabriqués à Tunis. Son emploi comme ma- 
tière colorante conserve donc une importance qui croit 
nécessairement lorsque, par une cause quelconque, la 
récolte de la cochenille devient insudisante. 

Importation* et exportation». Caeamiui. Année 1850. ! 
Importation. 309,040 kilog., eu prix moyen de 10 fr. le kilog., 
reçus d’F.spapne, de Cuba et Porto-Hico, dea État» sarde», des 
Pays-Bas, etc- — Exportation, 92,230 kilog., cuvoyes en Tur- 
quie, dans les États barbaresques, en Angleterre, eu Autriche, 
en Italie, en Égypte, en Algérie, etc- 

Année 1853. Importation, 277,107 kilog., provenant 
principalement de l’Espagne, du Mcxique.de» Etat» sarde», de» 
Pays-Bat et des Inde» hollandaise*. — Exportation, 86,598 
kilog., fourni* aux État» sarde», à la Turquie, à l’Auoeiatinn 
allemande, à l’Angleterre, aux Deux-Sicile», aux États barba- 
resques, etc. 

Aunce I85ü- Importation , 405,956 kilog. Dan» ce total , 
l’Espagne ligure pour 173,002 kilog. ;le Mexique, pour 87,714; 
l’Angleterre, pour 77,088 ; le Brésil, pour 43,277 ; le» État* 
sarde», pour 8,705; quelques autre» pays, ensemble, pour , 
9,882 kilog. — Exportation, 103.536 kilog.. dont 68,264 i 
pour la Turquie; 23,515 pour l’Angleterre ; 18.229 pour le* 
État» sarde*; 13.842 pour l'Association allemande; 11.005 
pour les État* barbaresques; le reste réparti entre la Russie, les 
Pays-Bas, la Belgique, le» Deux-Sicile», 1a Suisse, l’Égypte, 
l'Aigerie. etc. 

Kftnvà». Aunéc 1850. Importation, 6,963 kilog., roté» 

7 fr. le kilog., dont 2.955 venant d’Algérie; 3,515 d’Espa- 
gne, et 493 de* État» barbare» pies. — Exportation, 4,623 
kilog. pour la Toscane, l' Égypte et le» État» barbaresques. 

Année 1653. Importation, 6,74 8 kilog., évalués a raison 
de 9 fr. le kilog., et fournis par l’Augletcrre, l’Kqiagne et 
d’autre» pays. 

An iee 18 56* Importation, 22,130 kilog. , évalués à 7 fr. le 
kilog. La part de l’Espagne seule dans eetfc importation e*t de 
20,235 kilog.; celle de l’Angleterre de 1,162 kilog.. et celle 
de l’Algérie de 733 kilog. seulement. — Exportation. 11,385 
kilog., dont 6,371 fournis aux États barbaresques ; 2,336 à 
l’Égypte, et 638 à d’autres pava. 

Droit* de douane. Cochenille: sortie, 25 e. par 100 kilog. ! 
Entrée, par navires etranger* et par terre, 1 fr. 50 e. par kilog.; 
par navires français ; la cochenille des Pays-Bas d’ Europe, 50c.; 
U cochenille des eulre pots, t fr. 

kermès: sortie, 25 c. par 100 kilog. Entrée, kermès en ' 
grains ou graiuc d’ecartate, exempt ; kermès en poudre ou eu j 
pastel, par na% ire* etrangers cl par terre, 6 fr. par kilog.; par na- 
vires français: celui des pays hors d’Europe, 4 fr.; relui de* eu- | 
tTfpÔl», 5 fr. An. MANGIN. j 

COCU IX. Ville et port de la présidence de Madras, , 
à ÔG0 kiiom. S. -O. de cette ville el à Ia7 S. de Caii- t 
cul, par Ü° SG' 30" de lat. N.,el 7 3° SG' de long. E. 
Elle occupe l'extrémité septentrionale d'une iie séparée 
du continent par un canal d’un kiiom.de large au nord 
et au sud, mais qui s’élargit beaucoup à l est, et qui 
est parsemé d’autres petites îles. Le port, qui comprend 
un chantier du construction , est également à l'est. 

Celle ville, qui avait été très-probablement fondée , 
par les Portugais, devint, à partir <Je 1GG3, le priuci- 


! l’Inde, de l’Arabie, de l’archipel indien el même de 
; la Chine, surtout en poivre et en bois, et l’on ronti- 
1 nue d'y construire el d’v gréer des navires. Pop. éva- 
luée à 30,000 liai*., et formée d'Hindous, de Musul- 
mans, de Juifs el d’Européens. CH. YOGEL. 

COCIII.KAII l A . Genre de plantes herbacées ou vi- 
vaces, de la famille des enieil'érées-pleurorhirées. Lus 
cocliléarlas sont souvent glabres ou charnus, quelque- 
fois couverla d’une pubescence rare. Leurs feuilles sont 
de forme variable; les radicules souvent péliolées; 
celles de la lige auriculées ou sagillées. Leurs fleurs 
sont blanches ou lilas, en grappes terminales, dépour- 
vues de bractées et portées par des pédicules ûliforiucs. 
Les cochléaria* sont propres aux régions froides et tem- 
pérées de l'hémisphère boréal. DeCandolle en a signalé 
vingt-sept espèces. Deux seulement méritent de nous 
arrêter : le cochléaria officinal ( cochleuria ojficina - 
tu), vulgairement appelé herbe aux cuillère * : c’est un 
stimulant énergique el un de» meilleurs «il {scorbuti- 
ques; on en mâche les feuilles, qu’on peut aussi muu- 
gercomme celles du cresson; — el le cociiléaria de Bre- 
tagne ( cochleuria annonça), plu* connu sous le nom 
de cran, cran, ion, raijort sauvage'O u île capucin , et qui 
est cultivé dans quelques jardins. On râpe sa racine, qui 
est douée d'une saveur furie, piquante et aromatique, 
et on la mange avec le bœuf en guise de moutarde. 

Cim:ho.\. Yoy. Porc. ar. m. 

COCO (Noix de). (Syn. : Angl. Coco, cocoa nuit. 
— Allcm. Kokot-mixse. — Holland. Kokos-nooicn. — 
Dusse Kokos. — Kspagn. Cocos. — liai. Cocchi . ) <„• 
sont les fruits des cocotier*, genre établi pur Linné, 
sous le nom de cocos, d’après le cocotier commun, dans 
la famille des palmiers. Ces arbre* sont presque tou* 
de grande taille ; leur diamètre est de 2 ou 3 décimè- 
tres, et leur hauteur atteint souvent 20, 25 et 30 mè- 
tre*. Leur tige est lisse, marquée de cicatrices annu- 
laires assez écartées, cl surmontée de grandes frondes 
pin uée#, à pétioles quelquefois épineux, à foliole* nom- 
breuses , ordinairement étroites, flexueuscs et pen- 
dante*. Les fleurs uiàle* sont jaunâtres, les fleurs fe- 
melles sont verdâtres. Tous les cocotiers connus, sauf 
le cocotier commun, appartiennent aux régions équato- 
riales du nouveau monde, et sont surtout abondants 
au Brésil. Une seule espèce, le cocos australis, s’étend 
jusqu'au sud de Corneilles, sur 1rs bords du Parana, 
Dans l'hémisphère boréal, ils ne dépassent point les An- 
tilles et i'islhme de Panama. Seul, le cocotier commun, 
qui est l’espèce la plus importante, est cultivé avec 
succès dans les contrées inlertropicales des deux con- 
tinent*. Le cocotier croit de préférence sur le* bord* 
de la mer et dans les terrain* imprégné* de matières 
saline*. Cet arbre est, sans contredit, un de* plu* utile* 
que possèdent le* habitants des pays chaud*. Sa lige, 
bien que peu solide, peut servir à la construction de 
charpente» légères ; mai* on préfère en général le res- 
pecter, car il est plus productif pendant *a vie qu'a- 
près sa mort. Si l’on incise son tronc de manière & 
entamer le bois lui-même, il découle de ses blessures 
un suc laiteux, qu’on désigne sou* le nom de tuddi ou 
de vin de palmier. Celle liqueur est douce el sucrée 
lorsqu'elle est fraîche ; au bout de quelques heure*, 
elle devient alcoolique, piquante et très-rafraîchissante ; 
enfin, en peu de temps elle êurit et sc transforme en 


pal établissement de* Hollandais sur le continent de vinaigre. Soumise â la distillation, au inoincnl où elle 


l’Inde, cl jouit alors d'une grande prospérité qui s'é- j vient de subir la fermentation alcoolique, elle fournit 
vanouit quand elle fut tombée, en 17 US, au pouvoir i une boisson spiritueusc appelée arrack, dont II secon- 
des Anglais. # somme, dan* l'Inde, d'assez grandes quantités. On 

Bien que très-déchue, elle fait encore un commerce peut enfin en extraire, lorsqu’elle est fraîche, un sucre 
assez actif avec les porta de la cftle occidentale de I semblable à celui de la canne et de la betterave. 
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Les feuilles iln cocotier sont employées en puise de 
chaume, pour couvrir les maisons, ou bien, découpées 
en lanières étroites, elles servent à faire des nattes, des 
corbeilles et divers autres ouvrages pour lesquels on 
emploie en Europe le jonc, l’osier ou la paille. 

Mais le principal produit de ce genre de palmier, ce 
sont ses fniits, bien connus sous le nom de noix de 
cocos , ou simplement de cocos. Os fniits sont à peu 
près de la grosseur de la tète d'un homme, et réunis 
en régimes ou grappes énormes de dix à douze, qui 
sortent du milieu de la touffe de feuillage dont l’arbre 
est couronné. Leur tégument lisse, mince, dur, d’un 
brun gris ou verdâtre, recouvre un brou filamenteux 
de 4 à 5 centimètres d’épaisseur. Les fibres qui com- 
posent cette partie du fmit sont de couleur brune rou- 
geâtre, grosses et tenaces. On les utilise, non-seulement 
dans les pays chauds, mais aussi en Europe, pour le 
calfatage des navires et pour la confection de toiles à 
emballage, de râbles et de tapis, Leur application la 
plus répandue parmi nous consiste à en faire des tapis 
d'antichambre et de vestibule. <À»s tapis sont très- 
solides et d’un excellent usage. Les libres de coco sont 
désignées dans l'Inde sous le nom de queir , dont les 
Européens ont fait roir. La noix, ou graine unique 
qu’elles enveloppent est de forme ovoïde; sa coque, 
très-dense et très-dure, est susceptible d’un beau poli; 
son épaisseur est d’environ 3 millimètres. Elle est percée 
à sa base de trois trous, dont un est presque toujours 
ouvert ; les deux autres sont bouchés avec une sub- 
stance molle et fibreuse qui s'enlève aisément. Les 
indigènes Talonnent ces coques pour leurs usages do- 
mestiques. En Europe, on en fait divers ouvrages d’u- 
Ulité ou de fantaisie, le plus souvent sculpté» avec art, 
tels que coupes , étuis , ronds de serviettes, taba- 
tières, etc. L’amande, lorsque te fruit n’est pas encore 
parvenu à sa maturité, est blanche, tendre, nutritive 
et d’un goût très-agréable; mais lorsque la noix est 
mûre et qu’elle a été cueillie depuis un certain temps, 
elle devient âere, très-dure, et n’est plus mangeable. 
Au centre de cette amande se trouve une cavité rem- 
plie d’un suc laiteux, vulgairement appelé lait de coco, 
qui, dans te fruit vert, tient eu suspension la substance 
encore très-divisée de l'amande. Sa saveur est alors 
douce et crémeuse ; mais il ne tarde pas à déposer cette 
matière contre les parois ; il g éclaircit et perd en même 
temps sa saveur agréable. Nous ne pouvons malheu- 
reusement pas, en Europe, apprécier les qualités du 
coco frais tant vanté par les voyageurs, car ees fruits 
ne nous |iarv iennent que desséchés, dur» et coriaces. 
Au surplus, bien qu’on les voie figurer aux étalages des 
marchands de comestibles, ce n'est pas, en réalité, ^ 
litre de produits alimentaires qu’ils nous sont expédiés, 
mais en vue des autres usages dont nous avons parié. 
En outre, on retire des amandes de coco une huile 
bulyrcuse appelée huile ou beurre de coco , dont on 
tire parti de plusieurs façons, et notamment pour la 
fabrication du savon. Il s’en consomme beaucoup en 
Angleterre, où l'on envoie de l'Inde, de Ceylan et des 
Antilles , les pulpes dépouillées et concassées tout 
exprès pour l’extraction de i’Iiuile. Faisons observer , 
en passant qu’il ne faut pas confondre l’huile de coco : 
avec Y huile de palme (Voy. Hules), qui est fournie I 
par une autre espèce de palmier. 

On reçoit du Brésil, et particulièrement de Bahia, de 
petits cocos de la grosseur d’un <eur de |»otile, le plus 
souvent dégagés de leur enveloppe ülamentruse. Os 
petits cocos proviennent d’une, variété de cocotier très- 
répandue sur plusieurs points de la cùte du Urésil. Leur 
coque est très-épaisse, très-dure et d’un beau rouge- 
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brun ou jaunâtre. On en fait des ouvrages de tablet- 
terie. Leur amande ne se mange point ; on la travaille 
quelquefois à la façon de l’ivoire, dont elle a presque 
la consistance. 

Droits de douane. Les uoix de coco payent à la sortie 
Î5c. par 100 kilog.; à t’entrée, 4 fr. par hâ»ire*étr»nger»etpAr 
terre. F.lles sont exemptes par navires français. l.e droit d'exporta- 
tion est également de 25 c. par 100 kilog. pour les coques de 
coco. Les droits d’entrée sont, par navires étrangers et parterre, 
de 6 fr. pour les coquet de coco de toute provenance ; par 
navires français, de I fr. pour eetles des pays hors d'Europe, et 
3 fr. pour celle» des entrepôts. ar. MAltGlli. 

COCOTIER. Voy. Coco. 

CODE DE COMMERCE. Les éléments princi|*ux 
du code de commerce sont tirés de deux ordonnances 
célèbres rendues sous Louis XIV : celle de 1 CI 3 sur le 
commerce de terre, et celte de Ifî8l sur le commerce 
de mer. Quotqu’â différentes foi* depuis la promulga- 
tion de ces actes législatifs, on eût songé h une révision 
des lois commerciales, ce fut la nécessité seule d’établir 
de nouvelles dispositions contre les faillites, qui déter- 
mina Napoléon I er à ordonner la rédaction d’un code 
de commerce. On reprit en conséquence, en 1806, un 
projet élaboré en vertu d’un arrêté du 1 3 germinal 
an IX et sur lequel les chambres et les tribunaux de 
commerce, les cours d’appel et de cassation avaient été 
appelés à présenter leurs observations. II fut discuté 
au conseil d’Etat, adopté le 20 août 1807, et en vertu 
de ta lot du 15 septembre de la même année, le code 
de commerce a reçu force obligatoire, à partir du 
1 er janvier 1808. Il a subi, depuis cette époque, quel- 
ques modifications : la plus considérable est celle qui 
résulte de la loi du 28 mai 1838, qui a été suhstituée 
d’une manière complète, au livre III de l’ancien code. 

Ij* code de commerce renferme 648 articles divi- 
sés en quatre livres. I.e premier contient les lois qui 
régissent le commerce en général; le deuxième, les 
lois relatives au commerce maritime; le troisième, 
traite des faillites et des Iianqueroiitcs ; le quatrième, 
est consacré â l’organisation et à In compétence des 
tribunaux de commerce. 

On peut reprocher aux auteurs du code de com- 
merce île n’avoir pas suivi dan» cette œuvre, un 
ordre bien logique : ainsi dans le premier livre, U 
eût semblé naturel, après avoir parié des personnes, 
des devoirs qui sont imposé» aux commerçants, des 
institutions qui leur sont spécialement destinées, des 
otTlciers ministériels affectés aux transactions com- 
merciales, de poser les principes généraux des con- 
ventions et d’expliquer ensuite, sans interruption, 
toute la série des contrats commerciaux, avant de 
passer au droit maritime, aux faillites et i la juridic- 
tion. l'n reproche encore plus grave, qui pourrait 
être fait à ce code, c’est d’étre incomplet. Ainsi les 
disposition* relatives aux sociétés commerciales ont 
leur complément nécessaire dans les articles du code 
Napoléon, qui contiennent les principes généraux du 
contrat de société. Il faut recourir au même code, pour 
l'application des règles sur le mandat, le nantissement, 
le louage , le prêt , le cautionnement et le plus im- 
portant des contrats commerciaux , la vente ; mais les 
règles écrites pour les transactions purement civiles, 
doivent quelquefois recevoir certaines modifications 
dans les transactions commerciales, et ces modifica- 
tion» sont loin d’être indiquées avec la clarté et la pré- 
cision désirables. Enfin, ce serait une grande erreur 
de croire que le code Napoléon et le code de com- 
merce réunis contiennent l'ensemble de la législa- 
tion commerciale ; les brevets d'invention , les droit» 
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d'auteur, les marques et les dessins de fabrique, la 
contrainte par corps, les prud'hommes sont régis par 
des lois particulières ; les assurances terrestres ne sont 
régies pur aucune loi. 

Le code de commerce tel qu’il est, toutefois, a rendu 
des services qu’il serait injuste de méconnaître, et a 
sufll jusqu’à présent aux besoins qu’il était destiné à 
satisfaire. ALAUZET. 

COÉTIVI. Petite île, située dans la mer des Indes , 
au S. -O. de l’Afrique, par 7° 1 5' de latitude, et 54° 1 3' 
de long. K., avec une circonférence de quatre lieues. 
Elle appartient au\ Anglais comme dépendance de Mau- 
rice. Sa côte nord-ouest possède un petit port où peu- 
vent entrer les navires de 25 à 30 tonneaux, situé au 
dedans d’un mouillage praticable pour de plus grands 
bâtiments. En 1811, une fabrique d’huile de coton y 
fut établie, et en 1814 une habitation agricole qui de- 
puis lors a fourni à Maurice une grande quantité de 
mais, d’huile et de tortues. 

COGXAC. Ville de France, départ, de la Charente, 
chef-lieu d’arrond., par 45° 41' 46" de lal. N., et 
2° 39' 57" de long. O., à 40 kilom. O. d’Anguulême, 
et à 4G0 kilom. de Paris. Pop., en 1850, G, 908 hab. 

Celle pelite ville est le centre et l’entrepôt des eaux- 
de-vie si renommées qui se fabriquent dans les deux 
départements de la Charente et de la Charente-Infé- 
rieure, et principalement dans les communes environ- 
nantes. Elles se distinguent des eaux-de-vie de toute 
provenance par un double mérite, la délicatesse et la 
puissance de leur arôme (Voy. l’art. Alcools). La pro- 
duction de l’eau-de-vie donne lieu à un mouvement 
d’ulfuires que l’on évalue à 90 millions de francs, an- 
née commune. Presque toutes les eaux-de-vie de Co- 
gnac sont enlevées au sortir de l’alambic, par T Angle- 
terre , la Russie et l’Amérique. Plusieurs des négo- 
ciants de Cognac ont des succursales à Bordeaux , à 
Londres et à New-York. 

• L’industrie de Cognac consiste principalement dans 
la fabrication des appareils pour distillation et dans la 
tonnellerie. 

Cognac possède un tribunal de commerce et une 
chambre consultative d’agriculture. Foire le deuxième 
samedi de chaque mois. G. 

COlR. Enveloppe tilainenteuse des noix de coco 

(Voy. (ioco). 

COIRE (en allemand, Chur). Chef-lieu du canton 
suisse des Grisons, à 97 kilom. S.-E. de Zurich et à 
2 kilom. du Rhin, qui prend naissance dans ce canton. 
Pop., 6,000 hab. Coire, comme point de jonction des 
routes, venant de Bùle, par Zurich, ainsi que du lac de 
Constance, avec la belle route qui conduit à travers les 
Alpes, et le long du Rhin de Tusls à Chiavennn, par le 
Splugen, est le centre d’un commerce d’expédition et 
de transit fort animé entre l’Allemagne et l’Italie. La 
roule du Splugen rivalise avec celle du Simplon et du 
Slelvio. Le chemin de fer de Coire au lac de Con- 
stance, par Saint-Galles, est aussi depuis peu livré à la 
circulation. ch. yogel. 

coKfc. Voy. l’art. Holtllë. 

COLBERG. Place forte et commerçante delà régence 
de Coésliu, en Poméranie, sur la Persante, à 2 kilom. 
de son embouchure dans la Baltique, avec un port au- 
quel on faisait, en 1858, des travaux d’amélioration. 
DistancedeSteltin, 107 kilom. N.-E. Pop., 1 1,000 hab. 
Le commerce maritime el les armements pour la pèche 
y ont une certaine activité. I*s importations consistent 
principalement en fers, denrées coloniales, houilles et 
harengs ; les exportations en toiles, bois, écorces à Un 
el eaux-de-vie. Il y a aussi une saline. Le chemin de 
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fer en construction de Slargard à Coèslln sera pro- 
longé jusqu’à Colberg. en. vogel. 

COLCHIQUE. Genre de plantes de la famille des 
colchicacées, tribu des colchicécs. Ce genre comprend 
une vingtaine d’espèces dont plusieurs sont cultivées 
dans les jardins pour la beauté de leurs fleurs. Les col- 
chiques croissent dans les parties tempérées et dans les 
parties chaudes de l’Europe, ainsi que dans l’Asie occi- 
dentale. Ce sont des plantes herbacées, à (leurs longue- 
ment tubulées, sorlant d’une bulbe profondément en- 
fouie dans la terre. Leurs feuilles linéaires, tardiv es, ne 
se montrent guère qu’avec le fruit. Les colchiques sont 
tous très-vénéneux ; leur nom vient de celui de la Col- 
chide où l’on dit qu’ils sont très-abondants. On pré- 
tend aussi que la célèbre Médée en extrayait un des 
poisons dont elle faisait usage de préférence. Le prin- 
cipe vénéneux des colchiques, qui réside à la fois dans 
leurs feuilles, dans leurs racines et dans leur bulbe, 
est actuellement connu des chimistes sous le nom de 
vératrine. Les espèces de colchique 1rs plus connues 
sont le colchique panaché et le colchique commun. Ce 
dernier est la plaie des prairies où il se multiplie en 
automne d’une manière prodigieuse. Les bestiaux, 
guidés par leur instinct, se gardent d’y toucher; mais 
les enfants des campagnes, séduits par l’aspect de la 
fleur, la portent quelquefois à leur bouche el s'expo- 
sent ainsi aux plus funestes accidents. Il paraît cepen- 
dant que le colchique desséché cesse d’élre un |K)ison 
pour les bestiaux, et que ceux-ci peuvent le manger 
impunément mêlé avec le fourrage. Les tubercules du 
colchique, débarrassés par plusieurs lavages de leur 
principe vénéneux, fournissent une fécule qui peut 
être employée aux usages industriels et économiques, 
el même servir d’aliment. C’esl pourquoi l’on a cal- 
culé qu’il serait avantageux d’en faire l’objet d’une 
sorte d’exploifalion et de payer en automne des hom- 
mes et des femmes pour extirper ces plantes des prai- 
ries qu’elles envahissent. Un homme et une femme 
employés, l’un à bêcher, l’autre à ramasser, en recueil- 
leraient parjour74 kilog., lesquels, contenant 1 l k .025 
d’amidon à GO cent, le blanc et 20 cent, le gris, pro- 
duiraient 12 fr. 25 c. Or, le prix de la journée étant 
évalué à 3 fr. 40 c. pour les deux personnes, il y au- 
rait encore un bénéfice de 7 fr. 

Le colchique entre dans quelques préparations phar- 
maceutiques telles que le vinaigre colchique, qu'on ob- 
tient en faisant macérer les tubercules desséchés dans 
du vinaigre rouge très-fort. On prépare aussi, sous le 
nom d'oxymel colchique , une liqueur faite avec du 
miel blanc et la même racine bouillis ensemble, et 
évaporée en consistance de sirop. ar. mancim. 

COLCOTHAR. Voy. OxTDES DE FER. 

COLIS. Voy. Emballage. 

COLLE. (8yn.: Grec KO^.a. — Lat. Gluten , gluti- 
num. — Angl. Faste, glue,size. — Alletn. Leim, Kleister. 
— Espag. Cola. — liai. Colla.) On appelle colles les 
mnlièresglutincuscsdonl on se sert pour joindre et faire 
tenir ensemble deux objets. Diverses substances orga- 
niques solubles dans l’eau peuvent être employées à cet 
usage. Nous nous occuperons seulement ici de celles qui 
se trouvent dans le commerce, préparées exprès pour les 
besoins de certaines industries et pour ceux de l'éco- 
nomie domestique. Elles sont presque entièrement 
formées de gélatine (Voy. ee mot), et se liront de dé- 
bris d’animaux mammifères ou poissons. On les dis- 
tingue, d’après cela, en deux espèces principales : la 
colle forte el la colle de poisson ou ichthyocollc. 

I. Colle forte. Elle est ainsi nommée à cause de 
l’adhérence énergique qu'elle détermine, lorsqu’elle a 
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été convenablement employée, entre le* pièce* qu’elle 
sert à réunir. On la prépare , soit avec les peaux , les , 
tendons, les os, les intestins, etc., des bœufs, des 
chevaux, des moutons et de quelques autres animaux 
domestiques ; soit avec des résidus de même origine, 
fournis par diverses industries. Ces substances donnent 
Heu, sous le nom de colles-matières, à un commerce 
assez important. Il n’est donc pas sans intérêt de nous 
y arrêter quelques instants. 

Les colles- matières sont fraîches ou sèches. Les : 
premières se vendent, soit aux abattoirs, soit chez les 
bouchers ou chez les tripiers. Elles ne subissent au- 
cune préparation. Les secondes exigent certaines opé- , 
rations qui sont l’objet d'une industrie spéciale. Il faut, 
en effet, jusqu'au moment où elles doivent passer 
entre les mains des fabricants de colle et de gélatine, J 
les préserver de la putréfaction et les rendre propres à 
être transportées ou emmagasinées. Pour cela, on les 
fait macérer dans un lait de chaux, puis on les égoutte 
et on les fait sécher en plein air. Pour les expédier, 
on les met dans des enveloppes de grosse toile ficelées, 
ou bien dans de larges tonneaux de bois léger. Il faut 
ranger parmi les colles-matières les déchets suivants, 
dont les fabricants de colle tirent parti avec plus ou 
moins d’avantage. 

Têtes de veau. Ce sont les peaux des têtes de veaux 
que les corroyeur* enlèvent. Elles sont assez rares, et 
très-recherchées à cause de la facililé avec laquelle on 
les travaille et de leur rendement qui est de 0.44 à 
0.48 en colle de belle qualité. 

B'iênos-Ayres. Rognures des peaux de bœufs et de 
buflle» qu’on reçoit brutes d’Amérique pour les tanner. 
On y joint les attaches des emballages de ces mêmes 
peaux. Rendement de GO à GG p. 100. 

Palias. On comprend souscelte dénominallonles gros 
tendons, les ligaments cl les petits os qu’on retranche 
aux quatre jambes des bœufs et des chevaux abattus, 
ainsi que la peau de la queue privée de ses poils ou 
de ses crins, et quelques portions des organes génitaux. 
Ces matières contiennent toujours beaucoup de chair 
musculaire. Elles sc consomment exclusivement à 
Paris et fournissent une colle xle qualité inférieure. 

j Pieds de bœufs. Toutes les parties tendineuses, la 
peau et les os des pieds de bœufs. On sépare et l’on 
passe en chaux les tendons pour les expédier secs. On 
fabrique avec ces matières, non-seulement de la colle 
forte, mais aussi une huile particulière, 'non siccative, 
connue sous le nom d 'huile de pied de bœuf (Voy. 
Ile îles). 

Tanneries ou rognures. Oreilles de moutons et de 
veaux; pieds avec tendons, ergots et petits os des 
mêmes animaux, cl autres morceaux de peau, souvent 
mélangés de fragments osseux que les tanneurs y lais- 
sent ou introduisent à dessein. Ce mélange constitue 
une fraude contre laquelle les fabricants de colle, qui 
achètent celte espèce de matière première, doivent 
se tenir en garde. Les lionnes tanneries donnent de 
38 if 42 p. 100 de coite forte. Les oreilles sont la 
partie la plus productive, ce qui fait qu'on préfère 
souvent les Irier et les traiter à part. 

Brocheurs. Pellicules exemples de graisse et de 
chair, que les mégisaiers détachent des peaux. C’est 
une matière estimée, qui peut rendre, jusqu’à 50 p. 100 ( 
de Irès-bonne colle. 

Ejfleur ares. Lambeaux d'épiderme provenant du 
traitement des peaux de bufllcs. Rendement de 30 
p. 100 environ. 

Peaux de lapins. On en fait de la colle en gelée ou 
colle uu baquet, après que les poils ont été arraches pour 
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| être employés dans la cliapellerie et dans quelque* 
autres industries; ces peaux sont ordinairement traitées 
par les fabricant* qui en utilisent le produit. 

Roijnures de parchemins ou de peaux d'ânes. Rési- 
dus de la fabrication du parchemin cl du Taux-chagrin. 
Ou les passe une seule fois à la chaux, et l’on en retire 
GO ou G2 p. 100 de belle colle sèche. C'est une des 
matières les plus avantageuses. 

Peaux de gants. Rognures de* gantiers et vieux 
gant* hors d’usage. On n’eu lire que de la colle au 
baquet. Rendement médiocre. 

Surons d'iudigo. Débris de l’emballage des indigos. 
Cet emballage consiste en une peau épaisse d’un trai- 
tement long et difficile, mais d’un bon rendement. Un 
eu obtient environ 50 ou 55 p. 100 de colle sèche. 

Les variétés de colle forte qu’on extrait de ce* ma- 
tière* premières sont très- nombreuses. Eu voici la 
nomenclature avec les caractères distinctifs, la qualité 
; et les applications spéciales de chacune d’elles. 

1° Grenetine de Rouen. Elle est en feuilles très- 
, minces, blanches, diuphanes, dentelées aux bords, 

> marquées sur les deux faces de filet* qui se croisent 
de manière à former des losanges. On *’en sert pour 
apprêter les tissu* blancs et pour préparer des gelées 
alimentaires. Elle sc gonllc beaucoup dans l’eau froide 
sans s’y dissoudre, et solidifie environ 4 fois son poids 
de ce liquide. 

2° Colle de Duché. Elle est claire, 5 cassure ner- 
veuse, plu* tenace qu’aucune autre colle. Elle convient 
très-bien aux menuisiers et aux ébénistes, dont elle, 
rend les ouvrages plus solides; mais ces artisans lui 
reprochent précisément d'être trop bonne, de prendre 
trop vile et de ne pas leur laisser le temps d’ajuster 
leur* pièces. Aussi la plupart d'entre eux lui préfèrent- 
ils de* colles de qualité inférieure. Les bons ouvriers 
seuls apprécient et recherchent la colle de Duché . 

3° Colle des os. On l’obtient en traitant le* o* d’a- 
nimaux par l'acide chlorhydrique. Sa préparation 
exige beaucoup de soin, mai* le produit esl très-pur et 
d'excellente qualité. Il en est de même de la colle ou 
gélatine de* peaux mince* et du parchemin. Ces colles, 
considérées comme de même sorte, sont en feuillesin- 
colores de peu d’épaisseur, ordinairement tordues. 

4 W Colle de Flandre. Elle esl blonde , transparente, 

! en plaques minces festonnée* ou dentées autour. On 
; peut assimiler à celle sorte la colle dite de Hollande, 

I qui est d’une belle teinte jaune. L’une et l’autre s'em- 
ploient dans la peinture dite à la détrempe ou à la colle. 
On s’en sert aussi pour les apprêt* d'étoffe, pour le* 
bains gélatineux, elc. 

5 U Colle anglaise ou façon anglaise. Elle est un 
peu trouble, ù cassure assez nerveuse, plu* colorée 
que les précédentes, en plaques épaisses et carrée*. On 
lu lirait autrefois d’Angleterre; mai* il s’en fabrique 
maintenant en V rance de grande* quantités. 

G° Colle de Givet ou jaçon de Givet. C'est une qua- 
lité commune, mais peut-être la plus emptovée, préci- 
sément parce qu’elle convient pour les usage* gros- 
siers qui sont les plus nombreux. Elle esl de couleur 
fQncéc, presque opaque, en plaques épaisses, fragiles, 
à cassure nette. Lorsqu'on la fait fondre à chaud, elle 
répand une odeur désagréable. Elle est, du reste, so- 
luble dan* l’eau froide et peu tenace. 

7° Colle de Paris ou des chapeliers. On la fabrique 
seulement à Paris, et on ne l'emploie que dans la cha- 
pellerie. Elle est brune, sans transparence, molle, hy- 
grométrique, très-soluble dans l'eau froide. Fondue 
daut l’eau chaude, elle exhale une mauvaise odeur. 

8° Ostéo-collc. Celle sorte s’extrait des os comme 
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celle dont nous avons parlé plus haut, mais par un I 
fout autre procédé, et sa qualité est de beaucoup In- ; 
férieure. On l*ol»lieiit en Taisant bouillir les os dans une 
marmite dePapin , à une température très -élevée. Son 
aspect est variable. Elle est ordinairement rougeâtre, 
tantôt terne et opaque, tantôt diaphane et luisante. 
Dans ce dernier cas, elle se vend assez bien, mais tou- 
jours à meilleur marché que les autres sortes. Elle est J 
très-cassante; soluble en totalité dans IVau froide, 
s’amollit à l'air humide, et manque, par conséquent, j 
de solidité. 

9° Colle au baquet. C’est une pelée brune qu’on 
prépare et qu’on expédie dans des baquets. Elle est ; 
employée par les peintres-colleurs et par les marchands 
de couleurs. On a coutume d’y ajouter de l’alun pour | 
la conserver. Sans cetle précaution , elle s’altérerait 
très-promptement. On la désigne quelquefois sous le 
nom «le colle tremblante. 

10° Culte forte liquide. C’est une espèce h part, 
qu’on fabrique particulièrement en vue de certains 
usages domestiques pour lesquels elle est d’un emploi 
plus commode que les colles sèches. On l’obtient en 
faisant dissoudre de la bonne colle de Flandre dans un 
mélange, en proportions convenables, de vinaigre, et 
d’alcool, et en y ajoutant un peu d’alun pour la pré- 
server de la décomposition. Celle colle se maintient 
toujours fluide et prèle à être appliquée sur le bois, 
le carton, le papier, etc. 

Il* Colle ii bouche. On choisit pour la préparer de 
bonne colle de Flandre ou de. Hollande ; on la mélange 
par dissolution dans une petite quantité d’eau chaude, 
avec un dixième de son poids de sucre blanc, cl on l’aro- 
matise avec un peu d’essence de citron. Cetle colle se 
trouve chez les papetiers, les épiciers et les marchands 
de couleurs, en petites labtelles de C à fi centim. de 
long sur 3 centim. de large et 3 ou 4 millim. d'épais- 
seur. Pour s'en servir, on la mouille avec la salive et 
on la frotte légèrement sur les objets qu’on veut coller. 

Les colles fortes de qualité commune s'expédient 
dans de grands tonneaux où l’on introduit les plaques de 
façon h ce qu’elles soient aussi serrées que possible les 
unes contre les autres. Au besoin, on les fait entrer à 
coups de maillet. Les qualités fines s’emballent avec 
plus de précautions dans des caisses ou dans des baril» 
de dimensions variables. 

Les usages des colles fortes proprement dites sont 
trop connus pour qu’il soit utile de les énumérer ici, 
el nous renvoyons à l’article Gélatine pour les applica- 
tions spéciales que reçoit dans l’industrie cette sub- 
stance organique. 

La colle forte est peu sujette aux falsitlcalions; 
mais elle peut contenir accidentellement du plomb ou 
du cuivre, ce qui est un inconvénient assez grand 
lorsqu’elle est destinée à l'apprêt des tissus de laine. 
En effet, le soufre dont ces tissus sont naturellement 
Imprégnés forme avec ces métaux des sulfures bruns 
qui tachent l’étoffe ou en dénaturent la couleur. Cetle 
altération se reconnaît en incinérant une certaine 
quantité de colle, en traitant les cendres par l’acide 
azotique étendu , évaporant à siccilé , et reprenant le 
résidu par l’eau. La solution ainsi obtenue se colore 
en bleu par l'ammoniaque s’il y a du cuivre; s’il y a 
du plomb , l’Acide sulfhydrique y détermine la forma- 
tion d’un précipité noir, etc. 

II. Colle de poisson ou iciithyocolle. Celle colle 
se prépare avec les vessie» nataioircs de certains pois- 
sons, principalement du grand esturgeon ( aeipenser 
huso) et de l’esturgeon commun (aci penser si «rio), qui 
sont très-communs dans la tuer Xoire , dans la mer 
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Caspienne et à l'embouchure des grands fleuves qui 
s’y jettent. On ajoute quelquefois aux vessies nata- 
toires la peau, l’estomac et les intestins; mais alors le 
produit est de moins bonne qualité. On fait tromperies 
vessies dans l’eau, on les débarrasse avec soin de leurs 
membranes extérieures et du sang qui les salit, on les 
comprime dans des sacs de toile , el on les ramollit 
avec les mains. On les roule eusuile en cordons aux- 
quels on donne la forme de lyres, de emurs , de cor- 
dons ou tortillons , etc. , ou bien on les façonne en 
feuilles ou en iablelles ordinairement très-minces. 

La bonne colle de poisson est d’un blanc légèrement 
jaunâtre, demi-transparent, tenace, fibreuse, inodore, 
douée d'une saveur fade; elle est soluble sans résidu 
dans l’eau bouillante, se prend en gelée par le refroi- 
dissement, et solidifie alors de 30 à 15 fois son poids 
d’eau. Les feuilles d’iclilhyocolle ne se divisent que 
dans le sens de leurs libres. Lorsqu'on place une de 
ces feuilles entre l'œil et la lumière et qu'on la fait 
mouvoir entre les doigts, on remarque une espèce de 
chatoiement dù à la décomposition qu’éprouvent les 
rayons lumineux en traversant les fibres. La colle en 
cordons a un aspect corné. Elle ne se dissout que dans 
le double de son poids d'eau et donne une gelée trou- 
ble et grisâtre. Traitée par l'eau bouillante , elle y 
laisse un résidu insoluble qui seulement s’hydrate, 
se gonfle et devient élastique. 

Un distingue quatre (vrincipales sortes commerciales 
de colle de poisson, savoir : 

1° La colle de Russie , la plus estimée et la plus 
i chère : elle se vend jusqu’à 45 fr. le kilog. ; elle est 
en lyres et en cœurs; 

2° La colle de Cayenne qu’on reçoit non-seulement 
de la Guyane, mais aussi de Hollande el d’Allemagne. 
Dans ce dernier pays, on en fait des images de saints. 
On la façonne tantôt en tablettes de 15 à 20 millimètres 
d'épaisseur, tantôt en cordons, tantôt en feuilles. la 
laminage qu'on lui fait subir pour lui donner celle 
seconde forme nuit à sa solubilité, la colle de Guyenne 
bien préparée, encore qu’inférieure en qualité à celle 
de Russie, est recherchée à cause de son prix relative- 
ment très-bas. Elle ne vaut que 1 4 ou 1 5 fr. le kilog. ; 

3° La colle en livret , fabriquée ordinairement avec 
les intestins et la peau de l’esturgeon ou d'autres fris- 
sons. Elle est d’un mauvais emploi à cause de son peu 
de solubilité} 

4° La colle queue-de-rat , préparée avec la vessie 
natatoire de la morue ; elle est insoluble el ne peut 
servir qu’à un petit nombre d’usages. Les limonadiers 
l’emploient pour clarifier le café auquel elle commu- 
nique un arrière-goût peu agréable. 

L’ichthyocoUe sert à donner aux étoffes et aux ru- 
bans de soie de la consistance el du lustre; à apprêter 
certains tissus qui doivent se maintenir roides.elà 
confectionner des fleurs artificielles et des taffetas ag- 
glutinants, tels que le tajfetus d' Angleterre; à préparer 
des gelées alimentaires ; à clarifier les vins , la bière, 
les sirops , etc. Combinée avec le tannin , elle sert à 
convertir les peaux d’aniinaux en cuirs imputresci- 
bles. Cetle combinaison du tannin avec l’ichlhyocoHcsc 
Tait dans la proportion de 40 parties du premier et 
| CO de la seconde. Le composé qui eu résulte est inso- 
luble dans l’eau. On le désigne sous le nom de tanno- 
(jtlaline. 

la colle de poisson se fabrique en Russie , en 
Hollande, en Allemagne et en Angleterre. Elle circule 
en fuis et en balles. Nous recevons aussi de ces pays 
des vessies natatoires non préparées. 

1 Le prix élevé de l'ichthyorolle est cause que celte 
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marchandise est souvent fraudée. Ainsi on vend, jiour 
de la colle en lyre, des nerfs de bœuf auxquels on donne 
cette forme, mais qui se reconnaissent à leur grosseur, à 
leur aspect corné , à leur couleur grisâtre ou d'un 
jaune sajc, u leur excessive ténacité et â leur insolubi- 
lité dans l’eau. On fabrique aussi de la fausse colle en 
feuilles avec des membranes intestinales de. mouton et 
de veau. Ces feuilles sont opaques et bosselées ; elles 
ont de 22 à 27 centimètres de long sur 5 à 8 de large. 
Leur couleur est blanchâtre et terne , leur saveur sa- 
lée. Elles se divisent également bien dans tous les sens, 
et ne présentent pas ce chatoiement qui caractérise les 
feuilles d'fchlliyocolle. Enfin l’eau bouillante n’en dis- 
sout que le tiers de son poids , et au Heu de former , 
par le refroidissement , une gelée transparente , elles 
ne donnent qu’une sorte de bouillie gluante, pleine de 
petits grumeaux semblables à un précipité caillebot lé. 

III. Colle ni; pâte. C’est une sorte d’empois pré- 
paré avec de l’eau bouillante et de la farine de blé ou 
de seigle. Les relieurs, les carlonniers, les papetiers et 
les colleurs de papiers de tenture et d'affiches en font 
grand usage. On s’en sert aussi pour coller les bandes 
de journaux et d’imprimés, etc. Cette eolle se fabri- 
que et se vend sur place chez les épicier» et les mar- 
chands de couleurs ; mais la plupart des artisans qui 
l’emploient la préparent eux-mêmes. Elle ne doune 
donc lieu qu’à un commerce sans importance. 

Importations et exportations. En 1 S 56, il a etc importé 
13,87-1 kilog. de colle de poinsou, représentant une valeur de 
485.555 fr.. et provenant, savoir : de Russie. 6.309 lulog.; 
de l'Association allemande. 1,986; de 1a Belgique, 4.396; 
d’autres pays, 1,182. Il estarrivé 21 ,21 6 kilog- de colle forte, 
valant 31 ,824 fr. Pans ce total , la part de l'Association alle- 
mande est de 9,852 kilog.; celle des Pays-Bas, de 2,854; celle 
du Portugal, de 2,91 1 ; celle de l’Espagne, de 1,830, etc. 

Uaus la même an née, il a été exporté de France 1 6,8 14 kilog. 
d'ichlhyocolle, dont la Belgique a reçu 5,115; la Sardaigne, 
3,571; U Suisse . 2,826; l’Espagne. 2,610; l’Angleterre, 
1,350; l’Association allemande, 876, etc.; et 399,585 kilog. 
de colle forte, dont 127,824 pour la Belgique, 78,637 pour 
l’Angleterre, 42,284 pour les F.tats sardes, 25,473 pour la 
Suisse, 22,849 pour l’Association allemande , 24,991 pour 
les villes aruéatiques, 19,783 pour la Turquie, 10,062 pour 
l’Algérie, 6,853 pour le Brésil . etc. 

Droits de douane. La colle forte paye à l’entrée 25 fr. pour 
100 kilog. par navires français, et 2 7 fr. 50c. par lcrrer t par na- 
vires etrangers. La colle de poisson venantdelatiuyaiiefrançaisc 
paye 40 fr . par navires français. H n'en vient ni par navires etran- 
gers. ni parterre. Celles des autres provenances pavent 160 fr. 
et 170 fr. 50 e. Le droit d’exportation sur la colle forte et la 
colle de poisson est de 25 cent. AR. MANGIN. 

COLLIERS ANODINS. On appelle ainsi des colliers 
auxquels les bonnes femmes attribuent la propriété de 
préserver les entants des convulsions. Celte propriété 
Çst au moins douteuse ; mais ce qu’il y a de certain, 
c’est que les colliers en question, s’ils ne font point de 
bien, ne font non plus aucun mal (pourvu, bien en- 
tendu, qu'ils ne serrent pas le cou, à quoi il faut pren- 
dre garde), et méritent ainsi parfaitement leur qualifi- 
cation iY anodins. Ils sont formés de grain» allongés ou 
sphéroïdes, en ivoire ou en os, ou en ambre, ou en 
toute autre substance, selon le goùl, les moyens et les 
opinions de la nourrice cl des parents. Les collier» en 
ambre sont généralement le» plu» recherchés, comme 
les plus jolis d'abord, et aussi comme le» plus hygiéni- 
ques. On en fait aussi avec des graines de pivoine, qui 
n’ont rien de beau, mai» qui, au dire de quelques prn- 
tiriennrs, jouissent de vertu» toute» spéciales. 

Ces ornement» ne sont la base ni d’une industrie ni 
d’un commerce spécial ; cependant la plus grande par- 
tie est vendue, soit par les fabricant* de grains d’iris, 
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soit par ceux qui produisent généralement tous tes 
menus articles de droguerie; du reste, les collier» 
anodin» sont aussi articles de tablet1erie.de bimbelot- 
terie, voire de bijouterie. Au détail, ils se vendent 
chez le» herboristes, les handagislcs , le» pharma- 
ciens, etc., qui les achètent à Ut douzaine aux courtier» 
avec lesquels ils sont habituellement en relation. Le 
prix de» collier» anodins varie, comme eclui des autre» 
objet» de ce genre, selon la nature de la matière pre- 
mière. Le commerce en est peu important, ah. m. 

COLLIOVRE . Ville du départ, de» Pyrénées-Orien- 
tales, à 37 kilom. deCérel. Pop., en 1856, 3,507 hab. 
Vin» de Rancio et de Grenache. Fabrication de bou- 
chon» de liège. Salaison de sardines et d'anchois. 
Commerce considérable de vins et de salaisons. Ce pe- 
tit port, qui est dominé par trois fort* et un château, 
compte 88 bâtiments, jaugeant ensemble 493 tonneaux. 
Son mouvement a présenté, en 1856, les résultat» 
suivants : Navigation au long cour», 2 navires, venant 
d’Espagne, sont entré» dans ce port, et 3 sont sortis en 
destination pour le même pays. • Au 3 1 décembre de 
la meme année, on comptait dan» le port 90 navire», 
jaugeant 613 tonneaux; 5,214 quintaux de marchan- 
dise», consistant principalement en vin, ont été trans- 
portés par le cabotage, à Aigues-Mortes, Cette, etc.; 
9,031 tonneaux de bois commun, de sel marin, etc., 
sont entré», venant de Celle, Marseille, Porl-Vendre» 
et Aigues-Mortes. Les environs de ColHour* produisent 
des vins excellent». AC. L. 

COLLOCATION. C’est le travail par lequel le» créan- 
cier» privilégié» et hypothécaire» »onl classés dan? 
l’ordre où ils doivent être payés, dan» uue liquidation 
faite en justice. al. 

COLLODION. Cette substance, découverte il y a 
peu d’années, par un médecin de Boston, M. Maynanl, 
est essentiellement formée de colon-poudre ou pyroxylc 
dissous dans l’élher sulfurique. Ou ne s’en servait, 
dans le principe, que pour le pansement des plaie» 
failes par incision , mais on a reconnu depuis qu'elle 
était susceptible d’une autre application non moins 
importante, relative à la préparation des plaques pho- 
tographiques. C’est pourquoi on peut aujourd’hui dis- 
tinguer deux sortes distinctes de collodion : le collodion 
officinal ou médicinal el le collodion photographique. 

Pour préparer le collodion officinal, on fait digérer 
pendant I h. ou I h. 1/2 du coton non cardé ou ouate 
de belle qualité, dans un mélange de 3 parties d’acide 
sulfurique et de 2 parties de nitre (azotate de potasse). 
On le relire ensuite, on le lave à grande eau, on le 
sèche et on le traite par de l’éllier contenant 6 ou 8 
centièmes de «on volume d’alcool. On obtient ainsi une 
solution incolore, de consistance sirupeuse, qui peut 
remplacer avec avantage les taffetas gommés pour le 
pansement de» plaies, il suffit de rapprocher les lèvre» 
de la plnic eide les enduire, avec un pinceau, de deux 
ou trois couches de celle solution, pour amener une 
cicatrisation sûre et rapide. L’éther, en s’évaporant, 
laisse comme résidu un véritable vernis, tenace, imper- 
méable, insoluble dans l’eau, qui maintient l’adhérence 
de» lèvres et préserve en même temps du contact de 
l’air la jiartie malade. Toutefois, ce verni» a l'incon- 
vénient de s’écailler assez aisément et de manquer d’é- 
lasticité. On a réussi à faire disparaître cet inconvénient 
el à obtenir un collodion élastique el souple, en ajou- 
tant à l’éther alcoolisé un peu d’huile de ricin et de 
térébenthine de Venise. 

C’est à M. Archer, photographe de Londres, qu’on 
doit la connaissance de* procédés convenables pour 
l’application du collodion ù la photographie sur verre. 
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L'alhiiumie, donl on avait fait usage jusqu'alors dans » 
cc genre de photographie , retardait l'impression pro- 
duite par les rayons lumineux sur l’iodure d’argent ; 
tandis que cette impression est, au contraire, singuliè- 
rement activée par le vernis de collodion, cc qui per- 
met d’obtenir, en quelques secondes, à peine, des ima- 
ges d’une exactitude et d’une finesse remarquables. 
Pour préparer le collodion photographique, on agite, 
avec un pilon, 5 gr. de ouate fine dans une capsule 
de porcelaine contenant 50 gr. d’azotate de potasse et 
100 gr. d’acide sulfurique concentré. Au bout d'une 
demi-heure, le mélange forme une masse glutineuse 
qu’on lave, qu'on sèche et qu’on traite par GO gr. d’é- 
ther ordinaire ; puis on ajoute, dans celle solution, 
une liqueur formée de 5 décigr. d’iodure d’argent dis- 
sous dans 40 centim. cubes d’alcool à 36°. Ce mélange 
constitue le collodion photographique. On s’en sert 
en l’étendant avec un pinceau sur les plaques où l’on 
veut obtenir des images. 

Le collodion officinal se trouve tout préparé chez les 
pharmaciens et chez les fabricants de produits chimi- 
ques. Quant au collodion à l’iodure d’argent, Il se vend 
chez les opticiens qui, actuellement, font le commerce 
des ustensiles et des substances nécessaires pour la 
photographie ; mais plusieurs photographes préfèrent 
le préparer eux-mèmes. Il est bon de le conserver dans 
des flacons bien bouchés et dans un endroit frais; 
toutefois, lorsqu'il est devenu trop épais, on peut tou- 
jours lui rendre la fluidité voulue, en y ajoutant une 
certaine quantité d'éther. au. mangin. 

COLLUSION. C’est l’entente secrète et frauduleuse 
entre deux ou plusieurs personnes, pour en tromper 
une ou plusieurs autres. La collusion rentre donc dans 
la classe de manœuvres illicites, comprises sous le nom 
générique de dul ou fraude; mais elle présente ce 
caractère particulier, que la fraude doit avoir été 
concertée entre deux ou plusieurs personnes, ai.. 

COLMAR. Chef-lieu du départ, du Haut-Rhin, au 
confluent du ruisseau la Lauch et de la Tech, sur le 
chemin de Ter de Strasbourg à Bêle, à 450 kilom. de 
Paris. En I85G, sa |K>pulalion s’élevait à 21,348 hab. 
Tribunal de commerce, chambre consultative d'agri- 
culture, bureau principal de douane. 

L'arrondissement de Colmar, qui renferme les grands 
centres de fabrication de Sainte-Maric-aux-Mines et de 
Guebwiller, figure dans la statistique officielle publiée , 
en 1847, pour une production annuelle de prés de 
50 millions d'objets fabriqués. Les principales indus- 
tries de Colmar sont la filature du colon, qui a obtenu 
des récompenses considérables aux diverses exposi- 
tions, particulièrement une médaille de l r * classe à 
l’Exposition universelle de 1855; la fabrication des 
calicots et percales, du lii^e de table de coton, de ru- 
bans de coton et de soie. Commerce de fer, d'épicerie, 
de droguerie, devins, etc. 

COLOGSE. Chef- lieu de la régence du même nom, 
sur la rive gauche du Rhin, et la troisième ville de la 
monarchie prussienne, après Berlin et Breslau, pou- 
vant être considérée comme la métropole de la Prusse 
rhénane. 

Cologne, la Colonia Agrippina des Romains, a compté 
de tout temps parmi les cités les plus importantes de 
l’Allemagne. Elle fut longtttnqts une ville libre impé- 
riale el le siège d'un archevêque électeur. Dans la se- 
conde moitié du xiv e siècle, elle devint le chef-lieu 
du quartier westphalien de la ligue anséatique, dont 
la première charte constitutive parait même avoir été 
arrêtée dans celte ville vers la même époque. Ses dé- 
putés aux diètes y rappelaient avec orgueil que les ba- 
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fpaux de Cologne, qui naviguaient alors en mer jusque 
dans les parages du Nord, avaient fréquenté l’Angle- 
terre dès le règne de Guillaume le Conquérant. Sous 
Henri l rr , les négociants coloriais avaient même eu un 
entrepôt à Londres, pour les vins et autres marchan- 
dises; el plusieurs lettres patentes de ses successeurs, 
leur accordaient protection et sûreté pour leur com- 
merce. Lors de la décadence de la ligne, Cologne per- 
dit ses principales richesses ; et, à la suite de la con- 
quête de la rive gauche du Rhin par les années 
françaises, l’opulent ciergé de Cologne longtemps sur- 
nommée la Rome allemande , fut dépouillé de ses 
biens. La ville fut réduite au rang d’une sous-préfec- 
ture du nouveau département de la Roer. Elle était à 
cette époque hérissée de clochers; mais sa population 
appauvrie était descendue à 40,000 âmes, et les men- 
diants y fourmillaient. 

Depuis une quarantaine d’années la navigation flu- 
viale, le commerce et l’industrie, favorisés par la paix 
et par les avantages naturels de la situation de cette 
place, ont ranimé sa prospérité presque éteinte; et 
aujourd’hui l’on peut de nouveau citer Cologne 
comme une ville aussi remarquable par l’importance 
et l’étendue de ses relations commerciales que par la 
variété qui se manifeste dans son développement in- 
dustriel. Sa population, en 1855, déliassait déjà 

100.000 âmes, sans la garnison, mais avec la petite 
ville de Deutz, siluée sur la rive droite du Rhin, en 
face de Cologne, dont elle est comme un faubourg. 
Ces deux loealilés sont étroitement unies par un pont 
de bateaux, auquel on a le projet de substituer un 
grand pont monumental en pierre, qui servirai! en 
même temps de viaduc entre les chemins de fer des 
deux rives, lesquels se dirigent, d’une fwirt, sur An- 
vers, Bruxelles et Paris ; et de l'autre, par Minden, sur 
Hambourg et Berlin. 

Port et navigation. Cologne a un port franc avec, un 
port de sûreté pour l’hivernage des bateaux du Rhin; 
une bourse, une chambre et un tribunal de commerce. 

l.e mouvement général de son porl, tant en amont 
qu’en aval, a présenté, en I85G, d’après le rapport de 
la chambre de commerce pour eetlc année, les résul- 
tats suivants : 

^Nombre de bateaux. Peul* de leur rtunccntal. 

Arrivages, * 6,969 SRI, 81 5 Umu. 

Départs, 4.030 98,i57 

Totaux: 10,999 379,972 

Ces chiffres, auxquels il faut ajouter 10,847 ton- 
neaux pour les marchandises transbordées à l'ancre, 
indiquent un accroissement de 54,285 tonneaux sur 
la totalité des chargements de l’année précédente. 

La Compagnie de navigation à vapeur de Cologne, 
maintenant unie avec son ancienne rivale , la Cotiqia- 
gnie de Dusseldorf, dessert, avec ses nombreux pyros- 
caphrA, la ligne fluviale du Rhin, depuis Matiheim jus- 
qu’à Rotterdam. Ses bateaux ont transporté, en 185G, 

504.000 personnes et 24,250 tonneaux de marchan- 

dises, dans 2,339 voyages. La Société de remorquage 
à vapeur, également établie à Cologne, a opéré, la 
même année, sur la même ligne de parcours, étendue 
jusqu'à Amsterdam , le transport de 91,601 tonneaux 
de marchandises, en 432 convois. • 

Industrie. L'industrie manufacturière prend, à Co- 
logne, une importance toujours croissante. On trouve 
dans cette ville et dans les environs des raffineries de 
sucre; des filatures de coton et de laine ; des fabriques 
de tissus de coton, de laine el de soie, de bonneterie, 
de rubans, de dentelle, d’ouate et de chapeaux, de pa- 
piers peln|f, de pipes, de plumes à écrire, d’amidon, 
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de savon, de bougie* et de chandelles; d'ouvrages en 
fer, en acier, en fer-blanc et en bronze ; d’épingles, de 
faïence, de blanc de céruse, de colle forte, de cire à 
cacheter, de chicorée et de moutarde ; 25 manufactures 
de tabac, très-importantes, et qui fournissent surtout 
du tabac à priser; un grand nombre de distilleries de 
liqueurs et de vinaigre; plus de 50 fabriques de la fa- 
meuse eau de senteur dite de Cologne ; des blanchisse- 
ries de cire, des papeteries, de» tanneries, des mégis- 
series, des corderies, des teintureries, des ateliers 
d’impression sur étoffes, des imprimeries typographi- 
ques, des brasseries, etc. On y fait aussi de l'orfèvrerie 
et des instruments de musique et d'optique. L’ne impor- 
tante fabrique de machines s’est montée, en 1 858, dans 
le voisinage de celte ville. Les grands établissements 
pour la filature et le lissage mécaniques du colon, 
qui y ont été formés, il y a peu d’années, occupent 
1,200 ouvriers, niellent en œuvre 38,500 broches et 
font battre près de 500 métier». 

L’activité des raffineries de sucre colonial, aupara- 
vant Irès-Oorissantcs, paraît avoir un peu souffert de la 
concurrence que leur fait le développement rapide de 
la fabrication du sucre de betterave dans plusieurs au- 
tres parties de l'Allemagne; au moins leur consomma- 
tion de sucre bruts' est-elle réduite de 1 9,050,000 kilog. 
en 1855, à 12,925,000 kilog. cn 1860. 

Commerce. Cologne est à la fois l'étape et l'entrepôt 
principal du commerce rhénan, entre les Pays-Ba» et 
toute l’ Allemagne méridionale (Mayence, Francfort- 
aur-lc-Main,Manheim, etc.), en y comprenant la Suisse. 
Elle communique avec la Hollande par le Rhin ; avec 
tout le sud-ouest de l' Allemagne, pur ce même fleuve 
et le chemin de fer de Bonn; avec les loyers de. l'in- 
dustrie manufacturière, houillère et métallurgique de 
la rive droite du Rhin, par le chemin de 1er de Créfeld 
et la Ruhr, avec la Belgique; enfin, par le chemin de 
fer rhénan, qui se relie aux voies belges et vivifie le 
transit entre Cologne et le port d’Anvers. Aussi, couipte- 
t-on dans la cité rhénane plus de deux cent» maisons de 
commerce et comptoir», dont une soixantaine au moins 
s’occupent exclusivement d’affaires de commission ou 
de l’expédition de la masse de marchandises que la ba- 
tellerie, b navigation à vapeur et les chemins de fer y 
amènent sans cesse. ^ 

Le trafic de celte place consiste principalement en 
céréales, graines, huilesde graines, sucres, café de Java, 
suif, peaux, tabac, riz, esprits, vin» (du Rhin et de la 
Moselle surtout); droguerie», fers, plomb, zinc, tissus 
et autres articles manufacturés, coton, laine et soie, 
bois et charbon de terre. 

Celte ville est en même temps le siège d’un comptoir 
de la Banque nationale de Berlin, d’une banque privée 
établie par actions ; de deux caisses de secours pour le 
petit commerce et la petite industrie des provinces 
rhénane» (Yov. ci-après Établissements financiers). H y 
existe aussi trois écoles de commerce, ch. yocel. 

NrfcnM, poids rr ■o*t*tu. 

Les poids et mesures eu usage légalement à Cologne sont 
eeux de la Truste. Toutefois, sont pucore employées quelque- 
fois. dans le commerce, le» ancienne» mesures indiquées ci-après : 

Nrftiirm. — Mesures de longueur. Le fuss (pied) de 
ro!ogn|=rtî soit = 0".2874 ; le s oll (pouce) |î linien= 
0".0’395; l 'elle (aune) =2 fuss=^U*.5748; la rulhe (tobe)= 
16tutt=4".5984. 

Mesures de capacité (grains). Le maller — 4 summer — 
i43“' nx — î.ül t«5 srl- effet de Prime; )estt»t1Nfr=2 fa*s 
sa 35 m .885 ; le fast ou «enfer <=s t viertel os |7 ,U .9425 ; le 
tïrrf#/=4 fassehen=ü IU 9712 ; la /Sji»c/»=Ï iw .*4î8. 

En pratique , on compte le maller—- 2.625 srheffel de Prusse. 

Pour le vin, ou se sert du stock ( pièce ;*=8oltm= 1 14s 1 ". 96 ; 
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le fuder (foudre 1/2 oltm=933 >u .53 ; le ohm*-tO$ rapf* 
maass— 104roddermaassoii Tisinna4»=t43 ,1, .62rr:4î5.4î85 
i quarts de Prusse; le zapfmaat = t ltt .33; le roddermaass=^ 
=! u *.38. 

Chacune de ces deux de. .ières mesures, qu'on appelle aussi 
maass ou Jtonne, se divise en 4 pinirn. 

Poldn. — Le ren/ner=106 pfuod=495 k .682 ; \apfvnd 
=2 mardi = 32 Ioth = 467*.6246 ; le loth= 4 queutcheo= 
14*. 6132; le qurnlchen—3*. 6533. 

Pour l'or et l'argent : le marit=8 unmt=4020 as de Co- 
logne — 4352 esehen = 233*. 8123 ; l’tms# = 2 loth = 
29* 2265; le lnth = 4 qnentchen — 14*. 61 32 ; le quen'cken 
4 pfennige=3*.6533; le pfennig=\ heller^îSfl ricbpfennig- 
tbeile=17 esches 0*.9 133 ; l'AW/er=s=0« 2283 ; Vas de Colo- 
gne de ducal-=:0 | .05816 ; l'escfce=o*. 05372 ; le richipfen- 
niglheile— 0*. 0036. 

L'arpent est à 13 loth de Gn (812 millièmes). 
PionnalcH- — I.es monnaies sont à Cologne, depuis 1618 
et 1820. comme dans toute ta Prusse (,Voy. Dsslis). Toutefois 
on divise le thalcr en 180 parties dont 3 t/3 font un grosehe. 

( hanses. — Les changes, a Cologne, sont fixes en mon- 
naie courante de Prusse, et sont les suivants T 

naos. tiinu. «mil. » carrais. 

Amsterdam n lirl-- ÏW? et 5 

mou dcdalc. . 100 thaï, an *50 flor. 

rtr Hollande. . . .3.1VS S 10 à fil VIO 
Utile, courant. 

Smm. . . . courte «ue. . . 300 francs *907 10111. cour. 

Snc«lMar|. . caurtf »IN.’ cl S 


■trui.lt*. . . 
l'ranrturH 
Mais. . . 


L*lfU(. . 


N»w York . 
■'•rU . . . . 




«le «lato;. ISO flor. de ru nient,* lu î àtOt 4 10Üu- 
ter courant. 

. courir vue cl X 

. moi» de dal*-.. 100 tbaler de Praire.* 99 9 10 à 99 4f 10 
Ihalcr courant. 

. courte vue. . . 100th.cn loui* d'or.a-llu T 10 à 109 MO 
thalcr courant. 

. dito S00 franc» 7 lOtbal. cour. 

. courte toc et * 

moi» de date. . 150 fl. dit* 4 *V, mai» 

eu rcalilciSk 1.3. .*SS «10, 8* »|0, 
Si 7 10 I hâter. 

. courte vue.* et 

3 moi» de date. 100 Ih. ou 300 marc* 

bauko -151 510. tse 710, 

ISO S 10 Ihaler. 

. courte vue et 3 

mou de date. . 100 thaï, de Praire.**» 9 10 i 99 S 10 
Itaa'.er courant. 

. courte rue et * 

hiui* de date. . 1 livre ilert'uur. . 


. 60 j. après vue. 1 dollar. . 
enulu vue,* et 
• 3moi» dédale. 330 franc». 


6 thaï, si 11 1 ,\- 

b -nrro*chcn à S 
■liai. *0 » 31». rg. 

I tti. U iilberg. 


. t to. so i io. 

S0l/l04«Pni*(c. 

courte vue cl * 

mou de date. . 1S« florin» au pied 

de 90 (papier) . . .*931*49* XV thaï. 


«n E lr<rrr.. . ta livre sterling. . . 


S lhat. *1 silbcrg. 


1* • 6 pfennig. 


Ilrigiiiur . . . la pièce de XS franc». * S 
E mi»--. . . . le napoléon d'orflOfr.) * 

Ilot In ad.-. . . leVUlllelmiTordetOQ. ; 

rniMt lefrrdérie d’or de 5 Ih. * 5 > 90 * 3 » 

la pi dote (étrangère) 

de S Ihaler . * & • 10 • 6 

le durai . ., x I > S <• { 

le uurc d*or fin. . . . —SIC » 
argent. 

Allrmmgn*. . le kronenl hâter ou neh- 

Uulor (Uublhaler) . . * I ItuL 17 Hlltcrç. 
le krnncntb.de Brabant, s 1 » I» » 2 pfennig. 

Franc*. . . .(U pièce de 5 franc». . . * t a 10» S • 

Hrlgiqur. . .(le marc d'argent lin. . . *13 « 26 p 

PARU». 

Altrmagne. . 1 0. i IV t'* en billet*. * 17 silbcrg. t pfennig 4 17 «tlb. 

100 flor. i 1i en billet». * 99 tbalcr 13 «ilberçro*chco. 
Sa|lt(»rr*. . 1 livre ileil. de b t tels 

«ter la Banq, d'Ancel. * 6 » 5t • 

Aniriche ... I flur.de rofif.cn billet» 

de la Banq. nationale. * 19 ailberp.k 11 iilb.3 pfenm;. 
D«lt;ic|ue. . 300 franc* en b-Hcl* de 

la Banq. nation. belge. — 90 thalcr 15 »t1l*rçroicbeB. 
Franc» .... 300 franc» en bitlet*vte 

ta Banque de Franco. * SO » 5! » 

Hollande. . . J'O flor. en billet» de la 

Banque de* t'a) rtli* a 

|i*a||CN tonaux. — On verni les grains par scbeffel de 
Prusse, et ordinairement par 2 5/8 acheffel de Prusse, c'est-à- 
dire par limiter ancien de Cologne (143 W .D4) ; le cale, le ca- 
cao, le tbc, to sagou. l'cpicent* fiue, la graine de trèfle, l'indigo, 
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1« coton , le lin nettoyé r par pfund (467*. 71 1); le lin brut, 
per stria de 22 pfund (10*. 299); l'qms. U chicorée, le mvou 
bliur, per 100 pfund; la reruse, le bois de t'aniptVhe, le poi- 
vre, le piment, le gingembre, la resme, le raisin de Corinthe, 
les amandes, les figues, le ri», l’empois, les candis, la rasso- 
nade, le sucre brut pUé, les sirops, par loi pfund (47*. 239) ; 
le sucre raffine, le sucre brut, letlomps, par 102 pfund (47*. 706); 
l’alun, la potasse, le fromage, les primes, la colle, par 104 
pfund (19*. 577); le poisson sale, par 300 pfund (140*. 313); 
r huile de cbèuesis. l’huile de lia, par 260 pfuud nel(lf l*.6t>5) 
ou 100 nuiass anciens (133 litres .avec le tonneau; l'huile de 
navette, par 256 pfuud (119*. 7 34 ) ou 100 mans» anciens 
1 33 litres), avee le tonneau ; l'huile de pavot, par i 3 5 pfund 
I*.Î16) ou I maass ( I ***-33) ; les tourteaux de navette, par 
ÎO00 pfund (435*. 422) ou 1000 tourteau*; les tourteau* pro- 
venant de la presse, par 1030 tourteau*; l’huile de baleine 
d’Ariihaagcl et des mers du Sud, par 178 maass(234 litres) 
ou 457 pfund ; 21 3*. 744 ; l’huile de foie de morue, par tonne; 
le laberian, le goudron, k sa«on vert, partunue; les harengs, 
par 8 nehtel tnnnrn. 

L’ eau-de-vie et le rhum, par 130 quart de Prusse ,1 50 litres) 
h 80* de l'aréomètre de Trafics ou 30 3/4 Cartier; le foin, par 
ceutaer; In paille, par botte. 

La provisiou. pour achat et vente de marchandise, est de 
I 1/4 •/*, I* ducroire de I */,; ensemble. 4 1)2*/,. 

Le courtage payé fmr le vendeur est de 3,4 % pour le vin ; 
on paye de chaque cote 3 4 * 

flnunrlcr*. — Pin comptoir de 
la Banque prussienne de Berlin (Voy. iUnut; , d'où drpeud 
l’agence de banque deSiegen. 

i* La flanque de l'aiwialinn Abraham de SchaetTouse, 
créée en 1843, après la faillite de la maison de banque Abra- 
ham , par les proprietaires de cette maison et les créanciers, 
pour une durée de 20 ans. 

Cette banque est banque d’escompte, de dépôt, d’emprunt, 
de virement et de change ; il est prélevé 30 °/ 0 du bénéfice net 
pour les frais d’administration ; et quand le bénéfice de pisse 
15,000 thaler, le prélèvement n’est que de 15 ’ le reste est 
partage entre les actionnaires et le fonds de réserve. L'etablis- 
sement est tous la surveillance de Thlat. 

3° l'aittc de secourt pour les petits marchands et fabricants 
du district de Cologne, créee avec l’autorisatiou du mhmtre des 
finances, au capital de ) 00,000 thaler; elle prête sur mar- 
chandises, sur hypothèques et sur effets; elle escompte les 
lettres de change. 

4* Caisse de secourt provinciale (pour les provinces rhé- 
nanes), créer originairement au capital de 40n,000 thaler, 
dont 4/5 en certificats de la dette d'État et 1/5 en argent ; ce 
capital a été augmente, en 1 847, à la suite du decret affectant 
une somme de 2 millions 1/2 de thaler a l’institution de caisses 
de secours dans toutes les provinces de l’ État ; celte caisse a 
pour but de faciliter par des prêts les constructions d'intérêt 
public dans les communes, l'amortissement des dettes commu- 
nales, le défrichement des terres, etc. ; elle prend eu dépôt . 
contre intérêt les capitaus des caisses provinciales et des rom- j 
muues. Elle avance aussi des fonds au* entrepreneurs de tra- 
vaux utiles et au* importateurs d'iudustries nouvelles, pourvu 
qu'ils présentent une garantie suffisante. c> TRONqüoY. 

COLOMBO. Capitule do l'ile de Ceylaii. Construite 
pur le* Portugais, elle devint ensuite, en 1656, lechef- I 
lieu des établissements hollandais ; el, lorsqu'on 1790 | 
les chances de la guerre eurent fait passer l'ile au pou- j 
voir des Anglais, elle resla le centre du commerce dans 
«•es parages. La ville compte une population de 4 5.000 
habitant." environ; une citadelle fortement année la 
défend. Le climat est salubre, avantage inapprécia- 
ble et rare dans les régions tropicales ; mais la rade 
esl peu sûre, si ce n’esl durant la mousson du nord- 
est qui régne de novembre en mars. I.es navires qui ne 
jaugent guère que 100 tonneaux peuvent venir à quai; 
mais ceux d’un plus Tort tonnage sont obligés de res- 
ter h quelque distance ; lors de la mousson du sud- 
ouest, quand le vent vient du iarge, il faut parfois 
couper les câbles et gagner lu haute mer de peur d'être 
jeté À la côte. A cet égard Trinquemale, un des meil- 
leurs ports qu'offrent les mers de l’Inde, esl très-snpé- 
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! Heur à Colombo; tuais la fertilité du pays qui entoura 
I relie dernière ville, el des communications plus faciles 
! que sur les autres points de l'ile, lui ont attiré les pr<5- 
'■ fércnces du commerce. 

| Des chemins de fer ont été projetés pour appor- 
ter à Colombo les produits de l'intérieur, qui n’arri- 
: vent que sur des charroi les t rainées par des brrufs cl 
avec une extrême lenteur; des roules nouvelles sont 
entreprises, et on a lieu d’espérer que la prospérité de 
l’ile, pour laquelle il y a encore tant à faire, se déve- 
loppera d’une façon rapide. Le grand obstacle, c’est 
le tris-petit nombre des Européens et l’indolente apa- 
thie des naturels qui, ayant fort peu de besoins, ne 
j sont pas disposés à se livrer au travail et restent dans 
1 l'ignorante enfance où leur» père» ont vécu. 

Richesse productive de Ceijlan . Superficie. Popula- 
tion. Lasuperfh'iedeCeylan est de 24,001 milles carrés. 
Sa pin» grande longueur du nord au sud esl de 270 
milles (434 kiiom. l/2),sa largeur moyenne de 100 
mille». La population «était, en 1835, de 1,231,000 ha- 
bitants, dont 9,000 blancs. IJn recensement, fait en 
184 3, donna 1 ,421 ,030 habitants; on l’évalue, en 1858, 
à environ 2,000,000 d’habitants. 

L’ile est divisée en dnq provinces , subdivisées en 
districts. Depuis 1 802 , elle a été distraite du domaine de 
la Compagnie de» Indes el placée sous la direction Im- 
médiate du gouvernement anglais. L’admfni»tra<ion 
supérieure locale se compose d'un gouverneur, du 
commandant de la force militaire (lequel esl lieutenant- 
governor), du premier juge, ou chicf -justice, et du se- 
crétaire du gouvernement. Il existe aussi un conseil lé- 
gislatif formé des membres du conseil exécutif et do 
treize autres personnes. Les autres officiels civils sont 
le secrétaire colonial adjoint, le collecteur des doua- 
ne», etc. La vente des terres, le revenu des propriétés 
de l’Etal affermées, les douanes, la régie de» spiritueux, 
forment le» principale» sources de revenu ; les recettes, 
dan» le cours des dernières années, ont été de 450,000 
â 500,000 livres sterling, et les dépenses exeèdenien 
général les recettes. En 1855, toutefois, il y a eu une 
amélioration sensible sous ce rapport ; les recettes se 
sont élevées à 573,273 livre» sterling, et les dépenses 
n’ont pas dépassé 405,009 livres sterling. 

En 1830, 1,670,000 acres de terre (678,000 hec- 
tares) étalent utilisé»; 580,000 acres environ étaient 
consacrés h la culture, et surtout à celle du rit, princi- 
pale ressource alimentaire des habitants; 1,070,000 
acres étaient employés comme pâturages; 2,850,000 
acre» environ étaient abandonnés, et n’ofîraienl que 
de» bois et des rnarai* inhabités. 

Ccylan, se trouvant sur la route de l’Europe ver» 
l’extrême Orient, a de tous côtés des communications 
maritimes facile» et promptes. Les paquebots à vapeur 
qui se rendent â Calcutta ou qui en viennent, touchent 
à Potnlc-Je-Oalle, port excellent et bien fortifié à l'ex- 
trémité ru * ri di ouate de l’ile. Un embranchement part 
de ce poiul pour se diriger ver» Stncapore et la Chine. 

L’importance commerciale de la colonie a grandi 
en raison du développement de son agriculture et 
de sa population. En 1831, le marché de Ccylan 
figurait à peine dan» le commerce de l'Inde pour 
une valeur de 13,175,000 fr., tant en exportations 
qu’en marchandise» et espèces importées. Le mouve- 
ment progressif le plus rapide s’esi manifesté pendant 
: les dix années suivantes. Le sol de l’intérieur s’est 
couvert, comme par enchantement, de magnifiques 
plantations de caféier». Le nombre des travailleurs s’est 
accru parle fait de l’immigration régulière des Indiens 
de la ude de Coromandel, et les besoins des popula- 
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lion* ont également augmenté dans une proportion ! 
considérable . Déjà, en 1 842, le chiffre lie* importation:» 
seulement n'élail pas moindre de 15,27. »,000 fr., e.l la 
valeur de* produil* exporté* s’élevait à 8,425,000 fr. j 
Ln 1845, l’augmentation, départ et d’autre, était de 
plu* d'un lier*. En 1850, le* importation* et le* ex- 
portation* réunie* accusaient un résultat quintuple de 
celui de 1 8*1 1 . Ce mouvement commercial s’csl réparti 
de la manière suivante depuis 184 G : 


Année». 

Importation. 

EiporUtion. 

1845. 

24,771,475 fr. 

16,9*2,150 fr. 

1847. 

24,170,350 

24,027,900 

1848. 

21,882,175 

36,222,525 

1849. 

23,220,225 

30,153,725 

1850. 

25,757,400 

31 ,173,900 


Importation*. Le* importation* à Ceylan consistent 
principalement en ris, en étoffe* de colon, en charbon 
de terre et en vin* et eaux-de-vie. L'importation du ri* 
n’a été que de 7,594,000 fr. en 1848. Elle a augmenté 
subitement d’un cinquième en 1849. En 1850, celle 
même denrée ligure au chiffre général de* importations 
pour 1 1,306, 525 Ir. Le* étoffes de colon y sont portées 
|>our une valeur à peu près égale. Leur importation, 
ainsi que celle des vins et eaux-de-vie, a augmenté de- 
puis cinq ans dan* la même mesure que l’introduction 
de* riz. 

L'extension de la navigation à vapeur dan* le* mers 
de l’Inde, et la situation de Ceylan comme point d’in- 
tersrrtion de* différente* ligne* de steamer* qui sil- 
lonnent l’océan Indien, ont fait de Pointe-de-Galle, ! 
l’un des principaux port* de file , un vaste dépôt 
de charbon de terre. Aujourd’hui, cet article figure, j 
au chiffre des importation* générales, pour environ 
5,500,000 fr.; le* vin* et eaux-de-vie occupent un 
rang inférieur. En 1850, il en a été importé pour 
582,875 fr., dont 270,550 fr. en viiis d’Espagne, 
125,1 16 fr. en vins français, et le surplus en vins de 
Portugal, de Ténériffc, de Madère et de Marsalla. Les 
vins français ne sont pas très-recherché* à Ceylan. Ils 
y sont considérés comme vins de luxe. L’habitude des j 
boissons alcoolisée* nuit aux vins de Bordeaux non Ira- ! 
vaillés. Il* sont trouvé* trop fins et trop délicat*. D’un 1 
autre côté, ce* mêmes vins, travaillés, se gâtent pen- [ 
dant la durée du voyage et sou* la température élevée 1 
de l’équateur. Un vin rude et corsé, mai* naturel, 
conviendrait peut-être mieux que d’autres sur le mar- 
ché de Colombo. I.Æ même Inconvénient n’existe point 
pour les eaux-de-vie. Toutefois, il n’en a été importé 
que de faibles quantités jusqu’à présent, et presque 
toujours de qualité commune. 

Exjyortations. Le café, la cannelle, l’huile de coco et 
les cordages de haslaingsont le* principaux article* ex- 
porté* de Ceylan. Dan* le mouvement général de* ex- 
portations de ces diverses denrées depuis quinze an*, 
voici quels ont été, en 1838, 1845 et 1852, 1e chiffre 
des expéditions de chacune d'elle* : 

C>(é. Cuull*. Huit* dm cor o. Cmrdmgmm. 

1836. 34,161 qx 558,1 10 Ut. 633,677 gall. 36,737 qx j 

1845. 133,657 !, 057.841 443,301 25,977 

1852. 383,945 428,609 981.596 25,097 

En coui|iaranl le* chiffres de ces trois époques diffé- 

rentes, que sépare entre elles un intervalle égal de 
sept années, on peut se rendre un compte exact des 
progrès de l’agriculture et de riudustric du pays, et 
de» espérance* que l’on est en droit de fonder sur le* 
ressources naturelles de la colonie. 

Commerce avec C Angleterre. 

Les tableaux annuel* du commerce extérieur britan- 
nique présentés au parlement nous fournissent le* rc- ! 


levés suivant* du mouvement mercantile de Ceylan : 
kiportatioxs roc* la GiiXM-nnicni. 


ProSalta. 

INkt. 

1833. 

1834. 

1831. 

Café 

Came lie 

lit. 

3S.SIS.0M 

604.190 

30,361 .Ml 
6Pi,18» 

41.733.43V 

763.7*3 

39.443.4«i7 

Cardamome* . . 


tv.vss 




Cordage 


18.1*4 

11.SH7 

SI. *60 

31.478 

Colon. ...... 


379 




B<>i* d rhene . . . 

Ion 

son 



114 

Chanvre brut. . 


1.411 

l,3Si 

10.T95 

1.8*1 

H mie de eoro . . 


61,314 

106,149 

114,799 

104,034 


1-a valeur totale des exportation* est évaluée à 
1 ,506,646 I. si. en 1854, à 1,474,251 en 1855. Le 
café et l’huile de coco foriurnt presque en entier celte 
somme; le premier article y entre pour 1,006,607 et 
pour 1,209,346 1. st.; In second pour 305,758 et 
228,919 I. si. 

IMPORTATIONS M LA G* ANOR-RSKTAOSB. 


PraMla. 

i Hat. 

1HJ43. 

1864, 

a AM. 

Mercerie., valeur !i».»L 

6,171 

13.191 

13,054 

8.11! 

Hi-rr baril» 

4,i>11 

9,349 

3.883 

1.147 

Houille tonn. 

11,183 

11.91 V 

21.716 

14.483 

Cuivre brui cl ou». qx. 

373 

330 

539 

518 

Tu»u* Je coton. . yard» 

8,917,998 

«,:i4i.iwt 

12,601 .808 

IO,:»M5,«ll 

Fil» de coton . . . lie. 

**>10 

68*. 7*5 

147.651 

•118.550 

Paierie et porrel. t*P. 

1,504 

1.864 

4.156 

11.6*1 

Verroterie * 

3,331 

l.St 3 

3.3*5 

5.161 

Qnineaill. riront, qx. 

1.SV1 

1,697 

1,411 

3,050 

Fer brut et ouvre, tonn. 

1.846 

1,146 

1,763 

1.80.1 

Tiw deliii.ehanv. val. 

1.751 

1.187 

6,rs 

l.îfiS 

Mai l), et uieeaniq. » 

1.9*8 

3,740 

3.6SO 

1.941 

Papier. livre*, etc. « 

8.411 

3,650 

S. 17V 

3, Ml 

Ti*>u» de Unie . . . • 

8.195 

3.9*4 

5.KÎ1 

B. Ml 

Spiritueux gail. 

3, VIS 

*,794 

10.936 

6.451 

Vin* ■ 

34,431 

21,401 

35,16* 

14,064 


La valeur totale de* importations a été, en 1 854 , de 
413,501 1. si., et en 1855, de 325,697. Les tissus de 
colon y tiennent le premier rang: ils sont portés à 
186,959 I. st., once qui concerne la première année, 
et à 142,910 pour ce qui regarde la seconde. 

D’après un rapport officiel, daté du 9 juin 1856 et 
transmis parle gouverneur de l’île, sir H.-G. Ward, au 
ministère anglais, la valeur des exportations de lTle de 
Ceylan pour tous pays a été, en 1854, de 1,236,938 
1. st., et en 1855, de 1,350,410 I. si. 

Le moulant de* importation* présente, de son côté, 
pour 1854, le chiffre de 1,225,350, et pour 1855, 
celui de 1,457,770 1. st. 

En 1856, la quantité de cannelle exportée s'est trou- 
vée de 14,000 livre» au-dessous du chiffre de 1855; 
mal», d’un autre côté, U y a eu sur les cafés un accrois- 
sement sensible, 506,540 quint, contre 407,621. 

Les douane», qui avaient rendu 109,775 I. st. en 

1854, ont donné 1 43,050 l.st. en 1855. 

Quant au mouvement de la navigation, il a été, en 

1855, en fait de bâtiment* anglais, à l’entrée, de 
60 nav. jaugeant 27,514 tonn.; et à la sortie, de 
53 nav. jaugeant 23,668 tonn. 

Commerce avec, la France. 

Les relations commerciales de la France avec Ceylan 
n’étant l’objet d’aucun délai! spécial dan* le Tableau 
i lu commerce extérieur que public l’adminislralion de* 
douanes, nous ne pouvons en offrir le relevé. Il y a 
fort peu d'exemples de bâtiment* français expédiés en 
droiture pour Colombo ; no* produit* ne trouvent â 
Ceylan qu’un débouché tout à fait insignifiant; l’ex- 
tension de la culture du café a fait que, depuis quel- 
ques année», plusieurs navires envoyés dans l’Inde ont 
élé à Colombo prendre des chargements de cet article 
jtour lequel il s’est créé en France un placement 
considérable. 

Nous allons maintenant passer en revue les articles 
d’exportation générale de Ceylan, en commençant [tarie 
plu* important de tous, le café. Ce n’est que depuis une 
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vingtaine d’années que Sa culture du rallier est de- 
venue l’objet d’une attention spéciale; l’exportation 
l'e»t développée avee rapidité; elle était arrivée, en 
1840, à 18,350,000 livres, et, en 1856, la sortie n'a 
pas été moindre de 56,732,000 livres. — On en dis- 
tingue deux sortes, le natif provenant de la culture in- 
digène et le plantation , obtenu sous la direction des 
Kuro|>éens; ce dernier est récolté avec plus de soin, 
beaucoup moins chargé de fèves défectueuses, et il se 
paye habituellement, à Cnlomtio, 20 à 30 °/ n plus cher. 

Les terrains où vient le café natif sont dans l’inté- 
rieur de l'ile, parfois à des distances assez considé- 
rables, cl leurs produits ne parv iennent souvent qu’avec 
de grandes ditlicullés au port d'embarquement ; la 
saison pluvieuse dégradant les routes, les rend im- 
praticables. On a vu des charrettes mettre trois mois , 
pour parcourir une distance de 150 milles environ; H | 
en résulte des frais qui renchérissent considérable- ! 
ment la marchandise, et des avuries sérieuses. Mais le 
chemin de fer projeté entre Colombo et Kandy, l’an- 
cienne capitale de l’ile, rendra de grands services et 
développera considérablement la richcssedu pays. Faute j 
de voies de communication, des terrains vastes et très- ■ 
fertiles restent presque sans culture. 

l'n document que nous avons sous les yeux signale les 
clii tires suivants comme, ceux des exportations depuis 
le i tr octobre jusqu’au 30 septembre, de chaque année. 

Plantation. Natif. Total. 

1853- 54. 300,456 129,898 430,354 qx. : 

1854- 55. 308,269 168,400 476.669 

1855- 56. 327,108 112,663 439.663 

1856- 57. 376,538 169,575 545,913 

La cannelle est un produit pour lequel l’ile de Cev- 
lan a toujours été renommée ; au seizième siècle et 
au commencement du dix -septième siècle, les Portu- 
gais l’importaient seuls en Europe, et c’était Us- I 
bonne qui en était le grand marché. Plus tard, Ses 
Hollandais exploitèrent avec succès ce trafic lucratif. 1 
En I G86, ils en apportèrent 70,000 livre»; en 1730, j 
dix de leurs navires en amenèrent près de 600,000 li- 
vres, mais cette quantité diminua dans la suite. En 
17 76, le rot de Candy passa avec les Hollandais un 
contrat jwir lequel il s’engageait à leur livrer, a rai- ' 
son de cinq pagodes (soit 50 fr. 60 c.) In balle de 88 li- 
vres, toute la cannelle récoltée en ses Etat*. Durant les 
cinq années suivantes, l’exportation fut, terme moyen, 
de 380,000 livres par an. De 1785 à 1790, la quan- 
tité de cannelle mise aux enchères dans les ventes pu- 
bliques de la (Compagnie hollandaise des Indes, roula 
habituellement de 300,000 à 400,000 livres, s'affais- 
sant jusqu’à 144,000 livres en 1787, et s'élevant à 

485.000 en 1788. 

De 1800 à 1810, les ventes publiques de la Com- 
pagnie ries Indes 5 lurndres comprennent, en moyenne, 

300.000 livres de cannelle par an; elles tombent à < 

201.000 en 1805, et s’élèvent, en 1809, à 433,000. ! 

Plus tard, la production s’accrut rapidement et ] 

l’exportation de l’an 1844 arriva à 1,041,320 livre*; 
mais les planteurs , ne trouvant pas de profita dans 
une semblable exploitation, se découragèrent, et l’on a 
constaté une diminution sensible. 

Volet le* chiffres de l’exportation de cette denrée, 
durant les mêmes périodes que celles que nous venons 
de signaler au sujet des cafés : 

1852- 53. 575,950 Uv. I 1855-56. 535,991 lit. 

1853- 54. 642,216 1856-57. 711,905 

1854- 55. 439,763 | 

Huile de coco. Ce n’est que depuis peu d’années que 
cct article est entré dans les exportation» de Ccylan. 
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L’ile renferme d'immenses forcis de cocotiers; le sol 
est des plus favorables à la venue de ces arbres, et la 
production peut acquérir une importance extrême. Do 
vastes établissements existent à Colombo pour extraire 
de ces fruits, par le moyen de la vapeur, l'huile qu’ils 
renferment. Le rendement des récoltes est variable, 
parce que la sécheresse cause parfois le plu* grand 
mal. Eu 1837, on avait exporté 638,000 gallons, et en 
1843, 726,000 ; en 1815, on n'expédia que 282,000 
et en 1846, 124,000 gallons. Dans le cours de ces 
dernières années, la production s’est accrue sous l'in- 
fluence d’une demande assez forte en Europe, et les 
exportations ont été : 

En 1852-53, 1,255,725 gall.lEu 1855-56, t,28S.I80gaU. 

1853- 54, 1,409,603 1856-57, 1,321,609 

1854- 55, 928,443 | 

Les filaments qui garnissent la coque de» cocos et 
que les Anglais nomment coir t servent A faire des cor- 
dages et fournissent au commerce un certain aliment. 
On regrette qu’ils ne soient pas mis en œuvre par des 
moyens plus perfectionnés que ceux auxquels le* Chili - 
gala!» recourent habituellement. La quantité expor- 
tée a longtemps roulé de 20,000 à 30,000 quintaux. 
Eu 1853-54, elle s'était élevée, en filament* bruts ou 
ouvrés, à 43,957 quintaux; mais elle est descendue en 
1855-56 à 26,94 4 et en 1856-57 à 31,684 quintaux. 

Le sol de l’ile a fourni quelque minerai de fer et de 
cuivre, ainsi qu’un peu de mercure; mais le seul minéral 
qui ait jusqu'à présent Joué un certain rftle, est \cplnm~ 
Imvjo graphite). On en trouve de* couches considéra- 
bles dans le voisinage de Cultura. L’exportation, jadis 
insignifiante, fut de 2,000quintaux en 18 U ,de 10,000 
en 1844 , de 19,000 en 1845, de 25,000 en 1846. 
Elle a présenté dans le cours des quatre dernières an- 
nées les chiffres suivant* : 

1853- 54. 22,735 qx. I 1855-56. 11,318 qx. 

1854- 55. 5,158 | 1856-57. 32.818 

La culture du Uié et celle du sucre a été essayée 
sans succès ; la canne à sucre se présente sous une 
belle apparence ; seulement , le jus est dépourvu do 
matière saccharine et crislallisahle. 

Disons aussi un inot de trois articles qui figurent au 
tableau de* exportation* : 

1 *54-55 IIU-U 1*44-47 

Ébène, 3,850 2.109 1,099 g*U. 

Corne* de daim, 1,328 2,019 2,688 

Arrack, 12,733 3,906 27,169 

Les vastes forêts qui couvrent une grande partie de 
l’ile offrent de très-beaux bois d’ébénisterie ; l'ébénier 
; dioxpyrax ebenum) donne des produit* d'une qualité 
supérieure pour leur dureté et leur poli. Le bois noir, 
(üalbertjia latijolia], moins compacte et moins brillant, 
est toutefois digne d’estime. L ’artocarpus inlegrifolh, 
le jack-wood des Anglais approche de l’acajou. Iæ bois 
de sandal, si recherché des Indien* à cause de son 
odeur aromatique et employé dans les cérémonies re- 
ligieuses, s’expédie dans tout l’Orient en fortes quan- 
tité*. En fait de bois de teinture, on trouve !o sapan. 
L'exportation de l'ébènc a toujours été en diminuant 
depiii* quatre ans; de 7,366 quintaux, chiffre de 
1853-54, on est descendu successivement à 3,840, 
2 109 et 1039. L'ile produit du riz, mata à peine en 
quantité suffisante pour sa consommation ; il faut donc 
qu’elle en lire habituellement du dehors. Il esl extrê- 
mement rare qu'elle en ait exporté. 

Pèche des perle*. Une de* branche* du commerce 
de («vlan qui mérite une attention spéciale, c’est la 
pêche de* perles. 

Le* huilres où se trouve celle concrétion à laquelle 
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le luxe attache un si grand prix, gisent en grand nom- 
bre sur des bancs de sable situés en face de la côte, et 
surtout à la hauteur de Condatchy. Elles sont ramas- 
sées'» par des plongeurs et entassées sur la rive au soleil 
jusqu'à ce que la putréfaction les fasse ouvrir. La plu- 
part de ces conclue margaritiferœ ne renferment rien 
ou ne donnent quedes produits défectueux sans valeur. 

La pêche commence au mois de mars, époque de 
l'année où la mer est calme cl où les bateaux pêcheurs 
peuvent dans la même journée se rendre sur les bancs 
et revenir à terre. Elle dure habituellement trente ou 
trente-cinq jours. Dès les temps les plus reculés, cette 
industrie a été en rigueur. 

Le gouvernement s’est réservé le monopole de la 
l»êclic ; U ne permet de fouiller chaque banc que tous 
les sept ans, et il vend au plus offrant enchérisseur les 
produits arrachés à la mer. De 1199 à 1820, il y eut 
onze pèches qui ont rapporté 297,103 I. si.; de 1820 I 
à 1837, neuf pèches ont rendu 227,131 1. st. Après 
1837, dix-huit années se passèrent sans que la pèche 
fût renouvelée ; elle eut lieu enfin en 1855; la recette 
brute fut de 10,922 1. si., et le produit net s’éleva A 
8,290 I. si. Cette longue interruption avait été regardée 
comme nécessaire à came de l'épuisement des bancs ; 
mais comme ils paraissent s'être repeuplés, on espère | 
que la pèche pourra avoir lieu tous les deux ou trois 
ans. A l’époque où elle est en activité, la côte, habi- 
tuellement déserte, qui est vis-à-vis des bancs, se cou- j 
vre d'une population nombreuse venue de diverses 
parties de l'Inde, et qui ne se distingue pas par ses lia- ; 
bitudes paisibles et la régularité de sa conduite. Le 
salaire des pêcheurs est très- au-dessus de celui que 
reçoit un ouvrier indien ; ils dissipent en orgies celte 
fortune nouvelle. 

Régime douanier. Les droite d'importation sont éta- i 
blis de la façon suivante : 

Beurre, fromage, houblon, eui- 
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— 2 M sorte, i sh. à 1 sh. Id 
— 3** sorte. I «h. 2 à ! sh. 3 d 
Cocos, 55 à 60 sh. le millier. 
Cornes de hufilc, 80 » S 5 sh. 
les 545 libres. 

Coton, 1 82 à 1 85sb.les500 lit. 


Huile de coco, 300 à 305 sh- 
les 125 pal Ions. 

Bois d'ébène, 80 à 85 sh.lt 
tonne. 

— do sapin , 43 • 45 sh. U 
tonne. 


Vin en cercles. 1 sh. 6 d. par] 
gallon ; en bouteilles. 2 sh. 
6 d. 

Spiritueux. 5 sh. le gallon. 
Bière. 3 den- le gallon en fu- 
tailles ; 4 dcn. en bouteilles. 
Cigare et tabac a priser, 8 deu. 
la livre. 

Opium, t sh. la livre. 

Salpêtre et poisson sec ou salé, 
t sh. le quintal. 

Farine, t sh. le quintal. 

Sucre brut, btrufelporc, 2 sb. 
6 d. le quintal. 

Sucre radine, 5 sb. le quintal. 


vre a doublage et clous. 0 sb. 
le quintal 

Tabac en feuilles, 10 sh. le 
quintal. 

Fer, foute, 5 sb. tâtonne; en 
barres. 7 sh.; en cercles et 
eu plaques, i 0 sh. 

Acier et xinc, 18 sh. la tonne. 

Fusils et carabines, 5 sh. la 
pièce; pistolets, 5 sh. la 
paire. 

Tous autres produits, 5 * , sur 
U valeur, d'apres le cours 
du jour. 


Sont admis en franchise les livres, caries, métaux 
précieux et monnayés; la houille, le culou, les graines 
à ensemencer, l’huile de baleine, les chevaux, mules 
el autres animaux vivants ; la glace, les engrais. 

Il y avait jadis des droits d’exportation onéreux sur 
divers articles; ils furent supprimés, el, pendant plu- 
sieurs années, il y eut franchise à cel égard ; mais les 
besoins financiers ont amené rétablissement d'un non* 
veau tarif à la sortie ; il a été fixé comme suit : 


Cannelle. 2 sh. In balle dM 00 1 
Café, t sh. le quintal. 

Huile de coco, 7 1,2 d. 


Sucre, 6 d. 

Cordage et minerai. 3 d. 
Autres articles, 2 t/2 ^ 


Prix courtmt. Le prix courant ci -joint montrera sur 
quelles bases ne faisaient les ventes des principaux 
articles, en 1857 : 

Arac , 240 h 250 shillings les | 

125 gallons. 

Café, natif, trié et sèche, 48 n| 


50 sh. le quiutai. 


Café, plantation, rendu à bord, 
62 à 63 le quintal. 

Cannelle . I** sorte, 9 à II den. 
U livre. 


Etablissement* financiers. Il existe à Colombo deux 
banques: 1° la banque de Cevlan établie en 1840 et 
dont les opérations ne «orient guère de l’enceinte de 
la colonie ; 2° un comptoir de la banque Orientale dont 
le siège est à Londres et à Bombay el qui a des suc- 
cursales dans divers porls de l’Inde. Gustave brc*ct. 

■ ■seau, poim rr momsaie». 

Mesures. — Les mesures de longueur et les mesures 

de superficie, employées à Cejrlau, sont le» mesures anglaise». 

Les bois de charpente se vcudeul par Ion de 30 fecl cubes 
(l".4 I 6 cube). 

Mesures de rapacité. Pour matières sèches, produits indi- 
gènes. le ri*, le café, le poivre et le sel : le gahrt ou goree — 
25 ammonams— 200 parrnhv^50 ku .8462 ; le hufrrB 3 ‘8 am* 
montais = 19 kü .0672; V a m manant (unité 8 parrahsr? 
203 I<1 .384 ; le parrah unité) — 2 marrais =r 25 u .423; le 
murent =12 slhrt = lî w .7il; le sirA ou teer (unité) r= 
! u, .05!>. 

Le parrah pesé 30 à 33 pouuds (!3 k .G à I5 k .v) décalé; 27 
à 30pouods (t2 k .2 à I3 k .6 de poivre ; 52 à 35 pouuds ;23 k -6 
à 25 kilog. de sel; 42 à 46 pouods 19 à il kilog.) de ru. 

Pour le vin. l'artr et l’huile de noix de coco: le lenger. 
teoger ou fatyifer=75 welts=567 M, .7S; le vell—l gallon» 
anciens 'anglais — 7 ,: ‘. 570; le gallon ane«i = 3 lu .785. 

L’arac s’ acheté ordinairement par legger de 80 wclts = 
605 ll, .ô , et sc vend par legger de 75 welts = 576*". 5. On 
traite aussi par quantité de 123 gallons=473 ,u .125. 

On emploie, pour les autres liquides, l’anricn gallon anglais, 
et pour 1a biere en tonneau, le hogshead =î 4 5 ,M . 34 7. 

— Pour les marchandises étrangères, on emploie 
la livre avoir du poids. 

Pour les marchandise» indigènes, sont eu usage générale- 
ment : le candy, kandy — 24 7 k . 2^5 4 7 pouuds avoir du poids; 
le r/uArt ou yarce= 9256.5 pouuds avoir du poids = 4197 
kilog. 

Ou vend les cibles, les fils de coco, les bois de teinture, les 
corne», par caudy ; le coton, les câbles en fil de cooo, le bob 
d’ebene, par lot de 500 pounds (226 kilog ): les bouts de ci- 
ble vu fil de coco, par 500 et 530 pouuds (ilô et 249 kilog ); 
le café, le sucre, les cauris (Voir ce mot) et les métaux, 
par hundredweight ',5û k . 78} ; le laiton en feuille par pound 
(O k .433) ; l’huile de cannelle, par once (28*. 34 ; ; la balle dr 
cannelle contient 190 pouuds avoir du poids (43 k .3). 

Pour I ton. de navire, on compte en hundredweigM (Alt 
kilog.) de café en tonneau. 18 hundredweight (914 kilog ) dr 
café en sac, 800 pounds (363 kilog ) de cannelle; tî hundred- 
weight (609 kilog.) de câble ; 252 gallons anciens d'biule de 
noix deco-n; 2« hundrcdweigbt (toi 6 kilog. i de graphite el 
bois d’ebene ; 12 ou 44 hundredweight (609 à 71 1 küog.) de 
cornes ; et 30 fecl cubes (l".4 16 cube) (le bois de charpente. 

Monnaie*- — Depuis 1825, les monnaie» légales en usage 
à Ceylau sont : la livre sterling— 20 shillings— 25* 2189; le 
shilling = 1 2 pence— l r .26IO; le penny ou denicr=0 f .l05l. 

Anciennes monnaies et monnaies étrangères encore en 
rirrulalion. Le nrcdaalder rfc 1 shilling 6 pence; la roupie 
de Madras ±: ! shilling 1 1 pence ; la roupie siéra de Calcutta 
:+: 2 shillings 4 penny; le dollar ou piastre d’ Espagne 3: 4 
shilling 4 peu ce ; le quart de roupie de Madras ou 4 fanam 
rfc 6 pence. 

En 1837, il a été frappe des monnaies de cuivre à la cou- 
pure de 1,2 farlhiiig (0 f .0l3j pour uue somme de 504 livre* 
sterling (12.710 francs; , en remplacement des chalies. 

L'o papier-mounaie, consistant en billets d'une livre sterling 
et ao-dei&u», émis par le trésor de la colonie el payable à vue, 
rient en aide aux transactions. 

Cour* de* changes. 

On change généralement une pièce de 1 souverain pour 20 

bhilliogs ou 20 shillings 3 pence. 
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I.' escompte eu mai 1 d5 1 était de 9 à 10 par an. 

M*CU. MUII. CUTilS. IJCEÜTAIK. 

' "i w i” aprc*»ifc. I ronp. delaComp.^l «hiliing Il i 11 
l.V pence. 

CklM(Canton] *0 j. «pré. rue. 100 nta'tre» au doit. 

d'E>i>.’.uiCbiii« r SOT roupies s icea. 

. tmo s, 00. C0 et 
80 j rll wid. 

•prés Tue. • . 100 litre» Merlin*, à 

Lon4r«». .... 41, 98 1/4. IV p4 
livre* ili’rliBf, 

. 80 et 00 jour* 

a prêt vue. . . 1 rose, é» la Comp. *1 tbilling 11 t/4 4 

11 l,t pence. 


Madraa. 


t'*ngea loean*. — te droit de commission pour achat, 
▼ente et transport de marchandises est de 5 %; pour la can- 
nelle, il est de 2 1 ( 2 •/„ seulement. 

Pour les perles, les pierres précieuses, également de 2 t/2 
sur les métaux précieux, de 1 °/ 0 ; sur retour des cafés ou huile 
de noix de coco, 5 *j 0 ; pour autres marchandises, de 1/2 %; 
pour remise, achat et vente de lettre de change, I 

Le ducroire, pour Tente de marchandises, change, etc., 
2 1/2%. CAMILLE T BON g LO Y. 


COLOMBO, C’est la racine de la coecule palmée (me- 
iiispermum palmatum ou cocculu» palmatu ») , espèce ! 
du genre coceulut, famille de ménlspermacées-méai*- ! 
pennées. Le genre cocculu» est très-nombreux ; il ; 
comprend au diùîus Ü5 espèces, dont une dizaine sont 
cultivées dans les jardins européens. Ce sont des ar- 
brisseaux volubiles à feuilles alternes, pétiolées, cordi- 
formes, ovales ou oblongues, ordinaireinent cnllères, 
ft fleurs peu apparentes. Les deux espèces les. plus 
remarquables sont le cocculu s plulypliylla, que les Bré- 
siliens regardent comme un excellent spécifique coutre 
les maladies du fuie el contre les fièvres intermittentes, 
et le cocculu» pulmatu » dont la racine est connue dans 
le commerce sous le nom de racine de Colombo, ou 
simplement Colombo. O nom vient de ce qu’on Pap- ; 
portait autrefois de la ville de Colombo (île de Cevlan). i 
On a longtemps ignoré sa véritable patrie, niais on ! 
sait aujourd’hui que le eoccm-patmatui est originaire [ 
des cotes orientales d'Afrique, de Madagascar cl du 
continent indien. 11 est surtout commun dans les forêts 
qui bordent les côtes de Mozambique, et c’est de là ; 
qu’en 1825 il a été introduit aux îles de France et do 
Bourbon. Aux Indes el en Afrique, ses racines sont 
regardées et souvent employées comme un remède 
très-cîllcacc contre les alTeclions des voies digestives, 
contre la dyssenterie el le choléra. . 

Le colombo, tel que nous le recevons en Europe, a 
la forme et l'aspect de la racine de bryone. Sa teinte 
générale est verdâtre à l’extérieur el d’un jaune clair 
au dedans ; lorsqu’on l’humeele, il devient brun foncé ; 
sa poudre est d’un gris verdâtre. Son odeur est faible 
mais désagréable, et sa saveur amère. Celle racine 
nous arrive en tranches minces ou rouelles de 27 à 
80millim.de diamètre, ou en trouvons de 5 à 8 centi- 
mètre* de long. Les rouelles présentent une dispost- 
lion rayonnée. Elles ne colorent point l'éther, mais 
elles communiquent à l'alcool une teiule verdâtre assez 
foncée. Iæ teinture d’iode colore en bleu leur dccoc - 
tum aqueux, ce qui est dü^à la fécule qu'elles contien- 
nent. D’après les analyses de Planche , le colombo a 
pour principes immédiats de l'amidon, du ligneux, 
une matière jaune amère, une matière azotée, une ; 
huile volatile particulière, de l’oxyde de fer, de h» i 
silice, des sels de chaux et de potasse. 

La racine de colombo est un médicament qu’on 
administre, en Europe comme dans les pays chauds, | 
aux malades atteints de diarrhée persistante, de vo- 
missements, de dyssenterie ; on y a eu recours aussi 
pour combattre le choléra asiatique. 

On substitue quelquefois frauduleusement, au vrai 


colombo d'Amérique, de la racine de grande gentiane 
ou de la racine de bryone coupée en rouelle* ou en 
tronçons. Les morceaux de gentiane sont moins régu- 
liers que ceux du colombo; leur couleur est jaune 
fauve au dehors et jaune orangée à l’intérieur; ils 
se distinguent d’ailleurs à leur saveur faiblement amère 
et sucrée et à leur odeur particulière. Leur poudre 
est jaune pâle et non verdâtre lorsqu'elle est sèche, et 
rougeâtre lorsqu'elle est humectée. Leur décoction 
aqueuse ne se colore point en bleu par l'iode, mais 
rougit le tournesol, sur lequel la décoction de colombo 
est sans action. Les tranches de racine de bryone se 
reconnaissent à leur saveur âcre et amère, ainsi qu’aux 
zones coïK'en triques dont elles sont marquées. 

Le colombo n'est point mentionné au tableau des 
douanes. Il est assimilé aux autres racines médicinales. 
On l'expédie en bulles de gunny el en caisses de bois 
léger, de poids divers. ar. MANGIN. 

COLOS-A SPIN WA LL ou A SPIN WA LL. Ville et 
port maritime de la Nouvelle-Grenade, sur l'isthxe de 
Panama et l’océan Atlantique. Celle nouvelle ville, 
dont les premiers fondements ont été posés en 1850, 
est la tète de ligne du chemin de fer de Panama, qui 
commence sur l’ile de Munzanilla, au fond de la mer 
des Antilles, par 9° 21' 23" de lat. N., et par 79° 53' 
52" de long. O., du méridien de Greenwich; à envi- 
ron 7 milles à l'est, de la rivière de Chagres, 49 milles 
de Panama, 3,300 milles de Yulpuraiso, et autant de 
San-Krancisco j 2,000 milles de New-York, et 5,000 
milles du Havre. Les Nord-Auiéricains ont donné à 
Hic, â la ville, et à laslation le nom d’AtpiuivaU en 
l’honneur du principal promoteur du chemin, M. Aspin- 
wall. Les Grenadins, par un sentiment de nationalité 
assez naturel, ont préféré l'appeler Colon. L'ile de Co- 
rail, sur laquelle est assise la ville, était autrefois, à cha- 
que marée, à peu près couverte par les eaux de la 
mer. Les entrepreneurs du chemin de fer l'ont rendue 
habitable en exhaussant le sol par des remblais prove- 
nant d'une montagne voisine, haute de 357 pieds, qu'ils 
ont complètement rasée el transportée sur l'ile. Sa po- 
pulation, eu 1 858, élaitd'enviroii 5,000 hab. Le port de 
Colon est un des meilleurs de la côte ; il a assez d'eau 
pour les plus grands nav ires, el son mouillage sullirait 
à une flolle considérable. L'ile de Manzanilla a été 
cédée à perpétuité à la compagnie du chemin de fer, 
en 1852 , par un décret du congrès national. 

Elle a 7,000 pieds anglais dans sa plus grande 
longueur, 5,800 pieds dans sa plus grande largeur, 
et une superficie de 050 acres. Elle semble présenter 
remplacement nécessaire à la ville. Elle est séparée du 
continent, à son extrémité sud, pur un canal de 700 
pieds de targeur el de 10 pieds dans sa plus grande 
profondeur. La baie de Limon ou Navy Bav, sur lu 
côte O. de l'ile, a 3 milles de long sur 2 de large avec 
un fond de 7 brasses de sonde et un bon ancrage par- 
tout. La baie de Manzanilla, sur le côté E. de l'ile, est 
plus petite que la première, mais elle est plus à l'abri 
du vent du nord, qui est le plus à redouter, el pos- 
sède lin bon fond et un bon ancrage. 

La gare el les établissements du chemin de fer sont 
sltuésùcùlé d’une petite échancrure de l’ile, connue 
sous le nom de baie Victor. On y a établi un fort bel 
embarcadère auprès duquel peuvent accoster le* navi- 
res, et qui est muni d’escaliers et de grues. La lon- 
gueur du chemin est de 47 milles. Les tunnels, les 
tranchées, de même que le* ponts, sont d’un solide tra- 
vail de maçonnerie et de fer. Sur différent* point* de 
la ligne, on a trouvé de la pierre de qualité supérieure. 
L’établissement du chemin a exigé la construction de 
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170 ponts ; celui de la rivière de Chagrea a une arche 
de 200 pieds, et quatre de 1 00 pieds chacune ; il est à 
40 pieds au-dessus des basses eaux de la rivière. La 
ligue est bien fournie de gares et de magasins. Quatre 
voies sont posées à la station atlantique, et trois à la 
station pacifique. 

L'établissement d'Aspinwal) possède un atelier pour 
les machines, pourvu d’un suffisant assortiment d’us- 
tensiles de première classe pour faire toutes les répara- 
tions. On a annexé à l’atelier des machines un fourneau 
contenant six forges, une fonderie de cuivre et un petit 
fourneau pour la fonle du fer. 11 y a aussi à la station 
atlantique un magasin pour les marchandises. 

La compagnie a fait construire à travers l’isthme 
une ligne télégraphique. 

Les premiers travaux du chemin de fer ont été 
commencés en janvier 1850, et le chemin a été ouvert 
le 28 janvier 1855. 

Le coût total du chemin a été de 7,207,552 dol- 
lars, soit 30,037,760 francs. 

Le climat de Colon et de l’isthme est moins malsain 
qu’on ne le croit généralement. 

On doit ajouter que l'isthme s’étant purifié le long 
du chemin de fer, la salubrité augmente dans ce pays ; 
el un fait assez curieux, c’est que ni le choléra, ni la 
fièvre jaune n’ont été reconnus y avoir jamais eu un ca- 
ractère épidémique. Les autres maladies malignes y 
sont rares aussi ; et, depuis l’ouverture du chemin, il ne 
s’est pas présenté un seul cas de maladie parmi les 
voyageurs durant la traversée. 

Mouvement commercial. Colon ou Aspinwall est le 
grand passage et le principal entrepôt entre les États 
de l’Atlantique et du Pacifique. 

Le nombre des passagers transportés par le chemin 
de fer ta toujours en augmentant; dès l’année 1853, 
il était de 32,1 1 1 , quand In vole n'était encore établie 
que sur une étendue de 23 milles. 

Le trafic entre les deux océans Atlantique et Paci- 
fique est calculé ainsi : 2,67 4,000 tonneaux de mar- 
chandises; 125,000,000 de dollars d’or et d’argent, 
cl 101,000 passagers. Une forte partie de ce trafic passe 
pas l’isthme de Panama, l'autre par le cap Horn. 

Le montant total de l’or et de l’argent passé en 
transit, dans le cours de 1853, a été de 52,037,785 
piastres, soit un peu plus de 260 millions de francs. 
Ce chiffre est encore au-dessous de b réalité, at- 
tendu que l’on estime à 2,500,000 francs par va- 
peur, ou 5,000,000 par mots, les sommes non décla- 
rées qui se trouvent dans les malles des voyageurs. 

Le* articles légers et de prix, produits ou manufac- 
turés en France, en Allemagne, en Angleterre ou aux 
États-Unis, doivent rechercher ce chemin par prudence 
el par économie de temps, pour être préservés des in- 
convénients d’un long voyage. 

Les remises de l’or 1 et de l’argent, qui portent un j 
Intérêt de l/2 °/ 0 par mois, ne tarderont pas À faire 
comprendre l’avantage de cette économie de temps, 
soit de tous les ports du Pacifique, soit même de l’Aus- 
tralie. Une grande quantité de marchandises, désignées 
comme marchandises-express, ou plutôt, fret-express, 
a traversé l’isthuie de l’Atlantique au Pacifique, en 
payant pour fret des États-Unis et d’Angleterre, en 
Californie, jusqu’à 1 ,000 piastres ou 5,000 francs par 
tonneau. 

Tarif des prix de passage et du fret sur le rhemin de 
fer. — Passage par persouue, d'Ocèan à Océan, 25 piastres; 
enfant» au-dessous de 1 2 ans, moitié prix ; enfant* au-dessous 
de 6 aus, quart de prix. Abonnement pour les habitants de 
l'isthme, par mois, 50 piastres. 
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l-ret, par express, par train de voyageurs, t piastre 80 centr 
au pied cube. Bagages de voyageurs, libres 50 livres ; 10 cents 
par livre en excès. Or, t/4 •/.. Argent, 3/8 •/.. Bijouterie et 
pierres précieuses, 1/4 •/,. Quinquina , t cent la livre. Tabac en 
feuilles, I cent. Vins et couleurs, d*. Chanvres goudronnés ou 
non, pour 0. 005, d®. N acre en sacs. d*. Café et cacao, d*. Mai» en 
secs ou en barils, d*. Minerai de cuivre en sacs, d*. Résiné, 
goudron, poix, d*. Ciment, chaux, pierre, marbre, 7 p. le 
tonneau. Briques, 0.005 la livre. Charbon, 7 p. le tonn. Xitre 
ou nitrate de soude, d*. Per en barres. 10 p. par tonn. Feren 
lingots, 7 p. Buis de teinture, 7 p.; de l'Atlantique, 5 p. Huile 
de baleine en gallon, 0.01 le gallon. Bois de construction 
blauc, pin, 12 p. les 1 ,000 pieds; jaune, 18 p.; chêne, 20 p.; 
planches, 5 p. Chevaux, aux risques du propriétaire, sauf con- 
ventions particulières, par tète , 40 p. Mules, d*. Porcs de 
toutes grandeurs. 2 p. Dames-jeannes vides, 0.50. Oies domes- 
tiques, poulets, 75 cents. Paons, canards, 1 p. 75 e. Guano 
en sacs, 0.0075 la livre. Bétail par troupeaux de 10 et au-des- 
sus, 5 p. par tête; de moins de 10, 7 p. par tête. Poudre, en 
wagon séparé, 0.05 par livre. 

A moins de convention spéciale, il sera perçu un droit de 
magasinage sur tous les effets et colis qui resteront plus de 24 
heures dans les magasins de 1a compagnie. 

La compagnie ne se rend responsable ni de la casse, ni de 
la perte du contenu des dames-jeannes el antres vases sem- 
blables. 

Classification du fret. 1™ classe, comprenant les mar- 
chandises en caisses et en fardeaux, non enumerées autrement, 
0.50 c. par pied cube. 2* classe, 0.015 la livre. 3* classe, 
0.005 la livre. 

Tous les articles uon désignes spécialement rentrent dans 
les suivants : 1 M classe. Étoffe», (issus, soies, v ètements con- 
fectionnes, cigares, livres, objets de bureau, chapeaux, cas- 
quette», bottes, souliers, harnais, médicaments. — 2* classe. 
Meubles, vitrerie, carrosserie, armes à (eu. viandes conservées, 
fruits conserves, œufs en banis et en boites, the et liqueurs, 
machines, tabac ouvré, quincaillerie et coutellerie, provisions 
de houebe non enumerées, chocolat, chandelles, huile en barils, 
cuirs, poêles, nattes, noix, oranges, citrons, indigo et coche- 
nille, vaisselle creuse, coton brut, marchandises en balles.— 
3* classe. Beurre, fromage, lard, bœuf, porc, poisson, farines 
de blé et d'autres grains, ris, sel, pain, biscuits, sucre, mé- 
lasses, légumes, vinaigre, acier en barres ou en caisses, cuivre, 
clous, pointes, cordes en balles, fer forgé, machines grossières, 
thé, cuirs, bière, savons, jambons et viandes salées en tooa., 
porcelaine, glaces. 

Conditions spéciales : Le fret se paye sur le poids brut de la 
marchandise, et avant que tes colis soieut livrés à l'adminis- 
tration. 

Toute réclamation en dommages et iutérèts, ayant pour base 
l'avarie ou la perte de la marchandise, devra être faite dans 
les cinq jours qui suivront cette avarie ou cette perte ; passe ce 
delai, on n'y aura plus égard. — La compagnie ne w rend 
responsable des colis dont la valeur excède (00 piastres, que 
quand on a fait constater le prix des colis sur la liste des 
transports. 

Le fret d'un paquet , quelque petit qu’il puisse être , est 
Gxé à 1 piastre. 

Excepté les dimanches et les jours d’arrivée du steamer nord- 
américain, le train de voyageurs part d' Aspinwall à 8 heures 
30 minutes du matin, et de Panama à 9 heures 15 minutes. 

Droit de mùle et de phare à Colon : 

Droit de mMe. Navires au-dessous de 50 tonneaux, 0.Î5 
cents par jour, de 50 tonneaux et au-dessous de 100, 1 p. 
50 c.; de 100 à 150, 2 p. 25 c.; de 150 à 200, 2 p. 50 c.; 
de 200 à 250, 3 p ; de 250 à >00, 3 p. 25 ; de 300 à 350, 
3 p. 50 e.; de 350 à 400, 3 p. 75 e.; et 1 p. 25 r. par 
jour en sus pour chaque 50 tonneaux additionnels. 

Droit de phare. Navires au-dessous de 100 tonneaux, 
I piastre; de 100 à 200, 3 piastres; de 200 à 300, 5 piastres; 
au-dessus de 300 , 7 piastres. 

I Frais de transbordement. Débarquement à Colon, quand 
j le navire ne peut accoster le warf. 2 piastres 50 cents par 
J tonneau. Héeinbarquement k Panama, 2 piastres 50 cents; 

I transit pour te tout, 3 piastres. 

Le chemin de fer s'occupe de prendre des dispositions et de 
construire d'autres warfs suffisants pour diminuer ces frais es 
presque totalité. 
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Il y a un service semi-mensuel entre New-York cl 
San-Frnnciwo, sur l’wlhmc de Panama; un steamer 
partant de New-York, le 5 et le 20 de chaque mois, 
et de San-Frundsco, le 1 er et le 15. Un autre service 
entre Aspinwall et la Nouvelle-Orléans. II y a aussi un 
service semi-mensuel, entre Southampton (Angleterre) 
et les porls du Pacifique, voie de Panama ; départs de 
Southampton, le 2 et le 17 de chaque mois. Enfin 
l'administration du chemtu de fer a un service de ba- 
teaux à vapeur sur le Pacifique, entre Panama et Boca- 
Chica, Punla-Arenas, la Union, Acajutla, San-José, etc. 

En outre, les Nord -Américains et les Anglais s’oc- 
cupent activement de monter des services de navires à 
voiles et 5 vapeur entre leurs ports respectifs et l'Aus- 
tralie, voie de l’isthme de Panurna. 

Nous donnons, à l'article Panama, les prix de fret et 
de passage de toutes lignes à voiles et à vapeur qui 
aboutissent à l'isthme. 

Les transactions commerciales sont encore peu con- 
sidérables à Colon ; celte ville naissante n'a été jus- 
qu’ici qu'un point de transit; mais, grâce aux efforts de 
quelques maisons du pays, d’Angleterre et de France, 
les acheteurs des lieux voisins commencent à venir s'v 
approvisionner. Une maison de Bordeaux (Hue et G 1 *) 
a eu l'heureuse pensée de créer un service de clip- 
pers entre Bordeaux et Aspinwall, dans de telles con- 
ditions de bon marché, qu'on peut se rendre de 
Bordeaux à San-Franciseo en (50 jours environ, en dé- 
pensant moitié moins que par la voie de Soulhampton. 

Quelque grands que soient ies services rendus |»ar 
le chemin de fer, les Nord-Américains ne perdent pas 
de vue le projet d'établir par un canal la communica- 
tion entre les deux mers. Selon le rapport de l'explo- 
ration du commodore Pauiding, écrit h bord du Wa- 
bash, devant Aspinwall, le 18 septembre 1857, et 
conformément aux calculs de l’ingénieur Totten, la 
longueur du canal, de la baie de Panama jusqu’à celle 
de Colon, serait de 48 milles 3/4. La dé|>ense est 
évaluée à 40 millions de francs. 

■ov’uiu, luimu et vont». 

Par une loi du 8 juin 1853, le système métrique décimal 
français a été adopté dans la Nouvelle-Grenade. l ue loi du 30 
mai 1853 dispose que l’unitc monétaire de la Nouvelle-Gre- 
nade sera la piastre, ptto, du poids et du titre d'une pièce de 
5 fr. l,es monnaies d’or k émettre par la république, seront : 
le condor, du poids de 16 grammes 400 milligrammes, et du 
titre de 900 millièmes; le demi-condor et le cinquième de con- 
dor. Les monnaies de cuivre sont : les centavos ou centièmes 
de piastre, et les demi-centavos. 

Pour les mesures de superficie , l'ancienne fanegada corres- 
pond à 6,400 mètres carrés. 

Le jaugeage des navires se fait également d’après le système 
décimal métrique. 

Malgré ces dispositions de la loi, on fait souvent usage à 
Aspinu al des monnaies et des mesures anglaises : le mille = 
1,600 métrés; le pied = 305 millimétrés; l’acre =40 ares 
4671 ; le gallon = 4 ,w . 5434. L. DE LIBBS8ART. 

COLONIES ( Économie politique). On donne ce nom 
à dos établisse ments formés par une portion de la po- 
pulation d’un Etat, loin de son territoire, et qui 
demeurent sous la dépendance de la mère patrie ou 
métropole. 

On peut distinguer deux sortes de colonies, les co- 
lonies civiles et les colonies militaires. 

Les premières, les colonies proprement dites, ont 
pour raison d’être l’excès de population, l’excès de mi- 
sère, l’excès d’oppression; elles ont aussi quelquefois 
pour origine, en dehors de ces trois causes, l'esprit 
aventureux des spéculateurs. 

Les colonies militaires sont presque toujours le ré- 


sultat de la conquête ; elles sont militaires en ce sens 
que les émigrants, au lieu de s’adonner au travail agri- 
cole ou manufacturier, emploient d’une façon perma- 
nente la force pour couserver la possession du terri- 
toire dont ils se sont emparés, et maintenir dans 
l'obéissance les indigènes qu’ils ont asservis. Ce genre 
d’élnblissements, qui ne porte le nom de colonies que 
pour dissimuler le vice de son origine, se retrouve trop 
fréquemment dans les temps modernes aussi bien que 
dans l’antiquité : les colonies es|>agnoles en Amérique, 
les établissements portugais, hollandais et anglais dans 
les Indes orientales eurent leur origine dans la vio- 
lence et la déprédation, comme les colonies romaines 
et celles de la Grande-Grèce et de la Campanie. 

Soit que les colonies se fondent par l'initiative des 
individus, soit qu’elles résultent de mesures prises par 
les gouvernements, il est dans leur nature de rester 
sous la dépendance de la mère patrie, qui, dans l’un 
et l’autre cas, donne aux émigrants les moyens de s’é- 
tablir sur la terre étrangère, les soutient dans leur 
entreprise, leur fournit des forces suffisantes pour leur 
assurer la sécurité. Les colonies ne peuvent donc jamais 
être des Etats autonomes et ne relevant que d’eux- 
mèmes; le jour où elles deviennent libres, elles per- 
dent leur caractère particulier pour se classer parmi 
les nations. 

Les colonies du vieux monde n’eurent pas, pour la 
plupart, une longue durée, en tant que colonies. Les 
établissements de cette nature fondés par les Grecs, 
ayant dû principalement leur origine à des expatriations 
causées par la guerre civile, ne pouvaient, même dès 
le début, se rattacher à la métropole par des liens très- 
étroits. Les émigrations d’une autre nature, celles-là 
même qui avaient lieu sous la direction de la mère pa- 
trie, ne dépendaient guère d’elle que par les relations 
de patronage ; grâce à l’activité de leur esprit, à leur 
aptitude toute particulière pour le commerce, les colons 
grecs trouvaient le bien-être et fixaient la fortune par- 
tout où ils s’établissaient ; et bientôt les colonies deve- 
naient assez puissantes pour rivaliser avec la métropole, 
au double point de vue politique et commercial. Les 
villes fondées par les Ioniens, les Doriens et les Éoliens, 
dans l’Asie Mineure, en Sicile et en Italie, sont restées 
célèbres ; et Marseille, sur les eûtes de la vieille Gaule, 
attestera encore longtemps le passage des Phocéens 
d’Ionie. Quant aux colonies pliénvieunes, c’étaient de 
véritables États indépendants de la mère patrie, et 
elles ne |>ayaient guère à Tyr que des droits honori- 
fiques tout à fait insiguiflanls. 

Établies en général par le gouvernement lui-mèine, 
les colonies romaines furent plu» dépendantes de la 
métropole que les colonies grecques. Mais nous savons 
qu’elles étaient bien plus des garnisons que des essaims 
ayant quitté la ruche devenue trop étroite pour eux. 
Aussi, ne cessaient-elles pas de faire partie du peuple 
romain ; elles conservaient les mêmes lois, payaient les 
mêmes impôts, fournissaient leur contingent d’hommes 
aux légions : elles étaient une sorte de prolongement 
du territoire romain. Aussi, devaient-elles durer autant 
que l’empire et suivre sa destinée. Les colonies car- 
thaginoises avaient une grande analogie avec les colo- 
uies romaines, du moins en ce qui touche leur origine. 
I.a politique de Cartilage différait de celle de Rome en 
ce qu’elle voulait dominer par le commerce et non par 
les armes ; la guerre était pour elle un moyen et non 
un but. Après avoir conquis les colonies grecques et 
phéniciennes de la côte d’Afrique, les Baléares, la Corse, 
la Sardaigne et la Sicile; après avoir fondé des éta 
blissements en Espagne, Carthage gouverna ses di- 
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verses possessions avec dureté sans doute, mais dans 
un intérêt mercantile et sans les épuiser. Les Cartha- 
ginois ont, en quelque sorte, tracé la route que les 
Anglais ont largement ouverte plus tard. 

Les colonies modernes ont un caractère tout spécial : 
elles sont considérées comme devant remplir la double 
mission d’assurer un marché aux produits de la mé- 
tropole et de lui permettre d’entretenir une force na- 
vale. Dans ces conditions d’existence, les colonies doi- 
vent être étroitement unies à la mère pairie, dont elles 
sont comme les domaines, et il ne faut pas s’étonner 
que, basé sur un pareil principe, le régime colonial, 
après avoir produit les abominables excès dont se sont, 
tour à tour, rendues coupables les nations modernes, au 
début de leurs conquêtes, ait été la cause des deux plus 
grands outrages qu'aient reçus lu morale et la raison, 
à savoir la traite des noirs et la balance du commerce. 
La plupart des établissements transatlantiques des 
États européens ont été fondé» par des aventuriers qui, 
en vertu du droit de concession que s’était attribué lu 
cour de Home, avaient pris possession des pays décou- 
verts par eux, au nom et au profit de leur patrie. Les 
gouvernements, se considérant comme légitimes pro- 
priétaires des contrées nouvellement découvertes, se 
croyaient en droit de les exploiter à merci, et d'impo- 
ser aux indigènes comme aux colons telles conditions 
qu’il leur conviendrait. Le système le plus simple élait 
de se substituer des compagnies privilégiées (Voy. cet 
art.), moyennant une redevance fixe; et celles-ci, dans 
leur âpre désir de s’enrichir rapidement, trouvaient 
plus expéditif de. rançonner les populations que d'éta- 
blir un loyal systèmu d’échange avec elles. C’est ainsi 
que les Espagnols contraignaient les Indiens à recevoir, 
en retour de leurs denrées, de leur or et de leur ar- 
gent, de leurs perles et de leurs pierres précieuses, 
par exemple, des rasoirs pour la barbe qu’ils n’avaient 
pas, et des tabatières pour le tabac qu’ils ne connais- 
saient pas. 

Lu pensée d’exercer le monopole commercial dans les 
colonies a produit le système mercantile, désormais con- 
damné sans appel possible. Tout le monde comprend 
aujourd’hui qu’il est odieux de contraindre un peuple 
à n’échanger ses produits qu’avec un seul peuple , c’est- 
à-dire à acheter cher et à fendre bon marché. Malheu- 
reusement, les gouvernements n’ont pas toujours autant 
de bons sens que tout le monde; et si, à cette heure, 
ils n'osent plus, comme l'ont fait trop longtemps les 
Espagnols et les Anglais dans les deux Indes, interdire 
telle ou telle culture, telle ou telle industrie aux colons; 
leur imposer de lourdes taxes, fermer absolument leurs 
ports aux étrangers, ils s’obstinent à maintenir, au pro- 
fil de la métropole, des privilèges qui, au fond, ne dif- 
fèrent de ces violences et de ces exactions premières 
que du plus au moins. Alors que bien peu d’esprits 
justes refusent encore de sc rallier au principe de la 
liberté du commerce, des États, qui tracent la route à 
la civilisation, manquent assez de raison pour croire 
utile à leurs intérêts de tenir en tutelle le travail colo- 
nial, et de mettre à son développement des entraves 
également nuisibles à ceux qui les portent et à ceux qui 
les ont attachées. L’expérience l’a suffisamment prouvé: 
chaque fois qu’une colonie est devenue indépendante 
de la métro|K>le, celle-ci a vu accroître l’importance de 
ses transactions avec, la nation dont elle ne conrpri niait 
plus l’énergie ; au lieu de sacrifices plus ou moins lourds 
qu’elle faisait pour assurer à sa production des débou- 
chés d’une importance plus apparente que réelle, la 
mère patrie a trouvé, sur le marché devenu libre, non 
plus seulement un acheteur découragé et plein de mau- 


vais vouloir, mais dix producteurs actifs, disposés à tra- 
fiquer avec elle et à lui fournir les marchandises dont 
elle avait besoin, à des prix moins élevés que ceux dont 
elles les avait précédemment payées. 

Quant à l’intérêt de la marine nationale, U se trouve 
manifestement aussi dans la liberté et non dans le mo- 
nopole. Ce mouvement de bascule de restrictions et de 
faveurs, suite du régime colonial, produit un mouve- 
ment analogue chez les autres nations; et il arrive, en 
fin de compte, que les intérêts de chacun souffrent ses 
mesures prises pour les protéger. Le commerce mari- 
time obéit &ux memes lois que les autres industries; 
prétendre le faire prospérer par des moyens artificiels, 
c’est peine perdue ; et croire qu'on peut s’assurer ainsi 
une murine nationale, c’est se bercer d’une dangereuse 
illusion. 

La double Importance du régime colonial n’est donc 
pas réelle : accidentelle au point de vue des intérêts de la 
production de la métropole, elle n’est pas moins fugi- 
tive au point de vue du développement de la marine. 
Les Étals trouveront toujours, autre part que dans leur» 
colonies, à des conditions avantageuses, les produits 
cl les débouchés qu’elles leur oiïrent, et qui, à un mo- 
ment donné, doivent nécessairement leur faire défaut 
par suite des progrès de l’industrie et de l’indépen- 
dance des peuples tributaires; de même, le commerce 
maritime, en se généralisant, donnera à la marine na- 
tionale son développement naturel. Il n'est pas vrai, 
d’ailleurs, comme on l'a prétendu, que la sujétion des 
établissements d'outre-mer soit nécessaire aux progrès, 
à l’existence même du commerce maritime, parce que 
leurs ports offrent des lieux de refuge, des points de 
ralliement, des moyens de recrutement, de réparations 
et de ravitaillement, soit h ce commerce, soit h la ma- 
rine qui doit le protéger. L’existence du commerce ma- 
ritime, comme celle du commerce terrestre repose sur 
la sécurité ; il n’y aurait pas d'échanges possibles, el, 
partaut, toutes relations internationales cesseraient, 
s’il fallait convoyer les produits, ou demander main- 
forte pour les protéger. Le caractère principal de la 
civilisation est d’étendre chaque jour davantage les 
bons rapports entre les peuples comme entre les Indi- 
vidus, de les rapprocher les uns des autres, et de fairr 
disparaître , une à une , les causes de conflits : nous 
ne sommes plus, Dieu merci, au régime des caravanes, 
qui ont à peine encore leur raison d’être dans les habi- 
tudes de déprédations de quelques tribus; et les mers, 
bientôt débarrassées de l’odieux et Inutile droit de vi- 
site, connue elles onl été purgées des pirates, et, de- 
puis 1848, de la course, doivent être complètement 
libres désormais. 

La mission civilisatrice des colonies, sans être aussi 
bienfaisante qu’on l’a prétendu, ne doit pas être mé- 
connue : les émigrants initient les peuples, au milieu 
desquels ils viennent s’établir, h des progrès qui leur 
étaient inconnus; ils les font participer à des jouis- 
sances morales et matérielles qu'ils ne se seraient pas 
procurées d’eux-mêmes de longtemps encore; Ils pré* 
parent la fusion des races diverses de l'humanité. Il 
s’agit bien entendu, ici, des émigrants pacifiques et de 
la véritable colonisation. Quant aux conquérants et à 
l’occupation violente d’un territoire, on ne saurait leur 
reconnaître aucune action bienfaisante, ni lea justifier 
par aucune considération morale : établir en principe 
qu’il est juste el bon d’imposer h un peuple des cou- 
tumes et des lois qu’il repousse, sous prétexte qu’on 
l’arrache & la barbarie, c’est consacrer le règne de la 
violence et la doctrine exécrable qui veut que la fin 
justifie les moyens. La colonisation régulière est d'ail- 
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leurs beaucoup plus dans l’intérêt des émigrants que 
des peuples qu’ils mettent en contact avec la civilisa- 
tion. Obligés le pluB souvent d’abandonner leur pays, 
parce qu’ils y sont trop malheureux, les colons vien- 
nent chercher sur la terre étrangère l’espace, le bien- 
être ou la liherté qu’ils ne trouvaient plus dans la 
patrie. Ils naissent en quelque sorte à une nouvelle 
vie; et, profilant des leçons de l’expérience, ils savent 
se soustraire dès le principe à la sujétion de la métro- 
pole, ou ne lui accorder qu’un droit de tutelle restreint ; 
ils organisent un régime social qui leur permet d’arri- 
ver rapidement à la fortune et de former de nouvelles 
individualités dans la grande famille de l’humanité. Il 
arrive néanmoins, trop souvent, que les émigrants, 
ne rendant pas un compte exact des difficulté» de la 
colonisation, des nécessités de leur position nouvelle, 
des dangers dont ils seront entourés, se trouvent au 
delà des iners dans une situation plus Intolérable que 
celle à laquelle ils avalent voulu se soustraire. Alors, au 
Jieu de prospérer, la colonie décline, pour disparaître 
bientôt sans laisser plus de traces de son passage sur 
la terre promise, que n'en ont laissé sur la mer les na- 
vires qui avaient apporté scs fondateurs. 

En résumé, les faits de colonisation tendent à de- 
venir de plus en plu* rares, en raison des progrès de 
la vraie civilisation. Par le perfectionnement des insti- 
tutions sociales, par la subordination de l’art du gou- 
vernement à la science économique, la richesse se ré- 
partira plus également entre les individus, et les causes 
de conflits armés deviendront moins nombreuses et 
moins fréquentes. Le paupérisme , le despotisme, les 
guerres civiles et internationales cessant d’amener des 
émigrations, toujours regrettables, dans les cas très- 
rares où elles seront causées par le trop-plein de la 
population, elles seront le résultat d’une association 
d’hommes et de capitaux qui n’auront pas à Invoquer 
la protection de l'Etat ; et, par suite, à la payer au delà 
de sa valeur, par la concession des monopoles qui lui 
sont à charge bien puisqu’ils ne contribuent à Va pros- 
périté. A. LEYMARIE. 

Colonies (Sbj/isfjq«e}.Nous n'avonsà présenter, ici, 
dans un tableau d’ensemble, que la nomenclature des 
possessions coloniales des divers États. Pour leur com- 
merce, voyez aux articles consacrés spécialement à quel- 
ques-unes d’entre elles ou à leurs principales places. 

Avant de les présenter suivant l’ordre hiérarchique 
de la puissance coloniale des divers États, nous ferons 
remarquer que, de nos jours, par possessions colo- 
niales on entend d’une manière générale les terres 
qui dépendent à un titre quelconque d’un État sans 
faire partie intégrante de son territoire. On applique 
même ce terme à de* annexes qui ne sont rattachées à 
la métropole que par des liens politiques ; tandis que 
celui de colonies suppose une prise de possession et 
une administration plus directes. 

I. Angleterre. Ses possessions coloniales sont ré- 
parties dans le monde entier. Ce sont : 

En Europe : la petite île de lléligoland en face de 
l'embouchure du VVeser et de l’Elbe, Gibraltar en Es- 
pagne, les îles Ioniennes, république protégée, c’est-à- 
dire gouvernée, par la couronne du Royaume-Uni. 

En Afrique , Malle dans la Méditerranée; Maurice, 
les Séchelles, les Amirantea, Natal, le cap de Bonne- 
Espérance, Sainte-Hélène, l’Ascension et divers comp- 
toirs sur la côte occidentale d’Afrique, répartis en trois 
gouvernements : celui de la Gambie, capitale Ba- 
thurst ; celui de Sierra-Leone, capitale Free-Town, et 
celui de la Côte-d’Or, capitale Cape-Coast-Catlle , au- 
quel se rattachent les comptoirs achetés aux Danois en 


1850. Dans l’Afrique australe, les missionnaires, les 
chasseurs et les pionniers anglais préparent la souve- 
raineté de leur patrie dans un nouvel Èlat, au nord de 
la colonie du Cap, que l'on désigne d’avance sous le 
nom de Cafrerie britannique. Dan» le courant de 1856, 
le pavillon anglais a été arboré sur l’ile de Périm, ù 
l'entrée de la mer Rouge ; mais la Turquie proteste 
au nom de se* droits territoriaux. 

En Asie, Adcn, sur le littoral de la mer Rouge ; le 
vaste empire des Indes orientales, divisé en trois pré- 
sidence» qui ont pour chefs-lieux Calcutta, Madras, 
Bombay, subdivisés en district», et ces districts eux- 
mêmes en pergannahs, sans compter les État» tribu- 
taires oü possessions médiates de la couronne, gouver- 
nés, sous la haute surveillance de la Compagnie de» 
Indes, par de* prince* vassaux; le» îles du Prince-de- 
Galles et de Sincapour rattachées à la présidence de 
Calcutta; file de Ceylan au sud de la côte de Coro- 
mandel, capitale Colombo ; l’île de Hong-kong, dans 
la baie de Canton, en Chine ; l’îlc de Labuan, à 30 mil- 
les au nord de Bornéo. L’ Angleterre s’appliquait, avec 
la persévérance qui la caractérise, à agrandir, dans 
l’Intérieur de l’Inde, au nord, à l’est et à l'ouest, la 
circonférence de son empire, lorsque la révolte des 
cf payes, en 1857, l’a forcée à s’occuper d’abord de con- 
solider se» possessions actuelles. Depuis quelque» an- 
nées, elle a acquis une partie de» possessions asiatiques 
du Danemark et le droit d’exploiter le guano dans 
cinq îles de la mer d’Arabie, prélude, si l’on n’y veille, 
d'une occupation définitive. 

En Amérique, les possessions coloniales de l’Angle- 
terre comprennent, dans l’hémisphère boréal : le Ca- 
nada, le Nouveau-Brunswick, la Nouvelle-Ecosse et le 
cap Breton , File du Prince-Édouard , Terre-Neuve 
(Nciv-Foundland) t \e.s îles Bermudes, le» Lucaye» ou Ba- 
hama, les îles Turques; dans le golfe du Mexique, les 
trois quarts des Antilles, savoir : Jamaïque, plusieurs 
des îles de la Vierge, Anguille [Snakc's island ), Saint- 
Christophe (Kitts), Nevis, Anligoaet Barboude [Barba- 
dos), Monserrat, Dominique, Sainte-Lucie, Saint-Vin- 
cent, Grenade et les Grcnadille», Barbade ( Barbadoes ), 
Tabago, Trinité; sur le continent, rétablissement de 
Balise ou Honduras et la Guyane anglaise, capitale Dé- 
niera ri (ces derniers établissement», joints aux Antilles 
et aux Lucaye», prennent dan» le langago politique et 
commercial de l’Angleterre le nom collectif d’Indes 
occidentales'] enfin, à l’est de la pointe méridionale de 
l’Amérique, le» île» Falkland ou Malouincs. Dans ce 
continent, l’Angleterre s’applique à étendre scs pos- 
session»; au nord du Canada et de» États-Unis, dans 
les vastes solitude* qui séparent cette colonie des terres 
polaire», et qu’elle désigne du nom de Nouvelle- Bre- 
tagne, s'étendant de l'océan Atlantique à l’océan Paci- 
fique. Dans cette iner, elle occupe File de Vancouver et 
le rivage de la Nouvelle-Calédonie, où des riches mines 
d'or ont été constatées en 1858. Au nord, se» parages 
le» plus fréquenté» sont le Labrador et le* bord» de la 
baie d’Hudson. 

Dans l'Océanie, l’Angleterre possède l’Australie, di- 
visée en quatre grande» provinces ou gouvernements, 
qui sont, en allant de l’est à l’ouest : Nouvclle-Gulle» 
du Sud, capitale Sidney; Victoria, capitale Melbourne ; 
Australie du Sud, capitale Adélaïde; Australie de 
l’Ouest, capitale Perth ; — la terre de Van-Diémcn ou 
Tasmanie, la Nouvelle-Zélande, File de Norfolk. Elle 
exerce, en outre, une protection plus ou moins souve- 
raine sur les îles Sandwich ou Hawaii, où elle a provo- 
qué la création du royaume constitutionnel de Hono- 
lulu. En 1857 le drapeau anglais a été arboré sur les 
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îles Ona-Horn, comprenant entre autres le groupe de» 

Coco», au sud -est des îles de la Sonde ; mai» le gou- 
verneur de» Indes néerlandaise» a protesté contre cette 
occupation, en soutenant que, depuis 1680, ce petitar- 
chipel appartient aux Pays-Bas. 

En 1854 la population coloniale de l’Angleterre était 
évaluée à 170 millions de sujet» ainsi répartis*. 

Amérique du Nord et bermudes . 

Lucayes et Antilles. 

Guyane ..... 

Falkland 

Australie 

Terre de Vao-Diemen 

N oii t r Ile-Zelaude 

ludes orientale» 

Houg-kong, T.nbuan, Ceylan . . 

Afrique 7*5,790 

Europe 388,894 



3,433,918 


U.,83»,0S5J ( JJile04< 


1,706,999/ 


Total 178,921,639 

Le revenu net des colonies s’élevait à 61,627 ,038 li- j de 1815. Ses possessions coloniales sont 
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loir deElmina, cheMieu d’une demi-douzaine de comp- 
toirs à la Cûle-d'Or. Sur le continent, la race hollan- 
daise des Boers a fondé, dans ces dernières années, les 
républiques libres de Transvaal et d’Orange, qui, sans 
tenir la métropole par aucun lien politique, conser- 
vent cependant ses traditions et m langue, non loin des 
parages où elle posséda longtemps l’importante colonie 
du Cap. 

En 1854 le budget des colonies s’élevait pour les 
Indes orientales & 74,092,570 florins (de 2 fr. 14 e.), 
et les dépenses étaient couvertes par les recettes ; dans 
celui des Indes occidentales et de la côte de Guinée, la 
dépense montait h 1,803,889 florins elle» recettes 
seulement à 1,132,449 florins : le déiieit était comblé 
par la caisse des Indes orientales. 

111. France. Grâce, à l’Algérie, la France a repris, 
dans l’ordre de l’importance coloniale, le troisième 
rang, après avoir été reléguée au sixième par les traités 


vres sterling ; la dépense à 60,568,373 livres ster- 
ling. Le mouvement de la navigation coloniale se 
résumait ainsi qu’il suit : à l’entrée 47,970 navires 
jaugeant 9,033,472 tonneaux; à la sortie, 47,803 
uavires jaugeant 9,015,593 tonneaux; total 95,773 
navires jaugeant 18,049,335 tonneaux. La valeur des 
importations dans le* colonies représentait (sauf Hong- 
kong, la Côte-d'Or, Gibraltar et Malte), une valeur de 
71,798,217 livres sterling, et l’exportation une va- 
leur de 59,594,085 : soit un total de 131,392,302 li- 
vres sterling égal à 3,284,807,550 fr. Le monde 
n'a jamais présenté de mouvement commercial appro- 
chant de ces énormes proportions qui expliquent la 
puissance maritime cl l'essor industriel de l’Angleterre. 

L’administration des colonies anglaises, confiée à un 
ministre spécial, est exercée sur place par un gouver- 
neur assisté tantôt d’un parlement à deux chambres, 
comme dans la métropole, tantôt d’un simple conseil, 
suivant l’importance et le degré d’assimilation natio- 
nale des possessions. Les ports sont en principe libé- 
ralement ouverts aux pavillons et aux marchandises de 
toute nation. 

II. Pays-Bas. Après l’Angleterre vient, en ordre 
d’importance coloniale, le royaume des Pays-Bas, dont 
les principales possessions sont réparties dans l’océan 
Indien et la Malaisie,- entre les archipels de la Sonde, 
des Célèbes et des Moluquc». O sont, en première li- 
gne : Java, dont la capitale. Batavia, est le siège du 
gouvernement général des Indes néerlandaises ; une 
partie des îles de Bornéo et de Sumatra, le reste étant 
encore indépendant sous des chefs Indigènes ; viennent 
ensuite, Madura, Benkulen, Bali, Lampous, Palcmhang, 
Reliio, Billeton, Banca, l’ île aux mines d’étain, ube par- 
tie deTimor, dontle reste est aux Portugais, les Célèbes 
presque entières avec Macassarpour capitale, Menado, 
Ternale, Amboine, Banda : pays tous situés dans les 
contrées équatoriales, et favorables aux épices, dont 
la Hollande s’est efforcée, mais en vain, de conquérir 
le monopole. La population de ces îles était évaluée, en 
1853, à 14,931,000 habitants. 

En Amérique, la Hollande possède l’île de Curaçao, 
qui a donné son nom à une liqueur renommée; celles de 
Sainl-Euslaehe et de Saba, un tiers de l’île Saint-Mar- 
Un, dont les deux autres tiers appartiennent 5 la 
France. Sur le continent américain elle possède la j 
Guyane hollandaise, dont la capitale est Surinam. 

En A frique, le drapeau hollandais flotte sur le comp- j 
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En A Jrique : au nord l’Algérie , avec Alger pour 
capitale ; à l’ouest, le Sénégal, capitale Saint-Louis, 
et eu descendant au sud, l’ile de Corée, les comptoirs 
de Carabane et de Scdhiou dans la Lazamance ; ceux 
d’Assinie, de Grand-Bassaut, du Gabon et quelque* 
postes de missions sur la côte d’ivoire et dans le golfe 
de Guinée. Au sud-est, l’ilede la Réunion ou de Bour- 
bon, Sainte-Marie de Madagascar, Mayotte, Nossi-Bé. 
Sur Madagascar la France possède un droit de souve- 
raineté qui ne s’est pas encore traduit entait. En 1857, 
elle a acquis à Sainte-Hélène la propriété du territoire 
consacré par le séjour et la mort de l’empereur Napoléon. 

En Asie : quelques débris d’un empire autrefois 
étendu, puissant et glorieux. Ce sont : les cinq posses- 
sions de Pondichéry, Chandernagor, Mahé, Karikal, 
Yanaon, et les loges ou factoreries de Maiulipalam, 
Calicot, Surate, Balassore, Daeca, Cossiinliazor, Patna 
et Jougdia. Os cinq dernières ne sont pins occupées. 
Celle de Surate, également abandonnée depuis 1823, 
donne pourtant lieu à la perception d’un modeste 
loyer. La France |K>ssède, en outre, le droit d’établir 
des factoreries à Mascale cl à Moka, dans l’Arabie. 

En Amérique ; dans les Antilles, la Martinique, la 
Guadeloupe, avec quelques petites îles, la Désirade, 
Marie-Galante, les Saintes, Saint-Martin |*onr les deux 
tiers, l’autre tiers étant à la Hollande. Sur le continent, la 
Guyane, et quelques îlots, avec Cayenne pour capi- 
tale. Au nord, dans le golfe Saint-Laurent, Saint- 
Pierre et Miquelon, simples stations, pour les pêcheurs 
de morue; enfin des établissements sur l’ile anglaise 
de Terre-Neuve. 

Dans l’Océanie : les îles Marquises, la Nouvelle-Calé- 
donie et rétablissement d’Akaroa, dans la presqu’île de 
Banks , île du sud de la Nouvelle-Zélande , lieu de 
ravitaillement pour nos navires baleiniers. La France 
exerce sur les tles de la Société un protectorat en vertu 
duquel elle est représentée à Tafti par un commissaire. 

La population des colonies françaises était ainsi éta- 
blie en 1853 : 

. , . t Européens 142,359 1 

A, * er,e t Indigènes (1851). . 2,323,855 

Martinique 129.691 

Guadeloupe et dépendance» 125,744 

Guyane française * 16,817 

Réunion 118,295 

Sénégal et dépendance*. ....... 14,472 

Inde' française 199,319 

Mayotte et dépendances 27,799 

Saint-Pierre et Miquelon 1,809 


Total 3,100,150 


1. En ISM. 167,870. 
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Le système administratif n'est pas uniforme dans 
les diverses colonies françaises , dont le régime est 
réglé par décrets impériaux, sauf le budget qui doit 
être établi par la loi. Un ministre de l'Algérie et des 
colonies, créé en 1868, préside à leur administration 
supérieure. En Algérie, le gouvernement local est con- 
fié à un gouverneur général, avec l'assistance d’un secré- 
taire générale! d’un conseil du gouvernement composé 
des plus hauts fonctionnaires de la colonie. Au Sénégal, 
c'est un gouverneur, assisté d’un conseil d’administra- 
tion composé de même. A la Réunion c'est un gouver- 
neur assisté d’un conseil privé, composé «le même, et ! 
d’un conseil général élu par les citoyens. Les îles de ! 
Soin te -Marie, Mayotte et Nossl-Bé, qui dépendent du 
gouvernement de Bourbon, ont à leur tête pour com- 
mandant un officier de marine. Dans les Indes, le com- 
mandement supérieur e»l exercé par un gouverneur, 
assisté d’un conseil d'administration composé des prin- 
cipaux fonctionnaires. Il en est de même pour chacune 
des îles de la Martinique et de la Guadeloupe, qui pos- 
sèdent en outre chacune un conseil général éligible. Ces ! 
deux Iles, ainsi que la Réunion, sont de plus représen- ! 
fées, à Paris, auprès du ministère de la marine, par ! 
un délégué du conseil général : c’est tout ce qui resle 
de la représentation politique accordée aux colonies par 
la constitution de 1848. 

La législation civile des colonies françaises est pour 
les Européens généralement la même qu’en France; 
mais les indigènes sont soumis à des lois particulières 
en rapport avec leurs munir* et leur degré de civilisa- 
tion. Quant à la législation économique, elle varie pour 
rliaque colonie, et doit dès lors être recherchée dans 
l'article consacré 6 cet objet spécial. Mais elle est par- 
tout empreinte de l’esprit étroit et jaloux de l’ancien J 
régime colonial qui s'appliquait, par des protections, 
des restrictions et des prohibitions arbitraires, à faire 
tourner les progrès des colonies au prolll exclusif des | 
métropoles, et portait ainsi une égale atteinte h la pros- 
périté de» unes et des autres. 

Le mouvement commercial de la navigation dans les ' 
colonies françaises, d’après le Tableau des douanes, se , 
résume dans Ips chiffres suivants : 

Pour le commerce général 'valeurs officielles), im- 
portations et exportations réunies : 


I H66 INM 

Algérie 198,900,000 179.000,000 

La Réunion 58,900,000 57,000,000 : 

Martinique 33.700.000 42,800,000 

Guadeloupe 31,500.000 31,300,000 

Scuegal 21,700,000 26,100, 000 

Saint-Pierre et Miquelou et 

Grande-Pêche i 3,500.000 14,200,000 

Inde française 12,200,000 15, 000,000 

Guyane 5,200,000 5.600,000 

376,600,000 37 1 ,6liÜ,üÔÔ . 


C’est une proportion de 9 °/„ dons l’ensemble du 
commerce français, qui se partage à peu près entre 
l’Algérie et les autres colonies. 

Pour la navigation (navires chargés, voile et vapeur, 
entrées et sorties) : 

isss tsst 

Réunion, Guyane, Martini- ]||«, 'toi»h. Ka*. Tonn. 

que. Guadeloupe 705 196,000 756 212,000 

Algérie, Sénégal, Inde, S w - 

.Vlarie, Mayotte, Notoi-Bc. 2,258 326.000 1,873 349,000 

Total 2,963 522.000 2,629 561,000 

Au budget dès dépenses de 1867, les colonies figu- 
rent ainsi qu'il suit : l'Algérie pour 24,330,000 fr.: 
le service colonial pour 17,643,600 fr. Les recettes 


des colonies, réparties sous divers chapitres, couvrent 
avec avantage les dépenses ; les produits et revenus de 
l’Algérie sont inscrits pour 18,470,000 fr. 

IV. Espagne. Bien que déchue de son antique splen- 
deur coloniale, l’Espagne possède encore des colonies 
qui ne sont pas sans importance. Ce sont : 

En Amérique ; l’ile de Cuba, dans le golfe du Mexi- 
que, la reine des Antilles, siège d’une capitainerie gé- 
nérale, dont la capitale est la Havane, aux célèbres ci- 
gares ; l’ile de Porto-Rico, le* Vierges espagnoles. 

En A sie : dans le grand archipel indien, qui se pro- 
longe dans la Malaisie, les Iles Philippines; Manille, 
dans l’Ile de Luçon, est la résidence du capitaine gé- 
néral; les Biscayas, les Basrhées, les Babuyanes, une 
partie des Magindanao, les Marianne* plus à l’est. 

En Afrique : les cinq presidios de la côte du Maroc, 
Ceuta, Melilla, Pefton de Velez, Alhucemas, que com- 
plète la petite station des îles Zafarines, presque sur la 
frontière occidentale de l’Algérie ; l’archipel des Iles 
(Canaries ; les Iles Annobon et Fcrnando-Po dans le 
golfe de Guinée. 

La population des colonies espagnoles élait ainsi 
évaluée en 1849 : 

Amérique . 1,589,850 habitante. 

Asie et terres oceaiiieuaes . 2,679,090 

Afrique 17,071 

Total 4,286,011 habitante. 

V. Portucal. Après avoir ouvert la carrière et tenu 
le premier rang dans la hiérarchie des puissances co- 
loniales, le Portugal est aujourd'hui tombé au cin- 
quième. Ce n’est pas que cet Fiat n’occupe encore, sur- 
tout en Afrique, de très-vastes territoires ; mais ces 
fiefs coloniaux, appauvris et décuplés pour la plupart, 
ajoutent peu de chose à la puissance politique et ù la 
prospérité commerciale de la métropole. Quoi qu’il en 
soit, ces possessions sont les suivantes : 

Eli A fritte : l’archipel des Açores, que certains géo- 
graphes placent en Europe, parce qu’il est, en ef- 
fet, plus rapproché de l’Europe que de l’Afrique, et 
forme une division administrative au même titre que 
les provinces du continent ; l’archipel de Madère , l'ar- 
chipel du cap Vert ; le* îles du Prince et deSan-Thomé 
dans le golfe de Guinée ; sur le continent, les comp- 
toirs de Cache», Bissao et leurs dépendances dans la 
Sénégatnbie ; au sud-est, les terres d’Angola et de Ben- 
guela , formant une capitainerie générale; au sud-est, le 
Mozambique, autre capitainerie générale. 

En Asie : sur la côte de Coromandel, Goa, siège 
d'une vice-royauté, fantôme d’une grandeur disparue; 
Diou et Damao ; Macao, sur une presqu'île au sud de 
la Chine ; une partie de Timor dans l’archipel de la 
Sonde ; et dan* les mêmes eaux, les petites Hes de 
Sabrao, Solor et Larunlara, celle-ci abandonnée. 

La population coloniale du Portugal était ainsi éta- 
blie en 1860 : 

Les Açores 343,000 habitants. 

Afrique 993,000 

Asie continentale 407,000 

Macao et Malaisie 947,000 

Total 2,690,000 habitante. 

VL Danemark. La monarchie danoise possède : 

Dans l'Océan arctique, entre l'Europe et l’Amérique : 
les Iles Fmroft et l’Islande, domaines des glaces éter- 
nelles. En Amérique : au nord, le Groenland, grande 
île environnée de plus petites ; dans le golfe du Mexique 
les Antilles danoises, qui son! Sainte-Croix, Samt-Tho- 
! mas, Saint-Jean. En Afrique : sur la cùlede Guinée, le 
I comptoir de Christianborg et dnq ou six autres qui 
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en dépendent. En Asie ; sur la cOte de Coromandel, 
Tranquebar el la pelite île deSéringham ; Serampour, 
en face de Calent la; dan® le golfe du Bengale, Ka- 
morta et Naneourv faisant partie de l’nthipel des îles 
Nicobar. l.cs établissement* d’Afrique et une partie de 
ceux d’Asie ont été cédés à l'Angleterre en 1850. 

La population coloniale du Danemark était ainsi 
établie en 1 855 : 

Iles Fœroë .......... 8,! 3? habitants. 

Islande. S9,157 

Groenland 9.400 

Antilles danoises ....... 39,614 

Total 116,308 habitants. 

VII. Russie. On ne doit pas compter commç colo- 
nie* la Sibérie el autre* possession* asiatiques, car 
elles ne sont que la continuation du territoire euro- 
péen de la Russie, sans autre* barrières que celle* Ima- 
ginée* par la science géographique entre l’Europe et 
l’Asie ; mai* il en est autrement de l’Amérique russe, 
isolée de l’ancien continent par la mer de Behring. Ici 
se trouvent divers établissements, colonie* naissantes 
fondées par l’activité commerciale de* agent* des com- 
pagnie* commerciale* et le zèle de quelques mission- 
naire*. Les possession* russes dans cette partie du 
monde comprennent toute l'extrémité nord-ouest de 
l'Amérique septentrionale où se trouvent la redoute 
Saint-Michel el le fort Alexandre, et dans la mer de 
Behring, les îles Aloutiennes, l'archipel Koluchien et 
le groupe de kodiak. On évalue approximativement à 
50,000 Ame* la populatlou de l’Amérique russe. 

VIII. Suëde. Celte puissance ne possède d’autre 
colonie que la petite île de Saint-Barthélemy, dan* les 
Antilles. Elle lui fut cédée par la France en 1784, en 
échange du droit de libre entrepôt des marchandise* 
françaises h Golhembourp. Iji population de cette Ile 
est de 10,000 habitants. 

IX. États-Unis. Au mol* de février 1857, le* États- 
Unis ont arboré leur pavillon sur l’ile de Formoso, 
dans le* mers de Chine, ce qui est le premier acte 
d'enlrepri*e coloniale émané de cctle puissance. Mais, 
5 vrai dire, on devrait considérer comine de véritable* 
colonie* tou* le* territoire* que la confédération ac- 
quiert el annexe successivement dans le* solitudes de 
l’Amérique septentrionale. C’est dans ces acquisition* 
successives qu’elle déploie la surabondance de sève vi- 
tale el de puissance créatrice qui porte le* autres na- 
Hons, quami leur propre territoire est suffisamment 
peuplé et cultivé, 5 fonder de* colonie* dans les pays 
lointain*, (.'annexion intime qui élève successivement 
les territoires en Étals, loin de témoigner contre cette 
assimilation à des colonies, enseigne, au contraire, aux 
métropoles égoliles de l’ancien monde, le* vrais prin- 
cipe» du droit politique en celte matière. Toute colonie 
devrait être, comme aux États-Unis, une véritable 
annexion territoriale préparée par une ou plusieurs si- 
tuation* transitoire*; alors elle ajouterait une force in- 
contestée à la force de la nation mère. Ce sont les iniqui- 
té* commises envers les colonies par l’abus de la force 
qui en ont fait souvent une cause d'affaiblissement 
(tour les métropoles, et ont excité en elle* les juste* 
désir* de la liberté politique, même au prix d’une vio- 
lente rupture. C'est dan* un esprit non moins libéral 
«pie de* citoyen* de* Etats-Unis ont fondé sur lu côte 
d'Afrique, sans intervention du pouvoir politique, la 
colonie de Libéria et quelques autres, destinées à rece- 
voir les esclave* affranchi* de l’Amérique ; si elle* ne 
comptent pas aux États-Unis comme source ofllciello de 
revenu, elles sont pour l'Union un litre d'honneur, en 
rappelant le* mœurs si libérales de la Grèce antique 
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en faveur des essaim* coloniaux qui allaient, sar des 
bord* lointain*, chercher une patrie nouvelle, et en 
i outre elles procurent au commerce fédéral des bases 
! d’opération* assurée* dans ce* parages. 

La tendance qui pousse le* États européens à fonder 
des colonies a été souvent condamnée par les écono- 
mistes ; mais les arrêts portés en apparence contre elle* 
le sont uniquement contre le fatal régime économique 
qui leur a élé imposé, comme une lourde chaîne, pen- 
dant de* siècle*. Ce régime n’est en aucune façon une 
conséquence forcée de la possession des colonies. A 
mesure que les métropoles comprennent mieux leurs 
vrais intérêts, elles consentent h émanciper plus libérale- 
ment leurs colonies, seul moyen de prévenir une rup- 
ture pareille à celle qui a dégagé les États-Unis des 
étreintes étouffante* dcl’Angleterre. Engagée* danscette 
vole équitable et fructueuse, les métropoles recueillent 
alors les avantage.* naturels inhérents aux colonies : de 
nouveaux débouchés ouverts aux produits de* métropo- 
les, des marchés où elles trouvent à acheter des matières 
premières, une issue pour le trop-plein numérique des 
populations, et, pour les caractères aventureux et intré- 
pides, qui dans une société plus régulière sont de* fer- 
ment* de trouble* , l’essor de la puissance maritime 
favorisé par de nouveaux courant* de transaction*, et, 
ce qu'il est permis de compter aussi pour beaucoup, 
même au point de vue des intérêt* matériels, un patro- 
nage honoré cl respecté dan* les diverses parties du 
monde, pour les opérations commerciale* qu’il plaît aux 
négociant* de l’Europe d'entamer loin de la pairie. 

Dan* les terres lointaines où flotte le pavillon euro- 
péen, il reste immensément & faire pour mettre en 
valeur les terres incultes et peupler les terre* inha- 
bitées, pour élever à des habitudes de production el de 
consommation civilisées les peuple* sauvage* et bar- 
bares. Ce développement des facultés naturelles d'uu 
sol et d’un peuple fait l’objet d’une industrie Allé du 
dix-neuvième siècle, qui porte le nom spécial de co/o- 
uisution. Scs création» s’appellent aussi, dans un 
*ens restreint, colonies, et justement, ce mot dé- 
rivant du verbe colcre , cultiver. Mais, par ses applica- 
tions, cette industrie est du ressort de l’agriculture et 
de l'économie rurale, ce qui nous dispense d’en recher- 
cher ici les caractères et les effets. Jules duval. 

Colonies françaises. — Régime douanier. Les 
porlion* de territoire mises en culture que la France 
possède hors d’Europe sont soumises à un régime éco- 
nomique qui les sépare plus ou moins de l’étranger, et 
qui réserve leurs échange* îl la métropole. Un service de 
douancy est organisé, qui est placé sou* la double autorité 
du ministre de l’Algérie et de* colonies, et du directeur 
général des douanes. Ce sont les colonies proprement 
dites : File Bourbon, la Martinique, la Guadeloupe et 
scs dépendances. Dans ce même ordre d'idées viennent 
ensuite la Guyane et le Sénégal avec se* comptoirs. Bieu 
que leur* échanges ne soient pas exclusivement réser- 
vés îl la métropole, il* n’ont pas de service de douane 
constitué ; les autres agent* administratif* ont mission 
d'en remplir les fonction*. C'est, pour ainsi dire, la 
transition entre les colonie* à culture et les établisse- 
ments proprement dits. Les établissement* français, qui 
sont les île* Saint-Pierre et Miquelon, Sainte-Marie de 
Madagascar, Mayotte, Nossi-Bé, Talti et Noukahiva, 
enfin, Pondichéry, Karikal et Mahé, jouissent du pri- 
vilège de faire librement le commerce avec l’étranger. 

Aux termes de l’acte de navigation du 2 1 septembre 
1793, le commerce entre la France et ses colonies ne 
peut se faire que par des navire* français. Ces navires 
doivent jauger nu moins 40 tonneaux. 
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Lea lois qui établissent les prohibitions à la «ortie 
ne sont pas applicables aux expéditions pour les colo- 
nies. Lorsque le chargement d'un navire destiné pour 
les colonies est terminé, il est délivré au capitaine un 
acquit-à-caution qui comprend tous les objets embar- 
qués. Cet acquit-à-caution doit être renvoyé au bureau 
qui l’a délivré, revêtu d’un certlûcat constatant l’arrivée 
desdits objets à leur destination. Les armateurs sont 
dégagés de l’obligation de rapporter eux-mêmes ces 
acquits-à-caution. L’administration les reçoit par l’in- 
termédiaire du département ministériel compétent, et 
les transmet aux ports de départ. Les bâtiments qui 6C 
rendent aux colonies peuvent, indépendamment des 
marchandises qu'ils chargent à cette destination , en 
prendre pour l’étranger moyennant le payement des 
droits de sortie. 

Les chargements rapportés des colonies peuvent se 
composer : 1° de denrées du crû desdites colonies 
admises en France à un droit privilégié ; 2° de mar- 
chandises françaises rapportées des colonies à défaut 
de vente ; 3° de denrées du crû desdites colonies qui 
ne jouissent pas du privilège; 4° de marchandise* 
extraites des entrepôts d’une colonie. Dans ces deux 
derniers cas, on applique les conditions générales de 
tarifs et de règlements afférentes aux marchandises 
Importées des pays hors d’Europe sous pavillon fran- 
çais. 

Privilège colonial. Certains produits du sol des co- 
lonies françaises jouissent, à l'arrivée dans la métro- 
pole, d’une modération de taxe. Mais ils doivent, pour 
être admis h ce privilège, avoir été apportés en droiture. 
Tel est le principe qui, jusqu’en 1848, a été appliqué 
rigoureusement. Ainsi, en cas de relâche, il fallait jus- 
tifier, pour qu’elle ne fût [iaa considérée comme une 
interruption du transport direct, qu’elle avait été mo- 
tivée par des circonstances de force majeuro et qu’au- 
cun embarquement ou débarquement de marchandises 
n'avait eu lieu. Aujourd’hui les navires français peu- 
vent, à leur retour de nos colonies, faire escale à l’é- 
tranger, y débarquer les marchandises susceptibles de 
recevoir une destination étrangère, et enfin y complé- 
ter leur cargaison en produits non similaire* de ceux 
qui restent à bord, sans cesser d’avoir droit au privilège 
colonial. Il est statué pour chaque cargaison sur l’ap- 
plication de ce privilège par lea directeurs des douanes 
au vu des acquits-à-caution, certificats d’origine et au- 
tres pièces délivrés au point de départ. 

Marchandise* de retour. Lorsque des marchandises 
françaises août renvoyées des colonies à défaut de vente, 
elles sont admises en exemption de droits, pourvu que 
les détenteurs puissent justifier 1° de l’expédition an- 
térieure des marchandises pour les colonies par les 
pièces levées au départ de France ; 2° du renvoi des 
colonies par des attestations des employés des douanes 
coloniales; 3° du chargement de ces mêmes marchan- 
dises aux colonies. 

Nous allons exposer Ici, d'après les documents offi- 
ciels , les dispositions spéciales à chacune de nos pos- 
sessions 

Martimqce. Le» denrées et productions du crû de 
la colonie ne peuvent être exportées que pour la France, 
sauf les sirops, les tafias, les vins et liqueurs d’oranges 
et autres fruits coloniaux, enfin le rocou. Les mar- 
chandises étrangères, dont l’entrée est permise, sont 
de deux sortes : celles qui peuvent faire concurrence 
4 des produits similaires de la métropole , et celles que 
la France ne pourrait pas fournir à la colonie et qu’elle 
peut, au contraire, recevoir par son entremise. Lcspre-. 
mières payent à l’entrée des droits déterminé# ; les au- 


tres sont reçues en franchise (Voir le relevé des droits 
ci-après). Les marchandises étrangères permises, lors- 
qu’elles viennent d'Europe, ne sont admises à la con- 
sommation qu’autant qu’elles onl été importées par 
navire français, soit directement des lieux de produc- 
tion, soit des entrepôts de lu métropole. 

Les droits d’entrée sont liquidés à la Martinique : 
1° pour les droits au poids, au nombre et à la mesure, 
d’après la déclaration des capitaines, vérifiée par le* 
agents de la douane; 2° pour les droits à la valeur, 
d’après les mercuriales officielles établies mensuelle- 
ment. Les articles non compris dans les mercuriales 
sont appréciés d’après les acquils-à -eau lion qui les ac- 
compagnent ou d’après les factures originales, au choix 
de la douane, en forçant les prix de 2ô °/ 0 . 

Deux entrepôts sont ouverts à la Martinique : l’un 
au port de Saint-Pierre, l'autre à Fort-de-France. Ces 
entrepôts peuvent recevoir les marchandises française* 
et les marchandises étrangères de toute nature, même 
celles qui sont prohibées un France. Les marchandise* 
provenant d’Europe ou des pays non européens, situés 
sur la Méditerranée, ne sont admissibles dans les en- 
trepôts qu’autant qu’elles sont importées directement 
des lieux de production ou des entrepôts de France par 
bâtiment français. I^cs marchandises d’autres prove- 
nances peuvent être importées par tout pavillon. Les 
marc Iian dise* étrangères, dont l’admission directe pour 
la consommation demeure interdite à la Martinique, 
peuvent, lorsqu’elles ont éié expédiées des entrepôt* 
métropolitains sur les entrepôts coloniaux, acquitter 
dans la colonie, pour être admises à la consommation, 
les droits d’entrée du tarif général. Ces dispositions 
ne sont pas applicables aux grains. Les marchandise* 
entreposées peuvent être réexportées par tous les pavil- 
lons, à l’exception de celles destinées pour la métro- 
pole, dont la réexportation est exclusivement réservée 
aux navires français. 

Tarif d'entrée de ta Martinique. Les marchandises étran- 
gères admises à l'importation à la Hart inique sont taiées ainsi 
qu'il suit : Mules cl mulets, par navires français, 15 fr. ; par 
navires étrangers, 30 fr.; chevaux, 25 fr.; bœufs, 25 fr.; va- 
ches, taureaux, bouvillons, génisses et âne*. 12 fr.; veaux, 
porcs, moutons et chèvres, 4 fr ; tous autre* animaux vivants, 
! fr.; les taureaux, vaches, génisses, béliers, brebis et porc* 
destinés à la reproduction, sont exempts de droits de douane n 
l'entree ; bois feuillant, le millier, 10 fr.; merrains, d®. 6 fr. ; 
aisunte», d*. 75 c.; planches et autres, 100 métré» de loug. 

1 fr. 25 c.; goudron minerai, tOo kilog., 5 c.; d" végétal, 
lirai et autres résineux, 75 c.; charbon de terre, 10 c.. 1 00 ki- 
log.; fourrages verts et sert, 50 c., 100 kilog.; graines pota- 
gères et fruits de table. 6 fr., 100 kilog.; morues et autre* 
poissou* salés, 7 fr. 100 kilog ; sel, 5 fr.; tabac en feuilles, 
t*0 fr. 100 kilog.; préparé, 120 fr.; mouchoirs de l’Inde, en 
coton teint, en lil saos apprêt, dits madras ou paliacats. la 
pièce de huit mouchoirs, 8 fr.; mouchoirs de l'Inde, en coton 
teint, eu fil. glarés ou cylindres à chaud, dits vandapotam cl 
mnsuiipafam, la pièce de, huit, 4 fr. ; toiles à voiles, écruc», 
communes de lin et de chanvre, 60 fr. les 100 kilog.; cuir* 
verts eu poil uon tannés, 35 c. pièce ; charrues, 25 fr. pièce ; 
chapeaux de paille, dits panamas, 5 fr.; voitures, moulins a 
égrener le coton, pompes eu bo» non garnies, rhaudiéres en 
fonte et en potin, I 5 ®; # de la valeur ; houes et pelles, 4 fr. la 
douzaine ; serpes et coutelas, 3 fr. la douzaine ; rames et avi- 
rons, 5 c. le mètre de long.; farine de froment, 18 fr. les 
100 kilog.; légumes secs, 3 fr. l’hectolitre; mais en grains, 

2 fr. l’heetol.; en farine , 5 fr. Par décret prorogé du 30 sep- 
tembre 1853, les grains, légume* secs et farines sont admis 
temporairement dans les colonies françaises aux droits ci-apres: 
farine de froment, 2 fr.; legoraes secs, 25 c.; mais en grains, 
5 c.; en farine, 10 c.) Rit, 4 fr. les 100 kilog. Les rit direc- 
tement importés par navires français, soit des lieux de produc- 
tion et de premier embarquement, soit d’une colonie française 
par la voia des entrepôts de France, sont admis en franchise) . 
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Viande* salées importée* de tout pays et par tout pavillon, 
50 c. tOO kilog., vins de Madère, de Téueriffe, et tous autres 
vins etrangers, par navire* français, 25 c. l'hectol.; d®, par 
navires etrangers, 5 fr. l’hectol.; vanille, par navire* français 
5 fr. le kilog.; d", par navires étrangers, 10 fr. le kilog. 
Marchandises admises dans la colonie en vertu de dispositions 
spéciales : arachide* (droit* du tarif général de la métropole 
suivant la provenance. ; boucaut* en botte* avec leurs fonds, 
par navires français et par navires étrangers, 25 c. la piece; 
socs et couteaux de charrues, par navires français. 25 e. la 
pièce ; d*, par navires ctraugers, 2 fr. 50 c.; bananes, ignames, 
patates, oranges, citrons, farine de manioc, etc.; exempts, 
guano, par navires français : 1* des Lieux d'origine et des en- 
trepôt* français, exempt ; 2* d’ailleurs, 50 c. les 100 kilog.; 
par navires etrangers, de toute provenance, 1 fr 100 kilog.; 
piégés à rats, d'origine étrangère, 3 fr. la douzaine ; volailles, 
exempte». 

Marchandises étrangères admissibles pour tous pavillons, et 
jouissant de rimniuuitc des druits de douane à l'eotree dans 
la colonie : baume* et sur* médicinaux , bois d'ébénisterie et 
bois odorant, cire non ouvrée, cochenille, cocos et coque* de 
cocos, cuivre brut, curcuma, dents d'élcphant , écailles «le 
tortue, étain brut, fanons de baleine, gingembre, gomme*, 
grains d'amome, grains durs à tailler, indigo, joncs et roseaux, 
kermes, legunies verts, laque naturelle, muscade, nacre, or et 
argent, os et cornes de bétail, peaux sèches et brutes, plomb 
brut, poivre, potasse, quercilron, quinquina, racines, ecorces, 
herbes, feuille* et Heurs médicinales, substances animales pro- 
pre* a la médecine et à la parfumerie, sumac. 

Marchandises importées en droiture, par navires français, 
de» établissement* français situes sur la côte occidentale d’Afri- 
que ; bœufs, âne», chèvres, moutons, 50 e. par tète ; riz, 50 c. 
100 kilog ; arachides, I fr. 100 kilog. 

Marchandises provenant de Poudiehéry et des autres établis- 
sement» françaisde l’Inde, par navire* français : toiles «le l'Inde. 
2 */ e de la valeur; toiles, dites gainée j, 15 */,; meubles et 
jouets d’enfants, 10 •/,; huile de coco, 4 fr. 100 kilog.; riz, 
exempt; sacs de gonnis, 50 c. les 100 en nombre ; pantoufle* 
de Pondichéry, 12 'j, de la valeur. 

I.«s marchandises ci-dessus, lorsqu'elles sont importée» de» 
entrepôt» de la métropole, jouissent de la réduction d'un cin- 
quième de» droits. 

Tût if de sortie de la Martinique. Les produits coloniaux 
ne sont passible* d'aucun droit dédouané à la sortie. Ils pavent 
seulement une taxe spéciale, destinée à tenir lim de l’impôt 
foncier sur les terres et bâtiments employés à la culture et à 
la fabrication des denrées d’exportation. Cette taxe est de 4 
de la valeur pour les sucres et les sirops, et de 3 % pour les 
tafias. 


Tarif det droits de navigation d la Martinique. 
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Observations. Les navires français venant de l'étranger, 
«pii opèrent des déchargements successifs dans divers port* de 
U colonie, u’ont plus aucun droit i payer, du moment qu’ils j 
ont acquitte à leur première escale tous les droits exigibles sui- ! 
vaut leur provenance. Les navires étrangers tout, au contraire, 


| astreints au payemeut de ce» droits dans chacun de* ports où 
I d» viennent faire des déchargements. 

I Droits de pilotage : 
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Droit de pesage. 25 c. par colis de 100 kilog. et au-«le»- 
sous; 40 c , «le loi à 150 kilog.; 50 a, de (51 et au-dessus. 
Ce droit n'est dû que pour les marchandises qui entrent direc- 
tement à la consommation. 

Droit de mouillage provisoire. Les navires français ou 
étrangers qui , soit pour essayer le marché, soit par suite de 
relâche forcée, mouillent pendant trois jours sur une rade de la 
| Martinique, doivent payer i t fr. à chaque mouillage, 
j Droits de jaugeage et de mesurage sur bâtiments français 
et étrangers : I* de jaugeage, par bâtiment de 30 tonneaux et 
! au-dessous, non ponté, 20 fr., ponté, 80 fr.; par bâtiment de 
31 à 50 tonneaux, non pouté, 30 fr., ponte, 40 fr. Bâtiment 
, ponté ou non ponté, de 51 à 75 tonneaux inclusivement. 50 fr.; 
i par chaque tonneau en sus des 75,1 fr. 1 0 c. ; 2* de mesu- 
' rage, à l'importation ou à l'exportation, par bâtiments étran- 
I ger* , 55 c. les 1,000 m«Trains; 15 c. les 100 métrés de 
planches , madriers . etc. ; îû c. l'hectolitre de rhum , tatia ou 
I sirop. 

i Droit d'interprète. Bâtiment* étrangers «le toute prove- 
! uanec.dc 30 tonneaux et au-dessous, | o fr.; de 21 à 40, 15 fr.; 

! «le 41 à 60, 20 fr.; de 6| à 80, 25 fr.; de 8 I à 100, 35 fr.; 
«le 101 à 150, 40 fr.; de 151 à 200, 45 fr.; de 201 et au- 
dessus, 60 fr. Os droits sont perçus au profit du courtier fai- 
sant fonction» d'interprete. 

Droit d’arrimage sur le* corps morts à Saint-Pierre : l*Par 
bâtiments français ou etrangers, au long cours, par voyage, 
j 20 fr. ; au grand cabotage. 5 fr. ; au petit rabotage, 3 fr.; 
2* par bâtiments français faisant le cabotage entre la Martini- 
que et la Guadeloupe, par voyage 2 fr. 

Droits d'entrepôt. Les marchandises reçues à l'entrepôt 
payent un droit de magasinage de I de la valeur par an. 
j Ce droit rst acquis «piand bien même la marchandiçe resterait 
j dans l'entrepôt moins d’un an. Le droit est le même pour cel- 
les qui, étant admissibles dans la colonie, y passent à la cou- 
! sommation. Le prix du plomb, apposé en cas de mutation d’un 
! entrepôt colonial k un autre, est de 50 c. Le transport de* mar- 
chandise à la douane et à l'entrepôt, leur déballage, rembal- 
lage et pesage sont aux frais des propriétaires. Ces frais sont 
réglés d'ailleurs par un tarif fixé par l'autorité l«vcale. 

Droit d'octroi. Ils sont perçus sur les denrées de consomma- 
tion importées «tans la colonie, d’après la mercuriale et la liqui- 
dation de la douaue. Le produit de cette taxe est reparti par 
trimestre entre toutes les communes de l'üe. La nomenclature 
«lu tarif d'octroi est beaucoup trop longue pour trouver place ici. 

Guadeloupe. Les disposition* y sont les mûmes qu’à 
la Martinique, en ce qui concerne les restrictions d’en- 
trée et de sortie, le tarif des droits d'importation, les 
conditions d’entrepôt (deux entrepôts sont ouverts à la 
Guadeloupe, l’un à la Basse-Terre, l’autre à la Pointe- 
à-Pitre), enfin les droits de navigation. Toutefois, à la 
Guadeloupe cl dépendances, ou admet en franchise de 
tous droits certaines marchandises, et les taxes de 
sortie diffèrent de celles qui sont fixées pour la Marti- 
nique. Sont admis librement à l'entrée : les mules et 
mulets, boeufs et vaches, veaux et génisses, ânes et 
ànesses, chèvres, pores, brebis et moutons, volailles, 
tortues, potiches en terre grossière, le beurre frais, la 
| fécule de dictame, le maïs de Barbarie, les paillassons 
| et le sel marin provenant de la partie française deSainl- 
Murlin. Eu principe, il n’y a point de droits de douai.o 
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à la sortie de la Guadeloupe et de ses dépendances. On | 
y perçoit une taxe destinée à tenir lieu de la contribu- 
tion foncière. Celte taxe est, pour le sucre, de 2 francs, j 
et pour le café, de 3 francs par 100 kilo?. Les Autres 
produits sont exempts de tout impôt. 

Les droit e de navigation et de pilotage tout les mêmes ' 
qu’à U Martinique. On perçoit, en outre, un droit de phare de I 
30 c. sur tous les bâtiments français ou étrangers. 

Le droit d’interprète est fixé ainsi qu'il suit : Bâtiment de 
60 à 100 tonneaux, 30 Ir. ; de «21 à 150, 35 fr.; de 151 à 
200, 45 fr.; de 201 à 250, 60 fr.; de 251 à 300, 80 fr.; de 
301 à 350, 105 fr.; de 351 à 400 et au-dessus, 135 fr. Le 
droit d'interprète est augmente de moitié en sus dans les ports 
le la Basse-Terre et de Marie-Galante, et demeure fixé à 
5 fr. pour les navires au-dessous de 60 lonncaui. 

Droit de mouillage, pour un séjour de 72 heures sur rade, 

1 1 fr. 

Le droit de magasinage en entrepôt est de I •/, de la va- 
leur par an. Quant aux taxes municipales, elles sont, à peu de ' 
chose prés, les mêmes que celles de la Martinique. 

Sur chaque bâtiment mouillant sur la rade de la Basse-Terre, : 
il est pgrçu : par barque et par grande pirogue, 5 fr. ; par | 
bâtiment au-dessous de 50 tonneaux, 10 fr.; au-dessus de 50 ; 
et au-dessous de 150, 25 fr.; de (50 et au-dessous de 300, l 
40 fr.; de 300 et au-dessus, 50 fr- Le montant de res percep- 
tions est employé à la construction des quais à la Basse-Terre. 

Droit affecte spécialement à la construction et à l'eutretien 
des quais à La Pointe-à-Pitre , par bâtiment entrant dans le [ 
port : au-dessous de 50 tonneaux, 10 fr.;de50à 150.25 fr.; I 
de 150 à 300, 40 fr.; de 300 et au-dessus, 50 fr. Pour sub- 
venir à l'entretien du dcbarcadere du Grand-Bourg ( Marie- . 
t.alaute;. chaque bâtiment eutraut dans le port doit payer : de 
bu tonneaux et au-dessous, 5 fr.; de 60 à 100, 15 fr.; de 150 
à 200, 20 fr.; de 200 et au-dessus, 25 fr. 

Bourbon ou Réunion. Le commerce entre la France 
et la colonie ne peut se faire que par naviren français. 

Tarif d’ entrée de l'ile Bourbon. Les marchandise* fran- 
çaises de toute nature y sont admise» en franchise de droits, à 
l'exception des eaux-de-vie de vin et autres, qui sont soumises 
à un droit d'entrée de 50 fr. par hectolitre. Les marchandises 
étrangères, quelle que soit leur provenance, sont admissibles 
moyennant le payement des droits dont voici le relevé : 

Chevaux de petite taille, 10 fr. et 1 30 fr., de taille ordi- 
naire, 20 fr. et 30 fr.; mulets, 10 tr. et 30 fr. ; bœufs, va- 
ches, etc., exempts et 30 fr.; veaux, béliers, brebis, porcs, 
ânes, exempts et 5 fr.; sangsues, le mille, I fr. et 5 fr. Gibier, 
volaille», turtues, exempts et 10 */,; viandes salees de toute 
sorte, 50 c. par 100 kilog.; peaux brutes, cuirs verts eu poils, 
30 e. et 15 fr. 1 c. la pièce; laine en masse, 20 "y, et 30 %; 
crin» bruts, 2 fr. et 10 fr. (00 kilog.; suif et saindoux, 8 fr. 
et 15 fr. (00 kilog.; fromages, 15 fr. el 25 fr. iüü kilug.; 
beurre salé, 5 fr. et 10 fr. 100 kilog.; guano : des lieux d'ori- 
gine et des entrepôts français, exempt et 1 fr., d'ailleurs, 50 c. 
100 kilog.; morue et autres poissons sales ou séchés, 2 fr.50c. 
et 7 fr. 1 00 kilog. ; huitres de Maurice, exemptes et 2 fr . le mille ; 
graisses et huiles de poisson, 40 fr. et 45 fr.; blanc de baleiuo 
et de cachalot, 20 fr. et 25 fr. 100 kilog.; oc et sabots d'ani- 
maux, exempts et 10 fr. 100 kilog. -.froment eu grains, 2 fr. 50c. 
et 6 fr. l'hcctol., en fariue, 2 fr.; mais en grains, 5 c., en 
farine, 10 c. l'hectol. ; riz des pays de production ou des ports 
de premier embarquement, exempt et 5 fr. 100 kilog.; d'ail- 
leurs, 3 fr. et 8 fr. 100 kilog.; legumes secs, 25 c. l’hectol.; 
fruits de table, 6 fr. et 12 fr. 100 kilog.; fruits oléagineux, 
graine de lin de l'Inde et arachides, 1 fr. 50 et 7 fr. 100 kilog.; 
graines à ensemencer, 1 fr. et 9 fr. 100 kilog.; confitures de 
toute sorte, 80 fr. et 100fr. 100 kilog.; the, 1 fr. 50 c. et 6 fr. 
le kilog. net.; tabac en feuilles, 15 fr. et 25 fr. 100 kilog., 
fabriqué, 20 fr. et 30 fr. 100 kilog.; vanille, 10 fr. et 15 fr. 
le kilog.; brai, goudron et autres bitumineux. 1 fr. et 5 fr. le 
kilog.; huiles de cajeput des Moluques, de coco, de palma- 
christi, 25 tr. et 30 fr. 100 kilog-; opium, 200 fr. et 212 fr. 
50 c. 100 kilog.; graiues de moutarde sénevé], 5 fr. et lOfr. 
400 kilog ; bois de construction : feuiilsrds , 1 0 fr. et 15 fr. le 
mille; merrains, 2 fr. et 5 fr. d* ; lissantes, 75 c. el 1 fr. d°; 
planches et autres, 1 fr. et 2 fr. 100 mètres de long., écorces 
1. Le premier chiffre t'applique aux importations par narirra fran- 
fOi, |« Mcoa'l k celle* par nooiree étrangers. 


ét feuilles propres à la tannerie ou à la teiuture, 1 fr. et 9 fr. 
100 kilog.; son, 50 c. et 4 fr. l'hectol.; avoine et orge, 2 fr. 
et 6 fr. l'hectol.; plants d’arbre», exempts et 5 fr. ; briques, 
carreaux et tuiles plates, 4 fr. et 9 fr. le mille ; tuiles bom- 
bées; 10 fr. et 15 fr. le tnillle ; faîtières. 15 fr. et 20 fr. le 
mille ; tuyaux en terre cuite et carreaux hexagones, dits tonnet- 
tes, 25 fr. et 30 fr.; soufre fondu non épuré, 75 c. et 6 fr. 
100 kilug.; houille, exempte et 5 fr. 100 kilog.; acide citri- 
que, 2 fr. et 7 fr. 100 kilog.; acide sulfurique, 10 fr.et 1 5 fr. 
60 c. 100 kilog.; sel marin et sel gemme, 5 fi*, et 10 fr. 100 
kilog.; alun de l' Inde, 25 fr. 60 c. et 30 fr. 1 00 kilog.; cirage, 
120 fr. et 130 fr. 100 kilog.; noir animal, 7 Ir. et 12 fr. 
100 kilog.; moutarde préparée el curcuuia en poudre, venant 
de l'Iude, 25 fr. et 32 fr. 100 kilog.; soy et sauces anglaises, 
15 fr. et 20 fr. 100 kilog.; vins de toute sorte, 25 c. et 5 fr. 
l'hectol.; bières et porter, 6 fr. et It fr. l'hectol ; poterie de 
terre grossière, gargoulettes, 6 fr. et II fr. 100 kilog.; por- 
celaine de Chine, 120 et 130 ir. 100 kilog.; tissus de coton 
nankin), directement de l'Inde ou de la Chine, I fr. et 5 fr. 
le kilog. net; d a , d'ailleurs, 4 fr. et 5 fr. le kilog. net. Effets 
confectionnés, neufs, en coton, 30 % de ta valeur; tissus de 
lin et de chanvre, 30 fr. et 35 fr. 100 kilog.; châles de cache- 
mire, fabriqués dans les pays hors d'Europe, longs, de toute 
dimension el carrés, de 1 mètre 80 c. et plus, 100 fr. et 120 fr. 
pière ; carrés de moindre dimension et écharpes de cachemire, 
50 fr. et 70 fr. pièce; foulards de soie unit, en écru, de l'Inde 
et de la Chine, 6 et 8 fr. le kilog.. net ; d \ d'ailleurs, 7 fr. et Sfr.; 
imprimés de l'Inde et de la Chine, 12 fr. et (5 fr.; d*, d'ail- 
leurs, 14 fr. et 15 fr.; crêpes unis des pays d'origine en droi- 
ture, 20 fr. et 25 fr. le kilog,, net; d*, d'ailleurs, 25 fr. et 
30 fr.; rrèpea brodés ou façonnés, des pays d’origine en droi- 
ture, 34 fr. et 45 fr.; d*, d’ailleurs, 40 fr. et 59 fr. le kilog., 
net; chapeaux de palmier, grossiers, 25 c. et 1 fr. pièce; d*, 
fins, 75 c. et 2 fr.; uattes, persiennes en rotin et vannerie eu 
rotin, 6 */ B et 10 */». ; chaudières de fonte et de potin, et mou- 
lins à egrener 1 5 “ j0 et 25 charrues, 25 Ir. et 35 fr. pièce; 
houes et pelles, 4 fr. et 8 fr. la douzaine; tuyaux en tôle ou 
en fonte, 40 fr. et 45 fr. 100 kilog.; pompes en bois non gar- 
nies, 15 •/* et 25 */ a ; rames et avirons, 5 c. et 30 c. le mètru 
de long.; coutellerie, serpes et coutelas. 3 fr. et 4 fr. la dou- 
zaine; voitures, 20 "/* et 30 */„ ; sacs «le gonnis, 5 fr. et 5 fr. 
50 le cent ; objets de collection, 1 % et 2 %. 

Les articles spt*cialement fabriques en Chine, tels que les ou- 
vrages en ivoire, les boites en laque, les jeux d'échecs, les 
malles eu bois de camphre, les Lanternes, ks magots en pierre 
leudre, les plateaux, éventails, peintures sur papier de riz, 
tables en laque, etc., etc., sont admis moyennant pavement 
d’un droit de 12 •/, de la valeur lorsqu'ils sont importes de la 
Chine par navires français. 

Les marchandises importées des entrepôts métropolitains 
sont assujetties aux mêmes droits que celles admissibles direc- 
tement de l’etranger, lorsqu'elles rentrent dans cette catégo- 
rie. Lorsque leur admission directe de l’etranger n’est pas 
permise, elles sont passibles, les eaux-de-vie exceptées, de» 
droits du tarif général de France, sauf les fers et aciers non 
ouvrés qui n'oot à payer que le cinquième de ces droits. Le» 
ouvrages fabrique!, en France avec des fontes brutes étrangère* 
ne sont passibles dans la colonie, comme la matière première, 
que du cinquième du droit fixe par le tarif métropolitain. Tou- 
tes les fois qu’on applique ce tarif, le décime est exigible, tan- 
dis que les taxes colouiales en sont toutes exonérées. 

Droite de navigation à l'Ue Bourbon. Droit de tonnage: 
bâtiments français venant de Frauce ou des possessions fran- 
çaises à l'étranger, sauf les exceptions ci-après, exempts. Bâti- 
meuts français, venant des possessions britanniques autres que 
l'fnde et Maurice, chargés, 2 fr. par tonneau; sur lest. 20 c. 
Bâtiments etrangers venant de Mascate, exempts; d'ailleurs, 
charge*, 2 fr. par tonneau; sur lest, 20 c. Les caboteurs, de 
Maurice à La Réunion, et vice tertâ, payent, chargés, 1 tr., 
sur lest, 20 c. par tonneau. 

Droit de congé ou de paste-porl. Congés des bâtimenis 
français, 6 fr. Pa»*e-port des bâtiments étrangers: de Ma&cate, 
caboteurs de Maurice et navires anglais venant des possession» 
britanniques autres que l'Inde, 6 fr.; tou» autres bâtiments 
étrangers, 20 fr. Permis de charger ou do décharger : but - 
meut» français, exempts; étrangers, 5 fr. 

Droite de francisation des bâtiments «1e construction fran- 
çaise ou de construction étrangère et datu les cas où la fran- 
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risation est autorisée par la loi, au-dessous de 100 tonneaux, 
O e. le tonneai) ; de 100 & 200 tonneaux, 18 fr. par navire ; 
de 200 à 300 touneaux, 24 fr. d* ; pour chaque 100 de ton- 
neaux au-dessus de 300, 6 fr. d*. 

Droits sanitaires- Bâtiments français et de Mascate, cabo- 
teurs de Maurice, et bâtiments anglais venant des possessions 
britanniques autres que l'Inde : de 100 tonneaux et moins, 
0 fr.; de 101 à 150 tonneaux, 9 fr.; de 151 à 200 tonneaux, 
12 fr.; de plus de 200 tonneaux, 15 fr. par navire ; tous au- 
tres bâtiments que ceux dénommés ci-dessus doivent acquitter 
le double de ces droits suivant teur tonnage. 

Droits de pilotage. Navires français et caboteurs de Mau- 
rice, au-dessous de 100 tonneaux, 50 c. le tonneau ; au-des- 
sus de 1 00 tonneaux, 7 fr. 50 le pied de tirant d'eau (0.325) ; 
navires étrangers, au-dessous de 100 tonneaux, 1 fr. le ton- 
neau ; au-dessus de 1 00 tonneaux, 1 5 fr. le pied de tirant d’eau. 

Droit de mouillage provisoire. Navires français, exempts; 
étrangers, 1 1 fr. 

Droit de jaugeage des bâtiments français et étrangers, de 
30 tonneaux et au-dessous, non pontés, 20 fr.; d®, pontés, 
30 fr..; de 31 à 50 tonneaux, non pontes, 30 fr.; d°, pontés, 
40 fr.; de M & 75 tonneaux, pontés ou non, 50 fr. par na- 
vire; par chaque tonneau au-dessus de 75, i -fr. par tonneau. 

Droits de phare. 20 c. par tonneau. 

Droits d’aiguade , sans distinction de nationalité. 2 fr. les 
1,000 litres. 

Droits de visite sanitaire et de garde. Pour visites et con- 
statations de provenance à bord des bâtiments eu rade ou à 
terre : français, 15 fr. par membre présent de la commission 
sanitaire; étrangers, 22 fr. 50 c. par d*; — pour le séjour d'un 
garde de santé à bord d’un navire en quarantaine, français, 
5 fr. par journée; étrangers, 7 fr. 50 c.; — pour le séjour 
d'un pilote, ou préposé des douanes, à bord d’un bâtiment in- 
fecté, français, « fr.; étrangers, 9 fr. par jour; — pour le 
séjour d’un officier uc saute h bord d'un bâtiment infecté, 
français, 20 fr.; étrangers, 30 fr. 

Octroi municipal de Vile Bourbon. Outre les taxes de 
douanes, il est perçu un droit municipal d’octroi k l’entrée des 
trois ports de la colonie ouverts au commerce (Saint-Denis, 
Saint- Paul et Saint-Pierre', suivant un tarif que le cadre de 
cet article ne nous permet pas de reproduire, mais qu'on pourra 
toujours consulter au ministère des colouies. 

Droits de douane à la sortie de la Réunion. Sur les den- 
rées et productions coloniales exportées : pour la France, par 
navires français, exemptes; par navire» étrangers, prohibées; 
pour toute autre destination que la France, par navires fran- 
çais. exemptes; par navires etrangers, 2 fr. par 100 kilog. 
ou par hectolitre de liquide. Les sucres, excepté ceux de basse 
qualité, dits de sirop, et ceux épures k la turbine, les cafés et 
retons ne peuvent être exportés qu’à destination de France. 
Un droit colonial de 3 1/2 •/„ de la valeur, destiné à remplacer 
la contribution foncière, est perçu à la sortie des denrées et 
productions de la colonie, dont le détail suit : sucre, café, gi- 
rofle, muscades et macis, miel, légumes secs, pommes de terre 
et oignons, coton, chocolat et sacs de vacoa. 

Primes . La soie grége et la vanille, produites et récoltées 
dans les colonies, jouissent, à la sortie, des primes suivantes: 
soie grége ( doupions non compris ), 1 0 fr. par kilog.; vanille, 
5 fr. par kilog. Chaque exportation doit être de 5 kilog. au moins 
pour avoir droit à la prime. 

Entrepôts de Vile. Bourbon. Il est établi un entrepôt réel 
de douanes au port de Saint-Denis, tant pour recevoir les mar- 
chandises admissibles à la consommation, que celles qui sont 
prohibées dans la colonie et en France. Les marchandises pro- 
venant d’Europe, ou des pays non européens situes sur la 
Méditerranée, ne sont admissibles k l’entrepôt de Saint-Denis 
qu'mitant qu’elles sont importées directement des lieux de pro- 
duction ou des entrepôts de France par bâtiment français. Les 
marchandises d’autres provenances peuvent être importées par 
tout pavillon. Les réexportations d’entrepôt peuvent s'effec- 
tuer par tous pavillons, à l'exception de celles destinées pour 
la métropole qui sont exclusivement réservées aux navires fran- 
çais. Les marchandises non admissibles k la consommation de 
La colonie ne peuvent être apportées à l'entrepôt, ni leur réex- 
portation s’effectuer que par des bàtimeuts de 50 tonneaux au 
moins. Les marchandises françaises passibles du droit d'octroi 
doivent être mises en entrepôt UcüL Les droits de magasinage 
en entrepôt varient, suivant l’espèce, de 1 fr. k 3 fr. par lon- 


n eau d’encombrement pour les marchandises destinées k être 
réexportées et de 1 fr. 50 c. à 8 fr. pour celles qui entrent k 
la consommation. Un tableau de la composition du tonneau 
des marchandises pour la perception du droit de magasinage 
a été fixe par les arrêtés locaux des 3 1 juillet et 9 novem- 
bre 1850. C’est d’après ce même tableau que sont réglés les 
prix d’embarquement, de débarquement ou du charroi des 
marchandises dans la colonie. On peut en prendre connaissance 
au ministère des colonies. 

Gitane française. Le commerce entre la France 
et la Guyane française ne peut se faire que par bâti- 
ments français. Le port de Cayenne est ouvert aux na- 
vires français et étrangers. Ces bâtiments peuvent, sauf 
certaines restrictions, et sous le payement de droits 
différentiels, y introduire des marchandises de toutes 
provenances et exporter à toutes destinations les den- 
rées du cru de cette colonie. Les marchandises ex- 
clues de la consommation locale sont reçues en en- 
trepôt Actif et réexportation. Les droits d’importation 
sont perçus â Cayenne, sur la valeur vénale des mar- 
chandises, prix de cargaison dans la colonie. Celte 
valeur est déterminée par des mercuriales générales 
renouvelées tous les six mois. Les articles qui ne sont 
pas mentionnés sur ces mercuriales sont estimés d’après 
le prix relaté sur les acquits -â-caulion qui les accom- 
pagnent, ou ceux des factures originales, au choix de 
la douane qui force alors ces prix de 50 °/ 0 . 

Tarif d'enirie d la Guyane. Sont admis en franchi» de 
droits: i°Sout tous pavillons et tins distinction d’origine, ani- 
maux vivants, métaux précieux, instruments d'agriculture intro- 
duits k titre d’essai, machines et mecauiques necessaires à l’in- 
dustrie coloniale, chaux vive ; 2° par navires français venant 
directement de France : farine et farineux alimentaires, légumes 
frais et secs, bœuf et porc sales, morue et autres poissons salés, 
harengs saurs, chaudières k sucre, outils et instruments ara- 
toires; 3* les objets d’approvisionnement pour les besoins du 
pénitencier. Sont soumises k un droit de 2 •/. les marchan- 
dises françaises qui ne sont pas admises en franchise. Sont sou- 
mises à un droit de 5 •/• I e * marchandises étrangères permises 
(k l’exception de celles qui sont admises en franchise), impor* 
téessons pavillon français ou étranger, savoir : baealiau, bœuf 
salé , beurre et saindoux, bois de sapin , blanc de baleine , 
chandelle» , charbon de terre, chaux éteinte, farines, fer 
brut de toutes dimensions, bois feuillards. goudron et brai , 
harengs et poissons salés, légumes frais et secs, morues, mer- 
rains. porr salé, rix. sel, tabac en feuilles. Autres marchandi- 
ses non dénommées, 1 0 •/,. Fers et aciers étrangers non ouvrés, 
expédiés des entrepôts de France et importés par navires fran- 
çais, 2 */„ ; mouchoirs madras , I fr. la pièce ; vins étrangers 
par navires français, 25 c.. par navires étrangers, I fr. l’hectol.; 
chaudières fabriquées en Pranee avec de la fonte étrangère, 
droit du tarif de la métropole pour la fonte brute. 

Sont prohibées, k l’entrée, .pour la consommation, et admi- 
ses seulement k l’entrepôt fictif pour être réexportées, les mar- 
chandises ci-après : t° venant des colonies françaises par bâti- 
ments français , sucre brut et terré . café , coton en laine . 
cacao, cannelle, girolle, muscade, poivre, indigo et rocou non 
préparé, liqueurs spirihteuses, à l'exception des eaux-de-vie et 
liqueurs de France, des liqueurs de la Martinique, du kirsch- 
vrasser et du genièvre ; 2* venant de l'étranger, et par bâti- 
ments étrangers, pondre k tirer, sucre raffiné, coton tilé, tissus 
detoutesoric, vêtements, compris les chapeaux et les chaussures. 

Tarif de sorlie à la Guyane. Les denrées du cru de la co- 
lonie sont exemptes de tous droits de douaucs & la sortie de ta 
colonie; mais, pour tenir lieu de l’impôt foncier, elles payent 
les droits mentionnés ci-après : sucre brut ou terré, 70 c. et 
1 fr. 30 c. 100 kilog. (le premier chiffre s'applique au pavil- 
lon français, le second au pavillon étranger); café, 2 fr. 50c. 
et 5 fr. 50 c. 100 kilog.; coton, 2 fr. et 3 fr. 50 c. 100 kilog.; 
rocou, 3 fr. ; girofle, 2 fr. 35 o. et 4 fr. 90 c. 100 kilog.; 
griffes de girolle, 10 C. et 40 c. 100 kilog.; tafia, 50 c. les 
1,000 litres; cacao, 45 c. et I fr. 80 c. 100 kilog.; mêlasse, 
50 c. 1,000 kilog.; peaux de bœufs, etc., 5 c. et 20 c. pièce. 
Exempts de droits dans tous les cas k l'exportation : bois, poi- 
vre, cannelle, piment, gingembre, vauillo, indigo, muscades, 
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curcuma, simarouba, tortue», œuf», objet» d'histoire naturelle. 
L'exportation du bétail est prohibée. 

Toits de navigation ri la Guyane. Droit de pilotage, à 
l'entrée : si le navire mouille en grande rade ou dans le port, 
au-dessous de 50 tonneaux par bâtiment. 30 fr.; de 30 à 99 
tonneaux, 40 fr.; de 100 à 149 tonneaux, 30 fr.; de 150 a 
199 tonneaux, 60 fr.; de 200 à 299 tonneaux, 75 fr.; de 300 
à 399 tonneaux, 90 fr.; de 400 louncaux et au-desau», par 
100 tonneaux en sus 15 fr. A la sortie, mêmes droits. 

Sil.NLGAL et dépendances. La navigation entre la 
France et le Sénégal (y compris File de Corée), et les 
rapports entre ces établissement.» et les autres possessions 
françaises ont lieu exclusivement par navires français. 

Saint-Louis ■ Les bâtiments français sont seuls admis a faire 
le commerce dans le lleuve du Sénégal. Les marchandises 
françaises de toute nature et les marchandises étrangères dé- 
nommées ci-dessous sont admises, au port de Saint-Louis, au 
droit de S %de la valeur, lorsqu'elles sont importées par navi- 
res français des ports et des entrepôts de France exclusive- 
ment : ambre ou sucein, toiles, dites guinées, bajulapaux, uc- 
ganépaux et autres toiles à carreaux, de l'Inde, baguettes, 
barbuts, bassins et chaudrous, layettes, boumts dclaiue, buis, 
cauris, coraux ouvres, couteaux, sabres et fusils dits de traite, 
cuivre rouge, clous de cuivre, verges rondes et barres plates 
de cuivre, fers et aciers non ouvrés, fusils de traite et de chasse 
autres que de luxe, flacons de verre, fé véroles de Hollande, 
grelots et clochettes en métal, carton brun, grosse quincail- 
lerie, manilles, moques de faïence, neptuncs, petits miroir» 
d'Allemagne, pipes de Hollande, plotillesde Breslau, plomb de 
deux points, poterie d'etain, poudre à tirer de toute e»|M.-cc, 
produits des colonies françaises, rassade* et autres verroteries, 
tabac en feuilles et fabriqué, trompettes, vase» de Saxe. Les 
farines étrangères sont admises temporairement au droit de 

1 fr. les 1 00 kilog. , au lieu de 2 *j 0 de la valeur ; cigares, I o * 
Marchandises étrangères admissibles lorsqu'elles arrivent sous 
pavillon français, soit de la métropole , soit de l’entrepôt de 
Corée : poutrelles et autres fers lamîuét propres à la construc- 
tion des édifices, exempts; toiles bleues de l'Inde, dites guinecs, 
ayant fait escale dans les entrepôts de France, 2 °/ 0 ; vins etran- 
gers, importés de l’etranger par navires français, 23 c. l'hcctol.; 
fruits, légumes frais , pierres des Canaries , importes directe- 
ment par navires français, exempts; viandes salées de toute 
provenance, 50 c. les 100 kilog. Le» gommes de toute origine 
introduites aSt- Louis sont soumises à un droit de 2*/» en nature. 

Droits de sortie. 2 sur les produits de la colonie exportés 
par bâtiments français, à l’exception des arachides, des cafés 
du Rio- N une/ et de Rio-Pongo qui sont affranchis des droits 
d'exportation. 

Taies de navigation- Droits annuels sur les embarcations 
du fleuve : de tonnage, bâtiments de 1 0 tonneaux et au-dessus, 

2 fr. 30 c. par tonneau ; au-dessous de (0 tonneaux, Ifr. 23 c. 
Droits de congé, bâtiments pontés, 6 fr. par an ; nou ponté», 

I fr. Droits d'ancrage : bâtiments venant de France à Saint - 
Louis, par tonneau. 50 r. Droits de pilotage : pour les navire» 
d’Europe, 1 fr. par tonneau de jauge pour les 100 premiers 
tonneaux, et 75 c. pour le nombre excédant ; pour les cabo- 
teurs, 75 c. par tonneau. Les allégé» qui servent au décharge- 
ment des navires mouille» eu dedans du fleuve, comme celles 
employées au déchargement île» navires mouillés sur la rade 
de la Barre, ne payent que 30 fr. par chaque voyage, entrée 
et sortie. 

GorEe. A l'exception tics toiles dites guinées, dont 
le régime spécial a élé indiqué ci-dessus, les marchan- 
dises de toute espèce et de toute provenance peuvent 
être importées àTîle dcGorée, et en être exportées par 
navires de tout pavillon et en franchise de droits de 
douane. Les navires étrangers payent à Goréc un droit 
unique de 50 centimes par tonneau. Les droits de 
congé comme pour Saint-Louis. 

Les comptoirs d'Âssinie, du Gabon et de Grand-Bas - 
sam sont placés sous le régime du libre échange le plus 
absolu. 

Océame. Le commissaire ordinaire ordonnateur, 
résidant à Papeete, remplit les fondions de directeur 
de la douane^ 


Les marchandise» importes» daus les ports des établissement» 
français de l'Océanie payent 5 */ t par navires trançais et 10 % 
par navire» étraugers. Sont affranchi» de tout droit : les den- 
rées alimentaire», le» bestiaux et ta volaille; les graines pota- 
gères, l'huile de coco et tous le» produits du cru des île» voi- 
sines de Taïti; les planche», madrier», etc.; tes agrès et appa- 
raux, le brai , le goudron, le suif ut autres objets propres à lu 
réparation des navires, les machines et outils. 

Les marchandises déclarée» comme n'etaut point destinée» 
à la consommation dnns la colonie peuvent être laissées cuira 
le» mains de» propriétaires ou consignataires, dans leur domicile 
ou magasin, a la charge par eux de les représenter en même 
quantité et qualité à toute réquisition de la douane et 6r>us la 
soumission cautionnée de les reexporter ou de payer le» droit» 
au moment ou ce# marchandises sortent de l’entrepôt pour être 
mises en consommation. 

Le droit d’entrepôt est île I •/„ par an delà valeur. — Droit» 
de tonnage : Bâtiments français et assimilé», 50 c. par tonneau ; 
bâtiment* étranger», 1 fr. Les navires baleiniers et ceux qui 
viennent en relâche forcée ou qui ne se livrent a aucune ope- 
ration de commerce, eu sont exempts. — Droits d'expédition : 
Les navire» étrangers payent, pour frais d'expédition, d’entrée 
et de sortie, 20 fr.; les navires français ou assimilés, 12 fr. 
50 c. — Droit» de pilotage : Vaisseaux et frégate» de guerre 
étranger», 120 fr. ; corvettes à batterie couverte. 90 fr.; bâti- 
ments d’un rang inférieur. 60 fr.; navires de commerce, par 
mètre tirant d'eau, !2 fr. Pour tout mouvement de navire daus 
la rade, à la demande du capitaine, 20 fr. 

Les cales de halage et d'abatage, radeaux, chalands, a gré*. 

1 apparaux et autre» objets nécessaires au halage à terre, à l’aba- 
tage en carène ou au radoub des bâtiments à Papeete, peuvent 
être mis à la disposition du commerce toutes les fois que le service 
de l’État le permet, moyennant un prix de location qui varie 
suivant le tounage des bâtiment» qui Icsemploieut. L'adminis- 
tration met également ses ouvriers à la disposition des arma- 
teurs et capitaine», moyennant 12 fr. 50 c. par jour pour un 
contre- maître, 10 fr. pour un ouvrier, 15 fr. pour un plongeur 
et 4 fr. pour un manœuvre. 

Les produits naturel.» exportés de Taïti el de Nou- 
kahiva jouissent à leur entrée en France de certaine.» 
faveurs relatées ci-après à l'article Mayotte. 

Mayotte et dépendances. Ccs établissements sont 
placés sous le régime de la franchise. 

Les sucre, café, cacao, girofle, coton et laine, importé» di- 
rectement en France, sous pavillon français, des îles de Sainte- 
Marie de Madagascar, Mayotte, Nosai-Bé, Taïti et Noukabiva, 
payent les droits réduits afferents aux denrées de même espère 
recollée» à File Bourbon, lorsqu'ils sont accompagnes de certifi- 
cat» authentique» constata u t qu'ils pro vienucut du cru de ccs ile* . 
— Les graines oléagineuses et les huile» de palme, de coco, do 
toulourouna et d'iïlipé, qui sont directement importées de» 
mêmes Ile» sou» pavillon français, acquittent, ii leur arrivée ea 
France, le même droit que celle# provenant des autres etablis- 
sements français dans l’Inde. Le» autre» produits naturels, qui 
sont importes directement sous pavillon français. de« Iles sus- 
dites, jouissent, à leur entrée en Franre, de U réduction d'un 
cinquième de» droit». Outre les produit* dénommés plus haut, 
le» iudigo, poivre, thé, résine, laque et curcuma sont exclus de 
ce bcuéOce. 

Iles Saint-Pierre et Miquelon (Terre-Neuve). 
Exemption de droit* d’entrée pour toutes marchandises 
françaises ou étrangères importées sous pavillon fran- 
çais. Droit de 1 % de la valeur sur celles importées 
par navires étrangers, excepté les bestiaux, les bois de 
chauffage, le sel étranger destiné aux approvisionne- 
ments des navires armés pour la pèche de la morue, le 
capelan et le hareng qui entrent en franchise dans tous 
les cas. 

Il est défendu d’introduire aux île» Saint-Pierre et Miquelon 
et dépendances, sou» quelque prétexte que ce soit, de la morue, 
de l'huile ou tout autre produit de pêche étrangère. Tous pro- 
duit» de pêche préparés ailleurs que sur les possessions fran- 
çaises sont considérés comme provenant de pèche- étrangère, 
même quand ils sont péchés par des Français. Les embarca- 
tions pu bâtiments armés pour la pèche ne peuvent embarquer 
que les vivre#, provisions et ustensiles nécessaire# à l’exercice 
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df cette industrie, mais peine de confiscation et d'une amende 
de 15 à 100 fr. Le* capitaines sont tenus de remettre leur ma- 
nifeste au bureau de la douane daua les vingt-quatre heures de 
leur arrivée, sou» peine de 100 fr. d’amende. 

A Peireption des bâtiments étrangers, dont la cargaison 
est entièrement composée de bois de chauffage ou de bestiaux, 
tous ceux qui jaugent |dus de 30 tonneaux sont soumis aux 
droits de navigation suivants : bâtiments français, pilotage. 
6 fr. 75 c., de 30 à 49 tonneaux ; Il fr., de 50 à 149 tonn.; 
13 fr. 50 c., de 150 tonn. et plus. Droits de tonnage, 25c.; de 
feu. 10 fr.; de santé. 10 fr. — Bâtiments étraugers. de 31 à 
49 tonn., 20 fr.;de 50 à 70 tonn., 30 fr.;de 80 tonn. et plus, 
40 fr. Droit de tonnage, 60 c.; de feu, 10 fr.; de santé, 10 fr. 

ÉTABLISSEMENTS FRANÇAIS DANS l’ÎNDE { Pondichéry, 
Karikal et Malié) . Les denrée* et marchandises de toute* 
provenance* y sont admise* en franchise, sans distinc- 
tion de. pavillon ; mai» le commerce direct entre ce» 
port* et la France ne peut se faire que sou» pavillon 
français. Les navires de tout pavillon sont soumis aux 
droits d-apré» : 

Droits de tonnage et de manifeste (pour Pondichéry, Karikal 
et Vlahé,, 20 e. par tonneau. — Droit de phare Poudirhérv), 
15 c. par tonneau. — Droit de batelage Pondichéry ), 4 fr. 
** c. par tonneau. — Le» huiles d'origine française, exportées 
de ces établissements à destination des ports de la métropole , 
sont soumises à un droit de sortie de 5 c. la velte. 

PAUL DK LAJONKAIRB. 

COLOPHANE ou COLOPHONK. Syn. : Ut. Co- 
lophoninm. — Angl . Coloplwny. — A lleui. Geigvnhurz. 
— Holl. Yioothars . — Russe Kntiijol. — Polon. Kolnfo - 
nia . — Dan. Cnlophonium, fiolinharpi. r. — Suéd. Harts, 
ftolkada. — Espagn. Colof onia. — Portug. Calopho - 
nia . — liai. Colojonio.) Malien* résineuse qu’on obtient 
comme résidu de la distillation de la térébenthine. Un 
la coule ordinairement en petit* cylindres dans du pa- 
pier, et l’on *’en sert principalement pour fruiterie crin 
de* archets, qui, élant ainsi poissé, fait vibrer les corde* 
des violons, liasse», etc. Le nom de cette substance vient 
de (krioplion, ville d’Ionie d’où les anciens la (iraient 
presque exclusivement. Yov. pour plus de détails, les 
article* Résine* et Térébenthines. Ah. mancin. 

COLOQUINTE. (Syn. : Lat. Colocynthis. — Angl. 
C olocynth , coloquindita. — Allem. Koloquinten. — 
Holl. Bitterapinlcn , quintappelen. — Dan. et Suéd. 
Coloquinter. — Russe Kolozinihii. — Polon. Kolohein- 
tyda. — Espagn. et Portug. Coloquintidas. — lui. Co/o- 
quintida.) C’e*t le fruit d’une plante du genre enenmis, 
famille de* curcuhitacées. Cette plante, originaire du 
Levant et de* Me* de l’Archipel, e»t annuelle, à tige 
herbacée, rampant à terre ou s'enroulant autour de* 
corps voisins; à feuille* alternes, aigues et pubescen- 
le* ; à fleurs mâles et femelles distinctes le* une* de* 
autres, I.e» fruits qui succèdent aux (leurs femelles 
«ont de forme arrondie, de la grosseur d’une orange ; 
enveloppé* d’une écorce jaune, glabre, luisante et de 
j>eu d’épaisseur , et renfermant, dans une pulpe blan- 
che, un grand nombre de graines blanche* oblongue* 
et aplatie*. Ce fruit se trouve souvent , dans le com- 
merce , dépouillé de son écorce. 11 présente alors 
l’asper 1 d’une boule blanche , sèche et spongieuse. 

l-a chair est d’une amertume insupportable. On la 
désignait autrefois sous le nom de chicotin , d’où le 
proverbe : amer comme chicotin. Cette amertume est 
due h un principe ré*tneux, l’extrait de coloquinte, qui 
a été étudié et analysé par Yauquelin et auquel ce chi- 
miste a donné le nom d c. colocyntine . La coloquinte, ou 
plutôt son extrait, est parfois employé en médecine. 

On reçoit les coloquinte* en pommes, c’esl-à-dire 
dépouillées de leur écorce, dans des caisse* et dans des 
baril*. Ce produit nous vient d’Espagne et des Mc* de 
l'Archipel. ar. mancin. 


COLORIMETRE. Appareil imaginé par M. Houlon- 
Labillardière, el dont on se sert dans les laboratoires 
de teintureries pour apprécier le pouvoir colorant de* 
substance* tinctoriale* ( indigo , garance , curcuma , 
cochenille, etc.). La construction el l’emploi du colori- 
mètre sont basés sur ce que deux solutions préparées 
de la même manière , avec des quantités égales d'une 
même substance colorante , dans des quantités égale» 
d'un même véhicule, présentent une nuance identique 
lorsqu'on le* examine comparativement dans des tubes 
semblable» et de mêmes dimensions; et sur ce que, 
dans les solutions contenant des quantités inégales du 
même colorant, l’intensité relative des teinte* est pro- 
portionnelle à ce* quantités. 

L’appareil de M. Houton - Labillardière consiste 
essentiellement dans une boîte en bois, sorte de cAum- 
bre obscure , où sont engagés verticalement el parallè- 
lement entre eux, près d’une des parois, deux tubes en 
verre exactement pareil» , de même diamètre (0“.01 4 
à 0 ra .0 15), de même longueur (soit 0®.33) et de même 
épaisseur. Il» sont fermé* à leur extrémité inférieure 
et partagé», dans le* 5/C do leur hauteur, à partir de 
cette extrémité , en deux parties égale* , par un trait 
circulaire portant le chiffre 0. La partie supérieure 
est elle-même divisée en 100 parties ou degrés. La 
boite est percée , dans celle de ses paroi* qui est voi- 
sine des tubes, de deux petite* ouvertures carrées qui 
doivent se trouver juste en face de chacun de* tubes 
et dont la largeur est égale au diamètre de ceux-ci. 
La paroi opposée offre, en son milieu, une ouverture 
circulaire contre laquelle l'opérateur applique son mil 
pour apprécier la teinte des liquides en dirigeant, bien 
entendu, l’appareil du côté de la lumière. 

Supposons maintenant qu'on ait à comparer un 
échantillon d’une substance tinctoriale quelconque avec 
un autre échantillon de la même substance, reconnu 
pur et de bonne qualité , et pouvant, par conséquent, 
servir de type. On dissoudra des quantités égales de 
chacun dan* la même proportion d'eau, par exemple. 
On introduira ces deux solution» dans le» tubes coln- 
rimétriques jusqu'au 0 de l’échelle, c’est-à-dire de 
manière à remplir la capacité delà division inférieure, 
équivalente aux 100® de la division supérieure. On 
comparera ensuite les nuance»; et si l’on trouve une 
différence, on ajoutera peu à peu de l’eau à la liqueur 
la plus foncée, jusqu'à ce que la parité soit complète. 
On lira le nombre de degrés sur le tube où l’on aura 
ainsi ajouté de l’eau , et ce nombre indiquera le rap- 
port de pouvoir colorant ou de qualité entre les deux 
échantillons. 

Ce système peut s’appliquer à toutes les décoction* 
ou Inlusfon* de matières tinctoriale* , de quelque ma- 
nière qu’on les obtienne et quelles que soient, du reste, 
le* autre* opérations préalables à exécuter, ar. m. 

COLPORTEUR. C’est l’individu qui revend en 
détail les marchandises dont il s’est rendu acquéreur, 
mais qui se distingue de* autres marchand* en ce qu'il 
n’a pas d’établissement fixe, et qu’il se trnnsj»orte con- 
tinuellement d’un lieu à un autre en emportant avec 
lui les objets de son commerce. 

L’industrie du colporteur peut s’appliquer à toutes 
sorte» de marchandise* et restera soumise aux règle.- 
spéciales de l’espèce de commerce qu’il aura entrepris. 
Par la manière dont il s’exerce, il est nécessairement 
peu étendu, puisque le fonds tout entier doit pouvoir 
être transporté pnr un homme d’un lieu à un autre ; 
néanmoins les actes auxquels se livre le colporteur ont 
un caractère éminemment commercial, et, quelque res- 
treintes que soient les limites dans lesquelles s’exerce 
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son industrie , on doit lui attribuer la qualité de sources du sol. Cependant le Honduras, très-favora- 
eommerçant. Pour le colportage, en ce qui concerne blement situé pour le commerce maritime, constitue la 
les livres et les imprimés, voy. Part. Librairie, al. principale voie de transit pour la province de Guati- 

COLZA. Voy. Graines oléagineuses et Huiles. mala. Omoa et Truxillo, avec de bons ports, mais 

COMASSI ou COCMASSIE. Capitale du royaume aussi avec un climat très-malsain, sont les deux places 
des Achanlis, grande nation qui s’étend tout le long, les plus commerçantes de la république. La première 
mais en arrière de la côte d’Or, une des divisions de la reçoit les deux tiers des importations qui, de là, sont 
côte occid. d'Afrique. Résidence du roi qui gouverne ! dirigées sur l'intérieur. Presque tout le commerce 
ce pays, ainsi que quelques petits Etats limitrophes , se Tait par l’intermédiaire des Anglais, qui ont leurs 
ses tributaires et ses vassaux. Comassi est le rendez- ! dépôts de marchandises pour l’approvisionnement de 
vous des caravanes de l’intérieur qui y viennent de ces contrées dans le voisiuage, à Balise (\ oy ce mot), 
toutes les villes considérables du Soudan, et de Totn- ch. vogel. 

houctou en particulier. Elles y apportent les divers COMBOURG. Toiles de chanvre fabriquées à Com- 
produits du pays, surtout l’ivoire et 1a poudre d’or, bourg (Ille-et-Vilaine). Elles sont de deux qualités : 
qu’elles échangent , soit contre les produits du terri- Unes et ordinaire, et ont 90 centimètres de large. On 
toire des Arhanles, soit contre les articles européens en expédie en Amérique et en Ks|iagne. 
que les marchands de Comassi vont troquer dans les i COMBUSTIBLES. Les combustibles sont végétaux ou 
comptoirs européens de la côte. Sa population , qui fossiles. On comprend dans la première division, le 
est évaluée à 15,000 Ames dans les temps ordinaires, Ms et la tourbe , combustibles naturels; et, en second 
s’élève à 00 ou 80,000 aux époques des foires et des lieu, le charbon que l’art obtient de chacun d’eux. La 
grands marchés. I,a dvssenterle ne permet guère aux seconde division renferme la houille , et le coke, son 
blancs, même aux nègres de la côte, d’y résider. Les charbon. 

marchandises les plus convenables pour l’échange Le* combustibles végétaux, le bois et son charbon, 
sont : la poudre, Ipa fusils, les tissus de colon corn- principalement, ont été longtemps et sont encore, dans 
mun*. Ans et de soie, les verroteries de toute espèce , un grand nombre de contrées, à peu près exclusivement 
celles en mosaïque , surtout le corail , des draps rou- employés ; mais , comme l'art agricole trouve plus 
ges, bleus, verts et jaunes, les baguettes de cuivre avantageux de consacrer le sol à d'autres cultures qu’à 
rouge et jaune, les miroirs, les couteaux et poignards, celle des arbres bons à brûler seulement, et que la 
les ustensiles en fer el cuivre, les cauris. Les comptoirs tourbe, quelle que soit l’économie qu'oITre son usage, 
qui font le plus d’alïaires avec Comassi sont ceux d'EI- n’a pas toute» les qualités nécessaires pour que son 
mina (Hollandais', Cap (k>ast-Ca»lle ou cap Corse et emploi se généralise, la houille tend chaque jour dn- 
d’Aniimaboê Anglais], sur la côte d'Or. j. d. vantage à prendre la place principale dans ta ronsom- 
COMAYAGUA ou VALLADOLID. Chef- lieu de mation. 
l’Etat de Honduras, est , d'après Mac-Gregor , une La qualité que l’on recherche surtout dans les com- 
petite v ilïT* d'environ 3,000 liai». , mulâtres pour la bu sti blés , c’est une grande puissance de calorique, Ic- 
plupart, située presque au centre de cet Etat, dan* une quel résulte de la quantité plus ou moins considéra- 
helle vallée et entre deux rivières, à 333 kilom. E. de ble de carbone et d'hydrogène qu’ils renferment ; il 
Guatimala. Le climat est réputé insalubre. est donc important de connaître les rapports de celle 

L'Etat de Honduras, dont le vaste littoral forme le puissance calorifique; ou l'établi! en prenant pour 
golfe du même nom, est une des provinces de l’un- unité le nombre de degrés de température que I kilog. 
cienne confédération de l’Amérique centrale. Sa po- ! de combustible peut donner à un I kilog. d’eau* 
pulalion, sur un territoire qui a plus du tiers de l'é - I Bois. Nous avons.déjà fait connaître à l'article Bois 
tendue de la France, lie purait s’élever qu’à environ | les degrés de chaleur produits par la combustion des 
200,000 hab s , la plupart nègres, Indiens ou métis, i quatre principales essences; nous établissons Ici, d’a- 
Riche en pâturage» el en mines d'or et d'argent, dont j près la donnée que nous venons d'indiquer, et suivant 
plusieurs, situées dans le département de Tégucigalpa, les expériences de Rumfort, la puissance calorifique 
ont été achetées par une importante société française, j des essences dites de bois tendre el de bois dur: 
eette province , si la culture y était mieux dirigée, sois »c». 

pourrait offrir au commerce d’abondantes récoltes de j r.hêiie sec 

vanille et d’indigo. \xt Honduras produit encore une ! Hêtre *ce 

grande quantité de tabac, surtout dans le département Charbon de bois. Dans le charbon, les proportions 
de los Lianes; mais, depuis la dernière guerre civile, de carbone sont ordinairement sur 1,000 parties, 
cette culture a été négligée. La contrebande donne à entre 950 el 985, et celles des cendres entre 15 et 50. 
ce produit, dont la qualité est très-bonne, un facile Mais à la pesanteur spécifique, comme élément de calo- 
écouleuienl dans le Guatimala. Il en a été fait aussi, I rique, il faut ajouter les gaz étrangers absorbés ou 
à diverses reprises, quelques envois en Angleterre, en l’humidité qui imprègne les charbons, et diverses 
Allemagne et en France. La salsepareille, l’acajou el autres causes qui font varier leur valeur calorifique, 
les bois de teinture y «ont fort communs ; mais ces ! On classe les diverses espèces dans l'ordre suivant, 
derniers se trouvant dans l’intérieur du pays, l'exploi- quant à leur puissance : 1° Charbon de bois dur : Cha- 
Inlion en est coûteuse et difficile. Tous ces produits , taignier, chêne, charme, noyer, érable, sycomore, 
concourent néanmoins, avec les cuirs bruts, à alimenter orme. 2° Charbon de bois tendre: Saule, bouleau, 
son commerce d’exporlalion dont on a estimé la valeur aune. 3° Charbon de bois résineux : Pin de Norvège, 
annuelle de 5 à 6 millions de francs, en y comprenant pin d'Ecosse, sapin. La valeur combustible moyenne 
les métaux précieux. On .trouve aussi, au Honduras, est de 7.226 suivant Laplace, et de 7.050 suivant 
une assez grande quantité d’opale*, mais élire sont, Clément Desormes. 

dit-on, de qualité inférieure. Tourbe. On en connaît quatre espèces différentes : 

Dans cette province, comme dans les autres partie» la tourbe des f/a sons , celle des marais , celle dite de 
de l’Amérique centrale, le travail el l’industrie de la j poix el la bourbeuse. De tous les combustibles c’est 
population sont loin d’ôlre en rapport avec le* res- celui qui donne la température la plus égale el la plus 
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douce; malheureusement, il dégage une odeur qui ne 
permet guère de l’employer, surtout dans l’économie 
domestique. Sa valeur caloriQque est à celle du bois 
:: 5 t 4, et à celle de la houille :: 5 : 10. 

Charbon de tourbe. On carbonise la tourbe à une 
température de 250 degrés centigrades; elle donne un 
produit, désormais inodore, renfermant de 0.4 à 0.44 
de matières combustibles, et d’un emploi avantageux, 
à cause de sa combustion facile et de son économie. 

Houille. La préférence que ce combustible obtient, 
malgré l’inconvénient qu’il présente, princqaleuient 
dans les usages domestiques, résulte de sa puissance 
calorifique, qui est de 7.050 pour les qualités supé- 
rieures, et de 5.030 pour les qualités inférieures. Ce- 
pendant, comme son prix est plus que double de celui 
de la tourbe, il résulterait que celle-ci, donnant moitié 
du calorique de la première, offrirait encore une écono- 
mie, la mauvaise odeur que dégagent l’une et l’autre 
les mettant, à ce point de vue, sur un pied d'égalité. 

Coke. Ce mot anglais désigne la bouille carbonisée. 
C’est un combustible qui, ne dégageant aucune odeur, 
et avant une puissance calorifique de 0,345, offre 
de très-grands avantages, à cause de son bon marché. 
C’est surtout dans l'économie domestique que son 
emploi est très-avantageux. 

Combustibles artificiels. Il en csl de plusieurs espèces 
qui toutes, à des degrés divers, rendent des services 
et se trouvent dans le commerce. Il faut mettre en 
première ligne les houilles agglomérées, produit com- 
posé «te menues houilles mêlées à un produit extrait 
du goudron de houille, les charbons artificiels (Voy.rfe 
mol) et les mottes à brûler composées du tan, c’est-à- 
dire de l'écorce de chêne moulue qui a servi à la pré- 
paration des cuirs. On sait que ce dernier produit, 
recherché à Paris surtout par U? familles pauvres, est 
l’objet d'une grande consommation ; c’est par millions, 
en nombre, que l’on compte les molles à brûler. 

4 AC. L * 

COME. Ville du royaume lombard-vénitien, sur la 
pointe S. -O. du lac du même nom, & 36 kiloni.N.-N.-O. 
de Milan. Pop., 18,325 hab. en 1851. Un chemin de 
fer l'unit depuis plusieurs années A celle capitale, et 
des bateaux à vapeur font le service des bords du lac. 
Côme, renommée pour ses délicieuses villas, a des en- 
virons charmants, qui abondent en grains , vins, soie 
et bestiaux. Il y existe d'importantes manufactures de 
soie. Cette industrie, qui s’y est établie vers la fin du 
dernier siècle, y occupe environ 2,000 métiers et 
5,000 ouvriers. c. v. 

COMITÉ CONSULTATIF DES ARTS ET MANU- 
FACTURES. Parmi les différents services qui dépen- 
dent du ministère de l’agriculture et du commerce, U 
en est peu dont les attributions soient plus étendues 
que celles du comité consultatif des arts et manufac- 
tures, et dont l’action s’exerce plus constamment, bien 
qu’il n’ait jamais qu’une autorité de conseilet que ses tra- 
vaux échappent presque entièrement à la vue du public. 

L'existence de ce comité est déjà ancienne. La pre- 
mière pensée qui lui a donné naissance sc trouve dans 
le décret de l’Assemblée constituante du 9 septembre 
1791, statuant sur les récompenses nationales à don- 
ner aux artistes « qui, par leurs découvertes, leurs 
« travaux et leurs recherches clans les arts utiles, au- 
« ront mérité d’avoir part aux récompenses natio- 
nales. » (Art. I rr .} L’Assemblée remettait le vote de ces 
récompenses aux soins d’un bureau consultatif , qui 
devait être établi à Paris, et dont la composition devait 
faire l’objet du Mire II du décret. Ce titre II ne parut 
[►as. Le décret de l’Assemblée constituante des 27 sep- 


tembre et 16 octobre 1791 y suppléa, en attribuant ces 
fonctions & une commission de quinze membres de 
l'Académie des sciences, choisis par l'Académie, et de 
quinze savaut* ou industriels nommés par le ministre 
(le l’intérieur. D’après le décret des 9-J2 septembre 
1791 (art. G), le bureau de consultation pouvait aussi 
être chargé de vérifier les essais et constructions de 
machines qui pourraient être avantageuses au public, 
et donner son avis sur ces essais. Les fondions du bu- 
reau devaient être gratuites. Le décret de la Conven- 
tion des 4-5 janvier 1793 voulait même qu’aucune 
récompense ne pût être donnée à des artistes ou in- 
venteurs que sur son avis. La dispersion de l’Acadé- 
mie des sciences fil sans doute disparaitre le bureau 
de cuusullalion. II fut reconstitué avec des fonctions 
beaucoup plus étendues, une composition moins nom- 
breuse, mais plus stable, par le gouvernement consu- 
laire, en vertu d’un arrêté du ministre de l'intérieuv 
M. de Chainpagny), daté du 24 ventôse an Mil (15 
mars 1804). L’article 1 er de cet arrêté portait : 

• Il est créé au minirtere de l’intérieur, sous le titre de bu- 
reau consultatif , un comité chargé d'examiner le* decouverte!, 
nouvelles, et généralement tout ce qui peut contribuer à l’ame- 
lioratiou de nos manufactures. • 

Le bureau se composait de membres titulaires, as- 
treints assez sévèrement à la résidence, à l’assiduité, 
recevant un traitement fixe, et de membres supplé- 
mentaires et bénévoles. Il ne devait faire aucun acte 
extérieur d'administration, ne s’occuper que des affaires 
qui lui seraient renvoyées par le ministre ou le secré- 
taire général. Il n’avait donc aucune initiative; mais il 
était tenu de douucr son avis sur toutes les questions 
d’art, d’économie commerciale et manufacturière, et de 
rédiger des instructions à l’usage des fabricants, s’il 
en était requis. Ces principes, constamment pratiqués, 
sont encore appliqués aujourd’hui. Les premiers mem- 
bres du comité furent Molard, Conté et Montgolfler. 

Deux ans plus tard, un quatrième membre titulaire 
fut nommé et chargé des fonctions de secrétaire : ce fut 
Ampère, remplacé en 1810 par M. Thénard. Gay- 
Lussac entra au bureau consultatif la même année; 
Arago y fut nommé en 1829. 

Déjà, avant cette époque, il avait pris son nom ac- 
tuel de comité consultatif des arts et manufactures. Il 
ne paraît pas cependant qu’un acte spécial du gouver- 
nement ou de l’administration le lui ail donné. Nous 
l’avons trouvé sur des pièces officielles à la date de 1 8 1 6. 

Différentes lob et décisions ministérielles augmen- 
tèrent se* attributions. Citons spécialement les lob du 
6 mal 1841 et 10 juin 1845 qui le chargent: la pre- 
mière, de déterminer la valeur des machines & vapeur 
présentées pour recevoir la prime d’exportation ; la 
secoude, de vérifier les déclarations de poids el de va- 
leurs, et les inventaires qui accompagnent les machines 
importées en France (Voy. Douanes). 

Les questions de brevets lui furent soumises dès sa 
création, non qu'il fut chargé d’un examen préalable 
des inventions : il s'assurait si une demande n’était pas 
contraire aux termes de la loi, s’il n’y avait pas mani- 
festement de brevet* prb sur la matière. Dans un des 
cas, il répondait : 

• Rica ne s’oppose à U délivrance du brevet de 

demande par le sieur. .... pour. . . . . » 

Dan* l’autre en*, après avoir exposé l’objet de la de- 
mande, il prévenait officieusement le pétitionnaire que 
l’objet était breveté ou qu’il n’était pas brevetable pour 
telle ou telle raison, sans refuser le brevet. 

Souvent des travaux d’une grande étendue et d'une 
grande Importance sont sortis de* délibérations du 
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comité. Certains projets élaborés par lui sont passés | 
tout entiers dans des lois. 

La loi du 1 er juillet 1844 lui retira l'examen offl- j 
deux des brevets ; en revanche, ta loi du 10 juillet 1845, ! 
en lui donnant l’examen des déclarations d’importations 
de machines, augmenta beaucoup le chifTro des affaires 
qui lui sont soumises, chiffre qui est considérable. 
— Successivement augmenté , le comité se trouvait, au 
commencement de 1 857 , composé de six membres titu- 
laires, d'un secrétaire avec voix délibérative, d’un 
membre suppléant et de trois membres honoraires. Le 
décret impérial du 20 mai 1857 est intervenu, et en a 
réglé et complété, d’une manière définitive, la compo- 
sition et les attributions. Voici dans quels termes il 
s'exprime : 

• A «t. l #r . Le comité consultatif des «rts et manufactures , 
institué près le ministère de l'agriculture, du commerce et des 
travaux publics, est chargé de l'étude et de l'examen de toutes 
les questions intéressant le commerce ou l'industrie, qui lui j 
sont renvoyées par le ministre en vertu des lois et règlements, 
ou sur lesquelles le ministre juge utile de le consulter et no- 
tamment en ce qui concerne : 

Les établissements insalubres ou incommodes : 

Les poids et mesures ; 

Les brevets d’invention ; 

L’application ou la modification, au point de vue technique, 
des tarifs et des lois de douanes. 

Il peut être chargé deprocéder aux enquêtes ou Informations 
qui sont jugées nécessaires par le ministre pour l'étude des 
questions ci-dessus econcées. • 

Cet article n’est guère, sauf quelques spécialités nou- 
vellement désignées, qu’un développement des prin- 
cipes de l'arrêté de 1804. 

• A s t. 2. Le comité consultatif des arts et manufactures est 
composé de huit membres pris notamment dans l'Académie des I 
sciences, dans les corps impériaux des ponts et chaussées ou 
de* mines, et dans le commerce ou l'industrie. 

Un secrétaire avec voix délibérative est attaché au comité. 

L‘n ou deux auditeurs au conseil li’État peuvent être attachés | 
au secrétariat du comité. • 

• A ut. 3. Les membres do comité sont nommés par notre 
ministre de l'agriculture, du commerce et «les travaux publics. 
En cas de vacance, la nomination sera faite sur une liste de 
trois candidats présentée par le comité. 

Le président et le secrétaire sont nommés directement par 
le ministre. ■ 

Les articles 4 et 5 sont relatifs à l’ordre des séances, 

5 la rémunération des membres titulaire* et à la posi- 
tion des membres honoraires. 

• Aar. 6 . Le directeur général de l'aiUninistrationdes douanes 
et des contributions indirecte», ou, k son defaut, un «les mem- 1 
bres du conseil de cette administration désigné par notre mi- 
nistre des finances, est autorise à assister, avec voix délibéra- 
tive, aux séances du comité. 

Assistent également, avec voix délibérative, aux séances du 
comité, le secrétaire général du ministère de l'agriculture, du 
commerce et des travaux publics, et les directeurs du commerce 
intérieur et du commerce extérieur.... ■ 

Cet article contient la dérogation la plus grave que 
le décret ait apportée k l’ancienne jurisprudence du 
comité, en introduisant dans son sein un élément qui \ 
lui était jusque-là demeuré étranger. 

Un arrêté du ministre du commerce, en date du 
22 mai 1857, a réglé l'ordre intérieur et la forme des 
délibérations du comité. Il prescrit notamment que 
tes rapports faits sur les affaires par les membres dé- 
légués soient toujours écrits. a. -P. lkgk.ntil. 

COMMANDE. En jurisprudence, la commande 
qu'une personne adresse à un commerçant n’est autre 
chose que la proposition faite par une partie à une 
autre de conclure un marché, une vente ou tout autre 
contrat. Si la partie. & qui ta proposition est faite l'ac- 
cepte avant qu’elle ait été rétractée, le contrat devient 


parfait et obligatoire pour les deux contractants (Voy, 
Obligations conventionnelles). alaüzet. 

COMMANDITE (Société EN). Voy. Sociétés COM- 
MERCIALES. 

COMMANDEMENT. C'est un acte de procédure si- 
gnifié par un huissier, et qui doit précéder toute saisie 
mobilière ou immobilière, ou la contrainte par corps, 
quand elle est autorisée. Il ne peut être fuit qu'en 
vertu d’un jugement. alaozet. 

COMMASSEE. Monnaie de compte et monnaie de 
cuivre en usage à Mocka. On en compte CO au dollar de 
5*.5I*. 

COMMERÇANT. Le mol commerçant est générique; 
il comprend tous les individus désignés par les ancien- 
nes lois ou par l’usage sous les noms divers de négo- 
ciants, marchands t fabricants, manufacturiers , ban- 
quiers, etc.; en un mot, tous ceux qui se livrent au 
négoce sont considérés par le code de commerce comme 
ne formant qu’une seule et même classe ; dans aucun 
cas, il n’y a donc lieu de s’arrêter k cette circonstance 
que la loi a employé l'unr de ces expressions de préfé- 
rence à l’autre ou a semblé même les mettre en oppo- 
sition ( C. Map., art. 1308 et 14 45). 

« Sont commerçants, dit l’art. l* p C. Coin., ceux 
qui exercent des actes de commerce et en font leur pro- 
fession habituelle. » Deux choses sont donc à considé- 
rer pour savoir si un homme est négociant : 1° s’il a 
fait des actes de commerce (Voy. Acte de commerce); 
2° si ccs actes ont été assez souvent répétés pour qu’ils 
aient constitué une habitude et soient devenus, ainsi 
que le dit la loi, sa profession habituelle. Ainsi les in- 
dividus qui concilieraient l'habitude des faits de com- 
merce avec des fonctions qui y seraient étrangères, 
ne pourraient pas, en justifiant que leur profession, 
même principale, n’a rien de commercial, se soustraire 
aux diverses obligations qui pèsent sur les commerçants. 
l)'un autre côté, quelques actes isolés de commerce, ne 
pouvant être considérés comme constituant une habitude, 
ne suffisent pas pour donner la qualité de commerçant. 

Par suite de ces règles, un receveur de finances a été 
déclaré commerçant, parce qu’il se livrait k des opéra- 
tions de banque étrangère* aux fonctions qu'il n'avait 
pas cessé, néanmoins, d'exercer; il en serait de même 
de tout autre fonctionnaire, d’un avocat, d’un notaire, 
d’un avoué ou de tout autre officier ministériel; d’un 
magistrat, de toute personne enfin, quels que soient son 
étal, son caractère et le titre dont elle serait revêtue; 
il ne peut exister d’incompatibilité dérivant de la 
fonction ou du rang, quelles que soient d’aiileurs les 
peines disciplinaires qu'encourraient les avocats , 
les magistrats , les officiers ministériels , etc. , etc., 
pour s'être livrés à des actes de commerce que les rè- 
gles de leur profession leur avaient interdits. Mais ces 
règles n’ont d'intérêt qu’en ce qui concerne la fonction 
qu’exercent ccs diverses personnes ; les actes commer- 
ciaux n'en sont pas moins valables, et la qualité de 
commerçant, et toutes les suites qui en dérivent, leur est 
acquise aux conditions communes. 

Toutefois, des actes de commerce, même habituels, 
seraient insignifiants s'ils n’étaient pasfails dans un but 
de spéculation : ainsi les comptables de deniers publics, 
s’ils opèrent leurs payements ou mouvements de fonds 
par des remises de place en place, par des virements 
ou des opérations de banque, ne seront pas, k raison 
de ces faits, déclarés commerçants, si ces actes de com- 
merce n’ont d’autre cause que l'accomplissement des 
devoirs mêmes du la fonction qu’ils remplissent, et ne 
sont pasfails dans un but de spéculation personnelle et 
pour se procurer des bénéfices. 


Dig 
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I^es coure impériales apprécieront souverainement 
les faits qui doivent être considérés comme actes de 
commerce et attribuer la qualité de commerçant ; et 
l’on ne peut se dissimuler que, sous d’autres rapports 
encore, l’embarras sera grand quelquefois. Ainsi, on 
ne doit pas déclarer commerçant le simple artisan, et 
la nuance qui le sépare du petit fabricant est souvent 
difficile à saisir. 11 est résulté de cet étal de choses que 
des décisions, qui semblent contradictoires, ont été 
rendues, pour ainsi dire, pour presque tous les coq» 
d’état : cordonniers, charpentiers, menuisiers, ébé- 
nistes, charrons, serruriers, parce que les arrêts s’ap- 
puient sur les circonstances particulières de chaque 
affaire, et ne peuvent être l’application d’un principe 
absolu. Il est certain que sous la réserve de la simple 
qualité d’artisan, qui serait reconnue par les tribunaux, 
tous les individus que nous venons de nommer, comme 
toute autre personne achetant habituellement des ma- 
tières premières pour les revendre, après les avoir fa- 
çonnées, devraient être réputés commerçants (Voy. Acte 

DK COMMERCE). 

On doit considérer comme commerçants les bou- 
langers, les aubergistes, les cafetiers, les cabaret ier* ; 
les imprimeurs, quoique soumis à des règlements par- 
ticuliers ; les agents de change et les courtiers, quoi- 
que officiers ministériels, et ne pouvant faire le com- 
merce pour leur compte, il faut en dire autant des 
inaît res de poste et des pharmaciens, quoique la question 
ait été controversée. Elle est controversée également 
en ce qui concerne les débitants de tabac, que nous 
ne regardons pas, quant à nous, comme commerçants, 
s’ils ne joignent fias à leur débit l’achat et la revente 
d'objets accessoires, tels que pipes, briquets, etc. (Voy. 
Alauzet, Gomment, du C. Com.,n°* 2043,2044 et2015). 

Conformément aux principes qui viennent d’être 
posés et qui font résulter exclusivement la qualité de 
commerçant des faits accomplis, il faut décider, qu’on 
ne peut considérer un individu comme commerçant, 
par cela seul qu’il se sera qualifié ainsi dans le contrat 
dont on demande contre lui l’exécution; qu’il aura pris 
ou accepté cotte qualité dans des actes de procédure ; 
ou qu’elle lui aura été déférée par un jugement passé 
en force de chose jugée. San» doute, dan» ce dernier 
cas, celui qui a obtenu le jugement peut s’en prévaloir; 
mais dan» les tenue» seulement de l’art. 1351 du code 
Nap., ainsi conçu : « L’autorité de la chose jugée n’a 
lieu qu’à l'égard de ce qui a fait l’objet du jugement. • 
Il faut que la chose demandée soit la même ; que la de- 
mande soit fondée sur la même cause ; que la demande 
soit entre les mêmes parties et formée par elles et contre 
elles, en la même qualité. En dehors des termes rigou- 
reux de cet article, la chose jugée cesserait de produire 
aucun etTet. Ces règles, toutefois, ont été controversées 
(Voy. Alauzet, Comment, du C. Corn., n°* 5 et suiv.). 

Le code de commerce, en faisant disparaître toutes 
les incompatibilités, a maintenu dans toute leur force les 
incapacités dérivant de l’état civil de celui qui se livre 
au commerce . Parmi les incapables , le code de com- 
merce a nommé les mineurs et les femmes mariées; 
mais il n’a parlé ni des interdits ni des prodigues; 
quant aux étrangers , ils ne peuvent, évidemment être 
rangés |*rmi les incapable»; et la législation française 
leur donne libéralement le droit de commercer en 
France ( Massé, t. il, n° 19). 

Les personnes frappées d'interdiction pour cause 
d’imbécillité, de démence ou de fureur (C. Nap. 
art. 4891, sont dans l’impossibilié matérielle, pour 
ainsi dire, de faire le commerce ; et il ne. |»eut exister 
de difficulté à considérer comme absolument nul tout 


engagement commercial pris par un individu dans 
une semblable position : leurs tuteurs ne peuvent avoir 
le pouvoir de faire le commerce pour eux. 

L'interdiction est quelquefois aussi la suite d’une 
condamnation (C. pén., art. 29). Pendant la durée dp 
la peine, et l’interdiction cesse après qu’elle est subie 
(C. peu., art. 30), le condamné est dans l'impossi- 
bilité de se livrer à aucun acte de commerce; dans 
tous les cas, il est certain que ses engagements seraient 
nuis tout aussi bien que ceux de l’interdit pour cause 
de démence. 

On appelle prodigue la personne à qui U a été dé- 
fendu par jugement de plaider, de transiger, d’em- 
prunter, de recevoir un capital mobilier et d’en donner 
décharge, d’aliéner et d’hypothéquer sans l'assistance 
d’un conseil qui lui est donné par le tribunal et qui, 
par suite, est appelé conseil judiciaire (C. Nap., 
art. 513). Il est évident que le prodigue, pas plus que 
l’interdit, ne pourrait faire le commerce, même avec 
l'assistance de son conseil. 

Les articles 487 du C. Nap. et 2 du C. Com. 
sont moins rigoureux pour le» mineure, mais leur im- 
posent toutefois certaines conditions : ■ Tout mineur 
émancipé, de l’un et de l'autre sexe, dit ce dernier 
article, âgé de 18 ans accomplis, qui voudra profiler 
de la faculté que lui accorde l’art. 487 du C. Nap. de 
faire le commerce, ne pourra en commencer les opéra- 
tions ni être réputé majeur, quant aux engagements par 
lut contractés pour faitsdeoommerce :l°s’il n’a été préa- 
lablement autorisé par son père, ou par sa mère en cas de 
décès, interdiction ou absence du père , ou, à défaut du 
père et de la inère, par une délibération du conseil de 
famille homologuée par le tribunal civil ; 2° si, en outre, 
l’acte d'autorisation n’a été enregistré et affiché au tri- 
bunal de commerce du lieu où le mineur veut établir son 
domicile. » Le mineur doit donc, pour être commer- 
çant et se trouver valablement engagé envers les tiers 
qui ont traité avec lui: 1° être émancipé; 2° avoir 
atteint l’àge de 1 8 ans, quoique le G. Nap. permette 
d'émanciper le mineur &gé de 15 ans seulement 
(art. 477 ); 3° être autorisé par qui de droit, et 
selon les distinctions posées dans l'article qui vient 
d’être rapporté; 4° que cette autorisation ait été en- 
registrée et affichée. 

Le» formes de l’émancipation sont réglées par le 
Code Napoléon (art. 477 et suiv.). Le mineur est éga- 
lement émancipé par le mariage (C. Nap., art. 470). 

Le registre où l’acte d’autorisation doit être trans- 
crit, est spécial et public ; l'affiche doit avoir lieu dans 
l'auditoire du tribunal et être maintenue pendant un 
an ( Pardessus, Dr. comm., n° 57 ). 

L’autorisation doit être expresse et donnée avant 
que le mineur n’entreprenne le commerce ; elle n’a 
d’effet que pour l’avenir. Si l'autorisation n’est pas 
conçue en termes limitatif» et désignant expressément 
le genre de commerce pour lequel le mineur est habi- 
lité, elle doit être considérée de plein droit comine 
générale ; mais cette capacité ainsi conférée au mineur 
est restreinte aux actes de commerce et ne s'étend pas 
aux actes de la vie purement civile pour lesquels il 
reste soumis aux régies générales. 

Si l’émancipation accordée au mineur commerçant 
était révoquée, il cesserait dès ce moment de remplir 
l’une des conditions qui sont exigées, et ne pourrait 
plus continuer le commerce. Le père, la mère, ou le 
conseil de famille peuvent, en outre, selon nous, direc- 
tement et par leur seule volonté, retirer ou mineur 
l'autorisation qu’ils lui avaient accordée ; toutefois, ce 
droit leur est contesté par plusieurs auteurs. 



COMMERÇANT. - 737 — COMMERÇANT. 


La femme marine peut également être eommcrçantc, 
niait» elle a besoin du consentement de son mari 
(C. Coin., art. 4). La régie est générale et ce con- 
sentement est nécessaire pour que la femme soit vala- 
blement engagée envers les tiers, même dans le cas 
où elle faisait déjà le commerce, quand elle s'est mariée. 

Si la femme est mineure, elle doit, en outre, se 
conformer aux prescriptions de l’art. 2 du C. Coin, 
que nous avons fait connaître tout à l’heure. 

La loi, en établissant que la femme mariée, comme 
le mineur, ne pourrait exercer le commerce que sous 
certaines conditions, n’a exigé, à son égard, que le 
consentement du mari, et non plus une autorisation 
formelle. Le consentement du mari peut être écrit ou 
verbal, exprès ou tadte : la loi n’a pas précisé la 
forme ni défini les caractères auxquels on le recon- 
naîtrait. lien est résulté souvent des embarras. Quand 
il y a contestation, les tribunaux décident d’après les 
circonstances. 

Le consentement du mari , sauf la difficulté des 
preuves, peut être limité et ne s’appliquer qu’à 
un genre particulier de commerce. 

La femme no peut, sans une autorisation spéciale, 
contracter une société. 

Si le mari refuse de consentir à ce que sa femme 
fasse le commerce, peut-elle s’adresser aux tribunaux 
et se faire valablement autoriser par justice? Il faut 
répondre négativement. 

Le mari peut en tout temps Taire cesser le commerce 
de sa femme, en révoquant II* consentement qu’il a 
accordé ; mais dans ce cas, et lorsqu'il s’agit de retirer 
à la femme un pouvoir qui lui avait été donné, elle 
peut en appeler aux tribunaux et obtenir l’autorisation 
que son mari veut lui retirer mal & propos (Alauzet, 
Comment, du C. Com., n° 40); cette opinion, toutefois, 
est controversée (Y. Massé, Dr. comm., t. III, n c 17 1). 

La femme n’est pas réputée commerçantes! elle ne 
fait que détailler les marchandises du commerce de son 
mari ; elle n'est réputée telle que lorsqu'elle fait un 
commerce séparé (C. Coin., art. à); mais il est 
difficile encore quelquefois de décider, en fait, si la 
femme a agi en son nom, ou au nom de son mari. En 
cas de contestation, les tribunaux décideront : il n’est 
pas possible de donner à cet égard une règle générale. 

En droit commun, la femme mariée ne peut agir 
valablement et s’engager sans le consentement de son 
mari (C. Nap., art. 217 et 223); mais si elle est com- 
merçante, elle peut, j>ar une dérogation expresse à ces 
principes, et conformément à l’art. 220 C. Nap. et à 
l’art. 5, C. Com., s’obliger valablement sans l'autori- 
sation de son mari, pour tout ce qui concerne son né- 
goce. Dans le cercle de ses affaires commerciales, elle 
agit et contracte librement, et non-seulement se trouve 
valablement engagée, mais elle oblige aussi son mari 
s’il y a communauté entre eux. Toutefois, elle ne peut 
jws paraître en justice sans l’autorisation de son mari, 
à son refus, sans celle du tribunal (C. Nap., art. 2 1 3), 
parce que le commerce n’amène pas nécessairement 
celui qui le fait devant les tribunaux ; mais elle peut 
faire tous les actes préparatoires ou conservatoires, tels 
que les protêts, saisies, etc., et même donner des assi- 
gnations (Pardessus, Dr. comm., n° 70). 

Sous quelque régime que la femme commerçante 
soit mariée, elle est toujours personnellement obligée 
envers les créanciers de son commerce ; elle est tenue 
pour le total des dettes sans pouvoir s’en décharger 
sous aucun prétexte, même en renonçant à la commu- 
nauté et sur tous ses biens, si l’on excepte ceux qui 
ont été stipulés dotaux (C. Com., art. 7); mais les 
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difficultés ont surgi quelquefois pour savoir dans quels 
cas et dans quelles limites le mari était tenu envers 
les créanciers du commerce de sa femme. 

S’il y a communauté, nous avons dit déjà que le 
mari est tenu directement des obligations contractées 
par sa femme, comme si elles lui étaient personnelles 
(C. Com., art. 5). Aucun doute n’existe également, 
en sens inverse, que le mari ne peut être obligé à au- 
cun titre par les engagements de sa femme, s’ils sont 
séparés de biens contractuellement ou judiciairement. 
Mais si les époux sont mariés sous le régime exclusif 
de la communauté ou sous le régime dotal, de nom- 
breux systèmes, qu’il serait trop long d'analyser, ont 
été soutenus, et il est Impossible, quant à présent, de 
donner une règle qui soit acceptée par tous (Yoy. Alau- 
zet, Comment, du C. Com., n°* 46 et suiv.). 

S’il y a communauté, nous croyons, d’un autre 
cAté, que le mari conserve le droit d’engager l’actif 
commercial de sa femme, sauf le droit qui appartient 
à celle-ci de demander la séparation de biens ; toute- 
fois nous devons dire que les auteurs soutiennent que 
les créanciers personnels du mari ne pourraient saisir 
les marchandises de la femme au préjudice des créan- 
ciers de cette dernière ; selon nous, cette proposition 
est une erreur (Voy. Alauzet, Comment, du C . Com. t 
n°» 44 et 45). 

La capacité donnée aux femmes mariées et aux mi- 
neurs commerçants, même en ce qui concerne les en- 
gagements relatifs à leur commerce, est restreinte 
toutefois pour Ips femmes mariées, lorsqu’elles sont 
mariées sous le régime dotal, quand il s’agit de leurs 
biens stipulés dotaux ; et pour les mineurs, quand il 
s’agit de leurs immeubles. 

• Les mineurs marchands, dit l’art. 6 du C. Coin., 
autorisés comme il est dit ci-dessus, peuvent engager 
et hypothéquer leurs immeubles. Ils peuvent même les 
aliéner, mais en suivant les formalités prescrites 
par les art. 457 et suivants du C. Nap. • Ainsi la 
loi, après avoir permis au mineur d’hypothéquer ses 
immeubles, lui défend de les aliéner sans se sou- 
mettre aux formalités et conditions prescrites par le 
C. Nap. |û>ur tous les mineurs. Ils sont astreints à 
obtenir pour cette aliénation l'autorisation du conseil 
de famille, qui ne doit la donner que dans U* cas d’une 
nécessité absolue ou d’un avantage évident ; la délibé- 
ration doit être homologuée par le tribunal civil et les 
immeubles vendus en justice (C. Nap., art. 457 et 
459). 11 ne faut pas perdre de vue, d’an autre côté, 
que l’hypothèque consentie par le mineur le soumet de 
plein droit aux rigueurs de l’expropriation forcée : en 
cas de non-payement, le créancier peut agirconlre lui, 
comme il le pourrait contre un majeur; s’il est en fail- 
lite, la masse : les droits sont aussi les mêmes que si 
elle procédait contre un majeur. 

Quant à la femme commerçante, elle a capacité 
entière, non-seulement pour engager et hypothéquer 
ses immeubles, mais aussi, à la différence du mineur, 
pour les aliéner. L’art. 7 C. Com. ne |K>se qu’une 
seule exception, ainsi que nous l'avons dit : si elle est 
mariée sous le régime dotal, lorsqu’il s’agit de ses 
biens stipulés dotaux ; clic ne peut ni les aliéner, nt 
même les hypothéquer que dans les cas déterminés et 
avec les formes réglées par le C. Nap. 

Nous dirons une fois de plus en terminant que les 
droits accordés |>ardes dispositions spéciales, et comme 
exceptions aux femmes mariées et aux mineurs com- 
merçants, ne peuvent êfre invoqués et ne valident les 
engagements contractés par eux, qu’au tant que ces 
engagements ont été contractés à raisorf de leur com- 
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tuerce. Il peut donc y avoir inccrtilude quelquefois 
pour décider cette question préliminaire; faut-il au 
moins admettre que, jusqu'à preuve contraire, tous 
les engagements de la femme mariée et du mineur 
commerçants doivent être réputés se rapporter à leur 
commerce lorsqu’une autre cause au moins n’est pas 
énoncée dans l’acte? La loi est muette, et tes .tribu- 
naux, en cas de contestation, pourraient seuls décider 
la question, souverainement daus chaque affaire. Quant 
à la charge de la preuve, il nous semblerait sage de 
décider que si l’obligation est contractée sous une 
forme essentiellement commerciale, telle que d’un 
billet à ordre ou d’une lettre de change, il y a pré- 
somption en faveur du créancier que la cause est 
commerciale ; ce serait à la femme mariée et au mi- 
neur à prouver le contraire. Si l’obligation est nota- 
riée, ou sous toute autre forme peu usitée dans le com- 
merce, il faut décider en faveur de la femme et du mineur 
contre leurs créanciers, cl sauf la preuve contraire qui 
leuresl réservée, mais dont la charge retombe alors sur 
eux, et à moins encore qu’il n’y ail déclaration expli- 
cite dans l’acte même (Massé, t. 111, n°* 93 et 175; 
AJauzet, n oi 63 et 55). V. Acte de commerce, al. 

COMMERCE. A quelle époque remonte l'origine du 
commerce ? quelle est sa nature ? quelle iutlueucc 
cxerce-t-il sur le bien-être des peuples? que fut-il daus 
le passé ? quel doit être son avenir ? Ce sout là autant 
de questions qu’il importe d'examiner dans la mesure 
d’un travail nécessairement peu développé. 

Origine du commerce. « Supposons la population 
française seule dans le monde ou environnée de déserts 
impossibles à traverser. Elle a des portions de sou ter- 
ritoire très-fertiles en grains ; d’autres humides, qui 
ne sont bonnes qu’aux pâturages; d'autres, formées 
de coteaux arides, qui ne sont propres qu’à la culture 
des vignes ; d'autres en lin plus montagneuses , qui ne 
peuvent produire que des bois. Si chacun de ecs pays 
est réduit à lui-même, qu’arrive-t-ll ? il est clair que 
dans le pays à blé , il peut encore subsister uo peu- 
ple assez nombreux, parce que, du moins, il a le moyen 
de satisfaire largement au premier de tous les besoins, 
la nourriture. Cependant, ce besoin o’csl pas le seul : 
U faut le vêlement, le couvert, etc. Ce peuple sera dune 
obligé de sacrifier en buis, en pâturages, en mauvaises 
vignes. »>caucoup de bonnes terres dont une moindre 
quantité aurait sufii pour lui procurer , par voie 
d’échange, ce qui lui manque, et dont le reste aurait 
encore nourri beaucoup d’autres hommes. Ainsi , ce 
peuple ne sera pas déjà si nombreux que s’il avait eu 
du commerce , et cependant il manquera de bien des 
choses. Cela est encore bien plus vrai de celui qui 
habile les locaux propres aux vignes. Celui-là, si même 
il en a l’iiuluslrie, ne fera du vin que pour t-on usage, 
n’ayant où le vendre. Il s’épuisera dans des travaux 
ingrats pour faire produire à ces côtes arides quelques 
mauvais grains , ne sachant où eu acheter ; il man- 
quera de tout le reste. Sa population , quoique encore 
agricole, sera misérable et rare. Dans le pays de marais 
et de prairies , trop humide pour le blé, trop froid 
pour le riz , ce sera bien pis ; il faudra nécessairement 
renoncer à cultiver, se réduire à être pasteur, et même 
ne nourrir d’animaux qu’aulanl qu’on en peut man- 
ger. Pour le pays de bois, il n'y a moyen d’y vivre 
que de la chasse, à mesure et autant qu’on y trouve 
des auimaux sauvages, sans souger seulement à con- 
server leurs piaux ; car qu’en ferait-on? Voilà pourlaut } 
l’état de la France si vous supprimez toute correspon- 
dance cuire ses parties ; une moitié est sauvage et ! 
l’autre mal pourvue. 


a Supposez , au contraire , cette correspondance 
active et facile , quoique toujours sans relation exté- 
rieure. Alors la production propre à chaque canton ne 
sera plus arrêtée par le défaut des débouchés et par la 
nécessité de se livrer, en dépit des localités, à des tra- 
vaux très-ingrats, mais nécessaires, faute d’échange , 
pour pourvoir , par soi-même , tant bien que mal , à 
tous scs besoins , ou du moins aux plus pressants. Le 
pays de bonne terre produira du blé autant que pos- 
sible, et en enverra au pays de vignobles qui produire 
des vins tout autant qu’il trouvera à en vendre. Tous 
deux approvisionneront le pays de pâturages, où les 
animaux se multiplieront à proportion du débit, et les 
hommes en proportion des substances que leur procu- 
rera ce débit; et ces trois pays alimenteront, jusque 
dans les montagnes les plus âpres , des habitants in- 
dustrieux qui leur fourniront des bois et des métaux. 
On multipliera les lins et les chanvres dans le Nord, 
pour envoyer des toiles dans le Midi qui multipliera ses 
soieries et ses huiles pour les payer. Les moindres 
avantages locaux seront mis à profit. Une commune 
toute en cailloux fournira des pierres à fusil à toutes 
les autres qui n’en ont pas et qui en ont besoin ; et 
ses habitants vivront du produit de ces échanges. Une 
autre, toute en rochers, enverra des meules de mou- 
lins dans plusieurs provinces, l'n petit pays de sable 
va produire de la garance pour toutes les teintures. 
Quelques champs d’une certaine argile donneront de 
la terre pour toutes les poteries. Los habitants des 
côtes ne mettront pas de bornes à leurs pêches , pou- 
vant envoyer dans l'intérieur leurs poissons salés. Il 
en sera de même du sel marin, des alcalis, «les piaules 
marines, des gommes, des arbres résineux. On verra 
naîlre partout de nouvelles industries , non-seulement 
par l’échange des marchandises , mais encore par b 
communication des lumières ; car si nul pays ne pro- 
duit tout, nul n’iuvcnte tout. Quand des communica- 
tions sont établies , ce qui est connu dans un endroit 
l’est partout; et on a bien plutôt fuit d’apprendre ou 
même de perfectionner que d’inventer. D’ailleurs, 
c’est le commerce lui-même qui inspire l’envie d’in- 
venter ; c’est même sa grande étendue qui seule rend 
possible bien des industries. Cependant, les nouveaux 
arts occupent une foule d’hommes qui ne vivent de 
leur travail que parce que celui de leurs voisins, étant 
devenu plus fructueux, peut suffire à les paver. Voilà 
donc cette même France, tout à l’heure si indigente, 
remplie d’une population nombreuse et bien approvi- 
sionnée , et , par conséquent , devenue heureuse et 
riche, saus qu'elle ait fait le moindre profil sur aucun 
étranger. Tout cela est dû au meilleur emploi des 
avantages de chaque localité et des facultés de chaque 
individu 1 , • 

Ce tableau fait embrasser d’un coup d'œil l’origine, 
les moyens et la fin du commerce, qui n’est qu’une 
des manifestations de l’activité humaine , un des pro- 
cédés propres à satisfaire les besoins, un des an- 
neaux de la chaîne qui rattache les individus d’abord , 
et ensuite les peuples entre eux. Commercer, c’est 
échanger ; échanger , c’est produire ; produire , c’est 
travailler. Le commerce est donc né avec l’homme ; car 
l'existence de l'homme isolé est une pure hypothèse; 
l'échange est partout, à des degrés divers, chez les 
tribus sauvages comme chez les nations les plus civi- 
lisées. 

Eu quoi consiste le travail ? à transformer , à con- 
server et à transporter certaines portions de la matière. 
Le laboureur , le vigueron, le pasteur, le bûcheron et 

1. OctUiU de Tue;, Comment. tur l'Etprtt de» foi». 
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le mineur, dont il était question tout à l’heure, après 
avoir transformé la terre en céréales, en viande ; 
après avoir travaillé le bois et les métaux qu’elle four- 
nit, ont mis en réserve ceux des produits qu'ils n’ont 
pu consommer, pour se les ofTrir mutuellement cl 
augmenter leur bien-être par l’échange ; chacun d'eux 
a élé, tout à la fois, industriel et commerçant. Au 
début d’une société , le travail doit être complexe ; il 
se divise et ses opérations diverses se classent peu à 
peu , grâce aux enseignements de l’expérience. Le 
transport des produits est soumis & cette loi, non moins 
que lu transformation de la matière. Le commerce , 
proprement dit, commence par être tout local; il se 
fait sur place , au détail ; puis il devient nomade ; et , 
sous l’une et l’autre forme , il Huit par opérer en 
gros. Le point de départ est l'humble boutique et le 
modeste colporteur ; le dernier terme est le magasin 
splendide et le comptoir cosmopolite , l’armateur et 
les compagnies ; alors que la balle du marchand forain 
s’est transformée en navire de 2,000 tonneaux sillon- 
nant toutes les mers. L’industrie du commerce, a-t-on 
dit, n’est ni primitive, ni nécessaire. Elle n'est pas 
rigoureusement primitive, en effet ; |>arce qu’il est ma- 
nifeste qu'elle ne peut être appliqué** qu’au produit 
déjà obtenu par une autre industrie ; bien qu’à l’ex- 
ception de l’industrie agricole il y en ait bien peu qui 
ne tiennent du commerce les matières premières sur 
lesquelles elles opèrent. Mais, quant à sa nécessité, il 
serait difficile de la contester ; on ne peut l'infirmer 
par l’hypothèse de l'existence d’un système commu- 
niste où le commerce n’aurait aucune place , tandis 
que les autres industries continueraient d'exister; 
cette hypothèse est une conception de l'imagination 
qui ne saurait jamais passer d’une façon permanente 
dans l'ordre des faits. 

Nature nu commerce. La nature du commerce , 
M. Destutt de Tracy vient de nous le faire comprendre, 
ne diffère en rien de celle des autres industries; il a 
sa raison d’être dans l’appétence nécessaire qui pousse 
incessamment les êtres doués de raison à améliorer 
leur position. Seulement, comme art, ses moyens sont 
autres ; et son but étant de répandre, dans l'espace 
et dans le temps, des produits créés sur un point et à 
une certaine heure, la valeur qu’il donne à la matière 
résulte des procédés plus ou moins perfectionnés de lo- 
comotion; tandis que i'utililé que les choses emprun- 
tent aux autres industries résulte du procédé de 
transformation. Acheter , conserver , voiturer et ven- 
dre , telles sont les quatre opérations du commerce. 
Il n’y a donc pas lieu de faire une distinction entre 
l’industrie commerciale et l’industrie voilurière : car , 
si des individus et des peuples appliquent exclusive- 
ment leur activité à distribuer les produits, ils ne font 
qu’accomplir une des fonctions de l’industrie commer- 
ciale, au moyeu de la division du travail. Le fait delà 
distribution des marchandises ne peut , en principe , 
pas plus que le fait de leur conservation , se séparer 
du fait de leur distribution; autant vaudrait dire que 
le marchand en gros, qui achète des produits, à une 
époque, pour les vendre plus tard, n’est pas un com- 
merçant. L’acte de voiturer donne lieu «à un échange 
et augmente la valeur des produits, tout comme l’acte 
complexe d’acheter et de vendre ; qu’ils soient séparés 
ou réunis, ils conslituent toujours un travail, et, par 
conséquent, ajoutent de l’ulilitéaux choses. Si les pro- 
duits de l’Amérique ou de l'Inde pouvaient être Irans- 
portésenFrance paria seule intervention de la pensée, 
leur valeur , à Paris , serait probablement la même qu’à 
New- York et à Calcutta. Pourquoi les prix diffèrent- 


ils d'une place à l'autre ? c’est que le transport leur a 
donné, pour le Parisien, plus d’utilité qu’ils n’en avalent 
pour l'Américain ou l’Indien : leur valeur n’a donc pas 
augmenté par l'acte de négoce , mais bien par l’acte 
de voiturage. Dira-t-on, pour cela, que le commerce 
n’est pour rien dans ces accroissances de valeur , alors 
même que les marchandises auraient été expédiées 
par le producteur lui-même sans autre intervention 
que celle de l'armateur? évidemment non. Pourquoi 
cela ? parce que ies opérations de vendre sans acheter, 
d’acheter pour vendre et de transporter les produits , 
qui sont l’objet d'un trafic, sont de la même nature ; 
et que, pour ne pas être toujours exécutées simulta- 
nément, elles n’en sont pas moins les parties inté- 
grantes d’une même industrie, d’une des trois grandes 
divisions du travail. 

Ces explications étalent nécessaires, parce qu'elles 
touchent à des points contestés en économie politique, 
par des autorités considérables et de très-bons esprits, 
tl existe d’ailleurs encore trop d’idées fausses sur la 
nature du commerce , pour qu’il n’importe pas d'éta- 
blir nettement qu'il est une branche de l'activité hu- 
maine dont le développement tient aux mêmes causes 
que celui des autres industries, et qui porte les mêmes 
fruils. Le but du commerce proprement dit n’est pas, 
comme on l’a trop répété, d’acheter à bon marché 
pour vendre cher; ce but est celui de la spéculation, 
dont nous aurons à nous occuper tout à l’heure. Au 
point de vue individuel, le but du commerce est l'ac- 
croissement du bten-êlre, par l’échange, soit de pro- 
duits, soit de services, contre des produits, c’est-à-dire 
du travail contre du travail. Le commerçant qui vise 
plus haut, qui prétend attribuer à sa marchandise une 
valeur supérieure à l'utilité qu’elle a reçue de son tra- 
vail, n’est plus un commerçant, un échangiste loyal, 
donnant l’équivalent de ce qu’il prend ; c’esl un anta- 
goniste qui cherche à s’enrichir aux dépens des au- 
tres, un ennemi qui porte te désordre et la guerre dans 
l’association où il n'était entré qu’à la condition d’y 
pratiquer la morale et d'y maintenir la paix. 

L'industrie commerciale a dû , d’abord , s’exercer 
sur place, cela est incontestable , c’est-à-dire dans le 
rayon du premier groupe de l’association. Dès qu’il a 
été reconnu utile d’établir un centre d'opérations d’é- 
change, afin de faciliter les trocs, en évitant aux pro- 
ducteurs-consommateurs des déplacements qui entraî- 
naient une perte de temps considérable, la boutique a 
élé créée; puis, sont venus successivement les marchés 
cl les foires ; les caravanes et la navigation apparais- 
sent beaucoup plus tard, et alors que le travail com- 
mence à prendre de larges proportions. A ce moment, 
le commerce sc divise en deux grandes fondions : celle 
qui a pour but de répartir les produits divers sur tous 
les points du territoire national, c’est le commerce In- 
térieur ; et celle qui consiste à établir entre les diffé- 
rents peuples les mêmes relations d'échange qu’entre 
les provinces d’un même pays, c'est le commerce exté- 
rieur. Nous allons examiner, l’une après l'autre, cha- 
cune de ces brandies de l’industrie commerciale. 

Commerce intérieur. Si l’on suit attentivement la 
marche du travail dans une société, on le voit se trans- 
former graduellement du simple au composé, et tendre 
sans cesse à se développer par l’association. D’abord 
Individuel et isolé, il ne larde pas à rapprocher ses 
forces éparses, et à former des groupes composés d’é- 
léments ayant ies mêmes affinités ; de là, ies corpora- 
tions, qui classent les différentes formes du travail, ré- 
glementent ses procédés, et cherchent à maintenir les 
rapports nécessaires entre la production et la consoro- 
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inatlon. Dan» celle période, l’organisation du travail 
esl in base de l’organisation politique ; elles se confon- 
dent dans le même mécanisme, et produisent une somme 
de bien-être d’autant plus grande que l’union deB forces 
est plus intime, que la solidarité des résultats est plus 
complète. 

Mais 11 n’est pas dans la nature humaine de per- 
mettre qu’un pareil état de choses ait une longue du- 
rée : sollicitées en sens contraire par une double force 
d’attraction et de répulsion, comparable à la force cos- 
mogonique, centripète et centrifuge, les individualités 
collectives, de même que les individualités simples, ne 
tardent pas à détruire l’harmonie au milieu de laquelle 
elles vivaient. Elles l’attaquent à la fois de deux cfttés : 
d’une part, les groupes industriels des diverses villes, 
des diverses provinces entrent en antagonisme ; d’au- 
tre port , le groupe chargé de protéger les intérêts 
de la communauté générale étend , par une action 
latente et continuelle, au préjudice de la lilvcrté des 
travailleurs, l’autorité dont il a été investi par eux. De 
celle lutte à deux faces , qui semblerait devoir amener 
la ruine de la société , résulte une phase nouvelle qui 
n’est pas la mort, mais bien la transformation de l’in- 
duslrie. Après avoir mis fin à la guerre que se fai- 
saient les corporations en les multipliant à l’infini , le 
gouvernement entreprend de réglementer , à lui seul , 
le travail , principe de son existence; et il étudie, il 
applique , avec plus ou moins d'intelligence , les 
moyens d’amener un résultat auquel il n’est pas le 
moins intéressé. De ce moment , de locales qu’elles 
étaient , après avoir été individuelles , les industries 
deviennent nationales , et il ne leur sera , désormais , 
laissé d’initiative que celle qui ne contrariera pas les 
vues du gouvernement. 

Celte période de l'histoire du travail est la plus lon- 
gue et la plus tourmentée. L’industrie agricole , l’In- 
dustrie manufacturière , l’industrie commerciale ont 
droit à une égale protection de la part de l'Etat , qui 
les tient sous sa tutelle. Mais comment se manifestera 
celle protection ? la balance sera-t-elle tenue en équi- 
libre? Là est l’écueil contre lequel le travail ira trop 
souvent se heurter : Sully montrera une préférence 
pour l’agriculture; Colbert inclinera vers les manu- 
factures ; Law inaugurera le règne de la spéculation ; 
tandis que le commerce , réputé avilissant , ne re- 
cevra que la moindre part des faveurs de l’Êlat. 

Cependant un principe domine l’organisalion de 
l'industrie pendant la durée de cette phase. Par cela 
même qu'il esl devenu national, le travail intérieur, 
sous toutes ses formes, doit être protégé contre le tra- 
vail extérieur , qui sera réputé son émule dangereux , 
sinon son ennemi déclaré. L’application de la théorie 
féconde de la liberté des échanges s’arrêtera à la fron- 
tière, après avoir franchi avec peine l’enceinte de* 
villes ei les délimitations des provinces; la sortie des 
produits nationaux et l’entrée des produits étrangers 
seront réputées également nuisibles à l’intérêt pu- 
blic , jusqu’à ce que , réformant la moitié de celte 
erreur grossière, on considère les exportations comme 
une source de richesse, tout en continuant à prohiber 
les importations. 

Le commerce intérieur, on le comprend, tend, dans 
cetle période, à prendre scs plus larges développements. 
Suiv ant que l’organisation politique sera plus ou moins 
aristocratique , il sera plus ou moins considéré , sans 
doute ; mais il suivra nécessairement les progrès des 
autres industries auxquelles il se mêle sans cesse et 
dont il esl l'indispensable complément. Non-seulement 
U perfectionnera ses procédés par des Institutions par- 


ticulières telles que Ica banques , les Juridictions con- 
sulaires, les conseils de prud’hommes, les commission- 
naires, les consignataires, etc.; mais encore, il trouvera, 
dans l'Etal, un concours plus ou moins actif, etquise 
manifestera tantôt par la régularisation des institutions 
particulières, tantôt par l’établissement de bourses de 
commerce et de chambres consultatives, tantôt surtout 
en améliorant les voie* de communication , en traçant 
des routes et en creusant des canaux. L’activité du 
commerce Intérieur croîtra ainsi en raison de la pros- 
périté générale à laquelle il contribuera, à la fois , 
comme cause et elTet ; et la fortune publique , ainsi 
que les fortunes Individuelles, pourront atteindre un 
degré très-élevé, par suite du mouvement rapide im- 
primé aux échanges sur tous les points du pays. Le 
commerce intérieur aura accompli , alors , les miracles 
mis en relief dans le tableau que nous avons emprunté 
à M. Destu tl de Tracy. 

Commerce extérieur. Le commerce extérieur sup- 
pose une civilisalion relativement avancée , qui seule 
peut lui fournir les capitaux considérables et les pro- 
cédés perfectionnés dont il a besoin. Les individus et 
les peuples ne songent, d’ailleurs , à régulariser les 
échanges internationaux qu’alors que le sol, complète- 
ment approprié , est mis en culture , à peu près sur 
tous les points; que l’industrie manufacturière satisfait 
tous les besoins auxquels elle peut pourvoirai que le 
commerce intérieur n’est plus sollicité par la consom- 
mation. Le commerce extérieur est principalement, 
mais surtout à l'origine , un commerce de gros et un 
commerce de luxe. On va demander aux contrées loin- 
taines, dans des voyages périlleux , qui offriraient des 
profils insuffisants si le trafic n’opérait par sur des 
grandes quantités, des produits dont on pourrait se 
passer à la rigueur , et qui ne deviennent , plus tard , 
objets de première nécessité , que par suite des pro- 
grès du bien-être général. 1 a » épices, les soieries, les 
parfums, l’or et l’argent , les pierres précieuses et les 
perles sont les premiers objets que l’Europe est allé 
chercher en Asie; et, plus tard, quand elle a importé 
de l’Amérique le 6ucre, le café, les bois colorés, soit 
pour teintures , soit pour meubles , et le coton lui- 
même , elle n’a fait que satisfaire des besoins factices, 
répondre à des appétences raffinées. C’esl par exception 
qu’un peuple demande à un autre peuple les denrées 
nécessaires à sa subsistance ; et, en dehors des acci- 
dents produits par les influences atmosphériques, il 
n’en est probablement pas un seul que son propre 
sol ne puisse bien nourrir. 

Cetle obligation, pour le commerce extérieur, d’opé- 
rer sur de grands capitaux implique une organisation 
sociale et des formes politiques particulières. Là où la 
terre est dans un grand nombre de mains; là où le 
travail est individuel ; là, en un mot, où le capital est 
très-divisé, le commerce extérieur doit être assex peu 
développé. Des institutions démocratiques ne tarde- 
raient pas à se modifier, si le commerce extérieur ve- 
nait à s'organiser , fùt-ce au moyen de l’association : 
l’histoire de Tyr, de Carthage, et, plus tard, celle de* 
républiques italiennes prouvent que , lorsque le com- 
merce étranger n'est pas entre les mains de l’Etat lui- 
même ou de certains groupes de citoyens priv ilégiés, il 
n’est guère exploité que par une aristocratie. 

L’Influence réciproque qu’exercent l’un sur l’antre 
le commerce extérieure! le régime politique est un fait 
considérable au point de vue économique. Partout 
où le commerce étranger et le commerce en gros sont 
en honneur à l’exclusion du commerce intérieur et 
du commerce en détail, la masse du peuple a de gran- 
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des chances d'être opprime». Aussi, voit-on, dans l'an- 
tiquité et dans les temps modernes , chez les Romains 
et chez les Français, à des époques qui brillent d’une 
lumière éclatante, mais trompeuse, deux esprits supé- 
rieurs, Cicéron et Montesquieu, l’un proclamer l'indi- 
gnité du commerce de détail 1 ; l’autre interdire toute 
espèce de commerce à la noblesse 5 , à laquelle 
Louis XIV daigne, cependant, permettre le rommeroc 
maritime et le commerce en gros 3 . 

11 est facile de comprendre que le régime des mo- 
nopoles et le système mercantile ont dù se développer, 
surtout avec le commerce extérieur, parallèlement au 
régime colonial. Pour les entreprises lointaines, péril- 
leuses, pleines d’incertitude, on ne pouvait faire moins 
que pour celles qui opéraient à l’intérieur, au moyen 
de procédés moins dispendieux, sous la protection im- 
médiate de l’Etat, et en vue d'une consommation as- 
surée. L’existence des corporations avait donné l’idée 
des compagnies manufacturières privilégiées , il était 
logique de créer de grandes compagnies commerciales 
et de les entourer de faveurs au moins égales (Voy. le 
mot Compagnies). 11 n’était pas moins naturel de pren- 
dre des précautions pour que les métaux précieux, 
que l’on considérait comme la richesse par excellence, 
rapportés dans le pays par les compagnies, en échange 
des produits nationaux exportés par elles, n’en sortis- 
sent plus, l-n moyen bien simple devait amener ce ré- 
sultat : c'était d’interdire absolument les importations 
des marchandises étrangères ; ou du moins de les 
frapper , à leur entrée , de droits assez élevés pour 
compenser , autant que possible , le tort que leur in- 
troduction ferait au travail national. C'est ainsi que 
l’on a cru résoudre le problème absurde de vendre 
sans acheter ; et que les pratiques de la balance do 
commerce (Voy. ce moi) sc sont, en partie, perpétuées 
jusqu'à nos jours. Enfin, comme la guerre est une suite 
de représailles, les prohibitions et les restrictions éta- 
blies parunEtat ayant molivé de» mesures semblables 
de la part des autres gouvernements, on a cru donner 
un dérivatif an mal, en ouvrant une autre plaie, celle 
du système colonial, destiné à assurer à la mère patrie 
un marché fermé à toutes les autres nations, et où elle 
vendrait ses produits à des prix qu'elle aurait seule 
arbitrés (Voy. le mot Colonies). 

Il ne faut pas rendre l'industrie du commerce exté- 
rieur responsable de ces erreurs économiques ; pas 
plus qu’on ne doit lui attribuer les maux résultant 
d’ime organisation politique trop exclusivement préoc- 
cupée de le protéger ; U serait également injuste de 
rechercher , dans les inconvénients attachés à quel- 
ques-unes des formes qu’il affecte et h quelques-uns 
des procédés qu'il emploie, une infériorité que l’on a 
cru reconnaître en lui, par rapport au commerce inté- 
rieur ; mais, d’autre part , comme on lui a fait hon- 
neur de résultats considérables , au point de vue gé- 
néral , qu’il n’a pas amenés seul, il n’es! pas inutile 
de rechercher rapidement quelle influence l’industrie 
commerciale, en général, exerce sur la civilisation. 

Influence du commerce sur la civilisation. Il ne 
faut pas réfléchir longtemps pour comprendre que le 

1. « Itrfibiri fi tainU e*t, «ordida puUnria est : tia aligna et eopiou, 
■nuit* «indique apportait*. mullitque fine vaniUte impartira*, non «t 
ariiuoduin «iluperando. • ( Dt iftiu, lib. I.) 

t. « U e»t contre l’esprit «le la monarchie que U nobletie T fuo le com- 
merce. L'u'aRe qui a permit en Angleterre le commerce 1 la nobleite. 
t**l une deo choie-» qui ont le plu* contribue 4 J affaiblir le gouvernement 
monarchique. • ( Etpr il de$ loi t, lie. XX. cbap. 19.) 

S Nous plaît que tou* gentihhuiuinei puiaieut. par «ai ou par 

pertonnL’i interpose*, entrer en fociete et prendre part dan* lei ran- 
•eaui Marchand*, denrée» cl marchandise. dVeui, «ont que. pour rai- 
Ma de ce, Ü* «oient ernte* ni réputé* déroger K la noble****, pourvu 
toutefvi» qu’il* ne vendent pat en detail. » (Edit do moi* d'août 1660.) 
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commerce contribue , pour une large part , à quatre 
résultats, dont l’ensemble constitue le progrès, à sa- 
voir : l’extension du bien-être général ; le maintien 
ou la conquête de la liberté ; la solidarité et le déve- 
loppement des connaissances humaines. Reprenons 
chacun de ces éléments du bonheur de l'humanité. 

Nous n’avons pas grand’chose à ajouter à ce qui a 
été dit en ce qui touche l’action bienfaisante du com- 
merce pour satisfaire les besoins, moraux ou maté- 
riels, de première nécessité ou factices, des popula- 
tions. On a dit que le commerce est le nerf de la vie 
sociale ; ce mot serait complètement Juste s'il n'était pas 
exclusif des autres industries. Cetle manifestation de 
l’activité humaine sert de complément aux autres for- 
mes du travail, qui lui viennent elles-mêmes en aide, 
pour développer les jouissances qui sont la fin de loute 
individualité, simple ou composée. Si l’induslrie ma- 
nufacturière crée et satisfait de nouveaux désirs , par 
les transformations infinies de la matière, l’industrie 
commerciale accomplit la même œuvre, par la diffusion 
de celle matière dans ses états divers d’utilité : l’une 
métamorphose pour tous, et -l’autre distribue à tous ; 
prolongeant ensemble leur action dans le temps et 
l’espace, pour répondre à tous les instincts de félicité 
que l’homme porte en lui. 

S’il était possible de séparer l'Industrie commerciale 
de l’industrie agricole et de l’Industrie manufactu- 
rière , on pourrait dire qu'elle est, plus encore que 
celles-ci, le gardien ou le conquérant de la liberté. En 
effet , le travail agricole ne suurait guère être arrêté 
que par la violence, et la réglementation ne l’èntrave 
qu’indireclemenl. Le travail industriel, proprement 
dit, est plus facile à atteindre dang ses libres allures; 
et, en réalité, on lui crée une foule d’obstacles dont 
il lui faut triompher. Mais, si l’on consulte l’une et 
l’autre de ces industries sur l’extension à donner à la 
liberté , elles ne feront pas la mesure comble, et elles 
s’arrêteront chacune au point où elles croiront trouver 
la prospérité. Le commerce, au contraire, ne s’arrêtera 
pas en chemin, et cherchera à sauvegarder d’autres 
intérêts que les siens ; il demandera la liberté aussi 
absolue que possible ; la liberté pour les industries 
agricole et manufacturière, aussi large que pour lui- 
même ; parce qu’il volt, avant ses sieurs et plus nette- 
ment qu’elles, que la liberté est indivisible , et que le 
travail ne saurait être fécond ; que, du moins, il ne 
peut donner tous ses fruits qu’autant qu'il n’est pas 
gêné. C'est pourquoi on voit toujours le commerce, et 
surtout le commerce étranger, prendre l’iniliative des 
réformes à apporter à la réglementation corporative 
ou gouvernementale ; si bien qu’en plein xix* siècle 
les représentants du travail agricole et manufacturier 
se sont ralliés, en général, à la cause du monopole; 
tandis que les représentants du commerce ont embrassé 
la défense dir droit commun : on comprend que nous 
voulons parler de la querelle mal éteinte qui s'est 
élevée entre les partisans du libre échange et les par- 
tisans du système protecteur (Voy. Liberté du com- 
merce). Nous ne voulons pas dire que les premiers 
n’avaient pas, dans l’origine, dépassé le but, en préten- 
dant appliquer sans mesure des principes qui ne peu- 
vent être absolus qu’au point de vue scientifique ; mais, 
assurément, les seconds avaient rendu l’entente diffi- 
cile, en faisant en arrière plus de pas que leurs ad- 
versaires n’en avaient fait en avant. 

On a tout dit sur le rapprochement des peuples par 
le commerce international; il est manifeste que la 
multiplicité des échanges entre les divers groupes 
sociaux tend à les unir plus intimement, à rendre plus 
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complète la solidarité de leur» actes, bons ou mauvais ; ' 
en un mot , comme on l'a si souvent répété, à faire 
une seule et même famille de tout le genre humain. 
C’est dà, probablement, un idéal qu’il ne sera jamais 
permis d’alleindre ; mais c’est un devoir et en même 
temps un profit que de chercher à s’en rapprocher 1 
chaque jour davantage ; l’espace déjà franchi doit 
encourager à marcher toujours en avant. 

Personne n’ignore ce que les sciences doivent au 
commerce : les sciences morales et politiques, de même 
que les sciences positives, tiennent de lui des décou- 1 
vertes qui ont largement servi à leur avancement; la 1 
boussole et les lettres dechange, la mécanique maritime 
et les procédés du crédit témoignent du double service 
rendu par l’industrie commerciale; et la physique el 
la chimie ne lui ont pas moins d'obligations que l'his- I 
tolre et la géographie. 

Tels sont, en résumé , les bienfaits du commerce. 
Est-ce à dire qu’il n’y ait pas de reproches à lui faire ? 
tant s’en faut, malheureusement ; car toute chose, nu 
point de vue des rapports avec l’homme, a son mauvais 
côté. Et pourtant les antagonismes, les monopoles , les 
luttes de tarifs, les brigandages de terre et de mer, les 
guerres destructives des capitaux et des hommes, les 
oppressions de peuples, dont on peut faire remonter la 
responsabilité jusqu’au commerce, ne sont pas en réalité 
de son fait. Le commerce est un rouage du mécanisme 
qui fait mouvoir le monde moral, tout en le rattachant 
au monde matériel : le commerce ne saurait donc, pas ! 
plus que l’agriculture et l’industrie, êt r c la source d'un 1 
mal quelconque; il n’en peut être que l’occasion ou le 
prétexte. Ce n est pas parce qu’ils se sont adonnés au 
commerce que les Portugais ont commis tant d’alrocités, 1 
dans les Indes occidentales, et que les Anglais rappel- 
lent si malheureusement leur soutenir, deux cents ans 
après, dans les Indes orientales: l’un el l’autre peuple 
n’ont donué de si tristes exemples que parce qu’ils ont 
violé les lois primordiales qui régissent le travail. 

Spéculation. Le commerçant opère dans le temps et 
l'espace, A la fois ou séparément. Quand il opère dans 
Je temps el l’espace, il transporte, sur un point du ter- 
ritoire ou à l’étranger, des marchandises qu’il a ache- 
tées ou produites dans un autre lieu; il fait alors un 
acte de commerce proprement dit. Quand ii opère dans 
le temps seulement, il conserve les marchandises, soit 
chez lui, Roit en dépôt, dans les mains du vendeur ou 
dans des magasins publies, dans un port, pour les re- 
vendre, à une époque précise ou indéterminée ; il fait, 
dans ce cas, un acte de spéculation. 

Il importe extrêmement d’établir une distinction à 
laquelle on ne s’esl pas suffisamment arrêté , et de 
montrer les différences radicales qui existent entre les 
deux opérations , parce que si la première ne cesse ja- 
mais d'être irréprochable, la secuude peut ne pas l’être 
toujours. 

Le commerce ajoute une valeur réelle aux produits 
sur lesquels il opère ; car il leur donne une certaine 
façon qu’ils n’avaient pas reçue , une utilité nouvelle 
qui est le fruit du travail, l'ne marchandise trans- 
portée de New-York au Havre vaut plus à l’arrivée 
qu’elle ne valait au départ ; si elle est expédiée à Paris, 
son prix est encore plus élevé, parce que, dans l’un et 
l’autre cas, il y a eu services rendus au négociant du 
Havre et au marchand de Paris. Mais, si, au lieu de 
vendre Ica produits américains a leur arrivée en France, 
la spéculateur les relient, parce qu’il croit à une mau- 
vaut- récolte de colon, de sucre et de caré ; si, poussant 
plus loin l’aventure, il achète les chargements de plu- ! 
sieurs vaisseaux encore en mer, et les approvisionne- j 
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ment déposés daus les docks et dans les magasins de 
la douane, et que, ses prévisions se réalisent, les pro- 
duits donl il est détenteur auront acquis une valeur 
fictive ; et le spéculateur ne leur aura donné aucune 
utilité nouvelle en dehors de celle qu’ils avaient ac- 
quise par le transport cl la distribution ; son interven- 
tion s’est bornée à arrêter la circulation d’un ou de 
plusieurs produits, dans la prévision d’événements qui 
pourront les faire rechercher plus qu’ils ne le 
sont au moment où lien interrompt l’échange, elqul, 
par conséquent , lui procurent un bénéfice plus élevé. 
Dans ce profit excessif se trouveront, sans aucun doute, 
la rémunération d’une peine prise et l’intérêt de capi- 
taux engagés ; mais le taux de ce double salaire sera 
hors de toute proportion avec le travail accompli ; el 
la part afférente aux éventualités sur lesquelles repose 
la spéculation représentera la plus grande partie de ce 
bénéfice anomal. Les fabricants, les marchands, et, 
par suite, les consommateurs auront payé, à des prix de 
disette, des marchandises qu’ils pouvaient avoir à bon 
marché ; c’est-à-dire qu’ils auront échangé une grande 
quantité contre une petite quantité de travail, 100 con- 
tre 10 peut-être; en définitive, à la différence du 
commerçant qui donne une valeur égale à celle qu’il 
reçoit, le spéculateur dîme sur tout le monde el s'en- 
richit de la perte d’autrui. 

Objectera-t-on que le spéculateur n’a fait qu’un em- 
ploi intelligent de ses facultés , et qu’on ne saurait le 
lui reprocher? Pauvre objection, en vérité : tous les 
spoliateurs, grands et petits, ne font aussi qu’employer 
habilement leur activité ; consentira-t-on à les mettre 
sur le même rang que les spéculateurs ? n’y aurait- 
il d’autre différence entre eux que celle-ci , que le# 
premiers violent les lois écrites, et que les seconds les 
côtoient sans les heurter? -Le fait est que la spécula- 
tion est exclusive de l’intérêt général. Dan# l’exemple 
que nous citions tout à l’heure , le spéculateur a prévu 
une disette de coton, de sucre ou de café, et c’est là un 
résultat du travail de sa pensée ; à la bonne heure : 
mais ia question est de savoir s’il a fait un usage licite 
de ses prévisions ; là est le point délicat. Le spécula- 
teur a-t-il pu, sans violer les lois providentielles sur 
lesquelles repose l’organisation sociale, interrompre les 
échanges, arrêter le commerce, suspendre l’industrie 
manufacturière? A-t-il eu le droit de doubler le temps 
de disette, par une manœuvre qui a eu pour résultat 
d’élever le prix des marchandises, un an avant l’é- 
poque où l'augmentation se serait produite? Il nous 
semble que, ainsi posée, la question est résolue. 

Mais que dira-t-on, si le spéculateur ne se borne 
pas à prévoir la disette, et s’il la fait lui-même par un 
cfforl plus complet de son habileté? Si ce# denrées co- 
loniales, il les achète en masse, afin de le# rendre plus 
chère#, en le# retenant pendant uu certain temps éloi- 
gnées du marché ; s’il s'empare de la plus grande 
quantité de certains produits indigènes, des laines, des 
huiles, de la houille, des minerais, des blé# ; si, pour 
élever encore davantage leur valeur artificielle, ilen dé- 
truit une partie, selon le procédé devenu célèbre d'un 
peuple plu# spéculateur que commerçant, les Hollan- 
dais, qui, après s’être emparé des Moluqucs, détruisit 
partout dans les île# de l’archipel indien , excepté dans 
celles d’Amboinc et de Banda, le giroflier et le musca- 
dier, afin de vendre ces épices à des prix excessifs? 
Certes, pour ce dernier acte, il y aura une réproba- 
tion universelle ; cependant, il ne serait que la consé- 
quence des premiers, pour lesquels on a trouvé non- 
seulement des excuses, mais des éloges et des encoura- 
gements. 
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En effet, on dit que la spéculation rend des services 
à la société, bien loin de lui être nuisible : en achetant 
les marchandises à bon marché, elle empêche, à la fois, 
la baisse des prix, d’atteindre un taux qui deviendrait 
fatal au producteur , et la hausse excessive qui serait , 
fâcheuse pour les consommateurs. Cela serait vrai si le ! 
spéculateur se bornait, comme le prévoyant ministre j 
du pharaon égyptien, à faire des provisions en temps 
d’abondance pour ies années de disette, et, la pénurie 
arrivée, à vendre les marchandises à juste prix, en re- 
tenant un bénéfice équivalent au salaire du travail, à 
l’intérêt des capitaux et aux frais de conservation. Mais 
la spéculation n'a pascoutumede procéder de la sorte ; 
elle no serait pas spéculation , elle serait commerce, si 
elle agissait ainsi ; et dans scs opérations les plus or* 
dinaires, elle donne toute l'extension possible à la 
maxime qui règle sa conduito : acheter le meilleur 
marché possible pour veudre-le plus cher qu’il se pourra. 
Encore une fois, il importe de réparer la confusion 
malheureusement faite entre le commerce qui, en faci- 
litant les échanges, augmente le bien-être particulier 
et la fortune publique ; et la spéculation qui entrave le 
troc du travail, en suspendant la circulation des pro- 
duits, et enrichit un petit nombre d’individus au dé- 
triment de la majorité. 

On a voulu établir entre la spéculation et l’agiolage 
une différence bien difficile à préciser : on la trouve 
dans ce (ait, que le spéculateur achète la marchan- 
dise, matières premières, produits fabriqués ou valeurs 
de bourse, la paye et la met en magasin ou en porte- 
feuille, pour la vendre quand il croira le moment op- 
portun ; tandis que l’agioteur achète ou vend à terme 
une marchandise dont il ne songe à prendre ni à don- 
ner livraison. Celte distinction n’est que subtile; les 
deux opérations sont semblables sur tous les points : 

Le spéculateur et l’agioteur sont mus par le même 
mobile, le désir de faire fortune rapidement, en don- 
nant au travail accompli une valeur anomale ; 

Le spéculateur et l’agioteur vendeut cher après avoir 
acheté bon marché ; 

Le spéculateur et l’agioteur opèrent également dans 
le temps, sans se préoccuper de l’espace; 

Le spéculateur et l'agioteur coureut, l’un et l’autre, 
des chances aléatoires, et, par conséquent, s’adonnent 
au jeu ; 

Le spéculateur et l’agioteur opèrent ou moyen du 
crédit et des mêmes manœuvres ; 

Le spéculateur et l’agioteur s’eoricldsaent ou se 
ruinent avec la même rapidité ; 

Le spéculateur et l’agioteur, enfin, soit qu’ils pros- 
pèrent, soit qu'ils échouent , causent la même pertur- 
bation dans les transactions régulières , et le même 
préjudice à l’intérêt particulier comme à L’intérêt 
public. 

Il n’est pas exact , d’ailleurs, de dire que le joueur 
de bourse achète et vend ce qu’il sait oe devoir être 
ni livré ni payé ; la preuve c’csl qu'il paye et qu’il 
est payé; et que, dans le cas contraire, II y a contrainte, 
comme à la suite de tout acte de spéculation. Mais 
on objecte qu’il paye ou reçoit une différence seule- 
ment, et non le prix de la vente ou de l'achat. D’abord, 
si le cas de solde en une différence est le plus ordi- 
naire, U est loin d’être sans de nombreuses exceptions. 
Et qu'importe, d’ailleurs? acheteur ou vendeur, le 
spéculateur h la bourse paye en se substituant un ven- 
deur et un acheteur; U bût une simple opération de 
banque, analogue à celle qui se pratique chaque jour, 
à la grande admiration des financiers et des écono- 
mistes, entre les négociants de Londres, dans le Clea- 


riioj liousc de la Cité. Parce qu’il a été payé réelle- 
ment, en totalité, d'une vente qu’il ne croyait pas de- 
voir être réalisée , l'agioteur a-t-il , pour cela , cessé 
d’èire agioteur ? 

Il n’y a donc aucune distinction à faire entre la 
spéculation et l’agiotage ; on peut dire seulement que 
le second acte est une exagération du premier ; on 
pourrait ajouter que la spéculation est l'agiotage sim- 
ple, et que l'agiotage est la spéculalion à son dernier 
degré. 

La séparation que nous venons d’établir était néces- 
saire, on le comprend maintenant : elle a pour résultat 
de. dégager le commerce d’une solidarité dangereuse, 
et qui l’a, plus d’une fois, compromis; car c’est en le 
confondant avec la spéculation qu’on a été amené à le 
déclarer Improductif, à lui attribuer la responsabilité 
j îles désordres résultant des privilèges, des monopoles 
| et du système mercantile qui lui a emprunté son nom. 

I Peut-être aussi est- ce à ce renom de rapacité que lui 
a valu la spéculalion, que cette branche du travail doit 
de s’être vue méprisée, et chez tant de peuples et 
j pendant si longtemps. 

Histoire du commerce. Selon Schércr 1 , qui nous 
i fournira de précieuses indications pour cetle partie de 
notre travail, l’histoire du commerce n’a d'intérêt 
qu’alurs qu’il est devenu une branche de l’activité na- 
tionale, où, tout en conservant le caractère de l’é- 
change, il se pratique de pays à pays, de peuple à 
I peuple, et où il s’exerce sur un plus grand nombre 
.d’objets et par un plus grand nombre d’individus. 
Alors le commerce n’est plus seulement une nécessité, 
il devient une affaire; alors, il déploie les vertus qu’il 
possède comme un des principaux agents de la civili- 
sation. 

Il y a du vrai dans cetle observation : seulement, 

] elle tend à elrcouscrire dans des bornes trop étroites 
l'influence exercée par l’industrie commerciale et l’in- 
térêt qu’elle doit imposer & l’historien comme à l'éco- 
nomiste. Il serait plus juste de dire que l'histoire du 
commerce extérieur repose sur des matériaux plus 
nombreux, et présente un côté plus brillant que celle 
du commerce intérieur ; mais, il est aussi difficile de 
les séparer l’une de l’autre que de l’histoire de l’a- 
! gricullure et de celle de l’industrie. 

L’histoire du commerce se divise naturellement en 
trois périodes bien distinctes : les temps aneicus, le 
moyen âge, et l'époque moderne, 
i Temps anciens. Grâce à la relation étroite qui unit 
l’organisme industriel à l'organisme politique, il est 
' possible de trouver, dans les annales du second, des 
! renseignements pour se rendre un compte assez exact 
des évolutions du premier. Le monde ancien reposant 
sur l’esclavage, le travail devait être peu développé, 
parce qu’il lui mauquail le fécond stimulant de l'in- 
térêt particuber, à qui sont dus tous les progrès ma- 
tériels. Les grandes associations, les ligues des villes, 
l’initiative de l’Élatel son action directe n’onlfail faire 
au travail, sous aucune de ses formes, un chemin, à 
beaucoup près, égal â celui que l'intérêt particulier lui 
a fait parcourir. La civilisation u’a véritablement pris 
son essor, il faut le répéter, puisque cotte vérité écla- 
| tante est encore méconnue de nos jours, qu’olors qu’il 
1 a clé compris que l'intérêt individuel est la source 
vive d’où découle l’intérêt public; et que le gouver- 
! nemeut doit empiéter le moins possible, à tous les 
points de vue, sur la liberté des citoyens. 

Le commerce naît, uous le savons , avec l’agrtcul- 

I. ffintoirr du rommerct dt fovi le* péVpU*, traduction de MX. IL Rt- 
! cbclotctCh. Votfor. 
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ture et Je* art* manufacturière ; il s’étend surtout en 
raison du développement, pour ainsi dire illimité, de 
ceux-ci; et, par conséquent, il a des allures d'autant 
plus modestes qu’on se rapproche davantage de l’ori- 
gine des peuples. L’Inde, qui nous oITre les premières 
traces d’un commerce régulier, réunit, dans la même 
caste les agriculteurs, les artisans et les marchands ; 
mais, soumise au régime politique le plus restrictif de 
la liberté et à l'influence d’un climat énervant, elle 
s’en tient longtemps, on peut même dire presque exclu- 
sivement, au commerce intérieur, abandonnant le 
trafic de ses richesses naturelles et de ses produits fa- 
briqués aux étrangers, d’abord aux Arabes, ensuite 
aux Babyloniens et aux Egyptiens. On retrouve, en 
Afrique, les mêmes faits qu’en Asie. Au commence- 
ment de la civilisation égyptienne, l’agriculture est la 
principale branche du travail : les industries manufac- 
turière et commerciale sont secondaires; les castes 
des artisans et des mariniers qui les représentent sont, 
comme dans l’Inde, les dernières de celles entre les- 
quelles le peuple est divisé. Au vu® siècle avant 
Jésus-Christ seulement, apparaît le commerce extérieur, 
qui s'effectue par l’entremise de la marine phénicienne, 
quand l’industrie, proprement dite, est déjà avancée. 
Mais le commerce prend peu de développement chez 
les Egyptiens ; et c’est seulement sous les Ptolémées 
que, grâce à Alexandrie, celle grande fondation du 
conquérant macédonien, si admirablement placée, et 
si bien set vie par les travaux d’art, y compris le canal 
de l’isthme de Suez, que l’intérêt général du monde a 
tant de peine à conquérir aujourd’hui sur l'intérêt 
particulier, le commerce de l’Egypte arrive à jeter un 
cerlaln éclat. 

Les Phéniciens, si célèbres dans les annales com- 
merciales, étaient renommés aussi par leur industrie 
manufacturière. Celle de Tyr fut la première et la plus 
considérable de l’antiquité ; ses tisserands, ses teintu- 
riers, ses bijoutiers jouissaient d'un grand renom ; on 
croit même qu’elle inventa le verre; et l'on sait que ce 
ftireul scs architectes qui construisirent le temple de 
Salomon. C’est alors, probablement, que se forma, 
sous la suprématie de Tyr, la confédération des villes 
phéniciennes, que l’on a justement nommée la ligue 
anséatique de l’antiquité , et qui fut renversée jwr 
Alexandre, au profU d’Alexandrie. 

Carthage, colonie de Tyr, représente l’industrie pu- 
rement mercantile, dans l’antiquité ; et offre une ana- 
logie 1 remarquable avec le peuple qui eti est, pour 
ainsi dire, l'incarnation, dans les temps modernes, 
l’Angleterre. Il semble que l’auteur de Y Histoire du 
commerce de toutes les nations ait eu les yeux Axés sur 
ce dernier peuple, lorsque, parlant du premier, il dit : 
« Carthage grandit rapidement en richesse, en terri- 
toire et en Influence. La plupart des colonies grecques 
et phéniciennes de la côte septentrionale de l’Afrique 
sont obligées de reconnaître sa suprématie; et, bientôt 
nous la voyons franchir le détroit de Gibraltar, acqué- 
rir des stations fixes en Espagne, occuper les Baléares, 
la Corse, la Sardaigne, et clore, par la Sicile et Malle 
le cercle de sa domination. Partout elle fondait de 
nouvelles colonies, élevait des places fortes, construisait 
des forts et des roules, et assurait à son commerce et 
à sa navigation des avantages acquis par ses victoires 

et conservés par sa puissance Le commerce élait 

aussi la base constitutive et le principe vivifiant de la 
république de Carthage ; mais la guerre et la conquête 
étaient indispensables à ta. sécurité et à son extension. 
De là, certaines maximes politiques, particulières à 
rct Elut ; le diplomate qui avait su conclure un traité 


de commerce avantageux n’y était pas moins considéré 
que le soldat qui avait remporté une brillante victoire.» 

La chute de Carthage, en 146 avant Jésus-Christ, 
fait remarquer Sçhérer, termine, à beaucoup d’é- 
gards, l’histoire du commerce de l’antiquité. Mais il 
reste, pour compléter le résumé de celte histoire, à 
parler des deux peuples qui ont exercé une grande 
influence sur cette période de l’industrie commerciale, 
l’un pour l’étendre, l’autre pour l’étouffer : les Grecs 
et les Romains. 

La fiosition géographique du pays habité par le 
premier de ces peuples devait le pousser, de bonne 
heure, vers le commerce extérieur ; et son organisa- 
tion politique, relativement libérale, devait rendre 
fructueuse celte application de son activité. Aussi, 
voit-on l’histoire de son commerce reproduire, en 
quelque sorte, celle des Phéniciens. Les Grecs ont 
comme eux une magnifique marine ; comme eux ils 
établissent une multitude de colonies ; comme eux ils 
forment des associations de villes et fondent Byzance 
qui rappelle Tyr ; comme eux, au commerce de uier, 
ils ajoutent le commerce de terre qu’ils font par les 
mêmes moyens, les caravanes ; comme les Phéniciens 
enfin, les Grec* ont le renom de joindre la ruse à 
l’activité. L'industrie était d’ailleurs développée dans 
la Grèce , bien qu’elle fût exercée par les esclaves ; et 
l’on sait que son code maritime, après leur avoir été 
emprunté par les Romains, est resté jusqu’au moyen 
âge le code universel des mers. 

Quant aux Romain*, il n’y a guère rien à en dire, 
au point de vue du commerce, sinon qu'ils en ont été 
le fléau, comme de toute autre industrie. Fondée par 
des brigands, Rome dev ait vivre de pillage, et chercher 
jusqu’à la fin, le succès dans la violence. Toute occu- 
pation autre que la guerre devait être méprisée chez 
ce peuple qui avait résolu de conquérir le monde; 
l'industrie, le commerce, les lettres et les art* étaient 
également le lot des esclaves ; tout travail matériel, 
autre que l'agriculture, était flétri par la loi; et si les 
occupations agricoles furent mises en honneur, ce Rit 
pour la Tonne seulement ; car, les petits propriétaires 
ne lardèrent pas à être remplacés par des cultivateurs 
esclaves, traités avec plus de dureté que les animaux 
dont ils partageaient le labeur. Cependant, le peuple 
romain, qui ne produisait rien, poussa au dernier 
degré les excès de la consommation : les raffinement* 
de jouissances qu’il inventait chaque jour ne se re- 
trouvent dans l’histoire d’aucun autre peuple; et l'on 
vit ses chefs, à bout d’imagination, nourrir les poissons 
de leurs viviers de chair humaine, avaler des perles el 
sabler les cours de leurs palais avec de la poudre d'or. 
• Du pain et de* spectacle* 1 ■ Ce cri menaçant de la 
plèbe romaine résume son économie politique. Pour 
nourrir et amuser le peuple-roi, pour qui le travail 
était avilissant, U fallait le* blé* de la Sicile, les vins 
de la Gaule, les met* le* plus rare* de toute* le* par- 
ties du monde ; et, ensemble, les éléphants de l’Asie, 
les lion* de l’Afrique, des chrétiens à faire mettre en 
quartiers par ce* animaux, et des gladiateurs dressés 
à s’entre-tuer. 

Le* Romains ont passé dans le momie comme un 
fléau ; il n'est sorti d’eux que des monument* publics, 
témoignage* menteurs de grandeur, et une législation 
dont le* bienfaits contestables sont dus à l’inspiration 
d’une autre civilisation que la leur. 

En résumé, le commerce de l'antiquité s’est exerc • 
sur de* objet* peu nombreux, dans un champ aaaet 
étroit et par des moyens fort éloignés de la perfection. 
Ainsi que le fait remarquer Schérer, le thé, le café et 
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le «acre, la pomme de terre, le beurre, la bière et les 
spiritueux, c’est-à-dire plus de la moitié des produits 
sur lesquels s'exerce le commerce moderne, étaient 
inconnus des anciens. A part les céréales que certaines 
ville», telles que Rome et Athènes, étaient obligées de 
demander à l'étranger, chaque peuple trouvait sur 
son sol la viande, le poisson, les légumes, l'huile, le 
lait, le fromage, le miel et le vin dont son alimen- 
tation se composait. L'industrie étant, pour ainsi dire, 
encore dans l’enfance, et les matières premières sur 
place, les échanges se faisaient surtout à l'intérieur. 
Le luxe seul alimentait le commerce extérieur ; il avait 
presque exclusivement pour objet l'or et l’argent; des 
pierres précieuses, des épices; des tissus de soie, de 
coton et de laine fine; des comestibles délicats ou 
rares; des pellelleries, de l’Ivoire, des objets d’art soit en 
bronze, soit en pierre ; enfin, des esclaves et des ani- 
maux sauvages pour les cirques. L’Asie et l’Afrique 
produisaient ces marchandises, recherchées surtout 
par les Grecs elles Romains. Aussi, le commerce était- 
il circonscrit dans l’étendue de pays situé au sud de la 
grande chaîne des Alpes, des Pyrénées, des Carpathes 
et des Balkans. Les échanges avec l'Asie s'effectuaient 
par terre principalement, au moyen de caravanes, qui 
partaient périodiquement d'un lieu convenu, et accom- 
plissaient leur voyage en suivant un itinéraire tracé 
d’avance. Le commerce intérieur de l'Afrique se fai- 
sait aussi par les mêmes moyens, et, comme en Asie, 
grâce au précieux concours du chameau. Quant au 
commerce maritime, il no sortait pas du bassin de la 
Méditerranée. Aussi, l'architecture navale resta-t-elle 
à son état rudimentaire pendant longtemps, et ne fit- 
elle quelques progrès qu’à l’époque où brilla le com- 
merce phénicien. Les navires plats, petits, d'une faille 
capacité, n’ayant qu’un mât avec un petit nombre de 
voiles étroites, étaient encombrés par des bancs de ra- 
meurs ; n'ayant pour se guider que les astres, ils ne 
pouvaient entreprendre de longs voyages et ne se per- 
mettaient guère de faire que le cabotage. Il ne faut 
donc pas s’étonner si les anciens ne firent pas de dé- 
couvertes géographiques ; ils ne s’aventurèrent qu’ex- 
cepliônnellement au delà du détroll de Gibraltar et 
vers les côtes de l’Indoustan. Du reste, le commerce 
usait des procédés les plus simples et se bornait à peu 
près au troc; peu ou point de monnaie, pas de crédit; 
par conséquent, pas de spéculation. On doit compren- 
dre, d’après cela, que les peuples qui tiennent le pre- 
mier rang dans l’ancien monde ne sont devenus 
riches et puissants qu'en dépouillant les autres nations. 

Moyen âge. La période qui s'étend de la chute de 
l’empire d’Occident à la découverte de l'Améri jue, de 
la fin du cinquième sièsle à la fin du quinzième, se 
partage en deux époques bieji tranchées : durant la 
première, c’est-à-dire jusqu’au huitième siècle, il 
semble que le monde soit retombé dans la barbarie. 
Des peuples inconnus, étrangers d’aspect et de nom, 
paraissent avoir reçu la mission de détruire toute civi- 
lisation. Partout ils font des ruines, et ne laissent de- 
bout rien de l’édifice dont le travail avait élevé les pre- 
mières assises : les campagnes sont dévastées, les cités 
détruites, les richesses anéanties ; le commerce a dis- 
paru avec l’agriculture et l’industrie manufacturière ; 
la désolation s’étend sur l’univers entier. Cependant, 
deux cents années ne s’écouleront pas encore avant 
que les désastres des invasions n’aient été en partie 
réparés; et les cinq autres siècles qui suivront vont 
présenter le tableau d’une féconde activité. 

Qui a produit cette transformation rapide? Le con- 
tact de la liberté. Le moyen âge a longtemps passé 
I. 


pour l’ère de l’oppression et de l’Ignorance. Justice 
complète a été faite de cette dernière accusation; mais, 
quant à la première, le préjugé n’a presque rien 
perdu de son universalité. Tout le monde s’accorde 
cependant, aujourd’hui, à reconnaître l’heureuse in- 
fluence exercée sur la condition des classes rurales 
par le christianisme; et, grâce à des travaux récents, 
personne n’ignore que l’organisation municipale qui 
a survécu au naufrage de la civilisation antique , a 
sauvegardé la liberté dans les cités. Malheureusement, 
le fantôme du régime féodal se dresse toujours au 
milieu de ces deux éléments civilisateurs, entouré de 
toute l’horreur des crimes qu’on lui a imputés. L'or- 
ganisation des communes a été vulgarisée ; celle des 
campagnes commence à être connue; mais celle des 
châteaux est resiée presque complètement dans l’om- 
bre; et l’on demeure convaincu, en général, que 
pendant dix siècles elle a été assez vigoureuse pour, le 
clergé aidant, opprimer et exploiter les deux autres. 

C’est là une erreur contre laquelle proteste le dé- 
veloppement rapide de l'industrie et du commerce, 
durant celte période, non moins qu’une élude plus 
attentive de son histoire politique. Les conquérants 
barbares, unis à l’aristocratie indigène, ont été moins 
hostiles nu travail et à la civilisation qu’on ne le croit 
communément. Conquis eux-mêmes par le christia- 
nisme, ils n’ont pas tardé à subir l’action du travail, 
qui les nourrissait, eux hommes de guerre ou de 
loisir . et à être débordés par la liberté, sans laquelle 
le travail ne donne que de chétirs produits. Pour n’a- 
voir pas été complète, au moyen âge, la liberté n’en 
a pas moins été beaucoup plus grande que dans la 
période précédente : d’esclaves, les paysans ont passé 
successivement du servage au viliainage, c’est-à-dire 
d’une dépendance de corps et de biens à une dépen- 
dance de biens seulement. De leur côté, les artisans 
des villes se sont constitués en petite république, te- 
nant tète avec avantage, presque toujours, aux seigneurs; 
enfin, des cités s’organisant, isolément ou en associa- 
tions, pour exercer le commerce, ont largement contri- 
bué, par une liberté relative, à la production et à la ré- 
partition de la richesse, sur les divers points du monde 
connu et parmi les populations. C’est ce qu’un coup 
d’œil rapide jeté sur la seconde partie de l’histoire de 
celte dernière industrie prouvera suffisamment. 

En Occident, les républiques italiennes d’abord, et 
puis les villes allemandes absorbent l’industrie com- 
merciale, lorsqu’elle apparaît au neuvième et au 
dixième siècle; le reste du continent, l’Angleterre 
elle-même, dont le négoce devait avoir plus lard de 
si brillantes destinées, fournissent peu de matériaux 
aux annales que nous résumons. L'activité n'était pas 
moins grande, cependant, sur quelques-uns de ces 
points, en France et dans la Grande-Bretagne, que 
dans le Nord et le Midi du continent européen ; seule- 
ment, elle s’appliquait plus exclusivement à l’agricul- 
ture et à la fabrication, se bornant à distribuer sur le 
territoire national ceux de ses produits que les peuples 
commerçants n’exportaient pas au dehors. Le com- 
merce intérieur suffit longtemps aux pays fertiles et 
bien peuplés ; et, comme il est incontestable qu’en 
France et en Angleterre, du dixième au quinzième 
siècle, l’agriculture et l'industrie manufacturière occu- 
paient utilement tous les bras destinés au travail, il 
faut rabattre beaucoup de l’opinion qui représente, 
dan* le premier de ces deux pays surtout, le com- 
merce comme mis dans l’impossibilité de se déve- 
lopper par les entraves diverses dont le régime féodal et 
le régime communal lui-même le chargeaien tdans un in- 
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térrl fiscal. Le commerce intérieur était prospère cher 
les nations qui ne faisaient pas le commerce extérieur, 
en raison du développement de leurs autres industries. 

Les villes italiennes, après avoir exploité le com- 
merce avec la France, vers l'ouest, avec les provinces 
grecques de la mer Adriatique, vers l’est, finirent par 
s’ouvrir le commerce du Levant par l’Égypte et la Sy- 
rie. Amalfl, située sur le golfe de Salcrne, et dont il 
ne reste aujourd'hui que des ruines, étendit, la pre- 
mière, les échanges jusqu’à Constantinople, inventa 
la boussole, et posa les hases du code maritime, qui 
fut rédigé, plus tard, par Venise, quand, cinquante 
ans après le démembrement de l’empire grec, dû à sa 
puissance, elle fit un recuril de ces coutumes, qu’elle 
promulgua, dans l’église de Sainte-Sophie, sous le 
titre de Consulat de mer. Vers la même époque, Venise 
oblcnait de Charlemagne un privilège pour le com- 
merce dans #cs États de l’Italie; violait bientôt aussi 
l’isolement dans lequel les empereurs du Ras-Empire 
cherchaient & se tenir; et, malgré l'interdit prononcé 
par l’Église, contre quiconque entretiendrait des rela- 
tions avec les Sarrasins infidèles, faisait, avec l’Égypte 
et la Syrie, un commerce interlope qu'aurait dû lui 
interdire la crainte de perdre les immunités et les 
monopoles accordés à scs marchands par les empereurs 
chrétiens de Constantinople ; exemple que les autres 
villes de l’Italie devaient suivre, quatre siècles plus 
tard, avec un ensemble qui ne laisserait à l'Église que 
l’expédient de fermer les yeux. Gênes et Pise, devenues 
indépendantes, à peu près dans le même temps, n’a- 
vaient pas tardé à rivaliser avec Venise sur le marché 
grec; à prendre leur part des avantages que les croi- 
sades devaient procurer aux peuples adonnés au trafic; 
et à se créer des établissements dans tes places prin- 
cipales du royaume de Jérusalem et de la Syrie. Vers 
le XV e siècle, Florence prend, dans le mouvement com- 
mercial, la place que Pise devait perdre par suite de la 
jalousie de Gênes sa rivale, et brille du double éclat du 
commerce et de l'industrie. 

Le travail manufacturier ne s’était pas développé 
seulement dans Florence, qui, dès le xm* siècle, fa- 
briquait des étoffes de soie et de laine en grand re- 
nom, et comptait vingt et une corporations indus- 
trielles, parmi lesquelles on remarque celle des chan- 
geurs; Venise possédait également de nombreuses 
fabriques dont elle protégeait le travail par des privi- 
lèges et des prohibitions : ses lainages, ses soieries, ses 
armes de toute espèce ; sa bijouterie, sa joaillerie, ses 
verreries cl ses glaces n’avaient pas peu contribué à 
étendre les relations commerciale» auxquelles elle dut 
d’êire appelée la reine des mers. 

C’est aussi au moyen de l’industrie manufacturière 
que les cités néerlandaises et allemandes jetèrent les 
fondements de leur prospérité commerciale. Là, comme 
partout, les corporations fermées s’appliquaient cha- 
cune au développement d’une production spéciale qui 
alimentait d’abord les échanges de l'intérieur, pour 
déverser ensuite son trop-plein dans les canaux du 
commerce extérieur. Les marchés des Pays-Bas, sur 
lesquels tous les peuples de l’Europe avaient des re- 
présentants, n’étaient pas approvisionnés seulement de 
ces draps célèbres confectionnés par les tisserands de 
Garni, Bruges, Ypres, Lille etCourtrai ; Ils abondaient 
encore en marchandises du Levant, et doublaient ainsi 
l’importance d’un commerce que favorisaient à la fois 
une heureuse situation géographique, des voies nom- 
breuses de communication et la liberté commerciale la 
plus complète qui existât alors. L’industrie commer- 
ciale des Allemands suivit la même marche, et par les 


mêmes causes que celle des Néerlandais : tout Intérieure 
jusqu'à l’époque des croisades , elle commença alors à 
s’organiser en vue des exportations ; les corporations 
municipales s’associèrent et donnèrent naissance à ces 
ligues dont la plus considérable a rendu célèbre le nom 
générique de hanse sous lequel elles étaient connues. 

Les villes de la Baltique, Lubeck à leur tête, for- 
mèrent, vers le milieu du xm e siècle, le noyau de cette 
fédération dont ne lardèrent pas à faire partie Ham- 
bourg et Brême, et à laquelle se joignirent de soixante- 
dix «à quatre-vingts autres cités. « Depuis le commence- 
ment jusqu'à la fin, dit l’auteur de YHistolre du com- 
merce de toutes les nations, la ligue a eu pour objet 
le commerce, et surtout le commerce extérieur, sa pro- 
tection et son développement, le maintien des privi- 
lèges déjà acquis et l’acquisition de nouveaux privi- 
lèges. A cet effet, les villes s'engageaient & s’assister 
mutuellement sur terre et sur mer; à défendre collec- 
tivement chaque membre qui serait attaqué; et se 
garantissaient une puissance égale et commune de 
franchise et des droits obtenus. Une autre affaire de la 
ligue élalt l'arbitrage dans toutes les contestations entre 
ses membres, de manière à prévenir touté intervention 
d’un pouvoir étranger, et à sauvegarder l'autorité mu- 
nicipale ainsi que la compétence de la ligne elle-même 
en dernière instance. I.a domination commerciale, but 
de cette association, eut pour théâtre permanent le 
nord-est de l’Europe; la hanse s'appliqua avec persé- 
vérance à accaparer tout le commerce extérieur des 
Étais de celle région; elle essaya, non-seulement de 
paralyser chez les habitants tout commerce et toute 
navigation ; mais encore de fermer l’accès de la Bal- 
tique aux autres peuples, afin de rester l'unique inter- 
médiaire entre l’ouest et le nord-est. Pour ee monopole, 
elle ne recula pas devant les efîorls et les sacrifice» 
extraordinaires, elle équipa des flottes et soutint de 
longues guerres. » Ajoutons, qu’en interdisant aux 
étrangers de faire construire ou d'aeheler des navires 
dans ses ports ; en prescrivant de ne composer les équi- 
pages que de nationaux, et de ne charger des marchan- 
dises que sur ses navires, la ligue s’attribuait ce mono- 
pole exclusif auquel elle tendait ; rien ne l'empêchait 
alors de proclamer et d’assurer la liberté des mers, qui 
ne devait servir qu’à elle, et dq faire une guerre Im- 
pitoyable à la piraterie qui ne pouvait nuire qu’à ses 
opération». C’est ainsi que, plus lard, l’Angleterre devait 
proclamer les mêmes principes, et élablir la même 
police, dans l’intérêt de sa suprématie sur les mers. 

lai ligue anséalique périt, connue la fédération des 
colonies grecques, par des querelles Intestines. La même 
période de l’hisloire du commerce a vu tomber la for- 
tune inouïe des républiques italiennes, faute d'une en- 
tente qu’elles ne surent pas établir entre elles. Non- 
seuleuicnt elles ne donnèrent pas suite à deux ou trois 
tentatives d'organisation qui furent essayées dans le 
courant du XV* siècle ; mais encore elles se détruisirent 
les une» les autres, par jalousie. Le lien qui unissait le 
faisceau de la hanse fut brisé par le même antagonisme 
d’amour-propre, qui ne permit pas aux membres de 
l’association de se mettre d’accord pour résister aux 
attaque» des princes de l’Empire, leurs ennemis éternels. 
L’association commerciale aurait pu survivre à l’ a» so- 
cial ion politique, et protéger l’existence de celle-ci. En 
méconnaissant fa solidarité qui unissait leurs intérêts mu- 
tuels, les villes confédérées livrèrent leurs intérêts mo- 
raux aux pouvoirs rivaux qui les dépouillèrent de leurs 
privilèges d’abord, et finirent par briser leur association. 

Pour compléter cet aperçu de l’histoire du com- 
merce ou moyen âge, il reste à parler de U part coo- 
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sidérable qu’y prireut les Arabe» , en Occident comme 
en Orient. Ce peuple , que sa religion avait Tait à la 
fois commerçant et conquérant , eut une période de 
prospérité doublement brillante , du vm* au x* siècle, 
sous la puissance des Abas&ides. Leur autorité, établie 
par le sabre et le caducée, s'étcudil, pour ainsi dire, sur 
tout le monde connu. En Europe, l’Espagne, la Sicile, 
la Sardaigne leur obéissaient ; en Afrique, ils avaient 
pénétré plus loin qu’aucun autre peuple avant eux ; 
en Asie, iis ne s’étaient arrêtés que devant les steppes 
habitées par les nomades. Durant leur domination , 
toutes les branches du travail se développèrent admi- 
rablement sur les divers points du globe qui leur étaient 
soumis, jusqu'à ce que , à la ûn du moyen âge, l’an- 
cienne barbarie eût presque partout repris le dessus. 

Le caractère distinctif du commerce, pendant cette 
période, est l'association , non pas encore des particu- 
liers, mais des petits Etals, en vue de monopoliser la 
navigation, et, par elle, le traüc étranger. Plus tard, la 
liberté faisant un pas de plus, nous verrons naître les 
compagnies qui, bien que frappées de l'odieux qu’em- 
porte avec lui tout privilège, transporteront l’associa- 
tion , des corporations au\ individus, et prépareront 
le triomphe suprême de la liberté. On doit d'ailleurs 
au moyen âge la perfection des procédés du commerce 
bien plus que ceux de l'industrie : les entrepôts , la 
commission et le transit viennent faciliter les transac- 
tions; le crédit se fonde sur cent points à la fols ; les 
banques fonctionnent à Gènes et à Venise, dès le XJ e et 
le xu e siècle ; des bourses avaient été établies sur 
toutes les grandes places et recevaient des règlements 
précis; le droit commercial était formulé, l'inler- 
course réglementée; les lettres de change Inventées. 
Si la richesse immobilière est entre tes mains de la 
noblesse et du clergé, la bourgeoisie n’est pas moins 
puissante par la possession du capital mobilier; et sa 
richesse est telle qu’au commencement du xiv* siècle , 
un drapier de Bruges dérend la ville contre le roi de 
France Philippe IV ; qu’une reine de France , eu pré- 
sence du luxe déployé par les marchands de cette 
même ville de Bruges, pouvait dire : « ie croyais être 
ici la seule de mon rang , et je vois que dans cette 
ville U y a plus de six cents reines. » Enûn, pour ne 
citer qu’un dernier trait constataut, une fois de plus, 
l’ombrage que la puissance acquise à la bourgeoisie |tar 
aa richesse faisait à la royauté, Charles- Quiul répon- 
dit à ceux qui lui montraient, à Paris, les joyaux île la 
couronne : • Je connais, à Augsbourg, un tisserand 
de lin qui pourrait acheter tout cela. » 

Époque moderne. La découverte de l'Amérique a 
exercé sur le travail, envisagé sur scs divers aspects, 
une inOuence incontestée , mais peut-être plus louée 
d’enthousiasme que froidement appréciée. La période 
de l'histoire du commerce qu'elle domine peut se di- 
viser en trois époques : la conquête, la lutte entre les 
conquérants, le rétablissement de l'équilibre. 

L’invasion du nouveau monde par l’ancien ofTre 
une analogie avec les scènes dont le second avait été 
lui- même ie théâtre onze siècles auparavant. Ce 
n’est pas la lumière que les peuples éclairés portent 
aux peuplades ignorantes; ce n’est pas la civilisation 
qui conquiert la sauvagerie*, ce n’est pas le commerce qui 
cherche à rapprocher les membres de la grande famille 
humaine : c’est l’assaut avec sa fureur, la curée avec 
ses excès, l’ivresse avec ses ignominies. Soldais, chefs 
et gouvernements sont dévorés de U soif terrible de 
l’or, et, ils en obtiendront par tous les moyens possi- 
bles : après avoir dépouillé les indigènes de tout celui 
qu’ils possèdent, et les temples de tout celui que les 


siècies y ont accumulé , les vainqueurs emploieront la 
torture pour arracher aux vaincus les richesses qu’ils 
pourraieut avoir cachées; puis ils les condamneront au 
travail des mines; enfin, quand celte terre fertile aura été 
dépeuplée par leur rapacité insensée, ils la repeupleront 
de voleurs, d’assassins et de juifs ; et quand ceux-ci man- 
queront, le premier acte de commerce de ces hommes 
de, progrès sera d’instituer la Lraile des nègres, que 
l'on ne manquera pas de justifier par un motif pieux. 

Telle a été l’œuvre accomplie par les Européens dans 
les Indes occidentales. L’Espagne ouvre la vole, à la suite 
du Génois Christophe Colomb qu’a repoussé le Portugal, 
satisfait, quant à présent, de ses possessions dans les 
Indes orientales, dont Yasco de Gaina lui a montré le 
chemin ; plus tard, il découvrira le Brésil par hasard. 
Les Anglais et les Français suivent de près les Espa- 
gnols, et doivent leurs premières possessions à des fli- 
bustiers ; les Hollandais veulent aussi avoir leur part 
de ce nouveau monde, découvert par leurs ennemis ; et 
ils y organisent la contrebande au moyen de corsaires 
qui soûl la terreur des mers. Les autres peuples pren- 
nent une part plus ou moins grande à ce brigandage. 

La seconde période ofTre un spectacle moins cruel , 
mais aussi triste : le pillage s’est organisé ; le système 
colonial est naturellement né de la conquête. Quand 
il n’y a plus eu de métaux précieux à enlever, on s’est 
rejeté sur le sol , el on a songé à s’attribuer exclusive- 
ment un marché pour l’écoulement des produits natio- 
naux. Le commerce extérieur a donc pris une grande 
extension aux dépens du commerce intérieur. Mais il 
est de la nature des monopoles d'exciter la jalousie 
de ceux qui sont exclus de leurs bénéfices ; ccs colo- 
nies fermées à tous au profit de la mère patrie devien- 
nent l’objet de la convoitise de tous; à la lutte des pro- 
hibitions succède la lutte à main armée; le commerce 
interlope, organisé en Angleterre et en France comme 
en Hollande, ne sufUl plus; on se met en quête des 
galions chargés d’or; et puis on se dispute les terri- 
toires dont on s’est violemment emparé. Les guerres ma- 
ritimes , les envahissements se multiplient ; les pertes 
d’hommes el de richesses causées par la découverle du 
nouveau monde ne sont compensées ni par un surcroît 
de population ni par une augmentation de production. 

Cependant, les colonies, lasses du servage auquel 
elles sont soumises, de l'exploitation dont elles font 
l’objet, supportent, de jour en jour, plus impatiemment 
le joug des métropole». L’exclamation de lord Clia- 
lam : « Les colonies britanniques de l'Amérique du 
Nord n’ont pas le droit de fabriquer un fer à cheval, » 
a un fâcheux retentissement de l’autre côté du l’O- 
céan ; bientôt les colonies américaines proclament 
leur indépendance aux applaudissements de l'Espagne, 
de la Hollande el de la France, qui verront aussi leur 
échapper la plupart de leurs établissements coloniaux. 

Ici, celte troisième phase prend un autre aspect : le 
régime colonial se transforme et devient le régime 
mercantile ; les tarifs el les traités de commerce rem- 
placent les armées et les flottes ; l’Acte de navigation , 

, le Traité de Methuen, le Blocus continental sont l’ex- 
, pression de l’étal d’avancement de la science économi- 
que des gouvernement» ; chacun chez soi, chacun pour 
soi, est la devise commerciale avant d’être un apho- 
risme politique; les peuple» s’entourent comme d’uncor- 
j don sanitaire destiné à repousser les produits étranger»; 

chacun d’eux s’évertuant à trouver la solution de ce pro- 
' blême : acheter sans vendre et vendre sans acheter. 
[ Tels ont été les résultats, plus ou moins proches, de la 
| découverte du nouveau monde. C’est là le mal ; voyons 
l s’il n’est pas compensé par une somme égale de bienfaits. 
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Le» faits que l'on juge d'après les résultats imtné- ■ Hambourg { 1609-1619), des banques de circulation 


diats seulement sont presque toujours mal appréciés. 
La réaction du mouvement qui a porté l'ancien monde 
vers le nouveau n'est pas encore complète ; l'équilibre 
de forces et de bien-être qui doit être le résultat Anal 
ne se réaliseront qu’à l’aide du temps ; et , comme les 
rapports du passé avec l’avenir sont plus faciles à 
saisir dans l’histoire industrielle que dans l’histoire 
politique, peut-être peut-on, dès à présent, entrevoir 
un état de choses qui ne doit sc produire que dans un 
grand nombre d’années. Quoi qu’il en soit, les éta- 
blissements des Européens dans les deux Indes ont 
ouvert un vaste champ à l'activité humaine dans ses 
diverses applications. .Si , comme toujours, les pas- 
sions individuelles ont entravé la marche normale de la 
civilisation, il s’est accompli un progrès qui ne saurait 
être contesté : l’agriculture, l'industrie et le commerce 
ont profilé , à des degrés divers, sans doute , mais 
dans l’intérêt du travail général et de la prospérité 
publique, des relations nouvelles plus étroites et plus 
faciles qui se sont établies entre les diverses parties du 
monde ; le mal fait aux populations asiatiques , améri- 
caines et africaines a trouvé son correctif, si l’on peut 
dire, dans la somme de jouissances que ces popula • 
lions ont acquises ou qu'elles sont appelées à réaliser; 
en arrivant, en définitive, à conquérir la liberté dont 
aucune d’elles ne jouissait en réalité , elles seront en 
possession du gage le plus certain de leur prospérité. 

Au point de vue moral, l’ancien monde n’a pas été 
moins favorisé, dans cette troisième période de l’his- 
toire du commerce , qu'au point de vue matériel. Le 
commerce, extérieur, en développant les opérations 
maritimes, a porté la première atteinte au mépris que 
les classes élevées affectaient pour le trafic et l'indus- 
trie manufacturière. C'est en faveur du commerce ma- 
ritime que fut fait l’édit de 1669, suivi bientôt de l’édit 
de 1701, par lequel Louis XIV déclare vouloir que 
tous ses sujets « nobles par extraction, par charges ou 
autrement, excepté ceux qui sont revêtus de charges de 
magistrature , puissent librement faire toute sorte de 
commerce en gros , tant au dedans qu'au dehors du 
royaume, pour leur compte ou par la commission, sans 
déroger à la noblesse 1 . » Un pas de plus encore, et la 
noblesse va demander elle-même, en 1789, que, pour 
faire non plus seulement le commerce maritime et le 
commerce en gros , mais bien toute espèce de com- 
merce , « tout gentilhomme puisse laisser dormir sa 
noblesse , suivant l'usage de Bretagne *. » Le roi de 
Portugal, Emmanuel le Grand, après le voyage mari- 
time de Vasco de Gama dans l’Inde, en 1498, avait 
déjà anobli l'industrie commerciale, en prenant le 
titre de maître de la navigation et du commerce de l'A- 
frique , de, l’Arabie, de la Perse ef de l'Inde ; et Phi- 
lippe V d'Espagne donna une. utile leçon à sa noblesse, 
en déclarant, par un décret de 177 3, que le commerce 
et l’industrie étaient parfaitement compatibles avec la 
noblesse, et que les gentilshommes ne dérogeraient jws 
en établissant des fabriques. C’est ainsi que la noblesse 
du travail, des républiques italiennes, des corporations 
néerlandaises et des marchands bataves plaçait scs pa- 
nonceaux de métiers sur la même ligne que les écus- 
sons de l’aristocratie de naissance et de création royale. 

En même temps que les procédés du commerce se 
perfectionnaient, le droit international se formulait en 
code ou en coutumes ; et , à côté de l’organisation 
uniforme des bourses, de l’institution des assurances, de I 
la création des banques»de dépôt d’Amsterdam et de 

1. Cite pu Ktithoniui*. 

S Cahitr dt la nothu< de Mltlz. 


de Londres et de France ( 1694-17 16), se plaçaient la 
| législation commerciale et la législation maritime, des 
règlements sur les bris et naufrages, les armements en 
course cl la neutralité des pavillons. Pendant celte 
période , le droit international, qui n’est pas encore 
codifié, était aussi avancé qu’aujourd’hui. Le principe 
que le pavillon couvre la marchandise , déjà proclamé 
par les Hanséates, fut sanctionné, en 1780, par l’im- 
pératrice Catherine, qui voulut ainsi meltre fin aux 
abus résultant du droit que les Anglais s’arrogeaient 
et qu’ils prétendent avoir encore, de visiter les navires 
des autres nations pour s’assurer qu’ils ne portent pas 
des marchandises appartenant à l’ennemi ou dont le 
commerce est interdit. 

La liberté religieuse et la liberté politique ont éga- 
lement été favorisées par le commerce, dans la dernière 
période de son existence. Les persécutions contre les 
Maures en Espagne, contre les réformés en France et 
dans les Pays-Bas, des catholiques en Angleterre, des 
juifs partout , tout en causant de grands désastres lo- 
caux, contribuèrent au progrès de l’industrie, par 
le déplacement des capitaux et des arts manufacturiers, 
qui suivit ces excès de pouvoir. Par les dommages qu'ils 
souffrirent, les gouvernements apprirent à connaître 
les sources de la véritable richesse, et à ne pas les 
épuiser ou les détourner follement de leur cours. 

Iles plaies qui nous ont été léguées par le dé- 
veloppement commercial de cette ‘dernière époque, 
trois principales nous restent à cicatriser : les dettes 
publiques, les monopoles et l’agiotage. Il appartient aux 
gouvernements de les guérir. Pour ne parler que de 
la dernière, n’est-il pas honteux de. voir, à notre épo- 
que, se renouveler tous les actes d’audace des fripons, 
et tous les actes d’ineptie des dupes qui se produisirent, 
en Hollande, de 1634 à 1637, dans la spéculation sur 
des tulipes qui n’avaient jamais existé ; en France, de 
1717 à 1720, sur des chiffons de papier qui n’avaient 
pas plus de valeur; et, en Angleterre, à la même épo- 
que, sur des entreprises insensées? Nous demandons si, 
de 1855 à 1858 (il est remarquable que les fièvres du 
jeu ont toutes trois ans de durée), il n’a pas été mis en 
actions des projets aussi fous que celui que les gazettes 
de Londres annonçaient alors en res termes : ■ Mardi 
! prochain, s’ouvrira une souscription de deux millions 
I pour exploiter l’invention de fondre des copeaux et d’en 
faire d’excellentes planches sans trous ni fentes. » 

L'avenir est à la liberté complète du commerce, 
parce que la civilisation est la marche incessante des 
peuples vers la liberté. a. leymarie. 

COMMETTANT. Voy. Commissionnaire. 

COMMINATOIRE. Ôn appelle clause ou disposition 
comminatoire celle qui contient, en cas de contraven- 
tion, une simple menace au lieu d’une peine qui sera 
striclement et rigoureusement appliquée : ainsi lors- 
qu'un délai a été apposé pour l’exécution d’une con- 
! vention, si les juges reconnaissent qu’il n’était pas im- 
| posé à peine de nullité de la convention et de domma- 
ges-intérêts, c’est que la clause était comminatoire, al. 

COMMIS, COMMIS-VOYAGEUR, COMMIS INTÉ- 
RESSÉ. L’art. 634 du C. Com. désigne sous le nom 
de facteurs , commis ou serviteurs, les personnes em- 
ployées par un commerçant dans l’exploitation de son 
1 industrie. L’usage seul détermine le sens qui doit 
être donné à ces mots et les fonctions qu’ils repré- 
sentent; on peut dire, toutefois, que le nom de facteur 
était donné plus spécialement à la personne chargée 
de pouvoirs très-étendus et représentant, d'une ma 
; uitre complète, le maître même hors dos lieux où 
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U résidait. Cette dénomination a cessé d’être en usage. 
Les serviteurs doivent s'entendre des gens de service, 
connus sous te nom de garçons de magasin ou de bureau 
ou do garçons de caisse , et chargés de fonctions subal- 
ternes, qui ne peuvent être oITertes aux commis. Les 
mêmes règles, du reste, seraient applicables aux uns 
et aux autres. Nous n’avons rien A dire des domesti- 
ques attachés A la personne de celui qui les emploie. Il 
faut comprendre, sous le nom de commis , toutes les 
|>ersonnes , autres que les ouvriers et contre-maîtres, 
bien entendu , employées dans une maison de com- 
merce aux ventes et aux achats , aux écritures , à la 
caisse; représentant, enfin, au moins dans unccerlaine 
mesure, te maître lui-même dans certains actes et cer- 
taines opérations de son commerce, que celui-ci leur 
adonné la mission et te pouvoir de faire A sa place. 

Le contrat qui intervient entre les commerçants et 
les personnes employées ainsi par eux dans leur in- 
dustrie, est te louage de services dont parle l'art. 1779 
du code Napoléon. Ces sortes d’engagements sont géné- 
ralement faits sans écrit. En retour de ses services, le 
commis stipule un salaire, appelé du nom d'appointe- 
ments ou traitement. Il consiste presque toujours dans 
une somme fixe ; quelquefois, en tout ou en partie, dans 
un intérêt sur le chiffre des affaires ou des bénéfices, 
ou eu d’autres avantages. En cas de 'contestation, le 
maître ou patron ne pourrait être cru sur son affirma- 
tion, et il faudrait recourir au droit commun en ma- 
tière de preuves et décider selon tes circonstances. 

Les commis, comme mandataires salariés, sont sou- 
mis aux règles générales qui régissent les rapports des 
mandan ta et des mandatai res ; ce caractère de mandataire 
appartient plus particulièrement aux employés connus 
sous 1e nom de commis-voyageurs , qui n’exercent pas 
leurs fonctions au siège même de la maison de com- 
merce, mais vont au loin vendre ou acheter quelque- 
fois pour le compte du maître. 

La loi esl muette sur les commis-voyageurs , et les 
arrête rendus par suite de contestations judiciaires ne 
sont pas arrivés à établir des règles bien précises sur 
rétendue des pouvoirs qui appartiennent A ces agente, 
ni à décider s’ils sont présumés de plein droit avoir un 
mandat général d’agir au nom du négociant et le pou- 
voir de l’engager sans qu’une ratification soit néces- 
saire ; ou bien si, à défaut d’un pouvoir et d’une pro- 
curation spéciale qui tes autorise expressément A 
conclure définitivement tout marché pour te compte de 
la maison au nom de laquelle ils agissent, les commis- 
voyageurs n’ont d'autre mandat que de recevoir des 
ordres qui, par eux transmis & leurs commettante, ne 
forment un véritable contrat et n’engagent ceux-ci 
qu'après une acceptation formelle de leur part. 

Tout peut dépendre des circonstances dont l'appré- 
ciation appartiendra aux tribunaux ; mais la règle gé- 
nérale toutefois , celle qui s’accorde 1e mieux avec la 
qualité de commis et d’employé, c’est que 1e commis- 
voyageur n’a mandat que pour recevoir et transmettre 
les commissions : la ratification du patron est néces- 
saire pour qu’il soit obligé. Si le contraire a été décidé 
quelquefois, c'est en s’appuyant de circonstances ex- 
ceptionnelles, qui remplaçaient un écrit dont l’existence 
ne peut, d’unemanière absolue, être déclarée nécessaire. 

Sauf également des circonstances exceptionnelles, il 
faut dire que 1e commis-voyageur n'est pas autorisé A 
recevoir ce qui est dù à son patron et à en donner une 
valable quittance. 

Les conventions déterminent si le commis-voyageur 
doit tout son temps et ses soins au négociant pour lequel 
il voyage, ou fc’il est autorisé A voyager eu même temps 


pour d’autres maisons; mais de plein droit, il lui est 
défendu de placer ses propres marchandises ou celles 
d’un Ueès, si elles son! de même espèce que celles de 
son commettant et de nature à leur faire concurrence. 

Quelquefois un commis, recevant, au lieu d’ (pointe- 
ments, une part dans tes bénéfices, ou commis inuressé , 
suivant l’expression consacrée , a été regardé comme 
un véritable associé. Les tribunaux ont eu fréquem- 
ment A décider une semblable difficulté. En thèse gé- 
nérale, on ne doit voir, même dans le commis inté- 
ressé, qu’un homme qui loue ses services et non un 
associé; mais les décisions des tribunaux, toutefois, en 
pareille matière , ne peuvent être que des décisions 
d’espèces déterminées par les circonstances, et l'on ne 
peut poser une règle absolue. En effet, quelquefois 
l’appellation de commis intéressé pourrait être donnée 
A un véritable associé, qui voudrait, par ce moyen, 
échapper A la responsabilité qui doit l'atteindre, en cas 
de désastre , et servir ainsi à masquer une fraude 
( V. Alauzet, Comm. du C. Com., n° 8 1 ). 

Aux termes de l’art. 634 du code de commerce, tes 
tribunaux de commerce sont compétents pour connaî- 
tre des actions contre les facteurs , commis des mar- 
chands ou leurs serviteurs pour 1e fait du trafic du 
marchand auquel ils sont attachés. Celle disposition 
doit être entendue , dans ce sens , que le tribunal de 
commerce est compéteut, que la demande soit formée 
contre les facteurs, commis ou serviteurs par leur maî- 
tre ou patron ; ou bien qu’elle soit formée par des 
tiers, mais à l’occasion de négociations relatives au 
commerce de ce patron (Cour de cassation , arr. du 
30 juin 1828 ). Aucune distinction n’est à faire sur le 
caractère de l'emploi que remplit le commis; il suffit 
qu’il soit attaché à la maison de commerce cl non à la 
personne même du patron. 

Une très-vive controverse a existé pour savoir si les 
tribunaux de commerce étaient également compé- 
tente , quand l’action était intentée |tar les commis 
contre leur patron ; l’affirmative doit être adoptée 
(V. Alauxct, Comm. du C. Com., n° 2058). 

La compétence commerciale enfin existe aussi pour 
les actions que les commis peuvent avoir à exercer res- 
pectivement tes uns contre tes autres , à raison des 
fonctions mêmes qu’ils exercent chez le patron auquel 
ils sont attachés. 

Les règles qui viennent d’être rappelées n’ont point 
été établies, il est nécessaire de le dire, parce que les 
commis sont considérés comme commerçante, ni parce 
qu’ils font acte de commerce, en engageant leurs ser- 
vices ; d’autres motifs ont déterminé la compétence. 
Il semble donc naturel de décider que la rigueur des 
lois commerciales ne leur est pas applicable d’ailleurs, 
et particulièrement la contrainte par corps , au moins 
A raison même du contrat de louage qu'ils ont contracté 
avec leur patron et des dommages-intérêts qui pour- 
raient être dus par suite de son inexécution, alauzet. 

COMMISSAIRE (JUGE-). Voy. Faillites. 

COMMISSAIRES EXPERTS. Voy. l’art. Douanes. 

COMMISSAIRES - PRISKI'RS. Les commissaires- 
priseurs sont des officiera publics chargés de l'estima- 
tion ou prisée et de la vente aux enchères de meubles 
et objets mobiliers (Voy. Ventes publiques). 

COMMISSION. Ce nom s’applique au contrat qui 
s’établit entre deux commerçante dont l’un est chargé 
par l’autre de faire, pour 1e compte de cclui-ci, une ou 
plusieurs opérations; il s’applique aussi A celle branche 
de commerce qui consiste à opérer pour le compte d’au- 
trui, comme lorsqu’on dit faire la commission; il s’ap- 
plique eufin au salaire que reçoit, en échange du service 
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qu'il rend , le commerçant commissionnaire. Il s’em- ' 
ploie ordinairement en banque dans ce dernier sens. 

Les opérations qui donnent lieu, le plus habituelle- 
ment, à une commission sont les achats et ventes de lel- , 
très de change pour le» arbitrages, les ventes et achats j 
d'actions, rentes, etc., et les recouvrements. Les ban- 
quiers anglais, qui bonitienl a leurs ayant* compte un , 
intérêt sur les sommes déposées chez eux , sont dans } 
l’usage de percevoir une commission sur les paye- 
ments qu’ils font au débit de ces ayants compte. 

Lorsque les lois sur le prêt à intérêt établissent un 
maximum au-dessus duquel on ne peut prêter sans être 
considéré et traité comme usurier, les banquiers qui prê- 
tent a découvert sont dans l'usage de percevoir une com- 
mission qui n’est en réalité qu'un complément d’intérêt j 
destiné A faire concorder le taux courant et le taux légal. 

Les commissions, soit en banque, soit dans le com- 
merce de marchandises, s'établissent généralement sur 
l’importance des valeurs qui font l'objet des opérations, 
et se calculent à tant pour cent. 

La commission de 1 °f Q se calcule simplement en 
divisant par cent le nombre qui représente la somme 
sur laquelle elle est perçue, ce qui se fait en réduisant 
ce nombre de deux chiffres à droite par une virgule. 
Soit, par exemple à calculer une commission de 1 °/ 0 
sur 7 5,4 50, on sépare les deux derniers chiffres à droite 
par une virgule et l’on a 754 fr. 50 c. La commission 
de 1 °/ 0 prenant un centime par franc contient autant 
de centimes qu'il y a de francs dans la somme sur la- 
quelle porte l'opération. 

On calcule les commissions tle 2, 3,4,5 ou plus pour 
cenlen multipliant par 2, 3, 4, 5 ou plus la commission 
de 1 % qui s’obtient sans calcul. Ainsi une commis- 
sion de 3 °/ 0 sur 75450 fr. est égale à 754 fr. 50 c. 
X 3, soit 2263 fr. 50 c. 

Si la commission comprenait un entier et une frac- 
tion , si elle s’élevait à 2 1 /2 ou 2 !/4 , par exemple , 
on pourrait la calculer de la même manière en expri- 
mant la fraction en décimales. Une commission de 2 l/2 
sur 75,450 fr. est égale à 764 fr. 50 c. X 2, 5, soit 
1,886 fr. 25 o.; une commission de 2 1/4 est égale 
à 754 fr. 50 c. X 2, 25, soit 1,697 fr. 62 c. 

Lorsque la fraction n’est pas exactement réductible 
en décimales, comme l /3, par exemple, on peut faire le 
calcul par les parties aliquoles, en recherchant d’abord le ! 
chiffre de commission que donne le nombre entier, puis ! 
celui que donne la fraction, et en ajoutant l'un à l'autre. 

Les commissions exprimées par une fraction peuvent 
être calculée* pâr une simple division de la somme «pii 
exprime I •/<>. Ainsi, dans notre exemple, on obtiendra 
le chiffre de la commission à 1/3 endivisant 751 fr. 50c. 
par 3 , ce qui donne 25 1 fr. 50 c., et , d’une manière 
générale, en dhisant le centième de la somme des 
opération* par te dénominateur de la fraction. 

Cette manière de calculer les commissions, qui est la 
plus commode et la plus expéditive, est aussi la plus 
usitée. Mais il y a une formule générale qui s'applique 
toujours et en tout cas. Si nom exprimons par i la 
somme des opérations, par t le taux de la commission 
et par c le montant de la commission, on aura toujours 
la proportion suivante : 100 c, 

c — t y » 

de laquelle ou déduit la régie de trois : 

100 
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jourd'hui presque tous les États de F Europe et de l’A- \ 
mérique, et les grandes colonies européennes publient ' 


annuellement la statistique de leur commerce extérieur. 
Celle statistique est établie au mo)eu de déclarations 
laites par le commerce à la douane, soit pour acquitter 
les droits d’entrée , de sortie ou de transit, soit pour 
obtenir le bénéfice de la franchise, quand U y a lieu. 

La plupart des marchandises étant classées, au tarit 
des douanes, par groupes et sous des titres généraux, 
et les droits étant perçus, le plus souvent, au poids ou à 
la pièce, l'administration ne peut connaître que la 
quantité ou le poids qui se rapporte, pour l’année en- 
tière, 5 chacun de ces groupes. 

L’unité de mesure ou de poids que la loi prescrit 
comme base de la perception du droit, n’est pas tou- 
jours la même : c’est, eu France, le mètre carré pour 
les glaces, la pièce pour les cachemires et les guiuée* 
de l’Inde, le stère pour les bois bruts, le mille ou le 
cent en nombre pour les merrains et les pelleteries, 
l’hectolitre pour les grains et les liquides, le kilo- 
gramme pour la plupart des produits, etc. 

Les premiers tableaux annuels du commerce ex- 
térieur de la France, de 1818 à 1822, ne faisaient 
connaître que la quantité de chaque catégorie de mar- 
chandise*. L’administration reconnut bientôt la né- 
cessité de réunir et de comparer les masses de produits 
importées et exportées tous les ans, et « l’avantage de 
créer une sorte de langue commune, propre à faciliter 
les moyens de mieux s’euteudre à ceux qui s’occupent 
de matières commerciales. • 

Valeurs moyennes, 1792 à 1826. — La douane n’ad- 
mit pas, avec raison, l’idée de ramener toutes les quan- 
tités à la même unité ; elle se décida à établir des va- 
leurs moyennes, et commença, en 1 8 1 9, des études dans 
ce but. Quatre années après, jugeant que les résultats 
de ses recherches étaient arrivés « à une assez grande 
probabilité d’exactitude, » elle les appliqua à la réim- 
pression de» étals de commerce de 1820 et de 1821. 

On avait déjà fait antérieurement l’essai d’une éva- 
luation générale des marchandises importées et expor- 
tées. La valeur approximative des cargaisons figure sur 
les tableaux de 1 7 87 , de 1 7 88 et de 1789, et uu tra- 
vail systématique fut entrepris, en 1792, par l’ordre 
et sous la direction de Roland, alors ministre de l'inté- 
rieur. Roland fit usage de ces valeurs, qu’il nomma 
prix moyens ou prix communs, pour former Je premier 
tableau estimatif du commerce, qu’il adressa à ia Con- 
vention. le 17 décembre 1792. Voici ce que Roland di- 
sait à ce sujet dans les observations préliminaires : 
« Quant à la valeur des marchandises, elle est consta- 
tée, soit par les déclarations des négociants, pour les 
objets qui acquittent des droits sur ce taux; soit par ie 
relevé des prix portés sur les feuilles ou bulletins pé- 
riodiques qui s’impriment dans les principales places 
de commerce ; soit enfin, par d’autres renseignement* 
particuliers.... Les termes de ces prix, du plus bas au 
plus haut taux, suivant les qualités, se trouvent placés 
dans une des colonnes des résultats généraux.... Le 
négociant, l'homme expérimenté dans une branche 
particulière de commerce, pourra substituer à cette 
première notion des valeurs plus précises ; mais ie po- 
litique, qui n'a pas besoin d'une exactitude mal héma- 
tique pour le succès de ses combinaisons, pourra cal- 
culer sur un taux moyeu les quantités de tel ou tel ar- 
ticle, pour arriver à un résultat déterminé 1 . • 

(/administration des douanes tenait à pou près le 
même langage en 1823, dans V Avertissement qui pré 
cède le Tableau du commerce de 1820 : « Ces évalua- 
tions ne sont point données comme irréfragables : la 

I. J)<4td<at« du comment tstérieur de te rfpuWfd* fie nçetu 
ptndtirf le jwfBHif temctSrr de 17 M* 
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nature des choses s’y refuse; quelques efforts que l’on 
fasse pour améliorer encore ce travail, on n’arrivera ja- 
mais à une précision rigoureuse, et il faudra toujours 
se contenter, pour beaucoup d’arlicles au moins, d'une 
sorte de Action convenue, au moyen de laquelle on 
puisse.... comparer, d’époque en époque, le cours des 
échanges. C’est une sorte de signe algébrique qu’il s’a- 
git d’arrêter et de rendre oOlciel, et même légal, comme 
en Angleterre.... Le tarif des valeurs, une fols admis, 
devra être permanent ; car, si au lieu de s’en tenir à 
des évaluations fixes, on voulait chaque année consul- 
ter les prix courants sur lesquels tant de circonstances 
Influent, on ne pourrait plus rien induire de la relation 
des valeurs totales entre elles. » 

Les estimations provisoires de la valeur des mar- 
chandises furent Inscrites sur les états de commerce 
de 1820, 1821, 1822, 1823 et 1824. L’administration 
des douanes annonçait, dans le Tableau du commerce 
de 1822, que son travail • a été soumis, dès le 23 
avril 1823, à l’examen du ministre de l’intérieur, et 
communiqué aux principales chambres de commerce, 
avec prière d’en contrôler tous les éléments; que l’ad- 
ministration.... s’est abstenue de le reviser elle-même, 
dans l'attente d’un tarif qui devait avoir la sanction des 
organes du commerce. » 

Valeurs officielles, 1826 à t84fi. — Enfin, le roi 
Charles X, • considérant que l’évaluation des marchan- 
dises dont se composent les importations et les expor- 
tations du royaume étant l'une des bases de la législa- 
tion destinée h régler les rapports commerciaux de la 
France avec l’étranger, 11 Importe qu'il y soit procédé 
de manière à en assurer l'exactitude; » le roi, disons- 
nous, chargea, par l'ordonnance du 11 janvier 1826, 
le président du bureau de commerce et des colonies 
d’ouvrir une enquête spéciale 1 . L’ordonnance contient 
les noms des Irente-neur personnes qui composèrent 
la commission d’enquête ; on remarque parmi elles 
MM. Berlhier, ingénieur des mines, Bouvattier, Alex, 
llrongniart, Dclondre, Fr. Durand, Gautier, Alphonse 
Giroux, Grimoult, Hottingner, Legentil, Marchand, 
Odier, Payen, Renouard, Riant, Roard, Robiquet, 
Ternaux aîné. 

Les propositions des commissaires furent discutées 
c-1 arrêtées en séance générale, le 10 mars 1827, et ie 
comte de Saint-Cricq, ministre d’Etat et président du 
bureau de commerce , prit personnellement une part 
très-active au travail. 

L’enquête avait été ouverte le 24 mars 1826; elle 
fut close par l'ordonnance royale du 29 mars 1827, 
dont l’article 1 er porte que : « à l’avenir les valeurs 
moyennes.... serviront seules de règle dans l'évaluation 
en argent des produits et marchandises, dont l'impor- 
tation ou l’exportation est constatée par les soins de 
l'administration des douanes. » Ces valeurs reçurent 
le nom dp valeurs officielles, et figurent, depuis et y 
compris l’année 1825 jusqu’aujourd’hui, sur les ta- 
bleaux du commerce extérieur. 

Ces valeurs et celles de 1821 ont été appliquées aux 
quantités du commerce spécial de 1825, et voici le 
résultat de la comparaison : 

Bapp ort do* Ttlcnr* do IBïfi 

importation. «MC celle* de IMI, eelle»-ft Otant 

rcprcMntces par 100 . 

Matières nécessaires à l'industrie 89. 

i,bj.u<i.çoa»«ut..üon{^ , “ r (i c u ^; ; ; ; ; 

EXPORTATION. 

produits naturels 103. 

Objets manufacturés 116. 

1. Dulitlin <irt loi*, série S, t. iv, p. lit, Jfonileur «lu l ar aml.lBtf. 
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L’exactitude des valeurs officielles a été contestée 
souvent, et surtout en 1827 et en 1828; il est défait 
que les différences extraordinaires que l’on vient de si- 
gnaler (28 % de moins à rentrée, 1 2 % de plus à la 
sortie) autorisent à la mettre en doute. L’excédant de 
l'exportation était regardé, à cette époque, comme un 
signe de prospérité *. Le bureau de commerce et la di- 
rection générale des douanes rappelèrent en toute oc- 
casion que ces évaluations sont « le résultat de données 
positives, et qu’elles ont été débattues avec un soin 
remarquable. » La capacité et l’expérience des négo- 
ciants et des manufacturiers qui prirent part à ce 
travail sont bien connues, et différents témoignages si- 
gnalent le zèle éclairé dont on fit preuve dans cette 
enquête : les pièces sont conservées dans les archives 
du ministère des finances. Tant d’efforts ne pouvaient 
cependant vaincre alors, en si peu de temps, les diffi- 
cultés dont on connaît si bien aujourd’hui l'étendue. 

Les valeurs devaient être permanentes. L'admini- 
stration des douanes avait prévu, dès 1824, les incon- 
vénients de cette fixité , et indiqua, pour y remé- 
dier, le moyen qui a été adopté et mis à exécution 
en 1847. 

Ou lit, en effet, dans VAvertissement placé en tête 
du Tableau du commerce de 1822 et 1823, les paroles 
suivantes qui assignent sa véritable date au système qui 
a prévalu, en France, de l’inscription des valeurs per- 
manentes et des valeurs nouvelles : ■ On a proposé de 
conserver, dans tous les états de commerce,... les éva- 
luations qui auraient été admises en premier Heu comme 
le moyen de comparaison le plus sûr et le plus com- 
mode; cela n’empêcherait pas de présenter en regard 
les valeurs courantes résultant, soit des déclarations 
(si on les rendait obligatoire»), soit d’un travail qui se 
ferait chaque année par des commissaires spéciaux. 
Celte proposition a semblé singulière; mais peut-être 
l’examen auquel elle reste soumise.... fera-t-il recon- 
naître qu’elle procède d’une idée juste, et présente, en 
définitive, le seul expédient à l’aide duquel on puisse 
éluder certaines impossibilités qui résident dans la na- 
ture même des choses. » 

On n’avait pas encore abandonné ce projet en 1827, 
mais U n’y fut point alors donné de suite. 

Les valeurs permanentes n’ont qu’une utilité tout à 
fait conventionnelle, et, pour ainsi dire, qu’un intérêt 
de curiosité ; en fait, elles fournissent des indications 
illusoires. Un exemple mettra celle remarque en pleine 
lumière : 

Il est sorti de France, en 1827, 9,365 bœufs, 
460,924 hectol. devins de la Gironde, 213,997 kilog. 
de calicots écrus et blancs, et 84,543 kilog. de batistes. 
Le prix moyen était alors de 200 fr. la tête de bœuf, 
de 50 fr. l'hectolitre de vin, de 15 fr. le kilog. de ca- 
licot, et de 160 fr. le kilog. de batiste; de sorte que les 
quantités peuvent être représentées par les valeurs 
suivantes : 


Bœufs 1,873,000 fr. 

Vins de U Gironde 22,208,687 

batistes. 13,526,830 

Calicots ccrus et blancs 3,209,955 


40,816,522 fr. 

Ces chiffres, réunis ou séparés, ont une significa- 
tion ; on peut en tirer des induel ions générales, et leur 
rapprochement permet de saisir rapidement l’impor- 
tance relative des différentes branches de commerce. 

Examinons à présent l’effet de l’application de ces 

1. Vujn notre Xoliet dtt valeur* officitlltt, Journal dti LconomitUt, 
tene i, t. xtiil, 1849, p. U. 
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anciens prix û l'exportation des mêmes produits, trente 
ans plus tard. 

On trouve que l'exportation s’cst élevée, en 1856, 


connue il suit : 

Iktufs 1,081.600 fr 

Vins de la Gironde 18,711,354 

Batistes 8.814.560 

Calicots écrus et blancs .... 71,093,465 


101,700.979 fr. 

Dans l’intervalle de trente ans, l'exportation de» 
bœuf» se serait donc accrue de 1 1 °/ 0 , et celle des ca- 
licot» de 2,145 °/ 0 ; tandis que celle de» vin» aurait di- 
minué de 16 °/ 0 , et celle de» batistes de 35 °/ 0 . Oui, 
mais ces proportions concernent les quantités, et non 
pas les valeurs. Il y a eu augmentation de 2, 1 45 °/ 0 sur 
les kilogrammes de calicot, et diminution de 22 °/o 
sur les hectolitres de vin, etc. 

De 1827 à 1856, le prix moyen du bœuf a haussé 
de 1 80 •/„ ; celui du vin de 212 1/2 °/ 0 ; celui de la ba- 
tiste a diminué de 5 °/ 0 , et celui du calicot de 68 1 / 2 0 / o . 

Les 10,408 bœufs de 1856 valent en réalité 5,828,480 fr. 


Les 359,698 hectolitres de vin ...... 53,919,074 

Les 55,091 kilog. de batiste . 8.401,378 

Les 4,806,231 kilog. de calicot 22,589.286 


90,738,218 fr. 


L’augmentation a été de 211 0 / 0 surlcs bœufs, de 
143 °/ 0 sur les vins, de 604 °/ 0 sur les calicots, et il 
y a eu diminution de 5 °/ 0 sur les batistes. 

Dans l’ensemble, le commerce de ces quatre articles 
s'est accru, en trente ans, de 122 °/ 0 , et non pas de 
1 50 °/ 0 , proportion qui résulte de l’emploi des valeurs 
officielles. 

On volt à quelles illusions, pour ne pas dire h quelles 
erreurs, conduit leur usage. Ces valeurs, qui fournissent 
un moyen si commode de réduire à leur plus simple 
expression tous les faits inséparable» d’une immense 
circulation de marchandises, ne représentent à peu près 
fidèlement l’étal du commerce que pour l’année dont 
elles sont contemporaines ; pour les autres années, elles 
ne donnent aucune notion vraie 1 . On les a supprimées, 
depuis 1854, sur le tableau du commerce anglais ; on 
les conserve sur les tableaux français et belges. 

Valeurs actuelles et commission des valeurs. — On 
comprend que de vives critiques se soient élevées à plu- 
sieurs reprises contre l’usage exclusif des valeurs offi- 
cielles; ces critiques sc produisirent avec plus d’autorité 
à la chambre des députés, en 1847, à l’occasion de 
l’examen du budget. MM. l-efort-Gonssollin, Mercier 
(de l’Orne), Ad. d’Kichlhal, Léon Faucher et Gréterin, 
commissaire du gouvernement, prirent part ai\ débat 
assez animé qui eut lieu dans la séance du 10 juillet 
1847*. M. Léon Faucher demanda particulièrement 
que, mettant à exécution, au moins pour les exporta- 
tions, le système suivi en Angleterre, on inscrivit les 
valeurs déclarées en regard des valeurs officielles. 

L’administration des douanes était trop éclairée pour 
ne pas reconnaître la nécessité d’une amélioration que 
ses difficultés ne pouvaient faire ajourner plus longtemps, 
et l’on peut même dire qu’elle prit l'initiative de l’é- 
tude d’un système nouveau. Enfin, le 8 novembre 1847, 
le directeur général des douanes prujiosa au ministre 
des finances : l°de maintenir dans le tableau annuel du 

1. Le. talcur* officielle*, inexacte* en Uni que va leur e, ne repr**en- 
tenl pet non plu* le* mouvement* relatif* aux quantité*. Si l'on compare, 
par exemple, le* exportation* (commerce general, en IM7 et en ISM, 
de* drap*, hatidet, «oieriea façonnée., ralteoU blanc*, teint* et impri- 
me*, on remarque que rarrroi**emenl a de. *n quantité (kilogramme*), 
dr 510 00: d’âpre» le* valeur* ofltrie/U#, de 330 0,0 : d'aprè* le* valeur* 
aci«WlM , de ISS 00. 

S. Moniteur uni verte l, 1647. p. *0*1- 


rommcrce les valeurs officielles, afin de conserver à ce 
document son caractère de fixité, de relier le présent 
au passé, et de faciliter la comparaison des différentes 
périodes entre elles ; 2° d’y inscrire chaque année les 
prix actuels d’un nombre limité de produits; 3* de de- 
mander aux chambres de commerce les éléments de 
cette révision ; 4° de charger une commission spéciale, 
composée de membres des deux chambres et des dé- 
partements des finances et du commerce, de négociants 
et defahricants.de coordonner ces éléments et d’établir 
les valeurs. 

Ces résolutions furent adoptées, le 1 1 décembre 1 847, 
par le département du commerce, de concert avec celui 
des finances, et l’administration des douanes prit le soin 
d’exposer au public les motifs principaux de celle déci- 
sion, dans un Avertissement très-bien fait, qui précède 
le résumé analytique du Tableau du commerce de 1 847 1 . 

Le ministère de l’agriculture et du commerce avait 
déjà formé la commission des valeurs , quand la révo- 
lution de Février éclata. La proclamation de la répu- 
blique fit apporter de notables changements au projet 
primitif, mais sans en modifier le principe, et la com- 
mission fut instituée par un arrêté ministériel du 25 
mars 1848. 

Elle était divisée en cinq sections, et composée de 
vingt-neuf membres ; les abstentions et les démission* 
la réduisirent à vingt-quatre membres. La direction du 
travail était dévolue à la première section ; les quatre 
autres avaient à préparer, à débattre et à arrêter les 
valeurs. Ces dernières sections, qui comptèrent parmi 
leurs membres MM. M. Dollfus, Dubrunlaul, Fauler, 
Lafaulotte, Laveissière, Rodel, etc., étaient dirigées 
chacune par un secrétaire nommé par le ministre ; ce* 
secrétaires furent MM. L. Vilmorin, Margueritte fils, 
Natal!» Rondot et Ch. Barreswil. 

La première session fut ouverte le 14 avril 184$, 
sous la présidence de M. Bethmont, alors ministre de 
l’agriculture et du commerce ; la dernière séance eut 
lieu le 24 août suivant. Le travail fut limité à 422 va- 
leurs. Les évaluations adoptées par la commission fu- 
rent publiées dans le Moniteur du 1 5 décembre 1 848, et 
furent inscrites sur le Tableau du commerce de 1847. 

Ces valeurs ne sont pas également exactes, et la com- 
mission le déclara elle-même. La tâche laborieuse et 
difficile à laquelle soixante-quinze membres ont suffi 
à peine en 1858, vingt membres l’accomplirent, U y» 
onze ans, sans avoir de traditions pour guide, sans le 
concours actif des chambres de commerce; et rappe- 
ler que le travail eut lieu en avril, mai, juin et juillet 
1848, c’est dire combien U fallut de zèle pour le mener 
à lionne fin au milieu des agitations le» plus violentes 
et d’inquiétudes de toute nature. 

Cette expérience entreprise dans les conditions les 
plus défavorables était décisive; il restait à assurer lu 
régularité de ce service nouveau. Le ministre du com- 
merce constitua derechef la commission, et la déclara 
permanente par l’arrêté du 13 décembre 1848. Le 
nombre des membres fut porté de vingt-neuf à soixante, 
et quinze autres membres furent nommés le 1 4 fé- 
vrier 1849. 

A partir de cette époque, la commission a eu, chaque 
année, un plus grand nombre de valeurs à Hier, et, 
depuis 1854 , elle évalue 1,800 marchandises, ou 
groupes de marchandises. Une seule section, celle 
des fils et tissus, doit présenter 344 valeurs moyenne* ; 
celles-ci sont le résultat d’une étude qui conduit 

1. La publication de U direction générale de* douane* ■ pour titr*: 
Tableau finirai du commerce de la Franc* avec et t colon ita et fai 
put montée tiranqirt*. 
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à l'établissement de plus de trois mille valeurs. 

Depuis les arrêtés du 13 décembre 1818 et du 14 
février 1840, jusqu'à l'arrêté du 23 janvier 18à7, la 
commission conserva la même organisation ; quelques 
membres nouveaux prirent la place de ceux qu'elle avait 
perdus, mais Bans que le nombre total dé|tassàt quatre* 
vingt-six, ou restât intérieur à soixante-quinze. 

La commission eut pour président, de 1848 à 1850, 
le ministre, et de 1850 à 1855, le directeur général 
de l’agriculture et du commerce; elle a depuis lors à 
sa lèle un conseiller d'Etat. 

Ce n’est pas ici le lieu de tracer l’histoire des di\ 
sessions de 1849 à 1858 : chaque session est marquée 
par des progrès; mais le temps seul peut asseoir le 
système des valeurs actuelles sur des luises certaines, 
qui en facilitent le travail et le contrôle , et peut lui 
donner l’autorité qu’il mérite et la perfection qu’il 
comporte. Les arrêtés du 19 décembre !85G et du 
23 janvier 1857, le règlement général et les instruc- 
tions rédigés à celte dernière date, disent assez le prix 
que le gouvernement attache au perfectionnement de 
ce système. 

La commission reste divisée en cinq sections; elle 
sera réduite, en décembre 1859, à 00 membres, qui 
seront nommés par le ministre du commerce pour trois 
ans; et le premier renouvellement triennal n’aura lieu 
qu’à l'époque ci-dessus. La première section dirige le 
travail ; elle conserve le même nombre de membres, 
six, parmi lesquels le direeleur général des douanes et 
le directeur du commerce extérieur. La seconde sec- 
tion, qui évalue les produits des fermes et les denrées 
exotiques, et la troisième, chargée, de* substances mi- 
nérales et métalliques , des bois et des matériaux de 
construction, auront, comme aujourd’hui, celle-là/ 13, 
et celle-ci, 8 membres. La quatrième section établit 
la valeur des matières textiles, des fils et des tissus; 
elle aura 17 membres, au lieu de 33. La cinquième, 
enfin, qui estime les matières de fabrication et les ob- 
jets manufacturés divers, sera composée de 16 mem- 
bres, et non plus de 21. 

Ces fonctions sont gratuites. Le ministre du com- 
merce fait remettre, à la fin de chaque session an- 
nuelle, une médaille d'argent aux membres de la com- 
mission , et une médaille de bronze aux personnes 
dont le concours a été reconnu nécessaire (Arrêté du 
19 décembre 1850). 

Les sessions de la commission durent trois mois en- 
viron; elles s’ouvrent au milieu de janvier pour Unir 
û la fin d’avril. 

Formation des valeurs actuelles. — La valeur dile 
actuelle représente la moyenne des prix , pendant l’au- 
née entière, du produit ou du groupe de produits du- 
quel elle se rapporte. 

I^îs états de commerce sont dressés, comme on l’a 
dit plus haut, d'après les déclarations faites par le 
commerce à l'entrée et à la sortie; et les marchandises 
ainsi déclarées sont classées naturellement sous les 
divers titres qui sont inscrits au tarif. La plupart des 
lois de douane remontent à la Restauration, de 181 G 
à 182G ; depuis lors, de grands changements ont eu 
lieu dans l’industrie en tous pays : telle fabrication a 
disparu, telle autre a été créée , telle marchandise a 
changé de nature en conservant le même nom, et telle 
autre est restée la même sous un autre nom : bref, il 
j a un certain nombre de désignations du tarif qui sont 
devenues, ]Kir la force des choses, comme les valeurs 
o'Tlciellre dont elles sont contemporaines, ce que 
l'administration des douanes appelait « une sorte de 
fiction convenue. » 


Pour établir la valeur moyenne de ces groupes 1 , 

1° On dresse la liste des marchandise:: qui y sont 
comprises, en tenant compte des assimilations prescri- 
tes par les lois cl ordonnances, et cette première par- 
tie de la tâche n’a pas été la moins pénible 5 ; 

2° Ces marchandises élant connues, on s’enquiert 
des qualités qui sont importées ou exportées le plus 
ordinairement, et l'on assigne à chaque qualité, séparé- 
ment, son prix moyen pendant l’année ; dans certains 
cas, on procède à la répartition de ces espèces en qua- 
lités selon les pa)s de provenance ou de destination, 
et l’on obtient une nouvelle série de prix moyens ; on 
estime ensuite la part relative de chaque subdivision 
dans le commerce de la marchandise, afin de former 
la valeur définitive de culle-ci ; 

3° On procède de la sorte , quand la valeur a peu 
varié {tendant l’année; mais, en 1857, par exemple, 
la différence de prix, d'un mois à l’autre, a été, dans 
certains cas, de 30 % et même plus. I^es valeurs 
des marchandises qui sont l’objet de transactions im- 
portantes, comme les soies, les laines, les soieries, sont 
alors établies |tar trimestre ou même par mois ; 

4° Il reste à juger dans quelle proportion les mar- 
chandises se trouvent comprises dans le chiffre unique 
qui résulte des déclarations en douane. On fixe géné- 
ralement ces proportions pour l’année entière; cepen- 
dant, s’il y a eu , comme en 1857, de grands écarts 
dans les prix , on opère pour les pro|»ortlons comme 
pour les valeurs, c'est-à-dire qu’on les indique |>ar 
trimestre ou par mois. 

Deux exemples suffisent à donner la mesure des 
difficultés d'un pareil travail. La vuleur actuelle, pour 
1856, des étoiles de laine mélangée, exportées, est do 
38 fr. ; cette moyenne a été formée avec les prix 
moyens de 40 genres de tissus ou )>elits groupes de 
tissus différents, la part de chacun dans la quantité de 
1,693, 19G kilog. exportée étant représentée par des 
800 e *, cl ces 40 prix moyens avaient été établis à l'aide 
de près de 200 autres prix moyens des espèces ou qua- 
lités particulières à chaque étoile, ou petit groupe 
d'étoffes 3 . 

Les valeurs, pour 1857, des quatre catégories de lai- 
nes en masse importées reposent sur 264 prix moyens 
trimestriels; on a, dans chaque catégorie, estimé la 
laine selon son origine cl par trimestre, puis appliqué 
le prix trimestriel à la quantité de chaque sorte im- 
portée dans les trois mois. 

L’essentiel en celle matière délicate est de ne négli-, 
per aucun dre éléments qui doivent concourir à com- 
poser la valeur ; et quand on aura soumis tous ces élé- 
ments à un classement simple et méthodique, qui mette 
bien en lumière , pour les fractions de l’année et pour 
l’année entière, l’estimation dre espèces et des qualités 
et le Jeu des proportions, on aura assuré l’unité, l'exé- 
cution régulière et le contrôle de celte entreprise in- 
téressante. 

En 1822, « la valeur des marchandises importées a 
été prise pour ce qu’elle est au lieu d'achat fà l’étran- 
ger), c’est-à-dire dégagée des frais de transport. Celle 
des marchandises exportée* a été calculée sur les prix 
en France. * (Tableau du commerce de 1820.) 

I. On trouve de» indication» sur ce lujet dans le Tableau du commerce 
de 1SV9. p. viij et il, et le* Annale» du commerce extérieur. France, 
fait* commère ieui, n* 23, p. St el 33, 39, p. 6 à 10. 

*. L'administration de» douanes a seconde U comnii*,ion de tout son 
pouvoir ; elle a fourni, en 1830, à f une des section». U liasse rnorice 
«les déclaration» el de» échantillon» de» lissu* de lame el de colon pré- 
sente» au* douanes de Pari» el de L»on pour le résleincn» du drnwbask. 

3. Vujes te résume de» drlaili de ce travail dans l'Snnuoir» de l’eco- 
mmu polit i que , 1MI . p. 397. 
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La valeur a été établie, en 1826, pour les marchan- 
dises importées, au lieu même d’extraction , de pro- 
duction ou de premier débarquement à l’étranger, 
c’est-à-dire sans y comprendre les frais de transport 
et autres ; pour les marchandises exportées , au lieu 
d’expédition ou d'embarquement. 

La valeur actuelle doit être, pour les articles im- 
portés, le prix moyen à l’arrivée dans les ports ou les 
bureaux -frontières de France, déduction faite des 
droits de douane , des tares, dons et escomptes adoptés 
par le commerce ; pour les articles exportés , le prix 
moyen également au port ou à la frontière, sans dé- 
duction des primes ou drawbacks, ou, comme l'indique 
la circulaire du 29 décembre 1847, le prix au lieu de 
production augmenté des frais de transport jusqu’au 
bureau ou port d'expédition. 

On ne néglige rien poar que les valeurs soient, dans 
une certaine mesure, l’expression de la vérité, mais il 
serait sans utilité de chercher la perfection. Cela ex- 
plique pourquoi l’on applique la même valeur aux 
quantités du commerce général et à celles du com- 
merce spécial , bien que la valeur qui se rapporte à 
l’un soit certainement différente de celle de l’autre ; 
celte plus grande exactitude, outre qu’elle n’est pas 
nécessaire , nuirait à la simplicité et & lu netteté de la 
statistique du commerce extérieur. 

La valeur doit-elle être établie en vue du commerce 
général ou du commerce spécial? Ce point n’a été 
abordé ni dans les circulaires du département du com- 
merce, ni dans le règlement général de la commission. 
S’il est facile de ne tenir compte que du commerce 
spécial, il est plus logique 1 de les former pour le com- 
merce général, et ce sentiment a prévalu. 

L’est même une des améliorations récentes que l'in- 
troduction de l’élément du transit dans les élémenlsqui 
servent à établir la valeur moyenne ; diillcile est l’esti- 
mation de marchandises, qui, sous plombs, traversent 
la France en tous sens, y séjournent même, sans que 
l'on puisse avoir aucune notion de leur nature et de leur 
prix. Le système libéral et intelligent , sur lequel le ser- 
vice du transit est heureusement fondé chez nous, conci- 
lie, avec les garanties nécessaires, la liberté, l'économie 
et la rapidité des transports, de même qu’il assure aux 
peuples voisins le secret de leurs entreprises. Aussi, le 
transit s’est accru de 65 %, dans les dix derniè- 
res années. Les avantages d’un pareil régime sont si 
grands qu’on ne saurait regretter l’absence des indica- 
tions que la vérification seule pourrait fournir , et 
auxquelles l’expérience des commissaires supplée. 

Le commerce extérieur de la France n’est pas con- 
centré à Paris, et la commission ne peut remplir sa 
mission qu’avec la coopération des chambres de com- 
merce et des chambres consultatives des arts et manu- 
factures. Le ministre a fait appel à leur zèle et à leurs 
lumières par les circulaires du 29 décembre 1847, du 
29 mars 1849 et du 6 février 18S0. Il leur adressait 
les cahiers de travail des sections , et demandait aux 
chambres d’y inscrire les prix moyens des marchan- 
dises, dont la production ou le commerce avait de l’im- 
portance dans leur circonscription. Par la circulaire du 
6 février 1850, le ministre -M. Dumas) les invita à 
mettre cette étude au rang de leurs occupations ordi- 
naires. 

La majeure partie des chambres de commerce ne 
prirent pas à ces utiles et intéressantes recherches la 
part que l’on attendait d’elles, et l’on reconnut la né- 
cessité de ne les consulter que sur des points particu- 
liers. Depuis quelques années, le déparlement du 
commerce leur transmet les questions qui leur sont 


adressées par la commission, et les circulaires du 
30 novembre 1857 et du 12 février 1858 ont appelé 
de nouveau leur attention sur ce sujet. Le temps n'est 
pas éloigné où le concours efficace et régulier des 
chambres de commerce sera acquis, et déjà la com- 
mission a reçu d'excellents renseignements de plu- 
sieurs d’entre elles, notamment de celles d’Amiens, 
de Bordeaux, de Lille, de Lyon, de Marseille, de 
Mulhouse, de Reims. Certainement, ces conseils, si 
éclairés et si dévoués, apprécieront Futilité de celle 
enquête permanente des prix. 

Comparaison des valeurs officielles et actuelles. — 
L'inscription des valeurs officielles et des valeurs ac- 
tuelles sur le Tableau du commerce conduit naturelle- 
ment à des rapprochements et à des appréciations qui 
doivent n’êlre acceptés qu’avec une grande réserve 1 . 
La plupart des valeurs de douane ne sont ni des pris 
courants ni des prix moyens , dans l’acception com- 
mune de ces mots, et ne peuvent être, comme ce» 
prix moyens, l’objet de comparaisons utiles d’une 
année à l’autre, d'une période de temps à l’autre. Os 
valeurs, en effet, ne s'appliquent pas, dans la généra- 
lité des cas, À des produits définis qui sont les mêmes 
chaque année ; elles se rapportent à des groupes de 
marchandises, et, dans ces groupes, les espèces, les 
qualités, les proportions varient sans cesse; de plu», 
ecs espèces et ces qualités sont celles seulement qui 
prennent place dans le commerce extérieur, et dont 
dès lors la nature et le prix sont moins familiers au 
public. Tous les ans aussi, la commission approche 
davantage de la vérité, et ces progrès ont une in- 
fluence sensible sur le taux d’un certain nombre de 
produits. Ces observations sont nécessaires pour faire 
comprendre que, d’une année à l’autre, ccs valeurs 
complexes puissent présenter des différences notables 
qui ne soient pas exactement en rapport avec le mou- 
vement réel des prix, et qui même soient précisément 
en sens Inverse. 

L’auteur de la Question de l'or , M. E. Levasseur, 
en a fait usage pour mesurer les variations du prix de» 
produits naturels et manufacturés, et, par suite, esti- 
mer la baisse des métaux précieux; ces valeurs, dan» 
leur ensemble, suffisent certainement pour le but qu'il 
s’est proposé ; mais on ne doit, en aucun cas, perdre 
de vue leur caractère particulier. 

L’histoire des valeurs de douane est comme le 
chapitre dernier d’une histoire plus curieuse, plus in- 
structive, do celle des prix. Celle-ci se fait aussi chaque 
année au point de vue spécial du commerce exté- 
rieur ; mais les faits qu’elle met en évidence restent 
pour la plupart dans l'ombre et tombent bientôt dan» 
l’oubli. Le ministre cependant a voulu que les sections 
ne se séparassent pas sans avoir tracé à grands traits, 
à la fin de leur session, le tableau des variations des 
prix et de leurs causes générales. L’art, fi du règle- 
ment du 23 janvier 1857 leur fait une obligation de 
ce rapport, qui, avec le temps, deviendra le résumé 
fidèle des mouvements dans la valeur des choses et de 
la situation qu’ils font à l’industrie et au commerce. 

Les prix courants périodiques sont, en France, en 
petit nombre, et généralement peu connus. Les prin- 
cipaux sont ceux qui sont publiés à Paris, à Lyon, au 
Havre, à Marseille et dans quelques autres grandes 
villes, par les soins des courtiers de commerce ; et 
plusieurs de ceux-ci, de même que de grandes mai- 

I. U re*nion de* valeur* a été partielle en 1SVÎ, en lft'.H et en IM?, 
et ce n'en im'mc que dapou tfJV que l’on évalué lonlr* le» marrlundiM* 
qui peuvent $tre |*objet d’une importation ou d’une eiporlalinn. Il twl 
tenir compte de celle r mon • lettre. 
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sons de commerce, adressent régulièrement à leur* 
correspondants de» circulaires accompagnée* de prix 
courant* détaillés, qui sont des matériaux excellents 
pour une histoire de* prix, comme des valeurs de 
douane. La plupart de ces prix courant* remontent à 
un demi-siècle. La chambre de commerce de Reims 
continue, de son côté, l’état du prix moyen des laines à 
Reims, qu’elle a établi sans interruption depuis 1789 
jusqu'à 1 858. 

Le ministre du commerce a donné, en 1837, les 
prix moyens de* cocons et des soies grèges, de 1810 
À 1835 (A refîn es Holistiques du ministère des travaux 
publics , etc., p. 25» et 265), et l’on vend à Lyon 
un tableau figuratif du prix moyen, mensuel, des soie* 
françaises et étrangères, de 1825 à 1858. 

Si l’on voulait prendre 1790 pour point de départ, 
on trouverait les prix de cette année augmentés du 
tiers, dans le tableau général du maximum décrété par 
la Convention, le 6 ventôse an 11. 

Voici les résultat* de l'application des valeurs ac- 
tuelles aux quantités du commerce spécial; à l’impor- 
tation, la valeur officielle représente les prix au lieu 
do production « l'étranger; et la valeur actuelle, les 
prix, au lieu d’arrivée, en France ; de sorte que, toutes 
choses égales d'ailleurs, celle-ci est plu» élevée du iotal 
des frais de transport, d’assurance et autres, et du 
bénéûcc de l'importateur. 
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Rapport des valeurs actuelles ai'cc les valeurs officielles 
(le nombre 100 représentant la valeur officielle). 
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97.8 
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102.7 
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96. 
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99.8 
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101.5 
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100.5 

115.4 

90.3 
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111. 

103. 

102. 

149. 

101.3 
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130. 

101. 

171. 

95.3 
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111.5 

135.5 
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1356 

124.8 
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102.3 

179. 

99.9 

1857 

128.6 

135. 

87.3 

166. 
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Enfin, nous donnons cl-après le relevé des valeurs 
de quelques articles, de 1792 à 1857 ; on n’oubliera 
pas, en les comparant entre elles, les observations que 
nous avons présentées plus haut. 
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Belgique. I,a Belgique a précédé la France dans 
l'amélioration de In Alaiist ù]ue du commerce extérieur; 
elle a commencé en 18 45 la révision des valeur* 
officielles. 

Celles-ci avaient été établies en 183.1; et, en raison 
do leur date plus récente, elles différaient moins dans 
leur ensemble des prix actuels que celles de la France 
et de l’Angleterre. 

UAvcrtiisemcnt, qui est placé en tête du Tableau du 
commerce de la Belgique pendant les années 1831, 
1832, 1833 et 1834, indique quel fut le mode pri- 
mitif d’étalualion : « Une valeur moyenne, déterminée 
par les prix courants et les avis d’un grand nombre 
de commerçants cl d’industriels consultés à ce sujet, 
a été donnée à chaque marchandise. » 

Le gouvernement décréta la permanence de ces va- 
leurs. \' Avertissement précité porte : • Quelque hasar- 
deuse ou arbitraire que puisse être eetle valeur, elle 
ne pourra induire en erreur, puisqu’elle sera perma- 
nente pour toutes les publications à venir. La néces- 
sité d’ailleurs fait une loi d’en agir ainsi. » 

Dans une séance de la’commission centrale de sta- 
tistique, le 8 novembre 1843, un de ses membres, 
M. Éd. Perrot, signala, dans une proposition motivée, 
là nécessité de procéder à la révision des valeurs con- 
ventionnelles de 1833 *. La commission fut unanime 
pour approuver cette proposition, et, en 1845, le 
ministre des finances , M. Mercier, résolut d’y donner 
suite. 

Le ministre réclama, dans ce but, le concours des 
chambres de commerce, et leur adressa une circulaire 
très-remarquable, qui porte la date du 28 juillet 1845. 
et qui n’a pas moins de 50 pages in-folio. 

Il établit d’abord que la valeur doit être, pour l’im- 
portation, • celle qui représente le prix de la marchan- 
dise à son entrée en Belgique, non compris les droits 
de douane ou d’accises , ni les frais de commission 
et de transport de la frontière au lieu de destination; • 
pour l’exportation, ■ le prix du produit belge rendu 5 
lu frontière, c’est-à-dire y compris les frais de com- 
mission et de transport jusqu'au moment où il va pas- 
ser à l’étranger. » 

Comme la plupart des articles inscrits au tarif com- 
prennent, sous une dénomination collective, des es- 
pèces différentes, M. Mercier demandait aux chambres 
d'indiquer le prix moyen et la proportion de chacune 
de ces espèces et qualités diverses, la valeur moyenne 
unique devant être formée avec ces quantités et ces 
valeurs moyennes partielles. Des exemples bien choisis 
ne laissaient aucun doute quant à l’application de ces 
règles, et chaque chambre de commerce reçut en même 
temps le programme imprimé des questions à résoudre 
avec toutes les explications que l’administration des 
douanes pouvait fournir. 

Il fallut renoncer, faute de renseignements suffisants, 
à introduire les valeurs actuelles dans le Tableau du 
commerce de 1844. 

Le ministre des finances fit, l'année suivante, un nou- 
vel appel aux chambres de commerce. Il alla plus loin : 
il rendit publiques, dans la circulaire du 28 mars 1846, 
h titre d’exemple de la manière défectueuse dont le 
travail <iv ail été accompli, les estimations des bestiaux, 
telles qu’onzechambres les avaient données. MJ. Malou 
ne fut pas plus heureux que son prédécesseur, et, fai- 
sant l’aveu de ce double échec , dans son rnp|K>rt du 
29 janvier 1847, il proposa au roi de remettre à 

1. Bulletin de Lt rom mie* ion centrait de «loi retique, l. il, pwn ttr* 
Imui «In «fuicoi, p. 17 1 SI. 


une commission le soin d’achever l'enquête et de re- 
chercher les mesures propres à rendre la révision ul- 
térieure des valeurs régulière et fréquente. C’était à 
cette conclusion que la commission centrale de statis- 
tique s'était arrêtée, dans sa séance du 10 octobre 1846, 
en examinant, conformément à ses attributions, les 
feuilles en épreuves du Tableau du commerce de 1845. 
• Nous sommes persuadés, disait le rapporteur, M. Ed. 
Perrot, qu’une commission composée d’hommes dé- 
voués, intelligents, ayant le sentiment de l'importance 
du travail qui leur serait demandé et qui le réparti- 
raient entre eux,... pourrait aisément présenter, au 
bout de quelques mois, à la sanction du gouvernement 
un projet de révision très-satisfaisant.... » 

Cette commission fut instituée par l’arrêté royal du 
30 janvier 1847 ; elle fui composée de six directeurs 
et chefs de division aux ministères des affaires étran- 
gères, des finances et de l’intérieur 1 . Elle fut installée 
le 1 1 février 1847, et tint dix séances, dont la der- 
nière eut lieu le 20 août. Les procès-verbaux dccette 
session ont été imprimés et font suite à la Notice ana- 
lytique dans le Tableau du commerce de 1846. 

La commission décida, dans sa première séance, que 
la révision serait annuelle, qu'elle porterait seulement 
sur les marchandises qui sont l’objet d’un mouvement 
commercial important, et que les valeurs de 1833 et 
celles arrêtées chaque année seraient inscriles sur le 
Tableau du commerce sous les litres de Valeurs perma- 
nentes ou anciennes , et de Valeurs variables ou nou- 
velles . Ces décisions, approuvées par le ministre, re- 
çurent la sanction royale, le 10 octobre 1847, et, de- 
puis lors, la révision s’est accomplie sans difficultés *. 

La commission est nommée chaque année par le 
ministre; elle est composée de quatre membres appar- 
tenant au département des finances, savoir : le se- 
crétaire général, le directeur et l’inspecteur attachés 
au secrétariat général, le premier commis chef du bu- 
reau de la statistique, faisant fonctions de secrétaire. 

Elle puise les éléments des évaluations nouvelles 
aux sources suivantes : 

1° Les prix courants établis d’après la cote de la 
bourse d’Anvers, et les mercuriales du département 
de l’intérieur; 

2° Les renseignements que les journaux publient 
périodiquement sur le prix des denrées alimentaires, 
des huiles, des charbons, des fers, etc., d’après les 
cours des différents marchés ; 

3° Les rapports que les chambres de commerce et 
les commissions provinciales d’agriculture sont invitées 
à fournir sur La valeur des marchandises dont la pro- 
duction ou le commerce est important dans leur ressort. 

Une circulaire du 23 février 1851 a réglé les con- 
ditions de ce concours régulier et limité des chambres. 
Celles-ci reçoivent, pour chaque valeur qu’elles ont 
à établir, un bulletin qui porte le prix antérieur et 
l’énuméralion des quantités importées ou ex|>ortéespar 
pays de provenance ou de destination (commerce spé- 
cial) ; ce bulletin doit recevoir la valeur proposée et les 
explications présentées à l’appui, notamment l’indica- 
tion des éléments qui ont servi à établir la valeur et les 
sources auxquelles les renseignements ont été puisés. 

I. MM. Virlel, président ; Détourna», arCreMirr ; Parlo?*, Quoilin. 
Kindt, Bellefroid. MM. B.-llefr Détourna», Parior* et Qunilin riaient 
membre» de la coniaiisuton centrale de »Uli»iique. M. C. Détourna y, qui 
a pri» une pari Irra-aclive aux Irauui de la «canton de 18*7, «l mort 
le 4 janvier ISM. 

J. l’n Iri^a-bel i*u*rajre, redite par ta commmion centrale de «lalitlique 
cl publie par le rainulre de l'intérieur «ou* le litre d ’F xjxm* de la tiiua- 
hon du royaume (1841 i 1*50 contient une courte notice de l'intloir* 
de* valeur». Voy. IV, p. 15S, 
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Sur 1 87 articles estimés pour 1 856, 100 l’ont été d’a- i 
près des proposition* émanant de chambres de com- 1 
merce ; celles-ci pourraient faire plus encore. Quelques- ; 
unes ont fourni déjà, en différentes circonstances, des 
rapports excellent s sur le pi ix de produits de l’agricul- 
ture ou de l’industrie de leur ressort. Pour ne, riter 
qu’un exemple, la chambre de Yervlers a joint, en 
1856, à son rapport annuel, un tableau fort bien fait 
du poids et de la valeur des draps. 

Quand tous le* matériaux sont parvenus au bureau 
central de statistique du ministère des finances, on 
en opère le dépouillement article par article, sur des 
bulletins dits de révision , sur lesquels les règles du 
travail sont consignées ; on y inscrit le prix antérieur, , 
le prix proposé et les bases de l'évaluation nouvelle ; 1 
puis l’on examine s’il y a lieu «le modifier la valeur 
établie précédemment. Dan* l'affirmative, le secrétaire , 
rédige une proposition motivée, qui est l’objet d’une , 
étude particulière de la part de chaque membre «le la | 
commission. Si l'on n’est |»as sûr de l’exactitude des | 
faits, ou en cas de divergence d'opinion, on consulte ! 
des personnes compétentes, ou l’on demande aux cham- , 
brra de commerce soit la justification «le leurs indica- 
tions primitives, soit des renseignements nouveaux. 

Lorsque la commission a terminé son travail, elle en ^ 
expose les résultats principaux dans un rapport qu’elle j 
adresse au ministre des finances ; un arrêté ministé- , 
riel prescrit alors l’application des valeurs nouvelles à ! 
l'évaluation d«is marchandises échangées entre la Bel- 
gique et les pays étrangers. Cet arrêté et la liste «les 
marchandises, dont les prix moyens ont été modifiés, | 
sont placés en tête du Tableau du commerce * après la 
Notice analytique. 

L’administration belge apporte beaucoup de zèle à 
celte tâche, et Ira archives de la commission font foi 
de l’ordre qui règne dans ce service et des efforts 
qu’elle fait pour l’améliorer. 

Le tarir est divisé en 500 articles; mais le Tableau j 
du commerce de la Belyique ne comprend, année com- 
mune, que 410 à 4?0 articles à l’importation, et 380 
à 390 à l’exportation. La commission a modifié la va- 
leur de 

1 1 5 articlesen 1847 pour 1846 95 article» en 1853 pour 1852 

84 — 1848 — 1847 124 — 1854 — 1853 

43 — 1849 — 1848 111 — 1855 — 1854 

60 — 1850 — 1849 101 — 1856 — 1855 

128 — 1851 — 1850 187 — 1857 — 1856 

7Î — 1852 — 1851 

Sur les 187 articles de 185C.il n’y en a que 14 aux- 
quels on ail attribué une valeur différente à l’entrée et 
à la sortie. 

Le système de la révision partielle, qui prévaut en 
Belgique, a produit, pour 185G, le résultat cl-après : 

Valeurs inscrites au Tableau du commerce de 1856. 

ImporUtion. Exportation. 


Valeurs ctsblies en 1857 • •••*•• 181 174 

_ en 1856 18 25 

— en 1855 Î5 21 

— en 1854 16 13 

en 1852 eM853 . . . 16 15 

— en 1850 et 1852 . 23 23 

_ en 1848 et 1849 ... 31 29 

— en 1 846 et 1847 . < 17 18 

— en 1839, 1842 et 1843. 16 16 

— eu 1333 68 51 


411 335 

I. Le litre exaet etl : .SCatietiflu* de la Btlgiqw; TabUau gtntral 
itw commerce me Je* pape rtranger». 
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Angleterre. Dès le commencement du règne de 
Jacques 1 er , on cherchait , en Angleterre, un moyen 
simple et rapide d’apprécier, au moins approximative- 
ment, la valeur des exportations et des importations. 
Il était naturel de penser que les registres de la douane 
devaient fournir les renseignements Ira plus exacts, et 
comme on percevait, à cette époque, une taxe de 5 % 
à la valeur £ poundage duty) sur toutes les marchan- 
dises tant à l’entrée qu’à la sortie, on convint de mul- 
tiplier par vingt le protluit brut des droits, pour con- 
naître la valeur réelle. Celle méthode, bien que défec- 
tueuse, servit pen«lant plusieurs années à estimer le 
mouvement général des échanges du Royaume-Uni. 

Sou* le règne de Charles II, le comité de commerce 
! du conseil privé demanda aux commissaires des douanes 
« de dresser un état des quantités des diverse* mar- 
i chaud ises entrées et sorties, d’assigner à chacune d’elles 
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son prix ordinaire, et de former un total général de ces 
valeurs. » La douane refusa d’entreprendre cette lâche, 
soutenant que, pour la mener à bonne fin, • Il faudrait 
employer la moiiié des commis de Londres. » 1 Jt co- 
mité de commerce, malgré cette résistance, n'aban- 
donna pas son projet ; il Ut une enquête, ne négligea 
rien en Angleterre pour obtenir des évaluations exactes, 
et envoya même des agents à l’étranger. Ceux-ci eurent 
ordre de prendre note du prix, h des époques diffé- 
rentes, de chacun des produits qui étaient l’objet d’une 
importation régulière en Angleterre, « afin d’établir 
d’une manière certaine et de pouvoir justifier la valeur 
moyenne de chaque produit. » 

Mais le comité de commerce ne réussit pas, même 
avec l'appui du roi, à faire prévaloir ses vues. Le sys- 
tème suranné de la multiplication par vingt ne devait 
être aboli que trenlenns plus tard, et le ministère du 
commerce ( board oj t rade), qui avait été créé en 1670, 
ne fut pas étranger à ce changement important. 

C’est en 1694 ou 1696 que le conseil privé arrêta 
l'institution du grutid-livre des douanes. L'établisse- 
ment de \aleurs suivit de très-près la création de l’of- 
Üce d’inspecteur général des importations et exporta- 
tions, vers la fin de l’année 1696; M. Culltford, qui 
fut investi le premier de celle charge, fut amené, par 
la nécessité, à adopter et à appliquer, dès son entrée 
en fonctions, la méthode des valeurs directes. Les taux 
d’évaluation de 1696 furent établis sous sa direction ; 
aucun acte du parlement, aucun ordre exprès du gou- 
vernement ne parait en avoir prescrit d’avance l’em- 
ploi. I.es commissaires des douanes décidèrent que les 
valeurs seraient permanentes , et formeraient « une 
règle invariable d’après laquelle il serait possible de 
comparer d’une manière Jusle plusieurs époques anté- 
cédentes. » 

Ces valeurs reçurent le nom de valeurs officielles 
( raies of official valuation), et furent Tonnées, les unes 
pour l'importation, le» autres pour l'ex|>ortation ; elles 
sont au nombre de 728, savoir : 

94 pour l’importât km en Angleterre; 

69 — en Kcumc ; 

54 — en Irlande. 

309 pour l'exportation d’Angleterre ; 

156 — d'Ecosse ; 

56 ’ — - d'Irlande. 

Le docteur Cb. Devenant , qui succéda, en 1703, à 
M. Culliford, laissa subsister les taux d’évaluation qu’il 
trouva alors en usage; toutefois, s’écartant du prin- 
cipe, il n'hésita pas à apporter à quelques-uns des mo- 
difications qu’il jugea indispensables. Rien n’indique 
que, même à litre d’exception, on ait encore altéré pos- 
térieurement les valeurs originelles. 

La chambre des communes ordonna, le 18 mai 1826, 
l’impression de la liste de ces valeurs, qui fut réim- 
primée, en 1849, également par ordre de la chambre. 

Celte table des valeurs de I69U ne fut, en réalité, 
qu’une édition nouvelle du Livre des pris 'Book of rates ), 
dont le plus ancien remonte à 1545, quinzième année 
du règne de Henri VIII. 

Voici quelle fut l'origine de ce livre : le poundage 
duty, qui fut institué au xiv* siècle, sous Edouard III, 
était un droit de 5 % de la valeur; la facture d’origine 
ou le serment du commerçant faisait foi. Comme ces 
garanties n’étaient pas certaines, on s’avisa de faciliter 
aux officiers des douanes la répression de la fraude, en 
assignant officiellement aux principales marchandises 
des prix (rates) qui représentaient, dans l'origine, la 


valeur moyenne, réelle, de ces marchandises. Il en fut 
certainement ainsi sous Henri VIII ; mais le Livre da 
prix, qui fut publié par ordre de la reine Marie, en 
1554 ou 1555, ne donne déjà plus l'exacte valeur des 
choses. Les commissaires, qui étaient présidés par le 
garde des sceaux , lord Paget, et le chancelier de l’É- 
chiquier, sir John Baker, décidèrent de diminuer le 
taux d’évaluation des produits les plus nécessaires, et 
d’augmenter celui des objets de luxe. On connaît un 
Livre des pris , daté de 1 588, trentième aunée du règne 
d’Elisabeth. Jacques 11, par un ordre du 26 novembre 
1 604, en ût faire la révision ; on ne saurait douter, d’a- 
près les considérants de cet édit, que le roi ne voulût 
obtenir un tarif plus productif pour sa cassette; et 
quatre ans plus tard, le 28 juillet 1608, Jacqués I CT 
augmentait encore et les valeurs et les droits de douane. 

Charles 1 er donna un nouveau Livre des pris dans 1a 
dixième année de son règne (31 août 1635), et ne ee 
lit pas faute d’y inscrire des évaluations exagérées. Ces 
abus devaient avoir un terme : en 1642, le parlement 
revendiqua le droit d’arrêter les valeurs qui servaient 
de base à la perception du poundage duty , et publia un 
Livre des prix ; le souverain était privé de l’exercice 
du droit dont Jacques 1 er et Charles I er avaient usé de 
telle sorte qu’ils étaient arrivés, d’une façon détournée, 
à doubler les taxes qui avaient été votées par le parle- 
ment. Peu d’années après, il fallut augmenter les taxes 
pour faire face aux dépenses de la guerre avec l'Espa- 
gne, et Cromwell frappa d’un droit, payable par le 
premier acheteur, tous les produits indigènes et étran- 
gers ; c’est, en 165G, pour l'exécution de cette mesure, 
que le Protecteur arrêta un Livre des prix qui a été 
imprimé dan» la collection des actes et ordonnances du 
parlement, du 3 novembre 1640 au 17 septembre 1 656, 
par Henry Scobel (Londres, 1658, p. 458 à 477). 

A in Restauration, en 1G6Ô, douzième année du 
règne de Charles II, les recettes des droits de tonnage 
et de poundage furent accordées de nouveau au roi 
(Act of tonnage and poundage , 24 juin 1660}, et celle 
concession fut accompagnée d’ordonnances, de règle- 
ments et d’un Livre des pris, délibérés et publiés par la 
chambre des communes, et qui portent la signature de 
son président, sir Ilarbotlle Griinstone. Ce Livre des 
prix contenait le» valeurs de 1,139 articles à l’impor- 
tation et de 212 articles à l'exportation. 

Les valeurs de 1660 ont formé la base des valeurs 
officielles de 1696, et, depuis cette dernière date, il n'a 
paru qu’un Livre supplémentaire des prix, publié en 
1725 (onzième année du règne de George I er ) par 
ordre du parlement, et signé par Spencer Compton, 
président des communes. 336 valeurs de 1725, pour 
l'importât ion, sont consignées dans l’ouvrage de H. Sax- 
by ( The british customs, 1 7 57 ). 

Nous avons dit que les valeurs officielles furent éta- 
blies en 1696; elles furent seules en usage pendant 
un siècle, malgré les vices évidents de ce système. Ce 
ne fut qu'une amélioration partielle qui fut introduite, 
en 1798, dans les tableaux du commerce extérieur. 

I a parlement avait, pour subvenir aux frais de U 
guerre, frappé en celle année l’exportation des mar- 
chandises de production ou de fabrique anglaise, d'un 
droit à la valeur qui reçut le nom de convoy duty ; la 
loi imposa aux expéditeurs l'obligation d’indiquer la 
valeur réelle, et punit d'une ameode les fausses décla- 
rations. 

Ou s'aperçut bientôt de l’avantage de ces déclara- 
tions pour les besoins de la statistique commerciale, et 

1. Book of valut» of «nfrcAandiw impvriti, 
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un acte de la cinquante-troisième année du règne de 
George 111 ( Frce goods act) obligea les expéditeur* à 
déclarer exactement la valeur de» marchandise* an- 
glaise* exportées, dan* tou» le» cas où elle» seraient 
exempte» de droit. Comme tou» les droit* de sortie ont 
été supprimés en 1842, la déclaration imposée par 
l’acte ci-dessus est devenue l'unique source des rensei- 
gnements officiels sur l’exportation. 

On ne comprend pas que le succès de cette mesure 
n'ait pa» conduit à la rendre générale : bon nombre 
d’année» se (lassèrent avant que l’on y songeât, et ce 
n’est qu’à partir de 1827 que l’inspecteur général des 
importations et exportations représenta, à plusieurs 
reprises, et toujours vainement, les inconvénients du 
système boiteux alors en vigueur. Cependant cette ques- 
tion revint devant le conseil des douanes, en 1848, peu 
de temps après la nomination de sir Th. Frecmantle à 
la présidence, et le conseil renvoya, avec son approba- 
tion, à la sanction du ministre des finance», le projet 
de l’établissement de valeurs réelles pour l'importation. 
Celte proposition resta sans effet jusqu’à l’arrivée de 
M. Wilson au ministère des finances, et c’est à cet 
économiste éminent que l’Angleterre doit le système 
nouveau qui forme aujourd’hui la base de la statis- 
tique de ses échanges. I.a décision que les lord» de la 
trésorerie prirent à ce sujet est du 6 octobre 1854. 

Il nous reste à examiner les procédés employés pour 
le» évaluations et l’organisation de ce service. 

Le* produits de l'agriculture et de l'industrie an- 
glaises restent évalués, à la sortie, selon l’ancienne mé- 
thode, c’est-à-dire d’après la déclaration du commerce, 
qui partout est rarement exacte. Depuis qu’il n’y a plus 
ni drawbacks, ni droits de sortie, les négociants n’ont 
cependant aucun intérêt direct à ne pas indiquer la vé- 
ritable valeur de leurs exportations. 

Les marchandises des possessions anglaises et de» 
paya étrangers sont l’objet des estimations nouvelles. 

Ce travail a commencé à être, entrepris à la fin de 
l’année 1854, et il est confié à un bureau particulier, 
qui est dan» le département et sous la direction de l'in- 
specteur général des importation» et exportation»; ce 
bureau est composé d'un premier connu!» et de quatre 
autres commis. 

Ou dressa d’abord la liste des marchandises qui sont 
importées dans le Royaume-Uni, qui ne sont pas taxées 
à la valeur, et qu’il est dès lors nécessaire d’évaluer. 

Il est à remarquer que, dans la législation anglaise, 
le» droit» à la valeur tendent à disparaître : ils por- 
taient, en 1797, sur 300 articles; en 1833, sur I5G; 
en 1852, sur 130; el en 1855, 40 articles seulement 
étaient tarifés de la sorte. lui liste est précédée d'un I 
Mémorandum , daté du 30 décembre 1854, dan» le- 
quel l'inspecteur général, M. J. -A. Messenger, a Indi- 
qué le but et tracé les règles du travailjceile liste com- 
prend 947 articles, ou 1,283, en tenant compte des diffé- I 
rentes d'origine. Elle fut imprimée en 1855, cl forme 
une brochure de 30 (wges in-folio. 

L’inspecteur général adressa, également le 30 dé- 
cembre 1854 , une circulaire aux principaux négo- 
ciants et courtiers dans les différentes brandies de 
commerce, à Londres et à Liverpool, à l’effet de récla- 
mer leur concours; et ce concours consiste à donner, 
pour chaque mois, dans les dix ou quinte jours qui le 
suivent, le prix moyen général, ou le prix moyen par 
chaque provenance importante, des article» pour les- 
quels on esl particulièrement compétent. Dans certains 
cas, ce» renseignement» sont puisés, également incn- j 
suellcment, dans les prix courants, les circulaires ou 
les rapport» sur les marchés, qui font autorité. 
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Le prix esl celui de la marchandise en entrepôt, en 
y comprenant le fret el les frai» de débarquement, 
le même prix est appliqué à l’importation et à l’expor- 
tation. 

Le travail de» valeurs se divise naturellement en 
deux services : 1® le serv ice extérieur ou la demande, 
l’exainen et la réunion des prix moyen* : ce sont prin- 
cipalement ceux des marchés de Londres et de Liver- 
pool. On consulte dans ces deux villes les négociants, 

| les courtiers, les manufacturiers de premier ordre; on 
prend même, en certains cas, l’avis de quelques cham- 
bres de commerce ; deux personnes sudi sent à celle 
tâche, à Londres et à Liverpool ; 2° le service intérieur, 
ou l'application des prix moyens aux quantités qui ont 
été enregistrées dons les douanes de Londres et de 
Liverpool. 

Ce double travail a Heu chaque mois avec une grande 
régularité. Un exemple en fera mieux juger. On dis- 
tingue quatre provenances principales de soies grèges 
écrues, savoir : de France cl d'Italie; de Grèce, do 
Perse el de Turquie; de Chine; du Bengale. Les pre- 
i tniers courtiers pour la soie, ù Londres et à Liverpool, 
établissent, moi» par moi», le prix moyen sur ccs deux 
marché» de* soies de ce» diverse* provenances. On in- 
■ «crit ces prix en regard des quantités importées dan» 
le mois; et à la fin de l’année, un facile calcul donne 
la valeur moyenne. 


Soies de France et d'Italie , 1856. 
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Par Liverpool. 



Pria 

inoten. 

Quanlite 

înipoitei' 

Valeur * 

totale. 

Prit 

11105 m. 

Quantité 

importer. 

Valeur 

Mate. 


par litre 

IOOU lit. 

^ UKJO 

par litre. 

too» lit. 

a» 1000 

! 

£ < 


£ 


£ f 


£ 

S 

J an* . . 

1 4 

17 

20 

» 

1 6 

t 

I 

6 

Fétr.. 

1 5 

9 

1 1 


1 7 

1 

1 

7 

Mars. . 

1 ft 

9 

1 1 

1 4 

1 7 

6 

8 

2 

Avril.. 

1 7 

1 » 

21 

6 

1 7 

1 

t 

7 

Mai... 

l 7 

12 

16 

4 

1 6 

1 

1 

8 

Juiu . . 

1 6 

9 

1 1 

1 t 

1 9 

11 

15 

19 

Juillet. 

1 1 2 

22 

35 

4 

1 12 

1 

1 

12 

Août.. 

1 14 

51 

s 6 

14 

1 1 » 


• 

• 

Sept. . 

1 15 

44 

77 

• 

1 16 

1 

1 

16 

Uct... 

1 14 

46 

7» 

4 

1 14 


• 

» 

Nov... 

1 16 

19 

34 

4 

1 15 


• 

• 

Déc... 

< 18 

49 

93 

2 

1 15 


• 

• 



305 

499 

19 


23 

32 

17 



23 

32 

17 







32* 

532 

16 






Prix moyen, 1.12.6 liv. si. par livre. 

On fait usage de ce procédé pour les autres prove- 
nances, et comme, sur le Tableau du commerce* , l'éva- 
luation desquaiililés a lieu, pour les article» principaux, 
par pays de provenance, le» prix moyen» ainsi obtenus 
sont placé» en regard de ces quantités partielles et ser- 
vent à en calculer la valeur. 

l,e Tableau du commerce de 1854 présente 940 va- 
leurs pour 397 article»; celui de 1855, 960 valeurs 
pour 381 articles, el celui de 1856, 1,034 valeurs 
pour 388 arlicle». De ccs 388 article», il y en a 144, 
que l’on a estimés séparément, selon la provenance. 
Ces 1 ,034 valeurs annuelles représentent près de 
25,000 prix moyen», mensuel», recueillis, enregistrés 
el mis en œuvre pur le bureau des valeurs. 

1. CeU« »Uti»liqu« eal publiée, par le koard of (raie, »ou* te litre 
de Annual tlaumim I of I A# datte and navigation of tk* l nmd kmj- 
dom vite fotttgn omnlnot and Irilul pamnunnt. 
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Voici les résultats de ce travail dans les trois der- 
nières années : 

I RAPPORT DBS VALU IIS ; 

I reclle* et annuelle* 



arec le« valeur» u10. telle» 
de 1896 ». 


I8&4 

1*33 


Des pays cl ranger» 

126. 

12 4.75 

132.50 

j De» possessions anglaises ... 

113.33 

115. 

125.50 

' Sans distinction de provenance. . . 

i lununn 

122.75 

122.50 

130.75 ; 

. Marchandises des pays étrangers 




' et des possessions anglaises. . .| 62.60 
• Le nombre 100 représente la râleur officielle 

67. 

70. ! 


La diminution considérable des valeurs actuelles, 
par rapport aux anciennes valeurs, 4 l'exportation, pro- 
vient de ce que les prix moyens actuels servent 4 la foi* 
à l'entrée et 4 la sortie ; tandis que les valeurs de 
1006 ne sont pas les mêmes à l’importation, exemple : 


Coton en laine de l'Inde. . 

. . livre 

IsprUliao. 
£ S * 

tifartiiÎM. 
£ S y 

, 4 , 

Cuivre brut 

. quinlal 

4 

• 

* | 

6 

10 » 

Fer en barres 

■ 

9 

15 

» 

13 

■ » 

Nankin 

. . pièce 

• 

4 

* 


6 I 

Poivre 

. . livre 

• 

• 

4 

» 

1 1 

Il hum 

. gallon 

■ 

1 

8 

• 

6 » 

Soie grége de l’Inde. . . . 

. . livre 

% 

7 

4 

• 

1 3 . 

Sucre brut ........ 

. . quintal 

1 

7 

6 

2 

10 • 


Les valeurs de douane anglaises, particulièrement 
celles qui se rapportent 4 des objets manufacturés, ne 
sont pas moins complexes cl moins incertaines que les 
pareilles valeurs françaises ; il ne parait pas que l'on . 
ail vaincu les ditllcullés que leur formation présente. I 
Quant aux valeurs déclarées , le tableau ci-après 
Indique leurs rapports avec 1a réalité des choses : 



L'histoire des prix est, en Angleterre , une étude j 
d'intérêt général , et elle est familière à la généralité 
des hommes d'atTaires. Un économiste d’un grand 
savoir, M. Thomas Tooke, a écrit cette histoire; les pre- 
mière* parties de cel ouvrage célèbre ont paru en 1838, 
1840 et 1848 ; la dernière, pour laquelle M. Tooke 
s’est associé M. W. Newmarrh , a été publiée en 1857, 
et termine cette enquête qui embrasse plus d’undemi- 
•iècle , 1792 4 1856. 

La période de 1851 à 1856 , contemporaine des 
nouvelles valeurs de douane, offre d’ailleurs un attrait 
particulier; car, de 1848 4 1856, la circulation métal- 
lique s’est accrue de 30 ®/ 0 dans les pays les plus com- 
merçants du globe. MM. Tooke et Newmarch se sont 
attachés 4 suivre, dans ce laps de temps, le prix des 
principales denrées alimentaires et matières brutes pro- 
pres aux manufactures. 

Les recherches et les comparaisons de ce genre sont 
rendues faciles , en Angleterre , par le grand nombre | 
de circulaires et de prix courants qui y sont publiés 
régulièrement depuis de longues années, cl dont plu- 
sieurs sont estimés à juste titre. Pour les années anté- 


rieures à 1830, on peut consulter le livre de J. Mar- 
shall *. 



Rksi ül. — Voici 4 quels résultats conduit , pour 
l’ensemble des opérations commerciales, la conqia- 
raison des valeurs actuelles et des valeurs officielles. 


Rapport des valeurs établies chaque année*. 

En AagMerr*. ISSI 1**3 IH36 

at «y 1er ulnir* officielles (1696), 

Marchand ne» de» pn**e»*iuiii anglaises cl 
de rrlranger. 

Importation 1 22. 75 122.50 I30.7J 

Exportation . . . . 62.?<> 67. • 70. ■ 

En Fniwr, 

avec le* valeur» officielle» (ISIS). 

Importation, commerce general. . . 1 10. • J 114. • 124. • 
Exportation . . . . Id til. • 107. • <14. * 

En ISel C i«|a«. 

rtl-c le* valeur» permanente* (1833). 

Importation, commerce général. . . |05. * 108. • 123. ■ 
Exportation. . . . Id 99. ■ \ 99.50 112. • 

En résumé, trois systèmes d’établissement de va- 
leurs actuelles fonctionnent en Europe. 

La formation et la responsabilité de ces valeurs in- 
combent , en Belgique, eu ministère des finances ; en 
Angleterre, au conseil des douanes, ou plus exactement 
4 l’inspecteur général des Importations et exportations; 

1. A digtti »f tM anount rrlating to thr population, prodiUh><u 

Trvtnmm,... manufaclvrn commerce, efe., of r*e f n iled-Xi «jdom. 

London, HM.I ««l.tn-4. 

1. Le nombre 100 rcptmcnU la râleur officielle ou permanente. 
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eu France, à une commission permanente, dont les 
9/ 10 des membres sont négociants ou manufacturiers. 
La Belgique a adopté le principe de la révision partielle; 
l'Angleterre a limité l'évaluation directe aux seules 
marchandises étrangères et coloniales, et associe le* 
valeurs calculées aux valeurs déclarées; en France, 
la révision porte chaque année sur toutes les marchan- 
dises. 

Les estimations belge* se rapportent au commerce 
spécial; celles de France et d’Angleterre, en grande 
partie, au commerce général. 

En Angleterre , les valeur* sont établies en vue de 
l’imporlalion et appliquées à l’entrée et à la sortie; 
on opère, de même en Belgique, sauf pour un petit 
nombre d’articles. En France, l'évaluation des produit* 
h l'importation est indépendante, pour ainsi dire, de 
celle à l'exportation ; on calcule la valeur moyenne 
réelle dan* l'un et l’autre cas , et ordinairement elle 
n’est pas la même. 

De ce* trois système* , le meilleur est certainement, 
surtout si l'on considère l’ensemble, celui qui fonclionne 
en France ; il est le plus complet, et se recommande 
particulièrement par l'esprit d’indépendance qui pré- 
side au travail. En Angleterre et en Belgique , l'ad- 
ministration intervient activement dans l’enquête, pro- 
cède sans discussion ni contrôle extérieur à l’examen 
et à la coordination des éléments des valeurs; elle le 
fait sans doute avec une entière bonne foi, mais enfin 
elle est seule juge et maîtresse absolue. En France, 
tout se fait, en dehors de l'autorité et de l'action mi- 
nistérielles, par le* soins des hommes le» plu* compé- 
tents, indépendants par position, qui n’ont pas tou» 
les même* Idées économiques, et dont les intérêts 
commerciaux sont souvent opposés; rien n’est livré à 
l'arbitraire ni sacrifié à la politique, car la tâche s’ac- 
complit ouvertement , les discussions sont publiques, 
et portent librement sur des questions de faits entre 
hommes auxquels ces faits sont familiers. L'admini- 
stration, ou la première section qui la représente, 
n’exerce, dans le sein de la commission , qu’un pou- 
voir régulateur; elle ne peut ni proposer ni inqioser 
une seule valeur. C'est devant la commission entière, 
dans laquelle la t K section ne compte numériquement 
que pour un dixième, que les sections présentent et 
soutiennent leur* proposition» ; et si une divergence 
d'opinion s’élève soit entre la seetion administrative 
et l’une des sections commerciales, soit entre deux de 
celles-ci, c'est encore la commission, toutes sériions 
réunies, qui évoque cette affaire, en est juge et pro- 
nonce en dentier ressort. Notre système gagne, à ces 
épreuves de la discussion et du contrôle, une clarté 
qui a son prix, un caractère particulier de virilité et 
de franchise. Sans doute, il peut être amélioré par des 
emprunts aux méthodes anglaise et belge, et nous di- 
sons plus loin quel serait, 'selon nous, le terme le plus 
avanré du perfectionnement qu’il est permis d’espérer. 
Cependant l’état actuel des choses dénote déjà un 
grand progrès. 

Dans quel but l’administration s'est-elle tant effacée 
et a-t-elle donné à la commission , en matière de va- 
leurs, et l’initiative, et l’indépendance et l'autorité? 
Dans quel but cette majorité constante de manufactu- 
riers el de commerçants? Pourquoi cette liberté dans 
le» enquêtes et les discussions, cette rcs|K)nsabilité 
imposée aux commissaires signataires de rap|<orts, cc 
luxe de preuves que l'on exige d’eux à l'appui de leurs 
évaluations? Toutes ces garanties morales et matérielles 
ont pour but et pour effet d'inspirer au public fran- 
çais et aux nations étrangères une pleine confiance 
l. 


dans la sincérité el l'exactitude de nos valeurs actuelles 
G* but a été atteint. 

Il nous reste à indiquer les améliorations désira- 
bles. Les chambres de commerce pourraient procède;* 
chaque mois à l'estimation des marchandises dont b 
production ou le commerce est considérable dans leur 
circonscription ; elles chargeraient spécialement un 
rapporteur choisi dans leur sein de préparer ce travail, 
qui serait de leur part l'objet d’une discussion et d’un 
examen approfondis. De pareille» études, outre les ser- 
vices qu’elles rendraient à la commission des valeurs, 
seraient particulièrement uliles aux chambres elles - 
mêmes. Ces évaluations mensuelles locales, transmises 
par le ministère du commerce aux commissaires des 
valeurs, seraient pour ceux-ci le point de départ d’un 
travail également mensuel , fait au point de vue du 
commerce général , et les états de commerce que la 
direction générale des douanes publie tous les mois au 
Moniteur fourniraient , pour les marchandises qui y 
figurent , les éléments des proportions à appliquer à 
ces valeurs partielles. Les moyennes pour l'année se- 
raient ensuite formées sans hésitation et sans peine. 
Réglé de la sorte, le travail deviendrait bientôt plus 
facile ; meilleur et plus sûr serait le résultat. Toutefois, 
cela ne peut être qu'un régime de transition ; Il serait 
nécessaire d’exiger davantage. 

Une commission peu nombreuse , nommée pour 
trois ans, composée, pour les 4/5, de fabricants et de 
négociants, se réunirait chaque mois au ministère du 
commerce pour établir les prix moyens , pendant le 
mois précédent et en vue du commerce général , de 
toutes les marchandises, et même des marchandises de 
telles ou telles provenances ou destinations principales 1 . 
Elle aurait, comme un des anciens présidents de sec- 
tion de la commission française, feu D.-L. Rodet, le 
pro|»osait dans la séance du 21 juin 1849, le caractère 
et le rôle d’une commission d'enquête , et dès lors le 
droit de consulter et d'appeler devant elle, s'il en était 
besoin, les hommes les plus compétents dans chaque 
branche de commerre et d’industrie ; elle mettrait na- 
turellement à profil les estimations et les rapports men- 
suels des chambres de commerce. 

La commission apprécierait et arrêterait les valeurs 
mensuelles ; elle les ferait inscrire immédiatement en 
regard des quantités mensuelles, soit totales, soit, dans 
certains cas, de telle ou telle provenance ou pour telle 
ou telle destination. A la fin de l'année, oh aurait, par 
de faciles calculs, et plus tôt que par les procédés ac- 
tuels, b valeur moyenne de chaque article, laquelle 
serait appliquée aux totaux annuels , généraux ou 
partiels, selon les marchandises. 

Nous avons dit que les 4/S des membres seraient des 
manufacturiers et des commerçants ; l'autre cinquième 
serait composé de fonctionnaires supérieurs des minis- 
tères des finances et du commerce, el de personnes 
avant acquis l’expérience du travail des valeurs; cette 
fraction de la commission exercerait un contrôle sévère 
et nécessaire, et s'assurerait que rien n’a été négligé 
pour obtenir de» prix Bincères. Le vote de* valeurs se- 
rait toujours réservé à la commission entière. 

La commission présenterait, à la fin de la session , 
au ministre le compte rendu de scs travaux ; et, après 
avoir obtenu l'approbation du ministre , le» nouvelles 
valeurs seraient déclarées, par un arrêté ministériel, 
applicables à l'évaluation du mouvement commercial 
de l’exercice écoulé. Le rapport annuel de la conuuis- 

I. Cela K fait drj» . i l'importation, pour le eafe. le coton, la laine. ?a 
•oie, le «ocre, etc ; a Teiportalion, pour lVan«ir-vie, le» tim de U Gi- 
ronde, etc. 


9G 
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«Son formerait un chapitre de l'histoire des prix , de 
leurs variations et des causes qui les ont produites, ou, 
pour mieux dire, de l’histoire de l’industrie et du com- 
merce extérieur ; un extrait pourrait prendre place en 
tête du Tableau du commerce. Ce document acquerrait 
un grand intérêt économique, s'il était suivi d'une liste 
des prix moyens, établis en vue du commerce général, 
et non plus seulement du commerce extérieur, d’une 
cinquantaine de principaux produits naturels et manu- 
facturés, de genre et de qualité bien définis. 

Cette organisation et ces procédés de travail, d’une 
exécution facile , conduiraient, en peu d'années, à de 
très-curieuses et très-utiles études du prix vrai des 
choses, et des phase* souvent obscures du mouvement 
des échanges. 

On ne saurait, en effet, accorder aujourd’hui trop 
d’attention à tout ce qui touche à l'histoire des prix. 
L’étude comparée de celle-ci, faite avec un esprit cri- 
tique éclairé, sera toujours le plus sûr fondement de 
toute loi de douane*et de tout traité de commerce; et 
cette élude des prix, comme des vuleurs de douane, 
est, pour le gouvernement et le commerce, féconde en 
avis et en enseignements. 

Nous n’avons parlé que de la France, de la Belgique 
et de l’Angleterre^ parce que ces trois puissances sont 
jusqu’à ce jour le* seules qui aient établi et organisé 
un système d’évaluation régulière et actuelle des mar- 
chandises. Les autres Fiat* ou colonies, qui publient 
annuellement le compte rendu officiel de leur com- 
merce (ils sont au nombre de dix-sept), procèdent 
autrement. 

Les États-Lni* d’Amérique , la Russie , les États 
sardes , les villes anséatiques , ont adopté les valeurs 
déclarées. L’Autriche et les Pays-Bas font usage de 
taux d’évaluation Uxés par l’administration et suscep- 
tibles de révision ; ces valeurs diffèrent tout à fait de 
nos valeurs officielle* (permanentes) et de nos valeurs 
actuelles ; elles ont quelque analogie avec le* valeurs 
variables belges. Plusieurs Étals, tels que l’Espagne, le 
Chili, assignent de* valeur* aux quantités de marchan- 
dises importées et exportées, mais sans indiquer la 
nature et l’origine do ces valeurs. Enfin, on ne trouve, 
dans les publications officielles du Zollverein, de la 
Suisse, de la Suède, des États romains, aucune ap- 
préciation en valeur du commerce de ces pays; ces 
tableaux ne font connaîtra que les quantité*. Nous ren- 
voyons pour de plus ample* renseignements sur lu 
statistique da commerce extérieur, en ce qui concerne 
les valeurs, au rapport que M. A. Fleury, directeur du 
commerce extérieur, a présenté au congrès de statis- 
tique de 1855 *, et nous rappellerons qu’un statisticien 
prussien, M. Otto Hubner, a proposé, en 1855, qu’une 
commission du congrès fût chargée chaque année d'é- 
tablir les valeurs actuelles |>our les différents pays *. 

natalis ho n nm. 

COMMISSIONNAIRE. « Le commissionnaire est 
celui qui agit en son propre nom ou sous un nom so- 
cial pour le compte d’un commettant, ■ dit l'art. 91 
du C. de Corn. Le* commissionnaires sont donc, 
comme les agents de change, comme les courtiers, des 
intermédiaires destinés à faciliter le* opérations com- 
merciales; mais ils ne sont plus, comme ceux-ci, des 
officiers publics tenant leur caractère de ('institution 
que leur a donné le gouvernement : co sont des négo- 
ciants entièrement libres, n’ayant d’autres i»ouvoirs 
que ceux qu’ils ont reçus des personnes qui s’adressent 

]. Compte rrwiiu de la deuxième wwi'on du tongrie interMli«n«l de 
Miufiqu*. Pari», mai ISS*. Paje» 169 à 191. 

S. Ibid., p. ta» il. 
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ii eux, d’autres obligations que celles qui sont impo- 
sées par le droit commun À tous le* négociants; et 
rien ne s’oppose à ce qu’en même temps qu’ilç lonl le 
commerce comme, intermédiaires, ils le fassent égale- 
ment pour leur compte. 

Le commissionnaire peut agir aussi au nom de son 
commettant (C. Corn., art. 92). 

Que le commissionnaire agisse en son nom ou au 
nom du commettant, les rapports qui existent entre 
eux ne sont pas autres, dan* l'un et l’autre cas, que 
ceux qui doivent exister entre tout autre mandataire 
et le mandant qui l'a nommé; mais relativement aux 
tiers, il n’e.n est pas ainsi. 

Quand le commissionnaire agit en son nom, Il s’en- 
gage personnellement ; il est directement obligé en- 
vers celui avec qui il a contracté, comme si l'affaire lui 
était propre, et le commettant est sans action, sans 
aucun droit contre celui avec qui le commissionnaire 
a contracté; il en est de même de celui-ci contre le 
commettant (C. hollandais, art. 77 et 78; C. espa- 
gnol, art. 118 et 119; G. portugais, art. 42 et 43). 

Si le commissionnaire traite au nom du commet- 
tant, il n’est plus qu’un mandataire ordinaire dontle* 
devoirs et les droits sont déterminés par les règles 
générale* en pareille matière, tant à l’égard des tiers 
qu’à l'égard du commettant, et tant en ce qui le 
concerne , qu’en ce qui concerne les rapports des 
tiers et du mandant directement les uns envers les 
autres. 

En règle générale, le commissionnaire est institué 
pour agir en son nom; ce n’est que par exception 
qu’il agit au nom du commellant et le fait connaître; 
le* tiers, s’ils n’ont pas foi dans la solvabilité du com- 
missionnaire, doivent, ou refuser de traiter avec lui, 
ou exiger, par exception, l’engagement personne) de son 
commettant (Voy. Alauzet, Comm. du C. de Com., 
n° 307 ). 

Nous avons dit que le principe d’après lequel le com- 
mettant, qui n'a pas été nommé, reste complètement 
en dehors du contrat fait en exécution même du man- 
dat donné par lui au commissionnaire, amène, comme 
conséquence, qu’il ne )>eut jamais y avoir d’action di- 
recte du commettant contre le tiers, ou du tiers contre 
le commettant ; le commissionnaire les couvre égale- 
ment l’un et l’autre, et ils ne peuvent s’adresser qu'à 
lui; quelquefois seulement, si le commissionnaire est 
leur débiteur, ils pourront exercer ses droits connue 
tout créancier pourrait le faire (C. Nap., art. 1166). 

Le rom missionnaire ne pourra done, en aucun cas, se 
dégager envers le tiers avec qui il a contracté, même 
en faisant connaître après coup le commettant pour 
lequel il a agi ; il est tenu personnellement, saut son 
recours. Mais s’il a eu soin, dè* le début, et lorsque 
les chose* «ont encore entières, de déclarer qu'il agit 
au nom d'un tiers qu'il fait connaître, le contrat wt 
directement passé entre celui-ci et la personne avec 
qui traite le commissionnaire. 

Son rôle est à peu près, dans ce dernier cas, celui 
d’un simple courtier; et l’on a abusé quelquefois, en 
effet, de cette faculté donnée aux commissionnaire# 
par le droit commun et les textes (C. Com., art. 92), 
pour couvrir des opération* de courtage clandestin, si 
les deux parties surtout habitent la même ville. Les 
tribunaux en différentes circonstances ont reconnu et 
déjoué celle fraude. 

Les circonstances dans chaque affaire et les usages, 
lorsque la déclaration n’est pas explicite, servent à 
faire reconnaîtra, quand le commissionnaire agit en 
son nom ou au nom du commettant ; et, d’après c« 



COMMISSIONNAIRE. — 7 63 — COMPAGNIES PRIVILÉGIÉES. 


qui vient d’être dit, il y a souvent intérêt très-grand 
(Voy. Alauzet, Connu, du C. de Com., n°* 3(18 et 
sulv.). • 

L'art. 1289 du C. Nap. porte : « Lorsque deux 
personnes se trouvent débitrices l’une envers l’autre, 
Il s’opère entre elles une compensation qui éteint les 
deux dettes. • Lorsque le commissionnaire agit en 
son nom, il résulte des règles qui viennent d’être po- 
sées, que cette compensation s’opère, quoique la dette 
du commissionnaire ait été contractée en réalité pour 
le compte du commettant, ou que la dette du tiers 
constitue une créance qui appartienne à ce mémo 
commettant. 

I! faut admettre aussi, comme seconde conséquence 
de cette qualité de contractant, que le commissionnaire 
pourrait revendiquer les marchandises qu’il a expé- 
diées à son commettant tombé en faillite, dans tous 
le* cas où la loi donne ce droit nu vendeur lui-même. 
Toutefois, M. Troplonga contesté l'exactitude de celle 
règle (San tintement, n° 354); mais son opinion ne 
parait pas devoir être suivie (Voy. Alauzet, Comm. du 
C. Com., n°* 372 et sulv.). 

Quant aux rapports du commissionnaire avec son 
commettant, il faut se rappeler que, dans tous les cas, 
ils sont régis par les principes du contrat de mandat, 
et sont les mêmes que ceux qui existent entre tout 
mandant et tout mandataire chargé d’exécuter les 
instructions qu’il a reçues (Voy. Mandat). 

Un usage aussi anrien que le contrat de commission 
lui-même a introduit une sorte de contrat qui s’y 
ajoute comme en formant une des clauses, et qu’on 
appelle convention de ducroire. En règle générale, le 
commissionnaire ne répond pas de la solvabilité des 
acheteurs ; par la convention de ducroire , il prend à 
sa charge, moyennant une somme déterminée, les 
risques d’insolvabilité, et s’oblige, dans tous les cas, h 
payer à son commettant, dans un délai déterminé, le 
prix de scs marchandises qu’il a vendues. La commis- 
sion extraordinaire payée par le commettant est une 
espèce de prime d’assurance (Voy. Ducroire). 

Les avances qut sont souvent faites par le commis- 
sionnaire peuvent être de deux sortes; Il a pu, pour 
recevoir et vendre les marchandises qui lui sont expé- 
diée», ou pour l’exécution même de tout autre man- 
dat, payer des frais, ou faire toute autre dépense; 
il est également créancier des salaires ou droits de 
commission, qui lut ont été promis. Mais le code de 
commerce prévoit, en outre (art. 93), lecasoù le com- 
missionnaire a avancé des sommes sur le prix à pro- 
venir des marchandises qui lui ont été consignées, et U 
en a garanti le remboursement par un privilège. 

Ce privilège toutefois est soumis à certaines condi- 
tions. — Iæs marchandises peuvent être déposées ou 
consignées, soit par un individu résidant dans un lieu 
autre que celui où réside le commissionnaire , soit 
par un individu résidant dans le lieu même du do- 
micile du commissionnaire. 

Le premier cas est régi par l’article 93 du code de 
commerce ainsi conçu : • Tout commissionnaire qui a 
fait des avances sur des marchandises à lui expédiées 
d’une autre place pour être vendues pour le compte 
d’un commettant, a privilège pour te remboursement 
de ses avance^, intérêts et frais, sur la valeur des mar- 
chandises, s» elles sont à sa disposition , dans ses ma- 
gasins ou dans un dépôt public, ou si, avant qu’elles 
soient arrivées, il peut constater par un connaissement 
ou *par une lettre de voiture l’expédition qui lui est 
faite. » 

Une controverse très-vive existe pour savoir si ce 


texte doit être interprété de manière que le commis 
sionnaire n’a privilège que pour les sommes avancées 
par lui depui.% que les marchandises lui ont été expé- 
diées; ou bien si le privilège existe pour le solde de 
son compte, quel que soit le inomeul où les avances 
ont été faites, pourvu que toutes les conditions exigées 
par l’article 93 rapporté ci-dessu», aient été accomplies 
au moment où il en réclame le bénéfice (Voy. Alauzet, 
Comm. du C . de Com., n°* 419 et aulv.). 

Jusqu’à ce que la jurisprudence soit bien Üxéc était 
déterminé, d’une manière certaine, quel sens doit être 
donné à cet article 93, la prudence exige du commis- 
sionnaire qu’il prenne les précautions les plus minu- 
tieuses, sous peine de s’exposer à perdre son privilège. 
Si les marchandises envoyées d'une autre place ou un 
connaissement régulier ne sont pas en sa possession 
avant les avances qu'il a consenties ; si ce ne sont pas 
identiquement les mêmes objets dont il n’a pas cessé 
d’ètre détenteur, qui soient entre ses mains, il doit 
exiger, pour maintenir son privilège, l’accomplissement 
des formalités établies par le code Napoléon pour as- 
surer la validité du contrat de tumtinscmcnt ( Voy. ce 
mol). Du reste , l'expressiou commistionnnire em- 
ployée par la loi a été entendue de tout bailleur de 
fonds, quelle que soit sa qualité, ayant fait des avances 
sur marchandises. 

Si les marchandises avaient été vendues et livrées 
pour le compte du commettant, le commissionnaire se 
rembourserait sur le produit de la vente du montant 
de ses avances, intérêts et frais , par préférence aux 
créanciers du commettant (C. Com., art. 94). En 
effet, il est naturel que le commissionnaire ail, sur le 
prix qui représente les marchandises vendues, les 
mêmes droits qu’il avait sur les marchandises elles- 
mêmes. 

Si les marchandises n’ont pas été expédiées d’une 
autre place au lieu où est domicilié le commission- 
naire qui Ici reçoit, et que le prêteur, l’emprunteur et 
les marchandises, objet de la consignation, soient sur 
la même place, on doit recourir, pour former un con- 
trat régulier et assurer un privilège au prêteur, aux 
formalités prescrites parle code Napoléon (Uv. m, Ul. 17) 
pour les prêts sur gagea ou nantissement ; l’acte exigé 
dans ce cas ne peut être remplacé par aucun équiva- 
lent (C. Com., art. 95). La correspondance, les fac- 
tures ou toute autre preuve admise en matière com- 
merciale ne peuvent être invoquées dans ce cas parti- 
culier où les seules règles du droit civil sont applica- 
bles (Voy. Nantissement). alauzet. 

COMMISSIONNAIRE POUR LES TRANSPORTS 

PAR TERRE ET PAR EAU. Vov. VOITURES PUBLIQUES. 

COMMUNICATIONS. Voy. Voies de COMMUNICATION. 

COMORES. Groupe de quatre îles africaines dans 
le canal de Mozambique, entre la côte N. -K. de l’iie 
de Madagascar et la terre ferme. Les plus importantes 
sont Hinzouan , vulgairement appelée Anjouan et 
Mayotla ( Voir ces deux mots ). Les deux autres sont 
Mouchi et Angaziyah ; celle-ci est appelée aussi la 
Grande-Cûmorc. 

COMPAGNIES PRIVILÉGIÉES, Nés pour Tirr. en 
société, les hommes tendent à unir leurs efforts aûn 
de se procurer une plus grande somme de hien-ètre. 
Mais le sentiment de conservation personnelle qui les 
pousse met lui-même obstacle aux développements de 
l’association : chaque groupe, depuis la famille jusqu’à 
la nation, cherche à s’attribuer certains avantages, au 
détriment des autres groupes ; de telle sorte que, sol- 
licitée par deux forces contraires, émanant du même 
principe , les sociétés oscillent sans cesse entre le mo- 
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no(K)t<> et la liberté. Il a donc dû exister , partout et 
toujours, des corps privilégiés qui se sont emparés ou 
qui se sont Tait pourvoir de l’exploitation exclusive de 
telle ou telle branche du travail; telle est, en effet, 
l’origine des corporations industrielles, que l’on re- 
trouve chez tous les peuples, affectant, selon les temps, 
diverses formes, mais reposant toujours sur des res- 
trictions mises au droit commun. 

Les compagnies privilégiées n’ont point une origine 
aussi récente qu’on pourrait le croire au premier 
abord : l’antiquité nous les montre, à leur état rudi- 
mentaire, pour ainsi dire, dans celles des colonies phé- 
niciennes, grecques et carthaginoises, qui se formaient 
avec le concours et sous la tutelle de l'État ; c’étaient 
là de vériables compagnies qui obtenaient la concession 
d’un territoire et des faveurs particulières , en retour 
desquelles elles s’obligeaient, le plus souvent, à payer 
un tribut à la mère patrie. Au moyen âge, les républiques 
italiennes , les ligues allemandes sont aussi des asso- 
ciations reposant sur le monopole; mais c’est après la 
découverte du nouveau monde que les compagnies 
privilégiées apparaissent avec les caractères particu- 
liers qui les distinguent. 

Dès que les contrées auxquelles on donna le nom 
d’Indes occidentales furent ouvertes à la cupidité des 
Européens, les gouvernements rivalisèrent avec les 
aventuriers pour prendre part à des richesses dont on 
exagérait la valeur ; mais ils ne lardèrent pas à ap- 
prendre, par l’expérience, que les associations parti- 
culières sauraient toujours, grâce à la contrebande, 
s’attribuer la meilleure portion du butin ; et ils aimè- 
rent mieux abandonner à des compagnies privilégiées 
le commerce d’outre-mer que de s’exposer à ern perdre 
tout le profit. Il va .-ans dire que les concessions n’é- 
taient pus gratuites : tantôt le gouvernement interve- 
nait comme associé dans l’entreprise; tantôt il impo- 
sait une taxe permanente sur le produit des opérations 
de lu compagnie ; tantôt enlln, il se faisait donner, soit 
à titre gratuit, soit comme emprunt, une somme plus 
ou moins considérable, pour prix du monopole qu’il 
concédait. Ces privilèges, ainsi achetés par les compa- 
gnies, n'étaient pas odieux ; car il était rare que plu- 
sieurs associations se prose niassent en concurrence 
pour v entreprendre une exploitation qui nécessitait des 
capitaux considérables et exposait à de grands dan- 
gers; leur inilucnce fut, d’ailleurs, favorable à lu civi- 
lisation, puisqu’elle substitua, peu après, le travail au 
pillage , et des relations d’échange entre les deux 
monde» aux exécrables excès des premiers conqué- 
rants. Si, plus tard, les compagnies mirent des entra- 
ves au progrès qu’elles avaient d'abord favorisé, c’est 
que le développement des industries , l’accroissement 
de la richesse et la diffusion du capital ne leur lais- 
saient plus de raison d’ètre. Elles n’ont pas fait, après 
tout, le mal qu’on leur a tant reproché: quand elles 
sont devenues réellement inutiles, on les a vues tomber 
eu décadence et subir une nouvelle transformation qui, 
de notre temps, s’est manifestée surtout jwr les entre- 
prises pour l'exploitation des chemins de fer. 

L’abbé Morellet, dans un travail connu de tous les 
économistes, a fait un relevé des grandes compa- 
gnies générâtes, établies depuis le commencement du 
xvu e siècle, et il en a compté jusqu'à cinquante-cinq ; 
mais il en a oublié plusieurs. Quoi qu’il en soit, les 
plus célèbres furent les conqwgnies des Indes orien- 
tales que chaque gouvernement tint à honneur de 
fonder; et, parmi celles-ci, les compagnies hollandaises, 
anglaises et françaises , qui se sont disputé la grande 
presqu'île de l’iiidouslan dont la compagnie anglaise , 
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ou plutôt la couronne elle-même, est restée à peu près 
seule en possession jusqu’à nos jours. Il n’enlre |as 
dans notre cadre de suivre ces diverses entreprises dans 
leurs vicissitudes , mais nous devons donner, sur cha- 
cune d’elles, quelques détails qui serviront à faire con- 
naître l’organisation des autres entreprises de la même 
espèce auxquelles elles ont servi de modèle. 

Compagnies hollandaises. La coin|>agnie hollandaise 
des Indes orientales fut organisée, en 1G02, par la fu- 
sion de diverses entreprises qui se faisaient une con- 
currence que les états généraux jugèrent contraire à 
l'intérêt public. Le premier privilège accordé devait 
durer 2 1 ans seulement ; il fut renouvelé par des 
chartes successives qui le limitèrent, pour la plupart, à 
de courtes périodes , soit dans le but de rappeler 
constamment à la compagnie sa dépendance de l'État, 
soit en conformité d’un calcul que tous les gouverne- 
ments n'ont pas manqué de faire , pour lui imposer 
de nouveaux sacrifices d’argent : c'est ainsi qu’en 1096 
la compagnie eut à payer , pour le renouvellement de 
sa charte 3 millions de florins. Elle était astreinte, en 
outre, à l'acquittement de droits sur les marchandises 
qu’elle importait et qu’elle exportait ; mais , à partir 
de 1700, elle obtint une entière exemption ou plutôt 
un abonnement, moyennant une somme annuelle de 
304,000 florins. Son capital primitif était de G mil- 
lions de florins ; le cours des actions, dont la valeur 
nominale était de 3,000 florins, s’éleva jusqu’à 18,000. 
Dix-sepl personnes, choisies par soixante administra- 
teurs que les actionnaires prenaient parmi eux, com- 
posaient un comité chargé du soin des affaires de la 
société; ses décisions faisaient loi pour les administra- 
teurs, répartis en six chambre» qui siégeaient à Ams- 
terdam , Middelbourg, Delft , Rotterdam, Horn et 
Enkhuiscn. Tout habitant de la république était ad- 
mis à faire partie de la compagnie qui , investie du 
droit de guerre et de paix, pouvait entretenir de» forces 
de terre et de uier, bâtir dos villes et des forteresses , 
établir des colonies , conclure des alliances avec les 
princes indigènes , au nom des étals généraux , et 
battre monnaie. Les devoirs de la compagnie envers la 
république se bornaient à un serment de fidélité et à 
l’attribution d'une part de scs bénéfices au gouverne- 
ment qui s’était réservé, d’ailleurs, le droit de pren- 
dre connaissance de son budget. 

On sait quelle fut la prospérité de la compagnie hol- 
landaise des Indes oriculales et par quels moyens elle 
sut la développer : l'expulsion des Portugais, des Mo- 
luqucs ; la destruction des arbres à épices , dans ces 
; îles, moins celles de llaiula et d.Amhoinc; l’interdic- 
tion du commerce à la navigation étrangère assurè- 
rent son autorité. Bientôt elle fonda Batavia sur les 
ruines de Calappa ou Jakalatra, enlevée aux Anglais, 
et qui, dans le commencement du xvm* siècle, au mo- 
ment de la plus grande prospérité de la compagnie, 
ne comptait pas moins de 150,000 habitants. Outre 
i ses nombreux conflits avec les Anglais, la compagnie 
s’attaqua aux Portugais dont les possessions passèrent 
| entre ses mains, pour la plupart , elle étendit son 
commerce sur tout l’archipel de la Sonde jusqu’à la 
Chine et au Japon ; l’Asie et l’Europe devinrent à la 
lois ses tributaires ; et le trafic intermédiaire que fai- 
saient autrefois les Arabes entre les pays de leur do- 
mination, fut, en grande partie , accapatâ par elle. On 
peut juger, pur l’importance des dividendes répart» 
entre les actionnaires , des bénéfices réalisés par la 
compagnie : jusqu’en 1720, ils furent, au moins, de 
I p. %, et s’élevèrent jusqu’à 50 ; de IG02 à 1780, 
le total du bénéfice net a été de près de 1 98 million» 
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de florins. Mai», à |>arlir de celle dernière éjioque , le 
déficit prit la place du profil ; bientôt les intérêt» indi- 
viduel» prévalurent sur ceux de l'association ; le» ad- 
ministrateurs et le» employé» ne cherchèrent plu» qu’à 
Taire fortune rapidement; et, dé» la paix d’Utrecht, 
on voit le» Anglais, doul le commerce avait reçu une 
»i rude atteinte par l'établissement de la compa- 
gnie, regagner sur elle tout le terrain qu’il» avaient 
perdu. 

La prospérité de la compagnie de» Indes orientales 
motiva rétablissement d’une compagnie semblable pour 
l'exploitation du commerce et de la navigation »ur la 
côte occidentale d’Afrique jusqu'au cap de Bonne-Es- 
pérance, sur les deux côtes de l’Amérique, et sur tou- 
tes le» iles de l'océan Paciüque jusqu'aux Moluque». 
Son privilège devait durer vingt-quatre ans, à partir 
de I G2 1 ; sa charte, calquée à peu de choses près sur 
celle de la compagnie de» Inde» orientale», lui assurait 
une franchise de droits de douane pour huit ans. 
Son capital était de 7,200,000 florins, divisés en 
1,200 actions. La compagnie de» Inde» occidentale», 
gênée dans se» opérations par les nation» européennes 
qui s’étalent emparée» de l’Amérique, «c livra surtout 
au commerce interlope , d’où elle sut tirer de» béné- 
fices considérables. De 1623 à 1636, ses corsaire» 
capturèrent 545 navires. La coiiq>agnic conquit le 
Brésil »ur l'Espagne, ci occu|>a plusieurs autre» points 
de l'Amérique méridionale ; mai» sa mauvaise admi- 
nistration amena de» embarras financier» , le mécon- 
tentement, et puis enfin la révolte de» colon», encou- 
ragés par le Portugal qui , à la suite d’une guerre de 
quatre années, resta en possession du Brésil, moyen- 
nant une indemnité de 8 millions de florins. A partir 
de celle époque, la compagnie ne lit que décliner, 
elle |»erdit, une à une, plusieurs possessions dans l’A- 
mérique du Nord ; fut obligée de vendre les deux 
tiers de Surinam que les états généraux lui avaient 
concédée, à la ville d’Àiuslerdam ; et, enfin, elle mil 
publiquement en vente sa charte elle -même. En 1666, 
le gouvernement lui vint en aide par un prêt ; mais 
rien ne pouvait la ranimer: elle fut dissoute en 17 40. 
Une nouvelle compagnie, qui hérita, en 17 00, de se* 
possessions, ne réussit pas mieux; et les états géné- 
raux ayant accordé à tous le» citoyens de la républi- 
que , sous certaine» conditions , le libre trafic avec 
l’Amérique et l’Afrique, le monopole de la compagnie 
se trouva ainsi virtuellement aboli. 

Compagnies anglaises. A la An de l’année 1600 se 
forma la Société des marchands de Londres trafiquant 
avec les Indes orientales. Son privilège, dont la durée 
devait être de quinze ans, lui conférait le droit de paix 
et de guerre, d'entretenir de» forces de terre et du 
mer, de promulguer de» lois, d'infliger des peines, 
d'accorder de» exemption» et de» diminution» de» droit» 
de douane; il lui était permis, en outre, d'exporter 
annuellement 30,000 livres de métaux précieux, le 
pri uc ipal moyen d’échange avec l’Inde, sous la condi- 
tion d’en réimporter une égale quantité dans le délai 
de six mois après l'accomplissement du voyage. Cette 
dernière faculté fut cause d’une hostilité dangereuse, 
que la compagnie trouva dans la métropole, malgré le 
succès dont ses opération» furent marquées au début : 
on voyait, dans cette autorisation d’exporter l’or et 
l’argent, une cause de ruine pour le pays qui ne serait 
jamais bien sùr que la même quantité de métaux pré- 
cieux lui serait rendue ; on ne comprit pas, et il ne vint 
]tus à l’idée de la compagnie elle -même de faire com- 
prendre que le» marchandises importée» de l'Inde en 
Angleterre enrichissaient celle-ci, bieu loin de l’ap|»au- 


vrir , puisqu’ellcsavaienl au relour une plus grande va- 
leur que l’or et l’argent contre lesquels on lesavait échan- 
gée». La compagnie rencontrait d’ailleurs de sérieux 
obstacle» dan» la jalousie de» Hollandais, qui prêtaient 
un solide appui à leur propre compagnie ; si bien que, 
«ans cesse attaquée par ceux-ci, abandonnée, et voyant 
jusqu’à son existence mise en question par la inère 
pairie, la Société des marchands de Londres , dont la 
charte, accordée par Élisabeth, n’avait été renouvelée ni 
par Cromwell, ni par Charles I er , sc trouva, en 1G35, en 
présence d’une autre société privilégiée, à la tête de la- 
quelle était sir \V. Courlen ; et bien que la compagnie 
des Indes orientales parvînt à faire renouveler sa charte, 
eu 1657, comme elle était dépourvue de sanction par- 
lementaire, son monopole ne devint sérieux et complet 
qu’après la révolution de 1688, par suite d’un acte du 
parlement qui, après avoir reconnu son privilège, en 
1693, n’en déclara pas moins le commerce des Indes 
libre pour tous les sujets anglais. Bientôt une nouvelle 
compagnie obtint un privilège à prix d’argent ; et l'on 
eut, fait remarquer Schérer, dans son Histoire du com- 
merce, le spectacle de deux corporations légalement con- 
stituée», prétendant l'une et l'autre à un droit exclusil 
sur les mêmes possessions. Mais, ayant bientôt compris 
qu’elles ne feraient ainsi, en définitive, que consommer 
leur ruine commune et assurer la victoire du commerce 
libre, elles résolurent, en 1702, de terminer leurs con- 
testations, de se réconcilier et de sc fondre en une seule 
et même société, sous le nom de Compagnies réunies 
des marchands anglais pour le commerce des Indes 
orientales. En acte du parlement, de la même année, 
sanctionna cette transaction. 

Nous n'avons pas à raconter en détail l'histoire de 
b compagnie anglaise des Indes orientales; il nous 
sullira d’en indiquer les principaux événements. Sa 
charte allait expirer en 1730, lorsqu’un certain nom- 
bre de maisons de Londres, Bristol et Liverpool ten- 
tèrent de se faire substituer à elle, en offrant de» con- 
dition» plu» avantageuses; en outre, de rembourser 
la dette de 3 millions 200,000 liv. slerl. avancés au 
gouvernement par la compagnie, et de donner une 
liberté relative de commerce, au moyen de licence» que 
chacun pourrai! obtenir de la nouvelle compagnie. Mais 
l’ancienne était déjà trop puissante pour être renver- 
sée : elle obtint la prorogation de son privilège jus- 
qu’en 1766, à la charge de faire une nouvelle avance 
de 200,000 liv. sterl. à l’État; en 1745, lui ayant 
consenti un nouveau prêt de I million, à 3 ®/ 0 * elle fut 
de nouveau autorisée jusqu'en 1780. 

C’esl de ce dernier renouvellement de sa charte que 
datent la grandeur politique de la compagnie et le com- 
mencement de ses luttes avec une autre compagnie ri- 
vale, la compagnie française, qu’elle devait expulser de 
l'Inde, presque aussi complètement que la compagnie 
d’Uslende qui ne lit qu’apparaître, et que la compagnie 
hollandaise dont elle finit par avoir raison. L’autorité 
de» souverains du Mogol ayant été ébranlée par l’inva- 
sion des Perses, conduits par Kouli-Khan, la race abâ- 
tardie de Taincrlan n’eut plus la force de maintenir 
son pouvoir; les Nababs, qui s'étalent rendus indé- 
pendants, entrèrent en lutte les uns contre le» autres, 
cl recherchèrent l'alliance tantôt des Français, tantôt 
des Anglais. Bientôt la guerre ne fut plu» entre les 
indigène», mais bien entre les deux peuples européens 
qui se disputèrent la terre sur laquelle l’un cl l’autre 
ils avaient inis le pied, d'abord comme simples com- 
merçant». Un sait que l'avantage resta d’abord aux 
Fi ançai» , et que les Anglais ne l’emportèrent qu’alors 
«pie lord Clive, également distingué comme général et 
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comme homme politique, eut pria le commandement 
en chef de l’armée anglaise. La bataille de Plassey fit 
tomber entre les mains de la compagnie les provinces 
du Bengale, de Bahar et d'Orissa, dont la possession 
lui Tut confirmée par le traité de 1765. Maîtresse d’une 
immense et riche contrée, il semblait que sa prospérité 
ne diU plus avoir de bornes. Il n'en fut pas ainsi ce- 
pendant : des conflits qui s’élevèrent dans l'administra- 
tion intérieure, la tyrannie exercée sur les indigènes, 
et qui fut poussée jusqu'à fixer les quantités et les prix 
des marchandises qu’ils devaient fournir ; enfin , les 
■ monopoles de l’eau-de-vie, du sel, de l’opium et du 
tabac, furent autant de causes qui arrêtèrent les succès 
de la compagnie. Le gouvernement crut devoir inter- 
venir; mais la compagnie eut, une première fois, en 
1767, bon marché doses scrupules, en s’engageant à lui 
payer, pendant deux ans d’abord, et puis pendant cinq 
ans encore , une somme de 400, 000 Hv. st. Mais elle 
avait trop présumé de, ses forces, et, bien loin de pou- 
voir tenir ses engagement, elle se trouva obligée, en 
1772, de solliciter du trésor un emprunt de 35 mil- 
lions. C’est alors que la charte de la compagnie subit 
un remaniement essentiel. Jusqu’à ce moment les di- 
recteurs, siégeant à Londres, avaient constitué l’auto- 
rité à laquelle obéissaient, indépendants d’ailleurs les 
uns des autres, les gouverneurs des quatre présidences. 
L’acte réglementaire de 1773 plaça la compagnie dans 
une certaine dépendance de la couronne; le choix des 
vingt-quatrç directeurs fut soumis à des règles plus sé- 
vères; les actionnaires possédant pour 1000 liv. slerl. 
d'actions furent seuls admis à voter désormais dans les 
assemblées ; le gouvernement général Oit attribué au 
gouverneur du Bengale; enfin, l’établissement d’une 
cour suprême de justice, la sanction royale exigée dans 
certains cas, complétèrent celte réforme de l'organisa- 
tion de la compagnie. Mats elle n’élait pas suffisante; 
et, en 1783, Fox tenta, sans pouvoir réussir, de rat- 
tacher la compagnie de plus près au gouvernement de 
la mère patrie. William Pitt fut plus heureux : le bill 
qu’il fit adopter créait, sous le titre de board of con- 
trôle (bureau du contrôle), un conseil composé de six 
membres du conseil privé du roi, et qui devait avoir 
ta surveillance de tous les actes, de toutes les opéra- 
tions de la compagnie. l.e bureau réglait, avec un co- 
mité secret de trois directeurs, les affaires qu'il ne 
croyait pas devoir traiter avec la cour des directeurs, 
laquelle, d’ailleurs, restait en possession de diriger à 
son gré les opérations commerciales. 

Depuis cette réorganisation de la compagnie , elle a 
obtenu, à chaque expiration de son privilège, le renou- 
vellement de sa charte, c’est-à-dire en 1793, 1814 et 
1834. Seulement, à cette dernière époque, ses privi- 
lèges commerciaux furent supprimés, k la suite d’une 
enquête commencée quatre ans auparavant. Mais la ré- 
forme fut poussée jusqu’à l'organisation politique : 
tous les pouvoirs, ainsi que les possessions territoriales 
et lescréances de la compagnie furent transmis à la cou- 
ronne, moyennant l’engagement pris parle gouverne- 
ment anglais de se charger de toutes les obligations de 
la société, et de rembourser à scs actionnaires leur ca- 
pital par annuités. L’administration de l'Inde était 
conservée à la compagnie pour le compte du gouver- 
nement et sous la surveillance du bureau de contrôle. 

La dernière charte de 1853 n’a pas modifié les rap- 
ports établis par celle de 1834 entre la compagnie et la 
couronne. Tous les actes du gouvernement ont conti- 
nué à être rendus au nom de la cour des directeurs, 
sous l'influence prédominante de la couronne et du 
jkirlemcnt, représentée par le bureau de contrôle. Seu- 


lement , le nombre des directeurs a été réduit de trente s 
douze, et leur salaire annuel élevé de 300 àSOOliv. st., 
afin d’empêcher qu’ils ne trafiquassent des emplois, 
comme ils l’avaient fait jusqu'alors : en conséquence, 
les brevets du service civil de l’Inde ont été mis au 
concours. Quant aux commissions d’officiers de l'armée 
anglo-indienne, qui tous doivent être Anglais, elles 
sont distribuées par le patronage de la compagnie. U 
s’agit ici, bien entendu , de l'année de la compagnie, 
composée de troupes natives, de Cipayes, et non de 
l’armée royale, parfaitement distinctes l’une de l'autre. 
Telles sont les principales modifications faites à la charte 
de 1 833 par relie de 1 853. Les ports de l'Inde, ouverts 
par la première aux navires de tous les pays qui avaient 
conclu avec l’Angleterre des truités de réciprocité sans 
restrictions, sont devenus, depuis l’acte de 1849, ac- 
cessibles, sans aucune réserve, aux navigateurs étran- 
gers. 

Le capital de la compagnie est de 6 millions de 
liv. st. ; toute personne, même les femmes et les étran- 
gers, peut posséder un nombre Illimité d’actions. S« 
affaires n’ont jamais été brillantes en réalité • ses dettes 
n'ont fait que s'accroître. ■ En 1834, lit-on dans la 
Revue britannique, citant la Revue d' Edimbourg, la 
portion de la dette, dont l'intérêt est payable dan» 
l'Inde, n’élait que de 35,463,383 liv. st., tandis qu'en 
1850 elle s’élevait jusqu’à 46,908,064 liv. st. ; l’ac- 
croissement annuel a donc été, en moyenne.de 67 3,211 
liv. st. De même, la seconde portion de la dette, 
payable en Angleterre, qui, en 1834, se réduisait à 
1,734,300 liv. st., avait atteint le chiffre de 3,899,500 
liv. st., en 1850, offrant ainsi un accroissement annuel 
de 127,365 liv. st. La somme totale de la dette in- 
dienne dépasse donc 50 millions de liv. st . ; et son ac- 
croissement annuel correspond à plus de 800,000 liv.st., 
c’est-à-dire à plus de 20 millions de francs. L'ne insuf- 
fisance de revenu qui, sans compensation, se produit 
régulièrement chaque année, doit conduire à une ruine 
inévitable le pays qui la subit, soit qu’il s'appelle l'Inde, 
soit qu’il s’appelle l’Autriche ou la France *. » 

La prédiction contenue dans celte appréciation a 
Commencé à se réaliser, en 1858, bien plus encorr 
par in force des choses que sous l’influence de l’insur- 
rection (le l'armée indigène et de la population in- 
dienne tout entière, qui n’a pu supporter plus long- 
temps l’action incessamment envahissante de l’Angle- 
terre. La vieille dame, ainsi que le* indigènes nomment 
la compagnie, a vu se disjoindre les diverses parties de 
cet immense empire dont elle avait l’administration, et 
qui comprend plus de 800,000 milles avec 132 mil- 
lions d’habitants; et s'échapper de ses mains une au- 
torité que la couronne lente vainement de retenir. La 
nouvelle organisation de l’Inde anglaise ne saurait 
conserver au gouvernement britannique une domina- 
tion qui repose sur la force, et non sur les services ren- 
dus ; alors que cette force doit se manifester par la 
présence, sur une terre mortelle aux Européens, de 
trois fois plus de troupes que n’en a à sa disposition le 
Royaume-Uni. Du reste, quoi qu’il en soit de l'avenir de 
l’Inde comme colonie anglaise , la compagnie dont 
on a, une fois encore, modifié la charte en 1858, a 
cessé d’exister; l’économie politique et la politique ont 
achevé, sous le ministère Disraeli, la réforme que Pitt 
avait commencée. 

La compagnie des Indes orientales n’a pas été U 
seule qui ait existé en Angleterre : on doit citer encore, 
entre autres, la compagnie de Russie, la compagnie de 
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Turquie el lu compagnie de la mer du Sud, à qui le 
monopole du commerce d’une partie de l’Atlantique et 
du Pacifique avait été concédé en 1711. G’ est celte 
dernière compagnie qui fut le prétexte de l’agiotage 
ellréné qui affligea l’Angleterre, au moment même où 
le système de Law bouleversait la France. En 17 20, 
son capital nominal s’éleva jusqu’à près de 38 millions 
de liv. st., la spéculation avant porté le taux de ses 
actions, qui n’étaient primitivement que de 1 00 liv. st., 
à 400, et même jusqu’à 900 liv. st. 

Compagnies françaises. Au commencement du xvn* 
siècle, des négociants bretons, rouennais et diépois, 
tentèrent tour à tour, mais sans succès sérieux, de fon- 
der un établissement dans l’Inde. Ce fut en 1604 seu- 
lement que la volonté toute-puissante de Louis XIV 
créa une compagnie des Indes orientales , avec des pri- 
vilèges plus étendus encore que ceux des coui|Nignies 
hollandaise et anglaise, et pour une période de cinquante 
ans. ■ Tout étranger qui s'y intéressait, dit Schércr, 
pour une somme de 2,000 francs, était par cela même 
naturalisé Français. Les matériaux nécessaires pour la 
construction et pour l'équipement de ses navires, furent 
exemptés de tous droits; il fut alloué une prime de 
50 fr. par tonneau de marciiandise que, de la Franco, 
elle portait dans l’Inde; et de 75 fr. par tonneau de 
marchandise que, de l'Inde, elle rapportait en France; 
la compagnie reçut, de plus, l’assurance d’être proté- 
gée par la marine royale. La passion du pays pour la 
gloire et pour les distinctions fut excitée par tous les 
moyens en faveur de l'entreprise : on promit des litres 
de noblesse à ceux qui se distingueraient au service de 
la compagnie. Le roi présida en personne, dans son 
palais de Versailles, la première assemblée générale ; 
el l’on ne pouvait mieux faire sa cour qu’eu prenant 
beaucoup d'actions. L’Etat, enfin, contribua pour trois 
millions au capital social fixé à quinze. » 

Les débuts de la compagnie royale ne furent pas 
heureux, liue tentative de colonisation de Madagascar, 
comme première station, échoua misérablement; une 
factorerie établie à Surate dut être abandonnée ; une 
autre tentative sur Ceyian échoua devant la résistance 
des Hollandais. En désespoir de cause, la couquignic 
attaqua de vive force Saint-Thomas, sur la cèle de 
Tranquebur, et le prit en 1672; mais cette nouvelle 
possession devait lui être bientôt arrachée pur les Hol- 
landais, ainsi que Pondichéry qui lui fut rendu à la 
paix de Ryswick, en 1697. Pendant les vingt premières 
années de son existence, la compagnie ne fil aucun 
progrès ; sa partici|>alion aux opérations financières de 
Law n'était |>a» de nature à rendre scs afTaircs pros- 
pères; el ce ne fut guère qu'en 1730, sous l’adminis- 
tration de Dunfef, que commença une prospérité que 
Labourdonnais, placé à ia tète de l'administration en 
J 7 35, el Duplcix, qui lui succéda en J 742, devaient 
porter au plus haut degré. En vingt ans, le.s ventes de 
la conq>aguie, a son début, n'avaient pas dépassé la 
somme de 1 8 millions de francs ; sous l'administration 
de ce* deux gouverneurs, la valeur des envois dans la 
métropole s’éleva au point d'atteindre 24 millions. Mais 
en France l'envie Tut plus puissante qu'elle ne l’avait 
été en Hollande el en Angleterre contre les compagnies 
rivales. Labourdonnais rappelé fut enfermé à la bas- 
tille pour prix de ses services ; et Duplcix, dépossédé à 
son tour du gouvernement de la compagnie , dont il 
avaitélendu si loin l’autorité qu’il semblait devoir l’éta- 
blir sur l’Inde tout entière, vint mourir de chagrin à 
Paris. Les Anglais, conduits par Clive, chassèrent suc- 
cessivement les Français de toutes leurs conquêtes, et 
s’emparèrent môme de Pondichéry, en 1761. A partir 


de celte époque la compagnie Ait perdue. Une nou- 
velle compagnie, autorisée en 1785, fut dissoute cinq 
années après par un décret de l'Assemblée nationale. 
Par sa liquidation elle céda à l'Etat tout son actif contre 
des inscriptions de rentes qu’elle reçut à litre d'itj- 
demnlté. 

Quelques autres compagnies générales de commerce 
ont été privilégiées en France ; la plus considérable 
fut celle de l'Acadie, fondée en 1604, par Pierre de 
Monts, gentilhomme protestant, qui obtint, par une 
patente royale, le droit d’occuper tous les pays habités 
par les sauvages, du 4 0 V au 46 e degré, sous la condi- 
tion de remettre à la couronne le dixième de l'or, de 
l’argent et du cuivre qu'on y trouverait. C'est à lui 
que furent dues les fondations de Port-Royal, Saint- 
Sauveur, de Québec el de Montréal. Après avoir été 
enlevée à la France par l’Angleterre, l'Acadie lui re- 
vint à la suite du mariage de Charles I er avec une sœur 
de Louis XIII. Il se forma alors une nouvelle compa- 
gnie, au capital d'un demi-million de francs, à la tête 
de laquelle était le cardinal de Richelieu lui-même. A 
l’exception de la pèche de la baleine et de celle de la 
morue, qui étaient libres pour tous les Français, tout 
commerce par terre ut par eau fut monopolisé par la 
compagnie. Le roi lui accorda l'exemption des droits 
de douuue, lut fil présent de deux gros navires, et con- 
féra des lettres de noblesse à douze de ses principaux 
actionnaires. Mais dépossédée, en 1627, à la suite de 
la guerre allumée entre la France et l’Angleterre, la 
compagnie ne put reprendre ses opérations que deux 
ans après, quand l’Angleterre restitua à la France la 
colonie qu’elle lui avait enlevée pour la seconde fois; 
mais, attaquée de tous les côtés par les Indiens, elle ne 
tarda pas à se dissoudre. 

Ce système des compagnies priv ilégiées a élé appli- 
qué chez tous les peuples d'Europe, après la décou- 
verte de l’Amérique ; seulement, il n’a produit aucune 
association uussi considérable que celles qui ont exploité, 
tour à tour ou concurremment, les Indes orientales. 
Quelques-unes, cependant, telles que la compagnie por- 
tugaise ou junte du Brésil, fondée en 1648, sur le 
modèle de la compagnie hollandaise des Indes occi- 
dentales, prirent d'assez larges dévelop|>eiiienls. Celte 
société faisait partir, chaque année, au mois de mars, 
d'Oporlo et de Lisbonne, une flotte commune à ces 
deux ports. 30 navires étaient destinées pour Rallia, 
alors capitale du Brésil, autant pour Fcrnambouc; 
20 pour Rio-de-Janeiro et 7 pour le Para. Au mois 
de septembre de l’année suivante, tous les navires se 
réunissaient à Rahta pour retourner dans la métropole, 
escortés par 6 bâtiments de guerre. D'autres compa- 
gnies furent autorisées par le Portugal, pour le com- 
merce du Brésil : celle de l’Amazone el du Para, eu 1 7 55, 
celle de Fcrnambouc, en 1 7 59. 1.a société précédente, 
dont les privilèges étaient beaucoup moins étendus, fut 
dissoute. 

En Espagne, on remarque d’abord la compagnie de 
Caracas, à qui fut conféré, en 1728, le privilège de 
commercer exclusivement avec cette province ; en se- 
cond lieu la compagnie des Antilles, mise en possession, 
en 1725, du commerce de Cuba ; et celle qui, en 1756, 
eut le privilège du commerce de Porlo-Rlco, de Saint- 
Domingue et de Honduras. 

Les gouvernements d’Allemagne ont aussi fait, dans 
le cours des deux derniers siècles, quelques tentatives 
pour prendre une part directe au commerce d’outre- 
mer au moyen de compagnies privilégiées. En 1683, 
l’électeur Frédéric-Guillaume de Brandebourg fonda 
| une compagnie africaine; qui établit, sur les limites de 
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la Côte-d'Or ride la Côte-d'IvoIre, le fort de Grand- 
Frédérlshourg, et releva le fort d’Arguin sur le cap 
Blanc. Sa prospérité excita la juiousie des Hollandais; 
et, faute de. pouvoir leur résister sur mer, le roi Fré- 
déric-Guillaume 1 er Unit par vendre, pour une baga- 
tflle, à la compagnie hollandaise des Indes occiden- 
tales, les possessions qui lui restaient en Guinée. 

Cette tentative de la Prusse ne fut ]>as la seule. En 
1750, le grand Frédéric, dans le but d’établir des re- 
lations suivies avec les Indes orientales et la Chine, 
constitua, dans le port d'Kmden, une compagnie asia- 
tique, et des capitalistes anglais et hollandais, bravant 
les défenses de leurs gouvernements, contribuèrent à 
sa formation. Ses importations jouissaient d’une en- 
tière franchise ; mais des circonstances défavorables et 
des préoccupions de guerre ne tardèrent pas à ame- 
ner également sa ruine. 

La plus importante de ces entreprises avait été for- 
mée, trente ans auparavant, par l’empereur CharlesYI, 
à Ostende, dans les Pays-Bas autrichiens. En 1722, le 
cabinet de Vienne conféra à une compagnie qui s’était, 
en quelque sorte, librement constituée dans cette ville et 
qui avait trafiqué jusque-lit avec de simples passe -ports, 
les privilèges les plus étendus pour le commerce avec 
les deux Indes et avec toutes les côtes d’Afrique. I,e 
capital était de G millions de florins, répartis en mille 
actions. La compagnie fonda plusieurs établissements 
dans l’Inde, et projetait de se ménager une station de 
relâche à Madagascar. Elle était en voie de grande 
prospérité, quand la politique vint faire avorter ses 
plans. Les puissances maritimes, la Hollande et l’An- 
gleterre d’abord, puis la France et l’Espagne, prirent 
vis-à-vis d’elle une attitude qui décida l’empereur, en 
1 7 27 , à la sacrifier pour la garantie de la Pragmatique- 
Sanction. On essaya de ressusciter la conqiagnie sur 
d’aulres points , à Trieste , à Kimne, à Livourne et à 
Hambourg ; mais on échoua. Une partie des action- 
naires se tourna vers la Sifède , où une entreprise 
semblable eut un meilleur sort et une plu6 longue 
durée. 

Celte entreprise fut la compagnie suédoise pour le 
commerce des Indes orientales, qui commença ses 
opérations en 1 7 3 1 . Cette compagnie obtint une charte 
très-avantageuse, mais on lui interdit expressément de 
s’immiscer dans les affaires des autres nations. Son 
siège était à Gothembourg. Elle trafiquait surtout avçc 
la Chine, et possédait une factorerie à Canton. Bien 
qu’elle fût dépourvue de colonies et qu’elle dût princi- 
palement compter sur la vente de l’étranger, dans ses 
opérations ses dividendes s’élevèrent, en moyenne, à 
30 %. 

En Danemark, ce fut sous le règne de Christian IV 
que l’on commença à trafiquer avec les Indes orien- 
tales. Il privilégia, en 1G12, une compagnie qui fonda 
Tranqucbar; son privilège fut renouvelé deux fois, 
en 1670 et 17 32; quarante ans plus tard, le gouver- 
nement consentit encore à prolonger sa charte, mais 
en lui retirant .le monopole; en 1777, II acheta lui- 
mème les possessions de la compagnie. Ce fut l'époque 
la plus brillante du commerce danois aux Indes orien- 
tales ; protégé par la neutralité du pavillon, pendant 
la guerre de l’indépendance américaine, il gagna ce 
que perdirent les Hollandais. 

Enfin, il ne faut pas oublier les eotnpagnies qui 
s’organisèrent partout sous lu protection des gouver- 
nements, pour la traite des noirs, et parmi lesquelles se 
plaee, en première ligne, la compagnie anglaise, fondée ; 
en IG72, par Charles 111, laquelle comptait |uirnd ses 
associés le duc d’York, qui fut depuis Jacques 11, et 
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qui jouissait de privilèges énormes. Les colons anglais 
aux Indes occidentales étaient astreints à lui acheter 
leurs esclaves, aux prix les plus élevés. A la suite de 
vives réclamations auxquelles donna lieu ce monopole, 
le parlement déclara, en 1698, la traite des noirs libre, 
sous le pavement d’une taxe de 10 °/ 0 de la valeur ex- 
portée; et prononça, en 1750 la dissolution de la com- 
pagnie africaine. Le principe de la liberté commerciale 
triompha, en attendant que celui de l’humanité eût 
son tour. 

Tel est, en résumé, jusqu’en 1789, l’histoire des 
compagnies de commerce privilégiées. II semblerait que 
ce système de monopole, concédé à de grandes entre- 
prises ail dû disparaître avec les autres corporations ; 
et que l’on ait dû prendre, pour assurer la liberté du 
commerce, les mêmes précautions que pour ouvrir le 
champ de l’industrie à toutes les activités. Il n'en a 
pas été ainsi : les compagnies privilégiées n’ont |>as 
cessé d’exister; sur tous les points de l’Europe, nous 
les retrouvons entourées, comme par le passé, des 
plus grandes faveurs, jouissant de monopoles excluait*, 
et traitant de puissance à puissance avec les gouver- 
nements. Il sulllt de citer les banques générales et les 
compagnies de chemins de fer pour justifier cette asser- 
tion. En 1789, dans le cahier du village de Yllliers- 
Ic-Bel, on lit ces mots, à la suite d'un vœu pour ■ l'ex- 
tinction de tous les privilèges généralement quelcon- 
ques : les états généraux feront une attention sérieuse 
au régime barbare des messageries , particulièrement 
à celles des environs de Paris, qui ont la cruauté d’em- 
pêcher les habitants des campagnes de monter dans les 
charrettes qu’ils trouvent vides sur leur roule. »11 ne 
faudrait pas chercher beaucoup peut-être, pour con- 
stater, de nos jours, des abus aussi odieux, résultant 
des monopoles concédés à des compagnies. 

A. LEYWARIE. 

COMPAGNIES EN EXERCICE. Les compagnies 
mentionnées dans l'article prérédent appartiennent à 
l’histoire. Leur rôle est fini; mais il nous reste à parler 
des compagnies qui existent et fonctionnent encore. 
Le nombre en est si grand que le cadre limité de 
cette notice n’en comporterait pas l'énumération com - 
plète. Obligé de faire un choix, nous commencerons 
par écarter toutes celles qui se rapportent à divers 
objets spéciaux bien déterminés que l’on retrouvera 
sous d’autres rubriques, telles que les compagnies 
financières qui constituent les banques et les éta- 
blissements de crédit; les compagnies d’assurances, 
les compagnies de chemins de fer et les compagnies 
industrielles, ainsi que les compagnies de commerce 
et de navigation maritime ou fluviale, dont la sphère 
d’activité rentre dans le domaine du trafic intérieur 
ou purement local, et, respectivement, dans celui du 
cabotage. Celte élimination nous permettra de concen- 
trer d'autant mieux notre attention sur les grandes 
compagnies de commerce et de navigation à vapeur, 
qui exercent déjà ou semblent devoir exercer le plus 
d'influence sur la marche et le développement des 
rapports et des échanges»» lernalionaux. I^a Grande-Bre- 
tagne, les États-Unis, In France, l’Autriche et l'Allema- 
gne, les Pays-Bas et la Russie nous otTrent un certain 
nombre de compagnies pareilles dont on ne saurait se 
diiqœnser de signaler les plus importantes, en les grou- 
pant par jmvvs, et en observant que plusieurs, comme 
la compagnie de la tuile d’Hudson , la compagnie 
russe -américaine et la Compagnie de l’Amour comp- 
tent parmi leurs privilèges des droits territoriaux plus 
ou moins étendus, qui leur assignent, par la déléga- 
tion de certains attributs de la souveraineté, analogues 
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à ceux dont U compagnie anglaise des Indes a été si 1 d’entreprises, et en partie subventionnées par les gon- 


lotiglemps investie, un caractère essentiellement diffé- j 
rent de celui des autres compagnies marchandes. 

1° Grande-Bretagne. à l’Angleterre appartient la ! 
plus ancienne des grandes compagnies de commerce j 
encore existantes, la compagnie de la baie d'Hudson, I 
formée pour l’exploitation du commerce des pelle- 
teries, et dont la fondation remonte au règne de 
Charles 11 et à la date de 1070. Le prince Rupert en 
prit le patronage çt d’autres grands seigneurs y entrè- 
rent à son exemple. Sauf de légères interruptions, 
elle a conservé son privilège jusqu’à nos jours. Cepen- 
dant la constitution actuelle de la compagnie est le 
résultat d’une fusion opérée en 1821 entre la société 
primitive et la compagnie canadienne dite du Nord- 
Ouest ou de Montréal. Sa dernière charte est de 1836. | 
La compagnie actuelle est maîtresse des vastes con- 
trées incultes qui bordent le grand golfe connu sous 
le nom de la baie d’Hudson, au nord du Canada , de 
celles qui s’étendent, au nord du territoire de l’Oré- j 
gon, depuis le 49* degré de lal. N., limite des Etats- 
Unis, jusqu’à 54° 40' où commence le territoire de la 
Compagnie russe-américaine sur la côte nord-ouest ; 
et, de plus, de la grande île de Quadra ou Vancouver, 
où elle a formé depuis une dizaine d'années une en- I 
Ionie qui devient de plus en plus florissante, ainsi que 
de l’ile de la Reine-Charlotte, dans les mêmes parages. 
Ses principaux établissements dans cette immense ré- ! 
gion, qui n’oITre que des terrains de chasse où l’on 
ne rencontre que des Indiens ( Indinn lerritories) et les 
agents de. la compagnie trafiquant avec eux, sont le 
fort d’York, à l'embouchure de la rivière de Nelson, 
et les forts de Moose, d'Albany et de Churchill, tous 
les quatre sur la haie d’Hudson. Dans l'iie de Vancou- 
ver, le centre de ses opérations est a Victoria. Elle a le 
monopole du commerce dans toute l’étendue de ses 
domaines. Cependant, ce commerce, en ce qui con- [ 
cerne les pelleteries , est en déclin depuis un demi- 
siècle, par suite de. la concurrence des Américains et 
des Russes. Ses expéditions de fourrures pour l'Europe 
s'opèrent en majeure partie directement, par ses pro- 
pres navires, (les factoreries déjà nommées qu’elle 
possède sur la baie d’Hudson. 

Le privilège de la compagnie doit expirer au mois 
de mai 1859, et il est à peu près certain que, si le par- : 
lewent britannique lui en accorde le renouvellement, en i 
ne saurait être qu’en y introduisant de grandes modi- j 
Reniions. Les progrès de la colonisation, du coté du j 
Canada, l'importance croissante de l'établissement de 
Vancouver et surtout la découverte récente des mines 
d’or du Fraser, qui attirent aujourd’hui des Ilots d’é- ' 
migrants de la Californie sur les domaines de la com- : 
pagnie, ne tarderont pas à nécessiter une limitation 
considérable de son territoire et l’abolition (le son ino- 1 
nopole commercial. Déjà un comité de la chambre des 
communes, chargé d’une enquête à ce sujet, a conclu, 
dans son rapport, à ce que les districts situés sur la 
rivière Rouge et le Suskatchewan soient annexés au 
Canada, pour les besoins de la colonisation; et à ce que 
tout le pays situé au delà des montagnes rocheuses, 
avec l’iie de Vancouver, soit également distrait du ter- 
ritoire de la compagnie et assimilé aux colonies qui 
relèvent uniquement de la couronne. 

Si le temps de la facile concession de privilèges sem- 
blables à de puissantes corporations est aujourd’hui 
passé, en Angleterre comme sur le continent, en re- 
vanche la navigation à vapeur a déterminé, dans les 
pays maritimes, l'établissement de nombreuse.* com- 
pagnies, vouées d'une mauière spéciale à ce genre 


vernements pour le service régulier du transport des 
malles. 

Parmi les com|>agnles anglaises de paquebots à va- 
peur, commençons par citer, comme une des premières 
en date et des plus importantes, lu Compagnie pénin- 
sulaire et orientale. Le compte rendu de sa situation 
au 30 septembre 1856 évalue sou capital actif à 
2,591,674 liv. st. (près de 65 millions de francs), son 
bénéfice net de l’année à plus de 8 °/ 0 du capital, et 
son effectif, à la même date, à 45 steamers d’uue foire 
collective de 15,190 chevaux de vapeur, sans compter 
un matériel accessoire de 8 navires à voiles pour le 
transport du charbon. Ses paquebots font le service de 
Soulhampton a Porto et à Lisbonne, à Gibraltar et à 
Cadix ; celui des ports d’Italie, de Malle et des échelles 
du Levant dans la Méditerranée, avec Alexandrie pour 
destination principale ; celui de la mer Rouge cl (1er. 
mers de l’Inde et de la Chine, de Suez à Calcutta et 
de là jusqu’à Hong-kong, et finalement aussi le service 
entre l’Inde et l’Australie. 

Mentionnons, en outre, la Compagnie Cunard , pour 
le service entre Liverpool, New-York, Boston et Ha- 
lifax ; la Compagnie des bateaux à vapeur des Indes 
occidentales {Hoyal mail s team packet company), sub- 
ventionnée pour le transport des malles des Antilles, 
du Drésil ci de l’Amérique du Sud ; la Couqiagnie an- 
glaise du Pacifique ( Pacific steam company), dunl In 
dénomination indique suffisamment l’objet ; la Gene- 
ral seretr steam shipping company , dont les navires à 
hélice marchent entre l’Angleterre et Calcutta, par le 
cap de Bonne-Espérance et Maurice; VEuropean and 
Australian steam navigation company, établie et sub- 
ventionnée en 1856, pour le transport des malles, entre 
la métropole et ses colonies des mers du Sud, dans des 
conditions de régularité et do célérité qui n’avaient pas 
encore pu être obtenues; VAfrican steam ship com- 
pany, pour le service de Plvmouth à la côte occiden- 
tale d’Afrique jusqu’à Fernando-Po ; la General steam 
navigation company, pour les traversées de Londres à 
Hambourg, et de Londres à Rotterdam, etc., etc. 

Ajoutons que le gouvernement anglais dépense an- 
nuellement plus de 20 millions de francs en subven- 
tions, pour les services transocéaniques, et que les trois 
compagnies de paquebots, nommées les premières sur 
notre liste, reçoivent à clics seules une somme de plus 
de 17 millions à ce litre. 

2° États-Unis. Il faut y signaler, comme les com- 
pagnies de navigation à vapeur les plus importantes 
pour le commerce des deux hémisphères, la Océan 
steam navigation company , qui fait le service entre 
New-York et le Havre par Cowes, ainsi qu’entre New- 
York et Brême par Soulhampton; cl la Pacijie mail 
steam company, dont les paquebots sont principale- 
ment affectés au service entre Panama, où ils reçoivent 
la malle des Etats-Unis venant par le chemin de fer 
élabli à travers l’isthme par une autre compagnie amé- 
ricaine, et les ports de la Californie. Toutes ces com- 
pagnies sont liées par des contrats envers le gouverne- 
ment de l’Union pour le transport des malles. La Com- 
pagnie Collins a dû, par suite de la perte de ses pa- 
quebots, renoncer au service qu’elle entretenait na- 
guère entre New-York cl Liverpool, et laisser la Com- 
pagnie Cunard seule maîtresse de cette ligne impor- 
tante. Observons d’ailleurs que dans aucun pays U 
n’existe un plus grand nombre de compagnies sous lu 
forme d’associations libres, pour des entreprises de 
totfle nature. 

3° t rance. Nous devons également nous borner à 
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In mention des principales compagnies françaises, qui 
presque toutes ont leur siège financier à Paris même. 
A leur lête figurent depuis 1 852 les services maritimes 
de la Compagnie des Messageries impériales , chargée 
par l'État du service postal dans la Méditerranée, in- 
dépendamment de son capital primitif de 24 millions 
de francs en actions de 500 fr., elle a émis pour 8 mil- 
lions d’obligations, et reçoit du gouvernement une 
subvention annuelle de 3 millions, moyennant laquelle 
elle a pris l’engagement d’entretenir des services régu- 
liers avec tous les principaux ports d’Italie et du Le- 
vant, à savoir : trois par mois de Marseille à Malte et 
de Marseille à Constantinople; deux par mois de Mar- 


reoettes, y compris toutefois la subvention annuelle 
d’un million de florins qui lui est accordée par l'État, 
se sont élevées à G,8I0,814 florins, et ses dépenses à 
5,874,430 florins; il lui est donc resté un produit net 
de 036,384 florins. 

Depuis la guerre d’Orient, l’entreprise du Ltoyd 
s’est beaucoup ressentie de la concurrence des Messa- 
geries impériales, et ses résultats sont devenus |*u 
favorables pour ses actionnaires. Afin d’y remédier, 
la compagnie a cru devoir autoriser un nouvel em- 
prunt de 4 raillions de florins, remboursable en quatre 
ans, et destiné à faire face à l’établissement immédiat 
{ de nouveaux services, ainsi qu’à compléter l’organisa- 
tion de son arsenal, en vue de s’affranchir de tout 
recours ultérieur à l’industrie étrangère, et de réaliser 
par là de grandes économies. Indépendamment de ses 
nombreuses lignes du Levant, elle en a récemment ou- 
vert deux dans les eaux du Ponent : l’une, de Trieste 
à Malte, par Ancône, Corfou et les ports de Sicile ; 
l’autre, de Trieste à Barcelone, avec escales à Dan, 
Messine, Païenne, Livourne cl Marseille. 

Compagnie danubienne. La création dea services 
maritimes du Lloyd avait été, dès 1830, précédée par 
celle de la navigation à vapeur sur le Danube. Le gou- 
vernement accorda un privilège à la compagnie qui 
s’en chargea, et, en 1845, celle-ci étendit son service 
jusqu’aux bouche* du Danube, et y joignit les lignes 
maritimes de Galali à Constantinople, Trébizonde, 
Stnvrne et Salonique, lignes qu’elle ne larda pas ce- 
pendant à céder au Lloyd autrichien. Par suite du 
nouveau règlement de la navigation du Danube, le 
gouvernement a retiré à la compagnie de ce fleuve le 
monopole dont elle était investie, mais en lui ga- 
rantissant, à partir de 1858, un intérêt annuel de 
6 °/ 0 . Son capital, formé par 48,000 actions, est 
actuellement de 24 millions de florins (62,400,000 fr.). 
Son effectif se composait, à la fin de 1857, de 98 ba- 
teaux à vapeur en exercice, de la force de 100 à 
400 chevaux pour la plupart, de 8 bateaux à vapeur 
en construction sur ses propres chantiers du Vieux- 
Bude, de 18 propulseurs, et de plusieurs centaines 
de bateaux de transport. Elle a transporté, la même 
année, 605,270 voyageurs, 8G9.205,5G8 kilog. de 
marchandises, sans compter les voitures, les meubles, 
les animaux vivants, parmi lesquels figurent 78,190 
têtes de porcs, ni les envois d’espèces (de 13,840,137 
florins). La concurrence des chemins de fer qui s’achè- 
vent peu à peu en Hongrie ne pouvait manquer d’af- 
fecter temporairement son trafic pendant les dernières 
années. La Compagnie danubienne dessert le cours 
du Danube depuis la frontière allemande de l' Autriche 
jusqu’à Galalz, en Moldavie, ainsi que les trois prin- 
cipaux affluents de ce fleuve, la Drave, la Save et la 
Theïas; elle a établi, en outre, un service de Galatià 
Odessa. C’est la plus puissante compagnie de navigation 
fluviale de l'Europe ; mais son administration, qui a 
été récemment l’objet de vives attaques dans le pays 
même, ne paraît pas mériter, au point de vue de l’es- 
prit d’économie, les mêmes éloges que celle du Lloyd 
autrichien. 

5° Villes anmIatiqles. Noué avons fait connaître à 
l’article Dhême l’objet d’une compagnie récemment 
établie dans cette ville, à l’instar du Lloyd autrichien, 
sous le nom de Lloyd de VA llemagne septentrionale. A 
Hambourg aussi, il s’est formé depuis peu une compa- 
gnie de paquebots à vapeur pour le serv ice de la ligue 
du Brésil, et une autre pour la ligue de New-York. Oo 
en reparlera en traitant de cette place. 

G° Pays -Bas. Société de commerce. A cc qulaéti 


«cille à Alexandrie, et un tous les vingt jours de Con- 
stantinople à Alexandrie, par les échelles de Smyme, 
de Rhodes et de Syrie. Elle a établi, en outre, des 
services hebdomadaires entre Marseille, les ports de 
l’Algérie et Tunis. Cette compagnie possède un maté- 
riel d’une cinquantaine d’excellents bateaux à vapeur 
avec lesquels elle s’est proposé de porter le parcours 
annuel de ses différentes lignes à 345,000 lieues ma- 
rines. Elle a surtout prospéré depuis la guerre d’O- 
rient, et vient .d’aborder un champ encore plus vaste 
en participant, avec la Compagnie générale maritime, 
à l’entreprise d’un service de paquebots à vapeur de 
Marseille et de Bordeaux au Brésil, récemment con- 
cédé par le gouvernement à ces deux villes. Eu égard 
à l'incertitude qui plane encore sur le mode de réali- 
sation du service des deux autres grandes lignes trans- 
atlantiques des Antilles et de New-York, qui intéres- 
sent plus particulièrement jtrs ports de Nantes et du 
Havre, nous nous bornons à mentionner très-succincte- 
ment, en renvoyant pour plus de détails à Y Annuaire 
de la bourse et de la banque , après la Compagnie 
générale maritime, fondée au capital de 30 millions, 
pour s’occuper de toute espèce d’armements, d’affrè- 
tements et de services maritimes, du transport d’émf- 
grants, de la pêche, de la pré|>aralion du guano arti- 
ficiel, de la conservation des viandes, etc. : la Compa- 
gnie d'armements maritimes du Havre (Barbey et (>), 
qui s’occupe d’affrètements d’une manière toute spé- 
ciale, dispose d’un capital de 25 millions, formé par 
actiuns, et possède 70 navires; la Compagnie franco- 
awiricaine (Gauthier et C ,# ), dont les bateaux à vapeur 
marchent entre le Havre et New-York ; la Compagnie de 
navigation mixte de Marseille (Arnaud, Touache frères 
et C") ; la Compagnie des bateaux à vapeur fluviaux et 
maritimes de Nantes, qui a entrepris des services entre 
Saint-Nuzaire, Lisbonne, Cadix, Gibraltar, Malaga, etc. 

4° Authichk. Compagnie du Lloyd autrichien. D’a- 
bord simple compagnie d’assurances maritimes, fon- 
dée, en 1 833, sur le modèle du Lloyd anglais, le Lloyd 
de Trieste entreprit, en 1836» sous le patronage du 
gouvernement, la formation d’une nouvelle société 
par actions pour l’établissement de services réguliers 
de bateaux à vapeur entre cette ville, les autres ports 
de l’Adriatique cl les échelles du Levant. Après avoir 
débuté avec sept pyroscaphes et un capital d’uu mil- 
lion de florins (2.G00.000 fr.) seulement, porté en- 
suite à 3 millious de florins, il prospéra rapidement, 
et possédait en 1857, sans les navires en construc- 
tion, un effectif de 68 bateaux à vapeur (avec une 
capacité de 39,176 tonneaux, et une puissance de 
13,260 che\ aux), représentant une valeur totale de 
10,216,000 florins (plus de 26,500,000 fr.). L’année 
précédente, durant laquelle les paquebots du Lloyd 
avaient parcouru 028 ,833 milles et transporté 304,167 
passagers, 1,168,336 lettres, 125,385,792 kilog. de 
marchandises et 86,320,632 florins en espèces, s» s ! 
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dit île l'organisation de cette compagnie, au mot Am- 
sterdam, il audit d'ajouter, pour faire ressortir l'im- 
portance de tes opérations, qu'en 185G elle n’a pas 
affrété moins de 228 navires, du port total de 
151,500 tonneaux ; et que la même année ses impor- 
tations en produits coloniaux, abstraction faite de ceux 
qui ne jouent qu’un rôle secondaire dans ses ventes, ! 
ont présenté les chiffres suivants i 


Piruli Pirul* 

de St I S kilos. de SS 1 1 Xilug. 

Pare 1,161,953 Thé 17,885 

Sucre 1,140,531 Indigo. . . , 3,803 

£laiu 98,983 Cochenille . . 753 

Épices. . . . 18,500 


7° Russie. Le gouvernement russe est le seul qui, 
pour agir par l'exemple sur un peuple novice dans 
les grandes spéculations commerciales, ait cru devoir, 
de nos jours encore, encourager et patroner directe- 
ment la formation de compagnies marchandes. Celles 
de ces entreprises qui nous intéressent ici sont au 
nombre de cinq. L'ne seule, la Compagnie russe-amé- 
ricaine est de date plus ancienne ; les autres, créations 
du règne actuel, viennent seulement de naître ; presque 
toutes ont un caractère mixte, que nous indiquerons 
par quelques traits. 

Ijl Compagnie russe-américaine a été fondée en 17 09, 
sous la protectiou du gouvernement, pour l'exploita- 
tion du commerce des fourrures. Elle a créé, 5 cet 
effet, sur la côte nord-ouest du continent de l’Amé- 
rique et dans les îles adjacentes, quelques établisse- 
ments, dont le principal est le port de la Nouvelle- 
Archangel, dans l’ile de Silka. D'après le compte rendu 
de ses opérations en 1856, son avoir total, à celle 
date, tant en Russie que dans ses comptoirs et en- 
trepôts d’Amérique, était estimé à 4,448,000 rou- 
bles (17,792,000 fr. ). Son capital de fondation, de 
1,122,G00 roubles, consiste en 7,484 actions de 
1 50 roubles. Le dividende payé a été, de même que pen- 
dant les deux années précédentes, de 1 8 roubles par ac- 
tion. Elle a exporté en I85G de sa factorerie de Sitka 
une quantité considérable de fourrures, qui s'y étaient 
accumulées pendant la guerre, sur les marchés d’Europe 
et d'Amérique. Son troc de pelleteries contre du thé 
à Kiakhta s’est aussi beaucoup accru, et scs achats de 
thé à Shanghai n’ont pas souffert d'interruption. Elle 
trouve le placement de cette denrée 5 Saint-Péters- 
bourg, d’où elle a reçu, la même année, par la voie 
maritime et l’enlreuiise de Hambourg, pour les besoins | 
de ses établissements, une valeur de 370,577 roubles 
en vivres et matériel de toute nature, à laquelle sont 
venus se joindre des envois de Californie et de Sibérie. 

I.a Société russe de commerce et de navigation a été 
formée, en 1856, dans le but de développer le com- 
merce de la Russie méridionale, au moyeu de plusieurs 
lignes de bateaux à vapeur, ayant leur point de départ 
& Odessa et devant aboutir aux principaux ports de la 
mer Noire et de la mer d'Aiuf, à Alexandrie et à Mar- 
seille dans la Méditerranée, et à Trieste dans l’Adria- 
tique. C'est une espèce de Lloyd russe. Les étrangers 
sont exclus de toute participation 5 cette société, dont 
le capital doit être porté à U millions de roubles ( 3G mil- 
lions de fr.], répartis entre 30,000 actions de 300 rou- 
bles chacune. Le gouvernement, qui a pris lui-nièiue 
jxiur 2 millions de roubles d’actions, accorde de plus 
5 la société une subvention annuelle de 64,000 rou- 
bles; une indemnité proportionnelle au nombre de 
milles parcourus par ses bateaux à vapeur, et d'autres 
avantages, tèls que la concession de terrains houillère. 
Elle a déjà, paraît-il, réuni une flotte de 18 steamers 


et établi des agences dans toutes les principales 
échelles du Levant. Le gouvernement sarde vient aussi 
de lui céder à bail une slalion de dépôt à Yillafranca. 

J L’entreprise de bateaux à vapeur, dite Expédition de 
la Nouvelle Russie, qui faisait, avant la dernière guerre, 
le service entre les ports russes de cette région et les 
ports de Galats et de Constantinople, transportait , en 
moyenne, environ 22,000 passagers par an. 

La Compagnie du fleuve Amour, dont toute la rive 
gauche et même la partie de la rive droite qui avoisine 
la mer du Japon viennent d’être abandonnées ‘déflnl- 
livemcnl à la Russie par la cour de Pékin, a été fondée, 
presque en même temps, au capital de I million de 
roubles (4 millions de fr.), qui pourra être ultérieure- 
ment triplé. Is* développement des relations avec la 
Chine promet un bel avenir à cette compagnie, qui sc 
propose d’établir des relations de troc avec les tri- 
bus riveraines du fleuve ; de se livrer à la pêche ma- 
ritime et fluviale , ainsi qu’à la pêche de la Italeine, 
dans tous les parages sur lesquels la Compagnie russe- 
américaine n’a pas déjà un droit acquis; de former 
des colonies agricoles; de trafiquer, tant avec les porta 
étrangers des deux océans qu'avec l’intérieur et les 
eûtes de l’empire ; d’entretenir dans les mers voi- 
sines, sur l’Amour et sur son principal affluent, la 
Schilka, une navigation à voiles et à vapeur, et de 
frayer ainsi, pour l'approvisionnement de la Sibérie 
orientais, une voie plus économique que le transport 
effectué par terre de Saint-Pétersbourg à une distance 
de près de 10,000 kilomètres. Nicolaiclfsk, le principal 
établissement russe, à l'embouchure du fleuve, sur ta 
rive droite de celui-ci, est le port de la compagnie 
naissante; mais Irkoutsk sera le siège de son comptoir 
princi|>al. Jusqu’à présent il n’a été expédié, de San- 
r ranci sco et de Roston, à Nicolaleffsk qu’un très-petit 
nombre de chargements, formes de provisions de bou- 
che, de vins et de spiritueux, d’armes à leu et de mu- 
nitions, de cotonnades et de lainages, pour les besoins 
de la nouvelle colonie russe , qui espère trouver dans 
les ports de Boston et de New- York, pour ses propres 
articles, consistant en cuire, chanvre et fourrures com- 
munes, un marché plus avantageux que celui de la 
Californie. Elle vient aussi de recevoir, par la voie de 
celle contrée, un petit bateau à vapeur de la fores de 
100 chevaux et d'un très-faible tirant d’eau, pour ta 
navigation de la Schilka. Cependant l’ensemble de 
scs opérations avec la Californie, pendant les deux an- 
nées 185G et 1857, ne parait pas avoir atteint un demi- 
million de francs. 

La Compagnie de la mer Blanche, dont Alexandre U 
a approuvé les statuts, le 19 juin 1858, à Archangel, 
es! une société à la fois industrielle et commerciale, 
fondée, au capital de 3 millions de roubles, en 1 5,000 ac- 
tions de 200 roubles, sur la base de divers établisse- 
ments déjà formés et exploités dans celte ville par la 
maison W. Brandi, dont le chef, fondateur de la so- 
ciété, en conserve la direction générale. Outre le déve- 
lop|>emeiit de toutes les branches traditionnelles de 
l’industrie et du commerce d’ Archangel (en lins, bois 
et autres produits forestiers surtout), 1a compagnie 
se propose d'organiser, sur une grande échelle, les ar- 
mements maritimes , la pèche de la baleine et de la 
morue, cl la chasse du phoque, ressources très-abon- 
dantes, mais encore beaucoup trop négligées dans la 
rner Blanche et les parages voisins, ainsi que d'y in- 
troduire un commerce nouveau, celui de la glace. 

Au mois de juillet 1858 er.fln, une autre compagnie 
russe, formée pour l’établissement d’une ligne de pa- 
quebots de Saint-Pétersbourg au Havre, a reçu un pii- 
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▼liège plus étendu pour la navigation à vapeur dans la 
Dalllque, la mer du Nord, l'Océan et la Méditerranée, 
aur le* côtes d'Espagne, de Fronce et d’Italie, jusqu'aux 
passes de Malte. 

Le siège de l'administration supérieure des cinq 
compagnies est à Saint-Pétersbourg même. 

Resterait à mentionner une société qui se forme en 
ce moment pour la réalisation d’une entreprise d’un in- 
térêt universel et qui fait appel aux capitaux de tous 
les pays, nous voulons parler du percement de l’Isthme 
égyptien; mais il vaut mieux, en attendant la consti- 
tution définitive de cette compagnie, dont l’œuvre doit 
exercer une si grande influence sur la marche du com- 
merce international, renvoyer le lecteur à l’article Suez. 

ch. YOGEL. 

COMPAGNON, COMPAGNONNAGE. Sous l’an- 
cienne constitution du travail, c’est-à-dire sous le ré- 
gime des jurandes et des maîtrises, l’apprentissage de 
l’art ou du métier que l’on voulait exercer était d’une 
nécessité absolue, ka durée de l’apprentissage était 
proportionnée aux difficultés à vaincre pour arriver à 
la connaissance pratique de l’art ou du métier. Le 
temps de l’apprentissage fini, on avait le titre d’ou- 
vrier, de varlel, de compagnon ; mais, avant de se pré- 
senter à l'examen pour la maîtrise, il fallait, pour 
plusieurs professions, avoir travaillé, en qualité de 
compagnon, soit chez son maîlrc d’apprentissage, soit 
chez un patron de même élat, pendant un temps égal 
à celui de l'apprentissage. La présentation d’un chef- 
d'œuvre était exigée dans l’examen de plusieurs maî- 
trises. Mais l’ouvrier qui ne voulait pas ou ne pouvait 
pas devenir maître ou patron, s’abstenait généralement 
de subir l'examen de la maîtrise, et restait simple com- 
pagnon ; il allait d’atelier en atelier, ou de ville en ville, 
et travaillait chez îles maîtres, qui le payaient, soit à 
la lâche, soit à la journée. Le compagnon était astreint 
à avoir un cailler ou livret dans lequel était men- 
tionnée la durée de son séjour dans les ateliers. Ce li- 
rrel lui tenait lieu de passe-port. 

I-es compagnons n’ôlairnl pas admis à faire partie 
des jurys; mais ils assistaient, avec voix délibérative, 
aux réunions qui avaient pour objet la réforme des 
abus de chaque corporation. 

Le nombre des apprentis que chaque maître pouvait 
avoir avait été limité, par des réglements, émanant 
tanlùt de la corporation, et tantôt de la municipalité, 
et variait selon les temps et les lieux. Celte question 
du nombre des apprentis fut l'une des causes qui con- 
tribuèrent le plus à diviser les compagnons et les maî- 
tres ; et la première coalition d'ouvriers ou condamna- 
tion d'atelier dont il soit fait mention en sortit. Le taux 
des salaires vint ensuite. La question des heures de 
travail est une difllculté qui appartient à nos jours. 
Connue toutes les institutions humaines, le régime des 
maîtrises et des jurandes avait son bon et son mauvais 
côté. Ce furent ses niais qui donnèrent naissance à l'asso- 
r in lion secrète, connue sous le nom de compagnonnage. 

Celte institution aux formes- mystiques, que les 
adeptes veulent faire remonter au temple de Salomon, 
el qu’ils prétendent fondée sur le principe de la frater- 
nité, date à peine des dernières années du XV e siècle, 
et paraît avoir eu pour double cause : d’une part, le dé- 
sir des ouvriers de résister, à l’aide de l’union, aux pré- 
tentions injustes des maîtres; et, de l’autre, le besoin 
de défendre les droits cl privilèges des industries. Par 
certain côté, le compagnonnage participe de l'esprit 
des confréries; el, par certain autre, il ressemble aux 
sociétés de secours mutuels. Pour mieux dire, il est 
l'expression faussée des confréries et le frère bâtard 


des sociétés de secours mutuels. Au fond, 11 porte le 
cachet de mœurs violente* el d'époques où la société 
étant moins puissamment protégée et moins bien ré- 
glée, les individus se faisaient justice à eux-mêmes. 
C’est, comme on l'a dit, le duel en troupe, au lieu du 
duel d'homme à homme ; au lieu du duel à l’épée et à 
la lance, c'est le duel à coups de bâton. 

Le compagnonnage n’aflecte plu* des prétentions 
aussi exagérées qu'autrefois ; il a presque complète- 
ment disparu de Paris; cependant il est encore très- 
puissant dans les départements, et, pour un grand 
nombre d'industries, il est une cause de gêne et de 
perturbation très -considérable. Quelques détails sur 
ces associations irrégulières ne seront donc pas dé- 
placés ici. 

Le compagnonnage se divise en plusieurs devoir». 
Ce mot devoir signifie règle, doctrine, rils à pratiquer. 
Les principaux devoirs sont ceux des Enfants de Salo- 
mon i; ceux des Enfant» de maître Jacques , et ceux des 
Enfants du pire Soubise. Les Enfants de Salomon se 
divisent en pavots et en loups , ou compagnons étran- 
gers; ceux de maître Jacques et du père Souhise, en 
loups-garous et en dévorants. Tous ces devoirs, sortis, 
présume-t-on, de la franc-maçonnerie, en ont adopté 
la plupart des symboles. 

Les Enfants de Salomon se disent les successeur* 
des travailleurs du Temple, qui s’étaient partagés en 
diverses tribus, sous la conduite de plusieurs chefs, 
atin de parcourir le monde, par divers chemins, el de 
porter, sur plusieurs points à la fois, la lumière et les 
bienfaits de l'Industrie. Leur fondateur fut le charpen- 
tier en chef de Salomon. Les gavols et les dévorants 
s’imputent réciproquement le meurtre commis par ja- 
lousie sur la personne d’Hiram, conducteur des tra- 
vaux du Temple. Chaque société, renvoyant à sa rivale 
la terrible accusation, s'en lave les mains; de là les 
gants qui apparaissent dans toutes les solennités du 
compagnonnage, pour témoigner qu’on est pur de ce 
crime. On se provoque, on s’assomme, on s’étrangle, 
pour venger la mort d’Hiram et prouver qu’un a hor- 
reur du sang! 

Certains compagnons fixent la naissance de leur so- 
ciété à la destruction des Templiers, et croient que le 
fameux maître Jacques, charpentier en chef de Salo- 
mon, n'est autre que le grand maître Jacques Molay. 
D’autres se reportent aux guerres des Albigeois, et 
voient dans les batailles que se livrent les devoirs, les 
vestiges des luttes acharnées des races dépossédées, du 
midi de la France, contre les ouvriers du Nord. Dans 
cette hypothèse, les gavols auraient emprunté leur 
nom aux gaves, ces torrents des Pyrénées dont les Albi- 
geois, leurs aïeux, étalent les riverains. Les tailleurs de 
pierre font remonter leur compagnonnage à l’an 500 
avant Jésus-Christ ; les charpentiers à l’an 560 ; les 
menuisiers à l’an 57 1 ; les tanneurs à l’an 1330. 

Chaque compagnonnage a ses statuts et scs secrets 
particuliers. Il y a des devoirs qui sont alliés, d’autres 
qui se tolèrent, d'autres enfln qui se sont voués une 
guerre éternelle. I,es Enfants du père Souhise et ceux 
de maître Jacques se reconnaissent mutuellement com- 
pagnons du devoir, el ne vivent pus en meilleure intel- 
ligence pour cela. Les nouveaux compagnons sont 
rcjioussés orgueilleusement par les anciens, et ne con- 
quièrent le droit de cité qu'au prix du sang. 

11 y a des devoirs qui n’ont que deux grades ; d’autres 
en ont trois el quatre. ta condition de Y aspirant est 
heureuse ou misérable, selon que l’esprit de la société 
est despotique ou libéral. 

Chaque société a ses villes du devoir, où les compa- 
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prions peuvent travailler, stationner, en participant à 
lu protection et aux secours d’un corps de compagnons, 
dont les membres se Axent ou se renouvellent, selon 
leurs intérêts ou leurs besoins. Quand ils sont trop 
nombreux, les premiers arrivés doivent faire place aux 
derniers arrivants. Certaines villes peuvent être occu- 
pées par des devoirs différents; certaines autres sont 
la propriété exclusive d’un seul devoir, soit par antique 
coutume, soit par transaction. Quelques bases sont 
communes à tous les devoirs, telles sont : Y embauchage, 
c’est-à-dire l’admission de l’ouvrier au travail,; le le- 
vage d'acquit , c’est-à-dire ta garantie de l’honneur de 
l’ouvrier , Je rapport du compagnon avec le maître ; la 
conduite , c’est-à-dire les adieux entre compagnons 
ériges en cérémonie. 

Il y a des compagnons de trois ordres : compagnons 
reçus , couq>agnons fini», compagnons initié », cl puis 
des ajffiliés. Un routeur ou râleur a pour fonction de 
présenter les ouvriers aux maîtres qui veulent les em- 
baucher, et de consacrer leur engagement, au moyen 
de certaines formalités. C’est lui qui accompagne les 
parlants jusqu’à la sortie des villes, qui lève 1rs acquits. 
Les tailleurs de pierre se donnent le nom de coterie»; 
tous les compagnons des autres états se disent pays. 
Ils ne se tutoient jamais, quand ils sont rassemblés. 
Oulre les noms qu’ils portent, les devoirs ont des noms 
Injurieux qu’ils se donnent d’ennemis à ennemis : 
loups, renards, boucs, chien », etc. Ilç ont un argot, 
comme toutes les sociétés secrétes : toper, hurler, etc.; 
et des noms mystiques. Ils s’appellent : Vasans-cr ointe, 
Chef-des-eteurs, Bon-accord , ta Prudence, la Fidélité , 
Prét-à-bien- faire, Coeur-brisé, Bon-soutien, Belle-con- 
duite, Coeur-aimable. Un autre s’appelle Corynthien, 
|>arce qu'il est sculpteur habile; un autre, YAmt-du- 
trait , à cause de ses connaissances en géométrie. Quel- 
quefois, on ajoute au nom mystique eelui du pays : 
Va-snns-crainte-dc- Bordeaux ; Bordelais-la- prudence ; 
Marseillais-bon-accord. La longueur de la canne, les 
boucles d’oreilles ou d’aulres signes servent à distin- 
guer les devoirs. Quand on se rencontre sur un grand 
chemin, on prononce un certain qui vive de reconnais- 
sance : Tope , coterie! Tope, pays! Quelle vocation? U; 
tapage, admis dans un devoir, est interdit dans l'autre. 
Chaque devoir a sa chanson, dont les couplets sont sou- 
vent agressifs ou injurieux pour les devoirs ennemis. 
Quand deux sociétés ont établi leur devoir dans une 
tiiéine ville, il est rare qu’elles y vivent en paix. La 
moindre infraction à la trêve, tacitement consentie, 
amène d’écialantes ruptures. Au moindre sujet, et sou- 
vent sans sujet, on se dispute l'occupation exclusive de 
la ville, et la discussion se poursuit souvent des années 
entières, au milieu d’épisodes sanglants. Quand les 
disputes et les batailles n’ont rien terminé entre les 
devoirs égaux en force, on joue ta ville, c’est-à-dire le 
droit de l'occuper et d’en exploiter les travaux, à l’ex- 
clusion de la partie perdante. Il y a cent vingt ans, les 
laillcurs de pierre di Salomon, autrement dit, compa- 
gnons étrangers au corps, jouèrent la ville de Lyon, 
pour cent ans, contre les tailleurs de pierre de maître 
Jacques, dits compagnons / tassants ou loups-garous. 
Ces derniers la perdirent, et durant cent ans le pacte 
fut rigoureusement observé. Aucun compagnon passant 
ne mit le pied sur le domaine des compagnons étran- 
gers. De nos jours, le pacte étant expiré, les bannis se 
soin crus en droit de revenir exploiter une ville de- 
venue libre. Les Enfants de Salomon ont pensé autre- 
ment : ils ont prétendu que cent ans de possession leur 
ont créé un droit imprescriptible. On a parlementé, 
on s'est battu; l'autorité est intervenue; plusieurs 


champions des deux partis ont été envoyés en prison, 
aux galères; mais rien n'est encore terminé, et la cause 
reste pendante devant les tribunaux secrets du compa- 
gnonnage. 

Le mode employé pour jouer une ville n’est pas un 
mode violent, comine on pourrait le croire. C’est par 
la voie du concours que les parties adverses vident la 
question. De part et d’autre, on exécute une pièce 
d’ouvrage analogue à l’ancien chef-d’œuvre. Quand on 
joue une ville, chaque parti choisit, parmi ses membres 
les plus habiles, un ou plusieurs champions, qui doi- 
vent exécuter la pièce du concours. Le jury est com- 
posé , tantôt d’arbitres choisis dans les différents de- 
voirs, lanlôt de patrons étrangère au compagnonnage. 
La sentence de ces arbitres est sans appel ; les vaincus 
sont forcés de quitter la place pour tout le temps con- 
venu avant l’épreuve. 

Des deux grandes sociétés de Salomon et maître Jac- 
ques, ou gavots et dévorants, ou bien encore le Devoir et 
le Devoir de liberté, est sortie une société ennemie : c’est 
celle «le Y Union ou des Indépendants, dite des Révoltés . 
Elle fut créée en 1830, à Cordeaux, par des aspirants 
1 qui se révoltèrent contre les compagnons. *A Lyon, à 
Marseille, à Nantes, de nombreux insurgés du même 
: ordre se joignirent à eux et constituèrent l’Union. 

A Paris, le compagnonnage, avec ses pouvoirs et ses 
{tassions, se trouve comme perdu et absorbé au sein du 
’ grand mouvement qui entraîne tout vers une marche 
indépendante; cependant il y manifeste encore son 
existence dans plusieurs ajeliers et y devient la cause 
de fréquentes querelles. Peu de personnes savent, par 
exemple, que, pour les charpentiers, Paris est partagé 
en deux sections : les charpentiers, compagnons de li- 
berté, habitent la rive gauche de la Seine; leurs adver- 
saires, les charpentiers, compagnons passants, occu- 
ltent la rive droite. Les uns et les autres sont tenus, 
par une convention, à travailler du côté du (leuve où 
j leur domicile est fixé. 

Dans la province, la majeure partie des ouvriers est 
I enrôlée dans ie compagnonnage, et chaque devoir a sa 
mère dans toutes les villes mi peu importantes. La 
| maison de la mère est un centre de renseignements et 
de secoure pour les passants, aspirants et compagnons. 
Chaque «le voir a ses routes tracées pour le tour de 
France. Les mots d’ordre partent de la ville qui est le 
centre de chaque devoir, et doivent être suivis sans re- 
tard. Il y a dans chaque devoir un tribunal d’honneur 
et de justice. Ce tribunal condamne parfois une roule 
tout entière, c’est-à-dire défend aux compagnons do 
s’arrêter pour travailler dans les villes qui sont sur 
celle route; d'autres fois, c’est une ville seulement qui 
est condamnée. U suffit d’une simple décision des com- 
pagnons d’une seule ville pour faire condamner la 
maison d’un maître, c’est-à-dire la mettre en interdit 
1 pour un temps plus ou moins long, et toujourejusqu’à 
ce que le rnnqiagnonnagc ait reçu des excuses ou la 
réparation des griefs qu’il articule, soit contre un 
chef de maison, soit contre une ville. 

Ce sont surtout les petites villes qui ont à souffrir 
! de la tyrannie du compagnonnage. Les maîtres, craî- 
! gnnnt sans cesse de voir condamner leurs ateliers, 
sont forcés, lorsqu'ils ont des travaux pressés à exécu- 
ter, de subir sans murmurer les prétentions les plus 
exorbitantes de leur* compagnons. La i>ollcc locale est 
! impuissante à les proléger contra ces prétentions, 
parce que les compagnons évitent toujours de donnera 
leurs exigences les apparences de la coalition. Les pa- 
I Irons ont la faculté de dénoncer au chef-lieu du de- 
I voir le mauvais vouloir ou les injustices des rompa- 


COMPENSATION. — 774 — COMPROMIS. 


enon* ; mais c'est là une ressource à laquelle bien peu ! 
de mailres osent recourir. 

Les compagnons ont attiré plusieurs fois l'altention 
de l'autorité civile. Aux termes d'un édit de Fran- 
çois I er , du 28 décembre 1541, les compagnons et ap- 
prentis (aspirants) ne peuvent se lier par un serment. 

II leur est Interdit d'élire, pour les mettre à leur tète, 
un capitaine ou un chef de bande, d’avoir une ban- 
nière, de se former en rassemblements hors des mai- : 
sons et poule* (ateliers) de leurs maitres ou ailleurs, 
au nombre de plus de cinq, sous peine d'être empri- 1 
sonnés, bannis et punis, comme monopoleurs, d’a- 
mendes arbitraires. Ils ne doivent porter ni épées, ni 
poignards, ni bâtons ès maisons de leurs maîtres, ni 
|>ar la ville, ni faire aucune sédition sous les mêmes 
peines. )l leur est défendu du faire aucuns banquets 
pour entrée et issue d’apprentissage ou toute autre 
raison du métier. 

Vers 1640, l’autorité ecclésiastique prêta son con- 
cours à l’autorité civile pour détruire le compagnon- 
nage ; mais cette intervention n’eut qu’une ap|»arenre 
de succès : de presque publiques qu’elles étaient, les 
assemblées de compagnons devinrent des réunions 
clandestines. 

Un règlement de 1723 reproduisit les dispositions 
de l’édit de François 1 er , avec quelques dispositions 
nouvelles. Par ce règlement, les compagnons et aspi- 
rants sont menacés d’être traités comme voleurs, s’ils 
se réunissent au nombre de plus de cinq, sans congé 
et autorité de justice, avec armes, chefs et bannières, 
hors des maisons ou ateliers de leurs maîtres, ou ail- 
leurs. 1 même édit leur défend d’avoir lieu particu- 
lier ni destiué; d’exiger aucun argent pour faire bourse 
commune ; de se réunir en communauté, en confrérie, 
en assemblée, en cabale, en bourse commune; d’avoir 
registres de confréries; de faire élection de marguil- 
tiers , de syndics, de prévôts, de chefs et d'officiers; de 
faire aucune collecte, de lever aucuns deniers de coti- 
sation ; d’agir en nom collectif, à quelque litre que ce 
soit, le tout sous peine de prison, de punition corpo- 
relle et de 300 livres d’amende. 

lin arrêt du parlement du 12 novembre 1778 re- 
nouvelle la défense uux artisans, compagnons et gens 
de métier de s’associer et de s'assembler, de s’attrou- 
per, de porter des cannes, liions et autres armes. Le 
même arrêt défend de recevoir des ouvriers qui ne 
juslineront pas du lieu de leur naissance ; il interdit 
aux taverniers de recevoir chez eux des compagnons 
au-dessus du nombre de quatre, et de favoriser en 
aucune manière les pratiques du prétendu devoir, sous 
peine de punition exemplaire. 

Depuis 17 01, année où l'on, parut très-disposé à en 
finir avec l'exislenre de tonte espèce d’associations 
ouvrières, l'autorité ayant adopté vis-à-vis des diverses 
associations de conqiagnonnage un système de tolé- 
rance, n’a jamais agi contre elles d’une manière sé- 
rieuse, que lorsqu’elles se sont manifestées sous forme 
de coalition (Voy, ce mot). i>. a... 

COMPAS DE MER ou ROUSSOLE. Voy. Bol SSOLE. 

COMPENSATION, la compensation est l’un des 
modes d’extinction des obligations prévu par le code 
Napoléon (Voy. Orlicationr conventionnelles), al. 

COMPENSATION. On entend par ce mot, en terme 
de bourse, une sorte de virement au moyen duquel une 
vente ou un achat consommé par un agent de change, 
terminé par une opération contraire , effectuée par un 
autre agent , se trouve définitivement liquidé. Ce vi- 
rement se fait d’après un prix résultant du cours 
moyen du comptant pendant la première heure de la 


bourse où la valeur négociée doit être liquidée. C’est 
au sy ndic de !a compagnie des agents de change ou 
h deux adjoints qu’est confié le soin de fixer le cours 
de compensation. v...n. 

COMPETENCE. Voy. Tribunaux de commerce. 

COMPLAISANCE. (Billet de). Voy. Circulation. 

COMPOSITEUR (Amiable). Voy. Abbitrage. 

COMPOSITION. Voy. Armement en course et As- 
surances maritimes. 

COMPROMIS. Convention par laquelle deux ou plu- 
sieurs parties renoncent à la juridiction des tribunaux 
ordinaires et s’engagent à exécuter la décision qui 
sera rendue par un ou plusieurs arbitres ou juges 
privés, nommés par elle , sur un litige déterminé , et 
dont la solution leur est remise. 

Le compromis est un contrat soumis aux règles géné- 
rales des contrats et aux dispositions particulières pres- 
crites par la loi ; il produit tous les effets des contrats. 
On l’a souvent assimilé à la transaction, mais il en^dif- 
fère sous plusieurs rapports. Dan» la transaction , les 
parties deviennent leur propre juge : par le compro- 
mis elles se soumettent à la décision d’autrui ; la 
transaction est un aeto définitif : par le compromis le» 
parties sont dans l'expectative d’une décision à Inter- 
venir. Le compromis est le préalable nécessaire de l'ar- 
bitrage. De plus, pour le compromis U n'est pas indis- 
pensable, comme pour la transaction, qu'il existe entre 
les parties des différends soumis aux tribunaux ou qui, 
à défaut d'arbitrage, y seraient nécessairement portés. 

La faculté de compromettre embrasse toutes les hy- 
pothèse» où il y a une, opération à terminer, un règle- 
ment à conclure. 

Des personnes qui /auvent compromettre. En règle 
générale, loulcs personnes peuvent compromettre sur 
les droits dont elles ont lu libre disposition (C. Proc., 
art. 1003). Il est cependant diverses personnes, indi- 
vidus ou collection d'individus, auxquelles la loi re- 
fuse, par suite de. faiblesse d’àge ou d'impuissance 
d'agir, de dépendance ou de condamnation, d'insuf- 
fisance de pouvoir ou à raison de situations particu- 
lières, la capacité de compromettre. 

4 Parmi les personnes qui n’ont pas la faculté de com- 
promettre, viennent, en premier rang, les communes, 
les établissement» publics, l’Etat; puis les mineurs, même 
| avec l'assistance de leur» tuteurs et l’autorisation du 
| conseil de famille ; l’interdit, que la loi assimile au mi- 
> neur en lulelle, mais non l'individu qui n’est |tourvu 
j que d’un conseil judiciaire , et qui peut compromettre 
avec le concours de son conseil; la femme mariée, quel que 
j soit le régime qui régisse quant aux biens son associa- 
tion conjugale, à moins d’autorisation spéciale du mari, ^ 
ou, à son défaut, celle de la justice, le tuteur, si ce n'est 
avec l’autorisation du conseil de famille, le curateurd'un 
absent lorsqu’il est pourvu d'une autorisation spéciale, 
les envoyés en possession, le failli, le» syndics d’une 
faillite, le liquidateur d'une société de commerce, le 
propriétaire par indivis, l’IiérilitM bénéficiaire, les man- 
dataires, les avocats, avoués, agréés, huissiers. 

Des choses sur lesquelles on peut compromettre. En 
! règle générale, toute matière civile ou commerciale 
; est susceptible de compromis. Elle ne souffre d’exrep- 
1 tion qu’à l’égard des choses intéressant l'ordre public. 

! L’article 1004 du code de procédure ludique ce» excep- 
tions. Au premier rang se trouvent les questions d’Etat, 

| c’est-à-dire les questions dans lesquelles la condition 
d'une personne est critiquée en tant qu’elle est enfant 
naturel ou adoptif de tel père ou de telle mère , légi- 
time ou bâtarde, mariée ou non mariée, divorcée ou 
non divorcée, vivante ou morte, soit naturellement, soit 
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civilement. Il est également dérendu de compromettre 
sur le* dons et legs d’aliments, logements et vêtements, 
•ur les séparations d'entre mari et femme, et sur toutes 
les contestations sujettes à communication au ministère 
public. Ou no peut compromettre sur les conséquences 
d’un «rime ou d'un délit dans le but d'arrêter l’action 
de la justice ; mais il e»t permis de compromettre sur 
l’action eu dommages-intérêts qui peut en résulter. 
On peut compromettre sur les choses luîmes. 

Forme» du compromis et désignation des indications 
qu'il doit contenir. De ce que le compromis est un 
contrat et en a tous les caractères, toutes les fermes 
dans lesquelles peuvent être arrêtés une convention, un 
contrat ordinaire lui sont applicables. Aux -termes de 
l'art. 1015 C. Proc., le compromis peut être fait par 
procès-verbal devant les arbitres, par acte devant no- 
taire ou par acte sous signature privée. Toute autre 
forme est également admise dès qu'elle suflit à la vali- 
dité d'un contrat ordinaire. On a même décidé que le 
compromis était valablement constaté par un juge de 
paix dans un procès-verbal de conciliation et par un 
consentement donné en justice. 

D’après l'art. 1000 C. Proc, le compromis doit, à 
peine de nullité, contenir deux indications indispensa- 
bles : la désignation des objets en litige et le nom des 
arbitres. 11 est, en outre, loisible aux parties de déter- 
miner dans le compromis le délai dans lequel les arbi- 
tres seront tenus de prononcer leur sentence. A défaut 
de stipulation le délai est lixé à trois mois à partir du 
jour du compromis. 

Les parties peuvent encore, par le compromis, dis- 
penser les arbitres de certaines ou même de toutes les 
formalités de procédure prescrites par la loi; leur 
donner le droit de statuer comme amiables coui|K>si- 
leurs d’après les règles de l’équité naturelle et sans 
être tenus de se conformer nu droit écrit; renoncer à 
une ou à plusieurs des voies de recours assurées par 
la loi contre les sentences arbitrales ; convenir que le 
compromis continuera îi produire effet malgré le décès, 
refus, départ ou empêchement d’un des arbitres; enfin 
adopter toutes les clauses qui leur conviendront pourvu 
qu’elles ne soient contraires ni à l’ordre public, ni aux 
lois, ni aux bonnes (meurs. 

Effets du compromis. Le comprorfkis a pour effet, 
pendant toute sa durée, d’enlever les parties à la juri- 
diction ordinaire pour les soumettre , quant aux con- 
testations qu’il spécifie, à celle des arbitres nommés. 
Dès que le compromis est expiré, les parties rentrent 
dans le droit commun, et les tribunaux ordinaires sont 
seuls compétents pour statuer sur les difficultés qui les 
divisent. 

Comment le compromis prend fin. Le compromis Unit 
ou par des causes dépendantes de lu volonté des par- 
ties, ou par des causes qui en sont indépendantes. 

Les causes de la première espèce sont : ia révoca- 
tion ou la récusation des arbitres et la renonciation A 
l’arbitrage qui emporte l'abandon de partie ou de to- 
talité des droits litigieux. 

Les causes d’extinction de la seconde espèce 
sont : 1° l’expiration du délai du compromis; 2° le 
décès, refus, départ ou ernjiêcheuieiit d’un ou des ar- 
bitres à moins qu’il u’alt été stipulé, qu’en cas de 
décès, refus, départ ou empêchement de l'un d’eux 
U serait passé outre ou que les parties ou les arbitres 
restants aviseraient au remplacement ; 3° le décès de 
l’une des parties s’il; a des mineurs parmi les héritiers; 
4° le partage des arbitres lorsqu’ils n’ont pas pouvoir 
de nommer un tiers arbitre ; 5° la perle de la chose 
qui a feil l’objet du compromis; C° enfin l'interdiction 


de l’une des parties prononcée postérieurement au 
compromis. 

On ne considère pas comme des causes d’extinction 
, du compromis la faillite de l’un des contractants, la 
cession de bien faites par l’un d’eux, le transport à 
un tiers de l’objet du compromis (Voy. arbitrages}. 

CH. VERGÉ. 

Compromis par procès-verbal devant les arbitres 
choisis . 

L’an . . . . , le . . . . , heure de par-devant nous .... 

(nom, prénoms, profession) , demeurant À et (nom, pré- 
noms, profession), demeurant a , réunis dans le cabinet 

de 11 , l'un de nous, se sont présentes MU (noms, 

prénoms, professions), <* -mourant à ; 

Lesquels ont dit et espose qu'il s’est élevé entre eux une 
contestation relativement aux faits suivants : 'énoncer avec 
précision l’objet de la contestation;, ; 

Que les parties, en présence des difficultés qui les divisent, 
ont préféré, d’un commun accord, les soumettre à desaibitres. 

Dans cette position, ils ont fait choix, savoir : M de 

M. . . . . , l’un de nous, et M. .... de M pour statuer 

en qualité d'arbitres sur ces difficultés. En conséquence, elles 
ont déclaré qu'elles nous donnèrent pouvoir de recoudre les 
questions suivantes: (indiquer les pointa litigieux), et, en outre, 
qu'ils fixaient la durée de l'arbitrage à . . . . mois ; qu'en cas de 
partage, ils nous accordaient le droit de nommer un tiers ar- 
bitre (ou entendaient que ce tiers arbitre serait nommé par M. le 
président du tribunal civil, conformément à l'art, i 0 1 7 , C. Proc.); 
qu’ils nous dispensaient de nous conformer aux forrues*et délais 
ordinaires de la procédure, mais sans pouvoir nous écarter des 
règles du droit (ou avec dispeusc de nous écarter des règles du 
droit) , voulaut que n îs jugions comme amiables composi- 
teurs) ; 

Eu couséqucuce , nous avons déclare À MM 

que nou6 acceptions les pouvoirs qu'ils nous conféraient, et nous 
nous sommes constitués en tribunal arbitral, à l'effet de statuer 
sur ladite contestation ; et pour cutendre plus amplement les 
parties et examiner les pièces , nous nous sommes ajournés 
à . . . . , heure de . . . . , dans le cabinet de M. .... , l'un de 
uous, jour, lieu et heure, auxquels les parties se sont engagées 
à comparaître sans sommation. 

Üc tout ce qui précède, nous avons dresse le présent procès- 
verbal, que MM. .... (noms des parties, ont sigue avec nous. 

{Signatures.) 

Compromis entre parties » 

Entre MV 

Ne voula it pas porter devant tes tribunaux les difficultés qui 
les divisent, relativement k 

Il a etc dit et convenu ce qui suit : 

Les parties, d'uu commun accord, sont convenues de faire 
décider la difficulté ci -dessus par des arbitres, et ont nomme, 

par ces présentes, pour leurs arbitres, M et M , à 

l'effet de prononcer sur la contestation qui s’est élevée entre 
eux 

Les arbitres nommés jugeront le différend qui divise les par- 
ties en premier ou en dernier ressort. (Les parties peuvent aussi 
convenir que les arbitres jugeront comme amiables composi- 
teurs.) 

Ils seront tenus de prononcer leur seutence arbitrale dans le 
délai de deux mois, à compter de ce jour. (Si ou ne fixe pas de 
délai, il faut pronouccr dans les trois mois.) 

Fait double (ou triple, selon le nombre des parties', & Taris, 
le (date eu toutes lettres). 

( La partie qui n’aura pas écrit l'acte mettra avaut de signer: 
« Approuvé l' écriture ci-dessus. • 

{Signatures.) 

Nota. Les parties conviennent habituellement que le tribu- 
nal arbitral se composera d'uu ou de trois arbitres. La noini- 
oation d'uu arbitre par chaque partie peut amener partage 
d'opinion. 

Le compromis par acte authentique ne diffère du présent 
compromis que par les formes requises pour les actes authen- 
tiques. 

COMPTABILITÉ. Oti donne cc nom à l’art d’éia- 
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COMPTABILITÉ. — * 

bHr les comptes, et aussi à l’ensemble des comptes 
d’une maison de commerce. 

La comptabilité a pour but de fournir au commer- 
çant les moyens de connaître, le plus exactement et le 
plus facilement possible, sa situation ; cette situation j 
résulte : 1° de l’état général de ses créances actives et 
passive*; 2° des changements de forme et de valeur 
<|ui modifient son capital. 

Un grand nombre de commerçants croient qu'il leur I 
suffit de connaître leur état comme créanciers et dé- I 
biteurs du public, et, par conséquent, de tenir de 
«impies notes, ou tout au plus ce qu’on appelle une 
comptabilité en partie simple. Cela suffit, en effet, 
pour ceux qui, de parti pris, se vouent à la routine et 
à ses hasards, et aiment mieux procéder dans leurs 
affaires par tâtonnements que par raisonnement. En- 
core se privent-ils, en renonçant à une comptabilité 
complète, d’un moyen efficace de surveillance et de 
garde. — Je ne dis rien des inconvénients qui peuvent 
résulter de l’inobservation systématique d'une pres- 
cription du code de commerce. 

La fortune d’un commerçant augmente ou diminue 
par les changements de forme et de valeur que subit 
son capital qui se trouve tantôt en marchandises, tantôt 
en créances ou en espèces, et duquel il faut déduire la 
somme des dettes. Pouf constater, aulanl qu'il est pos- 
sible, ces changements inressanls de forme et de valeur, 
on a imaginé une méthode ingénieuse, fondée sur une 
observation exacte des phénomènes économiques, et qui, 
bien que simple et uniforme, *e prèle facilement à 
toutes les combinaisons dont le commerçant peut avoir 
besoin : c’est la méthode des partie s ou comptes dou- 
bles, dont nous allons exj»oser les principes théoriques. 

Un suppose d'abord que la valeur de la monnaie esl 
invariable, et on exprime en monnaie la valeur des 
diverses marchandises, lors même qu’elles n’ont pas 
été effectivement achetées ou vendues , de manière à 
leur donner un dénominateur commun. 

D’après la méthode, des partie* doubles, la situation du 
commerçant à son entrée dans les affaires, et toutes les 
opérations successives auxquelles il se livre et qui modi- 
fient son capital sont inscrites, jour par jour, sans inter- 
ruption ni lacune, sur un livre unique, appelé journal, 
av ec une rédaction uniforme, claire et concise. Cet état de 
situation, appelé en termes du métier balance d'entrée 
ou bilan, et les notes relatives à chaque opération, que 
l’on nomme articles, sont en même temps reportés et 
classés analytiquement sur un grand-livre , sous diffé- 
rents chefs ou têtes décomptés dont la liste est inscrite, 
pour faciliter les recherches, sur une petite table alpha- 
bétique appelée répertoire. En cet état, si l’on veut 
faire des recherches sur la totalité des opérations et 
sur le détail de chacune, on consulte le journal ; si 
l’on veut connaître l’ensemble des opérations faites 
avec* telle personne déterminée ou ap|»nrtenant à une 
classe déterminée, on consulte le grand-livre ; si l'on 
veut connaître l’ensemble de sa situation , on relève 
successivement relie de chaque compte au grand-livre, 
cl on établit un nouveau bilan, appelé quelquefois ba- 
lance de sortie. 

Dans une comptabilité établie selon les principes de 
la méthode des parties doubles, on ouvre tout d’abord 
autant de comptes qu’il y a de classes dans les formes 
sous lesquelles se trouve le rapital du commerçant, et 
chacun de ces comptes est considéré comme une sorte 
de personnage qui rend tout ce qu’on lui confie, et ■ 
auquel chacun doit restituer autant qu’il lui prend : et « 
comme la personnalité du marchand disparaît derrière J 
un compte appelé balance d'entrée ou capital , la somme I 


B — COMPTABILITÉ, 

des valeurs reçues par tous les comptes doit toujours 
se trouver égale à celle des valeurs rendue». Cepen- 
dant comme, en fin d'exercice, il peut y avoir et il y a 
en général une différence en perte ou en gain, celte 
différence, relevée à l'inventaire , doll être inscrite à 
un compte spécial où viennent se résumer tous les élé- 
ments de différence. On y inscrit à mesure les gains 
et pertes partiel» réalises en cours d’exercice. 

Chaque compte inscrit au grand-livre a deux colonne* 
destinées à recevoir : l’une, tous les articles dont il 
est débiteur, l’autre, tous les articles donl il élail créan- 
cier. On dit que l’on débite ce compte, lorsqu'on 
inscrit un article à la première ; et qu’on le crédite, 
lorsqu’on inscrit un article à la seconde. L’une et l'autre 
inscription s’appelle quslquefois, d’après une expres- 
sion empruntée aux Italiens, un poste d'écriture*. 

Depuis longtemps, on a observé qu'un capital de com- 
merce , quelle que fût sa forme , consistait ordinaire- 
ment en monnaie, ou en marchandises, ou en effets à 
recevoir; et qu’il suffisait d’en déduire les effets à payer 
pour avoir un résumé de la situation du commerçant, 
quant aux objets et signes matériels. Reste, pour com- 
pléter l’exposé de cette situation, à connaître les créance* 
actives qu’il a sur des tiers, el les créances passives que 
: les tiers ont sur lui. Mais ces créances correspondent à 
| des noms propre», à des comptes particuliers qui sont 
| inscrits sous chacun de ces noms au grand-livre. Quant 
aux comptes d’objetset signes matériels, ilssont, comme 
! nous venons de l'indiquer, au nombre de quatre, inti- 
tulés : Caisse, Marchandises . Effets à recevoir et Effets 
à jMiijer. Un cinquième compte, sous lequel on inscut 
j le» opérations qui constituent un accroissement ou une 
j diminution du capital, s’intitule Profits et Pertes. 

On ne |ieul avoir moinsqueces cinq comptesqui, dan» 
la pratique, sont connus sous la qualification de géné- 
raux; mais on peut en avoir un plus grand nombre, si 
l’on veut suivre le mouvement de chacune des diverse* 
marchandises, les recettes et payements de telle ou telle 
, classe, les entrées et sorties des effets à recevoir ou à 
: payer de telle ou telle catégorie. En ce cas, on divise et 
| subdivise à volonté les comptes généraux, sans sortir eu 
| quoique ce soit de la méthode des parlies doubles *t 
«ans la modifier. On pousse l’analyse à tel |>oint que 
l'on veut, par l'ouverture de nouveaux compte» où les 
articles sont inscrits de la même manière qu’aux 
comptes généraux. 

Le capital duVommerçant peut être altéré en plus 
ou en moins par des ventes, par des achats , par des 
{ transformations, par des changements de valeur des 
marchandises , par des frais ou (>erles sèches. Les 
changements incessants de valeur que subissent le» 
marchandise* ne sont généralement constatés qu’en 
fin d'exercice, à l’inventaire. Mais une comptabilité 
tenue avec soin doit tenir compte, jour (>ar jour, des 
achats, ventes et transformations des marchandise», 

I comme aussi de» frais et pertes constatés. 

Toute opération donne- lieu à un mouvement de ca- 
pitaux entre deux comptes au moins dont l’un donne 
el l'autre reçoit. La règle générale (tour la rédaction 
des articles esl celle-ci : « qui reçoit, doit; qui paye, 
a ; » ce qui signifie que la somme dont on passe écri- 
ture doit être portée au débit du compte qui reçoit et 
nu crédit du compte qui paye. Soit à inscrire, par 
exemple, un achat au comptant de 1 ,000 Tr. de mar- 
chandises : le compte Marchandises reçoit, donc il 
doit ; le compte ('.atsse paye, donc il Taul le créditer. 
Le contraire aurait lieu dans le cas d’une vente au 
comptant. 

Les principes sont généralement connus des put»- 
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cfens ; mais il n’y a qu’un petit nombre de praticiens qui 
sachent bien les ressources qu’ils offrent et le nombre 
infini de combinaisons que l'on peut en tirer, selon les 
exigences d’une situation commerciale donnée ; et c’est 
justement ce qui constitue l’art de la comptabilité. 
Celui dont la science se borne à savoir suivre une 
comptabilité déjà établie, inscrire exactement les arti- 
cles et clore un inventaire, ne connaît que la tenue des 
livres; il n’est qu’un teneur de livres et nu mérite 
pas le nom de comptable ; il y a entre celui-ci et le 
simple teneur de livres la différence qui existe entre 
un architecte et un maçon. 

Tout commerçant , tout entrepreneur d’industrie 
doit être comptable et en a besoin; tandis qu’un petit 
nombre seulement ont besoin d'ètre teneurs de livres. 
Il est bon que les teneurs de livres soient comptables, 
comme le sont un certain nombre d’entre eux; ne fût-ce 
que pour établir les livres dus commerçants qui igno- 
rent les principes de la comptabilité. 

Dans les petites maisons, ou, plus exactement, dans 
celles où il y a peu de détails, le commerçant peut 
Pire à la fols comptable et teneur de livres. En ce cas, 
sa comptabilité sera presque toujours assez simple ; 
mais lorsque les affaires se multiplient et s’étendent, 
la comptabilité grandit. Comme son accroissement ne 
suit pas une marche unirortne , nous ne |>ouvoub lui 
assigner de règles générales : il suffit d’indiquer par 
quels expédients pratiques on peut la développer. 

Un petit commerçant u’auraqu’un journal, un grand- 
livre avec son répertoire ut un livre appelé àronillurd 
ou main courante, lequel n’est qu’un brouillon du jour- 
nal sur lequel les opérations sont inscrites au moment 
même où elles s’accomplissent, puis reportées au net et 
en somme, chaque soir, au journal : vingt ventes au 
comptant, par exemple, seront totalisées au journal 
en un seul article. Le détail des factures délivrées à 
ceux auxquels le marchand a fait des ventes à terme 
sera inscrit au journal. 

Si ce marchand veut, en outre, se rendre compte, 
en nature et non en valeur, des entrées et sorties des 
marchandises qui passent par ses mains, il tiendra 
séparément, en dehors de la comptabilité proprement 
dite, un lirre de magasin sur lequel un compte spécial 
ouvert à chaque espèce de marchandises sera débité 
des entrées et crédité des sorties. 

lorsque les affaires s’étendent, un commis est affecté 
à la tenue des livres. Tant qu’il tient les livres à jour, 
il n’v a pas besoin de livre spécial de caisse ; le compte 
caisse du grand-livre en tient lieu. Dès que les livres 
cessent d’être exactement à jour, la nécessité de vé- 
rifier incessamment la caisse oblige à établir un livre 
spécial pour les entrées et sorties d’espèces ; mais ce 
livre n’est jamais que la reproduction plus ou moins 
détaillée du compte Caisse au grand-livre. 

Plus tard, on abrège un peu les écritures en intro- 
duisant un autre livre auxiliaire, appelé livre de fac- 
tures sur lequel on inscrit, jour par jour, le détail des 
factures dans l’ordre chronologique. Alors le journal 
sc trouve réduit, parce qu’on n’y inscrit plus que par 
somme le montant des factures. On totalise de même 
les entrées et sorties d’effets à recevoir, par l'introduc- 
tion d’un livre spécial sur lequel sont inscrites l'entrée et 
la description de chaque effet et sa sortie. On a, de 
même, un livre d’échéances pour les effets à payer. 

L’introduction des livres auxiliaires permet d’em- 
ployer plusieurs commis à la tenue des livres sans al- 
térer en rien les principes de la comptabilité, puisque 
les opérations sont toujours totalisées et analyées au 
journal et au grand-livre, 

It 


Lorsque les comptes particuliers se multiplient, on 
introduit un livre spécial de divers ou de comptes cou- 
rants, en forme de grand-livre, sur lequel chacun de ces 
comptes est établi et tenu en détail. Au journal et au 
grand-livre, ces comptes sont totalisés sous la rubri- 
que divers ou comptes courants, de manière à ne pas 
fournir par jour plus d’un article. On comprend que 
s’ils se multipliaient au point d’exiger l’emploi de plu- 
sieurs commis, on pourrait les classer par ordre alpha- 
bétique, et faire autant du livres que de classes, en 
ayant soin toujours de totaliser les opérations. 

Le brouillard une fois divisé en livres auxiliaires, 
tels que livre de caisse, livre de factures , livre d*ef- 
fels, etc., et le grand-livre ayant subi le même démem- 
brement, on n’a besoin de relever au journal et au 
grand-livre qu’autant d’articles que l’on a de comptes 
généraux ; on peut même, comme quelques maisons , 
ne reporter les articles au grand-livre que chaque se- 
maine ou même chaque mois. Le grand-livre n’est 
alors qu’une préparation du bilan, qui devient très- 
facile à relever. 

Dans les maisons dont la comptabilité exige l'emploi 
d’un grand nombre de commis, comme celles de ban- 
que , on emploie des livres auxiliaires doubles dont 
l’un sert le lundi, le mercredi et le vendredi , l’autre, 
le mardi, le jeudi et le samedi, de manière à ce que 
celui qui tient le journal puisse chaque jour résumer 
et mettre au net les opérations de la veille, sans inter* 
rompre ni déranger le service courant. 

On comprend qu’il n’y a point de règles fixes pour 
la subdivision des comptes généraux qui donne ouver- 
ture a îles comptes spéciaux. Cette subdivision n’est 
utile qu'aulant que le chef de maison désire connaître 
en détail ut a intérêt à connaître aipsi telle ou tulle 
classe de ses opérations. S'il n'éproflve pas ce besoin, 
la comptabilité la mieux résumée ut la plus courte est 
la meilleure ; mais s’il éprouve ce besoin , Il trouve 
dans la méthode des parties doubles un instrument do- 
cile et sur qu’il lui importe de savoir manier. 

Il importe aussi, quand on établit une comptabilité 
qui exige plusieurs employés, que les livres qui se con- 
trôlent l’un l'autre ne soient pas confiés au même em- 
ployé, parce que, au moyen du eut arrangement, les 
fraudes et détournements deviennent plus difficiles et 
sont bien souvent prévenus. Pour que la comptabilité 
donne tous les bons résultats que l’on est en droit d’en 
attendre, il importe encore que les livres soient tenus 
exactement et à jour, parce qu'alors les erreurs sont 
plus rares et plus faciles à découvrir. 

Il peut y avoir du luxe dans une comptabilité : c’est 
ce qui arrive lorsqu’elle est établie de manière à faire 
ressortir dus. détails qu’il importe peu au chef d’entre- 
prise de connaître ou d’ignorer. Elle serait insuffisante, 
bien qu’exacte, si elle ne mettait pas en relief les dé- 
tails que l'entrepreneur a besoin de connaître. L’habi- 
leté consiste , dans chaque maison, à trouver le point 
où la comptabilité est suffisante, sans luxe; mais on 
comprend que ce point varie dans chaque entreprise et 
dépend exclusivement de la manière dont elle est con- 
stituée, de la nature de ses opérations et de l’impor- 
tance relative de chaque espèce d’opérations. 

Pour comparer ensemble, quant à la valeur, les di- 
verses sortes de capitaux, il faut employer un dénomi- 
nateur commun , qui est habituellement la monnaie. 
Toute comptabilité est donc fondée sur l'hypothèse 
que la monnaie possède une valeur fixe ; et cependant 
chacun sait que la valeur do la monnaie est sujette à 
varier comme celle de toute autre marchandise. I.a 
comptabilité ne fait pas ressortir ces variations de va* 
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leur qu’on peul négliger on temps ordinaire, mais qui 
pnrfois acquièrent une grande importance. Une baisse 
de la valeur des monnaies, par exemple, se traduirait, 
le plus souvent, en comptabilité, par une apparence de 
bénéfices supérieurs aux bénéfices réels, et une hausse 
de la valeur des monnaies par une apparence de perte. 
Dans l’un et l’autre cas, l’entrepreneur peut, avec un 
peu d’étude et de réflexion, rectifier sans peine, lors 
de l’inventaire , les résultats erronés que présente sa 
comptabilité. l,a forme et le détail de la teuue des écri- 
tures de commerce sont décrits h l’article Tenue des 
LIVRES. COURCELLE-SENEUIL. 

COMPTANT. Vendre et acheter au comptant, c’est, 
littéralement, échanger des marchandises contre de la 
monnaie ou de la monnaie contre des marchandises. 
Dans certaines places de commerce, on a appelé, par ex- 
tension , opérations au comptant des opérations dans 
lesquelles le prix était payé dans un terme convenu 
et fixé par l’usage, comme quinze jours, un mois ou 
six semaines ; on appelle même achat au comptant, dans 
certaines places, des achats de chanvre, par exemple, 
dans lesquels le prix est payé plusieurs mois avant la 
livraison de la marchandise. On distingue dans ces 
cas le comptant proprement dit du comptant conven- 
tionnel, en donnant au premier les noms de comptant 
sur balle , comptant compté, etc. c. s. 

COMPTE, lin compte est l’énumération sommaire des 
opérations par lesquelles le capital dont dispose un com- 
merçant sc transforme ou s’augmente temporairement 
par l’accession de celui d’autrui, ou, au contraire, passe 
temporairement aux mains d'autrui. Les simples trans- 
formations de capital donnent lieu aux comptes Ulté- 
rieurs que le commerçant peut, à volonté, tenir ou ne 
pas tenir. Les opérations qui le constituent créancier 
ou débiteur d'un tiers donnent lieu aux comptes que 
l'on peut appeler extérieurs et qu’il est non-seulement 
utile, mais nécessaire de tenir exactement. 

Tenir un compte, c'est inscrire les opérations faites 
avec la personne dont le nom figure en tète du compte. 
Régler un compte, c’est rechercher les résultats que 
donne la comparaison des opérations qui constituent 
l’avant compte créancier avec celles qui le constituent 
débiteur. Solder ou balancer un compte, c’est établir 
ci inscrire la différence qui résulte do la comparaison 
de la somme des articles du crédit avec celle des arti- 
cles du débit. Relever un compte, c’est en faire une 


copie ; fermer un compte, c’est cesser d'avoir de» rela- 
tions avec la personne qu’il concerne. 

Le livre sur lequel sont inscrits les comptes de cha- 
cune des personnes avec lesquelles un commerçant se 
trouve en relation d'affaires est quelquefois le grand- 
livre et quelquefois un livre auxiliaire spécial (Voy. 
Comptabilité ). courcelle senecil. 

COMPTE COURANT (Comptabilité ) . Lorsque deux 
commerçants font ensemble des opérations suivies, le 
compte qu’lis ont, l'un sur les livres de l’autre, s'appelle 
compte courant. On donne plus spécialement ce nom 
au compte, lorsqu’il est convenu que les sommes dont 
un des deux commerçants se trouve débiteur envers 
l'autre portent intérêt à un taux donné. Mais cette 
condition n’est pas indispensable, car, la Banque de 
France, par exemple, ne bonifie aucun intérêt à ses 
ayants compte, et l’on n'en dit pas moins qu'ils ont 
chez elle un compte courant. 

Le compte courant sans intérêt se règle et se ba- 
lance avec une extrême facilité, puisqu’il suffît pour 
cela de balancer la somme des articles inscrits au débit 
avec la somme des articles inscrits au crédit. 

Le compte courant avec intérêt présente de plus 
grandes difficultés, particulièrement lorsque ses élé- 
ments se composent, comme c’est le cas habituel en 
banque, d’ctTcts de commerce à diverses échéances. 
Voyons d’abord en quoi consiste le compte courant 
dans son état le plus simple ; ensuite nou6 examinerons 
les complications qu'y introduit la pratique et les mé- 
thodes les plus générales et les plus commodes pour 
le simpliQer. 

Supposons entre deux négociants A et B un compte 
courant dont tous les articles soient établis, valeur au 
jour d’entrée, comme si c’étaient des versements effec- 
tifs d'espèces. On comprend assez qu’au moyen de 
l’escompte, tout article, facture, traite ou remise, peul 
être ramené à telle échéance que l'on veut, et notam- 
ment A l’échéance du jour où il entre aux livres. C'est 
par un escompte effectif que la Banque de France el 
la plupart des grandes maisons de banque ramènent 
au jour d’entrée l'échéance de tous les effets de com- 
merce que leur remettent les ayants compte. 

Donc A et B ont ensemble un compte courant. Nous 
tenons les livres de A, et nous y trouvons B créditeur, 
suivant inventaire fait le 31 décembre, de IV. 3,000. 
Celte somme est portée entrée au 1 er janvier, sur 
un livre réglé , comme le modèle A ci-joint. 


(i) B. el C'\ négorlftntM à Z. Leur compte au St Juillet, à S et B */*. 
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I-e 1 5 mars, A débite B d’une facture de fr. 1 ,800. En 
réalité, A est demeuré débiteur de B pour fr. 3,000, 
«lu 1 er janvier au 1 5 mars, el il lui doit l'intérêt de celte 
romme, balance effective du compte courant pendant 
tout ce temps. Au li» mars donc, on compte les jours, 
au nombre de 7 4, qui se sont écoulés depuis le 1 er jan- 
vier, ot on inscrit le chiffre de 7 4 A la colonne des- 


tinée à le recevoir. Buis, pour calculer le montant de 
l’Intérêt dû à B, on multiplie la somme, qui est 3,000 
par 74, et on obtient pour produit 2,720,000, ce qu'on 
appelle en langage de compte courant, le nombre par 
excellence (Voy. Intérêts). Deux colonnes sont desti- 
nées sur le livre à recevoir l’indication des intérêts qu 
ont couru, au profit des ayants compte ; on peut cal- 
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caler sur-le-rhainp ce* Intérêts au taux contenu, et les 
inscrire dans la colonne du crédit, ou se contenter d’y 
inscrire le premier élément du calcul de ces intérêts, 
le nombre, divisé par 100, par le retranchement de 
deux chiffres à droite. On inscrit donc à la colonne 
destinée à recevoir les nombres du crédit, le chiffre 
de 2,220. 

Au 15 mars, la balance du compte n’est plus de 
fr. 3,000, puisque B a été débité de fr. 1,800. I-i ba- 
lance est de fr. 1,200, encore en sa faveur, qui por- 
tent intérêt de ce jour à celui où le compte est modifié 
par l’entrée d’un nouvel article : on ne peut qu’alors 
relever le nombre de jours pendant lesquels l’intérêt a 
couru, et inscrire le nombre. 

Le 8 avril, A débile B d’une facture de fr. 3,500. 
Du 15 mars à ce jour, 24 jours se sont écoulés pen- 
dant lesquels l’intérêt est dù 5 B, sur une sodlme de 
fr. 1 ,200. On relève le nombre, qui est 288, et on l'in- 
scrit au-dessous du précédent, dans la même colonne. 
Puis on fait la balance des capitaux, qui est de fr. 2,300, 
en faveur «le A, et on inscrit celte somme au débit de 
B contre lequel elle porte intérêt. 

Le 25 avril, nouvelle facture de fr. 2,470.50, au 
débit de B. L'intérêt de la balance de fr. 2,300 a couru 
contre lui pendant 17 jours : on relève le nombre, qui 
est 391, et on l’inscrit dans la colonne du débit. On 
fait à nouveau la balance, et elle se trouve de 
fr. 4,770.50 en faveur de A. 

Le 1 5 mai, B fait une remise d’effets à recouvrer, de 
l’importance de fr. 5,750.80. Du 25 avril à ce jour, 
la balance de fr. 4,770.50 avait porté intérêt contre 
lui pendant 20 jours. On relève donc le nombre 954, 
que l’on inscrit à son débit. Puis on relève la nouvelle 
balance qui est de fr. 980.30 h son crédit. 

Le 1 7 juin, facture de 1 ,500 au débit de B. Jusqü’à 
ce jour, la balance de fr. 980.30 avait porté intérêt en 
sa faveur durant 33 jours : on relève le nombre 323 , 
et on l’inscrit à son crédit; puis on trouve une nouvelle 
balance de fr. 519.70 en faveur de A. Elle porte inté- 


rêt jusqu'au 25 juillet , pendant 38 jours, ce qui 
donne le nombre 197, que l’on Inscrit au débit du 
compte. 

Le 25 juillet, B ayant fait une remise de fr. 2,880, 
la balance du compte est de rr.2,3G0.30, en sa faveur, 
et si on règle le compte au 31 juillet, elle a porté in- 
térêt pendant 6 jours, qui donnent le nombre de 141, 
que l’on inscrit au crédit de B. 

En cet état, le règlement du compte est extrêmement 
simple : si l’intérêt court au même taux au profit des 
deux ayants compte, on fait la somme des nombre t du 
crédit et celle des nombres du débit; on les balance et on 
obtient 1,440, en faveur du crédit. On divise cette 
somme par le diviseur fixe, correspondant au taux d’in- 
térêt convenu, et on porte cet intérêt au crédit du 
compte. Si, comme nous le supposons, le taux de l’inté- 
rêt est différent, on fait l’addition des nombres du débit et 
on trouve 1,542, qui, divisés par 72, diviseur corres- 
pondant au taux de 5 %. donne fr. 21.41. On addi- 
tionne les nombres du crédit et on trouve 2,97 2, qui, 
divisés par 60, diviseurcorrespondantau taux de 6°/ 0 , 
donnent fr. 49.53. On peut, ou balancer les intérêts et 
inscrire la différenoe seulement au crédit, ou porter les 
deux sommes, l’une au débit, l’autre au crédit, cl ba- 
lancer le compte dans la forme ordinaire. 

Dans les maisons où l’on se sert des livres appelés 
comptes faits, barêmes , etc., on cherche immédiate- 
ment l’intérêt de chaque balance et on l’inscrit directe- 
ment, sans s'occuper du nombre. On fait «le même dans 
les maisons où les employés, ayant l'habitude de cal- 
culer très-rapidement l’intérêt de toute somme pendant 
un nombre de jours donnés et à un taux donné, par la 
méthode des parties aliquotes, ne prennent jamais la 
peine de chercher le nombre. Alors, quand on règle 
le compte, on balance d’abord les intérêts et on porte 
le solde, selon le cas, au crédit ou au débit, puis on 
balance les capitaux comme à l’ordinaire. Voici la forme 
que prendrait, en ce cas, le compte qui nous a déjà 
servi d'exemple î 


(B) B. et f: lr , négociants à Z. Leur compte, à S et O au S fl Juillet. 






VI KH. 



no i.i< te ** - 


' 

(arrSMAT*. 




‘ 


up.railoa*. 





Jo-r. 











S 00 


Janvier 

Mars 

t* r 

15 

1 800 

c. 

3000 

• 

Solde de compte 

f. 

c. 

3000 

1200 

• 

74 

24 



37 

4 

80 

Avril 

8 

3500 

• 




2300 

• 



17 

5 

13 



D* 

25 

2470 

50 




4770 

50 



20 

13 

25 



Mai 

15 



5750 

80 




«80 

30 

33 



5 

38 

Juin 

17 

1500 

» 




519 

70 



38 

2 

73 



Juillet 

25 



2880 

. 




2360 

30 

6 



2 

35 





28 

12 

Italanrc des intérêts .... 






28 

l'i 





2388 

42 



Solde créditeur au 31 juillet. 






49 

53 

*49 

531 



11058 

92 

11658 

92 










J 


Cette manière de tenir les comptes en relevant la ba- 
lance lors de chaque entrée, et en calculant l'intérêt 
produit par cette balance jusqu’à l'entrée suivante, est 
sans contredit la plus intelligible, la plus commode et la 
plus simple des méthodes, et on peut l'appeler par ex- 
cellence méthode vraie et directe, à la différence de 
toutes les autres, qui ont quel«|ue chose de llclif et d’in- 
direct. Mats on ne peut profiter de tous les avantages 
qu’elle comporte qu’à la condition de réduire, par l’es- 
compte, tous les article*, valeur au jour d’entrée. C’est 
ce qu’on fait très- souvent en banque. 

Non-seulement cette manière de tenir les comptes 
eourants est la meilleure à tous égards, mais c’est la 
seule qui s’applique exactement aux comptes courants 
dans lesquels l’intérêt qui court n’est pas le même au 


crédit et au débit; la seule qui admette, san8alU*ralion 
de la forme des écritures, un changement du taux d’iu- 
lérèt pendant la durée du compte ; la seule enfin qui 
présente à chaque instant la situation du compte. 

Mais celte méthode, toujours facile et claire d’ail- 
leurs, se complique d’une multitude de détails lors- 
qu’on veut tenir le compte sans escompter les remises 
et en inscrivant tous les bordereaux aux livres. Quel- 
ques maisons, en très-petit nombre en France, qui 
la pratiqmmt, inscrivent les bordereaux en capital à 
leur date d’en troc et de sortie, et ne font le calcul des 
intérêts qu’au moment de relever le compte, cl sans 
inscrire aux livres autre chose que le résultat. Tous 
ces calculs se tout alors sur des feuilles volantes, incon- 
vénient très-grave, même quand on en lient copie et 
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qu’on la communique à l'ayant compte. Alors on dis- 
pose les remises par ordre d’échéance, et on relève les 
intérêts des balances, comme nous l’avons Tait dans les 
exemples précédents. C’est ainsi que l’on procède géne- 
ralcmcnl dans plusieurs pays de l’Europe. 

Toutefois, pour résumer un peu les détails de ce tra- 
vail, on a imaginé de donner, comme on dit, une 
échéance commune aux divers effets qui composent un 
bordereau. Cette opération consiste en réalité à cher- 
cher une échéance telle qu’en la prenant |>our point de 
départ, l'intérêt de la somme totale des effets qui com- 
posent un bordereau soit égal a l’intérêt que ces effets 
doivent porter réellement. Soit, par exemple, un bor- 
dereau composé de trois effets : l'un de fr. 100 au 
15 février, l’autre de fr. 1,500 au 20 février, le 
troisième de fr. 2,400 nu 5 mars. Si nous voulons cher- 
cher l’échéance commune ou moyenne de ces trois effets 
au | eî février, nous trouvons que le premier a 1 5 jours 
à courir, le second, 20, le troisième, 33. Les nombres 
correspondant à ces trois échéances sont : pour le pre- 
mier, 15,000; pour le second, 30,000; pour le der- 
nier, 70,200. Etant donné le nombre, si on le divise 
par la somme exprimée à l’effet, on doit avoir pour 
quotient l’échéance. En effet, le nombre est le produit 
d’une multiplication dont Ica deux facteurs sont la 
nomme et l’échéance. Donc, si l’on additionne en- 
semble les trois nombre s et qu'on divise leur total par le i 
total des effets qui composent le bordereau, on obtient 
pour quotient une échéance qui donne, pour le total du 
bordereau, le même intérêt que celui obtenu du calcul 
des échéances des divers effets. Ainsi , dans notre 
exemple, le total des nombres est 124,200 ; nous obte- 
nons ce qu’on appelle l’échéance commune des trois 
effets en divisant et; total par la somme des trois effels, 
qui est fr. 4,900, ce qui donne pour quotient 25.34. 
L'intérêt de 4,900' fr. pendant 25.34 jours est égal à 
l’intérêt des trois effets pendant le temps qu’ils ont 
réellement à courir. Dans lu pratique, on néglige les 
fractions de moins d’une demi-journée et on compte 
la journée entière lorsque la traction dépasse une demi- 
journée, c’est-à-dire 0.5. L’échéance du bordereau 
que nous avons pris pour exemple peut donc, sans in- 
convénient grave, être portée à 25 jours du l rr février, 
cl au lieu de s'occuper de l’échéance de chacun des trois 
effets, on dira que la somme, qui est 4,900 fr., échoit 
au 25 février, que l’on appelle l’échéance commune. 

Ces échéances communes écartent des détails infinis ; 
mais elles causent autant de travail c-l présentent au- 
tant de chances d’erreur que l’escompte, en laissant 
subsister bien des complications, à cause du chevauche- 
ment des échéances qui se présente dans presque tous 
les comptes courants. On est alors réduit à ramener en- 
core, par «les escomptes, les échéances à un tenue de 
ronqtâraison commun. 

Prenons pour exemple le compte courant C , cl- 
contre, nous y trouverons à l’actif un solde de fr. 
10,000, au l rr janvier. Ce solde poWc intérêt jusqu’au 
5, jour où il esl réduit à 0,500. Tout va jusque-là 
comme dans les exemples précédents. Le 1 5 janvier, 
l’ayant compte remet un bordereau composé de quatre 
effets à échéances diverses, donnant on total 7,902 fr. 
50 c. L’échéance commune ou moyenne de celte 
somme esl an 3 février : il n'y a Uni de balancer le ; 
compte qu’à cette échéance ou lorsque survient une ' 
entrée nouvelle, qui a lieu le 20 janvier : ce jour, ! 
7,000 fr, doivent être portés au débit et une balance ! 
est nécessaire. Pour l’obtenir exacte, il suffit de rame- | 
ner le bordereau de fr. 7,962.50, valeur au 20 jan- | 
vicr, ce qui sc fait en calculant l’intérêt de# quatorze i 
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jours ijnl séparent le 20 janvier du 3 février, cl en le fréquemment adoptée dans la pratique des maisons 
portant au débit du compte. d’escompte et de recouvrement, de l’égalité du taux 

Reste la question de savoir si cet Intérêt , le taux d’intérêt au crédit et au débit du compte courant. . 
convenu étant de 6 °f 0 au débit et de 5 n / n au eré- Ancienne méthode. Les colonnes du livre des comptes 
dit, doit être calculé à l’un ou à l’autre taux. En courants sont disposées dans l’ordre suivant : on inscrit 
équité, tant que le solde est créditeur, cet intérêt doit d’abord de gauche À droite la date d’entrée, puis la 
être de 5 °/ a ; mais c’est une occasion de coinplica- somme, le détail de la somme, le taux du change ou cota- 
tions et d’erreurs qu’une convention peut foire dis- mission, le lieu où chaque eiïct est payable ou d'où il 
paraître. revient, ou la nature de l’entrée, puis l'échéance de 

On pourrait aussi , tant que le solde est créditeur, . chaque somme, le nombre de jours pendant lequel on 
ramener les articles du débit, les 7,000 fr. du 20 Jan- doit calculer l’intérêt. A la dernière colonne de droite, 
vier, par exemple , à l’échéance du 3 février, en cal- ies uns, ceux qui se servent de barêmes “ou comptes 
cillant l’Intérêt de cette somme à 6 % pendant quatorze faits et ceux qui emploient la méthode des ]iartics ali* 
jours et en le portant au débit. Mais il aurait fallu, quotes, inscrivent l'intérêt qui a couru pour chaque 
pour cela, amener jusqu’au 3 février l’échéance de somme; les autres, la plupart, inscrivent le nombre . 
l’ancien solde de 6,500 fr. En ce cas, on ramènerait, Celte manière de régler le livre, dont on peut voir un 
par un escompte à 0 °/ 0 , les 3,450 fr. portés au débit modèle au tableau D, est la même nu débit et au crédit, 
le 20 janvier à In même échéance du 3 février, sauf à Dans ce système, on suppose que toute somme en- 
sc trouver dans les einlmirns d’un long décompte le tréc soit au débit, soit au crédit, porte intérêt du jour 
1" février, par l’entrée au débit de 4,1)00 fr. qui ba- de son échéance au jour du règlement de compte. En 
lancent le compte par un solde débiteur. On évite ces effet , si les sommes inscrites , tant au débit qu’au 
embarras en ramenant à l'échéance du 20 janvier la crédit, portent le même intérêt, ii importe peu de faire 
remise dont l’échéance était au 3 février, puis on ba- des balances À chaque entrée, puisque la balance des 
lance en la forme ordinaire les 29 janvier, 1 er et intérêts se trouve exactement la même qu’on aurait ob- 
1 5 février et I er mars. tenue en tin de compte par des opérations multipliées. 

Le 5 mars, nouvelle remise en cinq effets à échéan- Soit un compte courant ouvert le l* r mai, et composé 
«•es diverses et de l’importance de fr. 11,654.05 d’un article, 1,000 fr., au débit, échéance du 10 mai, 
dont l’échéance commune est au 28 mars. A celte date, et d’un article, 1 ,500 fr., au crédit, échéance du 25 mai. 
nulle nouvelle entrée n'étant survenue, on balance pur On régie le compte au 31 mai. En réalité, il se cotn- 
fr. 1,797. 15, créditeur, et si l’on veut régler compte pose : au débit, de 1,000 fr., portant intérêt du 10 au 
au 31, il sutlll de porter au crédit l'intérêt de cette 25 mai, soit 15 jours, en nombres 15,000; au crédit, 
balance pendant les 3 jours et de solder en la forme de l'intérêt de la balance, qui est 500 fr., du 25 au 
ordinaire. 31 mai, pendant 6 jours, soit en nombres 3,000. I.a 

On comprend sans peine qu’au lieu de prendre des balance des nombres donne 12,000 en faveur du débit, 
échéance* communes , toujours un peu inexactes à Par la méthode que nous exposons, on suppose que 
cause des fractions que l’on est obligé de négliger, il les 1,000 fr. du débit ont porté Intérêt du 10 au 
serait beaucoup plus simple d’escompter les borde- 20 mai ; mais, par contre, ou suppose que les 1 ,500 fr. 
reaux au jour de leur entrée. On n’aurait pas plus de du crédit, et non plus la balance de 500 fr. seu- 
calculs à faire et on éviterait les escomptes multipliés lemcnl, portent intérêt du 25 au 31 mai. Ainsi, on 
et féconds en chances d’erreur qu’exigent les chevau- j fait porter intérêt indûment pendant 6 jours aux 
chcmenl* d'échéance. On pourrait, si l’on tenait à ! 1000 fr. du débit cl à une somme égale au crédit, 
faire figurer au compte tout le détail des bordereaux, | ce qui n’allèrc jas la balance. On a aux nombres du 
le maintenir dans la forme du compte C et porter l’in- j débit, 21,000; à ceux du crédit, 9,000; balance, 
térètdes escomptes à la colonne du crédit ou du débit, ! 12,000, comme dans le premier cas. On n'a besoin 
uelon qu’il appartient. Si, par la convention constitu- * de s’occuper ni de soldes, ni d'échéances communes, ni 
tive du compte, on avait déterminé les difficultés ré- I de ramener telle ou telle somme à une échéance délcr- 
sultant des taux différents d’intérêt ou si ce taux était 1 minée : tous les calculs sont simples et uniformes, d'au* 
le même au crédit et au débit, il serait plus commode tant plus que, dans la pratique, on supprime deux 
de porter aux colonnes où sont inscrits les intérêt* chiffres à droite de chaque nombre , et deux chiffres à 
(compte C) les nombres de chacun des effets qui flgu- droite du diviseur fixe. En effet, il faudrait que les frac- 
renl aux bordereaux. tions négligées s’élevassent h 6000 pour occasionner 

Il va, comme on volt, cinq ou six manières de rai- une erreur de 1 fr. au taux de 6 °/ 0 , qu’elles s’élevassent 
sonner et d’établir un compte par celte méthode; à 7200 pour occasionner une erreur de l fr. au taux 
mais il n'y a jamais qu’un seul procédé à employer: de 5 °/ 0 , età un chiffre plus élevé pour un taux moindre, 

c’est l’escompte, par lequel on ramène les sommes que 11 faut observer que ces fractions élanl négligées éga- 
l’on veut balancer à la même échéance, en portant le lementau débit et au crédit, il faudrait que cette er- 
produit de l'escompte nu profit de qui de droit. reur de 6000 ou de 7200 existât sur la différence, 

Cette méthode, directe et la plus commode, lorsque, chance peu probable, et en vue de laquelle il n'est pas 
par l’escompte, on ramène l’échéance de Ions les arti- nécessaire de compliquer les écritures. Les deux chiffres 
clos du compte courant au jour de leur entrée, n’a pas de droite étant écartés des nombres, on les écarte dq 
prévalu en France. On lui a préféré, une méthode qui diviseur fixe et on divise par 60, si le taux de l’intérêt 
a semblé plus large et plus simple et qui, Irès-impar- est de 6 •/„, par 72, s'il est de 5%, etc. 
faite d’abord, s’est ensuite Tort améliorée. Nous allons Ceci posé, on établit le compte comme au tabteau D 
l'exposer d’abord dans son élal primitif, en premier ci-joint, dans lequel nous allons prendre un exemple, 
lieu, parce qu’nn certain nombre de maisons l’em- Ce compte est ouvert à nouveau le 1 er juillet et 
ploient encore ainsi, et puis parce qu’il sera plus facile j fermé le 3 i du même mois. Le premier article qui s’y 
d’exposer ensuite les modifications qu’elle a subies et présente est un solde débiteur de fr. 5,000, qui porle 
qui constituent ce qu’on appelle la nouvelle méthode. | Intérêt durant 31 jours, ce qui donne pour nombre 
L'une et l’autre sont fondées sur cette convention, très- ' 1,550, que l’on inscrit à la colonne des nombres. Le 
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2 juillet, entrée d’nne remise de Tr. 6,378.00, nu 
crédit, en cinq effets à diverses échéances. Le premier 
de ces ciïcts est de fr. 2,345, sur Strasbourg, nu 
28 juillet : on l’inscrit dans la colonne destinée à rece- 
voir le détail des bordereaux ; dans la colonne suivante, 
on Indique la place où il est recouvrable ; dans la sui- 
vante, le change dont il est chargé, puis l’échéance, le 
nombre de jours pendant lesquels il porte intérêt, et 
enfin le nombre , qui est 70. On en fait de même pour 
les uutres elTcts, et on porte le total de la remise à la 
colonne qui suit celle où l’on inscrit la date d’entrée. 
Le 5 juillet, on paye une traite de fr. 1 ,500 de l’ayant 
compte ; on l'inscrit à son débit, ainsi que l’échéance, 
le nombre de jours pendant lesquels l'intérêt court, et 
enfin le nombre. — Le 7 , retour d’un effet remis anté- 
rieurement par l’ayant compte : on ajoute au capital 
; de cet effet tous les frais dont il est chargé, tels que 
[torts de lettres, frais de protêt ou autres jours d’in- 
térêts courus, et on le fait entrer au compte comme un 
décaissement effectif d’espèces. Ensuite on poursuit de 
la même manière l'inscription des articles au fur et à 
mesure de leur entrée. 

Mais, au 22 juillet, nous voyons entrer au crédit du 
compte trois effets dont l’un échoit le 5, l’autre le 2, 
l'autre le 3 août, c’est-à-dire postérieurement au jour 
où le compte doit être réglé. Il est évident que ces effets 
ne rapportent aucun intérêt pendant la durée du 
compte : il est évident même qu’ils ne peuvent pas être 
admis pour la totalité de leur capital, puisque le jour 
du règlement leur échéance n’est pas arrivée. Pour 
les faire entrer régulièrement en compte, il est néces- 
saire de les ramener à l’échéance du Jour du règle- 
ment, par un escompte : afin d’y parvenir, on compte 
le nombre de jours qui sépare leur échéance du jour 
du règlement et on relève le nombre, qui doit être 
inscrit, non au crédit, mais au débit du cédant, et addi- 
tionné avec Ica nombres de ce débit. Dans la pratique, 
on l’inscrit cependant à la suite de l’effet, mais à l’encre 
rouge, ce qui lui a fait donner le nom de nombre rouge. 
Nous en trouvons deux autres au débit le 25 juillet. 

Lorsqu’on veut régler le compte, on fait l’addition 
des nombres de chaque colonne, sans tenir compte des 
nombres rouges ; puis on additionne ensemble les nom- 
bres rouges du débit et on en porte le total au cré- 
dit, tandis q^i’on porte au débit le total de ceux du cré- 
dit, après quoi on procède à l’addition et à la balance. 

Ainsi, dans notre exemple, nous avons en nombre s 
rouges i au débit, 490 j au crédit, 117. Nous addi- 
tionnons les 1 1 7 de Ja colonne du crédit avec les nombres 
de la colonne du débit, et les 490 de la colonne du débit 
avec les nombres de la colonne du crédit, et nous rele- 
vons 834, comme la balance définitive des nombres. 
L’intérêt du compte étant supposé à 6 °/ 0 , on divise 
celte balance par 60 et on obtient directement le chiffre 
de fr. 13.90, solde des intérêts. 

Ensuite, lorsqu’il y a lieu, comme dans notre compte, 
on relève les changes. On additionne eusemble, sur une 
feuille volante, les sommes passibles du même change, 
soit l/4, par exemple; ou calcule le produit de ce 
change et on le porte au compte, dans la forme que 
nous indiquons. Seulement, il faut bien observer que 
les changes étant dus par le cédant des effets, comme 
les intérêts des nombres rouges , ceux des effets du crédit 
doivent être portés au débit, et réciproquement ceux 
des effets du débit doivent être portés au crédit, après 
quoi on balance le compte en la forme ordinaire. 

Laissons de côté le calcul des changes et commissions, 
qui se fait ou (veut se faire de la même manière et dans 
la même forme avec loules Ica méthodes, cl examinons 


«le 
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celle-ci. Se* avantage* et sc* inconvénient* «ont bien 
apparent*. Au lieu de calculer l'intérêt partiel de 
chaque effet ou de chercher de* échéance* commune* 
et de faire de nombreuse* balances, on se contente de 
relever le* nombres, de les additionner et de chercher 
l’Intérêt «ur leur balance seulement, après quoi on 
solde le compte sans difficulté. Mai* ces avantage* sont 
achetés par des inconvénient* graves : 1° Pour relever 
le* jours et les nombres, il faut connaître le jour du 
réglement de compte : or, ce jour, étant à venir, est 
toujours incertain; on peut fermer le compte avant le 
jour présumé ; si on relève d’avance les jours et les 
nombres, on peut avoir fait un travail inutile, et ai on 
ne les relève pas, on accumule une quantité énorme 
de travail pour les tin* de trimestre ou de semestre; 
2° les nombres rouges, très-fréquents à cause des re- 
mises de fin de trimestre ou de semestre, sont une 
cause incessante d’erreurs, parce qu’ils exigent de la 
part des comptables une attention vigilante à laquelle 
ceux-ci ne sont pas habitués. 

C’est pour obvier À ces inconvénients que l’on a in- 
troduit la méthode nouvelle , dite rétrograde ou in- 
directe , qui est actuellement la plus employée. En 
réalité , elle n’est |>as plus indirecte que la méthode 
ancienne : celle-ci procède par l’addition, au compte, 
des intérêts produit* par chaque article du jour de son 
entrée A un jour déterminé, pris dan* l’avenir. I.a 
méthode nouvelle procède par soustraction de» intérêt* 
qui manquent A chaque effet pour être ramené h une 
échéance prise A un Jour passé, qui est généralement 
celui de l’ouverture du compte : elle consiste A pren- 
dre pour point de départ un jour antérieur à la plus 
ancienne échéance comprise dans le compte , ou le 
jour même de celte échéance, à déduire de chaque ar- 
ticle compris dans le compte, tant au crédit qu'au 
débit, les intérêts nécessaire* jiour le porter en valeur 
au Jour (Hé comme point de départ, puis à relever la 
balance de* capitaux et A en porter en compte l’inté- 
rêt depuis le premier jour jusqu’à celui où l'on règle 
le compte. 

Un exemple fera comprendre la simplicité de cette 
méthode. Soit un compte courant composé de dpux 
articles : l’un au débit, l'autre au crédit, le premier 
de 1,000 fr., le second de 1,500 fr., entré» l’un et 
l'autre le 5 juillet et portant également intérêt à 0 °/ 0 . 
Si l’on voulait régler le compte au 31 Juillet, il suffi- 
rait de faire la balance des capitaux , qui est 500 fr., 
d’en calculer l’intérêt du 5 au 31 juillet, soit 2 fr. 
10 c., de l’inscrire au crédit du compte que l’on aol 
dorait ensuite par 502 fr. 1 6 c. Le résultat serait le 
même si. conformément A l’ancienne méthode, on cal- 
culait l'intérêt de 1 ,000 fr., d’une part , de 1 ,500 fr., 
de l’autre, et *i l’on en relevait ensuite la différence 
pour l’inscrire seule au crédit du compte. On aurait 
encore le même résultat si, prenant pour ]>oint de dé- 
part le 1 er juillet ou tout autre jour antérieur, on es- 
comptait à ce jour l’un et l’autre article, c’esl-à -dire si 
on en déduisait l'intérêt courant entre le I er juillet et le 
jour de l’échéance, et »i, ensuite , on prenait l’Intérêt 
de la balance. On sait qu’en comptabilité, porter une 
somme au débit équivaut à la retrancher du débit, et 
réciproquement. Ainsi, dans noire exemple , *i l’on 
voulait faire partir le compte du 1 er juillet, on aurait 
en nombres, au débit, 1 ,000 X 5 = 5,000, et au cré- 
dit 1,500 X 5 = 7,000. Kn inscrivant à la colonne 
de* nombres 5,000 au crédit et 7,500 au débit, on 
aurait ramené les deux articles, valeur au 1 er juillet : 
on obtiendrait sans peine le compte définitif en relo* 
vanî le nombre destiné à donner l’intérêt de la ba- 


lance depuis le l tr juillet jusqu'au jour, que) qu'il pftt 
être, du règlement du compte, en ajoutant ce nombre 
A la colonne du nombre A retrancher du crédit du celui 
qui doit la balance. Par l’ancienne méthode, on aurait, 
dans notre exemple, au débit, 1 ,000 X 26 = 26,000 ; 
au crédit, 1,500 X 26 = 39,000; solde des deux 
nombres, 13,000, représentant l’intérêt en faveur du 
crédit. Par la nouvelle méthode, on ramène les deux 
articles, valeur au 1 er juillet, ce qui donne, au débit, 

1 .000 Xi — 5,000, A porter à la colonne des nom- 
bres du crédit et au crédit-, 1,500 X 5 = 7,500 à 
porter à la colonne des nombres du débit ; puis on 
solde les capitaux et on prend l'intérêt de ce solde, 
soit 500 fr. du l ar au 31 juillet, 31 Jours, en nombres, 
500 X 31 = 15,500. Si l’on porte ce nombre avec les 

5.000 de la colonne du crédit et que l’on balance, 
l'on a 5,000 -|- 15,500 — 7,500 = 1 3,000, balance 
déjà trouvée par l'ancienne méthode, et qu'on aurait 
obtenue directement en balançant les capitaux au 
5 juillet, et en cherchant le nombre du solde de 500 fr. : 
on aurait eu, en effet, 500 X 26 = 13,000, nombre 
sur lequel on calcule l'intérêt. 

Les mêmes raisonnements s'appliquent avec une 
extrême facilité aux comptes courants composés géné- 
ralement d’articles A échéances diverses. Modifions un 
peu noire hypothèse : supposons qu’au lieu de se com- 
poser de deux articles ayant la même échéance, le 
5 juillet, les deux articles nient une échéance différente, 
le premier, de 1 ,000 fr. au débit, valeur au 5 juillet, 
cl le second, de 1 ,500 fr. au crédit, valeur au 20 juillet. 
Il s’agit de régler le compte au 31 juillet; nous pre- 
nons le 6 de ce mois pour point de départ et nous 
disons i 

« Si les deux capitaux étaient valeur au 5, il suffi- 
rait de prendre la balance, soit fr. 500, d'en calculer 
l'intérêt A 0 °/„ jusqu'au 31 juillet, de porter cet in- 
térêt au crédit et de solder le compte. Pour procéder 
ainsi, que faut-il faire? Tout simplement ramener A 
l’ échéance du 5 juillet l’article qui échoit au 20, ce 
qui est facile, en en retranchant l’intérêt qu'il n’a pas 
porté, du 5 au 20 juillet. * Un cherche le nombre, en 
multipliant le capilal par le chiffre des jours écoutés, 
du 5 au 20, et on a : 1 ,50ÛX I 5=22,500 ; puis, on 
calcule l’intérêt A 6 et l’on trouve fr. 3.75 que l’on 
peut, soit retrancher de la somme de fr. 1,500, soit, 
ce qui revient exactement au même, ajouter au capital 
du débit, qui. dans notre exemple, est fr. 1 ,000. En- 
suite, on solde le compte comme si les deux capitaux 
avaient eu la même échéance, ainsi que nous l'avons 
indiqué plus haut. 

La multiplicité des articles et des échéances, tant au 
crédit qu’au débit, n’altère en rien cette méthode, qui 
consiste à ramener, par l’escompte, tous les capitaux à 
l'échéance adoptée pour point de départ. Seulement, 
dans la pratique et pour abréger, au lieu d'escompter 
séparément chaque article, tant au débit qu’au crédit, 
on relève le nombre que donne son échéance et on 
i l’inscrit sur la même ligne, dans une colonne à ce des- 
tinée; puis, lorsqu'on veut régler le compte, on addi- 
tionne ensemble les nombres de la colonne tiu débit, 
d'une part, et, de l'autre, ceux de la colonne du cré- 
dit, et on en relève la balance qui, seule, est nécessaire 
au règlement du compte et sur laquelle, seule, on cal- 
cule les intérêts. 

Les nombres de la colonne du débit correspondent 
aux intérêts à déduire des capitaux du débit pour les 
ramener A l’échéance commune : les nombres de la co- 
lonne du crédit correspondent également aux intérêts 
qu’il faut déduire de* capitaux du crédit pour les ra- 
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mener à l'échéance commune. Au lieu de faire U rous- 
traction «le part et d’autre, on peut porter les intérêts 
résultant des nombres du débit & la colonne du crédit, 
et les intérêts résultant «lr» nombres du crédit à la co- 
lonne du débit, et comme, pour abréger, on relève la 
balance des nombres, il suffit de porter l’intérêt qui 
ressort de celte balance k la colonne du débit, si la 
balance est en faveur des nombres inscrits au crédit ci 
à la colonne du crédit, si elle est en faveur des nom- 
bres Inscrits nu débit. 11 sufllt ensuite de relever la ba- 
lance des capitaux, d’en calculer l’intérêt, du jour de 
l’échéance à laquelle tous les articles ont été ramenés 
au jour du règlement du compte et d’ajouter cet in - 
térêt nu profit de celui qui se trouve créditeur de la 
balance. 

Nous allons prendre pour exemple le compte que 
nous avons déjà dressé par l’ancienne méthode et qui 
se trouve au tableau E ci-après, établi selon la nou- 
velle. On remarquera tout «l’abord que la réglure des 
livres est la même dans l’une et dans l'autre : les dates 
d’entrée, les sommes, le détail «les bordereaux, les 
lieux de recouvrement, les changes, les échéances, les 
jours d’intérêt à calculer, et enfin les nombres , se pla- 
cent dans le même ordre. La seule différence consiste 
en ce que l’on calcule les intérêts sur les jfturs écoulés 
entre un jour, qui est ordinairement celui de l’ouver- 
ture du compte, et celui de ('«échéance. 

Ainsi, dans notre exemple, le compte est ouvert le 
l* r juillet, par un sold«* de 5,000 fr. au débit. Celte 
somme, étant en valeur et portant intérêt du 1 er juillet, 
n'est passible d’aucun escompte. Il, n’en est pas de 
même de la remise de fr. 6,37 8. GO, qui figure au cré- 
dit à la date du 2 juillet : les cinq effets, & échéances 
diverses dont elle se compose, doivent être ramem's 
valeur au l rr juillet, pour pouvoir être balancés en 
capital dès qu’on jugera convenable de régler le compte. 
L’etTet de fr. 2,345 sur Strasbourg échoit le 28 juillet : 
il faut donc en déduire l’intérêt de 28 jours pour le 
ramener en valeur au l rr juillet; on relève en con- 
séquence le nombre qui doit donner cet intérêt, soit 657, 
et on l’inscrit à la colonne des nombres. On fait de 
même pour les autres effets, (tassibles respectivement 
d’un escompte, de 0, 25, 12 et 24 jours, «pii donnent 
les nombres 33, 247, 94 cl 452. On opère de même sur i 
les bordereaux du 4 et du 8, au crédit ; sur le dttaais- 
sernent du 5, sur le retour du 7 , au débit, et généra- 
lement sur toutes les sommes qui entrent en compte, 
Jusqu'au Jour du règlement. 

l.e moment de régler, quel qu’il soit, étant arrivé, 
la colonne des nombres du crédit correspond à l’es- 
compte, dont les sommes qui y figurent seraient passi- 
bles pour entrer en valeur au 1 er juillet. De même, la 
colonne des nombres du crédit donne le montant de 
l’escompte dont sont possibles les sommes qui y figurent 
pour entrer en valeur à cette même date du I er juillet. 
Mais retrancher une spmmc du débit ou la porter au 
crédit donne exactement le même résultat, comme re- 
trancher une somme du crédit ou la porter au débit. 
D’ailleurs on ne cherche qu’une balance, et en faisant 
celle des nombres on verrait lequel, du débit ou du 
crédit, doit en rester chargé, après quoi, toutes les J 
valeurs entrées au compte y figureraient également i 
valeur au 1 er juillet. Il suffit alors, pour obtenir la ba- 
lance définitive des intérêts, de calculer ceux qu’a pro- 
duits la balance des capitaux, depuis le 1 er juillet, date 
de toutes les échéances, jusqu’au jour du règlement de 
compte. 

Au lieu de séparer cette opération en deux fois, on 
Inscrit tout simplement le nombre que donne la balance 
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des capitaux au bas de la colonne de ceux qui doivent 
être portés en faveur de celui auquel appartient la ba- 
lance ; puis on fait l’addition et le solde des nombres, 
et on porte l'intérêt qui en résulte au crédit de qui de 
droit. On ajoute, tant au crédit qu'au débit, les changes, 
commissions, courtages, etc., et on solde le compte. 

Les avantages de cette méthode nouvelle, ou par 
soustraction, sont très-considérable* et très-apparents. 
On peut en indiquer trois principaux: 1° elle permet 
d'établir sur les livres, à l'instant même de chaque re- 
mise ou somme versée, le calcul des jours et celui des 
nombres , ce qui répartit le travail également sur toute 
l’année; 2° elle permet d’arrêter le compte précisé- 
ment au jour que l'on veut, sans ajouter sur les livres 
autre chose que l’arrêté et le solde ; 3° elle permet 
d’éviter facilement l'emploi des nombres ronges. 

Il faudrait des nombres rouges cependant, si l’on 
voulait porter en compte directement des articles anté- 
rieurs à la date choisie pour point de départ, des arti- 
cles omis au compte précédent, par exemple, ou des 
retours dans les maisons où on tient les écritures par 
compte d’efTets. Mais ces articles, très-peu nombreux, 
peuvent être portés valeur au jour de l’entrée : Il suffit 
pour cela d’ajouter au montant de l'effet retourné les 
changes, intérêtoçt frais de toute sorte dont il se trouve 
chargé jusqu’à ce jour, et d’ajouter les intérêt* gagnés 
par l’article omis, depuis le jour de son échéance, jus- 
qu’au jour de l'entrée en compte. Si on préférait, tou- 
tefois, procéder par nombres ronges, la chose serait 
facile : on calculerait les jours, depuis l’échéance de 
l’article, jusqu'à l’échéance commune, et l’on porterait 
le nombre, lequel correspond k un intérêt qui doit être 
ajouté au capital, à la colonne où se trouvent les nombres 
qui doivent y être ajoutés, et à la colonne opposée on 
l’inscrirait à l'encre rouge. Mais le motif qui avait fait 
adopter les nombres rouges, dans la méthode par addi- 
tion, n’exisle pas dans la méthode par soustraction, 
puisque, par la première, on ne pouvait faire de calculs 
d’intérêts qu’au moment de régler le compte, tandis 
que la seconde permet de faire tous les calculs préli- 
minaires à la date même de l'entrée de chaque article , 
et qu’il n’y a nulle raison d’ajourner un travail qui peut 
être fait à l’instant même. Dans la pratique, la méthode 
par soustraction est presque la seule employée, et les 
maisons vigilantes n’y emploient jamais les nombres 
rouges. 

L’établissement des comptes courants par nombres, 
addition des colonnes, balance des sommes et division 
du solde par le diviseur correspondant au taux d’in- 
térêt, n’est praticable que dans le cas où l’intérêt qui 
court au profit de l'une et l’autre partie est le même. 
C’est ce qui existe souvent entre banquiers d’escompte 
et de recouvrement ; mais, entre banquier et négociant, 
H est rare que l’intérêt coure au même taux pour l’un 
et pour l’autre. On stipulera, par exemple, que l’intérêt 
courra à 5 % au profit de l’ayant compte, et C % au 
profit du banquier. Les stipulations du même genre 
sont très-fréquentes entre les maisons de haute banque 
ef les banquiers inférieurs, et entre les maisons de ban- 
que établies sur des places où le taux courant de l'In- 
térêt n’est pas le même. 

En ce en* même, on suit três-souvent, pour la tenue 
des comptes courants, la méthode décrite précédem- 
ment. Mais H suffit de réfléchir un moment aux éléments 
de celle méthode pour voir qu’elle ne peut s'appliquer 
exactement aux comptes courants dans lesquels l’inté- 
rêt n’est pas le même de part et d’autre. Un exemple 
rendra sensible l’erreur, volontaire ou involontaire, 
des maisons qui l’appliquent aux comptes courants dans 
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| lesquels l’Intérêt n’est pas le même au crédit et au débit 
du compte. 

Supposons entre Jean et Robert, qui tient les livres, 
un compte courant qui n’ail qu’un article au crédit et 
un article au débit, soit, au crédit, 25,000 fr., valeur 
au l* r septembre, et au débit, 10,000 fr., valeur au 
I er juillet : le compte est arrêté au 31 décembre; l’in- 
térêt court au profit de Jean à 5 %, et à 0 °/ 0 au pro- 
fit de Robert. Si l’on établit le compte d’après la mé- 
thode indiquée ci-dessus , on trouve au débit, ti la 
colonne des jours, 184, et à celle des nombres, 18,100: 

; au crédit, 1 22 jours, et à la colonne des nombres 30, 500. 
i En divisant 18,400 par 60, diviseur correspondant à 
6 "/„, on obtient pour quotient 300 fr. 66 c., et en di- 
' visant 30,500 par 72, diviseur correspondant à 5 W / Q , 
on a pour quotient 423 fr. 62 c., différence des deux 
quotients : 116 fr. 96 c., somme qui représenterait 
l’intérêt dù à Jean. 

Mais en examinant le compte de plus près, on s’a- 
perçoit bien vite qu’au I er septembre l’intérêt des 
10,000 fr. fournis le 1 er Juillet cessait de courir contre 
Jean, lequel avait à son crédit 25,000 fr. Le compte 
vrai se compose évidemment : 1 ° au débit, de Pfntérêt 
de 10,000 fr. à 6 °/o Jusqu'au 1 er septembre; 2° au 
crédit, de l'intérêt de 15,000 fr. à 5 °/o Jusqu’au 31 dé- 
cembre. Il ne s'agit plus, comme dans le* comptes ou 
l'intérêt court de part et d’autre au même faux, d'ob- 
tenir une différence en fin de compte, mais de consta- 
ter une différence réelle des capitaux et l'intérêt de 
celte différence au prollt de qui il appartient. Pour 
obtenir l’intérêt au débit, on multiplie 10,000 par 62, 
nombre des jours pendant lesquels il a couru, et l’on, 
oblient pour produit 6,200, qui, divises par 60, don- 
nent au quotient 103 fr. 33 c. Pour obtenir l'intérêt 
de 15,000 fr., du l pr septembre au 31 décembre, on 
multiplie cette somme par 122, nombre de jours pen- 
dant lesquels cet Intérêt a couru, et l’on a pour produit 
18,300 qui, divisé par 72, donne un quotient de 
254 fr. 16 c. La différence entre cette somme et 
1 03 fr. 33 c., montant des intérêts au débit, est 1 50 fr. 
83 c., balance réelle du compte d’intérêts. Par l'autre 
méthode, on avait obtenu 1 16 fr. 96 c., somme infé- 
rieure a celle-ci de 33 fr. 87 c. Cette différence entre 
les deux résultats vient de ce que l’on aurait compté 
l’intérêt de 10,000 fr. à 6 0 / o contre Jean, tandis qu'on 
ne comptait qu’à 5 °/ 0 l’intérêt de la même somme à 
son proflt pendant 122 jours. 

On peut sans doute trouver plus commode de régler 
les comptes par cette méthode, la plus simple cl la plus 
uniforme de toutes, et on peut, par une convention, 
accepter d’avance cette manière de régler, qui grève 
d’un supplément d’intérêt celui au proflt duquel l’in- 
térêt court à un taux moindre. Il y perd d’autant moins 
en ce ras qu’il reste plus constamment à découvert et 
qu’il remet moins, et le supplément d’intérêt qu’il 
supporte est une des charges de l'espèce de comman- 
dite dont il profite. 

Si les deux méthodes, par addition et par soustrac- 
tion de nombres, ne sont pas applicables rigoureuse- 
ment aux comptes courants dans lesquels le faux de 
l’intérêt qui court n’est pas le même de part et d’autre, 
elles ne doivent pas s’appliquer, à plus forte raison, à 
ceux dans lesquels l’intérêt court au profit de l’un des 
ayants compte seulement, ce nui est le comble de 
l’inégalité. 

En définitive, hors le cas d’égalité d’intérêts de pari 
et d’autre, il n’y a pas d’autre méthode vraie, direclc 
et sûre que la méthode par échelles ou balances que 
nous avons exposée au commencement de cet ar- 
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ttcle; élit* prévaut généralement dans le* places com-| 
merçantes du nord de l'Europe, mai» n'a pu encore 
i'aeelimalcr en France, soit à cause de l'attention sou- 
tenue qu’elle exige delà part de* comptables, soit parce 
que les banquiers capitalistes et commanditaires croient 
avoir intérêt à se servir en tous cas de la méthode par| 
soustraction. Cette dernière opinion est évidemment 
erronée, parce que le taux de l'Intérêt se règle en défi 
nltive par le jeu de l'offre et de la demande : celui qui' 
consent à payer un peu plus que le Aux nominal par 
l’emploi d'une méthode vicieuse consentirait tout aussi! 
bien à payer un taux nominal un peu plus élevé, 1/8, , 
1/5 ou I j\ °/ 0 , par exemple, si la méthode employée , 
dans le règlement du compte élait plus exacte; et il y 
aurait évidemment plus de franchise dans cette ma- 
nière d'opérer. 

On pourrait, du reste, simplifier un peu la méthode 
par échelles, conserver en l’employant la physionomie 
de nos comptes courants, et éviter les fenilles volantes, 
tout en profitant de son exactitude. Il sufilrait, tout en 
conservant le détail des remises, changes, faux frais, etc., 
comme aujourd'hui, de ramener chaque remise, valeur 
au jour de son entrée, par un escompte que l’on relè- 
verait non en nombres, mais en francs et centimes, et 
que l’on porterait à une colonne spéciale, conformé- 
ment au tableau F ci-contre, où nous établissons le 
compte un peu modifié, qui nous a déjà servi d’exemple 
au tableau C. 

Dans ce compte, on relève en la forme ordinaire 
les soldes de 10,000 et de 6,500 par lesquels il corn 
mcnce, on en relève les intérêts à 5 °/„, et on les porte 
au crédit. Le 1 5 janv 1er, entre une remise de fr.7 ,062.50 
en quatre effets 5 échéances diverses. On compte les 
jours d'iutérèt dont ils sont passibles pour être rame- 
nés valeur au jour d’enlrée : on relève cet intérêt et on{ 
le porte au débit de celui qui est crédité du montant 
des effets, c'est-à-dire, dans notre exemple, au débit du 1 
compte. Il n’y a qu'une difficulté, mais elle est réelle 
auquel des deux taux d'intérêt qui courent au compte 
cet escompte doit- il être fait? à 6 ou h S °/ 0 ? Une con- 
vention peut et doit résoudre cette question à l’ouver- 
ture du compte, et nous supposons qu’il est convenu' 
que les escomptes ont toujours lieu 5 5 %. S'il n y 
avait pas de convention, l’escompte des bordereaux de- 1 
vrait être calculé à 5 ou 6 %, selon que le présenta- 
teur du bordereau aurait un solde créditeur ou débi- 
teur. Ainsi, au 15 janvier, A. R. et C le étant créditeurs, 
«'escomptent en réalité leur remise 5 eux-mêmes aux 
taux d’intérêt Ig plus bas des deux, à 5 */ 0 . 

• Le 20 janvier autre remise , mais au débit de 
A. B. et C u cette fols, de l'Importance de fr. 7,000, en 
deux effets à échéances diverses. Il s’agit de l'escompte 
au jour d'entrée, comme la précédente ; à quel taux 
à 5 % évidemment, puisque dans l’établissement du 
compte il est convenu que l’intérêt ne court jamaf 
qu’à 5 °/ 0 contre le présentateur. l>a remise étant au 
débit du compte, on porte au crédit les intérêts donl 
elle doit être diminuée, et on poursuit le calcul des ba- 
lances et des intérêts qu'elles rapportent, comme dan: 
nos premiers exemples, en comptant h 5 9 / 0 l'Intérêt 
des soldes créditeurs, et à C */„ l’intérêt des soldes dé- 
biteurs. Du même les remises du 1 er et du 5 mars ne 
présentent aucune difficulté nouvelle. 

Le solde du compte s'effectue de la façon la plus 
simple. On relève d’abord la balance des intérêts et on 
la porte au compte de qui de droit ; ensuite, ou relève 
le* changes, commissions et courtages, et on balance 
le compte dans la forme ordinaire. 

Celte manière de tenir le rompte, fort simple et Irès- 
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exacte, s'applique aux comptes à tous les taux d’intérêt, 
et admet même sans peine un changement de taux pen- 
dant la durée du compte. Elle présente moins de dé- 
tails et de chances d'erreur que celle qui consiste à 
rechercher des échéances communes, en même temps 
qu'elle permet de porter sur le livre tous le» détails du 
compte, et dispense, par conséquent, de la nécessité 
de recourir à la main courante pour en fournir copie 
au correspondant. Nous avons supposé , dans notre 
exemple, qu’il était convenu que l'escompte des remises 
aurait lieu, tant au crédit qu'au débit, à 6 % ; on pour- 
rait convenir qu'il serait à 5 ou bien à G au crédit et à 
S au débit, ou à tout autre taux sans qu’il fût néces- 
saire de changer la forme du compte. 

Les conventions et conditions sur lesquelles sont éta- 
blis les divers comptes courants du commerce sont va- 
riées cl varient nécessairement chaque jour, et avec 
elles bien souvent la manière de tenir les comptes. Il 
n’y a et ne peut avoir en celle matière nulle uniformité, 
et nul ne saurait avoir la prétention de donner des 
règles et méthodes. fixes et inflexibles. Toutefois la mé- 
thode par échelles, outre que c'est celle qui emploie le 
moins de flelions ci qui est la plus vraie, offre un avan- 
tage important, c’est de permettre aux comptables de 
faire leur travail au jour le jour el de l’inscrire en ré- 
sultats définitifs, comme aussi de le retarder, si le» 
circonstances l’exigent, en même temps qu’elle se prête 
avec une extrême facilité à tous les changements qui 
peuvent survenir dan» les conditions du compte cou- 
rant. C’est à la fois la seule méthode qui pré- 
sente à tout instant à I’ipII, sans écritures spéciales, la 
balance de chaque compte que le banquier est obligé 
de rechercher à tout instant. Elle est incontestablement 
préférable dans tous les comptes où l'intérêt ne court 
pas au même taux au crédit et au débit; mais dans les 
comptes où le taux d'intérêt est Me même de part et 
d’autre, la méthode par soustraction, dite indirecte ou 
rétrograde, est plus simple et emploie des procédés 
plus uniformes. 

Dans le» maisons d’escompte et de recouvrement où 
le» détails abondent, il y aurait avantagea escompter 
effectivement les remises au jour d’entrée , d’en dé- 
duire les commission», courtage», etc., et à ne porter 
que le net au compte courant. Alors la méthode par 
échelles serait préférable en tout cas, parce qu'elle se- 
rait dégagée de toute difilcullé. Voie! comment procè- 
dent le» maison» qui ont adopté ce système. A la ligne 
d'entrée de chaque bordereau, on inscrit alors, pour 
faciliter les recherches, le folio de la main courante où 
il *c trouve nécessairement inscrit. Afin de rendre le» 
recherches plus rares et moins nécessaires, on remet à 
Tayanl compte un livret sur lequel on inscrit à chaque 
remise tous les calculs de mise au net du bordereau ; 
de telle sorte que l’ayant compte auquel on remet le 
livret le lendemain ou le surlendemain puisse examiner 
et vérifier le travail. En ce cas, le» recherches ne sont 
nécessaires qu’en cas de contestation ; et alors l’ayant 
compte produit son livret ou si, par exception, il l'a 
perdu , on recherche à la main courante tous les dé- 
tails du compte dont le relevé trimestriel, semestriel 
ou annuel ne donne que la copie du livre, c'est-à-dire 
les résultats généraux sans détails. 

Cette manière de tenir les comptes courants sur 
place est bien préférable à celle qui est le plus géné- 
ralement pratiquée chez nous. En premier lieu , elle 
donne moins d'écritures. En effet , le détail des bor- 
dereaux se trouve dans l'un et l’autre système à la 
main courante : chez nous, on le recopie sur des feuille» 
volantes délivrées à l’ayant compte, ce qui équivaut 
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exactement au travail de tenue du livret. Mais «bel 
nous on reproduit au livre des comptes courants tout 
le détail des compte», et on le recopie à chaque règle- 
ment pour le communiquer à l'ayant compte, tandis 
que, dans l’autre système, on n’inscrit et on ne relève 
que le net, abrégeant ainsi ces écritures énormes qui 
accablent les commis des banque d’escompte et de re- 
couvrement à la fin des trimestre» nu des semestres. 

Pour les ayants compte, du dehors, qui sont géné- 
ralement ou des banquier» ou des négociants éclairés, 
la correspondance remplace le livret; et tout le détail 
des bordereaux se trouve non-seulement à la main 
courante, mai» encore au livre de décalque de la cor- 
respondance. 

D’autres maisons ont d’autre» usages et d’autres 
convenance» dans l’examen desquelles il serait inutile 
d’entrer, ainsi que dan» le détail des conditions très- 
variée» de l'établissement des divers comptes courants. 
On convient , par exemple , que le» effets inférieurs à 
un chiffre donné seront passibles des mêmes escomp- 
tes, changes et commissions que s’ils s’élevaient à ce 
chiffre ; que les effets ayant plus d'un certain nombre 
de Jour» à courir seront passibles d’une commission 
extraordinaire, etc. ; que le solde débiteur du compte 
sera passible de tel intérêt jusqu’à tel chiffre et d’un 
intérêt supérieur, s'il s'élève plu» haut. Ici il suffit de 
constater les méthodes généralement employées et les 
usages les plu» communs. cocrcelle seneiil. 

Compte courant ( Droit commercial ). La définition 
de ce mol est donnée par l'article précédent j elle est 
d’ailleurs suffisamment connue des négociants initiés 
à la tenue de» livres : ils savent qu'entre correspon- 
dants ayant des relation» fréquentes et suivies , on ne 
s'astreint point à solder par appoint toute opération. 

Le compte courant peut exister, non-seulement en 
banque, bien entendu, mais dans toutes le» occasions. 
Il sullil que les opérations qu'il est destiné à constater, 
se croisent de manière que rendant constamment va- 
riable la position respective des parties, celle position 
ne puisse être saisie par la simple inspection du grand- 
livre. Le compte courant existe donc indépendamment 
de toute convention ; il n’est que le résultat des opé- 
rations réalisées ; et n’est lui -même qu’un simple fait 
ou le résumé d’un certain nombre de faits accomplis. 

Deux conditions sont nécessaires pour réaliser en 
banque l'existence d’un compte courant ; 1° c’est 
que le» remises ne soient pas spécialement faites pour 
'éteindre une dette existante et déterminée et la solder 
par appoint ; 2° c’est, en outre, suivant les expression» 
de l’art. 67 4 du C. de Com.> que ces remises n'aient 
pas été faites par le correspondant « avec le simple 
mandat d’en faire le recouvrement et d’en garder la 
valeur A la disposition du remettant ; » ou qu elles 
n'aient pas été ■ de sa part, spécialement affectées à 
de» payement» déterminés , • tel» que l’acquit d'une 
lettre de change. Dans ce cas, à proprement parler, 
les remise» n'entrent pas en compte. 

En dehors de ces hypothèse», il faut admettre que 
la propriété de toutes les remise» envoyées passe pleine 
et entière au correspondant, qui les reçoit, sous l'obli- 
gation d’en créditer celui qui les envoie et amener for- 
cément ainsi la compensation d’antres articles de débit, 
s’il en existe , jusqu’à due concurrence : quand on 
arrêtera le compte , le solde résultant de ces divers 
envois formera une dette. 

Il y a une importance très-grande , en cas de faillite 
principalement, à savoir si une remise a été faite en 
compte courant. Si elle n’a pas été faite en compte 
courant , la revendication en est autorisée par le rc- 
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initiant et il n'est pas compris dans la faillite ; quand 
la remise a été envoyée et a été passée en compte cou- 
rant, la revendication n’en est pns autorisée, au con- 
traire, parce que la propriété en a été abandonnée au 
correspondant ; qu'on a suivi sa foi ; et qu’il en est 
devenu débiteur pur et simple, comme un acheteur, 
par exemple, des marchandises qui lui ont été livrées. 

Il v a donc utilité évidente ù s’expliquer claire- 
ment à cet égard ; l’inspection des livres, l’examen 
atlentir de la correspondance, la nature des opérations 
intervenues entre les correspondants feront connaître, 
en cas de doute, quelle a été la commune intention 
des parties. 

On admet généralement que, par cela seul qu’une 
créance ou une dette est entrée dans un compte cou- 
rant, il y a novation , c’est-à-dire que la dette perd 
son caractère propre et les effets spéciaux attachés à sa 
nature particulière et constitue une dette nouvelle 
substituée à l’ancienne. Il n’existe plus dès lors en fa- 
veur du créancier, et contre le débiteur, d’autre titre 
de créance que le compte courant lui-même et le 
solde de ce compte, après qu’il a été arrêté. Mais si les 
tribunaux refusaient de reconnaître celte novation et 
que le débiteur eût intérêt à voir une des dettes en- 
trées dans le compte courant préférablement éteinte à 
une autre, les règles établies par le code Napoléon re- 
lativement aux compensations partielles et aux impu- 
tations à faire pour les à-compte payés par le corres- 
pondant débiteur, devraient être suivies. La novation 
n’exisle, dans tous les cas, qu’au moment où le compte 
est arrêté et réglé. 

Les sommes dues en compte courant portent intérêt ; 
une convention formelle, ou, à défaut, un usage assez 
général pour la faire présumer, fait courir les intérêts 
de plein droit , parce qu’ii n’est pas possible dans le 
commerce, que l’usage de l’argent, qui, de toutes les 
marchandises est celle qui, par excellence , produit 
des fruits, soit donné gratuitement. Aucune loi n'a 
toulefoisélabli cette règle en France, et elle peut donner 
lieu à discussion. Une stipulation formelle sera doue 
encore préférable. 

Les conventions des parties sont, en outre, néces- 
saires pour établir les éfioque* où les comptes courants 
seront arrêtés, et le taux de l’intérêt à payer , s’il 
devait être autre que l’intérêt de 6 % ; les conven- 
tions détermineraient aussi, dans le compte courant de 
banque, si, en outre de l’intérêt, il sera dû un droit de 
commission. 

A défaut de conventions spéciales, le compte courant 
pourrait être toujours arrêté à la volonté de chacune 
des parties. 

Lorsque le compte est arrêté à des époques plus 
rapprochées qu’une année , on s’est demandé si la 
règle établie par l’art. 1 1 54 C. Nap. permettait que 
les intérêts dus au moment de l’arrêté de compte fus- 
sent capitalisés et produisissent eux-mêmes des inté- 
rêts. Cet article est ainsi conçu : ■ Les intérêts échus 
des capitaux peuvent produire des intérêts ou par une 
demande judiciaire ou par une convention spéciale, 
pourvu que, soit dans la demande, soit dans la conven- 
tion , il s’agisse d’intérêts dus au moins pour une année 
entière. » 

Les usages du commerce permettent la capitalisation 
à une époque plus rapprochée qu’une année entière ; 
ils permettent également que le droit de commission, 
qui |>eut être stipulé en outre de l’intérêt , soit perçu 
ù chaque arrêté de compte ou capitalisé. Il y a donc 
avantage pour le débiteur à ce que les époques régu- 
lières et périodiques où le compte est arrêté soient 


’ aussi éloignées que possible. La jurisprudence de la 
| cour de cassation et des cours inqiériales est conforme 
I à cetie doctrine ; elle a été toutefois plusieurs fois con- 
testée et combattue par quelques auteurs (Vov.Alau- 
zet, Comm. C. Com., n° 636 et suiv.). 

Il y a eu de nombreux procès pour décider, lorsque 
; des effets sont envoyés par l'un des corres|>ondanti 
à l’autre et entrent dans le compte courant, si ces va- 
leurs n’y sont admises et portées au crédit du remet- 
tant que provisoirement et sauf encaissement. Mais la 
cour de cassation, par quatre arrêts conformes, rendus 
dans le cours d’une seule année, a décidé que celui qui 
I reçoit les effets n’en doit être débité que sauf encaiue- 
I ment t soit qu’il y ait à cet égard une réserve formelle, 
soit que l’on ait négligé de la stipuler : s’il y a eu 
I omission , on doit croire que la réserve est sous-entendue. 

Quoique cette règle soit établie de la manière la plus 
nette et la plus générale, les commerçants agiront néan- 
moins, avec sagesse , en réservant expressément leurs 
droits par la clause de sauf encaissement dans les accusés 
de réception des effets qui leur sont envoyés. 

La prescription pour les intérêts dus par suite de 
compte courant, ne court qu'à dater du règlement de 
ce compte. alauzet. 

COMPTE DE FAILLITES. Voy. FAILLITES. 

COMPTE DE RETOUR. C’est le compte qui ac- 
compagne un effet de commerce, et, plus spécialement, 
une lettre de change non payée à son échéance et que 
le cessionnaire renvoie au cédant. Ce compte, établi 
ordinairement sur une fiche de papier mince, est joint 
)>ar une petite épingle à l’effet retourné : U contient 
l’état de tous les frais occasionnés au cessionnaire par 
le non-payement de l’effet de commerce , notamment 
les frais de protêt, de correspondance, de commission, 
courtage et change. 

Autrefois les comptes de retour donnaient lieu à 
quelques abus (pii ont à peu près dis(>aru aujourd’hui, 
dans la pratique, et qui consistaient principalement à 
y faire figurer des ports de lettres, commissions, cour- 
tages et changes fictifs. Maintenant on ne porte guère 
au compte de retour que les déboursés réels, prolêt, 
ports de lettres; et, s’il y a compte courant établi entre 
le cédant et le cessionnaire , le montant de l’effet re- 
tourné augmenté des frais, est tout simplement porté 
au débit du cédant, valeur du jour où il aurait dù 
être payé, la commission de recouvrement restant ac- 
quise au présentateur. 

i<a réduction des comptes de retour a eu lieu, par 
suile de l’usage, introduit récemment, de faire accom- 
pagner les effets remis en recouvrement de ces mots : 
sans compte de retour , ce qui signifie que le cédant 
n’entend rembourser que les frais réellement faits et 
indispensables. courcelle-seneeil. 

COMPTE DE RETRAITE. C’est le nom que pre- 
nait le compte de retour lorsque le présentateur de 
l’effet non payé, en ayant déboursé le montant, par un 
escompte ou autrement , se remboursait en tirant sur 
le cédant une lettre de change appelée retraite, com- 
prenant le montant de l'effet non payé et des frais 
occasionnés par le non-pavement. 

Aujourd’hui , grâce à l’usage général des comptes 
courants entre banquiers cl entre commerçants et ban- 
quiers, l'usage des retraites et des comptes de retraite 
a presque disparu : on se borne à renvoyer au cédant 
l’effet non payé accompagné d’un compte de retour. C.S. 

COMPTOIR. Ce mot, dans le sens propre, désigne 
la table sur laquelle le commerçant compte la monnaie 
qu’il reçoit ou qu’il paye. Au figuré , il désigne quel- 
quefois la succursale établie par une maison de cou- 
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merce, dans une localité autre que celle où est son éta- 
blissement principal. On dit quelquefois en ce sens 
qu'une maison a des comptoirs à Java, à la Havane, etc. 

Autrefois, on donnait le nom de comptoir à des éta- 
blissements collectifs formés par les marchands d'une 
nation européenne dans les pays lointains, particuliè- 
rement dans ceux où il y avait peu de sécurité |>our 
les personnes et pour les propriétés. Ces établisse- 
ments étaient quelquefois Tortillés et servaient à la fois 
de magasins pour les marchandises et d'habitation pour 
les négociants et leurs agents, lesquels s'efforcaient 
d’obtenir dans le pays le plus de privilèges qu’ils pou- 
vaient. Le plus souvent les achats et les ventes s'y fai- , 
saient par des agents payés, soit au compte de la commu- 
nauté, soit [Kir un droit de courtage, mais qui avaient 
en tout cas un caractère public. Le courtage, la com- 
mission , les achats et ventes aux enchères, les usages 
de bnnque ont pris, en quelque sorte, naissance dans ces 
vastes bourses des marchands du moyen âge. 

Les (Vais assez considérables des comptoirs étaient j 
couverts au moyen de droits perçus sur les niarchan- 
dises et sur les opérations auxquelles elles donnaient 
lieu dans les comptoirs. 

« Les plus considérables comptoirs , dit Savary , 
étaient ceux que les villes hanséaliques avaient autre- 
fois établis à Novgorod , à Anvers, à Berghen et autres | 
villes de commerce d’Europe. C’étaient de spacieux bâti- j 
uients, superbement construits, qui avaient ordinaire- 
ment trois ou quatre cents chambres magnifiquement 
meublées, qui entouraient une grande cour, avec plu- 
sieurs portiques , galeries , cabinets , magasins et gre- 
niers, propres à mettre et conserver toutes les sortes de 
marchandises qu'on y apportait des dilTérenls pays. 
Chaque nation y avait son consul ou juge particulier, 
avec plusieurs officiers et serviteurs. Il y avait même 
des collèges, des précepteurs gagés pour enseigner le 
commerce et les langues aux jeunes gensque les purent* 
y envoyaient. Il reste encore quelques-uns de ces 
magniUques comptoirs ; et la maison des Osterlins , 
d’Anvers, aussi bien que ee que l’on nomme présente- 
ment le cloître à Berghen , en Norvège , avalent été 
Là lis pour cet usage dans le temps que la confédéra- 
tion des villes hanséaliques élait dans sa splendeur. » 

Aujourd'hui que la sécurité des personnes et des 
propriétés est garantie, plus ou nibins, dans tous les pays 
civilisés, le commerce européen a généralement re- 
noncé au système îles comptoirs. Il ne reste plusd’éla- 
blissemcnts qui y ressemblent, si ce n’est peut-être en 
Chine (Voy. Hanse). c. s. 

COMPTOIR D'ESCOMPTE. Aux termes des statuts 
de la Banque de France (voy. p. 237), cet établissement 
n’admet à l'escompte que des billets revêtus de trois 
signatures au moins. Ainsi que l'ont très-bien fait re- 
marquer les auteurs qui ont traité cette matière, celte 
condition restrictive est loin d'être une précaution 
inutile et gênante dictée par une prudence excessive. 
L'effet île commerce est , en réalité , l’expression , la 
formule de l’acte commercial ; la vente et l'achat d’un , 
produit; quand il n’est revêtu que de la signature 1 
du vendeur et de l’acheteur, cet effet n’est encore J 
que le résultat de l’entente de deux Intérêts identi- 
ques et complices en quelque sorte. Pour qu’il puisse i 
entrer dans la circulation générale , fonction que la J 
Banque lui fait remplir en l'échangeant contre ses , 
propres billets, il est indispensable qu’il se présente j 
pourvu en quelque sorte d’une attestation, d’un pre- 
mier contrôle qui eu assure la valeur et la réalité. Ce , 
contrôle, la Banque de France ne saurait le remplir 
d'une manière assez sure , assez minutieuse, pour ne i 


I pas compromettre fréquemment son crédit ou se per- 
I dre dans d'interminables investigations. Il est donc 
, admis par la théorie, et généralement sanctionné par 
ia pratique, que les institutions de la nature de la Ban- 
! que de France sont en droit de n’accepter du papier 
de commerce que lorsqu'il leur arrive garanti déjà par 
une triple signature. 

Cette troisième signature, c’est aux banquiers qu’elle 
est généralement demandée. Mais les emplois multiples 
que ceux-ci peuvent avoir à donner à leurs capitaux, le 
prix quelquefois fort élevé qu’ils ont mis à leur In- 
tervention, et surtout la nécessité de confier l’impor- 
tante fonction de contrôle que nous avons défini tout 
à l'heure à des établissement* dont l'importance et la 
notoriété assurassent le crédit, ont amené à différentes 
reprises la création de caisses dites d’escompte. Au 
moment où éclata la révolution de Février, il en 
existait plusieurs , qui toutes disparurent à la fois. En 
même temps , les maisons de banque particulières ou 
succombaient complètement , ou arrêtaient prudem- 
ment leurs opérations. Cette suspension à peu près 
absolue du crédit , jointe à toutes les autres causes de 
perturbation et d'embarras profonds qui viurent subi- 
tement atteindre le commerce et l’industrie , à peine 
remis de la crise de 18-47, pouvaient avoir les plus ter- 
ribles conséquences. Ce fut dans de graves circon- 
stances et sous le coup des nécessités les plus urgentes 
(pie se trouva en quelque sorte improvisé l'établisse- 
ment qui prit la dénomination de Comptoir national 
d'escompte. Créé d'abord à titre d’expédient et comme 
institution passagère, cet établissement devait , grâce 
à la sagesse, à l'esprit de suite, aux dispositions libé- 
rales et prudentes à la fois qui n’ont pas cessé d’ani- 
mer ses directeurs , prendre une place chaque jour 
meilleure dans notre système financier. 

Ses commencements furent modestes et se ressenti- 
rent des conditions difficiles qui présidèrent à sa nais- 
sance. Aux termes du décret du 7 inors 1848 et de 
l’acte constitutif de la société , son capital fut fixé à 
20 millions et devait être fourni un tiers par des souscrip- 
| bons particulières , un tiers en obligations de la ville 
de Paris et un tiers en bons du trésor. Ces deux derniers 
, tiers ne constituaient en réalité qu’un fonds de garan- 
tie, et les ressources effectiv es du comptoir ne devaient 
provenir que des souscriptions particulières d’actions. 
Afin d’ajouter à ces moyens nécessairement insuffi- 
sants, il fut décidé qu’il serait fait une retenue de 6 •/„ 
sur tous les bordereaux admis à l’escompte, et que le 
produit de cette retenue serait restitué aux ayants droit 
sous forme d’actions. La durée de la société constituée 
pour administrer le comptoir fut limitée à trois années. 
Ses opérations ne devaient avoir d’autre objet que 
l’escompte du papier de commerce sur Paris , les dé- 
partements et l’étranger , revêtu de deux signatures 
au moins et dont l’échéance ne devait pas déliasser 
1 05 jours pour les effet* sur Paris et 00 jours pour 
les effets sur les départemeuta. Celte échéance, toute- 
fois, pouvait être étendue à 00 jours, mais seulement 
pour les places ou H existerait soit une banque locale , 
soit un comptoir de la Banque. Presque au même mo- 
ment on étendit la sphère d’action de cet étahlisseinen.', 
en rattachant ses opérations à celles de magasins géné- 
raux de dépôt* dont la création fut décidée et à celles 
des sous-comptoirs de garantie. 

Ainsi constitué, le Comptoir d'escompte commença 
sans retard ses opérations. Le 18 mars, jour de l’ou- 
verture de ses guichets, son capital réalisé n’étail en- 
core que de 1,587,021 fr. 45 c. auxquels U put ajou- 
ter une somme de 1,000,000 fr. qu’il obliut du trésor 
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à litre üe prêt subventionne! . Six mois après, au jour de j 
ia première assemblée générale de »e« actionnaires , il | 
n'avait réalisésur ses actions souscrites et au mo.ven de * 
ses retenues sur les bordereaux que 4,051 ,804 fr. 23 c. 
et il avait reçu, en outre, un second million du trésor. ; 
C’est aussi faiblement armé , qu'il dut seconder le ! 
commerce dans la lutte que celui-ci eut À soutenir 
contre des événements tous les jours plus graves et cont re 
les difficultés toujours nouvelles que la politique lui 
suscitait. L’esprit qui anima dès l'origine ses adminis- 
trateurs fut réellement un esprit d’abnégation et de li- 
béralité; et les services qu’il rendit à l’industrie et au 
commerce doivent être rappelés , car ils conjurèrent 
bien des ruines et sauvèrent plus d’une maison en péril. 
Ajoutons que ces services doivent d’autant moins être 
oubliés qu’lis faillirent coûter cher au Comptoir, puis- 
que, dans le court intervalle écoulé du 1 er avril au 31 
août , plus du tiers du capital des actionnaires fut com- 
promis par le non-payement des eiTels restés en souf- 
france. Durant celle période, la somme totale des effets 
escomptés fut 1 de 93,125,587 fr. 51 c. Le montant des 
effetsreçusù l'encaissement fut de 15,004,056 fr.75c. 

Durant les premiers temps , le Comptoir fut admi- 
nistré par M. Pagnerre. Mais les fonctions politiques 
de ce directeur l'appelant à d’autres travaux , il fui 
remplacé par MM. Riesta et Pinard, qui, depuis 1848, 
n’ont cessé* de le diriger et l’ont conduit h ia situation 
élevée qu’il occupe actuellement. 

Dans le cours de l’exercice comprisenlre le I er sep- 
tembre 1848 et le 30 juin 1840, Ia situation commer- 
ciale et financière du pays avait été loin de s’amé- 
liorer. Les opérations du Comptoir s’en ressentirent et 
demeurèrent notablement inférieures à celles du semes- 
tre précédent. 

Le montant de* effets de toute nature, escomptés, ne fut 
que de 98.S74.2S7 60 

Celui de» effet» reçu» à l’encaissement sur 
U province et l'etranger 13,843,529 33 

Mais en même temps le commerce répondait digne- 
ment 5 la conOanle libéralité avec laquelle le Comptoir 
lui avait accordé son crédit. Sur environ 1 ,400,000 fr. 
d’clfets demeurés en souffrance au 31 août 1848, près 
de 1,100,000 fr. avaient été remboursés, el il ne 
restait dû, de ce chef, que 324,000 fr. environ. 
Durant le second exercice, le contentieux np s’é- 
leva qu’à 424,000 fr. Pour faire face à cet ensemble 
d'opéralions, le Comptoir avait alors h sa disposition 
4,143,063 fr. provenant de ses actions réalisées, plus 
3 millions reprénentant le prêt subventionne! du trésor, 
et 4,008,132 fr., montant de ses comptes courants. Ce 
capital étant plus que suffisant pour les opérations qu’il 
avait eu à effectuer, il avait réduit de 5 à I °/ Q la rete- 
nue primitivement faile sur les bordereaux ; en même 
temps, au lieu de se borner à se charger du recouvre- 
ment sur la province, fl consentit à escompter les effets 
de celle provenance jusqu'à une échéance de CO jours. 

l/exercice 1840-1850 vit s’accomplir une première 
prorogation de la société dont la durée fut portée jus- 
qu'au 18 mars 1857. Son capital était toujours à peu 
près de la même importance, et n’atteignait pas 

I. D»n» ce chiffre d«n« le» eh'ffrt* corre'pon i.int i île rluque exercice 
*e trouvent rotopri«c» lu opcMlion» provenant de» iiMcatia* gmrraus 
ride» voiiwurnptoir*, Non» depaeerom le» chiffre» afferent» à res cUblu- 
feuK'nl* dm» r lue un de* article» que nou» leur eon«arrernni. 

f. Il e»t jutfr de rappeler le» nnitu de» nêfueunt» et banquier* qni 
'ou ni iront V* premier» leur saiiwriphon et coopérèrent, en qualité J‘*d- 
■nini.trateur*, aux tiaraux d'un rtabU»»emenl dont l'unique objet était 
n’ors de secourir Tindu'lrie. Ce sont MM. Loni* André, F. Ogemu, ! 
F. Atrial. A. Bowaye. V. Duboohot. M. Gillot, F. Lav«n*tu*rc, F.. Le» il- | 
lain, F. Nie!, F.Oulin, Smu.im r, de PeuUy, Cobiu, Bonnette, L. Barbette. | 


4,200,000 fr. ; mais les sommes mises à sa dispoaitioo 
par les comptes courants s'élevaient à 7,935,231 fr., 
et le prêt subventionne! de. 3,000,000 lui était conti- 
nué par le trésor. Ses opérations se résumèrent ainsi : 

Effet» de toute nature, escompté». ..... 127,966,393 

Effet» remis A l'encaissement sur la province 
et l'etranger 17, 764, Ml 

Malgré le développement marqué que ces chiffres ac 
rusent, les effets entrés au contentieux pendant cet 
exercice ne s'élevèrent qu’à 91,7 45. Résultat bien re- 
marquable qui atteste à la fois l'amélioration de la si- 
tuation commerciale, et la prudence qui présidait aux 
opérations du Comptoir. Le total général des effets res- 
tés en souffrance depuis l'origine descendit à 539,57 5 fr. 

| Pour la première fois les actionnaires purent s’a- 
| percevoir qu’ils s'étaient associés, non pas seulement 
à une œuvre utile, mais encore à une affaire avanta- 
geuse. L’intérêt attribué à leurs titres, qui avait été 
jusque-là de 3 °/ 0 , put être élevé à 7 °/ 0 du capital 
nominal. 

Les résultats de l’exercice 1850-1851 présentant un 
accroissement sensible. 

Les effets de toute future, escomptés, s’élè- 
l vent i 191,269,945 

Les effets remis à l'enc visse ment, à 20,039,441 

L'escompte »ur l'étranger, A 3,887,417 

Les comptes courants voient leur chiffre se doubler 
presque exactement el atteindre 14,788,000 fr. En 
même temps le chiffre des effets entrés au contentieux 
subit une nouvelle diminution et n’atleinl pas 49,000 fr.; 
le total général des effets restés en souffrance descend 
à 444,37 8 fr. Une décision du conseil d'administration 
ordonne que ce compte disparaîtra et sera balancé par 
le compte de réserve spéciale. Ainsi, après trois ans et 
quelques mois d'existence, en regard d’un chiffre total 
d’affaires de G00 millions, faites au milieu des circon- 
stances les plus graves, des troubles les plus profonds 
qu'un pays industriel et commercial eut jamais à sup- 
porter, le Comptoir d'escompte put placer un chiffre 
de perles de moins de 445,000 fr. N’y a-l-ll pas lieu 
de signaler tout ce que ce résultat atteste de pro- 
bité, de courage et de véritable force chez une nation 
qui traverse de pareilles épreuves sans que son com- 
merce manque à son premier devoir : le respect de sa 
signature el de ses engagements? 

(k* fut dans le cours de l'exercice 1851-1852 que ie 
‘ Comptoir compléta la réalisation de son capital par 
| l'emprunt au pair des dernières actions non encore 
souscrites jusque-là. Les progrès de cette période sont 
constatés par le» chiffres suivants : 


Effet» de toute nature , escomptés, montant 

à 237,771,129 

Effets mis en recouvrement sur la France et 

l’étranger, à 25.200.3*5 

Escomptes sur l'étranger, à 10,502,430 

Comptes courants , maigre l'abaissement à 2 •/, 
des dépôts d'espèces. . . 18,609,648 


Enfin, les effels entrés au contentieux pendant cet 
exercice n’atteignenl pas 29,000 fr., cl le contentieux 
antérieur s’atténue de près de 70,000 fr. Comme pour 
l’année antérieure, un dividende de 8 °/ 0 est attribué 
aux actionnaires. 

Cependant l’accroissement incessant des opérations 
du Comptoir ne laissait pas que de devenir un danger, 
ou tout uu moins un embarras, pour cet établissement, 
en raison de l'éuorme disproportion qui existait entre 



COMPTOIR D’ESCOMPTE. — - 

Ses affaires et son capital : disproportion telle qu'il n’y 
avait pas de semaine où les escomptes, propres à celle 
courte période, n'égulasscnt et souvent ne délassassent 
le montant du fonds social. L’administration du Comp- 
toir résolut de remédier à cet état de choses en portant 
à 20 millions le chiffre de son capital. Celte augmen- 
tation eut lieu au commencement de 1853, et fut ef- 
fectuée au moyen de l’émission de 2G,OG7 actions au 
taux de 550 fr. chaque. En même temps la responsabi- 
lité éventuelle deTEtat et du trésor fut réduite, pour 
chacun d’eux, du tiers au cinquième des perles. 

Les résultats des opérations de l'exercice 1852-1853 
montrèrent la sagesse et l’opportunité de celte déter- 
mination, car le montant général des escomptes de 
toute nature et des recouvrements ne fût pas moins de 
502,670,434 fr., présentant ainsi, comparés avec ceux 
del’exerciee précédent, une différence de 229, 1 90,532 f. 

Ce chiffre se subdivise ainsi : 

Escomptes d’effets à deux signatures sur Paris 


et les departements 279,468,003 

Escomptes de récépissés de marcha udUr*. . 7,979,343 

Effets provenant des sous-comptoirs 149,734,979 

Encaissement d'effets sur Paris, les départe- 
ments et l’étrauger 33,399,113 

Escomptes de valeurs sur l’étranger 33,131,100 


Total 502,670,434 


Les effetsentrés au contentieux s'élevèrent^ 1 1 1,688; 
chiffre qui put être atténué de 40,544 fr., montant des 
recouvrements opérés sur l’arriéré antérieur. 

Entin, les comptes courants atteignirent la somme do 
33,289,600 fr.,dont 20,320,358 fr. en comptes cou- 
rants & 2 °/ 0 . — La réserve dépassait 2,000,000 fr. — 
Le dividende distribué fut de 6 1/4 du capital nominal. 

L’asseuiblée générale où furent constatés ces résil- 
iais donna sa sanction à d’importantes modifications 
apportées dans les conditions d'existence et de durée 
du Comptoir. 

La duree de la société fut Uxée à trente années, 
à partir du 18 murs 1857. Le chiffre du fonds social 
fut porté de 20 à 40 millions, mais il demeura 
entendu que celle augmentation ne serait effectuée 
qu'ultérieuremenl et au fur et à mesure des besoins. 
En fait, elle n’a pu être opérée en ruison des condi- 
tions générales des affaires, et de l’interdiction mise 
par le gouvernement à rémission par les compagnies 
anonymes de toutes nouvelles actions. Lu garantie de 
l’Étal et de la \illc de Paris cessa. — Le champ d’opéra- 
tions du Comptoir fut notablement étendu. Indépendam- 
ment de l’escompte, de l'acceptation et du recouvre- 
ment des traites et effets de commerce, il fut autorisé à 
faire des avances sur rentes cl sur actions et obligations 
de sociétés anonymes; mais seulement jusqu'à concur- 
rence des 2/3 de la valeur au cours de ces rentes ou ac- 
tions, et à la condition que ces avances ne seraient faites 
que pour 00 jours au plus, et n’excéderaient jamais, 
dans leur ensemble, le cinquième du capital réalisé et 
la moitié de la réserve ; à se charger du recouvrement 
de tous arrérages, intérêts et dividendes, et de la vente 
pour le compte de tiers de toute espèce de fonds pu- 
blies et de valeurs industrielles; à ouvrir également, 
pour le compte de tiers et moyennant commission con- 
venue, toutes souscriptions à des emprunts publics et 
autres, et (tour la réalisation de toutes sociétés ano- 
nymes, sous cette réserve qu’aucune souscription de 
valeurs étrangères ne pourrait avoir lieu sans l’autori- 
sation du ministre des flnances ; à recevoir en compte 
rourant et jusqu’à concurrence de deux fois et demie 
son capital réalisé les fonds qui lui seraient versés; 
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enfin, à prendre en dépùt toute espèce de titres et 
valeurs. La plus longue échéance des effets admis à 
l’escompte fut flxée à 105 jours pour le papier sur 
Paris, et 75 jour» pour le papier sur les départements; 
ce dernier terme fut étendu à 00 jours pour le papier 
des places où 11 existe soit une banque locale, soit un 
comptoir de la Banque. On décida aussi que l’excé- 
dant des bénéfices, sur lequel une part doit être pré- 
levée pour le fonds de réserve, commencerait dès que 
les bénéfices s’élèveraient à plus de 2 °/ 0 par semestre 
au lieu de 3 %; par compensation celle part fui ré- 
duite des deux tiers au quart. 11 fut décidé encore 
que le montant annulé du passif ne devrait jamais ex- 
céder six fois le capital réalisé. Auprès du conseil d’ad- 
ministration fut placé un comité de censure composé 
de trois membres. Au lieu d’un directeur et d’un sous- 
directeur, l'administration eut à sa tête un premier et 
un second directeur, l'un et l'autre à la nomination du 
conseil d'administration, sauf l’approbation du ministre 
des finances. Entin, lo nombre des actions nécessaires 
pour faire partie des assemblées générale» fut porté 
de une à cinq. 

Toutes les autre» dispositions des statuts primitifs 
furent maintenues. Ainsi, l’administration du Comp- 
toir continue à être confiée, en dehors des deux direc- 
teurs, à un conseil d'administration. Ce conseil auto- 
rise toutes les opérations du comptoir et en détermine 
les conditions; il Qxe le taux de l'escompte et le mon- 
tant des sommes qu’il convient d'y employer; il arrête 
les règlements du régime intérieur de l’établissement, 
et détermine l’emploi des fonds de la réserve sociale ; 
il autorise tous traités, transactions et compromis, 
cessions, acquisitions, abandons, main levées et ac- 
tions judiciaires. Sur la proposition de la direction, il 
nomme et révoque les employés ; fixe l'organisation des 
bureaux, les traitements et les salaires, et les dépenses 
d'administration. Deux administrateurs, à tour de rôle, 
sont chargés, pendant une semaine, de suivre les opé- 
rations du Comptoir et d'assister au conseil d'escompte. 
Quant >4 ce conseil d’escompte, il est composé par spé- 
cialités d'industrie et nommé par le conseil d’admi- 
nistration qui détermine te nombre des membres. 

Le comité de censure, dont la création dnle seule- 
ment du jour où furent sanctionnés les nouveaux sta- 
tuts, eut pour mission spéciale de veiller à la stricte 
exécution des statuts et des règlements du Comptoir ; 
toutes les écritures sociales doivent lui être communi- 
quées lorsqu’il le requiert ; il rend compte à rassem- 
blée générale de b surveillance qu’il a exercée. 

Telles sont, en résumé, les dispositions statutaires 
qui régissent, depuis le 25 juillet 1854, les opérations 
du Comptoir d’escompte et qui sont devenues sa charte 
nouvelle. Elles n’élaient pas encore devenues exécu- 
toires lorsqu’il fut rendu compte aux actionnaires des 
opérations de l’exercice 1853-1854, et dont voici Ig 
résumé : 


Escomptes d'effets sur Paris et les d u parte - 

meuU 397,564,653 

Escomptes de récépissés de marchandises . « 16,123,198 

Effets provenant ries sous-comptoirs 128,0 1 6,025 

Encaissement d’effets sur Paris, les dcpartc- 

meuq et l’étranger 44,936,485 

Escomptes de valeurs sur l'étranger 41 .981 .440 


Tôt il 629, 52 1, 701 


c’est-à-dire 125,851,357 fr. de plus que pour l’exer- 
cice précédent. Un seul article est en diminution de 
près de 2 1 ,000,000 : c’est celui des effets provenant des 
sous-comptoirs. Celte diminution est due aux restrlc- 
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lions prudentes apportées par le sous-comptoir des 
chemins de fer , eu présence des circonstances difll- 
ciles qui , dés lors , commençaient à peser sur cette 
grande industrie. Il y a lieu de signaler également une 
diminution dans le chiffre des comptes courants qui 
descendit de 33,289,699 IY. à 23.1*22,033. Cette ré- 
duction porte tout entière sur les comptes courants 
d'espèces et doit être attribuée au maintien à 2 0 / o seu- 
lement de l'intérêt bonifié aux déposants, alors que ce 
taux était élevé par d’autres caisses à 5 et à 5 1/2. Le 
contentieux de l’exercice fut de 99,243 ; il fut atténué 
de 31», 026 par les rentrées sur l’arriéré antérieur. 
La réserve statutaire atteignit près de 2,500,000. Le 
dividende de l’exercice fut fixé à 7 fr. 20 r. ®/ 0 du 
capital nominal. 

L’exercice suivant, celui de 1854-1855, fut le pre- 
mier de ceux régis par les nouveaux statuts. Voici 
quels en furent les résultats : 


Escomptes d'effets à deux signatures .... 427,296,164 
Escomptes de récépissés de marchandises . . 6,574,219 

Effets provenant des sous-comptoirs 127,744,946 

Encaissement d'effets 53,631,761 

Escomptes de valeurs sur l’étranger 38,696,7 1 2 


Total 653,943,892 

Avances sur fonds publics 23,521,7(0 


Les comptes courants reprirent leur mouvement 
ascensionnel et regagnèrent à peu près 5 millions et 
demi. Ils s'élevèrent , pour les dépôts d’espèces, à 
25,61 1,7G8 fr. Le chiffre des effets en souffrance ne 
fut que de 40,496 fr. ; et les rentrées sur l’arriéré 
ayant été de 65,670 , ce compte se solda en bénéfice. 
La réserve fut portée à 2,792,853, et le dividende at- 
teignit le chiffre le plus élevé qui eut encore été ob- 
tenu, il fut de 8 fr. 40 c. % pour chaque action de 
500 fr. 

Les opérations de l’exercice 1855-56 se résument 
ainsi : 


Escomptes d’effets à deux signature» . . . . 438.488,867 
Escomptes de récépissé* de marchandises . . 5,642,395 

Effets provenant des sous-comptoirs. .... 187,180,147 

Encaissement d’effets 55,123,535 

Escomptes de valeurs sur l'étranger 1 18,51 1 ,378 

Avances sur fonds publics 30,386,913 


Total 835,333,235 


Les comptes courants descendirent à 17,560,419. 
Par conlre, les chiffres des effets en souffrance s’élevè- 
rent à 132,639, et, déduction faite de 33,206 fr. pro- 
venant de rentrées sur l’arriéré, mirent à la charge du 
compte profils et pertes un débit de 99,434. La ré- 
serve fut portée à 3,157,369 fr. Le dividende s’éleva 
encore cl atteignit 9 fr. 40 c. %. 

Les résultats de l’exercice 1856-1857 se ressentirent, 
dans une certaine mesure, de l’état général du marché 
et marquèrent un temps d’arrêt dans la marche pro- 
gressive du Comptoir. Ses opérations ne s’élevèrent 
qu’à 732,037,259 fr. et présentèrent une diminution 
de 3,295,976 sur le tolal de l’année précédente. On 
verra par les chiffres qui vont suivre que la décrois- 
sance porte tout entière sur un seul article, celui qui 
s’applique aux transactions avec, les sous-comptoirs, et 
en particulier avec le sous-comptoir des denrées colo- 
niales qui figure à Int seul dans cette décroissance 
pour près de 25 millions. Sur tous les autres points, le 
Comptoir vil se maintenir le progrès continu de ses af- 
faires, malgré la crise commerciale qui commençait 
déjà à se faire sentir. 
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Escomptes d'effets à deux signature* . . . . 439,308,370 
Escomptes de récépissés de marobsnrtifcei . . 5,130,687 

Effets provenant des sous-camptoirs 149,360,436 

Encaissement <V effets 67,073,123 

Escomptes de valeurs sur l’étranger. . . . . 21,097,647 

Avances sur fonds publics . . 50,066,996 


Total 732,037,259 


Les effets restés en souffrance ne s’élevèrent qu'à 
57 ,865 fr.; atténués de 51 ,486 fr. de rentrées sur l’ar- 
riéré antérieur, ils ne laissèrent à la charge du compte 
profits cl pertes qu’une somme de 6,378 fr. Mais il con- 
vient d’ajouter à cette somme celle de 200,000 fr., 
destinée à couvrir la perte éventuelle à supporter par 
le Comptoir dans un sinistre éprouvé par le sous- 
comptoir des denrées coloniales. Cette perte et la di- 
minution du chiffre des affaires réduisit légèrement le 
dividende qui fut fixé à 8 fr. 60 c. °/ 0 par action de 
500 fr. Les comptes courants d'espèces se relevèrent 
un peu et atteignirent, au jour de la rédaction du bilan, 
18,389,460 fr. Le chiffre de la réserve fut porté à 
3,464,802 Tr. 

L’exercice 1857-1858 ne s’est pas ressenti de la gra- 
vité de la crise qui sévissait sur toutes les places de 
commerce. Voici les chiffres donnés par le compte 
rendu : 


Escomptes d'effets à deux signatures. . . 467,357.184 26 
Escomptes de récépissés de marchandises. 5,929,662 75 
Escomptes des effets provenant des sous- 

comptoirs • 88,554.462 • 

Encaissement d’effets 69,319,875 72 

Escomptes de valeurs sur l’étranger . . ■ 33,999,200 89 

Avances sur fonds pubbes 66,447,995 64 

Crédits sur connaissements et nantisse- 
ments. ......... 49,207,486 10 


L'influence de la crise ne se fit sentir que sur les 
effets restés en souffrance, qui s’élevèrent à 307,966 fr. 
58 c. 

Indépendamment des transactions dont nous avons 
présenté le résumé, et qui rentrent dans la sphère 
naturelle d’aclion du Comptoir , cet établissement 
donna son concours à quelques autres opérations fi- 
nancières que nous croyons devoir rappeler. 

En février 1850, il réalisa l’emprunt de 20 millions 
émis pour le compte de l’ancienne liste civile. En dé- 
cembre de la même année, il ouvrit dans ses bureaux 
une souscription pour concourir à l'adjudication des 
rentes prbvenant des caisses d’épargne et de la reprise 
par i’élat du chemin de fer de Lyon. En juillet 1851, 
il se chargea de placer la portion du capital de la ban- 
que d’Algérie réservée à la place de Paris. Enfin , en 
avril 1852, il concourait à l'adjudication de l'emprunt 
de la ville de Paris. 

Telle est dans son ensemble la carrière parcourue 
jusqu’ici par le Comptoir d’escompte. On sait par com- 
bien de phases diverses l'industrie et le commerce ont 
passé depuis sa création , et quelles épreuves ils ont 
eu à soutenir. Il a fallu beaucoup de sagesse, de pru- 
dence et de courage, à la fois, aux administrateurs de 
cet établissement pour résister aussi bien à l’entraîne- 
ment des temps prospères qu’à l'abattement des jours 
difficiles dont cette période si courte et pourtant si 
remplie a été marquée. Sollicités souvent, sans doute, 
de prendre part au grand mouvement de spéculations 
qui a marqué la reprise des affaires, ils ont su se re- 
fuser à ces appels. 

Le, tableau ci-après résume les opérations du comp- 
toir de 1848 à 185S : 
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Conditions. Les effets présentés au Comptoir d’ es- 
compte doivent êlre timbré, revêtus de deux signatures 
au moins, et résulter d’une opération commerciale. Les 
effets sur lu province et ceux sur l'étranger, payables en 
francs effectifs, ne doivent pas dépasser le terme de 60 
jours (ce terme est variable}. Les effets à vue, ou trop 
courts d'échéance, sont portés sur Paris, le lendemain 
de lu remise; sur les chefs-lieux dedépartement, six jours 
après la remise; sur les chefs-lieux d'arrondissement, 
de six à dix jours après la remise ; sur les autres places 
de la France , de la Belgique et de la Suisse, de six à 
vingt jours après la remise; sur l'Algérie et l’étranger, 
de vingt à trente jours après la remise. Les changes 
sont acquis au Comptoir sur tous les effets entrés dans 
son portefeuille, môme sur les effets impayés, récla- 
més ou rendus, faute d’acceptation. Ils sont perçus sur 
un minimum de 100 fr. Une commission supplémen- 
w î taire de 50 cent, est prélevée sur les effets de 50 fr. et 
g- , au-dessous. Sont, en outre, à la charge des reniet- 
<3 tants : 1° les frais d'exprès, quand on n'aura pu les 
jç. éviter, ainsi que ceux de correspondance, nécessités 
_ par un envol spécial pour des effets trop courts, sans 
J que, pour cela, le Comptoir soit responsable des protêt» 
. tardifs ; 2° la perte aux sous, suivant les localités ; 3 W le» 
J différences de monnaies pour les valeurs payables à 
£ l'étranger; 4° les frais provenant d’une indication de 
^ domicile fautive ou douteuse ; 5° les frais de visa pour 
Ô timbre pour les effets sur l'étranger ou eu provenant; 
« 6° les frais d'envoi à l'acceptation ; 7° enfln tous les 

s frais supportés par le Comptoir dans l’intérêt de ses 
a clients. Les valeurs sur l’étranger, |>ayables en mon- 
S naie étrangère, et cotées 5 la Bourse «le Paris, sont né- 
j| gociées au cours de la place, avec une commission de 
h l / 8 en faveurdu Comptoir. Quant au taux de l'escorople, 

- on comprend qu'il est essentiellement mobile. Il suit, 
dans ses variations, celui que fixe la Banque de France 

jg pour ses opérations. 

£ Le taux minimum du change, pour les effets sur 
O l'Algérie, est de 200 fr., ainsi que pour la Belgique et 
m la Suisse ; il est de 300 fr. pour les Étals sardes, de 
b 400 fr. pour la Grande-Bretagne, l'Allemagne et l’Ila- 
c lie, et de 500 fr. pour les États-Unis. Sur l’Espagne, 
» les effets en francs sont calculés au change üxe de 19 
2 réaux pour 5 fr. et négociés au cours de la Bourse 

M sous bé né lice d’une commission de 1 /O %. Pour les 
Etats de l’Europe non mentionnés ci-dessus, le Comp- 
ta toir ne prend qu'à l'encaissement. a. m urer. 

^ CONCARNEAU. Chef-lieu de canton du départ, du 
► Finistère, à 20 kilom. S.-E. de Quiuipcr, avec 2,372 

- habitants en 1856. Située sur un îlot de la baie de la 
’f Forêt, dans l'océan Atlantique, vis-à-vis de l'embou- 
chure du Moreau ; place de guerre défendue par un 
fort. 

Bon port pour les petits bâtiments ; établissement 
de la marée 3 heures. 

Les droits de pilotage, pour les bâtiments d'un tirage 
inférieur à 3 mètres 25 cent., sont : de la petite rade 
ou de l’avant-port au mouillage derrière la ville 3 fr.; 
| dans le bassin 2 fr. 75 c. Ils varient ensuite, selon les 
î points divers ou la distance, de 6 fr. à 39 (V. GO c. Les 
| bâtiment* d’un tirage supérieur à 3 mètres 25 cent, 
payent un sixième en sus. 

Le cabotage a présenté le mouvement suivant , eu 
! 1856 ; Sorties, 53,043 quintaux, en destination du 
30 ports de l’Océan, principalement de Naules, Bor- 
deaux, le Palais, NoirmouUers, le Croisic, etc. Les 
principales marchandise* étaient les bois communs, 

I poissons, graines et farines de froment, alcalis, rogues 
> de morues ou de maquereaux . Entrées, 28 .6 1 2 quintaux 

» mo 
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provenant de 23 ports, surtout de Nantes, le Croisic, 
Lorient, An», Douarnenez; et consistant en sel marin 
et sel gemme, futailles vides, matériaux, rogues de 
morues et de maquereaux , bois communs, etc. Concar- 
neau reçoit encore de la Médilerrannée et de Cette, 
des sels, et expédie à ce port des poissons. 

La pèche des sardines est importante à Concarneau, 
et la préparation de ce poisson en conserves forme 
l'industrie principale et alimente presque exclusivement 
le commerce spécial du canton. 

COKCEPTIOS. Chef-lieu de la province du même 
nom , dans la république du Chili , situé sur la rive 
sept, du fleuve Bio-Bio, à 12 kilom. de la mer et du 
port de Talcahunna. Celte ville est l’une des plus im- 
portantes du Chili, par son commerce. Sa population 
est de 14,000 hah. 

La province de Conception est située entre le 36 e et 
37 e degré de latitude sud; elle comprend une super- 
ficie d’environ 100 lieues carrées avec une population 
de 1 10,000 habitants. La dixième partie environ de 
son territoire consiste en plaines , qui , sans égaler la 
fertilité de plusieurs autres parties de la république , 
produisent néanmoins assez abondamment du blé , du 
maïs, des haricots, des pois et des vignes qui donnent 
un vin de bonne qualité. l.e reste de la province est 
coupé de montagnes et de vallées dans lesquelles on 
élève une grande quantité de bétail de races bovine , 
ovine et chevaline. Il existe aussi de vastes fon ts con- 
sistant en essences propres à la construction , et en 
outre plusieurs mines de charbon de terre. 

Celte province, qui fut le centre du gouvernement 
militaire de la colonie , sous la domination espagnole , 
avait déjà depuis longtemps atteint un certain degré 
de prospérité, bien que les éléments de sa véritable ri- 
chesse ne pussent 6e développer sous ce régime. Plus 
lard , elle Tut le théâtre de la plus grande partie des 
guerres qui signalèrent l’époque de l’indépendance. 
Grâce à la paix et aux nouvelles institutions, la pros- 
périté de la province s’établit définitivement par l'ex- 
ploitation de ses richesses naturelles ; aussi aujour- 
d’hui les terres ont pris une grande valeur, et on com- 
mence à les cultiver avec assez de soin. Les autres in- 
dustries ont fait aussi d» remarquables progrès. 

Il ressort des documents relevés avec soin que, dans 
l'année 1854, il avait été récolté 207,200 fanègucs de 
blé, desquelles il a été exporté 87,047 en grains et 
195,909 quintaux en farines. Entre les divers autres 
produits du territoire figurent plus de 170,000 arrobes 
de vin ', 1 1,953 f allègues de haricots et 98,500 piè- 
ces de bois. 

L’agriculture est encore un peu arriérée. C’est à 
peine si l’on a entendu parler danB ces contrées des 
machines employées en Europe cl adaptées à l’industrie 
agricole; les méthodes modernes de la culture des 
terres y sont également ignorées. Les vignes produi- 
sent abondamment , et cependant on est encore loin 
d'en tirer tout le parti possible, parce qu’il manque 
des cultivateurs entendus et connaissant bien la fabri- 
cation du vin. Celui qu'on récolte dans la province est 
assez semblable à celui d’Oporlo; c’est le morto dont 
on fait une grande consommation dans l’intérieur 
du pays et qu’on exporte même dans les Etats voi- 
sins. 

Ce n’est que depuis peu de temps que l’on exploite 
les mines de charbon de terre, dont la plupart, el.sur- 
tout celles de Coronel et île l.ola, assurent l’avenir le 

1. L» fanrgvr vaut en heeloi.. 0.96S9. L<* qwtnfal en kilo;., tfl.0090. 
L'onokr, pour le» liquide*, rqoitaiil • SS lilre», SSt. 
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plus prospère à cette position du territoire chilien. 
L’exploitation des gîtes carbonifères occupe beaucoup 
d’ouvriers , et a donné lieu à des travaux im|>ortants. 
En 1855, il a été exporté 54,230 tonneaux de char- 
bon dont le produit a été de 270,117 piastres 
(1,380,585 fr.). 

Le commerce proprement dit a pris aussi une grande 
activité. En 1 855, le chiffre de l'exportation en diverses 
marchandises a été de 2,864,005 piastres , dont 
2,144,595 pour l’étranger. Dans cette même année, 
les importations directes se sont élevées seulement à la 
somme de 02,257 piastres; ces Importations consistent 
principalement en tissus et en quincaillerie; mais la 
valeur des marchandises nationalisées qui sont entrées 
dans la province s’est élevée à 1 ,000,000 piastres. 

La plus grande partie des exportations de Concep- 
tion se font par le port de Taleahuana (Voy. ce mol). 
Il est toujours question d’un chemin de fer pour relier 
ccs deux villes. dif.go barros arana. 

CONCOMBRES. (Svn. Grec ïtxûç. — Lat. Cucu- 
mis. — Angl. Cucumber. — Allem. Gurke, Kukumer. 
— liai. Ciirudo , citriuolo.) Les concombres forment, 
dans la famille des cucurbilacées-cucurbitées un genre 
comprenant une vingtaine d’espèces dont on a obtenu, par 
la culture, de nombreuses variétés. Ce sont des plantes 
herbacées annuelles, originaires des parties tempérées 
cl tropicales de l’Asie, et répandues actuellement dans 
le monde entier ; néanmoins elles réussissent toujours 
mieux dans les pays chauds. Leurs fruits ont une cer- 
taine importance comme produits alimentaires, mais 
comme chaque contrée en produit pour son usage, on 
n’en consomme que très-peu si elle n’en produit |»oint. 
Le concombre joue un certain rôle dans la parfumerie et 
la pharmacie, à cause des propriétés rafraîchissantes de 
son suc. On en fait notamment une pommade qui ports 
son nom et qui est fréquemment employée contre les ger- 
çure» et les irritations de la peau. 11 existe, en outre, une 
petite espèce de concombre dont le commerce des 
comestibles s’empare, et qui, confit» dans le vinaigre, 
avec divers aromate» , deviennent, sous le nom de 
cornichon t, un de» condiments les plus employés dans 
l’art culinaire, et figurent comme hors-d’œuvre sur nos 
tables. Les cornichons «ont l’objet d’un commerce 
très-étendu. 

l.e» deux principale» espèces de concombres sont le 
concombre cultivé ( cucutnis xalirus ) et le concombre 
melon ou simplement melon [cucumis mclo). 

Le concombre cultivé est originaire d’Orient. Son 
fruit est allongé , à enveloppe glabre d’un vert très- 
pâle, à chair blanche et aqueuse. On le mange cuit ou 
confit. Celle espèce comprend quatre variétés comes- 
tibles : le concombre blanc, le concombre jaune , le 
petit vert, dont on fait les cornichon», cl le concombre- 
serpent, ainsi nommé à cause de la forme de son fruit 
mince, flexueux et très-long. On cultive celte dernière 
variété dans quelques jardins comme plante d’agré- 
ment. 

Les melon .t sont très-cultivé» en Europe , surtout 
dans le midi de la France et aux environs de Paris. 
On distingue aussi dans cette espèce plusieurs races. 
Nous citerons : les melons brodé» , dont l’écorce est 
couverte d’une sorte de réseau grisâtre qui simule 
une broderie ; les melon» maraîchers auxquels se ralta - 
chent le sucrin à chair blanche , variété succulente 
et très-eslimée; le sucrin de Tour* et les melons de 
Langeais et de ('.oulominicr» ; le» melons cantaloups à 
écorce Irès -épaisse et verruqueuse , à cèles saillante*, 
h chair fine, d’un jaune orangé, très-parfuinée ; ces 
melons rc distinguent en prescott fond blanc, prcscott 
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fond noir, cantaloup des Carmes et cantaloup de Por- 
tugal ; enfin les melons de Malle , à écorce lisse et 
mince, à chair ferme et cassante, tantôt blanche, tantôt 
rouge. Les melons d’hiver, qu’on peut conserver dans 
les fruitiers jusqu’à la Gn de janvier, appartiennent à 
celte race. ah. mangin. 

CONCORDAT. Voy. Faillites. 

CONCURRENCE. La concurrence a été, dans ces 
derniers temps, l’objet d’attaques extrêmement vives, 
de même que la liberté du travail , dont il n’est pas 
difficile de vofr qu'elle est une conséquence néces- 
saire ; car du moment que chacun est libre de se 
livrer à telle industrie ou à lel négoce qu’il veut, il est 
inévitable qu’un grand nombre de personnes se livrent 
à la même industrie, et qu’elles se trouvent placées 
vis-à-vis les unes des autres en état de concurrence. 
On ne saurait donc détruire la concurrence sans dé- 
truire du même coup la liberté du travail et la liberté 
du commerce (Voy. l’art. Liberté du commerce). 

Les adversaires de la concurrence ont signalé scs 
abus ; et, en vertu de la logique la moins justifiée 
comme la moins nouvelle, ils ont conclu qu'il fallait 
l'attaquer dans son principe même. Ils y ont substitué, 
au moins imaginaireinent, des plan* fort divers d'or- 
ganisation du travail, d’acra|»amnenl du commerce par 
l’Etat; ou des combinaisons telles que le phalanstère. 

• Le trait le plus général qui distingue ces systèmes, 
qu’il n'entre nullement dans notre plan d’analyser, 
c’est de vouloir remplacer l’intérêt personnel, principe 
de la concurrence, par le dévouement, le pur devoir, 
par le sentiment évangélique delà fraternité. Indiquer 
une pareille hase donnée par certains réformateurs à 
l'industrie et au commerce, c’est juger d’un seul coup 
d'œil l’ensemble des doctrines qui reposent sur ce 
fondement ruineux. Il est trop clair, pour tout esprit 
qui n’est pas aveuglé par des idées systématique», 
qu’on ne vend point par un sentiment de dévouement, 
pas plus qu'on ne fabrique par pure charité, et qu’on 
ne fabriquerait et ne vendrait guère sous l’empire ex- 
clusif de pareils mobiles. Vouloir en faire les grands 
ressorts de la production et de l'échange, c’est confon- 
dre les sphères très-distinctes, et n'ofTrant même au- 
cune analogie entre elles, de la religion et du com- 
merce, la sphère des pures altections et celle de l’inlé- 
rêt personnel dans ce qu’il a de plus énergique et de 
plus éveillé. La concurrence que se font entre eux les 
différents vendeurs est-elle une chose bonne, indis- 
pensable, utile au public, favorable au progrès du 
commerce? On rougit presque d’avoir à le prouver. Au 
point de vue commercial, il est reconnu, à peu près 
unanimement, que la concurrence se maniresle par 
l’abaissement des prix, comme elle se traduit, au point 
de vue de la fabrication, par le perfectionnement des 
produits. Cette baisse de prix, évidemment favorable 
au consommateur, n’est préjudiciable au vendeur que 
si celui-ci ne trouve pas à rentrer dans ses frais et à 
percevoir le profit moyen allèrent à son genre de com- 
merce. Autrement, le prix modéré des marchandises 
est un avantage pour les commerçants eux-mêmes, en 
devenant pour eux la source d’un débouché plus 
étendu; cela est vrai surtout de ces produits qui s’a- 
dressent à la grande niasse du public. Jamais au- 
tant de fortunes ne se sont élevées dans les diverses 
branches de commerce dont le colon est la -base, que 
depuis le temps où la baisse des produits a fait prendre 
un vif essor à la consommation. D’ailleurs, en de- 
hors de toute pensée égolsle de monopole, les com- 
merçants ne doivent pas oublier que c'est au principe 
de concurrence que la plupart d’entre eux doivent 


I d’avoir une place au so!eil. C’est le propre du mono- 
pole «le ne laisser subsister qu’un nombre relative- 
ment restreint de gens faisant le négoce, et d'absor- 
ber une foule d’entreprises, de petite ou moyenne 
étendue, dont subsiste un grand nombre de gens, dans 
le sein «l'entreprises plus vastes, mais par là même 
plus rares; qui, en même temps qu'elles rançonnent le 
consommateur, ferment aux producteurs une carrière 
dans laquelle ils rencontreraient l’indépendance et le 
bien-être, assez souvent la fortune. 

C’est d'abord comme stimulant que la concurrence 
se recommande. L'esprit de découverte cl d’invention 
a en elle son plus puissant aiguillon. Comment en se- 
rait-il autrement? Kaire plus économiquement, faire 
mieux que les nombreux rivaux par lesquels on se 
| sent pressé, n’est- ce pas le seul moyen vraiment effl- 
! cace, dans l’immense majorité des cas. «le l’emporter 
sur eux? Nous citerons quelques exemples empruntés à 
des inventions modernes, desquelles le commerce tire 
la plus haute utilité, et d’abord le* chemins de fer. Com- 
ment s’est établi le premier chemin de fer, celui qui 
met en communication Liverpool et Manchester? Par 
un effet de la concurrence 1 . Les propriétaires des 
canaux et des routes qui existaient entre ces deux cités 
demandaient de hauts prix au commerce pour l'expé- 
dition des houilles, des colons, des bois de teinture 
et autres matières premières employées par les popu- 
lations manufacturières du comté de Lancastre; et de 
plus hauts pour le retour des produits manufacturés 
qui, de Manchester, se rendaient à Liverpool afin de 
s’embarquer pour toute destination. Les négociants 
de Liverpool et les fabricant» de Manchester résolu- 
rent d'ouvrir une autre voie qui fit concurrence aux 
anciennes. 

On connaissait déjà le mode de transport consistant 
à conduire des voilures sur des barres de fer; mais c’é- 
taient des chevaux qui faisaient ce service. Une forle 
somme promise à l'ingénieur qui trouverait le moyen 
d’y appli«]uer la vapeur, suscita l'invention de U ma- 
chine locomotive de George Stephenson. — La filature 
mécanique du lin est encore un témoignage illustre de 
ce que peut produire la concurrence. En Angleterre, 
le* bénéUces dans la vente du colon étant fort réduits 
par la concurrence des fllaleurs les uns contre les au- 
tres, et par celle des tisseurs, «juelques-uns eurent 
| l’idée d«; reprendre des essais de filature mécanique 
; du lin, qui avaient été faits auparavant par un habile in- 
génieur français, Philippe de Girard ; et le. succès a été 
lel que celte nouvelle industrie est devenue l’une des 
, ressources de l’ Angleterre manufacturière. Peu.de 
temps après, le rcsle de l’Europe s’y est mis. Le lin et 
chanvre ont repris, dans les usages de l'Europe, une 
I partie de la place que le coton leur avait ravie, ou plutôt 
; ils s'en sout fait une nouvelle, sans que le coton y per- 
dit rien; car l'emploi de ce dernier textile a acquis, pré- 
cisément à celte époque, des accroissements énormes. 
— M. Michel Chevalier cite de même l’application de la 
vapeur à la navigation comme un résultat de la con- 
currence. « Ijk fabrication des machines à vapeur était 
parvtmue en Angleterre à une grande perfection ; mais 
les ateliers n’avuient pas de commandes proportionnées 
à l’énergie «le leurs moyens, à la grandeur de leur ca- 
pital. Le* constructeurs étaient donc, avec anxiété, en 
quête d'une nouvelle application de ces puissants engins 
qui leur élargit la carrière. Il avait bien été question, 
depuis la paix, de s’en servir pour traverser les mers; 
mais un pareil voyage était jugé plein de périls. Exé- 

I. X. Michd Che»»licr. tour* tTétonomit politique. S» édit.. I. I, 
SI* leçon. 
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culé une Tois entre l’ Angleterre et l’Inde, on n'avait 
pas osé le répéter. Harcelés par leur concurrence réci- 
proque, les constructeurs s’avisèrent de renouveler, 
après 1830, dans la Méditerranée, puis entre l’Europe 
et l'Amérique, l'expérience de 18 IG, après laquelle 
on s’était reposé. Cette Tois, la réussite a été complète 
de toutes parts. Grâce à cette nouvelle application de la 
vapeur, Athènes, Alexandrie et Constantinople se sont 
trouvées à nos* portes. Peu après, j>ar la réussite de la 
navigation transatlantique à vapeur, le nouveau conti- 
nent a été tout voisin de l'ancien. Il n’y a plus eu deux 
mondes. Cette autre contrée si reculée, qu’elle sem- 
blait, pour ainsi dire, appartenir ù une autre planète, 
la Chine, n’a plus été qu’a six semaines de nous. Aus- 
sitôt, par l'inévitable enchaînement des faits, s’est pro- 
duit un résultat plus extraordinaire et moins prévu que 
tout le reste : il a paru contraire à toute raison et au 
droit qu’out tous les membres de la famille humaine 
d’avoir des rapports les uns avec les autres, que la Chine 
restât hermétiquement fermée. De l à les tentatives qui 
ont eu lieu et qui se poursuivent en ce moment pour ie 
renversement des barrières qui séparent la Chine de la 
civilisation occidentale, et tout porte à croire qu’elles 
tomberont bientôt, ce qui sera un événement d’une 
portée incalculable. ■ 

Que la concurrence, entre les fabricants ou com- 
merçants d'un même pays, fasse naître les découvertes 
et tende au bon marché, cela n’est pas douteux. Tous 
les philosophes du monde et tous les réformateurs au- 
ront beau se creuser la tête, ils n'arriveront jamais à 
trouver un mobile plus énergique que la concurrence 
pour atteindre à ces derniers résultats. De même qu'elle 
fait naître les découvertes, elle, fait naître les capitaux. 
En «Tel, c’est en travaillant que l'homme capitalise, et 
il ne travaille beaucoup que s'il a des rivaux qui l'y 
obligent. Est-ce tout encore? Non. Il ne sufllt pas que 
le capital se forme. S’il était trop concentré, que de- 
viendrai! la masse des hommes, la masse des consom- 
mateurs, des travailleurs? elle serait livrée au bon plai- 
sir du petit nombre des possesseurs de capitaux. Ce 
n’est pas là une fiction. Il y a eu un temps où le taux 
de l'argent était de GO °/ 0 ; il était de 1 2 °/ 0 , il n’y a pas 
un siècle et demi. Que signifiait cette élévation du taux 
de l’intérêt? deux choses : que le capital était peu dé- 
veloppé, mais aussi qu’il n’v avait pas assez de con- 
currence entre les capitalistes. La concurrence fai! donc 
baisser l'intérêt de l’argent; et l'intérêt qui baisse, 
c’est le travail fécondé, c’est le capital mis à la |»oriée 
de l’esprit d’entreprise. 

concurrence intérieure peut suture, ou ù peu près, 
dans certains cas, pour stimuler l'esprit de progrès que 
nous résumons dans ces deux mots : perfectionnement ç i 
bon marché. Soit, par exemple, l'industrie des toiles 
peintes. La quantité d'hommes habiles, ingénieux s’y 
Taisant concurrence, au sein de la France même, a pu 
y amener de très-notables progrès. Mais dans les in- 
dustries exigeant moins encore des talents que des 
capitaux considérables, dans les industries extrême- 
ment concentrées, la concurrence extérieure est néces- 
saire comme complément de la concurrence intérieure. 
Et les preuves ne manquent pas qui témoignent que 
c’est tantôt à son absence que doit être attribué l’élat 
arriére d'une branche de la production, tantôt à sa pré- 
sence que telle ou telle industrie doit ses progrès. Il 
est naturel que des producteurs, se sachant sûrs du 
marché national, ne se hâ lent pas beaucoup de s’appro- 
prier certains procédés supérieurs usités à l'étranger 
et ne se hâtent pas aillant qu’ils le pourraient et le 
devraient de renouveler leur outillage. Un éminent 
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manufacturier, un des plus ardents à marcher dans la 
voie du progrès, M. Jean DolITus, lait cet aveu, qu’U 
avait gardé chez lui, jusqu'à ces dernières années, 
quelques métiers à filer le coton dont la construc- 
tion remontait à 1809. Il y avait eu depuis lors trois 
ou quatre générations de métiers , successivement 
disparues. Il les conservait, remettant toujours à l’année 
prochaine pour Ips remplacer. Et pourquoi? parce 
que le tarif des douanes, |wr son exagération, lui per- 
mettait de faire des profils avec ces métiers arriérés. 
Ce qui n’est pas moins frappant, c'est que, lorsqu’il 
lu? a eu démontés et mis de côté pour s’en défoire 
comme de vieux bois et de vieux fer, il a vu venir des 
manufacturiers qui lui ont proposé de les acheter, qui 
ont réinstallé dans leurs manufactures ces mécani- 
ques surannées. Voici maintenant deux faits éclalanU 
qui montrent à quel point la concurrence étrangère 
peut être féconde. Les fabriques anglaises de soieries 
travaillaient fort mal en 1825; elle.* étaient proté- 
gées par la prohibition absolue. Un grand ministre, 
M. Huskisson, remplaça la prohibition par un droit 
de 25 %. Là-dessus, les fabricants annoncent leur 
ruine prochaine, parce que, disent-ils, les soieries fran- 
çaises vont envahir le pays, et de toutes parts se sub- 
stituer aux produits des fabriques nationales; mais, après 
fort peu de temps, qu’arrive- t-il? C’est qu’ils trouvent 
dans le pays un débouché double cl triple, unique- 
ment parce que la levée des prohibitions les a forcés 
de s'occuper à se mettre au niveau de leurs émules de 
Lyon. Un peu plus tard, Robert Pecl réduit à près de 
moitié le droit protecteur sur le même article; nou- 
velle clameur des fabricants; et puis, nouveaux succès 
pour eux, par la même cause, le perfectionnement de 
leur fabrication, sous l’iinpulsion de la concurrence fran- 
çaise. Aujourd’hui, éclairés sur leurs intérêts, ce >ont 
le* fabricants de soieries que l’on volt en Angleterre 
demander la suppression des droits, modérés pourtant, 
dont restent grevées les soieries françaises. — Autre 
fait tiré du même pays. Dans les quinze premières 
années du siècle , les céréales se produisaient Irès- 
chèreraent, dans une partie des terres, de l'autre côté 
du détroit; et, comme le pays n’avait |>as trop de toute 
sa production pour s'alimenter, le prix général des 
grains dans la Grande-Bretagne était exorbitant. Les 
propriétaires, voulant se faire assurer le haut prix 
qu’on leur avait payé pendant la guerre, firent voler, 
en 1815, la loi des céréales qui tendait à consacrer 
un prix de 38 fr. l'hectolitre pour le blé, et des 
prix proportionnel* pour les autres grains. La résistance 
ifrs consommateurs fit successivement retoucher la lé- 
gislation des céréales et abaisser les droits sur le blé 
étranger ; et toujours les procédés de la culture se mi- 
rent au niveau des exigences de la législation , ou 
plutôt des Intérêts des consommateurs, tels que le lé- 
gislateur le reconnaissait. Enfin, en 1840, sir Robert 
Peel proposa et fit passer la liberté à ]>eu près com- 
plète du commerce des céréales. L’agriculture anglaise 
a-t-elle été ruinée? Non. L’expérience est consommée 
aujourd’hui , et elle atteste que l’agriculture nationale 
n’est pas atteinte, qu’elle a surmonté l’épreuve, que les 
terres se louent en général sur le même pied qu’au- 
paravanl. Et pourtant le changement des prix est tel 
que des économiste* compétents y ont vu, pour les con- 
sommateurs, un avantage annuel d’un milliard. 

Outre qu’elle est un stimulant puissant et nécessaire, 
il a été démontré que la concurrence figure dans le en m- 
mercc comme un moyen d'orgnni^alion naturelle , 
comme le seul moyen d’arriver à dégager exactement le 
prix réel d'un produit qui. avant d'arriver à sa deuxième 
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forme et à son dernier placement, a passé par une foule 
de transformations et été l’objet d'un grand nombre 
d'échanges. Sans la concurrence, il serait impossible 
d’arriver à déterminer ce prix vrai des choses. Assuré- 
ment l’Etat y serait peu propre. Toutes les fois qu’i^I’a 
tenté sur une échelle restreinte, il a honteusement 
échoué. Témoin le maximum établi par la Convention 
et qui se fondait pourtant sur la moyenne des années 
précédentes, telle qu'elle résultait de la concurrence. 
La loi de l'offre et de la demande n'est que l’expres- 
sion de la concurrence libre. Concevez-vous l’oifre et la 
demande , s'il n'y a pas une libre concurrence entre 
ceux qui offrent, et une libre concurrence entre ceux 
qui demandent ? Evidemment, si la liberté n’existait 
pas de part et d'autre, les prix ne seraient qu'un men- 
songe exprimé en monnaie. Qui donc atteste qu'un 
objet vaut réellement tel prix, sinon qu'il y a eu un 
libre concours entre les acheteurs et les vendeurs? 
Que l’offre s'impose à la demande, les prix seront 
plus élevés qu'il ne faut; le contraire arrivera si c'est 
la demande qui fait la loi. 

Par un autre détour, on arrive à la même vérité. 
Nous avons dit que la concurrence crée le 'prix cou- 
rant des objets; mais il y a un point plus fixe autour 
duquel ce prix courant gravite. : ce sont les frais de 
production, c'est le prix de revient. Ces frais de pro- 
duction ne sont pus immobiles d’une façon absolue ; 
ils ont également leur base mobile dans la concur- 
rence, et, s'ils baissent, c'est grâce à elle. Il existe un 
sophisme répandu, et qui a surtout cours pour le com- 
merce extérieur. On entend souvent dire, à l'égard de 
telle ou (elle industrie, aux partisans des prohibitions : 
nous ne |>ouvon» pas lutter avec les étrangers, nos 
frais de production sont plus élevés que les leurs ! CeL 
argument suppose ce qui est en question, c'est-à-dire 
que les frais de production sont immobiles, qu’ils ne 
peuvent baisser. Mais pourquoi, dirous-nous, vos frais 
de production sont-ils supérieurs à ceux de l'industrie 
similaire à l’étranger? Cela tient- il à lu nature du sol, 
à des circonstances invincibles ? Dans ce cas , retirez- 
vous; car de quel droit prétendriez-vous prélever in- 
définiment un impôt sur les autres producteurs, sur 
ceux qui achètent votre denrée? Que si ce ne sont pas 
des circonstances naturelles qui rendent vos frais de 
production supérieurs à ceux de vos rivaux, nous vous 
demanderons si voua faites tous vos efforts pour être 
eu étal de lutter, si vous ne vous endormez pas sur 
l’oreiller de la protection. Assurés du marché natio- 
nal, est-il bien certain que vous cherchiez sincèrement, 
activement à diminuer vos frais de production, que 
vous renouveliez, autant qu’il le faudrait, votre outil- 
lage, vos machines, vos procédés? 

Ce qui se passe sur le marché intérieur en est la 
preuve. Quand un producteur se présente pour recevoir 
le prix de son produit, c’est-à-dire de sesefforts, de scs 
travaux, le (aux des frais de production a-t-il pour 
effet nécessaire, de le faire rembourser de toutes ses 
avances, découvrir son prix de revient quel qu'il soit? 
En vérité, l'industrie serait alors placée dans une con- 
dition trop commode. Ce n’est point ainsi que les 
choses se passent : la concurrence ne le |>ermel pas ; 
elle force incessamment tous les producteurs à baisser 
leurs prix de revient, au moyen de procédés plus éco- 
nomiques, plus expéditifs, plus habiles ; puis, elle dé- 
gage la moyenne des frais de production dans chaque 
industrie. Ceux qui sont restés au-dessus de celle 
moyenne subissent une perte ; c’est le châtiment de la 
paresse, de l’imprévoyance, de l’inhabileté; ceux qui 
ont su se tenir au-dessous prolileuL de L'excédant ; les 
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autres enfin, et c’est le plus grand nombre, perçoivent 
simplement de quoi rembourser leur» avances, plus ce 
qu’on appelle le bénéfice nécessaire de l’entrepreneur. 

Là ne s’arrêtent pas les manifestations de ce prin- 
cipe d'organisation que la concurrence révèle lors- 
qu'on prend soin de la soumettre à l’analyse. Nous 
renvoyons pour ces côtés généraux et économiques de 
la question, au bel article de M. Coquelin sur le même . 
sujet, dans le Dictionnaire de l' économie politique, 
ayant à cœur de nous tenir attaché à l’aspect plu» 
spécialement commercial de notre sujet. Qu’il soit 
nécessaire que, dans une société, tous les emplois 
soient occupés sans lacune, car il est peu de travaux 
qui ne soient utiles et même indispensables à son 
existence ou au moins à son bien-être, et toutes les 
industries se tiennent entre elles, c’est encore là 
une vérité si évidente qu'on hésite à la démontrer. 
Que ferait le boulanger, si le meunier oubliait de mou- 
dre son grain ? Que ferait, à son tour, le meunier, si 
le cultivateur n’avait pas assez ensemencé ou récolté ? 
Que ferait le cultivateur, si le forgeron n’avuil pas fa- 
briqué de charrues? Enfin, tous ces producteurs dé- 
pendent du travail du voiturier, du garde champêtre, 
du gendarme, du juge. 

Il faut donc que tous les emplois soient à chaquo 
instant remplis. Supposez le pouvoir social chargé de 
distribuer ces rôles si multipliés de l'industrie, chargé 
de pourvoir à la consommation générale, à la distri- 
bution des tâches; vous aboutirez à l’impossible. H 
n’est pas de gouvernement si éclairé, si habile, si bon 
statisticien qu’il soit, qui puisse sans relâche pourvoir 
à toutes les tâches nécessaires, à tous les travaux in- 
dispensables, pour arriver à la confection d’un seul 
produit. 

Ce que personne ne peut faire, la société l'accom- 
plit, en vertu do ce principe de spontanéité, de li- 
berté, qui prend pour guide l'intérêt personnel, et, 
«par l’intérêt personnel, aboutit à l’intérêt général. 
Tous les bras disponibles, toutes les intelligences sont 
sans cesse occupés à épier les emplois à remplir pour 
que la société ne souffre pas dans ses besoins. 

Ainsi, la concurrence pourvoit à ce que les emplois 
si nombreux de l'industrie, soient incessamment occu- 
pés, et cela dans toutes les nations du monde ; car nous 
sommes liés à un système commercial qui embrasse 
la société humaine tout entière. Nous dépendons des 
plaideurs de la Caroline, des esclaves qui cultivent la 
canne à sucre, le café, le colon ; nous dépendons, 
pour la monnaie, des pays qui produisent l'or; pour le 
pain, des pays qui produisent le blé, etc. Ajoutons 
une dernière considération : il ne suffit |his que tous 
les emplois soient rempli», il faut encore qu’ils le 
soient dans une mesure convenable ; c’est-à-dire que 
le nombre des hommes et la quantité des capitaux 
qui sont appliqués à chacun de ces emplois soient en 
proportion exacte de ec que réclament les besoins. 
Les hausses et les baisses de salaires ou de profils qui 
se manifestent dans les diverses branches du travail 
i y contribuent. Le producteur est averti qu’il doit 
s’éloigner d’une branche d’industrie, ou y porter ses 
bras, son intelligence, ses capitaux, par la hausse on 
par la (misse qui se manifeste dans les profils ou les 
salaires. La baisse atteste que la concurrence des capi- 
taux ou des bras afflue déjà avec excès; la hausse, que 
les capitaux ou les bras sont insuffisants. Le produc- 
teur, soit entrepreneur, soil ouvrier, s'engagera évi- 
demment dans l’industrie où il y a des bénéfices élevés 
à réaliser, de liauls salaires à recevoir? Comment sc- 
rail-il éclairé sur la situation du marché, s’il n’y avait 
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pas de concurrence entre le» capitalistes et entre les i 
travailleurs, «oit entre eux, soit les uns avec les autre»? 

Ce qui montre jusqu’à l’évidence que la concurrence 
peut seule remplir cette lâche, organisatrice, c'est la 
variabilité des besoins. Rien n’est plus variable, en 
effet, plus ondoyant, plus divers. N’est-il pas des be- 
soins qui dépendent exclusivement de la fantaisie, qui 
relèvent de la mode ? Or, est-il possible que le pou- 
voir social suive les fantaisies de la mode, règle à toute 
heure le prix des objets, le bénéfice des capitalistes, 
le nombre des travailleurs? Concevez-vous l’Etal oc- 
cupé à épier les besoins et jusqu’aux caprices du pu- 
blic? Cela répugne au sens commun. Il fuul pour cela 
la puissance, la perspicacité, la souplesse de l'intérêt 
privé, seul assez éveillé, assez prompt dans ses mou- 
vements, je ne dis pas seulement pour satisfaire, mai» 
pour deviner, et quelquefois même pour faire uaitre 
les besoins qui n’existent pas encore. 

Quant aux désordres réels, mais partiels, produits 
par la concurrence, ils s’expliquent, d’un côté, par 
les imperfections de la liberté humaine; d’autre part, 
ils viennent de l’état presque inévitable de la société 
après la révolution de 1189. Il faut considérer que 
l'esprit d’association n’existait pas en France, que les 
institutions de prévoyance n’ëlaient pas fondée» ; il 
faut considérer aussi que tout ce qui commence abuse, 
et que la liberté industrielle était et est encore un ré- 
gime nouveau ; que ta masse des hommes s’est trouvée 
soudainement investie d’une responsabilité immense 
à laquelle le passé ne l’avait pas habituée; entin, il 
faut tenir compte d’une découverte admirable, mai» 
soudaine, la va|>eur, à laquelle doivent être attribuées 
plusieurs des grandes crises qui ont frappé l'industrie 
moderne. 

Ces derniers maux tendent à diminuer. La pré- 
voyance sc développe de -plus en plus. Les association» 
des capitaux s'établissent, se mettent à la portée des 
masses; l’esprit d’invention, un moment emporté,. se 
modère, et le» machines, sans cesser de se perfection- 
ner, s'introduisent moins brusquement dan» les ate- 
liers. Tout donne lieu d’espérer que les perturbations 
de l’industrie deviendront plus rares. Quant aux frau- 
des, c’est avant lout la répression des lois pénales qu’il 
faut invoquer contre elles. 

Nous ne pouvons terminer sans indiquer le» attaque» 
particulières dont la concurrence, dans le petit com- 
merce, a été l’objet, et sans y répondre. Ch. Fourier 
est allé jusqu'à vouloir détruire absolument les in- 
termédiaires. On se serait tenu dans le vrai si l’on 
s’élait borné à dire que, dans certains cas , leur 
nombre trop grand et la concurrence qui en résultent 
ont de mauvais eiïets. l-a surabondance dans le per- 
sonnel et le morcellement excessif du petit commerce 
sont choses fâcheuses. Bien que moins dommageable 
qu’ilne concentration commerciale qui se rapproche- 
rait du monopole, cette multiplicité de petits mar- 
chands, portée au delà de ce qu’exige la commodité 
des acheteurs, se résout dans une augmentation de frais 
dont les consommateurs ont à supporter le poids. Mettez 
trois intermédiaires où un seul suffirait, il est elairque 
vous accroissez dans une proportion démesurée les dé- 
penses de logement, d'annonces, d’employés et autres 
frais ; outre que la société est privée de la niasse de 
produits que créeraient ces mêmes personnes si elles 
étaient retirées de l’industrie commerciale dont elles 
sont les membres superflus pour recevoir un emploi 
plus utile. 

Cherchons par quelques exemples à nous faire une 


choses, l’exagération du prix des marchandises, en 
passant des mains du fabricant qui vend en gros à 
celles du consommateur qui achète en détail. 

Un exemple également cité par M. Michel Chevalier, 
e&tcelui des aiguilles à cou dre. Le prix de vente en gros, 
selon les provenances ou la qualité, pour les variétés les 
plus accoutumée», varie de 2 à 3 fr. le mille. Or, toutes 
les ouvrières, toutes les ménagères savent combien elles 
en payent le cent. Il arrive que c’est quelquefois juste 
le prix que nous venons de rapporter pour le millier, 
et il est rare que ce soit moins de la moitié. A ce 
compte, renchérissement serait de 500 à 1,000 °f 0 . 
Un autre exemple est fourni par une industrie à la- 
quelle un fabricant français, M. Bapterosses, a donné 
un développement extraordinaire, celles des bouton» 
en porcelaine. Les boutons les plus employés pour les 
chemise» sont vendus par M. Bapterosses, environ 
?5 centimes la masse (144 douzaine») : c’est à peu 
près un demi-centime par douzaine. Au détail, c’est 
tout au plus si l’on en obtient deux douzaines pour un 
sou ; l’augmentation de prix est donc dan» le rapport 
d’au moins 1 à 5. Ces renseignements se rapportent 
à 1855. 

M. Bapterosses a déclaré au jury de l’Exposition que, 
dans son estimation, sa fabrication de 1855, qu’il avait 
livrée pour la somme de 800,000 fr. environ, avait 
définitivement coûté au public consommateur 10 à 
1 1 millions de francs. 

On a fait , il y a quelques années, des calculs dé- 
taillés, au sujet du prix du vin commun dans les caba- 
rets, comparé au prix de vente en gros dans les pays 
vignobles, grossi du montant des frais de transport. 
On a constaté ainsi de» différences qui, pour être moins 
prononcée», ne laissent pas que d’être encore bien 
fortes. Une observation de même sorte s’est de même 
produite, à propos du thé; pour divers articles de mer- 
cerie, pour la coutellerie, etc., etc. 

Parmi les remèdes possibles au trop grand nombre 
des intermédiaires, à l’excès du morcellement commer- 
cial , on a signalé des moyens déjà plu» ou moins em- 
ployés et dont la multiplication pourrait en effet être 
fort eflicace. Tels sont «Je vastes magasins de détails, 
les bazars on réunions de boutiques économisant une 
masse de frai» généraux. De grand» magasin» de vente, 
ouverts sur différents points par les fabricants eux- 
inêmes, auraient également, dans le sens de la dimi- 
nution des frai», une réelle utilité, et pourraient, en 
outre, servir de régulateurs pour les prix, aux nom- 
breux intermédiaires ainsi ramenés à des limite» de 
prix raisonnables et invités à restreindre leur nombre 
onéreux au public. 11 faut s’adresser aussi à la puissance 
de l'instruction générale et de l’éducation profession- 
nelle. Trop souvent on se fait détaillant, faute d’être en 
état de. faire autre chose. Des homme» bien pourvus 
de facultés productive» donneraient à leur travail une 
direction plus fructueuse à la fois pour le public et 
pour eux-mêmes ; car il rare, malgré ce surcroît de 
frais dont fis surchargent les prix, que le» détaillants 
fassent fortune. ’ henbi bai'dbili.abt. 

CONDÉ-SUR-NOIREAU. Chef-lieu de canton du 
départ, du Calvados, à 26 kilom. de Vire; 1,919 hah. 
en I85G. Tribunal de commerce, chambre consultative 
des arts et manufactures , conseil des prud’hommes. 
Industrie très-active pour la filature et le tissage des 
colons. La statistique officielle évaluait , en 1850, à 
plus de 2 millions la valeur des produits annuels des 
lllattires et des blanchisseries de Condé. Ce chiffre est 
bien plus élevé en 1858 ; et plu» de cinquante mai- 
sons font des transaction» très-considérable» en (Ils 
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et tissus divers de coton ; «an» compter un nombre au 
moins égal de commissionnaires et de négociants qui 
font le commerce des mêmes articles, tels que toiles 
blanches et écrues, siamoises, coutils, auxquels U faut 
ajouter les dropuets. 

Foires : 1 1 février, 19 mars, 6 avril, 19 mai, 9 juin, 
1 er septembre, 12 novembre. 

CONDITION. Voy. Obligations conventionnelles, 

CONDITION (Vente a). Voy. Vente. 

CONDITION DES SOIES ET DES LAINES. Voy. 
les art. Soies ei Laines. 

CONDOM. Chef-lieu d’arrond. du départ, du Gers, 
sur la Baise, à 3 kilom. N. -N. -O. d'Audi ; 7,553 hab. 
en 1850. Centre et entrepôt des eaux-de-vie d'Ar- 
magnac. Commerce en grains, farines et vins. 

Foires : 22 juin, 5 septembre, 25 novembre, le mer- 
credi , 1 5 jours avant les Cendres et le lundi de Qua- 
aimodo. 

CONFECTION. Voy. Vêtements confectionnés. 

CONFISCATION (Douanes). On entend par ce 
mot l'action d'adjuger une chose au profit du lise 
pour caille de contravention ou de délit. 

En matière de douane, la loi punit de la confiscation 
toute introduction de marchandises prohibées à l'en- 
trée, toute exportation de marchandises dont la sor- 
tie est défendue, de quelque manière que ces con- 
traventions soient constatées (Lois des 22 août 1791 et 
15 août 1793;. 

Lorsqu'il s'agit d’un fait de compétence correction- 
nelle, le délit pouvant être prouvé par les voies du droit 
commun , le délinquant peut être condamné à toutes 
les peines de ta loi, ce qui implique la confiscation des 
moyens de transport (Arrête de cassation des 22 no- 
vembre 1838 et 8 février 1839). 

La compétence correctionnelle embrasse toute im- 
portation par terre d’objets prohibés ou dont la prohi- 
bition a été levée posléricu renient à la loi d u 2 4 mai 1 8 34 ; 
toute introduction frauduleuse d’objets tarifés dont le 
droit est de 20 fr. par 100 kilog. et au-dessus; la 
contrebande sur les côtes maritimes , hors l’enceinte 
des ports; la contrebande avec attroupement et port 
d'armes ; les exportations frauduleuses de grains, et, en 
général, les exportations en contrebande ; les saisies 
faites dans l’intérieur, et une foule d’autres cas qu’il 
serait trop long d’énumérer ici. h. BACQVfcft. 

CONFISERIE. O commerce comprend non seule- 
ment la vente des coniilures, des bonbons et dragées 
de toute sorte, mais aussi les pastillages, enveloppes, 
Coites cl autres accessoires. 

L’industrie du confiseur consiste à conserver dans le 
sucre cuil et, en quelques pays, dans le miel et dans 
le caramel, les fruits et plantes dont ils corrigent l'aci- 
dité. Le confiseur a dos affinités par ses sirops avec le 
distillateur qui conserve dans l’enu-de-vic; avec le cho- 
colatier, qui traite spécialement le cacao ; avec le pâtis- 
sier pour les petite-fours, macarons, meringues; avec 
les fabricants de conserves qui confisent dans ic vinai- 
gre, dans le sel, etc.; et même avec le pharmacien pour 
les pâtes de guimauve , les pastilles digestives, ie ca- 
chou préparé, les houles de gomme sucrées, et toutes 
les préparations à la nienlhr, au suc de réglisse , etc. 

Les pèches, les abricots, les cerises, prunes, coings, 
verjus sont la base des marmelades demi -solides. 
On fait des gelées de groseille à chaud et à froid. 
Dans la série des articles variés se comptent : les mar- 
rons glacés, les limons, le sucre rafraîchissant au ci- 
tron, à la framboise, à i’orange ; le sucre de pomme 
et la cerise; les figues et dattes farcies à la pistache et 
à l’ananas; le sucre d’orge, les pastilles opaques et 


transparentes; les pâtes de fruits à la violette, au thé, 
au punch, à la crème de noisette; préparations sucrées 
qui ont laissé en arrière l’ancien assortiment de l'angé- 
lique, des amandes et des pralines. 

On imite en sucre, comme en chocolat , avec beau- 
coup d’arl, les fruits, radis, asperges, glands, noix, ete. 

Le pastillage qui fournissait jadis les assiettes mon- 
tées, et, pour ornement de table , des temples d’nne 
architecture douteuse , est arrivé , avec son amidon et 
sa fécule de pomme de terre, à produire des articles 
d’un dessin remarquable, et àavoir ses artistes, comme 
l’ivoire et l'albâtre. 

La cotiUserie répond aux besoins des desserts , des 
soirées, des baptêmes, des fêtes de Pâques, du carnaval 
comme à Rome, mais surtout à l’usage des élrennes 
du nouvel an ; c’est le mois de décembre qui est l’épo- 
que d'atfiuence chez les confiseurs de tous les pays. 

A l'Exposition de 1855, le rapporteur du jury inter- 
national, pour l'article confiserie, a donné à la France 
des éloges qui constatent sa supériorité dans cette in- 
dustrie qui, comme l’a dit le compétent rapporteur, 
esl essentiellement parisienne : • Le resle de la France 
n’est qu’un refiet de Paris; le goût, l’élégance de la 
forme, rehaussés par les couleurs, secondés par tout 
ce qui peut chatouiller le palais le plus délicat ; tout 
est mis en usage pour llattcr tous les sens à la fois ; 
les grands progrès faits par la confiserie à Vienne, à 
Berlin et même â Londres, sont pour la plus grande 
partie dus à l'impulsion de Paris. * 

En effet , sur 24 nominations obtenues, en 1855, 
pour la confiserie, 1 5 sont revenues â la France (Paris, 
Rouen, Grasse, Bar, Clermont-Ferrand, Orléans), 5 au 
Portugal, 2 à Londres, 2 à Genève et Hambourg. 

Le même rapporteur fait remarquer que certains 
produits exceptionnels sont un héritage de traditions 
conservées dans quelques localités : en effet les dragées 
et les unis de Verdun, les mirabelles de Metz, les con- 
fitures de Bar, les épines-vinettes de Dijon , doivent 
leur réputation déclinante aux ouvriers allemands qui 
jadis commencèrent par ces contrées, en pénétrant en 
France. Paris, depuis longtemps, fait concurrence â ces 
fabriques spéciales, et fonmit, par exemple, du sucre 
de pomme aussi bien préparé que celui de Rouen , si 
renommé. Il n’y a que la Provence qui , grâce à la ri- 
chesse de son climat, n'a pas été dépossédée du pri- 
vilège de fournir au commerce certains articles de con- 
fiserie tels que nougats, fruits à écorce, etc. 

L’enquête de 1847 de la chambre de commerce de 
Paris a constaté l’existence dans celle ville de 91 fa- 
bricants, dont moitié dans le sixième et septième arron- 
dissements, faisant, avec «59 ouvriers, plus de G millions 
d'affaires. Cê dernier chiffre représente la valeur de 
la fabrication sociale des confiseurs, abstraction faite 
des enveloppes et autres accessoires dont nous dirons 
quelques mois. 

La confiserie étrangère accuse avec la France divers 
points de dissemblance. L’Angleterre acidulé généra- 
lement ses bonbons; l’Allemagne et le Nord emploient 
largement la cannelle et le» autres épices; la Sardaigne 
fuit de bous produits. Les confiseries venant des colo- 
nies, de l'Inde, de Cuba, sont riches de produits na- 
turels, mais préparées, enveloppées, emballées d’une 
façon incomplète ; le trans|»orl occasionne souvent des 
avariés ; et les confiseurs de la Havane pourraient offrir 
leurs ananas et autres denrées sous des formes plus 
séduisantes. 

L’autorité a dû surveiller l’emploi des couleurs nui- 
sibles à la santé : comme vermdlon, orpiment, gomme- 
gutte cl les préparations métallique». L’ne ordonnance 
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d’octobre 1742, toujours en vigueur, et l'article 318 j 1856, de 44,000 kilog.. râleur du kilog. estimé à l fr. En 
du code pénal punissent les délinquante d’un empri- 1846, Il n’avait été que de 27,000 kilog. 


sonnement de six jours à deux ans, et d’une amende 
de 10 à 500 francs. 

La valeur des bonbons qui s’offrent en cadeaux, au 
renouvellement de l'année, ne forme pas la cinquième 
partie de la valeur des accessoires, enveloppes, boites, 
corbeilles et autres contenants qui, le plus souvent, 
font des bonbons l'accessoire et deviennent l’objet 
principal des cadeaux*. Ces produits entrent pour un 
chiffre fort élevé dans le commerce international de 
la confiserie; et, sous la rubrique d’articles de Paris, 
ils échappent aux appréciations de la douane qui, 
en 1850, ne portait l'exportation de la France, en 
sirops, confitures et bonbons, qu’à 1 million 1 jï de 
francs. 

Le cristal, le verre, la porcelaine et les poteries de 
tonie espèce fournissent à la confiserie des pots, bou- 
teilles, bocaux, etc., dont le confiseur, qui a l’habitude 
d’exporter au loin, soigne le bouchage hermétique, 
à l’aide de lions lièges, de parchemins, de cire ét de 
fil de fer. Les fruits et sirops sont mis ainsi à l’abri de 
tout contact de l’air, de l'humidité, et des chaleurs tro- 
picales,. L’emballage exige encore des caisses en fer- 
blanc, ou un système de protection double en bois, 
toile cirée, suivant les risques de fermentation des 
articles expédiés. 

Le papier, dans ses applications, joue le plus grand 
rôle, comme enveloppe de confiserie : ce sont les gra- 
vures et lithographies spéciales à la confiserie, les feuilles 
et bordures or et argent, les découpures, les dentelles, 
les boîtes et le cartonnage qui donnent lieu aux deman- 
des considérables des étrangers. Tout confiseur sait tra- 
vailler son sucre et se* matières premières ; mais U n’y 
a que Paris qui sache créer des modèles nouveaux 
pour habiller et contenir la confiserie. Quelques pla- 
giats se font outre-Rhin ; aussi les inventeurs parisiens 
ont-ils grand soin de ne livrer à la publicité et à l'ex- 
portation leurs nouveautés qu’au commencement de 
l’automne , pour la grande consommation de dé- 
cembre. 

L’extension des débouchés permet à Paris de faire 
de nombreux outils, pour découper des ronds d'as- 
siettes, des feuillages comme feuilles de vigne, au 
moyen desquels ressortent, parés sur les assiette* de 
dessert, les rruils et sucreries. Il y a des fabriques de 
fleurettes qui ne travaillent que pour les confiseurs. 
Les cornets, les sacs, les rouleaux prennent, sous le 
cachet français, les formes les plus artistiques ; les co- 
saques fulminante, le papier déchiqueté, les caisses 
plissées, les rébus, les devises en vers ont un peu vieilli 
ou sont restés le lot des foires françaises. On faisait jadis 
des attrapes e n carton de grandeur naturelle, dans la ca- 
pacité desquelles étaient présentés les bonbons ; elles 
ont été remplacée* par des reproductions en petit 
d’objete, tels que tambours, schapskas, brouettes, daps 
le prix de 3 à 20 francs le cent; et chaque année cent 
sujets nouveaux viennent en augmenter le choix. 

La primitive boite ronde de baptême a été remplacée 
par des objets de forme* les plus élégantes et les plus 
variées, tels que valises, paniers, corbeilles en osier, 
avec pâtes artistiques, des bourriches, des coffres gar- 
nir-, et surtout par îles cartonnages de la plus grande 
élégance, rehaussés de rubans, de velours, et de bijou- 
teries dorée*. Les teufs de Pâques s'étalent avec des j 
poules enquillées, des faisans, et les oiseaux parés des j 
plus brillantes couleur*. 

Impôt talions et exportations. L’importation en France dei 
sirops, confitures et bonbons, au commerce spécial , a été, en 1 


L'exportation, en 1856, des sirops, roufitures cl bonbons, 
a été de 577,000 kilog.. repartis comme suit: Angleterre, 

60.000 kilog.; Turquie. Égypte, Indes. 80,000; Étals-lais, 
30,000; Amérique du Sud. 100,000; Algérie, 103,000 ; au- 
tres colonies françaises, 64,000; divers pays d’Europe, 

130.000 kilog. 

Droits de douane. Le tarif d’entrée de la douane française 
sur les confitures sèches ou fluides, au sucre ou au miel, exige 
te même droit que le sucre brut non blanc , lorsqu'elles pro- 
viennent des colonies françaises. et que le sucreterre lorsqu’elles 
proviennent de l’étranger. Les bonbons suivent,’ à l’entrée, le 
régime du sucre terre. Les confitures payent donc, pour les 100 
kilog. nets, à l’entrée, par navires étrangers de toute prove- 
nance, 08 fr., et par navires français, des colonies françaises. 
22 fr. 50c.; de Chine, Cochinchine. Philippines et Siam, 48 fr.; 
des autres contrées de l’Inde, 50 fr.; d’ailleure, non d’Europe. 
53 fr.; des entrepôts, 63 fr. Les confitures, sans sucre ni miel, 
payent 22 fr. par navires étrangers, et 20 fr. par navires 
français. 

' Les bonbons , à partir de 1858 jusqu’à juillet 1 861 , paye- 
ront, par navires français, sous augmeutatiou de 2 a 3 "fr. 
chaque année, pour les 100 kilog. nets à l’entree, de 38 à 
45 fr., pour les provenances d’au delà du cap de Bonne- 
Espérance, et 41 à 48 fr.q>our celles d’Amérique ; par navires 
étrangers, 68 fr. pour toutes provenances. n. POTOKli. 

CONFUSION . La confusion est un île* modes d’ex- 
tinction île* obligations prévu par le code Napoléon 
(Voy. Obligations conventionnelles). 

CONGÉ DE NAVIGATION. Acte par le*juel U 
douane établit qu’un navire français est en droit de se 
prévaloir de la francisation qu’il a obtenue et qui peut 
Cire fort ancienne ; U reconnaît l’identité de ce navire 
avec celui qui a fait l’objet de l’acte de francisation et 
renouvelle les engagement* du propriétaire envers la 
douane. Il fournil à cette administration les moyens de 
suivre les mouvements de la navigation et de fornter l’é- 
tat de l’effectif des navires qui sont réellement employés 
par la marine marchande. Aucun navire français, quel 
que soit Ron tonnage, ne peut prendre la nier sans être 
nanti d’un congé (Loi du 27 vendémiaire an II, art. 4 
et 5). Les bâtiments jaugeant moins de 30 tonneaux, 
pouvaient, en vertu de celte loi, *e borner à prendre 
chaque année un congé, ceux de 30 tonneaux et au- 
dessus étaient seuls obligés d’en prendre un à chaque 
voyage; depuis la loi du C mai 1841 (art. 20), la 
durée du congé est fixée à un an, sans distinction de 
tonnage, pour tous les navires. A l’expiration de ce 
délai et au fur et à mesure qu’ils rentrent dans un port 
français, les capitaines sont tenus de renouveler cet acte. 
La délivrance des cougés donne lieu à une des percep- 
tions spéciales comprises sous le titre générique de 
droite de navigation. En voici le tarif : 

Pour tes navires «le 30 tonneaux et au-dessus, 

sauf les exceptions ci-après G fr. par acte. 

— ht. faisant la pêche sur nos côtes 3 — 

— Id. au-dessous de 30 tonneaux, pontés.. .3 

— Id. id. non pontes. 1 — - 

— Id. naviguaut en rivière et sans emprunt de 

1» mer * . Exempts. 

— Id. de 2 tonneaux et au-dessous ..... Idem. 

Le premier congé pour mettre en mer le navire qui 
vient d’être francisé, se délivre par le receveur des 
douanes du port où la francisation a été effectuée. Toits 
les congé* Md».» j. pient* sont délivrés dans le lieu d’où 
le navire so»'* pour entreprendre un voyage, lorsque 
l’acte antérieur a plus d’uti an de date. 

Les cr.isuls français peuvent délivrer des congés jtro- 
vuoiru , pour les bâtiments pris par des corsaires fran- 
çais et conduite dans des ports étrangers, ou pour 
remplacer les actes que les bâtiment* français auraient 
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perdu». Ils doivent spécifier »ur ces rongés leur objet, 
l'origine et la destination de» navire», y inscrire leur 
signalement fait avec exactitude, et percevoir les droits 
imposés selon leur contenance. De nouveaux congé» ne 
pourront être donné» aux navire» français qu'a près 
que leur nationalité aura été bien constatée. La perle 
du premier devra être prouvée. Dan» tou» le» ras, res 
congé» ne sont que provisoires et valables «cillement 
jusqu’à l’arrivée dan» le premier port de France où 11» 
doivent être remplacé» par de nouveaux congé», délivrés 
par l'administration de» douanes, r. pe lajonkaire. 

CONNUE. (Syn. : Lat. Congtr. — Angl. Conger, — 
Allcm.- M cernai, Songer aol. — Kspagn. Congrio. — 
liai. G rongo.) (a; poisson, vulgairement connu sous le 
nom d'anguille de mer, est abondant sur lescôlesd'Eu- 
rope, dan» l'océan Atlantique et dans la Méditerranée. 

Il ressemble à l’anguille proprement dite par la forme 
de son corps et par la disposition de ses nageoires ; 
mai» il en diffère par sa taille , qui est de lieaucoup 
supérieure, par sa couleur, qui est tantôt cendrée, tan- 
tôt noirâtre et souvent piquetée de blanc, et pur di- 
vers caractère» anatomique». Sa longueur varie de 1 à 1 
3 mètres, et «on diamètre de 10 à 20 centimètres Sa 
chair esLblanche, courte, peu savoureuse, médiocre- 
ment estimée. Il en vient beaucoup à Pari», oii on le 
débile sur les marchés en tranches ou tronçons de 
diverse» grosseur». An. m. 

CONNAISSEMENT ou POLICE DE CHARGE- 
MENT. C’est la reconnaissance, donnée parle capi- 
taine, de» marchandises qu'il s’est obligé à transporter; 
elle constate leur chargement effectif et remplace, pour 
les transports pur mer, la lettre de voiture usitée dan» 
les transport» par terre et remise au voiturier. Il y a 
enlre la charte-partie et le connaissement cette diffé- 
rence, que la première constate le» conventions arrêtées 
enlre le propriétaire du navire et le chargeur, tandis 
que le second prouve le commencement dp leur exé- 
cution. 

Le connaissement, qui peut tenir lieu de la charte- 
partie, est en général imprimé avec, de» blanc» qui sont 
rempli» à la main. Il doit énoncer la nature, la quan- 
tité, le» espères ou qualité» des objets chargés, le nqra 
du chargeur, le nom et l'adresse de la personne à la- 
quelle l’expédition est faite, le nom et le domicile du 
capitaine, le nom et le tonnage du navire, le lieu du 
départ cl celui de la destination, le prix du fret avec 
l'indication en marge des marques et numéros des ob- 
jets à transporter. Le connaissement peut être à ordre, 
au porteur ou à personne dénommée (C. Coin. art. 281). 
Quant à la qualité de» marchandises, il est évident , 
suivant l'observation deValln, sur l'art. 2, Tit.des 
Commise., que le connaissement ne fait preuve que de 
leur qualité générique, extérieure et apparente ; comme 
s’il est dit dans le connaissement que c'est de l’indigo, 
du sucre terré ou brut, du coton, de la toile, il faut 
remettre des marchandises du même genre, en même 
nombre de futailles ou ballots, et sous la même marque 
qu’elles ont été chargées. Mais en ce qui concerne la 
qualité spécifique, intérieure ou non apparente, comme 
s’il est dit que l’indigo est cuivré ou bleu, sec et bien 
conditionné, que les toiles sont de telle et telle espèce, 
et que dans telles caisses sont des marchandises de telle 
qualité, etc., le connaissement n’engage point en cette 
partie, à moins qu’il n’y ait preuve que les barriques 
aient été défoncées, que les ballots aient été ouverts, 
ou de quelque autre prévarication du maître ou des 
gens de l’équipage. 

Lorsque le capitaine insère dans le connaissement 
cette réserve : sans approuver ou que dit être , ou me- 


sure à moi inconnue ; ou bien encore : qualités et poids 
à moi inconnus, ce qui indique qu’il n’a pas vérifié les 
déclarations du churgeur, il n’est garant ni du poids , 
ni de la mesure, ni de la qualité , mais seulement du 
j nombre de tonneaux, caisses et ballots. 

Par l’usage des connaissements à ordre et au por- 
teur, l’expéditeur a, sans perdre les avantages de l'é- 
poque favorable qu’il a choisie pour son expédition, la 
faculté de ne disposer des marchandises qu’il a embar- 
quée» dans son navire qu'après avoir pris des rensei- 
gnement» sur la moralité et la solvabilité des personnes 
auxquelles s’adressera son expédition. 

La négociation de» connaissements par la voie de 
l’endossement, autorisée par l’art. 281 C. Com. était 
pratiquée, dans l’ancienne jurisprudence, sous l’empire 
des ordonnances de 1673 et de 1681. 

Le connaissement représente dans les mains de l’ex- 
péditeur les marchandises dont il fait mention. Si le 
connaissement est au porteur, sa remise à un tiers 
autorise sutllsamuient ce tiers à réclamer l'exécution des 
conventions dont il constate l'existence. Si le connaisse- 
ment est à ordre, il est transmissible par la voie de 
, l'endossement, en remplissant toutes les formalités 
exigées pour l'endossement des effet» de commerce 
| ( Voy. cet article). Si le connaissement est à personne dé- 
| nommée, ce qui n’a lieu qu’cxccplionnellemcnt , il ne 
peut être transmis que par un acte de cession signifié 
au capitaine. 

Le connaissement e»t habituellement fait en quatre ori- 
ginaux : un original destiné au chargeur, pour le metlrcà 
même de vendre, s’il le juge convenable, les marchandises 
j en route, ou de justifier du chargement dans le cas de 
jet à la iner; un original au consignataire destinataire 
i des marchandises, pour qu’il puisse les réclamer à l’ar- 
| rivée et juger si elles sont, au moment de la remise, 

| dans le même élat qu'au moment du départ ; un orl- 
j ginai pour le capitaine, afin qu’il puisse justifier de 
l'accomplissement de ses obligations vis-à-vis du con- 
signataire et poursuivre le payement du fret, un qua- 
trième enfin |>our le propriétaire du bâtiment, qui doit 
calculer le fret et arrêter se» comptes avec le capitaine. 
Ces quatre originaux sont signés par le chargeur et 
par le capitaine, dans les vingt-quatre heures qui sui- 
vent le chargement (C. Com., art. 2R2); et le charge- 
ment est fini pour chaque chargeur, du moment que 
toute sa marchandise est placée sur le navire, bien que 
le chargement du bâtiment ne soit pas encore entier et 
complet. 

C’est aussi dans le même délai de vingt-quatre 
heure» que le chargeur est tenu de fournir au capitaine 
, les acquits de payement des marchandises chargées, ou 
les ac^uits-à-caution des douanes (C. Com., art. 282). 

Les formalités particulières prescrites dans le cas de 
connaissements relatifs à des marchandises chargées 
pour compte du capitaine, ou des gens de l’équipage 
ou des passagers, sont réglées par les art. 344 et 345 
C. Com. (Voy. Assurances maritimes). 

Le connaissement rédigé en quatre originaux, et signé 
par le capitaine et par le chargeur, fait foi entre toutes 
les personnes Intéressées au chargement, et entre elles 
elles assureurs (C. Com. art. 283). En cas d’irré- 
gularité du connaissement, les parties intéressées sont 
admises à justifier du fait du chargement par d’autres 
actes tels que le manifeste, les expéditions des douanes, 
les lettres d’avis du chargeur, les attestations de l’équi- 
page, etc., et le connaissement Irrégulier forme tou- 
jours un commencement de preuve par écrit, ch. vergé. 

Nous donnons ci -après deux formules de connaisse- 
i meut usitées sur les places du Havre et de Bordeaux. 
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CONSEIL DES PRISES. Ce conieil a Ht nipprlnxi 
par ord. du 22 juillet 1814, et ne* attribution» ont été 
donnée» au conseil d’état (V. Armement en cocase,'. 


CONSEIL GÉNÉRAL DE L’AGRICl'LTCRE ET 
CONSEIL SC PERI Et* R DU COMMERCE, DE LA- 
GRICCLTITRE ET DE L'INDUSTRIE. C*e»l «cufc- 
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ment sous Louis XIV qu'on jupe* utile et nécessaire 
d'entendre les commerçants sur leurs doléances et sur 
leurs vœux. Un arrêt du 29 juin 1700 créa un con- 
seil «le commerce, composé du secrétaire d'Etat, chargé 
des affaires du commerce des mers et des colonies; 
du contrôleur général des finances ; de quatre con- 
seillers d'Etat; de deux maîtres des requêtes et de 
douze négociants élus à cet effet pour un an, dans les 
principales places de commerce. Suivant l'arrêt pré» 
cité, le roi voulant plus que jamais accorder une pro- 
tection particulière au commerce , marquer l'estime 
qu'il faisait des bons marchands et négociants de son 
royaume et leur faciliter les moyens do faire fleurir et 
d’étendre le commerce, avait cru que rien ne serait 
plus capable de produire cet effet que de former un 
conseil, uniquement attentif à connaître et à procurer 
tout ce qui serait le plus avantageux au commerce et 
aux manufactures du royaume. On devait discuter et 
examiner devant ce conseil tous les mémoires et pro- 
positions qui y seraient renvoyés, ainsi que les affaires 
et difficultés qui surviendraient, concernant le com- 
merce, tant de terre que de mer, et concernant les 
fabriques et les manufactures. 

Ce conseil de commerce dont la création donna nais- 
sance à rétablissement des chambre* de commerce, 
fut tour A tour modifié, supprimé et rétabli. Il serait 
trop long de rappeler ici toutes ces transformations. 

La Convention nationale, avait confié à la commission 
de commerce et d’approvisionnement le soin d’appeler 
auprès d’elle tous les citoyens dont les connaissances 
pouvaient lui être nécessaires. 

Le gouvernement consulaire en rétablissant les cham- 
bres de commerce, par un arrêté du 24 décembre 1802, 
chercha à reconstituer le conseil de commerce ; mais 
cette organisation défectueuse fut modifiée en 1810 : 
un premier décret, du 6 juin 1810, créa un conseil gé- 
nérai du commerce et des manufactures qui devait se 
réunir A Paris, le lundi de chaque semaine ; un second 
décret, du 20 du même mois, institua, pour les fabri- 
ques elles manufactures, un conseil distinct. Ges deux 
décrets ne reçurent jamais une exécution complète. 

A ta paix générale, le gouvernement s’occupa de 
reconstituer sur de nouvelles bases les conseils gé- 
néraux du commerce et de* manufactures, et il créa 
un troisième conseil spécialement consacré aux intérêts 
de l’agriculture. O fut l'objet des ordonnances des 

28 Janvier et 28 août 1819, dont les dispositions fu- 
rent en partie modifiées par les ordonnances des 9 
février 1825 et IC juin 1830. Entln, une ordonnance 
du 29 avril 1831, abrogeant toutes les précédentes, 
réorganisa les conseils généraux du commerce et des 
manufactures, et le conseil d’agriculture. 

D’après celte ordonnance, le conseil général du com- 
merce était composé de soixante membres nommés par 
les chambres de commerce; ii était donc entièrement 
électif; le conseil général des manufactures était en 
partie électif et en purlie & la nomination du ministre. 
Le conseil d’agriculture, qui reçut de l'ordonnance du 

29 octobre 1841 le titre de conseil général, était tout 
entier à la nomination du ministre. 

L'ordonnance d’organisation posait des règles com- 
munes aux trois conseils, de sorte que leurs délibéra- 
tions pouvaient concourir à un même but. Ainsi, les 
conseils devaient lenir une session annuelle, dont le 
ministre Axait l’époque et la durée. Ils avaient A déli- 
bérer et à émettre des vœux sur les propositions ou ré- 
clamations faites par leurs membres, soit en leur nom, 
soit au nom des chambres de commerce, des chambres 
consultatives sociétés d'agriculture ou autres. En ou- 


tre, les trois conseils se réunissaient en assemblée géné- 
rale, sous la présidence du ministre, pour discuter les 
questions d’une importance particulière, et dans les- 
quelles les Intérêts agricoles, industriels et commer- 
ciaux se trouvaient simultanément engagés. Sous la 
monarchie de Juillet, les procès-verbaux de quelques 
sessions ont été publiés, et contiennent des observations 
et des documents fort intéressants. 

Depuis le 2 décembre 1851, le conseil général d’a- 
griculture seul paraît avoir été officiellement maintenu. 
Son organisation a été réglée par le décret du 25 mars 
1852. Placé près du ministre de l’agriculture, du 
commerce et des travaux publics, ce conseil est com- 
posé de cent membres, dont quatre-vingt-six choisis 
parmi les membres des chambres d’agriculture, et qua- 
torze pris en dehors. Le ministre nomme chaque année 
les membres du conseil qui sont, d’ailleurs, toujours 
rééligiblcs. Le conseil doit, aux termes du même dé- 
cret, se réunir chaque année en une session qui ne 
peut durer plus d’un mois. Des commissaires du gou- 
vernement, désignés pur le ministre, assistent aux dé- 
libérations, et prennent part aux discussions. Le mi- 
nisire préside le conseil, ci nomme deux vice-présidents. 
Il désigne, en dehors du conseil, les secrétaires qui 
doivent rédiger les procès-verbaux des séances. Le 
conseil peut être saisi de toutes les questions d’intérêt 
général sur lesquelles les chambres d’agriculture ont 
été consultées. Il donne aussi son avis sur toutes celles 
que le ministre lui, soumet. Le conseil n’a pas encore 
été réuni depuis sa dernière organisation. 

Indépendamment des conseils dont nous venons de 
parler, il est une institution d’origine plus récente. 
Deux ordonnances, des fi janvier et 20 mars 1824, 
avalent inslitué un conseil supérieur de commerce et 
des colonies,! avec la mission d’aviser A l'amélioration 
successive des lois et tarifs qui régissent les rapports 
du commerce français avec l’étranger el avec nos colo- 
nies, et d'examiner tous les projets de lois et d’ordon- 
nances sur la matière. Ce conseil était composé, sous la 
présidence du président du conseil des ministres, de 
tous les ministres, de deux ministres d’Etat, du direc- 
teur général des douanes, du directeur de l’agricul- 
ture, du commerce et des arts au ministère de l'inté- 
rieur, du directeur des affaires politiques au ministère 
des affaires étrangères, du directeur des colonies au 
ministère de la marine, d’un conseiller d’Etat et de 
cinq autres membres désignés par le roi. En outre, un 
bureau de commerce et des colonies était établi égale- 
ment près la présidence du conseil des minisires pour 
recueillir les faits et documents propres A éclairer les 
délibérations du conseil supérieur et le* déterminations 
du gouvernement en ce qui concernait le commerce 
dans ses rapports avec l’étranger et avec les colonies. 
Le bureau de commerce Be composait de cinq membres 
du conseil supérieur, dont le conseiller d’Élal qui rem- 
plissait les fonctions de secrétaire du conseil et du bu- 
reau, ei de deux maîtres des requêtes, sous-secrétaires 
du bureau. 

Le conseil supérieur et le bureau de commerce de- 
venaient, le 20 janvier 1828, le ministère du com- 
merce et des manufactures. Rétablis après la suppres- 
sion de ce ministère, le 8 décembre 1829, ils étaient 
provisoirement remplacés, à la révolution de Juillet, 
par une commission de sept membre* pris dans les 
chambres législatives, el auxquels étaient adjoints un 
conseiller d’Etat et un maître des requêtes, secrétaire. 

En abrogeant les dispositions antérieures, l’ordon- 
nance du 29 avril 1831 établit près du ministère du 
commerce et des travaux publics qui venait d’être 
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crié, un conseil supérieur du commerce qui pouvait 
être entendu sur le» projets de lois et d'ordonnance» 
touchant le régime des douanes, sur le» projet» de 
traité» de commerce, sur la législation commerciale 
de» colonies, sur le système de» encouragement» pour 
le» grande» |>êches, sur les vieux des conseils généraux 
du commerce, des manufacture» et du conseil d'agri- 
culture; il pouvait être aussi chargé de procéder, par 
voie d’enquèle orale, à la reconnaissance de» fait». 
C'est ainsi qu’eut lieu devant ce conseil la mémorable 
enquête commerciale de 1 834. 

Ce conseil a été réorganisé sou» le régime actuel. 
Considérant qu’il convient d'agir avec une extrême 
prudence dan» le» matière» qui touchent aux intérêt» 
vitaux de l’agriculture, de l’industrie et du commerce, 
et qu'il importe que les questions économiques soient 
examinées avec sagesse et maturité ; voulant proOter 
de» lumière» et de l’expérience acquise» par les hom- 
mes qui ont consacré leur temps à l’étude des ques- 
tions ou A la pratique des affaires agricoles, indus- 
trielles et commerciales, le chef de l’Etat a, par décret 
du 2 février 1853, institué près le ministre de l’agri- 
culture, du commerce et de» travaux publics, et sous 
sa présidence, un conseil supérieur du commerce, de 
l’agriculture et de l'industrie. Ce conseil se compose 
d’un vice-président, de deux membres du sénat, de 
deux membres du corps législatif, de deux membre» 
du conseil d'Etat et de six notable» choisi» parmi le» 
homme» les plus versé» dan» les matières agricoles, 
commerciale» et industrielle». Le directeur général de» 
douanes, le directeur des consulats et affaires com- 
merciales, le directeur de» colonie», le directeur de» 
affaire» de l'Algérie, sont de droit membres du conseil. 

Se» attributions sont analogue» à celles que l'ordon- 
nance du 29 avril 1831 avait conférées au conseil su- 
périeur du commerce : ainsi il donne son avis sur le» 
questions déjà mentionnées à l’occasion de celte or- 
donnance, ainsi que sur les questions do colonisation 
et d'émigration. Il peut également, s’il y a lieu, pro- 
céder à des enquêtes. 

Les ministres ont entrée au conseil et peuvent y dé- 
léguer des commissaires |»our y exposer le» question» 
en délibération et fournir les explications cl documents 
nécessaires. Un secrétaire ayant voix consultative est 
attaché au (* 01 ) 8611 . 

Le conseil supérieur a été réuni le 3 novembre 1 853. 
On y a discuté la question des houilles et des fera, et 
une sous-commission a été chargée de procéder à une 
enquête sur les coton» (liés. Depuis celte époque, le 
conseil n'a pas été convoqué. hemu bacquès. 

CONSEILS DE PRUD'HOMMES. Voy. Prud’- 
hommes. 

CONSERVATION DES BOIS. Parmi les nombreux 
matériaux employés dans la constniction des édifices 
publics et privés, des navire», de» chemins de fer, etc., 
le bois se distingue par de» qualité» précieuse» qui lui 
sont exclusivement propre», à savoir : sa légèreté et la 
facilité avec laquelle on le travaille. Mai» ce» qualité», 
auxquelles s'ajoutent une ténacité et une solidité suffi- 
sante» dans la plupart de» cas, ne compensent pas tou- 
jours assez le défaut capital qui lui est commun avec 
les autres substances organique», et qui conahde dans 
son altérabilité, dans sa deslructibilité même, non-seu- 
lement par le feu, mal» encore par de» agent» beaucoup 
moins énergique», tel» que l’air, l'humidité, les in- I 
socles ou leurs larves, auxquels le» meilleures essences 
ne résistent que pendant un temps limité. Il est cer- 
tain que si l’on parvenait à corriger ce défaut, on ren- 
drait un important service, non-seuiement à l’art des 


constructions et aux industries qui s’y rattachent, mais 
encore au commerce, à l’agriculture et au bien-être 
même de» populations. En effet, le» bois de clmrpente 
et de menuiserie, ayant acquis le» qualité» qui leur 
manquent, pourraient recevoir de» application» plu» 
étendue», et la consommation qui s’en fait actuellement 
pourrait néanmoins diminuer de beaucoup, par la rai- 
son que les pièce» et ouvrages, ne »c détruisant et ne se 
détériorant point, n’auraient besoin d’être remplacés 
qu’à de très-longs intervalles. Il en résulterait d’ail- 
leurs un accroissement de la quantité des bois dispo- 
nibles pour le chauffage, une baisse plu» ou moins sen- 
sible et rapide des prix, et la possibilité de ralentir, 
sinon d’arrêter le déboisement de nos contrée». Le fer 
que, dan» ce» dernières année», on a employé de pré- 
férence aux bois dan» un grand nombre de construc- 
tion» importante», pourrait être réservé à d’autres 
usages mieux appropriés à sa nature. Enfin la conser- 
vation illimitée des bois équivaudrait à la création de 
nouvelle» richesses forestières, puisque nos bois blancs 
deviendraient dès lor» aptes à rendre, à peu près, les 
mêmes services que nos bois durs; et ceux-ci, mieux 
ménagé», resteraient sur notre soi d’où une exploita- 
tion toujours plus active menace de les faire presque 
entièrement disparaître, dans un prochain avenir. 

On n’a pas encore, que nous Bâchions, réussi à rendre 
le bois incomhuBlible ; mai» pour ce qui est de le mettre 
à l’abri de la putréfaction et de la vermoulure pour un 
temps très-long, sinon à perpétuité, c’est actuellement 
un résultut acquis à l’ industrie, et pour lequel on n’a 
que le choix des procédés. Nous devons même ajouter 
que plusieurs de ces procédés ont en même temps pour 
effet de rendre beaucoup plu» difficile et plu» lente l’ac- 
tion destructive du feu. Le» causes ordinaires de la 
destruction des bois résident surtout dans la fermen- 
tation de» matière» azotées que renferme le tissu cellu- 
laire. Cette fermentation se développe presque toujours 
sous l’influence de l’oxygène de l’air et par l'effet de 
l’humidité, ou mieux, de l’eau aérée, dont les bois sont 
toujours plus ou moins imprégnés. Les moyens de pré- 
servation doivent donc consister h soustraire le bois 
aux causes capable» de provoquer sa fermentation et sa 
décomposition ; à quoi l'on peut arriver en remplissant 
l'une uu moins de ces deux conditions : 

1° Ecarter toutes les circonstance» sans lesquelle» il 
n’y a pas de fermentation possible, (elles que la pré- 
sence de l’air et de l’eau ; 2° enlever au bois son prin- 
cipe azoté (l’albumine végétale), ou agir sur cette sub- 
stance, de façon à la faire entrer dans quelque com- 
binaison fixe et infcrmenlescible. 

La difficulté, pour réaliser ces conditions, réside 
bien moins dans les moyens eux-uièmes que dans leur 
mode d’emploi. Plusieurs ont été proposés et essayés ; 
et s'il n’en est aucun par lequel on puisse dire que la 
perfection ail été atteinte, au moins n’en est-ii guère 
qui n’aient donné des résultats plus ou moins satisfai- 
sants, et, en général, peu coûteux. Quelques-uns cepen- 
dant ont été reconnus insuffisants. Ainsi, la dessiccation 
pure et simple à l’étuve ou au feu, qui a d’ailleurs l’in- 
convénient de produire des effet» fâcheux : rupture ou 
déchirement des fibres, fissures et crevasses dans Ici 
pièce», quelquefois même combustion partielle ; la des- 
siccation, disons-nous, n’empêche pas le bois d'absor- 
ber ensuite de l’humidité, et de rentrer alors dans la 
* même condition que si l’on n'avait rien fait. L’immer- 
sion dans l’eau salée, qui a pour but de débarrasser le 
bois d’une partie de son albumine, n'est efficace qu’au- 
lant que le bois reste plongé dans la dissolution, sans 
compter que celte immersion amollit les fibres et ili- 
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mfnue leur ténacité. Les enduits sont efTicaces tant 
qu’ils restent; niais les actions extérieures les déta- 
chent facilement, et il suffit que la surface du hois soit 
mise à nu en un point, pour que les causes de destruc- 
tion pénètrent et s’étendent peu à peu dans toute la 
niasse. 

Parmi les substances auxquelles on a eu recours 
pour former avec l’albumine «les combinaisons IHes 
imputrescibles, en même temps que pour remplir les 
cellules du bois et empêcher ainsi l'introduction de l’air 
et de (‘humidité, nous citerons le blchlorure de mer- 
cure , le chlorure «le zinc, les sulfates de fer, de cuivre, 
de zinc, de chaux, d’alumine et de baryte, l’acide ar- 
sénieux, le pyrolignlte de fer, les huiles lourdes obte- 
nues par la distillation du goudron, et connues sous le 
nom de créosote, bien qu’elles ne contiennent pas 
plus de I à 2 p. 100 de ce corps; enfin les savons à 
base d’oxyde métallique. 

I-cs méthodes varient, non-seulement quant au choix 
de la substance préservatrice , mais aussi quant k la 
manière de s’en servir. Quelques-unes se réduisent k 
en former sur le bois un enduit plus ou moins épais; 
d’autres, en plus grand nombre, ont pour but «Je l’y 
faire pénétrer jusqu’à une certaine profondeur; d’au- 
tres enfin tendent à en imprégner le bois dans toutes 
ses parties, à remplacer intégralement la sève et les sucs 
naturels par le nouveau liquide, destiné à se solidifier 
dans les cavités du tissu cellulaire, ou du moins à y 
laisser , en s'évaporant, le» sels ou les autres agents 
chimiques qu'il tenait en dissolution. Selon qu'on a 
voulu produire l’un ou l’antre de ces effets, on a eu re- 
cours , tantôt à une simple immersion , à froid ou à 
chaud, tantôt à la pression, tantôt enfin à une force na- 
turelle telle que la capillarité, l'endosmose, la succion 
vitale. Dans tous les cas, on s'accorde à n'opérer que 
sur des bois bien sains. 

Le système Payn , avec le dosage convenable de 
sulfure de baryum et de sulfate de fer (10 kilog. du 
premier et 8 du second pour 100 litres d’eau), peut, dit- 
on, donner de bons résultats, à la condition qu’on in- 
jecte d’abord le sulfure de bary um, et ensuite le sulfate 
de fer; mais l’opération inverse ou un dosage Inexact 
suffit pour que le procédé en question hâte la destruc- 
tion du bois au lieu de le conserver, ainsi qu'on en a 
pu juger par des expériences faites à 1a Viilelte, il y 
a quelques années. En revanche, lorsqu’on opère avec 
soin , en se conformant exactement aux prescriptions 
de l’inventeur, on arrive, pour les bois de hêtre, de 
grisard, de charme, de sapin, et en général pour tous 
les bois tendres, à une pénétration complète. Pour le 
bois de chêne, la pénétration ne s’étend qu’à 2 ou 
3 centimètres au delà de l’aubier; deux heures et de- 
mie suffisent pour celte préparation, et le prix varie 
de 8 à 10 fr. par stère de bois. 

En Angleterre, on pense généralement que les sels 
métalliques solubles rendent les bois durs et cassants , 
tandis que les sels insolubh‘S, tels que les sulfates de 
chaux et de baryte, leur donnent une certaine tendance 
à se fendre. On admet aussi que les sels solubles, 
après s’être déposés dans les cavités par l’éva|>orution 
de leur véhicule, sont susceptibles de se redissoudre 
lorsque le bois se trouve dans un milieu humide , et 
qu’il est , en conséquence , nécessaire , lorsqu’on les 
emploie, de revêtir les pièces d’un enduit imperméa- 
ble. Enfin, la substance que, de l’autre côté du dé- 
troit, on regarde comme le préservatif le meilleur, le 
plus indestructible et le moins cher, e’est la créosote, 
ou, pour mieux dire, l’huile lourde «1e goudron. Cette 
huile est depuis longtemps en usage en Angleterre, et 
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ses bons effets pour la conservation des bois sous la 
terre, et même sous l’eau, n#se sont jamais démentis, 
line longue expérience prouve que le bois eréosoté ré- 
siste à toutes les actions destructive* : à la piqûre de* 
lnseclcs aussi bien qu’à la pourriture, et que les tra- 
verse* ensevelies sous la terre ne présentent, après 
douze ans et plus, aucune trace d'altération qui puisse 
permettre d’assigner une limite probable à leur «Jurée. 
Le procédé le plus ordinaire consiste à placer les 
pièce* de bol* dan* une étuve traversée par un cou- 
rant d’air chauffa à f>0°, jamais au-dessus. Le bois est 
parfaitement desséché au bout d’une quinzaine de 
jours. On le plonge alors dans une chaudière contenant 
de l'huile de goudron à C0°, et ce liquide pénètre 
très-profondément dans le tissu ligneux par l’efTel de 
la capillarité. A la suite de cette immersion, on peut 
encore, dan* certains cas, recouvrir le bois d’une 
couche de goudron brut. 

En France, la créosote est d’un prix trop élevé pour 
que son application se généralise, et l’on préfère avoir 
recours aux sels métalliques, notamment au sulfate de 
cuivre, dont l’emploi pour la conservation des bois a 
été, de la part de M. le doefaur Boucherie, l’objet 
d’expériences qui ont eu un plein succès et un assez 
grand retentissement. 

M. Boucherie agit, à l’aide de la pression de deux 
ou trois mètres d'eau, sur des hois abattus depuis 
deux ou trois moi* au plus, et fait pénétrer le liquide 
conservateur par une section transversale de la tige, 
tandis que la sève s’écoule par la section opposée. La 
durée «le l’opération varie de quelques heures seule- 
ment à deux jours an plus, suivant les dimensions de 
la pièce et de la nature de l’arbre. Toutes les solution* 
aqueuse* peuvent ainsi pénétrer le tissu du bois et y 
déposer la matière qu’elle* tiennent en dissolution; 
mai* de nombreux essais ont démontré «pie le sulfate 
de cuivre est le sel qui assure le mieux la conserva- 
tion du bois, alors même que celui-ci est placé dans les 
circonstances les plus défavorables. D'après M. le pro- 
fesseur Brongniart, qui. en 1855, fut spécialement 
chargé, par le jury de la 2 e classe de l’Exposition, 
d’examiner fa procédé de M. Boucherie, la pénétration 
a lieu dan* toutes les parties vivantes parcourues par 
la sève; mais, dans beaucoup d'arbre*, la partie la 
plu* âgée, c’est-à-dire le cœur du bols et certaines 
portions plus denses de* couches annuelle* sont 
promptement obstruées, et deviennent étrangères à ce 
mouvement de* liquide* dan* le tronc de l’arbre. Ces 
(tarifas ne s’imprégnent donc qu'imparfaUeuicnl du 
liquide conservateur; ce qui, du reste, n’a point d'in- 
convénient, car elles sont naturellement presque inal- 
térables. 

Il résulte de ce fait que, dans les bois à cœur dur 
comme le chêne, c’est l'aubier qui se pénètre et de- 
vient aussi inaltérable que fa cœur lui-même ; que 
dan* les bois dont 1e cœur ne se durcit pas, et qui sont 
facilement altérables dans toute leur épaisseur, comme 
fa hêtre, le bouleau, le sapin, toutes 1e* (tarifas reçoi- 
vent, grâce à leur perméabilité, le liquide conserva- 
teur, «pii assure ainsi à des essence» très-inférieure* 
une durée plus grande que celle du c«l;ur de chêne 
de première qualité. 

Les procédés du docteur Boucherie ont cessé depuis 
longtemps d’être de simples expériences scicnlillquc», 
et ont pris tous les caractères d’une application indus- 
trielle qui promet de livrer au commerce, en aussi 
grande quantité que le besoin s'en fera sentir, des bois 
préparés au sulfate de cuivre, rendu* ainsi inaltéra- 
bles pour un temps très-long, et propres à des usages 
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très-variés et très-importants. Ils ont déjà été mis en 
«titre sur une grande épelle pour la construction de 
no» voies ferrées et pour les poteaux des lignes télé- 
graphiques. C'est la ligne du Nord qui les a expéri- 
mentés le plus largement dans une série d’essai* com- 
paratifs avec d’autres bois préparés par d’autres pro- 
cédés. En 1853, 80,000 traverses préparées par 
M. boucherie avalent été posée* sur ee chemin depuis 
1 8 A C ; leur excellent étal de conservation avait décidé 
l’administration à en commander d’autres; et. en 
1855, de nouveaux marchés étaient en voie de se 
conclure pour 200,000 traverses encore. Au témoi- 
gnage de» administrateurs du chemin de fer du Nord, 
ces traverses se conservent ■ d’une manière absolue, » 
et leur état, après un séjour de plus de huit nus sur 
la voie, est tel, qu’il n’est pas possible de prévoir une 
limite h leur durée. L’administration des lignes télé- 
graphiques a confirmé ce témoignage en ce qui con- 
cerne les poteaux en bois de pin qui supportent les 
fil» électriques, et qui, on le sait, s’altèrent d’ordinaire 
très-rapidement, surtout au niveau du sol. 100,000 po- 
teaux, préparés au sulfate de cuivre, élaienl posés en 
1855; 30,000 l’ont été dans cette même année. La 
conservation de ces poteaux, injectés au sulfate de 
cuivre en 1840, époque de la pose des premiers, est 
complète. 

• Les traverses pour chemin de fer sont en bols de 
bouleau, de hêtre, de charme, de pin, qui, préparées, 
reviennent au même prix que les traverses en ccpurde 
chêne, et sont préférables à cet dernières. 

Nous mentionnons en dernier Iteu, comme suscep- 
tibles d’acquérir une certaine importance, les essais de 
M. de Fontenay sur la conservation du bois par les sa- 
vons à base d’oxyde métallique. Ces essais ont porté 
dans le principe sur l’espèce de savon métallique que 
constituent les résidus provenant du graissage des wa- 
gons, recueilli:» dans les boîtes à graisse, el qu'on peut 
se procurer à très-bon compte. Un échantillon de bols 
blanc a été plongé dans le liquide gras, préalablement 
concentré pour chasser l’excès d'eau, et maintenu à 
une température voisine de l'ébullition pendant qua- 
ranle-huit heures environ, sous la pression ordinaire 
de l'atmosphère. 

Il s'est ainsi imprégné de sels métalliques dans la 
proportion de 3 p. 100 de son poids primitif, ce qui a 
porté sa densité à 0.59. Cet échantillon, ainsi pré- 
paré, a été placé sur la voie d’Orléans, à ta profondeur 
des traverses, avec un morceau de même essence non 
préparé. Au bout de huit mois, le bois Imprégné n’a- 
vait rien perdu de son poids et se trouvait parfaitement 
sain, tandis que le bois non préparé avait perdu de 12 
à 14 p. 100, el était dans un état de désorganisation 
très-avancé. 

On conçoit aisément que si l’on voulait appliquer ee 
procédé, sur une grande échelle, à la conservation des 
traverses de chemins de fer par exemple, les résidus 
des boites à graisse, qui conviennent parfaitement en 
raison de leur bas prix et par leur eorn|w>stlion, 
deviendraient complètement Insuffisants. En effet, 
375 kilom. de chemins de. ter fournissent environ 
7,000 kilog. de vieille graisse par an. Or, eu suppo- 
sant qu'il en faille 5 à C kilog. par traverse, on volt 
qu'ol) ne pourrait guère préparer, chaque année, plus 
de 1,200 à 1,400 traverses, en ne se servant que des 
résidus fournis par l'exploitation, et qu’ainsi il s’en 
faudrait de beaucoup que iliaque ligne de chemin de 
fer pût fournir à ses propre» besoins. Mais on peut 
obtenir à bon eompie des substances analogues au 
cuinboul* des boites à graisse. Ainsi, en mélangeant 


le» ré*idu* acides d’hutle, de suif, peut-être même de 
résine, avec des poussières el limaille* de fer, de lai- 
ton, de brome, et en faisant réagir ce* matière* les 
unçs sur les autres à line température de 1 00 à 1 50 de- 
grés, on aurait des sel* neutres métalliques à acides 
gras, qui pourraient être employés avec utilité, et qui 
ne reviendraient pas à plus de IG ou 18 francs les 
100 kilog. M. de Fontenay pense que son procédé est, 
en résumé, d’un usage facile et peu dispendieux; 
qu’il aurait, d’ailleurs, pour effet, de durcir les bois 
blancs, el permettrait de les substituer, dans une cer- 
taine proportion, aux bois les plus durs, pour un asscx 
grand nombre d'usages, et notamment pour la con- 
struction des wagons. ar. mancim. 

CONSERVATOIRE DES ARTS ET METIERS. Ce 
grand établissement, que l’Europe envie à la France, 
est destiné à devenir le rentre, la Sorbonne Industrielle 
d’où se répandront sur tout le pays les lumières de la 
science et de l’expérience, pour éclairer notre agricul- 
ture et notre industrie. Ce sont là les destinées qu’envie 
pour lui son Illustre directeur, M. le général Morin, 
el c’est dans ces terme* même* qu'il a formulé scs es- 
pérances en terminant son rapport sur les machines 
motrices dr l'Exposition de Londres. Déjà les dévelop- 
pements successifs qu’a reçus le Conservatoire des arts 
et métiers, dan» son enseignement et dans ses collec- 
tions, l’ont mi* à même de remplir une partie de ce 
programme ; les plans qui sont adoptés pour son agran- 
dissement ultérieur el qui ne tarderont pas à être exé- 
cutés, il faut l’espérer, le placeront au rang qu’il doit 
occuper et lui fourniront les moyens d’action dont il a 
besoin. 

C’est le 12 germinal an VII, sou* le Directoire, el 
après bien des vicissitudes, que les bâtiments de 
l’ancien prieuré de S^int-Martin-des -Champs furent 
affectés à rétablissement du Conservatoire, dont le nom 
indique assez la destination : Il devait recevoir et garder 
tous les modèles et machines appartenant à l’Etat et 
existant dans divers dépôts. Parmi ces dépôts figurait 
d'abord la collection formée, en 177 5, par Vaucanson 
à l'hôtel de Morlagne, ei que l’illustre mécanicien avait 
léguée au gouvernement. Elle comptait une soixan- 
taine de machines, auxquelles s’ajoutèrent, jusqu’en 
1792, plus de 300 machines nouvelles. 

Un autre dépôt avait été formé à l’hôlel (l'Aiguillon, 
par les soins de la Commission temporaire ries arts, 
nommée par décret de la Convention, et comptant plus 
de 800 objets, Instruments et machines utiles à l’agri- 
culture, aux manufactures et aux art» industriel*. 

Ces deux dépôts, considérablement accrus jiar la 
suite; furent réunis dans l’ancien prieuré ei devinrent 
le point de départ des grandes collections que le Con- 
servatoire ouvre maintenant nu public. Chaque année 
est venue grossir le nombre des objets qui figurent 
dans ses galeries , récemment enrichie* encore à la 
suite des expositions universelle* de Londres et de 
Paris (1851, 1855). 

Dans l’ancienne église du prieuré, tout récemment 
réparée, s’installe une galerie de machines hydrauli- 
ques et autres destinées à fonctionner. Le Conserva- 
toire sera ainsi en mesure de soumettre à des expé- 
riences précises les machines nouvelles, et de. fairp 
fonctionner souples yeux du publie les principales ma- 
chines et moleurs hydrauliques. 

À côlé de cet enseignement de visu, le Conservatoire 
donne publiquement el gratuitement un enseignement 
oral où les sciences sont étudiées dans leur application 
à l’agriculture et à l’industrie. Dans le principe, l'ex- 
plication des machines était confiée à trois démontra- 
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icur.%, auxquels était adjoint un dessinateur. Plus lard, 
en 1800, M. de Champagny, ministre de l’intérieur, 
eréa une école destinée à de jeunes élèves, choisis par- 
ticulièrement dans la classe ouvrière. Cette école a 
compté, de 1810 à 181 1, jusqu'à trois cents élèves, 
parmi lesquels tlsureut plusieurs de nos grands indus- 
triels, entre autres M. Scllièrc, M. Emile Dolfus et 
M. Schneider. De nombreux élèves la fréquentent en- 
core aujourd’hui. Mais, au-dessus de cette petite école, 
l\il créée, en 1 8 1 U, une haute école d’application qui ne 
compta d’abord que trois chaires, et qui en compte 
aujourd’hui quatorze. 

D'après la nature de leur enseignement, ces chaires 
peuvent se grouper en quatre catégories : l’économie 
politique et l'étude des lois qui règlent l’industrie sont 
l'objet de deux chaires, désignées l’une sous le nom 
d'administration et statistique administrative, et l'autre 
sous celui de législation industrielle, L«’s sciences agri- 
coles sont représentées par trois chaires : celle de 
iootechnïc, où la production animale est envisagée dans 
ses rapports avec la culture du sol et l'industrie; celle 
d 'agriculture, et celle de chimie agricole. Cinq chaires 
s'occupent des sciences générales appliquées aux arls 
et & l'industrie : la géométrie, la géométrie descriptive, 
la physique, la mécanique et la chimie. Les quatre au- 
tres chaires ont pour objet les sciences appliquées A 
des industries spéciales : les constructions civiles, la 
chimie industrielle, la filature et le tissage, et enfln 
l’apprêt, la teinture et l’impression des tissus. Tous ces 
cours sont ouverts durant six mois, de novembie à 
avril ; ils ont lieu le soir, tous les jours de la semaine, 
et quelquefois se font pendant le jour le dimanche et 
le jeudi seulement. Ils sont assidûment fréquentés par 
un public attentif et sympathique ; on y a compté 
171 ,000 auditeurs durant les six mois de 1 857-f SS8. 

Plusieurs chaires importantes manquent encore A 
cet enseignement pour qu'il soit complet ; on regrette 
surtout de ne pas y trouver une école et un musée 
destinés à généraliser l’enseignement du dessin ap- 
pliqué à l'industrie. 

Une bibliothèque spéciale, riche de 1 5,000 volumes, 
une galerie de dessin* cotés à l'échelle, dilc galerie du 
Portefeuille, et des archives contenant les documents 
les plus intéressants sur l’histoire de l'industrie et des 
inventions, complètent les moyens d’étude «pie le Con- 
servatoire met à la disposition du public industriel. 

KH II. K BAUDEXENT. 

CONSERVES ALIMENTAIRES. Ce nom s’applique 
principalement aux viandes et aux légumes préparés de 
telle façon qu'on retrouve en eux, au bout de plusieurs 
années, les qualités qu’ils avalent A l’état frais. Présen- 
ter aux consommateurs, à toutes les époques «le l’année, 
les légumes et les fruits qu’on ne peut se procurer qu'à 
certaines époques déterminées, d’une durée limitée; 
fournir à la marine et A l’armée des viandes saines, 
ayant le même goût que si elles sortaient de la bou- 
cherie; et au luxe du gibier qu’on ne peut obtenir que 
pendant les mois de chasse, tel élail le problème A 
résoudre. On peut dire aujourd’hui qu’il ne laisse A 
peu près plus rien à désirer : les conserves alimentaires 
sont d’un usage général, et se retrouvent sur la table 
du |Mtuvre comme sur celle du riche, ainsi que dans 
l'alimentation du marin et du soldat. Les substances 
les plus délicate* peuvent être conservées pendant un 
grand nombre d'années, et supp«jrlent des voyages de 
long cours sans «pie leur goût, leur arôme, souvent st 
fugace, soient altérés. Aussi cette branche d’industrie 
a’est-elle rapidement développée. Il serait diillrilc de 
faire connaître, au moyen des chiffres, son importance ; 
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on sait seulement, par approximation, qu’il se con- 
somme à Paris un million et demi de kilog. de légu- 
mes vendus par le commerce comme conserves ; l’ex- 
portation est très-considérable, soit en viandes, soit en 
légumes. 

Parmi les nombreux procèdes mis en usage ou seu- 
lement essayés pour conserver les denrées alimentaires, 
M. le docteur Gaubcrt , dan» son Étude sur les vins et 
conserves, établit deux grande» divisions et distingue : 
t° ceux qui ont pour but d’enlever, en totalité ou eu 
partie, l'eau, l’un des trois éléments (eau, air et cha- 
leur), dont la réunion est indispensable pour que la 
déconqtosilion puisse se produire ; 2° les procédés qui 
agîsscnlsans changer sensiblement les proportions d’eau 
contenues dans les matières A conserver. En dehors des 
procédés industriels, et au point de vue du commerce, 
nous avons à nous occuper des conserves, sèches ou 
humides, en maintenant leur division naturelle. 

Viandes. Ce» conserves ont des qualifié diverses 
selon les moyens par lesquel* elles sont obtenue» : le 
boucanage ou fumage «*st encore pratiqué à Hambourg, 
et a valu à celte ville une réputation méritée. Le sé- 
chage. simple a donné lieu à une foule d’essais tour à 
tour abandonnés; on a même fait récemment de la 
farine de viande sèche. Mais les véritable» conserves 
de viande résultent toutes de l’application du procédé, 
plus ou moins perfectionné , que M. Appert a appliqué 
pour la première fois eu 1804. U consiste A introduire, 
dans de» boites de fer-blanc fabriquées avec soin, cl que 
l’on soude quand clics sont exactement remplies, les 
viandes presque complètement cuites et munies de 
l'assaisonnement qu’on désire leur donner. On les place 
ensuite dans un bain-marie où elle» restent pendant 
un temps qui varie, suivant les pièces, d’une demi- 
heure A deux heures. Sous l'influence de la haute tem- 
pérature, l'air contenu à l’état d'interposition entre les 
substance» ll«|uides ou fluide* A conserver, se décompose, 
et l’oxygène se combine avec ces matière* ; de sorte que 
n'existant plu* A l’état libre, la fermentation et, par 
suite, la putréfacthm »unt arrêtée». Oc procédé, mo- 
difié dan* les détails, est exploité en France par plus 
de cinquante maison», dont les principales sont à Pari», 
Nantes, le Mans et Bordeaux. « Quoi que l’on puisse 
affirmer de l’iiniinilahilité des conserves Appert, dit 
le docteur Gaubcrt, comme de toutes. les autres, nous 
croyons de notre droit de conseiller au consommateur 
de choisir les plu* récente», celle* de l'année par exem- 
ple ; car nous n’avons plus a (Taire ici, comme pour le 
vin, A un corps organisé, vivant, «jui se développe, 
grandit pendant un certain nombre d'année» ; mais à 
des matière* mortes, qui subissent uiVcssaimiiriit , 
dans le* vase* qui les contiennent, une transformation. 
Quelque lente, quelque peu sensible qu’elle soit, elle se 
produit toujours aux dépens de la fraîcheur et de la 
qualité. » I jo procédé Fastier diffère principalement du 
procédé Appert en ce que les viande» sont introduites 
crues dans les boites; l'Angleterre en a tiré un très- 
grand parti, puisqu’il lui permet de fabriquer, en con- 
currence avec le» produit* français, des légumes dont le 
prix d’achat est presque le double de celui payé chez 
nous. Le procédé Chevalier-Appert se fait remarquer 
par un perfectionnement qui prévient les altération» 
spontanée», observées généralement, il y a quelque» 
ann« 5 es. M. Ghevalicr-Appert csl tellement sûr de son 
moyeu de conservation, jusque dans les région» chau- 
de* et sou» i’é<]ualeur, qu’il entretient un magasin de 
conserve* de toutes sortes ù Panama. Enfin, M. Martin 
de Lignac a introduit dan» le procédé Appert de très- 
remarquable» et très-utiles perfectionnements, doul le 
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résultat est île permettre, en comprimant les viandes, 
séchées à 50 p.100 de leur poids, dans Jes boites, d’en 
faire contenir une plus grande quantité dans un espace 
donné. 

L’Angleterre, la France, les villes haniéatiques pré- 
parent les conserves de viande sur une large échelle. 
A l’Exposition universelle de 1855 on remarquait? à 
côté des produits de ces nations, ceux d'une société 
constituée sous le nom de Compagnie alimentaire de 
Buenos-Ayres, pour exploiter des procédés particuliers 
de conservation des viandes dans l’Amérique méridio- 
nale et partout où existent de grands troupeaux d’ani- 
maux qu’on tue seulement pour en obtenir le suif et 
le cuir. Celle société prétend que la viande préparée 
par ses procédés peut être transportée sans être enfer- 
mée dans des vases privés d'air, sans plus de précau- 
tion qu’on n’en prend pour les biscuits de mer. Elle 
présentait aussi deux sortes de ta blettes- pot âges : les 
unes contenant des légumes secs et réunissant, sous un 
poids très-faible, tous les éléments du |>ot-au-reu ; les 
autres, nommées biscuit-viande , produit qui serait su- 
périeur à tous ceux du même genre qui oui été ima- 
ginés jusqu’ici. 

La méthode de M. Lamy, dont les produits fai- 
saient l'admiration du public à l'Exposition universelle 
de Paris, a semblé être le nec plus ultra de la science : il 
exposait non-sculemcnt des fruits et des légumes de 
toute espèce dans leur étal naturel, mais encore des 
viandes conservées depuis plusieurs années sans au- 
cune protection contre les influences atmosphériques; 
des pièces de gibier, telles que des perdrix, avec leurs 
entrailles et leurs plumes. 11 parait que l'application 
de ce procédé, dont le principal agent serait l’acide 
sulfureux, pourrait être faite, en dehors des spécula- 
tions industrielles, aux besoins des familles, ce qui le 
rendrait doublement précieux. Grâce à lui, l’industrie 
et lo commerce pourraient réellement tirer parti de 
la production animale des contrées transatlantiques 
qui, jusqu’à présent, n’ont guère envoyé en Europe 
que des conserves de viandes tellement défectueuses, 
que les classes pauvres elles-mêmes n’en ont pas voulu. 

Végétaux, la dessiccation des légumes n’est réelle- 
ment devenue une. branche d’industrie qu’en 1845, 
lorsque M. Masson, reprenant les procédés Indiqués et 
essayés trois ans auparavant par MM. Sylvestre et AI- 
lain, fabriqua des conserves végétales. Mais ce fut en 
1 850 seulement, que, faisant usage de lu presse hy- 
draulique, non-seulement pour faciliter l’emballage de 
ses produits, mais aussi comme moyen de conserva- 
tion, la société Chollet et O exploita en grand celle 
industrie. Vers le même temps, une autre société, 
celle de MM. Morel Fallu et C u , se montait pour ex- 
ploiter le procédé Cannai, au moyen duquel on opérait, 
eu quelques heures, la dessiccation des légumes qui 
demandait alors trois jours. Ces deux entreprises, 
après avoir lutté quelque temps l’une contre l’autre, 
finirent par se réunir et à perfectionner Ainsi leurs 
procédés respectifs. Dans le principe, les conserve* 
étaient loin d'avoir atteint Imite la perfection désira- 
ble : le* légumes perdaient bientôt leur goût et leurs 
couleurs; Ils misaient dinirilemont ; quelquefois même 
il* ne cuisaient pas du tout. Grâce à une application 
intelligente de la vapeur, ces inconvénients ont dis- 
paru, et chacun peut aujourd'hui manger en tout 
temps les légumes les plus délicats sans s’apercevoir 
qu’il* ne sont pas frais. Lors de la cuisson à l’eau, les 
conserves reprennent le* parties d’eau qui en avaient 
été extraites, et, avec l’eau, leur forme, leur couleur 
et leur saveur, on peut dire complètes. Les prix sont, 


d’ailleurs, très-peu élevé*. Ainsi, les petit* pois coû- 
lenl 1 2 fr. le kilog, ou 30 cent, la portion ; les pointes 
d’asperges, 30 fr. ou 37 cent.; les artichaut* en feuilles, 
0 fr. ou 45 cent, l’un; les haricots verts, 12 fr. on 
15 cent.; le* choux-fleurs entiers, 15 fr. ou 19 cent.; 
la julienne extraflne, 9 fr. ou 11 cent.; et pour les 
légumes ordinaires, la julienne ordinaire, 5 fr. ou 
5 cent.; les carottes et les choux blancs, 3 fr. 75 ou 
05 cent.; les fèves ordinaires, 2 fr. 50 ou 07 cent. 
En moyenne, une portion de légumes frais revient de 
10 à 12 1/2 cent., suivant l’espèce ; une raliou d’équi- 
page à 5 cenl. Quant à la facilité d’arrimage, elle 
est établie par le fait qu’un mètre cube contient 
25,000 rations. Hors de France, ces prix subissent 
une augmentation entre 15 et 25%. 

Les conserve* végétale* se vendent en boîtes el en 
caisse* d’assortiment de 200 portions, |>ar tablette* de 
5 à 1 0 pour les boîte* de choux el légumes assortis ; 
et de 50 portions, par tablettes de 5 pour les boites de 
chicorée, d’épinards, de salsifis, de betteraves, de 
carottes, de navets, etc. 

Les caisse* d’assortiment contiennent : 1° de* légumes 
exlra, pour la consommation des villes, voyages, cam- 
pagne ou arrière-saison, jtour 32 fr., 150 portions en 
petits pois, haricots-flageolets, pointes d’asperges, fonds 
d’artichauts, etc.; 2° ordinaire des table* d'officiers, de 
passagers, articles d’exportation dans les pays privés 
de culture, 700 portions de légumes variés tels qu’épi- 
nards, chicorée, julienne, choux, carottes, persil, etc.; 
3° ordinaire d'équipage* de mer, 2,800 rations de mé- 
langes, choux, julienne, pommes de terre, oignons, etc. 

On prépare encore, pour potages de luxe, des conser- 
ves de semoule de pois, de semoule de haricots-fla- 
geolets, de semoule de pommes de terre et de potage 
Crécy. 

La production de la maison Morel Fatio et O, eo 
1853, peut donner une idée de l'importance du com- 
merce des conserve* de légumes : cette maison a préparé 
plus de 525,000 kilog., au moyen de huit appareils 
dont elle avait porté le nombre ù vingt en 1855; et 
elle fondait au Mans une succursale qui devait em- 
ployer quatorze autres appareils, plus grands encore 
que ceux de rétablissement de Paris. AC. L. 

CONSIGNATION. Ce mot a deux significations : 
dans la langue du commerce, le* marchandises re- 
mises en consignation sont confiée* à un commission- 
naire pour en opérer la vente ou en disposer de toute 
autre manière, suivant les ordres du commettant, ou 
quelquefois encore remises à titre de nantissement en 
échange d’avances consenties par le consignataire au 
consignant (Voy. Commissionnaire}; en jurisprudence, 
lorsque le créancier refuse de recevoir son payement 
au lieu et à l'époque convenus, ou que de* oppositions 
faite* entre le* main* du débiteur ne lui permettent 
pas de s’acquitter, sans risques pour lui, celui-ci peut 
faire ce que l’on appelle en droit des offres réelles ri, 
au refus du débiteur de les accepter, consigner la somme 
ou la chose offerte. Les offres réelles, suivie* d’une 
consignation libèrent le débiteur lorsque la Justice a 
décidé qu’elles étaient valablement faites, et la chose 
ainsi consignée demeure aux risques du créancier. 

Le dépôt de* valeurs offerte» est fait à Paris, à la 
caisse des dépôts et consignations, et dans les départe- 
ments chez le* receveurs généraux ou |>arliculiers des 
finance* qui sont les préposés de cette caisse. 

Si la chose due est un corps certain, qui doit être 
livré au lieu où il se trouve , il suffit que le débiteur 
fasse sommation au créancier de l'enlever, et il obtien- 
dra ensuite de la justice la permisoiou de la mettre en 
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dépôt dans quelque autre lieu qui sera désigné. 

CONSOMMATION. Les économistes donnent des 
significations diverses à ce mot et établissent des dis- 
tinctions qui conduisent à examiner, sous des aspects 
opposés, le fait qu’il représente; la consommation est 
même devenue l’une des divisions de la science qui 
étudie successivement la production , la consommation 
et la distribution des richesses. Celle classification, que 
Turgol, Adam Sndlh , Malthus, Hicardo, Sismondi et 
Rossi n’ont pas admise, a été établie par J. -H. Say, et 
acceptée par la plupart «les économistes après lui. Elle 
repose sur la dUtin«‘tion que le chef de l’école fran- 
çaise a établie entre la consommation improductive ou 
stérile , c’est-à-dire celle qui sert à la satisfaction de 
no» besoins ; et la consommation reproductive, celle qui 
rétablit une valeur égale ou supérieure à la valeur 
consommée. Nous croyons qu’à la première seulement 
appartient le nom de consommation ; et que la seconde 
est la production elle-même, comine l'atteste la quali- 
fication au moyen de laquelle J. -B. Say a voulu la dis- 
tinguer. 11 importe plus qu’il ne le semble, au premier 
abord, de ne pas accepter, sans un examen très-sérieux, 
des analyses raffinées qui |»euvent conduire à consi- 
dérer des erreurs capitales comme des principes fon- 
damentaux: par exemple, dans le cas dont il s’agit, 
amener à poser comme une loi naturelle, économique, 
l'existence de l’anlagouisme entre le producteur et le 
consommateur , ainsi que l’ont fait des disciples de 
J. -R. Say, dépassant ainsi la ligne tracée par le maître 
dont ils ont exagéré la pensée. 

Au fond, qu’esl-ce que consommer? c’est détruire 
par l’usage; qu'est-ce que produire? c’est former, 
créer de seconde main, [tour ainsi dire, par le travail. 
I.’homme produit pour consommer, et le travail est 
le moyen mis à sa disposition pour arriver à l’accom- 
plissement d'un acte en dehors duquel il ne pourrait 
exister. Produire et consommer, c’est donc accomplir 
une seule et même opération ; atteindre un but unique, 
en deux temps ; en un mot, pourvoir à ses besoins. Si 
l'homme n’était pas soumis à la nécessité de consom- 
mer, il ne produirait pas; s’il ne produisait pas. Il ne 
pourrait pas consommer ; chacun «les deux actes est la 
conséquence forcée de l’autre ; il est impossible de les 
séparer. 

La vérité ainsi rétablie, aussitôt disparaissent toutes 
les obscurités dont on l’avait entourée : il n'y a plus 
de consommation stérile ; fl n’existe plus d’antagonisme 
entre le producteur et le consommateur ; il reste un 
fait complexe, mais unique : l’acte «le la satisfaction des 
besoias d'un individu, d’une famille, d’un peuple, de 
l’humanité tout entière. Comment cet individu, cette 
famille, ce peuple pourraient-ils , pour arriver à un 
résultat nécessaire, se livrer à deux actes qui se con- 
trarieraient? C’est là une supposition à laquelle on ne 
saurait s’arrêter un seul instant, à cause de son évi- 
dente absurdité. 

La méprise repose sur un fait moral, vrai sans au- 
cun doute, mais mal observé : l’Individu isolé, pour- 
voyant à ses besoins, est, à la fois, producteur et con* 
aommaleur, cela ne souffre aucune contestation-; il ne 
saurait, par conséquent, être hostile à lui-même; et il 
existera une harmonie parfaite, s’il est sage, entre toutes 
les parties du travail qui doit le conduire au but. Mais 
cette harmonie se relrouvera-l-elle dans les phases di- 
verses du travail collectif? ce qui est vrai pour l’individu, 
le sera-t-il pour la famille, pour le peuple ? les relations 
de l’échange des services n'établiront-elles pas l’anta- 
gonisme, précisément, parce que plusieurs individua- 
lités se trouvant en présence, chacune d’elles sera 


naturellement portée à rendre plus facile l’accomplis- 
sement de l’acte en vue du«|uel elle fait usage de son 
activité, la satisfaction desps besoins? N'est-il pas évi- 
«lenl «ju niors les intérêts du producteur sont différents 
de ceux du consommateur, et qu’il y a lieu de protéger 
celui-ci contre celui-là? 

Non, cela n’est pas évident, et ne peut le paraître 
que par suite de l’illusion causée par un sophisme dont 
il est extraordinaire qu’on n’ait pas vu , de prime 
abord, le di'daut. Que se passe-t-il dans l’échange des 
services , autre chose que la série d’évolutions que 
nous voyons s’accomplir dans Pacte de l’individu isolé? 
L’opération «le chacun des coéchangistes change-t-elic 
de nature ; l’un et l’autre cessent-ils d’être à la fois 
producteurs et consommateurs? Pas le moins du 
monde. C’est, en vérité, une erreur trop palpable, que 
de partager la soidélé en deux camps, intéressés, dé- 
cidés à se dépouiller mutuellement. Comment ne pas 
voir que chacune «les parties donne à l’autre une chose 
qu’elle n’a pu obtenir que par le travail? que l’objet 
reçu par elle à litre de consommateur, elle le paye 
par un autre objet qu’elle possède à titre de produc- 
teur? et, enfin, que, dans l’aehat et la vente , comme 
dans le Iroc simple, les coéchangisles ne |>euvent rien 
consommer, qu’ils n’aient bien directement ou indirec- 
tement produit? L’un avait de quoi bc nourrir pen- 
dant une année, et avait négligé le soin de se confec- 
tionner des vêlements; l’autre, au contraire, possédait 
deux fois autant qu’il lui en fallait de choses pro|>res 
à se vêtir, et manquait de blé et d’autres denrées; 
chacun se débit des objets dont il a en surabondance, 
pour acquérir ceux qui lui font défaut. N’est-ce pas 
comme si chacun eût produit directement la nourri- 
ture et les vêtements dont il avait besoin ? l’un, comme 
l’autre, ne reste-t-il pas, à la foi», producteur et con- 
sommateur? et n’est-il pas manifeste qu’il produirait 
lui-même celle nourriture et ces vêtements iudispen- 
sables, si le coéchangiste mettait à la quantité de travail 
qu’il donne un prix supérieur à la valeur de celle qu’il 
reçoit? Le consommateur, c’est tout le monde, dit-on; 
à la bonne heure ; mais le producteur , c’est tout le 
monde aussi. 

Pour soutenir le système de l’existence fatale de 
l’hostilité entre le prétendu producteur et le prétendu 
consommateur, distincts l’un de l’autre, on se rejette 
sur la loi de l’offre et de la demande ; on montre, d’un 
côté, le producteur faisant t’offre, et, de l’autre, le 
consommateur faisant la demande. Or, l’offre et la de- 
mande ne sont |>as même chose, apparemment, ajoute- 
t-on en forme «le conclusion. Mais, d’après ce «pii vient 
d’être dit, ce raisonnement, on ne peut pas se le dis- 
simuler, pèche dan» toutes ses parties; el il devient 
inutile de démontrer que toute offre e»t, en même 
temps, une demande, comme toute demande constitue 
une offre ; puisque chacun des coéchangistes est à la 
fois producteur et consommateur, vendeur et acheteur. 

Ainsi, il ne saurait y avoir de doute sur le vice de 
la distinction établie entre le producteur el le consom- 
mateur, et sur les résultats dangereux auxquels elle 
conduit, au double point de vue de la théorie et de 
l’applieation. Avec cette doctrine, les relations sociales 
cessent d’être une série de mouvements harmonieux, 
pour se présenter sous l’aspect de marches et contre- 
marches d’ennemis en présence, d’une lutte où le prix 
appartient au plus fort, au plus subtil. La violence et 
la tromperie sont, sinon érigées en système, du moins 
justifiées, jusqu’à un certain point; le travail lui-même 
serait atteint dans sa source , puisque le producteur 
serait frappé d’une certaine défaveur ; tandis que le 
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consommateur se verrait entouré de loui le» privi- 
lège», au nom de l'intérêt général ; enfin, avec cette 
théorie, on justifie l'intervention et la tutelle du gou- 
vernement, auwi loin qu'elle» veulent aller, dans la 
réglementation du travail. 

Si, pour combattre le» considération» précédente», 
on objectait qu'il faut bien que la production et la con- 
sommation soient deux faits distincts et opposés, puis- 
que la richesse et la misère résultent d'une inégalité 
dons le rapport qui s’établit entre eux, la réponse 
serait facile : la satisfaction des besoins , pour être 
réelle, complète, d’une part, doit embrasser les be- 
soins prévus et imprévus; d’autre part, elle ne saurait 
s’accomplir à l’aide du travail simple ; il lut faut on- 
core le concours du travail à sa seconde puissance, 
c’est-à-dire du capital (Voy. ce mot). L'acte de la satis- 
faction des besoins produit donc nécessairement le ca- 
pital, et, dès lors, n’implique aucune distinction entre 
la production et la consommation. L’homme, perfec- 
tible de sa nature, aspirant sam cesse non-seulement 
au bien-être, mais au mieux être, manquerait à sa 
mission s'il ne se préoccupait que de la consommation 
de l'heure présente, do la consommation restreinte, 
fixée à une certaine quantité. En reconnaissant que sa 
consommation, c’est-à-dire la satisfaction de ses besoins 
moraux et matériels, est illimitée, on reconuait impli- 
citement que la formation du capital est une nécessité 
de la consommation ; et que, par conséquent, le capi- 
tal ne nait pas plus spécialement d’une des phases de 
la satisfaction des besoins, mais résulte de l'ensemble 
de l'opération. 

En résumé, en »e plaçant au point de me tout à fait 
pratique, on doit reconnaître quo le commerce, l'in- 
dustrie et l’agriculture, exercé* en liberté entière et 
réelle, ne constituent Jamais des intérêts opposés à l'in- 
térêt général; et que si, trop souvent, les intérêts des 
consommateurs se trouvent dilTérents de ceux des pro- 
ducteurs, c’est là un fait anomal, résultant d’un vice 
dans l'organisation sociale, d’une violation des lois pri- 
mordiales. A. LEYNARIE. 

CONSOLIDES. (Lat. Consolida.) On a donné ce nom, 
dans les officine», à plusieurs plantes d’origines et d’es- 
pèces très-diverses, qu’on faisait autrefois entrer dans 
la composition de médicament» externes, destinés à 
cicatriser ou consolider le» plaies. Le» deux plus con- 
nues sont ta yrande consolide et la consolide royale. 

Grande cunsolde. C’est le symphytum officinale 
(famille des borraginérs), plante qui crott dans le» 
lieux humides, et atteint de 00 centimètres à I mèlrc 
de hauteur. Ses liges sont quadrangulnlres et rudes au 
loucher. Ses feuille» sont velues et très-grandes ; ses 
fleurs, disposée* en grappes unilatérales, sont tantôt 
blanchâtres, tantôt jaunâtre* ou rosées. Sa racine, lon- 
gue d'environ 30 centlm., est grosse comme le doigt, 
facile à rompre, noirâtre au dehors, blanche au dedAna, 
succulente, pulpeuse et muellagineusc, douée d’nne 
odeur et d’une saveur peu prononcées. Ses propriétés 
sont à la fois adoucissantes et astringentes. Elle sert, 
ainsi que les feuilles, à préparer un sirop connu sous 
le nom de sirop de consolide. 

Consolide royale [consolida reyalis ,ou delphinium 
consolida). C'est une dauphinelle, vulgairement ap- 
pelée pied d'alouette des champs. Elle c»t commune 
en Europe. Sa tige est droite, et haute de 35 à bOeen- 
tim. ; elle se divise à son sommet en rameaux étalés, 
garnis de feuilles partagées en trolsdivisionsprinelpales, 
qui se subdivisent elles-mêmes en plusieurs lanières 
très-ténues. Le* fleurs, dont le calice est ordinaire- 
ment d'un beau bleu, sont disposées en grappes à l'ex- 


trémité de la tige et des rameaux. Les semence* sont 
âcres et peuvent, dit-on, servir, comme celle» de sta- 
phisalgre, à détruire la vermine de la tête. La racine, 
qui recevait autrefois les mêmes nppliration» que 
celle de la grande consoude, est aujourd'hui peu em- 
ployée. AR. MANGIN. 

CONSTANCE. Chef-lieu du cercle du Lac, dan* le 
grand-duché de Bade, ville très-ancienne, célèbre par 
un concile, mais actuellement bien déchue de l'impor- 
tance qu’elle avait au moyen âge ; située sur le lar 
du même nom, au point où le Rhin en sort pour en- 
trer dans le bassin secondaire, appelé lac Inférieur, à 
148 kilom. S.-E. de Strasbourg. Elle occupe encore 
un assex grand espace, mais sa population est réduite 
à 7,000 hab., et l’herbe y croit dans les rue»; elle a 
cependant un port commode; et son commerce, au- 
jourd'hui languissant, attend des jours meilleurs de 
l’achèvement de la branche du chemin de ferbadois, 
commencée dans celle direction. 

Le lac de Constance (en allemand Bodensee), com- 
pris entre le grand-duché de Bade, le Wurtemberg, 
la Bavière, le Vorarlberg, partie du Tyrol, et les can- 
tons suisses de Saint-Gall et de Thurgovie, est le plus 
grand lac de l’Europe centrale. Il s’étend du S.-E. 
au N. -O., où il se partage en deux bras, le lac In- 
férieur, déjà mentionné, et le lac d'CberlIngen. .Son 
périmètre total est de 230 kilom.; sa plus grande lon- 
geur, de 07 ; la largeur du bassin principal, de 13, ei 
sa profondeur, entre Lindau et Brégenz, de plus de 
600 mètres. Sa situation, qui facilite extrêmement les 
échanges entre les divers Etals riverains, et en parti- 
culier l’approvisionnement de la Suisse en céréales, y 
détermine un mouvement de transports considérable. 
Des bateaux à vapeur badois, wurlembergcols, bava- 
rois et suisses, au nombre de vingt en total, y font le 
service des communications. Outre Constance, liber» 
lingen et Moersbourg, également dans le grand-duché 
de Bade, Frledrlchshafeu dans le Wurtemberg, Lindau 
(la place commercialement la plus Importante du Lar) 
en Bavière, Brégenz dans le Vorarlberg, et, sur la rive 
suisse , Kohrsehaeh , dans l’industrieux canton de 
Sainl-Gall, et Romanshorn, dans celui de Thurgovie, 
à l’extrémité du chemin de fer de Zurich, doivent être 
mentionnés comme les points principaux entre lesquels 
ils naviguent. ch. vogki.. 

CONSTANCE. Village de la colonie du Cap, dans 
l’Afrique australe, renommé pour ses vins (Voy. Cape- 
Tovyn et Vins 4. 

COXSTANCK ( Vins de). Voy. Vins. 

CONSTANTIN E. Chef-lieu de la province de Con- 
slantine en Algérie, par 30° 26' de lat. N., et 4° 15' 
long. E; à 422 kilom. E. d’Alger, A 83 kilom. S. de 
Philipprvllle et de la mer. Sa population était, au 31 
décembre 18.S6, de 33,563 liai»., dont 5,753 Euro- 
péens et 27,840 indigènes. La ville possède une suc- 
cursale de la banque d’Alger, une chambre de com- 
merce, line chambre d’agriculture, une pépinière pu- 
blique, un journal , une corporation de courtiers. I^s 
affaires commerciales sont jugées par le tribunal civil. 
Gonslaniine est à fa fois chef-lieu de la division 
militaire qui embrasse tous les territoires militaires 
de la province, et d’un département, administré par 
un préfet, qui comprend tons les territoires civils. Place 
forle de premier ordre , gràrc à sa situation sur un 
rocher escarpé, coupé A pic dans presque tout son pour- 
tour, Contlantine doit encore à sa position centrale au 
rieur de la province, el sur la route qui unit les oasis 
du sud-est de l’Algérie au littoral de la mer, d'élre 
une place commerciale fort Importa nie. Ce rôje qui lui 
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appartenait hoiis les Turcs, s’est agrandi sous les Fran- 
çais qui ont multiplié dans la ville et dans sa banlieue 
les entreprises de colonisation agricole et industrielle, 
et créé avec Philippeville , Sétif, Batna , des voies de 
communication qui, tout imparfaites qu’elles soient 
encore, rendent au commerce d’éminents services. 

Comme ville de fabrique, Constautine possède un 
grand nombre d'industries indigènes, qui se rattachent 
néanmoins pour la plupart à deux grandes catégories : 
la fabrication des ouvrages en peaux, la fabrication des 
tissus de laine. La première occupe trois corporations 
qui sont : les tanneurs, les selliers, les cordonniers, 
lesquels se divisent en cordonniers pour hommes et cor- 
donniers pour femmes. La seconde comprend cinq 
sortes de produits : les haikt, vêlements légers dont 
on s’enroule le corps de la tète aux pieds, les burnous , 
espèce de manteau à capuchon qui enveloppe le corps 
à l’extérieur; les gondouras, tissus de laine mélangée 
desoie, auxquels leur finesse donne l'aspect de la mous- 
seline; les teUis , sacs de laine, à raies de couleurs mé- 
langées, dont il est fait usage pour les transports ; enfin 
le» tapis, de bonne qualité et imitant ceux du levant, 
mais en faible quantité. Lea haikt» sont fabriqués dans 
de petits ateliers ; les autres tissus de laine dans l'in- 
térieur de la famille et par les femmes. 

Autour de ces industries principales s’en groupent 
d’autres moins lm|tortantes, parmi lesquel les celles des 
potiers et des eardeurs de laine occupent le plus de 
bras, en laissant de côté les métiers qui se rattachent 
aux besoins premiers de toute société. Les Européens 
ont créé, sur les chutes d’eau du Humuiel, des usines 
pour la mouture des blés qui se récoltent en abondance 
dans le pays avoisinant ; et tel a été le succès de la mi- 
noterie locale, qu’a près avoir approvisionné la ville et 
une grande partie de la province, elle a divisé ses excé- 
dants sur la province d’Alger, et quelquefois même, 
quoique plus rarement, sur celle d'Oran, et en France. 

Le commerce local répond à l’essor de l'industrie. 
Sur les marchés quotidiens de la ville, sur les marchés 
hebdomadaires du cercle, abondent blés, orges, fèves 
et («ois, laine brûle et travaillée, bestiaux de toute 
espèce, cuirs, fruits, et surtout des dalles et des figues, 
légumes, miel, cire, sel, charbon, bois à brûler, bois 
à construire, gibier et volaille, goudron, ouvrages en 
aparlerie, beurre et lail, etc. En retour de ces mar- 
chandises qu’apportent lea Arabes et les Kabylea des 
tribus avoisinantes, ils font provision d’huile, de savon, 
d’épiceries, de denrées coloniales, de bonnets de laine, 
d'objets de harnachement, de tissus de soie et de coton 
pour les femmes, de tabac préparé , etc. Les Kabyles 
y achètent des haiks , des burnous, de la verroterie, 
des souliers, des djebiras (portefeuilles et gibernes) en 
cuir, etc. On évalue l’ensemble des transactions sur les 
seuls marchés de Conslanline à plus de 1 5 millions de 
francs par an. Encore n'y comprend-on pas les achats 
considérables de grains que l’administration militaire 
opère directement dans les tribus. 

Les relations commerciales de Conslanline s’étendent 
au loin. Au sud elle trafique, par Batna et Biskara,avec 
les oasis du Zab , du Souf , du Rir , de Temacin , par 
lesquelles les caravanes du Soudan arrivaient autre- 
fois jusque sur le littoral. Aujourd’hui on en relire 
seulement les produits locaux, tels que dattes, plumes 
d'autruche, burnous et autres tissus de laine, tabacs en 
reuilles, henné, gomme. On espère établir dans cette 
direction des rapports avec Tunis et Ghadaméa par les 
caravanes de Ruggurt (Oued-Rlr) et l’Oued (Souf). 
Au nord, Philippeville est le véritable port de ConsUui- 
Une. Luire les deux villes, la roule est incessamment 
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sillounée île nombreux convois de charrettes et de 
chameaux ; c’est par là que les produits divers de l’Eu- 
rope pénètrent dans l'Algérie orientale. Sur le littoral, 
Con&tanlinc trafique encore avec Bonc, Bougie, Djid- 
jelli et Collo; mais la difficulté des communications 
s'oppose au développement d’échanges que favoriserait 
la ditTérencc des produits et des besoins. A l'est, les 
négociants de celte ville ont noué des affaires avec une 
ville qui se relève de ses ruines , au sein de tribus 
riches en laines ; et à l'ouest, avec Sélif. Celte dernière 
ville, ainsi que Batna et Philippeville communiquent 
avec Constantine par des services réguliers de dili- 
gences. 

L'établissement des chemins de fer de l’Algérie, 
décidés en principe par le décret du 7 avril 1S57, re- 
liera Conslanline à Alger, Bone et Philippeville; alors 
la capitale de la province pourra prendre tout l'essor 
que lui promettent les richesses naturelles du pays cl 
son heureuse situation géographique. Jusque-là elle ne 
peut accomplir que de lents et faibles progrès. 

Constantine est dotée d’un bureau de douanes inté- 
rieures qui a perçu, en 1854, la modique somme de 
1,787 francs. 

Les usages commerciaux sont les mêmes que dans 
toute l’Algérie. Les graines s'y vendent à la mesure de 
la charge, égalé à I GO litres ; et les farines à la balle qui 
pèse 122 kilog. l/2. J. ditval. 

CONSTANTINOPLE, en turc STAMBOUL. Capitale 
de l'empire Ottoman ; une des plus grandes villes du 
monde et l'une des plus importantes; peut-être même 
celle qui a la plus belle situation politique et commer- 
ciale. C'est la première ville du monde musulman. 
Elle occupe un promontoire triangulaire à l’extrémité 
E. de la province de Koumélie à la jonction de la mer 
de Marmara, dans le Bosphore de Tl) race ou le canal 
de Constantinople ; elle est séparée de ses faubourgs 
de Galata, de Péra, de Top-llana et de Cassim-Pacha, 
par le beau port de la Cortie-d'Or et de Sculari, pur 
le Bosphore. Lat. 41°, 0' 12" N.; long. 28°, 59' 2"E. 

Port. Le nom de Corne-d'Or a été donné au port 
de Constantinople depuis une antiquité reculée; et 
quelle que soit l'origine de ce nom, qu’il tienne à 
la forme du port ou à l’abondance des produits qu’il 
reçoit de toutes les provinces, il n’en est pas moins 
peut-être le plus beau et le plus commode du monde. 
Ce port est formé par les eaux du Bosphore qui coule 
entre deux promontoires. Des létiiuent* du plus fort 
tonnage peuvent jeter l'ancre bord à quai ; leurs proues 
peuvent s'uppuver contre les maisons, tandis que leurs 
poupes flottent sur une eau profonde et limpide. La 
distance de la pointe du sérail à Top-llana est d'un 
mille à peu près 1 , et la longueur du port est de ciuq 
milles ; il va toujours en se resserrant graduellement 
jusqu'il l’endroit où il reçoit les eaux de la petite rivière 
Lvcus. Il peut contenir à la fois 1,200 voiles, et les 
eaux en sont assez profondes pour recevoir des vais- 
seaux de ligne de la plus grande dimension. La pente 
des rives, la profondeur de la mer, l'absence de ma- 
rées présentent de grandes facilités pour !e débarque- 
ment des cargaisons. 

Il n’y a pas à Constantinople de frais de port pro- 
prement dits : seulement, un léger droit de 50 c. par 
1 ,000 kilos (2564 kilog.) est prélevé sur les bâtiments 
qui liassent par la Portc-d’Or pour décharger leurs 
cargaisons. 

Deux ponts de bateaux relient Stamboul , ou la ville 
turque proprement dite , avec ses faubourgs de Galata 
et de Péra, et ouvrent une communication active pour 

I. Lé anlU slio lueltei. 
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les piétons , les cavaliers et les arabas ou voilures. Le 
premier, établi en 1837, à travers la Corne-d'Or, au- 
dessous des bassins de l’arsenal ou Ters-Hana, est ad- 
mirablement construit ; il est muni de deux ponts-levis 
qui s'ouvrent pour le passade des plus gros vaisseaux, 
puisque le Malnnoadié , vaisseau de HO canons, y 
passe à l’aise. Quelques années plus tard un second 
pont, semblable au premier, a été construit plus bas 
que l’arsenal , au point où l’on a pensé, avec raison, 
qu’était la plus active communication entre Stamboul 
et ses faubourgs. Ce pont va de Galaia à ïeni Djamf 
ou Mosquée neuve ; c’est le point de départ des bateaux 
à vapeur qui vont à Sculari, aux îles des Princes et 
qui desservent le* nombreux villages du Bosphore. 

Une grande activité règne sur la mer de Constanti- 
nople, dans le port et le Bosphore. On évaluait le 
nombre des caïques à 80,000 il y a quelques années; 
mais il a diminué depuis que des bateaux maltais, et 
surloutdepuis que de nombreux petits bateaux à vapeur 
y font, pour ainsi dire, le sérviee d'omnibus de mer: 
tonies ces courses sont à des* prix assez modérés. Les 
bateaux :ï vapeur ont beaucoup contribué à rapprocher 
les races et à faire accepter l'égalité apparente des con- 
ditions. Moyennant le prix de sa place aux premières, 
un Arménien , un Grec, un Israélite s'assoit et fume 
cèle à côte avec un mollah ou un employé supérieur. 

Constantinople a presque la forme d’une harpe , le 
plus long côté du triangle se trouvant vers la mer de 
Marmara, et le plus court du côté de la Corne-d’Or. 
La population, en y comprenant celle de la ville deScu- 
tari, qui est un vaste faubourg asiatique de la capitale, 
et celle des nombreux et beaux villages du Bosphore, 
est de plus d'un million d’hubitanls. Ces habitant* 
sont des Osmanlis établis dans Stamboul, Scutari, 
Péra, Cassim-Paoha, Top-Hana et ces mêmes villages; 
des Grecs, des Arméniens, dont la résidence est dans 
Constantinople et dans les divers faubourgs ; des Juifs 
et un très-grand nombre d'Européens fixés à Péra, Ga- 
lala et aux environs du Bosphore. 

Bosphore. Le Bosphore, ou canal de Constantinople, 
est le détroit qui unit In mer Noire à la merde Marmara, 
et sépare ainsi l’extrémité E. de la Thrace, de l’Asie 
Mineure. L» longueur de ce canal est de 30 à 3 1 kilom. , 
et sa largeur varie de 2 kilom. l/4 à 3 kilom. environ. 

Il règne un courant constant de la mer Noire à travers i 
le Bosphore. Ce courant est en général très-fort, mais | 
il est cependant sujet à des changements qui ne laissent 
|«s d’ôtre considérables: ainsi, quelquefois le vent qui 
souille avec continuité du S. -O. le rend presque im- 
perceptible ; tandis que dans d’autres moments une j 
brise du N.-E. augmente tellement la force du cou- 
rant qu’il est impossible à un Intiment à voiles de le 
remonter. Les inégalités des côtes en Europe et en 
Asie, et les promontoires hardis qui s'avnnçent dans 
ce canal et contre lesquels les (lots viennent se heurter, 
créent une grande quantité de courants partiels bien 
connus des bateliers et des pilotes , mais qui ccpen- 
dant n'apportent pas de changement profond au cou- 
rant général dont la direction est constante vers le sud 
et la mer de Marmara. La profondeur du canal est con- 
sidérable, sa navigation sûre, attendu qu’il n’existe 
qu'un seul banc dan* tout 6on parcours. 11 n’ÿ a 
quelque difficulté qu’en remontant le courant ; mais 
celle difficulté est aujourd’hui aisément surmontée au 
moyen de remorqueurs à va|>cur qui prennent les bâ- 
timents au moment où ils sortent de la mer de Mar- 
mara, et les conduisent dans la incr Noire. 

Le Bosphore ressemble plutôt à une magnifique ri- 
vière, exempte de dangers, qu’à une uier. Le long de 
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ses côtes, au pied de ses promontoires, dans les haies 
que forment ses inégalités, les bâtiments et vaisseaux 
de toute dimension trouvent un refuge ; nous y avons 
vu les flottes française, anglaise, turque et égyptienne, 
reposer leurs masses énormes près de Beycos. La con- 
stance du vent du nord retient souvent, pendant de 
longs jours , les bâtiment* marchands qui remontent le 
détroit des Dardanelles et la mer de Marmara, pour 
aller chercher des grains dans ia mer Noire. 

Il y a, ainsi que nous l’avons déjà dit, un assez 
grand nombre de remorqueurs dans le Bosphore; 
mais fi ne s’en est pas encore établi dans le détroit de» 
Dardanelles ; l’emploi de ces remorqueurs vient d’ail- 
leurs augmenter les frais de la navigation. Cependant 
il faut espérer que la compagnie de remorqueurs qui a 
ses bateaux dans le Bosphore, trouvera moyen de s’ oc- 
culter aussi des bâtiments qui sont dans le détroit. 

Principales productions de la Turquie. l.a Turquie 
est incontestablement un pays de ressources considé- 
rables et de natures diverses ; on ne s’en étonnera pas 
quand on se rappellera que cet empire s’étend sur un 
espace d’environ 20° de latitude et de plus de 30° de 
longitude, et qu’il a une grande variété de climats, 
d’élévation, de sol et de sous-sol. 

l.a Turquie et la Russie sont les deux seuls pays 
qui produisent presque toutes les matières premières; 

, c’est là une des raisons pour lesquelles la Grande- 
| Bretagne, puissance manufacturière à un si haut degré, 
a toujours manifesté un si grand intérêt pour le main- 
tien de l’indépendance et de l'intégralité de cet em- 
pire; cet intérêt a fini, lors de la dernière guerre, 
l«r l’emporter dans les conseils de la couronne britan- 
nique, sur le besoin de paix qui y dominait. La Tur- 
| quie possède sur Ica versants des Balkans, du Taurus, 
de* montagnes de Bosnie et dans les Carpathes mol- 
daves et vainques, d’admirable* bois de construction. 
Le bassin du Danube, la Macédoine, la Thessalie, la 
Bulgarie, les principautés du Danube surtout, sont 
riches en céréales; elle exporte du suif en quantité; 
les oliviers couvrent le sol de l'Asie Mineure et des 
îles de l’Archipel ; enfin le fer et le cuivre sont excellents 
en Turquie. Que l’on juge de l’immense puissance com- 
merciale qu’eût acquise la Russie si, aux bois de la Bal- 
tique, elle avait ajouté ceux des Balkans cl du Taurus; 
aux céréales de la Podolie, de l’Ukraine, les blés de 
la Thessalie, de la Macédoine et du bassin du Da- 
nube; à son fer et à son cuivre, le fer et le cuivre 
de la Turquie ; au suif abondant de scs troupeaux les 
huiles bien plus recherchées de la Turquie. 

Il est regrettable que l'Europe n’ait pas pu porlerre- 
mède à l'inhabilité, à l’incurie, à l’immobilité du gou- 
vernement qui est à Ut tôle de ce* riches contrée*. 
Montesquieu félicite quelque part l'Europe de ce que 
des contrées favorisées comme l’Espagne et l’empire 
Ottoman soient dans des mains incapables de le* 
rendre redoutables au reste du monde. Si Montesquieu 
vivait du no* jours, fi regretterait, au contraire, avec 
nous, de voir ces mains inhabiles et inintelligentes 
priver le monde des ressources et des avantages im- 
menses qu’il en retirerait si ces bcllçs contrées étaient 
livrées aux pacifiques conquêtes de l'industrie. 

Dans la Croatie , la Bosnie et les provinces avoisi- 
nantes les montagnes sont riches en bois de chênes 
et d’ormes ; au sud des Balkans le pays est couvert de 
forêts de sycomores, de caroubiers , de platanes, de 
jardins de jasmins, de roses et de lilas; de vignobles 
et de vergers où l’un trouve toutes sortes de fruits. l.a 
flore de l’Albauie est à peu près la même que celle de 
la côte opposée en Italie; et, dans la Thessalie qu'on 
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peut appeler le jardin de la Turquie d’Europe, l’huile, 
le vin, le coton, le labne, le» figues, le* oranges, le* 
citron», le* grenades viennent en perreclion ; il en est 
de même dan* la bn**e Epire le long du golfe d’Àrla. 
Les mêmes fruits, et d'autres productions encore , 
comme le millet, le riz et d’autres grain», se trouvent 
dan» le* parties le* plu* abritées de l’Asie Mineure et 
des rivages de la mer Noire ; au sud du Taunis on 
trouve une région toute nouvelle, où l’on voit le pal- 
mier, le platane oriental, le dattier, le pistachier, la 
canne à sucre et l’indigotier. 

Il y a en Turquie une grande quantité de chèvre» et de j 
mouton» dont la chair constitue la principale nourriture 1 
animale des habitants; mais il y a moins de gros bétail 
que dans d’autres contrées do l’Europe. Les Turcs 
mangent rarement du boeuf et jamais du veau. Le» 
population? chrétiennes n’en mangent pas non phi»; et 
ce n’est que dans le* villes où il y a un nombre stilll- 
sant de résident» européens, que ce» viande» sont l’ob- 
jet d’un commerce régulier. Le» moutons sont, en gé- 
néral, d’une race petite, largo* de corps avec une toison 
blanche. En Valachie, le» mouton* ont de haute» cornes 
en spirale, et leur laine est une source de richesse 
comme nous l’avons dit dan» l’article Bckarest. De 
grand* troupeaux de moutons et dechèvre» paissent dans 
les vastes plaines de l’intérieur de l'Asie ; leur laine et 
leur poil constituent un important article de commerce 
entre Angora et Smyrnc. A l’approche de l’hiver, les mou- 
tons des plateaux de la Cappadoce et autres points de 
l'Asie Mineure sont conduits dans les plaine* du nord 
de la Syrie, et de nombreux troupeaux descendent de 
la Transylvanie, dans les plaines de la Valachie; les 
tribus nomade* de* Kurdes et des Turkomans vont 
chercher les |>àturago» des environs d’Angora , où ils 
échangent, contre les objets dont ils ont besoin, la 
laine, les peaux et les autres produits de leurs trou- 
peaux, qui forment une des grandes branches du com- 
merce d’Angora. Malgré l'antipathie des Turcs pour le 
porc et l'impôt qui frappe cet utile animal, il y en 
a une très-grande quantité en Bulgarie, et surtout 
dans les principautés, dont le gouvernement Intérieur 
est entièrement autonome, comme la Serbie, la Vala- 
chie et la Moldavie. En Serbie surtout, l’élève des pores 
et la vente de celte viande, sur pied ou salée, constituent 
une industrie et un commerce considérables, qui ont 
enrichi un grand nombre d’individus. Les porcs de Ser- 
bie et de la petite Valachie viennent sur pied jusqu'en 
France ; il en est de même maintenant des bœufs , 
notamment depuis les nouveaux règlements sur le 
commerce de notre boucherie. 

f .es Turcs sont excellents cavaliers ; leur pays produit 
de bon* chevaux, notamment en Albanie, dans la plaine 
de la Mousakia, en Bosnie et en Bulgarie. En général, 
ces chevaux sont de moyenne stature et même au-des- 
sous de la mo\enne : le cou court, les membres forts. 
Aucun soin n’est pris pour l’élève et le perfectionne- 
ment de ce noble animal. Le* chevaux de l’Asie Mi- 
neur sont d’origine arabe. « Sur les bord» de l’Eu- 
phrate, dit le voyageur Kinncir. se trouve une excellente 
race dç chevaux appelés inonteflk, du nom d’une 
grande tribu de ce nom, qui les élève sur les bords 
de ce fleuve. En Arménie et dans le Kurdistan, on 
peut se procurer un très-grand nombre de beaux ani- 
maux pour la cavalerie à assez bon marché; les che- 
vaux de Bagdad sont grands et plusieurs d’entre eux 
ont beaucoup de sang ; mais, à tout prendre, les plus 
beaux sont ceux qui sont élevés dans le désert qui 
s’avance jusqu'à Damas. » 

Un sait que le* tribus arabes ont un culte pour leurs 
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chevaux, et qu’il Tant joindre beaucoup d’habileté, de 
|»alience et même de ruse à beaucoup d’argent, pour 
obtenir d’elles qu’elles vendent leurs étalons et leurs 
jument» de choix. 

Quel est l’état de l’agriculture dans ce vaste em- 
pire? Il ne dépend pas des pays étrangers pour la 
nourriture de oie* habitants ; bien loin de là , U pro- 
duit de» céréales et d’autre» denrées, non-seulement en 
quantité suffisante pour la consommation intérieure, 
mais encore pour une exportation considérable. Ce- 
pendant, si les heNc* provinces qui composent cet em- 
pire étaient mieux administrées et mieux cultivées , 
la quantité des produits serait , on peut le dire sans 
exagération , décuplée. Le mal» est cultivé avec a**ez 
: de succès dans la Turquie d’Europe, dans le* gorges 
: «les montagnes et les plaine*, et notamment en Épire ; 
le blé, le seigle, l’orge, l’avoine, le millet y viennent 
irès-bien. Le riz ne se récolte que le long de la Mnritza, 
dans la Thrace et dans quelques partie* marécageuses 
de* provinces du Sud. Constantinople reçoit des riz 
d’Egypte et de. l’Asio Mineure. Des quantité* de hari- 
cots, de fèves, de choux, de melons, de concombres, 
de tomate» sont cultivées pour la nourriture de* mas- 
ses ; mais la pomme de terre n’est cultivée et mangée 
qu’en Moldo-Yalachie, en Bosnie, dans ('Herzégovine 
et dans le Liban où son usage est déjà ancien. On 
trouve de bons vins, rouges et blancs, dans toute la 
Turquie, soit en Europe, soit en Asie. Les vins blancs 
de Valachie, appelés vins de dragachan, sont fort goû- 
tés, et ceux de l’Épire, dans le district de Curenta, 
près du Janina, sont très-distingués. Le» vins de 
Brousse sont aussi fort bons. Le Liban en produit d’ex- 
cellents et les îles de l’Archipel en ont en abondance. 

Un des produits les plus considérables de l’empire 
Ottoman, dit un document officiel, et qui forme en 
même temps un article inqiorlanl d'exportation pour 
les pays étrangers, c’est l’huile d’olive et l’huile de 
sésame. L’Asie Mineure, la Syrie et le* îles de l’Ar- 
chipel cultivent plus particulièrement l’olivier. On éva- 
lue la production totale de l’Archipel turc à 8,280,000 
orques (1 1 .040,000 kilog.). Un tiers environ est con- 
sommé et deux tiers livrés à l’exportation. Les prin- 
cipaux pays d’exportation sont la Russie, l’Angleterre 
et la France, la** produits réunis de Tripoli, Beyrouth, 
Sélda, Sainl-Jean-d'Acre, Damas et Jaffa sont évalués à 
3,600,000 ocques, dont les deux tiers approximative- 
ment sont aussi livrés a l’exportation. On cultive le 
sésame dans quelques îles du l'Archipel, en Egypte et 
surtout en Syrie. La province de Taraous en exporte. 
S millions d’ocques à Marseille. 1-es exportation» de 
Saint-Jean -d’Acrc s'élèvent à 2 millions. 

Comptoirs, magasins, bazars. Constantinople con- 
tient un grand nombre d’éditlccs publics, mais nous 
ne mentionnerons que ceux qui concernent le sujet dont 
nous nous occupons spécialement. Il y a près de 200 
khans ou hôtelleries, où s’arrêtent les voyageurs orien- 
taux avec leurs chevaux et leurs Anes ; il» reçoivent aussi 
des marchandises; mais ce* édifices se trouvent seule- 
ment dans Stamboul, Scutari, et ceux des quartiers des 
faubourgs habités par des musulmans. A («alata se trou- 
vent les magasins et le* comptoir» des négociants soit 
européens, soit des chrétiens indigènes qui habitent 
Péra ou les villages du Bosphore* A Péra même il y a un 
grand nombre d’hôtel* tenus à l’européenne, et dans 
quelques-uns on ne manque pas de comfort et même 
d’une certaine recherche de propreté. Ce sont surtout 
ceux que les Anglais fréquentent et qu’ils ont habi- 
tué à leurs exigence*. Il y a aussi le grand bazar et le 
bexestein de Stamboul et ceux de Sculari. Tous ces 
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édifice*, khan*, bazar* et bezesleins sont construit* en 
pierre ou en brique, très-solidement et de manière à 
y maintenir une grande fraîcheur pendant le* plus 
fortes chaleur* de l’été. Ce sont des voûte* le long 
desquelles sont rangée* le* boutique* de* marchand*. 
Devant ce* boutique* sont de* planchers, de plain- 
pied avec le* porte* , et exhaussée* au-dessus de* 
différentes rue* d’un demi -mètre environ, de ma- 
nière que l'acheteur puisse s’y asseoir en marchan- 
dant. Les planchers sont le plu* *ouvenl couvert* de 
nattes, sur lesquelle*' les marchand* étalent leur* 
étoffe*, et s’assoient eux-mêmes le* jambe* croisée*, 
l.e* piéton*, le* chevaux, le* aruba* traversent le bazar. 
On n’v voit que des musulmans, des Arménien*, de* 
Grecs, en un mot des Orientaux. Iii se trouvent réunies 
toute* le* marchandise* de l’Orient, tous le* produit* 
de l’industrie et du sol : le* soierie* d’Alep, de brousse, 
de Dama* ; le* vêlements brodé* de l'Albanie, les ma- 
roquin* de la Rouinélic, les épice* de l’Asie, le tabac, 
le* pipes, le* narguilés, les lapis de Smyrrie et de 
Perse. En eomiiarliment assez considérable du bazar 
est uniquement occupé par les marchands et le* mar- 
chandise* de Perse. Dan* la partie du bazar appelée 
bezeslein sont le* changeurs, les marchand* de mon- 
naies d’or et d’argent, de pierre* précieuse*. D’ailleurs 
chaque industrie, chaque commerce a son quartier à 
part dan* le* haznrs. 

Ce n’est qu'accompagné par de* personnes d’une 
probité reconnue, habituée* à traiter avec le* Orien- 
taux et connaissant la langue, que le voyageur doit 
s’aventurer dan* le* bazar* pour faire de* achats ; au- 
trement il risque fort d'être trompé. Les droguians ou 
garçon* de place ne lui épargneront pa* les superche- 
rie* dont il pourrait être victime, Le marchand turc 
lui-mènie ne sait pas toujours la véritable valeur de 
ce qu’tl vend ; et c’est bien souvent d’après le* nom- 
breuse* offre* qui lui ont été faite* qu’il se forme une 
idée du prix réel de sa marchandise. 

Ouvrages d'utilité publique. Ii n’existe pas de contrée 
en Europe aussi arriérée que la Turquie ; à peine si on 
compte quelque* roules, quelque* pont* en bon état. 
Le* service* public* ne sont qu’imparfaitement organi- 
sés, souvent ne le sont pa* du tout. 11 n’y a pas de 
voirie même dan* la capitale où le soin de nettoyer le* 
rue* est laissé aux chien* et aux oiseaux de proie, la** 
vastes et belles forêt* de la Turquie ne sont pa* amé- 
nagées, pas plu* celle* du gouvernement que celle* de* 
particuliers. Il n’y a pas d’administration forestière ; U 
existe un ministère des travaux public* , mais son ac- 
tion s’est bornée à faire quelque* loutcs dans le* environ* 
delà capitale. La plupart desiuonuuieuU et de* grand* 
travaux d'utilité publique qui existent à Constantinople 
ont une origine uncieuuc et datent soit de* empereur* 
grecs, soit de* premier* sultan*; le* architecte* de ces 
monuments et de ce* établissement* soûl presque tou- 
jours de* Arméniens, de* Grecs ou de* renégat*. Le 
règne du sultan actuel a vu construire surtout de* mus- 
quées et de* palais, et Abdul-Medjid a déployé une 
somptuosité et une prodigalité de dépense* qui ne sont 
nullement en rapport avec l’étal obéré du trésor pu- 
blic et de son trésor particulier. 

Parmi les grands ouvrage* d’utilité publique que l’on 
remarque à Constantinople ou aux environs, on doit ci- 
ter le* aqueducs : celui de Yalcns qui communique avec 
un autre aqueduc encore plus considérable et construit 
de la même manière, au delà des murs, conduit eneore, 
comme dans l'antiquité, l'eau dans la ville. Üàli par 
l'empereur Adrien, refait par Valen», et enfin par So- 
liman le Magnifique, il court de* sommet* de la troi- 


sième à celui de la quatrième colliue (Constantinople, 
comme Rome, est bâtie sur sept colline*}. De chaque 
côté du port, il y a d’autres aqueduc* qui sont, comme 
les bends ou vaste* réservoirs d’eau construit* hors des 
murailles, l’ouvrage de* anciens empereurs grecs, bien 
qu'ils aient été augmenté* et réparés par le* sultans. 
Cn des bends, celui de Belgrade, de* environs de 
Constantinople, alimente d’eau tout Constantinople. 

Un voyageur américain a estimé à 15, 000, 000 de 
gallou* l’eau portée en ville toutes les 24 heures. 
Tou* ces ouvrages important* qui concernent l’ap- 
provisionneuicnt de* eaux sont sous la surveillance 
d’un fonctionnaire avant de* pouvoir* considérable*. 
Le* empereurs grecs construisirent aussi un grand nom- 
bre de citernes dan* Constan'inople , le* une* ouvertes, 
le* autres souterraines. Des jardins remplacent aujour- 
d’hui la plupart des première* ; mais quelques-unes des 
citerne* souterraine* existent encore en entier. L’une 
d’elle*, la citerne Basilika, est une voûte en brique, 
couverte d 'une terrasse en maçonnerie ayant 33G pied* 
de haut et 182 de large. Cette voûte e«t supportée par 
330 colonnes de marbre ayant quarante pied* neuf 
pouces de haut ( loi/agcxde Clarke). Celte citerne four- 
nil encore de l’eau aux habitants de Constaulinoplc. 
Elle en reçoit elle-même de l'aqueduc de la ville, ainsi 
que de plusieurs puits dont le* eaux s*y perdent. 

Le moment semble venu où il est urgent pour La 
Turquie de s’occuper enfin de grands travaux d’utilité 
publique ; à notre avis, ce* travaux sont d’un intérêt 
capital pour le présent et l'avenir de cet empire. 
La Russie, avec une habileté et une initiative digne* 
de tout éloge , a demandé aux art* de la paix et à 
l’industrie la supériorité que le sort de* armes lui 
avait enlevé en Orient ; et, par la création «l’un vaste 
réseau de chemin* de fer qui mettra en communica- 
tion la mer Baltique avec la mer Noire, l’Orient et la 
frontière de Prusse, elle sc prépare, dan* un avenir 
déjà rapproché, un 'immense commerce de transit, et 
rapproche, par son intermédiaire, l'Europe occiden- 
tale de l’Asie Mineure et de la Perse. Ou aurait lieu 
de s'étonner que le gouvernement ottoman eût laissé 
la Russie prendre l’avance de plusieurs année*, *i l’on 
ne savait combien, jusqu'ici, les capitaux étrangers, 
plus nécessaires encore à la Turquie qu'à la Russie, ont 
eu de répugnance à s’aventurer dans un pays qui ne leur 
offre ni sécurité, ni garantie, ni espoir d’une juste ré- 
munération. Eli bien! l'Europe occidentale ne peut 
accomplir son œuvre en Orient , c'esi-à-dirc ne peut 
arriver à la prompte émancipation des races chré- 
tienne* qu’en faisant elle-uième et à son profit les 
grandes voies de fer dans l’empire Ottoman : de Bel- 
grade à Constantinople, de Roustehouk à Varna, d’Au- 
drjnople au golfe de Saros, de Seul a ri à Brousse et à 
Suiyrne. Mais, en même temps, l'Europe ne saurait se 
lier qu’à elle-même pour l'accomplissement et la pro- 
tection de cette œuvre qui ferait plu* pour l’Orient, 

! pour tou* le* sujet* du sultau , que ne i'a fait l'inter- 
| vent ion armée. 

Industrie. Il y a peu de manufacture* à Constanti- 
nople. Les principales sont les fabriques de soie et de 
coton, de bonnets rouge* dit* Jcz, de mouchoirs de co- 
lon dits fuccioli, d’aruios, de maroquin, de sellerie de 
harnachements, de chaussures et d’autres article* d’un 
usage et d’une consommation habituel*. On fabrique 
aussi beaucoup de sac* à tabac, de bouquins d'ambre, 
do tuyaux de pipes. Cm industries emploient un très- 
grand nombre d’ouvriers. On se sert de bois de cerisier et 
de jasmin pour faire le* tubes de pipe» ou tchibouque*. Il 
y a dan* le* village* du Bosphore de vastes jardins où on 
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cultive avec soin le» arbre» qui fournissent ce» pipe», 
dont le» bouquin» sont souvent garnis de pierre» pré- 
cieuse», et valent quelquefois des sommes très-consi- 
dérable». 

L’aptitude et l’habileté de» Turc* sont Incontesta- 
ble»; mai» leur» tendances à l'immobilité, caractère dis- 
tinctif des musulmans, doivent Unir, dans le» art» pomme 
dans tout ce qui concerne la vie politique et sociale, |«r 
amener leur Infériorité industrielle. Aujourd’hui, la plu- 
part des manufacture» de la Turquie sont sur leur déclin; 
leur» produit» étalent d’ailleurs chers; il» ont été rem- 
plaré» par des étoffes d’Europe qui imitent leur» cou- 
leur» et leur» dessins et sont d’un bon marché auquel 
ne peuvent atteindre les fabricant» du pays (Voy. les 
article» Hhoi ssf. et Rkyrouyh). 

Commerce de IgTnrqnle. — Importa Mon» et 
exportation*. Le commerce extérieur de la Turquie, 
comme celui de tou» les pays qui produisent des ma- 
lières premières et qui n’onl que peu de manufactures, 
est beaucoup plus considérable que son commerce in- 
térieur. D’ailleurs on peut donner le nom de commerce 
extérieur au commerce qui sc fait entre différente» 
parties de l'empire, puisqu’il a lieu par mer, comme 
entre Constantinople, le* Ile» de l'Archipel, Smyrnc, la 
Syrie, l’Êgyple. 

La plupart de» puissances européennes entretien- 
nent, depuis plusieurs siècles, de» relations rommer- 
riale» avec la Turquie. Mais la France a été à la télé 
de ce grand mouvement qui commence dès le xvi* 
siècle. Longtemps ce fut sous le pavillon français 
seulement quç le* autres nations purent naviguer dan» 
le» mer» Intérieure» de la Turquie et trafiquer avec 
cet empire. Longtemps enfin les Français curent le 
commerce le plus considérable avec l'empire Ollo- 
man ; le» drap» faisaient la base de* transactions, no- 
tamment avec la Syrie et la Palestine où no* intérêts 
commerciaux et religieux étaient si importants. M. de 
Maurepas, dans de» instructions qu’il rédigea pour 
les consul» de France ati Levant pendant son cour* pas- 
sage aux affaires étrangères, fuit dépendre toute la 
supériorité du commerce de la France en Orient de 
son commerce de drap». Il y a déjà longtemps que 
nous avons à soutenir pour celte branche de négoce 
une concurrence souvent heureuse de la part de la 
Belgique, de l'Angleterre et même de l'Autriche, et 
que notre commerce en Orient n’est plus le premier 
en ligne ; mais cela lient à d’autres cause» que celles 
que prévoyait un ministre plu» spirituel que profond. 
Quoi qu’il en soit , c'est aujourd'hui l'Angleterre qui 
occupe le premier rang en Turquie comme puissance 
commerçante. 8e» échanges avec l'empireOltoman sont 
même plu» considérable» qu'avec le vaste empire de 
Russie. Noua allons en donner un aperçu. 

Commerce arec l' Angleterre. ta commerce d’ex- 
portation en Turquie »’e*t élevé de la somme de 
888,654 liv. st., qu’il atteignait en 1831, à celle de 
3,631,839 liv. »l., en 1865, présentant ainsi une 
augmentation de 300 % en vingt an». 

L’exportation des produit* de» manufacture» de co- 
ton constitue la princi[>ale branche des relation» com- 
merciale» entre l’Angleterre et U Turquie. 

En 1831, l’exportation de* tissu» de coton étuit de 
24,565,580 vards; en 1836 , le chiffre s’éleva à 
•18,079,103 yards; cn*1843, à 87,779, 176 yard»; en 
1848, à 156,757,178 yard»; en 1855, à 234,1 17,998 
yards. Tel est le progrès extraordinaire de l’exporta- 
tion de ce» tissus d’Angleterre en Turquie, que leur 
valeur totale s'éleva, en 1855, à 3,389,7 22 liv. st.On 
voit par là le rang Important que tient la Turquie 


dan» le commerce avec le Royaume- Uni. On peut 
ajouter aux exportations des manufactures de colon 
une augmentation considérable dan» le» ex|K>rtations 
de fils de colon. La quantité exportée en 1856 s’est 
élevée à 12,402,444 «. 

Le commerce de la Turquie a fait de grands progrès 
depuis 1842, époque à laquelle le gouvernement otto- 
man permit l'exportation de* grains; mui» c’est sur- 
tout la libre importation de» grain» en Angleterre qui 
a développé ce commerce en Valachle et eti Moldavie 
(Voy. le» articles Rukarest et Hra(la). L’Angleterre 
ne reçoit pas beaucoup de grain» de la Turquie, mal* 
une Immense quantité de mats, et la presque totalité 
de ce trafic est entre les main» de* négociant» grecs. 

En 1855, le» ex]»ortattonfl de la Turquie pour 
le Royaume - Uni «'étaient élevée» à la somme de 
2,462,470 liv. st., soit en francs, G 1,562, 000, ainsi 
décomposés : 

De la Turquie proprement dite. . . £.2,294,571 
De ta Syrie et de la Palestine ... 1 03 .8 1 9 

De la Valachie et delà Moldavie . . 64,080 

En 1854, les exportations de ce» deux dérideras 
province» avaient atteint 446,913 liv. *1. 

Les exportai ions du Royaume-Uni pour la même 
année, en produit» tant britanniques qu'étranger», 
avaient été de 7,082,191 liv. si., soit en francs, 
17 7,065,000. ainsi décomposé» : 


Pour la Turquie proprement dite. . . £.0,059,017 

Pour la Syrie et la Palestine 971,137 

Pour les principauté* du Danube . . . 47,057 


Ainsi, importations et exportations réunies, la va- 
leur totale du commerce direct de la Grande-Bre- 
tagne avec la Turquie et ses dépendances, s'est élevée, 
en 1855, à 238, G 17, 000 franc», somme dont le* en- 
vol» du Royaume-Uni représentent à eux seul» près 
des 3/4. L'importance des retour» qu’il opère en 
marchandises n'atteint pas au tiers de ses placement* 
sur le marché ottoman ; il est bien entendu qu’il faut 
faire abstraction tic la voie indirecte par laquelle il 
faut comprendre le» opérations qui se font pour compte 
britannique, par l'entremise des entrepôts de Malte, 
des îles Ioniennes et de Gibraltar ; celle voie indirecte 
est très-importante. 

1-es principale:* marchandises inq>orléc8 de la Tur- 
quie dans le Royauuie-Uni, en 1855, sont le* céréale», 
principalement blé et ruais, pour une valeur de 
434,328 liv. st.; les graines oléagineuses, 321,640 
liv. si.; les poils de chèvre, 284,1 1 1 liv. st.j la ga- 
rance, 246,107 liv. st. ; les éponges, la \ allouée, le» 
raisins secs, la soie grége, les ligues sèches, l’opium, 
l’huile d’olive, les pierres non taillées, le millet, les 
laine* et d’autres article* formant en tout une valeur 
de 2,294,57 ! liv. il., soit en francs, 57,364,000. 

Les principales marchandises exportées du Royaume- 
Uni pour la Turquie, sont les tissus de coton |iour 
une valeur de 3,409,037 liv. st.; les ûls de cotou, 
313,946 liv. st.; la houille, 230,585 liv. »t.; le fer 
brut et ouvré, 187,017 liv. »t.; bière, lissus de lin, 
viande» salée», effets d'habillement, étain en feuilles 
uu en blocs, quincaillerie et coutellerie, beurre, pape- 
terie, verrerie et cristaux, sucre raffiné, cuivre brut 
et ouvré, porcelaine et poterie, poudre à tirer et autre» 
articles, tous produits anglais Tonnant un total de 
5,639,898 liv. st., soit en franc* 140,997,000. ta» 
produits coloniaux ou étrangers, exporté* du Royaume- 
Uni pour la Turquie, sont : la cochenille, les spiri- 
tueux, les vin», l'avoine, le café, la farine, le thé et des 
articles divers, formant un total de 419)119 liv. »t., 
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aoft en francs, 10,478,000, ou pour lotal de l'expor- 


tation, I. S 1,475,000. On n’a pasajouté à celte nomen- 
clature celle des marchandise* échangées avec la Syrie, 
la Palestine et les provinces danubiennes; ce sérail 
répéter la nomenclature des articles dont s’alimentent 
les importations et les exportations de la Turquie pro- 
prement dite, et il n’y aurait de changement que dans 
les valeurs. Les résultats des exportations de 1855, 
comparés à ceux de 1851, offrent un progrès considé- 
rable dans le commerce de la Grande-Bretagne avec 
l’empire Ottoman, et ce sont les manufactures anglaises 
de cotonnades qui en ont le plus profité. L’exportation 
de cette marchandise a presque doublé d’une année à 
l'autre; elle était à 45 millions de francs en 1854, et 
a été de plus de 85 millions de francs en 1855. 

Ces chiffres s’appliquent exclusivement à la Turquie 
proprement dite; il convient d’y ajouter, en 1855, 
près de 20 millions pour les tissus de coton exportés 
dans les dépendances de la Turquie. La valeur de ce seul 
produit britannique, livré 5 l’empire Ottoman pour su 
consommation ou pour le transit de Perse par Tré- 
bizondc et autres lieux, atteint ainsi environ 105 mil- 
lions de francs. — Le relevé suivant, pour une période 
de 25 années, donnera une idée du développement 
de l’exportation générale du Royaume-Uni en mar- 
chandises anglaises, indigènes ou coloniales pour l’en- 
semble de l’empire Ottoman, c’est-à-dire la Turquie 
d’Europe, la Turquie d’Asie, la Valachie et la Moldavie. 


CONSTANTINOPLE. 

Les deux mouvements réunis (entrée et sortie.) 
donnent un total général de 2,033 navires et de 
504,548 tonneaux. Le pavillon anglais a couvert 
403,221 tonneaux ou plus de» 2/3, celui des pays 
précités seulement 1,889, et la part des autres navires 
ensemble (pavillons tiers; a été de 199,438 tonneaux 
( Annales du commerce extérieur). 

D’après un document émané du gouvernement va- 
luquo, il élail enlré, en 1850, 99 bâtiments sous pa- 
villon anglais dans le seul port de Braïla. D’après le 
Recueil consulaire belge , le nombre des navires an- 
glais entrés dans le port de Constantinople et expédiés 
de ce port pendant l’année 185G, était de 2,729, jau- 
geant 942,910 tonneaux. 

Nous pensons avoir donné une Idée suffisante du 
grand commerce et de l’active navigation que l'Angle- 
terre fait avec Constantinople, là Turquie en général, 
le Danube, la mer Noire et l’Asie Mineure soit par 
cette mer, soit par la Méditerranée. 

Commerce de la France avec la Turquie. Après avoir 
étudié le commerce et la navigation des Anglais en 
Turquie, voyons quel rôle jouent le commerce et la 
navigation de la France avec cet empire. D’après 
les tableaux de l’administration des douanes, nos 
échanges directs avec la Turquie et les îles qui en dé- 
pendent avaient déjà presque doublé en 1855, pen- 
dant la campagne de Crimée. Ils se sont encore accrus, 
en 1850, d’environ 20 millions de francs au commerce 



Valeur «tartaree. 


Valeur «taelarrc. 

1831. . 

. £. 888,684 

1844. . 

£.2,869,232 

1832. a 

915,319 

1845. . 

2,842,909 

1833. 

. 1,0(9,604 

1846. . 

2,221,897 

1834. . 

. 1,207,941 

1847. . 

2 992 29t 

1835. . 

. 1,331,669 

1848. . 

3,116,365 

1836. . 

. 1,796,091 

1849. . 

2,930,612 

1837. 

1,161.926 

1850. . 

3,113,679 

1838. • 

. 1,955,550 

<851. . 

2,581,230 

1839. 

. 1,430,221 

1852. . 

2,859,914 

1840. . 

1,361.389 

1853. . 

2,515,395 

1841. 

1,647,354 

1854. . 

3,142,000 

1842. . 

. 1,847,839 

1355. . 

5,631,839 

1843. . 

. 2.301,856 



Evaluée en francs, cette exportation 

qui, en 1831, 

n’atteignait pas 23 millions 

dépassait 4) millions dix 

ans après 

atteignait 78 millions dans l’année excep- 

Uonnelle 

de 1848, pour 

retomber 

ensuite à une 


moyenne de 70 millions environ, et s’élever subite- 
ment, en 1 855, à plus de 1 40 millions, somme plus que 
double du chiffre «le l’exercice antérieur; chiffre d'au- 
tant plus extraordinaire que les documents officiels 
auxquels ces données numériques sont empruntée», 
ne comprennent pas la valeur des approvisionnements 
de, toute sorte expédiés far les bâtiments de l’Etat, ou 
pour compte du gouvernement britannique pendant 
la guerre de Crimée. 

Navigation entre, la Turquie et T Angleterre. La na- 
vigation entre le Royaume-Uni et laTurquie et ses dé- 
pendances, a donné lieu, en 1855, aux mouvements 
ci-après où ne figure pas la navigation sur lest. 



Na», charge*. 

Tonneaux. 

Entrés dans le Rovaume-l ni , venant 



de Is Turquie proprement dite . . 

364 

100,365 

Svrie et Palestine 

23 

5,076 

Vslaehie et Moldavie 

11 

2,685 

Total. . . 

398 

108,126 


Na», chargé» 

Tonneaux 

Sortis du Rnyaume-l.ni , allant en 



Turquie proprement dite 

1,540 

465,772 

Allant en Svrie et en Palestine . . . 

90 

20,046 

Allant en Valachie et en Moldavie. . 

5 

606 

* Total. . . 

1,635 

486,424 


I général et de 30 millions au commerce spécial. Cet ac- 
croissement concerne exclusivement l’importation , 
('exportation ayant subi, au contraire, par suite de la 
rentrée de l’arnuîe expéditionnaire en France, une 
diminution de près de 8 millions au commerce général 
cl de 10 millions au commerce spécial. 

Voici , d’après les Annales du commerce extérieur , 
les résultats comparés des deux années (commerce gé- 
néral) : 

IHSS. IN&6. 

ViUCU VALU' HS T AL ICM TALITHS 

officielle*. refile*. officie 11 ct*. reelle«. 

Importa li an fr. 7K.m,000 I3.C75.000 H9.tll.oin i3i.U6.OO0 

El porta lion 89,703,000 JO9.VM.W0 «7,903.000 «| .SM.WO 

T °t*n* ICS, 139.000 303,167,000 ÏttToH.OOO 3M.WS.OOO 

COimiHCH SPÉCIAL. 

Importation W, 3J1.000 63.1M 000 74.070.000 tOO.VHUMO 

Exportation «0,971,000 7fl.M,000 33,313.000 «0.37V.0W 

Totaux 113,604.000 1 3S.40C.000 137.333,000 169,963.000 

L'accroissement dans les importations en France 
concerne principalement les soies, les peaux brutes , le 
mats, le froment et le raigin sec. A l’exportation, les 
diminutions les plus considérables sont celles que pré- 
sentent les vins , les viandes salées , les farines et les 
autres articles nécessaires au ravitaillement des troupes, 
et dont celles de la France avaient besoin quand elles 
étaient en campagne. F.n 1855, les chiffres de l’im- 
portation générale n'avaient été que de 531,000 kilog. 
de soie grège et do 504,000 de soie en cocons; de 

2.490.000 fr. de valeur réèlle pour les peaux brutes ; 
de 24,504 pour le froment (707,000 hectol.); de 

1.724.000 pour le maïs (101,400 hectol.), etc. A 
l’exportation , au contraire , on remarque parmi les 
quantités et valeurs supérieures à celles des mouve- 
ments de 1850, les vins, 199,000 hectol. ; les farines, 
127,800 quintaux métriques; les viandes salées, 
04,500; les effets à usage, 0,990 fr. ; la bougie de 
Marseille dont la consommation est considérable, etc. 

Le tableau suivant, emprunté aux Annales du com- 
merce extérieur, donnera une idée complète du com- 
merce de la France avec la Turquie. 
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Développement , par marchandises, du commerce géné- 
ral de la France avec la Turquie en 1856. 


MAKCHAKDISES. 

l-KITM. | OMllitH. 

Valeur* i 

irtuclU'». | 

■ ' 

1 



àoie* e ct uw greffes kilo*. 

Froment (grain* 1 ,. ........ •; hectolitre* 1 

I Graine» o'eagineti»*» • .quint, met. 

'Laine* en i »«t. j 

'Œuf» de ver» » aote 1 kilo*, j 

Mai* {grain») hectolitre* 

Peaux brute* quint, met. 

Soie» en cocon* | kilo*, i 

Tabac* en feuille* ou en cûle*. . . quint, met 

Vunile* Hier). . .j id. j 

Oimn* ve* I id. j 

Huile «f olive. . .......... .1 id. 

Bourre de *oi« en nia*si-ccrue. . . kilo*. 

Avoine (grain*). • hectolitre* 

{toi* de galle et arelanede* quint, met. 

Eponge» I kilog. 

Boi* de teinture. — Fernambouc. . j quint. met. 
latte* on tre»*e* de paille gro*-l 

iiérc», pour pailliMvn» kilog. 

Vin* hectolitre-' [ 

Seigle et orge (grain») id. 

Peau* de lierre brute* ! kilog. 

Colon qumt. loeL 

Millet id. 

Huile» volatile* ou esaenre» i kilog. 

Tapi* de pied ! id. 

Gruaux : quint, met. 

Cuirre pur de première funon. . .1 kilog. 

Farine de Iruineul. * quint, met. 1 

O*, «abot» et corne* debeLiil. . . .1 id. 

Sang tue* | mille. 

Antre» article» 


Totaux. . . , 

EiportallM» 

Tlt*u«. \ de colon 

Pa»««menlcric de lame 

et ruban» (de wl« . 

Sucre rafhnè. ............ 

Café 

Peaux préparée*. 

Outil» et ourraeei en métaux . . . 
Vêtement* et pièce» de lingerie . . 

Mercerie et boulons. j 

Tissus, pa«»emenleiie et ruban» de 

lin et de chantre 

Arme* 

Cochenille. 

Viande» mIm* 

Papier, carton, litre* et grarnre*.. 
Outrage* eu peau ou en cuir. . . .] 

Poterie, terre» et crirUux 

Vin». 

Meuble» . . I 

Parfumerie 

Orfèvrerie et bijouterie. 

Froment ifariae») 

Soie 

Acide «Icarique outré 

Machine» et mécanique» 

Ti»*u« de phormium Unit reru». . 
EatKde-tie et e»pnti de toute aorte 

(alcool puf). 1 

Huile d'olite et de graine» ffruie*. 

Médicament» compov» 

Cootelli rie 

Bit en grain» 

Mode» et Bear» arUBcielle» 

Fromage» 

Autre» article*. 


«*6.S*S 
*lt.7«7 
im.mw 
*6,*» 
«.MB 
Ut ,7*S 
IS.TOÏ» 
SOS ,000 
«,st« 

t»,*n 

I9,X*3 

tt,*et 

71,76* 

119.3» 

3,539 

*«,099 

S.oat 

36.1W 
19, SIS 

«7.079 
31 .*77 
*,9«a 
71.9051 
«17 
*.»S 
«.193 
97,55* 

M«o 

*,«97 

3 , 900 | 


id. 

quint. ineL 

id. 

kilog. 
quinL met. 
kilog. 


7 * 6.077 
395 , 701 » 
76. WM» 
* 3,631 
».»* 
« 03 , 31 * 
, 071.137 
1 * 1 , 73 * 
3 * 3,139 


id. 

id. 

quint, met. 
kilos, 
id. 

id. |l 
hectolitre» , 
franc» j 

kilog. 

hectog. I 
quint, met. 

kilog. 

. id. 
quint. méL 
1 kilog. 

hectolitre* 
quint, met. 
kilog. 
id. 

quint, met. 

franc» 
quint. méL 


Totaux. 


6M«* 
37.133 
756,301 
79 , 1*1 
i 7 10 , 9*3 
37,095 

l*3.7«* 

3,697 

1«.t«« 

17.991 

1*1.99* 

7,717 

* 3.310 

9.367 

1 , 69 * 

37,706 

17,779 

6,193 

1,67* 


7 , 011,197 
9 . 730.991 
11.300 359 
t.SS&.900| 
*, 090.111 
*, 933 . 6*6 
3 , 376,163 
3 , 077.053 
3 , 136.067 

609.916 
3 . 33 *,»* 
716,771 
3 . 679.139 
1 . 369,391 
1 . 3 * 0 . 96 * 

1 . 30*. 691 
399,711 
1 , 013.913 
719.710 
969 . 9*0 
1 . 199.960 
997, *66 
* 00,103 
701,731 
78,7911 

9 , 100 , 09 * 

503,695 

371 , 3 » 

330.013 

* 97,600 

160.939 

« 96,767 

9 , 111 , 709 ] 


91 . 960 . 01 * 


On le voit, le commerce d’importation et d’exporta- 
tion de la France avec la Turquie, sans égaler celui de 
l’Angleterre est cependant assez considérable et très- 
digne d’attirer l’attention des hommes d’affaires et des 
hommes politiques. 11 y a d’ailleurs des points, comme 
File de Candie et la Syrie, où le commerce, soit d’im- 
portation, soit d’exportation de la France est placé en 
première ligne, et partout il ne tiendrait qu’aux com- 
merçants de ce pays de conquérir au moins l’égalité avec 
l’Angleterre, l’Autriche et la Belgique qui lui font 
une concurrence active et heureuse. Pour cela il fau- 
drait savoir trouver le milieu entre les marchandises 
trop belles et, par conséquent, Irop chères, et celles 
qui, données à bas prix, sont si mauvaises qu’elles ne 
peuvent tenter même le consommateur le plus pauvre. 
Il est, par exemple, humilia ut pour la Frnnce d’Mre 
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supplantée dans l’exportation des drap» en Syrie, par 
l’Autriche et les provinces rhénanes qui, par la voie de 
Trieste, envoient dans cette grande province de l’ein- 
pire Ottoman des draps communs de bonne qualité, 
à des prix modérés, et qui ont un grand débit ; elle 
perd ainsi tout l’avantage que lui donne sa proximité 
de la Méditerranée. 

Navigation entre la France et la Turquie . 1 a mou- ■ 
ventent de la navigation avec la Turquie, après s’êlre 
accru comme celui des échanges en I85fi, a fléchi as- 
sez fortement en 1857. La diminution à la sortie, sous 
pavillon français, a été très-sensible, puisque de G90 
navires en 1 855, elle n’était plus que de 5G0 en 185G, 
et en 185“ de 496. Voici quelles ont été les variations 
de l’Intercourse sous tous les pavillons : 

18*3 1884} 1887 

Ni*. Tot.n. Nil. Tonn. 

SRS *77,985 833 *10,89? 

4*6 157,304 425 t*9.S2l» 

1,258 340,71* 

1887 

Ki*. T©nn. 
*96 92.841 

210 74,283 


Ka*. Tonn. 
Entrée, 594 156,630 

Sortie. 599 18*. 309 


F.ntree. 

Sortie, 

Total, 


1,193 338,939 1,31 1 435,289 

Sa.» raWIU» fru^b. 

1888 1880 

Ki*. Tonn. Ni*. Tonn. 

375 105,087 315 105,100 

315 1 08,886 245 93,837 

*560 


496 167,1*4 


690 *13,973 560 198,93 

C’est l’état de guerre qui avait déterminé un emploi 
plus large que d’ordinaire de notre marine marchande. 
A la tin de la campagne, les pavillons étrangers ont 
eu l’avantage, ainsi que le prouvent les chiffres ci- 
dessus. Le mouvement qui précède n’est d'ailleurs 
que celui des navires chargés; outre ceux-là il y a lieu 
de mentionner, en 1856, parmi les navires sur lest, 
à l’entrée, 1 2 navires français ; G3 à la sortie. En 1 857 , 
le nombre, à la sortie, était réduit à 2 navires ; et à 
l’entrée , il était de 56. 

Les chiffres suivants, extraits du Recueil consulaire 
belge pour 185G, et du journal grec l’Espérance du 15 
niai 1 858 pour 1 857 , peuvent donner une idée de l'im- 
portance du commerce du port de Constantinople. 

1886 <887 

A'ouVm 

Anglais. . entreset sortis 

De Lubeck . Brème, Ham- 


Ka*. Tonn. 
2,729 942,91 0 


Ki*. Tonn. 
2,706 771,4/1 


bourg, Oldenbourg, id. 

124 

57,576 

23 

6,496 

1 Hellènes entres 

3,447 

553,819 

2,738 

451.957 

ld sortis 

3,523 

517,301 

2,713 

394,913 

Autrichiens. • . . entres 

1,898 

643,350 

1,706 

607,480 

Id sortis 

1,933 

660,221 

1,704 

647,236 

Hollandais. . . . entrés 

279 

43,427 

100 

17,676 

ld sortis 

29* 

45,179 

ton 

17,676 

Français, eutrés et sorti* 
Humains sous pavillon 

895 

*60,521 

930 

300,996 

français, entrés et sortis 

60 

11,286 

• 

* 

S. pav.de Jérusalem. id. 

13 

2,561 

• 

• 

Danois entres 

57 

7,470 

31 

5,78* 

ld sortis 

55 

7,353 

31 

5,781 

Des Deux-Siciles. . entres 

408 

1 14,451 

148 

40,932 

ld. . . sortis 

442 

1*1,149 

150 

40,963 

Prussiens, entrés et sortis 

104 

41,283 

86 

36,462 

Mecklembourgeois. . id. 
| Suédois et norvégiens 

216 

20,384 

119 

*3,488 

entrés et sortis 

974 

233,334 

453 

65,352 

Américains(É.-Uoi»; ent. 

5* 

41,600 

■ • 

• 

ld. id. sortis 

60 

46.800 

• 

a 

Belges. . entrés et sortis 


• 

14 

4,046 

1 Espagnols entrés et sortis 


• 

13 

5,736 

j Russes, a voiles. . entres 


» 

65 

15.558 

1 ld. à vapeur . . id. 


• 

52 

» 

ld . à voiles. . sortis 


• 

7* 

16,511 

| ld. a vapeur • . id. 


8 

*2 

• 


lui 
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Dana ces chiffres ne figurent pas les navires sous pa- 
illions ottoman, valaque, moldave et serbe, dont on 
n'a pas pu avoir le relevé. 

Commerce de FA utriche. L’Autriche fait un commerce 
très-considérable avec l’empire Ottoman, notamment 
avec la Turquie d’Europe, dont elle est limitrophe par 
les frontières du Monténégro, de la Bosnie et des prin- 
.cipautés de Yalachie et de Moldavie. L’ Autriche et 
l’Allemagne, dont les marchandises passent par ces do- 
maines, approvisionnent, en grande partie, la Bosnie 
et la belle et riche province de Bulgarie. 

Le chiffre des importations s’éleva, en 1851, pour 
la Bulgarie seulement, à 28,122,000 fr., en y compre- 
nant les importations pour les trois grandes foires 
de la Turquie d’Europe qui ont lieu en Bulgarie. 
Celle de Djouma, située au milieu même de la Bul- 
garie, est la première foire qui se tient après l’hiver. 
En 1851, il s’y vendit pour 5,000,000 fr. de mar- 
chandises venant la plupart d’Autriche. La seconde 
est celle de Karasou, non loin du Danube; elle a lieu 
le 28 avril et le 15 septembre. A cette époque se font 
les ventes de blé et de laine. La troisième foire est 1 
celle de Sliewen, qui suit de près celle de Djouma. | 
Les paysans de Bulgarie, musulmans et chrétiens, j 
sont riches, et tout récemment ils ont offert h des 
capitalistes belprs de concourir pour 9 millions de 
francs à la construction du chemin de fer de Koush- 
tcliouk à Varna. 

Commerce avec la Belgique. Le commerce et la na 
vigalioti de ce pays industrieux avec la Turquie ont pris 
une assez grande extension pour mériter une mention 
particulière. Il s’est établi une navigation directe entre 
Anvers et Constantinople. En 1857, 80 navires, dont j 
deux seulement étaient belges, sont sortis du pre- 
mier port pour le second. Les marchandises étaient 
surtout belges, mais il y en avait aussi d'anglaises 
et de françaises. Le sucre pulvérisé est fourni par 
l’Angleterre, la Belgique et la Hollande. Le sucre 
belge se vend à meilleur marche, mais il est inférieur 
par sa fabrication aux sucres anglais et hollandais, et 
ne forme que la deuxième qualité. Les verres à vitre, 
les pointes de Paris, les clous dits ailes de mouches sont 
des articles exclusivement belges ; le blanc de zinc aussi. 
Le fer anglais est préféré, de même que les clous, le cui- 
vre et le laiton anglais. L’huile de colza est fournie par 
la Belgique et par la France. Cet article peut prendre un 
très-grand développement par l’introduction des lampes 
Carre!, aujourd’hui très-répandues à Constantinople, 
et qui tendent à remplacer la bougie, dont il se con- 
somme une énorme quantité provenant de Trieste et 
Marseille, qui sont en possession de fournir cet article. 
Les qualités de drap sont extrêmement variées. Le drap 
belge est recherché sur le marché de Constantinople. 
En général, il s'importe sur commandes, au* prix des 
fabriques de Belgique, augmenté des frais. Les impor- ; 
talions se font pour compte des gros détaillants du pays. 
L'Allemagne fournit les draps légers à i’usage des pro- 
vinces. La consommation du drop français est minime. | 
L’usage en est limité à la classe aisée de Constantinople. 
La Belgique fournil des armes en grande quantité. La 
céruse belge n’est que de seconde qualité : c’est Gènes 
qui fournit cet article. Le commerce belge est en pro- 
gression, parce que les Belges, fabricants et conuuer- ! 
çanls, sont attentifs à saisir les besoins des paysélran- j 
gers et prompts à imiter ce que leurs émules font de 
bien, et ne négligent rien pour produire à meilleur mar- 
ché; et parce que le commerce belge est parfaitement 
renseigné par les agents consulaires el diplomatiques 
de la Belgique. 


Navigation à vapeur. La navigation à vapeur a pris 
un très-grand essor à Constantinople et dans l’empire 
Ottoman cq général. Les Français, les Anglais, les 
Autrichiens, les Russes, les Turcs eux-mêmes sillonnent 
la Méditerranée et la mer Noire. Candie est mise main- 
tenant en rapport direct avec Constanlinople, et les 
bateaux du Lloyd autrichien touchent à Prévésa dans 
le golfe d’Arla. Tréhizondc, dans la mer Noire, est pres- 
que devenue un faubourg de Constantinople par les 
fréquents voyages que font les bateaux à vapeur an- 
glais, autrichiens, russes et turcs ; aujourd’hui c'est à 
cause du commerce du transit avec la Perse une place 
très-importante de l’empire Ottoman. 

Nous en avons assez dit pour faire comprendre l’im- 
portance du commerce et de la navigation de la Tur- 
quie en général, et de Constantinople en particulier. 
Voyez en outre les articles Galatz, Jamna, Saloni- 
Qi:r, Smyrnf, RousHTcnoflK. 

Finances de la Turquie. En vertu du Tanzimat, cette 
charte du gouvernement ottoman, ou plutôt celte tenta- 
tive de réforme, la diversité des impôts a presque entiè- 
rement disparu ; une régularité uniforme s'est étendue 
surtout l’empire Ottoman, et a atteint même le gouver- 
nement de Bagdad. Le seul obstacle matériel A l’uni for- 
mité se trouve dans la légère différence qui natl de l’épo- 
que et du système des rentrées, nécessité par la variété 
des cultures dans un empire dont la vaste étendue 
compte, ainsi que nous Uavons déjà dit, tant de cli- 
mats; el dans l’exception faite en faveur des pro- 
vinces dotées d'administrations séparées et distincte», 
telles que la Yalachie, la Serbie, la Moldavie, l’Egypte, 
auxquelles il faut ajouter l'ilc de Samos, le Liban et 
les gouvernements généraux qui ne rapportent rien 
au trésor, comme ceux de Belgrade, de Serbie, de 
l’Abyssinie, de l’Yémen ; ainsi que celui de la régence 
de Tunis qui n’est reliée h l’empire que par une 
simple et improductive vassalité, au moins eu temps 
de paix. Pour compléter cette nomenclature, nous 
ne devons pas omettre la province de Monténégro, 
qui est en révolte permanente à peu près légalisée par 
la Porte elle-même, et dont le trésor turc ne retire 
rien. Aujourd’hui donc, et sauf les exceptions que 
nous venons de signaler, l'impôt est partout établi et 
régularisé sous trois qualifications, savoir : 

1° L’impôt foncier verguiou , qui s’élèvo à & >/ 4 
pour "foo de la valeur des immeubles ; 

2“ Le ianei uskeriyé ; c’est l'ancien khara/l j (capita- 
tion), atteignant ceux des non-musulmans qui ne 
sont pas appelés au service militaire, et qui devait 
monter, selon les évaluations faites par la Porte elle- 
luème, h 80 millions distribués entre les communes, 
proportionnellement à la population adulte non mu- 
sulmano au-dessous do quarante ans, laquelle est de 
1,500,000 àmc* pour l’Europe, et de 380,000 âmes 
pour l'Asie, en nombres ronds. La Porte semble s’èlre 
décidée à appeler ses sujets chrétiens à servir sous les 
drapeaux, et alors elle ne devra plus percevoir cet impôt ; 

3° Les russoumat ou taxes (impôts directs des dîmes;, 
ainsi divisés : a — ochr , dilues des produits de U 
terre; cet impôt est payé par tous les sujets du sultan 
sous exception, ainsi que le bedelut , impôt sur les ar- 
bres fruitiers, vins, huiles, certaines graines, le bétail; 
b — guturuk. droit de douane de 1 2 °/ 0 sur l'expor- 
tation et de 5 sur rimportation; c — russoumat mute 
fcrrica, taxes diverses, telles que le fermage du droit 
do pesage, débarcadères, patentes pour certaines fabri- 
cations, comme le tabac à priser, les spiritueux, les bri- 
ques el tuiles, l'orfèvrerie, les peaux el maroquins, le 
IKijiier timbré, les passe-ports. — Tous les autres im- 
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pôts sont légalement abolis ; et, sous ce rapport, les su- 
jets du sultan, musulmans ou non-musulmans, sont 
censés jouir, depuis six à sept ans, d’une parfaite éga- 
lité; je dis censés, car dans les pachaliks, surtout ceux 
qui sont éloignés de la capitule, il se commet encore 
bien des abus. Il faut ajouter à ces revenus du trésor 
les sommes provenant du loyer de scs domaines sous 
diverses formes : par exemple, les fermes, salines, 
prairies, pêcheries; fabriques de savon, de chandelle, 
de bougie, de moulure de café et autres. Constanti- 
nople étant exempte de l'impôt foncier, paye un fort 
octroi sur la consommation, et un droit de timbre sur 
le bazar. 

Revenus. Dette publique. Quel est le chiffre du to- 
tal fourni par tous ces impôts, par toutes ces sources 
do revenus? Il n’est pas aisé de le préciser. Avant la 
guerre, on évaluait à 200 millions de francs l’encaisse du 
trésor ottoman. Ce revenu annuel a-t-i! diminué ou 
augmenté ? On croit savoir qu’il est plutôt en croissance; 
mais if est bien évident que c’est là un budget bien mé- 
diocre pour un empire comme la Turquie. Voici à quel 
chiffre s'élève la dette de laTurqulc, et comment se dé- 


compose celte dette : 

Montant des deux emprunt* fait* en Furope, eo 
1 854 et 1 855, et s’élevant ensemble 4 8 mil- 
lions de Ht. *t., soit en Crâne* 100,000,000 

Calmés, papier-monnaie portant intérêt, envi- 
ron 40,000,000 

Caimés, papier-monnaie ne portant pas inté- 
rêt, environ 00,000,000 

Sein» anciens, papier-monnaie ne portant paa 

intérêt, environ 10,000,000 

Seinu nouveaux, papier-monnaie portant inté- 
rêt, environ . 10,000,000 

Dettesde l'nr«enal.anrienne*e t récentes, environ 4,000,000 

bettes de tophana 8,900,000 

Dette du séraskierat 15.000.000 

Dette de la liste civile du suttan, environ. . . , 80,000,000 

( Cette dette est aujourd'hui consolidée el s’ap- 
pelle les noue eaux consolidé!.] 

Dettes diverses, réglées ou non réglées, après la 

guerre , environ ............. 100,000,000 


On peut, sans craindre de surcharger la dette otto- 
mane, porter ce total à près de 600,000,000 de francs, 
le gouvernement ottoman s’étant vu dans la nécessité 
do contracter, par l'intermédiaire des divers ministères, 
plusieurs emprunts partiels, soit à la Banque ottomane 
établie à Constantinople, soit à de grandes maisons de 
banque. Cette dette est même plus forte que les rhiflres 
que nous venons de donner : on va en juger par l’exa- 
men de la situation monétaire de la Turquie. Voici 
celte situation : 

Monnaie d’argent détériorée, ayant en moyenne 
45 °/o de valeur intrinsèque ; en circulation environ 
IG0 millions de francs; papier-monnaie de diverses 
espèces, environ 140 millions de franc*, constituant 
ensemble une circulation métallique ou en papier d’en- 
viron 300 millions de francs. Otto situation moné- 
taire, on le voit tout de suite, augmente le chiffre de 
la dette. En effet, il n'est pas possible, après l'examen 
que nous venons de faire, de ne |*aa reconnaître qu’il 
j a, pour la Sublime Porte, nécessité urgente de réfor- 
mer son système monétaire en frappant des espèces 
métalliques de bon alol, ainsi qu’elle avait commencé 
à le faire en 1845, si elle veut fonder le crédit en Tur- 
quie. En supposant une circulation de 180 millions de 
monnaies altérées, el la supposition n’a rien d'exagéré, 
il faut que le gouvernement commence par les retirer 
et qu'il supporte une perle de 45 ou même de 50 °/„. 
Ce serait donc pour le gouvernement une perte de 80 


on 90 millions de francs qu'il faudrait ajouter à la dette 
existante. Cependant la dette intérieure et extérieurede 
la Turquie ne représente, comparée avec les ressources 
de l’empire, qu’un chiffre peu considérable. Ce n’est 
pas exagérer que de dire que la plupart des Etats de 
l'Europe, même les plus petits, ont des dettes plue 
fortes que celles de la Turquie, et, malheureusement 
pour eux, n’en possèdent point les grandes richesse* 
naturelles. Cependant ces Etats jouissent d’un crédit 
et d’une sécurité Ûnanclèrcsdont la Turquie, s’est vue 
privée Jusqu’ici. D’où provient cette situation si fâ- 
cheuse el si inférieure? La plaie du commerce de Con- 
stantinople, ce sont les fluctuations journalières, sou- 
daines du prix de son papier-monnaie représenté par les 
changes sur les places européennes. Cette plaie atteint 
1 également le gouvernement et toutes les classes de la 
société. Il faut porter un remède énergique cl prompt 
à ce mal profond, si l’on ne veut pas voir la pertur- 
bation des affaires prendre le caractère le plus alar- 
mant et amener avant peu une ruine complète. 

Jusqu’Ici la Porte ottomane a eu recours à des opé- 
rations de banque qui ont apporté un palliatif mo- 
mentané à cet état de souffrance ; mais ce résultat est 
obtenu au prix de sacrifices énormes, par in gouver- 
nement ottoman, et au risque, pour les banquiers qui 
sc chargent de ces opérations, de succomber sous le 
poids des diflicullés qu’il* veulent conjurer. La Banque 
! ottomane, société anglaise établie à Londres, à Con- 
j slanlinople, el ayant des succursales à Smyrne et à 
I Beyrouth, a proposé à la Porte ottomane de placer 
| chez elle cette somme de 1 2 millions de francs, et s'est 
j engagée à maintenir, avec cette somme cl avec l’aide 
de quelques puissantes maisons européennes, le change 
dans des conditions normales. Mais ce sont là de* 
moyens tout à fait transitoires ; il ne suftit pas de 
travailler activement au maintien du change, il faut 
surtout relever un crédit tombé et ramener l'équilibre 
dans le budget de l'Etal. Il faut ensuite que le gouver- 
nement ottoman opère le retrait de son papier-mon- 
naie et de son numéraire détérioré. Pour mener à 
bien cette grande opération il faut, à notre avis, le 
concours de l’Europe, c’est-à-dire que sans un em- 
| pmnt la Turquie ne saurait y parvenir, 
j En effet, en août 1858, un emprunt a été contracté à 
Londres pour le compte de la Turquie à fl °/ 0 et à 85. 

! Le gouvernement turc donne pour garantie le* recettes 
de la douane et de l’oclroi de Constantinople équiva- 
lant à une somme de 15,000,000 de francs environ ; 
l’emprunt est de 5 million* de livres sterling, avec 
émission de 3 millions sterling seulement au com- 
| meneement ; il est destiné à opérer le retrait du papier- 
| monnaie et des espèces métalliques détériorées. Deux 
commissaires anglais forment avec le ministre des fi- 
nances une commission de surveillance. Mais n’est- 
ce pas là encore une demi-mesure ? L'emprunt est de 
125 millions; et II en faudrait 160 pour opérer le re- 
trait de la monnaie détériorée et du papier-monnaie 
intégralement. 

Traités de commerce. Le droit conventionnel qui ré- 
git les rapports de la Turquie avec le* puissances de l’Eu- 
I rope, n’est point de nature à favoriser le développement 
de scs transactions commerciales et de ses forces produc- 
| tives. Le traité de commerce que la France a conclu avec 
l’empire Ottoman en 1838, et qui est en vigueur de- 
puis le mois de mars 1839, n’a pas de limitation de 
durée. En voici le* principales clause* : I ° confirmation 
des avantages conférés aux bâtiments français par les 
capitulations et les traités existants , avec promesse de 
leur appliquer les avantages qui pourraient être accor- 
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dé* aux navire* de toute autre puissance étrangère. 
Le* capitulation* de la Porte ottomane remontent 
à 1535, et ont été renouvelée* en 1004 , en 107 3 et 
en 17 40 , avec addition de quelque» article»; elle» 
l'ont été enflu par le traité de paix du 25 juin 1802 , 
dont l’art. 2 assimile de tout point le» bâtiment» fran- 
çais naviguant dan» la mer Noire à ceux de la puis- 
sance la plus favorisée ; 2° exemption de tou» droit» sur 
le» marchandise» française» ou étrangère», passant le 
détroit des Dardanelles ou le Bosphore sur des bâ- 
timents français npparlenanl à des sujets français ; 
3° engagement de livrer promptement lesflrmans exi- 
gé» rie» bâtiments français h leur passage dan» les Dar- 
danelles et le Bosphore. 

En ce qui concerne le -commerce : 1° abolition de 
tous les monopoles commerciaux et des teskéré* ou 
permis d’achats et de transport ; 2* facilités pour les 
négociants français ou leurs ayants cause d'acheter 
toute espèce de produits de Turquie et en telle quantité 
qu’ils voudraient, soit pour les vendre dans l’intérieur, 
•oit pour les emporter; dan» le premier cas, en ne 
payant que les droit» exigibles des sujet» musulmans; 
dans le second cas, en payant à l’arrivée de» marchan- 
dise», au lieu d’embarquement, 9 °f 0 de leur valeur 
remplaçant le» ancien» droits du commerce intérieur, 
et à leur sortie 3 °/ 0 , soit en tout 12 °/ 0 ; 3° ad- 
mission de tous le* produit» français ou étrangers 
qui seraient la propriété de» sujet» français, moyen- 
nant le payement à l'importation d'un droit de 3°/ 0 
de la vente, et lors de la vente ou de l’expédition à 
l'intérieur d’un droit additionnel de 2 %. Dan» le cas 
de réexportation ou de transit, on ne perçoit que le 
droit de 3 °/ 0 ; 4° fixation de la somme d'argent a payer 
sur chaque article par un tarif arrêté entre les com- 
missaires des deux pays pour sept ans. Toutes ces dispo- 
sitions sont déclarées applicables à toutes les posses- 
sion* ottomanes en Asie et en Europe. 

Ce traité fut A peu près copié sur celui que la 
Grande-Bretagne avait conclu quelques mois aupara- 
vant, et qui avait essentiellement pour but l’aboiitioo 
des monopole* et la liberté complète du commerce in- 
térieur. Le traité a été assez fidèlement exécuté ; mais, 
dans son application pratique , le gouvernement otto- 
man et ses agent» ont bien souvent manqué d’habileté. 
Ainsi, pour ne citer qu’un exemple, le fisc perçoit le 
droit intérieur sur le cocon , puis sur la soie qui eu 
est le produit, et enfin sur l'étoile fabriquée avec cette 
soie. Il en est de même de tou» le» produits qui subis- 
sent plusieurs transformation» par la main-d’œuvre. 
L'industrie, en Turquie, ed, il est vrai, peu dévelop- 
pée, mai» ce n’est pas là le moyen de la faire prospérer. 

La Turquie, ainsi que cela résulte de ce que nous 
avons dit, est avant tout un pays agricole ; mais il est 
douteux qu’elle parvienne jamais à être un grand pays 
Industriel. Or, le traité de 1838 établit un droit de 3 °/ 0 
sur les produits européens importés en Turquie et un 
droit de 2 et 3 % sur les produits indigènes exportés ; 
c’est dan» celle disproportion qu'est, à noire avis, le vice 
principal du traité de 1838, tant par rapport à l’em- 
pire Otloman qu’eu égard aux intérêts européens. Les 
effort» du gouvernement ottoman devraient tendre à 
encourager et à développer l’agriculture et les diverses 
productions du sol de là Turquie ; toutes les puissances 
qui ont des traité» avec eel empire, qui en tirent des ma- 
lières premières, devraient également concourir au dé- 
veloppement, à l'accroissement de se» richesse». Cepen- 
dant, la conséquence du traité de 1838 est de paralyser 
la production, de réduire le revenu du cultivateur de 
tous les droit* dont ses produit» sont imposé», de nuire 


enfin h l’agriculture. En outre, le traité, en imposant 
d'un droit moindre de plus de la moitié les pradutl» 
européens à leur entrée dans un pays qui n'a pa.< 
l'industrie , il est vrai , mais qui ne consomme, en 
définitive, qu’en raison de sa production, ne favorise 
qu'en apparence le commerce européen. La Turquie ne 
consommera beaucoup que si elle produit beaucoup ; 
il faudrait donc l’aider à produire et lui faciliter les 
moyens de s’enrichir pour l’amener à beaucoup con- 
sommer. L’exemple suivant en fournit une preuv e : toute» 
les douane» turques rapportent au trésor 150,000,000 
de piastres ; celle de l'ile de Samo», où il existe un droit 
uniforme de 6 °/ 0 à l'entrée et à la sortie, rapporte au 
trésor sarnien 400,000 piastres. La proportion est toute 
en faveur de Samos, et si ce droit uniforme de 0 °/ 0 
était appliqué à tout l'empire, uous pensons que les 
résultats en seraient très-profitables. 

— Ilyaà Constantinople un tribunal de commerce, et 
c’est notre code de commerce traduit qui est appliqué. 
Sur ce point, il y a eu séparation complète de la loi 
civile de la loi religieuse du Coran, qui autrefois, ré- 
gissait toutes les circonstances de la vie de» musulmans. 
Il y a aussi un code pénal qui n’est que la traduction 
du code français. ecgkne pooade. 

■ aSCBKS, POIDS, BOSSAIS*. 

nrsure».- Mesura de longueur. LejuA pour b bue) 

= 0*.6859. 

L' endos* h (pour 1* soie, le fil et le coton) = 0*.6S28. 

Depuis quelque temps les étoffes de coton se vendent par 
yard anglais et par pièces de 20 à 22 yards. 

L ’halebi (mesure agraire) = 0**7086. 

Mesures iliniraires. Vagalih, farta ng ou parasange = 
3 berri= 5001 mètres; le berri— 1667 mètres, i degrr géo- 
graphique moyen— 22 2,9 agatsch. t degré de fequateur vaut 
64 2/3 milles marins de Turquie ou 25 fartang d'Arménie. 

Mesures de capacité. Le fortin = 4 kilo = I4t li> .064 ; le 
kilo (unité) = 35 m .î66 Le kilo est compté comme pesant 
21 à 22 okas (27 à 28 k .30) de seigle; 24 okas (30*. 85) de 
froment, 16 oken (20 k .57) d’orge; 17 oken (lt k .8$) de ble 
noir; 20 oken (25*. 71 ) de cbéuevis et de graine de lin. 

Depuis le 17 novembre (8 41 , le kilo de Constantinople est 
la seule mesure de eapaeite pour les grains dont l’usage soit 
legal dans toute la Turquie. 

Mesures de capacité. Pour les liquides : les liquides se ven- 
dent au poids par oka oque; ; mais, dans le petit commerce, ou 
fait usage de mesures ayant des capacités correspondant au poid» 
de liquide qu'elles contiennent. A Constantinople le rbum se 
vend par gallon anglais. 

Pour l'huile, est en usage l'a/mo, almud ou m*{er = 1 3/8 
gallon à vin anglais = 5 l,, .205. Cette mesure doit contenir 
8 oken (t0 k .28; d’huile et 12 oken de vin (15 k .40). 

Poldw. — Le cantaro ou kantar ( quintal ) = 44 okas 
= 100 rottcl = 56 k .565. Pour le coton et les étoffés de coton 
le cantaro est compté = 45 okas = 57 k .85. 

Le roltle ou rololo = 0 k . 56565. L’oque — 400 drararo 
= l k . 28556. Le dramm ou drarhm (drachme) =64 grain* 
= 3*.2 1 39. La grain — 50*». 2. Le metikal = 1 1)2 dramm 
= 4*. 8 20 8. Le leheki pour l’opium = 250 drachme» as 
803V.475. Le IcAektpour le poü de chameau = 800 drachme* 
= 2 oken = 2 k .571. Le leffeh pour la soie de Brousse — 
6 1 0 drachmes = ! k .906. Le batman pour la soie de Perses 
6 okas as 7 k .713. La tonne— 136 batman (1049 kilog. 

Pour l'or, l’argent, la pharmacie et les pierres fiues: le 
teheki = 100 dramm t= 321». 39. Le dramm, dirhem ou 
drachme — 16 kara = 3*.2t39. Le killo ou Lira f cu- 
rai) = 4 grains = 0*.2009. Le grain — 0*.050i. 

Le titre s’exprime en carats, le tout étant supposé divise, pour 
l'oren 24 carats à 4 grains, pour l'argent en 100earatsà4grain*. 

Le karat d'or = 0.041 75; le grain d’or = 0.01044 ; le 
karat d’argent = 0.0200; le grain d’argent = 0.0025. 

91 onnalcu. — Les monnaies turques ont subi tant de 
variations qu’il est difficile d’assigner à chacune d’elle* une 
valeur exacte; à partir de 1753 elles ont subi une baisse crois- 
sante dans leur valeur et leur titre qui ont change prés de qua- 
rante fois depuis 1774 jusqu'à no» jour*. 
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En 1845, Abdul-Medjid, le sultan actuel, régla la valeur 
des monnaies (noua indiquons cette valeur ci-après en la garan- 
tissant par des traités faits avec les Etats etrangers. 

Malheureusement, les monnaies qu'il 6t frapper étaient en 
trop petite quantité pour qu'on pût retirer de la circulation 
les anciennes ; elles disparurent donc bientôt en grande partie 1 , 
et furent remplacées par des monnaies à titre inférieur pro- 
venant de l'Italie, de l'Angleterre, des États-Unis, des lies 
Ioniennes et de la Grèce. Aussi, ne prit-on plus dans le com- 
merce les differentes monnaies (indigènes et étrangères) que 
pour leur valeur intrinsèque. 

Four remédier à cet état de choses, une banque (remplacée 
plus tard par la Banque ottomane; fut fondée, en 1849, à 
Constantinople. Cette banque devait , moyennant une commis- 
sion fixe, régulariser le cours des monnaies et procurer au 
gouvernement des lettres de change sur les places de l'Europe. 
Puis, en 1852, un (irnuu décréta, comme seule monnaie légale, 
celle frappée au chiffre du sultan actuel. Cette loi ne permet- 
tait plus la libre circulation des monnaies étrangères; mais, à 
la lin de 1 852, elle cessa d'étre en vigueur; et, en 1853, on au- 
torisa de nouveau la circulation des pièces anciennes ou thoura. 

Les monnaies légalement en usage actuellement sont : 

Monnaies de compte. La piastre de Turquie = 10 paris 
= 0 f .22l 7 ; le para = 3 aspres — 0 r . 00554. 

On divise aussi la piastre en 100 parties que l’on appelle 
aspres ou minas. 

On compte pour les sommes importantes par kis ou bourse 
de 500 piastres = 1 to',85 ; le kitze ou ehise (bourse d'or) 
représente une valeur de 30,000 piastres ou 15,000 secchini 
(tequios)= 6,051 fr. ; le juk représente 100,000 aspres ou 
833 1/3 piastres ** 185 fr. 

Monnaies nouvelles d'Abdul-Medjid. 


UmérU. 



Dite». . 


mm 

«m 

mu 

nlaUw. 

va 

ta 

■iltitavs 

100 piastre*. 

*7.916 

916 

KO piastres. 

8.608 

916 

10 piastre*. 

0.799 

918 

5 piastre*. 

0.381 

916 

90 piastres. 

94.055 

830 

10 piastre*. 

19.055 

630 

5 pia«lre*. 

6.011 

630 

9 piastre». 

9.405 

630 

40 paras. 

1.909 

830 

90 paras. 

1.101 

630 

5 para*. 

*"« 

. 

t para*. 

1.071 

• 


mm 

rfellt 
(■ tri an 
il. W 

it. as 
t.is 

t.tt 


4.553 

ttT« 

1.136 

0.443 


NOMS DES MONNAIES, 
lovxun D'on. 

Le jushk ou varra jushk (pièce 



Lellihk 

Pièce «te |0 puitrn 

Pièce de S piastre* 

aoûtâtes d'argint. 

Le r.icdjodic , jirmilik ou bej»« 

Jirinilik (pièce blanchi de Svj 
L'ont ik ou befau onlik (pièce 

blanche de 10) 

Le bechlik ou béjaa bechlik. . . 

L'iékilik 

Le bir-lik, fer», on piastre kirk 
paras. ............. 

Le jirmilik ou jirni para». . . . 

■ONVAIBS os cvivaa. 

Le bec b para» 

Le bir para. , 

Pour les monnaies d’or, la tolérance est de 2 millièmes ; pour 1 
les monnaies d'argent, elle est de 3 millièmes. 

Sont encore en usage les monnaies anciennes suivantes : 
En or : le tnahmoudii valant autrefois 85 piastres (compte 
maintenant pour 60 piastres) ; 1 3 f .30i); le sla mbou l lu pias- 
tre* (6 f . 651) ; le mestir — 25 piastres (5 f .532) ; le men- 
<iou/uc = 2Q piastres (4 r .4 34) ; Vadlii valant autrefois 19 12 
piastres et maintenant 17 1/2 piastres (3 e . 880) ; le rtmbiê = 

V 1/2 piastres (2 f .106); le barbult — 3 3/4 piastres (0 f .83l); 
le susfii = 3 piastres (0 r .665). 

F.n argent *. le bechlik — 5 piastres (l ( ,108); le 1/2 be- 
eklik = 2 1 j 2 piastres (O*. 553) ; Ÿ altilik — 6 piastres = 
(**.33 0) ; le 1/2 altilik — 3 piastres (0 f .6Ô5); le 1/4 altilik 
= 1 1/2 piastre (0 f .332). 

II y a aussi en circulation des monnaies étrangères, mais 1 
ce» monnaies sont reçues avec des valeurs variables, suivant 
l’abondance du numéraire et les place» sur lesquelles elles se 
présentent (Yoy. f.naNoa). 

Papier-monnaie. — Pour remédier au manque de nu- | 
mer aire, il a été créé du papier-monnaie. Le papier-monnaie 
turc consiste en caimès, qui ne rapportent pas d'interèt. Ces I 
papiers ne doivent pas être confondus avec les caïmés à intérêt, [ 
qui sont des papiers d'État. 

Le papier-monnaie a perdu 1 1 •/« et plus de sa valeur. 

Cours des changes. 

PAPIER 


Autriche . 


Dtlu. , . . 
Dllo. . . . 
Dllo. . . . 


. 3 mon de date. . 1 florin de HulUn«le*3"l para. 

. dito. .... 1 florin courant. . .iiH para. 

«tara dito 1 lire nuova. . . . **187 k 189 pare. 

Lhawa*. ..3m. après nu.. 1 lire «le Toscan*. .*ltt à II" para. 


. 3 mou de date ou 

31 J. après vu*. . t livre sterling. . .*1171 118 piastre. 
» a. a>i. tt dollar piastre* . .*931 8 à 9384p. 

. a moi» a* aaie.jj rfoub , on de puu. *70841 71 1(*|». 

. 3 moi» «le date. 1 acudo «te Malte. .*383 pare. 

. 11 j. après vue et 
3 mois d« date. I rouble d’argenL .*19 piastre». 

rsrk ,ll# . ’! * n, °‘* de date. 1 franc.. *1*3* IM 3 4 par.». 

H.t.raWour| 3 mois de date. I rouble 4'argeal..*t9 piastre. 

»«”■*** I 8 j. après vue. . . 100 piastres *100 1.411001 9p. 

TrUst* .... 3 mais de date. 1 florin de eonven- 

vention, pspier. . .*418 1 411 para* 

. 3 mois de date. 1 florin de conven- 
tion, papier.. . . .*418 para. 
ESPÈCES EN UH. 

CSSTAI*. HCUTtH. 

. t quadruple. once ou doublon. *385 piasbc». 

. 1 ducat de Hollande et d'Autr.*59 VI. 59.53 piastre*. 

. t souverain d'or . *183 piastre*. 

. 1 soèercign. . , * . *tti pia«tres. 

. 11 impérial* on 1 pot *99 piastre* 31 para 

. napoléon d'er (90 frase*). . .*89 piastre* 19 para. 

. 1 pièce de 100 piastres nouv. .*115 pu«lrc«. 

. 1 pièce de 90 piastres *93 piastres. 

. adlie (neuf! *38 pia«Ires. 

idem (ancien) *40 piastre!. 

Dito slambul *40 piastres |9 para. 

Dito. nnssir .*33 piastre*. 

Le* antre* monnaie* d'or se 
comptent par «turbine. . , .*49 piastre*. 

EN ARGENT. 

1 piastre à colonne *98 piastres 90 pire. 

1 Uialer marie- thercsr *98 piastre». 

Cirée* 1 pièce de 5 drachme* *90pia*t. et 10 k 90 para. 

Riante 1 rouble d'argent. *18 piastres. 

Ers»»» .... 1 pièce de S franc* *89 piastre* 90 pare. 

Aairhrbr ... 1 pièce de 90 kretilarr *4 piastres 8 para. 

1 pièce de 90 piastre* *91 piaitres 39 pare. 

1 pièce de Spta«t- ou bechlik. *3 0 0 de pet te. 

1 pièce de 90 para *19 à 13 09 de perle. 

papier contre argent *11 RO de perte. 

Dito escompte de papier *300 escompte on perte. 

Dans le cour» de» lettre» de change la perte indiquée n’est 
pas une perte reelle dan» la valeur du papier , mais c'est celle 
qui resuite de l'échange du papier-monnaie contre espèce»; 
car celui qui paye en papier-monnaie doit donner 3 •/, de plus 
que s'il payait en espece». Néanmoins nous ferons observer 
qu’il y a une perte réelle de 8 •/. sur le papier à cause de sa 
dépréciation , et dans le» transactions commerciales on doit 
déterminer d'avance le mode de payement. 

Depuis le t* r septembre 1845, les effets de commerce et do- 
cuments commerciaux doivent être rédigés sur papier timbre, 
et les droits de timbres sont réglés aiusi : 

Pour de* valeurs de 100 à 500 piastres, 20 paras; de 500 
à 1,000 piastres, t piastre; de 1,000 à 2,000,2 piastres ; «le 
2,000 à 3,000, 3 piastre», et ainsi de suite en comptant t pias- 
tre par t.ûüô piastres eu plus; au-dessus de 100,000 piastre* 
le timbre est fixé A 150 piastres. 

Ce droit s'applique aux trausactions entre leB marchands de 
Franconie et les sujets ottomans, elles agents turcs en surveil- 
lent sévèrement le payement. 

lisages locaux. Les marchandises en pièces se vendent par 
mazso oo lot de 20 pièces. La plupart des autres marchan- 
dises sont vendues par oka ou par kantar de 44 oken, les coton* 
bruts et les colons filés par kantar de 45 oken; le café 
par 100 oken, le café moka par oka, le rix par 10 oken; 
l'opium par tscheki de 250 drachmes et aussi par oka; le 
rhum par gallon anglais; le verre de Hollande par caisse 
contenant f 00 pieds carrés; le fer-blanc par 2 feuilles, à Seres 
(en Macédoine); et à Andrinople par caisse de 125 feuilles, 
l’orpiment par kilô, la céruse par 2 caisses . les peaux par paire 
et quelquefois par pièce; à Kustschuk, les peaux de vache* 
par 3 pièces ; en Macédoine, la basane par lura de 10 peaux ; 
à Janina, un vend la farine par 100 litra ou 25 oken; à Pre- 
vesa, la noix de galle par 100 oken; à Durazro. le bois de 
charpente par foot cube anglais; à Scharkol. le fer par 60 oken, 
l'acier par caiwe de 53 à 55 oken, le coton filé par ballot de 
3 1/2 oken. 

Les ventes que l'on fait sur place à de* commerçants sûrs et 
solvables sont ordinairement reglees en 3 payements égaux, à 
15, 21, 31, 45, 61 ou 91 jours d'intervalle. 

L’acheteur fait au vendeur un billet appelé frméissif (billet 
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d« buar), rckscmblaiil à une lettre de change, et les paye- 
ments successifs sont quittances à l'endos. 

Ces billets ne sont pas reçus comme lettres de change. 

Beaucoup de rentes se font au comptant et en particulier 
aux négociants de la Perse. 

La commission est de 2 •/•» le courtage de 2 à 1 1/2 et 
t V. , le ducroire est de 2 "/«, toutefois le payemeut n'est 
pas garanti en cas d’incendie ou de révolution; le magasinage 
est de 1 , on retient , en outre , dans iet payements 1 l/l 

à 2 V» pour les risques de perte sur les monnaies et les litres. 
An reste, tout cela est bien variable suivant les circonstances. 

Eu outre, il faut souvent accorder î •/„ pour les menus frais , 
étalages, dérangements, etc. 

Les marchandises sont frappées d’un grand nombre de frais 
accessoires qui, y compris ceux que nous venons d’indiquer, 
s'élèvent à 25 et 28 •/• pour certaines marchandises. 

Dans les comptes courants les intérêt* se comptent généra- 
lement à 15 °/ # . A la Gn de 185 1, un firtnan régla l’intérêt 
legal à 8 •/, au maximum , mais, en 1852 , un autre ûrman 
permit de l’élever k 1 2 •/•• 

Pour les lettres de change, la commission est de 1/2 à * 
le courtage de 1/8 */•• 

Banque. — En 1849 fut fondée, par actions à Constan- 
tinople (avec subvention du gouvernement), b banque de 
Consianlinople , qui avait pour but de régulariser le cours du 
papier-monnaie, qu'elle acceptait avec 3 •/* de perte, de faci- 
liter les opérations commerciales en escomptant à 3 1/4 * „ de 
perte (remboursés parle gouvernement; les valeurs sur Londres, 
Paris et Vienne. 

En 1852, la banque de Constantinople refusa tout k coup 
l’escompte au papier-monnaie qui perdit alors 3 à 10 •/* lieu 
de 3. Eu 1853 , ccttc banque fut liquidée et remplacée, sous 
les auspices du gouvernement, parla Banque ottomane , dont 
nous avons parlé plus haut. Celte dernière, fondée au capital 
de 200 millions de piastres par actions de 2,000 piastres 
pour une durée de 15 ans (pouvant être portée à 25 ans 
sans dotation), doit aux termes de son règlement organique: 
1* remplacer les vieilles monnaies par des monnaies nouvelles 
au titre légal; 2’ recevoir au pair et échanger les calmés à 
intérêt sans escompte, que la Banque «'est engagée k rendre au 
gouvernemeut au bout des 25 anuees. Elle reçoit ou donna au 
pair les calmés courants ne portant pasd'intérét. pour le 1 /3 de la 
somme à payer ; 3* maintenir le cours du chauge sur Londres 
k moins de 110 piastres par liv. st.; 4* escompter les effets 
de commerce ; 5* faire les recouvrements; 0* prendre les va- 
leurs commerciales (en papiers, en or, argent en lingots) en 
comptes courants ; 7* enfin créer des lettres do change tant 
sur l'intérieur que sur les pays étrangers. 

Le gouvernement accorde à la Banque ottomane une subven- 
tion annuelle de 3u millions de piastres. 

Après la déduction des frais généraux sur les bénéfices, 
5 •/•sont mis au fonds de réserve et le reste est partage ainsi i 
15 •/, aux fondateurs et 85 •/• aux actionnaires. 

Plus tard 25 seront mis au fonds de réserve destiné k l’a- 
mortissement des frais d'établissement et des pertes imprévues. 

Êtablmements de commerce. Parmi le» établissements 
principaux nous citerons : la bourse à fîalata (les cours y sont 
réglés trois fois par mois) ; un tribunal de commerce jugeaut 
les différends qui s'élèvent entre les Turcs et les étrangers ; 
un cercle de commerçants, une commission pour la surveil- 
lance des faillites, la Société ottomane des bateaux à vapeur, la 
Compagnie des bateaux à vapeur de Constantinople, Anvers et 
le Havre, la Compagnie de navigation à vapeur du Bosphore, 
quelques compagnies grecques d’assurances , plusieurs compa- 
gnies d’assurances étrangères ( il n’y a pas de compagnie 
d'assurance contre l'incendie), un hôtel des monnaies. 

CAMILLE TRONQDOY. 

COySTITLTfON. L’un dp* poris lesplu9 important» 
de lu république du Chili, situé dans la province de 
Maule, à l'embouchure du fleuve du même nom. Ce 
port, parfaitement abrité et placé dans des conditions 
naturelles excellentes, sous un climat doux et tempéré, 
offre un très-sûr mouillage aux navires, cl beaucoup 
d’avantages nu commerce ; mais des bancs de sable 
charriés par la rapidité du fleuve forment une barre 
épaisse prés de son entrée, ce qui rend celle-ci difficile, 
et dans certaines circonstances m? me périlleuse. 


La population de Constitution et de sa banlieue, 
forle de 9,000 âmes, habite la rire gauche du fleuve 
Maule, à proximité de forêts abondantes en bols de 
construction. Le fleuve est navigable jusqu’à une cer- 
taine distance de la mer pour des embarcations de 
grande dimension et même de petits vapeurs. 11 est la 
principale voie de communication pour le commerce 
des provinces de Maule et de Talca. 

Le commerce, tant extérieur qu’intérieur, qui se 
fait par le port de Constitution , a pris un accroisse- 
ment rapide depuis quelques années, grâce au déve- 
loppement de l’industrie dans ces contrées, et aux ha- 
bitudes d'ordre et de travail qui auparavant y étaient 
complètement inconnues. Dans le second semestre de 
l'année 1856, il est entré dans ce port III navires 
jaugeant 191,807 tonneaux, chargés d’une grande 
quantité de marchandises tant nationales qu'étrangères 
et nationalisées, non-seulement pour la consommation 
du port, mais aussi pour celle des deux provinces 
qu’il approvisionne. 

De documents statistiques exacts il résulte qu'en 1 856 
il a été exporté, de Constitution pour l’étranger, pour 
environ 20,000 piastres, et pour d’autres points de la 
république, pour une valeur de 9CG,G97 piastres. Ces 
marchandise* consistent principalement en farines, bois, 
viande séchée ( charqui ) et quelques produits agricoles. 

Pendant la même période ce port a reçu des autres 
ports de la république, notamment de Valparaiso, pour 
1 ,320.000 piastres en marchandises, la plupart de pro* 
vcnancc européenne et nationalisées. Les importations 
de l'étranger n'ont présenté qu’un chiffre insignifiant. 

Le gouvernement chilien a essayé plusieurs fois de 
canaliser entièrement le Maule et d’enlever la barre qui 
gène l’entrée du port, mais ses tentatives sont jusqu’à 
présent restées infructueuses. L’esprit industriel qui 
commence à se généraliser et le chemin de fer de San- 
tiago à Talca qui doit relier à la capitale la rive nord 
du Maule, donneront sans doute une grande impulsion 
à la réalisation de ces projets. Alors véritablement le 
Chili offrira l’un des ports les meilleurs et les plus sûrs 
du monde au commerce étranger, d. rahros arana. 

CONSULS, CONSULS GÉNÉRAUX, AGENTS 
CONSULAIRES. Les consuls sont des agents revê- 
tus d’un caractère public, des représentants de l'auto- 
rité qui les délègue. Il y a des consuls généraux, des 
consuls, des vice-consuls et des agents consulaires. Le* 
consuls généraux, les consuls et souvent les vice-consuls 
sont nommés par l’empereur. Ces agents ne sont éta- 
blis en pays étrangers qu’avec l'autorisation expresse 
du souverain de ce pays, et en vertu d'un cxcquatur. 
Bien que revêtus de leur autorité par leur souverain, les 
consuls n’en peuvent faire aucun usage public avant 
d’avoir été reconnus par le souverain dans les Élats du- 
quel ils sont accrédités. Ia*» consuls sont inviolable» 
politiquement, et ils ne peuvent jamais être traités en 
ennemis. On ne doit pas manquer aux égards dus à 
leur caractère, les arrêter pour des raisons politiques, 
mais, quand leur qualité de consul n’est pas eu cause e> 
dans tous les autres cas, ils sont soumis aux règles du 
droit commun. Dans une circulaire adressée en 1814. 
par le ministre de la marine (le comte Beugnol), aux 
autorités administratives dans les ports, l’établissement 
des consuls est ainsi défini : 

« Les consuls sont des officiers envoyés par un sou- 
verain dans les divers ports ou échelles, pour juger de* 
affaires de commerce entre les sujet» de sa nation. 

« L'établissement des consuls n’a eu d’autre but qur 
l’avantage, l’agrandissement, la sûreté et la police du 
commerce des nations les unes ches les autres. 
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« Les consuls sont les tuteurs de leurs compatriotes 
contre les vexations, les injusUces des citoyens de 1» 
cité qu'ils habitent, et ils uni la police sur tous les in- 
dividus de leur nation. 

« Les fonctions consulaires sont donc diplomatiques ; 
elles ont un air de dignité qui suppose dans le sujet, 
élu d’un côté et accueilli de l’autre, un mérite parti- 
culier ; et son caractère public commande l’estime et 
la considération. » 

Le premier paragraphe de cette circulaire est sur- 
tout applicable aux échelles du Levant, où les consuls 
peuvent seuls juger les différends de leurs nationaux 
entre eux, ou les faire assister par un drogman devant 
les tribunaux de la localité. 

D’après Pardessus ( Cours de droit commercial ), le 
cousul est un délégué qu’un souverain entretient dans 
les places de commerce et principalement dans les ports 
de mer d’un autre souverain, pour veiller à la conser- 
vation des droits et privilèges de ses sujets, et même 
pour remplir à leur égard certaines fonctions de juri- 
diction et d’administration. 

Ainsi, comme nous l’avons dit plus haut, dans l’em- 
pire Ottoman , les fonctions et les juridictions des consuls 
sont fort étendues. Elles résultent des capitulations avec 
la Forte ottomane et les beys ou souverains de la cote 
d’Afrique. Là les consuls sont aussi les protecteurs des 
cultes chrétiens et des nombreux établissements que 
les missionnaires catholiques ont fondés en Asie Mi- 
neure, eu Syrie, en Palestine et en Afrique. 

Dans les pays de chrétienté, la juridiction des consuls 
est naturellement plus bornée; et même en Orient, 
aussitôt qu’un gouvernement chrétien ayant le carac- 
tère européen s’est fondé ou développé, les puissances 
européennes se sont désistées des anciens droits que les 
capitulations leur accordaient. C’est ainsi qu’en Grèce 
la protection du culte catholique et la juridiction des 
consuls sur leurs nationaux ont subi des modifications 
en rapport avec le pouvoir nouveau et européen que 
les trois puissances protectrices installaient sur lu sol 
de la Grèce. C’est ainsi que les diians de Yalachie et de 
Moldavie ont exprimé, le vœu de voir disparaître toute 
différence de juridiction dans les prinri (unités, ce qui 
veut dire l’abolition des capitulations de l’empire Otto- 
mau avec les puissances européennes, en ce qui con- 
cerne la Moldo-Valachle. La Sublime Porte elle-même 
manifeste le désir de voir remplacer les capitulations 
par un ordre de choses plus conforme à la régularité et 
à l’équitable distribution de la police qu’elle croit avoir 
enfin établie dans l’empire ; mais les récents et tristes 
événements qui se sont passés en Turquie lie sont point 
faits pour engager l’Europe à se relâcher de la sur- 
veillance qu'elle exerce sur ses nationaux. 

En Angleterre, les consuls n’ont aucun caractère 
judiciaire ; mais ils n’en ont pas moins le droit de pro- 
téger leurs nationaux par des démarches officieuses et 
par des explications amicales. 

Quoi qu’il en soit, nous devons borner ici notre ap- 
préciation générale du caractère consulaire, cl étudier 
les fonctions de cette magistrature, dans scs rapports 
avec les commerçants et les marins. 

Les consuls doivent en tous pays, et à plus forte raison 
dans ceux où les traités leur donnent des droits écrits, 
accorder une protection active et intelligente à leurs 
nationaux, les favoriser de tout leur appui lorsqu'ils 
font un commerce légal, et les garantir contre les ava- 
nies, les vexations, les mesures Illégales ; Ils doivent, en 
outre, servir, pour ainsi dire, d’avocats à leurs conci- 
toyens, soit pour appuyer leurs réclamations, quand 
«lies sout fondées, soit pour les aider dans les démar- 


ches qu’ils font auprès des autorités locales; ce n'est 
que lorsque les consuls auront épuisé sur les lieux tous 
les moyens de faire rendre justice à leurs nationaux, 
ou d'obtenir eux-mèuies ce qu’ils croient être dù à leur 
caractère, aux droits de leur pays, à la justice de leurs 
demandes, qu’ils doivent recourir à l'ambassadeur ou 
au ministre de leur gouvernement auprès du pouvoir 
central. 

Les consuls doivent également étudier avec un soin 
constant tous les aclcs, toutes les mesures prises dans 
leur circonscription consulaire, et qui ont trait au com- 
merce, à la navigation, au cours des monnaies, aux 
impôts exceptionnels ; et dans le cas où ces mesures 
porteraient atteinte au commerce, à la navigation, 
aux transactions do leurs compatriotes ou à la situa- 
tion que tes traités leur auraient garantie dans le pays 
qu’ils habitent, il est de leur devoir d’en entretenir 
l'autorité auprès de laquelle ils sont accrédités, d'a- 
bord officieusement, en tâchant de les persuader ou de 
les convaincre de l’erreur commise, et puis officielle- 
ment, afin do ne pas leur laisser ignorer que l’on est 
décidé à maintenir vivement les druits ou de les sau- 
vegarder pour l’avenir, si les observations n’ont pas eu 
de résultat favorable. 

Les consuls doivent aussi, par une correspondance 
suivie, faire connaître à leurs gouvernements tous les 
faits concernant le commerce, la navigation et l’indus- 
trie, et qui peuvent être utiles à leurs nationaux. Les 
consuls de France ne manquent d'ailleurs jamais à cclUt 
importante partie de leurs fonctions, et les annales du 
commerce extérieur, publiées par le ministère de l'a- 
griculture et du commerce, contiennent les renseigne- 
ments les plus intéressants à cet égard, et toujours 
puisés à des sources excellentes. 

Ces magistrats ont encore dans leurs attributions de 
pouvoir représenter d’office, sans avoir reçu de man- 
dat spécial, et comme protecteurs naturels institués 
par leurs gouvernements, mais dans certaines circon- 
stances seulement, les tiers absents, si la succession 
d’un de leurs natiouaux venait à s'ouvrir au siège de 
leur consulat ; dans ce cas ils peuvent, de concert avec 
Ie9 autorités locales, prendre les mesures indiquées 
pour découvrir l’existence des absents intéressés dans 1a 
succession. 

Si la réciprocité est accordée par les traités, ou si les 
lois du pays n’y font pas d’opposition formelle, les 
coiisuls doivent au besoin apposer leurs scellés, en 
même temps que les officiers publics de leur Résidence, 
sur les effets de leurs nationaux décédés, et assister à 
l’inventaire qu’on devra dresser; 

Faire tous les actes conservatoires nécessaires aux 
intérêts de leurs concitoyens compromis dans des fail- 
lites, recevoir, conserver dans leur chancellerie, sous 
leur responsabilité personnelle, les dépôts d’argent, 
de litres, de documents, d’effets qui leur sont coudés; 
provoquer principalement, s’il existe des mineurs, 
l'ouverture des testaments qui leur ont été confiés à 
la mort du testateur; telles sont encore quelques-unes 
des attributions des consuls, qui sont aussi des officiers 
de l’étal civil, des magistrats, des udmioist râleurs et 
des agents politiques. 

Nous avons vu quelles étaient les principales attri- 
butions des consuls à l’égard de leurs nationaux et 
leurs relations avec les commerçants, c’est-à-dire que 
nous nous sommes surtout occupé des devoir» du con- 
sul; mais nous ne voulons pas terminer cette partie 
de noire sujet sans y ajouter quelques conseils pour les 
consuls eux-mêmes et pour leurs nationaux. La plu- 
part des fonctions que nous avons indiquées plus haut 
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sont déléguées par les consuls aux chanceliers qui 
forment une classe digne de tout intérêt, et qui, d’or- 
dinaire, s’en acquittent avec un zèle et une exactitude 
louables ; mais les consuls ne doivent cependant pas 
négliger d’entendre eux-mêmes, et le plus souvent 
qu’il leur sera possible, leurs nationaux afin de bien les 
convaincre que leurs intérêts ne sont point négligés, 
que le représentant de ces mômes Intérêts est animé 
pour eux d’une véritable sollicitude ; d’un autre 
côté, nous ne saurions trop dire aux négociants, aux 
voyageurs, aux marins, qu'ils ne doivent pas abuser 
de la protection que leur gouvernement leur assure à 
l'étranger au moyen de ses consuls, qu’ils doivent res- 
pecter les lois, les usages, les coutumes, et jusqu’aux 
préjugés des pays et des peuples étrangers, qu'ils ne 
doivent pas recourir aux consuls pour le moindre dif- 
férend, cl qu’ils doivent se convaincre de celle vérilé, 
que c’est affaiblir auprès de l’autorité locale une auto- 
rité et une influence dont ils retirent les plus grands 
avantages, que «le les prodiguer en toute occasion 
pour des causes d’une importance médiocre. 

Parlons maintenant des relations qui existent entre 
les consuls et les capitaines et armateurs de navires 
marchands. * 

Les consuls étant investis du droit de faire la police 
et l'inspection sur les navires de leur nation, de sur- 
veiller les opérations des capitaines, de viser leurs pa- 
piers de bord, d'exercer une constante vigilance sur les 
gens de mer dont ils jugent les différends et les contes- 
tations, les capitaines de marine marchande doivent, dès 
leur arrivée dans un port de mer, se rendre à la chan- 
cellerie du consulat de France, et présenter, soit au 
consul, soit au chancelier, les papiers de boni, etdéposer 
ô la chancellerie, où ils demeurent jusqu’au moment 
du départ, le rapport de mer, le rôle d'équipage, le 
journal de bord, la patente de santé et une copie du 
manifeste. Le dépôt de ces papiers est d’autant plus 
nécessaire, que le capitaine est souvent dans le cas de 
recourir au consul pour ialrc arrêter les matelots de 
l’équipage dans leurs tentatives de désertion ou d’in- 
subordination, arrestation à laquelle le consul procède 
en réclamant l’assistance des autorités locales. Les 
consuls peuvent même, dans certains cas, faire arrêter 
le capitaine d'un navire, et faire séquestrer le navire. 

Le rôle des consuls devient de jour en jour plus 
considérable ; il s’élève et s'agrandit, pour ainsi dire, 
avec le commerce européen, qui tend à se répandre 
sur le monde entier, à pénétrer dans des contrées jus- 
qu’lrl fermées à l’accès de notre industrie et de notre 
civilisation. Les étude*, les travaux des consuls doi- 
vent donc également se proportionner à la grandeur 
des intérêts et au rôle qu’ils leur assignent. Les con- 
suls doivent donc faire de la géographie politique, de 
l'histoire, de l’économie politique et des langues une 
élude sérieuse, aussi bien que des lois et des traités. 
Ils doivent approfondir les différents intérêts des pays 
qu’ils habitent successivement, afin de pouvoir parve- 
nir à juger de haut les questions multiples qui ont 
rapport à la liberté du commerce, à l’abaissement des 
tarifs trop élevés, à la prohibition. Il est superflu de 
chercher à prouver ici de quelle utilité la connaissance 
des lois, des traités et des langues doit être aux con- 
suls; mais U ne me parait pas moins utile de les voir 
professer de saines doctrines en ce qui concerne l’é- 
conomie politique. Il leur appartient de bâter par 
leurs éludes, par leurs rapports sérieux et impartiaux, 
le moment où les principes d’une sage économie po- 
litique pénétreront dans les pays qu'ils représenteront, 
ou relui où Us parviendront ô fnire comprendre com- 


bien la France gagnerait à s'avancer avec plus de har- 
diesse dans une voie où, plus qu’aucun autre pays, 
elle peut retirer les plus grands avantages, l^s fonc- 
tions de consuls se sont peu à peu élevées ; de simples 
agents commerciaux ils sont devenus des agents poli- 
tique» par l’importance des services qu’ils rendaient et 
la nécessité de garantir une protection efficace à nos 
naUonaux. Peu à peu aussi, au lieu de négociants ho- 
norables sans doute , mais occupés avant tout et avec 
raison des soins de leur» affaires privées, et n’ayant 
qu’une instruction spéciale, les consuls se sont recru- 
tés parmi des hommes ayant fait des études générales, 
aptes h parcourir des carrières libérales, donnant tous 
leurs soins et tout leur temps aux affaires de leurs na- 
tionaux, s’abstenant rigoureusement, au moins en prin- 
cipe, de faire le commerce. Le corps des consuls a pro- 
duit, depuis quelques années, plusieurs agents de 
grande distinction, et, contrairement à ce qui se pas- 
sait autrefois, quelques-uns d'entre eux ont été appelés 
à des postes diplomatiques élevés. 11 s’est élevé récem- 
ment une discussion sur l'avantage qu’il y aurait à 
mettre la direction des consulats dans les attributions 
du ministère des colonies et de l’Algérie. Il est vrai que 
les consuls onl, à certains moments, dépendu du mi- 
nistère de la marine ; mais la question semble aujour- 
d’hui jugée, et l'importance et la variété de leurs ser- 
vices, non moins que l’intérêt bien entendu de nos 
nationaux, sont des raisons qui militent fortement en 
faveur du maintien de l’organisation et de la direction 
actuelles. f.ugEne pou jade. 

Liait des consulats français. 

I L‘»bu'ii nIk.ii c. O. indique un emuiiial général - c., un consulat, et 
T,<„ un ri^MHMildl.) 

»ats dm nom ( y comprit leurs colonie* et dépendance* - 

ANGLETERRE : Londres, C. C-; Liverpool, c. ; Nevrcaxtle, C-. 
Edimbourg, c.; Glasgow, c.; Dublin, c.; Cardiff, Ltaurlly. 
Swansea, Sunderland, Smithampton. Folkestone, Cork, Jersey 
et Guernescy, v.-c.; Corfou, C.; Malte, c.; Gibraltar, c.; cap 
de Bonne-Espérance, c.; Port-Louis (lie Maurice). C.; Cal- 
cutta. c.; Singapore, C.; Sydney. C. 

AUTRICHE : Milan, c.; Venise, c. 0>; Trieste, C. 

BELGIQUE : Anvers, c. C.; Ostende, C.; Charleroy, Mon», 
Liege, Bruges et Gand, V.-C. 

DANEMARK : Elseneur, C.; Alloua, V.-C. 

DEl'X-SICILES : Naples, C.; Palcrmc, c. G.; Messine, Gir- 
genti et Alieata, v.-c. 

ESPAGNE et cou>*iit : Barcelone. C. G. ; Bilbao, C. ; Ca- 
dix, c.; Carthagéne, C-; la Corogne, C-; Malaga. C.; Palma. c.; 
Saint-Sébastien, C.; Sanlander, c.; SeviUe, C.; Valence, c.;la 
Havane, c. G.; Santiago de Cuba, c.; Porto-Rico, c.; Manille, c.; 
Alicante, Vigo, Alméria, Gijon, Soller, Mahon, Sainle-Crois 
de Ténériffe, Adra, Matanzas (Cuba , v.-C. 

ÉTATS ROMAINS : Ancône, C.; Civita-Vecchia, c.; Sim- 
gaglia. v.-c. 

GRÈCE : Syra, C.; Patras, Navarin, V.-c. 

PAYS-BAS : Amsterdam, c. G.; Rotterdam, c.; Balai ia. 
C. O.; Padang (Sumatra), C.; le llelder, Flestingue. Sourv- 
haya, Paramaribo, Surinam, v.-c. 

PORTUGAL : Lisbonne, c.; Porto, C.; Madere, Sctuhal et 
Tereeire, v.-c* 

PRISSE : Dantzick. c.; Stettin, c.; Kmnigsberg, Memrl. 
V.-C. 

RUSSIE et POLOGNE : Saint-Pétersbourg, c.; Riga, C. ; 
Moscou. C.; Odessa. C.; Tiflis, C.; Varsovie, c. G.; Kronstadt. 
Arckangel. Libau, Kerteb, Taganrog, v.-C. 

SARDAIGNE : Gènes, c. G.; Cagliari, c.; Nice, C-; Port- 
Maurice. C. 

SAXE-ROYALE : Leipaick, c. 

St ÈDE et NORVÈGE : Christiâmt, c. 

SUISSE : Genève, c. G.; Bâle, Chaui-de-Eund», V.-C. 

TOSCANE, PARME et PLAISANCE : Livourne. C.G.; Perto- 
Ferrajo, V.-c. 

TURQUIE D'EUROPE s Salontquc, C j la Canee, c.; Del- 
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grade, c. G.;Bukharest.C.G.;Jauy.C.;GaUt>.c.; Bjeddah,c.; 

Sou la ri, Brada, Varua. Gallipoli, Dardanelles, Audrinople, V.-C. 

VILLES ANSÉAT1QUES : Brème, C.; Lubeck, V.-G. 

MT» t'uil BT BOCRAMIB. 

CHINE : Shang-Hai, G,; Hong-koag, Canton, Bmov, v.-C. 

SANDWICH : Honolulu, c. 

TURQUIE D’ASIE : Smyrne, C- G.; Trebixonde, c. ; Lar- 
naca, C-; Eneroum, C.; Bagdad, C. G.; Mottoul, c.; Alep, C.; 
Beyrouth, C. G.; Damas, c.; Jérusalem. C.; Rhodes, Tarsous, 
Lalakié, V.-C. 

un o'traiota. 

AFRIQUE ORIENTALE : Zaïuibar. C. 

ÉGYPTE : Alexandrie, c. G.; le Caire, C.; Sue», Masrate, 
Mauouah, V. C 

ÉTATS BARBaHESQCFS. Rioisc» de Tripoli : Tripoli, C. G.; 
Bengazi, v.-c. 

— Rbsekcb de Tun» : Tunis, C. G. 

— Il i roc : Tanger, C. G.; Mogador, C.; Rabat. Tétouan, 
Casa-Blanca, V.-C. 

FATS d’ A WRRIQI'K. 

BRÉSIL : Rio-Janeiru . c.; Bahia, c. ; Fernarahouc, C.; 
Sainte-Marie de Belem. c.; Rio-Grande, Saint-Louis de Mara- 
gnan, v.-C- 

GUATEMALA : Guatemala, C. G. 

CHILI : Santiago, c. G.; Valpar&isn, c. 

CONFÉDÉRATION ARGENTINE : Bni mn-Ajr»,. C. 

PARAGUAY : l'Assomption, c. 

ÉQUATEUR : Quito. C.; Guayaquil, V.-C. 

ÉTATS-UNIS : New-York, c. G.; Philadelphie, C.; Charles- 
ton, c.; Nouvelle-Orléans, C.; Richmond. C.; Boston, c.; San- 
Franciseo, c.; Baltimore, Louisville, Savannah, Galveston, 
Mobile, Newport. Mon terey, V.-C. 

HAITI : Port-au-Prince, C.; cap Haitieu, les Gonaives.Jac- 
mel, V.-c. 

république dominicaine : santo-Domingo, c. 

MEXIQUE : Vera-Crui. c.; Tampico. C.; Guaymas, Têpick, 
Carapèche, Carmen, Tuspan, v.-c. 

NOUVELLE-GRENADE: Sainte-Marthe, c.; Panama, C.; 
Carthagène, v.-C. 

PÉROU : Lima, c. G.; Cailao, C.; Arica, Ar équipa, V.-C. 

URUGUAY : Montevideo, c. G.; Maldoaado. v.-c. 

VENEZUELA : Caracaa, c. G.; Pvrto-Cabelio, la Guayra, 
Maracaibo, Augustura, v.-c. 

CO.VTO. Terme employé on Portugal cl dans ses 
colonies, ainsi qu’au Brésil, pour désigner une somme 
de 1 million de rels de 6 f ,03, ou 6 r ,030. c. T. 

CONTRAINTE PAR CORPS. U contrainte par 
corps est aujourd’hui régie par les lois du 1 7 avril 1 832 
et du 13 décembre 1848. La première de ces lois 
règle la contrainte par corps, soit en matière commer- 
ciale, soit en matière civile, soit en matière crimi- 
nelle, correctionnelle et de police. 

Nous n'avons à nous occuper que de ta contrainte 
par corps en matière commerciale. 

En matière commerciale, la voie rigoureuse de la 
contrainte par corps, comme moyen de forcer le débi- 
teur à acquitter ses engagements, forme le droit com- 
mun ; et elle doit être prononcée contre toute personne 
condamnée pour dette commerciale au payement d’une 
somme principale de deux cenls francs et au-dessus 
Loi du 17 avril 1832, art. I er ), sauf quelques excep- 
tions établies et limitées par la loi, que nous ferons 
connaître tout à l’heure. 

Pour être soumis à la contrainte par corps, il n’est 
pas nécessaire que le débiteur soit commerçant; il 
suffit que la dette pour laquelle il est poursuivi ait 
pour cause un acte de commerce même accidentel 
(Voy. Actf. de commerce et Commerçant); mais celle 
condition est de rigueur. Conformément à cette règle, 
les condamnations prononcées, même par les tribu- 
naux de commerce, contre des individus non négo- 
ciants, pour signatures apposées, soit à des lettres de 
change réputées simples promesses aux termes de 
l'art. 1 12 C. Coin., soit à des billets à ordre, n’em- 
1 . 
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portent point la contrainte par corps, à moins que ces 
signatures ou engagements n'aient eu pour cause des 
opérations de commerce, traite, change, banque ou 
courtage (Loi du 17 avril 1832, art. 3). Ainsi, s’il 
s’agil d’un billet souscrit par un individu non com- 
merçant, la contrainte par corps ne peut être prononcée 
par le juge, que s'il constate, en même temps, que le 
billet constituait un acte de commerce. 

La contrainte par corps, quoique impérative en ma- 
tière commerciale, ne doit jamais être prononcée d’of- 
flee par le juge; elle doit être demandée par la partie 
qui y a intérêt ; et, dans ce cas, le tribunal de com- 
merce ne peut refuser de la prononcer, si la dette, 
ainsi que nous l'avons déjà dit, s’élève au moins à 
200 fr. en principal. 

La contrainte par corps pourrait être prononcée, 
quoique la delle fût représentée par deux titres dont 
chacun serait inférieur mu chilTre de 200 fr. détermine 
par la loi ; par deux billets, par exemple, l’un de 
150 fr. et l'autre de 125 fr., s’ils ne forment qu'une 
seule et mêmedette. Si les deux litres, au contraire, con- 
stituent deux dettes distinctes, la réunion de ces deux 
litres dans la même main n’en change pas la nature ori- 
ginaire et n'autoriserait pas la contrainte par corps. 

La disposition de la loi ne doit donc pas être éludée 
par le débiteur ni par le créancier; mais la question 
de savoir si les deux titres représentent une seule dette 
ou deux dettes séparées doit èlre décidée en fait par 
les tribunaux, selon les circonstances. 

Dans tous les cas, la loi n’autorisant la contrainte 
par corps qu’en raison du chiffre de la dette princi- 
pale, elle ne pourrait être prononcée pour les acces- 
soires, tels que les intérêts, les frais et dépens. 

Même lorsque la dette est supérieure à 200 fr., la 
contrainte par corps ne peut être prononcée : 1° contre 
les femmes et les filles non légalement réputées mar- 
chandes publiques ; 2° contre les mineurs non com- 
merçants et qui ne sont point réputés majeurs pour le 
fait de leur commerce; 3° contre les veuves et les hé- 
ritiers des justiciables des tribunaux de commerce as- 
signés devant ces tribunaux en reprise d’instance on 
par action nouvelle, en raison de leur qualité (Loi du 
17 avril 1832, art. 2). 

Elle ne peut être prononcée, dans aucun cas, contre 
les débiteurs qui auraient commencé leur soixante et 
dixième année ; et elle cesserait de plein droit le jour où 
le débiteur, antérieurement condamné, aurait atteint 
cet âge (Loi du 17 avril 1832, art. 4 et 6); et, en au- 
cune matière, simultanément contre le mari et la 
femme, même pour des dettes différentes (Loi du 
13 décembre 1848, art. 11). 

Des raisons de convenance ont fait également éta- 
blir que la contrainte par corps ne pôuvail être obte- 
nue contre le débiteur : 1 ° au profil de son mari ni de 
sa femme ; 2“ de ses ascendants, descendants, frères 
ou sœurs, ou alliés au même degré ; 3° ni au profil de 
l'oncle ou de la tante, du grand-oncle ou delà grand’- 
lante, du neveu ou de la nièce, du petit-neveu ou de 
la petile-nièce, ni des alliés au même degré (Loi du 
17 avril 1832, art. 10, et Loi du 13 déc. 1848, art. 10). 

La loi a limité la durée de la contrainte par corps : 
l’emprisonnement cesse de plein droit pour dette com- 
merciale après trois mois, lorsque le montant de la 
condamnulion en principal ne s'élèvera pas à 500 fr.; 
après six mois, lorsqu'il ne s'élèvera pas à 1,000 fr.; 
après neur moi», lorsqu'il ne s’élèvera faut à 1 ,500 fr.; 
après un an, lorsqu'il ne s'élèvera pas à 2,000 fr., et 
ainsi de suite, en ajoutant trois mois, pour chaque 
somme de 500 fr., jusqu’à trois années, qui forment 
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le maximum de l'emprisonnement pouvant Être subi 
pour dette commerciale, quelque élevé qu’en soit le 
chiffre (Loi du lit décembre 1848, art. ♦). Iji durée 
de ia contrainte par corps en matière commerciale est 
donc de trois mois au moins et de trois ans au plus. 

Quand la dette est inférieure à 500 fr., même en 
matière de lettre de change et de billet à ordre, le 
jugement peut, par une disposition expresse et moti- 
vée, suspendre l’exercice de la contrainte par corps 
pendant trois mois, à compter de l’échéance de la 
dette. Ce sursis pourra être d’une année si le débiteur 
a des enfants mineur* (Loi du 13 décembre 1848, 
art. 5 et 11). 

Même dans les affaires où les tribunaux statuent en 
dernier ressort, la disposition du jugement relatif à la 
contrainte par corps est sujette h l'appel. Cet appel 
peut encore être interjeté dans les trois jours qui sui- 
vent l'emprisonnement et la condamnation, lors même 
qu’il y aurait eu acquiescement au jugement cl que les 
délais ordinaires de l’appel seraient expirés. Cet appel 
ne sera pas suspensif (Loi du 17 avril 1832, art. 20; 
loi du 13 décembre 1848., art. 7). 

Le jugement qui a prononcé en première Instance 
la contrainte par corps, même sans réclamation du dé- 
biteur, devrait donc toujours pouvoir être réformé ; 
mais si le créancier, au contraire, ne l’a pas demandée, 
il ne pcul le faire pour la première fois en appel. 

Le débiteur incarcéré peut toujours obtenir son élar- 
gissement, en pavant ou consignant le tiers du prin- 
cipal de la dette et de ses accessoire*, et en donnant 
pour le surplus une caution acceptée par le créancier, 
ou reçue par le tribunal dans le ressort duquel le dé- 
biteur sera détenu. La caution sera tenue de s’obliger 
solidairement avec le débiteur à payer, dans un délai 
qui ne pourra excéder une année, les deux lier* qui 
resteront dus. A l'expiration de ce délai, le créancier, 
s’il n’est pas Intégralement payé, pourra exercer de 
nouveau la contrainte par corps contre le débiteur prin- 
cipal, sans préjudice de ses droits contre la caution 
(Loi du 17 avril 1832, arl. 24 à 28 ; Loi du 13 dé- 
cembre 1848, arl. 6). A plus forte raison, le débiteur, 
par ce moyen, obllendrall-i! de n’être pas Incarcéré. 

Le débiteur qui, après les délais fixés par la loi, a 
obtenu son élargissement de plein droit, ne pourra 
plus être détenu ou arrêté jiour dette* contractées an- 
térieurement h son arrestation et échues au moment de 
son élargissement, A moins que ces dettes n'entraînent 
par leur nature et par leur quotité une contrainte plus 
longue que celle qu’il aura subie, et qui, dans ce der- 
nier cas, lui sera toujours comptée dans la durée de la 
nouvelle incarcération (Loi du 17 avril 1832, art. 27). 

Le créancier doit pourvoir aux aliments du débiteur 
qu’il a Tait incarcérer, et la somme ayant cette destina- 
tion devra être consignée par lui d’avance et pour 
trente Jours au moins. Cette somme est de 30 fr. h 
Paris et de 25 fr. dans les autre* villes pour chaque 
période de trente jours, qui ne pourra être scindée. 
Faute de celle consignation, le détenu peut obtenir son 
élargissement SUT simple requête présentée au prési- 
dent du tribunal civil. Le débiteur élargi faute de con- 
signation d'aliments, ne pourra plus être Incarcéré 
(Loi du 17 avril 1832, art. 28 à 31). 

Ce* règles sont applicables aux étrangers, mal* sons 
certaines modifications qui ont pour effet d'en aggraver 
les dlcqiositions à leur égard. 

Tout jugement au protlt d’un Français contra un 
étranger non domicilié en France, emporte la contrainte 
par corps, «ans distinction entra le* dette* même ci- 
viles et les dettes commerciales, tl la somme principale 


s’élève h 150 francs (Loi du 17 avril 1832, arl. 14). 

La durée de la contrainte par corps contre l’étranger 
est de deux ans au moins, et de dix ans au plus, selou 
le chiffre de la dette : elle est du minimum, lorsque la 
condamnation ne s’élève pas à 500 fr. ; de quatre ans, 
lorsqu'elle ne s'élève pas à 1,000 fr. ; de six aus, lors- 
qu’elle ne s’élève pas à 3,000 fr. ; de huit ans, lors- 
qu’elle ne s’élève pas à 5,000 fr. ; et de dix ans pour 
toutes les sommes qui défassent ce chiffre (Loi du 
17 avril 1832, art. 17). 

Avant le jugement meme de condamnation, mais 
après l’échéance ou l’exigibilité de la dette, toute- 
fois, la loi permet, en outre, au président du tribunal 
de première instance dans l'arrondissement duquel se 
trouvera l'étranger non domicilié, s’il y a de suffisants 
motifs, d’ordonner son arrestation provisoire sur la re- 
quête du créancier français. Dans ce cas, le créancier 
sera tenu de se pourvoir en condamnation dans la 
huitaine de l’arrestation du débiteur, faute de quoi 
celui-ci pourra demander son élargissement. L’arres- 
tation provisoire n’aura pas lieu, ou cessera, si l’étran- 
ger justifie qu'il possède sur le territoire français un 
établissement- de commerce ou des immeubles, le tout 
d'une valeur suffisante pour assurer le payement de la 
dette; ou s’il fournit pour caution une personne domi- 
ciliée en France et reconnue solvable (Loi du 17 avril 
1832, arl. 15 et tfi). alaizet. 

CONTRAT. Voy. Obligations conventionnelles. 

CONTRAT D'UNION. Voy. Faillites. 

CONTRAT A LA GROSSE. On appelle contrat à la 
(Troue aventure, ou plus généralement, par abréviation, 
contrat à la grotte ou emprunt à la groste , et quel- 
quefois aussi contrat à retour de voyage, la convention 
|*ar laquelle l’une des parties, appelée préteur ou don- 
neur, fournit à l'autre, appelée emprunteur ou preneur, 
un somme d’argent, au remboursement de laquelle 
sont affectés, par privilège, certains objets exposés i 
des risques maritimes. Si ces objets arrivent à bon port, 
le prêteur est remboursé de ses avances et reçoit, en 
outra, une somme déterminée, à titre de profit mari- 
time, somme qui peut excéder l'intérêt légal de l’ar- 
gent prêté. SI, au contraire, les objet* périssent ou 
sont avariés par cas fortuit ou force majeure, le prêteur 
n’a droit & aucun remboursement, si ce n’est jusqu'à 
concurrence de la valeur des objets affectés au prêt qui 
sont sauvés du naufrage. 

Le contrat à la grosse doit être rédigé par écrit; si 
l'écrit n’est pas nécessaire pour la validité du contrat 
entre les parties clics- mêmes, il est exigé pour en éta- 
blir la preuve : il peut Indifféremment être foit sous 
seing privé ou passé devant notaire. Il n'est jamais 
nécessaire qu’il soit fait en plusieurs originaux, car il 
impose à l’emprunteur seul des obligations à remplir. 
En pays étranger, le contrat peut être également fait 
devant les chanceliers de consulat. 

L’art. 311 C. Corn, exige que le contrat énonce: 
le capital prêté et la somme convenue pour le profit 
maritime; les objets sur lesquels le prêt est affecté; le» 
noms du navire et du capitaine ; ceux du prêteur et de 
l’emprunteur; si le prêt a lieu pour un voyage; pour 
quel voyage et pour quel temps; et enfin l’époque du 
remboursement. 

Le taux du profit maritime n’est pas limité par la loi ; 
il est entièrement abandonné à la volonté des parties 
contractantes, qu’il soit calculé à raison de tant pour 
eent par mois, ou qu’il soit d’une somme tixe et déter- 
minée d’avance pour tout le voyage. Les juges ne peu- 
vent, en aucun cas, ni le réduire, ni l’augmeuter, ni 
modifier aucune des conditions stipulées. 
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Le remboursement du capital et le profit mari Lime 
est dû en entier, dès que le prêteur a commencé à cou- 
rir les risques de mer, auxquels sont exposés les objets 
affectés comme gage, et quoique ces risques aient cessé 
avant le temps convenu. Mais si le voyage est rompu 
avant d’avoir commencé, lors même que ce serait par 
le fait de l'emprunteur , le prollt maritime ne peut 
être dû, parce qu’il est le prix des risques et que les 
risques n’ont fias existé. 

L'échéance ou l'époque du remboursement du ca- 
pital prêté est presque toujours différente du moment 
où les risques doivent être finis et le voyage achevé. A 
défaut de désignation spéciale, toutefois, l’échéance 
•devrait être fixée à l’expiration des risques. 

Tout prêteur à la grosse, en France, est tenu de 
faire enregistrer son contrat, sans distinction des con- 
trats sous seing privé ou par acte authentique , au 
greffe du tribunal de commerce dans les dix jours de 
sa date, à peine de perdre son privilège, qu’il ne pour- 
rait plus invoquer contre les tiers (C. Loin., art. 312). 
Le contrat conserverait toute sa force entre les parties. 

Si l'enregistrement est fait même après les dix jours, 
le privilège devrait être maintenu à l’égard des tiers 
qui ne seraient devenus créanciers de l'emprunteur , 
que postérieurement à cet enregistrement. 

La loi n’ayant pas dit au tribunal de quel lieu l’en- 
registrement doit être fait, il sera valable qu'il soit fait 
au greffe du tribunal de commerce dans l'arrondisse- 
ment duquel l’emprunteur exerce son négoce , ou à 
celui de la confection du contrat ou à celui du domi- 
cile du prêteur (C. Cass., arr. du 20 février 1844). 

Le contrat & la grosse peut être stipulé payable au 
porteur ou à personne dénommée et soumis pour sa 
transmission aux règles générales applicables à ces 
sortes d’obligations ; il peut aussi être à ordre et négocié 
par la voie de l’endossement. Dans ce cas, la négocia- 
tion a les mêmes effets et produit les mêmes actions en 
garantie que celle des autres effets de commeree 
(C. Com., art. 313). En cas de non-payement, le 
porteur légitime est tenu de faire protester et de se 
conformer h tout ce qui est prescrit pour les lettres de 
change et billets à ordre (Voy. Effets de commerce'. 

La garantie de payement, toutefois, ne s’étend pas 
au profit maritime, h moins que le contraire n’ait été 
expressément stipulé (G. Com., art. 314); et si, après 
heureuse arrivée, le porteur ne pouvait obtenir son 
payement, 11 n’aurait de recours que pour le montant 
du capital prêté. 

L’emprunt à la grosse peut être fait sur tonies chose* 
qui, étant dans le commerce, sont exposées à des ris- 
ques maritimes et spécialement sur le corps et quille du 
navire ; sur les agrès et apparaux ; sur l'armement et 
les victuailles ; sur le chargement, sur la totalité de 
ces objets conjointement ou sur une partie déterminée 
de chacun d’eux (C. Com., art. 315). Dans l’usage, 
Il est rare que l'on use de la faculté donnée par la loi 
d’affecter séparément le navire et ses accessoires, et 
l'emprunt fait sur le navire sans autre désignation 
comprend de plein droit les agrès, les apparaux, l’ar- 
mement et les victuailles. 

Quand l'emprunt est fait sur le chargement, autre- 
ment appelé facultés , le navire n'est plus l’objet mais 
simplement le heu des risques. 

Le prêt sur facultés comprend tout ce qui appartient 
au preneur, tant dans le chargement ou la cargaison 
proprement dite, que dans le* pacotilles. Le prêt fait 
sur le* pacotille s ne comprendrait limitativement que 
les objets compris sous cette désignation. 

Si le prêt est fait sur corps et facultés, ou soit sur 


corps, soit sur facultés, le privilège s’étend sur tout ce 
qui appartient à l'emprunteur dans l'un ou l'autre 
objet ou dans les deux à la fois. 

Le rentrai à la gro*se ne peut être valablement con- 
tracté après le départ du vaisseau (Alauzet, Comment, 
dut'. Corn., n° J 31 G). 

L’emprunt ne peut être fait que sur une chose que 
le preneur est exposé à perdre; un objet assuré ou 
déjà affecté à un précédent emprunt, ne pourrait donc 
être affecté à un prêt à la grosse. A plus forte raison, 
faut-il que la chose affectée au prêt existe. 

Le contrat serait également annulé, sous certaines 
distinctions, si l'emprunt avait été fait pour une somme 
excédant la valeur des effets «fiertés au prêt. 

Si l'insufiisance des- choses mises en risque est le ré» 
sultal d'une erreur, sans qu'aucun dol puisse être re- 
proché h l'emprunteur, le contrat est valable jusqu’à 
concurrence de la valeur des effets affec lés au prêt ; et 
l’emprunteur doit le remboursement de l’excédant, 
avec les intérêts au taux légal à compter du jour où 
il a touché cet excédant. 

Cette nullité peut être demandée par les deux par- 
ties également. 

S’il est prouvé qu’il y a eu fraude de la part de 
l'emprunteur , le contrat peut être déclaré nul pour le 
tout; mais le préteur seul peut demander celte nullité. 
11 demeure maître d'opter pour le maintien du contrai, 
duns le cas de l’heureuse arrivé# du navire ou des mar- 
chandises (C. Coin., art. 310 et 317 ). 

Ces règle* seraient également suivie* si l’objet af- 
fecté au prêt était non-seulement insuffisant, mais 
manquait totalement. 

Si les deux partie* savaient l’une et l’autre qu’au- 
cun objet n’était chargé et avaient simplement fait un 
pari, sous la Tonne d’un conlral à la grosse, le contrat 
serait nul(C. Nnp., art. 1905;. 

loi loi prohibe tous empnints sur le fret à faire du 
navire et sur les profits espérés des marchandises. SI 
le contrat avait été fait contrairement à res prohibi- 
tions, le prêteur n’aurait droit qu'au remboursement 
du capital sans aucun intérêt (C. com., art. 318). 

La nullité peut être invoquée par l’une et l’autre 
partie, toutes les deux étant en faute. 

Le fret acquis, à la différence du fret à faire, forme 
une créance certaine et peut être affecté à un emprunt 
à la grosse, si celui à qui il est dû court le danger de 
le perdre par fortune de mer. — Sur In différence du fret 
à faire, et du fret acquis, voy. ASSURANCES MARITIMES. 

Ij» même distinction doit être faite, quand il s’agit 
du profil des marchandise* expédiée*; le profil acquis 
peut être l’objet d’un contrat à la grosse. 

Nul prêt à la grosse ne peut également être fait aux 
matelots on gens de mer sur leurs loyers et voyage* 
(0. Com. art., 319), ni au capitaine, qui ne doit pas 
être séparé, sur ses salaires. 

Sauf les prohibitions qui viennent d’être énumérées, 
et conformément aux principes qui ont été posés , le 
navire, les agrès et les apparaux, l’armement et les 
victuailles, même le fret aciiuis,sonl affectés par privi- 
lège au capital et aux Intérêts de l’argent donné à la 
grosse sur le corps et la quille du vaisseau. 

Le chargement est également affecté au capital et aux 
intérêts de l’argent donné à la grosse sur le chargement. 

Si l’emprunt avait été fait sur un objet particulier du 
navire ou du chargement, le privilège n’aiirait lieu que 
sur l’objet ou dans la proportion de la quotité affectée 
à l’emprunt (C. Com., art. 320). 

L’art. 1 9 1 C. Coin, a réglé dans quel ordre peut être 
exercé ce privilège, et il l’a placé au neuvième rang parmi 
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te? dettes auxquelles sont affectés les bâtiments de 
mer. 

Le pouvoir d’emprunter à la grosse ne peut appar- 
tenir qu’au propriétaire des objets affectés au prêt , 
puisqu'il a seul le droit d’en disposer. Lorsque le capi- 
taine représente les propriétaires, l’emprunt fait par 
lui dans le lieu de leur demeure ne serait valable que 
si l'autorisation a été donnée par eux dans un acte au- 
thentique, ou s’ils sont intervenus personnellement 
dans le contrat (C. Coin., art. 232 et 32 1 ). Le préteur, 
dans tout autre cas, n'aurait action et privilège que sur 
I» portion que le capitaine peut avoir au navire ou au 
fret. Toutefois les propriétaires ne pourraient s’enrichir 
aux dépens d'autrui et abuser de la disposition de la 
loi pour refuser de rembourser la somme prêtée, s’il 
était prouvé qu'elle a été employée d’une manière utile 
pour les besoins du navire (Alauzet , Comment, du C. 
Com . , n°* 1 149 et 1328). 

La loi décide, en. outre, d’une manière expresse, que 
si le bâtiment a été frété du consentement des proprié- 
taires ou de la majorité d’entre eux, et que quelques- 
uns fassent refus de contribuer aux frais nécessaires 
pour l’expédier, le capitaine peut, dans ce cas, vingt- 
quatre heures après sommation faite aux refusants de 
fournir leur contingent, emprunter à la grosse pour 
leur compte, sur leur portion d’intérêt dans le navire, 
avec l'autorisation du juge (C. Com., art. 233); et, 
dans ce cas, seraient affectées aux sommes ainsi em- 
pruntées, même dans le lieu de la demeure des inté- 
ressés, les parts et portions de ces propriétaires ( C. 
Com., art. 322). 

Au lieu même du départ, s’il est autre que le lieu 
de la demeure des propriétaires ou de leurs fondés de 
pouvoir, l’emprunt fait par le capitaine serait valable. 

En cours de voyage, le capitaine peut également, en 
cas de nécessité, après l’avoir constaté |*ar un procès 
verbal signé des principaux de l’équipage, emprunter 
à la grosse sur le corps du vaisseau ou sur les marchan- 
dises, en se faisant autoriser, en France, par le tri- 
bunal de commerce ou, â défaut, par le juge de paix; 
et chez l'étranger, par le consul français ou, à défaut, 
par le magistrat des lieux (C. Com., art. 234 ). 

Si l’emprunt n’avait pas eu pour cause les nécessités 
de la navigation, il n'engagerait pas les propriétaires: 
aucun doute n'existe à cet égard ; mais la loi n’a pas 
dit d’une manière expresse si l’emprunt est obliga- 
toire pour le propriétaire ou armateur du navire, dans 
le cas où le capitaine n'a pas rempli les formalités qui 
viennent d’être rapportées et qui sont exigées par la loi. 

Si l'emprunt est fait dans un port français, sans que 
les formalités prescrites aient été remplies , il faut dé- 
cider que le prêteur est sans droit sur le navire cl sans 
action contre l'armateur. Il doit connaître la loi du 
pays qu’il habite. Si, au contraire, l’emprunt a été fait 
chez l’étranger, il n’est pas nécessaire que le prêteur 
se soit eonformé aux prescriptions de la loi française : 
il sufllt qu'il justifie qu’il a rempli les formalités exi- 
gées dans le pays où le contrat est passé. Mais si le 
prêteur n’a suivi ni les prescriptions du code de com- 
merce ni celles des lois de sa patrie, il ne peut avoir 
d’action direcle contre le propriétaire ; le capitaine 
seul est personnellement tenu, sauf son recours contre 
le propriétaire, pour le profil que celui-ci a tiré de l’ar- 
gent emprunté. Ces règles, toutefois, sont controver- 
sées (Voy. Alauzet, Comment. C. Coin., n°* 1332 et 
1333). 

Il faut dire également que si l’emprunt a été fait a 
l’étranger, le préteur peut toujours invoquer en France, 
le bénéfice de la loi sous laquelle le contrat a été passé. 


quoique contraire à la loi française ; on ne peut as- 
treindre le prêteur étranger à la connaître et à s'y 
soumettre (Alauzet, Comment. C. Com.. n° 1334). 

Plusieurs emprunts peuvent avoir été faits à diffé- 
rentes époques ; la loi ne veut pas qu’ils viennent en 
concours; elle décide que les emprunts faits pour le 
dernier voyage du navire sont remboursés par préfé- 
rence aux sommes prêtées pour un précédent voyage, 
quand même il serait déclaré qu’elles sont laissées par 
continuation ou renouvellement. Les sommes emprun- 
tées pendant le voyage sont préférées à celles qui au- 
raient élé empruntées avant le départ du navire; et s’il 
y a plusieurs emprunts faits (tendant le même voyage, 
le dernier emprunt sera toujours préféré à celui qui 
l'aura précédé (G. Corn., art. 323). Mais si plusieurs 
emprunts ont élé faits dans le même lieu , |*our sub- 
venir aux mêmes besoins, ils doivent venir en con- 
currence , et II n’y a plus de motifs pour avoir égard à 
la date des divers contrats : le mot emprunt doit s’en- 
tendre de la totalité de la dépense nécessaire à la der- 
nière réparation. 

Ces règles sont suivies, que les emprunts aient été 
faits, soit sur le corps du navire, soit sur les marchan- 
dises du chargement, pourvu qu’ils aient eu pour 
cause les besoins du vaisseau. Il en serait autrement 
des emprunts sur marchandises consentis avant le 
départ ou en cours de vovage, non pour les nécessités 
du navire, mais pour opérer de nouveaux achats et 
accroître le chargement, ou pour tout autre motif : ce» 
emprunts viennent en concours et sans préférence. 

Le privilège s'étend au profit maritime stipulé comme 
aux intérêts de terre au taux légal, depuis l’expiration 
des risques. 

Le caractère essentiel du contrai à la grosse c’est 
de décharger l’emprunteur de toute obligation, lorsque 
le» effets affectés au prêt sont entièrement perdus; 
mais il faut que la perte soit arrivée par cas fortuit et 
non par la faute de l’cmprunlcur ou de personnes dont 
il répond ; il faut, en cuire, que la perle soit arrivée 
dans le temps fixé par le contrat et dans les lieux qu’il 
a déterminés. Sous ces conditions, en cas de perte de 
l’objet affecté à l’emprunt, la somme prêtée ne peut 
être réclamée (C. Coin., art* 325); et si elle avait 
été payée par erreur, il y aurait lieu à restitution. 

Quant le prêt est fait sur marrliandises, le navire 
désigné au contrat, en outre du voyage et de la route 
directe qui doit être suivie pour l’accomplir, ou de 
celle qui a été déterminée par la convention, est le pre- 
mier lieu de risques, et le prêteur a la grosse sur mar- 
chandises chargées dans un navire désigné au contrai, 
cesse de répondre de la jierlc de ces marchandises , 
même arrivée par cas fortuit ou fortune de mer, si 
elles ont élé transportées sur un autre navire, à moins 
qu’il ne soit légalement constaté que ce chargement a 
eu lieu par force majeure (C. Corn., art. 324). 

SI le temps des risque» n’a point élé déterminé par 
le contrat, il court à l’égard du navire, des agrès, ap- 
paraux, armement et victuailles, du jour que le navire 
a fait voile jusqu’au jour où il est ancré ou amarré 
au port ou lieu de sa destination. A l’égard des mar- 
chandises, le temps des risques court du jour qu’elles 
ont élé chargées dans le navire ou dan» les gabarre» 
pour les y porter, jusqu’au jour où elles sont délivrées 
à lerre (C. Com., art. 328). 

Lorsque le prêt est fait pour un temps limité, même 
avec désignation de voyage, les risques du prêteur com- 
mencent au jour désigné et cessent à l'expiration du 
temps fixé, quoique le voyage ne soit pas encore terminé. 

Le prêteur ne répond pu» plus des déchet», dlmlnu- 
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lion* ou perte* qui arrivent par le vice propre de 1.1 
chose, que de* dommage* eau «fa par le fait même de 
l’emprunteur (C. Coin., art. 326); se* droit* restent 
intacts et le* même» que dan* le cas de la plu* heureuse 
arrivée. 11 ne répond pas, non plu*, sauf convention 
contraire, de* prévarications et fautes du capitaine et 
de* gens de l’équipage, connues sou* le nom de barat- 
terie de patron (Voy. ce mot). 

Des conventions particulières peuvent donc étendre 
le* risque* que la loi met à la charge du prêteur ; mais 
elle* ne peuvent les restreindre, parce que ce serait 
dénaturer le caractère du contrat h la grosse et s'ex- 
poser à le voir dégénérer en pacte usuraire (Voy. Alau- 
let, Comm. du C . Com., n° 1343). 

Le naufrage ou tout autre sin'stre majeur a pour 
etTet de décharger le preneur de toute obligation en- 
vers le préteur, s’il y a eu perte entière ; mais comme 
il ne doit jamais, toutefois, retirer un bénéfice d’un 
semblable accident, si une partie des effets affectés au 
prêt sont sauvés, leur valeur, déduction faite des frais 
de sauvetage, sera attribuée au prêteur jusqu'à concur- 
rence des sommes prêtées par lui (C. Comm., art. 327); 
mais il ne peut, dans aucun cas, réclamer le profit ma- 
ritime qui était expressément subordonné à l’heureuse 
arrivée (Pothier, n° 4 8 ; Emerigon, ch . X! , sect. ii . $ l *r). 

L'emprunteur à la grosse n’est point libéré île plein 
droit, toutefois, par le seul fait de la perte du navire 
et du chargement; il doit, en outre, justifier qu’il a 
chargé des marchandises, et que leur valeur était égale 
à la somme empruntée. 

En cas d’avaries, la loi distingue s’il s’agit d’avaries 
commune* ou d’avaries simple* Voy. Assurances ma- 
ritimes). 

Les prêteur* à la gro««e supportent, à la décharge 
des emprunteurs, les avaries communes (C. Com., 
art. 330;, et sont subrogés, par suite, aux droits qui 
peuvenlappartenirà ceux-ci contre le* autre* chargeurs. 

Cette dis|>osltion de la loi est absolue, et les parties 
ne peuvent y déroger (tardes convention» particulière*. 

Les avaries «impie* sont également à la charge des 
prêteur*, mai» avec cette différence que les parties peu- 
vent établir, par le contrat, une règle contraire (C. 
Com., art. 330). 

En cas de naufrage ou autre sinistre majeur, il peut 
y avoir concurrence pour réclamer le produit des etTet* 
sauvés, entre le créancier pour emprunts à la grosse 
faits avant le voyage, pour une partie de ta valeur de 
ces effets, et l’assureur du surplus qui a payé le mon- 
tant des etTet* naufragé* et a acquis le droit d’en récla- 
mer ce qui reste. 

Les prêts faits en cours de voyage pour les besoins 
du navire seraient préférés à l’un comme à l’autre, et 
l’assureur ne pourrait venir, dans tous les cas, qu’a- 
près le prêteur (C. Com., art. 191, n°* 7 et 10, et 
art. 323). Mais, dans le cas qui a été spécialement ex- 
pliqué ci-dessus, le produit des effets sauvés est par- 
tagé entre le prêteur à la grosse, pour son capital seu- 
lement ; et l’assureur, pour les sommes assurée* et 
payées par lui, au marc le franc de leur intérêt respec- 
tif (C. Com., art. 331). 

Il faut mettre sur la même K g ne l’emprunteur qui a 
conservé un découvert et l’assureur , et appliquer au 
premier la règle qui vient d’être posée pour la partie 
de son capital non affectée à l’emprunt à la grosse con- 
tracté par lui; il doit venir, pour cette partie de son 
capital et au marc le franc, en concurrence avec le 
prêteur sur le produit des effets sauvés du naufrage. 
Cette opinion, toutefois, est controversée (Voy. Alau- 
xet, Comment, du C,Com, t n°* 1 356 et iiiiv.). alaczvt. 


Modèle de contrat à la grosse. 

Entre les soussignés: 

M. A... propriétaire, demeurant à , rue 

, n* , d'une part ; et U. B... armateur 
j du navire t , en chargement a , 

! M. , capitaine, demeurant à , 

; nie , n 8 , d’autre part , 

A été convenu ce qui suit : 

Aaï. t* 1, M. A... prête, à titre de prêt à la grosse. « 
M. B. . ., acceptant, la somme francs, aujour- 

d’hui payée comptant audit M. B. . qui le reconnaît et en 
donne quittance, ladite somme destinée au radoub du navire 
! ci-dessu* désigné ; 

Abt.î.M. B... s'engage à rembourser ladite somme à M. A... 
j (ou à son ordre', , le cinquantième jour après le retour dudit na- 
vire, au port de ou dans tout autre portde France ; 

1 Ait. 3. M. A . . . «ort pour profit maritime le quart en sus 
de la somme prêtée , quelle que soit la duree du voyage que le 
! navire doit faire [lieu dr ta destination ), lequel profil 
I M. B. . . promet et s'oblige à payer a M. A. . , , acceptant, le 
I soixantième jour après le déchargement dudit navire, lors de 
! son retour dudit voyage; 

Anr. 4. Le préteur ne sera pas obligé de contribuer aux ava- 
’ ries simples, et ne sera tenu des risqaes que dans le* lieux et 
aux époques fixées par la loi; 

Abt. 5. M. A... déclare qu’il prête ladite tomme de 
francs, son* la condition expresse acceptée par 
I M. B. . . qu'elle sera affectée sur 1rs corpa et quille dudit ua- 
vire. ses agrès et apparaux, et sur les portions de chargement 
appartenant audit M. B . . . , tant d’aller que de retour ; 

Abt. 6. Pour l'exécution du présent contrat à la grosse, les 
i parties déclarent se soumettre respectivement à tous les con- 
traintes, privilèges, et en général n toutes les dispositions des 
lois maritimes et du code de commerce, en matière de contrat i 
la grosse ; 

Ait, 7. Le présent contrat, qui sera enregistré au greffe 
1 du tribunal de commerce d , a été fait double 

; «Ire les parties, à le (Signatures.) 

CONTRA Y ER VA. Racine du dorstenia contrayerva, 
j plante de l’Amérique tropicale. Celte racine est 
I noueuse, rougeâtre à l’extérieur, blanche au dedans , 
longue de 5 à 8 centimètres. Son odeur rappelle celle 
du figuier; sa saveur est âcre et aromatique. On lui a long- 
temps attribué, en Europe, des propriétés médicinales 
très-active*; mai* l’usage en est aujourd’hui générale- 
ment abandonné.Toutefois, on l’emploie encore en Amé- 
rique contre la morsure des serpents venimeux, ar. m. 

CONTREBANDE ( Économie politique). On donne ce 
nom à toute introduction de choses dont la vente est 
défendue ou qui devraient payer des droits que l'on 
fraude. Les restrictions de ce genre ont existé de tout 
temps et eliex tous le* peuples, et la contrebande est 
nécessairement née avec elles. Aussi son histoire, si 
elle était écrite, reproduirait-elle, quelque lumineuse 
qu’elle pût être, les mêmes faits, moraux et matériels. 
Elle n’en serait pas moins un des plus curieux ensei- 
gnements que puisse offrir l’étude des erreurs dans les- 
quelles les gouvernements les mieux intentionnés se 
laissent entraîner quand il» méconnaissent les lois pri- 
mordiales qui président aux destinées des sociétés. 

Les règlements douaniers ayant pour but, d’abord 
(et c’est à cette pensée qu’ils doivent leur origine), de 
créer des ressources au trésor public; et, en second 
: lieu , de protéger le travail national , la contrebande 
louche à un double intérêt. Quelle est sou action dan* 
les deux cas? C'est une question qui a donné lieu à des 
assertions contradictoires, à des débats passionnés, à 
de vives luttes dans les examens scientifiques , aussi 
bien que dans les conseils des gouvernements. Aujour 
d'hui, malgré l’état d’avancement de la science écono- 
mique dont les lumières devraient, à ce qu’il sem- 
ble , avoir parfaitement éclairé les deux points du li- 
tige, un côté reste encore obscur; et le juge suprême. 
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Je législateur, craint de se prononcer. Combien de 
temps encore durera cette hésitation? Il serait difficile 
de le dire; peut-être l’arrêt ne sera-t-il jamais nette- 
ment formulé, tant sont complexes le* faits sur lesquels 
il doit exercer une influence ; tant sont habiles, surtout, 
certains intérêts collectifs ou privés à défendre des 
mesures que la science a irrévocablement condamnés. 

Au poinldc vue des résultats fiscaux , la contrebande 
est une ennemie dont l'Etat doit surveiller tous les 
projeta, prévenir toutes les tentatives, punir tous les 
actes. Aussi ne faut-il pas s’étonner du luxe de pré- 
cautions prises partout pour tenir tête & la fraude, et 
de la pénalité sévère, atroce même, édictée selon les 
temps, pour réprimer des délits transformés en crimes 
d'Etat. 11 est permis seulement de trouver étrange que 
des procédés douaniers dont l'existence semble appar- 
tenir à des temps écoulés depuis plusieurs siècles, soient 
mis en pratique, en pleine civilisation ; et que, pour 
réprimer comme pour punir la contrebande, la loi con- 
sacre des pratiques empruntées aux codes et aux habi- 
tudes des peuples qui ne sont pas sortis de la barbarie. 

Le côté économique de la question présente, on doit 
le reconnaître, beaucoup plus de difficultés. Des hom- 
mes dont le nota fait autorité, non-seulement excusent 
et justifient la contrebande , mais encore proclament 
son efficacité comme contre-poison au régime doua- 
nier, et ne craignent pas de la recommander à titre de 
machine de guerre propre à ruiner le système protec- 
teur, et & faire triompher, dans un temps donné, la 
liberté des échanges. 

Il y a beaucoup d'exagération dans cette opinion , 
formulée sous l’influence dVme vive réaction contre des 
idées surannées. D'abord , le temps est passé où le ré- 
gime douanier était absolument condamné, au nom de 
la pratique comme au nom de la théorie. Les écono- 
mistes les plus sévères admettent la nécessité et, jus- 
qu’à un certain point, l'innocuité , en ce qui touche 
l’Intérêt des consommateurs et celui des producteurs, 
de mesures fiscales, élablissant des droits modérés sur 
l'importation ou l’exportation de diverses marchan- 
dises. C'est là un impôt dont les résultats ne difTèrent 
en rien de ceux que produit, en général, toute con- 
tribution aux charges publiques, et dont le commerce 
n’a pas davantage à souffrir. Ce point accepté, on ne 
peut plus dire que la contrebande soit une bonne chose; 
elle doit èlre, au contraire, considérée comme mau- 
vaise, puisqu'elle prive l’Etat, au profit d’hommes qui 
ne sauraient inspirer aucune sympathie, d’une partie 
des ressources sur lesquelles il avait le droit de compter. 

Si les lois de douanes ne sont pas absolument mau- 
vaises, la contrebande ne saurait être commerciale- 
ment utile. Envisagée par rapport à la production et à 
la consommation, elle n’a pas d’ailleurs l’action qu’on 
a cm devoir lui attribuer. En effet , une somme de 
besoins étant donnée , la production élève son niveau 
jusqu’à celui de la demande ; et elle ne le dépasse pas 
si elle est bien avisée. Que la mesure soit comblée par 
le commerce régulier ou par le commerce irrégulier, la 
production n’y a pas grand intérêt ; parce que, d’une 
part, elle sait bien vile à quoi s'en tenir sur la con- 
currence que la contrebande peut faire au travail ac- 
compli dans des conditiona normales ; d’autre part, 
elle profile presque seule de la plus-value des mar- 
chandises introduites en fraude, et dent elle ne manque 
pas de s'attribuer la distribution pour la meilleure 
paiiic. Ainsi , les fabricants des produits dont les 
résultats serrent d'aliment à la contrebande, ne per- 
dent rien, ou perdent peu de chose par le fait de la 
fraude ; l'industrie ù laquelle ib se livrent est exploitée 


I 

I 


sur une moins grande échelle, voilà tout. Quant aux 
consommateurs, ils auraient intérêt à ne payer les pro- 
duits qu’au prix où ils pourraient être donnés par l'in- 
dustrie étrangère ; mais la contrebande ne diminue pas 
les prix en leur faveur; pour eux, ils atteignent à peu 
près ceux qui résultent de l’application des tarifs établis 
par la loi de douane. Resterait seulement à examiner 
si le tarif n’est pas trop élevé. 

La contrebande est-elle le bélier destiné à renverser 
le fort qui défend le système protectionniste? Oui et 
non. Elle contribuera certainement, pour une très-large 
part, à la suppression de la presque totalité des prohi- 
bitions. Il en sera différemment des tarifs dont l’exis- 
tence est reconnue nécessaire en principe, le mode d’ap- 
plication réservé. Quand le commerce irrégulier n’a pas 
un grand avantage à s’exposer aux dangers qu'il affronte, 
on le voit décliner et disparaître, tout le monde en tombe 
d’accord : la contrebande n’est donc que le correctif des 
mauvaises lob de douanes; elle est incompatible avec 
l’exislcncc des bonnes; et son plus ou moins d'intensité 
peut être une mesure assez exacte de la v aleur de celles-ci. 

Envisagée sous son aspect moral, la contrebande est 
absolument répréhensible. Son premier lort cstdc violer 
la loi : bonne ou mauvaise, la loi, expression présumée 
de la volonté générale, doit toujours être obéic et res- 
pectée. Qu’on travaille loyalement à faire rapporter 
une loi vicieuse, c’est à la fois un droit et un devoir; 
mais qu’on ne l’attaque pas sournoisement, et qu’on 
ne prêche pas l'insurrection contre elle. Il est toujours 
dangereux de faire une distinction entre le droit et la 
morale. Prétendre qu’un fait, blâmable au point de vue 
de la loi, peut être utile au point de vue commercial, 
c’est donner un mauvais enseignement. 

Le second grief qui doit être reproché à la contre- 
bande, c’est de soustraire une part des revenus de l’Etat, 
et de rendre, en même temps , plus ou moins impro- 
ductives les dépenses auxquelles il est obligé pour per- 
cevoir les taxes établies en sa faveur. Une double at- 
teinte est ainsi portée à l’intérêt général au profil 
d’une industrie qui n’est séparée que par une bien pe- 
tite distance de celle des coupeurs de bourses el des 
détrousseurs de grand chemin. 

Enfin, la contrebande crée, au sein de la nation, une 
tribu d'ennemis, toujours en guerre avec l'ordre social, 
une organisation permanente de fraude qui développe 
dans les populations ce sentiment trop général , que 
tromper l’Etat, se soustraire ù l'obligation de contri- 
buer à ses charges, s’emparer «les biens qui lui appar- 
tiennent, est un acte innocent, louable même et dont on 
peut tirer vanité. Le sens moral d'un peuple ne doit pas 
plus être faussé que celui des enfanta; el ce n'esl pas un 
des moyens les moins dangereux de l’attaquer, que de 
détourner de l’accomplissement des devoirs publics. 

En résumé, la conlrebamlc est un mal social, beau- 
coup plus à craindre pour les intérêts moraux que (tour 
les intérêts matériels. Comme il résulte incontestable- 
ment de l’ignorance ou de la mauvaise application des 
lois primordiales, le moyen de le faire disparaître c'est 
de faire une élude sérieuse des principes économiques; 
de les donner pour base aux lois secondaires, au lieu de 
prendre conseil de l'empirisme et de mauvaises tradi- 
tions. • A. LE ï MA RIE. 

Contrebande (Douanes). Sont réputées, parla loi, 
marcltandise* «le contrebande, celles dont l’exporta- 
tion ou l'importation est prohibée, ou celles qui, élan! 
assujetties aux droits el ue pouvant circuler dans l'é- 
tendue du territoire soumis à la police des douane* 
sans quittances, acquits-à-caution ou passavants, y sont 
transportées et saisies sans ccs expéditions. Il s’agit id 
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de» marchandises Imposées à 20 fr. ou plus par 1 00 
kilo?. La contrebande est réputée arec attroupement 
et port d’armes lorsqu’elle est faite par trois personnes 
ou plus, dans le nombre desquelles une ou plusieurs 
Ront porteurs d’armes en évidence ou cachées, telles 
que fusils, pistolets et autres armes h feu; sabres, 
£pées, poignards, massues et généralement tous instru- 
ments tranchants, perçants et contondants (art. 2 et 3 
de la loi du 1 3 floréal an II). 

!.a contrebande commise par les frontières de terre 
ou par les frontières maritimes hors de l’enceinte des 
ports, par une réunion de moins de trois individus, est 
passible de la confiscation des marchandises et des 
moyens de transport, d'une amende solidaire égale à 
la valeur des marchandises, mais sans pouvoir être au- 
dessous de 5fl0 fr., décime et dépens, et d’un empri- 
sonnement de trois jours à un mois (art. 41 , 42 et 43 
delà loi du 28 avril 1816). 

La contrebande par une réunion de trois individus 
et plus, jusqu’à six inclusivement, entraîne les mêmes 
pénalités, seulement avec cette différence que l’empri- 
sonnement est de trois mois & un an. 

Pour une réunion de trois Individus ou plus à che- 
val, ou de plus de six à pied, les articles 48 et 51 de la 
loi du 28 avril 1810 et 37 de la loi du 21 avril 1818 
édictent la confiscation des marchandises et des moyens 
de transport, une amende solidaire de 1 ,000 fr., si 
l’objet de la confiscation n’excèdc pas celte somme, ou 
du double de la valeur des objets confisqués, cette 
valeur excède 1,000 fr., et enfin un emprisonnement 
de six mois à trois ans. 

Avec attroupement et port d’armes, scion la défi- 
nition donnée plus haut, les condamnations civiles 
sont les mêmes que celles déjà rappelées cl-dessus. 
Quant à la peine corporelle , elle varie suivant les cas 
prévus par les articles 210 et suivants du code pénal, 
et c’est l'instruction préparatoire qui, d’après ces mêmes 
cas, attribue la compétence, soit au tribunal correc- 
tionnel, soit à la cour d’assises. 

La loi punit également la participation comme as- 
sureurs, comme ayant lait assurer ou comme intéressés 
d’une manière quelconque à un fait de contrebande. 

Les (Ils el tissus de coton et de laine, et tous autres 
tissus de fabrication étrangère, prohibés à rentrée, peu- 
vent être recherchés et saisis à l’intérieur, aux termes de 
la loi du 28 avril 1810. Les détenteurs sont punis de la 
confiscation et d’une amende égale à la valeur de l’objet, 
amende qui ne pourra jamais être au-dessous de 500 fr. 

Les soustractions, substitutions ou versements dans 
l’intérieur, effectués à la faveur de l'entrepôt et du 
transit, sont passibles de pénalités rigoureuses, s’il 
s’agit surtout de marchandises prohibées, h. cvcQrfcs. 

contrebande (Statistique). Le cadre de ce dic- 
tionnaire ne nous permet pas d’examiner ici la longue 
série des contraventions qu’atteint la législation des 
douanes. Seulement il nous a paru intéressant d'em- 
prunter aux publications officielles quelques renseigne 
ment s statistiques, en ce qui concerne les saisies effec- 
tuées par le service des douanes. Il sera facile d'aper- 
cevoir, d’après les résultats obtenus par la répression, 
quelle a dû être l'Importance de la contrebande. 

Saisie s constatées à /’ importation . 


Année*. 

Valenr 

île» mari-hamli**» 

Année*. 

Valeur 

dei raarrbundm* 

1849, 

Mktia*. 

577,64üfr. 

1854, 

Mine». 
879,834 fr. 

1850, 

523,02! 

1855, 

1.287,035 

1851, 

1,105,472 

1856, 

1,026,161 

485*, 

996,31.7 

1857, 

1 ,013,397 

1 353, 

1,981,621 




Principales marchandises saisies à iim\>or talion. 

i»B5. iftac. mt. 


Café 

. . . . 60,471 

49,872 

46,300 

44,517 

Tabac 

. . . . 124.882 

100,687 

SH, 151 

83,923 

Draps . . . . 

. . . . 1.424 

il, 465 

49,638 

12,240 

CM le* 

... 25,550 

10,564 

37,632 

42,615 

Montre» à bottes d'or 

(en nombre}. ... 83 

16 

112 

46 


En parcourant les tableaux qui précèdent, on re- 
marque que la première place appartient aux marchan- 
dises d’une certaine valeur el d’un transport facile. 


Saisies dans l'intérieur en exécution de l'art. 59, 
titre VI, de tu loi du 28 avril 1810. 


Année*. 

Valeur*. 

1853, 

51,577 tr. ) 

1854. 

1 15,088 (Saisies s'appliquant, en pres- 

1855, 

13,074 > que totalité, aux GU et aux 

1856, 

36,680 î tissus. 

1857, 

27,078 J 


Saisies à l' exportation . 

Année*. 

Valeur*. | Année*. Valeur*. 

1853, 

77,699 fr. 1856, It0,514fr. 

1854, 

28.350 1857, 169,704 

1855, 

85,001 


L’exporinlion offre peu d’appAt à la contrebande, la 
plupart des marchandises n’étant passibles que de taxes 
Insignifiantes. 

La valeur des saisies à l’exportation, qui n'avait été, 
en 1849 et 1850, que de I.1C3 fr. et 1,392 fr., s’é- 
leva soudain, en 1 85 1 , à 1 59,000 fr., par suite de la 
saisfe de quantités importantes de farines. c. B. 

Contrebande de guerre (droit international). Quand 
deux peuples sont en guerre, la loi primitive veut 
que les nations qui ne prennent pas part au conflit 
puissent trafiquer librement comine par le passé. Mais 
des obligations leur sont créées par le même droit 
primordial; et les neutres ne sauraieut demeurer 
libres dans leurs actes qu'à la condition de ne se 
mêler en rien aux hostilités. Or, fournir aux belligé- 
rants ou à l’un deux des objets dont l’emploi est un 
moyen de faire la guerre, c’est sortir de l’impartialité 
obligatoire : c’est cet acte que le droit international 
condamne sous le nom de contrebande de guerre. 

Mais, dès le début de l’application du principe pri- 
mordial , une grave difficulté se présente : quelles se- 
ront les limites mises au commerce des neutres; à 
quels objets s’appliquera l’interdiction de traflquer? 
Sur ce point capital , la jurisprudence internationale 
n’est pas définitivement Axée. Ainsi, tandis que, d’une 
part, on a soutenu que les peuples neutres ont le droit 
de commercer avec les deux belligérants, de fournir 
toute espèce de marchandises, même des armes ; d'au- 
tre pari, on a prétendu que les belligérants peuvent, 
selon les nécessités de leur défense, interdire aux neu- 
tres tout traffe qu’ils jugeraient nuisible à leurs inté- 
rêts. Ces deux opinions sont évidemment trop absolues. 

En principe, on ne doit ranger parmi les objets de 
contrebande de guerre que ceux-là qui sont destinés 
• a devenir immédiatement , entre les mains du pos- 
sesseur, un moyen direct d’attaque ou de défense; uni- 
quement propres k la guerre, sans qu’il soit nécessaire, 
pour leur donner celte qualité, de leur faire subir au- 
cune préparation, aucune transformation par l’indus- 
trie ; les objets surtout qui, étant façonnés pour cette 
destination, ne sont d’aucun usage pendant la paix et 
pour les arts pacifiques. » Telle est la définition donnée 
l>ar un jurisconsulte, M. Hautefeuille, dont l'opinion 
fait autorité dans la matière. Le droit secondaire n'a 
jamais été et n’est pas encore, à beaucoup près, aussi 
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explicite, aussi net ; résultant des traités conclus en- 
tre les nations, il donne lieu à de fâcheuses interpré- 
tations. Néanmoins, le traité du 7 novembre 1059, 
connu sous le nom de traité des Pyrénées, a généra- 
lement servi de base & ceux qui l’ont suivi et , par 
conséquent, à la jurisprudence internationale. Les ar- 
ticles 12 et 13, en limitant la restriction apportée par 
l'étal de guerre à la liberté du commerce des peuples 
neutres, n'ont compris dans la contrebande que les ob- 
jets suivants : « Les canons, mortiers, fusils, pistolets 
et autres armes à feu ; les piques, épées, lances, halle- 
bardes, sabres et toutes autres armes blanches; les 
pétards, bombes, boulets , balles, grenades, saucisses, 
cercles poissés, poudre h canon, mèches, salpêtre; les 
morions, casques, cuirasses, fourreaux de sabre, épées 
ou pistolets, baudriers et autres objets d’équipement 
militaire ; les chevaux de cavalerie et de trait, et leurs 
selles ou harnais ; en un mot, toutes les armes , tous 
les instruments de guerre à l'usage des troupes. » 
Malheureusement, les publicistes qui se sont occu- 
pés de la question de contrebande de guerre l'ont, le 
plus souvent, examinée au point de vue des intérêts 
trop largement entendus de telle ou telle nation. Plu- 
sieurs, et parmi eux l'un des plus éminents, Grotius, 
en admettant une classe de marchandises douteuses, 
susceptibles d'être déclarées de contrebande suivant 
les circonstances, ont ouvert la porte à l’arbitraire, en 
faveur des peuples puissants ; de telle sorte que ceux- 
ci prétendent parfois considérer comme objets de con- 
trebande de guerre l’or et l'argent monnayés ou en 
masses ; les vivres de toute nature ; les matériaux pro- 
pres à la construction des bâtiments de mer, â leur ar- 
mement, à leur radoub ; le sel, le cuivre et les autres mé- 
taux; le soufre, le charbon, en un mot toutes les 
matières qui, à l'aide de la main-d’œuvre, peuvent 
devenir objets utiles de guerre. Il est évident que ce 
n’est que par un abus d’interprétation et de puissance 
qu’on peut arriver jusque-là ; et que tous les objets qui 
viennent d’être cités, de même que les toiles et drapa 
grossiers propres à l’habillement des troupes de terre 
et de mer, les machines à vapeur et les pièces détachées 
qui les composent, le charbon, la houille, etc., qu’on a 
voulu classer parmi les marchandises interdites, peuvent 
être transportés, vendus et échangés par les nations 
neutres. Nous n’avons pas, d’ailleurs, à nous occuper ici 
du transport des soldats et matelots, qui, au point de 
vue commercial, contrairement au droit international, 
ne sauraient être considérés comme des marchandises 
ou du moins des objets de contrebande de guerre ; et 
pas davantage, par la même raison, du transport des 
dépêches de l’un ou l’autre belligérant, a. leymarie. 

CONTREFAÇON . Contrefaire est faire une chose ma- 
térielle contre le droit acquis à d’aulres de faire seuls 
chose pareille. Contrefaçon a deux sens, et se dit de 
l’acte de contrefaire et de la chose produite par cet 
acte. Ce mot a prévalu sur celui de contrefaetion qui 
s’employait autrefois concurremment avec lui. On at- 
tache habituellement, même dans les lois, à l’épithète 
contrefait un double sens, actif et passif; confusion 
abusive, qui amène des amphigouris, tel que celui-ci : 
« I.e propriétaire du procédé contrefait a droit de pour- 
suivre l’auteur du procédé contrefait. » Il est plus clair 
et plus logique d’user de deux mots différents pour 
exprimer deux acceptions différentes, et de dire : ■ Le 
propriétaire du procédé contrefait a droit de poursuivre 
l'auteur du procédé contrefaisant. » 

Toute contrefaçon suppose que le droit exclusif a 
faire privativemenl la chose est le légitime privilège 
d’autrui, et que ce droit se trouve indûment contrarié 


par la façon, c'est-à-dire par la fabrication ou l’exploi- 
tation de cette chose ; toute question de contrefaçon 
est donc nécessairement complexe, et offre à juger 
l’existence du privilège et le fait de sa violation. 

La contrefaçon est un crime lorsqu'elle copie la mon- 
naie de l'Etat, les sceaux de l’Etat, les billets de ban- 
que et ctîels publics. S’il s'agit d’écritures, de signa- 
tures, elle constitue le crime de faux en écriture 
publique ou privée. La contrefaçon des marques dr 
fabrique et de commerce a les caractères du faux ; long- 
temps punie comme telle, elle ne l’est aujourd’hui que 
comme délit. Les usurpations des noms sont souvent 
des contrefaçons. 

Les privilèges dont l’infraction donne lieu au délit 
de contrefaçon sont ceux qui concernent les droits attri- 
bués aux auteurs d’écrits en tous genres et d’œuvres 
dramatiques, artistiques, scientifiques; les dessins et 
modèles de fabrique ; les brevets d'invention. Les con- 
ditions et conséquences de chacune de ccs sortes de 
contrefaçons seront examinées sous les mots qui se 
rapportent spécialement à ces matières. Nous ne vou- 
lons, dans le présent article, que compléter, par quel- 
ques détails sur la violation des privilèges de décou- 
vertes industrielles, ce que nous en avons dit à l’article 
Brevets d'invention. 

Quelques observations nouvelles sont nécessaires; 
car, postérieurement à la publication de cet article, uo 
projet de loi destiné à remplacer la loi du 5 juillet 1844, 
qui régit aujourd’hui cette matière, a été pro|iosé au 
Corps législatif par le gouvernement, le 28 avril 1858, 
à une époque trop avancée de la session pour avoir pu 
être immédiatement discuté. 

Toute atteinte portée aux droits du breveté, soit par 
la fabrication des produits, soit par l’emploi des moyens 
faisant l’objet de son brevet, est contrefaçon. 

Le droit exclusif s'étend sur le brevet tout entier, 
en chacune des parties essentielles qui constituent l’in- 
vention. En conséquence, d’une part, il y a contrefaçon 
alors même qu'au lieu de copier identiquement, ei 
dans chacun de ses détails, l’invention décrite, on au- 
rait introduit quelques différences, ou usurpé certaine* 
parties seulement ; d’autre part, il n'y a pas contre- 
façon si la partie de brevet copiée ou imitée n'est pa* 
essentielle à l’invention et ne la constitue pas. 

Le fait de fabrication suffît à lui seul, indépendam- 
ment du fait complémentaire de mise en vente, pour 
constituer la contrefaçon. Il en est de même de la fa- 
brication commencée et encore en cours d’exécution ; 
car elle a pour résultat, en la partie d'opération qui 
se trouve exécutée , de consommer une contrefaçon 
l>arlielle , punissable comme la contrefaçon totale. 

Le droit exclusif de trafiquer des produits de l’In- 
venlion cl de les vendre ou faire vendre est un des at- 
tributs essentiels du brevet. Les individus qui ont 
sciemment recélé , vendu , exposé en vente , ou intro- 
duit sur le territoire français, un ou plusieurs objets 
contrefaisants sont assimilés aux contrefacteurs. Lu 
marchand dans le magasin duquel des objets contre- 
faisants sont trouvés devra être réputé débitant, alors 
même que l'on ne prouverait contre lui , ni des faits 
particuliers de vente effective, ni l’exposition pu- 
blique en vente : il sera débitant s’il résulte des cir- 
constances qu’il a acheté avec intention de revendre ; 
et, dans bien des cas, l’absence d'exposition publique, 
loin de venir à sa décharge , servira à prouver qu’il 
n’a tenu cachés ces objets que parce qu'il a eu con- 
science de l'infraction par lui commise. 

La loi de 1844 , par ses articles 40 et 41 , a établi 
une notable différence entre le délit de fabrication et le 
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délit de recel, vente, ou introduction. Elle déckle que damnation |»our un des délits prévus par la même loi. 

U circonstance de l'ignorance ou de la bonue Toi laisse La confiscation est une peine ; donc elle n’est cn- 
subsister le premier de ces délits, et efface le second, courue qu’en cas de délit et n’eot prononcée que par 
Le projet de 1858 propose h cet égard, en ce qui cou- la juridiction correctionnelle. La jurisprudence, fidèle 
cerne la fabrication de contrefaçon, une distinction à ce principe, ne caractérise que comme indemnité et 
nouvelle : l’atteinte au privilège du breveté continue- dommages-intérêts les remises d’objets et instruments 
rail à être qualifiée de contrefaçon alors même qu’elle contrefaisants ordonnées au profit du propriétaire du 
n'aurait point été commise sciemment ; tuais l'action à brevet par les tribunaux civils, rn réparation du lorlit 
laquelle, en ce cas, elle donnerait ouverture, ne pourra lui causé. Le projet de 1858 propose une notable ex- 
être que civile; la qualification de délit et l'action de- ception aux règles ordinaires du droit civil en amodiant 
vant la juridiction correctionnelle ne seraient üésor- à cette remise, civilement pronoucée, la qualification, 
mais attachées qu’à la contrefaçon commise sciemment, jusqu'ici purement pénale , de confiscation. Le projet 
Il restera à fixer avec précision les limites auxquelles conserve la disposition de l’article 41) de la loi de 1844 
la connaissance légale commence et s'arrête, et le sens qui prononce la coiifLcation des objets reconnus contre- 
du mot scUmment. Le projet n’a pas entrepris cette faisants, même en cas d’acquittement du contrefacteur, 
définition difficile que la jurisprudence aura beaucoup du receleur, de l’introducteur, du débitant. Le motif 
de peine 5 déterminer. de la loi est que laisser dans la circulation et autoriser 

Il est de principe , dans notre droit, que toute per- la vente de ces objets serait attenter au brevet et sou- 
sonne lésée par un délit, ou même par un crime, peut mettre le breveté à une concurrence illicite, 
saisir les tribunaux civils de sa demande en réparation ! D’après la loi actuelle, la confiscation des produits de 
du préjudice qui lui a été causé, sans être obligée de la contrefaçon, des instruments ou ustensiles destinés 
recourir à la juridiction pénale. Sous la loi actuelle, spécialement à leur fabrication, et aussi, ainsi que la 
l’action ainsi introduite devant la justice civile contre jurisprudence l’a décidé , des objets auxquels ils se 
un contrefacteur n’est, à exactement parler, qu’une ao | trouvent indlvisiblciiietil incorporés, est nécessairement 
lion en dommages et intérêts : il n'appartient qu’aux : prononcée toutes les fois que la contrefaçon est correc- 
tribunaui correctionnels de déclarer la contrefaçon et tionnelleuicnl déclarée. Le projet considère que cette 
de la proclamer existante, puisque toujours elle est un mesure a eu quelquefois un résultat exagéré en allouant 
délit, lien sera autrement si le projet de 1858 est un dédommagement supérieur au dommage réellement 
converti en loi. L’action en contrefaçon deviendrait | éprouvé ; il propose que la confiscation, civile ou cor- 
différente de l’action en délit de contrefaçon : la pre- \ reclionnelle, devienne facultative et puisse n'êlre que 
mière se porterait en première instance devant les tri- : partielle. 

bunaux civils à la requête du breveté ou de ses ayants j L'affiche des jugements peut être ordonnée par les 
droit; puis devant les cours, dans les cas où l’appel est j tribunaux civils et correctionnels; et lorsque le juge- 
admis par le droit commun, avec réduction à un mois j ment détermine le nombre des exemplaires à afficher, 
des délais pour l'appel et pour le pourvoi en cassation ; on ne peut dépasser ce nombre sans se rendre passible 
la seconde serait portée devant les tribunaux corrcc- de dommages et intérêts. Cette forme de reparution , 
Uonnels à la requête du ministère public. | utile et exemplaire , est fort prisée des brevetés : clic. 

Lorsqu'un breveté est troublé dans la jouissance et signale à l'animadversion publique les individus qui sc 
l’exploitation de son privilège par une concurrence illé- respectent assez peu pour spéculer sur des délits; elle 
gale, le premier soin que la prudence lui conseille, s’il ■ met le public en garde, et avertit les honnêtes gens de 
veut exercer des poursuites, est d’assurer la constatation ne point se rendre moralement complices du délinquant, 
du fait de contrefaçon et de mettre à l’abri du doute en se laissant aller à acheter les produits de son délit, 
l’existence des objets contrefaisants. La loi lui ouvre la De même que les propriétaires de brevets ont droit 
faculté de pratiquer une saisie en vertu d’une ordon- et Intérêt à faire valoir leur privilège et à poursuivre 
liante rendue, sur simple requête, par le président du toute personne qui l’enfreint , de même les individus 
tribunal civil. La saisie tombe de plein droit et devient qui exercent l'industrie se prétendant brevetée, ou 
nulle si l'action n'est pas intentée dans la huitaine. 

Sous ta loi actuelle , l’ordonnance d’autorisation peut 
imposer au requérant un cautionnement qu’il est tenu 
de consigner avant de faire procéder à la saisie, et qui 
est toujours exigé de l’étranger breveté; par le projet 
de 1858 , le dépôt préalable du cautionnement dont 
l’ordonnance détermine le chiffre serait obligatoire 
dans tous les cas. j justice que les bons brevets soient respectés et que les 

Si la contrefaçon est établie, le tribunal civil con- mauvais soient balayés, 
damne le contrefacteur à des dommages et intérêts. Le Les nullités et déchéances sont l'objet d’actions, , 
tribunal correctionnel prononce une amende de 100 à tantôt introduites par voie principale, tantôt opposées 
2,000 fr. ; il peut, dans les trois cas suivauts, y ajou- comme exceptions et défenses aux poursuites en con- 
ter un emprisonnement d'un à six mois, dont le projet lrefaçon. 

de 1858 élève le maximum à un au : r Si le contre- Sous les lois de 1791, les actions principales en 

facteur est un ouvrier ou un employé ayant travaillé nullité et en déchéance étaient portées devant les tri- 
dans les ateliers ou dans rétablissement du breveté ; bunaux civils, et par appel devant les cours, comme 
2° Si le contrefacteur, s’étant associé avec un ouvrier elles le sont sous la loi de 1844. Mais la législation a 

ou un employé du breveté, a eu ainsi connaissance du varié en ce qui concerne la juridiction appelée à con- 

mode d’exploitation des procédés décrits au brevet: naître des nullités et déchéances invoquées à titre d’ex- 

dan» ce cas, l’ouvrier ou l’employé peut être pour- ception dans le cours des instances en contrefaçon, 
suivi comme complice ; 3° en cas de récidive, c’est- Les actions en contrefaçon étaient, sous les lois de 
à-dire lorsque, dans les cinq années antérieures, U a 1791, portées devant les justices de pa^; et comme 
été prononcé contre le prévenu une première con- il n’avait été écrit, en celle matière, aucune déroga- 

i. 105 


qui projettent de l’exercer, ou quisc proposent de tirer 
de la liberté de cette industrie un profit même indirect, 
ont droit ut intérêt à discuter la validité du brevet ut 
à le faire tomber s’il est vicieux. La loi a donc pour 
double, mission d'organiser, et l'action eu contrefaçon, 
et l’action eu nullité ou en décliéuuce. Il importe à’Ia 
prospérité générale et à l’équitable distribution de la 
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lion à la règle générale qui veut que le juge de l’action 
soit le juge de l’exception , les juges de paix connais- 
saient des exceptions de nullité et de déchéance. La 
loi du 25 mai 1838 sur les justices de paix a maintenu 
l'attribution des actions en nullité et déchéance aux 
tribunaux civils, mais a transporté aux tribunaux cor- 
rectionnels la connaissance des actions en contrefaçon. 
Il demcurait.inceriain, souscrite loi, si les tribunaux 
correctionnels avaient compétence pour connaître des 
exceptions en nullité ou déchéance invoquées devant 
eux incidemment à une poursuite en contrefaçon ; ou 
s’ils devaient surseoir jusqu’à ce que les tribunaux ci- 
vils eussent statué sur la validité du brevet. L’article 
40 de la loi de 1844 a tranché la question en ces ter- 
mes : m Le tribunal correctionnel saisi d’une action 
pour délit de contrefaçon statuera sur les exceptions 
qui seraient tirées par le prévenu, soit de la nullité 
ou de la déchéance du brevet, soit des questions rela- 
tives à la propriété dudit brevet. » Le projet de 1858 
propose la solution opposée. On lit dans son article 34 : 
■ Si, devant le tribunal correctionnel saisi d’une pour- 
suite en contrefaçon, le prévenu soulève, soit des ex- 
ceptions tirées de la nullité ou de la déchéance du 
brevet, soit des questions relatives à la propriété dudit 
brevet, il est sursis jusqu'à ce qu’il ait été statué par 
le tribunal civil sur ces niovens préjudiciels. Dans ce 
cas, le jugement fixe un brcl* délai dans lequel le pré- 
venu devra saisir les juges compétents et justifier de 
ses diligences, sinon il sera passé outre. » 

Du principe fondamental que les brevets sont déli- 
vrés sans examen préalable, sans garantie du gouver- 
nement, cl aux risques et périls de l’impétrant, les lois 
de 1791 et de 1844 ont tiré la conséquence que tout 
individu poursuivi comme contrefacteur conserve le 
droit d’invoquer la nullité ou la déchéance du brevet 
dont on se prévaut contre lui, quelles que soient les 
précédentes décisions de justice qui en auront pro- 
clamé la validité dans d'autres instances. Les brevetés 
se sont plaints souvent d’être ainsi condamnés à renou- 
veler incessamment des combats judiciaires qui, bien 
qu’agitant des questions déjà résolues, (teuvent néan- 
moins se résoudre h nouveau en sens contraire. On 
avait pensé jusqu’ici que le remède serait pire que le 
mal si, pour ne pas se résigner à cet inconvénient, 
dont la sagesse des tribunaux peut faire bonne justice, 
on entamait l’inviolabilité du droit naturel de défense. 
Le projet de 1858 en a jugé autrement; il ne s’est 
effrayé ni des collusions, ni des négligences, ni des en- 
quêtes mollement conduites, ni des instructions tron- 
quées, ni de la survenance d'intérêts nouveaux ; il a 
imaginé une procédure en confirmation des brevets 
qui, moyennant certaines précautions et épreuves, les 
soustrairait à toutes attaques ultérieures et les arme- 
rait d’une force désormais invulnérable. Si cette partie 
du projet est convertie en loi, le principe tutélaire de 
Don-garanlie des brevets et de responsabilité des inven- 
teurs aura reçu un rude échec, dont les conséquences 
pratiques peuvent devenir fort regrettables. 

A.-C. RENOl'ARD. 

CONTRE- LETTRE. C’est un acte secret destiné à 
modifier les conditions d’un autre acte rendu public 
et même à l’annuler complètement : « Les contre- 
lettres, dit l'art. 1321 du C. Nap. , ne peuvent avoir 
leur effet qu’entre les parties contractantes : elles n’ont 
point d’eiïet contre les tiers; » elles ne peuvent donc 
leur être opposées ni leur nuire. al. 

CONTRIBUTION DE DENIERS. C’est la réparti- 
tion qui s’opère entre les créanciers chirographaires, 
après avoir désintéressé les créanciers privilégiés et 


hypothécaires, des sommes saisies sur leur débiteur 
et qui forment leur gage ; la répartition doit se faire 
au marc le franc. 

En droit commercial maritime particulièrement, il 
y a lieu à contribution , lorsqu’une partie du charge- 
ment d’un navire ayant été jetée à la mer par suite d’une 
nécessité pressante, la perte qui en résulte doit se ré- 
partir sur tous les Intéressés au navire et à la car- 
gaison ( Voy . Jet et Contribution ). al. 

CONTROLE. Voy. les art. Bijouterie, Joaillerie 
et Orfèvrerie. 

CONTUMACE. Voy. Défaut. 

CONVENTIONS. Voy. Obligations convention- 
nelles. 

CONVOCATION DE CRÉANCIERS. Voy. l’art. Fail- 
lites. 

CONVOI. On appelle convoi la réunion d’un certain 
nombre de navires marchands, sous l’escorte d’un ou de 
plusieurs bâtiments de guerre, chargés de les protéger 
contre les dangers qu’ils pourraient courir de la part 
de# étrangers. 

L’usage des convois est très-ancien. Au moyen âge, 
et alors que les nations septentrionales et occidentales 
de l'Europe ne possédaient pas encore de marine mili- 
taire , les bâtiments marchands se réunissaient pour 
voyager de conserv e et se prêter un mutuel appui contre 
les entreprises des pirates; ou plutôt, car ce nom ne 
saurait s’appliquer au fait dont il s'agit, aux attaques 
de ces peuples du Nord qui faisaient profession de cou- 
rir la mer ri de s’approprier tout ce qu’ils rencon- 
traient, des rois de la mer, comme ils s’appelaient eux- 
mêmes. Les associés avalent des règlements spéciaux, 
avec sanction pénale contre les contrevenants. Us éli- 
saient un chef ou amiral, auquel tous s’engageaient par 
serment à obéir, pour tout ce qui concernait la défense 
commune. On trouve de nombreuses traces de ces rè- 
glements dans les lois de Wisbury, dans les règlements 
d’Euchuysen, etc., etc. 

Ces premières associations, que l’on pourrait appe- 
ler de protection mutuelle , prirent un très-grand dé- 
veloppement, et, passant des simples citoyens aux 
chefs et aux sénats des villes, donnèrent naissance à la 
plus puissante coalition maritime du moyen âge. C’est, 
en effet, à ces convois que la ligue hanséatique dut son 
origine (Voy. Hanse). 

Depuis que les gouvernements ont pu créer des forces 
maritimes permanentes, la piraterie est à peu près dis- 
parue et ne présente plus les mêmes dangers ; d’ail- 
leurs, les marines militaires sont exclusivement char- 
gées de la répression de ce crime, sans qu’il soit besoin 
de réunir les navires du commerce en convoi; moyen 
toujours difficile et onéreux au commerce, dont il 
gêne la liberté et entrave les opérations. I„ea convois 
n'existent plus qu’en temps de guerre. Ils sont de deux 
natures ; belligérants ou neutres. 

Ces deux espèces de convois ont des motifs complè- 
tement différents , mais ils ont des règles communes 
cher presque toutes les nations. 

Les puissances belligérantes, voulant protéger leur 
commerce contre les croiseurs et surtout contre les ar- 
mateurs ennemis, recommandent ou même prescrivent 
à leurs navires marchands, sc dirigeant vers un point à 
peu près commun, de se réunir ri de se mettre sous la 
protection des bâtiments de guerre qui sont destinés 
à les escorter. En général , dans ce cas , le convoi est 
facultatif ; ceux des navires qui, se fiant à leur marche 
supérieure, redoutant le bruit que fait toujours une réu- 
nion nombreuse , ou pour tout autre motif, préfèrent 
courir les chances do l’isolement, sont libres de partir 
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seuls ; mais quelquefois aussi le gouvernement belligé- 
rant croit devoir le rendre obligatoire; et tout capitaine 
qui croirait pouvoir partir seul encourrait la respon- 
sabilité et serait passible des peines que nous énonce- 
rons ci-après. Ces cas sonl rares ; cependant il y en a 
quelques exemples. On peut citer, entre autres, l'acte 
du parlement anglais de 1803, qui prescrivait à tous 
les bâtiments nationaux d’attendre le départ des convois 
destinés à les mettre à l’abri des croiseurs et des cor- 
saires, dont les Français avaient couvert la Manciie et 
ses abords. 

Le convoi belligérant a donc pour but de prévoir 
les risques de guerre proprement dits, c’cat-à-dire 
l’action de l'ennemi. 

Le convoi neutre se propose un but analogue sans 
doute, puisqu'il a pour but de mettre les navires mar- 
chands à l’abri de l’action de la guerre, mais cepen- 
dant différent. 

Les lois internationales ont Imposé aux peuples neu- 
tres certains devoirs spéciaux en temps de guerre, lis 
ne doivent pas transporter ehe* l'ennemi les denrées 
réputées contrebande de guerre ; en ce qui regarde 
les convois, c’est le seul devoir des neutres en temps 
de guerre. L’exécution de celte obligation est assurée 
par le droit de visite accordé par la loi secondaire au 
belligérant. Ce droit, la nation engagée dans les hos- 
tilités l’exerce par ses croiseurs (bâtiments de guerre); 
et, à tort, à notre avis, mais cependant à raison, d’a- 
près les actes les plus solennels, par ses corsaires (arma- 
teurs particuliers); le navire neutre, visité et trouvé 
nanti de denrées réputées de contrebande, peut être 
saisi, conduit dans un port belligérant et soumis â une 
procédure de prise. D'après la loi secondaire inter- 
nationale, le navire et la partie de la cargaison non 
prohibée ne sont pas réputés de bonne prise ; mais il y 
a toujours un dommage considérable éprouvé par le 
navire neutre, dommage résultant du temps perdu, de 
la rupture du voyage, etc., etc. 

Ce dommage cependant serait le résultat de la faute 
même du neutre, car il viole ses devoirs en se char- 
geant du transport de la contrebande de guerre ; mais 
les belligérants ne se sont pas contentés des droits que 
leur accorde la loi internationale : ils se sont attri- 
bué une foule d’autres privilèges beaucoup plus im- 
portants pour eux. Ils ont déclaré conAscablcs tous 
les navires neutres qui transportent les objets, proprié- 
tés de l’ennemi, du cru ou de la fabrique de l’ennemi ; 
ceux qui se dirigent vers des côtes bloquées Activement ; i 
ceux qui n’ont pas tels ou tels papiers de bord, qui 
n’ont pas des équipages composés de telle ou telle ma- 
nière. En un mot, ils ont fait une loi h eux -mêmes 
qu’ils appliquent, par la forre, à tous les neutres, lors- 
qu'ils sont trop faibles pour résister (Yoy. l’art. Con- 
trebande de guerre). 

Les peuples paciAques, de leur côté, ont nécessaire- 
ment cherché à résister à ccs injustes prétentions. Ce 
n’était qu’au moyen de la visite et même des recher- 
ches (Voy. les mots Visite et Recherches) que les bel- 
ligérants pouvaient arriver à constater les infractions 
à ces lois privées, érigées en lois internationales. La vi- 
site est une création moderne du droit secondaire ; au 
xiv c siècle, ainsi qu’il résulte des traités de cette épo- 
que, elle consistait uniquement dans la déclaration du 
neutre ; le belligérant se contentait de sa jiarole pour 
toute constatation, soit de la nationalité, soit de la nature 
de sa cargaison. Lorsque, plus tard, les belligérants 
ne crurent plus devoir croire les neutres sur parole ; 
lorsque leur jalousie plus active, leurs forces plus 
grandes leur permirent d’ôtre plus injustement exi- 


geants, on créa la virile réelle. Mais les bâtiments de 
guerre, ont, de tout temps, été exempts de la visite; de 
tout temps aussi les navires escortés par les bâtiments 
de guerre furent exempts de la visite réelle; on se con- 
tenta de la parole de l’ofAcicr commandant le convoi, 
pour se tenir assuré de la nationalité et de la nature 
du chargement des navires escortés. 

Lorsque les excès commis par les belligérants curent 
forcé les neutres à examiner leurs droits, et à chercher 
les moyens de les défondre contre les lois intérieures 
des nations en guerre, ils pensèrent à réunir leurs na- 
vires en convois sous l'escorte de leurs bâtiments de 
guerre ; de cette manière, les navires convoyés échap- 
paient à la visite et surtout aux recherches, et, par 
conséquent, à toutes les injustes prétentions des belli- 
gérants et de leurs corsaires ; ils n’étaient tenus qu’aux 
obligations qui résultent réellement pour eux des trai- 
tés internationaux, c’est-à-dire de la seule loi à laquelle 
ils doivent obéir. 

Mais les belligérants, ou du moins quelques-uns 
d’entre eux, ne trouvaient pas leur compte à cette ma- 
nière de déjouer leurs projets. La question de l'immu- 
nité des convois neutres souleva , vers le milieu du 
xvn e siècle, une lu lie qui n’est pas encore terminée au- 
jourd'hui. En 1653, Christine, reine de Suède, sou- 
tint le principe de l'immunité des navires convoyés, 
et donna l’ordre à scs bâtiments de guerre de résister 
par la force aux tentatives des belligérants de visiter 
les navires escortés. En 1655, Ruyter, amiral hollan- 
dais, força une division anglaise à se contenter de sa 
parole et à renoncer à la visite des bâtiments conAés h 
sa protection. 

Le principe , incontestable en droit , de l'immunité 
des navires réunis en convoi sous la protection des bâ- 
timents de guerre, a pris une immense importance. 
En 1799 et en 1 800, il amena plusieurs collisions san- 
glantes entre les convoyeurs danois et suédois et les 
croiseurs anglais ; il contribua puissamment à la des- 
truction de la Aotle danoise, en 1 80 1 , au bombardement 
et à la prise de Copenhague et d’Elseneur, en 1807. 

Aujourd'hui, toutes les nations du monde, excepté 
la nation anglaise, reconnaissent que les navires con- 
voyés sont exempts de la visite , que les croiseurs doi- 
vent se contenter de la déclaration verbale de l'officier 
commandant le convoi, que les navires placés sous sa 
protection ne portent aucune denrée prohibée à l’en- 
nemi du belligérant. Tous les traités conclus entre les 
peuples navigateurs, depifls 1805, contiennent une 
clause expresse sur ce point ; excepté ceux signés par 
la Grande-Rrctagnc, qui n’a jamais voulu reconnaître 
ce principe important du droit des gens. Il est à re- 
gretter que le traité si solennel de 1856 n’ait pas 
tranché cette importante question. 

Les convois neutres soulèvent encore quelques ques- 
tions qui ne sonl pas réglées par les traités, et qui 
offrent de sérieuses difficultés. On peut citer, eutre 
autres, les deux suivantes : Le convoi d’un bâtiment 
de guerre neutre peut-il couvrir un navire neutre 
aussi, mais appartenant h une autre nation? Un bâti- 
ment neutre peut-il se mettre sous le convoi d’un bâti- 
ment de guerre appartenant â l’un des belligérants? 

Les règles communes aux convois belligérants ou 
neutres sont du ressort des lois privées de chaque na- 
tion. Cependant, elles sont à peu près les mêmes chez 
tous les peuples ; les différences qui peuvent s’y trou- 
ver portent surtout sur la peine encourue, en cas d'in- 
fraction des règles générales imposées à tous les na- 
vires convoyés. Ces règles sont en très-petit nombre. 
Le bâtiment marchand escorté doit, pour tous ks mou- 
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remonta du convoi, pour loules les mesures qui sont 
relut U es à la sûreté commune, à la manœuvre, à la 
marche, etc., etc., obéir aux ordres du chef de l’es- 
corte; pendant tout le temps où il fait partie du convoi 
il est soumis à une discipline spéciale, de laquelle il ne 
lui est pas permis de s'écarter. 

En France, sous l’empire de la loi de 1790, connue 
sous le nom de code pénal des vaisseaux, le capitaine 
du navire marchand faisant partie d’un convoi, cou- 
pable d’avoir volontairement abandonné ce convoi, élait 
jugé par le conseil de guerre el condamné à trois ans 
de galères*. 

Celte législation contenait encore quoique» autres 
dispositions éparses et incomplètes; elle est aujourd’hui 
remplacée par le code de la marine militaire de 1858, 
qui prévoit la plupart des cas dans lesquels les capitaines 
et équipages des navires convoyés doivent répondre de 
leur conduite devant les tribunaux de répression. Est 
puni de mort tout individu embarqué sur un navire 
convoyé qui le livre h l’ennemi, ou se rend coupable 
de l’un des autres crimes prévus par les articles 2C3, 
2C4, 3i(i, 33C, 338. 

L’art. 361 veut que le capitaine d’nn navire con- 
voyé, qui l’a volontairement perdu soit puni de mort. 
Le fait d’abandon volontaire du convoi est puni de 
deux mois à cinq ans d'emprisonnement; et la désobéis- 
sance aux ordres ou aux signaux du commandant de 
l’escorte, de deux h six moi» de la même peine. I je, con- 
seil de guerre à bord est le tribunal compétent pour 
tous les crimes el délits commis 5 bord des navires con- 
voyés et prévus par le code pénal maritime. 

Quant à la rc$)tonsabilité civile envers les armateurs 
el chargeurs, les capitaines de navires convoyés sonl 
régis par le droit commun et responsables de leurs actes 
comme dans les cas ordinaires. l.-b. hai’TEFECILE. 

COOBLIGÉ. Voy. Obligations conventionnelles. 


I situés; tandis que des canaux, qui du port s’étendent 
jusqu’au centre de la ville, y amènent les navires plus 
petits chargés des provisions pour la consommation de 
la capitale. A l'entrée du port, à la rade extérieure, 
est situé un fort dit les Trois-Couronncs , bâti pour la 
défense maritime, qui pourtant dans les derniers temps 
n'est point jugée assez bien garantie. On va donc éri- 
ger un autre fort h l’entrée du port, vers le sud, pour 
compléter sa défense. 

Mouvement de la navigation. Le nombre total des 
navires à voiles entrés et sortis pendant les cinq der- 
I nières années, avec indication de leurs tonnage el char- 
gement , de même que le chiiTrc des bateaux à vapeur 
entrés et sortis, et des vaisseaux qui en passant ont 
déchargé ou chargé une partie de leurs cargaisons, 
avec indication du montant de ces chargements, sont 
contenus dans le tableau suivant : 

Entrés s 



Nombre 

Tonnage 
en e. 1. *. 

Chargera, 
en t. 1. 


Nombre. 

Chargera, 
en e. 1. 

1853, 

7,185 

156,298 

143.433 

1853, 

1,036 

9,225 

1854, 

8,290 

167,334 

151,351 

1854, 

1,552 

14,262 

1855, 

7,913 

164,688 

153,331 

1855, 

1,178 

12,176 

1856, 

9.383 

193,878 

182,858 

1856, 

1,133 

8.583 

1857, 

10,046 

201,630 

184,162 

felortla i 

1857, 

1,489 

20.385 

1853, 

6.944 

156,946 

45,225 

1853, 

1,122* 

7,393 

1854, 

8,069 

165,142 

47,070 

1854, 

1,243 

10,205 

1855, 

7,582 

162,904 

47,516 

1855, 

1,443 

9.505 

1856, 

9,337 

201.681 

57,773 

1856, 

1,181 

8,853 

1857, 

9,905 

198,127 

45,690 

1857, 

1,584 

12,886 


ta part que prend dans le mouvement du port la 
navigation entretenue parle commerce avec les colonies 
et les pays étrangers, soit d’outre-mer, soit d’Europe, 
est représentée par les chiffres suivants : 


COOM. Mesure de capacité pour les grains en usage I 
en Angleterre = 1/2 quarter = 145,39 litres. 

GOPAHU. Voy. Baumes. 

GO PAL. Voy. Résines, 
copeck. Voy. Kopeck. 

COPENHAGUE , capitale du Danemark, est située 
par 55° 40' 52" de Iat.N.,elpar 30° 14' 47" de long. 
O. (de Fsroé), près du Sund, à 45 kilom. du détroit ' 
ou du passage entre EUeneur, sur la cote danoise, et 
Elslnbourg, sur la côle suédoise. Sa population élait, 
au 1 er février 1855, de 143,527 hab. ; elle n’excédait 
pas au commencement de ce siècle 90,000 hab. 

La situation de la ville, entre la mer du Nord et la 
Baltique, es! très-favorable pour le commerce extérieur. 
Des lignes régulières de paquebols à vapeur, entrete- 
nues avec l’Angleterre, la Norvège, la Suède et Lubeck, 
ainsi que les lignes qui fonctionnent entre la France et ; 
la Hollande d’une part, et la Russie d’autre part, re- I 
lâchent toujours dans le port de Copenhague, et des- • 
servent ainsi aussi son commerce. Reliée aux Relies par I 
une voie ferrée d’une longueur de 110 kilom. , qui 1 
aboutit à liorsür, près du Grand-Bell, Copenhague est 
le centre du commerce intérieur du pays, el des py- 
roscaphes la mettent en communication journalière 
avec les provinces. 

Port. Formé par un bras du Sund, serré cnlre la 
Sélande cl la pci île île d’Amack, sur laquelle une 
partie de la ville :Ctirisliansliavn} est bâtie, ce port, qui 
pénètre dans la ville même, est d’une profondeur de 
65 7 J/2 mètres; les plus grands bâtiments peuvent 
aborder les quais, où les magasins et warchouscs sonl 


Entrés t 

DU PAYS n'oUTRR-BKR , V COMPRIS LU COLORIES DANOISE». 



Nombre 
de navire*. 

Tonnage. 

Chargement. 

1853, 

85 

9,524 

9,125 

1854, 

90 

10,032 

9,579 

1955, 

104 

11,951 

11,574 

1856, 

94 

10.962 

10,640 

1857, 

74 

8,355 

8,173 


DU PATS ETRANGERS RR BOROPR. 


Nombre 
de lu lire*. 

Tonnage. 

Chargement. 

1853, 

2,107 

87,833 

83.368 

1854, 

3,198 

99,012 

92.033 

1855, 

2,908 

95,990 

90.579 

1856, 

3,092 

117,914 , 

, 111,914 

1857, 

3.211 

111,092 

105.456 

DIS COLORIES BORÉALES, GROENLAND, ISLANDE BT r«ROÉ. 


Nombre 
de navire*. 

Tonnage. 

Chargement. 

1853, 

88 

4,255 

3,611 

1854, 

89 

4,401 

3,663 

1855, 

103 

5,275 

4.805 

1856. 

102 

4,874 

4,295 

1857, 

110 

5,257 

4,154 


Eorlls i 


Paarle* p;* «‘Mtra-aer Pair le* pu Mriagen 

PaarlMcatm Wrtalrt. 

'ne*. le* colawrtàaMhet). 

m la rave SrwaltaL IftiPr rl far** 



ISM. 7« 

8,874 7, US 1.997 

80.375 9. SOS 

ioe 5.139 4.7M 

1854. M 

6.7*1 4.611 9.881 

91,908 11.980 

105 4,995 4.387 

ISM, M 

4,178 3.390 9.4*1 

98.933 84» 

100 5.105 5,035 

1856, 3S 

4.139 9,830 9,908 

114,159 11.044 

119 5.989 5.184 

m;, m 

4,001 3, MS 3,133 

109.979 10.978 

US 6,154 5.750 


En moyenne, dans ces cinq dernières années, 8563 
navires à voiles sont donc entrés annuellement dans le 


X. Art .SI, loi* Ans. 1t. 11. SI août 1790. 


I. Un (omrrc* IomI le. L) danol* équivaut t loaattDi IV de Pruta. 
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port de Copenhague, 8,376 en sont sorti*. La capacité 
moyenne de* navire* entras s’élevait chaque année à 
1 76,907 comrrce laeu, et U capacité des navire* sorti* 
à 1 76,9;>G c. 1, ; mais tandis que le chargement des 
navires entré* atteignait la proportion de 92 p. 100 
de leur capacité, le chargement de* navires sorti* n’cx- 
cédait pas 27. 

La navigation, entretenue par le commerce exté- 
rieur occupe une large part dan* ce mouvement total. 
En moyenne, 3,091 navires, venant de l'étranger ou 
des colonie», sont entrés, et 2,839 sont sorti» annuelle- 
ment du port. Ceux-là avaient une capacité moyenne 
de 117,1 OS c. I.j ceux-ci tenaient 107,017 c. I.; le 
chargement des navire» entré» s’élevait à 77 p. 100 de 
leur capacité ; mais, quant aux navires sortis, il* n’é- 
taient chargés qu’à 2 1 p. 100 de leur tonnage. 

Le cahotage, quoique libre, *an* distinction de pa- 
villon, pour tout navire dont la capacité est au-dessus 
de 15 c. 1., est presque exclusivement effectué par les 
bâtiments du pays ; de même que le commerce avec les 
colonies, quoique libre, se fait exclusivement par les 
navires indigènes ; mais dans le commerce avec l'Eu- 
rope les bâtiments étrangers ont une large part. En 
les classant par nation, on trouve le» chiffre* suivants : 

Entré* i 

1830. 1857. 

Navire*. Tonnage. Navire*. Tonnajc. 


Américains, 

2 

814 e. 1. 

1 

240 

Anglais, 

Belges. 

855 

81,375 

810 

18,713 

1 

55 

• 

• 

Français, 

3 

97 

8 

96 

Hambourgeois, 

7 

850 

i 

122 

Hanovriens, 

30 

1,277 

34 

1,521 

Hollandais, 

964 

4,765 

56 

2,694 

Lubeck ois, 

3 

200 

2 

172 

Mecklembourg. 

, 30 

3,150 

43 

4,499 

Norvégiens, 

.196 

tl, 290 

134 

6,533 

Oldenbourg., 

1 

75 

1 

46 

Prussiens, 

485 

17,108 

518 

17,973 

Russes, 

107 

9,336 

115 

10,604 

Suédois, 

965 

81,788 

1,851 

22,609 



Mort!» i 



Américains, 


, 

8 

384 

Anglais, 

888 

80,074 

201 

1,824 

Français, 

3 

90 

2 

96 

Hambourgeois, 

6 

354 

5 

146 

Hanovrieus, 

38 

1,305 

30 

897 

Hollandais, 

86 

4,427 

67 

4,174 

Lubeckois , 

3 

800 

2 

109 

Mecklembourg., 

89 

8,947 

50 

5,104 

Norvégiens, 

184 

10,618 

153 

7,025 

Oldenbourg., 

1 

73 

4 

■ 

Prussiens, 

476 

17,177 

513 

18,196 

Russes, 


10,860 

127 

11,872 

Suédois, 

970 

81,351 

1.249 

21,285 


I*es Anglais, Norvégiens, Prussiens, Russes et Sué- 
dois ont donc une large part dans ta navigation de Co- 
penhague, les Anglais en y transportant surtout les 
houille» et les fers, cl le* Norvégien» et Russes les 
timbres et le chanvre. 

Commerce. Le commerce que Copenhague entretient 
avec les dépendance» boréales, notamment l'Islande, a 
une importance plus grande en raison du chargement 
des navires qui sont employés dans ce trafic. Tandis 
que les navires sortis de Copenhague pour l'étranger, 
en général, ne sont chargés que de 21 p. 100 de leur 
capacité, le chargement des navires sortant pour les 
dépendances boréales monte à 93 p. 100 de leur ca- 
pacité. 
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I On peut compter que les navires danois, allant de Co- 

j penhague dans ces contrées, y ramènent annuellement 
de 13 à 14,000 tonneaux d’huile de baleine, 12,000 
i skippund (160 kllng.) de morue salée, 3 à 4,000 skip- 
pund de suif. Depuis 1856, le Groenland livre du 
; cryolith au commerce de Copenhague. Dans celte an- 
née, 132,770 kilog. furent importés. Une grande par- 
tie des produits de ces contrées boréales sont réexporté* 
notamment pour la Prusse, la Suède, le Mecklembourg 
et Hambourg. 

I.a quantité des marchandises importées des colo- 
nies danoises dans le» Inde» et des pays étranger» est 
assez considérable, comme le démontre le tableau sui- 
vant : 


raoociTS. 

1884. 

18ÜS. 

iaae. 

Bois de conslruct. p. e. 

2,515,547 

2,364,058 

2,174.6(6 

<»fé, kil. 

4,295,270 

7,867,238 

7,481,786 

Riz en grains, • 

6.252,690 

2,777,059 

4,032,355 

Sucre, • 

13,283,176 

12,873,573 

12,556,116 

Thé, • 

175,800 

362,074 

213,454 

Raisins secs, ■ 

728,331 

325,875 

501,330 

Houille, ton. 

576,590 

567,692 

832,979 

"er en b. et plaq. kil. 

14,457,364 

12,800,493 

19,371,350 

Tabac en f. et fabr. • 

690,350 

654,765 

748,814 

Vins. lit. 

1,909,464 

1,002,000 

1,338,840 

Kati-dh-vie, • 

2,608,168 

2,769.816 

2,794,480 

Mannfact.de coton, kil. 

400,642 

471,358 

432,456 

— laine, • 

289,622 

292,332 

317,208 

— lin, » 

489.852 

656,155 

650.263 

— soie, • 

20,648 

84,358 

22,982 


Voici quelle est, pour ces articles, la réexportation 
pour les pays étrangers, principalement la Norvège, la 
Suède et les Etats limitrophes de la llullique : 


raODcrrs. 


IUU4. 

1838. 

1836. 

Bois de construction, 


149,335 

72,522 

59,338 

Café, 

kil. 

1,095,769 

2,504.966 

2,143.072 

Riz en grains, 

• 

680,704 

420,257 

745,563 

Sucre , 

• 

1,000.057 

1,089,897 

964,561 

The, 

• 

13,150 

19,532 

20,975 

Raisins secs, 


91,340 

100,814 

68,524 

Houille, 

t«n. 

138,473 

56,071 

81,293 

Fer en barres et plaq. 

kil. 

1,015,812 

1,243,288 

1,239,038 

Tabac eu feuilt . et fahriq . • 

114,434 

110,152 

137,008 

Vins, 

lit. 

321,807 

880,464 

271,078 

Fau-de-vie, 

• 

1,353.466 

1,752,616 

1,301,836 

Manufactures de colon 

kil. 

13,619 

11,027 

11,226 

— laine 

• 

55,621 

40,778 

25,356 

— lin. 

• 

111,160 

125,708 

109,715 

— soie, 

• 

40 

39 

96 


Outre ces exportations de provenance étrangère, 
Copenhague a exporté, de provenance indigène, savoir : 
moDdT*. 1834. 1858. 1856. 


Pain cuit, 

kU. 

710,753 

1,896.196 

416,017 

Viande fraîche et salée 

, ■ 

149,816 

87,420 

110,074 

Lard, 

• 

140,502 

804x481 

201.587 

BIc. 

ton.' 

124,203 

154,710 

161,400 

Farine et gruau, 

kil. 

2.026,772 

2,832.681 

2,251,163 

Huiles, 

» 

107,514 

101,178 

187,990 

Tourteaux. 

■ 

2,738,775 

13,225,916 

2.891,840 

Peaux (miches et sèches 

,* 

1,262,761 

793,289 

1,090,384 

Beurre, 

Ion. 5 

8,139 

1,595 

2,414 


L'exportation des autres produits du pays, notam- 
ment du bétail et des chevaux, se fait en très-petite 
quantité par le port de Copenhague, dont l’Impor- 
tance pour l’exportation des produits du sol peut être 
jugée en examinant les chiffres du tableau suivant, qui 
indique le montant des principaux articles d'exporta- 
tion de toute la monarchie pendant les années 1854, 
1855, 1850 : 

1. Un tonneau d< blé éqaivaul k ISS litre*. 

*. Un tonneau do boum- contient 11» kilogramme*. 
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181S4. 

I8»S. 

18146. 

nié. 

ton.] 

3,832,452 

4,512,334 

3,138.401 

Farine et gruau, 

kit] 

4,884,806 

7,194,900 

8,135,522 

Pain cuit. 


1,041,115 

1,766,240 

810,134 

Viande fraie, etsal. » j 

1,353,070 

921,528 

996.496 

Lard, 

a 

1,841.489 

2,222,309 

1.707,730 

Huiles, 

a 1 

1.234, 275 

1,198,031 

1,027,611 

Tourteau! , 


12.275. 346 

13.813,032 

10,772,003 

Peau* fraie. et sèch. a 

2,209,095 

1,571,687 

1,977,951 

Fromage, 


373,270 

439,187 

413,995 

Fourre, 

ton. 

81,706 

78.645 

82,355 

Bétail à cornes, 

pièce. | 

66,344 

64,654 

59,788 

Chevaux, 

* 

13,020 

12,286 

8,727 

Moutons, 

a 

32.505 

25,768 

28,962 

Porcs, 

a 

43,975 

43,418 

50,180 

Colza, 

Ion. 

263,466 

77,676 

147,528 

Laines. 

9. 

1 ,073,575 

1,528,257 

1,554.920 

(HscmfBts, 

a 

4,232,297 

2.966,737 

2,771,032 

Uriques, 

pièce. 

5,708.903 

5,105,171 

6,571,311 

Eau-dc-v ie , 

Ht. 

2,577,264 

3,210,376 

2,079,304 


Industrie. Copenhague n'est pas une ville manufac- 
turière, vu le caractère en général du peuple danois et 
la cherté de la main-d'œuvre dan» la capitale. Pour- 
tant, non-seulement le» principaux métier» y sont re- 
présenté» comme dan» toutes les grande» villes de l'Eu- 
rope, mais aussi quelque» établissement» industriels 
assez remarquables y prospèrent. La radinerie du sucre 
et le tannage ont pris un grand essor; deux fabriques 
de porcelaine et quelque» fabriques chimique», de même 
que quelques fonderie», méritent une mention spéciale. 
Copenhague étant, en outre, le siège de la marine da- 
noise, a de superbes chantiers et deux docks pour la 
construction et la réparation des bâtiments. La flotte 
marchande comptait, en 1856, 313 navires, jaugeant 
IU.944 c. 1., ou environ 50,000 tonneaux de France; 
elle comptait, en outre, 1 3 bateaux a vapeur, d’une force 
de 950 chevaux, qui desservaient les différentes lignes 
de communication avec les provinces. 

La Banque nationale danoise, fondée en 1818, y a 
son siège. Cette banque a en circulation 24 millions 
d’écus (environ 72 millions de francs) en billets de 
banque de )00, 50, 20 cl 5 écus, changenblesà volonté 
contre des espèces. Ses opérations, escomptes et avances 
sur effets publics, marchandises, etc., montaient, en 
185G, à la somme de 80 millions d’écus (230 millions 
de francs). La Banque, dont la charte n’expire qu’en 
1908, a deux succursales, à Udensee et à Plensbourg. 
Plusieurs établissements de crédit font aussi des af- 
faires assez considérable»; la Caisse de crédit, fondée 
en 1838, et la Banque privée, fondée en 185G, méri- 
tent une mention spéciale (Voy. ci-après), c.-n.dàvid. 
atteins, roiM rr aoimiu. 

ftleanre*. — Mesures de longueur. L'alcn (aune)=2 
fod ; le fod (pied) = 12 tomrocr = 0“.3I3S5 ; le iommer 
(pouce) = 12 linier= 0".026l 5. 

La rode (toise) = 12 fod ; le farn (corde) = 6 fod = 
2".4831 ; Païen (aune pour tissus— 2 fod=0“. 62771 . 

Mesures itinéraires. Le mül = 24000 fod =7532". 485; 
\e kat/elUmgde (c«blc)=t00 fa»n=248".3l . 

Mesures de capacité. Grain et sel : Le laest— 1 ï.tônde= 
16 kU .6940| la tCmde—i skjacpper=l 44 pott (mesures pour 
liquides) = 139 m .lît3; te skjaepjte = 4 fjerdingkar = 
17 u, .3901 ; le fjerdingkar=i ottingkar=4 h, .3475; l'oUing- 
*«r=2'".1737. 

Toutes les substance* pour lesquelles ces mesures sont em- 
ployées doivent être mesurées ras. 

Four le charbon de bois et le charbon de terre : le lae$t= 
16 tonde=3060 ,u .666; la (onde (tonne dite salllonde, tonne 
a ael)=|?6 pott = 1 70 ü, -037, qui sert aussi pour mesurer te 
tan, on emploie la mesure comble. 

Four vins et eaux-de-vie : le stykfad (pièce)=5 oxeboveder 
= 1 123 u, .| 10 ; le fad (fondre) =4 oxehoveder=898 lu .4»S ; 
Voxehored = fl anker = h 1 res ; la fibe (pipe)= 
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3 ahm=449 w .244 ; la tjerce (tierce) ou a/un=4 auker = 
i 55 pott=l 49 lH .748 ; Fan*er=38 3/4 potter^37 u, .437. 

On compte ordinairement Fanker=39 pott=t7® , .678 ; la 
kande [canne =2 pottpr — t l!l . 93224 ; le pott (unité) = 4 
pa?gle=0 m .968l2 ; le p<rgeb= 45 tontmer ou pouces cubes= 
8 ,M . 24153. 

Dans le commerce en gros, on divise l’atim en 20 quarts 
de 8 pott chacun ou 100 pott on 154 lu 5792. 

Pour la bière, l'huile de baleine, le lait, le beurre, le sa- 
von, la viande et le poisson, la tiltonde = 136 pott = 
!Ji m .39î3. 

On la divise en demies, quarts et huitièmes. 

Le pott d'huile de balrine et d'huile ordinaire est compté 
pour ! 75 pund (875 grammes). L'oitonde doit contenir 16 
Uespund (128 kîlog-) brut et 14 liespund (lit kilog.) net de 
graisse. 

Pour les goudrons : la tjaeretonde (tonne de poil) ou tonne 
de Norvége=120 pott. 

Polda. — Le cfntncr = 100 pund =50 kilog. ; le pund 
(livre) = 16 miser = 500 grammes; l'unze (once)= 2 lod= 
3 1 e . 25; le lod — 4 quinlin = 15*.625 ; le quinfin=4 ort= 
3*.90G25 ; Forint 6 es— 0 *. 97056 ;Fef=B gran=9*.06193; 
le jpvm— 0».00763 ; le bismarpund (pour voiture ’=12pnnd 
= 6 kilog.; leroÿ=3 bismarpund =* 18 kilog.; le skippund 
(pour navire) =20 lispund=t 60 kilog.; le litpund— lu pund 

— 8 kilog.; le commerce laest (last de commerce) ■= 5200 
pund— 2 000 kilog. 

Four Fur et l'argent, le pund (dit de Cologne) =2 mark — 
470*. 5882; le mark = 16 lod — 24 karats = 235L2941 = 
1 .0061 5 mark de Prusse ou d’union. 

Le lod= 4 quintin=i 4*. 7059; le karol=i grin=9*.8039; 
le quinfin— 4 ort = 3*.6764; le yran= 3 grkn =Î*.45I9, 
rorf=0 k .919l ; le grdn=0».8t70. 

Les poids d'essais sont te mark, qu'on divise pour l’or en 
24 karats à 12 grains et pour l'argent en 15 lod k 18 grains; 
le fcurfl/TT-0*.04l7 ; le lod= 0*.0625 ; le groin=0 f .0035. 

A Copenhague, l'argent est au titre de 13 i/i lod ou 844 
millièmes. 

Mesures tpéciales. I.e snese (te vingtatn) = 20 pièces; le 
schoeh (le soiiantain)— 3 soese=60 pièces; Fol de bareng= 

4 snese— 80 pièces; le stort hvndrede (gros quintal)=6 snese 

— 120 pièces; le stort tusind (gros millier)=10 stort hun- 
drcde= 1 200 pièces ; le degger (dizaine) de peaux=l 0 pièces; 
le zimmer = A degger = 40 pièces; la tylt (douzaine) = 1 2 
pièces; la gros (grosse =12 tylt=!44 pièces; le laest (Inst) 

i de sel et de chaux de France = 12 kom tonnrn (tonnes k 
grains) ; le laest de sel d'Espagne — 18 tonnes à sel; te laest 
de hareng, d’huile, de beurre=l 2 tonneaux k bière; talonne 
de hareng=H2 pott. 

.monnaie* • — Monnaies de compte. Le rigsdaler = 
6 mark— 2 r . 8090 ; le markr=i6 skillinge=0 f .4681 ; te skil- 
Hng= 12 pfennige; le j>fenm'ÿ=0 f .0059. 

Au pied de 18 12 rigsdaler au marc de Cologne argent 
fin. 


SOVS11Z9 d’or. 
j Le Christian d’or (18*7) 

et le fri'dérir d’or 

| Le double Christian et le 
double rrédcrie.en pro- 
portion. 

Le double fréderir, sui- 
vant e«y»i de Oertin. . . . 
| Le ehriitian d’or ancien 

(177S' 

Le durai specie* (1871). . . 
Le ducat courant (1757) 

Le speeies dater. 

Le rtKvbandaler ou 11 

*perie«. . 

R V-order, pièce de. . . . 
La pièce de 18 «killingr 

réduite à. 

La pièce da 1* ikillmçr 

recuite k 

La pièce de *1 dalcr 
de 1850 I 


Tl UDI 
relative. 


rot *s 

•• 


8-879 

smi 

3.1189 
I 1S.KJ 


i «killinge. • • • 

« tkillinge. . . . 
i skiUinge. . . . 
» tkiilinge. . . . 
I skillînge. . . . 


T1TII TILT» 
»u rtrtlr 
•UIM csOsacs. 


* 0 . 794 # 
| 11 . 787 # 
9.SS4* 

5.6IS1 


Les monnaies actuelles en circulation sont : dobbeltdaleren 
(écu double), daleren (éco), Ire mark (trois mark), mark 
(un mark). 

Leurs rapports avec les monnaies anciennes circulant encore 
de fait dans les duchés sont : 1 dobbeltdaler= 1 species ; 8 da- 
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ur= 5 thaler courant; 1 dater = 30 shilling? ; 3 mur 4= 1 5 
shilling? j 1 mark- 5 skillinge. 

En outre «les pièce* «le 4 tkillinge (1 14 srhelling cou- 
rant) sont frappées au titre de 21 , c'est-à-dire 504 pièces d"un 
mark fin d’argent, monnniV de bilton, l shilling et 1 demi- 
tkilling. 

Papier-monnaie, l.e papier-monnaie de Danemark cou si* te 
dans les billets de la banque nationale qui sont échangeables 
à volonté et, par conséquent, toujours reçus au pair. 

Cour* die» change*. 

ran su. 

um». n>«n cotai*. ucurus, 

*! «-» . . , . . 1 «u« nu t mois 

de date. . . . 100 th.ou 300 marc 

hmeo *ÏO0 l,t rig«bank«L 

âmiteHia . i vue ou 1 mois 

de date. . . . 100 Ih. ou tSO flor. 

courants .le IMI.*|S9 1 1 riphikd. 
■«nkoerj. . courte vue . . . 100 th. *0 300 marc 

banco de lUmb. ,± MO 1.1 rig<bank«L 

LonJrea. . . . courte vue et 1 

mois de date. 1 livra sterling. . .** ria'banHaU-r, 78 
à 71 vkillmge. 

Parla. ..... 1 mois de date., t frank ....... .*34 1 1 rijfbanktk. 

hi'Èces kt FAriER-soaaaia. 

carrais. i*c*»t»i*. 

Speries ........ .100 pièce*. *100 riptuniilaler. 

Bill. de banq. de Suède. 1 Ibalcr papier . . . .*17 à 17 1 1 vkillmgearg. 
Bill, de banq. de Norv. 100 tb. tpcrics papier. ^ 170 » 179 I t rig-bank- 
daler aigrnl. 

Le ducat dan. rourauL 1 pièce ........ .a:3ng-h»iikiUk*rSI»kill. 

Ancien Christian d'or.. 1 pièce. *7 ng>bandalcr 14 skill. 

nouveau frederic d’or 

et Christian d'or. . . 1 pièce. ........ .*7 rig«bankdaler 14 skill^ 

Les lettres de change à tiso ne tout pas en u^age; toutes les 
lettres de change doivent être pavées à date lise. 

Les lettres «le change à vue doivent être pavées immédiate- 
ment ou protestées dans les 21 heures- ('elles tirées à date 
ont 8 jours de grice, mais le neuvième jour elles doivent être 
payées oo protesta*, et encore, si ce neuvième jour tombe un 
jour de fête, elles doivent être payées ou proteste?» le huitième. 

On compte le demi-mois comme étant de quinze jours; et 
la personne sur laquelle une lettre de change est tirée doit 
déclarer dans les 24 heures si elle accepte ou uon; après cette 
déclaration, on doit faire le protêt s'il y a lieu ; dans le cas 
où la déclaration est faite un samedi ou la veille d’uue fête, le 
protêt est remis au lundi ou au lendemain de la fêle. 

Outre le droit de rhauge, on paye 1/J % pour la provision 
et le courtage, plus la dépensé occasionnée pour le protêt, le 
timbre et le port. Le debiteur a à sa charge I °/ 0 d’intérêt 
mensuel comptant du jour de F échéance pendant les A pre- 
miers mois, et ensuite 12 °/o d’intérêt mensuel. 

Papier* d’état et emprunte. Outre les reconnais- 
sances émises pour quelques dettes anciennes, U existe en Da- 
nemark : 

Les obligation» royale » ( Kongelige olligalioner), 4 •/• 
(1811 et 1819), sont au porteur, mais peuvent être inscrites 
k nouveau dans le grand-livre. 

Les obligation» de l'emprunt anglai» à 3 •/, (1825 et 
1826) de 7 1/2 millions de livres sterling, par les maisons de 
Londres, Th. Wilson et C'*, et Rothschild. Ces obligations (do 
1,000, 5U0, 250 cl 100 livres sterling) sont au porteur. Les 
intérêts sont payés semestriellement sur coupon (le 31 mars et 
le 30 septembre) par les maisons Rothschild À Londres et à 
Copenhague. Cet emprunt doit être amorti eu 1885. 

Les obligation» de l’emprunt anglai» à 5 °/« (1849) de 
800,000 livres sterling par la maison C.-J. Harabro et fils, 
do Londres, et la* Banque de Copenhague. Ces obligations, 
de 1,000, 500. 400, 300, 200 et 100 livres sterling, sont 
au porteur ; les intérêts sont payes semestriellement le I * r mars 
et le 1 er septembre, par Hamhro, à Londres et à Copenhague. 
L’amortissement annuel est de 1 °;' B . 

Les obligation» de l'emprunt anglai» à 5 •/, (1850), éga- 
lement de 800,000 livres sterling, souscrites par la maison Ham- 
bro et fils, de Londres, aux mêmes conditions que les précé- 
dentes, sont de 1,000, 500 et 100 livres sterling. 

En 1848 et 1849, il a été émis des billet » de crédit par 
coupons de 100, 50 et 5 rigsbaukdaler, rapportant chaque 
jour t shilling pour 100 rigsbaukdaler, soit 3 77/96 %. F-es 
billets de crédit devaient être retirés en 1850, mais cela n'ar- 
riva que pour une partie , les possesseurs de ces bons préfé- 
rant pour la plupart de les changer contre des obligations à 
4 1,2, dont les interets sont payes le 1 1 juin et le 1 1 décembre. 


Court de» papier * public». Le 22 juillet 1 858 étaient cotéi 
à la bourse de Copenhague les papiers d'Ltat désigucs ci-après : 
DMiesATioiv. niTaaéra. cocas, i vxLsea- 

Obligation» roy»1«n 4 00 1*7 *S Q'0|en rirvbânVJdcr. 

Obli'jlion* »ni:l»iw«. ... 3 00 *o I i 00 ;«» livre* »Urling. 

DlU» de 100 li»rc* tterlmsr. 3 00 *0 t;4 OOfon compte t livre 

— 1849 H 1830 B OO 97 •> O.*»; «Jcrhng-14 mari 

— idem. B <40 VS 1,1 0 0' b*n.-o de lUiuli. 

Action de la Banque nation. 134 a/a 0.0 1 en rigvhznk dater. 

Actnn du chemin de fer de 

Copenhague 04 1/1 O.Ojcn rtgvliank dater. 

t sage» locaux. Le comeree laett (lut de commerce . 
qui sert pour estimer le fret et la jauge des navires, est un poids 
de 5,200 punds à 2 1/4 tonneaux de France. 

Pour quelques marchandises, on le compte comme ayant 90 
et 100 pieds cubes, et en poids sa valeur peut descendre jus- 
qu'à 600 livres pour les plumes préparées en caisse. 

Pour le blé en suc , on compte 22 à 23 tonnes au laest, e( 
pour la farine 4,100 à S, 200 punds ; pour les liquides eu fu- 
taille, le laest est équivalent réglementairement à 5 pipes, 9 oxe- 
hoteder, 1 3 alm ou tierce 1 6 tommer 30 demi-tonne» 4 8 au- 
kar, 60 1/4 de tonne 80 1/2 ankar ou 96 huitièmes de tonne. 

Les affaires sur marchandises étrangères se règlent pour la 
plupart à 3 mois «le cre>lit en argent de Hambourg ou en let- 
tres de change sur Hambourg à 2 ou 3 mois de date. 

Les prix sont fixés en rigtdalcr le 24 schilling banco de 
Hambourg. L’escompte pour payemt'i.ia au comptant est or- 
dinairement de 5 %. 

Le droit de commission d'achat est de 2 •/, ; celui de vente, 
de 3 •/,, dans lequel on comprend le ducroire de I •/,. 

Le courtage sur marchandises et pour des valeurs dépassant 
500 rigsbank dater, do 3,8 %; au-dessous, il est de 5,12 % 
de chaque côté. 

Les courtiers chargent au veudeur et à l'acheteur 1 par 
mille du montant des lettres de change ; dans les ventes de» 
marchandises, ils chargent, selon le montant de l'alTaire , de 
3 8 à 1,2 %, dont chaque partie paye la moitié, et, quant aux 
effets publics, de lji à f/4 * 

ÉlAblIsMenicnt* financier*. — Nous venons de 
parler plus haut de la Banque nationale danoise. Il existe, eu 
outre, à Copenhague la Caitu centrale, foudre en 1829, par 
suite de la dissolution de la compagnie de l'Océan Atlantique, au 
capital social de 150,000 rigsbaukdaler. 

La Caisse centrale prête à intérêts f au moius 1 .000 rigsbank- 
dalerj sur marchandises, lettres de change et obligations ; elle 
accepte des dépôts portant intérêts; eufin elle escompte les 
lettres de change et obligations à 3 mois au plus. 

La Mangue privée, avec un capilal de 2 millions rigsda- 
ler, fait toute sorte d’affaires de banque et prête sur effets 
publics et marchandises. 

Il existe encore à Copeohague : une bourse, la chambre de 
douane generale et la direction administrative du commerce du 
Groenland ; FLukiii de crédit pour les proprietaires fonciers ; 
l'tnion de l'industrie; deux compagnies «l'assurance maritime ; 
des compagnies d'assurance contre Fiiiccndie, sur la vie, etc.; 
des chantiers, des docks, une école de navigation et un hôtel 
de monnaie. 

Il sc tient à Copenhague , vers la fin de juin, uue foire pour 
les laines. Camille tronquoy. 

COPIA PO. Ville du Chili, sur la rive droite du Co- 
pia po, à 8 kiloin. de son embouchure, dans l’Océan, par 
27°, 1 0 'de lat. S., et7 3° 1 0'de long. O. Pop., (J, 000 hnb. 

Le district de Copiapo, le plus septentrional du Chili, 
est fertile, quoiqu'il y pleuve peu. Le bétail est rare. 
La contrée est riche en mines d’or, d’argent, de mer- 
cure, de fer, de cuivre, de soufre et de lapis-luxuli. 
On trouve aussi de l'arsenic. Quelques roches brillent 
do cristallisât luns diaphanes d’un sel blanc, rouge, jaune 
ou bleu lurquin; le sel cristallise également sur les 
bords du Saiudo ; le nilre est abondaut. 

Copiapo facilite l'exportation des produits d’une 
mine de cuivre très-riche, qui se trouve à 72 kilotu. 
dans l’intérieur, mais où l'on ne peut se procurer ni 
bois, ni eau, ni provisions. 

Les mines d’argent de Copiapo sont, chaque année, 
l’objet de nouvelles découverte*, d'une telle richesse 
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qu’on, peut dire que celte partie du Chili a été A peine 
effleurée jusqu'ici. 

Le tableau suivant résume les faits relatifs à la pro- 
duclion de l’arpent fourni par les mines de Copinpo. 


Quanttli*» rn marri*. Valeur en franc». 


1830 6.659 384.625 

1835 84.700 4,129,125 

1 S40 19,248 938,340 

1845 153.447 7,480,540 

1850 387,019 18,867,175 


Moyenne des 2 1 années» m ... 
('de 1830 à 1850) J 1,5,961 


Les mines d’argent de Copiapo sont maintenant ex- 
ploitées avec une grande activité. De riches (lions, nou- 
vellement découverts, sont venus surexciter l’esprit de 
spéculation qui caractérise la population dos mineurs. 
On peut évaluer à 40 millions de francs la valeur des 
métaux d’argent livrés au commerce en 1853. 

C’est aux immenses ressources produites par l’ex- 
ploitation des mines que lu ville de Copiapo doit la 
construction de son chemin de fer, le premier qui ait 
été ouvert dans le Chili. Livré à la circulation depuis 
1 851 , le chemin de fer de Copiapo à la Caldera (Voy. 
Caldera), conduit A ce port loules les richesses miné- 
rales de laprovinccd’Atacamaet les nombreux voyageurs 
attirés par lu grand mouvement d’affaires qui s'y fait. 

On compte dans la province d’Atacama, dont fait 
partie le département «le Copiapo, 824 mines en acti- 
vité, dont 22 d’or, 53G d’argent, et 266 de cuivre; 
8,164 ouvriers y sont employés. La production réunie 
des années 1851, 1852 et 1Ô53, s’est ainsi établie: 

QuinliU-* en marcs Valeur* m fr. 


Arpent en lin pots .... 
Sulfures argentifères . . . 
Saumons de cui«rc .... 

Moites 

Minerais 


1,099,033 

283.622 

18,697 

106.028 

350,950 


53,577,950 

21,271.710 

1,495.760 

7,906.185 

4,386.875 


Total des valeurs 


88,638,380 


Soit, en moyenne annuelle 29,546,127 


Les mines d’or, peu productives dans cesdernières an- 
nées, n’ont donné, en 1 8 53, qu’une valeur de 350,000 fr. 

En 1854, les mines d’argent de la province d’Ata- 
cama oui produit une valeur de 7,371,940 piastres, 
ou 36,859,7 00 fr. L. DK libessart. 

COPIE. En jurisprudence , on appelle copie la 
transcription d'un acte ou d’un titre , qu'elle qu’en 
soit la nature, invoqué à l’appui d’une demande extra- 
judiciaire, et qui est placée en tête d’uÿ exploit ou 
d’un acte d’avoué signé au débiteur. al. 

COPIE DE LETTRES DE CHANGE. Voy. Effets 


DE COMMERCE. 

COPIE DE LETTRES ( Livre de). Voy. Livres de 

COMMERCE. 

COPPA. Mesure de capacité pour grains en usage à 
Ancône = 35 llt . 1 25. 

COPPO. Mesure de capacité en usage en Italie. Le 
coppo à Milan =. un décilitre ; à Lucques, pour l'huile 
= 96,326 litres ; à Turin, pour le grain=2 ,il .87G. 


COPRAH. On donne ce nom A l’amande des noix de 
coco , concassée et séchée sur le sable A l’ardeur du 
soleil. Cet article, tout dernièrement entré dans le com- 
merce, a été importé de la côte de Zanzibar à Mar- 
seille : on en fabrique une huile assez blanche dont 
la consistance est A peu près égale A celle de palme. 
Le coprah, traité à Troid, donne environ 80 p. 100 
d’huile ; il prend feu au contact d’une allumette en- 


I. L’évaluation do marc d'ars'nl «*t (ail» »ur la haie tnojcone de 9 
I». 16 «oit. en (ranci. O fr.7S c.. au Uua d* » fr. la piailre. Le 
maie — MO gramme» ; U qumUl m M kilug. 


flammée, et brûle d’un éclat assez vif sans laisser beau- 
coup de résidu. On assure que les tourteaux obtenus 
par l'extraction de l’huile peuvent donner encore une 
assez bonne fécule et de l'amidon. Le coprah peut 
s’obtenir sur toutes les côtes de l’Amérique centrale et 
de l’Afrique, et dans toutes les îles des grands océans 
où croissent des forêts de cocotiers. ar. m. 

COQUES DU LEVANT. On désigne ainsi dans le 
commerce, à cause de leur origine orientale, les fruits 
de quelques espèces du genre anamiria (famille des 
ménlspermacées ' , et principalement du mrnisper- 
mutn cocculux, arbuste qui croit dans l’Asie Mineure, 
dans les Indes et daus d’autres contrées chaudes de 
l’Asie. Ces fruits sont arrondis et un peu réniformes; 
leur diamètre est de 5 A 10 millim. Ils consistent en 
un brou sec, à enveloppe rugueuse, de couleur brune, 
d’une saveur Acre et amère, recouvrant une coque 
blanche, ligneuse, A deux valves, qui renferme une 
amande également blanche, d’une saveur très-amère. 
Ces coques sont à peu près de la grosseur d’un poU. 
Le drupe rlfarnu est un émétique assez puissant, et 
l’amande renferme un principe Acre, narcotique, très- 
vénéneux, analogue à la strychnine. Ce principe, qui 
paraît résider principalement dans le péricarpe, a été 
nommé ménispermine. La coque du levant possède la 
singulière propriété d’empoisonner, ou du moins d’en- 
gourdir les poissons, de telle sorte qu’on peut les 
prendre avec la main. Il sufllt d’en jeter quelques 
poignées dans l’étang ou dans le rufjseau qu’ils habi- 
tent, pour obtenir cet etfet. On fait quelquefois usage, 
en médecine, de la coque du levant. Ce fruit arrive 
dans des balles de toile de l’Inde, pesant ordinaire- 
ment 50 kilog. ar. m. 

COQUILLAGES. On sait que la nature a donné à un 
très-grand nombre d’animaux de la classe des mollus- 
ques une enveloppe dure, calcaire, d’une, de deux 
ou de plusieurs pièces, dont la forme et les couleurs 
varient selon tes espèces, et qu’on désigne sous le nom 
de coquille. On appelle communément coquillages celles 
de cescoquilles, indigènes ou exotiques, que leurs formes 
élégantes ou bizarres, leurs teintes brillantes et va- 
riées, l’éclat et le poli de leur nacre, etc., fout recher- 
cher comme objets de fantaisie et d’ornement. Tantôt 
on place sur les cheminées ou sur les étagères ces co- 
quillages tels qu’on les retire de la mer ou qu’on les 
recueille sur les côtes, après en avoir seulement extrait 
l’animal qui les habite ; tantôt on les polit, on les fa- 
çonne, on les monte de manière A les convenir en 
divers objets tels que boîtes, coffrets, tabatières, étuis, 
bénitiers, bijoux même; tantôt enfin on en prend 
seulement certaines parties, surtout la nacre, dont nn 
fait usage, dans la joaillerie, la marqueterie, la tablet- 
terie. Grâce A ces applications nombreuses, la pèche 
des coquillages est, dans certains pays, notamment 
aux Indes, aux Antilles et sur les côtes d’Afrique, 
une industrie importante, dont les produits sont ex- 
pédiés dans les ports de l’Europe, en sacs, en nattes, 
en caisses, etc. Ajoutons que toutes les coquilles don- 
nent par la calcination de la chaux mélangée de sel ma- 
rin, et qu’on peut employer comme engrais. La nacre 
et les perle s ( Voy. ces mots) sont fournies par un 
i grand nombre de coquilles bivalves. Enfin , plusieurs 
mollusques lestacés servent d’aliment à l’homme (Voy. 
| Huître, Molles, Escargots). 

Pannl les coquillages recherchés pour leur beauté, 
nous citerons les grandes tridaena dont on fait des 
béni tiers , e ! que les Poly nésiens couvert issen t en pioches, 
haches et autres outils; les xlrombcx et les grands 
triions , dont on peut se servir comme de trompes, en 
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soufflant par le sommet brisé de la spire ; les porce- 
laines, dont on fait des tabatières ; les mutiles qu’on 
monte en l>eaux vases nacrés ; les valves de moules et 
de mulettcs dans lesquelles on met des couleurs ou de 
l'or en coquille, etc. On donne, dans le commerce, 
le noin de burgaux à plusieurs coquillages univalves et 
nacrés ; mais ce nom appartient particulièrement h un 
mollusque des Antilles dont la coquille hélicofde four- 
nit la nacre dite burgaudine, qui entra dans beaucoup 
d'ouvrages de bijouterie. On apporte des îles Maldives 
de petites coquilles d'une éclatante blancheur, appelées 
cauris (Voy. ce mot), qui tiennent lieu de monnaie 
courante. 

Le prix des coquillages varie considérablement selon 
les espèces, dont beaucoup sont presque sans valeur, 
tandis que quelques-unes, même parmi les cônes, les por- 
celaines, etc., se vendent jusqu'à 500, 1,000, l,200fr., 
et même au delà. (V prix dépend aussi du pays, de la 
mode et du caprice des amateurs. au. Mangin. 

COQUIMBO. C'est le nom d'une province, d'une 
baie spacieuse et d'un port de la république du Chili. 

La ville de Coquimbo, située par 20° 55' S., dans la 
partie méridionale de la baie du même nom, avait une 
population de 1,270 hub., en 1854. Elle contient un 
spacieux édifice pour la douane et les bureaux d'admi- 
nistration publique. A 12 kilomètres se trouve la 
Sercna, capitale de la province, siège d’un évêché et 
d’unerourdcjuslice,avecuncpopulaliondel 1 ,805 hab. 

La province possède 34,000 hectares «le terres ar- 
rosables, mais qui ne produisent pas tout à fait le né- 
cessaire pour la consommation des habitants. L’eau y est 
fort rare. La principale industrie, celle qui constitue 
toute la richesse de la province, est celle des mines. On 
y trouve d’abondants et très-riches gisements de cui- 
vre, quelques-uns d'argent, et, dans le district d’An- 
darollo des lavaderos d’or qui ont produit peudant un 
certain temps des richesses considérables. En 1837, la 
douane de Coquimbo a constaté l'exportation de 495 ; 
marcs d’or; et en 1834, il était sorti du même port 
83,979 marcs d'argent, sans compter l’or et l'argent qui 
avaient été envoyés à la monnaie de Santiago. Depuis lors 
la production de ces métaux a beaucoup diminué , 
mais, eu échange, les mines de cuivre ont acquis une 
grande richesse. Entre 1830 et 1854, on a exporté 
près de 400,000 quintaux de cuivre en barres, et plus 
de 700,000 en minerai. Depuis ce temps la production 
a suivi un mouvement ascendant (Voy. l’art. Cuivre). 

Le port de Coquimbo, qui sert principalement h 
l'exportation de ces produits, sert aussi à l'importation 
des marchandises étrangères ou nationales que l’on 
introduit dans la province. En 1854 , l’importation a 
été de 413,075 piastres en marchandises étrangères, 
et 1,1 17,092 en matières alimentaires et produits na- 
tionaux. lai même année, l’exportation a été aussi très- 
considérable, car il a été expédié pour les ports étran- 
gers 2,054,419 piastres en métaux, et 90,232 en pro- 
duits agricoles pour les autres ports du Chili. Aux en- 
virons du port de Coquimbo on a construit quelques 
belles usines pour afiiner le cuivre. 

D. BARROS ARANA. 

CORAIL. (Syn. : Lat. Corallium. — Angl., Espagn. 
et Portug. L'oral. — Allem. Korallen . — Holland. 
Koraallen. — Dan. et Suéd. Koraller. — Russe Ko- 
rallii. — Polon. Koralki, koratlii. — liai. Corale.) La 
véritable nature de celte matière a été longtemps in- 
connue. On l’a prise pour une pierre, puis pour le bois 
d’une plante marine. C'est, en réalité, le résultat de 
l’endurcissement intérieur d’un polypier voisin des 
gorgones, des isis et des antipathes. Ce qu’on prenait 


autrefois pour l’écorce est la partie la plus rérente et, 
par conséquent, In moins consistante, qui, pour cette 
raison, ne se conserve |>as dans le commerce. C’est dans 
les nombreux enfoncements cellulaires dont celle partie 
est criblée, que se logent les |K>lypes dont le corail est 
à la fois le produit et le support. 

Le corail présente l’aspect d’un arbrisseau rameux, 
sans feuilles ni menues branches. Le diamètre de son 
tronc ne d<?pa*se pas 20 ou 25 millim. Il est formé 
d’une substance calcaire disposée par couches concen- 
triques, d’un grain très-fin, d’une grande dureté, fa- 
cile & travailler et à polir. lai couche extérieure, con- 
stituant ce qu’on nomme encore l’écorce, est grisâtre et 
parsemée de tubercules dont le sommet offre une ou- 
verture divisée en huit compartiments, la couleur in- 
térieure du corail est ordinairement un beau rouge vif; 
mais on en trouve aussi d’une teinte plus pâle, quel- 
quefois rose et même blanchâtre. Il va sans dire que le 
corail est estimé en raison de sa couleur; on le dis- 
tingue, d'après cela, en plusieurs sortes commerciales 
que les joailliers désignent sous les noms de corail écume 
de sang, corail fleur de sang; premier, second, troisième 
sang, etc. Le corail adhère aux rochers par un épate- 
ment de sa base. La profondeur à laquelle on le trouve 
varie dans de certaines limites ; il est quelquefois pres- 
que à (leur d’eau et forme alors des bancs redoutés des 
navigateurs ; mais on ne le pêche guère A plus de 200 
on 250 mètres. On ne l’a rencontré jusqu’ici que dans 
la Méditerranée, près de Marseille, sur les côtes de Ia 
Corse, de la Sardaigne, des îles Baléares, et non loin 
de Tunis et de la Galle (côte septentrionale d’Afrique). 
Ce dernier point, qui fait actuellement partie de nos 
possessions en Afrique, est, depuis longues années, 
celui d’où le commerce tire la plus grande quantité de 
corail. Bien que la pêche de ce produit soit habituelle- 
ment faite par les Maltais, c’est une industrie toute 
française d’origine. En effet, la France avait, dès 1450, 
à la Galle, un établissement dont la pêche du corail 
était le principal objet. Cette pêche était alors exploi- 
tée par une compagnie qui en avait oblenu le privilège 
à la condition de n’y employer que des marins pro- 
vençaux, et qui ne le perdit qu’en 1791. La pêche, à 
celle époque, devint libre pour tous les Français faisant 
le commerce du levant et de la Barbarie; mais elle 
fut bientôt accaparée par les Italiens qui, devenus mal 
très de l'ancien élablissement de la compagnie, se mi- 
rent au service de l'Etat, moyennant une rétribution 
en nature. En 1794 (2* nirôse an IV), un décret de la 
Convention créa, pour la pêche du corail, une nou- 
velle société qui ne pouvait enrôler que des marins 
français ou des marins étrangers établis en France, et 
ne devait armer ses bâtiments que dans un port fran- 
çais ; mais ce règlement fut mal observé. En 1802, la 
thalle nous fut enlevée par les Anglais, qui ne nous la 
rendirent qu’en 1816, et qui, pendant cet intervalle, 
y firent la pêche sur une très-grande échelle, n’em- 
ployant pas moins de 400 embareations. Depuis 1 830, 
la pèche du corail à la Galle est de nouveau régie par 
l’administration française. Les Italiens qui s’y livrent 
sont assujettis, comme autrefois, à une redevance dont 
nos compatriotes sont exempts. Malgré cela, le nombre 
des bateaux de pêche français est de beaucoup infé- 
rieur â celui des bateaux étrangers. On pêche aussi le 
corail dans les parages de Messine et sur les côtes de 
France, dans le golfe du Lion. Ce dernier est renommé 
pour sa belle couleur rouge. Le corail blanc n'est point 
estimé. 

Livourne envoie, chaque année, une trentaine de 
tartanes à la pêche du corail. Précédemment, les co • 
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railleurs toscans, ainsi que ceux de Naples, les seuls 
qui leur fassent concurrence , se dirigeaient de préfé- 
rence vers la régence de Tunis et sur les côtes de l’Al- 
gérie et de la Corse; mais actuellement ils se rendent 
plutôt en Sardaigne, où ils trouvent des coraux presque 
aussi abondants, et pour lesquels le droit & payer à la 
douane sarde est peu élevé. Les produits de leur pêche, 
rapportés à Livourne, y sont vendus sur place, soit 
pour être travaillés, soit pour être exportés bruts. Ces 
derniers sont en petite quantité. 11 existe ù Livourne 
quatre établissements importants pour le travail des 
« oraux, en outre des établissements de second et de 
troisième ordre. Chacune des grandes fabriques dont 
nous parlons emploie de 250 à 300 ouvrières, en sorte 
que cette industrie fait vivre plus d’un millier de fem- 
mes. Le corail est transformé en objets d’ornement et 
de parure dont la plus grande partie est envoyée aux 
Indes orientales par la voie de Marseille. L’exportation 
pour l’Europe en est peu considérable, excepté pour 
la Russie, où cet article est fort recherché. Il s’expédie 
aussi en Allemagne une assez grande quantité de col- 
liers en corail commun, destinés à servir d’ornement 
aux morts. 

Les Italiens distinguent six sortes de coraux, dont 
voici la désignation et les prix courants (ces prix ont 
peu varié depuis 1850). 

Corail de la côte d'Afrique : Montre , suivant la 
qualité, de 45 à 50 ducats (189 à 210 fr.) le rotolo 
napolitain; escarts, barbaresco et tenegliatura, de 16 
à 1 ? ducats (G7 à 4 1 fr.) le rotolo; tenaille flottante, de 
180 à 200 ducats le quintal toscan ; corail clair, de 7 
à 8 ducats le quintal. 

Corail des côtes de Sardaigne : Montre, selon la qua- 
lité, de 3G à GO ducats le rotolo ; sous ■ montre et escarts, 
«le 1 8 à 20 ducats le rotolo ; barbaresco et tenegliatura, 
de 7 à 8 ducats le rotolo ; tenaille flottuute, de 1 20 à 1 50 
ducats le quintal ; clair um,de 9 a 10 ducats le rotolo. 

Le principe colorant du corail est insoluble dans 
l’alcool, l'éther, les essences. Le chlore ne l’altère 
point ; mais l’acide sulfhydrique le noircit, et les acides 
minéraux le dissolvent. D'après les analyses de M. Yogcl, 
de Munich, la composition du corail est la suivante : 
acide carbonique, 0.27; eau, 0.05; chaux, 0.50; 
magnésie, 0.03 ; sulfate de chaux, 0.01 ; oxyde de fer, 
0.01. Selon le même auteur, cet oxyde de fer serait 
la base de la matière colorante. 

On sait que le corail est très-employé dans la bijou- 
terie; on le taille cl on le monte en colliers, bracelets, 
camées, bagues, pendants d’oreilles, cachets, etc. Les 
débris, porphyrisé* et nromatisés avec de la menthe 
ou quelque autre essence, donnent une poudre denti- 
frice qui se vend chez les parfumeurs à un prix assez 
élevé. 

Importations et exportation «. Fn 1856, il a été importé 
on France 16,1 33 kilop. de corail brut, évalués à 33 fr. le 
kilog., et provenant, savoir: 3,056 kilog. des Deux-Sicile* ; 
3,951 d'Espagne ; 3,443 des États cardes ; 1 ,1 32 de Toscane; 
4.839 d'Algérie, et 711 d'autres pays. Il est arrivé aussi 7,318 
kdug. de corail taillé, valant 210 fr. le kilog., et fourni prin- 
cipalement par les États tardes, la Toscane, les Deux-Sicile* et 
les États romains. Dans la même annee, nous avons exporté 
(commerce général), 31,128 kilog. de corail brut, dont les 
États sardes ont reçu 1 3,728 ; la Toscane, 4,462 ; l'Algérie, 
Î.I33; l’Espagne, 434 ; les Indes anglaises, 585; d’autres 
paya, 786; et 9,7 16 kilog. de corail taillé, répartis entre 
( Angleterre, les Étatc-l'nis, l’Association allemande, les États 
sardes, la Toscane, l'Égypte, la c/tte occidentale d'Afrique, le 
Mexique, le Brésil, l'Algcrie, le Sénégal, etc. 

En <857, les importations n’ont été que de 9,299 kilog. 
et 1rs exportationssesont.au contraire élevées! 22, 340kilog. 
brut et & 12,201 kilog. en corail taillé non monte. 


Droits de douane. Le corail brut , de pècbc française , 
paye k l’entrée t fr. par tOO kilog.; celui de pêche étrangère 
paye 20 fr. par navires français, et 22 fr.parnavires étrangers et 
parterre. Le corail taillé, mais non monté, paye tOfr. par kilog. 
dans le premier cas, et 1 1 fr. dans le second. Fn vertu do 
traité de commerce conclu, en 1850, entre U France et les 
États sardes, le corail taillé, non monté, venant de ce pays, ne 
paye que 8 fr. par navires français, et 8 fr. 80 e. par navires 
etrangers et par terre. Le droit d'exportation est pour les co- 
raux de toute provenance, bruts ou taillés, de 25 c. par tOO 
kilog. Le corail monté est assimilé . comme de juste , aux ar- 
ticles de bijouterie (Voy. Buotrriat*). AR. MANGIN. 

COR ACCISES. Ce nom, dérivé de celui du corail, 
a été donné par analogie à divers produite marins de 
nature différente. Ainsi, on l’a appliqué, d'une part, à 
un coquillage du genre Peigne, le pectcn xanguineus , 
d’autre part à de* algues et à des polypiers d’espèce 
que leur encroûtement par des sels calcaires et leur ha- 
bitation au fond des mers n’a encore permis de déler- 
ner que d’une manière très-imparfaite. Dans le com- 
merce, on distingue deux sorlcsdecorallines : la coralline 
blanche ou coralline officinale, et la coralline de Corse, 
appelée aussi mousse de Corse et mousse de mer. 

La coralline blanche est une algue qui croît prin- 
cipalement dans la Méditerranée , bien qu’on la ren- 
contre aussi dans l’Océan. Elle présente une tige et 
des rameaux formés d’une série d’articles de consi- 
stance cornée, et recouverts d’une substance calcaire 
blanche. Sa couleur propre est très-variable, quelque- 
fois rouge, quelquefois verte ou blanchâtre ou rose 
pâle. Elle se décolore toujours par l’exposition à l’air. 
Elle est douée d’une odeur forte, d’une saveur amère 
et salée. 

La coralline de Corse est Vhelmintocortos des phy- 
cologisles ; mais on a vendu fréquemment sous ce nom 
un mélange d’algues appartenant à des espèces et même 
ù des genres très-difTérenIs les uns des autres. La vé- 
ritable mousse de Corse a toujours été fort rare dans 
le commerce. Elle est composée d’une multitude de fi- 
laments articulés, rudes au toucher, de couleur bru n- 
rougeftlre à l’extérieur, rosée & l’intérieur, réunis à 
leur base par des parcelles du rocher sur lequel elle* 
étalent fixées. Son odeur est forte et marécageuse, sa 
saveur salée. On employait autrefois en médecine 1a 
eoralline officinale et la mousse de Corse comme an- 
thelmfnthiques et absorbants. Leur usage est aujour- 
d’hui abandonné , bien qu’elles figurent encore dans 
quelques pharmacies. ar. m. 

CORB A . Mesure de capacité pour grains et pour li- 
quides en usage à Bologne = 7 8. G litres. 

CORRELA. Mesure de capacité employée en Sar- 
daigne pour les grains = 24 ,il .5857. 

CORDE. Mesure de volume employée pour le bols 
de chauffage, et remplacée en France parle stère. Elle 
variait beaucoup: la corde des eaux et forêts contenait 
3.840 stères; la corde de port 4.799 stères; la 
corde de grand bois 4.387 stères ( Voy. l’art. Bois 
a brûler). 

CORDER IE. La corderie peut se diviser en grosse 
et menue corderie. 

!>a grosse corderie comprend les câbles, les cordage* 
blancs ou écrus, noire ou goudronnés pour la marine, 
dont partie se fabrique dans nos arsenaux ; les cordage* 
pour les mines, pour le forage des puits artésiens ; les 
traita pour l’artillerie, les cliablots pour la maçonnerie, 
et d’autres cordages qu’emploie l’industrie du bâtiment. 

La menue corderie comprend les cordes, ficelles, 
gros fils, les longes pour la sellerie, les cordes à 
fourrages, les sangles, corderie ouvrée assez simple; 
les cordeaux de charpentier en coton blanc, les corde* 
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à nœuds pour les badigeonneurs et couvreurs ; puis 
la Ocelle d'emballage, à tours, à paillassons, à piquer 
pour tapissiers, etc. 

La matière de la corderie est surtout le chanvre et 
le lin. Ce dernier est employé pour la corderie la plus 
One, septain, fouet, et divers articles de fantaisie, dont 
nous parlerons plus loin. 

On se sert du jonc pour les cordes 4 puits ; mais s’il 
est inférieur au chanvre, il est préférable au tilleul 
qu'on emploie aussi pour cet usage. 

11 y a trente ans, la France tirait pour 1 million de 
kilog. de joncs d’Espagne, principalement d'Alicante 
et de Carthagène. L’importation n’a cessé de progres- 
ser, et, en 1 SSG, elle atteignait (valeur de 1 6 centimes 
le kilog.) 4 1/4 millions de kilog., dont plus de I mil- 
lion d'Espagne et près de I l/2 million de l’Algérie. 

La corde A puils de jonc brut, poids 20 kilog., vaut 
8 fr. i celle en jonc peigné vaut 1 2 fr. 

Les cordes à étendre le linge se font en crini elles 
ont l’avantage de ne pas pourrir à l’humidité. Les imi- 
tations du crin, en herbes d’Afrique, de Suisse, en 
phormium lenax, et nommées crin végétal , ont en partie 
le même avantage cl sont à bon marché. Le nom de 
soie végétale s’applique surtout aux produits de l'aloès. 

Paris, suivant l'cuquèlc de 18 H, comptait 51 cor- 
diers, faisant pour environ 2,600,000 fr. d'affaires et 
occupant 614 ouvriers. 

Abbeville est toujours à la tfde de la fabrique fran- 
çaise, pour l'imporlauce de sa fabrication, en Ocelles A 
emballer, (il A voiles, etc., d’une qualité plus One que 
les produits d’Angers. La ficelle d’Angers se vend au 
poids ; celle d'Abbeville se vend au paquet, de 4 jus- 
qu'à 32 pelotes, le paquet de 13 onces (vieil usage). 
Tonneins, le Mans, Strasbourg sont encore des lieux de 
fabrication. 

Pour la corderie de navigation viennent le Havre, 
Nantes, Saint-Malo, Saint-LÔ. Une fabrique d’ingou- 
ville a obtenu, à Londres, en 1851, la seule médaille 
de prix que décerna le jury. Ses concurrents , même 
anglais, n’arrivèrent tous qu’à des mentions hono- 
rables. 

Importation s et exportations. En cordages de chanvre et 
autres, les exportations, en 1856. ont été de près de ! million» 
de kilog., estimes I fr. 30 c. le kilog. U moitié a la destina- 
tion des colonies françaises et pour la pèche , puis le reste 
en Angleterre, aux États-Unis, etc. La menue corderie, qui 
s’exporte en petite quantité, est taxée et coufondue avec la 
mercerie commune, et ne laisse pas de traces des quantités ex- 
pédiées. 

En 1857, les exportations sont tombées un peu au-dessous 
de 1,800,000 kilog., estimes à 1 fr. ÎO c. le kilog., les des- 
tinations étaient les mêmes que les années précédentes. 

Dans la même année, l'importation avait introduit : I* pour 
100,000 fr. de cordages de chanvre, provenant de l'Italie 
pour les deux tiers; et 2° 200,000 fr. de cordages, surtout 
des ports d’Espagne, et des libres de coco des Indes an- 
glaises. L’Algérie recevait également 100,000 fr. des mêmes 
cordages, d’Espagne et d’Italie. Les chiffres des importations 
de 1857 étaient, à peu de chose près, les mômes que ceux de 
l’année precedente. 

Droits de douane. A l’entrée et pour 100 kilog. bruts, les 
cordages de chanvre payent 25 fr. par navires français; 27 fr. 50 
par navires étrangers et par lerre, et à la sortie 25c.; en aloè», 
en phormium tenax , et les filets neufs, même prix. Les cor- 
dages de sparte et de crin , 5 fr.; ceux en tilleul et jonc, 2 fr., 
entrés par navires français, décime de guerre non compris. 

Le* droits d’entree sout, dans les pays suivants : 

L’Angleterre, exempts de droits; le Zollverein, fil d em- 
ballage et à voile, 5 fr. les 100 kilog.; Etats-Unis, cordages, 
15 •/ de la valeur ; l'Iode néerlandaise, 21 •/* ; r Australie mé- 
ridionale, cordages et cordes d’Europe, 2 shillings le quintal ; 
TE-q-agce, tous cordages sous pavillon national, 35 fr. les 1 00 
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kilog.; le Mexique, cordages et câbles-chanvre, 27 fr. les 100 
kilog.; la Toscane, 15 soldi le cantaro; les Etats sardes, cor- 
dages de chanvre naturel , 7 lira 50 cents les 100 kilog.; les 
mômes, goudronnés, 4 lira; États romains, cordes et cordages 
de chanvre, 30 ecus les 10 quintaux nets ; les mômes d’autres 
végétaux, 12 écus. 

Corderie de fantaisie. C’est celle qui a, pour la 
France, le plus de chances d’un développement de dé- 
bouchés. U Ocelle dite anglaise ou de diverses cou- 
leurs se place bien pour l’Amérique; le bolduc, fabri- 
qué en Belgique et sur les bords du Rhin, prend sa 
place dans la fantaisie ; la corde, employée jadis par 
nos archers, pour les ascensions des bateleurs, en 
échelles de corde, etc., est arrivée à des destinées plus 
nobles ; les dames s’en servent pour confectionner au 
crochet bourses, calottes, blagues à fumeurs, dessous 
de lampes ou de plats, dessus de table, cordons de son- 
nettes, dossiers ou ornements de fauteuils et canapés, 
hamacs de couleurs diverses, comme des tissus écos- 
sais. La fabrique fait des fllets de pêche, des carniers 
de chasse. La tlcellc, fil retors, ou fouet, se vend en 
boites élégantes de 12 pelotes pour 2 Tr.; et ce travail 
est devenu assez aristocratique pour que la pacotille 
fabrique en colon des imitations de ces bourses et au- 
tres ouvrages en filet. C’est la mission de I industrie 
de la France, et de Paris surtout, de donner un cachet 
et des lettres de noblesse aux matières les plus ordi- 
naires. D * POTON1É. 

CORDES D’INSTRUMENTS. Voy. INSTRUMENTS DE 
MUSIQUE. 

CORDONNERIE. Cette industrie est devenue une 
des branches les plus importantes du commerce fran- 
çais, en raison du développement du bien-être général. 

En France , le bon marché des chaussures en cuir 
tend à détruire presque partout l’usage des chaussures 
en bois; le sabot grossier semble avoir fini son temps. 
Dans le plus modeste village, la moins riche des paysan- 
nes ne mettrait pas sa robe des dimanches, sans avoir 
tout d’abord emprisonoé ses pieds dans des souliers 
faits avec du cuir ciré et quelquefois même du cuir 
verni. 

| A l’étranger les chaussures françaises sont trea- 
rechcrchée». Sans compter les maisons parisiennes qui 
travaillent spécialement pour l’exportation, et parmi 
lesquelles il en est qui font annuellement pour plus 
d’un million de francs d’affaires, Nantes, Bordeaux, 
Marseille , Limoges , Toulouse, Lillers , le Quesnoy , 
ont des fabriques de chaussures dont quelques-unes 
emploient jusqu’à 1200 ouvriers et ouvrières. Nanlua, 
Longwy, Stenay, lvry-|a-Batailte fabriquent spéciale- 
ment les chaussures des marchés forains. 

Si nous expédions à l’étranger des chaussures 
d’homme en quantités importantes, noire exportation 
de chaussures de femme est au moins triple. 

Cette dernière fabrication a, sans conteste, la supré- 
matie sur toutes les chaussures du monde; et, non-seule- 
ment les femmes de l’Europe, mais encore celles de i A- 
mérique et de l’Asie, appellent au secours de leur 
élégance la bottine ou le chausson français, soulier très- 
léger qui n’a qu’une simple semelle, et dont la cou- 
ture, rattachant cette semelle à l’étoffe, est faite de 
façon à n’ètre visible qu’à l’intérieur. Les cordonniers 
français ont seuls, dit-ou, le 6ecret de celle coupe gra 
cieuse. 

L’Angleterre, pour la chaussure de femme surtout , 
fait des demandes considérables à la France, dont elle 
ne peut se passer. Ce pays, ainsi que nous l’a prouv i 
l'Exposition universelle, est notre seul rival pour U 
chaussure d’homme. Les chaussures anglaises sout 
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moins gracieuses de coupe que les nôtres; mais, en re- 
vanche, elles sont plus solidement fabriquées; les se- 
melles en sont toujours très-épaisses, ce qui sans doute 
est nécessaire pour résister à l'action du climat hu- 
mide de la Grande-Bretagne. Mais si le travail du 
maître anglais est toujours inférieur à celui du maître 
français, celui des ouvriers anglais est généralement 
supérieur à celui des nôtres, en tant que chaussures 
d'homme, bien entendu. A prix égal dans la façon, 
l'ouvrier français ferait au moins aussi bien que l'ou- 
vrier anglais, sauf les jointures et les piqûres / dans 
lesquelles, longtemps encore, les Anglais auront sur 
nous la priorité. 

L’Allemagne, après la France et l'Angleterre, est le 
pays où la chaussure est traitée avec le plus de soin et 
le plus de goût. En Belgique, la ville deGand est aussi 
A citer pour l'importance et le mérite de sa fabrication. 

Pour l’exportation, à Paris, cinq ou six maisons, et 
en province un pareil nombre, sont d'une importance 
de premier ordre et comptent leurs ouvriers, les unes 
par milliers, les autres par centaines. Cela sufTIt pour 
donner une idée de l’importance de celte fabrication. 

Le Brésil, le Chili, la Martinique, la Guadeloupe, 
sont les pays où l'on expédie le plus de chaussures, 
mais en grande partie dans les qualités médiocres. 
Rio-Janeiro demande de beaux produits; l’Angle- 
terre également; les articles d’exportation, dits pour 
colonies anglaises, sont toujours très-soignés et peuvent 
rivaliser avec les belles chaussures parisiennes. Nous 
faisons aussi des expéditions en Orient, en Russie, 
mais seulement dans les très-beaux articles. 

L’Angleterre exporte beaucoup de chaussures 
d'homme pour ses colonies, l’Amérique et l'Australie. 
Norlhampton est la ville où l’on fabrique spéciale- 
ment la chaussure destinée à l’exportation. 

L’Angleterre ne compte pas moins de 214,780 in- 
dividus occupés à la boiterie et à la cordonnerie, ten- 
dres, à elle seule, en renferme 28,754, d'après la der- 
nière euquète gouvernementale. 

Les Anglais ont établi d’importanles fabriques de 
chaussures à Madras, lesquelles desservent une grande 
partie des possessions anglaises dans l'Inde. 

Les Etats-Unis fabriquent considérablement et spé- 
cialement des chaussures en caoutchouc très-renom- 
mées sur tous les marchés européens. On confectionne 
journellement, dans un seul atelier, de 14 à 1700 
paires de ces chaussu re*. 

En dehors de ces manufactures spéciales, dites chaus- 
sures-caoutchouc, il y a, dans l'Amérique du Nord, un 
Eial, celui de Massachusetts, où la fabrication de la 
chaussure est, après l’agriculture, l’industrie première. 
Cet état livre annuellement au commerce 1 85 millions 
de bottes el de souliers. 

La ville de Lyon possède les fabriques les plus con- 
sidérables du pays. Avec une population de 14,257 in- 
dividus seulement, elle a 1 44 manufactures, employant 
journellement 3,787 ouvriers hommes, et 6,422 fem- 
mes. On y fait annuellement 4,633,900 paires de 
chaussures. 

La ville deDnuvers, dont la population n’excède pas 
8,109 hab., renferme 35 manufactures, 1,184 ou- 
vriers mâles, 093 femmes, et confectionne, par an, 

1.123.000 paires de chaussure». Stonehnm : popula- 
tion, 2,885 hab. ; manufactures, 24 ; ouvriers mâles, 
415; femmes, 376; on y fabrique annuellement 

850.000 paires de chaussures pour enfants. Il y a 
plus d’un cordonnier par famille. Le nombre de ces 
ouvriers, d'après le dernier recensement de 1850, 
s’élevait, pour «ont l’Élat de Massachusetts, à 39,944. 
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Le Massachusetts expédie des boites el souliers, en 
moyenne, à New-York, j»our 60 millions de fr.; il .va 
dans celte ville 200 magasins de chaussures; plusieurs 
de ces établissements vendent de 500,000 à 5 mil- 
lions de francs de marchandises par an, et quelquefois 
davantage. Ce qui ne reste pas dans le pays est ex- 
pédié dans le sud et l'ouest des États-Unis, en Cali- 
fornie, aux Indes occidentales, dans l’Amérique du 
Sud, en Australie, aux îles Sandwich et en Egypte 1 . 

Fabrication. Trois modes sont employés dans la 
fabrication des chaussure» : le cousu , le cloué et le 
t issé. Un quatrième mode, le collé, esl encore dans 
l'enfance, aussi n’en parlerons-nous que pour mémoire. 

Le cousu est le moyeu le plus usuel cl le meilleur; 
avec lui on acquiert une grande solidité, uue souplesse 
Irès-ulile à la marche, et enlin une élégance que n'ob- 
(icndronl jamais, nous le craignons bien, les autre» 
systèmes. 

La principale cause du développement de la chaus- 
sure clouée c’est l'économie qui en résulte sur le prix 
de façon. La coulure, la bonne surtout, est longue et 
diHicile à bien faire, en même temps qu'elle esl péni- 
ble et malpropre pour l'ouvrier ; de là, les moyens 
cherchés pour la remplacer , moyens qui ont été fort 
perfectionnés depuis l'année 1810, époque à laquelle 
un consul américain apporta en France la première 
chaussure, clouée. 

Le cloué ne s’applique avantageusement qu’à la 
chaussure d’homme, et encore à la chaussure forte. 
Les pacotilleure seuls l’emploient pour la chaussure 
commune de femme. Le cloué aura toujours contre lui 
la dureté des semelles et la rivure des clous à l’inté- 
rieur. 

Dan» la chaussure vissée, on retrouve les principaux 
défauts de la chaussure clouée; cependant, elle a sur 
le cloué quelques avantagea incontestables : en première 
ligne, nous citerons la rivure intérieure qui, dans le 
cloué, est souvent très-mauvaise. Mais, quoi que l’on 
fasse, la chaussure h vis aura toujours besoin d’une 
première semelle très-forle, pour donner prise au pas 
de vis, el sera toujours lourde. 

Pour les chaussures d’homme , un certain succès a 
cependant récompensé la chaussure vissée, qui a nu 
moins l'avantage de ne pouvoir employer que dn» cuirs 
de semelle en bonne qualité; mais nous croyons pou- 
voir atl'irmer que la chaussure de femme el la chaussure 
légère pour hommes ne seront jamais bien fabriquées 
que par la coulure. De même, le montage méca- 
nique, employé nu vissage, ne pourra jamais remplacer 
le montage à la main. En effet, de celte partie du tra- 
vail dépend la bonne fabrication de la chaussure, qui, 
lorsqu’elle esl mal montée, s’avachit à la marche, ce 
qui la rend bientôt disgracieuse et ne lui permet plus 
de prendre convenablement la forme du pied. 

Notre travail serait incomplet si nous ne mention- 
nions pas ici la chaussure soudée, à l’aide de la gutla- 
percha. La chaussure en gulla-pereha, de M. Napoléon 
Gaillard, a fait un grand bruit, depuis quelques années, 
dans la cordonnerie; et près de 2,000 cordonniers sont 
cessionnaires de son brevet. Les amateurs de l’imper- 
méabilité ne peuvent trouver rien de plus satisfai- 
sant : grâce à la semelle en gutla-percha el à une couche 
de gutta, dont on a le soin d’enduire intérieurement 
l’empeigne, l’eau ne peut jamais atteindre le pied. 
Aussi croyons-nous que, pour le» poris de mer spéciale- 
ment, eetlc chaussure esl très-bonne; quant’ à l’usage 
journalier, les uns disent s’en trouver bien, le» autres, 

1. VlnnanU*nr, mnnitrur A» la Coré/mnent. journal »p*ei»U p»- 
r autant Jeu» fois par mou, à Paru, en français , allemand el »n-U ». 
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au contraire, déclarent ce système mauvais. Le temps 
et l'usage nous apprendront lesquels sont dans le vrai. 

Il existe une grande diversité de chaussures. L’usage 
de la botte devient de moins en moins laquent. A Paris, 
elle n'est plus guère chaussée que par les élégants qui 
la perlent faite de cuir verni avec tiges en maroquin 
de couleur. En province, la botte ordinaire en veau, 
jadis souveraine, a dû céder le pas, en grande partie, 
aux bottillons, dont ia tige est basse et forle ; le bottillon 
est surtout en usage chez les ouvriers qui s’adonnent 
au travail de In terre et aux autres travaux pénibles. Les 
souliers lacés, les souliers Molière, et les souliers napo- 
litains sont devenus les chaussures les plus usuelles. 
Ceux qui tiennent à avoir le pied soutenu et élégam- 
ment chaussé prennent le plus habituellement le bro- 
dequin, chaussure qui prend aussi le nom de bottine, et 
qui a tous les avantages de la botte sans en avoir les 
inconvénients. L’invention de l'ancien brodequin re- 
monte, assure-t-on, au fameux Alcibiade; mais le bro- 
dequin moderne a pour inventeur un cordonnier pari- 
sien, qui lit le premier brodequin en 1 833, et le premier 
brodequin bas de soie pour bals et soirées en 1834. 

La bottine élastique, aujourd’hui taut portée, a 
également pour inventeur un cordonnier |>arisien. L'é- 
lastique est aussi adapté avec grand succès aux sou- 
liers. 

Depuis l'Exposition universelle, les chaussures de 
chasse fabriquées en France ont dépassé en élégance, 
en même temps qu’elles ont égalé en solidité, les chaus- 
sures de chasse faites à Londres; ce qui n’est pas peu 
dire, les Anglais soignant tout spécialement cette partie 
de la chaussure. 

L'escarpin est toujours ia chaussure de hal ; et la 
mule et la jnwtoufle, celle que l’on garde volontiers 
chez soi. 

Il ne nous reste plus à citer que la botte à récuyère, 
dont la fabrication est d’une grande diiliculté; les 
souliers et bottes d’ordonnance de l’armée, qui sont 
encore, malgré certaines imperfections, les meilleures 
chaussures fabriquées en Europe |>our les soldats. 

Pour la chaussure de femme, nous citerons avant 
tout la bottine, qui fait ressortir avec tant de grâce les 
beautés du pied ; le soulier à talon de cuir jxiur la ville , 
le soulier à talon haut en bois pour hais et soirées ; 
la pantoufle, la tlouilletie, la descente de lit , aulaul de 
pelits bijoux dans la fabrication desquels excellent les 
cordonniers parisiens. 

Matières employées. Pour les chaussures d’homuie, 
ce sont les cuirs de bœuf et de vache qui servent aux 
semelles, et les veaux cirés et vernis pour empeignes 
et tiges. Il faut joindre à ces cuirs le maroquin, le 
chevreau, le cheval, le mouton ou basane. On emploie 
aussi divers satins de laine pour tiges de brodequin 
d’homme, qui sont claqués en vernis. Pour doublures, 
on se sert de peaux de mouton ou de toile blanche. 

Les étoffes entrent pour une très-grande part dans 
la fabrication des chaussures de femme, dont la semelle 
est toujours en vache. Ces élolTcs sont des satins fran- 
çais, salins zéphyr, satins de soie, draps de soie et 
coton. Ces derniers draps sont très-employés depuis 
quelque temps ; le mélange du coton & la soie rend l’é- 
tofTe plus moelleuse et plus solide. Les bottines d'hiver 
pour femmes sont faites en chevreau ou en fort salin 
de laine et toujours claquées en cuir verni. Le maroquin 
et la basane servent avec succès pour l’élégant soulier- 
pantoufle. 

Pour les souliers communs de femme, on emploie 
également pour empeigne, dans la pacotille, et en pro* 
rince, du cheval corroyé. L’élolTo dite satin turc sert 


spécialement pour l’article commun de l'exportation. 

Amiens est la ville où l’on fabrique les élolTes do 
laine pour chaussures, et Roubaix, celles en coton. 

Pour hommes comme pour femmes, l’usage du cuir 
verni, malgré ses inconvénients dont le moindre est 
de tenir le pied dans une température fort peu hygié- 
nique, est devenu cependant très -commun, en raison 
de sa beauté ; beauté qui dure peu et coûte cher. 

Le travail de la chaussure est fort divisé; de là les 
noms divers à chaque spécialité. On nomme bottier ce- 
lui qui fait la boite; brodequmier, celui qui ne fait que 
le brodequin ; chausson mer, celui qui ne fait que le sou- 
lier dit chausson ou soulier- pantoufle ; faiseur de 
noir, celui qui fait le soulier noir et le soulier à talon ; 
chiffonnier, celui qui fabrique exclusivement le chaus- 
son de salin. Ce surnom de chiffonnier est donc donné 
à l’ouvrier dont le travail demande le plus de goût et 
le plus de soin. Le Jafioteur ne fait que des souliers 
d’enfant ; le coupeur coupe et prépare les fournitures. 
Dans les grands ateliers, il y a un contre-maître qui 
prend quelquefois le nom <fc patrounier ; il est à la re- 
cherche des nouveaux (tairons, qu’il reproduit ; sou- 
vent même il en invente. Les ouvrières prennent le 
nom de piqueuses, de honteuses et de rarraîchisseuscs. 

L'application des machines à coudre à la cordonnerie 
diminuera forcément le nombre des ouvrières. Un cor- 
donnier de Mantes a inventé un établi permrllnnt aux 
cordonniers âgés de travailler debout : c’est une chose 
utile à la santé du cordonnier; il est à souhaiter que 
l’usage du travail debout soit introduit dans celle pro- 
fession . Reaucoup d'ouvriers sont de bonne heure al teints 
de phthisie, résultant de leur position courbée et de 
leur travail trop sédentaire. 

La moyenne des salaires, pour l’ouvrier bottier tou- 
jours occupé, est de 20 à 22 fr. par semaine, et de 18 
à 20 fr. pour l’ouvrier cordonnier; ce dernier ne fai- 
sant que les chaussures de femme a le travail le moins 
pénible. Les ouvrières piqueuses pour hommes gagnent 
en moyenne de I O à 12 fr. la semaine ; et de 8 à 9 fr. 
seulement si elles travaillent aux botlines de femme. 

Les ouvriers qui travaillent pour l'exportation peu- 
vent gagner, en moyenne, de 22 à 25 fr. par semaine 
s'ils font les souliers ; de 25 à 30 fr. s’ils font les bot- 
tines. La plus grande partie des ouvriers employés (tour 
l'exportation «ont de» Belges pour la chaussure de 
femme, et des Allemands pour la chaussure d’homme. 
Les ouvrières piqueuses et bordeuses gagnent, en 
moyenne, de 8 à 9 fr. la semaine. 

11 faut tenir compte des chûmages, et ne pas oublier 
qu’en province les ouvriers sont loin d’être payés aux 
prix parisiens, si ce n’est à Mantes, à Bordeaux, à Lille 
et à Marseille; dans celle dernière ville le» façon» sont 
plus élevées qu’à Paris. Charles vijccent. 

Les importations sont milles, si on en excepte les chaussures 
en caoutchouc, qui nous viennent d'Amérique. 

Exportations. Le Tableau du commerce général de la 
France ne fait pas de mention spéciale des chaussures ; it le; 
comprend sous la dénomination d'ouvrage* en cuir. L’expor- 
tation de ceux-ci, non compris les gants et la sellerie, s'élevait, 
en 1957, à envirou 40 millions de francs. 

Pour les droits de douane , voyez l’art. Cotas. 

CORDOUE. Chef-lieu de la province du même nom, 
dans l’Andalousie, sur la rive droite du Cuadalquivir, 
avec un grand pont sur ce fleuve, à l’entrée d’une 
riche plaine, fertile en vins et en fruits exquis. Celte 
ville a été jadis la florissante capitale du califat, puis 
celle de l’un des royaume» établi» en Espagne par les 
Maures ; mais aujourd’hui ta population, ancienne- 
ment évaluée à 300,009 hal)., pe parait (dus être que 
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d'environ 50,000. Elle a donné son nom au cordouan, 
espèce de maroquin très-tin. On y fabrique beaucoup 
de chapeaux ; mais ce qui s’y est conservé, en outre, 
d’industrie est peu considérable. Son marché cepen- 
dant a de l’importance pour le commerce intérieur, en 
chevaux , fruits et autres productions de la province, c. v. 

CORDOVA. Petite ville du Mexique, située à envi- 
ron 60 kilom. au S. -O. de Vera-Crux et par environ 
18° 50' de lat. N. et 99® de long. O., est remarquable 
par ses vastes champs de tabac, dont le produit joint 
à celui d’ürizaba suffisait, selon M. de Humboldt, à 
2a consommation de tout le Mexique, et rapportait de 
J 8 à 20 millions de francs au gouvernement, l. de l. 

CO H DO VA ou COU D()I!A . Capitale de la province 
de ce nom, de la confédération argentine, dans uno 
vallée très-pittoresque et très-fertile. Pop., 25,000 hab. 
environ. Par 31° 20' de lat. S., et 64° de long. O.; 
à 448 kilom. de Rosario , à 772 kilom. de Buénos- 
Ayres, et à 432 kilom. de Sant-Iago-del-Estero. Dans la 
province de Cordova, capitale centrale de la confédé- 
ration, l’élève des bêtes à cornes, des moutons, des 
chevaux et des mules forme l’industrie principale. 
L’exploitation des mines vient ensuite. L’agriculture 
donne d’abondantes récoltes en froment, mais, pommes 
de terre et tabac. C’est par le port de Rosario que 
se font les exportations des produits de l’industrie de 
Cordova, qui consistent surtout en laines et cuirs 
tannés de différentes espèces. L'exploitation des mines 
de galène argentifère et de cuivre a acquis une grande 
importance. 

Les mines d’argent sont situées à 1 20 kilom. O. de 
Cordova. On en compte plus de 60 en exploitation. La 
production annuelle est de 12 à 15,000 marcs, dont 
une partie s'emploie à l’hôtel des monnaies; l’autre 
•'exporte en lingots. 

Les mines de cuivre situées au S.-O., à environ 
58 kilom., sont très-riches, et les espèces de minerais 
qu’elles présentent sont très-variées. Ces mines occu- 
pent environ 1 50 ouvriers. 

La province de Cordova possède de magnifiques et 
Immenses carrières de marbre blanc et rose ; elles ne 
sont pas exploitées. Le marbre sert à la construction 
des édifices et à la fabrication de la chaux. Un avenir 
brillant est réservé à ce pays favorisé d’un sol fer- 
tile et d’un climat délicieux. 

Le commerce de Rosario (Voy. ce mot) avec Cor- 
dova est très-considérable, malgré le haut prix et l’im- 
perfection des moyens de transport. Le chemin de fer 
projeté entre ces deux villes facilitera considérable- 
ment les relations commerciales. En attendant, un ser- 
vice de diligences a été établi entre Rosario, Cordova, 
Tucuman et Salta. Le prix du transport de Rosario à 
Cordova varie en t re 1 fr. 25 et Sfr. 10 pour 2S livres*. c. 

CORFOU. Cette ville est le siège du gouvernement 
des sept Iles ioniennes et la capitale de l'ilc du même 
nom. L’ile de Corfou est la plus importante de tout i 
l’Archipel, bien que Céphalonic en soit la plus grande. 
Les autres sont Zante, Sainte-Maure, Paxos, Ithaque 
et Cérigo. Il y a quelques petits ilôts qui appartien- 
nent A ce groupe, situé entre les 36 e et 40 e parallèles 
lat. N., et entre les 19° et 25° de long. E. 

L’île de Corfou, à l’entrée de l’Adriatique, est telle- 
ment rapprochée de la côte d'Albanie, que lorsqu’on 
est dans le port de la ville de Corfou on se croit en- 
vironné de tous côtés par la terre, et on ne voit pas 
du port même les deux étroites issue» qu’il a au nord 
et au sud. Cela tient à la forme de l’ile qui est eellc 

1. Voj. Confédération arÿnliM, p«i X. le colonel Du tirai». Pan*, 
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d’une faux, ce qui lui a valu un de ses noms dans l’an- 
tiquité. Quoi qu’il en soit, cette disposition, jointe aux 
collines élevées qui forment et dominent le port, et à la 
petite île de ViÂ, placée au milieu, fait un très-bon 
ancrage. Les bùliments y ont de douze à dix-sept 
brasses d’eau. Le canal de Corfou est d’une navigation 
un peu difficile , mais il est partout profond. Il y a des 
phares à ses entrées : au nord, sur le roc de Tignaso; 
au sud, à la pointe de Seschim. 

Depuis le congrès de Vienne, et par une de ses sti- 
pulations, les sept Iles ioniennes forment une république 
sous la protection héréditaire de la couronne d’Angle- 
terre. La population en est d’environ 2 15,000 âmes. Ces 
îles ont, en général, des côtes abruptes et irrégulières 
et une surface très-inégale ; la moitié en est couverte de 
roches arides et de collines où ne croissent que des 
bruyères; le climat est doux, sujet à des variations, 
et presque toutes les îles sont exposées & des tremble- 
ments de terre ; le sol en est beaucoup plu9 favorable 
à la culture de l’olivier et de la vigne qu’à celle des 
céréales, et le revenu principal des îles provient des 
droits de sortie sur l’huile, les raisins, le vin et le sa- 
von. Ces revenus s'élevaient, Il y a quelques années, à 
la somme de 150,000 liv. st., et les dépenses étaient 
de près de 50,000 liv. st. plus élevées; c’est que le 
gouvernement général des iles et les gouvernements 
particuliers de chacune d’elles absorbent à eux seuls en- 
viron 100,000 liv. st. Les Sept-lnsuiaires prétendent 
qu’ils se gouverneraient à meilleur marché, et cette 
circonstance n’a pas contribué & rendre les Anglais 
populaires. Ils ne l'ont jamais été, bien que les Sept- 
Insulaires les aient appelés et aidés à se débarrasser 
des Français à Sainte-Maure, Zante, etc., et qu’ils 
aient donné aux iles une série de lords haut commis- 
saires (c’est le titre que prend le gouverneur général) 
qui, parleur fermeté, leur amour des lumières et leur 
habileté, ont purgé les îles de la corruption et du 
meurtre, donné une grande impulsion à l’instruction 
publique et créé de belles routes. L’Angleterre aurait 
peut-être réussi à se faire bien venir des Sept- Insu- 
lai res sans la révolution grecque et surtout l’érection 
d’un royaume indépendant en Grèce. 

Industrie. Ces îles n’ont que peu de manufactures; les 
paysans et leurs femmes filent et tissent une espèce gros- 
sière d'étoffe de laine qui sert en grande partie à l’usage 
de leur famille . On fabrique du savon à Corfou et à Zante, 
et on évalue à 540,000 fr. environ le chiffre des ex- 
portations de ce produit. On fait également à Zante 
une assez grande quantité de soie gros de Naples et 
de mouchoirs, mais les fabriques sont sur une très- 
petite échelle, et l’art de la teinture n’a fait aucun 
progrès. En général, la population passe pour être 
paresseuse, à l’exception de relie de Zante et de Cé- 
phalonie. C’est dans cette dernière ile qu’il y a le plus 
de travail et d’activité et la meilleure culture ; ce 
résultat est attribué, non sans raison, à l'excellente 
coutume qu'ont les nobles d’habiter sur leurs proprié- 
tés et de les faire valoir eux-mêmes. 

Production. La principale production de Corfou est 
l'halle d’olive ; l’He semble êlre un immense bois d’oli- 
viers. Cela est dû en grande partie aux encouragements 
que le gouvernement vénitien, auquel les sept îles ap- 
partinrent si longtemps, avait donnés à la culture de 
i’olivier.Tous les ans il y a une récolte d'huile, mais la 
grande récolte n’arrive guère que tous les deux ou 
même tous les trois ans, les habitants ayant l’habitude 
de laisser les oliviers re|>oscr un an ou deux. Celle ré- 
colte biennale ou triennale s’appelle dans le pays l’fin- 
nata. Après l'huile, la principale production de Corfou 
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est le set recueilli dans tes salines établies te long des 
rivages de l'îlc qui produit aussi du miel, de la cire, des 
oranges, des citrons; mais ta culture des plantes néces- 
saires à la nourriture de l’homme, celle des légumes, est 
entièrement négligée. Les pommes de terre, les arti- 
rhauts, les poireaux même et les oignons viennent de la 
côte d'Albanie, ainsi que le bois à brûler. Le bétail vient 
en grande partie d'Albanie; on l'y engraisse et on 
l'exporte. L’ile est sillonnée de roules excellentes dues 
aux Anglais; mais les promenades datent de l’occupa- 
tion française, comme sur tant d’autres points en Italie. 

Les principales productions de Céphatonie sont le 
raisin dit de Corinthe et l’huile d’olive. L’ile abonde ' 
aussi en vallonées. 

Zante produit surtout du raisin de Corinthe : environ 
9,000,000 de livres (avoir du poids) sont récoltées 
annuellement dans la fertile et large vallée qui s’étend 
derrière la ville de Zante et que couvrent les vignes, les 
oliviers et les cyprès. Ce raisin passe pour être meilleur 
que celui de «Céphatonie, mais inférieur à celui de la 
Morée; il est cueilli en août, et on l’étend pendant trois 
semaines pour le faire sécher ; à cet effet, on prépare 
une aire devant chaque maison dans la vallée. La valeur 
des raisins dépend beaucoup de leur état de sic- 
cité. Une ondée peut diminuer la valeur de l’article I 
d’un tiers, une seconde pluie la détruire complètement, j 
( La Grèce, par Burgess. ) 

L’huile, le raisin de Corinthe, le vin sont certaine- ' 
ment des productions précieuses, mais ce sont des ré- 
coltes plus que les autres sujettes à des années mai- 
heureuses : les vignobles de raisins de (Corinthe surtout 
avaient beaucoup souffert de l'oïdium. Heureusement 
que l’emploi du soufre sur une grande échelle a obtenu 
un succès tout à Tait remarquable. A Zante la récolte 
qui, en 1854, avait été à pe'ne de 1 million 1/2 de < 
kilog., a été, en 1856, de près de. 3 millions 1/2. A 1 
Céphatonie, il y a eu dans la même année une atig- I 
menffltion d'environ 2 millions. Le prix du raisin de ! 
Corinthe dans ces deux îles s’est élevé, en 1855, de 
70 à 72 eolcnatas le millier (le livres (386 à 393 fr. 
les 453 kilog). A Céphatonie on avait vendu, dès le 
nmis d’octobre de la même année, environ 2 millions 
de kilog.; à Zante I million. Les débouchés étaient 1 
l'Angleterre, Hambourg, Anvers, Sinyrnc, Trieste et j 
le Havre, pour 80,000 kilog. 

En 1855, la récolte de# olives a été & peu près nulle 
dans les sept îles. Iji culture des céréales ne donnant 
dans ces contrées, d’ailleurs si belles, que de très* mé- 
diocres résultats, il résulte qu’il foui pour l'alimenta- j 
lion de la population, tous les ans, une importation ' 
d'environ 240,000 hectolitres de blé, 14,000 de maïs, j 
et 50,000 d’autres grains, formant, en temps de di- 
wlte, une valeur totale de 7 à 8 millions de franc#, I 
somme exorbitante pour un pays dont les ressources 
locales sont très-! imitées. En s’adonnant davantage à 
la rulture des céréales, qui exige, il est vrai, beaucoup 
de travail, cl eu ne se liant pas entièrement à la beauté 
de leur climat et à la richesse de ses productions pré- 
cieuses, les habitants des sept Iles pourraient diminuer j 
de beaucoup le tribut qu’ils doivent payer aux autres 
|wiys. 

Navigation. La navigation avec les îles Ioniennes 
lient se résumer, pour l’année 1 856, de la manière 
suivante : 

t* A l'entrée 813nav. 102,921 tonn. 

S" A la sortie 812 tOt,ISi 

Tout. . . 1,625 204,102 

Dans ce total qui, comparativement à 1856, Indi- 


que un accroissement de 1 54 navires, et de 28,998 ton- 
neaux, 1a marine grecque a figuré pour 47,962; celle 
de la Turquie pour 45,650 (celle marine cal princi- 
palement celle des chrétiens rayas ou sujets ottomans); 
de l’Autriche pour 36,294 ; de l'Angleterre pour 
20,293; du royaume des Deux-Siciles pour 17,5 19; 
de Malte pour 12,946 ; et de la France pour 42 na- 
vires cl 5,862 tonneaux. Le reste du mouvement est 
réparti, quant aux provenances et destinations, entre 
les Etats romains, la Hollande, la Toscane, la Russie, 
la Sardaigne, etc., etc. 

La participation du pavillon ionien à l’ensemble do 
l’inlercourse a été, dans la même année, de 252 navires 
et 23.388 tonneaux seulement, soit 51 navires et 
24,388 lonneadx de moins qu’en 1841. Sur les 14 
navires du commerce français signalé# dans les ports 
ioniens, 2 ont chargé de l'huile d’olive et des raisins 
de Corinthe ; les autre# n'y ont fait que des relâches. 

Importations et exportations. Le mouvement du com- 
merce général a présenté un total de 57,647,000 fr., 
qui dé|»asse considérablement le chiffre de 1855. 

Importations. Elles se sont élevées de 25,7 50,000 fr. 
en 1855,5 29,678,000 fr. en 1856, chiffre dans le- 
quel la Turquie figure pour 10,146,000 fr., l'Angle- 
terre pour 6, 635, 000 fr., l'Autriche pour 3, 4 2 2, 000 fr., 
la France pour 2,070,000 fr., le# Deux-Siciles pour 
926,000 fr., la Hollande pour 900,000 fè., la Toscane 
pour 4 16,000 fr. el la Grèce pour 352,000 fr. seule- 
ment. Le# principales marchandises importées ont été: 

Céria les, 591 ,000 hect., valant 10,494,000 fr. Pro- 
venances: 8,250,000 de Turquie, 150,000 de Grèce. 

ri##i/#(/c(-oro/i,9,380,O00mètrcs,éva!ué#3,666,0OO 
de francs et provenant de l’ Angleterre, pour 2,7 00,000; 
de l'Autriche, pour 400,000; de France, pour 300,000; 
de la Toscane, pour 166,000; de Malle, pour 100,000. 

Sucre, 2,528,000 kilog., évalués 2, 4 11, 000 fr. Pro- 
venance# : Hollande, 900,000 ; Anglelerre, 300,000; 
Autriche, 200,000; France, 200,000. Depuis deux ans, 
la Belgique a commencé à faire une concurrence sérieuse 
aux autre# nation# commerçantes en ce qui concerne le 
sucre, et un rapport du consul belge, à Gorfou, engage 
ses compatriotes à persévérer dans celle branche de 
commerce, où le succès les attend. 

Bœufs, menu bétail et chevaux. Tête#, 56,651, va- 
leur 1,312,000 fr. Provenances : Turquie, 957,000; 
Autriche, 239,000; Grèce, J 16,000. 

On évalue à 10,000 bœufs et à 20,000 chèvres et 
moutons les viandes importées sur pied de l'ftpiro 
(basse Albanie) pour les îles Ioniennes, où le# troiqie# 
anglaises cl la vie européenne ont donné depuis long- 
temps du prix h la viande de boucherie. Ce* bestiaux 
ne sont pas un produit du pays ; mais on y élève el on 
y engraisse les bœufs qui viennent de Bosnie, de Serbie 
et même de Yalachie. 

Tnsus de laines, 87 3,000 met., valeur 1 ,310,000 fr. 
Provenances : Angleterre, 800,000; France, 200,000; 
Autriche, 200,000. 

Vins et esprits, 10,455 hectol., valeur 1,181 ,000 fr. 
Provenances: France, 400,000; Deux-Siciles, 400,000; 
Angleterre, 300,000; Turquie, 8 1 ,000. 

Café, 77 2,000 kilog., valeur 957,000 fr. Prove- 
nances : Autriche, 200,000 ; Malte, 200,000 ; Angle- 
lerre, 100,000. 

Coton filé, 290,000 kilog. Provenances : Angleterre, 
800,000. 

Peaux brutes et tannées, ! ,000,000, d’une valeur de 
7 00,000 fr. Provenances : Toscane, 200,000 ; Angle- 
terre, 100,000; France, 100,000. 

Poisson sali, 1,103,000 valeur 608,000 fr. Prove* 
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rtancos : Autriche, 200,000; Turquie, 1 00,000 ; Angli>- 
terre, 1 00,000 ; Malle, 50,000 ; Deux-Sicile», 50,000. 

Boit de charpente et de chauffage , 38,000 stères, 
valeur 478,000 fr. Provenance» * Autriche, 415,000. 
Tissus de lin et de chanvre, 257,000 mètre», valeur 

322.000. fr. Provenances : Autriche, 200,000; An- 
gleterre, 00,000 ; France , 14,000. 

Tissus de soie, 33,140 mètre», valeur 205,000 fr. 
Provenances : France, 160,000; Turquie, 35,000; 
Detu-Siciles, 20,000; Angleterre, 20,000; Autriche, 

10 . 000 . 

Parmi les objet» secondaires de l’importation il faut 
mentionner le beurre et le fromage, les poteries et ver- 
reries, les bols de tonnellerie, les fers, le» |»ommes de 
terre et légume» , le riz , le» farines et pâtes , le tabac 
et les teintures, gommes et droguerie». Comparative- 
ment à 1855, il y a eu, sur presque tous les articles 
sans exception, une augmentation digne de remarque, 
mal» principalement sur le» tissus et tout d’abord sur 
les étoffes de coton. 

Quant aux exportations, elles ont pris un accroisse- 
ment bien plu» marqué encore que les importation» : 
elles se sont élevée» de 16,573,000 fr., chiffre de 1855, 
à 27,969,000, en 1856. Dans ce chiffre, la Turquie 
Apure pour 7 ,04 3,000 Tr. ; l’Autriche, pour 6,580,000; 
l'Angleterre, pour 4,262,000; la Grèce, p. 3,200,000 ; 
la Hollande, pour 1,500,000; Hambourg, pour la 
même »omme; la Belgique, pour 7 10.0C0; la France, 
pour 673,000; le reste se répartit cntic Malte, les 
États-Unis, le» État» sardes, etc., etc. 

Principaux produit» exportés : 
lluile d'olive, 95,000 heftol.; valeur, 6,700,000 fr. 
à destination pour l’ Autriche, 5,784,000 fr.; l'Angle- 
terre, 705,000; la Sardaigne, 138,000; la France, 

73.000. 

Tissus de toute sorte, 2,230,000 mètre»; valeur, 
G, 7 00, 000 fr. ; pour la Turquie, 4,500,000; la Grèce, 

2 . 200 . 000 . 

Raisin de Corinthe, 8,300,000 kilog. ; valeur, 

6.242.000 fr. ; pour l'Angleterre, 1,7 42,000; Ham- 
bourg,! ,500,000; la Hollande, 1 ,500,000; la Belgique, 

750.000 ; la France, 600,000; l’Autriche, I 50,000. 
Btèet mais, 200,000 hectol.; valeur, 3, 134, 000 Tr. : 

pour l’Angleterre, 1,525,000 fr. 

Sucre, 1,265,000 kilog.; valeur , 1 ,1 34,000 fr. : 
pour la Turquie, 684,000; la Grèce, 450,000. 

Savon, 999, 000 kilog.; valeur, 546, 000 fr.; pour l’Au- 
triche, 250,000; Malle, 1 50,000; la Turquie, 146,000. 

Les autres produits consistent en cotons filés, cafés, 
fer», peaux brutes et vins réexportés , en sel et en 
rulailles. 

Les récoltes de l’année 1856 sont évaluées en total à 

8.600.000 kilog. pour le raisin de Corinthe, et à 

500.000 pour le tabac; à 150,000 bectol. pour l’huile 
d'olive, et 5 la même quantité pour le» vins ; on estime 
enfin à 200 hectolitres la production du sel, et à 

1.300.000 kilog. celle du savon. 

Le développement que prend le commerce des îles 
Ioniennes s’accroîtra à mesure que l’Orient s’ouvrira 
davantage aux entreprises européennes. Corfou est 
un point central , et peut devenir un entrepôt considé- 
rable ; mais les magasin» et le» môles ne sont ni assez 
vaste», ni assez commodes ; enfin il faudrait y établir 
une dar»e où les bâtiments pourraient être radoubés. 
Lorsque les Vénitiens étaient maîtres de» iles Ionien- 
ne», ilit avaient leur arsenal maritime dans le port de 
Govino, au nord de Corfou, qui est vaste, sùr et fermé, 
et qui pourrait devenir un vaste port de commerce. 

EUGÈNE POUJADEe 


■Mrs»*, coin», *ov«ui«s. 

Depuis 1 92) les mesures et poids lesaux dans les Hcs Ionien* 
nés sont ceux de l’Angleterre , toutefois quelques noms oot 
etc changés comme nous l'indiquons rJ-apré* (Voy. 1 otoau,. 

vienurei *.— Mesures de longueur. Lu j»rJaiona—l yard 
anglais = 0".91438 ; le pieds ‘pied) = t foot = 0*. 30179; 
le camaco (perche) = 1 pote, perche ou rod = 5". 029 II ; 
te studio — t furloug = 20 1*. 164 ; te miglio mille) = 
t statute mile = 4,609*.315. 

Mesures de eupaeili. U gallons ionio= 1 impérial gal- 
lon = 4 **.543. 

Pour matières sèches : Le kilo = i bushel =: 36 m .34766 ; 
le dicotilo — I pint — ! m .1339. 

Pour les liquides : La barila = 4 roetri = 1 6 impérial 
gallons = 72 m .695328, le métro (mesure) =s 4 impérial 
gallons = f 8 m .t7 38 ; le dicolilo — 1 impérial pint = 
l“U359. 

Pour le vio : le barile = 4 giarre — 15 impérial gallons = 
68 I,I .I34; la giarra ou jars — 32 quartucci = t 7 Ul .0335; 
le gunrlurco = 0 m . 5 323. ; Huile), le barils = 4 giarre =; le 
barils iksin = 68 li, .l34; \agiarrar= 6 millri= 17 U1 .0335; 
lemiltro — 4 quartucà=2 lU .83890; le quartvceo = 0 lit . 7097. 

l»old*t. — La libbra soltils ionia '.livre légère) = t troy 
pound = 373*. ï 4 1 6 ; l’oncio soltils (once legere) = 1 troy 
ounee = 31*. 1035; le calco — t penny weigbt = t*.5552. 
La libbra groti'O ionia '.livre lourde ou de commerce) = t 
pound avoir du poids— 453*. 5922 ; l’oncia grosso — 1 ounee 
avoir du poids =^= 28*. 3495; la dramma (drachme) = I 
dramm — t *.77 1 8 ; le lalanlo (laleut) = 100 pound» avoir 
du poids=45 k >359. 

Outre les mesures et les poids ci-dessus, sont encore en usage 
à Corfou quelques ancies poids et mesures, parmi lesquelle* 
nous citerons : 

Pour les matières sèches, le moggio^È misure=168 u .42t 
— 0.5792 quarters anglais; la mw*ra=f l ll, .053. 

On compte généralement le moggio comme valant 5 bvsheh 
anciens de Winchester. 

Pour le sel , ou emploie : le rmlituijo — 30 saechi = 
4,000 libbra» grossas--- 1 .907 k .995; le saecho — î mouette 
= 63 k .600 ; la moxetta~31 k .800. 

La libbra grossa — 12 oncie=la libbra gros» de Venise = 
476*. 9987 ; l'onria «= 39«.750. 

Les Anglais comptent la libbra grosso — t .055 pound» avoir 
du poids — 478*.473. 

La libbra soltils = 8 oncie=: 2/3 Ubbra groasa^ 318 gr. 

La libbra soltils est employée pour les métaux précieux et 
les drogues. 

Le migliago (aullier)=t0 centiuaj»= 1,000 libbras jjrossas 

= 476 k .9987. 

Monnaie*. — Depuis 1815 les mounaies sont légale- 
ment les monnaies anglaises, c’est-à-dire la litre sterling = 
20 shillings = 25 ? .2t 9 ; le shilling— tî pence= l'.tflt; 
le penny = 4 farthings xs 0 ( . 1 05 1 ; le farlking^ 0 f .0263. 

Toutefois , on compte généralement dans le commerce par 
piastres ou dollar» d' Espagne (5 f .387) qu’on divise en 100 renls 
ou oboli, et ou compte au cour» des iles Ioniennes 1 piastre 
comme valant 4 1/3 shillings ou 52 pence, bien qu'une ordon- 
nance du conseil privé ait réglé la valeur de la piastre pour 
toutes les colonies anglaises à 4 i,'6 shillings ou 50 pence. 

Il existe une mounaie spéciale eu argent aux île» Ioniennes, 
c'est le 1/4 shilling ou 3 pence indique comme valant 30 oboli 
(on compte 500 de ces oboli au dollar), ce qui diminue un 
! peu la valeur réelle du dollar. 

i Les monnaies en circulation dans les îles Ioniennes, sont, 

! outre les piastres d'Espagne, du Mexique et de l'Amerique du 
î Sud, qu’on appelle dollars, le» spceiea thalers de convention 
d’Autriche (thaler de Marie-Tbérese) ou lalari que l’on prend 
comme valant la piastre d’Espagne; les pièces de 20 kreutser 
d’Autriche que l’on compte pour 16 oboli ; les doublons d Es- 
pagne ou onces d'or de 16 dollars. 

Enfin, ont cours egalement la piece de 5 fr. de France que 
fou compte pour zfc 95 oboli , et à Cérigo la piastre de Tur- 
quie de 40 para (0 r -223 environ). 

Cours de» ckangrs. 

n.iro. amis. wosTU». 


ImSn* 
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. ! dollar, A Londres aSOili jnmico. 

‘l|00 livre» tlêding, ni .*101 1* livres. 

. | iMIar tajocchi. 

. 1 dollar *1H à ISSgtaaa. 
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I.ifnra*. . . 1 lira 6e Toicinr =*=15 7.H oboli ou ccnli. 

— . il florin d« con««ntiun papier. æW oboli ou renU. 

'•••if florin ±tt 1,1 * 1S pence «terl. 

VniK 1 dollar. *6 lire & 6.6 lire d’Autr. 

Corfou , Zante et Céphalonie changeât ordinairement à 
69 jours après tue sur les places indiquées ci-dessus ; remar- 
quons toutefois que sur Trieste le terme est de 30 jours. 

Les lois qui règlent les affaires commerciales et les changes 
sont pour la plupart celles de la France arec quelques modi- 
fications empruntées au code de commerce du royaume des 
Deui-Siciies. CAMILLE TR0NQU0Y. 

CORGE. Mesure chinoise , souvent mal définie en 
France, est adoptée pour l’expédition des jupes, cam- 
bayas el des mouchoirs, acambayados , articles d’une 
grande consommation aux Philippine». Elle se com- 
pose de 20 pièces de 8 mouchoirs chacune, ou 20 pièces 
de 2 jupes chacune. Les caisse» sont de G, 8 el 12 
corges ; les mouchoirs sont toujours séparés des jupes. 

CORK. La ville la plus commerçante et la plus po- 
puleuse de l’Irlande, après Dublin; située à 223 kilorn. 
S.-O. de cette capitale, dans la province de Munster, 
sur les deux rives et plusieurs iles de la Lee, au fond 
d’un petit golfe , qui forme un des plus grands et des 
plus beaux ports de l’Europe, vers le milieu de la côte 
méridionale de l’Irlande, par 51° 53' 54" de lal. N., 
et 10° 49' 15" de long. O. 

Le port ou havre de Cork, renommé pour sa sûreté, 
a 16 kilom. de longueur, du N. au S., sur 11 de 
largeur, del’E. à l’O. Deux forts en défendent l’entrée, 
formée par un canal long et étroit. Les bâtiments de 
150 tonneaux peuvent remonter jusqu’au cœur môme 
de la ville, bordée de quais spacieux el commodes ; 
mais les gros navires se tiennent habituellement à une 
distance de 1 1 kilom. de celle-là, ne pouvant en ap- 
procher davantage, à cause d’une passe infranchissable 
pour eux. En face de Cork s’ouvre le profond et beau 
port de Covc. 

Il existe à Cork un arsenal et des chantiers de con- 
struction pour les navires , une bourse et plusieurs 
banques. Un y fabrique de la toile à voiles, du cuir, 
du papier, do la colle, du verre et des draps com- 
muns , produits auxquels il faut ajouter ceux de scs 
distilleries d’eaux-de-vie de grains et de ses brasseries. 
Sa population a été évaluée à plus de 100,000 âmes. 
11 s’y lient annuellement deux foires, l’une le lundi de 
la Trinité, l’autre le I er octobre. 

Centre d’un comté populeux, cette ville fait un com- 
merce d’exportation très-important et même en partie 
fort étendu en céréales, viandes , peaux, suif, beurre, 
poisson salé, bois et toiles, et pourvoit en même temps 
à l’approvisionnement de toute la province environ- 
nante. Elle est le plus grand marché de beurre de 
l’Europe. C’est également à Cork que les navires an- 
glais viennent de préférence chercher des viandes sa- 
lées pour les Indes occidentales et leurs autres voyages 
transatlantiques. Cependant le chiffre total des ex- 
portations de cette place en produits britanniques des- 
tinés à l’étranger et aux colonies n’aurait été, en 
1854 , d’après la déclaration officielle , que do 
3,702,000 francs. 

La même année, le mouvement général de la navi- 
gation de ce port le plaçait dans le Royaume-Uni , au 
9 e rang, c'est-à-dire à un rang supérieur à celui de 
Dublin , bien que le commerce de Cork ne dispose 
lui-même que d’un effectif naval assez faible. Cepen- 
dant, cette place entretient des communications régu- 
lières et suivies par paquebots à vapeur avec Bristol 
et Bordeaux, et le matériel qu’elle possède comprenait, 
au commencement de 1855, 24 pyroscaphes d’une 
jauge totale de 4,459 tonneaux. 


Pour les monnaies, poids et mesures, voy. l’article 
Londres. ch. vogel. 

CORIANDRE. (Syn. : Lat. Coriandrum. — Angl., 
Allem., Holland., Dan., Suéd. el Russe Coriander. — 
Espagn. Citantro , culantro. — Portug. Coenlro , co- 
riandro. — Polon. Koryander. — Ital. Coriandro , cu- 
riandolo. ) Genre de la famille des ombeilifères, tribu 
des cœlo-spermécs-coriandrées, ainsi nommé du grec 
xopi; , punaise , à cause de l’odeur qu’exhalent ses 
feuilles et ses fruits à l’état frais. L’espèce unique qui 
constitue ce genre est une plante annuelle ou bisan- 
nuelle, qui croit spontanément en Orient et dans tout 
le bassin de la Méditerranée, et qu’on cultive dans un 
grand nombre de pays, et notamment en France. Ses 
fruit» sont des diakènes globuleux, séparables en deux 
moitiés hémisphériques. Ils acquièrent, en se dessé- 
chant , un arôme très-pénétrant et très-agréable qui 
les fait rechercher des distillateurs, des confiseurs et 
des parfumeurs , pour la préparation des sirops, li- 
queurs, bonbons, élixirs, etc. On les emploie aussi en 
médecine comme tonique, stomachique et carminatif. 
Il existe deux variétés de coriandre : la grande et la 
petile. Celle-ci est moins aromatique que la première. 
L’une et l’autre, du reste, reçoivent les mêmes appli- 
cations. Le fruit seul se trouve dans le commerce. Il 
circule en balles de toile de 45 à 80 kilog. ar. m. 

CORINDON. C’est une des espèces minérales les 
plu» remarquables et de celles dont la bijouterie fait lé 
plu» grand usage. Elle est formée d’alumine pure. La 
forme primitive de ses cristaux est un rhomboèdre aigu 
qui constitue en même temps son solide de clivage; 
mais leurs formes habituelles et dominantes sont le 
prisme hexagonal ou des pyramides à faces isocèles , 
qui ne sont que des cas particuliers de modifications 
conduisant au scalénoèdre. Néanmoins, les facettes de 
rhomboèdre», fort rares dans ces cristaux, s’y mon- 
trent toujours subordonnées à la forme prismatique 
ou bipyramidale. Cette dernière est d’ordinaire striée 
horizontalement, et, par l’arrondissement de ses an- 
gles, elle présente la forme de fuseaux et produit alors 
les variétés dites fusiformes. Les plan» de clivage du 
rhomboèdre primitif sont aussi fortement striés dans 
la direction des arêtes. 

La densité du corindon est considérable pour une 
substance pierreuse. Elle varie de 3.9 à 4.3. C’est, 
après le diamant, le minéral le plu» dur que l’on con- 
naisse. Il est aussi très-inaltérable, infusibic au chalu- 
meau, inattaquable par la plupart des réactifs chimi- 
ques. Son pouvoir réfringent est représenté par le 
nombre décimal 0.739. Il possède la double réfraction, 
bien qu’à un faible degré. Lorsqu’il est pur, il est in- 
colore ; mais le mélange ou la combinaison de divers 
sels métalliques communique à plusieurs de scs varié- 
tés des teintes rouges, bleues, jaunes, vertes, vio- 
lettes plus ou moins vives. On trouve quelquefois du 
corindon complètement opaque, d’un gris obscur ou 
d’un brun noirâtre. D’autres fois, les cristaux sont en 
partie limpides, en partie colorés; ou bien ils présen- 
tent en apparence deux couleurs, dont l’une est due à 
la réflexion, l’autre à la réfraction ; ou bien encore cha- 
cune des couleurs du cristal répond à une de ses cou- 
ches d'accroissement ; enfin quelques cristaux offrent 
des reflets satinés ou bronzés, surtout lorsqu’on les re- 
garde dans la direction de leur axe. C’est à celle va- 
riété que se rattachent les corindons astéries dont nous 
parlerons tout à l'heure. Ces reflets chatoyants, diver- 
sement expliqué» par les minéralogistes, acquièrent 
par le poli un vif éclat. 

Les corindons appartiennent en général aux terrains 
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de cristallisation. On les trouve disséminés dans les fi- 
ions de feldspath qui traversent la syéuite, dans le gra- 
nit du Piémont et des monts Ouruls, dans les dépôts 
d’oxyde de fer de Gellivara en Laponie, dans les roches 
talqucuscs de Chamouni, dans les dolomies du Saint- 
Gothard, dans les basaltes ei les tufs basaltiques du 
Puy-en-Velay, de la Bohême, et dans les sables prove- 
nant de roches semblables en quelques localités de 
l'Inde, de la Chine et de Ceylan. On distingue quatre 
variétés principales de corindon, savoir : le corindon 
hyalin, le corindon adamautin, le corindon compacte 
et le corindon ferrifère. 

Le corindon hyalin, appelé télésie par Haily, et sa- 
phir par les minéralogistes allemands, est transparent, 
à cassure vitreuse, incolore ou diversement coloré. Sa 
grande dureté et la beauté de son éclat le font recher- 
cher par les lapidaires et les joailliers, auxquels il four- 
nit un grand nombre de pierres estimées presqu’à l’é- 
gal du diamant. Cette variété comprend, en effet, tous 
les cristaux connus dans le commerce sous le nom de 
gemmes orientales. Les plus remarquables sont le corin- 
don cramoisi, ou rubis oriental; le corindon jaune pur, 
ou topaze orientale; le corindon bleu d'azur, ou saphir 
oriental; le corindon violet pur, ou améthyste orien- 
tale; le corindon vert, ou émeraude orientale; le sa- 
phir blanc et le corindon astérie. Nous dirons seule- 
ment Ici quelques mots de ce dernier, et nous renvoyons 
pour les autres aux articles Améthyste, Emeraude, 
Saphir, etc. On donne le nom d'astéries aux cristaux 
qui, sur un plan perpendiculaire à leur axe, montrent 
une sorte d’étoile blanchâtre à six rayons. Ces étoiles 
sont très-régulières et produisent le plus bel effet. 
Elles sont dues à un jeu de lumière produit par des 
systèmes de libres, de raies ou de stries visibles à la 
surface ou dans l’intérieur des cristaux, et . agissant 
comme autant de miroirs linéaires. Ce fut un lapidaire 
d’origine française, établi à Hambourg, qui observa et 
décrivit le premier le phénomène de l’astérie par ré- 
flexion; mais c'est au savant de Saussure qu’on en 
doit l'explication. Les corindons astéries sont rares et 
d’un prix très-élevé. 

Le corindon adamantin, ou harmophane, est trans- 
lucide, lamelleux, facile à diviser en fragments rhom- 
boïdaux. Il comprend toutes les variétés qu’on tire du 
Tldbet, de l'Inde et de la Chine, et qui sont beaucoup 
plug ternes que les gemmes orientales. 

Le corindon compacte est complètement opaque, 
d’un aspect terreux, gris ou noirâtre. On 16 trouve 
dans un feldspath altéré, aux environs de Mozzo, en 
Piémont. Il est peu employé. 

Le corindon ferrifère est connu dans le commerce 
sous le nom d’emeril (Voy. ce mot}. ar. mangin. 

roms. Voy. Cauris. 

CORMIER. Voy. Bois d'éuf.msterie. 

CORNALINE. Voy. Agates. 

CORNES. (Syn. : Lat. Cornu. — Angl. Ifom. — 
Allcm. Ilorn.— Holland. Hoorn.— Suéd. Horn. — liai. 
Cuerno.) Ce nom s’applique particulièrement aux orga- 
nes qui surmontent le front des ruminants. Chez quel- 
ques espèces, ces organes sont produits par un dévelop- 
pement plus ou moins considérable de l’os frontal, et 
leur nature est exclusivement osseuse; chez d’autres, 
la protubérance osseuse est recouverte d’un étui d'une 
matière organique particulière qui garnit aussi les 
pieds et l'extrémité des doigts d'un Irès-grand nombre 
d’animaux , et qu'on désigne aussi sous le nom de 
corne. Les cornes osseuses sont ordinairement appe- 
lées bois; celles, au contraire, qui sont enveloppées de 
iasubslat.ee dont uous vouons de parler, sont les cornes 


proprement dites. Cette distinction, établie parles na- 
turalistes, est également admise dan» le commerce, et 
pleinement juslitlée par la composition, la consistance 
et l’aspect tout différents de ces deux genres de pro- 
duits. Nous étudierons donc ceux-ci séparément. 

Bois. Les animaux que la nature a gratifiés de ces 
excroissances qui acquièrent souvent des proportions 
gigantesques, appartiennent tous au genre cerf. Ce 
sont : 1° les nombreuses variétés de cerfs proprement 
dits; 2° les daims; 3° les axis; 4° les chevreuils; 
5° les élans; C° les rennes. 

Bois de cerf. Dans le sous-genre cerf, le mâle seul 
porte des bois, dont la forme et le développement va- 
rient selon l’espèce et selon l’âge, et fournissent au 
veneur exercé, ainsi qu’au commerçant instruit, un sûr 
indice de ces circonstances. Dans leur maximum de 
complication, les bois sc composent de plusieurs par- 
ties dont chacune est désignée sous un nom spécial, et 
comme ces parties se montrent et croissent successi- 
vement, leur absence, leur présence, leur degré de 
développement marquent d’une manière exacte à quelle 
période de sa carrière l’animal est parvenu. 

Ainsi on appelle dague la première tète ou le pre- 
mier bois que le cerf prend au commencement de b 
seconde année de sa vie, et ce cerf est alors nommé 
daguet. 11 y a des espèces dont le bois conserve tou- 
jours les caractères de dague et qu’on nomme aussi 
daguets. On en rencontre plusieurs en Amérique. La 
meule est la partie saillante qui est à la base du bois. 
Elle est plus ou moins pédonculée, rugueuse, marquée 
de cannelures qui livrent passage aux vaisseaux nour- 
riciers. Peu à peu ces cannelures se resserrent, étran- 
glent les vaisseaux et arrêtent l’alimentation du bois. 
La peau velue qui recouvre la meule ne tarde pas à se 
dessécher, et l’animal s'en débarrasse en se frottant la 
tête contre les arbres; bientôt après le bois sc rompt 
au-dessous de la meule et tombe. On dit alors que le 
cerf met bas. Le bois est hérissé, au-dessous de b 
meule, de rugosités appelées perlurcs. Les cerfs per- 
dent ainsi leurs cornes tous les ans, après la saison du 
rut. C’est dire que ces excroissances repoussent avec 
une graude rapidité. 

Au second bois, la dague prend le nom de perche 
ou merrain, et les branches qui s'y ajoutent celui d'an- 
douillers ou cors. Ces branches sont de trois sortes, 
d’après M. de Blainvillc, qui les appelle andouillcrs ba- 
silaires, médians et supérieurs. Chacune de ces sortes 
peut manquer complètement, ou, au contraire, être 
représentée par plusieurs andouillcrs, et ces différences 
scrveul à caractériser les diverses espèces de cerfs. En 
général, les andouillcrs sont plantés latéralement à b 
perche et dirigés en avant. Ils sont quelquefois très- 
nombreux et se multiplient au sommet â mesure que 
le cerf vieillit. On eu a vu de huit, dix, douze ans, et 
même davantage. Le roi de Prusse tua, en 1C9C, un 
cerf snixantc-six cors, c’est-à-dire ayant trente-trois 
andouillcrs à chaque bois. L’andouiller basilaire est dit 
maitre-audouiller. Les andouillcrs supérieurs sont au 
nombre de deux, dont l'un n'est autre chose que l'ex- 
trémité de la perche elle-même. On appelle empaumure 
l'épatemenl qui se trouve à leur jonction et qui peut 
être plus ou moins «essile Bur b meule. Voici la no- 
menclature et la description des bois des sous-geures, 
espèces et variétés principales du geure cerf. 

Buis de cerf d'Europe. Ils sont ronds, branchus, s'é- 
cartant d’abord l’un de l’autre. Leur concavité est 
tournée un peu en dedans cl en arrière, avec trois 
andouillers dirigés en dehors cl en avant, et une cou- 
ronne ou empaumure terminale formée de deux à cinq 
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corn. Le premier bois est une simple dague; le second 
n’a guère qu'un andouiller; le troisième en a trois ou 
quatre, et ainsi de suite jusqu’à la septième année, à 
partir de laquelle les andouillers se multiplient sans 
règle fixe. Toutefois leur nombre, en général, ne dé- j 
passe pas dix ou douze en totalité. Les bois de celte 
espèce tombent au printemps et se refont au mois 
d’août. L’époque de leur chute avance de deux mois 
chez les vieux cerfs. 

Bois de cerf de Virginie. Le premier bols est uno 
dague ; mais le second et les suivants sont remarqua- 
bles par la forme concave de leur face antérieure. La 
pointe de l’arc de cercle que décrit le bois complet 
dépasse, en avant, son point de sortie de la meule. Le 
maître andouiller part de la face interne du merraln et 
s© dirige presque verticalement en dedans. Tous les 
autres ont leur base sur h» convexité de l’arc. Indépen- 
damment de sa forme, ce bois présente aussi une par- 
ticularité sensible, qui consiste dans sa tendance à s’a- 
platir à mesure qu’il vieillit. Le nombre deR andouil- 
lers n’est jamais de plus de S pour chaque corne. Ces 
bois viennent des contrées tropicales de l’Amérique, 
et principalement de l’Amérique méridionale. On re- 
çoit aussi de l’Inde des bois provenant des espèces 
dites cerf de Duvaurel et cerf de Wallich, qui diffèrent 
peu de celui de Virginie. 

Chez le cerf élaphoïde, qui habile aussi le continent 
indien , le bols présente une empaumure semblable à 
celle du cerf d’Europe ; mais le merrain est dépourvu 
d’andouillcrs, en avant comme en arrière, et n’en a plus 
qu’un à la base, comme dans presque tous les cerfs 
indiens. Ce bois est peu connu en Europe. 

Bois de daim. Il varie avec l’âge comme celui des 
cerfs. La dague est légèrement arquée, et cette cour- 
bure se conserve dans les bols qui viennent après. La 
concavité C3t située antérieurement. Le merrain de la 
seconde année a des andouillers dirigés en avant, et 
sa sommité s’élargit déjà de manière à former une 
paimature qui, dans les années suivantes, se dentelle à 
son bord supérieur et à son bord postérieur : quelque- 
fois même, les crêtes des échancrures deviennent de 
vrais andouillers à bords récurrents. A la quatrième 
mue, la paimature se subdivise; à partir de cette épo- 
que, elle décroît, et l’on assure même que , dans la 
vieillesse de l’animal, les bols viennent à l’état.de sim- 
ples dagues, comme dans la jeunesse. D’après cela, on 
voit que les plus beaux bois de daim sont ceux de la 
troisième année. Les bois de daim viennent en géné- 
ral du nord de l’Europe, comme ceux de cerf com- 
mun ; mais on eu reçoit aussi des îles. Ceux-ci sont 
de couleur rougeâtre ; le merrain est creusé de 
cannelures et hérissé d’aspérités. La partie qui touche 
à la tête de l’animai présente un bourrelet osseux 
qu’on appelle couronne , et qui, regardé en dessous, 
offre quelque ressemblance avec une fleur. Les ra- 
meaux sont d’un blanc jaunâtre et terminés en pointe 
aiguti. 

Buis d'axis. Ils ne commencent à paraître chez le* 
jeunes mâles que dans la deuxième année ; mais dès 
lors un tubercule annonce, sur la dague, le premier 
andouiller. Le second bois, qui pousse à la troisième 
année, porte deux andouillers qui, aux mues suivantes, 
ne font qu’augmenter de volume, et ne sc multiplient 
point. L’andouiller supérieur est à peu près vertical, 
et part de ia face Interne du merrain. ta forme géné- 
rale de la ramification est plus svelte que chez le cerf 
et chez le daim. 

Bois de chevreuil. Ce bols est rond, peu développé, 
muni seulement de deux ou trois andouillers droits et 
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courts, dirigés en avant. Le merrain lui-même est 
planté presque perpendiculairement sur la tête de l’a- 
nimal. Le chevreuil perd son bols â la Un de l’automno 
et le reprend en hiver. 

Bois d’élan. Ils sont plus ou moins subdivisés, sans 
andouillers basilaires ni médians , et terminés par 
une vaste empaumure digitée à son bord externe, ta 
dague de la première année n’a que 2 ou 3 centimètres 
de haut; celle de la seconde en a de 30 à 35. A la 
troisième année, le merraln devient fourche; à la qua- 
trième, il prend six andouillers et commence à s’apla- 
tir. A la cinquième année, les ramifleations prennent 
la forme de lames qui croissent ensuite toujours. Le 
bois d’élan est très-pesant et très-volumineux. On le 
tire principalement de l’Amérique septentrionale, où 
les sauvages font à l’animal qui le porte une chasse 
très-actlve. ta bols passe parmi eux pour un remède 
souverain contre l’épilepsie. En Europe, il est employé 
aux mêmes usages que les bols de cerf, de daim, etc. 

Bois de renne. Ils sont sessiles, plus ou moins divi- 
sés, pourvus d’andouillcrs basilaires et médians apla- 
tis, et présentent à leurs extrémités de larges empau- 
mures. Le bois de droite, ordinairement plus développé 
que celui de gauche, envoie en avant- une branche qui 
longe le front â la distance de 5 centimètres, et se ter- 
mine au-dessus du nez par une large palette verticale. 
On assure qu’en naissant les faons ont des bossette* 
qui, quinze jours après, deviennent des dagues de 2 à 
3 centimètres. Le renne est la seule espèce du genre 
cerf où les bois existent chez les deux sexes. Ceux des 
femelles ne diffèrent de ceux des mâles que parce 
qu’ils sont plus petits. Le bois des mâles est quelque- 
fois très-grand , et l’on en a mesuré qui avaient Jus- 
qu’à l m .30 de long. La direction, le nombre et la 
position des andouillers sont très-variables, et ne peu- 
vent , par conséquent , être indiqués d’une manière 
positive. Les bois de rennes nous arrivent du nord de 
l’Europe, par la Russie, la Suède et la Norvège. 

tas bois de cerf, de daim, etc., arrivent en vrac, 
et se vendent au poids sous divers états. Pour les 
usages de la tabletterie et de la coutellerie, on les vend 
entiers, en tronçons ou en cornichons (andouillers sé- 
parés du merrain). Pour la droguerie et la pharma- 
cie, on trouve la corne de cerf râpée, calcinée, pulvé- 
risée el troehlsquéc. On l’emploie en médecine comme 
absorbant et astringent. On en fait des gelées ; elle 
entre dans la préparation de la décoction blanche de 
Sydenham; enfin elle sert à fabriquer le sel, l’huile et 
l’esprit volatils de corne de cerf. 

Les bois de cerf et autres, entiers ou coupés, doi- 
vent être choisis longs, pesants, durs, exempts de fen- 
tes et de cassures, d’un grain qui rappelle celui de 
l’ivoire, jaunâtres et sillonnés à l’extérieur, blancs et 
très-compactes à l’intérieur sans pores ni cellules. 

ta composition chimique du bois de cerf ne diffère 
pas sensiblement de celle des os. Il contient du phos- 
phate et du carbonate de chaux , de la gélatine el de 
l’eau. Sa poudre est d’un gris un peu bleuâtre. 

Cornes proprement aiTES. tas cornes les plus ré- 
pandues dans le commerce sont celles de bœuf et de 
vache, de buffle, de bison, de chèvre, de bélier 
de chamois, d’antilope, elc. 

Cornes de baruf et de vache, tas animaux du genre 
bœuf sont des ruminants à cornes creuses, tas corne* 
existent également dans les deux sexes el chez les in- 
dividus châtrés, ainsi que chez les taureaux, taur 
forme et leur dimension varient non-seulement selon 
l’espèce et la variété, mais encore selon les individus. 
En général, elles sont plus ou moins courbes, pointue*, 
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à section à peu près circulaire, et diminuant de gros- 
seur depuis la base jusqu’à l'extrémité qui se termine 
en pointe plus ou moins arrondie. 

Les cornes de l’espèce domestique commune , dési- 
gnées dans le commerce sous le nom de cornet mar- 
brées de France, sont courtes, arquées, creuses dans 
presque toute leur longueur, lisses, noires à la racine 
et à la pointe, marbrées de blanc, de gris et de noir 
sur la partie médiane. Elles circulent en vrac par ba- 
teaux ou sur les chemins de fer, et se vendent au nom- 
bre de 104 p. 100. 

Les cornet de bœuf d'Irlande sont creuses dans 
toute leur longueur, très-longues , effilées et contour- 
nées. Elles présentent, jusqu'au tiers de leur longueur, 
des couches osseuses superposées, d’un jaune grisâtre, 
qui se détachent facilement. Le reste est solide et 
d’un grain serré. La couleur de la partie médiane est 
un gris tirant sur le jaune et sur le vert. La pointe est 
tout à fait noire. Cette corne est douce et facile à tra- 
vailler. On la recherche pour la fabrication des pei- 
gnes. Elle arrive en vrac et se vend au cent. 

Les cornet de beuuf de Hongrie sont presque droi- 
tes, remarquables surtout par leur longueur qui at- 
teint et mtkne dépasse quelquefois un mètre. Leur 
teinte varie du gris au noir verdâtre. Il en vient peu 
en Occident. 

Les cornes de boeuf de Buénot-Ayres sont longues, 
recourbées , unies, légères, blanches jusqu’aux deux 
tiers de la longueur, et noires à la pointe. Les cornes 
de vache de même espèce sont plus petites et moins 
estimées. 

Cornet de buffle. Le genre buffle, comme le genre 
bœuf, comprend plusieurs espèces disséminées dans 
diverses contrées de l’ancien monde, mais communes 
surtout en Asie et dans l’Europe orientale. C’est de 
l’Asie Mineure et de l’Inde que nous tirons principa- 
lement les dépouilles de ces animaux. Leurs cornes 
sont grdfeses, courtes et recourbées, légèrement apla- 
ties de manière à présenter une section triangulaire à 
angles arrondis. Elles sont sillonnées à leur base, plus 
sur la face interne que sur les autres, de rides ou can- 
nelures transversales. Leur cavité intérieure est étroite 
et ne s’étend qu'aux deux tiers de leur longueur, en 
sorte que ces cornes sont très-pesantes relativement à 
leur volume apparent. Leur couleur est foncée, souvent 
même d’un beau noir; leur surface, au-dessus des 
cannelures, est lisse et brillante. Les cornes de buffle 
sont très-recherchées dans la brosserie et la tabletterie. 

Cornes de bison. Elles sont noires, courtes, à cavité 
petite. On les reçoit de l’Amérique septentrionale. 

Cornet de chèvre . Elles sont diversement recour- 
bées, anguleuses, marquées en travers de stries ou 
cannelures. Leurs dimensions et leur forme varient, 
du reste, beaucoup selon les espèces, qui sont très- 
nombreuses, et même selon le sexe. 

Cornet de bélier. On sait que, dans le genre mou- 
ton (ovit), les mâles entiers ou béliers ont seuls des 
cornes ; or, dans nos troupeaux, la plupart des indivi- 
dus étant destinés simplement à fournir de la laine, 
du suif et de la viande, sont soumis à la castration, 
l’n très-petit nombre seulement sont réservés comme 
animaux reproducteurs. Il résulte de là que les cornes 
de bélier sont rares dans le commerce. Ces cornes 
sont contournées et comme roulées en spirales, creu- 
ses, anguleuses, ridées en travers. Elles sont peu re- 
cherchées. 

Cornet de chamois. Elles ont 12 ou 13 centim. de 
longueur, et 2 ou 3 de diamètre à leur base. Elles 
sont marquées à la fois de stries longitudinales, et 


d'anneaux transversaux peu apparents. Leur direction 
est d'abord verticale; mais elles se recourbent subite- 
ment en arrière, à leur extrémité, en forme de cro- 
chets. Elles sont noires et susceptibles d’un beau poli. 
En Suisse, où le chamois est assez commun, on en fa- 
çonne divers petits objets de fantaisie, mais on en fait 
surtout des crosses pour les longs bâtons ferrés avec 
lesquels on voyage dans les montagnes. En France, les 
tabletiers, lès fabricants de cannes et de parapluies en 
font souvent usage. 

Cornet d'antilope. Elles varient considérablement de 
formes et de dimensions chez les nombreuses espèces 
qui composent ce genre de ruminants, et dont la plu- 
part habitent le continent africain. Les cornes des an- 
tilopes sont à noyaux osseux solides, sans pores ni sinus. 
Elles persistent pendant toute la vie de l’animal, et sont, 
dans la plupart des espèces, le privilège des mâles. Chez 
les gazelles, qûi viennent en troupeaux dans le nord de 
l’Afrique, elles sont rondes, grosses et noires. Elles sont, 
au contraire, courtes et grêles chez le nauguer, qui se 
trouve dans l’Arabie et au Sénégal. Les taïgas, qui vi- 
vent dans les steppes de la Pologne et de la Russie 
méridionales, sont remarquables par leurs cornes de 
couleur jaune clair, et qui, pour la transparence, peu- 
vent rivaliser avec l'écaille. Le bubale, vulgairement 
appelé vache de Barbarie, a des cornes à double cour- 
bure, dont la pointe est dirigée en arrière. Les cornes 
des antilopes des Indes et de Nubie sont à triple cour- 
bure. D’autres antilopes ont des cornes droites ou à 
peine courbées, annelées et plus longues que la tête. 
Telle est, par exemple, V antilope à longuet cornet ou 
chamois du Cap. Chez Yalyazel , qui habite la zone cen- 
trale de l’Afrique, depuis la Nubie jusqu’au Sénégal, 
les cornes sont recourbées en arc de cercle et descendent 
jusque sur les flancs. Dans quelques espèces, notam- 
ment chez le coudou du cap de Bonne-Espérance, elles 
présentent une arête en spirale et atteignent quelque- 
fois une longueur de I mètre. Leur substance est d’un 
jaune pâle et demi-transparente. Chez Y antilope cruci- 
fère, elles offrent, vers le milieu de leur hauteur, un 
■crochet comprimé qui rappelle un andouiller de cerf. 
Chez le cauna, elles sont droites, avec un spirale double. 
Enlln le nylgau et le gnou ont des cornes lisses et cour- 
tes. Le commerce des cornes d’antilope se fait presque 
exclusivement sur la cAte orientale d’Afrique. Elles se 
vendent* en Abyssinie de 1 /2 à I thater la pièce. 

Sabots de bétail. Nous croyons devoir mentionner 
Ici cette matière, bien qu’elle provienne des pieds, et 
non de la tête des animaux, à cause de son identité de 
nature avec les véritables cornes. On désigne, en effet, 
dans le commerce, sous le nom de sabots, ergots et on- 
glons, les ongles plus ou moins développés qui garnis- 
sent les pieds des animaux herbivores, notamment du 
cheval et du boeuf. On les trouve comme déchets chez 
les équarrisseurs et chez les bouchers. Les sabots de 
cheval peuvent être employés, dans une certaine limite, 
aux mêmes usages que les cornes de ba*uf, vache, etc. 
Quant aux autres sabots, auxquels s'applique plus par- 
ticulièrement les noms d 'ergots ou onglont, ils n’ont 
quelque valeur qu’à litre de matière organique, pou- 
vant être utilisée, soit comme engrais, ainsi que les 
râpures de cornes proprement dites, soit pour la fa- 
brication du bleu de Prusse et des produits ammonia- 
caux. Cette marchandise s’expédie en vrac et se vend 
au poids. Sa valeur est à peu près la même 4jue celle 
du sang desséché et des autres engrais de même na- 
ture. 

Cornes de rhinocéros. Ces cornes diffèrent sous 
plusieurs rapports de celles des ruminants. On sait 
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qu’elles sont plantées non sur le front, mais sur le nez 
du rhinocéros ; en outre, elles adhérent seulement à la 
peau ; enfin, lorsqu’il y en a deux, ce qui ne sc voit 
que dans le rhinocéros d’Afrique et celui de Sumatra, 
elles sont de longueur inégale, et placées l’une devant 
l’autre. Elles paraissent composées de poils agglutinés 
et leur pointe émoussée se divise en fibres semblables 
aux crins d’une brosse. Néanmoins elles sont dures, 
compacte* et solides, d’un rouge brun au dehors, d’un 
jaune doré à l’intérieur, avec un centre noir. Elles sont 
susceptibles d’un très-beau poli ; mais, en se dessé- 
chant, elles se fendent, se déjettent et s’écaillent, et 
sont d’un mauvais usage pour la tabletterie. En Orient, 
on en fait de très-beaux manches de poignards. Les 
anciens attribuaient à la corne de rhinocéros des pro- : 
priétés merveilleuses. Ils la considéraient, par exemple, 
comme un antidote souverain contre les plus violents 
poisons. Aussi le* princes de l’Asie, toujours sur leur* 
gardes contre le* embûches de leurs frères, cousins, 
fils, ministres et favoris, faisaient faire des coupes de 
corne de rhinocéros d’une valeur exorbitante. Main- 
tenant encore on fabrique, en Abyssinie, de res coupes 
qui se vendent fort cher et figurent toujours parmi le* 
présents que le roi du pays envoie aux autres princes 
de l'Afrique et de l’Asie, ainsi qu’au sultan de Con- 
stantinople. Les cornes de rhinocéros s’expédient sans 
emballage et se vendent à la pièce. Leur prix est très- 
élevé. On les reçoit de l’Inde, de l’Égypte et des côtes 
d'Afrique. A Massahouah et sur les autres marchés de 
la côte orientale, les cornes de rhinocéros sont classées 
en noire . * et blanches. Les dernières sont le* plus esti- 
mées. Elles se vendent de -i à 6 thalers. On les emploie 
beaucoup dans le pays à la confection des poignée* de 
sabre : aussi l'exportation en est-elle fort restreinte et 
ne s’élève-t-elle |>as à plus de cinq cent» pièces par au. 

La corne n’est pas une substance très-dure; elle 
peut être coupée au couteau et réduite en poudre avec 
la râpe, mais non avec le pilon. Dans l’eau bouillante, 
elle se ramollit beaucoup et peut alors être moulée 
aisément. Exposée directement à une température 
élevée, elle fond, se boursoufle et ne tarde pas à se dé- 
composer. Elle répand, en brûlant, une odeur désa- 
gréable comme celle de la laine et de la plume brûlées. 
Les chimistes ont constaté, en effet, qu’elle est formée 
d’une substance analogue, c’est-à-dire d’une sorte de 
mucus solidifié. 

Importations et exportations. Il a été importé, en 1 856, 
13,194 kilog. «te boit (le cerf et autres, représentant une va- 
leur de 1 6,2 34 fr., et provenant de l’Angleterre, des Iudes 
anglaises, de la Turquie et d'autres pays. Les arrivées en 
cornes de bétail brut se sont élevées à 2,184,285 kilog., va- 
lant ensemble 1 ,529,000 fr., et fournis, savoir : par l'Angle- 
torre, 517,1 1 5 kilog.; par les Indes anglaises, 148,247 kilog.; 
par le Brésil, 225,357 kilog. ;par le Rio-de-Ia-Plata. 101,351; 
par ta Turquie, 157,328; par la Martinique, 122,860 ; le 
reste, par la Russie, l’Association allemande, les Pays-Bas, la 
Belgique, l’Espagne, l’Égypte, le Chili, les bides hollandaises et 
françaises, les Iles Philippines, etc. Point d’importations de 
cornes préparées ou en lames. 

Nous n’exportons pas actuellement de bois de cerf. Nous 
avons exporté, en 1856, par commerce général ( marchan- 
dises françaises et étrangères réunies), 169,166 kilog. de 
cornes brutes, et 777 de cornes en feuillets. 

En 1857, nous avons reçu 24,652 kilog.de cornes de cerf, 
venant de l’Angleterre, des Indes anglaises, de la Turquie, de 
l'Uruguay et d'autres pays. Il est eutré en France, dans la 
même année, 2,789,968 kilog. de cornes de bétail brutes, 
tirées de l’Angleterre, des Indes anglaises, du Brésil, de l'Uru- 
guay, de la Plata, des Indes françaises, des États sardes, de 
l’Algérie, etc. 

Nos exportations se sont bornées à 1 76,289 kilog. de cornes 
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j de bétail brutes, reçues principalement par les Pays-Bas, l'As- 
sociation allemande, l'Espagne, l'Algérie et la Belgique, — et 
1,673 kilog. de cornes eu feuillets, fournies aux Etats sardes, 
à la Belgique et & la Suisse. • 

Droits de douane.' Les bois de cerf, entiers ou râpés, sont 
exempts à l’entrée, et payent, à la sortie, 25 c. par 100 kilog. 

Les cornes de bétail brutes payent : à la sortie, 20 c. par 
100 kilog.; à l’entrée, 10 c. par navires français et par terre, 
et i fr. par navires étrangers. Préparées, elles sout assujetties 
au même droit d’exportation; mais ceux d'importation sont de 
25 fr. par navires français, et 27 fr. 50 c. par navires étran- 
gers et par terre. 

Les cornes en feuillets payent à la sortie 1 4 °/ 0 de leur va- 
leur. A l’entrée, les feuillets longs de 19 à 24, et larges de 19 
à 22 centimètres, payent 3 fr. par 104 en nombre; ceux 
de 14 à 16 centimètres de loug sur 1 1 à 14 de large payent 
6 fr.; ceux de 1 1 à 14 centimètres de long sur 11 de large 
payent 4 fr. Au-dessous de ces dimensions, le droit est de 3 fr. 
Ces droits sont les mêmes, soit que les feuillets de corne arri- 
vent par navires français ou étrangers, ou par terré. 

Les sabots de bétail payent : par navires français et par 
terre, 1 0 c. par 1 00 kilog.; par navires étrangers. 1 fr.; à l’en- 
trée, 20 c. Les cornes de rhinocéros sont assimilées, par te 
tarif, aux dents d'éléphant. AR. MAKGIJf. 

CORNICHONS. Voy. Concombres. 

COROA (couronne ou mii.rf.is } . Monnaie d’argent 
en usage en Portugal, valant 1 ,000 reis au titre de 
917 millièmes, pesant 29«.G 169 et = fif.0232. Il 
existe des deuii-coroa au même litre. c. T. 

COROA DOl’RO. Monnaie d’or valant 5,000 reis, 
en usage en Portugal, au titre de 917 millièmes, pe- 
sant 96.6G25=30 f .l927. Il y a des demi-coroa au 
même litre. c. T. 

COROGSE ( LA ). Ville et port de la Galice, dont 
elle est la principale place de commerce. Située sur 
l’Océan, à 500 kilom. N.-O. de Madrid, elle couvre 
l'isthme d'une presqu’île comprise entre l’anse d’Or- 
zan à l'O. et un enfoncement de la baie de Betanzos, 
qui forme le port à l’E. 

Ce port est vaste, très-sûr et bordé d’un beau quai 
très-commode. L’entrée en est étroite. Les avenues de 
la rade, ainsi que la côte voisine sont défendues par 
des forts et par des batteries, la Corogne n’étant pas 
seulement un port de douane de première classe, 
habilité pour le commerce de toutes espèce* de mar- 
chandises, mais aussi un des port» de guerre de l’Es- 
pagne. 

Cette ville est le siège d’un tribunal de commerce, 
ainsi que d’un consulat français. Sa population est éva- 
luée à 25,000 habitant* environ. On y fabrique des 
toiles, des couvertures de coton , de la crème de tar- 
tre, de* conserves alimentaires, du verre et du savon. 

Le mouvement de la navigation avec l’étranger et 
les colonies espagnole» y a présenté, en 1 855, un total 
de 250 navires avec une jauge de 32,957 tonneaux. 
Le pavillon français ne figurait que pour 3 bâtiments 
dans le premier de ce* deux chiffres. 

La somme des importations de la Corogne s’est 
élevée, la même année, à 5,093,000 fr., celle de se* 
exportations à 2,137,000. Cette place entretient des 
relation* très-active* et très-suivies avec l’Angleterre, 
ainsi qu’avec le* Antilles espagnoles et l'Amérique du 
Sud. Son trafic avec, la France, le Portugal elles États- 
Unis e»t moins important. Nos 'échanges avec elle n’y 
ont figuré que pour 331,000 fr. à l’entrée, et pour 
140,000 fr. à la sortie. 

Voici le relevé des principales marcnandlse* impor- 
tées et exportées en 1855 : 

Importation,. 

Sucre . . . kilog. 1,923, OOOlTabac . . . . kilog. 689,000 
Cuire en poil. » 739,000jPoiison salé . • 287,000 
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Cacao. . . . kilog. 233,000]Tissus divers, fr. 373,000 

Drogueries. . • 74, 000 1 Fils de lin. . » 177,000 

% Importation a. 

Farines et blés. fr. 7 3 1,000 {Poisson et viande sa> 

Légumes 100,000 lés . . . . kilog. 661,000 

Detail.. . . têtes. 3,067 jTissusde coton., fr. 220,000 

Le commerce du poisson est surtout alimenté par la 
pèche des sardine». 

Pour les monnaies, poids et mesures, comme pour le 
change et les usances, toj. Madrid. ch. vogel. 

CORONS. Nom donné aux déchets ou bouts de fil 
de laine, de lin, de chanvre ou de coton qu’entraîne 
le décordage ouïe lissage, et qui ont de 108 A 270 mil- 
limètres de longueur. 

CORONTIXA ou DURO ( douro ). Monnaie d'argent 
en usage en Espagne, pesant 2G*.29I0 au titre de 
900 millièmes et valant 5 f .20G. c. T. 

CORPORATIONS (COMMUNAUTES d’arts ET MÉTIERS, 
jurandes). Ces trois mots sont à peu près synonymes 
et indiquent la division et le classement de chaque pro- 
fession, art et métier, sous l'inspection et la discipline 
de jurés choisis par les membres de chaque commu- 
nauté, et assujettis aux règlements de chaque corps de 
mélier. 

Iaïs corporations professionnelles se retrouvent chez 
presque tous les peuples de l'antiquité. Indépendamment 
des deux grandes classes de laboureurs et d'arlisans 
qui avaient été créés par Thésée, Athènes avait toute 
sa population laborieuse divisée par ordres de métiers, 
chacune de ces corporations ayant le droit de se réunir 
et de suivre les règlements que chacune d’elles s’élait 
donnés. La liberté de ces corps de métiers ou frairies 
n’était limitée que par le respect dû aux lois générales 
de l’État. 

A Rome, Numa, poursuivant et développant le plan 
ébauché par Romulus, organisa les travailleurs en corps 
de métiers : orfèvres, teinturiers, charpentiers, tan- 
neurs, cordonniers, forgerons, potiers. Les membres 
de ces corporations étaient soumis à des règles qui im- 
pliquaient la mutualité, puisqu’ils portaient le nom de 
sodules et que les différents corps de métiers étaient 
appelés sodalitntes. La loi des Douze-Tables donnait 
aux corporations la faculté de s’unir entre elles par le 
pacte qu’il leur convenait de faire, à la seule condi- 
tion que ce pacte ne dérogerait en rien au droit com- 
mun. Dans le langage officiel, on les désignait plulôt 
par celui de collegia ou corpora que par celui de soda- 
litotes . Elles no pouvaient être dissoutes que par 
l’aulorilé du sénat. Elles furent supprimées l’an de 
Rome G85. Rétablies par le tribun Clodius, elles de- 
vinrent une cause incessante de troubles pour la ville 
et Rirent presque toutes proscrites par Auguste. 
Alexandre Sévère les réorganisa, en les soumettant à 
des lois qui furent plus ou moins profondément mo- 
diflécs par scs successeurs. Sous le règne d’IIonorius et 
d’ Arcade, les corporations des marchands et des In- 
dustries de tous les ordres s'élevaient à plus de 300. 
Chaque corporation choisissait dans son sein un pa- 
tron, syndic ou prieur, qui restait en fonction pendant 
cinq années et administrait leurs biens meubles et im- 
meubles, avec le concours d'un nombre d'adjoints plus 
ou moins grand. 

Jusqu'à Valentinien II cl à Vaîens, les membres des 
corporations étaient libres d’y entrer et d’en sortir, 
de passer d’une corporation d’artisan» dans une cor- 
poration de marchands; ils avaient, comme tous les 
citoyens, ta libre disposition de leurs biens, qui les 
suivait partout; mai» en l'année 3G4 une loi vint res- 
treindre ce reste de liberté et ne laissa plus aux affiliés 


que le droit de disposer en faveur de leurs fils et 
petits-flls. Une autre loi, en 3G9, acheva de les dé- 
pouiller de tout droit de transmission. Les biens des 
membres des corporations devinrent inaliénables, 
comme le furent depuis ceux de main-morte. Tout 
membre d’un collège d’ouvriers ou de marchands Rit 
rivé par une chaîne fatale à sa corporation et ses biens 
y furent adhérents comme lui. Une nouvelle loi de 
l’année 445 ordonne de ramener à sa corporation, 
comme un déserteur à son corps d’armée, quiconque 
s’en est écarté. Le sociétaire était marqué d’un sceau 
tellement indestructible que la mort même ne pouvait 
le briser. l.e fils ou le légataire de l'ouvrier incorporé 
était forcé de subir la même profession que lui, d’en- 
trer dans la même confrérie. Les gendres étaient re- 
vendiqués par les jurandes de ceux dont ils avaient 
épousé les filles. C’est à ces dures conditions que les 
ouvriers avaient la certitude de ne jamais manquer ni 
de travail ni de pain, de vivre et de mourir aux dépens 
du fonds Rodai. La plupart des corporations étaient, 
en effet, riches. L’Étal leur accordait des subventions 
qu’on appelait fonds dotal cl qui provenaient d'une re- 
tenue sur le prix des travaux publics. Une autre source 
du revenu des corporations naissait de leur droit d’hé- 
riter des sociétaires morts sans héritiers ou ab intestat. 

Les collèges ou corporations d’ouvriers s’élablircnt 
avec la domination romaine dans les Gaules, lis y fu- 
rent renversés par l’invasion franque. Mais, de même 
qu’il resta de profondes traces de l'administration et 
des lois de Rome dans la plus grande partie des Gaules, 
de même les ouvriers laissèrent dans le sol quelques 
racines qu’on y retrouve éparses, antérieurement à 
l’organisation moderne des corps de métiers par saint 
Louis. 

Les débris des corporations romaines se reconnais- 
sent à un capitulaire de Robert II, de l’an 630, con- 
cernant les boulangers, à un autre capitulaire de 
Charlemagne, de l’an 800, portant que le même corps 
doit être tenu au complet dans toutes les provinces. 
Dès celle époque, nous voyons mentionner le roi des 
merciers, le roi des arbalétriers, le roi des bouchers, etc. 

Jusqu’au règne de Charlemagne, les guerres d'inva- 
sion avaient rendu impossible la renaissance de l’in- 
dustrie ; mais, 5 la voix de ce grand monarque, les 
vieilles ruines devinrent fécondes, les arts redonnèrent 
des signes de vie, et les fabriques, réfugiées jusqu’alors 
dan» les monastère», se répandirent dans les cauipagnes, 
qui devinrent des villes. Ce mouvement fut vivement 
aidé par les croisades, qui firent connaître une multi- 
tude de productions et de procédés dont la France 
ignorait l’existence. C’e»t aux croisades que remontent 
les manufactures de toiles de Lovai, de Lille, de Cam- 
brai ; les fabriques de draps d’Amiens, de Reims, 
d’Arras, de Reauvais; la distillai ion des vin», la fabri- 
cation des parfum». A l’avénemenl de saint Louis l’in- 
dustrie avait donc déjà acquis en France une impor- 
tance considérable, et dès lors on comprend pourquoi 
ce prince crut devoir s’occuper de l’organisation de» 
art» cl métiers. I>es corporations, telles qu’tl les In- 
stitua, portent l’empreinte d’un principe tout opposé à 
celui qui avait présidé à la législation industrielle de la 
Rome des Césars. A Rome, l'Étal, en organisant les 
corporations, ne s’était proposé que son propre intérêt. 
Les règlements de Louis IX, tendent avant tout à unir 
les travailleurs par les liens de la fraternité et à les 
armer d’une force collective qui leur permît de résister 
à l'oppression des puissants. Ce fut au retour de la 
première croisade de saint Louis, vers l’an 1258, que 
ce prince chargea Étienne Boileau, prévôt du Châtelet, 
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homme de bien, de savoir et désintéressé, d’organiser, . 
sous le titre de confréries, les marchanda et artisan* 
de Paris, par ordre de profession. Ce magistrat, 'avant 
de rédiger les règlements et statuts disciplinaire* de 
chaque corporation, avait réuni tour à tour dan* son 
cabinet les représentants de chaque corps de métier, 
patrons et ouvriers ou commis; c’est avec le secours 
des notes prises dans ces conseils qu’il formula les 
codes de chaque profession industrielle ou commerciale. 
Le registre qui contient les nom* des corporations ré- 
glementée* en porte le nombre à 100, classées en deux 
divisions. Le* unes avaient besoin d’autorisation, les au- 
tre* n’étaient tenues qu’à se conformer aux règlements 
de la profession. 

Dans les professions libres, trois conditions étaient 
exigées : la première, de savoir le métier; la seconde, j 
d’avoir le capital nécessaire; la troisième, de se sou- j 
mettre aux coutumes qui régissaient les corporations. 

Dans les professions soumises à l'autorisation, on j 
devait avoir obtenu des lettres patentes, soit, pour | 
quelques états, du prévôt de Paris, c’est-à-dire du pou- 
voir royal, soit, pour d’autres états, du prévôt des mar- 
chand*, c’est-à-dire de l’autorité municipale. On payait 
un droit d’autorisation en argent, et on prêtait serment 
quand on était admis. L’admission dépendait d’un 
examen par un jury composé d’hommes de la profes- 
sion, appelés gardes du métier. Ce jury a son analogue 
dan* nos conseils de discipline et nos syndicat*. 

Le nombre de* membre* de chaque corporation était 
Illimité. Était admis à en faire partie quiconque pou- 
vait remplir le* conditions exigées par le* règlement*. 
Saint Louis avait entendu assurer au profil du public 
des garantie* d’aptitude dan* l’industrie et de mora- 
lité dans le commerce, et non point consacrer au pro- 
fit de quelque* privilégié* des monopole* que, plus 
tard, le* corporation* ont usurpé* ou que le pouvoir 
central leur a vendus. 11 fallait avoir au moins vingt 
an* pour être admis à exercer la maîtrise. Les mailres 
ne pouvaient avoir que le nombre d’apprentis réglé I 
par les statut*. L’apprenti ne pouvait quitter le maî- 
tre, ni le maître renvoyer l’apprenti sans cause légitime 
et jugée telle par le juge de police. Les règlement* 
étaient beaucoup plu* favorable* aux fil* de mailres 
qu’aux apprentis étranger*. Les veuve* conservaient la 
maîtrise pendant leur viduité, mai* ne pouvaient pren- 
dre de nouveaux apprentis. 

Les jurés étalent élus tous les ans dans le* comrnu- 
naiilcs nombreuses, et tou* les deux ou troia an* dan* 
les autres; mais il restait toujours un ou deux ancien* 
avec les juré* nouveaux. Les élus ne pouvaient refuser 
leurs fonctions sans excuse valable. Les juré* faisaient 
dans les atelier* et le* boutiques des v isites ordinaires 
cl extraordinaires, et devaient faire rapport dans les 
vingt-quatre heures, à la justice, de toutes les 'con- 
traventions qu’ils avaient découvertes. Ils pouvaient 
intenter des procès au nom de leur communauté, mais 
seulement avec le consentement de la pluralité de scs 
membres. Les jurés étaient soumis comme les autres 
membre* à la visite. Elle leur était faite par deux an- 
ciens ou par deux maîtres désignés ad hoc. lis étaient 
détenteurs des registres et denier* de la société, et en 
donnaient chaque année connaissance aux lieutenants 
généraux de police. 

Dans le but de maintenir l’union entre les membre* 
de chaque communauté, on avait établi des amendes ou 
de* peines contre le maître qui débauchait le compa- 
gnon de son confrère, ou le recevait saus le consente- 
ment de ce dernier ou sans permission du juge de 
police, donnée en conuaissauce de cause; contre lo 


marchand qui détournait, par mauvais propos, les ache- 
teur* de chez son confrère ; contre le maître qui allait 
sc loger trop près d’un maître de son état, surtout s’il 
avait été son apprenti ou son compagnon; contre ce- 
lui qui prenait l'enseigne d’un autre ou un emblème 
propre à tromper la pratique; contre celui qui ce di- 
sait faussement élève d’un maître renommé. L’usurpa- 
tion de toute marque de fabrique était punie par 
l'amende et la confiscation , et poursuivie extraordi- 
nairement comme crime de faux. Dans quelques com- 
munautés, les marchandises de la profession, lors- 
qu'elles étaient vendue* publiquement, devaient être 
loties entre les maîtres qui avaient assisté à la vente. 
Plusieurs corporations avaient un fonds de secours mu- 
tuels destiné à venir en aide aux maîtres frappés par 
quelque accident fâcheux. L’ne partie des amendes était 
appliquée aux pauvre* ouvriers du métier et aux veuve* 
cl orphelins des maître» décédés sans fortune. 

Le* règlements n’avaient pas seulement des moyens 
répressifs contre les coalitions d’ouvriers, iis conte- 
naient aussi des prescriptions sévère* contre les maîtres 
qui s'entendaient pour n'eutreprendre certain» ouvra- 
ges qu’à un certain prix, pour ne travailler qu’à cer- 
taines conditions préjudiciables au public et mémo à 
un simple particulier. 

j Du xin* au xvi e siècle, les jurande* se groupèrent 
et se centralisèrent par le moyen d’une jurande-mai- 
| tresse sous le nom de corps. Du temps de saint Louis, 
j il n’y avait que des métiers ; sous Louis XII, il y eut des 
| corps et métiers. Tous les métiers n’étaieul pas formés 
' en corps, puisqu'il n’v en avait que six à Paris qui ne 
! comprenaient pas à beaucoup près toutes les industries. 

1 Voilà pourquoi on disait corps et métiers, et non corps 
| de métiers. Les six corps étaient classés dans l’ordre 
suivant : les drapiers, les épiciers, les merciers, les 
pelletiers, les bonnetiers et les orfèvres. Ces six corps 
ioruiuient l'aristocratie des métiers; il* en étaient la 
tète. Il* avaient pour emblème un Hercule assis, es- 
sayant de rompre un faisceau de six verges, et pour 
devise ; Vincit concordia fratrum. C’étaient eux qui 
représentaient l’industrie dans le* grandes cérémonies. 
Au commencement du xvu* siècle, ils présentèrent re- 
quête pour avoir de* armes spéciales. Christophe San- 
guin, prévôt dus marchands, les leur accorda en 1 02 LL 

Les métiers avaient leur juridiction spéciale, comme 
le clergé, les bourgeois, les gentilshommes et les éco- 
liers avaient la leur. Elle était exercée par le 'prévôt 
de la vicomté de Paris ou par les officiers de la cou- 
ronne. 

La création de bannières distinctes pour chaque 
profession appartient à Louis XI. Elle eut lieu en 1 407, 
lorsque ce prince organisa à Paris une garde séden- 
taire, dont la formation de nos gardes nationales n’a 
été que la reproduction. Celte garde était habillée et 
armée militairement. Les corporations étaient divisées 
en soixantc-une bannières. Certaines professions for- 
maient seules une bannière, tandis que d'autres ban- 
nières réunissaient plusieurs professions analogues. 
D’après l’ordonnance de juin 1407, ciiaque bannière 
devait porter à son milieu une croix blanche entourée 
des enseignes et armoiries choisies par les corporations. 
Les bannières étaient commandées par deux chefs, 
produits de l'éteclion. Les élections étaient renouvelées 
annuellement; elles avaient lieu par représentant* et 
se faisaient en présence des commissaire* du Châtelet, 
qui recevaient le serment des candidats élus. 

Les corporation* étaient peu à peu devenue* de pe- 
tites république* dans l’Etal, et leur groupement, d’a- 
bord autour du roi des merciers, plus tard autour du 
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prévôt des marchands, constituait une puissance avec 
laquelle le pouvoir royal eut plus d'une fois à compter, 
mais dont parfois aussi il se servit avec succès soit con- 
tre les prétentions des grands seigneurs, soit contre 
les ennemis du dehors. 

Abusant de l’influence qu’on leur avait laissé pren- 
dre, et quelquefois aussi se servant de l’or qui se trou- 
vait dans leurs caisses communes, les corporations 
parvinrent insensiblement à faire retrancher de leurs 
statuts primitifs toutes les dispositions qui y avaient été 
insérées pour prévenir les abus et empêcher que les 
professions réglementées devinssent des monopoles. 
Malgré les mesures qui avaient été adoptées par plu- 
sieurs rois pour ramener les règlements professionnels 
à l’esprit dont s’étaient inspirés saint Louis et Boileau 
en 1268, il est certain que le commerce et l’industrie 
avaient cessé d'être libres et étaient ic monopole d’un 
petit nombre de familles privilégiées, lorsque Turgot, 
combattu par le parlement, mais secondé par Males- 
herbes, obtint, en 1776, de LouIb XVI, l’abolition des 
corporations, communautés et jurandes. Le lit de jus- 
tice qui Rit tenu à Versailles à cotte occasion fut une 
des plus grandes solennités qu'ait vues l’ancienne mo- 
narchie. 

Le régime de la libre concurrence, inauguré le 12 
mars 1776, tomba dan.s le mois d'août de la môme an- 
née, peu de temps après la chute de Turgot. Louis XVI, 
revenant sur son édit, créa de nouveau six corps de 
métiers et un certain nombre de communautés, mais 
laissa libres plusieurs industries cl plusieurs sortes de 
commerce, en même temps qu’il purgea les anciens 
règlements des abus qui s'y étaient introduits. Les 
droits et frais pour arriver aux maîtrises furent con- 
sidérablement réduits ; les filles et les femmes cessè- 
rent d’en être exclues; les professions qui ne sont pas 
incompatibles purent être cumulées; les étrangers fu- 
rent admis à exercer toutes les espèces de commerce et 
d’industrie aux conditions imposées aux nationaux ; les 
pauvres maîtres et veuves de maîtres, n’étant pas en 
état de tenir boutique, furent pourvus de la permis- 
sion de tenir échoppe ou étalage couvert dans les rues, 
places et marchés; tous les anciens procès des com- 
munautés furent déclarés éteints; leurs dettes furent 
garanties par l’État, etc. Les modifications furent 
telles, dit Dupont de Nemours, que l’existence des ju- 
randes ne fut qu’un vain simulacre de leur passé. 

C’est ce simulacre que fit complètement disparaître 
la révolution de 1789, en posant comme base fonda- 
mentale de la Constitution française la proscription gé- 
nérale des associations. La Constitution du 3 septem- 
bre 1791 , confirmant le décret du 14 juin de la 
même année, déclare qu’il n’v a plus ni jurandes, ni 
corporations de professions, arts et métiers. 

Plusieurs publicistes des xvi* et xvu p siècles, Loiseau 
[des Ordres , du Tiers Étal), Bodin ( République ), Dela- 
marre [Truité de la police }, attestent que les corps de 
métiers organisés par saint Louis n’avaient pas un ca- 
ractère exclusif ; que ces confréries n’étaient que des 
écoles ouvertes à ceux qui s’y présentaient ; que la li- 
berté du travail ne fut atteinte que vers le milieu du 
xvi* siècle par les édits fiscaux, qui transformèrent les 
rois de France en marchands de litres de maîtrises. 
Quoi qu’il en ait été, il est certain que, tout en applau- 
dissant k l'atTranchissement du travail que nous donna 
la révolution de 1 7 89, chacun comprend qu’un système 
réglementaire des arts et métiers nous manque, que le 
travail a besoin d'un instrument de discipline que nous 
n'avons pas. C’est, dit M. Béchard, dans cet ordre d’i- 
iées que se placent maintenant La plupart des écono- 


mistes, éclairés par la longue expérience que nous 
avons faite du régime de la concurrence sans règle et 
sans limite. Il n’est personne, en effet, qui ne recon- 
naisse avec Henrion de Pansey (de ï Autorité judiciaire), 
Chaptal ( Rapport de l’an IX), Régnault de Saint-Jean 
d'Angély (Rapport sur la loi de fan XI), etc., que la 
loi du 17 juin 1791a dépassé le but en défendant de 
rétablir, sous quelque prétexte et quelque forme que 
ce soit, les corporations d’arts et métiers, et en refu- 
sant à tous les citoyens d’un même état ou profession 
le droit de délibérer sur leurs prétendus intérêts com- 
muns. m C’est la plus grande faute, dit M. Michel Che- 
valier (de l' Organisation du travail), qu’ait faite cette 
illustre assemblée, et ce n’est pas seulement dan6 l’in- 
dustrie qu’elle l’a commise. » — • Dans un premier mo - 
ment d’enivrement causé parla destruction du gothique 
édifice des maîtrises et des jurandes, on a pu penser, 
dit M. Wolowski, que la parole d’émancipation suffirait 
pour ossuror un avenir prospère aux classes laborieuses ; 
mais on n’a pas tardé à comprendre que, pour empê- 
cher la liberté de dégénérer en fraude, en monopole et 
en oppression, il fallait tout un ensemble d’institutions 
complémentaires. » 

En proscrivant d’une manière absolue l'association 
des classes travailleuses, au lieu de se borner à faire 
disparaître de leurs statuts les énormes abus qui s’y 
étaient introduits, l’Assemblée constituante ne fit que 
substituer l'égoïsme de l’individu à l’égoïsme des cor- 
porations. L’anarchie du marché et celle de l’atelier 
furent la conséquence immédiate de cette métamor- 
phose. La misère vint presque en même temps, et la 
faim reconstitua en associations secrètes les ouvriers 
qu’une loi fatale avait livrés aux mauvaises inspirations 
de l'homme isolé. 

Après avoir fermé les clubs, le premier consul eut 
un moment la pensée de reconstituer les corporations ; 
mais des considérations politiques l’empêchèrent de la 
réaliser, et il se contenta d’établir quelques chambres 
consultatives des arts et des manufactures, les cham- 
bres de commerce et un petit nombre de conseils de 
prud’hommes. C’est à partir du consulat et successi- 
ment pendant toute la durée de l’empire que l’exercice 
des professions de notaires, d’agents de change, de 
courtiers, huissiers, libraires, imprimeurs, boulangers, 
bouchers; que la formation des compagnies indus- 
trielles, commerciales, financières; que le pesage, le 
mesurage et le jaugeage publics ; que les entreprises de 
théâtre ; que chaque branche du travail humain, en un 
mot, Rit soumise h des autorisations préalables, à des 
règlements, à des mesures de police de toutes sortes. 
Cette police qui était autrefois exercée par les élus du 
suffrage universel, le Rit par les agents du gouverne- 
ment, qui curent souvent le malheur de faire regretter 
au public les syndics des anciennes corporations. 

Le gouvernement de la Restauration fut plus d’une 
fois sollicité de donner à l’industrie et au commerce 
une organisation propre à amoindrir les abus nés de 
la concurrence illimitée et de l’absence de toute loi 
ayant pour objet de définir et de régler les droits et 
les devoirs réciproques des patrons et des ouvriers et 
commis; mais il lui fut impossible de prêter une atten- 
tion sérieuse à l’examen de ces vœux, parce qu’il fut 
constamment placé sous le soupçon de songer à res- 
susciter les abus de l'ancien régime. 

Les patrons ont été les premiers à faire l’aveu que 
l’indépendance absolue où les a placés l’absence d’un 
code industriel leur était à charge, et, dans la plupart 
des professions, ils se Ront donné des règlements et 
une discipline qui les constituent en véritables corpo- 
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rations. Peu à peu, en elTet, et sans que l’attention pu- 
blique ail été attirée sur ce sujet, les chefs de maisons 
de plus de cinquante corps d’état se sont donné un 
syndicat ou une chambre qui les dirige, surveille leurs 
rapports mutuels et prend soin de leurs intérêts com- 
muns. Parmi les professions synmquées ou dont les pa- 
trons sont constitués en corporations, nous citerons 
les suivantes: entrepreneurs, charpentiers, couvreurs,’ 
serruriers en bâtiment, plombiers et zingueurs, me- 
nuisiers, carrossiers, selliers- harnacheuns, paveurs, 
bronziers, marchands de bois à brûler, marchands de 
charbon en gros, boulangers, bouchers, imprimeurs 
en lettres, imprimeurs lithographes, fondeurs, méca- 
niciens, chaudronniers, maîtres de maisons de bains, 
miroitiers, négociants en tissus, peintres en bâti- 
ment, etc., etc. Se sont formés aussi à l’état de demi- 
corporation : les architectes, les médecins, les phar- 
maciens, les artistes de divers ordres, les hommes de 
lettres, les comptables, etc. 

Les ouvriers proprement dits manquent complète- 
ment d’une représentation analogue à celle que se sont 
donnée les maîtres de plusieurs corps d’état en se con- 
stituant une chambre syndicale. Cette infériorité rela- 
tive des ouvriers rend donc tout à fait urgente une 
mesure qui fasse cesser une anomalie essentiellement 
défavorable au retour de la bonne harmonie entre tous 
les membres de chaque industrie. 

Nous l’avons déjà dit : personne ne demande la ré- 
surrection des anciennes corporations avec leur déplo- 
rable cortège d'abus; mais tous les hommes intelligents 
sollicitent et attendent la créalioiuTun code industriel 
qui vienne mettre fln à l'anarchie qui dévore les travail- 
leurs de tous les ordres, et replacer nos forces créatrices 
dans des conditions qui leur permettent de se dé velopper 
pacifiquement, fructueusement au proflt de tous. d. m. 

CORRESPONDANCE. On désigne par ce mot l'en- 
semble des lettres que les commerçants échangent 
entr^eux pour leurs affaires. Aux termes de l’art. 8 
C. Corn., tout commerçant est tenu de mettre en liasse 
les lettres missives qu'il reçoit et de copier sur un re- 
gistre celles qu’il envoie. L’art. 10» du même code 
porte que la preuve des achats et ventes entre les com- 
merçants peut être faite par correspondance, et la ju- 
risprudence, aussi constante que raisonnable, des tri- 
bunaux de commerce, admet la correspondance comme 
preuve dans toutes contestations. 

La correspondance tient donc une très-grande place 
dans les affaires du commerçant et constate la plus 
grande partie de ses relations extérieures. Non-seule- 
ment elle constitue toutes ses relations quand les deux 
correspondants habitent deux localités éloignées l’une 
de l’autre ; mais lors même qu’on a des relations ver- 
bales, il est d’usage de constater par une correspon- 
dance en forme toutes les opérations qui peuvent 
éventuellement donner matière à discussion, telles 
qu’achats, ventes; règlements de comptes, etc. 

Ainsi, en même temps que la correspondance est 
un moyen d’établir et de conserver au dehors des re- 
lations profitables, de donner des ordres ou d’en con- 
stater l'exécution , et de transmettre les avis dont le 
commerce a besoin, elle est une sorte d'acte public con- 
tinu , constatant une suite indéfinie de contrats et la 
manière dont ils ont été exécutés : elle doit donc être 
tenue avec beaucoup de soin et de vigilance. Aussi le 
chef de la maison se réserve-t-il ordinairement le soin 
de la tenir, ou, s’il le délègue, il ne peut en charger 
qu’un employé de toute couQ&nce et en quelque sorte 
un autre lui-même. 

Les fonctions de la correspondance commerciale 


| indiquent assez les qualités qu’elle doit avoir pour 
I être bonne. Elle doit être simple , claire, précise, 
| exempte, autant que possible, de mots inutiles, et sur- 
tout de phrases ambiguës. Il importe donc que celui 
qui la tient ait une connaissance complète du sujet 
qu’il traite et du langage technique approprié à ce 
sujet, l’habitude des affaires et l’intelligence de la lan- 
gue en général. L’élégance est aussi une qualité de la 
bonne correspondance commerciale, mais elle doit re»> 
sortir de ta clarté d'exposition et de l’exacte propriété 
des termes sans admettre aucun ornement étranger. 

Peu de personnes possèdent à un haut degré le 
bon style commercial, mats l'usage a introduit pour 
les affaires courantes un style que l’on peut quali- 
fier de bonne moyenne. Quelques anciennes formules, 
trop longues et inutilement obséquieuses, ont été sup- 
primées et ne se retrouvent que par exception dans 
la correspondance de quelques maisons, et des for- 
mules plus brèves et plus simples leur ont été substi- 
tuées. Mais les formules ne s’appliquent qu'aux opéra- 
tions simples , qui se répètent sans cesse ; elles ne 
sauraient avoir nulle valeur pour les lettres qui lient 
une affaire ou une suite d’affaires, ni surtout pour 
celles dans lesquelles il faut prévoir diverses éven- 
tualités , et discuter , soit des conditions offertes ou 
proposées , soit une affaire contentieuse. Ces lettres 
exigent une intelligence prévoyante de l’art, de la 
capacité et, en un mol, de l'invention. 

11 est d’usage, dans le commerce, d’accuser récep- 
tion de la précédente lettre du correspondant ou de 
rappeler celle qu’on lui a écrite, de manière que la 
correspondance porte en quelque sorte elle-même sa 
propre histoire et constate la continuité des relations. 
Cet usage, qui exige de l’ordre, est fort bon et prévient 
une multitude d’accidents que la légèreté pourrait 
amener, en même temps qu’il donne à la correspon- 
dance ce caractère d'acte eqntiuu que nous avons si- 
gnalé, dont les diverses parties s’éclairent et s’inter- 
prètent au besoin les unes par les autres. C. s. 

CORRIENTES. Capitale de la province de ce nom, 
dans la Confédération argentine, situé sur la rive gau- 
che du Parana, à peu de distance de son confluent 
I avec le Paraguay, par 27° 27' 2l"delat. S., et Gl°6'do 
long. O., à 348 kilom. de la ville de Parana, à 1,120 
kilom. par eau et 1,400 kilom. par terre de Buénos- 
Ayres. Pop., 1 5,000 hab. Port de première classe : 1 2 
à 1 6 brasses de fond au mouillage près de terre. 

La ville de Corrientes était autrefois le principal entre- 
pôt du haut Parana et le centre d’un cahotage fort actif, 
évalué pour chacune des années 1855 et 1850 à 1,000 
navires, entrées et sorties réunies. Ce mouvement est 
à peu près nul aujourd’hui, le commerce d’importation 
et d’exportation de la province de Corrientes s’effec- 
tuant en grande partie par la voie de l’Uruguay, à cause 
des avantages accordés pour le transit au |>ort de Con- 
i cordia, dans l’Enlre-Rios. Toutefois, un calcul approxi- 
{ malif porte encore» 1 50,000 piastres (7 50,000 francs) 
le produit de la douane de Corrientes pour 1857. l.e 
commerce d’exportation consiste presque uniquement 
en cuirs, dirigés en partie sur Buénos-Ayres et en par- 
tie sur Bosario et Monlévideo. Les inq>ortation8 se com- 
posent généralement du produit des manufactures an- 
glaises, des vins de France et d’Espagne, des farines 
des Etats-Unis, du sel du cap Vert, d’huile, de sucre, 
café et autres denrées de consommation. Presque tous 
ces objets proviennent des entrepôts de Buénos-Ayres. 
Corrientes tire, en outre, du Paraguay d’assez fortes 
quantités de tabac et de maté. 

Corrientes est destiné à devenir prochainement 
108 


l. 



CORSETS. — 858 — CORTAN. 


l'entrepôt d’un commerce Important lorsque la navi- 
gation du haut Parana , du Paraguay et du Vermejo 
sera rendue libre. 

Tous les transporta à l’Intérieur se font par chars à 
bceufs ; mal» Il y a, pour le service des voyageurs, des 
lignes de poste établies par le gouvernement entre la 
capitale et les différents points de la province. Les 
transports par eau s'effectuent au moyen du cabotage ; 
les vapeurs paraguayens, entre l’Assomption et Buénos- 
Ayres, touchent à Corrientes à l’aller et au retour, mais 
pour le service seulement de la correspondance. Un 
service mensuel de steamers, subventionné par le gou- 
vernement argentin doit être établi entre Corrientes et 
Rosario. 

D’après l’usage de la place, toutes les transactions 
commerciales s’effectuent, suivant leur importance, à 
4, 6 et 8 mois de terme; le crédit n’est que de 2 ou 3 
mois pour les ventes aux enchères publiques. 

I.es monnaies, poids et mesures sont les mêmes que 
dans le reste de la Confédération argentine (Vov. Pa- 
rafa et Rosario). Pour le règlement de douane, voy. 
Rosario. Comte alf. de brossard. 

CORSETS. Ce serait une erreur que de croire que 
les femmes ont toujours porté des corsets et qn’au- 
Jourd'hui encore elles en portent dans le monde en- 
tier. Les Israélites, comme toutes les femmes de l'Orient, 
n’ont jamais connu cet instrument de torturevolontatre; 
les Grecques, non plus, n’en ont jamais porté. Aux beaux 
temps de la république, les dames romaines se conten- 
taient d’une sorte de brassière, tunica thoracis, pour 
soutenir seulement et séparer les seins. 

Aujourd’hui encore, toutes les femmes de l’Orient 
ne portent que de petites brassières extérieures, en 
drap, en soie ou en velours, pailletées ou brodées, dont 
les pointes, s'amincissant par derrière, s’y croisent et 
viennent s’agrafer ou sc nouer sur le devant. 

Au moyen Age, une mode partie d’Allemagne envahit 
toute l’Europe et se continue encore dans quelques vil- 
lages de la Hollande, celle de petits corpa extérieurs, 
affectant, eux aussi, la forme de brassières, mais garnis 
de nombreuses haleines et même d’une plaque de cuivre, 
d’acier, d’argent ou d’or, et destinés, disait-on, à donner 
du relief à la taille. Ce ne sont pas encore là les corsets. 

La première fois qu’il en est question, c’est dans 
les opuscules de Riolan, premier médecin de Catherine 
de Médfcls, lequel n’hésite pas à leur attribuer presque 
toutes les maladies qui attristent et abrègent l’existence 
des femmes, et surtout des jeunes flllos. Depuis ce temps, 
tous les médecins de quelque autorité ont été unanimes 
à en proscrire l’usage. Les corsets n’ont été admis qu’en 
1 830 à nos expositions de l’industrie; ajoutons que le 
rapporteur de l' Exposition universelle, avant de leur 
décerner des récompenses, croit devoir prémunir le 
public contre les dangers que présente leur emploi. 

La Révolution supprima les corsets avec bien d’au- 
tres modes ridicules. Sous le Directoire, comme les 
dames avaient la fureur de s'habiller en statues grec- 
ques, elles adoptèrent de petits corsets de basin, de 
coutil ou même de nankin, sans aucune baleine, les- 
quels, ne serrant que médiocrement, maintenaient çl 
protégeaient sans entraves ni douleurs. Ces corsets, dits 
ù la paresseuse , s’attachaient derrière par un cerlain 
nombre de cordons. Avec l’Empire revinrent les cor- 
scls baleinés garnis de buses d’acier ayant deux et même 
trots doigts do largeur; jamais ils ne furent plus meur- 
triers, si ce n’est peut-être pendant les premières an- 
nées de la Restauration. 

A ces deux époques, la profession de eorseller ou de 
corsclière n'exislait pas. On donnait un corset neuf à 


faire à la couturière, comme on le confiait à la blan- 
chisseuse quand il était sale. Quelques grandes dames, 
en, petit nombre, se faisaient prendre mesure par des 
chirurgiens-bandagistes, surtout par le célèbre Dela- 
croix : celles-là étaient corsetées rationnellement, hy- 
giéniquement, mais elles payaient des prix fous. Ce 
n’est qu’à partir de 1 825 que quelques couturières ou 
iingères se livrèrent exclusivement à la confection des 
corsets, mais à la confection sur mesure de corsets des- 
tinés à telle ou telle personne ; on était loin encore de 
prévoir la fabrication en grand, la vente par douzaines, 
par grosses, l’exporlalion. 

Quatre ans plus tard, M. Josselin se jetait dam» cette 
industrie, dont il a fait, pour ainsi dire, un arl, et qu’il 
a réconciliée, autant que possible, avec les médecins et 
les hygiénistes. C’est lui qui a Inventé d’abord le déla- 
çage, puis bientôt le laçage à la minute; c’est lui qui, 
le premier, posa en principe qu’une femme n’esl bien 
corsetée que quand elle ne sent pas son corset, que 
quand elle peut sc demander si elle le porte ou non. 

C’est en 1848 que M œe Sophie Dumoulin inventa le 
corset sans goussets, c'cst-à dire le corset débarrassé de 
ses dangers Us plus grands, exerçant dorénavant une 
pression méthodique, régulière, qui allait rendre aux 
organes toute la liberté de leurs fonctions; le corset 
qui, sans cesser d’obéir au despotisme de la mode, 
n’allait plus du moins lui sacrifier les règles les plus 
évidentes de l’hygiène. 

Il nous faut remonter jusqu’en 1844 pour retrouver 
l'invention des corsets sans coutures au moyen d’étoffes 
élastiques et cambrées, invention due à M. Werly, de 
Bnr-lc-Duc, et qui fournissent aujourd’hui de l’occupa- 
tion à la moitié des ouvriers de cette ville, parce que ce 
sont ceux que l’exportation enlève en plus grand nombre. 

L'industrie des corsets est toute française ; elle pro- 
duit, à Paris seulement, 12 millions par année, et 
partage 4 millions de salaires entre 8,000 ouvrières. 
Elle a pour tributaires toutes les nations do l’Hjrope 
et des deux Amériques. On fait ailleurs des fourreaux 
baleinés, busqués, des instruments de torture pour les 
femmes; on ne fait des corsets qu'en France; on n’en 
fait de bons et de beaux qu’à Paris. 

Il y avait, à l’Exposition universelle de 1855, des 
corsets cotés 400 fr., et d’autres 1 fr. pour l'expor- 
tation. La dorure et les perles ne rendent pas un corset 
meilleur, et, d’un autre côté, si l’on ne peut mettra le 
prix à un corset qui ne compromette pas trop la santé, 
le plus sage est de n’en porter aucun. Sans parler des 
corsets d’exportation à 1 fr., Il serait à Paris, sur me- 
sure, des corsets d’une fort belle apparence à 10 et 
12 fr.; mais il faut encore donner 20 fr. si l'on veut 
avoir un corset conçu dans des idées tant soit peu hy- 
giéniques. 

En 1855, on a compté trente-sept exposants fran- 
çais et vingt étrangers pour les corsets. Le jury a dé- 
cerné à la France deux médailles de* première classe, 
huit de seconde et huit mentions honorables ; à la Bel- 
gique, deux médailles de seconde classe et deux men- 
tions ; à l’Angleterre, une médaille de seconde classe et 
une mention; au Wurtemberg, une médaille de se- 
conde classe et une mention ; aux Etats sardes, une 
médaille de seconde classe et une mention ; au grand- 
duché de Rade, une médaille de seconde classe, s. a. 

CORSAIRES. Voy. Ar*exekt ek course. 

CORTAN ou QUART AN. Mesure de capacité jiour 
liquides en usage en Espagne. Sa contenance, à Barce- 
lone (pour le vin) = 7.5816 IH*î pour l’huile 4.12 11t. 
Le cortan d’huile de Majorque contient, rendu à Mar- 
seille, 3.93 litres. 


^ / 
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COSMÉTIQUES. Voj. Parfumerie. 

COSSÉIR. Voy. KossEir. 

COTE. Bulletin indiquant les variations des prix 
des denrées, matières, marchandises et effets publics 
dont la négociation s’opère sur les marchés de com- 
merce. L'importance de ce document dans les transac- 
tions, et la nécessité de lui donner un caractère com- 
plet d’authenticité, en ont fait confier la rédaction aux 
chambres syndicales des agents de change et courtiers 
des diverses places de commerce. A Paris, la cote des 
valeurs, comme la rente, les actions des chemins de 
fer et des grandes compagnies financières et indus- 
trielles , est établie par le syndic des agents de change 
ou l’un des adjoints au syndicat, mais avec l’assistance 
des membres de toute la compagnie, qui sont tenus de 
concourir à la rédaction de cette cote. Quant aux opé- 
rations de change et à celles qui ont pour objet la vente 
et l'achat des matières métalliques, bien que ces opéra- 
tions soient depuis longtemps abandonnées par les agents 
de cliange, ceux-ci ont cependant continué a être char- 
gés d’en rédiger la cote. Ce travail est effectué, sous la 
surveillance de la chambre syndicale, par une commis- 
sion composée de quatre décos officiers publics. L’admis- 
sion à la cote authentique des titres des nouvelles com- 
pagnies, ou leur rejet, est dans les attributions de la 
chambre syndicale, qui ne prend d’ailleurs aucune 
décision à ce sujet, sans avoir demandé et obtenu l’a- 
grément du ministre des finances. A Paris et, depuis 
quelque temps, dans les principales villes, comme 
Lyon, Bordeaux, la cote cal chaque Jour publiée par 
la voie de l'impression, mais cette publication qui est 
faite |>ar les soins et sous la surveillance des chambres 
syndicales, ne saurait, aux termes d’un arrêt de la 
cour de cassation, du 12 août 1843, constituer un 
privilège en faveur de ces dernières. Les journaux, 
aussi bien que les |»arliculiers, peuvent reproduire cette 
publication. La plupart des dispositions qui précèdent 
sont applicables à la cote du cours des marchandises, 
des assurances maritimes et du Tret. La cote des mar- 
chandises est la seule à Paris qui soit l’objet d’une ré- 
daction quotidienne. Elle est faite par une commission 
désignée par la- chambre syndicale des courtiers de 
commerce, et inscrite sur un registre, dont un extrait 
est envoyé chaque jour au ministère du commerce et 
aux préfectures de la Seine et de police, a. murer. 

CÔTE OCCIDENTALE D'AFRIQUE. Désignation 
collective que le commerce applique g|>écialeinenl à la 
partie de l’Afrique occidentale qui s'étend depuis la 
Sénégnmbic jusqu’à l’équateur. On la divise ainsi : 

1° La Sinéf/ambie, où les Fronçais occupent le bas- 
sin du Sénégal, avec St-Louis pour chef-lieu, les Anglais, 

le bassin de la Gambie, avec Batlmrst pour chef-lieu; 

2° Côte des Bistaijos , entre le cap Roxo et les 
lies de Loss. Les Portugais trafiquent spécialement à 
Bissao , les Anglais 6 Loss , où ils se sont établis 
en 1 8 1 U, et à l'ile des Bananiers en 1 820 ; 

3° Côte de Sierra-Leone, entre les îles de Loss et le 
cap de Monte. Les Anglais y ont fondé Sierra-Leone ou 
Free-Town, qui est le siège du gouvernement local, de- 
puis la suppression de la compagnie d’Afrique en 1 82 1 ; 

Côte Libéria, autrefois du Poivre ou de Malayuette, 
ou des Graines, entre le cap de Monte et le cap des 
Palmes, en deçà et au delà du cap Mesurado. C est là que 
grandit la colonie libre de Libéria, capitale Monrovia, 
qui préside en même temps au développement de quel- 
ques autres colonies , fondées par des sociétés améri- 
caines abolitionnistes. Là ae trouve aussi le poste de 
Garroway, acheté, mais non occupé par la France. 

à° Côte d'ivoire ou de* Dents (d’éléphant) , entre le 


cap des Palmes et celui des Trois- Pointes. On y re- 
marque les comptoirs des Français d’Assinie et de 
Grand - Bassaui , le fort anglais d’A|»ollonia , le fort 
hollandais d’Axim. Mais, comme la poudre d’or ««l 
déjà dans ccs parages l’objet principal du trafic, on 
comprend quelquefois ces établissements dans la Côte 
d’Or qui suit ; 

0° Côte d'Or, appelée aussi Côte des Comptoirs, en- 
tre le cap desTrois-Poinles et le cap de Saint-Paul. Les 
comptoirs européens principaux y sont Cap-Corse ou 
Capc-Coast-Castle, chef-lieu des comptoirs anglais, EI- 
rnina , chef-Neu des comptoirs hollandais; Christian- 
bourg, chef-lieu des anciens comptoirs danois; 

7° Côte de Bénin, entre le cap de Saint-Paul et le cap 
Formose, le long de la vaste baie ou golfe de Guinée. 
Les principaux comptoirs européens sont à Petit et 
Grand-Popo, Ouidah (Widah), Pqrto-Novo, Badagry, 
Lagos, Bénin, Palma, etc. A l’intérieur se trouve l’Etal 
de Dahomey; 

8° Côte de Calebar, entre le cap Formose et le Ca- 
incroons. Les principaux comptoirs européens sont à 
Bonny et au Yieux-Calcbar ; 

9° Enfin la Côte du Gabon, entre le Cameroons et 
l’équateur. On y trouve des factoreries anglaises à Ca- 
meroons, françaises au Gabon. Ces deux dernières côtes 
correspondent à la vaste baie de Biafra. 

La Côte des Esclaves, dont le nom doit disparaître 
avec sa cause historique, s’entendait du pays corres- 
pondant à l’état indigène de Dahomey. Les postes de 
Ouidah, de Badagry et de Porto-Novo sont encore les 
principaux centres de ce qui survit du coupable com- 
merce de la traite sur la côte actuelle de Bénin. 

% A cet aperçu des stations commerciales de l’Europe 
sur la côte occidentale d’Afrique, il convient de join- 
dre les îles suivantes : Fernando-Po , aux Espagnols ; 
Annobon, aussi aux Espagnols; enfin l'ile du Prince 
et San-Thomé aux Portugais. 

Au sud de l’équateur , la côte occid. d’Afrique se 
développe sous le nom de I.oango et de Congo, à travers 
des pays peu fréquentés par le commerce, et aboutit 
aux possessions portugaises d’Angola et de Bcnguela. 

Le commerce de la France avec la côte oedd. d’Afri- 
que (déduction faite du Sénégal) est ainsi évalué par le Ta- 
bleau des douanes (commerce général, valeur officielle). 


PÉSIODSS 
RT ANRS Rf . 

Importation* 
en France. 

Exportation* 
de France. 

TOTAL, j 

1 831-30 

312,000 

508,000 

820,000 

1837-46 

2, 085,0011 

2,065,000 

4,147,000 

1847 

10,521,000 

3,875,000 

14,396,000 

1848 . . . . . . • 

10,613,000 

2,399,000 

13,012,000 

1819 

7,591,000 

2,336,000 

9,917,000 

1850 . ■ . . •* . 

10,159,000 

3,096,000 

1 3,254,000' 

1851 

II, 247, 000 

3,852,000 

15,099,000 

1852 

17,309,000 

3,501,000 

20,8 1 0 ,000 } 

1 853 ....... 

19,324,000 

4,406,000 

22,730,000 

i 354 ...... . 

15,811,000 

6.735,000 

22,546,000 

1 H55 

16,606,000 

11,783,000 

28,389,0001 

1856 ■ . • .... 

23,045.000 

5,605,000 

28,650,000 

— Valeurs réelle», 

11,867,000 

4, 272,000 

1 6.1 39.0001 


Le commerce anglais a une importance de beau- 
coup supérieure : aussi a-t-il organisé un service ré- 
gulier de bateaux à vapeur qui, parlant de Livcrpool, 
desservent les points suivants : Gorée , Batlmrst , 
Sierra-Leone , Munrovia , Cap-Coast , Aura , Lagos , 
Bonny, Vieux -Calubar , Cameroons, Fernando -Po , 
Madère, Ténériffe. La France manque d’un pareil ser- 
vice, si bien que ce sont les courriers anglais qui nous 
transmettent les plus rapides nouvelles de nos posses- 
sions coloniales sur la côte occidentale d'Afrique. 


j by Google 
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Le* principaux article* d’cxportalinn de la côle oc- 
cidentale «ont : le* arachide» et noix de touloucouna, 
l’huile de palme et de coco , le* résine* cojki! et dam- 
mar, les graines oléagineuses , la cire jaune et brute, 
le caoutchouc et la gutla-percha, le bois de santal, les 
dent* d’éléphant . les nattés et tresses de paille, peaux 
brutes sèches, fonte brute, bois d’ébène. En échange, 
on v importe de» tissu» de coton et de laine , des gui- 
née* et autres toiles à carreaux des Indes , des cauris 
ou coquillages servant de monnaie, «les vins, eaux-de- 
vie et liqueurs , de* arme* et munition», des article» de 
quincaillerie, verrerie, poterie , de faïence, des elTcls 
d’habillement et de la mercerie , du savon , du corail, 
du tabac et mille autres objet» d’une infinie variété. 
Mais les produit» que la France tire de la côte occi- 
dentale d’Afrique entrent presqu’en entier dans la con- 
sommation nationale, tandis que les assortiment» de mar- 
chandises contre lesquelle» on les troque avec les popu- 
lations noires, se composent, en majeure partie, de tissus 
et autres articles commun» de fabrication étrangère. 

La navigation a suivi le développement commercial. 
Durant la période 1837-46 , la moyenne annuelle de 
l’intcrcourse de» ports français avec la côte occidentale 
n’était que de 35 navires chargé», jaugeant 6,895 ton- 
neaux , tandis que l’intercourse de 1 856 a donné 
234 navires, jaugeant 55,159 tonneaux. j. d. 

CÔTE ORIENTALE D'AFRIQUE. Désignation col- 
lective que le commerce applique spécialement à la 
partie de l’Afrique orientale, qui s'étend depuis le cap 
Guardafui , jusqu’au cap Dclgado par le travers du 
eanal de Mozambique. Elle se divise en deux vastes ré- 
gions : celle du Nord, qui aboutit au cap Guardafui, 
improprement appelée sur les cartes cfite d’A jan ; et 
celle du Sud , qui constitue la côte de Zanguehar. La 
première , habitée par une multitude de tribu* indé- 
pendantes , dites Soumali , d'où son vrai nom (le pays 
des Soumal ) ne possède qu’un mouillage de quelque 
valeur , Hhafoun. La seconde, beaucoup mieux dotée 
par la nature, formait naguère les Etals africain» de 
l'iman ou sultan de Mascate, et se trouve aujourd’hui 
gouvernée par un de ses fil» qui a sa résidence dans la 
ville et l’ile de Zanzibar. Les principaux ports, mouil- 
lages et centres de la côte, sont, en allant du Nord 
au Sud : Moguedchou (Mogadoxo), Meurka, Braoua, 
Palta, Lamou, Melindc, Monbase, Pcinba, Zanzibar, 
Mafia, Kiloa (Quiloa). Au cap Dclgado , par le 1 1° de 
lat.S. «commence le Mozambique, soumis nu Portugal. 

I.a côte orientale d’Afrique fournit le principal élé- 
ment du mouvement commercial qui figure dans les ta- 
bleaux de la douane française, sous ce titre : Autre* pays 
< TAJrique , et qui est ainsi établi pour 1855 et 1856. 

18 SS. îniH). 

Importations en France, 4,393,107 fr. 6,699,678 fr. 

Exportations de France, 714,837 1,196,565 

Total. . . 5,107,9*4 fr. 7,896,143 fr. 1 

Les principaux articles d’exportation de cette partie 
de l’Afrique sont le sésame, le girolle, le café, le copal, 
les gommes-résines, les peaux bnites, dents d’éléphant, 
nacres de perle, poivre, riz en grains, cire, etc., et les 
principaux articles d’importation, les mêmes qu’ont 
tous les peuples sauvage» et liarbares. Presque tout le 
trafic se fait par voie d’échange en nature ou troc. j. d. 

COT1GNAC. On donne ce nom à une espèce de 
marmelade ou gelée faite avec des coings. C’est aussi 
* une conserve faite avec du suc de coing, du vin blanc 
et du sucre pur qu’on emploie en pharmacie comme 
stomachique et astringent. Ces préparations tirent leur 
nom de. la ville de Colignac (Yar). ar. m. 


COTON. (Syn. : Grec, BoplGuÇ, ÇwX&v. — 1-at . Gos- 
sypium, bombai. — Angl. Cotton-Wool. — Gall. Cotw. 

— Allem. Katt unu olle, Baumu'olle. — Holland. Keioai, 
Boomu'ol. — Russe, Chlobschataja, bumaga. — - Polon. 
Bawelna. — Dan .Bomuld. — Suéd. Bomull. — Espagn. 
Algodon. — Poriug. Algodào. — Ital . Coione, Bam- 
bagia. — Géorg. Bamby, Bomba. — Mongol, Kobung. 

— Hindou, Bithi. — Sansr. À'a/wva. — Malais, Kapas. 

— Indien, Kopa. — Chinois, Cay-haung, Boa-mien.) 
soubaib». 1. Considérations générale*. — II. Nature de la 

plante, ses diverses propriété*. — lit. Culture du cotonnier. 
— IV. Caractêresxiislinctirsdes di>ersc»e*peres de coton. — 
a. Colons longue soie. — 6. Cotons courte soie. — C. Cotons 
du Levant. — V. Histoire commerciale du coton. — a. Asie. 

— b. Afrique.— c. Amérique. — d. États-Lois. — Vf. Mou- 
vement des cotons aux klats-Luis. — VU. Naissance cl pro- 
grès de l’industrie cotonnière. — a. Angleterre. — b. France. 

— c. Belgique. — d. Hollande. — e. Association allemande 
ou Zollvercin. — f. Autriche. — g. Suisse. — h. Russie. — 
». Espagne. — j. Portugal. — k. Italie. — /. Piémont. — 
m. Naples et Sicile. — n. Suède et Norvège. — o. Danemark. 

— p. Etats-Unis. — VIII. Résumés généraux : Mouvement 
des cotons en laine en Europe. — IX. Rapports proportion- 
nels de la consommation du coton entre divers pays. — X. Pro- 
duction annuelle du coton sur le globe ; richesse produite, 
capitaux engagés, nombre d'ouvriers. — XI. Régime douanier. 
— XII. Tares et usage*. — X tll . Comptes simulé*. 

1. CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

Le colon occupe le premier rang dans l’histoire in- 
dustrielle des nations moderne». Quand on songe au rôle 
prodigieux que joue ce produit dans le monde, quand 
on dirige la pensée ver» ce» millier» de vaisseaux qui 
le transportent incessamment à travers les mers, vers 
ces innombrables atelier» de .filature et de tissage ré- 
pandus sur la surface du globe, et qui occupent une si 
grande masse de travailleur», on serait disposé à croire 
que l'induslrie cotonnière, encore si moderne, est aussi 
vieille que. l'humanité dont elle satisfait un des premier» 
besoin». L'est à son abondance, à la facilité avec la- 
quelle on peut le filer et le tisser, à son bas prix, que 
le colon doit son succès sans exemple. Aussi a-t-il rem- 
placé en grande partie, et successivement, le lin, le 
chanvre, la soie et la laine, soit employé seul, soit mé- 
langé avec ces divers produits. 

Par sa valeur commerciale, il forme aujourd’hui k 
lui seul plus de la moitié de» exportation» totales des 
Etats-Unis; c’est à lui surtout qu’est dû le développe- 
ment rapide de la puissance et le bien-être de ceux de 
ces État* où il est cultivé, en même temps qu’il con- 
tribuait à la prospérité de leurs confédérés politiques, 
et qu’il ajoutait grandement à la richesse et i l’influence 
de l’Union. Ses bienfaits n’ont point eu pour bornes ia 
seule république de l’Amérique du Nord : Ils se sont 
généralisés, et partout la société ressent les effets de 
son heureuse Influence. Toutes les classes et foutes les 
professions, quoique sa culture et sa fabrication sur une 
grande échelle soient encore d’une date récente, recon- 
naissent que ia laine végétale est un des plus grands 
présents que Dieu ail fait à l'humanité. 

L’arcroissement du commerce du colon, en excitant 
l’intelligence des ingénieurs anglais, donna naissance 
à la plu|>art de ces inventions extraordinaires dçns 
l’art mécanique, qui ont contribué à rendre l’Angle- 
terre la nation industrielle la plus puissante dont l’his- 
toire puisse fournir l’exemple. 

L”importance de ce produit providentiel qui four- 
nit à la marine commerciale du monde le fret le plus 
abondant, procure du travail h plus de trois million» 
d’individus, et dont la manufacture en dis et en tissu# 
atteint aujourd'hui une valeur annuelle de près (le 
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quatre milliards de francs, explique l’étendue que noua 
donnons à cet article (Voy. en outre les mots Fils de 
coton et Tisses de coton). 

h. NATURE de la plante, ses diverses propriétés. 

Le coton est une espèce de laine végétale plus ou j 
moins fine, soyeuse et blanche, qui enveloppe les graine* 
d’un genre de plante apjiartenant à la monadelphie 
polyandrie, classe 16, ordre 8 de Linné, et, suivant 
la méthode naturelle de Jussieu, à la classe 13, ordre 14, 
famille de matvacées, dicotylédonées, eapsulifèrea. Cette 
plante a pris le nom de cotonnier ; parmi ses variétés 
nombreuses, on distingue principalement les suivantes : 

1° Cotonnier herbaci {gossypinm herbaceum). Celte 
sorte croît en Égypte, en Syrie, en Perse, aux Grandes- 
Indes, et sa culture s’est propagée dans les îles de la 
Méditerranée, dans le royaume «le Naples et sur les 
côtes de l’Andalousie. Elle varie beaucoup dans son 
port : c’est quelquefois une plante annuelle, ne s’éle- 
vant pas au delà de 49 à 54 centimètres ; quelquefois 
un arbuste qui atteint de 1 mètre 00 eentlm.à-2 mèt., 
et dont la tige est vivace et ligneuse dans sa partie 
inférieure. Telle est l’espèce cultivée, aux Etats-Unis. 

2° Cotonnier -arbuste. Celte espèce comprend sept va- 
riétés , qui croissent spontanément dans les régions 
tropicales de l’Asie, de l’Afrique et «le l'Amérique. 

Tous les cotons de l’Amérique du Sud, cl la plupart 
de ceux des Indes occidentales, figurant |>arml les qua- 
lité* désignées dans le commerce sous le nom de entons 
longue soie, proviennent d’une des variétés du coton- 
nier-arbuste. 

3° Le gossypiumarboreum, cotonnier-arbre, qui atteint 
parfois une hauteur de 5 à 7 mètres, croît dans l’Inde, 
l’Arabie et l’Égypte, d’où il a été transplanté aux Ca- 
naries et en Amérique. On trouve aussi le cotonnier- 
arbre en Chine, dans l’intérieur et sur la côte occi- 
dentale de l’Afrique. 

Le coton est renfermé dans une cosse ou capsule à 
semence, et adhère fortement aux graines. Cette cosse 
le protège contre les injures de l’air et de la poussière, 
jusqu’à ce qu’il soit arrivé au degré de maturité qui le 
rend propre à l’industrie. La chaleur du soleil le fait 
alors s’étendre, et la cosse, en •’entr’ouvrant, livre des 
fibres délicates, plus ou moins longues, assez flexibles 
et assez fortes pour que l'art puisse les lordre ensemble 
et les convertir en fils d’une finesse extrême. 

La récolle du coton se fait quelques jours après 
l’ouverture des cosses; et comme la plante ne cesse de 
produire qu’à l’époque d«*s fortes gelées, qui la tuent, 
la cueillette a lieu ordinairement en août , septembre 
et octobre ; mais elle se prolonge ensuite, s’il y a lieu, 
autant que la température le permet. L’époque, plus 
ou moins précoce ou tardive des gelées, est donc une 
des causes prédominantes du chiffre plus ou moins 
élevé des récoltes aux États-Unis. 

Les diverses variétés du cotonnier demandent un sol 
sec et sablonneux. Le sel paraît aussi contribuer à la 
belle qualité du coton ; car c’est sur les côtes de la mer 
que le cotonnier fleurit le mieux et donne les meilleurs 
produits, c’est-à-dire la sole la plus fine, la plus ner- 
veuse et la plus longue. 

La récolte du coton exige les plus grands soins , 
car la manière dont elle est faite influe puissamment 
sur la qualité des produits, ainsi que le moulinage, 
qui consiste à séparer les filaments de la graine. Ce tra- 
vail difficile doit être fait avec attention ; parce qu’après 
l’emballage, plus il y a de fractions de graines et d’or- 
dures adhérente* au coton, moins les produits ont de 
prix. 
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III. CULTURE du cotonnier. 

D’après toutes les dissertations sur l’origine pre- 
mière des espèces de gossypium cultivées maintenant 
aux États-Unis, il paraît hors de doute <pie la graine 
des cotons courte soie ( uplands , greenseed cotton ) pro- 
vient de Chypre et de Malte ; celle des colons géorgic 
longue soie [sea-islands, black seed cotton) est, dit-on, 
originaire de la Perse ; bien que la semence qui servit 
aux premiers essais de culture, en 178G, provint des îles 
I de Bahama, où elle avait été importée de l’Anguille, 
petite île dans la mer Caraïbe. Les produits de cette 
graine ne donnèrent pas de fruits la première année ; 
mais, par suite de la douceur de l’hiver en 1786, on 
obtint de la semence provenant des nouvelles pousses, 
et la plante fut dès lors acclimatée. Les essais tentés 
avec la graine du coton Iiourbon ne réussirent pas. 

Le colon sea-islands fut pour la première fois cul- 
tivé comme récolte, et naturellement alors à titre d’es- 
sai, en 1 7 88. Les années suivantes virent les tentatives 
et les résultats s’accroître d’une manière prodigieuse; 
et, dès 17 98, cette culture avait déjà remplacé «elle 
de l’indigo, dont on cessa de s’occuper pour l’expor- 
tation. 

Lors de son introduction dans la Géorgie, la culture 
du coton longue sole fut bornée aux terrains les plus 
élevés et les plus chauds des sea-islands; ces por- 
tions des plantations continuent à être généralement 
préférées, et elles rendent presque invariablement 
des résultats beaucoup plus considérables, malgré leur 
épuisement qui semble Inviter à étendre davantage 
la culture dans les terrains bas. Quelques graines 
étaient déposées, soit dans de petites buttes de terre 
séparées de cinq pieds l’une de l’autre , soit dans des 
trous préparés dans le terrain de niveau , à une di- 
stance pareille. Les espaces Intermédiaires étaient sar- 
clés à la main , ou nettoyés avec la bouc : car alors, 
comme aujourd’hui, on se servait peu de la charrue 
dans les plantations de ce coton. 

Un tel mode de culture devait donner des produits 
fort limités, malgré la fertilité naturelle du sol : en effet, 
à l’exception de quelques cas isolés, ils étaient à peine 
de 1 00 livres de coton par acre de terre. 

En 1794, un planteur de Bahama, qui voyageait 
dans la Géorgie, y donna le conseil de semer le colon à 
des Intervalles beaucoup plus rapprochés. Ses avis fu- 
rent dédaignés des planteurs, hormis un seul, Thomas 
Spalding qui adopta pleinement le mode de culture en 
usage dans les Indes occidentales ; de celte manière 
on obtint, dans une saison favorable, il est vrai, 340 
livres de coton par acre de terre. Dès lors, ce mode de 
culture trouva de nombreux adeptes, et donna bientôt 
une grande extension à la production de cette espèce 
de coton si supérieure. En une année, la révolution 
fut accomplie ; depuis celle époque, la distance entre 
chaque plante a été déterminée d’après la force natu- 
relle ou artificielle de la terre, variant de 8 à 24 pouces; 
tandis que les ridges sont établis de 4 à 6 pieds, soit en 
moyenne à 5 pieds l’un de l’autre *. 

Les méthodes étaient très-variées et sans principes 
fixes jusque vers l’année 1802, quand la culture prit 
une forme régulière dans la Caroline et dans la Géor- 
gie; bien qu'aujourd’hui encore, comme il y a soixante 
ans, on ne sc serve guère de la charrue, dans ces con- 
trées, que pour tracer les sillons parallèles qui ser- 
vent à former les ridges, qu’on change de place toutes 
les fols que le champ est mis en état d’être ense- 

I. L* rid$e «I une bando de ferre arrange* en <to« d'dne. Cetfe d«- 
poution offre do l'analogie »tm notre manière da bttUer ta* pommei 
de ferre. 
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mencé de nouveau. Dans la Géorgie, on a essayé de 
les laisser en permanence à la même place dans des 
terrains bas, pendant six à huit années consécutives, 
et parfois avec succès, surtout en semant alternative- 
ment une rangée de cotonniers et de blé. 

Dans l’origine de Ia culture, les engrais étaient in- 
connus, et on n'employait pas d’autres moyens pour 
auppléer à l'épuisement des terres que de les laisser 
en friche, en portant ses efforts sur de nouvelles plan- 
tations. Mais ces expédients finirent par devenir im- 
praticables, par suite d'une extension prodigieuse de 
culture ; et c’cst alors qu’on s’occupa sérieusement de 
la question des engrais. Les forêts, répandues partout 
sur le sol, et les marécages fournirent une grandit 
quantité de substances convenables pour renouveler In 
fécondité de la terre. La vase qu’on retire des marais 
salins est l’engrais le plus estimé, aujourd’hui encore, 
pour les cotons géorgie longue soie. Jusqu’en 1844, 
les cultivateurs de la Caroline du Sud méconnaissaient 
presque tous, en pratique aussi bien qu’en théorie, l’effi- 
cacité des engrais calcaires ; mais depuis cette époque 
la manie et la chaux sont employées avec le plus 
grand succès. 

On soumit à l’analyse chimique la tige de la plante, 
sa semence, et le colon lui-même, en état de santé 
aussi bien qu’en état de souffrance ; cl l’on parvint 
ainsi k connaître non-seulement les moyens de remé- 
dier au mal , mais encore dans quelle proportion ces 
moyens devaient être employés. 

La fibre du colon sea-islands fut analysée en Angle- 
terre, en 1825 ; sur cent parties de cendres du même 
poids on trouva le résultat suivant : 


Matu tps solubles Hans l'eau : 


Carbonate de }»ota&sç 

. 44.81 

Muriate de potasse 

9.9> 

Sulfate de potasse 

9.3) 

Matières insolubles dans l'eau : 


Phosphate de chaux ..... 

■ 9 1 

Carbonate de chaux 

. 1 0.6/ 

Phosphate de maguetie .... 

. 8.4} 

Peroxyde de fer ...... . 

' 3 

Alun, une trace, et déchet . . 

. 5 } 
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Cette analyse explique la prédilection de ce coton- 
nier pour le voisinage de la mer, qui lui fournit en 
abondance les substances salines nécessaires au parfait 
développement et à la nature de son fruit ainsi que de 
ses produits. 

Ce que nous venons de dire concernant la culture 
du cotonnier s’applique principalement aux prove- 
nances de la Caroline du Sud et de la Géorgie, et en 
particulier aux colons sca-ûland*. L'extension de celle 
culture dans les Étals de l’L'nion américaine a néces- 
sairement conduit À employer d'autres méthodes appro- 
priées aux usages des diverses localités et aux diffé- 
rentes natures de terre. 

De même que les méthodes de culture varient à l'in- 
fini, les manières de récolter le colon, de le nettoyer 
de «es feuilles el des corps étrangers ramassés en même 
temps ; de le trier, de le loger avant et après le mouli- 
nage, en attendant de le mettre en balles, diffèrent 
beaucoup également, suivant les habitudes, la tempé- 
rature de chaque localité, et aussi suivant la nature des 
produits, certaines espèces ayant moins de corps que 
d'autres, et réciproquement ; d’où résulte la nécessité 
de leur donner des soins variés. 

Les planteurs des cotons soyeux provenant des sea- 
isiands, de la (Caroline du Sud, ont de grandes obliga- 
tions aux connaissances botaniques , ainsi qu'à la louable 


persévérance de M. M. Kinsey Burdcn senior, de Sainle- 
John’s Collet on. Dès 1804 ou 1805, il porta une sé- 
rieuse attention à l’amélioration de ses produits. Dans 
l’une de ces deux années, il récolta une petite balle de 
coton, provenant de graines choisies, qui valut en An- 
gleterre, 25 cents de plus que toute autre qualité. De- 
puis lors, il travailla avec un tèle soutenu à perfection- 
ner cette nouvelle branche d’industrie jusqu’en 1826, 
année dans laquelle il vendit sa première’ récolte en- 
tière, 60 balles, à 1 10 cents la livre. Il est k propos de 
faire remarquer que, de 1821 à 1829, la moyenne 
des prix des cotons, longue soie ordinaires, fut de 24 
cents, et celle des qualités supérieures de 35 à 00 cents. 

Ce succès extraordinaire donna lieu, pendant plu- 
sieurs années, à beaucoup de recherche* el de discus- 
sions, mais scs causes continuèrent à rester inconnues. 
Enfin, en mars 1827, un rapport lu ù la Société d’a- 
griculture de Sainle-John’s Colle ton, donna aux re- 
cherches une activité nouvelle , et cette fois avec succès. 

Le secret de M. K. Burden consistait dans le choix 
de scs semences, et bientôt on ne rejeta plus comme 
auparavant les graines couvertes de duvet; au con- 
traire, o'n conserva avec soin celles qui en portaient 
une plus ou moins grande quantité, tandis que celles 
qui n’en avaient point furent mises au rebut. 

On était dans le vrai. En 1829, une petite quantité, 
résultant d'un essai, fut vendue 1 dollar la livre. Dès 
l’année précédente, M. Hugh Wilson avait obtenu 
90 cents la livre pour 10 balles, et il réalisa ses deux 
récoltes suivantes ù 100 et 125 cents la livre ! 

Deux balles de colon extra-superfin furent vendues, 
en 1828, non moins de 2 dollars la livre, prix le plus 
élevé qui ait jamais été obtenu'pour tel coton en laine 
que ce soit. 

Cette révolution dans la culture du sea-islands fut 
d’abord plus nuisible qu'utile aux intérêts des plan- 
teurs; car le chiffre des exportations de cette sorte 
diminua après 1 8 30, alors que l’on commença à s’adon- 
ner plus généralement k la production des colons fins. 
Depuis il s’est relevé, surtout avec l'introduction ré- 
cente du longue soie en Louisiane el dans la Floride. 

Les colons qui croissent sur les côtes de la Caroline 
du Sud el de la Géorgie ont une teinte jaunâtre, 
fort prononcée pour quelques variétés; tandis que les 
districts intérieurs des mêmes Étals et de leurs voisins 
plus au sud, aussi loin que la Rivière-Rouge, produi- 
sent du coton fort blanc, mais de beaucoup Inférieur 
aux précédents en force et en finesse. Une portion des 
cotons des Indes occidentale* est d'une couleur beurrée, 
cl l'on représente plusieurs espèces de l’Inde comme 
ayant une légère teinte de l’aurore. Les colons du Ben- 
gale, de Madras, de Surate, de Suiyme, de Chypre, de 
Salonique , el en général du Levant , <se distinguent 
par leur manque de couleur. II en est autrement du 
Slam, fameux pour sa nuance nankin. Le coton de Dacra 
est fortement coloré, et, quoiqu’il soit entièrement con- 
sommé dans celte province, par conséquent inconnu 
dans le commerce, cependant en examinant la mous- 
seline, nommée dans un langage hyperbolique toile 
de vent tissé, dont le poids se fait à peine sentir, on a 
acquis une preuve suffisante (pie sa fibre est plus grosse 
que celle des meilleures qualités des colons des États- 
Unis croissant sur les côtes de l’Océan. Tandis qu’une 
livre de ce coton, réduite à un seul fil, s’étendrait seu- 
lement h une distance de 185,392 mètres; le colon 
filé en Angleterre, au n° 350, soit 350 échevettes de 
chacune 840 yards, mesure pour la longueur totale de 
la livre de colon, 268,804 mètres; le n*420, 322,565 
mètre»; el le n° 500, 384,006 mètre*. 


Google 
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Le» caractères distinctifs du mérite relatif des dl- I 
verses espèces de coton en laine sont : la force, la fi- 
nesse, la longueur et l'absence de nœuds ou de queues 
de rats. La supériorité du coton sea-islands sur toutes 
les autres sortes est due à ce que ses filtres sont « des 
tubes en spirale s'adaptant singulièrement aux pro- 
cédés de la filature, en 6e liant facilement, tout en glis- 
sant l’une sur l’autre avec une force élastique natu- 
relle, pendant la formation du fil. » Les filaments de 
ces colons varient de I à 2 pouces en longueur, et en 
finesse de l/l,SOO à J/3,000 de pouce. 

Dans le but de garantir et de conserver les proprié- 
tés des cotons, remarquables par la production, ou 
par la qualité , des choix de graines , nous l’avons dit, 
aont faits chaque année par le planteur en personne. 
Mais en surmontant une difficulté, une autre, qu’il s’est 
créée lui-méme, l’attend encore. 

Nous voulons parler du défaut des distances à ob- 
server entre les Semis. Les cotonniers dégénèrent faci- 
lement ou s’hybrident mutuellement : de là le grand 
nombre des espèces et des variétés, sur lesquelles les 
botanistes ne sont pas d’accord. Linné compte cinq 
espèces; Lamarck et d’autres naturalistes, huit et 
treize; Rohr, trente-huit, sans parler des variétés déri- 
vant de l'influence du climat, du sol, de l’engrais, de la 
culture et du mélange des graines. 

Ces causes tendent non-Reulement à augmenter le 
nombre des variétés, mais encore à altérer la durée 
de la plante. I.e cotonnier arboreum , qui vit pendant 
6 ou 6 ans dans les Indes occidentales, est une plante 
annuelle aux États-Unis. 

Il est certain qu’on peut trouver diverses espèces 
de coton dans chaque champ. Les différences sont 
quelquefois peu sensibles; cependant elles le sont assez 
pour qu’ou puisse les découvrir sans être botaniste. 

ta graine choisie par le cultivateur , annuellement 
suivant l’usage, est plantée avec soin dans un bon ter- 
rain, lequel, s’il contient plusieurs acres, est, dans 
beaucoup de cas, contigu à ses plantations principales, 
dont il n’est séparé, dans d’autres circonstances, que 
par un étroit sentier. Par suite de celte disposition 
des lieux, le pollen des plantes du champ le plus 
étendu Imprègne les pistils des (leur? du plus petit ou 
de celui qui est sous le vent régnant d'habitude ; alors 
le caractère particulier du coton est perdu : c’est ce qui 
donne naissance à une nouvelle variété. 

Peu de temps après que le colon fut cultivé avec 
succès dans la Caroline du Sud, il fut attaqué par ses 
ennemis naturels, notamment dans la Géorgie, par la 
chenille, noclua sylina, ou teigne du colon, qui parut 
dès l'année 1793. Dans celte année, dit M. Spaldfng, 
la destruction fut complète : on récolta seulement 18 
balles dans un champ de 400 acres. Sept ans après, 
ces insectes continuèrent leur œuvre de dévastation 
dans la Caroline du Sud, où le sea-islands ne fut gé- 
néralement cultivé, comme récolte, qu’en 1798. En 
1 804 , les récoltes, qui auraient été dévorées par les vers, 
furent détruites en entier, ainsi que leurs ennemis, par 
l'ouragan de celte année. De 1804 à 1 825, les ravages 
de la chenille furent accidentels et sans grande portée. 

En 1825, le mal fut universel et complet. En 1827, 
1829, 1833, 1834, J840, 181 1 et 1843, les terrains 
bas souffrirent grandement , d’une manière plus ou 
moins générale, suivant les localités. 

Dan» la Guyane, le cotonnier était très -sujet aux 
attaques de cette chenille. Dans les Iles Ualiama, entre 
les mois de mars et septembre 1788, on calcule qu’au 
minimum ce ver ne dévora pas moins de 280 tonneaux 
(de 1 ,000 kilog.) de colon. 
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Parmi les causes de la décadence de la culture dans 
ces îles, la plus saillante est la destruction de la plante 
par cet insecte. C’est en partie ce même motif, dit -on, 
qui a fait abandonner le gossypium dans plusieurs des 
îles des Indes occidentales. Cependant ce fiéau n’y était 
pas fréquent. 

Tous les efforts faits jusqu’à présent pour l'empêcher 
de se propager sont restés entièrement sans résultat. 

Dana la Géorgie, le cotonnier a beaucoup à souffrir 
des ravages de la puuaUe rouge et de ceux causés par 
la larve d’une sorte de scarabée, Yapaia monaetnis. 

IV. CARACTÈRES DISTINCTIFS DES DIVERSES ESPÈCES 
DE COTONS. 

ta plupart des cotons portent des marques soit des 
planteurs , soit des moulins où ils ont été nettoyés, 
soit enfin des expéditeurs , ou de l’autorité des lieux 
d’expédition. Les colons qui proviennent des plan- 
leurs en renom, sont le plus ordinairement supérieurs 
en qualité aux autres. C’est surtout pour les cotons 
géorgie longue soie, que Ica marques des planteurs 
ont plus d'influence sur les prix ; bien que celte in- 
fluence soit moins grande maintenant que par le passé, 
les progrès de la culture faisant varier chaque année 
le taux des réputations. Plus un coton est brillant, 
propre, ouvert, droit; plus ses filaments sont égaux, 
fins et nerveux, exempts de petits boutons blancs ou 
nœuds, plus sa qualité est parfaite. 

Les colons se classent dans le commerce en longue 
soie et en courte soie . Voici, par ordre de mérite, des 
renseignements sur chaque espèce principale, sa pro- 
venance, son emballage, etc. 

Coton longue sole. 

Géorgie longue soie {sca-islands). Ce colon, par sa 
très-grande finesse, sa force, sa propreté, sa longueur 
cl sa nuance brillante, est le premier des colons connus. 
Il se récolte dans diverses petites Iles formées par la 
nier, dans les terrains lias de la portion de la côte des 
Etats-Unis, qui se trouve entre Savannah (Géorgie), 
et Charleston ( (Caroline du Sud ) ; de là les noms de 
sea-islands (îles de mer) ou de géorgie longue soie 
donnés à ce coton. 

Aucune autre espèce ne présente autant de diffé- 
rence dans les prix relatifs des diverses qualités. On a 
vu parfois payer des marques exlrafines 80 cents 
(fr. 4.20) la livre et au delà, lorsque le colon ordinaire 
valait 16 cents (fr. 0.84 ). 

Les besoins de l’Industrie ont engagé à chercher les 
moyens d'étendre la culture du coton sea-islands au 
delà de la localité unique par ses avantages combinés 
où elle est encore circonscrilc; mais on n’v a réussi 
que d’une manière imparfaite, et seulement pour les 
sortes ordinaires. Les colons ( santees ) qu’on récolte 
dans le voisinage de la mer, sur les bords de Santec- 
Rlver ne sont pas mauvais en qualité, mais ils man- 
quent assez généralement de nuance et de finesse. 
D’uutres ( moines ) , provenant du Main-Land (Conti- 
nent), c’est-à-dire du terrain ferme venant Immédia- 
tement après les parties basses occupées par les sca- 
islands, sont inférieurs aux santees. Ils sont propres, 
'mais ils manquent fie finesse, de moelleux ; enfin c’est 
une sortb bâtarde valant mieux que du coton courte 
soie, mais ce n'est pas du géorgie long. 

Les Etats-Unis peuvent produire environ 45 à 
50,000 balles en longue sole. Le premier chiffre Indi- 
que la récolte de 1 856-57 , le second, colle de 1 857-58. 
Mais, en détaillant cette production, on trouve, en 1 858 : 
8,240 balles pour la Géorgie; 16,569 pour la Caro- 
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line du Sud ; 26,686 pour la Floride. Dans ce dernier 
pays, ainsi que dans la Louisiane, le longue soie est 
moins beau. l.a production des cotons de cette sorte 
se réduit à 30,000 balles, 4,800,000 kilo?., au 
maximum. Cette quantité ne suffira plus bientôt à la 
consommation croissante, surtout en Suisse, en France, 
où la filature en fin aura rais en œuvre, en 1868, en- 
viron 2 millions de kilog. de ces longues soies. 

Emballage, balles rondes en toile de chanvre ; poids 
moyen, 160 kilog. 

Bourbon. Nous ne parlons ici de cette espèce que pour 
mémoire, car son Importation est nulle aujourd'hui. 

Jumel ou égyptien. Ce coton, provenant dans l’ori- 
gine (en 1822) de graines de sca-islands, a bientôt 
présenté une qualité remarquable par la longueur, 
la finesse et la force de la soie ; mais il était mal pré- 
paré et d’une mauvaise nuance jaunâtre. Maintenant 
une portion de la récolte nous parvient dans un état 
convenable de propreté; mais le mode de prépara- 
tion parait nuire à la qualité; et si le coton a gagné 
sous le rapport de la netteté et de la nuance, il a perdu 
de son mérite en longueur, en régularité et en finesse. 

Les sortes mélangées et ordinaires sont toujours 
plus ou moins sales, par continuation. 

On fait d’excellentes chaînes en jumel, mais ce co- 
ton, étant un peu dur, n’a pas permis d’atteindre des 
numéros aussi élevés qu’ou pouvait l’espérer d’après 
la finesse de sa fibre ; c’est un rival distancé du géorgie 
longue soie. — Emballage : toile blanche de lin, halles 
rondes ou carrées; poids moyen, lOOà 260 kilog. 

Porto-rico. Il nous arrive fort peu de ces colons, 
qui sont irréguliers en propreté comme en qualité. 
Les véritables porto-rico ont une soie longue, forte et 
fine, et conviennent parfaitement pour filer des bonnes 
trames d’un numéro assez élevé. — Emballage : toile 
blanche en lin, ballots carrés; poids moyen, 66 kilog. 

Cayenne. On reçoit de la Guyane deux espèces de 
coton sous la dénomination de cayenne longue sole et 
de cayenne courte soie. 

Le cayenne long est, en général, d’une nuance bril- 
lante, coton fin, fort et régulier. Le cayenne court a 
une soie moins fine, plus dure et inégale. Les deux 
sortes sont ordinairement propres, et on y rencontre 
presque toujours un petit bouton blanc adhérent à la 
libre. — Emballage ; toile de chanvre, balles rondes 
ou carrées ; poids moyen, 160 kilog. 

Importation à peu près nulle. 

I,es cotons de la Guyane et ceux du Brésil , qui sui- 
vent, appartiennent en général à une espère particu- 
lière dite kidncy-cotton (colon-pierre), dont les graines 
sont soudées en pyramide ( gosstjpium conglomeratum 
se u acuminutum ). 

Fernambouc. Coton propre, régulier, nerveux et 
d’une belle nuance. Il est convenable pour faire du 
bonnes chaînes; mais, comme sa soie est grosse, qu’il 
est dur, on ne peut en lirer des numéros un peu éle- 
vés. — Emballage : toile de coton, liens en écorce, 
balles carrées; poids moyen, "5 kilog. 

Camouchi. Colon ressemblant au fcrnambouc et 
vendu souvent comme tel, bien qu’il lui soit inférieur. 
— Meme emballage, meme poids. 

Bahia. Coton irrégulier en soie, en nuance et en 
propreté, convenable pour filer des trames fines, sa 
soie étant longue, et relativement assez douce, surtout 
dans les sortes roussit 1res et chargées, récoltées dans 
un élut parfait de maturité. — Emballage : toile de co- 
ton, liens en écorce, balles rondes ou carrées; poids 
moyen, 76 kilog. 

ilnrugnan. Coton laineux, d’un blanc terne et assez 


généralement sale; soie grosse, dure et forte.— Même 
emballage et même poids que le précédent. 

Haiti. Coton jaunâtre, assez propre ; soie fine et 
longue, mais d’une qualité inégale. — Emballage : toile 
de lin, balles ou ballots ronds; poids très- irrégulier. 

Guadeloupe et martinigue. Ces deux espèces de coton 
de nos colonies ont les mêmes caractères : nuance d’un 
blanc plus ou moins jaunâtre, de la propreté et de la 
sole. Coton un peu dur. Notons que la Guadeloupe s'a- 
donne, depuis 1862, à la culture du vrai longue soie, 
qui y a été introduite par M. Grellet-Balgucrie , et 
qu’elle a vendu, en 1868, 120 balles de coton, dont 
les premiers types ont atteint le prix et la valeur des 
plus beaux sea-islands. — Emballage : toile de chanvre, , 
balles ou ballots ronds ; poids irrégulier. 

Cumana. Coton irrégulier sous tous les rapports, se 
classant en battu et en non battu. Le colon battu est 
généralement propre, d’une belle couleur, mais sa 
soie est inégale et énervée; tandis que le coton non 
battu a conservé toute sa qualité (soie forte, fine, lon- 
gue et assez régulière), en même temps qu’il gardait 
sa saleté et sa nuance jaunâtre. — Emballage : surons 
en cuir, ou ballots carrés en toile, liens en cuir ; poids, 
48 kilog. 

Pisco, elias , somanco, au mao, etc. Ces diverses 
espèces sont comprises sous le nom générique de co- 
tons du Pérou. Leurs caractères sont les mêmes : coton 
battu, propre, dur et fort. 

Ces cotons se mélangent parfaitement avec la laine. 
— Emballage : toile de coton, balles carrées de formes 
diverses, selon les espèces; poids irrégulier. 

A cette nomenclature des cotons longue soie, nous de- 
vons ajouter les beaux cotons de l'Algérie, dont les pre- 
miers essais ont donné environ 2,600 balles, et qui en 
produira un millier en 1868. Les plantations faites dans 
cette colonie couvrent 2,068 hectares, dont 1,082 dans 
la province d'Oran, 896 dans celle de Constantine et 
81 dans la province d’Alger. 696 hectares sont corn- 
plantés en cotonniers courte soie dans ces deux der- 
nières provinces (4 hectares seulement dans celle d’O- 
ran) contre 1 ,362 hectares en longue soie. Les deux 
plantations les plus étendues sont celles des plaines de 
l’Habra (rive gauche), 614 hectares, et Saint -Denis- 
du-Sig (844 hectares). La qualité des premiers types 
rivalise avec celle des géorgie extrafius. (Iliaque an- 
née amène une amélioration nouvelle de celle belle 
sorte, déjà d’un emploi régulier à Lille et surtout à 
Mulhouse. 

Coton» courte «oie- 

New-orléans. On comprend maintenant sous le nom 
générique de new-orléuns tous les cotous qui s’expor- 
tent des Etats-Unis parle port de la Nouvelle-Orléans, 
débouché naturel des Etals riverains du Miasissipi ou 
de ses affluents. 

Voici la subdivision de ces diverses espèces : 

Louisiane. Colon propre, d’un beau blanc légère- 
ment beurré, soie fine, douce, régulière et assez lon- 
gue. Lors de la réunion de la Louisiane aux ■Etats- 
Unis (au commencement du xix e siècle), la culture du 
coton y prit de l'extension. On employa des graines 
de sea-islands (géorgie longue soie). C’est de là qu’est 
venue la supériorité du louisiane sur tous les autres 
cotons courte soie, sous le rapport de la finesse et 
de la longueur. 

Mississippi, natchez, texas, arkamas, alabamu. Ces 
divers cotons participent du louisiane proprement dit, 
et ils se vendent comme tels. Le* provenances de la 
Rivière-Rouge (Red-River) sont particulièrement esti- 
mées pour leur qualité. 
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Tencssee. Colon généralement inférieur aux nuire* 
espèces de la Nouvelle-Orléans en soie, en nuance et 
en propreté ; il parait récolté avec peu de soins. — 
Emballage : toile de chanvre, balles carrées maintenues 
par quatre ou six cordes; poids moyen, 200 kilog. 

Mobile (alabama). Coton propre, d’une belle nuance, 
«oie régulière et assez longue, mais, dit-on, moins fine 
que celle du louislane. Il a existé pendant longtemps 
contre ce colon des préventions qui commencent à se 
dissiper. Tandis qu'on l’employait avec succès comme 
louislane, lorsque, expédié de l’Alabama à la Nou- 
velle-Orléans, on le recevait de ce dernier endroit, on 
lui trouvait de* défauts nombreux, on le rejetait 
môme, alors qu’il venait directement de Mobile. Il 
n’en est plus de inôme aujourd’hui, car il n’existe 
plus entre les cours de* deux espèces (louislane et 
mobile], qu'une légère différence qui dis[»araîtra sans 
doute entièrement bientôt. — Emballage : toile de chan- 
vre, balle* carrées, quatre ou six cordes; 220 kilog. 

Caroline. Coton bien préparé, net, fin, d'une soie 
régulière et d’une jolie nuance. Sa fibre est moins fine 
et moins délicate que celle des belles qualités de loui- 
aiane. — Emballage : toile de chanvre,- balles carrées, 
cousue*, quatre ou cinq cordes ; 1 50 kilog. 

Géorgie. Coton nerveux, assez fin, généralement 
propre et d'une sole régulière. 

Les rotons Caroline et géorgie courte soie se con- j 
Tondent sous U* nom générique d’uptands (haute* ter- ' 
res], en opposition avec le* seu-islands (géorgie longue 
aoie), qui croissent dans le* mômes Etat* de la Caroline ! 
et de la Géorgie, sur le bord de la mer ou de ses af- 
fluent*. — Emballage : toile de chanvre, balle* carrée* 
ou rondes ; 170 kilog. 

Floride. Cotons peu suivi* en qualité. Il y a de fort 
belles balles valant le* meilleurs produits de la Caroline; 
mais il s’en trouve aussi, et en plu* grande quantité, 
qui sont inférieures à ce* produits, considéré* dans leur j 
ensemble, tant pour la soie que pour la propreté et la ! 
nuance.— Emballage : loile de chanvre, balle* carrées ir- j 
régulières pour la forme, quatre ou six conte*; 1 90 kilog. 

Coton* du Levant. 

Souboujuc. Le plu* beau de* colons du Levant. Il est 
d’un blanc brillant, propre ; d’une soie fine, douce et i 
un peu frisé. — Emballage : tissu de crin, balles rondes. 

Kirkagach. Coton blane, droit, ouvert et générale- 
ment propre; soie un peu grosse et dure.— Emballage : 
léger tissu de jarre de chèvre et de chameau , balles 
rondes. 

Kinick. Coton blanc, frisé, un peu sec et assez 
propre. — Même emballage que le précédent. 

Bengale , madras, surate, toomels. Ces diverses va- 
riétés de coton de l’Inde sont classée* ici j»ar ordre de 
mérite ; leur soie, généralement sans consistance, est ex- 
trêmement courte.— Emballage: toile d’écorce d’arbre, 
balle* carrées très-fortement serrées avec une seule 
corde également en écorce et Taisant 12 à 16 tours. 

La France ne consommait, pour ainsi dire, pas de 
coton de l’Inde; mais les prix exorbitant* payés en 1 857 
pour les coton* des Etats-Unis ont tourné l’attention 
du commerce vers les sortes de l’Inde, et principale- 
ment de Surate. Les importation* de coton de l’Inde 
en France, en 1857, ont été de 37,500 balles, et les 
ventes sur la place du Havre *e *ont élevée* h 1,500 
balle* en 1856, 13,000 balles en 1857, et 5 17,000 
balles en 1858. 

On peut considérer aujourd’hui le* cotons surate et i 
madras comme définitivement entré* dans la consom- ! 
uialion française. 


— A celte description des divers cotons il faut ajou- 
ter que la nuance blanche est regardée ordinairement 
comme la marque d’une qualité scrondaire, tandis que 
la beurrée, quand elle est le résultat de la parfaite ma- 
turité du colon, et non celui d’une humidité acciden- 
telle ou de l’intempérie de* saisons, est considérée 
! comme l’indice d'une plu* grande finesse. 

V. HISTOIRE COMMERCIALE DU COTOJT. 

A»le. La première mention du coton, considéré 
comme objet de négoce, dit M. A. Blay •, se trouve dans 
le précieux document sur le commerce de l’antiquité, 
conuu sous le nom de Périple de ta mer d'Érythrée 
(Péri plus maris Erythreæ ■), par Arrien, et qui existait 
vers la fin du i rr siècle de l’ère chrétienne. Cet écrivain, 
qui était lui-même marchand et navigateur, fit voile 
sur cette partie de l’Océan indien, qui s’étend depuis la 
mer Rouge sur le* contins de l’Arabie, jusqu’aux ex- 
, (réalités les plus reculées de l’Inde ; il décrit parti- 
1 culièrement les objets d’importation et d’exportation de 
plusieurs ville* de ce pays, objet* dont se composait 
leur commerce avec les Arabes et los Grec*. 

D’après cet ouvrage, il paraît que les Arabe? ap- 
portaient des colons de l’Inde à Aduli, sur la mer 
Rouge; que les port* au delà de cette mer recevaient 
de* marchandise* de coton de différentes espèce* ; que 
Rarygaza exportait une grande quantité de calicots, de 
mousselines et autres tissus de coton, unis ou à fleurs, 
fabriqués dan» les provinces dont cette ville était le 
port, ainsi que dan* les contrées les plus reculée» de 
l'Inde; que Masalia (aujourd’hui Masulipatan) était 
alors, comme elle l’a toujours été depuis, fameuse 
par sa fabrication d’excellentes étoffes de coton; et que 
les mousselines du Bengale étalent à cette époque, 
comme elles l'étalent encore il y a uneeinquanlaincd’an- 
nées, supérieures à toutes le* autres, et appelée* par les 
Grecs gangitiki, nom qui Indiquait qu’elles étaient fa- 
briquées sur les bords du Gange. 

Dès les premiers temps de l’ère chrétienne, la fabri- 
cation des tissus de colon s’élait donc, d'après Slrabon, 
Pline et le Périple , étendue jusqu’en Arabie et en 
Perse : quelques rare* et hardis navigateurs grec* 
pouvaient acheter dans les porls de la mer Rouge 
les produits des manufactures de l’Inde , pour les 
faire pénétrer ensuite dans la capitale de l’empire ro- 
main, ainsi que dans les cités opulentes de la Grèce; 
mais, naturellement, ces opérations, hérissée* de diffi- 
culté», ne pouvaient avoir lieu qu’à des époques irré- 
gulières, souvent fort éloignées les unes des autres, et 
elles avaient peu d’importance. Le silence des auteurs 
grecs et romains à ce sujet est une preuve de la nullité 
de rapports réguliers entre les nation* habitant le* 
bord* de la Méditerranée et les contrées populeuse* 
situées au delà de l’Indus, qu’on pouvait considérer 
comme entièrement inconnues alors. Même après 
qu’un commerce régulier se fut établi entre Rome et 
les pays de l’Orient, le coton, considéré comme une 
matière susceptible d’être tissée, n’excita pas un grand 
intérêt. On peut Inférer aussi du silence des écrivains 
du moyen âge, au sujet des étofTe» de coton, lorsqu’ils 
parlent d'une manière détaillée des vêtements d’un 
usage général, que la laine, le lin et la soie, dont le? 
noms se trouvent continuellement sous leurs plumes, 
formaient l’habillement ordinaire des peuples. 

Les rapides progrès de l’Industrie cotonnière depuis 
cinquante ans font encore paraître plus extraordinaire 
que cette branche de commerce soit restée environ dix 
siècles sur les bords de la Méditerranée, avant de tra- 

1. ÙieUonnmin du commtrti •( c Ut marchanda*:*. P«ri*, l&l*. 
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verser celte mer pour pénétrer en Grèce ou en Italie; | 
et que les produits si parfaits des manufactures de 1 
l’Inde n’aient point été recherchés avec empressement, 
et importés en grande quantité dans l’empire romain. 

Quoi qu'il en soit, les étoffes de coton étaient, dès 
l’année 1252, un article important de commerce dans 
la Crimée et dans la Russie du nord, où on les appor- j 
tait du Turkcslan. L’Arménie avait aussi, à celle épo- | 
que, une fabrication assez étendue de très-beaux tissus 
de coton; et celte laine végétale croissait abondai»- ; 
ment en Perse où elle était manufacturée dans toutes 
les provinces qui bordent l'Indus. 

Mais un fait curieux, confirmé d'ailleurs par les an- 
nales des Chinois, c’est que ce peuple si industrieux, si 
anciennement civilisé, soit resté sans manufactures de 
coton jusqu’à la On du xiii* siècle; alors surtout que 
cette industrie (tarissait depuis deux ou trois mille ans 
dans l’Inde, et malgré les relations commerciales qui [ 
existaient naturellement entre les deux contrées, en ! 
raison de leur proximité. 

Aujourd’hui la Chine tire du dehors la totalité, ou du 
moins la plus grande partie du colon en laine néccs- < 
saire à l'alimentation de ses fabriques, les terres qui 
étaient employées à la culture de ce lainage ayant été 
(il y a déjà près de quatre-vingts ans) appropriées à 
celle des céréales, par ordre de l'autorilé suprême, 
pour diminuer des craintes sérieuses de disette. 

Quoi qu’il en soit, on estime que la Chine produirait j 
encore 600,000 bal les de coton ou 'i 5 millions de kilog.; ; 
qu’elle en recevrait 46 millions par l’Inde et l'Amé- 
rique, et que 10 millions de kilog. en tissus étrangers 
seraient importés chez elle annuellement, surtout des 
États-Unis : soit 130 millions de kilog.; chiffre trop 
faible comparativement à la consommation de l’Eu- 
rope et à la masse énorme des habilants de la Chine 
(367 à 400 millions), dont les 9 dixièmes portent des 
tissus de colon; 300 millions de pantalons bleus sont 
en réquisition chaque jour dans ce vaste empire, dit un ! 
voyageur. Ce vêlement large, grossier, sans forme, y i 
est adopté pour hommes, femmes et enfants, comme : 
un élément fondamental, pour ainsi dire, de la société 
chinoise. 

On estimait, en moyenne, de 160 à 200,000 balles 
par an, la quantité de coton importé en Chine, de Cal- 
cutta, de Bombay, de Madras et des autres ports de 
l’Inde. Les Etats-Unis ont commencé depuis quelques 
années à fournir leur contingent en colon à cet empire, 

8 à 10,000 balles chaque année. Celte concurrence a 
fait diminuer la précédente importation depuis 1863. 
En 1861, Bombay expédiait pour la Chine 237,062 
balles; en 1866, 137,941 balles, et seulement 39,417, 
en 1867. 

La consommation de cet empire pourrait êtro aussi 
forte que celle de l'Europe cl des Etats-Unis (760 mil- 
lions de kilog.), si elle était en proportion de sa po- 
pulation. 

Il eu est de même de celle de l’Inde. Ia quantité 
de coton récoltée annuellement dans cette contrée n’est 
pas non plus connue. M. Thomas Ellison, dans son 
remarquable ouvrage, publié en septembre 1868 *, 
se livre à des calculs pour rétablir approximativement. 
La moyenne de rex|»ortation du coton de l'Inde en An- 
gleterre et en Chine depuis huit ans a été, dit-il, d'en- 
viron 200 millions de livres par Bombay, de 100 mil- 
lions par d'autres points : soit 300 millions. Mais ce 
n'est là qu'une bien minime portion de la production 
réelle. Il faut y ajouter la consommation intérieure 
que le docteur While porte à 3 milliards de livres. Ce 
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dernier évalue à 10 livres par tète la consommation 
de l'Inde, peuplée de 160 millions d’habitants, soit 
1,600,000,000 de livres; il estime qu'une égale quan- 
tité de colon est, en outre, absorbée dans ce pays où 
cet article est d’un emploi si général pour la confec- 
tion de tous les articles d’usage habituel. M. Ellison, 
en supposant une consommation individuelle de G li- 
vres, trouve, de ce chef, 900 millions de livres, autant 
pour loua autres objets : soit 1 ,800,000,000 liv. Nous 
ne l’évaluons, pour nous, qu’à 600 millions de kilog. 

Importation des cotonnades étrangères déduite, on 
se fait une idée de la production du colon dans l’Inde. 
L’Angleterre cherche à l’étendre davantage et à y na- 
turaliser le longue soie; mais sa fibre reste trop 
courte; et elle est si One que, sous les doigts des fem- 
mes indiennes, elle donne en III le n° 540 anglais, et 
ees tissus déliés, transparents, moelleux, qu’on appelle 
toupies des Indes, jusqu’ici sans rivaux dans le monde, 
malgré les merveilles des fabriques de Tarare et de U 
Suisse. 

Constatons en passant que )a propagation de cette 
culture est un but que nos voisins poursuivent avec ar- 
deur, et principalement l’honorable Association de 
Manchester [cotion supply ). Elle distribue des graines 
de cotonnier sur tous les points du globe , jusque 
chez les peuples les plus sauvages qu’elle contribue 
à civiliser. Elle favorise les essais de culture en Guinée, 
au Maroc, à Port-Natal, en Australie, partout enfin. 

Au Japon, à Java, à Bornéo, et dans les îles nom- 
breuses des archipels des Indes et de la Chine, le colon 
Corme le vêlement ordinaire de tous les habitants. La 
plante croit sur les lieux mêmes où ses produits sont 
consommés. Le gouvernement hollandais favorise la 
culture du colon à Java. Sa production augmente 
aussi dans la Turquie asiatique, en Chypre, en Syrie. 
L’exportation du colon s’effectue par Smyrne, sur 
Marseille principalement, et sur Trieste. Sur 11,7 12 
balles exportées en 1861, l’Angleterre n’en a reçu que 
806, et depuis, 136,000 kilogr. tout au plus; autre- 
fois elle en prenait plus du quart, soit 6,800,000 livrer 
sur une exportation de 22,600,000, en 1787. La con- 
sommation des manufactures de la Turquie, de la Syrie. 
d’Alep, est eu progrès. La Perse et le Turkestan eul.- 
Uvcul aussi ic colon et en exportent en Russie. 

Afrique. Quoique le coton soit indigène en Afrique 
et qu’il croisse avec une abondance excessive, princi- 
; paiement dans les régions centrales et occidentales de 
: celle contrée, cependant il est fort probable que la 
connaissance de sa culture ne fut répandue parmi les 
peuples habitant les ]iays situés au nord de l’équateur 
que par les premiers sectateur» de Mahomet. Il n’existe 
pas de documents authentiques concernant les progrès 
de celte culture jusqu’au xv* siècle, alors qu’elle ac- 
quérait non-seulement une extension progressive, mais 
encore que ses produits étaient convertis en tissus par 
! les Carres, par les Maures à Céfala, par les habitants de 
i la rôle de Guinée, ainsi que par ceux de la plus grande 
partie des rives septentrionales de la Méditerranée. 
Dans l’année 1690, de la toile de coton de fabrique 
indigène fut apportée à Londres, de Bénin, sur la côte 
de Guinée; quelques siècles auparavant, cette indus- 
i trie avait été très-florissante à Maroc et à Fez. 

Quelle que soit l'époque de l’introduction d’une fa- 
brication régulière dans certaines parties de l’Afrique, 

I il est certain que, par suite de l'abondance des diverses 
espèces de gossypium sur les bords du Sénégal, de la 
Gambie, du Niger, àTombouctou, à Sierra-Lcone, dans 
les îles du Cap-Vert, sur les côtes de ta Guinée, en 
Abyssinie, «*l dans tout l'intérieur, les naturels (bar- 
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tare* el demi-barbare» de celle partie du monde) sont 
partout vêtus de tissus de coton fabriqués par eux; 
tissu» souvent teints, ornés de dessins, quelquefois 
mêlés de soie, el d’un beau travail. Le colon, d’ailleurs, 
est de toutes les étoffes dont on peut se vêtir, la plus 
convenable sous la zone torride; et les climats chauds 
sont si fuvorables au cotonnier, que ses produits nom- 
breux sont la matière la moins coûteuse pour la fabri- 
cation des tissus : double raison pour que l’industrie 
cotonnière continue d'être en Afrique l’aliment d'un 
commerce de plus en plus Important. L’Angleterre 
fait cultiver le colon dans le voisinage de Sierra-Leone. 
Manchester avait déjà reçu de celte provenance, au 
15 avril 1858, tu;, iio livres contre 1,810 en 1H52. 

L'Egypte mérite une mention particulière. C’est en 
IS20 que Méliémet-Ali y flt cultiver le colon sur une 
grande échelle. Le Français Jumely naturalisa les es- 
pèces longue soie, dont on lira les semences d’abord 
du Dongola et du Sennaar, puis de Géorgie. En 1823, 
5,623 balles de coton jumel furent expédiées en An- 
gleterre. Ce pays en recevailen 1856, 32,51 2,8 16 livres 
(ou 107,615 balles) eonlre 21,007,088 livres expé- 
diées dans le reste du continent. Il faut ajouter, pour 
connaître la production de l’Egvple, 50 à 00,000 balles 
consommées annuellement par les manufactures éta- 
blies par Méhémel-Ali. 

Amérique. Lors de la découverte du nouveau 
monde, lu fabrication de» tissus de coton était déjà par- 
venue sur ce continent à un haut degré de perfection. En 
effet, tous les premiers navigateurs, sauf une seule ex- 
ception, sont d'accord pour dire que, soit pour l'orne- 
ment de leurs personnes, soit lorsqu'il était nécessaire 
de se couvrir, par suite de la fraîcheur du climat, les 
naturels du continent occidental employaient le colon 
parmi d'autres matières. En outre, plusieurs de ces 
navigateurs virent le gossypium croître à l’élat sauvage, 
et en grande quantité, dans les îles des Indes occiden- 
tales et sur le continent. 

Les Pulagous liaient leurs cheveux avec des cordons 
de colon; el celle laine végétale était si abondante au 
Brésil, que les habitants en formaient leurs lits. A San- 
Salvador, où Olomb prit terre d'abord, les Espagnols, 
qui en dépeignent les femme» comme portant des vê- 
tement courts en coton, échangèrent des chapeaux, des 
rosaires et d'autres objets sans valeur intrinsèque, 
contre du colon filé. 

Les Mexicains lissaient avec, celle matière leurs prin- 
cipaux vêlements, puisqu’ils n'axaient ni laine, ni chan- 
vre, ni soie, et qu’ils ne se servaient pas du lin, qui 
cependant croissait chez eux. Ils fabriquaient de larges 
toiles de colon, aussi fines el aussi belles que celles de 
Hollande, qui furent fort estimées en Europe. Parmi 
les présents envoyés à Charles-Quint, par Fernand Cor- 
tex, le conquérant du Mexique, on remarquait des man- 
teaux, des vestes, des mouchoirs, et des tissus de colon 
d’une finesso exquise, teints en diverses couleurs. Les 
Mexicains fabriquaient aussi du papier de coton ; une 
de leurs monnaies consistait en une petite pièce de co- 
ton, etc. 

Même aussi loin vers le Nord que le Mississipi, les 
premiers explorateurs de ce fleuve et des rivières ses 
tributaires, virent • le coton croître à l’élat sauvage, 
dans sa cosse, et en grande abondance. • 

Ces faits, qu’on pourrait multiplier, sont rappelés 
dans le but de réfuter l’opinion, fondée sur le témoi- 
gnage négatif ducapflaine Cook, • que le gossypium n’est 
pas un produit Indigène de l’hémisphère occidental. • 

Le gossypium fut cultivé à Surinam par les Hollan- 
dais, en 1733. L’époque précise de son existence, comme 


• objet de commerce, dans les Indes occidentales, e*t 
incertaine, quoiqu’il soit probable que ce commerce 
; dato du commencement du xvn* siècle. 

On peut présumer que le coton n'était pat un pro- 
duit de Saint-Domingue (Haiti) vers la fin du xvi* 
siècle; cor l'AnglaiiWilHam Hawkins, qui, à celte épo- 
que, importa dans cet le île la première cargaison d’es- 
claves nègres dirigée sur l’Amérique, reçut seulement 
en échange des perles, des cuirs, du sucre et du gin- 
gembre. 

Il résulte du petit nombre de tableaux d'exporta- 
tions qui nous soient parvenus, en ce qui louche l'in- 
dustrie qui nous occupe, qu’en 1726 le coton était une 
des récoltes principales d Haïti; et que la Jamaïque 
exporta 2,000 balles en 1753, et, en 1768, 2,21 1 balles 
du poids de 200 livres anglaises, en Angleterre et en 
Irlande, ainsi que 252 balles dans l'Amérique du Nord. 
Dans un espace de temps de huit années, de 1740 à 
17 48 exclusivement, 600 balles de coton figurent parmi 
les exportations de la Barbarie. En 1787 , les îles 
d’Haïti, de Saint -Christophe, de la Grenade.de la Do- 
minique, d'Antigue, de Montserrat el de Nevis, ainsi 
que les îles de la Vierge, faisaient des exportations de 
coton assez considérables. La Martinique en expédiait 

1.512.000 livres en 1785, et la Guadeloupe 835,218 
livres, récoltées sur son sol. Avant 1803, année dans 
laquelle la Jamaïque ne produisit pas une seule balle 
pour le dehors, on avait planté dans les Indes occiden- 
tales cinq variétés du gossypium , savoir : le jamaique 
commun , le brun barbu , le nankin , le français ou petite 
semence, et le kiduey , ou colon du Brésil 1 . 

Ui culture du coton rapportait, en 1785, 1780 el 
1787, dans les îles des Indes occidentales appartenant 
à l' Angleterre, un intérêt de 1 4 % du capital ; mais à 
Saint-Domingue, où l’on produisait du coton plus fin, 
cet intérêt était de 24 0 / o . Ce large bénéfice était unl- 
quemenllerésullaldesprii(l5denierssterl., 1 fr.SGc.) 
dans les îles anglaises, et (2 sliill., 2 fr. 52 c.) àSainl- 
Domingue), et non celui du rendement de la production, 
qui s’éiexail seulement à 100 livres de coton par acre. 

Aujourd’hui, les diverses colonies des Indes occiden- 
tales ne produisent el n'exportent qu’une faible quan- 
tité de coton, 33,000 balles environ en 1857, dont 

1 7 .000 en France et ! 1 ,000 en Angleterre. La Guyane 
anglaise en expédiait encore 50,000 balles au com- 

i mencernenl de ce siècle; elle n’en fournit plus aujour- 
d’hui. Surinam en exporte encore. La république de 
Venezuela, dont le sol convient si bien à celte culture 
et au longue soie, a délaissé celle production. De 
juillet 1810 5 (in juin 1850, son exportation ne s’éle- 
| vait qu’à 304,000 kilog. 

! Le Brésil seul représente convenablement l’Améri- 
i que du Sud. Après avoir décliné, son exportation de 
colon a augmenté depuis 1 850. Elle s'éleva celte année 
à 35,407,048 livres. Elle était de 28 millions en 1855. 
La moyenne de limporlallon en Angleterre, de 1847 
à 1857, a été de 135,320 balles. En 1857, l'impor- 
tation totale connue a été de 181,000 balles, dont 

165.000 en Angleterre, 7,615,000 en France, 10,000 
en Espagne et en Portugal. 

t:tal»-i ni». Des deux espèces de gossypium culll- 
! vées aux Etats-Unis, la graine verte du coton courte soie 
provient de Vherbaceum ou herbacé, et de l’Airsurum 
ou colon velu d’Amérique; et la graine noire, celle du 
! coton longue soie, de Yarboreum ou cotonnier-arbre. 

I-a première do ces espèces élail cultivée dans la Vir- 
ginie, sur une échelle fort limitée, il est vrai, etseule- 

1. La premier# importation de colon do Brêiilon Angleterre col lieu 
CO 17 Si. 
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ment pour les usages domestiques, au moins 1 30 ans 
avant l'indépendance des Etats-Unis. Plusieurs des 
premiers gouverneurs de cette colonie employèrent des 
efforts diligents pour assurer la fabrication de certains 
articles dont on croyait pouvoir s’occuper avec avan- 
tage, ainsi que l’introduction et la culture de nouvelles 
denrées , parmi lesquelles était le coton ; mais leurs 
desseins furent traversés aussi bien par la conduite in- 
juste et tyrannique de la mère patrie, que par l’oppo- 
sition des cultivateurs eux-mêmes , malgré les conseils 
bienveillants qui leur étaient donnés, de diversifier les 
productions du soi et d’activer la fabrication du chan- 
vre, du lin, du sel et de tapotasse. 

On trouve la première mention de l’introduction de 
la culture du coton aux Etats-Unis, comme objet d’uti- 
lité publique et à titre d’essai seulement , dans un 
pamphlet, sous la date de 1666, intitulé : Une courte 
description de la province de la Caroline sur la côte de la 
Floride. L’auteur, en parlant des établissements du cap 
Fear, créés seulement deux ansauparavant, par des émi- 
grants, dit qu'ils produisent de l’indigo, du tabac d'ex- 
cellente qualité , ainsi que du coton en laine. Il paraît, 
d'après le langage de leur historien, que ces émigrants 
s’étaient pourvus de graines de colon provenant de la 
Bnrbade. 

Wilson dit dans son Histoire de la province de la 
Carolitit-, en Amérique, publiée en 1682, que « le co- 
lon de Chypre et de Malte donne un bon produit et 
qu’on y reçoit des grains en abondance. • 

Jusqu'à présent nous ne voyons que des essais par- 
tiels sans résultat et sans portée. Les habitants de la 
Caroline montraient , malgré les conseils de leurs ma- 
gistrats, autant d'entètement que ceux de la Virginie 
|»our ne pas interrompre l’ordre de leurs travaux ha- 
bituels, à l'effet de se livrer à l'expérimentation de 
nouvelles cultures moins épuisantes et plus produc* 
tires. 

La production du coton fut d’abord insignifiante ; 
on voyait bien faire quelques essais de culture, mais 
rien au delà. On trouve les traces de divers essais de 
ce genre tentés avec succès en 1731 , 1736 , 1739 
et 17 41 dans diverses localités. Dès 1 7 36 , on cultivait le 
colon, comme expérimentation, aussi loin vers le Nord 
que le 39 e degré , près d'Easton , dans le comté de 
Talbot, sur la rive occidentale de la baie de Chesapeake. 

Quarante années plus tard , cette plante attirait 
l’attention dans le Maryland , le New-Jersey et le De- 
lavvare; mais il n’y avait pas encore d’impulsion ; car, 
dans la Caroline même, nous voyons que les conseils 
donnés, en 1775, par le premier congrès provincial, 
de planter le coton, étaient généralement reçus avec 
dédain. 

Il est vraiment extraordinaire que la culture du co- 
lon, qui devait plus que toute autre contribuer à la 
prospérité et à la puissance colossale des Etats-Unis, ait 
éprouvé dans l'origine autant d’opposition ; alors sur- 
tout que toules les conditions de sol et de température 
se trouvaient réunies pour assurer son succès. 

Vers 1782 , alors que l'aspect d’une pièce de terre 
plantée en coton n’était pas un spectacle ordinaire, on 
cultiva, près de Savannah , un coton provenant de 
graines vertes. 

Jefferson dit dans ses Notes sur la Virginie , écrites 
en 1781 : « Dans ces derniers temps, nous nous som- 
mes livrés, dans l'intérieur de nos familles, à la fabri- 
cation des articles les plus nécessaires pour nous cou- 
vrir le corps et pour nous habiller ; ceux en coton 
peuvent entrer à peu près en comparaison avec les 
tissus du meme genre provenant des manufactures eu- 


ropéennes , mais ceux en lin , en chanvre et en laine 
sont très-grossiers , désagréables à la vue et au tou- 
cher. » Peu de temps avant la déclaration d'indépen- 
dance des Etats-Unis, plusieurs planteurs réussirent, 
par la culture du coton et sa fabrication , à habiller 
non-seulement leurs familles, mais encore leurs esclaves. 

Cet usage fit des progrès successifs et atteignit une 
grande extension vers l’année 17 90, alors que le coton 
était préparé et filé dans chaque famille, mais que le 
tissage était déjà devenu une industrie particulière 
exercée i>ar un certain nombre d'individus. Parmi ces 
établissements, il eu était un dans ie Williamsburg , 
possédé par des Irlandais, qui approvisionnait de tis- 
sus toute la contrée adjacente. Le coton était généra- 
lement préparé pour la filature par les ouvriers cul- 
tivateurs eux -mêmes, qui, en outre de leur besogne 
ordinaire, se chargeaient de retirer les graines du lai- 
nage sur le pied de 4 livres de coton par homme et 
par semaine. 

A celle époque, un changement remarquable s’était 
opéré dans l’opinion publique ; les résultats entière- 
ment favorables de tous les essais tentés dans diverses 
localités levaient tous les doutes sur la possibilité de 
porter la culture du gossvpium à un haut point de force 
et d’étendue sur une grande partie des côtes de l’Océan 
atlantique. D’un autre côté , le mérite des tissus de 
coton avait reçu la sanction de l’expérience , et leur 
usage tendait dès lors à se généraliser davantage cha- 
que jour. Il ne s’agissait donc plus d’une plante d’agré- 
ment , mats bien d’une production utile , destinée à 
devenir une des principales récoltes du pays. 

Cette conviction généralement admise par la masse 
des citoyens les conduisit bientôt à penser que les Etats- 
Unis pourraient parvenir aussi à carder et à filer le 
coton par des procédés mécaniques , et probablement 
encore à tisser leurs fils au moyen de moteurs hydrau- 
liques. Le résultat de cette tendance des esprits fut 
l'envoi d’une mission en Angleterre, aux frais deTench 
Coxe , à l’effet de se procurer les machines et toutes 
les informations qu’il était important do posséder. 

L’influence de la société des manufactures établie à 
Philadelphie, en 1787 , et l’opinion tfue la matière 
première pourrait devenir une source profitable de re- 
venu, étant celle de tous les hommes éclairés , ces 
causes réunies engagèrent le congrès à mettre, lors de 
la première réforme du tarif, un droit de trois cents 
par livre à l’importation des cotons étrangers dont les 
Etats-Unis étaient approvisionnés alors parles Indes 
occidentales et par le Brésil. 

Il fut stipulé dans le traité négocié en 1792, par 
M. Jay, qu’on ne pourrait point importer de coton des 
Etats-Unis en Angleterre; la conséquence évidente 
à tirer de ce fait est naturellement que ce diplomate 
ignorait l’importance de la production, où que cet ar- 
ticle lui paraissait de peu de valeur. Mais, à côté de celte 
conséquence apparente , il existait un but réel, celui 
d’assurer aux navires anglais le transport exclusif, des 
Indes occidentales dans les porls de la Grande-Bre- 
tagne. C’est aussi le motif pour lequel le sénat améri- 
cain, apercevant le piège, refusa de ratifier le douzième 
article du traité dont il s’agit. 

Les plus anciennes exportations de coton en laine t 
tant indigène qu’étranger, se bornent à des quantités 
insignifiantes : 7 balles de novembre P 47 à novem- 
bre 1 7 48 ; quelques balles en 1 7 64 ; 7 balles et 3 barils 
en 1770; quelques balles chaque année depuis cette 
époque jusqu’à celle de la guerre de l’Indépendance ; 
en 1 784, 8 balles, qui furent saisies à Liverpooi sous le 
prétexte qu’une aussi grande quantité de coton ne pou- 
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voit avoir été récoltée aux États- Unit ; en 1 * 85, 1 4 B.; 
en 1786, « B.; en 1787 , 100 B.; en 1788, 309 B.; 
en 1789, 842 B.; en 1790, 81 B. 

Le* exportation* , quoique comprenant une forte 
portion de coton étranger , augmentèrent lentement , 
mai* avec fermeté, de 17 90 à 1794, année dan* la- 
quelle une impulsion puissante fut donnée h la culture 
du coton par l'invention du saut-gin (machine à scie) 
dû au génie d’Eli Whitney , de Ma**achu»ett*. Cette 
machine avait pour objet d’enlever les graine* du co- 
lon et de le nettoyer ; le but que se proposait l’inven- 
teur fut suffisamment atteint. Ainsi furent doublés et la 
richesse de* Etats-Unis et le* moyens de travail de leur* 
habitants. 

Les exportations acquirent.de 1796 à 1800, une 
importance six fois plu* grande que dans la période 
quinquennale précédente de 1791 à 1 7 95 ; et celles 
de 1801 à 1805 furent presque quadruples des dé- 
bouchés de 1 796 5 1800, tandis que, comparées à ceux 
de 1791 5 1794, elles étaient vingt fois plus fortes ! 

L'accroissement continua de 1806 à 1810 , mais il 
fut plus modéré dans sa marche; ce qu’il faut attribuer j 
à la situation de l'Europe à celle époque, et surtout h 
celte circonstance que les troi* dernières année* de la 
période dont il s’agit se «ont trouvées sous le poids de 
V embargo, conséquence des décret* impériaux fulminés 
n Berlin contre la Grande-Bretagne. 

Dans la période de 1 8 1 1 à 1815, nous voyons le 
mouvement, non-seulement s’arrêter, mais Taire un pas 
en arrière. Durant 1811, l’embargo continua à peser 
sur le* opération* ; et ses conséquences pour le com- 
merce, ainsi que pour le* droit* maritimes réclamés 
par le* Etats-Unis, provoquèrent la guerre qui s’alluma • 
entre cette puissance et l’Angleterre , guerre qui con- I 
flnua pendant la plu* grande partie de troi* de* année* 
de la période dont nous nous occupons, 1812, 1 3 et 1 4 . i 

La paix générale, eh renouant les relation* inter- ( 
nationale*, ouvrit de nouveaux marché* à l’activité amé- 
ricaine ; c’esl 5 partir de celte époque qu’il s’établit 
une lutte incessante de vitesse entre la production et la 
consommation. 

Le coton des Etats-Unis étant principalement et, pour 
ainsi dire, le pain de l’industrie du continent européen, 
nous allons en suivre avec soin je mouvement. 

VI. MOUVEMENT DES COTONS AUX ÉTATS-UNIS. 

Nous avon* tracé dans le tableau ci-après A (à la 
colonne suivante) l'état des récoltes et des exportations 
du coton en laine aux Étals-Unis, depuis l’année 1781 
jusqu’en 1852. Ce tableau permet de saisir l’ensemble 
de l’accroissement prodigieux de la culture, ainsi que 
des débouchés. 

Il indique, en outre, le* provenances de* colons, la 
part contributive de chaque État dan* la récolte totale, 
et permet de se rendre compte, en quelque sorte, de la 
naissance et de* progrès de la culture dan* chacun 
des États cotonniers. 

Le» provenance* du Mississippi (Satches) sont com- 
prises dans les recette* de New-Orléans. 

La majeure partie de la récolte du Texas ne vient 
au marché que par la rivière Rouge, et figure dans les 
recelte* de New-Orléans. 

Pour le total de 1858, il faut ajouter 9,624 balles 
reçue* par terre, à New-York, à Philadelphie, à Balti- 
more, du Tennessee, elc., el 154,286 balles du lexa*. 
Les expéditions par mer, de ce dernier État, sont à 
peine les 2/5 de *a production. 

Le t aideau B ci-aprè* complète le précédent, pour 
les chiffres principaux, de 1848-49 à 1857-58. 
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Il résulte des tableaux précédents, que la récolte de 
I857-58 présente sur celle de 185(1-57 une augmen- 
talion de 17 4,443 brilles; sur celle de 1855-50 une 
diminution de 413,883 balles. L'exportation totale de 
1858 l’emporte de 337,708 balles sur celle de 1857. 
Mais c’est l'Angleterre presque seule qui proftle de cet 
excédant; elle prend 38 1 ,000 balles de plus qu’en 1857; 
la France perd 20,355 balles; le nord de l’Europe 
30,053 ; les autres pays ou ports étrangers en gagnent 
1C.7I0. 

Nous ajouterons à ce que nous venons de dire sur 
le mouvement des colons aux Etats-Unis, le document 
suivant emprunté à une publication officielle [Ann. du 
cotn. ex tir.) pour les exportations pendant une pé- 
riode de onze années. 

De 1845-40 à 1 850-57, les Etats-Unis ont vu dou- 
bler à peu près la quantité, et tripler la valeur du coton 
qu’ils fournissent au monde entier. 

On constate en effet par le tableau C suivant, dont les 
chiffres sont aussi empruntés aux sources officielles , 
que, durant la période dont il s’agit, l’exportation totale 
de9 cotons, courte et longue soie, s’est élevée de 

547.558.000 livres à 1,045,828,000 livres, et de 

42.707.000 dollars À 131,570,000 dollars (en nom- 
bres ronds, de 228 à 702 millions de francs). De son 
côlé, le taux moyen de vente est passé de 7 3,5 cents 
à 12 l/2 cents. L’année 1840-47 avait été marquée 
par un notable renchérissement de la matière, qui, 
après être ressortie à 11 1/ 10 cenls en 1850-51, ne 
revenait plus qu’à 8 et 9 cents de 1852 à 1856. Le 
prix moyen de 12 1/2 cenls, obtenu en 1857, n’avait 
pas été atteint depuis longtemps. Ce* cours ne sont pas 
ceux des colcs mercantiles, mats le résultat des déclara- 
tions de quantités et de valeurs faites à l'exportation. 
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Les chiffres suivants, tirés des mêmes sources, font 


connaître avec plus de détails les pays de destination 
pour Ips exportations de 1857. 

La quantité exportée a été de 1,048,282,475 livres, 
estimées valoir 1 31 ,575,859 dollars (5/40 ou 5/25 au 
change). En voici la répartition : 


Angleterre. . . . 

683,993,000 liv. 

is.o*9.ooo 

France 

1 74,235,000 

22. 263. 000 

Espagne 

45,557,000 

6, <66,000 

Villes hanseat. . . 

44,903,000 

5,568,000 

Russie 

31,934,000 

4,267,000 

États sardes. . . 

16,658,000 

1,968,000 

Belgique 

12,247,000 

1,420,000 

Pays-Bas . . . . 

10,434,000 

1,8*3,000 

Suède. Norvège. 

10,038,000 

1,849,000 

Mexique 

7,959,000 

1,000,000 

Autriche 

7,615,000 

953,000 


(toit. 


Les poids afférents aux récoltes, cominp aux expor- 
tations, sont généralement officiels ; mais lorsque ce 
renseignement nous a manqué parfois , les calculs ont 
été faits sur un poids moyen , établi avec beaucoup 
de soin. 


Les chiffres de la consommation, ainsi que touseeux 
en nombre de bnlH $§ , sont extraits des tableaux an- 
nuels, publiés par l'administration du Shipping and 
I commercial List de New-York, qui font autorité. 

1 Nous devons faire remarquer cependant que les chtf- 
! fres donnés par le Shipping and commercial List, tant 
! pour les récoltes que pour la consommation des Ëtats- 
| Unis sont trop faibles. Dès l’origine de celle publica- 
tion , ses rédacteurs ont eu soin de prévenir que le 
chiffre fixé pour la consommation ne comprenait pas 
les cotons manufacturés dans les Etats situés au sud et 


à l’ouest de la Virginie, ni çeux mis en œuvre dans ce 
dernier Etat, si ce n’est dans les environs de Pelcrs- 
burg et de Richmond ; la quantité totale de ccs divers 
colons n’étatl pas sans importance, car elle s’élevait 
déjà, en 1826-27, à 46,000 halles. On conçoit très-bien 
que le chiffre des recettes et celui des débouchés ne 
I puissent être déterminés que d’après les mouvements 
des porls. Dès lors, il nous paraît évident qu’à mesure 
qtle des établissements de filature se forment dans le* 
Etats cotonniers. Us doivent s’approvisionner sur place 
plutôt que de faire leurs achats dans les ports , ce qui 
aura pour effet de dissimuler de plus en plus le chiffre 
j véritable de la consommation et, par contre-coup, celui 
. de la récolle. 


Celle consommation hors ligne s’élalt déjà élevée, 
en 1848, à 75,000 halles. Elle était, en 1849, de 
110,000, de 107,500 en 1850 et de 1 17,000 en 1857, 
; Les manufactures «le la Virginie emploient annuelle- 
ment plus «le 20,000 balles de coton, dont une portion 
i est achetée dan* le* port* du Sud et du Nord. 

! Ainsi lu consommation apparente des Etats-Unis était, 
j d’après les chiffres résultant du mouvement des colons 
dans les ports : 

En ISIS. ISIS. I*M. 

de balles, 531, 712 513,039 487,769 

i en ajoutant les cotons achetés et 
consommes dans l'intérieur, sui- 
vant les details ci-dcwus . . . 75,000 110,800 107,500 

nous aurons le chiffre de la con- . . 

sommation ruelle . .... b / 606,712 628,839 593,269 


Le nombre des filatures a continué de s’accroître, et 
si le chiffre de la consommation s’est réduit, en 1851, à 
464,108 balles, malgré celte augmentation des moyens 
. de production , ce fut un résultat de l’élévation de* 
prix et d’autre* circonstances accidentelles. Mai» U 
s’est relevé en 1853 à 67 8,029 balles, à 761,009 en 
1853. Il a été, en 1857, de 702,138, plus les 117,000 
balles hors ligne ci-dessus. La moyenne, de 1850 s 
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1857, a été de 685,243 balles, et de 1852 à 1857, de 
737,095 balles. Les manu facturiers américains en ont 
consommé 505,562 en 1857-58, y compris 125,000 
balles employées dans les Était au uud et à l'ouest de 
la Virginie et dans ce dernier Etat, qui en a pris 
15,088 dans les ports. 

Ainsi que nous l’avons dit, lescotonsconsommésdans 
l’intérieur ne peuvent flgurer dans les chiffres des ré- 
coltes, lesquels sont établis d’après les mouvements 
des ports. Il en résulte que ces chiffres ne repré- 
sentent pas exactement la production totale. Dès lors, 
pour apprécier l'importance réelle de cette produc- 
tion totale, il convient d’ajouter à chaque chiffre de 
récolte : 

1949. IS5S. ISM. 

1* les cotons achetés et 

utilisés dans l'intérieur. 110,000 107,500 125,000 

2* les stocks existant 
Haas les villes de l'iuté* 
rieur, et les quantités 

brûlées ou perdues, soit f ,40 * 7,794 11,000 

Chiffres déjà connus . . 2,728.590 2,090,700 3,113,962 

Laproduct. totale sera b/ 2,810,000 2,212,000 3,249,962 

Que si, en 1850, on déduit G,94G halles détruites du 
chiffre de la récolte, noire total se réduit à 2,205,054 
balles. C’est le nombre indiqué ordinairement. M. El- 
lison donne les chiffres suivants, compilés sur les ta- 
bleaux de New-York, dil-il. Cependant le Commercial 
List accuse 3,186,000 balles en 1855. Nous les repro- 
duisons en y ajoutant 1858 : 


1860 . . 

2,204,206 

1855 . . 

. 2,932,339 

1831 . . 

. 2,415,257 

1836 . . 

3,645,345 

1 832 . . 

. 3,090,029 

1857 

. 3,056,519 

1853 . . 

. 3,352,882 

1858 . . 

. 3,249,962 

1854 . . 

3,035,077 * 




La moyenne des huil années, de 1850 à 1857, est 
de 2,960,450 balles. La valeur de la récolte de 1856 
était, au prix moyen de cents 9.47 , de 800 millions de 
francs. Quoique inférieure, celle de 1857 s’est élevée 
à 900 millions, au prix moyen de cenls 12.75. L’ex- 
porlallon atteignait 7 10,510,400 francs. 

On cslime généralement qu’en moyenne une balle 
pèse 400 livres américaines ou anglaises (0.453 kilog.) 
ou 181 kilog. La résultante des poids divers des 
balles courte soie que nous avons indiqués sentît de 
187 ou 181 kilog., y compris le géorgic. En juillet 
1858, au Havre, en rapprochant le chiffre des balles 
importées du nombre total des kilogrammes de coton, 
donné aussi pur la douane, nous avons calculé que le 
poids moyen général était de 193 kilog. Même à 181, 
on peut évaluer la production annuelle des Etals-Unis 
à 543 millions de kilog. et à 588 celle de 1858. 

En Angleterre, on a calculé que le poids moyen des 
balles de lous pays y importées pendant les dernières 
années a été : 1850, 38G II?.; 1851, 390 liv.; 1852, 
393 liv. ; 1853, 396 liv. ; 1854, 401 liv ; 1855, 398 
liv.; 1856, 407 liv.; 1857, 401 liv. Dans sa table H, 
sect. 1 , M. Ellison indique des nombres plus forts de- 
puis 1850, de 388 à 408 liv. Le poids moyen général 
sérail de 398 liv., eide 401 5 404 liv. depuis 3 ou 4 ans. 

Nous terminerons ces observations en faisant re- 
marquer que les divers chiffres relatifs à chaque année 
s’appliquent tous à une portion de l'année précédente, 
représentant ainsi la saison cotonnière. Par exemple, 
prenant au hasard^ l’année 1815, elle représcnle le 
mouvement des cotons depuis le 1" octobre 1814 
jusqu’au 30 septemhre 1815; et ainsi de suite jus- 
qu'en 1840-41, où, d’un commun accord, les chiffres 


de la saison ont été arrêtés le 31 août. A partir de 
cetle époque, l’année cotonnière commence le 1 er sep- 
tembre pour Unir le 31 août de l'année suivante. 

En publiant le tableau général de la récolte 1 857 -58, 
donné par le Commercial List de New- York, le Journal 
du Havre a fait remarquer une innovation. Sous la ru- 
brique « Consommation des Etats-Unis, » on y a com- 
pris, celte année, non plus seulement comme d'ordi- 
naire les quantités consommées dans les Etals au nord 
de la Virginie (quantités prises dans les poris}, mais 
aussi tout ce qui a été consommé en Virginie, ainsi que 
dans le sud et dans l’ouest de cet Etat, quantités prises 
par les manufacturiers dans l’intérieur même, sans 
paraître dans les ports. 

Le cours des colons a éprouvé aux États-Unis, pen- 
dant la campagne de 1857-58, de grandes fluctuations 
par suite de la crise financière de ces Etats, et de son 
contre-coup en Europe (Middtiny : 16 cents à 13 1/4). 

TH. NAISSANCE ET PROGRÈS DE L*INDUSTR1E COTONNIÈRE. 

Angleterre. L’ accroissement rapide et l'impor- 
tance immense de la fabrication des divers tissus en 
colon, dans la Grande-Bretagne, sont, sans contredit, 
le phénomène le plus extraordinaire de l'histoire de 
l’industrie. A l’origine, les débuts furent pénibles; 
elle eut à lutter contre les plus grands obstacles. La 
matière première était produite à une distance im- 
mense ; et, dans l'indoustan ainsi qu’à la Chine, les 
habitants avaient acquis une telle perfection dans la 
fllulure et le lissage , que leurs étoffes les plus Anes 
semblaient délier toute rivalité. 

Telle cependant a élé l'influence des découvertes et 
inventions étonnantes de Hargravcs, Ark wright, Cromjv 
ion, Carlwrighl et autres, que toutes les difficultés ont 
élé vaincues; que ni l’exlrèincbon marché de la main- 
d'œuvre, ni l’habileté des ouvriers ne purent mettre 
les peuples de l’Inde & même de résister à la concur- 
rence d’une nation qui achetait leurs colons pour les 
transporter au delà des mers, et les rapporter ensuite 
aux lieux de production, convertis en tissus. 

L’industrie cotonnière , encore dans l'cnfance en 
Angleterre, il n’y a guère plus de soixante ans, em- 
ploie aujourd'hui, à elle seule , presque autant de ca- 
pitaux, et occupe à peu près autant de bras que toutes 
les autres industries réunies. Les Anglais la regardent 
comme une des principales sources de la puissance à 
laquelle ils se sont élevés. 

L'époque précise de l'introduction de l'industrie co- 
tonnière en Angleterre n’est pas connue ; il est pro- 
bable qu’elle remonte au commencement du xvti* siècle. 
On en trouve la première mention authentique dans le 
Treasure of trajjic ( Trésor du commerce), ouvrage pu- 
blié en 1641, par Lewis Hoberls, où il est question 
de futaines, d’étoffes teintes en rouge, de basins et 
d’autres tissus du même genre fabriqués à Manchester, 
avec du coton acheté à Londres, provenant de Chypre 
et de Smyrne. 

D’après M. Alkins, ce fût au commencement du 
XIV* siècle que les Vénitiens et les Génois importèrent 
les premières balles de coton en Angleterre. Mais alors 
on n'utilisait ce lainage que pour en fuire des mèches 
à chandelles. En 1430, quelques tisserands des comtés 
de Chesler et de Lancastre essayèrent d'employer le 
coton à la confection d’étoffes grossières, dans le genre 
des futuines flamandes; et ils y réussirent si bien, que 
leur succès engagea quelques armateurs de Bristol et 
de Londres à envoyer des navires dans le Levant pour 
en rapporter du coton. Henri VIII et Edouard VI favo- 
risèrent cetle branche d'industrie, et déjà, en 1652, le 
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roton liait employé dans les petites paroisses aux usages 
domestiquai. 

ta trame seule des tissus fabriqués dans ce pays 
jusqu’à une époque comparativement récente (1?73), 
était en coton ; la chaîne était formée de til de lin, que 
l’on tirait principalement de l'Allemagne et de l’Ir- 
lande. Dans le principe, les tisserands dissémines dans 
des hameaux, à travers la campagne, sc procuraient 
eux-mêmes la chaîne et la trame de leurs tissus, qu’ils 
portaient au marché; mais vers l’année 1760, on 
adopta un nouveau système. 

Les négociants de Manchester commencèrent, à celte 
époque, à envoyer dans les campagnes des agents qui 
employaient des tisserands auxquels ils fournissaient le 
fil d'Allemagne ou d'Irlande nécessaire pour la chaîne; 
et, pour la trame, du coton en laine qui était cardé et 
filé, soit au fuseau, soit au rouet, dans la famille même 
de chaque ouvrier. Il s’établit de la sorte un système 
de fabrication domestique ; les plus jeunes membres de 
la famille cardaient et (liaient le coton, tandis que le 
chef s’occupait à tisser. Le fabricant se trouvait ainsi 
affranchi de l’obligation de se pourvoir de fil pour 
chaîne et de coton pour trame, et de chercher des ache- 
teurs pour sa pièce d’étotTc quand elle était terminée. 
C'était évidemment une amélioration ; néanmoins il 
était clair que l’impossibilité d’établir une division de 
travail suffisamment étendue parmi les diverses bran- 
ches d’une industrie manufacturière ainsi conduite, 
jointe à la nécessité, pour le tisserand, d’interrompre 
les travaux de sa profession pour cultiver le coin de 
terre qu’il occupait d’ordinaire, opposaient des obsta- 
cles invincibles aux progrès d’un pareil mode de fa- 
brication. 

Il résulte des états de la douane, que la quantité to- 
tale du coton importé annuellement en Angleterre, 
était, en moyenne, pour les cinq années comprises de 
1701 à 1706, de 1,170,881 livres (630,799 kilog.) 
seulement. Les comptes relatifs aux importations en 
coton, de 1720 à 1770, n’ont pas été conservés; mais, 
à l’exception des deux ou trois dernières années de 
celte période, la fabrication augmenta très-lentement 
et fut d’une faible importance. Le docteur Percival, de 
Manchester, qui était en position d’avoir les renseigne- 
ments les plus précis à ce sujet, évaluait la totalité des 
étoiles de coton fabriquées en Angleterre, à l'avéne- 
ment du roi Georges III, en 1760, à 200,000 liv. st. 
(6,000,000 fr.) par an, et le nombre des personnes 
employées |>ar cette industrie était loin d’être consi- 
dérable. Mais, en 1767, James Hargravcs, charpentier 
à blackburn, dans le comté de Lancastre, homme d’un 
grand génie, inventa la tpjnniny jenny, et cette dé- 
couverte changea promptement l’état des choses. Dès 
le principe, cette machine permit de filer huit fils à la 
fois avec la même facilité qu'un seul, et elle fut portée 
successivement à une perfection telle, qu’une petite 
fille pouvait faire mouvoir à elle seule non moins de 
80 à 120 broches. 

La jenny n'était applicable qu’à la filature du colon 
pour trame, parce qu’elle ne pouvait donner au fil le 
degré de force et de torsion qu’exige la chaîne ; mais 
Il fut bientôt remédié à ce défaut par l’introduction du 
spinning frame ou traier frame ( métier continu ) , celte 
merveilleuse pièce de mécanique qui produit un grand 
nombre de fils ayant chacun la même force et la même 
finesse, en n’exigeant de l’homme que de lui fournir 
le colon nécessaire à sa consommation, et de rattacher 
les fils qui peuvent se casser. 

Depuis l’expiration du brevet d’invention de sir Ri- 
chard Arkwright, en 1786, les découvertes ont été 
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très-nombreuses et les progrès très-rapides dans toutes 
les branches de fabrication. La mull-jenny (notre mé- 
tier à filer ordinaire), inventée par Crompton, en 
1779, et «vins! nommée i»arce qu’elle est un composé 
de la spinning jenny et du spinning frame , et le power 
loom { métier à tisser mécanique], conçu par le révé- 
rend Carlwright , sont les machines qui ont eu la 
plus puissante influence sur la fabrication. 

Le tissage manuel a presque disparu depuis 1833 
devant les métiers mécaniques, dont 280,000 sont 
mus par la vapeur. C’est depuis 1820 que les filature» 
anglaises fonctionnent à l’aide de machines à vapeur, 
progrès généralisé en France après 1830. Lu 1840,1c 
métier automate ou renvideur, self-acting ; en 1860, 
le métier à la Jacquurt et la (teigneuse française de 
Josué Hcilmann viennent ajouter encore à la puissance 
de la production. 

C’est surtout depuis vingt-cinq ans que l'industrie 
cotonnière a pris un si prodigieux développement eu 
Angleterre. Après avoir débuté, de 1781 à 1786, par 
6 millions de kilog., elle en manufacturait déjà 1 2 mil- 
lions de kilog. en 1790, et quatre fois plus en 1817, 
soit 46 millions. 

En 1820, elle produisait 68 millions de kilog. de 
tissus et en exportait 31 millions, valeur de 400 mil- 
lions de francs. 

En 1834, son industrie mettait en œuvre 126 mil- 
lions de kilog., dont elle exportait 72 millions de tissus 
communs, valeur de 460 millions de francs, au prix 
de 6 fr. le Kilogramme, au lieu de 12 fr. en 1816. 

De 1834 à 1861, le prix de 6 fr. s’abaissant de 3 fr. 
76 c. à 4 francs 60 c. (Voy. l’art. Tissus de cotos), 
l’Anglelerre a fait plus que doubler son exportation. 
Elle ne consommait alors que 918 mille tailles, soit 
303 millions de livres (au poids moyen de 330 livres) 
ou 137 millions de kilog. Ce sera plus d’un million 
600 mille balles de 1846 à 1850. 


Le tableau suivant indique le nombre de balles et 
le poids des cotons importés et consommés en Angle- 
terre, de cinq ans en cinq ans, de 1781 à 1850. 
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IMPORTATIONS. 


7COVBRB 

de 

huile*. 

roiD« 

ktlocramme». 

KOMBRB 

de 

balle*. 

roi os 
en 

kilogramme*. 

1781. 

28,882 

2,356,779 

28,344 

2.312.902 

1785. 

102,224 

8,341,507 

99,961» 

8. 1 56.77* 

1790. 

174,700 

14,256,248 

170,019 

13,873,565 

1 795. 

138,955 

1 1,968,607 

132,672 

1 1.427,446 

1800. 

281,461 

25,391,532 

259,267 

23,389,335 

1805. 

268.840 

27,056,024 

265,217 

26,691,434 

1810. 

561,173 

60,061,650 

361,500 

38.669,333 

1815. 

369,303 

43,610,667 

330,303 

38,896.000 

1820. 

571,731 

68,758,270 

491.079 

59,226,187 

1825. 

821.266 

103,634.399 

564,516 

69,840,533 

1830. 

871,900 

119.662,525 

805,250 

111,081,627 

1835. 

1,090,807 

164.878,676 

944,157 

145,113,360 

1840. 

1,600,370 

264,474,667 

1,285,510 

212,794,667 

1845. 

1,858,070 

318.466,667 

1 ,565,960 

268,645,333 

1850. 

1,748,137 

305,909,333 

1,813,007 

264,746.667 


Le tableau ci-après comprend les arrivages de coton 
en Angleterre, de 1851 à 1857. 
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Voiol le tableau des quantité.* de balles consommées 
de 1 85 1 à f 857 , avec l’indication des provenances et du 
siock.au 31 décembre, de chacune de ces années : 


i* 

4m 

tut» Cm 

4a Irtsl. 

4a l'M*. 

f*!** 

»t alUtan. 

I i 

TOTAL, j 

Slttkiai 
31 oeceabr* 

tl«l 

1,171,000 1 

11 «.000 i 

m ooo 

*0.000 

1.66* IKK' 

496.0U0 B. 1 

mi 

l .5011,000 

1*6,000 

I «0.000 

119.000 

1,911,000 

657.000 » | 

ISM 

l.UM.OOÜ 

1*0.000 i 

m.flon 

l no.ooti 

1. 

717,000 ► 

mi 

1,51* ,000 

100.700 

«7,700 

m.vno 

I.964.NOO 

6*6.000 • 1 

i SAS 

1.67*. «00 

ih.soo 

*77.000 

l-V» <-**> 

J. 099, 500 

6*6.50« • 1 

1*56 

1.6*7.000 

IV*.**' 1 

«1.500 

167. *'*• 

i .1*4 .non 

MS. 700 . 

,«57 

1,55.1,000 

156 700 j 

561.000 

ro,ooo . 

1 

65S.SOO > | 


D’après des tableaux officiel* publiés en 1843, ré- 
sumant les Retum of the factory Inspectors , voici quel 
était l’état des manufactures, en 1 839 : 



DUoofacl. 

KO a CI* MOTRICE* 

i rameur, jhydraul. 

TOT» O*. 

| An* leUrre el comte Se Galle». 

1,603 

60,69* 

9.667 

50,565 

1 Rfo»( 

IM 

5.611 

1,718 

8,360 

'Irlande 

*6 

S17 

571 

• .089 

Totaui. . . 

1.S19 

66.SS7 

Tl .967 

59)796 
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1 

«te Galle*. ..... 

11.031 

81.166. lie, *90 

101.100 

118.0*7 119,187 

Eroor . 

1.168 

IV.Usl «,075 

16.930 

16.616 33.573' 

Irlande. ....... 

51 

IJIlj 1,7*1 

1,785 

1,837 6.611 

Taïaut . . 

! 

11, MO 

97,308! 169,747 

113.815 

145,570 ( 159,385 j 


Voyons les progrès accompli*, onze et dix-huit ans 
après, en 1849 et en 185G. Nous ne les détaillerons 
lias pour l’Écosseet l’Irlande, qui n'ont guère marché, 
comparativement, depuis 1839. Le nombre des ou- | 
vriers, des établissements et des métiers mécaniques y ' 
a diminué. Cependant, en Écosse, avec une augmen- j 
talion de 2,100 machines à vapeur sur 1839, le nom- 
bre des broches s’était élevé de 367 mille de 1849 à 
1856, soit 5 2,041,139. L’Irlande u’en comptait que 
150,502. Par suite du perfectionnement des machines , 
en Angleterre et en Ecosse, un cheval-vapeur qui, en 
1850, mettait en mouvement 275 broches, en faisait 
travailler 315 en moyenne en 1856. L’ouvrier, qui ne 
pouvait surveiller que de 500 à 1 ,000 broches, en sur- 
veille aujourd’hui de 1,500 & 2,200, scion son habi- 
leté ; son salaire est monté de 20 à 30 shillings par 
semaine ( 25 à 37 fr.). 

D’après des documents publiés par ordre du parle- 
ment anglais en juin 1850, les manufactures de fila- 
ture et de tissage de coton du Royaume-Uni, plus im- 
portantes que nombreuses, s’élevaient à 1,932. Elles 
employaient 330,924 ouvriers (environ 215 mille à la 
filature), 20,977,017 broches, dont 18 millions à filer; 
249,627 power-looms ou métiers mécaniques, comp- 
tant 7 1 ,005 moteurs à vapeur et 1 1 ,550 hydrauliques. 

L’industrie livrait, en 1851 , à ses machines 27 7 i 
millions de kilog. de. coton, transformés en 247 mil- 
lions de kilog. de fils et de tissus. Elle en exportait au 
prix de fabrique 174 millions, soit au minimum (3 fr. 
86 c.) pour 67 2 millions de francs (7 52 selon d’autres), 
gardant pour sa consommation 7 3 millions, valeur, au 
prix supérieur du marché national, de 400 millions 
de francs. C’était 2 kilog. 1/2 par habitant. 

L’exportation réunie de toutes les nations , disait 
1 . 


alors M. Minière!, est à peine le tiers de celle de l’An- 
gleterre ; et si , de ces nations , on excepte les États- 
Unis, on trouve que toutes les autres ensemble n’ex- 
portent pas la dixième partie de ce qu’exporte la 
i Grande-Bretagne ; c’était en tout 1 5 millions de kilog. 

! (dont la France, 6 ; la Suisse, 7), contre 174 ! L’année 
suivante, elle ex|»orta pour 706 millions de francs. 

Mais, depuis 1851 jusqu'en 1858, si les autres 
peuples ont augmenté de beaucoup leur fabrication, 
l’Angleterre les a laissé.' c icore à une grande distance 
derrière elle. Depuis celle époque, elle a fait de bien 
autres progrès dans le nombre de ses établissements, 
qui étaient, en 1856, de 2,210; de ses broches, 
28,010,217 (33 pour 100 d'accroissement); de scs mé- 
tiers, 298,847 , et de leurs moteurs, 97,132, dont 
88,001 chevaux à vapeur, el 9,131 hydrauliques, re- 
présentant 1,500,000 forces d’hommes; enfin dans le 
nombre des ouvriers, 379,213, dont 233,017 À la fi- 
lature, et 146,196 au tissage. Il ne s’agit ici que des 
ouvriers au service des machines en fabrique. Une po- 
pulation de deux millions d'Ames se rattache directe- 
ment ou indirectement, dans le Royaume-Uni, À l’in- 
dustrie cotonnière, ce qui équivaut à peu près à la qua- 
torzième partie de la population totale de ce royaume. 

En 1853, il avait déjà exporté pour environ 818 
millions de francs ! dont 102 aux Étals-Unis. 

D’après les documents parlementaires publiés en 
février 1 857 , sous le titre de Factories, et analysés par le 
Bulletin officiel du département du commerce , le 
Royaume-Uni a consommé, en 1856, 403 millions de 
kilog. de coton, qui ont produit 361 millions de kilog. 
de filés dont 85 exportés (à 2 fr. 364 le kilog., soit 
pour 201 millions de francs). 

Il en est resté pour la consommation de l’intérieur 
et des fabriques 276 millions de kilog. convertis en 
tissus dont 184 millions (1/3 imprimé et teint) expor- 
tés (à 4 fr. 108 le kilog., soit pour 756 millions de 
francs). La consommation intérieure en fils ei en tissus 
a été de 92 millions de kilog., valeur de plus de 511 
millions de francs dans la proportion d’un tiers plus 
cher que le prix d’exportation , c'est 3 kilog. I /6 par 
habitant. 

L’exportation totale, 269 millions de kilog., repré- 
senterait plus d’un milliard de francs! C’est 957 mil- 
lions au prix de fabrique , soit une augmentation de 
3 G °/ 0 sur celle de 1850. Les États-Unis en ont reçu 
pour 1 26 millions. 

MM. Du Fay ont estimé la valeur totale de la pro- 
duction en 1856 5 04,484,000 liv. st. , dont il faut 
déduire 23,958,000 liv. st. pour coût de la matière 
première ( au prix moyen de C d. 1/4 par livre). Il 
resterait donc 37, 526, 000 liv. st., ou 938,150,000 Ir. 
pour payer tous frais de fabrication, salaires, intérêt 
du capital el bénéfices. 

On a calculé que, sans les perfectionnemenls du 
travail et de la mécanique depuis 1767, et si on s’en 
était tenu aux moyens manuels primitifs, il aurait 
fallu, pour exécuter la production de l'Angleterre, dans 
la seule année 1856, 91 millions d’hommes, c’est-à- 
dire la population de la France, de l’Aulriche'et de la 
Prusse. 

On a établi comme suit la consommation moyenne 
annuelle de l’Angleterre, par période de cinq ans : 

U<re«. lima. 

1 781-1785. . 10,800,000 1831-1835. . 313,510,000 

1701-1795. . 27,400,1)00 1841-1845. . 585.000,000 

1 80 t-t 805. . 56,600,000 1851-1855. . 71 1,500,000 

181 1-1815. . 79,680,000 1856 seul . . 913,800,000 

1891-1825.. 1 52,000.000 Ou 4 13,539,000 kilog. 

Ainsi, la manufacture du coton dans le Royaume-Uni 
110 
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aurait tricentuplé depuis quatre-vingts an*, et serait de- 
venue seize fois plus importante depuis fa paix de 
1815, quia inauguré sa suprématie jusqu'en 1857. 
Si elle a été moins forte en 1 857 , sa consommation en 
1858 égalera celle de I85G. Son importation atteindra 
environ 2,400,000 balles. 

Déjà, dans les six premier» mois de 1858 , elle a 
reçu, malgré un déficit de 38 millions de livres de 


colon de l'Inde et du Brésil, COO.1 15,000 livres, dont 
512,408,992 des États-Unis. L’Importation officielle 
pour les neuf premiers mois est de 7,443,224 quin- 
taux de 1 1 2 livres. 

Dans le lableau suivant, nous faisons connaître les 
quantités de balles de coton en laine, importées en 
j Angleterre, de 18(0 à 1850, indiquant les iieux de 
i provenance et les cours à la fin de chaque année : 
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Franco. Les traces les plus anciennes de la fabri- (1,055,323 kilog.) pour la matière première, et de 
cation de* fll* et tissus de colon en France ne remon- 504,978 liv. (270,600 kilog.) seulement pour le 01. 
tent pas au delà des quarante dernières années du La répartition des 3,831 ,020 liv. de colon brut, iro- 


XVii* siècle. 

En i(iG8, il ne fut importé du Levant en France, 
par la voie de Marseille, que 450,000 liv. (220,27 7 
kilog.) de colon en laine, et 1,450,000 liv. (709,783 
kilog.) de coton filé. 

En 1750, l'importation du coton en laine s'élevait 


portées dans le courant de cette année, se fit de la 
manière suivante : Exporté à l'étranger, 8G3,37G liv.; 
expédié en transit à Genève, 650,000 liv.; consommé 
en France, 2,318,244 liv. : résultat qui prouve que la 
France avait su mettre à profit l’art de filer le coton, 
et que celle industrie était déjà, en 17 50, comme 5 est 


déjà à 3,831,020 l»v. (l,875,GOO kilog.), et celle à 1 , comparativement à ce qu’elle était en 1GG8, bien 
«lu coton filé à 2,014,978 liv. (980,343 kilog.), ce que le coton continuât à n’ètre filé qu'à la main, 
qui présente une augmentation de 3,381,620 liv. Le port de Marseille était alors la seule voie ouverte 
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à l'importation des cotons du Letant, et nos colonies 
ne nous fournissaient qu'une très-faible quantité du 
ce lainage ; d'où il est permis de conclure que les chif- 
fre* ci-dessus représentent à peu de chose près l’im- 
portation générale des cotons en France. 

En 17 Gb, une manufacture de velours de coton fut 
établie à Amiens, et les directeurs de cette fabrique 
firent exécuter, en 1773, sur des dessins qu’ils s'é- 
talent procurés en Angleterre, des machines à filer le 
coton qui mettaient en action de 1 8 à 20 broches. Il est 
évident qu’il s'agit ici de l'introduction do la spin- 
ning-jemi'Y, inventée, en I7G7, par James Margraves. 

D’autres essais du même genre furent leutés succes- 
sivement ; mais ce ne fut que pendant la guerre d’Amé- 
rique, que ces essais, débarrassés do la concurrence 
par les obstacles que l'interruption totale des commu- 
nications opposait à la contrebande, prirent eiilin 
quelque consistance. 

Le gouvernement encouragea par des primes, par 
des allocations spéciales la création d’ateliers de con- 
struction de machines à filer, l'importation des nou- 
veaux métiers inventés en Angleterre et la fondation 
de quelques établissements; mais on n'avait obtenu 
que des résultats médiocres, quand la tourmente révolu- 
tionnaire vint arrêter tout projet d’amélioration. 

En 1785, la France recevait de ses colonies, Saint- 
Domingue, Martinique, Sainte-Lucie, Tabago, Guade- 
loupe, Cayenne, G, 97 8,588 liv. (dont 4,393,089 de la 
première), d'une valeur, au cours moyen de 2 livres 

4 sous 4 deniers, de 1 5,470,4 3G liv. L'exportation du 
coton de ccs colonies augmenta en I78G-I787. Elle fut 
en 1788 de t0,0â5,G54 livres (valeur de 21,782,431 
livres}, dont le commerce exporta 2, 23 1,000 (4, 932, 501 
livres), soit 1,020,880 livres en Angleterre (ou 
4,297,280 livres). Il resta donc pour lu consommation, 
en entrepôt et stock 7,824,054 livres. En 1787, il en 
était resléO, 2 1 1 ,97 3, et en 1 7 86, seulement 1,301 ,700. 

De 1787 à 1789, la moyenne annuelle des exporta- 
tions en colon de la partie française de l’ile de Saint- 
Domingue (Ha’fli) était de G, 098, 858 liv. (3,27 9,130 
kilog.). Pendant les mêmes années, la moyenne des 
importations totales en Franco fut de 4,801 ,882 kilog. 

Les renseignements officiels sur le chitTre des colons 
importés de 17 90 à 1802 manquent entièrement; 
mats on peut supposer avec raison, d’après tout ce 
que nous avons pu recueillir des souvenirs de quelques 
anciens négociants, que ce chiffre n’a point dépassé 
une moyenne annuelle de 5,000,000 kilog. Nos colo- 
nies ne nous fournissaient alors que peu de chose, & 
des intervalle* irréguliers, suivant les chances de la 
guerre maritime; et la majeure partie de nos appro- 
visionnements nous provenait de Lisbonne, entrepôt 
général des cotons du Brésil. Nous recevions ainsi 
environ 4,000 balles par au, qui se partageaient entre 
les ports de Nantes et du Havre. 

Enfin, le Consulat succéda à la Convention et au 
Directoire; l’ordre se rétablit en France, et avec l'or- 
dre revinrent la sécurité, la confiance. L’industrie 
attira l'attention du gouvernement, et bientôt tous les 
encouragements forent prodigués à son succès comme 

5 son développement. De nouveaux établissements de 
filature furent créés, et la fabrication des tissus de 
colon prit de l’extension; l’exposition de 1802 constata 
ses premiers progrès. A ccs progrès, jusqu'à la On de 
l'Empire, se rattache le nom célèbre de Richard Lc- 
noir, le créateur de la filature mécanique en France, 
mort dans la misère. 

Les chiffres des importations pendant les derniers 
temps du Consulat et les premières années de l’Em- 


| pire prouvent que la consommation avait plus que 
* doublé ; et si ccs chiffres ne sont plus éloquents au- 
; jourd’hui, il ne faut pas oublier que l'industrie coton- 
nière était non-sculcmcnl dans l'enfance, mais encore 
que les prix des tisaus étaient fort élevés comparative- 
ment à ceux des toiles de fil, qu’on employait de pré- 
férence par goût, par habitude, les qualités hygiéni- 
ques des tissus en coton étant alors ignorées du plus 
grand nombre. 

Il serait difficile d’établir avec précision les prove- 
nances di\er»es des colons en laine qui nous arrivaient 
alors. Le Portugal continuait à nous fournir parfois les 
sortes du Brésil, taudis que celles des Ëlais-Lnis nous 
parvenaient souvent par la frontière du Rhin ; que tes 
entons caslcllamare nous venaient de Naples, et que 
la contrebande ne restait pas inactive. 

Les importations diminuèrent un peu à partir de 
1812 à 1814. La paix, en renversant toutes les bar- 
rières, en rétablissant les relations internationales, 
amena nécessairement une baisse importante sur le 
cours des colons en laine, et, par une conséquence 
naturelle, dans le prix des (issus; ce qui eill pour 
effet d’en généraliser l'emploi et d’en faire apprécier 
le confort. Jusqu'à cette époque, la filature et le tis- 
sage du coton avaient leur siège principal dans les 
dc|uirlemenU de l’Aisne, du Nord, de lu Somme, de 
la Seine-lnléricure, de lu Manche et de l’Eure; mais 
alors le mouvement progressif s’étendit à l’Alsace et 
aux départements limitrophes, qui dev aient bientôt 
après se trouver placés à la tôle de la fabrication par 
I la |>erreclton de leurs produits. 

Suivant l’enquête commerciale de 1S34, il existait: 


1 

. Fiiolnrca. 

Broche». 

Ouvriers. 

1 Arroml. de Lille. . 

envir. 150 

600,000 

100,000 

Haut-Rhin. . . . 

— 40) 


! Bas-Rhin 

- 4 

800.000 

105 à 110,000 

Vosges, Hte-Saùne. 

- 18) 


Seine-Inferieure . . 

— 240 1 

,000,000) 

120,000 

St-Quentiu et émir. 

— 37 

2 » 0,000 S 


sans compter les établissements de la basse Normandie, 
de Troyes, de Paris , etc. 

En 1846 , le nombre des broches était porté à 
4,200,000; à 4,000,000 en 1850, dont 1,850,000 
dans ie rayon de Roftien , 1,000,000 dans celui de 
Mulhouse. C’est environ aujourd'hui 5,000,000 de 
I broches à filer, dont G50,000 en fin, à Lille, en Al- 
sace, à Paria. 

A cette même époque (1834), le tissage mécuniqtir, 
d une application longtemps dillicile en France, avait 
surmonté tous les obstacles et prenait de l'exlension. 
Il y avait déjà 5,000 métiers en activité en Alsace et 
dans les Vosges, ainsi qu'un certain nombre à Saint- 
Quentin. En 184 G, leur nombre s’élevait à 31,000.' 

! En 1 8 1 3, nos filatures fabriquaient, par des moyens 
i mécaniques, 8 millions de kilog., e( 12 millions en 
1817, dont ! million exporté; c'est-à-dire que la 
. production était triple de celle de 1790, où nous rece- 
vions 27 millions de francs de tissus de l’Inde, soit, à 
raison de 17 fr. le kilog., 1,500,000 kilog. de coton 
I en laine; ce quidounait une consommai ion totale de 
I 5,500,000 kilog., avec les 4 millions d'importation 
! de coton brut. Du 1851 à 1857, notro induslriea eru- 
1 ployé, par année, une moyenne de 7 1 millions de 
' kilog. de coton. 

De 1 8 1 8 à 1 852, l'exportation de la France a aug- 
| menlédeÜ40 p. 1 00, soit de 954, 7 08 kilog. à 7 ,060,2 1 9, 

I valeur de G2 millions de francs. Tarare, célèbre par 
ses mousselines claires, y figure pour G millions. L’ex- 
' porlation a été de 9,510,000 kilog. en 1857, valeur 
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du 88,400,000 de francs. Mais le débouché de lu fa- 
brique, c’est la consommation nationale, déjà de 52 mil- 
lion* de kilog. de (issus en 1850, soit 580 millions de 
francs, et de 56 millions de kilog. en 1857. 


Mouvement progressif île l'industrie cotonnière en France 
depuis 1812. 



IMVBIMIK 

Sala 

COKIOMM 1 T 1 0 N 

annuelle. 

1K1UT1TI0I. 

ISIS à ISIS 

kilogramme*. 

10,144,597 

| 

1816 ■ 1820 

15,930.914 

57.04 

1 82 1 à IH2S 

23.344.089 

46.53 

1826 à 1830 

30.014.695 

28.58 

1831 à 1835 

34,634,016 

15.30 

1836 à 1810 

46.588.909 

34.52 

1811 a 1845. . . . 

58,569,331 

25.72 

1S1M i 1850 

55,657,771 


1851 à 1855 

70,674,942 

28.98 


Ainsi, le mouvement a été constamment ascendant ; 
car, malgré la réunion successive de deux main aises 
années (1847, disette; 1848, révolution), la moyenne 
de 1 840 à 1 850 n’est inférieure à la précédente que de 
2,011,500 kilog., soit moins de 5 p. 100; et après celle 
de 1851 à 1855, dépassant de 29 p. 100 la moyenne 
antérieure, arrive l’année 1850, où 84, 230, 8*3 kilog. 
sont consommés, soit 1 7 .7 6 p. 1 00 en augmentation. En 
1857, la consommation est encore de 73 millions de 
kilog. sur 92 d'importation; 148 et 188 millions de 
francs en valeurs réelles. * 

On pourrait conclure de cet accroissement progres- 
sif de la consommation, que le poinhre des ti la turcs a 
sensiblement augmenté depuis l’époque de l'enquête 
commerciale; et cependant il n’en est rien. Mais comme, 
par suite de la vivacité du caractère national, on avait 
monté en Alsace et dans les Vosges des établissements 
sur une échelle trop vaste, comparativement à l’impor- 
tance de l’écoulement normal des rotons filés; cl comme 
il en était résulté un encombrement de produits, par le 
manque de moyens proportionnels de fabrication, on a 
porté remède à celte situation par la création de nou- 
veaux établissements de tissage mécanique; création 
qui, en coordonnant la production du fli et son em- 
ploi en tissus, a permis aux Ulateurs de travailler tou- 
jours en plein. De là une première cause d’augmenta- 
tion dans la consommation de la matière première, qui 
s'applique à la période quinquennale de 1838 à 1840. 
Ensuite, comme le nombre des établissements de tis- 
sage mécanique tendait constamment à s'accroître, leurs 
produits étant recherchés, tandis que celui des filatures 
restait à peu près stationnaire, ou a dû chercher les 
tnuvcn* de satisfaire les nouveaux besoins de la con- 
sommation, et on y a réussi eu donnant aux métiers un 
mouvement plus accéléré, ce qui a permis de produire 
beaucoup plus avec la même quantité de broches, sans 
nuire à la perfection du fil. I*a solution de ce problème 
honore tout à la fois le génie industriel des fabricants 
et l'habileté des mécaniciens ; la production a pu ainsi 
marcher de pair avec une consommation toujours 
croissante. 

Une justice doit être rendue aux manufacturier* de 
l’Alsace : c’est que leurs filatures, pourvues, lors de leur 
création, de machines les plus perfect ion nées, sont tou- 
jours restées depuis à la hauteur d’établissements mo- 
dèles. Il ne se fait pas de progrès, de découvertes en 
Angleterre, que l’Alsace n’en profile aussitôt, et cela 
sans hésitation, sans tâtonnements. Aussi, tandis qu’all- 
leur* (à part quelques rares établissements hors ligne 1 
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on emploie du coton ordinaire pour filer des h p * 21) à 
2 4 destinés au tissage à la main, l'Alsace est parvenue, 
grâce à la |>erreclion de ses pré parafions, à filer d’ex- 
eellenles chaînes n°* 28 à 32 pour lissage mécanique, 
avec du coton très-ordinaire et bas : progrès immense, 
accompli depuis quelques années seulement. 

I.a peigneuse permet d’utiliser ainsi, pour les même* 
numéros, des sortes moins fines que par le passé. C’est à 
l'intelligence de deux Alsaciens, Heilmann et Schlum- 
berger, qu'est due celle ingénieuse machine, destinée* 
améliorer considérablement le cardage et partant la 
filature, surtout dans les numéros fins. Les fabricants 
qui reçurent la médaille d'honneur à l'Exposition uni- 
verselle de. Paris, en 1855, ont dû en grande partie la 
l*erfeclion de leurs produits ainsi récompensés à l’em- 
ploi de celte peigneuse. 

Les manufactures de Houen et de Lille onl égale- 
ment fait d’immenses progrès. C'est grâce à l’Alsace 
et à lu Flandre que la France n’a pas de supérieure 
dans la fabrication des fils fins, et qu’elle a obtenu le 
même rang que l’Angleterre à l’Exposition de Ixmdres, 
en 1 85 1 , pour le fil à dentelle n° 800 de M. Mallet aîné, 
de Lille; lorsque antérieurement l’on ne pouvait filer 
che* nous les numéros élevés de 400 à 500. 

La consommation du coton en laine, en France, ne 
peut, à notre avis, que tendre h s’accroître successive- 
ment, par suite de l’emploi chaque jour plus général 
des tissus en coton. 

En raisonnant .ainsi, nous ne faisons pas entrer en 
! ligne de compte V exportation des produits fabriqués; 
car tant qu’on n’aura pas pris l’habitude d’un métrage 
régulier, qui permettra de vendre à tant la pièce, connue 
les Anglais, et qu’on persistera (sauf de trop rares ex- 
ceptions) à n’expédier au dehors que des marchandises 
de qualités inférieures, souvent d'un métrage |»eu 
consciencieux, l'exportation des tissus ne saura acqué- 
rir une importance réelle. 

Le tableau ci-après, page 877, fait connaître le 
mouvement des cotons en laine en France, de 1820 à 
1850, avec les cours sur la place du Havre ; et les deux 
tableaux ci-dessous présentent, sous une autre forme, 
les arrivages de coton nu Havre et dans les autres ports 
de France de 185! it 1857. 


Arrivages de coton au Havre. 


âaaèw. 

1 1 

Elals-l üIi. 1 

dm Brr.il 

4’all- 

Iwn. 

Totem». 

. 1851 

balle». 

285,000 

balle». 

7,500 

balle*. 

9,000 

balle». | 

301,500! 

1852 ' 

374,900 

6,000 

19,100 

« 00 , 300 ! 

1853 I 

374,500 

2,800 

12,200 

389,5001 

1854 

411.000 

2.000 

12,000 

425,000 

! lass 

406,500 

2,500 

9,000 

4l8,ooo 

1856 

434,000 

| 3,700 

9,000 

446,700 

1857 

392,000 

Jn Rra.ll e« 

4'atlleara. 

9,400 

4* 

1 l'ln<te. 

| 29,900 

431,300 


Arrivages dans les autres ports de France . 


*- 

»*«•. 

4m 

Kim*. 

l'ai». 

4* 

l’ laite 

4'F.(*r<r 

4a Rré.il 
M 

4’atlleara. 

Tm.ii. 


balle». 

balle*. 

balle». 

halle*. 

balte*. 1 

1851 

13.000 

— 

18.500 

24,100 

55,600 | 

1852 

17,800 

— 

36,700 

12,500 

67,000 ' 

1853 

14.500 

— 

33,000 

17,000 

61,500 

1851 

19,300 

— 

21,400 

4,300 

45,000 

1855 

12,000 

— 

30,700 

2,800 

15,500 

1856 

30.000 

— 

25,800 

2,200 

58,000 

1857 

11,000 

7,500 

- 

22,000 

10,500 
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IMPORTATION DE COTON EN LAINE AL’ HAVRE, A MARSEILLE ET EN FRANCE 

AVEC LES COllS AI* HAVRE A LA FIS LE CUAQCE ANNÉE. 
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Dans les neuf premiers mois de 1858, U a été im- [ en 1857, et 66.3 en 1856); dont 55,171,300 kilog. 
porté en France 70,453,800 kilog. de colon de laine; ! des États-Unis, sur plus de 71 millions inqorlés de ces 
il en a été consommé 63,284,800 kilog. (contre G 1.5 j Étals. 


Moyenne générale du mouvement des cotons en Fronce , par périodes quinquennales, de 1821 à 1855. 


IMPORTATIO»«. I K&I'OIITATIOV» TOTALE*. COKMOMMATIOW. 


1 PÉRIODES 

i 'liqwmlo. 

Nombre 

do 

ballet. 

Poidt 

ta 

kilt*. 

Valeur 

offleielle. 

Valeur 

rcdl* 

en 

j entrepôt. 

Nombre 

de 

ballet. 

Poidt 

en 

kilog. 

Valeur 

oflkidk. 

VaVnr 

PTlIo 

entrepôt. 

Smibre 

1 de 

balle*. 

Potdt 

kilo*. 

Valeur 

ilkeUk. 

Valeur 

mile 

en 

rntrepOl. 

J 1*11 i ISIS. . 

Î07.S00 

1 . 
.33,659,750 

1r. 

5X47142S 

fr. 

*.0*4 

503,351 

fr. 

916,787 

fr. 

105,956 

33,344,069 

Tr. 

41.391.810 

fr. 

1816 h 1830. . 

171,333 

36,818,580 

65.995,318 

53,493,086 

*0,660 

1.176,661 

7,890,867 

6,039, *7* 

335.691 

014,695 

13,363,433 

*3,416,411 

1831 à mt.. 

176,359 

*0,430,015 

70, 977, *11 

69,656,00* 

i *3,610 

5.023,635 

9,913,537 

8,61 6, 4*8 

346,740 3*. 654,01 fl 

60,593,184 

59,993,6*7 

j 1836 1 1840. . 

388,636 

63,033,753 

110,705,809 

94.187,6*3 

6», 890 

10,7*1 .*«» 

31,569,811 

16,990,016 

310,896 1 

46,588,903 

81,541,838 

70,109,335 

18*1 1 IMS. .' 

*13,195 

71, *35,660 

137, 8«*,063 

! 7i.8S*,*71 

71,780 

13,565,509 

35.131,016 

13,950,929 

347,075:58,569,331 

104,055,3*1 

60,338,3*6 j 

18*6 * 1850. . 

3*5,711 

66,609,763 

119,050,117 

67,0*8,429 

*1,380, 

8.111.836 

16,819,671 

10,753,579 

313,091 j 

55.657,771 

99,491,683 

73,343,615 

1851 i 1855. . 


8|,0|S.6S«Jl**,900.00o| 

116.531 ,016 J 

63,833 
1 1 

10.834,977 

1 

31,709,753 

19,481,630 

390, 4M j 70,674.943 J 

125,000.000 

110.918,13* 

| 


Belgique. L’industrie cotonnière naturalisée en 
Belgique, en 1804, fit des progrès asseï rapides pen- 
dant la durée de l’Empire français, sous la protection 
du système continental ; mais elle fut presque anéantie 
à la pacification générale de 1814. 

Quelques années plus tard.lcsencouragcTnentsqu’eUe 
obtint du gouvernement d’alors, la création de la Société 
générale du commerce, et principalement le monopole 
dont cette société jouit dans les colonies hollandaises, 
l’élevèrent au plus haut degré de prospérité, prospérité 
que les événements de 1830 firent promptement éva- 
nouir. De nom eaux efforts furent tentés alors et avec 
succès. Les tissus expédiés à Batavia par la Société 
de Cindustric cotonnière ont longtemps obtenu sur ce 
marché une préférence due à leur qualité supérieure; 
niais, en juillet 1834,1e gouvernement hollandais im- 
posa è l'introduction des produits belges, dans ses pos- 
sessions des Indes orientales, un droit de 70®/ o ud 
valorem, et celte mesure vexatoire contribua à rendre 
Impossible la concurrence que l’industrie belge faisait 
à Batavia aux produits similaires des fabriques an- 
glaises. 


Importations des cotons en laine, en Belgique, de 
1835 à 1857 (quantités exprimées en balles). 
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lut» Bail. 

1*61 

ladet aee 

triadet 

ladet. 

tel" 

ÎOTltX. 

1835 

19,110 

905 

1,069 

12,059 

211 

33,361 

1836 

21.629 

2,768 

(.501 

1 6,000 

1,357 

43,255 

1 H 37 

22,219 

550 

3,788 

17,200 

50 

43,807 

1838 

31.926 

209 

1.224 

1 l,50f> 

230 

45,089 

«839 

16,600 

6O0 

2,100 

7,700 

2,000 

29,000 

1840 

49,000 

a 

300 

9,400 


58,700 

1841 

35.800 

400 

(.000 

9,700 


46,900 

1842 

25,000 

1,000 

t ,000 

lü.OÜU 


37,000 

1843 

36,000 


1,000 

t 0.000 


47,000 

«844 

33.000 

• 

• 

1 1.000 


47,000 

«845 

36,000 


a 

10,000 


46,000 

1846 

2 4,000 


■ 

8,000 


31,000 

1847 

34,000 


■ 

i 3.000 

2,000 

49,000 

1819 

37.000 

• 

■ 

9,000 


46.000 

1849 

73,000 


■ 

11.000 


84,000 

1650 

36,000 

. 

• 

17,000 


5 

1855 

36,000 

» 

1,000 

26,000 


63.900 

1856 

49,000 

1,000 

B 

28,900 


) 

1 857 

32.000 

• 

•_ 

30,000 


01,000 


Les chiffres des importations de coton en laine, de 
1835 à 1848, montrent que l’industrie cotonnière était 
resiée Jusqu'alors & peu près stationnaire en Belgique. 


Depuis, le progrès se révèle par la consommation éle- 
vée à 12 millions environ de kilog. Une portion (soit 
1/3 environ) du chiffre de la fabrication est annuel- 
lement expédiée en transit dans la Prusse rhénane, 
dans le grand-duché de Bade, etc. 

La Belgique livre ! 1 millions de kilog. à ses 

700.000 broches. Elle les convertit en 10 millions de 
kilog. de tissus ; en reçoit 300,000 de l’étranger, 

200.000 de la France; en exporte 2.050.300, et en 
consomme 8 millions. Contre 12 millions de francs de 
tissus importés, elle en plaçait nu dehors, en 1854, 
pour 1 3 millions de francs , dont plus d’un million 
et demi en tulles et en dentelles de colon. 

L’industrie cotonnière en fin fait de notables pro- 
grès en ce pays, comme en Suisse. 

Hollande. La Hollande par elle-même consom- 
mait peu de coton en laine. Mais sa fabrication, encou- 
ragée par la Société des Pays-Bas, a pris une certaine 
importance et tend à s’accroître journellement. 

C'est par le Rhin, doue par la Hollande, que la ma- 
jeure partie des colons que la Suisse lire d’Anglelerre 
lui parvient. C’est aussi par son intermédiaire que s'a- 
limentent la Prusic rhénane, le grand-duché de Bade 
et la Bavière. 

Mouvement des cotons en laine , en Hollande, de 
1835 à 1857 (quantités exprimées en balles). 
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1 

(Uli-taia 

IrfoU 

lata ace 

Crtadti 

lata 

f«?pt* 
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1835 

13,419 

493 

3,752 

14,041 

. 

31,704 


1936 

13,590 

233 

5,727 

24,080 

514 

44,1 44 1 


1137 

21,464 

929 

4,912 

21,044 

1 , 2 *• 9 

49,607 


183b 

29,743 

> 

5,346 12,976 

2.041 

50,106 


1839 

20.900 

200 

4, OOOj 10,550 

200 

35,950 


1840 

35,500 

■ 

7 ,6**0 ! 12,500 

1.00 

S 5 ,7 00 1 


1811 

18,300 

• 

4,700 11 4,500 

ICO 

37,600 


1912 

35,000 

2,000 

4,000 

17,000 


58,000 


1843 

33.000 

• 

4,000 

9,000 


48.000; 


f 641 

27,000 

1,000 

5,000 

12,000 


45,000; 


1845 

42,000 

a 

3,000 j 1 t ,000 


56,000! 


1846 

25,000 

a 

2.008 

«0,000 


37,000 | 


1847 

24.000 

; 

2,000 

1 8,00e 


44,000 


1848 

31.000 

2,000 

2,003 

15.000 


50,000 


<949 

44,000 

2,000 

• 

19,000 


65.000 


1850 

27,000 

a 

2,000 

24,000 


53,000 


1955 

49,000 

a 

1,000 

38,000 


89,000 


1856 

53,000 

• 

2,000 

13.000 


98,000 


«857 

57,000 

• 

2,000 

49,000 

• 

108,000| 


Observations, lui colonne des importations donne 
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Heu. pour ce tableau, aux mêmes observ niions que celles : 
motivées à l'article Autriche (Voir à la colonne sut- | 
vante) ; nous nous y référons. 

Les réexportations de la Hollande par mer (et il ne 
peut être question que de celles-là relativement au 
chiffre des importations), se composent en majeure 
partie de colon Surinam. 

AMorlallon allemande on Zollrereln. C’est 
vers la Saxe, la Prusse, la Bohême, en un mot l'Alle- 
magne du Nord que sont dirigés en partie les colons 
importés par les villes hanséaliques et surtout par Ham- 
bourg. 

Déjà, avant 1835, l'industrie cotonnière avait fait des 
progrès notables en Prusse, en Silésie aussi bien que 
dans la Saxe prussienne. Le nombre des broches en 
activité, en Prusse, s'est élevé de 172,433 en 184G, à 
425,000, chiffre actuel. 

Les fabriques du royaume de Saxe, principalement 
celles de Chemnilz, étaient parvenues par la modicité 
des prix, par la finesse des tissus et par le bon goût de 
leurs dessins, à neutraliser la concurrence anglaise sur 
plusieurs des grands marchés d'Europe. On y comptait 
en 1830, 301,291 broches, et 004,500 en 1858, qid 
consomment 1 1 millions de kilog. de colon , dont 

5.800.000 kilog. d’Amérique cl le reste de l'Inde. 

Le grand-duché de Bade est depuis longtemps déjà 

le siège d'une industrie importante, qui prenait chaque 
jour plus d’extension, lorsque les événements politiques 
l’ont frappée d’un temps d’arrêt. Ce pays tire ses appro- 
vionnements soit d'Angleterre, soit de France, suivant 
la position respective des deux marchés régulateurs 
(Liverpool et le Havre); et les colons lui parviennent 
d'Angleterre par la vole de la Belgique ou de la Hol- 
lande. Il les manufacture au moyen de 221,100 bro- 
ches. 

C’est aussi par la Hollande que la Bavière reçoit 
d’Angtetrrre les cotons nécessaires à son industrie, dont 
la tendance est an progrès, romme partout ailleurs. Le 
nombre des broches, de 56,533 en 1847, s'est élevé à 

549.000 en 1857. 

Après ces Etals, il faut compter le Wurtemberg 
(135,000 broches), le Hanovre (55,800 broches), les 
duchés d’Oldenbourg (40,000), de Nassau (30,000). La 
totalité des broches du Zollvcrein, sans l’Autriche, était 
de 2,000,000, en 1857, au lieu des 8 15.000 de 184G. 
I* progrès des manufactures était en proportion. Tou- 
tefois, si le Zollvcrein importait beaucoup de filés étran- 
gers, de lu Grande-Bretagne surtout ( 1 0,7 00,000 kilog. 
en 1833, et 20,700,000 en 1853), l’importation des 
tissus anglais y diminuait. Le Zollvcrein seul mettait 
en œuvre A cette époque 19 à 20 millions de kilog. de 
coton. De 1850 à 1858, lien consomme 31,620,000 
ou 186,000 balles. Il en absorbera, en 1859, 40 mil- 
lions (ou 230,000 balles) dans 208 manufactures, dont 
12 nouvelles; outre les 160,000 balles que le Zollve- 
reln manufacturait, il recevait plus de 550,000 quin- 
taux de filés et tissus anglais, valeur de 174,000 balles 
de coton. 

La Belgique, la Hollande, les villes hanséaliques, ainsi 
que la presque totalité des importations de Trieste, 
alimentent l’industrie cotonnière des différents Etats 
de PAIIcmagne. D'après des calculs, que nous avons 
lieu de croire exacts, on peut établir comme il suit, par 
période quinquennale, la moyenne annuelle de la con- 
sommation de colon : 

1*436 à 1340 <33,000 balles. 

1841 à 1845 221 .000 

1846 A 1850 230,000 

1851 à 185». , 266,000 


Mouvement des cotons en laine , dans les villes hansia - 
tiques, de 1835A 1857 (quantités exprimées en balles). 


tutu 


mun. j 

iuis-Fah. 

Mal. 

loéta otc. 

Cn#<n 

Mm. 


1835 

18,735 

1,878 

11,319 

13,295 

30 

45.257 

1 836 

27,334 

9,009 

13,779 

25,830 


75.952 j 

1837 

24,317 

4.256 

13,713 

17,793 

323 

60,407 1 

1838 

18,163 

3,786 

10,889 

15,570 

82 

49,470 

t 839 

17,700 

3,700 

11 700 

10,100 


43,200 i 

1840 

44,500 

1,400 

13,100 

23,300 


82,300 

18 41 

2‘»,900 

2,100 

15,500 

23.300 


70,800 

1 8 42 

36,000 

1,000 

12,000 

25,000 


74,000 

1343 

65,000 

3,000 

7,000 2 1.000 


96,000 

1844 

41,000 

1,000 

7,000 

28,000 


77,000 

1345 

52,000 

1,000 

9,01 0 

25,000 


87,000 

1846 

41,000 

» 

5,000 

27,000 


73,000 

1847 

4 8,000 

2,000 

7,000 

29,000 


86.000 

1848 

38,000 

1,000 

6,000 

20,000 


65.000 1 

1849 

46,000 

•,000 

5,000 

34,000 


87,000 ; 

1850 

46,000 

1,000 

4,000 

33,000 


84.000 1 

1855 

114,000 

5,000 

4,000 

74,000 


197.000 1 

13 56 

154.000 

Î,0ü0 

8,000 

88.000 


252,000 | 

1857 

112,000 

2,000 

7.000 

70,000 


191 ,000 


Autriche. Dans le tableau suivant, les importations 
ne comprennent pas les cotons qui ont été réexportés, 
|«r la raison que ces mêmes colons figurent dans les Im- 
portations des pays sur lesquels ils ont été dirigés (prin- 
cipalement en Angleterre), et que dès lors il y aurait 
double emploi. Trieste est appelée par sa position, par 
ses relations commerciales, à recevoir une grande partie 
des cotons récoltés en Egypte [mnko ou jumet) ; et c’est 
aussi de ces cotons, que se composent ses réexporta- 
tions, qui sont d’ailleurs peu importantes. 

Trieste écoule ses colons dans la basse Autriche et 
dans la Loml>ardic ; malgré la grande distance, c’est 
Trieste aussi qui fournil à la Suisse la majeure partie 
des colons jumel que ce pays emploie. 


Mouvement des cotons en laine , à Trieste, de 1835 
à 1857 (quantités exprimées en balles). 


llltl* 


eno 


CB». 


TOTtn. 

lUü-Ctsi 

Brésil. 

Isirt KC 

tnMtt 

l»«t» 


1835 

17,390 

3,760 

50 

1,080 

47,950 

70,730 

1936 

21,886 

2,362 

■ 

1,400 

71,189 

96,337 

1937 

20.343 

847 

• 

926 

67,089 

89,265 

1838 

20,702 

2,576 

• 

13 

84,767 

108,058 

1839 

16.700 

6,300 

900 

400 

48,800 

73,600 

1840 

50,700 

1,200 

200 

600 

32,400 

85,100 

IS41 

20,700 

1,300 

» 

600 

33,300 

55,900 

1812 

39,000 

2,000 

1,000 

3,000 

76,000 

121.000 

1813 

40,000 

1,000 

■ 

■ 

103,000 

<44,000 

1844 

33.000 

1,000 

• 

1,000 

13,000 

53,000 

1345 

53,000 

• 

■ 

■ 

28,000 

81.000 

1846 

50,000 

1,000 

r 

4,000 

33,000 

88.000 

1847 

54,000 

1,000 

• 

8,000 

55,000 

102,000 

1848 

48,000 


• 

4,000 

9,000 

59.000 

1849 

51.000 



6,000 

55,900 

t 1 2,000 

1850 

31,000 


• 

7,000 

81,000 

1 19,000 

1855 

23,000 


■ 

9,000 

45,000 

77,000 

1858 

39,000 


■ 

16,000 

43,000 

88,000 

1857 

20.000 

* 

2,000 

28.000 

27,000 

77,000 


« C'est de l’étranger que l’Autriche et le Zollveretn 
tirent la moitié de leur consommation, 40,000,000 de 
kilog. de fil de l'Angleterre et 8 millions de tissus, » 
disait M. Mimcrcl en 1851. Avec une population de 
70 millions d’habitants, l'Autriche et le Zollvcrein 
ne fabriquaient alors, avec 2,300,000 broches, que 
18 millions de kilog. de coton, rendant 43 millions de 
fils à tisser. 
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Le Zollverein, itcc 30 millions d'habitants, popu- 
lation moins nombreuse que celle de l’Autriche (38 mil- 
lions). prenait la plus large part à l'importation des 
marchandises étrangères. Il ne consommait que 18 mil- 
lions de kilog. de colon brut; l’Autriche, 30 millions. 

L'Autriche a propressé depuis, comme le Zollve- 
rein. D’après M. Ellison, elle n’occupait que 1,207,280 
broches, en 1846. D’après la dernière statistique ofll- 
cielle de 1 851 , le nombre de ses manufactures était de 
208, celui de ses broches 1,408,138; sa consomma- 
tion moyenne annuelle 130,000 balles. En 1854, elle 
comptait 1,533,243 broches, dont en : basse Autriche, 
369,979. haute Autriche, 84,590; Bohême, 449,906; 
Tyrol, 214,094 ; Lombardie, 129,04 6 ; etc. 

En 1857, 239 manufactures, 1,740,000 broches en 
acti\ilé en Autriche, lui permettaient de consommer 
37 millions de kilop. de coton et d’en fabriquer 32 mil- 
lions de fils. Ses métiers de tissage sont dans la basse 
Autriche, en Bohême, Moravie, Styrle, où la main- 
d'œuvre est à meilleur marché. 

L’importation du colon brut, qui se fait par Trieste 
et Gènes, parait décliner. Mais Hambourg, lui en four- 
nissant beaucoup, ainsi que des tissus, la diminu- 
tion pourrait être plus apparente que réelle, fait obser- 
ver M. Ellison. 

Hulotte. ! 'industrie cotonnière est parvenue en 
Suisse à un liant degré d’activité et de perfection. L’a- 
bondance des capitaux, le positivisme des négociants, 
le caractère froid et méthodique de la population, ses 
besoins restreints, de nombreuses chutes d’eau, des 
matériaux abondants, existant à pied-d’œuvre, toutes 
les circonstances enlln, ont contribué à permettre à la 
Suisse, nonobstant son éloignement des marchés coton- 
niers, de produire à bon marché et de donner à ses fi- 
lés aussi bien qu'à ses tissus une perfection telle que, 
malgré les désavantages de sa position géographique, 
elle lutte avec bonheur, sur certaines places, avec 
les produits similaires de l’industrie anglaise. Les fila- 
tures suisses peuvent, au moyen d’un matériel par- 
fait, de préparations nombreuses et bien entendues , 
employer toute espèce de coton en laine, depuis les 
sortes les plus liasses, jusqu'aux plus belles qualités de 
géorgie longue soie (sea-islands). 

La consommation de la Suisse est donc très-variée, mais 
elle porte principalement sur le» colons des Etats-Unis 
( ne w -orlcans ou mobile): un quart très-ordinaire, trois 
quart» bas, et très-bas; ensuite viennent les jumel, et 
le» sorte» exceptionnelle» parmi lesquelle», chaque an- 
née, environ, 1,000 balle» coton de l'Inde. 

ta Suisse tire ordinairement ses coton» courte soie, 
new-orléans et mobile, du Havre directement, ou de 
I.iverpool (parta Hollande), suivant la position respec- 
tive de ce» marchés régulateurs ; mais il arrive parfois 
aussi que Marseille lui offre de l'avantage, et elle ne 
manque pas d’en profiter. En général, elle préfère s'ap- 
provisionner en France, parce que le» classements sont 
presque toujours plus avantageux, que le» colon» lui 
parv iennent dan» un meilleur état de conditionnement, 
et dans un espace de temps beaucoup plus court, in 
variable (soit 30 jours); ce qui donne un plus grand 
degré de certitude aux opérations. Par ces motif», ai la 
différence dans les prix comparatif» de revient n’est 
que légèrement plu» élevée, la France a la préférence; 
autrement, c’est l’Angleterre. 

Quant aux colons Jumel, on les tire de Marseille ou de 
Trieste, suivant l'importance relative de l'approvision- 
nement de ces deux places. Le» colon» de l’Inde pro- 
viennent principalement d'Angleterre. 

Pour donner une idée de la consommation de la 


Suisse, voici le relevé exact, quant aux poids, des co- 
tons que la France seule lui a fournis depuis 1832» 
non compris de faibles quantités reçues et expédiées 
en transit ; 


1832. . 

. 3,237.21 9 kitog., 

soit environ 

2i, 726 

1833. . 

. 2.678,480 

— 

18.472 

1834. . 

. 4,243,305 

— 

27,734 

1835. . 

. 4 , 324 .38 < 

— 

28,080 

1836. . 

. 6,446,703 

— 

42,978 

1837. . 

. 5.47 < ,546 

— 

34,197 

1838. . 

. 7, <50, 652 

— 

44, HO 

1839. . 

. 4 ,61 2,326 

— 

30.750 

1840. . 

. 9,985;943 

— 

54,568 

1841. . 

. 7,494,393 

— 

46,940 

1842. . 

. 9,993,49# 

— 

55,520 

1843. . 

. 7,948,922 

— 

44,407 

1844. . 

. 7,759,098 

— 

43,837 

1845. . 

. 9,766,965 

— 

55.181 

<846. . 

. 7,131,114 

— 

37,731 

1847. . 

. 5,500,509 

— 

31,431 

<848. . 

. 7,547,971 

— 

41,933 

1849. . 

. 7,015,335 

— 

38,974 

<850. . 

. 5,000,000 

— 

27,700 

<856. . 

. <0,846,290 

— 

60,000 

<857. . 

. 7,175,467 

— 

42,000 


De 1852 à 1854, la France a fourni, en moyenne, 

7.065.000 kilog.; le reste venait par ta Hollande, par 
Gène» et Trieste. En 1851, sur 12,227,000 kilog., 
6,506,100 étaient d’origine américaine. 

Aujourd’hui la Suisse importe 12 à 13,000,000 de 
kilog. de coton brut ; elle le» manufacture avec 

1.350.000 broches, dont un grand nombre est con- 
sacré aux numéro» mi-llns et fin» de 40 à 250, et 
même 300. Elle en tire environ 10,800,000 de kilog. 
en lissus ; en reçoit 2,600.000 à peu près de l’étran- 
ger. Sur ce total de 13,400,000 à 14,300,000, elle 
prélève pour l’intérieur 5,800,000; elle en exporte 
ostensiblement de 7 à 9 million» de kilog., en fil» 
et en tissu» teint», en étoffe» d'origine anglaise qu’elle 
imprime, et surtout en broderies de luxe, dont elle 
fournit à ta France pour 10,000,000 de franc». Elle 
rivalise pour le» mousseline» unie» avec Tarare , ta 
ville qui fait le mieux le lis»u clair et qui exporte 
partout ses tarlatanes. L’exportation officielle de la 
Suisse était de plu» de 80 millions de francs en 1 856 ; 
celle de ta France, de 73 millions. 

Buwle. L’industrie cotonnière tend tous les jours 
à prendre en Russie une plu» grande importance. Cet 
empire ne comptait en 1812, que 129 fabriques d’é- 
toffes de coton; il y en avait 423 en 1816, 440 en 
1820, 484 en 1824 ; et depuis lors le mduvement a 
continué. Cependant, en 1834, celle fabrication ne four- 
nissait encore que le quart de la consommation, et le tiers 
environ, en 1835; le surplus était importé du dehors, 
principalement de l’Angleterre. 

ta consommation de» tissus de coton est telle en 
Russie, que, malgré les progrès de la fabrication na- 
tionale, les importations de colon filé qui avaient repré- 
senté , en 1832, une valeur de 30, 1 15,000 fr., répon- 
daient , en 1834, à celle de 35,978,956 fr. ; cet 
accroissement sera rendu plus sensible encore, si l'on 
compare la quantité de coton filé importée en Russie, 
de 1815 à 1824, avec les importations du même arti- 
cle, de 1825 à 1834. En effet, il est constaté par de» 
documents officiels, qu’il a été importé en Russie : 

BS 1818 A 1824. RI 1828 a 1854- 
Coton en laine. . . 9,001,921 kilog. 16,376,927 kilog. 
Coton filé 32,248,654 72,975,945 

Totaux. . . 41,250,575 kilog. 89,352,872 kilog. 

Il résulte de ce» totaux, qui nous donnent le cififfre 
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exact de la consommation du coton en Russie, aux épo- 
ques dont 11 s'agit ( puisque ce pays reçoit, mais ex- 
porte peu de cotons manufacturés), que cette consom- 
mation a plus que doublé durant les dix années de 
1 8? 5 à I 834 ; et, l’accroissement ayant porté principa- 
lement sur les ûlés, nous sommes amenés à conclure 
que le progrès de l'industrie cotonnière en Russie, loin 
de nuire & l’exportation des cotons ûlés, à la destina- 
tion de cet empire, l’a prodigieusement accrue, en 
naturalisant, en quelque sorte, dans ce pays, l'usage 
des vêtements de coton. 

Depuis 1835, jusqu’à l’époque actuelle, lesprogrès 
de l’industrie cotonnière ont été successifs et réguliers ; 
mais la filature a pris plus d'essor encore que par le 
passé, par suite des encouragements du gouvernement 
qui, dans le but de la nationalisér et la rendre assez 
forte pour être indépendante, a frappé les ûlés étran- 
gers, à leur importation, d'un droit de 6 3/4 deniers 
sterling (0,702 fr.) par livre, et les tissus, d’un droit 
proportionnel. 

Cette mesure n’a été prise qu’en 1849, alors que 


l’augmentAtion successive des importations de coton 
en laine, signe évident de l’accroissement des filatures, 
a permis de l’employer sans trop grand danger, pour 
l’alimentation de la consommation. Voici quelles ont 
été les importations de Ûlés anglais pendant les années 


suivantes z 
1945. . . 

. 18,000.000 livret 

OU 8,160,000 kilog. 

1846. . . 

. 16,000,000 

7,253,333 

1847. . . 

. 12,000,000 

5,440,000 

1848. . . 

. 11,000,000 

4,936,666 

1849. . . 

8,000,000 

3,626,666 

1850. . . 

. 4,000,000 

1,813,333 


Voici les chiffres des documents anglais pour les an- 
nées 1850 à 1858 (G premiers mois) : 


1850. 4,730,576 livres, l 

1851. 3,347,342 

1852. 2.502,123 

1853. 2,394.270 

1854. 226,000 guerre, i 


1955 guerre. 

1856. 3,038,003 livres. 

1857. 13,062,005 

1858. 1,703,633 (pour les 

6 premier» mois.) 


Le tableau suivant indique les importations de coton 
en laine de 1837 à 1844 : 



• NSI 

IN39 

IBS» 

IN40 

•sat 

l«4S 

• R4S 

— 

■ Ml 

Angleterre 

France 

Amérique 

Turquie 

Perse 

Khiva. . 

Bokhara 

Tascbkcut 

Autres pays en Asie. . . 

Kilog. 

2,384,846 

72,977 

731,750 

646,136 

12,530 

72,275 

192,309 

90.650 

88,086 

KUoff. 

2,914,520 

152,504 

709,255 

1,067,073 

20,155 

154,415 

1,650 

226.641 

3,185,768 

470,49» 

835,233 

720,398 

50,873 

313,731 

47,236 

159,840 

Kilo;. 

3,220,574 

452.646 

040,620 

1,098,302 

55,618 

479,022 

92,104 

163,938 

Kilo?. 

3,232,252 

414,295 

415,014 

223,293 

63,553 

191,443 

211,337 

69,711 

312.695 

Kilog. 

Kilog. 

Kilog. 

Totaux 

4,291,609 

5,336,213 

5,798,591 

6,503,754 

5,133,583 

9,383,149 

7,714,544 

9,603,363 

dont 4 Saint-Pétersbourg. . . 

2,938,791 

3,784,123 

4,364,267 

4,215,846 

3,086,183 






De 1844 à 1850, le progrès industriel dans ce pays 
Revient très-sensible et l'accroissement des importations 
s’élève de 10,000,000 de kilog. à 35 millions. 

La Russie manufacturait, en 1849, avec un million 
de broches, 31 millions de kilog. de coton qui ren- 
daient 28 millions en tissus. Elle en recevait, de l’An- 
gleterre surtout, 4,732,803 kilog., valeur de 14 mil- 
lions et demi de francs. 

Elle exportait un million de kilog. notamment en 
Perse et dans le nord de la Chine. 

Ainsi que l’Amérique, elle va faire de ce côté concur- 
rence à l’Angleterre par le bas prix de sa main-d'œu- 
vre ; et, comme l’Amérique a l'avantage de la matière 
première, la Russie veut, à son tour, sc la procurer 
par la culture du cotonnier dans les provinces du Cau- 
case. 2,500,000 kilog. de colon de celte provenance 
ont été filés, en 1849, à Moscou. Si ces essais conti- 
nuent avec le même succès, la Russie trouvera bientôt 
sur son sol une |»arlie du colon qu'elle inet en œuvre. 

Depuis 1851, la manufacture a pris encore un plus 
grand développement, surtout dans les gouvernements 
de Moscou et de Wladimir. L’importation du colon a 
cru en proportion, ainsi que la consommation. 

En voici le détail : 


1850, 

150,000 balles importées, 

l 152,000 cousoramécs. 

1851. 

151,000 

152,000 

1852, 

213,000 

211,000 

1853, 

202,000 

208,000 

1854, 

132,000 

134,000 

1855, 

125,000 

125,000 

1856, 

268,000 

230,000 

1857, 

187,600 

200,000 


I* 


On peut aujourd’hui porter à 510 le nombre dos 
manufactures en Russie, à 2 millions celui des broches, 
à 125,000 le nombre des ouvriers. Ces fabriques pro- 
duisaient 41 millions do kilog. en 185C, sur 48 mil- 
lions importés. 

En 185G, 124,000 balles et 70,000 en 1857 arri- 
vaient directement des Etats-Unis, dont la statistique 
indique toutefois plus de 14 millions de kilog. pour 
celle dernière année. C’est celui de cette provenance 
qu’on emploie le plus, vient ensuite le surate , puis le 
brésil. On a reçu de France, en 1856, 171,000 kilog., 
el 147,224 en 187»7. Dans les neuf premiers mois de 
1858, l’Angleterre a fourni à la Russie 20,882,000 
kilog. de coton en laine. 

L'Espagne, pour 15 millions d’habitants, ne ma- 
nufacturait que 1 1 millions de kilog. de colon avec 
700,000 broches. Elle reçoit le quart de sa consom- 
mation de l'étranger. Cependant une tendance au pro- 
grès industriel se manifeste chez elle depuis 1 852. D’a- 
près l'estimation de MM. Du Fay, citée par M. T. El- 
lison, elle consommerait annuellement, depuis lors, une 
moyenne de 1 9 millions de kilog. 

Le Portugal importait 3,387,08 kilog. de tissus, 
et seulement 4 1 G, 257 kilog. de fil. On y comptait 6 fi- 
latures et 65 fabriques. Une société de filature et de 
tissage s’est établie à Lisbonne et a pu envoyer d’assez 
beaux produits à l’Exposition universelle de Paris 
en 1855. 

L’italle^ pendant longtemps, n’avait point de fila- 
tures et importait de l’Angleterre 8 millions de kilog. 
de fil; mais elle fabriquait des tissus, dont elle ne de- 
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mandai! que b millions et demi de kilog. à l'Angle- 
terre, à la Suisse et à la France. 

Des filatures y ont été créées depuis. En 1857, la 
consommation du coton brut a été le double de celle 
de 1850. Trieste, Gènes, Naples, etc., le fournissent. 
Le nombre des manufactures s'est augmenté. Il était 
de 200 en 1855. Elles employaient environ 10,000 
personnes et 800,000 broches. 

11 existe 5 Pisc une bonne fabrique de tissage mé- 
ranique. De 1850 à 1856, la Toscane recevait, par an, 
en moyenne, l,585,000 kilog. de filés anglais. Elle 
comptait, en 1855, 22 fabriques de coton, qu’appro- 
visionnaient en outre 2,000 balles ou caisses de coton 
de Malle de 170 à 250 kilog. chaque. 

La Toscane réexiwrte une partie des produits an- 
glais à Tunis, Tripoli et Alexandrie. 

Les possessions de l'Autriche en Italie ont participé 
à ce progrès. On estimait, en 1854, que In Lombardie 
mettait en activité 129,040 broches, Venise 28,464. 

■Mrnioot. L’industrie cotonnière a fait dans ce pays 
de notables progrès surtout depuis dix ans. Dans son 
rapport du 6 août dernier, M. Jules klngl, délégué 
du gouvernement belge a l'Exposition industrielle du 
Piémont en 1858, aUribue ces progrès principalement 
à l’Exposition de Londres, où les fabricants ont pu 
étudier les métiers et les perfectionnements nouveaux. 
Ils les ont adoptés, renouvelant à grands frais le ma- 
tériel de leurs usines, alors que des abaissements con- 
sidérables de tarir réduisaient les droits protecteurs 
sur les fils n° 20 et 40 et sur les tissus, de moitié et 
de près des deux tiers. 

I-a mise en consommation du coton bmt, qui ne 
s'élevait de 1839 à 1849, qu’à la moyenne de 
2,850,000 kilog., atteignait, de 1850 à 1856, celle de 
4,500.900, et dépassait, en 1857, 6,000,000 de kilog. 

G’est par Gènes, dont l'importance croît chaque 
jour, que les Etals sardes reçoivent leur approvision- 
nement en coton des Etats-Unis, de l’Inde, de l’Egypte. 
La Sardaigne leur fournit aussi son colon indigène. 

l)cs fabrique* de 4, 8, 10, 12 et 15,000 broches 
portent à près de 300,000 le nombre des broches. 

M. Khigtcile, comme modèles d'organisation et d'ou- 
Ullage, les établissements de MM. Castelli et G. Parodi, 
la filature Malan (10,000 broches;, la manufacture de 
Ponl (filature) et d’Annecy (lissage), qui compte 30,000 
broches, 1 ,000 métiers à lisser, 800 ouvriers liialeurs, 
2,000 tisserands en ateliers ou à domicile; la fabrique 
de M. J. Castelli (filature, doublage et tissage), où le 
coton entre à l’état brut et en sort en pièces de shir- 
ting et madapolam blanchies et apprêtées. Cet le dernière 
fabrique compte près de 1 5,000 broches et 300 métiers 
à filer. On clic encore la filature établie à Yollri. 

J%nplcn et Mirile. I.a Sicile possède des filatures con- 
sidérables, qui emploient du colon indigène, lequel est 
très-blanc, très-soyeux, mais un peu court, dont les 
meilleures espèces, celles de Dlancavilla et Allavllla, 
près de Calnnc, sont assimilées aux louisianes courte 
soie. Calai ic et Messine sont le centre des fabriques. 

Le port de Naples reçoit des cotons d’Egypte, des 
États-Unis et de l’Inde, et des filés d’Angleterre. 

Muède et Xarvége. Le progrès de l'industrie co- 
tonnière est sensible en Norvège et en Suède surtout. 
En 1851, l'importation du coton brut en Suède était 
de 7,989,428 livres (0 L .4235) contre 794,434 en 
1831. Elle s’élevait en 1853, à 9,813,572 livres an- 
glaises pour la Suède sur un total de 1 1 ,815,773 livres, 
et eu 1856, à 22,1 39,77 3 pour les deux pays. Il s'agit 
de ('importation de l'Angleterre et des Etats-Unis seu- 
lement, et non de celle de Hambourg, 


En 1854 , les filatures à ta mécanique en aeli- 
' vité (15 sur 29, en Suède, à Stockholm) produisaient 
j 3,474,508 kilog. de fil de colon. 

En 1855, ces progrès continuaient rapidement. La 
fabrication totale des fils évaluée à 4,488,000 kilog. 
représentait 1 1,493,7 1 1 fr. (5,421 ,562 rixdales). En 
outre, on importait en Suède 4,805,662 livres de 
j cotons filés, et en Norvège pour 2,365,000 fr. 

Sans doute à cause de la guerre, une partie du coton 
brut était dirigée, en 1854 et 1855, sur la Russie, où 
les tissus de la Neustrogothie se sont bien vendus, en 
! l’absence de tissus anglais et français. Mais on n'estime 
; pas à moins de 20 a 25,000 balles par an la consom- 
| ination propre de la Suède (2,864,831 hab.) et de la 
! Norvège (t ,050, 1 32 hab.). Des produits de ce royaume 
j ont figuré à l'Exposition «le Paris en 1855. 

Le Danemark est moins avancé. 11 importe ses 
fils d'Angleterre. Il ne fabriquait guère encore ses 
( tissus qu’avec les anciens métiers à bras. Une manu- 
i facture s’est installée à Nyiiavn d’après les procédés 
1 nouveaux. On en monte une à Copenhague. 

Les Ktala-t nia se livrent au même genre de fabri- 
cation que l’Angleterre, celle qui a pour but le tissu 
commun destiné à l’approvisionnement des masses, au 
plus large débouché, au moyen du bon marché. De là, 
l'importance croissante de la production manufac- 
turière et de l'exportation chez ce peuple qui, alimen- 
tant l’Europe de la matière première, eu retient pour 
! lui chaque année une part de plus eu plus forte. Il a 
| eommencé par consommer I 4 millions de kilog. de co- 
I ton brut en 1826; 39 millions en 1834; 90 en 1849. 
j En 1851, on estimait en Europe qu’il livrait à scs 
j jeunes et gigantesques établissements, armés de plus 
de six millions de broches, 1 10 millions de kilog. de 
colon, qui rendaient en tissus 100 millions. L'Angle- 
terre, la Suisse et la France en envoyaient 10 mil- 
lions; c'élail eu tout 110 millions d’éloflVs, dont Ij 
consommation prenait environ 60 millions, et l'expor- 
tation, 50 millions de kilogrammes, valeur de 250 
millions de francs. — Tel est le calcul de M. Mi merci. 

Mais ce peuple a marché à pas encore plus rapide» 
dans la culture comme dans la mise en œuvre du 
coton. Des 2 millions de halles de 1842, sa récolte 
s'est élevée à 3 millions depuis 1852; sa consomma- 
tion, de 196 mille balles en 1833, ou de 4 00 à 500,000 
jusqu’en 1850, a dépané 819,000 balles en 1857. 
C'est, au poids moyen de 181 kilog., M8 millions de 
kilog., dont il doit exporter 60 à 65 millions en tissus. 

C’est duns l’Amérique du Sud, dans l’Inde, dans la 
Chine que les Etals-Unis, servis par une proximité re- 
lative et par le bon marché de leur navigation , ont 
| trouvé de vastes et nouveaux débouchés particulière- 
ment pour leurs tissus écrus et forts. C'est de ce cùlé 
et par ces moyens qu’ils vont lutter avec, la Grande- 
Rrctagnc, menaçant l’Europe industrielle de conser- 
ver pour leurs filatures le million de balles dont leur 
récolte s’ est augmentée. Pendant deux ans, ils ont 
placé en Chine pour 12 millions de francs de (issus. 

Tous les |>ays, sauf l’Angleterre, n’ont reçu, en 
1857, que 954,000 balles des États-Unis, contre la 
réserve de ceux-ci, forte de 8 1 9, 1 38 balles. 

Ce peuple ne fournissant que fort peu de document* 
précis sur l'importante question de son développement 
manufacturier, nous sommes loin des chiffres officiel* 
qui ne portent l'exportation des tissus, tant indigènes 
I qu’étrangers, qu’à 45 millions de francs pour 1856. De 
' 1850 à 1856, l’exportation annuelle des tissus fa- 
| briqués aux Etats-Unis n'atteindrait qu’une valeur 
t moyenne de 6,082,383 dollars! 
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vin. résumés GÉNÉRAUX. — Mouvement du coton en ; 
laine en Europe. 

Les deux tableaux ci-après rétament le mouvement \ 
des cotons en laine en Europe. 

('«es tableaux ont été dressés exclusivement sur les 
données fournies par les circulaires faisant autorité, 
qui sont publiées au commencement de chaque année, 
par MM. Collmann et Slolterfoht, de Liverpool (au- 
jourd’hui Stolterfoht, Frusl et G"). 
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Ccr drculairet, d’un puissant intérêt, comprennent 
six grandes divisions : l’Angleterre, la France, la Bel- 
gique, la Hollande, l’Allemagne et Trieste; leur com- 
binaison est aussi simple qu’elle est Ingénieuse. 

La colonne des importations renferme les cotons ar- 
rivés directement des lieux de production dans les pays 
susmentionnés , ainsi que ceux parvenus par charge- 
ments intermédiaires d’un port à un autre (soit par 
cabotage), après avoir eu, toutefois, le soin de déchar- 
ger le compte de l’expéditeur (soit l’Angleterre) au pro- 
fit de celui de la partie prenante (soit l’Allemagne , la 
Belgique, etc.). 

De cette manière, on a obtenu le chiffre des impor- 
tations réelles; et en ajoutant à ce chiffre les stocks 
dans les ports au l* r janvier, on a eu celui des appro- 
visionnements totaux pendant l’année ; enfin en dédui- 
sant de ce dernier chiffre les stocks au 31 décembre, on 
a obtenu celui de la consommation générale en Europe. 

Rien de plus régulier et do plus exact que cette 
manière d’opérer. Mais ici il se présentait une diffi- 
culté , car l’Angleterre exporte du coton, non-seule- 
ment en Belgique , cn Hollande , en Allemagne , etc., 
mais encore dans d’autres ports en Europe que ceux 
faisant partie des six grandes divisions indiquées plus 
haut. Il a donc fallu arriver au total de la consomma- 
tion générale, par l’adjonction d’une septième division 
comprenant ce surplus d'exportations, qui, ajouté à la 
consommation particulière de chacune des six pre- 
mières divisions, donne un résultat complet. 

MM. Collmann et Slolterfoht ont ajouté , à partir de 
l'année 1850 , deux nouvelles divisions h leurs circu- 
laires, en raison de l’importance que Gênes et surtout 
l'Espagne prennent maintenant dans l’importation 
directe des cotons en Europe. Nous avons cru devoir, 
pour conserver l'ensemble de noire travail, confon- 
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dre ce* nouveaux chiffre* dan* la colonne Autres pays 
maritimes de notre tableau du mouvement de* cotons 
en laine en Europe (Voir à la première colonne de la 
pape précédente). 

En elTet, les estimations de la consommation, en 
Europe, présentée* par ce* messieurs, nou* ont paru 
un peu faibles, surtout par suite de cette circonstance 
que l'Espagne reçoit annuellement des Etats-Unis par 
la voie de Cuba, lieu apparent de destination, une 
quantité de colon, souvent importante *. 

Nous allons donner maintenant, dan* le tableau ci- 
après, la consommation annuelle du coton en Europe, 
depuis 1835 , et la distribution entre le* divers pays 
(en milliers de balles) : 
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1835 944 

269 

33 

130 

17 

35 

60 

1.4S7 

1836 1.033 

293 

43 

182 

15 

49 

70 

1,685 

1837 1,081 

307 

43 

191 

16 

46 

75 

1,759 

1838 1,260 

335 

43 

165 

29 

54 

80 

1,986 

1839 1,054 

276 

29 

160 

29 

48 

70 

1 ,666 • 

1840 1,285 

344 

49 

195 

23 

60 

80 

2.036 

1841 1,151 

358 

39 

169 

25 

51 

90 

1.903 

1842 1,193 

355 

39 

226 

38 

65 

90 

2,006 

1843 1,389 

337 

49 

235 

42 

58 

95 

2.205 

1844 1,427 

334 

42 

203 

51 

53 

100 

2.110 

1845 1,566 

351 

48 

253 

64 

60 

110 

2,452 

1816 1,559 

365 

49 

233 

52 

52 

120 

2.430 

1847 1,106 

261 

47 

201 

73 

47 

100 

1.8X5 

ISIS 1.505 

258 

45 

193 

116 

44 

95 

2.256 

1 849 1,587 

316 

70 

275 

126 

56 

121 

2.581 

1850 1.513 

336 

59 

249 

120 

52 

147 

2,476| 


No* chiffres sont un peu supérieur* à ceux de* pré- 
cédent* tableaux, mai* il* ne *ont pas exagérés. 

Nous n'avons pu indiquer à part la consommation 
de l'Espagne, faute de renseignements sutlisants; ce- 
pendant nous ferons observer que son chiffre, qui était 
de 7 7 ,000 balles , en 1 850 , ne pouvait être moindre de 
30,000 balles en 1835, et que son accroissement a dù 
être environ de 03,000 balle* en 1854; de 1 14,000 en 
1855; de 142,000 en 1856; eide 90,000 en 1857. 

La consommation de colon de toutes sortes , en Eu* 
rope et aux Etats-Unis, de 1851 à 1857, a dù être: 
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ITurype. l'Europe. 

TOT»" 1 i 

genenui.' 

IRM 

1 ,66! /MK) 

337,000 

550,000 j.BM.flon 

404.000 3,97 3.000 

I ms 

1 S! 1.000 

400.000 

600.1100 1,911.000 

«0 4.000 3.514.000 

j 1«53 

1,834,000 

425.0») 

€3O,0oO î. 929.000 

€71.11110 3,600.000 

i » 

1,9V», «Rio 

400.000 

«00 UW 1,049. «RIO 

SI» non 59,000 

1 1-54 

S. 100,000 

427,000 

*00.000 J, 117.000 

594,000 3 721.0OO 

IRM 

2,265 000 

430,000 

714. «RIO 3, V 10,000 

S51.O00 4 .093.0OO 

1 1137 

1 .960,000 

3*4,000 

650,000 S,»»i,OO0 

703,000 3.SM.OOO 


La consommation de l'Angleterre cl de la France 
comprend les chiffre* portés dans no* tableaux du mou- 
vement de* cotons en laine dans les pays susmen- 
tionnés; nous la croyons établie avec exactitude. 

Celle de la Belgique et de la Hollande est estimée d'a- 
près les raisonnements compris dans le chapitre qui 
leur est conservé. Il en est de même pour les villes 
hatiséa tiques. 

Celle de la Russie comprend seulement les impor- 
tations h Saint-Pétersbourg de 1885 à 1850, nous 
sommes uinsl plutôtau-dessousqu'au-dessusde la vérité. 

Celle de la Suisse a été déterminée principalement 

1. En ISIS, le* exportation! Aet ÉUU-l'nu pour Cüka ae aont élevées 
k *0. 07*^78 livres Se coton , sokt à 71.800 bulle» environ. 


d'après le chiffre des cotons reçus de la France. 

Enfin , la consommation du reste de l'Europe est 
seulement approximative, mai* encore nous la croyons 
établie à un chiffre modéré. 

Nous ajouterons que ce* divers chiffres ont rapport 
seulement aux cotons venus de l’étranger, et qu’ils ne 
comprennent pas les rotons récoltés et consommés en 
Europe, et dont la quantité n'est pas sans importance. 
Il faut citer parmi ce* pays la Sicile, des provinces dn 
sud-est de l’Espagne, l'ile de Sardaigne, Naples, la 
Grèce el ses île», Malle, etc. 

D'après les Annales du commerce extérieur, voici 
quelle serait la production moyenne des royaumes de 
Naples, de la Sicile et de Malte, en poids et en valeur: 


Naples .... 6,600,000 kilog. 3,100,000 fr. 

Sicile 6,000,000 2,000,000 

Malte 5,790,000 2,979,710 


MM. Du Fay et C»« estiment à une moyenne de 
22 millions de kilog., depuis 1854, la consommation 
annuelle en colon brut de* diverses contrées d'Europe 
située* sur le* bord* de la Méditerranée, Naples, Grèce, 
Turquie. 

On a estimé la consommation de* paya environnant 
la mer Adriatique : 

Ent *36, à 13,000,000 kilog. En 1841, à 1 3,500,000kilog. 

1837, 14,000,000 1812, 17,000,000 

1838, 12,000,000 1843, 30,000,000 

1839, 12,000.000 1844, 12,000,000 

1840, 13,000,000 1845, 17,080,000 

Et d'après MM. Du Fny el 0 e , de Manchester, cette 
consommation aurait été, en moyenne, de 1850 à 
1 1855, de 20 millions, et serait descendue à 15 mil- 
lions, de 1855 à 1857. 

En Jetant un coup d’œil sur les renforts reçus en cotons 
d’autres provenances que le» États-Unis, nous trouvons: 

En 1848, un ensemble de 400,000 battes. 

— 1 849, — 538,000 

— «850, — 747,000 

1855, — 753,000 

— 1857, — 1,025,000 

IX. RAPPORTS PROPORTIONNEL» DES DIVERS PATS 
D* EUROPE DANS LA CONSOMMATION DU COTON EN LAINE. 

Nous avons pensé qu’il serait intéressant de se ren- 
dre compte de la pari proportionnelle afférente à cha- 
que pays de l'Europe, dans la consommation totale de 
I cette partie du monde ; el, à cet effet, nous avons dressé 
le tableau suivant, basé sur notre tableau précédent 
éle la consommation de l’Europe en milliers de balles. 

Dans les calculs de ce tableau , la consommalioq 
totale de chaque année est représentée par le chiffre 
1,000; alors la portion, revenant à chaque partie pre- 
nante, est une fraction de ce chiffre, soit tant pour mille. 
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Le tableau suivant indique la production et la con- 
sommation en coton de* Etals-Uni*, pendant 8 période* 
de 3 année», de 1827 à 1839, en milliers de balles: 
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Ce tableau fournil une preuve assez frappante que 
la consommation du colon augmente moins rapide- 
ment en Angleterre que dans le resle du monde ; car, 
en prenant le chiffre 1 ,000 pour représenter la con- 
sommation du monde entier, en cotons des États-Unis, 
nous voyons que la Grande-Bretagne a consommé : 

Pfnode J, i, in-. 6ncl --- f . Re.l. du monde. 

18!7 à 1 83i . . . 596 bail». 60» balles. 

1333 à 183». . . 565 635 

1339 6 1864. . . 533 663 

1965 à 1350. . . 506 69» 

C’est-ù-dirc que l’Angleterre a perdu et que le reste 
du monde a gagué tous les six ans, 3 pour 100 de la 
consommation totale. Si nous prenons les trois der- 
nières années, de 1848 à 1850, nous verrons que la pro- 
portion se trouve réduite à 481 pour la Grande-Breta- 
gne, et qu'elle s'cstélevée à 5 1 3 pour le reste du monde. 

Alors si celte proportion se maintenait, l'Angleterre 
ne pourrait pas prétendre à plus de 1 , 1 20,000 bulles, 
sur une récolte de 2,300,000. Mali, sur cette récolte, 
portée depuis à 3,000,000 de balles, elle en a absorbé 
la moitié chaque année, consommé I ,G87 ,000 balles en 
1850 et importé 1,800,000 en 1858, ou 350 millions 
de kilog., au poids moyeu de 103 kilog. par balle. 

Du reste, voici la répartition proportionnelle p. 100 
du coton importé des États-Unis, entre l’Angleterre et 
le reste du monde ; et séparément la moyenne réelle 
de huit années (en balles) : 
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Nous avons donné précédemment la distribution du 
coton des États-Unis, en 1 858, entre les divers pays de 
l’Europe. Four 1857 et 1858, le calcul est fait sur le 
chiffre des recettes dans les ports, et non sur le chiffre 
delà récolte totale, 3,249,9G2 balles en 1858. 

Rapport, proportion aria «tr la toaioam.lla* Un coloai 

1° Entre la France et l'Angleterre . 
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2° Entre la France et les États-Unis . 


4° Entre les États-Unis et l'Europe . 
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D'après MM. Holt, la' moyenne pour l'Angleterre s*e- i 
ralt de TCO millions delivres ou 3-14,280,000 kilog., 1 
ce qui changerait peu le dernier rapport ci-dessus. 

Jl résulte des cinq tableaux ci-dessus que lu consom- 
mation de l’Angleterre et celle de la France auraient 
proportionnellement diminué, cl celle du reste du 
continent augmenté. Clic est aujourd’hui de plus de j 
145,000,404 kilogrammes. 

D’après M. hllison, si l’on compare sur les données 
de MM. Du Fay les moyennes de 1837 à 1842, de ; 
1843 à 1849, et celle de 1850 à 1857, on trouve les 
augmentations suivantes de chacune des deux der- 
nières sur la précédente : 


1843-40 

Augmentai. 
1857- 4t. 

1880-87 

Augmentai. 

L’AngIcicrre prenait 65 5/8 

26 5/8 

61 1/4 

35 1/8 

Le continent . ... 34 3/6 

21 12 

38 3/4 

46 12 

100 

24 3,4 

100 

39 1/2 


Ce continent aurait gagné 4 3/8 pour 100. 

Si l'on compare, sur les mêmes données, les deux ! 
consommations moyennes de 11 ans, 1830 à 1840 et I 
1 841J 1 85: , on trouve que ! «.imui». I 



1830-46 

1847-87 

00 m 11 uni. 

L’Angleterre j renaît. 

53 • 

48 1/4 

57 3 V 

1.C rontiurut .... 

32 5j8 

36 1/4 

95 1/2 

Les États-Unis. . . . 

14 3/8 

15 t/2 

88 1,4 


100 

1UÜ 

73 1/4 


Remarquons toujours que la moyenne attribuée aux 
États-Unis esl calculée ci-dessus sans l'appoint des 
États du sud et de l’ouest, à raison de 590,018 balles, 
au lieu de 685,243. 

Nous avons constaté plus haut la diminution que 
la consommation a éprouvée en Angleterre dans les 
huit dernières années. En fait , elle a exporté dans 
celle période moins de colon manufacturé et plus de 
colon brut, surtout dans le nord de l’Europe, dont la 
fabrication grandit chaque jour. Mais, depuis 1854, 
malgré la guerre avec la Russie, la Grande-Bretagne a 
relevé sa consommation moyenne annuelle au chilTre 
de 830,650,000 millions de livres, au lieu de 760, 
Nous l’avons vue forle de 891, el même, selon d’au- 
Ires, de 913 et 920 millions en 1856. 

Du reste, telle est la force productrice de la colossale 
industrie de l’ Angleterre, qu’occupant aujourd’hui de 
29 à 30 millions de broches, elle est organisée de 
manière à absorber l'importation de colon et presque la 
production totale des États-Unis, à fournir à la con- 
sommation de l’Europe ou à suppléer à son industrie, 
à augmenter encore dans le monde son énorme expor- 
tation, en abaissant les prix ; et cela, même en ne de- 
mandant à ses ouvriers que 10 heures 1/2 de travail 
par jour (au lieu de 1 2 à 1 3 heures jmrlout ailleurs), et à 
chacune de ses broches que 1 6 à 20 kilog. de lilés par an . 

Cet immense développement industriel explique | 
comment l’Angleterre, servie par ses vaisseaux et ses | 
comptoirs partout répandus, conserve partout le mono- | 
pôle de la vente des tissus communs. La Suisse et les ) 
Étals-Unis osent seuls lutter avec elle. Elle avait ex- J 
porté, dans les neuf premiers mois de 1858, pour ' 
23,209,254 llv. st.de tissus, et pour 2,009,272 liv.st. ! 
de (liés : Iota) 30,218,526 llv. si. Le coton manufac- I 
turé entre pour un quart dans la valeur déclarée du 
toutes les exportations de la Grande-Bretagne ; il dé- ' 
passe de beaucoup la valeur de tous les autres articles ; 
fabriqués, Jai.ie, soie, etc., qu’elle livre au commerce. 

X. PRODUCTION ANNUELLE DU COTON SUR LE GLOBE. 

Voici, d'après nos calculs, quelle est la production 
annuelle des colons sur le globe : 
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800.67 5,000 
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4,089,636 

679,847,335 

3.781,004 

806,675.(100 


Aux chiffre* ci-dessus de la production connue, on 
doil ajouter les chi lires approximatifs du restant de la 
production, savoir: 


production, savoir: 

ludes orientales, consommation de 150 mil- 
lions d'haliilanU 300,000,000 

Chine, Siam, id., de 48 1 ,000,000 habit. . . 750,000,000 

Perse. Turkcs* au. reste de l'Asie , id. . . . 30,000,000 

Reste de l'Afrique, 100 à 150 30,000,000 

Report du total precedent 806,675,000 


Production totale du coton dans le monde: B j 1,930,675,000 

Quelque énorme que soil la production connue du 
monde, et spécialement celle des Étals-Unis, elle ne 
suffira plus bientôt à la demande. Le général Morse, de 
la Louisiane, a calculé qu’en supposant que les neuf 
Étals du sud de l’Union américaine produisissent, en 
1860, 4,912,813 balles, par suite d'une augmentation 
moyenne peu probable de 5.41 p. 100 par année, de- 
puis 1850, dans le nombre de ceux de leurs esclaves 
cultivant le cotonnier, eette quantité serait encore au- 
dessous de la consommation annuelle. Celle-ci croî- 
trait, depuis 1850, de 6.2 p. 100 par an, lorsque la 
production n’nngmenteraitque de 5.4 1 p. 100 par an. 

Il y aura là, dit-il, une impasse, jusqu’à ce que les 
hauts prix des colons résultant d’une telle situation 
sollicitent la race blanche à s’adonner à la culture du 
cotonnier. 

Le tableau suivant donne , par pays el pour les an- 
nées 1851 et 1856 , la marche toujours ascendante de 
la consommation. 



1**1. 

l *.-»«. 

Angleterre. . . million! de kilog. 
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403 


64 

S4 

Russie (1849) 


39 

Autriche 

30 

37 

/olive rein 
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35 

Espagne. .......... 
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Ft Portugal, 2t 

Belgique 

10 

13 

Hollande 

a 

16 

Suisse 


14 

Italie, Toscane, Naples, Sicile, 
Malte, îles Ioniennes . . . . 


12 

Piémont * 
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fi 

Suède, Norvège, Danemark. . 
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G 

Turquie, Grèce, etc., ou res- 
tant de l'Europe. ..... 


10 

Ktals-lnis. 

HO 

139 


550 

835 


Pour le monde entier on peut aisément doubler celle 
somme. Quel nombre exprimerait la valeur de cette 
énorme mise en oeuvre d’un produit aussi universel? 

En 1851, la masse des cotons annuellement fabri- 
qués en Europe et aux États-Unis représentait 485 mil- 
lions de kilog. de tissus, ayant, selon M. Mimercl, une 
valeur de plus de 6 fr. l'un, ce qui faisait plus de 3 mil- 
liards de francs. En 1856, 750 millions de kilog. de 
tissus auraient atteint, à 6 fr., 4 milliards 500 millions, 
ou 4,125 millions, au prix de 5 fr. 50 c. l’un. 
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Kn 1831, M. Minière! estimait la valeur des ma- 
tières premières à 800 million* dr* francs, et à 300 mil- 
lions le loyer des capitaux. Il restait donc 1000 millions 
pour salaires de toute nature. En France, où la produc- 
tion des tissus s’élevait à G30 millions, la part des salaires 
directs et indirects était, d’après lui, de 378 millions. 

En 1856, on ne peut évaluer la valeur des matières 
premières de toutes sortes à moins de 1 milliard 400 mil- 
lions de francs. Il resterai! donc 2 milliards 300 millions 
pour tous salaires et bénéfices, et pour ces derniers 
14 à 1600 millions. A cette date de l’apogée de l'in- 
dustrie, la valeur déclarée de la production totale du 
Royaume-Eni seul était d'environ 1 milliard 600 mil- [ 
lions de francs, dont 938,150,000 fr. restés pour les , 
dépenses et bénéfices des manufacturiers. En France, , 
la production de 75 millions de kilog. de fil» et tissus ! 
représenterait une valeur de 728 à 788 millions de j 
francs, dont on doit défalquer d'abord 1 46,600,000, 
coût du coton. 1/Association protectionniste pour la > 
défense du travail national estimait récemment à 800 j 
millions de francs la valeur générale créée par celte 
industrie. Tarare produit pour 20 millions de francs 
avec 4 millions, dans ses 14,000 métiers, avec scs 
50,000 ouvriers. 

Si nos chiffres paraissent exagérés, nous nous étaye- 
rons, pour conclure, sur ceux de M. Ellison : 

Coût moyen (1856 et I *57) de la matière pre- 


mière fr. 1,250,000,000 

Valeur des produits fabriques 3,000,000,000 

Nombre moyen d'ouvriers direct s en Europe 

et aux États-l'nis i, 250, 000 

Salaires annuels (500 fr. pour chaque). . . . 625,000,000 


Il est impossible de supputer la masse totale du 
capital engagé dans la construction des manufactures, I 
des maehinça , etc. Le prix de celles consacrées à la ' 
filature flotte entre 1 milliard 200 millions et I mil- ' 
liard 500 millions de francs , le cnùl moyen des broches 
étant de 25 à 31 fr. par broche, car il y a actuellement 
environ 50 millions de broches en activité en Europe 
et en Amérique. La moitié peut-être de la somme cl- 
desaus a été employée pour les établissements de tis- 
sage. A tout ce capital, on doit ajouter celui engagé 1 
dans l’achat, la vente, le transport, etc., fie la matière j 
première et des produits manufacturés, lîn nombre 
considérable de navires, quelque chose comme 2 mil- | 
lions de tonneaux, sont employés h importer le coton 
brut des diverses régions de la terre dans la Grande- 
Bretagne, et à réexporter les articles manufacturés de 
ce même pays et des autres contrées. 

Nous croyons devoir ajouter à cet article des comptes 
simulés d'achat aux prinripaux lieux de provenance, et 
le terminer en donnant les tares et usages usités sur la 
place du Havre, un des plus grands marchés du monde, 
pour les colons. Pour les villes de Marseille, Bordeaux et 
A au tes, nous renvoyons aux articles consacrés à ces villes. 

BOLVIN, aucun nrgneiant au H*rrt, et GRBLET-BALG0ER1E. 

XI. RÉGIME DOUANIER. 

Les cotons en Uinc de toutes sortes importés en droiture 
des colonies françaises sont exempts de droits. 

Ceux venant de Turquie payent, les !00 kilog., 15 fr. par 
navires français et par terre, et 25 fr. par navires étrangers : 
ceux de l'Inde, 10 fr. par navires français et par terre, rl 
35 fr. par navires étrangers; ceux des antres pays hors d'Eu- 
rope, 20 fr. par navires français et par terre, 35 fr. par na- 
vires etrangers ; cl ceux des entrepôts, 20 fr. par navires fran- 
çais et par terre, et 35 fr. par navires etranger». 

Le coton non égreué 1 par mer des colonies françaises paye, 
par navires français, 7 cent. 

1. On ne considère pa» comme colon non «y, rom- celui qui annil quel- 1 
que» graine» crhsppée* * l'action du cylindre, omis celui-là seul qui 
praenla LmU» te» tewcnce». 


Le cotou eu laine, pour la fabrication des toiles i voiles, est 
exempt de droits. 

XII. TARES F.T USAGES SUR LA PLACE DU HAVRE. 

Colon du Brésil de toutes sortes. 4 ®/ 0 en simple emballage 
primitif sans rordes, excepté les lions. Plus de 2 ®/ 0 de don et 
t */* de surdon pour toute réfaetiou quelconque , si ce n’est 
sur les balle» humides, dont l'avarie générale ramie à la mouil- 
lure s'élèvera à 5 kilog. et au-dessous. Dans le cas contraire, 
l’eau sera seule arbitrée. 

('olon minas. 8 kilog. pour emballage en cuir du poids au- 
dessous de 60 kilog., et de 7 kilog. pour emballage en cuir 
au-dessous de 60 kilog. de don et surdou. comme pour ceux 
du Brésil; et moitié pour les balles n’excédant pas 50 kilog. 

. Coton des Etats-Unis de toutes sortes. 6 % simple em- 
ballage sans rordes ni lien», plus 2 kilog. par balle de don 
pour pièces et bords; colin 1 kilog. par balle de surdon pour 
toute réfaction quelconque, si ce n’est pour les balles encore 
humides, dont l’avarie générale, réunie à la mouillure, s’élè- 
vera à 14 kilog. et au-dessous. Dans le cas contraire, l’eau 
sera arbitrée. Sur les coton» longue soie des Étals-Cni» , on 
n’accorde point de surdon. L'acheteur a le droit de faire arbitrer. , 

L'olon de Haiti. 6 “/, emballage sans liens, plu» 3 kilog. de 
don et surdou par halle au-dessus de 50 kilog., et 1 kilog. 1/2 
de don et surdon par balle au-dessous de 50 kilog. 

Coton de Herbier, Cayenne, Bemerary , Guadeloupe , 
Martinique, Surinam, Mut rit, Guyane, Cumana, Car ti- 
que, Giron, Mina*, Chypre, Soubnujar, Bourbon . Sérhelles, 
f-astellamare, Pouille, Carlhagne, Pat la, et autres sortes 
eu toile non désignée». 6 % simple emballage en toile, sau» 
cordes ni baiide> en cuir, ni liens; 2 kilog. de dou par balle 
ou ballot, du poids au-dessus de 50 kilog., et 1 kilog. de sur- 
don- Les dons et surdons sont de moitié seulement pour les 
balles dont le poids u’excédc pas 50 kilog. 

Coton de Guyane , Cumana , Giron , Caraque , Minas, 
\arinas, et autres espèces non désignées en aurons de cuir. 

7 kilog. par suron en cuir simple, emballage du poids au-des- 
sus de 50 kilog. ; 6 kilog. au-dessus de 40 kilog., don et sur- 
don comme dessus. 

Coton dr Surate, Bengale. 8 •/, avec cordes, sans nombre. 

Coton de Madras, Souboiijar. Kirgagarh, )lar et Ion ie, 
Smyrrie, Salonique, et autres especes du Levant. 8 “/., sim- 
ple emballage en crin, sanscordes. On accorde, de plus, I kilog. 
par balle sur celles qui ont des tètes en jonc, et 1 1 kilog. pour 
jonc intérieur, don et surdon comme ceux qui précèdent. 

Observation gènèiale. Avant d'enlever la marchandise, 
l’acheteur pourra, en renonçant au surdon sur une ou plusieurs 
marques entières, le» faire arbitrer pour toutes choses, pièces et 
bonis ordinaires exceptés. 

t ondiltuns de payement : 4 mois t/2 de terme, escomp- 
tables a 1/2 % par mois. 

XIII. COMPTES SIMULÉS D’ACHAT. 

Compte de revient de 100 balles coton, provenant de 
la Guayra, par navires français . 

«Mballea coton, p< tant brut K® 4, 8 60 50 


Tare. 5 • K® 244 . 

Bonif. t k" par balle . 100 ■ 

Corde 66 » 

Montée 1/7 6 S(> K" 416 50 

K® 1.464 ■ 

à fr. 70 le» 50 k®. . F. 6,249 70 
Escompte, 1 •/.... 62 50 

ruai». F. 6,187 10 

Droits de douane, k® 4,884 50 poids reconnu. 

Tare, 8 •/,. . . 370 50 

K" 4,514 . àF.20le»l00k® 

et I0* e . . F. 993 05 

Nolis et chapeau 900 • 

Portelaix au débarquement et trans- 
port 35 » 

Estampille à 10 cent 10 • 

Emballeur 15 • 

Magasinage 60 » 

Frais divers 18 • 

Censerie, 1/2 30 94 

Commission, 2 V 123 74 F.2,135 73 


Net produit F. 8,372 83 
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COTON EN FEUILLE, cardés et gommée. Voyez 
Ouates. 

COTON DE DÉCHET. Vov. Du'-IIETS i»F. COTON. 

COTON FILÉ. Voy. Fils de coton. 

COTON-FOUDRE. Voy. Poudres. 

COTONNADES. Voy. Tisses de coton. 

COULAGE. Cest, à parler proprement, le déchet 
qui sc manifeste sur certaine marchandises, notam- 
ment sur les liquides, pendant un transport ou un 
séjour en magasin. Ainsi ou ne peut guère transporter 
ou conserver quelque temps en magasin des vins, des 
eaux-de-vie, des huiles, sans qu’il y ait sur ces mar- 
chandises une diminution de quantité, un coulage. 

Comme le coulage est extrêmement variable, il a 
donné lieu souvent à des contestations et fourni un 
prétexte à la fraude. Le commerce a pourvu à cet in- 
convénient dans certaines localités, par une évaluation 
fixe du coulage, laissant tout déficit qui excéderait 
cette quantité au compte «lu vendeur ou détenteur; 
dans d’autres localités, en joignant à toute contention 
relative aux acliuts et ventes de liquides quelques dis- 
positions sur le coulage, soit pour le fixer, soit pour 
déterminer à la charge de qui il sera. Ces dispositions 
constituent toujours un contrat aléatoire, puisque le 
coulage effectif peut être inférieur ou supérieur au 
coulage conventionnel; mais cet aléatoire est inévi- 
table ; il résulte de la nature même des choses, de 
l’existence du coulage. 

Le meilleur usage n suivre en celte matière est 
celui qui met le coulage ou l’excédant du coulage con- 
ventionnel, s'M y en a, à la charge du détenteur de la 
marchandise, du vendeur, tant qu’il n’a pas livré, du 
xoiiurier ou de l’entreposilalre, dans les cas de cou- 
lage pendant un transport ou en magasin. 

On a appliqué, par extension, le nom de coulage aux 
perles imprévues et inconnues qu'éprouve habituelle- 
ment une entreprise commerciale ou industrielle. Les 
principales causes du coulage de cette espèce sont le 
défaut de vigilance du chef et le défaut, soit de vigi- 
lance, soit de probité de la part des .employés. Ainsi, 
dans une grande maison de nouveautés, fl y aura des 
pièces ou coupons d’étofles soustraits avec ou sans la 
complicité du commis : c'est un coulage, et de même 
dans une entreprise quelconque. On étend aussi quel- 
quefois le nom de coulage aux pertes qu'éproute une 
entreprise par des malfaçons en industrie et par leur 
équivalent dans le commerce, comme fausse direc- 
tion, etc. 

On comprend que cette espèce de coulage est tout 
aussi permanente et aussi inévitable que le coulage 
proprement dit : il y en a partout un peu plus ou un peu 
moins, soit qu’il se constate au jour le jour au compte 
prolits et perles, soit qu’il soit de telle nature qu’on 
lie le constate que |«ar ses résultats, aux inventaires. 
L’entrepreneur de commerce ou d’industrie doit tou- 
jours le prévoir dans ses calculs généraux et combiner 
scs affaires de manière à le prévenir le plus qu’il est 
possible : car beaucoup de maisons se ruinent ou se 
sont ruinées parce que leurs chefs n’avaient pas dirigé 
leur attention sur ee point. 

Il y a des entreprises qui, par leur constitution 
même, sont exposées à avoir plus de coulage que d’au- 
tres : ee sont les entreprises trop étendues pour que le 
chef puisse en surveiller loua les détails. Celle étendue, 
au delà de laquelle le coulage devient excessif, est va- 
riable dans les diverses branches du commerce et de 
l’industrie, et se mesure, non au capital ou au per- 
sonnel employé, mais à la multitude et surtout il la 
variété des détails que crée la mise en activité d’une 


entreprise. C’est pourquoi il est généralement facile 
| au commerce de gros de faire des entreprises beaucoup 
plus considérables que celles du commerce «le détail. 
Un peut dire sans exagération que le coulage limite les 
entreprises en ruinant les maisons qui veulent em- 
brasser trop de détails et s’agrandir outre mesure. 

Les moyens généraux de réduire le coulage sont : 
1° «Je limiter avec soin les détails de l’enl reprise que 
j l’on veut organiser; 2 # de choisir avec soin les em- 
ployés, ouvriers ou commis dont on se sert, et d'éta- 
blir entre eux un partage des occupations qui fixe 
bien la responsabilité de chacun et fournisse, s’il est 
| possible, des moyens de contrôle; 3" de disjioser le 
! matériel, bâtiments ou meubles de 1’entrt‘prisc de nia- 
. nière à faciliter la surveillance et In fixation de respon- 
j sabililé ; 4° de surveiller la marche de l’entreprise 
j «l’une manière continue, et de sc rendre compte exac- 
i temenl de la manière dont toutes choses s'y passent. 
Il ne peut y avoir d’ailleurs, sur cette matière, de 
maxime spéciale, puisque chaque entreprise a sa forme 
particulière el ses conditions sp«;ciules d'exiatence qui 
exigent des dispositions spéciales contre le coulage. 

COFRCELLE-SENEITL. 

COULEURS. Le commerce des couleurs esl Iri-s- 
considérablc , et prend chaque jour une plus grande 
extension , en raison des progrès des arls et de l’ac- 
croissement constant du luxe «lans toutes les classes de 
la société. Ce commerce n’a pas seulement pour objet 
j les matières colorantes brutes ou prépaies dont se 
! servent les peintres et les teinturiers; il comprend 
j aussi un grand nombre d’autres marchandises se rap- 
prochant plus ou moins directement des premières , 
soit pur leur origine, par leur mode de préparation ou 
j par la nature de leurs usages. Ainsi l'on trouve, chez 
les marchands de «-ouleurs, outre les couleurs el tein- 
tures en morceaux, en magses, en pains, en trochis- 
, que», délayées à la colle ou à l'huile, des crayons, des 
j vernis, des huiles essentielles ou fixes , «le la poix, de 
' la cire, des résines, des colles sèches ou au baquet, 
, «les gommes, de.» liquides propres au dégraissage; cer- 
l tains produits chimiques, tels que potasse, soude, aci- 
I des sulfurique, chlorhydrique el azotique ; ammoniaque, 
alun, vitriol, elc. ; des brosses, des pinceaux, des ba- 
I lais, souvent même des fournitures d’atelier et de bu- 
reau, et à puni près tout ce qui sert à entretenir la 
1 propreté dans l’inléritmr des maisons el des apparte- 
ments. On pense bien que notre intention n’est pas 
; d’entreprendre la description et l’histoire de ces dhers 
, et nombreux objets, dont il est traité ailleurs dans ce 
| Di et ion nai re. I.es couleurs mêmes, objet principal du 
commerce dont nous parlons , ne peuvent être consi- 
dérées ici que d’une manière très-générale, des articles 
spéciaux étant eonsacrés à toutes celles qui méritent 
: de fixer l’attention du lecteur. Nous nous bornons donc 
I à une. simple nomenclature' des substances qui sont 
employées dans les arts pour produire les diverses co- 
lorations et leurs principales nuances, el à quelques 
indications sommaires sur leur origine, leur nature, 
leur importance respective, etc. 

Blancs. Les substances employées pour la teinte 
blanche sont la céruse (carbonate de plomb), le blanc 
«le zinc (oxyde «le ce métal), et quelquefois le blanc 
d’Espagne. La première a été pendant longtemps seule 
, en usage pour la peinture d’art, aussi bien que pour 
la peinture en bâtiment, en décor, etc. ; mai& la se- 
j coude a acquis, depuis quelques années, une faveur 
justifiée par son éclat cl sa solidité, el bien plus en- 
enre par son innocuité (Voy. Blancs, Carbonates, 

! Cerise et Zinc}. 
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Noirs. C'mI le charbon «|ui, sous diverses formes, 
fournil à l'industrie et aux art» la plus grande partie 
des couleurs et teintures noires. Le noir de fumée et 
le noir de lampe ne sont autre chose que de la suie 
provenant de la combustion de divers résidus '.'ras, de 
résines et d'huiles. L'encre de Chine est aussi du noir i 
de fumée très-pur, recueilli avec soin, aggloméré et 
agglutiné à l aide de gélatine ou de gomme, et moulé 
en forme de bâtons. Le noir d'ivoire, très-recherché 
des artistes , est un charbon provenant de la calcina- 
tion des déchets d'ivoire. Un le réduit en poudre im- 
palpable, puis on le prépare en vessies ou poches pour 
la peinture à t'huile, et en pains pour l'aquarelle. Le 
noir d'os se rapproche du noir d’ivoire. Le meilleur 
est celui qu’on tire des os de pied de mouton. Enfin, 
le noir végétal , employé surtout dans la |u*inture en 1 
détrempe et dans la fabrication îles papiers peint», est i 
le résultat de la carbonisation de certaines substances j 
végétales telles que les noyaux de pêches et d'abricots, 
le liège, les sarments de vigne, etc. Dans la teintu- 
rerie, pour produire le noir sur les tissus, on a pres- 
que toujours recours h la réaction du tanin ou de 
l'acide gallique sur le fer ou les sels de fer ( Voy. En- 
cres et Noirs). 

Jaenes. Ces couleurs sont très - nombreuses , de 
nuance» cl de qualités très-diverses. Les unes sont ti- 
rées du règne minéral , les autres du règne végétal. 
Parmi les jaunes minéraux, nous citerons les chromâtes 
de plomb (Voy. cet article), le jaune minéral de plomb 
ou jaune de Cussel, qui est un oxychlorure de plomb; 
le juune de Naples, mélange d'oxydes de plomb et d'an- 
timoine; V or pin ou orpiment (Voy. ce mol), et le réal- 
rjar, qui sont des sulfure» d'arsenic ; la litharye on mas- 
sicot et la mine orange, qui sont des oxydes de plomb ; 
les ocres ou bols , argiles colorée» |mr l'oxyde de 
fer, etc. Les principaux jaunes d’origine végétale sont 
la yomme-yutie (Voy. Gomme-), les Impies jaunes (Voy. 
Laques), et les matières colorantes extraites du safran, 
du curcuma, du bois de fustei , du gttcrciiron , des grai- 
nes d‘ Avignon et de Perse , etc. (Vov. ces noms.) 

Rouges. Les nuances si variées, qu’on désigne sous 
ce nom générique, nous sont fournies ru abondance 
par les trois règnes. Les principaux rouges minéraux 
sont le cinabre ou vermillon, le culcolur (oxyde rouge 
de fer), appelé aussi rouge d'Angleterre et rouye de 
Prusse. 

Les bois de teinture offrent, on peut le dire, un as- 
sortiment complet de couleurs ronges employées soit 
directement en décoctions , soit indirectement sous 
forme de laques cl d'autres préparations ; mais la ma- 
tière colorante végétale qui l’emporte sur toutes les 
autres pour la vivacité, la pureté et la solidité du sa 
teinte, et pour l'étendue de scs applications, est sans 
contredit la garance (Voy. ce mol). Lutin nous parlons 
ailleurs des curieux insectes d’où l’on tire les plus belles 
nuances du pourpre, et que la |»einlure artistique ne 
recherche pas avec moins d'empressement que l'in- 
dustrie (Voy. Caümin, Cochenille et Kermès). 

Bleus. Le cuivre et le codait servent de hase à di- 
vers bleus minéraux très estimés : le bleu de cobalt ou 
bleu de Thénard, le bleu iyyptien, le bleu de monta- 
gne , cto. Le bleu de Prusse ou de Berlin, universelle- 
ment connu et employé, est un sel de fer; sa nuance 
est une des plus belles que l’on connaisse; il est solide 
et d’un usage facile tant pour les teinturiers que pour 
les peintres. Néanmoins les premier» ont beaucoup plus 
généralement recours à l'indigo, une des productions 
les plus précieuses et heureusement aussi les plus abon- 
dantes que le commerce apporte des contrées tropicales 


COULEURS. 

de' l’ancien et du nouveau monde (Voy. Bleus, Co- 
balt, Cuivre et Indigo). 

Violets. Ce sont ordinairement des couleurs com- 
posées. On les obtient par le mélange du bleu avec cer- 
taines couleurs rouges ou roses. Le pourpre de Cassius 
(stannate de protoxyde d’or) fournit aussi aux {peintres 
une belle laque violette. 

Verts. La plupart des verts employés dans les arts 
sont des couleurs minérales à base de cuivre. Ainsi le 
vert de montagne et les cendres bleues sont e»»<“ il bel- 
le mentionnés de carbonate de cuivre hydraté. Le vert- 
de-yris et le verdet sont «les acétates du même métal; 
le vert de Seheete est un arsénite de cuivre, et le vert 
de Schwcinfurt ou vert de Vienne est un mélange d’ar- 
sénitc et d'acétate de bioxyde de cuivre hydraté. Tou- 
tes ces substances sont très-vénéneuses, et leur emploi 
peut avoir, dans beaucoup de cas, de graves inconvé- 
nients. C’est pourquoi, le règne végétal ne nous offrant 
pas de couleurs v cries dont la beauté ei la solidité soient 
suffisantes, on est souvent obligé d’en préparer artitl- 
eicllement par le mélange du bleu et du jaune. On 
! obtient, par exemple, avec l’indigo ou le bleu de Prusse 
: d’une pari, le curcuma, la graine de Perse, etc., d’au- 
Ire part, des couleurs vertes parfaitement inoffensives, 
qui ne le cèdent en rien, sous le rapport de la beauté, 
au vert de Schwelnfurt, et qui jouissent d’une solidité 
très-suffisante. Ou trouve aussi en Italie une substance 
minérale connue sous le nom de terre verte ou terre 
verte de Chypre , qui est composée de silice, d’oxyde 
de fer et de carbonate de magnésie ; ce vert n’est jws 
un ]»oison, mais il est ]>eu répandu dans le commerce. 
Le vert de vessie s’extrait de la baie de quelques es- 
pèces de. nerprun ; on y ajoute de l'alumine, et l'on 
a ainsi une laque dont on forme, après l’avoir fine- 
ment pulvérisée, une pâle qu’on enferme dans des 
vessies où elle sèche et se durcit. Ce vert se trouve dans 
le commerce en morceaux d’un vert foncé. On s’en 
sert dans le lavis et dans la peinture à la gouache; 
mais il trouve sa principale application dans les fabri- 
ques de papiers peints. L’Industrie a fait récemment 
une précieuse acquisition, qui a rendu déjà et promet 
de rendre encore de grands services pour la teinture 
des étoffes de soie ici de coton. Nous voulons parler du 
vert de Chine , fourni par des nerpruns cl employé, 
dans le céleste empire, sou» forme d’une laque appelée 
lo-kao. Celle substance a élé, de la part de MM N. Run- 
i dot, Persoz, F. Michel, l’objet d’éludcselde mémoire! 

1 du plus grand intérêt. 

Bruns. On obtient un beau brun foncé avec l’ivoire, 
l’os, les noyaux de pêches el d’abricots, etc., impar- 
faitement carbonisés. Cette couleur est solide ; mais, 
employée h l'huile, elle ne sèche que lentement. On dé- 
signe sous le nom deslit de grain brun une laque d’un 
fauve intense, qu'on prédire en fixant par l'alumine la 
matière colorante de la graine jaune d’Avignon. La 
terre d'ombre et les terres brunes de Cassel et de Cologne 
sont des argiles colorées par de l’oxyde de fer et par 
du bitume. On les emploie beaucoup, surtout la pre- 
mière, dans la peinture à l'huile. L’asphalte ou bitume 
1 de Judée donne une couleur brune ()ui ne se consomme 
guère que pour les usages grossiers. On le mêle avec 
du vernis gras au mastic. Le bistre , mélange bouilli 
de suie de cheminée, d’eau et d’urine ou de vinaigre, 
a élé longtemps en usage pour les lavis, les aquarelles 
et certaines peintures ou dessins appelés maintenant 
ù la sépia, depuis que celle dernière substance, fournie 
par la sèche, mollusque qui habite la Méditerranée, a 
i généralement remplacé le bislre. Enfin, en soumettant 
le bleu de Prusse ù la torréfaction, on le convertit en 
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une couleur brune qui s’applique bien à l’huile el sè- 
che promptement. C’est ce qu’on nomme dans les arts 
et dans le commerce le brun de bleu de Prusse. 

Les applications et même les différents modes d’em- 
ploi des matières colorantes et tinctoriales sont assez 
. connus pour que nous n’ayons pas besoin de les énumé- 
rer; mais nous devons faire remarquer que, pour 
être propres à certains usages, il ne suffit pas tou- 
jours que ces substances» donnent la couleur qu'on 
désire : il est surtout quelques couleurs, les verts mi- 
néraux par exemple, dont l’emploi ne doit êtr# prati- 
qué qu’avec une grande circonspection , et doit être 
évité toutes les fois que les matières teintes ou colorées 
peuvent être directement ou indirectement ingérées 
dans les voies digestives, même en très-minime quan- 
tité. Nous en dirons autant de la céruse, du bleu de 
montagne, du cinabre, etc. Les confiseurs font, on le 
sait, grand usage de couleurs pour donner un aspect 
agréable aux sirops, aux liqueurs et aux bonbons qui 
sont l’objet de leur commerce. On comprend combien 
il est important que ces industriels ne fassent entrer 
aucune substance malfaisante, non-seulement dans les 
friandises elles-mêmes, mais encore dans les papiers et 
dans les autres accessoires qui servent à les orner ou 
à les envelopper. C’est pourquoi l’autorité administra- 
tive, en France, a indiqué les substances colorantes que 
les confiseurs el distillateurs peuvent Taire entrer dans 
leurs préparations. Nous croyons utile d’en donner ici 
la liste, en rappelant que l’usage de toutes les couleurs 
non dénommées dans ce tableau est rigoureusement 
prohibé. Les matières colorantes réglementaires sont, 
pour le bleu : l’indigo, le bleu de Prusse et l’outremer 
artificiel; pour le rouge : la cochenille, le carmin, la 
laque de Brésil et Y or teille ; pour le jaune : le safran, 
les graines d'Avignon et de Perse, le quercitron , le cur- 
cuma, le fustet et les laques alumineuses de ces sub- 
stances; pour le vert : les mélanges des bleus et jaunes 
autorisés; pour le violet, le mélange de bois d’Inde et 
de bleu de Prusse, d’indigo et de carmin, etc. 

Les principaux lieux de production des couleurs et 
teintures sont, pour les matières colorantes organiques 
(indigo, cochenille, carthame, rocou, etc.), les colonies 
anglaises, françaises et hollandaises des Indes orien- 
tales, de l'Australie, du (Canada, de la Guyane et du 
Sénégal, les îles de la Guadeloupe et de la Réunion, le 
Mexique, Guatemala, etc.; 

Pour les extraits colorants : en France, Paris, Avi- 
gnon, Rouen et Lyon; en Angleterre, Manchester; en 
Prusse, Breslnu; en Es[ingne, Barcelone. 

Pour les couleurs minérales : en France, Lille et ses 
environs, Paris, Ivry (Seine), Grenelle, Clichy, Saint- 
Ouen, Lyon; dans l’empire d’Autriche, Klagcnfurth, 
Frrgback et VlUarh (Carinthie); en Bavière, Schweln- 
furlh-sur-Mein ; en Bohème, Prague; en Belgique, 
Gand ; dans les Pays-Bas, Gronlngue, la Haye ; dans le 
grand-duché de Bade, Heidelberg; en Prusse, Wer- 
mels-Kirchcn, Duisbourg, Ruhrort et Berlin. 

Pour les couleurs artistiques : Paris , Londres , 
Bruxelles, Schwelnfurt, Prague. l<a supériorité de Pa- 
ris est énorme, tant pour l’importance de ses fabriques 
que pour la qualité de ses produits. La ville d’Argo- 
vie (république helvétique) se fait remarquer par ses 
couleurs non vénéneuses à l’usage des confiseurs. 

Importations . L'année 1856 a vu arriver dans notre pays 
43,674 kilog. de couleurs non dénommées, tant sèches 
que liquides ou en pâles, représentant une valeur actuelle de 
146,022 fr. Le tableau officiel porte, en outre, à 23. S05 fr. la 
valeur des autres couleurs importées dans la meme année, ce qui 
dunue un total de 169,587 fr., dans lequel ne sont pas com- 


prises les couleurs telles que l'outremer, le carmin, les noirs 
d'os, de fumée, etc., auxquels le tableau accorde une mention 
particulière. En 1857, le total des importations en couleurs 
sèches, liquides ou en pâtes, a été un peu intérieur, puisqu'il 
ne s'est éle'é qu’à 41,742 kilog., évalué (valeur actuelle) à 
125,226 fr. Dans ce total, la part fournie par l'Association 
allemande est de 20,673 kilog.; l’Angleterre nous a envoyé 
16,127 kilog.; les États sardes, 629; les États-Unis, 423; 
d’autres pays. 3,890. D'autre part, la valeur des antres cou- 
leurs importées est de 31,586 fr. : le total des valeurs est donc 
de 157,812 fr.,et iadifference en faveur de 1 856, de 1 1 ,7 7 5 f r. 

Exportations- Le chiffre de nos exportations, en 1 856. té- 
moigne de l’importance de notre industrie. Ce chiffre, en y 
comprenant à la foia les marchandises étrangères et les mar- 
chandises françaises, s'élève à 615,171 kilog., et l’exporta- 
tion de» seules marchandises françaises a été de 584,764 kilog. 
Dans le premier total, les États-Unis figurent pour 56,034 
kilog ; la Suisse pour 38,279; la Belgique pour 75,036 ; 
l’Espagne pour 28,890; l’Angleterre pour 41 ,040 ; Pile de la 
Réunion pour 56.345; l’Algérie, la Martinique et la Guade- 
loupe, chacune pour 20,000 kilog. environ; le reste a été re- 
parti entre la Hugsie , P Association commerciale allemande , 
les États sardes, la Turquie, les divers États de l'Amérique 
méridionale, et d’autres pays. En 1857, ccs chiffres se sont en- 
core élevés. En effet , nos exportations (cornm. génér.)ont été, 
en couleurs M’chcs, liquides on en pâtes, de 757,346 kilog., 
représentant une valeur de 2,272,038 fr., et réparties éntre 
un grand nombre de pays de destination. La part la plus forte, 
celle de la HHgique, est de 124,626 kilog. Viennent ensuite : 
la Suisse, Pile de la Réunion, la Martinique, la Guadeloupe, 
l’Augleterre, les États-Unis, la Russie, l'Association allemande, 
la Turquie, l’Égypte, l'Algérie, etc. La quantité d’autres cou- 
leurs non dénommées exportées en 1857, est évaluée à 
39,172 fr. 

Droits dédouané. Les couleurs non dénommées, sèches ou 
liquides, payent à l'entrée, par 100 kilog., 35 fr. par navires 
français, et 38 fr. 50 c. par navires etrangers ou par terre ; 
les couleurs en pâtes humides payent 17 fr. 50 c. et 19 fr. 
20 c. Les droits d’exportation sont, pour toute espèce de coo- 
leurs, de 25 c. par 100 kilog. AR. mangin. 

COULISSE. On entfcnd par ce mot, en terme do 
bourse, une sorte de communauté libre qui s’esl placée 
à côté dm parquets des agents de change, et qui exerce 
sans caractère à peu près, toutes les attributions que la 
loi a voulu réserver à ces derniers (Voy. Agents de 
change et Bourse). a. v. 

COULOMMIERS. Chef-lieu d’arrond. du départ, 
de Seine-ct-Marne sur la grande Marne, à 47 kitom. 
N.-E. de Melun. Pop., en 1856, 4,257 hab. Chambre 
consultative d’agriculture ; commerce de laine, de four- 
rages, de veaux et principalement de grains, ainsi que 
de fromage de Brie ; fabrication de tulles el de bri- 
ques. Foire le lundi qui suit le premier dimanche 
de mal; 10 octobre (2 jours pour chevaux). 

COUM ASSIE. Voy. ComaSSI. 

COUMT. Ville du département de l’Eubée, dans 
l'tie de Négrepont, en Grèce, à peu de distance de la 
mer. Son territoire est très-fertile ; on y récolle de 
beaux seigles, du mais, de la vallonée, de la garance, 
des cocons. Son vignoble est réputé un des meilleurs 
crus de la Grèce, et ses vins sont estimés à l’égal de 
ceux de Santorin , de Scopélos, d’ Aspirant] (Naxie). 
La production des cocons est d’environ 20,000 litres ; 
deux autres districts de l’Eubée, ceux de Caryslie et 
de Xérophori en donnent 60,000 litres par an. On 
exploite à Coumi des gisements de lignite d’assez 
bonne qualité , dont le pouvoir calorifique est h celui 
de la houille de Newcastle dans le rapport de 3 h 5. 
On fabrique dans cette ville des foulards de soie, des 
tissus de soie pour chemise, et des écharpes de soie h 
raies d’or, d’argent ou de soin. n. r. 

COUPANG. Chef- lieu d’une petite colonie néerlan- 
daise et port franc, altué par 10° 0' 55" de lut. S., el 
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121° 8' 13" de long. K., dans la partie méridionale 
d'une superbe baie, sur la côte S. -O. de nie de Timor, 
dont la Hollande partage la souveraineté avec les Por- 
tugais. Tous les chefs malais de l’ile, qui est la plus 
grande de l’archipel de la Sonde, après Bornéo, Su- 
matra, Java et Célèbes, sont vassaux de l’une ou de 
l’autre de ces deux nations. La résidence du gouver- 
neur de la partie portugaise est à Diély, petite ville et 
port sur la côte N.-E. La population de tout l’établis- 
sement de Coupang était estimée à 9,000 hab., au 
commencement de 1 853 ; celle de la ville y ligure pour 
5,000. Le résident hollandais demeure près de la ville, 
dans le fort Concordia, qui défend la rade. 

La baie de Coupang a 22 l/2 kilom. de profondeur 
sur 1 8 de largeur. Fermée au S.-O. par l’ile de Si mao, 
et au N. par une jointe de Timor, elle est ouverte à 
l’O., et oiïre un excellent mouillage, depuis le com- 
mencement de mai jusqu’à la fin d’octobre. Au milieu 
de son coté ouvert se trouve une petite île basse, en- 
tourée de récifs. 

Les malsous de la ville sont, pour la plupart, en bois 
ou en bambou». Les Chinois, qui y font presque tout 
le commerce, habitent un quartier à part, sur le bord 
de la mer. Les productions de Timor consistent sur- 
tout en riz, mais, patates, colon, tabac, indigo, épices 
et bois de toute espèce, parmi lesquels le bois de 
sandal contribue le plus à l’exportation. ch. vogel. 

COUPEROSE. Voy. Sulfates de cuivre, de fer et 
de zinc. 

COUPON. Ce mot exprime la subdivision d'un titre 
collectif de propriété. 11 s'applique aux titres de quel- 
ques dettes étrangères, mais particulièrement à ceux 
des compagnies industrielles, anonymes ou en com- 
mandite. 

Il est aujourd'hui beaucoup plus usité pour ex- 
primer une portion de ce titre lui-même, destinée à 
en être détachée au fur et à mesure de l'échéance des 
intérêts ou dividendes et à être remise par le proprié- 
taire contre le payement de ces intérêts ou dividendes. 
C’est cet acte de la séparation du coupon qui a amené 
les termes détachement du coupon , coupon détaché , 
qui signifient le premier, l’opération purement Active 
qui, à un jour donné, Axe et attribue aux porteurs 
d'actions ou d'inscriptions, la jouissance des revenus 
ou arrérages acquis, et la seconde l’état do ces titres 
quand cette opération a été effectuée. a. ?. 

COURBA R II.. Voy. Bois d’£b£msterie. 

COUR DE CASSATION. Voy. Cassation. 

COUR IMPÉRIALE. Les cours impériales, appelées 
à l’époque de leur création cours d'appel, sont les tri- 
bunaux supérieurs auprès desquels on peut appeler 
des jugements rendus par les tribunaux de première 
instance et de commerce dans les cas où les lois exis- 
tantes n’autorisent pas ceux-ci à prononcer en der- 
nier ressort (Voy. Tribunaux df. commerce). al. 

COURGES. (Syn. : Grec KoXoxüvôr,.— Lat. Cucur - 
bita. — Angl. Gourd , pumpiou , pumphiu. — Allcm. 
Kurbia. — Espagn. Caloabuza ailvestre . — Ital. Zucca .) 
Ces plantes forment, dans la famille îles cucurbi lacées- 
eucurbitées, un genre qui comprend plusieurs espèces. 
Elles sont herbacée^ annuelles, à tige tlsluleuse, ram- 
pantes ou grimpantes. Les feuilles, larges et d'un vert 
terne, sont hérissées, ainsi que tout le reste de (aplanie, 
de poils roides et courts. Les fleurs, jaunes ou blanches, 
ont la forme d’entonnoirs plus ou moins évasés. Les 
fruits, ordinairement sphéroldaux et aplatis, acquiè- 
rent, dans quelques espèces, un volume énorme. On 
compte six espèces principales qui, elles-mêmes, pré- 
sentent un grand nombre de variétés. 
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L'espèce-type est le potiron jaune commun , que 
tout le monde connaît, et qu’on distingue en vert, gros 
et petit. Ce fruit se mange en potages. On peut aussi 
en préparer des marmelades, et même des tartes. 

Le giraumon ( C . Pepo) est aussi une espèce comes- 
tible. Son fruit, aplati, est surmonté d'une énorme ex- 
croissance à quatre eûtes, en sorte qu’il figure assex 
bien un turban. Il- est rouge, muqueux et marqué de 
bandes vertes. 

La courge de Barbarie (C. vcrrucosa) est allongée 
comme le concombre, mais beaucoup plus grosse, à 
enveloppe d’un vert foncé, tantôt uni, tantôt panaché 
de jaune, lisse et brillante; à côtes saillantes et verra- 
queuses. La chair a un goût très-délicat. On peut la 
manger frite avant sa maturité. 

Le potiron ou bonnet de prêtre ou d'électeur est do 
forme variable. Il est d’un blanc jaunâtre ou vert pa- 
naché de jaune; déprimé, muni de 6 ou 8 cornes 
saillantes qui renferment les graines. Sa chair, d'un 
jaune pâle , se mange frite. Sa saveur est très-flne. 
On considère comme une variété de cette espèce le 
potiron d’Espagne, qui est la courge la plus estimée 
des gourmets. Il est très-aplati et déprimé profondé- 
ment au centra. Son écorce est grisâtre. Il pèse de 
3 à 4 ktlog. 

La coloquinellc ou coloqutnelle orangine (C. au - 
ranfia), ainsi nommée à cause de sa forme et de sa cou- 
leur qui la font ressembler à l’orange. Elle n’est point 
comestible et ne figure dans les desserts que comme 
ornement ou plat d'attrape. 

La cougourdelie ou fausse poire (C. ovifera ) est 
pyriforme , blanche, verte ou panachée de vert et de 
blanc. D'un aspect agréable, elle est recherchée pour 
l’ornement des orangeries, des tables, des cheminées; 
mais elle n’est pas mangeable. 

On extrait des semences de courges une huilo 
verte qui est d’une saveur agréable lorsqu’elle a été 
préparée à froid. Celle qu'on extrait à chaud n’est 
bonne que pour l’éclairage. On forme, avec les résidus 
de celte fabrication, des tourteaux qui servent à l’ali- 
mentation du bétail. On nourrit aussi les bœufs et 
les vaches avec la pulpe crue ou cuite des courges, 
mélangée avec du son. La pulpe cuite est excellente 
pour engraisser les porcs, qui s’en montrent très- 
friands. 

Le suc des courges jouit de propriétés rafraîchis- 
sante^ analogues & celles du concombre. Ces fruits sont 
cultivés sur une grande échelle dans les déparlements 
de la Sarthe, de Maine-et-Loire, du Morbihan, de 
l’Ain, et sur les bords du Rhône. ar. mangin. 

COURONNE (Angl. Crown). Monnaie d’argent en 
usage en Angleterre, valant 5 shillings, pesant 28*. 27 
au titre de 925 millièmes=5 r .812. Il existe des demi- 
couronnes au même titre. 

COURONNE (Allcm. Krone). Poids pour l’or em- 
ployé à Francfort-sur-le-Meln = 3». 3648, 

COURS. Ce terme exprime la valeur marchande 
d’une denrée, d’un produit, d’un efTct public, et donne 
le rapport variable qui existe sur une place entre l’offre 
et la demande. La constatation officielle des cours s'opère 
au moyen de la rédaction et de la publication d’un 
bulletin qui prend le litre de cote quand il s’agit de 
fonds publics, d'actions, etc., et de prix courant quand 
il s’agit de marchandises et de produits de manufactures 
(Voy. Cote et Prix courant). a. v. 

COURSE MARITIME. La course maritime est la 
guerre faite sur mer, à leurs risques, périls et fortune, 
par des citoyens ne faisant pas partie des forces régu- 
lières; non soldés, mais reconnus et autorisés par 
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TÉlnt. Ceux qui font la course sont appelé* corsaire* 
ou armateurs; ils sont à la tlolte ce que les compa- 
gnies franches sont à l'armée de terre : dos auxiliaires 
souvent très-utiles. 

L’origine de la course maritime se perd dans la nuit 
des temps, elle est aussi ancienne que la guerre elle- 
même et remonte a l’époque où tous les citoyens d’un 
Etat étaient soldats, et prenaient une part active aux 
hostilités dès que leur pays était en guerre avec un 
autre. 

Au moyen âge, les peuples qui avaient renversé 
l’empire d’Occident étaient essentiellement guerrier»; 
tous les hommes étaient tenus de porter le# armes. 
Lorsque l'Étal était en paix, le# seigneur# employaient 
leurs loisir» à se faire la guerre entre eux. Parmi ces 
conquérants, peu de nalions se livraient à la naviga- 
tion; mais les sarrazins au midi, le» Normands au 
nord, agissaient sur les mers, comme les autres le 
faisaient sur terre; ils ensanglantaient l’Océan de 
leurs guerres privées, et surtout lis se livraient à la 
piraterie. Pour sc défendre contre ces ennemis com- 
muns, le» navires marchands durent s’armer; le» ca- 
pitaines s’associèrent pour naviguer de conserve et se 
prêter un mutuel secours. On parvint ainsi à résister 
aux brigands ; on alla même jusqu’à les attaquer et à 
s’emparer de leurs navires. 

Bientôt , ces même# bâtiments marchands firent 
servir à un usage beaucoup moins avouable les armes 
qu’ils avaient prises pour leur défense : ils les employè- 
rent pour écarter un concurrent commercial, pour 
venger de prétendues Injures, etc., etc. La partie 
lésée arma à son tour et courut sus à l'offenseur , soit 
pour reprendre ce qu’elle avait perdu, soit pour satis- 
faire son animosité. Il en résulta des guerres privées, 
des guerres interminables entre les citoyens de pays 
dont les souverains étaient en |«ii\. Ces faits pa- 
raîtraient incroyables dans notre siècle, mais ils sont 
attestés par les actes les plus authentiques, par les 
traités internationaux, qui jtont venus, non pas dé- 
truire, mais réglementer cette course maritime que 
l’on appelait alors représailles. 

D’un autre côté, dès que la guerre éclatait, le sou- 
verain invitait tous ses sujets à armer leurs vaisseaux 
et à courir sus à l'ennemi , comme on le disait alors 
avec toute vérité, car cette invitation su (lisait, sans 
aucune permission spéciale, pour autoriser tous les 
navigateurs à prendre une part active aux hostilités. 

Il y avait donc, au moyen âge, deux espèces bien 
distincte» de course maritime : l’une qui su faisait 
pendant la paix, entre |»arliculicrs, et qui ne troublait 
en rien les relations des peuples : ou l’appelait repré- 
sailles; l’autre, la seule qui existe aujourd’hui, lu 
course pendant la guerre. 

La course que l’on pourrait appeler pacifique, puis- 
qu’elle ne troublait pas la bonne harmonie entre les 
peuple», commença au xm* siècle à être soumise à des 
règlements. Le mode de vengeance cnlre particulier* 
portail un grave préjudice au commerce maritime; 
d'un autre côté, les guerres privées terrestres deve- 
nant de plus en plus rares, tous les souverains ti- 
rent donc les plu# grands ciToiis pour abolir les re- 
présailles. Tous les règlements tendirent vers ce but 
et, dès le milieu du xv e siècle, elles avaient complète- 
ment changé de caractère. Nul ne pouvait armer contre 
un étranger sans la permission de son souverain, qui, 
par conséquent, engageait la responsabilité de la na- 
tion clic-même. Ce n’était pas encore la guerre pu- 
blique, ce n’élaü plus la guerre privée. 

Eu 1410, un acte du parlement anglais déclarait 
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passible de la peine de mort tout citoyen qui aurait 
rompu une paix ou une trêve, sans avoir obtenu préala- 
blement une lettre de marque, ou autorisation du roi. 

Tous les traités, tous les acte» internationaux de 
paix ou de trêve tendirent dès lors à l’abolition des 
représailles. On alla même jusqu’à exiger de chaque 
navire sortant des ports une caution pour répoudre 
des dommages qu’il pourrait causer aux bâtiment» 
amis. 

La course de guerre, commença à être réglementée 
vers la fin du xill* siècle ou au commencement du xiv*. 
Il est difficile de fixer la date des premier» actes, qui 
exigèrent que tous les citoyens qui voulaient prendre 
une part active aux hostilités maritimes, en fissent la 
déclaration et obtinssent l’autorisation de leur souve- 
rain. Tout armateur qui mettait à la mer, sans être 
muni de celte permission, était considéré comme pi- 
rate et puni de mort. 

Le règlement pisan de 1298 exige de tous les ar- 
mateurs en guerre une caution, pour répondre des 
dommage# qu'ilB pourraient causer aux bâtiment# na- 
tionaux uu étrangers non ennemis de Pise. L’obliga- 
tion de donner caution entraîne évidemment celle 
d’obtenir l'autorisation du gouvernement. Cet exemple 
fut suivi par la république de Gènes en 1 .1 13. 

Ces règlements ne furent adoptés que près d’un 
siècle plus tard dau# le nord de l'Europe. L'ordon- 
nance française de 1400 est le premier acte olTiciel 
«pii ait soumis la course maritime à certaines condi- 
tions. Elle exigeait l'autorisation préalable, et, au 
lieu de caution, le serment du capitaine de ne causer 
aucun dommage aux navires français, ami» ou alliés 
de la France. L’acte du parlement britannique de H 1 4 
est moins explicite, mais il Impose au corsaire l’obli- 
gation de conduire scs prises dans un port anglais 
et d’en faire la déclaration au conservateur de la paix, 
sous peine de confiscation de la prise et du bâtiment 
capteur. Celle prescription est sans doute l’origine de 
l’usage, adopté depuis, de soumettre les prise» au ju- 
gement d'un tribunal spécial, chargé d’en apprécier 
la validité. 

Vers la fin du moyen âge, et sans qu'il soit possible 
de fixer l'époque précise, la course maritime acquit une 
attribution qui ne semblait pas devoir lui appartenir. 
Jusque-là elle était exclusivement destinée à faire la 
guerre directe à l’ennemi, à ruiner son commerce, en 
enlevant «es navires marchands, et même, lorsqu’elle 
le pouvait, à attaquer les bâtiment» de guerre. A la fin 
«le <*ctte période, nous la trouvons investie du pouvoir 
de vérifier la nationalité de# navires rencontrés à la 
mer sous pavillon des nalions neutres; de s’assurer si 
ce pavillon ami ne cache pas un bâtiment ennemi; et 
même, lorsque le bâtiment est réellement neutre, s’il 
ne viole pas les devoir» de la neutralité, en portant 
des marchandées de contrebande de guerre chez l'en- 
nemi, ou en commettant quelques autres actes d'hos- 
tilité. En un mot , la course est chargée de faire la 
police de la navigation neutre. Ce pouvoir nouveau 
était complètement en «leliors de la nature même de la 
course, cependant il s’établit sans soulever aucune 
réclamation; il ne fut reconnu expressément par au- 
cun traité , mais il fut accepté par tous les actes inter- 
nationaux. 

I*a longue guerre soutenue par les Provlnces-t'nics 
contre l’Espagne, pour conquérir leur indépendance, 
donna une vive impulsion à la* course. Le» nom eaux 
Etats ne pouvaient mettre à la mer de# flottes capable» 
de lutter contre celles de leurs anciens maître», il» 
cherchèrent donc à ruiner leur commerce par la 
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course. L’Espagne suivit l’exemple donné par ceux 
qu'elle appelait des rebelles. 

Depuis relie époque, la course n’a cessé de prendre 
d’immenses développements. Aidés par les pouvoirs 
nouveaux accordés aux corsaires, les belligérants tirent 
servir la course 5 satisfaire la basse jalousie que leur 
inspirait la prospérité du commerce neutre. Ils ne la 
dirigèrent plus contre l'ennemi, mais contre les amis. 
Pour arriver à encourager les armements, les nations I 
en guerre inventèrent contre les neutres une foule de | 
crimes imaginaires, qui tous furent uniformément pu- I 
nis par la confiscation du navire et de la cargaison. 
Dans toutes les guerres maritimes du xvin® siècle et ; 
dans celles qui inaugurèrent notre siècle , les abus 
commis par les corsaires furent poussés à un point i 
qu’il serait dilllcile de comprendre, si on ne. savait que. I 
les souverains encourageaient cette violation des lois . 
divines et humaines. La course était devenue le fléau 
des peuples neutres sur l’Océan, mais elle ne fit jamais 
à l’ennemi d’autres torts que ceux qui sont permis par 
le droit de la guerre, par ee droit qui autorise de nuire 
à l’adversaire par tous les moyens possibles. La course 
fit la guerre au commerce de l’ennemi, elle lui nuisit 
dans ce qu’il avait de plus précieux et de plus vul- 
nérable. 

En 1854, lorsque la France et l’Angleterre se réu- 
nirent pour Taire la guerre à la Russie, ces deux puis- 
sances déclarèrent renoncer à la course, telle renon- ! 
nation à un droit, faite pour une guerre spéciale et 
sans engager l’avenir, ne pouvait nuire à ses auteurs, 
et adoucissait les maux de la guerre. La marine des 
deux peuples réunis pouvait, comme elle le fit elTccli- 
vement, bloquer tous les ports russes; et le système j 
qui fut suivi aurait laissé peu de chance de butin aux ' 
corsaires s'il y en avait eu. 

Le traité de 1856, ou plutôt la déclaration du 
16 avril, a proclamé l'abolition de la course maritime 
d’une manière absolue *. Cel aole, signé par sept puis- 
sances, a été accepté depuis par trente-sept autres*; 
cependant, c’est encore un acte unique et qui ne sau- 
rait fonder une jurisprudence internationale. D'ailleurs, 
trois nations ont refusé de sanctionner l'abolition de 
la course; et, dans une pareille matière , il est indis- 
pensable de réunir l'unanimité des peuples : un seul 
dissident sutlit pour empêcher que la règle nouvelle 
devienne une loi secondaire. Cela est vrai surtout 
lorsque, comme dans le cas dont II s'agit, l'un des dis- 
sidents est la seconde puissance maritime du monde . 
et la première en matière de course. l.e» Etats-Unis 
ont refusé de souscrire à cet engagement, et il est de 
notoriété publique, que la principale force navale des 
Etats-Unis réside dans la course maritime. 

\jx course est un moyen légitime de faire la guerre, 
elle est conforme à toutes les lois divines et humaines; 
les peuples doivent se garder d'y renoncer, parce que 
c'est le seul moyen qui leur reste, désormais, de lutter 
contre une puissance qui deviendrait prédominante 
sur l'Océan, et, par conséquent d’arrjver à réprimer 
ses entreprises, sans cesse renaissantes, contre le com- 
merce et la navigation des autres nations. C’est l'uni- 
que voie par laquelle on peut espérer d’établir un jour 
un équilibre maritime, sans lequel la liberté et l'indé- 
pendance des peuples est un mot vide de sens. 

Mais, en conservant la course, il faut la faire rentrer 
dans les limites anciennes dont elle n’aurait jamais dtl 
sortir; il faut que son action soit exclusivement dirigée 
contre la marine ennemie, et qu'elle soit privée de 

1. Déclaration du 18 arril 1*56. 

t. Rapport du ministre d«*» aflairti elranseret. Voy. le Jfomtrtir. 


tous droits de police sur les neutres. C’est dans cette 
partie des pouvoirs à elle confiés, qu’elle a commis les 
excès que l’on peut lui reprocher , mais qui doivent 
surtout être imputés aux souverains qui les ont non- 
sculeuient soufferts et tolérés, mais encouragés. 

l a course est régie par les lois internationales ; les 
traités, qui se sont occupés de celte partie importante 
de la force nivale des Etals, sont trop nombreux pour 
•pouvoir être analysés ici. 

Tous exigent trois conditions pour reconnaître la 
légitimité d’un armement en course : 1° l’autorisation 
du souverain , (la lettre de marque); 2° la caution 
préalable ; 3°rt la défense de. dis|»oscr des prises avant 
de les avoir soumises à l’appréciation d’un tribunal 
spécial. 

Toutes les nations ont promulgué des lois inté- 
rieures pour réglementer la course maritime, faite par 
leurs sujets. Eli France, cette matière est régie par 
l’arrêté du 2 prairial an XJ, qui forme un eode com- 
plet pour la course. Chez les autres nations, les lois 
sont beaucoup moins explicites; l’Angleterre est en- 
core, ù cet égard, sous l'empire des actes du |>ar]einent 
du xv e siècle, auxquels on ajoute des ordres du conseil 
britannique, variables suivant les circonstances elles In- 
térêts du moment. Le placard du 3 mai 1 779, si remar- 
quable |>ar Injustice de scs dispositions, est la loi hol- 
landaise. Eu Espagne, c’est l’ordonnance de 1779, etc. 

Au reste, on doit reconnaître que la véritable régle- 
mentation de la course se trouve dans les traités inter- 
nationaux et non dans les «lois intérieures des peuples 
(V . ARMEMENT en COURSE ; PRISES ; SAISIE DES NE! TRES; 

Contrebande de Gt ERRE; Blocus), hautefeuiixk. 

COURSEE LLES-SUR-M EH. Village du départ, du 
Calvados, à 20 kiloin. de Caen, à 242 de Paris. 
Pop., 1,500 hab. Port de pêche, de commerce et de 
relâche ; communique avec l’Océan et les ports de Fé- 
camp, du Havre, de Honfleur et de Saint-Yaast. Eta- 
blissement de la marée du port, neuf heures et demie. 
Nombreux parcs d'huîtres; pêche en grand du hareng, 
du maquereau et de la morue; entrepôt de sel , com- 
merce de bois du Nord, de charbons de terre, de 
tuiles et de dentelles. Bains de mer fréquentés. La ma- 
rine marchande de Coursetilles se compose de 4 1 bâ- 
timents â voiles et d’un navire de 78 tonneaux affectés 
à la pêche de la morue, et qui rapporte annuellement 
près de 55,000 kilog. de morue verte et 3,500 kilog. 
d’huile. 

Mouvement du port (1856). Entrés : 8 navires fran- 
çais et 3 étrangers ; sortis : 2 navires étrangers et 
19 français sur lest, jaugeant un total de 2,019 lonn. 

Petit cabotage. Expédiés : 383 navires, jaugeant 
! 9,240 tonn. Reçus: 372 navires, jaugeant 9,864 tonn., 
et occupant un lolal de 3,677 hommes. eu. r. 

COURTAGE. C’est l’acte lui-même que fait un cour- 
tier ou un intermédiaire pour amener entre deux par- 
ties la négociation ou la conclusion d’une opération. 
Ce mot, par extension, s’emploie plus particulièrement 
pour désigner le salaire attaché à la fonction du cour- 
tier. Ce salaire, cette remise, est essentiellement pro- 
portionnel â l'importance de la négociation engagée, 
j et s'acquitte par chacune des deux parties. Son im- 
1 portance est fixée par un tarif au delà duquel aucun 
! intermédiaire ne peut rien prétendre, sous peine de 
concussion. Le courtage attaché, à Paris, à la négocia- 
tion des diverses valeurs de bourse, a été réglé par un 
1 arrêté du 26 messidor an X. et fixé pour les agents de 
! change à raison d’un quart de franc du produit net 
i de la négociation, payable par le vendeur et autant 
! par l’aehelcur. Mais, dans l’usage, ce droit se trouve 
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réduit de moitié, et ramené à 1/8 de franc. Pour la 
négociation à terme de rentes françaises il est même 
abaissé jusqu'au taux fixé de 60 fr. par chaque coupure 
de 3,000 fr. de rente, quelle que soit la valeur en ca- 
pital de celle rente. A. V. 

COURTIER. Les courtiers sont des agents Inter- 
médiaires reconnus par la loi pour les actes de com- 
merce (C. Com., art. 74). Ils sont nommés par l’em- 
pereur et doivent être rangés dans la classe des officiers 
ministériels; néanmoins, ils sont commerçants. Il en 
existe dans toutes les villes qui ont une bourse de 
commerce ( C. Com., art. 7 5) ; le gouvernement pour- 
rait en créer également dans d'autres .localités, s’il 
pensait que l’intérêt du commerce l’exigeât ; il en dé- 
termine le nombre et conserve le droit de modlfler 
cette fixation, s’il y a lieu. 

La faillite forme un obstacle absolu pour être 
nommé courtier, à moins qu'il n'y ait eu réhabilita- 
tion, ou pour continuer à en exercer les fonctions, si elle 
n’a éclaté qu'aprèsla nomination (C. Com., art. 83). 
Le courtier, tombé en faillite pendant qu’il est en fonc- 
tions, est poursuivi, en outre, comme banqueroutier 
(C. Com., art. 89). 

Les courtiers doivent exercer dans la ville que leur 
nomination leur assigne pour résidence , et ils n’ont 
pas qualité pour exercer leurs fonctions en dehors de 
la circonscription communale où ils sont commis- 
sionnés. 

L’entremise des courtiers est et doit être salariée. 

Les droits de courtage sont déterminés sur chaque 
place de commerce par des ordonnances ou décrets 
]>arliculiers, des règlements ou des usages locaux. 

Les courtiers sont responsables, comme mandataires 
et mandataires salariés , de l’exécution du mandat 
qu’ils ont reçu. Leur rôle, au reste, se borne à rappro- 
cher les parties , dont ils certifient l'identité , sans 
qu’ils puissent en garantir la solvabilité ; la loi leur dé- 
fend de se rendre garants de l'exécution des marchés 
dans lesquels ils s’entremettent (C. Com., art. 88 ). 

Un courtier ne peut , dans aucun cas et sous aucun 
prétexte, faire des opérations de commerce ou de ban- 
que pour son compte. Il ne peut s’intéresser directe- 
ment ni indirectement, sous son nom ou sous un nom 
interposé, dans aucune entreprise commerciale. Il ne 
peut recevoir ni payer ]>our le compte de ses commet- 
tants (C. Com., art. 88). 

En cas de contravention par le courtier , aux dé- 
fenses qui lui sont faites par In loi et qui viennent 
d’êlre rappelées, il encourt la destitution et une con- 
damnation à l’amende, qui sera prononcée par le tri- 
bunal de police correctionnelle. L’amende ne peut être 
au-dessus de 3,000 fr., sans préjudice de l’action des 
parties qui auraient éprouvé un dommage par suite 
de la contravention, pour en demander la réparation. 
Ces dommages-intérêls peuvent être accordés par le 
tribunal de commerce. Le courtier ainsi destitué ne 
leurrait être réintégré dans ses fonctions (C. Com., 
art. 88). 

La loi a imposé spécialement aux courtiers l’obliga- 
tion d’avoir un livre-journal coté, parafé et visé soit 
par l’un des juges du tribunal de commerce, soit par 
le maire ou un adjoint (C. Com., art. 84). Ils sont 
tenus de consigner dans ce livre , jour par jour et par 
ordre de dates, san* ratures, interlignes, ni transposi- 
tions et sans abréviations ni cliilTres, toutes les condi- 
tions des ventes, achats, assurances, négociations, et, 
en général, toutes les opérations faites par leur minis- 
tère. Ils ont, en outre, un carnet sur lequel ils inscri- 
vent d’abord leurs opérations aussitôt qu’elles sont 


consommées, indépendamment de tous les autres livres 
dont la tenue est imposée d’une manière générale aux 
commerçants. 

Il existe 1° des courtiers de marchandises; 2° des 
courtiers d’assurances ; 3° des courliers interprètes et 
conducteurs de navire; 4° des courtier* de transport 
par terre et par eau (C. Com., art. 77 ); 6° des cour- 
tiers -gourmets piqueurs de vin (Décret du 15 septem- 
bre 1813). 

Le même individu peut, s’il y est formellement au- 
torisé par l’acte du gouvernement qui l’a nommé, cu- 
muler les fondions d'agent de change, de courtier de 
marchandises ou d’assurances et de courtier interprète 
et conducteur de navire (C. Com., art. 81 ). 

1° Courliers de marchandises. Les courtiers de 
marchandises, constitués de la manière prescrite par 
la loi, ont seuls le droit de faire le courtage des mar- 
chandises et d’en constater le cours; ils exercent, de 
concert avec les agents de change, le courtage des ma- 
tières métalliques (C. Com., art. 78). Ce privilège qui 
leur est attribué n’est pas limité aux opérations con- 
clues à la bourse même ; il s’étend à toutes les opéra- 
tions de courtuge qui se font sur la place de commerce 
où ils sont commissionnés (Cour de cassation, arrêt 
du 14 août 1818). Leur entremise n’est pas imposée 
sans doute à toute personne qui veut faire par elle- 
même les actes qui dépendent de leur ministère pour 
ses propres affaires; un commerçant peut évidem- 
ment acheter ou vendre les marchandises de son com- 
merce par lui-même ou par scs commis; mais s’il 
juge à propos de prendre un intermédiaire, il n’en 
peut choisir d’autres qu’un courtier. Différents actes 
législatifs ont sanctionné cette défense, et prononcent 
contre tout banquier, négociant, ou marchaud, qui a 
confié ses négociations h d’autres intermédiaires que 
les courtiers commissionnés , les mêmes peines que 
contre ceux qui se sont illégalement immiscés dans les 
fonctions de courtier; la négociation, en outré, est 
déclarée nulle. Ces lois anciennes déjà, il est vrai, et 
dont la plus récente remonte au 27 prairial an X, 
sonl aujourd'hui peu appliquées. Elles sont restées en 
pleine vigueur dans celles de leurs disposition» qui 
punissent ceux qui ont usurpé les fonctions de cour- 
tier, et qui sont connus sous le nom de courtiers 
marrons. 

Les courtiers sont autorisés, en outre, à vendre aux 
enchères publiques les marchandise* appartenant à des 
faillis ( C. Com., art. 488), concurremment avec les 
autres officiers publics ayant le droit de procéder à de 
semblables ventes, et certaine,* espèces de marchan- 
dises désignées dans des règlements spéciaux. La loi 
du 25 juin 1841 sur les ventes aux enchères des mar- 
chandises neuves a mis un terme aux difficultés qu'a- 
: vail fait naître le concours de divers officiers ministé- 
. ricls dans ces circonstances pour le même objet. 

I 2° Courtiers d'assurances. La loi, en exigeant pour la 
I validité des contrats d’assurances, qu'ils soient rédigés 
: )»ar écrit , n’a pas prescrit la forme qu’ils devraient 
suivre. Les parties peuvent rédiger elles -mêmes 
1 l'acte qui règle leurs conventions. Mais si elles em- 
ploient un intermédiaire, elles doivent s’adresser soit 
( aux notaires, soit aux courliers d’assurances. Les uns 
et les autres peuvent recevoir ces actes, si les parties 
ne savent ou ne peuvent écrire; ou cerliüer la vérité 
: des actes sous seing privé rédigés par les parties elles- 
mêmes et leur donner, par ce moyen, une authenticité 
. dont ils sont privés. 

| Les courliers seuls peuvent certifier le taux des 
primes d'assurances pour tous les voyages de mer ou 
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«le rivière (C. Com., art. 79). Le code de commerce 
n'a point parlé des assurances terrestres, dont aucune 
loi, jusqu’ici, ne s’ est occupée. 

3° Courtiers interprètes et conducteurs de navires. 
Cette classe de courtiers, également appelés courtiers 
maritimes , a deux fonctions distinctes : 1° celle de tra- 
ducteurs ou interprètes ; et celle d’intermédiaires pour 
les affrètements A laquelle répond la désignation de 
conducteurs de navires : le mot conducteur a conservé 
ici la signification latine et désigne celui qui prend à 
loyer ; et, par extension, celui qui sert d’intermédiaire 
pour la location ou l’affrètement des uavires. 

C’est A eux qu’appartient encore le droit de consta- 
ter le cours du fret ou nolis (C. Com., art. 80). 

Comme interprètes, les courtiers maritimes ont seuls 
le droit de traduire , en cas de contestations portées 
devant les tribunaux, les déclarations, chartes-parties, 
connaissements, contrats et tous actes de commerce , 
enfin toute pièce écrite en langue étrangère ayant rap- 
port à la contestation pendante en justice et qu’il serait 
utile de produire. 

Les commissions que ces courtiers reçoivent du gou- 
vernement déterminent quelles sont les langues pour 
lesquelles seules ils peuvent remplir les fonctions d’ln« 
terprète. 

Indépendamment même des cas où il y a contesta- 
tion en justice, les courtiers maritimes servent encore 
de truchements pour les déclarations à faire, non-seu- 
lement à l’administration des douanes, dont parle 
l’art. 80 du code de commerce, mais & toute autre 
administration publique (Cour de cassation, arr. 19 fé- 
vrier 1831). 

L’entremise des courtiers maritimes n’est pas im- 
posée au maître du navire ou au marchand qui veut 
agir par lui-mème ; mais à la condition qu’il fera per- 
sonnellement, sans truchement ni aucun aide, tout ce 
qui est à faire; s’il ne peut pas ou ne veut pas se 
charger des détails nécessaires pour ses déclarations 
et expéditions, fut-il même Français, il doit prendre 
un courtier; et il ne peut le prendre ailleurs que dans 
le nombre des courtiers nommés par le gouvernement 
(Valin, ordonn. de 1681 , liv. I, tit. 7, art. 14). 
Toutefois les armateurs et consignataires pourraient 
se faire remplacer par un commis exclusivement at- 
taché à leur maison. 

Le privilège des courtiers cesse, si aucun d’eux n’est 
commissionné pour la langue <|uc parle le capitaine 
qui a besoin d’interprète ou daus laquelle sont écrites 
les pièces de bord ; le capitaine peut s’adresser dans 
ce cas à qui bon lui semble. 

Des traités particuliers ont autorisé les consuls de 
quelques nations à remplir pour les capitaines des 
pays qu’ils représentent, les fonctions de courtier in- 
terprète. L’autorisation est restreinte à la personne du 
consul même et ne peut s'étendre A ses employés (Cour 
de cassation, arr. 19 février 1831). Ce droit accordé 
aux consuls n’exclut pas les courtiers, dont la con- 
currence peut toujours être admise. 

Les courtiers ne peuvent aller au-devant des vais- 
seaux soit dans les rades, soit dafts les canaux ou ri- 
vières navigables pour s'attirer par ce moyen la clien- 
tèle des capitaines et marchands. 

En ce qui concerne les affrètements, l’entremise 
des courtiers maritimes n’est pas plus forcée que pour 
les fonctions d’interprète, si les maîtres, capilaines ou 
marchands veulent agir par eux-mêmes ; mais il faut 
répéter encore, que si les parties directement Inté- 
ressées n’agissent pas elles-mêmes, nul autre que les 
courtiers ne peut se livrer au courtage, procurer des 


chargements ou débattre et fixer les prix avec les per- 
sonnes ayant des expéditions A faire. 

4° Courtiers de transports par terre et par eau. Con- 
trairement aux prévisions de l’art. 82 du code de 
commerce, les négociations relatives aux transports 
par terre et par rivières ou canaux, n’ont été dans au- 
cune localité ni assex considérables, ni assez multi- 
pliées pour nécessiter la création d’intermédiaires spé- 
ciaux ; et la loi ne permet pas que ces fonctions puissent, 
dans aucun cas et sous aucun prétexte, être cumulées 
avec les fonctions de courtiers de marchandises, d'as- 
surances ou conducteurs de navire. 

Les courtiers de transport ne doivent pas être con- 
fondus avec les commissionnaires de roulage; courtier 
et commissionnaire expriment ici, comme en toute 
circonstance, des idées complètement différentes. 

5° Courtiers tjourmets piqueurs de vin. Ces olllciers 
ministériels ont été créés par le décret du 15 sep- 
tembre 1813, el doivent être ajoutés, pour la rendre 
complète, A l’énumération contenue dans l’art. 77 du 
code de commerce. Ils sont spécialement établis pour 
le service de l’entrepôt des vins de Paris; leurs fonc- 
tions consistent : 1° A servir d’intermédiaire dans l’en- 
trepôt entre les vendeurs et les acheteurs quand Us 
en sont requis; 2° A déguster, A cet effet, les vins et en 
indiquer fidèlement le cru et la qualité ; 3° enfin, A ser- 
vir d’experts, en cas de contestation sur la qualité des 
vins. Il leur est interdit de faire aucun achat ou vente 
pour leur compte ou par commission. Dans les limites 
de l’entrepôt, ils ont le droit exclusif, sauf la concur- 
rence «les seuls courtiers de marchandises, d’exercer 
les fonctions qui leur sont attribuées. alagzet. 

COURTIERS DE CHANGE. Nous avons dit précé- 
demment (Voy. Agents de change) que ces officiers 
publics avaient dans leurs attributions la négociation 
des valeurs commerciales. La multiplicité de ces attri- 
butions et l'importance que chacune d’elles a prise suc- 
cessivement ont obligé les agents de change A négliger 
complètement le courtage du pa| ier de commerce et 
de banque. Cette abstention a permis à un certain 
nombre d’intermédiaires d’hériler de la fonction qüe 
les agents oflkiels dédaignaient, et d’intervenir très- 
utilement entre les banquiers et commerçants pour 
bpérer le pincement et la circulation rapide des effets 
de commerce. Ces intermédiaires, d’ailleurs peu nom- 
breux, ne constituent aucune communauté ni corpora- 
tion, et jouissent d’uue complète liberté profession- 
nelle. a. v. 

COURTRA T. Ville de Belgique, chef-lieu de l’arron- 
dissement administratif et judiciaire de ce nom, dans 
la province de la Flandre occidentale, est située sur la 
Lys, A I )0 lüloin. de Bruxelles età 228 kilom. de Paris. 
Lat. N. 50° 49’ 43"; long. E. 0° 55’ 55". La popu- 
lation de Courtray est d’environ 22,500 habitants. 
Cette ville est comprise dans le réseau général des 
chemins de fer de l'Etat ; elle est, en outre, mise en 
communication avec la ville de Bruges et avec d’autres 
localités de la Flandre occidentale, par un chemin de 
fer concédé A une compagnie particulière. 

L’arrondissement de Courtray est très-riche en pro- 
ductions agricoles. On y récolte des lins qui passent 
pour les plus beaux du monde, el dont H se fait un 
commerce très-considérable. Le teillage seul des lins 
occupe dans l’arrondissement plus de 5,000 ouvriers. 
Courtray tire un autre avantage des qualités particu- 
lières que les eaux de-la Lys possèdent pour le rouis- 
sage du lin vert , auquel elles donnent de la force 
el de la blancheur. Les propriétés de ces eaux pour 
cette opération sont si remarquables, «|ue l’on vient 

lia 
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y apporter les Uns d’une très grande distance. On es- 
time que le lin roui dans la Lys a, en moyenne, une 
valeur d’environ 30 % de plus que le lin de même 
qualité roui dans d’autres eaux. La journée d’un ou- 
vrier tolllcur est de 2 fr. à 2 fr. 25 c.; celle de l’ouvrier 
travaillant au rouissage de 1 Fr. 00 c. en moyenne. 

L’industrie linlèrea été de tout temps très -impor- 
tante à Court ray. Jadis cette ville était l'un des princi- 
paux centres de la Fabrication et du commerce des 
toiles Faites de fil filé h la main , que les tisserands 
venaient vendre au marché public. Le déclin de l’in- 
dustrie Fondée sur ce procédé de Fabrication a amené 
une diminution graduelle dans ce genre de transac- 
tions. En 1838, le nombre de pièces de toiles vendues 
au marché était encore de 23,020 ; en 1 846, ce nom- 
bre n’est plus que de 8, 1G3. 

Mais, pendant que cette industrie perdait du terrain, 
une autre fabrication s’élevait à sa place, après une crise 
très-grave, toutefois, qui a infligé de grandes souf- 
frances, pendant plusieurs années, à la population ou- 
vrière de Court ray et des Flandres en général. I^e tis- 
sage des toiles Fabriquées de fll Tait à la mécanique a 
pris un développement considérable à Courtray et dans 
les localités avoisinantes ; il y procure une main- 
d'œuvre au moins égale à celle qui trouvait son emploi 
dans l'ancienne industrie linière. Les toiles de Cour- 
tray ont conservé leur excellent réputation d’autre- 
fois, malgré celle transformation industrielle. Pour 
prouver qu’elles continuent à la mériter, nous rappel- 
lerons que le jury de l’Exposition universelle de Paris, 
en 1 855, a décerné une médaille d’honneur et quatre 
médailles de première classe, sans compter un grand 
nombre de distinctions inférieures, à des fabricants de 
tissus de lin de cette ville et des environs. Les toiles de 
Courtray se Font remarquer par leur force, leur sou- 
plesse, leur régularité, et les toiles blanchies par leur 
blanc mat et égal. Ces toiles sont exportées dans tous 
les pays, et surtout en Espagne et en France ; dans ce 
dernier pays les toiles fines de Courtray sont particu- 
lièrement recherchées. 

Les toiles de Courtray n’ont point de largeur bien 
déterminée; elle varie de 05 à *0, 7 5, 80, 90, 100, 
110, elc., jusqu'à 250 centimètres. La longueur des 
pièces est ordinairement de 80 à 85 mètres. 

Le salaire de l’ouvrier tisserand est, en moyenne, 
de I Fr. 50 c. à I fr. 80 c. par jour. Il y a peu d'an- 
nées, au moment de la crise qui s’était appesantie sur 
l’industrie linière, ce salaire n’atleignail pas toujours 
1 franc. 

Courtray était cité aulrefois pour la Fabrication du 
linge de table ; mais cette industrie n’y occupe plus qu’ti n 
rang secondaire, bien que, pour les linges ouvragés, 
faits au métier à la marche, les Fabricants courlraisiens 
ne le cèdent point à leurs concurrents de France et 
d'Allemagne, surtout sous le rapport du bon marché 
et de l’apprêt. 

Quoique le (liage à la main ait perdu une grande 
partie de son importance, cependant un nombre consi- 
dérable de femmes et de jeunes filles continuent à s’a- 
donner, à Courtray et dans les environs, à la fabrica- 
tion de fils de mulqulneric pour batiste. Beaucoup de 
ces fils sont expédiés en France. Le salaire des file use» 
qui élait tombé très-bas, il y a quelques années, s’est 
un peu relevé aujourd’hui. 

La fabrication des (iis de lin retors, à coudre, existe 
aussi h Courtray, mais sur une plus petite échelle que 
dans d’autres localités de la Flandre, (elles qu’Alost et 
Ninovc. On Fait également, dans cette ville, des fils de 
soie à coudre. 


La fabrication des étoffes à pantalon en coton, laine 
et coton, coton et 01, etc., s’est introduite depuis 
quelques années dans cette partie de la Flandre occiden- 
tale, et y a pris un prompt accroissement. Un grand 
nombre d'industriels se livrent à cette Fabrication à 
Courtray et à Mouseron, petite ville voisine, contiguë 
à la frontière Française, qui doit au développement pris 
par cette industrie, d’èlre sortie de l'obscurité. Ces 
articles, qui sont cotés à des prix très-modiques (on en 
trouve depuis GO c. le mètre et même à moins}, sont 
très-recherchés pour l’exportation ; il s’en expédie de 
très-fortes quantités aux colonies, paV l’intermédiaire 
de maisons de commission belges, allemandes et Fran- 
çaises. 

La Fabrication des cotonnettes et des siamoises était 
assez active naguère à Courtray ; elle l’est moi us au- 
jourd’hui. 

On confectionne, dans cette ville, les dentelles dite» 
valencicnncs, surtout des qualités moyennes et ordi- 
naires. Cette fabrication y a une grande importance. 

Il existe à Courtray des blanchisseries de toile, de 
tulle et de fil , et des teintureries qui sont organi- 
sées sur un très-bon pied. Dans quelques-unes de ce* 
usines, on pratique le système irlandais de blanchi- 
ment. 

Parmi les autres industries court raisicnnes, nous ci- 
terons la brasserie, la distillerie, la tannerie, la meu- 
nerie à la vapeur, la Fabrication de la céruse et du 
bleu d'azur, la Fabrication des poteries, etc. 

Courtray possède un tribuual et une chambre de 
commerce, ainsi qu'un conseil de prud’hommes. 

Outre les marchés aux toiles dont nous avons parié, 
il se tient à Courtray des marchés pour les grains, le 
bétail, les huiles, etc. J.e marché au grain est très- 
important. Le nombre des bêtes à cornes exposées en 
vente à Courtray, en I85C, a été de 13,017, dont 
12,235 ont été vendues, savoir: 9,800 pour la con- 
sommation du pays, et 2,435 pour l'exportation. Le 
marché aux huiles est un des principaux de ia Bel- 
gique. ED. ItOMBEHG. 

COUSCOUSSOU. Aliment usité surtout chez les Ara- 
bes de l'Afrique septentrionale. Il a pour base U fa- 
rine d’orge ou de blé dur grossièrement moulue. C’est 
moins un produit commercial qu’une préparation cu- 
linaire, qui s’obtient par le mélange de la Farine avec 
diverses viandes, le tout assaisonné de graisse ou de 
bouillon. En France , quelques industriels ont donné 
le nom de couscoussou ou de crème de couscoussou à 
une sorte de pâle granulée , Fabriquée comme les au- 
tres pâtes alimentaires, avec la fariue de blé dur. Elle 
diffère peu de toutes ses similaires. i. a. 

COLTAECES. Chef-lieu d'arrond. du départ, de la 
Manche, à 28 kilom. de Saint- Lô. Pop., 8,004 habit., 
en 1850. Tribunal de commerce. Fabrication de coton- 
nades et lacets. Commerce en grains, beurre, volaille, 
parchemins, chevaux et bestiaux; graine d'ajonc, 
trèfle, colza, iin, cire jaune, etc. Foires importantes, le 
30 septembre (3 jours) et la veille des Rameaux. 

COUTEAU. Vov. CotTEl.LEHlE. 

COUTELLERIE. La coutellerie, l'une des indus- 
tries les plus anciennes, parce qu'elle est une des plus 
utiles, a dû nécessairement faire de rapides et grands 
progrès. Il y a loin, eu effet, quant à la commodité, 
du poignard à lame droite et immobile, à Veusiache, 
se Fermant dans un manche de bois; et, quant à la 
perfection de la main-d’œuvre, de celui-ci à i'éiégant 
couteau qui est devenu un objet d’art, par la richesse 
et le fini de l'invention de son manche, en même 
temps qu’une sorte d'instrument de précision par 
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l'excellence du travail de sa lame et de son ressort. 
Le bon marché des divers articles de coutellerie, l’une 
des conditions nécessaires de cette industrie, est, d’ail- 
leurs, établi d’une façon éclatante par le double fait 
de l’emploi que faisaient autrefois les religieuses es- 
pagnoles , des ciseaux de Tliiers en guise de tessons 
de bouteilles pour la défense des murs de leurs cou- 
vents; et de l’admiration causée à un homme d'Etat 
anglais, par le prix de trois centimes et demi, auquel 
était porté, dans une de ces expositions, le modeste 
custache , qui a mis la coutellerie de Saint-Etienne en 
renom. 

Le commerce de la coutellerie s’approvisionne au- 
jourd’hui, dans ces principaux centres de fabrication : 
Sheflleld, en Angletere; Solingon,en Prusse; Nogent, 
Thlers et Ch&tellerault, en France, et Stcyer, en Au- 
triche. L’ordre dans lequel nous plaçons ces villes est 
celui du mérite et de l’importance de leurs produits, 
selon les classes auxquelles ils appartiennent. 

Sheflleld qui, au commencement du xvu* siècle, ; 
ne comptait pas 2,000 hah., a une population qui 
dépasse, aujourd’hui, 130,000 Ames, grâce aux avan- 
tages naturels qui lui ont permis d’étendre )a fabri- 
cation de la coutellerie. Assise sur des couches de 
houille d’une grande richesse, .A la proximité de Hull, 
le port de la Grande-Bretagne le mieux placé pour 
recevoir les fers à acier de la Suède ; ayant dans son 
voisinage les matériaux réfractaires qu’exige la pro- 
duction des plus hautes températures connues en mé- 
tallurgie, en même temps que les meilleures pierres 
à aiguiser, Sheflleld, dans scs limites actuelles et avec 
les moyens matériels dont il dispose, dit le rapporteur 
français de l’Exposition de Londres, se mettrait aisément 
en mesure de produire la coutellerie et les outils que 
réclame la consommation du monde entier. Quant 
à la valeur de ses produits, le jury de l’Exposition 
universelle de 18. r »ù la caractérise ainsi : « Il n’y a 
pas de réputation mieux établie dans le monde entier 
que celle de la coutellerie anglaise. Celle-ci, on le 
sait, est toute l’industrie à ShelVield et dan» les envi- 
virons; sur le site même où se produit l’acier fondu 
et où abonde la houille, par le flni de l’exécution, la 
beauté du poli, la solidité de l'emmanchure des cou- 
teaux et canifs, tant A lame fixe que fermante, et le soin 
qui préside à l'exécution, la coutellerie de Sheflleld 
s'est assurée dans le monde la plus grande faveur. 
L’Exposition de Shetueld présente une collection re- 
marquable de couteaux «le table, «le rasoirs, de ci- 
seaux, couteaux de poche, de canifs, de couteaux à 
lame d’argent, et aussi de coutellerie ou ciselerie spé- 
ciale, à l’usage des divers corps de métiers, tels que 
les bouchers, les tailleurs, les tanneurs et autres. » A 
la suite de ce témoignage, Sheflleld obtenait la grande 
médaille et la médaille d’honneur, 5 médailles de pre- 
mière classe, 3 médailles de deuxième classe cl \ men- 
tions honorables. 

Solingen, dans la Prusse Rhénane, la plus ancienne 
des fabriques européennes «le coutellerie, r.t, jusqu’à 
ce jour, la plus importante «pii existe sur le continent, 
doit son importance comme son origine, sans doute, 
à la proximité des célèbres usines d’acier du Stolberg. 
Cet aider, extrait depuis un temps immémorial de» 
mêmes minerais par des procédés invariables, offre, 
dans sa qualité, une constance, une régularité qui 
n’ont pas peu contribué à établir au loin la réputa- 
tion de cet article et des produits qu’on en obtient, 
aux époques surtout où la métallurgie n’avait point 
encore enseigné le moyen de produire «les aciers don- 
nant des tranchants plus durs et plus parfaits. En 
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i compensation de l’infériorité qu’il a sous ce rapport, 
I l’acier du Stolberg se distingue par des qualités ex- 
trêmement précieuses pour le travail de la coutellerie: 
Il peut subir beaucoup de chaudes successives sans 
que l’énergie ociéreuse soit amoindrie ; il est d’ailleurs 
tellement inaltérable et si facile à travailler, qu'on 
p«*ut le porter, au moyen de chaque chaude, à un état 
élaboratoire fort avancé. Ces qualités spéciales de la 
matière aciéreusc élaborée ont déterminé, plu» que 
foule autre cause, le caractère «le la fabrication de 
Solingen, et le genre de concurrence que ce groupe 
exerce sur tous le» marchés de la coutellerie anglaise. 
Les fabriques de Solingen ne visent point, en général, 
à produire ees qualités supérieures, et surtout les ra- 
soirs et les autres tranchants exquis, que Sheflleld 
obtient avec ses aciers fondus ; mais elles s’attachent à 
tous les articles «le consommation usuelle, et compen- 
sent pour chacun d’eux, par une fabrication plus éco- 
nomique, et, conséquemment, par l’attrait du bon 
marché, la supériorité que l’article analogue d’Angle- 
terre peut présenter sous le rapport de la qualité. 
F.lles ont un avantage marqué dans la production de 
tous ces articles, de» ciseaux, par exemple, où le tra- 
vail de la forge a une grande importance ; où, dès lors, 
l’ouvrier, mettant à profit l’extrême malléabilité de 
l’acier du Stolberg, peut donner au métal unè cer- 
taine façon en moins de temps qu’on n’en emploie ordi- 
nairement pour arriver au même résultat. Le jury 
de l’Exposition de Londres, auquel nous empruntons 
cette appréciation, a constaté que les ciseaux de So- 
lingen s'iinportent en Angleterre en quantités considé- 
rables, non-seulement pour la réexportation, mais en- 
core pour la consommation intérieure. Le jury de 
l’Exposition universelle de Paris, confirmait le jugement 
de relut de Londres. « L’industrie de Solingen, «lisait- 
il, vise à fournir les fortunes médiocres; sa produc- 
tion est organisée dans ce but et remplit parfaitement 
son objet. Elle concilie un degré très-satisfaisant de 
qualité avec un bon marché «juelquefoi» surprenant. » 
La fabrique de Solingen a obtenu, à cette dernière 
exhibition générale, une médaille d’honneur, 2 mé- 
dailles de première classe, S médaille» de deuxième 
classe, et 3 mentions honorables. 

En ce qui touche la coutellerie, française, nous ne 
pouvons mieux faire, pour donner une idée exacte de 
sa situation, que de repro«lufrc aussi le» Jugement# 
«les hommes spéciaux qui, à diverses époques, ont été 
appelés à apprécier l’état de cette industrie. 

A une époque reculée, dit le rapporteur du jury de 
1839, la difllrutlé des communications forçait chaque 
localité à se suffire à elle-même : peu de villages man- 
quaient alors d’un coutilier, plus ou moins habile, qui 
faisait par lui-même toutes les partie» de ses produits. 
A mesure que le commerce devint plus habile à trans- 
porter la marchandise, la fabrication se concentra, et 
le travail, au contraire, se divisa; peu à peu la haute 
direction de la coul«*l!erlc passa forcément à «*elui qui 
en payait l’exécution. Dès lors on put être coutelier 
sans savoir faire un couteau, et le meilleur moyen de 
l’avoir au meilleur marché possible fut que personne 
ne pût être en état de le faire entièrement. Les grands 
centres de fabrication qui se formèrent sur les débris 
des petites industries locales furent Thicrs d’abord, et 
«■nsuite Ch&tellerault, puis Nogent-le-Roi. Cette grande 
fabrication est partagée entre deux systèmes représen- 
tés complètement par Thlers et Nogent. Le premier, 
Thicrs, qui occupe de 1 2 à I A, 000 ouvriers et fournit 
environ pour & millions de produits, admet la division 
du travail dans sa plus grande extension; chaque ou- 
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vrier fuit sa pièce et ne fait qu’elle pendant tonie sa 
vie, ce qui devrait le conduire à lui donner le plus haut 
degré de perfection ; mais cet ouvrier, n* obéissant pas 
à une direction unique, travaillant par petit nombre de 
journées pour des maîtres différents, guidés chacun 
par des considérations commerciales particulières, se 
fait nécessairement des habitudes de travail qui conci- 
lient les intérêts divers qu’il est obligé de contenter. 
Le progrès ne s’obtient donc que diilicilement dans 
cette localité, parce qu’il faut que tout le monde y con- 
coure. Cependant le progrès y est sensible et doit être 
signalé. A Thiers, les ouvriers ne travaillent qu’à façon ; 
les matières premières pour lames, ressorts ou man- 
ches, sont fournies par tes maîtres, qui réunfssent et 
font monter toutes les pièces détachées, comme on le 
fait dans l’armurerie de guerre. 11 résulte de cet ar- 
rangement un avantage dans la conformité des dimen- 
sions des produits, qui permet de les classer plus fa- 
cilement dans le commerce. 

Le second système de travail usité dans la coutelle- 
rie, continue le jury de 1839, celui qui existe particu- 
lièrement à Nogenl-le-Roi, consiste en ce que chaque 
ouvrier est entrepreneur général de son produit, qu’il 
le fait entièrement par lui-même, et dans l'intérieur de 
sa famille, avec des matériaux qu’il a achetés. Les ou- 
vriers de cette localité cl des lieux circonvoisins forment 
une population de 3 à 4,000 personnes, et fournissent 
approximativement pour 1,800,000 fr. de produits. 
Là, chaque ouvrier, dirigeant par lui-même son tra- 
vail, et étant mailre, par la bonne façon et la bonne 
forme qu’il donne à son produit, d’en augmenter le 
prix, se trouve naturellement porté vers la perfection. 
Aussi la coutellerie de Nogent a-t-elle pris le premier 
rang en France et s'est-elle élevée au point de pouvoir 
entrer en concurrence avec la coutellerie étrangère, 
sur laquelle de grands avantages lui sont assurés par 
Kinfériorité des prix. l<e reproche qu’on fait dans le 
commerce à la coutellerie de Nogent, d’ailleurs si re- 
commandable |wr sa bonne qualité, et généralement 
par son bon aspect, c’est de ne pas avoir d’uniformité 
de calibre ni de prix. Comme ù Solingen et à Shef- 
field , ajoute le rapporteur des travaux de la com- 
mission française de l’Exposition de Londres, Nogent 
commence à faire intervenir les machines dans la fa- 
brication des tranchants. C’est ainsi qu’on y a créé une 
fabrique de ciseaux qui, avec des particularités ingé- 
nieuses spéciales à cet article, ofTre une application 
nouvelle du principe déjà employé dans la fabrication 
des canifs, des rasoirs, des couteaux fermants, etc. 
Dans la voie nouvelle ouverte par les machines à l’art 
de la coutellerie, on substitue les tôles d’acier de di- 
verses épaisseurs aux barres de diverses formes em- 
ployées jusqu’alors comme matière première. La tôle 
est d’abord découpée à l’emporte-pièce en fragments 
dont la forme se rapproche déjà beaucoup de celle qui 
doit être donnée à la lame; on achève ensuite de fa- 
çonner la lame brute à la manière ordinaire, c’est-à- 
dire à la forge et au marteau à main, en lui commu- 
niquant parla toute la qualité que peuvent seuls donner 
à l’acier l’étirage et le forgeage. Une série de machines 
ou de manipulations ingénieuses viennent ensuite ache- 
ver l'objet trempé, en diminuant la quantité de travail 
qu’exigeaient, par les anciens procédés, le polissage et 
l’assemblage. 

Un des principaux éléments de succès de Nogenl se 
trouve dans les communications rapides qui se sont éta- 
blies entre cette fabrique et Paris, qui est à la fois le 
principal débouché et l'entrepôt le pluç important de 
la coutellerie. C’est à celte circonstance surtout que 


Nogent doit la prééminence qu'il a acquise en présence 
«les fabriques rivales de Thiers et de Chàtellerault. 
Les couteliers de Paris, renonçant à la fabrication «le 
la plupart des articles, ont trouvé chaque jour plus 
d’avantages à en confier l'exécution aux ateliers de 
Nogenl; mais, en établissant ces relations, ils ont dû 
développer beaucoup de sollicitude pour obtenir des 
produits qui pussent satisfaire le goût et les habitudes 
de confort de leur clientèle. La direction Imprimée 
en ce sens par les fabricants et marchands de Paris a 
exercé une influence considérable sur le progrès de 
l’art dans les fabriques de Nogent et de Langres. Ou 
voit que la fabrique de Nogent et celle de Paris se con- 
fondrnt de façon à n’en former qu’une seule, divisée en 
deux parties : l’une produisant les tranchants et les res- 
sorts, l’autre faisant l’assemblage, et, par le travail 
artistique des manches, donnant au produit cet aspect 
de bon goût qui le fait surtout rechercher. 

Quant aux groupes de Chàtellerault et de Saint- 
Etienne, voici comownt les apprécie le rapporteur du 
jury international de 1855 : « Un huitième groupe 
moins considérable est celui que forme la ville de Chà- 
lelleraull : les conditions de la production sont loin d’y 
«'Ire aussi favorables qu’à Thiers; c’est pourquoi, mal- 
gré le mérite très-distingué des chefs d’établissement, 
l’industrie est loin de s’y distinguer autant. — Saint- 
Etienne, qui est la patrie de l’eustaehe, couteau du 
pauvre, n'a pas abandonné celte production. Une des 
maisons de cette ville, MM. Renodler père et fils, a ex- 
posé des couteaux de beaucoup meilleure façon que 
l’euslache, qu’elle vend sur le pied variable, selon la 
qualité, de 3 centimes à 7 centimes l/2. » 

En résumé, la coutellerie française a fait de grands 
progrès, surtout depuis le décret impérial du 22 no- 
vembre 1853, qui a réduit les droits sur les aciers étran- 
gers. Aujourd'hui, de l’aveu général, la coutellerie fine 
française est au niveau de celle de l’Angleterre. Aussi, 
en 1855, notre fabrique a-t-elle obtenu des récompen- 
ses considérables, savoir : deux médailles d’honneur 
décernées à MM. Guerre, à Ingres, et Sommelet-Dan- 
lon elO e , à Nogent ; onze médailles de première classe, 
dont une à la fabrique de Nogenl; vingt et une médailles 
de seconde classe, et vingt mentions honorables. 

I.a coutellerie autrichienne est généralement remar- 
quable par le bon marché; mais elle est d’une qualité 
médiocre : un millier de lames de couteaux peut n’être 
vendu que 24 fr.; malheureusement à ce prix on n’ob- 
tient que des produits les plus inférieurs. C’est à 
Steyer, ville située sur l’Ens, un peu au-dessous du 
point où cette rivière pénètre dans la région où s’éla- 
borent principalement les aciers de la Slyrle, que sont 
groupées presque toutes les fabriques de coutellerie de 
l’Autriche ; mais les ouvriers, disséminés dans les ha- 
meaux de la banlieue, recevant les matières premières 
de marchands peu soucieux de la qualité des produits, 
n’emploient que de mauvais acier et s’étudient avant 
tout à réaliser un bon marché, auquel, en réalité, au- 
cune autre fabrique ne saurait atteindre. A l'Exposition 
de 1855, l’Autriche a obtenu une médaille de première 
classe, trois médailles de deuxième classe et six men- 
tions honorables. 

Le commerce de la coutellerie se divise, indépendam- 
ment de la qualité, qui la classe en commune, ordi- 
naire et de luxe, en coutellerie de. cuisine, coutellerie 
de table, coutellerie fermante, oisellerie et coutellerie 
de chirurgie. Nous allons passer en revue chacune de 
ces divisions. 

Coutellerie de cuisine. Celte classe, que l’on nomme 
aussi grosse coutellerie , comprend les couteaux à décol- 
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1er ou à découper la morue, les couteaux de cuisine 
communs et ceux dits à façon. L’acier cémenté d’Alle- 
magne est généralement employé pour la fabrication 
des premiers, qui doivent être très-élastiques; mais ils 
sont, beaucoup meilleurs quand ils sont d’acier fondu. 
La consommation de ces couteaux est bornée aux lieux 
d'armements pour le commerce, et ils ne se fabriquent 
guère qu’à Saint-Malo, Granville et Caen. 

Les couteaux de cuisine viennent principalement de 
Saint-Etienne et de Tbiers. Il est remarquable que la 
coutellerie de cuisine de la maison de la reine d’An- 
glelerre est fournie par une maison de celte, dernière 
ville. La matière employée pour cel article est soit l’a- 
cier natui^l, soit le fer aciéré, selon la qualité. Les fa- 
briques de Langres et de Caen donnent la préférence 
au fer aciéré et livrent des produits qui rivalisent avec 
ceux des autres fabriques de France ; ils sont recher- 
chés pour l’exportation. 

La coutellerie de cuisine dite à façon, couteaux à 
abattre , à émincer , tranchelards et d'office , exige 
l’emploi de l’acier fondu. Elle se fabrique principale- 
ment à Langres et à Paris. Plusieurs de ces articles 
sont montés avec une sorte de luxe, en ivoire, pour les 
chefs de cuisine. Ceux d’Angleterre sont renommés. 

Coutellerie de table. Cet article est celui que l’on fa- 
brique le plus en France. Chàtellerault produit la qua- 
lité la plus médiocre , bien qu’elle vise à l’élégance. 
Viennent ensuite les couteaux de Tbiers et de Saint- 
Etienne; tous rivalisent avec les produits anglais de la 
même espèce , qui sortent surtout des fabriques de 
Birmingham. Paris fournit presque exclusivement les 
articles de luxe; dans celte classe se trouvent compris 
le couteau et la fourchette à découper, ainsi que la 
fourchette à déjeuner. Chàtellerault est arrivé à faire 
une concurrence assez sérieuse à Paris, pour le cou- 
teau de dessert. 

Coutellerie fermante. Cette classe comprend les ra- 
soirs et les canifs. Saint-Etienne, la Normandie, Chà- 
tellerault , Tbiers et langres fabriquent le couteau 
commun. ShelTleld et Solingen sont toujours en grande 
réputation pour cet article, mais trouvent dans In- 
gres un dangereux concurrent; Tbiers sc fait remar- 
quer par la solidité unie au lias prix. L’acier fondu 
devrait être seul employé pour ce genre; malheureu- 
sement, dans le commun et le bon ordinaire, la qua- 
lité de la matière première est trop souvent sacrifiée. 
Les canifs et les rasoirs exigent un soin tout particulier; 
les rasoirs surtout ne peuvent permellrc que l’emploi 
des meilleurs aciers, et c’est à l’excellence de ses 
aciers fondus que l’Angleterre a dû la vogue de ses 
rasoirs, égalés cependant par la fabrique française, 
longtemps avant qu’elle fûl parvenue à établir sa répu- 
tation, sur ce point. Aujourd’hui, Paris, langres et 
Tbiers fournissent des rasoirs, dans toutes les qualités, 
qui peuvent rivaliser, de tous points , avec leB rasoirs 
anglais. Un fabricant de Paris a exposé, en 1855, de 
bons échantillons de cet article qu’il pouvait donner à 
9 francs la douzaine ; il est vrai qu’on en voyait, pro- 
venant de la fabrique de Slcyer à 3, 2, cl même I fr. 
la douzaine ; mais on doit comprendre que ces produits 
ne peuvent être que très-inférieurs; ils sont destinés 
aux marchés de l’Afrique et de Bombay. 

Ix*s canifs français ne valent pas ceux que fournil la 
fabrique anglaise. Cependant, cet article est produit sur 
une grande échelle , à Langres principalement , puis 
ensuite à Tbiers. Celle ville et Paris font aussi le taille - 
plume, instrument inventé en Angleterre, fort cher et 
fort incommode à l’origine, et qui , perfectionné à 
Caen, en 1820 , est vendu, maintenant à 18 fr. la 
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douzaine. Dans la catégorie des canifs figurent encore 
les coupe-cor» et les coupe-ongles. 

Ciullerie. Thiers a, pour ainsi dire, le monopole 
de la oisellerie commune , depuis un grand nombre 
d’années; là, on emballait îi peine, dans des tonneaux 
des ciseaux qui, tout prêts, valaient 9 fr. la grosse; 
7 h c. la douzaine, et 6 centimes b pièce. Aussi, n’y a-t-il 
pas lieu à beaucoup s’étonner que les religieuses de la 
péninsule ibérique, ainsi que nous l’avons dit, en 
fissent une grande consommation pour servir de dé- 
fense aux tnurs de leurs couvents. Thiers a beaucoup 
! perfectionné sa fabrication, et continue à livrer cet 
i article à très-bas prix. Langres et Nogcnt se distin- 
guent par une fabrication de beaucoup su|>érieurc. A 
l’élranger, Solingen s’est fait aussi une spécialité de 
cette fabrication, à cause de l'extrême malléabilité de 
l’acier de Stolberg. Eu Angleterre, Shefiield fabrique 
surtout, et sur une très-grande échelle, la cisellericflne. 

Coutellerie de chirurgie. Depuis longues années , la 
France s’est fait, dans ce genre de fabrication, un re- 
nom jugement mérité, et qu’aucun autre peuple ne 
parviendra à effacer. Ainsi que le faisait remarquer le 
jury de 1844, les instruments de chirurgie forment la 
partie b plus intéressante de la coutellerie. Nul autre 
instrument ne demande un travail plus rigoureuse- 
ment soigné ; sur nul autre ne pèse une aussi rigou- 
reuse responsabilité. I-a fabrique française doit sa 
supériorité dans ce genre aux éludes pratiques que 
ses fabricants ont faites de l’art chirurgical. Certes, la 
partie matérielle ou pratique de celte fabrication offre 
déjà une lâche assez compliquée , puisque quelques 
grammes d’acier mal travaillés ou mal façonnés peu- 
vent souvent compromettre le succès d’une opération 
chirurgicale. Cependant, il s’est trouvé des couteliers 
qui , non contents d’exécuter habilement les modèles 
qu’on leur présentait, ont demandé des inspirations à 
la science, et ont voulu étudier l’usage de chaque 
instrument, en suivant les hôpitaux et en assistant aux 
opérations. I.e monde entier connaît aujourd'hui 
MM. Charrière et Luér ; et il n’est pas de praticien 
qui ne soit pourvu de leurs instruments. 

Ceux dont il s’agit ici sont les couteaux à amputa- 
tions, les scalpels, bistouris, couteaux à cataractes, 
lancettes, et plusieurs autres instruments plus ou 
moins compliqués, atfectés à diverses opérations. Il va 
sans dire qu’ils ne peuvent être fabriqués qu’avec l’a- 
cier le plus fin, et au moyen des procédés les plus 
perfectionnes (Voy. Instruments de chirurgie), ac. l. 

Régime douanier. La coutellerie est prohibée à l’entrée; 
elle paye à la sortie t;4 •/, de la valeur. 

Importations et exportations, la coutellerie étrangère 
étant prohibée en France, les importations de cet article ne 
sout admises qu'eu transit. 

Les exportations ont progressé de 1846 à I85G. Du chiffre 
de 159,925 kilog. en 1846, expédies à l'Espagne, aux 
Etats sardes , à l’Algérie , au Mexique . à la Suisse , pour la 
plus grande partie, elles se sont successivement élevées, en 
1851, à 249,87 H kilog., dirigés sur les mêmes marches; et à 
386,31 fi kilog. en 1855, principalement pour les destinations 
suivantes : Espagne, 96,597 kilog.; États sardes, 31,517; 
États-Unis, 29.2‘in ; Turquie. 27,779 ; Algérie, 27,775. Mexi- 
que, 24,674; Suisse, 18,575; Angleterre, 28,412; Portugal, 
13,606; Brésil. 1 1.406 ; Égypte, 9,529; Martinique, 8,315; 
j Guadeloupe , 6,905 ; Réunion , 6,074; Pérou, 9,687 ; 
Haïti, 5,538. En 1857, elles sont descendues à 314,080 
kilog . ayant à peu prés les mêmes destinations qu'en 1855. 

COUTIL. Espèce de toile très-forte, lissée et fort 
serrée, faite de til de chanvre et de lin, ou mélangée 
de fil de chanvre et de coton. On fabrique même des 
| coutils entièrement avec du colon ; mais le coutil 
proprement dit est composé essentiellement de tll de 
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chanvre ou de lin. Le coulil s’emploie à divers usages, 
notamment à faire des lits de plume , des matelas, des 
traversins, des oreiller»; on l’emploie aussi pour cou- 
vrir des meubles, pour faire des tentes soit pour les 
boutiques ou magasins, soit pour l'armée. Il sert encore 
pour pantalons et pour doublures, ainsi que pour cor- 
sets. En le mélangeant de laine, on a tenté de le faire 
adopter pour robes de femme, mais l’épaisseur de cet 
article n’en a pas fait accepter l’usage. 

L’industrie des coutils, avant la révolution de 1789, 
était soumise à des règles sévères ; quant à la fabrication, 
les coutils devaient être composés d’une même nature de 
fil, de pareille fllure, sans aucune altération ni mélange, 
et sans que les ouvriers y pussent employer au chef ou 
à la queue, au milieu ni aux lisières, ni à la chaîne, 
ni à la trame du fil plus gros ou gâté, ni de moindre 
qualité ou valeur. On voit donc, en consultant les an- 
ciens règlements, que le coutil, proprement dit, doit 
être pur fil, et que c’est par une extension peut-être 
hasardée qu’on donne le nom de coutil à des produits 
qui sont tout en coton ; on peut dire que ce sont au 
moins deux espèces bien distinctes d’un même genre. 

Les coutils pour literie se fabriquent en grande quan- 
tité à Evreux; cette ville a aussi la spécialité des cou- 
tils pour corsets en colon, et fil et coton. Les coutils 
en fil mélangé de coton, et même en pur coton, ont 
été faits pour atteindre au bas prix et pour pouvoir 
soutenir la concurrence avec les coutils belges et an- 
glais, mais surtout avec les belges. 

Les coutils de Bruxelles avaient autrefois une supé- 
riorité bien marquée sur les nOtres ; la contrebande en 
introduisait en France de graudes quantités; mais, 
grâce au progrès de cette industrie A Evreux, cette ! 
ville fabrique maintenant des coutils dits Bruxelles 1 
qui n'ont plus à redouter les coutils belges. On les fa- 
çonne en petite» raies, collets et grandes barres. Evreux 
semble aujourd’hui avoir le monopole de la production 
des coulils pour corseta, et elle en fournit toute la 
France : Paris cal son principal débouché. 

Mayenne et Laval produisent les étoiles à pantalons 
et à doublures. Nos troupes de cavalerie s’alimentent, 
dans ces deux fabriques, des articles tout fil. Fiers 
rubrique des coutils d'un genre particulier dit « ailes 
de fougère , ou treillis. Celle ville a, de plus, essayé de 
fabriquer des eoutilsà Heurs ou dispositions sur les mé- 
tiers Jucquart ; elle les fait tantôt en armure damassée, 
lantOt en tissus gros grain, appelés reps. 

Cet article se fait en fil pour literie, et tout en coton 
pour housses de meubles et voitures ; alors le 01 de 
chaîne est vert et le tissage est blanc. 

Lille et Roubaix, depuis quelques années, ont pro- 
duit aussi des coutils, dits nouveautés, mais sans avoir 
pu prendre dan» cette fabrication une position impor- 
tante. Il y a aussi quelques fabricants de coutils à 
Troves. Ferlé -Macé (Orne) est encore une ville qui en 
fournit une assez grande quantité. 

Us coutils à guêtres de 3/4 se fabriquent à Fiers. 
Les coutils de chasse à grain de mil, à carreaux et 
autres dessins, et les blanc» rayés, unis et croisés, de 
tonies largeurs, se font à Nantes et aux environs. A 
Troves, dans le Rugey et le pays de Gex, on fait des 
coulils de chasse, unis et à côtes. 

L’industrie des coutils a, comme on volt, une grande 
variété de produits, et tend chaque jour à se déve- 
lopper davantage ; dans certaines spécialités, nous n’a- 
vons pas de concurrence à craindre : ainsi les coutils 
de France pour corsets qui se fabriquent & Evreux, se 
font mieux qu’en Angleterre ; il en est de même des 
coulils pour ameublements : Us surpassent les coutils 
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étrangers tant pour la couleur que pour la beauté. A 
l'Exposition universelle de 1855, les coutils d’Évreux, 
dits de Bruxelles, ont prouvé que nos fabricants avaient 
singulièrement progressé depuis l’exposition de 1834. 
Alors on ne croyait pas qu’on pût parvenir en France 
A une imitation complète. Deux causes semblaient ren- 
dre ees résultats Impossibles : on prétendait qu’on ne 
pouvait pas avoir des fils assez blancs, gans être éner- 
vés ; et ensuite, qu’il était impossible de fixer le bleu 
dans une partie de ees fils, de manière qu’ils ne dé- 
teignissent pas sur le blanc, et que la fougère formée 
par la crofsure restât nette et bien piquée. Maintenant 
nous avons des fils convenables de tous points, cl nous 
savons fixer la couleur bleue de manière qu’elle ne 
déteigne pas. 

Il y a environ quatre-vingts ans que la fabrication 
de ce coutil, dit façon de Bruxelles, a été Importée en 
France, par une famille Bourlet, qui, réduite à ses 
seules ressources, put cependant se soutenir. Mais, 
plus tard, on entra dans le système des primes, afin de 
pouvoir, dit-on, soutenir la concurrence avec Bruxelles. 
Après la révolution de 1789, l’industrie du coutil 5 
Evreux fut gravement compromise; elle finit cependant 
par reprendre quelque activité sous l’Empire; la Res- 
tauration amena la séparation de la Belgique d’avec la 
France, cl bientôt des droits protecteurs vinrent donner 
h la fabrication d'Evreux un nouvel essor. Mais aujour- 
d’hui qu'elle a grandi à l’ombre de ces droits, quVIle 
s’est perfectionnée, qu’elle lutte avec avantage contre 
les coutils étrangers, on pourrait parfaitement procéder 
à une réduction des droits. 

La fabrication des coutils n’a pas pu être centralisée 
jusqu’il ce jour ; on a essayé de former des ateliers de 
fabrication en Normandie, comme en Alsace, sans pou- 
voir réussir; les ouvriers s’y sont refusés et ont con- 
tinué à conserver les métiers chez eux. l.a plus grande 
partie est domiciliée à la campagne. taval a des jours 
de marché où l’on apporte les coutils à vendre. Evreux 
n’a pas de marché pour ses coutils. 

Gel article est d’une fabrication peu rémunérée, et 
c’est pour cette raison qu’on fait les chaînes très-lon- 
gues, surtout dans le genre bon marché; pour des 
sortes, les chaînes sont de 90 mètres, que l'on divise 
en deux à la vente. Les coulils fins se montent par 
50 mètres; le métier généralement employé est A 
quatre marches; quant au coulil treillis, il ne peut 
s’obtenir qu’avec huit marches. 

Les prix de revient sont résolus sur les comptes de 
fil de la chaîne. Les coutils de literie se montent sur 
des largeurs qui varient de 125 à 180 centimètres. 
Les prix suivent les différences de largeur, depuis 
65 c. jnsqu’A 2 fr. 25 c., et même 3 fr. A Evreux, le 
mètre sc pave depuis 2 fr. Jusqu’à 15 fr., suivant les 
qualités. Cette dernière ville fournit de 25 à 30,000 
pièces, et emploie à sa fabrication de 1,500 à 1,800 
ouvriers. Le coutil pour corsets est blanc, gris ou nan- 
kin. Les coutils pour corsets ont habituellement une 
largeur de l ,n .10. Les reps et les damassés ont I ,n .40 
de large. Le pantalon s’établit de 65 c. à 2 fr. 

I-a majeure partie des arlicles s’écoule par l’entre- 
mise du commerce de Paris ; le chiffre de la produc- 
tion s’élève à environ 12 millions. 

Dans l’origine, on n’employait guère pour la fabri- 
cation des coutils que les lins du pays; mais, depuis 
quelques années, les filatures d’Angleterre fournissent 
à nos fabriques des fils, qui entrent environ pour moitié 
dans les arlicles fond blanc ou de couleur. 

Le» coutils russes, en graines de fougère de Laval, 
se vendent en fabrique comptant, sans aucun escompte 
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et sans apprêt, et c’eat sur le bas prix qu’opère l’ex- d’une partie dont leur insolvabilité ou leur mauvaise 
portation, mais dans de faibles proportions. Ces articles foi se réserve d’annuler les chances mauvaises, a. v. 
s’expédient particulièrement dans les pays chauds, et COUVERTURES. La couverture est un de ccsarti- 
ne sont prohibés nulle part. clés de première nécessité dont il ne faut pas rccher- 

On évalue à environ 4 à 5,000 le nombre des cher l’origine. Dès que l’homme a dù se vêtir pour évi- 
ouvriers qui travaillent au coutil dans le département 1er l’inclémence de l'air ; dès qu'il a eu une couche 
de la Mayenne , sans compter les personnes qui peu- pour reposer sa tête, il a naturellement songé à s’en- 
tent être employées aux diverses préparations des ma- j veloppcr de manière à se préserver du froid, de U pluie, 
Itère». L’Angleterre fait aux fabriques françaises une de la rosée pendant la nuit, et la couverture a été in- 
concurrence redoutable pour les coutils de coton 5 ventée. Les besoins, spécialement déterminés par le 
bon marché, appropriés à la literie ; elle emploie ' climat, ont évidemment donné lieu & rétablissement de 
pour les coutils à pantalon ses beaux fils d’Irlande, j manufactures de laines, surtout au Nord et dans l'Oe- 
sur lesquels on est arrivé à faire des impressions bon rident. Slrabon nous apprend qu’on fabriquait à l'a- 
teint. Cet article est prohibé et n'entre en France ~u’en : doue des couvertures de lit avec de grosses étoffes, vc- 
fraude. lues des deux côtés. 

I-a contrebande introduit aussi en France une quan- Les couvertures sc font en laine, en colon, en soie, 
lilé considérable de coutils russes. I en Qcurct et en jioil ; les couvertures de laine et de colon 

Droits de douane. Us coutil» de Û1 pour tenture ou li- «ont l’objet d’une importante fabrication. On fait aussi 
teric pavent à l'entrée, pour lOOkilog. net, 140 fr. par ns- ! de» couvertures laine et coton, niais en assez petite 
rires français, et 195 fr. 70 c. par navires étrangers et par quantité; on a reconnu qu’elles n’étaient pas d’un bon 
terre. Les coutil» pour vêtements, Ï50 fr. par navires fran- 1 usage, et on v a en partie renoncé, 
çais, et Î65 fr. par navires etrangers et par terre. A la »or- Iji fabrication des couvertures de laine, au contraire, 
tse, Î5 c. par 10 kilog. rittiez. n’a CCâ|j £ ^ g ram ]j r c i j c 8C développer; elle ne 

COUVERTS. Voy. Orfèvrerie. diffère pas de celle des draps : ourdies cl lissées comme 

COUVERTURE. En langage de bourse, on entend ceux-ci, clics sont, après avoir été passées au fouloir, 
par cc mot les sommes ou les valeurs remises aux cardées avec soin sur les deux cotés, de manière à faire 
agents de change |>ar leurs clients, pour assurer la ressortir les poils aussi également que possible. Après 
réalisation des opérations engagées par ces derniers, celte opération, à laquelle on attache avec raison une 
On sait que, aux termes de l’art. 13 de l’arrêté du grande importance, clics sont envoyées au blanchi- 
27 prairial an X, chaque agent de change est tenu, ment, puis enfin livrées au commerce. Le fond de la 
sous sa responsabilité personnelle, d’avoir entre ses (‘ouverture est généralement blanc. On en fait aussi à 
moins, ou les effets qu’il est chargé de vendre, ou les [ fond vert, mais sans croiaures. On fabrique à Paris, 
sommes nécessaires pour payer ceux qu’il a achetés. I Amboise et Alençon des couvertures de voyage et pour 
Si ces ofilciers publics ne voyaient leur ministère re- [ cheval qui peuvent être réputées articles de luxe et sur 
qui» que {tour des opérations de la nature de celles que | lesquelles on reproduit des sujets composés, plus par- 
prévoit cet arrêté, c’est-à-dire pour des opérations au j Uculièrement des têtes d’animaux. 
comptant , ils ne seraient jamais dans la nécessité de | On ne sait pas au juste le chiffre de la fabrication 
réclamer des gages destinés à couvrir leur responsa- j des couvertures de laine ; on l'évalue à 10 millions en- 
bilité. Mais la législation, à la fois si sévère et si facile | viron. Ce serait s’aventurer beaucoup que de porter à 
dans son incohérence, qui régit la bourse, ayant plus de la moitié de ce chiffre la valeur totale de toutes 
étendu cette responsabilité des agents de change aux les autres espèces de couvertures, y compris les couver- 
marchés à ferme, c’est-à-dire aux négociations qui im- I turcs en poil. 

pliqiieul naturellement la non -possession, au moment Pari» est maintenant le principal centre de la fabri- 
où elles sont conclues, des titres ou des sommes qui cation des couvertures; c’est à Paris, qui a des mal- 
font l’objet même de l’opération, il en est résulté pour sons fort anciennes, que se fabriquent surtout ces cou- 
les agents de change l'obligation et le droit de récla- verlures de laine. l.a beauté des matières que le» maisons 
mer une garantie préalable et partielle, une couverture emploient, le soin qu’elles apportent à leur tissage, à leur 
proportionnelle , qui remplace pour eux le nantisse- épuration, au cardage, filage, foulage et dégraissage, la 
ment intégral exigé par l'arrêté de l’an X précité. Dans blancheur qu'elles savent donner à leurs produits, met- 
te cas où, à l’époque fixée pour la liquidation de l'af- I lent leurs couvertures fines à même de ne redouter 
faire, le vendeur ou l’acheteur se trouve hors d'état aucune concurrence. Après Paris, les lieux principaux 
de remplir ses engagements, l'agent de change, qui a de fabrication sont Orléans, Montpellier, Lodève, Lyon, 
été obligé de »c substituer à lui pour assurer l’exécu- Reims, Beauvais. On en fait aussi, mais peu, dans di- 
tion du contrat, est alors fondé à se remplir au moyen j verses autres localités, telles que Laon, Troyes, Vienne 
de la réalisation du gage. Celte réalisation toutefois ' (Isère). 

n’est régulièrement faite qu’après une mise en de- | Darnetal avait, avant 1789, une grande importance 
meure restée sans effet, et elle laisse subsister tout en- pour la fabrication des couvertures de laine; Yernon 
lier le droit de l’agent de change à une action en ga- i fabriquait aussi des couvertures, mais moins estimées, 
rantie, dans le cas de l’insutllsance du gage. Telles On employait à Darnetal et A Vernou des laines du 
sont les règles que la jurisprudence à peu près cou- pays, qu'on mêlait avec des laines d’Angleterre et d’Es- 
stante des tribunaux et l’usage ont fait adopter sur celte pagne. Darnetal fabriquait des couvertures de laine ap- 
matière. Il est à propos de remarquer que , dans la pelées canada, du nom de la contrée d'Amérique où 
pratique, ce n’est guère que par exception que les agents elle en expédiait le plus. Vingt manufactures suffisaient 
de change imposent aux personnes qui rcquicreut leur à peine aux besoins de la consommation de ce produit : 
ministère l’obligation de déposer une couverture Ils la perte de cette possession française les a ruinées, et 
n'exigent le plus souvent cette garantie que pour éloi- c’est à cet événement qu’il faut sans doute attribuer 
gner du terrain si périlleux de la bourse des inipru- l'amoindrissement de Darnetal comme producteur do 
dents ou des gens d'une probité douteuse, qui vieu- couvertures. 

nent y compromettre leur fortune, ou tenter les hasards Quoi qu’il en soit, depuis vingt ans environ la fa 
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brication de» couvertures a toujours augmenté d’im- 
portance, leur usage est de jour en jour plus répandu. 
La France seule, ou à peu près seule, fournit à sa con- 
sommation intérieure, et le chiffre de» importations 
s’élève à peine à une centaine de mille francs. Le» cou- 
vertures en laine pure ou mélangée dp coton, venant 
de l’étranger, sont frappées par un droit de 200 fr. 
par 1 00 kilog. à l'entrée, et 2 1 2 fr. lorsqu’elles entrent 
par navires étrangers. 

Les exportations sont asseï considérable». Les États- 
Unis, et particulièrement le» anciennes colonie» fran- 
çaises, comme la Louisiane, |»ar exemple, la Californie, 
les État» de l'Amérique du Sud, le Brésil, le Chili, sont 
les prineipaux lieux de destination. Nous en envoyons 
en petit nombre en Angleterre. En 1850, le chiffre 
total de nos exportations s’est élevé à 1 ,213,274 fr. en 
couvertures de laine, et h 085,984 fr. en couvertures 
de coton. En 1834, le chiffre total des exportations, 
en couvertures laine et coton, était de 1,704,938 fr. 
(valeur déclarée). Noire commerce d’exportation n’a 
pas déchu, comme on le voit, depuis cette époque, quoi i 
qu’eu aient dit certain» fabricant’*. 

Le» principale» sorte» exportée» aux États-Unis con- ; 
sistent surtout en couvertures de qualité moyenne et i 
sont destinée» aux nègres : dans la plupart des colonies J 
étrangère», les produits de notre industrie sont frappés , 
de droits différentiels, ce qui en empêche le placement. 

Il y a quelques années à peine que la Russie et l’Es- 
pagne la prohibaient complètement ; mai» il n’en est 
plus de même aujourd’hui, et nous faisons quelques 
expédition» dans ces deux contrées. 

Les couvertures de coton se placent naturellement I 
dans le midi de la France et à l’étranger; noua en en- 
voyons en Turquie, au Brésil, en Algérie, h Rio-de-la- 
Plala : il s’en exporte aussi quelques parties en Suisse. ; 
Jusqu’à présent la France n’a pas encore fait l’expor- 1 
tation des couvertures de laine avec la Chine : elle le 
pourrait cependant avec avantage, et c'est un débouché 
que nous lui signalons, aujourd’hui surtout que, d’après 
le nouveau traité de paix qui vient d'être conclu avec 
ce grand empire, nous pouvons y trouver plus de sé- ! 
eurité que par le passé pour nos envoyés commerciaux. 
M. Hondot, dans son excellent rapport sur les étoffes 
de laine convenables peur la Chine, émet cet avis que 
nous pourrions facilement placer nos couvertures en 
Chine, et lutter aver la Hollande et l’Angleterre pour 
les genres qui y sont demandés. 

# l)an* l’étal actuel de l’Industrie, et pour suppléer à 
la cherté des laines, on s’esi livré en France à la fa- 
brication des couvertures en poil de cabri ; mai» cette 
matière, lissée sur des chaînes en colon n’étant pas 
soumise au feutrage, s'échappe facilement par l’effet 
du moindre frottement. 

L^s fabricants français sont arrivés à produire des 
couvertures de toute espèce dans de» conditions telles 
qu’ils ne craignent pas la comparaison avec les pro- 
duits similaires soit de la Belgique, soit de l'Angle- 
terre; mais il» soutiennent encore avec désavantage la 
concurrence quant aux prix, parce qu’ils ne peuvent 
se procurer en quantité suffisante de» laines indigènes, 
communes. En France on ne s’ingénie plus guère qu’à 
faire des laines fines ; il faut d’abord pour les laine» 
commune» s'approvisionner à l’étranger, et voir aug- 
menter considérablement les frais de fabrication par 
suite de» droits d’entrée qui grèvent les laines exoti- 
ques ; car, dans cette fabrication, la matière première 
absorbe à peu près les 4/5 du capital. La niain- 
d’u uvre n’y entre pas dans une aussi grande propor- 
tion que Uaus les draperies, nouveautés cl autre* tissus 
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de laine. Outre l’augmentation que le droit de 22 °/ 0 
fait subir au prix de revient, les fabricants français ont 
encore à supporter celle qui résulte des droits sur le 
fer, la fonte dont sont composées les machines qu’ils 
emploient, et sur la houille qui leur sert d'agent moteur. 

Ainsi que nous l’avons déjà dit, le» couvertures de 
colon sont principalement en usage dan» le Midi. Outre 
celles à poil cardé, on en fait de fort belles qui n'ont 
pas le poil saillant : c’est comme une toile de colon 
serrée et épaisse sur laquelle on remarque des dessins 
dont la perfection dépend du goût et du talent des 
fabricants. L’élévation exagérée des droits de douane 
ne permet pas l'importation des couvertures de coton. 

Les couvertures de sole ne doivent être indiquées 
ici que pour mention ; elles ne sont pas, pour ainsi dire, 
un objet de commerce, et elles peuvent être considérées 
comme un article de pure fantaisie. Elle» sont sous 
tous les rapports bien moins bonnes que les couver- 
tures de laine et d’un prix cinq ou six fois plus élevé : 
elles ne peuvent donc convenir qu’à certaines per- 
sonnes très-riches qui veulent avoir des couvertures do 
soie pour ornementation d'appariements. On en envoie 
quelques-unes en Algérie et dans l'Orient. On doit 
classer dans la même catégorie que les couverture* de 
soie les couvertures dites en fleuret ; de même que les 
couverture» de soie, elles sont beaucoup plus chères 
que les couvertures de laine et d’un usage bien moins 
avantageux. On en expédie parfois en Suis»? et en 
Sardaigne en très-petite quantité (Voy. Soiehiks). 

Le couvre-pied n'est en réalité qu’une couverture, 
mais de moins grande dimension; bous croyons de- 
voir, par conséquent, en dire ici quelques mots. Le 
couvre-pied pourrait parfaitement se confectionner de 
la même manière que la couverture, mais il n'en est 
pas ainsi : il se fait ordinairement avec deux étoffes de 
mousseline ou de soie ouatée» et piquées ; quelquefois 
I on lui donne la forme d’un grand oreiller, qu’on rem* 

1 plit d'édredon. On fait entrer aussi le duvet dans de 
I grandes couvertures qu’on appelle couvertures ouatées, 
niais on n’en fabrique qu'en très-petite quantité. Ce 
n'esl que depuis la fin du xvn c siècle qu’on a importé 
en France le duvet, dit cider dunett, d’où nous avons 
fait édredon. On peut tenir dans une seule main une 
, assez forte quantité d’édredon pour faire un couvre- 
pied ordinaire. 

I-a meilleure époque pour la vente des couvertures 
correspond aux mois de mar» et de novembre. Voici les 
condition» principales que l’on exige : longueur, 2 ,n .95 
ou 3 mètres environ ; largeur, l ,n .65 à 7 0 centimètres. 
Généralement les rayure» doivent avoir deux pouces 
de large : deux sont placée* à la tèle de la couverture, 
la troisième à la fin. Les prix de vente ont une grande 
{ mobilité : on vend des couvertures de laine depuis 
6 fr. 50 c. jusqu’à 7 0 Tr. ; cl de colon, depuis 2 fr. 60 c. 
jusqu'à 25 fr. 

Droit» de douane. Les couvertures en laine pure ou mé- 
langée de coton, venant de l’etranger, sont frappées d’un droit 
de 200 fr. par 100 kilog. par navires français, cl de 2 1 2 fr. 
par navires étranger». Les couvertures pour chevaux rentrent 
dans la classe des tissu» de laine dont l'importation est pro- 
hibée. Le» couvertures affectée» à l'usage de» chevaux con- 
duits et portant des traces de service sont admises au droit 
) de I S •/,. ^ RITTIEZ 

COVADO (COUDÉE). Mesure d’aunage employée 
au Brésil , dans le Portugal et dan» scs colonies. On 
distingue le covado— 3 palinos =0“.660, et le covado 
iivantajados employé dans le commerce de détail =r 
O B .680G. Pratiquement, on compte 20 yards anglais 
— 27 covado». c. T. 

CO VESTUY. Ville ancienne et très-industrieuse du 
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comté de Warwick, située au confluent des rivières 
de Sherburn et de Radford, à 142 kilom. N. -O. de 
Londres, et communiquant par des chemins de Ter 
avec cette capitale, Birmingham, Leicester et Derby. 
Son commerce est, de plus, favorisé par le canal dit 
de Coventrv, qui, débouchant dans le canal du Grand- 
tronc , permet d'elTerluer par eau le transport des mar- 
chandises pour tout le royaume, dans la direction de 
Londres à Liverpool, comme dans celle de Hull à 
Bristol. Pop., 37,000 hab. 

Toutefois, Coventry doit principalement son impor- 
tance et sa renommée à deux grandes branches d'in- 
dustrie qui la distinguent, la rubannerieet l’horloge- 
rie. A la fabrication des rubans de fl], de soie et de 
toute autre espèce, qui y est établie sur un grand pied, 
elle joint aussi celle des gazes. 

De ses cinq foires, la principale, appelée foire dis- 
position, commence le premier vendredi après le di- 
manche de la Trinité et dure huit jours ; les quatre 
autres se tiennent le 1 er mars, le 2 mai, le 30 août et 
le l* r novembre; on y amène surtout du bétail et des 
denrées. ch. vogel. 

COWES. Principal port de la charmante et fertile 
île de Wlght, sur la côte septentrionale de celle-ci, 
dans le comté de Southnmpton, à 14 kilom. O.-S.-O. 
de Portsmouth, en face de cette ville, dont il est séparé 
par l'immense havre de Spithead, lieu de rendez-vous 
ordinaire des armées navales de la Grande-Bretagne, 
abritées dans celte baie par le brise-lames que forme 
l’île de Wlght Pop., 4,800 hab. 

La ville a des bains de mer très- fréquentés en été. 
Son commerce consiste en approvisionnements pour 
la marine. Le port de Cowcs est un des plus sûrs 
de la Manche et la station des paquebots à vapeur 
transatlantiques entre les Etats-Unis et le Havre. Il 
y a aussi des services réguliers de paquebots avec 
Soulhampton. c. v. 

COV1D ou COBRE. Voy. Tchi et l’article Péking. 

COYANG ou COYAN. Mesure de capacité malaise 
en usage dans l'Indo-Chine et qui représente souvent 
un certain poids. Elle varie, selon les pays, de 19 à 
50 hectolitres, de 1 ,100 à 4,000 kilog. Le coyang des 
Malais est généralement de 35 hectolilt'es 00, et se 
divise en 800 ganiang. A Singapore et dans presque 
toute la péninsule malaise, il a toujours été compté 
comme équivalant à 40 picuis chinois ou 2,4 19 kilog.; 
toutefois, le coyang de sel est, à Singapore, de 50 
à 52 picuis (3,024 à 3,144 kilog.). A Poulo-Pinang, 
le coyang de sel pèse 43 picuis (2,000 kilog.) ! , 
et celui de riz, 45 picuis (2,721 kilog.); ce dernier 
est de 2,419 kilog. à Macassar, et de 2,903 kilog. à 
Palembang. 

A Java, le coyang n’est pas non plus le même par- 
tout : il est à Batavia de 27 picuis (1,CGI kilog.); à 
Samarang, de 28 picuis (1,723 kilog.); à Sourabaya, 
de 30 picuis (1,840 kilog.). 

Dans l’empire birman, 100 paniers ou ten forment 
un coyang, dont on estime le poids moyen & 2,648 ki- 
log. Cette mesure est employée communément à Siam, 
dans le commerce du riz, des graines de sésame, de ba- 
silic, etc. On est convenu d’y compter le coyang pour 
40 picuis de Chine (2,4 19 kilog.) ; mais, en fuit, à Bang- 
kok, le coyang de riz est de 20 à 21 picuis (1,209 5 
1,270 kilog.); celui de graine de sésame de 19 picuis 
(1,149 kilog.), et celui de graine de basilic de 23 
picuis (1,391 kilog.). On divise celte mesure en 

100 tub. N. R. 

1. U pirul*. d'apte» Tht Chine»* commercial Guide, 1858, p. 318 ; 
CS picuis, d'sprés T ht Penang prie* cumul. 


COYOTÉ. Colon en laine, longue soie, de couleur 
cannelle. Le révérend père Blaneo, auteur de la Flore 
des Philippines, pense qu’il provient du Gnssypium 
religiosum de Dcrandolle. On le tire des provinces 
d’Iloros nord, d’ilocos sud et de Batangas , dans l'ile 
Luçon, archipel des Philippines. La couleur du coyolé 
est naturelle comme celle du colon nankin, le tsc-hoa 
des Chinois, que l’on récolle en abondance dans la 
province de Kiang-sou , et que l’on trouve en moindre 
quantité dans la province do Kouang-toung, dans l’Inde 
et dans les Etats du sud de l’Union américaine. Le 
nankin du Soung-kiang-fou, le plus brun de ceux de 
la Chine, est moins foncé que le covoté. 

I.-G. de Azaola, botaniste espagnol, avait planté a 
Manille des graines du cotonnier à soie colorée , il ré- 
colta du coton blanc; la graine de ces plants, semée 
dans la province d’Ilocos , produisit des cotonniers 
qui donnèrent de nouveau du covoté. Il faut ajouter 
que l’on voit, dans les champs où l’on cultive la même 
espèce, certains arbustes porter du coton de couleur, 
et les autres du coton blanc. Sir George Staunton Ut 
les mêmes remarques, en 1793 , dans le cours de 
son voyage en Chine. Cette coloration si intense serait 
donc l'eflet de la nature du sol. 

Les naturels des provinces diiocos filent le coyolé 
au rouet , et en font des toiles qui portent le même 
nom ; elles ont été en vogue pendant assez longtemps 
en Espagne et à Manille, et, bien que la mode en soit 
passée, elles sont encore estimées. 

Le coyolé est un tissu uni, croisé comme la dreas- 
sienne; l’armure est le sergé deux le trois; la flnesse 
ordinaire est de 8 ou 9croisures aux cinq millimètres. 
Les pièces doivent avoir 12 vares de long et 3/4 de 
vare de large; cette vare est celle de Castille (0 m . 836), 
qui est en usage ii Manille. Plusieurs pièces qui ont 
été mesurées avaient 10“. 25 de long et 67 contim. 
de large. Le prix est à Manille de 15 5 16 fr. la pièce, 
ou de 1 fr. 50 c. le mètre. 

La couleur cannelle du covoté est solide ; cependant 
le blanchissage de ces toiles exige quelques soins. On 
se sert, pour le lavage, soittl’eau de son, soit d’eau de 
bilimbin ( Avcrrhoa carambola), soit de l’écorcc savon- 
neuse de VEntada pursœtha et d’une petite orange 
très-acide. 

On fait encore, dans les Ilocos, avec le covoté, des 
tissus croisés, qui sont rayés, et dont les raies sont de 
soie de Chine ou de colon blanc de Batangas : on les 
appelle coyotong. Les premiers se vendent 24 fr. la 
pièce, et les seconds, 1 8 fr. N. rondot. 

CRABES. Vov. Cristacés. 

CRACOVIE. L'ancienne capitale de la Pologne , 
sous les Jagcllons, déclarée ville libre après la paix de 
1815, et finalement Incorporée à la Galicie par l'Au- 
triche. Elle est située au confluent de la Hudawa avec 
la Vistule, à 250 kilom. S.-S. -O. de Varsovie, 334 
N.-E. de Vienne, et 1,272 E. de Paris. Il y existe, de- 
puis quelques années, des chemins de fer dans les di- 
rections de Vienne et de Prague, de Breslau, de Var- 
sovie et de Lemberg. La Vistule , navigable jusqu’à 
une distance de plusieurs lieues au-dessus de Cracovie, 
lui procurait déjà auparavant des facilités de commu- 
nication et de transport. 

Cracovie acquit de bonne heure le droit d’étape 
AflUiée à la ligue hanséatique, vers le milieu du 
xv* siècle, elle atteignit le faite de sa prospérité, sous 
le roi Sigismond I er , en 1528. Elle comptait alors plus 
de 80,000 habit., et possédait beaucoup de fabriques 
et de grandes maisons de commerce, ta translation 
du siège de la royauté à Varsovie vers 1610 , les trou- 
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blés, l’anarchie, des guerres, des incendies fréquents, 
la peste et d’autres fléaux encore, firent tant qu’en 
1787, elle se trouva réduite à moins de 10,000 âmes. 
Le défaut de sécurité en avait chassé le commerce et 
l’industrie. Depuis, elle s’est peu à peu relevée, et l’on 
estime à 50,000 habit, sa population actuelle. 

On y fabrique encore de la poterie, du papier, des 
lainages communs, du tabac, de l’eau-de-vie et de la 
bière. Les célèbres mines de sel de Wieliczka ne sont 
éloignées que de 3 à 4 lieues de cette ville. 

Quoique resserrée, depuis 1815, avec son petit ter- 
ritoire, entre les douanes de trois grands Etals, dont 
deux étaient soumis à un régime hérissé de restrictions 
et de prohibitions, elle parvint à établir et continua 
d’enlretcnir avec eux , grâce â sa situation, jusqu'aux 
troubles de 1846, qui entraînèrent sa suppression 
comme État, un commerce intermédiaire très-actif, 
dont l’importance était en partie fondée sur la contre- 
bande. La franchise de l’entrepôt lut a toutefois élé 
conservée sous la domination autrichienne, et les mar- 
chandises étrangères sont encore admises à transiter 
librement par son rayon de franchise. 

Cracovie a élé particulièrement l’entrepôt du com- 
merce de la Silésie et de la Pologne avec la Hongrie. 
Les produits dirigés de cette contrée par les villes du 
comté de Zips sur le marché de la Vfatule, pénétraient 
de là dans l’Allemagne septentrionale par Breslau, ou 
descendaient le fleuve jusqu’à Danzlg , où on les em- 
barquait sur mer. I*i Silésie, naguère encore, envoyait 
chaque année à Cracovie pour 3 millions 1/2 de t ba- 
iera de marchandises, valeur dans laquelle les produits 
de cette province même figuraient pour plus d’un 
million de thalers. 

Le commerce propre de celte place est largement 
alimenté par la fertilité de scs environs. Aussi, a-t-elle 
fait de tout temps une exportation considérable de pro- 
duits du pays, tels que céréales, froment et seigle sur- 
tout ; de graines de luzerne et de colza, bétail, laines, 
cuirs, crins, soies de porc, plumes, bois, zinc, minerai 
de plomb , alun , soufre et charbon de terre. En re- 
tour, clic approvisionnait la Galieic occidentale detissus, 
d’autres articles manufacturés et de denrées coloniales 
qu’elle faisait venir de l’étranger, ce qui l'obligeait à 
entretenir des relations suivies non-seulement avec 
Breslau, mais aussi avec Francfort sur l’Oder, Leipzig 
et Hambourg. ch. yogkl. 

roms, SMURL», MâSX»IU. 

Les poids et mesures sont légalement ceux de l'Autriche 
(Voy. Yismra). 

Le» monnaies legale* à Cracovie sont aussi celles de l’Au- 
triche (Voy. Viaaaa); toutefois on établit les compte» encore 
maintenant avec le» anciennes monnaies de Pologne ; ces mon- 
naie» sont : 

Le zloty, gulden ou florin— 30 gros* y = 0 f .603 ; le grotz 
ou grotchen — 0 f .20t. 

A la taille legale de 80.088 florins au mark de Cologne ; noos 
ferons toutefois observer qu’à Cracovie le florin valait un peu 
plus. c’est-à-dire 0 f .6ü5. 

Il existe depuis 1835 des pièces de 1 florin, de 10 et de 
5 grosrlien. 

Aux termes d'un décret impérial du 21 janvier 1847, les 
caisses publiques ne devaient plus recevoir ce* monnaies , non 
plus que les monnaies étrangères de Russie . de Prusse , de 
Saxe et de» Pays-Bas; mais comme il fut impossible de mettre 
en circulation asseï de monnaies autrichiennes, et que le papier- 
monuaie perdait 7 1/2 •/., on autorisa de nouveau l'emploi 
des monnaie» de Pologne, après 1848. 

Cracovie change , comme, toutes les place» de Pologne , sur 
Amsterdam, Augsbourg, Berlin, Breslau, Hambourg, Leipzig, 
Londres, Paris, Varsovie et Vienne, ordinairement à 2 et 3 mois 
de date. 


CRAIE. 

En 1840, on introduisit sur cette place, en même temps que 
les monnaie» d’Autriche, les cours de Vienne. 

I sagcs locaux. — En 1851, la chambre de commerce 
a décidé que nul ne pourrait faire le commerce d'argent . de 
change et de papier d'Etat, excepté ceux qui font partie de la 
société de commerce de Cracovie et ceux qui en auraient reçu 
l'autorisation préalable, en justifiant de la possession d'un ca- 
pital de 6,000 florins (monnaie de convention). 

Les etablissements principaux de Craeovic sont une bourse, 
une chambre dfc commerce et un tribunal de commerce. 

En juin se tient à Cracovie la foire de la Saint-Jean, qui 
est très-importante; en outre, le 16 mai et le 16 septembre 
deux marchés pour les laines , qui durent quinze jours chacun. 

CAMILLE THONQCOT. 

CRAIE. Variété de carbonate de chaux, très-abon- 
damment répandue dans la nature. Les falaises qui 
forment la plus grande partie des côtes d’Angleterre 
en offrent des masses énorme». Il en existe aussi des 
carrières considérables dans plusieurs localités de la 
France : aux environs de Rouen ; à Rougi val et à Meu- 
don, près de Paris ; dans la Champagne et sur les côtes 
de la Manche. On exploite ordinairement ccs carrières 
en vastes galeries dont les voûtes se soutiennent d’elles- 
métnes, grâce à la ténacité de la craie. Celte pierre, 
néanmoins, n’a pas une grande dureté : elle est, au 
contraire, tendre et friable, mais d’un grain fin et ho- 
mogène ; elle est d’une blancheur parfaite lorsqu’elle 
est pure, c’est-à-dire non mélangée de sable ou d’ar- 
gile ferrugineuse ; aussi la désigne-t-on souvcntVsous 
le nom générique de blanc , auquel on ajoute, comme 
complément, celui de la localité d’où elle est tirée : 
Mcudon, Rouen, Troijes, etc. 

La craie reçoit dans les arts de nombreuses applica- 
tions. Dans certains endroits , même dans quelques 
villes importantes, on l’emploie comme pierre à bâtir. 
On la recherche particulièrement pour la construction 
des laboratoires où se fabrique le sulfate de soude, 
parce qu’elle a l’avantage de fixer, en s’v combinant, 
les vapeurs acides qui se dégagent pendant l’opération. 

; Les fabricants de produits chimiques s’en servent d’ail- 
1 leurs pour la préparation des acides tarlriqiie, acéti- 
que, citrique, etc. C’est aussi à cette matière qu'on a 
recours pour la production de l’acide carbonique qui 
enlre dans les eaux gazeuses artificielle», cl pour satu- 
rer l’acide sulfurique qui a servi à la fabrication du 
sucre de fécule. Lorsqu'elle est assez compacte, on en 
fait des moules qui gardent très-bien les empreintes. 
On la faille en crayons blancs de forme prismatique al- 
longée, qui se vendent au cent dans des boîtes en bots, 
et qu’on emploie principalement dans les maisons d’é 
duration, collèges, lycées, écoles, pour les démonstra- 
tions de mathématiques sur le tableau noir. Réduite 
en poudre fine, lavée, tamisée et agglomérée en pains, 
la craie prend le nom de blanc d'Espagne. On en con- 
somme sous celle forme de grandes quantités pour blaiv 
chir les buflleieries des soldats, pour nettoyer les lou- 
ions, l’argenterie, les cuivres, les carreaux de vitre et 
les glaces; pour frotter le cuir qui garnit 1’exlrétnHé des- 
quelles de billard, pour empêcher le glissement sur le 
j parquet des salles d’armes, etc. Les |>elntres s’en ser- 
vent aussi dan» la peinture en détrempe; et les vitriers 
i en forment, avec de l’huile siccative, la pâle de leur 
| mastic. Enfin la craie mi-pure, délayée avec de la terre 
glaise, donne un ciment hydraulique de lionne qualité. 

La craie, telle qu’on la trouve sur les lieux d’extrae- 
lion, esl en morceaux volumineux, informes, arrondi» 
grossièrement et séchés à l’air. Elle se vend au poid* 
à raison de 8, 9 ou 1(1 fr. au plus les 1,090 kilog. 
Epurée et moulée en pains de blanc d'Espagne, elle 
vaut de 4 à 5 fr. les 1,000 pains, pesant environ 
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250 kilog. Celle matière ne donne lieu qu’à des expor- près l’ancien procédé, c’est-à-dire avec des prismes de 
talions et importations insignifiantes, puisque le tableau graphite naturel sciés dans le bloc et enchâssés dans 
officiel du commerce de la France n'en fait point men- des étuis de cèdre; ou d’après le procédé imaginé par 
Uon. Néanmoins, elle figure au tableau des douanes M. Brockedon, c'est-à-dire avec de U poussière de gra- 
pour un droit de I fr. par 100 kilog., lorsqu’elle est phitc également pure, comprimée et ramenée ainsi à 
apportée par navires étrangers. File entre en franchise l’étal de pierre. Dans les crayons de seconde qualité, la 
par navires français et par terre, et elle est également poussière de graphite du Cumberland est mélangée 
exempte de tout droit d’exportation. au. mangin. d'une proportion plus ou moins forte de sulfure d’auti- 
CRAYONS. (Svn. : Lat. Graphium. — Angl. Pendis. moine. Enfin dans la troisième qualité, le graphite du 
— Alletn. Bleistift.— Russe, Karattaschii. — Espagn. Cumberland est remplacé par celui du Mexique, d’Es- 
Lapizi. — Portug. et liai. Lapis.) Le mot crayon (dérivé pagne, de Ccylan ou du cap de Bonne -Espérance, qui 
de traie) désigne généralement de petits bâtons faits est beaucoup moins estimé. Ce graphite est réduit en 
avec une substance quelconque, blanche ou colorée, et poudre et mélangé, comme pour la fabrication des 
dont on se sert pour dessiner, quelquefois pour écrire, crayons de seconde qualité, avec du sulfure d'antimoine, 
sur le papier, le bols, la pierre, etc. Ou distingue les j auquel on ajoute encore, la plupart du temps, de l’ar- 
crayons en un grand nombre d'espèces, suivant l’usage gile, du soufre, de la colophane, etc. 
auquel ils sont destinés, suivant la substance dont ils Ajoutons que celte division en trois qualités n'a rien 
sont faits, et enfin suivant leur qualité, qui dépend à d’absolu, la qualité réelle d’un crayon dépendant, après 
la fois de la matière première employée et du mode de tout, de l'usage qu’on en veut faire ; et les uns préférant 
fabrication. les variétés les plus tendres, tandis que d’autres pré- 

C ratons de mine de PLOMB. Ce sont de petites ba- fèrent celles dont la mine résiste mieux au frottement 
guettes très-minces et très-allongées , taillées dans le et n'a pas besoin d’èlre taillée à chaque instant. En tout 
graphite (Yoy. ce mot) ou formées d’une pâte ayant cas, un bon crayon doit toujours ne pas creuser le papier, 
pour base la même substance finement pulvérisée, et et y laisser un trait qui s’ctTace aisément et entièrement 
enchâssées dans des cylindres de bois blanc ou de bois avec le Caoutchouc. Pour ce qui est des caractères res- 
de cèdre. La fabrication des crayons de graphite natu- pectifs et de la valeur relative des nombreuses variétés 
rel ne se pratique guère que dans la Grande-Bretagne, «le crayons fabriqués en Angleterre, M. P. Thénard, un 
qui possède des gisements de graphite, autrefois très- , des rapporteurs du jury d'examen pour la dixième 
riches, aujourd’hui à peu près épuisés. Ces gisements classe des produits exposés en 1855, fait observer que 
sont situés dans le Cumberland, à Borrowdale et à Kis- ( les différences de qualité sont bien plus sensibles entre 
wick. Iis fournissaient autrefois des blocs d’un gra- les crayons artificiels qu’entre ceux de mine pure. Cela 
phite très-pur et très-homogène, qu’on n’avait qu’à s’explique sans peine, ces derniers étant faits exclusi- 
scier en prismes de la longueur et de la grosseur con- | veulent avec du graphite pur; tandis qu’on fait entrer 
venables, pour obteuir les meilleurs crayons que l'on dans la composition de ceux-là plusieurs sob.-lam es 
connût alors. Ces crayons de mine pure, dits de pre - étrangères, et que chaque fabricant a, d'ailleurs, des 
mitre qualité, ou crayons à dessin (drawing pendis), ne procédés à lui. Cependant, en comparant les meilleurs 
se trouvent presque plus dans le commerce, même en crayons artificiels avec ceux de mine pure, on qrrive à 
Angleterre; mais on en vend d’autres sous le même des résultats peu d’accord avec les idées vulgairement 
nom, qui sont loin de leur être inférieurs : ce sont les admises sur la supériorité des seconds. Ainsi, dans les 
crayons artificiels, inventés en 1795 par notre coinpa- variétés tendres, les crayons artificiels donnent des tons 
triolo Conté, modifiés et perfectionnés depuis, de l'autre aussi foncés, toujours moins miroitants et suffisamment 
côté du détroit, par M. Brockedon et par M. Brodies. Le brillants. A la vérité, ils s’usent plus vite ; mais ce n’est 
premier, au moment où l’Angleterre voyait disparaître pas là un grand défaut, parce que, s'employant pour les 
le précieux minéral qui avait fait jusque-là toule la su- ombres el pour les traits larges et vigoureux, ils n’ont 
périorilé de scs produits, parvint, en pulvérisant les pas besoin d’une pointe fine et résistante. Quoi qu’il en 
blocs de graphite que leur défaut d’homogénéité ne soit, ce défaut ou cette qualité lient évidemment à l’ar- 
permettail pas de tailler, et en comprimant énergique- gile et aux autres substances peu ou point colorées qui 
ment cette poussière dans le vide, à reconstituer de vé- entrent dans la pâte el qui, en leur donnant plus de 
ritablcs pierres aussi belles et d’un grain aussi fin que mordant, ne leur permettent de couvrir qu’aux dépens 
les pierres naturelles. Le second, comme la poussière d’une plus grande quantité de matière, 
de plombagine pure allait elle-même faire définit, réussit D'autre part, pour écrire ou pour tracer les lignes 

à tirer des mines les plus Impures une poussière de fines et noires d’un dessin au trait, les crayons de mine 
graphite qui, broyée Avec du sulfure d’antimoine cl de pure sont préférables, parce qu’ils tiennent mieux leur 
l'argile, puis comprimée, moulée, calcinée, enchâssée pointe, glissent plus facilement, ne se cirent pas et sont 
enfin dans des étuis, fournit, au gré du fabricant, une d’un maniement plus agréable. Mais il est impossible 
variété illimitée de crayons gradués d’après leur teinte d’atteindre avec la mine pure le degré de ncllelé, de 
et leur consistance. Si bien que les crayons anglais solidité el de finesse de traits que réclament les ingé- 
ont conservé quand même leur réputation , et que les nieurs, et que les degrés durs, dans les crayons arlifl- 
crayons de mine naturelle, autrefois réputés inimitables ciels, présentent au plus haut point. Un voit qu’en ré- 
et incomparables, sont confondus aujourd'hui avec les sumé les avantages et les défauts de chaque genre sc 
autres crayons à dessin de qualité supérieure. Outre compensent assez également. Toutefois, comme les de- 
cetle sorte, on en fabrique encore, en Angleterre, deux grés moyens, dans lesquels les crayons de mine pure 
autres principales, savoir : les crayons pré/iarés, dits de excellent, sont les plus usités, il faut, sous le rapport de 
seconde qualité , el les crayons de composition , qui con- la qualité, leur donner le premier rang. Mais si l’on cn- 
stituent la troisième qualité. Dans chaque qualité, les visage la question au point de vue économique, c’est 
nuances sont indiquées par des numéros, que quelques une louleaulre affaire. En effet, tandis que le.-» meilleurs 
fabricants ont le tort de multiplier à IVxcès. crayons artificiels, fabriqués avec luxe, se vendent 90 c. 

Les crayons anglais de première qualité sont connus la douzaine, les crayons de mine pure, peu soignés 
Bous le nom de crayons Brookiifan. Ils sont fabriqués d'a- d'ailleurs dans leur fabrication accessoire , ne soûl ja- 
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ma U au-dessous de 3 fr. 1 0 c. « Ce dernier argument, 
conclut M. Thénard, résout évidemment la question en 
faveur des crayons artificiels. • 

C’est & Londres que se trouvent les fabriques les plus 
importantes de crayons anglais. 

Ce que nous venons de dire îles crayons anglais s’ap- 
plique généralement aux autres crayons de mine de 
plomb, tels qu’on les fabrique en France, en Allemagne 
et ailleurs. En France, les gisements de graphite sont 
peu nombreux, peu riches et ne fournissent pas de 
pierres assez, belles pour qu'on les puisse débiter en 
prismes comme celles de Borrowdale. Aussi la presque 
totalité de nos croyons sont-ils lait* de mine artificielle, 
soit par le procédé de Conté, soit par les procédés an- 
glais. Ils sont, du reste, gradués et numérotés comme 
les crayons anglais, et ceux qui sortent des bonnes fa- 
briques ne le cèdent point en qualité à ceux dont nos 
voisins d’outre-Manche se sont longtemps montrés si 
tiers. Les crayons de Civet jouissent d’une grande ré- 
putation, consacrée par les médailles de première classe 
qu’ils ont values à leur fabricant aux expositions uni- 
verselles de Londres et de Paris. Cette manufacture 
produit aussi , outre les crayons de mine de plomb h 
l'usage des artistes, des ingénieurs et des architectes, 
des croyons pour dessiner sur bois et sur étoffes, des 
crayons de couleur et des crayons pour menuisiers, 
charpentiers, tailleurs de pierres, etc. 

1-a fabrication des croyons» de tout genre tient, 
parmi les industries parisiennes, un rang assez impor- 
tant. En 1 850, on comptait à Paris vingt fabricants de 
crayons, dont douie confectionnaient des crayons de 
mine de plomb, et huit des crayons en composition pour 
dessin et pastel. Les alTaircs , pour la seule ville de 
Paris, s’élevaient, en 1847, à 450,500 fr. Il existe 
aussi «les fabriques de croyons a McHnville et à Mont- 
rouge, près Paris; à Mulhouse (Haut-Rhin), à La igné - 
ville (Oise), à Poissy (Seine-et-Oisc), etc. 

L’industrie qui nous occupe, s’exerce aussi sur une 
grande échelle dans les Etats allemands et donne d’ex- 
cellents produits, tant en crayons de mine artificielle 
qu’eu croyons de mine naturelle fabriqués avec les gra- 
phites qu’on trouve en Bohême et en Bavière. Les fa- 
briques les plus renommées sont à Vienne (Autriche), 
ù Slein, près de Nuremberg (Bavière), à Rudweiss (Bo- 
hême) et à Ralisbonne (Bavière). 

Nous devons mentionner maintenant, mais comme 
donnant lieu à un commerce bien moins considérable 
que les crayons de mine de plomb : 

1° Les crayons noirs à dessin, qui sont de petits cy- 
lindres ou, plus ordinairement, de petits prismes pyra- 
midaux de 4 à 5 centimètres de long sur 4 à G millimètres 
de côté, formés d’un mélange de noir de fumée et d’ur- 
gite, dont la proportion et le degré de cuisson produisent 
les différents degrés de dureté dont on a besoin pour les 
traits el les ombres. Ces crayons portent toujours sur 
une de leurs faces le nom du fabricant estampé en creux . 

2° Les crayons rouges, dits de sanguine, qui s’obtien- 
nent, soit en débitant à la scie la sanguine ou oxyde 
rouge compacte de fer, si la dimension des morceaux 
le |ierii)el t soit en broyant finement celle substance et 
en l'agglomérant à l'aide d’un mucilage tel que la gomme 
arabique ou la gélatine. 

3° Les crayons dits pierre noire, pierre des char- 
pentiers, taillés dans une variété de schiste charbon- 
neux, nommée atnpilitc, et insérés «lans des étuis de 
bois blanc, comme les crayons de mine de plomb; ils 
sont très-gros, el forment des traits d’un noir mal. La 
pierre noire est onctueuse au toucher. On s’en sert 
!>our numéroter les pierres ou les pièces de bois qui 


doivent entrer dans une construction, el pour tracer 
des plans et des épures en grand sur les mêmes ma- 
tériaux. 

4° Les crayons ou bâtons de craie, dont nous avons 
parlé à l'art. Craie. 

5 Ü Les crayons au pastel, dont la confection exige 
beaucoup de soins et l’emploi de matières premières 
de bonne qualité. On les fabrique avec de la terre de 
pipe réduite en poudre extrêmement Une, el mélangée 
Intimement avec des substances colorantes, telles que 
l’indigo, le bleu de Prusse, le carmin, le jaune de 
chrôrae, le vermillon, etc. Leur forme est toujours cy- 
lindrique; leur longueur est d'environ 5 centimètres, 
el leur diamètre de 4 à 5 millimètres. On s’en sert, 
comme des crayons noirs, en les tenant 5 l’aide d'un 
portecrayon. 

G° Les crayons lithographiques, formés d’un mé- 
lange de cire jaune, de suif épuré, de savon blanc, de 
salpêtre ou de sel de nitre, et de noir calciné et tamisé ; 
le tout fondu et coulé dans des moules convenables. 

Tous le* crayons se vendent au nombre, à la dou- 
zaine, ou à la grosse. Les crayons à la mine de plomb 
sont ordinairement réunis par paquets d’une douzaine 
chaque, à l’aide d’une bande de papier sur laquelle on 
lit le nom du fabricant. Douze de ces paquets remplis- 
sent une boite. Les croyons à dessin et au pastel s’ex- 
pédient el se vendent en boites assorties où ils sont 
préservés de la rupture à l’aide d’une quantité de son 
Hutllsanle pour remplir les interstices el empêcher le 
ballottement. Les crayons lithographiques se vendent 
aussi en boites. 

Importations et exportations. En 1945, la France a reçu, 
principalement de I' Association allemande, de la Belgique et 
des Pays-Bas. 16,110 kilog. de crayons simples, en pierre, 
évalues officiellement à 27,387 fr.; 11,601 kilog. de crayon* 
à gaines de bois blanc : valeur officielle, 54,524 fr., et 6,475 
kilog.de crayons à gaines de cèdre: valeur offle., 129,500 fr. 
Nous avons exporte 2,902 kilog. de la première sorte, i ,399 
de la seconde, et 4,727 de la troisième. Les pays de destina- 
tion étaient la Belgique, l'Allemagne , l’Angleterre, la Suisse, 
l'Espagne, l'Italie, les États-Unis, l’Algérie, le Mexique, le 
Chili, le Brésil, la Pista, les Antilles, etc. 

En 1850, ii est arrivé de l’Association allemande, delà Bcl- 
giquect d'autres pays ; crayons simples eu pierre, 9,059 kilog.; 
crayons à gaines de bois blanc, I 6,697 kilog.; crayons à «aines 
de cèdre, 7,445 kilog 11 est sorti des premiers : 4,32t kilog.; 
des seconds, 3,095 kilog.; des troisièmes, 14,671 kilog. Des- 
tinations : la Belgique, les États sardes, l'Espagne, les États- 
Unis, etc. 

F.n 1856. Importations : Crayons simples eu pierre, 6,449 
kilog.; crayons à gaines de bois blanc, 37,801 kilog.; rrayous 
a gaines de bois de cèdre, 17,915 kilog. Provenance: lie (‘As- 
sociation allemande, de la Belgique et d'autres pays. Exporta- 
tions : Crayons en pierre, 3,67 1 kilog., dont 1,389 pour les 
États sardes; le reste pour l'Espagne, la Suisse, le Mexique, etc.; 
crayons à gaines de bois blanc, 4,341 kilog., dont 1 ,385 pour 
l'Angleterre ; le reste pour l'Espagne, le Mexique, la Belgique, 
l’ile Maurice et d’autres pays; crayons à gaines de cèdre, 
16,473 kilog., répartis entre les États-Unis, la Belgique, l’Es- 
pagne, le Mexique, le Pérou, les États sardes, le Portugal, etc. 

Voici quel a été pour 1857 le chiffre de* importa- 
tions et de* exportations : 

Importations : Crayons simples eu pierre, 3,438 kilog.; à 
gaines de bois blanc, 23,229 kilog.; h gaiucs de cèdre, 25,540 
kilog. Exportation»: Crayons simples, 3,840 kilog.; à gaines 
de bois blanc, 3,407; à gaines de cedrc, 18,828. 

Droits de (/otuine.Tou* les crayons payent, à la sortie, 25 c. 
par 100 kilog. A rentrée, pour la même quantité, les crayons 
simples en pierre payent 10 fr. par navires français et tl fr. 
par navires étrangers et par terre; les crayons compotes, a 
gaines de bois blanc, lOOfr. par navires français, et 107 fr. 50 e. 
I>ar navires étrangers et par terre ; le* mêmes, à gaines de 
cèdre, 200 fr. et 212 fr. S0 c. 
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On appelle crayons simples ceux qui ne sont pas garnis de 
bois; par exemple, la pierre noire, l' ardoise, la sanguine, etc., 
simplement coupées ou scices en morceaux anguleux ou pointus. 
La loi du 1 7 mai t $26, qui a établi le tarif ci-dessus, n'a dési- 
gne nominativement, comme on le voit, parmi les crayons com- 
posés, que les crayons à gaines de bois blanc et ceux à gaines 
de cedre; mais on doit assimiler à ces derniers; !• tous les 
crayons dont la gaine est formée d'autres bois que le bois 
blanc; 2* tous ceux dont le bois a été teint, et qui sont recou- 
verts extérieurement d'un vernis; 3* les crayons de différentes 
couleurs, moulés ou arrondis, dont on se sert pour le pastel, et 
qui sont faits avec unepAle, soit de graphite, soit de sanguine, 
de pierre noire, de bistre ou d'autres compositions- Les crayons 
à gaines de roseau, eu raison de l’analogie d’emploi, de com- 
position et de valeur, sont assimilés aux crayons a gaines de 
bois blanc. aR. MANGIN. 

CRAYL'RU. Voy. ClilCA. 

CRÉANCE, CRÉANCIER. Voy. Obligations con- 
ventionnelles. 

CREDIT. Ce mot, dan» son acception la plus large, 
désigne la confiance que les hommes ont les uns pour 
les autres, comme dans ces locutions : • En ce moment, 
sur telle place , il n’y a pas de crédit ; telle personne 
est ou n’est pas digne de crédil, etc. » 

Le signe le plus apparent de l’existence du crédit, 
ainsi compris, est l’existence du contrai de crédit par 
lequel un homme confie à un attire ses capitaux, soit 
à charge de les lui rendre au bout d’un certain temps, 
soit pour les administrer à son compte. O contrat, en 
elTcl, suppose que le capitaliste a confiance dans celui 
entre les mains duquel il remet scs capitaux. 

Les contrats de crédit les plus usités dans le com- 
merce sont: 1° la vente de marchandises à terme; 
2° le prêt direct de capltaux-es|»èces ; 3° la comman- 
dite sous toutes ses formes. 

Dans la commandite , quelle que soit sa forme, le 
commandité et le commanditaire courent en commun 
les cliances de hausse ou de baisse de valeur des capi- 
taux qui font l’objet du contrat. Dans la vente à terme 
des marchandises et dans le prêt direct, au contraire, 
le vendeur ou prêteur, et l’acheteur ou emprunteur 
courent ces chances en sens inverse. Si la valeur des 
capitaux-espèces augmente pendant le temps qui s’é- 
coule du jour de la vente ou du prêt au jour de l’é- 
chéance, comme dans une crise commerciale , l’ache- 
teur ou emprunteur paye , en réalité , une valeur 
supérieure à celle qu’il a reçue. Le contraire a lieu 
lorsque la valeur des capitaux -espèces a baissé du jour 
de la vente ou du prêt au jour de l'échéance. Le ven- 
deur ou prêteur gagne, dans le premier cas, tout ce 
que perd l’acheteur ou emprunteur ; dans le second 
ras, le vendeur ou prêteur perd tout ce que gagne 
l’acheteur ou emprunteur. Gcs cliances de gain ou de 
IMsrle sont comprises, de |>art et d’autre, dans le contrat 
de crédit, parce qu’elles ne peuvent en être écartées. 

L’usage du contrat de crédit est très-utile, parce 
qu’il permet à ceux qui ont des capitaux dont ils ne 
trouveraient pas directement l’emploi d’employer ces 
capitaux par autrui. Ainsi, un négociant en gros a des 
marchandises qu’il ne pourrait vendre au détail sans 
bouleverser les combinaisons sur lesquelles son entre- 
prise est fondée : il vend à crédit ces marchandises à 
un marchand au détail qui les place et les paye à terme 
convenu. Le négociant en gros a utilisé son capital, et 
le marchand au détail a utilisé son activité et son tra- 
yait : l’un et l’autre ont gagné à l’emploi du crédit, et 
la société y a gagné également, puisqu’elle a obtenu 
un service qui, sans le crédit, ne pouvait être fait 
aussi facilement. 

U en est de même lorsque le négociant en gros. 


n’ayant pas assez de capitaux pour faire au marchand 
en détail les crédits qu’il jugerait utiles, va escompter 
chez son banquier le billet du marchand au détail ou 
la traite qu'il fait sur lui; de même lorsque le ban- 
quier reçoit en dépôt du capitaliste l’argent avec lequel 
il escompte le papier que lui présente le négociant en 
gros ; de même lorsque le banquier, émettant un billet 
payable à vue et au porteur, emprunte aux porteurs 
divers qui se succèdent l’un à l’autre le montant de ce 
billet ; de même dans tous les cas de prêt imaginables. 

Mais le crédit n’est utile qu'autant que «eux qui 
l’accordent ne se trompent pas, c'est-à-dire autant que 
le capital prêté est conservé et remboursé à son 
échéance. Si ce capital, avant été consommé ou perdu 
pendant le temps du prêt , n'élait pas remboursé à 
l’échéance, le contrat de crédit , loin d’êire utile, au- 
rait été fatal. 

Ainsi, on ne peut pas dire d’une façon absolue quo 
le contrat de crédit soit utile ou nuisible, bon ou mau- 
vais, ni que le crédit produise par lui-même. Ce qui est 
certain, c’est que l’usage du crédit ne se maintient sur 
une place ou dans un pays qu’autant que les débiteurs 
s’acquittent, en moyenne, assez régulièrement, c’est- 
à-dire autant que le crédil est utile, lorsque les dé- 
biteurs ne s’acquittent pas régulièrement , le crédil 
devient nuisible et disparaît. Mais chaque société a sur 
ce point scs usages et scs habitudes : dans celle où 
l’on épargne beaucoup de capitaux que les proprié- 
taires ont envie de faire valoir et ne peuvent faire 
valoir personnellement , le crédit est évidemment plus 
robuste et résiste mieux aux faillites que dans les so- 
ciétés dont l’état économique est différent. 

Une augmentation de crédit , qu'elle soit ou non 
raisonnable, est toujours accompagnée d’un sentiment 
général de bien-être, parce que les capitaux et les 
hommes se trouvent plus employés qu' auparavant. Si 
l’emploi est bon, la richesse augmente ; et, dans le cas 
même où il est mauvais , les capitaux que l’on con- 
somme portent une demande, ouvrent un débouché 
pour certaines marchandises. Au contraire, une con- 
traction de crédil est toujours accompagnée d'une 
sensation de gêne générale. 

Quelques théoriciens, à la parole desquels on aime 
quelquefois à croire, ont prétendu que le crédit pro- 
duisait, et que lu multiplication des titres fiduciaires, 
tels que billets, lettres de change, billets de banque, etc., 
enrichissait une société. Cette doctrine est radicalement 
fausse. Imaginez un inventaire général des richesses 
possédées par une société. Si l’on fait abstraction du 
commerce extérieur, la somme des dettes et celle des 
créances sont nécessairement égales , puisque tout 
créancier suppose un débiteur et réciproquement. I.es 
créances et les dettes, résultat du contrat de crédit, 
pourraient donc être compensées et supprimées sans 
aucune altération de l’inventaire. D’ailleurs, si le cré- 
dit enrichissait, il suffirait, |>our produire des richesses, 
de multiplier les prêts et (lires fiduciaires, ce qui est 
absurde; et l’on s'appauvrirait chaque fois qu’un 
(tapement viendrait détruire un de ces titres, ce qui 
n'est pas moins absurde à soutenir. 

Faire crédit à quelqu’un, c’est lui confier un capital ; 
ouvrir un crédit à quelqu’un , c'est s’engager à lui 
prêter, sous telle ou telle forme et à telles conditions 
convenues, une certaine somme qui constitue l’impor- 
tance du crédit. En comptabilité , on appelle crédit le 
côté du grand-livre et du livre de comptes courants où 
doivent être inscrites toutes les sommes remises ou 
payées par l’ayant compte. Le crédit est désigné sur les 
livres par le mol avoir. courcelle seneuil. 
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CRÉDIT, pour droit* de douane et escompte, Voy. 
Doi’anks et Sels. 

CRÉDIT ( Lettre de). Voy. Lettre de crédit. 

CRÉDIT FONCIER. L'organisation du crédit im- 
mobilier, l'introduction de* titres de la propriété ter- 1 
rilorialc dans le système généra) de circulation fidu- 
ciaire, la prompte et facile négociation de ces titres, 
la suppresion des entraves, l'allégement des charges 
qui grèvent la possession de la terre, sont certainement 
quelques-unes des questions qui ont le plus occupé de- 
puis vingt ans l'opinion publique et fait naître le plus 
de projets et de systèmes divers. Ces questions sont- 
elles résolues? Les solutions cherchées ont-elles été 
trouvées? La terre, celte source de tous les capitaux, 
celle hase suprême de tout crédit, cst-cllc enfin dotée 
d’une institution qui appelle les capitaux à elle, et lui 
rend le crédit facile? C'est co qu'il serait téméraire 
d’affirmer dès à présent. Lin grand pas cependant a été 
fait le jour où la Société du crédit foncier a été créée. 
Ce jour-là la question est sortie du domaine incertain 
de la théorie ; éclairée par les faits que la pratique a 
révélés, on |»eut déjà compter les progrès qu’elle a réa- 
lisés. On a pu juger combien le mal était profond ; 
sous quelle forme irrégulière, douteuse, précaire la 
terre était possédée, combien était défectueux et corn* 
pliqué notre régime hypothécaire, et si l’on n’a pas 
fait encore tout ce qui est à faire, on a reconnu du moins 
qu'il y a beaucoup à faire. 

Deux systèmes différents se présentaient tout d'abord. 
Fallait-il, comme en Allemagne , créer des sociétés 
d’emprunteurs, c’est-à-dire des syndicats de proprié- 
taires émettant des lettres de gage et laissant èrreux 
d’entre eux qui voudraient user du crédit le soin de 
placer ces titres et d’en réaliser la valeur? Ou fallait-il 
instituer de* sociétés de prêteurs, é’est-à-dire em- 
pruntant sur leur propre crédit et prêtant aux parti- 
culiers qui ont recours à elles? C’est ce dernier mode 
qui a été préféré d’abord, mais, en réalité, c’est vers 
le premier que l’on paraît tendre à revenir. Enfin fallait- 
il créer une société unique pour toute la France? Ou 
bien la décentralisation était-elle utile, et valait-il mieux 
établir un certain nombre de sociétés dans le ressort 
des diverses cours d’appel? Après une courte tentative 
dans ce dernier sen9, on est revenu au système d’une 
société unique. 

Celle société, dont l’administration a été calquée 
sur celle de la Itanque du France, est dirigée par un 
gouverneur et deux sous-gouverneurs, assistés d’un 
conseil d’administration de vingt membres, et par un 
comité de censure de trois membres, chargés plus spé- 
cialement du contrôle des résultats et actes financiers 
de la société. 

Le capital de la société est de (JO millions. 11 est 
destiné à acquitter les frais généraux et de premier 
établissement, et à servir de gage aux opérations 
qu’eile effectue. La rnoi'ié seulement a été appelée jus- 
qu'à présent. Son capital réel, celui qu’elle met à la 
disposition des propriétaires qui ont recours à elle, elle 
l'obtient au moyen d'obligations qu’elle négocie , ou 
qu'elle remet aux emprunteurs pour leur valeur nomi- 
nale. Ceux-ci ont alors à les réaliser au cours du mar- 
ché. Elles sont d’ailleurs à la Bourse l’objet de trans- 
actions assez suivies pour que cette r&lisalion soit 
facilement et promptement obtenue. Les obligations 
sont de deux natures. Les unes, sans lots, uu capital 
de 600 fr. et rapportant 5 °/ 0 d’intérêt; Ica autres, 
avec lots, au capital de 1,000 fr., divisés en deux cou- 
pures de 600 fr., ou en dixièmes de 100 fr., au taux 
de i cl 3 %. f c.‘ lots at tachés ù ces dernières com- 


prennent tous les ans 800,000 fr. et varient dans leurs 
quotités depuis 6,000 fr. jusqu’à 100,000 fr. Les 
obligations sont nominatives ou au porteur; l’intérêt 
en est payé le l* r mai et le K r novembre de chaque 
année. 

Les prêts consentis par la société sont également 
de deux natures : les uns à courte échéance, rembour- 
sables en capital, sans amortissement ; les autres à long 
terme, remboursables par aunuités. Les premiers, 
d'un usage assez rare, sont soumis aux règles des 
prêts notariés ordinaires; les seconds forment l’objet 
principal des opérations de la société. Le montant de 
chacun de ces prêts ne peut jamais dépasser la moitié 
de la valeur de l’immeuble engagé; IL n'est même 
que du tiers, au plus, pour les vignes, bois et autres 
propriétés dont le revenu provient de plantations. Les 
bâtiments des usines et fabriques ne sont estimés qu’en 
raison de leur valeur propre, indépendamment de 
leur affectation industrielle. Le minimum des prêts est 
de 300 fr. et le maximum de 1 million pour chaque 
particulier ; celte limite n’est pas applicable aux sociétés 
anonymes, aux communes, aux départements, et aux 
associations syndicales. Le Crédit foncier ne prête que 
sur première hypothèque. Sont considérés, toutefois, 
comme faits sur première hypothèque, les prêts au 
moyen desquels doivent être remboursées des créances 
déjà inscrites, lorsque par l’ciTet de ce remboursement 
l’hypothèque de la société arrive en premier ordre. 
Si l’immeuble est grevé d’inscriptions prises pour ga- 
rantie d’éviction ou pour sûreté de rentes viagères, le 
prêt peut avoir lieu, pourvu que, réuni aux créances 
inscrites, il n’excède pas la moitié ou le tiers de la va- 
leur de l’immeuble. La durée du prêt ne peut dépasser 
60 ans à partir du l rr mai 1864. 

En échange des prêts qui leur sont faits et pour les- 
quels ils reçoivent les obligations dont nous avons 
parlé plus haut, les emprunteurs consentent, au profit 
de la société, un certain nombre d’annuités compre- 
nant le service de l’intérêt du prêt, son amortissement 
successif et la commission de la société. Ces annuités 
sont payables par moitié, de semestre en semestre, le 
31 janvier et le 3 1 juillet de chaque année; ils peu- 
vent être faits en espèces ou en obligations de la so- 
ciété. L’emprunteur a toujours le droit de se libérer 
l>ar anticipation, soit intégralement, soit partiellement. 
De son côté, la société peut exiger le remboursement 
anticipé du capital prêté pour défaut de payement 
d’un semestre d’annuité, un mots après la mise en de- 
meure : eu cas de diminution volontaire ou acciden- 
telle des sûretés stipulées ; pour défaut de dénoncia- 
tion des aliénations faites par l'emprunteur, et des dé- 
térioration» que l’immeuble peut avoir subies ; pour 
dissimulation des loyers touchés d’avance, ou des causes 
I d’hypothèques légales, de résolution ou de rescision 
qui peuvent grever, du chef de l’emprunteur, lés biens 
hypothéqués à la société ; pour cessation ou défaut de 
renouvellement de l’assurance; enfin pour destruction de 
l’immeuble par l’incendie , non suivie du rétablisse- 
ment dans le délai d’un an. Une disposition qui peut 
I rendre d’utiles services à la société a été introduite 
, récemment dans ses nouveaux statuts : c’est celle qui 
i l’autorise à ouvrir une caisse de dépôts de valeurs en 
[ comptes courants. Ces dépôts peuvent être effectués 
soit en numéraire, soit en rentes, actions ou obliga- 
tions négociables et payables à Paris; l’intérêt servi au 
déposant est variable ; il est en ce moment de 3 °/o. 
Les capitaux déposés peuvent être employés, jusqu’à 
concurrence du cinquième de leur montant, à faire 
des avances pour un terme qui ne doit pas excéder 
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00 jours , sur les obligations émises par la société. 

Il peut n’ètre pas sans utilité de compléter les indica- 
tions qui précèdent, en faisant connaître le taux de l’an- 
nuitéqucle propriétaire emprunteur s’engagea acquitter 
chaque année. Cette annuité varie nécessairement se- 
lon la durée du prêt consenti, et aussi selon la nature 
des obligations remises en échange de ce prêt, que 
ces obligations soient avec lots ou sans loU. Voiei un 
lableau qui résume ces diverses conditions : 


Duree 

du 

prêt 

Annuii •* 
pour prSts 
en 

obligation* 
«un* loi» 
h S 0 0. 

Annuité* 
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en 

obligation* 
•*ee lot» 
à 4 00. 

1 
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du 

pr£L 

Annuité* 
pour prit* 

obligation» 
*an* loi» 

& S 00. 

Annuité* i 
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oMijaliom 
a«er loi* 

* 4 0S>. 

1 0 »•* 
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9 09 
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49 • 

6 09 

• ■ I 
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r_ 
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’ 


Telles sont les conditions générales des prêts que la 
société est autorisée à faire aux propriétaires fonciers. 
Ainsi que nous l’avons dit en commençant, lorsque 
l’on compare ce régime avec celui qui gouvernait et 
qui gouverne encore les prêts hypothécaires de parti- 
culier à particulier, on ne peut s’empêcher de con- 
stater un progrès réel vers le but poursuivi : l'acces- 
sion de la terre à l’exercice facile du crédit. Mais si, 
dans les formes nouvelles introduites, le progrès est 
marqué, que ne resle-t-il pas à faire encore pour que 
le bienfait de ces améliorai ions devienne sensible (tour 
les possesseurs du sol? On a estimé à 8 milliards le 
montant de la dette qui grève la propriété. En regard 
de ce chiffre énorme, et heureusement, nous le croyons, 
contestable, quel chiffre le Crédit foncier peut-il placer 
comme expression du service rendu, du soulagement 
apporté à un état de choses désastreux ? Moins de 
100 millions de prêts consentis; et encore sur cette 
somme c’est à peine si le tiers a pu être accordé à la 
terre proprement dite, c’est-à-dire à la partie la plus 
intéressante et en même temps la plus profondément 
atteinte. Ge rapprochement sumt à montrer tout ce 
qui reste à réaliser pour faire produire à l’institution 
du Crédit foncier tout le bien qu’elle contient en 
germe. 

Le gouvernement d’ailleurs couvre cet établissement 
de sa haute sollicitude, et n’a cessé de lui donner les 
marques de tout son intérêt. Comme preuve de la 
confiance qu’il a dans sa bonne organisation, et dans 
la sage et prudente administration qui l’a dirigé, il 
vient par une loi récente de lui conférer de nouvelles 
et importantes attributions. Le Crédit foncier a été 
chargé de l’exécution de la loi sur le draiiuuje, et de 
la réalisation, sous forme d'obligations, du capital dé 
100 millions qui doit être mis, pour cet objet, à la ; 
disposition de la propriété. 
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Au rapide exposé qui précède et qui fait connaître la 
situation actuelle du crédit foncier en France, nous 
croyons devoir joindre quelques renseignements sur 
les institution* analogues à l’étranger. Nous les em- 
pruntons à l’excellent traité <tc M. Josscau sur la 
matière. 

La première institution de crédit foncier régulière- 
ment établie le fut en Silésie vers 1770, à la suite de 
la guerre de Sept ans et pour réparer les misères 
qu’elle avait causées. Ce ne fut d’abord qu’une asso- 
ciation de propriétaires empruntant sous leur garantie 
collective et solidaire. Les heureux résultats obtenus 
par ce syndicat amenèrent de promptes et nombreuses 
imitations. Ce système fut appliqué en 1777 dan* le 
Brandebourg; en 1781 dans la Poméranie; en 1782 
à Hambourg; en 1787 et 1788 dans la Prusse; en 
I ^03 dans l’Esthonie et la Livonie ; en 1811 dan* le 
Holsteln ; en 182S dans le royaume de Pologne; en 
182G dans la Bavière; en 1827 dans le Wurtemberg; 
en 183& dans la Westphalie; en 1845 dans la Gal- 
licie ; en 1842 dans le Hanovre; en 1844 dans la 
Saxe. 

Toutes le* Institutions foncières tendent à un but 
commun, l'affranchissement yju sol et sa mobilisation 
par son accession aux bienfaits du crédit. Elles y ar- 
rivent par des voies presque identiques. Ainsi, en 
Prusse, la plupart des sociétés qui existent sont des 
sociétés d'emprunteurs . Elles émettent des lettres de 
gage ou obligations au porteur garanties, non-seule- 
ment paç la propriété sur laquelle ees titres sont plus 
particulièrement hypothéqués , mais encore par le ca- 
pital entier de l’association et par les biens de tous les 
propriétaires associés. Ces lettres de gage sont re- 
mises aux propriétaires emprunteurs qui souscrivent 
en échange des annuités avec amortissement. Ces so- 
ciétés sont libres et sont seulement surveillées par un 
commissaire royal. En Pologne, Il existe également 
une société d’emprunteurs émettant des lettres de 
gage et recevant en échange des contrat* d'annuités 
comprenant , outre l’intérêt du capital prêté , une 
prime de 2 •/„ pour amortissement, et une bonifica- 
tion pour frai* d'administration. l.a société gère li- 
brement se* opérations au moyen de directeurs et 
d’agents qu’elle élit elle-même. La Gallicie possède 
une association semblable et qui ne diffère des précé- 
dentes qu’en ce qu’elle est soumise à l’autorité du 
gouvernement, et administrée par un président et un 
vice -président nommés par la diète provinciale et con- 
firmés par l'empereur. Dans le Wurtemberg, il existe 
une association qui emprunte directement des capita- 
listes, au moyen d’obligations qu’elle négocie. Les ca- 
pitaux ainsi obtenus sont prêtés aux propriétaires em- 
prunteurs qui se libèrent par le payement d’annuités 
successives. Les porteurs d'obligations n’ont pas le 
droit d’exiger le remboursement do leurs créances ; ce 
remboursement n'a lieu qu’aulant que les ressources 
de l’association le permettent. L’État n’exerce sur la 
société qu’un droit de surveillance. Il existe en Saxe 
deux institutions différentes : l’une, désignée sous le 
titre d 'Union de crédit des pays héréditaires, est régie 
par des conditions identiques A celles qui viennent 
d’être résumées; l’autre, connue sous le nom de Ban- 
que hypothécaire de In haute Lus ace, présente ce carac- 
tère particulier que I’cpiprunteur n’est jamais tenu de 
se libérer à des époques stipulées d'avance : il peut se 
libérer h des époques et pour des quotités dont il a 
toujours le choix ; U ne peut être contraint au rem- 
boursement du capital qu'il a reçu qu’en cas d’inexac- 
titude dan* le payement des intérêt* échus, de dimi- 
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nution des sûretés ou dg violation des statuts. Les 
états provinciaux garantissent les pertes et se sont ré- 
servé la direction supérieure de la banque. Le Ha- 
novre, le Danemark, l’État de Hambourg, les duchés 
de Mecklcmbourg-Schwérin et Slrelitz, possèdent des 
sociétés d'emprunteurs organisées sur des bases sem- 
blables à celles que nous avons analysées plus haut. 

La Bavière et le grand-duché de Hesse-Darmstadt 
ont organisé leurs institutions de crédit foncier sous 
la forme de sociétés de prêteurs. En Bavière, il existe 
une société d’actionnaires qui joint aux opérations 
hypothécaires celles de banque d’escompte, de circula- 
tion et de dépôt , de caisse d’épargnes, et d'agence 
d’assurances sur la vie et contre l’incendie. Celte ban- 
que, qui est autorisée à émettre des billets, prèle sur 
toute espèce de biens et est remboursée par des annui- 
tés variant de 4 1 /2 à G % selon la durée stipulée de 
l’amortissement. Ces annuités ne sont pas transmissi- 
bles, et la banque n'a pas le droit de les jeter dans la 
circulation. La banque créée dans le grand-duché de 
Hesse-Darmstadt, repose sur des bases analogues et 
prèle aux emprunteurs son propre capital. 

Tous les établissements qui viennent d’être signalés 
do.vent être considérés, d’une façon plus ou moins 
complète, comme constituant des établissements par- 
ticuliers, créés par l'initiative privée. Il en existe un 
certain nombre d’autres qui ont le caractère d’établis- 
sements publics. En Russie, ces établissements sont 
nombreux et relèvent de l’autorité gouvernementale , 
provinciale, communale ou hospitalière. Les prêts sont 
faits à un taux qui varie de b à amortissement 
compris. Dans le Hanovre, il existe une banque qui 
emprunte des capitalistes au moyen d’obligations et 
prête aux propriétaires fonciers, cl dont les opérations 
sont garanties par l’Étal. La Hesse électorale possède un 
établissement analogue dont elle garantit également 
les opérations, et qui doit la presque totalité des res- 
sources qu’il met à la disposition des propriétaires aux 
emprunts qu’il fait aux caisses publiques, d’épargne et 
de dépôt. Enfin, le duché de Nassau a confié ù sa ban- 
que nationale la mission de réaliser le prêt hypothé- 
caire, au moyen de l’émission de billets de caisse et 
d’obligations. 

Presque tous les établissements , soit particuliers, 
soit publics , que nous venons d’énumérer, sont en 
pleine prospérité ; secondés, pour la plupart, |»ar un 
régime hypothécaire dont notre pays gagnerait à s’ap- 
proprier les formes simples et promptes, ils ont rendu 
de très -utiles services et produit des résultats dont 
nous sommes encore éloignés. a. vthrer. 

CRÉDIT MOBILIER (Société générale de). 
Bien que les fonctions diverses remplies par l’établis- 
sement désigné sous ce nom ne s’appliquent que d’une 
manière indirecte à l’objet principal poursuivi dans 
ce Dictionnaire, nous pensons cependant que nous 
laisserions subsister une lacune regrettable si nous ne 
mettions pas sous les yeux de no» lecteurs le résumé 
des conditions d’existence et l'exposé des opération» 
de celte institution, l’une des plus élevées dan» son 
but, des plus importante» dan» les résultats qu’elle a 
déjà obtenus et des plus intéressantes comme sujet 
d’étude impartiale. La création de la Société de crédit 
mobilier remonte au moi» de novembre 1852. Aux 
termes de ses statut», se» opérations consistent à sous- 
crire ou acquérir des effets pdbltcs, des actions ou 
des obligation» dans les différentes entreprises indus- 
trielles ou de crédit constituée» en sociétés anonymes ; 
ii émettre, pour une somme égale h celle employée à 
ces souscription» et acquisition», ses propres obliga- 
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lions, et jusqu'à concurrence de dix fois son capital; 
ù vendre ou donner en nantissement d'emprunts 
tous effets, actions et obligations acquis et à les 
échanger contre d’autres valeurs; à soumissionner 
tous emprunts, à les céder et réaliser, ainsi que 
toutes entreprises de travaux public»; à prêter »ur 
effets publics, sur dépôt d’actions et obligation», et à 
' ouvrir de» crédits en comptes courants sur dépôt de 
ces diverses valeur» ; à recevoir de» sommes en compte 
courant ; à opérer tous recouvrements pour le compte 
des compagnies susénoncées , à payer leurs coupons 
d'intérêts ou de dividendes ; à tenir une caisse de 
dépôts pour tous les titres de ce» entreprises. La so- 
ciété est créée au capital de 60,000,000. Elle est 
administrée par un conseil de quinze membres, et 
dirigée par un comité pris dim» le «ein du conseil 
d’administration et chargé spéaialement de la gestion 
des affaires sociales. 

Telles sont les bases sur lesquelles la société a assis 
ses opérations. Ainsi que l'a fait remarquer son prin- 
cipal fondateur, M. Isaac Péreire, elle est à la Toi* : 
1° société commanditaire; 2° société financière; 
3° banque de placement, de prêt et d’emprunt; 
4° banque d’émission. Comme société commandi- 
taire, elle inet se» ressources et son crédit à la dispo- 
sition de la haute industrie, et le» emploie à la for- 
mation de grandes entreprises, sur lesquelle» elle 
exerce son patronage, et à la direction desquelles elle 
concourt. Comme société financière et comme banque 
de prêt et de placement, elle prend part aux opéra- 
tions dan» lesquelles le crédit public ou le crédit in- 
dustriel se trouve engagé; et, sou» cette forme, elle 
manifeste son intervention soit par des souscriptions 
d’emprunts, soit par des prêt» directs, soit par des 
placements d'obligations de» compagnies, soit enfin 
par des opérations de reports, d’achats et de ventes 
d’effet» publics. Enfin, comme banque d’émission, 
elle doit créer et lancer dans la circulation ses propres 
obligations en échange des valeurs de toute nature, 
de toute origine et de toute échéance dont elle est 
autorisée à faire l'acquisition et le commerce. Cette 
dernière fonction, l'une des plus importantes, de» 
plus délicates et en même temps des plus contestée», 
les circonstances ont jusqu’ici empêché la Société de 
crédit mobilier de la remplir. Nous n’en parlerons donc 
qu’après que nous aurons fait connaître les opération» 
auxquelles elle s’est livrée jusqu’ici. 

Durant l’année 1853, la première de son existence, 
elle s'occupa particulièrement de son organisation, 
de rétablissement de scs relations, et de la prépa- 
ration et de l’élude de9 projets et des affaires qui 
lui furent soumis ou qu’elle avait conçus. En même 
temps , elle adressa au gouvernement sa souscrip- 
tion pour le premier emprunt de 200,000,000 francs 
nécessité par la guerre d’Orient; elle sc chargea du 
placement d’une portion importante de» obligation» 
du Crédit foncier; elle prêta son concours aux che- 
min» de fer de l’Est, du Midi et du Grand-Central, 
soit pur l’encaissement et la garde de leurs fond», 
soit pour faire aux actionnaires de celle dernière com- 
pagnie l’avance facultative du versement appelé, soit 
pour se charger du placement d’obligations. Enfla, 
par les sommes importantes qu'elle put mettre au 
service de la bourse pour faciliter les liquidations, 
elle réussit ù faire baisser de 12 à 3 °/ 0 le taux des 
prêts sur reports. Le laconisme obligé des chiffres 
produits à l'appui des comptes rendus ne nous permet 
pas d’npprécier, dans leur détail, l’étendue et la na- 
ture de» opérations de la société. Nous dirons seule- 
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ment que le* bénéfices provenant de ee* opérations 
s'élevèrent, nets de toutes déductions, à 5,424,161 fr. 
27 cent, et qu’il Tut distribué aux actionnaires, pour 
Intérêts et dividende de ce premier et incomplet exer- 
cice, 40 fr. 26 c. par action, c’est-à-dire 13 fr. 40 °/ 0 
du capital versé. 

Ce ne fut réellement qu’en 1864 que la Société 
de crédit mobilier commença à exercer dans le monde 
des affaires un ascendant qui, bien que contesté, n’a 
pas cessé d'être prépondérant. C’est de cette année 
que datent les grandes opérations et les créations qu’elle 
eut à accomplir. Parmi les Tait* qui marquent alors 
son intervention comme société financière, il faut 
mettre en première ligne sa souscription au second 
emprunt de guerre', celui de 600,000,000. Celle 
souscription atteignit presque le quart de la somme 
demandée. Si le.-» conditions particulières de cet em- 
prunt et l'empressement de* particulier* |wrmirenl au 
trésor d’écarter l’offre' du Crédit mobilier, il n’est 
(tas douteux que l'iiiqKir lance même de cette otTre 
exerça une très- heureuse et très-décisive influence 
sur le public, et qu’elle donna, à la foi*, la mesure des 
forces naissante* de l’établissement. En même temps, 
la société continuait son concours aux chemins du 
Midi et de l’Est, en sc chargeant de Taire pour le 
compte de ceux de leurs actionnaire* qui s’adressaient 
à elle, les versement* restant à appeler, et en souscri- 
vant, pour une somme importante, de* obligation* de 
cette compagnie. Mai* c’est surtout comme société 
commanditaire qu’elle commença à faire, en 1864, un 
pas important. La première grande affaire qui se 
créa sou* son |iatronage Tut la société dite de la rue de 
Rivoli, qui donna une si vive impulsion aux entre- 
prises et aux travaux qui ont pour objet les embellis- 
sements de Paris, et qui, sous le titre nouveau de 
Compagnie immobilière de Paris, |*arait devoir donner 
une grande extension à ses o|>éralinns. Presqu’en 
même temps, elle créait la Compagnie maritime qui 
contient, en genue, de grande* pensées de colonisa- 
tion, d'armement et de commerce extérieur, bien 
que son développement se soit trouvé comprimé par 
les circonstance* au milieu desquelles elle a été créée, et 
par la crise qui, en 1 867 , a apporté de si graves pertur- 
bations dan* le commerce intérieur et extérieur. Elle 
amenait la fusion en une seule compagnie des diverses 
entreprise» d-’omnibusde Paris. Enlin, par l'initiative de 
ses administrateur*, elle donnait naissance à la compa- 
gnie dite des chemins de fer autrichiens , et la première 
enseignait ainsi à l’Europe que le France, qui jusque-là 
avait reçu le crédit de l'étranger, pouvait le donner à son 
tour. Les résultats financiers de l'année 1864 furent à 
peu près les memes que ceux de l’année précédente. l-es 
bénéfices provenant surtout du mouvement du porte- 
feuille de la société sur le marché de la Bourse, de 
profits sur les émissions d’actions et d'obligations, cl 
d’intérêts de placements faits, s’élevèrent à 7 ,824 ,67 2 fr. 
et permirent de distribuer, pour intérêts et dividende, 
69 fr. [kar action, soit à peu près 12 °/«du capital 
nominal. 

Dans la période écoulée jusqu’en 1859, l’année 1 865 
marque le point culminant de la puissance et de la 
prospérité de la société. (ànnme l’année précédente, 
celle-ci eut occasion de montrer quels progrès elle avait 
déjà faits dans l’opinion, et combien d’intérêts com- 
mençaient à se grouper autour d’elle. A l’occasion du 
troisième emprunt de guerre, celui de 750,000,000, 
elle déposa deux états de souscriptions recueillies en 
France, en Angleterre et en Allemagne, et atteignant 
026,000,000. Sou patronage s'étendit à plusieurs 


i compagnie* de chemin* de fer : elle prêta à la Compa- 
gnie de l'Ouest, nouvellement fusionnée, 18,000,000 
représentés par 05,000 obligations; elle a*sura le 
placement, pour la Cnmpagniedu Midi, de 1 00,000 obll- 
| gâtions représentant un capital de 28,000,000; elle 
se chargea également, pour le compte de la Compagnie 
des chemin* de fer autrichien*, du placement d’un em- 
prunt en obligations de 82,600,000 fr. En même temps 
elle offrait aux Compagnies de l’Ouest, du Midi et de 
i’Est, son concours pour faire, au compte de leurs 
actionnaires, l'avance des versements apfielés. Grâce 
à cet intelligent et fécond appui, toutes ces compa- 
gnie* qui avaient d'importants embranchement* en 
construction, purent continuer leurs travaux pendant 
toute la durée de la guerre; les nombreux ouvriers 
qui peuplaient leurs chantiers n’éprouvèrent pas de 
chômage, et la France n'alteiidit pas un seul jour de 
plus l’ouverture de ses nouvelles voles ferrées. C’est 
aussi sous les auspices et sous la direction de la Société 
générale que le chemin de Saint-Rambert (aujour- 
i d’hui du Dauphiné) se reconstituait et recevait une 
extension qui lui assurait un meilleur avenir; elle 
prêtait son crédit à la Compagnie de* Ardennes pour 
I une pareille réorganisation, et s'associait, dans une 
large proportion, à la formation de la Compagnie des 
I chemin* de fer pyrénéens, et à celle des route* agri- 
cole* des Landes, entreprises éminemment utiles aux 
■ régions parcourues, mat* dont les avantage* et profils 
sont moins certain* peut-être pour ceux qui les exécu- 
j leront. Enfin, grâce à son concours, la ville de Paris 
obtenait la réalisation d'une i>ensée d’un haut intérêt 
! |Hiur elle, la fusion de toute* les anciennes compagnies 
d'éclairage par le gaz et l'abaissement notable des ta- 
rifs précédemment appliqué*. 

Tous ce* utile* travaux, venant s'ajouter à ceux 
des année* précédentes et fructifier au milieu d’une 
prospérité générale presque sans précédent, avaient 
! produit pour la société des résultats inespérés, quoique 
justement mérité*. Dès le mois de septembre de 
l’année dont nous résumons le* opérations, elle avait 
réalisé ou s’était assuré des bénéfices atteignant 
presque la moitié de son capital social, et dépassant 
28,000,000. 

Il pouvait n’être pas sans danger de réaliser Inté- 
gralement les valeur* représentant un chiffre aussi 
considérable. Tout nu moins était-il d’une mauvaise 
, administration, et contraire aux intérêts bien entendus 
I de lâ8ociété,de répartir lu totalité des bénéfice* obtenus 
dans une année exceptionnellement heureuse. En trou- 
| vaut une combinaison qui permit de le* capitaliser, on 
; donnait, au contraire, une puissance nouvelle à la so- 
ciété, on évitait de rejeter sur la place des valeurs qui 
, devaient ajouter encore à l’exubérance déjà sensible 
des titres flottants, et l'on servait les intérêts des ac- 
tionnaire* bien plus sûrement et bien plu* directe- 
ment même que par une distribution anomale de pro- 
fits excessifs. De plus , on se créait des ressources 
puissantes à l’aide desquelles il aurait été facile, sinon 
d’éviter complètement, du moins d’atténuer considé- 
rablement la crise que déjà l’on pouvait entrevoir et 
qui vint, en effet, sévir si cruellement dans les der- 
nier* mois de celte année. C’est pour atteindre ce but 
multiple que les administrateurs de la société curent 
la pensée d’émettre des obligations, dont le dividende 
exceptionnel de 200 fr. aurait fourni le premier verse- 
ment. Ainsi que nous l'avons dit, en résumant les 
clauses principales des statuts, la société avait le droit 
Incontestable d’émettre des obligation*, et elle n’usait 
même de ce droit qu’avec réserve, puisque ces même* 


G 


115 



CRÉDIT MOBILIER. — 914 — CRÉDIT MOBILIER. 


statuts lui permettaient beaucoup au delà. Cependant, 
l’annonce de ce projet souleva les plus violentes ré- 
criminations ; et, après avoir résisté quelque temps, les 
directeurs, cédant à une invitation de l’administration 
supérieure , ajournèrent à des temps moins agités la 
réalisation de celle partie de leurs plans. 

Cette combinaison écartée, la compagnie dut Ke bor- 
ner à distribuer aux actionnaires les bénéfices réalisés. 
Noua avons dit qu’ils étaient considérables et dépas- 
saient 28,000,000. Réunis aux intérêts. Us produisi- 
rent pour chaque action 203 fr. ÎOc., c’est-à-dire plus 
de 40 u / 0 du capital nominal. 

L’année 1 850 fut tout entière employée à consolider 
les résultats des années antérieures, à développer les 
entreprises précédemment commencées, et à venir en 
aide, clans une large mesure, aux compagnies de che- 
min» de Ter par la souscription et le placement de près 
de 500,000 obligations, et par des avances sur les 
versements appelés par ces mêmes compagnies. Plus 
libres au dehors, l’activité et l’initiative de la société sc 
firent surtout sentir en Espagne, et par l'intermédiaire 
et la coopération de la Société générale de crédit mo- 
bilier espagnol. Lps résultats de cet exercice furent sa- 
tisfaisants. Les bénéfices atteignirent 1 2,250,009 fr., 
et donnèrent pour chaque action, intérêts compris, un 
revenu de 115 fr., soit 23 % du capital nominal. 
Constalons en passant que celte somme, réunie à celles 
distribuées précédemment pour intérêts et dividendes, 
forme un total de 4 17 fr. 95 c. connue produit net au 
profil des actionnaires des quatre exercices écoulés. 

L’année 1857 fut pour l'Europe, aussi bien que 
pour l'Amérique, une année de rudes épreuves. Elle 
est encore trop près de nous pour qu'il soit néces- 
saire de rappeler de combien de malheur» et de rui- 
nes elle fut marquée. L’aclion de la société fut encore 
plus réservée en France qu’elle 'ne l’avait été l’année 
précédente. A l’extérieur, elle se porta sur les chemins 
autrichiens dils de François-Joseph, qui doivent relier 
Pesth h Trieste et le bas Danube à Vienne et à l’Adria- 
tique; »ur les chemins de Ter suisses, ut surtout sur 
la grande entreprise des chemins de fer russes , dont 
tout le monde connaît aujourd’hui l‘ importance. En 
Espagne, la société unit son concours à celui du Crédit 
mobilier de ce pays, pour réorganiser la Compagnie 
du chemin de fer de Cordoue à Séville, et pour former 
celle du chemin de fer du Nord. 

Les résultats financiers de l’année 1857 furent à 
peu près nuis; la somme de 4,133,000 fr., que le bi- 
lan du 31 décembre fit ressortir comme chiffre des 
bénéfices obtenus , fut sagement considérée comme 
ayant été presque complètement anéantie par le» faits 
postérieurs à celle date. Il ne fut attribué aux action- 
naires que l’intérêt annuel de 25 fr. 

Ici s'arrête t’exposé des travaux accomplis par le 
Crédit mobilier pendant les six années qui composent 
jusqu'ici sa courte existence. Ce rapide examen suffit, 
ce semble, à montrer quels réels services ecl établisse- 
ment a déjà rendus , et à faire apprécier ceux plus 
grands encore qu’il aurait pu rendre s’il n’avait pas été 
gêné dans le développement de son œuvte. Sans nul 
doute, il n'a pas Inventé le crédit commanditaire, et 
avant lui les grandes industries trouvaient les capitaux 
nécessaires à leurs opérations ; mais au prix de quels 
sacrifice» y parvenaient-elles? et, pour n’en citer 
qu’une seule, qui ne se rappelle tout ce que, il y a 
vingt ans, il a fallu d’effurls, de persévérance e,l de 
conviction ardente aux hommes qui plus lard fondèrent 
le crédit mobilier, pour faire comprendre ali monde 
Rnanrier tout ce que recélail d’avenir l’industrie des 


chemins de fer? Ce n'est donc rien hasarder que de 
dire que jamais, et avec autant d’opportunité, un 
aussi puissant instrument n’a été mis au service des 
idées nouvelles, des vastes entreprises et des gouver- 
nements eux-mêmes. 

Cependant, le Crédit mobilier, tel que nous le con- 
naissons, est loin de répondre à l'idée que s’en est for- 
mée l'homme éminent qui le dirige aujourd’hui. Dans 
sa pensée , le capital de celle société devait n’être, en 
quelque sorte, qu’un fond» de garantie complémen- 
taire destiné A serv ir de gage à un capital nouveau et 
dix fois plus considérable, qu'il comptait réaliser , et 
qui devait être obtenu au moyen de l'émission des 
obligations dont nous avons parlé en commençant. Ces 
obligations devaient être de deujt sortes : les unes , à 
courte échéance , correspondaient aux divers place- 
ments temporaires de la société; les autres, émises à 
longue échéance, étaient l’équivalent des valeurs sans 
échéances déterminées successivement acquises par 
elle, telles qu’inseriptions de renies , actions et obli- 
gations de grandes entreprises industrielles. Le pre- 
mier avantage de ces obligations devait être de ra- 
mener à un type unique, et par conséquent d’une 
négociation et d'une circulation toujours faciles, une 
quantité considérable de valeurs, diverse» d’origine, 
de mode de jouissance et d’échéance. Elles devaient 
en outre, « par leur forme et par la facilité qu’elles 
offriraient de régler chaque jour, d’un coup d’œil, 
l’intérêt qui y serait attaché, prendre le caractère et le 
rôle de monnaie fiduciaire. » Far ce double avantage, 
elles devraient avoir pour effet, ■ d’une part, d’utiliser 
une musse considérable de fonds de caisse, de capitaux 
momentanément sans emploi ; d’autre part, de fournir 
à tous un moyen de placement régulier et permanent. •» 
Nous .somme» disposé à reconnaître qu’il serait avan- 
tageux, en effet, de ramener à un type uniforme plu- 
sieurs des valeurs qui circulent à la Bourse ; mais pour 
que le rêle de monnaie fiduciaire pût être facilement 
rempli par les obligations que la Société générale de 
crédit mobilier voudrait introduire dans la circulation, 
il faudrait que ces titres Rissent représentés par des 
valeurs d’une solidité très-grande et d’un revenu as- 
suré; il faudrait, en outre, que le capital de la société fut 
une garantie sérieuse et jugée incontestable. 

Sous ce dernier rapport, la proportion du 1 0 e pour 
le capital de garantie nous paraît beaucoup trop fai- 
ble ; Il n’était, à la vérité, dans l’esprit de» fondateurs 
de la société qu’une limite qu’ils n'auraient jamais 
cherché à atteindre : aussi les critiques ont-ils eu beau 
jeu en transformant une faculté en un fait réalisé ou 
sur le point de l’être. 

Mais si ce système pouvait, par ses côtés exagéré», 
donner Heu à de justes observations dans ses consé- 
quences secondaires; st on pouvait contester certains 
avantages qu’on avait cru légitime de lui attribuer, il 
était apte à fournir à rétablissement qui parviendrait 
A le faire réussir des ressources d’une puissance énorme, 
et, à ce point de vue, il avait une portée, un caractère 
de grandeur et même de solidité qui écartent toute ana- 
logie avec le système üe Law , auquel ou s’est efforcé de 
le comparer. Il y a entre les deux systèmes cetle diffé- 
rence radicale que, dans celui-ci, l’auteur ne tendait 
à rien moins qu’à faire représenter toute» les valeurs 
d’un pays par une monnaie de papier sans intérêt, ce 
qui équivalait à la confiscation de la propriété au pro- 
fit d'une compagnie ou du gouvernement; tandis que 
le système sur lequel repose la Société générale de cré- 
dit mobilier consiste uniquement à mettre de t'unité 
dans des titres de diverses natures , à leur donner des 
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facilitas üe crédit, de mobilisation rl de circulation par \ernemcnt, avec des corporations provinciales ou mu- 
la création de titres portant intérêt et qui n’en sont que nicipales, cl acheter des Tonds publics et des actions 
la représentation. (les titres nouveaux peuvent devenir ou obligations de toutes espèces d'entrcpiises indus- 
à la fois un appendice utile |tour la circulation du pays trielles ou de crédit (les sociétés ne peuvent, sans 
et un puissant encouragement pour toutes les affaires ( l'autorisation du gouvernement» souscrire des em- 
d’intérèt général. Ce système a d’ailleurs |>our corol- prunls avec des nations autres que l'Espagne; elles ne 
laires d'autres idées dont on nu saurait méconnaître peuvent, en outre, employer plus de la moitié de leur 
l’ampleur et la fécondité. Les capitaux considérables capital social en achats de fonds publics] ; 2° créer 
que les obligations fourniraient à la Société générale toute espèce d’entreprises d'intérêt public et indus- 
de crédit muhilier deviendraient» entre les mains de trielles, telles q no chemins de fer, canaux, manufac- 
son fondateur, l'instrument, l'âme et le lien d'une sé- turcs, défrichements, dessèchements, etc.; 3° se 
rie d'institutions qu’il voudrait créer dans les princi- charger (le la création, de la fusion et de la trans- 
paies places de l'Europe, sur le modèle de celle de Bu- formation de sociétés industrielles et commerciale.* ; 
ris et en communauté d'action et d’intérêts avec elle. 4° administrer ou prendre à ferme toute espèce de 
Par elles, disait-il, on verrait successivement, quoique contributions ou entreprises de travaux publics; 
dans un avenir peul-ètre éloigné, les sociétés atteindre 6° émettre de leurs propres obligations pour une 
des buts à peine entrevus jusqu'ici : la réunion, dans somme égale au capital des valeurs acquises par elles; 
de grands centres, de capitaux disponibles, dispersé* et 0° vendre, •'changer ou donner en garantie toutes les 
enfouis dans les diverses contrées de l'Europe; l’ap- ! actions, obligations et valeurs composant leur porte- 
plication directe de ccs capitaux aux emplois les plus feuille; 7° prêter sur effets publics, valeurs mobilières, 
utiles et, par conséquent, les plus fructueux ; l'abaisse- j marchandises, récoltes, propriétés immobilières, vais- 
ment et la régularisation du taux de. l'intérêt sur tous seaux, etc., à la condition que les prêts faits sur leurs 
les marchés; rétablissement d'un papier de crédit et ' propres actions n’excéderont pas deux mois de terme, 
de circulation européen ; la dis|»aritiun graduelle de la | ni 10 0 / o du capital effectif de chaque société, ni GO °/ 0 
plupart des entraves qui rendent ai ditliciies, si lentes ! de la xaleur vénale des actions; 8° effectuer tous re- 
et si coûteuses les relations de erédit dans l’intérieur de j couvrements et pavements pour le compte d’autres so- 
l’Europe; plus tard enfin, l’unité de crédit et de mon- ciétés et de particuliers; à recevoir en dépôt toutes 
uaie, et probablement la solution des problèmes les valeurs en papiers ou en espèces et à ouvrir des comp- 
plus ardus que se posent aujourd'hui, en tous pays, les tes courants. 

industriels et les économistes. j En Autriche , nous retrouvons encore la maison de 

C’est en vue de pareils résultats que fut fondée la Rothschild à la tête des fondateurs d’une institution 
Société générale de crédit mobilier espagnol, et c’est analogue créée, en octobre I8ÔS, au capital de 100 
parce que, en Autriche, le gouvernement voulut con- millions de florins. Les opérations de cet établisse- 
damner à un isolement presque complot la société qui nient sont celles de tous les établissements de même 
s’organisait sous les auspices de la société française, nature ; on n’y trouve à signaler que l’obligation for- 
que celle-ci renonça donner suite au projet qu'elle nielle qui lui est imposée de circonscrire sa sphère 
avait formé sur ce point. d'action dans la limite des Etals autrichiens. 

Enfin, c’est sous l'influence de semblables idées que Enfin, la Sardaigne et le Portugal sont dotés éga- 
le Crédit mobilier, sans négliger les grandes entreprises lement, depuis trois ans, d’établissements ayant uii but 
nationales, s’appliqua à rechercher celles par lesquelles Identique et destinés à rendre les mêmes services, 
la France pouvait faire sentir au loin 1’ascrndant de son a. vcrrer. 

crédit, la puissance de ses capitaux, la science de ses CRÉFELD . Ville de fabrique très-importante de la 
ingénieurs, son génie organisateur et administratif. régence prussienne de Dusseldorf, située à 18 kilorn. 

Ainsi envisagée, l’Institution qui nous occupe re- N. -O. de cette ville et à G kilom. du Rhin, sur la rive 
trouve son véritable caractère de haute utilité , et l’on gauche de ce fleuve. C’est une très-jolie ville, bille 
comprend que plusieurs des Etats de l’Europe se soient avec régularité dans le goût hollandais et entourée 
emprei sés de s'assurer le bienfait d'établissements d'une multitude de jardins entremêlés de teintureries, 
analogues. L’Espagne n’en compte pas moins de trois : Les chemins de fer du district la mettent en communi- 

la Société de crédit mobilier espagnol, fondée par les cation nvec Cologne, Aix-la-Chapelle, Dusseldorf et 
administrateurs de. la Société française, de crédit mo- Elberfcld. Pop., 37,000 hab. 

ldlier ; la Société espagnole du commerce et de l'indu t- Créfeld doit l’industrie qui fait sa richesse à des ré- 
trie, créée sous le patronaga de la maison de Roths- Algies des Pays-Ras, d’Allemagne même et de France, 
ehild; enfin la Compagnie générale de crédit en Espagne, i qui vinrent y chercher, au xvn* siècle surtout, un 
organisée par les soins de. la Compagnie française des asile contre les persécutions de leurs souverains ratho- 
caisses d'escompte aujourd’hui en liquidation. I,a liques. Ses manufactures de sole sont, avec celles d'El- 
prernière société a été fondée au capital de 4. r >fi mil- berteld (Voy. ce mot), les plus florissantes de l'Allema- 
lions de réaux (120 millions de francs). Elle est ad- j gne. Cette industrie, dont l’origine y remonte à 1056, 
mfnistrée par un conseil composé de 8 membres pour j et dont la tradition attribue le premier essai à un ré- 
l’Espagne, et 7 pour la France. Elle est dirigée par I fuglrt du grand-duché de Berg, nommé Van der Leyen, 
M. Eugène Duclerc. La seconde société (Rothschild) j fournil des étoffes de sole de toute espèce, mais sur- 
ent au capital de 301 millions de réaux ( 80 millions tout des velours légers et des rubans de velours con- 
dc francs). Lu troisième enfin est au capital de 309 , nus sur tous les marchés d'Europe et d’Amérique. Le 
millions de réaux ( 108 millions de francs). Elle esl tissage des velours a lieu presque exclusivement dans 
administrée par un conseil de 22 membres espagnols la ville même, tandis que celui de la rubannerie se ré- 
el français et dirigée par M. L. Guilhou. Os trois ko- parlü également entre les villages de la campagne en- 
ciétés sont régies par la loi espagnole du 30 janvier 18 56, vironnaute, dans un rayon d’une vingtaine de kilom. 
qui a énuméré ainsi les attributions que peuvent se La manufacture de la soie occupe dans toute la Prusse 
conférer tous les établissements de même nature : rhénane, où nombre d'autres villes, parmi lesquelles il 
1 ° Souscrire ou con trac 1er des emprunts avec le gou- faut encore mentionner Vlersen, Gladbacli, Lobbe- 
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lich , Dulkcn et Muhlheim , s’y livrent également , 
près de 23,f|00 métiers cl plus de 33,000 ouvriers. 
Les succès de celte contrée dans cette branche d’in- 
dustrie tiennent principalement à l’économie de la 
fabrication, ainsi qu’à la circonstance que les manu- 
facturiers s’y occupent eux -mêmes directement du 
commerce de leurs produits, ce qui leur donne na- 
turellement de grands avantages pour l'extension de 
leurs relations et de leurs débouchés. Ils sont arrivés 
ainsi à faire en Amérique une rude concurrence à l’in- 
dustrie française pour les satins unis et les lustrines, 
comme pour les velours et rubans ou galons de la même 
étoffe. 

A la fabrication des étoffes de soie pure vient s’a- 
jouter celle des étoffes mixtes. « Nulle part , dit 
M. Louis Rcvbaud, dans son remarquable Rapport sur 
la condition des ouvriers en soie, le mélange de la soie 
et du colon n’est fait avec cette habileté et cette per- 
fection. Saint-Étienne et Lyon ont plus d'une fois es- 
sayé de lutter pour ces tissus , Créfeld a gardé ses 
avantages. Lorsque, dans ces derniers temps, la mode 
des grands volants et des corsages surchargés prévalut 
dans nos ateliers de couturières , les galons et rubans 
de velours employés en bordure furent vivement re- 
cherchés et à des prix très-avantageux ; Créfeld et 
Yirrsen eurent la meilleure part dans cette veine heu- 
reuse. On pourrait citer telle maison de Paris qui a 
tiré alors de l’Allemagne jusqu’à 1,500,000 fr. par an 
de cet article. Aujourd’hui encore Créfeld conserve 
ce débouché, et ses produits sont payés plus cher que 
ceux de provenance française. Cela tient surtout h la 
qualité du noir de Créfeld , connu sous le nom de 
noir prussien, dans le bassin du Rhône. 

« Yiersen, autrefois simple bourg, a été transformé 
par l’industrie de la soie en une ville intéressante, qui 
marche sur les brisées de Créfeld, et s'efforce d’arri- 
ver au même rang. On y peut étudier de près l’atelier 
rural , fondé sur la combinaison de la vie agricole et 
de la vie industrielle. A Créfeld, la fabrique prend un 
caractère plus imposant ; on n’y coqiple pas moins de 
deux cents fabricants, tandis qu’il n’y en a guère plus 
de trente à .Yiersen. Créfeld doit le maintien de sa su- 
périorité sur les autres villes, qui lui font concurrence 
à &es portes, à des procédés que la Iradltion y a con- 
sacrés, et qu’on n’a pas pu dépasser ni égaler ailleurs. » 

Indépendamment des articles mentionnés, Créfeld 
fabrique de la peluche, de la 6oie à coudre, de la fla- 
nelle, de la bonneterie de laine et de coton, des draps 
communs, de la serge, du velours de coton, de la toile 
et de» toiles cirées. On y trouve, en outre, beaucoup de 
tanneries, des raffineries de sucre, des distilleries 
d’eau-de-vie de grains et des savonneries. Le commerce 
des denrées coloniales n’y est pas sans importance. Il y 
a enfin une condition des soles, un comptoir de la Ban- 
que de Prusse et un tribunal de commerce, c. vocel. 

CREIL. Chef-lieu de canton du départ, de l’Oise, 
sur la rive gauche de l’Oise, à 8 kilom. de Senlis. 
Pop., 2,656 tiab., en 1856. Fabrication de carreaux, 
et surtout de faïence renommée. La statistique offi- 
cielle de la France 1 évalue à 300,000 fr. seulement 
U production annuelle de la manufacture principale 
de poterie façon anglaise qui faisait, en 1858, pour 
1 million environ d’affaires, et qui a obtenu, à toutes 
les expositions, des récompenses de premier ordre. 
Foire, 2 novembre. 

CRÈME DE TARTRE. Voy. Tartrates. 

CRÉMONE. Sur la rive gauclm du Pô , chef-lieu 
d’une délégation du royaume lombard-vénitien , au 
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sud-est de Milan et de Lodi. Pop., 28,000 habit., en 
1851. Celte ville jouit d'une ancienne renommée poui 
la fabrication des violons ; elle a des manufactures de 
drape et commerce en soies et autres produits de son 
territoire. ch. v. 

CRÉOSOTE ou KRÉOSOTE. Celte ■ubetence, dé- 
couverte par M. Rcirhenbach parmi les produits de la 
distillation du goudron de bois, se présente sous la 
forme d’un liquide un peu gras au toucher et qu'on 
peut considérer comme une sorte d’huile empvreuma- 
tique. Elle est incolore au moment où elle vient d’être 
préparée ; mais l’action de la lumière ne tarde pas à la 
colorer en brun. Elle est douée d’une saveur âcre, 
brûlante, et d’une odeur forte, pénétrante et désagréa- 
ble qui rappelle celle de la viande fumée. Sa densité 
est de 1 .037 . Elle entre en ébullition à 203 degrés ; elle 
est soluble dans l’eau et beaucoup plus encore dans 
l’alcool, l’éther, les huiles volatiles et l’acide acétique; 
elle dissout les graisses, les résines, le camphre, l’iode, 
le soufre, le phosphore, certaines matières colorâmes 
et un grand nombre d'autres substances; mais elle coa- 
gule instantanément l’albumine : de là la propriété 
dont elle jouit de conserver les substances animales; 
de là aussi son nom dérivé du grec et qui signilie con- 
servant la chair. Entendons-nous cependant : loin de 
conserver la chair vive, la créosote y produit l'effet d’un 
caustique puissant, au point de détruire l’épiderme, en 
peu d'instants; mais, sur la chair morte, elle exerce 
une action préservatrice qui se maintient Tort longtemps 
et à laquelle M. Reichenbach n’a pas hésité à attribuer 
la conservation des viandes fumées, imprégnées tou- 
jours, comme l’indique leur odeur, d’vme petite quan- 
tité de créosote. On emploie ce liquide avec succès pour 
embaumer les corps cl pour conserver les pièces anato- 
miques. On y a eu recours aussi, comme à un antisep- 
tique et à un caustique efficace, pour le traitement des 
plaies gangréneuses. Enfln on l’a beaucoup préconisé 
comme odonlaigiquc. 

La créosote est quelquefois falsifiée avec de l’alcool, 
avec des huiles fixes ou volatiles, etc. ; niais ces fraudes 
se reconnaissent aisément. La présence de l’alcool, 
par exemple, diminue sa densité, et tandis que la créo- 
sote pure marque de 8 à 9 degrés à l’aréomètre, elle n’en 
marquera que 6 si elle contient seulement 7 p. 100 d'al- 
cool. D’ailleurs, la différence considérable qui sépare les 
points d’ébullition des deux liquides permet de les sé- 
parer facilement par la distillation. La présence des 
huiles fixes ou essentielles se reconnaît en traitant la 
créosote par l’acide acétique qui la dissout et ne dis- 
sout point ces huiles. Ajoutons que la créosote pure 
est saris action acide ni alcaline ; qu’elle colore en bleu 
une grande quantité d’eau contenant une trace d’un 
sel de fer au maximum; qu’elle fait sur le papier une 
lâche huileuse qui doit disparaître d’elle-même au 
bout de quelques heures, et beaucoup plus rapidement 
avec le secours d’une température un peu élevée; 
qu’ enfin elle jouit d'un pouvoir réfringent considé- 
rable, et brûle avec une flamme très-rouge et fuligi- 
neuse. La créosote s’obtient, soit dans les fabriques 
de charbon de bois distillé et d'acide pyroligneux , 
comme produit secondaire ; soit dans les fabriques de 
produits chimique» et pharmaceutiques , en meme 
temps que d'autres substances d’origine analogue. On 
la vend dans des flacons bouchés et encapuchonnés, 
<1^ contenance variable. ar. manci>. 

CRÊPE. On désigne sous ce nom un tissu taffetas 
très-clair et très-léger, fait en forme de gaxe ; chaine et 
trame en soie grége. 

La fabrication des crêpes fut importée d'Italie en 
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France, vers le milieu du xvn* siècle, par un Lyonnais 
nommé Jacques Dupuis. On a confectionné ce genre de 
tissu dans toutes les villes où il existait des manufactu- 
res de soieries; cependant Lyon e.st demeuré le centre 
principal de cette fabrication. 

On distingue deux sortes de crêpes : les lisses et les 
crêpés, ou crêpes doubles. Les uns et les autres se 
blanchissent ou se teignent en noir à froid et s’apprê- 
tent ensuite avec de l'eau gommée. L et crêpés sont con- 
sacrés au grand deuil, et les lisses au petit deuil. On 
emploie particuliérement les crêpes blancs pour les jeu- 
nes personnes que l’on a vouées au blanc. 

Les crêpes doubles sont ordinairement très-larges; 
ils servent à faire des voile», des coiffes, etc., etc., pour 
les dames qui portent le grand deuil. Kn Italie, ils se 
vendaient au poids avant d’être teints ou blanchis, crê- 
pés et gommés. Kn France, il» sont vendu», après pré- 
paration, sur le premier métrage qui a été fait dans 
la manufacture et qui est indiqué par un petit plomb 
[Misé h l’un des bouts de la pièce, avec le numéro, le 
nom et la marque du fabricant. 

Cr£pes de Chine. Ce tissu, qui, comme l’indique 
son nom, est originaire de Chine, a été longtemps 
pour nos manufacturiers un sujet d’études et une 
sorte de problème. Le nœud de la difficulté consistait 
dans la torsion à donner aux deux flls de la trapie; le 
secret de ce procédé a été trouvé par M. M. Dugas, de 
Saint -Ciiatnond (Loire) : pour fabriquer le crêpe de 
Chine, H faut employer pour chaîne une soie grège, et 
pour trame deux flls de soie grége h un seul bout, tous 
deux exactement de la même grosseur. L'un de ces flls 
doit tordre ou apprêter à droite, l’autre h gauche ; sur 
chacun de ces coups de trame on donne deux coups de 
navette : c’est ainsi que l'on obtient cette étoffe grége, 
qui, décrottée, fait exactement le crêjie de Chine. 

Pendant longtemps la Chine a eu le monopole exclu- 
sif de la fabrication de ce tissu. Tous les châles, échar- 
pes, etc., que l’on voyait autrefois en Europe, y étaient 
introduits par l’importation et provenaient du céleste 
empire. C’est depuis quarante ans environ que les fa- 
bricants lyonnais sont parvenus à faire cet article, 
qu’ils fabriquent à peu près seuls. 

Le crêpe de Chine se confectionne pour châles en 
grandes largeurs, soit de l m .RO à 2 mètres. On fait 
aussi quelques crêpes de Chine pour fichus et écharpes, 
sur une largeur de 60 centimètres environ. Le tissu 
dit crêpe «le Chine est d’une grande solidité, iikzon. 

CREPON DE SOIE. Voy. SOIERIES. 

CRESSON. Ce nom est appliqué vulgairement â 
un grand nombre de végétaux herbacé», doués d’une 
saveur âcre ou piquante. Ainsi , l’on appelle creuo» 
aténois ou des jardins , le passerage cultivé ( Upidium 
salirum ) ; cresson du Brésil ou de Para, le spilanthes 
oleracea; cresson d’Inde ou du Pérou, la capucine; 
cresson d’eau ou de fontaine, le nasturtium officinale. 
Ce dernier mérite seul de nous occuper. 

Le cresson de fontaine ou nasturce officinal croit 
abondamment dans l’eau des sources et des ruisseaux 
d’eau vive de presque tous les pays du globe. C’est 
une plante vivace. Sa tige atteint une longueur de 20 
à 25 centimètres. La partie inférieure est couchée et 
s'enracine aux mruds; la partie supérieure se redresse 
et se ramifie. Ses feuilles présentent des segments 
presque arrondis ou ovales , tantôt entiers, lanlftl si- 
nueux . Ses fleurs sont blanches et petites. Le cresson est 
l’objet d’une consommation énorme , comme plante 
alimentaire et médicinale, il jouit de propriétés dépu- 
ratives et antiscorbutiques auxquelles il doit , parmi 
le peuple, une réputation, sans doute exagérée, de *a- 
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| hibrilé. C’est, dit-on vulgairement, la santé du corps. 
On lui attribue notamment une vertu merveilleuse [mur 
la guérison des maladies de poitrine. On le recom- 
mande aussi pour diverses maladies des voies urinaires, 
et l'on en prépare, dans les pharmacies, des extraits, 
du sirop, etc. Pour ces usages, on doit toujours l’em- 
ployer frais, l’expérience ayant démontré que ses ver- 
tus disparaissent par la dessiccation. 

Ainsi que nous l’avons dit, le cresson croît en grande 
abondance dans tous les petits coure d'eau , au bord 
des étangs, dans les fossés des villes et dans les terrains 
humides. Néanmoins , cette production naturelle est 
devenue, depuis plusieurs années, insuffisante, et l'on 
s’est mis à cultiver la plante en grand pour fournir aux 
besoins toujours croissants de la consommation. Cette 
culture est on ne peut plus simple : elle se borne 
à semer les graines du nasturce dans des ruisseaux 
ou même dans des baquets dont on renouvelle l’eau 
de temps en temps. On peut aussi planter des tron- 
çons de la partie rampante de la tige. On obtient 
ainsi , presque sans Trais , des cressonnières d’un 
bon rapport. La culture du cresson a été introduite 
à Paris par M. Canton, ancien directeur de la caisse 
des hôpitaux de la grande armée. Elle se pratique sur- 
tout aux environs de Paris et dans le département de 
l’Oise. ar. ■. 

cretonne (Toile de). Voy. Toiles. 

CREUSETS. Voy. Poteries de terre et de grès. 

CRKUZER. Voy. Kreuzer. 

CREUZOT [LE). Commune de France, départ, de 
Saûne-et- Loire , arrond. d’Autun et à une distance de 
21 kilom. de celte ville ; à 32 kilom. de Chàlons. Pop., 
15,000 hab. Marchés les mardis, jeudis et samedis. 

Vers l'an 1770, il n’existait sur le territoire du 
Creuzot que quelques cabanes portant le nom de Char^ 
bannières. Un sol ingrat, de hautes montagnes dé- 
boisées cl d’un aspect triste, l’éloignement des grandes 
voies de communication semblaient devoir condam- 
ner à l'oubli un Heu en apparence si peu favorisé de 
la nature. Mail, des affleurements de houille , d'abord 
timidement exploités, révélèrent à des explorateurs 
plus hardis le secret des puissantes richesses que ren- 
ferme cette obscure vallée. Des hommes d’une intelli- 
gence supérieure comprirent le parti que pouvait en 
tirer l’industrie. Une fonderie de fer, une fabrication 
de canons, une cristallerie , une forge y furent suc- 
cessivement établies ou tentées. Mais toutes ces tenta- 
tives, abandonnées plusieurs fois et reprises pendant 
un espace de 50 années, curent peu de succès; et ce 
n’est qu’â partir de 1837 que le Creuzot, venu entre 
les mains de la Société Schneider et C 1 *, devint, par 
une suite non interrompue de progrès et d’agrandis- 
sements, le plus beau et le plus complet établissement 
industriel qui existe. 

II y a au Creuzot trois industries distinctes. 

Ces industries sont : l’extraction de la houille, la 
fabrication de la fonte et du fer, la construction des 
machines. 

Houillère. L’exploitation n’a eu lieu jusqu’ici que 
dans la vallée même du Creuzot ; mais de récents tra- 
vaux cxécuhîs soit par puits, soit pur sondage», ont dé- 
montré la continuité du bassin et de la couche tant en 
direction qu’en profondeur. La direction , qui est 
E. 25° nord , est exactement celle de la montagne 
granitique qui borde au nord la vallée du Creuzot et 
s’étend à l’est sur plusieurs kilomètres. 

L'épaisseur moyenne de la couche est de 14 A 
1 5 mètres, et l**a derniers travaux, qui ont amené la 
découverte de la continuation de la couche sous le grès 
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bicarré l'ont constat»'»', avec la meme puissance à 
800 mètre* des pointa en exploitation. 

L’extraction se fuit par puits à des profondeurs qui 
varient jusqu'à 200 mètres , mais le charbon est 
connu jusqu'à $00 mètres et au delà. 

Haut» fourneaux. Dix hauts fourneaux sont mis en 
activité par sept machines souillantes représentant une 
force de 800 chevaux, et munis d’appareils à air chaud. 

Huit sont alimentés par du coke et par un mélange 
de minerais du Berry et de minerais extraits dans les 
environ* du Creuzot, spécialement à Mazcnay et à No- 
lav, près Couches, où se trouve une couche trèa-éten- 
due et presque inépuisable de minerai calraire. 

Chacun de ces fourneaux produit par jour de 1 ? à 
20,000 kilog. de fonte. 

Deux autres hauts fourneaux plus petits sont ali- 
mentés par du charbon de bois qu’on trouve en abon- 
dance dans les environs du Creuzot, et par un mélange 
dans lequel entrent les meilleurs minerais de la loca- 
lité et du Berry. Ils produisent des fontes fines em- 
ployées, suivant les cas, pour fonderie en première ou 
seconde fusion, ou à la forge pour des fers de pre- 
mière qualité. 

La production annuelle des hauts fourneaux est ac- 
tuellement de 80,000,000 kilog., dont 45,000,000 
de fontes au coke, et 5,000,000 de fontes au Irais. 

Ateliers de construction. Les travaux des ateliers de 
construction, qui n’étaicnl au début qu'une partie se- 
condaire du Creuzot, en sont aujourd’hui la spécialité 
la plus importante. Ces ateliers exécutent des travaux 
de tout genre, locomotives, machines fixes, machines 
de navigation fluviale et maritime. 

La production des locomotives est de 72 par an, 
soit 6 par mois. Celle des machines fixes et machines 
de navigation est estimée à un ensemble do 5,000 che- 
vaux-vapeur, indépendamment des travaux d’entre- 
tien de l'usine. • 

La fonderie jouit depuis longtemps d'une grande 
réputation. On y fond des pièces de lajplus grosse di- 
mension. Sa production, qui s’élève à 400,000 kilog. 
par mois, soit 5,000,000 kilog. par an, serait encore 
susceptible d’augmentation. 

Les ateliers de forge sont munis d’un grand nom- 
bre de marteaux-pilons, mus par la vapeur. C’est au 
Creuzot que revient l’honneur d’avoir le premier in- 
troduit l’usage de cet instrument dont les avantages, 
bientôt appréciés, l’ont fait universellement adopter. 

Les ateliers d’ajustage, contiennent la plus riche 
collection de machines-outils qui existe; ces outils sont 
mus |mr plus de 20 machines à vapeur , représentant 
une force totale de fi à 700 chevaux. 

Un atelier spécial, établi à Ch&lon-sur-Saftne, qui con- 
struisait autrefois des coques de bateaux à vapeur, est 
aujourd'hui consacré à la construction, sur une grande 
écliellc, de ponts et d'aut res ouvrages de chaudronnerie. 

L'usine du Creuzot occupe directement plus do 
0,000 ouvriers, dont 1,500 à la houillère, 000 aux 
hauts fourneaux, 1,700 à la forge, 2,000 aux ate- 
liers de construction, -100 environ pour les transports. 

Dans ce nombre ne sont pas compris les ouvriers oc- 
cupés au chantier de construction de Chàlou-sur- 
Raône, ni tous les ouvriers employés au dehors pour 
les approvisionnements de minerais ou de bois. 

Près de 2,000 enranls, de 6 à 15 ans , reçoivent, 
dans une vaste école, un enseignement qui est spécia- 
lement industriel. Les garçons en sortent pour devenir 
soit de simples ouvriers, soit de* mécaniciens, des des- 
sinateurs ou des comptables , soit même parfois des 
ingénieurs. 
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Grâce à ses Immenses moyens de production , le 
Creuzot peut, avec une merveilleuse rapidité, satisfaire 
aux plus importantes commandes de l'État ou de l'in- 
dustrie privée. 

Placé au centre de la France, il peut, nu moyen du 
canal du Centre, auquel il est relié par un chemin de 
fer de lOkilom., envoyer scs produits à prix égal à Mul- 
house, à Marseille, à Nantes et à Paris. 

CRF.W. Monnaie idéale usitée sur la côte d'Afrique, 
qui représente près d’un hectolitre, et qu’on estime 
25 francs. 

CRIÉE (Vente a la). Yoy. Ventes pcbliques. 

CRl.\OLI\’K. Dans son acception propre et littérale, 
le mot de crinoline désigne un tissu dans lequel la trame 
se compose de crin. Les jupons bouffants du siècle 
dernier, et que l'on appelait panieps, ont été de nos 
jours remis en fkveur par la mode, avec quelques lé- 
gères modifications. Ainsi, dans les paniers du xvin« siè- 
cle, on plaçait comme trame, dans un tissu chaîne co- 
ton, et ce, de distance en distance, des baguettes de 
jonc refendu. Pour la confection des jupons bouffants, 
qui, do notre temps, sont en si haute faveur, on a 
d’abord employé exclusivement le crin comme trame : 
de là la dénomination d»! crinoline , qui s’est conserv ée, 
quoique l’un remplace souvent aujourd’hui le crin par 
telle autre matière végétale qui offre avec le crin une 
telle similitude d'aspect qu’un œil peu exercé pourrait 
s’y trom|>er facilement. 

On confectionne aussi des crinolines avec de petites 
baleines refendues, placées de distance en distance et de 
manière à donner au tissu toute la fermeté qu'exige 
l'emploi auquel il est destiné. 

La crinoline ne se fait jamais en grande largeur ; les 
dimensions de largeur les plus ordinaires soûl de 51 
à S C» centimètres. 

La fabrication de cet article s'est propagée dans tous 
les centres manufacturiers où l'on fait les tissus coton. 
Il en existe quelques fabriques dans la banlieue de Pa- 
ris et aux environs de Lyon. A Tarare, la crinoliue est 
traitée en grand : plusieurs maisons de cette ville en ont 
fait une spécialité et ont varié leurs produits soit par 
les différentes matières employées, soit par diverses 
combinaisons et ententes de tissu. Dans celte même 
ville, on a confectionné aussi un article auquel on a 
appliqué la dénomination do barre de fer. Ce tissu sc 
compose d’une chaîne colon ; la trame est formée de 
deux cotons difierciils : un colon fin sert à former le 
fond ; puis, de distance en distance, se trouve un gros 
cordonnet passé dans la chaîne et qui sert à donner de 
la consistance à l'étoffe, surtout avec l’aide de l'apprêt. 

BEZON. 

CRINS. (Syn. : Grec ©si!;. — Lat. Crinis, juba. — 
Angl. Uorse-hair . — Allem. Haar, Pferdehaar, Rok- 
haar, — Holland. Hoir.— Espagn. Crin.— Ita). Crins, 
chiotna.) Poils plus ou moins longs, d’une nature sem- 
blable à celle des cheveux Immains, mais beaucoup plus 
gros et plus roides. Les crins ne garnissent que le col 
et la queue de quelques herbivores, principalement du 
cheval. Ils iont brillants, lisses au toucher, élasti»}ues 
et flexibles. Comme tous les poils, ils sont munis d'une 
racine bulbeuse qui leur transmet les sues nécessaires à 
leur alimentation et à leur accroissement. Leur forme 
est légèrement eonique à partir de la hase. Ils sont 
composés de filaments réunis dans une sorte de gaine 
cannelé ; un ou deux canaux, raénug» ; s dans toute la 
longueur, renferment une moelle ou sève. Les crins 
ont une grande ténacité; ceux du cheval peuvent sup- 
porter un poids assez lourd, et s’allongent d environ 
un douzième avant de se rompre. 
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Ou distingue les crins en carrés , plats et frisés. Lu» 
crins carrés «ont pris exclusivement à la queue ; ce 
sont les plus longs et les plus beaux ; les crins plais , 
qui constituent la seconde qualité, sont mélangés de 
queue et de crinière; ils sont de longueur et de force 
inégales. Les crins frisés, très-mélangé* et générale- 
ment courts, sont destinés à être crêpés pour la gar- 
niture des matelas, sommiers, coussins, etc. On en 
fait aussi des cordes employées, dans certains cas, de 
préférence aux cordes de chanvre, à cause de leur 
plus grande propreté. 

On recueille et Ton vend des crins partout où il y a 
des chevaux, c’est-à-dire à peu près dans tous les jniys 
du monde ; mais il est des contrées où cette matière, 
plus abondante ou plus belle, donne lieu à un com- 
merce plus considérable. La France en produit d'assez 
grandes quantités. Les plus estimés sont ceux de la 
Picardie, du Soissonnais et de la Champagne. On re- 
garde comme inférieurs ceux qui viennent des dépar- 
tements formés de la Bretagne et de la Lorraine. En 
général, le crin de France, désigné dans le commerce 
sous le nom de crin de crinière, est, en réalité, un as- 
semblage des dépouilles de la crinière du cheval et de 
la queue du bteuf ou de la vache. On y ajoute les dé- 
chets de la queue du cheval, c’est-à-dire les crins 
courts, cassés ou fendus , éliminés par le peignage. 
Toutes ces fibres sont courtes, peu tenaces, et ne con- 
viennent que pour les usages des crins frisés parmi 
lesquels on doit le* ranger. Les véritables crins de. 
queue sont vendus à part pour la fabrication des étof- 
fes de crins dite* crinolines, et pour d'autres applica- 
tions qui exigent une matière de qualité supérieure. 
La France tire aussi, soit pour sa consommation, soit 
pour son commerce extérieur, beaucoup de crins de 
l’étranger. Celle marchandise lui est surtout fournie 
par la Russie et par Buénos- Ayres , Montévldeo, Rio- 
Gramle, etc. 

Crins de Rl’SSlE. On les divise en cinq sortes : 

Première sorte, qualité supérieure ( échantillon frisé). 
Celte sorte est inférieure au crin de France : bien que 
composée de la même manière, ses brins sont plus fins 
et plus mous ; leur longueur varie depuis 56 centimètres 
jusqu’à 1 mètre et l m .2Q. lis exhalent une odeur forte 
et désagréable. 

Deuxième sorte , qualité supérieure (queue). Très- 
ressemblante à la qualité précédente; mais la longueur 
des brins ne dépasse guère 56 centimètres, et elle n’est 
souvent que de 30 à 35. 

Troisième sorte , deuxième qualité. Elle se distingue 
des deux premières par le peu de longueur de ses 
brins (de 16 à 40 millim.). 

Quatrième sorte. Elle n’est guère composée quo de 
déchets provenant du peignage des queues et des cri- 
nières ; aussi les brins manquent-ils de force et de fer- 
meté. Leur longueur est de 16 à 45 centimètres. 

Cinquième sorte. Mélange de déchets de toute cou- 
leur , courts, faibles et sans consistance. On désigne 
souvent cette qualité sous le nom de peignure de Russie. 
Iars crins de Russie servent à faire des coussins et à 
garnir les voilures. On le» reçoit, assortis par qualités, 
eu balles d’écorce d’arbre, du poids de 1 50 à 200 kilog. 

Crins de Rek.xos-Ayres. La division des produits de 
ce pays s’applique aussi à ceux des autres contrées de 
l’Amérique du Sud. Les crins de première qualité se 
nomment beaux mélangés. Ils doivent contenir au moins 
moitié de queues et l’autre moitié en belles et en bon- 
nes crinières ou collières sans paturons ou crins de 
pied. Viennent ensuite les bons mélangés , dan» les- 
quels on compte un tiers seulement de queues, le reste 
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en belle» et bouncs crinières ou collières, sans paturons . 
Les mélangés ordinaires renferment un tiers de belles 
crinières, un tiers de bonnes collières, un tiers de pe- 
tites collières et quelques crins de queue. Les petits 
mélangés sont un assemblage d'un tiers de bonnes cri- 
nières, un tiers de petites crinières et un tiers de |»a- 
turons ou pieds, le tout mélangé de chardons et surtout 
de ratons, c’est-à-dire de touffes inextricables pleines 
de poussière et de débris. Les partie» de crin de Buénos- 
Ayrcs qui se vendent le mieux sont celles qui sont for- 
mées de parties égales de beau mélangé, de bon mé- 
langé et de mélangé ordinaire. Ces crins s’emballent 
en aurons de cuir ou eu balles de toile, pesant de 250 
à 300 kilog. 

Le crin de Rio- Grande, analogue à celui de Buénos- 
Ayres, est cependant plu* recherché , parce qu'il est 
ordinairement plus nerveux. 

Les tableliers emploient à la confection de certains 
objets de fantaisie un crin de crinière noir et blanc qui 
est doux, fin, souple, et dont les brin» ont de 15 à 
30 centimètres de longueur. 

On trouve aussi dans le commerce des crins de bmuf 
ou de vache. On les distingue en longs et courts, avec 
et sans nerfs, lavés et non lavés, l-cs crins longs, sans 
nerfs, et lavés sont toujours préférés. 

La consommation du crin a sensiblement augmenté 
depuis que les étoffes appelées crinolines sont deve- 
nues d’un emploi si général pour la confection des 
jupons bouffants ; il est vrai qu’en revanche, depuis 
un certain nombre d'années déjà, Il ne se fait plus 
de sommiers de crin, les sommier* élastique» étant 
presque partout adoptés. Cependant on mêle tou- 
jours du crin à la laine des matelas pour donner à 
ceux-ci plus de consistance , bien qu'on ail reconnu 
dès longtemps les inconvénients que présente le crin 
pour le coucher, et qui lui sont d'ailleurs communs 
avec la laine elle-même, ('.es matières , en effet , s’é- 
chauffent , s’imprégnent de transpiration et donnent 
lieu à des exhalaisons insalubres qu’on n’évite pas 
suffisamment en faisant souvent carder et refaire les 
sommiers et matelas. C’est en vue de remédier à ces 
inconvénient* qu’on a emprunté au règne végétal de» 
substances présentant la même consistance et la même 
ténacité que le crin et la laine, sans être sujettes aux 
mêmes altérations (Voy. ci-dessous ce qui a rapport au 
crin végétal). 

Importations. En 4856. Crins bruts: 867,438 kilog., pro* 
venant, savoir: 247,183 kilog. de l’ Uruguay; 248,368 du 
Rio-de-la-Plata ; 225,1 lt du Brésil; 48,451 de Russie; 
23,592 des États sardes; 74,732 d’autres pays. Valeur totale, 
2,293,711 fr. 

Crins préparés : 30,298 kilog., valant ensemble 69,685 fr., 
dont 17,864 provenaient de l’Angleterre; 6t,68| de l’Asso- 
ciation allemande ; 1,661 delà Belgique; 3,912 d’autres pays. 

Fn 1857. Oins bruts : 4,415,695 kilog., provenant du 
Rio-dc-la-Plata, de Ptiruguay, du Brésil, de l’Angleterre, de» 
États- Unis et d'autres pays. 

Crins bruts : 23,043 kilog., dont près de moitié tires d’An- 
gleterre; le reste de f Association allemande et d'autres pays. 

Kxportblions en 1856. Crins bruts : 1 72,970 kilog., va- 
lant 2 fr. 65 c. le kilog., dont 14,583 kilog. pour f Associa- 
tion allemande; 11,584 pour les Pays-Bas; 19,377 pour la 
Belgique; 37,461 pour l’Angleterre; 5,699 pour le» États 
sardes; 69,269 pour la Suisse ; 14,997 pour d’autres pays. 

Crins prépares : 78,672 kilog., valant ensemble 550,704 fr., 
et dont 1,7 51 ont été fournis à l' Association allemande; 
2,935 à la Belgique ; 5.304 an» villes hanscatiqnes ; 9,918 à 
P Angleterre; 4,542 aux Étals santés; 47,344 à la Suisse; 2,479 à 
la Guadeloupe; 1,713 à la Martinique; 2,216 à d'autres pays. 

En 1857. Crins bruts : 199,226 kilog., expédiés en Suisse, 
eu Angleterre, dans l'Association allemande, eu Belgique, en 
Espagne, dans le» État» sardes, etc. 
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Crtni préparé* : 90.019 kHog., dont 43,901 redits par la ' 
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partie constituante» de la lige, on fait rouir celle-ci, 
SnisM\ et 14,718 par l’Afeociation allemande; le reste, par ! comme le chanvre, dlM (le l'eau si a gitan le , pendant 
* AüglclerT *’ * 4 Be, gique. ,e * Tl,,e * b*nséa- j d ouie ou quinze jours, selon la saison. On la fait 

ensuite sécher au soleil, puis on la Frappe avec une ba- 
guette. Les filaments sont ainsi mis à nu ; ils ont la 
consistance et même la couleur du crin. On s’en sert, 
dans les pays de production, pour empailler les ani- 
maux , pour emballer les objels précieux et fragiles 
qu'on envoie en Europe , et pour rembourrer de* 
coussins et des matelas. En Europe, l'usage tft s'en est 
point ré|>amlu ; on en reçoit néanmoins quelques balles 
par les navires qui nous apportent les autres produc- 
tions naturelles du nouveau monde. 

On a aussi essayé , comme crin végétal , les fibres 
de l'agave, du phormium lenax cl d’autres plantes fila- 
menteuses ; mais aucun de ces essais n’a pris faveur. 
Il n’en est pas de même du rosière, plus connu dans 
le commerce sous le nom de varec. Celle pl,mte marine 
est aujourd’hui très-employée pour la confection de 
sommiers et de matelas, qui laissent à désirer , il est 
vrai, sous le rapport de la mollesse et de l’élasticité ; 
mais que leur bas prix el leur inaltérabilité ont fait 
adopter par beaucoup de gens (Voy. Varec.J. ah. u. 

Voici un compte simulé d’achat de crin & Buénos- 
Ayres : 


tiques, etc 

Droits de douane. Le» crins de toute espece payent, à ta 
sortie. 25 c. par 1 00 kiloç.; les droits d’importation sont : sur 
tes crins brut*, de i fr. par navires français, et 5 fr. par na- 
vire» etrangers et par terre; et sur les crins préparés, soit 
frisés, soit en bottes de longueurs assorties, de 5 fr. par 
navires français, et 5 fr. 50 c. par terre et par navires étran- 
gers. 

Crin végétal. Parmi le* substances végétales aux- 
quelles on a recours pour remplacer le crin avec avan- 
tage, au double point de vue de l’économie et de l'hy- 
giène, nous citerons seulement dans cet article celle 
qui a reçu el conservé à peu près exclusivement, dans 
le commerce, le nom de crin végétal. C’est la fibre de 
la raragate muscifortne, ou mieux tillandsie usnéoïde 
[tillandsia usneoides), de la famille des broméliacées. 
C’est une plante parasite. Elle croît sur le tronc des 
arbres dans les forêts de l’Amérique tropicale, en Vir- 
ginie, au Brésil, à la Jamaïque, etc. Ses longs filaments 
desséchés ressemblent à une grande barbe , d’où le 
nom de barbe espagnole qu’on lui donne quelquefois. 
On l’appelle aussi mousse espagnole el mousse, de la 
Xourelle-Or lions. Pour séparer les fibres des autres 


I 


Compte d'achat à Duénos-Ayres de 25 balles crin, et revient au Havre . 

Savoie : 

Vlngt-rlnq balles crin, 

pesant net 1,085 arrolie», à b 80 l’arrobe . ji 86,800 — j 

JI 868 — 

. 542 50 

2,170 — 

» 125 — 

250 — 

450 — 

4,340 — 

1S 50 . 8,764 — 


Achat, réception et courtage, 1 

CbarrcUci et peons à la réception, 4 rcaux par arrolie 

Emballage, b 2 par amibe 

Peons pour marquer et charger sur charrettes, jf 5 par balle. 

Charrette* pour conduire à l’eau, Jl 10 par balle 

Balandres pour port, Jf 1 8 par balle 

Droits de sortie à JI 4 par arrnbe 

Permit, connaissement et menus frais 


Commission d’achat et de remboursement, 5 •/«, 


95,564 — 
4,778 — 


JI 100,342 — 

Remboursement sur Paris à 90 jours de vue au change de 330 JI pour une once, soit O 304 07 à P. 88 par once. F. 26,758 — 

main »c huhi 

Fret sur 20* k F. 65 et 10 •/, par tonneau de l“.44 f F. 993 05 

! Permis, port au magasin, échantillons, arrimage, magasinage d’un mois et fraisa la livraison. » 175 — 

Droits de douane sur K* 12,881 à F. 1 20 par 1 00 k*. . ...» 1 54 85 

; Assurance maritime sur F. 29,433 à 2 •/*, et police 589 65 

Assurance contre le feu sur F. 32,108, k I •/„„ . . . » 32 10 

Courtage de vente. . . . . • |/4 % 

) Escompte de 4 mois 15 jours . . 2 1/4 

Commission et ducroire 3 


Ensemble . . 5 1.2 %• sur F. 30,373 30. 


HINBBUn. 


3,615 r> 

F. 30,37330 


Pesant brut K* 12,881 

Cercles eu fer 75 


Tare, 4 " 

Net. . . 


K* 12,806 

■ s 

K° 12,294 à 
Sauf erreur 


F. 123 53 par 50 k" acquittés. . . . ■ 
ou omission. 


F. 30,373 55 I 


CRISES COMMERCIALES. Toute crise, en géné- 
ral, est une perturbation de l'état naturel, une situa- 
tion anomale dans laquelle la nature des choses lutte 
contre la cause morbide pour revenir à une situation 
meilleure. Les crises commerciales sont des perturba- 
tions soudaines de ♦'état économique naturel, et plus 
particulièrement des perturbations dans la fonction 
générale de l’échange aussi Indispensable k la vie so- 
ciale que la circulation du sang l'est à lu vie animale 


I cl individuelle. («Ile-ci est compromise el des symp- 
tômes morbides se manifestent sur l’être vivant, si la 
| circulation du sang est entravée, suspendue, ou simple- 
I nient ralentie. Celle-là est également en danger, et les 
symptômes morbides se manifestent dans les diverse* 
branches de la production sociale, toutes les fois que 
l'échange est entravé, suspendu ou simplement ra- 
lenti. 

Tous, nous créons par noIrcMrnvatl et notre Indus» 
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trie do» produit» et de» service» destiné» à l’usage 
d’autrui , et c(ui ne deviennent profitables pour nous 
qu'à la condition de pouvoir être échangé» contre 
d'autre» produits, un autre travail, d'autre» services. 
L'échange incessant de ces produit», de ces service» se 
servant de débouchés les uns aux autres, c'est U la 
vie sociale impossible sans l'échange. 

Toutes les crises économiques sont des manifesta- 
tions d’une altération plus ou moins profonde de cette 
fonction essentielle et générale de l’échange ; d’une 
gène, d'une obstruction , d'un dérangement dans la 
circulation ou dans le courant des échanges, par suite 
de laquelle des quantité» notables de produits ou de 
services viennent à manquer de débouchés ; en sorte 
qu'ils ne peuvent en trouver qu'à des prix inférieurs 
aux frais de production qu’ils ont coûté , et ruineux 
pour les producteurs et les travailleurs. 

Elles sont plus ou moins générales ou locales, c’est- i 
à-dire qu'elles se manifestent sur des marchés plus ou 
moins étendus; elles sont générales ou spéciales, c’est- 
à-dire qu’elles se manilesiviil dons des industries plus 
ou moins nombreuses et liées par des intérêts com- 
muns. • 

Elles sont toutes des crises commerciales , parce 
qu’elles sont toutes le résultat d’un dérangement dans 
des courants plus ou moins nombreux des échanges ; 
mais on conçoit qu’elles peuvent être plus particuliè- 
rement agricoles, financière» , selon les branches de 
la production ou la nature des entreprises qu’elles at- 
teignent. Souvent elles sont complexes, et leur carac- 
tère mixte participe de l’ensemble de ces divers ca- 
ractères. 

Toujours elles sont précédées , accompagnées ou 
suivies d’une perturbation spéciale dans les instruments 
d'échanges , de circulation et de crédit ; Instruments 
qui sont les monnaies ou bien les signes représenta- 
tifs des monnaies et des valeurs, tels que les billets de 
banque et autres eirels de commerce facilement trans- 
missibles; perturbation qu’il faut d’abord s’expliquer 
pour pouvoir se rendre compte de la nature du déran- 
gement général des affaires. 

La cri«e monétaire provient du manque et de la pé- 
nurie des instruments d’échange, et cette pénurie so 
manifeste dans des circonstances bien différente» qui 
arrivent cependant au même résultat. 

Dans les époques de confiance , de prospérité , de 
développement industriel, alors que les entreprises se 
multiplient , que les capitaux sont demandés pour être 
appliqués aux emplois auxquels on les destine, comme 
ces capitaux pour passer des moins de ceux qui les 
possèdent et les prêtent entre les mains de ceux qui 
les occupent, doivent être mis, la plupart du temps, 
sous forme d’espèces , de billets de banque , Ils sont 
jjIus demandés qu’offerts, et ta masse, qui servait à 
une circulation ordinaire , est insuffisante pour une 
circulation augmentée, surexcitée. On en manque alors 
généralement, et il y a tous les symptômes d'une crise 
monétaire : rareté des espèces ou des billets, retrait 
des dépôts des banques, hausse des escomptes et du 
taux de l'intérêt , souffrances et plaintes de. tous ceux 
qui ont besoin d'espèces ou d« billets de banque. 

En sens inverse, la confiance vient-elle à diminuer, 
à tort ou à raison, par une cause quelconque, par 
suite d’un événement politique ou par la crainte 
d’une crise prochaine? Chacun cherche à toucher le 
plus d’espèces possible et à en remettre le moins pos- 
sible, c’est-à-dire que chacun se fait accapareur de 
cette marchandise par excellence (au point de vue in- 
dividuel) qu’on est sûr de toujours vendre très-facile- 
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mont. De plus, la diminution de la confiance tend à 
suspendre ou à ralentir la circulation des autres in- 
strument» d'échange, de» instruments de crédit (billets 
de banque et autres signes représentatifs); de sorte 
que la circulation métallique est appauvrie, en même 
temps que la circulation en papier, et qu'il y a crise 
monétaire, en sens inverse de la précédente. 

On comprend que ces deux espèces de crise» spéciales 
se croisent avec h» crises générale», tantôt causes et tan- 
tôt effets, et plus souvent effets de ces mêmes crises. 

Voilà, si nous sommes parvenu à être clair, quelle 
est la nature des crises, quelles en sont les variétés 
et, »i nous pouvons ainsi dire, le mécanisme. 

Voyons maintenant quelles sont les causes do ces 
malaises généraux ou sociaux qui se manifestent par 
U rareté de l’argent et des instruments d’échange, 
par la hausse de l’intérêt en général et de l’escompte 
en particulier, par la dépréciation «les capitaux fixes, 
par le ralentissement de la consommation, par la mé- 
vente des marchandises, par la dépréciation de tous les 
produit», de tous les services, de tous les effets de 
crédit; par les suspensions de payements, par des fail- 
lites ou d’autres désastres commerciaux dans toutes le» 
entreprises; par l’abandou de» affaires projetées, par 
la diminution des commandes, par le ralentissement 
des travaux, la baisse des salaire», la souffrance et la 
misère générale qui gagnent de proche en proche 
avec d’autant plus d’intensité que la perturbation a des 
cause» plus profondes et plus étendues. 

I. Causes (Us crises. Les causes que l'on peut assi- 
gner aux crises sont nombreuse» et diverses. Nous 
croyons pouvoir les ranger à peu près toutes dans le» 
catégories suivantes : 

Les ébranlements politiques et sociaux, d’où résultent 
la préoccupation de l’avenir, le manque de sécurité ; 

La guerre, et par suite le rétablissement de la paix ; 

La disette ; le manque de la récolte d'une matière 
première importante; une catastrophe quelconque; 
J’&bondance ; 

Le ralentissement de la consommation, réagissant 
sur l’échange et la production; 

L’accroissement rapide de la production par l’ex- 
citation de l'esprit d’entreprises et la fièvre des spé- 
culation», provoquant de» opérations mal conçues; 

Le détournement de» capitaux par suite du dévelop- 
pement des travaux public», ou des grandes entreprise; 
nouvelles, 

Le développement du crédit, le monopole des in- 
stitutions de crédit; > 

( ^'accroissement rapide de la quantité des métaux 
précieux, or ou argent; « 

Les changements brusques des tarifs nationaux ou 
étrangers daus le sens de la prohibition ; 

Le contre-coup des crises étrangères. 

Nous plions donner de courts développements sur 
{ toutes ces causes. 

Le plus souvent fl faut s’attendre à ce que les ébran- 
lements |K)litiques et sociaux, les révolutions et les agi- 
tations de toutes sortes, produisent une crise générale 
avec le» effets que nous venons d’énumérer et qui se ré- 
sument dans l’incertitude du lendemain, sans la dimi- 
nution des consommations, des échanges, et de la pro- 
duction par la stagnation générale, synonyme de baisse 
; des salaires et des profits, c’est-à-dire de gêne et de 
misère. Que ces changements politiques aient, selon 
les pays et leB temps, leur raison d’être et leur uti- 
( hlé; que ces révolutions ou ces agitations soient légl- 
; times ; que le mal produit puisse être compensé par 
1 le» avantages obtenu» ou espérés, c’est ce que nous 
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ne voulons pas contester ni examiner ici, car il y aurait 
beaucoup de choses à considérer à cet égard ; nous 
voulons simplement dire que, sauf exception, la crise 
suit l’ébranlement politique et social, comme un cfTel 
naturel. Cependant celte criso peut avoir une courte 
durée ; les effets peuvent en être bientôt compensés et 
couverts, pour ainsi dire, par l'élan donné à l’activité 
nationale, si la tranquillité publique paraît assurée, si 
les esprits sont fixés, si le nouvel ordre de choses 
luirait, à tort ou à raison, assis sur des basses solides. 
C’est le phénomène qui a pu être observé en France, 
après les événements de 185t. 

Passons à la guerre I d’abord elle ébranle la con- 
fiance et produit les préoccupations et les autres effets 
économiques qui en découlent forcément; elle dé- 
tourne de la production, par centaine de millions et 
par milliards, des capitaux qui sont consommés, la 
plupart anéantis, dans un but plus ou moins légitime 
(c’est encore une autre question), mais en pure perte 
pour l’agriculture et les autres industries productives; 
elle détourne et détruit par milliers des liras solides 
et des intelligences d’élite, qui font un grand vide et 
causent une perturbation dans toutes les branches de 
l’activité sociale, et qui ont coûté d’énormes sacrifices 
à leurs familles et à la société tout entière; elle ra- 
yage les récoltes et suspend le commerce et 1’industrie 
partout où s’exerce son action. 

Il peut paraître paradoxal, au premier abord, que le 
rétablissement de la paix figure au nombre dos causes 
de crise : rien n’est plus exact cependant. La paix 
arrête toutes les productions spéciales que la guerre 
avait développées; elle fait cesser des spéculations en- 
tamées; elle coupe court au courant d’affaires, sou- 
vent considérable, qu’elle avait fait naître. Elle réin- 
tègre dans leurs pays une partie des hommes que la 
guerre avait déplacés, et qui ne retrouvent pas une 
occupation sans peine et sans produire une certaine 
perturbation parmi les salariés de leur profession. Si 
la guerre s’est prolongée, le rétablissement de la 
|>aix Introduit un ordre de choses tout nouveau dans 
les débouchés, et produit inévitablement des change- 
ments et des déplacements qui vaudront assurément 
mieux, tût ou lard, que l’ordre de choses créé par la 
guerre, mais qui pour le moment sont causes de dé- 
placements et de pertes préjudiciables. C’est ainsi que 
la paix de 1815 a été suivie d’une crise qui a affecté 
toute l’Europe et l’Angleterre en particulier, et que 
des sinistres commerciaux nombreux ont été le résultat 
du nouvel ordre de choses et de Pouverlure des mers. 

C’est ainsi que tout retour à l’ordre régulier , que 
toute réforme même est dans une pro|>ortion quel- 
conque cause de malaise onde crise. — En toutes choses, 
les sociétés, comme les individus, ne peuvent s'engager 
dans la voie de l’erreur impunément. 

C’est ainsi que la paix de 1856, si désirable cepen- 
dant et si désirée , a été une des causes de la crise 
que nous venons de traverser , el qu’elle a produit 
bien des mécomptes , puisqu'on espérait sur elle 
comme sur une cause de prospérité nouvelle. 

La disette est toujours, un peu plus tût, un fieu 
plus lard, une cause immanquable, de crise. Quand le 
pain est cher, les masses consacrent à leur nourriture 
à peu près tout leur salaire, et cessent de faire d’au- 
tres achats des produits de l’industrie. Cette diminu- 
tion ou suppression dans la consommation ralentit le 
cours des échanges et paralyse la production. 

Le manque d’une récolte d’une matière première 
Importante agit de même sur une plus pelite échelle. 
Lu branche de l’induslrie agricole qui est frappée ré- 


duit ses consommations au minimum possible. De plus, 
le prix de la matière première s’élevant, la consomma- 
tion des produits fabriqués diminue, et les branches de 
l'industrie qui mettent la matière première en œuvre 
ou qtd s'occupent de son transport, de son placement, 
sont atteintes. C’est l’effet qu’a produit le ravage 
de l'oïdium sur la vigne qui, par sa durée et son éten- 
due, a affeclé, depuis plusieurs années, le caractère de 
la disette. C’est encore l’effet qu’a produit en France 
la maladie des vers à soie. 

line grande catastrophe , une inondation, une épi- 
démie , une épizootie , une dévastation quelconque 
agissent plus ou moins dans le même sens. 

Ainsi, tout ralentissement dans la consommation 
réagit promptement sur l'échange et la production, et 
l’effet ne s’arrête réellement pas là. L’échange et la 
production en diminuant, font disparaître une masse 
de travaux et d’activités, cessent d’être les débouchés 
d’une masse de produits, et arrêtent à leur tour l’é- 
change et la production. C’est un enchaînement de 
fâcheux effets. 

Lorsque, par une circonstance ou l’autre , les prix 
des choses nécessaires à la vie viennent à hausser 
d’une manière notable, la crise s’ensuit par les rai- 
sons que nous venons d'indiquer en parlant de la di- 
sette. Ensuite, la cherté, nous venons de le dire, agit 
encore d'une autre manière fâcheuse en ralentissant 
les achats des matières premières et des machines, ap- 
pareils et produits qui en sont faits, et en paralysant la 
production. 

Au retour de l'abondance, les prix des matières pre- 
mières diminuent, ainsi que ceux des produits qui en 
résultent ; le fâcheux effet que nous venons de signa- 
ler disparaît; mais il s’en produit un autre souvent gé- 
néral et très-sensible. Tous ceux qui se sont un peu 
abondamment approvisionnés sont obligés de subir 
des pertes souvent ruineuses. Ainsi l’abondance elle- 
même, si favorable au grand nombre, et qui est le 
remède souverain des crises occasionnées par la disette, 
devient elle-même cause de criso. C'est ainsi qu’en 
1848 el 1849, l’abondance des récoltes, venant après 
la disette, amena une grande souffrance dans l'agri- 
culture, principalement en France et en Angleterre; 
souffrance dont on voulut rendre responsable le libre 
échange en Angleterre, et dont on accusa la républi- 
que en France, causes en cela tout à fait innocentes. 

Remarquons ici que toutes les causes qui précèdent, 
excepté l’abondance , agissent sur la consommation 
pour la restreindre. Il en est de même du celles qui 
suivent, bien que ce soit à un moindre degré. 

Un excès de production agit en sens inverse des 
atteintes portées .à la consommation , mais produit des 
effet* analogues. Lorsque la production surexcitée jette 
dans le courant des échanges des masses inusitées de 
produits, comme le mécanisme de la circula lion habi- 
tuelle n’est pas préparé à celle augmentation, il y a d’a- 
bord engorgement et obstruction dans les voies com- 
merciales ; mais ce n'est pas encore là le plus fâcheux 
effet : les produits «'offrant eu masse inaccoutumée à 
la consommation ; la mévente ne tarde pas à se pro- 
duire, la dépréciation des marchandises ensuite. On 
entend dire alors que le commerce ne va pas, que rien 
ne se vend ; mais, en ce ras, ce n’esl pas précisément 
la consommation, qui fait défaut ; c’est la producilou 
qui a dépassé les bornes. La mévente et la déprécia- 
tion des produits ne lardent pas à réagir sur le cou- 
rant des échanges el sur la production qui se trouve 
réduite à subir un temps d’arrêt, el à produire les ef- 
fets naturels de la stagnation.. Tels sont les résultats 
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d’une fabrication surexcitée, des spéculations commer- 
ciales fiévreuses, des opérations mal conçues, par suite 
de l’entraînement et de l’engouement qui s’emparent 
des esprits h de certaines époques qu’on dirait pé- 
riodiques, leur font voir toutes choses du beau côté, 
et poussent ainsi toute une série de producteurs vers 
un développement excessif de leurs moyens d’action. 

Les annales du commerce et de l'industrie sont 
pleines de ces accidents, si fréquenta, depuis la paix 
de 18 là, dan» tous les pays prospères, qu’ils semblent 
être une suite naturelle de la prospérité et du progrès 
industriel et commercial. 

Les premiètes de ces crises ont , depuis quarante 
ans , vivement appelé l’attention des économistes et 
des publicistes, qui ont souvent discuté sur le pro- 
blème, longtemps mal posé, de l’équilibre de la pro- 
duction et de la consommation ; sur la nécessité d’éta- 
blir une balance entre les deux , et sur les inconvé- 
nients d'une trop grande produclion. 

J. -B. Say a prouvé contre Sismondi, qu’il ne saurait 
y avoir d’une manière générale trop de production , 
puisque les produits et les services se servent de dé- 
bouchés les uns aux autres, et que la consommation, 
c'est-à-dire la satisfaction des besoins, est susceptible 
d’un accroissement pour ainsi dire indéfini. Mais , 
pour cela, l’augmentation de production doit être le 
résultat d’une progression régulière et constamment 
attentive aux besoins de la consommation. La produc- 
tion générale ne peut jus être trop abondante d’une 
manière permanente ; mais il peut arriver des excès 
de production spéciale , momentanés, causés par 
l'entraînement ou ta fausse direction de l’esprit d'en- 
treprise et de spéculation, nature de vertige, noua le 
répétons, qui peut s’emparer et s’empare à de certain» 
moments de quelques groupes de producteurs et de 
spéculateurs cher lesquel» ia prudence ne refrène pas 
assez l'amour du gain, et qui se font illusion les uns 
aux autres. 

C'est ce phénomène, mat observé, qui a fait naître 
des récriminations contre les machines, les institu- 
tion» de crédit et tou» les grands moyen» de produc- 
tion, de transport et d’échange qui caractérisent l’in- 
dustrie moderne, et ont pour résultat définitif des 
produits à la fois meilleurs et moins ciiers. 

L’esprit de spéculation et l’esprit d'entreprise, qui se 
ressemblent et diffèrent à plusieurs égard» , sont de» 
manifesta fions de l’intérêt individuel, force motrice de 
noire nature, principe vivifiant des société» humaine» 
(nous ne voulons pas en dire du mal , mai» seulement 
constater leur» effets , lorsqu’ils se livrent à une 
trop vive activité). Ce» deux esprit», «lisons-nous, 
puissamment aidé» par l'esprit d’association, font naî- 
tre le» entreprise» nouvelles, de plu» en plus nom- 
breuse», établies sur une échelle de plu» en (dus gran- 
diose , et nécessitent de» capitaux de ptu» en plu» 
considérable». C'est le progrès; mai» ee progrès ne 
s’obtient point sans de douloureuses compensations. 
Ce» capitaux proviennent des épargnes annuelles , ou 
sont retirés des industries en activité. Dan» le premier 
cas, il» sont nul» et non avenu» pour les entreprises 
existante» ; dan» le second cas, leur retrait peut être 
cause de ralentissement , de dépérissement et même 
de ruine. 

Donc toute entreprise nouvelle agit comme cause de 
crise par le détournement des capitaux. 

Ou aperçoit ici l’effet des travaux publics entrepris 
sur une grande échelle soit par le» Etals, soit par les 
provinces, soit par le» communes, soit par l’industrie 
privée, qui tou» puisent aux mêmes soiwccs et ne j»cu» 


vent puiser qu’à ces deux sources : les épargne» an- 
nuelle» et le» capitaux mobile» de l'industrie. 

Ces travaux absorbent le» capitaux plus ou moins 
en pure perte, s’il» sont plus ou moins improductif». 
Dans le cas contraire, comme quand il s’agit, par 
exemple, du perfectionnement de» vole» de communi- 
cation, le» inconvénient» de ce détournement sont com- 
pensé» par les facilités nouvelles donnée* aux Ranges 
et à lu production , se traduisant par une diminution 
«le prix, agissant elle-même comme impulsion à la con- 
sommation et de la consomnulion aux échangea et à la 
production. Mais, pour cela , il ne faut pas que le» 
nouvelle» entreprise» dépassent l«* s ressources dispo- 
nibles ; et même, dan» ce cas, les douleurs du détour- 
nement sont inévitables, surtout pendant lu période 
de temps qui s’écoule entre l’appel du capital et les 
effet» de la mise en exploitation de la nouvelle vote. 

La création «le nouvelle» exploitations, la construc- 
tion de nouvelle» voie» de communication le» mieux 
conçues, les plu» sagement calculées se résument en 
une transformation considérable de capitaux mobile» 
et circulant en capitaux fixes. Or il faut à toute» 
le» affaire», et à la société laborieuse prise en masse, 
une certaine proportion de l’une et de l’autre espèce 
de' capital. Si donc celte proportion vient à être trou- 
blée d’une manière notable, une crise doit forcément 
s'ensuivre. Ainsi s’expliquent le» embarras de 1845 
et 1841», par suite de la construction simultanée de 
nombreuses lignes en Angleterre, en France, en Alle- 
magne, en Belgique, etr. : futilité de ce» nouvelle» 
vole» n’était pas contestable, mai» leur construction 
se faisait dan» une proportion trop considérable. Ainsi 
s'expliquent, en partie, les embarras de ces dernières 
années, par suite de l’impulsion donnée, en France 
surtout, à des travaux publics de diverse nature, 
dont l'utilité directe, positive, actuelle est très-ron- 
testabie, et qui ont absorbé d'immense» capitaux im- 
productivement, au point «1e vue économique du moins. 

Mais le détournement des capitaux n'est pas le seul 
effet de ce» grande» entreprise» ; elles tendent à pro- 
duire de grands déplacement» de travailleurs, à priver 
• les travaux de* champs et le* autres industries de 
leurs coopéraleurs naturel» ; elles tendent à concen- 
trer dan» h 1 » villes de* classes de population insta- 
ble» et remuantes qui font baisser les salaire», hausser 
le prix de» vivre» et des loyers, nécessitent un surcroît 
de surveillance, de police et de dépenses, toute» chose» 

: qui rendent l’administration des ville» plus difiicile 
et la population sédentaire moins heureuse. Le» for- 
tification» de Pari», à ne les considérer qu’à ce point 
de vue, ont été une de» grandes faute* du gouverne- 
ment de Juillet, une des causes de sa chute. 

Le développement «lu crédit, la multiplication des 
banque» et des autres Institutions de crédit, l'accrois- 
sement de leurs opération» sont une des causes que 
quelque» publicistes mettent le plus volontiers en avant 
pour expliquer le» crise». Il y aurait à ce sujet tant à 
dire, qu’un volume y sufilrait à peine. Nous devons 
nous borner Ici à quelque» assertions principale», 
i On s'est habitué à expliquer le» crise», d’abord les 
crises de l'Angleterre après 1815, ensuite celle» de» 
Kials-l'ni* depuis une huitaine d'année», par le* han- 
| que* dont on a fait des espèces de bouc* émissaires. Sans 
doute le» banques, en facilitant la transmission des 
capitaux et le mouvement des valeur», aident puissam- 
ment à l’activité des échanges et à la production ; elle» 
sont un des levier» de l’industrie moderne, comme la 
division du travail, comme l’abondance de» capitaux, 
comme les machine», comme les nouvelle» voie» de c«ua- 
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munlcalion; mais elles ne donnent pas toujours l’Impul- 
sion ; elles la reçoivent et transmettent le mouvement. 

A de certaines époques, lorsqu'elles ne fonctionnaient ■ 
pas encore aussi régulièrement qu’aujourd’hui, elles ' 
ont pu avoir des fautes & se reprocher; mais c’est as 
surément par suite d'une observation incomplète 
qu'on a tout rejeté sur elles, parce que, d’après leur 
rôle , elles sont les premières sur la brèche et les , 
premières victimes. , 

Le fait est qu’on ne voit pas encore très-clair en ! 
cetle matière. Parmi les hommes les plus compétents, j 
les uns font remonter la responsabilité des crises jus- 
qu’au» banques, parce qu’elles ne sont point assez 
réglementées, point assez contrôlées ; les autres, parce ! 
qu elles le sont trop et qu’elles sont constituées à . 
l’état de tnonoiHile. Toujours est-il que les crises écla- 
tent depuis quarante ans dans tous les pays où le 
mouvement industriel est accéléré, dans les pavs où 
les banques soûl plus nombreuses, jconmie dans ceu» 
où elles le sont moins; et malgré la réglementation 
et le monopole qui sont à peu près universels, si l’on en 1 
excepte les petits Etals du nord-ouest de l’Union amé- 
ricaine et la Suisse, où les crises ne prennent pus ; 
précisément naissance. 

Il est certain que lorsque des établissements de ! 
crédit ont un monopole, et qu’il» ne sont point mai- j 
Irisés cl réglés par la concurrence, ils peuvent, par 
la facilité donnée nu refusée A l’escompte, aider, ra- 
lentir ou arrêter la marche des maisons de commerce 
et des établissements industriels ; ils peuvent provo- 
quer el alimenter la (lèvre des spéculations tant qu’ils 
y voient leur profit; puis, à un moment donné, s'effrayer 
de leur propre ouvrage, s’effrayer outre mesure, et 
amener |>ar la suppression des crédits ia détermina- 
tion de oriscs qui n’auraient point eu lieu si la concur- 
rence avait, d’une part, limité leurs avauces, et, d’autre 
part, neutralisé leur cessation de crédit. C’esl ainsi 
que beaucoup de crises partielles ont eu pour cause 
directe ta manière d’opérer des banques centrales, 
privilégiées. 

L’abondance de l’or que nous ont récemment fourni 
la Californie et l’Australie a aussi été mise au rang des 
causes de la crise que l’Europe el l’Amérique viennent 
de traverser {1866-67-58}, et des malaises qui l'ont 
caractérisée. De 1849 (les pincera de Californie ont 
été découverts en 1848, et les diggings d’Australie 
en 1862} à la fin de 1866 , la production aurirère, 
dont la majeure partie est entrée dans la circulation 
européenne, s’est élevée dans le monde, entier à 4 mil- 
liards 342 millions de francs, dont plus de la moitié 
(2 milliards 216 millions) provient de la Californie, 

! milliard 494 millions de l’Australie, et 633 millions 
de la Russie. En outre, la production argentifère s’est 
élevée, pendant celte période, à 2 milliards 70 mil- 
lions. En 1847, M. Michel Chevalier, continuant les 
calcul» de M. de Humboldt, portait à 43 milliards le 
total de la production des métaux précieux depuis la 
découverte de l’Amérique. La production des dernières 
années a donc été du dixième de ce total. 

S’il est difficile de préciser au juste l’influence de 
cette augmentation des métaux monétaires en si peu 
d’années, et dans quelle proportion elle est venue sa- 
tisfaire au» besoins nouveaux de la circulation, il est 
évident (et ici les faits s'accordent avec la théorie) que 
l’abnndance de l’or dans la circulation a commencé à 
jeter une perturbation sensible dans les valeurs et dé- 
précié notamment les salaires, les revenus fixes et l'im- 
portance des créances : de là une certaine partie des j 
muiaises contemporains. 


En second lieu, celle augmentation du numéraire, 
en arrivant dans la circulation, a dû agir comme stimu- 
lant au développement de la production et être un 
des excitants de l’esprit de spéculation el d’entreprise 
que nous avons considéré plus haut; et, d’autre part, 
cette même musse de numéraire, fonctionnant dans les 
échanges, a pu contribuer à affaiblir un peu la dernière 
crise monétaire qui s’est naturellement produite en 
même temps que la crise générale. 

Lorsqu’un pays change plus ou moins brusquement 
son tarif el les conditions d’entrée des marchandises 
étrangères, dans le sens de la prohibition, il en ré- 
sulte toujours de fâcheux effets pour les branches de 
l’industrie nationale, privées tout à coup de moyens 
d’approvisionnement et privées un peu plus tard aussi 
de débouchés (ta diminution des importations amenant 
infailliblement celle des exportations} ; il en résulte, en 
outre, de très-fâcheux effets pour le» places étrangè- 
res qui sont en rapport direct d’affaires avec lui. C’est 
ce qu’on a vu plus d’une fois â la suile des changements 
de tarif de l’Union américaine. En général, quand l’o- 
pinion protcctionisle a triomphé dans ce pays et que 
le tarir a été modifié, Manchester et Lyon, par exemple, 
ont souffert et ont éprouvé des crises plus ou moins 
partielles. Le stupide procédé des représailles doua- 
nières, consistant en aggravations de tarif» et en en- 
traves pour se venger «racles semblables, a toujours 
produit des effets du même ordre. Ce» crises, par con- 
tre-coup, peuvent encore être provoquées par une crise 
survenant en pays étranger. C’est aujourd’hui une vé- 
rité démontrée, que la solidarité de toutes les industries 
et de toutes le» nations. En fait, il survient toujours 
quelque malaise d’une catastrophe lointaine , même 
quand celle-ci n'agit pas comme cause immédiate sur 
| les marcht** dont les intérêts sont directement enga- 
gés, ainsi que cela a eu lieu, dans la tiemière tourmente 
commerciale, pour plusieurs maisons de Lyon, compro- 
mises par la crise américaine. 

Telles sont, si notre énumération est complète, les 
causes les plus générales de ces perturbations commer- 
I riales et industrielle» que i’on appelle du nom généri- 
: «juif de crises. 

11. Qu'il n’y a fias de remèdes directs aux crises , 
mais simplement des remèdes indirects. C’est une er- 
reur assez généralement répandue dans les populations, 
et même parmi les hommes d’Etat, qu’il y a des re- 
, mèdes aux crises. Une de ces perturbation» vient-elle 
j à éclater, l’opinion publique somme les éconotnis- 
i les de proposer des remèdes et le» gouvernements d’a- 
gir par des mesures efficaces. En ces moments, cer- 
| tains législateurs administrateurs, prenant leur air le 
plus doctoral, »e niellent à décréter des prescriptions 
et de» réglementations qui ont généralement pour ef- 
fet d’augmenter la crise, à leur grand étonnement et 
I à l'ébahissement du public, qui prend en pitié la science 
des économiste», puisqu'elle n’a |tas de» panacées toutes 
prêtes, et l'habileté des gouvernants, qui ne peuvent 
faire l’impossible, qu’ils ont eu le tort de promettre, il 
est vrai. 

Or, la vérité est qu’il n’y a pas et qu’il ne peut y 
avoir de remède direct aux crises, et qu’il est impos- 
sible d’éviter des effets qui ne peuvent pas ne pas se 
produire. 

Mai» il y a des moyens Indirects de prévenir les 
causes ou d'en atténuer les effets. 

S’il y a un ébranlement politique et social, s’il y a 
une guerre, le premier remède à appliquer, c’est na- 
turellement la cessation de la cause. Quant aux consé- 
quence», il faillira nécessairement qu'elle» »c produisent* 
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S’il y a une disette, une maladie végétale quelconque, 
le remède direct ne »e trouve que dan» les mains de 
Dieu, qui, en faisant disparaître la cause, ne peut ar- 
rêter immédiatement le* effets, c'est-à-dire la cherté ; 
el, à la suite de la cherté, le* souffrances et la misère 
des producteurs et de* consommateur*. Seulement, s’il 
y a des pays où la liberté commerciale existe, où la 
législation ne soit pas surchargée d’entraves, les effets 
de la disette et de la pénurie se feront moins sentir. 

Si l’abondance survient après lu rareté, rien au monde 
ne pourra empêcher directement les effets de la baisse 
des prix, avantageuse aux consommateurs, préjudicia- 
ble à certains producteurs, à certains détenteurs de 
produits ; mais, avec une bonne législation commerciale, 
la facilité des débouchés atténuera encore ce* effets. 

Si l’esprit d’entreprise est surexcité, si la fièvre des 
spéculations s’en est suivie, si on a déliassé les besoins 
«le la consommation, ou si celle-ci vient à se ralentir, 
si de* opérations ont été mal conçues, il est impossible 
que la mévente ne s’ensuive pas, puis le ralentissement 
forcé du travail, puis la liquidation, plus ou moins 
pénible, d’affaires trop engagées. 

Si, par le développement donné aux travaux publics, 
aux entreprises nouvelles, aux institutions de crédit, à 
certaines affaires de circonstance, l'Etat, les communes 
ou le* associations ont engagé des capitaux nécessaire* 
h la circulation ou le* ont détournés de leur emploi 
naturel, la cessation de celle direcliou artificielle des 
capitaux sera un premier remède au mal des indus- 
tries appauvries; mais ce mal ne se trouvera pa* calmé 
par le fait même de la cessation de la cause. Toutefois 
il se produira moins facilement et cessera plus vile 
dans un pa}* où le régime économique est basé sur la 
liberté que dan* celui où ces détournement* de capi- 
taux entraînant le déclassement artificiel el rapide de* 
populations, sont causé* et maintenus par le monopole 

11 faut laisser faire el laisser passer l'accroissement 
de la production de* métaux précieux; elle est provi- 
dentielle, el aucune puissance au monde ne pourrait 
en arrêter le* effets. 

Rien n’est plus facile que d’éviter chex soi l’éléva- 
tion de* tarifs et l'augmentation de* entrave*. On peut 
le* prévenir chex les autre* par une politique commer- 
ciale éclairée et par la réforme des tarif*. 

Le coup d'wil et la prudence des chef* de maison 
peuvent *eul* prévenir le* catastrophe* résultant du 
contre-coup de* crise* étrangère*. 

Parmi les diverses causes de* crise* il en est d’ar- 
tificielle*, il en est qui tiennent n la nature de* cho- 
ses, il en est qui sont le résultat d’accident* climaté- 
rique* ou de malheur public, il en est même qui 
semblent inhérente* au progrès des société* : telle* 
sont le* crise* commerciales proprement dites, la surex- 
citation de l’esprit d’entreprise, le développement des 
grande* entreprise* nouvelle*, le développement du 
crédit, qui atteint quelquefois si profondément, ruais 
heureusement d’une manière temporaire, les échange* 
et l'industrie de* peuple* le* plus prospères, el cela 
d’autant plu* qu’ils sont plu* prospères. 

Elle* sont inévitable*; ruai* les inconvénients ne 
peuvent, à beaucoup près, balancer les immenses avan- 
tages que les peuples retirent de* développement* im- 
mense* de leurs affaires. Le* crise* de celte nature 
sont de* crise* de croissance. ; et mieux vaut l’activité el 
la richesse avec le* crise* commerciale* [celles-ci du* 
sent-elle* être dan* la nature permanente de* choses) 
que l’inaction et la pauvreté, l^s pay* riche* et pros- 
père* sont quelquefois en crise ; les pays pauvres y sont 
d'une manière permanente. 


Au surplus, les crises commerciales sont passagère* 
de leur nature. Les baisse* soudaines dans la valeur des 
choses amènent des acheteurs, facilitent la consomma- 
tion, foift cesser l’engorgement et provoquent la liqui- 
dation des affaires mal engagées. Dans ce* évolutions, 
le* producteur* ou les détenteurs de* marchandises ont 
perdu ; mais les acheteur* ou détenteurs de capitaux 
circulant* ont gagné; certaines fortunes particulière* onl 
été détruite*, d'autres se sont -élevée*; il y a eu des 
souffrance* individuelles, mais, au |K)int de vue social, 
il n’y a pas le même appauvrissement, cl l'inconvénient 
de la crise est racheté par la disfjarllion des entreprises 
véreuses. C’est ainsi qu’aprè* un temps assez limité on 
voit souvent, après les crises, le* affaire* reprendre 
avec plus de vigueur et plus d’activité que jamais. 

JOSEPH GARNIER. 

CRISTAL DE ROCHE. On sait que, dans le langage 
scientilique, le mot cristal, et plus souvent son pluriel 
cristaux , s'appliquent généralement aux polyèdres 0 |>a- 
ques ou transparents que forment spontanément, par 
suite d’une solidification lente succédant à l’état de fu- 
sion ou de dissolution, la plupart de* corps simple* ou 
composés que nous offre la nature. Mai* on appelle 
plu* particulièrement cristal ou cristal de roche le 
quartz pur cristallisé. Ce corps présente, en effet, toute* 
les conditions qui semblent devoir être réunie* dans le 
cristal type ou par excellence, à savoir la netteté el la 
rectitude des lignes et de* laces, et la fiarfaite limpidité 
d|* la masse incolore el translucide. De là l'expression 
communément usitée : « pur ou limpide comme du cris- 
tal de roche. » Celle espèce de quartz hyalin est d’une 
extrême dureté. Il étincelle sous le briquet el raye le 
verre el l'agate. Sa pesanteur spécifique e*t de 2.65. 
Sa cassure est vitreuse et, lorsqu’il est en masses in- 
formes, il ressemble parfaitement à du verre ; mais il 
est presque toujours cristallisé, ou tout au moins com- 
posé de partie* ou de graines à structure cristalline. 
1-a forme fondamentale de ses cristaux est celle d’un 
prisme à six côtés, terminé à ses deux extrémité* par une 
pyramide hexagone; mais on n'a jamais trouvé un seul 
échantillon de quartz où cette forme fût complète. 
Tantâl le cristal ne présente qu’une seule pyramide, 
fixée directement sur la roche; tantôt cette pyramide 
unique surmonte un prisme ou un tronçon de prisme ; 
tantôt le prisme manque et les deux pyramides sout 
appliquée* base à base l’une contre l’autre. Dans tou* 
le* cas, le cristal offre à peine quelques traces de cli- 
vage. Il est essentiellement formé de silice pure; mais 
certaine* substance* étrangères, en ae mélangeant in- 
timement à cette matière, peuvent lui communiquer 
diverses teinte* plus ou moins sensibles. Le cristal de 
roche change alors de nom : il s’appelle améthyste , 
lorsqu'il est violet; fausse topaze, lorsqu'il est jaune ; 
rubis de Bohême , lorsqu’il est rose ; cristal enjutné, 
lorsque sa teinte est brune et comme fuligineuse. Toute* 
ce* variétés de quartz hyalin sont recherchée* et 
employée* pour la confection de parure* et d’ob- 
jet* précieux d’ornementation. On connaît aussi des 
variété* de quartz dites hématoide, rubigineuse, chlo- 
riteuse, etc. Enfin cette pierre est quelquefois pénétrée 
de filamcnls d'amiante; elle offre, en ce cas, lorsqu'elle 
est arrondie par la taille, des reflet* nacrés, blanchâtre*, 
qui semblent flatter à l'intérieur cl suivre le* mouve- 
ment» qu’on lui imprime. Cette curieuse variété a reçu 
de* lapidaires le nom d'«r»7 de chat. Le cristal de roche 
proprement dil, pur et incolore, jouait autrefois un 
grand rôle dans les arts de luxe. C'élait une matière 
extrêmement précieuse, » cause de sa limpidité qu’on 
li’avail pa- encore réussi à tuilier. Ou eu luisait de* 
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lustres, de» coupe», de» aiguière» et différents vase» 
taillé» et sculpté» avec une patience et un art infini». Il 
va sans dire que le prix de ce» objets était exorbitant. 

On a cité, comme la plu» belle pièce qui ait jarnai» été 
faite en ce genre, une urne de 9 pouce» et t/2 de dia- 
mètre sur 9 pouces de haut, dont le piédouchc avait 
été pri» dans le même bloc de cristal. La partie supé- 
rieure de ce vase était ornée de godrons et de deux 
mascaron» admirablement sculpté». Le» gravure», dont 
le pourtour était enrichi et qui représentaient l'ivresse 
de Noé, étaient également considérées comme un chef- 
d'œuvre. Cette urne était évaluée à 100,000 franc». 

De no» jour», un pareil objet d'art trouverait difli- i 
dlement un acquéreur, même parmi le» amateur» les | 
plus opulent»; et la profession, autrefois importante, de» 
tailleurs de cristaux a complètement disparu. C'est que 
l'industrie non» livre, à des prix abordables pour les 
plu» modeste» fortune», de» vase» et de» coupes de 
toutes forme» et de toutes grandeur», dont la confec- 
tion n'exige qu’un travail relativement court et simple, 
et dont la matière, inférieure, il est vrai, au quartz: 
hyalin, sou» le rapport de la dureté, lui est de beau- 
coup supérieure par l’éclat et la beauté ; c'est qu’en un 
mot le cristal artificiel a détrôné sans retour le crislal 
de roche, et qu’en ce point, comme en tant d'autres, 
l'art humain a surpassé la nature. Cei>endant, en rai- 
son de sa dureté, le cristal de roche est encore préféré 
pour certains appareils destinés à résister au frotte- 
ment. On en fait aussi des pomme» de-cannes et d’au- 
tres articles de fantaisie, qui se confectionnent princi- 
palement en Suisse, dans le Valais. 

Le crislal de roche »e trouve dan» les Alpes, efi Si- 
bérie, à Madagascar. C’est le mont Suinl-Golhard qui 
en a fourni, jusqu’à présent, le» plus beaux échantil- 
lons ; et l’on a observé qu’en général le volume et la 
pureté de ces cristaux sont en raison de la plus ou 
moins grande élévation du lieu d’où il» sont tiré». Dans 
le* filon» de quartz blanc, on rencontre presque tou- 
jours de» roche» dont les cavité* sont remplies de cris- 
taux de quartz, ordinairement incolore». Ceux de ces 
cristaux qu'on trouve dan» le» plaines, ce qui est rare, 
ont été évidemment amenés là par de» torrents oq par 
de» cataclysme», ainsi que le prouve leur forme ar- 
rondie, résultat de» frottements qu’ils ont dû subir 
durant le trajet. 

Nous ne parlons point ici de» quartz coloré» : amé- 
thyste, agate, etc., dont il est parlé dan» de» articles 
Spéciaux. AR. NANKIN. 

CRISTAUX ARTIFICIELS. Voy. l’art. Verrerie. 

CRISTAUX DE SOUDE. C'est le nom qu’on donne 
dans le commerce au carbonate de soude ou sel de 
soude cristallisé (Voy. àlcaijs). 

CRISTAUX DE TARTRE. Voy. Tartrates. 

CRISTAUX DE VIENNE. Vov. ActfTATÇ NEUTRE DE 
CUIVRE. 

CROCUS BIETALLOROV. C’est un oxysullure d’an- 
timoine, analogue au verre d'antimoine. On le connaît 
aussi sou» le nom de foie d'antimoine. Il s’obtient, soit 
par le grillage du sulfure d’antimoine, soit en faisant 
fondre ensemble du sulfure et de l’oxyde gri» de ce métal. 

Le crocus renferme trois partie* d'oxyde et deux de 
sulfure. Il est opaque, d'un brun rouge, à rassure 
conehoïde. Celte cassure, lorsqu’elle est récente, jouit 
d’nn vif éclat métallique. Ce corps s’emploie dan* la 
médecine vétérinaire. On le prépare, soit directement 
et de toutes pièce», dans les fabriques de produit* phar- 
maceutique» ; soit comme produit accessoire, dans le* 
usines où s'opère le traitement des minerais d’anti- 
moine. Ou l'expédie en baril» de poids divers, au. m. 
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CRONSTADT (Russie). Voy. Kronstadt. 

CROSSTA DT ou KRONSTÂ DT{e. n hongrois, Braxio ). 
Ville de Transylvanie, emp. d'Autriche. Pop., 36,000 
hab. Le commerce de cette ville, qui est très-étendu 
avec la Turquie, la Croatie, l’Autriche et la Hongrie, 
consiste principalement en articles d’Orient, qui occu- 
pent une quarantaine de maisons. Cronstadt possède 
des manufactures importante» de draps, de couvertu- 
res de laine, de flanelles, de quincaillerie, ete. Récolte 
de lin dans les environ*. Chambre de commerce et de 
l’industrie, école de commerce, caisse d'épargne, ban- 
que de prêt ; sociétés d’encouragements, société do 
commerce valaque et une autre allemande. G. 

CRORE. Dans l’Inde, principalement au Bengale, on 
compte le* fortes somme» par lacks et croret. 100,000 
roupies, environ 250,000 fr., font un lack, et 100 
lacks font 1 crore, environ 25 millions de francs. 

Dans lescomples, on distingue les' lacks et les crore* 
de la manière suivante : un lack s’écrit 1,00,000, et 
un crore, 1,00,00,000. r. 

CROTOY (LE). Village du départ, de la Somme, à 
25 kiloui. d’Abbeville. Pop., environ 1,530 hab. Petit 
port de transit pour les bâtiments d’un faible tonnage, 
tout près de l’embouchure de la Somme ; communi- 
que avec l’Océan et lés ports de Saint-Valerv et du 
Havre. Parc d’huître»; commerce de. bol» communs; 
scierie hydraulique; entrepôts de sel, de blés, de vins, 
de voile», d’huiles, de pièces de serrurerie. 

Mouvement du port. En 1856. Entré» : 5 navires étran- 
gers. Sorlis : 5 navires étrangers sur lest, jaugeant un 
total de 1,312 tonneaux. — En 1857. Entrés: 10 na- 
vires étrangers. Sortis : 10 navires étrangers sur lest, 
jaugeant 1,038 tonneaux. 

Petit cabotage. En 1850. Sortis: 10 navires. Entrés: 
8 navires, jaugeant ensemble 476 tonneaux, et portant 
7 1 hommes. eu. r. 

crowx. Voy. Couronne. 

CBOWN-GLASS. Voy. l’art. Verrerie. 

CRUSTACÉS. Les crustacés forment, dans le règne 
animal (division des annelés], une classe très-ini|K>r- 
tante qui comprend, dan» ses divisions, un nombre 
immense de genre* et d’espèces. Ces animaux sont ca- 
ractérisé» par celte structure spéciale dont l’écrevisse 
et le crabe offrent les type* les plus généralement con- 
nu». Leur respiration est branchiale; leur sang est 
blanc ou rosé. Ils ont un cœur, des veines et des ar- 
tères. Leur corps se divise en trois partie» : t <*fe, 
thorax et abdomen. La tête n’est pas toujours dis- 
tincte du trône. Les yeux sont tantôt sessiles , c’est-à- 
dire enchâssé» dans le test, où ils font saillie, tantôt 
porté» sur une sorte de tige mobile, et le plus souvent 
I au nombre de deux. La bouche est formée de plu- 
sieurs paires de mâchoires transversales, et munie d’une; 
ou plus ordinairement de deux paire» d’antennes. Le 
j thorax, formé d’une seule pièce, donne attache aux 
pattes, dont le nombre ne dépasse jamais sept paires; 
In première sert d’organe auxiliaire à l’appareil buc- 
cal et a reçu , pour cette raison . le nom de pieds- 
, mâchoires. 1,’ahdoiucn ou ventre, qu’on appelle oom- 
I munéiuent et improprement la queue , fait suite au 
thorax et se compose d’anneaux. Dan* certaines es- 
pèce», telles que le homard, l’écrevisse, la crevette, il 
est très-développé , très-musculeux, et constitue un 
puissant organe de locomotion. Dan» d’autres, il est 
peu volumineux, très-court et caché sou» le thorax. 
Enfin (c’est là ce qui distingua à première vue les 
crustacés *et leur a valu leur nom), il» sont entièrement 
revêtus d’une véritable cuirasse calcaire, plus ou moins 
dure, selon les genres, divisée en plusieurs pièces ar- 
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lirulécs el mobiles. Celle cuirasse, qu’on désigne sou» 
le nom de test ou carapace, est considérée par les na- 
turalistes comme remplissant chez les crustacés le rôle 
du système osseux des animaux supérieurs; et M . Milne- 
Ldwards l’appelle, pour cette raison, un squelette lé- 
gumenlaire. Il est diversement coloré , mais sa teinte 
la plus ordinaire , au moins dans les especes connues 
en Éurope, est un gris plus ou moins foncé , tirant sur 
le verdâtre ou sur le bleuâtre, ou enfin sur le rouge 
violacé, et i|ui se change en rouge vif lorsque l'animal 
a subi la cuisson. 

Les espèces de crustacés que nous poursuivons dans 
leurs repaires pour les taire sertir à notre alimenta- 
tion, qui figurent à ce titre sur nos marchés, et méri- 
tent, par conséquent, de trouver place dans ce Diction- 
naire , sont au nombre de cinq, toutes aquatiques. 
Une seule est fluviatile, c'est f Écrevisse ; les quatre 
autres, savoir : les Crevettes, les Homards, les Lan- 
goustes et les (‘.RADES, vivent dans la mer. 

Ecrevisse (Syn. : Lat. Astacus. — Angl. Crab , 
craw-fish, — A Ile m. Krebs. — Espagn. Cangrejo. — 
Ital. Gambero, g ranch io.) Os crustacés forment, dans 
la famille des aslaciens (section des décapodes ma- 
croures), un genre renfermant six espèces, dont une 
appartient à l'Europe , une A l'Afrique, une A la Nou- 
velle-Hollande, el trois à l'Amérique. L'espèce tjpe est 
celle que nous connaissons tous : l’écrevisse commune 
ou écrevisse fluviatile (astacus fluvial ilia). Elle est or- 
dinairement d'un brun verdâtre; mai» sa couleur peut 
se modifier sous l'influence de causes accidentelles : 
ainsi, il en existe une variété qui est d'un beau bleu 
de cobalt. On sait que, par la cuisson, la carapace des 
écrevisses acquiert une coloration rouge très-vive. 
L’écrevisse commune se trouve dans les eaux douces 
de l'Europe , et principalement dans les eaux couran- 
tes. Elle s’y tient cachée sous des pierres, des racines, 
ou dans des trous, el ne sort de sa retraite que pour 
donner la chasse aux petits poissons, aux larves d'in- 
sectes et aux mollusques dont elle Tait sa nourriture. 
Elle dévore aussi volontiers les charognes et les cada- 
vres. Elle vit longtemps (plus de 20 ans, assure-t-on), 
et grossit et grandit jusqu’au dernier moment. Les 
femelles pondent, deux mois après l'accouplement, une 
trentaine d'œufs qui restent fixés aux appendices mo- 
biles dont leur ubdornen est garni , A l’aide de pédi- 
cules ou tuyaux membraneux qui semblent être lu con- 
tinuation de l'enveloppe la plus extérieure de l’œuf. 
Les femelles portent ainsi leurs œufs jusqu’à (‘éclosion 
des petits qui, eux-mêmes , demeurent sous cet abri 
aussi longtemps que leur test n'est pas devenu assez 
résistant pour les protéger. 

Chaque année, entre les mois de mai et de septem- 
bre, l’écrevisse mue, c’est-à-dire qu’elle renouvelle son 
enveloppe ou carapace. Cette opération est pour elle 
très-pénible et quelquefois mortelle. Elle s’y prépare 
par un jeûne de plusieurs jours ; elle devient donc 
alors très-maigre ; c'est pourquoi il convient de ne 
pêcher ces animaux qu'au commencement du prin- 
temps ou vers le milieu de l’automne. Celte pèche se 
fait de diverses manières. Tuntôl on se sert d'un lilet 
qu'on suspend le soir au-dessous d’un morceau de 
viande gâtée ; tantôt ou introduit cet appât au milieu 
d’un Tagot qu’on retire de l’eau lorsque les écrevisses 
y ont pénétré. Plusieurs personnes se servent d’une 
baguette fendue : on met dans la fente un appât , el 
on place la baguette dans un endroit où les écrevisses 
sont abondantes. Celles-ci ne tardent pas à s’attacher 
à l'appât. On relire alors doucement la baguette, et 
l’on glisse dessous un panier où les écrevisses sc lais- 


sent tomber aussitôt qu’elles se voient hors de l’eau. 
On pêche aussi les écrevisses au flambeau, ou enfln on 
les prend simplement à la main dans les trous où elles 
se cachent. 

Les écrevisses sont un manger très-recherché, qui 
figure souvent sur nos tables. Les meilleures viennent de 
Strasbourg, de Uar-le-Duc, de Metz ; celles de Norman- 
die, quoique bonnes, sont moins estimées que les pré- 
cédentes. On expédie ces animaux dans des paniers ou 
dans des baquets, et on les vend au cent ou A la douzaine. 

Yeux ou Pierres d’écrevisse. On trouve toujours 
sur les côtés de l’estomac des écrevisses, prèles à muer, 
deux corps globuleux calcaires , de la grosseur d’un 
pois, d’une couleur blanche ou rosée, formés de cou- 
ches concentriques superposées, durs, lisses, convexes 
d’un côté, creux de l’autre, avec un rebord saillant, 
ce qui leur donne une certaine ressemblance avec un 
œil et leur a fait donner le nom. Impropre d’ailleurs, 
sous lequel ils sont conuife. Ces globules sont sans 
odeur, doués d’une légère saveur terreuse, insolubles 
dans l’eau. Leur substance est du carbonate de chaux 
lié par un mucus animal. Lorsqu'on les traite par l’a- 
cide azotique faible, la matière calcaire se dissout avec 
une légère effervescence, et laisse une pellicule gélati- 
neuse qui conserve la forme de la pierre dissoute. 

Les yeux d'écrevisse ont été fort employés en mé- 
decine comme absorbants, antiacides, antidiarrhéi- 
ques, anlihémorrugiques el anligoutleux. On les rem- 
place généralement aujourd'hui par de la craie ou par 
du carbonate de magnésie. On a vendu quelquefois 
frauduleusement des yeux d'écrevisse fabriqués de 
toutes pièces avec de la craie, de la terre de pipe ou 
de l’argile, agglutinée à l’aide d’une substance muet- 
lagineuse telle que la gomme adragant, la dexlrine 
ou la colle forte. Ces faux yeux d’écrevisse n’ont pas 
la texture lamelleuse des véritables; ils happent à la 
langue, se délayent dans l’eau, sont insolubles dans 
les acides, ou s’y dissolvent, sans laisser le résidu géla- 
tineux , transparent et de forme sphéroidalc , qu’on 
obtient, comme nous l’avons dit, en traitant par ce» 
réactifs les pierres d’écrevisse naturelles. 

Les yeux d’écrevisse figurent encore actuellement 
au tableau des douanes comme exempts A l’entrée, et 
frapfiés d’un droit d'exportation de 25 c. par 1 00 kilog., 
poids brut. 

Crevettes ou Chevrettes. ( Syn. : Lat. Gom- 
mants. — Angl. Prawn. — Allem. Flohkrcbs. — 
Espagn. Langoslino de mar. — liai. Grunchiolino , 
gamberino.) Les crevettes font partie de la famille 
des creveltiné* (ordre des nmphipodcg). Cette fa- 
mille se divise en deux tribus : celle des sauteurs et 
celle des marcheurs. Les crevettes appartiennent à 
la première, et on les désigne, dans quelques loca- 
lités, sous le nom de sauterelles. Elles sont A peu près 
de la grosseur et de la longueur du petit doigt, de 
couleur grise tirant sur le verdâtre lorsqu'elles sont 
vivantes ou crues, d’un rose, pâle ou couleur de chair 
lorsqu’elles sont cuites. Elles ressemblent jusqu’à un 
certain point à de petites écrevisses; mais elles en dif- 
fèrent par leur forme plus svelte et plus allongée, 
par l’absence de pinces, par leur thorax qui, au lieu 
d’èlre d’une seule pièce, est divisé en plusieurs seg- 
ments; enfin, par le grand nombre el b ténuité de 
leurs pattes, antennes el appendices abdominaux , et 
par d'autres caractères anatomiques moins saillants , 
qu'il serait hors de propos d’énumérer ici. Les deux 
espèces les plus connues sont 1a crevette des ruisseaux 
ou puce d'euu, qui vit dan» les fontaines, les sources , 
les cressonnières , et la talitre ou crevette de mer. 
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Gelle dernière es! la seule que l'on pêche pour la man- 
per. Elle es! très-abondante sur nos eûtes de la Médi- 
terranée et de l'Océan. Ou la prend dans les (laques 
d’eau que laisse la mer en h; retirant. Sa chair est 
délicate et très- estimée des gourmets. Elle est apportée 
sur les marchés, et notamment à la halle de Paris, par 
les marchands de marée, ainsique le poisson frais et les 
autres crustacés comestibles dont il nous reste à parler. ! 

Homards. (Syn. : I-al. Atfaeiu. — Anpl. Lobstcr. 
— Allem. Setkrebt , ïlommrr. — Espapn. Cabrajo. — ; 
liai* Lupicante, astaco.) Genre de la section des dé- . 
capodes macroures (MHne-Edw.). Le homard com- 
mun de nos côtes ressemble fort à une écrevisse et ne 
s’en distingue essentiellement que par ses dimensions j 
qui sont beaucoup plus grandes, par sa couleur qui j 
est d'un gris d’ardoise foncé, et parce qu’il Ait dans 
la mer et non dans les rivières. Sa longueur ordi- 
naire est de 30 à 40 centimètres. Ses pinces sont 
fortes et remplies , ainsi que sa queue , d’une chair 
blanche, ferme, d’une saveur très-agréable. Les ho- 
mards se pèchent sur les bords de la mer, dans le* 
trous et les feules de rochers dont ils font leur demeure. 
Un les transporte, soit vivants, dans des taquets rem- 
plis d’eau de mer, suit simplement dans des paniers ou 
mannes en osier. Pour les longs voyages, il est prudent 
de les faire cuire afin d’éviter qu’ils se gâtent. latur ca- 
rapace, lorsqu’ils sont cuits, est d’un rouge clair et 
vif. On les vend à la criée à la halle de Paris, par Iota 
de 4, 5, 10, suivant leur grosseur. 

Langoustes. (Syn. : tat. Locusta. — Anpl. Large 
lobster, locusla marina. — Allem. Ueuxchreckenkrebs, 
Eubarer Seckrcbs. — Espagn. Langn.ua. — liai. Lo- 
custa.) C’eat le palinurus des crustacéologues. On dis- 
tingue facilement la langouste du homard, dont elle 
se rapproche, du reste, par son habitat, ses mœurs, 
sa forme générale et ses propriétés alimentaires. Elle 
est plus grosse et plus grande ; sa carapace thoracique 
est hérissée d’aspérités; ses antennes sont d’une lon- 
gueur démesurée, plus longues que tout son corps ; 
ses pinces sont rudimentaires et comme atrophiées; 
enfin sa couleur est lie de vin foncée ou brune vio- 
lacée sur le dos, rougeâtre nuancée de brun sur les 
patte» et sous le ventre. On pèche beaucoup de lan- 
goustes sur les côtes de la Bretagne et de la Gascogne, 
et dans la Méditerranée. 

Crades. : Syn. : Lat. Cancer. — Angl. Crab. — 
Allem. Krabbc. — Espagn. Cangrejo grande. — liai. 
Crnnchio.) On désigne vulgairement sous le nom de 
crabes plusieurs genres de décapodes br.irhyoures, 
facilement reconnaissables à la largeur et au dévelop- 
pement de leur thorax , et aux petites dimensions de 
leur abdomen, qui est dépourvu de nageoires, et, à 
l’état de repos, se replie sous le thorax et se loge dans 
une fossette. Plusieurs de ces animaux ont les pattes 
très-longues, ce qui les fait ressembler à d’énormes j 
araignées. Ils sont, en général, pourvus de pinces ou 
serres non moins redoutables que celles du homard. 
Les crabes qui se trouvent sur les rôles d’Europe, soit 
dans l’Océan, soit dans la Méditerranée, n’appartien- . 
nent pas au genre crabe (cancer ) proprement dit, mais . 
aux genres platycarcin, car an , etc. Le crabe commun 
des côtes de l’Océan (platycarcin pagure), appelé aussi 
tourteau, poupart , bouvet, etc., acquiert quelquefois 
un développement considérable. Le carcin ménade est 
abondant sur les côtes du Calvados, où les pécheurs 
l’appellent crabe enragé. Sa fécondité est prodigieuse ; 
mais sa chaires! peu estimée, et on ne remploie guère 
que comme appât pour ta pèche. Le crabe ordinaire 
esl lui-même beaucoup moins recherché que le homard 


et la langouste : sa chair est moins délicate, plus dure 
et d’une digestion - dUlicile. Il en vient peu sur les 
marchés de l’intérieur. 

Nous n’avons aucun renseignement spécial sur le 
commerce des homards, crabes, etc., commerce peu 
important du reste. Ces animaux sont compris, av el- 
les poissons de mer, dans la catégorie de marchandises 
qu’on désigne en bloc bous le nom de Marée ;Voy. 
CC mot). AR. MANGIN. 

CRUZADO. Monnaie d’argent en usage en Portu- 
gal, et valant 480 reis au litre de 917 millièmes, pe- 
sant 1 4*. 6880 = 2 f . 9920. Il existe des demi, quarts 
et huitièmes de cruxado. c. T. 

CtAKTO. Monnaie de compte en cuivre en usage en 
Espagne, valant 4 maravédis de plata ou 1/4 réal de 
plata de 0*.5070. C. T. 

CUBEBE ou POIVRE A QUEUE. Vov. Poivres. 

CUDBEAR. Voy. LlCHENS. 

Ct’BIT. Mesure de longueur usitée en Angleterre 
= 1/4 fathom ou brasse = 1/2 yard = 0“.4ô72. Les 
Anglais désignent aussi parce nom, qui signifie coudée, 
diverses mesures de longueur en usage dans les Indes. 

CUESÇA . Ville de la république de l’Équateur, 
avec une population de 20,000 hab., est située dans la 
Cordillère, à 1 10 kilom. S.-E. de Guavaquil, à toI 
d’oiseau, par environ 2° 50’ de lat. S., et 82° 3 S’ de 
long. O. La plus grande partie de sa population est 
occupée au lissage des étoffes de colon, à la confec- 
tion des chapeaux de paille, et à la fabrication de confi- 
tures et de fromages estimés ressemblant au parmesan. 
Le commerce avec l’extérieur est très-restreint, l. de l. 

Cl-'KILLETIK (Affrètement a). En règle géné- 
rale, le capitaine d'un navire doit partir à jour dé- 
terminé, s’il n’en est empêché par force majeure ; et 
il ne peut refuser de charger, lorsque l'affréteur, con- 
formément à ce qui a été convenu, lui envoie ses mar- 
chandises. Mais comme hors le cas où le navire est af- 
frété en entier, Il est possible que le capitaine n’ait 
pas, au moment où il doit |>arUr, complété son char- 
gement pour tout le tonnage que comporte son vais- 
seau, auquel cas le départ immédiat lui causerait un 
préjudice, on a imaginé l’affrètement à cueillette, qui 
le met à l’abri de cette sorte de dommage. Cette sti- 
pulation particulière rend conditionnelle la conven- 
tion d’nffréteinenl, et le fréteur ne s’engage à prendre 
les marchandises du l’affréteur, et, à partir au jour 
fixé, qu’autanl que par l’effet d’autres chartes parties, 
il sera parvenu il compléter son chargement. Le char- 
gement est réputé complet , lorsqu'il est arrivé à peu près 
aux trois quarts du tonnage (Voy Affrètement), al. 

CUGXATBLLA. Mesure de capacité pour l'huile en 
usage à Rome, dans le comnferce en gros = 8.21 lit. 

CUIRS. (Syn. : Lat. Corium. — Angl. Lcathcr. — 
Attem. Ledcr. — Holland. Leder , Leir. — Dan. Lader. 
— Russe Kosha. — Espagn. Cuero. — liai. Cuojo.) 
Dans le commerce, on désigne ainsi les peaux de tau- 
reaux, de buffles, de bœufs, de vache», de veaux et de 
chevaux qui ont subi l’opération du tannage. Le tan- 
nage de ces peaux s'obtient à l'aide d’écorce d’arbres 
ou d'autres matières végétale» contenant du tanin. 
L’éeorce du chêne esl la matière généralement em- 
ployée et préférée à toutes les autres. La France doit 
en grande partie la supériorité de ses cuirs & la beauté 
des chênes qui peuplent ses forêts. L' yeuse, espèce 
particulière, dont les feuilles sont vertes en toute sai- 
son, fournil une écorce supérieure à celle des autres chê- 
ne». L’yeuse, [dus connue sous le surnom de chine vert, 
est très-commune dans le midi de la France. Du reste, 
alors même qu’elles n’ont encore reçu aucune prépa- 
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ration, le* peaux «ont souvent désignées dan* le com- 
merce sous le nom générique de cuirs, Noua suivrons 
cet uaage. 

Lea cuirs ae classent ainsi : Cuirs verts; cuirs verts 
salés ; cuirs secs ; cuirs salés secs ; cuirs en croûte ; cuirs 
tannés , cuirs corroyés ; cuirs en œuvre ou cuirs de tnol- 
leterie; cuirs forts; cuirs lissés ou étirés ; cuirs battus ; 
cuirs noirs; cuirs jaunes et brunis; cuirs blancs ou cuirs 
de Hongrie ; cuirs de Russie et cuirs vernis. 

Les cuirs verts sont les peaux qui viennent d'être 
levées sur l’animal et qui n’ont subi aucune préparation. 

Lea cuirs verts salés sont des cuira verts qui ont été 
saupoudrés de ael pour empêcher la putréfaction. 

Lea cuirs secs sont des cuira verts que l’on Tait sécher 
par une simple exposition à l’air et au soleil. 

Lea cuirs talés secs «ont des cuira verts que l’on a 
trempés dans une saumure concentrée avant la sèche. 

On donne aussi à tous lea cuira ci-dessus le nom de 
peuu.r en poils et de cuirs en poils . 

Les cuira en poil# et tannés sont toujours livrés au 
|K>ids ; aussi les cuira salés ae vendent-ils plus cher que 
les cuira vert» ; le sel ayant absorbé une partie de l’eau 
contenue dans ces derniers. Les cuirs secs ont une 
plus grande valeur que les cuira salés, car toute l’eau 
contenue dans les cuirs salés s’évapore par l’action de 
l’air c| du soleil. 

Les cuirs en croûte sont des peaux qui, après avoir 
été dépouillées de leurs poils par divers travaux, dits 
ibourage et travail de rivière, ont été mises en con- 
tact avec des jus d'écorce et l’écorce elle-même, jusqu’à 
ce que les llbrines et la gélatine, formant la base de 
ces peaux, se soient combinées avec le tanin et soient 
devenues cette matière compacte, imputrescible, nom- 
mée cuir. Le cuir en croûte n’a reçu aucune façon 
et conserve encore des chairs qui ne sont abattues 
qu’au corroyage. 

Les cuirs tannés sont des cuirs en croûte qui ont reçu 
leurs façons ou qui ont été battus. 

Les cuirs corroyés sont des cuirs «jui, après le tan- 
nage, ont été travaillés de façon a être rendus propres 
à l’usage du cordonnier, du sellier ou du carrossier, 
ta rorroyeur, après avoir enlevé des peaux la chair 
que leur avait laissée le tanneur au travail de rivière, 
leur fait subir diverses préparations qui leur per- 
mettent d’appliquer une nourriture de suif ou de 
dégras à celles qui ont besoin d’acquérir de la sou- 
plesse, pour être employées en empeignes de souliers, 
en capotes de voilures, eu courroies, elc. 

Les cuirs en œuvre ou cuirs de molletcrie sont des 
cuirs souples qui ont été tannés avec des jus doux. 

Les cuirs forts sont des cuirs de bœufs dont le poil 
a été enlevé à réchauffe, sans contact avec la chaux. 
Ils sont écharnés en rivière plus à fond que les autres 
cuirs ; el, au sortir du tannage, il suffit, pour les livrer 
au commerce, de les battre au marteau. La fabrication 
spéciale de ces peaux et la pression opérée sur elles 
par le battage rendent ce cuir extrêmement compacte. 

Pour faire des cuirs forts, on passe les peaux par 
une succession de jus qui de très-faibles arrivent à 
être très-forts en tanin. Les premiers jus sont pré- 
parés de façon à ce que les peaux se gonflent sans 
qu’il se forme du grain sur la fleur. Leur séjour avec 
l’écorce cl les jus est double el souvent triple que pour 
les autres genres de tannage. Les cuirs forts sont em- 
ployés pour les semelles de chaussures fortes. 

On nomme cuirs lissés ou étirés les peaux de vaches 
ou de btfufa, l'Ixjurées à la chaux. Les jus doux, dans 
lesquels on commence le travail de ces peaux , per- 
mettent au grain de se former sur la ffeur, ce qui rend 
!• 


la peau plus moelleuse. L’étirage et le lissage font dis- 
paraître ce grain et permettent d’employer ces cuirs 
pour les semelles de chaussures minces. Les vaches 
grasses pour capotes et les vaches en huile pour em- 
peignes conservent ce grain. 

Par cuirs battus on entend des vaches ou des bœufs 
lannés comme les précédents, mais qui, après l’étirage 
ou le lissage, sont soumis à l’action du marteau. 

Les cuirs noirs sont des cuirs destinés à la sellerie 
ou à la bourrellerie, et qui, après le corroyage, ont été 
passés au suif et noircis. 

tas cuirs jaunes et brunis sont des peaux tannées 
avec des jus doux et apprêtées au corroyage, de façon 
a présenter ces nuances que réclament seules la sel- 
lerie et la carrosserie. , 

Les cuirs blancs ou cuirs de Hongrie sont des peaux 
qui, après le travail de rivière, ont été foulées dans de 
l’eau chaude contenant une dissolution de sel el d’alun, 
et qui ensuite ont été passées à l’étuve pour les pré- 
parer à recevoir le suif. Celte sorte de cuir tend à 
disparaître du commerce qui lui préfère les cuirs noirs. 

Les cuirs de Russie sont des peaux tannées avec l’é- 
corce de bouleau et rougies à l’aide du santal odo- 
rant. I.a cordonnerie emploie ce* cuirs pour les chaus- 
sures de chasse. Longtemps ces cuirs nous vinrent de la 
Russie ; aujourd’hui la France Ica fabrique avec succès. 

Les cuirs vernis, dont l’usage est très-répandu dans 
la chaussure, la sellerie et la carrosserie, sont des 
peaux qui ont acquis en corroieric des façons propres 
à leur faire recevoir un vernis, d'une homogénéité telle 
avec la peau, qu’aux mouvements divers imprimés à 
ce* peaux, le vernis ne se fendille, ni ne s’écaille, ni 
ne se gerce. On comprend quelles difficultés il a fallu 
vaincre pour combiner la peau et le vernis de façon à 
ce que l’une et l'autre supportent sans accidents les 
mouvements multipliés du pied. 

Le rendement des cuirs en poils convertis en cuirs 
lannés, varie, on le comprend, en raison des qualités 
de la peau. Comme chiffres moyens, on peut tenir 
pour exacts les suivants qui nous ont été fournis par 
M. GuIUot jeune, de Puris. 

Cuirs forts. 100 kllog.de bœufs en poils produisent, 
en bon tannage, 52 kilog. de cuirs forts en sèche 
d'hiver, et de 48 à 50 kilog. en sèche d’élé. 

Cuirs en œuvre. 100 kilog. de bœuf* en poils produi- 
sent, en croûte, prêts à être lissés ou battus, s’ils sont 
bien tannés, environ 50 kilog. On n’obtient souvent 
que 45 p. 1 00. Les vaches en poils produisent en croûte 
«le 45 à 50 kilog. I*es vaches en croûle perdent encore 
au corroyage environ 0 p. 100. ta vache bien butée de 
fond perd encore environ 4 p. 100. 

Les bonnes maisons de corroierie ont conservé l'ha- 
bitude excellente de buter à fond leurs vaches, et là le 
cordonnier, en payant un prix élevé, est assuré d’uvoir 
un travail plus facile et meilleur, et, par le fait, sa 
vache ne lui revient pas plus cher. 

100 kilog. de veaux frais en poils, sans lèlcs, bou- 
cherie de Paris, produisent en croûte de 50 à 52 kilog. 
tas 50 kilog. de veaux en croûte produiront en veaux 
corroyé* environ 44 à 45 kilog. 

100 kilog. de veaux secs en poils donnent 100 kilog. 
en croûte qui produisent environ 70 kilog. de veaux 
corroyés. 

Le commerce des cuirs est aussi important que varié. 
On peut voir, à l’article Peausserie, h combien d’usages 
divers répondent les transformations multiples de la 
peau, sans y comprendre la pelleterie qui forme en- 
core une spécialité. Chez tous les peuples la consom- 
mation des cuirs esl immense ; mais, bien que l'art de 
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le* fabriquer soit très-répandu, il n'est pas une seule 
nation qui ne soit, pour certains produits de ce genre, 
tributaire de la France. Non-seulement nous expédions 
en grandes quantités nos veaux cirés et vernis en 
Amérique et sur les points les plus éloignés du globe, 
mais encore les nations voisines de la France font np- 
pel aux oorroieries parisiennes pour leurs produits fa- 
briqué*. L’Angleterre, surtout, fait chez nous des arhat* 
considérables de tiges et d'avant-pieds. Elle nous de- 
mande aussi des veaux corroyés. 

D’après un aperçu général, recueilli dans le travail 
présenté en 1850 par le ministre du commerce aux 
membre* du conseil général , on trouve en chiffres 
ronds que le F rance abat lotis les ans environ 3,7 00,000 
tête* d'animaux de la race bovine. Nombre qui se dé- 
compose à peu près ainsi : 600,000 bu’tifs et taureaux, 
1,000,000 de vache* et 2,200,000 veaux. Nous trou- 
vons pour les chevaux une moyenne de 1 00,000. 

Mais ce* abats sont très-loin de suffire aux besoins 
de notre fabrication, aussi les importations de cuirs 
salés et cuirs salés secs en poils sont-elles considérables. 

Nous recev on* par la vole du Havre , de Mar- 
seille, de Bordeaux et de Nantes ces quantités impo- 
santes de bœufs, de vaches et de chevaux que nous 
envoient tous les pays du globe. Les arrivages les plus 
considérables nous viennent «les principaux ports de 
l’Amérique méridionale, de Caracas, de Pernambouc, 
de Rahia, de R io-de -Janeiro , de Rio- Grande, et sur- 
tout de Monlévidco et de Buenos- Ayrcs. Les rares bo- 
vines et chevalines *e développent avec une grande 
promptitude dans les plaines immense* de l'Amérique 
du Sud dont les pâturages sont excellents. Là, bœufs et 
chevaux errent en liberté et par bandes innombrables. 
Quelques troupeaux sont surveillés par des pâtres ca- 
valiers; mais cette surveillance n'a rien de gênant 
pour les bestiaux. Les troupeaux de Ptlrugny et de* 
autre* contrées de l’Amérique du Sud sont peut-être 
les plus nombreux du monde. 

Nous ne pouvons parler ici que des principales pro- 
venances de l’étranger. 

Les cuirs tic Buéuos-Ayrc -s sont forts et d'excellente 
qualité, ils ont la tète mince cl les pattes petites. Ils 
sont marqués de feu, parce que chaque propriétaire de 
bestiaux ne peut reconnaître le* siens qu’à l’aide de cette 
marque qu’on applique sur la bêle avec un fer chaud. 

Les cuirs de Carucas sont moins grands que ceux 
de Buénos-Ayres. Ils sont d'une bonne nature, mais 
la dépouille en est généralement mauvaise. 

Les cuirs de Ptrnamloitc t\dc Maragnan sont petits, 
d'une très-belle et très-bonne nature. Dépouille mé- 
diocre. , 

Les cuirs de Rio sont souvent piqués par des taons. 
Aussi ces peaux, en raison de ce* piqûres, subissent- 
elles quelquefois une grande dépréciation, lis ont de 
grosse* têtes et ne sont pas d’une belle nature. 

Les Index nous envoient aussi des quantités consi- 
dérables de. buffle* et de vachettes. Celles-ci , lors- 
qu’elles sont saines, font des cuirs d’une excellente 
qualité. Os peaux nous viennent généralement par 
Bombay. Calcutta , Pondichéry, Java, Singapore, Ma- 
dras et Manille. 

C'est en Europe que la France fait ses plus importants 
achats de veaux salé* ou sers en j*oils. L’Allemagne, la 
Hollande, la Suisse, l'Irlande, l'Ecosse, le Danemark, la 
Russie et l’Autriche nous fournissent ccs veaux. Nous 
allons indiquer la qualité des sortes courantes. 

Le* veaux sec* d'Allemagne sont très-estimes pour 
le riré et le verni. 

Les veaux salés ou sers de la Hollande «ont de . 


bonne qualité. Leurs peaux, bien qu’un peu maigres, 
sont d’un placement facile. 

Les veaux secs et salé* de l'Irlande sont légers. La 
dépouille en est mauvaise, et ils soûl très-chargés de 
têtes et de pattes. 

Les veaux du Danemark sont estimés. 

Les veaux secs de Russie, généralement employés 
pour le vernis, sont d’une qualité ordinaire. On trouve 
dan* les veaux de ce pays des broutards. On nomme 
veaux broutards des veaux qui ont commencé à brou- 
ter. La peau de ces veaux est ridée sur le oou. et leur 
nature est maigre, c’est-à-dire d’une médiocre qualité. 

Les principaux marchés de cuirs en poils de l'Eu- 
rope sont, Londres, Paris, Ltverpool, Hambourg, An- 
vers, Francfort, Mayence, Amsterdam, Rotterdam, 
Gênes, le Havre, Marseille et Bordeaux. 

La France est, sans contredit, le pays où la tannerie 
est cultivée avec, le plu* de succès. L’Exposition uni- 
verselle de 1855 a prouvé d'une façon irréfutable sa 
supériorité dans la tannerie et la rorroierie. Quelques 
cuirs forts, vJhus de l’étranger, surtout ceux de Sta- 
velot (Belgique} et Malmédy (Prusse) ; des veaux ciré* 
de la Suisse; îles veaux vernis de Mayence et de 
Wortns, et des cuirs pour sellerie de l’Angleterre, ont 
bien pu rivaliser avec les produits français; mais, par 
l’ensemble de la fabrication, la France s’est montrée de 
beaucoup supérieure. C’est pourquoi nous devons nous 
occuper plus particulièrement de sa production. 

On nomme cuirs de pays les peaux qui nous vien- 
nent des abats français, et cuir* étrangers , naturelle- 
ment ceux qui nous sont expédié* en poils de l’étranger. 
Les cuirs forts de pays les plus estimés sont ceux de 
Pari* et de Château-Renault ; viennent après ceux de 
Strasbourg et d’Héricourt. 

L^s cuirs forts étrangers (plus connus rous le noui 
de cuirs de Buénos-Ayres ), qui sont les plus estimés, 
sont ceux de Givet, de Dreux, de Renne* et de Paris; 
ensuite viennent ceux de Pont-Audenier , de Saint- 
Sens et de Sierek. 

La vache façon de Paris, c’est-à-dire étirée de Paris, 
a pour seule rivale les vaches de Château - Renault 
(Indre-et-Loire), petit pays où le culrest admirablement 
fabriqué. 

Les veaux dont le tannage et la qualité sont très- 
recherehé* sont ceux de Milhau (Aveyron), dits, dans 
le commerce , veaux de Bordeaux. Ces veaux sont 
d’une souplesse peu commune ; leur couleur noisette 
le* fait distinguer facilement de* veaux fabriqués dans 
d’autres tanneries, lis sont tannés à l’écorce de chêne 
vert et arrivent en première huile ù Paris, leur plus im- 
portant débouché. O* veaux, excellents pour le ciré, 
sont impropre* au vernis. 

Pari* est le pays du monde où l'on corroie le mieux. 
Après Paris, Nantes fabrique bien le veau ciré ; aussi 
celte ville cxpédie-l-elle des veaux pour l’Amérique. 

On ne trouve de très-beau cheval qu’à Pari*. Plu- 
sieurs fabricants ont fait de cet article une spécialité; 
et par suite de l’usage où Us sont d'appliquer sur leur* 
produits les médailles qu'ils ont obtenues aux di- 
verses e\|Kj*ilions, le cheval de premier choix a pris le 
nom de cheval à la médaille. 

Les liges et avant-pieds dits de Bordeaux, qui ont 
une si grande réputation, sont fabriqués à Paris et le- 
vés dan* les veaux de Milhau. Bordeaux vient aussitôt 
après Paris pour la tige et l'avanl-pied. 

Plusieurs ville* de la France ont une réputation mé- 
ritée par h fabrication de certains cuirs spéciaux. 
Ainsi, Pont- Audemer, Rouen, Guise, Valenciennes , 
Strasbourg pour les cuirs à courroies et pour les cuire 
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de filatures, et Douai pour les croupuns de vache en 
huile vendus à la pièce. 

Les principales luire* aux cuir* de la France sont 
relie* de Clermont-Ferrand, de Caen, de Chàlon-sur- 
Saône, de Gitibray, d'Angers et du Lude (Sarthc). 

Les meilleur* et principaux abat» de veaux fran- 
çais, ceux où le» peaux de veaux sont dépouillées avec 
le plu» de soin par la boucherie et celle» dont la na- 
ture est bonne et belle, sont ceux de Lyon, de Vienne, 
de Grenoble , de Nantes, de Saint-Etienne , de Tou- 
louse, d’Orléans et de Nancy. Les abat» de Pari» sont 
renommés pour la grande taille et la grande force de* 
veaux. Le* abat» de Bordeaux sont bons, mai* un peu 
routrlé». Les abats de la Bourgogne sont bien dé- 
Itouillé* et de très-bonne qualité. 

Les veaux en croûte de la Bourgogne sont de bonne 
nature, mais d'une fabrication très-ordinaire; ceux 
de la Picardie sont plat» et maigres, c’est-à-dire mé- 
diocres; ceux de la Normandie sont généralement beaux, 
et sont employé* en partie pour lllatures; ceux de la 
Touraine et de la Bretagne sont de très-belle et de 
très-bonne qualité. 

Dans Ions les cuirs, et surtout dans les veaux, les fe- 
melles sont beaucoup plus estimées que les mâles , le 
grain des femelles étant plus mince et |>lus serré. 

Contrairement aux habitudes de ce çommurve où les 
cuirs brut» et fabriqués se vendent au poids, quelques 
petits veaux corroyés se cotent à la douzaine. 

Ci iks vernis. Les cuirs vernis sont de fabrication 
récente , bien que l’idée première nous vienne des 
Chinois. Mais, comme on le sait, chez ce peuple routi- 
nier, il faut des siècles pour qu'une idée industrielle 
fasse un pu en avant. L'Angleterre livra, vers la lin 
du xvin* siècle, quelque* cuir* verni* au commerce, 
mai» sans grand succè». L’Allemagne vint aussitôt 
après l'Angleterre; et c’est ù Worms que se fabriquè- 
rent pendant longtemps les meilleurs cuir» verni* pour 
chaussures. Enlln, la France, vers 1K30, commença à 
s’occuper de celle fabricalion nouvelle, et bientôt elle ob- 
tint, surtout pour la chaussure, de très-bons résultats. 

La France aujourd’hui a de* fabrique* qui rivalisent, 
j>our le cuir verni destiné à la sellerie, avec les pre- 
mières fabriques de l'Angleterre et de l’Allemagne, et 
qui les dépassent de beaucoup en beauté et en qualité 
pour les cuir* employés par la cordonnerie. Ses cuirs 
vernis pour la chaussure sont d’uu noir beaucoup plus 
vif qu'en Allemagne-, et si l’Allemagne est notre con- 
currente directe sur tous les marchés étrangers, c'est 
en raison de la modicité de se» prix qui sont toujours 
au-dessous des nôtres. 1/ Angleterre, qui demande 
beaucoup plus de cuirs verni* pour chaussure à l'Al- 
lemagne qu’à la France, à prix égal n’achèterait que 
des cuir* vernis français. Quant aux cuirs destiné» 
à la sellerie et à la carrosserie , ou classe le» fabri - 
ques anglaises cl françaises en première ligne, et en 
deuxième ligne les fabrique* allemandes et belge*. En 
France, à port le* cuir» verni» pour sellerie de PoqI- 
Audcmer qui sonl très -estimés, c’est toujours le cuir 
verni de Faris qui conserve encore le monopole de la 
belle et de la bonne fabrication. 

Les vache* pour capotes de cabriolet fabriquées 
pour le verni subissent presque toutes aujourd’hui t’o- 
péralion du sciage, c’est-à-dire qu’à l'aide d’une scie 
on sépare la peau en deux. Le côté de la fleur forme 
la capote , l’autre côté prend le nom de croûte. Il est 
employé dans la confection des chaussure» à bon mar- 
ché, ou bien si celte croule est à son tour vernie , elle 
sert à fabriquer les élégant» garde-crotte des cabrio- 
lets et tilbury*. 


Nous n’avons pas de documents sérieux pour une 
statistique industrielle de la France; mais nous trou- 
vons, dan» V enquête faite par la chambre du com- 
merce de Paris en 1847 el 1 848, quelques renseigne- 
ments qui ont une grande valeur. 

En 1847, Pari* comptait 31 tanneurs qui livraient 
annuellement au commerce 10.232.Î00 fr. de cuirs 
fabriqués. Ces tanneur* employaient 899 ouvriers qui 
gagnaient en moyenne 3 fr. 1 8 c. par Jour. 

Les corroyeurt étaient au nombre de 227, et leur 
chiffre d'affaires s’élevait à 23,424,890 fr. par an. Il» 
occupaient 2,199 ouvriers qui recevaient en moyenne 
et par jour 4 fr. 22 c. 

Enfin, le* fabricants de cuir» vernis du département 
de la Seine (on ne peut fabriquer dan* l'intérieur 
de Paris} ont livré au commerce, en 1847, pour 
8,000,000 franc* de cuir*. Ils employaient 184 ou- 
vriers qui gagnaient par jour 3 francs en minimum et 
5 francs en maximum. 

I.a tannerie el la corroierie parisiennes ont, pen- 
dant les dix années qui nous séparent de la date de 
cette enquête, augmenté d'un cinquième environ leurs 
chiffres d’affaire», et la vendsscrie au moins d’un 
quart. CHARLES VINCENT. 

(Nous donnons, à la page suivante, des modèles de 
compte» simulés d’achat.) 

Tar?* el images. 

Bonueirt. Cuire secs, talée. Od le» distingue par cuirs de 
recette, cuirs de première piqûre, cuir» de seconde piqûre, 
cuir» de troisième piqûre el cuir» de rebut. 

I.e» premiers n'ont que deux ou trois piqûres sur leur» bords, 
n'ayaut pas plu» de 3 centimètres de diamètre. 

Les premières piqûres ne doivent pas avoir plus de cinq à 
six trous près des bords. Ils valent 10 fr. de moins par 50 
kilog. que les precédeuts. 

Les secondes piqûre» ne doivent être marquées que de cinq 
à six piqûres sur les bonis, et une ou deux de S a 10 contint, 
ver» le milieu. Ils valent 20 fr. de rnoiu» que ceux de recette. 

Les troisièmes piqûres u’admettent que le» cuir» qui n’ont 
pas plus de 8 à 10 piqûres disséminées. Ils valent 30 Ir. de 
moins que ceux de recette. 

Les rebut» comprennent tous les cuirs avariés, percé» plus 
ou moius. el se règlent à l’amiable. 

Four les autres especes de cuir», mêmes usages qu’à Pari». 

PABM. /Vaux brutes, telle» que cuir» de bœuf, de vache, 
d< cheval, sec» eu poil* de Buenos- A y res, Montevideo, Rio, 
Rallia, Fer nainbouc . Chili du centre, et d’autre» provenances 
d'Amérique, de sache» et buffle* de l’Inde. Ils se vendent au 
poids, exempts d'avaries. Ils se pèsent par 50 cuirs, et entre 
fer; on accorde I kflog. de trait. Il est accorde une réfaction 


pour les piqûres. En voici le taux : 

Pour première piqûre 5 */«• 

~ Pour deuxieme id 15 •/,. 

Pour troisième id 25 


Les avaries d’eau de mer et d’e&u douce sont rcfaclionnéct 
par arbitres. 

Cuir» ealét. humide» en manchons de Buétios-Ayre», Per- 
nauibouc. Buhia, du Chili, ceutrc d'Amérique et autres. lisse 
pesent par 25 cuirs. On accorde t kilog. de don par chaque 
pesee. Lorsqu’ils sont chargés de sel, on les fait deplier et se- 
couer. On accorde une bonilication pour les lanières en cuir 
ou les cordes qui les terrent. 

Cuire de cheval tece en poils d’Amérique. 1U se pèsent, se 
règlent et s'arbitrent comme ceux de bœufs. Il en est de 
même pour les piqûre». 

La lism. Cuirs secs en poils el talés. Il» se vendent au 
)>oid*; la pesce est de 50 cuir», avec rvfactiou pour avarie» et 
piqûres, la première piqûre exceptée; l'usage est d'accorder 
10 c. de réfaction par demi-kilog. pour chaque (ftqùrc excé- 
dant la première. 

L'acheteur est tenu de preudre cinq taureaux par 100 cuir», 
sans réfaction. Au delà de cinq, jusqu'à doute taureaux par 
1 00 cuir», on accorde 1 kilog. par taureau. Au-dessus de douze 
taureaux, la réfaction est couvenüuuuelle. 
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Cuirs de chevaux, secs . Oh le» vend au poids net, l'embal- 
lage en cuir est en faveur de l'acheteur. 

Nauru. Çuirx de buffles, bœufs, racheselreaux, sers, verts 
uu soles. Ils se pesent par 350 kilog. avec un trait «le I p. 100. 

MaataiLUi. Mêmes usages que ceux de Paris. 

fies renseignements, que nous empruntons à M. J.-J. Housse) 
aine (Connu «Mann-s des marchandises), ont besoin de quel- 
que explications ; les conditions qu’ils établissent ne sont pas 
toujours rigoureusement suivies. Ainsi, à Paris, il se fait peu 
de ventes publiques de peaux brutes, les affaires se traitant 
de gré à gré. 

Sur cette place, les conditions auxquelles sont vendues, 
le dernier jour de chaque mois, les peaux provenant de la 
boucherie de Paris, sont les suivantes : 

1 * Les marchandises sont vendues sans escompte au plus of- 
frant et dernier enchérisseur ; 

3* Les enchères ne peuvent être moindres de 25 c. par 
. 50 kilog. ; 

3* L'adjudicataire paye entre les maint «in depositaire le prix 
de sou adjudication, et en sus les droits d'enregistrement et de 
courtage qui sont de t fr. 05 c. par I0Û francs; 

4* Les livraisons ont lieu à partir du mois suivant et de 
semaine eu semaine; 

5* Les acheteurs connus du depositaire ont la fairulte de ré- 
gler à trois mois; les autres acheteurs qui veulent user du 
terme, ont à se faire représenter par une maison de 1a place; 

6* Faute par l'adjudicataire de prendre livraison daus le 
délai fixé, la marchandise «*st vendue sur folle enchère, à ses 
risques et périls, trois jours apres la sommation qui lui a été 
faite de recevoir, et sans qu’il soit besoin de jugement. 

Ces cuirs ront vendus cornes ballantes, c'est-à-dire que les 
crânes sont retires. 

Importation* et exportation**. 

Importations . — féaux brutes, fraîches, grandes : Bu 
1840, 7,305,275 kilog.; en 1845, 10.063,458; en <850, 
8,850,649 ; en 1855, 11,835,958 ; eu 1856, 10,086.851 ; 
en 1857, 10.657,115. 

féaux brutes, sèches, grandes : En 1940, 5,523,509 
kilog.; eu 1845, 2,319,480; en «850, 6,629. 6!, 0 ; en 1855, 
7,716,640; en 1956, 6,179,419 ; en 1857, 10,357,115. 

Le* principaux pays de provenance ont etc le Hio-de-la- 
Plata, l'Uruguay, le Brésil, l'Algérie, les États-Unis et le* 
ludes anglaises. 

Exportations. Les exportations de la France en peaux 
brutes , fraîches, sèches ou grandes, sont nulies ou à peu 
près, car le* quantité* dont le Tableau du commerce de la 
France constate l'exportation sont insignifiantes. 

Les exportations eu peaux préparées ont été. en 1857, sa- \ 
voir: Peaux préparées au tan et simplement tannées (gran- I 
des et petite*), 1,163,500 kilog., représentant une somme 
de 5,316,624 fr. Peaux préparées au fan et corroyées, \ 
2,595,221 kilog., représentant une valeur de 31,142,652 fr. j 
Peaux préparées, mégissées d l’alun, 40.756 kilog., valeur 
2,649,140 fr. Peaux préparées, autres que celle* désignées 
ci-dessus, 650,410 kilog., valeur 11,707,434 fr. 

Dans la première categorie, c'est la Turquie qui figure au 
premier rang pour 441,600 kilog,, pu» l’Angleterre pour 

161.000. Dans la seconde catégorie, l’Auglclerre figure pour 
900,500 kilog., à peu prés le tiers du chiffre total; pu» vien- 
nent les États-Unis pour 677,609 kilog. ; la Turquie pour 
1 55,000 ; la Suisse pour 1 1 1 ,000 ; la Belgique pour I 07,000 ; 

T Algérie, 101 , 5 U o ; le Brésil. 81,800} le Rio-de-la-Plata, 

95.000, et enfin les État* sardes pour 87,700. Dan* la troi- 
sième categorie, sur le chiffre total de 40,756 kilog., l'Associa- 
tion allemande a reçu 24,781 kilog. Dans la dernière catégorie, 
sur 6 50,4 1 3 kilog I‘ Angleterre a « eçu 224 . 678 kilog. ; c’est plus 
du tiers du chiffre total. Vient ensuite le Brésil pour 64,900 kilog.; 
pu» la Turquie pour 61.800 ; les États-Unis pour 50 000. 

Droit* de douane. 

Les peaux brutes frai- bes grandes' . par mer, des pays hors 
«T Europe, payent, pour 100 kilog., a l’entree. par navires 
français. 10 c. ; par navires etrangers, 4 fr. 50 c. D'ailleurs, 

3 fr. 50 c. par navire» français; 4 fr. 50 c par navires étrangers; 
celle* venant par terre, du cru des pays limitrophes, par navires 

I. Par grand» on entend le* peaux de btruf, vache, tiurcau . tiu- 
rillon, bouvillon, géniale, cheval, âne. Ixtfll*, l»«on, aurorh* ou tau! 
Mnviijrc, et mulet ; et par pmtts celle* de veau, mouton, brcbi». belier, 
açmcju. chèvre, chevreau, cerf, chevreuil, chaînon, daim, gavclle, dan, 
renne, cochon, unglier, vigogne, lama et cabri ou rochon dViu douce. 


française! par navires étrangers, 1 0 c.; celle* parterre, d’autres 
pays. 4 fr. 50 c. par navires français et par navire» etrangers. 
Ce» même* («eaux payent à la sortie 1 6 fr. les 100 kilog. 

Les peaux sèches grande», des pays hors d’Europe, payent à 
l'entrée 10 e. par navires français, et 10 fr. par navires etran- 
gers et par terre ; celles du Brésil, par navire brésilien, payeut 
| 5 fr. ; celles des entrepôts payent 5 fr. par navires français, et 
1 0 -fr. par navires etrangers e» par terre ; celles par terre, d’o- 
rigine européenne, 5 fr.; de toute autre origine, 10 fr. ; ces 
mîmes peaux payent à la sorti»* 25 fr. 

Les peaux brutes, sèches, importée* en droiture par navire» 
français de» contrées situées a l'O. du cap Horn, ne payent 
que la moitié des droits imposes sur les peaux de même espece 
importée» des pays hors d'Europe. Le* peaux revêtues de leur 
laine ne peuvent eutrer que par les bureaux ouvert» a 1‘ impor- 
tât», n de* laines, ('et article ne comprend que les peaux sai» 

| fourrure, qui ne peuvent être destinées qu'aux tanneries et 

I mégisseries. 11 n’y a pas de distinction à faire entre les peaux 
brute» qui sont salées et celles qui ne le sont pas. 

Les grande» peaux brutes et sèches, d'origine européenne, 
ne peuvent être importées par terre que par les bureaux ou- 
verts aux marchandise» payant plus de 20 fr. le quintal, et par 
les bureaux de Rlancmisserou, Évrangc, Fraueuberg, üroshlie- 
! derstroff, Maubeuge, Givct, Longwv, Sierck, Forbach, Stras- 
I bourg, Saint-Louis, les Housses, Hellegarde et Valenciennes, 
i Le* peaux grande* préparées au tan. simplement tannées, 

| pour semelles ou pour toute autre destination, payent, celles de 
j pore, à l'entrée, 200 fr. par navire* français; les autres grandes, 
45 fr.; les petites, 1 20 fr ; celles corroyées pour tiges «le bottM, 
avant-pieds, derrières et devants, 200 fr. ; les autres, 100 fr.: 
celles préparées à l'alun et hongrovéirs.40 fr.;celles mégissées, 
50 fr. Ce* mêmes peaux, par navires etrangers et par terre, sont 
soumise* à l’entrée à un droit uniforme de 212 fr. 56 c., et à 
celui de 70 fr. à la sortie. 

CUIRS-LAINE. Voy. Tissus de laine. 

CUIVRE. (Syn. : Lnt. Cupntm. — Ang. Copper. 

A llem. Kupfcr . — Russe Mjed, krasnoi injed. — Polon. 
Mial z . — Dan. Kobber . — Su «Ht. Koppcr . — Espagn. el 
Porlug. Cobre. — liai. Mate. — Arabe Nehass, — 
Sanscr. Tamra.) Le cuivre est un des métaux les plus 
anciennement connus. Son usage «Hait répandu bien 
avant celui du fer, ainsi que le prouvent les récits 
des poeies et des historiens de l anliquité. Les armes 
dont se servaient les héros d'Homère étaient fuites 
d’airain et non de. fer; et l’on sait aujour- 

d’hui que l'airain des anciens n’était autre chose que 
du cuivre. Ce métal servait aussi à frapper la plus 
grande partie des monnaies, et son nom, chez, les 
Romains, comme chez nous le nom de l'argent, dési- 
gnai! d’une manière générale le signe d'échange. 
On disait <r.i publir.um (l'airain publie), trs alitnum 
(l'airain d'autrui), comme on dit en France l'argent 
de la nation (le trésor public), l’argent d'autrui. Le 
mot cuprum , d’où l'on a tiré celui de cuivre, cl qui 
était lui-uième dérivé d'un des noms de la déesse Vénus 
ou Cypri», était plutôt scienlifique qu’usuel, car Pline 
eslà |«euprès le seul auteur latin chez lequel il si: trouve. 

Quoi qu’il en soit, les usages nombreux qu'on faisait, 
dans l'antiquité, du cuivre soit pur, soit allié à l'étain 
(le zinc n’était pas connu des anciens), prouvent qu'on 
connaissait déjà des mines abondantes de ce métal el 
qu'on savait les exploiter. C'élaieni l’île de Chypre, 
[ l'Espagne, l'Afrique et l’Arménie «pii fournissaient au 
[ commerce et à l'industrie des anciens les plus grandes 
quanlités de cuivre. Ou a pu, du reste, reconnaître qu’il 
! existe, dans presque toutes les contrées du monde, des 
[ gisements plus ou moins riche* de ce métal, car cha- 
que jour, h mesure que les un* s’épuisent, on en décou- 
vre de nouveaux. Pendant tout le moyen Age, les 
peuples de l'Europe tiraient de la Bohême , «le la 
Thuringe, de la Saxe, du Hanovre, de la Suède, la tota- 
lité du cuivre nécessaire à leur consommalion. A par- 
tir du xvi* el du xvn e siècle, on vit arriver successive- 
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menl en Europe le» produit» de» riches mines de l'Inde, 
du Mexique, du Brésil, du Pérou et de plusieurs autres 
contrées de l'Amérique. Vers le même temps eurent 
lieu, en Angleterre, les premiers sondages pour la re- 
cherche des richesses métalliques que recéûil le sol de 
celte fie. Ces sondages eurent pour résultat la décou- 
verte de mines tellement abondantes, que, loin d’être 
épuisées de nos jours, elles continuent d'apporter an- 
nuellement, sur les marchés du continent, un large 
contingent de divers minerais et métaux, et surtout de 
cuivre, l-ea mines les plus riches de la Grande-Bretagne 
sont celles du Cornouailles, du Devonshire et de l'île 
d'Anglesea. Ces dernières ont eu, pendant la seconde 
moitié du siècle dernier, une période de prospérité 
vraiment prodigieuse. Leur exploitation, d'après un au- 
teur anglais, consistait simplement à puiser dans une 
masse immense de minerai située presqu’à la surface du 
sol, sur une montagne de peu d'élévation. La quantité 
de métal qu’elles versèrent sur le marché, de 1773 à 
1 7 85, fut telle, que la valeur du cuivre baissa de moitié, 
et que la plupart des compagnies qui exploitaient les 
autres mines du Royaume-Uni Turent ruinées. Ainsi, en 
1785, le produit des mines d’Anglesea s’éleva à 3,000 
tonneaux. Mais celle prospérité ne put se soutenir : dès 
1705, ces mines ne livraient plus que ! ,000 tonneaux à 
la consommation; puis elles n’en donnèrent que 350. 
Dans la suite, sous l’administration intelligente de l’in- 
génieur Vivian, leur produit éprouva une nouvelle aug- 
mentation ; mais il ne s’est Jamais relevé Jusqu’aux chif- 
fres primitifs, el il est même retombé depuis à un 
niveau assez bas. En revanche, les mines du Cor- 
nouailles ont suivi une progression contraire; clics sont 
aujourd’hui comptées parmi les plus riches de l’Eu- 
rope; leur produit annuel, qui est de près de 1,000 
tonnes, joint à ceux des autres mines de cuivre que pos- 
sède l’Angleterre, compose, au profit de cet empire, 
un total qui n’est égalé par aucun autre pays de pro- 
duction. Si, des lies britanniques, nous revenons sur le 
«’onlinent, nous citerons en premier lieu les mines de 
Hamelsberg, près de Goslar (Hanovre), les plus ancien- 
nement connues de toute l’Europe, puisqu’on y pui- 
sait du minerai dès le x e siècle. L’Allemagne possède 
encore plusieurs autres mines Importantes, entre au- 
tres celles des montagnes du Hartz (Bohême) et celles 
de Mansfcld (Thuringe), dont l'exploitation date des 
premières années du xin® siècle. Pendant une période 
de près de 300 ans, ces mines ont pourvu, avec relies 
de la Suède, 5 tous les besoins de l'Eunqie. Il y a une 
trentaine d’années, elles donnaient encore annuelle- 
ment de 425 à 450 tonnes. Elles sont maintenant à 
peu près épuisées, et remplacées par celles de la Tran- 
sylvanie, dont l’exploitation a commencé il y a envi- 
ron cent cinquante ans, et qui sont encore aujour- 
d’hui en activité. Ce fut au xil* siècle que les mines 
de Suède commencèrent à verser leurs produits sur les 
marchés de l’Europe centrale el méridionale, et à en- 
trer en concurrencé avec celles de l’Allemagne. Le 
cuivre qu’elles fournissent est resté depuis lors célèbre 
et fort estimé dans le commerce. La plus importante 
des mines Scandinaves est celle de Faihun, en Dalé- 
carlie. Elle est, dit-ou, exploitée depuis près de mille 
ans; elle entre à elle seule pour les trois quartB dans la 
production totale de la Suède; l’autre quart est fourni 
|»arles mines de Linkœping, d’Orébro, d'Aslcrsund, etc. 
Mais celle production cal bien loin actuellement de ce 
qu’elle était autrefois, et les exportations de lu Suède 
sont tombées à des chiffres relativement minimes, si 
on les compare à ceux des dernières années du xviii* siè- 
cle. La Norvège a exploité longtemps les mines de 
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Dronlheim et de Roraas. Les premières fournissaient du 
cuivre d'excellente qualité, dont la plus grande partie 
était exportée en Hollande el à Hambourg pour le dou- 
blage des navires et pour la chaudronnerie. Le reste 
servait à faire des clous, des chevilles. 

La Russie possède, on le sait, en Sibérie et dans les 
monts Ourals et Allât, des richesses métalliques dont la 
découverte cl l'exploitation remontent à une époque 
fort reculée. Ces richesses sont loin d’être épuisées, et 
l’on ne saurait douter que les lougues dlaîues de mon- 
tagnes qui hérissent sur une grande étendue ie terri- 
toire de ce vaste empire, ue recèlent dans leurs lianes 
une réserve abondante à laquelle i! sera temps de re- 
courir lorsque les produits des mines actuellement en 
activité commenceront à devenir plus rares. Pour le 
moment, la Russie est un des pays qui livrent au reste 
de l’Europe, cl notamment à la France, les meilleures 
qualités de cuivre. 

L’extraction el la métallurgie du cuivre sont d’une 
date récente en France. On a découvert dans notre 
pays jusqu’à 88 gisements de ce métal, et 14 oonces- 
sions ont éié données pour leur exploitation ; mais on 
n’a trouvé que quatre mines qui valussent la peine 
I d'être exploitées, et deux seulement, celles de Cbessy 
et de Suint-Bel (Rhône), l’ont été avec profil pendant 
quelques années. Elles sont maintenant épuisées. Ce- 
pendant on a retrouvé aux environs de Cabrières (Hé- 
rault) , un filon de minerai cuivreux argentifère qui 
paraît avoir été entamé anciennement et dont on a 
commencé à tirer un parti assez avantageux. Malgré 
cela, la produclion immédiate du cuivre en France ne 
peut être considérée que comme tout à fuit insigni- 
fiante, et nous en serions réduits à tirer de i’étrunger 
la totalité du cuivre nécessaire à notre consommation, 
si les mines découvertes, il y a quelques années, 
dans notre colonie d’Afrique, n’étaient devenues pour 
nous une ressource précieuse qui alimente notre com- 
merce et favorise considérablement chez nous le déve- 
loppement de l’industrie métallurgique. 

l.e cuivre ne manque point en Asie. Il en existe des 
gisements étendus et profonds en Arménie, entre le 
Tokal, l'Euphrate el l'Anti-Taurus ; le Japon eu pos- 
sède aussi de très-riches, dont les produits sont ré- 
pandus dans tout l’Orient et se consomment en grande 
partie dans l’Inde où ils arrivent sous forme de lingots 
allongés ou barreaux, ressemblant assez à des bâtons 
de cire à cacheter commune. Les mines de cuivre de 
l'Arménie, faute de combustible et de voies de trans- 
port , sont demeurées jusqu'à présent dans un état 
d’abandon à peu près complet. 

L’Amérique centrale et méridionale, cette terre clas- 
sique des métaux précieux, n’a pas été moins favorisée 
de la nature eu fuit de métaux usuels, excepté toutefois 
eu ce qui concerne le 1er, relativement moins commun 
duos le nouveau monde que dans l’ancien. Les Euro- 
péens, en prenant possession des vastes el riches con- 
trées qui forment le territoire du Mexique, du Pérou, 
du Brésil et des uutres Etats hispano-américains, y 
trouvèrent d’immenses gisements de cuivre natif, 
oxydé, sulfureux et pyriteux. Ceux du Mexique oui été 
longtemps célèbres, mais toute science et toute indus- 
trie semblent disparaître de ce malheureux Etal sans 
cesse en proie à la guerre civile, et ses exportations 
sont réduites à peu de chose. Celles du Pérou el sur- 
tout du Chili se Ront mieux soutenues. Ce dernier 
pays entre pour une large part dans ('approvisionne- 
ment do l’Europe en minerais de cuivre el en cuivre 
métallique. Toutefois la production des Etats de l'Amé- 
rique du Sud ne lardera sans doute pas à être dépassée 
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par celle de* mine* découvertes nouvellement près du 
lac Supérieur (Etats-Unis). Ce* mines, exploitées avec 
l’activité intelligente qui caractérise la race anglo- 
américaine , ont déjà acquis une importance compa- 
rable à celle de* grandes exploitations européennes. On 
en peut dire autant de* mines de cuivre de l’Australie, 
que quelques années ont suffi pour mettre en plein 
rapport, et dont nous aurons à nous occuper encore. 

Le cuivre sc distingue, à la simple vue, (le tous les 
autres métaux, par la couleur rouge qui lui est propre. 
Lorsqu’il est réduit en feuilles très-minces, il devient 
Iranspareut et présente alors, à la lumière transmise, 
une belle couleur verte. Il est doué d’une saveur mé- 
tallique particulière, et acquiert, parle frottement, une 
odeur très-sensible et désagréable. Sa densité varie de 
8.78 à 8.96, suivant le travail auquel il a été soumis. 
Il est très-ductile et très-malléable. On peut l’étirer 
en llls d’une grande finesse et le réduire, par le bat- 
tage, en feuilles extrêmement minces. C'est un des 
métaux les plus tenaces que l'on connais:*?, car il faut 
un poids de 1 40 kilog. pour rompre un (Il de. 2 millim. 
de diamètre. Il est, eu outre, élastique, dur et sonore. 
Il entre en fusion à la température du rouge vil, et se 
volatilise sensiblement à la chaleur blanche ; ses va- 
peurs brûlent k l’air avec une flamme verte. A la tem- 
pérature ordinaire, il ne s’oxyde pas au contact de 
l'air sec; mais il s’altère assez promptement à l'humi- 
dité , et plus encore lorsque l’air est imprégné en 
même temps de valeurs acides. Il sc forme alors à sa 
surface une couche verdâtre qu’on désigne vulgaire- 
ment sous le nom de vert-de-gris. La présence d’un 
acide favorise d’abord l'oxydation du cuivre, et donne 
ensuite naissance à un sel. Une lame de cuivre mouillée 
avec une solution d'ammoniaque s’oxyde aussi très- 
promptement. Le cuivre est fortement attaqué par les 
dissolution* salines étendues ; U l'est moins par les dis- 
solutions concentrées. L’acide chlorhydrique attaque 
et dissout le cuivre très-divlsé; mai* il est presque 
sans action sur ce métal en plaques, lingots, etc. Le 
cuivre décompose la vapeur d’eau à une forte chaleur 
blanche ; mais il ne décompose pas l'eau en présence 
des acides énergiques, comme font le cuivre et le zinc. 
Jl se dissout dan» l’acide sulfurique concentré. Il se 
dissout aussi avec facilité dans l'acide azotique con- 
centré ou même étendu. Il se combine entln, sous l'in- 
fluence de la chaleur, avec les acides organiques. Tous 
les sels qu'il forme sont de violents posons. 

Le cuivre, ainsi que nous l’avons vu plus haut, est 
abondamment ré|tandudans la nature. Un l’y rencontre 
sous diverses formes, quelquefois pur, plus souvent 
combiné avec l'oxygène ou avec des acides minéraux. 
Ainsi il se trouve à l’étal natif, à l’état d’oxydule, de 
sulfure, de carbonate, de silicate, etc. Les espèces mi- 
nérales qui le fournissent habituellement à l'industrie, 
sont au nombre de quatre principales, savoir : 

1° Le cuivre natif. Il est pur ; sa couleur est jaune- 
rougcàlre. Il est souvent cristallisé en octaèdres régu- 
lier* de petite. dimension, tantôt isolés, tantôt groupé.* 
en demi rites ou en réseaux qui s'étendent en sens di- 
vers dans les roches calcaires, schisteuses ou argileuses. 
On le rencontre aussi, mais plus rarement, en couches 
minces, ou bien en filaments, ou encore en masses 
arrondies, quelquefois très-volumineuses, disséminées 
dans les sables ou accompagnant d’autres minerais du 
même métal. Les contrées les plus riche* en cuivre 
ualif sont : la Sibérie, les Iles Féroé, le banal de Te- 
rnes war Hongrie), le comté de Cornouailles, en Angle- 
terre. Il s’en trouvait aussi naguère en France dans 
le* mine» de* environ* de Lyon. 
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2° L ’oxydule de cuivre ou cuivre onjdulé (cuivre 
rouge ou vitreux des ancien» minéralogistes). Il est 
d’un rouge foncé très-vif, presque pourpre, cristallisé 
ou en masses compacte* ; ce minerai, en raison de .son 
aspect , peut être confondu avec quelques autres de 
même couleur, qui appartiennent à d’autres métaux. 
On le reconnaît facilement en en pulvérisant une faible 
partie et en la traitant par l'aride azotique. Si le mi- 
nerai ainsi essayé est de l'oxyde de cuivre, il se dis- 
sout vivement dans l'acide, qui laisse dégager des va- 
peur* rutilantes, et prend une couleur verte. Le cuivre 
oxydulé est transparent, vitreux, friable. Ses cristaux 
appartiennent au système cubique. Lorsqu'il est en 
masse* lilhoïdes, il est ordinairement mêlé d’oxyde de 
fer. Son aspect alors es! terne et sans transparence, el 
sa couleur se rapproche du rouge brique. Il accompagne 
souvent de* masse* plu* ou moins considérables de car- 
bonates ou de sulfures de cuivre. Ce minerai se trouve 
surtout en Angleterre, en Sibérie, au Chili et au Pérou. 

•1° Le cuivre xuljuré, un de» minerais le* plus 
riches et un de ceux dont l'exploitation est la plus 
avantageuse, parce qu'on en relire du soufre en même 
temps que du métal. 11 est gris foncé avec une teinte 
bleuâtre à la surface ; il acquiert par le frottement un 
vif éclat métallique. Sa structure est compacte ou la- 
melleuse. Il est friable et tendre au point qu’on i>eiit 
le couper avec un instrument tranchant, surtout lors- 
qu'il est mêlé à du sulfure d'argent, ce qui n'est pas 
rare. Il est très- fusible. Sa forme, et son aspect varient. 
On le trouve en couche* mamelonnées, en masses, en 
cristaux, ou bien en écailles imbriquées <*ointne celles 
des cônes de pin. Il accompagne, dans beaucoup da 
gisements, le cuivre pyriteux. On le trouve dans les 
monts Ourals, en Suède, en Saxe, à Freyberg et à Ma- 
rienberg ; dan* le Cornouailles, en Algérie, en Lom- 
bardie, au Chili, etc. 

4° Le cuivre pyriteux. C’est un sulfure double de 
cuivre el de fer. Il est d’un jaune bronzé ou verdâtre, 
avec des reflets dorés ou irisé*. Ses cristaux appar- 
tiennent au système octaédrique. Ce minerai est le plu» 
commun de tous, mai» il est moins riche que le précé- 
dent. Il forme des filons el des ama* dans le» terrain* 
de cristallisation : à Baigorry (Pyrénées), à Chessv, près 
de Lyon, à Roraas, en Norvège; et dans les schiste* ar- 
gileux des dépôt* siluriens : à Herrengrund, en Hon- 
grie, à BatnoUberg, dans te Haz, dans le Cornouailles, 
dans le MansTeld, etc. On donne quelquefois au cuivre 
pyriteux le nom de cuivre panaché. 

5° Le cuivre gris ou falherz. C’est un sulfure dou- 
ble de cuivre e,t d’antimoine; il contient, en outre, 
presque toujours, de l'argent en proportion* variables. 
Il est quelquefois en cristaux dérivant du tétraèdre 
régulier; mais plus souvent il est en masses coinpaelcs 
d’un gris d’acier plus ou moins foncé, à cassure grenue, 
jouissant d'un assez vif éclat métallique. Sa poussière 
est noire ou brune. Ce minerai forme, en certains en- 
droit», des gîtes indépendants; ailleurs il accompagne 
les pyrites de cuivre et s'exploite en même temps. Le 
cuivre gri» est abondant au Pérou, au Chili, au Mexi- 
que, en Sibérie, en Hongrie et eu Saxe. On en a trouvé 
en Angleterre el en France. 

Parmi les minerais moins répandus que le* précé- 
dents, mais néanmoins susceptible* en quelques pays 
d'une exploitation lucralive, nous devons citer le sable. 
Vert du Pérou, appelé atakainite par le* minéralogis- 
tes, et qui est un oxychlorure de cuivre. Ce minerai 
se trouve au Chili et au Pérou , en petits cristaux sé- 
paré* les uns des autre* et constituant une sorte de 
gravier. Il est devenu rare. 
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La malachite (carbomile de cuivre hydraté) est 
assez qhondante en Sibérie pour y donner lieu à une 
exploitation qui a l’avantage d'une grande facilité de 
irain-d’uMivrc. Il suffit, en effet, de la fondre au con- 
tact du charbon, dans de petits fourneaux, pour en 
opérer en peu d'instants la réduction. Ce minerai se 
trouve dans la nature sous forme de niasses eoncré- 
t ionnées vertes, compactes, dont le volume est sou- 
vent considérable. C’est une pierre fort recherchée 
pour la richesse de ses teintes et le beau poli dont elle 
est susceptible. On en fait des vases, des tablettes et 
divers autres objets d’art. 

On cannait sous le nom bleu de montagne ou cen- 
dres bleues naturelle * , un autre hydro-carbonate de 
cuivre qu’on n’exploite pas connue, minerai, mais qu'on 
emploie pour produire la couleur bleue dans la pein- j 
tuie et dans les fabriques de papiers peints (Voy. I 
Bleus et Couleurs). 

Selon M. V. Régnault, les minerais exploités dans 
le Cornouailles se divisent en cinq classes, d’après leur 
composition et leur richesse en cuivre. 

I re classe. Minerais oxydés très-riches, exempts de 
sulfures et de substances nuisibles. Leur gangue est 
quarlzeuse.Us renferment de 60 à 80 p. 100 de cuivre à 
l’état natif, oxydulé ou carbonalé. Les minerais de 
choix sont apportés principalement du Chili en Es- 
pagne et en Angleterre. Il en vient aussi en France où 
leur traitement est, dans le dé|>arlenient du Pas-de- 
Calais, l’objet d’une industrie assez importante. 

2* classe. Minerais composés principalement de 
substances cuivreuses oxydées, mêlées de cuivre pyri- 
Irux et panaché. Gangue quarlzcusc. Richessc’cn cui- 
vre, 25 à 45 p. 100. 

3 e classe. Pyrites renfermant très-peu de sulfure de 
fer et de matières nuisibles h la qualité du cuivre , 
mais jointes 5 une forte proportion de cuivre oxydé. 
Ces minerais contiennent de 15 à 20 p. 100 de cui- 
vre. Leur gangue est essentiellement quartzeuse. 

4* classe. Pyrites mélangées de sulfure de fer et d’un 
peu de cuivreoxvdé. Leur richesse est de 1 2à 25 p. 1 00. 

5 e classe. Pyrites de même composition que les pré- 
cédentes, mais beaucoup plus pauvres en cuivre, puis- 
qu’elles n’en contiennent que de 3 à 15 p. 100. Leur 
gangue est formée de quartz et de matières terreuses. 

D’après le même auteur, le principal minerai traité 
à Falhun, en Suède, est aussi une pyrite cuivreuse in- 
timement mêlée h de la pyrite de fer et accompagnée 
d’une gangue quartzeuse. Dans le Mnnsfcld., on ex- 
ploite un schiste argileux dans lequel sont disséminés 
de pelit cristaux de pyrite. Ce minerai est fortement 
imprégné de bitume. 8a teneur en cuivre est très- 
variable. 

Le traitement métallurgique des minerais oxydés et 
rarbonatés est simple et facile. Il ronsisle à les faire 
fondre dans des fourneaux à cuves , après les avoir 
mélangés avec du charbon et avec des scories plus ou 
moins siliceuses. On obtient ainsi du cuivre noir qui, 
pour devenir marchand, n’a plus besoin que d’être 
soumis au raffinage, il n’en est pas de même des mi- 
nerais pyriteux. Leur trailement est long cl compliqué, 
en raison de In grande affinité du soufre pour le cui- 
vre, allinilé qui rend leur séparation complète très- 
difficile. L’opération devient plus compliquée encore 
lorsque le minerai contient de l’argent, re dernier mê- 
lai étant, dans le Falherz, par exemple, en assez forte 
proportion pour qu’il y ait tout avantage â l’extraire ; 
et, dans ce cas, les difllculté* du travail sont augmen- 
tées par la présence du plomb, de l'antimoine, de l’ar- 
aenic uutsaux métaux qui tout l'objet du traitement. 


I.e cuivre affiné du commerce s’obtient en plaques 
circulaires ou gâteaux appelés rosettes h cause de leur 
belle couleur rouge, ou bien en barres, saumons et 
lingots de formes et de dimensions variables. Il est bril- 
lant, hérissé d’aspérités, à cassure grenue et scintil- 
lante. On appelle cuivre de cément celui qu’on retire 
des eaux sortant des mines de cuivre ou provenant du 
lavage des minerais grillés. Ces eaux renferment sou- 
vent une quantité notable de sulfate de cuivre. On les 
reçoit dans des bassins au fond desquels on a placé 
des lames ou des barres de fer, ou de la ferraille. Le 
cuivre alors se précipite en poudre cristalline, et il est 
remplacé dans la solution par une quantité équivalente 
de fer. On le recueille et l'on en opère l’affinage k peu 
près de la manière que celui du cuivre noir. 

L’industrie et le commerce des cuivres ont subi, de- 
puis un certain nombre d’années, et subissent chaque 
jour, des modifications qui ne permettent guère de 
donner sur les produits des différents pays des indica- 
tions exactes et précises. Telle contrée, qui naguère 
apportait à la consommation générale un large con- 
tingent, n’y contribue plus que pour une faible part 
ou même a cessé d'y contribuer. Telle autre, où l’ex- 
traction et le traitement des minerais ne se pratiquaient 
point , s’est trouvée tout â coup en |Kissession de ri- 
chesses jusqu’alors ignorées, et a pris en quelques an- 
nées, en quelques mois, un rang éminent parmi les 
pays de production. D’autre part, la science et l’expé- 
rience apportent dans les procédés d'élaboration et, 
par suite, dans la qualité de la matière livrée au com- 
merce, des changements plus ou moins sensibles ; enfin 
les usages varient , les centres d'affaires se déplacent ; 
en sorte que telle donnée, fort exacte aujourd'hui, 
peut fort bien ne l'être plus demain. Quoi qu’il en sotl, 
nous croyons devoir donner ici le catalogue descriptif 
des principales sortes de cuiv re anciennement connues 
dans le commerce, et dont la plupart ont continué jus- 
qu’ici d'arriver sur les murcliés. Ces renseignements 
seront ensuite complétés et, au besoin, rectifiés par ceux 
que nous sommes en mesure d’y ajouter, d’après les 
documents les plus récents sur l’importance relative 
des lieux de production anciens ou nouveaux qui sont 
aujourd’hui florissants’. Voici les sortes de cuivre dési- 
gnées d’après leur provenance. 

Cuivres de France. Si celte désignation ne s’appli- 
quait qu’au métal tiré de notre propre sol, elle serait 
actuellement sans objet, les mines autrefois exploitées 
i en France étant, nous l'avons dit, épuisées ; mais oii 
doit aussi considérer comme cuivre français celui qu’on 
| obtient, dans plusieurs localités, jwir Je traitement des 
minerais reçus de l'étrange i*. Ce traitement s’opère 
avec succès, sur une grande échelle, par des procédés 
très-parfaits, et donne d’excellents résultats. Le cni- 
- vre français est, en général, très-pur, puisque son titre 
| est de 99, et ne laisse rien à désirer sous le rap|>orl 
de l'éclat , de l’élasticité, de la malléabilité, etc. Son 
' grain est fin et brillant. Il esl en rosettes ou en pla- 
■ ques de 1 5 à 20 kilog. Les usines les plus importantes, 

I sous le double rapport de la quantité et de la qualité 
du produit, sont celles de Saint -Waast (Pas-de-Calais 
où l'on trafic les minerais du Chili par des méthodes 
' analogues à la méthode galloise, et de Septimes 'Bou- 
ches -du-Rhftne) où l’on fabrique du cuivre et du sul- 
fate de cuivre, il s'est formé à Ncfflès (Hérault) un grand 
établissement industriel pour le traitement des mine- 
rais cuivreux argentifères provenant de recherches 
faites à Cèbrières sur un filon qui parait avoir été 
exploité par les anciens. Il rxisle aussi à Imphy 
I (Nièvre) une fonderie qui emploie 48 four» il réver- 
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bère el 18 trains «le laminoir. Une autre fonderie, 
celle de Romillv (Eure), fond, chaque, année, environ 

1 .800.000 kilog. de cuivre rouge et jaune. Enfin, U 
faut citer aussi les fonderies de Givet, Dan gu, Saint- 
Denis, l'Aigle, Graville, Essonne, et, dans le Midi, celles 
d'Angoulème , Toulouse, Avignon et Marseille. Les 
chiffres suivants, empruntés à l'excellent ouvrage de 
M. Moreau de Jonnès ( Statistique de l'industrie en 
France ), donneront une idée du développement qu’a 
pris la métallurgie du cuivre dans notre pays, depuis 
la fin du siècle dernier. Nos usines réunies avaient pro- 
duit, en 1788, pour 3,000,000 de cuivre métallique. 
Elles en ont fabriqué, en 1812, pour I G, 1 7 1 ,000 fr. , 
et, en 1860, pour 20,701,000 fr. 

Depuis cinq ans, l’importation annuelle des cuivres 
étrangers en France va de 90,000 à 120,000 quintaux 
métriques, qui sont presque intégralement mis en 
œuvre par nos diverses industries. Celle des capsules 
en consomme & elle seule de 500 à G00 mille kilog. 
L’Angleterre nous expédie annuellement de 30,000 à 

50.000 quintaux métriques; le Chili, de 8 à 10,000; 
l’Amérique du Nord, la Russie, etc., de 50 à 60,000. 
Depuis trois ans surtout, les importations de cuivres 
américains du lac Salé sont devenues très-considéra- 
bles. Il est vrai qu’en revanche celles des cuivres russes 
ont beaucoup diminué. Nos usines reçoivent aussi, par 
an.de l’étranger, de 4 à 5 millions de kilog.de minerai 
de cuivre, la majeure partie provenant de la Bolivie. 

Les minerais pauvres ne conviennent point pour la 
France, h cause de la cherté de la houille ; et c’est ce 
qui explique l’énorme différence de nos importations 
avec celles de l’Angleterre, lesquelles atteignent une 
moyenne annuelle de 100 millions de kilog., auxquels 
il faut ajouter 150 ou 160,000 tonnes de minerai 
fournies par les mines du pays, mais dont le rende- 
ment en métal pur n’est guère que de 8 p. 100. En 
résumé, l’industrie cyprurgique en France, bien qu’in- 
férieure à celle duRoyaume-Uni, est très-considérable, 
et l’on peut évaluer à 30 ou 40 millions de francs la 
valeur du cuivre en barres et des minerais que nous 
recevons annuellement de l’étranger. La plus grande 
partie des importations se fait par le port du Havre 
(Voir à la fin de cet article le relevé otUciel des im- 
portations et exportations). 

Cuivre anglais. On en distingue trois qualités : la 
première, bien atlinée, est très-pure , très-belle et se 
prête à tous les usages. La seconde et la troisième ne 
sont qu’au titra de 97 et 94 ; elles oiTrent un métal 
dur, sec et cassant qui, à moins d’être purifié par un 
nouveau traitement, n’est propre qu’aux usages gros- 
siers. 11 convient néanmoins comme élément de quel- 
ques alliages, notamment du bronze dont on fopd les 
statues. Les cuivres anglais sont en lingots de 7 à 
8 kilog., ou en plaques de 20 à 40. 

L’Angleterre est sans rivale pour la production du 
cuivre. Elle fournit à elle seule et tire de son propre 
sein les deux tiers de celui qui se consomme dans le 
monde entier. Ses immenses mines d’Angleaeu , du 
Cornouailles et du Devonshire laissent bien loin en ar- 
rière celles des deux Amériques, de la Russie et de la 
presqu’île Scandinave. C’est l’Angleterre qui alimente 
la plupart de nos usines. Voici le résumé des derniers 
tableaux statistiques publiés par ordre du gouverne- 
ment anglais sur l’industrie et le commerce du cuivre 
dans ce pays : 

Production. En 1848 : 147,701 tonn. de minerai 
et 12,241 tonn. 19 cent, de cuivre métallique : valeur, 
720,090 liv. st. 17 sh. 

En 1849 : 146,326 tonn. déminerai ; 1 1 ,683 tonn. 


13 cent, de cuivre : valeur, 763,614 liv. st. 19 sh. 

En 1850: 155,025 tonn. de minerai; 12,253 tonn. 

1 1 cent, de cuivre : valeur, 840,410 liv. st. 16 sti. 

En 1851 : 1 50,380 tonn. de minerai ; 1 1,897 tonn. 
9 cent, de cuivre : valeur, 782,947 liv. si. 9 sh. 

En 1852: 165,593 tonn.de minerai; ll,8GG tonn. 

14 cent, de cuivre : valeur, 97 5,975 liv. st. 14 sti. 

Les totaux pour ces cinq années sont de 765,025 

tonnes de minerai; 59,943 tonn. 9 cent, de cuivre 
métallique , et , pour la valeur de ces produits , 
4,083,039 liv. st. 14 sh. ; ce qui donne, pour 
moyenne annuelle, 155,005 tonn. de minerai et 
11,988 tonn. 13 cent, de cuivre, valant 816,607 liv. 
si. 19 sh.; soit, en unités françaises, 155,453 tonn. 
métriques de minerai; 12,181 tonn. de cuivre, et 
20,415,198 fr. 

Le produit et la valeur du cuivre et du minerai de 
cuivre, provenant des mines d’Irlande, du pays de 
Galles et de l’étranger , vendus sur le marché de 
Swansea (pays de Galles), de 1848 à 1852 inclusive- 
ment, sont les suivants: Minerai, 203,457 tonn.; 
cuivre, 34,238 tonn. 8 cent. : valeur, 2,604,530 liv. 
st. 10 sh.; soit, en moyenne annuelle, 40,687 tonn. 
8 cent, de minerai; 6,847 tonn. 15 cent, de métal, et 
520,906 liv. st.;ou, en unités françaises, 4 1,383 tonn. 
métr. de minerai ; 6,957 tonn. de métal , et 
13,022,652 fr., valeur desdits produits. 

Il a été fondu à Swansea, dans le même espace de 
5 ans, 765,025 tonn. de minerai des mines anglaises, 
lequel a donné 59,943 tonn. 9 cent, de cuivre af- 
finé, et 203,437 tonn. de minerai «les mines Irlan- 
daises, galloises et étrangères, lt‘squels ont fourni 
34,238 tonn. 9 cent, de cuivra métallique. Les fon- 
deries de Swansea ont donc employé . en tout , 
968,462 tonu. «le minerai, et produit 94,181 lonn. 
18 cent, de cuivra. 

En 1855, l’usine de M. Muntz, à Southwich, près 
de Birmingham, produisait, par semaine, 175 tonnes 
de cuivre en feuilles et en tubes. 

Notions sur le commerce des minerais de cuivre en 
Angleterre. Les conditions auxquelles est soumise la 
vente des minerais cuivreux en Angleterre méritent 
un examen spécial, en raison de l’importance domi- 
nante du marché de ce pays. On peut, en etTet, le 
considérer comme faisant la loi ; scs habitudes, ses 
usages doivent donc être parfaitement connus de ceux 
qui s’occupent d'exploitations minières ou qui se li- 
vrent au commerce des minerais. 

Le système de vente usité pour les minerais indigènes 
du Devonshire et du Cornouailles a été appliqué aussi, 
avec quelques modifications , aux minerais importés 
de l’étranger. Ce système a pour buse l’adjudication 
publique sur otTres écrites et secrètes ( ticketing ). Les 
acheteurs sont au nombre de treize ; ce sont les com- 
pagnies de fondeurs de cuivre qui se sont établies 
sur le bassin houiller du sud du pays de Galles, et 
qui ont pris Swansea pour ceutre de leurs opérations. 

Ces compagnies entretiennent en Cornouailles des 
essayeurs, qui sont en même temps chargés de les 
représenter aux ventes. 

Les minerais sont déposés en tas au bord des 
mines ou sur les quais, où ils doivent être embarqués 
pour le pays de Galles. Quinze jours avant la «late 
fixée pour la vente publique, des agents, également 
l«ayés par les compagnies ( samplers ), vont prendre 
des échantillons exacts de tous les lots et les envoient 
aux essayeurs. Ceux-ci en font immédiatement l'essai 
par voie sèche , puis se réunissent pour fixer le litre 
réel de chaque lot , c'est-à-dire la quantité de cuivre 
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qu’il pourra donner au traitement, et qui diffère tou- 
jours plus ou moins de la proportion absolue qu’in- 
diquerait une analyse exacte. 

Chaque essayeur communique à ses commettants 
les résultats sur lesquels on est tombé d’accord, et bcs 
propres observations. 11 reçoit en réponse des instruc- 
tions spéciales pour l’achat. 

L’essayeur possède, en outre, des tables remises 
par sa compagnie, et qui donnent, d’après les varia- 
tions des marchés, les prix à offrir pour des minerais 
de teneur déterminée. 

Ces tables ne sont pas les mêmes pour tous. Elles 
doivent dépendre du degré de perfection du trai- 
tement métallurgique dans les différentes fonderies. 

Le jour de la vante, les agents se réunissent sous 
la présidence du représentant de la mine, qui met en 
vente les quantités de minerai les plus considérables. 
A l’appel des lofs, chaque agent inscrit sur un petit 
papier (ticket) la somme qu'il offre; les billets sont 
remis au président , qui en fait le dépouillement ; 
l’offre la plus élevée emporte l’adjudication. Lorsqu’il 
y a deux offres égaies , le lot est partagé. Le prix 
offert se rapporte toujours à la tonne de 21 cwt., 
c’est-à-dire de 1 ,065 kilog. environ. 

Les minerais importés le sont généralement à 
Swansea , c’est-à-dire au centre même des usines 
métallurgiques, et y sont vendus par ticketing , comme 
ceux du Cornouailles; la seule différence est, à teneur 
égale, une augmentation de 10 shillings environ par 
tonne, allouée au fondeur par les exploitants indi- 
gènes, pour le transport de la tonne de minerai du 
Devonshire ou du Cornouailles à Swansea. 

Depuis quelques années, d'assez nombreuses fonde- 
ries de cuivre se sont établies sur le bassin houiller 
üu Lancashire, à proximité de Liverpool. Ces usines 
avaient été élevées en premier lieu |>our traiter les 
minerais riches et les régules apportés du Chili à 
Liverpool. Les, navires porteurs de ces chargements 
préfèrent, en effet, à la destination de Swansea, celle 
de Liverpool, où ils ont plus de chances de trouver 
des frets avantageux. 

Les fonderies de Liverpool ont, pour une partie de 
leurs achats, adopté le système du licketing. Pour le 
complément, consistant surtout en minerais d'origine 
espagnole récemment introduits, on a recours à un 
arbitrage. Les minerais, après avoir subi un grillage, 
sont échantillonnés avec soin et simultanément par 
l’acheteur et le vendeur. Chacun fait, en Cornouailles, 
choix d’un essayeur public respectable , agent des 
compagnies anciennes de Swansea, et lui adresse son 
échantillon conforme. Les deux essayeurs, après s’être 
entendus sur la teneur du minerai , s’accordent éga- 
lement sur sa valeur, eu égard au dernier ticketing 
public. Ce système, dont les fondeurs anglais ne veu- 
lent pas se départir, représenterait peu de garanties 
aux importateurs de minerais cuivreux en Angleterre, 
sans l’honorabilité bien connue des essayeurs du 
Cornouailles. 

Après cet exposé des usages du commerce anglais, 
on ne saurait trop recommander aux entreprises mi- 
nières, dont le but est l'importation en Angleterre de 
leurs produits, de se rappeler que la tonne de vente 
est notablement supérieure à notre tonne métrique. 
Il ne faut pas, non plus, oublier la différence essen- 
tielle qui existe entre l'essai chimique et l’essai com- 
mercial. Raser ses calculs sur les résultats de chi- 
mistes même fort habiles , ce serait s’exposer à de 
très-graves mécomptes. 

/m;>orlalion4 et exportation*. Eu 1848, l'Angleterre avait 


importé 90,053 tonnes de minerai , soit, en unités française», 
50,81*4 t. de 1,000 kilog., et 1.750 t. (1, 778,000 kiiof.}, 
ce qui donnait une valeur de 9,200 Iiv. st. 9 ah. 6 d., soit 
230,012 fr. , mais, en i852, on remarquait, dans l'importa- 
tion du minerai, une diminution de 37.H8 tonnes, tandis que 
le cuivre présentait un accroissement de 6,713 touues. 

11 résulte d'un document parlementaire publié par ortlre de 
la chambre des communes , sous le titre de Copier , etc., 
que les importations de cuivre dans le Royaume-Uni. en I 852, 
se sont c levées aui chiffres suivants : Minerai et régule , 
43,044 tonnes (de 1,015 kilog.) ; cuivre de première façon, 
5,161t. il est entre, en outre, 991 tonnes de vieux cuivre pour 
la refonte. 

La valeur des objets en cuivre fabriqué et des planches 
gravées, importées en Angleterre pendant la même période, 
s'élève à 19,235 Iiv. st. (161,000 fr.) 

Les principales provenances se présentent , ainsi qu’il suit, 
d’après l'importance de leurs envois: 

Minerai et régulé : Cuba, 17,662 tonn.; Australie, 9,911; 
Chili, 9,254; Espagne, 1,935; France, 959; colonies an- 
glaises de l’Amérique du Nord, 841 ; Algérie, 472. — Cuivre 
de première fusion : Chili, 2,043 tonu- ; Russie, 1,267 ; Aus- 
tralie, 1,005; villes ha use a tiques, 262. 

Les exportations ont consisté en 16,936 tonnes de cuivre 
indigène, et en 1,092 tonnes de cuivre étranger, soit un to- 
tal de 18,028 tonnes, auxquelles il but ajouter 50 tonnes de 
minerai exotique. En outre, l'exportation en objets fabriques 
cl planches gravées peut être evaiuee à 15,099 iiv. st. La 
France ligure à la tète des pays de destination, pour un chiffre 
de 4,705 tonnes. Voici quels sont, après elle, les principaux 
débouchés du Royaume-Uni : Etats-Unis, 3,445 tonnes; Indes 
orientales anglaises, 2,175; Hollande, 1 ,079; Italie, 1,010. 
Quant aux produits fabriqués d’origine étrangère réexportes en 
1852, ce sont les Indes orientale» anglaises qui en ont reçu 
la presque totalité, soit 13,052 sur une valeur generale de 
15,099 Ihr. st. 

Un rapport lu à la chambre des communes, le 
1 er mars 1858, et imprimé à Londres, donne le relevé 
suivant des importations et exportations de cuivre, du 
à janvier 1 857 au 5 janvier 1 858 : 

Importation*. Minerai : 75,832 touu., dont 21,385 ve- 
nant du Chili; 16,352, de Cuba; 13,030, d'Espagne; 8.301. 
de l’Australie ; 3,993, de la Bolivie et du Pérou; 3,022, de* 
Étuis- Uni»; 1,390, de l'Algérie ; t ,358, d'Italie ; 7,001, d’au- 
tres pays. — Régule : 19,262 tonn., dont 17,910 du Chili, 
et 1 ,352 d'autres pays. — Cuivre en barres, saumons, etc., et 
objets détruits : 8,524 tonn., dont 2,153 du Chili; 1,9(3. 
de l'Australie; 1,461, des États-Unis; 2,997, d’autres pays. 
Le total des importations est donc de 103,618 tonn. Sur ce 
total, la part reçue par la ville de Londres est de 13,000 toun.; 
celle de Swansea. de 58,000; celle de Liverpool, de 26,000; 
celle de Newcastle, de 6,000. 

Exportation*. Cuivres de toutes sortes, y compris le ctrirrr 
jaune ou laiton, 24,143 tonn., dout les 2,3 en cuivre ouvre, 
évalués 3,115,921 liv. st., et repartis ainsi qu'il suit eutn 
les divers pays de destination : France, 5,013 tonn.; Indes 
orientales, 4,525 ; Pays-Bas, Belgique, villes hauseatiqoes ri 
pays du Nord, ensemble 5,400 tonu.; Italie, Espague, Turquie. 
Égypte', ensemble 3,928 tonn.; États-luis, 1,362 tonn.; Co- 
lonies, Brésil, etc., 3,915 tonn. 

Cuivre de Russie. Ce cuivre est généralement très- 
bien épuré et fort recherché. Ses caraclères sont le? 
mêmes que ceux du cuivre de France, cl il est au même 
titre. Il est en lingots de divers poids et de diverse 
formes. On le reçoit des ports de la iner Baltique et 
de la mer Noire, surtout de Kronstadt, d’Odessa et de 
Riga. Les mines de cuivre de la Sibérie, de» moût? 
Ourals et Altaï sont, pour la plupart, exploitées par le 
gouvernement Impérial qui y fait travailler ses serfs ou 
ses prisonniers d’Etat. Quelques-unes aussi appartien- 
nent à des particuliers qui sont assujettis à une forle 
redevance. La France et l’Allemagne sont les princi- 
paux débouchés des produits de ces mines. 

F.u 1852, la Russie avait exporté 337,000 pouds (5.392,000 
kilog.) de cuivre, dont 1 18,000 pouds (1 ,888,000 kilog.) pour 
la France. 
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En I8ô6, la Franc*; a reçu de Russie 116,519 de 

cuivre pur de première fusion, représentant une valeur de 
1 ,0S0,687 fr. Les porta dt* la Baltique figurent, dan» r«»a en- 
voi», pour une valeur officielle de 565,988 fr., et ceux de la 
mer Noire pour 67,070 fr. seulement. L'exportation totale 
de la Russie, pendant cette année, a été de 171,000 pouds 
(S. 736. 000 kilog.). 

Cuivres de Suède et de Norvège. Or cuivres pré- 
sentent tlea degré» variable» «le finesse et d'épuration. 
La première qualité se rapproche beaucoup de» cuivre» 
«le France et de Russie. Le» qualité» de second ordre 
leur sont Inférieure» de 2 à G p. 100 sur le titre. Le 
cuivre de Suède est, en général, d’un rouge vif uni- 
forme. Il e»t en rosetle» de poid» et de diamètre» va- 
riable», dont le» partie» le» plu» «aillante» ont un reflet 
argenté. I,e cuivre de Norvège a longtemp» passé 
pour inférieur à celui de Suède ; la vérité est que, 
comme ce dernier, il comprend de» qualité» différen- 
te» ; mai» le» belle» rosette.» de Drontheim supportent 
parfaitement la comparaison avec les meilleur» pro- 
duits de la Suède. 

Le» minerai» fourni» par le» mine» de la presqu'île 
Scandinave sont pauvres. Il» ne rendent guère que 
4 p. 100, quelques-uns même ne rendent que 2. Mais 
il» ont l'avantage de ne contenir ni arsenic, ni anti- 
moine, ce qui fait rechercher dan» le commerce le 
cuivre qu'on en extrait. La production annuelle de la 
Suède et de la Norvège est évaluée à 1 ,500 tonnes de 
cuivre, dont plu» de la moitié est fournie par les célè- 
bre* mines et usine» de Falhun (Stora Kopparberg ). 
Le traitement métallurgique) , tel qu'il est pratiqué 
dan* ce vaste établissement, se distingue par un très- 
faible déchet sur le contenu du minerai. Il a pour 
objet la fabrication du cuivre noir, du cuivre rosette 
et du cuivre laminé. 

Cuivres de Hongrie , de Bohème et de Transtl- 
Varie. Ces cuivres ont le» mêmes caractères que le beau 
cuivre de Suède. C’est dans la haute Hongrie que se 
trouvent les exploitations les plus considérables. Nous 
citerons les mines du district de Schomletz, d'où se ti- 
rent des minerai» contenant k la fois du cuivre, de 
l’argent et du mercure; ce» minerais sont trailés à 
Iglo par la société forestière dite Waldlrurgertliajt. I,c» 
mines de Klausenbourg (Transylvanie), et celle» de 
Sehemnitz (haute Hongrie) méritent aussi d’être citée». 

Cuivre du Levant. Ce cuivre vient de l’Asie Mi- 
neure, de la Turquie et de l'Égypte. On le désigne 
quelquefois sou» le nom de cuivre tokat. On en connaît 
deux sortes : le rouge et le gris. Le cuivre tokat 
rouge est sec et dur, à un litre peu élevé (97 ou 98 au 
plus; ; mai» il acquiert par l'aflinage une élasticité et 
une ductilité égale» à relies des enivres du Nord. Il se 
consomme principalement dans le midi de l’Europe. Il 
est en pains carrés, à angles arrondis, du poids de >10 
à 35 kllog. Le cuivre tokat gris est mélangé de fer, de 
soufre et de plomb ; il éprouve à l’atlinage un déchet 
considérable. Son titre n’est que de 87 h 92. Sa cou- 
leur est grise plus ou moins foncée. Lorsqu'il est 
épuré, il ofTre les même» qualités que le tokat rouge. 

Il est en pains de même forme et de même poid*. 

Cuivres de Toscane, de Lombardie, d’Espagne, du 
Portugal. Ces cuivres n’ont pas de caractère tranché. 
Ils sont généralement extraits et fabriqués par des 
procédés empruntés aux nation» plus avancées dan» la 
science métallurgique. Les mines de ces divers paya 1 
sont d’ailleurs, pour la plupart , récemment ouverte». 
Nous citerons celle» d’Agordo (l^mbardie), et du Monte 
Catini (Toscane), dont les minerai» «ont traités à Flo- 
rence et donnent un cuivre battu de bonne qualité. 

Cuivre d’Espagne et de Portugal. La péninsule 
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hispanique, dont le sol renferme tant de mine» de 
toute nature, est particulièrement riche en mines de 
cuivre. Ce métal s’y trouve répandu en maints endroits; 
mai* c'est surtout la partie S.-O. qu’on pourrait ap- 
peler le district cuprifère. 

On rencontre dans cette partie de nombreux amas 
d’une pyrite do fer contenant des quantité» de cuivre 
qui varient de 2 à G p. 100, et de» trace» d'argent. Ces 
masses affectent, en général, la forme d'énormes liions 
dont la longueur atteint souvent plusieurs kilomètres, 
et dont la largeur dépasse parfois 150 mètres. Elle# 
sont assez rapprochées du sol , et leur présence est 
presque partout signalée par les restes des travaux 
qu’y ont exécutés le* anciens. 

Quiconque a visité ce pays, ne peut douter que le» 
Romains n'aient tiré de 15 le cuivre doçt ils faisaient 
usage. Leur» travaux de mine étaient exécutés sur une 
échelle gigantesque , et par conséquent il en était de 
même de leur» opération* métallurgiques : témoin les 
amas énormes de scorie», résidus de ce* opérations, qui 
ont signalé aux explorateurs l'emplacement des mines 
autrefois exploitée* par le» Romains et dont la plupart 
ont été remises en activité de nos jours. 

D’après de nombreuses médailles trouvées dans ees 
scorie» et dan» les ruine» attenant aux exploitations 
minières, il parait prouvé que l’époque la plus prospère 
de celle industrie dans la péninsule a été celle des 
premier» empereurs romains. Parmi le* mines les plus 
importantes aujourd'hui on peut citer celles de Rio- 
Tinto , exploitée» depuis longtemps par le gouverne- 
ment espagnol, et dont le produit annuel s'est élevé 
quelquefois à plus de 75,000 arrobes de cuivre tin; 
celles de, Tharsis et de. Huelva, exploitées par de» com- 
pagnies françaises; celle» de Vulcano, de San Miguel, 
de la Kvidencia ; ‘enfin celle» de Bemposta (Portugal) t 
exploitées par une compagnie anglo-portugaise. 

Mal* les mine» espagnoles ne retrouveront leur an- 
cienne prospérité que lorsque les moyens de commu- 
nication permettront d'amener économiquement le» 
combustibles minéraux ainsi que le» matériaux néces- 
saire» aux exploitations. Le système de traitement, 
commandé aujourd'hui par celle absence de moyens de 
transports, consiste à griller les minerai», puis 5 lessi- 
ver les produits du grillage. Les eaux chargées de sul- 
fate de cuivre, obtenue* ainsi, sont amenées dans des 
bassins ou rigoles contenant de la fonte ou du fer; le 
cuivre ne précipite, le fer se dissout. On recueille le 
cuivre pulvérulent, appelé dans le pays caxcaru, et on 
le raffine pour le livrer au commerce. Quelques mine» 
vendent directement ce produit qui contient environ 
50 p. 100 de cuivre fin. De ce nombre sont les mine» de 
Huelva, qui ont commencé, en outre, à exporter le 
minerai brut k destination de l’Angleterre ; le chiffre 
des embarquements dans le port de Huelva, d’août 1 857 
à août 1858, a dépassé 30,000 tonnes métriques. 

Cuivre du Mexique. Ce cuivre est généralement 
impur, noiriUre, aigre et cassant. Il contient du fer et 
du soufre. Son titre varie de 7 5 à 90. On ne peut guère 
l’employer qu’après lui avoir fait subir un nouvel 
affinage. 

Cuivre du Pérou. Il a les même» earaclères d’in- 
fériorité que le précédent. Ce pays, du reste, en pro- 
duit lrès-|>eu, et h*» minerai* que nous recevons main- 
tenant, en grande quantité, du port d’Arica, proviennent 
de la Bolivie. Il en est parlé plu* loin. 

Cuivre du Chili. qualité e*t t rès- variable ; elle 
s’esl améliorée dans ees dernière» année» en même 
temps que l'industrie et le commerce auxquels 11 donne 
lieu a pris plu» d'importance, par suite de la décou- 
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verte et (le la mise en exploitation de nouveaux gise- 
ments. Les principaux se trouvent dan» la province 
de Coquimbo. 

Avant 1840, on n’exploilnit dans le pays que des 
minerais oxydés et sulfureux , connus sous le nom de 
inclûtes de color , qui étaient traités dans les fourneaux 
à manche, en usage nu Chili depuis le temps des Es- 
pagnols. Maintenant les fourneaux à réverbère, intro- 
duits par les Européens, sont presque partout adop- 
tés, et l’on y fond toute espèce de minerai. On a d'abord 
chauffé ces fourneaux avec du bois , puis, lorsque ce 
combustible a été épuisé , on l'a remplacé avec succès 
par de la houille, amélioration due à notre compa- 
triote, M. J>anibert, qui le premier en a fait sentir les 
avantages. 

En 1818, une eonipagnie anglaise, sous la raison 
Chilian Smrltinrj (y, dirigée par M. Allison, a établi 
dans le port de ta fferradura, h 2 kiloin. S.-E. de Co- 
quimbo, l(i fourneaux à réverbère, constamment en 
activité, lesquels réduisent aunuellenient en cuivre de 
80,000 à 100,000 quintaux de minerai, d’un titre 
commun de 1 4 p. 1 00. Jamais celte fonderie ne chftme. 
Les dépôts se succèdent sans discontinuer. De nom- 
breux navires apportent de la houille d’Angleterre, cl 
enlèvent les produits, fournissant ainsi un double ali- 
ment à la marine britannique. En 1864, les fourneaux 
de M. Allison consommèrent 1 1 ,682 tonn. de charbon 
et chargèrent, sur 7 8 navires, 21,000 tonn.de diverses 
matières : minerai et cuivre plus ou moins épurés. 

Deux ou trois autres établissements du même genre 
ont été fondés par la même compagnie à Tongoy. Ce 
port est situé à 40 kilom. environ au sud de la Serena, 
et à 37 kilom. au nord des mines de Tamaya. Enfin à 
Coquimbo même, sur le bord de la mer, MM. Edwards 
et Lambert possèdent des usines offrant les résultats les 
plus avantageux. Ces mines ont, en 1854, brûlé 4,000 
tonneaux de bouille, el fondu 1)6,000 quintaux de mi- 
nerai au litre de 15 à 16 p. 100. 

Le gite de Tamaya et celui de la Higuera se dispu- 
tent le. premier rang, l'un |»our la richesse de ses mi- 
nerais, l’autre pour leur grande fusibilité. Tamaya, se 
trouvant dans une contrée maintenant dépourvue de 
bois, aurait vu ses richesses devenir presque inutiles, 
si elles n’eussent rencontré à peu de distance un port 
de mer où des bâtiments étrangers el des caboteurs 
peuvent les venir prendre, lai quantité de minerais 
extraite de ce gisement est immense : 250 à 300,000 
quintaux environ en sont expédiés, principalement pour 
l'étranger, à cause de leur litre élevé. 

La Higuera a été dotée récemment d’un chemin pour 
les chariots, qui rend les transports plus faciles et, plus 
économiques ; niais elle manque de combustible et ne 
pourrait, non plus, tirer parti de ses minerais, abon- 
dants mais pauvres, si le port de Totocalillo, plus rap- 
proché que celui de Coquimbo, ne permettait aux mi- 
neurs d’y embarquer leurs produits. On évalue à 600 
ou 600,000 quintaux la quantité de minerai fournie 
annuellement par les mines de lu Higuera. 

Les exportations du Chili se sont élevées en 1854 à 
75,416 quintaux de cuivre, dont 40,159 pour les 
Etals- Unis, ; 32,244 pour l’Angleterre, et 3,013 
pour la France; 162,684 quintaux de. minerais, dont 
1 18,465 pour l’Angleterre, et 44,219 pour les Elals- 
lînis; 63,599 quintaux de niatles, dont 58,986 pour 
l'Angleterre, el 2,613 pour les États-Unis. 

Le commerce de la France, bien qu’il se soit accru 
depuis, et qu’on ait commencé à Importer du Chili 
quelques centaines de quintaux de minerais et de 
malles destinés ù être traités dans nus usine» du I*as- 
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de-Calais; ce commerce, on le toit, est encore bien 
peu important. Il est à regretter que la France n’ait 
pas suivi l’exemple de l’Angleterre. En '1854, un de 
nos navires, ta Ville-de-Lima, avait pourtant pris l’Ini- 
tiative en apportant 1,100 tonneaux de charbon pris 
en Angleterre; mais co navire releva de Coqtiiud>o 
pour les îles Chincha, où l’attendait un chargement de 
guano. L’Espérance alla, en avril 1854, charger des 
cuivres. Deux navires français ont également paru en 
janvier et février 1855. l-e transport des minerais de 
cuivre sudirait pour assurer à nos navires un fret de 
retour convenable dans les ports de Val|iaraiso, Co- 
quimbo, etc.; mais tant que nous nous bornerons à im- 
porter le cuivre en saumons, c'est-à-dire déjà fondu, 
notre navigation se trouvera réduite à manquer de 
chargements dans ce pays. 

Cuivre de la Bolivie. Cette république possède 
aussi des mines de cuivre, dont l'exploitation paraît 
appelée à accroître l'importance maritime de Cobija. 
Cette industrie a commencé en 1854 à se développer 
sur oe point de la cùte bolivienne et dans toute la 
contrée environnante. L’extraction de cette année re- 
présentait le chargement d’environ dix navires, et une 
maison française de Valparaiso avait acheté plusieurs 
cargaisons. La France, tirant ses cuivres de l’étran- 
ger, notamment de l’Angleterre et de la Russie, c'est 
un nouvel article de retour dont notre murine com- 
merciale fera bien de profiter. Les inities les plus 
récemment découvertes sont à Alacauia, à 200 kilom. 
dans l'intérieur; mais, depuis 1828, on exploite les 
mines de Gorocoro, dont le rapport a toujours été, 
depuis lors, en augmentant. Malheureusement, la Bo- 
livie est très-pauvre en combustibles, en sorte qu'elle 
fabrique jieu de cuivre métallique, cl est obligée d’ex- 
porter son minerai en nature. Ses exportations s'élè- 
vent, en moyenne, à 60, 70 ou 80 mille quintaux es- 
pagnols par an, el c’est la France qui en reçoit la plus 
grande |>arlie, soit 3 à 4 millions de kilog. La presque 
totalité du produit des mines de Corocoro est embar- 
quée dans le port péruvien d’Arica. Ce produit est un 
minerai composé de cuivre natif, d’oxyde de cuivre et 
d’une faible proportion de cuivre carbonate. La gangue 
est un sable siliceux. Le minerai nous arrive pulvérisé 
et déjà purifié par des lavages, au point de contenir de 
70 à 80 p. 100 de cuivra pur, lequel est de première 
qualité. On le reçoit en sacs de 23 kilog. net. 

Cuivres de l’Australie, du sud de l’Afrique, de 
l’Algérie, des Etats -Ums. Il nous reste à donner 
quelques renseignements sur les grands gisements de 
cuivre découverts et mis en exploitation depuis peu de 
temps dans ces contrées. Celles de l’Australie présen- 
tent des uiinerais tout à fait analogues à ceux des 
monts Ourals. Ce sûnt des nodules disséminés dans 
une roche sableuse légèrement cohérente, ou dans de 
l’argile ocrcuse. Ces nodules sont hérissés de cristaux 
dont les interstices sont remplis de sable ou d’argile. 
Quelques-uns sont de grandes dimensions. Ils consis- 
tent généralement en oxyde rouge, formant la plus 
grande partie de la masse, et recouvert de carbonates 
bleu et vert. On trouve aussi, mêlé à l’oxyde, un peu 
de cuivre natif. Les mines dont nous parlons sont si- 
tuées dans les provinces du Sud. Elles sont exploitées 
par plusieurs compagnies, dont une, dite Bassora 
Range Miuiiifj Compuywj, traite les minerais tiré* de la 
vallée de Lynedock, à environ 30 milles de la ville 
d’Adélaïde. Les mines de Burru-Burr», depuis leur 
ouverture en 1845, jusqu’à latin de 1850, ont donné 
56,428 tonnes de ininend , rendant en moyenne 
40 p. 100 de cuivre pur. 
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On peut dire qu’il n'existe, dans le sud de l’Afrique, général Cass, oui personnellement vérifié l'exactitude 
aucun rentre d'exploitation qui n’oITre le minerai de de celte hypothèse. Mais les premières recherches scien- 
cuivre sous ses trois aspects les plus connus: pur tifiques n’ont commencé qu’en 1842 ; elles ont été faites 
groupes, par filons et par amas. Ce mêlai s’y rencontre par le D r Douglas Houghton, attaché au gouvernement 
aussi quelquefois A l’état natif, en cristallisations bran- de l’Etat de Michigan comme ingénieur géologue, et 
chues d’un Jaune rougeâtre très-vif, de 25 à 40 milli- qui est mort avant que scs observations fussent pu- 
mèlrea de longueur sur 10 à 20 d'épaisseur. Aussi bliées. Après lui, M. Jackson adonné sur le gisement 
a-t-on vu se former dans la colonie du Cap, depuis dont nous parlons des renseignements détaillés, fruit 
1847, mais principalement en 1854, une multitude d’une étude attentive sur la constitution géologique du 
d'entreprises et de sociétés pour l’exploitation des mi- district. Il résulte des recherches de ce savant investi- 
nes et le traitement du minerai. Mais eomme leur acli- gâte tir, que le cuivre natif existe sur les bonis du lac 
vite est presque partout subordonnée à l’établissement Supérieur, eu deux dépôts distincts : l’un, vers l’ex- 
dc roules et de chemins de fer qui n’existent pas en- tréinité septentrionale de l’État de Michigan, à la pointe 
core, il est, quant à présent, impossible île délerminer de Kewcenaw, promontoire situé au milieu de la rive 
quel sera le produit, qui, entre les trente-trois centres j sud du lac; l’autre, dans l’ Ile-Rovale, située «tans le 
dont on se propose la mise en exploitation, pourra va- lac même, à environ 50 milles de la pointe de Kewee- 
rier de J, 000 à 5,000 tonneaux de minerai pour chu- \ naw. Cette île, qui s’étend du N.-E. au S.-E., est 
run, en qualités diverses. Depuis le commencement de exactement parallèle au cap Kcweenaw et à la direction 
1853, on a découvert au Cap des mines de cuivre qui j des couches dont celui-ci est formé. Elle présente 
rapportent déjà de grands bénéfices , puisque leurs j aussi une constitution géologique semblable à celle des 
produits, en 1854, se vendaient déjà de 100 à 150 rives du lae. A la pointe de Kcweenaw, la zone cupri- 
liv. st. le tonneau, à l’état pur, et 125 à 135 liv. st. fère peut avoir 120 milles de long ; dans l’Ile-Royale, 
quand ils étaient mélangés avec de l'or natif. elle en occupe toute la longueur, qui est d’environ 

Tandis que les Anglais voyaient se révéler, dans leurs 45 milles. Les portions les plus riches sont inégalement 
possessions de l’Australie et de l'Afrique méridionale, distribuées, et M. Jackson, dont les recherches ont 
ces nouvelles sources de richesses, la France a pu aussi duré plusieurs années, croit avoir trouvé à peu près 
espérer de trouver, dans sa colonie de l’Afrique sep- tous les endroits où les travaux peuvent assurer des 
lentrionale, les éléments d’une industrie et d’un corn- résultats avantageux. Les veines, dont il a exploré plus 
merce semblables, bien que beaucoup moins impor- de cent, traversent généralement des roches nmygda- 
lants. Plusieurs gisements de cuivre ont été découverts, loïdcs. Dans la mine de (sipperfull, leur direction est 
il y a quelques années, en Algérie. En 1850, le gou- du N. -O. au S.-E. Elles présentent une largeur de 45 
vernement a accordé des concessions pour l'exploita- à 47 centimètres, dont le cuivre métallique occupe au 
lion de deux de ces gisements : ceux de la Mouzaïa et moins le quart. M. Jackson a vu une masse provenant 
du cap Ténez. de ces mines, qui avait 20 pieds de long, 0 de large, et 

Les mines de la Mouzaïa renferment trois groupes de 4 a 6 pouces <i'é|»aisseui*, el pesait environ 10 tonnes, 
de veines, composées de sulfate de baryte, de earl>o- Ces masses de grandes dimensions ne sont pas rares, 
nalc de fer et de minerai de cuivre gris. Elles sont et, pour donner une idée de la richesse de ces mines et 
situées sur le versant méridional des premières mon- de la dépense qu’exige leur exploitation, M. Jackson 
tagnes formant la chaîne de l’Atlas, au nord de Médéah. établit, dans un rapport en date du 26 septembre 1848, 
On y travaille depuis 1844, et 600 personnes sont que leur produit pour une année avait été de près de 
employées à leur exploitation. 43 tonnes de minerai, contenant 7 0 p. 1 00 de métal, ou 

Les veines du cap Ténez sont d’une nature difTé- environ 30 tonnes de cuivre en tout. Ce produit était 
rente. C’est une dolomite ferrugineuse, mêlée avec des le résultat du travail de 33 hommes, dont 20 étaient 
couches d’argile et de pyrile cuivreuse. Elles sont ex- des mineurs, et le reste des journaliers. Parmi les 
ploilées depuis 1849, et l’on a constaté qu’elles sont masses de cuivre obtenues, il en cite trois qui lisaient 
nombreuses, mais éparpillées sur une grande étendue, chacune plus de 7,000 livres, et une qui en pesait 
ce qui rend très-coûteuse* les opérations préparatoires. 14,000. Voici, du reste, sur l’importance croissante 
En somme, ces mines, aussi bien que. orties île la Mou- et l’abondance des produits des mines du lac Supérieur, 
zaïa, ne paraissent |tas aujourd'hui réaliser toutes les des renseignements plus nouveaux et plus précis. Nous 
espérances qu’elles avaient fait concevoir. I>a compagnie les empruntons aux rapports adressés aux directeurs 
de la Mouzaïa ne pent payer à ses actionnaires que de la Compagnie des mines de Pittsburgh et Boston, 
3.08 °/ 0 par an, et ses actions, émises à 100 fr., sont au mois de septembre 1856, par le président et le 
tombées à 1 7 fr. 50 c. Les actions des mines de Ténez surintendant de ces mines. 

se soutiennent à 60 fr., et les derniers intérêts et dt- Pendant l’année qui a pris fin le 30 novembre 1855, 
vldendes payés aux actionnaires sont de 4 %. Les les produits extraits, tant en minerai qu’en cuivre mé- 
travaux se bornent à l’extraction des minerais, qui sont lallique, et prêts à être embarqués, ont été en total à 
exportés en partie pour l'Angleterre, en partie pour 2,969,19» livres, ou 1,485 tonnes. Le produit men- 
Marseillc, où ils sont fondus dans l’établissement de suel le moins élevé a élé celui de décembre 1854 (un 
Caronte. peu plus de 1 1 2 tonnes). Le maximum a été atteint en 

Mine a de cuivre du lac Supérieur (Étal de Michigan), juillet, où le produit s’est élevé à 1 43 .^4. tonnes. La 
La découverte de ces mines n’est pas aussi récente moyenne du produit mensuel pour toute cette année 
qu’on le croit généralement. Elle date d’une époque est évaluée à 123 •■JJ* lonn. , tandis que celui de Fon- 
de très-|>eu postérieure à celle de l'établissement des née précédente n'élait que de 97 tonn. Sur celle 
Français au Canada; et si l’on n’en tira point alors quantité, 2,731,587 livres ont été embarquées à Clé- 
parti, cela doit être attribué à ce que le pays, enllè- vrland et à Pittsburgh. Le reste a été fondu et vendu 
rement occupé par les Indiens, était peu accessible aux au printemps de 1856. 

colons. Néanmoins, de récentes publications prouvent Le rendement en cuivre pur a été de 1,874,197 llv., 

que la trace de cette découverte n’a jamais élé perdue, représentant 62.56 p. 109, et donnant en monnaie 
et plusieurs voyageurs, parmi lesquels il faut citer le 475,012 dollars, déduction faite des frais de fonte et 
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de raffinage. Voici , du reste, les résultats comparés 
des années 1853, 54 et 55. 

1853. Minerai extrait, 2,283,1 82 ; rendement en 

cuivre, 1,071,288 liv.; produit p. 100 : 47.33 ; prix 
par livre, déduction faite des frais de foute, 27 dol . ; 

valeur réalisée, 292,67,01 dol. 

1854. Minerai extrait, 2,322,614 liv.; ruivre raf- 
finé, 1,315,308 liv.; produit p. 100 : 56.35; prix par 
livre, 24 f^dol.; valeur réalisée, 320,7 83,01 dol. 

1855. Minerai extrait, 2,995,837 liv.; ruivre raf- 
finé, 1,87 4,197 liv.; produit p. 100 : 62.56 ; prix par 
livre, 25 dol.; valeur réalisée, 47 5,9 1 1 ,26 dol. 

Différence en faveur de 1855 sur 1854. Minerai 
extrait, 663,223 liv.; cuivre raffiné, 558,889; pro- 
duit p. 100, : 6.21 ; prix par livre, ■££,; valeur réali- 
sée, 155,128,25 dol. 

On voit que les chiffres du produit de 1855, déjà 
très-satisfaisants si l'on compare la quantité de minerai 
extraite, pendant retic année, à celle qu’avait fournie 
l'année *1854, ont éprouvé une augmentation encore 
plus sensible en ce qui concerne la proportion du cui- 
vre pur obtenu. Ajoutons que la moyenne du rende- 
ment en produits prêts à être embarqués a été, en 
1855, de 62.56 p. 100, tandis qu'elle s’était tenue, 
en 1853, à 47. 33, et, en 1854,5 56.35. 

Les prévisions pour l’avenir de l’entreprise ne sont 
pas moins favorables que les résultats déjà réalisés. La 
mine semble présenter une source presque inépuisable 
de cuivre. Le produit des neuf premiers mois de l’an- 
née 1856-57 a été de 1,229 tonn. 1,645 liv., oïl 136 
tonn. 1,294 liv. par mois, tandis qu’il n'avait été que 
1,119 tonn. 705 liv. pour la période correspondante 
de l’année précédente, c'est-à-dire de 124 tonn. 
745 liv. par mois. Le produit de la mine, pour 
l’année qui s’esl terminée la 30 juin 1856, était de 
3,164,941 tonn., tant en minerai qu’en métal affiné. 

Cuivre k.n pi.anc.hes. Dans un grand nombre de 
fonderies, on fabrique des planches et des feuilles de 
cuivre pour les chaudières dont on se sert dans plu- 
sieurs industries , et principalement pour le doublage 
des vaisseaux. On choisit pour cette fabrication du 
cuivre très-pur qui, après la fonte, est passé au lami- 
noir. Les feuilles destinées au doublage des gros na- 
vires ont d'ordinaire l m .70 de long sur 50 cent, de 
large et 4 points d’épaisseur. Celles qui doivent servir 
u doubler les bâtiments plus petits ont l m .50 de long 
.sur 33 cent, de large, et seulement 2 et 1/2 ou 
3 points d'épaisseur. Le cuivre en planches est actuel- 
lement fourni en grande partie pur les usines do Bla- 
che-Saint-Waasl (Pas-de-Culais), d’Imphy (Nièvre), de 
Romilly (Eure), de Klauseubourg ^Hongrie), elc. 

Alliages du cuivre. Le cuivre fait partie, en quan- 
tité plus ou moins grande, de divers alliages très-em- 
ployés dans l’industrie. Les deux plus importants sont, 
sans contredit , le laiton ou cuivre jaune, et le bronze. 

Laiton. Cet alliage est formé de cuivre et de zinc 
dans la proportion de 2/3 ou 3/4 du premier et l/3ou 
1/4 du second. On y ajoute quelquefois quelques cen- 
tièmes d’étain ou de ploinb. La combinaison se fait , 
par un procédé très-simple, en fondant directement 
ensemble ces métaux duns un creuset. Le laiton est 
d’un beau jaune qui rappelle celui de l'or , mais qui 
est un peu plus pâle. Il est plus dur et plus inaltéra- 
ble que te cuivre pur et sc travaille plus facilement au 
tour , mais il n'a pas la sonorité du cuivre ni celle du 


ou 3 centièmes de plomb fait disparaître cet inconvé- 
nient, et rend en même temps l’alliage plus dur. Le 
zinc produit le même effet. On obtient un métal d’ex- 
cellente qualité par la composition suivante : Cuivre 
rouge bien pur, 9 1 parties ; zinc , 6 parties ; étain , 2 ; 
plomb, 1 . C'est de ce métal que sont faites les statues 
du parc de Versailles. Le laiton présente une teinte 
plus, ou moins pâle selon que le zinc s’y trouve en pro- 
portion plus ou moins considérable. 11 est d'un blanc 
gris lorsque le zinc y domine. 

On peut considérer comme variétés de laiton les al- 
liages appelés tombac , clinquant , similor ou or de 
Munheim, chrysocale , etc. Le tombac, employé pour les 
objets d’ornement destinés à être dorés, renferme de 
10 à 14 p. 100 de zinc. Le clinquant, qu’on peut ré- 
duire, par le hallage, en feuilles extrêmement minces, 
est composé à peu près de. la même manière. Le simi- 
lor contient de 10 à 12 p. 100 de zinc, et de 6 à 8 
d’étain. Enfin, le chrysocale reuferme 6 à 8 p. 100 de 
zinc, et 6 p. 100 d'étain. 

Le* usages du laiton et des autres alliages analogues 
Ronl trop connus pour que nous ayons besoin de les 
| énumérer. Il vient beaucoup de cuivre jaune de Suède, 
d'Allemagne et d’Angleterre. On en fabrique aussi en 
France dans les fonderies de cuivre rouge que nous 
avons citées plus haut. Il est en gâteaux, en lingots, en 
plaques, en fils, etc. 

Bronze. 1 je. cuivre pur se prête difficilement au mou- 
lage, parce qu’il se forme, dans sa masse ou à sa sur- 
face, des souillures qui gâtent la pièce coulée; il est 
d'ailleurs altérable par un grand nombre de corps 
étrangers, et manque de dureté. L’élain, allié au cuivre 
en proportions convenables, corrige ces défauts beau- 
coup mieux encore que ne fait le zinc. Cet alliage de 
cuivre et d’élain, auquel on a eu recours dès la plus 
haute antiquité, est connu sous les noms do bronze, 
d'oirai», de métal des cloches, des canons, des miroirs 
de télescope, etc. Le cuivre et l’étain ne se combinent 
pas ensemble sans quelque difficulté, et leur union n’est 
jamais bien intime : l’étain, étant beaucoup plus 
lusible, tend toujours à se séparer par liquation, 

I lorsqu’on chauffe lentement l’alliage , ce qui est un 
inconvénient assez grave lorsqu’il s’agit de mouler 
I de grosses pièces. Le bronze présente d’ailleurs une 
propriété remarquable : refroidi lentement, il de- 
vient dur et cassant ; tandis que si, après l’avoir chauffé 
! au rouge, on le refroidit brusquement en le plongeant 
| dans de l'eau •froide, il devient malléable, ductile, 
I élastique et facile à travailler. La trempe exerce donc 
sur lui une action toute contraire à l’effet qu’elle pro- 
I duil sur le fer. Lorsqu’on maintient pendant un cer- 
1 tain temps en fusion les ulkiages de cuivre et d'étain, 
j ce dernier métal s’oxyde plus rapidement que le pre- 
mier et peut même en être ainsi séparé entièrement, 
si l’on prolonge cette sorte de grillage. 

I Nous donnons ici la composition des variétés de 
1 bronze les plus employées dans les arts : 

Métal des canons : cuivre 90.09, étain 9.91 ; métal 
des cloches : cuivre 78, étain 22; mêlai des cymbale* 
et des tamtams : cuivre 80, étain 20; métal des mi- 
roirs de télescope : cuivre 67, étain 33; bronze des 
médailles ; cuivre 95, étain 4.05, zinc. 0.05. 

Le bronze ne se fond ni ne se fabrique d’atance ; on 
opère le mélange dans les fourneaux des fonderie» spé- 
ciales où se coulent les carions, les cloches, les sta- 


bronze. Il est, du reste, très-ductile et très-malléable. « tue», etc. Un article est consacré dans ce Dictionnaire 
lorsqu’il ne contient pas de plomb, il graisse ta lime, I au bronze façonné. Nous y renvoyons le lecteur, 
c’est-à-dire qu’il reste adhérent dans les interstices Cuivre et laiton étamés. La facilité avec laquelle 

des dent», et le» empêche de mordre. I/addition de 2 Me cuivre s'altère au contact de l’air, des acide», des 
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corps gras, et donne naissance à des composés véné- 
neux, rendrait très- dangereux l’usage des vases en 
cuivre pur ou en laiton pour la préparation, la cuisson 
et la cuifeervation des substances comestibles, si l’on 
n’avait toujours la précaution de revêtir intérieure- 
ment res vases d’une couche d'étain asscs épaisse et 
asseï homogène pour empêcher tout contact entre les 
aliments et le euhre. Ce procédé constitue Y étamage, 
qui se pratique en décapant les pièces avec du sel 
ammoniac, et en y étendant, avec un linge ou un tam- 
pon d’étoupes, de l'étain fondu qui y adhère ainsi for- 
tement. On étame aussi les épingles, mais par voie hu- 
mide. L’étamage, au surplus, ne s’opère, en général, 
que sur les pièces fabriquées (Voy. Qliincailu.ru et 
Chaudronnerie}. 

Ce n'est (tas seulement & l’état métallique que le 
cuivre occupe dans le commerce, dans les arts et dans 
l’économie domestique, une place de première impor- 
tance. La plupart de ses composés, et particulièrement 
des sels qu’il forme en se combinant avec les acides, 
reçoivent aussi des applications nombreuses et variées. 
Voy. les articles Acétates, Lleus, Couleurs, Nitrates, 
Sulfates, Verts, etc. 

On prépare avec le cuivre rouge, chaufTé dans un 
creuset avec du soufre et du sel marin, un composé 
appelé art ustum ou cuivre brûlé, d’un gris de fer au 
dehors, rougeâtre au dedans, à cassure brillante; et 
qu’on employait autrefois comme escarrotlque, pour-dé- 
truire les chairs baveuses et les excroissa/ices fongueuses 
de mauvaise nature. Celte sorte de drogue se fabriquait 
principalement en Hollande. Son usage est aujourd'hui, 
du moins en France, à peu près abandonné. 

Mouvement en France des exportations et importations 

de cuivres pur , allié et uuvrayé, de 1840 à 1857. 

Importations. Annee 1K40. Minerai, 534,146 kilog., éva- 
lue* ofiicielleiucut à 53,415 fr., et venant pi caque eu totalité 
Un Chili. 

(Suivre pur, de première fusion, en mas-.es, barre», plaques ou 
objets détruits : 7,731 ,1 29 kilo*., «values a 15,462,25s fr., 
et venant principalement d'Angleterre, de Russie, du Chili, 
de Toscane, d'Allemagne, etc. Cuivre pur lamine, eu barre» 
ou eu planches, 3,977 kilog., «values « 9,545 fr., et fournis 
par l'Algerie, la Prusse, la Belgique, l'Angleterre, l'Alle- 
magne. etc. Cuivre pur battu. 1.332 kilng., arrivé» de Tos- 
cane, d’Angleterre, de Belgique et des États sardes. 

Cuivre allie de sine (ou laiton) de première fusion, en 
masse, ete. : 6,540 kilo*., évalués à 10.536 fr., et venant, 
pour moitié, de l'Augteterre , le reste, des États-Unis, de la 
Suisse, des Pays-Bas. ete. Laiton lamine, eu barres ou en plan- 
ches, 9,47 7 kilog., évalués a 17,654 fr. Laiton battu, 2 1 3 kilog. 
Lai tou G le, poli, sauf rcui ci-apres, 166 kilog.; le même, poli 
ou non poli, pour cordes d'instruments, 9,666 kilog , évalues a 
76.944 fr.. et venant presque en totalité d'Allemagne. 

Cuivre allié d’étain (ou bronze) de première fusion, en 
masse, etc., 4,451 kilog., évalués à 9,416 fr. 

Cuivre dore, battu, tiré ou lamine: 19,625 kilog-, fournis 
par l’ Allemagne. 

Cuivre argente, battu, tire ou laminé : 4,242 kilog., fouruis 
presque entièrement par l'Allemagne. 

Limaille de cuivre, 9,594 kilog., dont la plus grande partie 
venait de la Suisse. 

Ouvrages en cuivre, laiton et bronze, dorés, argentes et au- 
tres, 11,549 kilog-, venant de divers pays, mais principale- 
ment d’Europe. 

Annee 1945. Minerai, 940,164 kilog., évalués officielle- 
ment à 94,016 fr., et venant du Pérou, du Chili, de l'Algé- 
rie, etc. 

Cuivre pur, de première fusion, en masse, etc.; 9,622,469 
kilog., évalués 1 19,244.936 fr. Parmi les nombreux pays de 
provenance, on peut citer l'Angleterre, la Russie, la Suède, 
les villes hauseatiques, le» États-Unis, le Chili, le Pérou. Cuivre 
pur, lamine, eu barres ou en planches : 8 3,44 S kilo*.; le 
luétiie, b-tlu, 549 kilog.; le uieme, Lie, 436 kilog. 
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Cuivre allié de sine, de première fusion : 12,550 kilog., ve- 
nant du Brésil, de la Suisse, des villes hanseatiqoes, de l’An- 
gleterre, ete. Laiton lamine en barre» ou en plauches, 12,412 
kilog; le même, file, 15,649 kilog. 

Cuivre allie d’etain, de première fusion ; en mas**, ete., 
20^,595 kilog. 

Cuivre doré: 25,410 kilog; cuivre argenté, battu, tiré ou 
lamine: 7,122 kilog.; limailles, 2.099 kilog. 

Ouvrages en cuivre, laiton et brunie, simplement tournes 
ou dures, argentes et autres : 36,166 kilog. de diverses pro- 
venances. 

Année 1650. Minerai: 2,337,924 kilog., valant 1 fr. le 
kilog., et tires du Pérou, du Chili, de l'Algerie, de la Bel- 
gique, etc. 

Cuivre pur de première fusion: 8.133,622 kilog., dont 
4,770,000 reçus d'Angleterre; 1,247,500 du Chili; 430,000 
de Turquie; 278,000 du t'ému; 2-18,900 des États-Unis; le 
reste, de Belgique, de Russie, des villes hausealiques, des 
Pays-Bas, de l'Amérique du Sud, des Antilles, etc. Cuivre pur, 
lainiue, 66,099 kilog., d'Angleterre et d'autres pays. 

Laiton de première fusion : 16,013 kilog., id., laminé, 
12,901 kilog.; id., tile, 14,876 kilog. Bronze de première fu- 
*io u. 50,202 kilog. Cuivre doré, battu, tire ou lamine, 26,651 
kilog; cuivre argenté, 8,916 kilog. 

Année 1856. Minerai, 5,269,254 kilog., dont 3,419,317 
kilog. provenant du Pérou; le reste du Chili, de l’Angleterre, 
de la Belgique, de» Pays-Bas, des villes hanse» tique» et d'au- 
tres pays. 

Cuivre pur, de première fusiou ; 9.279,6 36 kilog., dont 
4,317,070 kilog. fournis par l’Angleterre; 883.951 kilog. 
parle Chili; 724.387 kilog. parle Pérou; 759,228 kilog. par 
la Belgique; 601,151 kilog. par les villes bauseatiques; le 
reste, par la Russie, les Pays-Bas, l’Espagne, la Turquie, l’É- 
gypte, les États-Unis, etc. Cuivre pur, lamine, 216,418 kilog. 
provenant de l'Égypte, de l’Angleterre, etc. 

Cuivre allie de zinc, de première fusion : 74,491 kilog., 
provenant des villes hansea tiques, de Suisse, de Turquie, etc.; 
lamine. 43,790 kilog.; battu, 2,119 kilog.; lile, non poli 
ou poli, pour cordes d'instruments, 16.735 kilog. 

Cuivre allie d’etain, de première fusion : 89,666 kilog., 
dont 30,800 kilog. d'Angleterre; le reste, de Turquie, d'É- 
gypte. du Relique, du Hiu-de-ln-Plata, etc. 

Cuivre dore, battu, tire ou lamine : 36,009 kilog., dont 
32.493 dr l' Association allemande; 1,263 de Belgique, et 
2,8 5 o d'autres pays. 

Cuivre argente, sous diverses formes t 14,255 kilog. da 
l'Association allemande, des Pays-Bas, etc. 

Limailles: 1,179 kilog., venant de la Belgique, de la 
Suisse, ete. 

Année 1857. Minerai : 4,860,867 kilog., dont 2,838,437 
kilog. provenant du Pérou; 776.94 3.de la Belgique; 670,247, 
de l’Angleterre; 238,484, du Chili; 155,979 des ville» 
bauseatiques; 93.939.de l'Algerie; 127.059 d’autres pays. 

Cuivre pur, de première fusion: 12,345,490 kilog., dont 
5,805,653 kilog. fournis par l'Angleterre; 2,301.367 kilog., 
parles États-Unis; 912,926 kilog., par le Chili; 907.611, 
par l'Espagne; 521,025. par le Pérou; 476,495. par la Rus- 
sie; le reste, par les Pays- Bas, la Belgique, les villes hanseati- 
qttes, la Turquie, etc. Cuivre pur laminé, t29,417 kilog., ve- 
imut de l’Angleterre et de quelques autres pays. 

Laiton, de première fusion : 116,826 kilog., reçus des 
villes lianseatiqucs, de la Suisse, des États-Unis, etc. Laiton 
Umiue, 52,062 kilog., de l’Angleterre, de l'Association alle- 
mande, etc. Laiton hatti^, 2,075 kilog-, de l’Association alle- 
mande et d’autres pays. Laiton filé, uon poli ou poli, pour 
cordes d'instruments, 30,145 kilog., principalement de l'As- 
sociation allemande et de- l'Angleterre, 

Bronze, de première fusion : 7,613 kilog., provenant du 
Pérou, de la Martinique, de la Guadeloupe, de la Suisse, etc. 

Cuivre dore : 35,402 kilog., fournis presque en totalité par 
l’Association allemande. Cuivre argente, 6,954 kilog., pro- 
venait de l’Association allemande, des Pays-Bas, ete. 

Limailles : 4,376 kilog., reçus de 1a Suisse, de l'Association 
allemande et d'autres pays. 

Exportations. Année 1840. Cuivre pur, de première fu- 
sion, en luavtcs, barres, plaques ou en objets détruits : 1 51 ,086 
kilog-, reçus, pour la plus grande parue, par 1‘ Espagne, l' Au- 
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triche, la Suisse, le* Indes hollandaise*. la Belgique, les Pays- i 
Bas, etc. Cuivre pur, laminé, en barres ou en planches : 210,103 
kilog., repartis entre on grand nombre de pays de destination I 
Cuivre pur, battu : 04,733 kilog.. doot 24,565 envoyés dans j 
les États sardes; 34,546 à l'ile Bourbon ; 1 1,945 en Grèce; 
10,41 4 en Espagne; le reste, dans d’autres pays. Cuivre pur, 
file, non teint : 1,090 kilog.. expédiés aux états sardes, eu Es- 
pagne et sur les côtes de l’Afrique, 

Cuivre allié de «inc, de première fusion : 17,596 kilog., 
expédies en Belgique, en Suisse, en Allemagne et à l’ile Mau- 
rice; — laminé, en barres ou en plaques. 20,923 kilog., reçus 
parla Belgique, la Suisse, l'Angleterre, les États sanies, etc. 

— battu, 173,989 kilog., répartis entre au grand uombre de 
destinations; — tilé, poli et non poli, 40.621 kilog., dont 
14.685 pour l’Espagne; le reste pour l' Angleterre, les États 
sardes, les Deux-Siciles, l’Égypte, la Turquie, l’Algérie, Je* 
États barbare*ques, les États-l nis, etc. 

Cuivre allié d’etain, de première fusion: 25,629 kilog. . expé- 
diés pour les Pays-Bas, la Belgique, la Suisse, la Prusse, etc. 

Cuivre doré, battu, tiré ou lamine : 5,508 kilog.; — filé 
sur soie, 1 ,337. 

Cuivre argenté ; 5,293 kilog. Limailles, 402 kilog. 

Année 1445. Minerai : 340,350 kilog-, envoyés en Angle- 
terre. 

Cuivre pur, de première fusion : 140,781 kilog., reçus en 
grande partir par les Étals sardes, l'Association allemande, les 
Pays-Bas, l'Espagne, la Suisse, les Indes anglaises, elc.; — 
laminé, 402,745 kilog., pour divers pays; — battu, 8,373 
kilog. ; — filé, 743 kilog. 

Cuivre allié de xinc, de première fusion : 32,065 kilog., 
dout 25,263 pour la Belgique; — laminé, 114,135 kilog., 
dont près de la moitié pour la Suisse ; le reste pour les Eclats 
sardes, les Deux-Siciles, l'Espagne, etc.; — battu, 1,208 
kilog. pour les Deux-Sicile* , l’Algérie el d’autres pays; — 
file, 122,802 kilog., reçus par divers pays d'Europe et d'ail- 
leurs. 

Cuivre allié d'étain, de première fusion : 410 kilog. Cuivre 
doré, battu, lamine ou tiré sur fil ou sursoie : 4,234 kilog. 
Cuivre argenté, battu, tiré, laminé ou filé : 7,275 kilog. Li- 
mailles : 6,970 kilog., dont 4,920 kilog. pour l'Associatiou 
allemande. 

Année 1850. Minerai : 398,488 kilog., reçus par l'Angle- 
terre, les Pays-Bas et la Belgique. 

Cuivre pur, de première fusion : 1,258,028 kilog., dont 
631.331 envoyés en Angleterre; 266,633 dans le* États 
sardes; 164,606 dans les États romains; le reste en Alle- 
magne, daus les Pays-Bas, en Belgique, en Autriche, en Es- 
pagne , en Toscane, en Suisse, etc.; — lamine, 258,163 
kilog., repartis eu tre plusieurs pays d'Europe, d’Asie, d’Afrique 
et du nouveau monde ; — battu. 1,409 kilog., reçus paç, l'Es- 
pagne, les États sardes et l’ile de la Itéunion; — Idc, 20,208 
kilog., expédiés au Brésil, en Espagne, dans les Etals tardes, 
en Afrique, aux Indes, etc. 

Cuivre allié de zinc, de première fusion : 22,491 kilog., 
reçus presque en totalité par l’Angleterre ; — laminé. 1 9 1 ,092 
kilog. , dout 1 17,701 pour la Suisse; le reste pour l’Espagne, 
les Etats sardes, les Beux-Siciles, etc. ; — battu, 10,113 kilog. , 
dont 9,625 reçus par la Suisse; — filé, 93,244 kilog., ré- 
partis entre les Beux-Siciles, l'Espagne, la Suisse, la Belgique, 
le Brésil, etc. 

Cuivre allié d'étain, de première fusion : 8,505 kilog., 
Belgique, États s^des, Deux-Siciles. 

Cuivre doré, battu, tiré, laminé ou Blé : 17,097 kilog-, 
Espagne, Portugal, États sardes, Suisse, Turquie, Étals- 
l’nis. etc. 

Cuivre argente * 12,102 kilog., Espagne, Portugal, États 
sardes, Turquie, etc. Limailles : 6,090 kilog., Association alle- 
mande. Belgique, États sardes, etc. 

Anuéc 1856. Minerai : 586,289 kilog., dont 363,343 reçus 
par l'Angleterre; 195,130 par les Pays-Bas; 27,816 par 
d'autres pays. 

Cuivre pur, de première fusion : 1,435,672 kilog., dont 
1,242,836 kilog. fourni* à l'Angleterre; 52,313 aux Deux- 
Siciles; 44,875 à la Suisse; 31,502 aux États sardes; le reste 
à la Russie, à l'Association allemande, à l’Algérie, aux États 
barbaresque*, etc.; — laminé, 433,602 kilog., exportés prin- 
cipalement dans les États sardes, en Suisse, en Algérie, aux 
Etats- luis, à l’Ut de la Réunion, à la Martinique, etc.; — 
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battu, 8,719 kilog. fournis a la Belgique, à l’Algérie et i 
d'autres pays; — file, 6,858 kilog., Deux-Siciles, Espagne, 
Étals sardes, Suisse, etc. 

Cuivre allié de zinc, de première fusion : 6,134 kilog., Es- 
pagne, Suisse, etc.; — lamine, 296,277 kilog., dont près de 
la moitié pour la Suisse; f autre moitié pxrtagée entre l’Ue 
Maurice, l’ile de la Réunion, les pays d’Afrique, l'Espagne, les 
États tardes, les Deux-Siciles, etc.; — battu, 30,579 kilog., 
dont 27,472 reçus par les Deux-Siciles, le reste par l'Espagne 
et d’autres pays; — file, poli et non poli, 83,144 kilog., 
mêmes destinations. 

Cuivre allie d'étain, de première fusion : 686 kilog., Suisse, 
Mexique, autres pays. 

Cuivre doré, tiré, laminé ou filé sur soie : 12,313 kilog., 
Suisse, Espagne, Portugal, États sardes, Turquie, Ktats- 
L'nis, etc. 

Cuivre argenté : 1 5,158 kilog., Angleterre, Espagne. Por- 
tugal, Etats sardes, Turquie, elc. 

Limailles : 13,620 kilog., États sanies, Suisse, Belgique, 
Toscane, autres pays. 

Année 1857. Minerai : 428,972 kilog., dont 301 ,301 kilog. 
expédiés en Angleterre; le reste en Belgique, dans les Pays- 
Bas, etc. 

Cuivre pur, de première fusion : 1,035,558 kilog-, dont 
1,7 37,057 pour l’Auglelerre; le reste réparti eulre 1rs Deux- 
Siciles, les Pays-Bas, la Belgique, la Suisse, les États sardes, 
les villes hanseatiques,la Toscane et d’autres pays; — lamiur, 
520,073 kilog., répartis eutre un grand nombre de pays de 
destination; — battu, 12,209 kilog. , exportés en Belgique, 
en Suisse, etc.; — filé. 13,125 kilog., reçus par l'Espagne, 
jes États sardes, la Suisse, la Turquie, etc. 

Laiton, de première fusion : 6,300 kilog, pour le Portugal, 
la Suisse, etc. ; — laminé, 260,057 kilog., dont 154.239 
kilog.. reçus par la Suisse ; le reste, par les Indes anglaises et 
hollandaises, les Deux-Siciles, les États santés, l'ile Maurice, 
l'ile de la Réunion, l’Angleterre, l’Espagne , etc. ; — battu, 
3.871 kilog., exportés en Belgique, en Espague, etc.; — tile, 
poli, sauf ceux ci-après, 97,8 83 kilog., fournis à l’Espagne, 
aux Deux-Siciles, à la Suisse, au Brésil, etc.; — non poli ou 
poli, pour cordes d’instruments, 8,148 kilog., dont 7,315 
pour la Suisse; le reste, pour le Portugal, la côte d'Afri- 
que, etc.; — propre à la broderie, 4 kilog., reçus par les 
Pays-Bas. 

Cuivre allié d’étain (brome), de première fusion : 3,347 
kilog., dont 1,880 pour l’Association allemande; le reste, pour 
la Hollande et d’autres pays. 

Cuivre doré, battu, tiré ou laminé : 8,750 kilog., partagés 
entre l'Espagne, le Portugal, la Tnrquie, le Mexique, etc. ; — 
file sur fil, 365 kilog., fournis au Portugal et aux États sar- 
des; — filé sur soie, 2,249 kilog., reçus, par la Suisse, les 
États cardes, l’Espagne, la Belgique et d'autre* pays. 

Cuivre argenté, battu, tiré ou laminé : 40,4 12 kilog., ex- 
portés eu Portugal, en Espagne, en Turquie, en Angleterre, 
au Pérou, etc.; — file sur fil, 383 kilog., pour l’Espagne, la 
Turquie et d'autres pays. Limailles : 26,504 kilog., dont 
22,151 kilog. pour la Suisse; le reste, pour l’Association alle- 
mande, les États sardes, la Belgique, etc. 

Droits de douane. Les droits d’importation sur les diffé- 
rentes espèces et variétés de cuivre sont les suivants; 

Minerai : par navires français et par terre, exempts; par na- 
vires étrangers, 1 fr. par <00 lulog. poids net. 

Cuivre pur de première fusion, en masses, barres, plaques 
ou en objets détruits : Des pays hors d’Europe, 10 c. par na- 
vires français; 3 fr. parnaviies étrangers et parterre; des en- 
trepôts, 2 fr. et 3 fr. 

Cuivre brut, destiné au doublage des uavires, exempt. 

Cuivre pur ou allie de xiuc , en feuilles , destinées au dou- 
blage des navires et présentant les dimensions suivantes : lon- 
gueur, de 1".15 à I m .60 ; largeur, O" 1 . 35 à 0». 50 ; épais- 
seur, 0«VOOC à O m .Oo5 ; poids, 3 kilog. à 6 kilog. 04: 
exempt. 

Cuivre pur, laminé, en barres et en planches : 50 fr. par 
navires français, et 55 fr. par uavires étrangers el par terre. Le 
même, battu, 80 fr. et 86 fr. 50 c. Cuivre pur, file, teint en 
jaune, imitant la dorure : 286 fr. et 3ü2 fr. 80 c. Le même, 
non teint, 100 fr. et 107 fr. 50 e. 

Cuivre allié de xinc ou laiton, de première fusion, en masses, 
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barres, plaques, ou eu objets détruits : par navires étrangers 
et par terre, 3 fr.; par navires français; celui de* entrepôts, 

2 fr.; celui des pays bon d’Europe ,10 c. Laiton laminé, en 
barres ou eu planches, RO fr, par navire* français, 55 fr. 
par navires etrangers et par terre. Laiton battu. £0 fr. et 86 
fr. 50 c. Laiton filé et poli, prohibé , sauf ceux ci-apres ; 
non poli ou poli, pour cordes d'instruments, 100 fr. par na- 
vires français et 107 fr. 50 c. par navires etrangers et par 
terre ; — propre à la broderie , 286 fr. et 302 fr. 80 e. 

Cuivre allie d’etain ou bronze, de première fusion, en 
masses, barres, plaques ou en objets détruits; par naviresetran- 
gers et par terri, 3 fr.; par navires français : celui de* pays 
hors d’Europe. 10 c.; celui des entrepôts, 2 fr. 

Cuivre doré, en lingots : 147 fr. par navires français; 
156 fr. 80 c. par navires étrangers et par terre: — battu, 
tiré ou lamine, 286 fr. et 302 fr. 80 c.; — file sur fil, 327 fr. 
et 344 fr. 50 c.; — üle sur soie, 050 fr. el 967 fr. 50 c. 

Cuivre argenté, en masses ou lingots, 102 fr par navires 
français, et 109 fr. 60 c. par navires etrangers et par terre ; 

— battu, tiré ou lamine, 204 fr. et 216 fr. 70 c.; — filé 
sur fil, 327 fr. et 344 fr. 50 c.; — file sur soie, 600 fr. et 
617 fr. 50 c. 

Limailles de cuivre : par navires français et par terre, 
exemptes; par navires éttangers, t fr. les lOOkilog. — Mon- 
naies eu cuivre pur ou allié, Voy. Monvsiu. 

Ouvrages en cuivre pur ou allie , simplement tournes , com- 
muns : 100 fr. par 100 lülog. par navire* français, et 107 fr. 
50 c. par navire* etrangers et par terre. la* ouvrages fins, 
200 fr. et 212 fr. 50 c. Les autres ouvrages en cuivre sont 
prohibes. 

\ o te» relatives au tarif des douanes. 

Le cuivre provenant de* États-rnis, par navire* américains, 
paye les mîmes droits que par navire* français. ■ 

La dénomination de minerai ne s’applique qu’au minerai 
tel qu’il e«t extrait de la mine. Eu tout autre état, il est traite 
comme cuivre de première fusion. 

On range dans la classe des cuivres lamines en barres ou 
en planches ceux de toute espèce qui n’ont reçu aucuuc autre 
main-d'œuvre. On y assimile aussi les rouleaux de cuivre rouge 
préparés pour 1a trefilerie, et qui ont de 65 à 75 centimètres de 
longueur sur 95 millim. de circonférence, pourvu qu’ils ne 
soient ni dores ni argenté*. 

On entend par ruirre battu tous les objets en cuivre ou en 
laiton, prépares au marteau, tels que les harres forgees, les 
barres à cheville, les gro* clou* ou chevilles de cuivre rouge 
durcis au gros marteau , les clous de cuivre allie pour dou- 
blage et penture de gouvernail, et geueralement toutes les 
chevilles propres aux constructions navale»; et eufm les cui- 
vres ou fonds de casserole, de poêlon, de bassine ou de chau- 
dière, c’est-à-dire relevés et bombes par le martelage, qu’ils 
soient grattes ou *non grattes, pourvu que d’ailleurs ils ne 
soient ni finis ni même bordes. On rauge aussi dans cette 
classé les feuilles de cuivre ou de laiton très-minces clinquant 
de cuivre;, autres qu’à l’elat de livrets de doreur. 

Par outrages simplement tournis, ou entend ceux qui 
n’ont reçu d'autre main-d'œuvre que celle qu'on peut leur don- 
ner à l’aide du tour ; tels sont, dans l'elat ordinaire où on les 
importe, les anneaux, bagues, chandeliers et flambeaux com- 
muns, chenets, dés à coudre el dés à voilier, robinets, rou- 
lettes. viroles et autres objets analogues ; mais quand , par une 
seconde main-d'œuvre, les objets ont perdu leur caractère pri- 
mitif, parexemple. lorsqu'ils sont dores, vernis ou bronzes, ils 
restent soumis à la prohibition. 

Ou entend par eu ter e doré en lingots , le* rouleaux de 
cuivre recouverts d’uue feuille d’or, qui sont destines à être 
battus, tirés, etc., ou à être files; et par cuirrr doré battu, 
tiré ou laminé, les feuilles, traits, lames, paillettes, clinquant 
et cannetilles qui ont été fabriques avec le cuivre dore. Le ré- i 
pi me du cuivre doré est applicable aux diverses compositions 
imitant l’or, qui sont connues dans le commerce sous les uoms 
de tombac, similor, ehrysocalr, etc. I* fil de cuivre teint en 
jaune, imitant la dorure, et le fil de laiton propre à la brode- 
rie. payent le droit de cuivre dore, tiré. Les feuilles de cuivre 
et de laiton tres-minecs I clinquant de cuivre), auxquelles le 
battage a donne l'éclat de l'or, rentrent dans la classe du cui- 
vre bitlu. lorsqu'elles ont quelque consistance et qu’elles con- 
servent encore le caractère de feuilles métallique» ; mais elles 
sont assimiler* au cuixie dore battu, lorsqu'elles soûl eu livres 
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de doreur, c’est-à-dire lorsque, réduite* à une extrême ténuité, 
et se froissant sous la main, elles doivent être placées entre 
des feuilles de papier réunies en forme de livrets. Les débris 
de livrets de doreur sont assimilés au bronze en poudre , et 
admis au droit des couleurs non dcuoiumee*. 

Ou traite comme cuivre argeuté les compositions métallique* 
imitant l’argent, qui ne sont pas spécialement tarifées, ainsi 
que les rouleaux et cylindres dont il est question dans le para- 
graphe precedent, lorsqu'ils sont recouverts de feuille* d’argent 
au lieu de feuilles d'or- Le clinquant en plomb verni est assi- 
mile au clinquant argenté. Lesrnrdesen cuivre argenté, qu'elles 
soient mi non mutées sur bobines, rentrent dans la classe du 
cuivre argeute étiré. AU. MANGIN. 
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ci'I.AH. Mesure de capacité pour matières sèches, 
usitée à Acheoi (Ile de Sumatra) = 4. 46 litres. 

CUMANA. Ville maritime de la république du Yéné- 
zuela, chef-lieu de la province de son nom, à 299 
kilotn. E. de Caracas, par 10° 27' 52" de lut. K., el 
par G6° 30' 2" de long. O. Pop., 20,000 hub. Décline 
de l'importance qu’elle a eue autrefois, la ville de Cu- 
mana est neanmoins destinée à un avenir commercial 
très-prospère, parce que la contrée qui l’entoure abonde 
en produits naturels d’une grande richesse, el que son 
inagniliquu port est le meilleur et le mieux situé de 
la côte. U sutllt, pour s’en convaincre, de jeter les 
yeux sur une carte ; on verra que le golfe de Curiaco, 
qui lui sert de baie, est protégé, par la péninsule d’A- 
raya, contre les vents alizés, souillant toute l’année, 
comme ou le sait, de la parlie de l'E. I je golTe de 
Cariaeo, qui a 35 milles de long sur 6 5 8 milles de 
large, offre un excellent mouillage qui pourrait con- 
tenir une flotte considérable. 

Les ouragans des Antilles ne se font jamais sentir 
dans ces parages où l’on navigue dans des cntbarca- 
lions non pontée*. Le seul danger du port de Cumana 
est le bas-fond du morne rouge qu'il serait facile de 
baliser ; il y a de I brasse el 1/2 à 3 brasses d’eau »ur 
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ce bas-fond, tandis qu’au delà des acrores du banc, il 
y en a 18, 30 el 3G. Un canal de 24 kiloin. la sépare du 
continent. Dans ce canal se trouvent les petites Iles 
Coche et Cu bagua, aujourd’hui désertes et jadis célè- 
bres jar ta pèche des perles, qui cessa en 1633 par la 
destruction des bancs de moules el d'huître» perll- 
fères, après avoir produit plus de 4,000,000 de francs 
annuellement. Au nord de Cumana s’élève au-dessus 
des (lots l'ile de la Margarita, que Christophe Colomb 
découvrit en 14 0H ; elle est peuplée de (>,000 hab. 

Cumana, fondée en 1523 par Diego Caslellon, est 
la plus ancienne ville européenne du nouveau monde. 
Elle est IsAtie dans une plaine aride, sur un terrain im- 
prégné de muriate de soude, et est entourée de mon- 
ticules de gypse el de brèches calcaires de la formation 
la plus récente. Quoique le climat soit brûlant, l’air est 
pur et sain. Les nuits sont très- fraîches. 

La province «le Cumana ne compte pas plus de 70,000 
hab. L’intérieur est couvert de montagnes très-hautes. 
La province de Cumana produit du mais, du sucre et 
du cacao ; la partie qui avoisine l’Orénoque renferme 
d’immenses pâturages où l’on élève beaucoup de bé- 
tail ; les forêts fournissent plusieurs bois précieux, tels 
que l’acajou, le brésillel. le campêchc et le gayac ; elles 
abritent beaucoup de jaguars, de singes, et plusieurs 
variétés d’oiseaux. Toute la côte abonde en poisson, 
dont on lait un commerce assez considérable. On l’ex- 
porte sous forme de poisson salé pour Caracas et pour 
les îles sous le Vent, dont on tire en retour des instru- 
ments de labourage, des provisions de bouche et di- 
verses marchandises. Les salines d'Araya sont très- 
productives. Sous In domination espagnole, les Anglais, 
et surtout les Hollandais, s’y approvisionnaient en 
contrebande. 

On doit citer, dans la province de Cumana, Muni- 
quarrz , renommée par les poteries que fabriquent les 
Indiens, d’après leurs anciennes méthodes el sans l’u- 
sage du tour, et Cumanacoa, célèbre par son tabac et 
ses eaux minérales. 

la»* exportations de Cumana consistent principale- 
ment en cuirs de bœufs. 

Voici le mouvement de la navigation: 

1841-42. A l’entrée, 40 navires, jaugeant 3,720 tonn. 
Et à la sortie, !» navires, jaugeant 1,412 tonn. 

1844-45. A rentrée, 27 uav ires, jaugeant 1,779 tonn. et 
à la sortie, 6 navires, jaugeant 559 tonn. 

L’opinion des négociants établis dans le pays est que 
le commerce français aurait pu augmenter ses opéra- 
tions s’il n’avait pas négligé le* marchés secondaires «lu 
Venezuela, tels que Maracatbo, Barcelone et Cmnaua. 
Les Anglais et les Nord - Américain* fréquentent au 
contraire res divers ports, et y répandent l’habitude 
de leurs produits. L. de libessart. 

CUMIN. ( Syn. : Angl. Cnmmin . — Allem. Kûmmtl. 
— Holland. Komi/n. — Polon. et Husse Km ni. — E»pagn. 
et liai. Comino.) Le cumin ( cumntitm cyminum) est 
une plante de la famille des ombellifère* , qui croît 
abondamment en Europe, et surtout en Allemagne, 
bien qu’elle soit originaire «lu Levant et de l’Egvpte. 
La seule partie de cette plante dont on fasse usage est la 
graine, qui est ohlongtie, assez semblable à celle du fe- 
nouil, mais plus cannelée, plus grosse et douée d’une 
odeur plus fol le. S» saveur est âcre, piquante et aro- 
matique. La graine de cumin renferme une huile es- 
sentielle à laquelle sont ducs les propriétés stimulantes 
qu’on utilise dans l’art culinaire el en médecine, et qui 
sont analogues à celles de l’anis, «le la badiane, du fe- 
nouil, etc. On s’en sert principalement dans i’arl vété- 


rinaire, en la mélangeant avec des extraits de gen- 
tiane, de genièvre et d’autres toniques. Dans le Nord, 
on a coutume de mêler des graines de cumin à la pèle 
du pain. Un cultive le cumin sur une assez grande 
échelle aux environ* d’Aalborg (Danemark), tant pour 
la consommation intérieure que pour l'exportation. En 
Hollande, on en met dans certains fromages. Le cumin 
d'Egypte s'expédie en balles de tissu de crin du poids 
de 100 à 150 kilog. Celui de Malte est enfermé dan* 
«les sacs en forte toile de colon, qui en contiennent 
de 50 à I0U kilog. 

Le cumin n’est pas mentionné an tableau des 
douanes. ar. m an G us. 

Cl’RAUAO. Voy. l’art. Liqueurs. 

CURCUMA. (Syn. : Angl. Tannerie, indittn snffron. 
— Allem., Holland., Russe Kurkumn , — Suéd.GurArnasa. 
— Dan. Gurgnmeye . — Polos. Szajranica. — Espagn., 
Porlug., liai. Curcuma.) On donne ce nom et ceux de 
terra mérita el de safran de t Indes à la racine des 
curcuma long» et rutunda , plantes de la famille des 
amomées ou zinzibéracées , h laquelle appartiennent 
aussi les amomes, les cardamomes, le gingembre et la 
zédoairc. Le curcuma est propre aux régions tropi- 
cales de l’Asie et aux Iles de l’arcld|>el indien ; mais on 
en rencontre aussi certaines variétés «lans l’Amérique 
«'entrai» cl aux Antilles. 

La racine de cette plante, lorsqu’elle est fraîche, est 
tubéreuse , allongée , coudée , noueuse , garnie aux 
nœuds de quelques fllamcnls charnus; sa couleur est 
.alors un gris jaunâtre. Lorsqu'elle est sèche, son 
écorce conserve à peu près la tuêuie teinte; mais, à 
l'intérieur, elle est d’un jaune orangé vif. Son odeur 
est pénétrante et rappelle celle du gingembre. Sa sa- 
veur est aromatique, âcre et un peu amère. Dans le 
commerce, on la trouve ordinairement en morceaux 
de G à 7 centimètres de long, sur 1 il 2 de diamètre, 
tortueux , à rassure cireuse. Cette racine jouit de ver- 
tus stomachiques, stimulantes et diurétiques; il tarait 
même que son extrait , appliqué sur les ulcères et les 
plaies de mauvaise nature, peut les modifier avanta- 
geusement. Néanmoins, on ne l’emploie que rarement 
en médecine, et si les pharmaciens la font entrer dans 
quelques-unes de leurs préparations, c’est plutôt 
comme matière colorante que comme élément actif. 
C’est, en effet, à ses propriétés tinctoriales que le cur- 
cuma «toit toute son importance commerciale. H fournil 
une matière colorante , le jaune de curcuma , très-em- 
ployée pour la teinture de la laine et do la soie. Celle 
matière colorante est soluble dans l’alcool, l’éther, les 
huiles Axes et volatiles; les alcalis exercent sur elle 
une action énergique et caractéristique , en taisant 
(tasser sa couleur du jaune au rouge-sang. Aussi, le 
papier et la teinture de curcuma sont-ils au uoinbre des 
réactifs auxquels on a recours le plus souvent dans le» 
laboratoires pour reconnaître la nature neutre ou al- 
caline «les liquhlcs et des gaz. L’extrait de curcuma, 
uni au bleu d’imligo ou au bleu de Prusse, donne de 
belles couleurs vertes dont on se sert (tour colorer les 
bunltons, les sirops, l’huile de laurier, l’onguent |>o- 
puléum, le baume tranquille, etc. On assure aussi que 
le (hé vert n’est autre chose que du thé noir teint atec 
ce mélange. La racine du curcuma rotimda jouit des 
mêmes propriétés que celle du curcuma longa et reçoit 
les mêmes applications ; elle est cependant plus rare 
dans le commerce, et moins estimée. On la reconnaît 
À sa forme arrondie et presque tuberculeuse. On dis- 
tingue d’ailleurs le curcuma, selon sa pro\enaneç, eu 
trois sortes princqales. 

Le curcuma du Beuyale est en tronçons irréguliers. 
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à écorce rugueuse, grise ou verdâtre; l'intérieur est 
«l’un jaune rouge qui tire quelquefois sur le noir; sa 
cassure est grenue et brillante, son odeur et sa saveur 
agréables. On le reçoit en fûts, en sacs, en poches ou 
en paniers de jonc refendu, qu’on nomme canaatres. 

Le cure uma de Java ressemble beaucoup au précé- 
dent, mais sa cassure est moins brillante, et U est sou- 
vent piqué des vers. On le reçoit eu sacs ou eu balles 
de poids divers. 

Le curcutna de Batavia est en racines allongées ou 
arrondies, fibreuses, à nœuds saillants, à écorce jaune 
foncée. Son odeur est forte, sa saveur âcre et chaude. 
Il est peu recherché. En général, on choisit le cur- 
cutna long, nourri, compacte, à cassure nette, à écorce 
grise marquée de traces annulaires, à texture serrée, 
à chair rouge, à odeur Tranche. 

Les rentes de curcumaae font, sur la place du Havre, 
au terme de 4 mois : celui du Bengulu, à 2 °/ 0 , lors- 
qu’il est emballé en toile simple; tare nette lorsqu’il 
est en fûts ou en petits sacs appelés poches ou man- 
ches. Celui de Java se traite à 2 *f 0 ou tare nette eu 
simple emballage; à 4 % en double embtdlage. 

Importation*. En 1856. nous avons reçu 7,941 kilog;. de 
rurrum* en racine des Pays-Bas; 1 74,962 kilog. de l’Inde 
anglaise; 7,550 d’autres pays : en tout, 190,453 kilog., re- 
présentant une valeur de 171 .40» fr. 

En 4 $57, les importations se sont élevées à 976,7»? kilog., 
fournis presqu' en totalité par les Indes anglaises; 92.921 kilog. 
cependant venaient de» ludes française». 21,708 des Pays- 
Bas et 19,141 d’autres pays. 

Exportation*. Vous avons exporté, en 1856. 19,533 kilog., 
répartis entre l'Associatiop allemande, l'Angleterre, l'Espagne, 
la Suisse et d’autres paj». La Suisse a reçu, pour sa part, 
10,395 kilog. 

F.n 1857, il est sorti de France 1 87, 43S kilog. de curcutna, 
dont 03,299 pour l’Angleterre, 25,692 pour les villes han- 
^eatiques, 22,101 pour l' Espagne , 15,798 pour la Suisse, 
12,926 pour la Russie, 7,637 pour la Belgique, 9,985 pour 
d'autres pays. 

l/roils de douane. Le curcuma eu racine est soumis à uu 
droit d'entrée de 2ü fr. par 100 kilog. lorsqu'il est apporté par 
navire» étranger» ou qu'il arrive par voie de terre. Celui de 
l'Inde est exempt par navires français; celui d’ailleurs, hors 
d’Europe, venu par cette deruiere voie, paye 8 fr., et relui 
des eulrepôLx, I 5 fr. L'importation du curcuma en poudre est 
prohibée. Le droit d'exportation est de 25 c. pour toutes les 
sortes. AK. MANUl.V 

CUSTENDJÉ ou KOUSTOUNDJI, autrefois Tomi 
ou Constant ia, célèbre pur l'exil d'Ovide. Chef-lieu 
d’un en sa de la Dobrodja, qui dépend de lu province 
de Varna, gouvernement de Silislrie, en Turquie. 
Ce casa compte 37 villages, habité», en I H50, |iar J , 12(1 
familles, dont la moitié sont Urlares, vainque», bulga- 
res, un quart turques, et un quart lipovenis. Custendjé 
est sur la mer Noire ; son port n'est pus abrité et est dan- 
gereux l’hiver; dans les aimées de récolte abondante, 
on y charge de blé et d’orge 25 à 30 navires. Il serait 
facile de le rendre sur et de l’agrandir, et il repren- 
drait bientôt l’importance qu’il avait au temps des 
Génois. 

Custendjé est très-rapproché du Danube. Il y a uue 
quinzaine d'années, les bateaux à vapeur autrichiens, 
venant de Vienne, s'arrêtaient à Czernavoda (liogaz- 
keulj, et y débarquaient les voyageurs et les bagage», 
que des voitures transportaient par terre, en cinq ou 
six heures (il y a 42 kilom. en ligne droite), à Cus- 
tendjé, où un autre bateau à vapeur les attendait pour 
les porter à Varna et à Constantinople. La route suit, 
pendant la moitié du trajet, les bords du lue Caraa- 
aou ; elle présente la plus courte distance entre le Da- 
nube et la mer Noire (euviron 7 0 kilom.], el a trop d'a- 
vantage* pour n'être pas prochainement rétablie, n. r. 


CUVE. (Allem. Kujc. — Holland. Kuip.) La conte- 
nance de la cuve esl, en hectolitres, à Amsterdam 
(ancienne mesure) = 0.42 ; & Berlin = 4 .57 ; à Dresde 
= 8.21 ; à Leipsick = 6.06; 5 Munich = 16.42. 

CUXUAVEN. Village d’un millier d’iuibilanls , en 
majeure [urtie pécheurs ou pilotes, el port de mer 
ap|»artcnatit à la république de Hambourg, et situé à 
00 kilotn. 0. de cette ville, sur la rive gauche et k 
l’embouchure de l’Elbe, par 53° 52' 21" de lat. N., 
et 6° 22' 46" de long. E. Le port de Cuxhaven, spa- 
cieux et commode, a de plus l'avantage d’être un des 
plus sûrs de ce littoral. C’est là que les navires vien- 
nent ordinairement prendre des pilote» pour remonter 
le lleuve jusqu’à Hambourg , ou qu’ils vont chercher 
un abri par le mauvais temps, cl que se trouve établie 
la station principale des paquebots pour l’Angleterre 
et la Hollande. On y trouve également un phare et des 
bains de mer. ch. vogei.. 

CUYABA. Ville du Brésil, chef-lieu de la province 
de Malto-Grosso. Pop. 8,000 hab. Située par environ 
15° 42' de lat. S. et 50 30' de long. O., sur la rive 
gauche du rio de Cuyaba, qui prend sa source & 
250 kdotn. au N., dans les Cnmpos-Purcei» et va se 
jeter à égale distance, au S., dans le rio Paraguay, 
par lequel Cuyaba communique avec l’océan Atlantique. 
Quoique placée dans la zone torride, son élévation au- 
dessus du niveau de la mer lui procure une douce tem- 
pérature. C’est la ville la plus centrale du continent 
de l’Amérique du Sud, néanmoins l’état avancé de sa 
civilisation étonne les rares voyageurs qui y pénètrent. 
Les rues sont droites, larges, bien pavées et garnies de 
réverbères. Les maisons ont une apparence euro- 
péenne. Chaque année une quinzaine de caravanes en- 
tretiennent un commerce régulier entre la ville el la 
côte maritime ; elles sont composées chacune de cin- 
quante à deux cents animaux de charge. Les frais de 
voyage de Cuvaba à Hio-Jaueiro, qui en esl éloignée de 
360 lieues à vol d’oiseau, sont d’environ cent francs 
|Kir animal , tant pour l’achat du maïs que pour le 
payement de» gages des muletiers. La charge d’une 
uiule varie selon sa force, de six à huit et même à neuf 
arrobes. Les caravanes vont presque toutes à Kio, l’or 
s’y vendant mieux que partout ailleurs. Le commerce 
se faisait presque entièrement autrefois par les riv ières 
qui, au moyen de très-légers portages, joignent Cuyaba 
à Sa il- Pau lo. Cette voie, appelée roule des Canuu.r, est 
aujourd’hui presque abandonnée. La seule navigation 
qui soit entretenue, quoique d’une manière précaire, 
esl celle du rio Arinos ou Tapajos , que l’on remonte 
jusque près de scs sources situées aux environs de Dia- 
uianlino, où les marchandises sont apportées à dos de 
mules. Par là, viennent du Para le vin, le sel, la 
poudre, le plomb, l’huile, etc. Cuyaba exporte aussi 
quelques marchandises sur Mal tu- Grosso ou Yillu-Bella. 
Parmi les produits que les gens du Cuyaba tirent de 
la région de l'Amazone, dit M. de Castelnau , à qui 
nous empruntons la plupart de ces renseignements, se 
trouve uue drogue appelée yuurunu, dont ils font une 
énorme consommation ; elle est apportée en pains 
presque cylindriques du poids de deux à trois livres, el 
ayant l’apparence de chocolat : ils en fout des infusions 
cl la prennent en guise de thé, en lui attribuant 
toutes les vertus possibles. Il esl certain que ce pro- 
duit esl très-salutaire dans les cas de diarrhée et de 
dyssenterie. Les exportations de Cuyaba vers la côte 
consistent principalement en cuirs de bœufs, en peaux 
de jaguars et de daims, en poudro d'or, en diamants et 
en ipécacuana, venant de villa Maria, sur la rive 
droite du rio Paraguay, A 45 lieues à l’O. l/4 S -0., 
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qui est le centre de ce commerce. Ver* 1837, on en 
exportait de quatre à huit mille arrobes , qui valaient 
de 50 à 55 fr. l’arrobe ; ver* 1 842 et 43, l’exportation 
n’avait guère dépassé huit cent* arrobes au prix de 
30 fr. l’arrobe. 

On met ce produit dan* de* cuir*, qui chacun en 
contiennent 2 arrobes et 1/2. Chaque animal de charge 
porte deux de ce* colis. Le fret, pour Rio-Janeiro, 
n’est pour l’ipécncuana ou poaia, comme on l’appelle 
dan* le pays, que de 15 à 18 fr. par arrobe, tandis 
qu’il est de 25 fr. pour tout autre produit. Celte dro- 
gue se vend actuellement à Rio de 000 à 700 reis la 
livre, ou de I fr. 50 c. à 1 fr. 7 5 c. Autrefois on en 
obtenait «le 2 fr. 50 c. à 3 fr. 

La province de Matto-Grosso, qui se trouve entre le 
7* et le 24* degré de lat. S., le 52* et le 67* degré 
de long. O., avec une superficie d'au moins 62,000 
lieues carrées, et qui compte à peine un peu plus d’un 
siècle d’existence civile, est une de* contrée* les plus 
favorisées de la nature. Quoique sou* les tropiques, 
son climat est doux et tempéré, les ardeur* du soleil 
étant neutralisée* par les brises fraîches et parfumées 
qui courent à travers se* plaines et ses bois. Le* sai- 
sons y sont régulières, et on n’y a jamais vu d’épidé- 
mies. L’or et le* diamants semblent Tonner le sol du 
pnvs. Dès les premiers temps de la domination portu- 
gaise dans celte région, on perçut, en 1730, dans la 
ville de Cuyaba, seulement pour l'Impôt du quint de 
l'or, 60 arrobes, équivalente* à 30,720 once*. Mais la 
principale richesse de la province est surtout à un de- 
gré incalculable dans ses productions végétales. Il y a 
des terrain* dans lesquels la canne à sucre dure 20 an- 
née*, ce qui a été reconnu impossible *ur tout autre 
point du Brésil ou de l'ile de Cuba. Le cotonnier n’a 
besoin que d’être planté une première fois, et ensuite 
H se reproduit spontanément, envahissant en peu de 
temps de vaste* superficies. L’ipécacuana, le meilleur 
du monde , et que le* marchés européens vendent 

2 onces ou 1 70 fr. par arrobe de 26 livres, est un pro- 
duit naturel. La gomme élastique et d’autre* résine* 
et baumes d’une valeur élevée, le maté, de la même 
qualité que celui du Paraguay, la vanille, le jalap, le 
cacao et l’indigo sont aussi des produits s|>ontanés, 
ainsi que le* bois les plus précieux, parmi lesquels le 
jacarauda, appelé en France palissandre, l’angico, etc. 

Les chemins naturel* de Matto-Grosso sont les In- 
nombrables rivière* qui se jettent au nord dam l’Ama- 
zone et au sud dans la Plata. Eloignée de la capitale 
ou des centres commerciaux du Brésil, par trois, 
quatre ou six mois de voyage, en cheminant au pas vi- 
goureux d’une mule, au milieu des montagnes, des 
bois et des déserts, on est surpris qu’une province si 
reculée ait conservé sa population et n’ait pas été 
abandonnée aux indigènes. File possède cependant au 
moins 50,000 hab., et importe une valeur annuelle de 

3 millions de francs en marchandises françaises et an- 
, glaises. L'exploitation des diamants avait fourni une 
valeur de 56 millions de franc* de 1817 à 1845. 

Outre celte population brésilienne, la province 
compte 10 à 12,000 Indiens groupés par villages. On 
compte aussi au Matto-Grosso 4,000 esclaves africains, 
et c’est l’unique province de l’empire qui en ait si peu 
en proporlion de sa population blanche. Cette circon- 
stance, due à la grande distance qui existe entre les 
centres d’esclavage cl Matto-4.iro.sso, est pour relie pro- 
vince le meilleur s v Diplôme d’avenir, et un exrilant de 
plus pour l’immigration étrangère. Quoique la navi- 
gation de» rivières n’ait pas été facilitée, et malgré les 
obstacles qui l'embarrassent, la consommai ion a doublé 
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dan» ees dernières années, et le mouvement commer- 
cial se prononce de la manière la plus vigoureuse. 
Quand des relations régulières se seront établies entre 
Buénos-Ayres et Albuquerque, et que la vapeur se sera 
rendue maîtresse des rivières, la province de Matto- 
Grosso deviendra la terre promise de l’émigrant euro- 
péen. Celte importante navigation est encore entravée 
par les règlements abusifs du Paraguay. Mais les gou- 
vernements intéressés à protéger leur commerce par le 
libre transit fluvial négocient pour amener ce résultat. 
Les vapeurs de la Plata, dont l’itinéraire devrait être 
allongé jusqu'à Cuyaba, prélèvent aujourd’hui de» prix 
de passage exorbitant* : ainsi, l’on paye de Buénos- 
Avres à San Nicolas, 18 patacons ou 90 francs ; à Ro- 
sario, 1 20 fr. ; à Parana, 1 60 fr. en première classe 
et moitié en seconde. Cependant le boi* de chauffage 
nécessaire pour la machine ne coûte que la [veine de le 
couper, et une partie de l’équipage peut se recruter à 
ha* prix dans la population indigène. Une compagnie 
intelligente trouverait d'immenses avantages à établir 
des tarifs permettant de foire un large emploi de* va- 
peurs, comme aux Etats-Unis, au lieu d’en faire un 
objet de curiosité et de plaisir à l’usage seulement de* 
rares voyageurs riches. L. de ubessart. 

CUZCO. Ville importante du Pérou , ancienne ca- 
pitale de l’empire de* Incas. Pop., 46,123 hah., en 
1826. Cuzco est situé dans la cordillère des Andes par 
environ 13° 40' de lat. S., et 73° 40' de long. 0., et 
180 kllom. E.-S.-K. de Lima. 

Celte ville, dont le climat est en général tempéré 
et très-sain, est presque aussi étendue que Lima; elle 
est la seconde cité de la république. Sa population est 
presque entièrement indienne. 

Cuzco est célèbre et curieuse par ses monument* 
anciens de l’époque des Incas. Son commerce , en- 
core peu étendu , est condamné à rester station- 
naire jusqu’à l’ouverture de voie» de communication 
avec la rôle maritime. Les hahitants ■ fabriquent avee 
succès des tissus pour lesquel* les toisons du pays 
fournissent des tilamenls d’espèces variée* , dont plu- 
sieurs sont d’une beauté justement appréciée de* Eu- 
ropéens. Quelques artistes de l’antique cité mettent en 
oeuvre les métaux précieux , et on cite leurs ouv rage» 
en filigrane * (Ch. Dupin, Introduction au compte 
rendu de l'exposition de 1851), et le» sucreries d’A- 
bançay, petite ville de 5,000 hab. Un marché ex- 
traordinaire se tient une foi» par semaine; le* Indiens 
venus de divers points de la campagne y offrent en 
vente une foule de petits objets, tels que des ouvrages 
en laine de vigogne et de jolis ponchos. Le vaste dé- 
partement de Cuzco présente de magnifique* vallées et 
des terrains propres à toutes les culture*. La tempé- 
rature y est très-bonne et le pays tr è s sain. Le* pro- 
duits de la terre y sont à lias prix, faute de routes pour 
le* transporter au loin. L. de n. 

CWT. Abréviation employée en Angleterre pour 
désigner le quintal ( hundredu eight ). 

CYANURES. Sels formés par la combinaison du 
cyanogène ou asoture de carbone avec les métaux. Le* 
cyanure* qu’on trouve dans le commerce sont ceux de 
fer t de fer cl de potassium, de potassium, de mercure. 

Cyanures de fer. Un seul est employé dan* les 
arl* : c’est le cyanure double de fer hydraté, ou /erro- 
cyanure ferrique, bien plus connu sous le nom de 
Bleu de Prusse (Voy. ce mot). 

Cyanures doubles de fer et de potassium. Ce* 
composé* sont au nombre de deux. Le plu* important 
est celui qu’on appelle cyanoferrurc ou ferrocyanure 
de potassium, protocyunure de potassium et de fer, prus- 
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tinte de potasse ferrugineux, hydrofcrrocyamte de po- | 
tasse, cyanure ferroso potassique , prussiate jaune de 
potasse et de fer, cyanure jaune , etc. Ce sel est en 
cristaux rhomboïdes, d’un beau jaune citron, et ren- 
ferme 12.8 p. 100 d'eau qu'il perd facilement par 
une faible température. Il s’ettleuril en même temps 
et devient incolore. Il jouit, du reste , d’une grande 
stabilité, et n’est décomposé ni par les alcalis, ni 
même par les sulfliydrates alcalins. Néanmoins, en 
le chauffant lorsqu’il est anhydre, on lui fait éprouver 
une décomposition partielle. De l’axote se dégage, et 
l’on a un résidu formé de evanure de potassium et de 
carbure de fer. Le cyanure jaune est insoluble dans 
l’alcool. Cent partie» d'eau en dissolvent 25 parties 5 
la température ordinaire, et 50 5 la température de 
l’ébullition. Il est inodore et doué d’une saveur légère- 
ment amère. 

On obtient ce sel dans les arts en chauffant , dans 
des chaudières de fer, du carbonate de potasse avec 
du charbon provenant de la calcination de la corne , 
de la chair musculaire desséchée, des peaux, et princi- 
palement des vieux soulier». On agite constamment la 
nmsse avec un ringard de fer. Ce ringard et le» pa- 
roi» de la chaudière suffisent pour fournir au composé 
la quantité de Ter qu'il doit contenir. Lorsque la réac- 
tion est terminée, on enlève la matière, on la traite 
par l’eau bouillante; on (litre et on évapore lente- 
ment la solution , qui laisse déposer les cristaux de 
ey ah ure. Depuis quelques années, on a réussi à prépa- 
rer le cyanoferrure de potassium en combinant direc- 
tement l’azote avec le carbone , en présence du car- 
bonate de potasse et du fer. 

Le cyanure jaune n’est pas employé en médecine, 
mais il reçoit, dans le» arts, d'assez importantes ap- 
plications, notamment pour la fabrication du bleu de 
Prusse et du cyanure de potassium, pour la teinture en 
bleu de la laine et de la soie, etc. C’est un réactir au- 
quel on a souvent recours dan» les laboratoires. On 
le prépare en grand dans les fabriques de produits 
chimiques. On l'expédie et on le vend, soit dans des 
barils, soit dans des bocaux ou flacons de verre bien 
bouchés. 

Cyanure rouge de fer et de potassium. Ce sel dif- 
fère du précédent par sa composition. Il s’en distin- 
gue aussi au premier coup d’œil (Kir sa couleur qui est 
rouge-aurore. Ses cristaux sont anhydres. Il» ont la 
forme de prismes droits rhombolduux , brillante et 
transparente , qui, exposés à la flamme d une bougie, 
brident en projetant des étincelles. Ce» erislaux , 
chauffés à l’abri du contact de l’air, se décomposent , 
il sc dégage de l’azote et du cyanogène, et le résidu 
consiste en cyanure Jaune et en carbure de fer. U 
cyanure rouge est moins soluble dan» l’eau que le cya- 
nure jaune. On 1e désigne quelquefois par les noms de 
prussiate rouge de potasse, sel rouge de Gmelin, ferro- 
cyanure de potassium et cyanure ferrico- potassique. 
C'est un des réactifs les plus sensibles pour Indiquer 
la présence du protoxyde de fer, avec, lequel il terme 
un précipité analogue au bleu de Prusse. On s’en sert, 
du reste, comme du précédent, pour la fabrication de 
celte couleur et pour la teinture de la soie et de la 
laine. 

Cyanure de potassium. Ce sel, appelé aussi pnia- 
siate de polasse, liydrocyanate ou eyan hydrate de po- 
tasse, est incolore, déliquescent, peu stable. Il se dé- 
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compose lentement à la température ordinaire, en 
dégageant de l’acide cyanhydrique qui se reconnaît 
aisément à son odeur caractéristique. Le cyanure de 
potassium a une réaction alcaline, une saveur àcre et 
amère. 11 agit sur l’économie animale comme un stu- 
péfiant énergique et dangereux. On le prépare en dé- 
composant par la chaleur rouge le cyanure jaune de 
potassium et de fer. On l’emploie en médecine, comme 
succédané de l’acide cyanhydrique, contre les névral- 
gies, les rhumatismes aigus , etc. On ne 1 administre 
à l’intérieur que rarement , avec les plus grandes pré- 
cautions et * très-faible dose. Le cyanure de potassium 
est aussi employé , depuis quelques années, dans la 
dorure et l’argenture par les procédés de MM. Elkington 
et Ruolz. 

C y anc re de MERCURE [prussiate ou hydrocyanate ou 
cyanhydrate de mercure, ou cyanure merciiriquej. (Y 
sel est incolore, inodore, beaucoup plus stable que les 
précédents, doué d’uue saveur slyptique, desagréable, 
et qui excite fortement la salivation. Sa densité est de 
2,70. Il cristallise en prismes rliomboldaux. Il est so- 
luble dans l’eau cl dans l'alcool, plus h chaud qu à 
froid. Sa solution aqueuse donne, avec le nitrate d ar- 
gent, un précipité blanc soluble, dans l'acide nitrique 
bouillant. Soumis h l’aclion de la chaleur, il entre 
d’abord en fusion , puis se décompose eu cyanogène 
et en vapeur» mercurielles. Lorsqu’il est pur , il ne 
laisse point de résidu. 

Ce sel est employé en médecine aux mêmes usages 
que le protochlorure de mercure ou sublimé corrosif. 

Le mode d’emballage des cyanures de potassium et 
de mercure est le même que pour le cyanure double 
de fer et de potassium. Ces sels sont également pré- 
parés dans toutes les fabriques de produits chimiques 
et pharmaceutiques, en Angleterre, en France et en 
Allemagne. 

Droits de douane. Le prussiate de pote** cristallisé (cya- 
nurejaune. est seul inentionuc au t«l»W‘audesd-»uane*. II paje, à 
la sortie, 25 c. par 100 Uilog.; h l'entrée , 4 1 0 Cr. par navires 
français, et *43 fr. par terre et par navire* etranger». 

Importations et ex/torlalions On conçoit qu'eu présence 
de droits aussi élevés, l’importation de ce produit soit nulle ou 
à peu près. L’exportation »*est elevee. eu 1856, à98. 186 kilog., 
dont 60,000 ont été reçus par la Suisse; 13,083 par les Klate 
sanies; 10,977 par l’Espagne ; 8.129 par la Belgique ; 1,15* 
par les Deux-Siviles ; 1.050 par le Portugal; 4,515 par d’au- 
tres pap. AR. MANGIN. 

cygne (Drvr.T et peaux de). Voy. Duvet. 

CYMBALES. Voy. Instruments de musique. 

CYPRÈS. Voy. Bots. 

CZERSA YOD A (Tchcrnarodn , eau noire), ou BO- 
GHAZ-KEUf (village du canal). Petite ville de la Do- 
brodja, dans le gouvernement de Sllistrie, en Turquie; 
situé sur le Danube et sur le canal naturel ( hoghai ), 
de 20 mètres de large et de 4 mètres de profondeur, 
par lequel le lac Curassou est en communication avec 
le fleuve. On remarque, entre Cxernavoda et Cus- 
tendjé les traces d’un ancien canal, dit de Trajan, et 
l’on a projeté plus d’une fols d’v établir un canal ou un 
chemin de fer. 

Dans un temps prochain, Czernavoda sera un point 
commercial important, car c’eat par Ut et par Guitcmljé 
que toute, te» opération» île commeree entre t Occident 
et les pays ilu lillorol île la mer Noire auront lieu. La 
vole naturelle est le Danube, el le Danube libre fera la 
fortune de Cxernavoda (Voy. CusTKïtwtf). N. R. 
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DAF./.A JIF. Monnaie d’argent en usage en Perse, 
el comptée en Angleterre comme valant S shillings, 
soit 6 fr. 26 c. 

DAHABS. Monnaie en usage en Abyssinie, et va- 
lant ~ du pallaca (thaler de convention ou piastre 6 
colonne) de 5 fr. 40 c. environ. 

DAIM. Vov. Peaux. 

DAIN ( tainy , tehmj). Mesure itinéraire en usage à 
Rangoun = 1,000 dha» ou bambous = 7,000 teongs 
= 3.390 kilom. 

I)A K A H. Établissement français sur la côte occiden- 
tale d’Afrique, en face de («orée (Vov. Gorëe). 

DAI.FIl (spctie). Monnaie de compte et monnaie 
réelle d’argent en usage en Suède, à la taille de 8 77 au 
mare de Cologne, au titre de 876 millièmes, pesant 
28*. 8827, et valant 6 fr. 61 c. 

DAMAS. Chef-lieu du pachallk de ce nom, dans la 
Syrie. 

Le jtachulik de Damas, l’un des plus importants de 
la Syrie, est confié presque toujours à uîi fonctionnaire 
sûr et dévoué. Le voisinage des Bédouins, qui font sur 
ce territoire des incursions incessantes et désastreuses, 
demande de la part du titulaire de ce pachalik quelque 
capacité militaire et du courage personnel. Aussi, il y 
a moins d’un demi-siècle, ce gouvernement ne se don- 
nait jwi* comme les autres pour un temps précaire et 
limité. Les pachas de Damas étaient nommés à vie. 

Les droits de ce pacha sont plus considérables, ses 
privilèges plus grands que ceux des autres gouver- 
neurs. Il doit celte suprématie à son titre d 'Emir-H ad ji 
(prince des pèlerins), c’est-à-dire conducteur de la 
grande caravane de lu Mecque. La conduite de cette 
caravane est une fonction si éminente cher les inusul- | 
inans, que le pacha qui s’eu acquitte à la satisfaction 
de tous, devient sacré el inviolable, même pour le sul- | 
tan, qui 11e peut plu* verser son sang. Il est vrai que 
le commandeur des croyants a quelquefois tourné la 1 
difficulté eu faisant étouffer dans un sac le prince des 
pèlerins. 

Le pacha de Damas ne paye qu'un léger tribut à la 
Porte ottomane; mais, en revanche, il supporte tou» 
les frai» du hadji , c’est-à-dire du mouvement de la 
grande caravane, frais qu’on peut évaluer à près de 
8 millions par an. Ils consistent en provisions de 
blé, «l’orge, de riz, en louage de chameaux pour les 
troupes d’escorte et pour le» pèlerins. D faut, en outre, 
s’arranger avec les tribus arabe» jniur le droit de pas- 
sage sur leur territoire, etc. 

Pour subvenir au payement de ces dépenses an- 
nuelles, le i*acha a le mirg ou impôt foncier qu’il sou»- 
affenuc, ou qu’il règle en perception directe, les doua- 
nes, et le* ressource» inconnues des avanies , dont ne 
se font pas faute les administrateurs ottomans. Ajou- 
tons que le |»aclia de Damas est l’héritier direct de tous 
les pèlerin* qui meurent en route. 


Ce système financier, arbitraire, tyrannique, mais 
d'un produit certain, sert encore à payer l’état mili- 
taire du pacha, qui se compose d’à peu près 1,200 
hommes, dont 600 cavaliers. Ces troupes, mal payées, 
demi nues, sont la terreur des tribus arabes qu’elles 
pillent et rançonnent à volonté. 

Situation de la ville. I a ville de Damas, que tes Arabes 
appellent El-Scham ou El-Chunt (la Syrie], parce qu’efe 
en est la capitale, présente une circonférence de 6 kilom.; 
elle est située par 33° lai. N. et 34° 53" long. E. Elle 
s'étend dans une plaine entre le dernier v ersant de l’Anti- 
Liban et le grand Désert ; les jardins de Damas offrent 
une étendue de plus de sept lieues. C’est une forêt d’ar- 
bres de toute espèce, orangers, citronniers, cèdres, 
abricotiers, pruniers, cerisiers, pêchers, figuiers, etc.; 
«les kiosques, des pavillons, de* maisons de campagne, 
de verle* prairies où laissent des chameaux, des che- 
vaux et d’autre bétail ; le fleuve, Bnrradi ou Barrada, 
«pii forme sept branches principales et sc divise en 
nombreux ruisseaux qui circulent dan» ce* jardin* 
merveilleux, dont ils provoquent la fertilité el l’acré- 
menl : tel est l’aspect de b verte ceinture de cette ca- 
pitale syrienne. 

Damas est la plus ancienne ville existante , puis- 
qu’elle est contemporaine de la Genèse, et l’unique de 
toutes celles inentionnéi's dan» le plus ancien de no* 
livres saints qui sût conservé son nom, son emplace- 
ment el son importance à travers les vicissitude* d’une 
existence de près de quatre mille ans. 

Sa population peut être évaluée A 160,000 hab., 
Turc* el Arabes pour la plupart. On y compte 8,000 
juifs et 20,000 chrétien* de diverses sectes. La ville est 
entourée de rempart*, avec des tour* el une citadelle. 
Celte citadelle ou château domine au centre de Damas. 
Dix-huit portes, dont chacune u son gardien, facilitent 
la circulation. Le* rues sont étroites, mal alignées, mal 
|»avées, moins sales pourtant qu’il n’est d’habitude 
dans les villes turques. 

Les maisons bâties en bois ou en briques et recou- 
vertes d’une espèce de boue grise ou blanchâtre, ont 
un aspect extérieur misérable et malpropre. Les habi- 
tation* de» gens riches, des Turcs éminents, des juif* 
opulents, ii’oiit guère meilleure apparence ; mais si le 
dehors est grossier, misérable, sordide, l’intérieur est 
riche, brillant, somptueux. 

L'auteur de cet article, qui a visité plusieurs palais 
de Damas, en 1 866, faisait alors des vieux pour que nos 
produit* de France pénétrassent enfin dans cette riche 
cité. La décoration des maison* opulentes de Damas a 
un certain éclat. Iji cour de marbre, les fontaines jail- 
lissantes , l’ombrage embaumé de* grenadiers , des 
orangers, de* citronnier*, etc., tempère uierveilleuse- 
j nient l'ardeur d’un climat brûlant, mai» dans les ap- 
partements tout est d’un goût peu avancé, ce sont des 
I arabesques grossièrement peinte», de petits miroir», 
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de* coupe», îles vases, des porcelaines d’un travail 
grossier. Que les moyens de communication devien- 
nent faciles, et les riches Damasquins embelliront leurs 
demeures de nos bromes, de notre orfèvrerie, de nos 
meubles élégants, et des mille produits des fabriques 
de Paris. 

Damas est une des villes saintes des mahnmétans. 
On y trouve plus de 200 mosquées, dont quelques- 
unes sont, au rapport d’un Turc érudit, d’une grande 
richesse ; mais il n'est pas permis à un infidèle d’en 
franchir l'enceinte. On sait que les Damasquins se sont 
constamment montrés fanatiques et sanguinaires. El 
pourtant on trouve A Damas établis le culte juif, qui 
possède huit synagogues, les maronites, les arméniens, 
les grecs unis et schismatiques, les lutins. On y voit 
aussi un établissement de prêtres lazaristes français et 
un couvent des sœurs de charité. 

Si jamais la France parvient à établir des rapports 
fréquents en Syrie, si son commerce s'y développe 
avec sûreté, elle, devra ce bienfait A no» agents consu- 
laires, sans doute, qui se'dislingucnt par leur énergie, 
leur capacité, leur zèle, dont ils donnent chaque jour 
d^ preuves A leurs nationaux ; mais elle le devra plus 
encore A l’action douce, bienfaisante des pauvres mis» 1 
sionnaires lazaristes, et des sieur» de Sainl-Vincent-de- 
Paul, qui propagent notre langue, qui paralysent les 
antipathies du race et île religion, en enseignant et en 
secourant toutes les misères. 

I.a ville de Damas possède 31 bazars : quelques-uns 
sont neufs ; il y en a qui s’étendent presque d’un bout A 
l’autre île la ville ; le plus vaste est celui d‘ Assad-Pacha. 
Tous ont une spécialité de marchandises ; sur le de- 
vant de chaque, boutique se tient le marchand assis sur 
ses talons, aspirant avec nonchalance le* fumée* de sou 
tchilHMique, sans paraître s'inquiéter du sou négoce. 

Voie* de communication*. En Turquie, la viabilité 
n’existe pas. Damas «ominunique avec Beyrouth , son 
port naturel, nécessaire, au moyen d’un sentier que 
le «aboi des fyies et des mulets a seul tracé A travers 
le* précipices et le* rocher* du Liban. Ce n’est qu’à 
dos de mulet», et après trois jours et plu* de marche, 
que les marchandises de Beyrouth arrivent A Damas. 
On évalue A plu* de 12,000 le nombre des tonnes allant 
de l’une de ces villes A l’autre, et les frais de transport 
s’élèvent de 1 10 à 130 fr. par tonne. 

Une société européenne s’était engagée A construire, 

A ses frais, une route commode à travers le Liban; 
elle ne demandait qu’un léger tribut sur le* marchan- 
dises transportées. La Sublime Porte, après de. longs 
délais, vient enfin de faire sa concession, en y annexant 
un tarif applicable aux marchandises et aux jM-rsonne#. 
Ses travaux ont commencé et le succès de l’opération 
est devenu certain. 

Industrie. La sellerie et la fabrication de* soies sont 
le* deux plus importante* brandie» de l'industrie de 
Damas. On y compte 22 manufacture* où l’on imprime 
les étoiles; 47, où elles sont peintes; 127, où les soies 
sont teintes. 1 50 marchands débitent le* étolTcs de# 
fabriques, et, dans plu* de 200 magasins, se vendent 
le* mouchoir», le* ceintures. 

La sellerie occupe A elle seule soixante-douze bou- 
tique* remplies de nombreux ouvrier». Ces objet* sont 
exclusivement à l’usage de* Arabe* et n’ont rien dans 
le travail qui justifie l’ admiration de certain* voya- 
geur» pour le* selles et le» brides de Dumas : tout ot 
commun, et d’un travail dans l’enfance. 

Outre un grand nombre d'établissements industriel* 
très-variés, Damas possède plu» de deux cenl» éta- 
blissement* où l’on coupe et l'on vend le tabac. Les 


cafés, les boutique» de barbiers, le* rû tisseur* et les 
cuisiniers y pullulent comme, dans toutes les villes du 
l’Orient. Le. nombre des relieur* de livre» et de# mar- 
chands de papier ne donne pas une haute idée de son 
mouvement intellectuel. I.a ville n’en possède que six. 

Quant A la fabrique d’armes blanches, si renommée» 
autrefois, elle ne produit que des objets sans valeur. 
Les sabres qui portent le nom du damas, et dont une 
lame se paye souvent plusieurs milliers de francs , 
sont apportés du Korassan ; les objets en filigrane, du 
Beyrouth; les beaux nargullés, de la Perse, ele. 

Commerce. Le mouvement commercial A Damas est • 
constamment actif et important, en raison delà popu- 
lation nombreuse de la ville, et de l’afiluence constante 
des tribus arabes, qui viennent s’approvisionner d'é- 
toffes, de harnachements , etc. Il se fait beaucoup 
d’olTaire# pendant lus marchés, qui attirent des trou- 
pes de. nomades du désert. Les foires «le Homs, de 
Hama, de Mazarib sont renommées et exercent une 
grande influence d’activité et d'écoulement sur le» 
produits de Damas. 

Mais le commerce de celte ville doit surtout #a pros- 
périté aux caravanes de Bagdad et aux caravanes reli- 
gieuses de la Mecque. Les premières apportent les pro- 
duits de la Perse et même «le l'Inde, tapis, soieries, 
cachemires, arme#, etc., qu'elles échangent contre le» 
marchandises diverses fabriquées A Damas, ou venues 
d’Europe. Ces caravanes n'ont guère d'époquee fixes 
pour leur arrivée. 

Quant A la grande caravane religieuse de la Mecque, 
elle a sa marche fixe , et son arrivée est déterminée. 
Elle doit fri ru son entrée à la Mecque, pour le* fêle» 
du Bairam. Dan# l'origine, les musulmans dévots for- 
maient seuls ces pieux pèlerinages au tombeau du 
prophète ; mais la foi et le zèle altérés, des négociants, 
«le» spéculateurs, de» marchands «le toutes sortes profi- 
tent de ce* grande» migration» pour se livrer aux 
trafics qui leur sont propres. C’est pour faciliter les 
é«'hangcs, les transaction# et les mille opération# du 
négoce, que l’arrivée des pèlerins coïncide avec une 
foire célèbre «le la Mecque. Le but religieux de la ca- 
ravane a pris , depuis plusieurs siècle#, un caractère 
mercantile et spéculateur. 

Ce n’est pas Damas qui se plaindra de cette altéra- 
tion dan# la pieuse institution. La grande «’aravane est 
une source de bénéfices et de richesses pour elle. 

Les pèlerin#, marchands ou dévots, le» marchands 
surtout, arrivent plusieurs mois A l’avanee, afin «le 
prépare.r les achat# et les échanges de leurs opéra- 
tions. Les moins pressés ne se trouvent A ce grand 
rendez-vous qu’à la fin du Ramadam. Alors Dama* 
n’e*t puisqu'une foire immense; elle est encombrée 
d'hommes, de chevaux, de «‘hameaux, «le ballots de 
marchan«li»cs. Puis, le jo«ir du départ arrivé, relie 
foule s'ébranle pêle-mêle, confusément et dans le plus 
incroyable désordre. Chemin faisant, les cadavre* des 
chameaux et des pèlerins indiquent la roule que ta 
caravane a suivie dans le désert. Les Arabes et le# 
Bédouins, qui n'ont pas été satisfaits du traité conclu 
avec le Pacha -Hadji, recueillent une manne abondante 
de pillage, et s'approvisionnent sans bourse délier de» 
objets divers fourni* par le commerce asiatique et 
africain. 

Arrivé A la Mecque, le voyageur échange les denrée* 
«1e son pays contre le» toiles et les mousselines de 
l'Inde, le# châle# de Cachemire, l’ambre de Dekkan , 
les poivres de Sumatra, les perles de Ceylan, ou les 
cafés de l'Yemen. 

Au retour de la caravane, qui a considérablement 
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diminué, soit que les maladies aient fait des ravages, 
soit qu’un grand nombre de pèlerins aient pris la 
roule du Caire, à re moment, disons-nous, Damas fait 
encore de grandes affaires. 

C’est doue aux passages des caravanes , que cette 
ville doit une activité commerciale que sa situation 
Isolée eût exclue sans cela. Cependant, si le caractère 
fanatique des Damasquine et le gouvernement turc 
n’écartaient de la ville les commerçant» européens, 
Damas pourrait être la clef du commerce asiatique. 
Touchant à l’Asie par le grand chemin du désert des 
caravanes de Bagdad , et par Alep ; à l’Afrique par 
le ('.aire ; pouvant recevoir les denrées de l’Europe 
par le littoral syrien , elle rayonnerait ainsi dans 
toute* les directions utiles au développaient de scs 
rapports. 

Exportations. Le territoire de Damas produit en 
abondance d'excellents fruits : et ses pâtes d’abricots, 
scs fruits secs, justement estimés, pourraient devenir 
une source de richesse locale par les échanges. Nous 
avons découvert, en I85(î, dans les marchés aux fruits 
de Damas un produit qui pourrait devenir profitable à 
une brandie importante du commerce culinaire de 
France. C’était au mois d'avril : les rues étalent déli- 
cieusement embuumées de ce parfum recherché qu'ex- 
hale la truffe; et pourtant il n’y avait pas d'apparence 
de truffe : des pyramides de fruits ordinaires, des 
masses' d’une espèce de pomme de terre jaune, c’était 
tout. La truffe noire et sa sieur la blanche sont connues : 
l’espèce de pomme de terre si commune alors à Damas 
n'étail autre chose que la truffe jaune. C’était un vrai 
cryptogame arrondi, tuberculeux, et d’un arôme par- 
fait : à cette époque de l’année, il est en si grande 
abondance, que pour cinq ou six centimes on en a une 
livre. Jamais la truffe noire n’a exhalé un plus appé- 
tissant parlum, et le goût de la truffe jaune est au 
moins égal à la saveur des noires cl des blanches. 

Aujourd’hui que les procédé» des conserves alimen- 
taires ont pris un grand développement, il se trouvera 
peut-être un industriel français qui voudra faire par- 
ticiper les palais délicats à ce produit dont le bon 
marché sera la moindre qualité. 

D’après les données des Annales publiées par le mi- 
nistère du commerce, on peut évaluer, année moyenne, 
à 528,000 kilog. les laines récoltées dans le pachalik. 
L’industrie locale en emploie 100,000 kilog. |»our la 
fabrication des tapis et des manteaux arabes : le reste 
est exporté en Europe. 

La culture de la garance est importante dans trois 
villages au nord de Damas : le produit peut varier de 

200,000 à 300,000 kilog. Damas en retient un quart 
|>our scs teintureries, et le reste est exporté en Europe 
par Beyrouth. * 

La culture du coton est exclusivement concentrée 
sur le territoire de Damas. Le produit annuel de la 
récolte peut s’élever à 150,000 kilog. Ce coton, qui est 
court et pur, est employé dans la fabrication des ma- 
telas, des coussins de divan, ainsi que dans les couver- 
tures piquées, en grand usage dans le pays. 

On a essayé de la culture du coton des Élats-l'nis; 
mais cet essai a échoué par la négligence des paysans : 
ce colon donncroil au moins 20 °/ 0 de plus-value, et ia 
lerre esl très-favorable à sa culture. Ce n’est que depuis 
quelques années qu’on a essayé de la culture du sésame. 

L’huile, qui se récolte et qui peut s’élever à 1 5,000 
quintaux par an, est toute absorbée parla consomma- 
tion locale. 

L’anis, les noix de galle , le sarranum , le chanvre 
ont de l'importance, et ce qui n’est pas absorbé par la 


consommation locale est exporté soit en Turquie, soil 
en Kuro|>e. - 

Le pacludik produit deux qualités très- différentes 
de soie. L'une qui est récoltée dans le voisinage de 
Damas, et qu'on estime être de 8,000 kilog. par an, 
est toute employée dans la fabrique de la capitale. 
Vient ensuite la soie récoltée dans la |>artie la plus 
élevée de. l'Anti-Liban , dont la quantité peut être de 

13.000 kilog.; elle s’exporte par Beyrouth. Les terri- 
toires de lloins et de llama en récoltent de 10,000 à 

1 1 .000 kilog. d’une qualité moindre : total de la 
production de la soie dans le pachalik, 32,000 kilog. 
environ. 

Importations. Le commerce français n'occupe pas 
le premier rang dans les transactions européennes qui 
se font à Damas. Ce fait est encore vrai pour toutes les 
côtes du Levant. L’Angleterre, pour ses toiles écnies, 
ses colons filés, ses indiennes de couleur, ses sucres; 
les Autrichiens, pour leurs draps; les Suisses, pour 
leurs tissus divers, remportent de beaucoup sur nous. 
El pourtant, nous pouvons soutenir la concurrence 
pour un grand nombre de produits. Faut-il accuser 
notre commerce d’indifférence? on connaît l’activité 
ardente de l’Angleterre, qui surmonte tous les ob- 
stacles. Quant à i’ Autriche, elle transporte à un prix 
très-réduit ses marchandises et celles de ia Suisse, au 
moyen des bâiimenls de ceftebelle entreprise du Lloyd. 
Notre messagerie impériale n’a pas encore pu rendre 
de services à notre commerce dans le Levant. 

DF. LA CHARBOUZE. 

*HSC»fcS , POIDS BT HOXXAIBS. 

A Damas, comme à Beyrouth, ou emploie : 

Mesures. Mesures de longueur : le pik de Turquie = 
0“.6858, et le pik ou aune de Daims — 0“.5e2. 

Mesures de capacité : le nfk = le kilo de Constantinople 

= 35‘.26Ô. 

Poldn. Voka de Coustautiuople =s 400 drachmes = 
i k .2856; la drachme ou peso — 3*. 21 39 ; le kanlar, can- 
ton/, quintal = 100 rololi = 192*. 8 ; le rotolo ou rottel = 
l 1/2 oken = 60 vakMi= 400 mclikali — t*.928, le rakia 
(once) =10 drachmes = 32*. 139 ; le metical ou melekal-^z 
4*.821 . 

Pour les articles indigènes, à Damas et à Beyrouth, particu- 
lièrement pour la garance, l’indigo et la laiue, on coui|4c le 
roto/o=-Si» xakieh — 2 okcu = 2 k .57«2. La laine de brebis 
se vend par kantar de 200 oken = 257 k .12. 

Pour l’or, P argent, le musc, l'huile de rose, on emploie le 
vakia, la drachme ou peso et le 'metical. 

A Beyrouth on emploie le rotlel de ketravan pour la soie 
— 720 drachmes = 2 k .3t4 ; le kantar de Beyrouth = 180 
oken = 23t k .408. (le kantar sert pour la vente du coton, de 
la noix de galle et les pistaches. Un l'emploie aussi pour les 
comptes de chargement des navires en destination de» ports 
de l'Italie et de Trieste ; mais pour les navires français on sc 
sert du kantar de Constantinople = 56 k . 565. 

Les monnaies sont les même» qu’à Constantinople (Voy. 
CoMTAimaona), les usages de la place sont les mêmes qu'a 
Beyrouth (Voy. Bb'.boutu.) CAMILLE TEONQUOY. 

DAMAS. Le dama* cal une étoffe façonnée, et nous 
ne saurions en donner une meilleure définition que 
relie du tarif officiel des douanes (note 581) : « Une 
étoffe présentant des fonds unis, dans lesquels un su- 
jet 1 est produit par l’effet de la chaine et de la trame, 
ou de la combinaison simultanée de l’un et de l’autre; 
en sorte que. la trame et la chaîne font toujours corps 
d’éloffe sans flotter à l’envers. » Habituellement les 
dessins sont grands, continus el couvrent toute la lar- 
geur du tissu. 

Son nom vient, dit-on, de la ville de Damas, d’où on 
le tirait anciennement. Les belles étoffe.-, et pnrticu- 

I. Le mol Se tujrt e«t employé par le Urif par opposition aux rUcl» 
pltlcnu* par de- raie* ou de» carreaux. 
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librement le» drap* d’or de Damas, onl été célèbre» en 
Europe pendant tout le moyen Age. Il n’est pas sûr 
que ces produit» fussent lou» fabriqué* en Syrie ; il en 
venait probablement de tout l’Orient, peut-être de la 
Chine, comme aujourd'hui. On le» appela d’abord 
draps de Damas, puis simplement /lamas. Ce nom a 
même pu être donné à de* tissus qui n'étaient pas 
toujours façonnés. Les tissu* façonnés seuls le conser- 
vèrent, et on les trouve sotis ce nom dès le xiv* siècle, 
employé» à la cour somptueuse des ducs de Bourgogne, 
ils arrivaient en Europe par l’Ilalie, et s’introduisirent 
promptement dans les riche» villes de Flandre, |iarti- 
culièrement à Bruges. L’Italie ne sc contenta pas d’en 
introduire, elle en fabriqua. On compta de nombreux 
ateliers à Florence, à Bologne, A Venise, A Milan, à 
Gênes, à Lucques. 

Cette industrie fut implantée en France vers la fin 
du xv« siècle. Le» privilèges accordé» à Lyon et A 
Tours par Louis XI, le» faveurs prodiguées aux ouvriers 
en soie qui venaient s’établir en France, en stimulant 
la fabrication de» soierie», tirent fabriquer des damas 
de soie dont l’usage se continua jusqu’il la révolution 
de 1789, en suivant les exigences de la mode. 

On ne se borna pas à faire des damas de soie. On 
connut de très-bonne heure un damas que l’on appela 
damas caffart, et qui était mélangé de poil, de Heure!, 
de ftl, de laine ou de coton. Ce» matières formaient la 
trame ; l’etTet était obtenu probablement par la chaîne 
de soie. L’Allemagne, alors comme aujourd’hui, imi- : 
tait nos produits par des produits de qualité inférieure. 
Au xvm* siècle, on trouve des fabriques d'étoffes fa- * 
çonnées en Saxe. Enfin , le damas de laine pure se ‘ 
tissait déjà en France, à Châlons-sur-Marne, et dan» 
quelque» villes de la Flandre , comme Tournay et ses 
environs. On voit que si la fabrique actuelle de Rou- 
baix a donné un grand essor à cette industrie, elle ne 
Fa pas créé. 

Si la production des damas est ancienne, on peut 
dire néanmoins que son grand développement est mo- 
derne, car il date de l’invention du métier à la Jac- 
quart. En remplaçant le travail lent, cher, incommode 
du métier à la lire, Jacquart a permis du livrer des 
étoffes damassée» à lias prix, d’abord |>ar l’abaissement 
du prix du travail, puis parce que celle réduction a 
donné les moyens de mettre en ceuvre des matières de 
moindre valeur; aussi la consommation des étoffes da- 
massées a-t-elle augmenté dans une large proportion, 
et des ateliers sc sont-ils créés de tous côtés. 

On tire encore de Chine des damas de soie pour 
meubles ; ces étoffés onl habituellement 0 m .7 0 de large 
et se vendent en pièces d'environ 16 mètres; leur prix 
ordinaire est de 9 à 1 1 fr. le mètre. Moins réguliers 
et faits avec une soie moins fine que les duinas de 
Lyon, ils sont peut-être plus solides ; ils présentent 
ordinairement de grand* dessins peu variés, mais d’un 
effet heureux et original. 

En Europe, les plus beaux damas de soie pour meu- 
bles se font à Lyon; leur largeur est de 0 ,n .70 ; leur 
prix est peu différent du prix du damas de Chine ; 
peut-être est-il un peu plus élevé. On en fabrique éga- 
lement pour robes de femme en plu* belle qualité et 
naturellement à plus petits dessins ; ces dentiers damas 
varient considérablement comme aunage», comme prix 
et comme largeurs. On fait aussi quelques damas à 
Nîmes et à Tours. 

Hors de France, cette industrie a moins d'impor- 
tance ; Il en existe cependant des ateliers à Vienne et 
à Berlin, où l’on fabrique d’assez beaux damas pour 
meubles. 
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La fabrication do» damas pour robes de femme se 
trouve à peu près partout où l’on tisse de* soieries, 
san» présenter nulle part un centre de production con- 
sidérable. Le damas à chaîne de bourre de soie et 
trame de laine peignée, appelé habituellement damas 
laine et soie, assez anciennement connu, n’est entré 
largement dan» la con»ommalion que dans les années 
qui ont suivi 1830. Indépendamment d’autres causes, 
le goût qui avait prévalu depuis la révolution de 1789 
dans les modes et dan* l’ameublement n’étalt pas de 
nature à favoriser beaucoup le goût des étoffe» damas- 
sées, ni à en stimuler la production. O fut à l'exposi- 
tion de 1834, que pour la première fois des médaille» 
furent accordée» à des fabricants exposant» de damas 
pour meublas en laine pure ou mélangée de soie ou de 
coton. 

Le damas laine et soie se produit dans un grand 
nombre de localités, & Rouen, dans le département du 
Nord, à Mulhouse, à Paris même. Il est difficile de dire 
quel est le centre principal de cette industrie. Elle a 
d’abord été toute française, et c’est encore en France 
que les plus belles qualités sont fabriquées. Mai* des 
essais ont été faits dans beaucoup de pays. L’exposition 
de Londres, en 1851, a fait voir des damas laine et 
soie anglais, d’un goût assez défectueux, mais d’une 
exécution assez irréprochable et d'un prix très-iuodi- 
que ; l’Autriche en avait également apporté. Knftn, on 
avait fait en Angleterre un essai de damas en soie et 
en duvet de cachemire; nous ignorons si cet essai a eu 
des imitateurs. 

La Saxe et plusieurs autres pays de l'Allemagne imi- 
tent nos produits comme autrefois. La Helgique a es- 
sayé, sans beaucoup de succès, le» damas de Roubaix. 
I.a Suisse même a produit des damas pour meubles. Il 
y en avait à l’exposition de Zurich, en 1847. 

Le damas tout laine a, dans les qualités courantes, 

I “ .30 de large; il est, le plus souvent, d’une seule cou- 
leur. Alors il se teint en pièce. On le fabrique avec des 
laines peignées, lustrées, généralcmcnlassezcommunes. 

II coûte habituellement de 3 à G fr. le mètre, et est en 
pièces de 50 à 60 mètres. Le siège de cette industrie 
est Roubaix. 

Le damas laine et coton est habituellement de deux 
couleurs ; on le fabrique dans le département du Nord, 
à Rouen, à Sainte-Marie-aux-Mines, etc. L’Allemagne 
possède aussi cette fabrication qui s’exerce sur une 
assez grande échelle, particulièrement à Chemnitz, en 
Saxe. 

Le damas laine et coton se fait en grande et en petite 
largeur de l m .20 ou de 0 ,u .7 0; il se vend de 2 fr. 50 c. 
à 5 fr. ou de t fr. 60 c. à 2 fr. 50 c. selon la largeur. 
Le damas dè coton se fait quelquefois d’une seule cou- 
leur et se teint en pièce. Il se fabrique également à 
deux ou plusieurs couleurs A Rouen, à Sainte-Marie - 
j aux-Minc», ATroyes, à Fiers, A Vlmoutiers, à Condé- 
sur-Noireau (Calvados} , et dans le département de 
l’Eure. La Saxe et la Belgique en produisent aussi. 

Les damas de coton fabriqués dans le Nord, ou dans 
le» département* de l'Eure et du Calvados, sont quel- 
quefois mélangés de fils ; ils sont souvent de couleur 
écrue et blanche, et sont un accessoire de la fabrication 
des articles pour literie, qui est une des industrie» de 
ces contrées. En Allemagne on fabrique , principale- 
ment pour tapis de table, des carrés damassés mé- 
langés de ffl et de coton, de (Il et sole, etc. , et por- 
tant des dessins assez compliqués. 

Damassés. Ce nom est réservé spécialement au linge 
de table qui porte des dessins comme les damas. Il se 
fabriqua anciennement en Flandre, et on l'appelait aussi 
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petite Vent te. Mais le siège principal de celle industrie 
lui longtemps U Saxe, grâce à de* habitude* séculaires 
el au bon marché de la main-d’œuvre. Aujourd’hui, 
le métier à la Jacquarl a égalisé res conditions, et le 
linge damassé se fait dan» différentes province» de 
France et même près de Pari». L’Irlande s'est éga- 
lement approprié cette industrie, qui n’est d’ailleurs 
pas éteinte en Allemagne. 

On a fait quelquefois du linge damassé en coton, 
mais l’usage ne s’en est pas beaucoup répandu. La 
tentative d’un fabricant de Lyon pour faire employer 
du dama» de soie blanche comme linge de table a été 
encore moins heureuse. 

Bien que l’emploi du linge damassé se soit beaucoup 
généralisé, il est loin d’avoir pris toute l'extension dont 
il est susceptible. 11 ajoute au service de la table une 
élégance incontestable ; mais, pour que se» dessins 
soient appréciés, il faut qu’il subisse un cylindrage qui 
coûte assez cher, se perd vite et fatigue beaucoup le 
tissu. Un mode d’apprêl plus économique et plus facile 
contribuerait beaucoup à atteindre ce but (Voy. l’art. 
Toiles). a .-y. ueglntil. 

DAMIETTE ou DAMYAT. La principale ville mari- 
time de l'Egypte après Alexandrie, sur une des branches 
orientales du Nü, la plus large et la plu» profonde, à la- 
quelle elle donne «on nom, par 31° 25' 40" lat. N., et 
29° 25' 45" long. K., à 9 kilom.de la mer, à 160 kilom. i 
N.-N.-E. du Caire, à 50 kilom. E.-N.-E. d’Alexandrie; 
chef-lieu d’une préfecture. Pop. d'env. 30,000 âmes. 
Belle situation entre la mer, le lac Mcnzaleh et le Nil. 
Cetle place, après avoir été jadis l'entrepôt du com- 
merce égyptien avec la Syrie el la Grèce, a vu dimi- 
nuer son rôle par la prospérité d’Alexandrie. Néan- 
moins elle conserve encore d’importantes relation» com- 
merciale». En 1856, «es importations sc sont élevées 
à 3,536,000 fr. ; les exportation» à 5,442,000 fr. 
De l'intérieur de l'Egypte elle reçoit les poteries 
de Balas» et de Kenneh, les essences de Fayoum, l’o- 
pium de Siout, les pâles de froment de Ménéhiel, le 
carÜiauie de Gizeh. Les tribus du Tor y amènent des 
chameaux et des chèvres. Les Arabe» voisin» du mont 
Smaj apportent des amandes, des gomme», du char- 
bon. Le Caire lui expédie les cafés, les gommes de j 
l’Arabie. Beyrouth y envoie le» produits agricoles et in- i 
dustriel» des Druse» el des Maronites, principalement 
des colons el des soies ; Latakié scs tabacs. La Médi- ; 
terranée lui fournit le» vins de Samo», les fruit* de j 
Ciiio, de Chypre et de Malle. Daiuielie, à son tour, 
réexporte la plupart de ces produit» en y joignant ceux 
de son propre territoire, du riz de qualité supérieure, 
des gr&ius, des chanvres, des suifs, des cuir» bruts de 
bœufs el de buffles qui remplacent mal ses cuirs ouvrés 
jadis célèbre», colin les poissons de ses lacs. Son inter- 
course, qui se fait presque exclusivement avec lu Syrie, la 
Caramanie el les îles turques, a, en 1856, employé 665 
navires, jaugeant 41,208 tonneaux. Quoique, à pro- 
prement dire, sans port, Damiette offre un abri sufli- 
saut aux bateaux plus ou moins grands qui ont des- | 
coud u le Nil, ainsi qu’à ceux qui doivent entrer dans 
le Qeuve. Quant aux navirus de fort tonnage, la barre 
infranchissable du fleuve les oblige à mouiller à deux 
lieues de la côte, mai* sur un bon fond. Le percement 
de l’isUune de Suez, en appelant l’activité commer- 
ciale ver» la haie de Péluse, voisine de Damiette, im- 
primera un vif essor à la prospérité de cetle ville. La 
France y est représentée par un agent consulaire; 
l’Angleterre par un vice-consul. J. d. 

DAN. Mesure de capacité pour grain», en usage en 
Chine, el qui est suivaut Duursther — 238 litre». 


On nomme aussi dan un poids employé pour l’or et 
l’argent au Bengale = 3.04 centigr. 

DAXG ou DIIN. Poids pour l’or et l'argeul, employé 
en Perse = H. 066 décigrammes. 

DAMK. Poids pour l’or et l’argent, employé par 
les Arabe», suivant Dourslher= 5.092 décigrammes. 

DASTZICKou DASZIG. Principale ville maritime de 
la monarchie pru&sieuue, chef-lieu de régence et de 
toute la partie orientale de la province de Prusse , est 
située sur la rive gauche de la Yistule, à ? kilom. 
de l’embouchure de co fleuve dans la Baltique , à 
1 10 kilom. 0.-8. -0. de Kœnigsberg, et à 392 kilom. 
N.-E. de Berlin. Lat. 54° 20' 48" N.; long. 16° i7' 
45" E. Pop., 70,000 hub. Un embranchement du 
chemin de fer de l'Est inet Danlzick en communication 
avec Bromberg , Stetlin et Berlin, d’un côté , ainsi 
qu’avec Kœnigsberg et la frontière russe, de l'autre , 
tandis que la Yistule en fait le principal entrepôt du 
royaume de Pologne, dont les produits n’ont pas d'au- 
tre débouché sur mer. 

11 existe dans cette ville, qui est en même temps 
une place très-forte, et qui a joué un rôle comme 
telle, à l’époque du règne de Frédéric le Grand , et 
pendant les dernière» guerres de l’empire, une bourse, 
à côté de laquelle se trouve élabli le bureau de télé- 
graphie électrique, un comptoir de la banque royale 
de Prusse, une banque provinciale fondée par action», 
une société d’encouragcuient de la culture el de la 
tllature du lin, un collège de commerce et d'amirauté, 
une école dite académie de commerce, qui y fleurit 
depuis plus d'un quart de siècle, une école de naviga- 
tion, etc. — Siège d’un consulat français. 

Dantzick est une des ville» qui ont le plus marqué 
dans le» annale* du commerce de l'Europe sepfentrio- 
nale. C’était, du temps de la Hanse . la place la plus 
importante de la Baltique, après Lubeck , et le chef- 
lieu du quartier prussien, qui comprenait, outre Kœ- 
nigsberg en Prusse même, Higa en Livonie, et Revel 
en Ksthonie, port» qui, tou» le» deux, font aujourd’hui 
partie de l’empire russe. Dè* le xv c siècle, le froment 
blanc de la Pologne, le plus estimé de la Baltique, y 
formait un grand article d’exportation. Après la paix 
de Thorn, conclue en 1 466, Dantzick Tut obligée de re- 
connaître la suzeraineté des rois de Pologne, mai» elle 
n’en conserva pas moins sa constitution de ville libre 
et sa place dan» la ligue hanséatique. La soumission à la 
couronne de Pologne tourna même, sou* le rapport 
commercial, entièrement à l'avantage de celte ville, en 
lui permettant d’embrasser dans son activité toute 
l'exploitation de* ressources de celle vaste contrée. 
Quand la reine Élisabeth retira aux Uanséale* les an- 
ciens privilèges dont ils jouissaient en Angleterre, 
Dantzick sut assez bien manœuvrer, pour obtenir , en 
1631 , un droit d'entrepôt exclusif pour toutes les im- 
portation» de cetle contrée dans le, royaume de Polo- 
gne, faveur qui lui assura le monopole du commerce 
entre le» deux pays, l’acte de navigation ayant disposé 
que le» produits polonais embarqué* dans son port se- 
raient admis par la douane anglaise comine prove- 
nance de son propre territoire. Danlzick entretenait 
d’ailleurs des relations non moins importante» avec 
les Hollandais, dont la navigation domina longtemps 
dans la Baltique, où Us allaient chercher, pour leur 
marché de grains, qui approvisionnait le monde , les 
blés que la Yistule déversait dans le» grenier» de cette 
ville. Ce commerce était d’autant plus considérable 
que jusqu’à la création du port d’Odessa, dans la mer 
Noire, la Baltique n’avail guère de rivale pour la four- 
niture de» grain». Danlzick put exporter ainsi jusqu’à 
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60.000 last# de froment en 1751 , et même jusqu'à 

85.000 last# en 1802 encore. Après le blé, le# bois 
formaient, alors déjà comme de nos jours, l’article 
principal de l’exportation polonaise par la vole de ce 
port. l/im|K>rtation consistait surtout en denrées colo- 
niales, vin#, fruits du Midi et articles manufacturés de 
toute espèce, ainsi qu’en sel marin, par lequel Dantzick 
faisait concurrence même au sel gemme de Wlelicika. 
Le partage de la Pologne fit éprouver à la prospérité 
commerciale et maritime de ce grand entrepôt un 
échec dont la domination prussienne ne pouvait ie dé- 
dommager qu’indirectement et avec le tem|»s. Bien 
que le commerce de Dantzick n’ait pas changé d’objet, 
ni de caractère, U souffre beaucoup , ainsi que celui 
des autres ports de la province, des rigueurs du ré- 
gime des douanes russes. L’abolition des droits du 
Sund ne peut manquer ce|»endant d’exercer sur les 
conditions futures de son développement une Influence 
favorable. 

Port. 11 est situé à l'embourhure du fleuve même, 
appelée ici Neufahrwasser et Westerfahneasser (nou- 
veau chenal, chenal de l’Ouest), sans doute pour mainte- 
nir la distinction avec les embouchures des deux bras 
de la Vistulc que reçoit plus à l’est la baie dite FriscHe 
Haff. l.a rade ou baie de Dantzick est couverte au nord- 
ouest par une langue de terre , basse, sablonneuse et 
très-mince, qui s’avance h plus de 32 kilom. dans la 
direction E.-S.-K. du point où elle se sépare du con- j 
tinent. Ce point est éclairé par un phare , ainsi que 
l’autre extrémité de la langue de terre, qui se termine ' 
par un phare tournant établi à un kilomètre 5 peu 
près au delà de la petite ville de Heel. La rade de 
Dantzick offre un bon ancrage aux navires de toute 
grandeur ; mais, à moins qu’ils ne s’abritent immédia- 
tement sous Heel, ils y sont exposés aux vents du nord 
et du nord-est. De# fanaux éclairent Centrée du port, 
garantie par deux jetées dont l’une est en granit, celle 
du côté de l’est, le plus exposé. Tout bâtiment qui 
entre dans la Vlstule doit mettre en panne à environ 
deux kilomètres du port et recevoir à bord un pilote. 
La profondeur du fleuve . à son embouchure et dans 
ie port, varie de 3 mètrps2/3 à 4 mètres t/3; elle se 
réduit de 3 mètres à 2 mi tres 1/3 près de la ville, 
traversée par la petite rivière de Molllau, qui est elle- 
même navigable pour des bâtiments ne tirant pas plus 
de 2 mètres l/2à 3 mètres d’eau. 

Pilotage , frais et règlements de port et de douane. 
— Le tarir des droits de pilotage et de la taxe du 
passe-port de police est réglé comme II suit: 



• PILOTAGE. 


St vires tirant jusqu'à 
6 pied* d'eau. 

Ki*iru pruuiei* 

rl eltanfr. axaimUe* 
aux nationaux. 

Thiler. Gro*d*«r«. 

Na*, riran*. exclu* 
du bdarflre .le celle 
»**iin dation. 

Thdler. Gro» d’arg. 

t 15 

2 

1d. 7 — . . 

2 15 

3 

Id. 8 — . . 

3 

3 15* 

Id. 9 — . . 

3 15 

4 • 

Id. 10 — # . - 

2 

Navire* jaugeant jos- 

4 

PASSEE- PO K’ 
Th&Icr. Gros d’arf. 

5 • 

r. 

Tluler. Gro* d’arv;. 

qu’à 50 tonneaux. 

1 10 

1 25 

Id. 100 — 

» 17 t/2 

2 

ld. 200 — 

I 25 

2 5 

Id. 400 — 

2 7 1/2 

3 5 

ld. de plus de 400. . 

3 5 

4 15 


l^es Irai» de i embarquement pour uue quantité de 
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grains de 1,000 quarters (2,908 hectol.),du grenier à 
bord du navire en charge, sont évalués à 33 livres ster- 
ling l/2, soit environ 840 fr., sans compter une com- 
mission de 2 %. 

Les droits de port et charges aeccssoires, y compris 
le pilotage et tous les frais relatifs à l’expédition du 
navire, pour un bâtiment de 400 tonneaux, admis au 
traitement de la nation la plus favorisée, ce qui est le 
cas de la plupart des pavillons, s'élèvent à un peu 
plus de 25 liv. st., ou 030 fr. environ. Nous emprun- 
tons ces comptes au Dictionnaire de Mac Culloch. 

A l'arrivée de tout navire, le capitaine ou patron est 
tenu, sous des peines sévères, de présenter à la douane, 
dans les 24 heures, une déclaration exacte de l’état de 
son chargement et de ses provisions de bord. 

Navigation . Voici quel a été le mouvement des na- 
vires entrés et sortis constaté dans le port maritime en : 

ISM. S BAI. 

Filtrés. . . . t,739 t.892 

Sorti* .... 1,756 1,843 

Le nombre des bâtiments expédiés en 1857 dépasso 
de 405 la moyenne des sept année# précédentes. 

Parmi les pavillons étrangers,, relui de l’Angleterre 
domine, ta part du pavillon français est peu considé- 
rable, même dans l’Intercourse avec la France. Pour 
1850, par exemple, nos états de navigation ne comp- 
tent que 3 navires français sur 12 navires expédiés de 
France avec chargement à destination de ce port, et 
4 sur 129 revenus également chargés du même port. 

Les arrivages par la Vistulc se sont élevés, en 1857, 
aux chiffres suivants : Bateaux, 2,508, dont 202 ap- 
parlenant à la navigation à vapeur; Irains de bols, 

1 ,669. 

Une vingtaine de balaux à vapeur et de remorqueurs, 
prussien# et polonais, font aujourd’hui le service de# 
transports sur la Vistulc, qu’ils remontent jusqu’à Var- 
sovie et quelquefois même jusqu’aux frontières de la 
GaUde. Cependant, 11 parait que ce service laisse beau- 
coup à désirer, et qu’il y aurait plusieurs améliora- 
tions à Introduire dans la police et des travaux impor- 
tants à faire dans le lit de ce fleuve, ainsi que dans celui 
du Bug, son principal affluent, pour satisfaire entière- 
ment à l’intérêt et aux vieux du commerce de Dantzick. 

Cette ville possède aussi des chantiers, et sa marine 
a beaucoup gagné dans l’opinion du commerce étran- 
ger, depuis plusieurs années, comme très-propre pour 
les voyages transatlantiques dan# lesquel# la célérité 
n'est pas de première importance; aussi, cet emploi 
ne lui fait-il pas défaut. Au l rr janvier 1858, Dantzick 
possédait un effectif de 120 bâtiments de long cours, 
jaugeant 3 1 ,7 36 lasts, y compris 2 vapeurs à aubes et 
2 à hélice, ees deux derniers servant à la navigation 
avec, l’Angleterre. On estimait à environ 9 millions et 
demi de francs la valeur de ce matériel. 

Mouvement commercial. L’année 1853 avait été, 
pour le commerce de Dantzick, une des plus heureuses 
du siècle sous tous les rapports, par suite de l’activité 
extraordinaire qui eut lieu dans les exportations de 
grains, effectuées à des prix avantageux, et aussi 
grâce à do fortes demandes de bois. L’importation 
s’éleva de 30,222,000 fr., total de l'année précé- 
dente, à 51,392,000; l'exportation de 32,672,000 à 
59,204,000, y compris, il est vrai, le commerce avec 
la Bologne, représenté dan# les chiffres de 1853 par 

32,590,000 fr., consistant principalement en céréales, 
à l'importation, el par 7,256,000 à l'exportation de 
Dantzick. 

Le commerce maritime se répariissait, la même an- 
née, fournie il suit : 
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ivroaTATtOK. «iromTATios. 

Angleterre 10,479,000 fr. 38,98 0,000 fr. 

France 1,9*4,000 4,159,000 

Hollande 1,328,000 4,647,000 

Belgique 1,287,000 » 

Suède et Norvège. . . 1,803,000 • 

Ville» haméatiques . . 1,758,000 » 


A Tiuiporlalion les café» figuraient pour une somme 
de 1,523,000 fr. , les vin» pour 11,738 heetol. ou 
1,950,000 fr., et le hareng pour 3 millions de francs. 
L'exportation comprenait pour 33,901,000 fr. de cé- 
réales, pour 13,095,000 fr. de bois de construction, 
pour 1,840,000 fr. de merrains, etc. 

La Grande-Bretagne, qui reçoit le plus de grain», 
avait fourni le café et le hareng ; la France, les vins. 
Comme les Anglais, nous achetons à Dantzick des cé- 
réales, des bois et merrains, et parfois aussi quelques 
parties de graines oléagineuses. 

La neutralité gardée par la Prusse dans le conflit 
des puissances occidentales avec la Russie, pendant les 
années suivantes, ne profita pas à Dantzick, celle ville 
n’étant pas située sur la roule que suivit alors tempo- 
rairement le commerce de cet empire, bloqué dans la 
Baltique; mais l'approvisionnement des flottes alliées, 
présentes dans cette mer, y détermina pendant quel- 
ques mois des opérations lucratives. Depuis, les affaires 
du commerce de cette place ont repris leur cours nor- 
mal, et le mouvement de son port et de ses expédi- 
tion» en 1857 n’est pas resté au-dessous de celui de 
1853, bien qu’il ait été loin de présenter des résultats 
aussi avantageux, au point de vue du bénéfice ; cepen- 
dant le commerce de Dantzick, qui est d’une remar- 
quable solidité, ne parait pas avoir été fortement atteint 
par la dernière crise financière et commerciale; par 
contre, des incendies lui ont infligé quelques pertes. 

Voici le relevé des importations maritimes de 1857, 
d’après un rapport qui vient d’èlrc publié par la 
chambre de commerce de Dantzick s 



19,000 

43,500 

Café Quintaux de M kilo;. 

20,984 

Riz 

7,97 ( 

Poivre 

2,889 

Coton 

9,439 

Bois de teinture 

7,634 

Soude 

18,644 

Résine 

10,827 

Plomb 

1,683 

Houille et coke 

1,497,144 

Vieux fer 

126,572 

Fonte anglaise 

20,400 

La liste sa* trouve complétée par des vins, du sel, de 
l'étaiu, de l’huile de coco el de palme, du guano et 

des articles manufacturés. 


Le même document fournit sur les exportations par 

mer les chiffres suivants : 


Quantité! «portrw en la»l« 

de 80 leheffelf 

ou tn>»»*«aux. 

1853. 1854. 1855. 

ISM. ISM. 

Fromcut. . . 48,520 22,510 16,294 

10,968 33,703 

Seigle. . . . 1,702 1,881 1,698 

1,162 13,269 


Les expéditions de la dernière année se répartissent 


ainsi : 



Froment. 

Seigle. 

Angleterre 

.... 29,047 iasU 

• 

Hollande 

.... 2,592 

3,860 

Danemark . . . . . 

.... 924 

2,608 

Espagne 

.... 472 

• 

France 

.... 466 

■ 

Suède et Norvège. . 

.... 177 

1,051 

Les envois d’orge, 

d’avuine, de pois et 

de graines 


DANTZICK. 

du pays s’effectuent principalement par K«?nlgsberg et 
sont peu considérables à Dantzick, qui est cependant 
renommée pour ses pois blancs. 

Les exportations de bois comprenaient 175,387 
poutres, 23,594 lattes, 3?G,844 planches et G25.GG4 
blocs de pin; 113,915 planches, 3U.GG5 poutres de 
chêne et 3,3G3 mâts et mâtereaux, saus compter I es 
merrains, douves et autres bois. En outre, Dantzick a 
exporté 40,400 barils de bière, 8,500 mesures d’es- 
prits, des viandes salées, des huiles et des tourteaux de 
graines oléagineuses, des os de bétail, etc. 

Sur les arrivages de 1857, 18,579 lasls de froment 
et 10,9G2 lasts de seigle étaient de provenance polo- 
naise ou russe. Outre les céréales et les bois, on voit 
encore figurer dans le trafic avec la Pologne et l’inté- 
rieur, les graines oléagineuses, les farines, la potasse, 

1 le zinc, la grosse toile de Pologne, le chanvre, le lin, 
des nattes, les plumes, le tabac, la laine, le cumin, la 
luzerne, la cire, le miel, le savon, les chevaux, les porcs, 
les crins et les soies de porc. 

Quant à l’ambre jaune, on sait que ce produit sc re- 
cueille aussi particulièrement sur tes rivages de cette 
partie de la Baltique. 

A Dantzick, comme dans les places de commerce russes 
situées sur la même mer, des experts jurés, dits bracker, 
sont chargés de i’exninen spécial des produits destinés 
à l’exportation, qu’ils ont â classer, les bois notam- 
ment, d’après la qualité de la marchandise. 11 sc tient 
chaque année dans celte ville deux foires : la plus im- 
portante commence le 5 août et dure huit jours pour 
les étrangers; l’autre, qui a Heu à la Saint-Martin, est 
peu considérable. Mentionnons aussi le marché aux 
laines qui se tient du 27 au 30 juin. 

Industrie. Dantzick a des rafllncrics tic sucre, des mi- 
noteries, des établissements pour la préparation des 
viandes salées et fumées; des fabriques de tabac; 
3 grandes scieries à vapeur, 2 moulins à huile, 3 ate- 
liers de construction de machines pour l’agriculture, 
des fabriques de potasse, des brasseries renommées 
pour leur excellente bière double, dont il s’exporte 
beaucoup pour l’Angleterre même, enfin des distilleries 
i tl’eau-dc-vie et de liqueurs, dont le produit le plus 
goûté à l’étranger est la jolie liqueur connue sous le 
noin d’eau d'or de Dantzick. ch. vogel. 

««9C«BS, POIDS KT «OTVAISS. 

Les mesures, poids et monnaies, en usage k Dantzick, sont 
ceux qui sont légalement en usage en Prusse : toutefois , le 
commerce a enuserve quelques mesures anciennes qui ont été 
un peu modifiées pour les mettre dans un rapport enromode 
avec les mesures legales ; ces mesures sont les suivautc* : 

Hcsurcs. — Pour le fil, le hatpelfadrn (brasse de dévi- 
doir]— 3 t,'i aunes de Prusse— 2". 334 ; le tthoek pour le DI 
de chanvre et d'etoupe de Pologuc a 4 paquets (tlüek) de 
12 écheveaux de 20 aunes. 

Pour les matières sèches, le Uul de Dantziek=60 scheffeln 
j de Dantzick^56 l,2scheflel dePrus«e=3l05 n, .32; \esckeffel 
! de DantsickaK5l Ul .755' 

Les subdivisions sont les mêmes qu'à Berlin, 
j Pour les liquides (vin, etc.), le last — 2 fass = 4 4/5 pipe* 

| de vin d' Espagne; le fus» ou fuder (foudre — 2 both (comme 
à Berlin) = 824“'. 423; la bolh ou teklpipe = i oihoft = 
= 4l2 ,u .2tt ; | \'oxhoft= 1.5 ohm— *06 m .IOA; t’okm = 
t anker= !37 u *.404; i’flnk<T=î7.5 »toof= 34"‘.35i ; le 
Sf 0 o/==l l,l 250. 

Pour le* eaux-de-vie de France en barriques de 50 à 80 vier- 
tel (vcltcsj, on compte 32 veltes— 1 oxhoft de 180 quarts^ 
206 11 *. 105. Ce qui fait que la velle vaut 5 b '8 quart de Prusse. 

Pour la bière, le last = 6 fass = 1 374 u, .036 . le fass -= 

2 tonnen = 229 u *.006 ; la tonne = 100 quart de Prusse*^ 
Il *‘“.503. 

La bière double de DanUick se veud par petit» tonneaux ap- 
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prie* achtrln huitièmes;, dont 90 — I last ; de surte que 
Vachtel 5 quart de Prutee=l 7 Ul . 175. 

Poldi*. — Les pends en usage sont les même; qu’à Berlin , 
à quelques exceptions près. 

Le schiffpfund (pour le chantre, le lin et l'étospe)ss3 eent- 
ner^alO grosse *tein=l 54*. 345 . le renfiler— 51 u, .4 48 ; le 
croise $iein=r 33 pfund=15 k .434 ; le A/riiteilei»=rî2pfuini 
= IO k .î90; le licgpfund*= 16. S pfund--7 k .7l 7. 

Pour l'or et l’argent, on compte 24 lolh au pfund (litre). | 
.tlonnnles. — Conformément aux lois des 30 septem- 
bre 1821 et 22 juin 1823, les monnaies à Darttzirk, depuis le 
25 octobre 1825, sont les mêmes qu'en Prusse (Voy. Biatnt). 

Couru de» changes. 


tiiku. cmt&i*. ncmi». 

court» « ue et 70 

jour* de date. S N. cour, de Ilot Lait ni il et loi 5 S 
• illnrirroAchi-n de 

. 6 jour* et 1 moi» Pruor. 

de date ... 100 tlul. de Bu-ne.^KH) S Sel 99 1 S th. 

de Pru»**i DaiiUtrk. 


((■■boarf. . courte fin- et 10 

srm. de date. . 9 mark banco de 

Hanihourp. . . .*43 t/4et447 ; S*ilb 

H(mi|>lMr|., courte «ue et 1 

mois de date.. 100 tlul. dcPru^e.. lîîtflîOliUhil. 

à Danliirlt. 

Lntm, . . t et3ra.de date. I livre sterling. . .iloS 16 i-l M4 1,1 

»iUirrgrn*rhcn. 

3 moi* de date.. 300 francs *79 3 * lhaler. 




Vano«k 
% ir.ne . . 


R jour* cil niuii 

de date 900 (I. de Pologne.-! 9&Ltel9VBftttl«l. 

courte «oc, 1 et 

3 uiotadedale. 150 II. de routent. *94 M.94 et 93 3 V 
Ihilcr. 

aanken. 


Allemagne da M. l'aucmU* dW de 5 Itulcr. th.il. 1S7, 3 Mlb#rcro«eh. 


Prune lefredérie d'or de 5 llial.^S lhaler tOAilbergro*ehen. 

Uuaaie la deiui-imperiale . . . .*9 lhal.ll 1 1 Mlbcrgrosr h. 

■•Uaadc le ducat neuf de Hollande. *3 thaï. 5 »ilhergro*chen, 

idem tient. ..... .*3 lhal. 4 I 2 ‘ilhenrrowb. 

K ««aie le rouble neuf *31 3,4 *31 *dberKro*chen. 

Pologne le f.orin de Pologpc. . .*4 3/4 a 4 S. 6 »ilbergri>*cb. 


laagcH locaux. — La tunne de hareng a 1 3 w ahl de 
80 pièces. 

Pour les ubjels qui se comptent, ou emploie : 

Le techzuj soixantaine *= 60 hundert; le ri«j| = 2 petits | 
cents (hundert. à 2 trhnck de 6» pièces, ou le petit cent = 
120 pièces; le grand cent de plauchcs— 12 ring ou 48 schock 
on 1,880 pièces. 

Les prix sont fixés ordinairement en florins de Dautxick va- 
lant t/3 du thalcr de Prusse. On vend le* grain* et les pois par 
last de 56 t'2 schefTeln de Prusse ( 3t05 k .32) , et le prix est ' 
cote en lhaler. ou bien par sehelTcl eu silbergroschen. 

La farine de froment, par tonne de 196 pouiids anglais avoir 
du poids 88 k .87U;Cii thalcr, ou par last de 20 louues (I777 k .4) 
en livres sterling ; les ceudres , par tonne pesant environ I 
sekiifTpfuud (155 kilog.), et on compte 12 touuenssl schiffs- 
last ( 1,870 kilog.) ; le rinc de Pologne eu feuilles, par last de 
4.000 pfuud (1,871 kilog. ); les harengs, le miel, la poix, le 
goudron, le sel de Luuebourg, par last de 12 touneu (1,871 
kilog.); le sel d’Ecosse, de France et d’ Espagne charge en 
bateau, par last de 1 8 touuen (2,806 kilog.;, et les même* sels 
cmbardlo, par last de 16 tonneu (2,495 kilog.); les tuiles, i 
au mille. 

Dans le commerce des bois, on vend : les douves pour ton- i 
ncaux et les voliges de sapiu, par schock de 60 pièces; les mâls 
pour les navires, par pied anglais (ü“.3Q5), suivant leur dia- 
mètre; les planches de chêne, par pied carre (0 Q .0929 carrés) 
anglais, jiroportionuellement a l'epaisseur; les dauascs, par 
farftn de 36 pieds carres anglais; les poutres de sapin et les 
bois courbes en chèue, par pied cube anglais (0*. 0283 cubes); 
les spiritueux, par ohm de 120 quart de Prusse à 80* de l'al- 
coomètre de Tralles (30* 3/4 Cartier). 

Par last de navire, on compte : 

56 1,2 schefTeln de seigle, de blésnoir et de graine de lin ; 
pour le froment, on compte 10 •/. et pour les pois 20 *, de 
plus que pour le seigle; pour l'avoine 1 0 pour le chanvre 
f 5 •/, de moins que pour le seigle, le last de seigle pèse envi- 
ron 5,400 pfuud (2,526 kilog.}; 

20 tonnes ou 3,920 pountls anglaises (1,777 kilog.) pour 
a farine de froment ; 

10 tonnes ou 5,000 pfund de Prusse (2,338 kilog.j pour la 
farine de seigle ; 


8 oxhoft de vin (1 ,649 litres) ; 

240 douves de tonneaux ; 

50 pieds cube» (1*.4I5 cube) de planches de sapin. 

Pour la bière, les cendre» et les sels étranger», le lait est 
compté comme nous l'avons iudiqoé plus haut ; pour les sel» 
indigènes, le last = 8 tounen = 32 scheffcl ou 3,240 pfund 
(1,515 kilog.). 

Les marchandises étrangères sont vendues ordinairement a 
1 , 2 et 3 mois de crédit, et, lorsque les payements sont faits 
comptant, l’escompte est de 6 •/• par an. 

La commission dans le commerce des bois est de 3 */.; dans 
le» autre» commerces et sur le» articles indigènes elle est de 
2 *1 

Le ducroire est de 1 à 2 */*. 

Le courtage sur les grains est réglé ordinairement à 1 tha- 
ler 7 silberuroscheu par last payé par le vendeur et de l */« 
paye par l'acheteur. 

I années el Jone» de «rAee. — Les effets de com- 
merce ont 10 jours de grâce. Les effets, dont l’echeanrc tombe 
u h dimanche ou uii jour de fête, doivent être pavés la veille; 
les effets payables à vue, s'ils ne sont pas payes, doivent être 
protestes dans les 24 heures qui suiveut le# jours de grâce, 
même le dimanche. 

Les effets à 14 jours de vue ont 3 jours de grâce. 

Les effets de Danl/ick ne peuveut y être négociés deux foie.; 
le premier porteur doit poursuivre lui-méme le rembourse- 
ment. CAMILLE TROMQUOY. 

DARDE IDA. Nom Indigène de la ville du Maroc, 
que le* Européen* appellent Casablanca (Voy. ce moi). 

DARDANELLES. DEtroit des Dardanelles. Les 
Dardanelles «ont le nota actuel du délroit, l’ancien 
llellespont, qui réunit l’archipel grec à la mer de Mar- 
mara, el de là, par le Bosphore, à la mer Noire, el qui 
sépare, en ee point; l’Europe de l’Asie. Les Turrs 
l’appellent Dahri se fié boyhuzi, • le délroil de la mer 
Blanche. • Il a environ 4 4 hilom. de longueur, et n’a 
qu'un millier de mètre* de large à Nngara-Douroun, 
l’ancienne Abydos; c’cst comme un grand lleuve qui*e 
jette dans l’Archipel ; le courant du N.-K. au S. -O. 
est très-rapide, el, surtout quand le vent est contraire, 
il ralentit beaucoup la marche de* navires, même à 
vapeur, qui remontent le délroit. L’administration et 
la police des Dardanelles appartiennent à un paella, 
gouverneur, sous l'autorilé supérieure de la direction 
de l’arsenal maritime, à Constantinople. 

CHATEAUX DES Dardanelles. L’ entrée de* détroit* 
de la mer blanche et de la mer Noire (de* Dardanelles 
et du Bosphore) est interdite ab antiquo aux bâtiment* 
de guerre des gouvernement* étrangers, et eette an- 
cienne règle, confirmée par le traité du 1 3 juillet 1 84 1 , 
a acquis encore plus de force par le traité de Pari*. 

II est également défendu à tou* les navire» de com- 
merce, tant ottomans qu'étranger*, de franchir les dé- 
troits après le coucher du soleil. Pour empêcher de 
passer, on hisse, au coucher du soleil, en face des 
batteries, de* pavillons rouges, verts, jaunes, tant qu’il 
fait jour, et dé grands fanaux la nuit. Si le navire 
passe outre, on tire deux ou trois coups «le canon sans 
boulet, et si cette démonstration ne produit aucun 
effet, les batterie* ont ordre de tirer à boulet. D’après 
le mémorandum du 7 redjeb 1261 (24 juillet 1844), le 
bâtiment sur lequel le canon aurait été tiré serait pas- 
sible des frais. 

L’entrée cl le passage du détroit sont défendus par 
des châteaux forts et de* batteries établis à peu de di- 
stance les uns des autres. A l’entrée, du côté de l'Ar- 
chipel, sont les deux citât eaux neufs, élevés, en 1658, 
par Mahomet IV, Seddul Bahr ou Roumili Jnghi issar, 
en Europe, 7 4 canons, et Koum Kalé ou Natoli Inghi 
mur, en Asie, C0 canons. Les anciens châteaux sont 
plus loin, ils ont été bâtis par Mahomet 11 vers 1 460 : 
en Europe, Kïlid ul Bahr , et à côté la batterie de Na- 
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masié, “8 canons; en Asie, Tchuitak Kalaçi, qui a 180 
canons, en y comprenant les deux batteries voisines. A 
peu de distance, le fort de la pointe Nagara, armé de 
84 canons, commando le détroit à l’endroit le plus res- 
serré. Ces forteresses et ces batteries, dont les murailles 
sont flanquées de tours, rendent, par le feu croisé de 
plus de 800 canons, le passage ditltcilc à une flotte 
ennemie; mais, outre qu’elles sont assez mal fortifiées 
du côté de la terre, elles n’ont pas empêché les Dar- 
danelles d’être forcées, le 20 février 1807 , par une 
escadre anglaise, sous les ordres du vice-amiral 
Duckworlh. 

Dardanelles d’Europe ou Kilid cl Bahr /clef de la 
mer). Petite ville sur la côte d’Europe, en Roumélie, 
en face des Dardanelles d’Asie, située sur le versant 
d’une colline aride ; elle est dans l’enceinte du château, 
et n’a aucune importance commerciale. 

Dardanelles d’Asie. Tchanak Kalaçi ou Sultamé 
Kalaçi, sur la côte d’Asie, dans le gouvernement de 
Klmdavendguiar et la province de Higha. Celte petite 
ville, qui a 7 à 8,000 liai»., est à l’est et tout à fait en 
dehors du château fort. Les maisons sont de bois, 
n’ont qu’un étage et sont la plupart délabrées et sales. 
Un incendie a détruit, il y a quelques années, la moitié 
de la ville. Les rues ne sont pas pavées et sont pleines 
d’immondices. Le bazar ne présente pas d'intérêt. Il 
n’y a aucune hôtellerie. 

Dardanelles est la résidence des consuls de toutes les 
puissances. Ce port est unedes stations des lignes «le ba- 
teaux à vapeur français, anglais, autrichiens, russes, 
turcs, qui desservent les principaux ports du Levant ; il 
est mis ainsi en communication régulière et fréquente 
avec Constantinople, Stnyrne, Salonique, Syra, Bey- 
routh, Marseille, Trieste et Odessa : c’est ce quia décidé 
quelques négociants à s’y établir, et, dans certaines an- 
nées, leurs opérations ont été assez considérables. Elles 
sont favorisées par la fertilité des campagnes voisines. 

De Nicolay, «pii accompagna en 1551 d’Aramon, 
ambassadeur de France, avait remarqué celte fertilité. 

château «l'Asie est situé, dit-il, en une plaine ma- 
rescageuse, des plus belles et fructueuses, qu’en nul 
autre endroit se peut venir, tant pour les iardinages, 
fruits, labourages et pasturages qui y sont, que pour 
eslrc arrousée du doux fleuve Simols, qui se vient au- 
près du chastcau letter et rendre dans la mer. • Le 
pays est plat, traversé par une chaîne de colline* basses, 
et arrosé par plusieurs cours d’eau : le Rhodius coule 
près de la ville. Les vallées sont bien cultivées, et les 
collines couverte* d’arbres et de pâturages ; le chêne 
vélani (querrut œgilopx) et le chêne â la galle { quercut 
injeeloria) abondent dans cette partie «le l’Anatolie. 
On récolte annuellement environ 300,000 kilog. «le 
coton, 70,000 kilog. de laine en suint, 1 10,000 kilog. 
de galle noire, 5 millions de kilog. «le vallonée (on 
donne le nom de vallonée , d’arehntde, de gallon du 
fjevant, aux cupules «l«*s fruits du chêne vélani), 8,000 
hec loi. de maïs, du blé dur, «le l’orge, du sésame, des 
haricots blancs et rouges, des fèves, des pois chich««s, 
du tabac. On exploite dans les environs, et principa- 
lement près de Itigha, de l’émeri, dont on envoie en 
Angleterre de grandes quantités. 

On exporte, année commune, de Dardanelles 1 5,000 
kilog. de soies grèges, que l’on tire de Brousse et d’An- 
drinople, 30,000 kilog. île laine, 60,000 kilog. de co- 
ton ; on fait deux ou tmis chargements de sésame, et l’on 
expédie beaucoup «le vallonée et de djéliri. if «Ijéhri 
ou graine jaune est la baie «lu rhamuns injcrloriut , 
qui croit en abondance sur les roches trachvtiqmiv de 
Àoniah, de Kaïsarié et d 'Angora. 
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Il y a h Dardanelles 8 ou 9 fabriques de poterie; 
chacune d’elles occupe 6 à 8 ouvriers turcs, arabes, 
éthiopiens, et les poteries sc vendent dans la rue du 
Bazar. Ce sont des terrines, des cuvettes, des écuelles, 
des pots à «^u, des aiguières, des plats, qui se consom- 
ment dans le pays et s’exportent dans les iles grecques 
et même en Egypte. Ces poteries, d’ailleurs communes, 
ont «le l’originalité ; elles sont vernissées, décorées d’or- 
nements en relief et de dessins grossiers peints de cou- 
leurs éclatante* ou dorés; les formes de plusieurs vases 
sont élégantes. On les vend généralement 3 piastres et I /î 
la pièce (70 «.). Les bateaux à vapeur sont entourés, 
à leur relâche à Dardanelles, de barques chargée* de 
ces poteries, qui séduisent, par leur lias prix et leur 
aspect singulier, les passagers nouveaux venus dan* le 
Levant. 

On lile au rouet le coton et la laine aux environs de 
Dardanelles ; c’était aussi, il y a trois siècles, une des 
industries du pays, et de Nicolay rapporte que le* fl- 
leurs, qui sont tous Grecs, font avec leur fil des etcla- 
viues ou couvertures à long poil. 

Les coteaux voisins sont plantés de vignes, et celles-ci 
8’éleudcnl jusqu’aux premières maisons de la ville. Le 
vin est assez bon ; sa couleur rouge foncé, passe au 
jaune d’or après quelques années de cave ; malheureu- 
sement, il n’y a pas de caves à Dardanelles. On le con- 
serve, de la même façon qu’il y a trois et quatre siècle*, 
dans des jarres de terre cuite poissées que l'on enterre. 
Ce vin coûtait, en 1854, 1 piastre Toque, soit environ 
16 c. le litre. 

Les poids et mesures dont on se sert h Dardanelles 
sont les mêmes qu’à Constantinople. Les poids usuels 
sont le cantar de 56^.4&0i et Yoque de I k .283. On 
emploie pour les grains le kilt ou kilo ; de deux de ees 
mesures prises à Dardanelles, Tune était de 34*. 40 et 
l’autre de 35'. 60. N. rondot. 

DARMSTADT. Capitale du grand-duché de Hesse, 
sur la Darm, ainsi que sur le chemin de fer du Neckar 
au Mein, à 24 kilom. S. de Francfort, et à 480 kilom. 
E.-N.-E. de Paris. Pop., 32,000 hab. Sans avoir at- 
teint jusqu’à présent un développement très-considé- 
rable, l’industrie et le commerce y sont en progrès. Il 
se fabrique à Darmstadt des papiers peints, des carte* 
à jouer, «l«*s cartes géographique* en relief, de la bijou- 
terie, etc., et plusieurs imprimeries y fonctionnent. 

Le grand-duché «le Hesse, dont les villes les plus 
commerçantes sont Mayence, Wortns et Bingen sur le 
Rhin, ei la plus industrieuse Oiïenbach sur le Mein, 
comprend une )>opulation de 836,000 âmes, sur un 
territoire «le 153 milles carrés d’Allemngne , et fait 
partie du Zollvcrelu depuis 1828. Il envoie beaucoup 
de céréales, de graines, d’huiles et de fruits, ainsi 
qu’une grande variété d’articles de manufacture dans 
le nord de l'Allemagne et les contrées rhénanes. Darm- 
stadt est le siège de la Société industrielle du grand- 
duché, et, depuis quelques années aussi, celui d’une 
banque très-importante, pour le commerre et l’indus- 
trie, formée par actions au capital de 25 millions de 
florins. ch. vogel. 

IUC1U, FOIPS *T ■OXHAIBS. 

Sont en usage depuis ISil ; 

VI cm h n. — Mesure» de longueur. Le fut» { picd'i = 
10 so4l=t00 linieu — 0*.Ï5 ; le klafler (toise) =*10 fim — 
i* .50. 

Pour le* tissus. Telle (aune)— 14 *oU=0“.§0. 

On divise l’aune en quarts, huitièmes et seizièmes. 

Pour le fil, le haipelfaden (tirasse de dévidoir) = 3 (Un=> 
■=l".80; le tirang (paquet)=li gtbund èrheveaux) de tîO 
faden ou i I 6 métrés. 

Pour le fil tordu, le fade n est moitié moins long. 
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Mesures itinéraires. Le meilc (mille) = S, 000 klafter = 
7,500 metrts. 

Mesures agraires. Le klafler carré = 100 fus» carré» =■ 
*0,000 xoll carrés=6".25 carre»; le morgrir—À viertel— 
400 klafler carrés — 1,500 mètre» carres ; le vieriel — 625 
luet res carrés. 

Mesures de solidité. Pour le» terrassement» et le mesurage 
des pierres, le klafler cubique — 1 ,000 luascubes-^l ,000,0u0 
zoll cube»— 1 5“.625 carre». 

Pour le bois à brûler, le slerken — 1 9 fut» cubes=l“.5625 
carre. La longueur de bûche est de 40 ou 50 zoll = f mètre 
a i “-25 ; les fagot* doivent avoir 50 zoll de longueur (I “.25) 
et 10 zoll de diamètre (0*. 25). 

Pour le charbon de bois, la me*urr= 4 0 fus» cube» =--62 5 
litres. 

Pour la chaux et le charbon de terre, le kalkbutte (touueau 
de chaux)— 10 fus* cubes= 1 56 lll .25. 

Pour le» matières serbe» (grains, pommes de terre' ,1c mal- 
lrr~\ simmer— 128 litre* ; le *immer-t kumpf— 32 litres; 
le kumpf=i gescbeid.-S litre»; le gescheid— 4 ma»»cheur= 
2 litres ; le masschen (unité^O'^.SO. 

On mesure ras . 

Pour les liquides, l'ohm— 20 viertel — 160 litres; le cier- 
l/l .~ 4 maat— 8 litres ; le tnaas— 4 tclioppeu = i litres; la 
sihoppe (unité. =0 U1 . 50 . 

PoldM. — Pour le commerce : le ccnlner (c|uintal)^=100 
pfuud = 50 kilog.; le pfund (livre, unité — 32 loth — 500 
grammes ; le /»fh = 4 quentchen I5*.625 ; le quentche = 
4 richtpfennige^r 3 *. 906 ; le riehtpfennig -0*.07t». 

Pour l'or et l’argent, le mark dit C.ologne = 333*.939. On 
lediïise, comme danmoutel’ sllemagne, en 24 karatsà 12 grains 
pour l’or et en 16 lolh à I 8 grains pour l'argent. 

Les poids pour les monnaies sont ceux du /ollvereiu ( Voy. 
Zollvebbis). Le poids d'essai est la mark divisé comme il 
vient d'ètre dit. 

Pour la joaillerie, le karat— 0». 20625. 

Pour la pharmacie, le pfund (livre)=357*.i*8î 1 . 

On divise la livre en 1 2 onces de 8 drachmes de 8 scrupules 
de 20 grains, soit 5,760 grains à la livre. 

Monnaie*. — Monnaie* de. compte. Dans tout le grand- 
duché de Hesse et dans l’Allemagne du Sud, les monnaies en 
usage sont depuis le 25 août 1837 : 

Le gulden florin) =6o kreuzer^-: 2 f .l2t I ; le kreuzer — 
4 pfeunige=tr.0354 ; le pfennig— û*.008 H. 

Au pied de 24 1,2 florins au inarc de Cologne argent fin. 

On compte : le thaler — 1 t/î gulden 22 1/2 batzen 30 
gro*chen=45 albu»:r-t>0 kreuzer— 360 pfennige=381 heller. 


Monnaies réelles. 

mm 

NIM 

TITIt 

UUM 

îsUnMfl» 

su ou. 

rtiilm. 

irannc*. 



Pièce d* 10 florin* (IMS) . . 

10 florin 1 - 

Ô.71W 

900 

So.9219 

Dite 5 «iilo.cn proportion 

» IV.rln», 


771.8 


Carohn» (1790) 

Il Do m«. 



Deiui-CArulmi, en proportion. . 

5 1,1 flor. 




■v ABUSAT. 





Kn»neolh»lez >». 1837 ,i. .... 

ï fl. 4*kr. 

T» no 

*71 

S. 71 31 

Florin f i: 

D.iui florin, en proportion. 

«0 kreuzer 

10.00 

IKK) 

1.1*11 

Doppciltuler douille- Uu]er(«14j. 

3 1,3 flor. 

37.120 

900 

7.4*8 

BS BILLOT. 





Pièce de fl kreuzer (av. 1*37) . . 

fl kreuzer. 

1.430 

344 

O.ISVt 

Üilo S kreuzer {•». 18X7; . . 

3 i reuter. 

1 :rn 

S»l 

O.riSM 

Duo t kreuzer Ut. l*J7i . . 

1 licence. 

« 5"'i 

i'fl 

11.112*9 

Dilo C kreuzer (1840) . . . .fl kreuzer. 
Dilo S kreuzer. en proport. 1 

S.49» 

3-13 

0.19» 


Il a été frappé en cuivre de» pièces de I pfennig pesant 
1*.299, et, depuis 1837, les heller ont ce même poids. 

t*Ofner-m<mn aie . Depuis le moi* de novembre 1848, il a 
etc eini» pour 2.000,000 de florins de certificats de rente fon- 
cière sans intérêt, eu coupures de t , 5 , 1 0 et 3 5 florins; il* doi- 
vent être acceptes en payement par toutes les caisses publiques. 

Ces certificats (depuis 1651) sont amortis par un rachat 
annuel de 80,000 florins. 

En 1851, une seconde émission de 500.000 florins et en 
1852 une troisième émission de 900,000 florins ont ete faites. 

Change. — Par un décret de janvier 1838 la valeur des 
monnaies étrangères a ete déterminée ainsi : 

Le kronenthaler—i florins 42 kreuzer ; le ipecies thaler 
de convention — 2 florins 24 kreuzer ; lo florin de conven- 
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lion ou I fi thaler^ t florin 1 2 kreuzer ; la pièce de 6 et 3 bail 
et de 20 el lo kreuzer = 24 et t2 kreuzer: le thaler de 
Prusse— i florin 45 kreuzer; le 1,3 cl 1,6 thaler de Prusse 
=35 et 17 1/2 kreuzer. I.a convention du 31 mars 1831, 
relative à la navigation du Rhin, a (article 22) Gté la valeur 
du frane de France (pour le» pièces d'or de 40 et 2o francs) 
à 2 H kreuzer. 

^:tabl!N*pmcnt* financiers. — Une halle de com- 
merce, un institut de rente, un hôtel des monnaies, c. T. 

DAS CABRAS. Port principal de Pile Kucrtcven- 
lura , l'une des Canaries, situé dans la baie du même 
nom, par 28° 29' lat. N., et 16° 11 ' 54" long. O., 
dans l’océan Atlantique. La baie de Dos Cabras, la tuei- 
leure de toute Pile, est saine partout, et pour y donner 
on se borne à gouverner sur la ville et à jeter l'ancre 
par le fond convenable. Elle est assez profonde et bien 
abritée des vents depuis le S. -O. au N. par PO. ; elle 
est ouverte aux vents du S.-E. au N.-E. Depuis Pac- 
core du plateau des sondes, les fonds de 90 h 100 mè- 
tres qu’on y trouve, diminuent graduellement jusqu’à 
7 et 9 mètre* qu’on rencontre tout près de la côte. 
Les autres plages sablonneuses, anses ou baies peu pro- 
fondes, auxquelles les habitants de Pile donnent le nom 
de porls , n’ offrent pour la plupart aucune sécurité. La 
capitale de Pile est belbencuria. j. n. 

DATE. C’est la mention de Pannée , du mois et du 
jour ou quantième auquel un acte a été passé ou une 
lettre écrite : dans presque tous les actes , cette indi- 
cation est nécessaire , el 11 n’en est aucun où elle ne 
soit d'une très-grande utilité cl où son omission ne 
puisse entraîner de graves inconvénient*. 

Dans les actes sous seing privé , la loi n'exige pas 
que la date soit mise en toutes lettres. 

Et» général , la nécessité de la date pour un acte 
n’cmporle pas la nécessité de l'indication du lieu où 
Pacte a été passé. Ce lieu , toutefois, est toujours in- 
diqué el quelquefois doit l’ètre. 

A moins d'une disposition expresse de lu loi , à 
laquelle il faudrait se soumettre, il n’est pas fait men- 
tion de l’heure, ou si Pacte est passé avant ou après 
midi. 

En droit civil, les actes sous seing privé n’onl de dale 
certaine, contre les tiers, que du jour où ils ont été en- 
registrés, du jour de la mort de celui ou de l’un de ceux 
qui les ont souscrit*, ou du jour où leur substance est 
constatée dans des actes dressé* par des officiers publics. 
Ici* que procès-verbaux de scellés ou d’inventaire 
(C. N. art. 1328). Les tiers, s’ils y ont intérêt, peu- 
vent donc contester la dale de Pacte qui leur est op- 
posé; niais cette règle n'est pas applicable en pur droit 
commercial : la célérité des affaire» ne pourrait s’ac- 
commoder de ce* formalités. Il existe dans le commerce 
un moyen particulier de s'assurer de la véritable épo- 
que à laquelle un engagement a été contracté : c’est 
la mention qui en est faite *ur les livre* (Pardessus , 
Dr. connu., n° 24G). Celle exception est journellement 
appliquée pour le* effets de commerce , et sauf le» cas 
où il existe une disposition spéciale de la loi (Massé, 
t. VI , n” GG et sutv.). al. 

DATTES , fruit du dattier , espèce de palmier (P/iœ- 
nix dactylijera, Linn.).(Syn. : Arabe, Teneur . — Lit. 
Dactyli. — Angl. Dates. — Allem. Dalteln. — Holland. 
Dadcls. — Russe Fittike. — Polon. Dactyle. — Dan. 
Dadeler . — Suéd. Dadlar. — Espagn. Datiles . — Porlug. 
Tamaras. — liai. Datteri. ) Le tlallipr prospère dans 
toute la vaste zone que cou|»e en deux le tropique du 
Cancer, depuis l’océan Atlantique jusqu'à la vallée de 
l'Indu*, entre le 12° et le 37° Inl. N. Dans cette ré- 
gion, il est, comme le bamliou dans l’Asie orientale, 
comme le eoculier sous l'équateur, le don le plus pre- 
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deux de la nature, car il fournil à presque tous les be- 
soins de la population : nourriture, vilement, loge- 
ment, ustensiles de ménage, «ans compter une foule 
d'emplois d'économie, domestique, en même temps ses 
couronnes de feuillage permettent de eultiver sous leur 
ombre épaisse une multitude d'autres végétaux que 
dessécheraient le* rayons directs du soleil. Espèce 
diotque, le dattier reste infécond si les sujets femelles 
ne reçoivent pas le pollen des sujets mâles : aussi les 
habitants des oasis ont-ils le soin d’assurer l'action fé- 
condante en attachant une grappe de (leurs mâles à < 
portée des fleurs femelle*. Quoiqu’il se plaise anus le 
soleil le plus ardent et dans l’atmosphère la plus sè- 
che, il a besoin de fréquentes et abondantes irrigations : 
aussi ne se trouve-t-il que rarement dans le désert pro- 
prement dit ; sa place naturelle est dans les oasis, jar- 
dins arrosés par des sources et des fllets d’eau, cultivés 
et plantés par la main de l’homme, au sein des steppes 
africains et asiatiques. La bande transversale qu’il oc- 
cupe sur ces deux continents est appelée Beled-edj- 
djerid , pays des Palmes, longue chaîne montagneuse 
qui s'étend en Afrique du Maroc aux rives du Nil, par 
Tafllel, Ouargla, 'luggurt, Nefla, Tripoli, les oasis de 
Siouah et d’Audjelah, et au delà de l’Egypte se pro- 
longe en Arabie jusqu’au golfe Persique, projetant 
dans le sud quelques ramilicalions vers le pays des 
Touaregs, K’damès, le Fezzan , les oasis Khnrdjed et 
Dakhiled ; mais ce nom s’applique plus spécialement à 
la région des palmiers qui occupe le sud de la Tunisie, 
et qui est le foyer principal de lu production pour la 
quantité comme pour la qualité. Au nord de cette 
chaîne, le palmier devient un arbre d’ornement plus 
que de rapport , apparaissant isolé plutôt que cultivé 
en massifs : on en trouve pourtant quelques groupes 
importants qui produisent des fruits, en Espagne, en 
Portugal, en Sicile el en Grèce, dans des conditions 
climatériques qui rappellent les stations africaines du 
palmier. Partout où il domine comme culture princi- 
pale , l’impôt est établi par pied de palmier , et cet 
impôt unique satisfait à la justice absolue, car le ca- 
pital, comme le revenu dechacun, se mesure au nombre 
de |>almiers dont il recueille les fruits. Dans les oasis de 
la province algérienne de Consluntine, l’impôt annuel 
varie de 20 à 40 c. par arbre. 

Le dattier se reproduit de semis et de boutures : ce 
dernier mode est généralement et presque exclusive- 
ment adopté, parce qu’il assure la reproduction des 
mêmes variétés , ce que ne fait pas le semis. Vers l’àge 
de 6 à 7 ans, il atteint de 3 à 4 mètres de hauteur et 
commence à porter ses fruits. Puis, d’année en année, sa 
vigueur s’accroît jusqu'à 30 ans, âge où sa lige élégante, 
souple et élancée dans les airs, couronnée par d’on- 
doyants et verts panaches , a atteint toute sa hauteur, 
li se soutient dans la même force pendant 70 ans en- 
viron, après quoi il décline graduellement et péril vers 
la fin de son second siècle d’existence, à moins que 
les propriétaires ne trouvent plus de profit à l'abattre 
qu'à assister à celte longue et stérile décadence. 

Dans ta vigueur de l’Age , chaque palmier porte 
moyennement par année de 8 à 10 régimes de dattes 
dont chacun pèse de G à 1 0 kilog. , ce qui élève le rende- 
ment d'une plantation de dattiers, en matière alimen- 
taire. à des proportions qu’atteignent bien peu de vé- 
gétaux. On peut calculer en effet qu’à un espacement 
de 5 mètres en quinconce, un hectare peut recevoir 
400 palmiers, dont le produit, à 9 régimes de 8 kilog. 
par sujet, représente 28,800 kilog. de dattes. Il produit 
également tous les ans. 

La maturité et la qualité des dattes sont en rateon 


directe de la chaleur ; c’esl pourquoi les oasis méri- 
dionales et peu élevées au-dessus du niveau de la tnrr, 
ou qui, par leur forme et leur situation concentrent le 
mieux les rayons du soleil, produisent des fruits meil- 
leurs que les oasis septentrionales, ou d’une altitude 
élevée. 

Ivcs dattes fraîches (arabe : koufarra) constituent un 
aliment de luxe auquel les hômmes attribuent des' ver- 
tus aphrodisiaques, et les femmes la propriété de favo- 
riser l’embonpoint. Les dattes sèches (lenteur) sont la 
nourriture essentielle de tous les habitants du Sahara, 
et un élément notable de l'alimentation dans les au- 
tres régions à palmier, car elles entrent dans la com- 
position de presque tous les mets, sinon comme lvase.au 
moins comme accessoire. Il est reinar piabte que, sous 
peine de maladie grave, on ne peut en faire une con- 
sommation usuelle, sans les mêler avec quelque autre 
aliment : fromage , lait, galette, etc. A peine cueil- 
lies, elles sont mises à sécher gu soleil , puis entassée* 
dans des magasins où leur dessiccation s achève; en 
cet état elles peuvent se conserver dix â douze ans, et 
mieux encore comprimées sous forme de gâteaux. 
Pour l’usage des caravanes, on fait avec la datte une 
préparation alimentaire qui porte en arabe le nom 
spécial de bniça. A cet effet, le fruit, débarrassé de 
son noyau, est pilé avec de la farine de froment et du 
beurre fondu , puis placé dans une peau de mouton 
ou de chevreau, où il se conserve d'une année à l'au- 
tre. l,a bxiça est délayée dans l’eau |>our être mangée. 

La culture a grandement multiplié les variétés de 
dattes. Dans leBeled-Djérid tunisien, on en compte une 
soixantaine. Dans les oasis des Ziban algériens, dont 
Hiskura est la capitale, on en distingue jusqu'à 7 à va- 
riétés, qui se classent en deux groupes bien distincts, 
suivant qu’elles sont dures ou molles. Les dattes dures 
sont les plus estimées en raison de la facilité de leur 
conservation et de leur transport, après qu’elles ont été 
desséchées. Les dattes molles ne peuvent être conser- 
vées que dans des vases ou des peaux de boue , où 
elles sont fortement comprimées, à l'abri du contact de 
l’air. Outre la consistance, les variétés sont distinguées 
d’après la forme du fruil, sa saveur, sa grosseur, sa 
couleur, l'époque de sa maturité, la forme du 
noyau, etc. Les deux variété» les plus estimées sont le 
dajlet nour (datte lumière) et le monakhir ( nez, à cause 
de sa longueur). Celle-ci est réservée aux princes, et U 
première est la plus recherchée dans le commérer; 
elle se vend au régime, tandis que les autres se ven- 
dent au poids. Les pays d’où viennent le* fruits le* 
plus renommés sont : dans le Maroc, Tafllet ; en Al- 
gérie, Tuggu.l et l’Oued-Souf ; en Tunisie, Nella et 
Tozer; en Arabie, le Tledjuz. Celles à pulpe grasse 
fortement sucrée, qui paraissent sur nos tables en Eu- 
rope, sont les meilleures; celles à pulpe maigre, à 
saveur un peu Apre , constituant la dernière qualité, 
sont généralement données aux animaux. Les qualités 
intermédiaires, de beaucoup les plus nombreuses, sont 
les seules qui entrent dans lo commerce local des pays 
de culture. 

Outre su fonction alimentaire, la dalle est la princi- 
pale denrée d'échange des régions où on la récolte en 
Algérie : c’est une règle générale qu’à l’époque de la 
cueillette la charge de blé vaut dans le Sahara deux 
charges de dattes, et que, dans le Tell, au moment de 
la moisson, une charge de dattes vaut deux charges de 
blé : ce qui équivaut à dire que , dans la moyenne 
de l’année , la datte et le blé se valent , poids pour 
poids. 

Les dattes ne se consomment pas toujours comme 
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fruit . Par la pression, on obtient un miel de qualité ex- 
quise , qui sert aux niâmes usages que le miel ordi- 
naire, et principalement à la préparation de gâteaux 
feuilletés. La partie la plus liquide de ce miel fournil 
un sirop qui s'emploie comme le sirop de sucre, et 
sert h préparer une boisson qui rappelle l'hydromel. 
Sous l’action de la meule, on obtient une fécule très- 
saine que l’on emploie, avec celle du blé et de l’orge , 
pour la préparation du coucoumou eide plusieurs pâtis- 
series. En Taisant macérer des dattes sèches dans l’eau, 
on se procure une piquette rafraîchissante que les Eu- 
ropéens de l'Algérie ont adoptée à l’instar des indi- 
gènes. En les distillant , elles donnent un alcool ou 
eau-de-vie qui se prépare en Égypte et en Nubie, et 
dont des spécimens, fabriqués avec les dattes de La- 
ghouat, ont figuré à l’Exposition universelle de Paris. 
Il n’est pas jusqu'au noyau (alefj qui, tout dur et in- 
digeste qu’il soit , ne soit donné en nourriture aux 
chameaux, chevaux, mulets, chèvres. Percé de deux 
trous, il forme des chapelets ; rebuté pour tout autre 
usage, il sert de combustible, difficile û allumer, mais 
brûlant très-bien. Quant à la rafle de la grappe 
( ardjoum , d’où l’on a tiré régime), elle fait des balais. 

Quoique la datte soit le principal produit du dattier, 
il s’en faut que ce soit le seul. Toutes les parties de 
cet arbre précieux sont utilisées, ainsi qu'on en jugera 
par une rapide énumération de leurs emplois divers. 

Palme, pétiole de ta palme (djerid). Brut, il sert de 
latte pour terrasses ; on en fait des claires-voies, portes, 
lits, sièges. Les filaments détachés sont transformés 
en cordes et en sacs de grosse toile. La chirurgie 
arabe l’utilise pour attelles dans la fabrication des ap- 
pareils à fracture. On en fuit des cannes en France. 

Feuille* de la palme (saf). Elles servent â faire balais, 
cordes, nattes, cabas, coussins, éventails, seaux, sébilles, 
lasses à boire que recouvre une couche de goudron, 
chapeaux & bords très-larges. Cette feuille sert aux 
mêmes usages que le palmier nain dans le Tell , no- 
tamment à toute sorte d’ouvrages de sparterie. 

Fleurs mâles ( talvh). Elles sont considérées comme 
aphrodisiaques ; on les mange , préparées au jus de 
citron. 

Involucres des fleurs (kernamin). Ils entrent dans 
plusieurs compositions médicinales. 

Spathes. Elles servent de vase ou récipient & divers 
usages. 

Bourre (lifa). Ce tissu réticulaire qui enveloppe le 
pied de la palme sert à faire des cordes, à rembourrer 
le bât des chameaux; il entre, avec le poil de' ces ani- 
maux, dans la confection des toiles de sac, de lentes ; 
le lifa donne, en outre, d'excellentes bourres pour les 
armes à feu. 

Jeune pousse, pu chou, ou caur (djoumar) : partie 
centrale de la jeune pousse du tronc , de consistance 
charnue, dont le goût rappellerait celui de la noisclle, 
si ce n'était une légère amertume. Comme l’ablation 
de ces jeunes pousses coûte la vie au sujet, elles n'en- 
trent dans l’ alimentation que lorsque l’arbre a péri par 
accident. 

Si te (cl ma). A l’état frais, elle fournit un liquide 
sucré qu’on appelle lait de palmier : par la fermenta- 
tion naturelle, elle devient une liqueur vineuse qu'on 
appelle vin de palmier ; par la distillation, on obtient 
un alcool de palmier. 

Bois. A défaut d'autres grands arbres dans les ré- 
gions sahariennes, le bois de dattier, fibreux, très-ré- 
sistant , plus dur à l’extérieur qu’au centre , est em- 
ployé û tout : poutres déterrasse, planche--, palissades, 
portes, piliers, boisage des puits artésiens, barques 
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sur les lacs , instruments de labourage , conduites 
d’eau, outillage de toutes sortes, meubles, etc. Ce 
bois est d’un travail difficile à cause du croisement 
et de l’entrelacement de scs fibres; il durcit et devient 
solide en séchant : on dirait qu’il n'a pas de fil. 8a 
couleur brune vermtcelléc est de l'effet le plus original. 
Employé en bois debout, il est tigré en noir sur un 
fond jaune. La racine surtout est fort belle. A Laghouat, 
on a utilisé le bois de dattier dans tontes les construc- 
tions , suivant l’exemple des indigènes eux-mêmes ,* 
qui, malgré leur respect pour l’arbre qui les nourrit, 
en font un tel usage que les soldats français l’ont ap- 
pelé le sapin du Sahara. Autour de cette ville saha- 
rienne , ou, h cause de l’altitude et du froid de l’hiver, 
les plantations de palmier prospèrent moins bien que 
dans des régions basses, à température moins varia- 
ble, le palmier mâle atteint 14 à 16 mètres de hau- 
teur sur 85 à 90 centimètres de tour; en de meil- 
leures conditions, il s'élève h 25 mètres. 

L'ébénisterie, la tabletterie et la marqueterie tire- 
raient un grand parti du bois de palmier s’il était plus 
connu ou plus commun. Le bois du palmier femelle 
possède les mêmes propriétés que celui du mâle ; ce- 
pendant scs fibres sont plus lâches et moins solides. 
Inutile d’ajouter que le bois de palmier sert de com- 
bustible : la combustion en est lente et donne peu de 
flamme, mais dégage beaucoup de chaleur. 

Dans tous les pays qui entourent la Méditerranée, 
la datte est l’objet d’un commerce qui s’accroît d'an- 
née en année; les habitudes d'aisance et la facilité des 
communications la rendant accessible à des classes de 
population et h des régions, pour qui ce fruit était, il 
y a quelques années, un article de luxe Inabordable. 
Par ses qualités nutritives dues au sucre, à l’amidon 
et au gluten qu’elle contient, par la facilité de sa di- 
gestion , la datte justifie pleinement la faveur dont elle 
jouit : c’est un des fruits secs les plus sapides et les 
plus sains qui puissent figurer sur nos tables. 

Droits de douane. Le» dattes, à titre de fruits sers et tapés, 
non dénommés, payent 16 fA par 100 kilog. venus par na- 
vires français, et 17 fr. 60 c. par navires etrangers et par 
terre. Les dattes de l’Algérie entrent en franchise. 

WARNIF.H et JULES DU VAL. 

DAl'CUS DE CRÈTE. Voy. Carottes. 

DAUPHINE. Espèce de droguet lisse, léger et jaspé ; 
tantôt de pure laine, tantôt de laine et soie, tantôt de 
soie, uni ou à rayures. On faisait celle étoffe à Amiens 
et à Reims ; dans celle dernière ville, la fabrication eu 
était très-importante en IG86. N. R. 

DAX. Chef-lieu d’arrond. du départ, des Landes, à 
56 kilom. de Mont-de-Marsan, à 7 40 do Paris. Pop., 
en 1856, 5,805 hab. Sur la rive gauche de l’Adour, il 
sert d'entrepôt aux marchandises exportées de France 
en Espagne. Possède des eaux thermales , dont plu- 
sieurs ont 70° centigr., et contiennent des sulfates de 
chaux et de soude , et divers carbonates. Mines d’as- 
phalte, mastics bitumineux, matières résineuses ; com- 
merce de pelleteries, de grains, de chandelles, de 
quincaillerie, de sel gemme. Grands marchés de bes- 
tiaux. La ville de Dax et 8aint-Paul-lez-Dax, gros vil- 
lage qui en est comme un Qiubourg , sont les centres 
d'industrie de cet arrondissement , qui contient 368 
établissements ou usines, et entrait, en 1847 [Statist. 
yén. de la France), pour 17 millions 1/2 dans le chiffre 
total de notre production industrielle. e. R. 

DÉBARQUEMENT. C'est le fait de mettre â terre 
les passagers et les marchandises qui s« trouvent sur 
un vaisseau. 1 je. débarquement «les passagers peut être 
entravé quelquefois par l’exéculiou des lois sanitaires ; 
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DEBRECZIN. 
celui des marchandises , |»ar les lois de douanes : c’est 
au capitaine de vaisseau, secondé par les propriétaires 
de marchandises , de veiller h ce que le débarquement 
s’opère dans les meilleures conditions et le plus prompte- 
ment possible. al. 

DÉBET. C’est un mot latin qui signifie il doit ; Il 
est employé encore quelquefois comme synonyme de 
débit pris dans le sens d’opposé à crédit ; en termes de 
finances, c’ost ce que doit un comptable après l’arrêté 
de son compte. al. 

DÉBIT . Ce uiot signifie, en tenue de livres, l’op- 
posé ou le corollaire de crédit; le débit, c’est ce que 
doit le correspondant; le crédit, au contraire, ce qui 
lui est dû. Tout compte ouvert a nécessairement tfn 
débit et un crédit. Débit signifie également vente ; c’est 
dans ce sens qu’un commerçant peut dire qu'il a eu 
un prompt débit d’une marchandise; il s'applique plus 
particulièrement à la vente en détail. Enfin, il se dit 
également du droit de vendre certaines marchandises, 
dont le gouvernement s’est réservé le monopole ; ainsi : 
débit de tabac, de poudre de chasse, etc. al. 

DÉBITEUR. C'est, en droit, celui qui est obligé à 
payer ou ù faire quelque chose (Voy. Obligations con- 
ventionnelles) 

DÉBOURS. Il est employé comme synonyme de dé- 
boursé*, et signifie les avances d’argent faites pour le 
compte de quelqu’un. 

DÉ BJiF.CZ IN. La plus grande et la plus populeuse 
ville de Hongrie après Peslh , dont elle est éloignée de 
182 kilom., dans le comté de Bihar. Pop., 02,000 
hab., dont 2,000 catholiques, 500 luthériens, tout 
le resle appartenant à l’Eglise réformée et à la na- 
tionalité .magyare ; chambre do commerce ; caisse 
d’épargne. L’agriculture et l’élève du bétail forment 
l’occupation principale de la population ; l'élève du 
porc surtout s’y fait sur une grande échelle, et Dé- 
breczin pourvoit de Jambons un grand nombre de 
comtés avoisinants. Il faut encore citer ses tailleurs cl 
cordonniers hongrois; ses passementiers, ses tourneurs, 
ses fabricants de pipes, dont les articles se répandent 
dans toute la Hongrie et ont un fort débit en Transyl- 
vanie ; les femmes sont industrieuses dans la confec- 
tion du savon, produit qui se répand très-loin. Débrec- 
zin a quatre foires par année, les plus importantes 
après telles de Peslh , où presque toute la Hongrie in- 
férieure, le Banal, la Transylvanie échangent leurs pro- 
duits contre les productions industrielles apportées de 
Peslh , de Vienne ; j»our le commerce du bétail , no- 
tamment des bêtes à poils , les foires de Débreczin sont 
les premières de la monarchie autrichienne. Situé à 
peu près sur les confins de la Hongrie et de lu Tran- 
sylvanie, Débreczin est l’intermédiaire naturel du com- 
merce entre ces deux pays, et son rôle à cet égard s’a- 
grandit depuis que le chemin de fer du Thciss l’a rap- 
proché de Peslh et de Vienne, et a remplacé, du moins 
pour la ligne principale qui entretient les communica- 
tion» de Débreczin avec l’occident européen, les roulés 
de terre détestables et impraticables pendant deux et 
trois mois de l’hiver, qui aujourd’hui encore desservent 
toute celle partie de la Hongrie. L’échange des pro- 
duits de Débreczin contre les denrées colouialcs et les 
produits manufacturé» de l'Allemagne et de l'Autriche 
s’opérait, il y a quelques années encore, principalement 
aux quatre grandes foires de Peslh; depuis rétablisse- 
ment du chemin de fer hongrois autrichien, les pro- 
ducteurs et les commerçants de la basse Hongrie pré- 
fèrent aller jusqu'à Vienne. 

Les monnaies, poids et mesures, les usages commer- 
cL.u\ sont !c* mêmes qu’à Pta/ A (Voy. cet article). 11 faut 
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mentionner pourtant la mesure du vin, le grand eseber, 
qui contient 100 halbc hongrois ou 59 mats viennois 
(environ 85 lit.). e. h. 

DÉBRIS D’ANIMAUX. Il ne faut pas confondre les 
débris d’animaux morts ou abattus avec les dépouilles 
ou les produits proprement dits qu’on en relire , et 
j qui sont l’objet même de l’élevage, de l’entretien ou 
, de la chasse de ces animaux. Ainsi les peaux, les cuirs, 
les fourrures, la corne, l’écaille, l’Ivoire, la chair ali- 
I menlaire ou viande, etc., sont des produits ou dé- 
pouilles. La chair musculaire, tmpropre à l'alimenta- 
tion, les intestins, le sang, la graisse, les os, les sabots 
et même les matières stereorales, sont des déchets ou 
débris qu’on peut cependant considérer comme des 
j produits secondaires, et qui ne laissent pas d’avoir une 
certaine importance industrielle et commerciale. Ces 
diverses matières sont recueillies dans les abattoirs, 
dans les voiries et dans les établissements d’équarris- 
sage ; elles subissent quelquefois surplace une première 
opération élémentaire de. dessiccation ; puis elles sont 
mises en sacs ou en barils, et vendues pour les usages 
de l’agriculture et de certaines industries. Ainsi U 
chair desséchée, en morceaux ou en poudre, et en- 
fermée dans des fûts secs et bien clos, s’expédie en 
quantités considérables, non -seulement eu France, 
mais jusqu’aux colonies, comme un des plus puissants 
engrais que Ton connaisse; 650 à 700 kilog. de cette 
matière suffisent pour la fumure d'un hectare de terre; 
on la mélange alors, avant de l'employer, avec son vo- 
lume de terre. On l'ulilim aussi pour engraisser les 
pores.cn l’ajoutant, dans la proportion de 2 à 5 p. 100, 
aux pommes de terre, carottes ou autres racines dont 
on nourrit ce* animaux. Enfin, un de ses principaux 
usages cons'ate dans la fabrication des prusst&tcs ou 
cyanures de fer et de potasse et du bleu de Prusse. Le 
sang, desséché et emballé comme la chair, reçoit le» 
mêmes applications ; il sert aussi A la fabrication d’uu 
charbon animal très-poreux, employé à la clariflca- 
j tiou des sirops , à la désinfection des matières féli- 
j des, etc. Les graisses Sont utilisées par lia savonnier», 
les fabricants de chandelles, d’acide stéarique, etc. 

! Celle de cheval, qui est liquide à la température ordi- 
naire, constitue une huile non siccative qui se vend an 
poids net et sans fûts , et qu’on débite souvent sous 
le notn d’huile de pied de bieuf. Les os bien décharnés 
servent à la fabrication du noir animal, du noir d’os, 
des sels ammoniacaux, de la colle forte, etc. Us se ven- 
dent en grenier, sans emballage. Les os choisis sont 
employé» pour la tabletterie ; on en fait aussi, en France 
et en Chine, des bois d’éventail et des manches d’écran 
de main, et dans ce dernier pays, les fléaux des petits 
pesons que chacun porte j>our peser les moiceaux d’ar- 
gent donnés ou reçus en payement. Les sabots en bon 
état sont livrés aux aplatUscura, et peuvent, pour cer- 
tains usages, être assimilés à la corne; ceux qui sont 
fendus ou détériorés entrent dans la fabrication du 
bleu de Prusse et des sels ammoniacaux. Les Intestins 
reçoivent des applications que nous avons indiquées aux 
articles Boyaux et Colles; ils peuvent aussi, comme la 
chair et le sang, être desséchés et vendus comme en- 
grais. C’est aussi à litre de matière propre à fumer les 
terres que les excréments des animaux ont quelque 
valeur ( Voy. Cuirs, Peaux, Cornes, Boyaux, Poils, 
Crins, Laines, etc.). ar. m. 

DÉBRIS DK NAVIRE. On donne ce nom aux par- 
ties du navire qui survivent à un naufrage et peuvent 
être sauvées. La valeur qui en provient, après 1rs frais 
de justice et de sauvetage, est spécialement affectée au 
loyer dos matelots. AL. 
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L’admiration publique a consacré les œuvres de Chateaubriand 
comme un monument de notre littérature, et le succès qu’elles n'ont 
cessé d'obtenir en dit plus que tous les panégyriques. Il n’est pas un 
homme de goût, pas une personne lettrée, pas un ami des arts ou 
de la religion , qui ne veuille les posséder dans sa bibliothèque. 

Une bonne réimpression de ces Œuvres ne peut donc manquer 
d’ôlre bien accueillie, surtout quand les meilleures conditions de 
prix s'y trouvent jointes à tous les soins d’une belle exécution. Aussi 
n’avons-nous rien négligé pour que notre édition réunisse à la fois 
tous les avantages d’un prix modéré, d’une excellente typographie, 
d'un magnilique papier et surtout d’une correction faite d’après les 
meilleurs textes. 
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PROSPECTIFS. 


I.o 1" voliimo contiondra une Elude littéraire sur Chateaubriand 
par M. Sainte-Beuve, de l’Académie Française. 

M. Sainte-Beuve, qui s'est beaucoup occupé de Chateaubriand , a 
voulu cette fois considérer le grand littérateur avec toute l’étendue et 
le développement qui sont nécessaires à une entière impartialité. Dans 
une Étude approfondie, il examinera successivement chacun des ou- 
vrages originaux qui ont fondé la réputation de cet écrivain éloquent 
qui demeure, après tout, en date comme en talent, le premier du 
xi.\° siècle. Les informations les plus précises, et puisées aux sources , 
lui permettront d’éclairor l'analyse et l’explication des œuvres par la 
connaissance toute particulière de l’homme et de la personne. 

Des notes extrêmement curieuses, et tout à fait neuves pour le 
public, viendront témoigner dos sentiments intimes do l’auteur an 
lendemain de la publication de son Essai sur les Révolutions, et à la 
veille du Génie <lu Christianisme. 

CONDITIONS .DE LA SOUSCRIPTION 

Cette édition , supérieurement imprimée par Claye, sur papier cavalier 
vélin des Vosges de premier choix, sera pourtant d’un prix inferieur h celles 
publiées jusqu'ici; elle contiendra tous les ouvrages publiés du vivant de 
l’auteur, et formera douze volumes qai paraîtront, tous les quinze jours, par 
demi-volume du prix de i fr. 50 c. 

Un très-beau portrait de Chateaubriand, gravé sur acier, sera joint au 
tome I". 


En préparation 

MAGNIFIQUE COELECTION DE GRAVURES. 

Comme ornement et complément do notre édition , nous faisons pré- 
parer uno splendide collection de gravures , exécutées spécialement pour 
cetlo édition, et avec le plus grand soin par MM. Delannoye, A. Thibault. 
Outhwaite, etc., d’après les dessins originaux dcStaal, Jacques Léman, etc. 
Rien n’a été négligé pour rendre ces gravures dignes des Œuvres de Cha- 
teaultriand. 

Publiées par livraisons, elles seront vendues séparément en dehors de 
l’ouvrage. Nous ne doutons pas que le fini de leur exécution ne décide nos 
souscripteurs à en faire l'acquisition. 


tA m#. — IMPHUKUlt DK J. CLAIE, BCE ÜAIET-BEKUIT ? 
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DÉC A. Préfixe employé» dan* le système décimal 
pour indiquer une mesure dit foi* plu* grande que 
celle prise pour unité : ainsi le décalitre e»t une me- 
sure = 10 litre* (Voy. Mesures). 

Décagramme. Poida métrique en usage en France, 
en Belgique, en Espagne, etc. 

l„c déca gramme — 10 grammes = 154.33 grain* 
anglais. Pour la commodité de* posées, la loi a auto- 
risé l’emploi du 1/2 décagramme (5 gramme*! et du 
double décagramme '20 gramme* (Voy# Mesures). 

Décalitre. Mesure* de capacité pour matière* sèches 
et pour liquide* faisant partie du système métrique 
français (Voy. Mesurer). 

Le décalitre = 1 0 litres. 

La loi a autorisé remploi du demi-décalitre et du 
double décalitre. Nous indiquons dans le tableau ci- 
dessous, en millimètres , le* dimensions des mesures 
usuelles qui sont cylindriques. 


I4KA1 SI »■ 

Hauteur H diamètre. 

Ilitit.-iir ] 

Pmii.'lri*. 

Décalitre .... 233.5 

370.6 

185.5 

Demi-déralitre . 18 5.3 

* 294.2 1 

147.1 

Double décalitre. 294.2 

467.0 

233.5 


Décamètre. Mesure de longueur Taisant partie du 
système métrique français, = 10 mètres. On l'em- 
ploie avec le double .décamètre comme mesure pra- 
tique pour l’arpentage. 

Décastère. Mesure métrique française employée pour 
le bois de chauffage, = 10 stères ou mètre* cubes. 

DÉCADE. Mesure de temps en usage sous la première 
république française ; la décade comprenait la succes- 
sion de 1 0 jours. c. T, 

DÉCHARGE. C’est Tacte par lequel on libère un 
individu d’une obligation, qu’elle qu’en soil la nalure, 

• dont il était tenu envers vous. Pour donner valable dé- 
charge, il faut être capable et maître de scs droits, al. 

DÉCHÉANCE. C’est la perle d’un droit que l'on 
pouvait faire valoir, ou tout au moins de l’exercice de ce 
droit, faute d'avoir accompli une condition ou une for- 
malité dans un temps donné. En jurisprudence com- 
merciale, on peut citer comme exemple* de déchéance, 
!a perle de tout recours contre les endosseurs d’un ef- 
fet, faute de protêt et de poursuite en temps utile (Voy. j 
Effets de commerce) ; et l’exclusion des créanciers re- 
tardataires qui n’ont pas produit leurs litres dans une 
faillite ouverte (Voy. Faillites et Banqueroutes), al. 

DECHETS DE COTON. Avant d’être converti en 
filé*, le colon brut subit diverses opérations de bat- 
tage. cardage, peignage, qui ont pour but de le net- 
toyer, d’en détacher les graine*, la poussière, les 
corps étrangers, et le coton mort ou impropre à la 
fabrication. La perte ou déchet que ce textile éprouve 
dan* ce* préparations et généralement en cours de 
filature est d’environ un neuvième et un dixième du 
poids, ou de 1 1 à 10 p. UH). On IVstimecn Angleterre 
ji j once 3/4 par livre (de 0 k .453). Tout le colon 
ainsi perdu pour la filature trouve son emploi dans 
l’industrie. 11 a bien sa valeur, puisque la consomma- 
tion annuelle du coton en Europe et aux Élals-Uni* 
étant de plus de 800 millions de kilog., le coton de 
déchet monte à 76 ou 80 million* de kilog., 35 à 
40 million* pour l’Angleterre seule. C’est ce qu’on 
appelle déchets de coton. Il s’en Tait un certain com- 
merce dan* les principaux centres manufacturiers , à 
Rouen , Lille , Mulhouse. On en confectionne de la 
ouate, des couvertures, des doublures, notamment 
dans les montagne* de Thiiy (Rhône). Pour donner à 
ce gepre de fabrication plus de développement, on a 


demandé l’enlrée en franchise ou sou* des droit* mo- 
dérés des déchets de coton de provenance étrangère, 
lui crainte de confusion ou d'introduction en fraude 
de vrai coton en laine, son* celte dénomination, a 
sans doute empêché jusqu’ici qu’on dégrevât ccs 
résidu* du droit de 25 fr. les 100 kilog. qui le* 
frappe comme la 'matière première. C’est celle-ci 
surtout qu’on devrait dégrever d’abord pour en aug- 
menter la consommation, et permettre à la filature fran- 
çaise de hit 1er, samt trop de désavantage, avec celle 
do la Suisse et des pays affranchis de pareil* droit*. 

En France, les déchets de coton *ont presque entiè- 
rement employés à l'intérieur; il n’en sort qu'une 
petite quantité pour la Belgique et la Suisse. En 1851, 
120,581 kilog. pour celle-ci; 36,769 en 1852, etc.. 

En 1857, la France en a exporté 217,482 kilog., 
dont 132,395 figurent au commerce spécial, savoir: 
207,120 kilog. en Belgique, 10,192 kilog. en Suisse. 
Valeur à celte époque, I fr. le kilog. 

11 ne faut pas confondre ces déchets avec les coron» 
ou pennes, qui sont les bouts de fils de colon (ou 
de laine) qu’occasionne le dévidage ou la filature. 
Ceux-ci supportent également les mêmes droits que 
la matière dont ils sortent. Notre exportation de co- 
rons de coton en 1857 a été «le 3,742 kilog., dont 
3,272 dans les Etats sardes; valeur, 2,807 fr La 
Suisse en introduisait la même année en Belgique 
par la Franco, 85,709 kilog., valeur Téelle de 
GO, 925 fr. 

On appelle aussi déchets les cotons de rebut tachés, 
salis par les pluies ou les insectes; qu’on met de côté 
lors du tringe avant le moulinage, pour les égrener à 
part ; ou les colons trop détérioré* à l’égrenage ou au- 
trement, qu’on détache des colons déjà moulinés, 
opération qui ne »e fait guère que dans les sortes de 
prix, comme les longues soies. Mai* pour être infé- 
rieure, ce sont toujours là des cotons et non de* rési- 
dus. La filature moderne a trouvé l’art d'employer 
utilement ces cotons de rebut , de les blanchir et de 
compenser largement leur déchet bien plus considérable 
par le ha* prix de revient ( 50 à G5 c. le 1/2 kilog., 
par exemple, lorsque le type choisi coûte 2 fr. 60 ou 
il fr. 26). R — UAL. 

DÉC.l. Préllxe employée dans le système décimal 
pour désigner des mesures représentant la 10“ partie 
de celle prise pour unité (Voy. Mesures). 

Décigramme. Poids métrique français=-J- gramme. 

Décilitre. Mesure métrique employée indifférem- 
ment pour les liquides et le* matières sèches, =s 
litre = 0.027 5 buahel anglais = 0.1 G7 1 pinte an- 
glaise. 

La loi a aulorlsé, pour la facilité du commerce, l’u- 
sage du dcmi-décilitrc et du double décilitre. Ci-dessou» 
«ont indiquées les dimensions en millimètres des me- 
| sure» usuelles qui sont cylindriques. 



1, Il A I A « . 

Il iul. ii r et Diamètre. 

i.mri 

Ilanta'ur. 

’ Diamètre. 

Décilitre 

50.3 

79.9 

39.9 

Dcmi-decilitre. . 

Non employé. 

63.4 

31.7 

Double décilitre. 

6 t. , 

100.6 

50.3 


DÉCIMÈTRE. Mesure métrique française employée 
pour les longueur», = mètre = 3.937 I inches ou 
pouces anglais. 

Décimètre carré. Mesure métrique française em- 
ployée pour les surfaces. Le décimtlre carré est un 
carré ayant un déeimètre de côté= ^ mètre carré 
— 15.50006 inches ou pouces carré* anglais. 

Décimètre cube. Mesure de solidité faisant partie du 
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syMème ruélriqur français; c’est 1»* volume d’un cube 
avant un décimètre de côté = ^ - ' u - mètre cube = 
CI. 027 1 inche* ou pouces cubes anglais. 

Décistère. Mesure métrique française de volume spé- 
cialement employée pour les bois de cliarpente=i , 5 
stère ou mètre cube = 3,5317 feel ou pieds cubes 
anglais. Le décistère a remplacé l'ancienne solive ou 
pièce de Paris, qui avait G pieds de long sur 7 2 pouces 
carrés d'équarrissage, soit 3 pieds cubes, dont il re- 
présente les c. T. 

DEOATIXE ou DESSIATINE. Mesure de superficie 
en usage en Russie. La déciatinc de la couronne ou 
géométrique est un carré de 2,400 sagènes de côté 
= 1 hectare 0925. Il y a une autre déciatinc dite éco- 
nomique, qui n’est pas mesure légale, et qui a 3,200 sa- 
gènes carrées; elle correspond 5 I hectare 4567. n. r. 

DÉCIMAL (Système). Voy. Mesures. 

DECIME. Monnaie française de cuivre =r -jL du 
franc. Le décime doit peser 10 grammes et avoir un 
diamètre de 30 millimètres, une épaisseur de 1 mil II- 
mètie 1/2. Le cordon n'est pas gravé. Les anciens 
décimes ou pièces de 2 sous ont cessé d’avoir cour» lé- 
gal depuis octobre 1856. c. t. 

DECiMo (dixième). Mesure de longueur employée 
h Rome, = —7 oncia de 0 m .018G. 

DECINA (dizaine). Poids en usage À Rome = 10 
Ubbre = 3 k .37 I. 

DECIZE. Petite ville du départ, de la Nièvre, à 
40 kilom. de Nevers, à 268 de Paris. Pop., en 1856, 
4,037 hab. Située a l'embouchure de l'Aron, à la nais- 
sance du canal du Nivernais. Exploitation de mineA et 
de carrières , qui produisent en grande quantité de la 
houille, de la pierre, du plâtre rouge, du gypse et du 
sablon; usines, forges,, fabriques de fer-blanc. Com- 
merce de bestiaux, de poteries. Il s’y tient 8 foires , 
dont la première a lieu le 20 février, et la dernière le 
22 nov. Une société anonyme , qui a son siège 5 Metz, 
dirige les travaux de la compagnie des mines de De- 
eize, qui produisait, dès 1850, près de 260,000 quint, 
inélr. de houille, représentant environ 235,000 fr. e.h. 

DECLARATION EN DOUANE. Voy. DOUANES. 

DÉCLARATION DE FAILLITES. Voy. Faillite. 

DECLINATOIRE. On appelle de ce nom la de- 
mande par laquelle une personne assignée devant un 
Iribunal incompétent pour ia juger, conclut à ce que 
celle incompétence soit déclarée et à être renvoyée 
devant un autre tribunal. al. 

DÉCONFITURE. On appelle ainsi l'état d'insolva- 
bilité constaté d'un individu non commerçant. En ma- 
tière commerciale, elle conduit nécessairement à la 
faillite (Voy. Faillites et Banqueroutes). al. 

DÉCOUVERT. En langage de bourse, on entend 
par vente et achat à découvert des opérations qui ne 
doivent pas être suivies de la levée ou de la livraison 
des valeurs négociées. Dans l'élat actuel de la législa- 
tion, ces opérations sont considérées comme des con- 
trats purement aléatoires, et ne peuvent donner droit 
à aucun recours en justice pour le pavement des dettes 
qui en résultent. On désigne plus spécialement par le 
découvert l'ensemble des ventes faites à découvert. En- 
fin, un spéculateur est à découvert quand il résulte de 
ses opérations que sa position, soit de vendeur, soit 
d’acheteur, n’est garantie par aucune autre contre- 
partie d’achat ou de vente, en arbitrage ou en primes 
(Voy. Agent de change, Agiotage. Arbitrages, Bour- 
ses, Marchés a terme). a. v. 

Dans le commerce, on appelle crédit à découvert les 
avances faites par acceptations ou débours de caisse, 
qui ne sont pas garanties par des connaissements, des 


marchandises consignées ou des contre-valeurs quel • 
conques ; on ouvre généralement des crédits à décou- 
vert h des correspondants en pays étranger, soit |>our 
leur faciliter l'achat par contrat de matières premières 
ou de récoltes, soit pour leur donner le moyen de met- 
tre 5 profit les fluctuations du change quand elles lear 
sont favorables. r. r. 

DEÇUPLO. Monnaie d’or en usage à Naples 
= 10 oncette de 3 ducati au titre de 996 millimètres 
pesant 37.867 grammes et valant 129 fr. 91 c. 

DE DD ou DOIGT. Mesure de longueur employée 
en Espagne , en Portugal et en Italie. Le dedo, en 
Espagne, — 9 lineas = 17.40 millimètres; en Por- 
tugal, 8 linhas = 18.33 millimètres; en Italie (Ve- 
nise, Milan), le dedo est le centimètre. c. T. 

DEDOMMAGEMENT. Voy. Dommages et intérêts. 

DÉFAUT. En jurisprudence, c’est le fait de ne pas 
comparaître. Lorsque la partie citée ne se présente pas 
au jour indiqué pour l’audience, on dit, en termes de 
procédure, qu’il est donné défaut contre elle. La loi 
déclare que, dans ce cas, € les conclusions de la partie 
qui le requiert seront adjugées, si elles se trouvent jus- 
tes et bien vérifiées » (G. pr. civ., art. 150); mais, en 
fait, la cause n’est point examinée et le défaillant est 
toujours condamné. Les jugements par défaut, il est 
vrai, ne sont jamais définitifs; la personne condamnée 
lient y former opposition, et un nouveau jugement est 
rendu après comparution et ‘défenses de toutes le* 
parties. Mais aucune opposition ne serait plus rece- 
vable contre un nouveau jugement que la partie laisse- 
rait encore prendre contre elle par défaut. al. 

DÉFENSEURS PRES LES TRIBUNAUX DE COM- 
MERCE. Voy. Agréés. 

DÉFICIT (Douanes). On appelle ainsi les manquants 
reconnus par les employés de l’administration des doua- t 
lies sur les quantités déclarées. Les déficit portent soit 
sur le nombre des colis, soit sur le poidif, le nombre 
ou la mesure des marchandises, et sont passibles, nu 
delà de eertaines limites et dans certains cas, des pé- 
nalités édictées par les lois. 

Voici, du reste, quelles sont les principales dispo- 
sitions réglementaires et légales & cet égard. Tout dé- 
ficit dans le nombre déclaré des colis de marchandises 
tarifées est passible d’une amende de 300 fr. par colis 
manquant et de la retenue préventive des moyens de 
transport pour sûreté de l’amende, à l’entrée et h la 
sortie (Loi du 22 août 1791, titre il, art. 22). Le* dé- 
ficit , en ce qui concerne le poids, le nombre ou la 
mesure des marchandises non prohibées, déclarées, a 
l'importation, pour la consommation, le transit ou les 
entrepôt*, ne donnent lieu à aucune pénalité. Le* droits 
ne sont acquittés que sur les quantités constatées ( Loi 
du 22 août 1791, titra n , art. 1 7 ). 

Quand il s’agit de marchandises prohibées, le dé- 
clarant est passible d’une amende du triple de la va- 
leur des quantités manquantes, établie sur celle des 
marchandises reconnues à la vérification. Toutefois 
cetle amende doit être réduite à la simple valeur, si 
le déficit n’excèdc pas le vingtième du nombre, de la 
nature ou du poids déclaré (Loi du 9 février 1832). 

La douane peut même passer outre quant aux diffé- 
rences n’excédant pas le vingtième du poids déclaré, 
lorsque le nombre des pièces et les autres détails de la 
déclaration sont trouvés conformes, et qu’il ne s'élève 
d'ailleurs aucun doute sur la régularité de l’opération. 

En matière de transit, les déficit reconnus 5 la sor- 
tie sur ic poids de» caisses , ballots et futailles, et qui 
ne seront pas au-dessus du dixième du poids énoncé 
dans les acquits- à-caution , ne seront assujettis qu'au 
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payement du simple droit d'entrée, s'il s'agit de mar- 
chandise* tarifées, cl à celui de la simple valeur, s’il 
s’agit de marchandises prohibées. 

Les déficit qui ne prmiennent évidemment d’au- 
cune manœuvre frauduleuse sont simplement men- 
tionnés sur l’acte de décharge des acquits-à-caution. 

Kn matière de cabotage, si la quantité est, au dé- 
part, reconnue inférieure à celle portée sur la déclara- 
tion et si le déficit excède le vingtième des marchan- 
dises déclarées, le déclarant sera obligé de payer une 
somme égale à la valeur des quantités manquante*, et, 
de plus, une amende de 600 fr. ( Loi du 8 floréal 
an 11, art. 74). 

A l’arrivée , les déficit que présentent les expédi- 
tions par passavants ne donnent lieu à aucune répéti- 
tion ; si la marchandise est acconqiagnée d’un acquit- 
à-caution , cet acquit n’est déchargé que pour la quan- 
tité représentée, sauf poursuites ultérieures, s’il y a 
lieu, contre les soumissionnaires. 

I.<es différences en moins constatées à la sortie d’en- 
trepôt donnent lieu au payement immédiat des droits 
d’entrée sur le déficit , même en cas de réexportation 
(Loi du 8 floréal an II). Cette disposition n’est pas 
appliquée aux marchandises placées dans les entrepôts 
réels régulièrement constitués, quand les marchandises 
ont été pesées intégralement à la sortie. 

Toutalélftit reconnu lors de la liquidation du compte 
ou du recensement d’un entrepôt de sel sur les dix- 
neuf vingtièmes soumissionnés donne lieu au paye- 
ment de la taxe de consommation. 

Toutefois, la remise du droit peut être accordée 
lorsque le déficit est reconnu dans un entrepôt réel ré- 
gulièrement constitué, et que tout soupçon de fraude 
est écarté (Voy. les mots Sels et Transactions de 
douane). h. bacquès. 

DÉtiRAS. Voy. Graines. 

dégustateurs JURÉS. Voy. Courtiers. 

DÉLAI. Ce mol exprime le temps accordé par les 
clauses d’un contrat, |>ar le juge ou |>ar la loi pour exécu- 
ter une obligation; dans les deux derniers cas, il indique 
l’espace dç temps accordé au débiteur pour se dérendre, 
soit contre la demande qui lui est faite d’exécuter son 
obligation échue, soit contre les moyens d’exécution 
obtenus contre lui. 

Devant les tribunaux de commerce, le délai pour 
répondre à une demande n’est que d’un jour; mais les 
délais fixé* pour les ajournements, les citations, som- 
mations etautres actes semblables, sont toujours franc*. 
En d'autres termes, le jour de la signification ni celui 
de l’échéance n’y sont jamais comptés. Le délai doit, 
en outre, être augmenté en raison de l’éloignement 
du lieu où réside la personne assignée. 

Dans les cas qui requièrent célérité, le président du 
tribunal peut permettre d’assigner à bref délai , c’est- 
à-dire de jour à jour et d’heure à heure. 

Les délais fixés par mois se comptent par quantième, 
et non par période de trente jours. Si le délai est fixé 
par jour, la computation, lorsqu’il ne s’agit pas d’un 
délai franc, se fait de jour à jour, mais non d’heure 
à heure. • al. 

DÉLAISSEMENT. Voy. Abandon. 

DÉLÉGATION. On appelle ainsi la clause d’un acte 
par laquelle un débiteur transporte à son créancier ses 
droits et actions contre un tiers. La délégation ne doit 
pas être confondue avec la simple indication de pave- 
ment, par laquelle un vendeur, par exemple, a sim- 
plement chargé l’acquéreur de payer son prix ou une 
portion de ce prix à l'un de scs créanciers; ce n’est là 
qu’une délégation imparfaite ; il faut qu’il y ait accep- 
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talion formelle du créancier délégataire, qui a déclaré, 
en outre, qu’il entend décharger son débiteur qui a 
fait la délégation. Dans un sens plus général, c’est la 
commission donnée pour agir au nom d’un autre, al. 

DELFT. Ville forte de la Hollande méridionale, sur 
la Sehie , à 13 kiloui. 1/2 N.-O. de Rotterdam, et à 
6 1/2 S.-S.-E. de la Haye, avec laquelle un canal la 
met en communication. Pop., 17,000 liab. Il y a à 
Delfl un grand arsenal, des fabriques de lainages et des 
brasseries ; on y distille aussi du genièvre. Son com- 
merce se fait principalement pur Rotterdam, mais en 
partie aussi par Dell'tsliaven , petit port de pèche situé 
à un peu plus de 3 kilom. S.-O. de celle grande place, 
et à l'embouchure du canal mentionné plus haut, sur 
la rive droite de ia Meuse. C. v. 

DELHI. Ville de l’Hindoustan, située sur la Djumna, 
par 28° 41 / lat. N., et 74° 10' long. E., à 1,320 kilom. 
• de Calcutta, autrefois la capitale du Grand Mogol, et qui, 
bien que déchue de son ancienne prospérité, contient 
encore 260,000 hab. On y fabrique des tissus de co- 
ton, de l’indigo, des châles brodés, et surtout des ou- 
vrages de joaillerie et d’ivoire sculpté qui sont re- 
nommés. Outre d’importants dépôts de toute sorte, 
Delhi a encore des bazars remplis de marchandises 
précieuses et fréquentés à toutes le* heures du jour, 
j Des caravanes, venant de Cachemire cl de Caboul, y 
amènent des châles , des fruits et des chevaux , qui 
sont l’objet d’un commerce considérable. Cette ville 
; possède une banque, et le change des monnaies, exercé 
par les indigènes, ne manque pas d’importance. 

Pour les monnaies, poids et mesures, voy. Calcutta. 

e. j. 

DELIAS. Petite ville maritime et port d’Algérie, 
dans ia province d’Alger, sur la Méditerranée , par 
3G° 56' de lat. N. et 1 ° 36 de long.E. La petite rade ou 
anse dont elle occupe le fond est ouverte à tous les 
veuls, du N. à l’E. ; elle est protégée contre ceux du 
N.-O. et de l’O. par une pointe qui s’avance dans la 
direction du N. -K. et se prolonge par une ligne de 
rochers, les uns sous-marins, les autres à fleur d’eau. 
L’n feu fixe, qui porte à 8 milles, en éclaire l’extrémité. 
Les débarquements ont lieu au pied de la ville sur une 
|M»tite grève de sable el galets. Les courriers de la côte 
s’arrêtent sur un corps mort établi à 400 mètres E. du 
; débarcadère. Les bâtiments jettent l’ancre à l’abri de 
la pointe , par 20 à 26 mètre* d’eau, sur un fond de 
sable vaseux d’une excellente tenue. 

Dellis est le marché maritime de la Kabylie oeciden- 
| taie; placée au débouché des vallées de l’Isser et du 
J Sebaou, qui pénètrent profondément dans le pays, elle 
! en reçoit les produit* qui consistent surtout en fruits, 
et notamment figues et olives , cire , miel ; en y ajou- 
tant les raisins renommé* de son propre territoire et sa 
poterie de terre cuile , se* grès pour pavage , elle en 
charge des sandales que la population de pêcheurs 
conduit à Alger, d’où elle rapporte des grains, de* fa- 
rines, des tissus, du riz , du sel qui s’écoulent soit dans 
la ville , soit chez les tribus avoisinantes. En somme, 
Dellis est , au point de vue maritime, un port de cabo- 
tage et de pêche , succursale de celui d’Alger, qui n’en 
est éloigné que de 14 lieues marines à l’O. La conquête 
de la Kabylie a augmenté l’importance politique de 
Dellis qui est aujourd’hui le chef-lieu d’une subdivision 
militaire , et communique avec Alger par de* services 
réguliers de terre aussi bien que de mer. Pop. 2,048 h. 

Le mouvement de la navigation a occupé, en 1866, 
à l’entrée : 161 navires, jaugeant 6,383 tonneaux ; à 
la sortie, 133 navires, jaugeant 6,166 tonneaux. En 
1867, le nombre de* navires entré* a été de 263, 
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jaugeant 11,007 tonneaux, et A U sortie de 283, jau- 
geant 13,049 tonneaux. j.d. 

DEMEURE. La demeure est le retard mi* à exé- 
cuter une obligation. On appelle mise en demeure la 
nomination faite à un débiteur d’exécuter l’obligation A 
laquelle il est soumis, et le moyen de constater son 
impuissance ou son refus de s’y soumettre. al. 

DEMIRDESCH. Il y a deux village* de ce nom en 
Turquie, tous deux connus par le* soies que l'on y (Ile. 

Demirdesch d’Asie. Grand village situé dans la plaine 
de Brousse et à 7 kilom. environne cette ville (gouver- 
nement de Khodavendiguiar ). Position excellente et 
terroir très-fertile. 6 à G, 000 hab., presque tous grecs. 
On y récolte des raisins, des oliveset des cocons estimés, 
d’un bianc azuré. On file la soie dans ce village mieux 
que dans les autres de l’Asie Mineure; la produc- 
tion est d’environ 1 0,000 orques de soie et il y en a 
(les demirdesch sublimes) qui sont très-belles pour des 
soies de village. Les olives sont ordinairement salées et 
exportées pour Constantinople et la Russie ; on ne fait 
de l’huile qu’avec les mauvaises olives; cette huile 
est en partie consommée dans le pays , et en partie en- 
voyée A Constantinople. Le produit des vigne* n’est 
que de 12 à 15,000 ocques d'un vin rouge qui ne se 
conserve pas, et qui se vend communément 40 paras 
l’ocque. 

Demirdesch d'Europe. Petit village situé à 3 kilom. 
l/2 d’Andrinople, dans le gouvernement de ce nom; 
presque tous les habitants sont grecs. Il y a beaucoup 
de plantations de mûriers aux environs. On y récolte 
des céréales et des cocons, et l’on y file la soie. La pro- 
duction n’est guère que d’un millier d’ocques de soies 
fermes. K. r. 

DÉMOTIVA. Petite ville , chef-lieu d'un district du 
gouvernement d’Andrinople, à 27 kilom. de celte ville. 
Son territoire est principalement cultivé en céréales et 
en tabac ; In dîme sur ces récoltée a été affermée , en 
1858, au prix de 2,800,000 piastres turques. On 
exporte en Europe près de 200,000 ocques de. ce tabac, 
<les laines et des graines de sésame. La production de 
cocons est assez importante ; on lire de Démolira et des 
village* voisin* 12 à 15,000 ocques de soies Termes, 
dont ] J 5 sont à court guindre ; celle quantité forme en- 
viron le cinquième de la production de la province 
d’Andrinople (75,000 ocques). Un file dans les monta- 
gnes des soie* grossières, apjtelées soies d'Achira. n. r, 

DEM MIN. Ville de Prusse, Poméranie, régence do 
Sleltin, sur la Pecne, à 180 kilom. N.-N.-O. de. Berlin. 
Pop., 7,400 hab. Ijv rivière est accessible aux navire* 
maritimes do faible tonnage. Commerce actif de bois 
et de céréales, cabotage et pèche. Industrie assez im- 
portante, surtout en toiles, chapeaux, gants, draps, 
bonneterie, tabac, peaux. E. s. 

DENAIS. Petite ville du départ, du Nord, à 8 kilom. 
de Valencienne*. Pop., en I85G, U,49G hab. Sur la 
rive gauche de l’Escaut. Possède 6 importantes bras- 
series ; 4 radineries de sucre indigène; des forges et 
haut* fourneaux, qui, sous le nom de Société anonyme 
des forges et hauts fourneaux de benain et d'Anziii, 
exploitent le. minerai de fer de l’arrond. de Boulogne 
principalement, et livrent à l’industrie des chemins de 
fer de* rail* et autre* pièces propre* à la construction 
des voies ferrée*. Iji maison T. Cail, de Paris, y a 
J’unc de ses quatre succursales, spécialement affectée 
à la grosse chaudronnerie pour distilleries, bateaux et 
locomotive*. Les célèbres houillères d'Anzin sont re- 
liées A benain par un chemin de fer, créé vers 1834. 

DENIA. Petite ville et port d'Espagne, situés au 

1. Ce* M»ie»port«iU d«m t« rommereo )• nom do dtmirdrtth. 


fond du golfe de Valence, à 85 kilom. d’Alicante. Le 
port est double, son entrée est difficile et dangereuse. 
Il n'est pas ouvert à l’importation étrangère. Pop., 
3,505 hab. 

I-es bâtiments étrangers, dont les pays ont avec l’Es- 
pagne un traité de réciprocité, sont soumis à l'entrée 
et A la sortie aux mêmes conditions que les navires es- 
pagnols ; mais les autres payent double droit d’ancrage 
et de phare, l.e* droit* d’ancrage sont de 5 c. par 
tonneau, et ceux de phare également de 5 c. par ton- 
neau. Le pilotage est fixé à 16 fr. G5 c.. Indistincte- 
ment pour tout bâtiment espagnol ou étranger, à l’en- 
trée et à la sortie. 

Les droits de pratique sont de 42 fr. 80 c. pour les 
bâtiments étrangers ; si le navire vient d'un port es- 
pagnol, il ne paye que 21 fr. 40 r. ; s’il a touché à 
deux port* d'Espagne, il ne paye que GO c. Les bâti- 
ments espagnols ne payent que la moitié de ces droits. 

Les drojls de quarantaine sont de 5 fr. 45 c. par 
jour pour les bâtiments espagnol*, et de 5 fr. 70 e. 
pour les étrangers. Le* papiers qu’on exige des bâti- 
ments sont simplement un certificat délivré au port dé 
départ par un consul espagnol ou par d’autres auto- 
rités. Le capitaine qui n'aurait pas rempli celle for- 
malité est passible d’une amende de 53 fr. 50 c. & 
70 fr. 25 c. 

Les droits de bouée varient suivant le tonnage des 
bâtiments; ils sont de 2G fr. 75 e. pour GO tonn. ; de 
32 fr. 10 c. pour 80 tonn.; de 37 fr. 45 e. pour 
90 lonn. ; de 42 fr. 80 c. pour 100 ; de 48 fr. 15 c. 
pour 1 50 ; de 53 Ir. 35 c. pour 200, et au-desaus a 
proportion. 

Les princifiaux articles qui composent le commerce 
d’exporlalion de Dénia sont Ica raisins et Ica amandes ; 
puis la soie, la laine, les oranges, le vin, les paillas- 
sons, mais en bien moindre proportion. Le chiffre des 
exportations, qui n’élnlt, en 1 855, que de 3,987 ,000 fr., 
s’esl élevé, en 1856, h 7.52G.OOO fr. ; sur cette der- 
nière somme l’Angleterre avait reçu pour 7 , 1 30,000 fr. 
de raisins. Les parts de la France et des Etats-Unis 
sont insignifiantes. 

Le fret pour la Grande-Bretagne varie de. 50 fr. à 
G2 fr. 50 c. par tonn. ; pour la France, il diffère selon 
le port de destination, et il varie pour les Etats-Unis 
de 42 fr. 80 c. A 53 Tr. 50 c. 

Des bâtiments chargeant pour les Elals-l’nis ou la 
Grande -Bretagne, le* uns.au retour, font le commerce 
entre l'ile de Guba et lo nord de l’Europe, et les autres 
vont A Terre-Neuve charger des poissons pour les ports 
espagnols. 

Les articles d'importation de Dénia sont les céréales, 
les bols, le fer qu'elle tire de différents points de l’Es- 
pagne, et qui servent A la consommation des environs. 

E. JONVKAUX. 

DENIER. (Syn. : Angl. Penny vrig ht. — Allem. 
Pfennig, Ort. — Holland. Penning. — Dnn.Pengc, ort. 
— Espagn. Dincro, — Porlug. Dinheiro.— liai. Denuro.) 
Poids en usage autrefois en France et encore aujour- 
d’hui dans plusieurs pays d’Europe. L'ancien denier 
ou scrupule poids (je inarc français était le tiers du 
gros et le vingt-quatrième de l’once, = M.2747 ; l’an- 
cien denier usuel (autorisé en 1812, interdit en 1840), 
= 11.3021. Le pennyweight , ■= t j- de la livre troy 
anglaise — 1». 555; en Italie généralement, \e. dtnaro 
= de la livre ; A Venise et A Milan, ii est le mil- 
lième de la livre nouvelle ou kilog.; A Carlsruhe, il est 
le millième de la livre nouvelle ou demi-kilog. 

Partout on divise la livre médicale en 288 scrupules 
ou deniers. 
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Le denier tournois était une petite monnaie de 
cuivre, qui a cessé d’être frappée en lt>49 , les derniers 
deniers ont été gravés par le célèbre Vartn. Depuis 
lors, le denier est devenu monnaie de compte, (.'/était 
le douzième du sou tournois, et celui-ci était le vingt- 
tième de la livre tournois. 

On dit encore dans les campagnes que tel place- 
ment est fait au denier vingt (à l denier pour 20), 
que l’on a gagné dans telle affaire le denier dix (I de- 
nier sur 10), ce qui répond à 5 °/o, à 10 °/ 0 . Cette 
locution tombe en désuétude. 

Le denier à Dieu est une pièce de monnaie que l’on 
donne pour assurer l’exécution d’une convention ver- 
bale, soit pour le louage de gens à gages, soit pour le 
loyer d’un local, el même, mais rarement, pour l’achat 
de marchandises. Celui qui engage ou qui aehèle donne 
le denier à Dieu; il a, dans bien des cas, vingt-quatre 
heures pour le retirer, comme l’autre partie pour le 
rendre , et dès ion» la convention eot annulée. Ccl 
usage tend à disparaître, la?» arrhes diffèrent du de- 
nier à Dieu en ce que celui-ci ne s’impute pas sur le 
prix convenu, tandis que celles-là sont communément 
l’avance d’une partie du prix, également à titre d’as- 
surance d’un marché verbal. 

On sc sort encore du mot denier pour exprimer la 
finesse de*, soies (Voy. Essai des soies). n. b. 

Denier monnaie. Le denier est une monnaie de 
compte et de change, el une monnaie réelle qui repré- ; 
sente généralement de l’unité monétaire immédia- 
tement supérieure et ^ de l’unité principale. 

Ainsi, en Angleterre, la livre sterling =20 shilling 
à 12 pence ou deniers sterling ; ch Italie (Gènes), l’an- 
cien tira Juori banco = 20 soldi à 12 denari; en Tos- 
cane (Livourne), la piastre de change =£ 20 soldi à 
12 denari ( deniers de piastre ). 

En Espagne, le maravedis de vctlon (Castille) = 10 
dtneros, et le sueldo (Aragon) = 1 6 dincros. c. T. 

DKMKK 1IE FIN. En France (autrefois), en Suisse, 
en Espagne, en Portugal et en Italie, on exprime le 
titre de l’argent en supposant l’entier divisé en 1 2 de- 
niers, deniers de fin de 24 grains chacun; ainsi de 
l’argent à 10 deniers G grains est un alliage conte- 
nant argent fin. c. T. 

DÉNONCIATION. On appelle ainsi, pn termes de 
procédure civile, la notification officielle faite à un tiers 
d’un acte dont on entend se prévaloir contre lui. En 
droit commercial , la dénonciation du protêt faute 
de [lavement doit être faite aux endosseurs et autres 
garants pour conserver au porteur le recours qu’il a 
contre eux (Voy. Effets de commerce). al. 

DF.NItÉFS COl.ONl AI.F.S. Nous nommons parlieu- 
lièrementainsilessubstances végétales, alimentaires, que J 
nous fournissent les colonies, et qui toutes sont des pro- ! 
dulls propres aux régions le* pluschaudesdu globe. Le 
commerce en est fait par les épiciers, les droguistes et les 1 
herboristes, mats surtout par les premiers. Le tarif des 


I avons reçu pour 107,738,394 fr. de denrées colo- 
niale* (valeur actuelle). La valeur officielle des mar- 
chandises apportées par navires français a élé de 
90,083,089 fr. ; celle des marchandises apportées 
par navires étrangers, de 27,065,309 fr. ; enfin celle 
des marchandises venues par terre , de 592,254 fr. 
Dans la même année, il e*t sorli de France : par na- 
vires français, pour 14,103,950 fr. de denrées colo- 
niales; par navires étranger* , pour 1 0,280,853 fr., 
et par terre, pour 6, 109,304 fr. : total, 30,494,1 13 fr. 
(valeur officielle). 

Importations. Fa 18X7, nous avons reçu, en df urées co- 
loniales, pour 286,610,059 (val. oet.) ou 201,611,023 fr. 
(val. ofT ), répartis, ainsi qu’il suit (val. off.) : Navires français, 
159,223,400 fr.; navires étrangers. 39.396.898 fr. ; voie de 
terre. 4,040,699 fr. Les droits perçu» A la douane sur ces 
marchandises se sont éleves à 87,767,545 fr. 

Exportation». exportation», pour la même année, «c 
sont élevées à un total de 40,668,4/5 fr. (val. olT. ), dont 
14,528,869 fr. par navire» français; 19,457,1 IGfr.par navires 
étranger»; 6,682,490 fr. parterre. Droits perçu* à la douane: 
14,885 fr. Voy. les art. UauctiniiKi et Éricu, Épicrriks.) 

AR. MANGIN. 

Denrées coloniales dite* de premier ordre. Celle 
dénomination, qui s'applique à un grand nombre 
de marchandise* que la loi du 28 avril 1816 ne per- 
met d’importer en France que par le* port* désigné* 
à cet effet , se produit fréquemment dan» les règle- 
ment* des douane*. Aussi croyons-nous utile d’en don- 
ner ici une nomenclature : 
i Hauraes. bois d’êbénisteric et de teinture ; 

Cacao, cachons en masse, café, cannelle, caaaia ligne», co- 
chenille, coquillages nacre», coton; 

Dents d'clcpliant; 

Écaille de tortue ; 

Girolles, gomme» pure» exotiques; 

indigo, et les produits qui y sont assimilés ; 

Macis, muM-ades; 

Orseillc violette ou cudbeard ; 

Piment, poivre, querritron; 

Résineux exotiques, rocou ; . 

Sucre, sucs d'espèces particulières : camphre, caoutchouc 
brut, aloes, opium, tarcocolle, kino et autres mes végétaux 
desséché*; the (Voy. Douamm et Kk»thictiov d'xvtui») . h. B. 

DKNTELAIMKS. Ce» plante», appelée» aussi plttm- 
bago, forment le genre type de la famille de» plumba- 
ginée*. Elle» sont herbacée» ou suffrutescenles, à feuille* 
alterne», amplexicaule», à fleur* rose* ou bleuâtre», 
disposée* en épis terminaux. Elle» croissent en général 
dans le» régions voisine* de» tropique». Une. seule, lu 
dentelaire d’Europe, »e trouve dan» les contrée» méri- 
dionale* de cotte partie du monde. Le» habitant* du 
midi de Ut France la connaissent sou» le notn de mal- 
herbe, c’est-à-dire mauvaise herbe. Sa lige cylindrique, 
cannelée, atteint une hauteur de 00 à 65 cenliin. ; sc* 
feuille» sont alterne» el bordées de poils ; ses fleurs, 
réunie» au sommet de la tige, sont bleuâtres ou purpu- 


douunesel le latdeau officiel du commerce de la France 
comprennent, sous la dénomination de denrées coloniales 
de consommation : le sucre, la mélasse, les sirops, eonfl 
turc* et bonbons, le cacao, le café, la cannelle, le cassia 
ligne», le gingembre, le girofle, Ica muscades et macis, le 
poivre Je piment, le thé, la vanille, le tabac cl quelques 
autres marchandises non dénommées. Ce» diverses sub- 
slanee* sont, chacune en son lieu, l’objet d’article* sjié- 
ciatix qui nous dispensent d’entrer ici dan» aucun dé- 
tail en ce qui le* concerne. Nous nous bornerons donc 
ù quelques chiffres capable* de faire apprécier l’impor- 
Ur.ce du commerce auquel ces produit* donnent lien 
entre la France et 1rs antres pays. En 1850, nous 


rlne». Sa racine jouit de propriété» irritante» el rubé- 
fiante» énergique» qui la fout quelquefois employer en 
médecine. Lorsqu’on la mâche , elle détermine uno 
salivation abondante, et l’on en a souvent obtenu ainsi 
de bons effet* contre le mal de dents i d’où son nom 
de dentelaire. On a aussi employé avec succès, coniro 
la gale, la décoction de cette racine dans l’huile. 

La dentelaire sanuenleuse [pl ambaya scundens ), vul- 
gai renient appelée herbe au diable, est une espèce exo- 
tique qui |>o*»ède à peu près le* même» propriétés que 
la précédente. Elle croit principalement aux Antilles el 
dans l’Amérique méridionale ; eu Europe, «lie no 
réussit que dan» le» serre* chaude». C’est un arbuste à 
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branche* coudée* et grimpante*, A feuilles Hases, ovales 
cl péliolées, à fleurs blanches et scssiles. On l’emploie 
quelquefois en médecine. ar. h. 

DKXTELLE A LA MECANIQUE. Voy. Tulles. 

DENTELLES ET BLONDES. — Historique. La 
fabrication des dentelles à la main est très-ancienne ; 
il y a autant d'incertitude sur l'époque A laquelle re- 
monte celte industrie que sur le pays où elle a pris 
naissance. L’Italie et la Belgique revendiquent l’hon- 
neur de l’invention du point de dcnlelle. Sans tran- 
cher la question, nous pouvons constater que la fabri- 
cation de ces deux pays était tout à fait différente; il 
est certain que si Venise est le berceau de la dentelle 
à l’aiguille, c’est à Bruxelles que sc tirent les pre- 
mières dentelles aux fuseaux. 

Selon M. Hedde, l’art de fabriquer des tissus à 
mailles, le réseau et la dentelle était connu 2,000 ans 
avant Jésus-Christ. D’après Mac-Cul loch, les Romains 
connaissaient la dentelle. Sous Charles V , on portait 
des dentelles en France. L'époque la plus ancienne où 
il soit question de cette industrie est dans un traité de 
commerce, de 1300, entre l'Angleterre et la ville de 
Bruges. En 1403, sous Edouard IV, les dentelles de 
Venise et de Flandre étaient prohibées en Angleterre. 
En 1 476, Charles le Téméraire perdit ses dentelles A 
la bataille de Granson. En 1542, les dentelles étaient 
imposées A l’entrée et à la sortie de la France. Du 
XVI® au XVIII e siècle, la dentelle était recherchée non- 
seulement par l’Église qui en parait scs autels et ses 
prélats, par les dames de la cour pour leurs toilettes , 
mais aussi par les seigneurs, qui, non contents de l’é- 
taler sur leurs personnes et d'en garnir leurs rabats , 
leurs manchette* et leurs bottes, en ornaient aussi leurs 
carrosses et leurs chevaux. Souvent même, on en met- 
tait aux linceuls. L’abus en Tut si grand, qu’en IG29 
on en prohiba la vente; mais la mode est une puis- 
sance plus grande que les édits somptuaires même les 
plu» sévères; ta dentelle fut plus que jamais employée, 
malgré et probablement à cause de l’édit. A cette épo- 
que, toutes les nations protégeaient la fabrication des 
dentelles. On se faisait déjà pour ce produit une 
guerre de représailles: ainsi, lorsque l'Angleterre dé- 
fendit l’entrée des dentelles de Flandre, le gouverne- 
ment espagnol y répondit par la prohibition des draps 
anglais (Adam Smith). 

Autrefois , la dentelle n’étall , en quelque sorte, 
qu’une espèce de passementerie blanche en fll de lin, 
tricotée aux fuseaux ou A l’aiguille, fort grossière d’a- 
bord et sans fond; puis, elle se transforma en une 
sorte de toile découpée , A fortes hervures , appelée 
passement; plus tard, le passement fut perfectionné, 
on l'enrichit de motifs variés et de jours nouveaux; 
on employa du lii plus fin, et le passement ainsi mo- 
difié donna naissance A la guipure. Voici, d’ailleurs, la 
nomenclature des diverses sortes de dentelles qui se 
fabriquaient avant Colbert : 

1° Le point, dentelle A l’aiguille, dilc de Venise, 
Bruxelles , elc. ; 

2° La guipure ; elle se fabriquait dans lotis les pays ; 

3° La gueuse , dentelle commune et légère; 

4° La campa ne , destinée à élargir les autres 
dentelles ; 

5 n La bissette , dentelle claire, des environs de Paris; 

G 0 La mignonnette , dentelle étroite , d’une grande 
consommation ; 

7° l.e point-double, dentelle-linge très-solide , dite 
point de champ ou de Paris ; 

8" Les dentelles or cl argent , espèces de passemen- 
teries, travaillées à Paris et à Lyon; 
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9° I-i matines , |K>int de dentelle très-renommé, fin 
et joli ; 

10° La Valenciennes, dentelle Irès-solide, estimée et 
d’un prix élevé. . 

Ce* diverses sortes de dentelles se fabriquaient en 
Italie, en Belgique, en France, en Angleterre , en Es- 
pagne et en Allemagne. 

Depuis des siècles , la dentelle se fait sur un petit 
métier portatif très-simple, posé d’un côté sur un ta- 
bouret élevé et de l’autre sur les genoux de l'ouvrière 
(ce métier se nomme : carreau, coussin, oreiller), 
avec des fuseaux auxquels sont attachés des fils et avec 
des épingles qui servent de jalons à l’ouvrière pour 
diriger son travail. Jusqu’à ce jour, rien n’a été 
changé ni dans le métier, ni dan» la méthode de fabri- 
cation ; ils sont ce qu’ils étaient il y a 3 à 400 an». 
Un fait A constater, c'est que parmi les nombreux 
centres de fabrication qui existent (on en compte plus 
de cent), il n'y en a pas un seul qui produise la même 
dentelle. Ainsi, le même dessin, fait avec la meme 
matière première, sur un semblable métier, qu’il 
soit exécuté en France, en Belgique ou en Saxe, aura 
toujours le cachet, non -seulement du pays, mais 
même de la ville où il aura èlé travaillé; il en a été 
de la sorte depuis l'origine de la dentelle, et jamais 
on n’a pu transporter le genre spécial de fabrication 
d’une ville dans une uulre, il y a toujours une diffé- 
rence sensible. 

Presque tous les fils de lin employés pour la den- 
telle étaient filés dans les contrées où elle se fabri- 
quait; néanmoins, pour les qualités fines, on en lirait 
beaucoup de la Flandre. Le* prix variaient de 15 A 
800 livres le marc et quelquefois au delà. Depuis 
1834 , on ne se sert, en quelque sorte, que de coton 
filé au n° 1 80 au n° 500. La fabrication des dentelles 
a débuté dans les villes; puis elle s'est répandue 
dans les campagnes, où elle s’est développée en y ap- 
portant un grand élément de bien-être. On désigne 
toujours le genre de la dentelle par le nom de la ville 
où elle a pris naissance. Le commerce de dentelles, 
avant 1789, était entièrement Tait par des marchands 
forains, qui colportaient ce tissu dans les villes, les châ- 
teaux et les foires; à Paris, cette vente appartenait 
exclusivement à la communauté des passementier*. 

Cette industrie, qui avait beaucoup d'importance 
avant Colbert , prit un développement inouï sous ce 
ministre, ainsi qu’on l’a dit à l'article Alençon. 
Louis XIV manifesta le désir que les seigneurs et les 
dames de la eour ne portassent plus que des dentelles 
d'Alençon , auxquelles il donna le nom de point de 
France. Le luxe et l'étiquette s'en mêlèrent , et tou» 
ceux qui étaient reçus à Versailles ne purent y paraître 
qu'avec des points d’Alençon. la* point de France , 
adopté par la cour, entra rapidement dans le domaine 
de la mode ; porté d'abord par les personnes riches 
et élégantes , il sérail entré dans la consommation 
moyenne sans l’élévation de son prix ; mais ceux qui 
ne pouvaient acheter du point à l’aiguille le rempla- 
cèrent par de la dentelle aux fuseaux d’un prix bien 
inférieur. C’est ce qui explique la grande prosjiérilé 
des fabriques de dentelles de I6ti5 à 17 90 : elles ne 
sufllsaicnl pas à la demande. C’est alors que plusieurs 
villes, notamment celles du Nord, tirent venir des ou- 
vrières de Flandre et établirent des atelier* dirigés par 
des contre- maîtresse* flamandes. Le nombre des den- 
tellières augmenta considérablement, celle* des villes 
devinrent insullisaiites.on en forma dans les campagne» 
où celle industrie apporta un nouveau genre de tra- 
vail et de prollls pour les jeunes paysanne*. 
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La fabrication se dévelop|»a rapidement dans Us 
environs de Paris, dans les Ardennes, en Normandie, 
en Auvergne, et dans la ville de Valenciennes, qui a 
donné son nom à l'espèce de dentelle dont il se Tait au- 
jourd’hui un si grand commérer ; avant 1789, on fa- 
briquait à Valenciennes des dentelles d’un genre spécial, 
inimitables par les manufactures des autres villes, et 
qui portaient le nom de vraies et éternelles Valenciennes. 
Cette précieuse dentelle se transmettait par testament: 
une mère léguait à sa (ille ses Valenciennes comme 
elle lègue aujourd’hui ses diamants. Mais c’est surtout 1 
en Normandie que l’industrie dentellière a pris le | 
plus de développements pendant le xviii* siècle; de- j 
puis Arras jusqu’à Saint-Malo, plus de trente centres I 
de fabrication s'établirent el prospérèrent. On y tra- ! 
vaillait principalement des dentelles blanches en (il de 
lin à fonds clairs et a fonds doubles, des guipures en- 
richies de tils d’or ou d’argent, ainsi que des dentelles 
noires qui se faisaient alors en (Il de lin. C’est en j 
Normandie que l’on commença à fabriquer la dentelle 1 
de soie noire , et , vers 1 7 45, on vil apparaître la 
blonde , ou dentelle en soie plate. On employa d’abord 
pour cette sorte de dentelle, de la soie de couleur na- 
turelle (jaune nankin), ce qui lui tlt donner le nom de 
blonde , plus tard, on employa de la soie blanche, et 
l’on produisit ces séduisantes dentelles qui ont tant 
d’éclat, et que, dans nul autre pays, on ne peut fabri- 
quer avec une nuance aussi brillante, un blanc aussi 
pur et un travail aussi parfait. Ce charmant tissu, le 
plus léger et le plus délicat qui se soit jamais fait, fut 
appel b blonde de Caen; il eut un immense succès en 
France et à l’étranger , il fit la fortune de Caen et de 
plusieurs communes environnantes. 

Jusqu’en 1789, l’industrie dentellière fut en grande 
prospérité ; à partir de 1 7 90, il y eut non-seulement un 
temps d’arrêt dans le travail, mais encore toutes les 
fabriques tombèrent en décadence?; les manufactures 
de Dieppe, d'Eu, de Charleville, d’Aurihac, de Valen- 
ciennesfurenl mortellement atteintes et ne se relevèrent 
jmw. Toutefois, ver» 1805, à la suite du succès des ar- 
mées françaises, du rétablissement de l’ordre, la con- 
sommation de la dentelle qui avait à peu près disparu 
reprit de l'activité , et les ouvrières purent retrouver 
dans leur travail d’autrefois uu salaire qui leur avait 
manqué pendant quinze ans. Napoléon protégea spé- 
cialement la fabrication des dentelles riches et de luxe, 
et tlt personnellement des commandes à Bruxelles, 
Chantilly, Alençon ; il essaya également de relever l’an- 
cienne et belle fabrication de Valenciennes; il avança 
des fonds, et, par ses ordres, un atelier fut monté à 
l’hospice, mais ce fut sans succès. 

Comme nous l’avons déjà dit, la manière de faire les 
dentelles n’a pas changé depuis le IV e siècle ; cepen- 
dant , en 1 809 , après de longs essais , on parvint , à 
Notlingham, à fabriquer avec le métier à bas, un tissu 
à mailles auquel on donna le nom de tulle {Vov. ee 
mot). Les produits d’abord grossiers, puis perfection- 
nés, arrivèrent à former une espèce de dentelle appelée 
mccklin (matines) , et plus tard tulle bobin (dentelle à 
bobines), lie nouveau tissu , que l’on commença à fa- 
briquer en France, vers 1818, At beaucoup de bruit; 
la mode s’en empara avec une vogue excessive , el la 
dentelle aux fuseaux fut abandonnée par la consomma- 
tion, qui ne voulait plus que du tulle bobin. I.a crise 
produite pur la concurrence des tulles dura quinze ans ; 
elle devint extrêmement grave, et menaça l'existence 
de la fabrication des dentelles. Les Flandres réclamè- 
rent secours et protection au gouvernement des Pays- 
Bas, comme s’il était possible de lutter contre une 
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puissance plus forte que tous les gouvernements : la 
mode. Les diverses fabriques furent forcées de réduire 
leur production, de diminuer leurs prix , de modifler 
les dessins, et de chercher dans le nouveau monde des 
débouchés qui manquaient dans l'ancien. La prospé- 
rité naissante et exceptionnelle de l’Amérique du Nord 
vint en aide à nos fabricants de Mlrecourl el du Puy, 
qui avaient le plus soutTert; ceux de Normandie chan- 
gèrent leur matière première et produisirent en grande 
quantité la blonde, que les tulles ne pouvaient alors 
imiter. Celte dentelle de soie eut un immense succès 
en Angleterre, et elle fut l’occasion d’un commerce 
aussi considérable que prospère. 

La production des tulles augmenta dans une pro- 
portion énorme ; les prix s’avilirent graduellement au 
point de descendre de 40 fr., prix d’un mètre carré de 
tulle uni en 1815, à 0,35 c. en 1850, ce qui le dé- 
précia, lui mode, de 1831 à 1 834, devint plus favorable 
aux dentelles aux fuseaux, et depuis lors, leur fabri- 
cation n’a pas cessé de se développer et d'augmenter 
dans une forte proportion ; le nombre des ouvrières el 
leur salaire s’éleva de 25 •/* ; la production, activée 
par une vente facile, se régularisa d’une manière plus 
intelligente qu'aulrerois ; elle renouvela les dispositions 
elle style de ses dessins, el produisit des articles nou- 
veaux et de bon goiil qui donnèrent un nouvel essor à 
la consommation. On commença alors à fabriquer des 
dessins moins chargés d’ouvrage, ayant moins de mat 
et étant d’une maille plus élargie , ce qui permit de 
fournir aux consommateurs des dentelles plus légères 
| et plus claires qu’autrefois , et à des prix en apparence 
moins élevés. D’un objet de luxe, on Al un produit 
commercial et d’un usage presque général ; la solidité 
laissait bien à désirer, mais la beauté du tissu y gagna 
en légèreté, en netteté et en motifs gracieux et variés. 
C’est aussi vers cette époque (1 834) qu’on commença à 
! substituer le Al de coton au AI de lin. Les ouvrières l’a- 
doptèrent avec empressement, parce que le Al de coton 
a l'avantage d’ètre moins (fier , plus élastique , moins 
cassant , et de donner à la dentelle un aspect plus bril- 
lant. Aux yeux de certaines personnes , l’emploi du Al 
de colon, au lieu du Al de mulquinerie, est un mal au 
point de vue de la qualité ; toutefois, il est incontestable 
que l’emploi du coton a beaucoup développé l’industrie 
dentellière en facilitant la production el en augmentant 
la consommation. 

Autrefois, les manufactures renouvelaient fort peu 
leurs dessins; pendant de longues années on faisait les 
mêmes articles , c’était toujours le même genre et le 
même style; il y avait si peu de changements, que cha- 
que dessin avait un nom spécial et distinctif; aujour- 
d'hui ils se renouvellent d’une manière incessanle ; nos 
fabricants suivent tous les caprices, toutes les exigences 
de la mode ; plusieurs ont des artistes dessinateurs at- 
tachés à leur fabrication, ce qui est un grand élément 
de succès , la nouveauté des dessins excitant toujours 
la consommation. 

A part deux ou trois genres spéciaux qui ne se font 
qu'en Belgique, nous produisons, en France, des den- 
telles de toutes sortes, recherchées du monde entier; 
dans aucun pays on ne fabrique une aussi grande quan- 
tité de genres dilTérents; nulle part les dessins n'ont 
le cachet de distinction cl de nouveauté qui caractérise 
les nôtres el qui est un des éléments de notre richesse 
| industrielle. Aussi les fabriques de Genève el du val de 
Travers (Suisse), si renommées pour les fonds clairs , 
ont dû cesser devant les dessins de celle de Mirecourt, 
(Vosges) ; comme les blondes de la Catalogne , malgré 
leurs bas prix, ne peuvent soutenir, pour les articles 
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fins, la concurrence des blondes de Caen , et encore 
moins celle des riches morceaux de dentelle de fil ou 
de soie de Bayeux (Calvados). 

Aussi, pendant les dix -sept années de paix el 
d'activité du régne de Louis-Philippe , la fabrication 
de la dentelle et des blondes n’a pas cessé un seul 
jour d’être en grande prospérité; nos débouchés se 
sont multipliés, notre production s’est accrue et amé- 
liorée , le nombre des ouvrières et des fabricants 
s’est augmenté ; nous sommes parvenus à ne plu» 
craindre aucune concurrence pour certains articles 
que nous produisons d’une façon incontestablement 
supérieure , tels que nos fines dentelles noires el 
blanches, nos riches blondes mate» ou brillantes, et 
nos magnifique» morceaux en dentelle de fil ou de soie. 
Depuis 1 850 , cette industrie a pris encore de sérieux 
développements, et les expositions universelles de. 1851 
et de 1855 ont démontré une notable amélioration dans 
la finesse du réseau ainsi que dans l’agencement et la 
pureté des dessins ; nos fabricants sont arrivés à vain- 
cre toutes les difficultés et à produire des effets jus- 
qu'alors inconnus. 

% Après avoir établi l'historique de l’industrie den- 
tellière , nous allons |»asser en revue les principaux 
centres des manufactures françaises, qui sont : Alen- 
çon, Bailleul, Lille, et Arras (Chantilly, Caen et Baveux ; 
Mirecourt, le Puy, Paris. 

fabrique d'Alençon. L’ancien poinl de France, ap- 
pelé aujourd'hui point d’Alençon , après avoir repris 
une certaine activité sous l'Empire , fut de nouveau 
abandonné par la consommation. La stagnation de cette 
manufacture, qui, avant 17 89, occupait 8 à 9,000 ou- 
vrières, fut si grande, qu'à peine s'il eu restait 2 à 300 
en 1831 ; mais, à partir de 1841 , le poinl d'Alençon 
reprit faveur : plusieurs maisons de Paris firent exé- 
cuter de magnifiques pièces avec des dessins d’un style 
nouveau, riche et léger; aussi celte dentelle est-elle 
actuellement la plus fine et la plus somptueuse, non- 
seulement de la France , mais du monde, entier; c’est 
aussi celle dont le prix est le plus élevé. Elle esl arrivée 
à une perfection sans égale , et certains morceaux 
prennent réellement les proportions d’un objet d’art; 
ajoutons qu’elle est d’une solidité qui défie le temps el le 
blanchissage : aussi lui a-t-on donné et mérite-t-elle le 
nom de reine de* dentelle*. Le point d’Alençon est la 
seule dentelle en France qui ne se fasse pas aux fuseaux ; 
elle est entièrement travaillée à la main, sur un parche- 
min avec une aiguille et une petite pince ; c’est la seule 
aussi qui emploie du crin pour l’entourage des jours et 
qui soit restée fidèle au fil de lin. 

Fabrique de Bailleul. Avant 17 90 , les véritables 
Valenciennes ne se faisaient que dans la ville de ce 
nom; celles que l’on fabriquait à Bailleul, Lille, Casse), 
et même celles de Belgique se nommaient fausses Va- 
lenciennes. Si celle industrie a disparu de la ville de 
Valenciennes, son nom esl resté à cette espèce de den- i 
telle, qu’elle soit fabriquée en France, en Belgique ou 1 
ailleurs. De toutes les villes de France qui font le point 
de Valenciennes, Bailleul est celle où cette fabrication 1 
a le plus d’importance , elle s'étend aux environs jus- 
qu'à Hazebrouck et Bergucs. En 1788, on ne comptait 
à Bailleul , et dans tout l'arrondissement de Haze- 
brouck, que 1 ,351 ouvrières. Il y en a 8,000 actuelle- 
ment. La prospérité de celle fabrique date du mo- 
ment ( 1832) où elle abandonna les anciens dessins à 
bords droits, pour le» genres nouveaux l'entonnés. La j 
dentelle de Bailleul n’csl pas estimée à Paris , elle n’a 
ni le fini ni la légèreté de celle de Belgique , elle est 
molle au toucher, sa maille est ronde et le réseau 
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épais; mais elle esl d'un beau blauc, d'une grande so- 
lidité au blanchissage , te» dessins sont variés et de 
bon goût, elle peut être livrée au commerce à des 
prix relativement favorables à la vente; aussi est-elle 
recherchée, même à Paris, comme dcntelle-hnge, mais 
surtout par l'exportation. Celle fabrique est en pros- 
périté, el elle a de l'avenir. 

Fabriques de Lille et d’Arras. Le travail de ces deux 
villes esl identique, l’une et l'autre ne font, en quelque 
sorte, que des dentelles blanches à fonds clairs, mais 
les produits de Lille sont bien supérieurs à ceux d’Ar- 
ras. La fabrique de Lille est renommée depuis des siè- 
cles, les ouvrière» sont très-exercées et tricotent le 
fond clair, dit point de Lille, avec une perfection et 
une finesse que nulle fabrique n’a pu encore appro- 
cher; ses dentelles sont les plus estimées de tous les 
similaires de France et de l’étranger. Il y avait autre- 
fois 11», 000 dentellières à Lille, ce nombre est réduit 
à 2,000 : cela tient, d’une part, à la concurrence des 
fabriques d’Arras et de Mirecourt , et, de l’autre, au 
grand nombre d'établissements industriels qui se sont 
formés à Lille el aux environs, et dans lesquels les ou- 
vrières trouvent une meilleure rémunération de leur 
travail. 

A Arras, et dans les campagnes environnantes, il y a 
près de 8,000 ouvrières; leur salaire, très-modique, 
ne dépasse pas G5 c. par jour. Le défaut de cette 
fabrique est de ne pas changer assez souvent ses des- 
sins; néanmoins, ses dentelle» ont de précieuses qua- 
lités : elles sont très-solides, fermes au toucher et d'un 
beau blanc, ce qui les fait rechercher h Paris pour la 
confection des articles de lingerie el par l’exportation 
qui ne trouve, dans aucune autre manufacture, ce tri- 
ple mérite à des prix aussi avantageux. 

Dentelles de Chantilly. On attribue l'introduction de 
l'industrie dentellière dans les environs de Chantilly, à 
Catherine d'Orléans, duchesse de Longueville, qui fit 
venir des ouvrières de Dieppe à son château d Élrepa- 
gny, où elle se retira au commencement du xvii* siè- 
cle et où elle établit des écoles; mais il est certain 
qu’il existait déjà des dentellières aux environs de Pa- 
ns, notamment à l.ouvres. La ville de Chantilly, étant 
le centre le plus connu du pay» où se travaillait la den- 
telle, a donné son nom aux dentelles de près de cent 
communes environnante». Oii ne fabriquait, dans ces 
divers centre», avant 1790, que de» dentelles étroites 
ou des guipures ; sous l’Euipire, les blondes blanches 
et les dentelle» noires occupèrent une grànde partie 
des ouvrières ; mais c’est surtout depuis 1835, que la 
fabrication des dentelles de soie s'est perfection- 
née, elle a doublé son importance en commerce et en 
renommée. On estime le nombre de» ouvrières de ce 
groupe industriel à 8 ou 9,000 ; elle» ne font que des 
produits extrafins ; leur travail esl admirable , et les 
dessins, renouvelés selon les fantaisie» de la mode, 
sont de la plu» grande richesse : aussi les grandes piè- 
ces en dentelles noires de Chantilly s’adressent moins 
à la consommation générale qu'à celle du grand luxe. 

Fabriques de blondes de Caen et de dentelles de 
Baycux. Autrefois, on ne faisait à Caen que des den- 
telles blanches et noire» en fil de lin ; puis vinrent les 
blondes appelées nankins , du nom et de la couleur de 
la soie primitivement employée. La blonde de Nor- 
mandie a toujours été en réputation ; dans aucun pays, 
on u'a pu atteindre le brillant, la fraîcheur ni U légè- 
reté de celle de Caen. 

Un a commencé à faire dés dentelles à Baveux vers 
1740; on ne produisait alors que des articles en fil 
blanc, appelés blondes de JU, depuis 1848, le fil est 
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Jk peu près abandonné; maintenant, presque toutes les 
ouvrières sont occupées aux dentelles de soie noire. 
Baveux est le centre de la fabrication qui, en Franco 
et à l’étranger, a fait le plus de progrès depuis 20 ans; 
ses produits actuels, d’une finesse incomparable, sont 
supérieurs à tout ce qui s’est fait jusqu'à ce jour : aussi, 
à l’Exposition universelle de 1855, c'est la ville de 
Baveux qui a remporté la grande médaille d’honneur 
décernée à l’industrie dentellière, comme étant le cen- 
tre de la fabrication la plus perfectionnée, ('elle su- 
périorité est due à l'aptitude remarquable des ouvriè- 
res, dirigées avec beaucoup .de goût et d’intelligence 
par des fabricants, en tète desquels se place M. Auguste 
Lefébure. „ 

Le groupe des diverses fabriques de Normandie 
renferme environ 60,000 ouvrières, travaillant avec 
autant de facilité la dentelle de fil que celle de 
soie ; quand un genre n’est plus de mode, on l'aban- 
donne pour reprendre celui en faveur. Mais ce qui 
contribua h l’immense développement de la fabrication 
calvadosenne fut la découverte du point de raccroc, 
moyen par lequel on joint des bandes travaillées sé- 
parément, puis réunies par une coulure imperceptible. 
Cet ingénieux procédé, inventé, dit-on , par une ou- 
vrière nommée Cahanet , permet de diviser les grands 
morceaux, et d’y employer un nombre indéterminé 
d’ouvrières : on peut ainsi produire plus vite et à des 
prix réduits. Ce point, qui fut d’abord une coulure 
grossière, puis perfectionnée , a produit une révolu- 
tion complète dans la fabrication des grandes pièces, 
telles que châles, voiles, etc. ; on lui doit la supériorité 
de nos riches morceaux en dentelle de fil ou de soie, 
pour lesquels nous n’avons aucune concurrence à 
craindre de l’étranger. 

Fabrique de Mirecourt. l-cs dentelles de Lorraine se 
fabriquent principalement à Mirecourt (Vosges) et 
dans les villages nirconvolsifls, jusque dans le départe- 
ment de la Meurthe ; autrefois celte industrie passait 
pour une des plus considérables de ce pays. Avant 
la réunion de la Lorraine à la France, celte fabrique 
ne comptait que 7,000 ouvrières, dont les produits, es- 
timés pour leur bonne qualité, se vendaient, en 
grande partie, dans les provinces allemandes ; depuis 
celte époque, le nombre des ouvrières a constamment 
augmenté, il s’élève actuellement à près de 25,000; 
elles gagnent en moyenne 1 franc par jour. De toutes 
les fabriques de dentelles , la fabrique de Mirecourt 
est celle dont les dessins sc renouvellent le plus sou- 
vent; elle esi justement renommée pour le bon goût 
et la nouveauté de ses produits ; le travail est exacte- 
ment le même qu’à Lille et à Arras ; il ne s’y fait 
guère que des dentelles blanches, mais les ouvrières 
sont aptes à employer toutes sortes de matières pre- 
mières. 

Depuis 1846, on a commencé à travailler avec suc- 
cès, à Mirecourt, des fleurs en dentelles qui s’appli- 
quent sur du tulle de Bruxelles ; cette fabrication a pris, 
pendant ces dernières années, un développement qui 
menace l’existence des anciens genres. I.es applications 
de Mirecourt ont, sur celles de la Belgique, un avan- 
tage que nous devons signaler : dans les Flandres, les 
fleurs de dentelles sortent des mains de l’ouvrière 
avec une nuance telle qu’on est obligé de les blanchir 
avec du carbonate de plomb, ce qui est nuisible à la 
santé des appliqueuses ; les fleurs de Mirecourt, au 
contraire , peuvent être appliquées en sortant des 
inains de l’ouvrière : leur blanc est toujours pur. La 
plus grande partie des dentelles de Mirecourt est des- 
tinée à la consommation parisienne, dont elle suit 


toutes les fantaisies ; l'autre s’exporte dans l’Inde, en 
Russie et dans les deux Amériques. 

Fabrique du Puy. La fabrication des dentelles en 
Auvergne, remonte à une époque très-reculée ; on la 
regarde comme la plus ancienne et la plus considérable 
de lu France; elle est répandue dans quatre départe- 
ments (Loire, Haute-Loire, Canlal, Puy-de-Dôme), où 
elle occupe 130,000 femmes cl jeunes filles. La fabri- 
que du Puy produit tous les genres de dentelles, blan- 
ches ou de couleur, en soie, en fil, en laine, elc., de- 
puis les blondes or et argent, quelquefois mélangées de 
perles, jusqu'aux plus petites passementeries à 5 c. le 
mètre. En général, elle ne fait que des dentelles ordi- 
naires, elle laisse à désirer pour les genres lins, mais 
scs prix sont favorables à la vente, ce qui rend scs pro- 
duits accessibles à la grande consommation. A loutes 
les époques, il s’en est exporté des quantités considé- 
rables ; autrefois, l'Espagne et l’Italie étaient ses prin- 
cipaux débouchés ; depuis qu’elle s’est livrée à la fabri- 
cation des nouveautés, elle expédie dans tous les pays 
du monde. 

Travail de Paris. Il existait autrefois des dentellières 
à Paris; Colbert établit une fabrique de points de 
France à Madrid, dans le bois de Boulogne ; vers ia Un 
du xvii® siècle, un atelier fut monté au faubourg Saint- 
Antoine. Les dentellières belges, normandes ou lor- 
raines , fixées à Paris , ne peuvent être considérées 
comme faisant leur état de cette fabrication, leurs pro- 
duits ayant peu d’importance ; et d'ailleurs, clics sont 
presque toutes occupées aux passementeries qui se font 
aux fuseaux. En dehors de c 2 tle catégorie d’ouvrières, 
il existe à Paris une grande quantité de femmes qui 
trouvent dans la dentelle une occupation lucrative et 
régulière, soit pour le raccommodage, le reprisage, le 
rabou lissage, soit surtout pour l'application des fleurs 
de dentelles sur du tuile réseau qui, en ce moment, 
occupe un grand nombre d'ouvrières. 

Fabriqiiks étrangères. Nous venons d’établir la situa- 
tion des divers centres de la fabrication des denlclles 
et des blondes, en France ; il nous reste à parler des 
manufactures étrangères, qui se divisent en quatre 
groupes principaux, dont le premier comprend la 
Suisse, l'Italie, l’Espagne et le Portugal; le second, 
l’Allemagne; le troisième, la Grande-Bretagne; le 
quatrième, la Belgique. 

Dentelles de Suisse, d'Italie, d' Espagne et de Porta - 
qal. l,es fabriques de Couvet, Lucie, Genève (Suisse) 
étaient renommées cl occupaient un grand nombre 
d’ouvrières, mais ia concurrence des fabriques fran- 
çaise* les fit successivement disparaître; il ne reste que 
fort peu de dentellières en Suisse. Les dentelle* de 
Venise, de Gênes, de Ragusc étaient autrefois le* 
plus renommées du monde ; les points de Venise (puuti 
in area), d'une finesse et d'un style inconnus aujour- 
d’hui, étaient l’occasion d’un commerce considérable 
avec la France. Tonies les plus belles guipures, celle* 
qui offraient de si fins reliefs avec des fleurs superpo- 
sée* l’une sur l’autre et disposées d’une façon si gra- 
cieuse, venaient d’Italie. Depuis longtemps la fabrica- 
tion des plu* riche* point* a cessé, et il ne faut plus 
la compter que comme Houvenir. Néanmoins, U se fait 
encore à Gênes de* châles et divers morceaux en den- 
telle de soie et de fil, niais d’une qualité inférieure à 
celle des produits similaires des autres pays. 

En Espagne, la fabrication est plus importante, sur- 
tout celle des blonde* ; celle industrie est fort ancienne: 
elle y a, dit-on, été importée par les Maure* ; mais il 
nous paraît plus probable qu’elle vient de la Flandre es- 
pagnole. Son centre principal est en Catalogne, on ou 
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prétend qu’elle occupe 34 ,000 ouvrières ; on en compte 
aussi 1 0,000 dans la Manche ; elle» sont très-peu payées, 

4 la moyenne de leur salaire ne dépasse fias 2 réaux 
(0,55 e.). Les produits des diverses fabriques d’Es- 
pagne, très-apparents et avantageux pour le prix, sont 
d’une richesse et d’un goût qui n’a rien de français; 
les fabricants ne. font guère que des morceaux d’un 
style original et approprié à une consommation parti- 
culière ; ils croient avoir fait un chef-d’œuvre lorsqu’ils 
ont accumulé et vaincu des dillicultés. En général, les 
ouvrières sont bonnes et habiles, mais elles ne sont di- 
rigées ni avec goût, ni avec intelligence. 

Les dentelles du Portugal, contrairement à celles 
d'Espagne, sont mieux en (il qu'en soie ; néanmoins, 
ccs deux pays ont une fabrication presque identique ; 
celle d'Espagne est plus importante, celle de Portugal 
est dirigée avec plus de goût. 

Dentelles d'Allemagne. En 1525, une demoiselle, 
nommée liarbara d’Elterling. en parcourant les mon- 
tagnes de la Saxe, remarqua déjeunes tilles occupées 
h faire une espèce de résille en filet: elle s’intéressa à 
ce travail, le perfectionna, et obtint des ouvrières, d’a- 
bord une sorte de tricot fin, puis une espèce de réseau 
dentelle. Elle moula, en 1551, à Annabcrg, un atelier 
de dentellières , dirigé par des contre- maîtresses lla- 
tnandes. A partir de celle é|>oque, cette industrie s’est 
développée dans toute l’Allemagne, depuis la Suède et 
le Danemark jusqu’à lu Saxe et la Bohème ; aussi y 
a-t-il, dans ces divers pays, un grand nombre de fa- 
briques de dentelles, blanches el noires, en 111 et en 
soit*. Toutes ces diverses sortes de dentelles sont con- 
nues dans le rommcrce sous le nom générique de 
dentelles de Saxe; elles donnent de l’occupation à 
150,000 ouvrières ; la Saxe seule eu emploie, dit-on, 
plus de 100,000 ; les centres princi|uux de fabrication 
sont : Brède, Tondcrn, Dresde, Carlsbad, lauibach, 
Schneeberg, Eibensloek, Bserringer, Annaberg, etc. 

En général, les dentelles d’Allemagne sont commu- 
nes, elles n’ont ni coup d’œil, ni toucher; elles sont 
molles et sc fripent facilement, les dessins sont an- 
ciens el sans grâce. Il n’y a pas en France une seule 
fabrique, même celle du Puy, qui ne produise beau- 
coup mieux. Toutefois, cette fabrication a une qualité 
précieuse, ses prix sont favorables à la vente, cl com- 
parativement inférieurs aux nôtres ; aussi les dentelles 
étroites et de peu de valeur sont-elles demandées sur 
lous les marchés étrangers, où cependant nous l’em- 
portons dès qu’on recherche la nouveauté et le goût 
des dessins. 

Dentelles de la Grande-Bretagne. Il est essentiel , 
avant tout, de détruire une erreur généralement ac- 
créditée; on croit que les dentelles sur réseau, les plus 
riches points qui se fabriquent à Bruxelles, viennent 
d'Angleterre; elles sont même, dans le commerce, 
désignées sous le nom de points d’Angleterre ; cepen- 
dant il ne s'en est jamais fait dans cette contrée. L’er- 
reur a été pro|)agée et exploitée par les Anglais qui, 
ne pouvant légalement faire entrer la dentelle de 
Bruxelles dans leur pays, où elle était prohibée, la 
vendaient sous le nom de british point lace. 

L’industrie dentellière a été importée en Angleterre 
il y a 400 ans, par des réfugiés llauiands qui s’établi- 
rent dans le comté de Redlorl. En général, la dentelle 
anglaise est bien travaillée, elle a un style qui ne se 
rencontre nulle part. Iji dentelle de soie noire, celle 
de til blanc (fond clair), ainsi que les grands morceaux 
n'ont rien d’extraordinaire, le réseau est régulier et 
bien fait, mais le dessin est généralement eu arrière 
de 20 ans pour le goût, elles ne peinent supporter la 
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comparaison avec les nôtres : aussi, la production en csl- 
elle très-restrelote. Les guipures, dites point d’Iloniton, 
forment la base de la belle fabrication anglaise ; elles 
se travaillent dan» le Devonsliire, le centre du marché 
est à Axminsler. Cette fabrication, qui a commencé il 
y a vingt-cinq ans, est en progrès; elle occupe 10,000 
ouvrières ; elle est particulièrement protégée |>ar la 
reine et par les daines de la cour, où U ne se porte que 
des points d’Honiton. Celle guipure a, comme la bro- 
derie écossaise, un style spécial el tout à fait local, ses 
dessins et son travail n'ont de similaires dans aucun 
pays : la finesse du toilé est exceptionnelle, le relief 
des Heurs fait admirablement ressortir la beauté du 
Iravail ; c’esl, sans contredit, ce que l'on peut produire 
de plus parfait. Elle est en général d’un prix élevé el 
d'une vente impossible ailleurs qu'à Londres ou dans 
les grandes villes du Royaume-Uni. 

Dentelles de la Belgique. Les dentelles de Belgique 
sont les plus renommées du monde. C’esl la principale 
industrie de ce pays, et celle qui y répand le plu» de 
bienfaits ; elle occupe plus de 100,000 ouvrières, dis- 
séminées dans toutes h» provinces du royaume. Cette 
fabrication date, dit-on, du retour des premiers croi- 
sés ; Charles-Quinl la développa, en ordonnant que les 
écoles et les couvents de femmes fissent de la dentelle. 
La Belgique n’a, en quelque sorte, aucune concurrence 
à craindre des fabriques étrangères ; elle produit cer- 
tains genres qui ne se font pas ailleurs, et le lias prix 
de la main-d'œuvre dans les Flandres lui en assure un 
écoulement facile et régulier. 

Il se fabrique en Belgique quatre points bien diffé- 
rents de dentelles, sa\uir : la matines, la dentelle de 
Grainmont, le point de Bruxelles et la Valenciennes. 
Examinons séparément chacun de ces quatre genres. 

La deutelledite maintes, appelée aussi matines bradée, 
à cause du fil plat qui entoure le inat des Ileurs, se fait 
à Anvers, à Louvain el à Matines. Aujourd’hui ce point 
est , en quelque sorte , abandonné par la consomma- 
tion et l’on en fabrique peu ; cependant c’est une des 
plus jolies dentelles, elle est claire, fine, légère et a 
beaucoup d’apparence pour son prix. 

Les dentelles de Grammont et d’Enghien sc faisaient 
toutes, il y a dix ans, en fil blanc, maintenant il ne se 
fabrique plus, en quelque sorte, que des dentelles 
noires en soie. Ces dentelles laissent à désirer pour la 
finesse du réseau, la perfertion du travail et la beauté 
du dessin, mais les prix sont favorables à la vente, elles 
se placent facilement, notamment pour l’exportation. 
Le nombre des ouvrières est de 1 2,000, dont le salaire 
dépasse rarement 50 cent, par jour. 

La dentelle de Bruxelles , appelée improprement 
point ou application d’Angleterre, est la plus ancienne 
el la plus belle de la Belgique; c’est elle qui a fait la 
réputalion dentellière de ce pays. Avant l’invention du 
tulle, les Heurs de dentelles de Bruxelles s’appliquaient 
sur un réseau extrafin, travaillé aux fuseaux; aujour- 
d’hui elles s'appliquent sur du tulle fabriqué à la mé- 
canique avec du colon retors, n® 4 à 500. l.es Heurs de 
Bruxelles se font de deux manières : soit à l’aiguille, et 
alors elles prennent le nom de point ; soit aux fuseaux, 
et elles s'appellent plat. Le point à l’aiguille se tra- 
vaille à Bruxelles, le pial à Bruxelles, Binche, Alost et 
dans quantité de villages où l’on a établi des écoles de 
dentellières. Les Heurs communes sont souvent d’un 
blajic sale, aussi est-on obligé de les blanchir en les frap- 
pant avec de la poussière de carbonate de plomb, ce qui, 
comme nous l’avons dit, csl nuisible à la santé des ap- 
pliqueuses, et en empêche quelquefois l’exportation par 
mur. Les Heurs travaillées en France, et notamment à Mi- 
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recourt, n'ont pas cet inconvénient; néanmoins, la fabri- 
que d'applications Anes de Bruxelles, ainsi que celle du 
point gazé, n’a aucune concurrence à redouter; elle oc- 
cupe plus de 15,000 ouvrières, et exporte ses produits 
dans tous les pays : son principal débouché est à Paris ; 
c'est de Paris aussi qu’elle tire ses patrons et ses dessins 
nouveaux. 

La fabrication des valcncienncs forme la branche la 
plus importante de l’industrie dentellière en Belgique ; 
elle s'est successivement répandue dans toutes les 
Flandres, où elle occupe 50,000 ouvrières. Les centres 
princi|>aux de production sont : Y près, Gand, Cour- 
tray, Bruges, etc. ; chaque ville a un point tout à fait 
spécial. En 1787, époque où le travail de cette den- 
telle prospérait encore à Valenciennes, il n’y avait à 
Y près (juc trois à quatre fabricants, occupant 2 ou 3,000 
dentellières, dont les produits étaient désignés sous le 
nom de fausses valcncienncs; aujourd’hui on estime 
qu’il y a de 20 à 25,000 ouvrières dans cette ville et 
les environs ; leurs dentelles sont les plus estimées de 
tout le pays. En 1840-17, lorsque la cherté des grains 
et la maladie des pommes de terre répandirent la mi- 
sère dans les Flandres, les villages où l’on faisait des 
Valenciennes supportèrent seuls facilement celte crise. 
La France, à elle seule, achète plus de valcncienncs 
que tous les autres pays ; aussi la fabrication de cetto 
sorte de dentelle est-elle entrée (grâce à l'initiative in- 
telligente d’un fabricant, M. Duhayon, qui a compris 
qu’il fallait modifier les ancieus petits dessins et la 
maille épaisse par des motifs gracieux et légers, et par 
une maille élargie et claire) dans la consommation gé- 
nérale ; elle est actuellement dans la plus grande pros- 
périté, et n’a aucune concurrence sérieuse à craindre: 
c’est le plu» beau lleuron de la belle couronne indus- 
trielle de la Belgique. 

Résumé. Généralement l’industrie dentellière est 
considérée comme peu importante, et comme n'olTrant 
qu’un faible développement commercial. C’est une er- 
reur. Autrefois, lorsqu'on ne faisait que de la dentelle 
de grand prix, portée seulement par les classes riches, 
elle était déjà l’occasion d’un grand commerce. (En 
1700, on en importait en France pour plus de 8 mil- 
lions.) Aujourd’hui que le luxe est répandu dans toutes 
les classes de la société, «pie la dentelle est entrée dans 
la consommation générale, qu’elle est d’un usage jour- 
nalier et, en quelque sorte, indispensable à nos modes, 
elle est devenue, on le comprend, l’occasion d'un com- 
merce considérable. Nous avons réuni, étudié et résumé 
beaucoup de dircuments statistiques, desquels il résulte 
qu’il y aurait approximativement 550,000 dentellières 
en Europe, dont les produits développeraient un com- 
merce de plus de 100 millions. 

Comme on le voit, celle industrie a une impor- 
tance bien plus grande qu’on ne le croit , elle oc- 
cupe seulement en France 250,000 femmes et jeunes 
filles; de plus, elle procure une grande somme de 
travail pour un minime déboursé, la matière première 
n’entrant que pour 10 % au plu» dans la valeur du 
produit. Le métier et l'outillage propre nu travail de la 
dentelle appartiennent aux ouvrières et n’exigent aucun 
capital (le tout vaut 5 fr.). 

Quand on considère que la fabrication des dentelles 
est, en «lueique sorte, la seule occupation lucrative de 
ces nombreuses ouvrières répandues plus encore dans 
les campagnes que dans les villes, qu’elle emploie avec 
succès les mains les plus débiles, depuis les enfants de 
6 ans jusqu’aux femmes très-âgées, infirmes ou souf- 
frantes, qu’elle s’exerce au sein du foyer domesti«}ue, 
qu'elle utilise les moments perdus, qu’elle s’allie aux 


travaux des champs ou du ménage, on ne peut s’em- 
pêcher de la considérer comme une de nos industrie» 
les plus utiles, les plus productives et les plus intéres- 
santes. FÉLIX AUBRY. 

DF.XTS D'ELEPHANT. Voy. Ivoire. 

DENTS DE LOl’P. Nous ne savons «*n vertu de quel 
privilège les dents de loup figurent encore au tableau 
des douanes, de préférence aux dents des autres grands 
carnivores, tels «pie le lion, le tigre. Cours, etc. i<es 
loups deviennent de plus en plus rares, et leurs dents, 
qui n’ont aucune propriété spéciale, ne peuvent don- 
ner lieu qu’à un commerce extrêmement restreint et, 
pour ainsi dire, accidentel. Nous dirons néanmoins de 
quelles applications sont susceptibles les dents de loup 
ou d’autres animaux de la même classe. Il s’agit seule- 
ment des dents canines, vulgairement appelées crocs . 
Ces dents, fortes, longues, de forme conique, servent, 
lorsqu'elles sont saines, à faire des hochets pour les en- 
fants en travail de dentition. On les assujettit aussi 
dans des manches : les relieurs et les orfèvres en font 
alors usage, les uns pour polir les métaux, les autres 
pour polir ou glacer les tranches des livres. Le» dents 
de loup sont taxées à raison de 25 c. par 100 kilog. à 
la sortie ; à Centrée, elles payent 10 c. par navires fran- 
çais et par terre, et 1 fr. par navires étrangers, ah. m. 

DENTS D HIPPOPOTAME. Voy. IVOIRE. 

DENI M ou DOULOUM. Mesure de superficie de 
Turquie. Carré de 40 pics de côté, ou 1 000 pics carrés. 
Ce pic ou archiné carré étant de 0 ,n< *.5625, le denuin 
= 90 ares. On vend, aux environs d'Andrinople, les 
terres à blé sur le pied de 1 3 à 38 fr. l’hectare ; les jar- 
dins de mûriers, de 76 à 380 fr. l’hectare, et une 
ferme de 60 denuin (540 hectares) ne vaut guère que 
4,600 fr. Par contre, à Péra (Constantinople), on a 
payé, en 1853, le mètre carré jusqu'à 600 fr. n. R. 

DEPA. Nom de la toise anglaise 'Jathom) dans l’ar- 
chipel indien. 

DÉPORT. Opération «Je bmirse qui consiste à prê- 
ter des litres de valeurs mobilières à des spéculateurs 
qui ont vendu ces litres sans le» avoir en leur posses- 
sion, afin de leur permettre de continuer, d’une liqui- 
dation sur l’autre, leurs opérations à la baisse. Ce 
prêt s’opère au moyen d'une vente au comptant des 
valeurs prêtées, et de leur rai-hat pour le Icnne do la 
liquidation suivante. On se sert de lu même expression 
pour indiquer la prime ou bonification payée par l’em- 
prunteur des titres ainsi prêtés; et par suite ou dit 
qu'il y a du déport , lorsque l’argent étant sur le mar- 
ché plus abondant que les titr«*s , le louage momen- 
tané de ces derniers donne lieu au pavement d'une 
prime. Ce fait ne se produit d’ordinaire qu’à la suite 
d’un état de baisse prolongé ou considérable, et il est 
relativement assez rare (Voy. Bourse, Marchés a 
terme, Déport). a. v. 

DÉPÔT , DÉPOSANT , DÉPOSITAIRE. I.C dépôt 
est l’acte par lequel on reçoit la chose .d'autrui à la 
c harge de la garder et de la reslilucr en nature (G. 
Nap., art. 1915). La personne qui confie sa chose s'ap- 
pelle déposant ; celle qui la reçoit, dépositaire. 

Le dépôt est volontaire ou nécessaire. 

On appelle dépôt nécessaire celui qui a été forcé par 
quelque accident, tel qu'un incendie, une ruine, un 
pillage , un naufrage ou autre, événement imprévu 
(G. Nap., art. 1949), qui n’a pas laissé au déposant le 
libre choix du dépositaire. La preuve du dépôt néces- 
saire peut toujours être faite par témoins, l-edépôl des 
effets d’un voyageur dans l’auberge ou l'hôtellerie 
dans laquelle il est logé, est réputé dépôt nécessaire 
(C. Nap., art. 1952). 
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Le dépôt volontaire se forme par le consentement 
réciproque de la personne qui fait le dépôt et de celle 
qui le reçoit. 11 doit être prouvé par écrit, toutes les 
fois que la valeur excède ISO fr. (C. Nap., art. 1921 
et 1023). 

Le dépositaire doit apporter, dans la garde de la 
chose déposée, les mômes soins qu’il apporte dans la 
garde des choses qui lui appartiennent. Il ne peut se 
servir de la chose déposée sans la permission du dépo- 
sant, et il ne doit môme pas chercher h connaître 
quelles sont les choses qui lui ont été déposées (G. 
Map., art. 1927, 1930 et 1932). 

Le dépôt doit Être remis au déposant aussitôt qu’il 
le réclame, lors môme que le contrat aurait fixé un 
délai déterminé pour la restitution, à moins qu’il 
n'rxisle, entre les mains du dépositaire, une saisie-ar- 
rèl ou une opposition à la restitution ou au déplace- 
ment de la chose déposée (C. Map., art. 194 4). 

Le déposant est tenu de rembourser au dépositaire 
les dépenses qu’il a faites pour la conservation de la chose 
déposée, et de l'indemniser de toutes les pertes que le 
dépôt peut lui avoir occasionnée» (G. Map., art. 1947). 

Le G. Map. déclare, en outre, que le dépôt est un 
contrat essentiellement gratuit (art. 1917); tel que 
nous venons de le déllnir, et quoiqu’il ne puisse avoir 
pour objet que dos choses mobilières (C. Map., art. 

J U 1 8), ce contrat serait donc purement civil. Toute- 
fois, la loi permettant qu’une stipulation expresse al- 
loue un salaire au dépositaire (G. Map., art. 1928), 
on a prétendu qu'il trouvait également son application 
en droit commercial. 

Lorsqu’un salaire a été stipulé, le contrat est plutôt 
un louage de service qu’un dépôt ; et la convention 
par laquelle celui qui reçoit des marchandise» en con- 
signation , s'engage, moyennant salaire, à donner 
tous scs soins à la réception, à la garde et à lu réexpé- 
dition , s'il y a lieu, des choses consignées, ne peut 
Être, considérée, nous le répétons, que comme un louage 
de service ou un contrat de commission (Voy. Louage 
et Commissionnaire). Le dépôt, en pareille circon- 
stance, se propose et s'accepte de la môme manière 
que la commission, et produit, de part et d’autre, les 
mêmes obligations qu’entre le commettant et le com- 
mi»»ionnalre. La quotité du saluire doit être convenue 
entre les parties, ou, à défaut de convention, serait 
réglée d'après les tarifs cl les usages de la place, 
parce qu’en matière commerciale tous les contrats 
sont intéressés. 

Dépôt irrégulier. Si le dépôt proprement dit 
n’a rien de commercial; s’il n’a surtout aucun rapport 
avec le prêt, il n’en est pas de même d’une convention 
as»cz usitée dans la pratique commerciale , et connue 
sous le nom de dépôt irrégulier. Ce contrat particulier 
n'est régi par aucune disposition législative. Le dépo- 
sant remet une certaine somme au dépositaire, à la 
charge |>ar lui de rendre, dès qu’il en sera requis, 
non pas les mômes espèces , mais une somme égaie à 
la valeur numérique que ces espèces représentaient lé- 
galement le Jour du dépôt. Le dépositaire peut donc 
disposer des sommes qui lut ont été confiées, et il en de- 
vient, à proprement parler, débiteur pur et simple. Il 
est évident que s’il était convenu entre les parties, que 
le dépositaire ne serait tenu 5 la restitution qu’à une 
échéance déterminée , le contrat deviendrai! un véri- 
table prôt. 

Il n’est pas rare que les dépositaires, quoique obli- 
gés à restituer à première réquisition, loin de réclamer 
un salaire, tiennent compte au déposant d’un intérêt 
jjiodique, il est vrai, dans la plupart des ras, mais qui 


semble néanmoins contraire à l’essence du déjiûl, 
môme en le considérant comme fait uniquement dans 
l'intérêt du dépositaire (C. Map., art. 1928). Cette 
convention participe donc du dépôt et du prêt. Elle ne 
réalisera un avantage réel que par suite de la facilité 
avec laquelle l'argent peut Cire immédiatement trouvé 
par des négociations d’effets ou tout autre de» moyens 
de crédit usités dans le commerce, cl de la confiance 
qu’inspirera le dépositaire , et qui empêchera que le 
remboursement de toutes les sommes déposées ou de 
la plus grande partie de ces sommes ne lui soit de- 
mandé en môme temps. Dans les moments de crise, 
toutefois, des désastres sont souvent résultés de celte 
manière de procéder. 

S’il n’a pas été fixé de terme pour la restitution, dit 
le code Napoléon, en parlant du prêt, le Juge peut ac- 
corder à l'emprunteur un délai suivant les circonstances 
fart. 1900). Cet article devrait ôlre appliqué sans 
doute au dépositaire qui paye les intérêts (Alauzet, 
Comment, du C. de Corn., n° 619) ; mais la ruine du 
négociant contraint à l'invoquer n’en serait pas moins 
certaine, puisque celle ressource extrême lui ferait 
perdre tout crédit. alauzet. 

DÉPÔT EN DOUANE. Voy. au mot Douanes, Mar- 
chandises restée s en douane. 

DÉPOUILLE DE TORTUE. V. Égaillés de tortue. 

DERBENT. Ville de la Russie d’Europe; chef-lieu 
de gouvernement dans le Daghestan (Géorgie) ; située 
sur la rive occidentale de la mer Caspienne, par 42° 4' 
de lat. N., et 40° de long. E. Distance de Saint-Péters- 
bourg 3,292, de Moscou 2,618 et de Tiflis environ 400 
vers tes (le verste=l k “.U67); 12,870 hab. La population 
ée compose de Géorgiens, d’ Arméniens et de Juifs. La 
rade de Derbont ne gèle jamais; elle est ouverte à tous 
les vents; le fond est pierreux, et l’on ne peut jeter 
l’ancre partout; les gorges des monts Caucase y en- 
voient des bouffées furieuses de vent N.-O., et par 
suite cette rade est Tort dangereuse. C’est en automne 
surtout que ces orages sont fréquents, aussi l’été est 
l’époque la plus favorable aux bâtiment» pour aller .4 
Derbcnl. A cause des dangers de la rade, le fret d’As- 
trakhan à Derbenl est plus élevé que |>our les autre» 
ports de lu Transcaucasie. Les fièvres nerveuses et bi- 
lieuses sont pernicieuse» à Derbenl pour le» étrangers. 
La ville elle-mômc est une des plu» belles de la Trans- 
caucasie ; elle est entourée de murailles, qui descendent 
dans la mer à une grande distance. La pente du terrain 
du côté sud de la forteresse est couverte de vignobles, 
sur une longueur de 4 à 5 vendes. Les Arméniens pro- 
duisent une assez grande quantité de vin, mai» d’une 
qualité médiocre. L’attention de Pierre le Grand, pen- 
dant sou séjour à Derbenl, s’est portée sur cette branche 
de l’industrie, mais les habitants ne surent pas Urer 
parti de la sollicitude du monarque. 

Le commerce maritime de Derbenl n’est pas consi- 
dérable ; toutefois, de tou» les ports russes de la mer 
Caspienne, hormis Astrakhan, il n’y a que Bakou qui 
puisse l’égaler. En 1 857 , sont entrés à Derbcnl 1 92 na- 
vires ; en sont sortis 194; la valeur de l’importation 
de Russie a été de 605,000; de l’exportation pour la 
Russie de 1,500,000 roubles. Pendant la môme année 
ltakou a reçu 262, expédié 272 voiles; importé pour 
1,306,000, exporté pour 510,000 roubles. L’article 
d’exporlation de Derbenl le plus important est la ga- 
rance ; puis viennent les fruits et la soie. On y importe 
de Russie des farine», des grains, des métaux, de» 
cotonnade», des lainages, dés soieries, du sucre, du 
sel, de la mounaie, etc. Tout ce commerce passe par 
Astrakhan. 
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I-s garance <le Derbent contient plu» de principe 
colorant que la garance d'Avtgnon et de la Zélande : 
1 1/4 livre de la première équivaut à 1 3/4 de l’une 
de» deux dernière*. Par suite, la garance de Derbent tend 
à remplacer dan» le» fabriques de Moscou et d’Ivanovo 
l’emploi de* garances exotique» pour la teinture dite 
rouge d’Andrinople. Ce n’est que tout récemment que 
le* qualités excellente» de '•elle racine ont été recon- 
nue*. Auparavant elle se vendait couramment à la foire 
de Nijnti-Novgordd à raison de 5 1/2 à G rouble* le 
poud. En 1856, le prix en est monté à 8 et 8 r .70; 
en 1857, à tO r .75; et, en 1858,5 1 1 roubles. La ga- 
rance de Hollande, première sorte, était cotée, en 1858, 
à 8 roubles, et la garance de France à 8 r .5Û et î) r .50 
le poud ; celle d’Astrabad à 4, et celle de Khiva à 
5 rouble* le poud. 

On apporte annuellement près de 1 40,000 pouds de 
cette garance à la foire de Nijnii-Novgorod. La totalité 
est enlevée pour les fabriques de Moscou et d’Ivnnovo. 
Les frais de transport sont : de Derbent 5 Astrakhan, 
par la mer Caspienne, 20 A 25 kopeck»; d’Astra- 
khan, parle Volga, à Nijnii-Novgorod, 30 à 35 kopeck»; 
de là à Moscou, par voie de terre, 37 kopecks, par eau, 
de 10 à 20 kopeck* le poud. Il est à observer que cette 
garance arrive encore trop chargée de terre, ce qui en 
augmente le poids inutilement. Avec l'extension de la 
culture, la garance de Derbent deviendrait un article 
d’exportation important. Des échantillons de cette ma- 
tière tinctoriale ont été examinés à Mulhouse, à Berlin 
et à Elberfeld. Une partie en a été vendue très-avan- 
tageusement dans celte dernière ville. La société in- 
dustrielle de Mulhouse a publié dans son bulletin une 
notice intéressante à ce sujet. b. 

DERLE. C’est le nom commercial de V argile Man- 
che ou terre à porcelaine, que le» naturalistes et les chi- 
mistes appellent kaolin, et dont noua avons parlé à 
l'article Argiles. Celte substance, dont l’origine est due 
à une décomposition du granit, sc rencontre assez fré- 
quemment dan* les couches feUIspathiques de forma- 
tion ancienne. On en a découvert, depuis peu d’an- 
née», de* gisement* nouveaux dans plusieurs pays, 
notamment en Angleterre, dans le Cornouaille» et le 
Devonshlre; et en France, dans le département de 
l’Ailier et aux environs de Limoges. U terre h porce- 
laine, fournie par les carrières de Marcognac et de 
C.hantelouhc, non loin de cette dernière ville, est par- 
ticulièrement estimée. On en trouve aussi de très- 
bonne dan» les Pyrénées (Vov. Argiles et Porcelaines). 

Importations et exportations. En 1850 , il est entré co 
France 8,010,887 kilog. de terre à porcelaine, évalués à 
490,545 fr. Dans ce total, l'Angleterre figure pour prés de 
7,000,000 de kilog. ; l’Association allemande, pour <525,000 
kilog. ; la Belgique, pour 300. non kilog. ; les États-Unis, pour 
109,000 kilog. , etc. Nous avons exporte dans la même année 
prés de 2,000 ,000 de cette matière, principalement pour la Bel- 
gique, les ÉlaU-linift, le Danemark et l’Association allemande. 

F.n 1857, il a été importé d'Angleterre, de Belgique, de 
l'Association allemande et d'autres pa>», 9,956,707 kilog. de 
derle; l’exportation a été de 3,269,72s kilog. , dont t ,074.500 
kilog. pour les États-Unis; 8t7,83f kilog. pour la Belgique ; 

'*792,760 kilog. pour F Angleterre ; le reste pour la Russie , 
l'Association allemande, l' Espagne, les États sardes, etc. 

Droit* de douane. A 1a sortie, 25 cent, par 100 kilog. ; 
à l'entrée, nuis par terre et par navires franeais; par navires 
etrangers, 1 (r. les loo kilog. La douane comprend sous la 
dénomination de derle ce qu’on appelle kaolin et pêlunse , 
c'est-à-dire tant le feldspath non altéré, que la matu re opaque 
et argilifornte. provenant de la décomposition du feldspath. 
On assimile aussi à la derle le phosphate de chaut terreux 
qu’un tire principalement d'Espagne, et qui entre dans la com- 

5 position de la péte de porcelaine tendre dite anglaise. A R. M. 


DERNElf. Petit port de la régence de Tripoli , sur 
la Méditerranée, dan* le pays de Barca, à 890 kilom. 
E. de Tripoli, par 30° 45’ 59" lat. N., et 20° 2ft' 30" 
de long. E. Population d’un millier d’habitants qui se 
livrent a la culture, à la pêche et au commerce du ca- 
hotage. Le fond de la rade étant sillonné par de» ré- 
cifs, ne peut offrir aux navire* qu'une «talion peu sûre. 

DÉROUTEMENT. Voy. ASSURANCE MARITIME, § 4. 

DÊSIUA . Ilot artifleiel situé au fond du port de 
Naga-saki (Japon), et spécialement affecté, dans ce* 
dernier* temps, aux Hollandais qui s’y rendaient tou* 
les an» pour commercer avec le» Japonais. C’était une 
véritable prison dans laquelle le* agent* néerlandais 
étaient gardés à vue, et sana cesse soumis à d'avilis- 
santes formalités. Cependant ils ne conformèrent à 
toutes le» exigences de» mandarin» et du gouvernement 
japonais jusqu’en 1856, époque à laquelle fut conclu le 
nouveau traité entre le* cours de Yédo et de la Haye. 
Antérieurement à cetledatc, la factorerie avait de lourde* 
charge* à supporter pour conserver le privilège du com- 
merce avec le Japon. Parmi ces charge», il faut surtout 
mentionner les présents offerts chaque année au syô- 
goun ou empereur temporel, et aux haut» fonction- 
naires de Nagasaki , un droit fort élevé dû à l’arri- 
vée de chaque bâtiment hollandais, et enûn le loyer 
de Désima, du cimetière hollandais, etc. — L’Impor- 
tance de cet îlot a considérablement diminué depuis 
les derniers traités qui ouvrent à la Hollande , l’An- 
gleterre, la Russie et aux Etals-Uni» d’Amérique plu- 
sieurs ports du Japon, et notamment celui de Naga- 
saki, au sein duquel s’élève le comptoir de Désima. 
Il y a même tout lieu de croire que , dans un temps 
assez rapproché, les Hollandais obtiendront kl liberté 
d’établir leur» magasins dan» la ville même de Naga- 
saki , et qu’ils trouveront de réels avantages dans ce 
changement de. résidence. Il ne faut donc plus consi- 
dérer désormais Pilot de Destina que comme un point 
de médiocre intérêt qui mérite, tout au plus, d’occu- 
per l’attention des Néerlandais. 

Tous les renseignements commerciaux et autre* rela- 
tifs à Dési ma et au négoce néerlandais avec le Japon, 
devront donc être cherché* à l'article étendu que nous 
consacrons au port très-important de Nagasaki (Voy, 
ce mol). LÉON PE ROSNY. 

DÊSIRADE. Petite île située à environ 12 kilom. 
de la pointe des Châteaux ou extrémité orientale de la 
grande terre de la Guadeloupe. Elle se trouve par 
16° 20’ de lat. N., et 63° 52’ de long. O. Sa plus 
| grande longueur est de 15 kiloin. , et sa largeur ne 
dépasse pas 8 kilom. Elle fait partie du canton de 
Saint-François. 

Cette île n'a ni port, ni rade, l’anse du Galet, su- 
jette à de fréquents raz de marée, est le seul mouil- 
lage : plusieurs source» très-aboiidanlc* fournissent 
une eau pure et limpide. 

D’aprè* le recensement de 1852, le nombre de» ha- 
bitants s’élevait à 1,551, ce qui présentait une dimi- 
nution de 214 sur l’année 1851. Le» tableaux de po- 
pulation, pour l’année 1 853. donnent un total de 1 ,554 
personnes; en 1854, ce nombre s’élevait à 1,580, co 
qui semble indiquer un mouvement d'augmentation 
qui pourrait reporter la population au chiffre où elle 
était en 1851. 

Le «il de la Désirade n’est guère convenable qu’à la 
culture du colon, dont la qualité est réputée la meil- 
leure des Antilles. ,On y élève quelques bestiaux, et on 
y exploite quelques bois, ainsi que deux salines. Les 
habitants s’adonnent volontiers à la pèche, dont les 
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produits sont nlmndanls et trouvent un débouché avan- 
tageux au Moule et à la Pointe-à-Pitre. 

Ceux des produits de l’ile qui s'expédient pour la 
France nous arrivent |>ar les ports de la Guadeloupe. 

TH. B. 

DÉSISTEMENT. C’est l’acte par lequel une partie 
renonce à une action, à une instance , à un acte de 
procédure, et déclare retirer la demande qu’elle avait 
formée. Le désistement, lorsqu’il aura été accepté par 
la partie adverse, ne peut plus être rétracté ; il emporte 
de plein droit consentement à ce que les choses soient 
remises , de part et d'autre , au même état qu'elles 
étaient avant la demande ; et, en outre, soumission de 
payer Iour les Trais. S’il n’est pas douteux qu’il vaut 
mieux se désister d’une demande, que l’on reconnaît 
n’êlre pas justifiée , que de poursuivre une instance 
mal engagée, il est mieux encore d’examiner avec soin 
une afTaire, avant d’engager un procès. al. 

DESSA U. Chef-lieu du duché d’Anhall-Dessnu-Coe- 
then.qui réunit uneivop.de 1 12, 000 âmes, sur un terri- 
toire de 31 milles carrés d’Allemagne, celte ville est si- 
tuée dans une belle plaine très-bien cultivée, sur la rive 
gauche de la Muldc, à 2 Kilom. de son confluent avec 
l’Elbe, à 54 S.-E.deMagdebourg,à 1 20 S. -0. de Berlin, 
et à 32 N. de 1^‘ipzig. La ville île Dessau compte aujour- 
d'hui près de 15,000 hab. ; elle possède des fabriques 
de tabac et de chapeaux , a une foire aux laines assez 
Importante, et trafique en produits agricoles du pays. 
De bonnes route» et le chemin de fer de Berlin, qui passe 
à Coelhen, y favorisent le mouvement commercial. Il 
y existe une école de commerce Israélite. Iji banque 
d’An hall -Dessau, formée par actions en 1846, au capi- 
tal de 2,500,000 lhalers, émet des billets au porteurpour 
des valeurs graduées de I thaler jusqu’à 1000. L’in- 
dustrie du duché esl assez active; on y trouve beaucoup 
de manufactures de draps; mais le siège principal de l'ac- 
tivité manufacturière est dan» la ville de Zerbsl. c. v. 

DESSINS (Propriété des). Voy. Marques de fa- 
brique. 

DETTE. Toute chose que l’on doit donner ou faire 
constitue une dette ; ce mot ne s’applique donc pas 
exclusivement à une somme d’argent. La dette passive 
est la chose qui est due ; la dette active , celle que l’on 
vous doit ; dans ce dernier sens, le mol esl synonyme 
de créance. AL. 

DETROIT. Ville et port des États-Unis, dans l’Etal 
de Michigan, situés à 18 milles au-dessus du lac Érié, 
et à 300 milles O. de ButTalo, par 42° 20‘ de lat. N., 
et 82° 58 de long. O. 1 æ pop. de 2,222 hab., en 
1830, de 9,102, en 1840, de 40,373, en 1854, s’élail 
élevée, à la fin de 1857, à 70,000. Cette ville a été 
fondée, en 1780, par une colonie française. Elle est 
alimentée d’eaux qu’on élève par la force de la va- 
peur. — • Dès 1 8 1 5, lorsqu'elle n’élait qu'un village, dit 
M. Charles Dupin, dans les Travaux de lu commission 
française sur f industrie des nations, un acle législatif 
classait Détroit parmi les citée; mieux que la lot, le 
commerce en a fait une place im|»ortaiite. Avant dix 
ans, elle aura 100,000 hab. ; ce sera la Constantinople 
de» mers méditerranéen de l’Amérique du Nord. Elle 
s’élève sur la rive occidentale de la rivière Détroit, qui 
déverse les eaux du lac Huron dans le tac trié, comme 
le Bosphore déverse les eaux de. la mer Noire dans la 
Méditerranée. Afin que l'analogie soit plus complète, 
une autre mer de Marmara se trouve à mi-voie du che- 
nal : c’est le beau lac Sainte- Claire. » 

L’un des meilleurs et des plus vasies port» que l'on 
trouve sur les g rumba fleuve* de l’Union est assuré- 
ment celui de Détroit. La navigation du fleuve lui- 


même est extrêmement facile ; il n'inonde que rarement 
les campagnes, scs crues ne s’élèvent jamais à plus d'un 
mètre au-dessus du niveau moyen de» basses eaux; 
seulement la glace interrompt la navigation pendant 
quatre mois de l'année environ. 

Le mouvement des navires à vapeur qui font escale 
dans ce port est d’une activité extraordinaire, entre- 
tenue, pour les lacs supérieurs, par les Américain» du 
Wisconsin, du Michigan, de l’Indiana, de l’Illinois, et 
pour l’occident du haut Canada, par les Anglais. Tout 
passe à Détroit avant de descendre aux lacs inférieurs, 
Le nombre de navires, tant nationaux qu’étrangers, a 
voile ou à vapeur, entrés dans le port de Détroit, de 
2,288, en 1855, s’élevait, en 1857, à 3,279 ; il était 
à la sortie de 2,382, en 1855, et de 3,590, en 1857. 
Les bâtiments de toutes sorte», appartenant au district 
de Détroit, se montaient, au 20 janvier 1857, à 301, 
jaugeant 52,991 tonneaux. 

Détroit compte un grand nombre d'élablissemenU 
industriels fort importants : les principaux ont pour 
objet la fabrication des machine.» à vapeur, l’ébénis- 
lerie et le tannage des cuirs. Dans une des dernières 
années, les scieries mécaniques avaient fourni et ex- 
pédié 10,000,000 de pieds environ de bois de char- 
pente mis en œuvre. 

Comme centre commercial. Détroit est admirable- 
ment placé. Par sa position sur la grande chaîne de* 
lacs, par les facilités du transit que lui offrent les ri- 
vières et les canaux , ce port esl en communication 
rapide avec les principaux centres de commerce de 
l'Union. La ligne du chemin de fer central de Michigan 
qui passe à Détroit, traversant l'État entier, rejoint une 
autre ligne conduisant à Chicago. 

Les principaux articles d’exportation de Détroit sont : 
la farine, qui figurait, en 1857, pour une valeur de 
2,395,800 dollar»; le cuivre, pour 1,619,800 dollar»; 
la laine, pour 1 ,464,7 16 dollars ; les bestiaux, pour 
1 ,339,600 dollars ; les porcs, pour 1,4 1 8,590 dollar», 

l-e» rapports de la douane assignent aux ex|iorlalioni, 
pour l'année 1857, une valeur totale de 9,035,726 
dollars ; mais ces chiffres ne s’appliquent qu’aux mar- 
chandises expédiées dans les ports américains et dans 
les port» étranger»; ils ne comprennent paa celle» en- 
voyée» dan» l’est par les chemins de fer. 

Les importations consistent principalement en char- 
bon» de terre, dont il était arrivé, en 1857, 39,845 
lonn.; en fonte, 545 tonn.; en plâtre, 8,450 boisseaux. 
Détroit reçoit aussi une quantité assez importante de 
sel et de bois de charpente. Le total des importation» 
était évalué, pour la même année, à 1,139,791 
dollars; les droits de douane s’étaient élevés à 22,910 
dollars. 

La ville de Détroit est appelée à prendre une exten- 
sion bien plus considérable encore, par suite de ses 
relation» incessantes avec le» pays vers lesquels le cou- 
rant de l'émigration se dirige aujourd’hui. Le Central 
Michigan , par oii passe ce courant, est une des lignes 
de chemin» de fer les mieux organisées de l’Union. Se* 
recelte», tant sur les voyageur» que sur le» marchan- 
dises, se sont élevée» à 2,666,47 I dollars. É. jokveaüx. 

DETTE Pl'BI.IQTE. On doit entendre par ce» mot» 
l'ensemble des engagements perpétuels, temporaire* et 
viagers à la charge de l'Etal. La dette publique *e di- 
vise en deux grandes catégories : In dette inscrite, la 
dette flottante. 

La dette inscrite comprend . 

1® Li dette perjiétuelle, c’est-à-dire la renie 4 l/2, 

4 et 3®/ 0 ; 

2° La dette viagère ; 
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3® Les cautionnement» ; 

4° Les pensions. 

Nous dirons quelques mots de chacune de ces quatre 
divisions : 

I. Dette perpétuelle. L'origine de la dette perpé- 
tuelle est à peu près aussi ancienne que la monarchie. 
La plupart des écrivains qui ont écrit sur la matière ne 
font remonter cette origine qu'au règne de Fran- 1 
yois I er ; mais les recherches que nous avons faites nous 
ont permis de trouver des actes nombreux qui prouvent 
que sous Philippe le Ixmg, en 1316, U existait déjà des 
engagements perpétuels et viagers dont le poids gênait ! 
depuis longtemps le trésor royal. Ce ne fut, toutefois, 
qu'en 1572 que la dette publique prit une forme ré- 
gulière et stable, et c'est de cette époque que datent 
les rentes dites de l'hôtel de ville, c’est-à-dire émises 
au profit du roi, mais par l’intermédiaire et sous la ga- 
rantie des magistrats municipaux de la ville de Paris 
qot prêtaient ainsi à la royauté un crédit que celle-ci 
n’obtenait que très-difficilement. Il n’est pas nécessaire 
de rappeler que ce fut l'importance, il est vrai, singu- 
lièrement exagérée et mal appréciée de la dette de I’Ê- 
tat , qui devint l’une des causes déterminantes de Ha 
révolution. A ces dettes vinrent se joindre successive- i 
ment toutes celles laissées par les grandes corporations, ; 
par les compagnies financières et commerciales, suppri- 
mées à cette époque, par les émigrés dépouillés de 
leurs biens, par les communes, etc. Toutes ces dettes, 
aussi diverses d’origine que de forme, de quotité, d’é- 
chéance et d’intérêt , Turent, en 1 7 93, réunies en uneseule 
et inscrites sur un grand-livre, qui devint le titre unique 
et fondamental des créanciers de l'Etat. Celte immense 
liquidation était loin d’être achevée, quand la loi du 
9 vendémiaire an YI ordonna que le tiers seulement 
de chaque créance serait inscrit au grand-livre, et que 
les deux autres tiers seraient remboursés au moyen de 
bons au porteur. Ce fut en réalité une scandaleuse 
"banqueroute qui vint atteindre les malheureux créan- 
ciers du trésor, car ces bons immédiatement avilis de- 
meurèrent sans valeur aucune entre leurs mains. Par i 
ce moyen facile de libération , le trésor fil descendre I 
sa dette à 40 millions de francs. Malgré la longue pé- 
riode de guerre qui suivit , ce chiffre ne s’accrut que | 
faiblement ; et à la chute de l’Empire, au 1 * r avril 1814, ! 
il dépassait à peine 63 millions. Mais les revers de 1815 
léguèrent au gouvernement de la Restauration de j 
lourdes charges à supporter. Le payement des dettes j 
rfrriérées, les rentes créées pour l’acquittement des con- j 
tributions et charges de guerre, l'insuffisance des bud- j 
gets , l’indemnité des émigrés élevèrent considérable- | 
ment le chitTrede la dette publique. Malgré l’économie 
réalisée par la conversion du 5 °/ 0 en 3 % et 4 1/2 °/ 0 , 
et les rachats 0 |>érés par la caisse d’amortissement, le ' 
montant des rentes du diverses natures, inscrites au ! 
grand-livre au moment de la révolution de Juillet, s’éle- 
vaient à 164,568,000 fr. Sous le dernier règne, la dette 
s’accrut de plusieurs emprunts et de la consolidation en 
rentes des fonds des caisses d’épargne. Déduction faite 
des rentes appartenant à la caisse d’amortissement , la 
dette, au I er mars 1848, s’élevait à 176,845,000 fr. 
Durant la période de transition terminée le I er janvier 
1852, près de 54 millions de renie vinrent prendre 
place au grand-livre. Les principales causes d’accrois- 
sement furent la consolidation des livrets de* caisses 
d’épargne et des titres de la dette flottante , le rachat 
du chemin de fer de Lyon , l’indemnité aux proprié- 
taires d’esclaves dans les colonies , enfin divers em- 
prunts. A cette date du l* r janvier 1852 , le montant 
total da la dette était de 230,770,363 fr., non com- 


pris les rentes appartenant à l’amortissement. Depuis 
le rétablissement de l’Empire, la delle s’est accrue d'un 
chilTre net de 52, 207, 900 fr. Parmi les faits importants 
qui amenèrent celle augmentation, il faut placer d’a- 
bord la guerre d’Orient, puis les inscriptions au nom 
de la dotation de l’armée, les renies échangées pour fa- 
ciliter la conversion; les principales causes de dimi- 
nution qui sont venues atténuer ces lourdes charges, 
sont la conversion du 5 °/o pu 4 I / 2 opérée en 1852, 
les remboursements de rentes dont le* propriétaire* 
n’ont pas accepté cette réduction, et divers échanges. 
Au I er janvier 1858, les rentes de toutes natures s’éle- 
vaient à 283, 067, 498 fr., et avec les rentes appartenant 
à la caisse d’amortissement, à 31 1,057,226 fr. 

Ce dernier chilTre se décompose ainsi : 


Rentes 4 1/2 •/, (anciennes). . . . 884, SCO 

— » (nouvelles). . . 172,00-1,413 

— 4 •/ 2,353.568 

— 3 */ 135,638,412 

Rentes restaat à inscrire 176,273 


Total. . . 311,057,226 

IL Dette viagère. Cette partie de la dette publique 
s’élevait, au moment de la révolution de 89, à nue 
somme considérable ; eu l'an II, elle déliassait encore 
83 millions, mais la banqueroute des 2/3, qui ne l'é- 
pargna pas, et la confiscation des biens d'émigrés la 
réduisirent notablement. Elle n’élait plus, en 1814, 
que de 14,346,367 fr. Près d’un million fut, en 181 5, 
remboursé à des titulaires étrangers. Au I er janvier 
1858, elle avait été successivement réduite (>ar les ex- 
tinctions naturelles, et ne s’élevait qu’à 919,833 fr., 
savoir : 

t r# classe, sur 1 tète . . . 2,703 parties, 719,900fr. 

2" classe . sur 2 tètes .. . 1,052 — 184,818 

3 e datte, sur 3 tètes. . . 63 — 12,892 

4* classe , sur 4 tètes. ? . 28 — 2,253 

Total. . . 919,833 

Une nouvelle dette viagère est venue, depuis quel- 
ques années, s’ajouter à celle qui s'éteint. C'est celle 
qui représenle les versements faits à la Caisse <fc retraite 
pour la vieillesse. Elle s’élevait, au I« r janvier dernier, 
à 2,220,912 fr., divisés en 7,205 parties prenantes, 
soit en moyenne un peu moins (le 310 fr. par cha- 
que tête. 

III. Cautionnements. Sous leur forme actuelle, les cau- 
tionnements versés au trésor ne remontent pas au dolà 
de l’année I SUO. A la fin de l’Empire, il* représentaient 
un capital de près de 153 millions. Deux lois, de 1816 
et de 1 820, ont imposé aux titulaires le versement d’un 
supplément qui a dépassé 65 millions. Au 1 er janvier 
dernier, cette partie de la delle dépassait en capital 
254,357,000, appartenant à 54,535 propriétaires. Les 
cautionnements ont pour objet de garantir la gestion 
des comptables du trésor, ou de fournir un gage au 
public |K>ur les faits de charge imputés aux officier* 
ministériels. L’intérêt servi par le trésor est de 3 °/ 0 
seulement. 

IV. Pensions. C’est la lot du 22 août 1791 qui a 
la première réglementé le mode d’obtention et de jouif- 
sance des pensions à la etiarge du trésor. Ces pensions 
étaient alors graluites , c’est-à-dire qu’elles n'étaient 
pas l'équivalent de retenues faites sur le traitement des 
fonctionnaires qui étaient appelés à en devenir titu- 
laires. Aujourd’hui la presque totalité des pensions 
accordées à des fonctionnaires de l’ordre civil repré- 
sente plutùt le revenu viager des retenues subies par 
ces fonctionnaires, que la rémunération de leurs ser- 
vices. L’ensemble des pensious, tant à titre gratuit 
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DEXTRINE. 

qu’à litre onéreux, s’élevait, au I er janvier 1868, à 
7 1,963,474 francs. 

Telles sont les quatre grandes divisions de la dette 
inscrite. Il nous reste quelques mots à dire de la dette 
flottante. 

À l’origine, la dette flottante comprenait seulement 
les emprunts à courte échéance que l’administration 
des finances contractait pour se procurer les ressour- 
ces momentanées qui lui étaient nécessaires, afin de 
Taire face aux besoins du trésor, besoins que la rentrée 
des contributions publiques ne pouvait pas satisfaire 
avec une suffisante régularité. Ces emprunts se contrac- 
taient et se contractent encore au moyen de. l’émission 
de bons, à trois, six ou douze mois, et à un intérêt 
constamment variable. Depuis, la dette flottante s’est 
accrue de divers fonds en dépôts, de comptes courants 
et d'avances des comptables. Elle se subdivisait ainsi 


au I ® r janvier dernier : 

Bons du trésor remis à la Banque 50,000,000 fr . 

— — — à divers 311,412,065 

Traites du caissier du trésor 21 ,779,300 

Effets divers.. 5,454,205 

Fonds en riépèt des communes et établisse- • 

monts publics. . 150,378,984 

Guerre et marine 5,1 84,000 

Caisses d’épargne de secours mutuels et pen- 
sions ccrtési astiques 204,669,8(3 

Caisse de la dotation de l'année 5,848,108 

Hivers correspondants 53,441,177 

Avances des receveurs gèueraux. ..... 51,300,744 

— des divers comptables ...... 845,907 


Total 860,8 14,905 


A. VCHRER. 

DECloXYDE D’ARSENIC. C’est Un des noms qu’on 
donne improprement à l'acide arsénieux (Voyr. ce mot). 

DEXTRINE. La fécule et l’amidon, soumis à l’in- 
fluence d’une température de 2 10° environ, ou à l’ac- 
tion de la dinstnsc, ou de faelde azotique étendu, 
éprouvent une modification homérique , qui , sans 
changer leur composition chimique, les transforme en 
une substance douée de propriétés nouvelles. Cette 
substance a reçu des chimistes le nom de dextrine, 
parce que sa solution dévie fortement h droite le plan 
de In lumière polarisée. Elle constitue le premier pro- 
duit des métamorphoses que la fermentation fait subir 
à lu matière amylacée; aussi existe-t-elle presque tou- 
jours en proportion plus ou moins notable dans les 
boissons fermentées; c’est à sa présence que la bière 
doit sa consistance légèrement sirupeuse. 

La dextrine préparée par le grillage de l’amidon se 
nomme Ufocomme . Elle est alors légèrement colorée 
en jaune brun ; mais on peut l’obtenir incolore, et en 
apparence semblable à la fécule elle-même, en ayant 
recours, soit à la diaslase, soit à l’eau acidulée d’acide 
azotique, et â l’action d’une température de 130 à 
140°, qui a pour effet de la lécher en même temps 
que de favoriser sa métamorphose. De quelque ma- 
nière, du reste, que la dextrine ail été préparée, elle 
est soluble dans l’eau et dans l'alcool étendu, insoluble 
dans l'alcool pur; l’iode, qui colore la fécule en bleu 
foncé, ne change point la couleur de la dextrine, à 
moins toutefois que la transformation ne soit incom- 
plète, auquel cas la solution prend une teinte violacée 
rougeâtre. En dissolution dans l’eau, la dextrine jouit 
de propriétés tout à fait analogues à celles de la gomme, 
et elle lui ressemble même par son aspect lorsqu’elle a 
été évaporée. On peut donc s’en servir dans plusieurs 
cas avec avantage, au point de vue économique, pour 
remplacer la gomme; mais il est fâcheux qu'un y ail I 
aussi 'rop souvent recours pour falsifier ce dernier pro- I 
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duit qui est beaucoup plus cher, cl bien préférable 
comme substance alimentaire et médicamenteuse. Nous 
dirons à l’article Gommes comment on peut déceler celte 
falsification. 

La dextrine hygroscopiquc et très -sucrée qui sn 
forme lorsqu’on fait agir pendant trois heures de la 
diaslase sur de la fécule,* entre dans la pâte de quel- 
ques pains de luxe ; elle sert aussi à préparer le parou 
des tisserands, et des sparadraps adhésifs; enfin, l’on en 
ajoute souvent à la bière, au cidre et mThne à certains 
vins trop verts ; mais, dans ces deux derniers cas, son 
addition est une véritable fraude, le vin et le cidre ne 
devant contenir que du jus de raisin et de pommes. 

La dcxlrine pulvérulente et nnieilagineuso est em- 
ployée dans les apprêts des tissus et des tulles; pour 
l’encollage des tissus et le parou des chaînes de colon, 
lin ou chanvre , pour l’application et l'épaississage des 
mordants sur les tissus d'indienne, de soie et de laine; 
pour les impressions de couleurs sur les tissus de coton ; 
pour la fabrication des papiers peints (gommage des 
couleurs et fonçage des Ions) ; pour la préparation des 
papiers photographiques et pour celle des bains mu- 
cilagineux dont on fait usage dans le$ impressions sur 
soie ; pour le gommage des estampes coloriées cl des 
dessins, etc. Enfin, le D r Velpeau a fait de la dex- 
trine une application des plus utiles et des plus inté- 
ressantes, en l'employant à la préparation de bandes 
agglutinatives pour maintenir et consolider la réduc- 
tion des fractures. Ces bandes, une fois sèches, acquiè- 
rent une dureté et une résistance extrêmes, et main- 
tiennent parfaitement en place les parties fracturées du 
membre qu’elles enveloppent. 

La dextrine se prépare en grand dans les fabriques 
de produits chimiques, pharmaceutiques et alimen- 
taires, principalement à Paris et aux environs. Elle se 
vend en barils de bois blanc ou en bocaux de verre. 
Celte marchandise n’est point mentionnée au tableau 
dus douanes. ar. m. 

DIIA, TA ou BAMBOU. Mesure de longueur, en 
usage à Rangoon = 3“.39G. 

DIIA LAC. Petit archipel de la mer Rouge, auprès 
de Massouuli, sur le littoral africain; file principale 
contient un port excellent. C’est là que se pèchent de 
I lès-belles perles Anes, dont une faible partie est ven- 
due à Mnssouuh pour l'Égypte ; le reste est acheté par 
les Ranians de l'Inde et par les négociants de Moka et 
du Uodeida. La pèche s’y fait en grande partie de 
mars en juin, par des étrangers, mon In ni une soixan- 
taine du barques. La récolte annuelle a quelquefois at- 
teint la valeur d'un million de francs ; mais comme 
elle n’y est pas régulièrement suspendue pour faciliter 
la reproduction, les perles ‘sont généralement petites, et 
le produit annuel ne dépasse guère 100,000 fr., même 
en y comprenant la valeur des perles qui se pèchent 
dans les eaux de l'ile d Hassan, au voisinage de Kos- 
seir. Dans ecs parages on trouve, en outre, quantité 
d’écaillcs du tortue, de nacres et de coquillages, qui 
s'expédient dans les Indes, eu Egypte et dans l’intérieur 
de l’Afrique. La population de l'archipel Dhalac est de 
20,000 hab., qui. élèvent des bestiaux sur les pâtu- 
rages dont ces îles sont couvertes , et su nourrissent 
de grain apporté de la côio d’Arabie : ils sont sous la 
protection du paclia turc de Djcddalt, à qui ils payent 
uii tribut annuel. J. 0. 

DII AN ou DAN. Poids pour l’or et l’argent, usité h 
Calcutta, au Bengale. 0o la siéra = 3.03 centi- 
grammes ou ~~j du to!ah = 3.04 centigrammes. 

DHIKItA , DHL’RKEE. Mesure du capacité en usage 
dans les Indes et évaluée en poids : on la confond fiv- 
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quemment avec le pussaree et le duddah. Elle varie 
d'ailleum beaucoup suivant les localités. c. t. 

DIAMANT. (Syn.: Lat. Adam*».— Angl. Diamond. 

— Allem., Hollaml. et Dan. Diamant. — Russe Aimas. 

— Suéd. Dynamant. — Ind. Dira.) Le diamant oc» 
cupc la première place parmi les pierres précieuses, 
par l'importance du commerce auquel il donne lieu, et 
par l'estime de tous les peuples et de tous lés temps. 
Il est connu de toute antiquité ; déjà, à l’époque bibli- 
que, il en est fait mention ; le monde romain en fai- 
sait le signe de la richesse et l’objet de sa parure. 

Lavoisier, guidé par les expériences de Newton et 
des académiciens de Florence, aperçut le premier la vé- 
ritable nature du diamant. Il prouva qu’en brûlant des 
diamants en vases clos au moyçnde fortes lentilles, un 
des résultats de la combustion était de l’acide carbo- 
nique. C’était déjà faire un grand pas , mais ce n’était 
pas résoudre complètement la question. Sinithson- 
Tennant, Guvton-Morveau, Allen et Pepis, Davy, et, de 
nos jours, MM. Dumas et Stas ont renouvelé ces ex- 
périences, et celles-ci ne permettent plus de douter 
que le diamant ne soit autre chose que du carbone 
pur, de telle sorte que ce corps si rare et si précieux 
ne diffère du charbon que par l’arraifgemeul de ses 
molécules. 

Le diamant est le plus dur des corps connus, c’est-à- 
dire qu’il les raye tous et n’est rayé par aucun d’eux. 
La densité du diamant varie entre 3.50 et 3.55. C’est* 
le plus transparent des corps et celui qui réfracte le 
plus fortement la lumière. Newton, qui avait remar- 
qué le grand pouvoir réfringent des corps combusti- 
bles, avait soupçonné, en parlant de là, la combusti- 
bilité du diamant, que les chimistes venus après lui 
ne tardèrent pas de démontrer. 

On ignore eucore et le lieu et le mode de formation 
probable du diamant, qui, jusqu’à ce jour, ne s’est 
rencontré que dans des terrains de transcris, d’allu- 
viotis. Toutefois, comme la science tient pour acquis 
que celte pierre n’est autre chose que du carbone 
cristallisé, il n’est peut-être pas de chimiste qui n’ait 
tenté sa production artificielle. Un seul , le savant 
M. Dcsprelz, de l’Institut , est parvenu, en utilisant 
une force électrique puissante , à réduire du charbon 
en une poudre très-dure, mais qu'on n'oserait peut- 
être pas appeler du diamant. Logiquement, théori- 
quement, la production artificielle du diamant est 
possible; mais, si la cristallisation du carbone exige 
des températures que l'homme ne puisse pas produire 
et un refroidissement de plusieurs milliers do siècles, 
si elle exige la dissolution du corj>s sous des pressions 
auxquelles nous ne puissions atteindre, si même elle 
exige une force spéciale qui nous soil encore inconnue, 
il faudra se résoudre à ne demander le diamant qu’à la 
nature. Celle-ci ne nous l'a encore offert qu'aux Indes 
cl au Brésil. Les premiers diamants sont venus des 
Indes; on les trouvait dans les royaumes de Golconde 
et de Yisapour. II en est venu aussi du Mogol et de 
File de Roméo. Depuis le commencement du xvm® siè- 
cle, époque de la découverte des terrains diamanti- 
fères dans la province de Minas-Geraès, au Brésil , le 
mouvement de l’exploitation s’est tournée de plus en 
plus vers le nouveau inonde, qui aujourd’hui alimente 
presque exclusivement celte branche du coniiuerre. La 
découverte faite, il y a une quinzaine d’années , de 
nouvelles mines à Rallia, et dont la richesse a été un 
instant prodigieuse, a renforcé encore ce précieux mo- 
nopole du Brésil. 

La recherche des diamants occupe un grand nom- 
bre d’esclaves. Elle se résume en de nombreux lavages 


des terres apportées à des époques relativement ré- 
centes par les torrents et les rivières. Souvent on dé- 
tourne celles-ci pour explorer leurs lils. Les diamants 
sont généralement empâtés dans de certains poundin- 
gucs, connus sous le nom de cascalho, Il y aurait une 
grande erreur à considérer ccs cascalho comme la 
gangue du diamant. Celle-ci nous est inconnue, et ce 
n’est que durant le transport à travers des terres 
oereuses que la pierre s’empâte ainsi ; on lie saurait 
admettre un seul Instant que c’est dans le cascalho 
que le carbone a cristallisé ou, en d’aulrcs termes, 
qu’est né le diamant. 

Le diamant se rencontre dans trois états naturels 
différents : il est cristallisé, cristallin ou amorphe. 

Le diamant cristallisé est celui que nous admirons 
au sortir de la taille et qui entre dans les parures. 

Le diamant cristallin, qui ne se peut tailler, esl réduit 
en poudre, sert à polir Igs premiers, et a reçu le nom 
de bord. 

Le diamant amorphe est complètement opaque ; it 
est ou d’un gris d’acier ou d’un noir légèrement roux; 
on le pile el «a poudre s’emploie également, quoi- 
que avec moins d’avantage que celle du bord, sur les 
meules du lapidaire. On lui donne dans le commerce 
les noms de diamant carbunupie , carbone et carbonate. 
li n’a encore été rencontré qu’à Rallia, au Brésil, et 
cette découverte ne remonte qu'à 1843. 

Ixs diamants, dans l’état naturel, prennent le nom 
de diamants bruts. Le commerce de ces diamants a 
pour marché principal Rio de Janeiro. C’est là que les 
mineur» viennent apporter par lots, aux maisons fran- 
çaises, anglaises el hollandaises qui y sont établies ad 
hoc, la presque totalité des bruts qui arrivent en Eu- 
rope. On estime que le Brésil exporte annuellement 
pour 20 à 25 millions de francs de diamants bruts. 

Le diamant se vend toujours au poids. L’unité de 
poids pour toutes les pierres précieuses est le kara( 
valant 4 grains des anciens poids ; ce qui fait qu’en 
France le karat vaut en milligrammes 205.5. Le karat 
est universellement adopté datia le commerce de la 
joaillerie; niais il n’est pas rigoureusement le même 
dans lous les pays. Au Brésil, il esl de 205.750 millig., 
en Angleterre, 205.409, en Hollande, 205.044 ; 
en Espagne, 205.393. Le karat se divise en l/2, 1/4, 
1/8, l/l G, 1/32, l/G4. Le jeu de poids d’une ba- 
lance de joaillier doit contenir depuis le poids de 
1 000 karals jusqu’à ces fractions. Celle balance, qui doit 
trébucher à moins de 1/64 de karal, se tient à la main, 
et telle est l’habitude des marrhands de diamants qu’à 
l/ü4 e près la balance de l'essayeur ne les trouverait 
jamais en défaut. 

Le diamunt carbonique ou carbonate se vend à raison 
de 4 à 5 fr. le karat. 11 ne peut servir que réduit en 
poudre par écrasement, pour faceter les diamants el les 
polir, ou dans le polissage el lu gravure des pierres pré- 
cieuses de couleur, telles que rubis, saphirs, elc. La 
{toudre de carbonate exige un poids plus grand querelle 
du bord pour user dans le même temps une même sur- 
face. Cela tient à ce que le carbonate est toujours souillé 
de quelques principes étrangers , comme le démontre 
sa combustion qui laisse beaucoup plus de ceudres que 
celle des diamants ordinaires. Le bord est formé par 
l'enchevêtrement d'un nombre infini de pet il» cristaux, 
dont le sucre ordinaire cristallisé peut donner une 
idée. Celle contexture particulière le rend nécessaire- 
ment presque opaque et ne permet pas de le tailler. On 
le pile, el sa poudre sert à la taille des autres diamants. 
Le bord vaut 22 à 25 fr. le karal. 

Le diamant cristallisé se rencontre sous un grand 
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nombre de formes appartenant un système régulier des 
minéralogistes. Un œil exercé , alors même qu’il ne se 
croit pas guidé par les données de la science , recon- 
naîtra toujours un diamant brut à sa forme et à sa 
transparence spéciale. Les formes les plu» commune» 
sont l’octaèdre (diamant à pointes naïves) et le polyèdre 
régulier à 24 ou 48 faces convexes avec arête» courbe»; 
enfin une forme très-fréquente et que les minéralo- 
gistes appellent hémilropique, e»t celle qui résulte de 
la juxtaposition de deux demi-diamant» à 24 faces, 
dont l’un aurait fait un demi-tour pour s'accoler à 
l’autre. Le cube est une forme très-rare. 

Le diamant brut est souvent recouvert d'une croûte 
raboteuse qui lui laisse la translucidité en lui étant sa 
transparence. Les mine» de Bornéo et quelque» mines 
du Brésil l’offrent, au contraire, à l’étal parfaitement 
limpide et lisse. 

Les bruts affectent des teintes variée» ; le blanc de 
lait donne souvent à la taille le blanc azuré ; le jaune 
paille le blanc de seconde eau ;il est du reste très-difTI- 
eile de prévoir le» résultats de la taille, et une longue 
expérience peut seule ofTrir quelque sécurité à cet égard, 
car une chose digne d’observation c’est que les même» 
nuances ne donnent pas les mêmes résultats quand les 
bruts proviennent de mines différentes : ainsi les dia- 
mants verts, des mine» dites de Rio, blanchissent géné- 
ralement à la taille, ou restent vertes ; tandis que des 
bruts de même nuance provenant de Batiia, deviennent 
jaunes ou bruns; la couleur rougeâtre des pierres de 
la mine de Bagagem (Brésil) conserve sa teinte ou se 
fonce, alors que celles de même nuance provenant de 
l'île de Bornéo deviennent généralement blanches. 

Le diamant brut vaut aujourd’hui de 80 à 1 00 francs 
le karat. 

La taille régulière du diamant ne remonte, croit-on, 
qu’à l’année 1475. Elle serait due à Louis de Berquem, 
jeune gentilhomme de Bruges, qui ayant frotté forte- 
ment deux diamants l’un contre l’autre, observa qu'ils 
s’usaient réciproquement et se réduisaient en poudre. 

On taille le diamant , c'est-à-dire on le facette cl on 
le polit au moyen de meules d'acier doux, tournant au- 
tour d'un axe vertical, et sur lesquelles on répand de la 
poudre de diamant délayée dans de l'huile. Le mou- 
vement de rotation doit être très-rapide ; en moyenne 
il atteint 2,200 tours à la minute. 

Le diamant à polir est scellé à l’étain dans une co- 
quille de cuivre qui est maintenue dans une tenaille 
en acier; cette tenaille, chargée d’un poids, presse ie 
diamant sur la meule pendant sa rotation. 

Aux Indes, les meules sont de bois très-dur, et quoi- 
que la taille des Indiens soit fort imparfaite ils ob- 
tiennent certains résultats que les lapidaires d’Europe 
poursuivent encore en vain, parce qu’ils peuvent pren- 
dre les pierres à contre-fil. 

La taille des diamants est une industrie très-impor- 
tante et qui occupe un grand nombre d’ouvriers ; elle 
est presque entièrement localisée dans la ville d’Am- 
sterdam. Les établissements où elle s’exerce sont ap- 
pelés fabriqués de diamants. La plus importante est 
celle de M. Gosier, qui compte plus de 200 meules en 
activité. Toutes les fabriques qui marchaient autrefois 
à t'aide de manèges y ont substitué aujourd’hui la va- 
peur. 

La meule donne au diamant la forme par facettes et 
le poli ; mais Irès-souvenl le diamant doit subir une 
opération préliminaire, celle du clivage. Cliver un dia- 
mant, c’est le fendre en deux parties à l’aide d’un cou- 
teau d’acier sur lequel on imprime un choc très-sec à 
l’aide du marteau. Le diamant se clive toujours suivant 


une surface parfaitement nette. Les cllveurs appellent 
ces directions le Jil de la pierre, et les minéralogistes 
les nomment faces de clivage. En chaque point d’une 
pierre, un lapidaire exercé trouve toujours le fil. On 
clive les diamants pour en séparer des parties défec- 
teuses, ou pour faire d’un seul individu plusieurs, lors- 
qu'il y a avantage. 

Ainsi il y a beaucoup de diamants qui subissent le» 
trois opérations suivantes : on les clive, on les facette 
et on les polit. Les trois opérations constituent la taille. 

Avant de faceter les diamants , on les décroùte en 
opposant diamant contre diamant, et la première forme 
ainsi obtenue s’appelle ébauche. Pour former les fa- 
cettes on présente ensuite la pierre à la meule, toujours 
dans le sens de son fil. 

Avec les diamants bruts on obtient par la taille des 
pierres de formes variées qui constituent dans le com- 
merce autant de marchandises diverses. Les trois gran- 
des divisions sont : le brillant double taille, le brillant 
simple taille et la rose. 

Le brillant affecte une forme qu’on obtient par le 
procédé suivant : Qu’on imagine un octaèdre régulier 
saisi par deux sommets ou deux pointes opposées et 
qu’on divise par ta pensée, en six parties égales la 
distanre de ces deux pointes, ou en trois parties chaque 
demi-distance. On supprime au sommet supérieur deux 
parties, en coupant le diamant ; on formera ainsi la ta- 
ble ou face supérieure. Au sommet inférieur et à partir 
du sommet, on en coupera une partie seulement; on for- 
mera ainsi la culasse ou facette inférieure. Le diamant 
aura deux faces parallèles et seize pans coupés, dont 
huit inclinés dans un sens, et huit inclinés symétrique- 
ment en sens inverse. 

l-cs huit pans supérieurs reçoivent chacun quatre 
petites facettes , et leur réunion forme ce qu’on appelle 
ta couronne. Les huit pans inférieurs reçoivent éga- 
lement quatre facette» chacun , et leur réunion forme 
le pavillon. Ces petites facettes sont ou des triangles, 
ou des losanges. Daus un brillant, il y a donc 64 fa- 
cettes, une table et une culasse. 

Le brillant, ainsi taillé, se vend sous le nom de re- 
coupé ou double taille. Mais on ne lui donne quelque- 
fois que 1 3 facettes sur le dessus et 9 sur le dessous, 
et on le vend sous le nom de non recoupé ou simple 
taille. Cette dernière taille n’est usitée que pour les 
diamants de petite grosseur et qui servent dans la joail- 
lerie pour l'entourage de plu» fortes pierre», et pour les 
parures les plu» modestes. Leur prix est nécessairement 
moins élevé que celui du recoupé. Autrefois la taille de» 
diamants était motus complète : on se bornait à dresser 
les deux faces principales et à abattre les côtés en bi- 
seaux. Ces formes, que l’on rencontre eucore de temps 
à autre dans le commerce, portent le nom de pierres 
en table ou pierres faibles. 

On nomme pierres épaisses les brillants dont la par 
lie extérieure est seule dressée et la face opposée taillée 
en prisme. 

Le demi-brillant est une pierre plate par-dessous et 
ayant à la partie supérieure une table ou une couronne, 
en un mot, c'est un brillant recoupé, scié, en deux par- 
ties égales. 

La pierre à portrait est un brillant formé par deux 
faces parallèles réunies par une mince couronne fa- 
cettée. 

La briolette n’a ni dessus ni dessous ; elle a la forme 
d'une petite poire surchargée de facettes sur tous les 
sens. Aux Indes, d’où venaient autrefois exclusive- 
ment les briolette», ou a l’habitude de les percer d’un 
très-petit trou à la partie supérieure. Aujourd’hui, 
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quelques lapidaires d'Amsterdam taillent très-bien les 
brioleltes, mais ne sont pas encore parvenus à les 
percer. 

I-es pendeloques ont la forme d'une demi-poire; 
elles ont une table et une culasse et sont surchargées 
de facettes du côté de la culasse. Elles sont très- re- 
cherchées et achetées plus cher que les brillants. 

La rose a le dessous plat et le dessus s’élève en 
dôme taillé à facettes au nombre de 24. La pointe du 
dôme pyramidal est formée par la réunion de six faces 
triangulaires. Six autres triangles appliqués base à 
base aux précédents ont leurs sommets sur la couleur 
de la table inférieure. Les six intervalles laissés par 
ces triangles sont taillés chacun en deux facettes. Une 
rose ainsi faite s'appelle rose de Hollande. 

La rose demi-Hollande n’a que 18 facettes. 

La rose de Brabant en a 1 2 seulement. i 

Enfin, il y a des roses à six facettes et qu’on dési- 
gne dans le commerce sous le nom de six faces ou 
roses d'Anvers. De telles roses valent depuis 50 jus- 
qu’à 55 centimes la pièce. 

Les seuls diamants bruts qui aient leur utilité di- 
recte et qui soient vendus pour n’étre ni taillés ni pi- 
lés, sont ceux qu’on appelle vitriers. Ce sont toujours 
des pierres de [teille dimension à faces convexes et 
arêtes courbes , et dont les sommets sont, nettement 
accusés. L'expérience a démontré que la réunion d’arê- 
tes courbes en un point présente la plus grande du- 
reté; aussi, lorsqu’on monte l’outil des vitriers, on ne 
laisse saillir qu’un sommet, et c’est lui qui coupe le 
verre. Le diamant vitrier se vend au karat comme les 
autres. Il vaut aujourd’hui de 60 à 80 fr. 

Le diamant brut se vend par lots ou parties suivant 
l’expression commerciale ; on a soin de les classer par 
grosseurs. Le prix du karat est de 90 à 100 fr. 

Le brut perd moitié à la taille. On calcule la valeur 
d’une pierre brute isolée sur le rendement probable 
5 la taille, en ayant soin de faire la part des mau- 
vaises chances, telles que défauts qui pourront appa- 
raître, glaces , points noirs , cra/xiuils, mauvaise teinte. 

Les diamants taillés se vendent par parties classées 
suivant les grosseurs, et le prix en est fixé au karat. 
Les diamants de première eau au-dessous de 3/4 de 
karat se vendent du 200 à 210 fr. le karat; ceux de 
1 karat se vendent de 250 à 300 fr. 

Pour les pierres supérieures à I karat , voici une 
règle établie d’abord par le célèbre voyageur Tavcr- 
nier, vulgarisée plus tard par JelTries, habile joaillier 
anglais, et que confirme assez généralement la prati- 
que commerciale. « Les prix de deux diamants sont 
dans le même rapport que les carrés de leurs poids, » 
pourvu que ces diamants aient la même teinte et ne 
diffèrent pas par les défauts. Si donc une pierre de 
10 karats est de belle eau, de bonne forme et pure de 
tous défauts, elle vaudra 1 00 fois une pierre de 1 karat 
dans les mêmes conditions , et comme celle-ci vaut 
aujourd’hui 250 fr. , la pierre de 10 karats vaudra 
25,000 fr. Une pierre de 3 karats vaudra 9 fois 
250 fr. Une pierre de 6 karats vaudra 36 fois 250 fr. 
Si la pierre de 1 0 karats est brune ou jaune foncé , 
elle vaudra 1 00 fois une pierre de 1 karat légèrement 
brune ou jaune foncé, laquelle vaut 150fr., donc elle 
vaudra* 15,000 fr. 

On pourra toujours appliquer la règle des carrés 
avec sécurité si l’on a bien soin d’estimer préalable- 
ment ce que vaudrait une pierre de I karat en ldbs 
points semblable à celle qui nous est otTerle. Les mar- 
chands de diamants n’oul jamais besoin de recourir à 
cette règle, qui se trouve comme toute faite dans leur 
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jugement par suite de leur grande habitude, nous 
l'avous rarement vue en défaut vis-à-vis de leur esti- 
mation. 

La vente de parties de diamants entre marchands 
se fait d'ordinaire à terme. L’acheteur prend le plus 
souvent 6, 8 ou 10 mois. 

Les diamants les plus célèbres du monde sont : celui 
de l'empereur de Russie; celui de l'empereur d’Au- 
triche ; te Régent ; l’Etoile du Sud ; le Kohi-Noor , le 
Sancy et le diamant bleu de Hope. Tavernier cite le 
diamant du Grand Mogol, mais il pourrait se faire que 
ce fût simplement une topaze blanche. 

Le diamant de l’empereur de Russieest de 1 95 karats. 
il a été acheté, en 1772, moyennant 2,500,000 fr. et 
100,000 fr. de rente viagère. Il est de très-mauvaise 
forme; il est à tailler complètement et perdrait une 
notable partie de son poids pour devenir un beau 
brillant. 

Le Régent, qui appartient à la couronne de France, 
pesait, avant d'être taillé, 410 karats. Il en pèse au- 
jourd’hui 136 14/lG. C’est un brillant parfait, dé formé 
carrée et de belle eau, mais dont la table est un peu 
trop petite et inclinée à angle trop obtus sur le feuil- 
ielis ou couronne, ce qal nuit à son jeu. Il a été estimé 
12,000,000 et quelquefois aussi 6,000,000 de francs. 

Le diamant d’Autriche, connu aussi sous le nom de 
grand-duc de Toscane, pèse 139 1/2 karats; il n’est 
[►a* taillé en brillant, il est de couleur jaune citron. 

L’Etoile du .Sud le seul gros diamant trouvé jus- 
qu’ici au Brésil, car les précédents viennent des Indes, 
pesait, avant la taille, 254 I /2 karats. Aujourd’hui c’est 
un beau brillant de 125 karats 1/4, de la plus belle 
eau, et qui, en lui appliquant la règle des carrés, vaut 
les 5/6 du prix du Régent, c’est-à-dire 10 millions si 
le Régent en vaut 12, comme le |iortent plusieurs in- 
ventaires de la couronne, et 5 millions si le Régent 
n’en vaut que 6, comme le portait l’inventaire de la 
république. Il a été taillé à Amsterdam dans la fabri- 
que de M. Lester, où il a fallu le laisser plus de deux 
mois sur In meule. 

Le Kohi Noor, qui appartient à la reine d'Angle- 
terre, pesait avant sa taille régulière 180 karats. 
M. Coster, qui en a dirigé la taille, en a fait un bril- 
lant sans pareil, comme étendue et comme grâce; il 
est du poids de 103 karats et de la plus grande pureté. 

Le Régent a une étendue de 30 millimètres sur 31 ; 

L’Etoile du Sud, de 35 millimètres sur 29 , 

Le Kohi-Noor, de 43 millimètres sur 40. 

O sont les trois plus belles pierres connues. 

Le Sancy, qui appartenait autrefois à la France, 
appartient aujourd’hui à la Russie. 11 pèse 33 karats 
12/16. Il est taillé en double rose de Hollande; il est 
de Tort belle eau ; on l'estime un million de francs, mais 
à tort. 

Le diamant bleu de Hope est remarquable par sa 
couleur bleue, il pèse 40 karats. locis halphen. 

DÏARBÉKIB ou AMID. Grande ville sur la rive 
droite du Tigre, que l’on y [tasse sur un pont en pierre. 
Elle est bien bâtie , située au milieu d’un territoire 
très-fertile et renommé pour la grosseur de scs melons 
et de ses pastèques, par 37° 55’ 30" delat, N., et 37° 
31' 35" de long. E., à environ 1020 kilom. E.-S. -E. 
de Constantinople, 330 N.-E. d’Alep, et 630 N. -O. de 
Bagdad. Sa population, estimée de 50 à GO mille âmes, 
est un mélange de Turcs, de Kurdes, de chrétiens, 
arméniens, jacobites et nestoriens surtout, et de juirs. 
Siège d’un pachalik. Le climat est malsain. 

Cette ville renferme un grand nombre de bazars et 
de carat anséraiis. Il y a des fabriques de maroquins, 
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«le poterie cl d'objets en cuivre provenant des mines 
voisines d'Arrbana Maden, qui sont les plus riches de 
l'Asie turque; mais ces industries, autrefois très-flo- 
rissantes, sont déchues de leur importance ; en outre, 
on y tisse des étoffes de soie dans le genre de celles 
de llrousse et, depuis quelques années aussi des étoffes 
de coton pour pantalons, imitées de celles d'Europe, 
avec les mêmes variétés de tissu et de couleur et avec 
des raies en soie , dans les prix de 2 jusqu’à 6 piastres 
le pic pour les colonnades, et de 50 à 55 piastres la 
pièce de 10 pics pour les soieries. La soie que l’on y : 
emploie vient d’Amasia. 

Diarbékir, qui doit à sa situation au centre même 
de la Turquie d’Asie, sur la route qui mène le plus di- 
rectement de la mer Noire au golfe Per&ique, un com- 
merce d'expédition cl de transitasses animé, entre- 
tient des relations par caravanes avec Alep , Smyrne , 
Constantinople et Bassora. Avec l'Europe, elle trafique 
exclusivement par la voie d’Alep et d'Alexundretle. 11 
y arrive peu de marchandises de Samsoun et des autres 
ports de la mer Noire. Les transports de Diarbékir à 
Alep se font dan» l’espace de quinze jours, auxquels il 
faut en ajouter dix pour le voyage d’Alep à Alexandrelle, 
qui lui sert de port. Or, la distance de Samsoun à Diar- 
békir ne saurait être franchie en moins de trente à 
trente-cinq jours. Le trajet de Diarbékir à Mossoul , 
qui est d’environ 420 kiloni., se fuit le plus commodé- 
ment par eau, au moyen do radeaux a^sez solidement 
construits, qui peuvent transporter jusqu’à 1 8,000 kilog. 
de marchandises. Ce trajet s'effectue en trois jours 
lorsque les eaux sont hautes; quand elles sont basses, 

' il exige quelquefois jusqu’à dix jours. Du mois d'août 
à la lin de novembre , la navigation est même impos- 
sible. Un kcllck ou radeau, de grandeur ordinaire, ne 
coûte pas plus de 00 à 100 fr. à Diarbékir. Indépen- 
damment de ce moyen de communication, il existe une 
ligne de postes sur la roule de Samsoun à Diarbékir, 
Mossoul et Bagdad. Tous les maîtres de poste sont le- I 
nus de fournir le nombre de chevaux nécessaire aux 
voyageurs munis de (irma ns de l’autorilé. Chaque che- 
val se paye à raison de 2 piastres ou 50 c. par heure. 
Dans la province de Mossoul, où l'entretien des che- 
vaux est encore à la charge des villages et très-onéreux 
pour ceux-ci, la taxe n'est même que de la moitié de 
celle qui précède. Le service de la poste aux lettres, 
entre Constantinople et Bagdad, trajet de 1,400 à 
1,500 kilom., est d'une régularité remarquable et se 
fait en quinze jours. Ce service serait encore plus ra- 
pide si les Tarlares n’étaient pas aussi souvent obligés 
de se faire escorter , à cause du peu de sécurité des 
roules. Nous empruntons ces détails d’itinéraire aux 
Annales du commerce extérieur. 

D1B1D1D1 OU LIBIDIDI. Voy. Gousses TINCTO- 
RIALES. 

dk.TAME. (Syn. : Angl. Dittany. — A Hem. Dip- 
tum. — Holland. Diptam. — Busse lludan. — Dan. 
Diptamrod. — liai. Dittamo.) Dans la botanique mo- 
derne , les dictâmes ou ditlamnes forment un genre 
dans lu famille des diosmacécs, tribu des diclamnées. 

Ils ne doivent pas être confondus avec le dictamc des 
anciens, qu’on croit être une espèce d'origan. On at- 
tribuait à celte plante autrefois célèbre, de nos jours 
ina) connue, des vertus merveilleuses pour la guéri- 
son des blessures. Son nom venait de celui d’une inou- 
tagne de Crète où elle croissait en abondance, et où 
ses propriétés salutaires avaient été, disait-on, révé- 
lées à des chasseurs pur un cerf qu'ils avaient blessé. 

Le genre dictante, tel qu’il est actuellement défini 
dans lu science , comprend trois espèces : le dictamc 
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rouge (dietamut ru ber], qui est l’espèce type du genre ; 
le diffame blanc ou dictame de Crète ( dictumus alita), 
et le dictante à feuilles de frêne ( dictamus fraxinella). 
La seconde reçoit seule quelques applications médi- 
cales. Scs liges sont courtes, peu ligneuses; elles por- 
tent des feuilles épaisses arrondies, couvertes d'un du- 
vet blanc cotonneux. Ses fleurs, couleur de pourpre, 
forment un épi à l’extrémité d'un pédoncule commun. 

Celte plante est cultivée dans les jardins; elle ren- 
ferme une bulle essentielle à laquelle elle doit une sa- 
veur âcre et amère, une odeur aromatique el des pro- 
priétés excitantes. Elle entre dans la composition de 
quelques drogues pharmaceutiques. 

On connaît, sous lenorn de dictame faux, une espèce 
du genre marrube [marrubiutn pseudo-dictamus ou 
inarrubium vulgare). C'est une plante qui croît le long 
des chemins, parmi les décombres et dans les lieux 
incultes. Sa tige est tétragone, droite , très-velue à 
la base, et cotonneuse à sa partie supérieure. Scs 
feuilles sont ovales, crénelées el rugueuses; ses fleurs 
sont blanches. Elle exhale une odeur de musc très- 
forte et peu agréable. Sa saveur est amère, âcre el 
rliaude. Ses propriétés sont stimulantes , toniques, 
stomachiques et diaphorétiques. On le mêle fréquem- 
ment avec la ballotte fétide, vulgairement appelée irwr- 
rube noir , qui jouit de propriétés analogues, àr. m. 

DIEPPE. Chef-lieu d'arrond. de la Seine-Inférieure 
et jolie ville maritime, très-avantageusement située au 
fond d'un petit golfe, sur la Manche, à l'embouchure 
de la rivière de l'Arque. Sa population, autrefois beau- 
coup plus considérable, était de 17,605) bat. en 1856. 

Dieppe a un tribunal et une chambre de commerce, 
un délégué au conseil général du commerce, un bureau 
principal de recettes de douane, un entrepôt de sel et 
de denrées coloniales,. une manufacture de tabac, une 
direction de télégraplre, une école manufacturière de 
dentelles el un établissement de bains de mer, regardé 
comme le plus beau de France et où l'eau de mercsl 
administrée sous toutes les formes. 

Dieppe n’est plus que l'ombre de son passé, si l'on 
compare sa situation actuelle avec son élat de prospé- 
rité à l’époque où l'un de ses négociants, Ango, riva- 
lisait de magnificence avec la cour de France. Cepen- 
dant, malgré l’absence des navires chargés de denrées 
coloniales qui remplissaient autrefois son port, Dieppe, 
grâce à l'énergie et au patriotisme de scs habitants, a 
repris, au triple point de vue maritime, industriel et 
commercial, une importance d’autant plus remarquable, 
qu’il a eu plus d’obstacles à vaincre pour l’acquérir. 
Cette importance est constatée par le grand nombre 
d’agents consulaires établis à Dieppe par les gouver- 
nements étrangers. L’Angleterre, le Portugal, l'Es- 
pagne, l'Autriche, le Danemark, la Hollande, les Etats- 
Unis d’Amérique, la Prusse, lu Suède, la Norvège, les 
Villes lianséatiques, Oldenbourg, le Hanovre et la Rus- 
sie, ont des vice-consuls à Dieppe. La Turquie y eu- 
Irelient un consul. 

Historique. C’est à une réunion de pêcheurs qu’est 
due la fondation de Dieppe. Les Norvégiens, les Fla- 
mands, les Danois et surtout les Hollandais ont obtenu, 
comme pêcheurs de harengs , une réputation plui 
grande que celle des Dieppois ; cependant il est cer- 
tain que ceux-ci ont les premiers-donné, dès le XII e el 
le xiii* siècle, à la |>èche de ce poisson de passage une 
importance commerciale au moins égale à celle que les 
Hollandais n'ont fait que lui conserver. Dès celte épo- 
que, les Dieppois approvisionnaient presque seuls D 
France, l'Es|iagne, le Portugal el l'Italie de ce poisson. 
A plusieurs périodes de l’année , ils envoyaient en 
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Syrie, en Égypte, dans tout le Levant, des flottes mar- 
chandes, qui étaient chargées presque exclusivement de 
harengs. Les navires de ces flottes portaient le nom de 
drogueurs, parce que les chargements qu’ils prenaient 
à Alexandrie et dans les autres ports d’Orient se com- 
posaient d’épiceries et de drogues diverses. 

Les Dicppois tenaient le troisième rang dans la pê- 
che de la morue, à Terre-Neuve ; les {m iniers appar- 
tenant aux Norvégiens et aux Hollandais. Ils con- 
servèrent longtemps celle position à Terre-Neuve, et 
l'on attribue à un Dicppois l'honneur d’uvoir le premier 
préparé la morue sèche d’après la méthode qui sc pra- 
tique encore de nos jours. 

Pendant le xm* et xiv* siècle, Dieppe avait de nom- 
breuses fabriques de draps et une grande manufacture 
de serge, façon de Florence, qui était encore très-con- 
sidérable en 1 034. 11 en exportait une grande partie 
dans la Méditerranée. Scs dentelles rivalisaient de ré- 
putation avec celles de Caen et d’Argentan. Ses salines 
ne le cédaient qu’à celles de l’Aunis et du Poitou, et 
étaient l’un des grands éléments de son commerce. 

Quels qu’aient été les succès des Dicppois dans plu- 
sieurs sortes d’industries, c'est cependant à leur habi- 
leté comme navigateurs qu’ils doivent la célébrité ac- 
quise à leur nom. 

En 13G5, naviguant au delà du tropique sur un 
océan abandonné depuis les vingt siècles qu’il avait, 
dit-ea, vu une flotte phénicienne, ils allèrent les pre- 
miers prendre possession des côtes d’Afrique voisines 
de la ligne équatoriale. Ils commencèrent par s’établir 
à Ruflsquc, sur le Niger, puis sur la Gambie, puis sur 
la rivière de Sierra-Leone, à la côte de Malaguctle, où 
ils construisirent les forts du Petit-Paris et du Petit- 
Dieppe pour assurer leurs nouveaux comptoirs. Os éta- 
blissements furent suivis de la fondation des comptoirs 
de la Mine-d’Or sur la côte de Guinée et de celle des 
comptoirs d’Açore et du Gormcnlin. Les Dieppois im- 
portaient en Nigrilie du sel, des draps, de la coutel- 
lerie, des meubles, des ouvrages de verre, etc., et y 
prenaient en échange de la poudre d’or, de l’ivoire, de 
la gomme, du poivre, etc. 

La prospérité maritime de Dieppe ko soutint jus- 
qu’au bombardement que celte ville essuya, en 1694, 
de la pari des alliés. Maisons, édiflccs publics cl reli- 
gieux, tout fut en grande partie détruit. Dans l'espace 
de 30 heures les Anglais avaient jeté daus la place 
3,000 bombes et 4,000 boulets. 

Louis X1Y laissa peu de temps ces ruines par terre : 
sur son ordre un nouveau plan de la ville Ait dressé, 
et bientôt des rues larges, tirées au cordon et bordées 
de maisons à façade symétrique vinrent remplacer les 
nielles irrégulières du vieux Dieppe. Mais il était plus 
facile de rebâtir la ville que de rendre à son port son 
ancienne prospérité. La concession d’une foire franche, 
devant durer du 1 er au 15 décembre, fût accordée aux 
Dieppois par lettres patentes du mois d’octobre 1C9G, 
et les aida d’année en année à réparer leurs pertes. 

C’est sous le règne de Louis XIV que les projets les 
plus favorables à la ville de Dieppe'onl été conçus. Le 
célèbre Duquesne, lisant de tout son crédit auprès du 
roi et du ministère, élait parvenu à faire adopter le 
projet d’y établir un port militaire ; U ne s’agissait 
plus que de passer à l’exécution de ce projet. Les 
Dicppois regardèrent la faveur dont on voulait les gra- 
tifier comme une menace pour l’avenir de leur pêche 
et de leur commerce, et, par leur opposition, firent 
ajourner indéfiniment l’exéculjon de ce projet d’un 
port militaire dans leur ville. 

En faisant échouer ce projet, les Dicppois virent en 


même temps s’évanouir l’espérance qu’ils avaient eue 
jusque-là de voir s’exécuter le canal de navigation qui 
devait faire communiquer leur ville avec l’Oise, et dont 
Colbert et Vauban avaient longuement médité l’exé- 
cution et calculé la portée. Ce dernier projet fut re- 
pris en 1789, on en préparait même l’entrée dans les 
terres, lorsque la révolution vint Interrompre ce tra- 
vail, qui n’a jamais été repris depuis cetle époque. Il 
le sera très-cerlainenient le jour où le gouvernement, 
sc décidant enfin à réaliser le rêve de Duquesne, com- 
mencera les travaux qui doivent nous donner dans la 
Manche un port militaire capablo de protéger la parlic 
la plus importante et la plus vulnérable de notre 
littoral. 

Voies et moyens de communication. Dieppe commu- 
nique avec Paris, dont il est distant dq IG7 kilom., 
par un chemin de fer qui s’embranche sur celui de 
Kouen ; mais il attend le canal qui lui avait éié promis 
et doit aboutir à Pontoise, c’est-à-dire le mellre en 
communication, par voie d’eau, avec Paris et les places 
du Nord, desservies par l’Oise et ses canaux. Dieppe, 
qui correspond avec New-Haven par un service régu- 
lier de paquebots, est la voie la plus courte entre Paris 
et Londres; mais la force de la routine continue à 
faire préférer Boulogne et Calais comme points du 
communications intermédiaires entre les deux graudes 
capitales. 

Port. Le port, dont l’entrée est formée de deux belles 
jetées, est l’un des plus sûrs de la Manche. 11 peut re- 
cevoir 200 navires de 60 ^ 600 tonneaux et autant de 
bateaux pêcheurs. 11 a été considérablement amélioré 
par les travaux que le gouvernement de Louis-Phi- 
lippe y fit faire; mais on a, dit-on, le projet de ne 
pas laisser ces améliorations au point où elles ont été 
conduites; ou assure même qu’il s’agirait de faire du 
port de Dieppe un port militaire, qui deviendrait notre 
sixième préfecture maritime. Le bassin actuel peut con- 
tenir de 40 à 50 navires à flot. 

L’établissement de marée du port de Dieppe a lieu à 
1 1 heures 8 minutes. Ce port a 8 pilotes lamaneurs et 3 
aspirants. 11 y a un fanal de marée sur la jetée, de l’ouest 
et un autre établi sur le cap Ailly à une lieue à l’ouest. 

Navigation . — Pèche. Possédant une population ma- 
ritime habile et courageuse par tradition, Dieppe a un 
cahotage très-animé et se livre à toutes les pèches, 
principalement à celles de la morue, du hareng et du 
maquereau. 11 est le fournisseur de la plus grande 
partie de la marée de Paris, et possède deux beaux 
parcs aux huîtres. Les armements de Dieppe pour la 
pêche, de la morue sont devenus les plus considérables 
de France ; mais sa pêche des harengs , quoiqu’elle 
surpasse celle de tous nos autres (torts, n’a plus l’im- 
portance qu’elle avait autrefois, le hareng étant moins 
abondant dans la Manche depuis que. les filets de 
Chalut le prirent à la fois de son frai et de sa pâture, 
en balayant de grands espaces dans la mer. 

Le mouvement de la navigation, à voile et à va- 
peur réunis, présente, pour 18. r iG et 1857, les résul- 
tats suivants pour le (tort de Dieppe : 

Le nombre des navires chargés et venant de l’étran- 
ger, des colonies et de la grande pêche s’e^ élevé, en 

1856, à 1 ,098 navires, jaugeant 155,884 tonn.,c!,en 

1857, à 1,133 navires, jaugeant 175,805 tonn. Trois 
de ces navires seulement, en 1856, et sept, en 1857, 
sont entrés sur lest. 

La sortie, des mêmes navires chargés a été, en 1 856, 
de 3C0 seulement, pendant que 734 sont parfis sur 
lest. En 1857, la sortie a été de 1,211 navires, jau- 
geant 188,419 tonn. Sur ce nombre de navires 753, 
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jaugeant 1 13,010 lonn., étaient entrés sur lest. L'An- 
gleterre figure dans le* entrées, en 1857, pour 57 na- 
vires chargé* et 267 sur lest , jaugeant ensemble 
155,177 tonn . L’Espagne, pour 5 batiments ; la Russie, 
pour 4, venaient ensuite. 

Importations et exportations. En 1857, les impor- 
tations générales se sont élevées à 25,506,000 fr. va- 
leurs actuelles, dont seulement 13,877,000 fr. pour le 
commerce spécial. Les objets importés sont dans l’or- 
dre de leur importance : Les laine* (3,32 1 ,000 fr.); la 
houille (2,600,000 fr.); le ris en grains ( 1 ,530,000 fr.); 
fer, fonte et acier, huiles de graines grasses et saline, 
sucre brut, etc. 

Les exportations ont été pour le commerce général 
de 2,154,000 fr., et seulement de 7,234,000 fr. pour 
le commerce spécial, valeurs actuelles. Les article» ex- 
portés sont par rang d’importance : Poteries, verres et 
cristaux, huiles de graines grasses, tissus de soie, grai- 
nes à ensemener, mercerie, perle» fines, ]>apier, car- 
tons, livre» et gravures, tissus de laine, |>eaux prépa- 
rées, etc. 

Pour le cabotage, le» entrée* ont été représentées 
par 274 navire* chargé* et 85 sur lest; les sortie* se 
sont réduites à 93 navires chargé* et à 1 37 sur lest. 

Le cabotage a donné lieu à un mouvement de 
40,355 quint, métr. à la sortie et 225,778 quint. 5 
l’entrée. Le* port* de destination sont principalement 
Dunkerque pour 31,158 quint., Je Havre pour 3,000, 
et Caen pour 3,223. Les port* principaux d’expédition 
sont Sainl-Yaas! 104,412 quint., Dunkerque 16,024, 
Granville 13,500, le Croisic 13,087, Saint-Martin 
16,7 36, Marennes 19,690. 

En résumé, le total de* entrées dans le port de 
Dieppe a été de 1 ,398 navires, forts dan* leur ensemble 
de 172,570 tonn. et montés par 1 1,673 homme»; 
le total de» sorties a été de 1,324 navires, forts de 
165,019 tonn. et montés par 11,412 hommes d’é- 
quipage. 

Industrie. Les industries le* plu* spéciales de Dieppe 
sont la dentellerie, l'ivoirerie , rosserie, l’horlogerie 
manufacturière, la corderie, la tonnellerie pour le* 
salaison» et l’industrie de *aleur-boufll**eur. La manu- 
facture de dentelles, fondée en 1 826 par souscription et 
avec le concours de la ville et du département, a fait 
rtwivre à Dieppe la dentellerie, qui y avait été très- 
florissante autrefois, mais qui, depuis un très-grand 
nombre d’années, élait tombée dans un étal de déca- 
dence extrême. Cet établissement, aujourd'hui dirigé 
par les Meurs de la Providence, occupe plusieurs cen- 
taine* de femmes et de jeunes filles, cl tend de plus en 
plus à faire regagner à Dieppe tout ce qu’il avait perdu 
de réputation comme fabrique de dentelles. 

Dieppe est sans rival, dans le monde entier, pour le 
travail de l’ivoire, et Paris, qui semble vouloir lutter 
avec lui dan* ce genre de travail, n'a pas encore élevé 
ses ccuvres les moins imparfaites au niveau de celles 
qu’exécutent le» sculpteurs de second ordre de Dieppe. 
Le* petit* chefs-dVuvre de goût, de patience et d’art 
qu’on admire aux devantures des marchands d’ivoirerie 
de Paris, sortent presque tous de» mains des ouvrier* 
dieppois. Dan* le travail des os et de la corne, Dieppe 
se montre moins artiste que dan» celui de l’ivoire ; ce- 
pendant se* peignes ouvragé» pour l'exportation ne le 
cèdent que de bien |#u à ceux de Paris. 

Les fabriques de mouvement* d’horlogerie, de comp- 
teurs, etc., établies à quelque* kilomètre» de Dieppe, 
sont une courageuse tentative qui jurait enfin donner 
de* espérances. 

Il y a dans l'arrondUa^imml de Dicpjic plusieurs 


filatures de coton et de nombreuses fabriques de in- 
verses sortes de |>?|»icr j>our emballage, tel» que papier- 
goudron, papier de paille, etc. Le tissage des toiles 
de coton et de lin y est établi sur plusieurs points; U 
menuiserie y est exercée sur une grande échelle, sur- 
tout à OfTranville et h Eu, où se trouvent les célèbre* 
moulins exploités par la Société Packham. 

Les pajveterie*, dont nous avons parlé, se trouvent 
h Vaudreville-lei-Longueville, à Pont* -et- Marais, K 
Bourg-d’L’n et 5 Gueuse*. Le* fabriques de mouvements 
d’horlogerie sont à Saint-Aubln-le-Couf (10 kllom. dp 
Diepjve), et à Saint-Nicolas-d’Alliermont (13 kilom.de 
la même ville). 

Plusieurs troupeaux de mérinos ordinaire» et de mé- 
rinos anglais à longue laine sont entretenus dans l'ar- 
rondissement. 

Commerce. Tous les ans, Dieppe reçoit environ 50 
navires suédois et norvégiens, chargés de bois du Nord, 
qui assurent un travail actif aux belles scieries à vapeur 
qu’il jvossède. 

Dieppe trouve dans ses propres Industries le» prin- 
cipaux éléments de sou commerce ; cependant, malgré 
la concurrence que lui fait le Havre, il a conservé avec 
tou» les pays du Nord des relations très -rassurantes 
pour son avenir. Ainsi, indé|icm!ammcnt des grande* 
quantités de bois de travail et de constructions mari- 
times dont il est le premier |>ort d’arrivage, Dieppe 
reçoit encore beaucoup de chanvre de Russie, qu'il 
met en oeuvre dans ses corderies, de» graine* oléagi- 
neuses, des fers et de» acier» de Suède, qui sont ei|>é- 
diés 5 Paris et dans les déjmrtemcnts du Nord, où w 
fabriquent divers objet* de quincaillerie et le petit ou- 
tillage de ‘plusieurs espèces d’ateliers. 

Voici quelles sont le» marchandises qui ont été l’ob- 
jet du commerce de cabotage : Exjiédiées de Diepj*e, 
sur l’Océan : 27,459 quint, métr. de tourteaux de 
graine» oléagineuses; 3,250 de matériaux; 1,662 de 
graines oléagineuses, grains et farines de seigle, orge 
et avoine, mais. Reçues à Die|q>e : 1° des port* de 
l’Océan, 225,7 78 quint, métr., qui *e composent prin- 
cipalement de I 12.040 quint, métr. d’huîtres; 64,157 
de sel marin et sel gemme; 15,157 de matériaux; 
11,931 de houille; 2,9K4 de poissons; 1,465 de 
futaille» vide»; graines, farine* de seigle, orge, 1,041 ; 
eaux-de-vie, 1,225 ; pierre» et lerres servant aux art* 
et métiers, 1,204; 2° de la Méditerranée, 15,311 
quint, métr., dont les princijiaux article* sont le sel 
marin et le sel gemme, 3,250 quint, métr.; les savons, 
1,554 quint, métr. 

Diejqie a deux foires, qui commencent les 16 août 
cl 1 er décembre. t>. n. 

DIGITALE. Cette plante, ainsi nommée à cause de 
ta forme particulière de se* Heurs, est au»»i apjielée 
vulgairement, par la même raison , gantelie, gant de 
Notre-Dame, doigt de la Vierge, elc. Elle croît natu- 
rellement datts le* f>ols couverts et sur la berge des 
sentiers, et se reconnaît aisément à ses grande» fleur* 
roses , piquetées de blanc à l’intérieur, et pendant 
toutes du même côté. On la cultive comme plante d'or- 
nement dans les jardin», où l’on en a obtenu plusieurs 
variété*. 

L’esjièce type du genre digitale est la digitale jiour- 
prée ( digitalis purpurea). Ses feuilles sont péliolée*. 
grandes, ovale», réticulées, velues; leur odeur est her- 
bacée ; leur saveur est amère et désagréable. Elle» 
fournissent un poison de» plus violent* qui, à faible 
dose, produit d'abord une salivation abondante . ac- 
compagnée d’une sensation pénible à la gorge et dan» 
)' estomac. Si la do*e est plus forte, l’empoisonne ment 
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*e manifeste par des vomissements et des déjections 
al viiie» qui peuvent occasionner la mort en très-peu 
de temps. Mots l'effet le plus curieux de la digitale , 
c'est l’action stupéfiante qu’elle exerce sur les mouve- 
ments du cœur. Celte action est telle que le pouls peut, 
sous l’inlluence de cet agent, descendre du nombre 
normal de 60 à 70 pulsations par minute, à 25 et 
même au-dessous. De 15. l'emploi que l’on fait de la 
digitale, mais qu'on doit faire avec une extrême cir- 
conspection, contre les palpitations et certaines mala- 
dies du cœur ( hypertrophie, anévrisme, etc.). 

D’après les analyses qui en ont été faites, la digi- 
tale contient : une huile volatile, des matières con- 
crètes floconneuses et volatiles, une matière grasse, 
du tanin, de l’acide gallique ; une matière colorante 
rouge, soluble dans l'eau ; de l’albumine, du chloro- 
phylle, du sucre, du mucilage, de l’oxalate acide de 
potasse, et enfin de la digitaline. 

La digitaline est le principe actif de la digitale. 
Cette substance a été obtenue, pour la première fois, 
à l’état de pureté, par MM. Homollc et Quévenne. 
Elle est blanche, en petites écailles ou en masses po- 
reuses mamelonnées. Son odeur est nulle, sa saveur 
tellement amère, qu’elle peut communiquer une amer- 
tume très-sensible à 200,000 parties d’eau. La digi- 
taline est neutre, presque insoluble dans l’eau et dans 
l’éther, mais soluble dans l’alcool. L’acide chlorhydri- 
que la colore en vert émeraude. 

On a quelquefois substitué frauduleusement à la di- 
gitale des feuilles de bouillon blauc ou de grande con- 
solide. Les premières sont épaisses , blanchâtres , co- 
tonneuses sur les deux faces, faiblement amères. Les 
secondes sont velues et entières , rudes au toucher , 
d’une saveur mucilagi lieuse. 

Toute falsification de la digitaline est facile à déce- 
ler, grâce à l’incomparable amertume de cette sub- 
stance, et mieux encore par la couleur verte caracté- 
ristique que lui donne l’acide chlorhydrique, ar. h. 

DIGNE . Chef-lieu du départ, des Basses-Alpes, à 
750 kilom. S.-E. de Paris. Pop., en 1856, 4,Ô46hob. 
Situé au pied d’une montagne et au point de rencontre 
de trois vallées étroites, sur la rive de la Bléone. Le* 
environs sont peu riches en produits minéralogiques. 
On trouve , à 2 kilom. environ de ses faubourgs, des 
eaux thermales sulfureuse* que leurs propriétés ren- 
dent très-utiles dans les ankylosés et les blessures d’ar- 
me* à feu. Elle n’a guère d'industrie que celle qui ré- 
pond aux besoins locaux, et de commerce que celui des 
produits du pays , tels que des prunes et pruneaux 
très-recherchés, des fruits secs et confits. Une impor- 
tance imprimerie liturgique y fonctionne depuis cinq 
ou six ans. L’arrond. de Digne, qui ne compte que 
vingt-deux établissements industriels, figurait, en 1847 
(Statist. gin. de la France), pour un peu plus de 
300,000 fr. dans la production de la France. Il a ob- 
tenu plusieurs mentions honorable* à l’Exposition uni- 
verselle de 1855. — Foires : le l rr vendredi, 3 e samedi 
de janvier, février, mars et avril, 28 août et 30 no- 
vembre. E. R. 

DIJON (Syn. : Lat. Dita lo, Divio). Celte ville, l’une 
des plus agréables et des plus jolies ville* de France, est 
située par 47° 10' 19" lat. N., et 2° 1 1' 55" long. E.; 
à 315 kilom. S.-E. de Pari* par la voie ferrée. 

Voies de communication. Le commerce de Dijon fai- 
sait désirer des voies de communication en rapport avec 
le mouvement de ses affaires; la voie ferrée de Paris 
à la Méditerranée, qui le traverse, est veuue, sous ce 
rapport, lui donner satisfaction. 

Le mouvement de la gare du chemin de fer, avant 


l’ouverture de la ligne de Besançon, était de 108,000 
tonne* |»ar an, celui du canal de 220,000 tonnes, et 
celui du roulage expirant de 72,000 tonnes; on ne peut 
pas l’évaluer aujourd’hui à moins de 500,000 tonnes. 

Déjà le canal de Bourgogne, qui la met en commu- 
nication avec la Méditerranée et avec l’Océan, avait 
activé son commerce et ses diverses branche* d’indus- 
trie; mais les moyens de communication actuels, si 
rapides, sont venus donner une impulsion nouvelle à 
cette cité merveilleusement placée pour réaliser un 
grand avenir commercial. En effet, assise sur le canal 
de Bourgogne, sur la ligne ferrée de Pari* à Lyon, sur 
celle de Besançon qui la rapproche de la Suisse, de 
l'Allemagne et de l'Italie, par le chemin de Genève, 
elle est aujourd’hui le passage obligé, parce qu’il sera 
le plus court, de tout le mouvement commercial du 
Nord et du Midi, depuis les villes hanséattques jusqu’à 
l'Egypte ; bien plus, avec la perspective du percement 
de l’isthme de Suez, ses communications par Marseille 
iront jusque dans l’Inde. 

Commerce. Dijon fait un commerce de grains et fa- 
rines que l’établissement de ses chemins de fer a plus 
que doublé. Il était, en 1853, d’après les renseigne- 
ment* de la chambre de commerce de cette ville, de 
11,400,000 fl*.; Il est, aujourd’hui, de plu* de 

25.000. 000 de francs par année. L’on peut apprécier, 
ainsi qu’il suit, le mouvement des affaires commer- 
ciales : Vins, 3,000,000 fr.; tissus et nouveautés, 

1 2.000. 000 ; laines, 6,000,000; épiceries, 7 ,570,000; 
poterie, cristallerie, 500,000; quincaillerie, taillan- 
derie, 1,000,000; librairie, imprimerie, 1,000,500; 
tannerie, carrosserie, 2,000,000; raffinerie de sucre, 

2.000. 000; bois de construction, 4,000,000; bétail, 
boucherie, charcuterie, 4,356,000; huiles, 400,000; 
acide acétique, acétates, arséniales, prussiales et cou- 
leurs, 1,255,000; moutarde, 120,000. 

Industrie. L’industrie manufacturière de Dijon, qui 
consiste en fonderies de fonte et de cuivre, tanneries, 
raffineries , produits chimiques , moutarde renom- 
mée, etc., s’est accrue d’une industrie nouvelle, la fa- 
brication de la liqueur de cassis, qui y a pris un déve- 
loppement considérable, et dont les produit* ont été 
signalés d’une manière très- honorable en 1858, lors 
de la dernière exposition de Dijon. Plusieurs autre* 
industrie* complètent encore l’ensemble des forces 
productives de la ville de Dijon , telles que celles des 
draps, de la bonneterie, de la colle forte, des pointes 
de Pari», des eaux-de-vie, et enfin de la fonderie en 
fer, fonte douce, et en caractères d imprimerie, orne- 
ments en fonte et cuivre. 66 entreposilaires reçoi- 
vent annuellement 680,000 hectolitres de vins. Nous 
signalerons aussi une industrie qui a pris un dévelop- 
pement remarquable : c'est la fabrication des porte- 
feuilles et des buvards, fondée par M. Antoine Maître, 
qui y a joint des ateliers considérables pour la reliure 
des livres, depuis celles réservées au luxe avec des garni- 
tures d’or, d’argent, de bronze, d’ivoire, de nacre, etc., 
jusqu’aux plus modestes. Il est lui -même éditeur de 
tous les livres de piété qui sortent de son établissement, 
dans lequel il occupe environ 300 ouvriers. 

Établissements financiers. Outre plusieurs banques 
particulières, la Banque de France a établi une suc- 
cursale à Dijon, en 1856. L’année de sa fondation, ses 
opérations u’ont été que de 4,250,000 fr.; en 1857, 
elles se sont élevées à 24,706,000 fr. 

Dijon possède une chambre de commerce et une cham- 
bre consultative d’agriculture. — Foires importantes 
les 15 janvier, l ,r et 10 mars, 25 avril, 10 et 24 juin, 
25 août, 10 novembre. jules pautet. 
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MMAXCIIF-S KT JOUAS FF.HIKS. Le» prot.'l» et 
tous acte» et exploits, qui exigent l’intervention d’un 
officier ministériel , ne peuvent être faits ni les di- 
manches ni les jours de fêle légalement reconnus, si ce 
n’est dans certains cas exceptionnels , en vertu de la 
permission du juge, et lorsqu’il y aurait péril à atten- 
dre (C. Pr. clv., art. 63 et 1037). 

Les jours de fête légale, en outre des dimanches, 
sont : Noël, l’Ascension, l’Assomption et la Toussaint 
( Arr. du 29 germinal an X); un avis du conseil d'Etat 
du 20 mars 1810 y a joint le premier janvier. Des 
actes législatifs peuvent modifier ces règles; ainsi la 
loi du 19 janvier 1810, aujourd’hui abrogée , plaçait 
au nombre des fêtes légales, le 21 janvier, jour anni- 
versaire de la mort de Louis XVI. 

Si un effet de commerce échoit un jour férié, il est 
payable la veille (C. Com., art. 134); si le jour où le 
protêt doit être fait est un jour de fête, le protêt, au 
contraire, ne peut être fait que le jour suivant (C.Com., 
art. 162). al. 

D1MIRL1 ou DEMERLI. Mesure de capacité pour 
les grains et les matières sèches, en usage dans la 
Moldavie ; le 10 e du mertsa , le 20* du kilos. Il corres- 
pond à 19 litres 0476. Le dirnirli légal doit pouvoir 
contenir un mélange de 4 ocques de blé, 4 ocques de 
blé barbu et 4 ocques d’orge. N. R. 

DISAS. Chef-lieu d’arrond. du départ, des Côlrs- 
du-Nord, à 374 Lilom. de Paris, à 56 de Saint-Malo, 
avec lequel son port communique. Pop., en 1856, ' 
7,420 lmb. Bureau des douanes. Port de commerce 
recevant les navires de 70 à 90 tonneaux. 

Mouvement de la navigation en 1857 : entrées, 

1 52 navires chargés, jaugeant 5,950 tonneaux ; sor- 
ties, 468 navires, jaugeant 10,187 tonneaux. La ma- 
rine marchande de Dinan se composait de 36 navires 
5 voiles cl d’un navire à vapeur de 25 chevaux. 

('elle ville, qui possède des eaux minérales, sert 
d’entrepôt à diverses matières d’imporlation , telles i 
que le sel, la résine, le goudron, la graine de lin, [ 
les salaisons et les denrées coloniales. Les matières 
exportées sont les céréales, les farines, Je cidre, les 
toiles à voiles, les planches, les bois de construction, 
les peaux, les cuirs, etc. Dinan compte plusieurs fabri- 
ques de souliers de troupe et de pacotille. L’ammd. de 
Dinan, qui compte 272 établissements, répartis dans 
78 de scs communes, figurait, en 1850 (Statistique de 
l’industrie ), pour 7,009,745 fr. dans le chiiïre total de 
la production industrielle de la France. E. R. 

DINANDERIE. lm chaudronnerie de cuivre s’appe- 
lait autrefois et s’appelle quelquefois encore dinan - 
derie , du nom de la ville de Dinant, dans la province 
de Namur, en Belgique, où celle fabrication, prospère 
et renommée au moyen âge, a peu d’importance au- 
jourd’hui. Il n’y avait, en 1846 , que sept forges de 
chaudronnier dans l’arrondissement, de Dinant. îc. r. 

DINAR. Monnaie en usage en Perse; 100 dinar = 

I niahinudi — 13 à 14 fr. 

DIXH-KAC ou I.UONG-UAC. [clou d'argent ou once 
d’argent }. Petit lingot d'argent, formant un parallé- 
lipipède rectangle, qui sert de monnaie dans l’An- 
narn. Il pèse 38*. 05 (le luong ou once pèse 39&.05), 
est au titre de 995 et vaut 8 fr. 50 c. Ces lingots, 
que i’on trouve assez fréquemment sur les marchés de 
l'archipel indien, ont été émis sous Gia-Iong (1802- 
1819) et Ming-mang (1820-1 84 1) ; on le» a remplacés, 
pendant ce dernier règne, par des pièces à peu près 
pareilles à la piastre d'Espagne, et l'on a frappé des 
pièces du même genre sous les règnes suivants. Il y a 
des demi-clous d’argent, appelés nua-din/t-ùae, s. R. 


DISETTES. 

DlREffM (Drachme ou Dramme). Poids de Turquie, 
des principautés danubiennes, d’Égypte et de Perse, 
400 e partie de l’oeque. On ne eonnait pas exactement 
les divisions du dirchrn, qui parait être, en Turquie, 
les deux tiers, et en Perse, le double du mitskal; tou- 
tefois, à Constantinople, on admet communément la 
division en IG frirai. L’ocque étant, d’après les pesées 
faites à la Monnaie impériale de Constantinople, de 
I *.282945, le direhm 3®. 207 36; mais il n’est pas 
toujours tel, et varie, selon les provinces, de 3*. 10 à 
3*. 25. En Égypte, il ne s’écarte guère de 3 gram. à 
38.08, se rapprochant du poids de l’ancien demi-sirle 
ou de l’ancienne drachme arabe. En Turquie, il équi- 
vaut à peu près h l’ancienne drachme grecque. On 
trouve fréquemment à Brousse et à Salonlque des di- 
rehm de 38.24. Le dirclun dans les principautés danu- 
bicnnes= 3*. 195, et en Perse= 98.298. n. r. 

DISETTES. Nous ne saurions traiter complètement 
des disettes sans empiéter sur une foule de mots ren- 
fermés dans ce Dictionnaire, et sans nous exposer à de 
nombreuses redites. Aussi nous bornerons-nous à un 
court exposé des principes et des faits commerciaux 
qui se rapportent le plus directement «aux disettes. 
S'il y a un principe bien établi désormais, c’est que 
le meilleur remède pour prévenir ou atténuer les di- 
settes consiste dans la liberté du commerce des grains. 
Les préjugés qui régnent encore contre les prétendus 
accaparements ont été réfutés .déjà dans ce Diction- 
naire (Voy. Accaparement). Le libre commerce «à l'in- 
térieur tend naturellement à niveler les^ prix sur un 
territoire et à répartir la denrée entre les consomma- 
teurs nationaux. Le producteur y trouve son avantage 
dans les paysan la surabondance des grains en avili- 
rait le prix; le consommateur y trouve le sien dans 
ceux où la rareté le contraindrait aux plus exorbitants 
sacrifices, et peut-être le aoumellrait à toutes les hor- 
reurs de la privation. Ainsi se fait la justice par le sim- 
ple jeu de la liberté des transaclions et se réalise pour 
la masse le maximum de bien-être et le minimum 
de soutTrance. l.a certitude d’un débouché étendu et 
d’un prix bien soutenu est en outre le plus durable et 
le plus efficace encouragement pour l’agriculture, qui se 
voit ainsi engagée d'une manière constante à multiplier 
les produits dont un vaste territoire pourra profiter. 

Ce que nous venons de dire du commerce intérieur 
s’applique aussi au commerce extérieur. Aucun doute 
ne peut subsister en ce qui regarde l’importation à la- 
quelle tou» les Etats ont recours pour combler leurs défi- 
cit. Mais d importe que le commerce d’importation s’éta- 
blisse régulièrement «l’une contrée à une autre. Lorsque 
c’est seulement sous le coup de la disette imminente que 
l'Importation étrangère est tolérée, le commerce n’esl 
pas suffisamment préparé, organisé en vue de débou- 
chés trop intermittents pour servir de base à la spécu- 
lation , et qui peuveut se fermer ou sc resserrer d'un 
moment à l'autre. 

La liberté d'exportation ne nous paraît pas moins 
nécessaire que la liberté d’importer pour prévenir les 
disettes. Cela semble un paradoxe au premier abord. 
I-a liberté d’exporter les céréales est bien loin de comp- 
ter autant de partisans que celle de les importer dans la 
masse du public, parce qu'on identifie avec la seconde 
l’idée d’un apport nécessalredeeéréales, avec la première 
l’idée d'une partie du contingent du pays qui se dirige 
vers d'autres marchés. Il est donc, en quelque sorte, natu- 
rel que le consommaleur se croie favorisé par l’une, sa- 
crifié |*«*r l'autre. L’expérience est loin pourtant d'être 
en rapport avec cette vue superficielle. D'abord la liberté 
d’exporter ne semble guère séparable de celle d’Im- 
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porter. Où serait sans cela la garantie du producteur? 
n’esl-ll pas juste qu’l! aille chercher les prix élevés au 
dehors, si on vient du dehors lui disputer le marché 
national; 1 D'ailleurs, la liberté d’importer suppose 
celle d’exporter : on ne peut donc, sans une con- 
tradiction absurde, faire de l'interdiction d’exporter 
une règle générale. Mais les faits attestent, en outre, que 
la li!»erté d'exporter favorise les consommateurs natio- 
naux eux-mêmes ; l’Angleterre et la Belgique en ont 
fait notamment l'expérience à plusieurs reprises. La 
raison en est que lorsque la faculté d'exporter existe 
normalement, régulièrement, la culture se met à même 
d’y sutllre. Une disette vient-elle A se manifester? le 
blé trouve sur place des acheteurs qui, sans cet excé- 
dant, n’auraient pas trouvé à se pourvoir ou ne l'au- 
raient pu qu'en échange de sacrifices aggravés. Les li- 
mites mises à la facilité de l'exportation nous paraissent 
donc appelées, dans un avenir plus ou moins prochain, 
à disparaître de la législation commerciale de tous les 
peuples civilisés. 

En matière de disette , la donnée économique mo- 
derne est en opposition parfaite avec celle qui sert ail 
de point de départ aux opinions des individus et A la 
politique commerciale des gouvernements avant que la 
science économique' ne fût venue répandre la lumière 
sur les questions relatives A l'alimentation. On croyait 
autrefois que c’était la tâche de l'Etat de prévenir les 
disettes, et jamais il n'en a prévenu aucune, n’ayant en 
effet pour une pareille tâche qu’une aptitude extrême- 
ment limitée, et le rôle de commerçant n’étaht pas le 
sien. L’intervention de l’Etat dans les disettes a un 
premier effet fâcheux qui seul suffirait à la condam- 
ner : c’est de répandre l’alarme, aussitôt qu'il prend 
certaines mesures , ce qui fait hausser les prix d'une 
façon exorbitante, ou bien, par contre, d’inspirer aux' 
consommateurs une fausse sécurité. Il s’ensuit de la 
part du commerce des particuliers auxquels II vient 
faire concurrence, de moindres efforts, et pour les con- 
sommateurs une élévation des prix, résultat de la dimi- 
nution réelle de l’offre. 

Tout est d’autant plus inopportun et dangereux dans 
les divers modes d'intervention de l’Etal en matière de 
disette les plus usités, tels que : fixation légale des 
prix, injonction aux détenteurs de grains de les vendre 
au prix légalement fixé sur les marchés publics légale- 
ment désignés, défense d’exporter, etc., qu’il s'en faut 
de beaucoup, ainsi que nous venons de le laisser en- 
trevoir, qu’il y ait proportionnalité exacte entre la réa- 
lite du déficit des récoltes et l’accroissement des prix. 
Toute perturbation du cours normal et régulier des 
prix , ce premier droit et celle première sûreté de l’a- 
griculteur, a donc pour effet funeste , surtout si elle se 
présente brusquement , d’ajouter A la cherté réelle une 
cherté factice. En décourageaut la production , et par 
suite en diminuant l’offre, on ne peut empêcher de 
suivre son cours cette loi qui fait qu’à mesure que di- 
minue l’approvisionnement, les prix s'élèvent dans une 
proportion beaucoup plus forte. Lorsque le gouverne- 
ment a recours A quelque mesure d'exception, il y a à la 
fois tendance à resserrer l’offre en vue de gfos béné- 
fices A réaliser ultérieurement, et tendance A accroître 
la demande en vue de. l'alimentation , ou de la spécu- 
lation chez les industriels qui emploient les céréales 
comme matière première. On a cherché à formuler en 
chiffres la disproportion qui a lieu en cas de disette en- 
tre le déficit et le prix. Selon quelques agronomes, un 
déficit de 10 °/„ produirait une hausse de 30 % dans 
le prix de la denrée, un déficit de 20 %* une hausse de 

80 % . «le* 


Les disettes sont moins nombreuses qu’au (refois , et 
elles ne dégénèreut plus guère en famines. C’est là un des 
plus notables progrès économiques qu’ait réalisé la ci- 
vilisation. Jadis le défaut de commerce international, 
la pénurie des capitaux, la mauvaise viabilité du ter- 
ritoire , et d’autres causes encore , telles que la pro- 
portion beaucoup plus grande dans laquelle le pain fi- 
gurait comme substance alimentaire, et l’absence d’une 
hygiène convenable, rendaient les famines des fléaux 
épouvantables , emportant, en une année, le quart, le 
tiers même de la population d’une province. Il n’était 
pas rare alors de voir la valeur des grains atteindre 
10, 15 et 20 fois leur prix moyen. On ne saurait guère 
donner le nom de famines aux crises de subsistances 
qui ont frappé le pays depuis le commencement du 
xix e siècle, en 1812, en 1817, en 1847 et cil 1853. 
A ces diverses périodes, le maximum du prix du blé 
n’a jamais dépassé trois fois son prix normal. Une 
différence si essentielle entre les deux époques lient 
surtout à ce qu’aujourd’hul les barrières de province 
à province sont tombées; à ce que le commerce em- 
brasse le monde entier, relie entre eux tous les peu- 
ples, établit déjà (quoique trop imparfaitement, en 
raison des gênes à la circulation que maintiennent chez 
plusieurs des institutions, comme notre échelle mobile) 
une sorte d’équilibre entre leurs productions, une sorte 
d’assurance et de mutualité entre les divers territoires. 

HENRI BSLDRIIXART. 

DISH. Mesure de eapacilé employée en Angleterre 
pour le minerai de plomb. Le dish, suivant Doursther, 
a 21 .3 inches de long, G lin-lie* de large , et 8.4 de 
profondeur; soit 17.59 décimètres cubes. Il faut 9disli 
pour un load de 3 hundredweigt= 152 kilog. c. T. 

Di SM K 5u DIME. Monnaie de compte et monnaie 
réelle d’argent employée aux Etats-Unis, c’est le 
dollar =10 cenls, d’un poids de 2*. 65, au litre do 
892 millièmes, et valant 52 A 53 centimes, c. t. 

DISPOSITIF. Les décisions des corps judiciaires, en 
France, doivent être motivées; par suite, elles se com- 
posent de deux parties : les motifs ou les considérants, 
qui doivent expliquer et justifier la scnteucc ; et le dis- 
positif ou l’énoncé de la décision intervenue. Il va de 
soi que les motifs et le dispositif doivent être en parfait 
accord ; toutefois , s’il y avait contradiction, c’esl le dis- 
positif seul qui serait suivi et devrait être exécuté, al. 

DISS (Jestuca pntitla y Desf.). Plante vivace qui croît 
spontanément sur toute l’étendue du sol algérien, et 
dont on peut faire deux récoltes par an, l’une en mal, 
t’aulre d’août A septembre. Cette plante s’élève de 3 à 
5 mètres, et pousse çà et là par touffes épaisses et mul- 
tipliées. Sa production est considérable, cl la facilité 
de la recueillir très-grande et à bon marché. Le diss est 
composé de plus de 80 °/ 0 de matières utiles, et prin- 
cipalement de filaments textiles réunis dans un paren- 
chyme herbacé et mocilagineux. Les filaments textiles 
ont été, jusqu’à présent, reconnus susceptibles de plu- 
sieurs opérations, dont la plus importante est la fabri- 
cation d’une pâte à papier. Il est très-usité pour la 
sparteric et la cordcric ; il sert aussi à la fabrication 
d’un crin végétal avant toutes les apparences et pres- 
que la qualité du crin animal. 

DISSOLUTION DE SOCIÉTÉ. Voy. Société. 

DISTANCE LÉGALE. Les lois, dans toutes les cir- 
constances où elles fixent un délai pour accomplir un 
acte de procédure, ont soin de l'augmenter en raison 
de la distance qui sépare le lieu d’où l’acte doit être si- 
gnifié de celui où réside la partie à qui la signification 
doit être faite. Ces délais sont , en général, fort longs , 
et ont été fixés saus tenir compte des moyens de tram- 
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port rapides qui existent de nos jours. Nous Taisons 
connaître, à l'article Effet* de commerce, les notions les 
plus utiles aux commerçants en semblable matttre. al. 

DIVIDENDE. Ce mot exprime l'idée d’une chose 
qui doit être partagée entre divers intéressés et selon le 
droit de chacun : il est principalement en usage pour 
exprimer la |>art de bénéfices qui appartient aux divers 
membres d'une société , ou les sommes à répartir à 
chaque créancier dans une faillite (Voy. Sociétés et 
Faillîtes et banvukiîoites). al. 

DI VI Dl. Voy. Libidiyi. 

DIXCOVE. Etablissement anglais sur la côte occi- 
dentale de l’Afrique, région dite de la Côte t fOr , par 
4° 4? # 45" de lat. N., et 4° Il ' 4" de long. O. Il 
consiste en un fort carré élevé sur un monticule qui 
domine la pointe Souanzv, à 18 mètres d’altitude. Les 
navires de guerre obtiennent facilement de l’eau de la 
grande citerne destinée aux besoins de la garnison. On 
ne peut s’y procurer des provisions fraîches qu’en pe- 
tite quantité et à des prix fort chers ; le maïs y croît 
pourtant en abondance. Dans la baie de Dixcove on est 
mouillé en bonne position par des fonds de 18 à 
20 mètres, relevant le fort au N. 23" O. Le fond est 
sable et vase, et l’on est à moins d’un mille du fort. 
On peut y troquer l’or, l'huile de palme et l’ivoire chez 
deux ou trois traitants mulâtres établis dans des cases 
eunqtépnnes au pied du fort. J. i>. 

DJAOUZI. Cerftre principal désétablissements fran- 
çais à Mayotte (Voy. ce mot). 

BJEDDAH. Ville de l’Arabie, province du Hedjaz, 
située sur la rive orientale de la mer Rouge , par 
2 1 o 32' 42" lat. N. , et 37° 4 1 ' 45" long. E.. à 800 kfloin. 
de Suez, signalée à l’attention de l’Occident par le 
massacre des consuls français et anglais, dont s’est 
rendue co upable , le 15 juin 1858 , une population 
fanatique. 

Depuis quelques années, celle ville est devenue l’en- 
trepôt du commerce de l’Inde, de l’Arabie et de l’É- 
gypte dans la mer Rouge, grâce à diverses causes na- 
turelles ou politiques : la sûreté deson mouillage derrière 
une ceinture de récifs* fleur d’eau, au travers desquels 
on navigue sans trop de danger avec un bon pilote, sa 
situation à mi-distance des deux extrémités de la mer, 
Bab-el-Mandeb et Suez ; la décadence de Mokà due au 
développement de la ville sainte d’Adcn ; surtout le voi - 
sinage des villes saintes de la Mecque et de Médine , 
fréquentées tous les ans par un nombre très-considéra- 
ble de pèlerins qui y laissent comme marchands, ou 
comme consommateurs, une masse très-importante de 
profils. 

Djeddah est une station des bateaux à vapeur an- 
glais faisant le service de Suez à Bombay et Calcutta. A 
l’époque de la nioimon du sud (janvier à juin), il y v ienl 
une trentaine de bAliments d’un fort tonnage, de Cal- 
cutta, Bombay et Batavia ; un grand nombre de barques 
du golfe Persique, de la côte méridionale de l’Arabie 
et de la côte orientale d’Afrique : Djeddah est cepen- 
dant toute l’année en relation avec Kossélr, Souakim, 
Massaoua, l’Yémen et Suez, par des barques arabes. 

I*a navigation au long cours s'est faite, en 1857, par 
40 bâtiments, répartis ainsi par pavillon: 29indo-fran- 
Çais, 5 arabes, 4 anglais, 1 français, I hollandais; 
leur jaugeage total était de 30,300 tonn.; 35 venaient | 
de l’Inde , et 5 de Suez : parmi ces derniers , un na- I 
vire du Havre. Depuis plusieurs années, quelques bâ- 
timents de commerce français ont concouru au trans- 
port du charbon pour les services des compagnies 
anglaises : le nolis de l’un des ports d’Angleterre à Suez 
csldc2liv. st. l/2à2liv.sl. 3/4. Mais, à l’arrivée à leur 


destination et le déchargement une fois ojtéré , les ca- 
pitaines sont forcés , par manque de fret , d’aller aux 
Indes chercher un chargement de retour , et doivent 
atteindre Calcutta et Bombay sur lest. De la côte de l’A- 
rabie méridionale et autour dû golfe Persique, Lindji, 
Bassora , Boushir, ils arrivent , comme tous ceux de 
l’Inde, par la mousson du sud (janvier à juin). Sur la 
côte orientale d'Afrique , le commerce de Djeddah s’é- 
tendait autrefois jusqu’à l’île Bourbon ; il s’arrête au- 
jourd’hui à Zanzibar. 

Le cabotage, dans les eaux du golfe Arabique, dont 
les arrivages sont quotidiens, s’est fait, en 1857, par 
930 barques (voyages) à l’entrée, 864 à la sortie. Les 
principaux points avec lesquels Djeddah trafique sont : 
du côté de l’Asie, dans le Hedjaz, Yembo, Rckal, Raïs, 
Goumfouddah ( Konfouda) ; dans l’Yémen, Ghezine 
(Djezan), Loheia, Hodeida. Moka; du côté de l’Afrique, 
ce sont les ports de Massaoua, en Abyssinie, de Souakim, 
Kosséir et Dacca en Égypte. 

En 1857, l'ensemble du commerce de Djeddah a 
atteint 31,609,000 fr. ; savoir : 20,837’,750 à l'im- 
portation, et 10,771,250 à l'exportation. Ces chiffres 
constituent une augmentation de 5,244,000 fr. sur 
1855, et de 3,717,360 fr. sur 1856. 

A l'imporlnlion , les pays de provenance sont : Y Eu- 
rope, pour les produits manufacturés et les tissus, ce qui 
est l’article le plus important ; la verrerie et les fers de 
toute espèce, le zinc, le plomb, le cuivre, l’antimoine, 
les cristaux de Venise, ta quincaillerie , lestasses, les 
glaces , le savon , les soieries et tissus de' soie , etc. Ce 
commerce se fait tout entier par Suez. Les produits de 
fabrication anglaise senties plus nombreux et les moins 
chers; lesarticles allemands disparaissent de jouren jour; 
Jes articles français n’y figurent pas. — V Afrique cen- 
trale et occidentale : pour l’ivoire, les plumes d'autruche, 
le musc, les ânes, iés esclaves ; les pèlerins maugbrebint 
(du Mughreb’ou Occident) sont les principaux agents de 
ce trafic. — L'Égypte , pour les blés, orge, dourah 
(mil et maïs), pois, fèves, biscuits, sirop et sucre, ko- 
masrh (cotonnades grossières pour tentes et voiles). — 
L'Inde, pour les nankins, la mousseline pour turbans 
et vêtements , les ceintures de coton et de soie, les 
étofTcs mélangées , les soieries , le sucre , les épices et 
surtout du riz en immense quantité. — L'Arabie, pour 
les dattes, le café , les herbes médicinales, l’encens, le 
bois de construction. — La Perse, pour les châles, 
les pierres précieuses, les turquoises, les rubis et les 
perles ; les tapis, les fruits confits, etc. — La Syrie, 
pour les kcfllén (étoffe de tôle) , la soie grége, les soie- 
ries, les tissus mélangés. . 

A l’exportation, les produits du pays sont peu de 
chose : quelques amandes, des gommes, des chapelets 
de corail noir; mais U se fait une réexportation consi- 
dérable de produits manufacturés et même de produits 
naturels, tels que cafés, gommes, riz, cire, miel, peaux, 
sucres, poivres, nacres, girofles. 

line douane est établie à Djeddah , [tour le compte 
du gouvernement turc, qui est le souverain politique 
de cette ville. jules duval. 

iucui , poids rr mossaies. 

Dan» cette ville, qui sert d’entrepôt universel, chaque peuple 
emploie se» poids et ses mesures, dont la profusion est extrême. 
Voici les plus usités : 

5I«*i»uref*. — Mettre* de longueur. Le »eoed=0*.4826; 
le goti — O*. 63 1 0. 

Me turet de eapaeitè. (grains) ; le teman (pour le ri*) = 
40 k eltas est compte = 84 k .8î>89; le kella ou mrkmedn = 
! k .l!!47 'liquides,; le koddy ou < lu (Ida = 7 11 *. 57 environ. 

Poldfl — Le bahar = 10« fresils=tfi maunds *= t ro- 
toli = 83 k .04Mî — 183.0857 Rounds auglais avoir du poids; 


le rollel ou rololo=\'j x»akich = 144 derhem— Il 5*. 229 S j 
la rakiah (once) = 27*. 6*2; ledcrâcm (drachme)— 2*. 884. 

Toute* le* marchandises w pèsent à la romaine. 

TionnalcM. — Le* monnaies en usage à bjeddah sont le 
kruteh, lalaro ou Ihalrr = 40 diwani = 1 piastre d’Espa- 
gne =* 5*. 40; le ditrani = 20 djyid -= O 1 . 135. (Voy. la 
Mecqob et Moka, dont les poids, mesures et monnaies sont aussi 
employés a bjeddah, ainsi que ceux de Constantinople. 

t Nage» locaux, l e musc se vend par rottel de 400 
drachmes = l k .134. Il est d'usage, pour compenser la tare, 
de donner un bon poids qui s’élève à : sur le camphre et les 
métaux, 5 */,; sur les bois d’aigle, d’angola et de sautai; sur le 
fil. le betel, le cardamome, le curcuma, le gingembre, le gi- 
rofle, le poivre et la cannelle 10 •/, ; sur lagoinme laque, le poi- 
vre d’Espagne et le sucre 20 •/.. CAMILLE TRONQUoï. 

DJ KH Kl. Nom turc de» fruits du rhamnus. qui croît 
en abondance en Perse, en Grèce, en Turquie. Ces 
fruits, appelas aussi dans le commerce graine jaune, 
graine de Perte, d' Andrinople, de Morée , etc., fournis- 
sent une belle couleur jaune. N. n. 

DJESNÉ [Jermé des Anglais). Ville de l’Afrique cen- 
trale, sur le Djiollibaou Niger, rivalisant d’importance 
avec Tombouctou , située à environ douze journées 
N.-N.-E., par 1 4° lal. N. et 7° long. O., el avecSégou, 
située à quatre à cinq journées S.-S.-O. Pop. évaluée 
à 8 ou 10,000 hab. Les marchandises d’Europe pé- 
nètrent jusqu’à Djenné , les unes par Tombouctou et 
l’Arrique septentrionale, les autre# par le Niger : elles 
sont presque toutes d’origine anglaise. Dans les ma- 
gasins des marchands se voient, entre autres produits 
manufacturés ou naturels, des tissus de colon et de soie, 
des guinées blanches, des indiennes, du |mpier, des fruits, < 
de la poudre, de la quinraillerie, des aiguilles, du sou- 
fre, du sucre blanc, du thé, etc. Ils sont approvision- 
nés de la plupart de ces articles par les comptoirs an- 
glais échelonnés sur le littoral du golfe de Guinée. 
D’autres marchandises sont de fabrique arabe , telles 
que burnous, liaïks, ceintures, soie |iour broder, soie- 
rie* en tissus, bonnets rouges. Celles-ci arrivent du 
Nord à travers le désert, par les caravanes parties de 
Tri|K>li ou de Tunis, qui se chargent, en outre, de di- 
vers produits anglais achetés dans ces entrepôts du lit- 
toral méditerranéen. De Tombouctou , ce* marchan- 
dises se répandent, partie dans les contrées voisines , 
partie vers Djenné, par la voie du fleuve, et sont échan- 
gées contre les produits indigènes qui font retour à 
Tombouctou. De Djenné le mouvement se continue de 
la même façon vers Sansandig et Ségou. — Le set 
gemme (tarait être le produit le plus recherché pour 
les transactions intérieures. On le vend à l’empan (un 
empan carré vaut un grain d’or). La monnaie d’échange 
à Djenné est le coquillage dit cauri.% (Voy.cn nom), j. d. 

DJERBA ou GERB1 , ou ZERRI. Ile de la Tunisie, 
dans le golfe de Gahès, par 33" 9’ lat. N., et 10° 67' 
long. E. Pop., 40,000 hab. La France, l’Angleterre, 
Naples et la Sardaigne y ont des agents consulaires. Le 
mouillage pour les navires est à 6 milles de Bordj-el- 
Kebir, le plus important des six châteaux forts qui dé- 
fendent l’accès de Pile. Le petit établissement maritime 
de Pile est à un quart de lieue du marché ou touk , que 
Pon peut, à défaut de chef-lieu, considérer comme le 
centre princi|>alde la population et desaffaires : il entre- 
tient de fréquentés relations avec Sfa\, Tripoli, Malle : 

Il y arrive de Marseille trois ou quatre navire# par an 
pour charger des huiles fort estimées et des éponges. 
Se# autres articles de commerce sont : plusieurs es- 
pèces de fruits, y compris des dalles médiocres; de 
Forge, un peu de blé, de soude, des poissons salés; 
surtout de# étoffes de luine et de soie renommées, 
fabriquées dans les villages, cl de grosses jarres pour 


l’huile. L’ensemble des exportations atteint, en moyenne, 
700,000 fr. par an. J. b. 

DJ II) J ELU. Petite ville maritime et port de F Al- 
gérie, sur la Méditerranée, dans la province do Con- 
slantine, par 30° 49' lat. N., et 3° 26' long. Fi., à 
48 kilom. E. de Bougie et à 2i6 kilom. 0. de Fhi- 
lipville. Elle est établie sur une presqu'île rocail- 
leuse , entre deux criques bordées par des plages de 
sable. Dans la crique de l’est, qui est vaste et pro- 
fonde, se trouve le port de Djidjelli, abrité des vents 
d'ouest par la ville et protégé contre la mer du nord 
par une ligne de récifs courant de PE. à PO. sur 
une longueur de 900 mètres. Au-dessus d'un des îlots 
qu’ils forment se trouve le phare, élevé de 1 6 mètres et 
portant u 8 milles. L’entrée du port, comprise entre 
cet îlot et le fort Duquesne, a 1 ,000 mètres de lar- 
geur et fait face au S.-E. Son enceinte, vers le S. -O. 
est formée par une grande plage, en avant de laquelle 
s’étend une zone de petits fonds qui rélréclt beau- 
coup la partie navigable, el rend les débarquements 
difficiles. On y mouille par 10 à 16 mètres d’eau, 
dans le S. -O. du phare. Le port est tenable pendant 
la plus grande partie de l’année et n’est dangereux 
qu’en hiver. Sa population (1857) est de 1,728 ha- 
bitants. 

Djidjelli est le débouché maritime d’une grande 
iwrtie de la région montagneuse qui s'étend entre 
Bougie, et Philippeville, sous le nom de Petite Kubytie. 
Sur ses marchés, les tribus avoisinantes apportent des 
huiles, des fruits, de la cire, du miel, du bétail, des 
peaux, un peu de grain, des étoffes fabriquées dans les 
villages kabyles, qu’elles échangent contre les cafés, su- 
cres, épices, savons, tissus et divers produits manufac- 
turés, importés principalement d’Alger et de Bone. 
Djidjelli est indiqué par la nature pour le transit entre 
le littoral et la vallée de POued-Kébir, jusqu’à Milu au 
S.-E.; mais les communications sont encore difficile#. 

En 1857, le commerce par mer de Djidjelli a oc- 
cupé : à l’entrée, 76 navires jaugeant 4,691 ton- 
neaux ; à la sortie, 101 navires jaugeant 7,677 ton- 
neaux. I,a navigation, toute de cabotage, s'étend à 
PO. jusqu’à Alger, à PE. jusqu'à Bone. J. d. 

DJIOVMA . Village turc, situé en Bulgarie, à 260 
kilom. environ d’ Andrinople. Il s’y tient, tous les 
ans, le 24 avril, pendant huit jours, une foire très- 
importante et qui rivalise depuis plusieurs année# 
avec celle de d’Ouzoundjèovn, qui commence le 1 8 sep- 
tembre. Elle est fréquentée par des marchands de 
Turquie, de. Moldavie, de Valachie, d'Autriche, d’Al- 
banie, et il s’y fait un grand commerce de draps, co- 
tonnades, métaux ouvrés, denrées coloniales, peaux et 
pelleteries, essence de rose, produits du pays. Les 
ventes défiassent sept millions de francs. N. R. 
dohkao. Voy. Doublon. 

DOCKS (de l’allemand decken, couvrir, garantir, 
mol anglais qui, dans sa véritable acception, signifie 
bassin plein d’eau). Ce mol sert aujourd’hui à désigner 
un bassin bordé de magasins dans lesquels les mar- 
chandises sont emmagasinées à mesure qu’elles sont 
débarquées. 

Le système des docks est appliqué depuis longtemps 
I en Hollande et dans la Grartde-Bretagnc. Le génie 
| commercial de PAnglelerre a surtout employé les docks 
avec beaucoup de succès au développement de sa for- 
tune; et cela en les associant aux chemins de fer el à 
la navigation, tant fluviale que maritime, par une or- 
ganisation très-simple. Nous allons en exposer sommai- 
rement l’économie. 

A coté du port qui reçoit le navire, on a élevé des 
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magasins ou docks appropriés au magasinage, inunis 
de machines qui facilitent la réception, le pesage, la 
vérification, l’arrimage, la conservation et la réexpédi- 
tion de toutes sortes de marchandises. Ces magasins 
ou docks sont administrés par des compagnies qui 
centralisent, pour le compte du négociant, toutes les 
opérations de douane et toutes les mains -d’oeuvre 
commerciales. 

La marchandise une fois en magasin, la compagnie 
remet au négociant ou propriétaire une reconnaissance 
ou warrant, constatant qu'elle a reçu et emmagasiné 
pour son compte telle quantité de marchandises, de 
tel poids, de telle qualité. 

Le warrant mentionne le numéro de l'échantillon 
de la marchandise, lequel a été prélevé au moment 
même de l’entrée dans le dock et est adressé à la Cité, 
centre des a (Ta ires. 

Le warrant est transmissible par voie d’endosse- 
ment, cl cet endossement constitue la vente légale. 

Le négociant n’a donc jus à s’occuper du matériel 
de sa marchandise qu’il peut mettre en portefeuille 
comme toute autre valeur circulable. 

Mais ce n’est pas tout : après avoir été, du côté du 
port, emmagasinée sans être assujettie à toutes les 
complications des débarquements ordinaires, la mar- 
chandise sort, d’un autre côté, ou peut sortir pour en- 
trer dans le wagon du chemin de fer qui la portera 
dans l'intérieur, sans transbordement intermédiaire et 
sans frais supplémentaires. 

Une telle organisation a pour résultat de substituer 
aux démarches compliquées, parfois inhabiles et tou- 
jours onéreuses du négociant, un ordre et une rapidité 
qui simplifient toutes les opérations, diminuent sensi- 
blement les frais de transport, de dét»arqucmenl, de 
réception, d'expédition, etc., assurent, en un mot, la 
circulation économique des produits et mobilisent un 
immense capilal. 

Aussi, pendant qu’en France, dans une maison de 
commerce, la manutention des marchandises exige un 
personnel et un matériel assez coûteux, le négociant 
anglais n’a besoin, pour suivre les opérations les plus ; 
considérables, que d’un simple cabinet, d'un porte- 
feuille et d'un ou deux commis, au plus. 

Les avantages que nous venons de signaler et sur- 
tout la mobilisation du capilal, la rapidité et la facilité 
des opérations, compensent largement les frais plus 
élevés peut-être en Angleterre qu’en France, en ce 
qui concerne ces opérations ; car, ainsi que nous l’a- 
vons dit plus haut, l’usage des docks a puissamment ' 
contribué à l’extension et à la prospérité. du commerce 
anglais. Aussi nos voisins ont-ils appliqué ce système 
presque partout où les transactions ont quelque Im- 
portance. 

Dans le Royaume-Uni, les principales places de 
commerce possèdent aujourd’hui des docks. Les pins 
importants sont ceux de Londres, Liverpool, Ilull, 
bristol, Glocester, Leilh, Sutiderland, elc. A Lon- 
dres seulement, il existe six grandes compagnies de 
docks : London dock , St.-Katharine's dock, East et 
West India docks (réunis), Victoria London dock , Com- 
mercial dock et Grand Surrcy dock. 

Le capital employé pour la construction de ces docks 
est de 292 millions de francs. La superficie totale des 
magasins est de 1,15? arpents; celle des bassins est 
de 293. Dans les London docks seulement, le mouve- 
ment général extérieur et intérieur, par toutes sortes 
de lalcaux, barques, gabares, bachots, etc., a été, 
pour une année, de 49,898, dont le tonnage était de 
J, 994,7 20 tonnes. 
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La valeur de toutes les marchandises entreposées 
dans les docks est évaluée approximativement : pour 
le London dock, h 700 millions de Troncs ; pour le 
St. Kaiharitic's dock, à 375 millions; pour les East et 
West India docks, à 300 millions; pour les Victoria docks, 
à 100 millions ; pour le Commercial dock , 5 75 mil- 
lions: et pour les Grands Surrcy docks, à 40 millions. 

Indépendamment de ces six établissements, qui sont 
tous sur le port, Londres possède cinq wharves qui 
sont de véritables docks. Ils ont pour bassin la Tamise, 
et sont appelés legal quays, parce qu’ils ont été con- 
struits d’après l’autorisation de la couronne ou en 
vertu d’un acte du parlement. Les marchandises qui y 
sont entreposées ont une valeur approximative de 250 
millions de francs. Leur capital est d’environ 20 mil- 
lions de francs. 

Il existe, en outre, quatre-vingt-sept wharves, ap- 
pelés sufferance wharves ou de tolérance. Leurs privi- 
lèges sont fixés par le conseil de la direction des doua- 
nes. Leur capital est de 40 millions de francs, et b 
valeur des marchandises entreposées dans leurs maga- 
sins est de C3 millions. 

\a direction des douanes autorise aussi l'établisse- 
ment de certaines caves, dite vbondcdwaults, qui, moyen- 
nant le dépôt d’une somme assez importante, ou plutôt 
sur la caution de deux notables de la Cité, responsables 
des droits en cas d'infractions au tarif d’entrée, ont la 
faculté d'entreposer des liquides pour la consomma- 
tion intérieure ou la réexportation. Files ont, comme 
les docks et les wharves, le privilège de délivrer des 
warrants. 

Enfin, en dehors de la liste des douanes, Il y a en- 
core un certain nombre, de wharves qui servent à em- 
magasiner les marchandises franches de droits ou dont 
les droits ont été payés, et les marchandises destinées 
à être vendues sur place ou à être expédiées à l’inté- 
rieur. On compte cinquante princi|>aux wharves de 
celte dernière catégorie. Leur capilal est d’environ 
12 millions de francs. 

D’après ces simples indications, U est facile de coro- 
» prendre l’importance que les docks ont en Angleterre 
et l'influence qu’ils ont exereée'sur sa prospérité com- 
merciale. Pour ne citer, à cet égard, qu’un exemple, 
nous appellerons l’allenlion sur le dôu*lop|H*inent re- 
marquable de Liverpool depuis le siècle dernier. Sa 
population qui, en 1710, c’est-à-dire quelque temps 
après la création de son premier dock, était à peine de 
0,000 hab. dépasse aujourd'hui 350,000 (Voy. Ll- 
vf.rpool). 

La France se trouve dans les conditions matérielles 
les plus favorables pour utiliser le système des docks; 
et d est à regretter qu'elle ne soit pas entrée plus' ré- 
solu ment jusqu’ici dans la vole où l'Angleterre l'a pré- 
cédée avec tant de succès. Assis sur trois mers, doté 
de beaux fleuves réunis par une navigation artificielle, 
possédant un réseau complet de voies ferrées, centra- 
lisant enfin les principales opérations du continent 
européen , noire pays trouverait dans 1’adnption gé- 
nérale du système des docks un auxiliaire puissant pour 
le déveluppeuictil et la prospérité de son commerce et 
de sa production. 

Il n’esl pas indispensable, comme on pourrait le 
supposer, que le dock, pour remplir toutes les condi- 
tions de succès, soit un kissin bordé de magasins. Ce 
qu’il faut au système pour être fécond, c’est un élabtis- 
M'inent qui, par son installation et son organisation, 
réalise la manutention économique des marchandises, 
«■l permette de simplifier et d’accélérer toutes les opé- 
rations commerciatfcs ; c'est le droit, pour cet étahiis- 
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sèment, de délivrer sans formalités gênantes, le war- 
rant qui livre à la circulation la marchandise sous une 
forme analogue à celle du billet h ordre ou de la lettre 
de change, qui la convertit en argent par un endosse- 
ment ou simple transfert du titre, au premier besoin 
du négociant ou fabricant. 

Ce * conditions de succès, toutes nos places de com- 
merce et d’industrie, ports de mer ou non, Lyon, Mlle, 
Avignon, Saint-Etienne, Nîmes, etc., comme Marseille, 
le Havre, Nantes, Bordeaux, etc., peuvent les obtenir. 

Le système des docks peut s’appliquer non-seule- 
ment aux marchandises qui entrent et sont déposées 
librement dans les entrepôts , proprement dits de 
douane, en vertu d’une législation spéciale, jusqu’au 
moment où elles en sortent pour la consommation en 
acquittant les droits ou pour la réexportation , mais 
encore à toutes les matières d’importation exemptes de 
droits ou les ayant déjà payés. En France, les docks 
trouveraient encore un aliment non moins important 
dans les produits de l’iiiduslrle parisienne destinés à 
l'exportation intérieure et extérieure ; dans les sucres 
de betterave, les cuirs, les toiles, les laines, les foutes, 
que certains départements du Nord expédient aux dé- 
partements du Centre et du Midi ; dans les calicots 
d’Alsace, dans les rouennerics, dans les toiles et tissus 
de Saint-Quentin, de la Normandie, de la Flandre, 
dans les soieries de Lyon, etc., etc. 

Depuis dix ans, la France a fait quelques essais de 
docks ou plutôt quelques emprunts au système anglais. 
Ils ont trouvé des obstacles sérieux dans les préven- 
tions et les habitudes du commerce, dans les intérêts 
locaux et surtout dans les formalités auxquelles a été 
assujetti l’usage du warrant. Le système est donc en- 
core, chez nous, dans l'enfance. Nous allons indiquer 
sommairement l’état de la question. 

A la suite des événements de février 1848, le gou- 
vernement provisoire, pour venir en aide au commerce 
et à l’industrie, et rendre la vie à des valeurs stag- 
nantes, décréta, sous la date du 21 mars, qu'il serait- 
éhibli sous la surveillance de l'Etat, à Paris et dans les 
autres villes où le besoin s’en ferait sentir, des ma- 
gasins généraux où les négociants et industriels pour- 
raient déposer les matières premières, les marchandises 
et les objets fabriqués dont ils seraient propriétaires, 
et qu’il leur serait délivré des récépissés transmissibles 
par voie d’endossement. Un arrêté ministériel du même 
jour affectait aux dépôts les bâtiments de l’entrepôt 
réel des douanes à Paris, cl chargeait de la délivrance 
des récépissés l’administration de ces entrepôts. 

Cette mesure , applicable aux marchandises étran- 
gères comme aux marchandises françaises ou nationa- 
lisée# par le payement des droits, avait pour but de 
mobiliser la valeur de ces marchandises, de la con- 
vertir en litres négociables et admissibles dans les éta- 
blissements de crédit, cl de faciliter les prêts sur nan- 
tissement. 

Un nouveau décret fut rendu le 2 G mars de la même 
année, pour compléter celui du 21. Nous ne'rappelle- 
rons pas ici toutes ses dispositions; nous devons seule- 
ment faire remarquer qu’il confie le soin de constater 
la valeur vénale des marchandises, au cours du jour, 
à des experts choisis par lu chambre de commerce, le 
conseil municipal ou la chambre consultative des arts 
et manufactures, parmi les négociants de la plate et 
assistés d’un courtier ou d’un commissaire-priseur. 

Celle formalité a contribué évidemment à augmen- 
ter les ditlicullés que devait rencontrer daus notre pays 
l'introduction générale des warrants. 

Le droit de délivrer des récépissés ou warrants avait , 
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été agrandi par le décret du 17 décembre 1852, en 
faveur de la société concessionnaire des entrepôts de 
Paris, laquelle avait pris, dès cette époque, la déno- 
mination de Compagnie des docks Napoléon, et devait 
établir de vastes magasins sur la place de l’Europe. 
Mais, en présence des fâcheux débuts de l'entreprise, 
ces nouvelles concessions furent retirées. La Compa- 
gnie des docks a cependant continué à délivrer des 
warrants dans les limites déterminées par les décrets 
des 21 et 2U mars 1848, sans réaliser aucune des 
améliorations de nature à justifier son titre , de sorte 
qu’en Tait celte compagnie n’est qu’un intermédiaire fort 
onéreux entre le commerce et le service des douanes. 

On doit vivement désirer que la nouvelle législation 
sur les magasins généraux et les warrants (Voy. ces 
deux mots) permette enfin de constituer les docks sur 
des bases économiques et fécondes, en les reliant di- 
rectement et sans transbordement intermédiaire aux 
gares des chemins et aux divers centres de chargement 
et de déchargement, et en dégageant l’usage du war- 
rant de toutes ses entraves actuelles. 

Les prêts sur warrant, à Paris, n’ont jamais dé- 
passé 5,800,000 fr. ; au l 8r août 1858, ils s’élevaient 
à 5 millions de fr. On ne prête que GG p. °/ 0 sur la va- 
leur estimée par courtier. 

Voici quel a été, pour 1857, le mouvement des en- 
trepôts de Paris, admissibles au bénéfice des warrants, 
cl quelle était, au 1 er août 1858, leur situation* 

Entrepôt Entrepôt 

det rion-Jites. libre. 

Le stock, au 3 I déc. 4 8 N 6 , était de 6.993,000* 2,364,000 
Les entrées de Patinée 1 857 de . . 26,994,000 9, 282,000 

Totaux. . , 33,987,00u 1 1,6 46,000 
Les sorties, en 1957, ont été de. . 28,059,000 6,227,000 
Stock au 31 décembre 1 857. . . . ~5, 928, 000 3,419,000 
Le stock, au l ,f août 1858, était de 5,253,000 3,652,000 

Un décret, en date du 17 juin 1854, a concédé à 
ta ville du Havre l'établissement et l'exploitation d’un 
dock-entrepôt (Voy. l’art. Havre). 

Le port de Marseille a été également autorisé, par 
décret du 23 octobre I85G, à établir des docks. Les 
études relatives à leur construction sont aujourd’hui 
terminées (Voy. l’art. Marseille). 

Il faut espérer que l'exemple donné parle Havre et 
Marseille, el les dispositions de la nouvelle loi sur les 
warrants feront définitivement et généralement adopter 
en France un système si fécond pour la prospérité com- 
merciale et productive du pays. HENRI bacqi'ès. 

DOIGT. Mesure de longueur qui est toujours une 
fraction de l'unité principale. Voici sa longueur en 
millimètres : 

Le doigt ou asbaa des Arabes = 20 ; Vanguta de 
Calcula = 19.05 ; le dedo d'Espagne = 17.4 I ; le dito 
du royaume Loinbardo-Yénitieu = 10 ; le dedo du 
Portugal = 18.33. 

DOKRA. Poids eu usage à Bombay = yg Seer = 
8*. 820. 

DUL. Petite ville du départ. d'Ille-et-Vilaine , à 
27 kiloin. de Saint-Malo, à 351 de Parts. Pop., en 
1856, 4,188 liab. Située dans un territoire fertile, en- 
tourée de marais salants et protégée par des digues 
contre l'envahissement des eaux , sur une surface de 
plus de 15,000 hectares; à {art l’exploitation des 
marais el une dizaine de mégisseries et tanneries, tout 
son commerce corniste daus la vente des grains et 
graines grasses, des draps, du chanvre, des briques 
et des poteries. Elle possède quelques tourbières , et 
surtout des fruits el des pommes qui font rechercher 
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«on cidre. 11 s’y tient annuellement huit foires , du 
(i mars au 22 décembre. K. R. 

DOLE. Jolie ville, chef-lieu d'arrond., départ, du 
Jura, à 340 kilomètres de Paris. Lat. 41° 51' 33"; 
long. 3° 9' 29" E., sur le penchant d’une colline qui sc 
rattache à la chaîne des Vosges. Tribunal de commerce, 
chambre consultative d’agriculture. Pop., en 1856, 
10,985 hab. Dole domine une plaine que le Doubs arrose, 
et où le canal de jonction du Rhône au Rhin a ouvert 
une artère féconde à son commerce que favorise encore 
le chemin de fer qui se détache de celui de Paris à Lyon 
et à la Méditerranée. Le canal du Rhône au Rhin est 
une voie de communication des plus importantes; les 
droits de navigation perçus par année dans les deux 
divisions du sud et du nord, ne s'élèvent pas à moins 
de 800,000 fr., et les amodiations partielles pour 
entrepôt de marchandises sur les francs-bord» du canal 
à 60,000 fr. 

La terre donne du froment, du seigle, du chanvre, 
du colza et de la navette. Les prairies sont peu nom- 
breuses, mais elles sont de bonne qualité et les fourrages 
sont relativement assez abondants. Les rivières et les 
nombreux étangs donnent d’excellents poissons ; le vi- 
gnoble produit un vin agréable et d’un écoulement 
facile : c’e»t l’une de» branches importantes du com- 
merce de Dôle; les fromages, façon gruyère», du Jura, 
sont d’une excellente qualité. 

Des forges, cinq hauts fourneaux, quelques tanne- 
ries, %Jes rubriques de sucre de betterave, des verreries, 
de la bonneterie, des manufactures de boules de bleu, 
de fleurs artificielles, de vinaigre, de tuiles, de poterie, 
des scieries hydrauliques qui transforment en planches 
et en cuviers et cuveaux les sapin» de ses vastes forêts ; 
les marbres de Dainparis, que l’on emploie aujourd'hui 
5 la reconstruction dés nouveaux ponts de Pari», ali- 
mentent aussi le commerce de Dôle. 

Le transit des marchandises sur le canal du Rhône 
au Rhin est considérable ; il consiste en chargements 
de coton, d’huile, de garance, de charbon de terre, de 
vins, de fer, d’eau-dc-vic, qui sont destinés aux dépar- 
tements de l’est et du midi de la France. 

Les excédants en grain» s’exportent dans les dépar- 
tement» d'alentour; beaucoup vont à Gray pour se ré- 
pandre dan» le rayonnement commercial de celle ville, 
importante au point de vue de ce commerce. Marseille 
et Lyon expédient, à leur tour, par la même voie, les 
vins du Midi si chargés en couleur et si alcooliques, qui 
relèvent la qualité de ceux du Jura. 

Il faut ajouter à ces. diverse» industries de la ville 
de Dôle, l’éducation des vers à soie, la culture en grand 
du mûrier, et l’horticulture dont les produits, no- 
tamment en espèces de rosiers et de tulipes, vont jus- 
qu’en Russie. Le» meules de moulin de» environs sont 
l'objet d’un commerce assez considérable; et les lon- 
gues Aies de petites voiture» à quatre roue» et à un 
cheval, conduites par des voituriers appelés dans le 
]»ays montagnom, sont souvent chargées de ce pro- 
duit de l’industrie locale. Foire» d’un jour, le der- 
nier jeudi de chaque moi», à l'exception de celui où 
tombe la Pentecôte. i. p. 

DOl.l. Poids russe, la 96 e partie du zolotnik , = 
06.4443. La livre russe = 9216 doit. La doli sert aussi 
à marquer le titre des matières d’or et d’argent , le 
zolotnik représentant le métal pur ou le titre de 
Quand on parle d’une monnaie du litre de 88, c’est 
qu’un zolotnik de l'alliage contient 88 doli de métal pur 
cl 8 de cuivre, parité du titre français de 916.66. n. r. 

DOLLAR ou PIASTRE. Monnaie de compte et mon- 
naie réelle en argent en usage aux Etats-Unis. 


Le dollar *e divise en 10 dîmes et 100 cents, le» 
dollars sont à la taille de 13 {3 à la livre, au titre de 
892 millièmes, avec un poids de 266.953. On compte 
le dollar = 5 f . 35. 

Il existe des demi et des quarts de dollar, ayant des 
poids et .valeurs proportionnels. 

On appelle, en anglais, dollar la piastre forte, peso 
duro d’Espagne (Voy. Pzastre), et les piastres du 
Mexique, du Chili, du Pérou, etc. c. T. 

DOLOMIE. Substance mftiérale essentiellement for- 
mée de carbonate de chaux et de magnésie, et conte- 
nant quelquefois des sels de fer ou de manganèse. On 
la connaît aussi sous les noms de bitlerspath, de calcaire 
magnésifère et de spath perlé. Elle possède un éclat lé- 
gèrement nacré ; on la trouve en cristaux rhomboé- 
driques ou en masses globulaires et mamelonnées. Elle 
est peu employée. ar. h. 

DOM ET. On appelle en Belgique domet toute fla- 
nelle lisse ou croisée dont la chaîne est de coton. Les 
domets belges sont fabriqués à Verviers, à Thimister, 
et dans quelques autre» commune» de la province de 
Liège; la plupart sont tramés en laine anglaise, x. r. 

DOMICILE. Ce mot désigne la résidence légale d'une 
personne , résidence qui peut être distincte quelquefois 
de sa résidence effective. En droit, domicile et rési- 
dence ne sont donc pas synonymes; et toutes les fois 
que la loi exige qu’un acte soit signifié au domicile de 
la personne , il y aurait nullité si la signification avait 
été faite à la résidence réelle, distincte du domicile : 
aussi nul en France ne peut avoir deux domiciles en 
même temps. 

Le domicile de tout Français, dit la loi, est au lieu 
où il a son principal établissement (C. Nap., art. 102). 

Le changement de domicile s’opérera par le fait 
d’une habitation réelle dans un autre lieu , joint à 
l'intention d’y fixer son principal établissement. Si la 
personne qui change de domicile a soin de faire une dé- 
claration expresse, tant à la municipalité du lieu qu’elle 
quitte, qu'à celle du lieu où elle veut transférer son do- 
micile, la preuve de son intention est complète et ne 
peut donner lieu à aucune discussion. A défaut de dé- 
claration expresse , cette intention peut être prouvée 
par le» circonstances (C. Nap., art. 103 et 105); mais, 
dans ce cas , elle pourra donner lieu, comme la ques- 
tion de savoir où est le principal établissement , à 
des diflicultés que les tribunaux ont eu souvent à ré- 
soudre. 

La femme mariée, non séparée de corps, a le même do- 
micile que son mari ; le mineur, non émancipé, le même 
domicile que son père ou son tuteur. Les sociétés com- 
merciales ont leur domicile au lieu où est fixé le siège de 
la société. 

A moins de circonstances qui établissent une pré- 
somption contraire, tout individu conservera pour do- 
micile le lieu de sa naissance , qu’on appelle domicile 
d’origine. 

La loi permet qu'un acte contienne , de la part des 
parties qui y interviennent ou de l’une d’elles , élection 
d’un domicile pour l’exécution de ce même acte , dans 
un autre lieu que celui du domicile réel ou légal; dans 
ce cas, les significations, demandes et poursuites rela- 
tives à cet acte, peuvent être fuites au domicile convenu 
et devant le juge de ce domicile (C. Nap., art. 1 1 1) ; 
c’est ce qu'on appelle domicile élu t c’est-à-dire choisi. 
Ce domicile résulte de la simple convention des parties, 
et ne peut être invoqué que par elles et contre elles et 
exclusivement dan» le cas qui a été prévu. al. 

DOMINOTERIE. On désignait autrefois sous ce nom 
la fabrication et le commerce des papiers peints et nr.ar- 
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brés, des images gravées en bois et entourées de lé- 
gendes , et des lanternes de papier destinées à l'illu- 
mination des maisons. On appelait alors le papier 
marbré ou peint domino. 

Le terme de dominoterie est encore employé par la 
douane, qui lui donne un sens un peu dilTérent de son 
ancienne acception. Elle désigne par ce nom : 1° les 
images ou autres estampes d’une exécution grossière , 
enluminées ou non, et plus particulièrement celles que 
l’on donne aux enfant» ou dont les campagnards et les 
ouvriers ornent l’intérieur de leurs maisons; 2° les 
jeux de loto, de l’oie, et autres jeux du même genre; 
3° les dessins de meubles, de machines, de tricots, de 
broderies, etc., et les papiers quadrillés qui servent 
pour faire de la tapisserie. La dominoterie paye à l’en- 
trée le droit de la mercerie commune. N. R. 
dominos. Voy. Tabletterie. 

DOMMAGES-INTÉRÊTS. On appelle ainsi le dé- 
dommagement accordé en justice et évalué en argent 
du préjudice éprouvé par le fait d’un individu ou du 
bénéllce dont il a été privé. Ce fait, qui donne lieu à 
des dommages-intérêts, doit constituer un préjudice 
matériel et non simplement un préjudice moral et 
être la suite d’une faute ou d'une négligence. Le prin- 
cipe, d’après lequel sont .accordés, en toute circon- 
stance, soit en matière civile, soit en matière crimi- 
nelle, les dommages-intérêts est posé dans l’art. 1382 
C. Nap. , ainsi conçu : « Tout fait quelconque de 
l’homme qui cause «à autrui un dommage, oblige celui 
par la faute duquel il est arrivé à le réj»arer ; • mais 
il appartient aux juges, dans chaque alTaire, de recon- 
naître s’il y a eu dommage et faute imputable à quel- 
qu’un , et d’apprécier à qucHc somme d’argent ce, 
dommage peut être évalué. Celui qui a éprouvé un 
dommage réel et appréciable par la faute d’autrui, 
serait cependant sans droit pour en demander la répa- 
ration, s'il avait à s’imputer lui-même une imprudence 
ou une négligence, qui aurait amené le fait dont il a 
à souffrir. al. 

DÔNG. Poids en usage dans l’An-nam, le dixième 
du luong. Il équivaut A 3®.905. 

Monnaie cockinchinoise , qui a cours dans l’An-nam, 
le Tong-king , le Camboge , le Laos et le royaume de 
Siarn. Elle est moulée, faite de zinc très cassant , qui 
renferme du plomb et du fer, et pareille pour la forme 
au tsicn chinois. Le trou carré qui est au milieu sert à 
enfiler ces pièces. La face présente quatre caractères 
qui signifient : videur universelle de Ming-mang ou de 
Thiu-tri; le dernier nom est celui du règne du souve- 
rain et non pas celyi du souverain. l.e règne de Ming 
mang a duré de 1820 à 1841 ; celui de Thiu-tri , de 
1841 à 1847. Le dông pèse en moyenne 2®. 35 ; il était 
un peu plus lourd sous Gia-long (1802 -1819). Nous 
avons i>esé 1 30 dông de ce règne, le poids moyen est 
2®. 7 I ; cela explique l’inscription qui est au revers de 
ce® pièces, thàt-phûn (sept pArfn). LepAdnest le dixième 
du poids appelé dông (Voy. plus haut); 7 phûn= 2®.73. 
Les dùi>g étaient autrefois de cuivre jaune ou rouge, et 
quelquefois de plomb ; Gia-long a émis des dông de 
cuivre et fit mouler le premier des dông de zinc. 

60 dung enfilés forment I môt-tiên, et 10 môt-tiên 
font 1 kouan. Les missionnaires appellent communé- 
ment le dông , sapèque; le môt-tiên , masse, elle kouan , 
ligature. 

Blnncard estimait, vers 1790, le kouan à 4 fr. 39 c.; 
par suite, le dông à 0 f .0073. Milhuni (1 8 10) rapporte 
que le kouun équivaut à 2 roupies ou à une piastre 
d'Espagne, soit environ 0 f .01 pour le dôug. Quand 
nous étions en Cochinchine, en 1843, on donnait, à 
I» 


Houé-fo et à Tonrane , 4 kouan pour la piastre à co- 
lonnes , soit 0 f .0025 pour le dông, et à Satgone , 

S kouan , soit (P.0020 pour le dông; mais, à nous 
étrangers, on ne prenait la piastre que pour 3 kouan. 
On payait alors la journée de travail 40 dông (0 f .10) 
dan» la haute Cochinchine, et 120 dông (O r .24) dans 
la basse Cochinchine, en fournissant le riz nécessaire à 
la nourriture, environ 800 grammes. N. rondot. 

DOSCOLA . Ville de la Nubie. Voy. Khartoum. 

DOPPIE, DOPPIA. Monnaie d’or en usage dan» 
plusieurs État» de l’Italie ; nn donne aussi quelquefois 
ce nom aux pistolet (Voy. ce mot). La doppie des Étal» 
de l’Église (Rome) de 15 3/4 lire, pesant 5M697 au 
titre de 917 millièmes, vaut I7 f ,27. La doppie ou pis- 
tole de Lucques, pèse . r »*.523. r i au titre de 9 1 4 millième.', 
et vaut 1 7 r .389. 

En Sardaigne, on appelle doppie ou pistole une pièce 
de monnaie valant 20 lire mort ou francs. Elle est 
identique à la pièce de 20 fr. de France. 

On appelle aussi doppie la double pislolc qui vaut 
40 fr. c. T. 

DORDRECHT. Ville de» Pays-Bas, chef-lieu de l’ar- 
rondissement de ce nom dans la province de Hollande 
méridionale, à ISkilorn. S.-E. de Rotterdam. Popu- 
lation, 21,000 hab. Bourse de commerce pour les cé- 
réales; banque et école de navigation. Dordrecht doit 
son importance commerciale à sa situation sur la 
Meuse, qui la met eu communication avec la Belgique 
et la France. On y compte plu» de 20 moulins-scieries, 
où sont apporté» une partie des bois flottés du Rhin, 
lesquels servent ensuite en partie à la construction 
des navires qui sortent de ses chantiers. Cette ville 
possède, en outre, 21 moulins à huile et une fabrique 
de verres à vitre, la seule de 4a Hollande. Il y existe 
des ratlincries de sel et de sucre, des blanchisseries, 
des fabriques de tabac et de céruse. Exportations : 
vins du Rhin et de la Moselle, grains, poissons, gou- 
dron, bois et lin. Ce dernier article s'exporte surtout 
en Angleterre. alf. m. 

DORI. Havre de la Nouvelle-Guinée ou Papouasie, 
fréquenté par les Européens. Bien qu’il n'ait qu’un 
demi-mille de profondeur sur 409 mètres de largeur; 
il esl d’un ancrage sùr et commode pour les navires 
de tout rang. 

I.a Papouasie , qu’on a surnommée V Eldorado, est 
encore couverte de forêts vierges doiît l'immensité et 
la splendeur frappaient le regrettable auteur du 
Voyage au pôle sud. Ce soht de véritables métropoles 
de verdure qui comptent toujours trois étages. On y 
trouve des arbres qui ont jusqu'à 85 mètres. Là su 
presse la plus grande variété de végétaux que l’Océa- 
nie puisse offrir, et , bien qu’incomplète, la liste eu 
est déjà fort longue. On y remarque le cocotier, l’ébé- 
nier, le muscadier, l’arbre à pain, le canari, le sa- 
goutier, le chou-palmiste, le bambou, le lalanicr, lo 
uiassoï, espèce de laurier cannellier dont l’écorce est 
très-recherchée des Chinois, le tammer, et une infi- 
nité de plantes légumineuses qui poussent sans cul-% 
turc et assurent aux naturels une nourriture qui ne 
leur coûte aucun cflort. 

DOUAI. Chef-lieu d’arrond. du départ, du Nord, 
à 32 kilom. de Lille, à 241 de Paris. Pop. en 1856, 
18,777 hab. Situé sur la Scarpe; communique, par 
le canal de la Sensée, avec Cambrai, Lille, Dunkerque, 
la mer du Nord, et, par l’Escaut, avec Yalencienncs t 
Toumay, la Belgique ci la Hollande. Chef-lieu du 
7* arrond. forestier; place de guerre, fonderie de 
canons. Exposition, tous les quatre ans, des produits 
de l’industrie et des arts. 

!2o 
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La Tille de Douai renferme deux importantes ver- 
reries où se fabriquent les bouteilles dites dames- 
jeannes ; deux Taflineries de sucre , dont l'une est 
sous le nom de la Société de la raffinerie-distillerie 
centrale de Douai; plusieurs huileries et dépôts de 
grains , graines et lins bruts , ainsi que des forges et 
fonderies de fer, des filatures de coton et des tanne- 
ries. Son commerce consiste dans l’exportation des tulles, 
dentelles, fils, toiles, cuirs, charbons, sels, farines, 
savons, eaux-de-vie, chandelles, formes à suere, etc. 
Les établissements industriels cités plus haut, réunis 
à la fonderie de l’Etat pour les canons, et aux 147 
autres usines réparties dans GG communes dépendant 
de Douai, faisaient figurer cet arrondissement, dés 
1847 (Statistique de la Fronce), pour dix millions et 
demi dans le chifTre total de notre production indus- 
trielle. — Foires le 2? de chaque mois, el deux autres, 
de 5 jours {1 er juin) et de 15 (I e * octobre), ed. e. 

DOUANES. On désigne sous cette dénomination, 
soit le régime auquel les marchandises sont soumises à 
l’entrée ou à la sortie du territoire , soit les établisse- 
ments et lieux où se perçoivent les droits, soit encore 
l'administration chargée de la perception de ces droits 
et de la surveillance que motive le système en vigueur. 

I. COISIDBBATIOXS UltTOBIQUU, 

U- ADBiNISTBATIOS. 

III. Rkclm grkbrai.rs. — § t. Prinripes généraux du tarif.— 
§ 2. Déclarations. — § 3. Débarquement et embarquement; 
transbordement. — g 4. Vérifications ou visites; préemp- 
tions. — g 5. Payement des droits; crédits et escompte. — 
g 6. Garanties respectives de l'administration et des rede- 
vable»; plombage. — §7. Importation; restriction* d’ en- 
trée ; restrictlbns de tonnage; restrictions d'emballage. — 
g H. Exportation ; primes. 

IV. MobincATioxs aux ramciras okxkravx du tarif et bboiibs 
spbciaoi. — g I. Provenances. — g 2. Transport direct.— 
g 3. Surtaxe. — g 4. Décime additionnel. — g 5. Réfaction 
de droits pour avaries. — g 8. Marchandise» de retour. — 
g 7. Marchandise* restées en douane ou abandonnées. — 
g S. Échantillons et modèles. — g 9. Avitaillé meut des na- 
vires. — g 10. Effet* A usage, mobiliers, voyageurs. — 
g 1 1 . Argenterie de ménage. — g IX. Voitures. — § 1 3. Pro- 
priété* limitrophes. — g 14. Paj* de Gex. — g 15. Port 
de Marseille. — g 16. Ile de Corse. — § 1 T. Autres lies 
du littoral. — § 18. Colonies françaises. — g 19. Autres 
possessions. — g 20. Produit* des pays situés au delà des 
îles de la Sonde. — §21. Traites de commerça et de na- 
vigation. — g 22. Droits accessoires perçus par la douane. 
— g 23. Actes de douanes. 

V. Naviüatiok. — Cabotage. — VI, Entrepôts. — Vit. Tran- 
sit. VI II . DûOAXS DR PaBIS, — IX. COMTBMTlKOX. — 

X. Docarm BTRAKCKRU. 

I. Considérations historiques. — Dans ses Origines 
de la langue française , Ménage fait dériver le mot 
douane du grec &cx % , recette, qui se sérail trans- 
formé dans la basse latinité endogana, cl puis, dans la 
langue italienne, en donna. Suivant d’autres élyrnologis- 
tes, il viendrait de dogana , taxe d'importation prélevée à 
Venise au profit du doge. Pour nous, nous inclinons à 
penser que ce mot pourrait être d’origine celtique : 
les Romains avaient, eo effet, dans les Gaules comme 
dan* tous les pays conquis , élabli un droit sur les 
marchandises ; ce droit était connu sous la désigna- 
tion de portorium, et au pluriel portoria , et, dans son 
langage, le peuple conquis l'appelait doan. 

Quoi qu’il en soit, cet impôt sur les marchandises 
date d’une haute antiquité. Il existait chez les Grecs 
non -seulement sur les denrées, mais encore sur les 
esclaves traités comme matière imposable. La taxe qui 
resta le plus longtemps en vigueur à Athènes, fut celle 
du cinquantième de la valeur. Chez les Romains , 
nous trouvons également, sous le nom déjà mentionné, 


de portorium , cet impôt qui devint une des princi- 
pales sources du revenu public. Il fut du quarantième, 
dans le principe ; mais sa quotité varia souvent, suivant 
les besoins du trésor cl les temps. 

Dès qu’une contrée était soumise et devenait pro- 
vince romaine, on y élablissail des droils à l’entrée et 
même à la circulation «et à la sortie des marchandises. 

Pour assurer le recouvrement de l'impôt, les Romains 
possédaient un véritable attirail de formalités, dont les 
règlements les plus compliqués de notre temps ne sau- 
raient nous donner qu’une idée incomplète. 

Cet impôt n’eut dans l’antiquité, comme plus lard 
dans les premiers siècles de notre ère, qu’un caractère 
purement fiscal. 

En France, dès les premiers temps de la monarchie, 
les marchandises furent assujetties à des droits de 
douane. Etablis uniquement en vue de procurer de 
l’argent au souverain ou aux seigneurs , sous diverses 
dénominations, et le plus généralement sous celle de 
traite *, ces droits étaient créés et perçus dans notre payi 
d'une manière inégale el arbitraire, non-seulement aux 
frontières, mais encore à l’intérieur de province à pro- 
vince; ils étaient réglés par une foule d’arrêts incohé- 
rents et de tarifs, les uns généraux, les autres locaux, qui 
en rendaient l’application odieuse, vexatoire, et en même 
temps nuisible à l’agriculture et au commerce; enfin, 
ils étaient tellement multipliés et tellement onéreux, que 
les forces productrices du pays ne pouvaient prendre 
aucun développement. Ainsi il résulte d’un mémoire 
adressé en 1659 au cardinal Mazacin , et recueilli par 
Forbonuais , qu’une balle de camelot de Lille pesant 
232 livres, payait sur divers points du territoire pour 
arriver à Lyon, plus de 200 livres tournois, sans 
compter les droits de la douane de Valence et les six 
deniers pour livre. 

Telle était cependant la situation précaire de notre 
pays, au point de vue économique, lorsque Colbert 
entra aux aifaires. Pendant que déjà plusieurs .EtaU 
de l'Europe rivalisaient d’efforts pour étendre leur 
commerce et perfectionner leurs manufactures , la 
France n’avait ni marine, ni industrie, ni commerce. 

Initié aux besoins de son pays par de saines études, 
doué d’une haute intelligence et soutenu par uu mo- 
narque qui aimait la gloire, Colbert accomplit les ré- 
formes les plus utiles. Il avait compris notamment que 
le droit de douane ne devait pas être exclusivement 
fiscal ; il avait jugé que le meilleur moyeu d’assurer 
aux manufactures cl à leur développement des encou- 
ragements efficaces et féconds consistait à repousser, 
par l’élévation des droits d'entrée , les produits de l’é- 
tranger, tout eu dégrevant l’importation des matières 
premières et la sortie do nos produits fabriqués. Ce sys- 
tème dont l’idée mère se trouvait, d’ailleurs, dans 
la mesure adoptée par Sully à l'égard des navires 
étrangers et dans une ordonnance de Louis Xlll de jan- 
vier IG29, ce système de protection qui sert encore 
de base à notre législation, contribua puissamment à U 
grandeur du règne de Louis XIV. 

Et cependant toutes les provinces n’adhérèrent point 
au projet de Colbert. Celles qui acceptèrent le tarif 
de 1GG4 réglé d’après ce projet , prirent la dénomina- 
tion de cinq grosses fermes ; les autres furent répu- 
tées étrangères, ou continuèrent d’élre considérées 
comme étranger effectif. 

Il appartenait à la révolution de 1 7 89 d'achever l’œu- 
vre de Colbert. La loi du 5 novembre 1790 abolit tous les 
droits de traites à l’intérieur, et substitua au régime 
en vigueur un tarif uniforme. Ce tarif, promulgué le 
1 5 mars suivant pour être appliqué à toutes les entrées 
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et sorties du territoire, était fort libéral. U ne conte- 
nait que quelques rares prohibitions Justifiées par des 
considérations de sûreté générale, des intérêts de po- 
lice ou d’hygiène , ou par des nécessités fiscales. 

Les prohibitions Industrielles ne furent établies que 
plus tard par la loi du 10 brumaire an V, et par les 
décrets de 1806 et 1807. Bien que ces mesures 
n’eussent été entre les mains du gouvernement qu’une 
arme de guerre, durant la République et l’Empire, 
les nombreuses Industries qu’un pareil régime avait fait 
naître en France, en Invoquèrent, à la paix, le main- 
tien comme indispensable à l’existence et & la prospé- 
rité de leurs travaux. 

Mais le système des prohibitions fut rivement atta- 
qué dès que le génie industriel commença A nous ré- 
véler le progrès dont 11 était susceptible , et l’on se 
demanda s’il ne convenait pas de dégager notre législa- 
tion douanière des entraves qui gênaient le libre essor 
de la consommation et de l'industrie, et s’il était juste 
d’imposer éternellement , au profit de quelques fabri- 
ques, les mêmes sacrifices au pays. 

Pour donner satisfaction aux plaintes qui lui par- 
venaient à ce sujet , le gouvernement de Juillet pré- 
senta, le 3 février 1834, un projet de loi destiné à lever 
certaines prohibitions. Les dispositions de ce projet 
furent mises en rigueur dès 1 836. En même temps une 
enquête était ordonnée sur la situation des industries 
encore protégées. 

L'enquête de 1834, on le sait, n’amena aucun chan- 
gement nolable dans le système qui avait fait l’objet 
de ses études, et ce n’est qu’en 1847 que la cham- 
bre des députés fut saisie d’un nouveau projet de loi 
ayant pour but de lever les prohibitions sur divers ar- 
ticles du tarif, de réduire ou de supprimer les droits sur 
un grand nombre de marchandises étrangères. 

Ce projet de lot n’ayant pas été discuté , resta & l’é- 
tat de rapport. 

Le gouvernement provisoire et le gouvernement Im- 
périal ont mis , il est vrai , le commerce en possession 
de quelques dispositions Inscrites au projet; mais, en 
ce qui concerne les fabrications les plus importantes 
pour le consommateur, nous sommes encore à peu 
près, sous le rapport des prohibitions, au même point 
qu’en 1847. 

A la suite des succès obtenus par notre industrie aux 
expositions de Londres et de Paris , le gouvernement 
avait pensé que le moment était venu de mettre défini- 
tivement à exécution la levée de toutes les prohibitions; 
un projet de loi avait été présenté dans ce sens pour 
avoir son effet à partir du !•* Janvier 1857 ; mais on 
avait compté sans l’opposition toujours puissante des in- 
dustries protégées par la prohibition, et il a fallu transi- 
ger. La mesure a été différée jusqu’à l'année 1861. 

Que des industriels bénéficiant d’une situation tout 
à leur avantage veuillent écarter , d’une manière abso- 
lue, toute concurrence étrangère et combattent toute 
modification comme dangereuse et antisociale ; que l'i- 
gnorance se laisse égarer par leurs doléances; que des 
esprits à courte vue s'imaginent qu’un système de mo- 
nopole , d’exclusion avec accompagnement dea forma- 
lités les plus compliquées et les plus illusoires est in- 
dispensable au salut du pays; tout cela ne doit pas 
nous étonner. 

Le principe d’une large amélioration dans le système 
actuel n’en est pas moins admis et officiellement con- 
sacré. Nous n’essayerons pas , dans le cadre limité de 
ce travail, de reproduire, en faveur delà réformé pro- 
jetée , des considération* qui Aeviennent banales à 
force d’être vraies. Les expositions universelles de Pa- 


ris et de Londres , et le développement progressll de 
nos exportations ont suffisamment démontré que nos 
industries peuvent rivaliser contre les productions des 
nations les plus habiles et les plus avancées. Si celles- 
ci conservent encore, sur certains articles, quelque su- 
périorité résultant du bas prix de la main-d’œuvre ou 
des matières premières , celte supériorité serait large 
ment compensée par les droits d’entrée en France. Ne 
pouvons- nous pas, à ce propos , faire remarquer que 
dans des conditions moins avantageuses, notre indus- 
trie des lissus n’a pas cessé d’approvisionner presque 
exclusivement les marchés de l’Algérie , bien que la 
prohibition y ait été remplacée depuis quinze ans par 
des droits P Et d’ailleurs, en admettant que nos fabri- 
cants aient quelques efforts à faire pour soutenir la 
lutte , ces efforts ne tourneraient-ils pas au profit de 
notre industrie qui a le défaut d’être un peu timide et 
roulinièreP Nous en avons pour garants les essais qui 
ont été faits depuis quelques années, dans la voie tou- 
jours heureuse d’un système économique moins exclu- 
sir : aussi une mesure plus radicale , plus complète , 
dans le même sens, loin d’avoir quelque Inconvénient, 
ne pourrait que favoriser le progrès Industriel et com- 
mercial, contribuer au bien-être général, et augmenter 
les ressources du trésor tout en permettant de simplifier 
les formalités actuelles , et de supprimer toutes les 
complications et restrictions réglementaires' qui ne sont 
plus en rapport -avec les tendances éclairées de notre 
temps. 

II. Adnimistratiox. L’exécution des lois et règle- 
ment* en matière de douanes et de navigation , de 
transit et d’entrepôt, et la sauvegarde des droits et 
intérêts de l’Etat, sont confiées à une administration 
dépendant du ministère des finances, et dont les opé- 
rations sont dirigées et surveillées par un directeur 
général, qui a aujourd’hui en même temps sous ses 
ordre* le service de* contributions indirectes. 

Le directeur général a auprès de lui trois adminis- 
trateurs, chargés chacun d’une division du travail de 
centralisation. 

Le service des douanes s’exerce au moyen d’un 
personnel classé en service actif ou de brigades, et en 
service de bureau ou administratif. L’organisation du 
service actif tient à un système général de défense 
destiné à empêcher la fraude et la contrebande; elle 
consiste, sur nos frontières, en une ligne continue de 
postes ou brigades dont la surveillance est inces- 
sante. 

Chargé de la perception des taxes, le service de 
bureau a dû être organisé sous l'influence des besoins 
généraux du pays; ce n'est que sur les points où le mou- 
vement commercial l'exigeait, que des bureaux ont été 
établis dans des conditions propres à satisfaire les éven- 
tualités et à garantir la régularité des opérations. 

L'ensemble de ce double personnel est divisé entre 
un certain nombre de circonscriptions tcrriioriales, 
à la têle desquelles sont placés des directeurs 1 chargés 
de contrôler et de régler le service de leur division. 

Ceux qui voudront se rendre compte des attribu- 
tions de chacun, comme en général de toute l’orga- 
nisation douanière et des dispositions qui ne trou- 
veraient pas de place dans notre travail , pourront 
consulter le Traité pratique des douanes, par M. De- 
landrc, chef de bureau à l'administration centrale, au 
ministère des linanccs. Cet ouvrage, qui vient du pa- 

1 Lw chef*-lieui de direction iobI: Parii, Dunkerque. Bouloc**, le 
Darré, Rouen, Caen, Sainl-LA, Saint-Bricur , Br<**t. Vanne*, Meule», Na- 
poléon-Vcndee, U Rochelle, Bordeaux, Pau, Tarbc*. Perplcnan, MonlpeJ- 
lier, Moracillc, Toulon, Digue, Grenoble, Bourg, Be*ançon, (Hrnbourg, 
Colmar, Mets, CharlerilU, Valencienne*, Lille, Lyon, Baüiact A’ger. 
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raîlre , Pot le plus méthodique , le plus lucide et le 
plus complet qui ait été publié sur la matière. 

III. Règles générales. Les mesures générales adop- 
tées par la législation française en matière de douanes 
ont pour objet d'empêcher les importations et les ex- 
portations prohibées, et d’assurer le recouvrement des 
droits auxquels sont soumises l’entrée et la sortie des 
marchandises dont la loi n’autorise pas le libre 
échange. 

lin tarif officiel est publié par l’administration pour 
ser\ir de règle dans l'application des droits et des 
prohibitions. Ce tarif doit se trouver dans chaque 
bureau des douanes et y demeurer déposé. 11 est en- 
joint aux receveurs de le tenir au courant, et de le 
communiquer aux redevables qui désirent en prendre 
connaissance. 

Toutes les fois que les lois et décrets rendus en 
matière de douanes ne détcrmijient pas, d’une ma- 
nière spéciale, l’époque à partir de laquelle les dispo- 
sitions nouvelles doivent être appliquées , ces dispo- 
sitions sont exécutoires dans les délais ordinaires de 
promulgation (art. l' r C. Nap. ). A Paris ou au 
lieu de promulgation, les lois ou décrets sont exé- 
cutoires un jour entier après la publication du bulletin 
officiel qui les renferme, c’est-à-dire le 3 du mois, par 
exemple, si le bulletin porte la date du l* r . Dans cha- 
que département , ces dispositions sont exécutoires, 
après le même délai augmenté d’autant de jours qu’il 
y a de fois dix myriamèlres entre la ville où la pro- 
mulgation est faite et le chef-lieu de ce départe- 
ment. 

Néanmoins, lorsque le gouvernement juge néces- 
saire de hâter l’exécution, les lois ou décrets deviennent 
applicables du Jour où la publication en est faite par 
les préfets. C’est la date et la publication de l’arrêté 
préfectoral qui détermine, pour toute l’étendue du 
département, la mise à exécution. 

Dans tous les cas de modifications ou changements 
au régime des douanes, soit à l’entrée, soit à la sortie, 
ce qui détermine l'application des dispositions nou- 
velles, c’est la date de l’inscription régulière des dé- 
clarations faites en douane pour les marchandises déjà 
arrivées dans le port ou au bureau frontière. 

Les bases du larif des douanes élanl essentielle- 
ment mobiles et pouvant être souvent et considéra- 
blement modifiées . nous ne publierons pas ici la 
nomenclature, d’ailleurs trop longue, des objets pro- 
hibés ou soumis aux droits. Nous devons nous borner 
A rappeler les principes d’application du tarif; nous y 
joindrons le résumé; aussi complet que possible, des 
princiftalcs règles élablies pour les diverses opérations 
qu’embrasse la législation douanière. 

S I . Principe* généraux du tarif. Toute personne, 
entrant en France ou en sortant, est soumise au tarif. 
Nul n’est exempt des droits ou prohibitions en vigueur 
ni ne peut prétendre à aucun privilège. Seulement les 
ambassadeurs et autres membres du corps diplomati- 
que, accrédités près le gouvernement français, jouis- 
sent, à titre de réciprocité et de courtoisie, d’immu- 
nités particulières pour les objets destinés A leur usage 
et à celui de leur famille. Mais ces immunités ne |>eu- 
venl être accordées qu’en vertu d'autorisations spéciales 
de l’administration. 

Les objets importés ou exportés pour le compte 
du gouvernement ou des services publics, sont assu- 
jettis aux dispositions du tarif, comme ceux apparte- 
nant au commerce ou aux particuliers. 

Aux yeux de la lot, toute marchandise importée de 
l'étranger est réputée d’origine étrangère, et doit, à 


ce titre, être soumise aux conditions du tarif. De 
même, toute marchandise provenant de l’intérieur et 
présentée pour l’exportation, est réputée d’origine na- 
tionale et est traitée comme telle sous le rapport des 
droits et prohibitions. 

La base du tarif est l'uniformité, c’est-à-dire qu’en 
général le régime des douanes est le même sur tous 
les points de la France, et que les importations et les 
exportations des mêmes objets sont assujetties aux 
mêmes droits et aux mêmes mesures, quelle que soit 
leur provenance ou leur destination. 

A l’entrée comme à la sortie, ehaque marchandise 
doit suivre le régime qui lui est propre d’après le larif. 

A l’entrée, toute marchandise omise au tableau des 
droits, ou dont le. régime ne se trouve pas réglé par le 
tarif ou quelque décision spéciale, doit être assimilée à 
l'article le plus analogue, quant à l’état de prépara- 
tion, à l’emploi et à la valeur du produit. Toute assi- 
milation fuite d’office par ie service local n’est valable 
que pour le cas particulier auquel elle s'applique. Une 
assimilation ne peut faire règle qu’autant qu’elle a été 
sanctionnée par l’administration centrale. 

A la sortie, il n’exisle aurune assimilation et les 
seules marchandises mentionnées au tableau des droits 
sont passibles des taxes qui leur sont afférentes d’après 
la loi. 

Enfin, les produits composés de matières ou sub- 
slances diversement taxées, doivent, lorsqu’ils ne sont 
pas spécialeineut tarifés, être soumis, à l'entrée, aux 
droits qui affectent la partie du mélange la plus forte- 
ment imposée. 

Telles sont les règles générales du larif des douanes, 
règles dont l’application comporte de nombreuses mo- 
difications et exceptions, suivant le mode d’imporia- 
tion, les provenances, les régimes spéciaux admis par 
la législation ou les traités de commerce, etc., etc. Mais, 
avant d’indiquer ces modifications, exceptions ou dis- 
tinctions du tarif, nous allons faire connaître les dis- 
positions générales relatives aux déclarations, aux em- 
barquements, débarquements et transbordements, aux 
vérifications ou visites, aux préemptions, aux paye- 
ments de droits, aux garanties respectives des rede- 
vables et de l'administration, à l’importation, à l’ex- 
portation, aux primes, etc. 

§ 2. Déclarations. Dans les vingt-quatre beuresde l’ar- 
rivée et avant le départ des navires, les capitaines doivent 
déposer au bureau des douanes leur manifeste, à titre 
de déclaration du chargement. Le manifeste ainsi dé- 
posé constitue la déclaration dite de gros, laquelle doit 
être faite alors même que les bâtiments sont sur lest 
(Voy. Manifeste). 

On entend, d’un autre côté, par déclaration en dé- 
tail, celle que la loi exige du propriétaire consignataire 
ou conducteur des marchandises, qu’elles soient ou 
non exemptes de droits. 

Toutes les marchandises, entrant en France ou en 
sortant, doivent être déclarées en détail à la douane. 
Les déclarations indiqueront la nature, l'espèce, la 
qualité, le poids, la mesure, le nombre ou la valeur, 
selon que les marchandises sont taxées. Elles mention- 
neront également le lieu du chargement, celui de la 
destination, ci, dans les ports, le nom du navire et 
celui du capitaine ; les marques et numéros des bal- 
lots , caisses et futailles seront mis en marge des dé- 
clarations. 

Les dénominations de marchandises, adoptées par 
le tarif officiel, sont seules admissibles dans les décla- 
rations; les objets onus au tarir sont déclarés sous la 
dénomination usitée dans le commerce. 
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Toute déclaration doit être sincère, exacte et com- 
plète. S’il s'agit de cotons filés, la déclaration indi- 
quera les numéros du filage. 

En ce qui «onoerne les machines et mécaniques, la 
déclaration doit faire connaître la nature et l’espèce 
des machines ou parties de machines, leur provenance, 
leur destination, leur poids et leur valeur. A l’appui 
de cette déclaration, il faut joindre : 1° une notice 
explicative ou inventaire de l’appareil ; 2® un plan sur 
échelle représentant, par des nuances distinctes, les 
différents métaux dont il se compose'. De plus, les 
importateurs souscrivent en douane, au moment de 
1’imporlation et avant de disposer des objets, une 
soumission cautionnée, portant engagement de payer 
tel supplément de droits qui seront exigés dans le cas 
où le comité consultatif des arts et manufactures, ap- 
pelé par la loi à contrôler les déclarations de l’espèce, 
reconnaîtrait qu’il y a lieu de rectifier dans ce sens la 
déclaration. Majs s'il résulte de cet avis du comité que 
les machines ont acquitté de» droit» supérieurs à ceux 
dont elles sont réellement passible», la somme indû- 
ment perçue est restituée à l’ayant droit dan» les formes 
prescrites par les règles de la comptabilité publique. 

Sous les mêmes réserves, le comité est également 
chargé de reviser les déclarations de valeur relatives 
aux |danches gravées*, aux instruments de précision, 
d'observation, etc. 

Une soumission semblable à celle dont nous venons 
de parler était prescrite, eu ce qui concerne les navires 
étrangers admis à la francisation, moyennant le paye- 
ment d’un droit de 10 °/ 0 de la valeur, par appli- 
cation du décret du 17 octobre 1855, dont l’effet, ex- 
pirant au 17 octobre 1858, n’a pas été prorogé. 

La valeur à déclarer est celle qu’ont les objets dans 
le lieu et au moment où ils sont présentés à la douane. 

La déclaration du poids et de la mesure n’est pas 
exigée pour les marchandises sujettes à coulage, telles 
que liquides et fluides en futailles, sucres bruts , y 
compris même ceux en balles et sacs, et sucres des 
colores des 1" et 2 e types. 

Lorsqu’une déclaration a été déposée en douane, il 
n’est plus permis de la modifier. Néanmoins, si dans 
le jour même du dépôt et avant la visite, le déclarant 
reconnaît quelque erreur quant au poids, au nombre, 
à la mesure ou à la valeur, il peut en demander la 
rectification, en représentant les mêmes colis et les 
mêmes marchandises. 

Nous citerons, à titre de renseignement utile pour le 
commerce, un autre cas de rectification qui se présente 
fréquemment. Lorsque, par suite d’erreur manifeste, 
une marchandise, destinée au transit ou à l’entrepôt, 
a été déclarée pour l’acquittement des droits, l’admi- 
nistration a consenti souvent à autoriser l’annulation 
<le la déclaration, pourvu, toutefois, que la marchan- 
dise n’ait pas cessé d'être sous la main de la douane, 
et qu’on puisse ainsi s’assurer de son identité. 

Pour faciliter, d’ailleurs, au commerce le moyen de 
faire sa déclaration en connaissance de cause, les con- 
signataires ou propriétaires sont autorisés à examiner 
les marchandises avant déclaration ; iis peuvent même 
les décharger et en prélever des échantillons. 

Toute marchandise pour laquelle il n’a pas été fourni 
de déclaration en détail dans les trois jour» qui suivent 
l’arrivée d’un navire, peut, après sommation faite au 
capitaine de la conduire au hureau des douanes, être 
débarquée d’oflice pour être mise en dépôt dans les 

1 et t. Pour le* petit* objtl*. tel* que garniture* de carde», peiimes, 
broche». etc., I* plan pcnl. .10 besoin. Aire remplacé par un échantillon; 
pour le» planche* gra«Mi, par une epreuve. 


magasins de la douane (Voy. Marchandises restées en 
douane, etc., p. 1001). ' 

Les marchandises importées par terre doivent être 
déclarées, à leur arrivée, dans les lieux où les bureaux 
des douanes sont établis. 

Les déclarations ne peuvent pas êlre*faites par an- 
ticipation, c’est-à-dire avant que les marchandises 
soient arrivées, et lorsqu’il s’agit d’opérations par mer, 
avant le dépôt du manifeste du navire importateur 
(Voy. Importation, p. 999), ou, pour la sortie, avant 
l’arrivée dans le port du navire à bord duquel elles doi- 
vent être embarquées. 

Il est défendu de déclarer comme unité plusieurs 
colis réunis. 

Les déclarations sont affranchies du *imbre. 

Aucun capitaine français, aucun capitaine ou négo- 
ciant étranger, parlant français, n’est tenu de se servir 
d’un courtier pour faire sa déclaration en douane, s'il 
agit en personne. Tout capitaine qui ne parle pas fran- 
çais ou qui n'agit point par lui-même, doit se faire 
assister d’un courtier. Dans les ports où le gouverne- 
ment a établi des courtiers maritimes, ces officiers pu- 
blics sont tenus de remplir par eux-mêmes toutes les 
formalité» qui constituent la conduite des navires. Dans 
les ports où il n’existe pas de courtiers institués par le 
gouvernement, l’exercice du courtage est entièrement 
libre. 

$ 3. Débarquement et embarquement. Un permis de 
la douane est nécessaire pour embarquer et débarquer 
les marchandises. Les chargements et déchargements 
ne peuvent avoir lieu qu’en présence des préposés de» 
douanes, en plein jour, et dans l’encetnle des ports où 
les bureaux sont établis, sauf le cas de force majeure 
justifié par un rapport régulier. Les navires sont mis 
en déchargement à tour de rôle, suivant la date de leur 
déclaration. Les chargements et déchargements peu- 
vent se faire au moyen d’allége», et avec un permis 
indiquant les qualité et quantité de marchandises dont 
chaque allège est chargé. 

Transbordement. Les marchandises étrangères des- 
tinées à être réexportées immédiatement, sous tous pa- 
villons , ou à être expédiées pour un autre port de 
France, sous pavillon national, peuvent être trans- 
bordées dans tous les ports d’entrepôt (Voy. Entrepôts, 
p.l004L Cette facilité s’applique, s'il s’agit de réexporta- 
tions immédiates . aux marchandises admissibles dans les 
entrepôts réels ou fictifs du port où le transbordement 
s’effectue, et s’il s’agit d’expéditions sur un autre port 
de France, aux marchandises dirigées d'un port d’en- 
trepôt sur un autre port d’entrepôt où elles sont égale- 
ment admissibles. 

Les transbordements sont autorisés sur la demande 
du capitaine ou du consignataire ; ils doivent avoir 
lieu, autant que possible, soit directement de bord à 
bord, soit au moyen d'alléges. Les marchandises ren- 
voyées immédiatement à l’étranger ne sont pas assu- 
jetties au droit de réexportation. Lorsque la réexpor- 
tation s’effectue par le même navire qui les a importées, 
on s'abstient de les soumettre au plombage des colis 
exigé dans certains ports. 

Quant aux marchandises transbordées à destination 
d’un autre port de France, elles sont plombées comme 
si elles étaient extraites d'entrepôts, sans frais pour le 
commerce (Voy. Plombage, p.ü99), et le permis qui 
tient lieu d’acquit-à-caution, doit les accompagner jus- 
qu’à ce port, où le consignataire est tenu de produire, 
dans les trois jours, sa déclaration détaillée. 

§ 4 . Vérifications ou visites. Les marchandises sont 
conduites au bureau ou à tel autre endroit, convenu 
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cuire la douane el le commerce, pour y être vérifiées 
en présence de* déclarants. Elle* *onl visitée*, pesée*, 
mesurée* ou nombrées si les préposé* de fa douane 
l’exigent. Le* employé» *ont autorisé* à tenir les dé- 
clarations pour bonneB et valables, et à liquider le* 
droits suivant 1c poids, le nombre ou la mesure qui y 
sont énoncés. Lorsqu’il* ne s’en rapportent pas à la 
déclaration, les droit* doivent être acquittés sur les 
quantités constatées par la vérification, et cela indépen- 
damment des peines encourue* dan* le* ea* de fausse 
déclaration. Sont réputées fausse* déclarations en ma- 
tière de tarif, toutes celles qui, si elles étalent admises 
de confiance , feraient percevoir un droit inférieur à 
celui qui est dû au trésor, ou auraient pour résultat de 
faire éluder une prohibition. Toutefois, lorsqu'il est 
reconnu que les marchandises n'excèdent le poids, le 
nombre ou la mesure déclaré* que du vingtième pour 
le* métaux et du dixième pour les autres denrées, cet 
excédant ne donne lieu à aucune poursuite et n’est sou- 
mis qu’à l’acquittement du simple droit. 

Les déclarations peuvent être fausses : !• dans le 
nombre des colis; 2° dans le nombre, le poids ou la 
mesure des marchandises ; 3* dans leur espèce ou qua- 
lité ; 4° enfin dans leur valeur. Dans le premier et le 
second cas, il y a excédant ou déficit (Voy. ces deux 
mots). 

Quand la déclaration «6t reconnue fausse dans l’es- 
pèce ou la qualité, il y a Heu aux pénalités ci-après : 
confiscation des marchandises faussement déclarées et 
amende de 1 00 fr., si les objets sont taxés d’un droit de 
1 2 fr. et au dessus ; et amende de 1 00 fr. seulement 
si ce droit est inférieur à 12 fr. 

En cas de fausse déclaration, les marchandises dont 
les droits se perçoivent sur la valeur, peuvent être 
préemptées, comme nous le verrons plus loin. 

I^*s droits au poids atteignent généralement les 
poids brut, c’est-à-dire le poids de la marchandise et 
des emballages qui la recouvrent ; mais il a paru équi- 
table d’excepter de celle règle les marchandises passi- 
bles de droits élevés, ou qui exigent un genre d’embal- 
lage disproportionné avec leur volume el leur pesanteur 
spécifique. Les droits sont alors perçus sur le poids net. 
Pour les marchandises ainsi taxée* au net par le tarif, 
leur poids net est effectivement constaté par la visite 
des agents de la douane, au moyen de la sé^ration 
matérielle des emballages, si ce poids est énoncé dans 
la déclaration. A défaut de celte énonciation, les droits 
sont liquidés d’après le poids net légal, conformément 
au tableau des tares (Voy. Tares). 

On entend par poids net le poids de la marchandise 
dépouillée de son enveloppe extérieure. On ne consi- 
dère pas comme emballage les papiers, épingles ou 
autres objets qui sont indispensables au pliage, à la 
séparation ou à l’arrangement de certaines fabrica- 
tions, el font, pour ainsi dire, partie intégrante de 
celle-ci. 

Sont exempts de vérification à l’entrée : les bagages 
des membres du corps diplomatique arrivant en France ; 
toutes dépêches et tous paquets à leur adresse, ou à 
l’adresse de notre gou\ ornement ; toutes dépêches 
d’une légation qui, venant de l’étranger el destinée* 
pour un gouvernement étranger, doivent seulement 
passer par la France; le* dépêches et paquets présentés 
à la frontière, avec une feuille de part, par les cour- 
riers de cabinet . 

Préemptions. Lorsque la douane juge que la valeur 
des marchandises taxées à la valeur n’a pas été exacte- 
ment déclarée, elle peut user du droit de préemption, 
c’est à-dire retenir les marclrandises en payant au dé- 
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clarant, dans les quinze jours qui suivent le procès- 
verbal de retenue, une somme égale à la valeur de U 
marchandise et le dixième en sus. 

Iæs préemptions sont toujours faites tiu compte do 
trésor. 

C’est dans les vingt-quatre heures à partir de la re- 
mise de la déclaration que la préemption doit être 
effectuée. 

Les objets dont la déclaration de valeur est soumise 
au contrôle du comité consultatif des arts et manufac- 
tures, comme les planches gravées, les Instruments 
d’optique, ete., ne sont pas passibles de là préemp- 
tion. Ce droit de préemption ne s'applique pas, non 
plus, aux marchandises dirigées d’un bureau frontière 
sur un second bureau, ni aux marchandises qui, pou- 
vant donner lieu à une expertise légale au point de vue 
de la valeur, sont, comme les laines, taxées au poids. 

§ 5. Payement des droits ; crédit et escompte. Les 
bureaux placés sur les frontières de mer perçoivent In- 
distinctement les taxes d’entrée et les taxes de sortie. 
Sur les frontières de terre , les droits d’entrée sont 
acquittés dans les bureaux les plus voisins de l’étran- 
ger, et les droits de sortie dans les bureaux les plus 
rapprochés de l’intérieur, dits bureaux de seconde 
ligne, à moins que ces derniers bureaux ne soient plus 
éloignés du lieu de chargement que les bureaux fron- 
tières de première ligne, auquel cas les droits de sortie 
peuvent être acquittés dans ceux-ci. 

A l’entrée , \Y est fait exception à la règle que nous 
venons de rappeler pour le* marchandises qui , d’après 
les Instructions spéciales de l’administration , ou les 
modifications apportées au service, sont affranchies, au 
premier bureau , d'une vérification détaillée , et sont 
transportées, après reconnaissance sommaire , à un se- 
cond bureau à l’cfTetd’y être visitées et d’y acquitter les 
droits. C'est ce qut a lieu généralement à l’égard des 
objets deslinés pour les localités de l’Intérieur, où de* 
bureaux de douane ont été créés. 

Les marchandises qut sont déclarées pour le transit 
ou l'entrepôt dans les bureaux ouverts à ces opérations, 
sont exemptes du payement dea droits, pourvu qu’elles 
soient, dans le premier cas, dûment rénToyécs à l’é- 
tranger ; on ne les acquitte qu’au moment où, dam 
le second cas , elles sont extraites de l’entrepôt pour la 
consommation (Voy. d’ailleurs les règles relatives à 
Vimi>ortation, à T exportation, au transit , aux expédi- 
tions sur les douanes de l’intérieur, etc.). 

Dans les villes de l’intérieur où 11 est établi des bu- 
reaux de douane spécialement chargés de procéder à 
la visite des marchandises destinées pour l'exportation, 
les droits de sortie peuvent être pavés par anticipa- 
tion. Après cet acquittement, les marchandises sont 
expédiées avec acquit de payement et sous plomb, sur 
la douane frontière par laquelle la sortie doit s’ effec- 
tuer. Les villes où il existe des bureaux de l'intérieur 
sont : Pari», Lyon, Orléans, Metz , Toulouse ; Rouen 
pour les exportations par terre; Valenciennes pour l’ex- 
portation des batistes, linons, gazes ; Armentlères pour 
les toiles de lin ou de chanvre ; Avignon , Besançon , 
Montpellier, Nîmes , Sainte-Marie d’OIoron. 

Les marchandises étant le gage des droits, on ne peut 
consentir à leur enlèvement avant que ces droits n’aient 
été acquittés , consignes , ou garantis. Les droits de 
douane doivent être payés au comptant et en mon- 
naies ayant cours légat. Toutefois, en ce qui touche 
les droits d’entrée, l’obligation d’en effectuer le paye- 
ment en numéraire n’est pas absolue; ils peuvent être 
réalisés en effet* de crédit , ainsi que nous allons l’ex- 
pliquer. 
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Le* redevables qui acquittent au comptant les droits 
de douane à l'entrée, sont admis & jouir d'un escompte 
calculé pour quatre mois, à partir du jour de la liqui- 
dation, et réglé à raison de 4 °/ 0 l’an. 

L’administration des douanes jieut recevoir, en paye- 
ment des droits d’entrée, des effets ou papiers de cré- 
dit. La durée du crédit est limitée à quatre mois, 
comptant aussi de la jlate de la liquidation des droits. 

Il ne peut y avoir ouverture au crédit ou & l’es- 
compte, qu’au tant que la somme & acquitter s’élève à 
plus de 600 ft*. 11 est permis de cumuler pour former 
celte somme toutes les déclarations souscrites dans la 
journée par le même redevable, ou toutes les liquida- 
tions du même jour se rapportant à des marchandises 
qu'il a déclarées à diverses dates. 

Les effets de crédit sont de deux sortes : les uns con- 
sistent en obligations directes créées spécialement par 
les redevables et dûment cautionnées; les autre* en 
effets de commerce ou de portefeuille. 

Le* obligations doivent être souscrites par le rede- 
vable et garanties par une ou plusieurs cautions. 

Les traites ou lettres de change doivent offrir, outre 
la signature du tireur, celles d'un ou plusieurs endos- 
seurs, et elles doivent, de plus, être acceptée*. 

Les billets A ordre ne peuvent être admis qu’autant 
qu’ii» sont libellés suivant les prescriptions du code de 
commerce. 

Les effets de crédit doivent être sur papier timbré , 
à terme fixe, et renfermés pour le* échéance* dans les 
limites de» crédits, passés A l'ordre du comptable avec 
cette mention : Valeur en droits de douanes. 

Ils doivent être transmissibles par endossement, 
sans fraction de franc , et divisés par sommes qui ne 
peuvent excéder 10,000 fr. Les effet* de commerce ou 
de portefeuille sont reçus quoique comprenant de» cen- 
times. 

Enfin ils doivent être payables au domicile du rece- 
veur général ou du receveur de l'arrondissement, à 
moins qu’il ne s’agisse de traites payables à Paris. 

Aucun effet de crédit ne doit être accepté par les 
comptables s'il ne porte les signatures au moins de 
deux personnes habitant le lieu de leur résidence. Tou- 
tefois, les receveurs sont autorisés à se contenter d’une 
seule signature offrant les conditions requises, et à ac- 
cepter, en remplacement de la seconde signature , le 
transfert en leur nom, à litre de nantissement, de mar- 
chandises existant dans les entrepôt* réels, ou dans le* 
magasins généraux de dépôt. 

Les droits sur les sels peuvent être acquittés égale- 
ment en obligations caulionuéc* , moitié à trois mois , 
moitié à six mois, lorsque la somme à payer excédera 
600 fr. 

L’escompte des droits sur les sels est alloué sur les 
perceptions s’élevant à 300 fr. Néanmoins, le* obliga- 
tions cautionnées n’y sont admises que pour le» per- 
ceptions excédant 600 fr. L’escompte est bonifié à rai- 
son de 4 n / v l'au , calculé sur quatre moi* et demi , 
terme moyen du crédit. 

$ 6. Garanties respectives de V administrai ion et des 
redevables. L’administration est responsable du fait 
de se* préposés dans l’exercice et pour raison de leur* 
fonctions. — Le* propriétaire* des marchandises sont 
responsables civilement du fait de leur» facteurs, agents, 
serviteurs , en ce qui concerne le* droits, amende», etc. 

Lorsque, entre la douane et le commerce, il s’élève 
des doutes ou des difficulté* relativement à l'espèce, 
à la qualité ou à l’origine des marchandises, soit pour 
l’applicattun de* droit» ou des prohibitions, de* privi- 
lège* coloniaux et des primes, soit pour la suite des 


instances qui ne sont pas dévolues au jury spécial 
créé par la loi du 28 avril 1816, c’est aux commissaires 
expert* institué* près le ministère du commerce qu’il 
‘ appartient de prononcer. A cet effet, il est prélevé sur 
la marchandise deux échantillons pareils, lesquets/ont 
•nvoyés A l'administration centrale sous lo double ca- 
cnet de la douane et du déclarant. 

Les décisions des commissaires experts sont obliga- 
toires pour l’administration et pour lo commerce , et 
elles n’admettent aucun pourvoi (Voy. Expertises). 

Le gouvernement est préféré à tous créanciers pour 
droit», confiscation, amende et restitution. 

Les droits indûment perçus par double emploi ou 
par suite d’erreurs, ne peuvent être réclamés que dans 
les deux années du payement de ces droits. De son côté, 
l’administration n’est recevable à former aucune de- 
mande en payement des droits un an après que lesdits 
droits ont dû être payé*. 

Plombage. Dans certains cas prévus par les règle- 
ment», l’identité des marcliandise* est garantie par le 
plombage ou l’estampillage. Le plombage est apposé 
sans frais pour le commerce à l’égard de* marchan- 
dises de toute origine transportée* par mer d'un port 
à un autre de France , et pour celles dirigées de France 
sur les colonies. Le prix du plomb est, suivant les opé- 
rations, de 25 cent, ou de 50 cent.; celui de l’estam- 
pille ou vignette est de 10 ou âoent. 

Ce prix comprend la fourniture de la matière pre- 
mière , celle des cordes et ficelles , les frais de main- 
d'œuvre et d’application des plomb». Toutefois , à la 
douane de Pari», le* frai* de cordage et d’emballage 
sont à la charge des expéditeur*. 

§. 7. Importation. Tout capitaine de navire ar- 
rivant d’un port étranger ou d'un port français, doit 
avoir à son bord uu manifeste ou état général de sa 
cargaison. Ce manifeste sert de base aux opérations 
ultérieures du chargement. Arrivé dans les quatre 
lieue* de la côte , le capitaine , s’il en est requis , doit 
remettre une copie dumauifesteaux âge u U de la douane. 
Dans le* vingt-quatre heures de sou arrivée au port de 
destination, le capitaine doit déposer la déclaration de 
son chargement ou manifeste au bureau des douanes. 
Le capitaine a le même délai pour déposer soit les actes 
de francisation et cungé , soit le rapport de mer qui 
sert notamment A établir les litres au bénéfice de cer- 
taines dispositions justifiées par les circonstances de 
navigation. 

En cas de relâche volontaire ou forcée , le capitaine 
se borne à déposer une copie du manifeste énonçant le 
port de destination ultérieure. 

Après le délai de trois jours , le navire en relâche 
volontaire doit repartir ou fournir des déclarations en 
détail, — La relâche forcée jouit de certaines facilités. 

Les opéralious relative* aux exposition* parterre, 
sont beaucoup plus simple*; elles ue comprennent gé- 
néralement que U déclaration et la vérification dont 
nous avons parlé plus haut. 

Restrictions d' entrée. D'après l’article 22 de la loi 
du 78 avril 1 8 1 G , les marchandises qui y sont dénom- 
mées et dont U plupart font partie de ce qu’on appelle 
denrées coloniales de premier ordre, telles que sucres, 
café , cacao , etc. , et les marchandises des colonie* 
française» jouissant d’une modération de droit* , ne 
peuvent être importée* que par le* port* d’entrepôt 
désignés à cet effet. Ces marchandises sont marquée* 
de deux astériAquesau tableau de* droits (tarit officiel;. 
L’entrée par terre en est interdite, sauf le* exception* 
autorisées. 

D’un aulrc côté , les marchandises dont la taxe d’en- 
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tréc s'élève à plus de 20 fr. les 100 kilogr., ne peu- 
vent être introduites que par certains bureaux de terre 
et de mer (Voy. le tableau de ces bureaux à l’art. 
Restrictions). 

Les restrictions d'entrée ne s'appliquent qu’aux opé- 
rations de commerce proprement dites ; le* petites 
quantités d'objets de la nature de ceux dont nous ve- 
nons de parler, quantité* que le* voyageurs apportent 
avec eux, peuvent être acquittées dans tous le* bu- 
reaux. 

Restrictions de tonnage. Les marchandises prohi- 
bée* à l’entrée ou celles qui cesseraient d’élre prohi- 
bées, ainsi que les denrées de premier ordre, ne peuvent 
arriver dans les ports ouverts à leur importation que 
sur des navires dont le tonnage n’est pas intérieur à un 
minimum déterminé par la loi. Un minimum de ton- 
nage est également exigé pour la réexportation par 
mer des mêmes marchandises et pour celles dont le 
droit d’entrée excède 10 °/ 0 de la valeur. 

Restrictions <f emballage. 11 est interdit de pré- 
senter comme unité, dan» le» manifeste* et le» déclara- 
tions, plusieurs caisses ou ballots réunis en un seul colis 
dans les importations par mer. Il existe quelques 
prescriptions particulières pour l'emballage de* outil», 
instrument» pour arts et métiers, toiles, 111» et librairie 
(Voy. le mot Emballages). 

§ 8. Exportation. Un décret du & décembre 1857 a 
profondément modifié le taux de sortie. 11 a supprimé 
toutes les taxe* qui, sans intérêt pour l'industrie natio- 
nale, n’en présentaient qu’un très-faible pour l’État. 

L’ancien régime a été maintenu à l’égard d'un cer- 
tain nombre de produit» seulement , soit dans l’intérêt 
du trésor ou de l’industrie, soit par mesure d’ordre ou 
de sécurité publique. 

Les formalité* de déclaration et vérification conti- 
nuent cependant d’être exigées à la sortie pour toute 
espèce de marchandises. 

Primes. A l’exportation de certains produits fabri- 
qués en France il est accordé une prime à titre de 
restitution ou compensation des droit» d'entrée dont 
sont grevées les matières premières servant à leur fa- 
brication. 

* Les marchandises jouissant d’une prime de sortie 
sont exemples de tout droit de sortie. 

La prime n'est acquise qu’aux seul* produit» dont 
l'exportation a été constatée régulièrement par le 
service. 

A l’appui de la déclaration d’exportation, l’intéressé 
doit produire un certificat de fabrique indiquant l’es- 
pèce et la qualité de* produit», et, de plus, le» marques 
et les numéros des pièces, s’il s'agit de tissu*. Toute- 
fois , le» tissus .dépourvus de marques peuvent, h 
l’exception de ceux îles colonies , être exportées, lors- 
qu'on fournit un 4Krlifi«it attestant leur origine. 

Pour les sucres rafllné», les déclaration* ne sont re- 
çue* que jusqu’à concurrence de quantités de sucre- 
matière dont l’acquittement des droits d’entrée estjua- 
tifié par la production des quittances (Voy. les art. 
Drawback et Sucres). 

Le payement de la prime est ordonné par l’admi- 
nistration sur la caisse des douanes , désignée par 
l’exportateur. 

Les din'ieullés qui peuvent s’élever sur la quali- 
fication des marchandises de prime sont soumises aux 
expert» du gouvernement. 

Les marchandises avant droit à une prime sont : 
les sucres raffiné» de nuance égale ou intérieure au 
premier type ; le» sucres rafllné* et candi* au premier 
type* 
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Le* savon» blanc» ou marbrés, composé* d’alcali» 
et d'huile d’olive ou de graines grasses, à l’exclusion 
de ceux contenant 35 p. 100 d’eau ou plus de 2 p. 100 
de matières insolubles; 

Le soufre sublimé ou épuré ; les acides azotique et 
sulfurique; les beurres salés; les viandes salées ; le 
sel ammoniac ; les meubles en acajou ; les plombs, 
cuivre, laiton, battu» ou laminés ; le* peaux mégies, 
chamoisées ou maroquinée* ; les fil* et tissus de 
pur coton ; le» ouate» de coton ; les fils et tissus de 
laine pure ou mélangée; les chapeaux de paille ; les 
produits chimiques participant de» élément» du sel 
marin, tel» que soude, cristaux de soude sulfate et 
sulfite de soude, etc.; verre», bouteilles, glace», etc.; 
enfin les machines à vapeur pour la navigation inter- 
nationale. 

l.es machines à vapeur de fabrication étrangère, 
employées sur le» navires français pour la navigation 
internationale, sont exemptes de tous droits, qu’elles 
devraient pourtant acquitter si elles étaient ultérieu- 
rement affectées à une autre destination. Par une 
considération analogue , les machines de fabrica- 
tion française recevant une autre affectation seraient 
assujetties au remboursement de la prime (Voy. l’art. 
Primes.) 

IV. Modifications aux dispositions générales dc 
tarif et régimes SPECIAUX. — $ I. Provenances. Le 
tarif a établi des droits différentiels à l’égard de cer- 
taines marchandises importées par mer. Ces diffé- 
rences s’appliquent aux seule» marchandises arrivant 
sou* pavillon français. Aucune distinction de l’es|>èce 
n’existe pour le» marchandises Importée» par navires 
étrangers. En général le* droit* différentiels portent 
sur la provenance et non sur l’origine, et l’on n’a pas 
à rechercher, pour l’application du tarif, si telle ou 
telle marchandise est ou non une production du pays 
dont elle est importée. Il n’en est pas ainsi, toutefois, 
pour : 

1° Le» produit* des colonies française* qui jouis- 
sent d’une modération de droit»; 

2* Le» produit* naturels des pays situés au delà 
des îles et passages de la Sonde, et en faveur desquels 
il est fait remise du cinquième des droit» d’entrée ; 

3°, Les produits de la côte occidentale d’Afrique, 
auxquels sont accordée» de* modérations de droits; 

4° Certaine* marchandise* des pays avec lesquels 
de» conventions particulière» ont été conclues; 

3° l>e» produit* du Levant importé* en droiture et 
traités comme venant des pays hors d’Europe; 

6* Enfin diverse» marchandises et certains produits 
de* pays limitrophes. 

Le tarif entend, par provenance» de l'Inde , le» pro- 
venances des pays situé» à l’est du cap de Bonne- 
Espérance et à l’ouest du cap Hom. 

On comprend, sous la dénomination de côte occi- 
dentale d'Afrique, toute la partie du continent afri- 
cain qui s'étend depuis le Maroc jusqu’au cap de 
Bonne- Espé rance. 

Sou» le rap|iorl des provenances, tous les paya 
d'Europe sont considéré» comme entrepôts. Sont, en 
outre, assimilé* aux entrepôts le» dépôts de marchan- 
dises intertropicales que le commerce aurait formés 
dan* les île* ou sur les bord» de la Méditerranée. 

Lorsque la production de certificats d’origine, de 
prise à terre, etc., est exigée |>our les marchandises 
importée» par mer, il» doivent émaner de l’autorité 
consulaire au port de chargement. 

§ 2. Transport direct. Les modérations de droits 
stipulé» par le tarif en faveur de certaines marchai*» 
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dises sont, en principe, subordonnées à l'importation 
en droiture. 

Toutefois, les navires revenant du Sénégal, de la 
côte occidentale d’Afrique , des colonies françaises , 
ceux venant dps pays hors d'Europe, pourront, dans 
les ports où ils feront escale, effectuer des débarque- 
ments et des embarquements sans perdre le bénéfice 
du transport direct, sous la condition qu’il ne sera pas 
embarqué de produits similaires à ceux qui se trou- 
vent déjà à bord ; re qui devra être justifié réguliè- 
rement par les expéditions des douanes coloniales ou 
certificats des consuls. 

§ 3. Surtaxe. Les marchandises taxées au poids, 
Importées autrement que par navires français, sont 
passibles, à titre de surtaxe de navigation, d'un droit 
supplémentaire, qui, se confondant pour la perception 
avec le droit. principal , ne forme, en réalité, avec 
celui-ci, qu’un seul et même droit. 

Lorsque la loi n’en a pas déterminé la quotité, la 
surtaxe se calcule en ajoutant au principal : un dixième 
sur les premiers 50 francs , et un vingtième sur le 
surplus du droit jusqu'à 300 francs; Il n’est rien 
ajouté au delà de celte somme. Pour les importations 
par terre, les droits sont les mêmes que pour les mar- 
chandises imporlécs par navires étrangers. 

Lorsqu’un navire français est arrêté, dans le cours 
de sa navigation, par un événement de force majeure, 
et qu’il est constaté, par un certificat du consul de 
France, que le transport de sa cargaison n’a pu être 
confié qu’à un navire étranger, cette cargaison conserve 
le bénéfice du privilège réservé au pavillon national. 

Sont également exemples de la surtaxe les mar- 
chandises qui,*ar suite de Conventions conclues avec 
les puissances étrangères, doivent, quand elles sont 
importées par navires de ces puissances, être traitées 
comme si elles arrivaient en France sous pavillon 
français. 

§ 4. Décime additionnel. Il est perçu, à titre de 
subvention extraordinaire , dix centimes par franc en 
sus de tous les droits de douane et de navigation. Un 
second décime est , en outre , perçu temporairement 
et au même titre. Ce second décime qui , aux termes 
de la loi du 14 juillet 1855, ne devait être exigé que 
jusqu’au 31 décembre 1857, a été maintenu successi- 
vement par les lois de finances pour 1858 et 1850. 

Ne sont pas passibles du décime : les droits de maga- 
sinage, dA timbre, le montant des consignations pour 
les voitures, les droits d’entrée sur les provisions de 
tabac, les taxes sur les sels, les taxes sanitaires, et les 
droits de tonnage sur les navires étrangers quand 
l'exemption a été stipulée dans les traités avec les 
puissances auxquelles ils appartiennent. 

$ 5. Réfaction des droits pour avaries. Les mar- 
chandises avariées par suite d’événements de mer, qui 
ne conservent plus la valeur fixée par le prix courant 
des mêmes espèces de marchandises, jouissent d’une 
réduction de droits proportionnelle à leur déprécia- 
tion, lorsque celle-ci est constatée par une vente pu- 
blique. 

Le calcul pour la réfaction des droits s'établit par 
une proportion dont le premier terme est la valeur à 
l’acquitté (par 100 kilog. ou pour toute autre unité 
de perception ) de la marchandise saine de même es- 
pèce; le second terme, le prix de la vente également 
pour l’unité de perception, et, le troisième terme, le 
total des droits à l’état sain ; on trouve pour qua- 
trième terme le total des droits réduits. 

§ 6. Marchandises de retour. Les marchandises 
françaises restées invendues à l’étranger sont réad- 


mises moyennant le payement du simple droit de re- 
tour (51 c. par 100 kilog. ou 15 c. pour 100 fr. de 
la valeur, au choix du redevable) lorsque ces marchan- 
dises portent en elles-mêmes des signes certains de 
leur origine. 

Pour jouir de cette facilité , les négociants doivent 
adresser une demande au directeur général des doua- 
nes, en y joignant la quittance des droits de sortie 
ou, à défaut de cette pièce, un extrait de leur registre 
d’envoi à l’étranger, certifié conforme par un officier 
public ( maire , juge , commissaire de police , etc.). 
Leur demande doit indiquer par quel point de la fron- 
tière rentrent les marchandises. 

Aucune demande de retour n’est accueillie lorsque 
l’exportation remonte à plus de deux années. Toute- 
fois, l'administration consent, par mesure spéciale, à 
déroger à cette règle si les justifications fournies sont 
d'ailleurs complètes, et sont de nature à motiver la 
facilité. 

Indépendamment du droit de retour dont nous 
avons parlé , les marchandises qui jouissent d'une 
prime de sortie sont, à leur rentrée en France, assu- 
jetties au payement d’une somme égale à la prime 
présumée touchée lors de l'exportation. D’un autre 
côté, pour certains objets fabriqués, on exige le droit 
d'entrée afférent à la matière brute dont ils «ont for- 
més, à moins qu'il ne soit constaté, par un certificat 
de la douane ou un acquit de sortie , que ccs objets 
n’ont pas été fabriqués avec des matières étrangères 
jouissant de l’admission temporaire en France. 

Sont exclus du bénéfice du retour : les fruits de la 
terre et autres produits naturels; les produits d’usine 
et de laboratoire qui peuvent être identiques partout ; 
les vins et liquides de toute sorte, à l’exception des 
vins du cru de la Gironde, dont t’origine est constatée 
par le jury spécial établi à Bordeaux ; les produits 
d'origine étrangère , bien qu’ils aient déjà payé les 
droits d’entrée en France, et généralement enfin toute 
marchandise dont il n’est pas possible de reconnaître 
l’origine. Des exceptions sont faites parfois à cette 
règle lorsqu'il s’agit d’objets qui n'ont pas cessé d'être 
sous la surveillance de la douane du pays à destination 
duquel ils ont été exportés ; c’est ce qui doit être jus- 
tifié par une attestation régulière et explicite de cette 
douane. Une autre exception est souvent autorisée 
également à l'égard de certains produits, tels que fils, 
soies, peaux préparées, ele., dont les commissaires 
experts ont, au vu d'échantillons, reconnu la natio- 
nalité. 

Les ouvrages d’or et d'argent ne sont réadmis en 
France qu'autanl qu’il a été fait réserve du retour au 
moment de leur exportation ; ce qui doit êlregétabli 
par la production d’un duplicata de la soumission 
souscrite au bureau de garantie. 

Les livres édités en France ne peuvent être réim- 
portés qu’en vertu d’une autorisation du ministère de 
l’Intérieur, auprès duquel les. intéressés ont à se 
pourvoir. 

Sont réadmis librement certains (issus , châles , 
échantillons ; futailles, sacs, «stagnons, bouteilles vides 
ayant servi à l’exportation de liquides, essences, 
grains, etc., mais sous l'accomplissement, au bureau 
de sortie, de formalités destinées à assurer ce retour. 
Des facilités analogues sont accordées aux marchan- 
dises rapportées des foires de la Suisse , de Pampe- 
lune, dans un délai déterminé, et sous certaines ré- 
serves, etc. 

$ 7 . Marchandises restées en douane ou abandonnées. 
Nul n’est contraint à payer les droits sur les marchan- 
de ' 
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dises qui lui sont adressas, ni à les reporter, si ces 
marchandises sont prohibées, lorsqu’il en fait par écrit 
l’abandon à la douane. Le* marchandises ainsi aban- 
données sont vendues au profit de l'État. 

Sont réputées abandonnées les marchandises étran- 
gères qui n’ont pas été réclamées et déclarées en dé- 
tail, h l’entrée, à l’expiration du délai de deux mois, 
pendant lequel elles sont déposées en douane. Les 
marchandises prohibée* et non prohibées existant en 
entrepôt réel et pour lesquelles il n’a pas été satisfait, 
dans les délais, h l’obligation de les réexporter ou 
d’acquitter les droits sont, après les sommations pres- 
crites, vendues, et le produit net de la vente est versé 
A la caisse des dépôts et consignations. Il en est de 
même à l’égard I *des marchandises prohibées, acciden* 
tellement importées dans les ports où elles ne peuvent 
être admises en entrent et qui ne sont point réex- 
portées dans les délais ; 2® des marchandises laissées 
dans les magasins de la douane en dehors des cas 
que nous venons de spécifier, et qui, après y avoir 
séjourné un an, ne sont point réclamées. Le produit 
de la vente, déduction faite des droits et autres frais, 
est, dans ces divers cas, versé dans la caisse des dépôts 
et consignations, où il est tenu à la disposition des 
ayants droit pendant un temps, après lequel, à défaut 
, de réclamation, ce produit est acquis au trésor. 

§ 8. Échantillons et modèles. Les échantillons et 
modèles suivent généralement le régime des marchan- 
dises qu’ils représentent : ainsi ils sont soumis aux 
droits ou prohibés suivant qu'ils appartiennent À la 
catégorie des objets tarifés ou h celle des objets pro- 
hibés. Toutefois, on admet exceptionnellement les 
échantillons, et notamment les échantillons de tissps, 
lorsqu’ils ne paraissent pouvoir être utilisés que comme 
modèles ou types. Quand il s’agit d’objets entiers, on 
n’en permet l’entrée qu'aulanl qu'ils sont lacérés, de ^ 
manière à perdre toute valeur commerciale, ou bien 
on ne les admet que temporairement, sous les forma- 
lités exigées en pareil cas. Nous ajouterons ici, à titre 
de renseignement, qu’on a admis, dans certains cas, 
sous le payement des droits de 30 °/ 0 , des échantil- 
lons d’objets prohibés devant servir de types d’une 
fabrication nouvelle, sur la demande de divers fabri- 
cants et après l’avis favorable du ministère du com- 
merce, auprès duquel on doit se pourvoir en rue d’ob- 
tenir les, facilités de l’espèce. 

L’exemption des droits d’entrée n'est accordée que 
sur les machines et mécaniques importées à titre de 
modèles, lorsqu’il a été reconnu par le comité consul- 
tatif des arts et manufactures qu’il s’agit de modèles 
dont l’emploi ou la reproduction serait utile au pays. 

11 faut que ces modèles ne soient pas brevetés en 
France. 

§ 9. A vitaillement des navires. Les vivres et pro- 
visions de bord constituent ce qu’on appelle ravitail- 
lement des navires, et par ces mots provisions de bord, 
on entend tout ce qfli est destiné à être consommé 
sur les bâtiments ou À être employé au service du 
bord. 

Les vivres et provisions de bord sont soumis h la 
formalité de la déclaration tant & l’entrée qu'à la sortie. 

Les vivres et provisions qu’un navire français a pris 
à l’étranger ou dans les colonies et qui n’ont pas été 
consommés , demeurent passibles du tarif pour loute 
quantité excédant le nécessaire, à moins que ces restes 
(ravitaillement ne soient laissés régulièrement à bord 
pour être ultérieurement réexpédiés par le même na- 
vire. 

Un réadmet en franchise les restas de provisions de 
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navires français, lorsqu’il est justifié qu’ils proviennent 
d’origine nationale. 

Au départ , on ne perçoit aucun droit sur les vivres 
et provisions embarqués sur les navires français ; ceux 
embarqués par les navires étrangers sont assujettis aux 
droits, sauf quelques exceptions prévues. 

U n’est dû aucun droit sur les restes d’avitaillement 
apportés en France par les navires étrangers et con- 
sommés à bord durant leur séjour dans le port ou des- 
tinés à être réexportés. 

§ 1 0 .* Effets à usage, mobiliers, voyageurs. Les 
vêtements et linge de corps à l’usage des voyageurs ne 
sont soumis à aucun droit d’entrée ni de sortie lors- 
qu’ils présentent des traces de service. Le linge de 
table et de lit , en faibles quantités, sont également 
admissibles en exemption de taxes , s’il ne s'agit pas 
de linge neuf. 

I>es vêtements neufs et les petites parties d’objets de 
nalure prohibée, peuvent être introduits par des voya- 
geurs (pourvu qu'il ne s’élève aucun doute sur la des- 
tination hors de commerce), moyennant l’acquittement 
d’un droit de 30 °/ 0 de la valeur. Dans ce cas, les voya- 
geurs peuvent encore, s’ils ne veulent pas acquitter les 
droits, obtenir l’importation temporaire, à la condition 
de consigner ces droits qui sont restitués lors de la 
réexportation dans un délai déterminé. 

Pour ne pas entraver le mouvement des voyageurs, 
ils sont autorisés à déclarer verbalement les vêtements 
neufs et autres petits objets composant leurs bagages. 

Les habits de théâtre qui suivent les acteurs, cl les 
instruments à l'usage des artistes peuvent aussi cir- 
culer librement. m 

On admet comme meubles, au droit de i 5 ®/ Q de la 
valeur, le linge de lit, de table, de cuisine, ustensiles 
de ménage et objets mobiliers des personnes venant 
s’établir en France , lorsque le tout porte des traces 
d’usage. Ce qui est reconnu d’origine française est re- 
mis en franchise. Une immunité analogue est accordée 
aux livres de bibliothèques particulières , mais sous 
l'accomplissement des formalités relatives à la librairie 
(Vov. ce mot). 

L’administration consent h dispenser de la vérifica- 
tion, au bureau frontière, les objets dont nous venons 
de parler; ils sont alors expédiés après visite sommaire, 
sous double plomb et par acquit-à-eaulion, sur la douane 
de Paris ou toute autre douane de l’intérieur désignée 
par la partie intéressée , et c’est à ce second bureau 
qu’a lieu l’examen. 

Lorsqu’il s’agit d’un mobilier comprenant des objets 
divers, il convient que les imporlalcurs, pour prévenir 
toute difficulté à la frontière, se pourvoient, s'il va 
lieu, auprès du directeur général des douanes, en in- 
diquant exactement en quoi consiste ce mobilier. 

§ 11. Argenterie de ménage. Les bureaux des 
douanes expédient sur les bureaux de garantie l’argen- 
terie de ménage appartenant aux personnes qui arri- 
vent en France. Toutes les pièces reconnues empreintes 
des poinçons français sont remises en franchise. L’ar- 
genterie de fabrication étrangère est poinçonnée et sou- 
mise au droit de marque, mais est affranchie du droit 
de douane , à moins que le propriétaire ne préfère la 
réexporter ou la briser. Du reste , l’argenterie im- 
portée par les étrangers qui viennent temporairement 
séjourner dans notre pays , est admissible moyennant 
la consignation des droits , à charge de réexportation 
dans un délai de trois ans. Si elle est réexportée , la 
somme consignée est intégralement restituée ; dans le 
cas contraire, elle e6l acquise au trésor. I je délai peut 
être prorogé. 
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§ 12. Voitures. Par dérogation à la prohibition 
d’entrée , les voitures des voyageurs ou particuliers 
venant en France, sont admises à charge d’en garantir 
le renvoi à l’étranger, dans un délai de trois années , 
et en consignant au bureau d’entrée ie tiers de la va- 
leur. Au moment de la réexportation , les trois quarts 
de cette somme sont remboursés ; le quatrième quart 
est acquis au trésor. Toutefois, ne sont pas soumises 
à la consignation : 1° celles de ces voitures qui ne font 
qn’cmprunter le territoire français et sont réexportées 
un mois après leur entrée ; 2° les voilures des ambas- 
sadeurs, des agents diplomatiques et courriers; 3° les 
voitures de voyageurs conduites par des chevaux de 
poste ou venant par les chemins de fer, notoirement 
employées comme voitures de voyage et ayant servi ; 
4° les voitures affectées à un service public interna- 
tional ; 5° les voitures traversant habituellement la 
fronlière ou appartenant À des habitants des pays limi- 
trophes qui viennent momentanément en France ; 
6° Enfin toutes voitures qui , & leur sortie antérieure , 
ont fait l'objet en douane d’une déclaration destinée à 
en assurer le retour. 

Pour le régime spécial à la librairie, aux grains, aux 
armes, voyez ces mots. 

$ 13. Propriétés limitrophes. Les Français pro- 
priétaires à l’étranger dans le demi-myriamètre de ia 
frontière , sont autorisés à importer en franchise les 
produits annuels de leurs terres, à l’exclusion des bois, 
lait, fromage, laine et autres objets analogues. 

Les étrangers propriétaires de terres situées en 
France à un deuii-uiyriauiètre de la frontière, jouissent, 
à charge de réciprocité pour les Français propriétaires 
dans leur pays , de la faculté d’exporter en franchise 
les denrées provenant de ces terres. 

11 existe, d’ailleurs, pour le territoire limitrophe, et 
surtout pour les pacages des bestiaux , quelques me- 
sures de surveillance et do police qu'il nous parait sans 
intérêt de rappeler ici (Vojr. Rayon frontière). 

S 14. Pays de Gex. Le pays de Gex (Ain) ayant 
été placé, par suite des traités de 1 8 1 5, en dehors de la 
ligne des douanes , les objets qui en sont importés ou 
qui y sont exportés, sont soumis aux conditions géné- 
rales du tarif. 

Toutefois, U est fait exception à cette règle tant pour 
l’admission en franchise de certains produits agricoles 
ou industriels de ce pays, que pour l’extraction de 
l'intérieur des matières nécessaires soit à l’exploitation 
des fabriques qui y sont établies , soit aux besoins de 
l’agriculture. 

Un arrêté ministériel détermine , chaque année , la 
limite de ce crédit. 

§ 1 5. Port de Marseille. Le port de Marseille jouit, en 
matière de douanes, de certaines immunités (Vov . Mar- 
seille). 

$ 16. Ile de Coru. L'île de Corse suit un régime 
particulier dans ses relations tant avec le continent 
français qu’avec l’étranger. Le tarif officiel contient un 
tableau spécial des droits applicables dans celle iie, et' 
fait counaitre, en ce qui la coucerne, les modifications 
apportées au régime général. 

$ 17. Autres lies françaises du littoral. Le tarif 
général est applicable dans celles des îles du littoral 
autres que celle de l’île de Corse, qui sont autorisées 
à commercer avec l'étranger et où it existe des établis- 
sements de douane. Telles sont, dans l’Océan , les îles 
de Ké, d’Oléron, d’Aix, de Noirmoutier, de BeUe- 
11e; dans la Méditerranée, les îles de Port Gros et de 
Porque rôtie*. 

Les relations entre ccs lies et le continent sont sou- 


mises aux formalités du cabotage, saqf les restrictions 
commandées par leur situation particulière. 

Le commerce direct avec l'étranger est interdit aux 
lies Dieu, d'Ouessant, de Molène, d’Hœdic, de Sein et 
des Glenans, où il n’existe pas un service des douanes, 
et il est pourvu à leurs besoins par des crédits spé- 
ciaux arrêtés chaque année . 

§ 18. Colonies françaises. D’importantes modéra- 
tions de droits sont accordées , à titre de privilège, à 
la plupart des produits des colonies françaises, comme 
l'indique ie tarif. On entend par ces mots colonies 
françaises , les seules colonies à culture : la Réunion, 
la Guyane, la Martinique, la Guadeloupe et ses dépen- 
dances, Marie-Galante, ta Désirude, les Saintes , et la 
partie française de Saint-Martin (Voy. l’art. Colonies, 
§ Régime douanier ). 

§ 19. Autres possessions. Les autres possession» fran- 
çaises hors d'Europe auxquelles le tarif ou les règle- 
ments généraux accordent certains avantages, sont : 
L’Algérie, dont les produits naturels et certains pro- 
duits fabriqués sont admis en franchise ; 

Le Sénégal et ses dépendances; 

Les établissements français dans l’Inde ; 

Les Iles Saint-Pierre et Miquelon ; 

Les iles Marquise», Sainte-Marie de Madagascar; 
Mayotc , Nossi-bé , Taïll et Nouka-hiva. 

§ 20. Produits des pays situés au delà des îles de la 
Sonde. Une remise du cinquième des droits d’entrée, 
tels qu’ils sont établis pour les provenances les plus pri- 
vilégiées, autres que les colonies françaises, est accordée 
aux produits naturels, le sucre excepté, des pays situés 
au delà des îles et passages de la Sonde , soit au nord 
du 3 e degré de latitude septentrionale, soit à l’est du 
106° de longitude est. 

§ 21. Traités de commerce et de navigation. Ainsi 
que nous l’avons fait connaître plus haut, runiformité 
cl les conditions générales du tarif fléchissent devant 
les traités de commerce et de navigation que chaque 
nation peut avoir conclus ou conclure avec la France. 

-En matière de traités tout est de droit strict; les 
traités dérogeant aux lois, les règlements de douanes 
ne peuvent recevoir d’application dans celles de leurs 
dispositions qui sont contraires aux conventions Inter- 
nationales. 

C’est ainsi que les diverses nations que nous allons 
rappeler jouissent en ce moment, en France, de certains 
privilèges de douanes ou de navigation en vertu de 
conventions qui assurent à notre pays, de la part de ces 
nations, des avantages réciproques. 

Les produits do toute origine im- 
portés, par flavires anglais, d’An- 
gleterre ou de ses possessions en 
Angleterre Europe, sont assimilés aux in>- 

Jj portations par navires français; 
f les importations d'ailleurs sui- 
l vent le tarif général. 

Brésil . Les produits originaires et impor- 

Portugal tes directement de ces États par 

Deux-Sicile*. navires du pays, suivent le même 

Russie régime et sont soumis aux mêmes 

République de Bolivie. . . droits que les importations par 

— de Coxta-Rica navires français. 

— de l’Equateur J Le» navires à vapeur des Dedk- 

— des États- lois . . . Sicile* affectés à uu service régu- 

— Dominicaine lier entre ce pays et la France, et 

— de Guatemala les navires à vapeur russes affee- 

— du Mexique tés à un service entre les ports 

— de la Nouvelle-Grenade, de la Russie méridionale et Mar- 

— orientale de l'iruguaj. Mille, peuvent faire des escales 

■ — de Venezuela intermédiaires sans perdre le bé- 

néfice de l'importation directe. 
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iLe* produit* de toute origine im- 
Republique du Chili. . . .* portés directement de ces répu- 

— du Paraguay i bliqucs, par navires de ce* pay», 

' jouissent de* même* privilège*. 

! Indépendamment de» avantage* ci- 
dessus, le* traite* avec ce* con- 
trées contiennent de* dispositions 
spéciales* certain* produits, etc. 

Î Stipulation* du pacte de famille du 
15 août 1761 et de* conven- 
tion* du 2 janvier 1768, 13 mars 
1769, et S 4 décembre 1786. 

11 exista^ en outre, de* traités de commerce ou de 
navigation et d’amitié avec le* Etat* ci-après : 

Autriche •. 

| Prusse , .1 

Danemark I 

Hanovre > Traité* de navigation. 

Villes hauftea tique* i 

Mcckluubourg-Schwcrin . . .1 

Oldenbourg J 

lman de tlaseatc \ 

lies Sandwich J 

Toscane et Lucques f 

. . . .IStipulation» diveracs. 

République de Libéria. . . .» 

Siani .1 

Baviehî / 

Zollverein (Pour l'importation de* laines. 

(Voy. l'art. Traitks ni commkrck.) 

4> 22. Droits accessoires perçus par la douane. Indé- 
pendamment des droit* qui sont perçu* sur les marchan- 
dises à l’ent réc et à la sortie de l’empire et qui constituent 
ce qu’on appelle les droits de douane* proprement* dits, 
l’administration des douanes est chargée de la per- 
ception des droit* ci-après : 1® le* droit* de navigation ; 
2° le droit de réexportation ; 3° les droits de magasi- 
nage; 4° le droit de retour ; 5° le droit de timbre am- 
ies expéditions ; G° lu taxe de consommation sur les 
sel* ; 7° le* taxes relatives à la police sanitaire. Elle 
perçoit enfin, lorsqu'il y a lieu, le prix des plombs, ca- 
chets ou estampilles apposé* par ses agents. 

Le* perceptions de toute nature, opérées par le ser- 
vice des douanes, se sont élevées, pour 1857, à 
221,19(1,210 fr. 

$ 23. Actes de douanes. L’administration délivre de* 
duplicata d’actes de douanes ou les certificat* demandés 
aux personne* seules au nom desquelles ces aclerf ont 
été faits où les opérations effectuées, 

V. Navigation. 11 est établi des droits sur la naviga- 
tion intérieure et sur la navigation maritime. Les pre- 
« «lier» sont perçus par le service des contributions in- 
directes: nous ne nous en occuperons pas ici; les seconds 
sont |*crçus par ladouanc et sont de plusieurs sortes : 
les uns afTcctcnt le corps des navires, les autres les 
cargaison*. Quelques-uns concernent exclusivement les 
bâtiments français et d’autre* les bâtiments étrangers. 
Ceux qui sont d’application commune diffèrent, géné- 
ralement dan* leur quotité, suivant qu’il s’agit de na- 
vires français ou de navires étrangers, sauf, d’ailleurs, 
les stipulations particulières résultant des traités. 

Aucun bâtiment ne peut prendre la mer sous pavillon 
national avec bénéfice du privilège réservé à ce pavillon 
qu'avec un acte de francisation et un congé. Aucun 
navire ne peut prétendre aux privilèges de la naviga- 
tion nationale s'il -n'a été construit eu France ou dans les 
possessions françaises, ou déclaré de bonne prise fyiitc 
sur l’ennemi ou confisqué ; si la propriété u ’cn ap|»ar lien t 
au moins pour moitié à des Français et si les officiers et 
les trois quarts de l'équipage ne sont Français. 

Un décret du 17 octobre 1855, admettait temporai- 
rement à la francisation les navires construits ù l’é- 


tranger, sous la condition de payer un droit de 10 % 
de leur valeur; il a cessé d’être en vigueur à partir du 
17 octobre 1858. 

L’acte de francisation est le titre de nationalité ; il 
détermine le port auquel le navire est attaché. — Le 
droit de francisation est de 9 cent, par tonneau pour les 
navires au-dessous de 100 tonn.; de 18 fr. par bâti- 
ment pour les navires de 100 a 200 tonn. exclusive- 
ment ; de 24 fr. pour ceux de 200 à 300 inclusivement, 
et de 6 fr. pour chaque 100 lonn. au-dessus de 300. 

Le congé délivré aux navires n'est valable que pour 
tin an ; pour les navires étrangers il est remplacé par 
le passe-port (Voy. l’art. Congés). 

Le droit de tonnage n'est pas le même pour les navires 
français et les navires étrangers : les bâtiments français 
venant des possessions anglaises d’Europe payent 1 fr. 
par tonneau ; dans tout autre cas ils en sont exempts; 
les navire* étrangers (sauf les traités) payent 3 fr. 7 5 c. 
par tonneau. Le jaugeage opéré par les employés des 
douane* sert de base à la perception. Le droit d’expé- 
dition affecte le corps du navire, comme le droit de 
tonnage, il est dù par le seul fait de l'entrée dans nos 
ports. Le» navires étrangers payent pour frais d'expédi- 
tion if entrée et de sortie, 18 fr. par bâtiment, s'ils sont 
de 200 tonn. et au-dessous ; 36 fr. s’ils sont au-dessus. 
Les bâtiments français de 1 50 tonn . et au-dessous payent 
2 fr.; de 1 50 à 300, 6 fr.; de plu» de 300 tonn., 1 5 fr. 

Tous acquits de droits de navigation, tous permis 
d'embarquement eide débarquement et tous certiOcals 
sont pavé» l fr. par acte, en ce qui concerne les car- 
gaison» de» navires étrangers, et 50 c, pour les car- 
gaisons françaises (Voy. l’art. Navigation). 

Caboiatje. En termes de douanes, le cabotage est la 
navigation maritime qui consiste à transporter les mar- 
chandises et denrées d'un {tort de France dan» un autre 
port de France. Il ne donne pas ouverture aux droits 
de douane; mais pour garantir, s’il y a lieu, ces droits, 
il est assujetti à certaines formalités (Voy. Cabotage). 

VI. EntrepOts. On appelle entrepôt, au point devur 
douanier, le lieu où le commerce a la faculté de placer 
certaines marchandises sous des conditions déterminées 
par la loi. Les marchandises ainsi entreposées sont, par 
une sorte de fiction légale, considérées comme étant 
encore à l’étranger. Iaî commerce pedl faire admettre 
en entrepôt non-seulement les objets dont l’entrée n’est 
subordonnée qu’à la perception de certains droits, 
mais même ceux qui sont absolument prohibés. La loi 
reconnaît des entrepôts réels et des entrepôts fictifs ; 
elle a, en outre, créé certains entrepôts spéciaux. 

L’entrepôt réel s’entend du dépôt des marchandises 
dans un magasin général placé sous la surveillance per- 
manente de la douane. 11 peut être établi des entrepôts 
réels dans les villes qui en font la demande et qui 
remplissent les conditions déterminées par la loi. Tous 
les magasins servant d’entrepôt réel sont fermé* à deux 
clefs, dont l’une resle entre les mains de la douane et 
l’autre entre celles du commerce qui fournit et entre- 
tient ces magasins. 

L'entrepôt fictif est le dépôt des marchandises dans 
des magasins particulier» où ia douane a toujours accès. 
Les marchandises admises en entrepôt fictif sont toutes 
les denrées coloniales françaises jouissant d’une modé- 
ration de droits. Cctlc facilité est étendue dans les 
porl»*d’entrepùls à d’autres marchandises , telles que 
cotons en laine, houilles, etc.* 

L’entrée en entrepôt et la sortie d’entrepôt sont as- 
sujetties aux formalités de déclaration, et, s’il y a lieu, 
de visite (Voy. les articles Entrepôts et Magasins 
généraux). 
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Des engagement* cautionnés souscrits par les entre- 
posilaires garantissent les droits du trésor pour les mar- 
chandises d'entrepôt fictif, et celles d’entrepôt réel 
destinées à la consommation, ainsi que l’exécution de 
la loi pour les objets qui doivent être réexportés. 

VII. Transit. On entend par transit la faculté de 
transporter, sous certaines conditions et sous certaines 
garanties, les marchandises de l’étranger à l’étranger 
en empruntant le territoire français. Les commerçants 
qui veulent jouir du transit fournissent au bureau d’en- 
frée une soumission cautionnée de faire sortir du ter- 
ritoire les marchandises ainsi introduites et d’en justi- 
fier en rapportant, dansles délais déterminés, l'acquit- 
à-caution délivré par la douane, revêtu d’un certificat 
de décharge et de sortie. Les marchandises expédiée» 
en transit peuvent rester en France et y être déclarées 
pour la consommation sous les réserves des réglements 
généraux, lorsqu’elles sont de nature admissible. 

Le régime du transit se lie, pour ainsi dire, à celui 
de l’entrepôt; celui-ci est un asile contre le fisc; le 
transit ouvre aux marchandises un passage à travers un 
territoire défendu par une ligne de douanes. 

La révolution accomplie par les voies ferrées dans 
les communications Internationales a considérablement 
modifié le régime de transit, simplifié, et par suite, 
augmenté ses opérations (Voy. Transit, Pêche, Pouce 
SANITAIRE et SelJ. 

VIII. Douane deParis. La douane de Paris, instituée 
d'abord pour faciliter au commerce le moyen d’accom- 
plir directement les opérations relatives à la sortie des 
marchandises, a vu, depuis quelques années, nés attri- 
butions s’étendre notablement. Aujourd'hui, grâce aux 
voies ferrées, le bureau de Paria est ouvert à ‘toutes 
les opérations d’importation; les marchandises comme 
les bagages des voyageurs arrivent directement de l’é- 
tranger à Paris |«r wagons fermés, et les déclarations 
d’acquittement et vérifications peuvent s’effeeluer à 
chacune des gares de l’Ouest, du Nord, de l’Est et 
d’Ivry, où un service spécial est Installé ; il en est de 
même à la gare de Lyon. Une facilité analogue existe 
à la Y filet te et au quai Saint-Nicolas, pour les mar- 
chandises venant directement par le service des ba- 
teaux à vapeur de Londres à Paris {Voy. Tarif). 

Les perceptions effectuées par la douane de Paris 
ont atteint, en 1857, le chiffre de 20,030,000 fr. 

IX. Contentieux. Les agents des douanes' sont com- 
pétents pour saisir les ohjcls dont l’entrée ou la sortie 
sont placées sous le régime de la prohibition, pour 
vérifier l'exactitude des déclarations relatives aux mar- 
chandises qui sont tarifées et procéder à leur saisie 
quand ces déclarations sont inexactes ou quand les 
engagements souscrits en douane n'ont |>as eu leur 
effet dans les délais et de la manière déterminée. Il 
existe un vaste arsenal de lois répressives en matière 
de douanes. Les contraventions sont de deux natures : 
les unes sont de la compétence des juges de paix ; les 
autres sont de la compétence des tribunaux correction- 
nels. Les premières ne donnent lieu qu’à une action 
purement civile, et ici la douane agit seule ; les autres 
provoquent l’action publique exercée par le ministère 
public, et la douane n’intervient que comme partie ci- 
vile pour réclamer les amendes et pénalités encourues. 

Du reste, l'administration des douanes est Autorisée 
à transiger sur les procès concernant les contraventions 
aux lois qui régissent celte partie du revenu public, 
soit avant, soit après jugement (Voy. Transactions). 

X. Douanes étrangères. Dans les limites de ce Dic- 
tionnaire un exposé des règlements des douanes étran- 
gères, qui ne difiêrenl pas essentiellement des nôtre», 


quant aux principes généraux, ne pourrait être qu’in- 
complet et insuffisant; mais on trouvera, à la suite de 
cet article une étude fort intéressante sur les tarifs 
comparés des divers pays. Nous nous bornerons donc 
ici à rappeler que l’on peut toujours obtenir des 
éclaircissements exacts et authentiques sur les for- 
malités à remplir ou sur le traitement des marchan- 
dises dans tel ou tel pays, soit dans les chancelleries, 
soit au ministère de l'agriculture et du commerce 
(bureau du commerce extérieur) ; nous devons d’ail- 
leurs ajouter que les tarifs et instructions diverse*, 
émanant des douanes étrangères, sont traduits et pu- 
bliés par l’administration française dans les Annales du 
commerce , qui se trouvent, en province comme à Parts, 
dans les bibliothèques des chambres de commerce et 
des principaux établissements ou services publics. 

HENRI BACQUÈS. 

DOUANES (Tarifs comparés des). Le commerce 
international est régi par un grand nombre de tarifs 
différents, ayant tous pour but principal de produire 
un revenu pour l'Étal; la plupart se proposent en même 
temps de protéger l'Industrie nationale. Ce double but 
a fait établir une distinction entre les droits fiscaux et 
les droits protecteurs. 

Malgré l’identité apparente de leur but, la compa- 
raison des tarifs fait constater une grande dissemblance 
dans les moyens de l’atteindre. Mais il n’y a pas, en 
réalité, identité. Tel pays ne demande aux droits d’im- 
portation qu’un faible contingent pour son budget, tel 
autre puise à cette source presque la totalité de ses 
revenus. Quelques Etats font une large part au prin- 
cipe protecteur, tandis que d’autres se préoccupent 
surtout de l’intérêt du trésor. On ne saurait dire, en 
effet, que le but est identique lorsque les douanes con- 
tribuent dans des proportions aussi inégales que les 
suivantes aux revenus totaux des pays que nous allons 
énumérer : 


États-linis. . 

. 93. 07«/. 

États sardes. . . 

. 12.757. 

Norvège 

. 59.02 

France 

. 11.71 

États romains. . . 

. 55.73 

Russie 

. 11.25 

Suède. ...... 

. 36.22 

Espagne 

. 10.56 

Suisse 

. 35.43 

Prusse 

. 9.88 

Grande-Bretagne. 

. 32.90 

Belgique 

. 8.52 

Hanovre. .... 

. 25.74 

Autriche 

. 7.65 

Saxe 

. 15.31 

Wurtemberg .. . 

. 5.15 

Bavière 

. 13 36 

Pajs-Bas .... 

. 3.97 


Faut-il attribuer ces différences au hasard ou à la 
préméditation P Ni à l’un, ni à l’autre exclusivement. II 
n’est peut-être aucun effet politique ou social qui puisse 
être mis sur le compte d’une cause unique. Ainsi, re- 
lativement au tableau qui précède, on se tromperait, 
par exemple, en croyant que le degré de préférence 
donné par un pays aux impôts indirects, et spécialement 
aux droits de douane, ail seul influé sur le rang qu’il 
occupe dans le classement ci-dessus. Les circonstances 
les plus diverses, et jusqu’au hasard, y ont contribué. 
Aux États-Unis, le produit des douanes suffit pour sub- 
venir à toutes les dépenses du gouvernement central ; 
il est donc inutile de songer à d’autres impôts. En Nor- 
vège, on a pu supprimer, il y a quelques années, toutes 
les contributions directes, parce que les impôts indi- 
rects suffisent pour satisfaire aux besoins du trésor. 
Quelque chose d’analogue existe en Suisse, en Suède, - 
et, si l’on fait abstract ion de l’impôt temporaire de l’iii- 
come-iax , aussi en Angleterre : les contributions di- 
rectes sont considérées comme immuables et les nou- 
velles ressources sont demandées aux contributions 
indirectes. Tour les Pays-Bas, au contraire, les douanes 
ue paraissent pas le moyen préféré du trésor. Quant 
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au rang qu'occupent sur le tableau la Sardaigne» la 
France, la Russie, l'Espagne, la Prusse, c’est certaine- 
ment au hasard qu'il faut l'attribuer. 

Nous avons déjà dit que les tarife douaniers avaient 
à la fois un but fiscal et un but protecteur) nous avons 
donc cherché à distinguer, autant que possible, entre 
les droits fiscaux et les droits protecteurs, et essayé de 
caractériser les uns et les autres. C'est là le motif prin- 
cipal de la division que nous avons adoptée. 

I. DES DROITS DK DOUANES AYANT UN BUT FISCAL. 

11 semble inutile de démontrer que les droits de 
douanes peuvent être établis dans un but purement 
fiscal et que ce moyen de procurer un reveou au tré- 
sor, s'il est appliqué avec intelligence, ne nuit en rien 
à la liberté des échanges. Seulement, on a prétendu 
que, pour éviter de protéger un article aux dépens 
d'un autre, on devrait taxer tous les objets importés 
ou exportés, et les charger d'un droit ad valorem égal. 
Ce système est en vigueur dans plusieurs pays de l'O- 
rient, qui, s'ils ne possédaient pas la présomption si 
fréquemment unie à l’ignorance, seraient eux-mêmes 
surpris d’être cités comme devant nous servir de mo- 
dèles. Mais le principe de l’égalité, s'il était applicable, 
serait loin d’élre juste. Celte proposition nous semble 
d’une vérité trop évidente pour qu'il soit nécessaire 
de la Justifier. 

Il nous & paru utile de rechercher, d’après les pu- 
blications officielles de plusieurs pays, dans quel rap- 
port se trouvent entre elles les marchandises plus ou 
moins productives pour le trésor. Nous les avons clas- 
sées par catégories au tableau ci -après, où les chiffres 
représentent le rapport proportionnel des articles du 
tarif compris dans chaque catégorie. 

Tableau indiquait! le nombre proportionnel sur 100 des 
articles de tarifs classés d’après tes catégories sui- 
vantes. 
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On volt que les articles peu productifs dominent dans 
tous les tarife et contribuent pour des sommes impor- 
tantes à l’ensemble des revenus douaniers. D’un autre 
côté, il est des pays peu étendus dont l’ensemble dii 
revenu douanier est inférieur au produit d'une seule 
denrée dans un Etat plus considérable , circonstance 
dont on doit tenir con\pte dans la comparaison. Ce qui 
milite en faveur du maintien des droits d’entrée sur un 
certain nombre de ces articles productifs, c’est que le 
service douanier une fois établi, leur recouvrement 
n’occasionne aucun surcroît de dépense. Mais ce n’est 
pas une raison pour conserver sur le tarif des articles 
rapportant seulement des sommes insignifiantes, comme 
les tableaux de* douanes 1 en fournissent de nombreux 
exemples. 

1. Prenons tu baurd qnelqiie* CUOipict din plusieurs de* document* 
que nou* ««on* «ou* le» jeu». Grande-Bretagne : Marmelade, produit 
d« droits, t li*. •!.; bougie* de iltarinc, 17 li*. at.; de aperma ce U, 

1 U*. *L de cire, S li*. iL; parchemin, 18 li*. il; plaqua» pour da- 


La suppression de ces articles nous paraît d’autant plus 
rationnelle qu’ils sont tous ou à peu près chargés de droits 
purement fiscaux. A leur égard, aucune considération 
secondaire ne saurait donc influencer la décision du 
trésor. On nous demandera peut-être comment distin- 
guer les taxes fiscales des taxe* destinées à protéger 
une industrie. Nous répondrons que celle distinction 
est souvent difficile, d’autant plus que les deux buts 
| sont quelquefois réunis ; dans un graud nombre de cas 
! cependant, on pourra déterminer à quelle catégorie 
appartient le droit imposé à une marchandise. Voici 
quelques indications qui aideront à reconnaître les 
; droits fiscaux. 

Sont établis uniquement dans le but de produire un 
revenu au trésor : 

1° Les taxes assises sur des produits n’ayant pas de 
similaires dans le pays. Tels sont, en Europe, les droits 
sur le café, le thé, les épices, le colon en laine; 

2° Les taxes qui frappent des objets de luxe, ce mot 
pris dans sou sens le plus large i par exemple le tabac, 
l’eau-de-vie, dans beaucoup de pays le vin, et même 
les denrées énumérées au paragraphe précédent; 

3 U I .es taxes imposées aux objets d’une consomma- 
tion générale, même lorsque ces objets sont de première 
nécessité. Ces taxes sont très-productives. 

Le droit d’importation sur le sel en Suisse et en 
Russie, le droit sur les grains en Angleterre, appartien- 
nent à celte catégorie. 

4° Les taxes dont on ne voit pas le but protecteur. 
Ce sont celles-là qui proviennent, sinon du prùtcipe t 
du moins de la tendance de tout imposer. Un grand 
nombre d'articles peu productifs sont compris dans 
celte classe. 

Nous serions tenté d'ajouter, comme cinquième caté- 
gorie, les taxes qui rapportent beaucoup, car, en gé- 
néral, les droits protecteurs ne produisent guère de 
revenus. Nous avons, en effet, été porté à former une 
cinquième classe des taxes les plus productives, en re- 
levant, pour les principaux pays commerçants, les mar- 
chandises qui rapportent le plus. Ce sont les suivantes, 
classées par ordre d'importance fiscale : 

France. En réunissant d’un côté le produit des 
fer* (3,915,980 fr.) à oelui des fontes (5, 14 2,3 10fr.), 
et de l’autre les droits sur les graines oléagineuses 
( 2,714,374 fr.) aux droits sur les huiles fixes 
(2,959,070 fr.), on obtient les nombres suivants ; 
sucre, «0,359,929 fr.; café, 23,080,140 fr.; coton, 
19,850,594 fr.; fonte et fers, 9,596,7 30 fr.; houille 
et coke, 9,07 1,789 fr.; laine, 8,595,061 fr.; huile et 
graiues oléagineuses, 5,674,444 fr.; cacao, 2,702,000 
fr.; eaux-de-vie , etc., 2,500,173 fr. , embarca- 
tions, 2,002,817 fr. Produit total de ces dix 
objets, 143,494,283 fr. Total du revenu douanier, 
178,036,31 1 fr. 

Grande-Bretagne. Thé, 138,456,050 fr.; sucre, 
136,063,025 fr. ; labac , 130,240,650 fr. ; spiri- 
tueux, 64,420,175 fr.; vin, 51,843,375 Tr.; café. 
14,669,175 fr.; bois, 14,469,175 fr.; céréales, 
12,210,075 fr.; raisins et corinthes, 7,814,450 fr.; 
soieries, 7,7 46,800 fr. Produit total dé* ces dix 
objets, 577,930,950 fr. Total du revenu douanier, 
605,171,100 fr. 

ZollvCrein. Café, 21,562,519 francs; sucre, 

19 li». »t.. rtc. Ruitie : cirage, 78 roubles: cire au»r*c, (8 
rouble*, ftouffleli, 78 rouble*; lanterne*. 93 noble*; plume* i ereiller, 

7 rouble*, «le. Belgique : «lace (eau gelée), 7 Ir., abeille*, ISS fr.; «ait, 

7 fr.; antimoine, 7 fr.; ra*Ur, i fr.; coi ne de cerf, b fr.; craie non mou- 
lue, 9 fr.; moulue, 75 fr. Nou* poumons beaucoup allonger celle lute, et le 
tableau de* douane* fnmçm*e» noos fournirait e-aleinenl *on continrent 
d'article* ne rapportant qua des tomme» uuignifeaaUa. 
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13,385,282 fr.; tabac, 8,745,495 fr.; fer brut et 
forgé, 8,698,957 fr.; vin, 6,104,025 fr.; coton filé, 
5,968,702 fr.; riz, 3,348,150 fr.; tissus de laine, 
3,074,417 fr.; soierie?, 3,038,741 IV.; ouvrages en 
fer, 1,890,705 fr. Produit total do ces dix objets, 
75,463,993 fr.Rovenu tôt. des douanes, 98, 086, 687 fr. 

Autriche. Sucre, 12,214,984 fr.; café, 7,837,310 
fr.; vin, 2,444,553 fr.; tissus de laine, 2,352,054 
fr.; fer, 2,208,885 fr.; coton filé, 2,038,722 fr.; 
tissus de coton, 1,683, 525 fr.; soieries, 1,421,8750.; 
animaux, 956,121 fr.; machines, 940,352 fr. Total 
de ces dix nombres, 34,168,981 fr. Produit tptal des 
douanes, 53,407,406 fr. 

Russie. Thé, 17,739,644 fr.; sucre, 14,866,600 
fr.; vin, 10,124,056 fr.; soieries, 7,734,780 fr.; 
sel, 6,258,156 fr.; tabac, 4,527,664 fr.; coton filé 
et tissé, 4,424,668 fr.; lainages, 3,288,900 fr.; coton 
en laine, 1,999,676 fr.; café, 1,488,548 fr. Total de 
ces dix nombres, 7 2,452,690 fr. Total du revenu 
douanier, 104,344,516 fr. 

Pays-Bas. Tissus de laine, 818,842 fr.; tisdhs de 
coton, 789,743 fr. ; soieries, 576,507 fr.; thé, 
504,353 fr.; bois de construction maritime, 27 1,225 
fr.; fer ouvragé, 21 1,573 fr.; tabac, 182,868 fr.; 
poterie, etc., 143,976 fr.; coton fllé, 137,380 fr.; 
quincaillerie, 130,655 fr. Total de ces dix nombres, 
3,767,1 22 fr. Produit total des douanes, 5,960,919 fr. 

Belgique. Café, 2,073,828 fr.; tissus de laine, ' 
1,696,364 fr.; tabac, 726,061 fr.; tissus de cotort, i 
658,340 fr.; bois de construction, 603,94 I fr.; tissus ■ 
de soie, 466,278 fr.; mercerie, 277,546 fr.; fruits, ' 
266,444 fr.; sucre brut , 254,232 fr.- (le sucre raf- 
flné produit un chiffre insignifiant); habillement et 
modes, 168,748 francs. Total de ces dix nombres, 
7, 191, 782fr. Revenu total des douanes, J l,!86,999fr. 

Suisse. Céréales (en grains), 762,758 fr.; sucre, 
678,034 fr. ; vin en futailles, 523,891 fr.; tabac, 
414,447 fr.; eau-de-vie en fûts, 315,724 fr.; tissus 
de laine, 247,557 fr.; café, 227,161 fr.; tissus de 
coton, 21 ! ,166 fr.; ouvrages en fer, etc., 139,388 fr.; 
sel, 108,968 fr. Total de ces dix nombres, 3,619,104 
fr. Produit total des douanes (péages), 5.860,000 fr. 

Espagne. Sucre, 6,507,797 fr.; morue, 5,974,026 
fr.;' tissus de laine, 4,512,919 fr.; cacao, 3,965,835 
fr.; tissus de coton, 3,124,209 fr.; coton en laine, 
3,5G9,203 fr.; soieries, 1,975,834 fr. ; houille, 
1,957,198 fr.; fer, 1,454,375 fr.; tissus de lin, 
1,243,237 fr. Total de ces dix nombres, 33,284,653 
fr. Produit des douanes, 50,535,544 fr. 

États sardes. Sucre, 4,4 16,726 fr.; manufactures 
do coton, 2,323,704 fr.; vin, 1,4C9,G89 fr.; manu- 
factures de laine, 1,414,010 fr.; café. 889,209 fr.; 
manufactures de soie, 731,538 fr. ; fer et fonte, 
675,423 fr. ; fromage, 391,291 fr. ; cau-de-vie, 
329,262 fr.; bestiaux, 106,262 fr. Total de ces dix 
nombres, 12,747,1 14 fr. Produit total des douanes, 
17,287,155 fr. 

Etats-Unis. Sucre, 47,858,462 fr. lainages, 
47,485,003 fr.; soieries, 43,297,283 fr.; manufac- 
tures de coton , 32,538,902 fr. ; fer en barres , 
23,241,953 fr.; spiritueux, 21,841,732 fr.; ouvrages 
en fer et acier, 11,893,912 fr.; cuirs et ouvrages 
en cuir, 9,967^288 fr.; tabac, 9,705,094 fr.; vin, ! 
6,750,843 fr. Total de ces dix nombres, 254,580,472 
fr. Produit total des douanes, 51 1,007,240 fr. 

Ce relevé est Instructif à plus d'un égard. Partout 
les dix objets les plus productifs rapportent une frac- 
tion très-considérable du revenu douanier, fraction qui 
s'élève à 97.88 °/ 0 , en Angleterre; 80.32, en France; 


76.93, dans le Zollvereln ; 73.74 , en Sardaigne; 
69.43, en Russie; 65.86, en Espagne; 64.78, en 
Belgique; 63.97 , en Autriche; 63.19, dans les 
Pay$-Bas;_6l.7G, en Suisse; 49.81, aux Etats-Unis. 
Si toutes les marchandises énumérées parmi les dix 
plus productives ne sont pas imposées uniquement 
de droits fiscaux, on conviendra que les produits pro- 
tégé* ne figurent qu’en Relit nombre parmi elles. 
Nous croyons même que les taxes dont ces produits 
sont chargés, dès que leur taux permet une forte im- 
portation , doivent être rangées au moins parmi les 
droits mixtes. 

Ce qui précède suffit pour prouver que , malgré 
toute la sollicitude des gouvernements pour l’industrie, 
et malgré leur disposition à manifester cette sollici- 
tude au moyen de droits protecteurs, les douanes 
restent surtout une machine fiscale. La protection ne 
vient qu’après. Nous allons chercher, dans le chapitre 
qui suit, à en indiquer les divers modes d’application. 

n. des droits protecteurs. 

On sait que la protection industrielle a pour but 
de mettre sur le marché intérieur les produits du 
travail national , c’cst-à-dire des manufactures, et sou- 
vent de l’agriculture, indigènes, k l’abri de la con- 
currence des produits similaires de l’étranger. Voilà 
le but : les moyens de l’atteindre sont variés. Ainsi 
on protège, ou on se propose de protéger telle mar- 
chandise produite à l’intérieur, en prohibant com- 
plètement l’importation de la marchandise similaire ; 
d’autres* fois , on se borue à charger les produits 
étrangers d’un droit égal ou supérieur à la diiférence 
des prix; une manière plus moderne de protéger l'in- 
dustrie consiste à affranchir les matières premières 
des droits d’importation ; à ce procédé est venu s’ajou- 
ter l’exemption ou le dégrèvement des matières ali- 
mentaires; enfin, un cinquième inode de protection 
industrielle consiste à imposer l’cxporiation des ma- 
tières premières. Nous allons passer très-rapidement 
en revue ces diverses formes de la protection indus- 
trielle. 

1. Prohibition (Voy. ce mol). Elle lend à dispa- 
raître de plus en plus des tarifs douaniers. H n’existe 
plus de prohibition d’importation dans les tarifs an- 
glais, hollandais, belge, suisse , autrichien, ni dans 

| celui de la Sardaigne (sauf le tabac), du Zollvereln 
(à l’exception du sel et des cartes à jouer) et des 
Pays-Bas. La France , la Russie et l’Espagne sont 
I peut-être les seuls pays importants de l’Europe qui 
ont encore conservé quelques prescriptions si anti- 
I économiques. Nous donnerons, au mot Prohibitions, 
une liste abrégée des prohibitions en. vigueur. 

2. Droits sur les produits fabriqués. Les produits 
manufacturés les plus importants sont les tissus de 
toute espèce, les ouvrages en métaux, y compris les 
bronzes et bijoux, les cuirs, papiers, porcelaines et ver- 
rerie, machines et instruments, les produits chimiques 
et quelques autres. On doit ajouter les fontes, fers, fils 
de lin, de colon, de laine et même de soie qui, for- 
ment une classe à part. On trouvera aux mots Laine, 
Lin, Soie, Fer, etc., des tableaux cl des rapproche- 
ments entre les droits portés aux tarifs des divers pays, 
que nous ne reproduisons pas ici, afin d’évilcr les ré- 
pétitions. 

3. Exemption des matières premières. Il est un 
mode de protection industrielle qui réunit presque 
tous les suffrages, c'est l’exemption des matières pre- 
mières. 

Parmi les produits qui appartiennent à cette caté- 
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gorie, le coton en laine, le lin brut, la laine en masses, 
la soie grège, ont une importance toute particulière ; 
nous nous bornons donc à les mettre en regard sur 
les deux tableaux qui suivent. 
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Ces tableaux n’ont pas besoin de commentaire. On 
voit d'un coup d'œil quels sont les Etats qui Imposent 
Ica matières premières et quels sont les Etals qui les 
laissent entier en franchise. L’esprit du tarif de cha- 
que pays ressortira encore davantage d'une liste des 
principaux produits qui entrent en franchise de droit, 
liste que nous avons relevée sur les documents ori- 
ginaux : 

France. Anes, abeilles, peaux de lapin et de lièvre 
brutes, cheveux, cocons, œufs, poisson» d’eau douce 
frais, poissons de mer de pèche française, perles fines, 
noix de coco, gommes pures d'Europe, résineux exo- 
tiques importés par navires français des pays hors d'Eu- 
rope, écorces de citrons, feuilles et écorces d’oranges. 
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bois à brûler et charbon de bois, plusieurs espèces de 
bois pour construction de navires, légumes verts, 
truffes, tourteaux, drilles (navires français), tourbe, 
meules de certaines dimensions, marnes, pavés, etc. ; 
bitume, minerai et limailles de métaux (navires fran- 
çais), cendres, oxydes d’étain, de cobalt, d’urane, de 
cuivre, etc., kermès, etc. Nous avons cru devoir 
omettre ici un certain nombre d’articles , comme : 
vipères, plu, calebasses vides, cloportes, etc. 

Angleterre. Les produits exemptés sont si nom- 
breux en Angleterre, que nous ije nommons que le» 
très-importants : animaux, cendres, jambons, lard et 
autres ïiandes salées, tan, os, pierre-ponce, cochenille, 
cuivre, coton en laine et filé, crème de tartre, poissons, 
guano, gommes, poils et crins, chanvre, peaux, in- 
digo, plomb, lin, garance, manganèse, fer et fonte; 
nickel, huiles, tableaux, drille», résine, salpêtre; 
graines de trèfle, de lin, de colza ; soie, laine, zinc, 
goudron, dents d'éléphant, etc., étain, vallonéc, cer- 
taines catégories de bois. 

Autriche. Chiffons (drilles), colon brut, laine, 
cocons, potasse, salpêtre du Chili, tan, houille, char- 
bon de bois, bois d’œuvre, œufs, lait, peaux brutes. 

Zollvkrein. Coton brut, noix de galle, bois de tein- 
ture en blocs, céréales, peaux brutes, tan, drilles, huile 
d'olive pour les fabriques, laine, lin en tiges, garance 
verte, arachides, légumes, pierres, terre, etc. 

Pays-Bas. Coton, houille, café, bière, cuivre brut, 
mercure, bêtes de boucherie. 

Russie. Animaux (excepté les chevaux hongres), 
bois d’œuvre, calamine, charbon, houille, tourbe, chi- 
corée en racines, drille», ciment, cornes, crins bruts, 
écorces, guano et autres engrais, légumes, liège non 
ouvré, lin et chanvre bruts, livres imprimés, machines, 
minerais, peAux brutes, objets d’art et de collection, os, 
pierres de toute espèce, poterie, sangsues, soufre, ther- 
momètres, baromètres, verres optiques, chronomètres, 
vannerie. De plus : vaccins de toute espèce. 

SAMAIGNE. Colon brut, laine, cocon et soie grége, 
bourre, céréales, farines et pâtes, bois k brûler et 
charbon de bois, peaux et cornes brutes, coraux, fonte, 
rails, bitume, garance en racines, couleurs non dé- 
nommées. 

Belgique. Colon brut, laine, fanons de baleine, lin 
et chanvre non peignés , cornes , crins bruts, peaux 
brutes, cuivre et plomb, étain brut, goudron, indigo, 
salpêtre brut, borax, suuiar, drilles, semences, •végé- 
taux, etc., etc. 

États-Unis. Livres, etc., destinés aux établissements 
publics, noir animal, couleurs non dénommées, métal 
de cloche, bismuth, os, cuivre rouge cl jaune, café et 
thé importés par navire américain, coton brui. Un 
brut, semence, groisi), guano, ivoire non ouvré, ga- 
rance, noix de galle, plâtre, platine, drilles, laine, 
étain, et un grand nombre d’autres articles moins 
importants. 

4 . Exemption des matières alimentaires . Le souvenir 
de la grande lutte qui a agité l’Angleterre, il y a quel- 
ques années, et qui a fini |>ar la victoire de Y anti-corn- 
laic-league, est encore trop frais dans la mémoire du 
lecteur, pour qu’il soit nécessaire de développer ce pa- 
ragraphe. Tout le monde sait que plus la vie est chère, 
plus le salaire est élevé. Tout ce qui (end à réaliser la 
vie à bon marché , tend à faire baisser les salaires, a 
diminuer les frais de production, et, en conséquence, 
les prix de la marchandise, ce qui permet à son tour 
au fabricant de l’emporter sur ses concurrents, d'é- 
tendre son marché. 

5. De la prohibition de l’exportation et des droits de 
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sortie. La prohibition d'exporter certains produits ou 
certaines matières peut avoir des motifs spéciaux , I 
comme, par exemple, la défense de la sortie des armes ; 
ou de la poudre en temps de guerre ; mais c’est là 
l'exception. En général, la prohibition d’exporter a ! 
pour motif la protection de Yindustrie nationale. Les 
droits de sortie peuvent quelquefois être des taxes fis- 
cales, par exemple, le droit sur le soufre en Sieile, 
ceux sur les céréales ou le lin en Russie, et quelques 
autres ; mais, en faisant abstraction des légers droits , 
dits de balance, et qui ont pour but ou pour efTet de 
faire constater plus exactement la quantité exportée, la 
plupart des taxes d’exportation ont pour objet la pro- 
tection industrielle. 

Ainsi, quand le tarif français interdit l’exportation 
des minerais, ou du bois à brûler, ou des charbons de 
bois, ou des écorces à tan, il est évident que c’est dans 
l’intérêt de l’industrie. Et de* droits de IG, 25, 46 et 
70 fr. sur l’exportation des peaux brutes, des droits de 
20 fr. sur les cornes, de 2 fr. 25 c. sur les engrais et 
quelques autres taxes analogues sont des droits protec- 
teurs. 

NI l’Angleterre ni les États-Unis n’ont des droits 
d’exportation ; mais la plupart des autres pays taxent 
certaines marchandises à la sortie, ou en prohibent même 
l’exportation. Nousallons faire, sous ce rapport, les rap- 
prochements suivants : 

I aï Zollvcrein ne connaît pas de prohibition à la 
sortie, mais des droits prohibitifs frappent l'exporta- 
tion des drilles et des peaux brutes. Des taxes plus lé- 
gères sont acquittées par les produits suivants : charbon 
de bois, écorces à tan, cendres, coton brut, débris et 
déchets, droguerie, bois de teinture, huile, laine, mi- 
nerai de fer. 

L’Autriche, non plus, n’a pas inséré de prohibition 
dans son tarif des droits de sortie, mais elle charge les 
cocons de 78 fr. 30 c. les 100 kilog.; la soie grège 
écnie, de 156 fr. les 100 kilog.; la soie écrue mouli- 
née, de 52 fr. 20 c., ce qui n’empêche pas, du reste, 
l’exportation de ces matières (18,865 quint, métriques 
de cocons, 1,868 quint, métriques de soie grège, 
11,037 quint, métriques de soie moulinée, pour une 
valeur totale de plus de 120 millions de francs). 
L'Autriche impose également des droits élevés à la 
sortie des drilles (20 fr. 28 c. le quintal métrique), des 
os et des peaux brutes, et des droits moindres sur l'ex- 
portation des poils, du bols, des matières à tourner 
(ivoire, etc.), des produits chimiques, des couleurs et 
du coton. 

Le tarif si libéral des Pays-Bas renferme un léger 
droit (flscal) sur la sortie de* bestiaux et des chevaux, 
dus droits sur quelques catégories de bois, sur le vieux 
cuivre et ie vieux fer, une taxe sur ia garance, qui ne 
peut être que fiscale, des droit» sur les futailles, sur les 
petites peaux, les poils et soies, les engrais, et des taxes 
assez élevées sur les drilles, les vieux cordages, les 
oreillons, les os, les pailles. 

Ia Russie ne prohibe à l’exporlalion que les cinq 
objets suivants : 1° billets de crédit de Russie et bil- 
lets du trésor de. l’empire; 2° billets de loteries étran- 
gères ; 3° écorces à tan ; 4° huile de bouleau ; 5° mi- 
nerai de fer (par le royaume de Pologne). Des droits 
d’exportation, dont quelques-uns sont purement fis- 
caux, chargent vingt-cinq marchandises : les taxes les 
plus élevées sont supportée* par les drilles, la colle de 
poisson (30 fr. 52 c. les 100 kilog.), les cuirs bruis et 
peaux non ouvrées (19 fr. 53 c.), les jwaux de lièvre 
et de lapin brûles, les queues de cheval, les sangsues 
(7 fr. 81 c. le kilog. brut ou y compris le sac); des 


(axes moindres (purement fiscales) sont acquittées par 
le bétail, le caviar, les céréales, le charbon de bois, le 
cuivre, le lin elle chanvre, la potasse, les soies de porc, 
le suif. 

Le tarif espagnol prohibe l’exportation de l’alquifoux 
argentifère, des drilles, du liège en écorce, etc., et taxe 
six articles, dont les cocons (53 et 80 réaux te quintal). 

La Sardaigne impose à l’exportation, légèrement, 
l'huile, l’avoine, les pommes de terre, les charbons de 
bois et le bois k brûler, et un peu plus fortement, 
mais toujours de droits modérés, le bois d'œuvre (2 et 
4 %), les armes, les drilles. 

I^es droits nominaux d 'ex |>or talion de la Suigse s'é- 
tendent à un grand nombre de marchandises ; mais 
le droit ie plus élevé est de 4 fr. les 1 00 kilog. pour les 
drilles, et ensuite de 2 fr. pour l’écorce à tan. Toutes 
le» autres taxes sont mcflndres. 

On aura remarqué que certaines matières sont pres- 
que complètement hors du commerce international , 
comme les drilles ou chiffons. Il est probable que 
quelques-unes de ces mesures sont uniquement des 
représailles. 

Le produit des droits d’exportation est, du reste, de 
peu d’importance. En 1856, il a été, en France, de 
1,664,516 fr. contre 176,975,795 fr., produits par 
les droits d'importation; dans le Zollverein , de 
750,747 fr. contre 95,810,996 fr.; en Autriche, 
1,4 40,020 fr. contre 55,083,344 fr.; en Belgique, 
75*, 509 fr. contre 11,101,845 fr.; aux Pays-Bas, 
256,425 fr. contre 5,704,495 fr.; en Espagne, 
123,404 fr. contre 50,412,146 fr.; en Sardaigne, 
209,752 fr. contre 15,316,239 fr. En Russie seu- 
lement, h cause des nombreux droits fiscaux à la sor- 
tie, les taxes d’exportation dépassent 8 du mon- 
tant des droits d’importation : 9,667,656 fr. contre 
104,016,964 fr. 

Héiumé. Nous avons pensé qu’il serait intéressant de 
rechercher, pour les principaux pays, le taux moyeu 
des droits de douane ; nos calculs nous ont donné le 
tableau suivant (en tant pour 100 de la valeur) : 


France ( valeur officielle) 13.05 

— ( valeur actuelle 10 

Angleterre { valeur officielle) ... 18.3* 

— (valeur réelle} 14.03 

Autriche 7.61 

Belgique (valeur permanente,. . . . J. 77 

— ( valeur variable; 1. 55 

Pays-Bas 0.9Ï 

Russie. 21.49 

États-Unis . 20.30 

Espagne 14.32 

États sardes (valeur oflkielle). . . . 7.02 

— ( valeur reelle; . .... 6.87 


I.es tableau du Zollverein et de la Suisse n’indiquent point 
la valeur des marchandises. 

La Russie, les États-Unis, l’Espagne sont les pays 
où les droits protecteurs sont les plus élevés. Les 
chiffres placé# en regard de l'Angleterre sont assez éle- 
vés, mais ou ne doit pas oublier que ia valeur dite 
ojficielle correspond à des prix fixé# il y a 150 atis. 
Quant à la-valeur réelle, elle est basée, il est vrai, sur 
les prix courants, mais un simple coup d’œil sur le ta- 
bleau que nous avons donné plus haut des dix princi- 
paux produits importés, convaincra le lecteur qu’il s’a- 
git, du moins en majeure partie, de droits fiscaux. Le 
tarif du Zollverein peul compter parmi les modérée, 
mais celu' de la Suisse est peut-être le plus libéral 
entre tous. mauiuce block. 

DOUBLÉ D'OR. Voy. BiJOUTEKlL. 
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DOUBLON ( doblon). Monnaie d’or employée dans 
l'Espagne et dans ses colonies. 

Aux termes d’une loi, promulguée en 1848, le dou- 
blon vaut 100 réaux de veiilon ou 10 escudos ; le titre 
est de xiïfo comme pour les autres monnaies espa- 
gnoles; le poids de 8«. 8 33 ; par conséquent la valeur 
intrinsèque est de 25 f .7 83 ; mais si on compte, comme 
il est d’usage, le réal de veiilon au change de 19 réaux 
pour la pièce de 5 fr., le doublon a une valeur relative 
de 26 f .316. 

Antérieurement avaient cours diverses monnaies d’or 
espagnoles, désignées uniformément sous le nom de 
doublons, bien que multiples les unes des autres. Ces 
monnaies étaient reçues sur toutes les places commer- 
ciales du monde entier, et elles ont cours encore^dans 
certaines contrées de l’Amériqte ët de l’Asie, ce sont : 
Le doblon à ocho, quadruple ou once d’or de 8 es- 
cudos; le doblon à quarto ou double pistole de 4 escu- 
dos; le doblon oro (d’or) ou doublon proprement dit, 
de 2 escudos; le media doblon ou escudo d’or (demi- 
doublon}. 

Ces monnaies ont été frappées à diverses époque* : 
celles antérieures à 1772 au litre de celles de 
1772 à 1 ? 8G au litre de ■£££; ; enfin, celles posté- 
rieures à 1786 au titre de , le doublon d’or pe- 
sant G*. 767. 

D’où résultent les valeurs suivantes : 

Le doublon d’or antérieur à 1772 = 21 f .3652; le 
doublon d’or 1772 = 20 f . 8796 ; le doublon d’or 1 786 
= 20 f .3940. 

Remarquons toutefois que les essais faits en France 
et en Angleterre ont donné pour ces monnaies des va- 
leurs un peu inférieures à celles indiquées ici. 

La doppia , monnaie d’or en usage en Italie, et les 
pistolcs sont quelquefois désignées sous le nom de dou- 
blon (Vov. Doppie et Pistole). c. tiionoitoy. 

DOUCE-AMERE. Cette plante, appelée ainsi parce 
que son écorce, d’une saveur sucrée au premier abord, 
laisse ensuite un arrière-goût amer , est connue aussi 
vulgairement sous les noms de loque, de vigne de Ju- 
dée eide morelle grimpante. Elle appartient au genre 
inn relie ( solanum ), et son nom botanique est solanum 
dulcamura. Elle est commune dkns toute l’Europe, où 
elle croit dans les haies et les taillis. Sa tige ligneuse, 
sarmenteuse et flexueuse, sert à préparer des décoc- 
tions et des extrait* considérés comme sudorifique* , 
antiscorbutique* et dépuratifs, et employés contre les 
maladies de la peau , les affections rhumatismales et 
la syphilis. Avec les feuilles, on fait une tisane anodine 
et calmante. L’usage de cette plante est aujourd’hui 
très-restreint. 

li faut choisir la douce-amère bien fraîche , d'une 
belle couleur verte , à tiges bien pourvues de moelle. 
On substitue quelquefois h ces tiges celles du solanum 
vulgare, qui sont plus courtes , anguleuses, et dont l’o- 
deur et la saveur ne ressemblent nullement à celles de la 
douce-amtre. Cette plante s’expédie en sacs, comme la 
plupart des herbes médicinales. Ait. m. 

DUULLESS. Chef-lieu d’arrond. du départ, de la 
Somme, 35 klloin. d’Amiens, à 158 de Paris. Pop., 
en 1 856 , 4,078 hab. Situé sur l’Authie. Son com- 
merce se borne à celui des grains et des bestiaux ; son 
industrie , à la fabrication de toiles communes ou 
d’emballage, ainsi qu’à celte des papiers, des huiles 
et des chandelles. Deux foires (29 septembre et 
2 novembre). tin. r. 

DOUPPIONS. Soies qui proviennent de cocons dou- 
bles, c’est-à-dire de cocons produits par le travail de 
deux vers, elles sout toujours de qualité inférieure, 


et on le* file avec dix ou doute cocons. Ou les désigne 
à Canton, dans le commerce, par les noms de punjam 
silk et de kwa-sse. On soumet les douppions grèges a*j 
moulinage comme les grèges ordinaires : on en fait 
différentes ouvralsons, dont la plus connue est la ron- 
delette ou mi-grenade. 

Leg douppions entrent au droit des soies, savoir : 
5 centimes par kilog. net pour les grèges, et 10 c. 
pour les moulinés ; Us ne payent rien à la sortie. En 
1857, on a importé 4,239 kilog. de douppions, et l’on 
en a exporté 6,695 kilog. La valeur de douane offi- 
cielle est de 40 francs le kilog. à l’entrée, et de 45 fr. 
à la sortie ; la valeur actuelle a été fixée, pour 1 857, à 
30 fr. l’Importation fgréges, 27 fr.; moulinés, 34 fr.), 
et à 31 fr. à l’exportation (grèges, 29 fr. 50 c., mou- 
linés, 34 Tr. 50 c.). h. r. 

DOURO ou DURO. Monnaie d’argent ayant cour» 
en Espagne depuis 1848 = 2 escudo* ou 20 reale*, pe- 
sant 20*. 293 au titre de et valant par consé- 

quent 5 r .2582. 

Si on compte le change à raison de 19 réaux pour 
à fr., comme il est d’usage, ledouro= 5 f .2G32. 

On appelait autrefois douro le peso duro ou piastre 
forte, c’est-à-dire la piastre à colonnes, dont l’usage 
est toujours si répandu en Chine, dans l'archipel in- 
dien, dans le Levant et en Amérique ; ce nom est en- 
core le seul qui soit employé pour celte monnaie cé- 
lèbre et pour toute pièce d’argent de valeur k peu près 
pareille sur les côtes occidentale et orientale d'Afrique, 
et dans certaines parties de l’intérieur de ce pays 
(Voy. Piastre). c. t. 

DOUVES. Voy. l’art. Bois. 

DOUVRES (Dover). Ville d’Angleterre, dans le 
comté de Kent, possédant un port situé sur le Pas-de- 
Culals , à l’embouchure d’une petite rivière. Pop., 

1 4-, 000 hab. Ce port eAt le passage ordinaire de la 
Fronce en Angleterre, et .vice versù. Il partage avec 
Calais et Boulogne les nombreux paquebots à vapeur 
et à voiles qui font incessamment le trajet du détroit. 
Douvres communique jmr un chemin de fer avec Lon- 
dres; son commerce ne consiste guère qu’en fourni- 
tures pour la marine, et son industrie est à peu près 
limitée à la petite pèche et au cabotage. 

Le port, qui n’était anciennement accessible qu'à 
des navires de 2 à 300 tonneaux, en reçoit aujour- 
d’hui d’environ 500 tonneaux. On a suppléé à sa j*e- 
titesse par le creusement de vastes bassins bornés par 
de beaux quais et des chantier* de constructions d’une 
certaine importance. Douvres a des bains qui sont 
Irès-fréqucnlés , malgré le voisinage de ceux de la 
jolie ville de Margale, qui reçoivent annuellement en- 
viron 40,000 visiteurs. La France entretient à Dou- 
vres .un vice-consul, qui a bien plus à s’occuper de* 
intérêts de nos voyageurs que de ceux de notre com- 
merce dans celte ville. d. i. 

DOUVRES (Dover). Ville des Etats-Unis et la ca- 
pitale de Dclaware, petit État colonisé en 1627 par 
les Suédois et ayant une population de 85,000 habi- 
tants. Cette ville, située sur la rive droite de la Jones- 
creek , afiluent de la Delà warc, a un climat très-insalubre, 
est peuplée d’environ 4,000 habitants et éloignée de 
22 lieues de Philadelphie. Les cuirs, les laines, et sur- 
tout les farines, forment les seuls objets de son com- 
merce. fort actif à certaines époques de l’année. 

DOUVRES {Dover). Autre ville des Etals-Unis, 
appartenant à l’Etat de Nen-Hampsliire dont elle est le 
principal centre industriel. Sa population est d’environ 
8,000 habitants, dont la majeure partie est occupée 
à la fabrication de la grosse quincaillerie. Il } a de 
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DRAGUIGNAN, 
nombreuse* fabrique» de (issus de colon dan* le voi- 
sinage de Douvres. 

DOUZAINE. Nombre de compte représentant une 
collection de doute objets semblables, Li douzaine est 
le —■ de la grosse. 

En France, en Belgique et en Angleterre, l’usage 
s’est établi d’ajouter à chaque douzaine un treizième 
objet de meme nature, dont le prix est compris dans 
celui de la douzaine; celle addition est ordinairement 
stipulée dans les marchés, et il n'y a que très-peu de 
cas où l’achat de la douzaine implique la livraison de 
treize objets. « v 

l-a plupart des objets de bonneterie, mercerie, gan- 
terie, parfumerie, coutellerie, etc., se vendent par 
douzaine. c. T. 

drachme. Le gouvernement grec a pris pour unité 
monétaire la drachme ancienne ; elle était la base du 
système excellent, constitué par Solon, qui assura aux 
monnaies d'Athènes la faveur du monde ancien. La 
drachme atlique était à la drachme éginétique dans le 
rapport de S à 3. l-es télradrachmes d’Athènes, por- 
tant & l’endroit la tête de Minerve et au revers la 
Chouette, durent à leurs beaux types et à 1a pureté du 
métal une grande partie de leur célébrité ; elles avaient 
autrefois une circulation relativement aussi étendue* 
que l’est de nos jours celle des piastres à colonnes d’Es- 
pagne aux types de Charles II J et de Charles IV'. 

La drachme attique pesait en moyenne 4*. 30; la 
drachme moderne pèse 4 *.47 7, elle est au titre de 900 , 
(l'ancienne était au titre moyen de 970, avec 2 mil- 
lièmes d’or), et sa< valeur est de 0 f .895. Elle est mon- 
maic de compte et monnaie nielle, et se divise en j 
pièces de 1/2 drachme et de 1/4 de drachme d’ar- 
gent, et en lepta de cuivre (100). 

La seule émission importante de monnaie d’argent a 
eu lieu en 1833; cette monnaie a disparu de la circu- 
lation ; elle a été fondue ou exportée en Turquie ; elle 
est presque devenue un objet de curiosité en Grèce. 
Les monnaies courante* sont les talarh, les wamiger 
d’Autriche et les piastre s du Mexique. 

La drachme est également le nom u’un poids en usage 
dans plusieurs Etats de l’Europe. Comme poids phar- 
maceutique, la drachme ou gros est communément la 
90 e partie de la livre médicinale ou le 8 e de l'once, et 
se divise en 60 grains; toutefois elle est de 72 grains 
en Espagne , en Portugal et dans une partie de l'Italie. 
Pour la drachme orientale, voy. Direhm. n. r. 

DRAGEES. Voy. Confisf.RII. 

DHAGUIGSAN. Chef-lieu du déport, du Var. Distance 
de Paris, 864 kilom. Pop., 1 1 ,8. r >2 habit. Tribunal de 
commerce, chambre consultative des arls et métiers. 

Située au milieu de la ligne qui, de l'est à l’ouest, 
sépare le département en deux zones bien distinctes, 
par leur climat et la production de leur sol ; traversée 
par un grand nombre de routes qui s'étendent dans 
toutes les directions et pénètrent jusqu'au cœur du dé- 
partement des Basses-Alpes, la ville de Draguignan est, 
pour une grande étendue dp pays, un centre naturel 
d’utTaires dont le mouvement prend tous les jours plus 
d’importance. 

Draguignan est l’entrepôt général de tout le com- 
merce de l'arrondissement et de la partie sud du dé- 
partement des Basses-Alpes, en même temps qu’il sert 
d’intermédiaire aux relations qu’entretiennent ces di- 
rent pays soit avec le littoral du département du Var, 
•oit avec Marseille. 

Le chemin de fer qui doit relier Draguignan à Mar - 
seille, donnera une importance considérable au com- 
merce de transit, déjà très-actif, qui se fait à Dragui- 


DRAWBACK. 

1 gnan. C’est par milliers de quintaux que passent dan* 
celte ville les pommes de terre, les poires, les pommes, 
les légumes secs, les noix, les huiles , ele., destinés ù 
l’approvisionnement de Marseille et de Toulon. 

Au point de vue industriel, Draguignan est égale- 
ment en voie de prospérité. Elle compte 9C établisse- 
ments employant 7 90 ouvriers et donnant lieu annuel- 
lement à un mouvement de fonds de 7 millions 
340 mille fr. Ses principales industries sont : les sa- 
vonneries, tanneries, Matures de soie, moulins à 
huile, scieries de bois , etc. o. T. 

DRAP ROYAL. Tissu pour vêlements de femme, 
léger , croisé et à petites côtes, dont la chaîne est 
d’organsin et la trame de laine peignée exlraflne. 
La largeur est de 90 centimètres. On fabrique celle 
élofTe à Amiens. On fait aussi dans celte ville, sous le 
même nom, un petit drap imprimé, pour gileis, en 
60 centim. de large. n. r. 

DRAPERIE. Voy. Tissos de laine. 

DRAWBACK (Douanes. De l’anglais draw, tirer, et 
back, arrière). Ce mol sert à désigner le rembourse- 
ment fait, à la sortie de certains produits fabriqués, 
d’une somme équivalente au droit d'entrée qu’a payé, 
sous forme de matière première, le produit qu'on 
exporte. 

En plaçant le fabricant français, vis-à-vis de l’étran- 
ger, dans la position où il »e trouverait s’il eût em- 
ployé des matières affranchies de tout droit d’entrée, 
le drawback a eu pour but de fournir à diverses bran- 
ches d'industrie qui ont besoin, pour leurs fabrications, 
de matières étrangères généralement frappées d’un 
droit d’entrée assez élevé, les moyens de soutenir la 
concurrence sur les marchés de l’extérieur ; Il neu- 
tralise, en un mot, pour la vente au dehors, l'effet 
des taxes d’entrée sur la matière première, taxes qui 
ne sont établies qu’en vue de la consommation inté- 
rieure. 

Le bénéfice de la restitution a pour base un rende- 
ment légal et est subordonné généralement à la justifi- 
cation du payement des droits d'entrée par la repré- 
sentation des quittances; c'est ce qui constitue le 
caractère particulier du drawback proprement dit. Les 
produits admissibles au drawback, dans les conditions 
que nous venons d'indiquer, sont les sucres raffinés, 
le soufre épuré ou sublimé, les viandes et beurres 
salés, le sei ammoniac, tes plomb, cuivre et laiton 
battus laminés, ou autrement ouvrés en nature, les 
peaux apprêtées, les chapeaux de paille, d’écorce et de 
sparterie apprêtés et les fontes employées à la con- 
struction des machines à feu de la force de 1 00 che- 
vaux au moinB, qui sont placées à bord des navires 
destinés à la navigation maritime. 

Mais il est d’autres produils admissibles au drawback 
et à l’égard desquels la loi n’a pas exigé la même jus- 
tiûcaliori du payement du droit d’entrée, ni établi de 
rendement ; en les dispensant de cette garantie, la loi, 
contrairement à sa pensée, sans doute, a fourni, en 
fait, à ces derniers produits la possibilité ou le moyen 
de bénéficier d'un drawback supérieur au montant des 
taxes payées par la matière première ; dans ce cas, le 
drawrback devient une véritable prime de sortie. Dans 
cette catégorie, nous pouvons ranger les fils et tissus 
de coton, les fils et tissus de laine, tes produits qui par- 
ticipent des éléments du sel marin (soude, cristaux de 
soude, sulfate de soude anhydre, sel de soude, ocido 
hydrochlorique, chlorure de chaux, chlorate de po- 
tasse, chlorure de magnésium, glaces ou grands mi- 
roirs, gobelelterie et verres, bouteilles outremer fac- 
tice), les savons, les acides azotique et sulfurique, les 
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meubles en acajou et feuilles de placage, les machines 
à vapeur de fabrication française employées à la navi- 
gation internationale maritime. 

Quoi qu’il en soit, il n’y a et ne doit y avoir, au 
point de vue économique, que des drawbacks, et c’est 
improprement qu’on a employé la dénomination de 
primes. Mais comme les réglements relatifs aux encou- 
ragements de l’espèce ont été jusqu’ici groupés sous 
ce dernier titre, et que, pour l’exactitude du Diction- 
naire, il n’est pas sans intérêt de tenir comple des 
changements qui peuvent être réalisés prochainement, 
nous renvoyons à l’article Primes les quotités de ces 
encouragements et les formalités auxquelles leur appli- 
cation est assujettie. Nous nous bornerons à rappeler 
sommairement ici les principaux arguments invoquéa 
pour ou contre le système du drawback, qui a été fré- 
quemment critiqué. 

Pour le justifier, on a fait valoir qu'il était néces- 
saire au développement et à la»proapérité de l’industrie 
nationale; qu’il lui procurait des bénéfices de main- 
d’œuvre; qu’il offrait à notre commerce un moyen 
d’échange fructueux tant avec les pays producteurs 
qu’avec les pays consommateurs; qu’il assurait à noire 
marine de nouveaux éléments de fret. On explique, 
enfin, qu’il convient de tenir comple des conditions 
faites aux industries similaires dans les autres pays, et 
que, pour rendre possible la concurrence avec l’étran- 
ger, U importe d’égaliser, lorsqu’il y a lieu, les avan- 
lages par des encouragements spéciaux. 

Sans dmile, il est incontestable que le drawback est 
favorable à quelques groupes d’intérêts, efil serait au- 
jourd’hui impossible de le supprimer complètement 
sans froisser les industries qui ont grandi sous ses aus- 
pices. Mais lorsqu’on envisage la question au point de 
vue de l’intérêt général, on ne saurait s'empêcher de 
reconnaître qu’un pareil système présente des incon- 
vénients réels pour la consommation Intérieure du pays 
et pour le trésor lui-même. Ainsi, pour ne citer qu’un 
exemple, nous ferons remarquer que le drawback res- 
titue, à l’exportation d’une quantité de. 75 ou de 78 
kilog. de sucre raffiné (suivant les qualités], une somme 
égale au droit d’entrée payé sur 100 kilog. de sucre 
brut. Or, il esl notoire que, par suite des perfection- 
nements apportés aux procédés de fabrication, le ren- 
dement légal de 75 et 78 kilog. est inférieur au rende- 
ment vrai, de sorte que, grâce au drawback, fl reste 
à l’intérieur une quantité de sucre qui échappe à l’Im- 
pôl ; de là une perte pour le trésor, perte qu’on peut 
évaluer annuellement, pour les sucres seulement, à 
500,000 fr. D’un autre côté, en encourageant ainsi 
l'exportation, le drawback a pour résultat de favoriser, 
dans certaines circonstances, le renchérissement de la 
marchandise à l'Intérieur et d’enlever de précieuses 
ressources à la consommation qui, en tout cas, sup- 
porte déjà, sans compensation, les effets du tarif d’en- 
trée sur la matière première. 

Les adversaires les plus modérés du système actuel 
ont demandé que la somme restituée h la sortie fût 
toujours l'équivalent absolu du droit payé à l’entrée, 
et que l’encouragement fût réglé de manière À ne pas 
donner heu à d’autres avantages. Mais cette modifica- 
tion laisserait subsister presque entièrement les mêmes 
causes d'inconvénients ; on continuerait à être intéressé 
à l'exportation, et la spéculation que fait naître le 
drawback ne serait point désarmée. Les saines doc- 
trines de l’économie politique conseilleraient plutôt 
une combinaison nouvelle de tarifs qui, tout en tenant 
compte, dans une mesure convenable, des dispositions 
consacrées par la législation en vigueur, ferait préva- 


loir l’intérôl général sur les intérêts secondaires enga- 
gés dans la question. hekri bacqlès. 

DK M H K. Ce mot est souvent employé comme syno- 
nyme de malt (Voy. ce mot), et désigne alors l’orge 
germé qui sert à la fabrication de la bière ; mais il dési- 
gne plus ordinairement le marc ou résidu de celle même 
substance, recueilli après la décantation du liquide. Ce 
résidu est employé pour nourrir les bestiaux ou pour 
fumer les terres. On le vend dans les brasseries à l’hec- 
tolitre el en barils dans le premier cas, par charretées 
ou voies et en vrac, dans le second (Voy. Bières), ar. i. 

DKKII.ING. Monnaie d’appoint en argent ou en 
cuivre en usage à Hambourg. On compte 64 dreiling 
au marc = l f . 527. c. T. 

DREISSGER. Mesu& de capacité pour matières 
sèches, en usage en Bavière = 1.158 litres. 

DRESDE. Capitale du royaume de Saxe, sur les deux 
rives de l’Elbe, que l’on y fiasse sur deux magnifiques 
ponts, dont l’un, récemment construit, sert de viaduc 
aux chemins de fer qui y aboutissent. Dresde est située 
à 103 kilom. S.-E. de Leipzig, à 160 S.-E. de Berlin, 
à 1 12 N.-N.-O. de Prague, cl à 365 N.-O. de Vienne. 
Pop., 110,000 âmes. Ecole polytechnique pour les 
industriels, école d’architecture. 

Cette ville, surnommée avec raison la Florence de 
l’Allemagne, et surtout remarquable par scs musées 
d’art , tend , de plus en plus, à augmenter aussi son 
itn|K>rtance industrielle et commerciale. 

Dresde se distingue dans la fabrication de l’orfé- 
vrerie el de la bijouterie, des ouvrages faits au tour, 
des instruments de physique et de mathématiques, des 
pianos, des chapeaux de paille, des galons, des papiers 
peints, des couleurs et de la toile apprêtée pour les 
peintres, du maroquin, etc. On y fabrique aussi de ta 
rubannerie, des bas, des gants, de la toile cirée, du 
chocolat, du café-chicorée, des vins mousseux el des 
eaux gazeuses ; il y a deux raffinerie* de sucre et une 
grande brasserie montées par actions. Des dépôts de 
lu manufacture de porcelaine de Meissen, des faïences 
de Huberlibourg et des toiles damassées de Gross- 
Schoenau sont établis dans cette ville. Les bords de 
la Wciscrllz, qui se jette dans l’Elbe à Dresde même, 
offrent de riches houillères, el les environs sont par- 
scinés de moulins, de fabriques d’ouvrages de fer et 
d’acier, de machines, de verreries, de poteries et de 
produits chimiques. 

Le commerce de Dresde est favorisé par sept routes 
et quatre chemins de fer, venant de Leipzig, des mon- 
tagnes de l’Erzgebirge , de la Bohème et de la Silésie , 
qui y convergent, ainsi que par l’Elbe , qui est la voie 
commerciale pour le trans|K>rt des marcliandUcs en- 
combrantes entre .la Bohême , la Saxe, Mogdebourg et 
Hambourg. Des services réguliers de bateaux à vapeur 
à travers la pittoresque vallée de ce fleuve, connue sous 
le nom de Suisse saxonne , fonctionnent constamment 
entre Dresde et Prague , par Leitméritz. Les bateaux 
de l’Elbe inférieure apportent h Dresde principalement 
des grains et du sel , des articles de manufacture an- 
glaise et des denrées coloniales; ceux de l’Elite supé- 
rieure , des bois , des pierres et autres matériaux de 
construction, de la houille, des fruits, de la toile, de 
la poterie et de la tonnellerie. 

Les cinq foires annuelles de cette ville sont très-fré- 
quentées , et il t’y tient, du 9 au 11 juin, un grand 
marché aux laines , dont Vimporiance a cependant 
beaucoup diminué depuis quelques années, c. vogkl. 

■mm», poids rr mosviiss. 

HnrarN. — Mesure» de Inr.fjueur. Pour le payrment 
de l’impôt ^ des droits de douaue, le fus» pied) =* lî tuli 
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= 10 decimalzoll = (P.Î83I9 ; le zotl 'porc*) = 0* 0236. 

Dani le* commerce , on compte le fûts de Dresde = 12 zoll 
= 0". 28333 ; le zoll pouce = 1 2 iinien — 0”. 02361 ; l 'elle 
(aune ) légale = 2 fus *=0 ■ . 5 6 6 3 8 ; Y elle de Dresde—- û m . 5 6 6 C 7 ; 
U double-aune est nommée slab. 

Les mesures pour le fil sont les mêmes qu'à Leipzig. 

Le klnfler (corde ^=6 fuss = t “.699 1 ; U ruthe (perche 
<T arpentage ou géométrique = 182 *oll = 10 decimalfii8s = 
100 decimalzoll — 100 dmraallmien-— 4".29 5; la kette = 1 0 
ruthen d'arpentage ; la rviAe d'architecture et agricole = i 02 
— i i».m. 

Le berglaehter (toise de mioeun; =7 lachterfuss — î mètres; 
le lachterfuss (pied de toise) =0*.2ë 57 ; le bergelle (aune de* 
mineurs) — 2 lachterfuss.— 0". 571 i. 

Mesures itinéraires . l-e pothncile (mille de poste ) = 
13241.087 ellen légales— t 7, 500 mètres. 

Mesures de superficie. Vacher (acre) = 300 ruthen car- 
rées=55*.398 ; le morgen ou sehelfeL^-tjt acker— 27*. 690. 

* Ou compte ordinairement par 5u/b(lot) de 12, 15, 18, 24 ou 
30 acres. 

Mesures de capacité (pour grains) employées dans toute la 
Saxe. Le wispclou %rinspcl—ï roalter=24 h ‘. f J56i ; le maller 
= 12 scheffeln=12 hl .4782 ; I esche Jfel = 4 viertel = 7,900 
pouces cubes de Dretdp=103 ,M .985r— d .892 schcfTelde Prusse; 
le viertel ou quart = 4 metzen — 25 ,u .#96 ; le metzen = 1 
masschcn — 6 lu . i99 ; le matsche— l u, .625. 

Le last de froment et de scigle=6 wispel— 149 k, .73S4 ; le 
last d’orge et d’asoine=2 wispelrr-49 k, .9t 28 s le teheffel de 
PPIbe ou mesure d’eau=65 masschen=t 05 lll .610. La chaux, 
le charbon de terre se vendent par scheffel de Dresde ou par 
tonne de 2 scheffel u = 207 ,M .97. A Swickau, le charbon de 
terre se vend par Karren de 5 scheffeln=5l9 Ul .925. Les mi- 
nerais de fer se vendent par tonne de 5 pied» cubes = 
113 IU .578, et par fuder—b loiinen^=^67 u, .990. 

Mesures de capacité. Liquides (vin) pour le commerce. Le 
fuder (foudre —2 fa»s = 82t Ul .6088 ; le fass (tonneau) = 
6 eimer = 4l6 li> .8044 ; fet'nier — 2 anker — 68 ,u .4674 = 
0.99659 eimer de Prusse; Yanker — 24 visirkanueu = 36 
kanne de Dre$dc=34 ,a .2337 ; la PÛirftannc— l m .2680 ; la 
kanne de Dresde = 2 noseln=0 lu .9509 = 0. 83019 quart de 
Prusse; le »rtie/=0 u ‘.4755. 

Pour la douane et les contributions, on compte la kanne 
= 2 livres d’eau distillée pesée dans le Tide à 15*. Keaumur, 
soit 0 1 ' 1 . 9355; et l‘ rimer — 67*“. 3626. les multiples et sous- 
multiples restant dans le même rapport. 

Dans quelques districts métallurgiques des montagnes de la 
Saie, «m emploie une kanne plus graude. c’est la visirkauue du 
commerce de Leipzig, qui vaut régulièrement 1 1/2 kanne de 
Dresde=1 1 ' l .2C8. Toutefois, il y a des différences assez consi- 
dérables entre les diverses localités. 

Pour les vins de France, ou compte Yoxhofl de 3 eiinern= 
205 litres. Pour l'eau-de-vie de Fraucfe , Yoxhoft = 3 3/8 
dmern=231 litres; rofrfi--2 eimern.-l 37 litre». 

Pour la bière, le fass (tonueauj = 2 viertel =s 5 5/6 eimer 
=420 kantien — 399 ,ll .4 ; le viertel = 2 tonnen = 1 99 Ji, .7 : 
reimer=reimer de I)rcsde=ô8 li *.4674 ; la kanne— i 
la kufe (cuve) = 2 fass = 799 litres ; le gebraude brassin) = 
=24 ftM=95 u .856. . 

Poldn ér commerce. — Le tchiffpfund- ccntner 
= t 54*. 1 1 ; le cen trier— 1 1 0 pfund = 5l k .370 ; le pfund— 
32 lotb ; le pfund de Leipzig ou kramerpfund — 467 gram- 
mes ; le lolh — 4 quentebeu = 14*. 59 ; le zfein=22 pfund= 
10*.274 ; le t caage de fer (balance;=44 pfund— 20 k . 548. 

Pour la douane et la poste, ou se sert des poids du Zollve- 
rein. Pour For et l'argent, le marÀ' de Cologne local = 1/2 
pfund — 233*. 5. Les rapports des subdit irions sont les mêmes 
qu'à Berlin et le mark est compté— 1422 as ducat. 

Les poids pour 1rs monnaies sont ceux du Zoilvcrcin. 

Le titre de l’argent à Dresde est de i 2 loth Un. 

Pour la joaillerie, est en usage le karat d’Amsterdam = 
0*. 205894, divise en demi, quart, etc., jusqu'au t/64. 

Les poids de pharmacie et de médecine en usage en Saxe 
sont ceux de la Prusse (Voy. Bnus]. 

Hominien et ch linge*. — Les monnaies et les changes 
sout les mêmes qu'à Leipzig. Il y a un cours régulier sur Pra- 
gue, sur Vienne et sur Leipzig. On change 100 thaler pour 
:£ 1 00 thaler. 

Ktabllssements financier*. — Dresde est le siège 


d'une agence de la banque de Leipzig, avec caisse d'amortis- 
sement pour les billets émis, et d'une banque de rentes agri- 
coles. • 

Il y a à Dresde une halle aux blés, une chambre de com- 
merce, une association maritime, uue compagnie pour la navi- 
gation de l'F.lbc, une compagnie d'assurance maritime, une 
société des navigateurs, une compagnie d'assurance immobi- 
lière et contre l'incendie ; enfin uue assurance agricole pour 
toute l'Allemagne et nn hôtel des monnaies. C. TROMQUOY. 

DREUX. Chef-lieu d’arrond. du dép. d’Eure-et-Loir, 
à 81 kllom. de Paris. Pop., en 1856, 6,187 hab. Tri- 
bunal de commerce. Dreux, qni ne sert guère que d’en- 
Irepôt et de marché pour les bestiaux de toute espère, 
les grains, les colons et les draperies, possède quelques 
tanneries, et borne son industrie manufacturière aux 
besoins de ses habitants. Foires : I er lundi d’après la 
Chandeleur, lundi de la Pentecôte, 1 er lundi de juillet, 
le I er septembre et le 1 er lundi d’octobre, pour les bes- 
tiaux de toute espèce, laines, étoffes, toiles, etc. ed. r. 

DRILLES ET CHIFFONS. Voy. CHIFFONS. 

DRITTEL. Mesure de capacité pour matières sè- 
ches, en usage dans le Hanovre = 10.383 litres. 

DROKMT, DROMPT, DKO.MT. Mesure de capacité 
pour grains, en usage en Allemagne. La contenance du 
droemt=r 12 sclteflel, est, en hectolitres : à Lubeck 
(rroment et seigle) = 4.163; (avoine) = 4 .7 4 1 ; à Ros- 
tock et Wismar; (pour froment et seigle) = 4, 6G7 ; 
(pour avoine) = 5.258 ; à Stellin, d’après Dourslher 
(ancienne mesure) = 6. 198 ; mesure légale nouvelle 
= 6.695 ; à Slraisund = 5.161 . 

DROGUERIES, DROGUES, DROGUISTE. (Syn. : 
A item. Droguer ey-Waar en t Droguer eyen, Droguist. — 
Angl. Druggery- Warc , Drugs , Druygist.) On donne 
le nom de drogues à toutes les substances animales, 
végétales ou minérales qui sont usitées dans les arts , 
dans l’uliinenlalion , et principalement en médecine. 
Les drogues, prises dans leur ensemble, somme objet 
d’un commerce d’une certaine importance, prennent le 
nom de drogueries. Le même mot, employé au singu- 
lier, désigne le commerce des drogues; enflu , le dro- 
guiste est celui qui se livre à ce commerce. On voit que 
le commerce des drogueries se rapproche de ceux de 
l’épicerie, des produits chimiques, des couleurs, de 
l’herboristerie et de la pharmacie , sur lesquels il em- 
piète plus ou moins. Les produits qu’il comprend ou 
peut comprendre sont extrêmement nombreux. Lea 
denrées coloniales; les plantes médicinales, les acides, 
alcalis, sels, etc. ; les conserves alimentaires, les tein- 
tures préparées ou non préparées, les compositions di- 
verses, telles que vinaigres, eaux distillées, pâles, 
savons, amidon et fécules, colles, extraits, etc., se 
trouvent d’ordinaire dans la boutique du droguiste. Ce 
commerçant ne fait pas, en général , le commerce de 
détail et ne vend qu’en gros et demi-gros. Toutefois, 
certains droguistes sont en même temps épicierfc ( Loi 
du 20 septembre 1820). D’autres son! pharmaciens et 
peuvent, par conséquent, exécuter les ordonnances des 
médecins et vendre des médicaments préparés. Tous 
enfin sont herboristes , et il ne lient qu’à eux de dé- 
biter en détail les plantes usuellement employées dans 
la médecine domestique. Le commerce de droguerie a 
trouvé une concurrence redoutable dans celui des pro- 
duit* chimiques (Voy. ce mot) qui a pris depuis quel- 
ques années seulement une grande importance , par 
suite des progrès et des développements de la chimie 
industrielle. Néanmoins 11 est encore très-florissanL, el 
parmi ceux qui l’exercent plusieurs ont compris la né- 
cessité d’acquérir, pour s’v livrer avec profit , les con- 
naissance* nombreuses pi variées qu’exige le manie- 
ment d’un si grand nombre de substances de nature, 
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•l'origine el d’emploi différents. Ces connaissances ne 
doivent passe borner simplement à distinguer les mar- 
chandises par leur mode d’emballage , leur aspect ou 
leurs caractères extérieurs; elles doivent s’appliquer 
aussi à la composition, aux propriétés, à la provenance, 
à la valeur réelle, au mode- de culture, d'evlraction ou 
de fabrication des produits; elles doivent embrasser , 
en conséquence, la chimie, l’histoire naturelle (princi- 
palement la holanique) , la physique, l'économie in- 
dustrielle , la géographie, la statistique, etc. Aussi les 
jeunes gens qui ec destinent à celle utile et honorable 
profession, ne sauraient-ils' se contenter, pour tout 
apprentissage, d'un séjour de quelques mois, ni même 
de quelques années , dans un magasin où ils appren- 
draient .H recevoir, peser, rendre et manipuler les 
produits dont ils ne connaîtraient que l'enveloppe , la 
forme et la couleur. Cet apprentissage pratique ne peut 
être utile que comme complément d une instruction 
préalable sur les matières que nous avons dites. Hà- 
tons-nousd’ajouler, du reste, que les idées que nous 
émettons ici sont généralement admises aujourd'hui et 
passée# en pratique. Le temps n’est plus où l'arithmé- 
tique élémentaire était regardée comme la seule science 
dont on eût besoin dans le commerce, et les législa- 
teurs ont, de leur côté , pourvu à ce que les hommes 
faisant profession de débiter des substances susceptibles 
d'agir comme poisons, présentassent toutes les garan- 
ties de savoir et de prudence qu’on est en droit d'exi- 
ger d’eux, dans l'intérêt de la sécurité el de la salubrité 
publiques. 

Le commerce de 1a droguerie est encore régi actuel- 
lement par les lois des 21 germinal et 25 thermidor 
an 11, 2B pluviôse an XIII, et 20 septembre 1820 . 
Voy. Couleurs, Denrées goloriaj.es, Epicerie, Her- 
boristerie. Pharmacie el Produits chimiques, ar. m. 

DROGUETS. Drogiets de SOIE. Les tissus dési- 
gnés sous celle dénomination sont compris dans la 
catégorie des étoffes façonnées. La fabrication des dro- 
guets, qui existe à Lyon depuis le commencement du 
xvii* siècle, n’a jamais été bien active dans les autre* 
eenlres manufacturiers où l'on sc livre au tissage dss 
étoffes de soie ; car bien qu'il y ail eu autrefois à Nîmes, 
à Tours et à Paris quelques méliers travaillant à la 
confection des droguets, leur nombre a été très-res- 
treint, tandis qu’à Lyon il était considérable. De sorte 
que l'on fient dire que ce genre de tissu appartient 
spécialement à la fabrique de Lyon. 

On distingue plusieurs esjièccs de droguets de soie : 
les droguets sans poil , c’est-à-dire par effets de trame; 
les droguets avec des effets cannelés , sergés, et armures 
diverses; les diogucts par la chaîne et par la trame, 
les droguets satinés, les droguets brillantés, les droguets 
d’or ou d’argent, ('«elle dernière espèce est en tissu 
couvert, dont la dorure est liée par la corde ou par la 
découper*. Le peu qui se fabrique de ces droguets d'or 
ou d'argent est destiné à la Turquie ou au Levant. 

Le caractère saillant de celle étoffe est d’être géné- 
ralement combiné sur des dessins de petites dimen- 
sions. Ou voit cependant quelques droguets exécutés 
sur des dessins de proportions moyennes; mais il ne 
s’en fait qu'en très-petite quantité. On les connaît sous 
le nom de drogurt miniature. 

A l’envers, le droguet a toujours l'aspect d'un taf- 
fetas; cet article se confectionne toujours en tissus 
d’une certaine force. Le* droguets qui se fabriquent 
de nos jours ont une largeur de 60 centimètres envi- 
ron ; pour les droguets d’or ou d’argent, e^tle largeur 
n’est que de 50 à 52 centimètres. 

11 se fait quelque* droguets avec un mélange de 


coton on de laine, mais la partie qui produit l'effet 
est toujours la soie, de sorte que ce mélange ne change 
rien au caractère du tissu. 

droguets de laine. On a appliqué la dénomination 
de droguets à différentes espèces d’étoffes de laine ou 
de laine et 01, qui sc fabriquaient en France et à l'é- 
tranger. Celte fabrication était répandue autrefois sur 
plusieurs points de la France. En dehors des villes de 
Rouen, Troyes, Tourcoing, Amboise et Chaumont, où 
elle avait une certaine importance, et où l’on faisait 
de* droguets croisés appelés espagnolettes (Voy. ce mot), 
et d’autres non croisé» appelés berluches , flanelles 
rayées , cadis, etc. , la fabrication des droguets divers, 
croisés ou non croisés, occupait des méliers à Châlons- 
sur-Marne, à Dijon, à Beauvais, à Loulians, etc. Dans 
la majeure partie de ces localités, cette industrie a 
disparu. bezor. 

DROIT COMMERCIAL. On donne le nom de droit 
commercial à l’ensemble des lois et des règles qui s'ap- 
pliquent aux matières commerciales. 1 a plupart, soit 
pour le commerce de terre, soit pour le commerce de 
mer, sont écrites dans le code de commerce et le code 
Napoléon ; mais ces deux codes sont loin cependant de 
renfermer toute la législation commerciale (Voy. Code 

DE COMMERCE). AL. 

DROITS D'ACTEUR. Voy. Propriété littéraire. 

DROIT DK BALANCE (Douanes). L'art. 5 de la 
loi du 2i nivôse an V aval! créé, pour assurer l'exac- 
titude des tableaux d’importation et d’exportation, la 
perception d’un droit de 15 c. par 100 fr. de valeur 
ou de 50 c. par I0Q kilog. au choix du redevable ; ce 
droit, connu sous la dénomination de droit de balance, 
a été réformé par la loi du 28 avril 1816, qui lui a 
substitué de nouvelles fixations ee confondant avec le* 
droits d’entrée et de sortie. 

Celle dénomination s’est conservée cependant, dans 
le langage économique et administratif, pour désigner 
une faible laxe, établie par simple mesure d’ordre ou 
pour assurer la régularité des opérations. Mais aujour- 
d’hui que beaucoup de marchandises jouissent d'uns 
franchise absolue, notamment à la sortie, l’emploi de 
la dénomination droit de balance n’a plus aucune rai- 
son d'être ; sa quotité seule a survécu sons le lllre de 
droit de retour , droit de réexportation. H. B. 

DROITS DK DOUANE. Droits perçu» sur les mar- 
chandises, à l'entrée ou à la sortie du terriloire fran- 
çais. Indépendamment de ce droit, l'administration 
! des douane» e»t chargée de la perception des droits de 
navigation, de réexportation , de magasinage et de 
garde, de retour, de timbre sur les expéditions, de 
consommation sur les sels, de police sanitaire. Elle 
perçoit, en outre, les diverses taxes exigées pour prix 
des plombs, cachets ou estampilles, apposé» par ses 
agents (Voy. chacun de ces mois, ainsi que l’article 
Douanes). h. s. 

DROITS DE NAVIGATION. Voy. Douanes. 

droits DIFFÉRENTIELS ( Douanes). Le tarif de» 
douanes établit de* droits différentiel» à l’égard de 
certaines marchandises importées par mer. Les droits 
différentiels s'appliquent exclusivement à relies de ces 
marchandises qui arrivent sous pavillou français. En 
général, les droits différentiels ne portent que sur la 
provenance : ainsi pour telle marchandise le tarif éta- 
blira des droits différents, suivant qu’elle viendra de 
l’Inde, ou des entrepôts, ou de la côte occidentale d'A- 
frique, etc., sans qu'on ait à rechercher si l’objet est 
ou non une production du pays d’où il est importé. 
Toutefois, il n'en est pas ainsi à l'égard t° de certaines 
marchandises venant des pays avec lesquels des con- 
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tentions ont été conclues ; 2° des produits des colonies 
françaises; 3° des produits naturels des pays situés au 
delà des îles et passages de la Sonde ; 4° des produits 
de la cùle occidentale d’Afrique ; 5° des produits du 
Levant ; 6° de diverses marchandises telles que l’huile 
d’olive, l'indigo, etc., et de certains produits des pays 
limitrophes, dont la tarification spéciale repose sur la 
justification d’origine. 

Les modérations de droits sont subordonnées au 
transport direct; cependant, il n’y a pas interruption 
de transport direct pour les relâches forcées ni pour 
les escales que les navires français venant des pays 
hors d'Europe font sans charger des produits similaires 
à ceux existant déjà à bord. 

La loi a établi encore une espèce de droit différen- 
tiel à l'égard des marchandises, taxées au poids et im- 
portées autrement que par navire français; c’est ce 
qu’on nomme surtaxe de navigation (Voy. ce mot, ainsi 
que PROVENANCES, DOUANES, etc.). H. SACQUÉS. 

DROMADAIRE. Voy. Chameau. 

DlWS TU tl M (en danois Trondjemi ). Ville et port de 
Norvège, chef-lieu d’un bailliage (am/), à 440 kilom. 
N.-E. de Bergen, située à l’embouchure de la Nid, au 
fond d’un golfe ou fiord. Lat. N. 63° 25’ 50". Pop., 
14,000 hab. Celte ville, la troisième de Norvège pour 
l’exportation et la quatrième pour l’importation, pos- 
sède une manufacture d'armes à feu qui livre au 
royaume ses meilleurs fusils; une fabrique de chrôme, 
qui fournit à l’exportation des teintures et des sels du 
cette substance ; elle exporte, en outre, du cuivre, du 
fer en barres, des pierres meulières et des pierres à 
aiguiser, provenant de Salsoé ; des os , de la corne , 
des lichens, des harengs, du saumon fumé, de l'huile 
de poisson, des sabots et des bois de construction. Les 
bois sont aussi pour une boune part employés dans ses 
chanliers, d’où sortent les plus fins voiliers de la Nor- 
vège. Drontheim est en communication régulière, par 
bateaux à vapeur, avec Tromsoë, Hauimerfest et Chris* 
tiansand. Ai r. m. 

Les poids, mesure» et monnaies, en usage à Droulheim, sont 
les mêmes qu'à Christiania (Voy. p. 898). 

Établi Moment» financier». — Drontheim est le 
siège de la banque de Norvège. Cette bauque fut creee eu 1816, 
dans le but de diminuer rcuussson antérieure de papier-mou- 
naie, au capital obligatoire de ï millions de spccies thaler en 
argent ; capital qui, par une subvention de l'État et par des 
souscriptions volontaires, fut porté à 2 millions l/i de species 
tbaler. Elle a un fonds de réserve, et le capital siwial se monte 
actuellement à 3 millions de thaler. Ce capital est représente 
par des actions transmissibles à differents cours, qui reçoivent 
un dividende sur le gain (7 à 9 0 (O dans les dernières années). 

La bauque de Drontheim est une banque d'emprunt, de vi- 
rement, d'escompte, de dépôt et de billets. Elle donne des bil- 
lets contre des valeurs sûres legales. l.cs dépôts d'argent ne 
produisent pas d’intérêts. Les billets sont par coupures de 1 00, 
50, 10, 5, ! 1,2 et 1^5 species thaler qui pendant longtemps 
furent au-dessous du pair, mais qui maintenant sont reçus comme 
argent. Le total des billets ne peut dépasser le double du capi- 
tal en caisse- Cette banque est U seule institution norvegieuue 
qui emette des billets. Elle a de» succursales à Christiania , 
Berghcm, Cli ris tiansand, Dr&nimeu et Skeeu; le cours des ac- 
tions était, il y a quelque temps, à plus de 150 du taux 
d’émission. 

Les actions à 4 "/ # i!» l'emprunt hypothécaire de la banque 
sont cotées à Han. bourg ; les intérêts sont payés contre cou- 
pon, le 1* janvier et le 1*' juillet, par C.-H. Donna, à Allons. 

CAMILLE TltUNUUUY. 

DUBLIN. Capitale de l’Irlande, chef-lieu de la pro- 
vince de Lelnsler et du cotulé de Dublin ; cette ville 
est, après Londres, la plus grande du Royaume-Uni. 
Sa population a été évaluée, en i753,à 101,088 hab., 
et en 17 08. à 182,037. la* derniers recensements ont 


donné, en 1821 : 185,881 hab.; en 1831 : 204,155; 
en 1841 : 232, 720 , et en 1851 : 258,361. 

Port. Deux canaux Importants, le canal royal, ve- 
naul de l’ouest, et le grand canal , venant du sud- 
ouest, de l’intérieur de l’Irlande, traversent la Liffey, 
près de Dublin et contribuent à la facilité des com- 
munications. Il existe, de plus, des docks spacieux 
le long de la rivière et des canaux : le premier a été 
ouvert en 1796 et le dernier en 1821 ; les bassins à 
(lot et de radoub ont été construits à l’aide de fonds 
( 15,000 }iv. si.) accordés à la ville à la fin du siècle 
dernier par le parlement irlandais. Les neuf ponts 
qui unissent les deux rives de la Liffey sont égale- 
ment de date assez récente. Il en est de même des 
deux porta supplémentaires de Dublin établis l'un au 
nord de la péninsule de Howtli et l’autre à King- 
stown; ce dernier est mis en communication avec la 
ville par un chemin de fer de 9 kilomètres. 

Située à l'embouchure de la Liffey dans la baie qui 
porte son nom, Dublin est à 445 kilom. àl’O.-N.-O. 
de Londres et à 210 kilomètres ù l’O. de Liverpool. 
Les deux rives de la Liffey sont bordées de quais en 
granll très-commodes, le long desquels «les navires 
de 1400 tonn. peuvent venir décharger. Autrefois, 
une barre rendait très-difficile l’accès de la rivière ; 
actuellement un mur de 400 mètres au nord, et au 
sud, une chaussée de près de 5 kilom. construite dans 
lu mer, aidés de puissants bateaux dragueurs, ont fait 
presque disparaître la barre. 

Les abords de Dublin sont éclairés par quatre phares 
situés : l’un à l’extrémité du mur, le second à l’extré- 
mité de lu chaussée qui indiquent l’entrée de la Liffey ; 
le troisième dirige les navirès vers le port de Howlh» 
et le quatrième vers celui de Kingstown. 

Pilotage et droits divers. Les droits de pilotage 
sont : 

Nationaux. Étranger*. 

Du large des bancs à la barre inclusi- 


vement, par pied de liraul d’eau. .3 »h. 6 sh. 

D’en deçà «les bancs î • 4 • 

De la baie à la barre 1.6» 3 • 

De Poolbeg au bassin 1 • 1.6» 

Pilotage de sortie, des qttaisàPoolbeg. 1 • 1.6 • 


Les autres taxes à acquitter sont les suivantes : 

Droit de quai, 2 pence par tonneau. 

Droit des phares d’Irlande, 3 pence, id. 

Droit des phares d’Angleterre, 3 pence 3/4, id. 

Droit du ballast office (lestage et délestage), 9 
pence, id. 

Droit de la corporation (droit municipal) de Dublin, 
5 sh. 6 pence, id. 

A Kingstown le Urlfest le même qu’à Dublin ; il y a, 
de pins, un droit de port de 4 pence par tonneau. 

Il n’existe jms de. taux fixe pour le louage ; le prix 
de ce service est débattu de gré à gré entre le capi- 
taine et la compagnie. 11 varie, scion le temps et la 
distance, de 7 5 à 250 fr. 

Navigation. En 1856, 324 navires, jaugeant 73,560 
tonneaux anglais, dont 8 vapeurs, avec 1,972 tonn., 
sont entrés dans le port de Dublin-, un seul bâtiment 
(de 454 tonn.) était sur lest, tous les autres étaient 
chargés. Parmi rcs 324 navires, 225 (50,985 tonn.)- 
portaient pavillon britannique et 99 .divers pavillons 
étrangers ; ces 99 navires se divisent en 22 prussiens, 
15 italiens, 10 danois, 9 moldo-valaques, 9 égyptiens, 
7 français, et 27 navires russes, norvégiens, espagnols, 
grecs, etc. Le nombre des navires sortis a été de 106 
navires à voiles et de 3 vapeurs. Sur ces 109 bâti- 
ments, 24 seulement, jaugeant 4,750 tonn., étaient 
chargés, et 85, avec 30,224 tonn., partaient sur lest. 
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Les navire* chargés se divisent en 22 anglais cl 2 
él rangers, el le* navires sortis sur lest en 55 anglais 
et 30 étrangers. 

L’iniert ourse de Dublin a été, en 1 856, sans dis- 
tinction de pavillon , ainsi qu’il suit , avec les pays 
ci -après : , 



RW1 

mil. 

■iOHTIK. j 


N«i." 

Tounag* 

Xai. 

Tonn. | 

Colntiiesdc l'Amérique du Nord 

54 

24,40* 

17 

8,570 

France . • • 

31 

3,289 

6 

1,006 

Espagne 

27 

2,937 

8 

979 

Indes occidentales 

26 

6,936 

n 

2,773 

États italiens 

îfi 

4.781 

7 

1,305 

Prusse . . 

IB 

7,575 

5 

1 ,421 

ÉSÎP 1 ' 

18 

5,071 

* 

629 

Pavs-Bt* 

U 

f .571 

• 

■ 

Portai; il et les Açores. . . 

15 

1 ,762 

12 

2,342 


Les autres navires veuaient de Danemark, de Bel- 
gique, de Turquie, de Russie, de la Grèce, etc., ou 
allaient vers ctrs pays. 

Eli 1857, on a compté à l’entrée dans le port de 
Dublin 300 navires, jaugeant 83,271 tonn., el à lu 
sortie 132 navires, jaugeant 35,913 tonn. 

Les navires enregistrés comme appartenant au |M)rt 
de Dublin sont au nombre de 45-1 , jaugeant 32,270 
tonn., dont 1-15 navires de plus de 50 tonn., jaugeant 
23,235 tonn. Dans ces çhiffres ne sont pas compris 
7 vapeurs de moins de 50 tonn. (ensemble 101 tonn.), 
et 40 vapeurs de plus de 50 tonu. (ensemble 9,230 
tonn.). 

Industrie. La simple comparaison des chiffres rela- 
tifs à l'entrée et à la sortie des navires, suffit pour nous 
faire comprendre que la navigation de Dublin est plutôt 
alimentée par le commerce que par l’industrie. Dublin 
n’a jamais été une ville manufacturière, quoiqu’elle 
ail eu d'importantes manufactures de soieries, de lai- 
nages cl surtout de tissus de lin et de coton ; mais ces 
industries ont diminué depuis une série d’années. 
Dublin compte cependant encore quelques établisse- 
ments renommés de cette nature, surtout des fabriques 
de popeline et, de plus, des brasseries et des distille- 
ries qui exportent une partie de leurs produits, de* 
fabrique* de chapeaux, des féculeries, des radineries 
de sucre, etc. La valeur déclarée des produits indi- 
gènes cxi>orlés de Dublin s'est élevée à 38,7 90 liv. si., 
en 1857 , d'après un document parlementaire anglais. 

En uiai 1853, une exposition universelle, due à l’I- 
nitiative de particuliers (notamment île M. Dargan), a 
été ouverte à Dublin et a duré jusqu’au 31 octobre. 
Le palais de rex|K)*ilion, dont la superficie totale a été 
de 265,000 pieds carrés, a coûté 47,130 liv . st. On a 
estimé ta valeur des objet* exposés à 528,900 liv. st., 
dont 161,200 pour la peinture, 30,090 pour la sculp- 
ture, et le reste pour le* produits Industriels. Le nombre 
des exposants appartenant à la section de* beaux-arts 
a été de 1 ,380 sur 3.17], nombre total des exposants. 
Ia:s 1,791 exposants industriels se divisent en 1,519 
Anglais et Hululais, *8 Allemands, 85 Français, 87 
Belges et 2 Américains. On trouve sur cette exposition 
plusieurs notices el des extraits des rapports du consul 
de France à Dublin dan* les Annale s du commerce ex- 
térieur, n # 754 (Angleterre, Faits commerciaux, n" 15, 
murs 1854); nous nous bornons à eu extraire le court 
passage qui suil : 

« Gomme on devait s’y attendre, l’Industrie irlan- 
daise proprement dite n’est représentée que dans cer- 
taines sections, où elle peut soutenir la concurrence 
avec l’Angleterre. Parmi celles-ci on dislingue surtout 


l’industrie linière, dont les produits sont du pins grand 
intérêt. Les toile* de Belfast, Droghcda et Lisburn ne 
le eèdent en rien à ce que l’Angleterre et l’Ecosse fa- 
briquent de plus parfait ; 1 50 exposants, presque tous 
Irlandais, représentent cette branche de l'Industrie 
nationale. 

« L’Irlande conserve aussi une supériorité marquée 
dans la production des popeline*. Ces tissus se distin- 
guent par le bon goût et une richesse de dessin qui ne 
laisse rien à désirer ; c'est surtout à Dublin que se fa • 
briquent ces étoffes. On a fait récemment de louables 
efforts pour établir en friande des manufactures de 
draps et de cotonnades, mais jusqu’à présent les ré- 
sultats ont été sans beaucoup d'importance. Ces di- 
verses branches sont représentées par environ 60 ex- 
posants, pour la plupart Anglais et Ecossai». 

« La carrosserie compte 34 exposant*. On remarque, 
parmi les produits de Dublin , une voiture pour la 
reine. La sellerie irlandaise présente aussi des progrès 
sensibles ainsi que les fourniras.... » 

Commerce. Si la grande Industrie parait en déca- 
dence à Dublin, le commerce se maintient en progrès. 
C'est ainsi que le chiffre des recettes de la douane s’est 
élevé, en 1848, à 24,462,775fr., et à 27,538,462fr. 
en 1851. Les principales marchandises exportées 'sont 
des céréales, des bestiaux, des viandes salées, du lard, 
des œufs, du lin brut, lilé et manufacturé, des tissus 
de colon et de laine , des minerais de cuivre , de la 
bière et de l’eau-de-vie, le tout pour une valeur déplus 
de 80 millions. L’importation, dont la valeur s’élève de 
1 25 à 1 30 millions , consiste en houille et coke , cé- 
réales, sucre, laine, café, thé, tabac, vins, esprits on 
glals, etc. Au 31 décembre 1856, les marchandises cri 
entrepôt étaient à Dublin : café, 178,657 livres (de 
454 grammes); poivre, 33,781 livres; rhum, 1 3,398 gal- 
lon» ; eaux-de-vie, 39,655 gallons; sucre raffiné, 
2,989 quintaux ; sucre bmt, 17,332 quintaux ; thé, 
383,229 livres; tabac, 488,052 livres; vins, 595,006 
gallons (dont 18,433 de France); de plus, quelques 
raisins, du bois, etc., en petite quantité. 

Les chemins de fer, qui mettent Dublin en commu- 
nication rapide avec toutes les villes importantes de 
l’Irlande , contribueront beaucoup à accroître ce com- 
merce d'importation. Les relations avec l’Angleterre el 
i’Écosse sont favorisées par des lignes de bateaux à 
vapeur établies entre Dublin et IJverpool, Bristol, et 
llolyhead. Les vapeur* parlent de Kingslown, l’un des 
petits ports auxiliaires de Dublin. 

Établissements financiers et commerciaux. Dublin est 
te siège de plusieurs banques , ainsi que de comptoirs 
ou de succursales de banques anglaise* el écossaises. 
Parmi ces établissements , ta banque d'Irlande occupe 
le premier rang. Fondée en 1783 avec un capital de 

600.000 livres sterling, son Tonds social a depuis élé 
porté h trois millions sterling i? 5,000,000 fr.}. Elle 
est dirigée par un gouverneur aux appointements de 

100.000 fr., un vice-gouverneur, recevant 75,OOOfr., 
et 15 directeur* recevant chacun 50,000 fr. |»ar an. 
Ses baiiknote» qui sont , dit-on, plus difficiles à imiter 
que celles de toute* les autres institutions semblables, 
sont imprimées à l'aide d’une machine à vapeur. La 
banque d’Irlande a des succursales à Cork , Walcr- 
ford, Clonmel, Loudonderry, Nelory, Belfast et Wesl- 
porl. Elle escompte des effets, reçoit des dépôt*, mai* 
sans payer d'intérêt , ni faire d’a\anee, prèle de l’ar- 
gent sur gage aux intérêts de 5 °/o l»«r un * elle peut 
acheter des immeubles, mais le commerce des marchan- 
dise* lui est interdit. 

Depuis 1820, il existe à Dublin une chambre de 
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commerce qui jouit d’une grand** considération. Une 
autre association de négociants de Dublin est comme 
sous le nmn de Ouml Gultey (la Galère le Merle), d’a- 
près un navire qui a été l'objet d'un long procès, clos 
à la suite dune transaction provoquée par plusieurs 
commerçants de la ville. Celte association a pour but 
de prévenir les procès en se soumettant naturellement 
à l'arbitrage de quelques confrères. 

Il y a à Dublin un grand nombre de compagnies 
commerciales , des sociétés d’assurances , des halles 
(appartenant pour la plupurt à des particuliers quoique 
sous la surveillance de l’auloritéj, un grand marché 
aux bestiaux, etc. I-a Bourse ( Royal Exchatuje) a été 
construite en 1770 avec une dépense de 40,000 1. Ht . , 
réunies an moyen d’une souscription volontaire. Les 
affaires s’élanl éloignées du quartier où elle est située, 
on a construit un autre lieu de réunion sous le nom de 
Commercial buildiwj.i ( Bâtiments commerciaux ) , au 
moyen d’un capital divisé en action do . r >0 I. st. 

On trouve à Dublin des caisses d’épargne dont les 
dépôts dépassent 4 millions. Maurice block. 

aosüAin, roms rr aucun . 

Depuis 1826, il n’j a plut aucune différence entre le» mon- 
naies et mesures anglaises et celles de l’Irlande (Y ov.Lokorm). 

Etage» de la place. Les céréales se vendent au baril, pesaut 
20 stones de 14 livres chaque] pour le froment, le seigle, les 
pois el les haricots, 16 stoues pour l'orge et le colia, 14 stones 
pour l’avoine, I stone pour le mais. Le bteuf et le porc salés 
se vendent au tierçou, dont ou n'etablit pas la tare, mais dont 
ou fixe le contenu en nombre de morceaux d*un poids déter- 
miné : ainsi le tierçuu de la marine contient 38 morceaux de 
8 livres. On vend aussi la viaude au baril et au tirkius, petit 
tonneau de moindre dimension. Le beurre se vend au quintal 
de 1 12 livres ; mais, outre la tare, ou tient compte à l'acheteur 
de 4 livres pour 100 en sut du poids dû. 

Le change de Dubiinsur Londres est de 1/4 à t */, au-dessus 
ou au-dessous du pair, selon le cours. Les effets de Londres sur 
Dublin sont pour l'ordinaire à 2 1 jours de vue. ce qui est consi- 
dère comme équivalant à 31 jours de date. Ou les appelle effet» 
en cour». Si le terme est plus long, ou le fait entrer dans le 
calcul du change : ainsi des effets à 41 jours de date sont tirés 
à l ( 8 de plut; mais, passé ce terme, l'avance se calcule sur 
un taux plus élevé, c'est 1/2*/, par mois. Les traites de la Ban- 
que d'Irlande sur Londres sont »2û jours de date. Les jours de 
grâce, les autres usage» et lois du change sont les mêmes à Du- 
blin qu'à Londres, excepté cependant le ras où un effet échoit 
le dimanche. Il n’est pas d'usage de le présenter le samedi qui 
précédé, mais le lundi qui suit ce dimanche. C. TRüNyüOV. 

DUBUQUE. Ville des Etats-Unis, Etat d’Iowa,sur la 
rivière de ce nom, fondée, en 1 77 I, par Julien Dubuqur, 
el dont la imputation, qui n’était, en 1840, que de 
1 .200 hnb., atteignait, en 1850, le chiffre de 15,000. H 
s’y trouve 3 fonderies de fer el 2 fonderies de cuivre; 
IC machines à vapeur sont eiuployéeadansdes scieries, 
des moulins à farine, etc. Un établissement pour la con- 
struction des machines et des chaudières 5 vapeur a 
été ouvert en 1850. De grandes quantités de bois de 
pin, provenant du Wiscousin el du Minnesota, sont 
amenés 5 Dubuque pour y être débitées en poutres, en 
bardeaux et en lattes. On évalue le chiffre d’affaires 
auquel a donné lieu cet article, en 1850, à 612,000 
dollars. Le dévelop|>etuenL rapide de l’industrie et du 
commerce de cette ville ressort des chiffres suivants : 
En 1851, le nombre des bateaux à vapeur entrés a 
Dubuque était de 351, H s’élevait à 008 en 1855. La 
valeur des marchandises importées , qui n’était , en 
1851, que de 1,17 5,000 dollars, se montait, en 1 855, 
à 11,260,000. Les exportations qui figuraient, en 
1851, pour 233,000 dollars seulement, atteignaient, 
en 1855, le chiffre de 3,089,000 dollars. e. j. 

IMJCAT. (Syn. : Angl. Ducat. — Allern. Docaien. — 
Holland. U.tcaat, Ditkaul. — Suétl. Dul.ut. — Espugu 


Ducado. — liai. Ducato). Monnaie de compte, mon- 
naie de change, et surtout monnaie réelle en or ou eu 
argent, en circulation depuis longtemps dans presque 
toute l’Etirope, qui furent, à l'origine, frappées par 
les dura souverains du nord de l'Italie. 

Comme monnaies réelles, les ducats sont très- 
nombreux ; B en a été frappé à différentes époques et 
dans un grand nombre de villes, principalement en Al- 
lemagne et en Italie ; néanmoins , comme on peut le 
voir dans le tableau ci-après, le poids, le titre et, par 
suite, la valeur des différents ducats varient peu. 


DMicvvriQ*. 


4II.oU|>ii. 
ci Aatrichc : 

Antult. H , 
tarière. 


NOIVlli B O ». 

f lural (ad Ugtm impt 
ni); durai ou pied 

sa® 

de convention. 


Hano.r.; 


Hambourg, 

t en proportion. 

llcchiiigrn 
igiiiaringen, 


Lippe-Drtmold, 
Lubeck, Hongrie, 
Xtutu, 

Saxe, Wurtemberg 


avec tolérance ) 

tt 1 1 carat* 

iDucat de Hongrie ou 
kremnila à SS XV ca- 
rat* 


. Ducat en or du Rhin 
J (IHS3) à 33 I 3 CMt* 
'J Oural de S dur. (WI9, 
1 1SS7) 4 11 13 carat*. 
L Ducat courant (1717) « 
1 1 11 lit carat* de t> 
j mark courant* . . . 
'•f Ducal «pecie* (1701 
' lltot) 4 MIX carat... 
. Ducal legal avec ta lo- 

I leranee 

I Duc, -il (1«17) frappe par 




A (Le* e***i* fait* à 
J Pan* el à Berlin «.int, 
I un peu Inférieur» 
f comme poids etcomi 
' litre.) 

i Durât «per ie* 4 13 1/1 

1 carat* 

.(Double, quintuple 
f décuplé durai, en pro- 
' portion. 

I Ducal .lit an pied dcl 
L Hollande 'ISIS). . , 
t Ducat (1S1X) de Prcde- 
! rir> Auguste 4 tt ra* 

•j rata. 

i Double. en proportion. 

' Ducal ( 1766-1794 t 

tî 7 II carat* 

Ducat de PriHHt au 
pied d'empire de t 3. 4 
tbaler 

( (LV»*ai a donné une 
valeur un peu moin- 
dre.) 

( Ducal neuf(t*3S-IH431 
Double et quadrupli 
en proportion. 

,( l.e* tolérance* accor- 
1 dre» »ur le* tiire* rt 
l le noid» font peidr 
\ l « environ. 

.Ducal «pccie» t70t). 

I Andrea* durai (171*; 

I ou double roubte. . . 

1 Ducat «le Paul I (|7f7) 
4 *3 S S carat». . . . 
i Ducat dit au pied de 
/ Hollande ...... 

f Ducat ru**e nation 

WIMMBMl. 

■ Le ducato dVro de 14 
*1 grotai à tt denarî . ,| 
Monnata dxmbvt. 

.1 Le ducato di Baguas. . 

( Ducato d» regno de S 
t tari ou 10 carlini.. . 
*)ucalo ancien lOcar- 

tim (I7S4) 

{Ducato (I7N) tl lire. 
i Le ducato banco ^1 l/*j 

I lire. 

/Le ducato correnle. . , 
|Lc dui-alncorrmte pic- 


POftS UUW | 
! et | wlnMqw 

ïTjnm * *■ Ira art I 


3.4104 

3.4904 

3.66*9 

3.4378 

S.ltS 

3.4004 

3.4933 

3.4004 


3.4004 

3.4004 

3.4904 

3.4004 

3.4S37 


3.4704 
4.0031 
3.4333 
3.4004 
3.4S07 
3.1737 
13.66 
/ 3 0433 
33.743 
«4.7070 


t 1.767 j 

11.397 

ll.SU ! 
10.694 | 

9.364 ! 
11.767 j 
11.334 ’ 
11.717 I 


11.791 

11.730 

11.813 

tl.SU 

11.686 

• 

11.630 

11.0*9 

1143»! 

11.767 

11.799 

7.467 

1.MC 

4.949 

4.353 

5.175 
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Comme monnaie île compte et de change, on dislln- 
frue : A Naples et dans le royaume des Deux-Sicile» , 
le ducato di regno = 5 tari =.*10 carlini = 100 grani 
ou bajocchl, devant (depuis 1824) peser S1& acini 
(22*. 9432) au titre de 833 millième* 1/3, ce qui lui 
donne une valeur de 4 fr. 2 5 c. environ. Celte monnaie 
est aussi une monnaie réelle. Le ducato de Florence= > 
7 lire = 5 f .93 ; en Espagne , le ducado de cambio (du- 
cat de change = 37 5 maravedis de plata = 5 f .5920 ; 
le ducado d'oro (ducat d’or) = 45 3/4 realea de vellon 
=st 1 l f .9l ; le ducado de plala doble = 1 1 rcales de 
plata antigua = 5 r .03I ; le ducado da plata nueva = 
16 rcales 17 maravedis de vellon = 4 f .30; le ducado 
de vellon = 1 1 rcales de vellon = 2*.803 ; le ducado de 
port = 22 1/2 realea de vellon = ô f .85C. 

Enfin, à Venise, le ducato dit ducat de banque = 
24grossi=6 1/5 lire italicnnes=5 f .021 ; le ducato cor- 
rente = 4 f . 1 847 , le tfucato corrente piccolo = 3 f . 1 62, 
remplacés légalement députa 1824 par les monnaies au- 
trichiennes du royaume lombardo-vénitien. c. T. 

DUCAT, poids en usage en Allemagne pour peser 
les matières d’or et d’argent : il y a G7 ducat* au marc 
de Cologne, et on divise le ducat qui pèse 3*. 459 en 
60 as ducats . 

On compte 80 2/5 ducats de Vienne au marc de 
Vienne ; le ducat de. Vienne pèse donc 3*.491. 11 se 
divise comme l’autre en 60 as ducats ou mandel . c. T. 

DUCATOX. Ancienn^monnaie d’argent qui n’est 
plus guère en usage aujourd’hui : les plus répandus 
étaient les ducatons de Hollande valant 3 florins 15 de 
Hollande pesant 32*. 230 au titre de soit une va- 
leur de 6 f .85 environ. 

DUCROIRE. Un usage, aussi ancien que le contrat 
de commission, a introduit dans la pratiqu^ine sorte 
de contrat qui s’y ajoute et parait en former une des 
clauses; on l’appelle convention de ducroire. En règle 
générale, le commissionnaire ne répond pas de la sol- 
vabilité des personnes à qui il vend les marchandises 
qui lui sont consignées ; par la convention de ducroire 
il consent, au contraire, à prendre à sa charge, rqoyen- 
nanl une somme déterminée, les risques de l'insolva- 
bilité des acheteurs, et s’oblige à payer dans tous les 
cas à son commettant le prix des marchandises ven- 
dues. Il assure, en quelque sorte, la solvabilité de ses 
acheteurs, et la commission extraordinaire, payée par 
le commettant, est une espèce de prime d’assurance. 
Par celte convention, le commissionnaire se constitue 
débiteur direct du commettant; peu importe, par 
suite, quels sont les événements qui rendent l’acheteur 
insolvable ; et aucune distinction ne peut être faite 
entre les événements prévus ou imprévus, ordinaires 
ou insolites, imputables au débiteur ou provenant de 
foraPmajeure. 

La convention de ducroire ne peut se former que 
par la volonté expresse des contractants, mais elle n’a 
pas besoin d’être rédigée par écrit. 11 n'exisle point, 
(jar suite, de formule sacramentelle, el le mot de du- 
croire peut être remplacé par tout autre exprimant 
l’idée que celte expression représente. La convention 
peut même quelquefois se former tacitement et résulter 
du taux de la commission perçue par le commission- 
naire. Dans l’usage, le taux de la commission de du- 
croire est le double du taux de la commission simple : 
aussi le ducroire est-il appelé simplement quelquefois 
commission double , pour la distinguer de celle qui est 
perçue sans garantie. 

Le ducroire n’a une signification qu’à l’expresse con- 
dition que les ventes eflecluées par le commissionnaire 
sont à terme. Mais la vente à terme une fois consom- 


mée el réglée, si l’acheteur demande à devancer le 
délai qui lui a été accordé et à escompter U facture, 
le commissionnaire n’est plus tenu à rendre compte 
au commettant du produit de celle négociation nou- 
velle, quels qu’en soient le résultat et le bénéfice qu’il en 
retire : il suflit, pour rendre le ducroire légitime, qu’il 
ait eu à sa charge, pendant un temps, le risque de l’in- 
solvabilité du débiteur. 

Si le commissionnaire escompte lui -même à son 
commettant, et du plein gré de celui-ci, le terme sous 
lequel il s’était obligé à payer, celte opération nou- 
velle est entièrement distincte de celles qui l’ont pré- 
cédée, et permet au commissionnaire de percevoir le 
prix de l’escompte, indépendamment de sa commis- 
sion et du ducroire. al. 

Enfin, il y a des cas, notamment quand il s’agit de 
consignations reçues de contrées lointaines, où la com- 
mission qui esl convenue entre les deux parties com- 
prend, par un véritable forfait, la commission de vente, 
le ducroire et quelquefois même le courtage ; le du- 
croire est dès lors légitimement acquis, quand même, 
dans un cas particulier, la vente aurait été faite au 
comptant, cette éventualité ayant été prévue en réglant 
le taux de la commission. n. r. 

DUFFEL. Drap croisé, épais, poursurioutsd’homme, 
dont on fait en toutes qualités une quantité considérable 
en Angleterre, en Belgique, en Hollande et en Prusse. 
Ce drap , chaud el solide, a de l’analogie avec le drap 
pour paletot d'Elhcuf et de Louviers. On le fabrique 
en Angleterre, à Leeds; en Belgique, à Vervicrs et 
à Hérenthuls; en Hollande, à Apeldooren, à Elnd- 
hoven, à Geldorp, à Katnpen, à l.eydc et à Tilbourg; 
en Prusse, dans la province du Rhin. y R. 

DUAI PLACHTF.R. Mesure de longueur en usage en 
Bohême =2*. 241. 

DUNG. Voy. Dang. , 

DUXGALY. Mesure de capacité qui est, en litres, 
dans le Malahar= 2.566; à Travancore, pour l'huile 
=0.92; pour grains = 0.175. On le nomme alors 
agarasnulay dungaly. 

DUNDEE . Grande et belle ville du comté d'Angus 
ou de For far, lu troisième de l' Écosse par sa popula- 
tion, qui était déjà, en 1851, de 79,000 hab. Elle esl 
située à 56 kiloiu. N.-N.-E. d’Edimbourg, sur le bord 
septentr. de l’estnatre formé par l’embouchure du 
Tav, par 56° 25' de lat. N,, et 5° 22' 30* de long. O. 

Le port de Dundee est parfaitement sûr, et les plus 
gros navires peuvent y arriver facilement. Comme la 
largeur du Tay, qui est d’enviroi^2 kilom. 1/2 devant 
celle ville, le rend très-sensible au mouvement des 
marées, et qu’il n’v existait qu’un seul bassin dont la 
superficie n’égalait pas 2 hectares, on adopta, en 1815, 
les plans du célèbre Telford, créateur du canal calé- 
donien, pour la construction d’un nouveau bassin plus 
vaste, qui fut encore agrandi, en 1830, et dont l’achè- 
vement posta à 20 hectares In surface totale des bas- 
sins et avant-bassins du port. Depuis quelques années, 
un superbe dock, auquel on a donné le nom de la 
reine Victoria, est venu compléter ces travaux. De 
plus, on. a tellement perfectionné la navigation du Tay, 
au-dessus de Dundee, que des bâtiments de 400 tonn. 
peuvent le remonter jusqu’à Perlli. A 20 kilom. de 
l'embouchure du fleuve, sur le rocher de Bell-Rock, 
situé en face du port secondaire d’Arbroalh, s’élève 
un phare magnifique, dont la construction est terminée 
depuis 1 8 1 1 . 

L’industrie de Dundee s’est beaucoup développée, 
dans le cours de ce siècle, par la filature mécanique du 
lin et du chanvre , et par sa fabrication de toiles de 
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toute espèce, dont la valeur annuelle surpasse 40 mil- 
lions de francs. Elle a obtenu à l’Exposition de Lon- 
dres une récompense de premier ordre pour l'inven- 
tion d’un métier qui permet de tisser la toile à voiles 
avec une régularité mathématique, sans aucune Inter- 
vention de main d’ouvrier. . 

Cette ville est de toutes les pinces de la eète orien- 
tale d’Êcosse celle qui fait le plus grand commerce 
avec l’étranger. Les chemins de fer, qui conduisent de 
Perlh h Dundee et de Dundee à Arbroath, où l’on fabri- 
que aussi des toiles , passent entre les bassins et la ville 
dans la situation la plus avantageuse pour le trafic de 
celle-ci. Son port arme, en outre, pour la pèche de la 
baleine et de la morue. 

Ijl navigation de Dundee avec l’étranger a présenté, 
en 1 855 , entrées et sorties réunies, un mouvement de 
817 navires, et 131 ,949 tonneaux. 

Pour les monnaies, poids et mesures, Voy. Londres. 

C. TOCEL. 

DUNKERQUE. Chef-lieu <Farrond..du départ, du 
Nord, h iG kilom. de Gravelines, 40 de Calais et 356 
de Paris, par le chemin de fer du Nord. Pop., en 
1856, 26, 1 32 hab., par 51° 2' 59" de ht. N., et 
0° f de long. E. L’établissement des marées est de 
12 fc 13', cette heure étant comptée du midi vrai. 
Tribunal et chambre de commerce; chambre consul- 
tative d’agriculture. 

Port. C’est le port de France le plus rapproché par 
mer de la capitale de l’Angleterre; la distance est de 
168 kilom. Par sa position sur la mer du Nord, en 
face de la Tamise, près des bouches de l’Escaut et de 
la Meuse, il est, sans contredit, l’une des places mari- 
times les plus importantes de France. 

« St Lille peut être considérée comme le Manchester 
de la France, Dunkerque peut être destiné à en devenir 
le Livcrpool. » ( Rapport de Jf. Kerr, consul aiujlais à 
Dunkerque.) 

Les abords de Dunkerque sont éclairés par un 
phare & éclipses qui a une portée de 20 milles marins. 
L’entrée du port est signalée par deux feux de port : 
l’un, Intérieur, le fanal de Lhcuguenard , et l’autre, 
extérieur , le fanal rouge , placé à l’extrémité de la 
jetée de l'ouest. On fait au même point des signaux 
de marée au moyen d’un mât avec vergues où la 
hauteur de la mer est indiquée de 0 m .25 en 0 m .25 
au moyen de ballons. Des pavillons indiquent si la 
mer monte, descend ou est stationnaire. 

La rade de Dunkerque est comprise entre la limite 
extérieure des fonds attenants au rivage, sur lesquels 
11 reste moins de 5 brasses d’eau en basse mer, 
et un banc très-élevé qui se rattache à la terre à 
’ll milles, dans l'E.-N.-E. de Dunkerque, devant 
Boers-Duyn. Les parties consécutives du banc qui li- 
mitent la rade vers le nord sont désignées, par les ma- 
rins de Dunkerque, sous les noms de Snouiv, Bracck- 
bank, HU's-bank et Traepcgeer. 

La rade a deux passes : l’nne, à l’ouest, entre la 
pointe occidentale du Bnieek-bank et la côte, et l’au- 
tre, à l’eât, entre le Hll’s-bank et le Traepegecr. Sa 
longueur, enlrc ces deux passes, est d’environ 12 
milles. Elle se compose de deux fosses, où le fond est 
d’une très-bonne tenue, et séparées l’une de l'autre par 
un Tond de sable de trois encablures de large , dont 
le milieu se trouve an N. -O. 1/2 O. du grand phare de 
Dunkerque. Il reste 8 à 9 brasses d’eau sur ce fond 
de sable, niais la tenue est mauvaise dans sa partie 
la plus profonde. 

Dans la fosse occidentale, que les marins appellent 
la grande rade, le brassiage est de 9 à 10 brasses et 


le fond de bonne tenue. C’est dans cette fosse que 
doivent mouiller les grands bAtimenls, lorsqu’ils arri- 
vent avant le plein de la mer, avec vents d’aval et 
grosse mer. Les petits bâtiments peuvent se placer à 
I mille environ à l’O.-N.-O. de l'entrée du chenal. 
Lorsque le vent vient de la terre, les gros navires peu- 
vent aussi prendre celte position, 

La seconde fosse, que les murins appellent la petite 
rade, commence dans la direction de la ligne qui Joint 
le grand phare et le fanal intérieur dit du Lheugue- 
nard, et se prolonge jusqu’à la passe de Zuydcootc. 
Le brassiage y varie de 9 à 1 2 brasses, cl la tenue y 
f *1 très-bonne, particulièrement dans le nord de la ville. 

I^a rade de Dunkerque, n’étant abritée que par des 
bancs toujours couverts et n’ayant que peu de lar- 
geur, ne doit être considérée comme bonne que pour 
les bâtiments qui peuvent entrer dans le port. Cepen- 
dant elle pourrait, dans un besoin pressant, offrir un 
abri aux vaisseaux et aux frégates. On est peu abrité 
dans la fosse occidentale cqntre la grosse iner, dans 
les coups de vent de la partie du nord, par le plateau 
du Bracck-bank , et dans la fosse orientale dans les 
coups de vent du N.- O. au N.-E., en passant par le 
nord, par les plateaux élevés du même banc et de celui 
du llil’g-bank , sur lesquels les lames se brisent. 

La passe de l’ouest, située dans le prolongement 
de la rade, est comprise antre le Snouw et les Tonds 
attenants ail rivage , sur lesquels il reste moins do 
5 brasses d’eau. Elle a environ 4 railles de longueur, 
en son entrée, ainsi que la direction de la rade jus- 
qu’au port, est indiquée par des bouées. A l’entrée 
de la poste est la grande bouée d'avertissement , à 
bandes alternativement rouges et noires. Dans le reste 
de la partie occidentale de la rade, il y a trois bouées 
rouges en forme de fuseau, à tribord ; et trots bouées 
noires à fond plat, à bâbord. 

La passe de l’est , entre le Hil’s-bank et le Trae- 
pegeer, est indiquée par deux bouées : l'une rouge, 
en fuseau, à tribord, et l’autre plate, de grosse di- 
mension, à bâbord. 

Dans le reste de la partie orientale de la rade.^l 
y a trois autres bouées-fuseaux rouges, à tribord. Ces 
bouées portent des séries de numéros, à partir des 
passes, et les noms des bancs où elles se trouvent. 

Pour indiquer l'emplacement des grosses bouées 
d'avertissement des deux passes , on a placé, sur la 
côte, des balises en charpente qui servent de repères 
avec tes clochers voisins. Il y a deux de ces balises â 
l’ouest du port, et une à l’est ; une quatrième balise, 
placée de ce même côté, sert aussi d'amers pour cer- 
tains bancs de la rade. 

Le chenal de Dunkerque est dirigé vers le N. -O. 
6 Ô N.; Il a 70 mètres de largeur moyenne. 

Il sc divise en trois parties distinctes, de longueurs 
à peu près égales : le chenal proprement dit, depuis 
l'extrémité des jetées jusqu'à la grande écluse de 
chasse; l’avant-port, où se mettent les navires en 
appareillage, depuis l’écluse de chasse jusqu'à celle du 
fort Revers et de la Cunette; et le port d’échouage, 
depuis ces dernières écluses jusqu'à celles du bassin à 
flot. Ce port d’échouage doit être élargi prochaine- 
ment sur la rive gauche , de manière à lui donner 
140 mèlres de largeur sur une longueur de 300 
mètres. 

La profondeur du chenal proprement dit est, moyen- • 
netnent, de 2“. 50 au-dessous du zéro de» cartes ma- 
rines, correspondant au niveau des plus basses mers 
connues. Le fond de f avant-port est, moyennement, de 
0 IQ .50 au-dessous du zéro, dans le milieu, et se re- 
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lève sur les bords à 0 H, .C0 au-dessus du zéro, à l'est, 
et à 2 mètres environ à l’ouest. 

Le fond du port d’échouagc est, au maxlmdm, de 
0 ra .60 au-dessus du zéro des cartes marines. Il a 
besoin d’ètre approfondi d’un mètre environ; on y 
travaille au moment où nous écrivons. 

1a profondeur du chenal, dans ses trois parties et 
de la passe qui y fait suite, est entretenue par un beau 
système de chasses qui se compose de trois parties éta- 
gées, que l’on fait manœuvrer à la suite l'une de l’autre. 

L’Annuaire des marées , publié par le ministère de la 
marine, donne, pour chaque jour, la hauteur de la 
pleine mer. au-dessus du zéro des rartes marines. On 
s’est assuré par des observations réitérées que les indi= 
cations de cet Annuaire sont plutAt au-dessous qu’au - 
dessus de la réalité, les vents donnant généralement 
un surcroît de hauteur que les calculs ne peuvent pas 
Indiquer. On peut donc avoir avec certitude la hauteur 
de l’eau, chaque jour, dans une partie quelconque du 
chenal, au moyen des indications de l’Annuaire et de 
telles données ci-dessus. 

Lorsque les travadx de draguage que l’on exécute 
en ce moment seront terminés , la hauteur d’eau , 
mesurée sur le seuil des buses des écluses des bassins, 
sera moyennement, en vive eau, de (i m . 23, et, en morte 
eau , de S 1 ". 18. C’est-à-dire que ces bassins pourront 
recevoir, en vive eau, des navires de 6 mètres de tirant 
d'eau, et, en morte eau, de S mètres. 

Dunkerque a deux bassins à tint et un arrière-port. 

Le premier bassin à flot, dit du Commerce, fait 
tuile au |>orl d'échouage et communique avec lui par 
deux écluses : l’une, à sus, qui a 13 mètres de lar- 
geur et 60 mètres de longueur de sas. Les navirr&à 
voiles, dont le tirant d’eau ne dépasse pas celui indi- 
qué ci-dessus, peuvent tous passer à celte écluse. 11 
en est de même des bateaux à vapeur à hélice et (feu 
bateaux à roues de dimensions ordinaires. Quant aux 
bateaux à roues de grandes dimensions, ils doivent 
passer à l’autre écluse, dite écluse de Barrage, qui est 
simple et a 21 mètres de largeur. Cette écluse ne peut 
se manœuvrer qu’à l’étale, mais l'écluse à Bas permet 
I* passage des navires tant qu'ils flottent dans l’avaiit- 
port ou dès qu’ils peuvent y flotter. Un service de 
haleurs, organisé à ces deux écluses, assure le passage 
des navire* dans de très-bonnes conditions. Le nom- 
bre des navires passés dans une seule marée a atteint 
le chiffre de 60. 

Le bassin à flot, dit du Commerce, à 6 hectares en- 
viron de surface. 8a profondeur actuelle n’est que de 
0 m .60 environ au-dessus du zéro des cartes marines, 
mais on travaille à l’approfondir de l ,n .30 environ, pour 
le meUreàO w .78, en contre-bas du zéro des cartes, ou 
0 n .36 en contre-bas du dessus des buse* des écluses. 

Le deuxième bassin, ou bassin de la Marine, com- 
munique avec celui du Commerce par une écluse de 
10 mètres de largeur, dont le buse est à la même hau- 
teur que celui des deux autres écluses. Ce bassin a 
290 mètres de longueur et 92 mètres de largeur 
moyenne, soit 2 hectares 67 de surface. Il est bordé 
sur tout son contour de quais revêtus en pierres, qui 
ont ensemble une longueur de 700 mètres environ. 

L’arrière-port, qui est à côté du bassin de la Ma- 
rine, a une longueur de 360 mètres et une largeur 
moyenne de 70 mètres, soit environ 2 hectares et t/2. 
Cet arrière-port communique avec les canaux de l’In- 
térieur, qui arrivent à Dunkerque, par une écluse à 
sas, de 8 m .12 de largeur, dite écluse de Uergur*. La 
lialellerie se fait avec la plus grandé facilité par celte 
écluse. 


Il est fortement question de transformer l'arrière- 
port en un troisième bassin à flot, de 3 hectares de 
surrace, avec quais en pierres sur toutes scs rives. I jc, 
port de Dunkerque posséderait alors près de 2,600 mè- 
tres de longueur de quais à flot. 

Chantiers de construction. Il y en a plusieurs à Dun- 
kerque qui sont fort renommés pour la qualité de leurs 
navires auxquels ils n'emploient que des matériaux de 
choix. Ces navires, construits en bois de chêne ou en 
fer suivant les commandes, sont bons voiliers et ne 
laissent rien à désirer sous le rapport du gréement et 
de la solidité de la coque. On en construit annuelle- 
ment de 36 à 40 : les uns de 40 à 160 tonneaux de 
jauge, pour la pêche du poisson frais et celle de 1a 
morue ; les autres de G00 à 800 tonneaux et plus, pour 
le grand cabotage et le long cours. 

Il existe, en outre, un vaste établissement pour la 
construction des machines à vapeur et celle des bateaux 
en fer. Cet établissement peut produire des machine* 
pour bateaux à vapeur, jusqu’à 600 chevaux de force. 

Voies et moyens de communication. Peu de ports, en 
France, sont aussi favorablement situés que celui de 
Dunkerque, sous le rapport des voies de communica- 
tion nationales et internationales. 

Par les canaux de Fûmes et de Saint-Omer, qui ont 
leurs points de départ dans ce port, Dunkerque est en 
communication avec toutes les voies navigables de la 
Belgique et toutes celles de la France, indistinctement. 
Par les chemins de fer, cette ville est, non-seulement 
reliée directement avec toutes le* parties de la France, 
mais encore, pour le commerce de transit, avec l’Alle- 
magne, la Suisse et l’Italie. C’est même la voie la plus 
directe pour ces pays, depuis que le chemiu de fer du 
Nord s’embranche avec les chemins des Ardennes et 
de l’Est. 

Par les bateaux à vapeur, Dunkerque est en relation 
directe avec Londres; Huit (pour le nord de l’Angle- 
terre), Rotterdam, Saint-Pétersbourg, le Havre et bor- 
deaux. 11 y a service : 

2 fois par semaine sur Londres ; 

2 id. sur IIull ; 

1 id. sur Rotterdam; 

2 fois par mois sur St-Pctersbourg, dans la saison. 

2 fois par semaine sur le Havre. * id. 

2 id. sur Bordeaux. 

De plus, des bateaux de la Compagnie générale mari- 
time, partant d’Anvers, font en ce moment escaleà Dun- 
kerque, bordeaux et parfois au Havre. 

Commerce. Les principales brandies du commerce de 
Dunkerque, outre celles qui suivent, sont les céréales. 

Lorsqu'il y a cherté sur les blés et les farines, en 
France, et que l’échelle mobile permet d’y en intro- 
duire à un faible droit, les importations deviennent - 
considérables à Dunkerque, par les masses de cé- 
réales et de farines que l’étranger y verse pour la con- 
sommation du nord et de l’est de la France ; et, au con- 
traire, lorsque l’échelle mobile permet d'exporter des 
céréales et des farines, à un simple droit de balance, le 
mouvement de sortie est d’une grande importance dans 
ce port, voisin de pays très-riches en grains. 

Il se fait de Dunkerque des expéditions considéra- 
bles, tant pour les administrations de la marine et 
de la guerre, que pour le commerce, en légumes secs 
(pois, haricots, etc.) d’excellente qualité; en fruits 
divers récoltés dans l’arrondissement et lieux circon- 
voisins, destiné* principalement à l’Angleterre, ainsi 
que du beurre de très-bonne qualité, provenant aussi 
de l'arrondissement qui a de nombreux et excellents 
pâturages. 


DLNKERQUE. - 102 J - DUNKERQUE. 


Dunkerque fournit encore à l’Angleterre des masses 
énormes de légumes, et surtout de pommes de terre 
et d'oignons. 

Exportations très-importantes sur plusieurs ports de 
la France, de l’Algérie, etc., de bois de construction 
(chêne, frêne, orme, etc.). L’orme des environs de 
Dunkerque est très-renommé ; c’est peut-être le plus 
beau bois de celte espèce qui soit dans toute la France. 

Celte ville réexporte sur les divers ports de la France 
et de l’Algérie de grandes quantités de charbons de 
terre, provenant de lu Belgique et de l’Angleterre. 

Elle exporte encore en plusieurs pays, mais princi- 
palement en Angleterre, des lins leillés du pays et de 
la Belgique, des huiles de colza, des tourteaux et des 
graines de colza provenant de l’arrondissement et lieux 
voisins. 

L’Angleterre reçoit par Dunkerque les garances, ve- 
nant d’Avignon par chemin de fer; des marchandises 
diverses venant de l’est de la France et de la Suisse; 
des frlicles de Paris, etc., etc. 

Duukerque reçoit des côtes de l’Océan et de la Médi- \ 
terranée, des chargements considérables en vins, spirl- ! 
tueux.blés, farines, orge, avoine, féverolies, graines de 
colza et de chanvre, tourteaux de colza, etc., etc., des- 
tiués à la consommation française et pour le transit. 

Dunkerque reçoit aussi en grande quantité et direc- 
tement de l’Inde, des graines de lin, de moutarde et 
de pavots (pour l’huilerie), des cotons, du salpêtre, 
curruma, jutes, cachoux, cornes de buffles, jonc* et 
bois de sapan. Les trois derniers articles servent prin- 
cipalement à former le grenier des navires. 

Dans les dernières années de cherté pour les céréales, 
l’Inde a fait jusqu’à des versements de blé sur ce port. 

L’Espagne et le Portugal fournissent à Dunkerque 
du sel, du vin, des fruits, des plombs. En 1857, il a 
été importé de ce. dernier article 3, 139,000 kilog. 

La Sicile fournit du soufre pour les usines du dé- 
partement du Nord et autres. L'importation de cet ar- 
ticle s’est élevé, en 1827, à 4,1 17,000 kilog. 

La Suède et la Norvège envoient des bois de mâture 
et de construction. 

De la Russie, il arrive régulièrement chaque année 
un bon nombre de navires (presque tous français) 
chargés de lin pour les filatures du département, de 
potasse, de suif, de graines de lin pour ensemence- 
ment et de graine» à battre. 

Mouvement de la nnviyation. Ce mouvement présente, 
depuis 1795, les résultats suivants, de dix en dix ans: 
Années 1795. Nav ent.et sort. 978 jaugeant 100,000 tonn. 


— 1805. 

147 

25,000 

— 18*1 5. 

1,125 

66,000 

— 1825. 

2,524 

123,000 

— 1835. 

3,167 

216,000 

— 1845. 

2,783 

217,000 

— 1855. 

4,065 

405,900 


l-i progression , comme on le volt, a été constante 
et indique une grande prospérité. 

Le nombre des navires appartenant au port de Dun- 
kerque, suivant Y Annuaire maritime de Dunkerque, 
pour 1858, est de 241, savoir : 33 de 17 1 &651 tonn., 
20 de 78 à 217 tonn., 10 de 76 à 210 tonn., 0G de 
52 à 179 tonn., 10 de 30 à 61 tonn.; lougres de 
nêche, 59 de 24 à 72 tonn.; dogres, 3 de 7 1 à 
107 tonn.; corvettes de pèche. 3 de 37 à 45 tonn.; 
bateaux à vapeur, 7 de 120 à 2G9 tonn. 

Indépendamment de ces 241 nav ires, il y a à Dun- 
kerque 47 bateaux de pêche de 1 ù 7 tonn. 

Voici quel a été le mouvement, en I85G et 1857, 
de la navigation à vapeur et à voiles réunies : 


iH& a «sm 

a l'emtrci • ^ r*". tonn. na». tonn. 

Xiv. franc, venant de l’é- 
tranger, dw colonies et 

de la grande pèche . . 423 47,136 442 52,630 

— venant des ports franç. 

(cahotage). ....... 919 71,427 1,152 95,2/3 

■—etrangers. ...... 834 90,248 98!» 105.706 

2,176 208.811 2,579 253,609 

a U MOHTIK • 

— franç. allant à l’étranger, 
aux colonies et à la grande 

pèche .• 168 19,516 224 25,920 

— pour les ports de France 

(cahotage) 717 52,060 852 69,432 

— étrangers ....... 314 40,223 402 45,143 

Totaux, non compris les na- 
vires sur lest 1,199 111,799 1,478 140.49» 

Dans le mouvement des navires étrangers, en 185> , 
c’est l’Angleterre qui figure en première ligne pour 
797 navires et 76,646 ton».; viennent ensuite lis 
Pays-Bas pour 57 navires et 4,365 tonn.; la Russie 
pour 28 navires et 4,518 tonn. (c’est ù peu de chose 
près les mêmes nombres qu’en 1856); la Norvège, 
16 navires et 2,603 tonn.; les Deux Sicile», 14 navires 
et 3,732 tonn A l.i sortie, c’est encore l'Angleterre qui 
occupe te premier rang, par 347 navireset 40,644 tonn.; 
puis les Pays-Bas pour 47 navires et 3,631 tonn.; ta 
Russie ne figure que pour 2 navires et l’Espagne pour 4 . 

Le mouvement du cabotage à Dunkerque, en 1857, 
a été comme il suit : 

Pour les marchandises expédiées de Dunkerque : 
1° sur l’Océan, 041,940 quint, mél., dans* lesquels 
nous citerons principalement la houille, comptant pour 
179,731 quint, mét.; les engrais, |>oiir 92,837 quint, 
mét. ; les eaux-de-vie, 53,000 quint, mét. ; les grains 
et farines de froment et de inéleil, 32,209; les pom- 
mes de terre et légumes, 37,638; le sucre brut et 
terré, 34,250; les bois communs, 32,441 ; les pote- 
ries, les verres et les cristaux, 27,861 ; les poissons, 
24,997; la fonte, 15,335; les grains et farines de sei- 
gle, orge, maïs, etc., 12,735; les huiles de graines 
grasses, 10,213 : 2° sur la Méditerranée, 685,932 
quint, mét., dont 19,121 quint, mét. de bois com- 
muns, et le reste, principalement de fors cl aciers, pois- 
sons, riz, marbres, albâtres et agates, grains et farines 
de froment et de mctcil, et huile» de graines grasse». 

Pour les marchandises reçues à Dunkerque « 1° de 
l'Océan, 816,287 quinl. mél. dans lesquels les tour- 
teaux de graines oléagineuses entraient pour 1 40,301 ; 
le sel marin et le sel gemme pour 78,630 ; le tabac, 
76,596 ; les amandes, noix, faines, 69,159; les grains 
et furiues de seigle, orge, maïs, 67,287 ; les graines 
oléagineuses, 55,248; les engrais, 49,848 ; les vins, 
45,905; les bois exotiques, 27,913. le minerai, 
24,933 ; les bois communs, 23,919 ; les résines de pin . 
ot de sapin, 20,277 ; les futailles vides, 16,450; les 
matériaux, 11 , 1 9 i ; — 2° de la Méditerranée, 203,032 
quint, mét., dont*1 27 ,558 de set marin et sel gemme; 
19,732 de graines oléagineuses; 14,907 d'alcalis; 

1 2,633 de plomb ; cl le reste, principalement de graines 
à ensemencer, soufre, savons, bqis communs, inarbres, 
albâtre et agates, vins, huile d’olive, eaux-de-vie, co- 
ton, fruits oléagineux. 

Le mouvement du commerce étranger, dans le port 
de Dunkerque, en 1857, a été comme suil : 

Importations. Elles ont été de 61,127,806 fr., dans 
lesquels, principalement les riz et grains entraient pour 
10,166,152 fr. ; les laines pour 9,412,834 fr. ; le lin 
leillé et en étoupe», pour 5,643,1 10 fr. ; le» graine» 
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oléagineuses, 6,324.988 fr. ; le» céréales (grains), 
2,738,602 fr. ; fer fonte et cuir, 2,076,146 fr. ; tabac 
en feuille», 1,47 1,405 fr. ; mélasse, 1,503,037 fr. ; 
plomb brut, 1,547,618 fr. ; les huile» d’olive et de 
graine» grasses, 1 ,258,1 49 fr. ; les machine» et méca- 
nique», 1,797,092 fr. ; le» eaux-de-vie, esprits de 
toutes sortes et liqueurs, pour 1,030.187 fr. 

Exportations. Le total est de 33,767,229 fr., qui se 
composent principalement de 2,380,4 40 fr.de farine»; 
1,286,301 fr. de froment; 3J)3l,984 fr. de tissus de 
soie; 286,301 fr. de vins ordinaire» et de liqueur»; 
1 ,695, 1 8ü fr. d’huilesde prairies grasses; 5,847,1 36 fr. 
de tissus de lin ou de chanvre; 1,243,320 fr. de lin 
teillé et étoupes; 1,533,088 fr. rie labae fabriqué ou 
seulement préparé; 1,265,615 fr. de graine» à ense- 
mencer ; 1 ,466,i 5» fr. de tissu» de laine ; 1 ,038,599 fr. 
de sucre brut. 

Pêche. La pèche du poisson frais et la pèche de la 
morue, en Islande, »e font sur une échelle considé- 
rable : une partie de» produits alimente l'Intérieur de 
la France et se» côtes, et une autre partie est exportée 
à l'étranger. Vente importante d’huitre» sortant de» 
pairs de rc port. 

117 navire» dtinkerquols, jaugeant 9,797 lonn. et 
montés par I6G3 hommes d’équipage, ont été efnployé» 
de la pèche à la morue. 

Cette pèche a donné pour résultat : 7,414,609 kilog. 
de morue, et 775,076 kilog. d'huile de morue. 

Produit des douanes. En 1 856 et 1 857 , ils ont donné 
le résultat suivant : * 

«ISM. IH&1. 


Droits d'importation, 

Droits d'esportatiou. 

Droits de navigation, 

Taxe de cuusoiuiiiat. des sels. 


6,851,968 fr. 
55,350 
129,120 
1 ,57 7.323 


6, 43b, 501 fr. 
79 , 9 » 
183,129 
1,471,463 ' 


Totaux. . . 7,013,761 8.170,021 

Usage du port. Les frai* de mesurage, pesage, jau- 
geage et eamionnage, sont très-modéré», ainsi qu’en 
témoignent les tableaux ci-après : 

Mesurage. Par hectol. de sel , de grain* et graiues. » 4 c. 

— Id. de charbons de toute espèce . ...» 5 

— Articles non désignés • 5 

• — Par hectolitre de liquides * . . » 50 

— Par mètre cube de bois à briller . ... » 20 

— Id. de bois en gruuie et de bois équar- 

ris de forte dimension *40 

— Id. de planche», bord âges, plateaux. . . *80 
Peinte. 'Marchandises logées en fûts ou en caisses. p Jr Jonn _ 
lins, laines, chanvre et analogue»; fines en feuilles, 
fer en barres, os de bétail (pesées sur les quais ou *• «• 

dans les magasins) 

Marchandises en halles telles que ccrcales, riz, café, 
cacao, sucre et analogues (pesées sur les quais ou dans 

les magasins) 65 

Charbon, soufre, bois de teinture, plomb, fonte 
brute, cl toutes les marchandises arrivant en vrac 
dans la cale du navire, sauf celles qui sont spéciale- 
ment tarifées ci-apres ■ 50 

Marchandises en fuis, balles ou caisses) pesées sur 

le pmil du s 30 

Sel ( pelletage compris) » 70 

Fromages et cuirs salés I ■ 

M»rucs en vrac ou eu tonne», sel en tonnes. . . . • SU 

Objets de mécaniques, boit de teck et d’acajou, et 

autre» ma*. bandises ou objets dans l’espèce I • 

Crains et graine» arrivant eu vrac et pesés sur lo 

pont du navire et dans les magasins » 15 

Jaugeage. Liquides : de 100 litres et au-dessous. . * *o 

— de I0<) id. à 30 

— de 250 id. à 500 » 40 

— de 500 id. h 650. * 30 

— de 650 id. à 850 75 

— de 330 id. a 1,000 et au-dosus . . I • 


Le camionnage coûte en moyenne, pour toutes les distances, 
dans la ville [gare du chemin de fer comprise), 75 c. par 1 ,000 
kilog., soit 7 e .30 par 100 kilog. 

Usages de la place. On y suit généralement ceux de 
la place du Havre (Voy. Havre). 

Entrent s des douanes. Il y en a quatre avec de» 
régimes différent». Entrepôt réel du prohibé et du non 
prohibé, entrepôt spécial, entrepôt Actif, et entrepôt 
réel de» sel». 

Établissement de crédit public. Dunkerque possède 
une succursale de la Banque de France, fondée en 1 855, 
et deux comptoirs d’escompte. En 1 856, les opérations 
de la succursale ont été de 8,447,000 fr.,et, en 1857, 
de 10,415,000 fr. 

On fait, en outre, à Dunkerque de» assurance» mari- 
time», par l'entremise de» courtiers agents de change. 

Magasins généraux. Ce» magasins font par privilège 
des avance» sur dépôts de marchandises. C'eut une in- 
stitution incomplète qui ne rend que de très-faiblea ser- 
vice», en présence de ceux que rendent les docks là où 
ils existent. Iaï commerce n’y a recours que dan» le cas 
d’absolue nécessité. Sa répugnance h se servir des ma- 
gasin» généraux tient h la publicité forcée qui est 
donnée aux noms des emprunteurs. Beaucoup de gens 
qui emprunteraient si cette publicité n’existait pas, 
s’en abstiennent de peur de voir leur crédit compromis 
dans le public, ce qui est un véritable malheur pour le 
négoce de la place, qui ne peut donner à ses affaire* 
tout le développement qu’elle» comportent. 

La nouvelle loi sur les magasins publics remédiera, 
on l'espère, à ce grave inconvénient. 

Industrie. Nous ne parlerons que des principales 
industries qui sont, outre l’établissement pour la con- 
struction des machines à vapeur et celle de bateaux ep 
fer, dont il est question plus haut, les suivantes : 

1° Filature de lin et fabrique de toile à voiles. Vaste 
établissement qui occupe environ 750 ouvriers, et em- 
ploie pour sa fabrication des quantités considérables de 
lins de Russie, de jute espèce de Calcutta, etc.; mé- 
daille d’or, en 1844, médaille à l’Exposition de Lon- 
dres, 1851 ; médaille d’honneur à l’Exposition univer- 
x elle de Paris, 1855. 

2° Grande manutention civile avec moulin à vapeur, 
fondée récemment et renommée pour la qualité du pain 
et du biscuit de nier, et surlout pour celle de ses fa- 
rines qui sont fort recherchées par le commerce. 

3° Fabrique pour la dcssiccution des légumes. Eta- 
blissement considérable et bien dirigé. 

4° Usine pour épuration d'huiic de foie de morue, 
située à Téteghem-lez-Dunkerque et fondée en 1851. 
Ces huiles, h l’usage de la pharmacie et de la corroirie, 
s’épurent à frais. Il est fait usage d’un procédé parti- 
culier pour la Altralion en grand des huiles pharma- 
ceutiques. 

On peut encore citer comme établissements impor- 
tant» plusieurs conlcrles mécaniques et à la main, plu- 
sieurs fabrique» d'huile de foie de morue, et quelques 
fabriques de chaînes et câbles en fer; enfin deux jiarcs 
aux huîtres en exploitation. Le commerce des huîtres 
(dites huîtres anglaise») se fait sur une assez grande 
échelle. Un troisième parc est en voie de construction. 

IJn établissement très-essentiel, très-désiré surtout, 
manque encore à la place de Dunkerque pour assurer 
le développement de »c« affaires. C’est un dock avant 
privilège d’éinettre des warrants. Ce port, qui a peu de 
capitaux de commerce, ne jouira jamais, tant qu’il 
sera privé de celte institution, user largement des 
grand» avantages que lui offre sa position. Il restera, 
à peu de chose près, port d’armement, de commi.-Aion 
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cl de transit. Jamais il ne sera, comme le Havre, port 
«le dépôt et de eonaignation, sur une grande échelle. 
Aussi la population dunkerquoise fait-elle les plus vives 
instances auprès du gouvernement , pour qu’il dote 
enfin sa ville de cet établissement, qui permettra aux 
fabriques de Lille et de Roubaix de tirer directement 
leurs cotons des Etats-Unis, qu’ils reçoivent actuelle- 
ment par le Havre. gi!rard. 

DUONC ou TRtJOXG. Mesure de longueur en usage 
dans l’An-nam pour mesurer les toiles et les soieries. 
Il forme le tiers du thtu, et est égal à 10 thouoc, et à 
(>“.497. Sa longueur varie dans le petit commerce de 
6“.50 à 5“.25. N. R. 

DUPLICATA. C’est le double d’un titre quelconque 
sous seing privé, et, à la différence do la copie, il re- 
présente l'original, dont quelquefois il ne peut être dis- 
tingué. Ainsi, quand un acte, pour obéir aux prescrip- 
tions de la loi ou d’après le désir des parties, est fait 
en plusieurs originaux que rien ne distingue les uns 
'des autres, chacun d’eux constitue un duplicata. Pour 
les duplicata des letlres de change particulièrement, 
voy. Effets de commerce. al. 

DURANGO. Ville du Mexique, ehef-Ueu de l’Étal de 
Durango , à 600 kilom. N. -O. de Mexico , par 24* 25' 
la*. N., et 105° 54' long. O. Pop., 25,000 hab. Le 
climat y est froid en hiver, et II y neige beaucoup. 

Il y a dans les environs des mines ini|>ortantes el 
d’immenses pâturages; il s’y fait un grand commerce 
«le bestiaux et de cuirs. Les vallées sont fertiles et pro- 
duisent du blé, du maïs, du rix et d’autres céréales , 
ainsi que des plantes potagères. On y récolte aussi du 
lin, et un peu de colon et d’indigo. — Il y a dans la 
province beaucoup d’abellles el de cochenilles , des 
ours, des cerfs, et une espèce d’antilope. Les lacs et 
les rivières abondent en poissons. Les mines d’argent 
et de cuivre sont riches ; on exploite celles de Chihuaha, 
de Mapiml , de Durango et d’Alamos. A 28 kilom. au 
S. de Chihuaha , il y a une montagne qui parait con- 
tenir beaucoup d’aimant. On fabrique à Durango de 
grosses étoffes de laine, des loiles de colon, des tapis, 
des cuira et des armes, et de la verrerie. 

(/importation se compose de denrées coloniales et 
d'objets manufacturés d’Europe; l'exportation, de che- 
vaux, mulets, bestiaux, jambons et cuirs. 

Le port le plus voisin est Mazatlan, sur la côlc du 
grand Océan, et â environ 200 kilom. à l’O. (Voy. Ma- 
zatlan). * l. de L. 

DUROI ou DUBOIS. Tissu lisse, pareil à la tamise, 
mais plus forcé en compte et dont la trame est plus 
line et plus serrée. Il est d’origine anglaise, el Amiens 
a réussi, vers 1770, à s’approprier la fabrieal ion assez 
difficile de celle étoffe, dont on envoyait de grandes 
quantités en Espagne, où elle servait A faire des man- 
teaux. Elle est A peu près abandonnée aujourd'hui. On 
la faisait en laine de Hollande peignée ; la largpur élalt 
de 60 centimètres, et, en 1806, la pièce, de 30 mètres 
de long, se vendait_55 fr., teinte en toutes couleurs et 
glacée. Iji Compagnie des Indes d’Angleterre a expédié 
plusieurs fois à Canton, sans succès, des durcis rayés 
el des du rois façonnés. N. R. 

DUSSELDORF , chef-lieu de régence, et belle ville, 
Industrieuse et commerçante de la Prusse, à 36 kilom. 

N. -N. -O. de Cologne. Population, 40,000 hab. envi- 
ron. Chambre et tribunal de commerce. 

Dans aucune autre partie de l’Allemagne on ne ren- 
conire, sur une surface de la même étendue, une indus- 
tri»; manufacturière égale en importance à celle du gou- 
vernement de Dusseldorf, où des villes comme Elberfeld, 

Dai mco, Crcfeld, Rcinscheld, Solingen, etc., marchent 
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à la tète de lu fabrication des tissus de soie pure ou mé- 
langée, et de l’industrie métallurgique de cette contrée. 
La ville de Dusseldorf même possède une assez grande 
variété d'établissements industriels, tels que des fabri- 
ques de châles et de tapis, une filature de laine, des 
mamiracturesdetabac.de blanc decéruseetde produits 
chimiques, des teintureries, des ateliers d’impression 
sur colon, des fonderies, des fabriques de machines, 
des distilleries de liqueurs, des lithographies et d’autres 
établissements artistiques, encouragés par l'Académie 
des beaux-arts, qui y réunit beaucoup de peintres et 
a fuit école. 

Le commerce d’expédition et de commission est en- 
core plus considérable dans cette, ville, que des chemins 
de fer relient directement â Elberfeld el à Aix-la-Ch*» 
pelle, sur les deux rives du Rhin, el dont la navigation à 
vapeur a fait un entrepôt très-important pour le trafic 
de cette partie de la Prusse rhénane avec la Hollande, 
l’Allemagne méridionale el la Suisse; lequel consiste 
principalement en articles des manufactures du pays 
environnant, denrées coloniales, teintures, épiceries, 
grains, etc. 

Le mouvement de la navigation de son port est en 
progrès. Le nombre des arrivages, tant en amont qu’en 
aval, c’est-à-dire par les deux directions de Rotterdam 
et de Manheim, s’y eslélcvé, en 1856, à 5,001 bateaux 
chargés, parmi lesquels la navigation à vapeur comptait 
pour 2,970. La quantité totale de leurs apports a été, 
cette année, de 2,683,057 quintaux de 50 kilog. et 
celle des expéditions parle Rhin de 940,003 quintaux. 
Comparativement à 1855, ces chiffres indiquent un 
accroissement de 768 bateaux arrivés avec des charge- 
ments, de 778,766 quintaux sur ceux-ci, et de 32,295 
sur les chargements sortis du port de Dusseldorf. 

Il existe dans celte ville une succursale de la Banque 
de Prusse et une compagnie d'assurance contre les ris- 
ques des transporta sur terre comme sur mer, ou sur 
les voies fluviales. La compagnie de navigation et de 
remorquage à vapeur de Dusseldorf, unie à celle de 
Cologne, a maintenant pour concurrentes, dans l'exploi- 
tation du trafic de cette partie du Rhin, les pyroscaphea 
de trois autres sociétés, établies dans un but analogue. 

CH. VOCEL. 

MESl’RRH, FOI DS KT NOXIUIM. 

Les poids et mesures en usage sont légalement ceux de Ber- 
lin ; neanmoins, ont continue â être employées dans le com- 
merce quelques mesures anciennes que nous indiquons ici : 
Mesure» — Mtturtt de longueur» L'ancien fut» (pied) 
de Cologne = 0“. 2874 ; la grande elle (aune) = O m , 6852 = 
1-027 i aune de Prusse; la petite elle-* O". 5906 = 0.8*55 
aune de Prusse. 

Comme mesure agraire, le morgen de Cologne=3i # .7!6. 
= 1.2422 morgen de Prusse. 

Mesures de eapacüé (grains). Le lasl—i maltcr=663 , ".3C; 
le moUer^i süinmcr— I65 u, .84 ; le tUffl m er — 4 1 ,ll .4 6 . 

.Mesure* de capacité (liquides). La fonnr=160 vlerlel= 
S u .il7t;l'o4iR=!I viertel — 131 u, .9136; le rtertaf=* 4 
maus=5 u .0736 ; le maoi -=4 pinten=l m .2684 = 1.10774 
quart de Prusse ; la p»i»(e=0 u '.3l7t. 

Pour la bière, on emploie des mesures ayant même nom et 
même rapport entre «-lies, mais 1‘ unité, le maat = 0". 52224 
= 1.32943 quart de Pms*e. 

l»old«. — L'ancien pfund (livre) deCologue=4d7L6246; 
le centner (quintal —1 10 p(und=5 l k .43S7. 

Monnaie*. — I.cs commerçants divisent le thuler (3 f .7l) 
de Prusse qui est actuellement la monnaie en usage en 100 cents 
ou centièmes. 

Jusqu'en 1824, à Dusseldorf, aussi Lien qu'à Cologne, âCre- 
Md. etc., on comptait par reichsthaler de ('.lèves a 60 stuber 
de 4 pfennig, et 1 3 thalcr de Cléves valaient 40 thaler de 
Prusse courants. 

Change*. — Lés changes sont les mêmes qu'à Cologne 
(Voy. 1. 1, p. 714). Toutefois, on change sur Milan 'argent à 
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conrte vuedt 60 thaler de Prusse courant par 300 lire aue- 
triarhr (livres d’Autrirtie) argent. 

Le change sur Cologne. Klberfdd, Crefeld et Dasseldorf se 
fait au pair, en tenant compte toutefois de l’escompte auuuel ; 
en I 8 5 2, l’escompte pour les sommes importantes était de 4 °/ 0 . 

Il n'jr a pas de coûts pour l’or et l’argent non monnayes. 

Le cours des papiers d’État prussiens et des actions du che- 
min de fer d'Elbcrfeld à Dusseldorf est le cours normal de 
Berlin. CAMILLE TBONQl'OY. 

DUVET. (Syn. : Lat. Plumulœ . — Angl. Dou'n. — 
Allem. Flaumfedem. — Holland jkDons, Don, Duun. — 
Russe Pue tu — Suéd. Dun. — Dan. Dunw. — Espagn. 
Flogel, plumazo. — Portug. Frouzcl. — liai. Piumini .} 
On désigne sons le nom de dm et deux produit* analo- 
gue*, provenant l’un de certain* oiseaux , l'autre de 
quelque* animaux mammifère*. Le premier est une va- 
riété et, pour ainsi dire, un diminutif de la plume pro- 
prement dite; le second est une sorte de poil cotonneux 
ou de bourre, court, toutTu et moelleux qui recouvre la 
(tenu, el qui est lui -même couver! et caché par des 
poils plu* long* et plu* rudes. On applique aussi le nom 
de duvet h la bourre soyeuse que fournissent les graines 
d’arbre* et d'arbrisseuux, et le* tiges de certain* végé- 
taux, notamment de fougères arborescentes, et, par 
extension, aux barbe* ténues qui recouvrent la tige, le* 
feuilles, etc., de plusieurs plantes. Pour le duvet de* 
mammifères, nous renvoyons aux articles Pùils, Laines 
et Fourrures. 

Nous dirons seulement ici quelques mot* du Duvet 
DF. CACHEMIRE, dont on fuit les beaux châles de l'Inde 
el quelque* autres tissu* de prix (Voy. Châles el 
Tissus). Ce duvet est fourni par le* chèvre* de Lhassa, 
Improprement appelées chèvre* de Cachemire, et par 
le* chèvre* des Kirgliiz ou chèvre* du Thibet. Les pre- 
mière* paraissent cantonnée* dan* la région la plus 
monlageuse du Thibet ; les seconde» campent au pied 
de la chaîne de l’Oural. Le duvet de» chèvre* de Lhassa 
c*t plu* estimé que celui des chèvre* Kirghiz. C’est 
une bourre longue et d’un moelleux incomparable, de 
couleur grise ou rougeâtre. On l’expédie, *oit brut, 
c’est-à-dire tel qu’il a été arraché de la peau de l’a- 
nimal, et alors il est toujours mélangé de jarre; soit 
dégagé de cette jarre en |>artie ou en totalité ; soit en- 
fin peigné et blanchi. Dans Iour le» cas, on renferme 
dan» des balle» en toile fine, recouvertes de nattes, et 
pesant 100, l. r >0 et quelquefois 200 kilog. 

Quant au duvet des plantes, l’usage en est limité, 
si l’on excepte le colon ; nous n’avons donc h nous oc- 
cuper ici que du duvet des oiseaux. Ce duvet recouvre 
la gorge, la poitrine el le ventre d’un très-grand nom- 
bre d’oiseaux, tnai* principalement des oiseaux aqua- 
tique». Il est composé, comme le* plume* , d’une tige 
garnie de barbe» ; mai* la tige, au lieu d’être ri- 
gide et forte , comme dan» le* plume» , est flexible et 
ténue; le» barbe* sont presque Impalpable», et l'en- 
semble est d’une légèreté extrême, l-e duvet , réuni en 
grande quantité, forme une masse qui emprisonne dan» 
se» innombrable» interstices un volume d’air considé- 
rable ; et l’on sali que ce gaz , lorsqu’il n'esl point en 
mouvemeut , est un très-mauvais conducteur du calo- 
rique. De là vient cette propriété que possède le duvet 
de conserver, d'accumuler même la chaleur *ur le* 
corps contre lesquels on l'applique , et de constituer, 
par conséquent, le meilleur préservatif que nous possé- 
dions contre le froid extérieur. C’est bien aussi à ce 
titre que la prévoyante nature en a si abondamment 
garni la poitrine des oiseaux destiné* à vivre en 4oule 
saison dan* l'eau, et chez lesquel» elle a eu, de plu», la 
précaution de l'imprégner d’une matière grasse qui le 
rend tout à l'ail imperméable à ce liquide. 


Le* oiseaux qui nou* fournissent le duvet dont on 
fait de* couvre-pieds , de» manchons, des pelisses , et 
dont on garnit quelquefois de» vêlements, sont le* ca- 
nards, les oies et le* cygnes. On le leur arrache , au- 
tant que possible . lorsqu’il* sont vivants, parce qu’a- 
lor* il est beaucoup moins sujet à la corruption et aux 
atteintes de* ver*. C’est donc une sorte de récolte, ou 
si l'on veut , de tonte , qui se pratique tous les ans, et 
qui , loin de porter préjudice & l’animal , semble aug- 
menter l’énergie végétative de sa peau, en sorle que le 
duvet arraché nqtousse , pendant fort longtemps , de 
plus en plus beau et touffu. On ne dédaigne pas, non 
plus, le duvet des oiseaux mort», surtout lorsqu’ils ont 
été tués en pleine vigueur et santé ; mai» il faut avoir 
soin de l’arracher aussitôt après la mort, sans quoi les 
plumules s’infiltrent du sang qui se corrompt, répand 
une mauvaise odeur et finit par amener une détériora- 
tion très-sensible du produit. La purification el l’assai- 
nissement du du*, et mort exigent des opération* difii- 
ciles, dispendieuse», el dont le succès n’est nullement 
assuré. 

l-e duvet se vend au poids. Son prix est toujours 
élevé ; il est vrai qu’un poids minime de celle substance 
occupe un espace considérable, et qu’avec quelques ki- 
logrammes on peut garnir très-suffisamment plusieurs 
couvre-pieds ; néanmoins, les difficultés que présentent 
et les soins qu'exigent la récolle , l'emmagasinage , la 
conservation et le remaniement d’une substance aussi 
légère et aussi divisée, suffisent ù en expliquer la cherté. 
La quulité et, par conséquent, la valeur du duvet va- 
rient selon l’espèce d’oiseau qui le fournit, et aussi, 
comme nous l'avons déjà fait remarquer, selon les cir- 
constances dans lesquelles il a été arraché. 

Edredon ou duvet d’eidf.r. ( Syn. ; Angl. Eider- 
dou'n, — Alllem. Eider-duneu. — Holland. Eider-dont. 

— Russe Apatschii-puch. — Polon. Puct-bialozo-rowif. 

— Suéd. Alderdun. — Dan. Edder-duun. — Espagn. el 
Portug. Edredon. — Ital. Piumini.) C’est le duvet le plus 
fin, le plu* moelleux et le plus recherché. Le* volatiles 
qui le fournissent. Tonnent, dans la nombreuse famille 
«les canards (amis), un genre que les ornithologistes dési- 
gnent sous le nom latin de somateria, mais qu’on connaît 
généralement sou» celui d ’eiders. Ce genre comprend 
deux espèce* ; I ’eiderà tète grise {Sont, spectabilis), el 
Veider commun (Som.mollisxima^. Elles sont toutesdeux 
propres aux contréei boréale» et glaciales de l’ancien 
el du nouveau monde. L’eider commun est très-ré- 
pandu au Spitzherg, dans la l.aponie, au Groenland, 
en Islande , à Terre-Neuve, dans le pays de* Esqui- 
maux, dans le haut Canada, etc. Le mâle de cette es- 
pèce est blanchâtre sur le. corps el les ailes ; sa queue 
el son ventre sont noirs , et il porte sur la lête une 
large taché également no'fre, qui simule assez bien une 
calotte. La femelle est d'un gris mélangé de brun. 
L’edier est de grande taille : sa grosseur esl celle de 
l'oie. Il se plaît dans les endroits escarpés, difficile- 
ment accessibles, au milieu des rochers baignés par la 
mer. C’est là qu’il fait son nid avec des fucus que U 
femelle tapisse de son duvet; lorsqu’on le lui prend, 
elle s’en arrache aussitôt de nouveau pour préserver 
du froid ses œufs et sa progéniture. 

Grâce à leur précieuse fourrure el à la supériorité 
que possède leur duvet vivant sur celui qu’on arrache 
de leur cadavre, les eldérs jouissent, en Norvège et en 
Islande, d’une parfaite sécurité ; la loi même les pro- 
tège el punit d'une forte amende tout attentat contre 
leur vie ; mais il* sont serfs des habitants, et, à ce titre, 
im|»o*ables à merci. Chacun fait de son mieux pour 
décider ces oiseaux à venir s'établir dans l'enceinte du 
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sa propriété ; 11 recueille dè* loru les fruit* de leur 
travail, mai» il veille avec soin à leur conservation et 
favorise, autant qu'il le peut, la multiplication de ces 
hôtes, qui lui payent si largement le prix de son hos- 
pitalité. D’après Troil, un seul Islandais, si son habi- 
tation est bien placée, c’est-à-dire au bord de la mer, 
dans un lieu sauvage et abrupt au milieu des rochers, 
peut récolter annuellement jusqu’à 50 kilog. de duvet, 
ce qui représente un très-joli revenu. Dans l'Amérique 
du Nord ,on est moins prévoyant , moins avare du sang des 
eiders, et l’on ne se fait pas faute de les chasser comme 
des canards vulgaires; leur peau est exportée en Chine 
où elle se vend fort cher comme fourrure. On a essayé 
d’acclimater les eiders dans l’Europe centrale ; mais 
ces tentatives n’ont pas réussi. 

L'importation de l’édredon dans nos contrées ne 
date que de la fin du xvu* siècle. Ce produit s’est tou- 
jours maintenu à un prix très-élevé. 

Duvet de canard tadorne. Ce canard est blanc, avec 
la tète verte et la poitrine ornée d’une sorte de cein- 
ture couleur de cannelle ; ses ailes sont mélangées de 
blanc, de noir, de vert et de roux ; il est assez abon- 
dant sur les côtes de la mer Baltique et de la mer du 
Nord. Il fait ordinairement son nid dans les dunes 
sablonneuses; quelquefois il s’établit dans les tanières 
ou terriers abandonnés par les lapins. Son duvet est 
presque aussi recherché que celui de l’eider et sert aux 
mêmes usages. 

Duvet de canard commun. (Syn. du mot Canard : 
Lat. Anas.— Angl. Duck. — Allem. Endc. — Holland. 
Eend. — Russe Oulka. — Polou. Koczkadzika. — Suéd. 
Grœsund. — Espagn. Anade. — Ital. Anitra.)La canard 
commun (anus boschas) a les pieds et le bec jaune 
orangé ; la tète et le bec sont d’un beau vert changeant 
chez le mâle ; les quatre plumes moyennes de la queue 
sont relevées en boucles ; la femelle est plus petite que 
le mâle et son plumage offre des teintes moins vives et J 
moins brillantes. Cette espèce peut être divisée en deux 
variétés : le canard domestique et le canard sauvage. ; 
Lu second est répandu daus toute l’Europe centrale et 
septentrionale, où il se plait particulièrement dans les 
endroits marécageux. Comme il est très-défiant; qu’il 
ne se laisse pas approcher et qu’il est également habile 
au vol et à la nage, sa chasse présente des difficultés 
qui stimulent vivement l'activité et la patience des 
chasseurs. 11 faut se tenir souvent à l'affût pendant des 
heures eutières, les pieds et même les jambes daus 
l'eau ; et comme cette chasse n'a lieu que dans la saison 
rigoureuse, il faut, pour s’y livrer, une vocation déter- 
minée. Le duvet du canard commun, tant sauvage que 
domestique, est inférieur en qualité à celui de l’eider, 
du cygne et même de l'oie. 

Les autres espèces et variétés du genre canard : ma- 
creuses, garrots, soucheU, sarcelles, etc., fournissent 
aussi des plumes de lit et du duvet, assimilés dans le 
commerce aux plumes et au duvet du canard commun, 
ou mélangés frauduleusement avec les mêmes produits 
de qualité supérieure. 

DTJYET d’oie. (Syn. du mot Oie: Lat. Amer. — Angl. 
Goosc. — Allem. Gans.— Espagn. Pata, oca. — Portug. 
Paio. — liai. Oca.) On distingue également deux es- 
pèces d’oies communes : l’oie domestique et l’oie sau- 
vage, bien connues toutes deux, et dont nous tirons, i 
outre leur duvet , des plumes de literie et des plu- * 
me* à écrire (Voy. Plumes). C’est en été qu’on ar- I 
radie aux oies vivantes leur duvet; on utilise aussi I 


celui des oies tuées pour être mangées. Dans l’un et 
l’autre cas, on expose te duvet à la chaleur d’une étuve 
pour le sécher et détruire la vermine qui s’y trouve 
presque toujours logée. On l’enferme ensuite dans des 
tonneaux pour l’expédier. 

Duvet de cygne. (Syn. du mot Cygne: Lat. Cycnus, 

— Angl. Swan. — Allem. Sehwan . — Holland. Zwaan. 

— Russe Lebed. — Suéd. Stvan. — Espagn. et Portug. 
Cime. — liai. Cygno.) Le cygne domestique était autre- 
fois beaucoup plus commun en Europe, et notamment 
en France, qu’il ne l’est aujourd’hui. On ne le voit plus 
guère, en effet, que sur les pièces d’eau et sur les 
bassins qui ornent les jardins publics et les parcs 
royaux ou aristocratiques. Aussi son duvet est-il d’un 
prix très-élevé, ce qu’il faut attribuer à sa beauté, à sa 
finesse et à son moelleux, autant qu’à sa rareté. Ce duvet 
n’est pas, comme les précédents, employé pour la con- 
fection des couvre-pieds. Il sert exclusivement à garnir 
des vêtements de luxe ou de santé, et le plus sou- 
vent on le laisse adhérent à la peau, qui reçoit les pré- 
parations convenables, et constitue alors une véritable 
fourrure. Voy. ce mot. 

Duvet d’autruche. Ce duvet est loin d’être le pro- 
duit le plu£ abondant et le plus précieux qu’on re- 
tire de l’autruche; il est d’ailleurs beaucoup plus 
long et plus gros que les précédents. Il est de couleur 
grisâtre, brune ou blanchâtre. On en fait des garni- 
tures de vêtements, de bonnets fourrés et de chapeaux 
tricornes ou bicornes. Il en est aussi que l’on file cl 
dont on forme la lisière des draps Uns. Nous donnons 
aux mots Autruche et Plumes de plus amples détails 
sur l’autruche et sur sa dépouille. 

Nous pourrions citer encore plusieurs espèces d’oi- 
seaux dont le duvet reçoit ou peut recevoir des appli- 
cations utiles; mais cette énumération offrirait peu 
d'intérêt, parce que le duvet des volatiles autres que 
ceux dont nous venons de parler, ne se trouve dans le 
commerce qu’accidentellemcnt et en très-|>elite quan- 
tité. Nous ne pensons pas, non plus, que ce soit ici le 
lieu de nous occuper du produit appelé duvet de cachet- 
mire, qui a une si grande analogie avec le poil et In 
laine. Nous renvoyons donc le lecteur aux mots Cache- 
mires, Laines et Poils. 

Importations en 1857. Duvet* de cygne, d’oie et de canard, 
13,941 kilog., dont 5,459 kilog. fourni* par l’Association alle- 
mande; 5,272 par la Ilutaie; 1,222 par les villes hanaéatiqnes; 
1,658 par la Suisse; 350 par d'autres pays. 

Duvet d'eider, ou édredon épuré: 2,539 kilog., dont 2,482 
venant de l'Association allemande, et 57 d’autres pays. 

Autres duvets : 73,348 kilog. reçus, savoir: 33,780 kilog. 
des villes h an séa tiques, 30,261 de l’Association allemande, 
2,837 kilog. de la Suisse, 6,470 d'autres pays. 

Exportations pendant la même année. Duvets de cygne, 
d’oie et de canard : 6.640 kilog. livrés à la Suisse, à l’Associa- 
tion allemande, au* États sardes et à d’autres pays. 

Duvet d'eider : 269 kilog. exportes eu Espagne et en Suisse. 

Autres : 246.123 -kilog. distribués entre le Danemark, la 
Suède, la Norvège, l’Angleterre, la Belgique, les villes hansca- 
tiques. l' Association allemande, etc. 

Droits de douane. Les droits d’entrée sur les duvets de 
cygne, d'oie et de canard sont de 200 fr. {pour 100 kilog.) 
par navires français, et 212 fr. 50 c. par navires étrangers et 
par terre. Le duvet d'eider ou édredon épuré paye 5 fr. (pour 
I kilog. )• par navires français, et 5 fr. 50 c. par navires 
etrangers et par terre ; l’édredou non épuré, 1 fr. 25 c. et 1 fr. 
30 c. Le droit d’exportation est de 25 c. par 100 kilog. pour 
toute espèce de duvets. AR. MANGIN. 

DW, DWT. Abréviation employée en Angleterre à 
la place du mot penuyweigt = £ once Troy. 
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EAU. (Syn. : Lat. Aqua. - Allem. Water. — Angl. 
Water. — Holland. Water. — Dan. etSuéd. Vaud , Vat- 
ten . — Espagn. el Portug. Agua . — liai. Acqua). L’eau 
commune n’est point, à proprement parler, un objet de 
commerce ; la rétribution qu'on donne à celui qui la 
fournit n’est pas considérée comme le prix de sa mar- 
chandise, mais comme le salaire de sa peine, et on ne 
l’appelle point, lui-même marchand d’eau, mais bien 
porteur d’eau . Il est vrai que, dans les grands centres de 
population, l’eau est, de la part de certaines admini- 
strations, telles, par exemple, que la compagnie générale 
de* eaux et Y établissement des eaux de Seine clarifiées, 
l’objet d’opérations industrielles et commerciales qui 
ont pour eiTet de constituer ce liquide, purifié el dis- 
tribué par leurs soins, à l’étal d’une sorte de mar- 
chandise. En effet, la plupart des eaux des rivières, 
surtout de celles qui, comme la Seine, traversant de 
grandes villes, reçoivent et charrient sans cesse des 
immondices de toute espèce, ont besoin, pour être ren- 
dues propres à la consommation, de subir, non-seule- 
ment un filtrage mécanique, ruais encore certaines 
opérations chimiques par lesquelles on en sépare les 
matières putrides el malsaines, gazeuses ou liquides, 
qu’elles tiennent en dissolution. On s’est aussi occupé, 
dans ces derniers temps, de débarrasser, par des pro- 
cédés chimiques, l’eau destinée aux machines À va- 
peur, des sets calcaires qui, en se déposant sur les pa- 
rois des chaudières, les encrassent et les détériorent ; 
mats, dans tous les cas, les procédés de purification ou de 
distribution sont seuls, en réalité, la propriété de ceux 
qui les exploitent, et l’eau demeure toujours une chose 
essentiellement commune el nullement appropriable. 

Ce. que nous venons de dire no s’applique cependant 
qu’à l’eau ordinaire et liquide. L'eau solide, c’est-à- 
dire la glace est, dans nos climats du moins, une véri- 
table marchandise et l’objet d’un commerce considé- 
rable (Vov. Glace a rafraîchir). 

L’eau devient encore une marchandise lorsqu'elle 
a été purifiée par la distillation. Elle prend alors le 
nom d'eau distillée , et peut être assimilée aux autres 
produits chimiques dont on fait usage dans les labora- 
toires et dans les pharmacies. Quelques pharmaciens 
distillent eux-mêmes l’eau dont ils ont besoin pour 
leurs préparations; mais la plupart préfèrent l’acheter 
chez les fabricants de produits chimiques, qui l’obtien- 
nent en grand, à peu de frais, en utilisant pour sa 
distillation la chaleur de leurs fourneaux, et qui la 
vendent à raison de quelques centimes le litre 1 . 

Enfin, dans certaines localités, on trouve des eaux 
qui, en raison de la nature des terrains qu’elles ont 
traversés, sont plus ou moins chargées de substances 
minérales, salines, alcalines ou autres, dont la présence 
les rend propres à être utilisées pour le traitement de 
diverses maladies. Ces eaux sont connues sous le nom 
Ù'enux minérale* (Voy. ci-après, p. 1029). ah. marcir. 


EAU DE COLOGNE. Voy. EaUX DE SEHTEUR. 

EAU DE JAVELLE. Cette liqueur, ainsi appelée 
du nom du village de Javelle, près Paris, où on l’a 
d'abord fabriquée, est une solution d’hypochlorate de 
potasse, résultant de l’action du chlore sur la potasse 
en présence de l’eau. Elle exhale une faible odeur, qui 
rappelle à la fois celte de l’eau de lessive cl celle du 
chlorure de chaux. Bien préparée, elle est incolore; 
mais une circonstance accidentelle lui donna, dans le 
principe, une coloration rose due à ce qu'une partie du 
résidu (sulfate ou chlorure de manganèse) passait dans 
l’eau de Javelle à la fin de l'opération. Celte teinte plut 
aux consommateurs qui s’habituèrent à la regarder 
comme un indice de bonne qualité ; en sorte que, de- 
puis lors, pour donner à ce produit l’aspect commercial, 
on a coutume de le colorer artificiellement en rose, en 
y ajoutant un peu de solution de caméléon minéral pré- 
paré d’avance. Le caméléon minéral se prépare en 
faisant fondre, dans un creuset, un mélange intime de 
peroxyde de manganèse et de potasse dite perlasse. 
lorsque le creuset est refroidi, on le casse et on retire 
la matière qui, traitée par l’eau, donne une liqueur 
d’un rouge vineux d’autant plus foncé que la solution 
est plus concentrée. La véritable eau de Javelle est 
à base de potasse; néanmoins on vend aussi, sous le 
même nom, une solution d’hypochlorite de soude ou 
de mélange, en diverses proportions, d’hypochlorites 
de polas&ectde soude, qui jouissent des mêmes proprié- 
tés usuelles. L’important est que ces solutions ne soient 
pas trop diluées et qu’elles aient le titre voulu. On les 
essaye par les procédés chlorométriques que nous avons 
décrits en leur lieu, et qui font connaître la quantité de 
chlore contenue dans l’eau de Javelle. On peut aussi se 
servir de l’aréomètre de Baumé ; mais les indications 
de oct appareil sont insuffisantes : elles donnent seule- 
ment la densité du liquide, et l’on sait combien il est 
aisé de modifier celte propriété en introduisant dans 
le 'liquide des sels ou d’autres substances étrangères. 

Leau de Javelle est délcrsiveet décolorante. On s’en 
sert fréquemment, dans les ménages et dans les blan- 
chisseries, pour laver le linge et pour enlever les taches 
d’encre, de fruits, de vin, etc. On peut aussi l’em- 
ployer comme désinfectant, à défaut de chlorure de 
chaux (Voy. Chlorures). ar. h. 

EAU DE RABEL. Ce liquide, appelé aussi dans 
les officines élixir dulcifié , acide sulfurique dulcifié , 
alcoolé sulfurique, alcool sulfurique, est un mélange de 
1 partie d’acide sulfurique à GG", et de 3 parties d’al- 
cool à 0°.85 (33° Cartier). On l’emploie en médecine 
comme antiseptique et astringent. 11 ne faut pas le 
confondre avec l'élixir acide de Haller, qui est un mé- 
lange, à parties égales, des mêmes éléments. 

On colorait autrefois l’eau de Rabcl en rose avec des 
pétales de coquelicot, pour ne pas la confondre avec 
les autres eaux médiciifhlcs au milieu desquelles on la 
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plaçait; mais aujourd'hui on la range parmi le* acides; deur est la plus agréable, car nous ne leur accordons 
et 11 est préférable de ne poinMa colorer, afin de pou- guère d'autre qualité que de sentir bon, et nous repro- 
voir reconnaître quand elle a été préparée arec de obérions même volontiers à plusieurs de sentir trop bon. 
l’alcool de grains, qui a toujours une teinte jaunâtre. — Les meilleures donc sont : l’eau de menthe, l’eau de 
Lorsqu’on la colohdt en rose, on y substituait souvent mélisse dite dos Carmes, l’eau de lavande, Veau de roses, 
aussi à l’alcool devint ft°.85 de l'eau -de-vie ordinaire, l'eau do mousseline, l’eau de Portugal, et enûn l’eau de 
L’eau de Rabel bien préparée est parfaitement inco- Cologne . Nous allons consacrer quelques lignes à cette 
lorc; elle a une saveur spiritueuse très-acide et une dernière, de toutes, sans contredit, la plus généralement 
odeur liquoreuse agréable qui, avec le temps, devient recherchée, et celle qui donne lieu au commerce le plus 
éthérée par suite de la formation d'une petite quantité important. 

d’acide sulfo-vlnique et d’éther. Il faut la conserver au Eau de Cologne. Ce liquide, ainsi appelé du nom de 
frais, dans des flacons bouchés à l'émeri. ar. h. la ville de Cologne où il fût, dit-on, inventé, et qui en 

EAU-FORTE. (Syn. : Angl. Aqua fortis, — Allem. eut quelque lemps le monopole, est d’une composition 
Scheiduasser. — Holland. Sterkuiater. — Russe Wod- asseï complexe, qui, du reste, varie selon la fantaisie 
kakrebkaja. — Polon. Serwaser. — Suéd. Shedewatten. du fabricant, depuis que, ce produit étant tombé dans 
— Dan. Shedevand. — Espagn. Aqua fuerte. — liai, le domaine public, chaque parfumeur ou distillateur a 
Acqua forte.) On désigne vulgairement sous le nom la prétention de le préparer mieux que ses concurrents, 
d’eau-forte l'acide azotique du commerce, &3G°Baumé, Le doyen elle maître de tous les fabricants d'eau de 
tel qu’on l’emploie pour la plupart des usages dômes- Cologne est le célèbre Jean-Marie Farina , person- 
liques et industriels. L’eau-forte des graveurs ou eau - nage presque fabuleux, que tout le monde connaît et 
forte à passer, dont on se sert pour faire mordre les que personne n’a jamais vu, et qui semble jouir h la 
planches gravées à la pointe sur un vernis noir, est un fois du don de l'immortalité et de celui de l’ubiquité, 
mélange d'acide azotique faible, d'acide acétique, d'a- La maison Farina inonde le monde entier de son liquide 
cétate de cuivre et de sel ammoniac. La dénomination parfumé; elle en possède des dépôts dans toutes les 
dVau-/orfe s’applique aussi quelquefois indistinctement capitales de l’Europe, et Paris en compte trois ou quatre, 
aux acides énergiques, tels que l’acide azotique, l’acide répartis dans ses quartiers les plus aristocratiques. Se- 
sulfurique ou huile de vitriol, et l’acide chlorhydrique Ion M. Payen, il entre dans cette eau de Cologne, de 
ou muriatique (Voy. Acides). L’eau-forte se vend* la mélisse, delà menthe, de la sauge, du thym, du 
chez les fabricants de produits chimiques, chez les cumin, de l’angélique, du calamus aromaticus, du 
droguistes et chez les marchands de couleurs, ar. «i. camphre , des pétales de roses et de violette#*, des 
EAU RÉGALE. ( Syn. : Angl. Aqua regia. — fleurs d’oranger et de lavande, de l’absinthe, de la 
Allem. Kœnigswasscr . — Holland. Koningswater. — muscade, des clous de girofle, de l’écorce de cassia II- 
Dan. et Suèd. — Espagn. A gua rejia, aqua pnea, des écorces d’oranges et de citrons, etc., etc. 

real. — liai. Acqua reggia.) Mélange, en proportions Nous doutons fort qu’aucun parfumeur, fût-ce M. Fa- 
variables, d’acide azotique et d’acide chlorhydrique rina en personne, se donne la peine de recueillir 
concentrés, employé principalement comme dissolvant et de mélanger tant d’éléments divers et coûteuz pour 
des métaux précieux (Voy. Acides). ar. m. composer ce précieux liquide. La plupart des fabri- 

EAU SECONDE. On appelle ainsi deux liquides cants se contentent de dissoudre dans l’alcool des es- 
difTérents : l’un acide, l’autre alcalin. I.e premier est sencesde citron, de menthe et quelques autres. En ré- 
de l'acide azotique étendu d'eau en diverses propor- sumé la meilleure eau de Cologne s'oblient en dislil- 
tions. Il est employé par les ouvriers en métaux et par lanl de l'alcool de vin bien recUûé avec les feuilles, 
les graveurs sur cuivre et sur acier. écorces et pétales aromatiques que nous avons cités, 

Le second est une sorte de lessive formée de soude puis en complétant le bouquet pari 'addition de quelques 
ou de potasse du commerce en dissolution dans l’eau, essences pures. L’eau de Cologne de seconde qualité se 
On le désigne aussi sous les noms de lessive caustique prépaie par la simple 4i**olulion des ingrédients dans 
et de lessive des savonniers . Il marque 36® à l’aréomè- ; l’alcool. Enfin on fabrique des eaux de Cologne infé- 
tre de Baumé, et se vend dans des tourilles en grès ou Heures avec des alcools de. grains, de mélasse ou de 
dans des bouteilles en verre. On s’en sert principe- fécule, dans lesquels on fait digérer des écorces d’o- 
lement pour nettoyer les boiseries peintes & l'huile i range, du thym, du romarin, de la lavande, etc. 

(Voy. Acides et Alcalis). ar. m. | La bonne eau de Cologne est limpide, fluide, d’une 

EAUX DE SENTEUR. Ces liquides, appelés aussi teinte très-légèrement ambrée. Son odeur est à la fois 
eaux aromatiques , eaux (Codeur, essences, et plus jus- ; fraîche, vive, suave et pénétrante. Pour l’apprécier on 
tement, dans les pharmacies, alcoolats, sont formées | en verse quelques gouttes dans le creux de la main, el on 
d’essences odorantes et aromatiques distillées avec de , respire la vapeur qui se dégage. Cette manière de dé- 
l’ alcool, ou simplement dissoute* dans ce véhicule. Elles guster par l’odorat, si l’on peut ainsi dire, est infaillible 
sont préparées par les distillateurs et le* parfumeurs, pour les connaisseurs qui distinguent ainsi l’eau de Co- 
Elles sont presque toutes destinées aux usages de la logne préparée tecundum artem par distillation et avec 
toilette, principalement de la toilette féminine, et ser- Ira ingrédients voulus, de celle qui est le résultat d’une 
vent à parfumer les mouchoirs, les gants, le linge, etc. simple dissolution. 

Quelques-unes sont employées comme dentifrices, ou L’eau de Cologne, quelle que soit sa' qualité, trou- 
sonl censées posséder des vertus éminentes pour conser- ble et rend laiteuse l’eau dans laquelle on en verse 
ver la fraîcheur du teint, la blancheur de la peau, etc. quelques gouttes. Ce phénomène ést le même, en prin- 
Ces eaux sont très-nombreuses ou, pour mieux dire, cipe, que celui qui se passe lorsqu’on mêle avec de 
innombrables : il n’est parfumeur ou perruquier qui l’eau la liqueur d'absinthe. Les essences insolubles 
n’ait inventé la sienne, qui ne la prône comme une dans l’esu se précipitent sous forme d’une multitude 
panacée merveilleuse et ne garde avec soin le secret de de petites gouttelettes. Tous les alcoolats odorants 
sa composition. Nous n'entreprendrons donc point d’en p»oduisent le même effet. 

dresser la liste ; nous citerons seulement quelques-unes Les principaux lieux de fabrication pour l'eau de 
des meilleures, et nous entendons par là celles dont l’o- ' Cologne et les autres eaux de senteur sont Cologne, 



EAUX DISTILLEES. — 1028 — EAUX DISTILLEES. 


Paris, AU, Grasse, Montpellier; mal» celle fabrica - 
tion a lieu actuellement dans toutes les grandes villes 
de l'Europe centrale et méridionale. Ces liquides s’ex- 
pédient quelquefois dans de grands flacons de cuivre 
ou de verre; l’eau de Cologne, notamment, se vend 
au litre dans plusieurs maisons ; mais ordinairement 
on renferme dans de petites bouteilles appelées rou- 
leaux, de la contenance d’environ 15 centilitres, bou- 
chées avec des bouchons de liège, encapuchonnées de 
peau ou de parcliemin*ct revêtues d’une étiquette plus 
ou moins luxueuse, sur laquelle sont inscrits les nom, 
prénoms et demeure du fabricant , le nombre de 
médailles qu’il a obtenues ou qu’il aurait pu obtenir 
aux expositions successives des produits de l’indus- 
trie, etc. Ces rouleaux se vendent, soit isolément, soit 
réunis en bottes de 6, 12 ou 24, lesquelles sont elles- 
mêmes quelquefois enfermées dans de grandes caisses. 

Les pharmaciens donnent à l’eau de Cologne le 
nom d 'alcoolat de ciiron composé. Ils la vendent au 
poids ou au litre et à ses subdivisions. 

Ce que nous disons de l’eau de Cologne s’applique 
généralement à toutes les autres eaux de senteur, qui 
diffèrent de celle-là par leur composition, mais qui 
se préparent, se vendent et s’expédient de la même 
manière, ci servent aux tnênfes usages (Voy., pour 
plus de renseignements, l’article Parfumerie). ar. h. 

Droit» de douane. A la sortie, 25 cent, par 100 kilog. ; 
à l'entrée, 1 50 fr. par uavires français, !60 fr. par navires 
étrange* et par terre. 

EAUX-DE-VIE. Voy. Alcools. 

EAUX DISTILLEES. I*s eaux distillées, plus par- 
ticulièrement désignées sous le nom d 'hydrolats par 
les droguistes et les pharmaciens, sont des liqueurs 
préparées avec l’eau, de la même façon que les eaux 
de senteur, dont nous venons de parler, le sont avec 
l’alcool. C’est de l’eau chargée, par distillation, des 
principes volatils de certains végétaux ou de quelques- 
unes de leurs parties : racines, écorce, feuilles, fleurs, 
fruits ou semences. Ces principes sont ordinairement 
des huiles essentielles, et, dans ce cas, l’eau distillée 
possède exactement l’odeur des plantes avec lesquelles 
on l’a obtenue ; mais il y a aussi des eaux distillées 
inodores, préparées avec des plantes sans odeur, et 
qui en retiennent néanmoins togs les principes Actifs, 
pourvu qu’elles aient été recohobies trois ou quatre 
fois, c’est-à-dire qu’on ait h trois ou quatre reprises 
versé l'eau distillée sur des plantes fraîches, et qu’on 
oit procédé chaque fois à une nouvelle distillation. 

Les hydrolats, qui se trouvent ou sont censés se 
trouver dans les pharmacies, ne sont guère moins nom- 
breux que les eaux de senteur dont nous nous occu- 
pions tout à l’heure. Nous ne nous arrêterons qu’à 
ceux dont l’usage est le plus fréquent et le plus ré- 
pandu. 

Eau distillée d’amandes amères. C’est un liquide 
laiteux, qui exhale une odeur très-senBible d’essence 
d’amandes amères ou d’acide cyanhydrique. Selon 
M. Geiger, il renferme pour 30 grammes d’eau, envi- 
ron 0*.30 de cet acide pur, correspondant à 0«.3G 
d’acide prussique médicinal. Un mélange d’azotate 
d’argent et d'ammoniaque, versé dans cet hydrolat, y 
détermine aussitôt la formation d’un précipité blanc 
de cyanure d’argent. 

L’eau distillée d’amandes amères est un médica- 
ment qu'oiv administre, non sans île grandes précau- 
tions, comme calmant, antispasmodique cl stupéfiant. 
On doit la conserver dans des flacons bien pleins, 
bouchés & l’émeri et placés dans un lieu frais ; encore 


ne parvient-on pas à la préserver bien longtemps 
d’une certaine altération. Cette eau a de l’analogie 
avec l’hydrolut de laurier-cerise, auquel on la substitue 
souvent et dont nous parlerons un peu plus loin. 

Eau distillée de cannelle. Cette eau se prépare 
avec la cannelle de Ceylan. On doit choisir les meil- 
leures qualités de cette écorce. Elle a un goût agréa- 
ble et aromatique, et exhale une odeur suave. Son 
aspect est rendu laiteux par l'huile essentielle qu elle 
tient en suspension, et qui finit pgr se déposer; il 
se forme en même temps un dépôt cristallin, dû à 
l'acide cinnamique, qui donne à la liqueur une action 
sensible sur la teinture de tournesol. 

On substitue quelquefois, pour la préparation de 
cette eau, à la véritable cannelle de Ceylan, de la can- 
nelle de Chine ou des débris mélangés de l’une et de 
l’autre écorce. Cette fraude se reconnaît assez aisé- 
ment au goût et A l’odorat. En effet, l'eau qui con- 
tient de l’essence de cannelle de Chine a une saveur 
particulière et une odeur de punaise assez prononcée. 

Eau distillée de fleurs d’oranger. C’est, sans 
comparaison aucune, la plus universellement connue 
de toutes les préparations de ce genre , et celle qui 
rend le plus de services à l’économie domestique et & 
la thérapeutique usuelle. Lorsqu’elle est de bonne 
qualité, elle est parfaitement limpide, incolore, douée 
d’une odeur suave et forte et d’une amertume agréa- 
ble, el elle prend une teinte rose par l’addition d'une 
petite quantité d’acide azotique ou sulfurique. Elle 
est considérée avec raison comme un calmant et un 
antispasmodique très-efllcace , et jamais dangereux; 
aussi fait-elle partie .d’une foule de potions et de ti- 
sanes. On la prend le plus ordinairement avec de l’eau 
sucrée ; enfln on s’en sert pour aromatiser divers 
mets et produits alimentaires , des bonbons, des si- 
rops, etc. 

L’eau de fleurs d’oranger est fabriquée en quan- 
tités considérables dans le Midi, et particulièrement 
à Grasse (Var). On en fait aussi à Paris. On l’expédie 
et on la conserve, pour la vente en gros, dans de 
grands vases en cuivre appelés estagnon », ou dans des 
tourilles en verre. Ce dernier logement est.préférable, 
ainsi que nous l’allons voir. Mais l'eau de fleurs d'o- 
ranger se débite rarement au litre ; presque toujours 
elle circule et se vend en petits flacons cylindriques 
de la contenance de deux décilitres, entièrement re- 
vêtus de papier, fermés avec un bouchon de liège et 
encapuchonnés de peau. Ces flacons sont connus sous 
le nom de sacoches. Leur prix, à peu près invariable, 
est de 50 ou de 60 c. pièce. 

L’eau de fleurs d’oranger en sacoches est toujours 
qualifiée de triple sur l’étiquette dont le flacon est 
revêtu. Cela signifie qu’elle a été cohobée deux fois 
sur de nouvelles fleurs; mais dans ce cas, comme 
dans beaucoup d’autres , il ne faut pas se fier à l’éti- 
quette. En effet, loin de prendre tant de soins pour 
livrer aux consommateurs des produits de qualité 
supérieure , certains fabricants cherchent plutôt à 
tromper le public en lui vendant des eaux de fleurs 
d’oranger étendues d’eau commune, ou obtenues par 
la distillation des feuille» de l’oranger. 

L’eau de fleurs d’oranger étendue se reconnaît à 
la faiblesse de son odeur et de sa saveur. Quant à 
l’eau de feuilles d’oranger, elle a une saveur amère, 
et, suivant M. Àdcr, elle ne se colore point en rose 
|>ar l'acide azotique ou l’acide sulfurique. On fabrique 
aussi une fausse eau de fleurs d'oranger avec du 
ncroli dissous dans l’eau sous l'influent* de la magné- 
sie. Pour ces divers falsifications, on emploie ordinai- 
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riment , au lieu d'eau distillée pure , de l'eau ordi- 
naire , qui se reconnaît aux précipités blancs qu'elle 
donne avec le nitrate d’argent, le chlorure de baryum 
et l'oxalate d’ammoniaque. Enfin on ajoute souvent 
à l’hvdrolat de fleurs d’oranger, vrai ou faux, un peu 
d'alcool, pour lui donner plus de force et pour le 
conserver ; mais alors il ne tarde pas à fermenter et à 
s'aigrir par suite de l'acétification de l’alcool ainsi 
dilué. 

Au surplus, l’acide acétique se développe sponta- 
nément, au bout d’un certain temps, bien qu’en petite 
quantité, dans l’hvdrolat de fleurs d’oranger de bonne 
qualité, qui donne au liquide une saveur et une réac- 
tion acides. Cette eau acide devient d’un usage dan- 
gereux lorsqu’elle a séjourné dans des estagnons de 
cuivre imparfaitement étamés ou dont l’étamage ren- 
ferme du plomb. Il se forme alors des acétates de 
cuivre ou de plomb qui, on ne l’ignore pas, sont des 
sels très-vénéneux. Aussi est-il plus prudent de con- 
server l'eau de fleurs d'oranger dans des vases en 
verre. On doit surtout se garder de recourir à la li- 
tharge pour neutraliser l’acide ; la base la plus con- 
venable à employer est la magnésie , qui altère peu la 
saveur de l’hvdrolaf, et a, de plus, l’avantage d’étre 
tout à fait inoflTensive. 

L’eau de fleurs d’oranger, conservée dans des fla- 
cons bouchés, lorsque ces flacons ne sont pas pleins, 
devient visqueuse, trouble, et prend une odeur pu- 
tride. Il est alors difficile de lui restituer ses qualités 
primitives. Elle se préserve mieux de celte altération 
lorsqu'on laisse les flacons débouchés en se conten- 
tant de recouvrir l'orifice d’une feuille de papier ou de 
parchemin percée de petits Irous. 

Droit» de douane. A 1* sortie, 25 cent, par 100 kilog.; 
à l’entrée, 400 fr. par navires français, 1 07 fr. 50 c. par na- 
vires etrangers et par terre. 

Eau distillée de laurier-cerise. Cet hydrolat, 
d’après M. Geiger, confient, pour 30 grammes envi- 
ron, 0L036 d’acide cyanhydrique pur, correspondant 
à 04.030 d’acide prussique médicinal. D’après M. Pa- 
ton, la proportion d’acide prussique anhydre est de 
0«.0. r i3 pour 30 grammes d’hydrolal. Sa force est donc 
la même que celle de l’eau d’amandes amères qu’on 
lui substitue souvent. Il est, du reste, employé aux 
mêmes usages. On doit le conserver dans des flacons 
de petite dimension, bien pleins et bouchés à l’émeri. 
Malgré celle précaution, il perd de sa force au bout 
d’un certain temps. Lorsqu’on laisse des flacons en 
vidange, il s’y forme, dans l'espace de quelques jours, 
un léger dépôt jaunâtre. 

Pour distinguer l’eau de laurier-cerise de celle 
d’amandes amères, on verse dans la liqueur à exami- 
ner quelques gouttes d’ammoniaque. Cet alcali donne 
naissance À un précipité blanchâtre qui apparaît pres- 
que aussitôt dans l’eau d’amandes amères, tandis qu’il 
ne se manifeste qu'après un espace de quelques jours 
dans l’eau de laurier-cerise. Ces deux liquides sont 
des produits exclusivement pharmaceutiques. 

Eau distillée df. roses. Celte eau, qu’il ne faut 
pas confondre avec l’essence de roses (Voy. Essences), 
se prépare, comme l’eau de fleurs d’oranger, en dis- 
tillant deux ou trois fois la même eau sur des pétales 
de roses. Elle sc conserve et s’expédie aussi de la 
même manière, et elle est sujette à des altérations et à 
des falsifications analogues. lorsqu'elle est de bonne 
qualité, elle est incolore, limpide et très-odorante. 
Les parfumeurs et les distilluteurs en font usage. 
Elle entre aussi dans quelques préparations médici- 
nales. ar. a. 


EACX MINÉRALES. On désigne sous ce nom les 
eaux qui tiennent en dissolution des substances miné- 
rales, acides, salines, alcalines, etc.', et doivent à ces 
substances des propriétés médicinales qu’on utilise 
pour le traitement d’un grand nombre de maladies, 
et particulièrement des maladies chroniques et organi - 
ques. On distingue les eaux minérales en naturelles et 
artificielles. Nous traiterons séparément des unes et des 
autres. 

Eaux minérales naturelles. On devrait, à la ri- 
gueur, comprendre sous ce nom toutes les eaux na- 
turellement chargées de principes étrangers ou rnt- 
néralisateurs, en quantité suffisante pour les rendre 
impropres aux usages ordinaires; et à ce titre, les eaux 
d’un grand nombre de lacs et de rivières, et surtout 
celles des mers et de l’Océan seraient rangées, de plein 
droit, parmi les eaux minérales. Mais l'usage n’adrnet 
comme telles que les eaux provenant de régions sou- 
terraines et jaillissant, sou* forme de sources, h la sur- 
face du sol. Parmi ces sources, les unes sont froides, 
les autres sont à une température qui atteint quel- 
quefois et même dépasse celle de l'ébullition. Ces der- 
nières, très-communes dan* le voisinage des volcans, 
même des volcans éteints ou qui passent pour tels, sont 
appelées eaux thermales. 11 existe des sources d’eau 
plus ou moins chaudes en Auvergne, dans le Vivarais, 
sur U» bords du Rhin, aux environs de Naples, en 
Islande, etc. A Digne, en Provence, et à Chaudes -Ai- 
gues, en Auvergoe, leur température est assez élevée 
pour qu'on puisse y faire cuire un œuf. Les habitants 
de cette dernière ville emploient l'eau chaude que la 
nature a mise A leur disposition, pour la plupart de 
leurs usages domestiques et culinaires, et plusieurs 
peuvent ainsi se dispenser tout à fait d'allumer du feu, 
même en hiver, pour chauffer leurs maisons. Dans la 
vallée de Berkum (Islande), on trouve plusieurs sources 
intermittentes et thermules, dont la plus célèbre est le 
grand Geyser, qui forme un jet de 30 à 40 mètres de 
hauteur, sur 5 mètres environ de diamètre. La tem- 
pérature de l’eau jaillissante atteint quelquefois 127°, 
et elle reloinhe dans un bassin dont la température se 
maintient en moyenne à 85°. Celle eau renferme de 
l’acide carbonique et de l'acide sulfhydrique. Elle fient, 
en outre, en dissolution, une forte proportion de silice 
qu’elle abandonne, en se refroidissant, à l’état de 
concrétions d’une blancheur éclatante qui forment, 
autour de chaque source, une sorte de bassin ou de 
cratère. C’est évidemment à sa haute température que 
l’eau du Geyser doit la propriété de dissoudre une si 
grande quantité de silice ; mais, en général, la tempé- 
rature des eaux minérales ne préjuge rien au sujet de 
leur composition, qui dépend essentiellement de la 
nature des terrains qu’elles parcourent; et, tandis que 
certaines eaux chaudes ne contiennent que des pro- 
portions insignifiantes de substances étrangères, beau- 
coup d’eaux froides, ou du moins d'une température 
moyenne, sont extrêmement riches en principes miné- 
ral i. odeurs. 

La plupart des eaux minérales sont incolores , et 
semblables, en apparence, à l’eèu ordinaire. Quelques- 
unes cependant sont légèrement colorées par des sels 
métalliques. Quelques-unes aussi se troublent et dé- 
posent au contact de l’air. Il n’y a guère que les eaux 
sulfureuses qui soient odorantes, grâce à l’acide sul- 
fhydrique qu’elles laissent dégager. Quant à la saveur 
des eaux minérales, elle varie selon la nature des sub- 
stances qui leur donnent leurs propriétés. Ces sub- 
stances sont : des gaz tels que les arides carbonique, 
sulfureux, chlorhydrique et sulfhydrique, l’azoic, 
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Üoxjgèue, etc. ; de* acide» non gazeux tulfdrlque ou 
borique; de» »el* communément à base de soude, de 
magnésie, de fer, de chaux; de» sulfure» alcalins; 
enfin des matière» organique», notamment un acide 
particulier que le» chimistes désignent bous le nom 
d’acide crénique (dérivé du mot grec qui signifie 
source). On remarque, en général, beaucoup de stabi- 
lité dans la température et dans la composition chi- 
mique des eaux minérales. Elles ne sont point du tout 
influencée» par les saison» ni par te» autres phéno- 
mènes affectant la surface du globe; seulement, dan» 
quelques cas, on a vu leur température s’élever à la 
suite de tremblement» de terre ou d'éruptions volcani- 
ques. On a remarqué aussi que la composition de cer- 
taine» eaux ( celle» de Ralaruc, par exemple, ) était 
sujette à des variations assez sensibles ; mais il est cer- 
tain que le* phénomène» extérieur» ou superficiels ne 
sont pour rien dans ces variations, et tout concourt à 
faire admettre que le» eaux minérale» sont fournies 
par des réservoir» immenses, situés à de grandes pro- 
fondeur». 

Les eaux minérales d’une même région géographi- 
que se ressemblent ordinairement par leur composition . 
Ainsi, le» eaux du Puy-de-Dôme sont ferrugineuses et 
chargées d'acide carbonique; celle* de» Pyrénées sont 
sulfureuses. Néanmoins cette règle admet des excep- 
tions, et l’on peut citer des localités où des sources 
très-voisines jouissent de propriétés toutes différentes. 
Ainsi, parmi les nombreuses sources minérale» de Ba- 
gnèrcs-de-Bigorre, une seule est sulfureuse, et l’on 
trouve à Luxeuil une eau thermale presque pure, au 
milieu d'autres sources chargées de sels de fer et 
d'acide carbonique. On peut voir là une nouvelle 
preuve à l’appui de ce fait, que les propriétés des eaux 
* minérale» dépendent de la nature de» terrain», lesquel» 
sont souvent très-différents dans une même région. 
M. Brongniarl a proposé, en conséquence, de classer 
les eaux minérales en cinq groupes. 

Le premier comprend les eaux minérales des terrains 
primitifs : ces eaux sont ordinairement lhermales, et 
contiennent *de l’acide carbonique, de l’acide snlfhy- 
drique, des sulfures alcalins, de la silice, du carbonate 
de soude, etc. Telles sont celle» de» Pyrénées, de 
Cransar, de Chaudes -Algues, etc. 

Le second groupe est celui des eaux minérales des 
terrains de sédiment inférieurs . Ces eaux sont tièdes. 
Leur composition se rapproche beaucoup de celle des 
précédentes. Elles contiennent des sels de soude, du 
sulfate de chaux, etc. (Eaux de Plombières, de Luxeuil, 
de Bagnèrcs-de-Bigorre, etc.). 

Dans le troisième groupe sont rangée» le» eaux mi- 
nérales des terrains de sédiment supérieurs. Ces eaux 
sont froides, peu ou point chargées d’acide carbonique ; 
les sels qui y dominent sont les sulfates de magnésie, 
de fer, les carbonates de chaux et de fer. Telle» sont 
le» eaux d’Enghien, de Forges, d’Epsom. etc. 

Au quatrième groupe appartiennent le* eaux miné- 
rales des terrains de transition, où se trouvent réunie» 
le» substances que contiennent les eaux de» trois 
groupes précédents. Les eaux de Bal h, de Spa, do 
Vichy, de Bourbon-l’ArchamlMult, etc., 6ont de celte 
espèce. 

Enfin le cinquième groupe est formé des eaux prove- 
nant de» terrains de trachyics anciens et des terrains 
volcaniques modernes. \m composition de ces eaux »e 
rapproche beaucoup de celle de» eaux des terrains pri- 
mitifs. Exemple : le» eaux du Mont-Dore, de Saint- 
Allyre, d'Islande, de Java, etc. 

D’autres classification» des eaux minérales ont été 


faites à divers poluta de rue. Nous nous bornerons h 
indiquer ici celle qu’on peut appeler la classification 
pharmaceutique, et qui nous parait la mieux appropriée 
au caractère spécial de ce Dictionnaire, puisqu’en fait 
de substances de ce genre, le point de vue pharma- 
ceutique est aussi le point de vue commercial. La clas- 
sification dont nous parlons est basée sur la compo- 
sition générale et sur les propriétés les plus faciles & 
reconnaître. Elle admet six groupes, ou catégories, 
savoir : 

1° Eaux salines. Ces eaux ont une saveur amère et 
salée, peu ou point d’odeur; quelques-unes sont ga- 
zeuses; le dépôt qu’elles laissent à l’évaporation est 
blanc ou grisâtre, ordinairement cristallin. Elles sont 
généralement purgalivés, stomachiques ou diurétiques. 
Elles ont été surtout préconisées contre les affections 
des organes digestifs, les fièvres intermittentes rebelles 
et leurs suites , les névroses et même les maladies 
mentales. Les plus célèbres sont celles de Plombières 
(Vosges), de Bourbonnc-les-Bains (Haute-Marne), de 
Balaruc (Hérault), de Luxeuil (Haute-Saône), de Ba- 
gnères-de-Bigorre (Hautes-Pyrénées), d’Aix (Bouches- 
du-Rhône), d'Egra, de Pullna, de Sedlitz et de Seid- 
sehuti, en Bohême; d’Epsom, en Angleterre. On peut 
y ajouter l’eau de mer et les eaux des salines de Vie, 
de Bex et de SalinB. Voici la composition de quelques- 
unes de ces eaux : 

Eau de Balaruc (thermale, 50°, non gazeuse). Sur 
1 ,000 portfts : Sel marin (chlorure de sodium), 6.802; 
chlorure de magnésium, 1.074 ; sulfate de chaux, 
0.803 ; sulfate de potasse, 0.053 ; bromures de ma- 
gnésium et de sodium, 0.035 ; etc. 

Eau de Plombières (thermale, de 15 à 64°, non ga- 
zeuse). Source du Crucifix. Sur 1,000 partie» : Bicar- 
bonate de chaux, 0.01 8 ; bicarbonate de soude, 0.188; 
bicarbonate de fer, 0.007 ; sulfate de soude, 0.016; 
matière organique, 0.029 ; chlorure de sodium, silice, 
alumine, phosphates. 

Eaux de Bourbonne-let-Bains (thermales, de 50 à 59°, 
non gazeuse»). Un litre d'eau, d'une de ce» sources, 
contient : Chlorure de sodium, 6.005 ; chlorure de po- 
tassium, 0.050; chlorure de calcium, 0.740, sulfate 
de chaux, 0.783 ; carbonate de chaux, 0.287 ; ma- 
tière organique et perte, 0.135. 

Eau de Seidschutz (gazeuse, non thermale). Sur 
1,000 parties : Sulfate de magnésie, 10.960 ; sulfate 
de potasse, 0.533 ; sulfate de soude, 6.494 ; sulfate de 
chaux, 1.312; azotate de magnésie, 3.277; crénate de 
magnésie, 0.1 39 ; carbonate de magnésie, chlorure de 
magnésium, brôme, iode, fluor, etc. Cette composition 
est aussi, à peu de chose près, celle des eaux de Sed- 
liti et d’Epsom. 

2° Eaux acidulés gazeuses. Elles sont très-nom- 
breuses, plus ou moins chargées d’acide carbonique. 
Elles peuvent offrir divers degrés de température. Elles 
sont remarquables par leur saveur aigrelette et pi- 
quante, par leur légèreté, par la propriété qu’elles ont 
de mousser lorsqu’on les agile et de bouillonner à 
l’approche des orages, par suite de la diminution de 
pesanteur de l’air. On attribue à ces eaux une action 
particulière sur les systèmes gastrique et encéphalique. 
On les emploie surtout contre la langueur des diges- 
tions, les empâtements des viscères, et, en particulier, 
du foie ; contre les affections des voies urinaires, les 
maladies nerveuses, etc. Plusieurs sont en même temps 
salines, alcalines ou ferrugineuses. Le* plus usitées 
sont celle» du Mont-Dore (Puy-de-Dôme), de Néris 
(Allier), de Pougues (Nièvre), de Bade (Souabe), et de 
Sellz (duché de Nassau). 
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L'eau de Selti contient, pour 1 ,000 parties : Acide 
carbonique, 2.740; bicarbonate de soude, 0.009 ; bi- 
carbonate de chaux, 0.551 ; bicarbonate de magnésie, 
0.209 ; bicarbonate de strootiane, traces; bicarbonate 
de fer, 0.030 ; chlorure de sodium, 2.040 ; chlorure 
de potassium , 0 .00 1 ; sulfate de soude anhydre, 1.150; 
phosphate de soude, 0.040; silice et alumine, 0,050; 
plus des traces de brôuiure alcalin, de crénales de 
chaux et de soude, et des matières organiques. 

L’eau de Vichy est un remarquable exemple d'une 
eau à la fois thermale, gaxeuse et saline. Elle renferme, 
sur 1,000 parties : Acide carbonique, 2,208 ; carbo- 
nate de soude, 3,813; sulfate de soude, 0,270; chlo- 
rure de sodium, 0.558 ; carbonate de chaux, 0.285 ; 
carbonate de magnésie, 0.045 ; silice, 0.045 ; peroxyde 
de fer, 0.000. Elle contient, en outre, d'après Vau- 
quclin, deux matières organiques, dont l'une est en 
solution , et l'autre parait être simplement en sus- 
pension. 

3® Eaux alcalines. Elles sont riches en sous-car- 
bonates de soude, de potasse ou de magnésie ; leur 
aaveur est alcaline ; elles sont douces au toucher; leur 
température varie. Elles sont souvent très - chargées 
d’acide carbonique, d’où leur vient le nom d’eaux al- 
callno-achlules. Ces eaux sont nombreuses et très- 
actives. On les conseille contre les aigreurs d’estomac, 
les flux muqueux, les scrofules, les tumeurs blanches, 
les ulcères, la gravelle, la goutte, etc. Les plus connues 
sont celles de Vichy (Allier), et de Chaude*- Aigues. 

4° Eaux ferrugineuses, dites martiales ou chaly- 
bées. Elles sont ordinairement froides ; elles ont une 
saveur astringente et une odeur particulièna. Quel- 
ques-unes sont chargées d’acide carbonique; on les 
appelle alors acidulo -ferrugineuses. La plupart con- 
tiennent, avec du carbonate ou du sulfate de fer, plu- 
sieurs autres sels à bases terreuses ou alcalines. Les 
eaux ferrugineuses ont une action très-vive sur l’éco- 
nomie, et spécialement sur l’appareil vasculaire. Elles 
conviennent dans les cas d’aménorrhée, de leucorrhée, 
de chlorose, de dyspepsie par faiblesse ; en général, 
elles sont toniques et astringentes. Ajoutons que l’abus 
de ces eaux peut avoir des dangers, surtout pour les 
femmes, auxquelles on les conseille le plus ordinaire- 
ment. Les principales sources d’eaux ferrugineuses 
sont à Baguèrct-de-Uigorre (Hautes-Pyrénées), à Spa 
(Belgique), à Balh (Angleterre), à Contrexéville (Vos- 
ges), à Cransac (Aveyron), à Bourbon-l’ Archambault 
(Allier), à Porta (Suède). 

Les eaux de Crunsac, de la source dite forte Richard, 
contiennent, pour 1 ,000 parties : Sulfate de fet*. 1 .25; 
sulfate do manganèse, 1.55; sulfate de magnésie, 
0.00 ; sulfate d’alumlQe, 0.47 ; sulfate de chaux, 0.75; 
silice, 0.07. 

Eaux de Spa. Leur composition minérale est la sui- 
vante, pour 1,000 parties : Uxyde'de fer, 0.070; sul- 
fate de soude, 0.011 ; chlorure de sodium, 0.013; 
carbonate de soude, 0.025; carbonate de chaux, 
0.114; carbonate de magnésie, 0.020; silice, alu- 
mine, etc. 

Eaux de Porta. Elles renferment, sur 1 ,000 parties : 
Bicarbonate de protoxyde de fer, 6.61 1 ; bicarbonate de 
protoxyde de manganèse, 0.030 ; bicarbonate de ma- 
gnésie, 1.910; bicarbonate de chaux, 0.057 ; crénales 
et carbonates d’ammoniaque, 0.860 ; crénale de soude, 
0.641 ; chlorure de sodium, 0.703 ; chlorure de po- 
tassium, 0.339 ; phosphate d’alumine, silice, etc. 

5* Eaux sulfureuses. On les nommait jadis eaux 
hépatiques. Elles se reconnaissent facilement h leur 
odeur et à leur saveur d’wuf pourri ; elles sont plus 
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ou moins onctueuses au toucher, précipitent en noir 
l’acétate de plomb et forment sur l’argent des taches 
noires ou brunes. Elles doivent ces propriétés caracté- 
ristiques à la présence de l’acide sulfbydrique libre, 
ou, plus souvent, de sulfures doubles, prinri|»alemeul 
du sulfure de sodium (eaux.de Barèges cl de Bagnères- 
de-Luchon), ou de sulfure de calcium (eau d’Engluen), 
dont la présence parait devoir être attribuée à la dé- 
composition du sulfate de chaux, par certaine» ma- 
tières organiques. Les eaux sulfureuses se décompo- 
sent lorsqu’on les abandonne au contact de l’air, et les 
sulfures solubles qu’elles contiennent se changent peu 
à peu en carbonates et en hyposulfllcs. Celles qui ne 
contiennent pas d’acide sulfhydriquc libre exhalent 
néanmoins l’odeur de ce gaz, par suite de la transfor- 
mation des sulfures solubles en carbonates. Plusieurs 
eaux sulfureuses contiennent assez d’acide carbonique 
pour que leurs propriétés en soient sensiblement modi- 
fiées; d’autres sont eu même temps salines, ferrugi- 
neuses ou iodurées. 

Les eaux sulfureuses, surtout chaudes et iodurées, 
semblent porter spécialement leur action sur le sy stème 
cutané et le système lymphatique.* Elles provoquent la 
transpiration et sont en partie excrétées par cette voie; 
car les personnes qui en fout usage exhalent une odeur 
sulfureuse. On prescrit ces eaux contre les maladies 
cutanées , les affections chroniques de la poitrine et 
des organes génitaux, la paralysie, les rhumatismes, 
les affections articulaires, les ulcères, les suites de bles- 
sures, etc. Les sources les plus fréquentées sont celles 
de Barèges, de Cautercts, de Bagnères-de-Luchon, de 
Bonnes ou Eaux-Bonnes, de Saint-Sauveur, de Saint- 
Amand, de Baguulles (Orne), d’Enghien, de Baden 
(Argovie), d’Aix en Savoie, etc. 

6° Eaux acides. Elles sont toutes voisines de mon- 
tagnes volcaniques; plusieurs sont thermales. Ces eàu\ 
contiennent des acides libres en quantités notables. 
Nous citerons celles des lagoni de Toscane, qui sont 
chargées d’acide borique, et d’où l’on extrait cet acide 
pour les besoins de l’industrie (Voy. Acide boriuuk); 
celles de Parauio de Ruiz (Nouvelle-Grenade), qui 
contiennent, pour 1,000 parties; 2.55 d’acide sulfu- 
rique; 0.33 d’acide chlorhydrique; plus du chlorure 
de sodium, de la silice, des sulfates de chaux, de ma- 
gnésie, d'ulmiiinc et de fer ; enfin, l'eau du Riu-Vi- 
uagrc, rivière qui prend sa source au volcan de Puraeé 
{.Amérique du Sud), et qui lient en dissolution de l’a- 
cide chlorhydrique, du chlorure de sodium, de la silice 
et des sulfates d'alumine et de chaux. Ces eaux sont 
sans applications thérapeutiques. D'après M.Lewy, celle 
de Parauio de Ruiz pourrait être employée, sans con- 
centration préalable, k préparer le sulfate de quinine 
au moyen des quinquinas qui croissent daus les forêts 
voisines de la source. 

Quelques auteurs ont séparé de cea six groupes 
les eaux hydrosulfurées acidulées, les eaux hydrosul - 
futées acidulées, les eaux suljurées ferrugineuses et 
les eaux iodurées et Orômurées . Ces dernières sont 
elles-mêmes subdivisées en trois classes, suivant qu'elles 
sont salines, acidulés ou sulfureuses. Elles sont spécia- 
lement recommandées contre la scrofule, la chlorose 
et les affections qui en sont la suite. Les principales 
sources sont celles de Heilbrunn (Bavière), de Kreuts- 
nach (Prusse rhénane) , de Salins (Jura) . de Salies 
(Basses -Pyrénées), et de Caslel-Novo d’Asti (Piémont). 

Les eaux minérales sont employées, suivant leurs 
propriétés particulières et leur température, et suivant 
la nature de la maladie qu'il s'agit de combattre, eu 
boisson, en bains, en douches, en affusions, en injec- 
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lions, cte. Quelquefois aussi les vapeurs et même les 
boues de ces eaux sont utilisées. Dans tous les cas, il est 
aujourd’hui démontré que, pour en obtenir tout l’effet 
qu’elles sont capables de produire, il convient de les 
prendre à la source même. En effet, la plupart de ces 
eaux ne tardent pas à éprouver, même lorsqu’on les 
conserve et qu’on les transporte avec les plus grands 
soins et dans des vases hermétiquement bouchés, des 
altérations qui dénaturent ou affaiblissent leurs proprié- 
tés, et qui se font sentir même dans celles dont la compo- 
sition chimique demeure, en apparence, intacte. Chap- 
tal, Bordeu, et plusieurs autres médecins, ont consi- 
déré les eaux minérales comme douées d'une vitalité 
propre, comme organisées, en quelque sorte; et le fait 
est que les éléments qui les constituent sont combinés 
ensemble dans des conditions spéciales, sous l’influence 
de causes qui cessent d’agir dés que l’eau est placée 
dans d'autres conditions. Malheureusement, peu de 
malades sont à même de pouvoir se transporter et sé- 
journer près des sources, pour y suivre le traitement 
qu’exige leur état. Les somptueux établissements qu’une 
spéculation très-légitime et très-intelligente a élevés et 
entretient avec, succès dans les localités assez heureuses 
pour posséder des eaux minérales, sont devenus le ren- 
dez-vous de la haute société de toutes les parties de 
l’Europe. Cette Tonie élégante, riche, avide de plaisirs, 
qui se presse, (tendant la belle saison, à Rade, à Vichy, 
à Spa, à Àix, à Ragnèrcs, est en grande partie com- 
posée de gens qui viennent y chercher, non des mé- 
dicaments, mais des fêles, des concerts, des salles de 
jeu, des intrigues galanlra, tous les moyens, enfln, de 
dépensera la fois leur argent et leur santé. Aller aux 
eaux est devenu, depuis quelques années, un devoft 
Imposé par la mode, et qui n’a rien de commun avec 
les prescriptions de la docte Faculté. Cet usage est, 
sans doute, très-avantageux pour les propriétaires des 
établissements en vogue, pour les pays où se trouvent 
ces établissements et pour les administrations de che- 
mins de fer, etc. Il donne Heu chaque année à une 
circulation de personnes qui entraîne nécessairement 
aussi une circulation de numéraire et de marchandises, 
imprime à plusieurs branches d’industrie et de com- 
merce unegrandr activité, et ne laisse (tas d exercer une 
heureuse influence sur la production et la consomma- 
tion. Mais cet usage a aussi son mauvais côté. 11 porte 
un préjudice grave aux malades peu fortunés, qui au- 
raient réellement besoin d’aller prendre les eaux, mais 
dont le revenu d’une année serait absorbé tout entier 
par un séjour de quelques semaines dans ces résidences 
fastueuses. 

L’impossibilité où se trouvent le plus grand nombre 
des malades d’aller prendre les eaux minérales sur 
plare a donné naissance à deux industries dont il nous 
reste a examiner les produits, savoir ; 1° L’exporta- 
tion et la conservation des eaux minérales naturelles ; 
2° la fabrication des eaux minérales artificielles, dont 
nous traiterons dans la seconde partie de cet article. 

Les eaux minérales naturelles, ainsi que nous l’avons 
dit, sc conservent difficilement sans altération Une 
réaction lente s’établit entre leurs divers principes; 
des dépôts s’y forment presque toujours, en même 
temps que leur saveur change et que leur activité di- 
minue. L’agilalion produite par le. transport semble 
hàler, et, pour quelques-unes, déterminer seule ces di- 
verses altérations. Les eaux chaudes et les boues , pres- 
que toujours thermales, sont évidemment peu suscep- 
tibles d’une lionne conservation. I-c» eaux acidulés 
gazeuses sont toujours moins chargées de gaz qu’à la 
source. Dans les eaux acidulés ferrugineuses, la déper- 


dition de gaz donne naissance à un dépQt de sous-car- 
bonate de fer; ces eaux noircissent, en outre, le bou- 
chon , dont le tanin les décompose , à moins qu'on 
n’ait eu soin de saturer ce bouchon de fer, par une 
immersion préalable dans l’eau ferrugineuse, ou que, 
comme cela se pratique en Silésie, on n’y ail flxé un 
(U de fer ou un clou qui plonge de quelques millimètres 
dans l’eau de la bouteille. 

I.es eaux contenant des matières organiques se pu- 
tréfient rapidement. Celles qui renferment des sulfliy- 
d rat es perdent bientôt leur odeur, ces sels se transfor- 
mant en hyposulfltes. D’autres, tenant en dissolution 
des sulfates, acquièrent une odeur d’œuf pourri, 
parce que ces sulfates se changent en sulfhydralcs 
sous l’influence de matières organiques hydrogénées 
qui sc décomposent. 

En définitive, les eaux salines sont celles qui s'al- 
tèrent le moins par le transport, et qui conservent le 
plus longtemps l’intégrité de leur composition et de 
leurs propriétés. Il en est même (celles de Pullna eide 
Sedlitz, par exemple,) qui se gardent indéfiniment sans 
éprouver aucune altération sensible ; d'autres, comme 
les eaux ferrugineuses des Pyrénées, ne se décompo- 
sent qu’au bout d’un temps très-long. M. Ch. Menière 
pense qu’en général, les eaux minérales devraient être 
puisées à la plus basse température possible , que les 
eaux sulfureuses chaudes devraient être recueillies 
dans des vases chauffés. à l'avance, où elles ne se re- 
froidiraient que lentement-* ces bouteilles seraient en- 
suite bouchées à la mécanique et capsulées. Ce moyen, 
selon M. Menière, serait très-favorable à la conserva- 
tion des» eaux ferrugineuses, des eaux de Vichy et des 
eaux sulfureuses des Pyrénées. Il faudrait, selon lui, 
conserver les eaux ferrugineuses dans des bouteilles de 
grès, ou mieux, de verre noir, bouchées à l’émeri, afin 
de les préserver à la fois du contact de l’air et de l’in- 
fluence des rayons lumineux. 

En général , les eaux minérales naturelles s’enferment 
dans des bouteilles ordinaires de verre vert ou de grès, 
bouchées avec des boudions de liège, coiffées d’une 
capsule de plomb estampillée par l'administration de 
l’établissement d’où elle provient, et portant, en outre, 
une étiquette imprimée, sur laquelle se trouvent, mais 
avec plus de détails, les mêmes indications que sur la 
capsule. A celte étiquette, le pharmacien ou le dépo- 
sitaire en ajoute, d’ordinaire, une autre, destinée i le 
rappeler au souvenir de ses clients. Les administrations 
des divers établissements d’eaux thermales et minérales 
livrent leur liquide à des prix assez modérés; mais ces 
prix éprouvent, grâce aux intermédiaires, une hausse 
considérable avant d’arriver au consommateur, qui ne 
paye jamais la bouteille moins de 1 franc ou 1 fr. 25 c. 
C’est donc grandement à tort que le tableau officiel du 
commerce de la France évalue le prix moyen des eaux 
à dix centimes te kilogramme! Cette indication, si éloi- 
gnée de la vérité, mérite d’être signalée aux honnêtes 
statisticiens qui croient trouver dans les documents 
officiels la loi et les prophètes, et font de si beaux cal- 
culs, en prenant pour base les données que leur four- 
nissent ces biblia sacra de l'administration publique. 

Les eaux minérales naturelles sc vendent chez les 
pharmaciens et dans des dépôts spéciaux. Il existe à 
Paris, rue Jean-Jacques Rousseau, un dépôt général 
des eaux provenant directement des sources les plus 
renommées de lu France et des pays étrangers. 

Les eaux minérales sont sujettes k des fraudes qui 
sc pratiquent principalement par les trois procédé* 
suivants : 

1° L'imilaliou de la capsule. C’est ainsi qu'un in- 
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duslriel do Paris, le sieur D. C., rut condamné, il y a 
quelques années, par le tribunal correctionnel, à un 
an de prison et 50 fr. d’amende, pour avoir vendu de 
l’eau d’Enghicn, sous l'estampille de l’eau de Bonnes; 

2° La substitution d’un liquide quelconque à l’eau 
primitivement contenue dans une bouteille sur laquelle 
on remet ensuite la capsule, qu’on a eu soin de laisser 
. intacte en la débouchant. Eli 1847, un certain B. fut 
condamné , pour avoir vendu des bouteilles d'eau de 
Pullna, qui ne contenaient pas une goutte de celte eau. 
Une maison de droguerie de Paris vendit aussi, il y a 
quelques aimées, une solution de sulfate de magnésie 
dans des cruchons à eau de SedliU achetés vides; on 
avait collé sur ces cruchons une feuille de papier sur 
laquelle on avait apposé un cachet avec deux initiales, 
au lieu du nom de Sedlitz et de la croix de Malte qui 
est figurée sur le cachet des eaux provenant véritable- 
ment de celte source ; 

3° L’addition d’une certaine quantité d'eau com- 
mune à l’eau minérale, de manière à multiplier chaque 
bouteille ou cruchon par 2 ou par 3. 

Voici les mesures adoptées aujourd’hui par plusieurs 
administrations, pour prévenir toutes ces fraudes : 

1° Ne laisser emplir que des bouteilles de un litre 
ou d’une moindre capacité; et délivrer un certificat de 
puisement, et des capsules au timbre de l’administra- 
tion, avec le millésime de l'année ; 2° revêtir chaque 
bouteille destinée à l'exportation, d’une bande de pa- 
pier collée sur le bouchon et sur chaque côté du col 
de la bouteille, avec les mêmes indications qu'on 
trouve sur la capsule. Il est utile, en outre, que la bou- 
teille porte une étiquette indiquant la manière d’em- 
ployer l’eau. De plus, les eaux minérales ne doivent 
être vendues que par lea pharmaciens ; on est sûr alors 
de l’origine de ces liquides. 

Eaux minérales artificielles. Ainsi que nous l’a- 
vons fait observer plus haut, la plupart des eaux miné- 
rales naturelles ne sont efiicaces et salutaires qu’autant 
qu’elles sont prises à la source même. D’autres exer- 
cent sur l'économie, alors même que leur emploi a 
Heu dans les meilleures conditions, une action qu’il 
est, dans certains cas, avantageux de modifier, ce qui 
ne peut se faire qu'en préparant artificiellement des 
liquides analogues aux types naturels, mais offrant avec 
ceux-ci certaines différences de composition et de pro- 
priétés. C’est pour satisfaire à ces exigences de la thé- 
rapeutique, qu’on a imaginé de composer les liquides 
connus sous le nom d'eaux minérales artificielles , et 
dont plusieurs, bien qu'ils ne soient, qu’une imitation 
assez éloignée des eaux naturelles, doivent souvent 
leur être préférés. L’eau de Sellz artificielle, par exem- 
ple, est beaucoup plus légère et plus propre à faciliter 
la digestion que l'eau de Sellz naturelle. Quoi qu’il en 
soit, il importe toujours, dans les imitations dont nous 
parlons, de prendre pour point de départ les résultats 
d’analyses exécutées avec le plus grand soin. 

Il n’est guère d’eau minérale naturelle que l’art puisse 
imiter avec une exactitude rigoureuse. Il faut renoncer, 
notamment, à reproduire les suhstancesorganiques qu’on 
y trouve. On peut, du reste, en se laissant guider par 
l’expérience, supprimer purement et simplement, sans 
aucun inconvénient, quelques-uns des éléments qui les 
composent, ou remplacer ces éléments par d’autres ma- 
tières exerçant à peu près la même action. 

On imite les eaux salines simples en dissolvant dans 
l’eau pure un mélange des différents sels dont on a re- 
connu la présence duus l’eau minérale naturelle. Quant 
aux eaux gazeuses, on les prépare en chargeant de gaz 
acide carbonique de l’eau tenant diverses matières 


en dissolution ou en suspension. Lorsqu’une eau ga- 
leuse ne contient que des sels soluble* , on dissout ces 
sels dans de l’eau pure , qu’on charge ensuite d’acide 
carbonique ; ou bien on met , dans chaque bouteille . 
une quantité convenable du mélange salin , et on la 
remplit avec de l’eau gazeuse ordinaire. On peut éga- 
lement employer l’uh ou l’autre de ces deux procédés 
lorsqu'il s’agit d’introduire dans l’eau des sels insolu- 
bles, tels que le carbonate de chaux ou de fer ; le pre- 
mier est cependant préférable, parce que les sels restant 
plus longtemps en contact avec un excès de gaz, se 
dissolvent plus facilement. 

Dans la préparation des eaux ferrugineuses, on évite 
l'altération rapide du carbonate de protoxyde de fer, en 
remplissant, avec de l'eau gazeuse contenant du carbo- 
nate de soude , des bouteilles dans lesquelles on a mis 
préalablement la quantité' voulue de carbonate de fer. 
Cependant , comme les eaux préparées de celle façon 
se troublent au bout d'un certain temps, et qu’il s'y 
forme un dépôt floconneux de peroxyde de fer, il est 
préférable d’introduire le fer à l'état de tartrale dou- 
ble de potasse cl de peroxyde de fer, ce sel étant solu- 
ble et agissant sur l’économie à peu près comme le cré- 
nate et le carbonate de fer. 

Les eaux sulfureuses artificielles s’obtiennent en dis- 
solvant dans l’eau ordinaire , soit pure , soit chargée 
de différents sels , du sulfure de sodium ou du gaz 
acide sulfhydrique, ou bien en dissolvant de la soude 
dans de l'eau de gaz sulfhydrique. 

Les eaux minéralisées qu’on prépare dans les phar- 
macies ou qu’on peut même préparer chez soi , sout 
très-nombreuses et très-variées. 11 ne peut entrer dans 
notre plan de les passer toutes en revue. Nous nous 
bornerons à signaler, comme les plus usitées, l’eau hy- 
drotulfurée simple , l'eau factice de Vichy , l'eau chaly- 
bée (dissolution de sulfate de protoxyde de fer dans de 
'eau pure , privée d'air par l’ébullition) ; l’eau ferrie 
(obtenue en laissant séjourner de l’eau potable sur des 
clous rouillés) ; enfin les eaux factices de Sedlitz et de 
Seltz. Ces deux dernières méritent que nous nous y ar- 
rêtions quelques Instants. 

Ajoutons, en terminant ces généralités, que les eaux 
minéralisées , celles du moins qui sont officinales , et 
non médicinales ou préparées extemporanément sur 
l’ordonnance du médecin , ne sont pas exemptes des 
altérations que nous avons signalées plus haut, en trai- 
tant de la conservation des eaux naturelles. 

Eau artificielle de Sedlitz ou d’Epson. Ce li- 
quide est un des purgatif* les plus employés dans la 
thérapeutique usuelle. Sa composition est infiniment 
plus simple que celle de la véritable eau de Sedlitz ou 
d’Epsom; mais, en revanche, il contient presque tou- 
jours une proportion beaucoup plu* forte de sulfate de 
magnésie et d’acide carbonique. Le Codex donne , 
pour la préparation de l'eau de Sedlitz , les deux for- 
mule* suivantes : 1. Sulfate de magnésie, 8 grain.; 
eau, U25 grain. ; acide carbonique, 4 volumes. — 
2. Sulfate de magnésie , 13 grain.; eau, 1 litre ; gaz 
carbonique , 4 litrçs. Mais ces formules sont peu sui- 
vies. L'eau de Sedlitz n’étant guère administrée que 
comme purgatif , on la prépare sur ordonnance, en 
variant la dose de sulfate de magnésie suivant l’àgc, le 
sexe el le tempérament des malades ; cette dose, pour 
les hommes adultes, c*t souvent portée jusqu’à 50 gram. 
On vend l’eau de Sedlitz en bouteilles el demi- bou- 
teilles étiquetées et bouchées comme celles de vin de 
Champagne. Elle est mousseuse el pétillante, d’un as- 
pect agréable , mais trompeur, car sa saveur amère et 
nauséabonde est à peine masquée par l’aeide carboni- 
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que : c’est, du reste, un bon médicament, & la fois actif 
et inolTensif. 

On lui préfère généralement aujourd’hui la limo- 
nade au citrate de magnésie , qui eut moins efficace , 
mais qui a l’avantage de pouvoir être prise sans dégoût 
par les personnes les plus délicates , et même par les 
enfants. 

On substitue quelquefois , dans l’eau de Sedlitz, le 
sulfate de soude au sulfate de magnésie. Cette fraude 
se reconnaît en traitant la liqueur par un carbonate 
alcalin , après en avoir expulsé l'acide carbonique. Si 
elle contient du sulfate de magnésie , il se formera un 
précipité de carbonate de cette base. Il n’y aura , au 
contraire, point de précipité si l’on a affaire à une so- 
lution de sulfate de soude. 

Eau itf. SlLTZ artificielle (Soda voter des Anglais). 
On prépare sous ce nom plusieurs boissons gazeuses , 
les unes médicinales , les autres simplement rafraîchis- 
santes et destinées à être consommées comme boisson 
de table. Le Codex donne, pour la préparation do l'eau 
de Seltz médicinale, le* formules suivantes. l°Chlo- 
hire de calcium cristallisé, 0*.50; chlorure de ma- 
gnésium, 0M0; carbonate de soude, 2*. 00; sel marin, 
1 *.60 ; sulfate de soude cristallisé, O*. 08 ; phosphate 
de soude cristallisé , 0*. 1 0 ; eau gazeuse à 5 volumes, 
1 litre. — 2° Chlorure de calcium, 0».33 ; chlorure de 
magnésium, 0».27 ; carbonate de soude, 0*.G0; sel 
marin, I ». 1 0 ; sulfate de soude cristallisé, 08.05 ; phos- 
phate de soude, 0».07 ; eau gazeuse à 5 volumes, 625». 
On voit que ces liquides ne contiennent pas , comme 
l’eau naturelle, du fer et de la silice ; Ils agissent cepen- 
dant à peu près de la même manière. 

On obtient encore une boisson mousseuse , rafraî- 
chissante et légèrement purgative , en faisant réagir 
l’acide lartrique ou l’acide citrique sur du bicarbonate 
de soude ou de potasse. Ce sel est décomposé ; l'acide 
tartrique ou citrique s’empare de sa base pour former 
un tartrate ou un citrate qui reste en dissolution dans 
l’eau, et l’acide carbonique se dégage avec effervescence. 

On vend , dans les pharmacies et dans quelques maisons 
spéciales, pour les personnes qui veulent préparer ces 
boissons chezelles, des poudresronnues sous les nomsde 
poudres de Seltz ou seltzoghies (soda povdert des An- 
glais), formées d’un paquet contenant 5 gram. d'acide 
lartrique pulvérisé, et un autre paquet contenant 6 gram. 
de bicarbonate de soude également pulvérisé. Ce dernier 
est enveloppé ordinairement de papier bleu, et l'autre de 
papier blanc. On vide d’abord, dans la bouteille pleine 
d’eau qu’on veut rendre gazeuse , le paquet de bicar- 
bonate de soude : puis, lorsque la poudre c*t arrivée au 
fond, on verse vivement l’acide lartrique et l'on bou- 
che aussitôt avec un bon bouchon qu’on assujettit avec 
des Ocelles. Cette eau de Seltz a toujours une saveur 
saline qui la rend peu agréable comme boisson de ta- 
ble; elle ne contient d’ailleurs qu’une faible propor- 
tion d’acide carbonique. Aussi doit-on lui préférer de 
beaucoup, pour cet usage, l’eau de Seltz ou eau ga- 
zeuse du commerce, qui n’est que de l’eau potable te- 
nant en dissolution , sous l'influence d'une forte pres- 
sion, quatre ou cinq fois son volume d’acide carboni- 
quo, et qui est devenue, depuis quelques années, dans 
plusieurs grandes villes , et surtout à Paris , la base 
«l'une industrie importante et d’un commerce très- 
étendu. 

La fabrication de celle eau de Seltz s’opère dans de 
vaste* établissements dont la plupart montent et ap- 
prêtent aussi les vases destinés à contenir ce liquide. 
(a’s '.lises étaient primitivement des bouteilles de verre 
o'-dinaire , n parois épaisses ; mais on a généralement 


adopté aujourd’hui des récipients d’un usage beau- 
coup plus commode, dont l’tnvention est due à M. Sa- 
varesse : ce sont des bouteilles en verre très-épais , 
blanc, vert , ou autrement coloré, munies d’un siphon 
à soupape à l’aide duquel on verse à volonté, sans en 
rien perdre , le liquide qui reste , jusqu’à la dernière 
goutte, sursaturé de gaz. Avec les bouteilles ordinaires, 
le bouchon saute dès que les ficelles sont coupées ; le 
gaz s’échappe violemment, entraînant une partie de 
l’eau qui inonde la nappe, les plats et les convives avant 
qu’on parvienne à le verser dans un verre ; puis il faut 
courir après le bouchon ou en avoir un autre tous la 
main pour reboucher la bouteille, nonobstant quoi le gaz 
ne tarde pas à s’échapper presque en totalité, et l’on ne 
boit plus que de l’eau à peine acidulée. Pour le fabri- 
cant lui-même, les bouteilles sont moins coûteuses que 
les siphons ; mais le remplissage en est beaucoup plus 
difficile et exige plus de frais de main-d'œuvre, tandis 
qu’avec les siphons on soutire l’eau gazeuse du réci- 
pient sans perdre une seule huile de gaz, et l’on évite 
tous les inconvénients qui s’attachent à l'emploi des 
bouchons en liège. 

L’acide carbonique destiné à rendre l’eau gazeuse 
s’obtient en décomposant la craie (carbonate de chaux) 
par l’acide sulfurique dans un vase en fonte doublé de 
plomb, d’où le gaz passe, à travers un laveur, dans un 
réservoir en partie rempli d’eau. C’est là que , forte- 
ment comprimé , il se dissout dans la proportion de 
cinq volumes pour un volume d'eau. Cette solution est 
introduite dans des bouteilles avec ou sans siphon, par 
des procédés que nou^ n’avons pas à décrire. Void , 
d’après M. Payen , le compte des dépenses exigées par 
un appareil coûtant 2,500 fr., et dans lequel on dé- 
compose quatre charges de craie en douze heures : 
Acide sulfurique, 62 kilog. à 20 fr. les lOOkilog. !2 fr. 40 c. 
Carbonate de chaux (craie) , 66 kilog. à 2 fr. les 


lOOkilog I 31 

1,200 bouchons à 3 fr. le eent 36 ■ 

Bouteilles cassées à remplacer, et frais imprévus. 20 28 

Frais divers : transport, loyer, direction, main- 
d'œuvre, etc 30 • 


Total . . 100 fr. • c. 


Le produit est de 1,200 bouteilles, dont chacune 
revient, par conséquent, à 8 centimes 1/3. 1-e* mar- 
chands de vins, épiciers et autres intermédiaires achè- 
tent en gros à raison de 1 0 ou 1 2 c. la bouteille, qu’ils 
vendent 25 c. (non compris le verre, bien entendu). 
L’eau de seltz en siphons leur revient à 12 ou 15 c.; 
ils la vendent 30 c. 

On peut préparer chez sol, à bon compte, d’excel- 
lente eau gazeuse, en faisant usage de quelqu’un des 
appareils sclzogènes qui se fabriquent à Parts et se 
vendent de 10 à 15 fr., suivant la capacité, l’élé- 
gance, etc. Nous citerons entre autres l'appareil Briet, 
que tout le monde connaît au moins de vue. 11 est eo 
verre très-épais , enveloppé encore d'un treillis de 
canne ou de laiton, et se compose de deux récipients 
inégaux superposés l’un à l’autre. La dissolution et 
la réaction des substances saline et acide s’opèrent dans 
le récipient Inférieur qui est le plus petit, et, grâce à 
une disposition simplo et ingénieuse , le gaz qui se 
dégage va se dissoudre dans l'eau que contient le 
récipient supérieur, d'où on la soutire à l’aide d'un 
siphon , comme dans Tes appareils ordinaires. On 
opère ordinairement par le mélange de bicarbonate 
de soude et d’acide tartrique ; mais 11 y aurait éco- 
nomie à remplacer cet acide jwr le bisulfate de soude. 
On aurait alors pour résidu du sulfate neutre, qui 
peut être utilisé comme médicament, a*, mangi*. 
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Importations et expectation s. Nous «von* reçu : Eu i 350, 
25 1 ,925 kilog. d'eaux minérale* gazeuses, dont 215,712 kilog. 
provenant de l'Association allemande; 22,777, des Pays-Bas; 
10,266, de Belgique, 2,113, de Suisse; 1,057, d’autres paya; 
et 142,358 kilog. d'eaux non gazeuses, dont 72.858 de l'As- 
sociation allemande; 19,600 de la Belgique; k |>eu près au- 
tant de* ville* hansêatique* ; le reste, de Suisse, de» États sar- 
des, desPays-Bas, etc. F.n 1855, eaux gazeuse*, l78,289kilog.; 
eaux non gazeuses, 158,862 kilog. Eu 1856, eaux gaieuse», 
241,300 kilog.; autres, 199,437 kilog. L’ Association alle- 
mande figure toujours eu première ligne parmi le» pays de pro- 
venance ; viennent ensuite, mais à distance, les Pays-Bas, la 
Belgique, la Suisse, le» État» sardes, etc. En 1857 : eaux ga- 
leuse*. 289,069 kilog., dont 91,000 venant de l'Association 
alternante; 69.282.de la Belgique; 26,007, de» Pays-Bas; 
2,780. d’autres pays. Autre» eaux minérales, 1 89,733 , dont 
126,551 de l'Association allemande; le rote, de la Sui*sc,de* 
États sardes, de la Belgique, etc. 

No* exportations sont, eu general, moins considérables que 
006 importations. Elles u'etaieut, eu 1850, que de 3 1 ,669 kilog. 
d’eaux gaxeuses, dont la Suisse seule recevait 53,382 kilog., 
et de 42,413 kilog. d’eaux uon gazeuse», réparti» entre la 
Russie, l’Angleterre, la Belgique, les État* tardes, la Suis&e, 
l’Algérie, les États-Unis, le Brésil. etc. En 1855, nous avons 
exporte 144,056 kilog. d'eaux galeuses, dont la moitié envi- 
ron en Suisse, le quart en Angleterre, le reste en Belgique, eu 
Toscane et dans d’autres pays ; et 124,089 kilog. d’eaux uou 
gazeuses reçues par la Russie, la Belgique, la Suisse, l’empire 
britannique, etc. En 1956, nos exportations te «ont élevée* à 
199,126 kilog. d’eaux gazeuses, et 221,757 kilog. d'eaox non 
galeuses. Nos principaux débouché» ont été, en cette annee, 
comme dans le* prccedeute», la Suisse, l’Angleterre, l’Algé- 
rie, etc. En 1857, eaux gazeuses, 143,377 kilog., exporte* 
en Suisse, en Belgique, dans l'Association allemande, au Brésil, 
au Sénégal, etc. Autres, 279,193 kilog., dont près de la moi- 
tié pour l'Angleterre; le reste pour la Suisse, les État* tardes, 
l'Association allemande, la Belgique, les États-Unis, etc. 

Droits de douane. A la sortie, 25 cent, par 109 kilog. pour 
les eaux minérales de toutes sortes. A l’entrée, 1 fr. par na- 
vires français et 1 f. 10 c. par navires étrangers |>our les eaux 
minérales gazeuse» en cruchons de grés commun; 50 cent., 
■oit par navires français, soit par navire* etranger* ou par 
terre, pour les mêmes eaux contenues dans d'autres vaisseaux. 
Le même droit de 50 cent, est établi sur les eaux minérales 
non gazeuses, quelque soit lecoutenaut. Le poids de ce conte- 
nant est toujours compte dans celui de 100 kilog. qui sert de 
base au tarif. 

ÉBÈNE. Voy. l’art. Bots d’édénisteiiie. 

ÉBÉNISTERIE. Voy. Mîmes. 

ÉCAILLES D'ABLETTES. Voy. Ailettes. 

ECAILLE ou DÉlHieiLLE DE TORTUE. iSyn. : 
Lai. Testudo. — Àngl. Tortoise-shell. — Al lent. Schitd - 
krœtenschale. — Espngn. Coucha de tartuga. — lia). 
Scaglia de testuggine , tartaruga.) Les tortue*, ani- 
maux de la classe des reptiles (ordre des chéloniens), 
présentent tous, sauf quelques rares exceptions, cette 
particularité, que leur corp9 est revêtu d'une véri- 
table cuirasse qui, dans la plupart des e*(>èccs, l’en- 
veloppe entièrement, et offre seulement, en avant et 
en arrière, des ouvertures livrant passage à la tête, 
aux quatre pattes et à la queue. Celle cuirasse, connue 
sous le nom d’ écaille, se compose, lorsqu’elle esl com- 
plète, de deux pièces principales : la carapace ou pièce 
supérieure, qui résulte de la réunion des cèles et des 
vertèbres dorsales, et le plastron ou pièce inférieure, 
qui représente le sternum et couvre le ventre et la poi- 
trine. Ces deux pièces sont ordinairement réunies et 
soudées entre elles par des écailles marginales ou ser- 
tissures. Dans le commerce, ces écailles sont souvent 
désignées sous le nom d 'onglons ; elles complètent, avec 
les onglons proprement dits (armatures des pâlies’, la 
dépouille complète , telle qu’on l’apporte sur les marchés, 
pour la livrer aux Industries et aux arts qui font usage 
de celle matière première. Le plastron est plat chez les 


femelles, et convexe chez les mâles. 11 esl formé de neuf 
pièces, toutes soudées ou articulées entre elles, à l'excep- 
tion d une seule. Dans le premier cas, il est entier et so- 
lide dans toute son étendue ; dans le second, il se divise 
en trois portions dont l'intérieure et la intérieure sont 
douées d’une certaine mobilité. La carapace se com- 
pose de treize écailles, tantôt ajustées tranche à tran- 
che, tantôt imbriquées, c’est-à-dire se recouvrant en 
partie l’une l’autre, comme les tuiles qui couvrent 
un toit, mais toujours soudées et rigides. On compte 
cinq plaques vertébrales et huit latérales. Leur épais- 
seur est de à à 30 tnillim., et quelquefois plus. Leur 
étendue est en rapport avec les dimensions de la 6a- 
rapat-e, qui sont elles-mêmes très -variable s ; en effet, il 
esl des tortues à peine plus larges que la main, et d’au- 
tres qui atteignent une longueur de 2 mètres et une 
largeur de l m .5ü. Les onglons sont au nombre de 
vingt-deux ou vingt quatre. On n’achète souvent, comme 
dépouille de tortue, que les treize plaques de la cara- 
pace. Ou les classe, dans le commerce, en deux^ra/idea 
feuilles , deux ftetiies feuilles , trois buses, deux ailerons, 
deux pointes, deux carrés. 

L’écaille de tortue ressemble beaucoup à la corne, 
par sa composition chimique, sa consistance, son 
aspect, ses propriétés; elle reçoit aussi des applications 
semblables ; seulement les objets qu’on en fabrique sont 
plus recherchés et d'un prix beaucoup plus élevé. Cette 
différence de valeur esl fondée sur ce que l'écaille a un 
grain lin et compacte, tandis que la corne est toujours 
fibreuse ou lamelicuse ; sur ce que la première est bien 
plus transparente, qu’elle offre des teintes plus riches et 
plus variées, et qu’enffn elle est susceptible d’un poli 
beaucoup plus brillant. Du reste, l’écaille se travaille, 
comme la corne. Elle se ramollit dans l’eau bouillante 
et devient malléable et ductile. On peut alors, en la 
comprimant, à l'aide d’une presse, sur des moules en 
fer, lui donner les formes les plus variées; on peut 
aussi la souder. On façonne même de l'écaille fondue, 
en exposant les onglons et les rognures à une haute 
température ; mais elle est alors noire, cassante, 
moins facile à polir, et moins transparente. Les cou- 
leurs de l'écaille et leur dis|K>silion varient, ainsi que 
sa qualité; cette substance esl ordinairement brune 
ou noire, nuancée de jaune ou de roux ; son prix est 
toujours élevé ; toutefois, il comporte aussi des varia- 
tions très-sensibles, selon l’espèce de tortue qui fournit 
l’écaille, et selon les partie* de celle écaille. Ainsi les 
onglons se vendent ordinairement le quart de ce que 
vaut la carapace. 

Les dépouilles de tortues viennent principalement . 
de l'Inde, des Antilles et de l’Amérique du Sud; toute- 
fois, le midi de l'Europe, surtout la Grèce et les Iles de 
l'Archipel en livrent aussi au commerce d’assez grandes 
quantités. Enfin la tortue se pêche dans presque toute 
la mer Rouge et sur la cèle orientale d’Afrique, et les 
contrées connues de ce continent en possèdent plusieurs 
espèces. <^es animaux sont abondants en Algérie, et 
nos colons en font l’objet d’un commerce assez impor- 
tant. On trouvera, du reste, un peu plus loin, quelques 
détails sur les espèces les plus intéressantes, sur les 
régions qu'elles habitent et sur les produits qu'elles 
fournissent. 

L’écaillc est très-employée dans la tabletterie, la 
brosserie line et les arU d’ornement. On en fait des 
tabatières, des bottes, des coffrels, des cassolettes, des 
éluis, des nécessaires, de* pomme* de cannes, des 
peignes, des incrustations, etc., ele. On imite impar- 
faitement l’écaille avec de la corne qu’on laisse tremper, 
pendant une demi-journée, dans du vinaigre ou datis 
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une dissolution d’alun, qu’on polit, et que l’on teint 
ensuite avec les trois liqueurs suivantes, employées con- 
curremment : 1° Une dissolution d’or dans l’eau régale, 
qui produit la teinte orangée ; 2° une solution d'argent 
dans l’acide azotique, ou d’azotate d'argent dans l’eau, 
qui colore la corne en uoir; 3° une solution de mer- 
cure dans le même acide, pour obtenir la teinte brune. 
Cette imitation n’approche jamais de l'éclat, de la trans- 
parence et du poli qui distinguent la véritable écaille, 
et ne saurait tromper que des personnes qui n’en au- 
raient jamais vu. * 

Les tortues se divisent en un très-grand nombre de 
genres et d’espèces. Les naturalistes les ont réparties 
dans quatre grandes familles, savoir : les tortues ter- 
restres (chersites), les tortues de marais ( élodites ou 
imydes), les tortues eluviatii.es ( potamides ou irio- 
ny jt), et les tortues de mer (i thalassitet ou chélonée t). 

La première de ces ramilles est représentée dans 
l’ancien et dans le nouveau monde, mais principale- 
ment dans le midi de l’Europe et dans l'Afrique sep- 
tentrionale et orientale. Les trois espèces que nous pos- 
sédons en Euro|>e, sont : la tortue mauresque ( lestudo 
mauretanica), la tortue grecque ( testudo grarca ), et la 
tortue bordée ( testudo marginata). La lortue maures- 
que est très-commune sur les bords de la mer Cas- 
pienne et en Algérie; c’est de ce dernier pays que 
viennent les nombreuses tortues de ce genre qu’on 
apporte en France. Elles sont de petite taille ; leur 
cuirasse est entière, à écailles saillantes, nuancées de 
jaune et de noir. loi tortue grecque est aussi lrès-|>c- 
titc : sa longueur ne dépasse |k»s 25 centimètres. C’est, 
dit-on, avec la carapace de cet animal que Tut construite 
la première lyre ; de lit le nom de lestudo que les latins 
donnaient souvent à cet instrument. Les Grecs avaient 
consacré la tortue à Mercure, ce dieu étant réputé l’in- 
venteur de la lyre. La chair de la tortue grecque est 
recherchée dans les ]>ays qu’elle habile, c'est-à-dire, en 
Grèce, en Italie, en Sicile et dans les îles voisines ; mais 
sa dépouille a peu de valeur. La tortue bordée se trouve 
aussi dans la péninsule et dan» l’Archi|>el hellénique. 
Ses dimensions sont celles de la tortue mauresque ; elle 
a aussi, comme elle, le sternum mobile en arrière, 
mais sa carapace est moins bombée. A la même fa- 
mille appartiennent plusieurs espèces beaucoup plus 
grandes que les nôtres, et qui habitent l’Inde, le sud 
de l’Afrique, les îles du canal Mozambique et l’Amé- 
rique du Sud. Nous citerons entre autres la tortue élé- 
p tumi inc ou tortue géante , qui pèse quelquefois jus- 
qu’à 250 kilog. 

La famille des tortues de marais comprend plusieurs 
espèces recherchées pour la beauté de leur écaille. 
Trois de ces espèces habitent l’Europe. Ce sont : 
Y émyde cas [tienne , qu’on trouve sur les bords de la 
mer de ce nom et dans la Morée ; sa carapace est oli- 
vâtre, sillonnée par des lignes fiexueuses et jaunâtres; 
Yémydc sigriz , qu’on rencontre dans la Barbarie et en 
Espagne ; son écaille est olivâtre comme celle de la pré- 
cédente; mais elle est marquée de taches orangées, 
cerclées de noir ; enfin, la cistude d'Europe (cistudo 
vulgaris) , ou tortue bourbeuse, qui habile les eaux 
stagnantes et les marécages ; elle n’est pas rare dans le 
midi de la France ; mais elle est surtout commune en 
Grèce et en Italie. Sa carn|>ace, lisse et déprimée, est 
marquée de points jaunes sur un fond noirâtre. Nous 
citerons encore, parmi les nombreuses espèces qui com- 
posent celte famille, la tortue peinte ( emy.% picta), pro- 
pre à l' Amérique septentrionale, où elle \it au bord 
des ruisseaux, sur les rochers et sur les troncs d’nrbre. 
Sa carapace est brune et très-lisse, ei chacune de ses 
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éoaiiies présente, au bord autérieur, un large ruban 
jaune qui se prolonge en s’amincissant sur les c6lés. 

Nous n’avous rien à dire des tortues Quviatiles, dont 
l’enveloppe molle et cartilagineuse ne peut être utilisée 
et ne se trouve point dans le commerce. Il n’en est pas 
de même des cliélonées ou tortues marines, qui four- 
nissent, au contraire, la plus grande partie des écailles 
employées dans les arts. Les genres les plus intéres- 
sants sont le genre tortue franche, le genre caret, et le 
genre caouanne. 

La tortue franche ( chelonia mydus) est appelée aussi 
tortue verte, à cause des reflets verdâtres que présente 
sa carapace. Elle abonde dans l'océan Atlantide et 
dans les mers du Sud, et se lient ordinairement dans 
la haute mer; mais elle fait en nageant de longs tra- 
jets, pour venir déposer ses ceufs dans le sable des 
plages désertes. Elle paraît affectionner particulière- 
ment, pour cet objet, les rivages des îles de l’Ascension 
et de Saint-Vincent. Elle dort en pleine mer à la sur- 
face de l’eau ; et comme elle a le sommeil très-lourd, il 
est alors facile de s’en emparer en lui passant au cou 
un nœud coulant ; on assure même que les pêcheurs 
malais vont en plongeant, entre deux eaux, attacher 
une corde à la patte de la tortue endormie, et la pren- 
nent ainsi vivante. La tortue franche est de très-grande 
taille ; sa longueur atteint fréquemment 2 mètres, sa 
largeur l m .50, et l’on en a vu qui pesaient jusqu’à 
400 kilog. La chair de cet animal est très-recherchée, 
surtout en Angleterre, où l'on en fait une sorte de ra- 
goût très-épicé que nos voisins décorent du nom de 
soupe ( turtie-êoup ), et qui se vend fort cher dans les 
hôtels et les eating -hontes. Pour se procurer la ma- 
tière première de cette préparation, le commerce bri- 
tannique envoie des vaisseaux jusque dans la mer des 
Indes, et des spéculateurs ont même établi sur les 
côtes des pares pour la conservation et l'élevage des 
tortues. La graisse de cet animal est très-délicate, 
malgré sa teinte verdâtre qui répugne au premier 
abord. Sa carapace est forP employée dans les arts et 
constitue une des principales espèces commerciales 
d’écaille. Nous y reviendrons tout à l’heure. Le genre 
tortue franche comprend, outre la tortue franche ou 
lortue verte, trois espèces qui se distinguent aisément 
pnr les nuances et le dessin de leur carapace. Ce sont : 
la chélonée à raies ( chelonia virgata), de la mer Rouge ; 
la chélonée tachetée ( chelonia maculosa ), de 1a côte du 
Malabar, et la chélonée marbrée ( chelonia marmorata), 
qui habite les parages de l’Ascension. Leurs dépouilles 
sont également recherchées. 

Le genre caret est formé d’une seule espèce, ap- 
pelée par les naturalistes chelonia imbricala ou lestudo 
caretta. La carapace du caret est facile à reconnaître; 
elle est formée de plaques jaunâtres, marbrées ou jas- 
pées de brun foncé, parfaitement distinctes les unes 
des autres, et disposées comme les tuiles d’une toiture. 
Celle écaille est la plus belle que l’on possède ; niais 
clic est relativement peu abondante, puisque les plus 
grands individus (ceux dont le poids atteint 100 kilog.), 
ne fournissent guère plus de 2 kilog. de substance 
propre à être travaillée. Oh pêche le* caret dans l’océan 
Atlantique, dans la mer des Indes et dans la mer du 
Sud, jusque sur les côtes de la Nouvelle-Guinée. 

La caouanne (i chelonia caouanea) habite l’océan At- 
lantique et la Méditerranée ; on la rencontre quelque- 
fois sur les côtes de France et d’Angleterre. Sa longueur 
est de I mètre à l ID .35, son poids de 1 50 à 200 kilog. 
Sa cara|taee est allongée et subcordiforhie, de couleur 
brune ou marron foncé , cl fournil une écaille a *sez 
estimée. Sa chair est médiocre ; sa graisse n’est pas 
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mangeable, mais on en lire une bonne huile à brûler. 
Au même genre se rattache la chélonce de Dussumier, 
dont la carapace est plus large, et qui se trouve dans 
les mers de la Chine, ainsi que sur les côtes du Ma- 
labar et de l’Abyssinie. 

Dans le commerce, on classe l’écaille en huit sortes 
principales, déterminées d'après leur provenance, leur 
aspect et leur qualité. Nous allons les décrire. 

Grande écaille ou caret de l’Inde. C’est, comme 
nous l’avons dit, la sorte la plus estimée. Elle se pré- 
sente sous forme d’une fouille épaisse, solide, peu flexi- 
ble, élastique, transparente. Ses teintes sont très- va- 
riées; le fond est ordinairement noir avec des taches 
ou des jaspures bien détachées, dont la couleur varie 
du jaune-pâle au brun-rouge. Celte sorte comprend 
plusieurs variétés venant, les unes de l’Inde, de la 
Chine ou du Japon, les autres des Seychelles par l’ile 
Bourbon. On les reçoit en caisses de bois blanc très- 
mince, ou en boites de faux acajou, beaucoup plus 
épaisses. Les premières ressemblent à celles qui con- 
tiennent le thé, les secondes à celles où se trouve le 
sucre qui nous arrive de l’Inde. * 

Écaille jaspef. de l’Inde. De même origine que la 
précédente, avec laquelle on peut la confondre, bien 
qu’en général elle n’ait de transparence qu’aux en- 
droits de couleur claire, et présente un fond brun ou 
noir tout à Tait opaque. 

Onglon sain de l’Inde. C’est la dépouille des pattes 
du caret ; il est brun et lisse. On le reçoit en caisses. 

Grande écaille d'Amérique, brute et polie. C'est la 
dépouille de la tortue Tranche. Elle est plus épaisse el 
plus grande qu’aucune au Ire, verdâtre au dehors, noi- 
râtre au dedans, marquée, principalement sur les 
bords, de larges jaspures d’un brun rouge et d’un 
jaune citron. Elle acquiert, par le poli, une belle trans- 
parence et un viT éclat. On l’expédie en caisses et en 
tonneaux de (oui poids. 

Nous recevons de l’Amérique méridionale, et parti- 
culièrement du Brésil, une écaille beaucoup plus petite, 
en fouilles épaisses el noires, donl l’origine n’est pas 
bien déterminée, mais qui parait devoir être attribuée 
h une tortue terrestre du genre cinlxys. 

Grande écaille iie tortue franche. Le produit 
qu’on désigne ainsi dans le comment n’est pas la dé- 
pouille de la chélonée Tranche proprement dite, mais 
d’une des espèces voisines. C'esl une écaille mince, 
flexible, élastique, à Tond brun avec des taches, des 
marbrures ou des bandes jaunes, rougeâtres ou blan- 
châtres. Elle est transparente dans les parties claires, et 
opaque dans les parties foncées. On la reçoit en caisses 
et en tonneaux de tout poids. 

Onglons galeux d’Amérique. C’est la dépouille des 
pattes de la lortue Tranche et de ses variétés. Cet on- 
glon est composé de deux fouilles d’inégale grandeur, 
de forme triangulaire arrondie, et soudées entre elles. 
La plus grande est brune, la plus petite est blonde. 
Aux deux tiers environ de leur longueur, elles se sé- 
parent «t présentent un écartement de 10 à 12°, elles 
sont généralement couvertes, au moins en partie, de 
boucles el d’aspérités qui leur ont valu l’épithète [>ar 
laquelle on les qualifie. La partie blonde de cette sorte 
est travaillée au ciseau ; le reste est Taçonné au moule. 
Le mode d’emballage pour les onglons d’Amérique est 
le même que pour les grandes plaques de même pro- 
venance. 

Grande écaille de caouanne, vulgairement caroine. 
Cette désignation s'applique particulièrement à la cara- 
pace de la grande e*|»èce marine décrite plus haut. 
Celle carapace offre, à l’extérieur, uù Tond brun, rou- 


geâtre ou noirâtre, avec des lâches dont les unes sont 
grandes, blanches et transparentes, les autres d’une 
teinte à peu près semblable, mais opaques, 1res- pet fies 
et produisant à peu près l’effet d’une poussière qu'on 
aurait jetée sur l'écaiile. Celle-ci est revêtue, sur sa 
face interne, d’une couche jaune, sans élasticité, assez 
molle pour être enlevée avec l’ongle. La dé|K>uilIe de 
caouanne s’expédie en caisses et en Tùls de contenance 
variable. 

ÉCAILLE DE CAOUANNE BLONDE, brute et polie. Celle 
sorte consiste exclusivement dans une des plaques dor- 
sales de la caouanne, plaque qui se distingue des autres 
par sa leinle jaune, d'une transparence un peu louche 
lorsqu’elle esl brute, mais très-limpide lorsqu’elle est 
polie. Sa teinte prend aussi par le poli un très-bel as- 
pect, qui rappelle celui de l’ambre jaune ou succin. 

Importation t et exportations, fin 1856, nous avons reçu : 
Carapaces, onglon» el caouanne» : d'Angleterre, 9,577 kilog.- 
d’Haiti, 1,734 ; de file Maurice, 1,049 1 des Pays-Bas, 9 75; 
des ville» banséatiques, 593 ; des Philippines. 661 ; de la Gua- 
deloupe, 412 ; de la Martinique, 591 ; de file de la Itéunion, 
479; d’autre» pays, 1,647 : en tout, 17,501 kilog., valant, 
d'après l’estimation du tableau officiel du commerce, 967,507 fr. 
(valeur actuelle); rognure»: 96 kilog. d’Angleterre, 55 del’Uc 
Maurice ; 5 des États-Unis : total, I 56 kilog. évalues à 936 fr. 
Dans la même année, nous avous exporté 1,022 kilog. de 
carapaces, onglons et caouannes, dont 245 ont étc reçu» par 
l’Association allemande, 316 par les ville» hansea tiques, 245 
par les Dcux-SiciJes, 216 par d’autres pays. 

F.n 1857, les importations se sont élever» à : en carapaces, 
onglons et caouanne», a 20,675 kilog., dont 12,089 provenant 
d’Angleterre, 1,867 des Etats-Unis, 1,542 d'Haïti, le reste 
«les Pays-Bas, de l'Uc Maurice, des Inde» anglaises et hollan- 
daises, de la Martinique et d'autres pays; eu rognures, 8 135 
kilog. fournis par l' Angleterre, i’tlr Mauiice et la Suisse. Nos 
exportation». u’ont été que de 61 0 kilog. de carapaces, onglons 
et caouannes, reçus par l’Angleterre, les Deux-Siciles, le Hrésil 
et d'autres pays. . 

Droit » de douane. Les «cailles de tortue de toute sorte sont 
soumises a un droit d'exportation de 25c.parl 00 kilog. A l’entree, 
le» carapaces, onglons et caouannes payent 60 fr.les 100 kilog., 
par navires étranger» et parterre; le» mêmes produits venant 
par navires français sont exempts s'ils sont apportes des pays 
hors d’Europe , mais ils payent 50 fr. s’ils viennent d<*p entre- 
pôts. Le» rognures d’ écaillé des pays hors d’Europe sont ega- 
lement exemptes par navires français; elles payent 25 fr. 
lorsqu'elles viennent de» entrepôt» par la même voie ; appor- 
tée» par terre ou par navire» etrangers, elles payent 30 fr.,’ 
quelle que soit leur provenance. AR. MANGIN. 

KCABI..1TE (Chaise d'). Voy. Kermès. 

ÉCATHÉRISBOURG. Ville de la Russie d'Europe, 
située sur la rivière Isset dans le gouvernement de 
Perm. Lat. N. 60® 60', long. E. 68® 20'. Distance 
de Saint-Pétersbourg , 2,300; de Moscou , 1,720; 
de Perm 363 ventes. Pop., en 1866, 16,407 hab. 
La ville la plus peuplée et la plus riche du gouverne- 
ment de Perm. Siège de l’administration locale supé- 
rieure du cercle minier de l'Oural. L’Ëlat y possède 
une grande usine de Ter et de cuivre, une fabrique 
pour la taille et le polissage des pierres gemmes el des 
marbres, et un atelier pour la fabrication des mon- 
naies de cuivre. Toute la monnaie de cuivre qui cir- 
cule en Russie provient acthelieiuent de cet atelier. Il 
est monté sur une assez grande échelle pour pouvoir 
frapper jusqu'à 2 1/2 millions de roubles par au, à rai- 
son de 36 roui, par poud. La monnaie est expédiée dans 
des barriques par le traînage au port d'Outkino, sur la 
Tchoussovaïa, d’où par la kaitia elle gagne le Volga 
pour ô*re distribuée dans diverses parties de l’euipire. 
Le transport par terre coùle, en hiver, D kop., en 
été, 22 kop. le poud. 

Le commerce ü’Ecathénnbouri; est assez conaidé- 
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rable. On expédie de là à Saint-Pétersbourg, des suifo, 
à Moscou, du beurre el des pelleteries, provenant des 
foires de Sibérie ; à la foire de Nijnü-Novgorod et à 
Taganrog, des fers achetés aux usines de l'Oural. l.e* 
marchands d’Écalhérinbourg approvisionnent ces der- 
nières de farine, de viande et de chevaux. Les Kirghis 
nomades y amènent une grande quantité dé bœufs, 
de moutons et de chevaux. L’industrie des pierres 
gemmes taillées el façonnées, occupe beaucoup de bras. 
Ces produits sont fort beaux et commencent à se faire 
connaître dans les magasins de Saint-Pétersbourg et 
de Moscou. Toutes les pierres gemmes sont extraites 
des roches ignées qui se trouvent sur la pente orientale 
de l’Oural. Les plus connues dans le commerce sont : 
le cristal de roche, l’améthyste, l’aigue-marine, la to- 
paze, le béryl, la tourmaline (schorl) rouge et noire. On 
y trouve aussi des émeraudes. Une grande fabrique de 
stéarine vient d’y être montée (1858) par une société 
d'actionnaires, dont le siège est à Saint-Pétersbourg. 
On doit y mentionner encore un atelier de construction 
de bateaux à vapeur et de machines. 

Un comptoir de la banque de commerce est établi- à 
Écalhérinbourg. A. B. 

ÉCA TUÉRINOSLA W. Ville de la Russie d’Europe, 
chef-lieu du gouvernement du même nom, située sur 
le Dnléper, par 48° 28’ de lat. N., et 32° 50 de long. 
E. Distance de Saint-Pétersbourg, 1 ,000 kilorn. Pop., 
en 1855, 12,079 hab. Écathérinosiaw possède des 
fonderies de suif, des fabriques de chandelles, de sa- 
von et une fabrique de drap* de qualité moyenne. 

Celte ville fait un commerce assez important de suifs, 
de peaux brutes et de laines. Le flottage des bois et la 
descente des bateaux, chargés de marchandises pour la 
mer Noire, par le Dniéper, occupent quelques capitaux 
et une bonne partie de la population ouvrière de cette 
ville. A latin de juin, une foire aux laines, dont l’impor- 
tance moyenne pour le* quantités apportées peut être 
évaluée à 1 ,300,000 roubles, se tient à Écathérinosiaw. 
Rarement plus de la moitié *e trouve vendue. En 
1850, on a apporté à cette foire plus de 40,000 pouda 
de laines lavées à dos (peregon) et 10,000 pouda de 
laine» en suint. Généralement les laines de la foire d’É- 
cathérinoslaw sont inférieures en qualité à celles des 
foires de kharkow et de Poltawa. Les prix des laines 
vendues à Écathérinosiaw, en 1850, étaient : les pé- 
rimons de 13 1/2 à 17 l/2 R.; les suints, de 8 3/4 à 
9 3/4 R . le poud . Le* commissionnaires étrangers y vien- 
nent aussi, mais ils réservent plus volontiers leurs achats 
pour kltarkow et Pollawa. Le commerce d'Êcalhéri- 
noslaw est en grande partie entre les mains des juifs. 

Le gouvernement d’Écathérinoslaw compte environ 
un million d’habitants qui sont en grande partie des 
petit* Kussiens. 11 est susceptible d'un grand dévelop- 
pement industriel. Deux grands fleuves navigables le 
traversent du nord au midi el le mettent en communi- 
cation avec les mers Noire et d’AzoIT. Quoiqu’il possède 
plus de 5 millions de decialincs de terreau noir (teher- 
nosem), dan* sou étal actuel il est plutôt pastoral 
qu’agricole. L’élève du gros bétail constitue la pria- 
cipale richesse du pays. Depuis 1823, l'élève des mé- 
rinos y a fait de notables progrès : en 1853, leur 
nombre s’élevait à plus de 1 1/2 million de têtes. Les 
plus grandes bergerie» se trouvent dans les districls de 
Pavlogrâdsk, de Verchné-Dneprovskeld'Alcxandrovsk. , 
Les principaux centres commerciaux sont Ecalhérinos- ; 
law, Uachmoul el surtout Uostow-sur-le-Don (Voy. ce ' 
mot;. La ville de Taganrog (Voy. ce mot) est érigée en i 
une commandenc séparée. Une branche assez impor- 
tante de l’Industrie de re gouvernement consiste en 


pêcheries sur la mer d’Azoff et le Don : elles occupent 
jusqu’à 1 50 bâtiments de diverses grandeurs. La der- 
nière guerre en 1854-56 a causé des dommages sen- 
sibles à l’industrie et au commerce du gouvernement 
d' Écathérinosiaw. D’après les nouvelles les plus ré- 
centes il commence déjà à s’en relever. a. b. 

ÉCHANGE, DÉBOUCHÉS. L'échange eat l'objet et le 
but du commerce 1 , le lien matériel des sociétés, comme 
la religion en est le lien moral. F. Baslial, dans son 
beau livre des Harmonies économiques, a retracé d'une 
manière saisissante les avantages que l'échange procure 
à chacun des membres de ia société. 

« Prenons, dit-il, un homme appartenant à une 
classe modeste de la société , un menuisier de village, 
par exemple, et observons tous les service* qu’il rend à 
la société et tous ceux qu’il en reçoit : nous ne tarde- 
rons pas à être frappés de l’énorme disproportion ap- 
parente. 

« Cet homme passe sa journée à raboter des plan- 
ches, à fabriquer des tables et des armoires; il se 
plaint de sa condition , et cependant que reçoit-il 
en réalité de celle société en échange de son travail? 

« D'abord tous les jours, en se levant, U s’habille, et 
il n'a personnellement fait aucune des nombreuses 
pièces de son vêlement. Or, pour que ces vêlement», 
tout simples qu’ils sont, soient à sa disposition, il faut 
qu’une énorme quantité de travail, d’industrie, de 
transports, d'inventions ingénieuses ait été accomplie. 
Il faut que des Américains aient produit du coton, des 
Indiens de l’indigo, des Français de la laine et du lin, 
des Brésiliens du cuir; que tous ces matériaux aient 
été transportés en villes diverses, qu’ils y aient été ou- 
vrés, filés, tissés, teints, etc. 

•< Ensuite il déjeune. Pour que le pain qu’il mange 
lui arrive tous les malins, il faut que les terres aient 
été défrichées, closes, labourées, fumées, ensemencées ; 
il faut que le* récoltes aient été préservées avec soin 
du pillage ; il faut qu’une ccrlainc sécurité ait régné 
au milieu d’une innombrable multitude ; il faut que le 
froment ail été récolté, broyé, pétri et préparé; il faut 
que le fer, l'acier, le bol*, la pierre aient été convertis 
par le travail en instruments de travail ; que certains 
hommes se soient emparés de la farce des animaux, 
d’autres du poids d’une chute d'eau, etc. : toutes choses 
dont chacune prise isolément suppose une masse incal- 
culable de travail mise en jeu, non-seulement dans 
l'espace, niais dans le temps. 

« Cet homme ne passera [tas sa journée sans em- 
ployer un peu de sucre, un peu d’huile, sans se servir 
de quelques ustensiles. 

« Il enverra son fils à l'école pour y recevoir une 
instruction qui, quoique bornée, n’en suppose pas moins 
des recherches, des éludes antérieures, des connais- 
sances dont l’imagination est effrayée. 

« li sort : il trouve une rue pavée et éclairée. On 
lui conteste une propriété : il trouvera des avocats 
pour défendre ses droits, des juges pour i’y maintenir, 
des officiers de justice pour faire exécuter la sentence; 
toutes choses qui supposent encore des connaissances 
acquises, par conséquent des lumières et des moyens 
d’existence. 

« Il va à l'église ; elle est un monument prodigieux, 
et le livre qu’il y porte est un monument peut-être plus 
prodigieux encore de l’intelligence humaine. On lui 
enseigne la morale, on éclaire son esprit, on élève son 
âme, et, pour que tout cela se fasse, il faut qu'un autre 
Itouime ait pu fréquenter les bibliothèques, les sémi- 
naires, puiser à toutes les sources de la tradition hu- 

1. Commue, mol formé de cum, net, el mtrx, oduafe. 
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maine, qu'il ail pu vivre sans s’occuper directement des 
besoins de «on corps. 

« Si notre artisan entreprend un voyage, Il trouve 
que, pour lui épargner du temps et diminuer sa peine, 
d’autres hommes ont aplani, nivelé le sol, comblé des 
vallées, abaissé des montagnes, joint les rives des 
fleuves, amoindri Ions les frottements, placé des véhi- 
cules à roues sur des blocs degrés ou des bandes de 
fer, dompté les chevaux ou la vapeur, etc. 

« Il est impossible de ne pas être frappé de la dis- 
proportion véritablement incommensurable qui existe 
entre les satisfactions que cet homme puise dans la 
société et celles qu’il pourrait se donner s’il était réduit 
à ses propres forces. J’ose dire que dans une seule 
journée il consomme des choses qu’il ne pourrait pro- 
duire lui-même dans dix siècles. 

» Ce qui rend le phénomène plus étrange encore, 
c’est que tous les autres hommes sont dans le même 
cas que lui. Chacun de ceux qnl composent la société a 
absorbé des millions de fois plus qu’il n'aurait pu pro- 
duire, et cependant ils ne se sont rien dérobé mutuelle- 
ment. Et si l’on regarde les choses de près, on s’aperçoit 
que ce menuisier a payé en services tous les services qui 
lui ont été rendus. S’il tenait ses comptes avec une ri- 
goureuse exactitude, on se convaincrait qu’il n’a rien 
reçu sans le payer au moyen de sa modeste industrie; 
que quiconque a été employé h son service, dans le 
temps ou dans l’espace, à reçu ou recevra sa rémuné- 
ration. 

« Il faut donc que le mécanisme social soit bien 
ingénieux, bien puissant, puisqu’il conduit à ce singu- 
lier résultat, que chaque homme, même celui que le 
sort a placé dans la condition la plus humble, a plus de 
satisfaction en un jour qu’il n’en pourrait produire en 
plusieurs siècles. » 

Dans l’exemple qui précède, Hastlat nous montre 
comment chaque homme, si modeste que soit sa fonc- 
tion, relire de la société, par V échange des produits de 
son travail, une masse de jouissances et de services 
qu’il n’auhiil pu se procurer lui-même, et les paye tous 
cependant à leur juste valeur avec les seuls fruits de 
son travail. Nous allons emprunter maintenant à 
J. -B. Say sa belle exposition de la théorie des débou- 
chés, assignant à la monnaie son véritable rôle, resti- 
tuant à la concurrence son véritable caractère, et je- 
tant les bases d’une politique nouvelle sur cet axiome 
économique : les produits s'échangent contre des pro- 
duits. 

« Dans l'impossibilité où la division des travaux met 
leB producteurs de consommer au delà d’une petite 
parUe de leurs produits, ils sont forcés de chercher des 
consommateurs à qui ces produits puissent convenir. Il 
faut qu'il* trouvent des débouché t, des moyens d’effec- 
tuer l’échange des produits qu’ils ont créés contre ceux 
dont ils ont besoin. Il leur est important de connaître 
comment ccs débouchés leur sont ouverts. 

« Tout produit renferme en lui -même une utilité, 
une faculté de servira la satisfaction d’un besoin. Il 
n’est un produit qu’en raison de la valeur qu'on lui 
a donnée ; et l’on n’a pu lui donner de la valeur 
qu’en lui donnant de l’utilité. Si un produit ne coûtait 
rien, la demande qu’on en ferait serait, par consé- 
quent, infinie; car personne ne négligerait une occa- 
sion de sc procurer ce qui peut ou pourra servir à sa- 
tisfaire ses désirs, lorsqu’il sufllrail de le souhaiter pour 
le posséder. Si tous les produits quelconques étaient 
dans le même cas, et que l’on pût les avoir tous pour 
rien, Il naîtrait des hommes pour les consommer : car 
les hommes naissent partout où ils peuvent obtenir les 


choses capables de les faire subsister. Les débouchés 
qui s’offriraient pour eux seraient immenses, lia ne 
sont réduits que par la nécessité où se trouvent les con- 
sommateurs de. payer ce qu’ils veulent acquérir. Ce 
n'est jamais la volonté d’acquérir qui leur manque i 
c’est le moyen. * 

« Or. ce moyen, en quoi consiste-t-il ? C’est de l’ar- 
gent, sVmpressera-t-on de répondre. J’en conviens; 
mais je demande, à mon tour, par quels moyens cet 
argent arrive dans les mains de ceux qui veulent ache- 
ter ; ne faut-il pas qu’il soit acquis lui-même par la 
vente d’un autre produit? L’homme qui veut acheter 
doit commencer par vendre, et il ne peut vendre que 
ce qu’il a produit, ou ce qu’on «produit pour lui. Si 
le propriétaire foncier ne vend pas par ses propres 
mains la portion de récolte qui lui revient à titre de 
propriétaire, son fermier la vend pour lui. De (ouïes 
manières, c’est avec des produits que nous achetons ce 
que d’autres ont produit. Un bénéficier, un pension- 
naire de l'Étal eux-mêmes, qui ne produisent rien, 
n’achèient une chose que parce que des choses ont été 
produites, dont ils ont profité. 

< Que devons-nous conclure delà? Si c’est avec des 
produits que l'on achète des produits, chaque produit 
trouvera d’autant plus d’acheteurs, que tous les autres 
produits se multiplieront davantage. Comment voit -on 
maintenant acheter en France huit ou dix fois plus de 
choses qu’il ne s’en achetait sous la règne misérable de 
Charles VI ? Qu’on ne s’imagine pas que c’est parce 
qu’il y a plus d’argent ; car si les mines du nouveau 
monde n’avaient pas multiplié le numéraire, il aurait 
conservé son ancienne valeur , elle se serait même aug- 
mentée ; l’argent vaudrait peut-être ce que vaut l’or 
maintenant ; et une plus faible quantilé d'argent nous 
rendrait le même service que nous rend à présent une 
quantité plus considérable, de même qu’une pièce d’or 
de 20 fr. nous rend autant de service que quatre pièces 
de 5 fr. Qu’est-ce donc qui met les Français en état 
d’acheter dix fols plus de choses, puisque ce n’est pas 
la plus grande quantité d’argent qu’ils possèdent ? 
C'est qu’ils produisent dix fois plus. Toutes ces choses 
s’achètent les unes par les autres. On vend en France 
plus de blé, parce qu’on y fabrique du drap et beau- 
coup d’autres choses en quantité beaucoup plus grande. 
Des produits même inconnus à nos ancêtres y sont 
achetés par d’autres produits, dont Ils n'avaient au- 
cune Idée. Celui qui produit des montres (qu’on ne con- 
naissait pas sous Charles VI) achète avec ses montres des 
pommes de terre (qu'on ne connaissait pas davantage). 

« C’est si bien avec des produits que l’on achète des 
produits, qu’une mauvaise récolle nuit à toutes les 
ventes. Certes, un mauvais temps qui a détruit les blés 
ou les \lnsde l’année n’a pas, à l’instant même, détruit le 
numéraire. Cependant la vente des étoffes en souffre à 
l'instant même. Les produitsduinnçon,du charpentier, 
du couvreur, du menuisier, etc., sont moins demandés. 
Il en est de même des récoltes faites par les arts et le 
commerce. 

« Quand une brandie d'industrie souffre, d’autres 
souffrent également ; une industrie qui fructifie, au 
contraire, en fait prospérer d’autres. 

« La première conséquence que l’on peut tirer de 
cette importante vérité, c'est que, dans tout Élat, plus 
les producteurs sont nombreux et 1C3 productions mul- 
tipliées, et plus le* débouchés sont faciles, variés et 
vastes. Dans les lieux qui produisent beaucoup, se crée 
la substance avec laquelle seule on achète : Je veux 
dire la valeur. L’argent ne remplit qu’un office pas- 
sager dans ce double échange. Après que chacun a 
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vendu ce qu’il a produit, et acheté ce qu’il veut con- 
sommer, il se trouve que l’on a toujours payé des pro- 
duits avec dea produits. 

« Vous voyez, meneurs, que chacun est intéressé 
à la prospérité de tous, et que la prospérité d’un genre 
d’industrie est favorable à la prospérité de tous les 
autres. En effet, quels que soient l’induslrie qu’on cul- 
tive, le talent qu’on exerce, on en trouve d’autant 
mieux l’emploi, et l’on en tire un profit d'autant meil- 
leur, qu'on est plus entouré de gens qui gagnent eux-, 
mêmes. Un homme à talent, que vous voyez tristement 
végéter dans un paya qui décline, trouverait mille em- 
ploi» de ses facultés dans un pays productif, où l’on 
pourrait employer et payer sa capacité. Un marchand, 
placé dans une ville industrieuse , vend pour des 
sommes bien plus considérables que celui qui habile un 
canton où dominent l’insouciance et la )>aresse. Que 
ferait un actif manufacturier ou un habile négociant 
dans une ville mai peuplée et mal civilisée de certaines 
portions de l'Espagne ou de la Pologne? Quoiqu’il n’y 
rencontrât aucun concurrent, il y vendrait peu, parce 
qu’on y produit peu ; tandis qu’à Paris, à Amsterdam, 
à Londres, malgré la concurrence de cent marchands 
comme lui, il pourra faire d'immenses affaires. La 
raison en est simple : il est entouré de gens qui pro- 
duisent beaucoup dans une multitude de genres, et qui 
font des achats avec ce qu’ils ont produit ; c’est-à-dire 
avec l'argent provenant do la vente de ce qu'ils ont 
produit, ou avec ce que leurs (erres ou leurs capitaux 
ont produit pour eux. 

« Telle est la source des produits que les gens des 
villes font sur le» gens des campagnes, et que ceux-ci 
font sur les premiers. Les uns et les autres ont d’au- 
tant plus de quoi acheter, qu’ils produisent davantage. 
Une ville entourée de campagnes productives y trouve 
de nombreux et riches acheteurs ; et dans le voisinage 
d’une ville manufacturière, les produits des campagnes 
se vendent bien mieux. C’est par une distinction rutile 
qu’on classe les nations en nations agricoles, manufac- 
turières et commerçantes. Si une nation réussit dans 
l’agriculture, c’est une raison pour que son commerce 
et ses manufactures prospèrent. Si son commerce et 
ses manufactures deviennent florissants, son agricul- 
ture s’en trouvera mieux. 

* Une nation voisine est dans le même cas qu'une 
province par rapport aux campagnes : elle est intéressée 
à les voir prospérer ; elle est assurée de profiler de leur 
opulence, car on ne gagne rien avec un peuple qui n’a 
pas de quoi payer. Aussi les pays bien avisés favori- 
sent-ils de tout leur pouvoir les progrès de leurs voi- 
sins. Les républiques de l’Amérique septentrionale ont 
pour voisins des peuples sauvages qui vivent, en gé- 
néral, de leur chasse, et vendent des fourrures aux 
négociants des États-Unis; mais ce commerce est peu 
important, car il faut à ces sauvages une vaste étendue 
de pays pour y trouver un nombre assez borné d'ani- 
maux sauvages ; et ces auimuux diminuent tous les 
jours. Aussi les Élals-Unis préfèrent-ils de beaucoup 
que ces Indiens se civilisent, deviennent cul li valeurs, 
manufacturiers, plus habiles producteurs enfin ; ce qui 
arrive malheureusement très-difllcileinent, parce que 
des hommes élevés dans les habitudes du vagabondage 
et de l’oisiveté ont beaucoup de peine à se mettre au 
travail. Cependaut on a de» exemples d’indiens deve- 
venus laborieux. Je Us dans la Description des États- 
Unis, que M. Warden a publiée il y a quelques années, 
que des peuplades habitantes des bords du Mississipi, 
et qui n'otTraient aucuns débouchés aux citoyens des 
États-Unis, sont parvenues à leur acheter, en 1810, 


ÉCHANGE. 

pour plus de 80,000 francs de marchandises ; et pro- 
bablement elles en achètent maintenant pour des som- 
mes bien plus fortes. D’où est venu ce changement? 
De ce que les Indiens se sont mis à cultiver des fèves 
cl du mais, et à exploiter des mines de plomb qui se 
sont trouvées dans leur territoire. 

« Les Anglais sc flattent avec raison que les nou- 
velles républiques d’Amérique, après que leur éman- 
cipation aura favorisé leur développement, leur offri- 
ront des consommateurs plus nombreux et plus riches, 
et déjà ils recueillent le fruit d’une politique plus 
conforme aux lumières du siècle. Mais ce n’est encore 
rien auprès des avantages qu’ils en recueilleront plus 
tard. Les esprits bornés supposent des motifs cachés 
à cette politique éclairée. Eh ! quel plus grand objet 
pourrait-on se proposer que de rendre son pays riche 
et puissant ? 

• Un peuple qui prospère doit donc être regardé 
plutôt comme un ami utile que comme un concurrent 
dangereux. 11 faut sans doute savoir se garantir de la 
folle ambition ou de la colère d’un voisin qui peut en- 
tendre assez mal scs intérêts pour se brouiller avec 
vous ; mais après qu’on s'est mis en mesure de ne pas 
redouter une injuste agression, il ne convient d'affai- 
blir personne. On a vu des négociants de Londres ou 
de Marseille redouter l’affranchissement des Grecs et 
la concurrence de leur commerce. C’est avoir des idées 
bien étroites et bien fausses !. Quel commerce peuvent 
faire les Grecs indépendants qui ne soit favorable à 
notre industrie? Peuvent-ils apporter des produits sans 
en acheter et sans en emporter pour une valeur équi- 
valente? Et si c’est de l’argent qu’ils veulent, comment 
pouvons-nous l’acquérir autrement que par des pro- 
duits de notre industrie? De toutes manières, un peuple 
qui prospère est favorable à notre prospérité. Les 
Grecs, en effet, pourraient-ils faire une affaire avec nos 
négociants contre le gré de ceux-Ci? Et nos négociants 
consentiraient-ils à des affaires qui ne seraient pas lu- 
cratives pour eux-mêmes, et, par conséquent, pour leur 
pays? 

« Si les Grecs s’affermissent dans leur indépendance 
et s’enrichissent par leur agriculture, leurs arts et leur 
commerce, ils deviendront, pour les autres peuples de 
l’Europe, des consommateurs précieux; ils auront de 
nouveaux besoins et de quoi les payer. Il n’est pas né- 
cessaire d’être philanthrope pour les aider; il ne faut 
qu’être en état de comprendre ses vrais intérêts. 

« Ces vérités si importantes, qui commencent à per- 
cer dans les classes éclairées de la société, y étaient 
absolument méconnues dans les lemps qui nous ont 
précédés. Voltaire fait consister le patriotisme à sou- 
haiter du mal à ses voisins. Son humanité, sa géné- 
rosité naturelle en gémissent. Que nous sommes plus 
heureux, nous, qui par les simples progrès des lu- 
mières, avons acquis la certitude qu’il n’y a d’ennemis 
que l'ignorance et la perversité ; qtic toutes les nations 
sont, par nature et par leurs intérêts, amies les unes 
des autres ; et que souhaiter de la prospérité aux autres 
peuples, c’esl à la fois chérir et servir notre pays. » 

Après une démonstration .aussi solide, on ne peut 
ajouter que des déductions accessoires ; rappeler, par 
exemple, que c’est le commerce qui est chargé de cette 
grande mission d’étendre les débouchés existants, d’en 
découvrir de nouveaux, et de contribuer ainsi pour 
une large part à l’union des peuples et à l’augmenta- 
tion du bien-être des individus. 

Mais celte mission n’est pas aussi facile qu’un exa- 
men superficiel pourrait le faire croire. Elle exige de 
la part du commerçant une variété infinie de connais- 
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sanees, dont l'ensemble forme une véritable science ; I crise n’élant jamais que le résultat d'une accumulation 
c'est lui qui doit prévoiries besoins de la consomma- j momentanée «le produits sans débouchés, ou d'une 
tion et guider, en conséquence, l'industriel; c’est lui 1 insuffisance d’approvisionnement (disette) sans pro- 
qui, de tous les points de la terre, réunit les matières doits prêts à livrer en échange pour refaire cet appro- 
dont le fabricant aura besoin, et lui encore qui doit visionnement, le seul moyen de rétablir promptement 
trouver un placement pour les produits fabriqués. En- l’équilibre consiste à stimuler la production (au lieu 
traîné par ses recherches, il devient le grand décou- de la restreindre), afin de se procurer la conire-valour 
vreur des mondes nouveaux, le pionnier de la clvili- des marchandises accumulées en excès, ou des den- 
tition ; presque partout il arrive le, premier, fraye, la rées indispensables (comme le grain) à faire venir du 
roule aux missionnaires de la religion, et taille de la dehors. 

besogne aux diplomates, heureux quand ils ne la font Mais, objectent les banques, si nous suivions cette 
pas de travers. règle, si nous augmentions les facilités de nos escomp- 

Si vaste que soit cette tâche, elle serait relativement tes, ou si même nous maintenions en temps de crise 
facile à accomplir néanmoins, si le commerçant ne ren j nos conditions ordinaires de taux, de signatures et 
contrait pas à chaque instant des obstacles artificiels d’échéances, nos réserves métalliques diminueraient, 
qui entravent sa marche, augmentent ses efforts ou ' le public n'aurait plus de confiance en nous, il récla- 
les paralysent entièrement. Ces entrave», ce sont le» • merait en foule le remboursement de nos billets, et 
législations particulières à chaque pays, qui tendent à ' nous serions' bientôt obligés, ou de suspendre tout à 
réduire le nombre des consommateurs, quand il tra- fait nos opérations, ou de réclamer du gouvernement 
vaille, lui, à les multiplier. Les douane», les probibt- • le cours forcé, ce qui, dans les deux cas, ajouterait 
tions, les droits protecteurs, sont les ennemis du coin I encore à la violence et à la durée de la crise. San* 
menant, et comme, celui-ci n’est que le représentant ' doute, le préjugé populaire qui ne veut voir la ri- 
de* producteurs, ce sont ces derniers, en définitive, | chesae que dans l’argent ou l'or, et non dans les pro- 
qui supportent les conséquences mauvaises des lof» * duits du travail, est absurde ; mais il existe, et nous 
soi-disant faite» dans leur intérêt (Voy. Douanes, Pro- , devons compter avec lui sous peine de mort cornmér- 
tection, Tarifs). ciale, c’est-à-dire de faillite. 

En outre des obstacles artificiels, le commerçant | Non, répondons-nous aux banques, voiis n’en êtes 
rencontre des obstacles naturels, comme l’éloigneuient, pas réduite* à une pareille extrémité, et même en 
rinqierfectlon ou l’absence des moyens de transport, donnant satisfaction à l’erreur publique, c’est-à-dire 
qui gftvent les produits de frais trop élevés pour que 1 en maintenant vos encaisses, il vous est possible, sans 
la consommation en grand soit possible ; sous l’in- | toucher au taux normal de l’intérêt, sans modifier vos 
fluence des progrès de la science, moderne, ces nbsla- échéances, d’augmenter d’autant plus, en temps de 
clés tendent de plus en plus à disparaître, mais iapo- crise, les services que vous rendez en temps ordinaire 
litique et la routine administrative en laissent encore au commerce et à l’industrie, que ces services leur 
trop subsister. C'est ia politique qui s'oppose^»! per- sont plus nécessaires, et voici comment, 
cernent de l'isthme de Suez, à la libre navigation du Lorsqu’une suite de mauvaises récoltes détermine 
Danube ; c’est la routine administrative qui , par la une forte hausse sur le prix des grains, un double- 
lenteur de scs formalités, fait perdre au transit toute ! ment, par exemple, ou même plus, il faut tout à la 
l'économie de temps que les chemins fer procurent, fois plus de produits industriels pour couvrir l’excé- 
Sudlra-t-il de signaler ces obstacles pour en obtenir la dant de prix de la récolte intérieure, puis encore d’au- 
deslniction? 1res produit», ou leur représentation en monnaie mé- 

Eniin, les échanges, dont le commerce est l’intermé- 1 tallique ou fiduciaire (lettres de change), pour solder 
dialre , rencontrent parfois des obstacles transitoire» les importations de blé étranger nécessaire pour com- 
qui ferment ou suspendent les débouchés, et jettent un 1 hier le déficit de l’approvisionnement. Or si, en pa- 
Iroublc profond dans la marche du travail et dan» ‘ reille occurrence, vous restreignez la production, il est 
l'existence de ceux qui en vivent ; ces obstacles sont les évident que vous rendez plus difficile, impossible mèmè 
crues (Voy. ce mot)* Ce n'est pas ici la place de re- pour certains consommateurs, le payement de i’excé- 
luonter à l’origine des crises, de les classer en consé- dant de prix du blé ; tandis que si vous augmentiez, 
quence et d’indiquer les mesures susceptibles de les ; si vous accélériez la production, la souffrance serait 
prévenir ou d’en atténuer la violence ; on nous per- I beaucoup moins vive, la crise, serait moins grave et 
mettra cependant d’indiquer, à cet égard, une lacune aurait moins de durée. Quant au payement, il aura 
importante dans l’organisation des banques. lieu ainsi. Les regnieoles se payeront : ou en produits, 

Ces établissements, dispensateurs souverains du cré- j ou en vos propres billets, ou encore en espèces; mais 
dit, subissent d’une manière déplorable le joug de ' celles-ci rentreront presque aussitôt dans vos caisses 
l'ignorance publique, qui n’accepte comme preuve de ■ ou celle» de vus succursales, cl vous vous en a per- 
la solidité des banques que l'élévation de leur encaisse ' cevrexàpeine. Pour ce qui est des étrangers, ils ne de- 
métallique par rapport à la circulation des billets. Par ; mandent d’esjtèces métalliques, gênantes, coûteuses et 
suite de leur obéissance aveugle à ce préjugé, les ban- ; dangereuses à transporter, qu’à défaut de lettres de 
ques, lorsque survient une crise, n'.onl rien de plu* change sur les banques ou les banquiers de leur pays 
pressé que d’élever le (aux de leur escompte, de se ' liez lesquel» ils déposent vos especes ou vos lingots, 
montrer difficiles sur le choix des signatures, et de Organisez-vous donc, ce que vous n’avez pas Tait en- 
reslrcindre la durée des échéances : c'est-à-dire que, ! corc, pour délivrer des lettres de change sur l’étranger, 
par tous les moyens en leur pouvoir, elles ralentissent au moyen de crédits que vous Vous ferez ouvrir sur 
le travail, elle» diminuent la production, et, en four- dépôt de vos rentes ou d'une partie de votre porle- 
nissant ainsi à la crise'tm nouvel aliment, elle» en pro- feuille, et vous conserverez vos fétiches en caisse, pour 
longent et en multiplient les désastreuses conséquence», j ia satisfaction des niai», et vous supprimerez cette nn- 
Tout le. mal vient, dan» ce cas, de ce que les banques vette ruineuse de lingot» acheté* à Londres ou à Ham- 
el l'opinion publique oublient complètement (pie les 1 bourg, lrnns|>orté* et monnayés a grands frais à Pari», 
produits ne se soldent qu’avec des produits, et qu'une pour retourner quelques jours après à leur point de 
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départ, où ils sont refondus en lingot» pour vous être * Dan» le commerce de» sucre», de» coton», etc., on 
encore réexpédié» autant de foi» qu'il vou» plaît de re- ne donne pas de» échantillon», mai» on vend et on 
commencer cc jeu, non moins ridicule que ruineux. achète d’aprè» une dénomination qui précise une 
En résumé, ce que le» banques actuelles ne sont pas ; qualité connue, et qui peut être contrôlée à l'aide de 
et ce qu’elle» devraient être pour la plu» grande facilité type» ou échantillon» con*ervé», soit au syndicat de» 
des échanges, pour l'union plu» intime des peuple», courtiers de commerce , soit au secrétariat des cham- 
pour l'extension de» débouchés, c’est d’ètre de» clearing- b res de commerce. Ce» dénomination» sont, par 
houttes internationales, et de solder toutes le» transac- exemple , pour les sucres : belle quatrième , bonne 
lions entre le» peuple» par de» compensation» et de fai- quatrième, etc.; pour le» colon» i ordinaire, très- 
ble» soûl les restant au crédit et à la disposition de la ordinaire, etc. 

banque qui représentera les ayant» droit. Jusqu'ici le» La vente du blé sur échantillon n'a été pendant 
banques, même dan» les pays où elle» sont libres à longtemps d'usage qu'à la halle de Paris, à Étampes 
l’intérieur, sont restées des banques locales ou natio- et sur quelque» autre» grands marché»; mai» ce mode 
nales, si l’on veut ; elle» doivent changer de caractère de vente, qui tend aujourd’hui à se propager sur U 
et devenir internationale», s'ouvrir entre elle» de» cré- plupart de» grand» marchés à céréales, étant plu» 
dit» réciproque», sur garanties convenable», comme la favorable aux spéculateurs qu’aux acheteurs sérieux, 
banque de Copenhague et celle de Vienne l’ont fait a déjà été interdit dans plusieurs départements, et 
exceptionnellement, en 1857, pour le commerce de bientôt, dit-on, il ne sera plus toléré que sur quel- 
Hambourg, comme la Banque de France l’a fait pour ques grands centres. 

celle d’Angleterre en 1 847, dan* l'intérêt bien entendu • Le dessin et la gravure tiennent lieu d’échantillon 
de leurs propres client». Elle» doivent se charger des en- pour les objet» qui sont d'un transport difficile et dont 
caissements, sinon de l’escompte, des traite», de» facture» on ne peut détacher une partie propre à représenter le 
et de» valeur» de commerce fournies du dehors sur leur tout. C'est donc sur dessin ou gravure que se fait le 
l>ays, et recouvrer de même, par réciprocité, les créan- commerce des meubles, des bronxes, des pendules, de 
ce» de leur» nationaux sur l'étranger. Elles connat- la carrosserie, etc., ete. 

Iraient bien mieux ainsi la véritable situation de cha- No* vaisseaux de guerre, destiné» aux long» voyages, 
cune des grandes branche» du commerce , la valeur sont meublés systématiquement, de manière à repré- 
réclle de* principale» signatures; leur concours serait senter les échantillons le» plu» nouveaux de notre 
plus sûr en étant plu» éclaire ; et, en simplifiant les industrie. 

échanges, en diminuant le» frai», elles augmenteraient Dan» le but de favoriser à la foi* le commerce et 
leurs bénéGce», et, tant qu’elle» conserveraient leur» l’industrie, le» douanes admettent, comme échan- 
privilége», elle» le feraient du moins excuser par de liilon», c’est-à-dire francs de tou» droits, des cou- 
plus grands services. {ions d’éloffe de 40 centimètres pour vêlements et de 

Que l'on s’imagine l'existence d'un accord semblable 240 centimètres pour meuble»; de» gants , des bas de 
à celui dont nous venons d’indiquer les bases, entre la soie dfeareiliés ; des objets non entiers et non finie, etc. 
Banque d’Angleterre, la Banque de France, celles de A la poste aux lettre», tous les échantillons de raar- 
Belgique, de Berlin, de Vienne, de Madrid, de Naples, chandisc», moins les liquide», sont reçu» pour l'inté- 
<!' Alexandrie, de Constantinople, de Saint-Pétersbourg, rieur, la Corse et l’Algérie, selon la taxe des imprimés de 
d’Odessa, avec les jirincipales banques particulière» la troisième catégorie, circulaires, prospectus, etc., soit 
d’Allemagne et des Etats-Unis, et l’on sera émerveillé à I centime par ciiaque 5 gramme* jusqu’à 50 gramme», 
de ce que deviendront les échanges et les débouchés et à 10 centimes de 50 à 100 grammes ; au-dessus de 
internationaux, de la prospérité qui en résultera pour 100 grammes, 1 centime par 10 grammes qui excèdent, 
chaque peuple, et l’on sera convaincu d’avoir singuliè- Pour l'extérieur, les échantillons ne sont pas admis 
rement afTaibli et limité le» misères et les désastres que à une modération de taxe pour tous les pays ni pour 
les crises entraînent après elles, surtout lorsqu’elles ont toutes les route». Lorsque le toril n’en fait pas mention, 
pour cause l'insuffisance des récoltes. cette catégorie d’objets demeure soumise aux mêmes 

ad. BLA 1 &E (des Vosges). conditions et taxe* que les lellpcs ordinaires pour U 
ECHANTILLON. La signification propre et origi- même destination, dirigée» par la même voie. 

Belle de ce mot est : • Petit morceau coupé dans une Pour jouir des modérations de taxe qui leur sont 
étofTe, pour en représenter la nature, la qualité, le accordées, le» échantillons ne doivent pas adhérer à 
dessin ou lu couleur ; » mais on entend aussi paréchan- de» lettres; ils doivent être placés sous bandes ou de 
liilon : « Toute petite partie prise sur un objet quel- manière à ne laisser aucun doute sur leur nature, et 
conque de commerce et destinée à en faire apprécier ne contenir d’autre écriture à la main que des nu- 
la qualité et la valeur. » Ce mot est donc à peu près méros d’ordre. Les échantillons de marchandises à 
synonyme de type, d’étalon, de base de comparaison destination ou provenant des bureaux français, établis 
de poids, de mesure, de qualité, de forme, etc. en Turquie ou en Égypte, doivent, en outre, être 

C’est surtout dans le commerce en gros et les ad- affranchis jusqu’à destination. Ces derniers échan- 
judication» que les échantillons jouent un rôle consi- tillons peuvent porter, indépendamment des numéros 
déraille. Ils sont, à proprement parler, la base de d’ordre, une marque de marchand ou de fabrique et 
tous le» marchés, soit sous une forme, soit sous l’au- des prix. Les échantillons admis à la modération de 
tre, et, à ce titre, ils constituent entre le vendeur et taxe ne peuvent être affranchis qu'aux guichets des 
l'acheteur une condition essentielle de l'acte de vente, bureaux de poste et en numéraire, 
l'acheteur n'étanl tenu de prendre livraison qu’au- j Les villes d'Orient, où la France a des bureaux de 
tant que la marchandise est conforme à l'échantillon 1 poste, sont : Constantinople, Gallipoli, les Dardanelles, 
donné ou convenu, et le vendeur n’ayant aucun droit ; Mételin, Smyrne, Rhodes, Massina.Alexandrelte, Latia- 
contre l’acheteur, s’il ne lui a pas livré conformé- quié, Tripoli de Syrie, Beyrouth, Jafla et Alexandrie, dm. 
ment à l'échantillon. Dan» ce dernier cas même, l’a- ÉCHANTILLONS [Douanes .On ne considère comme 
cheleur est souvent en droit d'exiger de» dommages échantillons que les article» uniques, dépareillé* ou in- 
et intérêt» de la part du vendeur. complets. 
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En général, les échantillons suivent le régime des 
marchandises qu’ils représentent. Ceux qui sont tari- 
fés sont sonmis au payement des droits; ceux d'es- 
pèces prohibées sont exclus, à moins d’une autori- 
sation spéciale. Toutefois on les admet librement 
lorsqu’ils sont en fragments trop petits pour qu’il soit 
possible de les utiliser autrement que comme types 
ou modèles. Seulement s’il s’agissait de coupons de 
tissus d’une certaine dimension on d’objets entrera, 
on devrait les détériorer de manière à leur enlever 
toute valeur marchande. Quant aux échantillons de 
prix que le commerce a intérêt à ne pas détériorer, 
on en permet l'importation temporaire, sous la for- 
malité de l'acquil-à -caution, portant engagement do 
les réexporter dans un délai déterminé. 

Les échantillons, que les fabricants font venir de 
l’étranger pour servir de modèles à l’industrie, ne peu- 
vent être admis qu'autant que le ministère de l’agri- 
culture, du commerce et des travaux publics, auprès 
duquel les intéressés doivent se pourvoir, en a accordé 
l’autorisation préalable. 

Les échantillons de produits français, que les voya- 
geurs emportent à l’étranger pour y effectuer dos 
ventes ou obtenir des commandes , sont réadmis en 
franchise, lorsque, au moment de leur sortie, on a 
rempli les formalités ci-après. Les échantillons, assu- 
jettis à des cartes ou carnets, ou portant chacun une 
étiquette, doivent, lors de la sortie, être présentés à 
un bureau des douanes, avec une déclaration en dou- 
ble indiquant leur nombre et espèce ; la douane vise 
chaque carte ou étiquette et y appose un cachet ou 
timbre, et elle délivre à l’exportateur un passavant 
descriptif, auquel est annexée, sous cachet, l’une des 
expéditions de la déclaration. Au vu de ces justifica- 
tions de sortie, les échantillons, dont l’identité peut 
ainsi être facilement constatée, sont réadmis en fran- 
chise par la douane. 

Les échantillon» fractionnaires de marchandises 
françaises (tels que bouls de tissus) sans valeur et ne pou- 
vant servir sont, tant à la sortie qu’à l’entrée, affran- 
chis de toute formalité autre que la vérification. 

A défaut des justifications de sortie dont nous ve- 
nons de parler, les échantillons ne pourraient être 
réimportés que sous les conditions déterminées pour 
les marchandises restées invendue» à l’étranger 
( Voy. Retours et Douanes). henri racquès. 

ÉCHÉANCE. Oii appelle ainsi le moment où le 
délai accordé pour l’exécution d’une obligation élan*, 
exptré, cette obligation devient exigible. O mot s’ap- 
plique particulièrement aux effets de commerce (Voy. 
Effets de commerce). 

ÉCHÉANCES ( Livre d’). Voy. Livres de commerce. 

ÉCHELLE MOBILE. Voy. l’art. Grains. 

ÉCHELLES DU LEVANT. On appelle ainsi, dans la 
Méditerranée, les places et ports soumis à la domina- 
tion turque, où les nations chiliennes ont des établis- 
sements de commerce et > tannent trafiquer. S'il faut en 
croire certains érudits, le mot échelle, qui nous \ ient des 
Provençaux et des Italiens, aurait pour étymologie le 
turc iskelé, jetée ou débarcadère; mais, ne semble-t-il 
pas bien plu» naturel de le faire dériver tout simple- 
ment du provençal escale, échelle? Faire escale ou 
échelle se dit encore, non- seulement dans la Méditer- 
ranée mais partout, de la course intermittente des na- 
vires marchands qui, touchant successivement aux di- 
verses places échelonnées sur leur route, pour y relâcher 
ou y trafiquer, s’avancent ainsi par degrés vers le point 
extrême de leur destination ou procèdent de même au 
retour. Telle a, d'ailleurs, été longtemps la pratique gé- 


nérale des nations maritimes de l'Occident dans le 
commerce levantin, auquel le grand développement de 
la navigation à vapeur dans les parage orientaux teud 
même à rendre de plus eu plus co caractère , en y 
multipliant tes stations et les voyage». Les échelles 

principales sont aujourd'hui Constantinople, Trébiionde 
dans la mer Noire, Salonique et Sinyrne, la Canée et 
quelques autres ports Insulaires dans tes eaux de l'ar- 
chipel ; parmi les échelles de Caramanie, au nord de 
l’ile de Chypre, Satalie et Taraous ; parmi les échelles 
de Syrie, Latakié et Alexandretle ou Ukanderoun, les 
deux ports d’Alep, Tripoli, Beyrouth et Saint-Jean- 
d’Acre; en Egypte, Alexandrie; enfin, l’on comprend 
aussi quelquefois sous le nom collectif d 'échelles bar- 
baresques , les autres ports mahoinélant de l’Afrique 
septentrionale, tandis que les places (le commerce de 
la côte occidentale du même continent sont générale- 
ment appelées comptoirs (Voy. ce mot). 

Les paquebots de quatre grandes compagnies de na- 
vigation à vapeur desservent aujourd'hui les commu- 
nications entre les diverses échelles du Levant. La Com- 
pagnie péninsulaire et orientale, qui a son siège en 
Angleterre, et la compagnie du Lloyd autrichien, établie 
k Trieste, s’étalent appliquées les première» à organiser 
des services réguliers dans ces parages; elles ont trouvé 
depuis une rivale très-sérieuse, pour le Lloyd autri- 
chien Burtout, dans la compagnie française des Messa- 
gerie» impériales, qui y représente le commerce de 
Marseille. Enfin, toutes le» trots voient aujourd’hui se 
former une concurrence nouvelle dans la Compagnie de 
navigation à vapeur russe de la mer Noire. -Celte der- 
nière société, qui est de fondation toute récente et qui 
a déjà réuni un matériel considérable, vient, à ce qu’il 
parait, d’étabhr également des agences dans les autre» 
parties du Levant. Nous ne parlerons pas des bateaux 
à vapeor turcs, dont le» services ont toujours été le» 
moins satisfaisant* , sous lerapport de la sécurité comme 
sous celui de la régularité. 

Pour les privilèges de juridiction dont les Francs ou 
sujets de la France et des autres puissances chrétiennes 
jouissent dans l’empire ottoman, en vertu des capitu- 
lations et traités qui existent entre elles et la Porte, 
noua renvoyons au mot Consulats, et pour le régime 
dos douanes turques, voy. l’art. Constantinople et le* 
noms des autres échelles. CH. yogel. 

ÉCHEVEAU, ÉCIIKVETTE. (Syn. : Angl. Skdn 
hank, ley ou leu. — Allem. Gcbind, Strcehue, Schneller. 

— Holland., Flam., Dan. Streiuj.— Eapagn. Madcja. 

— Portug. Meada, detjolho. — liai. Matassa.) Nom 
donné dans le commerce de» soies, laines, lins, co- 
lons, etc., filés à une certaine longueur de fil enroulée 
en plusieurs tours avant d'être livrée à la consomma- 
tion. Chaque tour de dévidoir, appelé fAreaden Angle- 
terre, Faden, Draden, Gant, en Allemagne, a, dan» 
chaque pays, nne longueur déterminée. 

Les écheveaus sont généralement réunis en paquets 
qui en contiennent un nombre fixe, puis ces paquets en 
paquets plus gros. Nous croyons ulile d'indiquer ici les 
usages suivis. 

En France, l’écheveau de colon filé contient 10 iche- 
vettes , ayant 100 mètres chacune, soit pour l’écheveau 
une longueur de 1 ,000 mètres, résultant du dévidage 
sur un dévidoir ayant l ra . 42587 de circonférence et 
faisant 70 tours. La grosseur du fil est indiquée par 
un numéro. Le numéro métrique du fil est le nombre 
d’écheveau* nécessaires pour faire le poids d'une livre 
métrique ou 500 grammes de fil. Ainsi plus le fil est 
fin, plus le numéro est élevé : le n° 1 représentera 
500 grammes à l’écheveau, le n° 50 représentant 
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10 grammes ; Inversement, si un écheveau de 1)1 pèse 
1 0 grammes, il sera du n u 50 puisqu’il faudra 50 éche- 
veau* de ce mOQic fil pour faire une livre métrique. 

Pour la soie, l’écheveau a 4 éehevettes de 3,000 lour* 
de dévidoir de I mèlre chacun. Le litre ou denier de 
la soie esl le poids exprimé en gnu™ (de la livre, poids 
ancien, de Montpellier) d’une échevetle ou éproitvette 
de 400 aunes 47 5™. 40 (le grain pesant 0«.0442). 

Pour les Ois de lin, de chanvre, et de laine, l’éche- 
veau a aussi 1 ,000 mètres. Toutefois, on emploie en- 
core l’ancien mode de mesurage d'après lequel, suivant 
les localités et suivant la demande , l’écheveau avait 
625, 650, 700, 750, 800 et même 1,000 aunes de 
1 “.20 environ. 

A Sedan, pn compte encore l’écheveau de laine 
comme ayant 22 éehevettes ou mocques de 44 tours 
de dévidoir (le dévidoir ayant 4 pieds 3/4 de cir- 
conférence;, ce qui fait pour l’écheveau 4,598 pieds 
ou 1 ,495 mètres. Le numéro du (Il indique le nombre 
d'écheveaux nécessaires pour faire une livre poids de 
marc (489*.5). 

Pour les (Ils de lin , la portée ou quartier contient 
12 échcveaux 1/2 de. IC éehevettes, de 96 aunes, 
soit 3,200 aunes = 4,803 mètres. Pour les (ils lion 
tordus, l’écheveau a 1 ,660 aunes de Paris=784 ,D .37 f 
et le numéro résulte du nombre d'écheveaux nécessaires 
pour obtenir un poids de 1 kilog. 

Pour les (Ils de lin faits à la mécanique on a adopté 
les usages suivis en Angleterre (voir ci -après), à quel- 
ques différences près qu’il esl utile de signaler. 

Le dévidoir a tantôt 2 yards I /2 anglais (2®. 286) et 
tantôt 3 yards anglais (2 m . 7 43) de circonférence; l’é- 
chevctle, dan» le premier cas, a 120 tour», et dans le 
second 100 tours, ce qui fait 300 yard» (274“.3), 
qu’en pratique on compte pour 275 mètres. 

On met 1 2 éehevettes à l’écheveau, soit 3,600 yards 
(3,29 1“.6)qu’on compte pour 3,300 mètres. Les éche- 
veaux sont réuni» par {>aquet de 100, ce qui correspond 
à 6 liumlel d’Angleterre. 

En Angleterre , pour le coton le hank (écheveau) ou 
number = 7 legs (éehevettes) à 80 threadx (tour» de 
dévidoir) de I yard 1/2 = 840 yard» (768 m .38), les 
échcveaux sont mis par {taquets, nommés spindle, de 
18 hanks = 15,120 vards (13, 830®.88). 

Pour la laine, le lour de dévidoir est de I yard seu- 
lement, de sorte que la longueur du (Il contenu dan» 
un écheveau esl de 560 yards (512“.26). Cependant, 
pour quelque* (Ils particuliers, tels que le» (il* de chaî- 
nes, le tour de dévidoir est de 2 yard», ce qui donne 
à l’écheveau une longueur double de la précédente. On 
fait aussi, suivant la demande, des éehevettes sur des 
dévidoirs de I yard l/2el 2 yards. 

Pour les fil* de lin, comme nous l'avons dit, le leu, 
eut ou échevelte à 300 yards et le hank (écheveau) 
contient 1 2 éehevettes ; mais on fait aussi des lianks de 
10 leas qu’on réunit par bundles ou {taquets de 20 
hank», = 200 lcas = 60,000 yards = 54 ,863 mètres. 
Le spindle d'Ecosse = 38 leas= 1 1,400 yards (10,424 
mètres). 

Pour la sole torse, le dévidoir a 1/3 yard de cir- 
conférence, et l’écheveau 2,496 tours = 3,328 yards 
(3,043 mètres). . 

On estime la finesse des (Ils de eoton et de laine en 
désignant le nombre de hanks 6u échcveaux nécessaires 
{tour faire une livre avoir du poids (453*. 5922). 

1 Pour les (ils de Un et de chanvre, on compte le 
nombre de leas ou éehevettes de 27 4“. 3 à la livre. 

Allemagne. A Berlin , le gebiud = ï , (1 stuck paquet = 
40 Jaden de 3 1/2 ellen, soit 93®. 37 2. 


60 Rtuck font I schok ou soixantain. 

A Brême , le gebind = “ lop ou lopf (paquet) de 
(Il de lin = 90 faden, ayant 3.75 ellen chacun = 
I95“.320. 

A Breslau, le z aspel (écheveau) =20 gebinde de 
20 tours de dévidoir ayant 4 aune* de Brème chacun 
= 92l m .785. 

A Brunswick, le gebind = lapf (paquet) = 90 fa- 
den de 3.7 5 ellen chacun = I92“.62. 

A Castel, le straug (paquet) = 30 gebinde de 40 
faden ou 20 gebinde de 60 faden = 1,200 faden de 
4 f aunes et 3 pouces chacun, soit pour l’écheveau 
60™. 66 ou 90 mètres. 

A Copenhague , le gebind = -j'g spuhl = 40 faden 
de 3 aunes l/2 = 87™. 879. 

A Dantzig (Voy. Berlin) , pour le lll de Un de Po- 
logne, le schok = 4 stuck de 20 ellen (paquet) de 12 
gebind. 

A Darmstadt, le gebund = ~ strang = 120 faden 
de 3 aunes chaque =216 mètres. 

Pour le (11 tordu, le faden est deux fois plus long, 
mais la longueur de (Il à l'écheveau esl'la même. 

A Dresde, Voy. plus bas Leipzig. 

A Emden, \e stuck, (pièce) = 1,200 faden de I 7/8 
ou 2 3/20 ellen de Hanovre, soit i7 30* n .25 ou 
1751°*. 43. 

A Hanovre, le gebind = ~ sluck ou lopp = 90 
faden de 3.7 5 ellen = 1 97 1 7 ; 20 lopp = I bond. 

Souvent le gebind n’a que 82 à 89 ellen. On emploie 
aussi le mesurage suivi à Osnabrück (Voy. plus loin). 

A Kcenisberg, le gebind = yg toll = sluck = ~ 
spule =40 faden de 3 ellen 1 /2 = 80®. 63. 

A Leipzig, pour le lin, le gebind = ^ zaspel = 

strehn = yjy sluck = 20 faden de 3 ou 4 ellen = 
33 m .9Q ou 45™. 20. 

Pour le coton (Voy. Fils de coton), le zahl ou hank 
anglais (écheveau)=7 unterband ou leas (éehevettes) de 
80 faden ( threads ) = 7 68®. 38. 

Pour la laine, le (11 peigné esl mis en {Miquels de 
1 0 livres l'un, le numéro du tll indiquant combien il 
y a de zaspel (échcveaux) de 1 ,200 aunes de l^ipzig 
(67 5®. 60) à la livre de 467 *.62, tant pour les fils de 
chaîne que pour les (Ils de trame. 

La laine (liée à la main se vend tantôt au zahl (nom- 
bre d’écheveaux à la livre) et tantôt au poids. Chaque 
zahl doit avoir 800 aunes de Leipzig = 45U“.4, mais 
n’en a ordinairement que 760 à 780. 

A Minden, pour le (11 (In, le gebind = ^5 sluck = 
60 faden de 2 aunes chacun = 80®. 033. Pour le gros 
fil, le gebind = yg stuck = 50 faden = 66®. 694. 

A Munich, pour le fil de lin, le schneller= ~ strahn 
= 240 faden de 1 elle de Bavière = 199™. 924; 30 
strahne = 1 buschen. 

Pour le* fils de colon on suit l’usage anglais. 

A Osnabrück , pour le fil écru, le gebind = £ stuck 
= 50 faden de 3 ellen 1/8 anciennes de Hauovi-e = 
91 “.25. 

Pour le fil grossier, le gebiud = ~ stuck = 50 fa- 
den; 2 ellen anciennes de Hanovre = 58®. 10; le sluck 
est quelquefois formé de 16 gebiud à 60 faden, plus 
1 gebind de 40 faden, de sorte que dans les deux cas 
le stuck contient 1,000 faden = 1,168 mètres. Le 
bund (paquet), pour les fils forts, contient 12 stuck, 
pour les (ils fins, 20 stuck. 

Pour la laine filée, le gebind = ~ stuck = 60 faden 
de 2 ellen anciennes de Hanovre = 70“'. 08 ; ou bien 
le gebind = *tuck = 50 laden = 58®. 40, de sorte 
que le sluck représente toujours 1,200 fadeü = 
1401®. 0. 
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Le bund conlicnl 20 stuck. 

Pour le fll long, le gebind = atuck — 50 faden 
«le 2 ou 3 ellen ancienne» de Hanovre, soit 58". 40 ou 
87". «0. 

A Sondershatuen, pour le fil de chanvre et de lin 
(lié à la main, le gehind = ^ geschleif = 60 laden 
de 2 ellen de, Prusse = 80". 032. 

A Stuttgart, le schneller = 1 0 gebinde de 1 00 faden, 
ayant I i/2 ou 2 ellen = 921 ".35 ou 1228". 45, et, 
dan» d’autre» ca», le schneller = 14 gebinde de 100 fa- 
dende 1 1/2 ou 2 ellen = 1289". 862 ou l7lU‘ n .83. 

A Vienne, le wiedel ou gebind = 240 faden = 
233". "6 ou 467". 53 ; le faden ayant tantôt 2 1/2 ou 
I 1/4 ellen. Dan» certain» cas, on compte 5, et dans 
«l'autre» 10 gebinde ou schneller. 

Pour les laine» filée», on a adopté généralement à 
Vienne le» usages anglais, en changeant seulement les 
nom», comme nous l’avons indiqué à Leipzig (pour les 
(Ils de colon), le numéro se rapporte au poids de l’éche- 
veau comparé à la livre poids anglais. 

Toutefois on compte également en mesure» vien- 
noise» le schneller ou strelm = 7 gebinde de 100 fa- 
den, ayant chacun 2 1/8 ellen de Viennes I l5Ü m .08. 

Le numéro du fll correspond au nombre de schneller 
conlenu dan» une livre de Vienne (560*.0I). De sorte 
que le fil d’un numéro évalué ainsi est plus fin que 
le Ul de même numéro compté d’après l'usage an- 
glais. CAMILLE TRONQUOY. 

ÉCHOIT EM ENT. C’est la position d’un navire qui 
n’est plus à flot, et elle résulte le plus souvent, du choc 
de ce vaisseau contre un corps étranger, récif, écueil 
ou banc de sable. Quelquefois l'échouement est volon- 
taire (Voy. Assurances maritimes). al. 

ECKLE1N. Mesure de capacité pour matière» sèche» 
en usage dans le Wurtemberg. L’ecklein, 32* partie du 
simri , se divise en 4 viertelein ou quarts = 6.923 
décilitres. 

ÉCOLES DE COMMERCE. Voy. ENSEIGNEMENT 
COMMERCIAL. 

ÉCONOMIE POLITIQUE. Tous le» développements 
essentiels que ce mot comporte sont présenté» dans le 
Dictionnaire de i économie politique; nous y renvoyons 
nos lecteurs, comme à un savant traité dans lequel 
l’économie politique est envisagée dans tout son en- 
semble. Le but beaucoup plus spécial de cet ouvrage 
nous assigne une lâche plus modeste. Nous voudrions 
montrer aux «‘ommerçants, à l’aide de très-courte» ré- 
flexion», le prix qu'ils doivent attacher h la propaga- 
tion et À l’étude d’une science par eux trop souvent 
négligée. 

Si le commerce est tenu de no» jours en si haute 
estime, ce n'est pas seulement à ses mérites propres 
d’énergie, d’intelligence et de probité qu’il le doit; car 
ce» mérites existaient autrefois, et cependant le com- 
merce a été longtemps un objet de mépris parmi nous. 
A quelle influence donc le commerce doit-il de »e voir 
entouré de considération et d’honneur? Principale- 
ment à l'influence exercée par l’économie politique sur 
l’opinion générale depuis le xvm* siècle. Richelieu 
avait sans doute, au siècle précédent, déclaré dans un 
édit célèbre que le gentilhomme qui se livrerait au 
grand commerce de navigation ne dérogerait pas. Mais 
c’était une seule catégorie, la moins nombreuse, de 
commerçants, qui se trouvait exceptée du dédain cl de 
la réprobation qui s'attachaient à tout négoce ; et pour 
ce négoce lui-mème d’une importance si relevée, d’une 
opulence si exceptionnelle, le célèbre ministre avait#» 
combattre un préjugé, comme son édit en est la preuve, 
très-puissant. Colbert s’élail avancé davantage encore 


dans la même voie; mais le préjugé public contre les 
classes commerçantes subsistait toujours. Ce n’est vé- 
ritablement qu’au xvm* siècle qu’on le vit peu à peu 
s’éteindre, et les économistes contribuèrent plus que 
tous le» autre» philosophes de la même époque à pro- 
duire cel heureux résultat. Ils montrèrent en eiTet le 
commerce aux yeux du monde sous un jour tout nou- 
veau. Ils firent voir que dans une société civilisée tout 
est commerce, que l’échange en est la condition La plus 
vitale, que le travail, si sacré par lui- même, ne peut 
acquérir sa fécondité que |»ar des actes multipliés 
d'achats cl de vente», enfin que le commerce qui fait 
la fortune de ceux qui s'y livrent fait aussi le bien de 
la masse de» consommateur», commerçants eux-mêmes 
5 leur lour en quelque manière, puisqu'ils n’achètent 
les produits que par d'autres travaux également rému- 
nérés. Dès lors plu» d’exception pour les classes spé- 
ciales auxquelles élait réservée par exclusion la déno- 
mination de commerçantes. Elle» rentraient dans le 
droit commun. Un sens ignominieux cessait de s’atta- 
cher au mot vendre, puisqu’il u’esi personne qui ne 
vive en vendant quelque chose, à commencer par les 
professions attireront appelées libérales par privilège; 
puisqu’il n’en est aucune qui n’attache à ses peines, 
à ses risque», à ses capitaux engagé» pour l'apprenti»- 
sage et pour l’exercice de chaque art, une rémunéra- 
tion qui se fixe en vertu de certaines conventions, et, 
pour tout ce qui n’esl pas rétribué par l'Étal, qui s’é- 
tablit en vertu de la grande loi commune de i’oiïre et 
de la demande. Encore une fois, c’est principalement 
à l'Influence de l’économie politique que les commer- 
çants doivent cette grande révolution de l’opinion à * 
leur égard dont ils bénéficient en dignité, en considé- 
ration, en crédit, en avantages moraux et matériels 
de différents genres. 

L’économie politique a rendu et ne cesse pas de 
rendre encore aujourd'hui au commerce un service 
non moins signalé en combattant, en dissipant, du 
moins en grande partie, les préjugés universels qui 
égaraient sur les points les plus essentiels la pratique 
commerciale des nations. Ce n’était pas seulement le 
public, c’étaient les commerçants qui en étaient les 
premières victimes, bien qu’ils se crussent à tort inté- 
ressés 5 ces préjugés qu’ils partageaient. 

Par exemple, autrefois c’était un axiome consacré, 
que les nations les plus riche» sont celles qui exportent 
le plus, parce qu’elles rapportent alors de l’étranger 
une masse «le numéraire supérieure 5 celle qu’elles 
laissent sortir du pays. Qu’en résultait- il? c’est que 
beaucoup de négoces qui auraient trouvé la richesse 
dans l'importation, ne recevaient qu’un développement 
beaucoup moindre que celui qu’il» auraient pris natu- 
rellement si cette prévention fâcheuse n’avait pas 
régné. Par la nu^me raison, on favorisait le commerce 
extérieur au préjudice du commerce intérieur qui ne 
tire pas d’argent des autre» peuples, si ce n’est celui 
qu’un nombre toujours assez restreint de voyageurs lui 
apporte. L'est ainsi que le commerce intérieur faisait 
les frai», sou» forme d' impôts et de renchérissement de 
matières première», des diverses subvention» accordées 
au commerce qui avait lieu avec les nations étrangères. 

De là, pour les commerçant», une diminution de dé- 
bouché et en général une diminution d'aisance, do 
ressources, «l’épargne. De là, de vive» souiTrances que 
le» accroissement» si réels et si important» du «rom- 
merce dans l'ancien régime ne doivent po» nous dissi- 
muler, outre que ce» accroissements eussent été plus 
rapides et plus grands sans cette direction des espril» 
et des lois. Or, à quoi tenait celte direction? à l’empire 
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exercé par un principe erroné, à savoir que la richesse 
d’un peuple consiste uniquement oji surtout dans l’ar- 
frent. lequel n’en est en réalité qu’une partie et non 
pas la plus lm|>ortnnle. 

Ce principe étail funeste h d’autres égards encore. 
En effet, le commerce extérieur lui -même, lié par une 
loi de solidarité naturelle avec le commerce intérieur, 
subissait le contre-coup des mauvaises lois beaucoup 
plus préjudiciable à ses intérêts que les privilèges dont 
on le gratifiait. En outre, il y avait dans cette fausse 
manière d’envisager la richesse, quelles économistes 
seuls onl signalée et combattue, une cause permanente 
d’hostilité commerciale entre les nations. Convaincu, 
comme on l’était alors, que les peuples ne m dévelop- 
pent qu’aux dépens les uns des autres, on était porté 
à recourir non-seulement aux guerres de tarifa, mais 
à la vraie guerre, maritime el continentale. Il s’agissait 
pour chaque peuple de distraire la plus forle somme 
possible du numéraire existant el d’accaparer le pins 
qu’on pouvait les marchés d'exportation. Il en résultait 
d’une part le mal fait au commerce de la nation vain- 
cue, de l’autre le mal fait au commerce de la nation 
victorieuse : car le commerce paye toujours les frais de 
la guerre. Aujourd’hui, grâce à l’économie politique 
qui enseigne que la richesse est une quantité indéfi- 
niment susceptible d’accroissement dans ses sources 
agricoles, manufacturières et autres, le commerce est 
systématiquement ami de la paix, et c'est surtout lui 
que les nations croient favoriser en la maintenant. 
Toutes commencent plus ou moins à partir de cette 
donnée qu’elles peuvent s’enrichir simultanément les 
* unes par les autres. 

Enfin la propagation de l’économie politique in- 
téresse encore le commerce par un autre côté qui ne 
lui est pas moins essentiel, la sécurité à l'Intérieur. 
Les hommes d’Etat anglais reconnaissent tous que si 
le socialisme n’a pas fait invasion dans leur pays, c’est 
à In diffusion des connaissances économiques que l’An- 
gleterre le doit. En effet, les ouvriers en Angleterre 
ont, sur les relations du capital et du travail, sur le 
rôle des machines, sur" la formation des salaires, et sur 
tout ce qui, dans l’économie politique, touche b leur 
condition de plus près, des notions exactes dont le 
vide laisse les nôtres à la merci des tribuns et des uto- 
pistes, qui le plus souvent sont victimes eux-mêmes 
tout les premiers de leur ignorance en cette matière. 
La diffusion des principes fondamentaux de l’écono- 
mie politique dont 1'utilllé apparaissait si fortement h 
M. Rossi, qu’il écrivait prophétiquement il y a une tren- 
taine d’années : « Faisons des économistes si nous ne 
voulons avoir des nlvcleurs, » celte diffusion devrait 
être mise au nombre des principaux devoirs de ren- 
seignement cher tous les peuples civilisés. Il en est 
ainsi déjà cher quelques-uns d’entre eux, depuis l’An- 
gleterre si Téeonde en établissements dans lesquels 
l’économie politique est enseignée, jusqu’à la Russie 
elle-même qui y consacre plusieurs chaires dans les 
établissements supérieurs d’instruction publique. En 
Allemagne et en Belgique l’économie politique rst 
enseignée dans toutes les Universités. Il en est de 
même en Espagne et en Portugal : dans ces deux der- 
niers pays, l'économie politique ligure au nombre des 
matières sur lesquelles doivent répondre (es étudiants 
en droit. 

On s’étonne que dans un pays comine la France 
l’économie politique ne possède d’autre chaire publique 
que celle du collège de France. Celle lacune si fâ- 
cheuse a été d'ailleurs signalée maintes fois. Dernière- 
ment encore quelques villes de commerce ont para 


s’en préoccuper vivement, et la ville de Montpellier a 
même offert de faire les frais d’une chaire de ce genre. 
L’autorité n’a pas accordé son autorisation à cette 
demande, et Montpellier a dû renoncer à l’honneur 
de donner un exemple que plusieurs grandes cités 
manufacturières se proposaient manifestement de sui- 
vre. C’est aux chambres de commerce qu’il appar- 
tient plus particulièrement de prendre l’initiative à ce 
sujet et d’obtenir par la salutaire pression de l’opi- 
nion éclairée ce qui ne saurait être refusé à sa ma- 
nifestation énergique, du moment qu’elle se sera fait 
jour. Les professeurs d'économie politique rapporte- 
ront beaucoup plus qu’lis ne coûteront au commerce 
et au pays en enseignementi profitables à la sécurité 
générale, et au bien-être des particuliers et du publie. 
Les professeurs de communisme ne demandent rien 
pour leurs leçons, mais elles coûtent cher. 

HENRI BAtDRILLART. 

ÉCORCES. (Syn. î Lat. Cortex. — Angl. : écorce d’ar- 
bre, Rind, bark, écorce de fruit, ehell, petl. — Allem. 
Rind, Schale. — Espagn. Corteza. — liai. Corteccia.) L’é- 
corce est la peau des plantes qui enveloppe la tige et les 
branches. Elle existe dans les végétaux herbacés comme 
dans les végétaux ligneux, bien qu’avec des caractères 
différents; mais nous n’avons à la considérer ici que 
dans les derniers. O sont, en effet, les seuls parmi les- 
quels on en trouve dont l’écorce puisse être utilisée 
dans les arts ou dans la médecine, et constituer, par 
conséquent, un article de commerce. On donne au&i 
vulgairement le nom d’écorce à l’enveloppe ou pelure 
de certains fruits, tels que le citron, l’orange, la gre- 
nade, etc. 

L’écorce des arbres se compose essentiellement de 
quatre parties distinctes, savoir : 1° V épiderme, sorte 
de membrane celluleuse plus ou moins mince, diverse- 
ment colorée selon les espèces, tantôt lisse et unie, 

I an lot rugueuse et gercée ; 2° la couche subéreuse, ainsi 
nommée parce que dans le chêne-llégc( quercus tuber), 
c’est elle qui, par son développement extraordinaire, 
forme le liège ; 3° V enveloppe herbacée, placée au-des- 
sous de la zone subéreuse , et composée d'ulricules h 
parois minces et transparentes, remplies par des gra- 
nulations vertes; 4° enfin la couche corticale ou li- 
ber ; cette couche est formée de faisceaux fibreux, dis- 
posés en couches extrêmement minces, séparées les 
unes des autres par des couches encore plus minces de 
tissu ulrieulaire, sans granulations. En somme, l’écorce 
des arbres présente dans sa structure une déposition 
presque identique à celle des parties constituantes du 
bois ou corps ligneux : ce sont , comme dans ce der- 
nier, des couches concentriques emboîtées les unes 
dans les autres, mais beaucoup plus minces et d’un 
tissu bien moins compacte. Ajoutons aussi que l’écorce 
ne renferme point de vaisseaux aériens (trachées ou 
fausses trachées) , mats que les vaisseaux qui constituent 
ses filets et scs couches sont toujours remplis de liquides 
contenant, en plus forte proportion que dans le bols, 
les principes propres à la plante, et souvent même 
d’autres principes qui ne se retrouvent pas dans la 
sève. De là le parti qu’on tire en pharmacie, en tein- 
ture, etc., de l’écorce de quelques plantes dont le bois, 
les feuilles, les fruits sont ou inutiles, ou propres à 
des usages d'une tout autre oature. On sait aussi que 
c'est en incisant l'écorce de certains arbres qu’on en 
relire diverses substances telles que les gommes, les 
résines, etc. Dans les écorces de fruits, le principe actif 
qh’on recherche est ordinairement une huile essen- 
tielle ; c’est aussi, du reste, le cas de plusieurs écorces 
proprement dites, telles que la cannelle, le cassia H- 
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gnea, etc. D’autres renferment des principes amers ou 
autres, considérés comme remèdes spécifiques contre 
certaines maladies 'quinquina, anguslurc, etc.); d’autres 
encore sont imprégnées de matières colorantes qu’on 
utilise pour la teinture (quercilron, noyer, suuiacj; 
enfin un grand nombre d’écorces sont très-riches en 
acide tannique ou tanin, et reçoivent, en conséquence, 
une application très-importante : on les emploie pour 
le tannage des peaux et on les désigne sous le nom de 
tans. Les plus connues en ce genre sont celles du chêne, 
du sapin, du saule, du châtaignier d’Espagne, de forme, 
du bouleau, du hêtre, du charme, etc. 

La plupart des écorces répandues dans le commerce 
sont connues sous le nom de la plante qui les fournit, 
ou rous des noms spéciaux ; nous ne ferons donc que 
rappeler ici ces désignations en renvoyant le lecteur 
aux articles qui y sont consacrés. Nous nous arrêterons 
seulement à quelques écorces dont la description ne 
pouvait être placée ailleurs. Ces écorces sont les sui- 
vantes. 

Écorce amère db Madagascar. C’est un faux quin- 
quina, ressemblant beaucoup à l’écorce que M. Gui- 
bourl a décrite, sous le nom de costus amer, dans son 
Histoire abrégée des drogues simplet. Ces deux écorces 
sont également rares dans le commerce et figurent à 
peine dans quelques droguiers. Il en est de même de 
l’tiCORCE d’amomch (du linchoua rosea , famille des 
rubiacécs) et de quelques autres faux quinquinas, dont 
il est parlé, du reste, à l’art. Quinquinas. 

Écorce d’aune. L’aune ( bctula alba ) est un arbre 
de la famille des salicinées, commun en Europe. Son 
écorce, bouillie dans l’eau, donne une décoction de 
couleur fauve claire, qui brunit à l'air, forme avec 
l’alun un précipité jaune, et dissout une forte propor- 
tion d’oxyde de fer. On y a recours dans la teinturerie 
pour monter ies tonnes en noir ; on l’emploie aussi 
directement pour teindre les laines en un fauve clair 
à U fois solide et agréable à l’œil. 

Ecorce de cascarille ou èleutdêrienne et Écorce 
de copalchi (Voy. Cascarille). 

Ecorce de culilaxvan. Celle écorce, confondue 
quelquefois avec la cannelle giroflée (Voy. ce mol) est 
ie cortex caryophyllof des de Rumphius. Elle est fournie 
par le lattrus culduwan de Linné, ou c(nnamom«m cu/i- 
lau an de Diurne. Elle se trouve dans le commerce en 
morceaux de longueur variable, presque *plals ou lé- 
gèrement convexes et de 2 à 7 millimètres rf épaisseur, 
recouverts naturellement d'un épiderme blanchâtre, 
mais souvent raclés et, par conséquent, dépouillés de 
cet épiderme. Elle est fibreuse, jaune -rougeâtre à 
l’intérieur, douée d’une saveur à la fois chaude, aro- 
matique et piquante, et d’un parfum de cannelle et de 
girofle qui, lorsqu'on pulvérise l'écorce, se complique 
d’uoe faible odeur de térébenthine. Celle écorce vient 
des îles Malaises et Philippines. D’après Rumphius, la 
seule Ile d’Amboine produit deux variétés de culiiawan : 
l’une blanche, l'autre rouge, toutes deux d’une odeur 
très-Une et d’une saveur très-aromatique. Il existe 
nne sorte dite culiiawan des papous, qui diflère du 
cniilawsn ordinaire par la couleur brune de son liber. 
Ces écorces servent aux mêmes usages que la cannelle, 
mais elles sont peu employées et rares daus le com- 
merce. 

Écorce de giroflier (Voy. Gi.roh.kou Girofle). 

Ecorce de josse ou de koss. Cette écorce est celle 
d’un arbre que M. Guibourt croit être du genre cepha- 
lanihus ou voisin de ce genre. Elle vient du Sénégal 
où elle est employée comme fébrifuge. Elle est ouverte, 
cintrée ou roulée, déformée par la dessiccation, et 


recouverte d'un épiderme blanchâtrè qui s’en sépare 
spontanément. L’intérieur esl composé de fibres tenaces 
d’un jaune orangé. Elle a une odeur nauséeuse, et une 
saveur légèrement astringente et point amère. On 
n’est pas encore sulllsainmenl édifié sur les propriétés 
médicales de celle écorce , qui ne peut lire- consi- 
dérée comme ayant, jusqu’à présent, pris place dans 
le commerce de droguerie. 

Écorce de massoy (Voy. ci-après Écorce pichirine). 

Écorce de noyer. Celle écorcc, ainsi que la racine 
du même arbre , renferme une uialière colorante 
bi une très-solide, à peu près semblable à celle du brou 
de noix, et dont on se sert principalement pour teindre 
la laine, sur laquelle on obtient des nuances très-variées 
à l'aide d’opérations simples , et en laissant au tissu 
toute sa. souplesse. Ainsi les alcalis rendent le brun 
plus foncé ; les acides, au contraire, le rendent plus 
clair; ic sulfate de fer le fait virer au noir, et les sels 
d’étain, au rouge cendré. L’écorce de noyer s’expédie 
concassée, mélangée avec des copeaux de la racine et 
enfermée dans des sacs. 

Écorce piciiurine ou pichcrim. C’est celle de l’arbre 
qui produit la fève de même nom (Voy. ce inol). On la 
trouvait autrefois dans le commerce sous le nom d’é- 
corce de sassafras. C’est Murray qui l’a décrite le pre- 
mier sous le nom de piciittrim. Elle esl roulée et de 
peu d’épaisseur. Son épiderme est gris-blancliâlre, jau- 
nâtre ou brunâtre. Son libe^ est d’une couleur rou- 
geâtre qui brunit avec le temps. Sa texture esl fibreuse, 
feuilletée et ccpetidaul compacte et d’un grain fin. Son 
odeur et sa saveur rappellent beaucoup celle dû sassa- 
fras, bien qu’elles soient plus faibles; d’où le nom sous 
lequel on la désignait d’abord communément. Sa face 
intérieure présente souvent une efflorescence blanche, 
opaque et cristalline, analogue â celle qu’on voit sur 
la fève piciiurine. Son usage est le même que celui de 
celle semence. 9 * 

L ‘écorce de Massoy, décrite autrefois par Rumphius 
et rapportée plus récemment de la Nouvelle-Guinée par 
M. Lesson, diflère à peine de la précédente, et il y a 
I tout lieu de croira qu’elle appartient à un arbre de 
même espèce. Cependant, M. Guibourt a examiné el 
décrit une écorce de Massoy, de même provenance, 
qui différait sensiblement de l’écorce à odeur de sas- 
safras et ressemblait au cumin par «on odeur et sa 
saveur. 

Ecorce de quassia amara. Le quassia amara est l’es- 
pèce ly |*e du genre quassia, de la famille des simarou- 
bacécs. C’est un grand arbre originaire de la Guyane, et 
naturalisé aux Antilles. Ses feuilles sont pétiolécs, com- 
posées de 3 ou 5 folioles opposées, ovales, lancéolées, 
glabres, très- entières ; ses fleurs sont grandes, de cou- 
leur rouge, disposées en grappes terminales lâches, sim- 
ples ou rameuses. Son bois, employé aux mêmes usages 
que son écorce, renferme ua principe dont l’amer- 
tume, d’une intensité franche qu’aucune autre des sub- 
stances réputées amères ne présente au meme degré, a 
valu â la plante l'épithète qui la qualifie. Ce principe 
amer semble encore plus développé dans l’écorce. 
Celle-ci est mince, grise, unie, peu adhérente au bois, 
qui lui -même est blanc, léger, inodore. On reçoit 
souvent le bois et l’écorce ensemble, en morceaux cy- 
lindriques, rugueux, d un gris jaunâtre â l’intérieur ; 
mais l’écorce arrive aussi seule, en fragments assez 
grands, mais minces et plais, cassants, sans odeur, 
d’une amertume insupportable. C’est de Surinam, 
de la Guyane cl de la Jamaïque que ce produit nous 
est expédié en balles de poids divers. 

Écorce de siMAROUfA. Le genre simarouba, qui sert 
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de type à la famille des stmaroubacées , renferme un 
pelit nombre d’wpècn, dont la principale est le sima- 
rotiba officinal (simaruba officinal» ou amara, ou quas- 
sia t imaruba). Ce grand et bel arbre, qui croît, comme 
le quassia amara, à la Guyane et aux Antilles, se dis- 
tingue par ses feuilles brusquement pennées, formées 
de 5 à 7 paires de folioles alternes, arrondies au som- 
met, lisses, coriaces, et d’un vert pâle en dessous. Son 
écorce renferme le même principe amer que le bois 
et l’écorce du quassia amara , et Jouit de propriétés 
analogues. On l’administre en poudre, en infusion, en 
décoction, etc., comme tonique, fébrifuge et stoma- 
chique. C’est, dit-on, un de» meilleurs stomachiques 
connus. Elle est indiquée contre les flux de ventre, 
toutes les fois que ces affections ne sont pas «accompa- 
gnées d’une inflammation vive des intestins. .On l’em- 
ploie aussi avec succès contre les lièvres intermittentes 
vernales, le scorbut, la chlorose, l’atonie du système 
digestif, etc. 

L’écorce du simarouba officinal se trouve dans le com- 
merce en morceaux longs et larges, légèrement roulés 
sur eux- memes, de couleur jaune un peu foncée en des- 
sus, plus pâle au dedans, sans odeur, mais d’une saveur 
très-amère. Cet le écorce est légère, spongieuse, flexible, 
fibreuse, difficile à briser et à réduire en poudre. On 
la reçoit en balles de 50 à 100 kilog., et en petits bal- 
lots tJe 13 à 15 kilog. Le principe actif du quassia 
amara et du simarouba est la quamne , découverte par 
Winkler. Celte substance est mêlée, dans l’écorce du 
simarouba olllcinal, à une matière résineuse, à une 
huile essentielle, à de l’acidc malique et à quelques 
aels. 

Écorce de Winter. L’écorce ainsi nommée en phar- 
macie, cl vulgairement appelée cortex Acre, est celle du 
drymis Wiuteri , arbre de la famille des inugnoliacées, 
qui fut apportéjmur la première fols en Europe du dé- 
troit du Magellan, en 1 507 , par le capitaine de vaisseau 
Winter. Cette écorce se trouve dans le commerce de 
droguerie, en morceaux roulés, lisses, de couleur gris- 
rougeàtre, dont la longueur varie de 0 m .30 à 0“.35, 
et l’épaisseur, de 0“.00(i à U“.007 . Elle est raclée ex- 
térieurement et parsemée de taches rouges elliptiques. 
Elle est quelquefois noirâtre à l’intérieur. Sa cassure 
est compacte , grise sur les bords et rougeâtre au 
milieu : sa poudre a le même aspect que celle du quin- 
quina. L’écorce de Winter possède une saveur âcre et 
chaude. Lorsqu’elle est entière, son odeur rappelle à la 
fois relies du basilic et du poivre ; mais, réduite en pou- 
dre, elle exhale une odeur tout autre, et qu'on ne peut 
mieux comparer qu’à celle de l’essence de térébenthine. 
L’infusion aqueuse préparée avec 4 gr. d’écorce de 
Winter, qu’on laisse macérer pendant 4 heures dans 
30 gr. d’eau distillée, est de couleur rouge-brun, amère 
et astringente à la. langue et au palais, très-âcre à la 
gorge: son odeur est pipéracée; ce liquide précipite 
en blanc par le sulfate de baryte, cl en noir par le per- 
sulfate de fer. 

L’écorce de Winter contient, d’après Henry : une 
résine, une huile volaille, une tnalière colorante, du 
tanin, de l’acétate et du suirate de potasse, du chlo- 
rure de potassium, du malale de chaux et de l’oxyde 
de fer. Elle entre, comme élément stimulant, dans 
plusieurs préparations pharmaceutiques, sous forme de 
poudre, d'infusion, d’extrait, etc. On substitue quel- 
quefois à celte écorce de la cannelle blanche ou l’écorce 
de la cascartlle. Lt description que nous donnons 
ailleurs de ces Mibslanccs suffit pour Taire connaître 
les caractères bien sensibles qui les distinguent de 
l’écorce de Winter. 


Écorce de tilleul. Cette écorc© est filamenteuse, 
flexible cl tenace, et sert â faire des cordages, des Uens, 
des nattes, etc. 

Nous croyons superflu de nous arrêter aux nom- 
breuses écorces qui ont été ou sont encore quelquefois 
employées en médecine, telles que les écorces d Varie 
virginale , d’auiharelle , d’autour, de bois de fer à 
tête de mort, de câprier, de carapa, de clavalier, 
de magnolier glauque et noir, d’orme pyramidal, 
de prunier de Virginie, de sureau, de tamaris, d’yè- 
ble, etc. Toutes ces écorces sont comprises par le tarif 
des douanes parmi les écorces non dénommée». Il en 
est de même de celles d’anguslure. de cannelle blanche 
et de cannelle giroflée, de cascarille, de culilawau, de 
gaïae, de garou, de giroflier, de sassafras ( Voy. res 
mots) et de stryehnos (Voy. Strychnine). 

On trouve aux mots Chanvre, Quercitron, Liège, 
Bois de teinture (■unnnr et fustet ), Grenade et Grena- 
dier, Lin, Quinquina, des renseignements sur d’autre» 
écorces mentionnées nominativement par le tarif de* 
douanes, et qui ont paru devoir être, dans ce Diction- 
naire, les sujets d’articles spéciaux ; nous (Mirions éga- 
lement, aux articles Citrons et Oranges, des écorce* 
de ces fruits. Nous nous bornons à rappeler Ici que 
la douane tes admet comme écorces médicinales, seu- 
lement lorsqu’elles sont présentées dans leur état na- 
turel. Cos mêmes écorces, confites au sucre et au miel, 
suivent le régime des confitures. 

Le quercitron, les écorces d'aune, de bourdaine, de 
grenade, de pin et les écorces à tan figurent dans la 
classe des teintures et tanins , ainsi que les écorce* 
de paraguatan, d’autour et de quillai, assimilées, sa- 
voir : la première à la garance sèche en racine (Voy. 
Garance) ; la seconde au curcuma (Voy. ce mot), et 1a 
troisième à la racine de garou. Les écorces de tilleul 
sont spécialement tarifées comine filaments; enfin les 
écorces dites de scavisson ou cscavisson, qui provien- 
nent de vieux canneliers, suivent, comme la cannelle 
commune et celle d'aliboufler, le régime du storax 
en pains (Voy. Baumes). 

Les écorces de pin moulues, admissibles au droit de 
50 c. par 100 kilog., ne doivent pas être confondues 
avec la poussière de pin dite soufre végétal, que le 
taril assimile au hjeupode (Voy. ce mol). Ge sont deux 
produits tout différents, et qui n’ont point la même 
destination:* En effel, le premier, qui est presque sans 
valeur, ne sert guère qu’à teindre et & conserver le* 
filets des pêcheurs ; lundi? que l'autre reçoit des appli- 
cations en pharmacie et en pyrotechnie. 

Écorces a tan. Cette dénomination s’applique d’une 
manière générale aux écorces de bois indigènes propres 
au tannage des peaux. Telles sont les écorces de sapié. 
qui sont taxées 1 spécialement, et celles du chêne com- 
mun, du hêtre, du charme, du châtaignier, de l'orrue, 
du saule, du bouleau blanc, de. On range également 
dans la classe des écorces à lan la seconde écorce du 
chêne-liège. Iji douane veille à ce qu’on n’iuqiorle (us, 
sous la dénomination de lan, des écorces exotiques 
moulues, qui, bien que susceptibles d’être employées 
comme tanins, sont taxées à part comme matières 
tinctoriales (Voy. Tan et Tanin). 

Droits de douane. Écorces rie tilleul : exemptes à l’entre. ; 
25 c. par 100 kilog. â la sortie. Écorces rie pin . à la sortie. 
10 c. ; â feutrée, uon moulues, exemptes; moulue», 50 c. 
Écorces a tan, rie sapin ou autres : exportation prohibée, l es 
mêmes, uon moulue», exemptes; moulue». 50 c. rie droit 
par 1 00 kilog. Écorces de grenade, d’âme et rie bourdaine : 
exportation, 25 c. par 100 kilog.; iuijiortation , moulue», 
exempte»; non moulue*. 50 c. 

Les ccorcct, à tau, frappées rie prohibition à la sortie, peu- 
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xeot néanmoins être exportées par les points pour lesquel» le 
gouvernement suspend la prohibition (Lois des 7 juin 1320 et 
6 mai 1841). Eu \ertu de celte disposition, il est permis d'ex- 
porter : par la rivière de Meuse des quantités illimitées d’écor- 
ces à tau moulues ou non moulues (Ordonnance du 4 octo- 
bre 1820); par la douane de Mijoux, la quantité annuelle de 
150,000 kilo*;, d' écorces de sapin non moulues, provenant du 
territoire de la commune de Septmoncel ( Ordonnance du 39 
août 1820,. Dans ces deux cas, comme toutes les fois que la 
prohibition est suspeudue, on perçoit, en vertu des lois «les 
t juillet 1836 et 6 mai 1 84 1 .les droits ci-après : par 1 00 kilog. 
écorces de sapin non moulues, 50 c.; moulues, 25 c.; autres, 
non moulues, 2 fr . ; moulues, 1 fr. L’arrondissement de Litre 
est néanmoins autorise à exporter annuellement 1,250,000 
kilog. d’écorces à tan, non moulues, sous le payement d’un 
droit de t fr. 2 c. par 1 ,000 lülog. brut (Lois des 2 juin 1 792 
et 2^1 nivôse an V). 

ÉCOSS1XES ou ÉUAUSSINES. Sorte de marbre 
commun, ainsi nommé, parce qu’il en existe des car- 
rières abondantes près des deux villages appelés Écaus- 
aines d’Enghien et Écausslnes Lalain, à 2 kiloni. en- 
viron de Bruxelles (Voy. Marures). ar. m. 

ÉCOU AILLES. Voy. Laines. 

ÉCRAN. Sorte de petit meuble dont on se sert pour 
se garantir de l’ardeur du feu. L’écran était, il y a 
vingt-cinq ans, composé d’un cadre supporté par quatre 
pieds, et garni d'un rideau de soie, que l’on montait 
ou baissait à volonté; ce n!esl plus aujourd'hui qu'un 
demi-cylindre creux de bois ou de mêla), Dans lequel 
un store de sole est enroulé. Ce petit meuble, dont 
l’usage est assez répandu, est devenu l’objet d'une fa- 
brication spéciale, et l’on en exporte un certain nom- 
bre ; il était fait autrefois par les ébénistes avec les 
autres meubles. On a imaginé depuis peu de temps de 
disposer un écran de toile métallique devant l'ouver- 
ture de la cheminée. 

On appelle écran de main tout éventail qui ne sc 
ploie pas ; tel était l'éventail dans les temps anciens, 
et ce n’est que plusieurs siècles après Jésus-Christ, que 
l’on s’avisa, pour la première fois, à Byzance ou au Ja- 
pon, de plisser la feuille, l.a consommation des écrans 
de main est considérable en Asie, en Afrique, dans 
l’Amérique et en Océanie ; leur fabrication est très- 
imporlante dans l’Inde, en Chine, et dans l'archipel 
indien. Us sont fails communément de feuilles de pal- 
mier, de plumes, de jonc , de bambou , de palmier 
ou de vétyver tressé ; il y en a de très-riches en soie, 
brodés d’or, d’argent, ornés de verroteries, de perles, 
de pierreries, et dont le manche est d’ivoire, de san- 
dal, d’argent ou d’or. Parmi les écrans asiatiques, les 
seuls qui entrent en grande quantité dans le commerce 
européen, sont ceux de Chine ; les plus nombreux sont 
de tissu de soie ou d’ortie, peint et brodé sans envers ; 
les autres sont de plumes de faisan argus, de cygne, 
ou bien de soie, et ces derniers sont décorés de pein- 
tures et d'appliques d'ivoire, de soie ou de plumes de 
martin-pêcheur. 

On fait en Europe des écrans de main, destinés à 
garantir de l’ardeur du feu, et non pas de celle du 
soleil, comme les précédents ; ils sont de bois ou de 
carton, et les décors varient beaucoup. On en fait de 
bols à Spa, en Belgique, en Allemagne et en Suisse ; de 
papier tnàché verni en Angleterre. Les écrans de Paris 
ont changé bien souvent déjà de forme, de matière et 
de décor; ils sont généralement, à présent, ou brodés 
au crochet en soie, or et argent, ou de tissu de soie et 
garnis d’eflilés, de glands et d’enjolivures diverses; on 
peint sur la soie des oiseaux et des (leurs uu l’on y ap- 
plique des figurines, des paillettes, etc. Ces écrans élé- 
gants et d’un charmant effet sont exportés pour la 
plupart. 


Les écrans de main acquittent,,?! l’entrée en France, 
le droit de la mercerie commune, savoir : 100 fr. ou 
107 fr. 50 c. les 100 kilog., selon qu’ils sont importés 
par navires français, ou bien sous pavillon étranger ou 
par lerre. ^ w. r. 

ÉCRIVISSES. Voy. Crustacés. 

ÉCRITURES. On donne ce nom à l’ensemble de* 
livres tenus par un commerçant (Voy. Livres de com- 
merce et Tenue des livres). 

ÉCROU. C’est l'acte qui constate l’entrée dans la 
prison de toute personne devant être incarcérée; il 
doit être dressé , quand il y a lieu d’exercer la con- 
trainte par corps en matière commerciale, ou de faire 
déposer le failli dans la maison d 'arrêt pour dettes 
(Voy. Contrainte par corps et Faillites et banque- 
routes). 

ÉUU, (Syn. : Espagn. Escudo. — liai. Scudo.) Nom 
donné à certaines monnaies de change, de compte et 
monnaies réelles en argent ayant cours tant eu France 
qu’en Italie, en Suisse, en Espagne et en Portugal. 

On appelle aussi ica le thaler «le Prusse et d’Autriche, 
le? rixdaler et le daller de Hollande (Voy. ces mots). 

En France, avant l'établissement du système moné- 
taire actuel, étaient en usage l’écu de G livres et le 
petit écu de 3 livres dont l’origine semble remonter à 
Philippe de Valois (1330) qui 01 frapper le denier d'or 
à l’écu , nom qui tut donné à cette monnuie, à cause de 
l’empreinte dont elle était marquée, pour la distinguer 
des deniers mis en circulation antérieurement. Depuis 
cette époque, les rots continuèrent à frapper des écus 
qu’on désignait sous des noms différents se rapportant 
à leurs marques, nous citerons ici les plus Importants : 
Charles VI inventa Vécu à la couronne, remplacé soifs 
Louis XI par Vécu d'or ou écu sol, qui fut en usage 
jusqu'à Louis XIII. Sous ce règne on cessa de fabriquer 
des écus d'or et on leur substitua une nouvelle mon- 
naie d’argent connue d’abord sous le nom de louis 
blanc et plus tard sous le nom d 'écus blancx. 

Entre l’époque où parurent les premiers écus d’or 
et celle où ils furent supprimés, les commotions poli- 
tiques, les guerres intérieures d'extérieures, la pénurie 
des rois de France et de l’Etat firent altérer fréquem- 
ment ces monnaies dont la valeur décroissait sans cesse, 
de même que celle des sous, qui d’abord en argent 
devinrent peu à peu une monnaie de cuivre, et les pre- 
miers ccus d'or qui étaient en or fin à la faille de 50 
pièces à la livre d’or fin se trouvèrent remplacés par 
des pièces au titre de 18 carats (0.791) et à lu taille 
de 134. 

Enfin sous Henri 111 (1577) la valeur de l’écu était 
de G0 sous de cuivre. 

Vers celle époque furent frappés en argent des quarts 
d’écu au titre de 11 deniers (0.918) à la taille de 
25 1/2 au marc, puis sous Henri IV des deini-quaris 
d’écu air même litre. 

Louis Xlll, comme nous l’avons dit plus haut, sup- 
prima les écus d’or et il lit frapper des louis blancs 
qui valant, comme les écus d’or, G0 sous, furent appelés 
écus blancs. Ces monnaies devinrent plus tard t’écu de 
G livres et le demi-écu d’argent ou petit écu de 3 livres 
en usage eu France jusqu’à l’adoption du système déci- 
mal. C’est par abus qu’on donne aujourd’hui le nom 
d’écu à la pièce de 5 fr. La valeur de l’écu de G livres 
était fixée, par décret de décembre 1810, à 5 fr. 80 c. 
et celle de l’écu de 3 livres à 2 Tr. 75 c. Néanmoins, 
sur un grand nombre de places cambistes le change 
est établi par somme de 300 francs ou 100 écus 
de 3 fr. 

Plusieurs États de l’Europe, et en particulier l'Italie 
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cl l'Espagne, adoptèrent le nom U’éeu pour certaine# 
uionnaiea et frappèrent de# pièces dont le titre, le poids 
et la valeur varient peu comme on peut le voir dans le 
tableau ci-après. 


PAYS 

d'emiiison. 


DÉSIGNATION 

ri 

VAL1C» lUXATlV*. 


S Thil. non*, d i«*orulioi'<|857) 
SpcC'r* lhaler dt cou »<m lion 
dr S flor. nu piHdeSO [1753‘ 
‘fEruou Ui lier die Marie«Thrrent: 

' ou uUro 

ou pi*« de 5 franc* de- 

lt,l s lqur.. ( p Ulll3M 

/Srnrio du 100 haiocrhi <1^35) 

I Sous-uiultiple«.en proportion. 
ISi'udo de lu pan U =1 (XI baioe-l 

1 fin (1918-1M5) 

< 3 lu ncudoou U-*lou=50 baïue- 


Allr- 


Élatn 


rtgii. 


- 


rhi. 


1 5 tcudu ou papeto=S0 baioc- 


clii. . 


1 10 icudo oupaul — 10 baioc. 
_ J E«<-udo de 10 rca le* [ISIS). . 

1 • ( Eneiido -le u-llou ( 1775 ). . . . 

Frase*. . . |F.<*u de B franc*. 

i Ui-novine ou cru d‘»rp:nl. . . 

iGrntiTine commune 

,'E'“ * Il r{p , .b:i,ü« l'gu- 

• *i rien ne ( 1707 ) 

fEcu de change (fiiori banco) 

V ss 4 lire It tuoldi 

(scudo nuo»o ( 1 ** 3 ) de S lire 

! (ai,!)" 1 suUichlenaw. . . 

Lurqurfl, , ' Scudo de 7 H lire (I 790 |. . 

M»ll« . *" **' -■ 


POIDS TITKI 
rt et 

inssn. al'IAa 


SA. 043 
83.984 


7.935 

1.ÎS7 

MU 

19.137 

11.533 

53.000 


.ISciulo de Sicile ou prna. . . 
(Scudo de U république ci*j1-j 

J pine (1S00) 

*1 Scudo do 6 lire (177S, 1780, 

| 1 1785) 

1 JScudw nuoio (1794) de 8 lire, 

noaeao . Sc U j 0 , moto (1807*. . . . 
Parme. . ,IEcu neuf de 5 franc*. . . 

L. . , )E<rudo de 1600 rtud 1/5, en 

r*rtagal..| ,, rn(>or t lon 

iTimli r riuUt ou éeu (1821 
Pmn«. . .'il ecu, en proportion. 

{îlialer nouveau (1857) 

tEcu de la république romaine 

Ko me . . (1799) 

jScu'Io de Bologne. . 

.Scudo do 6 lire nnovc (18ïfi) 
Sardaigne Seudo do 4 lire de Piémont- 

I (1753) 1 

S|ieeier lhaler ou ecu S’opère 
Sa*®. . . J de I 13 lhaler (ju»q<i’i JSJ8) 
(Thaler nouveau (1857) .... 
Fxu de S fr. de France (1850) 

' Ecu de IC bal* de I* rvuubli- 
I au* hcUi'Iinue ou t Ir. de 

I Suiffe (1798) 

II y. 1/t cl I 8. m proportion. 
iThaler de l!.*.le = S florin» = 

1 M* bal* (1763). 

/Ecu rie S f 

Soie**. . ./ Genève, . . 

Neitihaler de Luierne (I8I61.. 
jSpcckc* thaler rie Sl Gall, au 
pieri de convention. ..... 
Ecu ou neuihaler de Soleurr. 
Scudo nuovo du Train detfr. 

de Sui“f (1814) 

Tbalcr de 3 guldrn do Zurich 

(1783' 

Le franrewonc ou feudo dr 

10 paolL . 

Le «rudo de 10 paoli (pial») 

jtsoi) . . 

Fi»nfe«cone (1769-1858) . . . 
(Ecu A U ci oi* ou rroi<at de 
J H 5 5 lire pkcult (tuiteul 

«Mi») 1 

Ecu de 10 lire (1797) . . ... 


*3.1 4M j 895.83 

53.103 |MS JS 
ÎM.097 |C«3.I9 
15.000 900. 
ii.uuo 


im 04 


18.51 83 '900. 

,56.47V 900. 
158.987 1 8J3.33 
55.000 j»uO. 


franc* (1848) de 


I 

V— i.. 


U 


833.33 

895.W 


916.00 

916.0*- 

916.00 
900.0' 
905.778 

900.00 


58.436 ; 9 | 3 . 1 (i 
17 . 53 I 6 'S 33.33 


1 58.043 
J 8.3185 
55.000 


1 833.33 

;w)0. 

900. 


1 53. 9085 &V0.18 


: 56.011 
1 19.819 

,58.063 

26.855 

1 59.9385 
53.178 
57.309 

1 57.301 
27.334 


863.00 

#88.67 

833.33 

904.51 

904.51 

833.33 

916.47 

909.75 

914.06 


lafratn 
"8.7037 { 
3.1967 r 
3.5193 i 


3.3850 

1.63 

1.08 

0.54 

5.6590 

5.7150 

5.00 

8.14 

7.78 

4.58 


4.5954 

4.1761 

6.u0 

5.00 


3.3948 

4.34*0 

5.00 


8.1947 

3.7037 

5.00 


4.0165 

4.6CTÎ 

3.6037 


Dan* cc tableau noms avons conservé à char une des 
monnaies connues en France sous le nom d’écu, le 
nom qu'elle porte dans le pays d'émission et la valeur 
Indiquée est celle du pair intrinsèque supposant les 
pièce* droites de poids. 

L’écu est monnaie de compte et de change dans 1 
les États du pape, OÙ il vaut 10 paoli ( pauls ) ou 100 
baiocchi (buyoquc. j)à la taille de 4 1 .308 pièces au kilog., 
argent Un. 

A Genève, Vécu on patagon était compté il y a peu 
de temps encore pour 3 livres courantes à la taille de j 
37 .07 1 écus au kilog. d'argent. 

A Bilbao, l'escudo d'Espagne, et en Portugal l'écu 


(escudo de 1600 rels) sont quelquefois pris comme 
monnaie de compte. 

Le change de# monnaies est indiqué dans les arti- 
cles relatifs aux différentes places de commerce ; nous 
renvoyons qos lecteurs à ces articles pour le change 
des écus qui ont encore cours actuellement. 

CAMILLE TRONQtJOT. 

ÉCUME DE MER. (Syn. : Angl. Foam of the sea . — 
Allcm. Meertchaum.) Substance minérale appelée aussi 
magnésite par les minéralogistes. C’est un trisilicate 
de magnésie hydraté. Le nom d'écume de mer lui a 
été donné & cause de sa blancheur, de sa légèreté et 
do sa porosité. Elle est susceptible d’un beau poil, 
s’entame avec l'ongle et se travaille facilement. On en 
fait des pipes de luxe sculptées quelquefois avec beau- 
coup d’art, et qui sont toujours d’un prix élevé, à 
cause de la rareté de la matière. Ces pipes sont re- 
cherchées des Orientaux. On en apporte de Crimée et 
d’Anatolie à Constantinople, d’où il nous en arrive 
quelquefois. La magnésite appartient aux terrains de 
sédiment tertiaires et secondaires. On la trouve en 
Anatolie, près de la ville de Brousse, dans un calcaire 
compacte à rognons de silex ; en Espagne, à Vallecas, 
près de Madrid, dans des couches superposées aux 
argiles salllèrcs; en France, à Salinelle (Gard), à Cou- 
lommiersiScine-et-Marne), et à Saint-Ouen (Seine), 
au milieu au terrain d’eau douce inférieur au gypse. 
La variété d’Asie est la plus One, la plus légère et U 
plus convenable pour la fabrication des têtes de pipes. 

Elle est très-blanche, h cassure malle et terreuse. 
Sa densité est de 1.27 h 1.C0; elle est peu onctueuse 
au toucher, happe fortement à la langue, et prend, 
par le frottement, le brillant de la cire. Elle possède 
une certaine ductilité et s’aplatit sous le marteau avant 
de sc rompre. A l’état frais et encore humide, l’écume 
de mer est très-molle et l’on peut la mouler et la 
gratter presque aussi facilement que l'argile. 

La Jausse écume est une sorte do pâle faite avec les 
rognures de la vraie, réduites en une poudre très-fine 
qu’on mélange avec d’autres poudres argileuse# et 
qu’on agglutine avec une matière grasse (Voy. Pipes). 

AR. M. 

EDD. Village bâti au fond d’une petite baie assez 
sûre, sous le 14'degréde lat .N., sur le littoral africain de 
la mer Rouge, parait appelé par sa situation à devenir 
un point intéressant, line riche maison française y a 
établi un comptoir. Le commerce de celle localité, 
presque nul jusqu’à ce jour, deviendra sans doute plu# 
important , les Abyssiniens ne pouvant manquer de trou- 
ver de grands avantages» diriger leurs produits sur le 
nouveau marché, de préférence à celui de Massouah, 
où ils ont à supporter toutes sortes d'avanies, j. o. 

t DIM BOURG. Capitale de l’Écosse, ePchef-Iieu de 
comté, par 65° f>V 20" de lat. N., et 5° 30' 30" de 
long. 0., et à 3 kilom. du golfe du Forlh. Par suite de 
l’agrandissement considérable de celle capitale, la ville 
de Lcith, qui lui sert de port, en est devenue un fau- 
bourg* l,a population du comté s’est effectivement ac- 
crue de 122,697 hub., en 1801, à 268,624, en 1861, 
pendant que celle de la ville d'Edimbourg même, avec 
Lcith, s’est élevée de 81,404 hab. à 191,221. 

1-es autres ports de la baie du Forth sont : Bor- 
rowstones, à l'ouest de Leith, puis, en avançant sur 
la cûte méridionale de celle baie, Grangcniouth , où 
débouche le canal du Forth à la Clyde, qui unit par 
Glasgow et Greenock la mer du Nord à la mer d'Irlande; 
Alloa, sur la rivière du même nom, et Kirkaldy, où 
naquit Adam Smith, 

Par le canal de l'Union , qui aboutit à Falkirk, 
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Edimbourg communique avec le canal précédemment 
indiqué. Il y a, de plus, des chemins de fer de celte 
capitale sur Glasgow, ainsi que vers Londres cl Liver- 
pool, et un service de navigation à vapeur entre Lon- 
dres et Leith. 

Les cinq port* de la baie d’Edimbourg réunissaient 
déjà, au commencement du siècle, un matériel de na- 
vigation de 46 1 nav. jaugeant 40,431 tonn., qui s'est 
trouvé porté, en 1851, à 504 nav. et C5.I83 tonn., 
sur lesquels 209 nav. et 25,429 tonn. appartenaient 
à Leith. Le mouvement général des entrées et sorties 
des navires, sous le rapport duquel celle baie ne le cède 
qu’à nos trois grands ports de Marseille, du Havre et 
de Bordeaux, a été la même année de 1,227,584 tonn. 
dont 753,356 pour Leith. Enfln la navigation de ce 
dernier port avec l'étranger seulement, c’est-à-dire 
sans le cabotage, a présenté en 1855 un total de 1 ,607 
nav. entrés cl sortis avec 226,152 tonn. Les armements 
pour la pèche du hareng y ont une grande activité, et 
l’on y arme également pour celle de la baleine sur les 
côtes du Groenland et dans le détroit de Davis. 

Edimbourg, V Athènes du Nord, n'est ni une ville de 
commerce, ni une ville de manufactures dans un sens 
spécial, comme Liverpool ou Glasgow. Cependant son 
industrie est assez considérable et comprend des éta- 
blissements importants de divers genres. On y fabrique 
des châles et des lapis excellents, des bouffe**, du sa- 
von, de l'amidon, du cuir, des étoffes de Un, de colon, 
de laine et de soie; du verre renommé et beaucoup de 
papier ; il y a un grand nombre d’imprimeries, des 
ateliers pour la construction des locomotive*, de* raffi- 
neries de sucre, de grandes brasseries d'ale, et, dans 
les environs, aussi de* distilleries de whisky. 

A peu de distance de Grangcmoulh débouche dans 
le golfe la rivière de Carron, sur les bord* de laquelle 
se trouvent les forges et fonderies magniDqüe* qui en 
portent le nom, et dont la prospérité remonte à l’ori- 
gine des grands perfectionnements de la fabrication du 
fer au dernier siècle. On y trouve tous les produits que 
l'on peut tirer de la fonte et du fer, depuis les canons 
ordinaires et le* courtes pièces d’artillerie, appelées cu- 
roriades, jusqu’aux plus simples ustensiles de ménage; 
depuis le 1er en barres, étiré par des cylindres cannelés, 
jusqu’à la tôle de fer que le* Anglais ont le* premiers 
obtenue au laminoir. De riches gîtes houùiarss’étcndcnt 
entre le* deux golfes du Forth et de la Clyde ; niais le 
charbon qu’on en cxlruit ne vaul pas la houille anglaise. 
Dans le* pâturage* de l’Ecosse méridionale l’éducatiou 
des troupeaux e*t une source de richesse considérable, 
et l’agriculture de celle région, par suite des progrès 
qu’elle a faits depuis un demi-siècle, est peut-être au- 
jourd’hui plus florissante que celle de l’Angleterre 
même. Cependant les manufactures constituent la prin- 
cipale richesse du pays, surtout les industries du lin, du 
colon et du fer, qui ont leifrs foyers principaux, la 
première dans le nord de l’Ecosse, le* deux autres le 
long de la Clyde. 

L’Ecosse commerce surtout avec l'Angleterre, la 
Russie, l’Amérique , les Indes et la Chine, mais sa ca- 
pitale n’est directement intéressée dans ce commerce 
si étendu que comme place de consommation, renfer- 
mant un grand nombre d’habitants riches. La plupart 
des gros négociants de celte ville ont leurs magasins , 
et leurs dépôts à Leith, qui, indépendamment de se* 
chantiers, de ses savonneries et de verreries célèbres, 
possède aussi des docks et fait un commerce d’impor- 
tation considérable. En revanche, la ville d'Edimbourg 
partage avec Londres une position dominante dans la 
librairie britannique, et il s’y public une multitude de 
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journaux, de recueils périodiques et de grand* ouvrages. 

Cette capitale est aussi le centre des banques de 
l’Ecosse. Elle en compte une dizaine qui ont des 
comptoirs dans toutes les ville* du royaume. Nous men- 
tionnerons, comme les principaux établissement* privi- 
légiés de cette nature, l'ancienne banque d'Ecosse, 
créée en 1G‘J5, la Pritish linen company , fondée en 
17 46 pour l'encouragement de l’industrie llnière, et 
la banque commerciale d’Ecosse, formée en 1810 au 
capital de 3 millions de livres sterling. Il y existe, en 
outre, quatre compagnies d’assurances, une bourse, 
une chambre de commerce, un collège du commerce 
et des manufactures, et un consulat français. 

Pour le change, Edimbourg et les autre* villes de 
l’Ecosse se règlent sur Londres. Les monnaies, poids et 
mesures sont aussi les même* qu’en Angleterre. 

Cl!, vocel. 

ÉDREDON. C’est, à proprement parler, le duvet 
du canard eyder (eyder-down) ; mais d'ordinaire on 
applique ce nom, par extension, aux couvre-pieds de 
duvet que le* personnes aisées et frileuses nul lent en 
hiver sur leur lit pour se tenir 'chaudement (Yoy. 
Duvet). • ar. x. 

EFFETS DE COMMERCE. Sous la dénomination 
générale d’cffcls de commerce, on désigne toutes les 
obligations commerciales négociables, transmissibles 
jar voie d’endossement ou par simple tradition. Le 
C. Com. n'a nommé que la lettre de change et le billet 
(t ordre. L’usage a introduit, en outre, sur quelques 
places de commerce, les mandate de change. Ces effets 
ne diffèrent que par le nom des lettre* de change, dont 
ils présentent tous les caractères. Dans la pensée de» 
tireurs, la substitution du mot mandat à celui de 
lettre doit avoir pour effet nécessaire de rendre la traite 
non acceptable. Rien ii’interdil nu tireur de stipuler 
une semblable condition ; mais, à moins de mention 
formelle à cet égard, les règle* générales sont de plein 
droit applicables au mandat , comme à la lettre de 
change. 

Ou connaissait anciennement les billets de change 
qui étaient souscrits en payement de lettres de change 
fournies ou comme engagement d’en fournir. L’utilité 
de semblables effets est peu appréciable ; ils ne sont 
plus de no» jours d’aucun usage- 

En souscrivant un billet à ordre, le signataire peut 
désigner, pour lieu de payement, un autre domicile 
que le sien. Cette désigualion peut avoir pour résultat, 
en réalité, de réaliser un contrat de change. Os sortes 
d’effet* portent le nom de billets à domicile. Ils ne 
doivent pa* être confondus avec le* lettre» de change; 
ils ne sont que de simples billets à ordre. Cette cir- 
constance qu’ils contiennent élection de domicile et 
sont payable» dans un lieu différent de celui où il* ont 
clé créés, ne porle aucune atteinte à leur validité; 
tuais ne change pas leur nature. Cette question, con- 
troversée [tendant quelque temps, est dévidée aujour- 
d’hui. Les lettres à domicile ou traites tirées sur un 
individu et payables au domicile d’un tiers, sont de vé- 
ritables lettres de change, au contraire, et ne doivent 
pas être confondues avec les billets à domicile. 

Les billets au porteur peuvent également être classés 
parmi les effets de commerce. Le moulant en est dû à 
, toute personne qui en est détenteur au moment de 
l’échéance. Il* sont présumé* de plein droit lui appar- 
tenir, et le possesseur ne peut être tenu à aucune jus- 
tification. Celui qui prétendrait revendiquer un effet 
au porteur, en alléguant qu'il lui a été volé ou qu’il 
l'a perdu, serait tenu non-seulement de prouver son 
allégation, mais la mauvaise foi encore du possesseur. 
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Les règles établies par le C. Coin., lorsqu'il s’agit des i 
lettres de change ou billets & ordre perdus, ne pour- 
raient être appliquées quand il s’agit de billets au por- 
teur. Ils se transmet lent par simple tradition, et 6ans 
qu’il soit besoin évidemment d’endossement. 

Ces billets, du reste, sont valables, et leur légalité 
ne peut être contestée; mais ils sont peu usités dans 
les afin ires commerciales proprement dites. Les billets 
de banque sorçt des elTets au porteur d’une espèce par- 
ticulière et soumis à des règles spéciales (Voy. l’article 
Banque). 

Les billets en blanc , qu’il ne faut pas confondre avec 
ceux dont nous venons de parler, sont ceux «fans lequel 
le nom du bénéficiaire est resté en blanc, de manière 
qu’il puisse être plus tard rempli après coup par Je 
possesseur deTaete quel qu’il soit. Ces billets ne doi- 
vent pas être considérés comme valables. 

Tout autre acte que ceux que nous venons d’énu- 
mérer, portant obligation, |»ar celui qui l’a souscrit, 
de paver une somme d’argent, ou ayant pour but de 
charger un tiers de l’acquitter, pourra être valable?, 
soit qu’il |>orte U* nom de délégation, assignation , res- 
cription, lettre de crédit* ou tout autre. On peut le# 
classer sous le nom générique «le simples promesses, et 
ils ne constituent pas, à proprement parler, des effets 
de commerce. Ils seront néanmoins transmissibles par 
simple endossement s’ils sont à ordre ; actes de com- 
merce, s’ils sont faits par des commerçants ou pour 
faits «le trafic ou de banque. A plus forte raison n’ap- 
pcllera-t-on pas effets '«le commerce des actes notariés 
ou autres obligations du même genre, qui ne peuvent 
être cédées ou transuilsesque suivant le# formes exigées 
par le C. Map. pour les cessions de créances civiles. 

Nous diviserons, avec le C. Coin., ce que nous avons 
à dire de la lettre de change en 13 paragraphes; nous 
parlerons ensuite du billet à ordre, dont la loi a éga- 
lement réglé la forme ; cl enfin de la prescription. 

Tous Ira effets de commerce doivent être timbrés. 

La loi du 5 juin 1850 a établi que le droit de timbre 
proportionnel sur tous 1«‘# effets négociables ou de com- 
merce serait fixé à 5 c. pour la somme de 100 fr. et 
au-dessous; à 10, 16, 20 et 26 c. pour les sommes 
de 200, 300, 400 et 600 fr.; à 50 c., de 500 à 
1,000 fr.; à 1 fr., de 1,000 à 2,000 fr., et ainsi de 
suite, en suivant la proportion de 50 c. pour chaque 
somme de 1,000 fr. et sans fraction. 

Dca dispositions rigoureuses sont établies contre 
ceux qui créent des effets de commerce non timbres, 
et contre ceux qui les 'reçoivent non timbrés et ne les 
font pas régulariser (Voy. la loi du 5 juin 1850, 
art. I à 11). 

SECTION l 1 *. — $ 1. De la Jonnc de ta lettre de 
change. — - On appelle lettre de change l'oclc dj.nliné à 
constater une convention |»ar laquelle une personne 
s’est obligée envers une autre, moyennant une valeur 
qu’elle reçoit ou en doit recevoir, à faire payera une 
époque Axée et dans un lieu déterminé différent de 
celui où le coftlral a été formé, une somme d’argent. 
L'objet du contrat, en effet, ne peut être qu’une va- 
leur monétaire. La création de la lettre de change en- 
1 raine généralement l'intervention de quatre personnes : 

1° le tireur, qui crée la lettre de change et en reçoit 
la valeur ; 2° le preneur ou bénéficiaire, qui fournit 
celte valeur «‘t devient propriétaire de la lettre de ! 
change; 3° le tiré, qui reçoit mandat par le tireur 
d’en |>ayer le montant ; l’engagement pris par lui 
d'exéculer celle commission ou Y acceptation peut être 
demandé par le porteur de la lettre de change ; 4° en- 
fin, généralement une ou plusieurs personnes à qui les 


droits du bénéficiaire ont été transmis par endosse- 
ment. Le nombre des endosseurs est illimité. 

Lf contrat de change proprement dit, au reste, 
conclu entre deux |*artie*, est distinct de la lettre de 
change, qui en Tait seulement, lorsqu’elle se réalise, 
présumer «le plein droit l’existence, et il peut être 
conclu par d'autres actes que la lettre de change, dont 
le C. Coin, a réglé la forme : ainsi par le billet à do- 
micile ou la Ictlre de crédit. 

La lettre de change doit être nécessairement écrite; 
«die est rédigée en aussi peu de mots que possible et 
presque toujours sous seing privé ; elle peut aussi 
néanmoins être faite devant notaires. 

Les usages en Angleterre et diverses lois étrangère# 
reconnaissent comme valables les lettres de change 
payables dans le lieu même d’où elles ont été tirée* i Wur- 
temberg, art. 563 et 554; Russie, art. 295 ; loi alle- 
mande, art. 4; Hongrie, art. 14 et 19); fi n’en est 
pas de même en France, et la loi exige impérieuse- 
ment que la lettre de change soit tirée «d’un lieu sur 
un autre lieu, ou soit indiquée au moins par l'accep- 
tation payable dans un lieu différent que celui d’où 
elle a été tirée. 

La lettre de change doit être datée. 

Elle énonce, en outre, la somme à payer ; le nom de 
celui qui doit payer ; l'époque et le lieu où le paye- 
ment doit s’effectuer; la valeur fournie en espèces, en 
marchandises, en compte ou de toute autre manière; 
elle est à l’ordre d’un tiers ou du tireur lui-même; si 
elle est par première , deuxième , troisième , qua- 
; trièine, etc., elle l’exprime (C. Coni., art. 1 10). 

La somme à payer peut être écrite en toutes lettres 
ou en chiffres; l’usage a établi qu’elle est écrite en 
toute* lettre* dan# le corps même de l'acte et répétée 
en chiffres en tête ou à la tin. 

S’il y avait désaccord entre ce# deux indications, il 
semblerait naturel d’accorder foi de préférence à la 
somme écrite en toutes lettres. 

Le tiré doit être indiqué «l’une manière claire et 
précise ; cette indication est mise, en général, au bas 
de la lettre de change, sous la forme à peu près d’une 
adresse. Le tireur répondrait des conséquences de 
toute désignation inexacte ou insufiisante. 

Les mêmes règles sont applicable# en ce qui con- 
cerne l'époque cl le lieu où le pavement doit s'effec- 
tuer, ou, en d'autres termes, l’échéance. Le vœu de la 
loi n’est pas rempli si l'époque du payement dépend 
d’une condition ou est suspendue jusqu’à un événe- 
ment dont l’époque est incertaine. Toutefois l'irrégu- 
larité résultant du défaut d'indication du lieu de paye- 
ment et d’une échéance fixe et précise, peut être 
réparée par l'accepteur, qui déterminerait lui-même, à 
défaut «lu tireur, l’époque et le lieu du payement. 

La loi exige, pour la validité d’une lettre de change, 
non-seulement qu’il y ai Pu ne valeur fournie; inaUque 
la lettre même énonce el fasse connaître quelle est la 
nature des v aleurs données par le preneur de la traite. 
Mais du moment que la lettre de change a une cause 
réelle et licite, quoique celle qui est indiquée soit in- 
exacte, l’effet n'en est pas moins valable. 

Si la valeur est fournie en espèces, il est indifférent 
que l’expression même dont s'est servi l'art. 110<*. 
Corn, soit remplacée par ce# mol» : Valeur reçue 
comptant ou en argent, ou tous autres, dont le sens ne 
peut être douteux. 

Aucune difficulté ne peut s’élever si la valeur est 
indiquée fournie en marchandises. 

La loi autorise «'•gaiement la désignation plus laige 
de valeur en compte , ou toute autre pourvu qu’elie 
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soit nette et prêche; maie une désignation aussi vague 
que : valeur entendue , ou valeur reçue à ma satisfaction , 
ou toute autre analogue, ne rempliraient pas le venu de 
la loi. 

Il en est de même de l’expression valeur reçue. Les 
usages en Angleterre et aux États-Unis, ainsi que plu- 
sieurs législations étrangères {C. espagnol, art. 420 ; 
C. hollandais, art. 100; C. portugais, art. 321 ; C. 
prussien, art. 760) ont admis des principes moins ri- 
goureux et sans doute avec raison ; mais les tribunaux 
en France se sont prononcés sans hésitation contre celte 
Indication; il faut donc se soumettre. 

Lorsque la lettre de change est créée à l’ordre même 
du tireur, souvent elle porte l'expression : valeur en 
moi-mime; mais lorsqu’elle est plus tard endossée et 
passée à l’ordre d'un tiers, cet cndosseiqeiit doit énon- 
cer la valeur fournie, suivant les règles qui viennent 
d'être exposées. 

La lettre de change créée sous cette forme, ne de- 
vient parfaite qu’au moment où le souscripteur passe 
la traite au moyen d’un endos régulier h l’ordre d’un 
tiers, qui en fournit la valeur, et devient, -dès ce mo- ! 
ment, le preneur ou bénéficiaire distinct du souscrip- 
teur ou tireur et du tiré. Jusque-là l’acte est, non pas 
Irrégulier, mais inachevé, et l’endos, qui vient le com- 
pléter et ne fait qu’un avec le corps même de la lettre 
de change, pourrait donc, en même temps qu’il men- 
tionne la valeur fournie, suppléer aux autres énoncia- 
tions également nécessaires et qui auraient été omises. 

Il arrive fréquemment, lorsque la lettre «le change 
doit être envoyée au loin et surtout outre-mer, qu’elle 
est faite en plusieurs exemplaires ; dans ce cas, chacun 
d’eux doit indiquer qu’elle est faite par l re , 2“®, 
3“*, etc. L’usage est d’envoyer la première à l’accep- 
tation et sans en attendre le retour, d’endosser et de 
négocier la 2 ,,,e , dont le porteur peut réclamer l’exem- , 
plaire accepté. 

Le souscripteur ne peut reruser de délivrer les nou- 
veaux exemplaires qui lui sont demandés, si celte déli- 
vrance n’entraine pour lui aucun frais : la 1 ^ seulement 
est soumise au timbre. 

Si la lettre de change ne porto aucune mention, 
elle doit être présumée seule ou première ; elle n’en est 
pas moins valable et régulière. Dans l’usage, quand j 
elle n’est pas faite en plusieurs exemplaires, elle porte : 
Par cette seule de chantje. 

l„x loi n’a pas parlé des copies, qui ne doivent pas I 
être confondues avec les duplicata dont il vient d’être 
question. Ces copies, à la différence des duplicata, qui 
doivent porter la signature du tireur, peuvent être 
faites par tout endosseur. Il doit transcrire littérale- 
ment la traite avec toutes ses signatures et ses endos, 
le sien compris, pour éviter toute erreur, en mention- 
nant expressément que l’acte est une simple copie , 
l’original étant déposé cher la personne désignée. Le 
propriétaire peut alors envoyer l'original à l’accepta- 
tion et négocier la copie, comme 11 aurait négocié la 
seconde. 

En outre de ces diverses mentions, les lettres de 
change portent souvent l'indication d’une personne à 
qui le porteur pourra s’adresser au besoin, en cas de 
refus d’acceptation ou de payement et afin d’éviter le 
retour. 

La lettre de change enfin devrait contenir mention 
expresse de toutes les conditions particulières, qui se- 
raient inlervenuesentrc les contractants, afin de rendre 
ces clauses obligatoires pour les tiers porteurs. 

Une lettre de change peut être tirée sur un individu 
et payable au domicile d'un tiers. Ces effets sont appe- 


lés : lettre* à domicile. Ils sont utiles quelquefois, mais 
peuvent créer pour constater, s'il y a lieu, des refus 
d’acceptation ou de payement, des dillicultés qu'il est 
bon de prévenir, en usant avec une extrême réserve do 
cette facullé (C. Coin., art lit). 

La lettre de change |>eutètre encore tirée par ordre 
et pour le compte d'un tiers (C. Corn., art. 1 1 1 et 
1 15) : ainsi elle peut être créée au profit du tireur, sur 
un individu désigné, quand le donneur d’ordre, son 
débiteur, lui indique ce moyen de sc rembourser ; ou 
créée au profit, soit d’un preneur ou bénéficiaire dési- 
gné, soit du donneur d’ordre lui-même, quand le ti- 
reur agit comme commissionnaire; elle peut être tirée 
aussi sur le donneur d’ordre, en qui se réuniront les 
deux qualités de tiré et d’ordonnateur. Dans tous les 
cas, le tireur à l'égard de» tiers est toujours person- 
nellement tenu ; il reste directement obligé envers le 
porteur et tous les endosseurs, si la traite n'est pas 
acceptée et payée ; et quoique les tiers porteurs soient 
avertis que le tireur agit pour le compte d’un donneur 
d’ordre, ils conservent leur recours plein et -entier, ainsi 
que contre tout autre signataire de la lettre de change. 
La règle n’est pas modifiée, même dans le cas où le 
titre énonce que la valeur n’a pas été fournie au tireur, 
mais au donneur d’ordre. 

La disposition expresse de l’art. 115 C. Corn, mo- 
difié par la loi du 19 mars 1817 ne dégage le tireur 
pour compte qu’envers le tin*. Soit que le tiré ait ac- 
cepté à découvert, et payé à l’échéance, sans avoir 
provision, soit dans toute autre circonstance, il n’ac- 
quiert de droit que contre le donneur d'ordre, de qui 
seul il a reçu mandat réel de payer la traite et qui a 
dû lui envoyer les fonds à ect effet. Le tiré ne pourrait 
être admis à déclarer qu’il accepte ou qu’il paye pour le 
tireur pour compte, à moins de se soumettre, comme 
tout étranger, à n’agir qu'après protêt et comine inter- 
venant pur et simple. Le contraire cependant a été 
jugé quelquefois, mais il serait fort imprudent au tiré 
qui veut se réserver son recours contre le tireur pour 
compte , d’agir autrement que n'est tenu de le faire 
un intervenant (Voy. Alauxet, Comm. du C. Com ., 
n° 812). 

Le donneur d’ordre, dans l’usage, donne avis au 
tiré, mais cet avis est donné dans son propre intérêt 
et afin d’assurer à sa traite un accueil favorable. 

Nous avons dit que le tireur pour compte est engagé 
envers les Mers porteurs et dégagé envers le tiré; le 
donneur d'ordre, au contraire, est tenu envers le tiré 
seul et ne peut jamais l’être envers le preneur ou les 
autres tiers porteurs. En fuit, il arrive souvent que les 
j lettres de change tirées pour compte ne font aucune 
mention du donneur d’ordre; quelquefois, elles l’indi- 
quent par de simples initiales; mais dans le eus même 
i où la lettre de change contient- une désignation com- 
plète, cette circonstance, endroit, n’a aucune valeur, 
et n’ajoule rien aux droits des tiers porteurs. 

\jx lettre de change créée en France peut circuler 
et être payable en pays étranger ; le contraire peut avoir 
lieu à l’étranger. L’opinion générale veut, en cas de 
dillicultés, que la loi du pays où la lettre de change est 
créée soit consultée pour en déterminer la forme et les 
effets : tout ce qui louche à l’exécution, au contraire, 
est régi par la loi du pays où elle est payable. Ainsi, 
j créée en France, elle doit, pour être régulière, remplir 
; les conditions que la loi française a déterminées; créée 
! en pays étranger, elle est régulière si elle est conforme 
aux lois de ce pays, quel que soit le lieu du payement. 

Les endossements et l'acceptation sont réglés pur la 
loi du pays où Ils s’accomplissent. Les dillicultés rela- 
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llvea à l’échéance el au payement sont de pure exécu- 
tion cl conformément encore aux règles qui viennent 
d’être posées, c’est U loi du lieu du payement qui, dans 
tous les cas, doit seule être suivie, et qui réglera égale- 
ment la forme du protêt, s'il y a lieu. 

Si la lettre de change n’est pas rédigée selon les 
formes qui viennent d’être indiquées, clic sera nulle 
pour défaut de formes ou pour omission ; si toutes les 
énonciations prescrites se trouvent exprimées, mais 
qu’elles soient entachées d’inexaclllude, parce qu’il y a 
supposition de nom, de qualilé, de lieu d’où la lettre de 
change est tirée ou de celui où elle est payable, l’acle 
ne peut valoir comme lettre de change: il ne constitue 
plus qu’une obligation ordinaire ou simple promette 
suivant l'expression de ia loi (C. Coin., art. 1 1 2). 

L’art. 112 C. Corn, ne parle pas de la supposition 
de valeur ; on n'a pas vu d’inconvénient à ce qu'elle 
soit déclarée en marchandises, par exemple, quand elle 
a été fournie en espèces , si du reste elle existe réelle- 
ment ; ce n'est que dans le cas où aucune valeur n’au- 
rait été donnée qu'il y aurait lieu à annuler l'acte men- 
songer. Il faut donc, avec la loi, distinguer la *u|>- 
position de valeur de celles qui ont été énumérées tout 
à l’heure. 

Les suppositions prohibées peuvent être prouvées 
par témoin. 

Le tiers porlcur, qui a connu la simulation, est 
complètement assimilé au bénéficiaire et n’u pas plus 
de droits que lui ; mais des principes différents doi- 
vent être suivis à l'égard du tiers porteur de bonne 
foi , et il n'a pas semblé juste d'enlever à celui-ci 
aucun des droits qu’il croyait avoir acquis en pre- 
nant une lettre de change revêtue de toutes les for- 
malités extérieures exigées par la loi (Voy. cependant 
Alautel, Comtn. du C . Corn., n° 800). 

La lettre de change, quoique régulière, si elle est 
signée par des femmes ou des filles non négociantes 
ou marchandes publiques, ne vaut, à leur égard au 
moins, que comme simple promesse (C. Coin., art. 
113). lui loi ne fait aucune distinction entre les fem- 
mes mariées dûment autorisées, le» veuve* et les filles, 
et les déclare toutes également incapables de souscrire 
des lettres de ebange; les femmes mariées, non auto- 
risées d'après les règles écrites au C. Napoléon, sont 
incapables de contracter aucun engagement valable, 
et la lettre de change signée par elles ne serait pas 
considérée comme simple promesse, mais serait abso- 
lument nulle. 

Seraient également milles les lettres de change 
souscrites par des mineurs non commerçants et en ce 
qdi les concerne (C. art. 114). Les interdits el 

les prodigues, auxquels il a été donné un conseil judi- 
ciaire , doivent être assimilés aux mineurs. Les mi- 
neurs, 1rs interdits et les femmes mariées non auto- 
risées ne seraient tenus de rendre compte de ce 
qu'ils auraient touché que pour les sommes que les 
tiers justifleraient avoir réellement tourné au prnUl de 
ees Incapables (C. Nap., art. 1312); lo rembourse- 
ment du surplus ne pourrait être exigé. 

Ces nullités peuvent être opposées même au tiers 
porteur de bonne foi par la femme mariée, le mineur 
ou l'interdit; la bonne Toi ne peut couvrir le vice 
intrinsèque de Remblable.s obligations. 

Outre des incapacités provenant de l'élal civil el 
qui sont prononcées par la loi , il existe des prohi- 
bitions : toutes les personnes à qui le commerce est 
interdit par les règles particulières à la profession 
qu’elles exercenl , ou par les convenances, doivent 
s’abstenir *an« doute de souscrire des lettres de change, 


«tin de ne pas s’exposer aux mesures disciplinaires 
qui peuvent les atteindre.; mais ces prohibitions, à ia 
différence des incapacités, ne peuvent avoir pour effet 
d’invalider la lettre de change. Il n’en est pas de 
même dans tous les pays. Quelques lois étrangères 
déclarent les ecclésiastiques, les militaires, les magis- 
trats incapables de s’engager par lettres de change; 
ces privilèges ne pourraient être invoqués en France. 

§ 2. De la provision. — On appelle provision les 
sommes ou valeurs remises au tiré et qui sont des- 
tinées à payer la lettre de change. Elle doit être faite 
par le tireur, ou par celui pour le compte de qui la 
lettre de change est Urée , mais sans que le tireur 
pour compte d'autrui, ainsi que nous l'avons dit, 
cesse dans ce cas d être personnellement obligé envers 
les endosseurs et le porteur (C. Corn., art. 1 15). 

La provision dans l'origine a consisté sans doute 
le plus souvent dans l’envoi d'une somme d’argent; 
mais l'usage de la lettre de change, en se dévelop- 
pant, s'est mêlé h toutes les transactions commer- 
ciales, el, à quelque titre que le tiré soit redevable au 
tireur, la provision existe (G. Coin., art. 1 16). 

La loi n'a pas précisé quels sont les droits du por- 
teur de la lettre de change sur la provision existant 
entre les mains du tiré, lorsque le tireur tombe en 
faillite avaul l’échéance de la lettre de change et l’ac- 
ceptation, ni décidé si le montant de celte provision 
rentrera dans la niasse et sera partagé entre tous le» 
créanciers, ou sera exclusivement attribué au porteur 
de la lettre de change. 

Differents systèmes ont été soutenus sur cette ques- 
tion et ont donné lieu aux plus vives controverse» 
(Voy. Alauiet, Comm. du C. Coin., n oa 822 el suiv.); 
mais la cour de cassation, par plusieurs arrêls, a 
décidé que la provision appartenait dans tous les eu 
au porteur de la lettre de cltange, à l’exclusion de 
tout autre. 

Les règles relatives à la lettre de change imposent, 
à celui qui donne son acceptation, l'obligation d'ac- 
quitter le montant de (a traite tirée sur lui au lieu cl 
au terme convenus. A défaut de payement par le tiré, 
qui est débiteur direct, le porteur a son recours contre 
le tireur el les endosseurs, s’il y eu a. 

Le porteur n’est tenu, pour conserver scs droits 
contre le tiré, à aucun acte particulier; et l'accepteur 
ne |K)urrail se prétendre dégagé de son obligation, 
même en justifiant qu'il n’a |>as reçu la provision : 
l'acceptation établit contre lui en faveur du porteur 
et de tous les endosseurs la preuve qu’il y a provision, 
ou tout au moins une présomption que la loi ne l'au- 
torise pas à combattre [C. Coin., art. 1 17). 

Les endosseurs sont dégagés , si le protêt n’a pu 
été fait en temps utile. 

Le tireur serait également dégagé , faute de protêt 
en temps utile , mais à la charge expresse par lui de 
prouver qu'il y avait provision à l'échéance cotre le* 
mains du tiré; s'il ne juslitle qu’il y avait provision, 
le porteur conserve contre lui tous ses droits, à quel- 
que moment que le protêt ail été fait, et la durée du 
recour» n’est plus limitée (C. Corn., art. 117). 

§ 3. De l'acce piaf ion. — La loi impose au tireur 
l'obligation de procurer au porteur de U lettre de 
change l’acceptation , c’est-à-dire l'obligation person- 
nelle du tiré, avant le moment de l'échéance; les 
endosseurs sont garants solidaires avec le tireur, non- 
seulement du purement à l'échéance, mais encore de 
l'acceptation à présentation, quelle que soit l'époque 
de l'échéance (G. Corn., art. I ) 8). 

L’acceptation peut êlre demandée par tout déten- 
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leur de la truite , sans qu'il soit astreint & aucune 
justification. 

Le tireur peut, s’il le Jupe convenable, exprimer, 
dans la lettre de change, qu’elle est non acceptable, non 
« usccptiblc d'acceptation ; ou exprimer son intention 
par toute autre locution semblable , pourvu qu'elle 
soit claire, formelle et précise; celle intention ne peut 
résulter, par exemple, de ce qu’il a appelé la traite 
tirée par lui : mandat de change, au lieu de lettre de 
change. Le preneur et les endosseurs successifs de- 
vraient se soumettre à cette condition ; mais si elle 
n’est pas exprimée, l’acceptation est de droit, et le 
refus par le tiré serait constaté par un protêt faute 
d'acceptation (C. Corn., art. 1 19). 

Sur la notification du protêt faute d’acceptation, le 
tireur et les endosseurs sont donc respectivement 
tenus , ou de donner une caution bonne et solvable 
pour assurer le payement à l’échéance, et remplacer 
ainsi la garantie qui fût résultée de l’acceptation du 
tiré; ou d’en effectuer immédiatement le rembourse- 
ment arec les frais de protêt et de rechange. La cau- 
tion, soit du tireur, soit d’un endosseur, n r esl soli- 
daire qu'avec celui qu’elle a cautionné ( C. Corn., 
art. 120). 

Celui qui a donné caution ou qui a remboursé peut 
à son tour exiger de son cédant, ou de tout autre lui 
devant garantie, une caution ou son remboursement. 

Celui qui rembourse n’est pas autorisé à retenir 
les Intérêts A dater de ce Jour Jusqu’à l'échéance. 

Si le tiré a accepté, il est tenu de payer le mon- 
tant de la lettre de change, et il ne serait pas autorisé 
à revenir sur son acceptation, même dans le cas où le 
tireur serait déjà tombé en faillite à son insu, au 
moment où il a donné son acceptation (C. Corn., 
art. 1 2 1 ) ; rien ne peut plus le dégager de l’obligation 
contractée par loi. 

L’acceptation d’une lettre de change doit non-seu- 
lement être donnée par écrit, mais elle doit encore 
être signée : elle est exprimée, dit l’art. 122 du 
C. de Com., par le mot accepté. Toutefois ce mot 
n’est pas sacramentel et pourrait être remplacé par 
des équivalents ; mais il présente le très-grand avan- 
tage d’enlever tout prétexte et toute possibilité de 
discussion, et il est bon de l’employer à l’exclusion 
de tout autre. 

Il n’est pas nécessaire que l’acceptation soit datée, 
à moins que la lettre de change ne soit créée A jour de 
vue, aûn d'en fixer l’échéance : en cas d'omission à 
cet égard, le délai après lequel elle doit être payée 
court de la date même de la traite et l'indication des 
jours de vue est complètement assimilée A l’indication 
des jours de date ; ainsi la traite créée A 30 ou 60 jours 
de vue, A un ou deux mois de vue est considérée comme 
créée A 30 ou CO Jours de date, A un ou deux mois de 
date. 

Le conseil d’Etat et plus tard les auteurs qui ont 
écrit sur le code de commerce, ont examiné si l'ac- 
ceptation pouvait être donnée par acte séparé, et parti- 
culièrement par lettres missives : l’opinion lu plus 
commune et qui nous paraît préférable, résout affir- 
mativement cette question ; toutefois elle est contro- 
versée (Voy. Massé, t. VI, n° 197, el Alauzel, n° 84 I), 
et le mieux sera pour les négociants de donner et d’exiger 
l’acceptation sur le corps même de la lettre de change. 

Si la lettre de change est tirée sur un individu et 
payable au domicile d’un tiers, elle doit indiquer le 
domicile où le payement doit être effectué et, à défaut, 
les diligences être faites ; toutefois l’art. 1 23 du C. Com. 
n’exige pas celle Indication à peine de nullité; et si 


l’acceptation était pure et simple, elle devrait de plein 
droit se référer au domicile de l’accepteur même, saut 
au porteur A exiger une autre Indication, si le titre lui 
en donne le droit, ou A faire protester. 

L'nrceplation ne, peut être subordonnée A aucune 
condition, elle doit être pure et simple et elle ne peut 
changer ni l’échéance, ni le mode, ni le lieu de paye- 
ment (C, Com., art. 124). Toute formule resirielive 
autoriserait le porteur à faire protester aussi bien qu’un 
refus formel ; faule d’avoir protesté en temps utile, 
il serait censé avoir consenti aux modifications inlro- 
duites par l’accepteur et ne serait plus admis à reve- 
nir contre ce consentement. 

Si l’acceptation ne peut êlre soumise A aucune con- 
dition ; elle peut être restreinte quant A la somme, si 
elle est, du reste, formelle; mais le porteur, dans ce 
cas, n’en doit pas moins faire protester pour le surplus, 
tout en profitant de l’acceptation partielle et jusqu’à 
due concurrence. 

Le tiré doit accepter ou A présentation ou au plus 
tant dans un délai de 24 heures, qui doivent se comp- 
ter de moment à moment; ce délai est accordé au tiré 
pour qu’il puisse vérifier, avant de s’engager, quelle 
est sa position à l’égard du tireur. Après ce délai, si la 
Irailc n’est pas rendue acceptée ou non acceptée, relui 
qui l’a retenue est passible envers le porteur de dom- 
mages-intérêts, qui seront arbitrés, en cas de débat, 
parles tribunaux et selon les clfconslances (G. Com., 
art. 125). Le porteur doit» faire retirer la lettre de 
change, dont il n’est pas d’usage d’exiger un reçu ; la 
preuve de la remise de la leltre de change, si elle 
était niée , pourrait êlre faite par tous les moyens 
admis en matière commerciale. 

§4 .De V acceptation par intervention, — Si le tiré 
refuse d’accepler, un tiers peut offrir au porteur d’ac- 
cepter par Intervention. Le tireur el les endosseurs déjà 
engagés, ne peuvent donner en outre une acceptulion 
qui ne créerait aucun droit nouveau au porteur; mais 
le tiré lul-fnême, après protêt, peut intervenir et faire 
ainsi ses réserves, qui n’auraient pu être admises dans 
une acceptation direclc. 

Dans tous les cas, l’acceptation par intervention doit 
êlre précédée du protêt. L’intervention est mentionnée 
<lans l’acte du protêt; elle est signée par l'Intervenant 
(C. Com., art. 126). 

L’engagement pris par un tiers, avant le protêt, 'de 
paver A l’échéance la traite non acceptée, serait valable 
sans doute et pourrait être considéré comme un aval, 
mais ne serait pas qualifié d’acceptation par inter- 
vention. 

L’iutcrvenlion peut êlre donnée pour le tireur, pour 
l’un ou plusieurs des endosseurs ou pour tous. A défaut 
de mention expresse à cet égard, l’intervention serait 
réputée faite pour tous les signataires. 

L'intervenant est tenu de nolifier Vans délai son 
intervention à éelul pour qui il est intervenu (C. Gun., 
art. 127), A peine de tous dommages-intérêts, s'il en 
résultait un préjudice. 

L’acceptation par intervention toutefois n’a pas 
pour effet de priver le porteur des droits qub lui 
accorde la loi, cl il peut en user, s’il le juge A propos 
et ne se trouve pas suffisamment garanti , rentre le 
tireur el les endosseurs (C. Com., art. 128). 

§ 5. Ve i échéance . — La lettre de change peut êlre 
à vue ou A terme. 

La lettre de change A vue est payable A sa présen- 
tation (C. Com., arl. 1 30) ; le débiteur ne peut obtenir 
aucun délai. 

Quand la lettre de change est A terme, elle est A un 
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ou plusieurs jours, ou moi», ou usances de vue ; à un 
ou plusieurs jours, mois, ou usances de date ; le tireur 
peut donc également prendre pour point de départ 
soit le jour de vue par le tiré, soit le jour de la date 
donnée par lui, tireur, à la traite (C. Com., art. 129). 

L'échéance de la lettre à jours, mois ou usances de 
rue, nécessairement indéterminée au moment où elle est 
créée, est IHée par la date de l’acceptation ou, à défaut, 
par la date du prtflêl faute d’acceptation (C. Com., 
art. 131); un simple visa ne remplit pas If vœu de la 
ioi et ne serait pas admis devant les tribunaux comme 
ayant pu fixer régulièrement l’échéance. 

Si la lettre est à jours, mois ou usances de date, 
aucune difficulté n’est possible. 

La computation des jours se fait à partir du jdur de 
la date ou de la vue, et sans l’y comprendre : ainsi la 
lettre de change datée du I er janvier ou acceptée ce 
même jour et spécifiée à 1 S jours, est payable le 1 6 du 
même mois. 

Les échéances par mois se comptent de quantième 
à quantième : ainsi une lettre de change datée du 
5 janvier à un, deux ou trots mois de date, est payable 
le 5 février, le 5 mars ou le* 5 avril, sans tenir compte 
du nombre de jours dont se compose chaque mois. 

Si la lettre de change est datée de la fin d’un mois 
qui n’a pas de jour correspondant dans le mois où 
tombe l’échéance, par exemple, du 31 décembre à deux 
ou quatre mois, le terme est abrégé et la traite est 
payable le 28 ou le 29 février ou le 30 avril. Au con- 
traire, la traite datée du 28 février à trois mois est 
payable le 28 mal, parce que le terme ne peut être 
prolongé. 

La règle n’est plus la même si la lettre de change, 
au lieu d’être datée du 28 février, est datée de fin fé- 
vrier, à un, deux ou trots mois de date : l'échéance est 
reportée dans ce cas fin mars, fin avril ou fin mai. 

L’usance est en France de trente jours fixes qui 
courent du lendemain de la date de la lettre de change. 
Les mois sont tels qu'ils sont fixés par le calendrier 
grégorien (C. Com., art. 132) : ainsi une traite tirée 
le 30 juin à quatre usances, est payable le 27 octobre 
parce que les mois de juillet et d’août ont 31 jours. Si 
la lettre de change était payable en pays étranger, 
c’est, la loi de ce. pays qui déterminerait la durée de 
l’usance et qui devrait être suivie. 

Une lettre de change payable en foire est payable 
la veille du jour fixé pour la clôture de la foin*, ou le 
jour de la foire, si elle ne dure qu’un jour (C. Com., 
art. 133). 

Si l’échéance d’une letlre de change est à un jour 
férié légal, elle est payable la veille (C. Com., art. 1 34). 

L’art. 135 du C. Coin, a formellement abrogé tous 
les délais de grâce, de faveur, d usage ou d’habitude 
locale pour le payement des lettres de change. 

$ G. De l'endossement . — Par dérogation aux principes 
qui régissent ordinairement les Iranspqrl* de créance, 
la loi commerciale décide que la propriété pleine et 
entière d’une lettre de change ou d’un billet à ordre, 
tous le«t droits et actions du propiétaire contre les 
signataires, obligés ou cautions, se transmettent par la 
vole d’un simple endossement , sans autre formalité 
du cédant ail cessionnaire et sans nécessité d’une si- 
gnification au débiteur (C. Com., art. 136}. l a per- 
sonne ainsi saisie est, en règle générale, à l'abri de 
toute exception qui aurait pu être opposée à son 
cédant. 

Si le cessionnaire n’avait pas fourni la valeur, son 
cédant immédiat pourrait demander la résolution du 
contrat et la restitution de l’efiet, sauf la difficulté de 


la preuve à faire ; mais ce droit ne pourrait être exercé 
contre le tiers porteur de. bonne foi : l’endossement est 
parfait à son égard. Les faits de dol ou de fraude sont 
toujours exceptés ; les tribunaux seuls pourraient déci- 
der que la fraude existe, si elle était alléguée. 

L’endossement pourrait-il être fait contrairement à 
l’usage, par acte séparé et autrement que sur la letlre 
de change même ? Nous le croyons ; mais ce mode inu- 
sité présenterait des inconvénients et pourrait faciliter 
les fraudes. 

Nous croyons également que le transport ou la ces- 
sion d’une lettre de change ou d'un billet à ordre pour- 
raient être faits par acte notarié ou sous seing privé 
rédigé dans toute autre forme que l’endossemeut ; b 
loi se borne à l’autoriser comme plus commode , mai* 
il n’est pas imposé à peine de nullité ( Voy. Alauzet, 
n°* 858 et 859). 

Des obligations accessoires peuvent être attachées à 
un titre négociable, telles que des constitutions d’hy- 
pothèque. Des doutes se sont élevés pour savoir si 
cette constitution d'hypothèque était également trans- 
missible par la voie de l’endossement, même à l’égard 
des tiers, et suivait le sort de l'obligation principale 
dont le transport est régulièrement fait par un simple 
endos (Voy. Massé, Dr. Comm., t. VI, n° Cl 7). L’af- 
firmative a été soutenue par plusieurs auteurs et dé- 
cidée par la cour de cassation. 

Les lettres de change et les billets h ordre déjà 
échus, peuvent encore être transmis par simple en- 
dossement; quelques auteurs avaient enseigné le con- 
traire, au moins en ce qui concerne les liera intéressés. 
Il serait malaisé, sans doute, de faire comprendre àun 
commerçant habitué à transmettre, tous ses effets par 
endossement, que le système entier de la loi commer- 
ciale est renversé , parce que la traite est échue ; et 
aussi la cour de cassation a reconnu la parfaite vali- 
dité de l’endossement fait même après l'échéance , et 
les cours impériales, quoique partagées, se rangent en 
majorilé à celte dernière opinion , et sauf, bien en- 
tendu, le cas de fraude. 

Une question non moins vivement controversée est 
celle de savoir si celui sur qui une letlre de change est 
tirée et qui en devient propriétaire avant l’échéance, 
peut encore la remettre en circulation par simple en- 
dossement ainsi qu’il l’a reçue ; ou si l’obligation a été 
définitivement éteinte aussitôt que la lettre de change 
s’est trouvée entre ses mains. 

Trois hypothèses peuvent se présenter. 

Si le tiré n’avait pas provision el p 'avait pas accepté, 
il n’était débiteur à aucun litre de la lettre de change : 
rien ne s’oppose donc à ce qu’il remette ia traite en cir- 
culation. Si le liré avait accepté, qu’il eût ou qu'il n’eut 
pas provision ; .ou si même n’ayant pas accepté , il 
avait provision , dans le cas où il remettrait la traite 
en circulation , après qu’il en est devenu propriétaire, 
les endosseurs seraient libérés ainsi que le tireur s’il 
avait fait provision, el le tiré devenu endosseur, et les 
endosseurs subséquents seraient désormais seuls en- 
gagés (Voy. Massé, Dr. Comm ., t. V, n°* 41 1 et sulv.; 
Alauzet, Comm. du C. Com., n° 863). La jurisprudence 
est conforme à cette doctrine. 

La règle à suivre ne serait pas la même si la lettre 
de change était revenue entre les mains d’un endos- 
seur : il peut sans difficulté la remettre dans tous les cas 
en circulation. 1 

L’endossement dont nous venons de faire conuailre 
lesctfels, consiste dans une mention très-brève mise 
au dos de la lettre de change ; c’est de la place qu’oc- 
cupe ordinairement cette mention qu’elle a tiré son 
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nom ; mais il n’en serait pas moins valable, quelle que 
fût la place qu’il occupe. 

Quand les endossement* sont assez multipliés pour 
remplir entièrement le dos de la lettre de change, on 
y adapte une bande de papier d’une largeur égale, ou 
allonge pour recevoir les endossements postérieurs. 
Des abus sembleraient devoir aisément résulter d’une 
semblable manière d'opérer ; bien que l’usage n’en ait 
point signalé, toutes les précautions doivent être prises 
pour les prévenir. 

La loi exige (C. Com.,art. 137) que l’endossement 
soit daté ; qu’il exprime la valeur fournie ; qu’il énonce 
le nom de celui à l’ordre de qui il est passé. 

La date est exigée pour éviter les fraudes et empê- 
cher, par exemple, que la lettre de change ne soit cé- 
dée depuis la faillite du propriétaire. Toute personne 
y ayant intérêt peut donc sc prévaloir du défaut de 
date, qui empêche que l'endossement ne soit translatif 
de propriété. Ce défaut de date ne peut être suppléé 
ni couvert par aucune circonstance , telle , par exem- 
ple, qu’un protêt faute d’acceptation. 

L’endossement doit exprimer, en outre , la valeur 
foumiè. Les principe* qui ont été exposés dans le 
$ l rr relatif à la forme de la lettre de change , en | var- 
iant de celle même mention que doit contenir la lettre 
même , sont entièrement applicable* , quand il s’agit 
de l’endossement : ainsi l’expression valeur renie 
comptant , ou en marchandises, ou en compte, ou même 
en garantie , remplissent le vœu de la loi ; mais «le* 
preuve» accessoires ne peuvent suppléer à la mention 
exigée pur la loi. 

EnQn , ainsi que nous l’avons dit déjà , l’endosse- 
ment doit énoncer le nom de celui au profit de qui il 
est passé et la mention qu’il est à son ordre. 

Si l’endossement n’est pas conforme à ces prescrip- 
tions, II n’opère pas le transport de la propriété même 
de l'effet , et n’est , suivant la loi , qu’une procuration 
(C. Com., art. 1 38). L’endossement en blanc, et l'endos- 
sement irrégulier, parce qu’il ne remplirait pas toutes 
les conditions exigées par la loi, sont placés sur la même 
ligne et produisent les mêmes effet*. Cette règle devait 
foire naître une question qui est très -gravement con- 
troversée : en a demandé si le porteur d’une lettre de 
change endossée en blanc pouvait être admis néanmoins 
à prouver que la valeur de la traite a été réellement 
fournie par lui et qu’il est, par suite, légitime proprié- 
taire de l’effet entre ses mains. 

Les cours impériales sont partagées sur cette ques- 
tion ; la cour de cassation l’a résolue par une distinc- 
tion , et a décidé que cette preuve peut être faite, 
non contre tous les endosseurs, le tireur ou le porteur ; 
mais exclusivement contre l’auteur de l’endossement 
irrégulier par son propre cessionnaire. 

11 en doit être autrement lorsque l’irrégularité de 
l’endossement est opposée par le débiteur même de la 
lettre de change ou du billet à ordre, qui a intérêt à 
contester que le porteur ait été régulièrement saisi. À 
l’égard de ce dernier , c’est dans l'endossement lui- 
même , et non autrement , que doit se trouver la preuve 
de la réalité du transport. Celle doctrine nous paraît 
devoir être suivie (Voy. Alauzet, Comm. du C. de Com . , 
n° 872 et suiv.); mais elle a été combat lue (Voy. 
Massé , Dr. Com., I. IV, p. 141 et suiv.). Le débiteur 
pourrait donc opposer au porteur toutes les exceptions 
qui lui appartiennent contre l’endosseur eu blanc. 

Les commerçants comprendront aisément par ce qui 
vient d’être dit, qu'il est .important pour eux de ne re- 
cevoir un effet qu'avec un endossement régulier; mais 
il est bon d’ajouter cependant «pic celui à qui la lettre de 


change est négociée peut remplir, au-dessusde la signa- 
ture donnée en blanc, l'endossement qui a été omis, et 
rendre ainsi le transport parfaitement valable et régulier. 
Il faut supposer, bien entendu, que le porteur est lé- 
gitime propriétaire de l’effet endossé en blanc ; dans 
le cas contraire, il y aurait abus de blanc-seing évidem- 
ment et matière à poursuite criminelle. 

L'endossement en blanc ne pourrait plus être va- 
lablement rempli après le décès du signataire ou sa 
faillite. 

La personne saisie par un endossement en blanc peut 
néanmoins négocier l’effet qui est entre scs mains, 
faire accepter, toucher le montant, faire protester s’il 
y a lieu, et poursuivre. 

La personne saisie par l’endossement en bjanc, quoi- 
que la loi ne le considère que connue une procuration, 
est tenue néanmoins de. garantir, en son nom person- 
nel , le pavement de l’effet qu’elle a négofcié, comme 
tout autre endosseur, sans pouvoir se soustraire à celle 
garantie sous prétexte, que la loi ne le considère que 
comme mandataire de l'endosseur en blanc k Voy. Massé, 
Dr. Coin., t. V, n° 257 ; et Alauzet , Comm. du C. 
Com., n° 880). Après remboursement, le po rieur jouira 
également, comme tout autre endosseur, de la subro- 
gation légale qui s’opère à son profil contre les autres 
personnes tenues du |>ayement ou de la garantie , et 
pourra exercer contre eux son recours. 

Connue sanction de la règle, qui veut que le* endos- 
sements soient dalés , la loi défend, à peine de faux , 
d’antidater les ordres (C. Coin., art. 130), et il va de 
soi , cependant , que l’antidate ne devient punissable 
que dans le cas où elle est frauduleuse et de nature à 
porter préjudice à autrui. 

§ 7. De la solidarité. — L’art. 140 C. Com., pro- 
nonce d’une manière expresse la solidarité contre tous 
ceux qui ont accepté, endossé ou apposé leur signature, 
à quelque titre que ce. soit, sur une lettre de change 
ou tin billet à ordre, et sans distinguer entre le com- 
merçant et celui qui ne l’est pas. Par suite îles prin- 
cipes qui régissent la solidarité, chaque débiteur ne 
pourrait se dégager en offrant sa part contributive ; il 
est tenu pour le tout. 

La solidarité s'étend à tous les accessoire* du capital, 
tels que les intérêts et frais légitimement dus. 

Le débiteur qui a remboursé est subrogé de plein 
droit à tous les droits de sou créancier et peut les exer- 
cer à son tour. 

La remise de la dette faite sans aucune réserve au 
débiteur principal aurait pour effet de libérer les co- 
débiteurs ou cautions. 

Une convention expresse pourrait déroger aux règles 
qui viennent d’être exposées. 

La lettre de change ou le billet peuvent être créés 
transmissibles sans garantie, ou la clause être ajoutée 
plus tard par un endosseur. Dans le premier cas, la 
lettre de change ou le billet est transmissible sans 
garantie et la stipulation est obligatoire pour toute 
personne, qui consent à en devenir propriétaire, 
parce que l’effet a été créé avec ce caractère spécial. 
Dans le second cas, la clause de non-garantie ajoutée 
par l'un des endosseurs est restreinte à la seule per- 
sonne qui l’a signée : lorsque l’effet a été créé dans la 
forme ordinaire, aucun des signalaires ne peut être 
déchargé des liens de solidarité qu’autani qu’il a for- 
mellement stipulé sur ce point. 

L'art. 5 de la loi du 5 juin 1850 a modifié à quel- 
que* égards ces règles à un point de vue entièrement 
fiscal : ■ Le porteur d’une lettre île change non tim- 
brée ou non visée pour timbre, dit l’art. 5, n’aura d’ac- 
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lion, en cas de non-acceptation, que contre le tireur; 
en cas d'acceptation, il aura seulement action contre 
l'accepteur et le tireur, si ce dernier ne justifie pas 
qu'il y avait provision à l’échéance. Le porteur de tout 
autre effet, sujet au timbre et non timbré ou non visé 
pour timbre, n’aura d'action que contre le souscrip- 
teur. Toutes stipulations contraires sont milles. * 

§8 .De l'aval. — En outre du tireur ou du souscrip- 
teur, de l’accepteur et des endosseurs, tous tenus soli- 
dairement, le payement d'une lettre de change peut 
encore être garanti par un aval donné par un tiers ; et 
celui qni l’a donné devra être assimilé aux personnes 
que nous venons de nommer, en ce qui concerne la res- 
ponsabilité (C. Com., art. 141). L’arl. 142 C. COB. 
permet que l'aval, dont la forme, du reste, n’a pas été 
déterminée, soit porté sur l’effet même ou réalisé par 
un acte séparé, soit authentique, soit sous seing privé; 
mais il doit, dans tous les cas, être donné par écrit. 
Dans l’usage, le donneur d’aval appose sa signature, 
en la faisant précéder de ces mots : Pour aval. 

Les conventions des parties peuvent modifier la 
portée de l’aval et restreindre la responsabilité qu’il 
entraîne de plein droit. S’il y avait doute sur la portée 
de la restriction, les juges prononceraient. 

L’aval donné sur une lettre de change, même par 
un non-commerçant, est valable, même sans être pré- 
cédé d’un bon ou approuvé, exigé, en général, par 
l’arl. 1320 du C. Nap., pour tout engagement sous 
seing privé. 

Il en sera de même pour l’aval donné sur un billet 
à ordre, s’il constitue une obligation commerciale; si 
le billet à ordre n’est qu’une obligation civile, l’aval 
doit être précédé du bon ou approuvé , conformément 
à l’art 1326 du C. Nap., cité tout à l’heure. 

La même distinction doit être faite et la même règle 
doit être suivie, si l’aval est donné par acte séparé 
(Massé, Droit Com t. VI , n° 43 ; Alauzet, Comm. 
C. Com., n° 803). 

Le donneur d’aval est tenu solidairement et par les 
mêmes voies que les tireurs et endosseurs, ou que le 
souscripteur, sauf les conventions contraires des parties 
(C. Com., art. 142). Noua croyons, toutefois, que le 
donneur d’aval non-commerçant, qui s’est engagé, par 
acte séparé ou sur un simple billet à ordre, serait affran- 
chi de la contrainte par corps, même dans le cas où le 
souscripteur du billet & ordre y serait soumis; mais 
celte exception ù la règle générale posée par l’art. 142 
du C. Com., est très-vivement controversée. 

L’aval donné sur la lettre de change même ou le 
billet à ordre n’est soumis à aucun droit d’enregistre- 
ment ; il en est autrement s’il est donné par acte sé- 
paré (Décret du 21 décembre 1830; loi du 22 fri- 
maire an Vil, art. 09, § 2). 

11 a été jugé que l'art. 5 de la loi du 5 juin 1850 
qui exempte de tout recours les endosseur» d’une lettre 
de change non timbrée, mais conserve ce recours contre 
le tireur , ne libère pas le donneur d’aval garant de ce 
tireur; il n'exempte limitativement du recours que les 
endosseurs et leurs garants. 

§ 9. Du payement. — Une lettre de change doit être 
payée dans la monnaie qu'elle indique (C. Com., 
art. 143). Si la somme h payer est stipulée en monnaie 
étrangère, le pavement peut néanmoins, en France, 
et à moins d’une convention expresse à cet égard, être 
Tait en monnaie de France au pair. Plusieurs législa- 
tions étrangères veulent, au contraire, que le payement 
soit fait au cours du change, au moment de l’échéance 
(C- Holland., art. 150; C. Portugais, art. 377 et 378; 
C. Prussien, ail. 870 et 877 ; C. Russe, art. 304, § 2). 
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En France, le payement doit être fait en monnaies 
d’or ou d'argent ; le créancier ne peut être contraint 
de recevoir en monnaie de billon que l’appoint d’une 
pièce de 5 fr. Si le payement est fait en argent, le 
créancier ne peut refhser, pour une somme de 500 fr. 
et pour chaque somme de l ,000 fr. en sus, un sac de 
toile, qu’il paye t5 c. (Décrets du 10 juillet 1809 et 
3 août 1 8 1 0) ; sauf les règles nouvelles que la loi pour- 
rait établir, les billets, même de la Banque de France, 
ou toutes autres obligations n’ont point court forcé et 
peuvent être refusés en payement. 

Celui qui paye une lettre de change ou un billet 
avant son échéance est responsable de la validité du 
payement (C. Com., art. 144), et il serait tenu de 
paver une seconde fois au légitime propriétaire, si 
l'effet avait été volé ou portait un faux acquit; l’excuse 
de bonne foi ne suffirait pas à le libérer. Le porteur 
d’une lettre de change ne peut évidemment en exiger 
le payement avant l’échéance ; il ne peut pas, non plus, 
être contraint de le recevoir avant la même époque 
(C. Com., art. 146). 

Si le payement n’a été fait, au contraire, qi^à l’é- 
chéance et sans opposition, le débiteur est présumé 
valablement libéré (C. Com., art. 145); il est dispensé 
de prouver sa bonne foi ; la présomption qui existe en 
sa faveur, toutefois, n’est pas absolue; et 1 a partie in- 
téressée peut lut opposer son dol ou un défaut blâma- 
ble de précaution ; mais à la condition d’établir ses 
allégations, dont les tribunaux resteront Juges; la 
charge de la preuve retombe sur elle. 

Le débiteur d’une lettre de change ou d’un billet 
ne doit donc, en règle générale, exiger aucune justifi- 
cation du porteur, s’il se présente le jour de l’échéance ; 
il ne pourra demander à celui qui exige le payement 
la preuve qu’il est légitime propriétaire ou qu’il a la 
capacité de recevoir, que dans le cas où les clrconr 
stances sont telles qu'il s’exposerait, en agissant au- 
trement, h être taxé de négligence grave ou de faute 
lourde, qui aurait contre lut les mêmes conséquences 
que le dol (Alauzet, Comm. C.Com.,n° 904 et suiv.). 

Le débiteur, quand il paye, ne doit {as se contenter 
de retirer le titre ; il doit exiger, en outre, qu’il soit 
revêtu de l 'acquit du propriétaire. 

Si l’acquit est signé par procuration, le débiteur est 
libéré et n’est pas tenu de vérifier si la mention est 
exacte. 

Il en est autrement si l’acquit est signé pour le pro- 
priélaire: ainsi, Pour Salomon, signé : Jacques. L’ac- 
quit n’est pas régulier. 

Des règles particulières doivent être établies pour les 
titres faux ou falsifiés; le code de commerce n'a pas 
eu évidemment à s'en occuper, cl les principes du droit 
commun devraient être seuls suivis en semblable cir- 
constance , sans se préoccuper des principes établis 
pour les recours et les responsabilités, quand il s’agit 
de titres sincères. Un litre faux n’est pas un litre, li 
faut donc dire que nul n’est tenu de payer un effet 
faux ou falsifié ; s’il a été payé par erreur, le rembour- 
sement de la somme payée peut être demandée, dans 
tous les cas, à celui qui l’a reçue. Chacun, en outre, 
répond de son imprudence ou de sa faute, et si, par 
6on fait, il a facilité le crime cl a causé un dommage, 
il est tenu de le réjKjrer; les juges apprécieraient 
(Voy. Alauzet, Comm. C. Com., n” 909 et suiv.). II 
est entendu que le tiré, qui a accepté une lettre de 
change, même fausse, est tenu par son acceptation, et 
ne peut se dégager (Ibid., n° 91 3). 

Les lettres de change peuvent être faites par 1™, 2 e , 
3 e , 4 *, etc. Lè payement fait sur l’un des duplicata est 


EFFETS DE 'COMMERCE. - 1059 - EFFETS DE COMMERCE. 


valable, ai aucun d’eux n’a été accepté, et audit h li- 
bérer le débiteur* (C. Corn., art. 147). En général, 
chaque exemplaire porte la mention expresse que le 
payement fait en vertu de ce litre, annule l’dTel des 
autres. 

Si l’un des duplicata a été accepté, celui qui paye 
sur une 2 e , 3®, 4 e , etc., sans retirer l’exemplaire sur 
lequel se trouve son acceptation, se libère bien envers 
le tireur, mais reste obligé envers le tiers porteur de 
bonne foi de son acceptation qui n’a point reçu le 
montant de la-lettre de change (C. Corn,, art. 148). 

La loi ne permet de faire opposition, entre les mains 
du débiteur, au j»ayement d’une lettre de change, 
qu’en cas de perte de la traite ou de la faillite du por- 
teur {C. Com., art. 1 49) ; en dehors de ccs deux cas, 
spécialement prévus, le débiteur est parfaitement li- 
béré par le payement qu’il a fait au légitime porteur. 

La loi ayant prévu le cas où une lettre de change 
serait perdue, a déterminé dans quelle forme le pro- 
priétaire ferait valoir ses droits. Si la lettre de change 
n’est pas acceptée, celui à qui elle appartient peut en 
poursuivre le payement sur une 2 e , 3 e , 4*. etc. 
(C. Com., art. 150). Si le tireur se refusait à fournir 
le duplicata qui lui est demandé, il serait passible de 
dommages-intérêts. Pour éviter toute surprise, il est 
prudent que le propriétaire mette opposition, entre les 
maius du tiré, à tout payement qui ne serait pas fait 
à lui. 

Si la lettre de change perdue est revêtue de l’ac- 
ceptation, le payement ne peut en être exigé sur une 
2 e , 3", 4®, etc., qu’après avoir obtenu une ordonnance 
du juge, rendue en connaissance de cause, et en four- 
nissant une caution (C. Coin., art. 151). Le bénéfi- 
ciaire qui aurait indûment reçu, en trompant le juge 
sur ses droits, ne pourrait se prévaloir de l'ordonnance 
ainsi surprise pour repousser l'action en restitution 
qui serait dirigée contre lui ; mais la caution est utile, 
en cas d’insolvabilité, pour protéger le débiteur, obligé 
de payer une seconde fois au propriétaire. 

Si celui qui a perdu la lettre de change n’a pu se 
procurer et ne peut représenter la seconde, troi- 
sième, etc., il u’ya plus aucune distinction à faire; et, 
qu'elle soit acceptée ou non, il ne peut demander le 
payement de la lettre de change perdue et l'obtenir 
qu’au moyen d'une ordonnance du juge ou , pour 
mieux dire, d’un jugement du tribunal de commerce, 
qui ne lui sera accordé qu’après avoir justifié de sa 
propriété par ses livres, et en donnant, en outre, une 
caution bonne et solvable (C. Com., art. 152). 

Les mêmes règles seraient applicables uux billets 5 
ordre. 

Quoique l'engagement de tous les signataires de la 
lettre de change dure cinq années, l’engagement de la 
caution exigé en cas de perte d’un effet est éteint 
après trois ans, s'il n’y o eu ni demande ni poursuite 
juridique (C. Com., art. 155). 

Lorsque le payement est demandé en vertu d’un 
jugement, parce que la lettre de change ou le billet 5 
ordre est perdu, le refus, s'il y a lieu, doit être con- 
staté ; mais un protêt proprement dit n’est pas possible 
et le propriétaire, dans ce cas, conserve tous ses droits 
par un acte de protestation, dit l’art. 153 du C. Com., 
qui aura toutes les formes d'un protêt, à l’exception de 
celles que l’absence du titre empêcher* de suivre. Cet 
acte doit être fait le lendemain de l'échéance de l'effet 
perdu, et doit être notifié aux tireurs, souscripteurs et 
endosseurs également dans les formes et suivant les 
délais prescrits pour la notification du protêt, dont nous 
parlerons tout & l'heure. 


On a demandé, dans le cas où aucuD obstacle de 
force majeure ne peut être allégué, s’il élail néces- 
saire, à peine de nullité, que le propriétaire eût obtenu 
avant Pacte .de protestation l’ordonnance du juge. 
Nous ne le pensons pas ; mais la jurisprudence et les 
auteurs sont partagés sur celte question (Voy. Alauzet, 
Comm. C. Com., n° 923 et suiv.); et la prudence 
exige que le propriétaire ne néglige rien pour obtenir 
celte ordonnance assez 5 temps pour qu’elle précède 
l’acte de protestation. 

Lorsque le propriétaire de la lettre de change égarée 
veut s’en procurer une seconde, il doit s'adresser à 
son endosseur immédiat, qui est tenu de lui prêter son 
nom et ses soins pour agir envers son propre endos- 
seur, et ainsi en remontant d'endosseur en endosseur 
jusqu’au tireur ou souscripteur. Le propriétaire de 
l’effet égaré supporte tous les frais (C. Com., art. 1 54). 

Le créancier peut recevoir des 5-compte sur le mou- 
lant d'une lettre de change, et ces payements partiels 
sont à 1a décharge du tireur cl des endosseurs. Le 
porteur est tenu de faire protester pour le surplus 
(C. Com., art. 15(>). Il doit mentionner sur le titre 
même le payement fait 5-compte et de manière à li- 
bérer le débiteur jusqu’à due concurrence. 

Les juges ne peuvent, quand il s'agit de lettres de 
change ou de tout effet commercial, prendre en consi- 
dération la position du débiteur pour lui accorder au- 
cun délai, si ce n’est du consentement exprès du créan- 
cier, ainsi qu’il est d'usage de le faire, par exemple, 
au tribunal de commerce de la Seine. ^ 

§ 10. Du payement par intervention. — Lorsqu'une 
lettre de change a été protestée, toute personne peut 
volontairement intervenir et payer pour le tireur, l’un 
des endosseurs, l’accepteur ou le donneur d’aval ; il 
suffit qu’elle ne soit tenue à aucun litre cl agisse sans 
pouvoir y être contrainte ; dans tout autre cas, le paye- 
ment n’est point fait par intervention. Le tiré lui-même, 
s'il n’a pas accepté, peut payer par intervention. 

L’acte de protêt, qui peut seul légalement constater 
le refus de payer, est nécessaire pour justifier l’inter- 
vention et doit nécessairement la précéder. L’inter- 
vention elle payement devront être constatés dans l’acte 
de protêt ou à la suite de l’acte (C. Com., art. 158). 

Celui qui paye une lettre de change par intervention 
est subrogé aux droits du porteur et tenu des mêmes 
devoirs pour les formalités 5 remplir. 

Si le payement par intervention est fait pour le 
compte du tireur, tous les endosseurs sont libérés. 

S’il est fait pour un endosseur, les endosseurs sub- 
séquents sont libérés. 

S’il y a concurrence pour le payement d’une lettre 
de change par intervention, celui qui opère le plus de 
libération* est préféré. 

Si celui sur qui la lettre était originairement tirée 
et sur qui a été fait le protêt faute d’acceptation, se 
présente pour la payer, il sera préféré à tous autres 
(C. Com., art. 159). Souvent l’intervenant est une 
personne indiquée au besoin par l’un des signataires 
de l'effet; cette circonstance n’est pas nécessaire pour 
autoriser l'intervention; mais entre personnes opérant 
le même nombre de libérations, celle qui est indiquée 
au besoin serait préférée. 

A defaut de toute déclaration, l’intervenant sera ré- 
puté avoir voulu acquérir les droits du porteur contre 
tous les signataires. 

§11. Des droits et devoirs du porteur . — Lorsque l’ef- 
fet est à échéance fixe, la durée de la responsabilité de 
tous les signataires est limitée ; il n'en est pas de même 
d’une traite à terme de vue, qui ne courra qu'5 partir 
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du jour où elle sera présentée à l'acceptation. l-a loi 
n'a pas voulu que des droits pussent rester incertains 
pendant un temps illimité, et elle a fixé un délai dans 
lequel le lavement de la lettre de change à vue ou 
l'acceptation, si elle est à terme de vue, doit être exigé. 
Le délai a été calculé suivant les distances. Ainsi le 
porteur d’une lettre de change tirée de France ou du 
continent et des îles de l’Europe, et payable en France 
ou dans les possessions européennes de la France, soit 
à vue, soit à un ou plusieurs jours, mois ou usances de 
vue, doit en exiger le payement ou l’acceptation dans 
les six mois de sa date, sous peine de i>erdre son re- 
cours sur les endosseurs et môme sur le tireur, si 
celui-ci a Tait provision. 

Le délai est de huit mois pour les lettres de change 
tirées des échelles du Levant et des eûtes septentrio- 
nales de l’Afrique sur les possessions européennes de 
ln France, et réciproquement du continent et des îles 
de l’Europe sur les établissements français aux échelles 
du Levant et aux côtes septentrionales de l’Afrique. 
l.« délai est d’un an pour les lettres de change tirées 
des côtes occidentales de l’Afrique, jusque» et y com- 
pris le cap de Bonne- Espéranre. Il est aussi d’un an 
pour les lettres de change Urées du continent et des 
îles des Indes occidentales sur les possessions euro- 
péennes de In France, et réciproquement du conUneni 
et des îles de l’Kuro|»e sur les possessions françaises ou 
établissements français aux côtes occidentales de l’A- 
frique, au continent et aux îles des Indes occidentales. 

Le délai esl de deux ans pour les lettres de change 
tirées du continent ci des îles des Indes orientales sur 
les possession* eurojtéennes de la France, et récipro- 
quement du continent et des îles de l’Europe sur les 
|H>ssessions françaises ou établissements français au 
continent et aux iles des Indes orientales. 

La même déchéance aura lieu contre le porteur 
d’une lettre de change à vue, à un ou plusieurs jours, 
mois ou usances de vue, tirée de la France, des pos- 
sessions ou établissements français et |>ayable dans les 
pays étrangers, qui n’en exigera pas le payement ou 
l'acceptation dans les délais ci-dessus indiqués |>our 
chacune des distance» resjieetlves. 

l-es délais ci-dessus de huit mois, d'un ou de deux 
ans seront doublés en eas de guerre maritime. 

Cependant le tireur, le preneur et même les endos- 
seurs peuvent convenir de règles dilTérenlcs par stipu- 
lations expresses, s’ils le jugent.à propos, et restreindre 
ou étendre ces délais (C. <à>m., art. 160, et Loi du 
tt) mars 1817). 

Dans tous les cas, le porteur d'un effet de commerce 
doit en exiger le payement le jour de son échéance, de 
quelque manière qu'elle ait été déterminée (C. Corn., 
art. Mil). Nous avons déjà dit que si le jour de l’é- 
rhtame est férié, l'effet doit être présenté la veille 
pour le payement. 

Si l’effet n’est pas payé, le refus de payement doit 
être constaté le lendemain du jour de l’échéance par 
acte que l’on appelle protêt faute de payement. Si ce 
jour esl un jour férié légal, le prolèl esl fait le jour 
suivant (C. Coin., art. 102). Le protêt doit être fait à 
la requête du porteur légitime, propriétaire ou manda- 
taire. Aurune autre raison, qu’une impossibilité ab- 
solue résultant de te force majeure, ne peut dispenser 
du protêt. Les tribunaux apprécient si les fails allégués 
ronslituenl en effet la force majeure que la loi n’a pu 
définir. 

l-a clause retour .tans frais, apposée sur l’effet, dis- 
|H?nse également le porteur de faire protester et lui en 
impose même l’obligation, quoique celle dernière règle 


ait élé contestée, mais à torl (Voy. Alauzel, Comm. 
C • Com., n° 944 et suiv.). 

Iji loi du S juin 1850, art. 8 , décide , toutefois, 
que louie mention ou convention de retour sans frais 
est nulle, si elle est relative à des effets non timbrés . 

Si la mention a été ajoutée par un endosseur, 
elle n’est obligatoire que pour les preneurs qui le 
suivent. 

Sauf ces circonstances tout exceptionnelles, le por- 
teur n'est dispensé du protêt faute de payement dans 
aucun cas, ni par le protêt faute d’acceptation qui au- 
rait élé fait précédemment, ni par la mort ou la fail- 
lite du débiteur. Dans le cas de faillite de l’accepteur 
d’une lettre de change avant l'échéance , le porteur 
peut faire protester immédiatement cl exercer son re- 
cours contre le tireur et les endosseurs pour obtenir 
caution ( C. Com., art. 103). La même règle est sui- 
vie en cas de faillite du tireur, si la leltre de change 
n’est pas acceptée, ou du souscripteur d’un billet à or- 
dre (C. Com., arl. 444); le porteur ne pourrait agir 
en cas de faillite de l’un des endosseurs ou en cas de 
faillite du tireur, s’il y a acceptation. 

Le protêt fait après faillite, et qui n’a d’autre objet 
que d’autoriser le porteur à demander caution, ne 
dispenserait pas d’un nouveau protêt fait le lende- 
main de l'échéance (Voy. Alauzet, Comm. C. Com., 
n° 958). 

Quand l’effet a élé prolesté faute de payement , le 
porteur peut exercer son recours en garantie ou indi- 
viduellement contre le souscripteur ou tireur et cha- 
cun des endosseurs, ou collectivement contre tous ces 
obligés à la fois. 

La même faculté existe pour chacun des endos- 
seurs à l’égard du souscripteur ou tireur et des endos- 
seurs qui le précèdent (C. Com., art. 165). Le même 
droit appartient évidemment au donneur d’aval. 

l-e porteur perdrait son recours s’il accordait au 
débiteur principal une prorogation de délai. 

Le porteur doit faire notifier le protêt h la personne 
contre qui il exerce son recours el la faire ciler en jus- 
tice dans les 15 jours qui suivent, non la notification, 
mais bien la date du prulêt, si celte personne réside 
dans la distance de 5 myriamètiv*. C«e délai à l'égard 
du cédant domicilié à plus de 5 myria mètre* de l’en- 
droit où l’effet était payable, sera augmenté d'un jour 
par 2 myriamètres et demi excédant les 5 myriamèlres 
(C. Com., arl. 165). Ce# délais restent invariables, 
quelle que soit la personne jMmrsuivie , tireur, don- 
neur d'aval, endosseur inuuédial ou autre, et les mê- 
mes formalités sont exigées dans tous les cas, et sauf, 
bien entendu , lorsqu'il y a eu remboursement volon- 
taire : elles n’auraient plus de sens lorsque le porteur 
est désintéressé. 

Ces règles s'appliquent aux traites tirées de France 
el payables en France; quand les lettres de change ti- 
rées de France sont payables hors du territoire conti- 
nental de la France, les tireurs et endosseurs résidant 
en France seront poursuivis, après le protêt, dans les 
délais suivants : de deux mois, pour celles qui étaient 
payables en Corse, dans l'tle d’Elbe ou de Capraja, en 
Angleterre, et dans les Etals limitrophes de la France; 
de quatre mois, pour celles qui étaient payables dans 
les autres Etals de l'Europe ; de six mois pour celles 
qui étaient payables aux échelles du Levant et sur les 
côtes septentrionales de l'Afrique; d’un an, pour celles 
qui étaient payables aux côtes occidentales de l’Afrique, 
jusque# el y compris le cap de Bonne -Espérance el 
dans le* Indes occidentales ; de deux ans, pour relies 
qui étaient payables dans le# Inde# orientales. Ces dé- 
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lais 80 ni observés dans les mêmes proportions pour le 
recours à exercer contre le tireur et les endosseurs ré- 
sidant dans les possessions françaises hors d’Europe. 
Le* délais ci-dessus de six mois, d’un et de deux an* 
doivent être doublés en cas de guerre maritime 
(C. Corn., art. 166). Ces délais, comme ceux que 
nous avons eu déjà occasion d’énoncer, ont été établis 
à des époques déjà reculées, et paraissent exagérés au- 
jourd’hui que les communications sont devenues beau- 
coup plus rapides ; mais l’inconvénient n’est pas très- 
grand, puisqu’ils ne donnent qu'une latitude dont le 
porteur qui exerce son recours peut ne pas user; 
l'individu poursuivi ne peut les invoquer en sa faveur. 

Si les garants contre lesquels des poursuites sont 
dirigées résident en pays étranger, il faut suivre à leur 
égard les lois de la contrée qu’ils habitent. 

Le porteur peut ne pas se contenter d’exercer son re- 
cours contre son cédant immédiat et agir collective- 
ment contre Iour les endosseurs ou plusieurs d’entre 
eux et le tireur ou souscripteur; il jouit, dans ce cas, 
contre chacun d’eux des délais que nous' venons de 
faire connaître ; mais chacun pourrait exdper du dé- 
faut de poursuites dans le délai spécial qui devait être 
observé à son égard, en raison de son domicile (Par- 
dessus, n° 432). 

Chacun de* endosseurs, à son tour , peut , après 
avoir remboursé, exercer le même recours contre les 
endosseurs qui le précèdent et contre le tireur ou 
souscripteur (C. Com., art. 167 ). SI l'effet protesté a 
été remboursé volontairement , lès délais pour agir 
courent du jour du remboursement ; dans le cas con- 
traire, les délais courent du lendemain de la citation 
enjustice(C. Coin., art. 167). 

Après l’expiration des délais que nous avons fait 
connaître pour la présentation de la lettre de change 
à vue, ou à un ou plusieurs jours, ou mois, ou 
usances de vue ; pour le protêt faute de payement; et 
pour l'exercice de l’action en garantie, le porteur est 
déchu de tous ses droits contre les endosseurs (C. Com., 
art. 168); et les endosseurs, bien entendu, sont éga- 
lement déchus de toute action en garantie contre leurs 
cédants, chacun en ce qui le concerne (C. Com., 169). 

Celle déchéance frapperait sans distinction les non- 
commerçants comme les commerçants , les femmes 
comme les mineurs; il n’y a aucune exception. 

I.e donneur d’aval suit le sort de celui qu’il a cau- 
tionné et est déchargé en même temps que lui. 

Néanmoins, l’endosseur au profit de qui la déchéance 
est acquise ne pourrait se faire rendre les sommes 
qu’il aurait consenti à payer. 

l-a même déchéance a lieu contre le porteur et les 
endosseur* mêmes à l’égard du tireur d’une Iptlre de 
change, si ce dernier justifie qu'il y avait provision à 
l’échéance. Ia*. porteur, dans ce cas, ne conserve d’ac- 
tion que sur le tiré (C. Com., art. 170); mais la ju- 
risprudence a déridé que la provision , quoique faite 
par le tireur, devait être considérée comme ayant 
cessé d’exister, lorsqu’au moment de l’échéance le tiré 
était en faillite. 

Les effets des déchéances qui frappent le porteur et 
les endosseur*, faute de s’être mis en règle, cessent, 
toutefois, soit contre le tireur d’une lettre de change, 
soit contre celui des endosseurs qui, après l’expiration 
des délais fixé* pour le protêt, la notification du pro- 
têt, ou la citation en jugement , a reçu par compte, 
compensation, ou de quelque manière que ce soit, des 
sommes qui avaient été destinées au payemeul de la 
traite (C. Com., art. 171 ). L’équité ne permettait pas 
qu’il en fût autrement et que le tireur ou celui des 


endosseurs qui reçoit ces sommes s’enrichit aux dé- 
pens du porteur repoussé par la déchéance. 

La loi, par une disposition spéciale, indépendante 
des ..formalités prescrites pour l’excereice de l’action 
en garantie et sans y préjudicier, permet au porteur 
d’un effet protesté de solliciter du président du tribu- 
nal de commerce et d’obtenir de lui la permission de 
pratiquer, avant tout jugement, une saisie-arrêt sur les 
effets mobiliers appartenant au tireur, souscripteur 
commerçant , accepteur et endosseur (C. Com ., art. 1 7 2). 
Celte saisie-arrêt n’a pas d’autre effet, du reste, que 
d’empêcher le propriétaire de disposer des objets saisis 
au préjudice du saisissant, et les droits de tous sont 
parfaitement réservés. 

§ 1 2. Des protêts. — Les protêts faute d’acceptation 
ou de payement sont faits soit par deux notaires, soit 
même par un seul ou un huissier. L’art. 173 C. Com. 
exigeait, dans ce dernier cas, que l'officier public fût 
assisté de. deux témoins; mais le décret du 23 mars 
1848, art. 2, a décidé que cette assistance ne serait 
plus exigée. 

Le protêt doit être fait au domicile de celui qui de- 
vait payer l’effel, ou à son dernier domicile connu, au 
domicile des personnes indiquées pour payer au besoin , 
ainsi qu’au domicile du tiers qui aurait accepté par 
intervention; le tout par un seul et même acte. En 
cas de fausse indication de domicile, le protêt est pré- 
cédé d'un acte de perquisition (C. Com., art. 173); 
mais l’acte de perquisition ne pourrait dispenser du 
protêt. 

L'acte de protêt doit contenir : la transcription lit- 
térale de l’effet non payé, de l’acceptation, s’il y a 
lieu, des endossements et des recommandations qui y 
sont indiqués; la sommation de payer; il énonce, en 
outre, la présence ou l’absence de celui qui doit payer, 
les motifs du refus de payer et l'impuissance ou le refus 
de signer (C. Com., art. 174). Si l'huissier rapportait 
les faits inexactement, dénaturait les réponses qui lui 
sont failes, de même que s’il ne transcrivait pas litté- 
ralement les pièces, il pourrait étrepoursuivi pour faux, 
sauf la difficulté très-grande, sans doute, de la preuve. 

Si l’effet est payable en pays étranger, la forme «lu 
prolèt, comme le délai pour le faire et le dénoncer, se 
règle par la loi du lieu où le payement devait être 
-effectué. 

A moins de perte de l’effet, auquel cas le protêt est 
remplacé par l’acte de protestation, dont nous avons 
parlé, nul autre acte ne peut suppléer le protêt (C. 
Com., art. 176). 

Les notaires et les huissiers sont tenus, à peine de 
destitution, dépens, dommages-intérêts envers les par- 
ties, de laisser copie exacte des protêts et de les in- 
scrire en entier, jour par jour et par ordre de dates 
dans un registre |»articulier coté, parafé et tenu dans 
les formes prescrites pour les répertoires (C. Coin., 
art. 176). 

§ 13. Du rechange . — Le porteur d’une lettre de 
change protestée a le droit, pour obtenir immédiate- 
ment le montant de sa créance, au lieu d’actionner en 
justice ses garants, de créer et de négocier une nou- 
velle traite, soit sur son cédant ou tout autre endosseur, 
soit sur le tireur lui-même, qui comprend, outre le 
principal de l'effet non payé, les frais légitimes qu’il a 
eu à supporter. Ce nouveau contrat est ap|>e!é rechange, 
mot qui désigne également le prix du nouveau change 
payé à la négociation ; et la nouvelle traite est appelée 
retraite (C. Com., art. 177 et 178). Mais l'action en 
garantie n’en devrait pas moins, sous peine de dé- 
chéance, être exercée dans les délais prescrits par la 
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lui et que nous avons fait connaître, à la diligence du 
tireur de la retraite ou de son preneur subrogé aux 
droits du tireur. 

La retraite, aux termes des art. 180 et 181 C. Com., 
était accompagnée d’un compte de retour qui avait donné 
lieu à des abus réels et à des difficultés qu'un décret 
du 24 mars 1848 a fait disparaître, en rendant ces ar- 
ticles sans application et en modifiant, ainsi qu’il suit, 
les art. 178 et 170 du même code; aux terines (Je ce 
décret, qui a conservé force de loi, • la retraite com- 
prend, avec le bordereau détaillé et signé du tireur 
seulement, et transcrit au dos du titre : 1° le prin- 
cipal du titre protesté ; 2° les frais de protêt et de dé- 
nonciation, s’il y a lieu ; 3° les intérêts du retard ; 
4° la perte de change; 5° le timbre de la retraite qui 
sera soumise au droit fixe de 35 c. » 

Le même décret décide que le rechange se règle, 
pour la France continentale , uniformément comme 
suit : 1/4 °/ 0 sur les chefs-lieux de dé|»artcuient ; 
1/2 °/ 0 sur les chefs-lieux d'arrondissement; 3/4 % 
sur toute autre place. En aucun cas, fl ne peut être dû 
de rechange dans le même département. Les changes 
étrangers et ceux qui sont relatifs aux possessions 
françaises au dehors du continent seront régis par les 
usages du commerce. 

Chaque endosseur ou donneur d'aval , après avoir 
payé la retraite faite sur lui, ou remboursé volontaire- 
ment, a le même droit que le dernier porteur. 

I-e* rechanges ne peuvent être cumulés ; chaque en* 
dosseur n’en supporte qu’un seul, ainsi que le tireur. 

La retraite est ordinairement à vue; rien ne s’op- 
pose à ce qu’elle soit faite à terme. 

Le rechange n'est applicable aux billets h ordre 
qu’nulant que lu négociation a emporté remise d’un 
lieu sur un autre. 

L’intérêt do l’effet protesté, faute de payement, est 
dû à compter seulement du jour du protêt; et l’in- 
térêt des frais de protêt, rechange et autres Irais légi- 
times, n'est dû qu'à compter du jour de la demande 
en justice (C. Com., art. 184 et 185)* 

Section II. — Du billet à ordre. On appelle bille! à 
ordre un engagement par lequel le souscripteur s'o- 
blige à payer la somme énoncée dans l'acte, à lu per- 
sonne qui y est nominativement désignée ou à toute 
autre, qui en serait devenue légitime propriétaire, par 
le seul effet d'un simple endossement. Le billet non 
stipulé à ordre et qui serait fait au proflt exclusif d’une 
personne dénommée, est un acte sous seing privé ordi- 
naire , soumis aux règles générales des obligations 
conventionnelles. 

Toutes les dispositions relatives aux lettres de change 
et concernant l'échéance, l’endossement, lu solidarité, 
l'aval, le pavement, le payement par intervention, le 
protêt, les droits et devoirs du porteur, le rechange ou 
les intérêts, cl que nous avons successivement expli- 
quées, sont applicables aux billets à ordre (C. Coin., 
art. 187), qu'ils soient souscrits par des commerçants 
et pour une eausc commerciale, ou pour loule autre 
cause et par des non-commerçants. Le* art. 637 à 638 
C. Com. n'étublissenl de différence qu'en ce qui con- 
cerne la compétence qui appartiendra, dans un cas, 
aux tribunaux de commerce; et dans l'autre, aux tri- 
bunaux purement civils; el, en re qui concerne la con- 
trainte par corps, voy. Tribunaux de commerce et 
Contrainte par corps. Il faut dire, en outre, que si 
les billet* à ordre sont souscrits par des non-commer- 
çants, ils doivent être revêtus d'un bon ou^approuvé de 
In main du souscripteur, conformément à l'art. 1 326 
C. Nap. (Massé, t. VI, n° 44). 


La loi a déterminé la forme du billet à ordre, comme 
elle a déterminé la forme de la lettre de change : elle 
veut qu’il soit daté; qu'il énonce la somme à payer; 
le nom de celui à qui il est souscrit; l'époque à la- 
quelle le payement doit s’effectuer; la valeur qui a été 
fournie en espèces, en marchandises, en compte ou de 
toute autre manière (C. Com., art. 188). Le billet à 
ordre, pour être régulier et produire tous ses effets, 
doit n’ometlre aucune de ces énonciation». 

Section III. — De la prescription. Les lettres de 
change, les billets à ordre et tous effets de commerce 
sont soumis aux règles générales sur l'extinction dei 
obligations conventionnelles; mais, en ce qui concerne 
particulièrement la prescription, le C. de Com. (art. 1 89) 
a établi des règles spéciales applicables à ces sortes 
d'engagements. Il a décidé que toutes actions relatives 
aux lettres de change et aux billets à ordre qui, à raison 
soit de la qualité du souscripteur, soit de la nature 
de la dette , doivent être considérés comme actes de 
commerce, sc prescrivent par cinq an* À compter du 
Jour du protêt ou de la dernière poursuite juridique, 
s’il n’y a eu condamnation ou si la dette n’a été re- 
connue par acte séparé (C. Com., art. 189). 

Quand il n’y a eu ni protêt, ni poursuite juridique, 
la prescription court du jour où le protêt aurait dû 
être fait , c’est-à-dire du lendemain du jour de l'é- 
chéance, ou du surlendemain, si ce jour est férié; s’il 
s’agit d'une lettre de change à vue, de l'expiration du 
délai de six mois fixé par l’art. 1G0 duC. Com. pour la 
présentation de ces sortes de lettres, dans le cas éga- 
lement où U n'y a pas eu protêt. 

Toutes les prescriptions peuvent être suspendues ou 
interrompues. La prescription dont nous nous occu- 
pons en ce moment ne peut être suspendue que si le 
créancier a été mis dans l’impossibilité d’agir par suite 
de force majeure ou par la fraude du débiteur ; elle 
court, du reste, contre les mineurs, les interdits el 
toutes personnes incapables; mais elle est interrompue 
par toutes les causes qui peuvent être invoquées en 
droit commun et qnt sont prévues par le Code Napo- 
léon, telles qu’une citation en justice, un commande- 
ment ou une saisie, la reconnaissance faite par le débi- 
teur du droit dç celui contre qui tl prescrivait, etc., etc. 
L’interruption a pour effet de rendre inutile le temps 
qui l’a précédé ; mais s’il s’est écoulé cinq années depuis 
l'acte qui avait opéré interruption, la prescription qui 
avait commencé à courir de nouveau depuis cette épo- 
que a pu s’accomplir sans obstacle. L’art. 189 du C. 
Com. , dont nous avons rapporté le texte, n’a rien innové 
en ce qui concerne ces régies de droit commun ; quand 
il a dit que la prescription de cinq ans cessait de pou- 
voir être invoquée s’il y avait eu condamnation ou si la 
dette avait été reconnue par acte séparé, il a entendu 
que le jugement ou l’acte sé|»aré constituait en faveur 
du débiteur un titre nouveau remplaçant l’effet non 
payé et en vertu duquel il pouvait désormais récla- 
mer son payement. 

Une dette reconnue par un jugement de condamna- 
tion ne se prescrit plus que par trente ans. 

S’il y a eu tout autre titre nouveau distinct el séparé 
de la lettre de change ou du billet à ordre, ce sont les 
règles applicables à ce titre nouveau qui peuvent seules 
désormais cl selon sa nature être suivies; et, à moins 
de dis|K>silions particulières toutefois, la prescription 
ne pourra plus être accomplie également que par 
trente ans, puisque ce laps de temps forme en cette 
matière le droit commun. Il ne faut donc pas confondre 
la simple interruption opérée en vertu des règles géné- 
rales avec la novation résultant d’un jugement ou d'un 
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Dire différent de l’effet non payé (Voy. Alauzct , I estiment de bonne foi qu’il n'est plus rien dù (C. Com., 


Comrn. C. Com., n° 1044 etsuiv.). 


art. 189); mais le droit des créanciers est épuisé, 


Le débiteur qui peut invoquer la prescription de quand ils ont déréré le serment, et les juges ne peuvent 
cinq aus dont nous venons de parler est complètement plus que décharger le prétendu débiteur de la demande 
libéré; néanmoins il est tenu, s’il en est requis par le tonnée contre lui. 

créancier, d’affirmer sous serment qu’il n’est plus rede- Les étrangers comme les Français pourraient invi- 
vable ; et sa veuve, ses héritiers ou ayants cause, après quer cette prescription, 
son décès, devraient également prêter serment qu'ils ALAUZCT. 

Formule de lettre de change à vue, ou k tant de Jours, de mole, ou d'asanccs de vue. 

Paris, le. . . 18 . . DOS pour 1000 fr. 

A vue , ou à vingt jours de vue, ou à trois mois de vue, ou à trois usances de vue, il vous plaira payer 
par cette seuls, ou par cette première de change, à l'ordre de Monsieur Bonnet, ta somme de mille francs, 
valeur reçue en espèces, ou en marchandises, ou en compte, suivant avis de, ou sans autre avis de 

Votre serviteur, 

DURAND et C*. 

A Messieurs GA UTIER et C*, 

négociants au Havre. , I 

Formule de lettre de change k tant de Jours, de mol*, ou d'usance» de dote, 
c'est-à-dire k terme certain. 

Paris, le. . . 18 . . BON pour 1000 fr. 

A quinte jours de date, ou à trois mois de date, ou à trois usancm de dute, U vous plaira payer » • # • etc. 

{ le reste comme ci-dessus). 

lettre de change payable au domicile d'un tiers. 

Paris, le.... 18.. B. de 1000 fr. 

Au quinze janvier prochain, il vous plaira payer à l'ordre de Monsieur RIYOIRE, au domicile de \ 
MM. Durand Robert et O*, à Bordeaux, la somme de mille francs, valeur en compte que passerez suivant | 


Votre serviteur. 


BOURCIER et CK 


A Monsieur ROUGIER, 
à Marseille. 


Lettre de change Urée par ordre et pour le compte d'un tiers. 

Paris , le. . . . 18 . . 

I Au I er mars prochain, il vous plaira payer par cette seule change, pour compte de A. . . . à B. * à 
{ l'ordre, de M. Pierre Fournier et CK etc. (le reste comme cl-dessus). 

Lettre de change k l’ordre du tireur. 

Paris, le. . . . 18 . . B. p. 1000 fr. 

A trois mois de date, vous voudrez bien payer par cette seule de change , à mon ordre, la somme de 
mille francs, valeur en moi-même, que vous passerez à mon compte, suivant avis de votre serviteur, 

P. PÊRARD et CK 

A U. Il ICI/ A RD, 
banquier a Paris, rue Laffitte, 27. 

Formule d'acceptation. 

Paris, le. . . . 18 . * 

Accepté ou Accepté pour la somme de 

( Signature du tiré.) 

| (Si la lettre de change est à un délai de vue, l’acceptation, en outre, doit être datée.) _____ ! 

Formule d'endossement régulier. 

Payez à l'ordre de M. Fournier, valeur reçue comptant, ou en marchandises , ou en compte • 

Paris , le. . . . 18.. ' 


(Signature de l’endosseur.) 


Aval sur le titre même. 


BON pour aval. 


( Signature du donneur d’aval.) 


Digitized by Google 



El M FIL 


1004 


ELBERFELD. 


Aval par acte «épuré. 

(Copier le tilre littéralement, et ajouter :) 

Je souligné déclare garantir le payement de la lettre de change ci-dessus transcrite. 

(Signature du donneur d’aval.) 


I 




Utile! a ordre. 

Paris, te . . . 18.. BON p. 1 000 /r. 

Au 15 mars prochain , je payerai à M. Durer ou à son ordre , la somme de mille francs, valeur reçue 
en marchandises. 

BERTRAND et 0 e , 
rue n° 


Utile! à domicile. 

paris, le .. . 18 . . B. p. 1000 fr. 

Au 15 mars prochain , je payerai à M. DURER ou à son ordre , au domicile de M. Jouffroy , à Nantes, 
la somme de mille francs, valeur reçue en marchandises. 

BERTRAND et 0 e , 
rue .... i*° 


EFFETS UE COMMERCE. Vôy. TENUE DES livres. 

EFFETS MOBILIERS. Voy. Meubles. 

EFFETS PUBLICS. A proprement parler, on en- 
tend par effets publics, les titres émis par les gouver- 
nements en échange des prêts qui leur ont été faits ou 
des engagements qu’ils ont contractés. Par extension, 
on a désigné sous celte même appellation la valeur de 
toutes choses dont la négociation s’opère à la bourse 
et par le ministère des agents de change, et l’on a ré- 
servé l’expression Jonds publics pour les titres repré- 
sentant les deltes de l’État (Voy. Actions, Agent de 
change , Bourse, Dette publique, Fonds pubucs, 
Inscriptions, Obligations). a. v. 

EGEBRA. Poids pour l’or et l’argent usité en Nl- 
grllie et en Guinée =1/4 broda = IG*. 03. 

EICIIMAASS, AICHMAASS (mesure de jauge). 
Nom employé pour distinguer certaines mesures de 
capacité en usage dans le commerce de gros, de me- 
sures de rapacité employées dans le commerce de 
détail qu’on nomme schenkmaass, z apfmaass. 

EIDER. Voy. Duvet. 

EIMER (Seau). (Syn. : Holland. Emmer. — Suéd. 
Embar.) Mesure de capacité j>our liquides, en usage en 
Allemagne et en Suisse, on distingue en Allemagne le 
schenkeimer , plus particulièrement employé |H)ur le 
vin, et le visir-eimer, employé pour la bière. 

La contenance de cette mesure est en litres : A Al- 
tona= 28.96; à Augsbourg (vin) = 7 5. 341, (bière) = 
7&.49;à Bamberg, l’eicAmaa«=94. 136, le shenkeimer 
= 07.110; à Berlin = 08.702 ; à Berne, le brenter= 
41.78; h Bolzen iTyrol), l’eimerou yuren =44.43; à 
Breslau (vin) = 55.474 ; à Dantzig = 68.702 ; à Dc- 
briczin = 85.045; à Dresde = 67.3626 ; à Erfurl (vin) 
= 70.935, (bière) = 73.65 ; l’eimer deThuringe = 
67 .36 ; à Fiume=5$.852 ; à Fulda (Hesse) = 7 2.398 ; 
à Saint -Gai I (Suisse) = 4 1 .989 ; h Glaria (Suisse) = 
106.76 ; à Gotha = 72.78 ; à Hambourg = 28.96 ; à 
Hanovre (ancienne mesure) =62.7 4 ; à Ktenlgsberg = 
68.702 ; à Lausanne = 40.500 ; à Leipzig = 7 5.862 ; 
à Munich (vln)= 64.142, (bière) = 68.4 18 ; à Neu- 
châtel (Suisse) = 30.469 ; à Nuremberg (anciennes me- 
sures), schenkmaass =73.34, visirmaass = 73.29 ; à 
OfenctPeslh (Hongrie)=54.444; à Prague=6l. 1 34; 
àRostock=28.982 ; à Sclinflhouse(Suissc)=42.0G6 ; 
à Stockholm (IVn>6ar)= 78.516; à Stuttgart, Veimer 
Helleidt (vin clair) = 293.927 , Yeimer truebeich (vin 


sur lie) = 306.186 ; à Temeswar (Hongrie), le nagy- 
cseberz= 83.35; à Thurgovic (Suisse) = 51.098; à 
Tokay [Hongrie], Vantai— 7 3.35 ; à Trieste, l'orna = 
56.605 (ancienne mesure) ou baril, employée pour 
l’huile = 60.039; Tyrol (Voy. Botzen et Vienne); à 
Lira, visir-eimer = 220.445, schenkeimer = 247.97 ; 
à Vaud (Suisse) = 40.500 ; à Vienne, le reichseimer 
(pour le vin) = 58.020, (bière) = 60.143 ; à Weimar 
= 7 1 .708 ; à Zurich ( eimer lautemaass ), vin clair = 
110.036, eimer studlmaass (de ville) = 98.55, eimer 
truebemaass =117 .37 I . c. T. 

EIMER, AIMER. Mesures de capacité employées 
dans le Wurtemberg pour la chaux et le charbon = 
4 zuber = 16 imi = 293'.937. C. T. 

EISENWAGE ( Balance de fer , poids de fer). Poids 
employé en Allemagne dans le commerce des métaux 
et de quelques productions minérales (Voy. Wage). 

ÉLAN. Animal du genre cerf. (Voy. les art. Cornes 
et Peaux). 

ÉLATÉRITE. Cette substance, appelée aussi da- 
pèche, caoutchouc minéral et bitume élastique, est d’un 
brun tirant sur le noir ou le vert foncé; elle est molle, 
douée d'une certaine élasticité, fusible à une tempé- 
rature peu élevée, et se transforme alors en un liquide 
épais et visqueux. On la trouve disséminée ou étalée 
en couches dans les liions de plomb de Casllctown, 
dans le Derby sh ire, et dans les veines de quartz calcaire 
qui sillonnent les couches de houille de Montrelais 
(Haute-Loire). Voy. l’art. Bitumes. ar. m. 

ELBERFELD. Le principal centre manufacturier de 
la Prusse rhénane, dans la régence de Dusseldorf, au 
fond de l’industrieuse vallée de la Wipper, sur la rive 
droite de cette rivière, vis-à-vis de Barrncn (Voy. ce 
mot), qui ne forme plus ayec Elberteld qu’une seule et 
même ville. 

M. L. Heybaud, dans son remarquable Rapport sur 
la condition des ouvriers qui vivent du travail de la 
sole, a parfaitement caractérisé l'Industrie de cetlc 
ville. Aussi ne saurions-nous mieux faire que d’em- 
prunter les principaux traits à son intéressante des- 
cription. Les eaux de la Wipper, el ce n’est pas là un 
des moindres avantages de ce grand foyer d’industrie, 
sont excellentes pour la teinture el alimentent un si 
grand nombre d'établissements que son cours, dans la 
saison sèche, en est presque tari. D’un autre côté, la 
houille, grâce au voisinage des giles de la Ruhr, s’y 
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traite à dos prix très-modérés. Enfin 1rs bras abondent 
et, aussi loin qu'on remonte dans la vallée et les vallons 
adjacents,- le nieller à tisser occupe la place d’honneur 
dans les chaumières. Soùs l'influence de ces avantages 
combinés, la fortune d’Elberfeld a marché à grands 
pas. Au commencement du siècle, la ville proprement 
dite ne comptait guère plus de 20,000 habitants, et on 
évaluait à 15,000 âmes la population éparse dans Bar- 
men et les trois ou quatre bourgs qui s’y trouvent rat- 
tachés. Aujourd'hui Elberfeld a plus de 50,000 hab., 
auxquels il faut en ajouter un nombre presque égal 
pour l’agglomération qui porte le nom de Bannen. De 
plus, des manufactures d’armes et d’autres ouvrages en 
fer et en acier, dont la renommée est ancienne, exis- 
tent à Remsrheid et à Solingen, c’est-à-dire aux portes 
d Elberfeld et dans la vallée de la Wipper. Quant au 
groupe même d’Elberfeld cl de Bartnen (Voy. ce mot), 
ce n’est pas à une seule branche, mais à une très-grande 
variété d’industries qu’il doit son merveilleux essor el 
un prodigieux mouvement d’affaires. Le coton y joue 
un rôle important ; nulle part on ne le teint mieux, sur- 
tout dans la nuance que l’on nomme rouge lurc. La 
production annuelle de fil de celle couleur y atteint 
une quantité d’environ 5 millions de livres et* une va- 
leur de 1 6 à 1 8 millions de francs. La laine el le lin y 
occupent aussi un grand nombre de fabriques, de même 
que la dentelle, la mulquinerie et la passementerie. 
Pour certains objets en fonte, la vogue est également 
acquise aux produits d’ Elberfeld. En un mot, il est peu 
d’arlicles auxquels eetle population industrieuse n’ait 
touché et qu’elle ne se soit appropriés. 

Mais le principal élément du travail d’Elberfeld, c’est 
la fabrication des étoffes de soie et des tissus mélangés. 
On y lisse la soie sous toutes les formes el pour tous 
les usages. On trouve dans la vallée de la Wipper, 
comme à Créfeld (Voy.ce mol), la combinaison d’un 
atelier de ville et d'un atelier de campagne qui se par- 
tagent la besogne. Seulement, la fabrication d’Elber- 
feld a des proportions plus considérables et s’élève, 
dans le façonné, à une perfection plus grande. Si Cré- 
feld est le Safnl-Elienne de la Prusse, dit M. L. Rey- 
baud, Elberfeld en serait le Lyon, toutes distances 
gardées. Un y fabrique des étoffes de la plus grande 
richesse, brochées, façonnées, lamées d’or et d’argent. 
Ces tissus sont en partie destinés à une consommation 
lointaine, celle de l’Amérique es|»agnole ; d’autres sc 
font une place sur le marché européen ; il en est qui 
s’adressent plus particulièrement à l’Allemagne. Dans 
ces produits, il y a peu de chose à reprendre pour ce 
qui lient au métier, à la confection et aux couleurs ; 
ils ne laissent souvent à désirer que sous le rapport du 
goût. 

Elberfeld a emprunté à Lyon une grande partie de 
scs procédés de montage, et à Manchester l’emplui des 
moteurs mécaniques appliqués au tissuge de la soie. 
Quatre établissements, dans le groupe d’Elberfeld, 
marchent au moyen de la vapeur : un pour les taffetas, 
un autre pour les foulards, deux pour la passemen- 
terie. Le régime de ces manufacturas a d'ailleurs un 
caractère paternel ; les caisses d’épargne, de secours 
mutuel et de retraite sont nombreuses dans toutes les 
branches du travail manufacturier, et le contrôle de 
l'administration, pour assurer l’effet des prescriptions 
légales, est vigilant et rigide. Cependant le meilleur 
lot, dans les attributions du travail comme dans la ré- 
partition des saiuires, est resté aux ateliers de fabrique, 
où une liberté à peu près absolue et l’influence de la 
famille continuent de régner. la moyenne du salaire, 
pour les femmes employées dans b manufacture, est 


de 8 à 9 fr., le maximum de. 14 fr. par semaine. Dans 
la fabrique, b moyenne pour les hommes est de 20 il 
22 fr.; mais les ouvriers d’élite peuvent gagner jus- 
qu’à 30 el 35 fr. par semaine. Les mieux rétribués sont 
les tisserands en velours, propriétaires de leurs métiers. 

Indépendamment des produits déjà mentionnés, El- 
berfeld fabrique des étoffes pour meubles, des lapis, 
des papiers de tenture, des cuira vernis, ’des boutons, 
des capsules fulminantes, des produits chimiques, de 
b stéarine, du savon, de* pianos, etc., el l'on y con- 
struit des machines. 

Il existe, pour les deux villes réunies d’Elberfeld et 
de Carmen, une chambre de commerce, dont uous 
avons eu le dernier rapport sous les yeux ; plus, à El- 
berfeld même, un tribunal de commerce, un tribunal 
de prud’hommes, une école de commerce el d'indus- 
trie, de* écoles de tissage et de dessin, une condition 
des soies et une compagnie d’assurance contre l’in- 
cendie. Une société pour l’exploilalion des mines du 
Mexique et b compagnie rhénane pour le commerce 
des Indes avaient également leur siège dans cette ville, 
mais toute* les deux ont été forcées de se dissoudre jiar 
suite des perles qu’elle* ont essuyées. 

Elberfeld, étant le centre principal de tout le district 
pour l’exportation des produits variés qui s'y fabriquent, 
aaussi une certaine importance comme place de change. 
La Banque royale de Prusse y entretient un comptoir 
dont le chiffre d’opérations s’est élevé de 19,81 1,000 
lhalcrs en 1850, à 24,000,000 lhalcrs en 1857. 

Ajoutons qu’Elberfeld est situé sur le parcours de 
1a ligne de chemins de fer qui vu de Paris à Berlin, 
par Bruxelles, Cologne et Dusseldorf, à proximité de 
ces deux dernières villes et de Créfeld, son émule de la 
rive gauche du Rhlb. ch. yogel. 

Poids , «UC R U IT ■OHIUIII. 

Le* poids et mesures eu usage à Elberfeld sont les mêmes 
qu'à Berim. I.cs anciennes mesures étaient celles de Cologne, 
et le eentuer ou quintal «tait compte pour 1 1 0 pfuud- (livres) 
= 467*.7. 

Monnaies. Depuis 1*24, on compte par thsler de Prusse — 
3 f .7 1 , divisé en 100 cents. 

Changes. Les changes sont les même* qu’à Dusseldorf Voy. 
ce mot). CAMILLB TBONQLOY. 

Ef.BEUF. Cbcl-licu «le canton du départ, de b Scinc- 
Inférieure, sur la rive gauche de b Seine, par 1° 22' 
de long., et 49° de lut à 25 Kiloui de Koucii et 
131 Riloiii. N. -O, de Paris. La population qui était, en 
1 803, de 5,521 hab., de 10,250 en 1830, et de 
14,040 en 1841, avait atteint en 1850, le chiffra «le 
18,821 hab. Klheufest le siège d’un tribunal de com- 
merce, d’une chambre consultative des art* el manu- 
facture* qui parait devoir être prochainement convertie 
enchambredecoinmerae^run conseil de prud’homme*, 
d’une société industrielle el d’une «talion télégra- 
phique. 

Voies et moyens de communication. Deux entreprise* 
de bateaux à vapeur entretiennent de nombreuses et 
active* relation* entre b ville de Rouen et tous le* 
intérêts qui, poyr y aboutir, ont faild’Elbcuf un point 
central de, départ et de passage. 

Le chemin dç fer de Paris à Rouen est éloigné d’El- 
beuf de 8 kilom., et sc relie à b ville par un service 
d’oinnibu* qui s’arrê te à b station de Tourville. 

I^a ligne transversale de Rouen à Serquigny.qui doit 
traverser Elbeuf, ne le dédommagera que très-impar- 
failemenl du préjudice que lui a causé le tracé de la 
ligne principale en dehors duquel U est regrettable 
que ce ceutre d’une si active industrie ait été bissé. On 
n’uvalue pas à moins de 1 ,000 par jour, soit 365,000 
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par année, le nombre des voyageurs qui arrivent à El- 
beuf, par les seuls bateaux à vapeur ; le tonnage des 
marchandises est en rapport avec ce chiffre. Les trans- 
ports d'Elbeuf à Paris et vice versé, se dirigent de pré- 
férence vers la station du Pont-de-l'Arche, par la route 
départementale n* 7, à cause de la difficulté de faire 
circuler des chargements trop lourds sur le pont sus- 
pendu d’Elbeuf à Saint-Aubin ; la navigation fluviale 
recueille une partie de ces transports qui sont très- 
considérables. 

Industrie. La fabrique d’Elbeuf n’était encore, pour 
ainsi dire, qu’au berceau, lorsque le premier consul la 
visitant, en 1802, prononça les paroles suivantes, qui 
ont servi depuis de devise aux armes de la ville : 
« Elbeuf est une ruche, tout le monde y travaille. » 
Il n’exlste pas aujourd’hui moins de 2,200 patentés 
dans le canton ; la ville proprement dite n'en comptait 
que 1047, en 1843; elle en possède maintenant J 619. 
Le surplus appartient pour les trots quarts aux com- 
munes de Caudebec et de Saint-Picrre-lez-Elbeuf. 

La grande industrie de la ville çt du canton sc con- 
centre dans la fabrication de* draps et des articles de 
nouveautés ; elle utilise 91 machines h vapeur, d’une 
force nominale de 7 49 chevaux, niais effective de plus 
de 1,000; elle occupe 5 usines hydrauliques dont les 
forces peuvent être évaluées à 20 ou 25 chevaux-va- 
peur, et compte plusieurs établissements complets, où 
la laine entre en toison pour en ressortir à l’état de 
produit fabriqué; sans parler de beaucoup d'autres 
manufactures importantes, mais où on ne rencontre 
pas tout l’outillage nécessaire aux opérations qui con- 
courent sous tant de forme* à la fabrication. C’est 
pourquoi on compte encore, h Elbeuf, de vastes éta- 
blissements à façon ; 21 grandes l^intureries, 12 fila- 
tures de laine, environ 50 atelier* de retordage de 
(Ils de laine et de manipulation de déchets, plusieurs 
«écherie* avec ou sans vapeur, pour les laines et les 
draps; une fabrique de cardes; une fonderie de pre- 
mière fusion; trois scieries mécaniques; une usine pro- 
duisant plus de 400,000 mètres de gaz et 45 maisons 
d’apprêt qui s'occupent du lainage, de la tonte, du 
lustrage et du décatissage des draps. On trouve dans 
un rayon de 20 à 30 kilom. d’autres établissements 
qui s’occupent du cordage et de la filature mais surtout 
du dégraissage et du foulage des draps. Les forces mo- 
trices, hydrauliques et à vapeur, dont dfspose l’indus- 
trie manufacturière, sont ainsi doublées et s’élèvent 
ensemble à 2,000 chevaux. 

L’industrie secondaire du bâtiment et des ma- 
chines a pris une grande exlenalon pour rester en rap- 
port avec l’industrie principale ; elle est représentée 
I»ar 272 patentés. Quant au petit commerce que fait 
vivre la fabrique, il se divise & l’infini. 

C’est en 1830 qu’a cessé l’unité delà fabrication 
clbeuvienne, et qu’au drap«ini, 5 la production du- 
quel elle s’élait longtemps exclusivement consacrée, est 
venu s’adjoindre le drap façonné, sous la dénomination 
d’articles de nouveauté. Non pas que ce* articles fus- 
sent une création tout à fait nouvelle Elbeuf, car la 
tradition avait transmis des témoignages Irrécusables 
de leur existence dans cette fabrique, à la fin du der- 
nier siècle; seulement, les articles dé goût, dans les- 
quels le dessin et le façonné jouent 'un si grand rôle, 
sont devenus tellement à In mode, après 1 830, que leur 
renaissance à Elbeuf peut être considérée comme une 
sorte d’innovation qui a d’ailleurs considérablement 
contribué au développement de sa fabrique. L’émula- 
tion qu’ils ont provoquée a multiplié les effort*; cha- 
cun *'e*t appliqué ù se frayer une roule nouvelle; 
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l'art des afmures a dû se perfectionner; l’admirable 
métier inventé par le Lyonnais Jacquart s’est aedtmaté 
â Elbeuf; enfin, pour obéir aux nurexcitations de la 
1 mode, il est devenu nécessaire de poursuivre toute* les 
découvertes nouvelles, *1 bien que le* articles de nou- 
veauté qui, au l* 1, décembre 1840, entraient dans la 
production pour un effectif de 35,720 mètres par se- 
maine, au prix moyen de 1 3 fr. 50 c. le mètre, c’est- 
à-dire pour 26,339,040 fr. ppr année, ont représenté, 
en 1858, une valeur totale de 59,707,024 fr.; tandis 
que l’effet opposé s’est manifesté dans la production du 
drap uni, dont la production parait avoir baissé M’en- 
virèn 6 millions de francs. 

D’après des renseignements authentiques, les pro- 
venances des matières premières mises en œuvre par 
l’industrie d’Elbeuf, peuvent être classées daos l’ordre 
suivant : 

Laines de France, eo suint et laTée. . . 16,000,000 fr, 

— d’Australie 15,600,000 

— d’Allemagne 8,000,000 

— d’Espague. 1,000,000 

— de Russie 1,000,000 

— de Biicmios- A yres 1,500,000 

— diverses 400,000 

BIoukcs 500,000 

42,900,000 fr. 

Les laines d’Espagne avaient la préférence autrefois ; 
les laines de France, de la Brie, de la Beauce, de la 
Picardie, du Berry et du pays de Caux ont ensuite 
longtemps dominé sur le marché. Ce sont encore les 
deux premières sortes qui se soutiennent le mieux. 
Néanmoins, la fabrication de la draperie fine et de la 
nouveauté , en exigeant l’emploi d'une plus grande 
quantité de matières d’un choix supérieur, ont fini par 
assurer la plus large part, dans la consommation, sut , 
laine» de provenances étrangères. Sur les marchés de 
Londres et en Allemagne, les fabricants, pour satisfaire 
à ces nouveaux besoins, ont dû prendre pour Intermé- 
diaires des maison» de commerce de premier ordre 
qui, d’Elbeuf même où elles sc sont établies et où elles 
prospèrent, se rendent à de* époque* périodique* par- 
tout où il est nécessaire qu’elles fassent des achats. 

La consommation de la houille, qui produit la force 
motrice des usines, a dû s'accroître avec le développe- 
ment de l'industrie. En 1843 elle était de 172,000 
hectol. seulement, c’est-à-dire de 1 3 à 14 ,000 tonnes; 
en 1 858 elle a été de 308,7 50 hectol., près de 25,000 
tonnes, d’après les constatations faites dans le seul pé- 
rimètre de l'octroi d’Elbeuf, savoir: 


Charbons anglais 6,466,000 kilog. 

Charbon* du Nord : fharleroi. . . . 8,594.640 

— Mon* 4,920,207 

Autres provenances 4,720.287 


24,701.034 kilog. 

Le prix de chacune de ces provenances est subor- 
donné aux variations du fret ; mais il s’échelonne, en 
moyenne, depuis plusieurs années, entre 32 et 35 fr. 
la tonne prise au quai d’Elbeuf. 

L’industrie d’Elbeuf n’emploie pas un capital de 
moins de 40 millions, soit qu’il appartienne à la fa- 
brique elle-même, soit que le crédit lui en avance une 
partie. , 

Le nombre des ouvriers, travaillant tant à l’Intérieur 
de la ville qu'au dehors, peut être évalué à 24.000. Il 
est demeuré à peu près stationnaire maigri* le rempla- 
cement successif du travail manuel par le travail mé- 
canique, qui a été suivi d’ailleurs d’une augmentation 
du taux des salaires en 1858, représentés parles chiffre* 
suivants: 
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Enfant» astreinls à S heures de travail, de . . U f .75 h l f .IO 

— li — — de . . 1 25 à S 50 

De 16 i 19 ans I 50 k l > 

Simples journaliers î * à 3 • 

Hommes à la tiebe . ... 3 i à 4 SD 

Pemmcs 1 10 à 2 • 

— à la tâche 1 75 à I 50 

Les distinctions obtenue* par Elbeuf dans toutes les 
expositions nationales et Internationales ont été nom- 
breuses : dès l’an IX les produits de son industrie étaient 
récompensés par une médaille de bronze et une men- 
tion, honorable ; dans les neuf expositions suivantes, y 
compris celle de 1849, elle a été honorée de 5 déco- 
rations de la Légion d’honneur, de 12 médailles d’or, 
22 médailles d’argent, 22 médailles do bronze, sans 
tenir état des rappels de médailles et des mentions 
honorables. A la suite de l’ Exposition universelle de 
Londres, la fabrique d’Elbeuf a obtenu une croix d'of- 
fleier et 2 médailles de deuxième classe. Enfin, à l’Ex- 
position universelle de Paris, sur 64 exposants admis 
et sur la présentation de 40 collaborateurs, il lui a 
été décerné une grande médaille d'honneur, une mé- 
daille d’honneur en or et une décoration, 4 médailles 
de première classe, 37 médailles de deuxième classe et 
1 3 mentions honorables. 

Mouvement de la production. L’Importance des af- 
faires auxquelles donne lieu la vente des produits de 
l’Industrie d’Elbeuf a souvent varié. En 1868, on pou- 
vait attribuer : 

A Elbeuf, une production hebdo- 
madaire de 630 pièces de drap uni, 
à raison de 66 mètres par unité, soit 
34,660 mètres à 13 fr. Prix moyen, 
par an 23,423,400 fr. 

A Caudebec et Saint-Pierre-lex- 
Elbeuf une production de 66 pièces 
de 68 mètres, soit 3,576 mètres à 
11 fr. Prix moyen, par an. . . 2,044,900 fr. 

25,468,300 fr. 

La fabrication des articles de nouveauté , façonnés 
ou pointillés de soie, édredons et autres tissus pour 
pantalons, paletots et vêlements de femme, se décom- 
posait à la même époque : 

Pour Elbeuf, en 1 ,320 pièces par 
semaine de 67 mclrcs chaque, soit 
88,840 mètres à 12 fr. 50 c. Par an. 67,486,000 fr. 

Pour ia banlieue, en 7 5 pièces par 
semaine de 67 mètres 5 8 fr. 50 c. 

Suit par an 2,221,024 fr. 

69,707,024 fi\ 

C'est donc, en totalité, à un chiffre de 85,176,324 fr. 
que s’est élevée la production en 1868; chiffre cal- 
culé sur deux séries de prix moyens, tant pour les 
draps unis que pour les articles de nouveauté, à partir 
de 7 à 8 fr. Jusqu'à 20 et 26 fr. Car U convient d’a- 
jouter que l’industrie elbeuvienne aborde indifférem- 
ment tous les genres et qu’elle excelle aussi bien dans les 
qualités inférieures et intermédiaires que dans les qua- 
lités fines et extraflnes. • 

Parmi les draps unis, le drap noir surpasse de beau- 
coup les autres par la quantité ; viennent ensuite les 
draps pour meubles, billards, voilures et livrées ; ceux 
propres à l’habillement des élèves des lycées, des ofll- 
ciers de l’armée, de la troupe, enfin des employés des 
douanes et d’autres administrations. 

La nouveauté se produit sous des formes si multiples 
et si diverses qu’il faut renoncer à les désigner. 

Avant 1786, la production, répartie entre 70 fabri- 
cants, atteignait à peine le chiffre de 10 millions. De 
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1804 à 1811, elle ne dépassait pas 16 millions, avec 
un groupe de 120 fabricants environ; de 1830 à 1841, 
elle arrivait à 55 millions et 214 fabricants; eu 1858, 
on comptait 282 chefs d’industrie. 

Cinq maisons de banque, jointes aux maisons de 
commerce pour les laines, facilitent les opérations de 
la fabrique. 

Bien que le commerce d’exportation soit très-déve- 
loppé, le marché français occupe le premier rang dans 
la consommation des produits de l’industrie d’+Ilbeuf. 

L’activité intelligente dont font preuve les fabricants, 
est la priucipalo base sur laquelle repose le succès des 
opérations des négociants intermédiaires qui, pour leurs 
commandes, ont besoin d’une livraison exacte et con- 
forme. Aussi les maisons d’exporlatiou ont-elles pu s’ou- 
vrir de larges débouchés et voir s’étendre, chaque jour 
davantage, des transactions qui mettent k fabrique ei- 
beuvienticen rapport, non-seule ment avec tous les points 
de la France, mais encore avec UtaUe, l’Espagne, l’Afri- 
que, les échelles du Levant et presque tous les Etais 
des deux Amériques. 

Enfin, cet autre fait que les produits de plusieurs 
autres fabriques similaires viennent offrir leurs pro- 
duits sur le marché d’Elbeuf, prouve surabondamment 
que le commerce est une des sources de la prospérité 
de cette cité. 

Le port d’Elbeuf sur le fleuve qui baigne ses murs 
n’alimente pas seulement les besoins commerciaux de 
la ville et du canton, il reçoit encore, à destination 
d’une grande partie du département de l’Eure, des 
matériaux de construction, des denrées, des marchan- 
dises et sert au transit des produits agricoles des riches 
plaines du Neubourg et du Houmois. 

11 se UcntàElbeuf un marché hebdomadaire pour les 
céréales,’ et deux foires annuelles qui ont lieu les 
16 août et 1 er septembre, et dont l’une est affectée à la 
vente des laines. Mathieu bourdon, 

Prit! dm t A» la thambrt coniullaliri de* arlt ri maniiftet, d’Elbeuf. 

ELBISG. Ville et chef- lieu de .cercle de la régence 
prussienne de Dantzick, à 72 kilom. E. de cette place, 
sur la rivière l’Elbing, qui sort du lac Druusen, com- 
munique par un canal avec la Nogat, le bras oriental 
de la Vistule, et se Jette dans le golfe de Frische- 
Haff. Ut. N. 64° 8' 20"; long. E. 17*1' 45". Pop., 
24,000 hab. 

Le chemin de fer de Stettin à Kumigsberg passe à 
Elbing, qui possède des raffineries de sucre, des fabri- 
ques de savon, d’amidon, de toile et de tabac, des hui- 
leries, des tanneries, des ateliers de machines à vapeur 
et de beaux chantier» de construction. Cette ville dis- 
posait, à la fin de 1857, d’un effectif maritime de 13 
navires (dont 4 à voiles et 9 à vapeur) d’une capacité 
totale de 1 ,364 lasts. Deux bateaux à vapeur font le ser- 
vice entre Elbing cl Dantzick. Les petits navires peuvent 
remonter jusqu’à Elbing même ; mais les gros sont obli- 
gés de s'arrêter à Pillau, petite ville située à l'entrée 
du Frische-Haff, et qui est en même temps le port de 
Kcenlgsberg. 

Elbing, qui élait jadis ville hanséatique, fait an com- 
merce considérable en grains de toutes sortes, farines, 
pois, graines oléagineuses, huile, tourteaux, plâtre, 
eau-de-vie de grains, laine et luzerne, qu’elle livre à 
l'exportation, ainsi qu’en produits de pêche,- bois de 
construction, potasse, cendres, chanvre, crin et cire ; 
en denrées coloniales, fers et articles manufacturés. 
Celle place a expédié, dans le cours de l’aunée 1857, 
un total de 1 12 navires, jaugeant 3,914 lasts ; sur c et 
navires, 54 ont dû charger à Pillau. Pour les mon- 
naies poids et mesures, voy. Berlin. c, v. 
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ÉLECTION DE DOMICILE. VoV. DOMICILE. 

ELECTI'AIRES. (Svn. : Angl. Electuary. — Allen». 
Latwerge. — Espagn. Electuario. — liai. Elettuario, 
annmjliutn.) Celle classe de préparations pharmaceu- 
tique* comprend tous les médicaments officinaux for- 
més de substances solides, le plus souvent organiques, 
mais quelquefois aussi minérales , délayées dans un 
sirop de sucre ou de miel, simple ou composé. On dis- 
tingue les électualres en solides et en mon». Les pre- 
miers reçoivent la forme de tablettes ou de pastilles, 
l-cs seconds se subdivisent eux-mêmes en simples 
( conserve» ou pâtes) et composés ( npiais , confec- 
tion*, ‘de.). Lesopiat* s’altèrent facilement par l’action 
de la c haleur qui les fail fermenter, de l’air qui les des- 
sèche et de riiumidité qui les fait moisir. Aussi est-il 
nécessaire de les conserver dans des vases bien fermés, 
et dans des lieux à la fois secs et frais. Ajoutons aussi 
que les électualres composés sont très-sujets aux falsi- 
fications, qu’on les trouve rarement purs cher les dro- 
guistes, et qu’il est très-difficile, sinon impossible 
actuellement , de reconnaître , autrement que par 
l’usage, les fraudes dont ils sont l’objet. Les électuaires 
préparés par les pharmaciens eux* mêmes présentent 
plus de garanties au consommateur, mais ils sont aussi 
vendus à un prix beaucoup plus élevé et souvent même 
exorbitant. Heureusement ces médicaments sont, en 
général , de ceux dont on peut s'abstenir dans la 
grande majorité des cas, et qu’on remplace même avec 
profit en faisant un usage convenable de l’élément qui 
leur sert de base. ah. m. 

ELEMI. Cette substance, souvent désignée dans le 
commerce- sous les noms de gomme élémi et résine 
élémi , est fournie jwir les arbres et arbrisseaux formant 
le genre type (amyris) de la famille des a my ridées. Os 
arbres sont propres aux régions tropicales de l'Asie el 
de l'Amérique. La matière qui découle des incisions 
pratiquées dans leur écorce est une gomme-résine jau- 
nâtre, demi-iransparenle, d’une consistance molle. Sa 
densité est 1 .08. Son odeur, agréable el pénétrante, 
rappelle celle du fenouil ; elle est due à la présence 
d’une huile essentielle qui entre dans la composition 
de la résine pour 12.5 parties sur 100. L’élémi con- 
tient, en outre, 00 parties d’une résine soluble dans 
l’alcool bouillant et qui «’y dépose en cristaux par le 
refroidissement, el environ 27.5 d’une matière extrac- 
tive qui lui donne une saveur Acre et ainèrc. On dis- 
tingue, dans la droguerie, deux sortes d'éiéinis; Vélémi 
oriental , extrait de Vamyri s zeilanica, et provenant de 
Geylan ei de quelques autres contrées de l'archipel 
el du continent iudien (celle sorte est fort rare) ; et 
Vélémi bâtard ou d'Amérique, produit par les amyri » 
elemijera et ambrosiaca , et provenant du Mexique et 
de l'Amérique méridionale. 

L’élémi devient lumineux dans l'obscurité lorsqu’on 
le frotte et lorsqu'on le gratte avec un corps dur et 
pointu. Il jouit de propriétés excitantes, antiseptiques, 
fondantes el délersires qui le font quelquefois employer 
en médecine. Ainsi, il entre dans la composition du 
baume de Fioravenli , des onguents d'Arcéus et de 
slorax, etc. On s’en sert aussi, dans les arts, pour 
composer certains vernis, et pour rendre im|»ennéa- 
bles les (issus et feutres dont on fail les chapeaux. 

On a substitué, dans le commerce, au véritable élémi 
diverses substances qui lui sont plus ou moins analo- 
gues, et qu’il est bon d’indiquer. O sont principale- 
ment les suivantes: 1° Brai blanc de Manille, résiné 
molle, d’un blanc jaunâtre ordinairement mélangé de 
noir, fusible à une basse température, douée d’une sa- 
veur amère el aromatique, et d’une forte odeur de 


fenouil. Celle substance, fournie probablement par une 
espece d’acacia ou de mimosa, vient de Hic de Luçon 
et de la Chine. Ce qui la distingue le mieux de l’élémi, 
c’est qu’elle se dissout à moitié dans l’alcool chaud de 
0.86, tandis que le reste forme un résidu blanc, léger, 
spongieux, crislallisable, soluble dans l'éther. La partie 
soluble elle-même se dépose, par le refroidissement, 
en paillettes cristallines brillantes. 2° Résine du pinus 
australis , dite faux élémi. Elle est entièrement so- 
luble dans l’alcool froid. 3° Résine d’olivier, fort dif- 
férente sous tous les rapports et notamment par son 
aspect qui la fait distinguer au premier coup d’œil. 

On a fabriqué de toutes pièces, selon M. Chevalier, 
du faux élémi avec du galipot et une petite quantité 
d'huile de spic, vulgairement appelée huile tf aspic. Si 
l’on plonge dans cette composition un fer rouge, ou 
qu‘on en projette quelques fragments sur des charbons 
ardents, U se dégage une odeur de térébenthine qui 
fait aussitôt reconnaître la fraude. 

L’élémi est livré au commerce sous forme de gâteaux 
arrondis. Celte marchandise esl classée par la douane 
parmi les résineux exotiques non dénommés, ah. m. 

ELIZABETH. Voy. Port-Élixabeth. 

ÉLIXIRS. (Syn. : Arabe Achsir. — Angl. et Allern. 
Elixir. — Espagu. et liai. Elicirio.) Les droguistes, 
les pharmaciens, les parfumeurs, les distillateurs et 
les liquorisles désignent arbitrairement sous le nom 
d'élixirs diverses préparations liquides, presque toutes 
formées de substances médicinales ou aromatiques, 
dissoutes dans l’alcool. Les élixirs onirinaux, mainte- 
nant confondus, pour la plupart, dans la nombreuse 
classe des teintures oualcoolés, étaient souvent appelés, 
dans te langage prétentieux de l'ancienne pharmacopée, 
baumes, goutte*, essences ou quintessences. Plusieurs 
étaient censés doués de propriélés presque merveil- 
leuses, et jouissaient d’une réputation d’infaillibilité 
que le charlatanisme empirique, aidé de l'ignorance 
vulgaire, a longtemps entretenue. Aujourd'hui le 
nombre des élixirs employés par la médecine sérieuse 
est heureusement fort restreint, et le nom a perdu son 
prestige que certains industriels essayent vainement de 
relever en l’appliquant aux compositions qu'ils vendent 
pour arrêter la chute des cheveux ou la carie des dents, 
pour faire disparaître les taches de rousseur, etc. t'n 
certain nombre d’élixirs llgurcnt encore avec quelque 
honneur dans le» officines, et leur efficacité paraît, pour 
certains cas du moins, démontrée par l'expérience. 

Les distillateurs et les liquorisles débitent en bou- 
teilles quelques liqueurs aromatiques et sucrées qu’ils 
décorent aussi du nom d'élixirs (Voy. Liuueurs). ar.i. 

ELLE (Aune). Nom de plusieurs mesures de lon- 
gueur employées en Allemagne, principalement jiour 
le mesurage des étoiTcs. 

Nous indiquons ci-après la longueur, en mètres, 
de ces différentes mesures : 

A Aix-la-Chapellc=0.6672 ; l’elle dite de Brabant 
=0.6802; à Altembourg = 0.5676 ; à Amsterdam 
(ancienne mesure) = 0.6878. L’elle dite de Brabant 
= 0.6943 ; dite de Bruges =0.700655 ; dite d’Haag 
= 0.6942 ; dite de Flandre = 0.7 1059; â Anhalt = 
0.6359 ; à Anvers, pour la *oic= 0.6941 ; (tour la 
laine=0.6844 ; à Appenzell , pour le lin = 0.73362; 
pour la lainc= 0.6096 ; à Augsbourg, la /tramer elle 
= 0.6064 ; pour le lin = 0.5865 ; à Bainhrrg = 
0.667 7 ; à Râle, la grande elle = 1.1789 ; la petite 
elle = 0.5398 , à Berlin =s 0.66694 ; à Bolxen = 
0.7902 ; à Brunswick = 8.5707 ; à Brèine=0.5787 , 
Telle dite de Brabant = 0.694 1 ; B resla u (ancienne 
mesure) = 0.5761 16 ; à Bruxelles, l’elle dite du Bra- 
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banl =0.095; à Christiania = 0.6275 ;ACarlsruhe = 
O.liO ; à Cassai =0.5704 ; Telle dite de Brabant de 
Cassel = 0.G943 ; 5 Clèves = 0.667 2 (Voy. Berlin); 
à Goblentz (ancienne mesure) = 0.5732; à Cobourg 
. = 0.5863 ; à (Pologne (ancienne mesure) = 0.57 48; 
à Copenhague=0.627 7; ACréfeld, Telle de Brabant= 
0.6003 ; 5 Danliick=0.G6694 ; 5 Darm*tadt= 0.600; 
à Dresde = 0.56667 ; A Dusseldorf, la grande elle = 
0,6852; la petite elle=0. 5006; A Emdcn= 0.67885 ; à 
EiTurth = 0.5031*; à Franofort-sur-Mein = 0.5473 ; 
Telle dite de Brabant = 0.6992; à Fulda= 0.56576; 
à Genève (elle commune) = 1.1437; pour le commerce 
en gros= l’aune de PariR=1.20; à GolharrO. 56264; 
à (irai/, (ancienne mesure) = 0.85902 ; à Hambourg, 
pour la soie, le lin, le coton = 0.57314 ; Telle dite 
de Brabant = 0.6914 ; à Hanau = 0.5438 ; Telle 
dite de Brabant = 0.0947 ; à Hanovre = 0.58 42 ; à 
Heidelberg = 0.5887 ; AHildeahein (ancienne mesure) 
= 0.56035 ; à Inspruck (ancienne mesure) =0.804 1 9; 
à Kœnisberg (mesure locale)= 0.57 48 ; à Lauenbourg 
= 0.6370 ; h Leipzig = 0.565 ; Telle dite de Brabant 
= 0.6856 ; A Lemberg (ancienne mesure) = 0.7622 ; 
à Lippe Buckeburg = 0.5802 ; à Lippe DeUnold = 
0.5790 ; à Lubeck = 0.57 52 ; à Liège (ancienne me- 
sure ) = 0.6562 = A Manlieim ( mesure locale ) = 
0.5581 ; à Mecklembourg-Strclitz (mesure locale) = 
0.693 1 ; A Melnengen=0.5590; AMunich=0.8330l5; 
A Nuremberg (mesure locale)=0.6565 ; à Oldenbourg 
=0.5809; à Osnabrück, Telle du commerce =0.584 ; 
Telle dite de Brabant = 0.691 4 ; elle pour la toile de 
lin = 0.6384 ; l'aune pour la soie = 1.191 ; l'aune 
pour le lin =0.6384 ; la legge elle d’Osnabruck = 
1.2209. L’elle du commerce de Kalenberg = 0.6370; 
la logge elle de Kalenberg = 0.5847 ; à Pesth, la jie- 
Ute elle pour la toile de lin = 4/5 elle de Vienne = 
0.6234 ; à Posen (mesure locale) =0.59 41 ; A Prague 
Telle de Bobême=<),5952; à Reuss et Riga=0.5376; 
Telle, mesure agraire=0.6096 ; a Rostook = 0.57 54; 
Telle de Wtsmar=0.5820 (Voy. Hambourg ; A Stock- 
holm, Ta/« = 5938 ; à Stuttgart = 0.614235; A Var- 
sovie (le lockie) = 0.576 ; A Weimar = 0.5640 ; A 
Vienne = 0.7792 ; A Wilna (la lockice)= 0.6497 ; A 
\Vismar=0.5754 ; A Zurich=0.6028. c. TRONQDOY. 

ELLÉBORE. (Syn. : Lat. llclleborus. — Angl. Hel- 
lébore. — Allem. Siet.itvurz. — Holland. Nitsieortel, 

— Russe Tschemcriza. — Polon. Cicmierzica. — Danois 
iïyserod. — Suéd. Prustrot . — Kspagn. Vedetjatnbre. 

— liai. Elleboro.) Les anciens désignaient sous le nom 
hellébore une plante appelée aujourd’hui par les bo- 
tanistes ellébore oriental (elleborux orient al i .% ), et ap- 
partenant, comme notre ellébore noir, A la famille des 
renoncu lacées. Celle planle était célèbre pour les 
vertus qu’on lui attribuait contre la folle, et lorsque, 
parmi les Grecs et les Lnlins, quelque personne agis- 
sait ou parlait d’une façon excentrique ou déraisonna- 
ble, on avait coutume de dire qu’il fallait lui adminis- 
trer de l’ellébore, ou bien l’envoyer à Anlicyre, parce 
que cette île en produisait en abondance. C’était aux 
avares, selon Horace, qu’on devait donner le plus 
d’ellébore. On ne croit plus depuis longtemps A Tetïl- 
cacilé de l’ellébore oriental contre le maladies men- 
tales, et cette plante n’a plus aucun usage parmi nous. 
Mais on connaît, dans la droguerie, deux sortes d’ellé- 
bores, toutes deux employées en niédreiiie, et apparte- 
nant A des genres et même A des familles botaniques 
dUïérenles. Ce sont Y ellébore noir et Yellibore blanc. 

Kllkuorf. .noir {bel le borax uitjer). Il eroîl sur les 
montagnes élevées de l'Europe centrale cl méridionale. 
On le cultive dans quelques jardins, pour ses belles 


| (leurs qu’on appelle roses de Noël , parce qu'elles 
s’épanouissent en plein hiver. La seule partie de celte 
plante qu’on trouve dans le commerce est son rhizome, 
c’est-à-dire la portion de la lige qui demeure sous 
terre. On la désigne vulgairement sous le nom de 
racine d'elltbare noir. Elle est charnue, d’un brun 
noirâtre A l’extérieur, mais blanche A l’Intérieur, légè- 
rement odorante, styplique et douée d’une saveur âcro 
et brûlante. Elle se compose de tronçons longs et gros 
comme le petit doigt, très-irréguliers, d’où partent de 
nombreuses radicelles longues et entremêlées. 

Le rhizome d'ellébore noir contient, d’après les 
analyses de MM. Capron et Fenculle ; une matière 
résineuse particulière apfielée clliborine , un principe 
amer, un principe muqueux, une huile volatile, une 
huile grasse et un acide volatil, de l'albumine, du gal- 
lale de potasse, du gallale acide de chaux, et un sel 
A base d’ammoniaque. Ses propriétés médicales sont 
très-énergiques. Sa pulpe râpée et appliquée sur la 
peau y détermine une inflammation intense, et produit 
même un véritable cITet épispaslique. Ingérée dans 
le* voies digestives, elle occasionne de violentes coli- 
ques, des voipissemenls et des déjections alvines sé- 
reuses, très-abondantes. Aussi l’euiploie-t-on, comme 
purgatif drastique et comme hydragogue, contre l’Iiy- 
dropisie. Il entre dans la préparation des pilules do 
Bâcher. On a aussi recours à sa décoction contre la 
gale et la teigne. 

L’usage de l'ellébore noir est maintenant très-res- 
treint. On y substitue quelquefois frauduleusement de 
Yellibore vert, qui csl beaucoup plus commun et s'e 
reconnaît A son odeur plus forte, A sa saveur plus Acre 
et plus amère, ou de Yellibore fétide, dont la racine 
porte des filaments moins nombreux, courts, ligneux et 
renfermant de la moelle. On Ta aussi falsifié avec des 
racines d'ellébore blanc, d'arnica, d'aconit napel, etc. 
(Voy. ce mot). 

ElliIbohk blanc. C’est aussi un rhizome, mais il 
appartient au \ araire ( veratrum album, famille des col- 
chicacécs). Cette plante est originaire des mêmes con- 
trées que l’ellébore proprement dit. Elle croit sur les 
versants des Alpes, des Pyrénées et des montagnes de 
l’Auvergne et du Jura. Par sa tige et scs feuilles, elle 
ressemble beaucoup A la grande gentiane, et ne s’en 
distingue que parce que ses feuilles sont alternes sur la 
tige, tandis que celles de la gentiane sont opposées ; 
elles sont, du reste, également amplexicaules, ovales, 
entières et marquées de plis longitudinaux. Les Heurs 
du Tarai re sont verdâtres et forment une panicule ter- 
minale. 8a tige atteint une hauteur de I mètre. Sa 
racine est pivotante, tuberculeuse, charnue, garnie 
d’un grand nombre de radicelles grisâtres. 

(îetle racine, telle qu’on la trouve dans le commerce, 
est en morceaux ayant la forme de cônes tronqués, de 
5 à 8 cent, de long, sur 3 de diamètre A la base. Elle 
est noirâtre et ridée à l'extérieur, blanche A l’intérieur; 
les radicelles sont blanches aussi au dedans, mais jau- 
nâtres à la surface. Elle est inodore ; sa saveur , 
<l'abord douceâtre, csl ensuite un peu amère, âcre et 
corrosive. 

MM. teventou et Pelletier ont trouvé dans la racine 
de varalre un alcaloïde particulier , la vératrine , qui 
est un poison des plus violents. M. Simon y a constaté 
la présence d’un autre principe de nature semblable, 
qu’il a nommé jervine. Celte racine contient, en outre, 
du ligneux, de la gomme, de l'amidon, une matière 
grasse, un acide volatil, etc. Ses propriétés médicales 
et toxiques «ont A peu près les mêmes que celles de 
l’ellébore noir et de la cévudtlle. On l’administre quel- 
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quêtais à l’intérieur, à très-petite dose, coûime hydra- 
gogue. A l'extérieur on l’a employée avec succès pour 
le traitement de certaines maladies de la peau, telles 
que la teigne et le prurigo, et pour détruire la vermine. 
L'eau médicinale d’Husson, qu’on a préconisée comme 
remède spécifique contre la goutte, n’est autre chose 
qu'une infusion vineuse de racine d’ellébore blanc, 
additionnée de laudanum. L’ellébore blanc est quel- 
quefois l’objet d'une falsillcallon qui consiste à y sub- 
stituer, en tout ou en partie, des racines d’asperges j 
mais ces racines se distinguent sans peine : première- 
ment par leur saveur, qui est beaucoup plus douce; 
en second lieu, par leur forme, qui n’est point conique, 
et par leur tissu qui est lâche et poreux ; troisièmement 
enfin, par leurs radicelles qui sont plus longues, plus 
molles et presque jamais sèches. AK. KAMGIN. 

ELMI.\A. Chef- lieu des établissements hollandais 
sur la cAte occidentale d’Afrique, situé par 5° 4’ 48" 
lat., N. et 3° 4’ 39" long. O., dans la région de la 
Côte <f Or, entre les établissements anglais de Dixcove 
et Cape-Coast-Castle. La citadelle de Saint-George, 
armée de 100 canons, qui protège le village indigène 
el la ville neuve, est le poste le mieux fortifié de l’Afri- 
que occidentale. Le mouillage habituel est à un mille à 
peu près du fort, par 14 inèlres de fond. On se rend 
à terre sur les pirogues des naturels, et c’est aussi à 
leur aide que l’on s'approvisionne, avec le consente- 
ment du gouverneur, de l’eau abondante el excellente 
que contiennent Jes magnifiques citernes du fort : on y 
(couve aussi d’autres pro\islons, tels quérir, légumes, 
fruits, mais fort chères. Les navires de commerce qui 
mouillent à Elinina ne payent d'autres droits que celui 
d'ancrage, de 1 2 dollars, perçu une seule fois taul que 
le bâtiment reste à la cAle. 

Le commerce d’Eluiina consiste surtout en or, qui 
se trouve en grande quantité dans les environs ou que 
l'on y transporte de l’iulérieur, et, en second lieu, en 
ivoire, arachides, mais. On les troque contre diverses 
marchandées européennes, dont voici les principales 
d’après M. Bouül-Willaumez : satins stnap ou limé- 
néas; chiloès ou chasselas français ; tom-cojfee (15 mou- 
choirs), guinéc (toile bleue pour deuil), mouchoirs de 
sole (7 à la pièce), mmiileS (15 mouchoirs), korots 
(idem), poudre, fer, damc-ijuns ou fusils longs, lowcr- 
guns ou fusils courts, eaux-de-vie, savons. 

Les navires français vendent, en outre, dans les 
iomptoirs européens, comme dans tous ceux de la 
Cote d'Or : vins de Bordeaux ci de Champagne (na- 
turels et imités), liqueurs assorties, sirops, huiles d'o- 
live, biscuits, farines, légumes secs, pains de sucre. 

Le gouvernement d'Elmiua comprend tous les autres 
postes hollandais de la côte de Guinée, dont les prin- 
cipau . sont : Àxiui, lioutry, Chaîna, Âparn, Wynbah, 
Aéra. Les anciens forts d’Elise-Carthago et d’Aquindah 
tombent en ruine. A A.\im un navire troqueur ne paye 
aucun droit de mouillage, el trouve quelques échanges 
à faire ; mais il y a peu de ressources en vivres frais; 
seulement le climat est un des moins insalubres de la 
cAle. A l’Acra néerlandaise, le débarcadère est un peu 
moins dangereux que dans les postes du même nom 
anglais et danois : on y trouve en abondance, et à des 
prix modérés, de la volaille et des bêles à cornes; l’eau 
et le bois à brûler y sont rares. Le fort d'Acra, appelé 
Crèvecœur, est une ruine sans canons, où uu sergent 
arbore parfois le pavillon de Hollande. On troque à 
Acra de l’huile de palme, comme dans les autres comp- 
toirs de la cAle. 

Le mouvement commercial des Pays-Bas avec leur» 
possessions de la cAte de Guinée était ainsi évalué 


pour 1855 : Importation générale, 625,410 florins 
(de 2 fr. 14 c.) ; mise en consommation, 335,524 fl. 
Exportation générale, 665,987 fl.; exportation des 
produits nationaux, 114,835 11. Les dépenses d’admi- 
nistration montaient, en 1854, à 106,000 fl., tandis 
que les recettes n'atteignaient que 18,235 fl. J. îiuvaL. 

ELSESEUR. Ville située sous 56° 02’ 20" de long., 
à 75 kilom. de Copenhague et à l'angle septentrional 
de nie de Sccland, où commence le détroit du Sund, 
qui réunit la mer du Nord à la Baltique, et D'offre, 
entre la cAte de la Scanie et l’ile de Seeland, qu’un pas- 
sage d’environ 4 kilom. de large. La population, en 
1855, s’élevait k 9,097 hab. 

La rade de la ville est très-vaste, et le port, élargi 
en 1829 pour rbivernage d’une centaine de gros bâti- 
ments, a une grande Importance pour la navigation 
dans ces parages ; mais il est encore trop petit : aussi 
a-t-on projeté de creuser un nouveau port plus vaste 
au nord de la ville. 

La ville possède quelques établissements manufiiclu- 
riers et deux chantiers qui occupent un bon nombre 
d’ouvrier* ; les pyroscaphe», qui desservent la com- 
munication journalière entre la Suède et le Danemark, 
et entre la capitale et Klseneur, entretiennent toujours 
un certain mouvement dans le port, où un bel éta- 
blissement de bains de mer amène beaucoup de monde 
pendant la saison. Mais son importance véritable se 
liait aux droits de péage que le Danemark a perçus 
jusqu’en 1857 sur tous les vaisseaux qui passaient par 
le Sund. 

Ce péage datait de temps immémorial , et on le 
trouve déjà formellement reconnu dès le xv* siècle. La 
perception, telle qu’elle existait jusqu’à 1812, fut ré- 
glée par le traité dit de Christianople du 30 août 1645, 
conclu entre la Hollande el le Danemark. Cet acte a 
servi de base à tous les traités ultérieurs conclus par 
cet Etal avec les puissances maritimes ad sujet des 
péages du Sund. En 184 h le tarif fut révisé et sensi- 
blement réduit. 

Par ud traité du 14 mars 1857, le Danemark s’csl 
engagé, à partir du I er avril de la même année, à ne 
plus prélever aucun droit de douane ou autre charge 
quelconque, à raison de la coque ou dès cargaisons, sur 
les navires qui sc rendront de la mer du Nord à ta Bal- 
tique cl vice tend; el d’abaisser sur toutes les roules 
ou canaux, qui relient actuellement ou qui viendraient 
à relier plu* tard la mer du Nord et l’Elbe à la Balti- 
que, les droits de transit à 16 schillings (98 C.) au plus 
par 500 livres danoises (250 kilog.), sauf à exempter 
certaines marchandises spécifiées de tout droit de tran- 
sit (art. 1, 2 cl 3). Comme dédommagement et com- 
pensation, l’Autriche, la Belgique, la France, la Grande- 
Bretagne, le Hanovre, le Mccklembourg, l’Oldenbourg, 
les Pays-Bas, la Prusse, la Russie, la Suède, la Nor- 
vège et les villes hanséatiques se sont engagés, par ce 
traité, à payer nue somme totale de 30,476,325 rix- 
dales (environ 91,000,000 fr.) au roi de Danemark, 
chacune de ces puissances ayant sa quote-part déter* 
minée et dont le recouvrement sera réglé par une con- 
vention spéciale (art. 4 et <ij. 

Plus tard la Sardaigne (25 novembre 1857), Naples 
(2 janv ier 1858) et la Toscane (26 avril 1858), par de* 
traités spéciaux, ont accédé aux stipulations du traité 
du 14 mars, en s’engageant à payer : la Sardaigne, 
63,072 fr.; Naples, 629,786 fr.; la Toscane, 7 3,1 39 fr. 
Les Etats-Unis (par le traité du 1 1 avril 1 857), moyen- 
nant le payemeut de 7 50,829 rixd. dan. (environ 
2,200,000 fr.), ont aussi recouvré le libre passage du 
Sund, exempté de tout droit. 
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j 07 1 - ÉMAIL. 

Le nombre des navires, qui passaient par le Sund, 
s'est naturellement accru avec l’cxtenBlon des rapports 
commerciaux. Au commencement de ce siècle il n ex- 
cédait guère 10,000 hab. Pendant les guerres conti- 
nentales, et surtout de 1807 à 1813, pendant la 
guerre entre le Danemark et l’Angleterre, la naviga- 
tion de la Baltique avait diminué beaucoup. De 1 8 1 5 
à 1824, le nombre des navires entrft et sortis par le 
Sund ne dépassa pas en moyenne 10,0*00. Mais, de- 
puis lors, le mouvement commercial et la navigation 
ont pris un essor remarquable. De 1825 à 1834 , la 
moyenne des navires passés par le Sund était d e 1 2 , 3 8 5; 
de 1835 h 1844, elle s’éleva à 14,211 ; et de 1845 
à 1854, h 21,090. 

Le tableau précédent reproduit, par nationalités, le 
nombre des vaisseaux entrés et sortis par le Sund pen- 
dant les dix dernières années. 

Les revenus que le Danemark tirait de cette source 
étaient en moyenne, pendant les dix dernières années, 
d'environ 2 millions de rixdales, ou G millions de 
francs; malgré le déficit très-sensible des années 1 854 
et 1855, causé par la diminution dans le mouvement 
pendant la guerre des puissances occidentales avec la 
Russie. Mais l’année 1856, la première après la paix 
de Paris et la dernière de l’existence de ce droit, donna 
un revenu net de 2,333,4 56 rixdales ou 7 millions de 
francs. L'abolition des droils du Sund a naturellement 
diminué l’importance d’Elsencur, parasite et factice en 
tant qu’elle provenait surtout des relâches forcées, qui 
n’avaient, pour la plupart des navires, d’autre raison 
que l’accomplissement des formalités relatives à l’ac- 
quittement de ces droits. C.-N. david. 

ÉMAIL. (Syn. : Angl. Enamcl.— Allcm. Schmelz. 
— Holland. Émauss. — Russe Fiuift, stecklariifs. — 
Polon. Smele. — Danois Smelt . — Suéd. Smalta. — 
H jEspagn. et Portug. Esmalte. — liai. Smallo.) Matière 
- vitreuse, transparente ou opaque, blanche ou colo- 
rée, composée principalement de silice, d’acide stan- 
nique ou d’acide antimonique, et de potasse, de soude 
ou d’oxyde de plomb. On s’en sert pour recouvrir comme 
d’un vernis la porcelaine, la faïence, les poteries, les 
métaux. Les couleurs dont on sc sert pour peindre sur 
faïence et sur porcelaine sont aussi des émaux colorés : 
tel est, par exemple, le bleu d’axur, coloré en bleu par 
le cobalt. Enfin les lapidaires et les bijoutiers font 
5 1 grand usage de l’émail, pour la confection de divers 
# j bijoux et objets d’ornement, et pour orner de dessins 
g brillants l’or ou le cuivre, qui alors prennent le nom 
c I d’or et de cuivre émaillés. C’est même pour ccttc bran* 
Jjchc d’industrie que se fabrique la plus grande partie 
de l’émail en masse, en tubes ou en bâtons, qui se 
trouve dans le commerce. Les autres industriel? qui 
en ont besoin ne l’achètent point, mais le préparent 
eux-mêmes, pour leur consommaiion, en sorte que la 
fabrication de l’émail comme produit isolé a peu d’im- 
portance et constitue une préparation de laboratoire, 
bien plutôt qu’une opération industrielle. Otlc fabri- 
cation se pratique principalement h Paris, à Belleville, 
I|à Saint-Mandé, à Vaugirard, h Grenelle, à Aubervil- 
$ liera (Seine), et dans le département de la Haute - 
Vicnneji Joie, à Aixe et au Palais. Venise a eu long- 
temps le monopole des émaux, principalement de ceux 
qui sont destinés à être appliqués sur les métaux j 
mais depuis plusieurs années elle a perdu son prestige, 
jet dans no* grandes manufactures de porcelaines, no- 
J| | (animent dans celle de Sèvres, on fabrique un émail 
P qui ne le cède à celui de Venise ni pour l’éclat, ni 
pour la pureté et la vivacité des couleurs, ni enfin 
J {pour la solidité. 
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Les principale» nuances d'émail dont on fait usage 
dan» l'industrie, sont les suivante» : 

Émail blanc . Cet émail a pour base, comme tous les 
autres, une fritte formée de 20 partie» d’un mélange 
d’oxydes de plomb et d’étain, 10 p. de sable siliceux 
et 80 p. de carbonate de potasse, le tout chauffé à une 
température suQlsante pour faire éprouver à la masse 
un commencement de fusion. Lorsqu’on veut obtenir 
l’émaii blanc, on ajoute à cette fritte une quantité con- 
venable de peroxyde de manganèse; on expose le mé- 
lange à un feu vif, à l’abri de la fumée ; lorsqu’il est 
fondu, on le coule, on le pulvérise; puU on le fond, on 
le coule et on le pulvérise de nouveau, et ainsi de suite 
à trois ou quatre reprises , jusqu’à ce qu’on le coule 
définitivement dans les moules qui lui donnent la forme 
bous laquelle on le livre au commerce. On peut, dans 
la fabrication de l’émail blanc, substituer l’oxyde d’an- 
timoine à l’oxyde d’étain, à la condition toutefois de 
supprimer alors l’oxyde de plomb, qui donnerait au 
produit une teinte jaune. Les proportions les plus con- 
venables , d’après Cloue! , sont le» suivantes : verre 
blanc sans plomb, 300 p. ; borax, 100 ; nitre, 26; 
antimoine diaphonique lavé, 100. Il paraît que 
l’émail ainsi composé est très-propre à recevoir les co- 
lorations pourpre cl bleue. 

L’émail blanc est , sans contredit , celui dont les 
application» sont le» plu» nombreuses et les plus im- 
portantes. On en recouvre la presque totalité des por- 
celaines et faïences fine» ou commune» dont nous nous 
servons dans l’économie domestique; on en fait des 
cadrans de montres et de pendules; on s’en sert dans 
la bijouterie, la bimbeloterie, etc. 

Émail bleu. C’est du bleu d’azur ou de cobalt, ou 
de l’émail ordinaire coloré avec une plus ou moins forte 
proportion de ce bleu. 

Émail jaune. Le mélange le plus souvent employé 
pour colorer l’émail en jaune est celui de 1 p. d’oxyde 
d’antimoine avec 1 à 3 p. de carbonate de plomb, 

1 p. d’alun et 1 p. de sel ammoniac. Chacune de ces 
substances ayant été pulvérisée à part, on les mélange 
intimement et on chauffe le tout jusqu’à l’expulsion de 
la totalité du sel ammoniac. 

Émail rouge. Pour obtenir cette couleur, on a re- 
cours, soit au pourpre de Cassius, soit au chlorure d’or, 
soit à l’oxydule de cuivre. Avec ce dernier corps, on 
peut , par l’addition d’une plu» ou moins grande 
quantité d’oxyde de fer, parcourir toutes les nuances 
du rouge, depuis l’orangé clair jusqu’au pourpre le 
plus pur et le plus intense ; mat» il faut avoir soin de 
ménager la ehafeur, afin que l’oxydule de cuivre lie 
passe pas à l’étal de deuloxyde. 

Émail vert. On peut, pour le préparer, employer 
Indifféremment l’oxvde de chrome, ou bien le deu- 
loxyde de cuivre, pur ou mélaugé d’un peu d’oxyde 
de fer. 

Émail violet. Cette variété s’obtient toujours en 
mêlant à la fritte fondamentale du peroxyde de man- 
ganèse. 

Émail noir. Pour le noir ordinaire, on ajoute au 
peroxyde de manganèse de l’oxyde de fer. On joint 
à ce» deux substances une petite quantité de4)leu de 
cobalt, lorsqu'on veut arriver ù une nuance à la fois 
très- foncée et très- bel le, rappelant l’aile de corbeau. 

On donne souvent , dans le langage vulgaire , le 
nom d’éinail à loutes sortes de verres colorés , avec 
lesquels les émailleuro façonnent à la lampe dite d'é- 
muilleur, une foule de menus objets de fantaisie , 
représentant des animaux , des fleurs , des person- 
nage», etc. C’est aussi à la lampe d’éinnillcur que sc 
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font les faux yeux d’émail' qu'on met aux poupées, 
aux mannequins, aux -figures de cire, aux animaux 
empaillés. Mais la composition et l’exécution des 
émaux, et l’emploi qu’on en fait pour la peinture sur 
porcelaine, constitue, non plus un métier exigeant une 
certaine dextérité , non plus même une industrie , 
mais un art véritable, où la science entre pour autaul 
que le goût et le talent, et dont les produits ont, aux 
yeux des amateurs, un prix qui centuple celui de la 
matière première (Voy. Poteries, $ Porcelaines, 
Fui en ces). 

L’émail, en lanl que matière première, est habi- 
tuellement importé eu gâteaux , quelquefois en ba- 
guettes. Les gâteaux ont 1 décimètre de diamètre, ils 
sont plats d'un cûté, et convexes de l’autre. Qu'ils 
soient entiers ou en fragments, le droit apercevoir 
par la douane est le même, ainsi que pour les éutaux 
pulvérisés , excepté pour les émaux en poudre bleue 
qui sont traités comme azur. Les droits sur l’émail 
sont de 0 f .25 par 100 kilog. à la sortie, et, à l’entrée, 
de 2 fr. par kilog. par navires français, et 2 f .20 par 
navires étrangers ou par terre. 

Le» importations de cette marchandise sont insi- 
gnifiantes : en 1860, elles n'ont été que de 7 13 kilog., 
dont 122 fournis par l’Association allemande; 572 par 
l’Angleterre, et 19 par d'autres pays. En 1867, elles se 
sont élevées à 1 ,020 kilog., dont 931 de l’Association 
allemande, 69 des villes liansculiques, et 30 d’autres 
paya. Les exportations sont plus considérables; elles 
étaient, en 1866, de 28,980 kilog., dont l’Association 
allemande a reçu 0,810; lu Belgique, 9,638 ; la Suisse, 
10,200; les Etats romains, 623; d'autres pays, 1,643 
kilog.; et, en 1857, de 24 ,9 13 kilog., expédiés en Alle- 
magne, en Suisse, dans les Etals sardes, dans les Etais 
romains, etc. ar. mangin. 

ÉMANCIPATION. C’est un acte par lequel un mi- 
neur est relevé de quelques-unes des incapacités de 
contracter, sous le coup desquelles il est placé; mais 
l’émancipation n’a jamais pour elfet de donner au mi- 
neur une capacité complète, qui l’assimile à un majeur; 
le mot est donc impropre, puisque l'émancipation n’est 
jamais que partielle. Elle ne peut, en aucun cas, être 
accordée au mineur qui n'a pu» atteint l’âge de quinze 
ans révolu». Le mineur est émancipé de plein droit par 
le mariage (C. Nap., art. 470 et 477}. Elle peut être 
retirée. 

En ce qui concerne le mineur commerçant, voy. 
Commerçant. 

FM BAR . Mesure de capacité pour liquides en usage 
en Suède = 7 8 1 . 51 5. 

EMBALLAGE. Presque toute» les marchandises qui 
sont importées ou exportées sont revêtues d'emballages^ 
qui ^lilfèrcnt *»elon la nature ou la valeur des objet», 
leur provenance ou leur destination. Chaque catégorie 
de marchandises est soumise à un mode d'emballage 
particulier, qui est le mieux approprié aux éventualités 
du transport, et pour lequel on tient compte également* 
de considérations qui y sont quelquefois étrangères. 

i,e» matières premières qui arrivent des colonies et 
des contrées lointaines sont renfermées soit dans des 
baril» ou des caisse», soit dans des sacs faits de nattes, 
de tissus ou de peaux ; la capacité ou le poids est ordi- 
nairement régulier, mai» varie suivant la matière. Ou 
a indiqué dans les articles consacrés aux matières 
premières quel est l’emballage habituel de celles-ci et 
quelles sont les tares en usage dans le commerce. 

Quand la marchandise est déballée, les emballages 
trouvent quelquefois un emploi différent (c’est le cas 
des caisses de teck qui viennent de Sium, des gros tissus 
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de crin dans lesquels on expédie les soies fermes du 
Levant, etc.) ; ou bien les mieux conservés sont réexpé- 
diés et servent h de nouveaux envois. On en trouve un 
exemple, au Tableau du commerce pour 1857, dan* 
l’exportation, de 179,000 kilog. de tissus d’écorce qui 
n'étaient autres que des sacs vides. 

La plupart des marchandises de fabrique européenne 
ont un emballage tout particulier, et l’emballage est 
tellement essentiel h leur conservation dans l'état du 
fraîcheur que la consommation réclame, qu’il fait l’ob- 
jet d’une industrie qui ne manque pas d’importance et 
exige beaucoup d’adresse. Les articles délicats (et le 
nombre est grand des marchandises qui soutTriraient 
du moindre froissement) sont d'abord placés, enve- 
loppés ou non de toile ou de papier, garnis ou non «le 
ouate, de rognures de papier, dans de petites caisses 
ou dans de légers cartons décorés avec goût; puis 
ceux-ci sont distribués dans des caisses de bois faites 
sur mesure. Ces caisses contiennent, dans bien des 
cas, chacune une caisse de fer-blanc ou de zinc 1 , qui 
est soudée aussitôt remplie, et elles reçoivent enfin un 
dernier emballage en maigre ; on appelle ainsi celui 
dans lequel des lits de |taille ou de foin, maintenus par 
une toile de chanvre écrue dite d 'emballage et par des 
cordes, préservent la caisse des chocs et des intem- 
péries. Quand î>n ne met pas les marchandises sous 
fer-blanc, on les garantit de l’humidité par un embal- 
lage en gras et maigre, qui consiste dans l’emploi d’une" 
toile goudronnée passée sur un feu de paille et qui 
s'applique exactement sur la caisse ; on la recouvre en- 
suite de remballage en maigre. Quand on ne juge pas 
nécessaire ce surcroît de précaution, on a soin de con- 
solide^ les caisses avec des cercles de fer ou des tra- 
verses de bois. 

Les dimensions des caisses ou des ballots , leurs 
poids, les marques qui les distinguent, ne réclament 
pas moins d’attention que l’assortiment de marchan- 
dises renfermé dans chaque colis et que la distribution 
intérieure de celles-ci. On met souvent des cartes d’é- 
chantillons à la partie supérieure des caisses de (issus; 
et dans les envois de draps et de tissus de laine, il faut 
apporter un soin particulier à l’enveloppe de tuile dé- 
corée d’éHquPttes dans laquelle chaque pièce est placée 
et que l’on appelle toilette (te nipper). 

Les dimensions, la Tonne et le poids des colis sont 
réglés d’après les moyens de transport qui sont en 
usage dans le cours du voyage. Dans beaucoup de cas, 
notamment quand il s’agit de marchandises destinées 
à l’intérieur de l’Amérique du Sud, de la Turquie, de 
la Perse, les ballots ou le» caisses doivent être «l’une 
manutention facile, et ne pas excéder la charge d’un 
homme, d’une mule, d’un chameau, d’une pirogue ou 
d’un traîneau. 

Les emballeur» de Paris ne le cèdent, ni pour l’a- 
dresse, ni pour l’intelligence, à ceux d’Angleterre et 
d’Allemagne qui ont une réputation d’habilelé bien 
justifiée. Les plu» charmantes parures arrivent fraîches 
et les objets les plus fragile intacts, aux extrémités du 
globe, dans des caisst’s qui ont passé, non sans bien de» 
accidents, du camion dans le wugon, puis dans le ba- 
teau * vapeur, et de celui-ci sur une barque ou le bàt 
d’une mule. 

Les facilités et les garanties que les Etats européens 
accordent à présent au transit international, ont in- 
troduit une économii' notable dans la manutention et 
l’emballage des colis qui empruntent des territoires 

t. L r. rinc ni emploje de prrferanee, parce qu'il «al maint cher, et 
«ni'td lien <lo dc-liutton dc« nurebanditet, on en lire meilleur parti que 
du fer-blanc. 


étrangers [jour se rendre à leur destination on à leur 
port d’embarquement : ces colis ne sont plus soumis à 
aucune visite. 

Les compagnies de chemins de fer et les entrepre- 
neurs de roulage appliquent communément des tarifs 
de faveur aux emballages, tels que sacs, caisses, fût» 
vides, ou même les transportent gratuitement, quand 
on leur assure le bénéfice du transport des marchan- 
dises auxquelles ces emballages sont deslinés ou dont 
Ils proviennent. 

Les emballages sont faits soit par des garçons de 
magasin attachés aux fabriques et aux maisons «Je com- 
merce, soit par des ouvrier» connus sous le nom «le 
layetiers-emballeurs. On comptait à Taris, en 1847, 
299 layetiers-rofTretiers et emballeurs, qui faisaient 
6,387,370 fr. d'affaires, et occupaient 1 ,379 ouvriers, 
savoir : 1,089 hommes, 2 femmes et 288 jeunes gar- 
çons ; 90 1 ouvriers étaient payés à la journée et 1 7 4 à 
la pièce, et leur salaire moyen était de 3 fr. 72 c. par 
jour. Depuis lors, les voyagi*» sont devenus plus fré- 
quents et les exportations se sont accrues, de sorte que 
cette industrie a pris une extension qui n'csl pas en- 
core à son terme. En Angleterre, le nombfe des embal- 
leurs était de 2,640, d’après le n-censcment de 1851. 

Nous n’avons parlé que des emballeurs de marchan- 
dises ; <'e qui concerne l’emballage des effets à l’usage 
«les voyageurs constitue une autre industrie, celle des 
fabricants «le malles et d’articles «le voyage. Des ques- 
tions diverses et intéressantes pour le commerce se 
rattachent aux emballages, et sont traitées aux mob 
Manutention, Plombage en douane, Tares, Tonnage. 

N. RONDOT. 

EMBARGO. L'embargo signifie une défense géné- 
rale prononcée par le souverain, de laisser sortir, des 
ports soumis à sa domination, aucun navire jusqu'à 
nouvel ordre. Il est confondu quelquefois avec Yarrêt 
par ordre de puissance ou arrêt de prince, qui peut 
n’être que l’effet d'une défense particulière (Voy. As- 
surances maritimes). au 

EMBARQUEMENT. Voy. Navires et Douanes. 

EMDEN. Port franc et place principale de com- 
merce du royaume de Hanovre, dans la Frise orientale, 
sur la rive droite de l’Ems, au point où ses eaux »e 
jettent dans le golfe de Dollart, et, à son confluent 
avec le canal d’Emden à Aurieh. Ce canal, qui a été 
construit en 1798, a une longueur de 22 à 23 kilom.; 
il <**t muni de 3 écluses, et d’assez gros hAlimcnls y 
passent sans difficulté. Lat. 53® 22' 8" N. , long. 
4° 50' 49" E. Pop., 14,000 hab. 

I.e port d'Emden est «ùr, et la rade offre un excel- 
lent mouillage, même pour «les navires de plus de 
f ,000 tonneaux. Les navires de 200 à 300 tonneaux 
peuvent remonter l’Ems en toute sécurité jusqu'à Leer, 
et ceux de 1 50 à 200 tonneaux poussent même jusqu’à 
Halle et h Papenbourg. 

Celle ville a longtemps appartenu à la Prusse, sous 
la domination de laquelle une compagnie africaine et 
une compagnie asiatique y furent successivement créées, 
la première, en 1682, pour la traite des noirs, la se- 
conde, en 1751, pour le commerce avec les Indes 
orientales. La prospérité de ces deux entreprises dura 
peu ; mais l’entière liberté commerciale dont jouissait 
alors toute la Frise orientale, n’en fit pas moins d’Em- 
den un port très- florissant. Les Anglais, obligés de 
quitter Anvers, y avaient transféré le centre de leurs 
opérations avec l'Allemagne, et les Hollandais, jaloux 
du développement qu’y avait prb la pèche du hareng, 
voyaient celle concurrence de mauvais œil . De nos 
joura, rétablissement de communication» faciles, «u 
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moyen tics chemins de fer, avec le llhin par Munster 
cl ilamm, ainsi qu’avec le Wcscr par Osnabrück et 
Minden, tend à ranimer l'activité du port d’Etnden, et 
à le dédommager de ce qu’il a perdu. 

Celle ville ne manque pas d'industrie. On y trouve 
des huileries, des papeteries, des cordcrles, des fabri- 
ques de (il à coudre , de tissus et de bonneterie de 
coton, d’ouvrages en or et en argent, de chicorée, de 
tabac et de savon, des fours A chaux, des brasseries et 
des distilleries d'eau-dc-vic. Elle a de vastes chantiers 
de construction et arme, chaque année, de nombreux 
bà liment s pour la pèche du hareng, ainsi que pour 
celle de la Iialelne. On s'occupe d’y fonder par actions 
une sociélé dont l’objet sera d’imprimer un nouvel 
essor au commerce maritime avec les pays lointains. 

Le commerce d’Emdcn est surtout un commerce 
d’exportation, qui porte principalement sur les pro- 
duiUdu pays environnant, dont celte place est l’entre- 
pôt, tels que céréales, excellents légumes, beurre, fro- 
mage, toiles et filasse. Il s’v joint des opérations en 
grains étrangers et en denrées coloniales, outre le mou- 
vement d’afTaires qui dérive d’une industrie maritime 
considérable. 

La valeur totale des échanges de celte place avec les 
pays étrangers, .parmi lesquels l’Angleterre, la Hol- 
lande et la Belgique doivent être mentionnées en pre- 
mière ligne, était estimée, en 1S54, à ."V,765,469 iha- 
lers d’or (15,627,000 fr.). L’importation, effectuée 
par 5,895 navires ou embarcations et 4,107 voilures, 
y figurait pour 1,718,050 lhalers ; l'exportation di- 
recte du portd'Emdcn même, opérée par 391 navires, 
pour, 1,451,031 lhalers, somme à laquelle 11 convient 
d’ajouter 596,388 thalers, montant des exportations 
faites d’autres ports de la Frise orientale pour le compte 
des négociants d’Emden. Ajoutons que les maisons de 
commerce de cette place étaient Intéressées la même 
année dans les expéditions des ports russes de la nier 
Blanche, de la Baltique et de la mer Noire à destina- 
tion des trois pays nommés plus haut. 

Des bateaux vapeur marchent entre Emden, Delfityl 
(sur la rive hollandaise du Dollarl) et Loer. ch. vogel. 

MESTRE* • KIM *T «OW11B. 

Les poids et mesures legaux à F nul en sont ceux de Hauovre 
(Voy. ce root?. Neanmoins quelques-unes de* anciennes mesures 
sont encore en usage, - surtout parmi celles qui ont un rapport 
simple arec les mesures légales. 

M«**ur**». Les plus importantes sont : 

Metures de longueur. Le fut» (pied) = 0“.29ît3 = 
f.OOOt fus* nouveau de Hanovre. Dans le commerce ou le 
compte comme égal. 

Pour mesurer les champs on emploie le fuM de Prusse =• 
0".3l38; la rulhe (toisent 2 ou 15 fuss de Prussc=3".760 
ou 4".708. 

Pour mesurer les tissus, l 'elle f aune) = 0™. 67885 = 
1.16204 cllcn de Hanovre; la ruthe (toise) = 12, 15 ou 10 
fuw= 3"*.506, 4“.3H2 ou 4“.674. 

Pour mesurer les fils de lin et de laine, le hntpelfaden 
(brasse d* dévidoir)— 1 .7/8 ou 2.3/20 cllen de HanoTrc = 
1". 09535 ou t".256 ; le stuc* (pièce) •= 1200 fadeu — 
13 I 4 a .42 ou 1507*. 20. 

Mesure» de caparité (pour les grains). Le last — 1 5 tonnen 
=le losl de Hanovre^ 29.9056 hoc toi.; la tonne — 4 vienip 
— 1 .9269 hectol.; le tierup, tierdup, vrrrp — 2 sehefîoi = 
2 fus* cubes de Hanovre — 49 111 . 84265 = t 3/5 himten de 
Hanovre, le vhrfjel = 2 vatjes = Î4 U ‘.9Î13 ; le vatjes ou 
fauche --. 9 krug — I2 ,,, .4606; le krug, kron, kruet — 
l u, .3845. 

Mesures de eapnnlè (pour les liquides) . l.'nnAer =■= 40 quar- 
tier de Hanovre = 28 t/8 krug d'Ostfrise = 38 m .9395 ; le 
krug (kanne) — 4 ort = le krug pour grains = l m .3945 = 
1 6,45 stubehen de Hanovre; l 'orl = 4 \icrtelort = 0 m .446t ; 
le tiertelorl, maatjrs ou wu.t*rA<n = 0 w .ill5. 
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poids. Les poids sont les mémos qu‘«n Ilanovre, l'ancien 
pfund (livre) d'hmdeu = 496«.85l = 1.0623 pfund de Ha- 
novre. On employait aussi une livre légère, la livre ancienue 
de Berlin = 46S».536= i.OOt 8 livre de Prusse cl de Ha- 
novre; le centner (quintal) à Emden = 100 pfund = 4 9*. 685 . 
le scHiflpfund (pour voitures) était= 300 pfund = 149 .055 ; 
le roggcnlasl ou schiffslast = 4000 pfund = 1870*.844 ; le 
commrrzlasl = 6000 pfund = 2806 k .266. 

On compte ! 2 tonne» de hareng au schiffslast ; le last de ble 
est compté ordinairement égal au schiflslast. 

Monnaie*. A Fmden etdaus toute la Frise, sont légale- 
ment «n usage lus monnaie* du Hanovre, c’est-à-dire le t ha 1er 
= 24 guten groschen = 3 , .7l 12 ; le gute grosche = 12 pfen- 
nige— 0 r .3093 ; le pfennigs 0 f .0257. 

A la taille de 14 thaler au marc de Cologne ou 30 tbaler à 
la livre de 500 grammes. > 

Les monnaies en circulation sont les monnaies d or et d ar- 
gent du Hanovre, la pistole ou loui* d’c«- du Brunswick, les 
frédérics d'or de Danemark et de Prusse qui ont cours à diffe- 
rents prix, mais la monnaie la plus recherchée est celle de 
Hollande. 

Dans l’usage commun et le commerce ordinaire, on compte 
aussi en thalers de 54 stubern de Prusse (le stuber=^0 .0687). 

Cour* des» change». Emden change sur : 

A ra »(rr44un. 1 pistole d’or de 5 thaler; à courte vue* 
9 florins 13 ljî stuber de Hollande; à 2 mois de datezt 
9 florins 12 1/2 à 13 3/4 stuber. 

Hrrm.. à courte vue et 2 mois de date, au pair avec un 
change de 1/8, 1/4 et 3/4 */,, le pavement ayant lieu en 
pistole* d’or. 

. Hambourg, à courte vue et à 2 roots de date, le mark de 
Hambourg ±: 12 gute groschen 2 pfennig ait 12 gute gro- 
schcn 2 pfennig au pied de 14. 

Lo—in-v h i moi* de date, la livre slerlingdr 6 thaler 13 
à 14 1/2 gute groschen au pied de 14. 

isagea locaux. Le beurre se vend par petits ton- 
neaux. appelés achlel (huitième); Vachtel pèse brut 6 J pfund 
(31 kdog.), net 53 pfund (24 kilog.) ; la tare étant comptée 
14 pfund; le demi-tonneau ou sechrcliutel (seizième) pese brut 
34 pfund (16 kilog.), net 26 1/4 à 2S t/2 pfund (12 kilog. 
environ). 

Etoblisuments commerciaux. Les principaux etablisse- 
ments existants à Fmden sont : la Députation du commerce 
[liandelt deputalion ; F Union du commerce [liandelsrrrrin ; 
trois compagnies pour la grande pèche (du hareng) ; la Con- 
corda» i, compagnie de bateaux à vapeur), deux compagnies 
d’assurance contre les risques de mer, une ecole de navigation. 

CA MI 11- K TRONQUUY. 

ÉMERAUDE. (Syn.: Ut. Smarugdus.— Angl. Em- 

raid. AUem. Smaritgd.— Russe , Isumrud.— Espagn. 

Esmeralda. — liai. Smernldo.) L’émeraude «t une 
des gemmes ou pierres précieuses les plus ancienne- 
ment connues, et elle a été, de tout temps et en tout 
pays, estimée à un très-haut prix et recherchée des 
princes et des grands, à cause de sa belle couleur 
verte, de son éclat, de sa transparence et de sa du- 
reté. Cette pierre , supposée parfaitement pure , est 
composée de 67.41 de silice; 18.7 5 d’alumine, et 
13.84 de glucine ; mais elle est souvent mélangée de 
petites quantités d’oxydes de chrome et de fer. C’est, 
en tout cas , une substance vitreuse, possédant à un 
degré médiocre le pouvoir de réfracter doublement la 
lumière; fusible en émail, iQsotuble dans les arides, 
assex dure pour rayer le quarlz, mais se laissant rayer 
par la topaze; sa densité est de 2.7. Les émeraudes 
cristallisent dans le système dlhexaédrtque, avec le 
prisme hexagonal pour forme dominanle. l/'s plans 
de clivage sont parallèles aux faces de ce prisme ; ils 
sont plus sensibles dans le sens des bases ; mais, en 
général, ils ne peuvent servir à diviser les émeraudes, 
et I on est obligé de recourir, pour cette opération, a 
un instrument particulier en forme de scie, parce que 
la cassure est conchoïdale. Les cristaux de la varict»’ 
dite aigue-marine, qui sont des prismes très-allongés, 
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se séparent transversale ment en tronçons terminés, 
d’un» côté par une saillie , de l'autre par une con- 
cavité. 

L’espèce minérale qui a pour type V émeraude verte , 
comprend deux variétés principales , longtemps con- 
sidérées comme deux espèces distinctes. L'une est 
l’émeraude proprement dite ou émeraude verte de 
l’Égypte et du Pérou; l'autre est ie béryl , qui, lors- 
qu'il présente una teinte bleuâtre rappelant celle de 
l’eau de mer, est appelé aigue-marine iaqua marina ). 

Émeraude verte. C'est de beaucoup la plus recherchée. 
Les anciens, grands connaisseurs en fait de pierreries 
et de parures, la tenaient eu haute estime, et la réser- 
vaient pour servir de parure aux plus nobles daines et 
aux plus éminents personnages, tandis qu’ils abandon- 
naient les autres variétés à leurs graveurs, pour être 
travaillées au burin. C’est l’Egypte qui, dans l’anti- 
quité, Fournissait les plus belles émeraudes. Aujour- 
d’hui celles qui, sous le iiom d’émeraudes du Pérou, 
ont le plus de réputation, se trouvent dans la vallée 
de Tunco, aux environs de Santa-Fé de ftogota { répu- 
blique Colombienne), On en tire aussi de l’Oural et 
du Salzbourg, où elles sont implantées, comme celles 
d’Égypte , dans un micaschiste noirâtre. Le» éme- 
raudes que les joailliers nomment orientales viennent 
de Ceylan. Elles se rapprochent, par leur dureté, de 
certains saphirs dont la couleur bleue tire légèrement sur 
le vert. Leur teinte est, du reste, assez vive, mais moins 
intense que celle de l'émeraude du Pérou. Celle-ci est ca- 
ractérisée par la qualification de vertpré animé. Elle pré- 
sente des tons veloutés lorsqu’elle est nette et exempta 
de défauts ou givres , ce qui est malheureusement 
usez rare, surtout au-dessus d’un certain poids. L’é- 
meraude offre souvent dan» sa masse des jardinages , 
des glaces , ou même des éclats chatoyants. La valeur 
de res pierres est à la Fois en raison de leur netteté, 
de leur richesse en couleur et de leur volume. Le 
diamant et le rubis sont les seules gemmes qui aient 
plus de prix que les belles émeraudes. Ce prix est, du 
reste, soumis à des variations produites par le caprice 
de la mode et la fantaisie des acheteurs; mais il se 
maintient toujours à un chiffre élevé pour les échan- 
tillons remarquables par leur grosseur et leur pureté. 
Quant aux émeraudes très-petites et d'un éelat mé- 
diocre, on les mêle avec d’autres pierrés, ordinaire- 
ment avec de? rubis, de qualité également inférieure, 
et on les vend, sous le nom de salades , pour la bijou- 
terie commune. En général, les émeraudes brutes se 
vendent au poids, et les émeraudes taillées au carat 
comme les diamants. Toutefois, celles qui dépassent 
les dimensions ordinaires ne sont plus soumises à une 
évaluation de ce genre : elles se vendent à la pièce, et 
leur prix devient arbitraire. Pour être montée en 
bijoux, l'émeraude doit, ainsi que les autres gemmes, 
être taillée et polie. Quelquefois on la subdivise en 
plusieurs morceaux, non par le clivage, mais en la 
sciant, comme nous l'avons dit plus haut. On la taille 
à l'émeri sur une table de plomb horizontale humectée 
avec un peu d’eau. La pierre est tlxéc dans des te- 
nailles, à l'aide desquelles on la présente successive- 
ment sur les faces qu'on veut tailler. On la polit ensuite 
sur une roue de cuivre enduite d’une couche de tri- 
poli trèsdln cl mouillé. 

On donne à l’émeraude diverses formes ou tailles . 
La plus usitée est la taille dite carrée. Le dessus do 
la pierre est une table plane à quatre côtés égaux, 
avec les angles coupés, et présentant, par conséquent, 
la figure d’un octogone dont les côtés sont égaux 
quatre à q’ualre. Autour de cette table régnent deux 


facettes horizontales s’étendant en biseau d’un pan à 
l’autre et en dessous de la table, du côté de la culasse. 
Celle-ci a la forme d’une pyramide renversée; elle 
est d’ordinaire taillée à degrés, c’est-à-dire en une 
série de 3, 4 ou 5 (trismes (dais superposes, et qui 
vont en diminuant jusqu’à la petite pyramide qui 
forme le sommet. 

On taille souvent aussi l’émeraude comme le dia- 
mant, eu lui donnant en dessus une forme convexe 
avec un plus ou inôins grand nombre de facettes; 
mais, en général, on n’a recours à cette taille que (tour 
les pierres entachées de défauts qu’on veut dissimuler. 
Enfin on les taille encore en pendeloques et en cabo- 
chons ou gouttes de suif. 

Le montage des émeraudes varie scion la forme 
qu’on leur a donnée par la taille et selou l’espèce des 
bijoux ou ornements où cllo doit figurer. Néanmoins, 
lorsque l’émeraude est d’une belle couleur , on la 
monte presque toujours à jour, et on la sertit dans 
de l’or lin ; lorsqu'elle est montée foncée, c'est-à-dire 
sur chaton plein, on peut toujours supposer que sa 
couleur laisse à désirer. Quelquefois, lorsqu’une éme- 
raude est très-mince, on la double, c'est-à-dire qu'on 
la taille d’un côté en degrés, et que, sur l'autre côté 
laissé plat, on colle un cristal de moine nuance, taillé 
en pyramide renversée, comme lu serait l'émeraude 
elle-même; en sorte que les deux morceaux, pré- 
sentés à unœtl peu atlentif ou pou expérimenté, sem- 
blent ne former qu’une seule pierre homogène et d'un 
assez beau volume ; mais les connaisseurs ne s’y mé- 
prennent pas, et d'ailleurs le joaillier, qui ne veut 
point tromper l'acheteur, a coutume d’indiquer, par 
un D gravé sur la pierre, que celle-ci est doublée. 
Toutes les gemmes transparentes, y compris le dia- 
mant, peuvent être ainsi doublées. 

Béryl. On appelle souvent cette gemme béryl vert 
ou béryl émeraude, pour indiquer sa connexité avec 
l'émeraude proprement dite, et pour la distinguer des 
autres pierres très-nombreuses et d'espèces très-diffé- 
rentes, auxquelles les joailliers et les lapidaires ont 
appliqué à tort la même dénomination générique. 
D'autre part, on a souvent confondu le béryl véri- 
table avec l'émeraude verte, et la vérité est qu’il est 
assez difficile d’établir entre ces deux variétés d'une 
même espèce une ligne bien nette de démarcation. 
U existe cependant une première différence qui réside 
dans leur composition chimique : en effet, l'émeraude 
doit sa belle couleur à la présence de l’oxyde de 
chrome, tandis que le béryl vert est coloré par un 
sel de fer qui lui donne une teinte beaucoup moins 
vive. En outre, tandis que, dans les cristaux prisma- 
tiques de l’énieraude, les pans sont lisses et les buses 
rugueuses , dans ceux du béryl et de l'aigue-marine 
( qui , comme nous l'avons dit plus haut , n'en est 
qu’une sous-variété), les bases sont unies et les pans 
chargés de stries longitudinales et déformées par de* 
convexités qui donnent souveut au cristal la forme 
d’un canon cylindrique pluiùl que celle d'un prisme. 
Enfin la coloration des béryls peut varier depuis le 
vert bleuâtre qui caractérise l’aigue-marine, jusqu'au 
jaune de miel Ircs-pàlc de la variété appelée par les 
lapidaires émeraude miellée. On trouve même des 
béryls tout à Tait incolores, et semblables, sous ce rap- 
(>ort, au crislat de roche le plus pur. I.a densité spé- 
cifique du béryl varie de 2.7U à 2.77. La propriété 
de réfracter doublement les rayons lumineux est en- 
core moins sensible dans cette pierre que dans l'émor 
raude, et l’on trouve même des échantillons où il est 
impossible de la recounliilre. Le béryl est assez dur 
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pour rayer lu quartz, bien que difficilement, main ii 
est, à «un tour, entamé par la topaze. Quant à son 
**pecl, il pourrait, dans le* variétés les plus colorées, 
le faire confondre avec la tourmaline verte ; mais la 
teinte de cette dernière pierre se rapproche plutôt 
du vert-bouteille que du vert de mer. lai tourmaline 
est d’ailleurs plus pesante, et elle devient électrique 
par la chaleur, tandis que le béryl n’est électrisé que 
par le frottement, l.es béryls, de quelque couleur qu’ils 
soient, ont, en général, un vif éclat et sont susceptibles 
d'un beau poli. Les plus estimés viennent d’Orient. 
La mine d’Alepaski, en Perse, aujourd'hui épuisée, a 
longtemps fourni ù la joaillerie ses plus remarquables 
échantillons. Actuellement on tire la plupart des 
aigues- marines de la Sibérie, de la Daourie (frontière 
de l’empire chinois), de la Saxe et du Brésil. Les 
autres espèces se trouvent à Ceylan, d'ans les mon- 
tagnes de l’Ethiopie, à Pile d’Elbe, en Bavière, et même 
eu France, aux environs de, Limoges. Les variétés de 
béryl les plus répandues dans le commerce sont : 

1° Le béryl aigue-marine , qui possède un éclat ve- 
louté très-agréable h l’œil et une couleur azurée très- 
vive. Cette pierre, lorsqu’elle est pure, tient un rang 
très-distingué parmi les gemmes ; mais elle est rare- 
ment exempte de jardinages, de fissures et de glaces 
ou givres, et présente quelquefois des portions d’une 
opacité presque complète. Ses dimensions sont très- 
variables. On en voit, notamment dans la galerie de 
minéralogie du Muséum de Paris, des échantillons très- 
volumineux. Le béryl qui orna jadis la tiare du pape 
Jules 11, a figuré plusieurs années dans cette collection. 
Li Bibliothèque impériale possède aussi une très-grosse 
aigue-marine sur laquelle est gravé le portrait de Julie, 
fille de Titus; 

2° Le béryl bleu, qui se rapproche du saphir, au- 
quel il est cependant inférieur. Pour imiter celui-ci, 
qui est fort rare et d'un prix très-élevé, les joailliers 
montent quelquefois le béryj bleu avec un paillon, ce 
qui rend sa nuance plus vive et son éclat plus in- 
tense ; 

3° ïa: béryl jaune -verdâtre, désigné quelquefois sous 
le nom de chryxolithe, qu’on a appliqué aussi à beau- 
coup d’autres gemmes, et notamment au péridot, h 
une variété de cymophune, etc. ; 

4° Le béryl jaune (émeraude miellée, ou fausse 
topaze), qui est assez estimé lorsque sa couleur est 
franche et nette; 

6° Le béryl incolore, souvent confondu avec la to- 
paze blanche, et peu répandu dans le commerce. U 
présente souvent une légère teinte azurée qui ne nuit 
pas à sa beauté. Ses cristaux sont en général allongés 
et d’un pelil diamètre. 

P rime -émeraude Cette pierre est une gangue ou 
enveloppe qui accompagne souvent l’émeraude verte 
ou le béryl. On l’appelle aussi mère -émeraude. C’est 
une substance cristalline d’un vert louche, quelquefois 
opaque et nuancé de teintes diverses. Il a relativement 
peu de valeur; néanmoins on l’utilise comme pierre à 
graver. 

Fausses émeraudes. On trouve dans le commerce 
certaines pierres employées comme imitations de l’é- 
meraude et appelées par les lapidaires fausses éme- 
raudes ou fuux béryls. Nous citerons parmi ces pierres : 

Vapatiie, variété de phosphate de chaux minéral, qui 
cristallise en prismes translucides doués seulement de 
la réfraction simple, à cassure lamelleuse dans le sens 
transversal, et vitreuse dans le sens longitudinal, solu- 
bles, sans effervescence, dans l’acide azotique, tantôt, 
bicolores, tantôt colorés en juunàtrc, en bleu, en gris- 
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bleuâtre ou en vert, quelquefois même en violet, en 
brun ou en jaune-orangé. La pierre d’asperge, quT, par 
sa composition* se rapproche de la précédente, et que 
sa teinlf dorée a fait désigner aussi sous le nom de 
chrysolilhe. Certaines variétés de spath-fluor ou chAUx 
fluatée, facilement reconnaissables à ce que, lorsqu'on 
les réduit en poudre et qu’on les chauffe légèrement 
dans l’acide sulfurique, elle* laissent dégager des va- 
peurs d’acide fluorhydrique qui ont la propriété d’at- 
taquar le verre, en 6’emparant de la silice qu’il contient, 
pour donner naissance h de l’acide hydronuosilirique, 
et qu’on utilise, en conséquence, pour graver des lettres 
ou des dessins sur les cristaux, pour dépolir les glace*, 
les globes ai lampes, etc. Lorsque les cristaux de spath- 
fluor sont bien nets, les lapidaires leur donnent, selon 
leur couleur verte, bleue, jaune, violette ou rose, les 
noms de faux béryls , faux saphirs, fausses topazes, 
fausses améthystes, faux rubis balais. Ces cristaux sont 
cubiques ; ils ont de l’éclat. On taille de préférence ceui 
qui sont réunis en groupes de nuances diverses, plutôt 
que les cristaux isolés cl d’une seule couleur. On trouve 
ces minéraux en Angleterre, dans le Derbyshirc; en 
Saxe, dans les mines du Hartz, et en France, dans les 
dé|tartements de l’Ailier, de la Loire, de Saùne-el- 
Loire et du Puy-de-Dôme. 

Il ne faut ni confondre avec les fausses émeraudes, 
ni assimiler à l’émeraude vraie la pierre verte appelée 
péridot, qui est une espèce à part, et à laquelle nous 
consacrerons en son lieu un article spécial. 

Les émeraudes brutes sout exemptes de droits à 
l’entrée ; taillées, elles payent un droit de 60 centimes 
par hectog. # ar. mangin. 

ÉMERI ou ÉMF.RII.. (Syn. ; Lal. Smyrites, smyris. 

— Angl. Emery.— -Allem. Smirgel. — Russe .Vu* hdak. 

— Espagn. Esmeril. — liai. Smerglio, smeregiu.) Sub- 
stance minérale appartenant ù l’espèce corindon (Voy. ce 
mol), et désignée souvent par les minéralogistes sous 
le nom de corindon ferrugineux ou ferrifère , parce 
qu’elle contient, à l’état de mélange, une certaine 
quantité de fek*. 

L’émeri exerce une action très-sensible sur l’aiguille 
aimantée. Sa texture est grenue, sa couleur brune, rou- 
geâtre ou bleuâtre ; il présente dans sa niasse un graud 
nombre de points brillants. Sa densité est environ quatre 
fois celle de l’eau. Il est très-dur et , réduit en poudre, 
on l’emploie fréquemment pour polir les métaux , les 
glaces et certaines gemmes, et pour user certaines sub- 
stances dures, par exempte le verre. On revêt souveut 
de celte poudre, ù l’aide de la colle ou de la gomme, 
du papier appelé alors papier-émeri, qui sert h polir 
les planches à graver et divers ouvrages en acier ou 
autres métaux. Les flacons destinés à contenir, soit des 
substances volatiles, soit des acides ou d’uulre* liquides 
qui détruiraient les bouchons de liège, sont bouchés û 
l'émeri , c'est-à-dire avec des bouchons en verre usés 
au moyen de celle poudre, ainsi que l’intérieur du gou- 
leau, qu'ils ferment de la Borte très-hermétiquement. 

Droits de douane. Le tableau des douanes place l'emen 
dans la catégorie des pierres ferrugineuses. C’est la seule de 
ces pierres qui soit nommément taxer ; mais les notes explica- 
tive* annexées au tarif officiel nous apprennent qu'on assimile 
à l’émeri en poudre le rouge d'Angleterre, qoi est une ocre 
grillee et broyée, d'un rouge terre, et dont on (ait egale- 
ment usage pour polir les métaux. Il ne faut pas confondre le 
rouge d'Angleterre avec l'oxyde de fer pur provenant, soit de 
la calcination, dans les fours a réverbéré , des depAts jaunes 
qui se forment dans les fabriques de sulfate de fer pendant U 
concentration des dissolutions, soit de celle du sulfate de fei 
même. Cet oxyde, dont on se sert aussi pour polir les glaces, 
mais qui est surtout employé dans la peinture , est connu tou» 
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le nom de cokolhtr ( Voy. Ouum m mi). Il est spécialemt-nt 
tarife. 

Droitt de douane. I.’etneri est tue comme suit : A la sor- 


tie, 25 c. par 100 kilug.; à l'entrée, cmeri eu pierres brutes, 
50 c. les (00 kilog. par ua vires français ; 2 fr. par navires 
étrangers et par terre; émeri préparé, eu grains ou en poudre. 
8 fr. et S fr. 80 e. Le* autres pierre» ferrugineuse* payent 
également 25 c. par 100 kilog. à la sortie. A l'entrée, elles 
•ont exemptes par navires français et par terre, et payent 1 fr. 
par navire* étrangers. Alt. Mangin. 

EMMERICH. Ville de Prusse, province rhénane, ré- 
gence de Dusseldorf, sur la rive droite du Rhin, à 3 
kilotn. de la frontière de Hollande ; lal. N. 61° 4!)' 62", 
long. E, 23° 64' 8"; 1,000 hab. Bureau princi|ul de 
douane avec entrepôt, port franc. Enimerick est uiis 
en communication avec l’Allemagne, la Hollande, la 
Belgique et la France par des voies terrées ; c’esl aussi 
une des grandes stations des bateaux à va|»eur du Rhin. 
Industrie assez considérable en draps, toiles, cuirs, 
lainages, bas, chapeaux, vinaigre, savon, huiles, pas- 
sementerie. Commerce de transit. Navigation arlive. 
En 1861, il a été importé dans ce port 12,221,636 
quint, de marchandises. EU. H. 

ÉMIGRATION. L’émigration est l’acte par lequel 
l’habitant d'un pays va s’établir dans un autre avec 
l'intention de s’y fixer. 

L'émigration européenne , pour les régions trans- 
atlantiques, est un des faits les plus considérables de 
notre temps. Scs progrès rapides dans ces quinze 
dernières années , les ressources considérables en 
hommes et en argent qu’rlle enlève aux paya d’ori- 
gine pour en enrichir les pays de destination , les 
sources nouvelles et considérables de trafic qu’elle crée 
dans les ports d'embarquement et de débarquement, 
son influence sur le développement de la marine com- 
merciale, les débouchés nouveaux qu’elle ouvre à l’in- 
dustrie européenne, le remède énergique et efficace 
qu'elle apporte au paupérisme, les phénomènes éco- 
nomiques qu'elle tend à provoquer dans les pays 
délaissés, particulièrement au |>oint de vue de la baisse 
du prix de ia terre et du renchérissement des salaires 
agricoles, l’action considérable qu’elle doit finir par 
exercer sur les mœurs et les institutions des Etals où 


elle s’établit principalement, enfin les relations de plus | 
en plus étroites qu’elle établit entre les divers eonli- i 
nenta au profit de ia paix universelle, toutes ces con- . 
sidérations attirent vivement aujourd’hui l'attention J 
des hommes d’Etat. 

Toutefois, leur manière d’apprécier les conséquences 
de ce grand mouvement d’expatriation , devenu si 
sensible au début de la seconde moitié de ce siècle, 
diffère notablement. Les uns y voient un appauvris- 
sement du pays qui en est le théâtre, et s'efforcent 
d’en modérer, d’en ralentir l’essor. D’autres, au con- 
traire, frappés des avantages indirect* qui en décou- 
lent, au poiut de vue de la diminution du paupérisme, 
de l’ouverture de débouchés nouveaux, de la diffusion 
de la langue et des idées nationales, lui laissent une 
entière liberté, et vont même jusqu'à l’encourager. C’est 
ainsi qu’en Angleterre, non-seulement l’émigration est 
complètement libre comme en France, mais encore elle 
y est favorisée par l'Etat, qui, avec les fonds que lui 
envoient les colonies, se charge «le recruter et de leur 
envoyer les bras dont elles ont besoin. 

Le# opinions anglo-françaises en matière d’émigra- 
tion ne sont pas partagées jwir les gouvernements 
allemands. En Allemagne, celle terre classique cepen- 
dant de l'émigration depuis les premiers siècles de 
notre ère, la faculté de quillcr le sol nnlal pour aller 


sévèrement réglementée. Presque dans tous les États 
d’outre-Rhin, elle est subordonnée à l’obtention préa- 
lable d’un permis délivré par l'autorité supérieure, et 
ce permis n’est quelquefois accordé que lors«iue l'in- 
téressé a juslitlé qu’il a acquis, dans un autre pays, 
les droits de citoyen. Mais la législation allemande 
se préoccupe surtout des devoirs auxquels l’émigrant 
doit avoir satisfait envers l'Etat avant de s’expatrier. 
Le preinh*r de ces devoirs, c’est le service militaire, 
c’est l’obéissance à la loi du recrutement. L’Allemand, 
arrivé à l’âge du recrutement, ne peut obtenir l’auto- 
risation d’émigrer qu'en vertu d'une dispense spé- 
ciale ou lorsqu’il s’est fait remplacer. Le permis n’est, 
<?n outre, accordé que lorsque l'impétrant a justifié de 
l'acquittement «le l’impôt. On comprend, «railleurs, 
qu’il soit refusé lorsque l’intéressé est prévenu d'un 
crime ou d’un délit. 

Les obligations envers les particuliers ont égale- 
ment été prévues par la loi. Ainsi, dans la plupart des 
États allemands, la demande du permis d'émigrer est 
rendue publique, et les intéressés sont iuvilés à faire 
connaître, dans un délai déterminé, leurs réclamations 
contre celui qui l’a formée. Il n’est accordé que sur la 
preuve qu’il a été satisfait à ces réclamations ou <|u'ü 
a été donné lionne et valable caution. Lorsque l'émi- 
grant laisse un établissement industriel ou commercial, 
ou des immeubles, l’administralion exige ic plus sou- 
vent qu’il nomme un fondé do pouvoirs. L’émigralion 
secrète ou non autorisée est punie de peines très- 
sévères, mais qui, en fait, ne sont jamais appliquées, 
comme la perte des droits civils après une certaine 
durée de l’absence, le séquestre et même la confisca- 
tion des biens. En réalité, ces dispositions restrictives 
de la libertin d’émigrer n'ont «ju’un seul résultat, c'est 
de protoquer un très-grand nombre d'expatriations 
secrètes, au préjudice «ic tous les intéressés, de l’Etat, 
de l’émigrant lui-même, de ses créanciers et autres 
ayants droit. 

Des pays d'origine de l’émigration européenne. 
Au point de vue de l'intensité de l’émigration, les 
divers Etats de l'Europe se classent dans un ordre 
lrès-«lifférent. Après le Royaume -Uni, c’est l’ Allema- 
gne, qui fournit à ce vaste courant, À cette marée hu- 
maine, son plus fort élément. Puis viennent les Etats 
Scandinaves, la France, la Ihdgique et la Hollande , 
l’Italie et la péninsule hispano-portugaise. Quelques 
chiffres à ce sujet seront consultés avec intérêt. 

Royaume-Uni. De 1816 à 1867 inclusivement, c’est- 
à-dire dans un espace de 43 ans, l’Angleterre a vu 
4,(183, 1 04 de ses enfants quitter ses rivages pour 
aller chercher dans les diverses régions du globe des 
moyens d’existence que ne pouvait leur fournir la 
mère |>atrie. Sur ce nombre, 1,170,342 se sont ren- 
dus dans les colonies anglaises de l'Amérique du 
Nord; 2,830,087 aux Etats-Unis; 013,016 en Aus- 
tralie el dans ia Nouvelle-Zélande ; 08,660 dans des 
pays transatlantiques divers. La moyenne annuelle de 
cette vaste émigration a été, de 1816 à 1847 , de 
108,91 1 ; et de 1848 à 186"?, de 276,270. La plus 
forte émigration connue en Angleterre a eu lieu en 
1862, année pendant laquelle elle a atteint le chiffre 
de 308,704, pour descendre à 329,937 en 1863, à 
323,429 en 1864, à 170,000 en 1866 et 1860, et se 
relever à 212,876 en 1867. On sait que l’Irlande a 
longtemps figure dans ces déplacements de popula- 
tion pour un chiffre très-considérable. C'est de 1847 
a 1864 que s’y est accompli le mouvement d'expatria- 
tion ronnu sous le nom d 'exodus. Il s’est sensiblement 


chercher ailleurs une dcaliuce meilleure est très- i ralenti de 1866 a 1861, Eli 1867, le rapport de l’é- 
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migration irlandaise à Immigration totale n’a plus été 
que de 40 °/ 0 . Il s’était élevé h plus de 75 % en 
1851. C’est un indice évident de la grande améliora- 
tion survenue dans la situation économique de ce pays 
si longtemps désolé par la famine. Un fait remarqua- 
ble dans l’émigration anglaise de 1857, fait qui n’est 
peut-être pas nouveau, mais que les documents offi- 
ciels constatent pour la première fois, c’est le retour 
d’un grand nombre d’émiprants. Ainsi, en 1857, 
15,448 sont revenus des États-Unis, dont 11,154 
pendant le deuxième semestre de celte année, c’est- 
à-dire aux approches de *la crise commerciale qui a 
éclaté avec tant de violence au sein de l’Union. On 
trouve un autre indice de la gravité de cette crise 
dans le fait que les envois d’argent des Irlandais 
établis dans l'Amérique du Nord à leurs parents et 
amis de la mère patrie, pour leur faciliter les moyens 
de les rejoindre, sont descendus, de 25 millions de 
francs, moyenne des dix années précédentes, h un 
peu moins de 14 millions en 1857. 

Les émigrants qui s’embarquent dans les ports an- 
glais ne sont pas tous originaires du Royaume-Uni. Un 
certain nombre appartient à d’autres pays. C’est ainsi 
qu’en 1853, année, comme nous l’avons vu, de la plus 
forte émigration anglaise, après 1852, on comptait, sur 
320,937 émigrants, 31,450 étrangers et 20,340 per- 
sonnes dont la nationalité n’avait pas été constatée. Kn 
1856, année de la plui{ faible émigration (176,000), 
le nombre des étrangers a été de 0,47 4, et la nationalité 
de 18,706 n’a pas été constatée. 

Au taux moyen annuel, dans les 10 années les plus 
récentes, de 27 5,000 émigrants, dont il faut déduire 
les étrangers s’élevant au huitième environ, on compte 
en Angleterre 1 émigrant sur 1 14 habitants. 

En Angleterre, l’émigration se divise en deux caté- 
gories : l’émigration sans l’intervention, l’émigration 
avec l’intervention de l’Etat. Cette dernière se fait par 
l’intermédiaire d'une agence officielle dont l’entretien 
est à la charge du budget. Disons en passant que cette 
dépense est le seul sacrifice que l’Élat s'impose dans l’in- 
térêt de l’émigration , les ressources dont dispose l’a- 
gence ( Emigration Commissioners ) pour opérer le re- 
crutement et le transport des émigrants lui étant 
envoyées par les gouvernements coloniaux. L’émigra- 
tion officielle est exclusivement dirigée sur les colonies 
de l'Australie, du Cap et de la Nouvelle-Zélande. Le 
chiffre de celle émigration, de 1 847 à 1855, s’est élevé 
à 103,551 individus; 6 45 bâtiments jaugeant 477,493 
toun. ont été affectés à leur transport. Ces chiffres ne 
comprennent que l’émigration européenne; quant à 
l’émigration indienne (coolies) pour Maurice et les co- 
lonies anglaises dites des Indes occidentales, elle a été 
de 1848 à 1857 (10 années), de 159,280 individus. 
L’émigration des coolies est encouragée par des primes 
que délivrent les gouvernements coloniaux. Elle a lieu 
sous la surveillance et par les soins du gouvernement 
de l’Inde. 

Les dangers du transport varient essentiellement 
selon que leséuiigrants sont embarqués sur des navires 
affrétés directement par les commissaires de l'émigra- 
tion, ou sur des navires simplement inspectés par leurs 
agents, ou enfin sur des navires qui u’ont été l'objet 
d’aucune inspection. En 1856, sur 64 navires appar- 
tenant à la première catégorie, pas un n’a fait nau- 
frage; sur 462 de la deuxième catégorie, 7 se sont 
perdus et 672 personnes (0.44 du nombre total des 
passagers) ont perdu la vie. Sur 35 bâtiments échap- 
pant par leur nature à l’inspection officielle, c’est-à-dire 
n’étant pas affectés au transport des émigrants, aucun 


n’a péri. En résumé, sur 561 navires ayant transporté 
178,742 émigrants, on a compté 7 naufrages, 672 in- 
dividus noyés ou 0.37 du nombre des passagers. Quant 
à la mortalité à bord, elle n’a pas dépassé, au moins 
sur les bâtiments se rendant aux États-Unis, 0.10 p. °/ u 
ou 1 sur 1,000. 

Plusieurs sociétés se sont fondées à Londres, dans ces 
dernières années, pour favoriser l'émigration. Noua ci- 
terons notamment : 1° la Société de l’émigration des 
pauv res, établie en 1848 ; 2° la Société de l’émigration 
au Canada ( 1848); 3 rt la Société de l'émigration 
à Port-Natal ; 4° la Société de l'émigration des femmes 
(1840); 5° la Société d'émigration et de colonisation 
universelle. Ces associations fondées, les unes dans 
un but charitable, les autres dans un but de spéculation, 
n’ont obtenu que de faibles résultats. 

Allemagne en général [Prusse et province t allemandes 
de l'Autriche comprises). D’après M.Otlo Hübiu-r [Jahr- 
buch fur Volkswirlhschaft und Slatistik 1857), l'émi- 
gration allemande hors d’Europe aurait atteint les chif- 
fre» ci-après dans chacune des années de la période 
1846-1856 : 


Ammérm. 

KO»» 

dei 

ëmignftits. 

Nombre de (NI 
qui M>nl par 

de* porl* »llc- 
m*nd*. 

RAPPORT j 

P* ’/•• J 

1 1846 

94.S81 

38,048 

40.0 

1847 

109,531 

.42,382 

33.8 

1848 

81,895 

37,532 

45.# 

1849 

89,102 

36,249 

40.4 

1850 

82,404 

37,061 

45.0 

1851 

112,547 

56,070 

49.8 

1852 

162,301 

89,800 

55.3 

1853 

156,180 

90,373 

58.0 

1854 

251,931 

128,694 

51.7 

1855 

81,698 

47,276 

53.0 

1656 

98,573 

60.939 

61.7 


Si l’on recherche (autant que les documents officiels 
permettent de le faire) le chiffre de l'émigration pour 
chaque pays allemand, on arrive aux résultats ci-après 
qui ne doivent être considérés que comme des ininima, 
le nombre des émigrants non autorisés n’élant pas 
connu. 

Autriche ( Hongrie et Transylvanie non comprises). 
L'émigration autorisée , d'après les publications offi- 
cielles, aurait été ainsi qu’il suit : 


Eu <837 665 

— 1840 662 

— 1843 024 

— 1849 933 


Kn 1850. . . . 1,255 

— 1851. . . . 2,842 

— 1*53. . . . 4,754 


Calculé d'après ce dernier chiffre, le rapport de l’é- 
migration à la population serait de 1 émigrant pour 
8,204 hah. C’est de la Rohêine. du la Silésie et de 
l'Autriche supérieure qu’est originaire la presque tota- 
lité des émigrants autrichien». 

Rade. Le grand-duché de Bade est un des État* 
allemands qui, par rapport à leur population, four- 
nis»enl le nombre d’émigrants le plu» considérable. 
La moyenne annuelle s’est élevée de 2,306, dans la 
période 1 840-49 à 10,407 de 1850 à 1855. Pour 
une population moyenne de 1 ,350,000, c’est l émi- 
grant pour 1 30 hab. 11 faut dire que, dans cet État, 
l’émigration est favorisée j>ar des subventions de l'Élat 
et des communes. 

Bavière. Dan» la période 1835 à 1843, le nombre 
moyen annuel des émigrants a été du 5,256 ; dans lu 
période 1843-1851, de 1 1,282. En 1852, il s’esl 
élevé à 19,943, dont 8,008 fourni» par le Palalinatet 
7,400 par les trois arrondissement» de la Franconie. 


(nPOglc 
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Pour une population do 4,541,000 âme», en 1852, 
c’est 1 émigrant pour 227 habitant». 

Brunswick (Duché de). Le chiffre des émigrants de 
ce petit État a été de 804 en 1853, de 1,435 en 1854, 
de 566 en 1855 et de 540 en 1856. Pour une popula- 
tion moyenne de 260,213 habitant», c'est 1 émigrant 
(déduit de la moyenne des 4 années) pour 187 hab. 

Hesse grand-ducale. Nous n'avons pas de chiffres 
récents pour ce pays ; nous savons seulement que, pro- 
portionnellement 5 sa population, il fournit un nombre 
d'émigrants supérieur à celui du duché de Bade, \oici, 
en effet, quel a été ce nombre dan» la période 1842 à 
1847 dan» la province rhénane seulement : 

Année» . . . Il» t»V3 1S4V, tW l** 7 

Émigrant». !,2S7 758 653 1,469 6.020 4,773 

Mecklembourg (Les deux). L’émigration autorisée a 
été, ainsi qu’il suit, de 1852 5 1857 : 

Année» ... 1«1 1^3 18» 1»» 1« 7 

* Émigrants. 4,9t8 7,3it 11,464 2,500 5,262 8,251 

Pour une population, en 1857, de 524,064 hab., c'est 
1 émigrant pour 76 habitant». 

Oldenbourg (Duché de). Nous n’avons de chiffres 
quejiour le» année» 1851 à 1853. Le nombre de» émi- 
grant» officiel» a élé de 630 en 1851 , de 963 en 1852 
et de 862 en 1853. Pour une population moyenne de 
287,163 habitants , c’est 1 émigrant pout*333 habi- 
tants. * 

Prusse. Du l* r octobre 1844 au 31 décembre 1857, 
on a compté en Prusse un nombre total de 204,100 
émigrant» autorisés : c’est une moyenne annuelle de 
15,404. Après s’être élevé, en 1854, 5 30,344, rc 
nombre est tombé, en 1855, à 14,776, mais pour 
remonter à 18,699 en 1856 et a 23,972 en 185*. 

Pour une population de 17,202,831 hab. en 185G, 
c’est 1 émigrant pour 955 hab. La Poméranie, lu 
Weslphaiie, l’ancienne principauté de Hohenzollcrn, 
le Brandebourg et la province du Rhin fournissent la 
plus grande partie de l’émigrai ion prussienne. Le 
nombre dea émigrants non autorisés n’est i«» connu. Il 
a été évalué à 4,348 pour 1855 et à 9,952 pour 1 857 . 

Wurtemberg. .Très-forte en 1846 et 1847, sou» 
l’influence de la cherté, l’émigration wurtembergeoise 
diminue rapidement de 1848 à 1850. Elle reprend 
un mouvement ascendant marqué à partir de. 1851 
pour atteindre son apogée en 1854. Nouvelle diminu- 
tion en *655 et 1856, avec une légère recrudescence 
en 1857. 

Movenne de la période • 1843-47 1818-52 1853-57 

4,681 6,175 11,507 
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Nombre d'h«H. 


pour t éuinjr. 


Luxembourg 

40 

Brabant. . 

Flandre occidentale . 

73 

N a mur • . 


92 

Liège. . . 

Flandre orientale . . 

96 

Limbourg. 

Anvers • 

108 

Moyenne . 


Nombre d“h*b, 
pour 1 Siniirr. 
... 133 

... 207 

... 210 
... 252 


Fbaxce. Le nombre de# personne* auxquelles II a 
élé délivré de» passe-port» avec projet d' Üablmtmtnl 
au dehors c'est-à-dirt de» personne» que l'on peut 
qualifier d'éinlgtanU, «’esl élevé de 9,69* en 1853, 
5 18, 019 en 1854, à 10,957 en 1855, à 18,000 en 
1850,4 18,800 en 1857 ; c'c»l environ I émigrant 
pour 2,000 liab. Le nombre de» émipranl* pour 
l'Algérie a élé de 4,437 en 1853, de 7,684 en 1854 
et de 9,802 en 1855. Celui de» émigrant» français 4 
l’élfanger peut donc être évalué 4 9 ou 10,000 environ 
par an. On peut affirmer que la plu» grande partie de 
ce» émigrant» ne s’éloigne qu'avec l'Intention de re- 
venir en France après s'être créé au dehors de* moyen» 
d’existence. Les département, qui, en 1857 , ont fourni 
le plus d'émigrauls {nombre absolu) sont Ica suivant» : 


Basses-Pyrénées. . 1,937 

Seine 

Bouches-du-Rhônc . 
Hautes-Pyrénées. . 
Haut-Rhiu. .... 


1.458 

1,287 

1,107 


Pyrénées-Orientale» . 945 

Haute-Garonne ... 936 

Bas -Rhin 870 

Gironde 694 

Aude. ....... 488 


Hollande. De 1845 a 1854 (10 an») 20,407 per- 
sonne», ou 2,041 en movenne par an, ont quitté leur 
pays (tour aller s'élablir dans les État» transatlantique». 
Os nombres »ont dépendu» à 1 ,924 en 1856 cl à 1 ,663 
en 1857. Les 20,407 émigrants se sont réparti» ainsi 
qu’il suit par province : 


Gelderland . • 
Zeeland. . . . 
Zuid-lloll&nd . 
N nord-Brabant 
Overyssel. . . 
Groningen . . 
Fricsland . . . 


5.192 

4,745 

2,897 

1,585 

1,118 

1,376 

1,175 


Koord-HoUind. 
Drentheim. . • 
Utrecht .... 
Linibourg . . . 


989 

594 

367 

69 


Total égal. . . 20,127 


O* nombre» ne comprennent que le» émigrant» 
autorisé». C’est la vallée du Necker et le» parties basse» 
du royaume qui en fournissent le plu» grand nombre. 
La population de» plateaux élevé» n'émigre que Tort 
peu. On a compté en Wurtemberg, de 1853 a 1857, 
I émigrant sur 352 hab. 

Belgique. Le» documenta ofllclcls attribuent à ec 
paya le nombre d’émigrant» ci-après dan» la période 
1851-1855. 

Année* mt mi t»53 issv 16» 

Émigrant». . 6,080 7,781 9,530 7,995 9,546 

C'est pour la période entière, un total de 40,932 
émigrant», ou une émigration annuelle dtr8,*l86. En 
rapportant ce chiffre à la population moyenne de la 
période 1851-55, on trouve 1 émigrant pour 475 hab. 
Les province» belge» »c classent ainsi qu’il suit, au point 
de vue de l’intensité de l’émigration : 


On peut évaluer l’intensité de l’émigration en Hol- 
lande à I pour 2,097 habitant». 

Suède et Norvège. L’émigration Scandinave est 
considérable. Toutefois, comme dans le reste de l'Eu- 
rope, elle a diminué à partir de 1855, après avoir at- 
teint son apogée l’année précédente. De 1851 à 1855, 
le gouvernement a constaté le départ de 12,744 per- 
sonnes; c’est une moyenne annuelle de 2,548 par an, 
ou de 1 pour 1 43 habitants. Ce» chiffre» ne s’appliquent 
qu’à la Suède. En Norvège, l’émigration a compris 
10,779 personnes de 1846 à 1850 (moyenne annuelle 
de 2,156), et de 1850 à 1855, 21,685 (moyenne an- 
nuelle, 4,337). Calculée d’après ce dernier nombre, 
l’Intensité d'émigration est de 1 pour 330 habitants. 

Suisse. Nous ne connaissons que le nombre des 
Suisses émigrés par U* port «lu Havre. C’est la majorité, 
sans doute, mais non la totalité. On sait, en effet, qu un 
assez grand nombre s’embarque à Anvers, à Brême, à 
Hambourg, et même à Li ver pool. Voici le» chiffres re- 
levés au Havre : 

Année* ISM M »"«* tSSW4 

Émigrants. ... 6, 673 5,273 12,098 

Le tableau ci -après indique les cantons qui, dans 
l’année 1853-54, ont fourni le plu» grand nombre 
M’émigrant» : 

Berne. . . . 

Argovie. . . 

Zurich ... 
fleure. . . 

Gri ouï». . . 


2,667 | Claris 

. . 651 

2,523 1 Tessiu 

. . 469 

i ,256 1 Sehalfousc . . . 

. . 453 

829 1 Saint-Gail . . . 

. 405 

634 
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La moyenne annuelle déduite du la période 1 852-54. i 
est de 8,015. En évaluant à 500 l'émigration annuelle 
par les port» autre» que le Havre, ce serait 1 émigrant 
pour 281 habitant». 

Le tableau suivant donne, par ordre décroissant, 
le» coefficient» d'émigration dans le» seize pays dont 
il vient d’être parlé, ou le nombre d’habitant» pour i 
1 émigrant : 

liesse rhénane .... 49 I Norvège 330 

Merklembour): 70 Oldenbourg 333 

Hoyaume-Uni 114 ' Wurtemberg. . . . 352 

Bade 130 : Belgique 475 

(4iètle 143 | Prusse 955 

Brunswick 187 ! France 2,000 

Suisse 281 Hollande 2,097 

Bavière 227 i Autriche 8,204 

Ports u'elhaiioi emexts. Liverpool est l«* port d'em- 
barquement le plu» considérable non-seulement de 
l’Angleterre , mais encore de l’Europe entière. Sur 
368,784 émigrants partis du Royaume-Uni eu 1852, 
229,099 sont sortis de celte ville. L’émigralion par 
le» autre» port» anglais (Londres, Plymouth, Sou- 
th&mpton, Glaseovv) e»t relativement très-faible. 

Après Liverpool vient, par ordre d’importance, le 
port de Brême. En divisant en deux période» égale» 
le» 24 années écoulée» de 1832 à 1855, on trouve que, j 
dan» In première, 139,433 émigrant» ont pris passage 1 
à Brême sur 1 ,450 bâtiments, soit environ 96 par bâ- 
timent, et 1 1,020 émigrants par an ; et, dan» la se- | 
fonde, 464,418 «ur 2,855 bâtiment», ou 103 par , 
bâtiment, et 38,701 émigrants |>ar an. Il résulte de ce» 
chiffres que, dans la période 1844-1854, l’émigration 
a plu» que triplé, et la capacité des navires alfccté» à 
son transport a presque doublé. 

Le Havre a eu, dan» certaines année», de» transport» 
plus considérables que Brème. C'est ainsi que ce port 
il vu s’embarquer, en 1853, 08,830 émigrant», dont 

54.000 Allemand» environ, et 95,984 en 1854, dont 

80.000 Allemands. Mai», depuis, l’émigralion alle- 
mande »’e»t porlée de préférence »ur Brème, Ham- 
bourg et même sur Anvers, par suite de» réductions 
considérable» de tarif» que le» chemin» de fer alle- 
mand» ont consentie» à son profil, et que notre chemin 
de l’K«l n’a pa» cru devoir accorder dan» la même me- 
sure. En 1857, le nombre de» émigrant* par le Havre 
est tombé à 30,000 environ, dont 20,000 étrangers 
et 4,000 Français. 

I ^ port de Hambourg s’est enrichi, comme celui de 
Brême, de tout ce qu’a perdu le Havre. l)e 1846 à 
1851 , Hambourg a vu s’embarquer 44,399 émigrants 
sur 400 bâtiments, soit 7,399 par an et 110 par na- 
Tire. De 1852 à 1857, le nombre des émigrants s’est 
élevé à 142,038, et celui de» bâtiments à 762. C’est 
une moyenne annuelle de 8,134 et de 138 par navire. 
De 1850 â 1856, le nombre total des émigrants s’est 
élevé à 89,236, partis sur 427 navires : c’est une 
moyenne annuelle de 23,07 3 et de 186 par bâti- , 
ment. Ici, comme à Brême, l’émigration a triplé de j 
l’une â l’autre période, et la capacité de» navires s’est 
notablement accrue. Ces chiffres rfe concernent que 
l'émigration directe et non l'émigration indirecte par 
Hull et Liverpool , qui diminue InVsensiblemenl de- 
puis quelques années, ainsi qu’il résulte du tableau 
ci-après : 

ih:»3 ih&« iH.-.r, ihm im.î . 

Em .- /directe. . 18,969 32,3t0 15.663 21,2*6 2». *94 ! 

euh -» (indirecte. 10.511 18,509 >,989 1.917 2,627 

Total. . 2 ‘>,490 50,8 19 18,652 26,203 31,521 


embarqué* à Anvers sur 413 bâtiment». C'est une 
moyenne annuelle de 12,748, et de 209 émigrants 
par navire. L’accroissement a été de moitié pour les 
émigrant* et des deux tiers pour le tonnage présumé 
des navire*. En 1857, l'émigration a compris 13,323 
personnes et 67 bâtiment». Le chiffre le plus élevé de 
la seconde période a été atteint en 1854, où il a été de 
25,843 émigrant» et 108 navires; le plu* faible cor- 
respond à l’année 1855*, où il est descendu à 7,433 et 
38 navire». 

L’étnigralion par Rotterdam aurait diminué très- 
sen»iblement , d’après le Dictionnaire du commerce 
de» frères Noback (1858), auquel nous empruntons les 
chiffres ci-après, déjà un peu ancien» î 

Anneei . . . . UM 1SV7 ISM ISM 1860 

émigrants.. 9,547 13,060 7,784 8,695 5,640 

l/es documents officiel» ne font, que rarenienl con- 
naître la part, pour chaque port, du pavillon national 
et étranger dans le transport des émigrant». A Anvers, 
la part du pavillon belge a varié» dans ces dernières 
années, entre 21 et 31 °/ 0 . Le pavillon américain a 
absorbé la presque totalité du reste. A Brême, la moi- 
tié des transports «'effectue sous pavillon allemand. A 
Hambourg, sur 127 navire» employé» en 1857 au 
transport des émigrant», 104 étaient allemand» ; 23, 
dont 12 américain», étaient étranger». Au Havre,*»ur 
177 navire» consacré» au même transport, en 1857, 
130 étaient^ américains, 32 français et 15 anglais. 

Un exemple donnera une idée de l’importance de* 
intérêts’ financiers engagés dans le transport de» émi- 
grant*. On peut évaluer à 550,000 au moins le nom - 
bre de ceux qui ont quitté l’Europe en 1854. A 100 
passagers en moyenne par navire, le lrans|K)rt de cette 
immense cargaison humaine a dù exiger une flotte de 
5,500 bâtiment*, et un tonnage approximatif { à 500 
tonneaux par navire) de 2,750,000 tonneaux. En éva- 
luant le prix moyen du transport par émigrant 5200 fr., 
ces 550,000 émigrants ont dû verser aux armateurs 
j ou aux compagnies de navigation une somme de 110 
millions. En évaluant à ia tm-me somme de 200 (V. les 
j acquisition* d’objcl» mobilier» que chaque émigrant a 
l dù faire, nous arrivous à un déboursé total de 220 
1 millions. Si l’on estime à 100 fr. le» frais de transport 
et de nourriture de l'émigrant depuis son départ du 
| pays natal jusqu’au moment de l'embarquement, c'est 
1 une autre somme de 55 million» à joindre aux 220 
millions déjà trouvé» ; nous arrivons ainsi à un total 
I de 275 million*. De leur côté, les armateurs de* 5,500 
! bâtiments ont dù consacrer à l’affrètement de ce* na- 
j vires cl à l’achat de comestible» suffisants pour la nour- 
riture, pendant un mois au moins, de 550,000 per- 
sonnes, dont les deux tiers au moins d’adultes, une 
somme énorme et qui ne saurait être Inférieure à 
80 millions. C'est donc un capital de 355 millions mis 
en circulation à l'occasion de cette colossale opération. 

Lieux de destination. Quel que soit le lieu du dé- 
part, le plus grand nombre des émigrants européens 
se rend aux Etals Unis avec New-York pour principale 
destination. C'est ce que montrent les chiffres ci-après, 
relatifs à l’année 1854, année de la plus grande émi- 
gration constatée jusqu’à ce jour. 



Tout 

En destination 

PORTS. 

de» 

pour 



le» EUl*-l m*. 

Brème 

76,875 

75,500 

llMnlyuirg 

28,310 

20,835 

Anvers 

>5,843 

22,178 

Le Havre 'en 1*57] . 

30,000 

27,000 

Liverpool 

210,742 

152.93» 


De 1843 à 1819 7 ans), 56,940 émigrant* se sont Après les Etats-Unis, l'émigration, mais surtout 
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l’émigration allemande, fait roule pour le Canada, puis 
pour l'Australie. L’Amérique du Sud vient ensuite, et, 
dans celle partie du inonde, le Brésil seul reçoit une 
immigration de quelque importance. L'insuccès à peu 
près général des tentatives de colonisation dans l’A- 
tuérique du Sud, et l’inexécution fréquente des enga- 
gements pris vis-à-vis des émigrants, a décidé les gou- 
vernements allemands à détourner de ce pays, autant 
qu’il peut dépendre d’eux, le courant de l'émigration 
allemande. Ils ne font pas de moindres efforts, dans 
un sentiment, si ce n’est d’hostilité, au moins de ja- 1 
lousie contre lu France, pour la détourner également 
de l’Algérie. 

L’une des conséquences les plus considérables de I 
l’émigration européenne , c’est l’accroissement rapide 
de la population, de la richesse et de la grandeur des 
États-Unis. 


Le tableau suivant, qui est oniciel, résume les res- 
sources considérables qu’elle a fournies à la population 
de ce pays ï 



Nombre total 
de» Soi grailla. 

Mnfrnne 

annuelle. 

1790-1810. . - . 

. . . 120,000 

12,000 

1810-1*20. . . . 

. . . 114,000 

1 1,400 

1820-1*30. . . . 

. . . 203,979 

20,397 

1130-1840. . . . 

. . . 778,500 

77,850 

1840-1850. . . . 

. . . 1,542,850 

154,285 

1850-1857. . . . 

. . . 3,019,951 

5.779,280 

377,494 


Si l’on suppose que chacun de ces 5,779,280 érai- j 
grailla a emporté avec lui , en numéraire ou en objets ! 
mobiliers de toute sorte, une valeur moyenne de 500 fr. , | 
les États-Unis ont reçu, en G9 ans, une richesse mo- 
bilière de près de 3 milliards de francs. D'un autre 
rftlé, la grande majorité des émigrants se composant 
d’hommes adultes ayant tous une profession, et géné- 
ralement la profession qui peut s'exercer le plus utile- 
ment dans ce pays , on ne peut calculer les éléments 
de richesse que cette immigration y a introduits au 
point de vue du travail et de l’accroissement de la pro- 
duction. 

D’après un document également olUdel, l’immigra- 
tion aux États-Unis, de 1820 à 1855, se serait répar- 
tie ainsi qu’il suit par nationalité. Nous ne reprodui- 
sons que les chiffres les plus considérables. 


Rov aurae- U ai. • • 

ToUiiv. 

2,343,445 

Hollande . 

Alternat:»»* moins 


Espagne . 

la Prusse .... 

1,206,087 

Itilie. . . 

France 

188.734 

Belgique . 

Prusse 

35,765 

Danemark 

Suisse 

31,071 

Portugal . 

Suède et Norvège. 

29,141 



Totaux. 

17,5*3 

11,251 

8.345 

6,991 

3,059 

2,049 


L'émigration européenne se dirige-t-elle de préfé- 
rence vers les États libres ou vers les États à esclaves? 
Les chiffres ci-après répondent à celte question. Sur 
224,490 individus entrés aux Étala-L'iiis en 1850, 
190,958 se sont rendus dans les Élats libres, et sur 
ce nombre, l’État de New-York en a reçu à lui seul 
102,108. Ce renseignement est confirmé par le sui- 
vant: sur 105,707 immigrants débarqués à New York 
du 1 er janvier au 30 juillet 1850, 3,256 seulement 
avaient des Elats à esclaves pour destination. D'après 
le dénombrement de 1850, les quaire cinquièmes des 
étrangers se sont trouvés dans les Étals libres. On re- 
marque cependant que, depuis quelques années, le 
mouvement de l’immigration dans les Élats à esclaves 
tend à s’accroître. Il faudrait peut-être s’en féliciter 
comme d’une preuve de la substitution graduelle du 
travail libre au travail des noirs. 


Sur 3,907,018 immigrants aux États-Unisdc 1844 
à 1857, on a compté 2,343,181 individus du sexe 
masculin, et 1 ,550,753 du sexe féminin. C’est 09 fem- 
mes pour 100 hommes. Le sexe de 7,084 individus 
u’a (tas été constaté. 

D’après des renseignements recueillis par les com- 
missaires de l’émigration à New-York, pour les pre- 
miers semestres comparés des années 1854-55 et 
1855*50, chaque immigrant aurait été porteur, en 
moyenne, de 65 dollars (37 3 fr. 75 c.) en numéraire. 
Mais ce chiffre, qui ne comprend pas, d’ailleurs, la va- 
leur des objets mobiliers apportés par les émigrants ne 
doit être considéré que comme un minimum. 

II est facile de se rendre compte des causes «le la 
préférence donnée aux États-Unis par l’émigralion 
européenne. La rapidité et le bon marché relatif di^ 
transport, le has prix de la terre, la cherté de la main- 
d’œuvre, d’immenses richesses naturelles qui n'atten- 
dent, pour se développer, que des bras et des capi- 
taux ; de magnifiques voies de communication à l’in- 
térieur; une liberté individuelle à peu près absolue; 
de très-grandes libertés politiques et locales; l'affran- 
chissement du travail de toute entrave, de toute régle- 
mentation ; des taxes légères , au moins dans les nou- 
veaux États; l’exonération du service militaire ; ces di- 
vers avantages, dont il est impossible de méconnaître 
l’importance, font aisément perdre de vue les incon- 
vénients attachés à un étal social qui n’accorde aux 
propriétés et aux personnes qu’une protection notoi- 
rement insuffisante. 

Il faut encore mentionner, parmi les causes de l’at- 
traction que les États-Unis exercent sur l'émigration 
européenne, les envois d’argent considérables que les 
colons nouvellement établis font à leurs parents et umis 
d’Europe, pour les décider à les rejoindre. Nous ne 
connaissons le chiffre de ces remises que pour le 
Royaume-Uni ; le voici pour chacune des années de la 
période 1848-1857. 


1848. . 

460,000 £. 

1853. . 

1,439,000 £. 

1849. . 

540,000 

1854. . 

1,730,000 

1850. . 

956,000 

1855. . 

873,000 

1651. . . 

990,000 

1856. . 

951,000 

1852. . . 

1,404,000 

1857. . 

493,000 

Moyenne annuelle, 993, 

700 ou environ 25 initiions 


de francs. 

Nous avons parlé de la rapidité et du bon marché 
relatif du transport aux États-Unis. Quelques mots 
d'abord sur sa durée. D’après les renseignements four- 
nis par le bureau du l'émigration de Hambourg, la du- 
rée maxima, minium et moyenne de la traversée pour 
les destinations suivantes avait été ainsi qu’il suit en 
1857, parqua vires à voiles en partauce de ce |>ort : 


O en K K. 

DESTINATIONS. iiiainuiiiu. minimum. Hijmh 
jour» jour» jour» 


New-York . . 

. . 54 

26 

39 3,4 

Québec Canada! 

. . 64 

28 

42 13 14 

N'-w-Orleans . 

. . 62 

39 

51 1,4 

Brésil 

. . 85 

45 

66 

Australie . . . 

. . 121 

98 

109 

Par bâtiments 

à vapeur. 

le tramqiort 

à New-York 


avait été de 20 jours au plus, de 1 2 jours 20 heures 
au moins et en moyenne de 14 jours 20 heures. La 
durée moyenne du trajet, par les vapeurs de Brème, 
a été, en 1854, de 15 jours 11 heures 45 minutes. 
Par Livcrpool, le trajet est sensiblement plus court. 
En 1854, le# vapeurs de la compagnie Collins l’ont ef- 
fectué, en moyenne, en 1 1 jours 0 heures 0 minutes. 
La traversée la plus courte a été de 10 jours 3 heures. 


J 30 
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Même différence par bâtiments à voiles. Nous avons 
sous les yeux une liste de bâtiments à voiles arrivés à 
New-York du 26 niai au 13 juin 1855, et nous y 
voyons que la durée moyenne du trajet a été de 30 jours 
pour 8 bâtiments venus de Liverpool, et de 35 jours 
pour 12 venus de Brème. 

Cette différence provient de ce que les bâtiments 
sortant de Brème ont à traverser la Manche, où ils sont 
souvent assaillis par des vents contraires, qui les y re- 
tiennent quelquefois très-longtemps , tandis que les 
bâtiments parlant de Liverpool arrivent en plein Océan 
au sortir du canal Saint-Georges, où il est rare qu'ils 
soient retenus par les vents contraires. 

Le trajet par le Havre est à peu près le même que 
par Liverpool, avec une faible différence au profit de 
•ce dernier port. 

Eli 1854, le prix moyen du trajet de Brème â New- 
York et Baltimore était de 150 fr. pour un adulte et 
dans l’cntre-ponl ; pour la Nouvelle-Orléans et le Texas, 
de 187 fr. 50; pour la Californie (par San-Francisco), 
de 4G8 fr. 75. Dans ces prix, qui sont à peu près les 
mêmes â Hambourg, Liverpool, Anvers et au Havre, 
sont compris les frais de transport et de nourriture. Ils 
sont moindres de moitié pour les enfants. 

Législation. Des considérations d'humanité, et no- 
tamment le désir de mettre un terme aux souffrances 
des émigrants une fois embarqués, à la fois par suite 
de l’absence de tout service sanitaire à bord, de toute 
précaution hygiénique dans leur installation, de l’in- 
suflisance ou de la mauvaise qualité de la nourriture ; 
le désir de faire cesser le* ahus résultant de la violation 
scandaleuse par les capitaines des engagements pris 
avec les émigrants, des extorsions de toute sorte pra- 
tiquées sur ces malheureux pendant la traversée ou 
même avant rembarquement, dans le port même du 
départ, ont décidé les gouvernements des pays d'ori- 
gino et des pays de destination â faire intervenir la loi 
dans les faits d'émigration. 

Parmi les législations européennes et étrangères, que 
le défaut d'espace ne nous permet pas d’analyser, nous 
citerons, en ce qui concerne la France, les décrets des 
16 janvier et 28 avril 1855; les arrêtés ministériels 
des 14 mars et 17 juillet 1855; la loi portugaise du 
25 juillet 1855; la loi anglaise du 14 août 1855; la 
loi américaine du 3 mars 1855 ; ta loi saxonne (ou 
plus exactement l’arrêté ministériel j du 3 janvier 1 855 ; 
la législation belge, comprenant les arrêtés royaux des 
14 mars 1843, 10 tuai et 28 décembre 1850, 20 août 
1851,21 juillet 1852, 29 mars 1855; les arrêtés mi- 
nistériels des 13 février 1846, 4 juin 1849 et l tr jan- 
vier 1851 ;la législation de Hambourg comprenant les 
ordonnances du sénat des 3 juin 1850, 21 mars 1853, 
20 juin 1854, 26 février et 25 avril WS55t 4 février 
1856 ; l’ordonnance du sénat du Brème du 14 juin 
1854 ; la loi prussienne du 6 septembre 1853, et la 
circulaire ministérielle du 31 décembre 1854 ; la loi 
de Venezuela du 18 mai 1855. a. legoyt. 

ÉMIX’E. Mesure de capacité pour grains, autrefois en 
usage en France; c'était la moitié du setier, mais sa 
contenance était très-variable. 

Dans le Piémont et eu' Suisse on se sert encore ac- 
tuellement de l’émine qui, à Gêne» (mina) = 1 20 l .70 ; 
û Lausanne et à Vaud =s 1 *.35 ; k Neulchàtel = 1 6 1 .26 ; 
6 Nice = 20 litres; à Turin = 23 1 .01 . c. ». 

EM. il Fit. Ancienne mesure de capacité encore em- 
ployée pour l'huile à Anvers = 1/3 heclol. = 33L333. 

É-MOL'l ou É-MÜY. Ville de Chine dont le nom 
chinois est Hia-mtn ou Uia-moun; les habitant» du 
Fo-klen prononcent È-muui, et les Anglais écrivent 


Amoy. Cette ville est à l’O.-S.-O. de l’île aride de ce 
nom, par 24° 31' 7" de lat. N., et 1 15° 57' de long. E., 
dan» l’arrond. de Thoung-ngan, le départ. dcTtuiouen- 
tchéou-fou 1 , et la province de Fo-kien. 

Port. C’est un des cinq ports chinois qui ont été 
ouverts au commerce anglais en 1842, en vertu de 
l'art. 2 du traité de paix du 29 août 1842 ; le com- 
merce français a été admis, le 10 septembre 1843, au 
bénéfice des conditions de ce traité, et l’art. 8 du 
traité supplémentaire conclu le 8 octobre 1843 entre 
l’Angleterre et la Chine a étendu cette concession à 
toutes les puissances étrangères. É-mouï est situé au 
N.-E. de Canton, dans le canal de Formose, au S.-O. 
d’une baie vaste et sûre, dans laquelle se trouvent 
plusieurs îles, celle d’E-mouï et celles de Que-moy ou 
Kin-moun, de Kou-lang-sou, d’Ou-scu-chan, de Ta- 
tan, d’Ou-ngan, etc. Le fleuve Loung, qui conduit à 
Tchang-lchéou-fou, a son embouchure au S.-O. et à 
une petite dislance d’E -inouï ; l’anse de Thoung-ngaû, 
les baies de Que-moy, de Tchim-mo, de llou-i-téou en 
sont aussi tres-rapprochées. Ce port est d’un accès facile : 
si l’on observe avec soin les instructions nautiques que 
Ton doit au capitaine Collinson, on n’a pas besoin de 
pilote pour y entrer ou en sortir, et l’ou évite sans 
peine, dans les passes, Icb rochers à fleur d’eau, les 
bas-ronds et les épurants. Quand on vient du sud, od 
voit, do 4 à 5 lieues en mer, la petite île de Toung-ling 
( Chapel-istand ), sur laquelle est une pagode en ruine, 
appelée Nan-tcrt-ou-chan. Autrefois , les capitaines de 
navires étaient obligés de prendre des pilotes, depuis 
ou jusqu’à Ta-tsiao (Chau-chat) ; ce sont trois rochers à 
fleur d’eau, à 10 milles 1 /2 N. 22° O. de Chnpd-islaiid; 
aujourd’hui le pilotage est facultatif. 

Le port extérieur peut recevoir les plus grands na- 
vires, el offre un excellent abri ; c’csl certainement un 
des meilleurs mouillages du littoral. 100 bâtiments 
trouveraient facilement 'place dans le port intérieur, qui 
est aussi très-sùr. Le rivage présente des emplacements 
qui peuvent, à la faveur des grandes marées, servir de 
cales aux navires qui ont besoin de réparations. On 
trouve à E-mouï de l'eau excellente el des vivre» en 
abondance et à bon marché. 

Les limites du port, telles que les autorités chinoises 
les ont flxécs, s’étendent depuis la pointe méridionale 
de l’Ile d’E -inouï jusqu’à l’ile la plus voisine au S.-O., 
puis, de là, dans la direction de la pagode de la mon- 
tagne lam-taMiou, et de la pointe septentrionale de 
l’ile d’E-mouï jusqu'à la pointe opposée sur le conti- 
nent. Toutes les îles et les eaux comprises entre ces 
lignes jouissent des privilèges du port, mais il est in- 
terdit de charger ou de décharger les navires en de- 
hors de ces limites. En réalité, tout le mouvement 
commercial a lieu dans le port intérieur, entre l’ile 
de Kou-lang-sou et E-mouï. 

Cité et faubourgs. La cité d’Ë-mouï est bâtie au 
sommet d’une colline granitique; entourée de murs 
crénelés, elle est très-petite, presque déserte; se» rues 
sont larges et ses place* vastes; il n'y a ni commerce 
ni industrie. Elle fut prise par les Anglais, le 26 août 
1841. Un voit près de la cité le Se-haï-tse-ho, mare 
cachée par un bosquet de bambous, dans laquelle de 
pauvres gens jettent leurs nouveau-nés. 

Les faubourgs sont considérables, se déploient en 
amphithéâtre sur le versant de la colline et s’étendent 
jusqu’au bord de la mer. Les docteurs llepburn et 
üumming y ont établi un hûpilal. On compte une 
vingtaine de bureaux de prêt sur gage (tang-tien) : on 
vend le gage au bout de 30 mois, et l’intérêt est à 

1. I.i < AngUU écrivent Chinth**. 
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24 °/q l’an. De vastes magasins s’élôvcnt.snr le riva- 
ge, à très-petite distance du mouillage ordinaire des 
navires, cl plusieurs débarcadères de granit facilitent 
encore le service du port. On estime à 15,000 âmes la 
population de la cité, et celle des faubourgs, à 200,000. 

Dans les faubourgs, les rues sont étroites, en pente 
roide ; les maisons sont pressées, petites, sombres et 
sales. Chaque rue est consacrée à un commerce ou à 
un métier particulier : ici, les fruits, parmi lesquels 
abondent les oranges, les pamplemousses, les bananes, 
les ananas, les caramboles, les loung-ngan ; là, les 
poissons secs ; plus loin , une variété infinie de co- 
mestibles tirés de Siam et de l’archipel indien. Telle 
rue est occupée par les fabricants de lanternes ou de 
parasols ; telle autre par les fabricants de parfumerie : 
celle-ci, par les marchands de fourrures, de feutres et 
de tapis ; celle-là, par les marchands de porcelaines 
et de bronzes. Les tailleurs sont réunis en un même 
lieu, comme les sculpteurs, les charpentiers, les tein- 
turiers, etc. 

Industrie. La province de Fo-kien, dont F-mouï est 
un des ports principaux, avait 22,700,000 hab. en 
1852. Ce n’eRt ni une des plus riches ni une des plus 
populeuses delà Chine, qui comptait, en 1852 , 
537 millions d’habitants. 

Le Fo-kien possède plusieurs grandes industries qui 
lui sont propres : celles de la porcelaine, du papier et 
du sucre. La porcelaine n’est pas fine, elle est solide, 
généralement un peu épaisse; souvent truiiéc, tantôt 
blanche et tantôt céladon, décorée de dessins peints 
on ornée de sujets en relief émaillés ; on fait d’énormes 
quantités de jattes, de tasses à thé, d’assiettes, de 
cuillers, de petits flacons, de vases de tout genre. Cette 
porcelaine coûte très-bon marché ; on paye 10 c. uné 
jatte pour manger le riz, et 50 c. un vase céladou dé- 
cor4 de fleurs en relier. Tching-tbing-koueï, qui écri- 
vait sur la céramique vers 1810, ne signale que deux 
manufactures de porcelaine dans le Fo-kien : l’une 
dans le district de Kien-yang, fondée dans le XI e siècle ; 
l’autre dans le district de Té-hoa, qui existe depuis le 
xiv e siècle. La production du sucre en Chine dépasse 
300 millions de kilog., et le Fo-kien en fournil seul 
plus de 120 millions. C’est à Thsiouen-tehéou-fou et à 
Tchang-tohéou-fou que cette fabrication a le plus d'im- 
portance, el l'on tire de ces deux villes de très-beaux 
sucres candis. Le salaire des laboureurs employés à la 
culture des cannes est de 20 c. par Jour, et celui des 
ouvriers des fabriques de sucre, de 30 c.; ces hommes 
sont de plus nourris et logés. Nombreuses sont les es- 
pèces et les qualités de papier qui sortent des fabriques 
du Fo-kien ; le papier de bambou est l'objet du plus 
grand commerce, et celui de Tlisiouen-lcbéou-fou est 
le pluseslfinév 

Il y a bien d’autres industries intéressantes dans celle 
province, à F-mout même el dans scs environs : l'ex- 
traction de l’huile des arachides et du suif des baies du 
StiUingia se bi fera , la fabrication du sam-chou, ou 
eau-de-vie, avec du riz et de la mélasse, celle des 
formes à sucre, des tuiles el des poteries communes, le 
peignage des filaments de ma ( unira niera), le tissage 
du colon et de la soie (Tchang-tchéou-fou esl re- 
nommé pour ses velours façonnés), la teinture des 
étoffes, la confection des vêtements pour l’exporta- 
tion, etc. On fait aussi à F-mouï des parasols de pa- 
pier verni, des arcs et des flèches, des lanternes de 
gaze, de soie ou de verre peint, des fleurs artificielles 
de papier, de long-tsao (moelle de Yaralia papyrifera ) 
ou de rhenille de soie, des pipes à tabac et à opium, 
des statuettes d’argile et de bois, des persiennus 


peintes, des baguettes de bambou dont les Chinois se 
servent pour manger, des objets de tabletterie et de 
parfumerie, des extraits de bois de teinture, des chan- 
delles de suif végétal coloré, etc. 

Commerce et navigation. É-mouT est plus fameux 
encore par son commerce que par son Industrie; il 
était déjà, il y a deux ou trois siècles, très-fréquenlé 
par les Européens et les Portugais ; les Hollandais, les 
Anglais , les Espagnols s’y sont établis tour à tour. Ce 
port a môme toujours entretenu des relations actives 
avec Manille. Aujourd'hui, il est particulièrement en 
rapport avec les États el les colonies de l’Indo-Chine, 
où se trouvent des populations chinoises : Siam, la Co- 
cbinchihe, l’empire birman, Java et les petits archi- 
pels de la Sonde, Singapore el la péninsule malaise, 
l’ile Luçon (ou plutôt Manille). L’intercourse directe 
avec l’Europe n’a pas fait de progrès. 

C’est d’F-inouï que viennent les objets propres à la 
consommation des Chinois dans l'archipel indien : le 
Chinois émigré conserve, à l’étranger, toutes ses habi- 
tudes; il se nourrit des mêmes mets, s’habille des 
mômes vêtements, aime à ne se servir que de ce qui 
vient de la Chine. Cette consommation portée au loin 
des produits de la terre natale, décuplée par suite d’une 
plus grande aisance des Chinois, et de l'usage de ces 
produits par les populations indigènes, fait que la 
Chine possède, presque malgré elle, et contrairement 
à ses lois, sans frais et sans embarras, des colonies flo- 
rissantes et des débouchés assurés toujours croissants. 
Cet immense commerce d’approvisionnement des mil- 
liers de Chinois qui sont répandus dans l'archipel in- 
dien, a fait la grandeur et fait encore la fortune d’F- 
mouï.a formé el développé la marine fokiénoise. Mais 
l’établissement des Anglais à Singapore et à Hong- 
kong, l’ouverture des cinq ports, ont eu pour effet de 
faire prendre au pavillon européen dans la mer de 
Chine la place du pavillon chinois. Le commerce s’est 
accru, il est vrai, toutefois sans que le service lucratif 
et plus actif du petit cabotage ait compensé pour les 
jonques la perte de la navigation lointaine. En 1856, 
sur 190 bâtiments anglais qui quittèrent F-mouï 
(107 chargés et 83 Bur lest), I seul lit voile pour l’An- 
gleterre; 52 étaient expédiés à Hong-kong, 31 à Sin- 
gapore, 23 à Fou-îcbéou-fou, 21 à Forrnosc, 20 à 
Chang-haï, 115 Ning-po, 16 à la côte orientale de 
Chine, 2 à Manille, 7 à Wham-pou, Macao, Ram-pout, 
Siam et Cochin. 

Le commerce étranger n’a pas pris à F-mouï l’exten- 
sion qu'il a acquise dans les ports de Canton et de 
Chang-hai, et dans les dix dernières années, tandis 
que la navigation sous pavillon étranger a triplé, l’im- 
portation des marchandises ne s’est accrue que d'un 
quart. Les publications officielles anglaises ne donnent 
plus, depuis quelques années, les faits relatifs au com- 
merce autre que celui par navires anglais, de sorte que 
l’on peut comparer seulement les chiffres des échanges 
que couvre le pavillon anglais. 


On peut estimer à 50 millions de francs le mouve- 
ment actuel du commerce étranger. 


11 < 

est entré dans le port 

d' F-mouï : 



En 

1846 . 

. 73 navires, 

jaugeant . 

. 15,518 

tonn. 

En 

1847 . 

. 108 

id. 

id. 

15,667 

id. 

Eu 

1855 . 

. 31 î 

id. 

id. 

87,613 

id. 

En 

1856 . 

. 491 

id. 

id. 

113,705 

id. 


Il n’élail entré, en 1845, que 33 bâtiments anglais, 
jaugeant 6,G55 tonneaux; en 1816, que 34 bâti- 
ments (8,067 tonneaux); en 1847, que 39 bâtiments 
(7,619 tonneaux) : le nombre de navires sous pavillon 
anglais s’est élevé, en 1855, à 107 (31 ,482 tonneaux), 
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cl, en 1850, à 202 (51,657 tonneaux). ta douane clil- 
noiiw a perçu aur ce* 202 bâtiments 2G.172 liang ou 
lael* d'argent (environ 235,000 fr.). 

Voici la part des autres pavillons.dans le commerce 
maritime d‘Ë-mouï. 


| BATIMENTS. 

me 

1147 

ii» 

1331 



tuv. 

UT. 

nmircs. 

tonneaux. 

Hollandais 

7 

4 

42 

43 

16,364 

| Américains 

t 

• 5 

23 

22 

8.642 

Hambourgeois. • • . 

• 


8 

27 

5,561 

Siamois 

a 


12 

10 

5,010 

Espagnols 

14 

14 

22 

16 

4,377 

Bremois 



B 

7 

1,556 

Danois 


1 

t 

5 

1,090 

Norvégiens 

» 


• 

1 

593 

Péruviens 



2 

10 

530 

Français 

4 


3 

2 

516 

Frussien 




• 

340 

Chilien 


» 

• 

1 

212 

Portugais 

. 

j 

3 

9 

200 

Malm* 


* 


• 

• 

Lorrh as portugaises. . 

11 

43 

90 

ut 

.13.252 


L’importation sous tous les pavillons était, en 1846, 
de 1,137,079 piastres, et, en 1847, de 1,180,314. 

mn ISIS. «■ IH41. 


La part de l’Anglelerre était de piastre*. 775,086 

829,653 

L'Fspagne 


123,301 

Les Ktat.s-l’nis 


79,163 

Le Portugal 

29,714 

71,997 

Les Pavs-Bas 


40,573 

La France 


3,849 


L’exportation, également sous tous les pavillons, 
était, en 1846, de 68,647 piastres, et en 1847, de 


72,494 piastre*. 

M IMG. 

eu 1847. 

La part de l'Angleterre était de piastre». 

38,939 

32,948 

L'Espagne .............. 

17,256 

24,708 

Le Portugal 

2,812 

7,004 

Les Pays-Bas 

7,734 

3,092 


a 

1,703 

Les Étals-rnis 

1,080 

1,164 


Si l'on se borne au pavillon anglais, on remarque 
que l’importation est, en 1856, plus forte du quart 
qu’en 1847, et l’exportation trente fois plus grande 
en 1 856 que dix ans auparavant. 


Importation. Exportation. 

1845 £. 147,495 £. 15.479 

1846 179,758 7,139 

1855 244,341 197,267 

1856 221,501 211,392 


On trouvera ci -après les détails les plus intéressants 
du commerce. 


■ntortatioiv (par nav. 

anglais). 1647. 

IHM. 

Coton en laine ...... 

. piastres 276,314 

259,373 

Coton blé 

— 140,956 

169,246 

Rix 

. • _ 7,097 

08,850 

Poiawms secs 

. — » 

60,552 

Ca lient» «icrus et blancs. . . 

. _ 206,268- 

25,900 

Étain 

. — * 

22,492 

Tissu» de laine 

. — 87,116 

11,430 


Les vêlements des Fokiénoi» sont généralement d'é- 
toffe de coton, et il y a, en outre, à Ë-moul un assez 
grand commerce de vêtements confectionnés. L’Inde 
et Java fournissent le coton en laine ; le beau eoton du 
Kiang-sou est aussi envoyé de Chang-hai â Fo-kien : 
le pavillon anglais a apporté 23,000 balles de colon, 
en 1855, et 2,500 balles de coton filé, en 1856. Les 
seules sortes de ce dernier que l’on puisse vendre sont les 
n 0 * (6 à 24. Les calicots, les croisés, les toiles teintes 
en roug* d’Andrinople ou imprimées, sortent des fa- 
briques anglaises ; les calicots communs et les drilh 


de celles des Llals-l'nis : il est arrivé par navires an- 
glais, en 1845, 80, ‘G0 pièces, et, en 1855, 57,233 
pièces de calicots, tas tissus de laine, dont la vente est 
courante, sont les draps légers, dits *pani»h stripes , 
les draps mézéritxky de Moscou *, les serges anglaises 
( long -élis ), les camelots de Norwich et de Bradford, 
les polemieten de Leyde. On importe, de Siam et de 
Singapore, des bois durs pour la construction et la 
mâture des jonques; de Java, de Singapore, de Poulo- 
Pinang et de Haï-nan, des noix d’arec et des feuilles 
de bétel ; de l’archipel indien, des ailerons de requin, 
des holothuries ( bicho de mar ou tripatig), dont on 
paye I fr. 50 c. le kilog. la qualité ordinaire, et 12 fr. 
celle qui est réscrvéeàla table impériale ; deSiam et de 
Java, des cuirs rouges estimés. Siam et Bali expédient du 
beeuf séché, appelé diuy-ding ; Java, des nids d’hiron- 
delles, que l’on vend jusqu’à 400 fr. le kilog.; Banjar- 
massing el Sambas, des rotins; Siam, Java, Singapore, 
Manille, Poulo-Pinang, de l’indigo liquide, du bois de 
sapan et des écorces de manglier* pour la teinture. 
Le riz est l’objet d’une Importation considérable : il 
en est arrivé, en 1856, 3 millions de kilog. par navires 
anglais; on le tire d’Arracan, de Manille, de Siam, de 
l'archipel indien, de Forinosc el de Ning-po. On fai- 
sait, vers 1845, à Bali el h Lombock, de nombreux 
chargements, que l'on payait en sapèques de Chine; 
mais, tandis que l’on se procurait à Canton la monnaie 
de cuivre à raison de 1,000 ou 1,200 pièces pour 
1 piastre, on la livrait à Lomhock au taux de 6 à 700 
par piastre. On reçoit, en outre, à Ë-mouï, des cé- 
réales, des poissons secs, de l’étain, du plomb, du fer, 
du gambier, du poivre, des girofles, des pierres à 


fusil. 

BiPOBTATiox (par nâT. anglais). 1S4V. IB&«. 

Riz . . . piastres » 222,62» 

Sucre candi — 6,1 00 127,647 

( Porcelaine — 2,226 86,658 

; Sucre. — • 5Î.969 

I Thé — 790 51,967 

i Papier — 3,352 17,520 

Parasols — 5,837 16,807 

Tabac — . 3,200 12,770 


Ë-inouï est le grand marche du sucre et du papier. 
On estime que les jonques fokiénoises et formosanes 
font, année commune, 1,200 à 1,500 voyages, dans 
le cour» desquels elles portent des sucres â Ning-po, à 
Chang-hai, à Ticn-tsin, au Chan-toung, el dans les 
ports de la Tarlarie et de la Corée. La plupart de ces 
jonques jaugent 2 ou 300 tonneaux, el il y en a du 
port de 7 et 800 tonneaux. Les navires anglais ont 
chargé, en 1856, 1,100,000 kilog. de sucre candi el 
( 1,200,000 kilog. d’autres sucres. On en trouve dans 
le commerce quatre sortes : Le ping-iany ou sucre 
I candi , blanc , paille , roux et brun ; le candi de 
| Thsiouen-4cliéou-fou valait 15 piastres 1/2, en 1810, 
et 7 piastres t/2, en 1845; le ping-hoa, sucre candi 
' pilé ; le pé-tamj, blanc et blond ; le hoang-tany , gris, 

' jaune, brun ; Il y a encore deux sorte» plus basses. Des 
| magasins immenses sont remplis de papier de bambou ; 
i on ie vend par balles; la balle contient 10 rames ou 
1,000 feuilles, pèse 7 kilog. environ et vaut 6 à 7 fr. 
On trouve des papiers de tous formats et de toutes qua- 
lités, elle prix un est généralement très-modique, l’armi 
les autres articles d’exportation, on doit citer l’alun, 
l'huile d’arachides, le camphre (Voy. ce mot], les fila- 
ments de nui (unie u nivca), le mercure et le vermillon , 

1. L * droit «te trait"! pajé aux douanes Intérieures, de Sou-tcVi^ou- 
fmi à É-uiuui, e«t de 31 fr. par pièce «le drap, valant environ 400 lr. 

3. Manymvt bark , e*e*t lVr«»rc« <tn rAuvpAoro mangli , L, appalr 
bat an oi' bacauan par le* Ta^al*. 
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le «ulf végétal, le labae en feuilles, les thés noirs du 
Fo-kien, particulièrement ceux des collines de Wou-I, 
de Ngan-kl et de Ning-yang, plus estimés en Chine et 
dans l'archipel indien qu'ils ne le sont en Europe, les 
porcelaines et les jioteries communes, les tuiles et les 
carreaux, les parasols, dont on a expédié 200,000, 
en 1856, sous pavillon anglais, les vêtements confec- 
tionnés, les chaussures, les peignes, les mèches odori- 
férantes, les papiers d’or cl d’argent, les pièces d'arti- 
fice, les fruits confits au sucre, les eaux-de-vie de ris 
et de sorgho, les tapis espolinés de Ning-po et de 
Hang-tchéou -fou, les toiles Imprimées de Tchang- 
tchéou-rou, etc. 

On compose avec ces marchandises et bien d’autres, 
dont l’énumération serait Irop longue, des cargaisons, 
appelées chowehow caryocs, et destinées aux ports de 
l’archipel indien. 

Les métaux précieux et l’opium sont aussi l’objet 
d’un commerce important. Le mouvement de l’or et 
de l’argent, de ce dernier métal surtout, tant en mon- 
naies qu’en lingots, représente des sommes considéra- 
bles. Le Fo-kien est une des provinces où l’usage de 
l’opium est le plus répandu ; aussi y a-t-il sur ses eûtes 
plusieurs stations 1 très-fré que niées. On peut citer celles 
d’E-mouï, de Thsiouen-tchéou-fou, de Tchim-mo, de 
Fou-lchéou-fou, de Soua-tao, de Na-uioh ; on y vend 
environ 800 caisses d’opium par mois. L’importation 
et la consommation de cette drogue étalent, jusqu’à ces 
derniers temps, prohibées sous des peines très-sévères, 
et bien des Chinois ont payé de la vie l’infraction aux 
édits de l’empereur. Depuis le 10 avril 1858, l’opium 
esl admis librement à E-mouï, moyennant une taxe de 
48 piastres par caisse, savoir : 40 piastres de droit et 
8 piastres de Trais de perception; celle taxe esl ac- 
quittée par l’acheteur indigène. Les nouveaux règle- 
ments annexés au traité de Tieu-lsin autorisent l’im- 
portation de l’opium dans les ports ouverts, moyennant 
un droit de 30 liang d’argent par picul, mais l’intro- 
duction de cette substance dans l’intérieur est réservée 
aux Chinois seuls. 

On a engagé à E-mouï, Tl y a plusieurs années, des 
coulies chinois pour les transporter dans les. colonies 
de la mer des Indes, et cette opération a été entreprise 
avec un plein succès, en 1844 et en 1845, par un na- 
vire français, It Nouveau-Tropique; mais le gouverne- 
ment chinois, qui interdit l’émigration volontaire, s’est 
opposé à plus forte raison à ces enrôlements, et l’on a 
dû les pratiquer sur d’autres points, loin de la surveil- 
lance de l’autorité. Ainsi, à Chan-téou ou Soua-tao, il 
s’embarque de 8 à 10,000 émigrants par an. 

MOS1UIIS, POIDS IT WUOBtS. 

.Tlonnaleft. Us métaux précieux et la monnaie de cuivre 
ont toujours été aboudant» a H-roouï, aussi les transactions .«» 
repleut en numéraire. Ku 1 84 .i, quand les pièce» étaient in- 
tactes. ou changeait les piastres d’Espagne de ( hàrles IV contre 
1,400 sapéques, et celles de Ferdinand Vil contre 1,330; 
les piastres poinçounee» valaient 1,500 capèques ; on prenait 
les pièces légères au poids, au taux de 1,150 à 1,250. Le» 
piastres mexicaines avaient cours pour 1 ,280 à t ,300. On don- 
nait 2 roupies 1/4 pour t piastre. 11 y avait encore en circu- 
lation un petit nombre de piastres frappées sous Taou-kouaug 
pour paver l’armée, les unes à Tai-ouan-fou (Formoso), les au- 
tres h Tchang-tcbéou-foo ; on ne les acceptait sur le pied des 
piastres à colonnes qu’avec une perte de 5 •/„ pour le» pre- 
mières, et de 15 */. pour les secondes. I.a piastre de Tai- 
ouan-fou pèse 26 grammes 80, et contient 973.75 d’argent, 

1 , on appelle «lapon* de* points du littoral plu* ou moins éloigné* 
des part» ouverts, ou «ont mouille* de» navire* arme* appelé t mnefay 
;.Ai p» . qui «ont de* unisson* d’opium. Il * *, par exemple, au mouil- 
ia«e de Woo-soung, pré» de Chang-hai, H rtttKMng pavillon 

anglais, d’un tonnage tuUl de 3, IC" tonneau*. 


3.00 d’or, 23.25 de cuivre, celle de Tehang-tehcoo-fo'i pèse 
22 grammes 20. et contient 990.50 d’argent, 1 .00 d’or, 8.50 
«le cuivre. Aujourd’hui, on fait toujours usage de piastres cf Es- 
pagne poinçonnées ou intactes et «le piastres mexicaines. 

Les lingot» d’argent (lAort) sont généralement d une valeur 
de 70 à 72 piastre»; il» p«’sent 50 liang ou taels, et sont au 
titre de 100. l‘n de ces lingot» pesait l*.885, et l’essai, fait 
à la Monnaie de Paris, donna 982.40 «l’argent et 2.75 «I or 
sur 1000. Le lingot de 50 liang s’appelle grand tycre; le 
$ycce de la douane, également à 1 00 de Ou . p«’se environ 
1 9 liang; le petit tyeet, a 98 de fin, est en lingots «le 7. lu 
on 19 liang. L’or est en petites barres : le» unes (lien-kong) 
sont au titre «le 96-97, et valent 217 à 229 piastres, les au- 
tres, à 94-95 de fm, valent 2!5 piastres (1845). 

Les relation* avec l'archipel indien rendeut nécessaire l’em- 
ploi d'une grande quantité de monnaie de cunre. On trouve â 
K- moui dessapéques de toutes sortes, mais plus de mauvais que 
de bons. En 1 850, on en donnait 1 ,300 de choix pour I piastre, 
c’était de ceux que l’oft exportait pour les etablissements in- 
diens : une piastre »’ échangeait contre 1,45» «apoques de h 
monnaie courante de l’intérieur, ou contre 1,580 «le la mon- 
naie courante d’É-mouï, ou contre 2,400 de ceux qu on expé- 
diait à Pormoie. ou contre 2,700 de ceux qu’achetaient les 
fondeurs. Telle était enfin la mauvaise qualité de certains sa- 
pcqucs qu'on en comptait 3,100 et 3,600 pour une piastre. 

Dans les transactions entre le* indigènes, il y a une circula- 
tion très-active de billets de banque au porteur et de lettres 
de change. 

Le change se règle de m«>mc qu'à Canton, il est ordinaire- 
ment un peu plus elevê. La moyenne a été, en 1 856, à Canton, 
de 4 »h. 9 d. et à K-moui de 4 sh. Il d. pour I piastre. 

Pold» et nteMureit. Les poids et mesures dont on se 
sert â la douane d’É-mooï sont les même* que dans les autres 
ports (Voy. pK-ai.vc) ; cependant il y eu a qui sont particuliers 
à ccttc ville, et nous eu dirou» quelques mots Le demi -lehattg 
officiel, qui est déposé au consulat «I* Angleterre, a l“.79G, 
soit 0“.3592 pour le Icki ; la longueur reglementaire est de 
(>“.3581. Le seul lehi, destine au mesurage des étoffes, qui se 
trouvât, en 1845, à la douane d* K-moui, avait 0 a .342. 

Voici les trhi ou pieds dont l’usage est le plus répandu : 


Arpentage des terres 0*.3565 

Jaugeage des jonques, à la douane O™. 298 

Tailleurs, tapissiers, marchands de tirsus, de 

coton, de laine et de soie 0".309 

Peintres et sculpteurs. . 0*.293 


La mesure dont on se soit généralement a de 0".3(t6 â 
0*.3t0; il est à remarquer que c’est à peu prés la longueur 
de 12 Ihiun de* Ilia (0*.3066). 

Le tan ou picul n'est pas toujours compté à K-moui pour 
100 kin *»u catlics; il varie de 85 à 140 kin. Ainsi, on «end 
le sucre brun par picul de 94 catties, et le sucre candi par 
picul de 95 catties; le picul d'indigo est «le 110 catties et 
celui de ri* de 140 catties. Ces différences sont consacrée* p.ir 
l'usage, et les prix reglés en conséquence ; toutefois, ce* con- 
ventions ne sont admises que dans |£> transactions entre f'.hi- 
nois. NATALI3 ROKDOT. 

Êl VOS. Ville fie la Turquie d’Europe, à 57 kilom. a". 
N.-O. de Gallipoli, etâ 1 14 kilom. au S.-S. -O. d’Àu- 
drinople, située â l’embouchure de la Marilza (l’ancien 
Hèbre) et à l'extrémité d’une petite presqu’île, au sud 
du golfe qui porle son nom; 7,500 hab. 

Ce port est sûr, commode, mais l’entrée est obstruée 
par des sables qui ne le rendent accessible qu’à de 
petits batiments. C’est le port d’Andrinople, et il est 
en rapport régulier et constant avec cette ville par des 
services de bateaux et de radeaux, qui remontent le 
fleuve jusqu’à Philippupolis et portent jusqu’à deux 
cents quintaux métriques : cette navigation a lieu pen- 
dant dix mois de l'année, et notamment de mars à 
juin et d’octobre à décembre ; elle serait plus active, si 
la Maritza avait été curée, comme on avait entrepris 
de le faire en 1844. 

Le port d'Knos, autrefois fréquenté, a perdu de son 
importance depuis le commencement «le ce siècle : il 
n'v «mire chaque anime qu'une vingtaine de navires, 
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ENCENS. 

la moitié français, les autres grecs, autrichiens et an- 
glais. On exporte des laines, des tabacs, des sésames, 
du blé, de l’orge, du seigle, de l’avoine et du maïs. 
L'hectolitre de blé dur coûtait, en 1853, rendu à bord 
dans le port t 

Frit d'achat à Andrinople .... A fr. » c. r liée toi. 


Transport par eau ........ ■ 7 A 

Droits de douane ....... * 80 

Sacs, porterais, etc. » * 60 

Frais à F. nos 60 


Total ë fr. 75 c. l’hectol. 

L’hectolitre se vendait lo double en 1847. On n’ex- 
porle guère d’Enos que 35.000 hectot. de blé. n. r. 

EMPÊCHEMENT. Voy. Force majeure. 

EMPLOYÉS. Voy. Commis. 

EMPOIS. Voy. Amidon. 

EMPRISONNEMENT. En matière civile ou com- 
merciale, l’emprisonnement est le mode d’exécution 
de la contrainte par corps (Voy. ce mot). Celte ex- 
pression s’applique également au dépût du failli dans 
la maison d’arrêt pour dettes (Voy. Faillites et 
banqueroutes). 

EMPRUNTS PUBLICS. Voy. DETTE PUBLIQUE. 

EMPRUNT A LA GROSSE. Voy. Contrat a la 
crosse. 

ENCABLURE. Mesure approximative employée en 
marine pour évaluer les petites distances. L’encablure 
est la lomrueur d’un câble qui a ordinairement en 
France 120 brasses — «00 pieds ou 220 mètres. En 
Angleterre, l'encablure est de 7 20 pieds ou 120 fal bonis 
= 21 9™. 4 8 (Voy. Brasse marine). c. t? 

ENCAISSEMENT (Sauf). La réserve faite par la per- 
sonne à qui des effets sont envoyés en payement , 
qu’elle ne les reçoit que sauf encaissement, empêche 
qu'ils ne soient portés au crédit de celui qui les envoie 
d'une manière définitive, avant leur encaissement. 
Jusqu'à ce moment la delta subsiste. al. 

ENCAN (Vente a l’). On appelle ainsi la vente publi- 
que au plus offrant et dernier enchérisseur de mar- 
chandises ou autres effets mobiliers, faite par autorité 
de justice nu volontairement, par l'intermédiaire d'offi- 
ciers ministériels, commissaires -priseurs, courtiers on 
huissiers. AL. 

ENCANTEUR. C’est l’officier public particulière- 
ment chargé en Amérique, et dans quelques autres con- 
trées, de procéder aux ventes à l’encan. 

ENCENS ou OLIBAN. (Svn. : Ut. Thut. — Angt. 
Intense, fronkinccn.se. — Allem. Weihrauch. — Holland. 
Wieronk. — Russe Ladonprostoï . — Polon. Kudzidlo. 

— Dan. Virog , virack. — Suéd. Veirauch , t irach . 

— Kspagn. Incienso. — liai. Incemo, olibano.) Sub- 
stance gommo-résfneuse qu’on a cru longtemps pro- 
venir exclusivement du genévrier d’Afrique , d’A- 
rabie et du midi de l’Europe (juniperus Itjcia ), et qu'on 
distingue aujourd’hui eu deux espèces distinctes : l’rn- 
cens môle ou encens de l’Inde, et l'encens femelle ou 
encens d’Afrique et d'Arabie. 

encens male. C'est te plus estimé. Il découle du 
bosu elhascrrata , arbre de la famille des térébiiilhacées, 
très-abondant aux environs de Calcutta. Iles! presque 
toujours en larmes semi-opaques, arrondies, fragiles, 
de couleur jaune, et dont les plus grosses tirent légè- 
rement sur le rouge. On en reçoit aussi en sorte ou en 
marrons , c’est-à-dtre en petites masses rougeâtres con- 
tenant des débris d'écorce, des matières terreuses et 
souvent du bdcllium. L'encens mâle possède une sa- 
veur légèrement amère et une odeur faible, analogues 
à celles de la résine tacamaque. Il brûle aisément avec 
une flamme blanche et fuligineuse , en répandant 
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des fumées blanches d’une odeur balsamique très- 
suave et très-pénétrante. Sa composition est la sui- 
vante : résine, 50 ; huile volatile de couleur jaune, 
ayant l’odeur du citron, 15; gomme, 30. Sa cendre 
contient du carbonate et du phosphate de chaux, du 
carbonate et du sulfate de potasse et du chlorure de 
potassium. 

encens femelle. Cette espèce vient d’Afrique el 
d’Arabie. Sou origine n’est pas encore bien connue. On 
l’attribue aux juniperus lycia , phœnicea et thurifera , 
au pinus teeda, au bolsamodendron kataf, au termmalia 
catappa, etc. Ce qu’on peut affirmer, c’est qu'il est 
fourni, comme le précédent, par une ou plusieurs es- 
pèces de térébinthacées, et, selon toute probabilité, par 
le juniperus lycia. Toutefois, la forme et l’aspect sous 
lesquel* il se présente sont assex variables pour faire 
admettre qu’il n’est pas toujours le produit du même 
arbre. L’encens d’Arabie qui, suivant Nicbuhr, se ré- 
colte à Dafar, est bien inférieur à l’encens indien. Il 
est, ainsi que celui d’Afrique, en larmes jaunâtres, plus 
petites que les tannes d'encens indien, opaques, peu 
fragiles, à cassure lernc et cireuse, ou en marrons de 
couleur rougeâtre presque brune, se ramollissant entre 
les doigts, très-chargé* d’impuretés, et doués d’une 
odeur et d’une saveur plus fortes que les larmes. Cet 
encens arrive du levant par la voie de Marseille. 

L’encens n’est qu’en partie soluble dans l’alcool et 
dans l’éthcr et fond difficilement par la chaleur. Il est 
souvent mélangé de sandaraque, de mastic el d'autres 
résines. Un sait que, grâce à l’odeur qu’il répand en 
brûlant, et qui parait être spécialement agréable aux 
dieux, il joue, depuis la plus hdute antiquité, en Orient 
I el en Occident, un rôle important dans les cérémonies 
de tous tes eu Iles anciens et nouveaux. Son usage pa- 
rait avoir été autrefois un complément nécessaire de 
celui des sacrifices sanglants; tes victimes qu’on brû- 
lait sur le feu des autels répandaient une odeur infecte 
qu'on avait en vue de masquer par celle de l’encens. 
Dans les temples chrétiens où se pratiquent les rite* 
grecs et romains, U se consomme encore de grande* 
quanlitésd’encen*. ('-elle siîhstance reçoit aussi d'autre* 
applications plus utiles. Elle entre dans plusieurs pré- 
parations pharmaceutiques, telles que les pilules de 
eynoglosse, les baumes de Fiornvenli et du Comman- 
deur, la thériaque, etc. On l'administre enfin en fu- 
• niications contre le* névralgie* et le* rhumatismes. Pour 
le service du cuite, on vend l’encens sous forme de 
pastilles bnines, ressemblant assex à de* pastilles de 
chorolat, el contenant de la résine commune et du 
benjoin. 

L’encens de 1 Inde nous vient en caisse* de 150 à 
200 kilog., et celui du Levant, en couffes ou cafas de 
00 à 1 30 kilog. L’emballage est le inèmc pour l’en- 
cens en larme* el pour l’ encens en sorte ou ch mar- 
rons. Les marrons contiennent souvent une proportion 
notable de pelils cristaux de carbonate de chaux na- 
turel, dont l’inlroduclion peut être attribuée, soit à un 
défaut de soin dans remballage, soit, plus probable- 
ment, à une manœuvre frauduleuse. Les cristaux sont 
surtout abondants dans le poussier qui se trouve 
au fond de* ballot* ou caisses. Au détail, l’encens se 
vend en paquet* de poids quelconque , ou dans des 
bocaux de verre. 

Le tarif des douanes englobe l’encens ou oliban 
parmi le* résineux exotiques non dénommés (Voy. Ré- 
sines). AH. MANGIN. 

ENCRE. (Syn. : I-at. Atramentum, incaustrum. — 
Angl. Ink. — Allem. Holland, /ntl. — Russe 

Tscheernito. — Suéd. Blak, — fcfepagti. lima. — liai. 
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Inchiostra.) On peut diviser celte classe de produits 
en trois groupes principaux : le premier comprend les 
encres décrire; le second, les encres à impression; le 
troisième, les encres autographiques et lithographique*. 
Quant à la couleur noire appelée encre de Chine et qui 
ne peut être rangée dans aucun de ces groupes, nous 
en traiterons à part, tout en lui conscr\unl le nom que 
l'usage a consacré. * 

I. Encres a écrire. Plusieurs siècles paraissent s'ètre 
écoulés avant que, chez les peuples de l’antiquité dont 
l’histoire nous est connue, on se servît pour écrire 
d’une préparation assimilable à l’encre des modernes. 
Cependant chez les Orientaux, notamment chez les 
Chaldéens, les Indiens et les Chinois, on peut croire 
que l’usage de substances propres à tracer des carac- 
tères sur des feuilles, sur de l’éçorce, etc., fut à peu 
près contemporain de l’invention de l'écriture elle- 
même. Quant aux Grecs et aux Romains, on sait qu’ils 
écrivaient le plus ordinairement avec un poinçon ou 
style sur des tablettes enduites de cire ; ce ne fut qu’à 
une époque assez avancée que, pour multiplier et con- 
server les copies des œuvres de leurs écrivains, ils s’ac- 
coutumèrent à écrire sur le parchemin et sur le pa- 
pyrus avec des roseaux taillés comme nos plumes, 
qu’ils trempaient dans un liquide gommeux tenant en 
suspension du noir de fumée très-divisé. Les Latins 
appelaient atramentum cette composition qui, comme 
on le voit, ressemble beaucoup à l’encre de Chine, et 
qui, du reste, était excellente. L’encre antique a con- 
tinué d’ètre enployée, dans le mo>en âge, jusque vers 
la lin du xn e siècle. C'est grâce à son emploi que les 
précieux manuscrits des auteurs anciens sont demeurés 
lisibles, qu’ils sont parvenus jusqu’à nous presque 
sans altération. Au contraire, les manuscrits des xiu*, 
xiv* et xv e siècles, écrits avec l’encre chimique dont 
l’introduction en Europe semble devoir être attribuée 
aux Arabes, n’ont pas lardé à se décolorer au point 
que plusieurs sont aujourd’hui tout à fait indéchiffra- 
bles. Les qualités qu’on recherche dans l’encra sont 
surtout la fluidité et le bon marché; sous ce double 
rapport, l'encre moderne est incontestablement préfé- 
rable à l’encre antique ; mais il serait à désirer qu’elle 
possédât aussi l’inaltérabilité qui, dans beaucoup de cas, 
est une qualité encore plus précieuse. Par malheur, 
c’est là un problème dont la science, qui en a pour- 
tant résolu tant d’autres, n’a pu encore triompher 
complètement. Elle n'a pu faire qu’une encre préparée 
par des procédés chimiques ne put être aussi détruite 
par des procédés chimiques, et, pour obtenir une encre 
vraiment indélébile, il a fallu, après bien des tentatives 
infructueuses, revenir au mélange primitif à peine 
modiflé. 

Encres noires usuelles. Ces encres sont très-nom- 
breuses, et chaque jour on un voit paraître de nou- 
velles que leurs inventeurs annoncent naturellement 
comme supérieures à toutes les autres. La plusancienne 
et la meilleure aussi, lorsqu’elle est fabriquée avec le 
soin voulu, est celle dontla recette se trouve dans tous 
les traités de technologie et d’économie domestique, et 
que chacun peut aisément préparer en mélangeant, dans 
des proportions convenables, une solution gommeuse 
de sulfate de fer et de sulfate de cuivre avec une dé- 
coction de noix de gulle et de bois de Cauipèchc dans ; 
l’eau pure (eau (je pluie). 

La plu|iart des encres qu’on trouve dans le com- 
merce, particulièrement celles qu’on fabrique à Paris 
et qui, sous les noms d'encres de la grande vertu et de 
la petite vertu, encres double, triple, etc., jouissent 
depuis longues années d’une réputation méritée, ne 


contiennent pas d’autres éléments essentiels que ceux 
que noua venons de dire. Ces encres ne diffèrent les 
unes des autres que par les proportions du mélange, 
par l’addition ou l’absence de tel ou tel ingrédient se- 
condaire. Les défauts qui leur sont communs à toutes 
sont celui d’épaissir et de devenir boueuses après 
qu’elles ont été exposées un certain temps à l’air, et 
celui beaucoup plus fâcheux d’èlre sujettes à la moisis- 
sure. Le premier inconvénient ne peut être prévenu, 
niais on le corrige aisément en étendant l’encre d’un 
peu d’eau et en l’agitant lorsqu’elle a pris trop de con- 
sistance. Pour remédier au second, on a essayé plu- 
sieurs moyens, par exemple d’ajouter à la liqueur de 
l’alcool, du vinaigre ou du sel marin, ce qui ne fait 
que retarder la fermentation. On a proposé aussi le 
sublimé corrosif (protochlorure de mercure) ; mais on 
sait que ce sel est très-vénéneux, et il peut occasionner 
des accidents : en effet, quelques personnes, et presque 
tous les écoliers, ont coutume de lécher les taches 
d’encre faites sur le papier, souvent même d’essuyer 
leur plume entre leurs lèvres. La substance qui, jus- 
qu’à présent, a paru la plus propre à empêcher l’encre 
de moisir, sans lui communiquer des propriétés mal- 
faisantes, est la créosote. Le camphre réussit bien 
aussi, mais il s’évapore et disparail rapidement. La 
soude, le salpêtre, le sel ammoniac agissent dans le 
même sens, mais faiblement. Quant à l’alun, loin d’ar- 
rêter la moisissure, il l’accélère plutôt. 

Les propriétés que doit posséder l’encre noire ordi- 
naire, pour être d un bon usage, sont: une couleur 
noire foncée qui ne s’efface ni par le frottement, ni 
même par le lavage à l’eau, et qui ne jaunisse pas avec 
le temps ; une homogénéité parfaite et une fluidité qui 
lui permette de couler toujours uniformément et facile- 
ment de la plume ; enün, elle doit sécher promptement 
sur le papier en prenant un aspect brillant et une teinte 
d’un noir bleuâtre. 

Les encres noires ordinaires se vendent chez les fa- 
bricant* spéciaux et chez quelques fabricants de cou- 
leurs, dans des bouteilles cachetées portant l'étiquette 
de la maison. Le plus grand nombre de ces bouteilles 
sont en grès et de la contenance de 1 décilitre à 1 litre 
ou I litre 60 décilitres au plus. Les petites bouteilles, 
destinées à servir d’encriers, sont en verre bleu, noir 
ou vert, et de formes diverses. Plusieurs marchands 
de couleurs, droguistes et épiciers préparent de l’encre 
commune et de qualité médiocre qu’ils vendent au 
détail, principalement aux cordonniers et bottiers qui 
s’en servent pour noircir les chaussures avant de les 
cirer. 

C’est en Angleterre, en France et en Belgique que 
se fabriquent les plus grandes quantités et les meilleures 
qualités d’encres ordinaires. Les encres anglaises sont 
les plus estimées. Nous en citerons une entre autres, 
qui obtient, depuis quelques années, un certain succès; 
elle est désignée sous le nom de blue-black ( bleu-noir ). 
Les caractères tracés avec cette encre sont d’abord d’un 
bleu ou bien verdâtre plus ou moins foncé, puis en 
quelques heures ils Deviennent d’un noir très-intense. 
L’encre bluc~bluck n’est point sujette à la moisissure ; 
mais elle manque d’homogénéité ; elle est tantôt si 
! épaisse qu’elle ne peut couler, tantôt tellement claire 
qu’on voit à peine ce qu’on écrit; elle a en revanche 
l'avantage de ne point jaunir avec le temps et de ne 
point attaquer les plumes métalliques. La composition 
de cette encre ne nous est pas exactement connue ; 
nous savons seulement qu’elle a pour base du bleu de 
prusse combiné avec l’acide gnllique. L’inventeur est 
un chimiste de Londres nommé M. Stephen. L T n autre 


ENCRE. — 1088 — ENCRE. 


industriel anglais, M. Perry, rubrique une enrre sus- 
ceptible d’êtrfe employée indifféremment , comme la 
précédente, avec des plume» d'oie ou de» pluuie» de 1er, 
et permettant d’obtenir à volonté de» teinte» claire» ou 
foncées, en y ajoutant la quantité d’eau nécessaire. 
Pour obtenir celle encre, M. Perry fait une décoction 
de 9 kilog. de noix de galle concassée», 4 kilog. de 
sulfate de fer et 1 kilog. de bois d’Inde dan» une quan- 
tité d’eau sutlisante. il ajoute dans la liqueur décantée 
4 kilog. de sucre blanc et autant de gomme arabique ; 
il évapore jusqu'à consistance d'extrait liquide et ajoute 
encore: indigo en poudre, 250 grammes; sel ammo- 
niac, 375 gramme»; essence de citron, 32 grammes ; 
essence de lavande, 90 grammes; acide acétique, 250 
gramme»; bleu de Prusse, 125 gramme». Ce tout in- 
timement mélangé . fournit 325 litre» d’encre. On 
trouve encore dan» le commerce de la papeterie et de» 
fournitures de bureau beaucoup d’autres encres de 
composition analogue. 

I<es résidus ou depots de la fabrication de ces pro- 
duits se vendent sou» le nom de boues d’encre. On les 
utilise pour la teinture en noir et pour quelques autres 
usage». On le» livre en fûts ou en baquets. 

Encres de fantaisie ou de couleur. Ce» encre» ne 
donnent lieu qu’à un commerce peu étendu ; elles 
n’ont, en général, aucune utilité spéciale et ne répon- 
dent à aucun besoin, si ce n’est au goût excentrique de 
quelques personne». Ou i>eul ce|»endanl admettre une 
exception en faveur de Ventre rouge, qui est souvent 
utile pour la tenue des registres de commerce ou 
d’administration, et d'autre» écriture» où elle fournit 
un moyen facile de distinguer à première vue les notes, 
additions, remarque», etc., que portent ces livres. La 
matière colorante de l’encre rouge est ordinairement le 
carmin en poudre dissous dans l’ammoniaque, évaporé 
pour chasser l'excès d’alcali, et mêlé avec une solution 
aqueuse de gomme arabique. On fait aus»i de l’encre 
rouge avec la décoction de buis de Brésil ou de Fer- 
nambouc, ou encore avec du vermillon broyé très-fin et 
mêlé à une eau chargée d’albumine ( blanc d’œuf) ; 
mais le vermillon, en raison de sa grande pesanteur 
spécifique, tend toujours à se précipiter au fond, eu 
sorte qu’il faut à chaque instant l'agiter pour le ré- 
pandre également dan» la masse. ïm blanc d’œufd’ail- 
leurs se gâte promptement et communique à cette 
encre une odeur fétide. 

Après l’encre rouge, la bleue est, sans contredit, 
celle des encre» colorées qu’on emploie le plus souvent. 
Elle est faite soit avec de l’indigo, soit avec le bleu de 
Prusse. Bien préparée, «die peut remplacer l’encre 
noire ; elle est aussi lisible, d’un effet plus agréable à 
l’œil, et elle présente, sous le rapport de la durée, 
autant de garantie que les encres ordinaires ; mais elle 
tient rarement le juste milieu entre une consistance 
lmp épaisse et une fluidité qui ne s'obtient guère qu'au 
détriment de la couleur. 

L'encre violette est un mélange d'encre bleue et 
d’encre rouge. De même l’encre verte se prépare sim- 
plement par la combinaison du bleu avec le jaune, et 
l’encre orangée en mélangeant l’encre rouge avec une 
proportion convenable d’encre jaune, ('.elle dernière a 
pour principe essentiel une décoction de bois jaune ou 
de safran et de carlliuuie, ou encore de graine d’Avi- 
gnon. 

On h: sert aussi, pour quelques dessins et ouvrages 
calligraphiques, d'encres métalliques formées de pou- 
dre» très-fines d’or, d’argent, de bronze, etc., broyées 
avec de In gmume, du sucre ou du miel et du fiel de 
bœuf purifié. Lorsque ce» encres ont scellé sur le vé- 


lin, Il faut les lisser et les fixer avec le brunissoir. Les 
encres de fantaisie se vendent en flacon» de verre blanc 
encapuchonnés, cachet*'» et étiqueté». 

Encre sèche ou solide. Pour éviter les accidents 
auxquels donnent lieu les bouteilles d’encre en se bri- 
sant ou en sc débouchant, (tour rendre l’encre plu» fa- 
cile à transporter cl la mettre à l'abri de la décomposi- 
tion et de» moisissures, on a proposé naguère de la 
préparer à l'état sec en mélangeant ses éléments solides 
réduits en poudre, en les agglutinant avec de la gomme 
ou de la gélatine et en leur donnant, par le moulage, 
la forme de pains ou de bâtons. Mais cette invention 
n'a pas eu de succès, ce «jui s'explique aisément : les 
circonstances où l’on aurait besoin de transporter des 
tablette» ou des bâtons d’encre ne se présentant pres- 
que jamais, et l'encre de Chine remplissant, dans ce 
cas, toute» les conditions désirables. 

Encres indélébiles. Ainsi que nous l’avons fait re- 
marquer plus haut, les encres ordinaires, si bien pré- 
parées qu’elles soient, prèsentent toutes l’énorme in- 
convénient que, non-seulement elles pâlissent, jaunissent 
ou s’effacent à la longue, 'mais encore, ce qui est bien 
plus fâcheux, qu’elle» sont attaquable» et destructible» 
par plusieurs réactifs chimique», tels «pie le chlore, , 
l’acide oxalique , le bioxnlate de potasse f sel d’o- 
seille), etc., ce qui a souvent permis d’effectuer, sur 
des actes privés ou publics, sur de» manuscrila, sur 
de» lettre», de» suppressions, des altérations et des 
substitutions, dont les conséquent*™ ont été désas- 
treuse» pour la fortune, pour la rèputalion, pour la vie 
meme de personnes honorables. 

Un grand nombre de chimistes distingué» se sont 
occupés de composer des encres indélébiles. Une foule 
de recettes oui été proposé**»; mais un inventeur qui 
avait envoyé comme une sorte «le défi à la commission 
nommée par l’Académie d«?s sciences, un papier sur 
lequel il avait écrit avec sa composition les mots encre 
indélébile , recevait, quelques jours après, en réponse, 
ce même papier sur lequel il lisait avec stupeur encre 
dèlébile! Enfin, après bien des tâtonnements, des re- 
cherches et des essais, la chimie conclut, par l’organe 
de scs adoptes les plus éminents, que la seule encre 
véritablement indélébile |>ar les moyens chimiques est 
celle qui contient, pour toute matière colorante, du 
charbon trè*s-di\i»é ; qu’en consé«|uence, l’cncrc anti- 
que cl l’encre de Chine résoudraient le problème de la 
manière la plus satisfaisante qu’on put désirer, si elles 
n’avaient le défaut de former sur le papier un enduit 
trop superficiel et trop facile à effacer mécaniquement. 
Or, ce défaut était assez facile à corriger. En consé- 
quence, la commission scientifique proposait, le 13 fé 
vrier 1837, par l’organe de son rapporteur, M. Dumas, 
la double formule que voici: Encre indélébile pour 
écrire avec plume d'oie , encre de Chine délayée 
dans de l’eau a«*idulée par l’acide chlorhydrique du 
commerce, et marquant l degré l/2 à l’aréomètre de 
B, miné ; — Encre indélébile pour écrire avec plume 
métallique , et ncrc de Chine délayée dans de l’eau rendue 
alcaline par la soude caustique, et manpiant I® à l’a- 
réomètre de Damné. — La commission indiquait en 
outre, |K)ur les proportions du mélange, des dose» se 
rapportant aux papier» ordinaire» du commerce ; mais 
elle prescrivait «*ft meme temps d’augmenter ou de di- 
minuer la dose du “mordant (alcali ou addej, selon que 
le papier serait plus ou moins collé. * 

Malheureusement, des expériences ultérieures ont 
démontré que l’encre prescrite par les savants acadé- 
miciens pouvait, elle aussi, être effacée, sans même 
qu'il lut besoin du recourir à de» réactifs l>ieu énergi- 
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qucs. Le problème n’est donc pas encore résolu ; ce 
qui n’empêche pas qu’on ne vende, «ou* le nom d'encre* 
indélébiles, plusieurs préparations auxquelles on peut 
du moins reconnaître la propriété de ne s'effacer que 
difficilement et de mettre en défaut, dans la grande 
majorité des cas, l’habileté des falsificateurs. 

Encres à marquer le linge. On emploie, pour cet 
usage, des compositions ayant en général pour base 
le nitrate d’argent (vulgairement connu sous le nom 
de pierre infernale), qui a la propriété de communi- 
quer aux substances organiques qu'il attaque, une co- 
loration noire indestructible par les substances causti- 
ques dont on se sert pouf blanchir le linge et même 
pour enlever les taches d’encre, de fruits, etc. I«a 
meilleure encre à marquer se fabrique en Angleterre. 
Elle contient, pour 21 grammes d’eau distillée ou d'eau 
de pluie, 1 0 grammes de nitrate d'argent et 1 2 gram- 
mes de gomme arabique. Sa couleur est brun foncé ; 
elle est fluide, sans odeur. On la conserve et la vend 
dans des flacons de verre bouchés, soit avec des bou- 
chons de liège, soit avec des bouchons de. verre usés à 
l’émeri. Avant de l’employer, on doit étendre, sur la 
place où l’on veut écrire, une autre liqueur formée de 
16 grammes de sous -carbonate de soude, 128 gram- 
mes d’eau commune et 1 2 grammes de gomme arabi- 
que, et faire sécher aussitôt le linge avec un fer à re- 
passer. On écrit avec une plume d’oie. On a obtenu 
aussi de bons résultats en préparant le linge avec une 
solution de 30 grammes de potasse dans 60 grammes 
d’eau, et en marquant avec une encre dont voici la 
formule : Décoction de 32 grammes de noix de galle 
et 16 grammes de bois de Catupêche dans un litre 
d’eau ; 4 grammes de nitrate d'argent et 8 grammes 
de gomme arabique. Le commerce de ces encres a 
très-peu d’importance. 

Les encres à écrire et à marquer se fabriquent prin- 
cipalement : en Angleterre : à Londres et à Lcith ; en 
France : à Paris, à Montmartre, à La Chapelle-Sainl- 
Denis, à Puteaux et à Sainl-Onen (Seine); à Anguille me 
(Charente), à Bordeaux (Gironde), à Rouen (Seine-In- 
férieure), à Lyon (Rhône;, à Cassy (Seine-Inférieure), 
à Chablis (Yonne) et à Dole (Jura). 

II. Emcaes a impression. Ces encres, d’une tout 
autre espèce que celles dont nous venons de |»arler, et 
dont l’origine date de l’invention de l’imprimerie, 
donnent lieu à un commerce dont l’importance terni 
i liaque jour à s’accroître. On en fabrique et l’on en 
consomme d’immenses quantités en Europe, principa- 
lement en Angleterre, en France et en Allemagne. Aux 
Etats-Unis où fourmillent des publications de toutes 
sortes, politiques, littéraires, scientifique*, industrielles 
et commerciales, et où le mouvement des idées et des 
affaires trouve dans la liberté illimitée de la presse, 
un de ses principaux éléments d'activité, la production 
et la consommation des encres d’imprimerie sont, pro- 
portion gardée, plus considérables encore que dans 
aucun pays de l’ancien monde. 

U semblerait au premier abord que, pour une fa-* 
brication de ce genre, dont les éléments se trouvent 
partout, et dont la pratique est si simple en elle- 
même, chaque paya dût se suffire à lui-même, et n’a- 
voir nul besoin de tirer du dehors une marchandise 
qu'il est si aisé d’obtenir à peu de frais , rapidement 
et en quantilés illimitées. Il n’en est pourtant |>a* 
ainsi ; ei bien qu’en France, par exemple, nous possé- 
dions de quoi alimenter largement nos imprimeries, 
on ne laisse pas de demander aux nations voisines 
et particulièrement à l’Angleterre , des encres qui , 
grâce à leur qualité reconnue supérieure, font à celles 


de nos fabriques une concurrence des plus sérieuses. 

Encres typographiques. Les encres noires d'impri- 
merie se composent essentiellement de charbon très- 

• divisé (presque toujours de noir de fumée), et d’un corps 
gras qui lui sert de véhicule, et que les fabricants dé- 
signent sous le nom impropre de vernis. G’es» de la 
nature de ce vernis, de la manière dont on le prépare 
et dont on l’emploie, que dépend la qualité de l’encre. 
La plupart des encres françaises sont faites avec de 
l’huile do lin mal cuite qui graisse le papier, s'oxyde à 
l’air et fait jaunir en peu de temps les caractères. En 
Angleterre, au contraire, on emploie de l’huile de lin 
d'Allemagne, cuite avec soin; ou bien on supprime 
tout à fait cet ingrédient pour le remplacer par d’au- 
tres, tels que des résines molles et solides, des baumes, 
des savons, etc., dont l'expérience a démontré les 
avantages; avantages tels, que les imprimeurs fran- 
çais, après avoir refusé, U y a quelques années, des 
encres analogues parce qu’elles étaient, disaient-ils, 
trop chères, en font maintenant venir d’Angleterre, et 
la payent de 1 2 à 24 fr. le kilog., c'est-à-dire le double 
et le triple de ce que vaut l’encre française dite do 
bonne qualité. Les matières qui entrent le plus ordi- 
nairement dans la composition des encres typographi- 
ques sont : 

Le noir de fumée. En Angleterre, on préfère, dit-on, 
le noir de fumée végétal; en France, on emploie le 
noir de résine purifié. Il est souvent avantageux, pour 
donner à l’encre du brillant et du reflet, d’ajouter au 
noir de fumée un peu de noir d’ivoire, d’indigo, de 
bleu de Prusse ou d’ocrc rouge calciné. 

L'huile cuite ou vernis. C’est de l’huile de lin ou de 
l’huile de noix non épurée par l’acidc sulfurique. La 
dernière est meilleure, parce qu’elle s'épaissit moins 
par la cuisson ; mais son prix est aussi beaucoup plus 
élevé. Les autres huiles ne sont pas assez siccatives, et 
ne peuvent jamais être parfaitement dégraissées. * 

Les résines (colophane, brai sec ou arcanson). Ces 
substances, employées avec discernement et en propor- 
tion convenable, peuvent améliorer la qualité de l’en- 
cre typographique, mais on doit leur préférer la |K>ix 
noire purifléc et mêlée à chaud avec de la cire jaunei 
La térébenthine et la lilharge, que quelques fabricants 
ajoutent mystérieusement à leur encre, la rendent 
plus mordante, plus forte et plus siccative ; mais elles 
compliquent et rendent plus difficile la fabrication; 
elles ont, en outre, l’inconvénient de s'attacher avec 
trop de ténacité aux caractères, en sorte qu’il devient 
presque impossible de bien laver les formes; enfin en 
solidifiant les encres avec trop de rapidité, elles en ren- 
dent trcs-diflicile la distribution égale et uniforme sur 
le rouleau et sur les lettres. 

• Les baumes du Pérou , du Canada , etc. Ces baumes, 
privés de leur huile volatile par la distillation et par le 
traitement à l'alcool, donnent à l’encre typographique 
du luisant et du mordant. 

Le savon de résine. Cette matière est utile, indis- 
pensable même, pour donner du liant à l’encre qui, 
sans cela, empâte l’œil des caractères après le tirage de 
quelques épreuves; le meilleur savon pour les encres 
noires est le savon de résine jaune. 

L’encre typographique doit adhérer fortement au 
papier, mais sans le pénétrer ; elle ne doit point for- 
mer, autour des lettres et des trails, de cercle ou 
cerne jaune ou blanc, ce qui indiquerait que l’huile a 
été mal dégraissée, et que le mélange du vernis avec 
le noir n’est pas assez intime ; enfin il faut que l’en- 
cre conserve indéfiniment une couleur noire brillante, 
qu'elle ne s’étale, point sur le papier, ne noircisse pas 
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le» doigts et ne puisse Être enlevée ni par des lavages 
à l'eau, ni par le plus grand nombre des agents chi- 
miques (acides, sels, alcalis, etc.), en usage dans l’é-, 
conomie domestique. 

Les encres typographiques de couleur se fabriquent 
de la u. 'me manière que l’encre noire; seulement, le 
noir de fumée y est remplacé par des matières colo- 
rantes minérales, végétales ou animales, qui doivent 
avoir été préalablement broyées à l’eau, puis séchées 
sur des tablettes de plâtre. La valeur des encres colo- 
nies dépend tout naturellement de celle des couleurs 
qu’elles renferment; mais elles août toujours plus 
chères que les encres noires. 

Encre pour P impression de ta gravure en taille-douce. 
Cette encre diffère de l’encre typographique par sa 
composition. Elle est faite avec du noir d’os et du noir 
de lie de vin brûlée; l’huile dans laquelle on délaye 
ces matières doit être peu cuite, sans quoi elle rendrait 
l’encre trop adhésive , ditllcilc à étendre et à enlever, 
et l'empêcherait d’entrer dans le creux de la gravure. 
Cette espèce d'encre comprend d’ailleurs plusieurs 
variétés appropriées aux divers genres de gravure : 
eau-forte, burin, aqua-Hnta et manière noire. 

Encre d'impression lithographique. Elle sc compose 
d’huile de lin brûlée et de noir de fumée ou de résine 
calciné. l)e sa préparation et de la qualité du noir em- 
ployé résultent la couleur plus ou moins noire et plus 
ou moins brillante des épreuves, ainsi que la conserva- 
tion du dessin sur la pierre. Les encres d’impression 
lithographique sont de deux sortes. L’une, dite en- 
cre n° I, est faite avec le vernis léger; c’est celle dont 
on se sert pour l’impression des dessins au trait, des 
écritures et des autographies. L’autre, dite encre n° 2, 
faite avec un vernis plus consistant, est employée pour 
l’impression des dessins au crayon ; elle est plus char- 
gée de noir que la précédente, et sa préparation exige 
beaucoup de soin. On peut aussi fabriquer des encres 
Intermediaires qui permettent d’adoucir à volonté la 
teinte ou de la rendre plus forte. 

Î.CR qualités d’encre d’impression dont on fait le plus 
ordinairement usage sont les suivantes : 

Encre n° I faible, pour affiches : en barils de 10, 20 
et 50 kilog., 2 fr. 50 c. le kilog. 

Encre ordinaire , pour labeurs ordinaires : en barils 
de 10, 20 et 50 kilog.; 9 fr. le kilog. 

Encre fine, pour labeurs soignés et ouvrages de ville : 
en barils de 10, 15 et 25 kilog.; 4 fr. le kilog. 

Encre forte, pour ouvrages de luxe : en barils de 5, 
10 et 20 kilog.; G fr. le kilog. 

Encre anglaise, (Inc et douce : par quantités de 2, 
5 et 10 kilog.;. 25 fr. le kilog. 

Prix des barils : I fr., 1 fr. 25 c., 1 fr. 50 c. et 2 fr. 

Couleurs : Incarnate (carmin |>ur), 1 GO fr. le kilog.* 
Rose-violette , 120 fr. le kilog. Rouge fine (carmin et 
vermillon), GO fr. le kilog. Rouge ordinaire, 30 fr. le 
kilog. Rouge commune (vermillon) , 20 fr. le kilog. 
Bleue et verte fines, 30 fr. le kilog. Bleue et verte ordi- 
naires , 20 fr. le kilog. Jaune et bistte , 30 fr. le kilog. 
Les encres de couleur se livrent ordinairement par pots 
de 25 et 50 déeag., 1 et 2 kilog. On fait aussi d’autres 
emballages à divers prix. 

Os encre* se conservent difficilement, parce que la 
couleur lend sans cesse â sc séparer du vernis ; il faut 
donc avoir toujours; soin de les broyer avant de s’en 
servir. 

Pour imprimer en lettres d’or, d’argent, etc.; on 
vend à la rame des feuilles métalliques (or pur, simitor, 
bronze rouge, argent pur), de 75 à 80 centimètres de 
côté. Les même* substances se vendent aussi en poudre. 


Le mordant pour fixer les lettre* métalliques vaut en- 
viron 20 fr. Ic kilog. 

Encres lithographique et autocraphique. Il ne 
faut pas confondre ces encres avec l’encre à impression 
lithographique, dont nous avons parlé plus haut. Celles 
dont il s’agit ici sont destinées à dessiner ou à écrire sur 
la pierre même. Elles sont ordinairement composées de 
noir de fumée, de cire vierge , de gomme laque et de 
savon blanc. Quelques fabricant* substituent la rire 
jaune à la cire vierge, et le suif de mouton épuré au sa- 
von blanc. ■ Outre la facilité avec laquelle on doit l’em- 
ployer, dit M. Joumar, deux qualités sont indispensa- 
bles à l’encre lithographique ; la résistance et la soli- 
dité. Elle est résistante lorsqu’elle préserve absolument 
la pierre de l'action des acides dan* tous les points du 
trait. Elle est solide quand, après un long tirage, le trait 
n’est nullement altéré. Ces qualités bien distinctes sont 
souvent confondues par les lithographes; elles sont ce- 
pendant, en quelque sorte, exclusive* l’une de l’autre, 
car les résines augmentent la résistance de l’encre en 
diminuant sa solidité, tandis que les corps gras la ren- 
dent plus solide et moins résistante. » Ajoutons qu’on 
doit pouvoir faire, avec l’encre lithographique, des traits 
aussi lins qu'avec le burin , sans avoir à craindre qu'elle 
s'étende au transport; enfin 11 faut qu’elle se consent 
en bâton sans se détériorer, et que les trace* sur le pa- 
pier lithographique se conservent aussi au besoin, pen- 
dant des années, avant qu’on en fasse le transport. Les 
encres lithographiques ne se vendent à l'état liquide que 
lorsqu’elles sont destinées â être immédiatement em- 
ployées. Autrement, elles se vendent en bâtons cylin- 
driques ou prismatiques de quelques centimètres de 
long. 

Êncrf. de Chine. L’usage de ce produit, comme encre 
à écrire et à dessiner, chez les Chinois et les Japonais, 
parait remontér à plus de 3000 ans avant J.-C. Mais 
c’était eucore, parmi les Européens, au siècle dernier, 
une substance très-rare, très-chère, dont la composition 
et la préparation étaient réputées inimitables. Cepen- 
dant lorsque les chimistes s’avisèrent d’analyser cette 
encre merveilleuse, il» la trouvèrent simplement formée 
de noir de fumée extrêmement lin, de gomme et d’un 
pou de camphre, le tout aromatisé avec un parfum, or- 
dinairement avec du musc. C’est à Proust que l’on doit 
la révélation de ce grand secret. Depuis lors, on fabrique 
en France, surtout â Paris, de l’cncre façon de Chine 
qui ne le cède en rien â l’encre venue directement du 
céleste empire. 

L’encre de Chine n’est employée chex nous que pour 
le lavis et la peinture â l'aquarelle. C’est, eu réalité, une 
couleur noire cl non une encre. Elle est en pains allongé» 
de 5 â 10 centimètres de longueur au plus, sur l ou 2 
centimètres de diamètre. Os pains ont tantôt la forme 
de cylindres ou bâtons, tantôt celle de prismes parai lé- 
lipipèdes; ils sont souvent ornés de moulures, et l’on 
y volt toujours gravés en or des caractères chinois ou 
réputés tels, des hiéroglyphes et des figures bicarrés. 

On trouve dans le commerce deux espèce» d'encre de 
Chine : l’une «l’un beau noir très-foncé, offrant même 
des effets bleuâtres (c’est la qualité supérieure); l’autre 
plus terne et tirant sur le roussâtre. Les bâlon* de bonne 
encre de Chine ont une pâte tinc et homogène, une cas- 
sure comparable â celle de la cire â cacheter, nette et 
d’un noir brillant. On peut d’abord essayer l’encre de 
Chine en frotlant le bout du bâton dau» un godet avec 
un peu d'eau, et en laissant sécher rapidement l’un et 
l’autre. Si le noir Tait et la partie frottée sont ternes et 
graveleux, l’encre ne vaut rien ; elle est bonne, au con- 
traire, si le godet présente une couche unie et brillante, 
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et si le bâton se recouvre, en séchant, d’une pellicule 
ù reflet métallique. Les traits faits sur le papier et sé- 
chés s'étendent cLs'eflaccnt d’ailleurs lorsqu’ils ont été 
tracés avec une encre de Chine médiocre, tandis qu’ils 
résistent au lavage lorsque l’encre est de bonne qualité. 

Encres sympathiques. Ce* encres se rencontrent à 
peine dans le commerce. Aussi ne les citons-nous ici 
que pour mémoire. Ce sont des préparations avec les- 
quelles on trare sur le papier de* caractère* qui de- 
meurent invisibles jusqu'à ce qu’on les expose à l’ac- 
tion de la chaleur ou de quelque agent chimique. Le 
nom de sympathique leur vient de ce qu'elles ne sont 
guère en usage que dans le* correspondance* secrètes 
et amoureuses. Malheureusement le secret de* encre* 
sympathique* n’en est plu* un pour personne, et l’on 
en trouve les recette* dans le* traité* de physique 
amusante. Ces recettes sont fort simples. Ainsi le chlo- 
rure de cobalt, en solution faible, donne une liqueur 
d'un rose pâle qui, séchée sur le papier, devient inco- 
lore ; mais si l’on présente au feu ce papier, l’écriture 
reparaît bientôt en bleu, pour disparaître de nouveau 
si on l’humecte et qu’on la laisse refroidir. L'acide 
sulfurique étendu de 1 5 à 20 fois son poids d'eau 
fournit aussi une encre sympathique qui, lorsqu’on 
chaude assez fortement le papier, s’y dessine en noir. 
L’acétate de plomb, naturellement incolore, noircit 
également lorsqu’on l’expose aux vapeurs de la liqueur 
fumante de Boyle, etc. 

Importation » et exportation. Eu 1856, nous avons reçu 
1 0.0.12 kilog. d'encre liquide à écrire ou à imprimer, dont 
-8,319 kilog. venant d'Angleterre ; le reste, de l’Association alle- 
mande, des Pays-Bas et d'autres pays. Nous avons exporté, dans 
cette année, 852,581 kilog. des mêmes articles; cette quan- 
tité s'est répartie entre un grand nombre de pays de destina- 
tion, dont les plus importants sont la Belgique, la Turquie, 
la Suisse, les États sardes, le Chili, Cuba et Porto-Ricu, le 
Pérou, le Brésil, V Uruguay, le Rio delà Plata et l’Algcrie- Ces 
encres sont évaluées oûiciellement , en moyenne , à 5 fr. lu 
kilog. 

En 1857,1 m importations se sont élevées à 1 3,768 kilog. 
d'encre liquide à écrire ou à imprimer; sur ce total, U part 
fournie par l'Angleterre est de 10,810 kilog. ; le reste venait 
de l’Association allemande, des Pays-Bas, des États sardes et 
d'autres pays. Il est arrivé, dans la même année, d’Angleterre, 
de Belgique et de l'Association allemande, 15,(16 kilog. d’en- 
cre noire pour l’imprimerie eu taille-douce. Nous avons exporté, 
en 1857, 341,105 kilog. d'encres liquides, en destination 
pour divers pays de l’Europe et de l’Amérique, pour l’Algé- 
rie et pour nos autres colonie*. Les exportation* en encre pour 
l'imprimerie en taille-douce ont été de 82,601 kilog., reçu* 
par la Suisse, l’Espagne, la Belgique, l'Association allemande 
et d'autres pays. 

/) rails de douane. A la sortie, 25 c. les 100 kilog. A l'en- 
trée : encre à dessiner, en tablette* (encre de Chine et encre 
sèche à écrire), le kilog., par navires français, i fr.; par na- 
vires étranger* et par terre, i fr. 10 c. Encre liquide, à 
écrire ou à imprimer, lés 100 kilog., 60 fr. et 65 fr. 50 c. 

L’encre à marquer le linge est classée par la douane parmi 
le* produits chimique* non dénommés. AR. MANGIN. 

ENDA7.É ou PIC FADAZÉ. Mesure de longueur de 
Turquie , d’Egypte et de* principauté* danubienne*. 

En Turquie, ce pic = 0“.B50, selon le directeur de 
la Monnaie Impériale de Constantinople , et O m .647, 
d’après un étalon que nous avons reçu en 1853 à 
Constantinople de l’Ihliçab. Voici la longueur d’au- 
tres endazés : l’un, d’Andrlnople, en fer, O m .G54 ; 
le* autres, de Constantinople , en fer, = 0 ,n .G48, 
0 ,n .G475; en bois, = 0"*.6435. \m gouvernement 
ottoman a interdit, en 1852, de, vendre avec l’endazé ; 
ce fhit nous a été afllrmé à la Monnaie impériale , à 
Smyrne, à Andrinople et à Varna ; par contre, d’après 
la commission française du tarif de douane, l’cndazé 


ENFANTS {travail des). 
serait l’unité de longueur adoptée pour la perception 
des droits, et servirait à mesurer les tissus de colon, 
tandis qu’on mesurerait avec Vhalibi les drap* et les 
soieries. L’ihtiçab nou* a remis l’étalon de l’endazé, 
avec la mention qu’il est employé chez le* particulier* 
pour la coupe des vêtements. 

En Égypte, l’endazé = 0“ 1 .G3G , et sert pour le* 
toilerie* d’Europe ; en Valachic, = 0 m .G455, et ré- 
servé à 1a vente de* tissu* de laine , de colon et de' 
fll. Les Arabes emploient encore en Algérie cette 
mesure, qui dérive de l’ancienne coudée haehémique 
(Voy. Hallui et Pic). n^r. 

ENDOSSEMENT, ENDOSSEUR. Voy. Effets de 
COMMERCE. 

ENFANTS (Travail des enfants dans les mamî- 
facturks). L’emploi des enfant* dans les manufactures 
se lie étroitement à plusieurs questions du domaine de 
l’économie politique, de la politique et du droit civil et 
commercial. Il touche surtout à l'éducation et à l'uti- 
lisation dan* l'État des enfant* trouvé* ou abandonnés, 
et retombant à la charge de* communes, et à la limi- 
tation des heures de travail de* ouvrier*. 

A tou* ces point* de vue, la législation comparée des 
pays manufacturiers oiïre un vif intérêt. Comme 11 
n’e*t pas d'indusiriel d’ailleurs qui ne soit en même 
temps commerçant, nous n’avons pas craint de donner 
place ici à de* notions qui sembleraient d’abord ne de- 
voir figurer que dans un dictiounaire spécial des art* 
et de l'industrie. 

La surveillance des moteurs mécaniques nécessilant 
un travail qui dure et se prolonge plutôt qu’une mise 
en œuvre de force* physiques puissante*, U substitu- 
tion des machine* au travail à la main a eu pour con- 
séquences rapides l'introduction en plus grand nombre 
des femmes et des enfant* dans les ateliers. Les enfant* 
notamment, entassés dans de* locaux resserrés, au 
milieu d’un air vicié, échauffé, chargé de débris et de 
miasmes, en contact constant avec les vice* qu'en- 
gendre l’agglomération et la promiscuité des sexes, ont 
dù bientôt devenir pour le gouvernement et le manu- 
facturier lui-même un objet de sollicitude. La santé 
de ces jeunes ouvriers, leur éducation morale et reli- 
gieuse, l'avenir des populations industrielles, le recru- 
tement des armées consacrées à la défense du territoire, 
tout était à la fois compromis, si une loi d’humanité et 
du police n’intervenait et n’était pas sévèrement exé- 
cutée. 

m On les fait entrer dès six ou huit an* dans ces 
moulins de colon, s’écriait Sismondf ( Nouveaux prin- 
cipes d'économie politique, 1819, t. I, p. 353), ou il* 
travaillent douze et quatorze heures au milieu d’une 
atmosphère constamment chargée de poil* et de pous- 
sière, et où ils périssent successivement de consomption 
avant d’avoir atteint vingt an* ; on aurait honte de cal- 
culer la souunc qui pourrait mériter le sacrifice de tant 
de victimes humaine* ! » 

II fallait donc bien, comme on l'a dit depuis, édifier 
un système qui protégeât l’enfance sans méconnaître 
les droits sacré* de la famille, ceux de la puissance pa- 
ternelle, et, d’une autre part, le principe de la liberté 
du travail, ainsi que les lois qui assurent la prospérité 
de l’industrie. 

L'Angleterre nous a précédé* dans la voie. C’est en 
juin 1802 que sir H. Peel le premier, instruit par *a 
propre expérience, veut prévenir à (but jamais les maux 
qu’il a constatés dans ses propres ateliers, et fait adopter 
un bill destiné à préserver ta société et lu moralité des 
apprentis et autres, employés dans les fubriques de 
( cotuu et de laine. Ce bill étant demeuré inclllcace, il en 


j by Google 



ENFANTS (travail des). — 1092 — ENFANTS (travail des). 


présenté un second en 1815, lequel est voté en 
1819, et s’applique à toux les jeunes travailleurs sons 
exception. Un nouvel acte passe à une forte majorité 
en 1825. Mais la loi demeurait lettre morte en l’ab- 
sence d’une inspection sérieuse et active ; une mé- 
morable enquête fut provoquée par lord Ashlcy, et 
bientôt intervinrent les actes de 1833 et de 1844, en- 
core en vigueur aujourd’hui. 

Suivant leurs dispositions, les enfants peuvent entrer 
à huit ans dans les manufactures. Leur travail est ré- 
duit & six heures, ou une demi-journée d’adulte. 
Chaque jeune ouvrier doit passer au moins deux heures 
par jour à l'école. Les inspecteurs généraux , assistés 
de vingt inspecteurs divisionnaires, surveillent l’exécu- 
tion de lu loi , constatent et poursuivent \m contra- 
ventions. 

La Prusse, la Russie, l’Autriche, avant la France, 
ont pris des mesures analogues et commandées par les 
mêmes circonstances. Enfin, et depuis la promulgation 
de la loi française de 1841 , dans la plupart des autres 
Etats de l’Europe, la législation ou l’administration ont 
également réglementé le travail des enfants. 

La seule objection qui pouvait s’élever contre cette 
ingérence de l’autorité publique , se rencontrait dans 
les craintes exprimées par quelques chefs d’industries. 
Ne sacrifiait-on pas leurs intérêts dans le présent et 
dans l’avenir en leur imposant ainsi des restrictions à 
l’utilisation des bras des jeunes travailleurs? Mais à cet 
égard l’expérience a parlé. Il résulte des recherches 
de M. Ch. Dupin (rapport fait en 1841 5 la chambre 
des pairs), qu’en Angleterre l’exportation des produits 
auxquels s’est appliquée successivement la législation 
prolectrice des enfants s'est élevée de plus de 102 °/ 0 
depuis le commencement du siècle jusqu’en 1839, 
tandis que l’accroissement ne défisse pas 25 °/ 0 sur 
les produits auxquels cette législation n’a pas trait. « Il 
est donc possible, dit le savant rapporteur, de se con- 
fier avec courage aux prescriptions que dictent les 
sentiments généreux et l’amour de nos semblables, 
sans crainte que la richesse publique et l'aisance des 
citoyens laborieux qui la produisent soient détruites ou 
diminuées par les elfets de cette bienfaisance. » 

l-i loi française du 22 mars 1841 s’est modelée sur 
la loi anglaise dans son économie générale et dans la 
plupart de ses dispositions spéciales. Précédée par les 
publications intéressantes de la Société industrielle de 
Mulhouse, par le rapport savaut et excellent de M. le 
docteur Villermé, sur Vital physique et moral des ou- 
vriers français (1839), éclairée par de longues et pré- 
cieuses discussions qui se prolongèrent durant deux 
sessions devant les deux chambres, cette loi concilie 
tous les Intérêts et satisfait dans la théorie à toutes les 
exigences de l’humanité et de la morale. 

Mais dans la pratique, il faut bien en convenir, elle 
a rencontré les mêmes difficultés d’exécution que la 
législation anglaise. L'art. 1 0 dispose que « le gouver- 
nement établira des inspections pour surveiller et as- 
surer l'exécution de la présente loi. » Ces inspections 
auraient peut-être dû être confiées dans chaque dépar- 
tement à des fonctionnaires spéciaux, chargés de visiter 
fréquemment les ateliers dans leurs tournées de cir- 
conscription. Or l’administration a reculé devant la 
création d’une nouvelle cohorte de fonctionnaires dans 
un pays où ils pullulent, et devant frs dépenses à im- 
poser par suite aux contribuables. Elle s’en est remise 
sur ce point 5 l’expérience et aux conseils de l’avenir : 
on s’est contenté d’instituer des commissions locales où 
figurent notamment les maires et les juges de paix. O 
u’éluil point faire assez, lit où la fonction n’est point 


concentrée , elle demeure inactive , et la gendarmerie 
el la police judiciaire ordinaire sont assez malhabile» à 
pourvoir à l’exécution de dispositions réglementaires 
de cet ordre et qui nécessitent une surveillance inces- 
sante *. Disons pourtant que la création des commis- 
saires de police cantonaux aurait pu amener quelque 
bien, s’il avait été suffisamment pourvu aux exigences 
du personnel et aux indemnités de voyage dues i ces 
fonctionnaires. Il faudra, quoi qu’on fasse, en revenir 
aux inspecteurs spéciaux , que l’on pourrait facilement 
salarier au moyen d’une cotisation légère prélevée sur 
les manufacturiers eux-mêmes. Autrement la surveil- 
lance et la loi par suite continueront d’être inefficaces 
et dérisoires *. 

Le gouvernement a compris la nécessité de pourvoir 
d’une façon plus efficace à l'inspection du travail des 
enfants. Et il a appelé, en 1858, l’attention des coo- 
seils généraux sur celle grave question de police in- 
dustrielle. 

Passons maintenant à l’analyse sommaire de la loi. 
Sont soumis h ses dispositions : 1° les manufactures, 
usines el ateliers à moteurs mécaniques ou à Jeu con- 
tinu et leurs dépendances ; 2® toute fabrique occupant 
plus de vinyt ouvriers réunis en atelier (art. 1). Les en- 
fants, pour être admis, doivent avoir au moins huit ans. 
Le travail effectif, de huit k douze ans, ne peut dé- 
passer 8 heures sur 24 divisées par un repas ; de douze 
à seize ans, il ne peut dépasser 1 2 heures sur 24, éga- 
lement divisées. Le travail de jour (de 5 heure» du 
matin ù 9 heures du soir) est seul permis (art. 2). Tout 
travail de huit est interdit )>our les enfants au-dessous 
de treize ans (art. 3.) Il est toléré pour ceux au-dessus 
de treize ans dans les cas exceptionnels amenés par les 
conséquences d’un chômage du moteur hydraulique 
par des réparations urgentes, ou encore , dans les éta- 
blissements feu continu dont la marche ne peut être 
suspendue pendant le cours des 24 heures. L’observa- 
tion du dimanche est prescrite pour les enfants au- 
dessous de seize ans (art. 4). Les articles 5, C et g 
pourvoient 5 l’éducation religieuse el primaire des en- 
fants par la justification exigée du la fréquentation des 
écoles jusqu’ii douze ans au moins ; par la tenue d'un 
livret el d'un registre spécial, et par des meMires 
combinées en vue de l’humanité, de la salubrité et 
de la décence publiques. 

Un règlement d’administration publique peut : 
1° étendre l’application des dispositions de la loi à 
d’autres manufactures ; 

2° Élever le minimum d’àge et réduire la durée du 
travail pour certains genres d’industrie de nature à 
excéder les forces des enfants ; 

3° Déterminer même les fabriques où ne peuvent 
être employés les enfants au-dessous de seize an», ou 
seulement leur interdire certains travaux dan» certains 
ateliers où ils sont d’ailleurs admis (art. ?). 

1. Dan» certain» département*, dan* la llaul-Rhin. par nraplr.ln m- 
dutlriels. iniii par un réle el une philanthropie éclairés tiennent apoaU- 
nement la main à l'eiecution «h* U loi. Il* ajoutent même 1 la riform 
de MH disposition*. «t témoignent d'une aollifilude des plnt looat-ie* 
pour le bien-être moral ot materiel de* jeune* enfant». De» relais *a*e- 
nient combine* assurent la marche régulier* de leur* usina». Mu* ail- 
leurs. et par le pins choquant de* contraste», la limite des heures île 
lrs*«il n'est pas observée, et il réjrnc souvent entre deui département! 
câiitijtu*. une inégalité choquante, dont le moindre inconvénient est de 
conatiturr un avantage laïque au proUl des contrevenants sur le* in- 
dustriel» leurs voisins. 

S, Nous voyou*, par les statistiques du ministère de la justice, que. 
par eseiuple. en ltU. le» infractions i In loi u'ont donne lien qu'j 
dix-Hpl poursuites de«snl les tnbunaui correctionnel*. Il oat *rai qn«, 
suivant l'art. 11 d« la loi, les contraventions simple* ne aonl poursui- 
vie* qu'en «impie police, el que le* rat A 1 récidive seul* conddoeât 
un délit correctionnel. 
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Enfin l'affichage do la loi et do» règlement» y rela- 
tif» est prescrit dans chaque atelier {art. 9). 

En cas de contravention , il est dressé par l'inspec- 
teur un procts-vcrbal faisant foi jusqu'à preuve con- 
traire (art. 16). 

Le contrevenant est traduit devant le juge de paix 
de son canton, et puni d'une amende de simple police 
qui ne peut excéder 12 fr. — Il y a autant d'amendes 
prononcées qu'il y « d'enfants employés en contraven- 
tion, sans que ce* amendes réunies puissent s'élever 
au-dessus de 1 00 fr. 

En cas de récidive (nouveau fait do contravention 
survenu dans les douze mois qui suivent un jugement 
de condamnation), le tribunal de police correctionnelle 
prononce. L’ainende est de 10 à 100 fr. par chaque 
contravention. — Les amendes cumulées ne peuvent 
dépasser 500 fr. (art. 1 1). 

On trouve dans la circulaire du ministre de l’inté- 
rieur, en date du 25 septembre 1054, un commentaire 
utile et complet de la loi dont nous venons de présenter 
une sommaire analyse (Voy. Dalloz, Recueil périodique 
de législation , t. de 1855, part, m, p. 14). 

Concluons de tout ceci qu'il y a en cette matière 
encore quelque chose à faire ; et le gouvernemeftt l’a 
bien compris. On le voit, dès 1847, présenter un nou- 
veau projet aux chambres législatives Le miuimum 
d’ège y est élevé de huit à dix ans, le maximum de la 
journée de travail porté de 8 à 12 heures (Voy. rap- 
port de M. Ch. Dupin, séance du 29 juin 1847). Le» 
événements de 1848 ont fait abandonner ce projet 
de loi. 

Le 2 mars 1848 intervient le décret du gouverne- 
ment provisoire limitant les journées pour tous le» ou- 
vriers au maximum de 10 heure* à Pari», de 1 1 heures 
dans les départements. Mai» l'assemblée nationale rap- 
porta cette mesure par son décret du 9 septembre 
1848, établissant le maximum de 12 heure* pour tous 
les ouvriers, et rendant ainsi Inutile le paragraphe de 
l'art, 2 de la loi de 1841 , relatif au travail des enfant* 
de douze h seize ans. 

En 1850, le conseil général de l'agriculture , des 
manufactures et du commerce, consulté sur ce point, 
a émis le Y uni de la reprise du projet de loi de 1847. 

Nous renvoyons ici à l'article Apprentissage (V oy. ce 
mot suprà, p. 134, 135), et à la loi du 22 février 
1851, art. 9, pour le* règles à suivre en ce qui touche 
la durée du travail des apprenti*. a. Alexandre. 

ENGAGEMENT. Dans les vingt-quatre heures qui 
suivent la négociation à terme d’eiïcl» publics ou parti- 
culiers, le» deux agents qui ont effectué celte opération, 
doivent échanger ensemble un acte désigné à la Hourse 
sous le titre d’engagement. Cette pièce relate la nature 
de l’effet négocié , le nombre de» titres vendus et le 
taux auquel la négociation a été faite. Elle est obliga- 
toire à l’égal de lu lettre de change ; tout individu qui 
l’a souscrite ou fait souscrire pour son compte, par uu 
agent de change, est soumis à la juridiction du tribu- 
nal de commerce. v. 

ENGAGEMENT D’IIONNEl’R. On donne ce nom 
particulièrement à tout engagement pour lequel la loi 
ne confère au créancier aucun moyen de contrainte 
contre le débiteur. 

ENGRAIS. (Syn. : Lat. Fimus. — Angl. Manure , 
dung , muck. — A Item. Danger. — Espagn. Abono. 
— liai. Letame, coucime.) On donnait autrefois ex- 
clusivement le nom d’engrais aux matières animales et 

1. Li toi Stvrt «Wtorinaii atteindre tout établissement induktriel oc- 
cupant au moins 10 personnes de tout Agr, uu i personne», enfants et 
femme». 


végétales, susceptibles de se convertir en humus par la 
fermentation putride, et d’engraisser le *ol, c’est-à- 
dire de lui fournir les principe* organique* qu’il doit, 
à son tour, céder aux végétaux. Mais la pratique et la 
théorie ont démontré que ces principes sont loin d’étre 
seuls nécessaires aux plantes, que celles-ci renferment 
aussi des proportions notables de diverses substances 
inorganiques, et que pour disposer convenablement le 
sol où on les cultive, il est souvent indispensable de 
modifier sa composition par l’addition d’éléments em- 
pruntés au règne minéral. Celte seconde opération a 
été d’abord considérée comme tout à fait distincte de 
la première, et désignée sous le nom spécial d’amende- 
ment, qui s’est étendu plus tard aux matières mêmes 
à l’aide desquelles elle s’exécute. Les idées synthétiques 
et généralisatrices qui président de notre temps aux 
études scientifiques et industrielles, n’ont pas tardé à 
atténuer i'inqtortance qu'on attachait d'abord à cette 
distinction. Les savants et les agronomes entendent 
aujourd’hui par amendement , toute pratique ayant 
pour but d’amender, c’est-à-dire d’améliorer le sol en 
vue de telle ou telle culture, soit que cette amélioration 
s’obtienne par l’emploi de substances animales, végétales 
ou* minérale*. Toutefois, dans le langage commercial 
et technique, le besoin des subdivisions et des classi- 
fications a fait prévaloir l’habitude de désigner sou* le 
nom d’engrais les deux première* classes de substances, 
et la troisième, sous le nom d ’ amendement. Nous nous 
conformons à cet usage d’autant plus volontiers que 
notre travail en sera rendu plus méthodique et plus 
facile. • 

I. Engrais organiques. Cette classe est de beaucoup 
la plu* nombreuse. Elle comprend, en effet, une mul- 
titude de substance» dont l'étude, intéressante au |>oint 
de vue de la science agricole, ne l’est guère moins au 
point de vue industriel et commercial. Os substances 
sont, en général, des déjections ou des détritus d’ani- 
maux et de végétaux, ou encore des résidus de fabri- 
ques qui, loin de pouvoir être utilisés dans l’industrie, 
sont , dan* tou» tes centres de population , un em- 
barras, une cause d’infection dont on est heureux de 
se débarrasser. Aussi presque toutes peuvent être 
recueillies, préparées et transportées à peu de frais; 
et plusieurs étant, à cause de leur composition , très- 
recherchée* de* agriculteurs, sont susceptibles de rap- 
porter des bénéfices considérables à qui sait se les pro- 
curer à propos, et en faire l’objet d’un négoce hon- 
nête et intelligent. Nous allons passer en revue tes 
engrais organiques qui se trouvent actuellement dans 
le commerce, en nous y arrêtant plus ou moins selon 
leur importance respective. 

Fumier ordinaire ou fumier de ferme. C’est l’engrais 
le plus anciennement employé, celui aussi dont l'usage 
était à la fois le plus économique et le plus avantageux, 
alors que la défectuosité des moyen* de transport, et 
l’état relativement peu avancé de l’industrie, de la ci- 
vilisation et du commerce, ne permettaient pas aux 
habitants des campagnes de se procurer aisément d’au- 
tres matières propres à l’amélioration de leurs terres. 
Aujourd’hui encore, e’esl principalement sur le fumier 
de ferme que le cultivateur doit compter pour main- 
tenir scs champ* en bon rapport; mais la grande ma- 
jorité des cultivateurs le ramassent dans leurs étables 
pour leur usage particulier; tout au plu* quelques-uns 
en cèdent-ils l'excédant à leurs voisins ; et celle cession 
se fait alors à prix débattu , d'homme à homme, à titre 
de transaction privée. Ce n’est point une o|>éraUon de 
commerce. Cette sorte d'engrais, quelle que soit d’ail- 
leurs l’importance de* services qu’elle rend à l'agn - 
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culture, ne doit donc paa nous oeeupcr ici. Il en est 
de même de» fiente» et urine» d'animaux domestique» 
et de» autre» engrais analogues, qui s'emploient seule- 
ment sur place , ou ne ae transportent qu’à do très- 
courte» distances. 

Engrais humain. Cet engrais est, sans contredit, un 
des meilleurs que l’on connaisse ; il est abondant, et, 
grâce aux procédé» de désinfection qu'on met aujour- 
d’hui en pratique dans les villes bien administrées, et 
dont l’application se propage rapidement, cet engrais 
est déjà un de ceux dont le commerce peut le plus ai- 
sément tirer parti. 

L'engrais humain, à l'état primitif et naturel, a reçu 
le nom d 'engrais flamand, parce qu’en Flandre il est 
très-cstimé et employé avec beaucoup de succès pour 
activer la végétation de» plantes oléagineuses et du ta- 
bac. Ce sont des excréments et des urines mélangés, ce 
que les Flamand» appellent gadoue. Ils vont chercher 
dans les villes cette gadoue, provenant des fosse* d’ai- 
sance» et la transportent dan» des citernes établies dans 
leurs champs, souvent sur le bord des chemins, et 
construites en briques, de manière à faciliter l'intro- 
duction et l’extraction des matières, et à permettre que 
la fermentation se continue pendant le séjour de la 
gadoue dans ces réservoirs, dont la capacité varie de 
100 à 200 mètres cubes. Les transport» s'effectuent de 
la ville aux citernes, pendant l'hiver, dans des tonneaux 
jaugeant de 125 à 200 litres, placés au nombre de 10 
sur des chariots dits beignots. La gadoue est achetée 
aux propriétaires, ou plus souvent aux domestiques, 
pour qui, la plupart du temps, ce négoce remplace les 
gages en tout ou en partie. Le prix moyen est de 
2 fr. 40 c. le mètre cube; on compte une somme 
égale pour frais du vidange et de transport; ce qui 
met à 4 fr. KO c. le prix de revient de 1 mètre cube 
de cul engrais rendu aux citernes. 

En Alsace, les cultivateurs emploient la gadoue aux 
mêmes usages que les cultivateurs flamands ; mais 
comme ils n'ont pas de cavités souterraines pour l’em- 
magasiner, ils viennent dans les viltc», notamment à 
Strasbourg , au printemps ou en automne, faire la 
vidange des fosses pour en répandre immédiatement le 
contenu sur les terres. Les matières sont transportées, 
sur de grands chariots à quatre roues, dans des caisses 
*de la capacité de 30 hectolitres. Elles reviennent à 
4 fr. 7 à c. l’hectolitre, tous frais compris. Les déjec- 
tions humaine» sont appliquées de même dans le Dau- 
phiné, et donnent lieu à un commerce analogue. Mal- 
heureusement . cette manière de les employer a do 
grave» inconvénients en raison de l’odeur infecte et des 
gaz malsains qui s’en dégagent. Plusieurs moyens de 
désinfection ont été proposés et sont aujourd'hui con- 
curremment en usage. De là les diver»cs formes sous 
lesquelles on trouve l’engrais humain. Le procédé le 
plus ancien et le plus répandu consiste à convertir le 
produit des vidanges en une poudre sèche, et à peu 
près inodore, connuu sous le nom de poudrelle . Pour 
cela on l'étend et on la fait sécher à l’air dans des en- 
droits éloignés des villes et spécialement allée tés à cette 
opération. C'est ainsi qu’autrefoi» lu voirie de Mont- 
faucon était le grand laboratoire où les matières fécales 
de Pans étaient converties eu poudrelle. Depuis 1849, 
c'est Bondy qui jouit du ce privilège. 

La poudrelle est une substance pulvérulente, d'un 
brun noirâtre. Elle contient, d’après M. Jaequemars : 
eau, 52.5; sels ammoniacaux, 3.9; matières orga- 
niques azotées, 18.1 ; matières minérales ûxes, 25.5. 
Sa richesse moyenne en azote n’est guère que de 
15 p. 1,000. Lu hectolitre de cet engrais pèse de 75 


à 80 kilog. On le répand ordinairement à la volée, 
dans la proportion de 2,000 kilog. par hectare. 11 
contient déjà presque toujours de la terre qu'on y 
ajoute, dit-on, pour hâter la dessiccation, et il ne coûte 
alors que 4 fr. l'hectolitre. On le vend encore au 
sclier (mesure équivalant à 1 heclol. 1/2), en vrague 
ou en sacs. C’est en réalité un engrais médiocre, con- 
damné actuellement, avec raison , par tous les hommes 
compétents. En effet , la putréfaction et la dessic- 
cation lentes (prolongée» pendant plusieurs années) 
auxquelles sont soumises les matières pour sé trans- 
former en poudrelle, laissent échapper les 9 dixièmes 
des prinoipes ammoniacaux, qui sont précisément lez 
plus utiles à l’agriculture et qui , en se dégageant in- 
cessamment et en abondance, empoisonnent l’air res- 
piré par les habitants voisins de la voirie. 

Depuis longtemps on avait eu l’idée de hâter la des- 
siccation des déjections solides et d’en atténuer l’odeur 
inéplij tique en les mêlant à des substances absorbantes 
telles que la terre sanguine, les débris de {taille , le 
plâtre, les cendres, etc. En 1826, M. Salmon proposa 
la terre carbonisée, beaucoup plus absorbante que la 
terre simplement desséchée. Il choisissait une terre 
rich^cn débris organiques, telle que celle des poU de 
fleur», des égouts, etc., et en formait, par la calcina- 
tion, un produit noir, pulvérulent, qu'il mélangeait 
par moitié avec la matière à l’étal pâteux. Ce mélange 
était désigné par l'inventeur sous le nom de noir ani- 
mulisé , sous lequel on le connaît encore aujourd’hui; 
mais il a subi, depuis l’origine, quelques modilkalions. 
On a substitué à la terre de pots de fleurs et à U vase 
d’égouts, de la tourbe, de la terre argileuse additionnée 
de matières organiques : sciure de bois, tan épuisé , 
goudron, etc. Le noiranimalisé est vendu à l’hectolitre, 
soit en vrague, soit en couiïc» de joncs ou en barils de 
diverses jauges. Son aspect tient le milieu entre celui 
de la poudrelle et celui du noir animai (charbon d’os). 
Son odeur est fétide, mai» faible. Lorsque cet engrais 
a été bien fabriqué, on en emploie habituellement de 
3 à 4 mètres cubes par hectare. Son action, lente et 
progressive parce que le» gaz ne s’échappent que len- 
tement, se prolonge pendant deux an» environ. On le 
répand comme la poudrette, c’est-à-dire à la volée, ou 
bien avec les grains dans le sillon. Quelquefois, après le 
semage, on jette l’engrais sur le sol avant d’y passer 
la hcr»e qui vient le répartir plus uniformément. 

M. Salmon, inventeur du noir animalisé, a pris aussi 
en 1845 un brevet pour la fabrication des herbes ma- 
rines animalisies , brevet qu’il exploite à Marseille. Cet 
engrais est composé du 500 kilog. u’excrémenls soli- 
des provenant d’un appareil séparateur; de 75 kilog. 
d'algues marines séchées au soleil, et de 15 kilog. 
de chaux en poudre. Le mélange de ces ingrédients 
est pressé et vendu sous forme de tourteaux. Il s’en 
dégage une odeur d'ammoniaque très-vive, ce qui 
prouve que ce gaz ri*esl point sunisamment fixé par la 
chaux et les algues marines. A la chaux, M. Saluion a 
substitué quelquefois le plâtre, qui est préférable. La 
société Papety et C'*, qui fabrique cet engrais à Mar- 
seille sous la direction de M. Salmon, en produit an- 
nuellement 5,000 mètres cubes environ, qu’elle expédie 
en partie sur le littoral, en |«irlie dans les ports italiens. 
Le prix rnojen est de 3 fr. le» 100 kilog. 

On a eu reeours, dans ces dernières années, pour 
Axer les principes volatils des fèces humaines et eu 
obtenir desengrais inodores, à plusieurs substances mi- 
nérales : la chaux et l’hypochlorile de chaux, les py- 
rites de fer, les plâtras, etc. ; mais aucun de ces mé- 
langes n’est devenu encore d'un usage assez étendu 
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pour qu’il y ait lieu de nous y arrêter. Le problème, 
évidemment, est loin d'être résolu d'une manière défl- 
nitive, et l'on conçoit, du reste, que ce ne soit pas chose 
facile que de faire disparaître les propriétés insalubres 
et l’odeur infecte des excréments, sans les priver des 
éléments qui leur donnent la plus grande partie de leur 
valeur comme engrais. D'ailleurs, celte difficulté fût- 
elle résolue, le problème laisserait encore un deside- 
ratum, si l’on ne parvenait à obtenir ce résultat par des 
moyens d'une pratique facile et peu coûteuse. 

La compagnie dite la Fertilisante, à Caen (Calvados), 
fabrique une poudrelte dont la teneur en azote est de 
1 .6 p. 1 00, et qui ne route, comme la poudrette ordi- 
naire, que 4 fr. l'hectolitre ; nous ignorons 1^ mode de 
préparation de cet engrais. Nous parlerons plus loin 
de quelques autres engrais artificiels ayant pour élé- 
ment principal le produit des vidanges, mais contenant 
aussi d’autres substances fertilisantes. Ces engrais sont 
présentés dans le commerce sous le nom de guanos 
artificiels. 

Pour la préparation de la poudrette, ainsi que pour 
celle des autres engrais dont nous venons de parler, on 
emploie exclusivement les matières solides. Celles-ci 
sont séparées des urines ou eaux - vannes , soit aux 
voiries, dans des bassins superposés où s'opère la dé- 
cantation des liquides ; soit, comme cela se pratique 
depuis peu de temps dans quelques maisons et établis- 
sements publies de Paris, au moyen d'un système de 
compartiments disposés d'une manière particulière. 
Jusqu’à présent, les eaux-vannes ontété rejetées comme 
Inutiles et incommodes. C’est là une véritable perte 
pour l'agriculture, car l’urine, convenablement em- 
ployée, est un excellent engrais, comme le prouvent 
les résultats que l’on en obtient en Flandre, en Al- 
sace, etc. Mais la diflicullé est de la recueillir, de la 
concentrer, de la transporter. Plusieurs savants, des 
chimiste», des industriels, des agronomes ont cher- 
ché, proposé, expérimenté même toutes sortes de pro- 
cédés pour utiliser les eaux-vannes. Aucun de ces essais 
n’a réussi, les masses énormes de liquide urlneux que 
Fournissent chaque jour les vidanges des villes, sont 
encore un encombrement, une cause d’insalubrité 
qu'orf dirige, faute de savoir qu’en faire, dans les ri- 
vières mêmes dont nous buvons les eaux. Seulement, on 
emploie, comme pis-aller, une faible quantité à la fa- 
brication de l'ammoniaque et des sels ammoniacaux. 

Débris d'animaux. Nous avons déjà consacré un ar- 
ticle à ce genre de produits, et nous avons indiqué les 
applications qu’U reçoit ou peut recevoir en signalant 
comme lu principale la préparation des engrais. Les 
débris d’animaux ont acquis, en effet', grâce uu parti 
qu'on en peut Urer pour améliorer les terres en culture, 
une importance qui ira en grandissant à mesure que 
les moyens de les conserver se perfectionneront et se 
vulgariseront. 

La chair desséchée contient 14.25 p. 100 d'azote. 
C’est donc un engrais extrêmement riche. Un la vend 
environ 20 fr. les 100 Kilog. Le sang convient moins 
que la chair à la nourriture des pores, il leur cause 
même de graves maladies; aussi est-il préférable de 
l’employer en agriculture. A l’état liquide, ce serait un 
mauvais engrais, parce tjue sa décomposition ayant lieu 
très-rapideincnl, les produits azotés qui sont volatils 
seraient en grande partie perdus. On le soumet donc 
à la dessiccation comine la chair musculaire ; il sc vend 
au même prix, et sa teneur en azote est plus grande, 
puisqu'elle atteint la proportion de 17 p. 100. 

Mais la dessiccation pure et simple de ces matières 
a été reconnue insütlisante pour les rendre impulresci- 


bles pendant le temps qu’on veut les conserver, tout en 
permettant qu’une fois placées sur le sol elles puissent 
de nouveau se décomposer et livrer leurs éléments aux 
plantes. M. Chevallier fils paraît avoir obtenu ce ré- 
sultat si avantageux par un procédé des plus simples. 
D’après ses expériences, il suffirait d’une petite quan- 
tité (2 à 4 p. 100) d’acide chlorhydrique du commerce, 
pour que la dessiccation de la viande piit s'effectuer 
sans dégagement sensible d’odeur. En 1855, la com- 
pagnie générale des engrais de Londres ( London ma- 
nute company ) avait exposé, sous le nom d'engrais 
animal, des débris de chair venant de Buénos-Ayres ; 
l’odeur infecte de celte matière expliquait la répu- 
gnance des armateurs à en prendre chargement ; il est 
certain que l’application judicieuse d’un moyen de 
conservation économique, tel que celui que propose 
M. Chevallier, rendrait à l'agriculture et au commerce 
un immense service, en permettant de tirer parti des 
débris et des cadavres d’animaux qui sont aujourd'hui 
abandonnés aux vers et à la putréfaction, sans profit 
pour personne et, dans beaucoup de cas, au grand pré- 
judice de la vie et de ia santé humaines. 

Dans l’Amérique du sud, on abat annuellement 
5,000,000 de bœuf» et de vaches pour obtenir leurs 
peaux; quant au reste, on ne sait qu’en faire. C’est 
donc une perte d'au moins 500,000,000 de kilog. d’un 
engrais aussi riche, que le meilleur guano. A Terre- 
Neuve, on rejette à la mer 9,000,000 de kilog. de 
débris de poissons. Sur le» eûtes de France et notam- 
ment celle» de Bretagne, on perd aussi de* masses con - 
sidérables de débris de même nature. En résumé, les 
calculs les plus modérés évaluent à 500,000,000 de 
kilog. la quantité d’engrais animal qu’on a négligé jus- 
qu'à présent d’utiliser, et qui correspondrait, pour les 
éléments de fécondité qu’elle ajouterait au sol arable, 
à un excédant de récolte de 80,000,000 d’hectolilre* 
de froment. Heureusement, on peut prévoir dès à pré- 
sent le jour prochain où cessera un état de choses si 
contraire aux intérêts de la civilisation et au bien-être 
des niasses. 

Déjà des résultats très-appréciables ont été obtenu» 
pour la conservation et l’application à l’agriculture des 
débris d'animaux les plus abondants. Ainsi la compa- 
gnic générale maritime française livre au commerce, 
sous le nom de guanos de viande, de poisson, d'issue » 
d'animaux, des engrais dont la richesse en azote est du 
8 à 1 2 p. 1 00, et dont la conservation est assurée, môme 
au contact de l'air, par un mélange de chlorure d’alu- 
minium et de chlorure de zinc ou de fer (selon la na- 
ture de l’engrais). Mais lorsque ces engrais sont mé- 
langés avec de la terre humide, l’oxyde métallique et 
l’oxyde terreux se séparent et restent dans le sol à 
l’étal insoluble et non assimilable par les végétaux, 
tandis que l'acide du sel (acide chlorhydrique], jusque- 
là conservateur, se combine avec les bases terreuses 
contenues dans le sol. La matière animale devient libre 
alors ; elle entre en décomposition et agit à la manière 
des engrais ordinaires. 

Les os sont un engrais non moins précieux que la 
viande, bien que d'une application moins universelle. 
Ils agissent à la fois comme engrais proprement dit, 
par leur matière organique azotée, et connue amende- 
ment, par leur phosphate de chaux. Leur action per- 
siste pendant 4 ou 5 ans. Les os destinés à être utilisés 
comme engrais doivent être préalablement débarrassés 
de la graisse qui y est adhérente, sans quoi celte graisse 
formerait, en réagissant sur le carbonate de chaux du 
réseau osseux, un savon calcaire qui résisterait à toutes 
les influence» atmosphériques, et rendrait à peu près 
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nulle l’action des os sur le sol. Les os s’emploient tantôt 
simplement concassés, tantôt en poudre, tantôt à l’état 
de noir anima/, c’est-à-dire carbonisés. Souvent aussi 
on les mélange avec d'au Ires substances pour romposer 
des engrais artificiels. En France, ii se. Tait, pour l’a- 
griculture, une grande consommation d’os d'animaux, 
mais presque exclusivement sous la forme de noir ani- 
mal. Le principal marché est à Nantes, où il se vend 
annuellement 17,000,000 de kilog. de cet engrais, au 
prix actuel de 120 à 160 fr. la tonne. C’est surtout 
dans l’Ouest, pour le défrichement des Landes, que 
cet engrais est employé à raison de 4 hectolitres par 
hectare* 

En Angleterre, on prépare, sous le nom impropre 
de super phosphate de chaux, un engrais formé d’os 
broyés dont on fait une sorte de pâte en y ajoutant 
une quantité d'acide sulfurique qui varie de 25 à 50 
p. 100. La compagnie générale des engrais de Londres 
livre annuellement à l’agriculture environ 6,000,000 
de kilog. de ce superphosphate de chaux. On s’en 
sert également pour la culture des turneps et d’autres 
racines ; on l’emploie aussi dans les prairies, en le mé- 
langeant avec le guano et le sulfate d’ammoniaque. 
L’Angleterre est loin de suffire à la consommation 
d'os qu’elle fait, soit pour la préparation de l'engrais 
dont nous venons de parler, soit pour l'amendement 
direct des terres. Outre la grande quantité de cette 
matière qu’on trouve dans le pdys, on en importe 
chaque année 50,000,000 de kilog. qui trouvent une 
vente facile au prix de 100 à 1 20 fr. la tonne. L’agricul- 
ture anglaise achète souvent les os tels qu’ils arrivent 
de France, d’Allemagne et d'Amérique, c’est-à-dire en 
poudre ou concassés en (»etits fragments de. 2 centi- 
mètres. Elle préfère celte matière au noir animal, dont 
on importe cependant aussi, des mômes pays, des 
masses assez considérables. Le noir animal devrait 
contenir de 70 à 76 p. 100 de phosphate de chaux; 
mais il est sujet à des falsifications qui le déprécient. 
Son prix moyen, en Angleterre, varie de 137 à 150fr. 
la tonne. 

En Allemagne, la poudre d'os pure est employée 
pour le blé. On en forme souvent une pâte composée 
de l i kilog. de poudre d’os très-fine et de 70 litres 
d’eau, qui sert nu pralinage des grains de semence. 
Los engrais d’os se fabriquent principalement à Atgers- 
dorf, près de Vienne (Autriche), à Ohlau (Silésie), à 
Wisoeau, près de Prague (Bohème), et à Bonn (Prusse). 
A Algersdorf, les os sont chauffés fortement à la va- 
peur, ce qui les rend très-friables, et leur mouture plus 
facile et plus économique. Les os ainsi pulvérisés coû- 
tent à Algersdorf 10 fr. 70 c. les 100 kilog.; concassés, 
Ils valent 9 Tr.; et le prix des os guauisês , c’est-à-dire 
mélangés avec un engrais azoté, est de 1 2 fr. 50 c. On 
fait d’ailleurs en Allemagne, comme en Angleterre, 
des pâles d’os acidifiées; elles sont de trois sortes : la 
première contient 15 p. 100 d’acide sulfurique à 60° 
Baumé, et se vend 12 fr. 50 c. les 100 kilog.; la se- 
conde, faile avec 25 p. 100 d’acide, coùlc 14 fr. 50 c.; 
et la troisième qui renferme 40 p. 100 d’acide, ne se 
vend |uis moins de 18 fr. les 100 kilog. I.a quantité 
de ces engrais à employer par hectare est de 300 à 
600 kilog. L’usine d’Atgersdorf fabrique aussi un 
guano artificiel dont nous parlerons plus loin. Elle a 
livré au commerce, en 1855, 4 millions, et, en 1856, 
6 millions de kilog. de ces divers engrais. 

Arêtes et autres débris de poisson*. Cet engrais est 
employé dans les pays de pèche, et il serait à désirer 
que l'usage en fût plus répandu. On peut, avant de 
s’en servir, le dessécher. Le liureng, à l’état sec, ren- 


ferme 10.54 p. 100 d’azote; la morue, complètement 
desséchée, en contient environ 10.86 p. 100. On fait 
rarement des expéditions de celte matière; elles ont lieu 
en barils de toutes jauges. 

Rdpures de cornes. Les ràpures de cornes agissent 
énergiquement et conviennent à tous les sols. En An- 
gleterre, on en met 36 hectolitres par hectare, en 
ayant toujours soin de les recouvrir de terre. Cette 
matière se vend au quintal ou à la tonne, et s’expédie 
en barils. 

Plumes. Les plumes de volaille qui ne peuvent être 
utilisées ni comme articles de parure, ni pour la literie, 
ni pour écrire, se vendent comme engrais, à raison de 
50 à 60 fr. les 100 kilog. On eti fait grand cas pour 
la cullure'du chanvre , on peut aussi les employer dans 
les mêmes cas et de la même manière que les ràpures 
de cornes. Elles circulent en balles de toile grossière. 

Tendons, rognures de peaux et marc de colles fortes. 
Toutes ces matières sont appliquées avec avantage à 
l’amendement des terrains maigres. On les dessèche au 
four et on les enferme dans des barils pour les expé- 
dier. Leur prix est peu élevé. 

Pain de creton. C’est le marc des graisses de mou- 
ton, de btpuf et de veau, fondues par les fabricants de 
suif. Il est formé de membranes du tissu adipeux, im- 
prégnées de sang et de graisse, et mélangées de débris 
d’os et de chair. Le pain de creton sert à nourrir le* 
chiens et les porcs; on en obtient aussi, comme en- 
grais, de bons résultats. On le trouve dans le commerce 
sous forme de tourteaux épais, très-durs, qu’il faut 
concasser et quelquefois faire détremper dans l'eau, 
avant de les employer. 

Suint. I as suint provenant du lavage des laines est 
recueilli dans des fossés remplis de paille. C’est cette 
|>aille imbibée de suint qu’on vend comme engrais, en 
vraguea ou en tonneaux. 

Gras de laine. On désigne ainsi les vieux chiffons de 
laine ramassés par les chiffonniers; il s’y trouve sou- 
vent mêlé des chiffons de soie. Celle matière esl un 
«les plus riches engrais que l’on connaisse ; la lenteur 
avec laquelle la laine se décompose Tait durer (tendant 
7 et 8 ans son action sur la végétation ; et comme elle 
esl assez riche en azote, elle constitue un engrais de 
l'emploi le plus commode. Il suffit de 3,000 kilog. de 
chiffons de laine pour fumer un hectare. Malheureuse- 
ment, on ne peut recueillir ces résidus que dans les 
grandes villes, ce qui en restreint nécessairement l'ap- 
plication. On importe du gras de laine de Sicile en An- 
gleterre pour la culture du houblon. En Provence, on 
s’en sert pour toutes les cultures. Il faut diviser les 
chiffons le plus possible, pour les répartir également 
sur le sol. D'après MM. Paven et Boiissingaull, le gras 
de laine contient 12 p. 100 d’eau. Desséché, il donne 
20.2(1 p. 100 d’azole. Il coùlc à Paris 6 fr. cl en An- 
gleterre 17 fr. les 100 kilog. On l’emballe dans de 
grosses toiles. Les chiffons bleus sont vendus à part, à 
raison de 1 fr. le kilog. On en retire l’indigo. 

Colombinc. Fiente des pigeons et des volailles. Il 
s’en fait un commerce assez important en Flandre, où 
l’on apporte cet engrais de plus de 20 lieues. CH»l un 
engrais chaud, dont l’action est tellement vive qu’on 
n’en doit user qu’avec prudence cl ménagement. On le 
vend par charge de 1,2 et 3 chevaux. Son prix est 
élevé à cause des frais de transport. Dans le départe- 
ment du Pas-de-Calais, où l’on élève beaucoup de pi- 
geons, on pave 1 00 fr. chaque année les déjections de 
700 de ces oiseaux. C’e»l la charge d’une grande voi- 
ture, et la quantité nécessaire pour fumer un hectare 
de terrain. La fiente de poule, très-active aussi, a cc 
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pendant moins de valeur. On en fait grand usage dans 
le midi de la France. 

Excréments de poissons. Au fond des étangs très- 
poissonneux, il se forme, dans l’espace d'une année, un 
dépôt assez abondant qui est un engrais excellent, mais 
utilisé à peu près exclusivement parles propriétaires de 
ces étangs. 

Excréments de vers à soie. Les litières chargées des 
excréments des vers à soie sont recueillies dans les 
magnaneries, et vendues aux cultivateurs qui s’en ser- 
vent , soit pour engraisser les moutons , >olt pour 
fumer la terre. D’après les analyses de MM. Bou&sin- 
gaull et Payen, les litières du cinquième âge des vers 
à soie renferment, à l’état sec, 3.483 p. 100 d’azote; 
et celles du sixième âge, 3.709. 

Guano. Cet engrais a fait, il y a quelques années 
seulement, son apparition en Europe; mais il a con- 
quis, dès le début, la première place, et c'est aujour- 
d’hui un des principaux objets du commerce maritime 
des nations civilisées. Depuis longtemps déjà le Pérou 
et le Chili devaient au guano leur fertilité. L'exemple 
de ces contrées et la découverte, dans plusieurs îles de 
la mer du Sud, de dépftU très-abondants de guano, 
ont décidé les négociants européens h fréter des na- 
vires pour en amener des chargements dans nos ports. 
La vente rapide et avantageuse que ce» chargements 
ont trouvée dès leur arrivée, et le» incomparables ser- 
vices que le guano a été reconnu susceptible de rendre 
à l’agriculture, ont donné à ce genre de commerce une 
importance croissante. 

En même temps que, par se» propriétés utile», il 
Axait ainsi l'attention des homme» pratiques, le guano 
était aussi, de la part des savants, l’objet de recher- 
ches curieuse» et d'un examen approfondi. On fut 
d'abord incertain sur l’origine de celte singulière sub- 
stance. On sait aujourd’hui qu’elle est le résultat de 
l’accumulation, pendant des siècle», des excrément» 
et des débris d’une multitude d’oiseaux qui se réunis- 
sent la nuit dans les îles et îlot» inhabités de l’océan 
Pacifique, de la mer du Sud et même de l'océan Atlan- 
tique. Ces déjections constituent, dans quelques-unes 
de ces île», des dépôts immenses. Cependant, d'après 
les calculs de M. de Humboldt, en supposant la surface 
des île» entièrement couverte d’oiseaux, le» excréments 1 
de ceux-ci ne pourraient, en 3U0 ans, former une cou- 
che de plus de 1 centimètre d’épaisseur. Il faut donc 
admettre que l’origine des dépôts actuellement ex- 
ploité* remonte à une untlquité dont aucune chrono- 
logie, aucune de» théories admise* relativement à l’âge 
du monde, ne saurait donner une idée. 

l.e* guanos des diverse» provenances ont été étudiés, 
au point de vue de leur composition, par plusieurs chi- 
mistes. Voici les résultats de quelques-unes de ces 
analyses : 

Guano analysé par M. Glrardin : 18.4 d’acide uri- 
que sec, contenant 6.13 d’azote ; 13.0 d'ammoniaque, 
renfermant 10.73 d'azote, ce qui fait, en tout, 16.86 
d'azote. M. Payen a trouvé dans un échantillon qu’il 
a examiné après l’avoir desséché, J 5. 7 3 p. 1 00 d’azote. 

A l’état normal, la proportion de ce gaz dans le même 
échantillon n'était que de 1.95. 

Guano du Pérou, analysé par tes chimistes faisant 
partie du jury pour les produits de ia troisième classe 
(agriculture) de l’Exposition de 1855 : Eau, 15.34; 
matières organiques et sels ammoniacaux, 49.70; 
chlorures et sulfate» de potasse et de soude, 4.56; 
phosphate de chaux, 24.48 ; argile et silice, 2.70; 
carbonates de chaux et de magnésie, 3.22. 

Guuuu de Bolivie, examiné pur les mêmes chimistes : 
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Eau, 28.50 ; matières organiques el sels ammoniacaux, 
39.76 ; chlorures et sulfates de potasse et de soude, 
4.14; phosphate de chaux, 22.36 ; argile et sflioe, 
2.14; carbonate» de chaux et de magnésie, 3.10. 

Guano de même provenance examiné par M. Miran, 
à Valparaiso : Matières organiques, 14 ; phosphates et 
cendres d’os, 65; chlorures et phosphates soluble», 6; 
eau, 8 ; sable, 7. 

Les républiques de l’Amérique méridionale (Pérou, 
Chili, Bolivie, Equateur, république argentine), onl à 
peu près exclusivement le privilège de fournir du guano 
au reste du monde. Parmi ces républiques, le Pérou 
occupe, sans contredit, le premier rang, et laisse toutes 
les autres bien loin derrière lui, tant â cause «le l’abon- 
dance des dépôts qui sont en sa possession, qu'en raison 
de la qualité supérieure de l'engrais tiré de en dépôts. 
Lorsqu’un navire chargé de guano du Pérou arrivo 
dans le» ports d’Angleterre, de France, d’Allemagne 
ou de Belgique, la cargaison est aussitôt vendue, et 
partout les agriculteurs sc plaignent de ne pouv oir s’en 
procurer selon leurs désirs. I/Anglelerrc seule en con- 
somme chaque année environ 200,090,000 de kilog. 
Les principaux gisements du guano péruvien ne sont 
pas sur la terre ferme, mais dans les île» semées le 
long des côtes, el surtout dans les îIcr Chincha. Ce» 
fies, au nombre de trois, ne sout proprement que des 
îlots ou plutôt des rochers dépourvus de toute végéta- 
tion, el sans autres habitants que les ouvriers, .la plu- 
part esclaves ou forçat», qui y travaillent à l'extraction 
du guuuo, cl quelques employés sous les ordres d’un 
inspecteur général nommé par le gouvernement. Ces 
trois îlot» appartiennent sans contestation à la répu- 
blique du Pérou, qui a trouvé dan* la vente du guano 
une de* principales sources de se» revenu» et la garantie 
de sa dette nationale et de son crédit en Angleterre. 
Le* îles Chincha sont situées à 13 ktlom. de la côle, 
près de Pisco, et h 178 kilom. au sud de Lima (Voy. 
Chincha (îles). 

D’après le rapport de la commission chargée en 1 854 , 
par le gouvernement péruvien, de mesurer la «piantité 
de guano existant aux île» Chincha, celte quantité s'é- 
levait alors, pour les trois îles réunies, à 12,376,100 
tonneaux péruviens (1 1 ,251 ,000 tonn. mélriq.), dont 
4,189,477 tonn. dans Plie du nord; 2,505,948 dans 
l’ile du centre, et 5,680,675 dans l’îie du sud. Mai» 
cette évaluation a été contestée. M. Faraguet, ingé- 
nieur de* ponts et chaussées, membre de ia commis- 
sion, a émis l’opinion, fondée, assure-t-on, sur des 
calculs exacts, que les trois îles réunies lie contiennent 
pas plus de 7 millions de tonneaux ; d’après cela, eu 
mettant à 500,000 tonneaux ia moyenne annuelle de» 
exportations, ces gisements seraient complètement 
épuisés dans l'espace de 1 4 ans. 

La plu* grande partie du guano péruvien est ex- 
portée en Angleterre, aux Etats-Unis, en Espagne et 
en France. En 1855, le» exportations de ce produit sc 
sont réparties de la manière suivante : Angleterre, 
281,761 tonneaux ; Etats-Unis, 64,293 ; Espagne, 
26,430; île Maurice, 18,193; France, 13,901 ; (Cen- 
tre-Amérique, 389; Chine, 725 : total. 405,752 ton- 
neaux. Dans le premier semestre de 1856, le Pérou a 
exporté en Angleterre 55,337 tonneaux; aux Etats- 
Unis, 1 7 , 1 06 ; en Espagne, 845; en France, 14,723; 
en Chine, 300 ; dans l’Amérique «*entrale, 389. 

Le pavillon anglais figurait dans les transports de 
l’année 1 855 pour 259,000 tonneaux ; le pavillon 
américain, pour 101,000; le pav illon hanséalique, pour 
près de 15,000, et le pavillon français, pour 9,642. 
Dans les transport» du premier semestre de 1856, 
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noire marine a compté pour 10,487 tonneaux. Il y a consignataires, et pour chaque pays, le prix auquel le 
eu, durant ce semestre, diminution notable des envols guano doit être livré dans le port de débarquement, 
généraux, comparés à ceux de la période correspon- Ces prix sont les suivants: dans les ports d'Angleterre, 
liante de 1855 ; mais pour la France en particulier, les 10 livres sterling; dans les ports de France, de Belgi- 
expéditions ont augmenté. La décroissance pour l'An- que, d’Allemagne et d'Ilalie, 250 fr. ou l'équivalent un 
gleterre s'explique par le grand nombre même des monnaie du pays. 

chargements qui, l’année précédente, y avaient été Les dépôts des îles Chincha ne sont pas les seuls que 
expédiés, tant des lies Chincha directement, que des possède le Pérou. Il en existe un grand nombre d’au- 
Ltals-t’im. La consommation du guano dans cc der- très sur la côte et dans les îles voisines. Quelques-uns, 
nier pays avait éprouvé un temps d’arrêt par suite comme ceux de l’ile d'ionique, du Pabellon de Pica et 
d'une coalition qui obligea les consignataires de cet de la pointe de Lobos, sont exploités depuis longues 
engrais à réexporter leur stock pour la Grande-Brela- années par les habitants pour leur usage. Les îles de 
gne, afin d'en tirer meilleur parti. Santa-Maria, de Jésus, de la Braba, les côtes de Coco- 

Les grandes masses de guano qui se trouvent aux tca et d’tiornillos offrent des dépôts de guano connus 
îlesChincha sont formées d’une matière très-homogène, depuis longtemps; mais ces dépôts ne peuvent jamais 
Cependant elle* présentent, sous le rapport de la teinte, venir en concurrence avec le guano des îles Chincha, 
de la dureté, de la composition chimique, des diffé- puisqu’ils appartiennent tous également 5 la république 
rencea très-uiarquées. La commission péruvienne, dont péruvienne. 

nous avons déjà cité un peu plus haut le rapport, a La longue ligne de côtes qui s’étend depuis Co- 
donné sur ces dépôts des renseignements remarquables, quimbo, et même en deçà, jusqu’à la rivière Guaya- 
On est surpris à première vue, dit le rapporteur, quil, est presque entièrement stérile et déserte, et n'a 
des divers aspects sous lesquels se présente le guano : pas été explorée partout avec soin. Elle recèle, sans 

tantôt sa couleur est obscure et d’une teinte Irès-pro- nul doute, des dépôts de guano que l'on ne connaît 
noncée, tantôt elle est rouge de brique; d'autres por- pus ; mais ce guano, exposé partout à ciel ouvert, ou 
lions sont de couleur ocrcuse ; d’autres blanc-jaunàtre ; bien recouvert d’une couche de sable, perd -de ses sels 
et dans le passage d’une couleur à l’autre, on voit des solubles, et, par suite, de sa qualité, dans les parages 
teintes intermédiaires très-variées. Les coupes verti- où il tombe des pluies abondantes. Depuis le parallèle 
cales offrent à la vue l'apparence des terrains de sédi- de Coquimbo, vers le 30 e degré, en allant vers le Nord, 
ment, le guano élanl disposé en couches parallèles les pluies diminuent, et à partir des parages de Cobija 
presque horizontales, marquées par les différentes (côte de Bolivie) jusqu’au delà de Lima, il ne pleut 
couleurs des zones successives. La surface est glissante presque jamais. Les recherches de guano ont donc été 
et d’une faible densité, ce qui est dû à l’influence de dirigées, principalement entre le 30 e degré de latitude 
l’air et de l’humidité. La zone supérieure du dépôt est et l’équateur, mais principalement sur les côtes du 
rouge-obscur; elle a, terme moyen, l’épaisseur de J de Pérou. Il noua reste à parler des dépôts de second et 
vare (de 26 à 27 centimètres), ce qui est insignifiant de troisième ordre qui se trouvent au Chili, en Bolivie 
par rapport h la masse entière. Les couches inférieures et dans quelques autres contrées, 
sont toujours d'une couleur plus claire que les couches On exploite au Chili, depuis plusieurs années, plu- 
supérieurcs ; mais ces différences disparaissant dans le sieurs dépôts de guano, notamment aux îles Pajoros 
mélange des différentes couches, qu’on extrait indis- (îles aux Oiseaux), situées entre Coquimbo et Huasco, 
linctement sans nuire à la qualité. On rencontre fré- et sur la partie du littoral qui s’étend au pied de ta 
quemment, dans le sein des dépôts, de petits rognons chaîne des Andes, sur une longueur de plus de 240 
de sels ammoniacaux et des fragments de guano beau- kilom., et qui comprend le désert d’Atacama. Sur celle 
coup plus durs que le reste. On observe aussi entre les ligne, ou trouve, dans les anfractuosités des rochers, 
couches des différences sensibles de dureté, ce qu’on un guano dur et blanchâtre qui contient encore plut 
peut attribuer en partie à l’humidité. D’un autre côté, de sels ammoniacaux que celui des îles Chincha, et qui 
ces différences de couleur et de consistance ont aussi égale, à ce qu’il paraît, la meilleure qualité du guano 
pour cause la diversité des espèces d’oiseaux qui pro- péruvien. Les poches ou dépôts de guano dans les ré- 
duisent le guano, eU qui se succèdent à certaines pé- chers de la côle sont souvent dissimulés par une couche 
riodes dans les îles Chincha. de la couleur de la roche, en sorte qu’on ne peut les 

La commission pense aussi que les déjections de ces découvrir qu’à l’aide de la sonde ou par le son parti- 
oiseaux ont subi une décomposition chimique d’où sont culier qui se fait entendre sous les pas. 
résultés les sels que renferme le guano, et qui y forment Le gouvernement chilien accorde la concession des 
des masses d’inégale densité. dépôts de guano moyennant une redevance de 2 pus- 

Après avoir affermé les travaux d’exploitation et le très £ par tonneau de 20 quintaux chiliens. Le couces- 
transporl du guano au rivage, le gouvernement a suc- sionnaire doit, en sus, paver l’employé chargé de la 
cessi veinent traité avec des maisons de commerce, afin surveillance, ce qui porte les frais à 3 piastres par ton- 
de le faire vendre en consignation, pour son compte, neau. Pour le guano, comme pour les mines, le deman- 
dons tous les pays où cet engrais peut être demandé, deur en concession désigne l’espace sur lequel il se 
Pour s'assurer des quantités de guano exportées ot propose d'établir ses travaux. Il n’y a point de inono- 
xeudues, il exige de chaque maison consignataire, pour pôle. La quantité de guano de Chili vendue depuis 
chaque navire expédié des lies Chincha, le certificat 1 846 jusqu’à 1854 exclusivement, a élé de 20,006 
de la douane au port de déchargement, certificat qui tonneaux. Le guano sc distingue eu deux qualités: la 
Indique le poids du guano déchargé et le compte quil- première, en roche, blanchâtre, vaut 15 piastres la 
tancé du fret payé au capitaine |>ar tonneau en poids, tonne rendue à bord. L’acheteur paye en sus le droit 
Ces deux pièces sont certifiées, vérifiées au besoin par de l'Etat et les frais accessoires, qui s’élèvent à 3 pias- 
le consul péruvien, dans chacun des ports où le guano 1res, ce qui fait 18 piastres, ou environ 90 fr. par lon- 
est déchargé. Le gouvernement se réserve de prendre neau de 20 quintaux espagnols, pris sur la côle, entre 
encore, s’il le juge à propos, d’aulrcs mesures de vé- Coquimbo et Maxilones. Le guano de seconde qualité, 
lification. Il a d’ailleurs fixé lui-même à chacun de scs en poudre, se vend à raison de 1 1 piastres rendu à 
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boni au mouillage. Ajoutant 3 °/ 0 de droit rt de frais, 
on a, pour prix de revient de ce guano, 1 4 piastres ou 
70 fr. par tonneau. 

I^a Bolivie possède, au nord de Cobfja, des dépôts 
de guano assez abondants, exploités, comme ceux du 
Pérou et du Chili, en vertu d’une concession octroyée 
par le gouvernement. On a retiré de ces gisements, 
en 1854, environ 5,500 tonneaux. En 1856, on esti- 
mait à G, 000 tonneaux ce qui restait à extraire. Ainsi 
qu’on en a pu juger, par les résultats cités plus hauts, 
des analyses chimiques dont le guano de Bolivie a été 
l’objet , ce guano est de bonne qualité. On le désigne 
quelquefois improprement en Angleterre, sous le nom 
de guano du haut Pérou ( upper peruvian guano). 

Sur la côte orientale de la Patagonie et sur les côtes 
de la république argentine, on exploite du guano qui 
est loin de valoir ceux du Pérou, du Chili et de la Bo- 
livie. Cet engrais existe aussi, dit-on, en assez grande 
quantité dans les îles Gallapagos, appartenant à la 
république de l’Équateur. L’exploitation de ces dépôts 
hypothétiques a même donné lieu, enlre cette répu- 
blique et celle des Etats-Unis, à un traité qui ne parait 
pas avoir reçu son exécution. 

Nous avons dit que jusqu’à présent l'Amérique du 
Sud avait eu a peu près le monopole du guano. Il n'en 
faudrait pas conclure que ce monopole, lui soit définiti- 
vement acquis et qu’elle ne puisse trouver un jour ou 
l'autre, dans plusieurs contrées de notre hémisphère, 
les éléments d’une très-sérieuse concurrence. Déjà l’on 
a découvert en Afrique et même en Europe plusieurs 
gisements de guano proprement dit on de matières 
analogues, susceptibles de rendre à l’agriculture les 
mêmes services. 

Ainsi la petite île d'irhahoé, sur la côte occidentale 
d’Afrique, a été quelque temps célèbre par le guano 
dont ses rochers étaient couverts ; depuis cinq ou six 
ans, ce dé|>ôt est épuisé; et si on mentionne encore 
dans les prix courants le guano d’Irhahoé, c’est qu’on 
le confond avec ceux de la côte d'Afrique. Des dépôts 
assez considérables existent au cap de Bonne-Espé- 
rance, dont le guano figure depuis bien des années 
dans les prix courants ; mais ce guano est de qualité 
Inférieure. Les îles Falkland contiennent du guano que 
le gouvernement anglais permet d’exploiter moyennant 
une redevance prélevée sur le prix de vente par ton- 
neau. On manque de renseignements précis sur la 
quantité et sur la qualité du guano de ces dépôts, et 
nous les indiquons pour mémoire, à propos des divers 
gisements de celte matière qui peuvent en faire baisser 
le prix. 

Nous devons une mention plus étendue au guano 
sarde, qui a figuré avec honneur à l’Exposition de 1855. 
Ce guano, de couleur brune, avec des points blanchâ- 
tres, est composé de llcnle et de détritus divers déposés 
par les chauves-souris dans les grottes de l’île de Sar- 
daigne. Il n’a pas d’odeur sensible à l'état naturel ; 
mais lorsqu’on le mélange et qu’on le broie avec de la 
chaux, il laisse aussitôt dégager des vapeurs ammonia- 
cales. Sa composition est très-variable. Il renferme : 
Eau, 18.00 à 29.28 ; matières organiques et sels am- 
moniacaux, 42.74 à 01 .74 ; sels solubles de potasse et 
de soude, 2.8G à G. 00; phosphate de soude, 5.G2 à 
15.G4; carbonate de, chaux, 0.36 à G. 42; carbonate 
de magnésie, 0.40 à 1 .GG ; sable et argile, 5.G4 à 
14.90. La teneur de cet engrais en azote varie donr 
aussi de 4.05 à 7.35 p. 100. On trouve le guano sarde 
principalement dans six grottes, dont trois, celles 
d'Enfer, de Sedini et de l^ierm sont situées dans la 
province de Sapari ; les trois autres dans la province 
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d’Alglicro. Il est difficile d’évaluer la quantité que ces 
grottes en contiennent. Dans les unes, la couche n’a 
que quelques décimètres d'épaisseur, tandis que dans 
d’autres elle va jusqu'à o et G mètres. Quelques grottes 
ont peu d’étendue, tandis que d’autres sont tellement 
grandes qu’on ne peut les parcourir en une heure. Il 
en est même, la grotte d'Enfer, par exemple, dont on 
n’a pu trouver le fond. En I85G, la compagnie du 
guano sarde avait déjà extrait 400,000 kilog. de la 
grotte de Rarutta, située à huit heures de marche de 
Sapari. On estimait à celte époque, d’après les explo- 
rations faites, qu'il n’v avait pas en Sardaigne moins de 
15,000,000 de kilog. de ce produit. Le gouvernement 
a concédé l’exploitation des grottes à la compagnie du 
guano sarde, moyennant une redevance de 1 fr. 75 c. 
par 100 kilog. de guano sec extrait. Cet engrais a été 
reçu avec faveur par les agriculteurs de la plaine lom- 
barde. On le vend à Gênes 25 fr. les 100 kilog. 

Le guano de chapves-sourts trouvé en Sardaigne a 
appelé l’attention sur celui qui pouvait exister dans les 
grottes de l'Algérie, d’où l’on voit souvent sortir des 
milliers de ces animaux. Six échantillons de guano al- 
gérien ont été examinés par les membres compétents 
du jury de l’Exposition universelle (1855), et leur 
composition a été trouvée tout à fait analogue à celle 
du guano sarde. 

En France même, dans les montagnes du Jura, il 
existe un grand nombre de grottes où vivent et meu- 
rent des milliers de chauves-souris, qui gnt dû faire, 
depuis des siècles, des monceaux de guano. Ainsi à 
Auxelles, à quelques kilomètres de Besançon, se trouve 
une grotte qui renferme d’incommensurables dépôts 
d’excréments et de débris de chauves-souris. Baume- 
lea-Bains, à 8 kilom. de Lons-le-Saulnicr, possède aussi 
une grotte du même genre, signalée par M. Ph. Druard, 
et où se trouvent des dépôts nombreux qui pourraient 
être exploités au profil de l’agriculture. Il est vrai que 
les abor<f9de ces grottes, en France comme en Algérie, 
sont difficiles, en raison de l’escarpement et de l’é- 
troitesse de l’orifice par lequel on y pénètre; mais la 
dépense à faire pour s’y ouvrir un plus large passage 
et pour construire un chemin serait peu de chose, com- 
parée à celle qu'exige le transport des guanos du 
Pérou, du Chili, de la côte d'Afrique, etc. 

Guanos artificiels. On trouve sous ce nom, dans le 
commerce, plusieurs engrais fabriqués qui sont des 
imitations plus ou moins approximatives du guano na- 
turel, et dont la composition présente ordinairement 
des proportions assez fortes de phosphate de chaux et 
de matières azotées. 

Nous avons déjà parlé des guanos de viande, de 
poissons, etc., que fabrique ta compagnie générale 
maritime française, et signalé le guano artificiel que 
livre à l'agriculture l’usine d’Atzgersdorf (Autriche). 
Ce dernier engrais présente la composition suivante : 
Eau, 12.7 3; gélatine, 7.32; phosphate de chaux, 24.00; 
sulfate d’ammoniaque, 1 8.00; sulfate de chaux, 14.74; 
silicate de potasse et de soude, 12.00; sulfate de ma- 
gnésie, 6.47; argile, 4.74. Il dose donc 6.2 p. 100 
d’azote, et comme il se vend 17 fr. les 100 kilog. 
l’azote revient à 2 fr. 50 c. ou 3 fr. 

Le guano saxon qui se fabrique à Dresde dose 
4.50 p. 1 00 d’azote. Son prix de vente est de 1 2 fr. 50 c. 
les 100 kilog. I.a matière première de cet engrais n’esl 
antre chose que le produit des vidanges des villes, 
convenablement traité et mélangé. 

A Bonn (Prusse rhénane), on préjwire, avec les ré- 
sidus d’une fabrique de fécule, d’amidon, de dex- 
Irlne, etc., un guano artificiel très-riche où la propor- 
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lion d’azote atteint jusqu'à 8.40 p. 100. Le phosphate 
de chaux y entre pour 13.24 p. 100; les matières or- 
ganiques, pour 44.32, etc. 

Enfin à Chantenay, près de Nantes (Loire-Infé- 
ricure), il existe une usine qui livre annuellement de 
400 à G00 mille kilog. d’un guano factice contenant 
de 40 à 50 p. 100 de matières organiques, 4 de sels 
solubles, 30 à 40 de phosphate de chaux, 4 à 5 d’a- 
zote. Ce guano, qui vaut 15 Tr. les 100 kilog., est Tait 
avec de la chair desséchée et des débris de fabriques de 
conserves alimentaires, très-nombreuses à Nantes pour 
l’approvisionnement des navires du commerce; avec 
de» débris de fabriques de colle animale, avec des im- 
pures de cornes, des débris de laines, des excréments 
de poulaillers et des os de qualité Inférieure, rejetés 
des fabriques de noir animal, broyés et traités par l'a- 
ride sulfurique. 

Ennrulw végétaux. Le» matières végétales dont on 
tire parti pour fournir aux terres cultivées les princi- 
pes organiques, sont extrêmement nombreuses. On 
peut les diviser en trois classes, savoir : les végétaux 
mêmes, frais ou desséchés; les débris et résidus végé- 
taux, et les produit» de la combustion de» végétaux. 

Première classe. — Engrais verts. Ce sont les par- 
ties inertes des plantes, telles que les fanes de carottes 
et de pommes de terre, les feuilles de navels et de bette- 
raves, etc. Les matières sont aussi utilisées comme 
fourrage. On range parmi les engrais verts les plantes 
murines, qui sont très-employées sur les côtes de la 
mer; mais le plus souvent on les fait dessécher ou 
même on les brûle à moitié avant de les répandre sur 
le sol. Nous avons vu que M. Salnion avait eu recours 
avec succès aux algues desséchées et réduites en pou- 
dre, pour la désinfection des matières fécales. En 
Ecosse, en Irlande et en Bretagne, on emploie, sous 
le nom de goémons, plusieurs plantes de la famille des 
algues. On les récolte en raclant avec de grands râ- 
teaux la surface des rochers et le fond de la q^er. Dans 
chaque localité, l’époque de la récolte est fixée par des 
règlements. Cet engrais est riche en sels de sonde et 
de potasse, et il a l’avantage d'être exempt de graines 
nuisihles. 

Les roseaux aussi sont fauchés dans les rivières et 
les étangs au moment de leur fioraison, eL livrés en 
cet étal au commerce pour être employés comme en- 
grais. En Provence, on s’en sert souvent pour fumer 
les oliviers. On peut citer encore comme végétaux ser- 
vant d’engrais, les fougères, les bruyères, le buis, les 
sarments, l’herbe commune des prairie», les lupins, 
les fèves, les vesccs, le seigle, la spergule, le sarrasin, 
le mailia saliva, la navette, les chaumes des différentes 
céréales, les feuilles des arbres, etc. Toutes ces ma- 
tières sont, en agriculture, d'une utilité variable scion 
les localités et les circonstances. Au point de vue com- 
meivial, leur importance est à peu près nulle. 

Deuxième classe. — Débris végétaux. Au premier 
rang des engrais de ce genre figure le terreau. Le plus 
riche est celui qui n’a pas été formé sous l’eau. Le 
terreau, appelé uussi humus et terre végétale , est le 
produit naturel de l’accumulation et de la décomposi- 
tion de matières végétales à la surrace du sol. On l’en- 
lève des endroits où il surabonde, pour le lran»|>ortcr 
là ou le sol est maigre et pauvre en principes organi- 
ques. On en fait surtout usage en horticulture. Il se 
transporte cl se vend par voitures ou charretées . Son 
prix est variable. 

(a tourbe a beaucoup d'analogie avec le terreau, 
seulement elle ne contient point de substances solubles 
dans l'eau. Cette substance est beaucoup plus eiu- 


« 0 — ENGRAIS, 

ployée comme combustible que comme engrais ; mais 
scs cendres ne laissent pas dè fournir aussi une ma- 
tière très-propre à l'amendement de certaines terres. 
Elle est très-abondante et à bas prix dans les contrées 
marécageuses, en Picardie, en Artois, etc. 

L’orge germée qui a servi à la fabrication de la bière 
et qu’on connaît sou» le» noms de malt, de drèche et 
de touraillons, constitue, dans certains cas, un excel- 
lent engrais. En Angleterre, on l’emploie pour la cul- 
ture de l’orge et du froment. La quantité nécessaire 
pour fumer un hectare est de 35 à 52 hectolitres. On 
la vend à la sacliée de 2 hectolitres, et on l’expédie en 
vrague. Voy. Bière et Drèche. 

Le marc de raisin convient pour la fumure des vi- 
gnes, et comme les pépins qu’il contient se décompo- 
sent lentement, son action est très-durable. Séché 
simplement à l’air, il renferme de 1 .7 1 à 1 .83 d’azote. 
\a proportion de cet élément s’élève à 3.50 lorsque le 
marc a subi une dessiccation complète. 

Le marc des pommes à cidre est aussi un bon en- 
grais; mais, à moins que le terrain qui doit le recevoir 
ne soit lui-même calcaire, il faut le mélanger, soit 
avec de la chaux, soit avec du fuinier ordinaire, pour 
neutraliser son aride. 

Le» pulpes de pommes do terre et de betteraves 
provenant des féculeries et des raffineries | uni vent 
être, à volonté, utilisées pour engraisser les bestiaux 
ou fumer les terres. La pulpe des féculeries renferme 
les 7/10 de son poids d'eau, et 0.520 p. 100 d’azote. 

, Celle de betteraves, en sortant des presses, renferme 
0^378 p. 100 d’azote; séchée à l’air, 1.14, et dessé- 
j ehéc dans le vide, 1.26. 

Le tan avant servi A la préparation des cuirs et 
peaux peut être employé comme engrais, pourvu qu’on 
| neutralise préalablement son aride tannique, soit par 
; la chaux, soit par l’ammoniaque. 

Les t6urteau.r de fruits et de graines, dont on a ex- 
[ trait l’huile (olives, colza, graines de lin, arachides, 
chènevis, enmeline, fèves, pavots, etc.), sont très-riches 
en azote, et, lorsqu’on ne s'en sert pas pour nourrir les 
bestiaux, ils fournissent un des engrais végétaux Us 
plus riches que l’on connaisse. On les réduit en poudre 
et on les humecte avant de s’en servir. En Angleterre, 
on compte en moyenne l ,000 kilog. de cette sorte de 
pâte par hectare ; mais la dose varie selon le# cultures. 
Cet engrais est surtout avantageux dans les terrains 
secs et sablonneux. 

Troisième classe. — Produits delà combustion des vé- 
gétaux. Le seul de ces produilsque nous puissions ranger 
dans cette classe est la suie. Les autres, c'est-à-dire les 
cendres, rentrent dans la catégorie des engrais miné- 
’raux ou amendements, dont il va être parlé ci-après. 

La suie est consommée en grande» quantités par les 
agriculteurs. Ceux de Flandre y ont recours pour le# 
semis de colza destinés au repiquage. Elle passe pour 
préserver les jeunes plantes des attaques des insectes. 
La proportion à employer est de 50 hectolitres par hec- 
tare. Le prix de cet engrais varie de I fri 50 c. à 
1 fr. 70 c. les 100 kilog., suivant les localités. 

11. ENGRAIS MINÉRAUX OU AMENDEMENTS. Chaux. Oïl 
connaît mal le mode d'action de cet amendement ; il 
a pour effet, selon M. Liebig, de rendre les substances 
terreuses assimilable» aux plantes. Quoi qu’il en soit, 
son emploi donne des résultats excellents et incontes- 
tables lorsqu’on le pratique avec discernement. La 
chaux est appliquée, tantôt ù l’état de carbonate, tantôt 
à l’état caustique et alcalin. On se sert principalement 
de la chaux caustique pour la culture des céréales. 
Celle application est ce uu’on nomme le chaulagc des 
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grains; elle n’est utile que dans le* terrains où l’ar- 
gile et la silice dominent, cl la quantité de chaux à 
employer est en raison de la proportion de ce* deux 
substance*. Aux environ» de Dunkerque, on emploie 
40 hectolitres de chaux par hectare de terrain, et l'effet 
de cet amendement »e fait sentir pendant 10 ou 12 ans 
(Voy. ClAOX). 

Marne. C'est un carbonate de chaux naturel, tantôt 
à peu prè* pur, tantôt plus ou moins argileux. La dose 
à employer est d’environ 3 hectolitres par hectare. 
MM. Boussingault et Payen pensent que la marne agit, 
non-seulement comme amendement, par l'argile et la 
chaux dont elle est essentiellement formée, mai» aussi 
comme engrais azoté, parce qu’aie contient toujours 
des matières organiques. 

Plâtre, Le plâtre (sulfate de chaux) est un des amen- 
dements le» plus usité» en agriculture. Il convient aux 
prairies artificielles de luzerne, de trèfle et de sainfoin ; 
eon action n’est pas bien connue ; elle est nulle sur les 
céréales et à peine sensible sur les récoltes sarclées et 
sur les prairies naturelles. Le plâtre est, en son lieu, 
dans ce Dictionnaire, le sujet d’un article spécial au- 
quel nous renvoyons pour plus de détails. La quantité 
de cet amendement à employer par hectare varie de- 
puis 200 jusqu’à 2,000 kilog. 

Cendres. Les cendres (résidu de la combustion) de 
tous les végétaux ligneux ou herbacés, terrestres ou 
aquatiques, ainsi que celles de tourbe et de houille, 
sont susceptibles d’être employée» à l’amendement des 
terres; mais celte application est peu étendue, parce 
que la plupart des cendres en- reçoivent d’autre* plus 
avantageuses, telles que la fabrication des soude» et des 
potasses, du saxon, etc. Les cendres le» plus employées 
en agriculture sont celles de tourbe et de houille, et les 
cendres vilrioliques. Les cendres de tourbe, appelées 
souvent cendres de Picardie, proviennent de la com- 
bustion lente et imparfaite des tourbes pyriteuses ex- 
ploitées dans le département de l'Aisne pour la fabri- 
cation de l’alun et du sulfate do fer. Elles contiennent 
1/2 p. 100 d’azote et se vendent, sur les lieux, environ 
50 c. l’hectolitre. Elle* conviennent aux prairies. La 
dose est de 4 à 6 hectolitres par hectare. 

Les cendres vilrioliques (résidus de la fabrication de 
la couperose) sont analogue* aux précédentes. On le» 
vend surtout à Forges- les- Eaux, et on s’en sert dans 
les prairies et dan» les herbages humides. Leur teneur 
en azote est de 2.72 p. 100. 

Les cendres de houille ont à peu près la même com- 
position minérale que celles de tourbe, mais la pro- 
portion de sels alcalin» y est beaucoup moindre. Leur 
action , comme amendement , est plutôt mécanique 
que chimique. Elles ont pour effet de diminuer la 
ténacité du sol, et, par cela même, conviennent aux 
terres argileuses. Elles s’expédient en vrac et se ven- 
dent à la voilure. Leur prix n’est guère que celui du 
transport. 

Merl et tanyne. Ce sont des vases marine» mêlée» de 
coquillage» et de matières animales, et réunissant ainsi 
les propriétés des engrais organiques à celles des amen- 
dements. Le merl abonde à l’embouchure de» rivières 
de Morlaix et de Quimper, et dans la rade de Brest. 
On l’extrait à la drague au mois de mai, et on l'ap- 
porte à terre dan» des gabarre* qui en contiennent en- 
viron 7,000 kilog., dont le prix n’est pas de plus de 
10 fr. Cet engrais doit être employé peu après son ex- 
traction, sans quoi il »e désagrégé et perd une partie 
de ses qualités. La dose est de 400 à 2,800 kilog. de 
merl humide par hectare. Li langue ou irez est le sable 
des plages des environs do Morlaix ; il faut la laver à 
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I l’eau douce cl l’employer avant que la putréfaction ail 
détruit les substance* animale* dont elle est mélangée. 
La langue de Roscoff désséchée renferme 0.14 p. 100 
d’azote : il en faut 40,000 kilog. par hectare de 
terrain. 

Sel marin (Voy. ce mot). Comme engrais, il favo- 
rise la culture de l’orge, du lin. de la luzerne, du fro- 
ment. La dose est de 150 à 300 kilog. par hectare. 
Le chlorure de calcium, les sulfates de soude et de 
magnésie ont un effet semblable. Le sel des pêcheries 
; est particulièrement recherché, I*» Compagnie des en- 
grais de Londres en avait exposé, en 1855, qui pro- 
venait des pêcheries du Cornouailles ; il contenait de 
l’huile et des os de poissons, et une certaine quantité 
d’autres matière* organiques; il a donné au dosage 
0.8 p. 100 (l'azote. C‘e*t donc un véritable engrais. 
On s’en sert spécialement pour praUner le blé de se- 
mence ; on le mélange aussi avec du guano pour le 
répandre sur les prairies. Son prix est de 44 fr. la 
tonne. La même Compagnie fournit à l’agriculture du 
sel commun au prix de 34 fr. la tonne. Cet amende- 
ment consolide, assure-t-on, les sols légers et Tortille 
la paille de* céréales. 

Phosphate de chaux naturel. En nous occupant plus 
haut des os d’animaux employés comme engrais, nous 
avons vu quel» services le phosphate de chaux rend à 
l’agriculture. Or, l’emploi de ce sel serait nécessaire- 
ment limité, si l’on n’avail d’autre ressource que le 
noir animal des sucreries et les os eux-mêmes. Heureu- 
sement la nature parait nous offrir des dépôts de phos- 
phate de chaux beaucoup plus nombreux et plu» abon- 
dants qu'on ne le croyait naguère. Il en existe de. 
très-considérables dans l'Kstramadure; mais ils ne 
sont pas exploités an point de vue agricole. Les comtés 
de Suffolk et de Cambridge (Grande-Bretagne) en pos- 
sèdent aussi de très-riches. Enfin, on en a découvert 
récemment en France dans le département du Nord, 
et il est probable qu'on en trouverait beaucoup d’au- 
tres si l'on vouluiP Taire des recherches dans les autres 
contrées de la France et de l’Europe. Le phosphate de 
chaux naturel est en nodules désséuiinés et en cou- 
ches mamelonnées. Les carriers des environs de Lille 
le désignent sous le nom de tun. Il contient plus de 
14 p. 100 d'acide phosphorique uni à de la chaux et à 
du fer. Les minéralogistes le désignent sous le nom de 
coprolithc, ce qui indique qu’ils le considèrent comme 
un amas d’excréments fossiles pétrifiés. En France, le 
phosphate de chaux naturel est encore peu répandu 
dans le commerce ; mais les Anglais en font grand 
usage pour la préparation de ce qu’ils appellent le super- 
phosphate de chaux, et qui, comme nous l'avons dit, 
n’est qu’un mélange de phosphate de chaux pulvérisé 
et d’acide sulfurique. 

Sels ammoniacaux. Ces sels, principalement le sul- 
fate, jouent, en Allemagne, un certain rôle dans la pré- 
paration des engrais composés. En Angleterre, l’agri- 
culture en consomme de grandes quantités. Enfin, ils 
commencent aussi, depuis quelques années, à entrer 
dans la consommation agricole de la France, ce qui est’ 
dù à la notable diminution de prix qu'ils ont éprouvée 
vers 1850, cl qui s’est maintenue. l,e sulfate d’ammo- 
niaque, qui valait au moins 50 fr. les 100 kilog., ne se 
vend plus que 40 fr. pour l'agriculture. On l’extrait à 
peu de fruis des eaux ammoniucalcs provenant des 
usines à gaz. Celle fabrication se fait sur une grande 
échelle à Bellcvillc (Seine) et à Wazemmcs-lez- Lille 
(Nord). On utilise aussi, dans les mêmes fabrique», le 
résidu de l’épuration du gaz d’éclairage par la voie 
sèche. Celte épuration consiste à faire filtrer le gaz à 
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travers de la sciure de bois blanc mélangée de chlorure 
de manganèse et de chlorure de calcium, ou bien de 
sulfate de fer en poudre, le tout légèrement mouillé. 
Lorsque ce mélange a serv i a épurer le gaz, on le les- 
sive pour en extraire les sels ammoniacaux ; mais après 
cela, après même qu’il a été égoutté,' il renferme en- 
core 3 p. 100 d’nzote. On le vend à l'agriculture au 
prix de 1 fr. le kilog. d'azote ; après y avoir ajouté des 
quantités déterminées de phosphate de chaux, de sels 
de soude cl de potasse, au prix du commerce. Le sul- 
fate d'ammoniaque, extrait des eaux d'épuration du 
gaz et de celles qui proviennent de la fabrication de 
la poudre d'o», est aussi employé en Angleterre. On 
le répand en couverture pour le blé, l'avoine et les 
fourrages, à la dose de 125 kilog. par hectare, l^a 
Compagnie générale des engrais de Londres le vend de 
35 à 40 fr. les 100 kilog. Le chlorhydrate d’ammo- 
niaque est au même prix. 

On a calculé qu'en recueillant toute l'ammoniaque 
produile par la fabrication du gaz, on en obtiendrait, 
en France seulement, plus de 2,500,000 kilog. ; que 
les usines de Paris en peuvent produire plus de 

I million de kilog.; qu'enfln chaque tonne de houille 
distillée peut donner I kilog. de sulfate d'ammonia- 
que, c'est-à-dire .l’azote de près d’un hectolitre de blé. 

Nitrates ou azotates de potasse et de soude. Ces sels 
fournissent l’azote aux plantes mieux encore que ne 
font les sels ammoniacaux, mais ils sont plus coûteux. 
Le nitrate de potasse ou salpêtre est peu employé 
comme engrais, à cause de son prix élevé ; mais il n’en 
est pas de même du nitrate de soude ( nitre cubique ), 
qui produit, du reste, à peu de chose près, les mêmes 
effets. Lit consommation de ce dernier sel par l’agri- 
cullure anglaise s’accroît chaque jour.* On s'en sert 
principalement pour le blé, l'avoine et le trèfle ; mais 

II est bon de le mélanger, soit avec du sel marin, soit 
avec des engrais organiques, selon la nature du sol. 
La dose est de 125 à 150 kilog. par hectare. Le prix 
du nitrate de soude varie de 375 à 500 francs la tonne. 

iHPOBTATIOSS BT BIPORTATIU.'IS. 

Année 1850. Importations. Guano. 3,690.249 kilog., 
dont 1,902,052 kilog. du Pérou. 290,821 du Chili, 400,000 
du Rio de la PlaU. 46,376 d'autres pays. Résidu de noir ani- 
mal : 7,151.839 kilog. fournis phuci|>a!cf»cnt par la Russie, 
1rs Pays-Rus, les ville» baméatique* , l’Angleterre , l'Au- 
triche, etr. Autres engrais. 4,974,512 kilog., venant presque 
en totalité de 1a Belgique. 

Exportations. Engrais de toutes sortes : 2,531 .840 kilog., 
dont 1,194.151 kilog. expédies en Angleterre, 400,000 à 
l'Équateur, 310.600 à l'ile de la Reuniou, 273,000 à la Gua- 
deloupe, 263,000 en Belgique, etc. 

Année 1856. Importations. Guano, 38,999,119 kilog., 
fournis, savoir ; 28,706,506 kilog. par le Pérou; 2,603,379 
parle Chili ; 1,200.180 par le Rio de la Plata; 3,616,994 
par la Belgique; 2,326,010 par T Angleterre; 507,275 par la 
Belgique, 138.776 par d’autres pays. Résidu de noir animal: 
7,969,606 kilog., venant principalement des Pays-Bas, de la 
Belgique, des villes hauseatiqurs, de la Russie, du Portugal, etc. 
Autres engrais: 3,005,331 kilog., dont 2,458,949 kilog. de 
- Belgique; le reste, de U Suisse, du Rio de la Plata, de l' Asso- 
ciation allemande, etc. 

Exportations. Poudrette : 540,869 kilog., dont 477.300 
kilog. pour l’Angleterre; 45,320 pour la Belgique; 10,000 
pour l'Autriche, etc. Guano : 1 ,001,033 kilog.. dont les États- 
Unis ont reçu 717.565 kilog.. In Guadeloupe 224,665, d'au- 
tres pays 58,803. Autres engrais: 2,899,541 kilog. Uaus ce 
dernier total, la Belgique seule figure pour 3,105,055 kilog. 
Jj} reste se répartit entre la Guadeloupe, la Martinique, l'ile 
de la Réunion et d’autres pays. 

Année 1857. Importations. Guano : 66,804.390 kilog., 
provenant, savoir : 62.837,519 kilog. du Pérou; 1,396,710 
lin 'Jhili; 1,154,440 ilu Rio delà Plata; 820,100 de Belgique, 


337,130 d’Angleterre; 120,687 du Portugal; 4,138 d’autres 
pays. Résidu de noir animal : 14,341,829 kilog. provenant 
de la Russie, des villes hanséatiques, des Pays-Bas. de la Bel- 
gique, de l’Association allemande, de l’Autriche, du Hanovre, 
du Portugal, de l'Espagne, etc. Antres engrais : 8,399.65a 
kilog., dout 7,330,654 venant de Belgique; le reste d’Angle- 
terre, <t' Espagne, de Suisse, de l' Uruguay et d'autres pays. 

Erjiorlations. Guano : 3,345,494 kilog., dont 1,121,1*1 
kilog. envoyés m Belgique; 775,665 en Angleterre; 355,455 
en Suisse; le rrste à la Guadeloupe, à la Martinique, aux villes 
hanséatiques, ete. Poudrette : 597.997 kilog. reçus par l’An- 
gleterre, l'Association allemande, les États sardes, etc. Autre 
engrais : 2,587,530 kilog., dont la Belgique a reçu les 4,5”. 
Les 500,000 kilog. restants m sont repartis entre la Guade- 
loupe, l'Espagne, l’ile la Réunion, etc. 

Droits de douane. La poudrette paye à la sortie 2 fr,. ?Sr. 
par 100 kilog. Les droits d'entrée sur eet engrais sont de iOe. 
par navires etrangers et par terre. Le guano paye le mêm# 
droit d’exportation. A l’entrée, celui d’Europe paye 2 fr. le* 
1 00 kilog. par navires français, et 3 fr. par terre et par navire* 
étrangers. Le guano d’autres provenances paye aussi 3 fr. par 
navires étrangers et par terre. U est exempt par navires fran- 
çais. Le résidu de noir animal paye 2 fr. 25 c. à la sortie, et 
50 c. i l'entrée, par navires français. Il est exempt par terre 
et par navires français. Enfin le sang de bétail paye 2 fr. 25 c. 
à la sortie et est exempt de tout droit d’entrée. Pour les ma- 
tières mentionnées dans cet article, qui se trouvent dans lr 
commerce autrement que comme engrais, voyex les article* 
spéciaux. ar. ma.ngi.v 

ENQUÊTES. Lorsque des parties plaidant l’uni 
contre l’autre ne sont pas d’accord sur de* faits de na- 
ture à être constaté» par témoins , si le juge en trouve 
la vérilication utile et admisiblc , il peut ordonner que 
ces témoins soient entendus. C’est cette procédure par- 
ticulière qui porte le noin d’enquête et qui peut s’appli 
quer à toute recherche faite par ordre de justice, al. 

ENQUÊTES COMMERCIALES. Les qurstlons *fo- 
nomiqties qui touchent au commerce et à la naviga- 
tion présentent souvent, soit à cause de la diversité el 
de l’importance des intérêts qu'elles concernent, soit à 
raison de faits spéciaux et de détails techniques, de» 
dilllcullés qui rendent nécessaire de recourir à une en- 
quêle. On consulte alors les organes officiels des inté- 
rêts commerciaux et industriels, c’est-à-dire les cham- 
bres de commerce, les chambres consultatives des art* 
et manufactures, les chambres consultatives d’agricul- 
ture. On recueille aussi dans les différents services pu- 
blias qu’intéresse l’affaire dont on s’occupe, le* docu- 
ments propres à l’éclairer. Puis, soit qu’on ait posé de? 
questions, soit qu’on ait communiqué un projet des- 
tiné à servir de base à la discussion, les réponses sont 
analysées, et l’on en tire des conclusions d'après les- 
quelles on fixe ses idées. 

Mais parfois, à cause de circonstance* particulière*, 
on ne s’en tient pas à ce premier mode de procéder; 
on veut une forme plus solennelle, un appel plus direct 
à toute» les opinions : on recourt à une enquête orale 
dont la direction est confiée à une commission; les 
personnes qu'elle juge à propos d'entendre sont appe- 
lées devant elle, des questions leur sont adressées, cl 
leurs réponse* sont consignées dans un procès-verbal à 
la suite duquel la commission expose se* conclurions. 

Ces enquête* orales sont un bon moyen d’arriver 
sur chaque question à une connaissance assez exacte 
des faits pour en |lrer d’utile» application*, et la publi- 
cation de» procès-verbaux peut servir aussi h répandre 
de saines opinjons sur le» matières qui y sont discutée». 
Mai* ce» bons résultat» ne s'obtiennent qu’à de* condi- 
tion* assez difficiles à remplir. Le* commissions doivent 
être composées d’homme» qui à l’autorité du caractère 
joignent une profonde connaissance du «ujrt, qui soient 
dégagés de toute préoccupation d’intérêt particulier 
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et de tout préjugé inspiré par des préférences théori- 
ques; il faut que ces hommes soient pourvus d'une forte 
dose de tact et de patience, qu’ils posent nettement les 
questions en se bornant à celles qui oiTrenl de l’ulililé, 
et que, tout en laissant une grande latitude aux dépo- 
sitions, iis ne leur permettent pas de s’égarer hors du 
cercle déterminé. Lorsqu'une enquête ne satisfait pas 
à ces diverses conditions, elle court grand risque de 
n’aboutir qu’à des conclusions erronées, si étendue et 
si prolongée qu’elle soit. La Belgique en fournit un 
exemple frappant : une grande enquête, ouverte en 
1840, eut pour résultat, en i 844, un système de droits 
différentiels, qui, loin de favoriser lo développement 
du commerce et de la navigation de ce pays, devint 
pour lui une source de diflicultés ; les représailles for- 
cèrent de démolir pièce & pièce cet édiike de protec- 
tion mal entendue, jusqu’à ce qu’il n’en restât plus 
que des fragments qu’on a fini par faire disparaître 
dans ces derniers temps. 

L’enquête orale est d’un r fréquent usage dans le 
Royaume-Uni ; cette forme est en rapport avec les 
mœurs et l’organisation politique du pays; elle est 
d’ailleurs commandée par une organisation administra- 
tive où la centralisation est restreinte dans d’étroites 
limites. Le» enquêtes sont ouvertes, soit par les minis- 
tres dans le cercle de leurs attributions respectives, 
soit par Tune ou l’autre chambre du parlement. Dans 
le premier cas, des commissaires nommés par le mi- 
nistre compétent, appellent devant eux les personnes 
qu’ils jugent utile d’interroger ou qui demandent spon- 
tanément à se faire entendre; dans l’autre cas, la 
chambre qui ordonne l’enquête, forme un comité com- 
posé d’un certain nombre de ses membres. Les ques- 
tions et les réponses sont relatées aussi exactement que 
possible dans des procès-verbaux qui s’impriment in 
ex iauo avec les rapports des commissaires et qui font 
partie de la collection des Bluc books. 

Le Dictionnaire tle l'économie politique publié en 
1858* renferme des détails intéressants que M. Ho- 
race Say a donnés sur les enquêtes britanniques. • Les 
procès-verbaux offrent de nombreux renseignements 
pratiques; c’est dans ces documenta que l'on peut no- 
tamment puiser de très-utiles informations sur tout ce 
qui touche aux banques. Des enquêtes ont eu lieu sur 
le renouvellement de la charte de la Banque d’Angle- 
terre chaque fois que la question s'est présentée, et 
sur tout ce qui tient aux banques d’émission. Une en- 
quête avait été ouverte en 17 87 lors de la suspension 
des payements en espèces, et une autre en 1819, lors- 
qu'il s'est agi de reprendre l’usage de la monnaie. H 
est peu de documents qui puissent fournir plus de lu- 
mières sur le sujet important des banques en général 
que celle dernière enquête ; les questions étaient posées 
dans un ordre parfaitement logique et les réponses 
fuites par des hommes d’expérience et d'une haulu 
portée d’esprit, parmi lesquels il sutlira de citer en 
première ligne deux économistes, Ricardo et Thomas 
Rookc. » 

lai collection renferme aussi les procès-verbaux de 
l’enquête mémorable qui s'ouvrit le 5 mai 1840 sur 
l’ancien tarif des droits d’importation. Le» hommes 
les mieux initiés par leurs études et leur position à la 
connaissance des intérêts économiques de l'Angleterre 
expliquèrent d'un commun accord comment, pour 
conserver aux produits de ses manufactures les débou- 
chés «ans lesquels elle devuit inévitablement tomber 
en décadence, il fallait rendre lu vie moins coûteuse et 
effacer du tarif douanier des droits prohibitifs ou pro- 

1. Psrii. Guillaumin « Cunp., t vol. grand îb-s*. 


lecteurs qui avaient suscité et qui développaient chaque 
jour les concurrences étrangères. Une idée capitale qui 
se reproduisait sous toutes les formes, était la solida- 
rité qui rattache les destinées de l’agriculture à celles 
de l’industrie manufacturière et du commerce exté- 
rieur. Dans son Histoire de la réforme commerciale en 
Angleterre, M. II. Richelot a donné une analyse lumi- 
neuse de cette enquête si féconde, ainsi que de celle 
qui eut lieu en 1841 sur la question de l’exportation 
des outils et des machines, et qui aboutit, comme la 
première, à l’abolition des dispositions contraires à la 
liberté des échanges. 

Une autre enquête non moins remarquable est celle 
qui fut ordonnée en 1847, sur la motion de M. Ri- 
cardo, concernant les effets de l’ancien acte de naviga- 
tion. Le nombre des questions adressées aux déposants 
fut de 8090. Comme tes intérêts en jeu étaient con- 
sidérables, le comité craignit d'assumer une trop iourde 
responsabilité en donnant des conclusions, et il se con- 
tenta de remettre à la chambre des communes les pro- 
cès-verbaux de l’enquête. Mais cette œuvre eut néan- 
moins pour résultat le nouvel acte de navigation du 
20 juin 1849, qui abrogea toutes lés dispositions res- 
trictives, sauf la réserve du cabotage et la nationalité 
obligatoire pour la totalité ou les trois quarts dos équi- 
pages suivant les cas. « Quand celle grande question 
de la navigation marchande eut été résolue, est-il dit 
dans l’ouvrage mentionné ci-dessus, l’esprit nouveau 
n’eut plus dans les règlements de douanes que des dé- 
tails à réformer, et l’on put dire avec raison que c’était 
la fin de la protection en Angleterre. • 

Chez nous les enquêtes orales ont commencé en 
1828. Le ministre du commerce en ouvrit alors une 
sur les fers et une autre sur le» houilles. Dans la pre- 
mière, les dispositions firent ressortir un des incon- 
vénients des droits prohibitifs ; à la faveur de la loi 
protectrice de 1822, de nouvelles forges et fonderies 
s’étaient établies, mais la plupart dans de mauvaises 
conditions qui effectivement ne leur permettaient guère 
de lutter contre la concurrence étrangère, et malgré 
l’accroissement de la production, les prix étaient encore 
très-élevés. La commission conclut à ce que la protec- 
tion fût réduite progressivement de manière à produire 
une certaine baisse, mais sans permettre aux fers 
étranger» d’arriver habituellement sur quelque point 
du marché que ce fût. On n’admit d’exceplion à celle 
règle qu’à l’égard des fontes destinées au moulage et à 
la fabrication des machines. 

Quant aux sucres, la commission se prononça contre 
toute réduction de droits à l’importation, en se fon- 
dant sur une considération qui rnoiAre combien les 
temps et les idées sont changé» depuis lors : les droit* 
devaient être maintenus, disait-on, parce qu’il s'agis- 
sait d’une denrée de luxe. Dieu merci, le progrès a dé- 
menti celte maxime en faisant du sucre un objet de 
consommation journalière jusque dans les ménages 
pauvres. Pour le sucre de betterave, qui commençait à 
donner aux fabricants de très-beaux bénéfices, on con- 
cluait au maintien du statu quo, c’est-à-dire à l'exemp- 
tion de tout droit, eu disant : « Si cette fabrication ne 
peut subsister qu’à l’abri de toute concurrence, elle est 
factice, elle est improfitable au pays; si, au contraire, 
elle renferme des principes de vie qui lui permettent 
de lutter contre le sucre de canne, il sera temps d'exa- 
miner alors les mesurai fiscales dont elle pourra deve- 
nir l’objet. » 

Une enquête sur Ica houilles devait avoir lieu aussi 
en 1828 ; mais elle ne s’ouvrit qu'en 1832. Les manu- 
facturier» du nord c^du nord-uucsl se plaignirent de ne 
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pouvoir s’approvisionner en France à îles conditions i beaucoup de cantons, d'ailleurs, il fut impossible de 
raisonnables et demandèrent une réduction de droits j former les commissions d'enquête, et les juges de paix 
qui leur permît du tirer de Belgique et d'Angleterre les j durent se charger de remplir eux-mêmes le question* 
houilles nécessaires à leurs fabrications. Les proprié- j nuire. 

taire» de houillères du Centre et du Midi répondirent Toutefois celte entreprise produisit indirectement 
que leurs exploitations seraient ruinées par une mesure un excellent travail dont la chambre de commerce de 
semblable, que l’élévation des prix tenait uniquement Paris se chargea spontanément et qu’elle parvint à exé- 
à la difficulté des transports : qu’on réduise, disaient- cuter avec un plein succès : c’est la Statistique de fiw- 
ils, les droits de navigation sur les canaux, qu’on sup- dustrie parisienne. Des délégués recueillirent les faits 
prime les droits de navigation fluviale, qu’on perfee- j dans tous les ateliers grands et petits; puis leurs bul* 
lionne les voies de communication, et nous fournirons ! lelins furent contrôlés, classés et résumé» dans des 


à des prix modérés toutes les houilles dont l’industrie a 
besoin. 

En 1834, M. Duchàlel, nouvellement chargé du mi- 
nistère du conmierre et désirant signaler son adminis- 
tration par quelque mesure importante, ouvrit une en- 
quête sur les prohibitions établies contre beaucoup de 
produits étrangers. Au moyen des dépositions orales et 
des documents recueillis par l’administration, on obtint 
d’utiles informations qui donnaient beaucoup à réfléchir 
sur cette grave question. Toutefois une première élude 
n’était pas sufllsante pour amener une solution immé- 
diate; le commerce et l’industrie, à peine sortis de la 
crise qui s’était déclarée à la suite «le la révolution de 
1830, pouvaient-ils être soumis incontinent aux diffi- 
cultés qu’entraîne un nouveau régime, et les disposi- 
tions manifestées par les chambres ne promettaient-elles 
pas d’ailleurs un accueil peu favorable à des mesures 
contraires aux idées de protection ? Par ces divers motifs 
l’enquête eut pour unique résultat la publication de trois 
volume» qui ont conservé toute leur utilité pour qui veut 
les consulter ; car la question est encore pendante. 

C’élait le gouvernement qui jusqu’alors avait ouvert 
les enquêtes économiques : en 1835, la chambre des 
députés, saisie d’un projet de loi pour la prolongation du 
mono|K>le des tabacs, voulut s’enquérir directement de 
tout ce qui concernait la fabrication et la vente de ce 
produit. Le gouvernement lui contesta le droit de faire 
une opération semblable, puis il céda, et l'enquête eut 
lieu. Mais, pour un début, le choix du sujet n’était pas 
heureux ; le monopole dont il s’agissait est un de ceux 
qu’il est le moins difficile de défendre, et lors même que 
l’enquête eût fourni eontre lui des arguments péremp- 
toires, pouvait-on se passer du revenu magnifique qu’il 
produit si aisément, ou possédait-on quelque autre res- 
source pour le remplacer? On s’élait, du reste, préoc- 
cupé de la prérogative beaucoup plus que de l’enquête 
elle-même ; la prolongation du monopole était acceptée 
lorsque le rapport fut déposé, et depuis lors ni l’une ni 
l’autre chambre n’entreprit de semblables éludes. 

Après la révolution de février, l'Assemblée consti- 
tuante, préoccupée des débat» et des troubles qu’occa- 
sionnaient les questions désignées sous le nom d’or- 
ganination du travail. Imagina d’ouvrir dans chaque 
canton une enquête destinée à faire connaître la situa- 
tion, les idées et les vœux des populations agricoles et 
industrielle». L'opération était confiée aux juges de 
paix assistés de commissions composées de patrons et 
d'ouvriers élus par leurs pair», et leur travail devait 
porter sur vingt-cinq question» posées par l'Assemblée. 
Mais, après de longs efforts, on n’arriva qu’à des résul- 
tats sans utilité. Les réponses que. les patron» et les 
ouvriers devaient fournir d'un commun accord, ne pou- 
vaient qu’exciter de fâcheux débatAlans beaucoup d'en- 
droits; c’était un ferment de«discordc plutôt qu’un 
objet d’étude et un moyen de rapprochement. Le pro- 
gramme renfermait plusieurs questions sur lesquelles 
la science est encore incertaine, et d’autres trop ardues 
|»our les perso ii ues à qui elles étaient adressées. Dans 


notices et des tableaux qui donnent pour 325 industries, 
l’importance des affaire*, le nombre des ouvriers et des 
ouvrières, leurs occupations spéciales, les salaires, les 
conditions de l'apprentissage, les mœurs el les habi- 
tude» du personnel, les chômage», le matériel de fabri- 
cation. C'est une œuvre unique dans son genre, et qui 
témoigne de l'importance de» services que peut rendre 
une chambre de commerce zélée pour le bien public. 

Plusieurs enquêtes parlementaires eurent lieu en 
1850 et 1851 sur des questions économiques. Lue 
commission étudia, au moyen de documents adminis- 
tratifs et de dépositions prales, l’état de la production 
et de la consommation des vin» et des esprit». l’influence 
exercée par l’impôt des boissons, et les modifications 
dont il pouvait être susceptible : on conclut au maiu- 
tien de l’impôt et du mode de perception, sauf quel- 
que» modifications, notamment une réduefion accom- 
plie depuis lors dans le taux des droits d’enlréè. D’autres 
enquêtes eurent i>our objet le commerce des broderies, 
la production el la consommation des sels, la produc- 
tion el la vente de la viande de boucherie. La cotn- 
misriion chargée de ce dernier travail se prononça pour 
la liberté du commerce de la boucherie et pour la rap- 
pression de la taxe de la viande, mesures qui reçoivent 
maintenant leur exécution en verlu du décret du 
24 février 1858. 

1 1 s’est fait aussi, dans ces dernière» années, de grandes 
enquêtes par écrit, destinées, les unes à la préparation 
de lois ou de décrets, les autres à l’étude de questions 
que le gouvernement a voulu éclaircir. Nous citerons 
notamment celles qui ont eu lieu pour. des modifica- 
tions au code Napoléon et au code de procédure civile, 
pour le» magasins généraux et les ventes publiques de 
marchandises en gros, pour les marque* de fabrique, 
les brevets d’invention el les livrets d’ouvriers, pour 
l’étude de la circulation des métaux précieux. 

Tels sont les principaux objets auxquels les enquêtes 
ont servi jusqu’à ce jour. C’est un excellent moyen, 
lorsqu’il csl employé avec discernement, de répandre 
la lumière sur les questions commerciales dont la solu- 
tion présente des difficultés particulières, et l’utilité 
qu’ou en a déjà retirée ne peut qu’en rendre l’usage 
de plus en plus fréquent. suit». 

ENREGISTREMENT. L’enregistrement est une for- 
malité qui consiste dans la relation d’un acte, qu’elle 
qu’en soit la nature , sur un registre public à ce des- 
tin? ; ii a pour effet d’attribuer à un acte, même sous 
seing privé, une date certaine , et de lui donner, sous 
ce rapport , lu même force qu’un acte authentique ; 
suais il assure en même temps la perception des droits 
fiscaux auxquels cet acte est assujetti et que l’on ap- 
pelle droits d’enregistrement : c’est principalement dam 
ce bul que le» actes notariés ou judiciaires sont soumis 
à l'enregistrement. al. 

ENSEIGNE. L’enseigne est un emblème particulier 
ou signe extérieur pris par un établissement industriel 
ou commercial , pour se distinguer de tout autre , ap- 
peler l'attention du public el se faire plus aisément re- 
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connaître. Elle joue, dan* une certainejnesure, le môme ne peut réellement Lien «'apprendre que là. Le vrai, 
rôle que le* marques de fabrique et les raisons sociales ; c'est que le maniement des affaires réelles compléta 
inuis l'usurpation des unes et des autres est réprimée et |>eul seul compléter cette instruction. En fait, les 
par les lois spéciales ; il n’en est pas de ''même des jeunes gens qui se préparent à suivre une carrière com- 
enseignes. L’enseigne d’un établissement commercial merciale par des éludes Intelligentes et rationnelles, ne 
formant toutefois comme le titre d’un ouvrage , par lardent pas à acquérir, toutes choses égales d’ailleurs, 
exemple, une propriété légitime pour celui qui, le pre- après une courte pratique, une grande supériorité re- 
in ier , l’a adoptée , eette propriété est protégée par le lallvc dans les emplois qu’on leur confie, cl à être bien- 
droit commun ; et toute personne lésée par une usur- tôt à même, l’àge et* l’expérience aidant, de diriger une 
potion déloyale peut réclamer un dédommagement pour entreprise; tandis que ceux qui commencent par la 
le tort qu’elle a soufTcrt en invoquant l’art. 1382, pratique des bureaux ou des magasins ne parviennent 
C. Nap., qui proclame un principe général ; « Tout qu’à grand’pelne & acquérir les connaissances générâtes 
fait quelconque de l’homme, qui cause à autrui un nécessaires, absorbés qu’ils sont dans les détails d’une 
dommage, dit ce texte, oblige celui |»ar la faute duquel besogne, spéciale : c’est par hasard, et ce n’est que 
H est arrivé, à le réjiarer. » Celte action civile en dom- par bribes, pour ainsi dire, que les plus studieux et les 
mages-intérêts serait la seule ouverte, et aucune peine plus désireux de parvenir arrivent à acquérir des con- 
ne pourrait être infligée pour ce fait à l'usurpateur naissances supérieures à la spécialité dans laquelle on 
déloyal. les utilise. 

Les tribunaux demeurent appréciateurs souverains C'est ainsi que parmi les chefs de maison, arrivés à 
de ce qui constitue une usurpation véritable , pouvant force de zèle, de bonne conduite et de rapacité rcla- 
orcasionncr un préjudice à autrui ; il est impossible de ti>e, on en voit tant qui manquent non-seulement des 
tracer d’avance des règles précises à cet égard. On peut connaissances générales que doit avoir tout négociant, 
dire cependant qu’il n'est pas nécessaire qu’il y ait si- mais encore de diverses connaissances spéciales indis- 
mililude parfaite et entière , du moment qu'il y aura pensables pour une bonne gestion : telles que la eon- 
couformité dans la partie principale , de telle sorte j naissance des calculs les plus usuels, des formules des 
qu'on puisse se méprendre et confondre les deux éta- j livres qui doivent le renseigner sur la situation el les 
blissemenls. Les circonstances devront être appréciées ! résultats de ses opérations; des notions les plus élé- 
d’aprés ce principe, que toute similitude de nature à , mcntaircs du droit civil et commercial; des matières les 
faciliter une eoncurrence déloyale, en favorisant une j plus usuelles de l’industrie ;* des principes les plus in- 
confnsion frauduleuse ou seulement préjudiciable, doit dispensâmes de la chimie, de la mécanique el de l’éro- 
être proscrite. D'un autre côté, une reproduction même ; nomie sociale. Et c'est ainsi qu’il faut s’expliquer l'in- 
exacte, ne pourrait donner lieu à aucune action, si la 1 fériorilé relative dans laquelle sc trouvent les classes 
confusion ni le préjudice ne sont possibles : par exem- | commerçantes dans divers pays, la France par exemple, 
pie, si l’enseigne adoptée par un marchand de produits j et le peu de considération dont elles jouissent par 
alimentaires est reproduite par un marchand d'étoffes, j rapport aux autres et à leurs propres yeux. Il n’est pas 
un chapelier, ou un cordonnier. . rare d'entendre dire ù un père ou à une mère, même 

Il y a eu difficulté quelquefois pour savoir si c’élalt | commerçants: « Mon fils A' a des moyens, nous en fe- 

le tribunal de commerce ou le tribunal civil qui devait rons un avocat ; son frère Y étudiera la médecine ou 
être saisi de la demande en dommages-intérêts. Quoi- i travaillera pour le notariat, etc.; quant à ce pauvre Z, 
que la contestation soit entre deux commerçants, le ! comme il ne mord pas beaucoup au latin, nous le 
tribunal de commerce n’est compétent, qu’autant qu’il \ mettrons flans le commerce. » A quelque temps de là, 
s’agit d'un acte de commerce ou d’un fuit ayant un ! on est souvent fort étonné que le plus intelligent des 
rapport nécessaire avec un acte essentiellement coin- | trois soit ce pauvre Z , qui a trouvé la voie qui lui 
mereial ; et comme il est difficile de voir dans un acte convenait et qui ferait bien plus facilement son chemin 
dp déloyauté, telle qu'une usurpation d’enseigne, un s’il avait reçu une instruction adaptée à la nature de 
acte de commerce, il devrait être assimilé à un délit, sou esprit cl à la direction qu’il a prise. Une autre 
Toutefois, la question n’a pas encore été tranchée d'une fois, voua entendrez dire à un homme qui a eu le bon- 

manière définitive. * • heur de faire sus affaires malgré son ignorance, que 

L’enseigne fait partie du fonds de commerce, et si l'instruction est une superfétation, el qu’il est, lui, une 
le fonds est vendu, à moins de réserve très-expresse, preuve vivante de la vérité de la proposition saugrenue 
l’enseigne est cédée en même temps. qu'il avance. Inutile de discuter avec ce genre d’hoin- 

Lorsquc l’enseigne ne consiste [tas dans un cfoblème, mes ; car il est impossible de leur faire concevoir qu’ils 
un tableau ou un signe particulier, mais simplement ont réussi malgré leur ignorance el non à cause fie leur 
dans le nom du commerçant, avec l’annonce du genre ignorance, el que repousser l'instruction, en vue du 
de commerce auquel il se livre, si celui qui a vendu , succès, c'est comme si l’on faisait fi d’un bon fusil 
un fonds de commerce ne s’est pas interdit le droit quand on va à la chasse. 

d’élever un nouvel établissement, il est évident qu'il ; D’autres disent, non sans dédain : comment voulez- 
ne peut lui être défendu d'employer son nom el de vous enseigner le commerce? pour commercer II 
faire connaître sou commerce. alaizet. suffit d’acheter à bon marché et de revendre chet* ; il 

ENSEIGNEMENT COMMERCIAL. — ÉCOLES DE n’est point besoin de pâlir sur les bancs d’une école 
COMMERCE. G’est une croyance assez générale que pour apprendre cela. - Assurément il ne s’agit que 
16 commerce ne peut point s’enseigner flans un éta- I d' dilenir ce résultat. Mais si la chose est facile à 
blissement d'instruction, et qu'on ne peut l’apprendre dire, elle est assez dillicile à faire. Pour acheter et 
que dans une maison tle commerce et par la pratique pour vendre dans de lionnes conditions, Il faut tenir 
des alTaires. compte d'un foule de circonstances, se livrer à une 

Il y a du vrai el du faux dans cette opinion. Le faux, série de nombreuses opérations qui nécessitent pré- 
c’estde penser qu’il n’y a pas un ensemble fie connais- elsémenl non -seulement des connaissances hors ligne, 
sances, à la lois théoriques el pratiques, que l’on puisse mais encore les connaissances générales et spéciales 
apprendre de divers maîtres ou dans nue école, et qui dont nous parlons, qui donnent une grande supé- 
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riorité dans le» affaires et qu'il faut étudier pour les 
savoir. 

Enumérons en peu de mots les principes de ces 
connaissances. 

En première ligne se trouve la connaissance de sa 
langue, de façon à pouvoir correspondre dans un style 
net et clair et à faire un exposé lucide d’une affaire que 
l’on propose ou que l’on refuse et dont on débat les élé- 
ments. — Plus nous allons, plus les voies de communi- 
cation se perfectionnent, plus les relations avec les pays 
étrangers s’augmentent, et plus apparaît la nécessité 
d’apprendre une ou plusieurs langues étrangères, de 
manière à pouvoir au moins déchiffrer une lettre. 

Ne mentionnons que pour mémoire l'utilité d’une 
écriture rapide et lisible en même temps, talent indis- 
pensable quand il s’agit d’un travail de bureau. 

Pour commercer, spéculer, négocier, il faut sans cesse 
calculer la plume à la main ou de tète, calculer vite et 
sûrement. Pour cela il faut avoir étudié et s'être exercé 
sur les opérations usuelles de l’arithmétique ; il faut 
connaître les détails des systèmes monétaires et métri- 
ques des pays avec lesquels on Tait des affaires; il faut 
savoir raisonner et calculer une opération de change. 

Sans vouloir suivre la modeste profession de comp- 
table, qui nécessite une aptitude toute particulière et 
des qualités spéciales, tout négociant ou commerçant, 
tout entrepreneur, tout directeur d’entreprise, tout 
chef do. maison, tout employé qui ne veut pas croupir 
dans les postes secondairés, doit savoir inscrire une 
affaire sur les livres dans la forme scientifique voulue 
et nécessaire pour s’y retrouver ; doit savoir com- 
prendre les inscriptions de ses employés ; connaître les 
rapports des livres entre eux, suivre les phases et les 
développements îles affaires ; dresser un compte h pré- 
senter ; déchiffrer un compte présenté ; faire un in- f 
v en taire et établir une situation ; débrouiller les Inté- 
rêts réciproque» des créanciers, des débiteurs, des 
associés ; distinguer, d'après les livres, les affaires 
productives de celles qui ne le Boni pas; découvrir les 
vices d’administration et le roulage. Si non, les livres 
sont lettre close pour lui ; le travail de ses employés 
est comme s’il n'existait pas ; il est à la merci de son 
teneur de livres, incapable de comprendre sa situation, 
d'améliorer ses affaires ou d’apercevoir le danger et de 
prévenir une catastrophe. 

Il vend, il achète, il fait des transactions de toute 
sorte ; il reçoit et donne des effets de commerce ; il a 
des rapports avec des associés ou avec des sociétés ; il 
a des intérêts dans des faiililes ; il est dans le cas d’être 
poursuivi ou d’exercer lui -même des poursuites; il 
|Hîid dix fois plus de temps; il dépense dix fois plus de 
frais; il a dix fols plus de chance d'être trompé par 
les gens d’affaires ou d’ètre la victime des gens de loi, 
s’il n’a des connaissances un peu positives des lois et 
règlements qui régissent le commerce en général et sa 
profession en particulier. Nous ne mentionnons que 
pour mémoire l’utilité de la connaissance générale des 
lois civiles louchant les affaires ordinaires de la vie et 
de la famille. 

Voilà, ce nous semble, ample matière pour oc- 
cuper deux ou trois ans d'études au début de la vie 
de travail. Mais ce ne sont pas encore là toutes les con- 
naissances indispensables à un jeune homme qui se 
propose de parcourir, avec chance de succès, la carrière 
commerciale ou industrielle. 

Il faut qu’il apprenne les éléments de la physique et 
de la mécanique {avec un fieu de dessin), et surtout 
les éléments de la rhiniie, sans lesquels il lui est Im- 
po«*ible de rien comprendre aux procédé* et aux pro- 
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grès de l’industrie ou de l’agriculture ; il faut qu’il con- 
naisse sommairement l’histoire naturelle, les usages 
et les provenances des diverses matières premières de 
l'industrie, qui sont l’objet des transactions commer- 
ciales,- et dont il est à chaque instant question dans la 
pratique des affaires ; il faut qu’il connaisse assez posi- 
tivement la géographie commerciale, c’est-à-dire la po- 
sition, la production, le commerce des diverses places 
et des divers pays, etc. 

Il faut, dans un certain ordre d’idées, qu’il sache se 
rendre compte de la manière dont la société vit par 
le travail en créant la richesse, quel rôle joue le com- 
merce dans cette organisation ; il faut qu'il sache l'é- 
conomie sociale et l'économie Industrielle, et qu’fl 
ne soit étranger à aucune des questions ou des inté- 
rêts qui se rattachent à sa profession, et que rappellent 
ces mots do valeur , de prix , d'échange, de monnaie, 
de concurrence, de liberté commerciale , de tarif, 
de douanes , de prohibition , d’entrepôts , de crédit, 
de banques, de salaires, d 'intérêts, d ‘impôts, d’em- 
prunts publics , de population, de misère, de sociq- 
tisme, etc., que nous énonçons ici pêle-mêle, et uni- 
quement pour montrer que l’étude de l’économie po- 
litique est comme le couronnement d’un enseignement 
positif, et que cette science dt comme la philoso- 
phie des connaissances professionnelles en général, et 
en particulier des connaissances commerciales dont ce 
Dictionnaire est l’encyclopédie, en fournissant (varson 
contenu une preuve palpable à l'appui de la thèse que 
nous soutenons de l'utilité de l’enseignement com- 
mercial. 

Chacune des études que nous venons d’énumérer 
peut être poussée plus ou moins loin, selon la carrière 
à laquelle on se destine et la nature des affaires dont 

t on doit s’occuper ; mais après les avoir énoncées, il est 
impossible de ne pas les trouver toutes utiles, toutes 
nécessaires, indispensables même à la plupart de ceux 
qui se destinent à la carrière commerciale ordinaire. 
Combien plus nous aurions raison si nous (variions des 
besoins des jeunes gens qui sont, dans un avenir quel- 
conque , appelés par leur position , leur fortune ou 
leurs capacités à compter parmi les notables, à diriger 
de grandes entreprises, à administrer de puissantes 
compagnies, à prendre part à la magistrature consu- 
laire, à faire partie des chambres de commerce ou à 
jouer un rôle dans les affaires publiques. 

Toute» ecs connaissances ne peuvent point s'ap- 
prendre, si on est commis dans un comptoir, un ma- 
gasin ou un bureau; mai» on peut les acquérir dans une 
école spéciale organisée et conçue de façon à fortifier 
l’enseignement I héorique par des exemples pratiques, au 
moyen d’Cxcrcices bien entendus, d'opérations commer- 
ciales simulées, d'expériences chimiques et autres, et 
à l'aide de cabinets et de musées garnis de modèle», 
d’appareil» et d’échanliltons venant à l’appui des dé- 
monstrations des professeurs. 

. Écoles de commerce. Tout ou partie de l’enseigne- 
ment dont nous venons de présenter le tableau peut 
être enseigné, soit chez de* professeur» particulier*, 
soit dan» des établissement» publics d’instruction. 
Dans toutes les villes commerçantes, il y a des per- 
sonnes (en général ce sont des comptables) qui ensei- 
gnent la tenue des livres, les calcul», le» changes et 
d'autres notions générale» de commerce. 

Les divers établissements d'instruction font aussi 
entrer, plu» ou moins, l’enseignement commercial 
dans leurs programmes, mais il est rare qu’ils tiennent 
parole : chex les uns, le chef, imbu de préjugés classi- 
ques ou n’entendant rien à ce» matière», ne sait pas 
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* le* faire enseigner, el se borne ô suivre la routine des 
collèges officiels qui donnent l’impulsion à l’ensemble 
des institutions , dans les autres, ce sont les élèves qui 
manquent, par suite de l'engouement des parents pour 
les études classiques. Toutes les classes dites de fran- 
çais, parce qu’on n'y apprend pas le grec et lé latin, 
et dans lesquelles on place l’enseignement commercial, 
sont vues avec dédain par les professeurs et par les 
élèves, et ne sont suivies que par les plus mauvais 
élèves, par le rebut des autres classes. 

En parlant ainsi, nous avons plus particulièrement 
en vue les maisons d’éducation en France. Il en est de 
même dans quelques autres pays ; mais les choses sont 
mieux entendues à divers égards, en Angleterre, aux 
Etats-Unis, en Suisse, en Allemagne, en Hollande, 
pays dans lesquels l’enseignement n’est pas autant 
qu'ailleurs en désaccord avec les besoins publics. 

Les écoles spéciales pour le commerce sont encore 
fort rares ; on les compte par unités, on devrait les 
compter par centaines, à en juger par le nombre de ceux 
qui auraient besoin de les fréquenter. Ce fait tient en 
grande partie au préjugé que nous avons signalé et 
combattu ci-dessus, et qui consiste à croire que le 
commerce ne peut s’enseigner et qu’on ne peut l'ap- 
prendre que dans un magasin, un buteau de banque 
ou une boutique. 

La première école spéciale pour le commerce a été 
fondée à Lubeck, en 1793, sous le nom d' Académie 
pratique du commerce. Elle est aujourd'hui dirigée 
par M. Léon Klugmann. Un établissement analogue et 
portant le même nom a été créé, en 1815, h Ham- 
bourg, par M. Ch. Tricger. Plus tard, H en a été fondé 
un autre à Leipzig, qui est dirigé par M. Steinhaus. 

L’école supérieure du commerce de Paris qui a 
successivement porté les noms < l’École spéciale du 
commerce et de /'industrie et d 'École spéciale du com- 
merce et de r administration, fut fondée vers 1822 par 
MM. Brodard et Legret, sous les auspices d’un comité 
de uotables négociants, de savants et d'hommes d'Etat, 
tels que ChapLal, Ternaux, J. -B. Say, tailltte, Casimir 
Périer, Vital- Roux, baron Charles Dupin, etc., etc. 

Elle a été dirigée pendant vingt-cinq ans par feu 
A. Blanqui, membre de l’Institut, auquel a succédé, 
en 1854, M. Gervais, de Caen, qui, quelque temps 
auparavant, était devenu Bon associé et qui a su con- 
server cet établissement en l'améliorant. 

L’école supérieure de commerce a commencé par 
être un externat; la plupart de ses élèves sont aujour- 
d’hui internes et âgés de 1 7 à 30 ans ; les études, à 
la fois théoriques cl pratiques, durent trois ans. 

Dès les premières années, cet établissement comp- 
tait une centaine d’élèves, venus en grande |>artie des 
pays étrangers. Les études comprennent k peu près 
tout le programme que nous venons d’exposer. Celle 
école, d'où sout sortis plusieurs milliers de jeunes gens 
établis aujourd’hui dans toutes les |»artics du monde, 
a déjà rendu de très-notables services au commerce et 
à la civilisation. L’enseignement d'un pareil établisse- 
ment est éminemment utile, non-seulement à tous 
ceux qui doivent suivre une carrière commerciale, mais 
à ceux qui sont appelés à se livrer à une exploitation 
quelconque, industrielle, agricole, financière, etc., car il 
faut dans toutes ces professions, outre les connais- 
sances plus spéciales de la profession, dus connaissances 
générales et commerciales qui ne peuvent être mieux 
apprises que dans une école spéciale. 

De 1830 à 1848, un autre établissement, l'École des 
arts, industrielle et de commerce, dirigée par M. Pinel- 
Grandchamp, a occupé une place notable dans l’en- 


seignement commercial de Paris, auquel ont pris |>art, 
h divers degrés, quelques autres établissements (parmi 
lesquels une école spéciale de commerce dirigée par 
nous de 1839 à 1843), et dont s'occupent également, 
mais à un point de vue plus restreint, un certain nom- 
bre de professeurs de comptabilité el de tenue de 
livres. 

La chambfc de commerce d’Anvers a tenu à hon- 
neur de doter cette ville d’un établissement analogue 
à l’école do Paris. La première idée de cet établisse- 
ment remonte à 1847 , mais ce n’est qu’en 1852 
qu’une commission fut chargée d’en préparer les bases, 
et ce n’est qu'en 1853 que l’établissement fut ouvert, 
après avoir reçu les autorisations et les appuis néces- 
saires; car il relève du gouvernement pour la plus 
grande partie de ses subsides, de la ville pour ses lo- 
caux, et de la chambre de commerce, qui désigne deux 
membres dans la commission supérieure de l’établisse- 
ment, et dont le secrétaire, M. Léon Vercken, remplit, 
sous le même nom, les fonctions de directeur-adminis- 
trateur de l’école, après en avoir préparé le plan et le 
programme qui ont été adoptés. 

Le côté pratique de l’instruction se trouve dans un 
bureau de commerce. L’établissement possède un très- 
beau musée d’échantillons. La durée des cours est de 
deux ans ; on n'y reçoit que des externes, dont l’àgc 
minimum doit être 17 ans. 

Il s’est fondé à Rio-de-Janeiro, au Brésil, et k Pra- 
gue, en Bohême, des établissements analogues à ceux 
de Paris et d’Anvers ; le premier, $ous le titre d 'École 
de commerce, le second sous celui d'institut supérieur 
du commerce, et sous la direction de M. Arens, avec 
l’approbation du gouvernement. H s’en était également 
fondé un à Nice, avec l’appui du gouvernement et 
de la province, sous la direction de M. Jules Garnier, 
élève de l'école de Paris, dont l’initiative avait groupé 
une société d’actionnaires dans ce but. Cet élabiisse- 
menl comptait près du 150 élèves dès la deuxième an- 
née; mais le fondateur s’étant retiré par suite des vices 
de l'acte de société, l’écojp, qui avait un instant fait 
l’orgueil de la ville de Nice, n’a pas tardé d’être fermée. 
Quelques maisons d’instruction de Gènes ont pris de- 
puis le nom d’Eco/c» de commerce. Un établissement 
semblable, tenté à Turin, n’a eu qu'une durée éphé- 
mère. ^ JOSEPH GARNIER. 

K.N'TR l'.POTS 'Douanes ': . On nomme entrepôt, en 
matière de douanes, un local où le commerce est au- 
torisé ;i déposer temporairement les marchandises im- 
portées dont il ne veut ou ne peut pas sc défaire sur-le- 
champ, marchandises qu’il a la faculté de réexporter 
en franchise ou de n'acquitter qu'au moment où elles 
sont livrées à la consommation intérieure. 

1. Origine et but de l’institution des entrepôts. — II. Entrepôt' 

réel et entrepôt fictif, et dispositions generales qui las ré- 
gissent. — • Ht. Dispositions spéciales à chaque espece d’eu- 

trepôt. — IV. Villes ou est établi le régime de» entrepôts. — 

V. Mouvement des entrepôts. 

I. Origine et bit des entrepôts. L’institution des 
entrepôts est une des plus heureuses et des plus fé- 
condes conceptions de Colbert. Il est facile, en effet, 
de se rendre compte des inconvénients que présenterait 
un régime qui assujellirail les marchandises étrangères 
au payement des droits, par cela seul qu’elles touche- 
raient notre territoire. Le commerce aurait à faire l’a- 
vance de capitaux souvent considérables ; il ne pourrait 
réexporter les marchandises dont le prix, par suite du 
ce surcroît de frais, serait trop élevé pour être reven- 
dues & l'étranger; les navires ne trouveraient plus dans 
nos ports qu’un chargement insuffisant, et enfin notre 
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pays sorall privé des moyens de concourir au mouve- 
ment et au progrès des transaction* internationales. 

Un pareil système a cependant existé en France jus- 
qu’aux premières ahnées de notre siècle. Les prineq*;* 
poses par Colbert, dès I6G4, en ce qui concernait la 
conslilulion des entrepôts, furent, il est vrai, consacrés 
par t’ordonnance de 1G87, destinée à régulariser une 
x création aussi utile; mais la Ferme générale, qui ne 
voyait dans son privilège du tarif des traite* qu’un in- 
strument de fiscalité, et pour laquelle les entrepôts ne 
réalisaient aucun profit, obtint- leur suppression (Arrêt 
du conseil du 9 mars 1688). 

Rien qu’il eût été autorisé pour certaines marchan- 
dises, dès 1791, l’entrepôt ne fut définitivement re- 
constitué qu’en 1803, au moment même où, de son 
côté, l’Angleterre ajoutait cette institution aux avan- 
tages dont son commerce était déjà doté. 

La loi du 8 floréal nu XI (28 avril 1803] permit de 
déposer en entrepôt les marchandises et denrées étran- 
gères et coloniales non prohibées, les tabacs exotiques 
en feuilles, dans certains ports, et les marchandises 
prohibées dite* de traite , destinées pour le Sénégal et 
les rôles d’Afrique, à charge de les réexporter ou d'en 
payer les droits à l’expiration du délai d’entrepôt. 

Les lois des 9 et 27 février 1832 complétèrent ce 
système : la première, en ouvrant les entrepôts aux 
marchandées prohibées sans exception, et la seconde, 
en autorisant les villes de l’intérieur et des frontières 
de terre à établir également des entrepôts, 

II. Entrepôt réel et entrepôt fictif, et disposi- 
tions GÉNÉRALES Qt l LES RÉGISSENT. Il existe detlX 
sortes d’entrepôts : 1° l’entrepôt réel qui est constitué 
dans un magasin spécial fermé à deux clefs, dont l’une 
est entre les mains du commerce chargé de fournir et 
d’entretenir ce magasin, et Uuutre dans les mains de la 
douane pour qui In marchandise est le gage efes droits; 
2° l’entrepôt fictif , ainsi nommé parce que les mar- 
chandise* sont laissées à la disposition des négociants 
dans les magasins qui leur appartiennent et dont la 
douane n’a pas la clef. .Moi* ici, en échange des ga- 
ranties exigées pour l’enlreitôi réel, la douane reçoit 
l'engagement cautionné de l’entrepositaire de repré- 
senter le* marchandises à toute réquisition et de les 
réexporter ou de payer les droits avant le terme fixé 
pour la durée de l’entrepôt fictif. 

A côté de ces deux grandes catégories d’entrepôts, 
il a été établi dans certaines localités quelques entre- 
pôts, dits spéciaux, parce qu’ils sont privatifs à cer- 
taines marchandises ou à certaines opérations, mais 
qui tiennent des deux uutres par les formalités aux- 
quelles ils sont assujettis. 

L’entrepôt fictif n'est autorisé, comme nous le ver- 
rons plu* loin, que pour certains produits, lesquels sont 
cependant tous admissibles en entrepôt réel. 

Les marchandises venant à destination de l'entrepôt 
ne |>euvent y être admises que sur une déclaration de 
détail remise dans la forme, et sous les mêmes peines 
que s’il s'agissait de marchandises déclarées pour la 
consommation immédiate (Voy. l’art. Dofanes, §'Dé- 

c tarai ions), 

La même règle est applicable aux déclarations des 
marchandises prohibées. Les en treposi tairas restent, 
eu vertu de leurs déclarations, obligés soit de réex- 
porter le* marchandises ou, lorsqu’il y a lieu, d’en 
payer le* droits, soit de répondre vies déficit reconnus 
à l’époque des recensements oü de la sortie d’entrepôt. 

Lorsque les entreposi taire* désirent extraire de l'en- 
trepôt leurs marchandises , ils doivent en faire la dé- 
claration au bureau des douanes. 
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Les marchandises retirées de l’eutrepôt pour la con-* 
sommation sont passibles des droits qui se trouvent en 
vigueur au moment où on les déclare pour la consom- 
mation, sans égard au tarif qui pourrait exister lors de 
l’entrée en entrepôt. 

En effet, le* marchandises n’étant placées à l'entre- 
pôt, réel ou fictif, que sous la réserve du droit de le* 
renvoyer à l’étranger, elles sont toujours considérées 
comme étant encore hors de France. Il ne s'établit de 
rapport entre elles et le tarif qu’à l’instant où on le* 
déclare pour la consommation. 

III. Dispositions spéciales a cjuqle espèce d’en- 
trepôt. — Entrepôt réel. Ainsi que nous l’avons ex- 
pliqué plus haut, l’entrepôt réel est ouvert pour les 
marchandises non prohibées et prohibées, dans les ports 
et dans les v illes de l’intérieur qui en ont obtenu l'au- 
torisation. Les villes maritimes auxquelles l'enlrc|>ût 
réel est accordé n’en jouissent qu’à la charge de four- 
nir, sur le port, des magasins convenables, sûrs, réunis 
en un seul corps de bâtiment et entièrement isolés de 
toute autre eonslruelion. L'administration des entre- 
pôts est attribuée à l’autorité municipale ou au com- 
merce, représenté par la chambre de commerce. 

L’entrepôt des marchandises prohibée* n'est auto- 
risé que dans les localités où le commerce a fait dis- 
poser, dans le bâtiment de l’entrepôt réel, des magasin* 
spéciaux el isolés de ceux où se trouvent les marchan- 
dises passibles de droits. Le gouvernement peut même 
exiger dans les ports où renlrc|>ôl des objets prohibés 
acquerrait assez d'importance pour rendre nécessaire un 
service spécial, que ledit entrepôt soit établi dans un 
local séparé n'ayant d’ouverture que sur les quais. 

Les villes de l’intérieur et de la frontière de terre 
peuvent obtenir rétablissement d’un entrepôt réel sous 
les conditions déterminées par la loi du 27 février 1832. 

Les villes jouissent des droits de magasinage dans 
l’entrepôt réel, conformément aux tarifs concertés avec 
les chambres de commerce et approuvés |»ar le gouver- 
nement. 

Elles peuvent faire concession temporaire de ce* 
droits, avec concurrence el publicité, à des adjudica- 
taires qui se chargent de la dépense du local, de la 
construction et de l’entretien du liàtiment, ainsi que 
de toutes les obligations résultant de la concession. 

Dans les ports qui possèdent des docks servant d'en- 
trepôts, les dispositions relatives à l’entrepôt réel reçoi- 
vent quelques modifications sans inqmrtame au fond. 

Entrée en entrepôt. Les marchandises destinées à 
l'entrepôt ne peuvent y être admises que sur une dé- 
claration de détail remise dans la même forme et sous 
les mêmes peines que s’il s’agissait d’une importation 
ordinaire |»our la consommation. • 

Ces marchandise* sont, avant leur réception en en- 
trepôt, soumises à ia vérification des agents des doua- 
nes, el c'est d’après les résultats de cette visite qu’elles 
sont inscrilés au sommier d’entrepôt ou compte 
ouvert. 

I.a durée légale de l’entrepôt court du jour de cette 
inscription. 

Délai d’entrepôt réel. La durée de l'entrepôt réel 
est de trois années. Elle n’est que d’une année pour 
les marchandises placées dans certains entrepôts de 
tolérance et provisoires. 

Des prolongations de délai peuvent cependant être 
accordées sur des demandes motivées et faites en temps 
opportun. Si, à l'expiration du délai fixé par ia loi ou 
prorogé par l’administration des douunes, il n'est pas 
-alislaU à l'obligation d'acquitter les droits ou de réex- 
porter la marchandise, les droits sont liquidés d’office. 
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Transfert. Les entrepositaires restent, en vertu de 
leurs déclarations, toujours garants envers la douane, 
lors même qu’ils ont cessé d’être propriétaires des ob- 
jets entreposés, tant qu’ils n’ont pas déclarée! justifié la 
cession ou transfert de leur propriété à un tiers, et fait 
intervenir ce tiers pour (l'engager envers la douane. 

Sortie d'entrepôt. Lorsque les entrepositaires veulent 
obtenir la sortie d’entrepôt des marchandises soit pour 
la consommation intérieure-, soit pour la réexportation 
par mer ou en transit, soit pour les faire passer dans 
un autre entrepôt pur simple mutation, ils en font la 
déclaration au bureau de la douane, d’après les Indi- 
cations constatées a l’entrée. 

Les différences en moins sur les marchandises tarifées 
que les visites faites à la sortie d'entrepôt donnent lieu 
de reconnaitre entre le poids actuel et celui constaté 
à l’entrée, sont soumises immédiatement au payement 
des droits. Toutes les fois que le déficit ne dépasse pas 
les pro|»or[ioa< admises d'ordinaire, et provient de 
causes naturelles, on peut autoriser la remise partielle 
ou intégrale des droits. 

Le» déficit de marchandises prohibées pourront, en 
cas d’abus, donner lieu au payement de la valeur de la 
marchandise soustraite. 

Comme nous l’avons déjà dit, les marchandises reti- 
rées d’entrepôt pour la consommation sont passibles des 
droits en vigueur, au moment où on les déclare pour la 
consommation, ou au moment de l’expiration du délai 
d’entrepôt ou de sa prolongation, sans égard au tarif 
qui pouvait exister lors de la mise en entrepôt ni à au- 
cune nuire circonstance. 

Sortie pour la réexportation. Ix*s marchandises pro- 
hibées, celles dont la prohibition a été levée depuis la 
loi du 2 juillet 1 83C, les marchandises dénommées par 
l’arl. 22 de la loi du 28 avril 1816 et toutes celles dont 
le droit d'entrée excède 10 °/ 0 de la valeur ne peu- 
vent être réexportées d’entrepôt que par des navires de 
40 tonneaux ou plus, s’il s’agit de bâtiments à voiles, et 
de 24 tonneaux ou plus si les navires sont à vapeur. 
Pour les autres marchandises, il n’existe pas de res- 
triction de l’espèce. Mais, dans la Méditerranée, la ré- J 
exportation peut s’effectuer par des navires de 30 Ion- 1 
neaux, à voiles, ou de 18 tonneaux, à vapeur et même, 
quand il s’agit d'expéditions pour les côtes d’Espagne, 
sur des navires de 20 tonneaux à voiles cl de 12 ton- 
neaux à vapeur. 

A Marseille, la réexportation des marchandises pro- 
hibées à l'entrée csl permise sur les bâtiments de 30 ton- 
neaux à voiles et de 18 tonneaux à vapeur, pour l'Italie 
et l’ Espagne. 

A Bayonne, à Nantes et à Saint-Malo des facilités à 
peu près analogues ont été autorisées; on les trouvera 
indiquées à l'art. Réexportation. 

Toute marchandise K sortant d’entrepôt réel ou Actif 
pour la réexportation par mer effectuée directement du 
port où cet entrepôt est situé, est assujettie à un droit 
spécial de 50 c. par 100 kilog. ou de 1 5 c. par 100 fr. 
de la valeur, au choix du redevable. Les houilles prises 
pour les bateaux à vapeur de notre marine payent le 
droit de 15 c. par 100 fr. de valeur. 

Manipulations. Dans l’intérieur des magasins de l’en- 
trepôt, loul déballage de marchandises, tout mélange 
ou tuul simple transvasement, toute division ou réunion j 
de colis sont interdits aux entrepositaires s’ils n’en ont 1 
obtenu préalablement l'autorisation du chef de la 
douane. 

Mutation d'entrepôt. Pendant la durée du délai d’en- 
trepôt, les marchandises peuvent être expédiées par 
mer d’un entrepôt sur l’autre sous la garantie de l’ac- 


quil-à-cantion et du plombage, par navires français ou 
navires espagnols assimilés. 

Les marchandises admissibles au transit peuvent être 
expédiées d’un entrepôt sur l’autre par la voie de terre, 
en franchise de tous droits, sous les conditions géné- 
rales du transit (Voy. Transit). 

Pour les entrepôts de l’Intérieur les réexportations 
ou mutations d'entrepôt se font sous les formalités gé- 
nérales du transit. 

Entrepôt fictifs La faculté de l’entrepôt fictif est ac- 
cordée au commerce dans tous les porls d'entrepôt 
réel (Saint-Martin de Pile de Ré excepté), ainsi qu'à 
Vannes, Brest et Fécamp. 

L’entrepôt fictif ne peut être constitué que dans le 
périmètre de l’octroi du port. 

Il est permis d’entreposer fictivement les produc- 
tions des colonies françaises pour lesquelles le tarif 
accorde une modération de droits et, dans les porls 
d'entrepôt réel, certaines marchandises d’encombre- 
ment, telles que bois de construction, marbres bruts et 
ouvrés, guano, coton en laine, futailles vides, avirons 
et rames, ardoises, briques, meules, osier en bottes, 
balais communs, et, quand l'importation se fait par 
navires français, les chanvres, cordages, graines de 
prairie, peaux fraîches et petites peaux sèches, potasse 
des pays hors d’Europe, soude, nalrons, soufre et poix. 

La durée de l’entrepôt fictif ne peut excéder le 
terme d’une année; lorsqu’une prolongation est ac- 
cordée, les engagements souscrits par l’entrcpositaire 
doivent être renouvelés. 

Les négociants qui déclarent des marchandises pour 
l'entrepôt fictif, sont tenus de faire connaître à la 
douane les magasins où ils désirent placer ces mar- 
chandises, et de faire une soumission de les repré- 
senter, en même quantité ét qualité, toutes les fois 
qu’ils en seront requis, avec défense de les changer de 
magasin, sans déclaration préalable et sans permis do 
la douane. 

Au nombre des privilèges que la législation accorde 
au port de Marseille (Voy. Marseille), nous devons 
signaler la fixation, à deux ans, de la durée de l’entre- 
pôt fictif, alors qu'elle n’est que d’une année partout 
ailleurs. 

Entrepôts spéciaux. On range dans cetle catégorie 
t’entrepôl réel de Strasbourg, à cause, notamment, des 
dispositions particulières dont il est l’objet pour les 
marchandises venant par le Rhin et la rivière de 1*111. 

Il y a également entrepôt spécial dans certains ports 
de la Manche pour les marchandises ci-après, destinées 
h alimenter le smoglage : l’eau-de-vie de grains, dite 
genièvre, les tafias des colonies françaises, les raisins 
de Corinthe et le thé. 

La même facilité est concédée à quelques-uns de ces 
mêmes ports pour les tissus de soie des Indes, et à d’au- 
tres pour les tabacs. 

Ces marchandises sont reçues en entrepôt en fran- 
chise, à la charge d’en être réexportées dans le délai 
d’un an et sous les formalités prescrites pour l’entrepôt 
réel en général. 

L’entrepôt des grains étrangers est également auto- 
risé dans les ports et dans certaines villes de l’intérieur 
ou de la frontière de terre, sous l'accomplissement des 
règles générales. Cet entrepôt est fictif et sa durée est 
de deux ans. 

Les boissons sont, de leur côté, admises soit dans 
les entrepôts réels, soit dans les entrepôts fictifs. 

Enfin un entrepôt spécial a été créé pour les sucres 
indigènes de betterave (Voy. Sucres). Pour les entre- 
pôts des sels, voy. ce dernier mot 
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IV. VlLl.ES OU EST IlTAULI le régime des entrepôts. 

— Entrepôts réels pour les marchandises prohibées et 
non prohibées. 

(Ceux qui ne «ont p»* marqués d’un a»lrri*quc ne reçoivent point 
le* mari haïuhse* prohibée..) 


Abbeville *. 

Dunkerque *. 

Orléans. 

Agde. 

Granville. 

Paris *. 

Arles. 

Gravelines. 

Port-Yendrcs. 

Avignon *. 

Honfleur. 

Rochefort. 

Bayonne*. 

La Rochelle. 

Rouen *. 

Besançon *. 

Le Havre * . 

Saint-Malo *. 

Binic. 

Le Légué. 

Stc-Varie-d'OIoron. 

Bordeaux * . 

Lorient. 

Saint-Martin (île de 

Boulogne *. 

Lyon *. 

H*). 

Caen *. 

Marseille*. 

Saint-Serran *. 

Calais *. 

Metz*. 

Saint - Valéry -sur- 

Cannes. 

Morlaix. 

Somme *. 

Celle *. 

Mulhouse *. 

Strasbourg *. 

Cherbourg. 

Nantes *. 

Toulon. 

Dieppe*. 

Nîmes. 

Toulouse. 


( L’entrepôt d'Atles ne peut réexporter par mer ; 
celui de Saint-Martin de File de Ré ne reçoit paa les 
marchandise* dénommées en l’art. 22 de la loi du 28 
août 1816, et sa durée n'est que de six mois.) 

Entrepôts hors du continent. 

Comb: Ajaccio et Bastia. 

Aloêrib: Alger. Oran, Bouc, Philippe^ ille. Tenez. 

Martiniqub : Saint-Pierre et Port-Royal. 

GcADBLoi'ra : La Pointe-ô-Filre et Basse- Terre. 

Réunion : Saint-Denis. 

Ainsi que nous l’avons déjà dit, l’entrepôt flclir est 
autorisé dan* tous les ports d’entrepôt réel (St-Martin 
de Ré excepté) et, de plus, à Brest, Fécamp et Vannes. 

Les ports où il y a entrepôt spécial pour l’eau-de- 
vie de grains, les lalias, tes raisins de Corinthe et le 
thé, sont : Boulogne, Calais, Cherbourg, Dieppe, Dun- 
kerque, Fécamp, Gravelines, Morlaix, Saint-Malo et 
Roscoiï. 

Ceux d’entrepôt spécial pour les tissus de soie des 
Indes, tels que foulards, croisés des Indes et crêpes de 
Chine, sont : Boulogne, Calais, Cherbourg, Dunkerque 
et Gravelines. 

Pour les tabacs : Dieppe, Lorient et Morlaix. 

Kniln les six entrepôts spéciaux de sucres de bette- 
rave, sont : Arras, Douai, le Havre, Orléans, Paris et 
Valenciennes. 

V. Mouvement des entrepôts. Le relevé que nous 
donnons ci-après des marchandises entrées en entre- | 
pût, en 1856, avec la comparaison quinquennale, était 
sous presse quand a paru le tableau du commerce pour 
l’année 1857. Nous ajouterons donc à ce relevé quel- j 
que*- unes des indications ou observations fournies par 
la dernière publication ofllclelle. 

De* tableaux ci-contre il résulte qu'il est entré, 
en 1856, dans les entrepôts de France, 898 millions 
(valeur oflicielle) de marchandises diverses, dont le 
poids total est de 19,194,538 quintaux métriques d’a- 
près les publication* de l’administration. Comparés aux 
chiffres de l’année 1855, ces résultat* donnent une 
augmentation, sur le poids, de 39 p. 1 00 et, sur la 
valeur, de 26 p. 100; l’augmentation est de G6 et de 
33 p. 100 relativement h la moyenne quinquennale. 

Au taux d'évaluation actuel, le* entrées eu entrepôt 
représentent une valeur de 1,184 millions contre 
798 million* en 1855, soit 48 p. 100 en plus. Les dif- 
férences constatées entre les deux année* s'appliquent 
principalement aux céréales. 

Les enlrc|»ûl* de Marseille et du Havre occupent tou- 
jours le premier rang. Iis llgurent seuls |»our 75 cen- 
tième* de la totalité des produits entreposés. 
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Marchandises entrées dans les entrepôts. 

1* Relève psr entrepôt (valeurs exprimées en millions). 



VALU Ht 


(OirAIAIWA 


offtdelle». 

VALBCBS 

de |HM 

■NTRBPÔTS. 

Moyenne 
•le» cinq 
snnec* 


»rlo* Ile* 

»»«e U inuyran; 
quinqueaiiile 


UM 

1144. 




mi mt 



plu* 

•noir». 

Marseille 

249.1 

365.6 

. 478 6 

47 •/. 

O* 

Le Havre 

229.1 

306.7 

390.6 

34 

• 

Bordeaux . . . . 

48.9 

73.8 

99.8 

51 

» 

Nantes 

24.1 

39.6 

53.6 

64 

* 

Paris 

36.7 

36.1 

45.1 

• , 

1 

Dunkerque. . . . 

H. 5 

13.7 

19.2 

19 


Lyon 

36.3 

13.6 

17.* 

• 

63 

Toulon 

2.5 

8.9 

13.2 

256 

• 

Rouen 

7.6 

7.9 

1 1 . 1 

4 

• 

Bayonne 

3. S 

3.2 

2.9 

• 

• 

Cette 

2.5 

2.9 

4.9 

16 


Strasbourg. . . . 

1.6 

1.9 

2.2 

19 


Boulogne 

2.0 

1.7 

2.4 

• 

15 

Calais 

0.8 

1.0 

1.4 

25 

• 

Toulouse 

0.6 

0.5 

0.7 

, 

17 

Metz 

3.7 

0.4 

0.5 

• 

89 

Orléans 

0.1 

0.2 

0.3 

100 

• 

Autres entrepôts. 

12.8 

20.9 

40.8 

63 

• 

Totaux. . . . 

67 3.4 

898.6 

1,184.6 

33 



2* Résumé par marchandises (valeurs exprimées en millioni). 


KWTOBPÔTS. 

V A L 1 
n flic u 
Moyenne 
de* cinq 
«nnc#* 

ism im 

cas 

elle*. 

4 IM. 

VALEt-B* 

actuelle» 

tu» 

coupa 

4s. 

•*« la 
qurnq 

• B 

P ,n€ * 

BAISOX 

04 

I Coton en laine . . 

133.3 

170.0 

160.6 

*»*/. 

•7. 

Céréales 

56.9 

149.6 

251.0 

163 

• 

Sucres coloniaux. 

52.8 

65.6 

83.4 

24 

• 

Cacao , café et 
poivre 

44.7 

57.1 

101.2 

28 

• 

Graines oiéagiu. . 

29.7 

5t. 1 

28.8 

71 

s 

Soies 

57.2 

37.6 

59.7 

• 

34 

Indigo 

24.2 

34.7 

27.3 

43 

■ 

(.aines eu masse. 

27.0 

29.4 

44.2 

8 

• 

Fonte, fer, acier 
et plomb . . . . 

!4.6 

26.9 

33.3 

84 

• 

Ru 

6.2 

21.0 

81.0 

239 

• 

Sucres étrangers. 

22.4 

18.8 

36.0 

• 

16 

Huile d'olive. . . 

13.7 

14.3 

24.1 

4 


Tabac en feuilles. 

18.4 

11.3 

4 6 

• 

39 

Bois exotiques . . 

o.2 

! 0.3 

13.5 

12 

• 

Houille crue . . . 

5.2 

7.9 

11-4 

51 

• 

Suif brut et sain- 
doux 

1.4 

3.7 

8.7 

164 

• 

Autres marchan- 
dises 

156.6 

189.3 

215.5 

21 

• 

Totaux. . . . 

673.5 

898.6 

1,184 3 

38 



En 1857, le poids total des marchandises de toute 
nature entrées dans les entrepôts de Frauce a été de 
18,527,542 quintaux métriques, représentant en va- 
leurs officielles 870 millions de fr. Il y a eu, compara- 
tivement h l'année 1856, diminution de 660,996 quin- 
taux métriques et de 29 million* de Tr. Si l’on prend 
pour base* le* valeurs actuelles, la diminution de 1 857 
sur 1856 s’élève à 84 millions (1,100 contre 1,184 
millions). 

Comparativement à la moyenne quinquennale, le* 
résultats de 1857 présentent une augmentation de 
4,7 10,225 quintaux métriques sur le poids et de 
130 millions sur la valeur ou 34 et 17 p. 100. 

Les diminutions constatée» par rapport à 1856, 
s’appliquent principalement aux céréales. 

L'importance relative des différents entrepôts ne 
s’est pas sensiblement modifiée. Marseille, le Havre, 
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Bordeaux et Nantes ont conservé leur rang de 1856. 
Paris et Dunkerque se sont maintenus au cinquième et 
au sixième rang, quant aux valeurs. 

Les résultats que nous venons de mentionner ne 
comprenant pas l’Algérie, nous ajouterons que les mar- 
chandises de toute nature introduites, en 1856, dans 
les entrepôts d’Alger, d’Oran, de Mers-el-Kébir, Phi- 
lippevllle, etc., forment un poids total de 124,660 qutn- 
taur métriques; elles sont évaluées 1 1 ,360,000 fr. Le 
mouvement analogue,’ constaté en 1855, représentait 
en poids 98,7 7 9 quintaux et en valeur 9,830,000 fr.; 
c’est une augmentation de 26 p. 100 quant au poids, 
et de 16 p. 1 00 quant à la valeur. 

Pour l’année 1857, le poids total des marchandises 
entreposées en Algérie n’a été que de 99,024 quintaux 
métriques, chiffre inférieur de 26 p. 100 à celui de 
1856. Les valeurs ofllcielles afférentes à ces marchan- 
dises ne sont que de 6,683,196 fr. La diminution de 
41 p. 100 (sur 1856) s’applique surtout aux denrées 
coloniales, boissons et tissus. hesri bacqcès. 

ENTREPRENEUR. Le code de commerce n’attri- 
bue la qualité d'entrepreneur qu’à celui qui se livre 
habituellement à une industrie déterminée ; un acte 
isolé ne peut donner à celui qui l’a accompli la qua- | 
lité d’entrepreneur, que les art. 632 et 633 C. Com. j 
réservent exclusivement à l’individu qui exerce habi- I 
tuellement la profession de manufacturier, de com- I 
missionnaire ; qui fait les transports par terre et par i 
eau ; les fournitures ; les ventes à l’encan ; qui établit 
des spectacles publics ; ou construit des bâtiments ; 
pour la navigation intérieure ou extérieure, etc., etc. 
Le doute a existé pour savoir si les entrepreneurs de 
constructions terrestres, que la loi n’a {»as nommés, 
devaient être assimilés aux entrepreneurs de construc- 
tions maritimes et déclarés, comme eux, commer- 
çants. SI l’entrepreneur ou constructeur fournissait 
tout ou même une partie notable des matériaux, l'af- 
firmative ne serait pas douteuse. Dans le langage du 
droit civil, le mot entrepreneur s’applique à toute 
personne qui, même pour une fois seulement, so sera 
chargée, pour un prix convenu, d’une construction ou 
d’un travail de quelque importance. al. 

ENTREPRENEUR D'INDUSTRIE. L'entrepreneur 
est l’agent principal de la production industrielle ; il y 
personnifie deux éléments sans lesquels elle ne s’opère 
pas ou s'opère mal, le capital et V unité de direction ; il 
représente aussi d’ailleurs l’autre élément de l’indus- 
trie, que les économistes et avant eux le langage com- 
mun désignent sous le nom de travail. Diriger une 
entreprise n’est pas moins un travail en effet que l'acte 
physique auquel on réserve parfois ce nom d’une façon 
trop exclusive. Outre les peines matérielles qui entrent 
aussi pour une part plus ou moins grande dans la fonc- 
tion de l’entrepreneur, il y a tout un travail d'intelli- 
gence qui forme le côté principal de sa tâche, et qui 
s’exprime par les combinaisons auxquelles il se livre 
pour faire réussir l'entreprise, par les efforts quotidiens 
employés à leur succès, par la vente des produits, par 
le soin de la comptabilité, par la direction du personnel 
comme du matériel de l'entreprise. De la variété très- 
compliquée de ce* éléments résulte l'explication des pro- 
fits et bénéfice» que réalise l’entrepreneur d’industrie, 
à la fois capitaliste et travailleur. N’cùt-il que ce der- 
nier titre dans l’opération, comme cela se voit dans les 
industries où le capital n’est point possédé par l’entre- 
preneur chargé seulement de la direction des travaux 
(ce qui est le cas le plus rare), fi aurait droit encore à 
une rémunération plus élevée que les simples ouvriers, 
en vertu de la supériorité de lumières et de capacité 
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i comme de la responsabilité morale lotttc particulière 
que ce genre de travail exige. L’élévation plus grande 
de frais d’apprentissage que nécessite l'éducation do 
l’entrepreneur, si on la compare à celle de l’ouvrier, 
aussi bien que la loi de l’offre et de la demande, qui 
montre que les bons entrepreneurs sont plus rares que 
les bons ouvriers (les qualités quç ceux-là doivent réunir 
étant en quelque sorte exceptionnelles), expliquent et 
justifient la loi économique qui fait accorder une rétri- 
bution plus haute à l’entrepreneur, pans le cas très- 
fréquent où il est capitaliste, cette rétribution repré- 
sente en outre Y intérêt et le risque de son capital. Ce 
risque , avec les soucis qu’il entraîne, forme un élément 
beaucoup trop oublié par les ouvriers et écrivains socia- 
listes qui ont rêvé une absurde égalité des rétributions, 
ou du moins exigé la réduction des bénéfices toujours 
éventuels de l’entreprise. S’ils l'eussent emporté, le dé- 
couragement de l’esprit d’entreprise eût fait d’eux les 
premières victimes de cette folle prétention. 

De toutes les Impossibilités subversives, que l'on a 
rêvé d’introduire dans l’industrie, la plus impraticable 
est ce|le qui consiste à vouloir se passer dans une en- 
treprise de patron ou d’entrepreneur. Les associations 
qui se sont formées pour supprimer ce rouage indis- 
pensable en sont elles-mêmes la preuve. Très-peu de 
ces associations ont survécu, et celles qui ont eu quelque 
durée n’ont pu prolonger leur existence qu’en confiant 
à un ouvrier d'élite le rôle et les devoirs de l’entrepre- 
neur, en rompant à son profit la prétention chimérique 
à l’égalité des salaires. Une entreprise sans entrepre- 
neur qui la dirige, c’est une société sans gouvernement, 
c’est un navire livré au milieu des écueils et de la tem- 
pête à l'impéritie de matelots inexpérimentés et divisés. 
Si quelques grandes exploitations comme les chemins de 
fer, peuvent admettre à leur tête plusieurs hommes qui 
lu dirigent en commun, c’est là un fait exceptionnel que 
la nature toute spéciale de l’entreprise n’explique pas 
moins que la capacité hors ligne d’hommes instruits, 
rompus aux affaires, objet eux-inêmes d'un choix dif- 
ficile et compétenl. Les industries privées veulent 
être conduites par une individualité intelligente, par 
une responsabilité unique qui peut admettre le con- 
trôle, mais non [tas le partage des attributions. En 
exclure l’unité, c’est y faire régner la ruine avec l’anar- 
chie. H. Baudiullart. 

ÉOLIENNE. Tissu léger pour robes de femme, bro- 
ché par la trame sur un fond de sergé; la chaîne est 
d'organsin, et la trame de laine de Hollande peignée, 
fine et brillante. I.a chaîne et la trame sont le plus sou- 
vent de couleur différente. La pièce a 130 mètres de 
long et 85 centimètres de large, fi y entre I kilog. 600 
de soie et 8 kilog. 500 de laine, I*i finesse est (le 8 à 
10 croisures aux 5 millimètres. On fabrique celte étoffe 
à Amiens. nv R. 

ÉPAVES. Se dit des choses égarées dont on ne con- 
naît pas le propriétaire. 

On nomme épaves maritimes ou simplement épaves 
les objets naufragés que la mer rejclle sur ses bords. 
Autrefois, en France, les épaves appartenaient au roi 
ou au seigneur haut-justicier. L’art. 3 de la loi des 22 
novembre et l* r décembre 1790 a déclaré que tous les 
biens sans maîtres appartiennent à la nation. Cette dis- 
position a été reproduite par le code civil. 

Les règlements généraux relatifs aux marchandises 
provenant des navires naufragés sont applicables aux 
objets trouvés en mer ou jetés par les flots sur les grèves 
(Voy. Naufrages). 

L'ordonnance de la marine de 1681 alloue aux sau- 
veteurs de marchandises épaves , lorsque le sauvetage 
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aura lieu en pleine mer, le tiers de la valeur de l’objet I 
sauvclé. 

Les bouteilles contenant des papiers que la mer dé- 
pose sur la côte, doivent être remises sans retard aux 
agents de la marine. 

Les choses du cru de la mer, comme ambre, corail, 
poissons à lard et autres semblables qui n'ont appar- 
tenu à personne, demeureront à ceux qui les auront 
tirées du fond de la mer ou ptehées sur les flots ; ils 
n’en auront que le tiers s’ils les ont trouvés sur les 
grèves (Ordonn. de la marine de 1681). 

Lorsqu’une baleine ou autre cétacé vient à échouer 
sur la côte , on en empêche le dépècement jusqu'à ce 
que les droits du gouvernement aient été assurés. S’il 
s’agit de squelettes ou ossements d’animaux marins 
d’une espèce inconnue ou digne d’attention , l’admi- 
nistration des douanes et la marine prennent, dans 
l’intérêt de la science, les mesures convenables pour 
assurer la conservation de ces objets. h. b. 

ÉPF.Al’THE. Yuv. Giuins. 

ÊPEItiïA Chef-lieu d’ârrond. du département de 
la Marne , situé au centre des plus riches vignobles 
de la (mumpagne, sur la rive gauche de la Marne, à 
174 kilom. de Paris (voie ordinaire) et à 142 kilom. 
(voie ferrée, chemin de fer de Paris à Strasbourg). Pop., 
en I85G, 0,340 habitants. Tribunal de commerce. 

Commerce. Celle ville est le centre d’un grand com- 
merce de vin de Champagne. Le nombre des bouteilles 
de ce vin produit annuellement est de 5,000,000- 
Sur ce nombre, 800,000 proviennent des crus du ter- 
ritoire d’Épernay et le reste d’achats faits dans les vil- 
lages voisins. En estimant le prix d’expédition de cha- 
cune de ces bouteilles, en moyenne, à 3 fr. 50 c. t on 
arrive à un chiffre d’affaires de 1 7 ,500,000 fr. par an. 
Plus de la moitié de ces bouteilles est exportée à l’étran- 
ger, surtout en Angleterre, en Amérique et même aux 
Indes ; l’autre partie est vendue, en France, aux con- 
sommateurs ou à des négociants qui les placent en 
différents pays. 

Industrie. Nécessairement la fabrication du vin de 
Champagne tient le premier rang parmi les industries 
spamaeiennes. Elle se répartit entre quatre maisons 
principales cl six autres de moindre importance. Cette 
fabrication occupe toute l’année 300 hommes et 50 
femmes. Le salaire des hommes varie de 2 fr. 50 c. à 
3 fr. 50 c. par jour; celui des femmes de 1 fr. 25 c. à 
I Tr. 50. 

Le tirage du vfn et le rinçage des bouteilles occupent 
encore pendant quatre mois de l’année 300 personnes 
tant hommes que femmes. Ces travailleurs vont de mai- 
son en maison à la suite d’uh chef-ouvrier, qui, d’or- 
dinaire, fait ces opérations par entreprise. Une seule 
maison, la plus importante, a des ouvriers à l’année 
pour ces opérations. 

Autour de cette principale Industrie viennent se grou- 
per d’autres industries qui en dépendent, telles que la 
fabrication des étiquettes destinées à orner les bou- 
teilles , celle des agrafes et de la feuille nécessaires 
pour assujettir le bouchon et celle des paniers qui ser- 
vent aux expéditions. Ces diverses industries occupent 
environ 100 ouvriers dont le salaire peut être estimé à 
3 fr. 50 c. par jour. 

11 y a encore à Ëpcrnay des maisons de commerce 
appelées dépôts de manutention où 1rs fabricants de 
vin trouvent ce qui est nécessaire à leur industrie ; 
(Icelles, bouclions, étain, papier et carton. 

Ë|>ertiay possède une fabrique de machines à bou- 
cher les bouteilles ; plusieurs établissements de mégis- 
serie ; des tanneries, des imprimeries et des lilhogra- 
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plues. Une usine à gaz répand la clarté sur tous les 

points de la ville. , 

A l’extrémité d’Épernny, sur la nulle de Chàlons, 
près de la station du chemin de fer, se trouve un fau- 
bourg appelé la Folie, où sont réunies, avec les de- 
meures princières de quelques négociants, les fabriques 
de vin, et les caves qui étonnent les visiteurs par leur 
étendue. Foire le 14 septembre. >. bourgeois. 

ÉPICES, ÉPICERIES, ÉPICIER. (Synon. des mots 
Épices et Épiceries : Angl. Spices, grocery. — Allem. 
Spezereycn , Gewürz ■ Waaren . — Espagiv. Especias, es- 
pecerias. — Portug. Speciaria. — liai. S paie, spezerie.) 
La dénomination dVpircs s'applique proprement aux 
substances végétales aromatiques (écorces , racines, 
feuilles, fleurs et graines), provenant presque toutes de 
l’Inde ou des régions tropicales de l'Afrique et de l’Amé- 
rique, et dont on fait usage dans l’art culinaire pour 
rehausser la saveur des mets, en même temps que pour 
stimuler les fonctions de l’estomac, et rendre la diges- 
tion plus facile et plus prompte. Les épices sont donc 
à peu près la métpe chose que les aromates (Yoy. ce 
mot). On les distinguait autrefois eu naturelles ou sim- 
ples et préparées. Parmi les épices naturelles, nous ci- 
terons comme les plus connues : la moutarde, les di- 
verses espèces de poivre, le piment, le gingembre, la 
muscade, ta cannelle, le girolle, l’anis, la liadiane, le 
fenouil, lo thym, la sauge, le cumin, le carvi, les amo- 
llies, etc. On rangeait dans la classe des épices prépa- 
rées les extraits liquides ou pâteux préparés pour assai- 
sonnements, tels que jus, sauces, ou sucs épicés, 
poudres simples ou composées de même nature, etc. 
Le tarif des douanes et le tableau officiel du commerce 
de la France maintiennent encore cette distinction, et 
même les épices préparées sont les seules qui y figurent 
collectivement. 

On confond souvent les épices avec les denrées colo- 
niales (Voy. cet article). Il est très-vrai que la presque 
totalité des épices sont des denrées coloniales; mais il 
s’en faut de beaucoup Que toutes les denrées coloniales 
soient des épices. Il est également vrai que le com- 
merce d’épicerie, loin d'être restreint à la seule vente 
des épices cl même des denrées coloniales, comprend 
encore un très-grand nombre de substances naturelle* 
ou fabriquées, alimentaires et autres, de toutes prove- 
nances. De lù une grande différence dans la significa- 
tion des mots épices et épiceries , le premier défini ainsi 
qu’on l’a vu plus haut ; le second s’appliquant aux 
marchandises qui sont les éléments ordinaires du rom 
raerce exercé par l’épicier, commerce qui est lui-uiêuMS 
désigné aussi sous le nom d 'épicerie. Os marchan- 
dises sont, outre les épice» et les denrées coloniales de 
consommation : les confitures, les fruits secs et d’au- 
tres conserves alimentaires, telles que le lard salé, le* 
sardines à l’huile, les anchois, le thon mariné, les 
olives, etc. ; les huiles à manger et à brûler, le vinaigre, 
les légumes secs (haricots, pois et lentilles); le riz, la 
farine, l'amidon, les fécules, les pâtes façonnées : se- 
moule, vermicelle, macaroni, etc.; le chocolat, les si- 
rops d’agrément, les liqueurs spiritueuses, les savons 
de ménage, l’eau de Javelle, les potasses et soudis 
communes, le sel de cuisine, les chindellcs et bou- 
gies, et, en général; tous les articles de consommation 
usuelle. 

Ainsi le commerce d’épicerie, tel qu’il s’exerce nor- 
malement et légalement à Paris et dans les grandes 
villes de France, embrasse un nombre et une variété 
considérable de produits. Il empiète sur le domaine 
du confiseur, du distillateur, du marchand dc^ comes- 
tibles, du marchand de couleurs et vernis (Voy. Cou- 
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leurs), voire du papetier, du quineallier, du hro&ier, 
du marchand de vin», etc. 

On ne «aurait reprocher aux épicier» d'avoir mis à 
profit la situation favorable où ils se trouvent vis-à-vis 
de leurs clients, .et d'avoir donné à Jeur commerce 
toute l’étendue cmnfiat iblc avec le loyal usage de la libre 
concurrence ; mais il a paru nécessaire d'empêcher 
cette liberté de dégénérer en licence, et de prévenir, de 
la part «les épiciers, tout empiétement sur les profes- 
sions dont l'exercice exige des connaissances spéciales, 
et ne peut être, sans danger, abandonné au premier 
venu. De là les dispositions ‘de la loi du 21 germinal 
an XI, qui réserve aux pharmaciens la vente des médi- 
caments préparés et des substances vénéneuses, et aux 
herboristes diplômés celle des plantes médicinales inof- 
fensives. 

Des décrets et des ordonnances nouvelles sont inter- 
venus pour continuer la loi du 21 germinal et en ron ■ 
<lre l’exécution obligatoire. Aussi la ligna de démarca- 
tion entre le. commerce d'épicerie et ceux de droguerie, 
d'herboristerie et de pharmacie, est-elle aujourd'hui 
nettement tracée. Lu vente des herbes ou autres sub- 
stances médicinales, même les plus inolTensives, est sé- 
vèrement interdite aux épiciers. Ceux-ci peuvent néan- 
moins encore tenir des farines de graine de lin el de 
moutarde, de la gomme et du sirop de gomme; mais 
cette exception, fondée jusqu’à un cerluiu point sur les 
applications que ces substances, inofTensives d'ailleurs, 
reçoivent dans l’économie domestique, cette exception, 
disons-nous, est encore un acte de pure tolérance et 
pourrait cesser si l’autorité le jugeait convenable.. 

La même loi du 2 1 germinal soumet les épiciers à 
une v isite annuelle, dans le but de s'assurer, première- 
ment qu’ils ne contreviennent pas aux prescriptions 
dont nous venons de parler ; deuxièmement que leurs 
marchandises sont de bonne qualité, exemptes d'alté- 
rations de falsifications. Celte visite est faite à Paris 
par des professeurs des Écoles de pharmacie el de 
médecine, assistés d’un commissaire de police; en pro- 
vince, par les membres du jury médical, également ac- 
compagnés, s’il y a lieu, d’un officier de police. Malgré 
la surveillance dont ils sont l’objet, les épiciers sont 
rarement à l’abri de tout reproche, en ce qui concerne 
ia qualité et la quantité des marchandises qu'ils livrent 
à leurs pratiques. Souvent, à la vérité, Us sont eux- 
mêmes trompés par leurs fournisseurs ; mais souvent 
aussi ils acceptent sciemment de mauvais produits parce 
qu'ils les ont à meilleur compte, ou bien iis font eux- 
mêmes subir à ces produits des manipulations ou des 
mélanges qui constituent toujours un vol et une trom- 
perie, et peuvent quelquefois porter de grave* atteintes 
à la santé des consommateurs. Nous signalons, dans 
ce Dictionnaire, les sophistications et les altérations 
auxquelles les diverses substances commerciales, et 
principalement les substances alimentaires, sont le plus 
sujettes. Nous présentons, d'ailleurs, à l’article Falsi- 
fications, quelques considérations générales sur ce 
genre de manœuvres , sur la manière dont elles se 
pratiquent, et sur les peines dont leurs auteurs sont 
frappés par la loi (Voy. Denrées coloniales et Dro- 
guerie). 

Importations el exportations. Ku 1S56, U France a reçu 
d’Angleterre, des États sanies et d'autres pays. 6,756 kilog. 
d* épices préparées. Elle en a exporte, dans ta même année, 
02,792 kilog.; de ces marchandises, , 7 6 fc kilog. ont ete reçus 
par l'Association al le ms ude; 3,141 par les États sardes, 2,447 
par ia Puisse; 1,895 par le Brésil; 3,304 par l’ Algérie; 3,216 
par Saint-Pierre et les pêcheries de Terre-Neuve ; le reste par 
d’autres pays. 

En 1857, les importations ont été de 3,464 kilog., dont 
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2,169 provenant de l’Angleterre. 316 des H/ut-Sieiles et 979 
d'autres pays ; H les exportations, de 17,017 kilog. ex pedies 
sur 1rs Pays-Bas, l'Angleterre, les États sardes, les Klats-Uuis 
[par l'océan Atlantique), l’Algérie et autres pays. • 

Droits de douane. Les épices préparées, seules mention- 
nées au tarif des douanes, payent à la sortie 25 e. par 100 
kilog., et à feutrée, 2 fr. par kilog. par navires français, et 
2 fr. 20 e. par navires étrangers. AR. MANGIN. 

ÉPIS AL. Chef- lieu des Vosges, l'un des dépar- 
tements les plus industriels de France , assis sur les 
rives de la Moselle, au pied des montagnes «lans un site 
1res -pittoresque; celle ville, située à 427 kilom. dt: 
Paris, sur le chemin de fer de l'Est , compte près de 
12,000 hab. Elle était autrefois renommée, nu point de 
vue industriel, par ses tanneries, sa chapellerie el sa 
cnrosserie ; ces industries ont beaucoup perdu ; cepen- 
dant la carrosserie d'Épinal est toujours en réputation 
pour sa solidité et pour la bonne qualité des fers qu'elle 
emploie; elle occupe quarante-cinq habiles ouvriers. 

La marbrerie des Vosges est prospère; elle tire ses 
granits de l’arrond. de Remircmont et ses marbres de 
celui de Salnl-Dié. Il y a à Épinal plusieurs fabriques 
1 de couverts en métal de composition et de fer battu, 
qui, grâce à une impulsion nouvelle et intelligente, qui 
a créé des débouchés à l’étranger, ont plus d'impor- 
tance qu'autrefois. las trois fabriques de papiers |>cinis 
occupent 80 ouvriers, et leurs produits ont un écou- 
lement facile en France, en Savoie et en Italie. Il y a 
aussi, l’imagerie , industrie toute spéciale , renommée 
depuis longues années, et qui, tout en continuant la 
gravure des vieux sujets et des anciennes images, a 
créé de nouveaux dessins, coloriés en fin ; les produits 
de cette fabrication, connus sous le nom d'images de 
Pellerin, sont répandus dans toute lu France et à l’é- 
tranger. 

Mais l’industrie la plus importante d'Épinal , celle 
qui, quoique nouvelle, a fait le plus de progrès, c’est 
la fabrication des broderies blanches qui, depuis quel- 
ques années, a pris un immense accroissement; ses pro- 
duits s’expédient à Paris et à Saint-Quentin d'uù ils 
s’exporlent dans tous les pays. La ville d’Épinal a ob- 
tenu à l'Exposition universelle de I8â5 la grande mé- 
daille d’honneur décernée à la broderie. Depuis la crise 
américaine, les tissus brodés ont été moins demandés 
et la production a sensiblement diminué. f. a. 

ÉPINE-VU» ETTE. Arbrisseau épineux, très-com- 
mun dans nos climats, el dont l'espèce a servi de type 
au genre berberis établi par Linné. Les autres espèces 
du même genre sont également répandues en Europe 
et cultivées presque toute^ comme plantes d’ornement 
dans les parcs et dans les jardiné. On les voit d'ailleurs 
souvent dans les haies et sur la lisière des bois, où leurs 
jolis fruits rouges, d’une aeidité agréable et rafraîchis- 
sante, sont cueillis avec empressement par les enfants. 
Les fruils de l'épine-vinclle proprement dite, qui est 
l’espèce la plus connue et la plus intéressante, sont des 
baies cyliudriques, longues de G à 8 ruillim., d’un beau 
rouge vif lorsqu'elles sont mûres, et contenant deux 
semences dures de forme ovoïde allongée. On en fait 
des conUltires d’un goût très-agréable, et des sirops 
dont l’usage est quelquefois prescrit par les médecins, 
qui leur atlribueut des propriétés rarruicliissaule! et 
antiseptiques. 

Le bois et l’écorce de 1’épinc-vinelle sont employés 
pour lu teinture en jaune. 

Quelques espèces de berberis, originaires de l'Asie 
et de l’Amérique, ne viennent bien, en Europe, que 
dans des serres tempérées; mais la plupart se cultivent 
eu terreau de bruyères el eu plein air. ar. m. 
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ÉPINGLES. (Syn. : Angl. Pin. — Allem. Stecknadel. 
— Ep|»agn. Alfltcr. — Ital. Spitla ou spttlo.) L’épingle 
est faite avec des fils de fer ou de laiton et subit, avant 
d'être livrée au commerce, une vingtaine de prépara- 
tions manuelles. 

Il y a une dizaine d’années, l’épingle en fll de fer 
n’était pas connue sur le marché français, aujourd’hui 
elle y domine dans une proportion considérable. Sur 
la masse totale il n’y a guère que 5 p. 1 00 d’épingles en 
laiton, tandis .qu’on trouve 90 à 95 p. 100 d’épingles en 
fer. La différence de prix des deux sortes a favorisé le 
développement de la nouvelle industrie aux dépens de 
l'ancienne. On continue toutefois à fabriquer l’épingle 
de laiton, parce qu’elle ne s'oxyde pas aisément et que, 
pour certains usages, tels que le travail des dentelles, 
la toilette des dames, l’emballage, etc., l’épingle en fer, 
sur laquelle la rouille se produit plus vile, ne convient 
pas aussi bien. Comme on ne fait l’épingle en fer que 
depuis peu d’années, on n’est pas encore arrivé à lui 
donner tous les perfectionnements désirables ; mais, 
grâce aux progrès de la science et à l’habileté des ma- 
nufacturiers français, il est permis de croire qu’elle ne 
tardera pas à posséder les qualités qui lui manquent. 

C’est dans les districts de Laigle et de Rugles que 
sont les. principales fabriques d’épingles de fer et de 
laiton, et dans ces localités le travail se fait à la main. 
Les salaires des ouvriers sont en général peu élevés: 
ainsi les empointeurs (ceux qui font la pointe de l’é- 
pingle) peuvent gagner en moyenne de 2 à 3 francs 
par jour ; les frappeuses (femmes qui adaptent la tète 
à la lige), de 16 c. à 1 fr. ; les maîtresses houleuses 
(maîtresses d’atelier qui font ficher par des enfants 
l’épingle dans du papier), de 1 fr. à 1 fr. 25 c., et les 
enfants bouteurs appelés fourreurs, 10 c. à 15 c. 

Dans le hut de remplacer par des machines les tra- 
vaux manuels, U s’est établi une usine à Paris et une 
autre à Orléans pour la fabrication de l’épingle par 
mécanique; mais la production de ces deux élahlisse- 
mcntsest peu importante relativement à celle des cer- 
cles manufacturiers précédemment cités, et leurs arti- 
cles ne surpassent ni en qualité, ni en bon marché ceux 
de l^dgle et de Rugles. 

La matière première des épingles est du fll de fer 
ou de laiton qui se trouve produit dans le pays envi- 
ronnant, et, par suite du voisinage immédiat des ou- 
vriers qui doivent employer les fils, on sait mieux leur 
donner les préparations convenables que dans tout autre 
endroit : aussi, bien qu'on fabrique sur plusieurs autres 
points de la France des fils métalliques qui pourraient 
être vendus pour les manufactures d'épingles , ceux 
de laigle et de Ruglés obtiennent la préférence par 
leur bonne qualité. 

Les ouvriers épingliers reçoivent les fils et leur font 
subir d’abord les opérations connues sous le nom de 
dressage et d’e mpnlntnge ; après cette dernière main- 
d'œuvre, le fil qui doit former la lige de l’épingle se 
trouve aiguisé et coupé de la longueur convenable ; c’est 
«n celétat que les maîtres ou chefs d’ateliers le livrent 
à des femmes qui font le frappage, c’est-à-dire adap- 
tent la tête à la lige. L’épingle est alors complètement 
formée, la tète et la pointe se trouvent telles qu’elles 
resteront, il n'y a plus qu'à la rendre inoxydable en la 
recouvrant d’une couche d’un mêlai inaccessible à la 
rouille. Icelle dernicre opération se fait chez les fabri- 
cants qui la blanchissent, c’est-à-dire la recouvrent 
d’étain par des procédés variés. 

Avant d’être livrées au oommerce les épingles sont 
boutées, c'est-à-dire fixées dans du papier blanc, bleu 
ou violet, h raison de 500 par chaque feuille ; on réu- 


14 — ÉPONGES- 

nit par un lien de papier deux feuilles de chacune 500 
pour former 1 ,000. On en met ensuite fi, 000 sous une 
enveloppe à la marque du fabricant, et la réunion de 
deux paquets de 6,000 (nommée sixains) porte la dé- 
nomination de douzaine. 

Les épingles se vendent généralement en douzaines, 
puis au poids et en boîtes. Les épingles au poids sont 
pesées par 50, 100 ou 500 grammes, et les paquets, 
réunis jusqu’à concurrence d'un kilogramme, sont re- 
couverts d’une enveloppe à 1» marque du fabricant. 
Quant à celles en boîtes, on les place simplement dans 
des boites en carton. 

Le tarif de vente des épiugles, très-détaillé à cause 
des nombreux numéros qu’il renferme, a été établi il y 
a très-longtemps, et reste invariable pour celles en fer 
comme pour celles en laiton, l’escompte seul varie et con- 
stitue la différence de prix entre l’une et l'autre sorte. 

L’escompte sur l’épingle en fer boutée, c’est-à-dire 
fichée dans le papier, varie, suivant les numéros, de 
25 à 40 °/oi sur celle en laiton, de 10 à 1 8 °/*. 

L’épingle en fer se vend au poids, prix net, de 3 fr. 
à 6 fr. le kilog.; celle en laiton de 5 fr. à 9 fr. 

Le terme de payement est 90 jours. 

Le chiffre d’affaires en épingles peut s’élever à envl- 
rotiÿ 2,000,000 de fr. 

Ix’s pays d’exportation «ont : l’Espagne, le Portugal, 
la Turquie, l’Italie, l’Amérique. 

Les épingles françaises ont atteint un haut degré de 
perfectionnement depuis les dernières années , et le 
bon marché auquel elles peuvent Être vendues, permet 
aux # producteurs de noire pays de soutenir la concur- 
rence contre ceux d’Angleterre et d’Allemagne, dont les 
articles ont quelquefois un peu plus de fini , grâce à 
une notable élévation de prix. La consommation des 
épingles anglaises pour la toilette des dames se res- 
treint de jour en jour; elles sont remplacées avanta- 
geusement, 60 U 8 le rapport du prix, par les épingles 
françaises connues sous le nom de rivée s superflue*. 

Les diverses sortes d’épingles sont connues sous les 
noms de : ordinaire s, repassées, rivées, houieaus, dra - 
pitres, dentelles, rubannitres. Chaque sorte a scs nu- 
méros spéciaux. BERNARD FLEURT. 

ÉPONGES. (Syn. : Lat. Sponljia. — Angl. Sponge. 

— Allem. Schwamm. — Holland. Sponyie, Spons. — 
Dan. elSuéd. Svamp. — Russe Guba. — Polon. Gebka .— 
Espagn. Esponja . — Porlug. Esponga. — Ital. Spugna, , 
spuuyia .) Les naturalistes ne sont point d’accord sur 
la nature de l’éponge : les uns la classent parmi les vé- 
gétaux, d’autres la placent au dernier rang du règne 
animal. Quoi qu’il en soit, la substance dont les éponges 
sont formées se rapproche beaucoup plus des matières 
animales que des matières végétales. Cette substance, 
qu’on a comparée à l'albumine et au mucus, est dispo- 
sée en fibres très-ténues, plus ou muins élastiques, en- 
chevêtrées de manière à former un tissu mou offrant une 
multitude innombrable de canaux ramifiés d’un dia- 
mètre variable, et soutenu par une charpente solide, 
composée tantôt d’aiguilles ou spiculés calcaires ou sili- 
ceuses, tantôt de filaments cornés. L’éponge est impré- 
gnée, à l’état vivant, d'une matière gélatineuse dont on 
la débarrasse «ans peine par le lavage. Elle cède aussi 
à l’eau une petite quantité d'iode, sans doute à l’état 
d’iodure alcalin. On en extrait une huile grasse par- 
ticulière, et l'on y trouve des quantités notables de phos- 
phate, de carbonate et de sulfate de chaux, du sel marin, 
de la silice, de la magnésie, de l'alumine et du sulfate 
de fer. Enfin ses libres contiennent, d’après les ana 
lyses de M. Crockwet, du carbone, de l’hydrogène, de 
l’azote, de l’Iode, du soufre et du phosphore. 
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La Tonne de* éponges est tantôt celle de champignon* | 
san* pied, et alors elles adhèrent au rocher par le som- 
met de leur face convexe ; tantôt elle est arrondie, tantôt 
entin Irrégulière et mamelonnée. Leur grosseur varie 
aussi beaucoup selon le* espèces . qui sont très-nom- 
breuse*. Leur couleur est d’un blond plu* ou moins 
pôle, ou d'un brun roussâtre plu* ou moins intense. 
Enfin on remarque de grandes différences dan* la sou- 
plesse, la douceur, l’élasticité, la finesse de leur U*8U. 

* Le» naturaliste* divisent le* éponges en marine» et 
fluviattle*. Iæ» première» sont le* seules dont nous ayons 
à nou* occuper; encore la plupart des espèce* de ce 
groupe ne sont-elles susceptibles d'aucun emploi. Tou- 
tes le* mer* nourrissent des éponges, mais l'éponge 
usuelle ou officinale (apongia usitatisxima ou oÿicinalis ) 
ne *e trouve guère qu’à l’extrémité orientale de la Mé- 
diterranée, dan» la mer Ionienne, dan* l’archipel grec 
et sur le* côte* de l’Asie Mineure , de la Syrie , de 
l'Égypte et de* État* barbaresques. On tirait aussi au- 
trefois de* éponge* de la mer Bouge, et l’Égypte en fai- 
sait un certain commerce; mai» il y a déjà plusieurs an- 
née» que la pèche a cessé de se faire dan» ce» parages, 
et qu’on ne voit plu» figurer celte marchandise parmi le» 
produit» égyptien». On en peut dire autant des État» bar- 
baresques, dont le» côte* semblent également épuisées. 

De no» jours, la pèche des éponges ne fait principa- 
lement dans la mer de l’Archipel et sur le littoral syrien. 
Cette pèche est libre pour toutes les nations indigne- 
ment; mais les Grecs et le» Syriens sont les seul» qui 
s’y livrent avec suite , et qui fassent de ce» produit* 
l’objet d’un commerce régulier avec les occidentaux. 
L’accroissement de la consommation des éponges en 
Europe depuis qu’on s’est habitué à s’en servir partout, 
soit pour la toilette, soit pour les nettoyages domesti- 
que» ou industriels, en a beaucoup étendu le commerce, 
mai» en a aussi fait hausser considérablement le prix. 

Avant la révolution française de 1 7 80, le* éponges de 
Syrie élaient seule» considérée» dan» le Levant comme 
article de commerce. On les vendait à bas prix, au mille 
en nombre. Les pêcheurs n’étaient assujettis à aucun 
droit; mais l’Angleterre et la France étaient les seules 
nations auxquelles le gouvernement turc accordât le 
droit d’exporter les produits de la pèche. Ce commerce 
se faisait par l’entremise de consuls, qui achetaient le» 
éponges à très-bon compte aux pêcheurs syriens, et les 
revendaient à leurs nationaux, moyennant un bénéfice 
assez modique. Ce fut par suite de l’expédition conduite 
en Égypte par Bonaparte, que la France *e vit enlever le 
privilège dont elle avait joui jusqu’alors. L’Angleterre 
eut bientôt après le même sert. Il n’v eut plus dès lors 
de monopole ; les navires affluèrent de tous les ports de 
l'Europe vers ceux de la Syrie et de l’Asie Mineure, pour 
y prendre des chargements d’éponge». Le gouverne- 
ment turc voyant cela , jugea que cette pèche, dont il 
avait dédaigné longtemps de tirer parti, pouvait deve- 
nir pour lui une source de revenus, et il la frappa d'un 
droit dont le taux fut üxé par les pachas de Syrie, tan- 
tôt à 1 sequin (7 fr. 30 c.) par pêcheur , tantôt à 1 00 
piastres plu» dix éponges dues, et 6 piastres pour le» 
douaniers. Les pêcheurs, de leur côté, voulurent profi- 
ter de l'accroissement que prenait leur commerce , et 
s’indemniser de la redevance qu'ils étaient obligés de 
payer au pacha et à ses agents. Non contents de hausser 
leurs prix, ils ne se firent pas scrupule de tromper les 
acheteurs sur la qualité et la quantité de la marchandise. 
Ces abus décidèrent le commerce européen à demander 
qu’à la vente au nombre , fût substituée la vente au poids. 
On put bientôt se convaincre que la cupidité des pê- 
cheurs n’était pas facile à un -lire en défaut : les procé- 
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dés do falsification se modifièrent, et la fraude n’en 
persistait pas moins. Le commerce redemanda la vente 
au nombre. Ce fut encore pis qu’auparavant : d’une 
éponge, on en faisait deux, trois ou quatre, car il n’y 
avait pas de volume réglementaire, et il n’était pas rare 
que sur un millier d’é|K)nge» séchée» , comptée» et 
mise» en socs sans que l’acheteur eût le temps de s’y 
reconnaître, on trouvât, au déballage, un déchet de cent 
ou cent cinquante. On en revint donc définitivement à 
la vente au poids, qui est encore en usage dans la plu-, 
part des transaction». Seulement le» acheteurs ont exigé 
comme garantie la faculté de faire tenir les éponges 
au grand air pendant quatre ou cinq jours pour les sé- 
cher, puis de le» faire battre pour les débarrasser des 
corp* étrangers solides, et de les peser seulement après 
cette double opération, qui n’empêche pas le déchet de 
s'élever en moyenne à 1 6 ou 20 p. 100. La fraude qui 
se pratique le plus communément consiste à laver le» 
éponges avec de l’eau chargée de sable fin, qui s’intro- 
duit dan» les pores, d’où il est extrêmement difficile 
de le faire sortir, et qui accroît souvent du quart et 
du tiers le poids de la marchandise. 

Sous la domination des pachas d'Égypte, la pèche et 
le commerce des éponges continuèrent d’être libres, et 
les droits prélevés Bur les pêcheurs restèrent à peu près 
les mêmes. Il* étaient, en 1835, de 1 10 à 1 20 piastre*. 
Cet état de» choses s’est maintenu depuis que la Syrie 
est rentrée sous la suzeraineté directe de la Porte Ot- 
tomane; il est loin d’être satisfaisant. En effet, cette 
pêche, comme toute exploitation de ce genre aurait be- 
soin d’être réglementée dan» l'intérêt de la conserva- 
tion et de la reproduction de l’espèce. Les intervalles 
que les pêcheurs veulent bien laisser sont insuffisant* ; 
les éponges deviennent de plus en plus rare*, partant 
de plus en plus chères, et II est à craindre qu’on ne se 
décide que trop lard à prendre enfin les mesures né- 
cessaires pour les préserver d’une destruction complète. 

La pèche de» éponges commence ordinairement vers 
les premiers jours de juin et finit en octobre ; mais le» 
mois les plus favorables sont ceux de juillet et d’aoûl. 
Tripoli lui fournit de 25 à 30 bateaux ; Batroun, de 20 
à 25; l'Ile de Rouad, de 12 à 15 ; Latakié, 10 environ ; 
Kalki, 50; Stampalie, de 15 à 20; Castel-Ilosso, do 
35 à 40 ; Sinii en expédie jusqu’à 170 et 180, et Kal- 
minos, 200 et plus. Ces barques vont exercer la pêche, 
soit dans les parages de l’Archipel, soit dan» ceux de la 
, Syrie et de la Barbarie. Chacune d'elles est ordinaire- 
ment montée par quatre ou six homme». I a» éponge» se 
trouvent à la distance de 7 à 2 kilom. au large, sur des 
bancs de roches qui doivent leur formation à des débris 
de mollusques. Les belles éponges ne se rencontrent 
qu’à la profondeur de 12 à 20 brasses. Celles qui sont 
pêchées dans les baux plus basses sont très -inférieures. 

A l’ouverture de la pêche, les Grecs et les Syriens 
arrivent à Smyrne, à Beyrouth , à Latakié, à Rhodes 
sur de grandes chaloupes qu’ils désarment pour s'em- 
barquer sur de petits bateaux de louage destinés à 
celte pêche, et fis se dispersent sur le* côtes. La pêche 
se fait de deux manières : pour les éponges commune», 
on se sert de harpons à trois dents, à l'aide desquels 
on ajTache les éponge* ; mais quant aux éponges fine», 
le harpon les détériorerait; il faut que d’habiles plon- 
geur* descendent au fond de la mer et les détachent 
avec précaution au moyen d’un couteau dont il» sont 
armé». C'est ce qui explique l’énorme différence entre 
le prix de» éponges plongées et celui des éponges har- 
ponnées. 

Les plongeurs grecs sont, en général, plu* hardis cl 
plu» adroits que le» syriens. Ceux de Hnlminos et de 
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Psara sont les plus renommé» ; bien qu’il* restent dans 
Peau moins longtemps que les Syriens, leur pèche est 
ordinairement plus abondante. Ils plongent jusqu'à 
25 brasse* de profondeur, tandis que leurs rivaux, pour 
la plupart, ne descendent pas au-dessous de 15 ou 
20 brasses uu plus. 

Il est assez difficile d'évaluer avec exactitude le pro- 
duit de la pèche d’une barque : le temps et d'autres 
circonstances favorables ou défavorables le rehdent né- 
cessairement variable. En 18*25, on évaluait ce produit 
à 75 ou 80 oques (I kilog. 270 gr.) |>our une barque 
montée par 5 ou G plongeurs. A Latakié, à la même 
époque, on le portait de 1 50 à 200 oques. Ce chiffre 
est aussi celui que nous otTrenl des renseignement* de 
date plus récente (1847). Les proportions des diverses 
qualités dans ce produit sont généralement calculées à 
un tiers de superünes, et les deux autres tiers de flnes- 
dure* et grosses. Entre ces deux dernières sortes, la 
proportion varie sensiblement selon les localités. Les 
Grecs s’appliquent plu% particulièrement à la pêche des 
grosses éponges dites Venise, bien qu'elle* se vendent 
au poids 4 ou 5 fols moins cher que les éponge* Unes; 
mai* l'infériorité du prix de l'article est compensée par 
la plu* grande facilité de la pèche. 

Les principaux centres du commerce des éponges 
sont : pour les é|Kinges de pèche turque ou syrienne, 
Smyrne, Tripoli et l’ile de Rhodes, et pour les produits 
de la pèche grecque , Syra , une de* Cvclades. Les 
éponge* ne sont point blanchies pour la vente. On sc 
borne, à le* débarrasser, par le lavage, du sédiment 
gélatineux qui leur donne une couleur très-foncée, les 
rend très-lourdes et le* resserre à la surface. On distin- 
gue, dans les entrepôts du Levant, trois sortes d'épon- 
ges bien distinctes : les éponges superfines , les fines- 
dures appelée* aussi chimousses ou cliitnoukcs et les 
grosses dite* venue. 

L’éponge superline est d’un jaune tirant sur le 
fauve, le plus souvent de forme conique, fine et velou- 
tée n l'intérieur. On en voit rarement d’un gros volume. 
L’éponge de Venise est jaune-pâle et d'une forme à peu 
près hémisphérique. Son diamètre est de 1 0 à 4 fl eentim. 
Son tissu e*t lâche et présente de grands trous dirigés 
en tous sens, excepttnrers la racine où II est, en géné- 
ral, plus dense. A cet endroit, l'éponge est aussi d’une 
nuance plus foncée. L’éponge ti ne-dure ou chimousse 
est du mémo volume qne la précédente ; son tissu est 
fin, mais dépourvu de souplesse et d'élasticité. Celte 
roideur diminue de beaucoup sa propi iélé d’imbibilion. 
la couleur de celle éponge est rouge-brun. 

la pêche de l'Archipel fournit au commerce peu 
d’éponge* fine», mai* une grande quantité d’éponges 
communes, dont le tissu est charnu et de très-bonne 
qualité ; toutefois, la forme en est trop souvent défec- 
tueuse. Les parages de Stampalie fournissent les plus 
belles éponges fine* de l'Archipel, joignant à la finesse 
du tissu la beaulé de la couleur et la régularité des 
formes, et sc vendant, année commune, de 45 à 55 fr. 
l'ocque de l kilog. 270 gr., sans sable. Presque toute la 
pèche fine de l’Archipel va en France et en Angleterre. 
Les droit* dont le gouvernement hellénique frappe les 
éponges à la sortie soot de 60 leptas par ocque sur les 
éponges vierges pêchées à la nudn ; 40 leptas sur les 
mêmes harponnées ; 20 leptas sur le» éponges grosses 
plongées, et 10 sur les même* harponnées. 

la pèche de Syrie fournit, en é|»onges Unes, ce qui 
convient le mieux pour la France, la tissu en est fin. 
Celle sorte est de dimension* moyenne*, et, quoiqu'elle 
présente parfois beaucoup de peliles éponge*, elle est 
Li plus avantageuse pour notre marché, surtout si l’on 
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parvient à en faire opérer le triage, car les trop petites, 
de même que les trop grosses éponges, sont regardée* 
comme marchandise de rebut. Quant aux éponges com- 
munes, elles sont d’une belle forme, mais le tissu en 
est léger et flasque, cl elles sont aussi trop mélangée* 
de petites éponge*. La majeure partie de* éponges qui 
se traitent en Syrie sont expédiées à Marseille; les fines, 
en caisses de 20 à 25 kilog. ; les communes, en ballot* 
de 40 à 50 kilog. Les éponge* vendues à Smyrne sont, 
en partie aussi, dirigée* sur Trieste et sur tendre*. 

La pêche de Barbarie fournil au commerce des 
épongns fines de fortes dimensions, d’un tissu fin et, 
en .général, d’une belle forme; elles sont très recher- 
chées [jour. l’Angleterre. Les éponges communes des 
mêmes parages sont souvent de belle apparence, mais 
d’un tissu faible et de peu de durée. Les côte* de Bar- 
barie offrent aussi une assez grande quantité d’éponges 
fines-dure* d’un volume généralement supérieur à celui, 
de leurs congénères de Syrie. Malheureusement, cette 
sorte est toujours très-chargéc de sable. On en expé- 
die la plus grande partie en Amérique et à Trieste. 

Les bonne* éponges de Tripoli valaient, en 1847 .-les 
superlliies, 150 piastres l'ocque (28 fr. 40 c. le kilog.), 
les venisc, 30 piastres (5 fr. 65 c. le kilog.) et les lines- 
dures seulement 10 piastres (l Tr. 90 c. le kilog.); ce 
qui donnait, pour le revenu brut d'un bateau, environ 
9,000 piastres. Il en faut déduire 1/9 environ pour le 
moulant de* frais et des droits à payer. Les prix de* 
éponges avaient déjà, à celte époque, beaucoup haussé 
par suite de l'accroissement de la consommation, et le 
total du produit annuel de la [»édie, en Syrie, était 
évalué à 1,100,000 piastres (267,000 fr.). Ia*s prix, 
depuis lors, se sont toujours soutenus el ont même 
éprouvé, une hausse sensible. En 1851, la valeur 
moyenne des éponges fine* vierges était de 58 fr. 
l'ocque, el celle des communes, de 1 fr. 50 c. La va- 
leur totale, pour la même année, du produit des pèches 
de Kaiki, Stampalie, Kalimnos, Siuii et Cnslel-Rosso a 
été d’environ 1 4 millions de francs. La seule ile de 
Rhodes en avait expédié pour 1 ,27 9,000 fr. à Smyrne, 
Marseille et Trieste. La Grèce, de son côté, eu avait, 
exporté 59,063 orques, valant 1 79,595 drachmes. En' 
1852, l'exportation grecque s’esl élevée à 143,169 
neques, valant 524,7 16 drachmes; en 1853, elle est 
retombée à 95,07 8 oeques, valant 518,389 drachmes. 
Enfin, en 1854, la valeur des éponges exportées a été 
de 1 7 1 ,823 drachmes ; l’Autriche' figurait dans ce total 
pour 162,440 drachmes; les île* Ioniennes, pour 
7 00 drachmes ; la Turquie, pour 7,149; d’autres pays, 
pour 1,534. 

En 1852, Smyrne avait envoyé en Angleterre pour 
1, 01 4, 600 fr. d’éponges; aux États-Unis, pour 198,550 
fr. ; en Autriche, pour 196,000 fr. ; en France, pour 
118,800 fr.: ce qui donne une valeur totale de 
1,528,850 fr. 

Iæs éponges, telle* qu’elles arrivent dans nos ports 
cl se vendent pour la consommation, sont classées en 
plusieurs sortes, suivant leur aspect, leur qualité, leur 
origine, et suivant d’autres indications, en général assez 
arbitraires. Ce* sortes sont les suivantes : 

Eponge fine-douce, de Syrie. On suppose qu’elle 
se pêche plus particulièrement le long des côtés de la 
Syrie, bien qu'il s’en trouve aussi sur le littoral barba- 
resque et dans l’Archipel. Quoi qu’Uen soit, elle se dis- 
tingue par sa légèreté, pàr sa belle couleur d’un blond 
fauve, el par sa forme qui est celle d’une coupe ou ca- 
lotte conique «u hémisphérique , à bords quelquefois 
amincis, plus souvent arrondis. La surface convexe est 
d'un tissu fin et velouté, chargée d'une multitude de 
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petit# poils qu’on dirait coupés ras, el percée d’innom- 
brables petits trous. La partie concave présente des ca- 
naux d’un plus grand diamètre, el qui se prolongent 
jusqu’à la face extérieure, au point que le sommet est 
presque toujours percé à jour en plusieurs endroits. 
Celle sorte arrive en balles de crin de divers poids. On 
la blanchit souvent pour lui donner plus belle appa- 
rence, avec des substances caustique, alcalines ou aci- 
des, qui attaquent son tissu et nuisent à sa durée. Aussi 
8C tromperait-on si l’on jugeait de sa qualité par sa 
blancheur. Cette é|>ongc doit toujours être blonde. Elle 
est d’un prix élevé et est particulièrement employée 
pour la toilette. Elle acquiert quelquefois un volume 
considérable. Les grosses éponges (Inès -douces, bien 
arrondies et bien moelleuses n’ont, pour ainsi dire, 
pas de prix et peuvent se vendre jusqu’à 1 00 et 1 50 fr. 
pièce. 

Eponge fine-douce de l'Archipel. Celle sorte, de 
même origine que la précédente, ne s’en distingue point 
à l’état nature), mais seulement après le nettoyage. En- 
core la différence est-elie, alors même, peu sensible. 
Seulement l’éponge üne-douco de l’Archipel est plus 
pesante que celle de Syrie ; sa texture est moins flne ; 
les trous dont elle est percée sont plus grands et moins 
nombreux, et sa racine est ordinairement moins large 
et moins chargée de débris de rocher. On remarque à 
la partie supérieure de larges cavités qui Re prolongent 
jusqu'à la racine, cl d’autres plus petites et moins pro- 
fondes. Elle est , du reste, blonde, serrée, tout d’une 
pièce et d’une belle forme. On en fait usage dans la li- 
thographie, dans la corroierie et dans les manufactures 
de [korcelaine. Elle sert aussi à la toilette. On ia reçoit 
en balles de crin de 80 à 100 kilog. 

Éponge fixe-dure, dite grecque. Cette éponge, à 
l’état brut, offre une masse irrégulière, de couleur 
famé, dure, compacte, percée de petits trous. Elle ne 
dilate far la préparation, détient d’un blond plus pâle, 
mais conserve toujours un tissu serré, un grain dur et 
une eonsistance ferme. La partie qui adhère au rocher 
est tout d’une pièce ; les concours présentent un grand 
nombre de petits trous à la partie supérieure qui, en 
général, est légèrement concave ; les cavités sont larges 
et vont se |>erdrc dans l’intérieur. L’éponge Une-dure 
eat moins recherchée pour la toilette que les précé - 
dentes. On en fait usage dans l'économie domestique 
et dans quelques industries. EMe arrive en balles de 
crin- de poids variable! 

Éponge blonde de Syrie, dite Venise. Cette éponge, 
brute, se présente sous forme d une masse d’un brun 
clair qui devient plus foncé vers la racine ; d’une texture 
serrée, line et nerveuse ; ou ne peut alors mieux ia com- 
parer qu’à un morceau d’agaric. Lorsqu'elle a été pu- 
bliée, elle est plus légère et d’un tissu plus lâche ; sa 
forme s'arrondit cl sa couleur pâlit. Elle est traversée 
par de grands trous dont l'orifice est bordé de poils 
rudes et piquants. Ces trous, très-apparents à la partie 
supérieure, sont obstrués, du côté de la racine, par 
un réseau de libres croisées et entrelacées qui forment 
un -tissu épais el grossier. Celte éponge croît sur les 
fonds rocailleux à |*u de dislance des côtes. Elle est 
estimée à cause de sa légèreté, de sa forme régulière 
et de sa solidité. On l'emploie pour ia toilette et |>our 
d’autres usages d’écnnpmie domestique. On l’expédie 
en balles de crin de GO à 125 kilog. 

Eponge blonde de l’ Archipel. On la confond sou- 
vent avec la précédente sous la dénomination d’éponge 
venise. A l’état brut, elle est très-chargée de sable et 
de ma lière# étrangères, cl partant très- lourde. Aussi 
donne-t-elle au lavage beaucoup de déchet. Sa couleur 
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j est blonde et uniforme. Lorsqu’elle a été, lavée et bat- 
tue, elle s’étend et s’aplatit en s'arrondissant à la partie 
| supérieure; en même temps elle prend une teinte fauve 
( plus foncée que celle de l’éponge blonde de Syrie. Sa 
texture est compacte ; elle est douce et comme savon- 
neuse au toucher, el son aspect est celui d’une masse 
vcrmiculée, percée de trous perpendiculaires, dont les 
lins s’arrêtent dans l’intérieur, tandis que les autres la 
traversent de part en part. Ses usages sont les mè flics 
que pour l’éponge blonde de Syrie. Son emballage con- 
siste en balles de crin de 100 et 180 kilog. 

Éponge de Barbarie, dite gélink. C’est une variété 
assez rare, surtout en France où l'on n’en reçoit qu’ac- 
cidentellcment. Elle vient des côtes de Barbarie el se 
reconnaît à sa forme qui est presque cylindrique. Sa 
texture est fine, forte et néanmoins assez moelleuse; 
sa couleur est d’un blond qui tire sur le rougeâtre à 
l’endroit de la racine. L'éponge ijéline est percée do 
plusieurs grands trous dont un seul, qui est placé au 
centre, la traverse entièrement. L'orifice de ces trous 
est, comme dans l'éponge blonde de Syrie, hérissé sur 
les bords de poils assez durs. Celle éponge est propre 
aux divers usages domestiques. Elle circule en clia|>e- 
lels emballés dans de la toile forte. 

Éponge brune de Barbarie, dite de Marseille. Au 
sortir de l’eau, cette éponge présente un corps allongé 
et aplati, à contours arrondis, chargé d’une boue noi- 
râtre et gélatineuse. Elle est alors dure, lourde, d’un 
tissu serré. Sa couleur, telle qu’elle apparaît aux en- 
droits où le tissu est à découvert, est celle de l’ama- 
dou. Par le lavage à l’eau simple, celte éponge s'arron- 
dit en forme de poire; elle reste pesante et conserve 
sa teinte fougeèire. Elle est percée d'un grand nombre 
de trAus, et sa texture présente des fibres nerveuses et 
tenaces entrelacées irrégulièrement avec des lacunes 
assez larges. Elle absorbe bien l’eau et jouit d’une ex- 
trême solidité, ce qui la rend précieuse pour les usages 
domestiques. Les éponges de Marseille arrivent en 
balles contenant chacune 21 chapelets. Le chapelet est 
Tonné d'éiMHigcs de trois dimensions (grandes, moyennes 
et petites). Il pèse de 5 à G kilog. 

Éponge de Salonique. Elle est de forme aplatie, à 
surface unie et grisâtre, sillonnée en plusieurs endroits 
de déchirure* faites sans doute par le harpon des pê- 
cheurs. Son épaisseur est de 20 à 25 milliui. seulement. 
Elle est percée d'une multitude de petits trous qui ne 
la traversent |ias. Sa racine est formée d'un tissu ner- 
veux de fibres entrecroisées, d’une couleur rouge assez 
intense, qui couvrent près de la moitié de sa surface 
inférieure, l/éponge de Salonique est en somme d’une 
qualité inférieure, et d'autant moins estimée qu’elle est 
presque toujours fortement chargée de sable, co qui 
oblige l'acheteur à la laver avec soin avant de s’en ser- 
vir. On la reçoit en chapelets enfermés dans des balles 
de différents poids. 

Eponge de Bahama. Ce sont les Anglais, assure-t-on, 
qui ont importe les premiers en Europe celte sorte 
d'éponge pêchée dans le détroit de Bahama et sur les 
côtes des îles du même nom ou îles Lucayes (nier des 
Antilles}. Le commerce cl le public ont été d'abord sé- 
duits par le prix peu élevé de ce produit qui, au pre- 
mier abord, semble pouvoir rivaliser |>our la finesse du 
tissu avec les éponges fines de la Méditerranée; mais 
on n’a pas tardé à reconnaître qu’après tout, en ce cas 
comme en beaucoup d’autres , la valeur réelle de la 
marchandise était encore au-dessous de son prix , et 
qu'il peine l'acheteur en avait-il pour son argent. 1,’é- 
pongr de Bahama est d’un blond approeliant de celui 
de l'éponge grecque. Sa surface est lisse, son tissu est 
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Ûn, mal» cassant et sans élasticité. Elle affecte deux 
formes fondamentalesqul la font facilement reconnaître. 
La première eBt celle d’une masse arrondie à la base, 
plane en dessous, et surmontée au sommet de plusieurs 
proéminences ou mamelons de hauteur et de grosseur 
variables, ressemblant assez à des pis de vache. L’au- 
tre forme est celle d’une sorte de. cène à sommet aplati 
en coin et arrondi en demi cercle. La surface convexe 
de ces épongea présente des trous nombreux, souvent 
assez larges, qui pénètrent Jusque vers le milieu. U 
base ou racine est de couleur rougeâtre. Ces éponges 
manquent de souplesse. Pour leur en donner, ainsi que 
pour les blanchir, on les traite par la chaux et d’au- 
tres substances corrosives qui attaquent le tissu et di- 
minuent encore sa solidité naturellement faible. Les 
éponges de Bahama se vendent à des prix relativement 
très-bas; on les mélange d’ordinaire avec les éponges 
défectueuses des autres provenances. Elles circulant 
en balles de divers poids. 

Marseille et le Havre sont, pour la France, les prin- 
cipaux entrepôts du commerce des éponges. Ç’est dans 
ces ports et sur la place de Paris que cette marchan- 
dise se traite en gros. Au 31 décembre 1855, Marseille 
avait en entrepôt 28,247 kilng. d’éponges communes, 
et 7,688 kilng. d’éponges fines. Les entrées, durant 
Pan née 1856, ont été de 105,732 kilog. d’éponges 
commîmes, et 8,816 kilg. d’éponges Anes; et les sor- 
ties, de 107,495 kilog. des premières et 1 1 ,573 des 
secondes. Il reslait donc en entrepôt, au 31 décembre 
1856, 26,484 kilog. d’éponges communes, et 4,931 
kilog. d’éjwnges fines. 

Pendant l’année 1857, le Havre a reçu 3,490 kilog. 
d’éponges communes, et 164 kilog. (Pépobges pnes, 
et a livré In totalité des premières et 161 kilog. des 
secondes. A Marseille, il est entré, 90,505 kilog. d’é- 
ponges communes, et 13,590 kilog. d’éponges fines; 
il en est sorti 105,140 kilog. d’éponges communes et 
7,758 kilog. d’éponges fines. Le restant était, au 
3l décembre, de 1 1,849 kilog. d’éponges communes 
10,763 kilog. d’éponges fines. Paris avait en entrepôt, 
au 31 décembre 1856, 7,994 kilog. d’éponges com- 
munes et 1,757 kilog. d’éponges fines. Il est entré, 
dans le cours de 1857, 31,328 kilog. des première» 
et 4,714 des secondés. 11 reslait donc, à la fin de 
1857 , 7,262 kilog. d’éponges communes et 2,639 
kilog. des secondes. Le mouvement des autres entre- 
pôt* a été insignifiant. 

Importation* et t xporlation*. Eu 1850, la France a reçu 
144,892 kilog. d’epouge* commune*, dont 24,793 fourni* 
par le* Pays-Bas; 63,046 parla Turquie, 48,567 par le* États- 
Unis; 3,086 par la Toscane, 2,196 par les États bnrbares- 
que»; le reste par l’Angleterre, l'Autriche, le» États sarde» et 
d'autres pays ; et 6,305 kilog. d’epvnge* fines , dont 3,6ü& 
apportes d‘ Amérique, 1,467 de Turquie; le reste de Belgique 
de Hollande et d'autres pays. L’exportation, pour la même an- 
née, a Cte de !7,*330 kilog. d’ éponge* communes et 8.164 
d’éponge* fine» : en tout, 25.494 kilog. expédié» en Belgique, 
en Hollande, en Russie, en Angleterre, en Espagne, en Suisse' 
aux États sardes, au* États-Un», eu Algérie, etc. 
t En 1356, les importations se sont élevées à 177,6*9 kilog. 
d’eponges wAurouues , dont 86,643 venant de la Turquie, 
43,882 de l’Angleterre, 23,981 des États-Unis, 14.034 de la 
Grèce, 3,644 de» Étal* barbaresques, 2,492 de l'empire d'Au- 
triche et 2,973 d'autres pays ; et 19,279 kilog. d’eponges 
fines, dont 9,456 fournis par la Turquie, 8,067 par l'Angle- 
terre; le reste parles Etats-Unis et d’autre» pays. Quant au* 
exportations, elle» ont atleiut le* chiffres de 32,751 kilog. 
d’eponges commune# et 15,382 kilog. d’éponge» fines : eri 
tout, 48,133 kilog. reçus par la Belgique, l’Angleterre, la 
Sun*e, l’Espague, l’Association allemande, te* Étals-Unis, l'Al- 
gérie, etc* 
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Le tableau du commerce extérieur, pour 1857, donne le» 
chiffres suivant»: Importation*. Éponges communes 187,470 
kilog., évalues ensemble à 1,124,820 fr. (valçur actuelle); et 
provenant, savoir : d’Angleterre, 63,529 kilog.; de Turouie, 
48,916; d'Autriche, 19,427; de Crcce, 18,907; des États 
barbaresqut**, 17,107; des États-Uni*, i 3,510; d'autre* pays, 
6,054. Éponge* fines , 22,921 kilog., évalué* A 504,262 fr., 
et provenant, savoir: 13,129 kilog. de Turquie; 3,648 d’An- 
gleterre; 2.547 d'Autriche; t.243 de* États-Unis; 1,362 
d autre» pays. — Exportation*. Éponges communes, 27,427 
kilog., dont 10,403 expédié» en Belgique, le reste en Angle- 
terre, en Suisse, aux Etats sardes, eu Espagne, aux États- 
Unis, etc. Éponges line». 10,088 kilog., reçus par les États- 
Unis, l’Angleterre, la Belgique, la Toscane, etc. 

Droit* de douane. Le droit d'exportation est de 25 c. 
par 1 üO kilog. sur les éponges de toute» sorte». A l’entrée, 
les éponges commune» sont taxées à 60 fr. les 100 kilog. par 
navire* français et à 65 fr. 50 c. par navires etrangers et par 
terre; le* éponge* fine», à 200 et Ît2 fr. On traite comme 
fiues le» épongés dites tiues-dures, qui se rapprochent plu* des 
fines que des communes. AR. MANGIN. 

EPSOM (Sel d’). Voy. Sulfate de magnésie. 

EQUIPAGE. Voy. Gens d-'èquipage. 

ÉHAttl,h. Voy. l’art. Bois. 

ÈRE. Mesure de temps, époque fixe à partir de la- 
quelle on commeuce à compter les années. 

Bans l’histoire il est fait mention d’un grand nom- 
bre d ér« , mais nous indiquerons ici. seulement les 
ères qui servent actuellement poty l’estimation des 
dates. 

Généralement , en Europe , les années se comptent 
depuis la naissance de Jésus-Christ. En Turquie et en 
Arabie les années datent de la fuite de Mahomet à la 
Mecque, c’est l’èrc de i’hitjyre; elle correspond au 
16 Juillet 622. 

L’ère du calendrier grégorien des années communes 
commence le 15 octobre 1582 ; enfin l’ère de la Ré- 
publique française, le 22 septembre 1792 (Voy. Fart. 
Calendrier). c . t> 

ERFURT. Chef-lieu de régence dans la province 
prussienne de Saxe, sur la Géra, ainsi que sur le che- 
min de fer de Francrort : sur-le-Mcin à Leipzig, à 88 
kilom.O. de celte dernière ville. Sa population, qui est 
aujourd’hui d'environ 33,000 hab., ne répond pas à 
son étendue ; et, en général, Erfurt a beaucoup perdu 
de 1’iuiportance commerciale qu’elle avait encore à la 
fin du xvi e siècle. 

Celte ville, comme point de jonction des routes du 
nord, de l’est et de l’ouest, occupait au moyen âge 
une des premières places parmi les membres du quar- 
tier saxon de la ligue lianséatique. Longtemps elle 
soumit les échanges entre la haute et la basse Alle- 
magne à uti droit de passage, dont le commerce rhé- 
nan était seul exempté. Elle faisait un commerce 
considérable de pastel, produit que ses environs four- 
nissent en excellente qualité, ainsi que d’autres plantes 
tinctoriales , et celte circonstance aida beaucoup aux * 
progrès de la fabrication du drap dans la Thuringe et 
en Saxe. « Erfurt, dit M. Scberer dans son Histoire du 
commerce , aurait pris sans doute un tout autre déve- 
loppement, et se serait plus longtemps maintenue, si 
elle avait pu s'affranchir de la domination ecclésias- 
tique. * 

La campagne des environs de cette ville est toujours 
remarquable par sa fertilité et par l'intelligence qui y 
préside aux cultures. Erfurt possède aussi un grand 
nombre d’établissements industriels, parmi lesquels 
figurent des manufactures de tabac et de chicorée, des 
brasseries, deux fonderies de fer, des filatures de laine 
peignée et des teintureries. On y fabrique en outre de» 
cotonnades, des étoffes et de la rubannenede laine, do 


>d by Google 



ERGOT DE SEIGLE. — 1119 — ERZEROUH. 


la cordonnerie renommé» et des produits chimiques. 
Cette ville commerce principalement en céréales, gruau , 
légumes secs, luzerne, huiles de graines, alcools, 
fleurs, etc. Erfurt a importé par le chemin de fei* de 
Thuringe, en 1857, 42,957,200 kilog. de marchan- 
dises , et elle a exporté la même année, par la même 
voie, 22,087,400 kilog. en. yogel. 

inciii, poim rr «owiin. 

Les poids, mesures et monnaies sont légalement les mêmes 
qu'à Berlin, néanmoins quelques-unes des anciennes mesures 
locales sont encore usitées, ce sont : 

nrsures. Mesures de longueur. Le fut» (pied)nr 
0*.28326 = 0.902523 fus» de Prusse. Le feldruthe (toise 
agraire) = 14 fu&s — 3"-96564 ; le bauruthe (toise d’archi- 
tecte( = tt ru*=3*.399tî; l'efis (aune) = 0«. 563062 = 
0.84425 ellen de Prusse. 

Mesures agraires. L'acker (acre) ou roorgen= 168 feld- 
ruthe carrés =x 26.420 ares = 1.03477 morgen de Prusse. 

Mesure» de capacité (grains, etc.). Le matière 4 viertel 
= 71 5 IU .3 584 ; le viertel =: 3 scbeffeln ^ 17S ,U .83»6; le 
tcheffiei = 4 motion = 59 ia .6132 = 1.084635 schcfTeln de 
Prusse; le metxen — 4 »iertelmaass = 14 u, .9033 ; le vierlel- 
maass ou maasche — 3 ll, .7258. 

Mesures de capacité (liquides). Le fuder (foudre) ■= 1 2 
eiroer — 851 lto .îi6 ; Primer = 21 stubehenes 70 a, .9347=-= 
1 u*. 03 25 rimer de Prusse; le stubehen=zî kanneu= 3 l “. 37 7 84 ; 
la k/mne= 2 maass— t U( .tB892 ; le maass = 2 weiunosel 
=m>" , . 84446; le meinnosel = 0 Ul .42223 = 0.36875 quart 
de Prusse. 

Pour la bière, Primer = 18stubchen = 73 ,,, .65 — 0.64332 
hier tonuen de Prusse; le slubehen = î kannen = 4'“. 092 ; 
la kanne = 2 maast = 2 Ul .046 ; le maass = 2 bieruosel = 
l tu .023; le biernotel = 0 Ul .51 146 = 0.44668 quart de 
Prusse. 

Le birmotel sert aussi pour l'huile, le lait, le vinaigre ; dans 
le petit commerce on l'emploie pour les semences et les fruits 
à écailles. 

Poids. Le centner = 5 steiu = 5t k .439 ; le ttrin = 22 
pfund = IO k .289 ; le pfund (livre)=467*.6247, c’est la litre 
de Cologne. 

Établissements financiers et de commerce. Erfurt est le 
siège d’un comptoir agissant comme succursale de la Banque de 
Prusse ; d'une chambre de commerce ; d'une compagnie d'as- 
surance contre la grêle dans tout le royaume de Prusse ; de la 
Thuringia, banque établie pour la couslructiou des chemins 
de fer et les assurances, enfin de la Compagnie des chenu us de 
fer de Thuringe. CAMILLE TRONQUOY. 

ERGOT DE SEIGLE. Le» grains de pJusieurs gra- 
minées, et notamment du seigle, sont sujets à une ma- 
ladie assez bizarre, qu^ se développe sur l’épi même au 
moment de sa maturation. Les botanistes ne sont point 
d’accord sur la cause de celte maladie; Je plus grand 
nombre, néanmoins, l’attribuent au parasitisme d’un 
végétal cryptogame. Quoi qu’il en soit, le grain, sous 
l’influence de celte cause occulte, prend un développe- 
ment tout à fait atfomul, principalement dans le sens de 
la longueur. Il devient en même temps très-dur, il se 
colore 5 la surface en brun violacé, et acquiert des pro- 
priétés particulières qui, en le rendant impropre l’ali- 
mentation, en font une substance dont la inédecin^se 
sert assez fréquemment avec succès dans les cas que 
nous dirons tout à l’heure. 

Les grains de seigle ainsi dégénérés et hypertro- 
phiés sont récoltés en France, dans l'Orléanais, le Lyon- 
nais et dans la plupart des départements du centre. 
Leur ressemblance extérieure avec l’ergot du coq leur 
a fait donner les noms d'ergots de seigle t seigle ergoté 
ou simplement ergots, sous lesquels ils sont connus dans 
la droguerie et la pharmacie. On les appelle aussi quel- 
quefois blé' cornu, seigle noir et secale cornutum ou 
seigle cornu. Cette substance se présente sous la forme 
de grains allongés, légèrement anguleux, de 1 cenlhn. 
à 1 contint, et 1/2 de long sur 2 ou 3 millim. de dia- 


mètre. Ces grains sont plus ou moins recourbés en crois- 
sant, marqués de sillons longitudinaux et de déchirures 
transversales. La pellicule qui enveloppe le grain est 
terne et d’un brun noir tirant sur le violet ; mais l’in- 
térieur est mat, blanc et dur comme la chair d’une 
amande ; la cassure est nelte et compacte. L’ergot de 
seigle répand une faible odeur de moisi; sa saveur est 
d’abord peu sensible ; mais elle laisse un arrière-goût 
désagréable, accompagné d’une astriction persistante 
dans l’arrière-bouche. 

La farine qui contient du seigle ergoté devient, ainsi 
que nous l'avons dit plus haut, un véritable poison et 
peut occasionner les accidents les plus graves, tels que 
des affections gangréneuses du plus mauvais caractère, 
u On ne saurait, dit M. A. Chevallier, trop prévenir les 
habitants des campagnes contre l’emploi de ce grain 
empoisonné. De nombreux exemples attestent les fu- 
nestes e fTets de l’emploi des farines qui contiennent du 
seigle ergoté. Il y a quelques années, cinq habitants de 
la commune de Saint- Léger-lez-Bruyères (Allier) ont 
éprouvé des accidents terribles causés par du |>ain pré- 
paré avec des farines ergotées. Un enfant a été obligé 
de subir l'amputation de la Jambe ; sa mère et trois 
autres enfants étaient dans un état déplorable. » 

Comme médicament , le seigle ne doit donc être 
«administré qu’avec une extrême circonspection. C’est 
en' 1747 qu'il a commencé d’èlre employé dans l’art 
obstétrical. On y a recours aussi comme k un hémo- 
statique très-puissant. On prétend même que son prin- 
cipe actif, Vergotine, appliqué, à la section d’une veine 
ou même d’une artère, arrête presque instantanément 
l’hémorragie. On emploie le seigle ergoté sous Corme 
de poudre, ou bien en extrait, en sirop, en potion, etc. 

Les droguistes vendent celte substance en paquets 
de 1 ou 2 kilog. Les pharmaciens doivent se garder 
de l’acheter toute pulvérisée, car ils s’exposeraient à 
n’avoir qu’un produit falsifié. On a même fabriqué de 
toutes pièces de l’ergot de seigle. Cette fraude est 
heureusement rare et, du reste, facile à reconnaître. 
En effet, ces grains artillciels, plongés dans l’eau 
bouillante, ne tardent pas h se désagréger et à tomber 
en bouillie. 

Il s’en faut aussi que l’ergot de seigle naturel soit 
toujours de bonne qualité. S’il a été récolté par un 
' temps humide et si l’on n’a (tas soin de le bien dessé- 
cher, il perd de ses propriélés et devient sujet à la fer- 
mentation putride. Il dégage alors une odeur fétide 
analogue à celle du poisson pourri, el l’on voit s’y dé- 
velopper un sarcopte semblable à celui du fromage. 
Alors .même qu’il est préservé de cette destruction, 
l’ergot de seigle gardé trop longtemps et échauffé perd 
son action. 11 faut doue le conserver en petites quan- 
tités, dans des flacons du verre bien bouchés, et dans 
un lieu parfaitement sec. ar. mangin. 

ERGOTS. Voy. l’art. Cornes. 

ERREUR. L’erreur est une cause de nullité pour 
toute convention, lorsqu’elle tombe sur la substance 
même de la chose qui en est l’objet. Elle n’est point 
une cause de nullité, lorsqu'elle ne tombe que sur la 
personne avec laquelle on a eu intention de contracter, 
à moins que la considération de cette personne ne fût 
la cause principale de la convention (Voy. Orliga- 
tioxs conventionnelles). al. 

ERZEROUH (GARES, en «arménien). Ville de la 
Turquie d’Asie, à 9 kiloin. du bras septent. de l’Eu- 
phrate , à 270 kilom. N.-N.-E. de Diarhékir et & 
1,100 kiloui. E. de Constantinople par 39° 59’ 30" de 
lalit. N., et 39° 20' de longit. E. Pop., 40,000 hab. 
environ. Comme entrepôt d’un trafle considérable avec 
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de vaste* contrées de l’Asie Mineure et avec les pro- 
rinces transcaucasiennes ; comme place de transit sur- 
tout du commerce de la Perse avec l'Europe par la 
nier Noire, Erzeroum mérite de fixer l’attention des 
négociants et des industriels. # 

Malgré le déplorable état des routes turques depuis 
vingt-huit ans que Trébizonde est devenu le plus grand 
port en relation avec la Perse, on peut constater un 
accroissement continu dans le mouvement général des 
affaires d’Erzeroum. Ses seules importations en mar- 
chandises européennes, à destination de la Perse, 
offrent la progression suivante : 

Eu 1830. . . 6,000 colis, d'une valeur de 3,660,000fr. 

En 1840. . . 22.000 — 12,200,000 

Eu 1 8 KO. . . 59,000 — 35,400,000 

En 1856. . . 62,000 — 37,200,000 

Ce développement des transactions commerciales Tait 
pressentir l'importance que prendra le magnifique mar- 
ché ouvert aux échanges européens, du jour où la faci- 
lité des communications, et le bon marché des transports 
qui en est la conséquence, encourageront un plus grand 
nombre de spéculateurs à tourner leurs vues de ce côté 
de l’Orient. 

Dans l’état de choses actuel, trop de conditions défa- 
vorables expliquent, si clics ne la justifient pas, l'abs- 
tention presque complète du commerce français. I.a 
sécurité des chemins est fréquemment troublée par les 
brigandage;, des Lues et des kurdes ; les frais de trans- 
port subissent des variations aussi énormes qu'impré- 
vues, en raison des saisons, de la cherté des fourrages, 
ou même des réquisitions militaires exercées en Tur- 
quie sur le* caravanes. Portés à dos de cheval de Tré- 
bizonde à Erzeroum, à dos de cheval on de chameau 
d’Erzeroum à Tauris, cent fois chargé* et déchargé* 
sans nulle précaution durant le trajet, souvent au milieu 
de la houe et toujours en plein air (les khans clair- 
semés de 1a route n’étant pas assez spacieux pour les 
recevoir), les colis de marchandises ont à traverser des 
contrées couverte* de neige pendant la moitié de l'an- 
née, coupées par de nombreux cours d’eau qui dé|>or- 
dent fréquemment, où l’on ne trouve pas de ponts, ou 
n’axant que des ponts en ruine. Il leur faut franchir 
des sentiers étroit*, suspendus au-dessus de précipice* 
où ils courent risque, au printemps, d'être engloutis, 
sou* les avalanches. Si l’on ajoute à tou* ces inconvé- 
nient* les avanies des douanes, l'existence d’une qua- 
rantaine de cinq jours d’observation, établie A ciel 
ouvert à la frontière turque, pour les provenances de 
Perse, dans un but purement fiscal; enfin, le* condi- 
tion* particulières des marchés d’Erzeroum et de 
Tauris, où la plupart des opérations se font à long 
terme, on aura l’é numération à peu près complète des 
obstacles qui entravent le développement commercial 
de celle région de l’Asie. 

Maigri; tant de difficultés, le chiffre des affaires est 
considérable et tend sans cesse à s’augmenter ; mais un 
Irès-pclit nombre de maisons grecques, américaines et 
persanes en ont le monopole. Disposant de grands ca- 
pitaux , connaissant parfaitement le pays et tes ache- 
teurs, elles peuvent attendre leurs rentrées indéfini- 
ment. Ee plus souvent, d'ailleurs, leurs transactions ne 
sont que de simples échange* de marchandises d’Eu- 
rope contre de* produits indigènes. Une d'entre elle*, 
à Tauris, fabrique eile-même à Manchester les coton- 
nades, premier article d’importation, achète sur les lieux 
et d'avance le* soies du Ghilnn, principal objet d'expor- 
tation , et est ainsi toujours assurée, en dominant la 
pince, de couvrir les |ierles qu’elle éprouve dans une 
opération quelconque, au moyen des bénéfices énormes ‘ 
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qu’elle ne peut mnnquer de réaliser dans une autre. 

I^s registre* de la douane d’Erzeroum ne faisant au* 
‘cune mention des marchandises iuqiorléesde Constan- 
tinople et de Trébizonde, où elles ont déjà acquitté des 
droits, et la douane de ce dernier port ne pouvant four- 
nir, comme celle de Tuuris, que des renseignements in- 
certains, les chiffres indiqués dans les tableaux ci-après, 
bien que contrôlés-avec soin auprès des principaux né- 
gociants du pays, ne devront être considérés que comme 
approximatifs |>our tous le* articles d'importation eu- 
ropéenne. A plus forte raison a-t-il élé de toute im- 
possibilité d'établir le détail de* opération* par pays, 
tant à l’importation qu'à l'exportation. 

En ce qui concerne le* produits indigènes d’Erze- 
roum, de la Perse et de* prov inces Iranscaucasiennes, 
les éléments réunis ont une valeur beaucoup plus sé- 
rieuse. C'est à Erzeroum que le» droits d’entrée sont 
perçus. Il ne fiouvait toutefois être Tait aucun rappro- 
chement de chiffres avec les années précédentes, le* 
sources consultées n'offrant aucunes donnée* à cet 
égard. Voici la seule observation générale que l’on puisse, 
présenter sur l’ensemble des transactions/ Par *uile do 
l'épuisement de ces contrées, qui ont beaucoup souffert 
des dernières hostilités entre la Turquie et la Russie 
d’une part, entre l’Angleterre et la Perse de l'autre, et 
par suite encore de la crise financière et commerciale 
de 185? , les principaux échange* n’ont pas atteint, en 
1857-58, la moitié de leur importance normale. 

Mouvement commercial en 1857-58. — I.e» impor- 
tations faites à Erzeroum, du 1 er mars 1857 au 28 fé- 
vrier 1858 (transit compris), peuvent être évaluées à 

49.884.000 fr., et les exportations (transit ro'inpris 
également), à 39,990,000 fr., soit un total de 

89.880.000 fr. 

Si l’on veut connaître approximativement le mon- 
tant du commerce spécial d'Erzeroum , il sudira de 
soustraire de l'importation générale la valeur du tran- 
sit et de* réexjiortations. ce qui laisse, pour la mise en 
consommation, environ 8,200,000 fr., et de réunir 
cette somme à la faible exportation des produits du 
pays. On arrivera ainsi au chiffre de 8,000,000 fr., 
qui est dans la proportion de I à 5 comparativement à 
celui du transit. Ces détails caractérisent de la manière 
la plu* nclteda nature des opérations de la place d’Er- 
zeroum. 

I.e transit lui-même peut se décomposer ainsi : 
Conaserce avec la Perse (import, et export.) 28,736,000 fr. 
Id. avec les prvxiuct* transrauetticuncs. . . 2 , 600,000 

Quant aux transaction» interlopes qui ont lieu avec 
la Perse, en sole grège, châles, perles et pierres pré- 
cieuse* ; et avec P Arménie russe, en cotonnades, draps, 
soieries, produits coloniaux, rhum, thé et sangsues, on 
peut le* évaluer à 5 ou fi millions de franc*. 

Marchandises d'importation européenne.— Tissus 
de coton dits américains. L’apport de ce produit de 
fabrication anglaise a beaucoup diminué. I.a valeur 
annuelle de ec commerce, qui se montait, en 1854, à 
fi ou 7 millions de francs, atteint à |ieinu 3 millions 
en 1857-58. 

Cotonnades de couleur et imprimées. — La valeur de 
ce* articles, qui viennent presque exclusivement d’An- 
gleterre et de Suisse, et dont les couleur* et l'exécution 
laissent beaucoup «à désirer, ne s'élève, en 1857-58, 
qu’à 9 million* 1/2. L’absence complète de maisons 
françaises à Erzeroum et à Tauris peut seule expli- 
quer comment les belles toiles peintes de Rouen et de 
Mulhouse ne paraissent pas sur des marché* où elles 
seraient fort goûtées, surtout par les Persans, qui sont 
connaisseurs, et où la veille de eel article, en temps 
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ordinaire, peut dépasser annuellement 20 millions de 
francs. 

Produits coloniaux. — L’importation des sucres à 
Erzerouin est habituellement de 1,200,000 kilo;;., va- 
lant 1,800,000 fr., tant pour la consommation locale 
que pour le. transit. La marque anglaise est la plus 
estimée, quelle que soit d’ailleurs la qualité. Il vient 
également beaucoup de sucre» français et belges et 
quelques sacs de sucres pilés de Hollande, mai» le 
. nombre de ces derniers est très-limité. Les petits pains 
du poids de 2 kilog. obtiennent toujours un prix plus 
élevé que les gros pains dits papier 7 ®/„. Cette préfé- 
rence pour les premiers est motivée par l’usage géné- 
ral, en Perse, d’en faire des cadeaux, à l’occasion de 
certaines fêtes, aux personnes de distinction, qui font 
moins attention au volume des présents qu’à leur 
qualité. 

Les sucres ne sont pas reçus, en général, des lieux 
de fabrication. Ils sont expédiés à Constantinople en 
Itoucaut», et là ils sont mis dans des caisses recouvertes 
de toile goudronnée, dont le poids maximum est de 
75 kilog. 

La vente à Erzerouin se fait ordinairement au comp- 
tant, sans escompte, ou à 30 jours de terme. A Tauris, 
le lerme est de 3 ou 4 mois , avec I ®/ 0 d’escompte, 
et 2 •/ o si le payement a lieu avant un délai de 2 mois. 

Les cafés viennent de Marseille. Ce sont des prove- 
nances du Brésil, en général, d'une qualité très-mé- 
diocre, souvent même touchés d’avarie. Le moka est 
très-rare à Erzerouin. La Perse ne reçoit pas de cafés, 
et la vente se borne à la consommation locale, qui 
tend du reste à augmenter. 

Draps et casimirs . — L’importation de ces articles 
est, année commune, de fiOü caisses d’une valeur de 
3 millions de rrancs, dont 2,500,000 pour la Perse et 
le reste jiour la consommation du pays. Ces tissus, pro- 
venant en majeure partie de l’Allemagne, nu peu veut 
supporter la comparaison avec les tissus français sous 
le rapport de la qualité, car ils sont souvent mélangés 
de fils de colon et la teinture en est parfois brûlée. Les 
couleurs éclalaules «ont recherchées et les draps lourds 
se vendent mieux que les draps légers. 

Cet article, comme la plupart des produits manufac- 
turés de l’Europe, est acheté en seconde et souvent en 
troisième main. l,a défiance du négociant arménien 
l'empêche de se mettre en relations directes avec les 
marchés d’origine. Il fait ses achats à Constantinople, 
où les prix se trouvent naturellement augmentés des 
frais parasites de commission, débarquement, magasi- 
nage, rembarquement, etc., etc., qu’on ne peut éva- 
luer à moins de 10 ou 15 9 / a . Malgré les avantages 
évidents qu'offriraient des commandes sur les lieux de 
production (commandes dont l'exécution serait singu- 
lièrement facilitée par rétablissement récent «le la ligne, 
de paquebots français qui met Trébizonde en commu- 
nication directe et régulière avec Marseille), on ne peut 
espérer que les négociants de ce pays se décident à en- 
trer dans cette voie, t»ar la seule raison qu’il leur fau- 
drait, en envoyant des ordres, faire, par anticipation, 
des remises équivalant au tiers au moins de l’impor- 
tance de leurs demandes. 

l-a conviction de tous ceux qui connaissent la qualité 
supérieure des produits français 3st qu’ils pourraient 
entrer en concurrence avec les draps mélangés de l’Al- 
lemagne et autres draps étrangers, lesquels portent 
souvent de fausses marques de fabrique cl se vendent 
ordinairement de 8 à 20 fr. le mètre. 

A défaut de maisons françaises à Erzeroum et à 
Tauris, le seul moyen de donner de l'extension dans ces 
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contrée» à notre commerce, qui , on doit le dire, y esl 
aujourd’hui presque nul, c’estja consignation. Nos fa- 
bricants y trouveraient le double profit de vendre leurs 
produits, encore trop peu connus, à un prix qui leur 
laisserait de beaux bénéfices, et de recevoir en paye- 
ment les principaux articles nécessaire» à leur indus- 
trie, tels que lai laine» et diverse» matières tinctoriales. 

Un autre avantage que présenterait l'établissement, 
à Erzeroum, d’un dépût central de draps , de soieries 
et autres marchandises de France, serait d’arrêter, 
dans cette ville, les négociants de Perse, de Géorgie et 
du kurdistan, qui aujourd’hui vont faire leurs achats 
à Constantinople. 

L’heure semble venue, d’ailleurs, pour noire com- 
merce, de [«rendre enfin la place qui lui appartient sur 
ces grand» marchés de l’Asie, où le commerce anglais 
et allemand est déjà établi. 

Les ventes ont lieu habituellement à terme, à Erzc- 
roum, et le montant des factures se solde par fractions 
hebdomadaire» qui varient de 100 à 300 francs, sui- 
vant le chiffre des achats. Si ce mode d«*. payement a 
été adopté jusqu’ici, c’est que le vendeur ne consent 
que dillicileuienlà un escompte et se trouve ainsi forcé 
de tenir les prix élevés. La vente au comptant, faite 
sur de large» base» et dan» les conditions que l’on vient, 
d'indiquer, permettrait l’escompte, et, en diminuant 
les prix , faciliterait l’écoulement d'une plus grande 
masse de produits. . 

Soieries Une grande partie des soieries importées 
d’Europe provient encore de l’Autriche et de la Suisse ; 
mais la supériorité incontestable des soieries de Lyon 
les fait de plus en plus rechercher par les Persans et 
|*ar les Géorgien» : avant peu de temps, l'importation 
en sera plus considérable que celle «les drap». 

A la fin de 1857, pour la première fois, une com- 
mission a été transmise directement à Lyon par des né- 
gociants d’ Erzeroum, d’après les conseils et sur le» in- 
dication» du consulat français. Une partie de foulards, 
de qualité ordinaire, qui aurait coûté le double à Con- 
stantinople, a laissé un bénéfice de 40°/ o à la vente en 
gros, plus 20 % à la vente au détail. Un pareil résultat 
l«aralt bien Tait pour encourager les négociants d’ Erze- 
roum à nouer des relations avec la fabrique lyonnaise, 
si la répugnance du commerce arménien à effectuer les 
payements anticipés, n’était pas également applicable à 
beaucoup d’autre» produits de notre industrie. 

Verrerie. — Par suite de l’état déplorable des routes 
de la contrée, il ne vient à Erzeroum que quelques mi- 
roirs de Trieste; il n'arrive pas une seule glace de di- 
mension quelque peu grande. 

Les verre» à vitres sont Tournis par l'Autriche et la 
Belgique. Erzeroum n’en reçoit, chaque année, que 200 
caisse», dont 150 pour le pays et 50 [tour la Perse, 
d’une valeur lolale de 10,000 fr.; mai» ce débouché 
tend à s’élargir, par suit»*: de l’habitude cpie prennent 
peu à peu les habitants de remplacer par de» carreaux 
le papier huilé qui garnit les fenêtre» des maisons. 

Quincaillerie , clouterie et coutellerie. — l.a quin- 
caillerie/bitr de France se vend beaucoup mieux à Erze- 
roum et à Tauris que la quincaillerie allemande qui lui 
fait concurrence. On peut citer, entre autres articles 
d’un grand débit, les clous de toute dimension, les ci- 
seaux à papier, les outils de menuiserie , d'ébénis- 
terie, etc. 

Vins et liqueurs. — On ne peut trouver à Erzeroum, 
]>as plus qu’à Tauris, une seule bouteille de vin étran- 
ger naturel. Le» vins dits de France , toujours sophis- 
tiqué» 1 , sont souvent dangereux pour la santé. On 
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assure qu’il existe à Galala (faubourg de Constanti- 
nople) des fabrique* de bordeaux et de champagne. 

On peut en dire autant des liqueurs , qui seraient 
d’un placement facile il Erzeroum, en raison de la pré- 
sence en cette ville du quartier général de l’armée 
d’Anatolie* 

Papeterie . — Les qualités qui conviennent à Erze- 
roum sont le papier cloche ordinaire et le papier à 
lettre azuré . Les prix moyens sont dtf G fr. la rame 
pour le premier, et de 8 fr. pour le second. 

Parfumerie . — Les articles français de ce genre sont 
très-recherchés. La consommation localase borne à 4 
ou 6 caisses; mais si notre parfumerie était connue en 
Perse, nul doute que l'imporlatiou ne fût beaucoup plus 
considérable. 

Horlogerie et bijouterie. — S! la vente des montres 
a augmenté, on peut constater, d’un autre côté, une 
grande diminution dans les prix obtenus. Les envois 
multipliés de la Suisse ont déterminé une baisse qui 
ne profite qu’au fabricant, dont les produits, tres-peu 
soignés d’ailleurs, peuvent être livrés à des prix infé- 
rieurs. La Perse reçoit beaucoup de montres en argent 
ou argent doré de fabrique suisse; toutefois on y pré- 
fère les montres anglaises, qui sont ordinairement en 
argent. Il est à remarquer, en outre, qu’en raison du 
titre imposé à ses produits, notre horlogerie ne peut 
pas entrer en lutte avec les fabriques étrangères. 

Quant à la bijouterie, aucun essai n’a encore été tenté. 
On peut affirmer néanmoins qu'elle trouverait un pla- 
cement d’autant plus avantageux que celle qui vient de 
Constantinople est de mauvais goût, mal montée et 
d’un prix exorbitant; dans le pays même, il n’y a pas 
un habile ouvrier. 

Cuirs et chaussures. — Erzeroum ne reçoit que des 
cuirs de qualité Inférieure, provenant de Trieste et de 
Marseille. Le* maroquins indigènes limitent la vente 
de cet article. Cependant des envois de cuirs forts pour 
la mauvaise saison , île bottes et chaussures confec- 
tionnées pour hommes, femmes et enfants, convien- 
draient parfaitement. Les articles de pacotille impor- 
tés de Constantinople sont hors de prix. La vente des 
chaussures en caoutchouc et des manteaux dits double 
face prend chaque année plus d’extension. 

A rmes. — Les armes de fabrique anglaise sont re- 
cherchées, .mais l’élévation des prix en restreint beau- 
coup i’inqiorlalion et assure la préférence aux articles 
de Liège, qui, à prix égal, semblent cependant bien in- 
férieurs à nos produits de Saint-Etienne. 

La poudre française est préférée h toute autre, mais 
on n’en trouve ni à Erzeroum ni h Tau ris. 

Principales marchandises d'exportation pour i/Eü- 
rope. — Soies grèges. L’exportalfon des soles de Perse 
n’a pas atteint en 1857-58 la moitié du cbiiTrc des an- 
nées précédentes, par suite de la crise financière. 

Raisins secs. — C'est un des articles de l’exporta- 
tion persane qui ont le plus d'avenir. Il y a accroisse- 
ment notable depuis plusieurs année* dans lu transit 
du sultanich (raisin sans pépins), qui est expédié par 
la voie de Trébizonde à Smyrne, où il se confond avec 
le» produits similaires de l’Anatolie achetés pour l’Eu- 
rope. I. 'exportation a été de un million du francs pour 
1857-58. 

Laine*. — Le* plus riches productions de la pro- 
vince d'Erzerouin et des pays environnants sont les 
laines et les peaux , qui méritent de fixer l’attention 
particulière de noire commerce comme marchandise * 
de retour. En générai, ces articles, dirigés d’abord sur 
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Constantinople, sont réexpédiés ensuite à Trieste, à 
Gênes et à Marseille, oii les acheteurs trouvent encore 
leur compte à les recevoir de seconde ou de troisième 
main. Il serait superflu d'insister sur les avantages 
qu’offrirait l’achat de ces matières premières aux lieux 
de production, opération que faciliterait encore l’u- 
sage de les échanger contre de* marchandises euro- 
péennes. 

On peut so procurer à Erzeroum toutes les qualité* 
de laines qui conviennent aux fabricants de draps. En • 
faisant en celle ville des consignations de ce dernier 
arlicle, qui serait payé en laines, nos industriels gagne- 
raient un tiers au moins sur le» prix d’achat, tels qu'ils 
sont pratiqués en Europe. Les laines du pays sont mal 
lavées, on doit le reconnaître , mais les frais même de 
lavage diminueraient de bien peu le bénéfice de Pache- 
teur. * 

On trouve également k Erzeroum du poil de chèvre 
blanc, long et «oyeux, dit fillik (à Marseille, tiftik bd- 
tard], qui est apporté des régions chaudes, voisines de 
l’Arménie, du Van et de Mossoul principalement. 
Moins long et moins fin que le tiftik d’Angora ( laine 
Thibet ), ce beau lainage est néanmoins très-propre aussi 
à ta fabrication dus châle*, des étoffes gilets, de la 
mousseline de laine, etc., etc. On l’exporte à Constan- 
tinople, d’oïl il est réexpédié sur les principales places 
de l’Europe. Il coûte à Erzeroum 3 fr. le Kilog., tou* 
frais compris, et peut valoir le double en France. 

Les laines grosse* et mi-fine», lavées, *e payent üt 
Erzeroum de 1 fr. 25 c. à 1 fr. 50 c. le kilog. 

Les laines en suint valent de 1 fr. à I fr. 25 c. 

Peaux. — Les peaux brutes de bœuf et de buffle 
proviennent du district d’Alexandropol (Arménie nisse)^ 
Les peaux de bœuf principalement sont recherchées en 
Europe, et Marseille en à reçu de fortes parties. 

Lee peaux de bœuf se vendent de 1 fr. 25 c. à 
1 fr. 75 c. le. kilog., suivant la qualité, et celle* du 
buffle de I fr. 7 5 c. à 2 fr. 

Les peaux de mouton lainées , mi-fines, viennent 
d’Erivan (Arménie russe). De* achats direct* ont été 
fait* cette année, par des agents de maison* françaises 
de Marseille, pour une valeur d’environ 6,000 fr. Le 
poids de ces peaux est de 2 à 3 kilog. Elles reviennent 
à Erivan A I fr. la pièce; à 2 fr. 25 c. h Erzeroum, 
tous frais payés. 

Cire jaune. — L’importation annuelle de ce produit 
à Erzeroum peut être évaluée h 25,000 kilog. Il pro- 
vient principalement du Kurdistan et laisse peu à dé- 
sirer sou* le rapport de la qualité, par la raison qu’on 
ignore encore dans le pays les procédé* de sophistica- 
tion. Le prix moyen est de 3 fr. 50 c. le kilog. rendu 
h Erzeroum, droits de douane compris. L’exporta- 
tion a lieu pour Trieste et Gênes ; Marseille en reçoit 
très-peu. 

Noix de galle. — Ce produit du Kurdistan est ex- 
pédié en sorte h Erzeroum, où se fait le triage. Il arrive 
parfois de belles qualités de galle* notre* de Mossoul , 
qui se vendent de 2 fr. à 2 fr. 50 c. le kilog. Les galles 
noires, mélangées de blanches, valent de 1 fr. 25c. à 
I fr. 50 c. (iet arlicle est presque exclusivement des- 
tiné pour Gênes et Trieste : Marseille n’en Importe 
qu’une faible partie. 

Comme adragant. — Le* forêts du Kurdistan pour- 
raient fournir cette gomme en grandes quantités, mal* 
elle n’est pas comparable à celle qui provient de l’inté- 
rieur de l'Anatolie. On ne trouve fias à Erzeroum la 
qualité nommée dans le commerce en plaques 1 er blanc. 
La gomme du Kurdistan est ordinairement mélangéo 
de gomme jaune, ce qui lui fait perdre beaucoup du sou 


3 le 


ER7.ER0UM. — i 

prit. I-i gomme blanche sc vend de 2 fr. 5 2 fr. 50 le 
kilog.; la jaune, de I fr. 5 f fr. 25 c. 

Sangsues. — Erzcroum reçoit les sangsues vertes et 
grises. Ces dernières proviennent de la Perse cl sont 
généralement exportées par «les négociants français qui 
envoient des agents chargés de faire ou de surveiller 
la pèche, qui a lieu préférablement en automne. Elles 
se pavent, sur les lieux de production, de 4 fr. à 5 fr. 
le kilog. I,es frais de transport et la mortalité causée 
par la longueur du trajet jusqu'au port d'embarque- 
ment décuplent ce prix. 

Les sangsues vertes viennent du Kurdistan. On en 
exporte également une grande quantité de l’Arménie 
russe, en contrebande, afin d’éviter un droit de 9 fr. 
par kilog. h la sortie. Cette qualité se vend de 15 fr. 
h 20 fr. le kilog. à Erzcroum. Les payements se funtau 
comptant, sans escompte. 

Les droits de transit à la douane d’Erzeroum sont de 
3 ®/ 0 sur une évaluation de 1 5 fr. le kilog. 

Industrie. — L’industrie du pays est encore à naître. 
Il n’existe à Erzcroum que quelques petites fabrique.' 
de savon grossier, très-inférieur aux savons de Candie 
et d'Alep, et ne trouvant d'acheteurs que grùce à son 
bas prix. On compte aussi trois distilleries de ro/ti (eau- 
de-vie de raisins ou de mûres blanche»), qui sulliseul 
aux besoins de la consommation locale. 

Transports. — Les prix en varient considérable- 
ment suivant les saisons, et en raison d'autre» circon ■ 
stances dont U a été parlé plus haut. 

La charge de cheval ou de mulet (de 1005150 kilog.) 
se paye ordinairement : 

Eh kiv«r. En St». 


F»e Trébizondc à Erzcroum, de 

30 

à tO fr. 

20 à 

25 fr. 

D’Erserown a Trébizondc. . . . 

20 

25 

15 

20 

I>’ Erzcroum à Tauris 


160 

40 

60 

De Tauris à Erzcroum. .... 

40 

60 

14 

20 


Entre Erzcroum et Tanris, les chameaux sont aussi 
employés comme hèles de somme. La charge (de 150 
5 210 kilog.) se paye : l'hiver, de 30 5 50 fr.; l’été, 
de 1 0 à 15 fr. 

Voies de communication. — On ne peut évaluer à 
moins de 1 10,000 le nombre des colis importés et ex- 
portés chaque année par Erzcroum (transit compris), 
et l’on n’estime pas a moins de 55 5 00 millions de 
francs l'importance’ de ce mouvement commercial. 
Plus de 3,000 conducteurs de caravanes et environ 
1 5,000 bêtes de somme sont continuellement em- 
ployés au transport de cette énorme niasse de mar- 
chandises. De pareils chiffres sont de nature 5 fixer l'at- 
tention du gouvernement turc, qui a tout intérêt 5 s'as- 
surer le transit du commerce persan. Les plaintes Inces- 
santes des négociants, l’incroyable dilficullé des trans- 
ports militaires, tout doit tendre h ouvrir les yeux de 
l’administration ottomane sur cette question si grave, 
on le répète, pour la Turquie ; question, du reste, éga- 
lement vitale pour le port de Trébizondc, pour Erze- 
roum, Bavaziri, et pour les populations des trois pa- 
chuliks. Tous les elîorU de l’administration turque, 
néanmoins, se sont bornés jusqu’ici à l’ouverture d’une 
allée de 2 kilom. de longueur qui s’arrête aux fau- 
bourgs de Trébizondc et qui a coûté l’énorme prix de 
4 millions de francs. 11 ne s’agit pas, on le comprendra 
Mm peine en Jetant un coup d’œil sur la configuration 
du soi, de rétablissement d’un chemin de fer à travers 
1rs hautes montagnes de l'Arménie : tout ce que de- 
mande le pays est une simple route carrossable , con- 
struite économiquement, en modifiant un peu le tracé 
actuel sur le modèle du plus Wvdesle de nos chemins 
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1 vicinaux, soit par une compagnie étrangère, soit par 
| les paysans eux-mêmes aidés d'un millier de soldats 
i inoccupé» de l'arrnée d'Anatolie. Celte route permet- 
j trait aux produits agricoles et Industriels de circuler 5 
moins de frai» et avec moins de danger». Le parhulik 
de Trébizondc ne produit que du mat» pour la nourri- 
ture de scs habitants : c’est d’Odessa et de la Crimée 
qu’il lire les grains nécessaires à sa consommation, 

' tandis que les provinces voisines regorgent de céréales, 
et que le plateau d’Erzeroum. qui pourrait sufilre non- 
seulement à cet approvisoniiemeiit, mais encore au 
chargement de centaines «le navires, est forcé de rcs- 
ireimlre ses cultures par suite du manque de débou- 
chés. La canulisaliuii de l'Eiqthrate, qui prend sa source 
près d’Erzeroum et est flottable à une heure de celte 
ville, pourrait créer également une artère importante 
pour la pros|iérUé du pays et pour le commerce étrangers 

Changes. — Les transactions directes étant nulle, 
entre la France et Erzcroum et la monnaie française 
étant Irt^s-rare, le change du franc est purement no- 
minal. 

Il n’existe pas non plus de change sur Tauris, Con- 
stantinople ni Trébizondc ; les remises sur ces diverses 
villes se fpnt en groups (numéraire), ou en traites indi- 
quant la nature et la quantité des monnaies. 

Quant à la valeur du numéraire turc, russe, persan 
et anglais, qu* sert de monnaie courante, elle est pro- 
portionnelle au cours très-variable de la livre turque. 
I)e temps à autre, des firmans sont publiés pour ra- 
mener ce J te dernière monnaie au pair, c’est-à-dire À 
100 piastres, et réduire proportionnellement le taux 
jlu numéraire étranger ; mai» ces firmans ne sont pas 
exécutés et ils ne pourraient l’être, on doit l’avouer, 
sans que cela entraînât de grands désastres. Eu effet, 
Erzcroum étant en relations habituelles avec Trébi- 
zondc et Constantinople, où le cours de toutes les mon- 
naies est toujours abusif, il est évident que tant qu’il 
! n’y aura pas unité de cours, au moins sur les princi- 
pale» places de commerce «le la Turquie, tous les règle- 
ments particuliers resteront lettre morte en Arménie 
comme ailleurs. 

Depuis près de «leux an», le papier-monnaie a élé 
retiré de la circulation de celle province, mesure qui a 
eu pour mmllal de faire tomber la livre turque «le 
140 à 120 piastre». C’est un progrès sans doute, mais 
cela ne suffit pas. Le commerce attend l’établissement 
d’une hnmpie dans la capitale avec une impatience que 
l’on comprendra, si l’on songe «pie la fluctuation con- 
tinuelle des change» est un des obstacles le» plus sérieux 
au. développement commercial du pays ( Annales du 
comm. extérieur). 
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ES, ESCHE, ESSCHE. V 0 y. As, Marc. 

ESCALE. Voy. l’art. Echei.lks du Levant. 
ESCARGOTS. (Syn.: Angl. Suait. — Allem. Snecke. 
— Espagn. Caracot . — liai. Liwtnca.) Ces animaux, 
appelés aussi vulgnimncnt limaçons et colimaçons , ap- 
partiennent à la famille <le* mollusques gastéropodes 
et au genre des Hélices. On en distingue plusieurs espè- 
ces : V hélice des jardins, Y hélice des bois, Y hélice des 
vignes, etc. Celle dernière, h laquelle s’applique plus par* 
liculièrement le nom d’escargot, est la plus recherchée, 
tant comme aliment, que pour l’usage médicinal. L’es- 
cargot est pour certaines personne* tin met* très-déli- 
cat, tandis que pour d’autres il n’est qu'un objet de dé- 
goût. C’est dans nos départements de l’Est et en Suisse 
qu’il est généralement le plus recherché. On le mange, 
d’ordinaire, dans sa coquille, cuit à la poêle avec des 
fine* herbe* hachée* et du beurre. Dans les Etats ca- 
tholiques de l’Allemagne, il s’en fait, pendant le ca- 
rême une énorme consommation, en vue de laquelle 
un grand nombre de cultivateur* du canton d’Appenzel 
se livrent à l’élevage et à l'engraissement de* escargot* 
comme A une industrie fort lucrative. 

Depuis quelques années, les escargots ont pris un 
rang important parmi les substances médicinales. On 
les fait entrer dans lu préparation d'électuaires, de si- 
rop* et de juleps que plusieurs médecins regardent 
comme très-efficaces contre le* maladies de poitrine. 
On extrait même la matière muqueuse qut est trè*- 
abondanic dans le corps de* escargots, et on la vend 
desséchée et pulvérisée, sou* le nom (l'hélicitie, pour 
le traitement de la phthisie pulmonaire. Le principal 
promoteur de ce nouveau remède prétendu presque 
infaillible, contre une maladie jusqu'alors réputée in- 
curable, est M. le docteur Delamarre, qui en a obtenu, 
assurc-l-on, dans de* cas de phthisie très-avancée, les 
résultats les plus heureux el le* plus surprenants. Les 
escargots sont apportés sur les marchés dans de grand* 
sacs de toile. On les vend au mille ou au cent. au. m. 

ESCLAVES. Voy. Traite des nègres. 

• ESCOMPTE. Ce mol prend dans le commerce plu- 
sieurs acceptions distinctes : il désigne,! 0 l’opération 
par laquelle un capitaliste achète un engagement écrit, 
tel que billet ou acceptation, en déduisant du montant 
de cet engagement l'intérêt, au taux convenu, du jour 
de l’achat au jour de l’échéance ; 2° le payemeut par 
anticipation d’une facture non échue, sous déduction 
de l'intérêt du jour du payement au jour de l'échéance ; 
3° le payement par anticipation avec demande de li- 
vraison immédiate, d’un litre vendu à terme à la Bourse. 
Les deux premières acceptions sont naturellement les 
plu* usitées, el lorsque l’acheteur d’un effet de com- 
merce le revend avant l’échéance, on dit qu’il y a 
réescompte. 

On appelle aussi escompte, dan* les maisons de 
banque, l’opération par laquelle on calcule, lors de 
l’inventaire, l’intérêt à courir contre les effets du porte- 
feuille jusqu'à leur échéance, comme si on le* escomp- 
tait réellement. 

On dit habituellement escompter dans le sens actif 
et dans le sens passif : ainsi un commerçant qui vend à 
son banquier les effets de aon portefeuille les escompte, 
et le banquier qui les achète les escompte également. 

Il y a dans cette double acception d’un même verbe 
une cause d’amphibologie regrettable. 

L'escompte des effets de commerce est une des prin- 
cipales opérations de banque, si ce n’est la princi|»ale : 
par cette opération, les capitaux déposés chez les ban- 
quier* vont inceasanimMt s’ajouter aux capitaux rou- 
lants du commerce, lorsque ceux-ci deviennent insuf- 


375,000 i j 


ESCOMPTE. 


1125 


ESCOMPTE, 


lisants par un accroissement des affaire* commerciales. 
L’escompte est donc une des formes de prêt les plus 
utiles au public, mais il exige de la part du prêteur une 
extrême vigilance : celui-ci doit s’informer d'abord du 
caractère, de la solvabilité de celui qui lui propose du 
papier à escompter et de la nature des opérations aux- 
quelles il se livre. En eifel, le négociant de mauvaise 
toi ou d’une probité douteuse peuJ, afin d'user plus 
largement du crédit, présenter à l'escompte des billeftt 
ou acceptations dont il dissitm^e le caractère : s’il est 
propriétaire d’un capital propre important, ce capital 
|ieut servir de garantie aux éventualités de nonqiuye- 
ment à l'échéance des effets escomptés ; enfin il y a 
dans toutes les branches d'industrie des maisons dont 
les opérations, régulières et fondées sur les habitudes 
de la consommation, varient peu et présentent de médio- 
cres chances de perle, tandis qu’au contraire d’autres 
maisons, spéculant sur des événements exceptionnels, 
cherchant des procédés ou des débouchés nouveaux, 
sont plus sujettes que les premières à beaucoup gagner 
ou à beaucoup perdre. L'escompteur doit être en étal 
d'apprécier exactement les chances de perle ou de gain 
que lui présentent les renseignements qu’il peut obte- 
nir sur ce* trois points : il doit m garder d'attacher à 
l'état actuel apparent de la fortune du présentateur 
d'effets une importance exagérée et exclusive, car les 
fortunes, particulièrement dans le commerce et les 
manufactures, 11e peuvent augmenter ou même durer 
qu'aulant que les opérations auxquelles leur possesseur 
se livre sont lucratives. 

Après avoir examiné quelle est la personne qui pré- 
sente des effets à l'escompte, l'escompteur doit exa- 
miner encore quels sont ces eflels; s’ils ne résultent 
ni d’un faux matériel, ni d’une fraude ; si l'éloignement 
de leur échéance ne les met pas hors des conditions 
ordinaires de ses opérations. La règle pratique la plus 
généralement recommandée à l’escompteur est de n'a- 
clieler que du papier résultant d’opérations commer- 
ciales effectives et de refuser celui qui est créé en vue 
de l’escompte. Cette règle est fort sage, car le papier 
créé par suife d’achats et ventes de bonne foi, pour le 
service de la consommation, est généralement payé à 
l’échéance ; tandis que celui que l’on crée pour obtenir 
des capitaux destinés, soit à un placement à long 
terme, soit à la consommation, n’est payé à l’échéance 
que par exception. La dillicullé pratique est de dis- 
tinguer les deux sortes de papier l'une de l’autre, de 
reconnaître les créations tictives qui prennent le plus 
souvent la forme des créations légitimes et fondées sur 
cfes affaires réelles. 

En France, on calcule l’escompte de la même ma- 
nière que l'intérêt. S’agit-il, par êxdnpte, d’escompter 
un effet de 1 ,000 fr. à 30 jours d’échéance et à & ®/ 0 , 
on prélèvera l’intérêt de 1,000 fr. à 5 % pendant 
30 jours; on le déduira de la somme principale et on 
la comptera sous celle déduction en espèces au pré- 
sentateur. Ainsi on dira : « L’intérêt de 1,000 fr. à 
5 °jo pendant 30 jours égale = 4.16. à déduire 
de 1,000 fr. Le produit net de l’effet de 1,000 fr. à 
30 jours est donc 995 fr. 84 c. * 

Mais cette manière de calculer n’esl pas exacte et est 
préjudiciable nu présentateur. Eu effet, l’intérêt des 
1,000 fr. pendant 30 jours ne serait dù qu’au bout de 
30 jours, non au moment de l’escompte ; et si on le 
prélève à ce moment, le présentateur perd l’usage de 
la somme déduite, soit l’intérêt de cet intérêt, pendant 
le* 30 jours. Malheureusement, la manière de calculer 
ta plus équitable n’est pis la plus simple. En effet, il 
faut calculer l’escompte de l’effet présenté pendant un 


an, ce qui exige une règle «le trois, et chercher ensuite 
quelle part de l’année représente le temps à courir, re 
qui en exige une seconde. 

Ainsi, dans l’exemple ci-dessus, on obtient l’escompte 
d’un effet de l ,000 Tr. pendant un an par la règle de 
trois résultant de la proportion suivante : 

105 : h :: 1,000 : x = rr. 47 61. 

Trente Jours étant réputés dans le commerce pour le 
douzième de l’année, on prendrait le douzième de la 
somme de fr. 47.61 et on aurait 3 fr. 96 c., ce qui 
présente, sur la manière ordinaire de calculer, une 
différence de 20 c., assez importante, eu égard à la 
médiocrité de* sommes et du temps. 

Si l’on exprime le taux de l’escompte et do l’intérêt 
par i, et la somme *ur laquelle on veut opérer par s, 

jVji 

l’intérêt pour un an s’obtient par la formule : el 

100 

ÎX* 

I escompta par la formule : 

Comme nous l’avons déjà dit, on calcule en France 
l’escompte de la même manière que l’intérêt; dans 
plusieurs pays étrangers on procède autrement el on 
calcule l’esconiplc vrai. Nous ne savons jusqu’à quel 
point cette dernière mode de compter est plus avnifta- 
geuse, car le taux de l’escompte, aussi bien que celui 
de l'intérêt, sc règle, lion par l'arithmétique, mais par 
des conventions que détermine le rap|Kirt de l’offre à In 
demande, et ces conventions sont d'autant plus avanta- 
geuses à l’eseoufplé, si l’on peut ainsi dire, qu'elles dou- 
nent moins de peine à l’escompteur. Or, il est évident 
que c’est le compte îles intérêts qui se prêle aux calculs 
les plus rapides et qui, par conséquent, est encore après 
tout le plus avantageux. Du reste, on comprend qu’en 
cette matière il ne peut y avoir d’autres règle* que 
celles qui résultent de l’usage des lieux ou des conven- 
tion* particulières. courhei.i.e seneiii.. 

Escompte ( Droit commercial). Dans les achats et 
ventes en matière commerciale, presque toujours faits 
à terme , il est d'usage que le vendeur accorde un 
escompte à l’acheteur qui consent à devancer le terme 
auquel il a droit ; les conventions des parties et les 
usages qui varient déterminent le taux «le celle remise 
sur le flrix qui avait été flxé, et aucune entrave n’a 
jamais été apportée à l'entière liberté des convention* 
à cet égard. 

C'est principalement dans la négociation des effets 
de commerce, toutefois, que l’escompte joue un grand 
rôle, et il a donné lieu quelquefois à des difficultés. 

La négociation faite par le banquier amène divers 
profits ; il perçoit d'abord l’escompte proprement dit, 
calculé en raison du nombre de jours qui restent à 
courir jusqu'au moment de l’échéance; en second lieu, 
un droit de commission, qui 11e se calcule plus, comme 
l'escompte, à raison de l’échéance, 'mais est d’une 
somme fixe, 1/4 ou l/8 °/ 0 , par exemple, et devient 
ainsi bien plus lourd pour les effets à courte échéance 
que sur ceux qui sont à long terme. Quand il y a lieu, 
le banquier perçoit encore le change. 

L’usige veut, en outre, que le banquier prélève ces 
droits divers d’avance et sur le montant de l’effet qui 
lui est présenté, el non sur la somme qu’il comptera en 
réalité au possesseur de l’effet négocié. En matière 
«le prêt, même commercial, la retenue des intérêts à 
échoir faite par le prêteur au moment du contrat et 
tout droit de commission perçu outre les intérêts 
seraient considérés comme de* pratiques u su rai res. 
Aussi les jurisconsultes ont-ils soin de poser en prin- 
cipe, que le banquier qui fait une de ces opération*, 


Digitized by Google 



ESPRITS. — 1120 — ESPRITS. 


ne fait pas un prêt. Il y a vente el achat de créances 
avec plus ou moins de garantie- Toutefois, il faut le 
dire, et par une espèce d'inconséquence, les tribunaux 
n’ont pas été jusqu’à permettre que le taux de l'es- 
compte proprement dit pût jamais excéder la limite 
de G °/ 0 fixée jwir la loi en matière d’intérêts. Si, en 
réalité, il n’y a dans l’escompte que vente et achat de 
créances, cette limite pourrait être franchie; mais la 
conscience publique a résisté à celle distinction entre 
le prêt et l’escompte, qui résulte des principes du droit, 
mais qui ne serait pas toujours aisément comprise par 
les commerçants. 

Par suite de ces règles, le banquier est coupable 
d’usure, si les juges reconnaissent que les opérations 
ayant la forme extérieure d’opérations d'escompte ont 
été faites pour dépuiser des prêts conventionnels. Reste* 
la dilTIcullé fort grande pour les juges peu familiarisés 
avec les habitudes el les besoins du commerce, de dis- 
tinguer ce qui, en fait, se ressemble beaucoup et amène 
un résultat à peu près identique, par exemple lorsqu'un 
commerçant présente à l’escompte ses propres billets. 

Il a été jugé également que tout droit de commission 
excédant le taux ordinaire usité sur la place serait ré- 
ductible même en matière d’escompte. alauzet. 

em:ot. Voy. l’art. Tissus de laine. 

ESCROQUERIE. L’escroquerie forme un délit spé- 
cial prévu par le code pénal et qu'il a nettement 
défini, art. 405 : • ^escroquerie existe, lorsque, 
soit en faisant usage de faux noms ou de fausses 
qualités , soit en employant des maiuruvres fraudu- 
leuses pour persuader l’existence de fausses entrepri- 
ses, d’un pouvoir ou d’un crédit imaginaire, ou pour 
faire naître l’espérance ou la crainte d’un succès, d’un 
accident ou de tout autre événement chimérique, un 
individu se fait remettre et délivrer des fonds, dés 
meubles ou des obligations, dispositions, billets, 
promesses, quittances ou décharges, el, par un de 
ces moyens , se met en possession de tout ou par- 
tie de la fortune d’autrui. » En dehors de ces con- 
ditions, il peut y avoir ou fraude ou délit; mais le 
fait ne constituera pas l'escroquerie , qui est , ainsi 
qu'on le volt, toujours exempte de violence. Le délit 
d’escroquerie n'existera donc qu’à trois conditions : 
1° emploi de moyens frauduleux; 2° remise.de va- 
leurs obtenues à l’aide de ces moyens; 3° détourne- 
ment ou dissipation de ces valeurs qui consomme 
l’escroquerie. 

L'escroquerie est punie d’un emprisonnement d’un 
an au moins et de cinq ans au plus, et d’une amende 
de 50 à 3,000 fr. Le coupable pourra, en outre, être 
interdit pendant cinq ou dix ans de tout ou partie des 
droits civils el de famille mentionnés en l’art. 42 du 
code pénal. al. 

EKPACiXOLETTK. Espèce de droguet ou de petit 
drap: tissu de laine cardée, lisse ou croisé, ras ou tiré 
à poil. Les espagnolettes de Rouen et de Durnclal sont 
lisses, tirées à poil, teintes en pièce; celles de Chàlons- 
sur-Marnc cl du Beauvais sont croisées et teintes en 
laine. Les premières sent employées pour doublures, 
jupons et caleçons; les secondes, pour surtouts, vestes 
el |tautulons. On fabrique encore cette éloiTe, mais sa 
consommation, considérable autrefois, est très-réduite. 
Les draps légers, les flanelles-manteaux, les tarla- 
ncllcs et d’autres tissus légèrement foulés remplacent 
l*es|»apnoletle avec avuulage. N. R. 

ESPRITS. .Nom vulgaire des alcools du commerce. 
Nous complétons ici, relativement à cette classe si im- 
portante de produits, les renseignements que nous 
avons donnés à l’article Ai.cools et qui s'appliquent 


plus spécialement aux alcools ou esprit s-de-vin; ceux-ci 
étaient encore, il y a quelques années à peine, presque 
seuls admis officiellement dans les entrepôts et sur le 
marché, en tant du moins qu’esprits potables. Le pré- 
jugé très-répandu, qui veut que le raisin fournisse 
seul des spiritueux de bon goût, les défendait encore 
contre la concurrence formidable des produits nou- 
veaux qui venaient, grâce aux découvertes de la science 
ci aux progrès de ses applications, combler le déficit 
énorme laissé depuis plusieurs années par rinsyffisance 
des récoltes de raisin, fiais le préjugé dont nous par- 
lons n’arrêtait point la fraude, presque excusable en 
pareil cas, des fabricants qui, faute de pouvoir écouler 
ouvertement leur alcool de betterave , d'asphodèle ou 
de sorgho, sous son nom propre, |c déguisaient en 
alcool de vin en l'aromatisant avec quelques gouttes 
d’éther «rnanthique, et le vendaient sous les noms 
consacrés de cognac, armagnac, montpellier, langue- 
doc, etc. Aujourd’hui le préjugé heureusement se dis- 
sipe et tend à disparaître, et l’on voit figurer au prix 
courant général et légal des marchandises en gros sur 
la place de Paris, à côté des esprils-de-vin, les esprits 
« de fabrication spéciale, » c’e&t-à-dire ceux de bette- 
rave, de mélasse el de riz. Espérons que l’alcool de 
sorgho, qui, après bien des tentatives douteuses, parait 
enfin arrivé au moment où sa fabrication peut être 
considérée comme vraiment industrielle, ne tardera 
pus à conquérir, lui aussi, son droit de cité, comme 
vient de faire l’alcool de betterave , et que si désor- 
mais nous sommes encore exposés à manquer de vin, 
nous serons du moins assurés définitivement contre 
la disette et le renchérissement excessif des alcools. 

C’est aux produits de la fermentation et de la dis- 
tillation de la betterave, du sorgho à sucre et de l’as- 
phodèle, et principalement aux deux derniers, que nous 
consacrons ce complément de notre premier article, 
ou, si l’on veut, celle seconde partie de notre travail 
sur les alcools, sans préjudice des autres renseigne- 
ments que le lecteur-trouvera sur ce sujet si complexe, 
aux mois Asphodèle, Bette et Sorgho. 

Esprit de betterave. Ainsi que noui l’avons dit 
déjà (p. 67 J, c’est, de tous les alcools autres que l'es- 
prit-de-vin , celui qui déjà se fabrique le plus en 
grand ; el l'industrie dont il est l’objet a pris un déve- 
loppement tel, que son avenir ne saurait plus être mis 
en doute. On l’a d'abord obtenu par la fermentation 
de la mélasse des betteraves à sucre, comme le rhum 
et le tafia s’obtiennent pur ia fermentation des mélasses 
de cannes. Il ne constituait alors qu'un produit secon- 
daire, mais de qualité supérieure. Ce procédé, dû à 
M. Dohninfaul, est encore en osagp à Valenciennes et 
dans d’autres rafQnerles-distilleiies du département 
du Nord, l.a liqueur ainsi préparée est connue sous le 
nom d 'alcool fin yoût de mélasse. On la désigne aussi 
quelquefois sous le nom de rhum français, hile se fa- 
briquait à Chalon-sur-Saône en 1852 et 1853, lorsque 
lu maladie de la vigne prit des proportions inquiétantes 
et fit craindre que les alcools ne vinssent à manquer. 
Aussitôt un grand nombre de fabricant* de sucre n’hé- 
sitèrent point à suspendre leurs travaux antérieure, 
pour se livrer exclusivement à la fabrication des esprits 
de betterave, el osèrent engager dans celte opéra- 
tion, alors douteuse,' des capitaux énormes. Le procédé 
pratiqué à Chalon fut importé dans le Nord dès 1853. 
Un seul industriel monta, tant pour son compte per- 
sonnel que pour le compte de sociétés dont il était le 
gérant, cinq établissements qui, en celte même année, 
fabriquèrent 3,000 pipes d'alcool dans la première 
campagne el 7,500 pipes dan9 la seconde, soit, en tout. 
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pour 5 à 6 millions de francs de produit# dont le rapide 
écoulement donna à l'industrie nouvelle une grande 
impulsion. Ce fut alors qu’on se mit à cultiver la bet- 
terave pour convertir en alcool la totalité du sucre 
contenu dans celle racine, dont la culture et l'exploi- 
tation s'étendirent ainsi en peu de temps dans le nord 
de la France et en Belgique. De l’un et de l'autre côté 
de la frontière, les usines 8'* multiplièrent comme par 
enchantement, et les nôtres seules livrèrent bientôt 
à la consommation 440,000 hectolitre! par an, soit un 
tiers en sus de ce que le Midi produisait. 

Le Midi fut ainsi, non-seulement dépossédé du mo- 
nopole des alcools qui formait un de scs revenus les 
plus importants, mais encore obligé de s'approvision- 
ner lui-même dans le Nord et de piyer sa propre con- 
sommation 15 fr. plus cher par hectolitre, à cause du 
déchet et des frais de transport. D’autre part, la Bel- 
gique qui, pour ses approvisionnements en alcool po- 
table avait été jusqu'alors tributaire de nos départe- 
ments méridionaux, vit s'ouvrir dans son propre sein 
une source inattendue de richesse; elle put suffire à sa 
consommation et exporter encore au dehors des quan- 
tités assez considérables d'alcools d’excellente qualité. 
Ces quantités, évaluées en alcool pur, ont été, en 1 855, 
de 13,064 hectolitres, et, en 1856, de 21,274 hecto- 
litres. Dans le premier total , la Frauce figure à elle 
seule pour plus de moitié (7.316 hectol.). Dans le se- 
cond, sa part est encore plus Tarie, puisqu’elle atteint 
le chitîre de 12,897 hectolitres. 

En résumé, un fait qu’on ne saurait se dissimuler, 
c’est que la plus grande partie des eaux-ide-vie qui se 
sont consommées depuis quatre ou cinq ans, sous les 
noms de cognac, de montpcllier, do languedoc, etc., 
n'étaient que des mélangé d’eaux-de-vie de vin et d’al- 
cool de betterave, ou même des eaux-de-vie dont tout 
le principe spiritueux était emprunté à celte dernière 
substance. Comment celte fraude se pratiquait-elle? 
On ne saurait le dire au juste ; mais il se passait en 
ce genre, sans doute, quelque chose de très-analogue à 
ce qui sc pratique pour les cigares qu’on envoie des 
Pays-Bas à Cuba et qui reviennent en Europe avec 
l’enveloppe, le cachet et le prestige des fameux cigares 
de la Havane; ou pour les vins factices qu’on trans- 
porte de Cette à Madère, d’où ils sont réexpédiés avec 
les bonnes marques du pays et reviennent faire ici le» 
délices des connaisseurs. De même les 3/6 du Nord 
pouvaient et peuvent bien être encore envoyés de la 
Flandre et de la Belgique à Montpellier, à Angoulcme, 
à Bordeaux, 5 Cognac même, subir là quelques ma- 
nipulations InolTcnsives, et puis être livrés à ia con- 
sommation sans que, dans la plupart des cas, les né- 
gociants eux- mêmes se doutent de la supercherie. 

Des préparations dont nous parlons, la principale 
consiste à ajouter nu 3/6 de betterave ou d’autre 
origine, quelques gouttes d’une essence élhéréc parti- 
culière, qu’on extrait des marcs de raisin ; cette essence 
s’expédie de nos dé|Ktrteinenl* du Midi dans le reste 
de lu France, en Angleterre et surtout aux Etats-Unis, 
et son unique emploi consiste précisément à donner 
aux alcools de grains, de fécule, etc., l'arome et le 
fumet propres aux meilleures eaflx-de-vie de vin. 
Voy. les art. Essences et Bette. 

Esprit d'asphodèle. Cet esprit, comme le précé- 
dent et compte celui de sorgho dont nous parlerons 
ci-après, doit son origine à la disette produite, de 1852 
à 1857, parla maladie de la vigne ( Voy. Asphodèle). 

Tel qu’on l’obtient par les procédés de M. Duplat, 
il est incolore; son odeur est faible, sa saveur brûlante, 
ea densité = 7 9°. 6 à la température de -{- 15°; son 
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point d’ébullition est à -|- 79°; Il brûle avec une 
flamme bleue, sans laisser de résidu sur la capsule; 
étendu d'eau, il ne blanchit point, ce qui le distingue 
des alcools de graminées et de solanées, et le rappro- 
che de l’esprit-de-vin. Sa ressemblance avec ce dernier 
est encore plus grande lorsque, tout en suivant d’ail- 
leurs la méthode de M. Duplat, on n’a point fait inter- 
venir la lcvùre de bière dans la fermentation; mais, en 
revanche, le produit, dans ce cas, est moindre. C’est 
donc à l’industrie, dans le cas où elle voudrait appli- 
quer en grand ces procédés, à décider si l'avantage 
d’obtenir un esprit d’une saveur agfl-able peut com- 
penser la perle résultant de l’alcoolisation incomplète 
du glucose, et de choisir, suivant l’usage auquel l'alcool 
est destiné, le mode de fabrication le plus convenable. 

L’esprit d’asphodèle, obtenu par le procédé de 
M. Duplat, revient à environ I fr. le litre pour la ma- 
nipulation seulement , non compris les frais «le récolte et 
d’extraction qui, hormis le cas où l'usine se trouve- 
rait dans une situation exceptionnelle, absorberaient 
promptement les bénéfices que cette industrie semble 
promettre au premier abord. Aussi les hommes com- 
pétents, et M. Duplat tout le premier, ont-ils exprimé 
l'opinion qu’il n'y a lieu d’y recourir que dans les 
années où le renchérissement de l’alcool de vin la 
rendrait lucrative. Majs nous avons vu déjà que cette 
chance est rendue peu probable par le développement 
et le succès de l’exploitation des betteraves. Elle sera 
réduite h néant si, comme il y a lieu de l'espérer, la 
distillation en grand du sorgho vient encore accroître, 
dans une proportion presque illimitée, nos ressources 
en ce genre. 

Esprit de sorgho. Plusieurs espèces du genre sorgho 
(Vov. ce mot), appelé de préférence par les botanistes 
houtpie ou houlqut, figurent depuis longtemps dans les 
contrées méridionales de l’Europe, en Afrique et dans 
une grande partie de l’Asie, parmi les plantes écono- 
miques cultivées pour la nourriture des bestiaux et de 
la volaille, quelquefois même pour celle de l’homme et 
pour divers autre* usages. Mais il est une de ces espèces 
qui, depuis quelques années, est devenue, de la part 
des savants et des industriels, l’objet d’une attention 
spéciale, d'études sérieuses, d’expériences enfin dont 
le résultat ng semble plus aujourd’hui laisser de doute 
sur le parti avantageux qu’on en peut tirer. Nous vou- 
lons parler du soryho à sucre ou houque saccharine t 
dont le» tiges renferment, avant la maturité, dans le 
tissu cellulaire qui forme leur portion centrale , un 
Jus sucré analogue à celui de la canne, cl assez abon- 
dant pour que, depuis longtemps déjà, on ait pensé que 
l’extractloi^dc ce sucre pourrait devenir avantageuse. 
Dans le même temps où surgissaienU’industriede l'alcool 
de betteraves et les essais relatifs à l’alcool d’asphudèle, 
on songea naturellement à exploiter le sorgho, non plus 
en vue de son sucre même, mais dans le but de trans- 
former ce sucre, par la fermentation, en alcool potable. 

Les essais opérés en petit par plusieurs chimistes et 
industriels, notamment par M. Vilmorin, eurent des 
résultats tels, que l’on n’hésita plus à entreprendre de» 
expériences sur une grande échelle. Os expérience» 
ont été longues, comme ou devait s’y attendre, et si l’on 
peut aujourd'hui les considérer comme ayant abouti 
enfin à une conclusion favorable, on ne saurait se dis- 
simuler que l’industrie qui en doit sortir est encore 
dans l’enfance. C’est qu’il y avait là , non-seulement 
une industrie, mais aussi toute une culture à créer, ce 
qui ne se fait point en six jour». C’est dans nptre grande 
colonie d’Afrique que celle culture et cette industrie 
sont le plus avancées. Or voici les renseignements que 
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nous trouvons à ce sujet dans un rapport adressé, le 
7 janvier 1858 h >!. le ministre de lu guerre par M. le 
préfet du département d’Alger. 

Le rapport est relatif principalement aux essais de 
culture tentés dans le département pendant la cam- 
pagne de 1857. Quant aux distilleries établies pour la 
manipulation du sorgho , elles n’avaient pas encore 
fonctionné régulièrement, en sorte qu’on n’en pouvait 
apprécier les résultats. Pendant l'année 1857, 104 cul- 
tivateurs du département d’Alger ont ensemencé! en 
sorgho une superficie de 170 hect. 42 ares, qui ont 
produit 54,657 quintaux métriques de cannes propres 
à être livrées aux distilleries. Les principales planta- 
tions se trouvent à l’Arba, à Hussein- Bey, h Itovigo, 
nu loudouk et à la Rasaanta, dans l'arrondissement 
d'Alger». à Koléah, Joinville, AtTreville et Cherchell, 
dans l’arrondissement de Rlidnh. 

En 186G, le rendement en poids des tiges dépouil- 
lées de la graine et des feuilles avait été, en moyenne, 
de 210 quintaux par hectare. En 1857, il s’est élevé à 
280, 300, et même, dans certaines localités, h 350 quin- 
taux. Les dépenses pour la culture du sorgho, faite 
dans de lionnes conditions, sont généralement évaluées 
à 450 fr. par hectare, les frais de transport non com- 
pris. A la distance de 20 kilom. , le transport coûte 
1 fr. les 100 kilog. et absorbe la moitié de la valeur 
des cannes ; à 0 kilom., il se paye de 40 à 50 centimes. 
L’opinion des hoqimes les plus compétents est • qu’on 
peut arriver à obtenir 400 quintaux de tiges nettes; 
que les frais de culture peuvent être largement couverts 
par le fourrage provenant de l'effeuillage et des extré- 
mités supérieures de la plante, et par la graine, évaluée 
au prix de 20 fr. les 100 kilog.; et qu’en conséquence, 
le prix dés cannes resterait comme bénéfice net. » Il 
Importe aux cultivateurs de chercher à obtenir des 
cannes volumineuses, celles-ci contenant une beau- 
coup plus forte proportion de sucre que les cannes 
minces. Avec des cannes choisies , on est arrivé à un 
rendement en jus de 58 p. 100. Aussi les distillateurs 
payent-ils plus volontiers 3 fr. les 100 kilog. de grosses 
cannes, que 2 fr. seulement la même quantité de cannes 
moyennes. 

Le total des distilleries existant actuellement en Al- 
gérie est de 7 seulement, la plupart peu importantes. 

Un de nos plus savants industriels, M. Le Play, a 
pris, en France, l’initiative de l’exploitation du sorgho 
sur une vaste échelle, par des procédés dont il est l'in- 
venteur. Il espère mettre les départements méridionaux 
«à même de suffire à leur consommation. 

Nous complétons cet article par l’addition des docu- 
ments officiels les plus récents , relatifs au commerce 
des alcools. 

Prix courants. Au commencement de l*annéc 1858, 
les cours moyens des esprits ont été les suivants : à 
Béliers, les 3/6 bon goût, de 90 fr. à 95 fr.; le 3/6 
de mare, 70 fr.; — à Pèseras, le 3/6, de 80 fr. à 85 fr.; 
à Marseille, 3/6 du l^anguedoc, 1 00 fr. à 1 05 fr.; marcs, 
de 68 fr. à “2 fr.; betteraves du nord, 7 8 fr. à 80 fr.; 
Amérique, 80 fr. à 85 fr.; tafias des colonies françaises, 
lavette, 5 fr. à 7 fr.; étrangers, 4 fr. 25c. à 6 fr. 

mroimio!» rr exportations. 

Importations. Eu 1856 : Eau-de-vie de vin: 521,364 litres, 
dont 827,796 venant de Russie, 66.765 de l'Association alle- 
mande, 56.039 «le Turquie, 37,379 d’Espagne, 11,128 d'An- 
gleterre. 25,257 d’autres pays. Fau-de-vie de cerises : 13,827 
litresde l’ Association allemande, lu, 034 de Suisse, t . I 51 d'au- 
tre*. pays: eu tout, 2 5,0 12 .Eau-de-vie de mêlasse (rhum et taiia): 
6,555,21 8 litres, dont 2,78 1 ,627 de la Martinique:, I ,t 98,497 
de Cuba et Port»- Rico, 886,281 d« la Guadeloupe. 476,500 


d' Angleterre, 43 0,3 19 de Russie, 306, 643d* Espagne, 161 ,537 
de Toscane. 417,446 de Turquie, 194.660 d’autre» pays. 
Autres: 2,245,498 litres de Belgique. 2,050,032 d'Angle- 
terre, 470,770 des Pays-Bas. 198,044 de l’ Association alle- 
mande, 60,084 d’autres pays: en total, 5,024,425 litres. Es- 
prits de toute sorte : 7,711,276 litres, dont 5,764,506 litres 
fournis par l’Angleterre; le reste par la Belgique, l'Association 
allemande, les villes h&nsèatiques, les États- l uis et d'autre* jmiys. 

Exportations. Ilèine année : Esprits de toute sorte : 
23,290 heetolitres, dont 7,624 pour les États sardes, 
2.726 pour la Suisse, 2,539 pour l’Algcrie, 2,210 pour les 
Etats romains, 1.965 pour les Deux-Sir i les, 1,415 pour l'É- 
gypte ; le reste réparti entre la Russie, la Norvège, le Dane- 
mark, l'Association allemande, les Pays-Bas, la Belgique, les 
villes hauscatiques. l'Angleterre, le Portugal, la Toscane, la 
Turquie, les États barbaresques, Venezuela, la Martinique, le 
Sénégal et d’outres pfcys. Eau-de-vie de viu: 173,065 bcrtol., 
expédies, savoir ; en Angleterre, *2,215 hectot. ; aux États- 
Unis, 40,317 par l'océan Atlantique et 2.267 par l'ocean 
Pacifique; en Algérie. 9,273 ; aux Indes anglaises, 3,797; a 
la Guyane anglaise, 3,784 ; en Turquie, 2,739; dans le* États 
sardes, 2,735 ; dans les ville» hanséatique», 2,230; en Rus- 
sie. 2,780 ; en Suisse. 1 ,922 ; en Chine, t ,668 ; en Belgique, 
1,366; le reste par portions moins considérables, don» plusieurs 
autre» pays. Eau-de-vie de cerises ( kirsrh-u'atsrri : 37.101 
litres, dont l’Algérie seule a reçu 11.942; les Éîats-t nis, 
4,209; r Uruguay, 3, 0Î7; le Chili, 2.646 ; le Rio delaPlala, 
2,065; la Suisse, 1.545; le Brésil. 1 ,300; Cayenne, l,35U; 
d'autres pays, 9,44 2. Eau-de-vie de mélasse et de riz frAwm, 
tafia et rock) : 4 ,761 ,609 litre». Dans ce total. In plus grosse 
part est celle de la Turquie, pour laquelle les expéditions se 
•oui elevee» à 617,312 litres; viennent ensuite la Toscane, 
qui en a reçu 192,466; l’Algérie, 4 4 1, 583 ; la côte occiden- 
tale d'Afrique, 183,565 ; puis la* Russie. l’Autriche, les Deux- 
Siciles, les États sardes, la Suisse, la Chine, le Sénégal: etc. 
Autres eaux-de-vie: 509,901 litres reparti» entre l'Angleterre, 
les ÉlaU-l'nis, les États sarde*, les Deui-Siriler , la Suisse, 
l’Algérie, la Toscane, 1a Russie, la Turquie, le Brésil, la Mar- 
tinique et d’autres pays. 

Le relevé du commerce officiel extérieur donne, pour 1 857, 
les résultats suivants : 

Importations. Eau-de-vie de vin : 398,092 litres, dont 
225,649 provenant de l'Association allemande, 69,595 de 
l’Espagne , 26,238 de la Turquie, 14,8*9 de la Russie (par 
les ports de la mer Noire), 8,641 de l’Angleterre, 52,990 
d'autres pays. Kirsch-wasser : de l'Association allemande, 
10,093 litres; de la Suisse, 25,108; d’autres pavs, 1,759: 
total. 36,960 litres. Rhum eltafta: de la Martinique, 2,395,245 
litres; de Cuba et Porto-Hico, 644,321 ; de la Guadeloupe, 
293,664; d'Angleterre, 239,161 ; des Ktats-lnis, 163,642; 
des Indes anglaises, 1 13,379; de l'Espagne, 73,477 ; de l’As- 
sociation allemande, 3,969; d'autres pays, 86,879 : total, 
4. 103.4 3 7 litres. Autres : de T Angleterre, 2 ,652,924 litres; des 
ville» hanséatique», 2.490,339; de l'Association allemande, 
2,065,793 ; de la Belgique, 1,495,537; des États-Unis, 

1 ,292,152 ; des Pays-Bas. 872,966; de l'Auincne, 330,626 ; 
de la Russie (M. B.), 188,170 ; d'autres pays, 1 44,747 : total, 

4 4 ,503,254 litres. Esprits de toute 6ortc : de l'Association alle- 
mande , 7,490,541 litres; de la Belgique, 6,582,940 ; de 
l'Angleterre, 4,943,259 ; de» États-Unis, 3,852,948 ; des 
villes ha uses tiques, 1 ,908,603 ; d’autres pays, 1,022,820 : 
total ,25,801,1 14 litres. 

Exportations. Esprits de toute sorte : 22,697 hectol., ré- 
partis entre plusieurs pays de destination, dont les priucipaux 
sont : l'Espagne, qui a reçu 7,519 hcctoi. ; l'Algérie, qui en 
h reçu 4.331 ; les Étals sardes, 3,254, et la Suisse, 4,101. 
j Eau-de-vie de vin : 155.835 hectol. Le» pays de destination 
sont tres-nombreux; celui qui a reçu lapins forte part est l'An- 
gleterre, à (pii noua avous fourni 82,316 hectol.; viennent 
ensuite les Ktats-lnis. qui n'en ont eu que 26.414. Le reste 
est sul (divise en sommes relativement peu importantes. Kirsch- 
«asscr : 69,481 litres envoyé» en Algérie, aux Éltats-lnis. en 
Belgique, au Brésil, h la Martinique, etc. iftiuin et tafia : 
751 ,526 litres, repartis entre l'Algérie, qui en a pris 1 1 6,310 
litres; la Toscane, 499,097 ; l'Espagne, 78,951 ; la Turquie, 
94,834, etc. Autres : 999,564 litres, dont près de 300,000 
pour les États-Unis ; 73,245 pour la Martinique, 72,247 pour 
I* Algérie, 77,066 pour le Brésil; le reste pour la Belgique, 
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T Angleterre, l'Espagne. la Suisse, le Sêuégal, Saint-Pierre et 
pèche, U Plata, le Chili, etc. 

Nota. Tous les chiffres a -dessus représentent le» quantités 
évaluées en alcool pur. 

Droit* de douane. Un décret impérial, en date du 16 dé- 
cembre 1857, a fixé à SX fr. par hertol. d'alcool pur le droit 
d'importation des eam-dr-vie étrangères de toute sorte, jus- 
qu’à ce qu’il eu soit autrement ordonné. ar. MANGIN. 

esprits. Dans l’ancien langage chimique et commer- 
cial, on donnait aussi le nom d’etprifi à presque toutes 
les substances volatiles extraites d’autres substances par 
sublimalion ou dislillalion. C’est ainsi qu’on appelait 
esprit de sel l’acide chlorhydrique ; esprit de nilre, 
l’acide azotique ; esprit de sel ammoniac, l'ammoniaque 
ou alcali volatil, elc. On désigne encore habituellement 
aujourd’hui, sou» le nom d’esprits, l’eau-de-vie et les al- 
cools de vin, de grains, de marc, etc. (Voy. Alcools 
et l’art, ci-dessus). « 

ESPRIT VOLATIL DE CORNE DF. CERF. Ce produit H*ob- 
tienl par la calcination de tous les débris animaux, ' 
tels que cornes, os, soies, ivoire, laines, elc. Il se pré- 
sente sous l'aspect d’une liqueur jaunâtre lluide, exha- 
lant une odeur forte, piquante cl désagréable. Il ren- 
ferme de l'ammoniaque, du earbonale d'ammoniaque 
et des traces d’acétate eldesulfhydrale d'ammoniaque; 
le tout sali par un peu d'huile animale de Dippel. Ou ne 
fait plus que rarement usage de ce médicament, ar. m. 
ESPRIT DE SEL. Voy. Acétate d'ammoniaque, 
esprit DE SEL MARIS. Voy. l’art. Acides. 
ESSAI DES MÉTAUX PRECIEUX. Voy. BIJOUTERIE. 
ESSAI DES SOIES. I.' essai ou titrage des soies a 
pour objet de faire connaître le volume relatif des (Us 
de «oie grége ou ouvrée. On apprécie le volume ou la j 
finesse au moyen d'un compteur, nommé éprouvette, 
qui porte un guiudre ou dévidoir ayant l m .19 ou une 
aune ancienne 1 de circonférence ; on fait faire 400 tours 
au guindre, on pèse ensuite avec des grammes et des 
divisions du gramme l’échevette que l’on a formée, et 
l’on convertit les milligramme* en grains, poids de 
mare. Le grain, poids de marc, ou 24 r du denier, équi- 
vaut à 0*. 0531 15. Les grains prennent alors le nom 
de deniers, et une soie, dont 47 G mètres ou 400 aunes 
anciennes pèsent 01.5311 ou 10 grains anciens, est 
une soie dite de 10 deniers. Le nombre de grains re^ 
présente le titre ; le poids donne le litre, c’est-à-dire 
uç rapport de volume et le résultat de la comparaison 
d’une longueur fixe avec un poids qui varie en raison 
de la grosseur : ce litre est indiqué en deniers. Plus la 
soie est ténue, moins elle pèse, moindre est le nombre 
de deniers et plus le titre est bas ou An. 

L’essai a souvent un double but : il fait connailre, 
non-seulement le titre, mais aussi le degré de régula- 
rité de la soie. Comme une même soie est soumise à 
plusieurs épreuves d’essai, ou voit les différences o» 
écarts que présentent les résultats de ces épreuves. 
Quand la différence avec le titre moyen n'esl pas, en plus 
ou en moins, de plus d’un denier, la soie est jugée très- 
régulière ; si les écarts s'élèvent à deux ou trois deniers, 
elle passe pour régulière; mais elle est irrégulière, lors- 
que les litres des essais, comparés avec le titre moyen, 
diffèrent de celui-ci de trois, quatre deniers, et plus. 

Le cocon est formé d’un brin double «pii a jusqu’à 
1 ,600 mètres de long, et dont la |tartie dévidable varie 
de 7 00 à 1,200 mètres, selon la grosseur du cocon. | 
Il pèse de 2 grammes à 2 grammes 1/2, contient de 10 
à 20 p. 100 de soie en poids, et il faut de 8 à 14 kilog. 
de cocons pour obtenir 1 kilog. de grége. 

|. 1. ‘ancienne aune de la fabrique de wivriti de Lyon, qui élut U 
tnèuitf que l'aune de» mercier» de Pari*, «Lui d« 9 pied» de roi de 1688, 
et correspond i 1 mette 1884 millimétré». 
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i On admet dans le commerce que la moyenne du 
i lilre du brin d’un cocon ordinaire est de 2 deniers I /2, 
I c’est-à-dire que 476 mètre» de ce Al pèsent 2 grains l /2 
ou 0>.1062 *. Cela n’esl pas rigoureusement vrai, car 
les cocons d’une mftne race et d’une même contrée ne 
donnent pas une quantilé égale de soie ni une soie d’é- 
gale A nesse, et celte quantité et cette Anesse varient 
| charpie année selon la nourriture des vers et la tempé- 
! rature. Dans le cocon, il y a une différence quelquefois 
j de moitié dans la Anesse entre le brin du commencement 
! et celui de la An ; le ver Ale plus gros en commençant. 

Le cocon des hautes Cévennes a un lilre moyeu de 
i 2 deniers 1/4, et celui d’Alais, de 2 deniers 3/4. Ces 
différences n’empêchent pas d’estimer, dans la prati- 
[ que, le litre d’une soie grége d’après le nombre de 
cocons qui ont servi à la Hier : ainsi,» trois ou quatre 
cocons donnent, pour la grége, un litre de 9-lü de- 
niers; quaire ou cinq cocons donnent 10-11 deniers; 
cinq donnent I l-l 2 deniers ; cinq ou six donnent 
; 12-13 deniers. Ces indications ne. sont pas, on le ré- 
! pèle, absolument exactes, la soie étant plus légère en 
1 tel endroit qu'en tel autre. En France, les soies du 
Vivurni» et du Dauphiné sont plus légères que celles 
j «le la Provence; en Italie, la soie du Frioul est plus 
lourde que celles du Milanais et de la Marche d'Ancône. 

Les soies grèges les plus Anes, et .il faut le dire 
aussi, les plus rares, sont (liées à deux cocons, et sont 
au titre de cinq deniers; elles avaient été Olées par 
MM. Jeune, Hianchi et Duseigneiir, de Lyon, qui les 
présentèrent à l'Exposition unhcrsellc de 1866. 

Les plus belles grèges que l’on trouve dans le com- 
merce et qui sont employées à la fabrication du crêpe, 
sont des 7-8 deniers*, Alées à trois cocons dans les 
j Cévennes ou à Fossombrone, dans les Etals romains. 
Ces soles valaient à Lyon, en septembre 1868, en Fos- 
| sombrone, 98 fr., et en Cévennes, 98 fr. le kilog. Les 
j soies tsat-lee et tuy-suum, de Chine, ont, les premières, 

■ 18 deniers, et le* secondes, 20-22 deniers. 

Quant aux soies Termes, il est difficile d’en indiquer 
le litre le plus élevé : on ne. Ale guère, eu Europe, au 
delà de huit à dix cocons; mais il y a des soies, notam- 
ment en Perse, «pii sont Alées très-frrégulièrement, 
avec un nombre indéterminé de cocons, et auxquelles 
j on n'assigne pas «le titre. Lyon emploie communément 
des grèges de la Perse et du Bengale, de 30 à 40 deniers, 
du prix de 60 fr. at 48 fr. le kilog. (septembre 1868). 

En soies ouvrées, on peut citer en première’ ligne 
les organsins de 16-18 deniers, faits avec des grèges 
j de 7-8 deniers, et qui valent 1 12 fr. en Fossombrone 
et J 20 fr. en Cévenntw ; et, au dernier rang, les trames 
de 7 0 à 80 deniers, montées avec des grèges de la Perse 
ou du Bengale «le 30 à 40 deniers, et dont le prix est 
de 64 Tr. et 60 H*. Les organsins et les trames Chine- 
Chine varient de 36 à 60 deniers. 

Les prix qui précèdent sont aux conditions de Lyon, 
c’est-à -dire avec un escompte de 1 2 % et un terme de 
90 jours, ou avec un nouvel escompte de l | /2 °/ 0 , 
quand on paye dans les dix jour*. 

Les progrès qui s'accomplissent partout dans la fila- 
ture et rotivraison «le la »oie apportent de grands et 
de rapides changement» dans la prodii<‘tioii de chaque 
pays. Il y a vingt-cinq ans, les grèges de Brousse don- 
naient un titre de 100 deniers à deux bouts ; aujour- 
d’hui , on file couramment à brousse des soies de 
10-12 deniers. 

1. Le* nombreux estais que M. Robinet a Lit U *ur d.x-»ef>t nirte* de 
rorun» en Frtnce, donnent un Dire nmjeiv de i denier* 35; le lilre le 
plu» kw»« ni I denier SI. et le plu* elevc.S denier». 

t. M. Guuot i mi Londre», en 18JS, une »oie grége du Bengile, de 
7 denier*. 
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On ne «ait pus à quelle époque on a commencé à 
faire l'essai de* soles; il est à remarquer que Savary 
n’en fait pas mention dans le Dictionnaire du commerce , 
mais l'aulel, qui écrivait vers 1 7 7 U VA rt du fabricant 
d'étoffes de soie , Indique en deniers le titre de la soie. 
La tradition attribue a un mécanicien de Turin, nommé 
Mathey , l’idée du mode d’essai fondé sur l'emploi 
d'un guindre-couipleur et l’invention de l’éprouvette, 
vers 1775, et peut-être mémo quelques années aupa- 
ravant. Maliicy établit à Tnrin la fabrication de ces 
petits appareils, qui furent perfectionnés par lui et 
plus tant par M. Lana. Appliqué d'abord à Turin, en- 
suite à Milan, le procédé nouveau fut importé à Lyon 
à la fin du siècle dernier, et l’on fit longtemps usage 
dans celte ville des éprouvettes piémontuise*. 

Le plus ancien brevet d’invention français, relatif à 
l’éprouvelle, est du 7 juin 1843. Des machines com- 
mandées à Fui tin par la chambre de commerce de 
Lyon, et destinées à obtenir des Hottes à tours comp- 
tés, ont donné l’idée première des mécaniques con- 
struites, en I84G, par Rcynourd, et, en 1852, par 
M. Fion : c’est à celui-ci que le brevet le plus récent 
a été délivré (10 novembre 1852). On se sert de l’é- 
prouvelle de M. Fion aux bureaux publics pour le ti- 
trage à Lyon et à Paris. 

Les fabrieajds ont éprouvé de tout temps le besoin 
d’apprécier la grosseur do la soie, avant de l’açheter 
ou de la mettre en œuvre, et voici comme ils s'y pre- 
naient autrefois (avant 1780). Ils levaient sur l’our- 
dissoir une portée de 80 fils de soie et de 1 20 aunes 
de long, et pesaient celle portée. Le poids indiqué eu 
deniers , poids de marc, donnait le litre de la soie. 
La dénomination de deniers était alors exacte, et une 
soie de 20 deniers était celle dont une portée (80 fil» 
de 120 aunes) pesait réellement 20 deniers : le de- 
nier, poids de de marc, vingt-quatrième de l’once, est 
de 1^.2747. 

L est a présumer que Mathey, l'inventeur de l*é- 
prouvelte, reconnut la difiicullé de continuer à lever 
une longueur de 0,000 aunes (1 1 ,408 mètres), et qu’il 
imagina de prendre, pour base de l’essai, le vingt-qua- 
trième de la longueur, en faisant usage du vingt- 
quatrième du denier, c’est-à-dire du grain. On a dès 
Jors en grains le poids de 400 aunes, au lieu d’avoir 
en deniers le poids de 9,000 aunes, ce qui revient au 
même; mais, en adoptant ce poyveau mode de ti- 
trage*, on conserva, sans doute pour ne rien changer 
aux habitudes du commerce, l’ancien uoin de denier, 
qui n’exprime plus le poids réel. 

On compte en Europe 24 établissements pour le 
conditionnement des soies et des laines 1 , on n’a ouvert 
encore que 7 bureaux pour le titrage des soies. 

Le bureau public pour le Ulrage de* soies à Paris a 
été institué eu vertu d’un décret du 2 mai 1853, cl 
ouvert le 17» juillet de la même année ; celui d’Avignon 
a été créé par uu décret du 25 août 1805. et celui de 
Marseille, par un décret du 15 juillet 1858. L’éche- 
velte d’essai est de 470 mètres à Paris et à Avignon. Le 
règlement du bureau de Marseille n’est pas encore fait. 

Le bureau public de Lyon a été autorisé par un 
décret du 25 juin 1850, et a été ouvert le 12 avril 
1858 ; il a été annexé à la condition, comme le sont 
les bureaux d’Avignon, de Marseille cl de Pari». Le 
règlement intérieur, approuvé par le ministre de l’a- 

1. En France. Aubenas, Avignon, Ljon, Marseille, Blme*. Pari», Pri- 
va., Rrnii», n»ubai«, Sainl-F.tirrine . en Angleterre, Londres, Manette» 
ter, en Autriche, Vienne, dan* le royaume Loiubarde-Yenitim,Bergaiue a 
Bre*ci* C-'nic, Milan, l.’difte; dan* le Tyrul, Trente; en Pianae. Cre- 
fcld. Elhvrfelil; dan» les État» sarde», Turin; en Suiue, Zurich; en 
Toscane, Florent*. 


ESSAI DES SOIES, 
gricultuiv, du commerce et des travaux publics, dis- 
pose, par suite d'une délibération de la chambre de 
commerce de Lyon, du 21 août 1850, que la longueur 
Axe des échevcllcs, qui est de 470 mètres, Rera portée, 
dans le titrage du bureau public, au chiffre de 500 mè- 
tres. Cette différence, très- légère dans les résultats, 
offre, entre autres avantages, celui de favoriser l’adop- 
tion d’une règle commune |K)ur le dévidage de* ma- 
tières textiles. 

Le bureau de Turin ( Saggio normale ddle setc) a 
été fondé par un décret du 26 décembre 1853, et ou- 
vert au public le l* r janvier 1 854. Le système décimal, 
rendu obligatoire dans les Etals sardes par la loi du 
1 1 septembre 1845, a élé appliqué par la chambre de 
commerce de Turin à la condition et à l’essai des soies 
(Notification du J 8 mars 1850). Pour ce qui concerne 
le titrage, on a cherché tut rapport nouveau qui ren- 
trât dans les mesures déclinâtes sans s’écarter sensi- 
blement de l’ancien titre. On a décidé, dans ce but, 
que i'échevelle serait de 450 mètres, et que le poids 
résultant des essais serait exprimé en demi-décigram- 
mes, de sorte que la quantité trouvée de ces deml- 
décigramme* , appelés encore abusivement deniers, 
constifftc le titre de la soie (Art. 9 et 10 du règlement 
du 27 décembre 1853). 

Le bureau public de Créfeld a élé ouvert le 1 er jan- 
vier 1 848 ; H y a également un essai public à Londres. 
On se sert dans ces établissements de l’éprouvette de 
M. Fion, et l’on a adopté la longueur de 470 mètres 
pour I’échevelle, et l'ancien grain (0*. 053 II) comme 
unité de poids. 

A Créfeld, on fait l’essai de vingt écheveaux diffé- 
rents. Le dévidoir a 545.98 lignes de Prusse ;0 ,n . 1 1 9); 
400 tours de ce guindre donnent l'écbevette d’essai. 
Le règlement intérieur du bureau de Créfeld n’a pas 
encore été approuvé par le gouvernement prussien. 

L’essai, tel qu’on le pratique actuellement au bureau 
public de Lyon, porte sur la balle entière 1 ; on opère 
sur cinq matteaux de soie *, pris sur cinq points diffé- 
rents de du balle par un agent de l'établissement, et 
l’on prélève quatre écheveaux sur chaque matteau. 
Comme l'expérience a démontré que le litre de la soie 
varie par suite des conditions atmosphériques dans 
lesquelles la pesée a lieu, on complète le titrage à l'air 
libre par la pesée à l'absolu des écheveaux qui ont 
servi à l’essai. Un obtient de cette façon, outre le tifre 
variable, le titre invariable qui<est fondé sur le condi- 
tionnement à l'absolu. De sorte que le bulletin de titrage 
constate : 1° le poids de vingt écheveaux essayés, la 
mention de chaque pesée avec la troisième décimale, 
et la moyenne de ces pesées à l’air libre; 2° la rom 
version du poids métrique en deniers, c'est-à-dire des 
centigrammes en grains anciens; 3° le poids des vingt 
écheveaux essayés et soumis à la dessiccation absolue, 
pesés dans eet état, et la moyenne du titre résultant de 
ce poids à l’absolu. 

On fait donc, l’essai sur vingt écheveaux pour la soie 
ouvrée, mais on n’o|»ère que sur dix flottes pour la soie 
grége, et ces dix épreuves, chacune sur 500 mètres de 
tîl, suffisent pour apprécier exactement le titre, le nerf 
et la régularité d’une soie grége*. 

Nous avons dit plus haut que le règlement Intérieur 

t. Le poids 11107c ■ des ballet de soie est do SO kilog. 

j. La soie ou»r>*c et divisée en pelitr* /loUre, qui sont réunie* en 
JU Iiicl* DOinuir* mal Ir ans . En France cl en Piémont. le* maliesut se 
composent de 11 à i» lotUa, et en Italie. U» sont de la suoiUe ou du 
ti«rs. 

S. Au bureau de Pari*, chaque opération de titrage porte sur truta 
' flotte* prélrtce» sur su trulUaut, quelle que tuii la soie; et qui re- 
| présente dis. huit (S.tiS. • 
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du burenu de Lyon a porté la longueur de l'échevetle I près un vingtième que l’ancien denier, mal» celle dif- 
d’essaf à 500 mètre», en conservant l’ancienne unité j férence ne présente en fait aucune gène pour le eo ra- 
de poids. Il résulte de cille disposition que le nouveau ■ merce. Le tuilletin du bureau publie donne le titre à 
titre de Lyon dilTère de l’ancien litre de Lyon, qui est l’air libre et le litre à l'absolu résultant de l'essai do 
adopté dans les bureaux de Paris, d'Avignon, de Lon- j vingt écbe veaux, chacun «le 500 mètres ; or, le litre A 


dres et de Créfeld. I.a différence est faible, h la vérité; 
cependant il est nécessaire de l’indiquer, et les tables 
cl-après éclaircissent ce point. 


DUTIIN*. 

Pour 

un gramme. 

Pour 1 

mille inMre*. | 

Nouveau denier de Lyon 

Ancien denier de Lyon 

Demer de Turin 

mètre». 

9,414 
8,o«3 
9,000 . 

çrsiiBtnr. 
0.16622 
0. 41158 
O.i 1141 | 


Ce qui revient & dire, en nombres ronds, que 20 non- I 
veaux deulers=2l anciens $ que 22 nouveaux deniers I 
= 23 deniers sardes; que 250 anciens deniers = 
240 denier» sardes. 


nouveau titre de LYON» [Bureau public de Lyon.) 
écheveau de 500 mètres pesant O**. 053 il. 


Nouveau 
titre de Lyon. 

Ancien 

titre de Lyon 

| Titre de Turin. 

Dconri. 

Dénier*. 

j Demer». 

1 

1.050 

1.046 

5 

5.250 

5.230 

10 

10.500 

1 0.460 

12 

12.600 

12.552 

15 

15.750 

| 15.690 

18 

18.900 

| 18.823 

2° 

21.000 

20.920 

25 

26.250 

26.150 

30 

31.500 

31.380 

40 

42.000 

41. «40 


ANCIEN titre de LYON. ( Bureaux publia (le Paris , 
d'Avignon, de Londres et de Créfeld.) 
Écheveau de 476 mètres jurant 0* f . 0531 1. 


Ancien 

1 litre de Lyon. 

Nouveau 
titre d,e Lyon. 

Titre de Turin. | 

Deniers. 

Denier*. 

Deniers. 

1 

0.952 

0.996 

5 

4.76U 

4.980 

10 

9.520 

9.960 

12 

11.424 

il. 952 

’ 15 

14.280 

14.040 

18 

17.136 

17.928 

•0 

19.040 

19.920 

25 

23.800 

24. *'00 

30 

23.560 

•9.880 

40 

38.080 

39.840 


TITRE de TURIN. (Bureau public de Turin.) 
écheveau de 450 moires pesant 0* r .050. 


| Titre de Turin. 

Nouveau 
titre de Lyon. 

Ancien 

titre de Lyon. 

Denien. 

De nier». 

Denier*. 

1 

0.956 

1.004 

5 

4.780 

5.020 

to 

9.560 

10.040 

12 

11.472 

1 «.0 48 

15 

14.340 

15.060 

13 

17.208 

18.072 

20 

19. 120 

20.080 

25 

13.900 

25.100 

30 

28 .680 

30.120 

40 

38.240 

40.160 


A nouveau denier de Lyon est plus fort d’à peu 


l’air libre obtenu par l'essai de 20 (lottes, chacune de 
476 mètres, est à peu près la moyenne enlre les deux 
titre» précédents. Cette concordance s’explique aisé- 
ment : 1° le titre par 500 mètres est de 5 p.100 plus fort 
que celui par 476 mètres ; 2° la soie perd au condition- 
nement environ 10 p. 1 00 de son poids. D’oii il résulte 
que le poids de 500 mètres est à l’air libre de 5 p. 100 
plus fort, et à l'absolu . de 5 p. 1 00 plus faible que le poids 
de 476 mètres à l'air libre; ce qui revient à dire que 
la moyenne entre les deux premiers poids donne l’an- 
cien titre. Les bases du calcul, et par nulle les chiffres, 
ne sont pas d'une justesse mathématique ; cependant 
l'expérience démontre que la différence |>orle habi- 
tuellement sur les fractions du denier, et les nombres 
entiers olfrenl une exactitude sulïisunte pour les trans- 
actions commerciales. 

Si l’on, veut se rendre un compte exact de» diffé- 
rences, on peut consulter la table suivante. On sait, 
d’après l’expérience des dix dernières années à la con- 
dition publique de Lyon, que la perte au conditionnement 
est de 1 2 '/ g p. 1 00* sur les organsins, de 1 1 7 / 8 p. 1 00 
sur les trames, et de 10 T / g p. 100 sur les soies grèges; 
mais la perte est beaucoup môindre sur les échevcttes 
d’essai soumises à la dessiccation absolue : cela provient 
de ce que, dans le double mouvement de rotation au- 
quel il est soumis, Je III de soie éprouve une ventilation 
suffisante pour lui enlever 2 ou 3 p. 1 00 dHiuniidité.Ou 
a relevé au bureau public de Lyon soixante essais 
d’organsins, de trames et de soies grèges, et voici les 
moyennes que l’on a obtenues : 



t i t a a 
de U 

•oie humide. 

tith * 

de l.i 

ooii* «oc h*» 

PRUTt. 

Organsins. . . . 
Trames. .... 
Soies grèges. . . 

Denier». 
27.9 
32. » 
14.1 

Moyenne. 

Denier*. ’ 

25.5 

29.. 

12.9 

Pour 100. j 

8.6 
9.4 
9.6 

9.2 j 


Table de Comparaison du nouveau titre à l’absolu 
avec les nouveau et ancien titres à l’air libre . 


Nouveau titre a 
l’absolu. 

Nouveau titre à , 
l’air libre. 

Ancien titre à 
l’air libre. 

Denier». 

Denier». 

Denien. 

i 

i .09 

1.04 

5 

5.46 

5.2! 

10 

10.92 

10.42 

20 

21 34 

20.83 

100 

109.20 

104.16 


Il faut espérer que l’on adoptera bientôt en Europe, 
dans tous les bureaux publies d’essai, des mesures mé- 
triques et des nombres décimaux pour unités de lon- 
gueur et de poids, de façon à avoir un titre uniforme 
et d'un calcul facile. La longueur de 100 mètres et le 
poids de 1 centigramme, la soie étant sèche, seraient 
certainement les meilleures bases ; on rentrerait tout 
à fait dans lu système décimal ; et l’on aurait un litre 
qui serait à peu près égal à l'ancien litre de Lyon et 
au litre piémoulais. En effet, taudis que le uouveau 
titre de Lyon est de 5 p. 1 00 plus fort que l'ancien et de 
4 x ( t p. 100 plus fort que le titre de Turin , celui que 
nous proposons serait seulement de 2 p. 100 plus fort 
que l’ancien titre lyonnais et de 1 x j t p. lût) plus fort 


Digitized by Google 








ESSAIS. — I 

que le titre sarde. M. Hobineta établi, à la suite de nom- 
breuses expériences, que l’échcvelte de IOO mètres 1 
donne le moyen d’apprécier de» irrégularités qui dis- 
, paraissent en grande partie dans les épreuves faites 
avec des échevettes de 500 mètres, et presque com- 
plètement dans celles laites avec 5,000 mètres*. Il 
serait facile de ramener le titre de la soie humide à 
celui de la soie sèche ; on n’aurait, pour avoir ce der- 
nier, qu’à réduire h* premier de 1) p. 100 pour les 
soies grèges et de 10 p. 100 pour les soies ouvrées, car 
nous pensons que la soie en échevettes de 1 00 mètres 
étant moins ventilée qu'en échevettes de 500 mètres, 
perdra un peu plus au conditionnement : l'expérience 
prononcera sur ce |»oiiit. 

Si l’ou ne veut pas d’un système fondé sur la des- 
siccation absolue, on peut prendre, en opérant sur la 
soie humide* la longueur de 00 mètres et le poids de 
i centigramme (le cinquième des unités piémontaises). 

Enfin nous dirons que, dans les bureaux d’essai, on 
procède, quand d y a lieu, à des épreuves qui consta- 
tent le degré* de force, d’élasticité, de torsion, etc., de 
la soie. 

On aura remarqué que le titrage de la soie est diffé- 
rent de celui des autres Dis : pour la soie, la longueur 
esl fixe, le poids varie cl indique le litre ; pour les ills 
de coton, de laine, de lin, le poids esl fixe (c’est le 
deini-kilograinme] , la longueur varie, et l’on compte 
autant de numéro* qu’il *y a de mille mètres par demi- 
kilogramoie. Les (Ils de bourre de soie, de fantaisie et 
de schappc sont dévidés par mille nièlres, et le numé- 
rotage est réglé* d’après la longueur du Ul pour le poids 
fixe d'uu kilogramme. En 1820, les fabricants de Lyon 
demandèrent au ministre du commerce d’appliquer le 
système des numéros à la sole el d’établir que le nu- 
méro représenterait le nombre d’échcveaux de 2,500 
mètres nécessaires pour former le poids d'un kilo- 
gramme. Personne ne souhaite aujourd’hui un pareil 
changement : le principe du litre actuel est accepté 
dan* toute l’Euèope. Ce titre esl heureusement appro- 
prié à la soie, mais il faut le rendre rigoureusement 
décimal et uniforme. matalis juin dot. 

ESSAIS, la** opérations par lesquelles on se propose 
de reconnaître si la qualité, la composition et les pro- 
priétés d’une substance quelconque ont été altérées, 
soit par sophistication , soit par des cause# naturelles 
ou accidentelles , sont désignées sons le nom d’eMaii. 
On voit par là qu'il n’est guère de marchandise qui 
ne puisse donner lieu à des essais. Ceux-ci sont néan- 
moins d’autant plus nécessaires, que la marchandise est 
plus sujette aux falsifications et aux altérations. Nous 
citerons parmi celles qui doivent éveiller davantage la 
.déllonce des acheteurs ou de l'administration, les aci- 
des, les alcalis, les alcools, les chlorures désinfectants 
et décolorants, l’argent, l’or, en un mol les métaux 
précieux et les objets (monnaies, médailles, bijoux, etc.) 
qui en sont faits; les étoffes, les matières tinctoriales; 
le lait et quelques autres substances alimentaires; enlln 
la presque totalité des inédiramenls simples el com- 
posés. Ce n'est pas tei le lieu de faire connaître les 
modes d’essai adoptés pour ces diverses matières, qui 
toutes sont, dans ce Dictionnaire, le sujet d'articles spé- 
ciaux où l’on donne, sur les altérations et falsifications 
dont elles sont susceptibles el sur le* moyens de les 
reconnaître, tons les renseignements dont les commer- 
çants el le public peuvent avoir besoin. 

1. En tiiuiit «in.-i rtMi,. 

*. 1> 4|irr( M. RubiiK'l, U uiuvc J<r» rrarU iUn» W* «un »c présent,: , 
ttxnmi' «ait : Aw S.ftOft «iftrr». S.V0 p. 100, a, if S00 wètm. 7.15 p. 1(10; I 
-ni* ISO Mètre, 8.75 p. 100; *tc- IOO mètre-, 11.15 p. 100. | 
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Des fraudeurs hardis se sont souvent appliqués, cl 
quelquefois avec succès, à dénaturer ou à fabriquer de 
toutes pièces des pâleurs commerciales cl financières 
telles que billets à ordre, lettres de change, bons, 
titres, obligations, billets de banque, etc. Ce genre de 
crimes, si dangereux, et que la loi frappe, non sans 
raison, avec une extrême rigueur, exige aussi pour 
être constaté, des essais très-délicats et très-difficiles 
exécutés par des hommes aussi savants qu'habiles cl 
expérimentés. Nous renvoyons aussi, pour ces osais, 
aux -articles Alcoomètre , Alcalis , Colorimétrie , 
Falsifications, etc., et, en général, à tous les ar- 
ticles relatifs aux produits naturels fabriqués, ah. m. 

ESSENCES. ( Svn. : Angl. Es*, eutial vils. — Alletn. 
Esscnzen. — Espagn. Essencias. — liai. Esstnze , 
essenzie. ) On appelle proprement essences, huiles es- 
sentielles, huiles vululiles, des substances ressemblant, 
sous certains rap|K>rt», aux huiles grasses ou fixes, 
mais se distinguant surtout de ces dernières par leur 
volatilité et par leur odeur vive et pénétrante. loi plu- 
part des huiles essentielles sont d'origine végétale. 
Elles existent toutes formées dans les cavités du tissu 
cellulaire ou fibreux des graines, des fruits, des Heurs, 
de» feuilles, de l'écorce, quelquefois même du bois et 
des racines de toutes les plantes odorantes; et c’csl à 
l'huile essentielle qu’elle renferme, que chacune de ces 
plantes ou parties de plantes doit son odeur caracté- 
ristique. (à.Tlaines substance* animales, telles que le 
casloréutn, la civette, le musc, contiennent aussi des 
huiles volatiles assimilables, par leur composition et 
leurs propriété*, aux essences végétales. Ces dernières 
se trouvent souvent isolées, presque pures et dissémi- 
nées sou» forme de gouttelettes dans le lissu de la 
plante; mais il en est aussi qui sont unies à une ma- 
tière résineuse'. Ces combinaisons sont connues dans la 
science et dansée commerce sous les noms de baumes 
et de térébenthines (Voy. ces mot*). L’huile essentielle 
l»eul toujours en être séjwiréc par distillation. C’est 
aussi (mr distilla lion qg’on extrait ordinairement les 
essences des matières végétales où elles existent à l'état 
libre ; bien que, dans certains cas, on puisse les retirer 
par simple expression, comme on fait, par exemple, de 
l’essence de citron. 

Les esseuces sont , en général , des substances li- 
quides; il en est pourtant quelques-unes de solides, 
auxquelles le* chimistes donnent le nom de stéurop- 
lènes , taudis que les premières sont appelées par eux 
élœopitnes. Le type des stéaroptènes esl le camphre , 
auquel nous uvons consacré un article spécial ; c’est, 
du reste, le seul qui soit un article de commerce. Noua 
n'avons doue à nous occuper ici que des essences li- 
quides. Les unes sont simplement des carbures d'hy- 
drogène ; d’autres renferment de l’oxygène; d’autre* 
enfin, mai* en très-petit nombre, coulieniienl du soufre. 
Les premières sont dites essences hydrocarbonées; les 
secondes, essences oxygénées; les troisièmes, essence* 
sulfurées. 

Le plus grand nombre des essences, telles qu’on les 
retire des plantes, sont de» mélanges de plusieurs 
essences , tenant d’ailleurs fréquemment en dissolu- 
tion d’autres substances. Elles sont tantôt incolores, 
comme celles de roses, de térébenthine, de fenouil, de 
romgrin ; tantôt, cl c'est le plus grand nombre, diver- 
sement colorées ; mais, duns ce cas, le principe colo- 
rait! est étranger à la matière huileuse dont oe le peut 
débarrasser par une distillation bien ménagée. Ainsi, 
les unes sont jaunes ( essences de citron, de safran, de 
gingembre, de cerfeuil, de myrte, de cannelle, de 
thym, de menthe, de marjolaine, de lavande, etc.). 
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d’autres sont bleueÿ ( essences de ruiiioinille ) ; d'antres 
brunes (essence de dictante, etc.); d'autres vertes 
(essences d'absinthe, de sauge, de valériane, de ge- 
nièvre). 

I.a densité des essences varie de 0.“à9 à 1.090, et 
leur point d'ébullition, de 13® à 200°. Leur volatilité 
est en raison inverse de leur pesanteur s|>ét'iiique ; c’est- 
à-dire que les plus denses sont les moins volatiles, et 
réciproquement. 11 est à remarquer d’ailleurs qu'en gé- 
néral les plantes exotiques propres aux climats très- 
chauds, donnent des essences |»e*antes et, par cotisé* 
quent, peu volatiles. Telles sont celles de girolle, de 
cannelle, de sassafras. Au contraire, les essences indi- 
gènes sont presque toutes plus légères que l'eau. Les 
unes et les autres ont une saveur acre, chaude, quel- 
quefois auière, et une odeur forte, mais ordinaire- 
ment agréable et aromatique. Celle odeur est celle des 
plantes qui les oui fournies; ou, pour mieux dire, ce 
sont eea plantes qui ont l'odeur de leurs essences, car 
on pourrait définir celles-ci : les principes odorants 
des végétaux. 

Les huiles volatiles sont plus inllammables que les 
huiles llxes, et brûlent avec une flamme rougeâtre et 
fuligineuse. Elles s’oxydent à la température ordinaire, 
et, par suite, se résiiuficut , c'est-à-dire qu'elles se trans- 
forment partiellement en une matière résineuse qui les 
colore et les rend épaisses et visqueuse*. Li lumière 
aussi les colore et hâte leur oxvdation. Il importe donc, 
pour les conserver, de les enfermer dans des flacons 
bien pleins, hermétiquement bouchés et placés dans 
un lieu obscur, ou recouverts de papier noir. Ajoutons 
que, si les flacons étaient mal bouchés, une partie du 
contenu se perdrait par évaporation et se répandrait 
dans l’air qui deviendrait ainsi malsain à respirer; 
qu'enfln, en raison de l'inflammabilité des essences, ce 
défaut de précaution pourrait donner lieu à des incen- 
dies terribles, dont il n’v a guère moyen de se rendre 
maître. 

-Toutes les essences dissolv ent le phosphore, le soufre, 
les résines, la cire, les huiles llxes et les autres matières 
grasses. Elles sont elles -mêmes très -solubles dans 
l’alcool, et d’autant mieux qu’il est plus concentré, 
dans l'éther, dans l'acide nrétique et dans les autres 
arides végétaux. Elles sont peu solubles dans l’eau , 
assez neanmoins pour communiquer à ce liquide leur 
odeur et, jusqu’à un certain point, leurs propriétés, 
circonstance qu’on inet à profit i»oür la préparation des 
eaux distillées (Voy. cet article). 

Les essenée* qu'on extrait des fleurs sont celles de 
jasmin, de rose, d’églantine, de camomille, de lavande, 
de spic, de néroli-higarrade et de uéroii de Portugal. 
Celles qu’on relire des écorces de fruits sont les essences 
«le higarrade, de bergamote de Portugal, de citron, de 
cédrat, de ritronine; celles d’anis, de coriandre, de 
persil, de carvi, de cumin, etc., sont fournies par les 
graines ou semences de ces plantes. Enfin c'est en dis- 
tillant les liges, feuilles et bourgeons du myrte, du 
romarin, du laurier, do» la Sabine, de la verveine, du 
géranium, de la menthe, de la marjolaine, de la sauge, 
du fenouil, de l'origan, de l'absinthe, du céleri, du 
Ihym, etc., qu’on obtient les essences auxquelles ces 
plantes ont donné leur nom. 

On range aujourd’hui parmi les essences, à cause de 
leur odeur agréable, de leurs propriété» aromatiques 
et de leurs usages, analogues à ceux des essences pro- 
prement dites, un certain nombre de liquides organi- 
ques, les uns naturels, les autres obtenus arlilicielle- 
rnent, que leur composition chimique rapproche des 
éthers ou de diverses combinaisons ayant pour base un 
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I éther. Os liquides, dont plusieurs figuraient aux Expo- 
* allions universelles de Londres et de Paris, soit parmi 
les produits chimiques, soit parmi les articles de par- 
! fumerie, commencent à prendre rang dans le coui- 
inerce. Un «les plus remarquables est l’essence de Win- 
! tergreen ou de Gaultheria, qu’on relire par distillation 
| d’une espère de bruyère, le gaultheria procumbetu, 
et qui nous arrive depuis quelques années de Xcw- 
i Jersey en Amérique. Nous citerons encore l’essence de 
poires (acétate d'oxyde d’amvle) ; l’essence de pommes 
; (valérale d’oxyde d’amyle); l’essence d'ananas, qui 
n’est nullement extraite de l’ananas, bien qu elle en ait 
le parfum, et qu’on pré|iare en saponifiant le beurre, 

' en dissolvant le savon dans l’alcool, puis en le faisant 
! bouillir avec de l'acide sulfurique, enfin en lavant avec 
un peu de carbonate de soude l’éther ainsi formé cl 
séparé de l'eau ; l’essence de cognac. Ionisée par une 
solution alcoolique de différents éthers, parmi lesquels 
l’éther lenanlbique, et dont on se sert pour aromatiser 
les eaux-de-vie de grain, de betterave, de marc, de 
sorgho, etc. Une remarque importante, due à M. Hof- 
mann, et qui s’applique à toutes les essences éthérccs, 

, e’est qu’à l’état de pureté, leur odeur est pénétrante et 
fortement aromatique, nnÿs qu’elle n’a rien de suave; 
l’arome particulier aux fruits ne se développe que par 
le mélange de ces essences avec l’alcool. 

On est parvenu à fabriquer de toutes pièces, pour les 
livrer au commerce , quelques tssenecs artificielles 
identiques, quant à leur composition et à leurs pro- 
priétés, avec les essences naturelles qu’elles reprodui- 
sent. Telle est la uilro-beniinc ou essence artificielle 
d'umande » amère*, de M. Mistcherlich. Telle est aussi 
l’ essence de mirùant, très- ressemblante à ta précédente. 
Ou l'emploie principalement pour aromatiser les savons. 

! Son odeur, peu agréable lorsque l’essence est pure, 
devient assez suave, lorsqu’elle est incorporée à la pâte 
du savon. Telle est enfin V essence artificielle de cua- 
nellCy obtenue par M. Strecker en soumettant à une 
oxydation lente la styrone, produit de la réaction de la 
, potasse sur le styrax liquide. 

Le* usages des essences sont connus. Un petit nom- 
I lire seulement sont employées dans l’industrie comme 
j dissolvants des résines et des vernis; mais la plupart 
. trouvent leur principale et presque leur unique appli- 
i cation dans la parfumerie. Quelques-unes entrent dans 
des préparations pharmaceutiques, telles que sirops, 
émulsions (Voy. ce mot), et surtout alcoolats élecluai res, 

' et teintures. .Mais les médecins ne les emploient jamais 
seules, si ce n'est pour i'usage externe, comme exci- 
tantes et rubéfiantes, ou pour arrêter l’odonlalgie et la 
carie des dents. Dans la parfumerie même, ou a cou- 
tume de les associer en petites quantités aux savons, 
pommade* ou onguents, ou d'en préparer des alcoolats 
auxquels ou donne des couleurs agréables à l'u:il, et 
qu’on appelle dans le commerce, eaux de senteurs 
(Voy. Eaux,!, ou quelquefois essences, élixirs , etc. Telles 
sont les eaux de Botol, de mélisse, de Cologne, de 
mousseline, de Portugal, etc. 

1*1 plupart des essences sont d’un prix élevé. Aussi 
sont-elles souvent falsifiées dans le commerce. Les 
fraudes dont elles sont l’objet consistent ordinairement 
dans l'addition d’une résine, d'une huile fixe, d'une 
certaine quantité d’alcool ou d'une autre huile essen- 
tielle de moindre valeur, telle que l’essence de téré- 
benlhinc, la benzine, etc. 

Pour reconnaître la présence d’une huile fixe ou 
j d’une résine dans une huile volatile, le moyen le plus 
siuipie consiste à verser sur du |uipier joseph quelque» 
I gouttes de l’essence suspecte et à chautîei*. L’essence 
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distrait entièrement, en peu de temps,- par évapora- 
tion ; l’huile fixe ou la résine laissent sur le papier une 
tache que l’alcool enlève si c’est de la résine, cl qui 
persiste st c’est de l’huile. Ajoutons que ce genre de 
fraude se révèle au premier abord, pour les personnes 
exercées, par la moindre fluidité et la plus grande den- 
sité qu’il communique aux essences, et que la |»esan- 
teur spécifique et le point d'ébullition de chacune de 
celles-ci fournissent aussi un bon moyen d’en apprécier 
la pureté. I.e pïse-estence, dont l’invention est duc A 
MM. Guenot et Violet, parfumeurs à Paris, repose sur 
ce principe. Cet instrument est un véritable aréomètre, 
muni de deux échelles : l’une ascendante, pour les 
essences plus légères que l’eau ; l’autre descendante, 
pour les essences plus denses que ce liquide. I) permet 
d’apprécier la pureté relative de quelques essences, 
notamment de celles de citron, de fleur d'oranger, 
de girofle, de roses, de bergamote, etc. MM. Violet et 
Guenot ont dressé, en outre, une table indiquant la 
pesanteur spécifique d’un certain nombre d’essences à 
divers degrés de température. 

On reconnaît l’addition d’alcool dans une essence, 
en y mettant quelques fragments de chlorure de cal- 
cium sec, ou de l’acétate <U potasse en poudre, et en 
chauffant pendant 4 à 5 minutes au hairv-marie, après 
quoi on laisse refroidir lentement. Si l’essence est pure, 
le sel n’est point altéré ; mais si elle contient de l’alcool, 
celui-ci forme avec le chlorure de calcium ou l’acétate 
de potasse une solution qui se précipite au fond de la 
fiole ou du tube dans lequel on a opéré, b'n autre moyen, 
plus simple encore, consiste A mettre l’essence à essayer 
dans un tube gradué, A y ajouter une quantité d’eau 
déterminée, et à agiter le tout pendant quelques in- 
stants; l’eau, en s'emparant de l’alcool, augmente de 
volume, et celui de la couche d’essence est diminué 
d’autant. 

La falsification des essences par d’autres de moindre 
valeur est très-difficile A reconnaître, ce qui fait qu’on 
la pratique souvent. Ordinairement, c’est à l’essence 
de térébenthine , la moins chère de toutes qu’on a 
recours pour sophistiquer les autres. On l'ajoute au 
moment de la distillation des plantes, et son odeur sc 
trouve masquée parcelle de l’huile volatile avec laquelle 
elle se mélange. Ce n’est guère qu’en comparant les 
essences ainsi falsifiées, avec d’autres reconnues pures, 
qu’on parvient à constater la fraude. On évapore dou- 
cement de petites quantités des unes et des autres, et 
l’on compare les odeurs A divers moments ; mais ce 
moyen, on le voit, n’csl rien moins que rigoureux, et i 
lorsque le mélange a été fait aveedea essences d’odeur 
analogue, il faut, pour le constater avec quelque cer- 
titude, un odorat des plus fins et des plus exercés. Les 
essences de labiées (marjolaine, menthe poivrée, spir, 
romarin, sauge, lavande, etc.) sont le plus souvent 
falsifiées avec de l’essence de térébenthine ajoutée, 
comme nous venons de le dire, au moment de la dis- 
tillation. L'odeur de cette essence trahit la fraude dans 
la plupart des cas. Il suffit, pour cela, de faire évaporer 
dans le creux de la main quelques gouttes de l'essence 
A essayer, ou d’y tremper un papier qu’on expose ensuite 
à l’air. Mais ce procédé n’est plus applicable lorsque 
l’huile de térébenthine est en faible pro|»ortion dans 
l'autre essence, ou que l’odeur de celle-ci est a^sez vive 
pour masquer celle de la térébenthine. Il faut alors 
chauffer le mélange dans un tube de verre sur une 
lampe A alcool : l’essence falsifiée s'évapore la première, 
et l’essenee de térébenthine, en raison de son point 
d’ébullition plus élevé, reste A la partie inférieure du 
tube. M. A. Chevallier indique un procédé plus exact, 
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imaginé par M. Méro, et à l’aide duquel on peut recon- 
naître, dans les essences de labiées , le mélange de 
6 p. 100 seulement d'essence de térébenthine. Ce pro- 
cédé est basé sur ia propriété que possède relie dernière 
essence de dissoudre les huiles fixes avec une grande 
facilité. Voici en quoi il consiste : on prend environ 
3 grammes d’huile d'œillette qu’on met dans uii tube 
gradué. On ajoute ensuite la même quantité du produit 
A essayer; on agile le mélange, qui devient laiteux et 
ne s'éclaircit qu’après plusieurs Jours de repos si 
l’essence est pure, landis qu’il reste transparent s’il 
contient de l’essence de térébenthine. Mais ce procédé 
n’est point applicable aux essences de thym et de ro- 
marin. 

I-cs essences se fabriquent en France dans les dépar- 
tements du Yar, des Laudes et de la Gironde, et à 
Paris. Cette dernière ville et celle de Grasse (V ar) pro- 
duisent surtout des essences pour parfumerie, tandis 
que Ifs dé|»artemciils des Landes et de la Gironde ne 
fabriquent que des produits de moindre valeur, notam- 
ment de l’essence de térébenthine. La fabrication des 
essences fines a pris aussi, depuis quelques années, 
une grande extension dans notre grande colonie d’A- 
frique, notamment A Alger et A Blidah. Les essences 
dont nous recevons les plus grandes quantités de ce 
nouveau centre de production, sont celles de géranium, 
de néroli, d’oranges et de citron. Ces dernières arrivent 
en grande quantité de la Sicile qui en fuit, avec le reste 
de i’Europe, un commerce considérable. La ville de 
Leipzig (Saxe) doit être citée aussi pour la bonne qualité 
des essences qu’elle livre A la parfumerie. A Londres, 
on fabrique des essences artificielles destinées A aroma- 
tiser les vins, les pastilles, les sorbets, etc., mais c'est de 
Constantinople cl d’Aiidrinoplc, deSmyrneel d’Alexan- 
drie, des Indes orientales el même de l'Indo-Chine que 
nous viennent les essences les plus fines, les plus suaves 
et les plus chères. Elles sont généralement importées 
en France par le commerce anglais et par celui des 
villes hanséatiques. * 

Nous allons passer en revue les huiles essentielles 
les plus répandues dans le commerce. 

Essence d'absinthe. On la relire, par distillation, 
des feuilles des diverses espèces d’absinthe (Voy. ce 
mot). Il s’en fabrique d’assez grandes quantités dans le 
midi de ia France et en Saxe. On la reçoit du Midi en 
bouteilles de 1 litre, et de la Saxe, tantôt dans des 
vases de verre, tantôt dans des esta gnons de fer-blanc. 
Les fabriques d’AIbi (Tarn) ont la réputation de fournir 
la meilleure qualité. Elle est employée, par certains dis- 
tillateurs liquoristes qui ne distillent pas eux-mêmes 
la plante, à la préparation de la liqueur dite ubsiuthe ; 
mais comme on obtient ainsi une liqueur de seconde 
qualité,»la consommation de celle essence est bornée. Le 
prix de l’essence d’absinthe est de ti. r > A 70 fr. le kilog., 
elle se vend tare nette. Les affaires se traitent, surrel 
article, A 30 jours de date, ou au comptant avec 3 °/ a 
d’escompte. 

Essence d’amandes amère». On l'obtient en faisant 
passer un courant de vapeur dans une bouillie préparée 
avec le tourteau des amandes amères dont on a cféjà 
extrait l’huile fixe. Cette dernière u’a ni l’odeur ni la 
saveur des amandes amères, parce que l’essence à 
laquelle ces amandes doivent leurs propriétés particu- 
lières ne se développe que sous l’influence de l'eau el 
de la chaleur. La manière d’extraire cette essence n’csl 
connue que depuis une trentaine d'années. On prépare 
l'essence d’amandes amères dans plusieurs fabriques 
de Paris; mais comme il est plus avantageux de la 
distiller là où l’on récolte les amandes amères, c’est 
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surtout dan» le midi de la France que s'opère sa pré- 
paration. On en Tait aussi venir de l'Allemagne, et sur- ! 
tout de la Saxe. On ne l’extrait pas seulement des I 
amandes amères» mais aussi de» feuilles de laurier- | 
cerise, des jeunes branches et dqs noyaux du fmrsica 
vuhjari s, de l’écorce et des feuilles du prunus y /mi as, 
et d’autres variétés de prunus et d'amygilalus. A l'étal 
brut, elle est jaunâtre et marque 1 1° à l'aréouiètre de 
biiumé; elle contient alors 8 à 10 p. 100 d’acide 
cyanhydrique qui la rend vénéneuse, mais dont on la 
débarrasse en la distillant avec de l'eau, en préseuce 
de la chaux hydratée cl du chlorure de fer. 

Ainsi purifiée, elle constitue un liquide huileux, In- 
colore, doué d'une odeur très-forte, analogue à celle 
de l'acide cyanhydrique, et d'une saveur brûlante et 
aromatique. Elle marque 10° ù l’aréomètre. Sou point 
d’ëbulliliou est à 180°; sa densité est de 0.043 plus 
grande que celle de l'eau. Sa vapeur brille au contact 
de l’air avec une flamme blanche et fuligineuse ; mais 
on peut la faire passer dans un tube chaulfé au rouge, 
sans la décomposer. Elle est soluble dans 30 |iarlics 
d’eau ; elle l’est en toute proportion dans l’alcool et 
dans l’éther. 

L'essence brute d’amandes amères est un médica- 
ment très-énergique et qu'on ne doit employer qu'avec 
une extrême ctrcon*|>eclion. Quant à l'essence pure, 
elle est d’un grand usage en parfumerie où ou la fait 
principalement entrer dans la composition de certains 
savons fins. Le commerce recherche celle qui est par- 
faitement incolore. Sa densité, supérieure k celle de 
l'eau, comme nous l'avons dit, la met à peu près à 
l'abri des falsifications. Cependant on a quelquefois 
mélangé frauduleusement l'essence brute d’auiande* 
amères avec l’essence de mirbane (Voy. plus loin). 
Cette sophistication se reconnaît par le dosage de l’a- 
ride cyanhydrique au moyen du nitrate d’argent, l’es- 
sence de mirbane ne contenant aucune trace de cet ! 
acide. On a aussi allongé l’essence brute ou l'essence i 
pure avec de l'alcool ; mais ce mélange a pour effet de 
diminuer la densité de l’huile; il est dune facile à 
déceler. 

L’ essence d’amandes amères se vend de 1 00 à 1 20 fr. 
le kilog.; 3 °/ 0 d’escompte ; 30 jours ; tare nette, vases 
comptés on non, suivant convention. 

Essence d’anis. Ou l'extrait, par distillation, de» se- 
mences de l’auis ( pimpuwlla anisum). C’est uu mé- 
lange de deux essences distinctes : une essence liquide 
et une essence solide ou concrète. Celle dernière, qui 
forme environ le quart du poids total, est blanche et 
cristallise en lamelles très-brillantes, friables, surtout 
k 0°;elle fond à 18° et bout à 224. L'essence com- 
plexe, telle qu’on la trouve dans le commerce, est in- 
colore ou légèrement jaunâtre ; elle se solidifie à 10° 
et ne .se liquéfie qu’a 17°. Sa densité est de 0.086; 
son odeur est celle de l'ani», sa saveur est aromatique, 
à la Toi» piquante et douce. Elle est soluble eu toutes 
proportions dans l'alcool anhydre ; mais elle le devient 
moins à mesure que l'alcool est plus. laibie, et elle est 
tout à fait insoluble dans l’eau. 

Un l’emploie en pharmacie comme correctif, et dans 
la distillerie et la parfumerie, comme aromate. On eu 
consomme d’assez grandes quantités |>our la prépara- 
tion des liqueurs d'absinthe et d’anisette. Lorsque 
celle essence est très-chère et que celle de badiane ou 
anis étoilé est à bon marché, ou falsifie souvent lu pre- 
mière eu lu mélangeant avec la seconde, qui possède 
des propriétés semblables, mais dont l’odeur est moins 
forte et moins aromatique. , 

L'essence d’anis se fabrique en Espagne, dans le 


midi de la France, en Russie et en Allemagne. Celle 
des deux premières provenances est la plus estimée. 
Les essences d’Allemagne et de Russie, confondues 
dans le commerce sous la désignation d 'essence d'unis 
de Russie, sont considérées comme une sorte de qua- 
lité inférieure; elle» se congèlent moins facilement que 
celle du Midi. Cette dernière vient principalement 
d'Albî, en flacons de t kilog.; elle se vend lare nette, 
vase perdu. (Telle de Russie est expédiée en caisses de 
4 bouteilles en verre ou de 4 estagnons en fer-blanc, de 
la contenance de 5 â 8 litres. Son prix actuel (1859) est 
de 72 fr. le kilog.; mais, en temps ordinaire, elle ne 
vaut que de 40 à 48 fr. Celle du nord de l’Europe est 
cotée toujours moins cher que celles d'Espagne et du 
midi de la France. La différence est de 10 à 15 fr. 
par kilog. 

L’essence d’anis est quelquefois falsifiée et presque 
fabriquée de toutes pièces avec du savon, de l’alcool 
et une faible proportion d'essence réelle. Ainsi M. Du- 
bail a trouvé une prétendue essence d'anis qui n’en 
contenait que 5 parties. Le reste était uu mélange de 
10 parties de savon et 85 parties d'alcool â 34 ou 35°; 
le tout était recouvert d’une couche d'essence pure, 
afin de mieux tromper l'acheteur. Un autre échantil- 
lon renfermait 20 parties de savon et, en outre, une 
solution aqueuse de gélatine. M. A. Chevallier, â qui 
nous empruntons ces renseignements, a lui-même ana- 
lysé une essence d’anis composée avec 5 parties d’es- 
sence , 10 partie» de savon animal à base de soude, et 
83 parlies d’alcool à 35°. Ces fraudes sc reconnaissent 
sans peine en trailant le produit suspect par l’eau dis- 
tillée. On obtient ainsi une eau de savon mousseuse, 
qui précipite en blanc par l’addition d'un sel soluble 
de chaux ou de plomb. Quant à la présence de l'alcool, 
surtout lorsqu'il est en aussi grande quantité, on n’a 
point de peine h la déceler par le moyen que nous 
avons indiqué plus haut lorsque nous nous sommes 
occupé des fraudes auxquelles les essences sont géné- 
ralement sujettes. 

Essence de spic, vulgairement dite d’aspic. On la re- 
tire, par distillation, d'une espèce du genre tdvund', le 
(avandula spica (famille des labiées), plante qui croit sur 
le littoral de la Méditerranée. L'essence de spic est de 
couleur jaune, très-fluide, douée d'une saveur âcre, 
chaude et aromatique, d'une odeurqul rappelle celle de 
l'essence de lavandes Quelques auteurs disent que son 
odeur ressemble à celle de l’essence de térébenthine ; 
mais c’est que dans ce ras on en a fait avec cette dernière 
uu mélange qui doit être poursuivicomine falsification, 
toutes les fois que le vendeur ne l’a point accusé. Ce 
mélange est, du reste, très-rréquent et se pratique pres- 
que toujours avec de l’huile de spic de qualité infé- 
rieure. Celle-ci est fort employée dans l'art vétérinaire. 
On s'en sert aussi dans les illuminations et les feux 
d'artifice pour déterminer rinfiumrnation instantanée 
des pièces ; enfin c’est le meilleur dissolvant «le. la san- 
daraque. L’essence de spic se fabrique à Murcie, en 
Espagne, à Monaco, à Nice, et en France enfin, dans 
les villes de Carpcnlras et de Grasse ; mais surtout aux 
environs d’Avignon. Ce sont des pâtres «pii opèrent en 
plein veut la distillation de la lavande spic. Le seul 
département de Vaucluse livre annuellement nu com- 
merce de 3,000 à 4,000 Kilog. de Celle essence. On 
l'expédie en estagnons de fer-blanc de 40 à 50 kilog. 
L’essence de bonne qualité vaut de 7 â 8 fr. le kilog., 
avec 3 °/ 0 , 30 jours, tare nelte, vase perdu. Les qua- 
lités inférieures résultent de mélanges faits, en propor- 
tion» variables, avec l’essence de térébenthine. 

Essence de uadianf. ou anis étoilé. Elle est four- 
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nii! par les fruits de Vitieium auisatum, arbrisseau de la 
Va mil le de magnol tarées, très-abondant dans l’Inde, la 
Tarlarie et l'empire chinois. Cette essence ressemble 
beaucoup à celle d‘ finis. Elle est également concrète à 
la température ordinaire (15°), et elle est employée 
aux mêmes usages, pour lesquels on la préfère sou- 
vent parce que sa saveurest plus douce. On en fabrique 
peu en Europe. Le commerce la reçoit en général des 
contrées où croit l’i/icium anisatum , c'est-à-dire de 
l'Inde et de la Chine, principalement de Canton, d’où 
elle est apportée par des navires anglais et hollandais. 
Elle arrive en France dans des c*lngnons de la cn|>a- 
cité de 5 à 6 litres, habillés de papier chinois. Son prix 
actuel est de CO à 65 fr. le kilog, ; mais elle a éprouvé 
une forte hausse par suite de l’insurrection de l’Inde 
et de la guerre avec la Chine. En temps ordinaire elle 
se vend de 35 à 40 fr., tare nette, avec 2 °/ D dé- 
compte ou 90 jours de crédit. De Canton elle est expé- 
diée en cruchons d’étain à deux anses, de la capacité 
de 1/4 de picul, bouchés hermétiquement et enfermés 
dans des caissettes eir bois, dont chacune en contient 
quatre. Celte essence paye en Chine 5 laids par picul à 
la sortie, soit 63 fr. 1 1 c. par 100 kilog. 

Essence dk bergamote. On l’extrait |*ar expression 
du zeste des bergamotes, citrons à chair aigre et amère, 
qui sont les fruits du citrtix limeta bergumium ou ci - 
Irm benjamin ritso, espèceque quelques botaniste» con- 
sidèrent comme hybride. C’est une huile très-fluide, 
d'un jaune clair, quelquefois verdâtre ou brunâtre «à 
l’état brut ; mais lorsqu’elle a été bien rectitlée, elle est 
parfaitement limpide et incolore. Son odeur, très- 
agréable, rappelle celle des oranges et des citrons. Sa 
densité est de O.K73 à 0.885. Son point d'ébullition 
est variable. A la longue elle laisse déposer une essence 
concrète, désignée par les chimistes sous le nom de 
bergapthic. 

L’essence de bergamote est très-employée dans la 
pharmacie et la parfumerie. Elle entre dans la compo- 
sition de l’eau de Cologne. 

On la Jabrique en Grèce, en Espagne, dans le midi 
de la France (à Grasse}, en Piémont, mais surtout en 
Sicilo.à Messine Pt à Reggio. Elle figure pour un chiffre 
considérable dans les 25,000 kilogramme» environ d’es- 
sences diverses qu’exporte annuellement en France le 
royaume des Deux-Sicile». Nous la recevons en esln- 
gnons de cuivre de la contenance de 40 à 50 kilog. 
Son prix moyen est de 25 à 35 fr. le kilog., tare nette, 
eslagnon payé au prix du vieux cuivre. 

Comme l’essence de bergamote est plus chère que 
celle de citron, on la falsifie souvent en la mélangeant 
avec celle-ci. l-n odorat fin et exercé peut seul per- 
mettre de reconnaître cette sophistication. 

Essence de rigarrade. Elle est fournie par l’écoree 
de l’orange appelée bigarrade et produite par le diras 
bigarradia (famille des au ranl tarées). On la distingue en 
deux sorte», savoir : Tmeiic* au z eue, qu’on relire par 
expression des zeste» de la bigarrade; et V esSence di j- 
tillée , qu’on obtient en distillant avec de. l’eau les ré- 
sidu» de la première opération. L’essence distillée est 
beaucoup moins estimée que l’essence au zeste. L’es- 
sence de bigarrade est appelée quelquefois essence de cu- 
raçao, parce qu’elle est employée dans la pré|»aration 
de la liqueur dite curaçao ; mais il faut qu'elle soit trèa- 
fraiche pour donner un bon produit. Sa consommation, 
du reste , est faillie, les liquoriste» préférant toujours, 
lorsqu’il» le peuvent, se servir de l’écorce même de bi- 
garrade», qu’ils font Infuser dans l’eau-de-vie. 

l.a plus grande partie de l’essence de bigarrade qui 
se consomme en Europe vient de la Sicile et de ta Ca- 


labre. On en fabrique cependant aussi dans le midi 
de la France, à Nice et en Portugal. La Sicile l’ex- 
pédie en estagnons de cuivre étarnés à l’intérieur. Le 
prix de l'essence au zeste est de 35 à 40 fr. le kilog., 
et celui de l’essence distillée, de 28 à 30 fr. L’une et 
l’autre se vendent tare nette, vase payé au poids du 
cuivre. La première qualité e»t souvent falsifiée avec 
la seconde ou avec l’essence de citron. On ne connaît, 
pour déceler cette fraude, d’autre moyen que celui que 
nous avons indiqué en parlant de l’essence de berga- 
mote. 

Essence de CAJEPüt. On ta retire, par distillation, des 
feuille» du melalcuca leucodendron ou cajcputi, arbre 
de ta Tamille des myrtinée», qui croît aux îles Moluque» 
et surtout aux îles banda. Dans la langue des habitant» 
de ces îles, le mot cajeput signifie arbre blanc. Celle es- 
sence est d’un vert pâle, très-fluide, limpide, douée d’une 
saveur fraîche et aromatique. Son odeur est désagréable 
lorsqu’on la respire en trop grande masse ; mais, très- 
divisée, elle devient suave et rappelle à la Toi» celle du 
camphre, des cardamomes el du romarin. Sa densité est 
de«.y78. Elle »c dissout en toute proportion dans l’al- 
cool ; l’acide azotique exerce sur elle une action Irès- 
vtve et ta colore en rouge jaunâtre. Elle s’enflamme aisé- 
ment au contact d’un corps en ignition, cl brûle sans 
laisser de résidu, lorsqu’elle est pure. 

Quelques auteurs ont attribué la couleur verte de 
cette essence aux vaisseaux de cuivre qui servent, soit 
ù la distiller, soit à ta lrans|>orlcr ; mais fi est aujour- 
d’hui reconnu que cette couleur lui est naturelle. Ce 
n’est guère que dan» l’essencé falsifiée, ou même fa- 
briquée de toutes pièces qu’on pourrait constater la 
présence d’un sel de cuivre ; el encore y aurait-il plus 
d’avantage et de facilité à colorer ce liquide arec une 
teinture végétale. Ainsi M. A. Chevallier rite une essence 
dite de cajeput , fabriquée artificiellement et fraudu- 
leusement avec une solution de camphre dans l'acide 
acétique, de l'essence de romarin, du vinaigre distillé 
el de la teinture alcoolique de mille-feuille. Mais de» 
trafics aussi impudents et aussi coupables sont heureu- 
sement fort rares. 

I. 'essence de cajeput est apportée en Europe par le 
commerce hollandais et par celui des ville» hanséati- 
ques, en caisses de 25 à 30 petites bouteilles à long col, 
d’environ un dcmi-kilog. Elle se vend à la bouteille 
et revient à 25 ou 30 fr. le kilog. On en fait usage 
en médecine, mais les parfumeurs l’emploient rare- 
ment. 

Essences de camomille. On en connaît deux : l’huile 
tic camomille commune, extraile des fleurs du matri - 
caria camomitla, et l’huile de camomille romaine, four- 
nie par Yanlhemis nobilis. Celle-ci est ordinairemenl 
bleue lorsqu elle est fraîchement préparée, puis elle 
jaunit en vieillissant ; mais on en obtient aussi qui est 
incolore, lui première est d'un bleu plus intense, opa- 
que, souvent visqueuse et filante ; elle s’épaissit sous 
l’influence de l’air et de la lumière, et sa couleur vire 
au bruti-roussàtre. Ces deux essences possèdent à peu 
près les mêmes propriétés; leur densité est d’environ 
U. 25 ; leur saveur est aromatique et amère. Elles son! 
employées en pharmacie pour l’usage externe. Elle» 
nous viennent principalement d’Allemagne. 

Essences de cannelle. Ce» essences sont de deux 
sortes : l'essence de cannelle dôCcylan el celle de can- 
nelle de Chine. On les prépare, dans les contrées où 
croissent les tuurus ciunamonnnn et cas.ua, avec les dé- 
bris d’écorce qui ne peuvent être expédiés et vendus 
en nature. La première est de beaucoup ta plu» esti- 
mée, tuais elle est très-rare dans le commerce à cause 
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de «on prix excessif (25 à 30 fr. les 30 grammes). Sa 
couleur e*l jaune-clair , son odeur suave, sa saveur 
douce et très-aromatique. La seconde, beaucoup plus 
employée, possède une saveur âcre et cliunde et une 
ferle odeur de punaise. Sa nuance tire sur le brun- 
rougeàlre. 

l-e» essences de cannelle brunissent à l’air en don- 
nant naissance à une matière résineuse qui les épaissit, 
et à un dépôt abondant d’acide cinnamique. Elles ré- j 
tractent fortement la lumière. Leur densité est de 
1 .03 à 1 .00. Elles sont très-soluble» dans l'alcool. L’a- 
cide azotique les colore en rouge-pourpre, et l’acide 
chlorhydrique en violet. L’essence de Ceylan est sou- 
vent falsifiée avec celle de la Chine ou avec celle qu’on 
retire des débris de cannelle de qualité inférieure, et 
même des feuilles de cannellier. Les Traude» ne se re- 
connaissent que par l’habitude et par la comparaison 
aveejun échantillon de bonne qualité. 

Les essences de cannelle arrivent en esbignons d’é- 
tain, recouverts de papier chinois, de la contenance 
de 6 à G kilog. Les conditions de vente sont les mêmes 
que pour les autres essences de même provenance, 
c’est-à-dire à 30 jours, 3 °/ 0 d'escompte, lare nette, 
vase itcrdu. Le prix de. l’essence de cannelle de Chine est, 
en temps ordinaire, de 40 à 45 fr. le kilog.; mais, dans 
ces dernières années , il s’est élevé jusqu'à 70, 75 et 
même 80 fr. On en fait lisage dans les distilleries pour 
aromatiser certaines liqueurs. La consommation en est 
assez faible. 

Essence de fleurs d’oranger , ou essence de néroli, 
ou simplement néroli. La véritable essence de néroli 
s'obtient en distillant avec de l’eau les fleurs d’oranger, 
eu sorte qu’un en opère presque toujours la fabrica- 
tion conjointement avec celle de Veau de fleurs d'uran- 
tjer. Celle essence est jaune lorsqu’elle sort de l'alam- 
bic ; mais l’action de In lumière lui donne |?rotnple- 
ment une teinte rouge-orangé. Elle est très-fluide, plus 
légère que l’eau, et douée d’une odeur aromatique très- 
suave, qui ditTère de celle de lu fleur. 

Elle est employée en pharmacie, mais recherchée 
surtout pour la parfumerie. Son prix est très-élevé 
(400 Tr. le kilog.}. La presque totalité de celle essence 
est livrée au commerce par les villes de Grasse, de 
Nice et de Monaco. Cependant on en prépure aussi à 
Paris avec les fleurs récoltées dans les serres, les jardins 
publics et les parcs des environs. Soit que les fabri- 
cant» de Grasse ne livrent pas le néroli pur ou qu’ils 
n’apportent pas dans sa distillation tout le soin possible, 
ou qii'enfln les fleurs desorangers cultivés dans le nord 
posM'dcnt des propriétés particulières, il est constant 
que l'essence fabriquée à Paris est beaucoup plus (lue 
que celle du Midi; elle se vend aussi plus cher. 

On prépare, avec l’écorce des oranges tombées peu 
après la floraison et avec les feuilles de l'arbre, une es- 
sence dite petit ijruin , qui ressemble à la précédente, 
mais qui ne la vaut pas à beaucoup près, et ne coule 
que 1 00 fr. le kilog. C’est en ajoutant celte essence à celle 
de fleurs d’oranger que les fabricants de Grasse [►cu- 
vent livrer celle-ci à tous les prix. Si l’on dissout dans 
l’eau un morceau de sucre préalablement trempé dans 
du néroli ainsi mélangé, il communique à ce liquide 
une saveur amère que ne donne point le néroli pur. 

Essence de genièvre. On en distingue deux qua- 
lités Irès-ditTéreiiles : celle qu’on obtient par la dis- 
tillation des baies du genévrier [juniper us -communia), 
cl celle qu’on extrait des feuilles et du bois du même 
arbre. La première a une teinte légèrement eilriue 
lorsqu'elle vient d’être distillée ; .innî* on la rend par- 
faitement incolore eu la recliliuut avec du l’euu. Elle 


est très -fluide ; son odeur est agréable et sa saveur 
aromatique. 8a densité est 0.01 1 ; elle est peu soluble 
dans l’alcool, et se mélange en toute pro|K)rtion aveu 
l’éther pur. i.a seconde diffère de la première par son 
goût acre et amer et son odeur d'empyrcumc ; ello 
n’est guère employée que pour la falsifier, et son prix 
est de H à lOfr. le kilog., tandis que celui de l’essence 
de baies est de 2 "b à 30 fr. 

L’essence de genièvre se fabrique dans diverses lo- 
calité* de l'Allemagne, de la Hollande, de la llclgique 
et du nord delà France. On l’expédie en estagnons de 
fer-blanc qui ne sont point comptés dans le prix de 
vente. On en fait usage pour aromatiser l’eau-de-vie 
de grain, qui constitue alors une fausse eau-de-vie de 
genièvre actuellement admise dans le commerce, celte 
qu’on faisait autrefois en soumettant les baies elles- 
mêmes à la fermentation et à la distillation ayant à 
peu près complètement di*|>arn. 

Essence de géranium. On l’extrait, par distillation, 
des fleurs et de# sommités fleuries du géranium ( pe - 
lurqonium capitatum ou odorattssimum) . Elle est inco- 
lore oudlrine, cristallisoble, solide à la température de 
1 2 à 1 5°. Son odeur et sa saveur ressemblent beaucoup, 
pour les gens peu exercés, a celles de l’essence de rose», 
qu’elle sert souvent à falsifier. Elle est devenue assez 
abondante dans le commerce, depuis que sa prépara- 
tion a pris de l'importance en Algérie. Elle vaut envi- 
ron 1 20 fr. le kilog. 

Essence de girofle. On la prépare en soumettant 
à la distillation les clous de girofle , c'est-à-dire les 
boutons des Heurs du caryophyllus uromatiens. lors- 
qu’elle est pure et récente, elle est incolore, diaphane, 
assez fluide ; mais elle brunit peu a peu sous l'influence 
j de l’air et de la lumière. Son odeur est aromatique et 
forte ; sa saveur, âcre et caustique. Sa densité est de 
0.955 à 0.900. Elle ne srt solidifie qu’à 18°. Elle est 
soluble dans l'uleool, dans l'éther, dans l'acide acé- 
tique et dans les huiles grasses. L'acide azotique la co- 
lore en brun-rougeâtre , quelques gouttes d’acide sul- 
furique lui donnent une teinte bleu-foncé ; mais une 
plus grande quantité de ce même acide la convertit en 
une masse solide d’un rouge de sang. C’est une des es- 
sences les moins volatiles et les plus difficiles à dis- 
tiller. Elle a, du reste, peu d'importance commerciale. 
On remploie quelquefois en pharmacie, et plus rare- 
ment en parfumerie. On la reçoit des îles Moliiques 
par ie commerce anglais et hollandais. 

Essences de jasmin , de lis, de violettes, de tit- 
, uErei.se. Ce sont, à proprement parler, des eaux de 
senteur, ou mieux, des alcoolats, préparés en distillant 
de l’alcool avec de l’huile de lin imprégnée du parfum 
fugace dé ces plantes. On n’en fait usuge que dans la 
parfumerie. 

Essence de lavande. On l’obtient en distillant avec 
de l’eau salée les sommités fleuries du lavunduln vera. 
On prépare aussi une essence de seconde qualité, en 
distillant de la même manière les liges de celte plante. 
L’essence de première qualité, lorsqu'elle est pure, 
est d’une couleur jaune-pâle. Son odeur est forte, sa 
saveur âcre et un peu amère. Elle est très-fluide, peu 
soluble dans l'eau, soluble en toutes proiiortions dans 
l'alcool, dans l’éther et dans les huiles fixes ou volatiles. 
Sa densité est de 0.875 et son point d’ébullition 1 80°. 
Mise en contact avec i’iode, l'essence de lavande fait 
une vive explosion et dégage d’abondantes vapeurs 
jaunes. L’acide sulfurique l'épaissit et la colore en 
rouge-brun. Telle qu’on la trouve danR le commerce, 
elle contient toujours une pnqvorlion de stéuroplùnc, 
qui peut aller jusqu’à 50 p. 100. 
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Les lieux de production pour cette essence sont qu’elle soit beaucoup plus agréable. Sa densité est 
Monaco. Nice, Carpentras et surtout Grasse. Mais celle 0.91 1 à l’état brut, et 0.885 lorsqu’elle a été rectifiée 
qui vient de cette dernière localité est peu estimée; avec soin. Elle bout alors à 166°. Elle est soluble en 
son prix et sa qualité sont t ré*- variables, et elle est tontes proportions dans l’alcool. Elle contient un stéa- 
Boiivenl mélangée avec de l'essence de térébenthine, roptène dont la proportion peut s’élever à un dixiéme 
ce qu’on peut reconnaître par de* moyens empiriques, en poids, et qui se dépose lorsque l’essence est conser- 
mais qu’aucun procédé chimique ne permet de con- vée dans des flacons mal bouchés, 
stator d’une manière certaine. Les fabriques de Grasse L'essence de romarin est employée dans la pharma- 
inspirent donc généralement peu de confiance, en ce cie et la parfumerie. On la fabrique à Monaco, à Nice, 
qui concerne ce produit, et les commerçants se pial- et dans le midi de la France. Elle s’expédie en estagnons 
gnent de ne savoir jamais rc qu’ils achètent. Il serait de fer-blanc de 40 à 50 litres, et se vend de 1 2 à 1 5 fr. 
fart à désirer qu'on parvînt à déceler et à doser scien- le kllog., vase perdu ; tare nette; 30 jours ou 3 °/ # 
tiflquement les mélanges d’essence de térébenthine d’escompte. Elle est souvent mélangée avec de l’essence 
qui allèrent et déprécient ainsi cette marchandise. La de térébenthine, et celte falsification, en raison de 
consommation y gagnerait, la vente deviendrait plus l’analogie d’odeur, est presque impossible «H reconnaître, 
loyale, plus sûre et se ferait à de* prix plus réguliers, à moins qu’elle n’atteigne des proportions par trop 
L’essence de lavande est souvent employée dans les exagérées. 

arts, notamment dans la parfumerie , dans la phar- Essence i>e roses. Cette essence, la plus recher- 
tnacie et dans la médecine vétérinaire. On l’expédie en chée de toutes pour la parfumerie, à cause de la sua- 
eslagnons de fer-blanc de 40 à 50 kflog., au prix de vité unique de son parfum, s’extrait des pétales des 
12 à 14 fr. le kllog., vase perdu. diverses espèces de roses : rosa sempervimu , mos- 

Essences de Marjolaine, d’origan, de rue, de sa- chata, centi folia, etc. Sa couleur est jaune clair ; son 
bine, de serpolet, de thym, de sauge. Toutes ces odeur est délicieuse lorsqu'on ne la respire que de loin 
essences sont fabriquée* dan* les mêmes localités que et en très-faible quantité, mais elle devient tout à fait 
l'essence de lavande, et de la même manière. Elles insupportable et peut même occasionner des accidents 
sont employées par le* liquoristes et les parfumeurs, fâcheux lorsque l'atmosphère en est. surchargée ; cette 
La fabrication française suflU à notre consommation et odeur est, en outre, singulièrement persistante. Sa 
nous en exportons même encore une certaine quantité, saveur est forte et aromatique; sa consistance, solide et 
Ce qui a été dil des altérations et falsifications de l'es- butyrcuse à 20°, devient visqueuse de 20 à 28° ; elle 
*ence de lavande, s'applique également k cette série. ne se liquéfie tout à fait qu'à 30°; encore, laisse-t-elle 
Essence de menthe poivrée. On l’extrait, par dis- à cette température nn dépôt de stéamptène qui ne 
filiation, des feuilles et surtout des sommités fleuries fond qu’à 85*. Sa densité est 0.832. Ce stéamptène 
de la menthe poivrée [mentha piperata , fnm. dès la- est presque Insoluble dans l’alcool, même concentré, et 
biées), qui la contiennent en abondance et lui doivent l’essence liquide ne s’y dissout bien qu’à chaud. Ni 
leur odeur forte et leurs propriétés médicinale*. Elle l’une nij'autre n’esl saponiflable par les alcalis. l/es- 
est jaune, plus légère que l'eau ; son odeur est aroma- sence de roses nous vient principalement de l’Asie 
tique et pénétrante. Sa saveur est brûlante lorsqu’elle Mineure, par OonMantinople et Andrinople, de la Thes- 
c*t pure ; mais, lorsqu'elle est divisée dans un véhicule salie, par Trieste, de Tunis, de Tripoli et d'Alger. On 
convenable, elle laisse à la bouche une sensation de en prépare aussi à Paris avec les roses de Provins, de 
fraîcheur agréable. Elle est formée de deux essences Fonlenav, de Puteaux et d’autres localités plus ou 
distinctes : l’une concrète, qui à 0° se dépose en cris- moins voisines de la capitale, où les rosiers sont cubi- 
taux ; l’autre liquide, qui conserve sa fluidité à la vés sur une assez grande échelle, 
même température. On prépare avec les autres espèces L’essence de roses d'Orient nous arrive en esta- 
de menthe, c’est-à-dire les menthifcrhpa , geniilis , etc. gnons circulaires et aplatis, en cuivre étainé très-épais, 
des essences qui diffèrent peu de la précédente, et hermétiquement bouchés, ou dan» de petits flacons de 
dont la qualité semble également dépendre plutôt des cristal très-allongés, bouchés à l'émeri et ornés de 
procédés de distillation que de l'espèce de ia plante. dorures. Elle se vend de 900 à 1 ,000 fr. le kilog., vase 
Les essences de menthe sont très-employées par les ou flacoft perdu. En raison de ce prix élevé, elle est 
pharmaciens, les parfumeurs, les liquoristes et les souvent falsifiée, soit avec de l'essence de géranium, 
confiseurs, pour la confection d’opiats, d’élixirs, de | qui possède une odeur et des propriétés analogues, soit 
sirops, de liqueurs de table, de pastilles et de bonbons avec de l'essence de santal ou de bois de Khodcs, ou 
dont il se fait une grande consommation. Ces'essences avec de l’huile grasse d'umlropogon , ou enfin avec 
se fabriquent en Italie, dans le midi de la France et d'autre* substances presque sans valeur, telles que les 
en Amérique; mais la meilleure vient d'Angleterre où huiles fixes, le blanc de haleine, etc. D'après les expé- 
l’on possède sans doute, pour la bien rectifier, de* riences de M. Guibourt, on peut distinguer sûrement 
procédés qui assurent sa supériorité sur l’essence fa- l’essence de, roses de celle de géranium : 1 ° à l’aide de 
briquée partout ailleurs. Ajoutons néanmoins que la l’iode en vapeur, qui n’agit point sur la première, et 
fabrique d’Albi a notablement amélioré, dan* ces der- colore la seconde en noir; 2° au moyen de la vapeur 

aières années, l’essence indigène. nitreuse, qui verdit l’essence de géranium et jaunit 

L’essence de menthe de première qualité vaut de J 20 l’essence de roses; mais ce réactif n’est d’un emploi 
à 150 fr., tandis que les essences communes ne se avantageux que lorsqu'on opère sur les deux essences 
payent que de 20 à 30 fr. séparément ; 3* en versant dans l’essence à essayer 

Le mode d’expédition et les condition» de vente sont quelques gouttes d'acide suirurique: l’odeur de l'es- 
tes même* pour ces essence* que pour les autres pro- sence de roses pure est seulement affaiblie, devient 
duils du même genre. plus suave et conserve sa pureté, tandis que s'il y a 

Essence de romarin. Elle est fournie par les feuilles mélange d’essence de géranium, l’odeur devient forte, 
et le* fleur* du romarinus offit innlis. Elle est limpide, désagréable, et teljemenl caractéristique qu’il esl im- 
ineolore ou jaunâtre, douée d’une odeur forte qui a possible de s’y mépreudre. 

quelque analogie avec celle de la térébenthine, bien Le» essences de santal et de bois de Rhodes et l'huile 
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d’andropogon rendent l’essence de roses fluide à la tem- 
pérature ordinaire. La présence des autres huiles Axes 
et celle du blanc de baleine se reconnaissent à ce que 
res substances rendent l’essence de roses *a|>oniUab!e, 
tandis que, connut; nous l’avons dit, elle ne l’est point k 
l’état de pureté. Si d'ailleurs on plonge dans de Peau 
à 25° un flacon renfermant de l’essence dç roses falsi- 
fiée par le blanc de baleine, la masse se sépare en deux 
couches : l'une liquide, qui est de l’essence pure; l’autre 
solide, où l’on reconnaît , à l'aide de réactifs convenables, 
les propriétés physiques et chimiques du spennacéli. 

M. Dubait a signalé une fraude grossière qui s’est 
pratiquée quelquefois, et qui consistait à vendre, sous 
le nom d’essence de roses d'Alger, dans des flacons de 
verre, de la gélatine tremblante, recouverte d'une lé- 
gère couche d’essence pure : en pareil cas, U saillît de 
tenir quelques instants le flacon dans la main : l’essence 
de roses fond , tandis que la gélatine conserve sa con- 
sistance. 

Essence de Santal. Cette essence se fabrique ex- 
clusivement en Chine. On rabote les bûches de santal , 
on rassemble les copeaux et on les soumet k une forte 
pression dans des sacs do grosse toile. On a observé 
que les santals croissant sur les rochers donnent une 
plus forte proportion de cette huile que ceux qui ont 
poussé sur un sol riche et humide, Le* Chinois ont éga- 
lement soin d’acheter les bols de santal jaunes ou rou- 
ges, et de rejeter les bois blancs, qui contiennent beau- 
coup moins d'essence. L’huile de santal sert, en Chine, 
à parfumer les pastilles et les mèches odoriférantes 
qu’on brûle dans les {ugode* et sur les autels domes- 
tiques. Les fabricants de tabletterie de Canton en im- 
prègnent aussi , en la mélangeant d'un peu de musc, 
leurs ouvrages en écaille, afin de les rendre plus bril- 
lants et d’en faire mieux ressortir les sculptures. On 
retrouve cette odeur, qui est très- persistante, mais 
agréable et douce, dans presque tous les envois de 
Chine. L’essence de santal est très-fluide et d’un beau 
jaune citron. Elle se vend à Canton 4 piastres 25 cents 
le catty. Il arrive souvent qu’elle manque sur ce mar- 
ché, ce qui est dû & la ditliculté de trouver, dans les 
lots de santal, des bûches renfermant assez d’huile 
volatile pour valoir la peine d’élre réduites en copeaux 
et écrasées sous la presse. Celte essence vient peu en 
Europe. ? 

Essence de sassafras. On l’extrait de la racine 
ligneuse du /avril* tassa fr a » , grand arbre qui croît 
dans la Virginie et dans la Floride. Elle est incolore 
lorsqu’elle est récente; mais, avec le temps, elle prend 
une teinte jaune ou rougeâtre. Son odeur est. assez 
agréable et ressemble à celle du fenouil ; sa saveur est 
âcre et aromatique; sa densité est 1.094. L’acide azo- 
tique ordinaire lui donne une belle couleur nacural. Le 
même acide, concentré ut fumant, l'enflamma avec plus 
de facilité que la plupart des autres essences. L’huile 
de sassafras n’est point saponillable par les alcalis. Elle 
renferme un stéaroptène qui se dépose , A la longue, 
en cristaux transparents et Incolores possédant la même 
odeur que l’essence liquide. L’essence de sassafras est 
employée dans lu parfumerie, la confiserie et la phar- 
macie. Elle vient de l’Amérique du Sud, en estagnons 
de 40 à 50 kiiog. On n’en fabrique guère en Europe. 

En dehors des huiles essentielles dont nous venons 
de nous occuper et qut sont employées le plus fréquem- 
ment et en plus grande» quantités comme parfums ou 
comme aromates, il en est encore un certain nombre 
qui ont beaucoup moins d'importance, mais que nous 
croyons néanmoins ne pas devoir passer entièrement 
sous silence; ce saut les suivantes. 


Essence d’anktr. Obtenue par la distillation de l’eau 
sur les semences d’aneth (ane/Mum graveolens , fam. des 
ombellifères), ou sur la plante entière et fraîche, cette 
essence est de couleur cilrine. C’est un mélange de deux 
huiles: l'une peu volatile , cristallisablc en lame» blan- 
ches; l'autre très-lluide, volatile et soluble dans l’eau. 
L'essence tirée des semences seules est incolore ; son 
odeur ressemble à celle du cumin. L'huile d’aneth est 
peu employée. Les fabriques n’en produisent guère que 
pour compléter leur assortiment. Elle vient de l’Alle- 
magne et surtout de Leipzig , en petits estagnons de 
fer-blanc. On la vend à raison de 150 fr. le kilog., 
vase perdu , tare nette , à 30 jours de date ou 3 °/ 0 
d'escompte. 

Essence d'angélique. Extraite de la racine sèche 
d’angélique (angelica archanyelica, fam. des ombelli- 
fères). Sa saveur est piquante , son odeur agréable et 
vive ; elle est fluide , incolore lorsqu’elle vient d’être 
pré|Kirée , jaunâtre au bout d'un certain temps. Elle 
figure, comme la précédente, dans rassortiment des 
fabriques et des magasin», sans avoir d’application cou- 
rante et régulière. Elle vient surtout d’Allemagne, en 
flaeons de verre ou en estagnons de fer-blanc, et se 
vend au prix moyeu de 500 fr. le kilog., vase perdu. 

Essence df. moutarde. Elle offre, comme celle d’a- 
mande» amère», cette particularité, qu elle ne préexiste 
pas dans la graine de moutarde, mais qu’elle »'v dé- 
veloppe seulement sous l’influence de l’eau. On l’ob- 
tient en faisant digérer la farine de moutarde dans 
l’eau froide pendant quelques heures, puis en soumet- 
tant le mélange à la dislillaliou. L'essence de moutarde 
est malheureusement fort chère (de 350 fr. à 400 fr. 
le kilog.), ce qui l'empéche de prendre dans la théra- 
peutique la place qup semblent lui assigner ses pro- 
priétés énergiques. 

Essence de verveine. Extraite de la verveine à bou- 
quet» (tcrèe/ia aubletia , fam. des vcrbénacées ). plante 
originaire de la Caroline, du Texas et de la Louisiane. 
Elle est apportée en Europe par le commerce anglais. 
On en prépare aussi à Grasse, avec la verveine offici- 
nale, qui se vend en estagnons de 5 à 10 kilog., au 
prix de 80 à 100 fr. le kilog., et aux mêmes conditions 
que les autres essences. 

Essences de céleri, de coriandre, de cumin, d’es- 
tragon, DE GINGEMBRE, DE MACIS, DE MUSCADE? DE PER- 
SIL, DE PIMENT, DE POIVnE, DE TANA1SIE, etc. Cl groupe 
d’essence» n’a pas d’importance commerciale. Il y a, 
dans le midi de la France, quelques fabriques qui en 
produisent ; mais ordinairement on les demande à l'Al- 
lemagne, qui les livre à meilleur marché. Elles sont 
toutes fort chères. Les parfumeurs n’y ont recours que 
rarement, lorsqu’ils veulent composer des parfums de 
fantaisie, à odeur inconnue, qu’ils présentent comme 
des produits extraordinaires, et font payer en consé- 
quence. 

Nous avons réservé, pour en traiter à part, les es- 
sences qui soûl l’objet d’un commerce spécial, et dont 
les applications sont tout industrielles. Nous voulons 
parler des essences de houille cl de térébenthine . 

Essences de houille ou de goudron minéral. Lors- 
qu’on soumet à la dislillaliou le goudron obtenu dans 
la fabrication du gaz d’éclairage, on obtient des huiles 
volatiles de densités différentes : les unes plus légères, 
les autres plus pesantes que l’eau. C'est en rectifiant 
les premières qu’on obtient la substance appelée ben- 
zine, et que nous avons décrite en son lieu. Quant aux 
huiles volatiles lourdes, elles sont utilisées pour l’éclai- 
rage dit éclairage minéral, dans des lampes faites exprès, 
qui donnent une lumière très-blanche et très-vive. 
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mais que leur maniement, assez dangereux, a empfl- 
ehtfe* lie m* répandre. Ces huiles sont aussi employées 
pour la composition des vernis hydrofugea et pour la 
conservation des bois de charpente. On a fabriqué ré- 
cemment, pour la couverture des constructions légères, 
des carions imprégnés d’essence de houille additionnée 
de goudron et de résine. Ces préparations sont, il est 
vrai, imperméables et inaltérables par l'eau, mais elles 
ont, en revanche, beaucoup à craindre du feu, ce qui 
en a fait interdire l'usage comme dangereux. C’est avec 
l’essence de houille convenablement modifiée par l’a- 
cide azotique qu’on est |>arvenu à préparer l’essence 
artificielle d’amandes amères, ou essence de mirbane, 
dont nous avons parlé au commencement de cet article. 
C’est aussi par une réaction prolongée de l’acide azo- 
tique sur l’essence de houille, qu’on obient l'acide 
picrique , qui a pris dans la teinture, depuis peu de 
temps, une place importante, h cause de la belle cou- 
leur jaune qu’il fournit. L’essence de houille se vend 
en barriques ou fûts de 400 h 500 litres, au prix de 
?0 à 80 fr. les 100 kilog. 

Essence de térébenthine. De toutes les huiles 
essentielles, celle-ci est, sans contredit, la plus impor- 
tante, à cause de l'énorme consommation qui s'eu fait 
pour la préparation des couleurs et des vernis, et pour 
les autres applications qu’elle reçoit dans les arts et 
dans l'économie domestique. Son abondance et son 
bas prix réalisent, du reste, heureusement, les condi- 
tions indispensables pour une consommation aussi 
étendue. 

On obtient l’essence <le térébenthine en chauffant, 
dans des cornues ou alambics d’une construction parti- 
culière, la térébenthine , matière résineuse qui découle 
des incisions faites dans le tronc «lu pin maritime (pi- 
nus mari lima , f'am. des conifères-abiélinées). Le ré- 
sidu est une substance connue sous le nom de colo- 
phane (Voy. ce mol); le produit est l’essence de 
térébenthine. Celle essence, lorsqu'elle a été bien rec- 
tifiée, est incolore, fluide, d'une densité moindre que 
celle de l'eau ; son odeur est forle, persistante et désa- 
gréable. L’essence de térébenthine dissout les résines, 
la gomme-laque et la plupart des corps gras. Elle est 
insoluble dans l’eau, soluble dans l'éther et dans l'al- 
cool ; mais il faut huit parties de ce dernier véhicule 
pour en tiissoudre une d’essence de térébenthine. 

Le département des Landes et quelques localités des 
environs de bordeaux cl de Bavonne produisent la 
presque totalité de l’essence de térébenthine qui se 
consomme en France. C’est aussi dans les mêmes loca- 
lités qu’on récolte la térébenthine. On reçoit encore en 
Europe beaucoup de cette essence venant de l'Àiné- 
' rlquc du Nord par New-York ; c’est dans cet entrepôt 
que s’approvisionne le commerce anglais ; c’est là aussi 
que le nôtre va chercher, au besoin, de quoi suppléer 
à l'insifflisance accidentelle de notre récolte et de notre 
fabrication. Les Américains produisent l’essence de té- 
rébenthine à beaucoup meilleur marché que nos fabri- 
cants, protégés contre celte concurrence par un droit 
assez élevé pour rétablir l'équilibre à leur profit. L'es- 
sence de térébenthine des Landes s’expédie en ton- 
neaux de 500 à 000 litres, appelés pipes , et se vend, 
lare nette, au prix variable de 90 à 120 fr. les 
100 kilog. 

IMPORTATIONS ST EXPORTATIONS. 

Année 1815. Importations. Essence de roses cl de bote de 
Rhodes : 1,399 kilog., dont 1,023 provenant de Turquie. 
233 de* Étals sarde». 103 d’Angleterre; le reste des tille' 
hanséatiques, des Pays-Bas, de l'Association allemande’ de la 
Belgique et de l’Espagne. Essences de girolle, muscade, ma- 


cis, cannelle, sassafras, fenouil, anis, carvi, rnjepnt , camo- 
mille, valériane, amandes amères ; 0,687 kilog.. dont 3,640 
des villes hanséatiques, 2,879 de Bourbon, 1,296 des Pays- 
Bas, 1,035 des États-Unis; le reste de l’Association allemande, 
de P Angleterre .delà Belgique , des Hat» sarde», de lu Suisse, etc. 
Essence» de citron, d'orange et de leurs variétés: 22.631 
kilog., dont 19,588 venus des llcux-Siciles, 2,441 des État* 
sardes, 391 des États romains; le reste, de la Toscane, des 
Pays-Bas, de l’Australie, de l'Espagne, etc. Essences non dé- 
nommées : 5,098 kilog. fournis principalement par les États- 
Unis, les villes hanséatiques, les États sardes, les Pays-Bas, etc. 
Essence de houille : néant. Essence de térébenthine : 2,934 
kilog. fournis presque en totalité par l'Angleterre. 

Exportations. Essences pour la parfumerie. : 69.390 kilog., 
dont 1 9.502 expédies aux États-l uis, 12,950 à l'Association 
allemande, 6,963 a l’Angleterre, 6,610 aux villes h anse a - 
tiques, 5,363 aux États sardes, 3,159 en Russie, 3,144 aux 
Pays-Bas, 1,160 eu Algérie, etc. Essence de houille : néant. 
Essence de térébenthine : 1,978,156 kilog., répartis entre un 
très-grand nombre de pays de destination, parmi lesquels le» 
Pays-Bas, la Belgique, les villes hanséatiques et l’Angleterre 
ont reçu les plus fortes quantités. 

Annee 1650. Importations. Essences de roses et de bois 
de Rhodes : 702 kilog., dont 502 fournis par la Turquie, 77 
par les États sardes et 1 23 par d’autres pays. Esseüces de gi- 
rolle, muscade, etc. : 10,592 kilog., dont 3,548 venus des 
États-Unis, 3,005des villes hanséatiques, 1,715 des Pays-Bas, 
640 d'Angleterre, t.684 d'autres pays. Essence* d’orange, 
de citron et de leurs variétés : 24,3s8 kilog., dont 20,723 
des Deux-Siciles, 2,949 des États sanies, 43 5 de Toscane, 276 
d’autres pays. Essences non dénommées : 13,21 6 kilog. four- 
nis surtout par l’ Algérie*, qui en a envoyé 6,750 kilog., parles 
Pays-Bas, les État* sardes, les États-Unis, etc. Essence de 
houille :*2,$03 kilog., dont 2,645 tirés de l'Angleterre et 
158 d'autres pays. Essence de térébenthine : néant. 

Exportations ■ Essences pour la parfumerie : 1 13,620 kilog., 
envoyés principalement à l'Association allemande, aux Etats- 
Unis, aux Etats sardes, etc. Essence de houille : 16 , 32$ kilog., 
dont 15,536 kilog., expedies en Algérie; le reste dans d'au- 
tres pays. Essence de térébenthine : 2,207,429 kilog. reçu», 
savoir: 626,281 kilog. par les Pays-Bas, 483,700 parla Bel- 
gique, 137,828 par le* États sardes, 149.120 par la Turquie, 
95,181 par les villes hanséatiques, 93,343 par l'Angleterre, 
63,089 par l'Espaguc, 65,269 par la Suisse, 54,366 par la 
Toscane, 53,486 par les Indes anglaise»; le reste par le Da- 
nemark, la Suède, l’ile Maurice, l'Algérie, l'ile de la Reuuion, 
li» Deux-Siciles, l'Autriche, l'Association allemande, l’Égypte 
et d'autres pays. 

Annee 1856. Importations. Essences de roses et de bois 
de Rhodes: 862 kilog., dont 361 fournis par la Turquie, 242 
par l'Angleterre et 259 par d’autres pays. Essences de girolle, 
muscade, macis, etc. ; 7,582 kilog., dont 3,162 venus des 
villes hanséatiques, 1,402 d’Angleterre, 3,018 d’autres pays. 
Essences d’orange, de citron et de leur» variété* : 35,,687 
kilog., doqt 29,33$ kilog. des Deux-Sicilos, 3,723 de» États 
sardes, 2,626 d'autres pays. Essences non dénommées: 11,528 
kilog., reçus de l’Association allemande, de l’Angleterre, de la 
Belgique, des villes hanséatiques , de* États sarde» et d'autres 
pays. Essence de houille: 142,796 kilog., dont 139,821 
fourni* par l’Angleterre, 2,219 par la Belgique et 756 par 
d’autres pafs. Essence de térébenthine ; 308,356 kilog., dont 
115,615 d'Angleterre, 188,157 des État*- Unis et 4,584 d’au- 
tres pays. 

Exportations. Essence* pour la parfumerie : 113,175 kilog. , 
réparti* entre les Etats-l ui», l’ Association allemande, la Bel- 
gique, le» Étals santés, l’Angleterre, la Russie, la suisse. l'Au- 
triche, le» villes hanséatiques, l'Algérie. etc. Essence de houiUe: 
3,932 kilog. exporte», pour le» deux tiers, en Angleterre; le 
reste dans d'autres pays. Essence de térébenthine : 2,287,107 
kito|(., expédies, savoir : 394,858 en Belgique, 358,384 daus 
h** Etats, sardes, 33 1 ,t 7 8 dan* les Pays-Bas, 123,408 à l' Asso- 
ciation allemande, 1 1 9,180 en Turquie, 1 17,073 en Autriche, 

1 15, 208 dans les ville» hanséatiques, 97,850 en Suisse, 94, 090 
dans le* Deux-Sicile». Hu, 9 1 o en Angleterre, 67,478 eu Tos- 
cane, 59,149 en Espagne, 46,052 au Chili, 45,265 eu Égypte, 
39,305 en Algérie ; le reste eu Russie, en Suède, en Dane- 
mark, eu Portugal, en r.hiur, «lait» l'ile Maurice, etc. 

A un ce 1857. Importations. Essences de roses et de bois de 


ESTADO. — It 

Rhodes 709 kitoe, dont 626 kilog. de Turquie, 59 d'\nele- , 
terre et 24 d'autres pays. Essences de prolk, muscade, etc., 
6, *73 kilog., provenant de la Belgique, des villes hauscatiques, 
d'Angleterre et d'autres pays. Essences d'orange, de citron et i 
de leurs variétés, 50,559 kilog., fournis, savoir. 4 6,231» kilog. 
par les Deux-Sicilcs; 2.476 par les États sanies ; 1,044 par 
d'autres pays. Autres non dénommées, 9,100 kilog. venus 
d'Angleterre, de Sardaigne, d'Allemagne, des ElaG-l nis. etc.; 
1.605 d’autres pays. Essence de houille, 59.087 kilog. reçus 
presque eu totalité d’Angleterre, sauf 2,897 kilog. de Belgique 
et 1 .096 d’autres pays 

Exportations. Essences pour parfumerie : 103,126 kilng., 
reparti* entre l'Association allemande, qui en a reçu 23.400; 
l'Angleterre, 10,006; la Belgique, 10.909; la Russie. 4,283 ; 
TKspague. 4,401 ; les Etats sardes. 6,383 ; les villes hausea- 
tiques, 6,494; la Suisse, 3,013; l'Autriche, 3,161, etc. Es- 
sence de térébenthine, 2,582.639 kilog , distribues a plus de 
vingt-cinq pays de destination, parmi lesquels les États sardes, 
l’Angleterre, la Belgique, les Pays-Bas, l'Autriche, l'Associa- 
tion allemande. l'Espagne, les Deux-Sicile», ont obtenu les plus 
fortes quantités. Essence de houille, 5.017 kilog., dont 
2,620 expédies en Suisse, 1,006 en Espagne, 1,39! dans 
d'autres pays. 

Droit» de douane . Essences de roses et de bois de Rhodes, 
le kilog.. 40 fr. par navires français; 44 fr. par navire» étran- 
gers et 'par terre. Essences de girofle, muscade, rnaeis, can- 
nelle. cassia-lignea, Sassafras, fenouil, anis, badiane F earvi , 
cajeput, camomille, valériane et amandes nèm, le kilog., 

5 fr. par navires français, et 5 fr. 50 e. par navires étrangers 
et par terre. Essences de citron, d'orange et de leurs varié- 
té», le kilog., 4 fr. et 4 fr. 4 0 c. Autres non dénommées, le 
kilog., 75 c. et 80 c. 

A 'ola. dette tarification ne s’applique qu'aux essences pures. 
Les essences mélangée» ou combinéesavee d’autres substances, 
par exemple avec de l’ether, rentre ut daus la classe de» produits 
chimique» ou des médicament» composés uon dénommés, et, 
à ce titre, l'importation eu est prohibée. I.e* huiles non dénom- 
mée* sont principalement celles d'almntlic , d'anetli , d'ange- 
liquc, de spic, de badiane, de barbotine. de coriandre, de cumin, 
d'estragon, de feuille» de Uurier.de gaiac, de geuièvre, de gin- 
gembre. de lavande, de marjolaine, de melisse, de menthe, 
d'origan, de romarin, de rue, de santal, de sauge, de ser- 
polet. de winter, de winler-grecn, etc. 

Essence de houille, les 100 kilog.: 13 fr. par navires fran- 
çais, et 1 4 fr. 30 c. par navires étrangers et par terre. Es-ence 
de léreheulhine, les ton kilog., 25 fr. et 27 fr. 50 e. Toutes 
les essences, sans exception, payent, a la sortie, 25 cent, par 

loo kilog. ar. Mangin. 

ESSONNE. Ville de France (Seine -et-Oise;, arrond. 
de Corbeil et à 31 kiloni. de Pari». Popul., en 1 850, 
3,500 hab. Le mouvement commercial d'Essonne, en 
vente de produit» fabriqués, sans compter les achat» de 
matières première», dépasse 20 millions par an. 

Filature de colon de 24,000 broches; lissage de ca- 
licot. Fonderies et atelier» de construction de MM. Fe- 
rey et C ie ; manufacture de toiles peintes ; laminoir de 
cuivre; filature de laine ; féculeric; moulins (00 paires 
do meules] ; papeterie de neuf machines, la plus im- 
portante de France, connue sou» le nom de papeterie 
d’Essonne . 

Ces diverses usines occupent environ 2,000 ouvrier». 
Elles sont mises en mouvement par 32 moteur» hy- 
drauliques et 26 machines à vapeur. 

I,e chemin de fer de Lyon par le Bourbonnais va 
traverser Essonne et mettre ses usine» en communica- 
tion directe avec tout le réseau continental des chemins 
de fer. a. c. 

EST AD AL. Mesure d'arpentage et de superficie en 
usage en E*|tagne. L’esladal = 4 varas = 12 pieds 
= 3“.34. 

L'estadal carré = 16 varas carrées = 144 pieds 
carrés = 1 1 “‘t. 1 556. 

EST ADO, RRAZA ou TOF.ZA. Mesure île longueur 
en usage en Espagne = 2 varas = l ,n .67. 
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ESTAIS! ou ESTAME. On donnait autrefois ce nom 
\ la laine longue' jicignée, el l’on appelai! fils d'estaim 
ou d’entame des fils bien for» de laine peignée qui ser- 
vaient de chaîne aux tapisseries et étaient employés au 
lissage de la bonneterie, de la passementerie et d^di- 
verses étofTes. Le fil floche mouliné, fait de lam#aii- 
gtaise peignée, remplace en partie le fil d'estaim. 

Une serge 5 deux eslaims était celle dont la chaîne 
et la trame étaient de laine peignée ; une serge à un 
eataim ou sur cslaim n'avait que la chaîné en laine 
peignée. Le» ha» d'estame étaienj également de laine 
peignée, el il y en avait d'autres faits de fil de trente 
et foulés. 

I«e fit de sayette était également un fil de laine pei- 
gnée, mai» moins tors que le fil d’estaim ; on l’em- 
ployait pour trame de popelines, de grisette» el de 
camelot» mêlé» de soie, el l’on en faisait des cordon- 
net», des (issus pour boutons, etc. N. r. 

ESTAMPES. Voy. l’art. Gra vu res et Estampes. 

ESTAMPILLAGE (Domines). L’estampille est la 
marque faite par la douane sur certaine» manhaiidises 
pour s'assurer ultérieurement de leur identité (Voy. 
Plombage). 

ESTANCIA. Ce mol est espagnol ; il signifie pro- 
prement demeure, habitation, lieu où l’on réside ha- 
bituellement. ■ Dans quelques parties de l’Amérique, 
dit le Dictionnaire de l'Académie espaynole, on appelle 
ainsi communément une hacienda de campo , prtrdium 
•rusticum, villa (propriété rurale). » Dans l’ancienne 
Colombie , notamment dans la Nouvelle-Grenade , le 
même mol ne s'applique qu’à de petites exploitation» ; 
dan» les province» argentines, au contraire, il semble 
réservé exclusivement à de vaste» étendue» de terres 
inculles où paissent d'innombrables troupeaux de 
(neufs, de chevaux et de moutons dont le» dépouilles, 
cuir», laines, suifs, etc., abondent sur nos marchés 
européens. G’est avec celle dernière acception qu’ii a 
passé dans nos statistique» commerciales, mal à propos 
traduit par le mol estance qui n’est qu’un barbarisme. 
Celui qui exploite une estancia , qu’il soit propriétaire 
ou fermier, s’appelle estancicro. 

Les estancia» argentines ont quelquefois jusqu’à 50 
ou GO lieues d’étendue, tuais il en est aussi qui n’en 
ont pas plu» d’une, el peut-être moins. Le nombre 
d’animaux qu’elle» nourrissent dépend beaucoup de 
I leur fertilité et surtout du soin et de l’habileté des es- 
tancieros. Quelques-unes ne renferment pas moins de 
cent mille tètes d’animaux de différentes espèce», et 
il n’esl jais rare de rencontrer des propriétaires qui en 
possèdent plusieurs de celle importance. Dans ses ma- 
gnifiques estancias de lu province d’Kntre-Kios, dont 
il esl gouverneur, le général Urquiza, président actuel 
de la confédération argentine, possède de trois à 
quatre ce.nl mille bêles qui lui donnent un revenu con- 
sidérable. 

Deux fiéaux menacent les estancias, ce sont l’épi- 
zootie et la sécheresse. Ce dernier surtout, dont rien 
ne peut préserver ni guérir un pays tout entier en 
prairies naturelles, cause parfois d’effroyable» désas- 
tres aux estancieros argentins; il donne h leur» cam- 
pagne» un aspect toujours lugubre quand il n’ôn fait 
pas de véritables ossuaire». Les animaux frappé» par 
in disette errent comme de» spectre» sur le sol brûlé 
qu’ils jonchent de leurs cadavre», et le ciel. Impitoya- 
blement serein, reste sourd au lamentable concert de 
leur» mugissements. 

Le rendement de» estancias paraît bien difficile à 
établir d’une manière satisfaisante. C’est une opinion 
généralement accréditée dans les provinces argentine», 


Digitized by Google 



— 1142 - % ESTURGEONS. 


ESTRAGON. 

qu'un estanciero double son capital en deu* ans ; l’an- 
cien Dictionnaire du commerce et des marchandises 
u'estime son revenu qu’à 2S Laquelle est vraie 
de ces deux opinions qui varient du simple au double? 
Ni l’une ni l’autre ne sauraient prétendre à exprimer 
unAuovrnue exacte, et leur différence montre assez 
combien une pareille prétention serait mal Coudée j 
d’ailleurs une moyenne exacte n’apprendrait rien, vu 
l’écart énorme que présentent entre eux les termes 
dont on pourrait la tirer. Les Trais de transport consti- 
tuent l'un des principaux éléments du prix de revient 
des produits argentins, et ils varient prodigieusement, 
tant par le fait des distances inégales parcourir, que 
par celui des difficultés plus ou moins grandes (pie 
présentent les routes diverses conduisant aux ports où 
les produits s’embarquent pour l'étranger. La libre 
navigation des ileuves Punina, Uruguay et Paraguay, 
introduite par le général l'rquiza, en 1 852, a beaucoup 
changé cette dernière condition, et elle devra la chan- 
ger beaucoup plus encore à mesure que les anciennes 
habitudes disparaîtront. La preuve que cette réforme, 
dont on a contesté l'efficacité, a donné les résultats 
favorables qu’on en attendait, c’est que les terres et 
les animaux de toute lu confédération argentin» ont 
augmenté considérablement de valeur depuis six ans. 

La division d'un pays en vastes propriétés que par- 
courent librement, nuit et Jour, en toute saison et sous 
la garde de quelques peones, domestiques, d'innom- 
brables troupeaux, atteste un étal social fort peu dé- 
veloppé. En effet, les Elats de la Plala n’ont qu’une 
population extrêmement rare. Quelques villes, à des 
distances considérables les unes des autres, constituent 
loutre qu’on peut appeler la société argentine. Entre 
elles s'étendent des solitudes Immenses, forêts vierges, 
plaines incultes, montagnes inexplorées où l'on ren- 
contre à peine , à de. longs intervalles , un rancho 
(cabane), dont le maître absent parcourt la campagne, 
à cheval, armé de son laso ou de ses bolus , pour saisir 
l’animal qui pourvoira à sa subsistance pendant plu- 
sieurs jours. Mai* quel avenir promet à la civilisation 
ce pays admirable où lu nature la plus prodigue donne 
ù profusion tout ce que l’homme peut demander : fer- 
tilité du sol, climat salubre et tempéré, communica- 
tion* faciles par terre et par eau, et une variété inllnie 
de plantes, cl d’animaux ! 11 est évident que quand ect 
avenir commencera, et nous espérons que cela ne tar- 
dera pus, si déjà uièrne il n’est commencé, le système 
des estancias sera profondément uioditié; mais per- 
sonne ne s’en plaindra, à moins que ce ne soient les 
adversaires de la liberté commerciale el de la naviga- 
tion intérieure. Th. Mannequin. 

ESTERLING. Nom donné en Hollande au gramme; 
autrefois on désignait ainsi lu livre de Charlemagne 
pour U distinguer de la livre troy (Voy. Livre). 

ESTOII, ETTOH. Mesure de longueur en usage nu 
fort Malborougli, île Sumatra ; c’est le covid ou cubit 
anglais = 1/4 de poh = 0 m .457 2 (Voy. Covid). 

ESTIVER. Terme de marine qui veut dire «errer, 
ranger, el employé dans le Levant. Il est pris quelque- 
fois comme synonyme d'arrimer. 

ESTRAGON. Celte plante, appelée aussi serpentine, 
à cause de la forme de sa racine, qui ressemble assez 
à un serpent replié plusieurs fois sur lui -même, appar- 
tient au genre armoise (artemûia). Sa saveur âcre, 
chaude, piquante et aromatique rappelle un peu celle 
de l’ani* et du fenouil. L’estragon parait originaire des 
contrées froides et montagneuses de l’Asie el de l'Eu- 
rope orientale. Il croit sur les Lords de la mer Cas- 
pienne, dans l’Azerbidjan, sur les monts Altaï et jusque 


sur les contins de la Mongolie chinoise. On le cultive 
avec succès dans toute l’Europe ; on l’emploie comme 
condiment dans l’art culinaire, mais on y a surtout 
recours pour aromatiser le vinaigre de table et la mou- 
tarde. Il entre aussi dans ln composition du vulnéraire 
suisse. On confond quelquefois avec l’estragon le genipi , 
autre espèce d’armoise voisine de Yartemisia gtuciatis. 
Le genipi sert aux mêmes usages que l’estragon. Il est 
très-commun dans les montagnes de la Suisse, ar. a. 

ESTURGEONS. (Syn.: LaX.Acipcnser. — Angl. Stur» 
geon. — Allcm. Stær. — Espngn. Sollo, eaturion . — 
liai. S t or ion e.) Grands poissons qui constituent le genre 
type de la famille des chondroplérygiens à branchies 
libres, ou sturioniens (Cuvier). La forme générale de 
ces poissons est celle des squale*. Leur corps est cou- 
vert d’écussons osseux implantés sur la peau en rangées 
longitudinales; leur tête est cuirassée, leur museau 
proéminent, leur bouche petite, placée au-dessous du 
museau, portée par une sorte de pédicule à trois arti- 
culation», et plus protraelile que celle des squales ; ils 
n’ont point de dents; leur menton porte quatre barbil- 
lons; leurs yeux et leur narines sont placés latérale- 
ment. Leurs couleurs sont, en général, peu brillante*. 

Le* esturgeons habitent l’océan Atlantique , la Mé- 
diterranée,. la mer Rouge, la mer Caspienne, la mer 
Noire et la Baltique ; niais ils ne passent au sein des 
niera que la saison rigoureuse. Au priuteiiq»*, iis re- 
montent, par bandes plus ou moins nombreuses, les 
grands fleuves tels que le Volga, le Don , le Danube, 
l’Oder, l’Elbe, le Rhin , le Pô, la Garonne, la lx»ire et 
quelquefois même les affluents de ces fleuves. C’est 
là que les femelles vont déposer leurs o*ufs; c'est IA 
aussi que le* pêcheurs les attendent pour s'en emparer. 
Dans les lac* et dans le* grands fleuve* de l'Amérique, 
les esturgeons formaient autrefois des légions tellement 
considérables que les Indien* le* tuaient à coups de 
flèches. Aujourd'hui, bien qu'on en ait détruit beau- 
coup dans ces contrées, leur pêche est encore très-facile 
et très-productive. En Europe c’est sur les eûtes sep- 
tentrionales de la mer Caspienne et dans les fleuves qui 
se jettent dan* cette mer et dans la mer Noire, que les 
esturgeons sont le plus abondant*. Dans le Volga et 
dans l'Oural, leur pèche occupe un très-grand nombre de 
bras ; on les prend dan* des pièges d’une structure |»ar- 
ticulière ; celte pêche se pratique en hiver dans la mer 
du Nord ; dans In Garonne , Hle se fait au printemps. 
L’esturgeon, malgré sa grande taille, n’est |>as un en- 
nemi bien redoutable. Il faut néanmoins qu'en le reti- 
rant de l’eau les pêcheurs prennent garde à ses coups 
de queue , assez vigoureux pour renverser un homme 
et lui briser un membre. 

On trouve en Europe quatre espèces d'esturgeons: 
l’esturgeon commun (aripenifr sturio), dont on connaît 
deux variétés; l’esturgeon sterlet («c. rhutenus ou pyg - 
mœu*)i l’esturgeon sc h erg ( ac.stcllatus ), et l'esturgeon 
liausen {oc. huso). 

Les esturgeons d’Amérique sont beaucoup plus pelit* 
que les nôtres ; ce sont, ou des espèces à (tari, ou des 
variétés des nôtres. 

L’espèce la plus répandue est l’esturgeon commun, 
qui atteint quelquefois, dan* nos fleuves, une longueur 
de 4 à 5 mètres el un poids de près de 500 kilog. Les 
pêcheurs le désignent quelquefois sou* le nom de con- 
ducteur de saumons, parce que, comme sa migration a 
lieu à la même époque que celle des saumons, il se mêle 
à ces poissons, comme le loup aux brebis, pour le* dé- 
vorer. La chair de l'esturgeon commun est comparable 
à celle du veau, pour la consistance el la saveur. Celle 
du sterlet est encore plus délicate. Aussi le rui F ré- 
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déric I er de Suède «rail pris soin de le Taire qiufliplier 
dans les lacs de sesÉlats, el Frédéric II de Prusse l’a- 
vait introduit en Poméranie el dans la marche de Bran- 
debourg. Celle du seherg et du hauaen est beaucoup 
moins estimée. La chair des esturgeons se mange fraî- 
che, séchée ou matinée, mais ce n’est pas le seul pro- 
duit utile qu'on relire de cet animal. On recherche 
aussi sa laite, qui pèse quelquefois jusqu'à 50 kilog., 
el surtout ses œufs, dont on fait en Rus>ic le caviar 
(V oy. ce mot}. Dans le huso (le plus grand des estur- 
geons), dont la taille est souvent de 6 à R mètres, les 
œufs sont abondants ; iis forment le tiers du poids loial 
de l’animal, c'est-à-dire environ 200 kilog.; et dans 
l'ovaire d’une femelle d'esturgeon commun ou a compté 
plus de 1 ,500,000 œufs. Les habitants de la Russie mé- 
ridionale emploient encore la graisse d’esturgeon en 
guise de beurre et d'huile; ils se servent des parlies 
minces et diaphanes de sa peau pour garnir leurs fe- 
nêtres, et de la partie la plus épaisse comme de cuir, 
pour se faire des chaussures. Enfin c’est avec la vessie 
natatoire de l'esturgeon que se fait la colle dite coite 
de poiswn ou ichthyucolle (Voy. Colles). Cette vessie 
natatoire est très-grande ; la seule préparation qu'on 
ail à lui faire subir consiste à la dégager de son enve- 
loppe extérieure et à en former des cordons, des ta- 
blettes, etc. On la décolore à l’aide de l’acide sulfureux. 

La pèche de l’esturgeon donne lieu , en Russie, à 
un commerce très-considérable ; mais on en voit peu 
en France, et on ne reçoit guère de cet animal d’autre 
produit que sa vessie natatoire, préférée comme nous 
venons de le dire. au. mangix. 

ÉTABLISSEMENTS IN'SALl’BRES.lSiCOMMODES 
OU DANGEREUX. la liberté du commerce cl de l’in- 
dustrie forme en Franee le droit commun, et toutes 
les foi* qu'une disposition légale, explicite cl précise, 
n’esi pas venue restreindre le priuri|»e, chacun jieul s’eu 
prévaloir; mais des mesures d’exception peuvent ré- 
sulter de la volonté formelle du législateur, et jamais 
son intervention n’a été plus complètement justifiée 
qu’en ce qui concerne les établissements dont il s’agit 
dans cet article ; ils ont dû être soumis à des mesures 
restrictives, soit pour leur création, soit pour leur 
exploitation, et ne peuvent exister qu’avec une auto- 
risation spéciale du gouvernement. 

(les établissement» ont été divisés en trois classes : 
la première comprend ceux qui doivent être éloigné* 
de toute habitation parlicidière ; la seconde, ceux qui 
sont soumis à une règle moins sévère, mais dont la 
création n’est permise, toutefois, que sous quelques 
restrictions imposée* dans l’intérêt des propriétaires 
voisins ; dans la troisième classe sont placés les éta- 
blissements qui sont simplement soumis à la «urveil- 
lance particulière de la police (Loi du 15 oct. 1810, 
art. l* r ). Des règlements ont déterminé dans quelle 
forme el sous quelles conditions l'autorisation du gou- 
vernement doit être sollicitée el peut être obtenue 
( Décret du 1 5 oct. 1 8 10 ; ordonn. du 1 4 jauv. 1 81 5 ; 
décret du 25 mars 1851). 

L'énuinéralion de ces divers établissements et leur 
classement ont été faits par les lois g pénale*, d’après 
le degré d'incommodité ou de danger qu’ils présen- 
tent : c’est ainsi que la fabrication du suif est placée 
dans la première classe, à cause de l’odeur très-désa- 
gréable qu’elle répand el du danger d’incendie qu’elle 
présente ; que la fonte et le laminage du cuivre, offrant 
les mêmes inconvénients, mais à un degré moindre, 
ont *été inis dans la deuxième classe. On peut citer 
comme exemple des établissements rangés dans la troi- 
sième classe, les chantiers de bois à brûler £ V. ce mot). 
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Le classement établi par le* règlement» en vigueur 
.peut être modifié, quand il y a lieu, par de nouveaux 
règlements d’udmiublration publique. 

Il est difficile que la plupart des établissements t 
classé» dans la première ou la seconde catégorie , ne 
causent un préjudice aux propriétaires voisins, si ce 
n'est au moment même où il* sont fondés, an moins 
par la suite ; cette considération n’est donc pas suffi- 
sante aux yeux de l'autorité administrative pour refu- 
ser l’autorisation sollicitée, *i ce préjudice ne dépasse 
pas une certaine limite; mai* ton* les auteurs, à 
l'exception de M. Massé (t. II, n° 387 ) et la jurispru- 
dence constante du conseil dJElat et de la cour de 
cassation, jurisprudence appuyée *ur le texte formel 
de l’art. 1 1 du décret dü 15 octobre 1810, accordent 
à la personne lésée le droit de demander des dom- 
mages-intérêts devant les tribunaux civils pour le 
préjudice qui lui est causé. L’autorisation obtenue est 
une garantie pour l'Industriel , que l’autorité judi- 
ciaire ne pourra pas ordonner la suppression de son 
établissement; mais il reste soumis à la responsabilité 
civile du se* acte» ; et la* réparation du dommage 
soulTert est duc, soit qu’il y ait dommage matériel 
proprement dit, soit qu’il y ait simplement diminution 
d'utilité ou d'agrément par suite du bruit, de l'odeur ou 
de la fumée (Alauzel, Comm. C. Com., n" 1 3). Les tribu- 
naux civils seront seuls compétents pour apprécier si le 
préjudice excède le» obligations ordinaires de bon voisi- 
nage, et déjiasse les bornes de la tolérance réciproque 
que se doivent Ica propriétés contiguë*. alai /.et. 

ÉTAIN. (Syn. : Lat. Stuimum. — Angl. Tm. — 
Allem. Zinn. — Suéd. Teen. — Polon. Cyna. — Russe 
Olowa. — Espagn. Estagno, peltre. — Port. Eslauho. 
— liai. Stagna.) Ce métal approche de l’argent par sa 
blancheur et son éclat ; mais, au contact de l’air, il »c 
ternit et prend e^i peu de temps une teinte grisâtre; 
connue il est, d'ailleurs, très-mou, il laisse aux doigt», 
lorsqu’on le manie, de* taches également grisâtres. Il 
possède une saveur métallique très-faible, niais désa- > 
gréablc, et acquiert par le rrollcinent une odeur carac- 
téristique, sensible surtout si on l’a tenu [tendant quel- 
ques instants dan» la main. Lorsqu’on ploie une tige 
d’étain en l’approchant de l'oreille, on entend un cla- 
quement particulier dû à la rupture de ses libre» cris- 
tallines, et qui est connu sous le nom de cr^de l’étain . 
Si l'on ploie el reploie la barre plusieurs fois de suite 
avec rapidité, le frottement de» cristaux les uns contre 
les autre* donne lieu à un dégagement de chaleur qiü 
devient bientôt sensible à la main. L’étain est moins dur 
que le zinc, mai* il l’est plu* que le plomb : l’ongle 
glisse à sa surface, tandis qu’il entame aisément ce der- 
nier inétal. L’étain est assez ductile, mais son peu de 
ténacité ne permet pas de l’étirer en fils ténus. Un 01 
d’étain de 2 inillim. de diamètre rompt sou» une charge 
de 24 kilog. Ce métal est trâ-malléable. On peut le 
réduire en feuille» extrêmement mince», non par le la- 
minage, mais par le battage. Sa malléabilité est beau- 
coup plu* grande à chaud qu’à froid. C’est, après l'alu- 
minium, le plus léger de tous les métaux employés dans 
les arts. Sa densité spécifique est d'environ 7.3. Le 
martelage ne IVigmenfe pas sensiblement. L’étain en- 
tre en fusion à 228°, mais il ne se volatilise que faible- 
ment à la température du rouge-hlanc. Il a une grande 
tendance à cristalliser, et l’on met facilement sa texture 
en évidence en enlevant, à l'aide d’un acide faible, la 
pellicule unie qui le recouvre. Il prend alors ou aspect 
moiré dû aux réflexions inégales et en sens divers que 
la lumière subit sur les tranche* des feuilles cristalline* 
luises â nu par l'acide. On lire souvent parti, dan» le» 
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aria, de celle propriété, pour obtenir le moiré métal 
lique Mir divers ustensiles en étain, en cuivre élamé 
ou, plus souvent, en fer -blanc. 

A la température ordinaire, l'étain n’éprouve pus | 
au contact de l’air une notable altération; mais à la ! 
température de sa fusion. Il se recouvre promptement 
d’une pellicule prise qui est un mélange de protoxyde 
d'étain et d’acide slannique. L’oxydation est d’autant 
plus rapide que la chaleur est plus grande ; au rouge- 
blanc, elle prend le caractère d'une véritable combus- 
tion avec une flamme blanche très -vive. L’étain est 
attaqué avec plus ou moins d’énergie par les acides 
azotique, chlorhydrique, sulfurique, etc.; il l’est aussi, 
en présence de l’eau, par les bases alcalines, avec les- 
quelles il donne naissance à des sels appelés Matinales. 

On n’a jamais trouvé l’étain à l’état natif. Le seul 
composé naturel de ce métal qui soit exploité comme 
minerai est son bioxyde. 

Ce minerai, vulgairement connu sous le nom d'élain 
oxydé, ne se rencontre en place que dans les terrains 
les plus anciens. Il y Tonne, au milieu de roches gra- 
nitiques, de petits liions ou des filets irréguliers. Ou le 
trouve aussi dans les sables désagrégés provenant de 
la destruction de ces memes roches, et il esl alors beau- 
coup plus pur que dans le premier état. C’est une sub- 
stance pierreuse, de couleur brune, grise ou blanc-jau- 
nâtre, à éclat gras ou adamantin, tantôt légèrement 
diaphane, tantôt complètement opaque. En quelques 1 
endroits , l’étain oxydé existe à l'état de concrétions 
fibreuses d’un brun clair, constituant ce qu’on nomme i 
Y étain de bois, parce que les petites masses mamelon- ' 
nées dont il sc compose sont formées de couches con- 
centriques distinctes, assez semblables à celles qu’on 
remarque sur la coupe des troncs et des branches d’ar- 
bres. Enfin, une autre variété de celle matière est en 
grains ou cailloux arrondis par le roulement qu’ils ont 
subi dans les alluvious anciennes. Crtte dernière forme 
esl celle des minerais qui se trouvent au Mexique, en 
Ilolivie , sur les côtes de la Bretagne cl dans quelques 
gisements du comté de Cornouailles. Les principales 
mines d'élain sont dans la presqu’île tleMnlacca (Indo- 
Chiné) ; dans l’ile de Rnnca (mer des Indes) ; dans U* 
comté de Cornouailles Grande-Bretagne) ; aux envi- 
rons de Zitnwald (Bohème) et d’Altcnberg (Saxe); en 
Suisse, en Espagne, au Pérou, en Bolivie, au Chili, au 
Mexique, Mc. C’est actuellement de l’Angleterre, des 
Indes anglaises el hollandaises, de la confédération 
helvétique, du Pérou et de la Bolivie que la France lire 
la presque totalité de l'étain nécessaire a sa consom- 
mation. Nous recevons aussi du Chili du minerai d'où 
l’on extrait le mêlai dans nos usines. 

Les mines les plus anciennement exploitées en Eu- 
rope sont celles «lu Cornouailles, qui semblent inépui- 
sables. Longtemps avant l’ère chrétienne, le» naviga- 
teurs phéniciens et carthaginois venaient en chercher 
les produits dans les jiorts de la Grande-Bretagne. 
Après la destruction de Carthage, ce furent les Pho- 
céens de Marseille qui s’emparèrent de ce commerce. 
Ils transportaient l’étain anglais à Narbonne qui devint 
ainsi l’entrepôt général de cette marchandise. L’Es- 
pagne, sous la domination romaine, fournissait aussi à 
l’Europe et à l’Afrique des quantités assez considéra- 
bles d'élain ; mais ses mines furent abandonnées et 
même comblées, lorsqu’après l’invasion «les barbares 
elle détint un champ de bataille que se disputèrent el 
occupèrent tour à tour les hordes conquérantes venues 
du Nord et de l'Orient. Depuis lors, les mines espa- 
gnole» n'ont jamais repris qu’une importance secon- 
daire. Quelques compagnies se sont formées de nos 
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jours, pour l'extraction et le traitement des minerais 
j que possède la Péninsule ; mais ces entreprise» sont 
1 depuis trop peu «le temps en activité pour qu’on en 
puisse apprécier les résultats. L'Allemagne commença 
vers le milieu «lu xni r siècle à tirer parti de. ses mines 
d’élain, et elle acquit bientôt, dans cette branche de 
l’industrfr métallurgique, une supériorité telle , que 
la reine Élisabeth d'Angleterre lit venir d'Allemagne 
«les Ingénieurs et «les ouvriers pour améliorer les pro- 
cédés encore imparfaits en usage dans son royaume. 
Le* mines de Saxe, de Bohème et «le Suisse, «|ui sont 
! encore aujourd’hui en bon rapport, furent ouvertes à 
une époque assez rapprochée «le la nôtre , mais que 
j nous ne saurions préciser. Enfin, ce ne fut qu’en 1809 
1 que la France songea à extraire l’étain «Je son propre 
j sot. On en avait découvert, dans les départements de la 
I llnule-Vicnne eide la Loire-lnféri«*ure, d«*s gisements 
| qui furent mis en exploitation, mais qui ne lanièreiit 
pas à être épuisés. Actuellement on s’occupe d'utiliser 
les minerais qui se trouvent, comme nous l'avons «lit, 
sur les côtes de la Bretagne. Une société s’est établit* 
dans ce but, sous le nom «le Compagnie minière du 
Morbihan ; mais ses opérations ne sont encore qu'au 
début. 

En résumé, les mines les plus riches et le» mieux 
exploilétis «le l’Europe sont aujourd’hui celles du Devon 
et «lu Cornouailles (Grande-Bretagne). Négligés pen- 
dant les guerres civiles qui agitèrent l’Angleterre au 
xvn e siècle, les travaux furent repris avec activité au 
commencement du si«>cle dernier. De 1720 à 1740, le 
produit annuel fut d’environ 2,100 tonneaux; il alla 
ensuite en augmentant graduellement, jusqu’à ce qu’il 
s'éleva, de 1790 à 1800, à 3,254 tonn. par au. Il 
diminua, durant les quinze années suivantes, et, de 
1810 à 1815, il fut toujours de b«*am'oup inférieur à 
3,000 tonn. par an ; cependant, il y eut augmentation 
sensible dans le produit de l’année 1815 elle-même. 

1 De 18 K» à 1845, le produit s'est maintenu au-dessus 
1 de 3,000 tonn., excepté pour l'année 1820. En 1843, il 
* était estimé à 5,000 tonn. environ, el son accroisse- 
ment a été, depuis lors, plus rapide encore. En eff« I, 
dans la période quinquennale comprise entre 1848 et 
| 1 852 inclusivement , le produit des mines d’étain de 
la GrandtvBretagne a été, de 50,047 tonn., ce qui 
donne une movenne annuelle de 10,000 tonn. L’im- 
portation, en 1852, a été de 2,37 2 tonn., tandis 
«|u’en 1848 elle n’avait été que de 299 tonu. Les ex- 
portations, dans la imùne année 1852, n’ont atteint 
que le total de 1,375 lonti., dont 942 d’étain anglais, 

, et 433 d’étain étranger. Enfui, d’après les relevés du 
j Board oj trafic et les documents parlementaires les plus 
récents, l’Angleterre a extrait de ses mines, en 1853, 
12,075 quilitaux métriques d’élain non ouvré; en 

1854, 14,042 qtiinl. mét. du même produit, et en 

1855, 8,972 de minerai d’étain. 

Cependant on aurait tort de croire que l’Angleterre 
I soit le pays d’Europe qui fasse le plus grand commerce 
[ d’élain. Elle esl dépassée de bien loin, sous ce rapport, 
par lu Hollande, ainsi que nous le verrons toutà l’heure. 
Seulement la Hollande ne tire pas l’étain de son propre 
; sol, mais de ses colonies indienm** et des contrées voi- 
i sines où scs navires vont le chercher pour l’apporter en 
Europe. C’est, en effet, l’Inde qui fournit les quantités 
les plus considérables et la meilleure qualité d’élain. 
On en trouve aussi de» minerais dans plusieurs pro- 
vinces de l’empire chinois ; mais l« , s gisements les plus 
étendus, el probablement les plus riche* du monde, 
sonl dans la Malaisie, c’est-à-dire dans la presqu’île de 
Mulucca, dans la plupart des île» situées sur la route jh.* 
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cette presqu’île & lara, et jusque dans cotte dernière 
île elle-même, en aorte qu’il» s'étendent sur une lon- 
gueur de près de 1 ,200 milles. 

Ce fut seulement au commencement du siècle der- 
nier qu'on découvrit, par hasard, les milles de Banca, 
les plus riches qu'on ait encore exploitées. Tous les 
minerais de la Malaisie sont des minerais d’alluvion. 
Par suite de la facilité avec laquelle on obtient le métal 
par le simple lavage des terres, on n’a fait encore au- 
cune tentative pour le retirer de sa gangue rocheuse. 
L’étain malais est donc de e'est-a-dire à 

l’état de pureté à peu près parfaite, tel que le fournit 
toujours le minerai d'alluvion. Les mines, ou plutôt les 
excavations sont des puits perpendic ulaires de 5 à 
8 mètres de profondeur; il suffit d’enlever la couche 
supérieure d’argile commune, pour arriver à celle qui 
contient le minerai, et «|ui est formée de quartz et de 
sable granitique. On sépare le minerai du sable et du 
gravier, en soumettant le tout à un lavage à l’eau cou- 
rante ; on le met ensuite en tas, et enfin on le fond 
avec du charbon de bois dans les fourneaux à manche 
ou à réverbère. Ce mode de traitement laisse fort à 
désirer. Les minerais analogues du Cornouailles, qui 
sont géné 'alement pauvres, donnent de 55 à 05 p. 1 00 
d’étain-grain, tandis que, grâce à l'imperfection des 
procédés métallurgiques, ceux de Itanca ne rendent 
jwis, d’ordinaire, plus de 50 ou 00 p. 100. C’est pour- 
quoi les Anglais ont songé, il y a quelques années, à 
faire venir chez eux le minerai de la Malaisie, et à le 
traiter dans leurs usine/. Ce système a même été essayé; 
mais il n’a pu se soutenir, parce que les règlements ad- 
ministratifs de la Gramle-Bretagne ne. permettent pas 
de réexporter le produit ainsi obtenu sans payer les 
droits établis à la sortie pour les produits du sol brilan- 
niqiie, lesquels droits, ajoutés à ceux dont le minerai 
est frappé à l’entrée et aux frais de transport, réduisent 
à néant le bénéfice- qu'on avait cru pouvoir réaliser. 

La presque totalité de l’étain de Malacca, de Java, de 
Baura et des îles voisines est extrait et fondu par des 
colons chinois. Avant eux, ce travail était exécuté par 
les naturels, à l’aide de moyens grossiers analogues à 
ceux dont se servaient les Américains pour l’extraction 
des métaux précieux avant l’arrivée des Européens. 

On a estimé approximativement, ainsi «pi’il suit, le 
produit annuel de» princijiale* mines d’étain de la pres- 
qu'île et de l’archipel malais : Côte orientale de la 
presqu'île : Ccylan , 5,000 piruls (environ 250,000 
kilog. ); Quéda, 2,000 piruls; Péra, 3,000; Salan- 
gore, 3,000; Malacca, 3,000 : total, 17,000 piruls. — 
Côte occidentale, et îles voisines : Sungora et Patani, 
3,ouo picul» ; T ri n garni, 1 ,ooo -, Pahang, 9,000 ; Sing- 
Krp, 5,000; Battra, 35,000 : total, 53,000 piculs. 
Le principal port d’exportation est Batavia, d’où l'on 
envoie annuellement en Europe plus de 2,000 tonneaux 
d’étain. On expédie aussi, de l’île du Prince de Galles, 
une quantité considérable de ce métal; enfin, de plu- 
sieurs ports situés sur la Côte orientale de la presqu'île, 
on en charge sur de nombreuses jonques qui se ren- 
dent en Chimw 

La qualité des différentes sortes d’étain malais tient 
sans doute un peu à la nature du minerai ; mais elle 
dépend principalement du plus ou moins de soins et 
d’habileté apporté au lavage et au traitement de ce mi- 
nerai, ainsi que de la construction et de la disposition 
plus ou moins parfaite des appareils. L’extraction de 
Pétain a été longtemp» pratiquée à Battra sur une plus 
grande échelle et d’une manière mieux entendue que 
dans aucune autre des contrées malaises. Aussi Ir métal 
produit dans cette île a-t-il acquis une réputation do 


supériorité qui lui reste encore, et une supériorité de 
valeur de 5, 10, 12, et même 15. % sur tous les 
autres étains malais. Sur le marché de Cunlon, on l'ap- 
pelle étain vieux , pour le distinguer de l'étain neuT, 
produit par les localités environnantes. I.es étains les 
plus estimés après celui de Banca sont ceux de Trin- 
ganu et de Sing-Kep, qui lui sont inférieurs d’environ 
5 °/ 0 . L’étain de Péra, qui est en général extrait 
par les naturels eux-mêmes, est ta qualité la plus in- 
férieure; son prix est ordinairement «le 15 °/ 0 au- 
dessous de l’étain «le Banca. L’étain de la Chine vaut 
1 0 °/ # de moins que celui de Banca. Son prix moyen 
est de f 4 piastres le picul. Il est fourni probablement 
par du minerai de filons, comme la plus grande partie 
de celui du Cornouailles. On trouve de ces minerais 
dans deux districts du Hang-tcheo-fou (llou-nan), et 
dans le Young- ping-fou (Tcht-ll). Le Pou-u'ou-ichi dit 
que l’on exploite du chiang-tik (étain sonnant) dans 
le Mou-pang ( Yun-nan). L’étain est un métal relative- 
ment peu abondant en Chine, au moins, pour le mo- 
ment; mais il se peut que le sol du céleste empire re- 
cèle dans son sein des trésors immenses et inconnus, 
que des recherches ultérieures feront découvrir quelque 
jour. Quoi qu’il en soit, il a été importé à Canton, en 
1844, sous pavillon américain, 1,088 piculs estimés 
à 10,854 piastres ; sous pavillon hollandais, 4,800 pi- 
culs va huit 07,080 piastres, cl sous pavillon anglais, 
1,823 piculs valant 32,867 piastres. L’élain importé 
par navires hollandais vient de Batavia; c'est le plus 
recherché. Celui des Détroits est beaucoup moins de- 
mandé ; son (-ours ordinaire n'est que de 1 5 à 1 0 pias- 
tres le picul. On apporte aussi à Canton de l’étain de 
Siam , qui est en plaques rectangulaires d’environ 
25 centimètres de long sur 10 de large et 1 centi- 
mètre 1/2 d’épaisseur, ou en morceaux trapézoïdes, 
de 40 centimètres de long sur 13 centimètres de large 
et 4 centimètres d'épaisseur. Les Ciiinois façonnent 
souvent l’étain en feuilles dont la valeur est générale- 
ment égale à la moitié du prix des feuilles de laiton, et 
qui se consomment principalement dans le pays. On 
n’en évalue l'exportation qu’à 100 piculs, qui, au prix 
de 40 piastres, donneraient une valeur totale de 4,000 
piastres. Cet article a donc peu d’importance comme 
objet d'exportation. 

C’est par le commerce des Pays-Bas, comme noua 
l'avons dit plus haut, que l'Europe et même l’Amérique 
reçoivent la plus grande partie de l’étain provenant de 
la Malaisie. En 1851, les ports de Java et de Madura 
ont expédié aux Pays-Bas, pour le compte du gouver- 
nement de ce pays, 4,708,400 kilog. d’étain, repré- 
sentant une valeur de 3,800,750 florins. En 1854, 
la Société de commerce hollandaise a mis eu vente 
132,804 saumons d’étain, qui ont été rapidement 
écoulés; néanmoins, le stock est resté de 58,410 sau- 
mons, tandis que l’année précédente n'en avait laissé 
que 43,128. Dans la même année 1854, on avait vu 
figurer sur le marché de Batavia de l’éttfn provenant 
des mines nouvellement ouvertes de Billilon (île voi- 
sine de Banca), et dont 700 piculs mis en vente avaient 
été achetés au prix de 73 (lorins. Voici, du reste, quel- 
ques chiffres puisés aux sources olficiellc» et qui don- 
neront une idée exacte de l'importance du commerce 
nu«|uel l’élain donne lieu pour les Pays-Bas. 

la moyenne des importations générales d’élain 
en HuiluiwJe, pour la période 1846- 1850, était de 
3,554,707 kilog.; pour la période 1851-1855, elle 
s'est élevée à 4,37 8,248 kilog., et le chUTre de la seule 
année 1855 a été de 4,008,645 kilog. La moyenne 
i des exportations générales a été de 3,274,489 kilog., 
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de 1846 à 1 850 inclusivement ; et de 4,233,005 kilog., 
de 1851 à 1855; et le chiffre des exportations effec- 
tuées pendant Panrtéc 1855 est de 3,670,710 kilog. 

En résumé, on évaluait, en 1850, la production 
totale de l’étain à environ 75,000 quintaux métrique» 
par an, pour les p ri nci| talcs mine» de l'Europe et de 
l’Inde, ees 75,000 quintaux se répar tissant ainsi qu’il 
suit : Saxe, 1 ,200; Bohême, 500; Angleterre, 15,000; 
presqu'île de Mulacra, 33,000; Banca, Billiton et lies 
voisines, 46,1)00. Le prix de l’étain varie de 200 à 
230 fr. le quintal. 

Les sortes d'étain les plus connues dans le commerce 
sont l'étain malais, l'étain anglais, et l'étain du Pérou. 

Étain malais. C’est celui qu’on lire, soit directe- 
ment, soit par la voie de la Hollande, de la presqu’île 
de Malarra et des îles de Banca, de Billiton.de Java, etc. 
On en distingue trois variétés princijmles. L'étain de 
Malaccu proprement dit, est le plus beau et le plus pur 
que l’on connaisse. Il est Liane et brillant, et possède 
au plus haut degré toutes les qualités qui caractérisent 
l’étain exempt de mélange et d’alliage. Un le recherche 
|iour l’étainage des glaces et pour la préparation de 
certains sels employés dans la teinture. Il est, du reste, 
propre à tou» les usages des arts et de l’industrie. On 
le reçoit en blocs de forme carrée, avec les quatre coins 
relevés, pesant de 500 à 1,000 gr., et appelés cha- 
peaux. (a* s blocs sont enfermés dans des barils de con- 
tenance variable. — L'étain de Banca brillunt tient le 
second rang pour la pureté et la bonne qualité. Il pos- 
sède un bel éclat et se travaille facilement, soit qu’on 
veuille le fondre, l’étirer ou le laminer. On s’en sert, 
comme du précédent, pour l’étamage desglaces et pour 
la préparation des sels propres à la teinture. On l’em- 
ploie aussi pour l’élamagc du cuivre et du fer. Il arrive 
en saumons du poids de 30 kilog. environ. L’étain de 
Banca terne est ainsi appelé à cause de son aspect qui in- 
dique la présence d’élémcnls étrangers. Il est peu estimé 
et d’un usage assez restreint. On le reçoit en saumons 
du même poids que ceux d’étaln brillant. Les étains ma- 
lais sont ceux dont il se consomme le plus en France. 

Étain anglais. Cet étain M divise en quatre espèces, 
suivant son degré de pureté. La plus inférieure est 
ronnue sous le nom d’étain anglais ordinaire. Il est 
dur, d’un blanc mat, d’une assez grande pureté. On 
en fait des vases et des ustensiles de ménage. On l’em- 
ploie aussi à l’étamage du fer-blanc commun. On le re- 
çoit sous diverses formes : en blocs de 1 50 à 1 7 5 kilog.; 
<*n lingots de 30 5 40 kilog., et surtout en baguettes 
de la grosseur du petit doigt et de 35 cent, de long, 
pesant 12 ou 15 décag. Ces baguettes sont contenues 
dans des barils de 200 kilog. — L’étain anglais rajjmè 
a plus de brillant que le précédent. Il est aussi plus 
pur, plus flexible, plus facile à fondre. Il sert à l’éta- 
inage des ustensiles de cuisine et à la fabrication du 
fer-blanc dit demi-brillant. On le trouve dans te com- 
merce en lingots, en blocs et en baguettes. — L’étain- 
grain est comparable, pour la pureté et la beauté, à 
l'étain de Malacca.el reçoit les mêmes applications. On 
le reçoit sous les mêmes formes que l’étain ordinaire 
et l’étain raffiné. U étain-grain en larmes est la meil- 
leure qualité que fournisse l’industrie anglaise. Il est 
employé à la fabrication des sels propres à la teinture 
et aux arts chimiques, ainsi qu’à l’étamage des glaces. 
On le reçoit en larmes brillantes résultant de son cou- 
lage dans l’eau froide, et contenues dans des barils de 
poids divers. Ces larmes présentent à l’intérieur une 
belle texture cristalline. 

Étain du Pérou et dü Mexjqce. On désigne Indiffé- 
remment sous ce nom les élalns que nous recevons de 
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quelques États d’Amérique, et principalement du Pérou 
el de la Bolivie. Il provient de minerais pauvres el 
dont le traitement laisse 5 désirer. Aussi est-ce une 
sorte très-impure, el partant peu estimée. Il est, en 
général, d’un gris noirâtre, dur, sec et cassant. On le 
distingue néanmoins en terne et ci» brillant. On ne l’em- 
ploie guère qu'après lui avoir fait subir un radlnage 
sans lequel il serait difficile de l'utiliser. 11 nous arrive 
ordinairement par la voie de Bordeaux, en blocs de 
25 kilog. Les arrivées de celle marchandise sont, du 
resle, peu importantes. 

Les étains se traitent au terme de quatre mois, et se 
vendent tare nette. 

L’étain est d’un grand usage dans les arts. On en fait 
des vases et des ustensiles de Joules sortes, dont la fa- 
brication constitue l’industrie do i>oticr d'étain (Voy. ce 
moi). On en revêt aussi les vases de fer. et de cuivre, 
pour préserver ceux-ci du vert-de-gris, ceux-là de la 
rouille. C’esi ce qu’on appelle étamage. Pour élamcr un 
vase de cuivre, on le nettoie bien, puis on le chauffe jus- 
qu’à ce que sa température soit un peu supérieure à celle 
où l’étain entre en flision. On y jette alors de la poix- 
résine, pour préserver du contact de l’air la surface à 
élainer, puis, à l’aide d’un tampon, on y élale Pétain 
fondu. Quelquefois on remplace la poix-résine par le 
sel ammoniac. L’élain entre dans plusieurs alliages dont 
le plus important est le bronze ou airain (Voy. l’art. 
Cuivre). Allié au plomb il donne la soudure des plom- 
biers. Son amalgame sert à revêtir d’une couche métal- 
lique brillante la face postérieure des glaces el des mi- 
roirs. Allié au fer, il constitue le fer-blanc (Voy. l’art. 
Fer). Knfln, les métaux appelés métal d’Alger, métal 
anglais , minojor , etc., contiennent une forte propor- 
tion détail!. En médecine, on administre quelquefois 
l'étain en poudre line comme anthelmlnthiquc, prin- 
cipaleincnl contre le lénia ou ver solitaire. L’étain du 
commerce est rarement pur. Il renferme souvent du 
cuivre, du plomb, de l’arsenic, el ces métaux peuvent 
rendre dangereux l’usage des vases destinés à contenir 
des boissons et d’autres substances alimentaires. 

Pour reconnaître l'Impureté de l’élain, on en fond 
environ 50 gr. dans une cuiller en fer, et on le coule 
sur une plaque de même métal, légèrement concave. 
On obtient ainsi une sorte de larme qui présente, si 
l’éfain est pur, une surface blanche, brillante, très- 
polie, sans aucune gerçure, et qui fait entendre, lors- 
qu’on la plie, un cri Irès-clair. Si, au cunlraire, l’é- 
lain est impur, la surface est terne, plombée, marquée 
de gerçures, et comme moirée ; son cri est, en outre, 
beaucoup plus faible que celui de l’étain exempt de 
mélange. L’Intensité de ce» caraclères est en raison de 
la plu» ou moins grande impureté de Pétain. Quaut aux 
moyen» de reconnaître la nature des différenls métaux 
alliés à l’étain, ils sonl du domaine de l'analyse chi- 
mique cl exigent l’emploi d'appareil* et de substances 
qu’en général les commerçants n’ont pas à leur dispo- 
sition. Toutes les mesures de capacité j»our les liquide», 
ainsi que les brocs el autres vases en usage chez les 
marchands «le vin, épiciers, liquorislcs, elc., sonl sou- 
mis à ta vérification d’agents spéciaux chargés de s’as- 
surer que ces vases sont en étain au titre , c'cM-à-dirc 
exempt de tout alliage. U même mesure s’applique 
aux garnitures des comptoirs des débitants de vins et 
de liqueurs. 

IMPORTATIONS CT EXPORTATIONS. 

Importations en France. — Année t S 4 5. Étain brut : 
quantités arrivées, S.I Î7,l 1 î kilog. provenant des Pa;»-i!as, 
d'Auglctcrre, de Belgique, de* Indes anglaises et h«»il and aises, 
de l'Association allemande, du Chili, du bas Pérou, etc. Quau* 
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tité mis* en rousonunalion , 2.176,570 kilo". Ouvrages en I 
ctain, autres que poterie; quantités arrivées, 929 kilog. venant 
de l'AssoCMliiin alirir.an le. de la llollatnle et d’autres pays. I 
Quantité mise en oins* mutation, 7,878 kilog. 

Auuce 1850. — Étain brut : quantités arrivées. 2.329.726 
kilog. évalues à 4,659,452 fr. et reçus, savoir : 262, 990 kilog. j 
des Pays-Bas; 395.314 kilog. d'Angleterre; 367,3**8 kilog. ; 
des Indes anglaises; 72.36t kilog. delà Chine; 73.427 kilog. j 
du Pérou; 68,328 kilog. du Chili; le re»le. de l’Astoriatiou i 
allemande, des Tilles bauseatiques et d’autres pays. Quantité 
mise en consommation, 2,243,822 kilog. Ouvrages eu étain 
non spéeilie*. quantité insignifiante. 

Année 1850. — Étain brut : quantités arrivées. 2,743,531 
kilog. dont 1,510.268 kilog. des Pays-Bas; 5I4,0(>6 kilog. 
d’Angleterre; 269,926 kilog, des Indes anglaises; 145,893 
kilog. des Inde» hollandaises; 195,390 kilog. du Pérou; 
108.048 kilog. d’autres pays : valeur totale. 9,540,657 fr. 
.Quantité mise en consommation, 2,540,099 kilog. 

Aanee 1857. — Étain brut : quantités arrivées, 3,262.139 
kilog.. évalues à 8 fr. 50 c. et 3 fr. 20 c. le kilog,, suivant 
re«peee (valeur actuelle 1 , et provenant, savoir : des Pays-Bas. ' 
1,393,929 kilog.; d'Angleterre, 392.224 kilog.; des Indes 
anglaises. 391,650 kilog.; des Indes hollandaises, 155.04 5 I 
kilog.; de Cuba et Porto-Rico, 227,536 kilog.; du Pérou. 
71,613 kilog.; d’autres pays. 149,742 kilog. Quantité mise I 
eu consommation, 2,992,777 kilog. 

A’/porlalii/iu de France. — Année 1845. Étain brut: j 
fl. 291 kilog. évalués à 2 fr. 30 c. le kilog. et fournis princi- 
palement o la Suisse, aux États sanies, aux Pays-Bas. à P Au- J 
triche, à la Turquie, à r Algérie, a la Guadeloupe, etc. Étain 
battu ou laminé, 26.993 kilog. évalués eu moyenne à 3 fr. j 
50 e. le kilog. et reçus par la Belgique, les KtaU-tinis. |'f> I 
pagne, les États sanies et plusieurs autres p4ys. Ouvrages en 
ctain non spècUiés, 30,7 tO kilog. valant 92,130 fr. et fournis ' 
principalement aux colonies et aux États libres des deux Ame- I 
ri que». 

Année 1850. — Étain brut : 81 ,926 kilog. évalués à 2 fr. le 
kilog. dont 40,796 kilog. pour l'Espagne ; 12,814 kilog. pour [ 
l’Angleterre; 12,322 kilog. pour les États sanies; 9.536 ‘ 
kilog. pour la Suisse; 3,742 kilog. pour l’Algérie; le reste. ' 
pour les ‘États barba resqurs et d’autres pays. Él&iu battu ou 
lamine, 43.570 kilog., dont plus de la moitié reçus par les 
Ktat»-Luis; le reste, par l'Angleterre, la Belgique, les États 
sardes, les lieux-Sicile», l'Espagne, les villes hnnveatiques, etc. 
Ouvrages en ctain non sperjlio», 67,122 kilog., dont 11,392 
kilog. envoyés en Belgique ; le reste, reparti entre l'Angle- 
terre, les Deux-Sicile», les États sardes, l’Rspagnc, la Suisse, 
l’Algérie, les États-Unis, les Antilles, le Brésil, le Mexique, etc. 

Année 1856. — Étain brut : 210,204 kilog. évalues officiel- 
lement à 2 fr 30 c le kilog. Les Élats-Cuis seul» en ont | 
reçu 135,865 kilog.. l’Angleterre, 17,123 kilog.: la Toscane, 
15.526 kilog.; la Suisse. 9,213 kilog.; les États sardes, 
fl. 589 kilog.; les Deux-Sicile», 6,816 kilog.; l’Association 
allemande, 3.271 kilog ; la Turquie, 3,192 kilog.; l’Algerie. 
4.262 kilog., etc. Élaiu battu ou lamine, 58,97ÿ kilog. dont 
29.095 kiiog. fournis aux Étals- Unis; 11,747 kilog. aux 
États sardes; 3.313 kilog. h la Belgique; 5,192 kilog. à 
l’Espagne; le reste, à l’Angleterre, aux Deux-Siciles, au Brésil 
et a d'autres pays. Ouvrages eu étain non spécifié», 65,521 
kilog. évalues « 5 fr. le kilog. (valeur actuelle) et réjiartis 
entre la Turquie, les États-Unis, la Russie, les Pays-Bas, la 
Belgique, l'Espagne, l'Algérie, le Brésil, le Rio de la Fiata, 
Cuba et forto-Rico, et d’autres pays. 

Année 1857. — Étain brui : 136,522 kilog. expédiés aux 
États-Unis, aux États sardes, aux villes hanséatiques, en Suisse, 
eu Toscane , eu Angleterre , en Espagne , en Turquie, etc. La 
part des États-Unis seuls est de près de ni'fltié du chiffra total. 
Étain battu ou laminé, 4 4.949 kilog., reçus par les États-Unis. 
l'Espagne, la Belgique, les Etats sarde». l'Association allemande 
et plusieurs autres pays. Ouvrages en étain autres que poteries. 
60,450 kilog., exportes en Turquie, aux Etats-Unis, it Cuba et 
Porto-Rico, au Mexique, au Bre-.it, en Espagne, en Égypte, etc. 

Droits de douane. — Angleterre. Le minerai d’etain et 
l’étain en blocs, lingots, barres ou baguettes entrent librement 
dans le Royaume-Uni ; l' ctain en feuilles et les ouvrages eu 
ctain qui ne sont pas spécialement taxés, payent un droit d’im- 
portation de 10 sehel. par 100 liv. 

Pays-Bas. L' ctain brut est exempt de tout droit «l'importa- ! 
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lion. L'étaiu manufacturé paye 7 guidons par 220 liv. et l' ctain 
en feuilles, 5 c. pour 2 liv. 1,5. 

France. Le rnin rai d’etain est exempt de droits d'enlrée par 
navires français et par terre; il paye I fr. par 100 kilog. par 
navires étrangers. Le droit d'exportation sur cet article est de 
10 c. par 100 kilo*;* L’cUin brut de l'Inde est également 
exempt a l’entree par navires français, mais it paye 5 fr. pour 
100 kilog. par navires etrangers et parterre. Le meme d'autres 
provenances paye aussi 5 fr. par navires etrangers e! par terre, 
et 2 fr. par navires français. L’ctain battu ou lamine paye 
60 fr. pour 100 kilog. par navires français, et 65 fr. 50 c. par 
navires étrangers et par terre. Le droit d'exportation sur l’é- 
tain brut, battu ou laminé, ainsi que sur l’étain ouvré, est de 
25 c. par lOo kilog. Les ouvrages en elain autres que la po- 
terie (Voy. ce mol, sont prohibés à l'eutree. Alt. MANGIN. 

ÉTAIN DF. GLACES. Voy. Bismuth. 

ETALONS. Types ou modèles auxquels doivent cire 
conformes, dans les limites des tolérances accordées 
par les lois el règlements , les poids, mesures et mon- 
naies fabriqués pour l'usage commercial daus les di- 
verses eonlrées. 

Gts types, citez les nations les plus avancées et les 
plus puissantes, en France, en Angleterre, en Prusse, * 
en Russie, aux États-Unis, etc., ont élé établis avec le 
plus grand soin, à grands frais et en employant à leur 
confection les matières les moins suseeplibles de s'al- 
iéner, tels que le platine , le fer, le cuivre , etc, (Voy. 
Mesures). c. t. 

ETAMINE. On désigne, depuis Irois siècles, par cc 
nom une famille de Hssus lisses, caractérisée jiar l’em- 
ploi d'une chaîne assez torse et d’uue trame un peu 
ouverte. La fabrication de ces étoffes est très-smeienne, 
et a aujourd’hui autan! d'importance qu' autrefois ; seu- 
lement, les noms de plusieurs geures ont cliangé. L’é- 
tamine est un tissu lisse, léger, de soie pure, ou de soie 
el laine, ou de laine pure. 

L 'étamine de soie avait quelque rapport avec le crêpe 
lisse ; on la fabriquait à Lyon el à Avignon. 

L’étamine de sole et laine présentait sept genres 
différents. L'étamine ante avait la chaîne de lil de laine 
peignée fine, doublé et retors avec de l’organsin, el la 
trame de laine peignée; on la faisait aussi avec des 
rayures, des carreaux et lin broché. L étamine virée 
élait moulée de même, avec celle différence que la 
soie qui est retordue avec la laine est .d’une attire cou- 
leur que celle-ci et que la traîne. Le crépon d'Alençon 
avait la chaîne erv laine peignée très-torse, virée avec 
deux, trois ou quatre (Ils de poil d’Alais, de couleur 
différente de celle de la laine ; la trame était de laine 
peignée. Le crépon d'Angleterre est un crépon d'A- 
lençon quatre soies, dont la trame est de soie (Voy. 
Castignette). Dans Vitamine glacée , la chaîne élail 
d’organsin, et la trame de laine tlnc et brillante, pei- 
gnée ; ce (issu a reparu dans ccs derniers temps sous 
le nom de chuly. Gs étamines étaient dites camelotées , 
parce qu’elles avaient le grain du eatnelol, qui est formé 
par la trame (une étoffe lisse était dite baracanée , 
quand le grain élail formé par la chaîne). 

Les étamines de soie et de laine el soie sont dé- 
laissées à présent ; celles de laine pure sont encore eo 
usage, mais un petit nombre a conservé le nom d’éta- 
mine. L 'étamine foulée , façon d’Angleterre, n’éUdt 
autre que la tlanclle lisse ou bolivar. 

Le voile clair ou burat voile est de laine fine, pei 
gnée et (lice à la main dans les communes qui bordenl 
la Suippe ; il est teint en noir, fait en 00 et 90 centim. 
de large, et destiné aux voiles de religieuses. G tissu, 
d’une exécution difficile, ne »e fabrique qu’à Reims cl 
à Nogent-le-Rotrou. 

G b.irat ras est une forte étamine à voile, égale- 
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ment tissée aux environ» de Reims et de Nngent-le- Culture de la betterave, valeur totale en francs : pro- 
Hotrou ; lu chaîne et la trame «ont de laine peignée et doit, 45,100; semence, 1,400 , produit disponible, 
fdée à la main ; la largeur est de 00 et de 80 renlim. 45,100 ; consommation, 27,300 ( Statistique officielle 
Cette jolie étoffe sert au vêlement de» religieuse» en de la France). 

France et en Espagne, et aux robes*dc deuil. , Foire* : le 2 septembre, 29 septembre et 1 5 novem- 

Le Ourat doux et V étamine buratée , ou simplement bre ; elles durent huit jours et livrent à la ronsomma- 
burmie, sont aussi des étamines à voile, que l'on bat et tion des bestiaux, de lu mercerie, des jouets «l'enfant», 
<|u'on foule aux pied* avant de les mettre en teinture, de la «|ui tiraillerie, de la chaudronuerie et de la po- 
I-a buratée se faisait dans les derniers temps en laine terie. J- r* 

cardée, elle est à peu près abandonnée. Le burat doux ÉTAPE et DROIT D'ÉTAPE. On appelle «'lapes du 
est en laine peignée et lllér à la mécanique, on le fuit commerce les places où le» convoi» «le marchandises et 
à Reims et on l'emploie pour les robes des juges et les navires chargés en cour* de destination s’arrêtent 
des avocats et les soutanes. habituellement pour changer de voie, faire uuacquil- 

L f étamine à pavillon est toute en laine longue pei- tement de droits, prendre du repos et se mettre àl’a- 
gnée; elle sert à faire les pavillons cl les flammes des i bri, ou pour tout autre motif qui nécessite un séjour 
navires, et des ceintures de matelot ; on la fabri«|ue en 
France, en Angleterre, en Hollande ; les étamine» de 
ce genre le» plus estimée» viennent de Reims, de Brad- 
ford et de Leyde. 

et faire échelle ou eseale, lorsque ce temps d’arrêt est 
utilisé pour le trafic avec la côte (Voy. d’ailleurs aux 
mots Échelles et Relâche). 
flnessos, depuis 30 jusqu’à 05 cctilim. de large, depuis t Dès la plus haute antiquité le commerce de terre, 
2 jusqu'à 20 flk aux 5 militai. On distingue les finesses . sur les deux continents de l’Asie et de l'Afrique, dut 
par numéros, du n° 0 au n° 48. Dans les comptes ser- j revêtir un caractère particulier sous l'influence des rap- 
rés, cette étamine se rapproche beaucoup du borat j ports géographiques et de la nature du sol, et s’effec- 
doux et du burat raz ; on Tait même des étamines à tuer par caravanes, en suivant des itinéraire» tracés 
bluteau buratées, qui, teintes en noir, conviennent pour «l’avance. Le» oasis disséminées au milieu des steppe» 
le» soutanes, les robes des religiêiises et de» juges. ' <*l des déserts étaient alors, ce qu’elles sont encore au- 
II reste à mentionner V étamine brochée qui se faisait ; jourd’hui, le» étape», les stations, les lieju de rendez- 
en laine longue peignée, qui a été imitée avec succès vous indispensables où acheteurs et vendeurs s’ar- 
en Angleterre, et est revenue en France sous le nom ! relaient et se rencontraient successivement. On y 
de stoff broché. construisit de bonne heure ce» vastes hôtellerie», con- 

Enfin , la mousseline de laine , le stoff uni , la tamise nue» nous le nom de caravansérails, où chacun se loge 
dérivent de l'étamine. et s'installe comme il peut avec ses bête» et les marchait* 

11 est à rcmanjucr que la fabrication des étamines dises qu’elles portent. Le chameau avec sa charge n’eût 
proprement dites, après avoir été entreprise pendant pu luire en aucun temps, sans de notables interrup* 
un long temps dan» plusieurs districts manufacturiers lions, leJong trajet de la mer Noire au Gange, ou «I«m 
de France, «l'Angleterre, d'Allemagne, est aujourd’hui | deux Syrie» au Niger; et, de plus, tes pays situés sur 
confinée à Reims et à Nogent-le-Rotrou. I sa route avaient aussi besoin d’être approvisionnes. 

Les burat», voiles et bluteaux de laine reçoivent, à | Gomme les steppes de l'Asie centrale et les déserts de 
l'exportation, la prime qui est attribuée par le décret 
du 19 janvier 1850 aux tissus de laine légers, et qui 
est, selon la valeur de l’étoffe, de 60, 80 ou 110 fr. 
par 100 kilog. n. rondot. 

ÉTAMINES. Voy. Toiles mltalCiqles. vanes entre la Russie et la Chine, comme entre Tom- 

ÊTAMPBS, Ville du département de Seine-et-Oise, ! bouelou et Tunis, suivent 1rs mêmes voies déterminée» 
sur la Juinc , à 55 kilom. de Versailles et 52 de Paris, i par la nature «pie suivaient déjà les Raclriens et le» 
Lal. 48° 26' 49", long. 0° 11’. Pop., en 1856, Babvlonieif», les Carthaginois et les Cyréiiéens. 

8,083 luth. La Juinc met en mouvement un grand En Europe aussi, bien que le trafic n'y fût point or- 
nombre de, moulins, «jui alimentent son important corn* i gauisé par caravanes, l’importance des étapes, qui s’y 
nn*rce de farine» dont la Reauce et le Câlinais fourni»- confondait en partie avec celle des foires (Voy. ce mot), 
sent les grains. Transaction» nombreuses entre Etain- ] a été grande au moyen âge. Le défaut de police l’ab- 
pes, Louviers, Sedan, Klbeuf, pour les laines-métis | seuce de sécurité sur les route», non moins que le mau- 
lavée* à chaud pour les fubriques de draps. Non loin 
de Paris, et plus près, pour ainsi dire aujourd’hui, par 
le chemin «le fer d'Orléans, Elanqw*» entre pour un 
chiffre n«»table dans les approvisionnements de la «‘api- 
toie en léguin«*s potagers, volaille», grain», faryie» et 
win. Presque tous le* grès du pavage de Paris pro- 
vienmnl des carrières de* environs d’Etampe*. 

Son industrie manufacturière consiste en farines, 
bonneterie, couleurs, verni», savon vert; elle compte 
plusieurs Ulaturesde laine et de coton ; son industrie 
agricole produit les grains, le» laines, la cira et le sition le priv ilége de recevoir exclusivement, soit tous 
miel. les produits d’un rayon déterminé, »oil certaine* inar- 

Géréale» : froment, produit annuel, 1 ,556,359 lice- *chandi«j>» eu imrUcuUer, sans distinction de prove- 
tolitre» ; avoine, 2,290,702 hectolitre». Total de» pro- nance. Ainsi, dan» la navigation du Rhin trois villes, 
duils de toute» les céréale» : 4,649,785 hectolitre». Spire, Mayence et Cologne, prétendaient, suivant la 


val» état de cclles-d, obligeaient les marchand* à »e 
réunir, de songer continuellement à mettre leurs mar- 
chandises à couvert et à se procurer des intermé- 
diaire» et de* escortes pour les surveiller et le* garder. 
Sur mer comme» sur terre le commerce se faisait de 
conqiagiiie, d'étape en étape; il était rare qu’un bâti- 
ment naviguât seul. -C’est au moyen âge aussi qu’on 
trouve un droit d’étape et d’entrepôt établi en faveur 
de certaines ville» pourvues de magasins, qui devaient 
à celle circonstance cl à d'autres avantages de leur po- 


l’ Afrique septentrionale lie se «ont pas moditié», il n est 
pas étonnant que, pendant des millier» d’années, le* 
routes et les étapes de ce commerce aient éprouvé si peu 
de chanLreinetil. et «me. de no* jours encore, les «ara- 


L étamine à bluteau est lissue de laine peignée et 
filée à la main ; sa fahricatioira conservé à Reims une 
certaine important. Il v en a de plusieurs largeurs et 


plus ou moins long. En termes de navigation cepen- 
dant, celle expression est moins uRitée, et l’on dit plu- 
tôt faire relâche, en parlant de» bâtiments qui n’ont 
besoin «pie de sc ravitailler, ou de réparer de* avarie», 
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coutume du temps, à un droit d'étape ou d'entrepôt 
forcé. Tout bateau qui transportait sur ce fleuve des 
marchandises sujettes à l’entrepôt, était tenu de s’ar- 
rêter devant chacune de ce* ville* et d’y décharger son 
contenu pour le déposer à la douane. Ce n’était qu’a- 
prè* l'acquittement de tous le* droits, que le charge- 
ment pouvait être ou réintégré à bord, ou réexpédié 
par terre dans l’intérieur du pays. A la même épo- 
que, il tant citer encore RâJo, Strasbourg, lîlm, Augs- 
bourg, Ralisbbnnc, Nuremberg en Allemagne, Beau- 
caire, Lyon et Troyes en France, comme Ips étapes et 
marchés principaux du commerce de terre établi entre 
le* villes marchandes de l’Italie d’une part, et celles 
de* Pays-lias de l’autre. De même Bruges, Anvers et en 
dernier lieu Calais Turent les étape* ou entrepôts obli- 
gatoires pour toutes les laines exportée* d’Angleterre 
sur le continent. On n’hésitait pas à ae soumettre à de 
pareilles restrictions qui paraîtraient intolérable* de 
nos jours, dan* un lemps où le commerce ne connais- 
sait- pas encore la concurrence et s'estimait trop heu- 
reux de trouver seulement une route où il put se mou- 
voir sans péril. C’était alors entre les villes et seigneurie* 
rivales à qui retiendrait le plus longtemps la marchan- 
dise, pour tirer prollt de son passage, en la taxant sous 
toutes sortes de prétexte*. 

Avec le perTeclionneinent des moyen* de communi- 
cation et de transport, et l’amélioration de la police 
intérieure de* États dans l’Europe moderne, ces cou- 
tumes absurdes dbparnissenl, et (ecommerce, qui tend 
de plus en plus à se (tasser d’intermédiaires, ne connaî- 
trait presque plus d'étapes sans les gênantes formalités 
que lui imposent encore souvent les douanes, ch. v. 

ÉTAPLES. Petite ville du département du Pas-de- 
Calais, à 21 I kilom. de Paris, à 13 de la mer. Pop., 
en 1856, ? ,65 1 bah. Bureau dédouané. Petit port de 
relâche et île petit cabotage ; pêche du hareng et du 
maquereau. Mouvement de la navigation en 1857 ; en- 
trée, 19 navires chargés, jaugeant 1,405 tonneaux ; 
sortie, 2 navires sur test, jaugeant 153 tonneaux. La 
marine d'Etaple* comprend 51 navires à voiles, pres- 
que exclusivement consacrés â la pêche ; les matières 
importées sont principalement le blé, le seigle, l'atome, 
le vin, les eaux-de-vie, la houille, les bois du Nord ; 
le* matières exportées : les bois à brûler et le* maté- 
riaux à bâtir. — 11 a été Importé, en 1857, 4, 53t> quin- 
taux métriques de sel marin et de sel gemme, e. r. i 

ÉTHERS. (Syn. : Angl. Ether. — A Hem. Æther . — . 
Espagn. et Portug. Eier. — liai. Eure.) — Les éthers ' 
sont des liquides extrêmement fluides, plus léger* cl j 
(•lus volatils que les alcools, très-combustibles, doués ! 
d’une saveur chaude et d’une odeur pénétrante. Les 
chimistes en comptent un grand nombre , mais il n’en 
est guère que trois que nous puissions considérer connue 
des substances commerciales. Ce sont l’éther acétique, 
l'éther nitrique ou azotique et l’éther sulfurique. 

Étiier acétique. On l'a désigné aussi sous les noms 
A' éther acéieux et d'acétate d'oxyde d'éthyle. On l'ob- 
tient en distillant au buin-marie sans feu, un mélanger . 
d’alcool et d’acide acétique, avec une petite quantité 
d’acide sulfurique. Il est incolore, très-mobile; son 
odeur, lorsqu’il a éUî bien préparé, est fraîche et agréa- 
ble. Sa densité est d'environ 0.870 ; celui du commerce 
marque 23° à l’aréomètre. Il brûle avec une flamme 
jaune pâle ; son point d'ébullition est à 74°. Il est solu- 
ble dans 7 partie* d'eau et en toutes pro|M>rtions dans 
l’alcool ; sans action sur le* couleurs végétales, lorsqu’il 
est pur; mais, lorsqu’il contient un peu d’alcool ou d’eau, 
il se décompose à la longue cl devient légèrement acide. 
Les alcali* caustiques le décomposent aussi en acide 


[ acétique avec lequel ils se combinent, et en alcool qui 

I reste libre. Sa composition représente 1 atome d’hydro- 
1 gène bicarboué, plu* I atome d’acide acétique, unis à 

2 atomes d’eau, ce qui donne, en poids: carbone, 54.04; 
I hydrogène, 9.22; oxygène, 30.14. 

L'éther aeétique des pharmacies est rarement pur ; 

I presque toujours il est mélangé d’eau et d’alrool qui, 

I comme nous venons de le dire, nuisent à sa conserva- 
I lion. Quelquefois même il exhale, lorsqu’on le fait éva- 
j porer dans le creux de la main, une odeur empyreu- 
I malique désagréable. Cette odeur est un signe certain 
qu’il a été préparé, soit avec du vinaigre de bois (acide 
! pyroligneux ! mal purilié, soit avec de l’alcool de grains 
ou de pommes de terre mal rectifié, et doit le faire 
rejeter. On ne doit pas, non plu*, accepter celui qui 
rougit le papier de tournesol, ou fait effervescence avec 
les carbonates, ce qui indiquu dans le liquide la pré- 
sence de l’acide acétique. 

Les lisages de l’éther acétique sont exclusivement 
médicinaux. On en, fait des frictions excitantes contre 
les douleurs rhumatismales; on l’administre à l’intérieur 
comme stimulant et antispasmodique, contre les indi- 
gestions, l’ivresse, la gastralgie. Il entre enfin comme 
élément principal dans la coui|>o*ition du baume acé- 
tique camphré et de quelques liAimcnls spiritueux. 

Ether nitrique ou azotique. On l’a aussi appelé 
éther nitreux ou azoteux, éther hy poudreux, nitrite ou 
us otite d'éther ou d'oxyde d'éthyle et nu {dite nitrique. 
C’est un liquide blanc-jaunâtre, d’une saveur âcre ut 
brûlante, exhalant une forte odeur de pomme de rei- 
nette. Sa densité à la température ordinaire ( 15°; est 
0.947 . Sa volatilité est extrême, puisqu’il boula I6M. 
H prend feu au contact d'un corps en iguilion et brûle 
avec une flamme blanche. Il est soluble dans l'eau et 
dans l’alcool. Dans h» flacons même les plus herméti- 
quement bouchés il s’acidifie en quelques jours. Cet 
éther est etnployé-en médecine comme excitant et diu- 
rétique. Un l’ordonne contre le hoquet cl la colique 
llutuleide, à l’état d’éther nitrique alcoolisé, ou liqueur 
anodine nitren.se, c’est-à-dire mélangé avec son volume 
d’alcool rectifié. Tel qu’il est livré par les fabricants, 
il contient quelquefois de l’acide azoteux, de l'alcool ou 
de Peau, léacide nitreux se reconnaît à l'effervescence 
qu’il produit avec te bicarbonate de potasse ou de soude ; 
l’eau et l’alcool le sont par la diminution de volume 
qu’éprouve le liquide au contact du chlorure de cal- 
cium. i 

Éther sulfurique. C’est le type du genre de suli- 
slances qui nous occupe, le plus fréquemment cmplové 
de tous les éthers et le seul qui donne lieu à un com- 
merce d’une certaine importance. On l’a appelé autre- 
fois naphte vitriolique, huile douce de vitriol, puis oxyde 
d'éthyle et éther hydrique ou hydratique. D'ordinaire 
on le désigne simplement aujourd’hui sous le nom 
A" éther : l'épithète do sufjurique qu’on y ajoute quel- 
quefois n'est propre qu’à donner une fausse idée de la 
nature de ce cftrps, car si l’acide sulfurique est em- 
ployé à sa pré|>aration, il n’en entre pas I atome dans 
sa composition. L’éther n’est, en réalité, autre ciiose 
que de l’alcool auquel on a enlevé, à l’aide de cet acide, 
un équivalent d’eau. Sa formule chimique est C*H*0, 
c’est-à-dire qu’il renferme en poids : carbone, 65.30 ; 
hydrogène, 13.32; oxygène, 21.38. Sa densité est de 
0.7115 a 24°, de 0.7154 à 20®, et de 0.7237 à I2®.5. 

II marque 60° à l’aréomètre de Baume; mais sa vapeur 
est très-dense, puisqu’elle a une pesanteur spécifique 
représentée par le nombre décimal 2.565, celle de l'air 
étant prise pour unité. 

L'éther est un liquide (•arfaitemcnl incolore, très- 
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mobile, doué d’une saveur chaude, mais «ans àcreté, 
d'une odeur vive el agréable. Il bout à 35°.6, sous la 
pression ordinaire de l'atmosphère. Il s'évapore très- 
rapidement h l'air, ce qui, joint à son extrême inflam- 
mabilité, en lait, entre les mains des personnes impru- 
dentes ou ignorantes, un corps dangereux. Il brûle avec 
une flamme blanche, claire et légèrement fuligineuse. 
Sa vapeur forme, avec l’air et l’oxygène, des mélanges 
très-détonants, qui ont souvent causé de graves ac- 
cidents. 

L’éther dissout une petite quantité d’eau. Il se dis- 
sout lui- même dans 0 parties de ce liquide; ce qui 
échappe à ia dissolution forme à la surface une couche 
qui ne tarde pas à s'évaporer. L’alcool el l’élîier se 
dissolvent réciproquement en toutes proportions. L’é- 
ther exerce sur l’économie animale et particulièrement 
sur le système nerveux, une action très -énergique. 
Aussi est-il très-souvent employé en médecine, comme 
antispasmodique., contre les crampes d’estomac, les 
douteurs nerveuses et rhumatismale», les convulsions, 
l'hystérie et même l’épilepsie. Mélangé avec son volume 
d’alcool, il constitue la liqueur anodine d'Hoffmann ; on 
le fait entrer dans le sirop d’éther; il est le véhicule 
des médicaments connus sous le nom de teintures 
éihén'es ; c’est aussi bu dissolvant très-usité dans les 
laboratoires de chimie et dans quelques industries. 

En (846, MM. les docteurs Jackson et Morton, de 
Boston, reconnurent que la vapeur d’éther, absorbée 
en quantité convenable par les voies respiratoires, pro- 
duit une sorte d’ivresse, on pourrait presque dire de 
somnambulisme, accompagnée d’une insensibilité com- 
plète. Celte action anesthésique de l'éther fut d’abord 
utilisée par M. Morton, qui élaii dentiste, pour l’extrac- 
tion sans douleur des deids de ses clients ; on ne larda, 
pas à l’appliquer, en Amérique d’abord, puis dans louie 
l’Europe, à des opérations plus sérieuses ; mais on sait 
que les mêmes propriétés ont été constatées depuis, ù 
un plu» haut degré, dans plusieurs autres substances, 
notamment dans le chloroforme (Voy.cc mol) et dans 
l'amylène; si bien que l'éther, en tant qu'ageut anes- 
thésique , est aujourd’hui généralement abandonné, 
bien qu’on n’ait pas, comme à ses analogues, des ac- 
cidents d’asphyxie et d’empoisonnement mortels à lui 
reprocher. , 

Un ingénieur français, M. du Tremblay, a tenté ré- 
cemment d'associer la vapeur de l’éther à celle de l’eau 
pour la mise en jeu d’une machine de son invention. 
Après plusieurs expériences dont tes résultats avaient 
paru favorables, cette machine fut installée à bord de 
plusieurs bateaux à vapeur destinés ù naviguer entre 
Marseille el le Bréstl ; mais un de ces bateaux, la France, 
devint, en rade de Mahia, la proie d’un eiTroyabie in- 
cendie causé par l'inflammation de l’éther, dont il por- 
tait 4,000 kilog. dans ses soûles. Ce sinistre a forcé 
l’inventeur et ses partisans de renoncer à une sem- 
blable application du dangereux liquide. 

L’éther est facilement altéré par l’oxygène de l’air 
qui le décompose partiellement en eau et en acide acé- 
tique. Cette altération est plus rapide en présence des 
bases alcaline». Pour conserver l’éther à l'abri de ce 
genre d’altération, il fuut le leniren un lieu frais, dans 
des flacons bien bouchés qu’il remplisse entièrement. 

* Ce liquide peut d'ailleurs contenir, par suite de diver- 
ses causes, de l'eau, de l’alcool, de Yhuile pesante di- 
vin ou de l’acide sulfurique. Pour reconnaître la pré- 
sence de l'eau ou de l’alcool, on pèse l’éther à l’aréo- 
mètre, ou on l'agite dans un tube gradué avec une so- 
lution de chlorure de calcium ; la proportion du 
mélange, si mélange il y a, est indiquée jair une dimi- 


nution du volume plus ou moins sensible. Si l'élher 
renferme del’liuilc douce de vin, il se trouble lorsqu’on 
l’agite avec de l’eau ; l’huile de vin se décèle, du reste, 
par l'odeur caractéristique qu'elle exhale lorsqu’on 
fait évaporer l'élher dans le creux de la main. Quant à 
la présence de l’acide sulfurique, elle est aisée à consta- 
ter par l’action de cet acide sur le tournesol et sur les 
carbonates . 

Les éthers se vendent ap poids dans des flacons de 
verre bouchés à l’émeri. Un n'en prépare ordinaire- 
ment que de petites quantités à la fois, sans quoi lu plus 
grande i>arlie se perdrait par évaporation. Celte prépa- 
ration se fait chez les fabricants de produits chimiques, 
principalement à Paris et aux environs, ar. üanüi.v. 

ÉTOFFES. Toy. Tissus. 

ETOUPES. Résidus obtenus par le peignage du 
chanvre et du lin. Ou le» met en balle» de divers poid» 
et on les vend pour le» usage» vulgaire», tels que la fa- 
brication des toile» d’emballage, de la iicelle commune, 
pour rembourrer les meubles, pour confectionner des 
bourrelet», calfater les navires, etc. Les étoupe» res- 
semblent aux matières textile» dont elle» proviennent ; 
mais elle» sont plu» chargée» d'impuretés, à libres cour- 
tes et enchevêtrées. (Voy. Chanvre el Lin), ar. x. 

KIH AMil.liS. Les étranger» résiliant en France 
peuvent êlrc rangé» en deux catégories : ceux qui ont 
obtenu, par décret impérial et en vertu de l’art. 13 
du Code Na|Hiléon, l'autorisation de fixer leur domi- 
cile sur le territoire de l'empire et la jouissance des 
droit» civils; et ceux qui n'ont acquis aucun droit 
particulier. Les premiers sont complètement assimilés 
aux Français , sauf pour l’exercice des droiis publics 
et politique» , tant qu’il» continuent de résider en 
France ; le» second», en matière purement civile, sont 
soumis encore à certaines restriction», qui le» distin- 
guent des nationaux, mai» que de» traité» particuliers 
peuvent faire disparaître ; en effet, l'art. M du Code 
Napniéyn porte que « l’étranger jouira en France de» 
mêmes droit» civil» que ceux qui sont ou seront accor- 
dés aux Français par le» truités de la nation à laquelle 
cet étranger appartiendra. » 

Eu matière purement commerciale, le» étranger» 
jouissent en France de ia même liberté et de la même 
protccliou que les Français ; nou» n’avous donc à 
outrer à cet égard dan» aucun développement. Il faut 
même dire que si une contestation purement com- 
merciale s’élevait entre deux étranger» résidant en 
France, c’est le tribunal de commerce qui serait com- 
pétent, el ib devrait retenir la connaissance de l'af- 
faire. al. 

EtfPATORlE. Ville el porlen Crimée sur la mer 
Noire (gouvernement de laTauride, empire de Russie). 
Lal. N., 45° 12', long. E. Terre 61 Q 2'. Distance de 
Saint-Pétersbourg, 2,067 versles; de Moscou 1,413, 
do Simphéropol (chef- lieu ) 201. Pop., en 1861, 
13,106 hub. i,Voy. Odessa, Commerce des ports de la 
mer Noire). a. b. 

EL F EN ou NE A U, sur la Vesdre, dans la régence 
prussienne d’Aix-la-Chapelle, à 13 kilom. S. de celle 
ville. Pop., 13,000 hal». Nombreuses et importantes 
manu far line» de drap» et de casjmir», dont les pre- 
mière» ont ôté fondées par de» réfugié» français ; tan- 
nerie», papeterie» et savonnerie». Pour les monnaies, 
poids et mesure», voyez Berlin. ch. v. 

fcL'PHOUHE ou hlPHOKUH'M. On désigne ainsi 
une gomme-résine fournie par le» euphorbia an tiqua - 
rurn, ojfuinurum et canarien si s, plante» arborescente» 
et lactescente» de ia grande famille des cuphorbiacée». 
Ce» plante» sont propres aux région» tropicale» de l’hé- 
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mlsphère austral. C'eit surtout Yeupkorbia canaricnsis 
qui fournit en abondance la résine dont il s'agit, <>t 
arbrisseau croit, comme «on nom l'indique, dans les îles 
Canaries. Sa tige, assez semblable à celle des cactus, 
«•st articulée, pulpeuse et garnie, sur les angles, d’é- 
lünes ou aiguilles géminées, à la base desquelles exsude 
spontanément un suc laiteux qui ne tarde pas h se con- 
créter et donne ainsi de* larmes solides ou l'on retrouve 
souvent les épine* rompues. Il suffit d'ailleurs d'inciser 
la tige des euphorbes pour en faire découler le mèuie 
suc laiteux et obtenir la résine à laquelle ils ont donné 
leur nom. Cette résine est ordinairement sous forme 
de larmes ou de masses jaunâtres et demi-transpa- 
rentes, tantôt arrondies, tantôt irrégulière* ou ra- 
meuses, de la grosseur d'un pois lorsque la résine a été 
épurée, mais, dans le cas contraire, beaucoup plus 
volumineuses. Celles de ces larmes qui proviennent de 
Yeupkorbia canaricnsis sont ordinairement percées 
dans toute leur longueur de deux trous laissés par les 
épines autour desquelles elles se sont formées. L’eu- 
phorbe est fragile et très-friable. Sa saveur est àcre et 
corrosive ; «on odeur est très-faible, mais lorsqu'un peu 
de sa pouMlèfe s'introduit dans les fosses nasales, elle 
y produit une excitation violente, qui rend sa pulvéri- 
sation difficile, incommode, dangereuse même, car 
l’euphorbe est une substance très-vénéneuse. Il agit à 
l’intérieur comme un poison corrosif, et h l’extérieur 
connue un épispastique très-actif. Aussi peut-on em- 
ployer sa poudre, comme celle de cantharides, pour 
préparer les vésicatoires. C’est à ce litre qu'il est de 
quelque usage en médecine et ligure dans le commerce 
de la droguerie. Il est très-solubie dans l'alcool, mais 
presque complètement insoluble dans l'eau. On reçoit 
l’euphorbe des îles Canaries, de la côte occidentale 
d’Afrique et de l’Inde, dans des sacs de cuir de poids 
variable. 

Outre le« espèces qui produisent la résine dont nous 
venons de parler, le genre euphorbia en comprend 
quelques autres que noua croyons devoir mentionner 
ici parce qu’elles sont indiquées dans le Codex et jouent 
un certain rôle comme substances médicinales. Ces 
Utpieea sont : les euphorbia cyparissias, pépias, lielios - 
copia, gerardiana , pithijusa , sylvatica et ipécacuanha. 
La dernière, originaire de l’Amérique septentrionale, 
est un excellent succédané de l’ipécacuanha propre- 
ment dit, auquel on pourrait la substituer sans incon- 
vénient pour les malades, et même avec avantage au 
point de. vue de leur intérêt, car elle croît très-bien dans 
nos jardins botaniques, et on pourrait se la procurer à 
bon compte. Nous citerons encore, parmi les espèces 
médicinales du genre euphorbia, Y euphorbia lathtjris, 
vulgairement connu sous le nom d'épurge, dont le* 
graines renferment une huile purgative qu’on en relire | 
pur expression et qu'on a proposée comme succédané ! 
«le l’huile de croton -tiglium. Elle est, il est vrai, beau- 
coup moins énergique que cette dernière, mais, par 
suite, moins dangereuse, et d'ailleurs d’un prix infini- 
ment moins élevé. Chaque pied d’épurge peut produire 
jusqu’à 100 grammes de celte huile que, selon quel- : 
que* chimistes, il suffirait de laver avec de l'eau aiguisée ; 
d’acide sulfurique, pour la débarrasser de son princqte 
vénéneux et la rendre propre aux usages domestique*. 
L’épurge e»t une espèce indigène. Son écorce, admi- 
nistrée ù la dose de 1 gramme, est énergiquement pur- 
gative, mais elle a l'inconvénient de provoquer des vo- 
missements. 1-iCs autres euphorbia signalés par le Codex 
sont aussi purgatifs à divers degrés. au. mangin. 

ÉVENTAIL. L’éventail était connu dès la plus 
haute antiquité. L’usage en était très-répandu en As- 
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svrie, en Egypte, en Perse, dans l’Inde, chez les Arabes 
et les Aztèques ; les vases peints anciens attestent qu’en 
Grèce et en Italie, le* femme* se servaient fréquemment 
d’éventails du plumes , de feuilles de palmier et de 
laines de bois. 

L’invention en est due aux Chinois, et est antérieure 
au règne de Wou-wang , contemporain du pharaon 
Hainesc» III, et qui vivait au xi r siècle avant J.-C. Les 
éventails que l’on faisait dans les temps anciens ne 
pouvaient pas être ployé* ; l'éventail plissé en forme de 
cocarde |>arait avoir été imaginé àliyzance, et celui en 
quart de rende est certainement d'invention japonaise, 
s L'éventailse compose d’une monture et d'une feuille, 
faites l’une et l’autre par des fabricants différents. 

I«i monture s'appelle , en langage de métier, pied 
ou bois. Pour la faire, on débite avec la scie dans un 
morceau de bois, d’os, de nacre ou d'ivoire, les brins 
qui forment la gorge ou le dedans, et les deux maîtres 
brins, ou panaches, destinés & protéger la feuille, 
quand l'éventail est fermé. Les brins et les panaches 
passent de* mains du débiteur dans celles du façonneur, 
qui donne avec la lime la forme convenue. Ces deux 
façons se font également à la mécanique. Le pied ainsi 
pré|>,vé arrive successivement au polisseur , au décou - 
peur, au graveur, au sculpteur, au doreur , au poseur 
de paillettes d’or, d’argent, d'acier ou de cuivre; il 
est alors achevé, et on l'envoie du département de 
l'Oise au fabricant de Paris, qui commence par faire 
appliquer h la tête la rivurc, c’est-à-dire la broche de 
métal qui réunit les brins et les panaches. 

La rouille est quelquefois simple et le plus souvent 
double; elle est soit de vélin, de parchemin, de cune- 
pin, soit de papier, de tatTetus, de satin, de crêpe ou 
de gnxe desoie. Il n’est pas rare de. voir le papier dou- 
blé d’une peau mince de chevreau , appelée cabrelille. 
lin dessinateur compose le sujet , que l’on fait litho- 
graphier ou graver, el colorier ensuite, Les feuilles des 
éventails riches sont peintes à la gouache sur vélin ou 
à l'aquarelle sur papier; ce travail est exécuté habi- 
tuellement par des artistes connus sous le nom de feuil - 
listes, et il est confié pour les pièces d'un grand prix à 
des peintres renommés. 

(juand la feuille est prête, on la plisse dans un moule 
de |»apier très-fort, el on la tlxo sur la monture en ou- 
vrant les plis h l'aide de la sonde el en y introduisant 
les flèches ou bouts minces el flexibles qui sont le pro- 
longement des brins. I^a bordure est dessinée ou im- 
primée avec un mordant, et doréu en faux ou ù l’or 
lin. Le décorateur complète l’enjolivement de la feuille, 
du pied et des panaches par des ornements d’or, de 
bronze, de couleur, par des petits miroirs, etc. Enfin, 
une ouvrière fait la visite, elle donne la dernière façon 
à l'éventail, pose les glands, les houppes, les mara- 
bouts, assortit les étuis, etc. 

Ainsi, la fabrication de l’éventail occupe dix-huit à 
vingt ouvriers différents. 

Le pied est lait principalement dans les communes 
de Sainte-Geneviève, d’Andeville, de Corbell-Cerf, du 
Déluge el du Coud ray. Les campagnes qui environnent 
beauvais et Méru sont peuplées de tabteliers, et parmi 
ceux-ci 1,500 environ, hommes, femmes cl enfants, 
sont occupés à faire des bois d’éventail ; la production 
est d’environ 1 ,000,000 fr. Les matières qu’ils façon- 
nent sont à Sainte-Geneviève et au Petil-Fercourl, l’os, 
la nacre et l'ivoire ; à Andevillc, les bois des îles et la 
nacre ; à Gorbeil-Gerfctau Déluge, l’alisier, le poirier, 
le pommier; à la boissière, l’os. 

G’esl généralement à Paris qu’on imprime on que 
l’on peint la feuillle et que l'on monte l'éventail , celte 
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demi ta» opération a lieu ordinairement chez l’évon- 
taillisle. Celui-ci réunit en faisceau tant «le travaux 
isolés ; il commande les bol» aux fabricants de l’Oise 
en leur donnant le dessin , il dirige les feuiliistes , il 
imagine et fait faire le» ornements des brins et d«*s pa- 
narhe» , et combine toutes ces façons diverses de ma- 
nière à obtenir au meilleur marché possible un produit 
original, élégant cl bien fait. 

Oii n’appelle aujourd’hui éventail que l’éventail 
plissé ; celui qui ne se ploie pas a reçu le nom d'écran 
de main (Voy. Ecran). L’éventail brisé, que la mode a 
mis déjà plusieurs fois en faveur, en 1710, en 1810, 
en 1830, ne porte pus de feuille, et ses brins assaz 
courts, maintenus par un double ruban, se déploient 
dans les deux sens. 

Au milieu du xvt e siècle, le nombre des brins de l’é- 
ventail a varié de 4 à 18 ; il s’est élévé à 24 et à 26 sons 
Henri 111, a été réduit à 18 et à 21 sous Henri IV, el 
n’étail plusquede 1 2 à 1 4 à la (ln du règne de LouisXYI. 
On est revenu à présent pour tes beaux éventails aux 
18 et 20 brins sveltes el rapprochés , qui étaient en 
vogue au temps de Louis XV. Lu hauteur relative de la 
gorge el de la feuille a été modifiée notablement à deux 
époques, vers 1 7 20 et vers 1841. Les éventails du règne 
de Louis XIV ont une gorge basse, et les brins sont 
étroits et rapprochés. Sous Louis XV, on élargit les 
brins, et l’on «loima moins de hauteur à la feuille; 
on conserva & peu près les mêmes proportions sous 
Louis XVI, avec celle différence que les brins étaient 
très-étroits el très- espacés. On était revenu, vers 1800, 
à n’avoir qu'une gorge «le C à 7 centimètre» , mais on 
l’avait portée en 1 84 1 à 1 9 el même 20 centimètre». La 
feuille a subi autant de changements que la monture. 

L’industrie de l'éventail n’existe qu’en France, en 
Espagne, dans l’Inde, en Chine el nu Japon. Elle est 
très-avancée, mais stationnaire depuis longtemps dans 
les trois derniers pays ; elle est constamment perfec- 
tionnée en France, et l’Espagne s’approprie ees per- 
fectionnements. On est arrivé, dans le département de 
l'Oise, pour les bois, et à Paris, pour les feuilles, à un 
bon marché que les Chinois seuls surpassent . On vend 
à Paris des éventails chinois, de 20 centimètres, demi 
la monture de bambou peint el verni porte une feuille 
peinte à la main des deux côtés, et qui coulent à Gmloii 
12 fr. le cent. Ou en trouve à Canton de plus simples 
ù un prix bien plus modique encore, j’y ai vu des écrans 
de papier à 0 fr. le mille. L'éventail français , le plus 
pelil et le plu» commun ne vaut |>as moins de S fr. 50 c. 
la grosse, soit 8 centimes la pièce. 

Les éventails chinois sont répandus dans l'Amérique 
du Sud et même en France, mais il y a si peu de va- 
riété dans les modèles et les peintures qu'ils ne font 
pus aux nôtres une concurrence dangereuse. Chaque 
pays a pour les éventails des modes et «les goûts dînè- 
rent s et variables; nos fabricants, attentifs aux chan- 
gements de mode , excellent à assortir les matières , 
les formes, les couleurs, les sujets et les ornements aux 
destinations de leurs produits. 

On évalue à 7 millions rimporiance de cette fabri- 
cation à Paris el dans l’Oise ; la |«art de Paris serait 
de à millions I / 2. U' chiffre des affaires était eu 1847, 
à Paris, de 2,912,800 Tr. ; 122 fabricants employaient 
565 ouvriers, savoir : 252 hommes, 264 femmes et 
49 jeunes gens. Vingt ans auparavant, en 1827, on 
comptait 15 fabricants, dont la production était «le 
1 ,01 3,000 fr. et qui faisaient travailler 1,000 ouvriers 
à Paris et 1 ,200 dans ledé|«arteuienl de l’Oise; avant la 
révolution de 1789, le nombre des fabricants était de 
50, el celui des ouvriers, de 6,000. 


52 — Eventail. 

Malgré la concurrence de la Chine, ln France vend 
des éventails à toutes les nations : ce sont naturelle- 
ment les pays chauds qui en consomment le plus. L'Es- 
pagne, le Portugal et l’Italie, en Europe; les Etats- 
Unis, le Chili, le Mexique, la Plata, les Antilles, le 
Brésil, en Amérique, sont nos meilleurs clients pour 
cet article charmant. On n'imagine pas combien sont 
dissemblables, en matière d’éventail, l’habitude, le goût 
el la mode dans les diverse.* contrées; et comme il faut 
absolument concilier dans l’éventail le caractère tradi- 
tionnel et spécial au pays, avec la nouveauté et l'ac- 
tualité des sujets et des enjolivements, il s’est établi 
dans la profession d’éventailiisle une division de travail 
particulière*: lel fabrique pour l’Amérique du Sud, tel 
autre pour l'Espagne; celui-ci s’occupe des éventails 
de mode, et celui-là des éventails de grand luxe. Celte 
division est nécessaire, sans cependant être forcée; 
c’est que chaque détail a son importance : la forme que 
le* uns affectionnent, d'autres la rejettent; la vente 
n’est possible, ici, que pour le* modèles riches, là, que 
pour les communs; il y eut un temps où le bleu el le 
vert étaient interdits à Buénos-Ayrrs, et c’était encourir 
la confiscation, l'amende, la prison, <|9e d'avoir des 
éventails aux couleurs proscrites. Le* lois d«; douane 
oui aussi une grande influence sur ce commerce ; un 
exemple suflit à le démontrer « il y a des pays où l'on 
«Joil faire entrer séparément les bois et le* feuille*, pour 
éviter de payer le droit élevé qui frappe les éventail* 
montés. 

Les éventails pour l’exportation forment sans doute 
la partie la plus intéressante de la production, mais 
ceux de luxe donnent également Heu à uii commerce 
digne d’attention. Les éventails anciens, soit que Martin 
en ait verni les bois ou que des élèves de I Jt Brun 
«»u de Boucher en aient peint les feuilles, sont plus re- 
cherchés que jamais; l’imitation de. rares modèles a 
été accomplie avec un certain succès, el l'on a entrepris 
«le faire, avec le concours d'artistes habiles et renom- 
més, des éventails de beaucoup de goût et de distinc- 
tion, dont la mode s'est vite répandue. 

En E»|»agne, la fabrication de* éventails, qui ne «iate 
que d’une trentaine d’années, est déjà bien organisée ; 
il y a à Valence, à Malaga, à Barcelone, à Madrid, de 
grandes fabriques, et l’on en cite qui font plus de 
2 millions d’éventails par an. 

Dans l’Inde, en Chine et au Japon, la fabrication el 
le commerce ont une importance qui s'explique par 
une énorme consommation el des exportations «•onsi- 
dérublc* dans l’archipel indien , l’Amérique et même 
l’Europe. Un marchand chinois estimait ù 3 milliard* 
la quantité «l'éventail* faite en Chine par année : ce 
chiffre est loin d’être exagéré. Chang-hai a reçu, en 
1856, d<» porls de Chine, par navires européens et 
américains, 4 millions d’éventails, d’une valeur de 
300,900 fr.; il en esl sorli pour l'Europe et l’Amé- 
ri«|uc 932,000, évalués à 420,000 fr. L’exportation est 
plus grande à Canton et à t- inouï. 

L’Exposition universelle de 1855 avait réuni 52 fa- 
bricants d’éventails et d'écrans «le main : 26 français, 
parmi lesquels 21 ont été distingués; 26 «Mrangers, 
dont 10 ont obtenu de» récompenses. 6 médaille* de 
I ru classe ont été décernées à «le* Français ; 9 médailles 
de 2 e classe ont été partagées entre C Française! 3 Hin- 
dous; des 16 mentions honorables, 8 ont été attribuées 
à ib s Français, 5 à des Hindous, etc. Enfin, 4 médailles 
de I n classe, 8 médailles de 2* classe el 2 mention» 
honorables ont récompensé l'habileté et les services 
•l’artiste* et d’ouvriers français employé» à la fabrica- 
tion de l'éventail. 
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Les éventails sont admis en France au droit de la 
mercerie, lorsque leur valeur est moindre de I fr. 50 c. 
la pièce, ils sont assimilés h la mercerie commune, et 
taxés à 100 fr. les 100 kiloar., quand ils arrivent par 
navires français, et A 107 fr. 50 c., s’ils ont été ap- 
portés par terre ou sous pavillon étranger. Ils acquit- 
tent le droit de la mercerie fine, 200 fr. ou 2 1 2 fr. 50 c., 
dès qu’ils valent plus de I fr. 50 c. la pièce, rt. b. 

EVERLAST1NG. Tissu ptii, ras, teint en pièce, 
armure salin de cinq par effet de chaîne , chaîne et 
trame de laine longue peignée ; on t’a fait aussi avec 
une trame de laine cardée. On l’appelait au xvn® siècle, 
ras (TUtrechi ; au xviu* siècle, catmande, et au com- 
mencement de ce siècle, satin tare ; c’est une des étoffes 
qui ont été le plus en faveur de 17 30 à 1840. L'em- 
ploi de la laine anglaise dans ce tissu a appelé sur lui 
l'attention des Anglais, qui l’ont appliqué au vêtement 
d'homme, et lui ont donné, en raison de sa solidité, 
le nom d’everlasting (qui veut dire étrme/), d'où, par 
abréviation, lasting. I Jt lasling uni pour pantalons et 
redingotes d’été, et imprimé pour ameublement, n’a 
eu qu’un temps, mais il a reparu bientôt sous d’autres 
noms, pour vêtement de femme et ameublement. On 
fait ce genre d’étoffe en France, en Angleterre et en 
Allemagne (Voy. Calmanhk, Listing et Satin), m. a. 

ÜVREUX. Chef-lieu du département de l’Eure, à 
104 kilom. de Paris, |iar le chemin de fer de Cher- 
bourg. Pop. officielle, en 1850, 10,615 hab., 12,000 
y compris la population flottante. Préfecture, évêché, 
tribunaux civil et de commerce. Cette ville fait un 
commerce assez considérable de céréales, et compte 
un grand nombre de moulins et usines; elle est toute- 
fois plus .spécialement renommée pour ses cotons, fils, 
tissages et surtout pour ses coutils, façonnés dans le 
genre des anciens produits belges. Son industrie, fort 
développée et fort remarquable sous ce dernier rapport, 
comprend encore In teinturerie, la quincaillerie et di- 
verses branches moins importantes. L'arrondissement 
d’Evreux, qui comptait, en 1 850 (Statistique de i indus- 
trie). 227 établissements industriels dans 28 commu- 
nes, figurait pour 29,733,815 fr. dans la production 
de la France. e. b. 

EXCÉDANT (Douanes). On désigne ainsi toute 
différence en plus reconnue par la douane, sur le poids, 
le nombre ou la mesure déclarés des marchandises. Les 
excédants au delà de certaines limite» , au-dessus du 
vingtième pour les métaux et du dixième pour les au- 
tres marchandises, sont passibles des dispositions pé- 
nales de la loi. h. b. 

EXCEPTION. Ce mot, dans le sens le plus général, 
s’applique à tous les moyens que le défendeur peut 
opposer à la demande formée contre lui; mais, en 
droit français, au moins, il ne désigne que la défense 
qui porte, non sur le fond du droit, mais uniquement 
sur la forme de procéder, et tend à ne pas répondre 
à la demande principale et à obtenir le renvoi, sans 
examiner l’affaire. Ainsi, lorsqu'une personne assignée 
en payement d'une obligation, demande que le tribu- 
nal saisi se déclare Incompétent, ou soutient que le 
demandeur n’est pas légitime propriétaire du titre in- 
voqué contre lui, ces défenses constituent des excep- 
tions et laissent intactes la question de savoir s’il est 
réellement débiteur, et pourrait être valablement assi- 
gné devant un autre tribunal et par une autre personne. 

Quant aux exceptions dilatoires, les exceptions doi- 
vent, en général, être proposées au tribunal, avant 
toute défense au fond. al. 

EXÉCUTION. C’est l'accomplissement de foule obli- 
gation qu’elle dérive d’un contrat, d’un jugement ou 


d’une loi : on appelle exécution forcée celle qui est 
obtenue par les voies judiciaires, conlre lesquelles l’ap- 
pel ou le recours n’est plus possible ; dans tout autre 
cas, l’exécution doit être considérée, de la part de la 
partie obligée ou condamnée, comme volontaire. 

EXÉCUTOIRE. On appelle acle exécutoire celui dont 
l’exécution forcée peut être immédiatement requise; 
ce caractère n’appartient qu’aux actes authentiques 
dressés par le* notaires, et aux actes publics tels que 
les jugements; les actes sous seing privé ne peuvent 
être revêtus, même du consentement des parties, de 
celte délégation du pouvoir souverain, ou, en d'autres 
termes, de la formule exécutoire. al. 

EXEQUATUR. Voy. Arbitrage. 

EXETER. Chef-lteu du Devonshirr , l’un des plus 
grands comtes de l’Angleterre, sur la rive droite de 
l’Exe, qu’on y traverse sur un beau pont de pierre, à 
260 kilom. O.-S.-O. de Londres. En suivant le littoral 
à l’est de l’Ivinoulh, on arrive d’abord au port de 
Dartmouth, à l'embouchure du Dart, par lequel les 
navires peuvent remonter vers le port de l’importante 
ville d’Exeter, qu’un canal rend accessible à tous les 
bâtiments dont la capafcité ne dépasse pas 150 ton- 
neaux. Cette ville a des communications par chemins 
de fer avee Plymoulh au S.-O., ainsi qu’avec Bristol et 
Londres au N. -K. Sa population, qui a plus que dou- 
blé depuis un demi-siècle, dépasse aujourd’hui lu 
chiffre de 40,000 habitants. 

Exeter a fleuri par l’industrie et possède des manu- 
factures de draps, de serges, de flanelles, de toiles et de 
dentelles, ainsi que des brasseries. Depuis longtemps 
adonnée à la confection des tissus de laine pour l’An- 
gleterre, l’Espagne et le Portugal, l’Ilalie et l’Allema- 
gne, elle achetait des tissus semblables dans les comtés 
circonvoisins pour les teindre ou les imprimer; cepen- 
dant M. Ch. Dupin fait remarquer qu'à l’Exposition 
universelle de 1851 pas un exposant ne rappelait ces 
industries d’Exeter. 

Lu matériel de navigation du port d’Exeter s’est 
élevé, de 148 navires jaugeant 12,372 tonneaux en 
1801, à 180 navires, jaugeant 18,427 tonneaux en 
1851, et le mouvement des entrées et sorties de na- 
vires y a présenté la même année un total de 145,874 
tonneaux. I,a compagnie d’assurance, dite de l’Ouest 
de /’ Angleterre, a son siège dans cette ville. Pour les 
monnaies, poids et mesures, voyez Londres, ch. v. 

EXIGIBILITÉ. C’est le moment où l’exécution de 
toute obligation, quelle qu’en soit la nature, peut être 
exigée. Une dette arrivée à son échéance devient exigible 
par l’effet seul de la convention; mais d’autres circon- 
stances peuvent la rendre exigible avant l’expiration 
du terme, qui avait été accordé au débiteur : par exem- 
ple, la faillite rend exigible toutes les dettes, mémo 
non échues. L’exigibilité avant l’échéance peut aussi 
être stipulée comme clause pénale, et faute par le dé- 
biteur de se conformer à toutes les conditions stipu- 
lées dans l’obligation qu’il a contractée. Il est impos- 
sible, du resle. de donner une théorie générale de 
tous les cas d’exigibilité accidentelle. AL. 

EXPÉDITEUR. Voy. Voitures publiques. 

EXPEDITION. C’est la copie revêtue de toutes les 
formalités exigées par la loi, et signée par un olUcicr 
public, d’un acle authentique ou d’un jugement. Elle 
forme le titre du créancier, l’original même ou la mi- 
nute de l’acte ou du jugement devant rester entre les 
mains du notaire ou au greffe du tribunal. L’expédi- 
tion n'a de valeur, du resle, que pour le légitime pro- 
priétaire, qui, en cas de perle, pourrait s’en faire 
délivrer une autre par qui de droit. Elle ne peut con- 
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fércr atirun droit à la tierce personne entre le* main* 
de laquelle clic serait déposée, *i elle n’est accompagnée 
d’une cession ou transport régulièrement lait. al. 

EXPÉDITIONS SUU LES DOUANES DE L'INTÉ- 
RIEUR. L'entrepôt existant dans quelque* villes de 
l'intérieur, n'étant ouvert qu'aux marchandises étran- 
gères ou réputées étrangère* qui doivent être déclarées 
dans le* ports ou à la frontière, conformément mu 
règlements généraux, il en résulte que les marchan- 
dises françaises renvoyée* de l'étranger, le* bagages 
de* voyageur* et le* objet* mobiliers appartenant à des 
personne* venant s'établir ou résider en France, sont 
expédiés, lorsqu'il y a lieu, de la frontière, non point 
sur les entrepôt», mais sur le* bureaux des douanes 
établis près ce* entrepôts, où les formalites seront 
remplies. 

Celle facilité, qui a pour objet de dispenser des for- 
malité* inhérentes au régime de l’entrepôt, n’e*t ap- 
pliquée d'ordinaire qu’en vertu d’une autorisation spé- 
ciale de l'administration centrale. Toutefois, le* cher* 
locaux l'autorisent d'office, lorsque la demande en csl 
faite et parait sutlisanmient justifiée. 

Les objet» que l’on expédie ainsi sur la douane de 
Paris, [»ar exemple, sont : 

Le* livres et gravures; les arme»; les marchandise* 
françaises restées Invendues à l'étranger et dont la 
réimportation est autorisée; l’argenterie et autre» ob- 
jets mobilier* de» voyageur* ou des famille» étrangères 
qui viennent habiter la France; les objet» adressés au 
chef du gouvernement, aux membres de la famille ou 
aux ministre* ; ceux envoyé* aux ambassadeurs ou autre» 
membre» du corp* diplomatique accrédités prè* le gou- 
vernement, sauf les paquet» admissibles dan» certains 
ca», en exemption de tout* visite; ceux destinés aux 
établissements public* de. la capitale. 

Les objet» sont expédiés sous plomb et avec un acquit- 
à-caution destiné h assurer leur représentation à la 
douane de destination. 

Jl n’est, pas nécessaire do signaler l’avantage que 
cette facilité présente notamment |K)ur le commerce de 
Paris, qui fait souvent revenir *e* marchandises de l’é- 
tranger. Les objets qu'on a soin de faire expédier sur 
la douane de Paris, peuvent, après l'accomplissement 
des formalité», être remises aux destinataires par les 
bureaux de* douane» établi* près de* gares, tandis que, 
dans le cas contraire, il» sont dirigés *ur l’entrepôt des 
Marais, d’où il résulte de* retards onéreux et un sur- 
croît de frais et de formalités. 

On trouvera, à l’article Transit international, 
les dispositions relative* aux importations qui sont 
directement effectuées par chemin de fer, en wagons 
plombé». h. racolés. 

EXPERTISE, EXPERTS. L’expertise a pour but du 
déterminer ou de constater la qualité ou l’état de» 
choses soumise* à l'examen de gen» expérimentés. On 
appelle expert* les personnes qui procèdent à celte opé- 
ration. Elle c*l constatée par un rapport ou procès- 
verbal. L'expertise peut être jugée utile eu toutes 
matières; elle n’est pas exclusivement employée en 
matière commerciale. 

L’expertise est réclamée quelquefois par la partie 
intéressée avant toute demande en justice et afin de 
se procurer le.» moyens de la former utilement : ainsi, 
dan» le ca* de rerus ou de contestation pour la récep- 
: ion d’objel» transportés (G. Coin., art. IOG). Elle est 
ordonnée lu plus souvent par le juge, dans le cour* 
d'une instance, afin d'obtenir de* experts le» rensei- 
gnements dont il croit avoir besoin pour la décision 
du litige, et qui ne sont [tas à sa disposition, al. 
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EXPERTISE (Douanes). La loi du 27 juillet 1822 
a Institué, prè» du ministère du commerce, un comité 
d'expertise chargé de statuer sur le* contestations 
qui peuvent s’élever entre le commerce et la douane, 
quant à l’espèce, à l'origine ou à la qualité de» pro- 
duit» , soit pour l’application de» droit», des privi- 
lège* coloniaux ou de» primes, soit pour la suite des 
instance» qui ne sont pa» dévolues au jury spécial créé 
par la loi du 28 avril 1 8 1 G pour examiner Us échan- 
tillons de» marchandises saisie* dans l’intérieur. 

Gu double échantillon est prélevé extraordinaire- 
ment et transmis à l'administration centrale qui pro- 
voque l’expertise. 

Pour chaque expertise et selon la nature de l’affaire, 
le ministère adjoint aux commissaires experts au moins 
deux négociant» ou fabricant», avec voix consultative. 
Les décisions des commissaires experts sont obliga- 
toires pour le commerce ainsi que |K)iir l'administra- 
tion ; elles ne sont susceptibles d'aucuu pourvoi. R. b. 

EXPORTATION. Yoy. l’art. Importations et Ex- 
portations. 

EXPORTATION (Douanes). On entend |»ar ce mot 
l'envoi et le passage à l’étranger de tout objet pris à 
l’intérieur, à la consommation ou à la production. Le 
fait de l'exportation ne commençant légalement que 
lorsque la marchandise est présentée à lu douane, est 
beaucoup plus simple que celui de l'importation ; il est 
dégagé de la plupart des complications qui existent à 
l'entrée. Ainsi l'exportation peut s'effectuer par tous 
les bureaux de* douane-*, c’est-à-dire par tous les points 
accessibles aux o|>érutions régulières du conunerve ; la 
loi n’a établi de restriction* do sortie qu’à l'égard des 
marchandise» admise» au bénéfice d’un drawàack ou 
d’une prime (Voy. Draw-race et Primes}, ainsi que pour 
les grains, les tabacs fabriqué», le* matières d’or cl d’ar- 
gent et les boissous. On verra, d'ailleurs, par le tableau 
que nous reproduisons plu» loin, que la plupart des 
marchandise* sont exemples de toute taxe desortie. La 
prohibition qui atteint quelque» objet» à l'exportation, 
fait l’objet d’une note à la suite du tabliuu. 

Exportation par mer. Le» négociant», courtiers ou 
capitaines de navires qui veulent exporter des mar- 
chandise» par mer sont tenus d’en fournir la déclara- 
tion dan* les forme» prescrite* et de les faire conduire 
au bureau des douanes du lieu d'ciubarqueuicnl ou 
à tel endroit du port désigné pour y être vérifiées. 

La déclaration est exigible [jour les objets exempts 
de droits comme pour ceux qui en sont passible». Elle 
doit, ainsi que nous l'indiquons à l’arl. Douanes, men- 
tionner la qualité, le poids, la mesure, lu nombre et, 
s’il y a lieu, la valeur des marchandise»; le lieu de 
chargeaient et la destination ; le nom du navire et 
celui du capitaine; les marques et numéros des colis. 

L’embarquement ne peut s'effectuer qu'aprè* per- 
mis de la douane, dans l’enceinte du port et en plein 
jour. 

Exportation par terre. Ceux qui veulent exporter 
des marchandise» par terre, doivent le* conduire au 
premier bureau des douane» par- la roule la plus di- 
recte, pour y être- déclarées, vérifiées et y acquitter, 
lorsqu’il y a lieu, les droits de sortie. Ce» formalités 
«ont remplies au bureau de seconde ligne pour les 
marchandises venant de l'intérieur, et au bureau le 
plus rapproché du lieu de chargement ou d’enlèvement 
pour les marchandises chargées dan* le raj ou des 
douanes. (On appelle bureau de première ligne celui 
placé à l'extrême frontière.) 

Douanes de l'intérieur. Les marchandises destinée* 
à l'exportation doivent, comme nous venons de le dire, 
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lorsqu'elles arrivent de l'intérieur, être déclarées au 
bureau de seconde ligne, c'est-à-dire au premier bu- 
reau des douanes qui rc trouve sur leur route. Mais il 
a été reconnu qu’il était souvent Tort avantageux pour 
le* négociante, surtout quand ii s'agit de marchan- 
dises précieuses et délicates, d’assister eux-niêiues à la 
visite de la douane et de soigner leur remballage ; 
c'est ce qui a motivé l'établissement, dans plusieurs 
villes manufacturières de l’intérieur, d’un bureau de. 
douane spécialement chargé des opérations d’expor- 
tation. Ce bureau suit d’ailleurs également les opéra- 
tions des enlrepùis créé» dan» le» mêmes villes, et les 
expéditions exceptionnelles qui sont faites de la fron- 
tière sur ce» douanes intérieures «(Voy. Expéditions 

SLR LES DOUANES). 

Les colis ainsi exportés de l’intérieur sont plombés, 
et il» ne sont point ouverts du nouveau à la frontière, 
pourvu qu’ils sortent du territoire par le bureau des. 
douanes qu’indique l’acquit des droit» ou le passavant 
qui a été délivré par la douane de l'intérieur et qui 
doit les accnmpagiler, et pourvu que le plomb soit, 
d’un autre côté, reconnu intact. 

Il n'est |tas accordé de crédit pour le payement des 
droit» de sortie. 

Aux termes de la loi du 22 août 1791, les colis trou- : 
vés en excédant par la vérification sont saisissables 
avec amende ; le» excédants de poid» au-dessus du ving- 
tième pour les métaux et du dixième pour les autres 
marchandise», sont passible» du double droit ; tout dé- 
ficit dans le nombre de colis donne lieu à une amende 
de 300 fr. par colis manquant ; les marchandise» dif- 
férente» d’espèce ou de qualité sont saisissablea avec 
amende ; le» marchandises prohibées, exactement dé- 
clarées, ne sont point saisies. 

Les marchandise» prohibées à la sortie, que l’on ten- 
terait d’exporter, seraient confisquée» avec le» moyens 
de transport et entraîneraient une amende de 500 fr. 
Quant aux marchandises non prohibée», elles doivent 
être déclarées au bureau de la frontière de terre dé- 
signé par les règlement», à peine de confiscation et de 
200 fr. d’amende , et elles ne peuvent être exportées 
par mer sans le permis de la douane, à peine de con- 
fiscation et de 100 fr. d’amende, ou seulement de 50 fr. 
d’amende lorsque les droits ne s’élèvent pas à 3 fr. La 
rigueur de ces pénalités peut être tempérée par voie do 
transaction administrative (Voy. Transaction), 

Marchandises soumises à un droit ou prohibées 


à ta sortie. 

Amandes, noix, noisette» et aveline». . 100 k" B. » f * 25 e * 
Argent finit, en masses, lingots, etc. . 100 k" N’., 

fil. monnayé t k“ X.{ * * 

Armes de guerre 1 Prohibée*. 

Béliers, brebis et mouton» par tête • 25 

Birufs id. I • 

Bois à hurler * Prohibé . 

Buis de noyer brut ou scié de toutes di- 
mensions 100 k* B. 30 • 

Bois de chêne à construire, exporté par 

mer le stère 25 » 

B«i« de fusil en noyer, achevés ou ébau- 
ches 100 k* B. • 30 

Bourre de soie eu masse ou cardcc ... t k" B. . 30 

ld. filee (fleuret) ......... 1 k* B. • 05 


I. U* anu*** de guerre peuvent être exportée* en vertu d’une ut»- 

riotion préalable du i»im»lère de U guerre; dan» ce ta», elle* paient 
un droit Je .ortie de XX centime* pour 100 kilo;. Le» affûts en bois ac- 
quittent la taxe de IX 0,0 de la valeur. 

3. Tontes la* fois qu’il est dérogé i ta prohibition de «ortie on perçoit 
10 centime, par stere sur le bx»i» en bûcbr* et M> remîmes par cent en 
nombre sur le* ftÿols. Aux tenues du decret du 31 nui IMS, 4,000 
Ptéres peuvent être exporte», chaque année, pour l'Espagne, par Saint* 

JeuHte-Ui. 


Bouteilles en cristal ou en verre, pleines f * 

ou vides a ... 100 k’ B. • 

Carton de Mmple moulage (pâte de pa- 

P<«) 1 * 3 Prohibé. 

Céréales (Voy. l’art. Gnaixs'. 

Chapeaux de foutre ou de soie la valeur f i ■ 

Charbons de bois et de chénerotte* î . . Prohibe. 

Chardons rardorcs 10U k* 3 

Chiens de forte race, de Dunkerque aux 
Rousses exclusivement par tête 5 

Id. par tout autres points id. » 

Contrefaçons en librairie’ Prohibées. 

Cornes de bétail, autres qu’eu feuillets. 100 k' B. 20 

Drilles et chiffons * Prohibés 

Faux-de-vie ( alcool pur). ....... l'hrelot. * 

Écorces à tan 4 Prohibées. 

Engrais autres que la poudretto .... 100 k* B. 2 

Essence de tcrebenlhine. 100 k* B. • 

Fleurs artificielles la valeur, i . 

Forte-piano id. j M ' 

Fourrages, paille, foin et herbes de pâ- 
turage 100k° B. • 

Son de toute sorte de grains . . . \ 


100 k* B. 


Fruits de table. 

Graines à ensemencer 

Graines d'uûllette et de coïta .... 1 
Houille crue ou carbonisée (coke) et 

cendre 100 k* B. 

Huiles fines, pures, de graines grasses! . # 
Légumes vert» ou secs et leur» farîue>i * 

Liqueurs. ... ....... l'hectol. de liquide 

Marne 100 k* B. 

Mercerie 100 k* B, 

Meubles la vaieur. 

Meules & moudre la pièce. 


25 

25 

% 

10 

25 

01 

25 

02 

25 


ld. à aiguiser . 

Minerai de fer b % . 

. id. 

. Prohibé. 

u 

20 

Id. de plomb 

. 100 k° B. 

» 

25 

Mutes et mulets. 

. par tcie. 

2 

, 

Noir animal d’os 

. 100 k” B. 

• 

25 

Œufs de volaille et de gibier 

. 100 k* B. 

2 


Or brut en masses, lingots, etc. . . 

. 100 k- N. 

. 

25 

Or monnayé ....... 

Oreillons 1 

. 1 taect. N. 
. Prohibes. 

• 

01 

Ouvrages en fer. 

. 100 k° B. 


25 

Ouvrages de modes ......... 

. la valeur. 

1/4 

% 


1. Le carton de «impie moulage «t celui qui c«t directement fabri- 
que avec des chiffon» incomplètement triture*. 

S. La «ortie des charbons de boit et de c tu- ne voile* peut être per- 
mise exceptionnellement . nn-jemunl un droit de 10 centime* par 
100 kilo*., par le» point» pour 1e»qurl« le gouvernement juge k propos 
de ruspendre la prohibition. Am»i le» charbon» de l'espèce peuvent 
aujourdhui être exporte» par le* departement» du Rhin (Loi du 90 avril 
UWSj. par la rivieie la Meuve, pir Bclrzarde, Sey*»«l, Mij»ui et Fo- 
rent. et enfin pour la frontière d'Espagne, par le* commun» de Sure et 
dDnncue, jusqu’i eoucurreneo de Xû.Ot» kilo#., et celle de B I ru tou. 
10,000 kilo;. 

3. C’e-l aux agent* delegué* par le département de l’intérieur qu’il 
appartient de décider ai Ica livres pre»calc* en douane «ont ou non 
de» contrefaçon*. 

5. On range dan* la c1a»*e de* drilUt le* chiffons, de quelque tissu 
qu’ils proviennent, le» vieux cordages, le» vieux filet*, lot vieux papiers, 
de* di-chet* de coton impropres i la filature, etc. 

8. t-e* écorces à tan peuvent être exportée* par les point* pour les- 
quel, le gouvernement suspend la prohibition ; dan» te ca* le* droits i 
paver sont : 

Pour le* eeoree* de sapin non moulue». . • fr. B0 c. 

Id. ld. moulue* .... a XS 

ld. autres n u moulues. . . I a 

ld. id. moulue* ..... 1 a 

Il e«t permi» «Ten exporter par U rivière du Mcu*e de» quantité* illi- 
mitées, et par Mijuux 1 50.000 kilog. d’ecuicea non moulue» de upw, 
provenant de 1* commune de Scplmoncel. 

L’arrondi «*enient de Lure (Il iute-&aûnr) est egalement autorité k ex* 
porter 1,100,00» ki'og. dVcorce» non moulue», en payant un droit de 
t fr. OJ r. p.ir 1,000 feîlag. brut. 

6. J.r gouvernement a la faculté d’auloriver l'exportation du minerai 
de fer par cérium» point». *ou« le payement du droit de 10 centime» 
par 100 kilo*. C'e*l ain*i que le ramerai de fer chroiuale (rhiomale de 
fer peut «orlir aujourd'hui par Briançon, üaint-Tropci, Cavalairn al 
Marseille. 

7. La dénomination d’orciUona t'applique aux matière* propre» & la 
fabrication du la colle, telle» que rognure» et raclures de peaux, etc. 


ilc* 100 kilo;. 


üiyiuziiibiÆoogle 



EXPORTATION. 


Pain et biscuit de mer, même droit que f - *• 

les farines (Voy. f.aaiss et Fiaiirn'. 


Papier blanc ou rayé et peint . ... \ 
Parfumerie ..i 

tOO k* B. 

• 

25 

Peaux brutes, grandes, de vache .... 

100 k* B. 

10 

. 

Id. id. de beruf et autres. 

100 k° B. 

2 

k 

Id. petites, de chevreau. . . 

100 k* B. 

20 

, 

Id. id. autres 

100 k® B. 

2 

• 

Id. préparées au tan 

100 k* B. 

• 

25 

Perches' 

Prohibées. 



Pommes de terre 

Porcelaine \ 

100 k* B. 

• 

25 

Porcs 

par tète. 

, 

25 

Poterie de terre 

100 k° B. 

t 

25 

Poudre i tirer et projectiles de guerre a . 

Prohibés. 



Soies en cocons 

Id. teintes, pures ou mélangées, pour 
tapisserie, en pelotons d'un 1/1 kilog. 
ou moins et en écheveaus ou bobines 

1 k* B. 


30 

d'au plus 3 déragraimncs 

Id. à coudre, en echeveaui d’au plus 

1 k* N. 

1 

• 

3 deçà grammes 

1 k® N. 

» 

10 

Id. toutes autres 

Tourteaux de graines oléagineuses, de 

1 k® N. 

6 

• 

liu et de coton 

100 k“ B. 

■ 

50 

Id. autres . . . . 

100 k® B. 

2 

25 

Vaches. . 

par tête. 

. 

50 

Verres et cristaux non dénommes . . . 

100 k® B. 

• 

25 


Vins ordinaires en futailles et eu outres, 

l'hectolitre de liquide. . > 01 

Id. en bouteilles id. * 05 

Toutes autres marchandises Exemples. 

(Décret du 5 décembre 1857.). 


Dispositions spéciales à l’Ue de Corse . 


Béliers, brebis et moutons 

par tète. 

, f. 

25“ 

liant fs . ê 

id. 

1 

a 

Bois à brûler en bûches 

le stère. 

, 

10 

Id. qu fagots (le cent). 

en uombre. 

• 

40 

Bois à construire brut 

Id. scié de plus de 80 millimètres d’é- 

le stère. 

• 

50 

paisscur 

id. 

• 

25 

Id. scié de 80 millimètres et au-des- 
sous . le» cent mètres de longueur. 

. 

! & 

Châtaignes 

Ecorrc (seconde) du chène-liége brute 

100 k* B. 

■ 

25 

ou non moulue 

Prohibée. 



Feuilles de myrte . . . 

100 k® B. 

a 

50 

Minerai de fer 

Prohibé. 



Pures pesant plus de 15 kilog. . . . 

par tète. 

. 

25 

Vaches 

id. 

» 

50 

Toute* autres marchandises ...... 

Exemples. 



Dispositions spéciales à l'Algérie. 



Armes de guerre 

Bois de noyer brut ou scié de toute di- 

Prohibées. 

1 r. 

0. 

meusion j 

Boi* de fusil en noyer, achevés ou i 

. <00k* B. 

30 

• 

ébauchés . ] 

Bourre de soie en masse ou cardée . . . 

1 

1 k® B. 


II 

Id. filée (fleuret) ...... 

1 k® B. 

■ 

05 

Carton de simple moulage ...... t 

Drilles 

1 

f Prohibes, 
i 



Minerai de cuivre | 



Munitions de guerre. ......... 

Soies en cocous • . . . . 

1 

1 k° B. 

i 

30 


1. Lorsque le fousernenirnt permet l'exportation de* perches par tel 
on Ici point do territoire, fournie eeJa a heu par la rivière de Meuse, 
et par certaines localités du departement du Bord, les droit* à payer 
sont Ira .u nanti : 

Perrbei à houblon. ..... S0 fr. , 

ld. dites «aires. . . . . S3 par mille en nombre. 

Id. dites «airettes.. . . 16 I 

S. Les poudres dont l'exportation est autorisée sont soumises au droit 
de 15 centimes les 100 kilos., droit qui n'est pas exigible pour les 
poudres cuiltaïquee» comme munitions k bord des ru Tire* fronçai*, m 
pour telles expédiées à destination des colonies françaises ou des comp- 
toirs français. Le droit da sortie est le même pour les autres projectile*. 
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Soies teintes, pures ou mélangées, pour 
tapisserie en pelotons d’un 1/2 kilog. 
au moins et le* éche veaux ou bobines 


u 


d’au plus 3 dccagrammcs 

Id. à coudre en écheveaus d’au plus 

1 k® N. 

1 

• 

3 dccagrammcs . .......... 

1 k® N. 

• 

10 

Id. toutes autres . . . . * 

Tourteaux de graines oléagineuses, de 

1 k® N. 

6 

5Ô 

lin et de coton 

100 k° B. 

■ 

Id. autres 

Toutes autres marchandises 

10C k® B. 
Exemptes. 

2 

25 


HENRI BACQUÈS. 


EXPOSITIONS DES PRODUITS DE L’INDUS- 
TRIE. Deux caractères essentiels distinguent l’organi- 
sation moderne de l'industrie, de l’organisation an- 
cienne, à savoir, la production de la manufacture, 
substituée au régime de l’atelier, et le commerce loin- 
tain remplaçant ie débit local. Tout grandit, tout prend 
des proportions inusitées sous l’empire des machines 
qui accélèrent le travail de l’homme, en lui donnant 
pour auxiliaires les forces domptées de la nature ; 
les peuples, malgré les obstacles suscités par les 
barrières des douanes, obéissent aux vues de la Provi- 
dence, et se rapprochent les uns des autres pour l'é- 
change des produits, afin d’entretenir ce que Sully, 
dans son magnifique langage, appelle, la' couver xui ion 
humaine. A l'état d’isolement, qui était celui de la rude 
société du moyen âge, a succédé un état de rapports, 
dont le cercle s'est sans cesse étendu davantage. Ar- 
rachés à l’immobilité locale, les habitants ont succes- 
sivement vu s'ouvrir devant eux l’horizon de la com- 
mune, de la province, de l'État et du monde tout 
entier. Ils ont été appelés à produire, non plus seule- 
ment pour leurs voisins les plus proches, mais pour un 
marché dont l'importance et l'étendue se développaient 
sans cesse, comme aussi ils ont profité des ressources 
oilertes par les contrées lointaines. Les foires commen- 
cèrent par être le lieu de rencontre des marchandises 
d’origine diverse, puis à ces rendez-vous périodiques 
ont succédé les établissements fixes du commerce ré- 
gulier. Les anciennes institutions, calculées pour un 
petit nombre d'intéressés renfermés dans un étroit 
espace, devaient nécessairement crouler devant ce for- 
midable mécanisme qui met en mouvement la société 
humaine; les corporations, les maîtrises, les jurandes, 
avec leur cortège d’oppression et d’abus, ne pouvaient 
que disparaître sous la pression des besoins nouveaux, 
quand môme la rénovation de l’ordre politique ue les 
aurait )>aa condamnées sans retour. 

Mais on aurait tort de supposer que le génie de la 
société moderne, tout pulssaut pour détruire, dût se 
borner & faire table rase, sans rien édifier à son tour. 
Loin de IA, les créations de notre époque remplacent 
des constructions chétives, qui tombaient de vétusté, 
par des édifices imposants, aux aspects larges, aux 
vastes proportions, dignes, en un mot, de correspondre 
aux exigences de l’esprit nouveau. 

L’exposition des produits de l’industrie paraît pré- 
senter un exemple utile à étudier sous ce rapport; 
l'origine, le développement et l’importance actuelle de 
ce levier, bien approprié à la masse des intérêts, mis en 
mouvement, nous permettront d’apprécier la différence 
des temps et des résultats obtenus. 

IJour garantir la qualité des produits, l’ancienne 
organisation de l’industrie soumettait les ouvriers à 
un apprentissage prolongé qui n’était qu'une servitude 
déguisée, aux dures sujétions du compagnonnage et 
aux onéreuses épreuves du chef-d'œuvre; elle multi- 
pliait, en outre, les moyens d’inspection et de contrôle, 
les jurés-gardes, les v imitateurs, les gardiens, etc.: au- 
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jourd’hui on est arrivé à comprendre que le» meilleurs | 
inspecteurs des manufacture», ce sont les consomma- ! 
leurs eux-uièuie», et que l’on devrait soumettre aux 
mêmes juges les chefs-d'œuvre de l’industrie, créés 
non plus pour donner le droit de travailler, mais pour 
conquérir l’approbation de ceux qui profitent du pro- ! 
grès et du bon marché. Au lieu de l’étroite enceinte ’ 
de la corporation, c’est l’immensité du marché qui re- I 
cueille les produits, qui les compare, qui les apprécie, 
et qui les récompense. 

Les expositions 6nt elles-mêmes suivi la progression I 
du commerce; leur importance et l'influence qu’elles 
exercent ont constamment grandi. Elles embrassent 
aujourd'hui tous les degrés des rapports industriels, et 
tout en conservant le caractère et l’utilité des manifes- 
tations locales, elles s’élèvent jusqu'à l’intérêt le plus 
large de la société humaine, en prenant la forme d'ex- 
jtositions universelles. Arrivées à ce point suprême, elles 
ne »e bornent plus à présenter le tableau animé et 
instructif de l’état aejuel et des progrès de l’activité 
humaine, elles peuvent conduire aux enseignements les 
plus surs el les plus variés; l’influence qu’elles exercent 
sur le commerce et sur la production, leur importance 
économique, leur rapport intime avec la marche de la 
civilisation, provoquent la réflexion et ap|>ellent l'étude. 

A la France appartient l’honneur de l’initiative; un 
ministre éclairé, François de Neufehàleau, voulut di- 
gnement eélébrer l'anniversaire de la république, en 
organisant la fêle du travail; il résolut, après la cam- 
pagne d’Italie, de donner à l’industrie un encourage- 
ment puissant, en invitant le» fabricants à exposer leurs 
produits les plus remarquables, et inaugura ainsi un 
élément nouveau d'activité el d’émulation, dont l’efTet 
devait durer et s’étendre. 

Il y avait dans celte idée quelque chose de hardi et 
d’imposant : c'était un détl porté à ceux qui préten- 
daient que la révolution avait ruiné la France , qu'elle 
avait fait dégénérer son ancienne habileté et déprimé 
ses forces productrices. Au milieu des convulsions terri- 
bles qui marquèrent l’avéncmcut d’un ordre nouveau, 
malgré les lourdes charge» de. la guerre et les désordres 
causés par la disette, par le maximum et par la (erreur, 
le travail avait pris un élan prodigieux, car il avait con- « 
quis une force que rien ne vaut et que rien ne rem- 
place, la liberté. Victorieuse sur les champs de bataille, i 
la France commençait aussi à briller par les arts; elle ! 
pouvait montrer sans crainte les produits de ses ate- 
lier», qui n’avaient à redouter aucun parallèle avec ceux 
qu'elle était habituée à élaborer sous l’ancien régime. 
Comme le dit éloquemment madame de Staël ( Considé- 
rations sur la révolution française), * c’est à la suppres- 
sion des maîtrises, des jurandes, de toutes les gènes im- 
posées à l’industrie, qu'il faut attribuer l'accroissement 
des manufactures et l’esprit d’entreprise qui s’est montré 
de toute part. Une nation depuis longtemps attachée à la 
glèbe est sortie, pour ainsi dire, de dessous terre, el l’on 
s'étonne encore, malgré les fléaux de la discorde civile, 
de tout ce qu’il y a de talents, de rlchesse'et d’émula- 
lion dans un pays qu’on délivre de la triple chaîne 
d'une église intolérante, d’une noblesse féodale etd’une 
autorité royale sans limites. » Chaptal a constaté les mer- 
veilleux résultats de la révolution industrielle, qui venait 
prêter appui à la révolution politique en lui fournis- 
sant surtout des moyens d’approvisionnements et de I 
défense : la fabrication des armes, les produits chimi- 
ques, la tannerie, la soude sont là pour témoigner de 
la fécondité du travail à celle époque. 

La première exposition des produits de l’industrie 
eut lieu à Paris , au Champ de Mars, au mois de sep- I 


temhrc 1708, dans un temple élevé suivant le goût du 
teui|>s, pour rendre hommage au génie de l’industrie. 
Six semaines auparavant, ce temple avait reçu les mer- 
veilles de l'art, fruit des conquêtes d'Italie, l'Apollon 
du Belvédère, la Vénus de Médicis, l'Hercule Farnèse, 
et le Laocoon. Singulier rapprochement, qui renfer- 
mait comme le symbole de l’influence féconde que l'art 
devait exercer sur l’industrie française, et qui, dès le 
point de départ, consacrait l’alliance dont la grande 
Exposition universelle de l’industrie et des beaux-arts 
devait, environ un demi-siècle plus tard, en 1855, 
être, dans la même capitale, l'expression définitive! 

L'exposition de 1798 ne pouvait être et ne fut qu'un 
essai fort incomplet. Les quatre- vingt -dix-huit* dépar- 
tements de la république, n’envoyèrent que cent dix 
exposants; on ne comprenait pas encore l'influence 
utile de cette manifestation des forces du travail, et on 
n'avait pas eu le temps de s’y préparer. Cependant le 
jury proclama que l'on n'avait • qu’à vouloir, (rour por- 
ter les arts au degré où s'élait placée la grande na- 
tion, parmi les peuples de l'Europe. » Et l’avenir s’est 
chargé de juslifler cette prédiction hardie. Parmi les 
noms de ceux qui ont obtenu U» récompenses, à ce 
premier concours du travail, qui venait remplacer les 
anciens tournois de la chevalerie, brillent ceux de 
l’horloger Bréguet, de l’ingénieur Lacroix, de l’impri- 
meur Didol, de Conté, le fabricant de crayons. 

• L’exposition n'a pas été très-nombreuse, écrivait 
François de Neufehàleau, mais c'est une première cam- 
pagne et cette cam/tarjne est désastreuse pour l'industrie 
anglaise. Nos manufactures sont les arsenaux d’où doi- 
vent sortir les armes les plus funestes à la puissance bri- 
tannique. » — Tout respirait alors lu lutte et la guerre, 
et les grands concours industriel», destinés aujour- 
d’hui à consacrer les liens de solidarité qui rattachent 
les peuples les uns aux autres, sont nés sous d’au- 
tres auspices. Le gouvernement annonçait qu’aux ex- 
positions futures il serait décerné vingt médailles 
d'argent aux manu facturiers les plus habiles, et une 
médaille d'or à celui qui aurait porté le coup le pltu 
funeste à /’ industrie anglaise, li y avait là comme un 
avant-coureur du décret de Berlin ! 

L’inlentiou du Directoire était de renouveler chaque 
année ce »|»ectacle el ces concours. Suivant l'expression 
de François de Neufehàleau , on espérait y forger des 
armes victorieuses contre l’industrie rivale de l’Angle- 
terre. L’ardeur du combat devait stimuler jusqu'au la- 
beur de l’atelier. — II était réservé à la grande époque 
du Consulat de recommencer sur une plus large échelle 
celle tentative féconde. La seconde exposition eut lieu 
en l’an IX (1801); le premier consul, accompagné de 
ses illustres amis Uerthollct, Monge, Chaptal, visitait 
les fabriques, observait tout avec l’œil pénétrant du 
génie et multipliait les encouragements el les récom- 
penses. Les splendeurs de la paix allaient succéder aux 
merveilles de la guerre et l’exposition préluda à cette 
gloire nouvelle, en remplissant la cour du Louvre des 
produits de *229 exposants ; 7 médailles d’or, 8 d’ar- 
gent, 30 de bronze et 34 mentions honorables furent 
distribuées. Le jury exprima dès lors le vœu de voir 
déclarer le prix courant des objets exposés. 

On vit paraître à celte exposition la laine du trou- 
peau de Rambouillet, el les tissus de laine y occupè- 
rent une place importante; Lmiviers, Sedan, Reims 
avaient envoyé des produits remarquables ; les tissus 
de coton étalaient une riche variété de créations ; la 
porcelaine de Sèvres, les maroquins de Choisy, les lapis 
de Sallandrouze, etc., attiraient l'attention. C’est à 
cette occasion que Jacquarl obtint une simple médaille 
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de bronze ! Le Jury de l'exposition, en lui décernant 
cette modeste récompense, faisait presque acte de cou- 
rage, car l'industrie de la soie repoussait obstinément 
la grande invention qui devait lui donner une si vive 
impulsion et un si grand lustre. On avait brisé le mé- 
tier Jucquarl à Lyon , et il s’était trouvé exposé lui- 
même à un grand danger. Aujourd’hui sa statue témoi- 
gne de l’admiration de la postérité. 

Un court intervalle sépare de la deuxième exposi- 
tion la troisième qui eut lieu en 1802. La paix avait 
permis à l'industrie de se rasseoir, et la foule éton- 
née put constater de nombreux et importants pro- 
grès industriels. C’est alors que parurent les premiers 
métiers perfectionnés de filature et de tissage de la 
laine. Le nombre des exposants s’éleva à 540 et celui 
des médailles à 05, dont 20 en or, 31 en argent et 42 
en bronze. On raconte que l’illustre Fox, Interrogé |>ar 
le premier consul qui lui faisait les honneurs de l’ex- 
position, sur ce qui lui paraissait le plus remarquable, 
répondit que c’étaient les petits eustache* de six liards 
et d'un sou que nous envoie l’Auvergne. Qu’on ne 
croie point que ce fût du persiflage, la réponse* était 
sérieuse, elle témoignuit de l'importance qu'attachait le 
grand orateur de l'Angleterre aux objets qui, par l’ex- 
trême modicité du prix, pouvaient réj>ondre aux besoins 
du plus grand nombre. 

Chaptul avait décidé en 1801 que les expositions 
industrielles devaient avoir lieu à la fin de chaque an- 
née ; mais le gouvernement ne donna suite qu’une 
seule fois à celle idée. Il pensa avec raison que comme 
il ne s’agissait point d’ouvrir un bazar de produits, mais 
de conslatcr les progrès réalisés et de provoquer des 
enquêtes sur les questions les plus graves qui se ratta- 
chent au développement de la production et au sort 
des producteurs, il valait mieux laisser un intervalle 
plus long entre ces grandes solennités, qui s’étaient 
déjà élevées à la hauteur d'une institution. On décida 
donc que la quatrième exposition aurait lieu en l HOfl. 
Elle contribua à rehausser l’éclat des fêtes qui célébrè- 
rent la glorieuse victoire d’Austerlitz. Un vaste bâti- 
ment fut élevé, sur la place des Invalides, pour recueil- 
lir les envois de 1423 exposants des 1 1 3 départements 
de l’empire français. Oii distribua 27 médailles d’or, 
63 médailles d'argent de 1** classe, 83 médailles d'ar- 
gent de 2® classe, qui prenaient la place des médailles 
de bronzé’, 326 mentions honorables et 84 citations ho- 
norables dans le rapport du Jury. 

Ce fut la dernière exposition dii temps de l'Empire; 
les préoccupations guerrières empêchèrent d’autres 
concours de celte nature, et ils ne furent repris que 
sous la Restauration, eu 1816. On décida alors que les 
expositions auraient lieu tous les quatre ans, ce qui fut 
accompli ; par suite, deux autres expositions, celles de 
1823 et de 1 827 , marquèrent encore la durée du règne 
des Bourbons. Après la révolution de Juillet on adopta 
des périodes quinquennales à partir de 1834 : c’est 
ainsi que l’on vit successivement et avec un succès tou- 
jours croissant ouvrir les portes du palais de l'Industrie 
en 1834, en 1839, en 1844, et l’élan donné ne fui 
même pas arrêté par la révolution, puisque l'exposition 
de 1849 fut la plus nombreuse et la plus brillante de 
loutes-malgré les suites terribles qu’avait entraînées pour 
la production le grand ébranlement de février. l.a pro- 
gression du nombre des exposants avait continué sans 
interruption aucune, car le travail libre perinellai! de 
donner à la création des produits un essor que ne 
pouvait soupçonner l’ancienne société, entravée par 
les corporations cl par les règlements. Le caractère 
d’utilité pratique et d’importance économique qui ap- 


partient aux expositions se révèle par le chiffre des fa- 
bricants admis à y figurer. Rien de plus éloquent que 
le simple tableau qui résume par des chiffres la popu- 
larité croissante de l'exposition , depuis l’origine jus- 
qu’en 1849, date de la dernière solennité à laquelle 
la France ail été conviée Isolément. Le jury de 1844 
avait manifesté le vœu de voir étendre le cercle natio- 
nal, au moyen d'une exposition universelle : dès ce 
moment une ère nouvelle commence pour ces grands 
concours du travail qui, à l’imitation de la France, 
avaient été introduits partout, en Belgique, en Alle- 
magne, en Suisse, en Russie, en Italie, en Espagne, etc. 
Le fait de l’exposition périodique des produits de l'In- 
dustrie était devenu un fait universel , il devait con- 
duire à des expositions universelles, cl on fut au mo- 
ment de tenter en Fronce cette grande entreprise en 
1849 ; mais in majorité des chambres de commerce se 
prononça contre celte innovation. 

Voici le tableau de onze expositions qui ont eu lieu 
eu France depuis l’origine (17 98) jusqu’en 1849 : 


1" 

exposition. 

Année 1798 

110 

exposants. 

ï' 

— 

— 1 80 1 

220 

— 

3 e 

— 

— 1802 

540 

— 

4* 

— 

— 1806 

1,422 

— 

5* 

— 

— 1819 

1,662 

— 

6* 

— 

— 1823 

1,648 

— 

7* 

— 

— 1827 

1,795 

r— 

8* 

— 

— 1834 

2,447 

— 

9® 

— 

— 1839 

3,381 

— 

10* 

— 

— 1844 

3,963 

— 

U* 

— 

— 1849 

4,532 

— 


Quel but doit-on se proposer dans une exposition 
de l'industrie? S'agit-il d’ouvrir une sorte de bazar oû 
l’on élale avec- complaisance les échantillons plus ou 
moins parfaits des diverses branches de fabrication? 
s'agit-il de distraire les yeux parle spectacle de certains 
produits, soigneusement préparés pour figurer avec 
honneur dans une série de petits magasins qui sc dis- 
putent l’attention empressée de la foule? Pour que 
l'industrie porte tousses fruits il faut avant tou! qu’elle 
devienne l’occasion d’une vaste enquête industrielle, 
qui se rattache par des liens intimes h toutes les ques- 
tions de travail, de salaires, de douanes, de production 
et de consommation, devenues les questions capitales 
de l’époque. 

Pour qu'une enquête de cette nature fût serieuse et 
complète, Il fallait mettre en regard des produits indi- 
gènes les produits similaires de l'étranger; il fallait 
aussi connaître le prix de fabrication et le prix de vente 
de* objets exposés ; enfin réunir lous les éléments de 
nature à édifier sur le mode suivi dans la création des 
richesses manufacturières. 

Le prix auquel le fabricant peut livrer les articles de 
consommation courante joue un grand rôle dans la va- 
leur de cet étalage manufacturier. 

Ce serait commettre néanmoins une méprise que de 
considérer une diminution dans les prix comme une 
preuve sufilsanlc du progrès accompli. Quand même 
les objets Vendus à meilleur marché ne perdraient 
rien de leur qualité, il faudrait encore savoir comment 
le manufacturier est parvenu à se créer une position 
plus favorable sur le vaste terrain de la concurrence. 
Si ce sont des procédés améliorés , une habileté plus 
active, un emploi plus intelligent de la matière pre- 
mière et des machines auxiliaires du travail humain 
qui ont amené la baisse du prix en mettant le produit 
à la portée d’un plus grand nombre de consommateur*, 
on doit saluer avec joie cl reconnaissance cette nou- 
velle victoire dans la lutte que l'homme engage avec la 
nature brute pour mieux approprier à ses besoins les 
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dons du Créateur. Mais si lo bon marché des mar- 
chandises provient de la réduction des salaires, il usurpe 
le nom de progrès, U porte une étiquette mensongère : 
car un accroissement de misère et de soutTrances cor- 
respond alors aux améliorations faussement proclamées. 

L'homme n'est pas une machine, et son salaire n’est 
pas comme le charbon qui alimente le cheval - va- 
peur. Produire la même force motrice, en épargnant 
sur le charbon employé, c’est réaliser un progrès utile 
pour tous; mais demander le même travail à l'ou- 
vrier, en le rétribuant moins, c’est appauvrir la so- 
ciété. 

Ce que nous venons de dire montre à la fois et l’im- 
portance des observations économiques que le* exposi- 
tions nationales et universelles doivent provoquer, et 
les difficulté* qu’il s’agit do vaincre pour arriver à ob- 
tenir ccs résultaU instructifs. 

Trois exposition* universelles ont déjà eu lieu : à 
Londres, en 1851, à New-York, en 1853 et 1854, et 
à Paris en 1 H55. Il est utile de résumer les faits qui s’y 
rattachent pour voir ce qui a déjà été obtenu et ce qui 
reste à faire pour donner aux fêtes du travail , non- 
seuleuient un attrait puissant de curiosité, mais une 
signification pratique de nature à faciliter l’étude des 
problèmes sociaux et la solution des questions écono- 
miques. Le monde moderne, livré au labeur industriel 
et agricole; a remplacé par ces solennités, qui révèlent 
l'Importance conquise par le travail, les brillants tour- 
nois du moyen âge et les jeux des olympiades. L’at- 
tention publique se concentre de plus eu plus sur les 
victoires que l'intelligence remporte sur la nature, en 
réduisant à son service toutes les forces vives et en 
créant ces ouvriers infatigables, aux muscles de fer, qui 
ne boivent ni ne mangent et qui laissent 5 leurs maî- 
tres tout le fruit d’une production rapidement accrue. 
Les expositions permettent à l'homme de se rendre 
compte et des progrès accomplis et des ressources pré- 
parées pour l’avenir ; elle* sont, pour tramqiorler dans 
le dumaine de la création des richesses le vocabulaire 
familier aux populations guerrières, de grandes revues 
industrielles. 

La première de ces revues a été passée à Londres en 
1851 ; elle a été provoquée par cct esprit d’initiative 
individuelle, qui a élevé si haut les destinée» de l'An- 
gleterre. Jusque-là, aucune exposition générale n'avait 
eu lieu pour les trois royaumes, tout s’élail borné à des 
manifestations locales des principales villes manufactu- 
rière*. Ce|M»ndant le *uccè* obtenu par une exposition 
ouverte sur une plus large échelle en septembre 1 840, 
* h Birmingham, et d’un autre côté la facilité avec la- 
quelle s'était développée l’idée de la réunion générale 
des Etals allemands, dans un grand concours indus- 
triel, comme complément du Zollverein, la réussite 
partielle, de celte idée, mise pour la première fois en 
application à Mayence en 1842, et le succès complet 
qui couronna cette pensée à l’exposition de Berlin en 
1844, tout indiquait au génie entreprenant de l’An- 
gleterre la possibilité d’atteindre un but plus élevé. 
La Société des arts prie l'initiative ; un comité formé 
sous la présidence de l’époux de la reine, le prince 
Albert, invita toutes les nations à envoyer à Londres 
en 1851, les produits de leur industrie. Le magnifique 
Palais de Cristal, construit d’après le plan deM. Paxton, 
s’éleva comme par enchantement dans la |>artie sud de 
/lyde-Park. La première pierre fut posée le 7 septem- 
bre 1850, et le" 1 er mai 1851 ouvrait à la foule em- 
pressée un édifice monumental de 4,188 pieds de long 
sur 408 et 456 pieds de large. La hauteur du transept 
(108 pied*) avait permis de conserver des arbres ma- 
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gnifique* , qui ajoutaient à l’aspect imposant de ce 
merveilleux ensemble. L’appel adressé aux nations fut 
dignement entendu ; d'un pôle à l'autre, les peuples 
s'empressèrent d’envoyer de nombreux représentants 
à ce véritable congrès de la paix et de la liberté com- 
merciale. Le nombre total des exposants s’éleva à 
I 17,062 ; un catalogue incomplet ne fait connaître que 
les chiffres suivant* par groupes nationaux : 


Grande-Bretagne et Ir- 

1 Belgique . 

6,861 ! Suisse 

560 

lamie 

263 

Colonie» anglaises. . . 

52<* Autriche -, 

731 

PnMtt et Zollverein 

Grèce 

36 

(non!) 

87“ 1 Rome 

52 

Bavière 

991 Sardaigne 

95 

Save 

19 u Toscane 

S9 

Wurtemberg 

109 France 

1,710 

Francfort 

33|Kspagne 

286 

liesse 

8o 1 Rouie 

263 

Luxembourg 

6 Suède et Norvège. . . 

117 

Nassau 

1 3 Danemark 

39 

Hambourg et Alterna- 

Perse 

12 

gne du Nord 

134 Amérique du Nord. . 

499 

Pays-Bas 

113 Amérique du Sud. . . 

It 


Quand on se rappelle que l’exposition des Etals aile-* 
mands à Berlin avait réuni 3,040 exposants (1844), 
que celle des Etats autrichiens en complaît 1868, à 
Vienne en 1845, et celle de Pari* 4.532, en 1849, on 
doit reconnaître que le nombre seul des exposants suillt 
|K)iir constater le triomphe obtenu par l’idée de l’Ex- 
* position universelle. Le jury international, composé de 
délégués de tous les pays, décerna 172 médailles d’hon- 
neur ( council-uudals ), 2,97 8 médailles de prix et 2, 1 63 
mentions honorables. La part de la France fut très- 
large, dans celte distribution de récompenses : elle a 
obtenu 56 médaille» du conseil, 638 médailles de prix, 
365 mentions honorables. L’Anglelerre qui »e trouvait 
chez elle, et qui, par conséquent, devait compter re- 
lativement le plus grand nouibre d'intéressés, eut pour 
un chiffre quadruple d’exposants 80 médailles du con- 
seil, 1,265 médailles de-prix et 920 mention* hono- 
rables. Tou» les autre» pays se virent attribuer 36 mé- 
dailles du conseil, 1,034 médailles de prix et 801 nitra- 
tions honorable*. C’est donc, pour la France, tout Je 
monde l’a reconnu, que le résultat de celle lutte pa- 
clllque a été le plu* glorieux : elle a eu le tiers des 
plus hautes récompenses, alors qu’elle ne comptait que 
le dixième du chiffre des exposants. Quand on songe à 
l'époque où elle remporta celte victoire signalée, ou ne 
peut qu’admirer encore davantage la puissance indus- 
trielle, dont elle fournit la preuve. C’était au commen- 
cement de 1851 , alors que la production nationale 
élait encore sous le coup des suites de la révolution de 
Février 1848, alors que le travail commençait à peine 
à se relever d’un terrible ébranlement. Nos fabricants 
ont pu voir qu’il» n’auraient rien à redouter de leurs 
concurrents le» plus habile»; la levée dns prohibitions 
ne rencontra jamai» d'argument plus décisif. 

La merveilleuse enceinte du Palais de Cristal ne 
comptait pas moins de 33 millions de pieds cubes ; elle 
permit de classer avec ordre de» produits dont la valeur 
s'élevait à des centaines de million* de francs, sans qu’il 
arrivât un accident grave, ni un vol de quelque impor- 
tance. I.A clôture de l'Exposition universelle eut lieu le. 
15 octobre 1851 ; pendant les cinq mois que les portes 
furent ouvertes au public, on a compté plus de six 
millions de visiteurs, et la recette totale fut de 505,197 
llv.st., plu? de douze millions de francs, dont 160,000 
liv. si., près de quatre millions de francs, constituèrent 
le bénéfice net de l'entreprise. Le splendide édifice do 
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Hyde-Park ne (Vit point condamné à une triste des- 
truction ; une société s’est formée pour le lruns|>orler 
dans le voisinage de Londres; il forme aujourd’hui le 
palais de Sydenham, immense bazar permanent, où 
se donnent rendez-vous, à côté de la reproduction des 
œuvres de l'art, les produits industriels les plus variés. 

L’impression produite par l'exposition de 1851 fut 
considérable : elle eut immédiatement pour résultat de 
provoquer aux Etats-Unis une manifestation analogue, 
quoique sur une échelle plus réduite. L’ouverture du 
Palais de Cristal américain de New-York eut Heu le 
14 juillet 1853 ; le nombre des exposants s’élevait à 
5,500, dont 2,778 des États de l’Union et le reste du 
monde entier. L’Angleterre comptait G77 exposants, 
le Zollverein 873, la France 521, l'Autriche 100, la 
Suisse IIG, les Pays-Ras et la Belgique 155, l'Italie 
185, etc. Beaucoup de désordre et quelques abus fi- 
rent en grande partie échouer cet essai, qui finit par 
dégénérer en une spéculation pure et simple, entre les 
mains du célèbre Barmim. 

Une autre entreprise beaucoup plus sérieuse et 
plus importante, bien qu’eiie Tût bornée à une seule 
nation, réunit à Munich ch 1854 une exposition uni- 
verselle pour les États allemands. Le nombre des ex- 
posants s’éleva au chitTre considérable de 6 , 588, dont 
1,477 appartenaient à I* Autriche et le reste au Zollve- 
rein. Un funeste événement, l’explosion du choléra, 
nuisit singulièrement au résultat de l'exposition. 

La grande manifestation de Londres ne fut en réalité 
renouvelée, avec un succès plus éclatant encore, qu’a 
l’Exposition universelle de Paris en 1855. Répondant 
pleinement à ce titre, celle-ci admit les produits de 
l’industrie, de l’agriculture et des beaux-arts. Ouverte 
le 1 5 mai, elle dura jusqu’au 3 1 octobre. Le nombre des 
exposants pour la section de rinduslrie fut de 21,779, 
dont 10,003 pour la France, 728 pour l’Algérie et 
1 83 pour les colonies françaises. Les autres pay a étaient 
représenté* comme il suit : 


Angleterre 

. « ,189 

Wurtemberg 

207 

Autriche 

. 1.29* 

Toscane 

197 

PrusMi 

. 1,319 

Bavière 

172 

Belgique. 

. 687 

Grèce 

131 

Suède et Norvège . . 

. 539 

Saxe 

96 

Espagne 

569 

Hesse 

88 

Pavs-Bas 

4M 

l-tats- In i» d* A m ér ique . 

131 

Suisse 

40* 

Mexique 

107 

Sardaigne 

. Î04 

Ville* h&nséatiquet • . 

89 


L'exposition de Paris fut plus large pour les facilités 
données aux pays étrangers que ne l’avait été celle de 
Londres. L’empereur Napoléon lll ouvrit solennelle- 
ment « ce temple de la paix qui conviait tous les peu- 
ples à la concorde, ■ au moment où la guerre d’Orienl 
se poursuivait avec le plus de vigueur. 

Le jury international fut divisé en 27 classes pour 
l’industrie et l'agriculture, et en trois classes pour les 
beaux-arts ; une commission impériale, présidée par le 
prince Napoléon qui a pris à tous les travaux une part 
très-active, avait la direction générale de l’exposition. 
Il fut distribué, par le jury de l'industrie, 1 12 grandes 
médailles d'honneur, 282 médailles d’honneur, 2,300 
médailles de l ,r classe, 3,900 médailles de 2* classe et 
4,000 mentions honorables. Les récompenses décer- 
nées aux beaux-arts ont été de IG médailles d’hon- 
neur, G7 médailles de l re classe, 87 médailles de 2* 
classe, 77 médailles de 3 e classe et 222 mentions ho- 
norables. 

Jamais spectacle plus instructif ni plus imposant ne 
fut douné au monde, et, comme l’a bien dit, dans son 
rapport, le prince Napoléon , de cc grand concours 
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jaillit une fois de plu* la preuve que les sociétés mo- 
dernes doivent marcher vers la liberté. En « fiel, ce sont 
les pays les plus libres qui tiennent le premier rang, 
et qui récompensent le mieux le travail de tous ceux 
qui se livrent à la production ; les obstacles opposés 
à la facilité des échanges, les prohibitions et les droits 
prohibitifs perdent chez nous toute raison d’èlre en 
présence de* résultats que l’exposition permet de con- 
stater. — Rien ne manquait dans la vaste enceinte des 
Chain ps-Élysécs pour résumer la situation industrielle 
des Etals les plus importants, et presque partout bril- 
laient en première ligne les produits français. La grâce 
et la richesse des créations délicates et magnifiques le 
disputaient aux rêves brillants de l'imagination orien- 
tale. Les Ussus d’or et de soie aux couleurs étincelantes, 
les voiles légers qui semblaient sortir de la main des 
fées, les vases d’or et d’argent ciselés avec un art mer- 
veilleux, les bronzes, les cristaux magnifiques ajoutaient 
encore à la légitime renommée de nos fabricants. Ce- 
pendant le regard, ébloui par tant de merveilles, se 
reposait avec une attention plus sérieuse sur le* pro- 
duit* d’une confection solide et régulière, qui peuvent 
aider à l’existence du grand nombre, au lieu de satis- 
faire le goût et les caprices des hommes plus favorisés 
de la rortuue. Aujourd’hui tout devient accessible aux 
petites bourses; la toile, le calicot, la laine, la chaus- 
sure multiplient des produits qui permettent à d'hum- 
bles ouvriers de s’accorder des jouissances refusées 
aux bourgeois aisés des temps (tassés. 

Quel a été le levier de cc progrès? A quel prix a-t-il 
été acheté? Est-ce que ce bon marché apparent ne 
traduit point le labeur plus rude, l'oppression plus 
étroite des classes laborieuses? El ce* merveilles qui 
s’étalent à nos regards ne portent-elles point la trace 
des larmes qu’elles ont fait couler? 

Certes cc n’est pus nous qui viendrons nier le triste 
étal dans lequel végètent encore taut de travailleurs ; 
ce n’est (tus nous qui consentirons à proclamer comme 
le meilleur des mondes possibles celui au milieu du- 
quel nous vivons. Mais si le spectacle de la misère 
saisit encore l'intelligence en attristant l'âme, il ne 
doit pas nous rendre injustes pour le présent, qui con- 
stitue déjà un immense progrès, et dans lequel nous 
voyons, au contraire, le gage d’un progrès plus grand 
et plus rapide que l'avenir nous réserve. 

Comment s’est accomplie en partie, comment doit 
se compléter l’amélioration progressive, des classes la- 
borieuse* ? par la liberté des échanges, par l’exleusion 
de* lumières et par l'interveution puissante de* ma- 
chines. , 

L’édifice consacré à l’exposition nous a fourni la clef 
des changements réalisés et des changement qui su 
préparent. Le fer, l’acier et le bois ont pris toutes les 
formes pour utiliser les farce* vives de la nature, pour 
enrichir l’activité humaine de nouveaux organe*. La 
marche ascendante du génie de la mécanique est le 
principe et la source de tous les progrès ; là aussi, nous 
devons nous hâter de le dire, se rencontre la preuve 
la plus manifeste des conquête* nouvelles dont l'iu- 
duslrle peut se glorifier. 

Le* machines accomplissent le travail de la force, 
elles aiTranchisscnt l’homme, au moins en partie, du 
travail de la brute, en faisant appel au dévelop|tement 
de son intelligence. Pour bien les apprécier, il Taut les 
voir à l'œuvre, elles ne nous apparaissent jusque-là 
que comme des géants endormis, dont nous devons 
scruter les muscles pour mesurer leur puissance. Que 
la vapeur les mette en mouvement et l'on voit se dres- 
ser ces génies formidables que la science a su conjuier 
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pour Ica faire fonctionner comme de# esclaves obéis- 
sants au service de l'humanité. 

Un des plus grands génies de l’antiquité, Aristote, 
ne pouvait comprendre un état sans esclaves, des ci- 
toyens sans le service d'êtres d’un ordre inférieur, 
employés à satisfaire les besoins les plus actifs de# hom- 
me?. libres. Il proclamait la nécessité de l’esclavage, 
f’N.! que la navette et le ciseau ne marcheraient /mis 
tout seuls. II ne se doutait pas que celle utopie de- 
viendrait un jour une réalité; que le génie humain 
saurait dompter les forces brutes de la nature au point 
de leur faire remplir les fonction# jusque-là dévolues 
à des hommes durement refoulés sous le joug. Des- 
carie# avait bien le pressentiment de cette révolution, 
quand il écrivait dans son Discours de ta méthode ce# 
paroles prophétiques : • Sitôt que j'ai eu acquis quel- 
ques notions générales touchant la physique, et que 
j’ai remarqué jusqu’où elles peuvent conduire, j’ai cru 
que je ne pouvais les tenir cachée# sans pécher grande- 
ment contre la loi qui nous oblige à procurer, autant 
qu'il est en nous, le bien général de tous le# homme# ; 
car elle* m'ont fait voir qu'il est possible de parvenir 
à des connaissances qui soient fort utiles h la vie, et 
qu'au lieu de cette philosophie spéculative qu'on en- 
seigne dans les écoles, on eu peut trouver une pra- 
tique par laquelle , connaissant la force et le# actions 
du feu, de l'eau, de l’air, des astres, des deux et de 
tou# les autres corps qui nous environnent, aussi dis- 
tinctement que nous copnaissons le# divers métier# de 
no# arti#ans, nous les pourrions employer en méine 
façon à tous les usages auxquels ils sont propres, et ainsi 
nous rendre comme uiailres et possesseurs de la nature. » 

Cette prédiction du génie de Descartes est accom- 
plie en grande partie : le feu , l’eau , l’air travaillent 
sous nos ordre#, et déjà l'électricité s’apprête à leur 
servir d'éuiule. Nous tendons de plus en plus à rem- 
placer par des machines le labeur purement méca- 
nique; I homme se dégage de l’empire des nécessités 
physiques, il domine le inonde matériel, il devient l'Aine 
de l’univers. Les souffrances permanentes d'êtres intel- 
ligents, condamné# à l'oltlce de bêle# de somme, dimi- 
nuent et s'effacent, grâce aux inventions de la science. 

Nous savons qu'on a fait le procès aux machines; 
mais il y a eu un malentendu étrange dans les accusa- 
tions dont elles ont été l’objet. Oui, sans duute, l’é- 
poque de transition est pénible à traverser : quand un 
moyen mécanique vient enlever tout à coup l’occupa- 
tion à des milliers de bras, ceux-ci ne trouvent pas 
immédiatement à se classer ailleurs. Les machines mul- 
tiplient les occultations, en multipliant par le bon mar- 
ché des produits le nombre des consommateurs. Il 
arrive un moment où les hommes employés à donner 
l’impulsion à ces rouages, qui ont commencé par les 
déshériter de leur labeur, exercent leur intelligence au 
lieu de leur force musculaire, et deviennent plus nom- 
breux dan# l’industrie même ainsi transformée. Mais il 
faut pour cela du t~mps, beaucoup de lemps, de |»a- 
reilles révolutions ne s'improvisent pas du jour au len- 
demain. Durant l’époque douloureuse de la transi- 
tion, le devoir des hommes d’Etat est de veiller aux 
remèdes leinporair.:# que réclame ce brusque revire- 
ment des fondions des travailleurs. Le# heureux résul- 
tats des nouvelles découvertes seront ainsi affranchi# 
du triste cortège qui les accompagne trop fréquemment. 

Mais nui ne peut arrêter la marche du progrès : les 
machines en sont le levier le plus puissant, il serait 
donc insensé de s mger à les briser. Un tisserand écos- 
sais, John Fausler, de Glasgow, entendu par les com- 
missaire* du parlement, dans la grande enquête de 


1827, a déclaré, avec un sens admirable, que le# ou- 
vriers savaient parfaitement que les machines doivent 
continuer à marcher; que tout ce qui est instrument, 
outii d’agriculture ou de manufacture, est une force 
mécanique ; que tout ce qui est au delà des dents et 
des ongles est une machine. 

Quand une nouvelle invention se produit, l'homme, 
a dit M. Rossi, doit porter ses regard# vers l’avenir et 
employer, non-seulement pour lui-même, mai# pour 
l'hum^iité tout entière, cette divine faculté de, la pré- 
voyance, dont la Providence l’a doué. Pour apprécierl’in- 
fluence des machines nouvelles, il faut songer aux bien- 
faits de celles que nous possédons déjà, au bouleverse- 
ment, à la misère qui résulteraient de leur suppression. 

N’agissons pas comme ce# parvenus, qui s’inquiètent 
de tout changement dans la position qu’ils se sont faite; 
si la masse des richesses et des produit# auxquels tous 
sont appelés à participer, sous une forme ou sous une 
autre, s'est accrue, nous devons en rendre grâce, sur- 
tout aux outils cl aux machines; la misère, ne peut dis- 
paraître que si cette masse s’accroît encore pour aug- 
menter la quote-|>art de chacun ; mais pour que celle-ci 
grandisse, il faut que le génie de l'homme évoque sans 
cesse de nouveaux auxiliaires. 

L’importance économique des machines, et le rôle 
qu’elles ont joué dans les grandes expositions indus- 
trielle#, suffisent pour servir d’excuse aux développe- 
ments dans lesquels nous venons d'entrer. Les progrès 
de la production ont un rapport intime avec la condi- 
tion morale de l’humanité, et l’éclat qui environne 
maintenant les grandes fêles du travail, relève aux yeux 
de tous la dignité de ceux qui contribuent à la création 
des produits. De plus en plu# aussi se répand la con- 
viction de l'influence qu'exerce la culture de l'esprit; 
la pratique ne saurait désormais se passer d’une in- 
struction solide et de connaissances variées. 

Tout se lie et s’enchaîne dans l'œuvre du progrès ; 
sans les facilités données par les chemin# de fer, oïl 
i n’aurait pas même songé à réunir dans des cx[K)sitions 
industrielles des masses de produits venus des extrémi > 
; tés de la France, et visités par des millions d'hommes. A 
leur tour ces expositions doivent conduire à alimenter le 
transport des chemins de fer, en rapprochant les 111101 * 01 # 
et en conduisant à un échange plus facile des produits. 

Mais il est encore un avantage de ces expositions, 
qui suturait à lui seul pour en faire comprendre la 
grande utilité. Le* hommes les plus compétents font 
i partie du jury : des rapports instructifs résument les 
progrès accomplis dans chaque branche du travail et 
popularisent les idées nouvelles. Quand l’Exposition uni- 
verselle de lamdres n’aurait produit que les volumi- 
j neux travaux qui en ont signalé les résultats en Angle- 
j terre, en Allemagne et en France, elle marquerait 
I d’une manière notable dans l'histoire de l'industrie. 

Les rapports de la commission française, présidée par 
M. le baron Charles Dupm, méritent une mention par- 
j ticulière : ils ne s'attachent pas uniquement à l’étude 
des objets exposés, et donnent presque pour toutes les 
branches essentielles de la production, le tableau des 
progrès accomplis dans le courant du XIX e siècle. 

M. Dupin a fait précéder cette importante publica- 
tion de longues et curieuses recherches sur le dévelop- 
pement des forces productives des diverses nations du 
globe. C'est un véritable monument élevé à la gloire de 
notre temps ; on peut y voir quels miracles est capable 
d'accomplir la réunion des deux grandes conquêtes 
récemment faites : de la liberté du travail et de l’appli- 
cation des sciences à l'industrie. 

C’est eu puisant à ces sources diverses des enseigne- 
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monts féconds que l’on arrive & comprendre le mou- | 
veinent auquel nous assistons, sans nous en rendre tou- 
jours suffisamment compte. Les exposition s convient à 1 
réfléchir et à se recueillir ; on mesure alors l’espace par- 
couru et l’on découvre de nouveaux horizons pour i’ae- 
tivilé humaine et pour les relations Internationales. 

Désormais les expositions de l’industrie sont entrées 
dans les habitudes , la grandeur du spectacle que pré- ■ 
sentent les expositions universelles n’a pas nui à l’in- 
térêt que provoquent de pareille* solennité# même 
renfermées dans un cercle étroit, comme nous l’ont , 
récemment prouvé les expositions de Dijon et de Li- 
moges. Mais tout en reconnaissant l’utilité de ces der- 
nières, il importe d’étudier surtout l’influence que sont 
appelés à exercer, sur la solution des question* écono-V 
miques, les grands concours auxquels toutes les nations 
se trouvent conviées et l’avenir qui est réservé à ces 
manifestations. 

Il est permis d'affirmer que les agglomérations synop- 
tiques des produits du globe, sont désormais devehues 
un élément nécessaire du progrès général. Iji meilleure 
preuve du besoin auquel ces solennités ont donné sa- 
tisfaction, c’est que rien n’a pu arrêter l’élan des popu- 
lations, alors qu’en 1855, aussi bien qu’en 1851, les 
circonstances semblaient des plu* défavorables. C’est 
au lendemain d'une des plus grande* révolutions qui 
ait ébranlé le monde, que les Anglais ont ouvert lo 
Palais de Cristal : c’est au milieu de la guerre d’Orient 
que s’est accomplie l'Exposition de» Champs-Elysées. 

Le prince Napoléon, dans le remarquable rapport pré- 
senté à la suite de l’Expostliou de 1 855, s’exprime à cct 
égard dans des ternie* qui méritent d’être reproduits : 

« Il faut se féliciter de ce fait, qui est une manifes- 
tation de notre civilisation et aflinne celle vérité, 
qu’une nation ne forme point un tout isolé, mai* que 
tous les peuples tendent à être unis, au point de vue 
industriel, par un lien de solidarité. Chaque contrée 
est douée d’une production naturelle ou spéciale, qui 
lui assigne une place particulière dans le travail hu- 
main et la rend utile à toutes les autres. I^s échanges 
internationaux sont une nécessité dont il faut furililer 
le développement. Ces expostlions contribueront à la 
rapide propagation de celle vérité, que l’on doit, tout 
en ménageant les transition» et les changements trop 
brusque», marcher à la véritable organisation indus- 
trielle et commerciale du monde, à celle qui nou* vient 
de la Providence, et qui consiste à laisser chaque groupe 
de la grande famille humaine sc développer dans la 
branche de travail à laquelle le destinent son climat, 
son sol, ses richesse» minérales, se* vole» de commu- 
nication, son tempérament et son génie national. C’est 
ce dont on peut s’assurer on jetant les regards sur l’en- 
semble de* événements contemporains. Depuis l’Expo- 
sition universelle de 1851 , les gouvernements ont tous 
fait subir de» remaniements plus ou moins Important* 
à leurs tarifs douaniers. 

« Il doit sortir de ce mouvement qui entraîne les 
société* un bon résullut. Le» peuples se connaissaient 
mal. L’ignorance réciproque rendait les malentendus 
faciles. La fréquence de» rapports, le mouvement des 
échange* , la solidarité des transaction» modifieront 
cct étal de chose». En se voyant de plu» pré» et plus ( 
souvent, la conscience s'éclaire, le sentiment local, qui 
pourrit le préjugé, s'affaiblit; l’esprit philosophique se 
développe. 

« Les expositions universelles font partie de ce vaste 
progrès économique auquel appartiennent les voies 
ferrée», les télégraphes électriques, la navigation à 
vapeur, les percements d’isthmes, tous les grands tra- 


vaux publics, et qui doit amener un accroissement de 
bien-être matériel, c’est-à-dire plus d’aisance au profit 
du plus grand nombre. 

« Ces grandes solennités mettent en rapport tous les 
savant» du globe. Que les juges soient conservés dans 
leur organl*ation actuelle, ou qu’on leur fasse subir 
une transformation que je crois nécessaire, il n’en est 
pas moins certain que ces corps, formés d’hommes 
d’élite, sont de véritables conciles dan» lesquel* se dis- 
cutent les questions le* plus ardues et s’agitent les pro- 
blèmes les plus difficiles de l'ordre matériel. A ces 
études de tous les jours, à ces éludes en commun, à 
ces discussions fréquentes, il est impossible que les 
hommes qui composent ces réunions ne gagnent pas 
en force et en lumières. Les avis peuvent, en effet, être 
partagé* sur l’utilité de* réunion» destinées à aboutir 
à l’action; mais ils ne sauraient l’être, quand il s’agit 
d’étudier et d'élaborer le» idées. L’action gagne à être 
concentrée, mais c’e^t après une large et libre discus- 
sion en commun. 

« Les expositions, collections d’expériences et de 
fait», ouvrent la vole aux perfectionnements. Que de 
difficultés réputées inextricables avant elles paraissent 
devoir être levées! Que de questions déclarées insolu- 
ble» sont sur le point de se dénouer! Que d’idées dont 
l’application soulevait des doutes sont sur la voie d’une 
sérieuse réalisation. En rassemblant sur un même 
point toutes les forces vives de l'humanité et en leur 
présentant un immense champ d’études, les expositions 
ont donné une impulsion énorme à l’esprit de décou- 
verte et formé de* liens utiles au progrès général. * 

Les exposition» universelles, née» d'hier, ne sonl pas 
près de périr, ajoute le prince Napoléon ; il faut qu’elles 
entrent dan» les prévisions des gouvernements. La 
difficulté la plus sérieuse, qu’elle» présentent, vient de 
la masse même des richesses qu’une époque pacifique 
ne manquerait pas d'entasser dans un nouveau palais 
de cristal. 

L’Angleterre ne recule point devant cette perspec- 
tive • elle se prépare à renouveler en I8GI le magni- 
fique spectacle dont elle a pris, en 1851, l’initiative 
hardie, et les hommes qui se sont mis à la tête de 
Y Universal exhibition , veulent faire de Londres, tou» 
les dix ans, le rendez-vous des produit» du monde, de 
manière à constater le» progrès successif» de toutes 
les branches de l'activité humaine. 

Telle n’est pu la pensée du prince Napoléon ; et le» 
Idées dont il s’est rendu l’organe dans les considérations 
yénérales qui terminent son rapport, tic sauraient être 
laissées sou» silence. 

Il se pose la question : Sous quelle forme les exposi- 
tion» sont-ellc» possibles, en admettant comme point 
de départ qu’elles doivent être de» institution» sé- 
rieuse», de» moyens d’étude et non un simple spec- 
tacle offert à la curiosité? 

Le» exposition», dtl-ll, doivent être universelles en ce 
sens qu’elles doivent faire appel à tou* les peuples, nuis 
on doit les div iser par groupes et par spécialités de pro- 
duits. Il pense que cette division dans les expositions, 
serait le reflet de la division qui existe dans le travail. 

Nous ne saurions nous ranger à eet avis : la division 
du travail n’est féconde qu’à la condition de concourir 
; à un ensemble déterminé, et le» exposition» risque- 
raient de perdre de leur attrait et de leur haute signi- 
fication si on les morcelait, si cette encyclopédie vivante 
des résultats du labeur humain venait à se disperser. 
On recule devant les difficultés matérielles de con- 
struction et d’espace, mais le génie de l'homme a su 
renverser d’autre» obstacles el il ne consentira point 
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volontiers à s’arrêter devant celui-là au risque de com- 
promettre le résultat économique et la valeur intellec- 
tuelle de cet grands concours. Tout s'enchaîne dans 
la production; matières premières, machines et tra\ail 
humain, tout concourt au même but; l'art lui-uième 
exerce sur l’industrie la plus féconde influence. Il fau- 
drait une impossibilité absolue pour que l’on arrivât à 
briser ainsi le faisceau qui semble porter l'ancienne 
devise : L'union fait la force. 

Sans doufe l’industrie marche u pas de géant : à 
Londres, 75,000 mètres carrés avaient paru un c.-pacc 
immense, et le Palais de Cristal passait pour une mer- 
veille, par ses proportions colossales : à Paris, on re- 
connut l’insuflhaiice de 1 17,000 mètres. Si l'on ne 
modifie rien aux conditions daus lesquelles les exposi- 
tions universelles se sont faites, qui peut prévoir les 
dimensions du bâtiment destiné à abriter les exposi- 
tions futures? 

Mais les expositions partielles offrent-elles aeulea le 
moyen de surmonter celte difliculté? Il nous semble que 
si l’on se montrait plus sévère pour l'admission des 
produits de chaque pays, si l’honneur d’appeler l'at- 
tention du monde entier était envisagé comme une 
première récompense, si l’examen préliminaire du jury 
d'admission était plus sérieux, on arriverait à obtenir 
un double avantage, à savoir, de conserver aux exposi- 
tions le caractère universel qui leur appartient sous 
tous les rapports, et d'empêcher l'encombrement qui 
ne provient souvent que de la présence d'objets plus 
que médiocres et quelquefois ridicules. 11 ne s’agit pas 
là, en effet, purement et simplement d’un problème 
des trois dimensions, mais d’un problème de procédé 
plus ou moins* habile et rigoureux. 

La fréquence des expositions n'est pas [tossihlc, dit- 
on, avec la marche suivie jusqu’ici ; cependant le pro- 
grès est rapide de nos jours, nous vivons vile et, dans 
ce siècle de vapeur et d’électricité, cinq années appor- 
tent de nombreux changements. Renvoyer à un demi- 
siècle les expositions universelles composées de tous 
les groupes, et destinées à présenter le résumé des 
perfectionnements de toute une époque, n’est-cc pas 
les renvoyer aux calendes grecques? D’ailleurs, du mo- 
ment où l’on admet futilité de ces expositions «euii- 
séeulaîres, la difficulté matérielle que l'on redoute se 
présentera toujours, et la reculer ce n’est point la 
vaincre. Il vaut mieux l’aborder de face, et, sans mé- 
connaître le fardeau, en répartir le poids de manière 
à le faire porter plus aisément. 

Il ne faut pus pour cela revendiquer uniquement 
pour ces deux grandes métropoles, Paris et Londres, 
le privilège des expositions universelles , quelque sens 
qu’on attache à ce terme, qu’elles soient générales ou 
partielles. On ne doit pas oublier que grâce aux voies 
nouvelles de communication qui *c multiplient par- 
tout, le monde se contracte en quelque sorte sur lui- 
même, et que si l’imprimerie nous a Tait les contem- 
porains de tous les âges, le chemin de fer nous permet, 
en quelque sorte, de devenir, au moins passagèrement, 
habitants de tous les pays. Nous ne voyons ni la justice, 
ni futilité d’une exclusiun qui x iendrait allcind re Vienne 
et Bruxelles, Berlin et Munich, Turin et Madrid. N'est- 
ce pas aussi un concours utile que 9 celui qui s’ouvre 
entre les nations, alors qu'elles s'efforcent de donner 
aux produits de l’industrie une digne hospitalité? 

Une autre question , qui a soulevé de vifs débats , 
est celle de la composition du jury, et de la distribution 
des récompenses. Beaucoup de critiques se sont fait 
jour contre les décisions hâtives et les distinctions im- 
méritées; cependant', en somme, l’œuvre du Jury de 
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Londres et celle du jury de Paris ont obtenu la sanc- 
tion du public, et c’est le cas de dire : Ubi plura ni - 
lent,... non ego paucis offendar macuiis. Si l’on vise à 
la perfection , on échouera nécessairement ; songer à 
supprimer les récompenses parce que quelquefois elles 
ne sont |ias échues aux plus dignes, c’est proscrire 
l’usage d’une chose excellente pour en prévenir l'abus, 
c’est en revenir à l’ancien système industriel, dont la 
révolution de 1789 a fait bonne justice , et constater 
une fois de plus celte grande vérité , dont le poète du 
bon sens s’est rendu l’interprète : 

Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire. 

Ne bornons pas l’horizon de celui qui travaille au 
profit purement matériel : qu’il puisse, lui aussi, A- 
pircr à ce qui peut, non pas seulement natter, mais 
élever l’esprit. L'honneur d’une distinction obtenue fait 
battre le cœur du soldat sous les armes, pourquoi de- 
vrait-il demeurer étranger à cette immense armée In- 
dustrielle, qui passe ses grandes revues aux expositions 
universelles? Les progrès industriels doivent être le ré- 
sultat de l'énergie Individuelle, et l'autorité ne saurait 
^guère les provoquer, d’accord; mais prétend-on pro- 
scrire futile influence du jugement porté par un jury 
d’hommes compétents? Que la clientèle soit le résultat 
du progrès accompli, que Voltaire ait eu raison de dire : 
« Celui qui a plus d'esprit que chacun , c'est tout le 
monde. * Cela n’euipèche point que la décision qui 
vient sanctionner le verdict de l’opinion publique, n’ait 
son importance et son caractère utile. Quand la pre- 
mière exposition a été ouverte au Champ de Mars, on 
n'a pas eu tort de vouloir encourager les services ren- 
dus au moyen de distinctions publiques. Jusqu’ici l’ex- 
position de Mayence, faite eu 1842 pour les produits 
allemands, a été la seule à ne pas décerner de médailles. 
Partout ailleurs un jury d’exauien a fonctionné, pour 
distribuer des prix. Sans vouloir nier quelques erreurs et 
même quelques injustices qui ont pu se glisser dans les 
décisions rendues, il est permis de regarder, avec beau- 
coup d’hommes compétents, les récompenses honori- 
fiques comme une conditio sine qua non du plein succès 
des expositions. 11 y a dans ces distinctions immatérielles 
un aiguillon puissant, qu'on aurait tort d'émousser. 

L’honneur ne doit point demeurer un privilège pour 
certains services et pour certaines carrières ; il est bon 
qu'il devienne aussi finie de f industrie. 

Le prince Napoléon ne voudrait pas, supprimer les 
jurys, mais les transformer : il indique , comme le but 
principal qu’ils doivent sc proposer, d'étudier les per- 
fectionnements , de les signaler aux producteurs et 
d'appeler l’attention des industriels et des fabricants 
sur les branches où l’étal de la production laisse à dé- 
sirer. En un mot, il voudrait voir substituer aux jurys 
de « récompenses , des jurys d'étude. Pourquoi cette sub- 
stitution ? Est -ce que les jurys n’ont pas fonctionné de 
manière à remplir cette double tâche, et que signi- 
fierait une étude vague , sans conclusion nécessaire? 
Certes, tous ceux qui ont lu les nombreux rapports sur 
l'Exposition universelle de 1855, publiés dans diverse» 
langues, n'ont point à se plaindre d'une appréciation 
incomplète ou d'un point de vue étroit de la part 
des divers délégués. Toutes les fois qu’un progrès sera 
constaté, dit-on , il sera, de la part du jury d'étude, 
l’objet d’un compte rendu. Pourquoi donc enlever à ce 
compte rendu ce qui lui donne une sanction publique, 
ce qui le traduit d’une manière nette aux yeux de 
tous? Ici encore les difficultés de la tâche ne. devraient 
point faire renoncer à une entreprise dont futilité a été 
sanctionnée par le temps et confirmée par l'expérience. 


EXPOSITIONS DE l/INDLSTRIK. — 1104 — 


Il est difficile de comprendre pourquoi on applique- 
rai! aux exportions «les beaux-arts un régime différent 
de relies de l'industrie. Le pliure Napoléon demande 
le maintien d<*a récompenses pour le beau , alors qu’il 
les refuse pour V utile. Sérail -ce que l'influence des 
sentiments plus dédirais prédomine seulement du r6té 
des arts libéraux , romma on les nommait jadis ? Nous 
ne le croyons pas, et, en tout cas, loin de renoncer à 
initier l'industrie à ce qui fortifie l’intelligence en éle- 
vant l'ànic, il faudrait l'inviter à ne pas demeurer 
étrangère à un ordre d'idées qui est la source la plus 
féconde de la puissance de l'homme sur les choses. 

Il «‘si une autre partie du rapport remarquable du 
prince Napoléon à laquelle nous sommes heureux de 
nous associer de la manière la plus complète, c'est celle 
dans laquelle le président de la commission impériale 
parle des conséquences fiscales que devraient avoir les 
expositions universelles. Sous cette influence les légis- 
lations douanières devront subir de grandes modifica- 
tions ; elles tendront vers la substitution des droits 
fiscaux aux droits protecteurs perpétuels. ■ En France, 
dit le prince Napoléon, le principe de la suppression de 
la prohibition est un fait acquis.... Les études faites 
sur les produits exposés en 1855, et surtout les conclu- 
sions des rapports du jury international, mènent à une 
réforme dans le sens indiqué. D'un examen approfondi 
et de comparaisons faites avec le plus grand soin, il 
m’a été permis de conclure que beaucoup de nos 
industries peuvent rivaliser avec leurs similaires du 
dehors et que les plus arriérées étaient celles qui vi- 
vaient encore à l’abri des prohibitions, preuve évidente 
de la nécessité du stimulant de la concurrence étran- 
gère pour se perfectionner. » 

Le prince conseille de faire peu de théorie et beau- 
coup «le pratique, mais ce n'est point de sa part une 
espèce de Un de non-rccevoir, comme celle dont usent 
d’habitude les adversaires d«^s réformes douanières; 
c’est, au contraire, une entrée en matière qui s’appuie 
sur un fait décisif. 

Le règlement de l’Exposition universelle de 1855 
.avait décidé que tous les produits étrangers, même 
ceux prohibés, seraient admis moyennant un droit 
maximum de 20 % sur la valeur. Les rigueurs de la 
prohibition se trouvant ainsi enlevées, et un droit «jui 
ne présentait rien d’exorbitant permettant d’intro- 
duire en France tous les produits écartés d’habitude 
par In barrière jalouse des douanes, cette faveur ne 
mampia pas d'éveiller les appréhensions des personnes 
«pii cruignaiènt l’envahissement du marché intérieur par 
l’Indualrie étrangère. A les entendre, les fabricants du 
dehors allaient profiter de la brèche ainsi ouverte pour 
introduire, sous prétexte de les exposer, une masse 
considérable d’articles qui feraient une concurrence 
périlleuse nu travail intérieur. 

L'examen des relevés publiés sous ce rapport par le 
service des douanes détaché à l'Exposition universelle, 
fournit de curieux renseignements, la valeur des 
objets que noire loi des douanes frappe d’une prohibi- 
tion et qui onl profité d’une admission temporaire, ne 
s’est pas élevée à 2 millions de francs. Chaque pays et 
chaque fabricant avaient naturellement choisi pour ce 
concours les objets les plus remarquables, ceux qui de- 
vaient fixer la préférence de l’acheteur. Quant au débit, 
tl était facilité non-seulement par ta présence «les nom- 
breux visiteurs de cet immense bazar, «nais encore par 
l'éveil donné au grand acheteur, au commerce qui ne 
néglige aucune occasion de réaliser un bénéfice. El 
rc|iendant un droit «le 20 °/ 0 a suffi pour induire à des 
quanlilés insignifiantes les ventes opérées et pour assu- 
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rer la prééminence aux marchandises françaises. Sans 
exagérer la portée de ce résultat , on ne saurait nier 
qu'il ne renferme un avertissement fort instructif. 
Beaucoup d'appréhensions peuvent se calmer en pré- 
sence de ce premier essai, tenté sur une échelle ré- 
duite, il est vrai, et dans une circonstance spéciale, 
mais par là même d’aulanl plus significatif. 

SI la production nationale redoute les effets du ca- 
price qui attache une préférence aux arUej^adu dehors, 
inrié|>etidammrnt de leur qualité, ce danger existait au 
plus haut degré dans une exposition universelle , qui 
inspire naturellement un sentiment de prédilection. 
Néanmoins la (dus grande partie des articles envoyihi de 
l’étranger à Paris a «IA «>tre réexportée. Les deux prin- 
cipales catégories des objets prohibés chez nous sont les 
tissus de laine et les tissus de coton. De faibles quantités 
ont été introduites avec la faculté d’acquitter un droit 
de 20 %, et la vente ne s’est élevée qu'au 2/5 du total 
pour les tissus de laine (404,800 fr. sur 1,084,000 fr.) 
et au cinquième pour les tissus de coton (I17,300fr. 
sur 000,200 fr.). Il ne faut pas oublier, que dans la 
même année 1855, nous avons vendu au dehors pour 
7 4 millions de tissus de coton et pour près de 1 60 mil- 
lions de tissus de laine. 

Ces chiffres sont précieux à recueillir; ils ne for- 
ment pas la partie la moins intéressante des enseigne- 
ments fournis par l’Exposition universelle, et ils peu- 
vent en faire apprécier l'influence pratique. 

Pour en revenir à l’utilité des expositions cl à l'ave- 
nir qui leur est réservé, il est un juge qui a prononcé 
en dernier ressort, c'est ce mein Ucrr omîtes, monsei- 
gneur tout le monde, devant lequel Luther «Mail res- 
pectueusement son bonnet; c’est ce grand personnage 
anonyme et tout-puissant qu’on appelle le public. Ui 
coopération de plus en plus active des industriels et 
le concours croissant des visiteurs, démontrent mieux 
que ne pourraient le faire les raisonnements les plus 
habiles les services rendus par une création, qui s’est 
en si peu de temps élevée à la hauteur d’une institution , 
après avoir été un sioiple spectacle destiné à concourir 
à l’éclat des fêtes nationales. Un observateur superficiel 
pourrait seul n’y voir qu’un accident, tandis qu’elle 
apparaît comme le fruit nécessaire de la liberté tra- 
vail et de l’esprit d’association. L’influence de ces eon- 
- cours s’étend au delà du cercle des intérêts matériels : 

| les peuples sont appelés h loucher en quelque sorte du 
doigt cette grande vérité, qu’ils se complètent les uns 
les autres et qu’ils sont mutuellement dans une heu- 
reuse dépendance, qui doit resserrer les liens d’une 
fraternité pacifique. Ces manifestations permettent à 
la pensée des philosophes de pénétrer dans l’esprit de 
la foule, sans altérer en rien le caractère propre à 
chaque nation ; elles rendent visibles pour tous les liens 
de la solidarité humaine. l. vvolowski. 

EXTRAITS. (Syn. : I-a(. Expreuio . — Angl. Extract. 

— Allem. Extrakl , SaJtàuszurj. — Espagn. Extracto. 

— Ital. Estratto, essenza.) Une foule de végétaux ren- 
ferment, dans leurs diverses parties, certains principes 
doués de propriétés dont on tire |wirti dans les arts ou 
en médecine. Ces principes sont, en général, suscepti- 
bles d’être retirés du Ussu végétal où ils sont empri- 
sonnés, à l’aide d’un liquide convenable : eau, alcool, 
éther, etc., dans lequel ils sont solubles, soit à chaud, 
soit à froid, l.es liquides ainsi chargés des principes 
actifs contenus dans tes végétaux, constituent dessolu- 

! lions, déraclions, infusions, alcoolats, teintures alcoo- 
! iiques ou éthéréet, etc. Mais si on les expose pendant 
un temps convenable à l’action de la chaleur, le véhi- 
* cule ou dissolvant s’évapore, taudis que la matière ex- 
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traite demeure dan» le vue et *’y deseèche au |»oitit de 
devenir sirupeuse ou pâteuse ou tout à Tait solide. Les 
matières ainsi retirées des feuille* , fruit* , racine* , 
écorce*, bol*, etc., par le moyen d'uu dissolvant li- 
quide, puis réduite* par l'évaporation de ce liquide, 
sont connues en chimie, en pharmacie, dan* le* art* 
et dans le commerce, sous le nom d'extraits, qu’on ap- 
plique quelquefois, par analogie, à d'autre* substance* 
minérale* ou animale* préparée* par des procédés quel- 
conques, et amenées par évaporation jusqu'à consi- 
stance pâteuse ou solide. On a aussi appelé extraits des 
corps qui n’ont aucune ressemblance avec les extrait* 
proprement dits : tels sont Yextrait de Murs ou tein- 
ture de Mars tartarisée , qui n’est autre chose qu’une 
«oluliori alcoolique de tartrate double de potasse et de 
fer (Voy. Tartrates), et Yextrait de Saturne, qui est 
de l’acétate de plomb basique, en solution aqueuse 
saturée (Voy. Acétates). 

On peut diviser le* extraits en deux grandes classe* : 
les extraits tinctoriaux, obtenus par la décoction de* 
bois de teinture (Voy. ce mot) et par l’évaporation du 
liquide, et le* extraits pharmaceutiques préparé* de la 
même manière avec les plantes médicinales. Dans la 
première classe on range aussi le* sue* tanins tirés de* 
noix de galle, des tvélanèdes, du châtaignier, etc., et 
qui, bien que ne possédant point de coloration propre, 
sont néanmoins fort usités dan* la teinture à cause de l’ac- 
tion particulière qu’il* exercent sur d'autres substances, 
notamment sur les sels de fer, qu’il* colorent en noir. 

Les extraits de noix de galle et d’avélanèdes *e 
trouvent dan* le commerce à l’état concret, en petit* 
fragment* noirs, luisants, cassants, ressemblant à de 
la houille concassée. On les emploie pour Yengnllage 
des soies. L’extrait de châtaignier et les autre* suc* 
tanins sont aussi à l’état concret, présentent un aspect à 
peu près semblable et reçoivent le* mêmes applications. 

Nous avons indiqué, à l’article Rois lit: teinture, le* 
caractères et les propriété* de* matières colorante* 
qu’on relire de ces bois. Il serait donc superflu de le* ' 
passer ici en revue, d’autant qu'on ne le* rencontre 1 
guère dans le commerce sous forme d’extraits, et que, 
presque toujours, on emploie directement la liqueur 
plus ou moins concentrée, obtenue sur place par le 
traitement du bois. Quant aux autres extrait* qolorants, 
tcb, par e\em|4e, que celui de garance, il en est parlé 
aux articles spéciaux. 

Les extraits pharmaceutiques sont encore plus nom- 
breux que les extraits tinctoriaux. Il n’est guère, en 
effet, de plante médicinale dont on n’ait cherché à con- 
centrer le* principes actifs sous un petit volume, et la 
préparation des extraits fournissait, pour cela, le moyen 
le plus facile et le plu* avantageux. Mai* ce* opérations 
qui se font d’ordinaire dans le laboratoire même du 
pharmacien et sur une petite échelle, ne donnent lieu 
directement qu'à un commerce peu étendu. 

On distingue les extrait* en gommeux, résineux , sa- 
vonneux , gélatineux , etc. Voici les plus employé* : 

V extrait de casse, préparé avec la casse en noyaux; 
il est noir foncé ; sa saveur est douce et sucrée, avec 
un arrière-goût légèrement amer. On le trouve dans 
la droguerie où quelquefois on le falsifie avec la pulpe 
des pruneaux. Sa couleur est rougeâtre et elle ne laisse 
à la bouche aucune amertume (Voy. Casse). 

L’extrait de genièvre a aussi une saveur à la fois 
douce et légèrement amère. Mal pnqMxré, il est grenu, 
exhale une odeur empyreumatique , et sa saveur de- 
vient âcre et désagréable (Voy. Genièvre). 

L 'extrait de quassia est très-amer, grumeleux, de 
couleur jaune- brun (Voy. Quassia). 


L 'extrait de quinquina, ou tel essentiel de quinquina 
de Lagrange, se distingue par sa saveur très-amère, sa 
déliquescence et sa couleur hyacinthe-clair. Il ne ren- 
ferme qu’une très-faible proportion de quinine. En rai- 
son de son prix élevé, il a été souvent falsifié par le* 
droguistes, tantôt avec de la gomme ou d’autres muci- 
lages, tantôt avec de la fécule ou avec d’autre* extraits, 
tel* que ceux de gentiane, de saule, de marronnier, etc. 
On a vendu à Londres, il y a quelques années, de* 
quantités considérable* d’un prétendu extrait de quin- 
quina où il ne s’en trouvait pas un atome, et qui n’était 
qu’un couqiosé de 200 parties d’cj:/r<iit d'écorccde mar- 
ronnier , et 2î» parties de résine jaune. Heureusement 
de telle* fraudes août rare* et facile* à déceler (Voy. 
Quinquina). 

L’extrait de ratntthia ressemble, par son aspect, à la 
gomme kino (Voy. ce mot), avec laquelle on l’a sou- 
vent confondu. On l’en distingue toutefois aisément, 
parce que, mouillé avec un peu d’eau ou de salive, il 
prend une belle teinte bronxée, tandis que le kino se 
colore en rouge-brun foncé (Voy. Ratanhia), 

L'extrait de rhubarbe est jaune-brunâtre. Son odeur 
et sa saveur sont celle* de la racine dont il provient 
(Voy. Rhubarbe). 

Les extraits jouent un grand rôle dan* la thérapeu- 
tique, et fonj partie d’une foule de médicament*. Il* 
ont l'avantage de contenir, sou* un petit volume, le* 
principe* médicamenteux des plantes ou de* animaux, 
sans le* altérer eu rien. Rien préparés, il* doivent pré- 
senter une surface lisse et brillante, se dissoudre dans 
le* véhicule* qui ont servi à les obtenir, et cela sans que 
la solution soit trouble. Il* sont, tantôt assez mous pour 
céder à la pression du doigt qui, en ce cas, doit y lais- 
ser une marque profonde, sans y adhérer; tantôt assez 
secs et durs pour pouvoir être réduits en poudre. En 
général, le* extraits mous se détériorent avec le temps, se 
ramollissent, attirent l'humidité de l'air, et se couvrent 
de moisissure*. Ce sont donc de* produits d'une con- 
servation dinicile. Il faut le* garder dan* de* endroits 
aussi sec* que possible, après le* avoir mis dans de* put* 
bien couverts, ou mieux, hermétiquement fermés avec 
un bouchon de liège. On peut encore, avec avantage, 
appliquer sur la surface de l’extrait, après avoir bien 
rempli le pot, une feuille d’étain scellée sur lu bord 
avec de la cire à cacheter. En tout cas, il importe de 
le* visiter souvent,- pour s’assurer qu’ils ne s’altèrent 
pas. Les extraits secs se conservent généralement mieux. 
Ou le* met dans de* flacons de verre bouchés, soit à 
l'émeri, soit au liège, garnis d'une feuille d’étain. Il est 
bon aussi de les maintenir à l’abri de l'humidité. 

Importations et exportations. L'importation des extraits 
d'avélanedes , de noix de galle et autres . est nulle ou insi- 
gnifiante. Il en est de même pour l'extrait de quinquina . F.n 
1856, il a été exporté de France en Angleterre, en Espagne, 
en Belgique, en Hussie, en Suisse, dans les Deux-Sicile*, etc , 
629,913 kilng. d'extrait* de bois de teinture; 10,664 kilog. 
de sucs tanins liquides , et 500 kilog. de sucs tanins concrets. 
Nous avons livre, dans la même année, à l'Espagne 21 kilog. 
et au Mexique, 2 kilog. d’extraits de quinquina. 

Droits de douane. Tous les extraits payent à la sortie 25 e. 
les 100 kilog. A l'entrée, les extraits de bois de teinture sont 
prohibés. Les extraits liquides de noix de galle et d'avelanedes 
payent 5 fr. les 100 kilog. par navires français, et 5 fr. 50 c. 
par navires etrangers et par terre. Les mêmes, concrets, payent 
7 fr. et 7 fr. 50 c. Les extraits liquides d’autres végétaux 
payent 50 c. les 100 kilog ; les mêmes, concrets, < fr. 25 c. 
par navires français, et I fi 30 c. par navires étrangers et par 
terre. Les employés sont tenus de veiller sévèrement à ce qu'on 
n'importe pas, comme vitrait d'avélanede ou de noix de galle, 
des extraits de quinquina ou d'autres produit* chimiques ou 
pharmaceutiques. En cas de doute sur la nature des substances 
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préneutre», ils doivent en suspendre l'admission et prélever des 
échantillons pour P expertise. 

Tou» les élirait» médicinaux sont prohibé* à l'entrée, sauf 
l’extrait de quinquina concret ou pulvérulent importé du Pérou ; 
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encore ce produit n’e*t-il admis que par navire» français et 
moveunant un droit de 1 fr. parkilog. ah. MANGIN. 

EXTRAIT DE SATURNE. Voy. Acétate bibasique. 
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FABRICANT, FABRIQUE { Jurisprudence ). Le nom 
de fabricant appartient à celui qui, avec le secours d’ou- 
vriers, donne aux matières premières qu’il emploie 
une nature ou une forme nouv elle. Le fabricant on ma- 
nufacturier, aux, termes de l'art. G32 du C. Com., est 
commerçant. 

Les fabricants doivent Cire classés en deux catégo- 
ries : le» uns achètent eux-mêmes les matières pre- * 
mières qu’ils doivent mettre en œuvre et les revendent 
sous une autre forme, soit aux marchands en détail, 
soit directement aux consommateurs; tel que celui qui, 
avec de la laine, du fil, de la soie, crée et revend du 
drap, de la toile, du salin : que ce fab tirant ait lui- 
même, avant de livrer le drap, fait subir à la laine 
toutes les préparations nécessaires, le liljige, la tein- 
ture, le tissage, ou ne lui en ait fait subir qu’une seule, , 
peu imporle; du moment qu’il a imposé à la matière 
première une transformation, il est fabricant ou ma- 
nufacturier. Aucune difiicullé n’est possible pour dé- 
clarer que l’industrie à laquelle il se livre est éminem- 
ment commerciale, 

La seconde calégorie de fabricants se compose de 
ceux qui mettent en œuvre les matières premières qui 
leur sont fournies et confiées pour cet objet, et dont ils 
n’acquièrent |«s la propriété pour les revendre ; ils ne 
spéculent que sur l’industrie des ouvriers qu’ils em- 
ploient, et, pour nous servir de l’expression technique, 
ils travaillent à façon. Quand l'établissement qu’ils di- 
rigent esl assez considérable pour que la qualité d’ar- 
tisan cesse de pouvoir leur être appliquée, ils doivent 
être considérés comme commerçants ; mais en ee qui 
concerne celle dernière catégorie de fabricants, en cas 
de doute, on admettra plus aisément la qualité d'ar- 
tisan (Voy. ce mol ). 

On appelle fabrique, ou atelier'dans un sens plus 
restreint, le lieu meme où travaillent les ouvriers em- 
ployés par le fabricant ; mais aucune différence ne doit 
èlre faite entre l'entrepreneur qui emploie des ouvriers 
travaillant à leur domicile, ou qui distribue le travail 
à faire aux ouvriers réunis dans un local lui apparte- 
nant et formant , ainsi que nous l'avons dit tout à 
l’heure, l’atelier ou la fabrique. 

Quant aux fabriques ou ateliers dont le voisinage est 
dangereux, Insalubre ou Incommode (Voy. Établisse- 
ments DANGEREUX, INSALUBRES OU INCOMMODES). AL. 

FAlTEl'H. Ce mot a deux significations. Quelque- 
fois il esl employé comme svnonvnie de commis (Voy. 
ce mot), ainsi dans l’art. G34, C. Com.; le plus sou- 
vent, il désigne les commissionnaires revêtus d'un 
caractère public et nommés par l'autorité, pour pro- 
céder dans les halles cl marchés ft la vente des denrées 
alimentaires cl servir d’intermédiaires entre les mar- 
chands en gros ou les producteurs, et les détaillante 
ou les consommateurs. Les individus qui se livreraient 
à de semblables opérations, d’une manière complète- 
ment indépendante et libre, sans aucun contrôle, ni de 
l’autorilé municipale ni du gouvernement, seraient de 


véritables commissionnaires et ne recevraient que mal 
à propos In nom de fadeurs. 

Les facteurB proprement dits sont nommés par 
l’autorité municipale, astreints à un cautionnement et 
soumis au «ontrôle direct des employés délégués par 
l'administration pour surveiller leurs opérations. Ce 
contrôle a un double but : celui d’assurer la perception 
des droits de marché, qui forment une branche des 
revenus municipaux dans chaque commune, et de don- 
ner toute sécurité aux vendeurs pour le prix de leurs 
denrées, qui est louché par l’employé de l’administra- 
tion et leur est immédiatement remis après la clôture 
du marché. Celte surveillance ne s’exerce pas auprès 
de tous les fadeurs d’une manière uniforme. 

Le (aux des rétributions dues aux laelcura est üxé 
par l’administration. 

On a jugé que les fadeurs aux halles et marchés, quoi- 
que agents institués par le gouvernement, et simples in- 
termédiaires, doivent, comme les agents de change et 
les courtiers, être considéré* comme commercants, al. 

FACTORERIE ou F ACTORIE et FACTORY. — Fac- 
tory . Ou appelle particulièrement de ce nom en Angle- 
terre les grandes manufactures, celle* qui sont fondées 
sur l’emploi de moteurs mécaniques, et souvent de mé- 
tiers mécaniques. En France, il y a des degrés infinis 
entre la grande manufacture et la chambre modeste 
qui est le logement et l’atelier du petit fabricant ; en 
Angleterre, les conditions de lieu et de travail dans les- 
quelles l’industrie s’exerce sont plus distinctes : l’une 
d’elles est même si tranchée et si régulière , qu’on lui 
a donné le nom de factor g system (le système de la 
grande manufacture). Ce n’est pas ici le lieu de dire les 
caractères de ce système que les effets de la concur- 
rence anglaise ont fait entrer dans la pratique indus- 
trielle de presque tous les pays, notamment pour la 
filature et le lissage, et qui, en Angleterre, est appli- 
qué avec un grand succès A d’autres fabrications. 

Un déparicmanl des grandes uianulactures ( Jactory 
department), institué en 1833, relève du minUlère de 
l'intérieur en Angleterre; il a pour objet de veiller à 
l’exécution des actes relatif* au travail de* enfants dan* 
les manufactures et par suite à la salubrité de ces éta- 
blissement*. 

Voici quel* élaipnt, en 1850 cl en I85G, le nombre 
et l'importance des manufactures ou factorics de colon, 
de Un et chanvre, de laine cl de soie, en Angleterre : 
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Ce* chiffres ne se rapportent qu’aux fuctories; le 
recensement olllciel de 18ôl donne des nombres bien 
plus élevés pour le personnel total de. ces grandes in- 
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dustrics. Voici le nombre de personnes employées r co- 
lon, 567,000; laine cardée, 141,000; laine peignée, 
106,000; Un et chanvre, 124,000; soie, 130,000. 

Factorerie. Il n’y a plus aujourd'hui de factoreries; 
le commerce se fait, dans les contrées même les moins 
civilisées, avec une sécurité et une liberté qui ont fait 
abandonner le système d’établissement, de résidence 
et de transactions qui était autrefois en usage. Sur cer- 
tains points de la côte occidentale d’Afrique, on a con- 
servé , sous le non» de comptoirs, des postes fortifiés 
qui ont quelque rapport avec les anciennes factoreries; 
nous citerons les comptoirs de Porlendick, de Sedhiou, 
de Grand-Bassani, d’Assinie, du Gabon , sur lesquels 
flotte le pavillon français. 

Les factoreries n’ont été établies que dans les Indes 
orientales, en Chine, dans l'An-nain, sur les côtes occi- 
dentales et orientales d’Afrique. Elles étaient, à l’ori- 
gine, des maisons destinées à la résidence temporaire 
ou permanente des agents des commerçants étrangers, 
appelés facteurs. Le développement des opérations et 
celui des grandes compagnies de commerce amenèrent 
en bien des lieux la cession de terrains aux étrangers, 
l’érection de constructions considérables et rétablisse- 
ment de quartiers protégés par le pavillon national. 
Chaque nation avait droit de souveraineté et de jus- 
tice dans l’enceinte de sa factorerie, et le mouvement 
de son commerce y était concentré. Décima, au Japon, 
aura été la dernière factorerie européenne ; mais oti a 
des exemples nombreux et intéressants de factoreries 
dans les khans des grandes villes turques, tels que les 
khans des Persans à Constantinople et à Smyrne , le 
khan de Kustem pacha à Andrinople, le kltaa de Mah- 
moud pa<ha et l’ipck-khnn à Brousse. 

La France possède toujours dans l’Inde des facto- 
reries et des loges : ce sont des maisons, des jardins, 
des terrains, qui sont affermés, et auxquels ne s’atta- 
che plus aucun intérêt politique ou commercial. Ces 
logea sont celles de Balnssore, de Dacea, de Putna, de 
Cassimhazar, de Jougdia, de Gorctty, toutes dans le 
Bengale ; il faut y ajouter la factorerie de Surale, la 
loge de Calicut, sur la côte de Malabar, et celle de 
Mazulipatam, qui dépend d’Yanaon. 

On appelle encore en Chine, à Canton, factorerie ou 
Hong , les rues closes de murailles, qui étaient réservées 
dans les faubourgs aux nations étrangères; ces rues 
sont parallèles et voisines les unes des autres, elles 
aboutissent d’un côté au Tchou-kiang (fleuve des Perles), 
cl de l’autre sont séparées d s faubourgs chinois par 
une longue rue très-commerçante, la rue des Treize- 
Factoreries, à laquelle elles sont perpendiculaires. Ces 
rues ou plutôt ces petites cités sont devenues des pro- 
priétés privées et sont habitées par des négociants et 
diverses personnes , étrangers souvent au pays dont le 
hong. porte le nom. C’tsl ainsi que la factorerie fran- 
çaise { jrer.ch hong) est la résidence de Parais de l’Inde, 
que la factorerie suédoise est occupée par des Améri- 
cains, et lu factorerie américaine par des Anglais, s. r. 

FACTURE ( Jurisprudence ). L’art. 109 du C. Corn, 
cite comme moyen de preuve admis en matière com- 
merciale, ta facture acceptée ; elle ne jouira de ce pri- 
vilège qu’autant qu’elle émanera d’un commerçant et 
portera sur des objets dont la vente et l’achat consti- 
tuent des actes de commerce. Dans ces termes, elle est 
une constatation legale de la vente et de l'achat, et un 
juste titre pour livrer et recevoir livraison ; pour forcer 
le vendeur à livrer, et l’acheteur à recevoir. La facture 
remise et acceptée équivaut à la délivrance réelle des 
objets qui y sont énoncés et constitue ce qu’on appelle 
b tradition virtuelle. 


Il n’est pas nécessaire que l’acceptation Soit écrite ; 
l’acceptation écrite portée sur la raclure est préférable, 
sans doute, mais elle constitue dans ce cas, un acte 
sous seing privé, et l’art. 109 suppose une différence 
! entre ces deux espèces de preuves, puisqu'elle les dé- 
! signe séparément (Massé, t. VI, n° 83; Pardessus, 
n® 248); elle n’a pas besoin d’être faite en double 
(Massé, t. VI, n° 84). 

Par la même raison qui vient d’êlre énoncée, la fac- 
ture acceptée fera preuve, sans qu’il soit exigé qu'elle 
soit portée sur les livres; ce serait faire rentrer encore 
une preuve dans une autre, puisque l’art. 109 parle 
séparément des livres de commerce : il est bien en- 
tendu, toutefois, que dans une comptabilité bien tenue 
toute facture délivrée figurera sur les livres. 

La facture fait preuve non-seulement de la vente et 
de sa date, mais aussi des convention* accessoires de la 
vente, quand ces conditions y sont énoncées (Massé, 
t. VI, n° 85). 

L’usage a pu admettre sans difficulté, dans le silence 
de la loi, et par analogie à ce qu’elle a établi pour Je 
connaissement, que la facture pourrait êjre à ordre, ou 
au porteur, ou à personne dénommée. Quand elle est 
acquittée, le montant peut en être touché par toute 
personne qui l’a en sa possession, et l’acheteur serait 
valablement libéré, s’il pouvait la représenter. al. 

FADEN. 'Mesure de longueur et mesure de vo- 
lume employées en Allemagne pour le mesurage des 
câbles, des cordes et des fils, des terrassements, des 
matériaux de construclion, des bois de chauffage. EJIc 
correspond aux anciennes mesures connues en France 
sous le nom de mise, brasse, corde (V. ces mots). c.T. 

F Al EXLE. Voy. l’art. Poterie. 

FAI-FjO , HOI-AN , ville de l’empire d’An-nam. 
Voy. Hoi-an. 

FAILLITES, BANQUEROUTES. (Définition.— Con- 
sidérations générales.) Faillite y lent de Jaillir, manquer. 
Etre en faillite est l’état où se trouve un commerçant 
qui manque à la généralité «le ses obligations de payer. 
Le mot banqueroute est d’origine italienne : banco rotto , 
banque rompue, comptoir brisé. Ces deux expressions, 
quoiqu'une plus grande défaveur s’attachât à la der- 
nière, ont longtemps été employées l’une pour l'autre, 
et on les confond quelquefois encore dans le langage 
usuel. Mais leur sens légal, aujourd'hui nettement fixé, 
impose à quiconque veut parler correctement l'obli- 
gation de ne le* plus confondre, loi banqueroute tombe 
sous l'action de la loi pénale; elle est simple ou frau- 
duleuse : simple, elle est le délit du commerçant en 
faillite |»ar sa faute dans les cas que la loi définit ; frau- 
duleuse, elle est le crime du commerçant failli qui a 
soustrait ses livres, détourné ou dissimulé une partie 
de son actif, ou qui, soit dans ses écritures, soit par des 
actes publics ou des engagements sous signature prl- 
“vée, soit par son bilan, s’est frauduleusement reconnu 
débiteur de sommes qu’il ne doit pas. Pour être ban- 
queroutier, il faut être commerçant failli ; pour être 
failli, il faut être commerçant. L’état d'insolvabiUté du 
débiteur non commerçant est régi par la loi civile, 
et a reçu le nom de déconfiture. 

Les législations sur les faillites ont toujours été, et 
seront toujours l'objet de vives critiques : car il n’y a 
pas de tort plus commun que d’imputer à la loi les 
maux auxquels elle assiste sans les pouvoir guérir, et 
que toute sa sagesse ne parvient qu’à pallier. Le* fail- 
lite* sont des accidents inévitables, et des occasions 
nécessaires déportés. Ce qu'on peut raisonnablement 
exiger de 1a légisblion, c’est que. secourable pour le 
malheur accompagné de bonne fol, elle se montre sA- 
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vère contre la fraude, la mauvaise foi, le désordre; 
c’eut qu'elle maintienne avec scrupule l'égaillé de trai- 
tement entre le» créancier», sans porter atteinte aux 
droit* de légitime préférence qui peuvent exister au 
profit de quelques-uns d’eux ; c’est qu’elle arrive à une 
exacte vérification de tous le» titres, en maintenant à 
chaque personne son droit de contradiction et de dé- 
fense ; c’est que la majorité des intérêts, équitable- 
ment et manifestement constatée, ne soit pas paralysée 
parquelques résistances individuelles ; que les absents, 
les incajuibles, les dissidents, ne soient pas sacrifiés ; 
que le gage commun soit promptement et sûrement 
liquidé ; que des précautions et des garanties s'atta- 
chent à l’exécution des engagements contractés parles 
failli* ou dans l'intérêt de» faillis. 

Toutes les législations modernes sur le» faillites , 
malgré les différences qui *e sont introduites dans les 
divers droits nationaux, ont pour commune origine la 
procédure qui se suivait à Home eç cas d'insolvabilité 
des débiteurs commerçanls nu non commerçants. !*e 
droit commercial moderne a son berceau en Italie. 
IJ& s’est conservée la chaîne qui nous unit au monde 
romain. Dau6 ces brillantes républiques dont l’éclat 
trop |»as*ngcr illumina la civilisation renaissante, le 
commerce joua un grand rôle. On trouve dans le droit 
italien le* éléments du régime qui gouverne aujour- 
d'hui les faillites. 

Le droit commercial est né tard en France : pendant 
longtemps, il ne trouva guère ses règles que dans les 
statuts auxquels étaient soumises les corporations de 
marchands et artisans et les confréries et communautés 
de gens de métier. Lorsqu’une législation spéciale a 
commencé h étendre son empire sur la généralité des 
commerçant», elle s’esl d'abord plus préoccupée des 
peines à prononcer contre les débiteurs de'mauvaise 
foi, que des précautions de droit civil à prendre pour 
diminuer la perle des créanciers et pour conserver, 
administrer et liquider les bien» qui sont leur gage. 
Dans le droit français antérieur à Louis XIV on trouve, 
pour la protection des créanciers, les peines contre la 
banqueroute, la contrainte par corps, l’appréhension 
des biens et leur distribution ; il y avait, en faveur des 
débiteurs, la cession de bien», le répit et lasurséancg, 
les défenses générales, le* lettres d’Etat. Le* ordonnan- 
ces de 1500, 1579, 1009 prononçaient contre le» ban- 
queroutiers frauduleux la peine capitale, maintenue 
par l'ordonnance de 1073. 

L'édit de mars 1073 sur le commerce occupe une 
place Importante parmi ces grandes ordonnances qui 
sont au rang des plus brillants travaux par lesquels 
s’est manifestée la tendance française vers la centrali- 
sation, caractère dominant de notre histoire. Il con- 
tient un titre assez court sur les faillites. De nombreuses 
et Importantes déclaration» royales en ont successive- 
ment étendu et complété le» disposition». 

Le grand travail de codification né de la révolution 
française a amené la rédaction du code, de commerce, 
exécutoire à partir du I er janvier 1808. Le troisième 
livre a été consacré aux faillites et banqueroutes, ar- 
ticle* 437 & 014. 

Cette partie de la législation est, par la nature des 
matières qu’elle règle, une des plu» exposées au tirail- 
lement des controverses. l.a pratique de la procédure 
des faillite» instituée par le code y a signalé, comme 
principaux inconvénient* , la trop grande complication 
d'administration, de» lenteurs indéfinies , et surtout 
l’absence vie sanction qui laissait beaucoup de disposi- 
tion*, sages en elles-mêmes, facilement iiiexéeulée*. 
Lue réforme fut entreprise; elle a abouti, après de : 


long» travaux préparatoire», à la loi du 28 niai 1838. 

Li\ législation sur les faillites a subi, en 1848, une 
épreuve qui, en définitive, a tourné k son honneur. 
Après quelques essais tendant à l’énerver, U a fallu en 
revenir à ses dispositions. 

Une loi du 7 décembre 1 850 a ordonné la promulga- 
tion à la Martinique du code de commerce avec les 
changements et modifications qu’il a reçus jusqu’à ce 
jour; ainsique dans les autres colonies où ces modifi- 
cations et changements n’avaient pas encore été intro- 
duit». 

Par loi du t7 juillet 1856, contenant une addition 
à l'article 541 , lia été fort utilement pourvu au règle- 
ment des concordats par abandon total ou partiel de 
l'actif du failli. 

La loi de 1 838 a remplacé le livre troisième du code 
de 1 808 par un nombre égal d’articles portant la même 
série de numéros. Elle forme donc une partie inté- 
grante de notre code actuel de commerce. 

L'auteur du présent article a publié sur celle ma- 
tière un traité, dont la première partie contient l'his- 
toire du droit sur les faillites et banqueroutes, et la 
seconde le commentaire de la loi de 1838. La première 
édition de ccl ouvrage, en 2 volumes in -8°, est de 
1842; la deuxième de 1844 ; la troisième de 1857. La 
seconde édition a été réimprimée à Bruxelles en 1 853, 
avec des notes et changement» par M. Bcving, tendant à 
la mettre en harmonie avec la loi belge du 18 avril 1851. 
De» traités ou commentaires sur le même sujet ont été 
publié!* par MM. Lainné, en 1839; de Saint-Mexrnt, 
de 1840 à 1843 ; Gadrat, en 1842 ; Esnaull, de 1843 
à 184G; Bédarride, en 1844 ; Geoffroy, en 1853; 
Alauzct, en l$57. Le traité spécial publié en 1825 
par BoulaV'Paty a élé mis en rapport avec U loi nou- 
velle dans une édition donnée par M. Boileux en 1 849. 
Un travail analogue a été fait dans la réimpression du 
cours de droit commercial de Pardessus. M. Bravard- 
V eyrlères dan» plusieurs ouvrages, M. Dalloz dan* son 
Répertoire, M. Lévesque dans le Journal du palais , et 
beaucoup d’autres, ont aussi commenté cette loi. 
M. Mousnier a spécialement traité du concordat. 

LOI do 28 mai 1838. 

Pour plus de clarté dan» l'exposé qui va suivre, nous 
nous conformerons, à très-|>eu d'exceptions près, aux 
divisions de celte loi et à l'ordre de se» articles. 

Article préliminaire. Le passage d'une législation A 
une autre suscite des questions transitoire» souvent 
subtiles et épineuses. Pour les prévenir, deux part» 
ont été faites. Les faillites déclarées antérieurement à 
la promulgation de la loi nouvelle, ce qui doit s'enten- 
dre des déclarations judiciaire», sont restées sous l’em- 
pire de l'ancienne loi, sauT en ce qui concerne la réha- 
bilitation et la clùlure pour insufllsanre d'art if. Les 
faillites judiciairement déclarées depuis la nouvelle loi 
sont régies par elle. 

Titr* De la faillite. Dispositions générales ; 
art. 437. Tout commerçant qui cesse se» payement* 
est en étal de faillite. Clct étal résulte donc, non de la 
constatation judiciaire qui l’organise, mai* du fait de 
cessation réelle qui le crée. Cette cessation doit être 
générale; et les circonstance* qui la constituent sont 
appréciées parles tribunaux. Dans plusieurs légi>lalions 
étrangères, et en France eu 1848, on a donné une 
existence légale à la su*|>en»ion de payements, état 
intermédiaire, qui n'est ni la solvabilité actuelle, ni la 
future insolvabilité absolue. Notre loi se refuse à ériger 
cette situation eu un régime particulier ; elle voit un 
failli dan» le négociant qui manque d’acquitter, à leur 
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échéance, la généralité de ses obligation*. Pour être 
failli, il faut être commerçant, ce qui veut dire exercer 
des actes de commerce et faire de ces aclea sa profes- 
sion habituelle. Dès que ces deux conditions se rencon- 
trent on est commerçant, encore qu’on ne prenne pas 
publiquement cette qualité, qu’on ne soit pas patenté, 
qu'on exerce, en apparence ou en réalité, une autre 
profession principale, légalement ou moralement in- 
compatible avec le commerce : c'est pour cela qu’il y a 
des faillites de magistrats, de prêtres, de fonction- 
naires, d'agents de change, «le. notaires. 

Deux paragraphes ajoutés à l'art. 437 , et qui auraient 
été mieux à leur place dans le chapilre suivant, déci- 
dent : que la faillite d’un commerçant peut être dé- 
clarée après son décès, lorsqu'il est mort en état de 
cessation de pavements (question auparavant contro- 
versée); que celte d«>claration judiciaire ne pourra être, 
•oit prononcée d'office, soit demandée par les créan- 
ciers; que «Il «ns l’année qui suivra le d«Écès. 

Chapitre I er . — De la déclaration de faillite et 
de ses EFFETS. 1° Déclaration du failli au greffe; 
art. 138 et 439. La loi veut que celui qui se voit faillir 
déclare lui-même la cessation de ses payements, et qu’il 
m fasse immédiatement cet aveu. Elle lui donne trois jours, 
dans lesquels elle comprend celui de la cessation. Celle 
confession doit être faite au grelTe du tribunal de com- 
merce du domicile du failli. Lorsque celui-ci a plu- 
sieurs établissements, c'est au tribunal dans le ressort 
duquel se trouve son établissement principal qu’est le 
siège de la faillite. 

Il en est de même en cas de faillite d'une société. Si ; 
la société est en nom collectif, la déclaration contiendra 
le nom et l’indication du domicile de chacun des associés 
solidaires, responsables sur tous leurs biens pour les en- 
gagements sociaux. Le nom des commanditaires n'est 
pas compris dans la déclaration ; mais le montant inté- 
gral de la commandite doit être versé, et est affecté 
aux dettes de la société. L’usage admet la mise en 
faillite des sociétés anonymes, quoiqu'elles ne soient 
que des associations de capitaux ; c’est, à vrai dire, une 
liquidation, qui emprunte à la procédure de faillite 
toutes les formalités compatibles avec l’absence de 
personnes faillira. 

La déclaration du failli doit être accompagnée du 
dépôt du bilan, coniple de situation, ou contenir l’indi- 
cation des motifs qui empêchent le failli de le déposer. 
Le bilan, destiné à la gestion de la faillite, et à l’appré- 
ciation de la conduite «lu failli, contiendra l’énuméra- 
tion et l’évaluation de tous les biens mobiliers et immo- 
biliers du débiteur, l'état des dettes actives et passives, 
le tableau des profils et perles, le tableau des dépenses. 
Il est certifié véritable, daté et Rigné par le débiteur. 

2° Jugement déclaratif de faillite; art. 440 et 442. 
La faillite est déclarée par jugement du tribunal de 
commerce, rendu en audience publique : soit sur con- 
fession du failli au greffe ; soit à la requête d'un ou de 
plusieurs créanciers, ne fussent-ils porteurs que de 
créances non échues ; soit d’office. Ce jugement est 
exécutoire provisoirement, nonobstant opposition ou 
appel. 11 est affiché et inséré par extraits dans les jour- 
naux. 

3“ Fixation judiciaire de l'époque où a eu lieu la ces- 
sation de payement*; art. 441 et 442. L’état réel et 
l’élat judiciaire de faillite ont tous deux des effets lé- 
gaux, mais qui ne sont pas les mêmes. La date de l’état 
judiciaire n’admet ni variation ni incertitude, car 
c’est celle du jugement déclaratif. Il n’en est pas ainsi 
de la date de l’état réel, puis<|u'il résulte de la cessa- 
tion des payements, fait complexe, facilement suscep- 
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tible d’inlcrprétations variables, et souvent confus el 
obscur pour le failli lui-même. L’époque en est ordinai- 
rement llx«<e par le jugement déclaratif; mais celte règ'e 
subit deux modifications importantes : il est permis au 
tribunal de réserver son opinion à cet égard, et de ne 
l’exprimer que par un jugement ultérieur rendu, après 
tous renseignements pris, sur le rapport du juge-com- 
missaire, soit d'office, soit sur la poursuite de toute 
partie intéressée; en outre, jusqu’à expiration des dé- 
lais impartis pour la vérification et l'affirmation des 
créances, un jugement nouveau peut indiquer une épo- 
que de cessation autre que celle qui aurait déjà été 
judiciairement fixée. À défaut de détermina! ion spé- 
ciale, la cessation est réputée avoir eu lieu à partir du 
jugement déclaratif. Les jugements de fixation d’époque 
ou de changement de fixation sont affichés et publiés 
comme les jugements déclaratifs. 

4° Effets du jugement déclaratif de faillite; art, 443 
à 450. Les principaux de ces effets sont au nombre d«v 
quatre : Le failli est dessaisi de l’administration do scs 
biens ; — les dettes non échues deviennent exigibles à 
l’égard du failli ; — le coure des intérêts est arrêté à 
l’égard de la masse ; — les voies d’exécution pour le pri- 
vilège des loyers sont suspendues pendant trente jours 
sur les effets mobiliers servant à l’exploitation du com- 
merce du failli. 

Le dessaisissement du failli lui Aie, non scs droits 
sur scs biens, mais l'administration do scs biens, et la 
transporte à la masse de ses créanciers représentée par 
les syndics. Sous l'ordonnance de IG73, la possi'ssion 
: de ses biens lui était habituellement laissée , mais des 
peines sévères étaient prononcées lorsqu’il les divertis- 
sait. A ce régime, presque exclusivement contractuel, 
le code de 1808 a fait succéder le dessaisissement légal 
admis par l’ancien droit italien el par plusimira légis- 
lations étrangères. L’intention du code avait été du la 
faire remonter jusqu’à la cessation des payements ; 
mais la jurisprudence tendait à ne lui donner pour 
point de départ que le jugement déclaratif. I,a loi du 
1838 a adopté ce dernier parti ; elle a considéré que, 
jusqu’à ce jugement , le failli est resté en posscsshin 
effective cl oslensiblè d’une administration dont il a 
pu abuser, et dont on pourra attaquer et critiquer les 
actes, mais dont les tiers n’étaient pas authentique- 
ment mis en silualion de connaître le vire. 

Le dessaisissement est général et absolu : il atteint 
les biens qui viennent à échoir au failli pendant sa 
faillite, comme ceux «pii lui appartenaient à l’instant 
où elle a élé déclarée. L’exercice des actions en justice 
«»t un acte d’administration ; donc le saisi en est des- 
saisi ; U reste maître de celles qui ne concernent pas 
scs bi«‘ns mais sont exclusivement attachées à sa per- 
sonne, et, par exemple, à sa qualité de père ou d’époux. 
Pareillement, ce n’est plus contre lui, c’est contre ses 
syndics, que toute action, mobilière ou immobilière, 
sera suivie ou Intentée. Il en est de même de louto 
voie d’exécution tant sur les meubles que sur les im- 
meubles, sans préjudice de ce qui concerne les privi- 
lèges et hypothèques. Le failli, quoique les actions ju- 
diciaires ne lui appartiennent plus, demeure intéressé 
à leur issue; il pourra se porter partie intervenante 
soit en demandant, soit en défendant, et les tribunaux, 
appréciateurs des circonstances, seront mailrea d’ad- 
mettre ou d’interdire cette intervention, 
i Lorsqu'on accorde terme «à un débiteur , c’est par 
confiance dans son crédit, avec la faculté de prendre 
des garanties par des actes conservatoires , et avec le 
droit de poursuite en cas de non-payement. L’état de 
faillite, qui détruit ces sûretés, rend exigibles, à par Li r 
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du jugement déclaratif, le* dette» non encore échue». 
Cette anticipation d’exigibilité n’existe qu'à l’égard du 
failli; les personnes obligées avec lui conservent le bé- 
néfice du terme, saut la disposition qui veut qu'en cas 
de faillite du souscripteur d’un billet à ordre, de l’ac- 
cepteur d’une lettre de change, ou du tireur à défaut 
d’acceptation, les autres obligés soient tenus de donner 
caution pour le pavement à l'échéance ç’ils n’aiment 
mieux payer immédiatement. Le code de 1808 impo- 
sait cette caution à tous les obligés par un eiTet de 
commerce eu cas de faillite d’un d'entre eux, 

5° Effet* de la cessation des payements; art. 4 IG à 
440. lorsqu’un négociant a cessé scs payements et n’a 
pas fait immédiatement la franche déclaration de son 
étal, l’intervalle qui s’écoule entre ce désastre cl sa 
proclamation ottieielle est un temps de simulations et 
de fraudes. Le reste d’actif qui devrait servir de gage 
commun à tous le* créanciers s’altère cl se dissipe en 
ressources décevantes, en opérations ruineuses et cou- 
pables. la? sort des actes et payements qui ont lieu 
pendant celle dangereuse époque a, de tout temps, 
appelé la sollicitude du législateur. L’ordonnance de 
IG73 s'élail bornée à déclarer nul* tous transports, 
cessions, veilles et donations de meubles ou immeu- 
bles faits en fraude des créanciers. Un règlement rendu 
pour la ville de Lyon en IGG?, et étendu à tout le ; 
royaume pur déclaration de 1702, avuit annule les 
actes qui n’auraient pas été faits dix jours au moins ! 
avant la faillite publiquement connue. Par le code de 
1808, les actes ou engagemqnls de commerce contrac- 
tés par le débiteur dan* les dix jour* antérieurs à Pou- | 
torture de. la faillite ont été présumés frauduleux quant 
au failli, et déclarés nuis en cas de fraude de la part ' 
des auircs contractants. A l’égard des actes, translatifs 
de propriétés immobilières, lu nullité de plein droit ne 
fut conservée que quant aux actes à titre gratuit ; le* 
translations à titre onéreux furent seulement déclarée* 
susceptibles d’èire annulées. Mais , dan* l'application 
du code, la jurisprudence, et la doctrine hésitèrent sur 
ce qu’il fallait entendre par l'ouverture de faillite, qui 
se trouvait quelquefois reportée à de longues année* 
e.n çà; L ’ 1 souvent, par considération de l'ignorance 
et de la bonne foi des tiers, elles en firent courir le* 
cfTels à partir, non de la cessation réelle , mais «lu ju- 
gement déclaratif. Ces questions ont donné lieu à de 
vifs déliais dans la préparation de la loi de 1888, qui 
les a tranchées comme il suit : 

Sont nul* et sans effet, relativement à la masse, lors- 
qu'ils auront élé lails par le débiteur depuis l'époque 
déterminée par le tribunal comme étant celle de lu 
cessation de ses payements, ou dans les dix jours qui 
auront précédé cette époque : tous actes translatifs de 
propriétés mobilières ou immobilières à titre gratuit; 
tous payements, soit en espèces, soit par transports, 
vente, compensation ou autrement , pour dettes non 
échues; et, pour dettes échues, tous payement* faits 
uutreuient qu'en espèce* ou elTclsde commerce; toute 
hypothèque conventionnelle ou judiciaire , et tous 
droits d'antirhrèse ou de nantissement, constitués sur 
le* bien* du débiteur pour dette* antérieurement con- 
tractée*. Le principe de ces nullités est que le failli 
n’a pu valablement distraire en libéralités aucune par- 
tie du gage commun de tous se* créanciers ; une anti- 
cipation gratuite de payement, une addition gratuite 
de garanties constituent des avantage* particulier* qui 
portent détriment à la masse. 

11 n’y a pas nullité de plein droit, U y a faculté 
d'annulation conférée aux tribunaux, à l’égard de tous 
autres payements fait* par le débiteur pour dette* 


70 — Faillites. 

échues, et de tous autre* actes à titre onéreux par lui 
jwssés après la cessation (le ses payements et avant le 
jugement déclaratif, si, de la part de ceux qui ont reçu 
du débiteur ou traité avec lui , il* ont eu lieu avec 
connaissance de la cessation de ses payements. 

Lorsque des droits d’hypothèque et de privilège ont 
élé régulièrement acquis , l’inscription qui leur donne 
vie est valablement prise jusqu’au jour du jugement 
déclaratif. Une exception a été apportée h celte règle, 
en vue de prévenir les mensonges de crédit et le* 
fraudes : les inscriptions prises après la cessation de* 
payements ou dan* les dix jours qui précèdent pour- 
ront être déclarée* nulle* *i plus de quinze jours se 
sont écoulés entre la date de l’ar.le constitutif de l'hy- 
pothèque ou du privilège et cello de l'inscription. 

La loi due aux e(Tets*de commerce et la sécurité de 
leur circulation et de leur encaissement ont préoccupé 
le législateur. Dan» le cas où des lettres de change 
auraient été payées dans l'intervalle de la cessation do 
payements au jugement déclaratif, l’aeiion en rapport 
ne pourra être intentée que contre celui pour le compte 
duquel la lettre de change aura été fournie. S’il s’agit 
d’un billet à ordre , l’action ne pourra être exercée 
«pie contre le premier endosseur. La preuve que celui 
à qui on demande le rapport avait connaissance de la* 
cessation de payement* à l’époque de l’émission du 
tilr«* devra être fournie. 

Chapitre ii. — De la nomination du jcge-cohmis- 
saire; art. 451 à 454. Chaque faillite, est placée, dan* 
l’intérêt de tous et de l’ordre public, sous l'inspection 
et la tutelle du tribunal de commerce dans le ressort 
duquel elle s’est ouverte. Par le jugemeut «pii déclare 
la faillite, ce. tribunal désigne l’un de *es membre* 
pour juge-commissaire, chargé spécialement d’accé- 
lérer et de surveiller les opération* et la gestion. Ce 
magistrat u’adminislre point ; il surveille l’adminis- 
tration qui est confiée aux syndics. Il fait nu tribunal 
le rapport do toutes les contestations (]ue la faillite 
peut amener et qui sont de la compétence de ce tri- 
bunal. Se» ordonnances ne sont susceptible* de recours 
que dan» le* cas prévus par la loi. Les recours sont 
porté* devant le tribunal de commerce. A toute époque, 
le tribunal peut remplacer le juge -commissaire par un 
autre, de ses membres ; il statue à cet égard par déci- 
sion non motivée, et non sons forme de jugement. 

Chapitre m . — De l’apposition des scellés et des 

PREMIÈRES DISPOSITIONS A L* ÉGAIU) DE Ut PERSONNE DU 

failli. 1° Apposition des scellés; art. 455, 457 et 458. 
Il faut «juc, dès le premier moment où la faillite est 
connue, la main du la justice s’étende sur l'actif du 
failli et sur le* document* pouvant servir à faire con- 
naître sa situation et les causes qui l’ont amenée; il le 
faut pour sauver le gage des créanciers et pour arriver 
à la manifestation de la vérité, soit à ia charge, soit à 
la décharge du failli. L'apposition de* scellé* sera or- 
donnée par le jugement même qui déclare la faillile. 
L«* greflier du tribunal de commerce adressera sur-le- 
champ au juge de paix avis de cotte disposition. Le juge 
de pai\ pourra, sans attendre cet avis cl avant tout juge- 
ment, apposer le* scellés, soit d’oflice, soit sur la ré- 
quisition d’un ou de plusieurs créanciers, mais seule- 
ment dan» le ca* de dispari lion du débiteur ou de 
détournement de tout ou partie de son actif. Les scel- 
lés seront apposé* sur les magasins, comptoir», caisses, 
portefeuilles, livres, papiers, meubles et effet# du failli, 
cl *ur les objets quelconque* appartenant à la masse. 
STI y a faillite d'une société en nom collectif, il y aura 
apposition de scellés, non-seulement tluns le siège prin- 
cipal de la société , mais encore dans le domicile 
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séparé de chaque associé solidaire. Les commanditaires, 
les participants, les membres d'une société anonyme 
n'étant point faillis, l'apposition n'a pus lieu ; néan- 
moins, ne fussent-ils considérés que comme des tiers, 
on peut, même à leur domicile, apposer Ica scellés sur 
les valeurs sociales et sur les livres et papiers sociaux. 
Par une exception destinée à économiser le temps et 
les frais, si le jupe-commissaire estime que l’actif pourra 
être inventorié en un seul jour, il n’est point apposé 
de scellés, et Tou procède immédiatement à l’inven- 
taire. 

2° Emprisonnement du failli , ou garde de sa per- 
sonne; art. 455, 45C et 400. Sous le code de 1808, 
la main mise sur la personne du failli était toujours 
oblipaloirc. La loi de 1838 s’est départie de cette sévé- 
rité. Elle a maintenu la règle générale : le tribunal, 
par le jugement déclaratif, ordonnera le dé|»ôl de la 
persunne du failli dans la maison d’arrêt [tour dettes, 
ou la garde de sa personne par un olllcier de police ou 
de justice, ou par un gendarme, ou par un garde du 
commerce là où il eu est établi ; mais elle a ouvert au 
tribunal la* faculté de l’affranchir de ee dépôt ou de 
cette garde, à deux conditions : l’une que. le failli aura, 
dans les trois jours de sa cessation de payements, fait 
au greffe la déclaration volontaire de faillite que l’on 
désire encourager, avec dépôt de son bilan, ou indica- 
tion des motifs d'empêchement; l’autre, qu'il nu se 
trouvera point, à ce moment, incarcéré pour dettes ou 
pour autre cause. Sa déclaration, s'il est incarcéré, cesse 
d’être réputée volontaire et n'autorise plus la faveur 
créée pour en récompenser la spontanéité. Comme la 
mise en dépôt est ordonnée dans l’intérêt social de 
la vindicte publique , et dans l'intérêt collectif de la 
iua*»e, non dans l'intérêt particulier, présent ou fu- 
tur, de telle ou telle créance, il ne peut être reçu contre 
le failli en ect état, ni écrou, ni recommandation pour 
aucune espèce de dette. La disposition d’affranchisse- 
ment peut toujours, suivant les circonstances, être ul- 
térieurement rapportée par le tribunal de coinmérce, 
même d'office. 

3° Surveillance du ministère public ; art. 459 et 
400. Les tribunaux de commerce ne sont pas déposi- 
taires de la justice pénale, dont la vigilance doit péné- 
trer les obscurités qui enveloppent si souvent les cata- 
strophes Commerciales. Le greffer du tribunal de 
commerce est tenu d’adresser, dans les vingt-quatre 
heures, au procureur impérial du ressort, extrait des 
jugements déclaratifs, mentionnant les principales in- 
dications et dispositions qu’ils contiennent. Le minis- 
tère public est chargé, concurremment avec les syndics, 
défaire exécuter les dispositions quiordonnent l’incar- 
cération ou la garde du failli. Sa surveillance se con- 
tinue pendant l'administration des syndics. 

4° Des premiers frais de la faillite; art. 4GI . C’est 
surtout au premier moment de la faillite que des pré- 
cautions doivent être prises pour éviter des détourne- 
ments. Souvent les créanciers, incertains s’il existera 
un actif, s’arrêtaient devant la crainte de n’ètre pas 
remboursés des frais qu'ils avanceraient , et il résultait 
de là que le failli demeurait inailre, ou de s’approprier 
les fonds et les marchandises de disposition facile, ou 
de les employer à satisfaire ceux qu'il voulait favoriser. 
I„a lui de 1838 a obvié à cet inconvénient par une me- 
sure prévoyante et libérale. Lorsque tes deniers appar- 
tenant à la faillite ne pourront sutllre immédiatement 
aux frais du jugèmenl de déclaration de faillite, d'af- 
fiche et d’insêrtlon de ce jugement dans les journaux, 
d'apposition des scellés, d'arrestation et d’incarcéra- 
tion du failli, l’avance de ces frais sera faite, sur or- 


donnance du juge-commissaire, par le trésor public, 
qui en sera remboursé par privilège sur les premiers 
recouvrements, sans préjudice du privilège du proprié- 
taire. Ces frais sont payés par les receveurs de l’enre- 
gistrement, sur le vu de l’ordonnance du juge-com- 
missaire apposée au bas de chacun des mémoires. 

Chapitre iv.— De la nomination et du remplace- 
ment des syndics ; art. 4G2 à 407. Les personnes ap- 
pelée» à gérA la faillite sont investies d’un triple devoir, 
et doivent simultanément représenter la musse des 
créanciers, le failli et la loi. La masse est, selon les cas, 
l’ayant cause ou l'adversaire du failli. Par le jugement 
qui déclare la faillite, te tribunal nomme un, deux ou 
trois syndics provisoires. Pour composer définitivement 
le syndicat, le concours du tribunal, du juge-commis- 
saire et des créanciers a été combiné comme il suit: 
la; juge-comuiissaire convoque immédiatement les 
créanciers présumés, car il n’existe pas encore de créan- 
ciers dont on ait pu vérifier les titres, à se réunir dans 
un délai qui ne doit pas excéder quinze jours; il con- 
sulte les créanciers présents à cette réunion, tant sur 
la composition de l’état des créanciers présumés, que 
sur lu nomination définitive de syndics; procès-verbal 
est dressé de leurs dires et observations ; sur le vu de 
ce procès-verbal et* «le l’étal des créanciers présumés, 
et sur le rapport du juge-commissaire, le tribunal 
nomme de nouveaux syndics, ou continue dans leurs 
fonctions un ou plusieurs de ceux'que le jugement dé- 
claratif n’a pu nommer qu’à litre provisoire; les syn- 
dics ainsi institués sont définitifs. Le nombre des 
membres du syndical définitif est fixé par le tribunal et 
n’est pas nécessairement le "îènie que celui des syndics 
provisoires ; il peut, à toute époque, être porté jusqu’à 
trois personnes. L’intention de la loi, en permettant 
de procéder ainsi par nominations successives, a été 
de donner une garantie «le plus à la maturité des choix ; 
on a voulu aussi offrir un moyen, soit de tempérer les 
inconvénients qui sc manifestaient à la suite de pre- 
miers choix et qui ne seraient pas assez graves pour 
obliger à la mesure extrême de la révocation, soit de 
retenir au syndicat des hommes honorables et utiles 
qui ne consentiraient à rester chargés de ee fardeau 
qu’à la condilion de se voir adjoindre des personnes 
disposées à en porter une parties Les syndics peuvent 
être choisis parmi les personnes étrangères à lu masse 
et non créancières. Aucun parent ou allié du failli, 
jusqu'au quatrième degré inclusivement, ne peut l’être. 
Ne peuvent pas l’être les personnes ne jouissant pas 
des droits civils. Lorsque le juge-commissaire estime 
qu’il y a lieu à l’adjonction d’un ou de plusieurs synr 
die» nouveaux, ou au remplacement d’un ou de plu- 
sieurs des syndics existants, il en réfère au tribunal 
de commerce, lequel, s’il est d’avis qu’une nomination 
doit être faite, y procède en la même forme que pour 
la nomination première du syndicat définitif. Quand 
un ou plusieurs syndics sortent de fonctions, ou décè- 
dent, le syndicat qui succède fait toutes diligences pour 
la reddition des comptes des syndics sortants ou dé- 
funts. 

Lorsque plusieurs syndics forment le syndicat, ils 
ne peuvent agir que collectivement. Néanmoins le juge- 
commissaire peut conférer à un seul ou à plusieurs des 
autorisations spéciales à l’effet de faire séparément cer- 
tains actes d'administration. Les syndics sont solidai- 
rement responsables, envers la musse et même envers 
les tiers, des actes qu'ils ont dû faire collectivement. 
Ils le sont des actes faits par l’un d’eux sans autorisa- 
tion spéciale ; ils peuvent demander la nullité de. tels 
actes, que tous intéressés peuvent aussi attaquer comme 
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«'•manant d’un individu sans pouvoir. S’il y a deux 
syndic», et partage d’opinion» entre eux, le juge-com- 
missaire statue ; s’il y a trois syndics, la majorité lie la 
minorité. 1^» actes du syndicat ne pouvaient pa» rester 
sans contrôle, ni recours : si des réclamation» contre 
«tuelqu’une de ses opérations sont élevées, soit par un 
ou plusieurs créanciers, soit par le failli, soit par le 
syndic dissident, le jugc-commissAire statue dans le 
délai de trois jours, et ses décisions sonl exécutoires 
par provision ; le recoure est ouvert devant le tribunal 
«le commerce. Les fonctions de syndic demandent du 
temps et des soins, et engagent la responsabilité ; 
elles |>ourront donc être salariées, que les »y ndics soient 
ou non créanciers. Deux précautions sont prises afin 
«le prévenir les abus : l’une est de laisser l'indemnité 
facultative et de ne l’accorder qu’après reddition du 
compte de g«>*lion; l'autre est de faire arbitrer la quo- 
tité de l’indemnité par le tribunal, »ur le rapport du 
juge-commissaire. Les syndics ne sont pas seulement 
remplaçahle», ils sont révocables ; mais on ne trouve- 
rait aucune personne honorable qui consentil à rem- 
plir ces fonctions s’ils étaient exposés, sans garanties, 
aux memices de révocation. Le droit de former des 
plaintes en révocation appartient au failli et à chaque 
créancier. Le juge-commissaire n’a pas besoin d’at- 
lendre ces plaintes lorsque de justes griefs parviennent 
à sa connaissance : il doit alors proposer d'office la ré- 
vocation. S’il estime que les plaiutcs sont fondées, il 
propose, sans délai, la révocation au tribunal. Si les 
plaintes ne lui paraissent pas fondées, il n'est pas tenu 
d’en saisir le tribunal, ni de provotpier une décision & 
l'effet de statuer qu’il n’y a pas lieu à révocation. Si les 
plaignants persistent, malgré le silence du juge-com- 
missaire, à réclamer la révocation, ils portent directe- 
ment leur plainte devant le tribunal ; ils ne peuvent 
user de celte voie que huit jours après avoir adressé 
leur plainte au juge-commissaire, et si, dans ce délai, 
ce magistrat n'a pas proposé la révocation au tribunal. 

Chapitre v. — De l'administration de la faillite 
jusqu’au concordat ou a l’union. — section X e *. Dis- 
positions premières; art. 468 à 478. Si l'apposition des 
scellés n’avait point eu lieu avant la nomination des 
syndics, ils requerront le juge de paix d’y procéder. Le 
juge-commissaire pourra, sur la demande des syndics, 
les dispenser de faire placer sous les scellés, ou les au- 
toriser à en faire extraire : I* les vêtements, hardes, 
meubles, et effets nécessaires au failli et à sa famille, et 
dont la délivrance sera autorisée par le juge-commis- 
saire sur l’état que lut en soumettront les syndics ; 
3° les objets sujets à dépérissement prochain ou à 
dépréciation imminente : ils sont de suite inventorié» 
avec prisée par les syndics, en présence du juge de paix 
qui signe le procès-verbal ; 3° les objets servant» ('ex- 
ploitation du fonds de commerce, lorsque celle exploi- 
tation ne pourrait être interrompue sans préjudice pour 
les créanciers : ces objets sont inventoriés et prisés de 
la même manière que le» précédents. La vente des 
objets sujets à dépérissement ou à dépréciation immi- 
nente, ou dispendieux à conserver, cl l'exploitation du 
fonds de Commerce ont lieu à la diligence des syndics, 
sur l’autorisation du juge- commissaire. Les livres sonl 
extraits des scellés, arrêté» par le juge de paix, et re- 
mis par lui aux syndics auxquels on ne saurait fournir 
trop promptement les moyens d’acquérir une connais- 
sance exacte des affaires du failli ; l’état des livres est 
constaté sommairement par le procès-verbal de ce ma- 
gistrat, qui a caractère pour donner authenticité à celte 
constatation dont l’effet est d’empêcher toute variation 
ultérieure. Les effets de portefeuille à courte échéance, 


ou susceptibles d’acceptation, ou pour lesquels il fau- 
dra des actes conservatoires, sont extraits des scellés 
par le juge de paix, décrits, et remis aux syndics pour 
en opérer le recouvrement. Le bordereau, garantie 
pour la masse, en est remis au juge-cominissaire. Les 
autres créances sont recouvrées par les syndics sur leurs 
quittances. Les lettres adressées au failli sonl remises 
aux syndics, qui les ouvrant; il peut, s’il est présent, 
assister à l'ouverture. 

Si le failli est incarcéré, soit en vertu du jugement 
déclaratif, soit en exécution d’une contrainte par corps, 
à un titre enfin, commercial ou civil, qui ne le place 
pas sous la uiuin de la justice pénale, indépendante et 
maîtresse dans son action, l'Initiative impartiale du 
juge-commissaire pourra, à toute époque de la procé- 
dure, proposer sa mise en. liberté avec sauf-conduit. Le 
bénéfice d'un sauf-conduit peut également être obtenu 
par un failli ne se trouvant pas en étal actuel d’arres- 
tation. Le tribunal, s’il accorde le sauf-conduit, pourra 
obliger le failli à fournir caution de se représenter, 
sous peine de pavement d’une somme que le tribunal 
arbitrera et qui sera dévolue à la masse. A défaut par 
le juge-commissaire de. proposer un sauf-conduit, le 
failli pourra présenter sa demande au tribunal de com- 
merce qui statuera en audience publique après avoir 
entendu le juge-commissaire. Le sauf-conduit ne peut 
jamais être que provisoire ; toutes les mesures qui con- 
cernent, soit l'emprisunnemeut du failli, soil sa mise 
en liberté, sont essentiellement révocables tant que dure 
la procédure de faillite. 

Le failli peut, sur l’actif, obtenir pour lui et sa fa- 
mille des secours alimentaires qui sont fixés, sur la 
proposition des syndics, par le juge-commissaire, sauf 
appel au tribunal en cas de contestation. Les syndics 
appellent le failli auprès d’eux pour clore et arrêter 
les livres en sa présence ; s’il ne se rend pu9 à l’invi- 
tation, il est sommé de comparaître dans les quarante- 
huit heures au plus tard ; il peut, qu’il ait ou n’ait pas 
obtenu un sauf-conduit, comparaître par fondé de pou- 
voirs s’il justifie de causes d'empêchement reconnues 
valables par le juge-commissaire. Dans le cas où ie 
bilan n’aurait pas été déposé par le failli, les syndics 
le dressent immédiatement, à l'aide des livres et pa- 
piers du failli et des renseignements qu'ils se procurent; 
et iis le déposent au greffe du tribunal de commerce. 
Le juge-commissaire est autorisé à entendre le failli, 
ses commis et employés, et toute autre personne, tant 
sur ce qui concerne la formation du bilan que sur les 
causes et les circonstances de la faiilile ; mais il n’a pas 
les pouvoirs d’un juge d’instruction, ni des moycusde 
contrainte contre les témoins qui se refuseraient à com- 
paraître. Lorsqu’un commerçant aura été déclaré en 
faiilile après son décès, ou lorsque le failli viendra à 
décéder après la déclaration de sa faillite, sa veuve, «es 
enfants, ses héritiers pourront se présenter, ou se 
faire représenter, pour le suppléer dans la formation 
du bilan, ainsi que dans toutes les autres opérations 
de la faillite; iis le pourront, alors même qu'ils au- 
raient renoncé à la communauté ou a la succession : 
car le soin de défendre la mémoire du failli ne cesse 
fias do leur appartenir, et ils conservent un intérêt 
moral eu l’absence d'intérêt pécuniaire. 

Section XI. De la levée des scellés et de l’inventaire. 
1° Levée des scellés ; art. 479. Les scellés ont été ap- 
posés pour la garantie et la conservation des droits . 
de tous. S’ils n'étaient pas levés prou\]>lcmeiil , la 
gestion des affaires deviendrait impossible. Les syn- 
dics requerront la levée des scellé» dans les trois jours 
qui courront de leur nomination si l’apposition a été 
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antérieure, et de l'apposition ai elle a été postérieure h 
la nomination des syndics. Le failli aéra présent ou 
dûment appelé. Tous les créanciers étant représentés 
par les syndics, il n’y a pas lieu d’appeler les personnes 
qui auraient formé des oppositions en la simple qualité 
de créanciers ; mais, quant à l’opposant aux scellés qui 
forme une demande en distraction, en revendication, 
en restitution de dépût ou de prêta usage, il doit être 
appelé à la levée des scellés mi* sur les objets qu’il 
prétend étrangers à l’actif de la faillite. 

5° Inventaire ; art. 480 et 48 1 . L’inventaire est ondes I 
actes les plus sérieux de la procédure de faillite. Il est 
dressé en double minute par les syndics h mesure que 
les scellés sont levés, et en présence du juge de paix 
qui le signe à chaque vacation. L’une de ces minutes 
est déposée nu greffe du tribunal de commerce ; l’autre 
reste entre les mains des syndics, qui, par cet acte, 
prennent en charge l'actif dont ils sont comptables. 
Les syndics sont libres de se faire aider, pour sa rédac- 
tion comme pour l’estimation des objets, par qui ils 
jugent convenable. Il y est fait récolement des objets | 
qui, dispensés des scellés, ont dû être précédemment I 
inventoriés et prisés. On a voulu éviter l'inutile et dis- j 
pendieuse confection de deux inventaires , l’un par 
suite «le décès, l’autre par suite de faillite : en ras donc 
«le déclaration de faillite après décès, lorsqu'il n’aura 
point été fait d’inventaire antérieurement à cette dé- | 
claration, ou en cas de décès du failli avant l’ouverture 
de l’inventaire, il y est immédiatement procédé dans j 
les formes «|ui précèdent ; il faut, de plus, pour la ga- ! 
raidie des héritiers, qu’ils soient présents ou dûment j 
api»elés. L'inventaire ainsi fuit commercialement dis- 
pensera les héritiers, même |«our régler leurs droits 
soit entre eux, soit avec les lier*, el, encore 'qu'il s'a- 
gisse d’une succession bénéficiaire, de recourir aux 
formalités prescrites pour les inventaires après décès 
par le code de procédure civile. 

3° Surveillance du ministère public; art. 482 et 
483. Celle surveillance, éveillée dès l’origine de la * 
faillite, doit s’exercer pendant toute sa durée, fts syn- 
dics, dans la quinzaine qui suit la formation du syn- 
dicat déllnitif par leur entrée ou leur maintien en fonc- 
tions, sont tenus de remettre au juge-commissaire un 
mémoire ou compte sommaire de l’état apparent de la 
faillite, de ses principales causes et circonstances, et 
des caractères qu'elle paraît avoir. Le juge-coin n lissai re 
transmet immédiatement les mémoires, avec scs obser- 
vations, au procureur impérial. S’ils ne lui ont pas 
été remis dans les délais prescrits, il doit en prévenir 
le procureur impérial et indiquer les causes du retard. 
Les o fl) ci ers du ministère public peuvent se transporter 
au domicile du failli et assister à l’inventaire. Ils ont, 
à toute époque, le droit de requérir communication 
de tous les actes, livres ou papiers relatifs à la faillite. 

Section III. De la vente des marchandises et meu- 
bles, et des recouvrements ; art. 484 à 4 89. Lorsque 
les syndics ont pris en charge l'actif inventorié, et 
ont été mis en possession des valeurs, livres et papiers, 
ils continuent de procéder, sous la surveillance du 
juge-commissaire, au recouvrement des dettes actives. 
Quant aux effets mobiliers et aux marchandises, l’inté- ' 
rét de la masse veut qu’ou n'en retarde point les von- I 
tes qui présenteront des avantages ; néanmoins, comme 
l’on est sous le régime d’une administration provisoire 
tant que le moment du ronrordat ou de l’union n'est 
point arrivé, les veilles qui peuvent être ajournées sans 
nul préjudice ne devront point être effectuées. Les 
syndics pourront donc vendre les effets mobiliers et les 
marchandises, mais seulement avec l’aulorisaliou du 


| juge-commissaire qui appréciera la nécessité, ou tout 
! au moins l’opportunité de ces opérations. Le failli a in- 
I lërèt à ce que ces ventes ne soient pas faites mal à pro- 
; pos ; il sera entendu ou dûment appelé avant la déli- 
vrance de l'autorisation. Le juge-commissaire décide 
si la vente sc fera à l’amiable ou aux enchères publi- 
ques. Dans celle seconde hypothèse , il indique dans 
laquelle des diverses classes d'officiers publics, cour- 
tiers oh autres, légalement préposés à cet effet, sera 
' choisi celui qui fera la vente; puis ce sera aux syndics 
I qu’il appartiendra de choisir , mais .seulement dans 
cette classe ainsi déterminée sans sortir de la sphère 
des lois el règlements, celui dont ils voudront employer 
le ministère. Les syndics peuvent, avec l’autorisation 
du juge-commissaire, et le failli dûment appelé, transi- 
ger sur toutes contestations qui intéressent la masse, 
même sur celles qui sont relatives à des droits et ac- 
tions immobiliers. Si l'objet de la transaction est d'une 
valeur indéterminée, ou qui excède trois cents francs, 
la transacliop ne devient obligatoire qu’après avoiV été 
homologuée, savoir : par le tribunal de commerce s’il 
s’agit de droits mobiliers, par le tribunal civil s'ils’agit 
de droits immobiliers. Le failli est appelé à l’homolo- 
gation ; il a, dans tous les cas, la faculté «le s’y opposer; 
son opposition suffit pour empêcher péremptoirement 
la transaction si celle-ci a pour objet des biens immo- 
biliers. Si le failli a été affranchi du dépôt, ou s’il a 
obtenu un sauf-conduit, les syndics peuvent l’emplover 
pour faciliter et éclairer leur gestion. Le juge-com- 
missaire fixe les conditions de son travail ; ce qui s'en- 
tend et du salaire ou autres avantages attribués au 
failli, et des obligations qui lui seront imposées, des 
précautions qui seront prises contre lui. Le* deniers' 
provenant des ventes cl recouvrements sont, sous la 
déduction des sommes arbitrées par le juge-commis- 
saire el destinées aux dépenses courantes et frais 4 
paver, versés immédiatement à la caisse des dé|»ôts et 
consignations. Dans les Irois jours des recuites, il est 
justifié au juge-commissaire desdtls versements; en 
cos de retard, les syndics devront les intérêts des som- 
mes qu’ils n'auront point versées. Ces deniers, et tous 
autres consignés pour coftipte de la faillite, ne peuvent 
être retirés qu'en vertu d’une ordonnance du juge- 
commissaire ; si des oppositions existent, les syndics 
doivent préalablement en obtenir la mainlevée. Le 
juge- commissaire peut ordonner que le versement soit 
fuit par la caisse directement entre les mains des créan- 
ciers de ta faillite, sur un étal de répartition dressé par 
les syndics et ordonnancé par lui. 

Section iv. Des actes conservatoires ; art. 490. Les 
syndics sont tenus de faire, à compter de leur entrée 
en fonctions, tous actes pour la conservation des droits 
du failli contre ses débiteurs; lesquels droits sont en 
même temps ceux de la masse. Parmi ces actes, la loi 
mentionne la réquisition d’inscription aux hypothèques 
sur les immeubles des débiteurs du failli, si elle n’a pas 
été requise par lui ; l’inscription est prise au nom de 
la masse par les syndics, qui joignent à leurs borde- 
reaux un certillcal du greffier constatant leur nomina- 
tion. Il est une autre inscription qu'ils sont tenus de 
prendre au nom de la masse el dans sou intérêt col- 
lectif; elle doit porter sur chacun des immeubles du 
failli dont ils connaîtront l’existence ; elle est reçue sur 
un simple bordereau énonçant qu’il y a failli le et rela- 
tant ia date du jugement par lequel les syndics ont él 6 
nommés. 

Section V. De la vérification des créances ; art. 491 
à . r »03. Si l’on additionne tous les droits qui dérivent 
de cliucunc des creances existant individuellement 
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contre le failli, on a pour total l'être collectif qu’on 
appelle la masse ; ce «era la masse chirographaire si 
l’on n'additionne que les droits attachés aux créances 
chirographaires. Lorsqu'il y a lieu de mesurer l’é- 
tendue des droits respectifs que les créanciers ont les 
uns vis-à-vis des autres, et de faire arriver chacun a la 
juste pari qui lui appartient dans l’actif commun, il 
devient indispensable de connaître exactement la com- 
position de la masse, connaissance qui ne s'acquiert 
qu’en examinant et en contrôlant une A une chacune 
des créances. L’opération par laquelle on procède à 
celte constatation des éléments du passif est désignée 
par le nom de vérification des créances : ses bonnes 
conditions sont d’être contradictoire, prompte, géné- 
rale, définitive. 

Le premier soin est celui de réunir les titres. La 
facilité a été donnée aux créanciers de remettre leurs 
titres au grenier à partir du jugement déclaratif. Ils 
y joignent un bordereau indicatif des sommes par eux 
réclamées : car la rérlamution pourra être inférieure 
aux sommes énoncées dans les litres si des à-compte 
ont été pavés ; supérieure, s’il faut ajouter des intérêts 
échus avant la faillite, des frais ou autres accessoires. 
1-e prctTier lient étal de cette remise et en donne récé- 
pissé; il est responsable des titres, mais seulement 
durant cinq ans à partir de l’ouverture du procès- 
verbal de vérification. Les créanciers qui, tors de la 
forinulirin du syndicat définitif, n’ont pas remis leurs 
titres, sont immédiatement avertis par des insertions 
dans les journaux et par lettres du greffier qu'ils doi- 
vent 8e présenter en personne, ou par fondés de pou- 
voirs, dans te délai de vingt jours à partir desdites 
insertions, aux syndics, et leur remettre leurs litres 
accompagnés d'un bordereau indicatif des sommes 
réclamées, si mieux n’aiment en faire le dépôt au 
greffe ; il leur en est donné récépissé. A l’égard «les 
créanciers domiciliés en France hors du lieu où siège 
le tribunal saisi de l'instruction de la faillite, ce délai 
est augmenté d’un jour par cinq myriamètre* de di- 
stance entre le siège du trilnmal et le domicile du créan- 
cier. A l'égard des créanciers domiciliés hors du terri- 
toire conlincntul de la Fruncft, le délai est augmenté 
conformément au code de procédure civile. 

Trois jours après l’expiration des délais impartis 
aux créanciers domiciliés sur le territoire continental 
de la Fronce la vérification commence. On verra plus 
lard que des précautions ont été prises pour sauvegar- 
der les droits des créanciers domiciliés hors de ce ter- 
ritoire, et dont l’utlente aurait entraîné des lenteurs 
préjudiciables à tous cl à eux-mêmes. La vérification 
une lois commencée Re continue sans interruption , elle 
se fait aux lieu, jour et heure indiqués par le juge- 
commissaire. Mention de cette indication a été comprise 
dans l'avertissement donné ; on y ajoute une nouvelle 
convocation spéciale tant par lettres du greffier que par 
insertions dans les journaux. 

Les créances des syndics sont vérifiées par le juge- 
commissaire. Les autres le sont contradictoirement 
entre le créancier ou son fondé de pouvoirs et les syn- 
dics, en présence du juge-commissaire qui dresse pro- 
cès-verbal. Tout créancier peut assister à l’opération, 
et fournir des contredits aux vérifications faites et à 
faire, soit que lui-même ail déjà été vérifié, soit que, 
non vérifié, il soit porté au bilan. Le failli a le même 
droit. Le procès-verbal indique le domicile des créan- 
ciers et de leurs fondés de pouvoirs; il contient la 
description aommaire des titres, mentionne les sur- 
charges, ratures et interlignes ; il exprime si la créance 
est admise ou contes leu. L'admission atteste que nul 
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de ceux qui ont concouru ou assisté à la vérification 
n’a contesté la créance ; toute contestation, quelque 
mal fondée qu'elle paraisse et de quelque personne 
qu’elle émane, empêche l'aduiisslon actuelle' et est 
renvoyée devant les tribunaux. Le juge-commissaire 
peut dans tous les cas, meme d’ollice, ordonner la 
représentation des livres du créancier, ou demander, 
en vertu d’un compulsoire, qu’il en soit rapporté un 
extrait fait par les juges du lieu. Si le juge-commis- 
saire se refuse à ordonner celte mesure d'instruction, 
et si l’intéressé qui l’a requise persiste à vouloir l’ob- 
tenir, il résultera de là une contestation, au nioips 
éventuelle; té tribunal de commerce sera saisi de la 
question d'admission de la créance ; et il ordonnera ou 
refusera les mesures d'instruction suivant qu’il les ju- 
gera ulilea ou inutiles. La déclaration d’admission au 
passif est inscrite par les syndics sur chacun des titres ; 
elle est signée par eux et visée par le juge-commissaire. 

La loi a voulu qu’au contrôle de la vérification vint 
s'qjouler une garantie morale. Chaque créancier, dans 
la huitaine^ au plus tard, après que sa créance a été 
vérifiée, est tenu d’affirmer, entre les mains du juge- 
commissaire, que ladite créance est sincère et véritable. 
L’atlirnialion n’a pas besoin d’être accompagnée de 
-serment ; elle peut se faire par un fondé de pouvoirs 

Les créances ainsi vérifiées et affirmées ne peuvent 
plus être remises en question, sauf dans les Cas de force 
majeure, de dol, de fraude, et sauf aussi les consé- 
quences d’un état légal nouveau, tel que celui qui ré- 
sulterait d'un changement régulier d’ouverture de la 
faillite. On a soutenu que la simple, erreur est une cause 
suffisante d’attaque ; mais la jurisprudence a condamné 
cette prétention; il faut que la vérification suivie d’ar- 
llruiution reste une épreuve sérieuse, définitive, et 
qu'elle confère des droits acquis et irrévocables lors- 
que ne se rencontrent [mis les circonstances exception- 
nelles que nous venons d'indiquer. 

Lorsqu’une créance est contestée, c’est aux tribu- 
naux ù statuer sur son sort, selon les règles ordinaires 
de leui^bmpélenee; l’existence d'une faillite n'nttrihuc 
poinlau tribunal de commerce Juridiction sur les ma- 
tières civiles ou criminelles auxquelles la faillite se 
trouve intéressée. Dans les cas ordinaires, où le juge- 
ment de la créance appartient au tribunal de commerce 
du siège de la faillite, le juge-commissaire peut, sans 
qu’il soit besoin de citation, renvoyer à bref délai 
devant le tribunal qui jugera sur son rapport. Mais ce 
n’est là qu’une faculté; si le juge-commissaire n’au- 
torise pas cette procédure sommaire, l'affaire s’instruit 
coiiÿorméuienl au droit commun. 

Dans la pratique du code de 1808, la vérification 
était entravée par la longueur des procédures que les 
contestations de créances occasionnaient; il n’était pas 
rare de voir toutes les opérations d’une faillite sus- 
pendues pour plusieurs années par un procès relatif 
à une créance isolée. Le mal était grand, même lors- 
qu'il y avait bonne foi de la part de tout le monde; 
l'abus était énorme et facile lorsqu’une personne quel- 
conque se mettait en tête de retarder la marche de la 
faillite. La lui de 1838 a trouvé un remède dans la 
sagesse discrétionnaire du tribunal de la faillite, et a 
concilié ainsi avec le prudent respect de tous les droits 
son désir d'arriver promptement à l’assemblée pour la 
formation d’un concordai ou la constitution d’un état 
d’union. Lorsque la contestation sur l’admission d’une 
créance aura été portée devant le tribunal de la faillite, 
ce tribunal, si la cause n’est point en état de recevoir 
jugement définitif avant l’expiration des délais fixé* 
pour l'affirmation à l'égard des personnes domiciliée* 
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en France, ordonnera, selon les circonstances, qu'il 
sera sursis ou passé outre à la convocation de cette 
assemblée. S'il ordonne qu’on passera outre, il pourra 
décider par provision que le créancier contesté sera 
admis dans les délibérations pour uni somme que le 
même jugement déterminera. Ce jugement n'est pas 
susceptible d'appel • mais, en cas d'appel du jugement 
sur le fond, la cour qui en sera saisie pourra, en vertu 
du droit commun, admettre par provision une parlie 
de la créance réclamée. Lorsque la conslestation sera 
portée devant un tribunal civil, c’est encore le tribunal 
de la faillite qui décidera s’il sera sursis ou passé outre. 
Dans ce dernier cas, le tribunal civil saisi jugera, à 
bref délai, sur requête des syndics signifiée au créan- 
cier contesté,' et sans autre procédure, si la créance 
sera admise par provision, et pour quelle somme. Les 
tribunaux correctionnels et criminels n'accordent pas 
de provision ; le tribunal de commerce, dans le cas où 
une créance serait l'objet d’une instruction criminelle 
ou correctionnelle, aura l’option de prononcer le sursis 
ou d’ordonner de passer outre: s’il prend ce dernier 
parti, il ne pourra accorder l’admission par provision, 
et le créancier contesté ne pourra prendre part aux 
opérations de la faillite tant que les tribunaux compé- 
tents n’auront pas statué. Le créancier dont le privi- 
lège ou l'hypothèque seulement serait contesté sera 
admis dans les délibérations de la faillite comme créan- 
cier ordinaire. 

A défaut de comparution et alllrmalion dans les dé- 
lais qui leur sont applicables, les déraillants connus ou 
inconnus ne sont pas compris dans les répartitions à 
faire : toutefois, la voie de l'opposition leur est ouverte 
jusqu’à la distribution des deniers inclusivement: les 
frais de l'opposition demeurent à leur charge. Leur 
opposition ne pourra suspendre l’exécution des répar- 
titions ordonnancées ; mais, s’il était procédé à des ré- 
partitions nouvelles avant qu’il eût été statué sur leur 
opposition, ils seront compris pour la somme qui sera 
provisoirement déterminée par le tribunal, et qui sera 
tenue en réserve jusqu’au jugement de leur opposition. 
S'ils se font ultérieurement reconnaître créancier». Ils 
ne pourront rien réclamer sur les répartitions ordon- 
nancées pur le juge-commissaire; mais ils auront le 
droit de prélever, sur l’actiT non encore réparti, les 
dividendes afférents h leurs créances dans les premières 
répartitions. 

Cf IA Ht T HE TI. Dû CONCORDAT ET DE L’UNION. — 

Section X**. De lu convocation et de rassemblée des 
créanciers; art. 604 à .600. Dans les trois jours qui 
suivent les délais prescrits pour l'anirmation à l’égard 
des créanciers domiciliés en France, et sans attendre 
l’expiration des délais impartis aux créanciers domi- 
ciliés hors de son territoire continental, le juge-com- 
missaire fait convoquer, par le greliler, à l'etTet de 
délibérer, sur la formation du concordat, les créanciers 
vérifiés et affirmés ou admis par provision. Les inser- 
tions dans les journaux et les lettres de convocation 
indiquent l'objet de rassemblée. Aux lieu, jour et heure 
Axés par le juge-couimissaire, l'assemblée se forme 
sous sa présidence. Les créanciers vérifiés et alfirmés 
ou admis provisionnellemeul s'y présentent en per- 
sonne ou par fondés de pouvoirs. Le mandataire de 
plusieurs créanciers a autant de voix qu’il a de man- 
dants. Si la créance a passé en d’autres mains depuis 
l'alluma lion du créancier, l'ayant cause de celui-ci 
prend sa place ; si la capacité du créancier a changé, 
on y a égard : ainsi, le mineur devenu majeur est seul 
maître de l’exercice de son droit; ainsi, le créancier 
tombe depuis on ladite est représenté par scs syndics. 
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Le failli est appelé à eetle assemblée. II doit s’y pré- 
senter en personne, s’il a été affranchi du dépôt ou a 
obtenu un sauf-conduit, et il ne peut s’y faire repré- 
senter que pour des motifs valables et approuvés par le 
juge-commissaire. Les syndics font à l’assemblée un 
rapport sur l'état de la faillite, sur les formalités rem- 
plies et les opérations qui ont eu lieu ; le failli est en- 
tendu. Le rapport, signé des syndics, est remis au 
juge-commissaire, qui dresse procès-verbal de ce qui 
est dit et décidé dans l'assemblée. 

Section U. Du concordai. Un concordat est un traité 
entre le commerçant failli et ses créanciers, par lequel 
ceux-ci, dans la vue de moins perdre sur leurs créan- 
ces, conseillent à ce que leur débiteur obtienne des 
délais, ou nu paye qu’une (tarlie de ce qu’il doit. La 
justice veut que la perte résultant de l'insuffisance du 
gage commun pèse avec une égalité proportionnelle 
sur tous les créanciers en faveur desquels n’existent pas 
des causes légales de préférence : il faut donc que le 
concordat soit uniformément la règle d’eux tous. Ce- 
pendant rien n’est plus difficile que de rencontrer une 
faillite où tous les créanciers, avec la diversité de leur 
situation, de leurs intérêts, de leur fortune, de leur 
caractère, des relations entre eux et le failli, avec des 
créances de quotité et de causes inégales, puissent être 
amenés à n’avoir qu’une volonté et à consentir un 
même traité. D'un autre côté, renoncer, sur le refus 
d’un seul ou de quelques-uns, à un traité dont presque 
tous espèrent des avantages, ce serait sacrifier le grand 
nombre au petit, les intérêts les plus considérables aux 
moindres intérêts. l.a coutume commerciale a été obli- 
gée, dans ces circonstances, de faire exception à ce 
principe général, que chacun est juge de ses propres 
intérêts et maître de son propre droit. Elle a voulu que 
lu majorité Ht la loi de tous et devint apte à consentir 
des conventions par lesquelles la minorité est liée comme 
si elle les avait consenties. On ne peut entourer de trop 
de précautions et de garanties celle violence nécessaire 
faite aux droits individuels. 

$i. De la formation du concordai ; art. 607 à 5 15. 
Sous notre ancienne légisialion commerciale, où le ca- 
ractère contractuel dominait, rien ne faisait obstacle 
à ce que les truüés entre les créanciers et le débi- 
teur fussent passés à toutes les époques de la procé- 
dure. Le code de 1808 et lu loi actuelle ont proscrit 
ccs accocd* ténébreux où, dans l’ignorance de i'élat 
vrai de l'actil et du passif, la ruse et la fraude se logent 
trop à l’aise ; ils n’ont permis le concordai qu’après la 
vérification des créances et la réunion des créanciers. 
Les créanciers sérieux et reconnus, qui ont passé par 
l’épreuve de la vérification et de l’ulfirmation, ou dont 
un jugement postérieur a constaté les droits , ou qui 
ont été provisionuellenient admis, doivent tous être 
appelés aux délibérations et au vole, puisquo tous se- 
ront liés s’il y a concordat. Le traité ne s’établit que s’il 
est consenti par lu majorité en nombre des créanciers, 
préseuts ou absents, dont les titres sont reconnus, et 
réiiuissaiil en somme les (rois quurls de la totalité des 
créances vérifiées el ulllruiées, ou admises par provi- 
sion. On a soutenu que la majorité en nombre peut 
n’ètre que celle des créanciers présents à l'assemblée; 
mais cette opinion me parait inadmissible. 

Les créanciers hypothécaires inscrits ou dispensés 
d'inscription et les créanciers privilégiés ou nantis d’un 
gage n’ont pas voix pour lesdites créances dans les opé- 
rations relatives au concordai, mais iis ont voix à raison 
des autres créances qui peuvent leur appartenir chiro- 
gruphaircmcnt. Les premières ne seront comptées dans 
la musse du passil, sur la totalité duquel on suppute les 
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trois quarts en somme, que si les créanciers renoncent 
à leurs hypothèques, gages ou privilèges. Le vote au 
concordat emporte de plein droit cette renonciation. 
Exclus du vote, les privilégiés et hypothécaires ne le 
sont pas de l’assemblée; ils peuvent être présents, soit 
pour s'éclairer sur le parti qu’ils auront à prendre, soit 
pour fournir des éclaircissements, et s’ils n’ont voix 
délibérative qu'en abdiquant le caractère spécial qui 
les empêche d’être en suffisante communauté d'intérêts 
avec la masse, ils ont toujours voix pour discuter. 

Le concordat doit, à peine de nullité, être signé 
séance tenante; Il ne faut pas qu’on le colporte avec 
quête des signatures. Quand la proposition du concor- 
dat n’obtient ni la majorité en nombre, ni la majorité 
des trois quarts en somme, la proposition est rejetée, 
et l’on entre de plein droit en état d’union. Quand une 
de ces majorités seulement est obtenue, la délibération 
est remise à huitaine pour tout délai; dans ce cas, les 
résolutions prises et les adhésions données lors de la 
première assemblée demeurent sans effet; si, à la se- 
conde assemblée, la proposition ne réunit pas les deux 
majorités, elle se trouve définitivement rejetée. En cas 
d’adoption, le concordat n’existe pas encore après les 
signatures des créanciers; il ne devient complet que 
par l’homologation du tribunal de commerce. 

Si le failli a été condamné comme banqueroutier 
frauduleux, un concordat ne pourra pas êlre formé. 
Lorsqu'une instruction en banqueroute frauduleuse aura 
élé commencée, tout concordat ne sera pas, par cela 
seul, devenu à jamais impossible: car, si le failli venait 
h êlre reconnu innocent, on se serait exjiosé, par celle 
rigueur anticipée, à commettre une injustice. Les 
créanciers délibéreront. S’ils croient raisonnable de 
prévoir un acquittement. Us se réserveront l’examen 
des propositions du concordat et surseoiront à statuer 
jusqu’après l’issue des poursuites; ce sursis ne pourra 
être prononcé qu'à la double majorité, en nombre et 
en somme, exigée pour le concordat; s’il n’est pas pro- 
noncé, aucun recours n’est ouvert contre la décision 
des créanciers. Si, à l'expiration du sursis, il y a lieu 
à délibérer, de nouvelles convocations sont faites, et 
l’on procède dans les mêmes formes que pour une pre- 
mière assemblée. La condamnation pour banqueroute 
simple n’exclut pas la possibilité d’un concordai. Néan- 
moins, en cas de poursuites commencées, les créanciers 
peuvent surseoir à délibérer jusqu’après leur.issue ; et 
l’on suit alors les mêmes règles que dans le cas de sur- 
sis en cours d’Instruclion de banqueroute frauduleuse. 

Le droit de s’opposer à l’homologation appartient à 
tous ceux des créanciers qui ont eu, ou qui depuis ont 
élé reconnus avoir droit de concourir au concordat, 
quand même ils y auraient accédé ou l’auraient signé. 
L’opposition doit êlre motivée. Elle est, à peine de 
nullité, signifiée aux syndics et au failli dans les huit 
jours qui suivent le concordat, et contient assignation 
à la première audience du tribunal de commerce. Le 
délai de huitaine est de rigueur; il n’est point aug- 
menté à raison des distances, parce que tous les créan- 
ciers ont élé suiUsamnicnl mis en demeure d’assister 
par eux-mêmes ou par fondés de pouvoirs aux délibé- 
rations sur le concordat, lors desquelles il a élé fait 
acception de l'éloignement des créanciers domiciliés 
hors du. ressort du tribunal. S’il n'exisle qu’un seul 
syndic, et s'il se rend opposant, il devra provoquer la 
nomination d’un nouveau syndic, vis-à-vis duquel il 
remplira les formalités prescrites -cl procédera. Sous le 
code de 1808, le jugement des oppositions se parta- 
geait entre les tribunaux de commerce et les tribunaux 
civils, selon la nature des actes ou opérations sur Ics- 
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quels les moyens se fondaient ; la loi actuelle a conféré 
au seul tribunal de la faillite le jugement des opposi- 
tions et de tous les incidents qui s’y rattachent ; mais, 
afin que toutes les juridictions soient respectées, si ce 
jugement est subordonné à la solution de questions 
étrangères, à raison de la malière, au tribunal de la 
faillite, ce tribunal surseoira à prononcer jusqu’après 
la décision deces questions. Il n’est pas en sa puissance 
de -dire dans quel délai l’autre juridiction, indépen- 
dante de lui, statuera; mais il Axera un ternie bref 
dans lequel le créancier opposant aura dû saisir le juge 
compétent et justifier de ses diligences. 

L’homologation est la forme sous laquelle le tribunal 
de commerce, et, en cas d’appel, la cour, expriment 
le consentement de la société et de la justice à l’octroi 
d’un concordat. Elle est poursuivie à la requête de la 
partie lu plus diligente. Elle doit être prompte et ne 
pas être surprise ; le tribunal ne pourra statuer avant 
l’expiration de la huitaine dans laquelle la faculté de 
former op|>osilion est enfermée; il statuera par un seul 
et même jugement sur l'homologation et sur les oppo- 
sitions, s’il en existe. Si l'opposition est admise, l'an- 
nulai ion absolue du concordat en est la conséquence : 
car il doit être la loi de tous ou n’exister pour per- 
sonne. Un rapport sur les caractères de la faillite et sur 
l’admissibilité du concordat sera, dans tous les cas, fait 
au tribunal par le juge-commissaire avant qu’il soit 
statué sur l’homologation. Le rôle du tribunal ne se 
borne pas à juger les oppositions et à vider les litiges 
portés devant lui; qu’il y ait ou non des oppositions, 
il doit vérifier si les règles prescrites ont élé obéi es, et 
refuser l’homologation en cas de leur inobservation; il 
doit aussi la refuser si des motifs tirés, soit de l’intérêt 
public, soit de l’intérêt de créanciers, lui paraissent de 
nature à empêcher le concordat. 

§u. Des effet» du concordat; art. 510 à 519. Le 
concordat, devenu loi privée par l'homologation, ejt 
obligatoire pour tous les créanciers comme pour le 
failli. Pour la portion de dette dont le traité lui fait re- 
mise, le failli t-sl complètement libéré aux yeux de la 
loi; mais son obligation morale et sa dette naturelle 
subsistent ; il a payé en monnaie de faillite ; la probité 
lui commande de travailler à remplacer un jour celle 
monnaie. Autant est grande celte faveur de libération, 
autant doit êlre strict l'accomplissetnent des engage- 
ments qui en sont la condition ; la contrainte par corps 
y est attachée ; la résolution du concordat est la peine 
de leur inexécution. Quant aux créanciers, la règle qui 
les engage tous par le concordat ne reçoit pas d’excep- 
tion ; il lie absents et présents, incapables et capables. 
La loi n’a pas voulu que l’homologation, qui met fin 
à l'existence de la niasse, fît périr Futilité de l’hypo- 
thèque prise au profit de la masse en vertu du juge- 
ment déclaratif; elle décide donc que les effets s’en 
conserveront au profil individuel de chaque créancier, 
par l'inscription aux hypothèques, à la 'diligence des 
syndics, du jugement d’homologation, à moins qu’il 
n’en ait été décidé autrement par le concordat. Aucune 
action en nullité du concordai n’est recevable après 
l’homologation, si ce n’est pour cause de dol découvert, 
depuis cuite homologation, et résultant, soit de la dis- 
simulation de l’actif, soit de l’exagération du passif, 
caractères constitutifs de la banqueroute frauduleuse. 
L’action en banqueroute simple reste recevable, et la 
condamnation à raison de ce délit ne fait pas tomber le 
concordat. 

Aussitôt que le jugement d’homologation ou l’arrêt 
en cas d'appel est passé en force de chose jugée, les 
fonctions des syndics cessent ; ils rendent uu failli, en 
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présence du jupe-commissaire, leur compte qui est dé- 
battu el arrêté ; ils remettent l'universalité de ses 
biens, livres, papiers et effets au failli qui en donne 
décharge. Procès-verbal du toutes! dressé par le juge- 
commissaire dont les fonctions cessent. En cas de con- 
testation , le tribunal de commerce prononce. Ainsi 
l’époque à laquelle le concordat devient définitif et 
inattaquable est le terme auquel cesse le dessaisissement 
du failli ; de même que l'administration des syndics 
avait succédé à la sienne, de même la sienne succède à 
la leur ; el il reprend ses droits el actions dans l'étal 
où la gestion syndicale les a laissés. 

$ ni. De l’ annulation ou de la résolution du con- 
cordat ; art. 520 à 52G. En cas de banqueroute frau- 
duleuse, point de concordat. Si une condamnation à 
raison dece crime, ou la découverte d’un doi infecté des 
mêmes caractères , surviennent après l’homologation , 
le concordai est annulé. Il y a lieu, non plus à annu- 
lation , mais à résiliation, si les conditions du traité 
restent inexécutées de la part du failli. Dans un grand 
nombre de coucordats, des tiers interviennent comme 
cautions : l’annulation les libère de plein droit ; parce 
que la présomption est que le cautionnement, en accé- 
dant à un rouirai nul et impO'dble dès son principe., 
a été consenti dans l'ignorance des faits constitutifs 
du crime ou du dol. ll'en esl autrement quant à la ré- 
siliation pour inexécution des conditions ; elle ne libère 
point les cautions, .pourvu que, sur la demande eq ré- 
solution qui pourra être formée par toute |*rsonne y 
ayant intérêt, elles aient été appelées, comme le failli, 
h proposer leurs moyens de défense. Lorsque, posté- 
rieureihent à l’homologation , le failli sera poursuivi 
pour banqueroute frauduleuse, les principes ne per- 
mettent [tas de le traiter déjà comme s’il était con- 
damné, mais la prudence commande des précautions ; 
le tribunal de commerce pourra prescrire telles mesu- 
res conservatoires qu’il appartiendra, et qui cesseront 
de plein droit du jour delà déclaration qu’il n’y a lieu 
à suivre, de l’ordonnance d'acquittement, ou de l’arrêt 
d'absolution. 

Lorsque le concordat , annulé ou résolu , a cessé 
d’exister, la faillite, qui avait été close, se trouve ou- 
verte de nouveau. La déclarer est Inutile, car elle esl 
judiciairement constatée. Mais, dans l’intervalle qui 
s’est écoulé entre l'homologation du concordat et son 
anéantissement, le failli, remis à la tête de ses affaires, 
a pu disposer de son actif, le diminuer ou l’accroître, 
acquérir de nouvelles créances ou contracter de nou- 
velles dettes ; il faut pourvoir à cette situation. Lu loi 
y a avisé en prenant des dispositions pour la nomina- 
tion d’un juge-commissaire el d’un ou plusieurs syndics, 
pour la conservation de l’actif, la confection d’un bilan 
supplémentaire, et une véritlcalion supplémentaire des 
créances. Les actes faits par le failli, postérieurement 
au jugement d’homologation et antérieurement à l'an- 
nulation ou 5 la résolution du concordai, ne seront 
annulés qu’en cas de fraude aux droits des créanciers ; 
I«î concordat a du éclairer assez nettement l’état des 
affaires du failli et régler assez étroitement ses obli- 
gations pour que les actes consentis au préjudice de 
l'exécution du concordai, et à plus forte raison les dis- 
positions à litre gratuit, les payements anticipés se 
trouvent facilement alleinla par la présomption que les 
droits garantis aux créanciers ont été fraudés. 

Le sort des créanciers antérieurs au concordat, en ces 
cas de réouverture, a été réglé par une disposition ren- 
due commune aux créanciers d'une première faillite, 
en cas de déclaration d'une seconde faillite sans qu’il 
y ail eu annulation ou résolution du concordai : ils 
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rentrent dans l’intégralité de leurs droits à l’égard du 
failli seulement ; mais ils ne figurent dans la nouvelle 
niasse que pour les proportions suivantes, savoir : s'ils 
n’ont touché aucune part du dividende, pour l'intégra- 
lité de leurs créances 4 ; s’ils ont reçu une partie du di- 
vidende, pour la portion de leurs créances primitives 
correspondante à la portion du dividende promis qu’ils 
n’auront pas touchée. 

Section III, De la clôture en cas d'insuffisance de 
l’actif; art. 527 et 528. Cette mesure est une innova, 
lion introduite par la loi de 1838. De nombreuses 
faillites s'arrêtaient par insullisance de fonds ou par 
de» connivences coupables après les premières opéra- 
tions, et souvent même immédiatement après le juge- 
ment déclaratif, sans se terminer jamais. Il fallait tarir 
cette source d’abus. Si, à quelque époque que ce soit, 
avant l’homologation du concordat ou la formation de 
l’union, le cours des opérations se trouve arrêté par 
l’insulTisance de l'actif, le tribunal de commerce peut, 
sur le rapport du juge-commissaire, prononcer, même 
d'office, la clôture des opérations delà faillite. Ce juge- 
ment fatt rentrer chaque créancier dans l’exercice de 
ses actions individuelles, tant contre les biens que cou Ire 
la personne du failli ; l’état de faillite et tes incapacités 
qui en découlent continuent à subsister. 

Deux tempéraments ont été apporté» à la sévérité 
des conséquences du jugement de clôture : l’un sus- 
pend pendant un mois l’exécution de ce jugement; 
l’autre ouvre, à toute époque, au failli et à tout autre 
Intéressé, la faculté de le faire rapporter, à la double 
condition de justifier qu’il existe des fonds pour faire 
face aux frais ou de consigner somme suffisante pour y 
pourvoir, el d’acquitter préalablement, dans tous les 
cas, les frais de poursuites exercées Individuellement 
par des créanciers depuis la clôture, frais qui n’auraient 
pas été faits si la faillite eût suivi son cours régulier. 
Les payements faits depuis la clôture à tel ou tel créan- 
cier lui demeurent dûment acquis tant que la procé- 
dure reste close ; mais si la clôture vient A être levée» 
ils deviennent rapportables à la masse. 

Section IV. De l’union des créanciers ; art. 520 
à 54 1 . La langue légale ne donne point le nom d'union 
au lien d'intérêt commun qui unit lu masse pendant la 
première période allant du jugement déclaratif à l’as- 
semblée pour concordat ; elle réserve celle expression 
pour l'époque de la procédure qui commence au mo- 
ment où il devient certain qu’il n’y aura pas de con- 
cordat et qui se termine avec la liquidation. Lescréan- 
ciers, s’il n’intervient point de concordat, entrent de 
plein droit en état d’union. Ils sont immédiatement 
consultés par le juge-commissaire tant sur les faits de 
la gestion que les syndics ont eue entre les mains jus- 
qu'à celte époque, que surl’ulilité du maintien de ces 
syndics ou de leur remplacement ; les créanciers pri- 
vilégiés, hypothécaires, ou nantis d'un gage sont ad- 
mis à cette délibération, parce que la bonne adminis- 
tration les intéresse. Il esl dressé procès-verbal des 
dires et observations des créancier»; et sur le vu de 
celle pièce et de l’état des créanciers vérifiés et affir- 
més, et sur le rapport du Juge-commissaire, le tribunal 
continue dans leurs fonctions tout ou partie des syndics 
existants, ou en nomme de nouveaux. Les syndics non 
maintenus doivent rendre leur compte à leurs succes- 
seurs, en présence du juge-commissaire, le failli dû- 
ment ap|>elé. Les créanciers sont en outre consultés sur 
la question de savoir si un secours pourra et devra être 
accordé au failli sur l'actif de la faillite; en cas de 
consentement à un secours par la majorité des créan- 
ciers présents, les svndtcs en proposent la quotité qui 
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est fixée par le juge-commissaire, sauf recours nu tri- 
bunal de la part des syndics seulement. 

Le code de 1 808 se taisait sur les faillites de sociétés ; 
il s'en rapportait aux principes du droit commun sur 
la solidarité, sans permettre aux créanciers de traiter 
diversement plusieurs associés, encore que leur con- 
duite méritât des conditions différentes. La loi de 1838 
a pensé que celte uniformité nécessaire de traitement 
risquait souvent de blesser l'équité et empêchait l'ap- 
plication d'une bonne justice distributive | elle a voulu 
que, lorsqu'une société de commerce sera tombée en 
faillite, les créanciers pussent établir des distinctions 
entre les associés, et ne consentir de concordat qti’en 
faveur d’un seul ou de plusieurs d’entre eux. En ce cas, 
l’actif social demeure tout entier sous le régime de l'u- 
nion auquel reste soumis l’être collectif de la société, 
qui n’a point obtenu un concordat. Les biens person- 
nels des associés concordataires en sont exclus ; cl le 
traité particulier passé avec eux ne peut contenir l'en- 
gagement de payer un dividende que sur des valeurs 
étrangères à cet actif social. 

Les syndics de l’union sont, de plein droit, chargés 
de procéder à la liquidation. Ils peuvent aussi recevoir 
mandat des créanciers pour continuer, dans l’intérêt 
de l’union, l'exploitation de l’actif. La délibération qui 
leur conTère ce mandat en détermine la durée et l’é- 
tendue, et fixe les sommes qu’ils pourront garder entre 
leurs mains à l'effet de pourvoir aux frais et dépenses; 
elle ne peut être prise qu’en présence du juge-com- 
missaire, et à la majorité des trois quarts des créan- 
ciers, tant en nombre qu’en somme. Celle délibération 
n’a pas besoin d’être homologuée par le tribunal de 
commerce, mais le failli et chacun des créanciers dis- 
sidents peuvent l’attaquer par opposition devant ce tri- 
bunal. Les créanciers qui ont concouru à former la 
double majorité dont l'approbation est nécessaire ne 
sont pas recevables à attaquer la délibération qui est 
leur ouvrage; ils ne le pourraient que s'ils deman- 
daient à prouver que leur consentement a été surpris 
par dol ou fraude, ou extorqué par violence. L’opposi- 
tion, pour laquelle la loi ne prescrit aucun délai, sera 
recevable tant qu’il y aura intérêt à la former ; elle 
n’esl pas suspensive de l’exécution. Lorsque les opéra- 
tions des syndics entraînent des engagements qui ex- 
cèdent l'actif de l’union , les créanciers qui ont auto- 
risé ces opérations sont seuls tenus personnellement 
au delà de leur part dans l’actif, mais seulement dans 
les limites du mandat par eux donné; ils contribuent 
au prorata de leurs créances; ils ne sont point soli- 
daires les uns pour les autres. Les syndics sont char- 
gés de poursuivre la vente des immeubles, celle des 
marchandises et effets mobiliers, et la liquidation des 
dettes actives et passives; le tout, non plus en vertu 
des décisions du juge-commissaire, mais sous sa sur- 
veillance; il n’est pas besoin d’appeler le failli dont 
l'intervention , quoique n'étant {tas nécessaire, n’est 
cependant pas interdite. Les syndics peuvent transiger 
sur toute espèce de droits mobiliers ou immobiliers 
appartenant au failli , nonobstant toute opposition de 
sa part ; mais ces transactions doivent être soumises à 
l'homologation du tribunal de commerce ou du tribu- 
nal civil, dans les mêmes formes et conditions que les 
transactions antérieures à l’union. Le failli sera ap- 
pelé à l'homologation; son opposition, <|ui ne crée 
plus, lorsqu'il s’agit de droits immobiliers, un empê- 
chement péremptoire , sera appréciée par le tribunal 
comme élément de la décision sur l’homologation. 

Les créanciers en état d’union sont convoqués , nu 
moins une fois dans la première année, et, s’il y a lieu, 
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dans les années suivantes par le juge -commissaire. 
A ces assemblées les syndics rendent compté de leur 
gestion ; ils sont continués ou remplacés dans leurs 
fonctions, suivant les mêmes formes que lors de la con- 
stitution de l’union. Les tribunaux «le commerce ne 
sauraient lenir assez strictement à ce que les assem- 
blées et comptes de gestion aient lieu dans le cours de 
la première année, en quelque état que se trouvent les 
affaires de (‘union; tout prétexte d’ajournement tiré 
de l’atlenle d’un prochain changement de situation 
serait inadmissible. La responsabilité encourue par 
l'inexcusable violation de cette règle pèse plus lourde- 
ment encore sur les juges-commissaires que sur les 
syndics : car la loi ne s’est point fiée aux syndics du 
soin des convocations; c’est aux juges-cominlssaires 
que sa prévoyance en a imposé le devoir, afin de pré- 
venir d'intolérables abus. 

Lorsque, la liquidation est terminée, les créanciers 
sont convoqués par le juge-commissaire, et Ils tiennent 
une. dernière assemblée après la clôture de laquelle 
l'union sera dissoute de plein droit. Cette assemblée 
a deux objets. Le premier est la reddition des comptes 
des syndics; leur administration est arrivée à son 
terme; il faut qu’ils rendent à la masse compte de 
leur gestion , et qu’ils reçoivent une décharge qui les 
affranchisse de toute responsabilité; le failli sera pré- 
sent ou dûment appelé. L’autre objet de la dernière 
assemble est de provoquer l'avis des créanciers sur 
l’exéusabililé du failli ; il est dressé à tel effet un pro- 
cès-verbal dans lequel chacun peut consigner ses dires 
et observations ; cet avis des créanciers n’est point une 
décision ; il n’c»t pas pris à la majorité ; il peut, sui- 
vant la volonté de chaque créancier, être compris dans 
une énonciation collective, ou exprimé par dire indivi- 
duel. Il est présenté au tribunal par le juge-commis- 
saire qui y joinl un rapport sur le caractère et les cir- 
constances de la faillite. Le tribunal prononce ai le 
failli est ou non excusable; ce jugement est sujet à 
l’appel. St le failli n’esl pas déclaré excusable, les créan- 
ciers rentrent dans l’exercice de leurs actions indivi- 
duelles, tant contre sa personne que sur ses bie ns. S’il 
est déclaré excusable, il demeure affranchi de la con- 
trainte par corps & l’égard des créanciers de sa faillite, 
et ne peut désormais être poursuivi par eux que sur 
ses biens, saiff les exceptions prononcées par les lois 
spéciales, telles, par exemple, qu’à l’égard des étran- 
gers non domiciliés en France, des tuteurs, des admi- 
nistrateurs , des dépositaires. L'excusabUllé est une 
présomption de bonne foi, l'homologation du concor- 
dat la suppose de plein droit ; et elle n'est mise judi- 
ciairement en question qu’au terme de la liquidation 
opérée en état d’union. Ne peuvent être déclarés ex- 
cusables : les banqueroutiers frauduleux, les slelliona- 
laires, les personnes condamnées pour vol, escroquerie, 
abus de confiance, les comptables des denier» publics. 

Il est une classe particulière de concordats dont 
l’exécution amène une situation qui participe de l’état 
d'union, et qui, objet d’une loi du 17 juillet 1856, a 
été introduite par elle, à la tin du chapitre sur l’union, 
dans l’article 54 1 portant qu’aucun débiteur commer- 
çant n’est recevable à demander son admission au bé- 
néfice de la cession d«* biens. L’effet de ce bénéfice est 
«le permettre qu’un débiteur hors d’état de paver ob- 
tienne, moyennant l’abandon de tous ses biens à ses 
créanciers, la libération de sa personne. I.a «li mande 
en cession formée par un commerçant était portée de- 
vant un tribunal civil au moment même où la faillite de 
ce commerçant s’instruisait «levant un tribunal de 
commerce ; le législateur de 18-18 a pensé que , ni les 
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Intérêt* de* parties, ni la dignité de la Justice ne s’ac- 
commodaient de cette concurrence d’attributions. Il n’a 
pas, non plus, voulu conserver, fût-ce devant les tribu- 
naux de commerce , une procédure en cession parallè- 
lement à une procédure de faillite ; il a pensé qu'entre 
ce» deux systèmes il fallait faire un choix. Aucune at- 
teinte ne s’est ainsi trouvée portée à la cession de biens 
volontaire : car toutes ces stipulations prennent aisé- 
ment place dans un concordat, avec celte facilité que, 
pour un concordat, la majorité lie la minorité, tandis 
que, pour la cession volontaire, l’unanimité des créan- 
ciers est exigée. Ce qui a été réellement supprimé, 
c’est la cession judiciaire, dont l'effet est de faire ré- 
sulter la libération du débiteur, non du libre consente- 
ment de ses créanciers, mais de l’acte par lequel, pour 
eux et à leur place, l'aulorilé judiciaire accepte l'aban- 
don de biens. La loi de 1850 a maintenu celle sup- 
pression, parfaitement conciliable avec les concordats 
par abandon d’actif dont celle lot a eu pour objet de 
régler les suites. Les concordats ainsi qualifiés s’expli- 
quent par leur nom même : pour prix de la libération 
qu’ils accordent au failli , ils remettent aux mains de 
ses rréanclers tout ou partie de son actif, afin que 
«ux -ci en poursuivent, par des mandataires de leur 
choit, et aux conditions déterminées par le concordat, 
la réalisation et la ré|*arlilion. la» Jurisprudence avait 
validé ces concordats; mais elle déclarait qu’ils n’équi- 
valaient pas ù un contrat d’union; qu'ils ne consti- 
tuaient que des conventions privées ; qu’ils ne pou- 
vaient ni prolonger l’existence de la masse dont la dis- 
solution était une conséquence nécessaire de leur ho- 
mologation, ni perpétuer un état judiciaire de faillite 
qu’aucune disposition légale ne réglerait plus. On at- 
tendait de ressortes de concordats d’autres résultats; 
on faisait des vœux pour que leur homologation ne mit 
pas fin à l'administration et à U procédure de la fail- 
lite, et pour que les garanties de l’état d’union, la 
gestion des syndics, la surveillance du juge-commis- 
saire et du tribunal, l'existence collective de la masse 
continuassent à protéger la liquidation de l’actif aban- 
donné en payement. C’était réclamer entre les deux 
seuls régimes alors légaux , le concordat et l'union, 
l’interposition d'un état intermédiaire qui , fermant , 
quant à la personne, la procédure de faillite, la laissât 
ouverte quant aux biens ; il fallait, comme par le con- 
cordat, procurer immédiatement au failli sa libération 
définitive, et retenir cependant, sous des liens pareils 
à ceux de l'union, l’actif par lui abandonné à forfait, 
eu guise de dividende , et devenu la propriété de la 
niasse. La loi de 1856 a créé cet état mixte, qui ouvre 
à la variété des conventions entre les créanciers et les 
faillis une facilité de plus, et qui déjà se trouvait admis 
par plusieurs législations étrangères, notamment par 
la loi anglaise. 

Chapitre vu. — De différentes espèces de créan- 
ciers, ET DE CERTAINS DROITS SPÉCIAUX EN CAS DE FAIL- 
LITE. — Section I re . Des cuobtigé* et des caution*; 
art. 542 à 545. Le créancier porteur d’engagements 
souscrits, endossés ou garantis solidairement par le failli 
et d’autres coobligés en faillite, participe aux distribu- 
tions dans toutes les masses et y figure, jusqu'à parfait 
payement, pour la valeur nominale de son titre, y com- 
pris les accessoires de sa créance, tels que les frais et les 
intérêts qui auront couru contre chaque faillite jusqu’à 
l’époque où ils auront été arrêtés pour elle par le ju- 
gement qui la déclare. Nul ne doit payer deux fois la 
même dette ; en conséquence, aucun recours pour rai- 
son des dividendes payé» n’est ouvert aux masses des 
coobligés en faillite les unes contre les autres. Toute- 


fois, lorsque la réunion des dividendes que donneraient 
les faillites des coobligés excéderait le montant de la 
créance en principal et accessoires, un recours sera 
ouvert à ces faillites les unes contre les autres pour cet 
excédant, qui sera dévolu, suivant l’ordre des engage- 
ments, à ceux des eoobligés ayant les autres pour ga- 
rants, en sorte que le garanti soit préféré au garant. 
Si le porteur d’engagements solidaires mire le failli et 
d’autre» coobligés a reçu, avant le jugement déclaratif, 
un à-compte sur sa créance, il n’est compris dans la 
masse que sous déduction de cet à-rompte ; et il con- 
serve, pour ce qui lui reste dû, ses droits contre le 
coobligë ou la caution. Le coobligé ou la caution qui 
a fait le |taycment partiel est compris dans la même 
masse pour tout ce qu’il a |«iyé à la décharge du failli. 
Nonobstant le concordat, les créanciers conservent leur 
action pour la totalité de leur créance contre le» co- 
obligé* du failli. 

Sections U et III. Des créanciers privilégiés ’çl 
hypothécaires. Ces deux sections ne sont point desti- 
nées à présenter l’ensemble des règles qui, en cas de 
faillite, déterminent les droits des privilégiés et de» hy- 
pothécaire». Le» dispositions spéciales de la loi de» fail- 
lite» sur celte matière ont deux objets : aider l'appli- 
cation du droit commun, tel qu'il résulte principalement 
du C. Nap.j apporter à ce droit quelques modifica- 
tions particulières. Tandis que le principe dominant, ù 
l’égard dos chirographaire», est l’égalité de condition 
et de droit à de* dividendes proportionnels à la quo-» 
titédes créances; le principe, dominant, à l’égard des 
privilégiés et hypothécaires, est la conservation du 
gage spécial qui, nonobstant la faillite, continue à ga- 
rantir particulièrement la créance h laquelle il a été 
régulièrement affecté. Les hypothécaires et privilégié* 
sont hors de la faiilile pour tou* les droits que leur» 
hypothèques ou privilèges peuvent leur garantir utile- 
ment ; ils entrent dans la faillite pour leurs créances ou 
portions de créances que le privilège ou l'hypothèque 
demeurent Impuissant* à couvrir. Lorsqu'ils ont de» 
Intérêt* contraires à ceux de la misse chirographaire, 
ils ne sont point représentés par le syndicat. 

Section IV. Des créanciers nantis de gage, et de* 
âréancicrs privilégiés sur les biens meubles; art. 546 
à 551. Les privilèges sur les meuble» sont généraux 
lorsqu’ils donnent droit à être, par préférence, payé 
sur la généralité de» valeurs mobilière»; ils sont par- 
ticulier» lorsqu’il* ne donnent droit à la préférence que 
sur la valeur de certains meubles qui leur sont parti- 
culièrement affecté*. 

Privilèges généraux , énuméré* et classés par l’ar- 
ticle 2101 , C. Nap. — 1° Frais de justice. Pour 
parvenir à la constitution légale do faillite, certains 
frais sont indispensables ; ils sont privilégiés. Ils ne 
priment pas les créances pour le sûr et libre exercice 
desquelles la déclaration de la faillite, sa constitution 
légale, ses opérations n’ont riçn eu à conserver : ainsi 
le créancier hypothécaire, le créancier nanti d’un gage, 
le propriétaire qui avait sûreté suffisante par les meu- 
ble» garnissant le» lieux loué», ne sont pas obligé» de 
laisser passer devant eux des frai» qui n’ont en rien 
servi leur» droit*. Le» frais de justice fait* pour parve- 
nir à la vente des immeubles, ayant été nécessaires à 
l’exercice des droits du créancier hypothécaire, doivent 
le primer. Ces créancier» ne sont pas primé* |>ar le» frait 
do syndicat qui n'auront pas servi à améliorer leur con- 
dition; ils le sont par ceux de ces frais qui leur ont direc- 
tement ou indirectement profité, et qui, en ce cas, affec- 
tent leur gage immobilier. Ce privilège étant d’une 
nature mixte, et à la fois général et spécial, si les Irais 
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Je justice n’ont eu pour objet qu’un bien certain et dé- 
terminé, ils ne confèrent pas de privilège sur les autres 
biens, lesquels demeurent, & leur égard, chose étran- 
gère. Tous les frais exposés en justice ne sont pas des 
frais de justice privilégiés : il faudra distinguer s’ils 
ont été faits contre le failli ou contre la masse. Les dé- 
pens obtenus contre le débiteur antérieurement A sa 
faillite ne sont que des accessoires attachés à la créance 
principale, et qui en suivent le sort ; toutefois, s’il s’agit 
non de simples dépens, mais de frais de justice pro- 
prement dits, qui, en outre, aient profilé à l’actif de la 
masse, ils seront privilégiés sur les objets sur lesquels 
ces frais auront été pour la masse une cause de profit. 
S’il s’agit de procès soutenus par les svndics dans l’in- 
térêt de la masse, il faut distinguer. Quelquefois les 
tribunaux, voulant punir une contestation mauvaise, 
mettent les dépens à la charge personnelle des syndics, 
et alors la masse n’v est point obligée ; mais c’est là 
une peine qui a besoin d’être formellement prononcée, 
et qu’on ne doit ni présumer, ni étendre. Quand les 
dépens sont laissés à la charge de la masse, et spécia- 
lement lorsque l’emploi en est autorisé en frais de syn- 
dical, In musse doit les payer et en supporter le pré- 
lèvement sur le montant de l’actif mobilier. Souvent le 
créancier qui gagne son procès contre la masse n’est 
néanmoins autorisé à employer scs dépens que comme 
accessoires de sa créance, ce qui lui donne privilège si 
sa créance est privilégiée, mais le réduit à ne les répé- 
Jer que comme créance chirographaire si telle est la 
qualité de sa créance principale. Dans le silence du 
jugement, le créancier qui a obtenu une condamnation 
contre la masse a la masse entière pour obligée ; il vien- 
dra par contribution avec les créanciers sur la faillite, 
parce qu’il n’est point privilégié à leur égard ; U vien- 
dra par préférence aux créanciers dans la faillite, 
parce qu’il a pour obligée la masse qu'ils composent. 

2° Frais funéraire s. Ce privilège ne prend rang 
qu’après les frais de justice nécessaires pour procurer 
la conversion des biens en un prix d’argent sur lequel 
les frais funéraires puissent être acquittés. La créance 
en remboursement pourra être réduite si les frais ont 
été excessifs , et la quotité qui constitue l’excès seTa 
laissée à la charge des personnes qui auront ordonné Up 
dépenses : l'ostentation des funérailles ne doit point 
être payée par les créanciers. Le privilège dérive de la 
nature même de la créance ; les justes frais doivent 
donc être remboursés par privilège, quelle que soit la 
personne qui les a payés. Ces règles sont d’une appli- 
cation certaine lorsqu’il s’agit d’une faillite déclarée 
après décès; quelques doutes ont été élevés lorsqu’il 
>'est agi d’un failli décédé postérieurement au jugement 
déclaratif. Par piélé, par respect pour la dignité hu- 
maine et pour la décence publique, il faut décider que 
les deniers de la faillite procureront au failli de mo- 
destes funérailles, aux dépenses desquelles le privi- 
lège est inhérent. Si les dépenses des obsèques du failli 
décédé en état de faillite déclarée ont été faites par des 
parents ou amis, sans l’approbation et le concours des 
syndics, il n’y aura point de créance à réclamer. La 
jurisprudence tend à décider que le deuil de la veuve 
est rompris dans le privilège des frais funéraires. Si 
cependant, au moment où ia faillite a été déclarée, les 
frais du deuil n’avnient point encore été faits, il est 
sévère, mais il est juste de décider que la veuve n’aura 
à réclamer ni créance, ni privilège, mais un simple 
secours : le plus saint hommage qu’elle puisse rendre 
à la mémoire de son mari est de ne point aggraver la 
.-dlualiou des créanciers qu'il a laissés. 

3° Frais de dernière maladie. La loi a voulu écar- 
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1er des réclamations intempestives en indemnisant 
par un privilège, qui s’ouvre lorsque la maladie s’esl 
terminée par la mort, ceux qui ont eu l’humanilé de 
ne pas exiger leur payement pendant que le mat sé- 
vissait. Les mêmes motifs sont applicables aux frais 
faits avant la faillite pour la maladie qui ne s’esl ter- 
minée que depuis par la mort ou la guérison. Quant 
aux frais postérieurs à la déclaration de faillite, ils ne 
créent, contre la masse, ni privilège, ni créance ; il y 
est subvenu à titre de secours seulement. 

4° Salaires des gens de service; art. 549. LeC. Nap. 
accorde un privilège général à raison des salaires des 
gens de service pour l’année échue, et pour ce qui 
est dû sur l’année courante. La loi de 1838 a attaché 
même privilège au salaire acquis aux ouvriers employés 
directement par le failli pendant le mois qui a précédé 
la déclaration de faillite, et aux commis pendant les 
six mois. S’il y a lieu à indemnité par suite de l'em- 
pêchement que la survenance de la faillite peut apporter 
à l’exécution des conventions qui ont eu pour objet un 
louage de services, celte indemnité n'est qu’une créance 
ordinaire ; le privilège n'est attaché qu’aux salaires 
échus et dus au moment de la déclaration de faillite. 

5° Fournitures de subsistances. Ce privilège a lieu 
pour les fournitures faites à la famille du débiteur 
comme au débiteur lui-même. Les tribunaux arbitre- 
ront ce qu’il faudra entendre par la famille et par les 
subsistances nécessaires à la vie. Le privilège s’étend, 
pour les marchands en détail, aux fournitures des six 
mois qui ont précédé le jugement déclaratif, et pour 
les maîtres de pension et marchands en gros, à celles 
d’une année. L’autorisation, même tacite, donfiée à 
une femme, à des domestiques, pour faire les emplettes 
destinées à la subsistance de la maison, suflll pour 
engager le mari ou le maître et pour créer un privi- 
lège, sauf aux juges à apprécier les circonstances ; ce 
sont des questions de bonne foi. 

Privilège du trésor public. Le trésor perçoit l’impôt; 
il touche les condamnations et amendes; il recouvre 
les dépenses par lui faites ; il compte avec les déten- 
teurs des deniers, revenus et propriétés, de l’État; il 
entreprend des affaires, passe des traités, contracte. 
Les privilèges qui lui appartiennent à ces litres résul- 
tent de lois spéciales portées à des époques diverses. 
Les privilèges sur les contribuables concernent : les 
contributions directes , les mutations par décès, les 
douanes, les contributions indirectes. 

Privilèges particuliers sur certains meubles , énu- 
mérés en l’art. 2102 G. Nap. 1° Privilège du locateur . 
Ce privilège ap|>arlient aux propriétaires ou à leurs 
ayants droit qui ont donné un bien à bail ou à ferme, 
et qui sont créanciers pour loyers, fermages, répara- 
tion» locatives, et exécution de bail. Tant que le prix 
du bail est régulièrement payé aux termes convenus, 
et tant que les sûretés pour les termes à échoir ne sont 
pas diminuées, le propriétaire n’a pas usage à faire de 
son privilège, qui entre en exercice, soit en cas de non- 
payement d’un ou de plusieurs termes, soit en cas de 
diminution de ses sûretés, par exemple, par le dégar- 
nisseuient des lieux ou la faillite du locataire. Les objets 
sur lesquels porte le privilège sont les fruits de la 
récolte de l’année et le prix de tout ce qui garnit la 
maison louée ou ia ferme et sert à l'exploitation de la 
ferme. 

2° Privilège sur le gage; art. 546 à 548. Le mot 
gage est employé dans la langue légale sous des accep- 
tions diverses : non-seulement il désigne tantôt l’objet 
du contrat, ce qui est sa signification la plus habituelle, 
tantôt le contrat lui-même, maâ encore il s'entend de 
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plusieurs contrat* différents ; il reçoit auai une accep- 
tion plus générale : on dit , par exemple . que tous les 
biens du débiteur sont le gage commun de ses créan- 
ciers. Le contrat de gage proprement dit est un contrat 
de nantissement de chose mobilière, par lequel un dé- 
biteur remet la chose à son créancier pour sûreté de la 
dette. Le gage n’est jwint assujetti aux mêmes formes 
lorsque, fondé sur la détention de la chose, il ne résulte 
pas de la stipulation expresse de ce contrat spécial, 
mais est un accessoire tacite et nécessaire d’un autre 
contrat principal ; ainsi entendu, il confère au posses- 
seur le droit de rétention, que l'on peut théoriquement 
distinguer du privilège, mais qui aboutit aux mêmes 
garanties pratiques. Il y a lieu, sauf certains cas d’ex- 
ception, à n'attacher aux prêts commerciaux comme 
aux prêts civils le privilège de gage que si la dation à ce 
titre est constatée, en matière excédant cent cinquante 
francs, par acte public ou acte sous seing privé enre- 
gistré. 

Le gage est hors des biens sur lesquels la masse peut 
exercer des droits utiles ; en conséquence, on n'inscrit 
que pour mémoire les créanciers du failli, valablement 
nantis, et qui se trouvent mis, par la détention du gage, 
à l’abri de la |>erle commune. Celte inscription est 
exigée parce que, d'une part, le tableau de l’actif et du 
passif doit faire connaître tous les éléments de la situa- 
tion du failli ; parce que, d’autre part, si le gage, non 
retiré par les syndics et vendu par le créancier, pro- 
duit un prix insuftisant, le gagiste figurera parmi les 
créanciers ordinaires pour le surplus de sa créance et 
viendra à contribution dans la masse ; et, au contraire, 
si le prix du gage excède la créance, ccl excédant fera 
partie de l’actif et sera recouvré par les syndic*. Les 
syndics peuvent, à toute époque, avec l’autorisation du 
juge-commissaire, retirer les gages au profit de la 
faillite en remboursant la dette. 

Le privilège du commissionnaire et du consignataire 
joue un grand rôle dans les faillites. Il participe de 
celui des frais faits pour la conservation de la chose et 
de celui de gage, son caractère dominant. Le commerce 
a besoin d’étendre avec sécurité ses relations; il faut 
que des marchandises, transportées d’un lieu à un 
autre, trouvent à leur lieu d’arrivée quelqu’un qui les 
reçoive, les conserve, les vende, et soit affranchi des 
craintes de perles. 1-a coutume commerciale y a pourvu 
en créant le privilège par l'effet duquel le commission- 
naire prête, non pas uniquement au propriétaire de la 
marchandise, mais A la marchandise elle-même, et a 
pour garantie, mitre l’obligation personnelle du pro- 
priétaire, un droit spécial de préférence sur la valeur 
de la chose. Les causes de creance privilégiée sont les 
avances, intérêts et frais à rembourser. Ces mots s'en- 
tendent dans un sens large : on comprend dans les 
avances toutes sommes et valeurs quelconques sorties 
des inains du commissionnaire et profilant au commet- 
tant; on comprend dans les frais le droit de commis- 
sion cl les assurances. Le privilège n’existe point pour 
créances antérieures au fait de possession, car c'est de 
ce fait qu'il procède; pour acquérir le privilège, il faut 
être nanti. Le commissionnaire est celui qui, en son 
propre nom ou sous un nom social, agit pour un com- 
mettant. Les objets sur lesquels le privilège s’exerce 
sont les marchandises expédiées d’une place de com- 
merce sur une autre; on considère comme simple prê- 
teur sur gage, soumis aux formes imposées au nantis- 
sement par le droit civil, c’est-à-dire à une constatation 
par acte public ou enregistré en matière excédant cent 
cinquante francs, toute personne, sans excepter les 
commerçants ni les commissionnaires, qui reçoit d’un 


individu résidant au même lieu un dépôt ou une con- 
signation de marchandises. Il faut, pour l'existence du 
privilège, que les marchandises soient matériellement 
à la disposition du commissionnaire ou du consignataire 
dans ses magasins ou dans un dépôt public ; ou bien il 
faut être réputé nanti de leur possession par cela qu’on 
est nanti de la preuve que l’expédition en a été faite; 
or celte preuve ne peut résulter que d’un connaisse- 
ment ou d’une lettre de voiture dont il faut avoir 
possession. 

Le privilège de l’ouvrier on du fabricant 6ur la ma- 
tière par lui travaillée n’a rien de commun avec le pri- 
vilège général de l’ouvrier pour son salaire ; il se 
confond en certains cas avec le privilège pour la conser- 
vation de la chose; son caractère dominant est d'être 
un privilège de gage, garanti par le droit de rétention, 
et qui, résultant de la nature même des conventions 
passées entre les parties, n’a pas besoin d’etre explici- 
tement stipulé dans un contrat de nantissement. Lors- 
que la chose ouvrée est en la possession de l'ouvrier, 
il a le droit de lie s'en point dessaisir tant que le tra- 
vail à lui commandé ne sera pas payé, ou de la faire 
vendre pour être payé sur le pria. Lorsque le fabricant 
ou l'ouvrier s’est dessaisi de la chose, il n'a plus qu’une 
créance ordinaire. 

Le crédit sc multiplie en s’accélérant, et s’accélère 
en se simplifiant. Les nantissements commerciaux ont 
reçu, en plusieurs pays, des facilités <|ui tendent à 
•'acclimater dans le nôtre. Il sera parlé des magasins 
publics, des récépissés de dépôts, des warrants, aux 
arlicles que ces objets concernent. 

3° Privilège sur la chose conservée pour frais de con- 
servation. Celui qui a empêché la chose du périr a fait 
l’affaire de tous; lui contester son privilège serait s’en- 
richir à ses dépens. Les frais faits pour empêcher, non 
la perte totale de la chose, mais sa diminution de va- 
leur, sont privilégiés jusqu’à concurrence de la valeur 
ainsi conservée. Le privilège de conservation ne s’é- 
tend pas aux frais destinés à augmenter ta valeur de 
la chose ; mais lorsqu’il y a concours d’augmentation et 
de conservation et indivisibilité de ces deux éléments, 
l'équité veut que la circonstance de conservation pré- 
domine. * 

4° Privilège pour le prix d’ effets mobiliers non /rayés; 
art. .*» 50. Ce privilège, que le droit civil consacre, a 
été supprimé par la loi de 1838 pour les cas de faillite. 
Cette innovation est conforme aux saines règles du 
crédit commercial inquiété par ces réserves occultes, 
profitables au vendeur, mais préjudiciables à ceux 
qui, postérieurement à la vente, put traité avec l'ache- 
teur en le croyant propriétaire de la chose dont on le 
voyait en possession et qu’il possédait à juste titre de 
propriétaire ; c’est au vendeur à vérifier et à connaître 
le degré de solvabilité de l'acheteur dont il suit la fol. 
La même suppression s’étend à l'action en revendica- 
tion, et aussi à l’action en résolution de vente fondées 
sur le défaut de payement du prix d'effeis mobiliers. 
La qualification d'effets mobiliers reçoit ici toute l’é- 
tendue que les régies ordinaires du droit lui donnent; 
elle comprend donc les fomls de commerce cl les offlees. 
En vertu des règles non abrogées du droit civil, le 
vendeur d’un office d’avoué, de notaire jouit, lorsque 
son acheteur tombe en déconfiture, du privilège qui 
lui est refusé quand cel acheteur, après s’être immiscé 
dans des opérations commerciales que sa profession lui 
interdisait, a été déclaré en faillite. La suppression 
absolue de ce privilège, même sous le régime civil, 
ôlera^ un appât à l’exagération du prix des charge». 

5° Privilège de l'aubergiste sur les effets du voya - 
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geur. Le droit de rétention est une condition de l’exer- 
cice de ce privilège , qui participe de ceux de gage, de 
fourniture de subsistances et de lover. Il s'exerce sur 
les effets du voyageur transporté# dans l'auberge , 
quand même celui-ci n’en serait pas propriétaire , 
pourvu que l’aubergiste ait ignoré celle circonstance 
de non-propriété. Quand les effets sont sortis de l’au- 
berge ou de la possession de l’aubergiste, le privilège 
n’existe plus. Il ne garantit ni une dette pour autre 
cause, ni une dette pour un autre vovage à la suite du- 
quel les effets auraient été enlevés; mais il donue droit 
sur les effets laissés lors d’un précédent voyage, à 
raison des fournitures faites par l’aubergiste, et pen- 
dant cet ancien voyage, et pendant un séjour subsé- 
quent. 

6° Privilège du voiturier. Le voiturier a privilège 
pour les frais de voiture et dépenses accessoires, parce 
qu’il a procuré l’arrivée de la chose voiturée, parce 
qu’il est garant de la perte et des avaries hors les cas 
de force majeure et de vice propre de la chose, et aussi 
parce que la remise de la chose contlée h sa possession 
et à sa responsabilité constitue un contrat indirect de 
nantissement. Ce privilège existe spécialement sur la 
chose voiturée ; il ne s’exerce donc pas à raison des 
frais dus pour un autre voyage, et faits pour voilurer 
une autre chose. Le voiturier a droit de rétention et 
peut ne se dessaisir de la etiose voiturée que lorsqu’il 
est payé. U peut faire ordonner le dépôt ou séquestre 
et la vente jusqu’à concurrence du prix de voituret 

7° Privilège sur le cautionnement de fonctionnaires 
publics. Toutes les fois qu’il s’agit d’appliquer ce pri- 
vilège, il faut s’attacher à reconnaître dans quel but et 
pour quelle garantie le cautionnement a été exigé. Un 
cautionnement serait un leurra si l’on pouvait, le dé- 
tournant de sa destination, ne pas le faire servir avant 
tout à l'acquittement des créances pour la sûreté des- 
quelles il a été exclusivement institué. 

Les syndics présentent nu juge-commissaire l’élat 
des créanciers se prétendant privilégiés sur les meu- 
ble*, dès que les prétentions sont connues, et sans at- 
tendre les délibérations sur le concordat, le juge-com- 
missaire autorise, s’il yalieu, le payement de ees créan- 
ciers sur les premiers deniers rentrés. Si le privilège 
est contesté, soit par les syndics, soit pardes créanciers, 
le tribunal de commerce prononce. 

Section ▼. Des droits des créanciers hypothécai- 
res et privilègiés sur les immeubles ; art. bâ'l à 6 Mi. 
Les droits des hypothécaire* et des privilégiés sur les 
immeubles atteignent l’universalité des biens, même 
mobiliers, qui appartiennent à leur débiteur; l’état de 
faillite de celui-ci 11 ’apporle aucune modification à 
leurs droits immobiliers; mais, quant à l’existence et 
à l'exercice de leurs droits sur les meubles, il les sou- 
met aux eondilions qui régissent les chirographaires. 
Lorsque la distribution du prix de* immeuble* est faite 
antérieurement à celle du prix des nieulrles, ou simul- 
tanément, les privilégiés et hypothécaires non remplis 
sur le prix de* immeuble* concourent , à proportion 
de ce qui leur reste dû, avec le* chirographaires, sur 
les deniers appartenant à la masse chirographaire; 
pourvu, toutefois, que leur* créances aient été dûment 
vérifiées et affirmée*. Si une ou plusieurs distributions 
de deniers mobiliers précèdent la distribution du prix 
de* immeubles, les privilégiés et hypothécaires vérifiés 
et afllrtné* concourent aux répartitions dans la propor- 
tion de leurs créances totales, et sauf, le cas échéant, 
les distractions dont il va être parlé. Après la veille des 
immeubles cl le règlement définitif de l’ordng entre 
les hy i*ot h éca ires et privilégiés, ceux qui viennent en 
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ordre utile pouHa totalité de leur créance ne louchent 
le montant de leur collocation hypothécaire que sou* 
déduction des somme* par eux perdues dans la masse 
chirographaire. Les deux masses doivent rester dis- 
tinctes tant que dura l'administration de la faillite; en 
conséquence , les sommes ainsi déduites ne restent 
point dans la masse hypothécaire, mais retournent à la 
masse chirographaire au profit de laquelle il en est 
fait distraction. A l’égard des créanciers qui ne vien- 
nent que partiellement à collocation dans la distribu- 
tion du prix des immeubles, il est procédé comme il 
suit : leurs droits sur la masse chirographaire sont dé- 
finitivement réglés d’après les sommes dont il* restent 
créanciers après leur collocation immobilière ; ei le* 
deniers qu’ils auraient, dans la distribution antérieure, 
touchés au delà de cette proportion, leur sont retenus 
sur le montant de leur collocation hypothécaire, et se 
reversent dans la masse chirographaire. Ceux de ce* 
créanciers qui ne viennent point en ordre utile sont 
considérés comme chirographaires, et soumis comme 
tels aux effets du concordai et de léules les opéialions 
de la masse chirographaire. 

Section VI. Des droits des femmes ; art. 557 à 
5fi4. Deux règles dominent celle section : l’une pré- 
sume, sauf la preuve contraire, que les denier» du mari 
ont servi à payer le» biens acquis par la femme du failli 
ou les dettes du mari acquittées par elle ; l’autre, dan* 
les cas spécialement prévus, prive la femme de* béné- 
fices de l'hypothèque légale et des avantages {torlésau 
contrat de mariage. Ces règles sont des exceptions au 
droit commun ; les exceptions à ces règles sont un re- 
tour au droit commun. 

En cas de faillite du mari, la femme dont les apports 
en immeubles ne sq trouvent pas mis en communauté, 
reprend en nature lesdit* immeubles et ceux qui lui 
sont survenu* par succession ou par donation entre- 
vifs ou testamentaire. Elle reprend pareillement les 
immeubles acquis, par elle et en son nom, de» denier* 
provenant dc.sdile* successions et donations, pourvu 
que la déclaration d’emploi soit expressément stipulée 
au contrat d’acquisition, et que l’origine des deniers 
soi! constatée par inventaire ou par tout autre acte au- 
thentique. Il faut, avec la loi belge, étendre ces droits 
de reprise aux immeubles acquis par la Tenirne, régu- 
lièrement, sans fraude, et en temps non sus[>ect, en 
échange ou remploi des immeuble» ci-dessus désignés. 

Hors ces cas, et sous quelque régime qu’ait été formé 
le contrat de mariage, la présomption légale est que 
les bien» acquis par la femme du failli ap|iarliennent à 
son mari, ont été payé» de ses deniers, et doivent être 
réunis à la masse de son actif ; sauf à la femme à four- 
nir la preuve du contraire. Celte présomption est sé- 
vère; elle est destinée à prévenir l'intolérable scandale 
des acquisition» faites Activement et sous le nom de la 
femme, en présence de la ruine des créanciers et en 
spoliulion de leurs droits et de leur gage. La preuve 
résenée à la femme u’est pas limitée aux seuls actes 
authentiques; tous les genres de preuves peuvent être 
fournis; l'appréciation en est contlée à lu vigilance des 
tribunaux. Quant aux effets mobiliers que la femme s’est 
constitués par contrat de mariage, ou qui lui soiiluil- 
venus par succession et donation entre-vifs ou testa- 
mentaire, et qui ne sont poilit entrés en communauté, 
elle peut les reprendre en nature, mais à la condition 
que l’identité en sera prouvée par inventaire ou tout 
autre acte authentique. A défaut par la femme de faire 
celte preuve, tous les effets mobiliers, tant à l’usage 
du mari qu’à celui de la femme, sous quelque régime 
qu’ait été contracté le mariage, sont acquis auxcrcau- 
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ofer» ; sauf aux syndics à lui remettre, avec l'autorisa- 
tion il u Juge-commissaire, les habits et linge nécessaires 
à son usage. Ce n’est pas seulement en vertu du contrat 
que des elTets entrent dans la communauté; c’est aussi 
parce que le mari, en en disposant, les y aura fait 
tomber contrairement à leur exclusion stipulée par le 
contrat. Lorsqu’il n’y a pas lieu à reprise en nature, 
aucun privilège n’est conféré à la femme sur ses apports 
mobiliers, non plus que sur leur prix; mais sa créance 
lui reste ; elle en fait preuve par les voies ordinaires, 
et elle ligure dans ta masse chirug. aphuire en concour» 
avec le» autres créanciers. Lorsqu'il y a lieu à reprise 
de» immeubles, l'action n’est exercée par la femme 
qu’à la charge des dettes et hypothèques dont ils se 
trouvent légalement et valablement grevés, soit que la 
femme s’y soit obligée volontairement, soit qu’elle y 
ait été condamnée. Si la femme a payé de» dettes 
pour son mari, la présomption légale est qu’elle l’a 
fait des deniers de celui-ci ; et elle ne peut, en consé- 
quence, exercer aucune action dans la faillite, sauf la 
preuve contraire par les voies ordinaires de droit. 

La loi commerciale restreint notablement, en cas de 
faillite, des mari», les etïets de l'hypothèque légale des 
femme»; elle ne veut pas laisser au mari la facilité 
d’acquérir des immeubles avec les deniers des créan- 
cier» pour créer ou accroître, à leur» dépens, les ga- 
ranties hypothécaires de »a femme; elle craint, comine 
un vol aux créanciers, la supposition, au protlt de la 
femme, de droits qu’elle n’a pus. Les restrictions sont 
relatives : à Ja qualité du mari ; à la qualité de ses 
biens; à la nature des créance» de la femme. ‘ Elles' 
s’appliquent à mi son de la qualité du mari : lorsqu’il 
aura été commerçant à l'époque de la célébration du 
mariage ; lorsque n'avant pas, à celte époque, une autre 
profession déterminée, il »era devenu commerçant dans 
l'année qui aura suivi la célébration. Le» seul» immeu- 
ble» soumis à l'hypothèque sont ceux qui appartenaient 
au mari à l'époque de la célébration du mariage, et 
ceux qui lui sont advenu» depuis par succession et do- 
nation* entre-vif» ou testamentaire ; les immeubles 
acquis à autre litre demeurent exclus de rattectalion à 
l’hypothèque légale, non point à l'égard du mari et de 
scs héritier» ou ayant» cause autre» que ses créanciers, 
mai» à l’égard seulement de se» créancier» en cas de 
faillite. Ne tombent point sous l'hypothèque les con- 
structions, addition», amélioration» faite» aux immeu- 
ble» du mari depuis le mariage, ou depuis qu’il les a 
recueillis par donation ou succession. Les seules na- 
ture» de créances pour lesquelle» la femme a, sur les 
biens ci-dessus désigné», hypothèque dan» la faillite 
du mari quand celui-ci se trouve dans les conditions 
susdites, sont le» suivante» : pour les denier» et elTets 
mobiliers qu'elle aura apportés en dot, ou qui lui seront 
advenus depuis le mariage par succession ou donation, 
et dont elle prouvera lu délivrance ou le payement par 
acte avant date certaine ; pour le remploi de ses biens 
aliénés pendant le mariage; pour indemnité des dettes 
l>ar elle contractées ivcawn mari. 

Une autre précaution rigoureuse prise par la loi 
consiste à priver la femme, en cas de faillite du mari, 
de tous les avantages porté» au contrat de mariage. 
Cette rigueur ne s'exerce, de même que la modifica- 
tion à l’exercice des droits d'hypothèque légale, que 
dan» les deux cas où le mari était commerçant à l’é- 
poque de la célébration du mariage, et où le mari, 
n'ayant pas alors d'autre profession déterminée, sera 
devenu commerçant dans l’année qui suivra cette célé- 
bration. Far une juste réciprocité, les créanciers de la 
faillite ne peuvent, en ce cas, se prévaloir, de leur 
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cùté, de» avantage* faits |>ar la femme au mari dan» ce 
mémo contrat. 

Chapitre viii. — De la répartition entre les créan- 
ciers, ET DK LA LIQUIDATION DU MOBILIER ; art. 5G. r »à blO. 
Lorsqu’il n’y a point de concordat et que les créanciers 
sont en étal d’union, les deniers provenant de la liqui- 
dation doivent être répartis entre tous les créanciers, 
au marc le franc de leurs créance», vérifiée» et afflr- 
mées. Il est fait, sur le montant de l’actif mobilier, les 
distraction» suivante» : 1° Le* frais et dépense» de l’ad- 
ministration de la faillite; iis sont vériûés par le juge- 
commissaire; on y fait entrer lé» frai» alloué» fiour 
reddition de compte, l'indemnité attribuée, s’il y a. 
lieu, aux syndic», le payement des somme» à l’acquit- 
tement desquelles la masse aurait «Hé obligée pour 
toute autre cause; 2° le» secours qui auraient été accor- 
dé» au failli ou à sa ramifie; 3° le» sommes pavée» aux 
créanciers privilégié». 

Le* répartitions ne doivent pas être retardées jus- 
qu’à la tin de la liquidation ; d'un autre cùté, il y aqrait 
imprudence à le* effectuer au fur et à mesure de chaque 
rentrée, car il e»t nécessaire de conserver les fond» suf- 
fisants pour faire marcher la faillite et acquitter se» 
obligation»; les deniers déposés à la caisse des dépôt» 
et. consignations y sont productif* d’intérêts qui profi- 
tent à l’actif. Le juge-commissaire pèsera ce» considé- 
ration» diverse». Tou» les moi», le* syndic» doivent lui 
remettre un état contenant le tableau de la situation 
active et passive, et l'indication des deniers déposé» et 
susceptible» d'être répartis. Il ordonnera, s'il estime 
qu’il y a lieu, une ré|Kirlition ; il en fixera U* quotité, et 
indiquera la somme qui devra rester en caisse; il veil- 
lera à ce que tou* les créancier» soient avertis. 

La justice veut que te» créancier» domicilié» hors du 
territoire continental de U France, dont on n’a pas 
attendu le concour» dan» un intérêt de célérité, ne 
soient pas sacrifié*. Impart correspondante aux créances 
pour lesquelle» il» sont porté» au bilan sera mise en 
réserve avant qu’il soit procédé à aucune répartition 
entre le* créancier* domicilié* en France. De plus, par 
une précaution d'équité, le juge-commissaire |)ourra, 
lorsque ces créances ne paraîtront pas portées d’une 
manière exacte sur le bilan, décider que ta réserve sera 
augmentée ; sauf aux ayndies à »e pourvoir contre cette 
décision devant le tribunal de commerce. Celle part en 
réserve demeure à la caisse de* dépôt* et consignations, 
jusqu’à expiration de» délai* pour produire. Les inté- 
rêt* profilent à ta masse, et non aux réservataires à qui 
e»l applicable la règle qui arrête le cours des intérêts. 
Si le» créancier» domicilié» hors du territoire conti- 
nental n’ont pas fait vériOer et n'ont pas anirmé leurs 
créances dan» le» délai* à eux imparti», il» sont traités 
comme tous le» créanciers en retard ; le* somme* ré- 
servée* à leur protît «ont réparties, à l'expiration de ces 
délais, entre le* seuls créanciers dûment reconnus. 
Fareillc réserve efl fuite pour raison de» créance» sur 
l'admission desquelles l'existence de contestation» judi- 
ciaire* aura empêché de statuer définitivement; elle 
durera jusqu’à décision ayant autorité de chose jugée. 

Le payement a Heu sur la représentation du titre 
ronstilulif de la créance; il est fait par les syndic*, qui 
mentionnent sur le titre même, en vue de prévenir les 
possibilité* de surprise, ta somme par eux payée ou 
ordonnancée. Exceptionnellement, en cas d'impossibi- 
lité de représenter le titre, le juge-cointni**aire peut, 
sous telle» condition» qui lui semblent convenables, 
autoriser le payement sur le vu du procès-verbal de 
vérification. l)an* tou» le» cas, le créancier donne quit- 
tance en marge de l'état de répartition. Afin d’atté- 
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nuer les inconvénients et les pertes que les retards de 
liquidation amènent, l’union peut se faire autoriser par 
le tribunal de commerce, le failli dûment appelé, à 
traiter à forfait de tout ou partie des droits et actions 
dont le recouvrement n'a pas été opéré, et à les aliéner : 
le soin de faire les actes nécessaires est confié aux syn- 
dics. Tuul créancier peut s'adresser au juge-commis- 
saire pour provoquer à cet égard une délibération 
de l'union, qui se prend à la majorité des créanciers 
présents. 

Chapitre ix. — De la vente des immeubles do failli ; 
art. *57 1 à 573. A partir du jugement déclaratif, les 
créanciers cessent de pouvoir poursuivre l’expropriation 
des immeubles sur lesquels ils n’ont pas d’hypothèque. 
S’il n’y a pas de poursuite commencée avant l’époque 
de l'union, les syndics de cette union sont seuls admis 
à poursuivre la vente. Ils sont tenus d’v procéder dans 
la huitaine, sous l’autorisation du juge-commissaire, 
suivant les formes prescrites pour les ventes de biens 
des mineurs, par le code de proc. civ. révisé par la 
loi du 2 juin 184t. 

Le droit de surenchère est la faculté de faire remettre 
en vente un immeuble vendu, en s’obligeant à garantir 
que le prix de la nouvelle vente excédera le prix de la 
première, jusqu’à une quotité dont la loi détermine le 
minimum. L’exercice de ce droit est soumis, en cas de 
faillite, aux conditions suivantes : la surenchère doit 
être faite dans la quinzaine; clip ne peut pas être au- 
dessous du dixième du prix principal de l’adjudication; 
toute personne est admise à surenchérir et à concourir 
à l'adjudication, suite de la surenchère. Celte seconde 
adjudication demeure définitive, et ne peut pas être 
suivie d’une autre surenchère. 

Chapitre x. — De la revendication; art. 574 à 
579. Revendiquer, c’est réclamer la chose dont on a la 
propriété et. dont un autre est possesseur. Les biens 
d’autrui, accidentellement possédés par le failli, ne sont 
|»as plus le gage de ses créanciers qu’ils n’étaient sa pro- 
priété : le légitime propriétaire peut les revendiquer, 
sauf à satisfaire aux obligations cl aux charges qui au- 
ront été la condition ou la conséquence de la possession 
par le failli ; il n’a que deux faits à établir : sa qualité 
de propriétaire, et l'identité de ia chose réclamée. Celui 
qui réclame non sa chose identique, mais l'équivalent 
ou ia valeur de sa chose, n'est plus un revendiquant; 
c’est un créancier. Par application de ces principes, on 
peut revendiquer les effets de commerce, ou autres ti- 
tres non encore payés, qui se trouvent en nature dans 
les mains du failli à l’époque de sa .faillite, ou dans 
celles de ses mandataires ou préposés, lorsque ces re- 
mises ont été laites par le propriétaire, avec le simple 
mandat d’en faire le recouvrement et d’en garder la 
valeur h sa disposition, ou lorsqu’elles ont été, de sa 
part, spécialement affectées à des payements détermi- 
nés. C’est également en vertu de ces principes qu’on 
peut revendiquer, aussi longtemps qu’elles existent en 
nature, en tout ou en partie, les marchandises consi- 
gnées au failli à titre de dépùl, ou afin d’être vendues 
pour compte du propriétaire; et même le prix, ou la 
partie du prix desdiles marchandises qui n’a été ni 
payé, ni réglé en valeurs, ni compensé en compte cou- 
rant entre le failli et l’acheteur. 

On a étendu les limites de la revendication : on a ad- 
mis le vendeur non payé à réclamer sa chose, on a été 
plus loin encore en concédant à ce vendeur un privilège 
sur le prix. Le législateur de 1838, en supprimant ce 
privilège, a également détruit la revendication qui était, 
à proprement parler, une résolution de la vente; mais, 
ainsi que l’avait (ait après de longues discussions le lé- 


gislateur de 1808, il s’est refusé à abolir la revendica- 
tion des marchandises en cours d’expédition. En con- 
séquence, les marchandises expédiées au failli peuvent 
être revendiquées tant que la tradition n'en a point été 
effectuée dans ses magasins ou dans ceux du commis- 
sionnaire chargé de les vendre pour le compte du failli. 
Le mot magasin ne doit pas être pris dans un sens 
strict, et s’entend de tous les lieux où la marchandise 
entre en la possession et disposition de l’acheleur. Il 
faut, pour que les marchandises soient revendables, 
qu'elles se retrouvent identiquement, et n’aient pas 
subi de transformation. Dans le cas où, avant leur arri- 
vée, les marchandises ont été vendues sans fraude, sur 
facture, et sur connaissement ou lettre de voiture, si- 
gné par l’expéditeur, la revendication n’est pas rece- 
vable. Dans tous les cas de revendication, celui qui est 
admis à l’exercer est tenu de rembourser à la musse les 
à-compte par lui reçus, ainsi que toutes avances faites 
pour fret ou voilure, commission, assurances, ou autres 
frais, et de paver les sommes qui seraient dues pour 
les mêmes causes. 

La revendication, conséquence du droit de propriété, 
s’exerce en vertu d’une action conférée par la loi et 
suppose un dessaisissement préalable ; la rétention, con- 
séquence de la main-mise sur la chose, s’opère par la 
force du droit naturel, et suppose qu’il n’y a pas eu 
dessaisissement : le vendeur peut retenir les marchan- 
dises par lui vendues qui ne sont pas délivrées au failli, 
ou qui n’ont pas encore été expédiées, soit à lui, soit à 
un tiers pour son compte. 

Dans les cas de revendication et de rétention, les 
syndics ont, sous l’autorisation du juge -commissaire, 
la faculté d’exiger la livraison des marchandises en 
payant au vendeur le prix convenu entre lui elle faillit. 

Les syndics peuvent avec l’approbaliou du juge- 
commissaire, admettre les demandes en revendication. 
S’il y a contestation, le tribunal prononce après avoir 
entendu le juge-commissaire. 

Chapitre xi. — Des voies de recours contre les 

JUGEMENTS RENDUS EN MATIÈHK DE FAILLITE; art. 580 à 

583. Le jugement déclaratif de la faillite, et les juge- 
ments de fixation d’époque de la cessation de payements 
à une date antérieure, sont susceptibles d’opposition, de 
la part du failli, dans la huitaine, et de la part de toute 
autre partie intéressée, pendant un mois; ces délais 
courent à partir de l'accomplissement des formalités 
d’afi'iehe et d’insertion. Aucune demande de fixation 
n’est recevable après l’expiration des délais pour la 
vérification et l'affirmation des créances. Os délais ex- 
pirés, l’époquc de cessation demeure irrévocablement 
déterminée à l’égard des créanciers. 

Le délai d’appel, qui, en matière ordinaire, est de 
trois mois, a été réduit, pour tout jugemeftl rendu en 
matière de faillite , à quinze jours seulement à partir 
de la signification ; ce délai s’augmente à raison d'un 
jour par cinq myriamèlres pour les parties domiciliées 
à une distance excédant cinq myriamèlres du lieu où 
siège le tribunal. Four qu’unpjugcmenl soit rendu en 
matière de faillite la réunion de deux conditions est 
nécessaire ; l’une, qu’il ait été rendu sur une contesta- 
tion née de l’événement de la faillite; l’autre, qu’il In- 
téresse l’administration de la faillite et la procédure 
spéciale instituée par la loi pour la régir. 

Certains jugements ne sont susceptibles ni d'oppo- 
silion ni d'appel, ni de recours en cassation. L’énu- 
mération que la loi en fait est limitative, et les seuls 
qui ap|>artiennent à cette catégorie sont ceux qui con- 
cernent les objets suivants : 1° nomination ou rem- 
placement du juge-commissaire; nomination ou révo- 
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ration des syndic* ; 2° octroi* ou refilé de sauf-conduit, 
de secours pour le failli et sa famille; 3° autorisation 
de vendre Ira effet* ou marchandises appartenant à la 
faillite; 4° sursis au concordat; admission provision- 
nelle de créancier» contesté»; 5° recour» formé» devant 
le tribunal de commerce contre le» ordonnances ren- 
dues par le juge-commissaire dan» le» limite» de se» 
attribution» ; le jugement qui statuerait sur la compé- 
tence du juge-commissaire serait susceptible d’appel. 

Titre il. Des banqueroutes. — Chapitre I w . — 
De la banqueroute simple; art. 581 à 590. Les cas 
de banqueroute simple sont puni» d’un emprisonne- 
ment d’un mois au moins, et de deux ans au plus. Si 
des circonstances atténuantes sont admises, la peine est 
réductible au-dessous même de sis jours. 

Ces cas sont jugé» par le» tribunaux de police cor- 
rectionnelle sur la poursuite des syndics.de tout créan- 
cier, ou du ministère public. L/homologatidn du con- 
cordat ne fait pa» obstacle aux poursuites; le banque- 
routier simple peut obtenir un concordat. L’action se 
prescrit par trois ans. L’appel est ouvert devant les 
cours impériales; il doit être interjeté dans le* dix 
jours de la prononciation du jugement, comme en toute 
autre matière correctionnelle. 

Est déclaré banqueroutier simple tout commerçant 
failli qui se trouve dans l’un de» quatre cas suivants : 
1* si ses dépenses personnelles ou le» dépense» de sa 
maison sont jugées excessives. Quand un négociant 
endetté dépense avec excès l’argent qui devrait êlro 
employé à payer ses créanciers, il se rend coupable 
d'un véritable larcin ; 2° s'il a consommé de forte» 
sommes, soit à des opérations de pur hasard , soit à 
des opérations fictives de bourse ou sur marchandises. 
Les tribunaux puniront, non toute opération hasardée, 
mai» le» opérations de pur hasard, contre lesquelle» la 
morale publique exige qu’ils se montrent sévères , 3° si, 
dan» l’intention de retarder sa faillite , il a fait des 
achats pour revendre au-dessous du cours; si, dans la 
même intention, il s’est livré 5 des emprunts, circula- 
tion d’effets, ou autres moyens ruineux de se procurer 
de» fonds; 4° si, après cessation de ses pavement», il 
a payé un créancier au préjudice de la masse. Les paye- 
ments de faredr sont une de* plaie* des faillites. 

Après ces cas, qui constituent nécessairement le dé- 
lit, viennent ceux qui, tout en |>ouvanl le constituer, 
sont susceptible» d’être effacés par des cause» d’excuse 
dont l’appréciation est laissée à l’arbitrage des tribu- 
naux. la loi en compte six : 1° si In commerçant failli 
a contracté, pour compte d'autrui, san* recevoir des 
valeurs en échange, de» engagements jugé» trop con- 
sidérables eu égard à sa situation lorsqu’il le» a con- 
tractés; 2° s’il est de nouveau déclaré en faillite sans 
avoir satisfait aux obligations d’un précédent concor- 
dat; 3° si, étunt marié sou» le régime dotal ou séparé 
de biens, il n’a pas rempli le* formalité» prescrites pour 
la publication d’un extrait de son contrat de mariage ; 
4° si, dans les trois jours de la cessation de ses paye- 
ments, il n’en a pas fait ta déclaration au greffe du tri- 
bunal de commerce de son domicile, avec dépôt de son 
bilan ou indication de» obstacle* à ce dépôt ; ou bien 
si cette déclaration ne contient pa» le nom de tou» Ica 
associes solidaires; 5° si, sans empêchement légitime, 
Il ne s’est pas présenté en personne aux syndics dan» 
les cas et délais fixés ; ou d, après avoir obtenu un 
sauf-conduit, il ne s’est pas présenté à justice; fi° s'il 
n’a pas tenu de livres et fait exactement inventaire ; si 
ses livres ou inventaires sont Incomplets ou irréguliè- 
rement tenus, ou s’ils n’offrent pa* sa vérilable situa- 
tion , sans néanmoins qu’il y ait fraude, car ce serait 


Un cas de banqueroute frauduleuse. La disposition est 
applicable à l’associé à qui l'absence ou l'irrégularité 
des livres el inventaires de la société seraient person- 
nellement imputables. 

L’une des causes principales de l’inexéculion de» 
dispositions sur les banqueroutes était dans les frais 
que les poursuites entraînaient contre les masse» de 
créanciers qui en étaient tenues , soit comme parties 
civiles, soit comme représentant le failli. La loi de 
1838 , par une libérale el prévovanie innovation , a 
décidé que les frais de poursuite en banqueroute sim- 
ple intentée par le ministère public ne pourront, en 
aucun cas, être mi* à la charge de la masse, la dette 
subsiste contre le failli; mais si les ressources desti- 
nées par lui à satisfaire aux obligation» du concordai 
devaient être absorbées ou entamées par le payement 
de ces frais, ce serait sur les créanciers que la charge 
retomberait : en conséquence, en cas de concordat, le 
recours du Ircsor public contre le failli ne sera exercé 
qu'après l’expiration des termes accordés parce traité. 

Si la poursuite a été intentée par les syndics au 
nom de» créanciers, les Trais seront supportés, s’il y a 
acquittement, par la masse ; et, s’il y a condamnation, 
par le trésor publie, sauf son recours contre failli, l<es 
syndics ne peuvent intenter de poursuite, ni se porter 
partie civile au nom de la masse, qu’après y avoir été au 
torisés par une délibération prise à la majorité indivi- 
duelle des créanciers présents. Quand ia poursuite sera 
intentée par un créancier , les frai» seront *up|iortés, 
s’il y a condamnation, par le trésor public, el, s’il y a 
acquittement, par le |K>ur*uivanl. Les syndics qui au- 
raient poursuivi sans délibération valable de la masse 
seront réputés avoir agi en leur nom personnel. 

Chapitre ii*— De la banqueroute frauduleuse; 
art. 591 à 592. Un des plus triste» scandales que le vol 
et la fraude ont montrés au monde a consisté dans la 
facilité avec laquelle les banqueroutiers , surtout lors- 
qu’ils s’étaient faits riches, pouvaient fuir la justice de 
leur paya et trouver à l'étranger un refuge et l’impu- 
nité. I,es nations sentent enfin qu’il faut sortir de celte 
barbarie ; leur confiance mutuelle dans les garanties 
de leurs lois privées s’accroît; et les traités d’extradi- 
tion des criminels se multiplient. La banqueroute frau- 
duleuse est un des crimes que ces conventions se pro- 
posent généralement d’atteindre ; aucun ne donne lieu 
à autant d’exlradilions. La France est liée par des 
convention» d'extradition avec un grand nombre d’É- 
tafa étrangers. 

Les faits de banqueroute commis en France peuvent 
toujours y être poursuivis, soit contre uh Français, 
soit contre un étranger, en quelque lieu que la faillite 
ait été ouverte, el sans qu’on ait à rechercher à qui ces 
faits ont porté préjudice. Quant aux faits commis à 
l’étranger, ils peuvent être poursuivis en France toutes 
les foi* qu’ils sont ceux d'une maison , soit française , 
soit étrangère , dont la faillite a légalement son siège 
en France. Un Français commerçant el failli à l’étran- 
ger, qui s’est rendu coupable , hors du territoire de 
sa patrie, d’un fait de banqueroute frauduleuse pré- 
judiciable à un créancier français, peut, à son retour 
en France, y être poursuivi et jugé , s'il n'a pas été 
poursuivi el jugé en pays étranger, et si le Français 
lésé rend plainte contre lui. A plus furie raison, le 
Français, s’il se trouve en France au moment où lec 
faits de sa banqueroute frauduleuse s’accomplissent à 
l’étranger avec sa participation , peut être poursuivi 
en France sur la plainte de ses créanciers français. Le 
retour en France s’entend d’un retour volontaire et 
spontané, non du retour forcé résultant d’une exlra- 
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• dilion. L’étranger, Failli à l’étranger, ne peut pas être 
poursuivi en France pour crime de banqueroute frau- 
duleuse commis à l’étranger; il ne peut qu'être soumis 
à 1 extradition si la justice de son pava le réclame con- 
formément aux traités. 

La banqueroute frauduleuse était punie autrefois en 
France par la peine capitale, que la loi du 0 oclobre 
1791 a remplacée par six années de fers. Le code 
pénal de 1810, aujourd’hui en vigueur, prononce la 
peine des travaux forcés à temps, de cinq ans au moins 
à vingt ans au plus. Celle peine peut , en ras de dé- 
claration de circonstances atténuantes, être changée en 
celle de la réclusion ou d’un emprisonnement de cinq 
à deux ans. 

Iji tentative de banqueroute frauduleuse est punie 
comme le crime même; la tentai ive de banqueroute 
simple n’est pas punie. En cas de condamnation du 
banqueroutier aux travaux forcés à temps ou à la ré- 
clusion, il est pourvu à la nomination d’un tuteur et 
d'un subrogé-tuteur chargés de le représenter. 

1-cs frais de poursuite en banqueroute frauduleuse 
ne peuvent jamais être mis à la charge de la masse 
ên cas même d'acquittement, et quoique les syndics 
se soient portés partie civile en son nom ; l'intérêt 
de la société commande de n’entraver par aucune 
crainlc de préjudice pour la masse le concours que les 
syndics doivent prêter à l’action de la justice répressive 
et h la vindicte publique. Si un ou plusieurs créanciers 
se sont rendus partie civile en leur nom personnel, 
les frais, en cas d'dcquittement , demeurent à leur 
charge : U fallait conserver ce frein contre les haines et 
passions individuelles, et c’élail faire assez pour la re- 
c.herehe de la vérité que de ne pas rendre, comme avant 
la révision du code d’insiruclion criminelle en 1832, 
les parties civiles responsables des frais en cas de con- 
damnation. 

Chapitre ni. — Des crimes et des délits commis 

DANS 1.F.S FAILLITES PAR D* A ETRES QEE PAR LÈS FAILLIS; 

arl. 593 k 600. Sont condamnés aux peines de la 
banqueroute frauduleuse : 1® les individus convaincus 
d’avoir, dans l’intérêt du failli, soustrait, recélé ou dis- 
simulé tout ou partie de ses bienf, meubles ou Immeu- 
bles; le tout sans préjudice des cas ordinaires de com- 
plicité; 2° les individus ronvainrus d’avoir frauduleu- 
sement présenté dans la faillite et affirmé, soil en leur 
nom, soit par interposition de personnes, des créances 
supposées; 3° les individus qui, faisant le commerce 
sous le nom d’autnii ou sous un nom supposé, se sont 
rendus coupables de fails'conslilutirs de la banqueroute 
frauduleuse. Le conjoint, les descendants ou ascendants 
du failli, ou ses allié» aux mêmes degrés, qui auraient 
détourné, diverti ou rccélé des eiTels appartenant à la 
faillite, sans avoir agi de complicité avec le failli, se- 
ront punis des peines du vol. Dans ce» divers cas, la 
cour ou le tribunal saisis statueront, iora même qu’il y 
aurait acquittement : I* d’ofV.ec, sur la réintégration 
à la masse des créanciers de Ions biens, droits ou ac- 
tions frauduleusement soustraits ; 2® Sur les dommages- 
intérêts qui seraient demandés, soit par la personne 
Injustement poursuivie, soit conlrc la personne décla- 
rée coupable ou acquittée ; le Jugement ou l’arrêt les 
arbitrera. 

Tout syndic qui se rend coupable de malversation 
dans sa gestion doit être traduit devant la justice cor- 
rectionnelle. Sa peine est un emprisonnement de deux 
mois & deux ans et une amende qui ne peut excéder 
le quart des restitutions et des dommages-intérêts dus 
aux parties lésées, ni être moindre de 25 fr.; le coupa- 
ble peut, en outre, à compter du Jour où il aura subi 


sa peine, être interdit, pendant cinq à dijt ans, des 
droils mentionnés en l’art. 42 du code pénal ; le tout 
sauf les peines plus graves s’il y a crime de faux. 

Le créancier qui stipule, soil avec le failli, soit avec 
toutes autres personnes , de» avantages particuliers à 
raison de son vote dans les délibérations de la faillite, 
celui qui fuit un traité particulier duquel résulte en sa 
faveur un avantage à la charge de l'actif du failli, com- 
mettent une action indélicate et nuisible h la masse, 
que la loi de 1838 a érigée en délit, et qui esl punie 
correctionnellement d’un emprisonnement qui ne peut 
excéder une année, et d’une amende qui ne peut être 
an-dessus de 2,000 francs. Il a été Jugé que la peine 
ne peut descendre au-dessous de G Jours d'emprison- 
nement joints à 16 fr. d’amende. Si le créancier dé- 
linquant est syndic de la faillite, sa faute est plus 
grave, et l’emprisonnement pourra être porté à 2 ans. 
Les conventions sont, en outre, déclarées nulle» à 
l’égard de* tontes personnes, et même du failli, de quel- 
que façon que la faillite vienne à se terminer. On a 
voulu que le failli, malgré le tort de son concours à ces 
pactes condamnables, profilât de leur nullité, en vue de 
l’intéresser n faire tomber des aclrs auxquels il im- 
porte d’enlever toute sécurité, et qu’il peut n’avoir pas 
consentis librement. Le créancier sera tenu de rappor- 
ter 5 qui de droit les sommes ou valeurs qu’il aura re- 
çues en vertu des conventions annulée». En celte 
malière , comme en toute autre mnlière pénale, le 
demandeur esl libre d’opter pour la voie criminelle, cas 
auquel l’action esl portée devant les tribunaux correc- 
tionnels, ou pour la voie civile, cas auquel l’annula- 
tion dcsconvenlionsest poursuivie devant les tribunaux 
de commerce. 

Tous arrêts et Jugements de condamnation pour ban- 
queroute simple, banqueroute frauduleuse, on pour 
les crime» cl déliis dont il vient d’êlre parlé, sont affi- 
ché» et publié» aux frais des condamnés. 

Chapitre iv. — Df. l'administration des biens en 
cas de banqueroute; art. 601 «4 603. La procédure 
commerciale de faillite et l’action de Injustice répressive 
doivent rester indépendantes l’une de l’autre. La cir- 
constance que le failli est poursuivi ou condamné comme 
banqueroutier ne dessaisit pas les syndics; de même 
que la saisine des syndics n’apporte aucun obstacle à 
l’exercice de la justice pénale. Les actions civiles de- 
meurent séparées, hors le cas des demandes en réinté- 
grations à l'actif et en dommages-intérêts liées à des 
Instances dont la juridiction criminelle se trouve saisir; 
toutes les dispositions relatives aux biens, prescrites 
pour la faillite, sont exécutées sans pouvoir être attri- 
buées ni évoquées aux tribunaux de police correction- 
nelle, ni aux cour» d’assises. 

Néanmoins les syndics sont obligés de remettre au 
ministère public le» pièces, titre#, papiers et renseigne- 
ments à eux demandés; lesquels seront, pendant le 
cours de l’instruction, tenus en état de communica- 
tion par la voie du greffe. Celte communication a lieu 
sur ln réquisition des syndics, qui peuvent y prendre 
descxlrails privés, ou en requérir d’authentiques que 
le greffier leur expédie. Les pièces, titre» et papiers 
dont le dépêt judiciaire n’aurait pas élé ordonné, sont, 
après l’arrêt ou le jugement, remis aux syndics qui en 
donnent décharge. 

Titre III. De LA RÉHABILITATION ; art. 604 à 644. 
Lu réhabilitation commerciale, ou après faillite, c»t le 
rétablissement du failli dans ions les droils, sans ex- 
ception, dont la faillite l’avait prive. Elle diffère de la 
réhabilitation en matière pénale par les formalités ex- 
térieures de leur obtention, par leurs condition», par 
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leur» conséquences. Les condamnations pour crime de 
banqueroute frauduleuse, pour délit de banqueroute 
simple, pourront être suivies de la réhabilitation pénale. 
Celle-ci eflacera les conséquences de ces condamnations 
et relèvera des incapacités (pii y sont attachées; mais 
elle n'effacera pas la faillite, et ne relèvera pas des in- 
capacités attachées à l’état de failli : pour produire ces 
dernier» effets, la réhabilitation commerciale est né- 
cessaire. 

La faillite n’a pas pour unique résultat de dessaisir 
le failli de l’administration de ses biens; elle diminue 
son état, en le privant partiellement de la capacité po- 
litique et civile. Le failli non réhabilité a perdu politi- 
quement les droits d'électorat et d’éligibilité. Il ne peut 
pas être juré. Il ne peut pas être témoin dans ceux des 
actes pour lesquels ce rôle exige la qualité de citoyen. 
L'entrée de la bourse lui est interdite. Il ne peut être 
nommé ni agent do change, ni courtier, ni être admis 
à l’escompte par la Banque de France. Ses droits et 
prérogatives comme membre de la Légion d'honneur 
sont suspendus. Le réliahilîlé n’est plus failli ; il re- 
prend l'intégralité de ses droits. Tous ceux de ses an- 
ciens devoir» dont l'exercice avait été paralysé revivent : 
ainsi il ne peut plus opposer à un créancier non payé 
les conventions de son concordat. 

Il ne suffit pas, pour être réhabilité, de prouver 
qu’on est libéré ; l'intégralité du payement de toutes 
sommes dues, en principal, intérêts et frais, est néces- 
saire. Celte condition d’ordre public, indépendante de 
la volonté dos créanciers eux-mêmes, ne saurait être 
remplacée ni par une libération résultant de remises 
volontaires, ni par une novation contenant rengage- 
ment de payer plus tard, quelles que soient les garan- 
ties qui l'accompagnent. L'associé d’une maison de 
commerce tombée en faillite n’obtient sa réhabilita- 
tion qu’aprèa avoir justillé que toutes les dettes de la 
aociélé ont été intégralement acquittées en principal, 
intérêts et frais, lors même qu’un concordat particu- 
lier lui aurait été consenti. 

La réhabilitation ne s'opère pas de plein droit. Elle 
n’existe que quand elle est prononcée dans les formes 
üe la loi, alors même que le failli aurait intégralement 
désintéressé tous ses créanciers. Toute demande en 
réhabilitation est adressée k la cour impériale dans le 
ressort de 'laquelle le failli est domicilié. Le deman- 
deur joint à sa requête les quittances et autres pièces 
justificatives. I* procureur général, sur la communi- 
cation à lui faite de la requête, en adresse des expédi- 
tions certifiées de lui au procureur impérial près le tri- 
bunal civil, du domicile du demandeur, au président 
du tribunal de commerce du même domicile; et, si le 
demandeur a changé de domicile depuis la faillite, nu 
procureur impérial et au président du tribunal de 
commerce «le l’arrondissement où elle a eu lieu ; il 
charge ces magistrats de recueillir tous les Renseigne- 
ments qu’ils pourront se procurer sur la vérité des 
faits exposés. A la diligence des mêmes magistrats, 
copie de la requête reste affichée pendant deux mois, 
tant dans les salles d'audience de chaque tribunal qu'à 
la bourse et à la maison commune, et est insérée par 
extrait dans les journaux. Tout créancier qui n'aurait 
pas été payé intégralement en principal, intérêts et 
Irais, et tout autre intéressé, peuvent, pendant ia du- 
rée de l’affiche , former opposition à la réhabilitation 
par simple acte au greffe appuyé de pièces justificatives; 
ils le peuvent même tant que l’arrêt n'est pas rendu. 
L’opposant ne peut jamais être partie dans la procé- 
dure de réhabilitation. Après l’expiration de deux 
piois, le procureur impérial et le président du tribunal 


de commerce transmettent, chacun s -paréinent, au pro- 
cureur général près de la cour impériale les renseigne- 
ments qu'ils ont recueillis et les oppositions qui ont pu 
être formées; Us y joignent leur avis sur la demande. 
Le procureur général fait rendre un arrêl portant ad- 
mission ou rejet de la demande en réhabilitation. Si la 
demande est rejetée, elle ne pourra être reproduite 
qo’après une année d'intervalle. L’arrêt portant réha- 
bilitation est transmis aux procureurs impériaux et aux 
présidents .de tribunaux auxquels la demande a été 
adressée : les tribunaux saisis par celte transmission 
en font faire la lecture publique et la transcription sur 
leurs registres. 

Me seront point admis à l’honneur de la réhabilita- 
tion : les banqueroutiers frauduleux ; les personnes 
condamnées pour vol, escroquerie ou abus de confiance; 
les stellionalaires, ni les tuteurs, administrateurs ou 
autres comptables qui n’auront pas rendu et soldé leurs 
comptes. Pourra être admis à la réhabilitation le ban- 
queroutier simple qui aura subi la peine à laquelle il 
aura été condamné. 

La foi a voulu déclarer en termes exprès que le 
failli pourra êlre réhabilité après sa mort. Une veuve, 
des enfants, des parents, des amis s’honorent quand 
ils entreprennent île rétablir dans sa pureté la mémoire 
de celui qui a failli ; la reconnaissance publique csl due 
à une telle tentative de courageuse probité. 

DES DROITS FISCAUX ES MATIÈRE DE FAILLITE. 

Pendant les travaux préparatoires de la loi de 1 S 48, 
la loi du 24 mai 1834, portant fixation du budget des 
recettes de 1838, vint notablement abaisser les droits 
d'enregistrement sur un grand nombre des actes qui 
appartiennent à la procédure des faillites. Ou a voulu, 
par cet adoucissement de la fiscalité qui dévorait les 
faillites, comme par la loi de 1838, amener la pratique 
à donner au règlement judiciaire institué et surveillé 
légalement la préférence sur ces pactes secret* et extra- 
légaux qui, entouré» de déceptions et de pièges, ne 
profitent d’ordinaire qu’aux gens trop adroits. Il serait 
à souhaiter que l’on fît plus fréquemment, en tonte 
matière, l’application de cette prudente et politique 
modération : l'exagération de# laves fiscales et préten- 
tions est, en France, l’un des plus sérieux obstacles à 
une bonne justice. 

Les dispositions fiscales en mallère de faillite étaient 
régies par les lois des 22 frimaire an VU, 27 ventôse 
an IX, 28 avril 1810, 28 mars 1817, 10 juin 1824, 
sur l’enregistrement ; des 13 brumaire an VII, 28 avril 
1810, 28 mars 1817, sur le timbre; des 22 pluviôse 
an VII et 18 mai 1818 sur les ventes publiques d'objets 
mobiliers aux enchères; des 21 ventôse et 22 prairial 
an VII cl décret du 12 juillet 1808 sur les droils de 
greffe. Os lois continuent à être en vigueur pour celles 
de leurs dispositions que la loi de 1834 n’a pas modi- 
fiées. Les articles il, 12, 13, 1 4 et 18 de cette loi * 
sont ceux qui s’appliquent à notre matière. 

Ast. 1 1 . Le* procès-verbaux d’opposition . de reconnais- 
sance et de le» ce des scelles, et les inventaires dressés apres 
faillite dans les cas prevus par les articles du code de com- 
merce (remplaces par 4 55, 457, 45S , 4bS, 469, 47 1, 479, 
480, 4SI), ne seront assujettis rha.'uu qu'a un seul droit fixe 
d’enregistrement de 2 fr., quel que soit le nombre des vaca- 
tions. 

On entend par procès-verbal racle qui constate les 
résiliât» de l’opération entière et dont chaque séance 
n’est qu’une parlic. La loi du 22 frimaire an VII exi- 
geait un droit de 2 fr. par chaque vacation. 

Art. II. ]*t vente» de meubles et marchandises qui se. 
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ront faite» conformément à l’art. 486 du code de commerce 
ne seront asaujetties qu'au droit proportionnel de 50 c. per 
100 francs. 

Cet article n’applique aux vente* de fond* de com- 
merce. la loi de frimaire an VII exigeait 2 fr. par 
100 fr. Déjà l’art. 75 de la loi du 15 mai 1818 avait 
réduit ce droit à 50 e. par 100 fr., mai* teulemenl 
pour le* vente* publiques faite* par le* courtiers à la 
bour*e et au% enchère*. 

Aar. 13. Les procès-verbaux d'affirmation de créances, faits 
en élocution de l’art. 497. ne seront assujetti* qu’à un seul 
droit Ote de 3 fr.,quel que soit le nombre des déclarations af- 
firmatives. 

Sotijj la loi de frimaire an VU, chacune de* affir- 
mation* payait un droit flxe de 2 fr. Ce droit avait été 
éle\é à 3 fr. par la loi du 28 avril 1810. 

Aav. 14. Les concordat» ou atermoiements conaentis confor- 
mément aux art. 507 etsuiv. du code de commerce, ne seront 
assujettis qu'au droit fixe de 3 fr., quelle que soit la somme que 
le failli s'oblige à payer. 

Le* perceptions auxquelles cet article a mi* fin 
étaient désastreuses, et absorbaient le plus clair actif 
de* faillites; elles étaient le principal obstacle qui em- 
pêchait les concordats. Aux termes du la loi de frimaire 
an VII, le droit de cautionnement ne peut excéder 
celui de la di*|>osition qu’il a pour objet et indépen- 
damment de laquelle II est perçu. Il suit de là que, 
lorsqu'un tiers se porte caution des engagements con- 
tractés par le failli dan* un concordat, ce n’est plus, 
comme autrefois, le droit proportionnel de 50 c. par 
100 fr., mais le simple droit flxe de 3 fr. qui est dû 
pour le cautionnement. 

Ait. t5. Le» quittances de répartition données par les créan- 
ciers aux syndics ou aux caissiers de la faillite, en exécution de 
l’art. 5GI (aux syndics en vertu du -nouvel art. 569 ou à la 
caisse des consignations^ , ne seront sujettes qu'au droit fixe de 
i fr., quel que soit le nombre d'emargeraeuts sur chaque état 
de répartition. 

Les quittances de répartition étaient assujetties par 
la loi de l’an VII au droit proportionnel de 50 c. par 

100 fr. sur les somme* reçues. 

Le nouvel article 541 , tel qu’il a été modifié par la 

101 du 17 juillet 1856, se termine par le paragraphe 
ainsi conçu : « Le concordat par abandon est assimilé 
à l’union pour la perception des droits d’enregistre- 
ment. » Cette équitable disposition est une conséquence 
logique du système par lequel le nouvel article main- 
tient l’existence de l'union après l’homologation des 
concordats de cette catégorie. Au lieu de ce droit flxe 
de 3 fr., la jurisprudence était obligée, avant cette loi, 
de déclarer ces traités passibles du droit proportionnel 
de l fr. par 100 fr. pour transaction, cession et traité 
à forfait. 

LEGISLATIONS ÉTRANGÈRES SUR LES FAILLITES. 

Les législations modernes sur le* faillite* sont nées 
du droit italien, qui était né du droit romain. Elles se 
rattachent à trois groupes principaux : au système 
français et hollandais, au système anglais, au système 
allemand. Il importe toutefois de ne s'en rapporter 
qu’avec réserve à re* classillrations générales, modi- 
fiées dans leurs détails paç les législations de chaque 
peuple. 

Angleterre. Le premier statut anglais sur eette 
matière est de 1542, notablement modifiée en 1570 
et depuis. Une loi générale du 2 mai 1825 a remplacé 
et abrogé les anciens statuts, et a été plusieurs fois 
amendée de 1842 à 1847. line loi du 1 er août 1849 a 
donné un code complet, et a été amendée en quelques I 
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détails par des actes subséquents. Cette loi comprend 
278 articles divisés en 42 titres. 

Une magistrature spéciale, court oj bankruptey, est 
chargée de la direction des faillites avec des pouvoirs 
analogues à ceux de nos tribunaux de commerce et de 
notre ministère publie. Celte cour centrale et unique 
se compose de commissaires pour Ixmdres, dont le 
nombre sera réduit à quatre, et de commissaires de 
district. La cour statue en premier degré. L’appel, 
qui doit être formé dans les 3 1 jours de la décision, 
est porté devant le vice- chancelier. Le vice-chancelier 
peut soumettre les questions de fait à un jury. On 
peut, dans les cas déterminés, appeler devant le lord- 
chancelier des décisions du vice-chancelier, cl de* dé- 
cisions du vice -chancelier ou du lord-chancelier devant 
la chambre des lords. 

Il est établi une caisse des faillites avec un compte 
particulier à U banque d'Angleterre. 

En toute faillite, la cour désigne un syndic officiel, 
official assignée, pour agir seul jusqu’à nomination du 
syndic ou de* syndics qui seront choisis par les créan- 
ciers. et conjointement avec eux après leur nomination, 
li adressera chaque année au parlement un tableau de 
situation de chaque faillite. 

Le titre XIII énumère les personnes réputées com- 
merçants susceptibles de tomber en faillite. 

Le litre XIV définit les cas généraux de faillite, et 
le titre XV les cas de faillite par non-payement après 
injonction de comparaître devant la cour. La cession 
qu’un commerçant fait de ses bien* à tous ses créan- 
ciers n'est pas un cas de faillite, act oj bankruptcy, à 
moins qu'une demande de mise en faillite n’ait été 
formée dans les trois mois de l’exécution de celle ces- 
sion, et à la charge par le débiteur de se conformer à 
certaines conditions de prompte exécution et de publi- 
cité. Les cas antérieurs de plus de douze mois à la 
demande ne seront pas pris en considération. 

L’acte de mise en faillite, qui correspond à notre 
jugement déclaratif, est nommé adjudication oj bank- 
ruptcy. Le titre XVII règle la procédure desliifée à 
l'obtenir. Un commerçant peut lui-mème demander sa 
mise en faillite, pourvu qu’il prouve qu’il est en état 
de payer à se* créanciers une somme que lu loi de 
1849 fixait à 5 shilling* par livre, et qu’une loi du 
11 août 1854 porte à 150 livres, sans exception du 
plus ou moins d’importance de l’actif ou du |>a*sif. Le 
litre 18 traite de l 'adjudication et des procédures 
ultérieures. Si le créancier demandeur n’a pas suivi 
son action dans les trois jours, ou dans un plus long 
délai à lui imparti par décision spéciale, la cour 
peut statuer sur la demande d’un autre créancier. La 
mise en faillite sera notifiée au failli, qui aura de sept 
à quatorze jours pour en demander le rapilorl. Si, à 
l'expiration de ce terme, les causes d'annulation n’ont 
{>as été établies à la satisfaction de la cour, la publi- 
cation de P adjudication sera faite dans la Gazette de 
Londres. Deux audiences publiques seront indiquées 
au failli pour comparaître avec un délai de trente à 
soixante jours pour la secoude. Si le failli n’est pas en 
prison, il a sauf-conduit pour comparaître et pour le 
temps de l’instruction; s’il est en prison, on peut 
l'amener en vertu d’un warrant; s’il est détenu pour 
dette, la cour peut, hormis certains cas d’exception, 
ordonner sa mise en liberté absolue ou conditionnelle. 
En cas de mort du failli après la mise en faillite, la 
cour peut procéder comme s’il était vivant. 

Les cessions, transports , engagements du failli au 
temps de son insolvabilité, et sauf pour le mariage d'un 
de ses enfants ou pour considéraiiou majeure , pour- 
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ront être annulé pur la cour un profil de ses créan- 
ciers, mais vaudront à l'égard du failli, de ses enfants, 
de ses cocontractants , de ses ayants cause. Le pro- 
priétaire ne peut saisir la rente que pour une année 
de revenu ou fcimage, sauf à venir, comme créancier 
ordinaire, pour le surplus qu’il prouvera lui être dû. 
Les payements, transports, contrats, exécutions immo- 
bilières par saisie , exécutions mobilières par saisie et 
vente , seront valables , s’ils ont eu lieu de bonne foi, 
avant connaissance du premier cas de faillite ; mais 
rien ne peut leur donner validité s'ils ont eu lieu en 
vue de favoriser un créancier au préjudice des autres. 
L’achat de ho nue Toi n’est pas invalidé par la connais- 
sance d’un cas de faiilile si la mise en faillite n'a pas 
été demandée dans les doute mois qui ont suivi ce cas. 

Le titre XXI II concerne le choix des syndics , osai- 
gnee.i, et leurs droits et devoirs. 

A la première audience publique indiquée par la 
cour, ou à une audience de remise , les syndics sont 
choisis par tous les créanciers pour dix livres et au-des- 
sus, ou leurs fondés de pouvoirs. La cour peut rejeler 
un syndic choisi, et il est procède en la même forme 
au choix d’un autre. Siun ou plusieurs membres d'une 
société de commerce sont tombés en faillite , leurs 
créanciers qui ont les autres associés pour obligés peu- 
vent prouver la dette pour avoir voix à l'élection des 
syndics; mais ils ne recevront un dividende sur l’aclif 
particulier du failli qu'après que. tous les créanciers 
personnels auront reçu le montant intégral de leurs 
créances. 

Aussitôt après la mise en fqjllitc, les syndics sont 
investis de tous les biens du failli. Ils peuvent, avec 
l'autorisation de la cour, se faire assister par lui dans 
leur administration. Ils peuvent, avec la même auto- 
risation , suivre en demandant ou en défendant les 
actions intentées par ou contre lui , et transiger ou 
compromettre. Si le failli est membre d’une société , 
la cour pourra autoriser les syndics à intenter ou sui- 
vre une action en justice conjointement avec le co- 
associé : la renonciation de celui-ci à la demande ou à 
la créance sera nulle , pourvu que l'agissement des 
syndics lui ait été signillé ei qu’il ait liberté de le 
combattre; et, s'il n'en réclame pas le bénéfice, qu'il 
soit indemnisé des dépens ainsi que la cour avisera, i 
I-a cour pourra, sur la demande de l’associé, lui assi- g 
gner une part dans les résultats de l'action. 

Le dernier examen du failli par la cour, lait exami- 
naiion, phase importante de la procédure, est l’objet 
du litre XXIV. Le failli préparera son bilan, qui, dix 
jours au moins avant le jour indiqué pour l’examen, 
sera déposé à la cour et remis en copie nu syndic 
odiciel. La cour peut ajourner Indéfiniment le dernier 
examen, en accordant au failli des sauf-conduiLs. S'il 
est en prison, elle peut désigner une personne pour 
l'assister dans la préparation de son bilan. 

Le titre XXV concerne la vérification des créances 
et les payements intégraux xle créances privilégiées. 
Par l'article 172, les créances à terme sont admises 
sous déduction d’un intérêt de S °/o depuis la déda- 
tion d’un dividende jusqu’à l'échéance de la créance. 
Par l’article f ? 3 , les cautions et coobligés du failli, 
qui ont payé tout ou partie de la dette, sont admis, 
pourvu qu’ils n’aient pas eu connaissance d’un cas de 
faillite lors de leur engagement. 

La cour indique une audience publique, après celle 
du dernier examen du failli, pour recevoir et vénQrr 
les comptes des syndics. Elle peut autoriser l’emploi 
de l’aclif, au profil de la masse, en billets de l’échiquier. 

Après le dernier examen du failli et l’audilion du I 
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compte des syndics, une audience publique sera Indi- 
quée e( annoncée 2 1 jours à l’avance dans la Gazette de 
l.ondre t pour établir le dividende des créanciers au 
prorata de leurs créances. SI tout l’actif n’a pas été dis- 
tribué en ce premier dividende, la cour fixera une 
audience dans les dix-huit mois pour le règlement d'un 
second dividende. Il sera final, à moins de procès pen- 
dants ou d’iudisponibililé de l'aclil. Après deux ans, 
les syndics pourront, avec ordre de la cour, vendre 
l’actif présent. Les acheteurs en disposeront avec les 
mêmes pouvoirs qu’avaient les syndics. l)n étal de la 
faillite sera envoyé, 1 4 jours avant le dividende final, 
aux syndics des créanciers par le syndic olllciel. Une 
copie sera délivrée par ce .syndic à tout créancier admis 
qui le requerra ; copie sera également fournie à toute 
personne, même non créancière, moyennant une somme 
qui n’excédera pas 2 shillings et G pence. 

Les dividendes non réclamés et le reliquat d’actif 
après les réparti lions seront versés à la Banque d’An- 
gleterre, à la Caisse des faillites ; les dividendes restant 
dus, et qui seront réclamés dans l’année, seront payés 
sur ce compte. 

La cour peut faire au failli des allocations sur l'actif 
pour son soutien et celui de sa famille. La loi en dé- 
termine les quotités d’après l’importance du dividende 
payé. Si le produit de l’actif paye 20 shillings par livre 
et laisse un reliquat, ce reliquat sera attribué au failli 
après pavement de l’intérêt des créances sur le pied 
de 4 % par an. 

Le litre XXX est relatif au cerlificate of confonnity , 
titre de décharge du failli. Immédiatement après le 
dernier examen, la cour indiquera une audience pu- 
blique pour statuer sur la délivrance d’un certificat 
déclarant que le failli s'est conformé aux dispositions 
de la loi ; le failli, les syndics et les créanciers seront 
entendus en leurs observation* ; la cour prendra en 
considération la conduite du failli avant et après la 
faillite ; elle accordera, refusera , ou suspendra le cer- 
tificat, ou le délivrera sous des conditions déterminée*. 
Le certificat décharge le failli de toutes dettes anté- 
rieure» à la faiilile et de toute action provenant de la 
faiilile; il ne vaut pas décharge pour ses associés au 
temps de la faiilile, ni pour les (lersonncs qui ont con- 
tracté conjointement avec lui. Dans les six mois qui 
suivront la délivrance du certificat , son annulation 
pourra être demandée par tout créancier ou syndic et 
Cire prononcée par le vice-chancelier. Ne seront point 
obligatoires pour le failli les engagements pour lesquels 
il aurait promis de payer les dettes dont il aura élé 
déchargé par le certificat. 

Le titre XXXIII a pour objet les arrangements sous 
le contrôle de la cour. Tout commerçant hors d’état 
de remplir scs engagements envers ses créanciers, et 
voulant établir devant eux la situation de ses affaires 
sous la direction et le contrôle de la cour et en se 
soumettant à sa juridiction , pourra présenter requête 
à la' cour à l’effet d’oblcnir protection de sa personne 
cl de se* biens contre tout procès jusqu’à nouvel ordre; 
la cour pourra l’accorder; elle pourra , s’il est délcuu 
pour dettes, et sauf des cas déterminés, ordonner sa 
mise en liberté absolue ou conditionnelle. Une instruc- 
tion a lieu, à peu près comme en cas de faiilile, mais 
en séance non publique. Si les trois cinquièmes , en 
nombre et en somme , des créancier-* vérifiés pour 
créance» de 1 0 livres et au-dessus consentent à la de- 
mande, avec ou sans modification, leur résolution, ré- 
digée par écrit et signée d’eux, reçoit effet avec l’ap • 
probation de la cour. Un syndic officiel est investi de 
l’aclif avec les mêmes pouvoirs qu’en cas de faiilile, et 
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avec ou «an* adjonction d’une personne ou de plu- 
sieurs; le tout suivant ce que porte la résolution. Tous 
les six mois au moins, ou plus souvent si la cour l’or- 
donne, le syndic officiel présentera et affirmera un 
compte de situation ; la cour l’examinera, elle réglera 
les pavements à faire aux créanciers, et pourra fixer le 
salaire du syndic. En cas de difficulté sur l'exécution 
de la résolution, la majorité des créanciers vérifié* 
pour 10 livres et au-dessus peut, une audienee spé- 
cialement indiquée , la confirmer, l’amender ou l’an- 
nuier en tout ou en partie. Lorsque la résolution a reçu 
exécution et que satisfaction a été donnée aux créan- 
ciers conformément à sa teneur, la cour délivre au 
débiteur, sauf en certains cas déterminés, un certificat 
qui produit les mêmes efTels que le certificat de con- 
formité, titre de décharge des faillis. La loi détermine 
des cas où l’admission de la demande de protection est 
interdite; la cour peut, si elle la rejette , déclarer la 
faillite et ordonner qu’il soit procédé en conséquence. 

Les Imités d’un commerçant avec ses créanciers, 
titre XXXI V, concernant la distribution, l’inspeclion, 
l'administration de ses biens, et sa libération, lors- 
qu’ils sont signés par les six septièmes en nombre et 
en somme des créanciers pour 1 0 livres et au-dessus, 
obligent les eréanefers qui n’ont pas signé. Le certi- 
ficat en est transcrit sur les registres de la cour. En 
cas d’omission ou supposition de créance , avec inten- 
tion de fraude, le traité n’aura point effet. Les créan- 
ciers auront les mêmes droits qu’en cas de faillite, sans 
préjudice des droits des tien». En cas d’inexéeution j 
du traité de la part du débiteur, ou de mauvaise ad- ; 
minist ration , tout créancier pourra s’adresser à la 
cour qui ordonnera ce que de raison. 

Composition après faillite; litre XXXV. Si le failli, 
après son dernier examen, convoque, avec annonce 
dans la Gazette de Londres 21 jours à l'avance, une 
assemblée de ses créanciers, et s’il offre, par lui ou ses 
ands une composition acceptée par les neuf dixième* 
en nombre et en somme, une seconde assemblée est 
indiquée. Au cas où l'offre y est acceptée à lu même 
majorité, la cour annule l'adjudication de faillite et la 
composition lie tous les créanciers. Les créanciers de 
moins de 20 livres ne seront pas comptés en nombre, 
mais le seront en somme; les créanciers pour plus de 
50 livres résidant hors de l’Angleterre seront avertis 
autant de temps à l’avance qu’il le faudra pour qu'ils 
puissent voter; tout créancier qui aura reçu un avan- 
tage pour prix de son vote sera déchu de sa créance et 
de sou avantage; le failli, s'il en est requis, affirmera 
par serment devant la cour qu’it n’a consenti ni traité 
ni avantage particulier. 

Le titre XXXIX confient comme le code pénal de 
la matière. Il définit avec détails les infractions à la loi 
et les désobéissances aux ordres de la cour qui peuvent 
être commises par le failli ou par toute autre personne. 

Il prononce des peines fort diverses, dont la plus grave 
est la transportation à vie. 

Le titre XXXI étend aux étrangers l'application et 
les effets de la loi. 

ËTATS-ltalS. Les législations des divers Etats de 
l’Union de l’Amérique du Nord sont généralement fort ' 
Indulgentes pour le* faillis. Une loi du 19 août 1841, | 
pour tous les Etats de l’Union, a été exécutoire à partir 
du l #r février 1842. Celle lot, en 17 sections, organi- 
sait une sorte de système de cession de biens. Imitée 
de la loi anglaise, dont elle affaiblissait les précautions 
et les garanties, elle transportait au syndic la propriété 
des biens du failli, et terminait la procédure par un 
certificat de décharge valant libération complète, La 
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loi, très-favorable aux déclarations volontaires de fail- 
lite, soumettait à de nombreuses restrictions les réqui- 
sitions de mise en faillite par les créanciers, et autori- 
sait, en ce cas, le débiteur À réclamer le jugement par 
jury. Elle proclamait le principe de l’égalité entre les 
créanciers et celui de la nullité des actes faits en fraude 
de leurs droits; mais les ventes, achats et transactions, 
portés sur les livres du failli plus de deux mois avant 
la demande formée contre lui, ne pouvaient être an- 
nulés, non plus que les actes auxquels se trouvait inté- 
ressé un tiers qui avait ignoré la faillite ou son projet. 
Si la majorité des créanciers, en nombre et en somme, 
formaient opposition à la décharge, le failli pouvait 
demander le Jugement par jury. Le syndic et les créan- 
ciers le pouvaient également eu cas de contestation sur 
les créances. Tout failli qui aurait obtenu une décharge 
ne pouvait en obtenir une nouvelle s'il ne donnait 
7 5 % à chaque créancier. Les mœurs américaines ont 
trouvé trop énergique le timide remède essayé par celle 
loi contre le fiéau de l'insolvabilité que propagent en ce 
pays la fièvre des spéculations et le pernicieux exemple 
de plusieurs Etats de l'Union qui osent répudier leurs 
dettes. La loi a été rapportée en 1843, et les adver- 
saires d’une législation centrale et uniforme ont eu la 
joie de voir les législations particulières des Etats re- 
prendre vigueur. 

Droit allemand. Une partie de l’Allemagne modifie 
son ancien droit, et se rallie au système français. Des 
tentatives se font aussi pour arriver à une législation 
commerciale uniforme et générale ; résultat qui oe peut 
s'obtenir qu’au prix d'assez notables innovations. Le 
droit allemand conserve néanmoins, en beaucoup de 
lieux, les caractères spéciaux qui le distinguent. 

Il y a faillite ou déconfiture du debiteur, commer- 
çant ou non, lorsqu'au moins deux créanciers du meme 
débiteur lui demandent leur pavement en meme temps, 
et qu’ils sont, à cause de l’insuffisance de sa fortune 
disponible, dans le cas de demander l'un contre l'autre 
une préférence, ou bien une distribution par contribu- 
tion. Cet état de choses est désigné par le nom de 
concourt des créanciers. 

Le concours est ouvert par déclaration du tribunal 
du domicile, laquelle est provoquée, soit par deux ou 
plusieurs créanciers, soit par lo débiteur, ou est fait 
d’oQice par le juge. Le débiteur, pour arrêter l’ouver- 
ture formelle du concours, peut demander au prince 
de* lettres de répit, ou obtenir terme par délibération 
de la majorité des créanciers. Le jugement ou décret 
qui ouvre le concours interdit au débiteur la disposi- 
tion de ses biens, ordonne les mesures conservatoires 
et d’exécution, et est rendu public. Le tribunal peut 
nommer un administrateur provisoire. Les créanciers 
août appelés à se présenter à la liquidation; il est 
nommé un contradicteur, représentant particulier ou 
curateur du débiteur. Si, pendant la production des 
créances devant le tribunal, et leur vérification, qui 
peut a il». si être ajournée, il n’est point intervenu d'ar- 
rangement, le tribunal somme les créanciers de pro- 
poser un administrateur des biens de la musse, ainsi 
qu’un comité d'administration choisi parmi eux. 

L’adininistruleur liquide la masse; le tribunal et le 
contradicteur procèdent à la liquidation définitive des 
prétention» produites ; les non-produisanl* sont déclarés 
forclos ; les créanciers fout régler entrç eux leur rang, 
s’il en est qui réclament une préréreuce. Le tribunal 
rend un jugement de distribution des deniers prove- 
nant de la masse. Le* créanciers sont cités publique- 
ment À contredire pendant le terme fixé à cet effet par 
I le jugement, 
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Un grand nombre d’Etat* allemands, afin d'évilcr la 
multiplicité des procédures, se sont engagés, par des 
conventions diplomatiques, h ce que, si un débiteur 
possède des biens dans plusieurs de ces Etats, lu com- 
pétence exclusive, en tout ce qui concerne le concours 
de scs rréanders, demeure réservée au tribunal de son 
domicile; sauf à ce tribunal h faire acception des dif- 
férences pouvant exister entre les législations parti- 
culières. 

C’est dans le système allemand, avec quelques em- 
prunts au droit français, qu’est rédigé dans le code de 
Hongrie , promulgué en 1839 et 1840, le litre XXII 
Du concours des créanciers divisé en 132 articles. On 
poursuit devant les tribunaux criminels la faillite frau- 
duleuse et la faillite par négligence. Les cas de négtl* 
genre sont divisés en deux catégories, punies d’un em- 
prisonnement, l’une de six mois à trois ans, l’autre de 
six semaines à six mois. 

Le code de commerce Lombard-vénitien , conforme 
au code français dans la plupart de se* autres dispo- ] 
ail ions, suit lu législation allemande dans son troisième 
livre, Dei Jallimenti, divisé en deux titres: le premier 
sur le concours ; le second Bur la cession de biens. 

A IIambouhg, lorsqu’un commerçant tombe en fail- 
lite l'étal de ses affaires est immédiatement examiné 
par un jury nommé j«r le tribunal de commerce. Ce 
jury déclare si le failli est irréprochable, s’il est cou- 
pable de négligence, ou s'il y a banqueroute fraudu- 
leuse. Dans le premier cas, le tribunal de commerce 
déclare le failli innocent; dans le second, on prononce 
une peine d'emprisonnement ; dans le troisième, on le 
condamne à une détention de dix à vingt ans dans une 
maison de force, avec exposition au pilori ; si le con- 
damné est en fuite son nom est brûlé publiquement 
par la main du bourreau. 

Dankuark. Cette matière est régie par d'anciennes 
ordonnances que l'usage et la jurisprudence ont inter- 
prétées et complétées. La faillite, comme la cession de 
biens, s'applique aux Insolvables, commerçai! le ou non. 
Les biens du débiteur sont administrés par le tribunal 
de partage, et quelquefois par des commissaires extraor» 
dinnires de partage, nommés sur la demande de.» i*in- 
cipaux créanciers. Le tribunal peut sc faire naslsler par 
des syndics, contradicteurs légaux, qui ne représentent 
point les créanciers, et dont la nomination n’éte point j 
aux créanciers ia faculté d’agir par eux-mêmes. Le 
concours entre créanciers est réglé à peu près comme 
dans la procédure allemande. L’avis de la majorité lie ! 
la minorité quant à la reconnaissance des créances 
produites; mais une ordonnance de 1701 exige l’una- 
nimité des créanciers pour les concordais qui peuvent 
être consentis à toute époque de l’administration de la 
faillite. La revendication n’appartient pas au vendeur 
sur les marchandise» un route pour le compte du dé- 
biteur, à moins que le payement préalable n’ail été la 
condition de la livraison. 

S et. de. Loi du 12 mars 1830 sur les faillites et les 
cessions de bien». 

ItirssiE. La législation russe se rapproche, encore 
plus que le droit allemand, du principe de notre ancien 
droit français, par la large pari de pouvoir qu’elle ac- 
corde aux créanciers. L’administration de la faillite, 
choisie par les créanciers, est placée sous la dépendance 
du tribunal de commerce, et a elle-même les pouvoirs 
d’un tribunal, unis à ceux d’une gestion Tort étendue. 
Elle juge ce qui concerne la composition de la masse, 
gère l’actif, le fait vendre, établit le compte général, 
règle la situation du failli, donne son avis sur les cause» 
de la faillite. L’assemblée générale des créanciers ap- 


prouve, réforme ou modifie les résolutions de l'admi- 
nistration et arrête la collocalion des créances. L’ad- 
ministration exécute les résolutions prises par Tassera* 
blée, fait la liquidation et les répartitions; puis elle 
prononce, s'il y a eu faillite malheureuse, ou faillite 
imprudente, ou banqueroute frauduleuse. Les résultat» 
d’une faillite malheureuse sont, la libération et la réha- 
bilitation du failli, avec pension alimentaire. La faillite 
imprudente, ou banqueroute simple! entraîne un em- 
prisonnement d’un an & trois ans, et un privilège sur 
tous les biens qui adviendralent au faiili. La banque- 
route frauduleuse est suivie d’accusation devant la cour 
criminelle. La faillite peut aussi se terminer moyennant 
un concordai, consenti par les trois quarts do» créances 
reconnues et homologué par le tribunal de commerce. 
Un ukase du 2fl novembre 1836 n’aulorlse les admi- 
nistrations des faillile» que pour les grandes affaires 
commerciales et industrielles, sur l’avis de six négo- 
ciant* choisis par le comité de la bourse ; il confère à la 
majorité de* créanciers le choix des administrateurs. 
Antérieurement, l’administration de la faillite se com- 
posait d’un ou de deux administrateurs nommé» parle 
tribunal de commerce, ou, dans les villes qui n’avaient 
point de tribunal de commerce, par l’autorité munici- 
I hile ; et, en outre, de deux ou plusieurs curateurs choi- 
sis par les créanciers. L’ukase impose aux créanciers, 
comme condition de la nomination d’une administra- 
tion, te remboursement des créances de la banque de 
commerce du comptoir d’Odessa qui figureraient au 
nombre de» dettes du failli. 

Hoi/ande. L’ancienne législation hollandaise offrait 
des analogies avec la législation anglaise. Elle avait 
pour fondement une ordonnance pour la chambre de» 
fonds désolés de la ville d’Amsterdam, rendue en 1 059. 
Le code actuel de cotntae.rre est en vigueur depuis le 
I er octobre 1838. Le troisième livre, art. 704 i 923, 
est intitulé : Des mesures à prendre en cas d* insolvabi- 
lité dçs commerçants, et est divisé en deux titres : 

Le premier titre, de la faillite, est rédigé d’après le 
code français, qui avait temporairement régi la Hol- 
lande. Ce n’est pas une copie servile, c’est une imita- 
tion libre, souvent améliorée, et telle qu’on devait 
l’attendre d’une nation riche d’expérience et d’illustra- 
tions commerciales, et de tout temps féconde en Ju- 
risconsulte». Plusieurs disposions de l’ordonnance 
d’Amsterdam, de 1 659, y ont prévalu. Notre loi de 1 838 
a profilé de plusieurs améliorations du code hollan- 
dais. 

Le liire second, des sursis de payement, s’écarte de 
la moderne législation française. Les surséances dont 
on u très- utilement débarrassé nos fois, s'étalent con- 
stamment maintenues dans les Pays-Bas. Les lettres do 
répit v étaient, avant la révolution de 1581, accordées 
au nom du comte; elles le tarent plus tard, au nom des 
Etats de chaque province; elles élalent, sous Louis 
Napoléon, réservées aux tribunaux. Supprimées pen • 
danl la domination française, elles tarent rétablie» par 
deux arrêtés de» 29 janvier et 25 novembre 1814, et 
rendues au pouvoir royal, qui les accordait, avec l’avis 
de la cour supérieure. Le nouveau code les place entre 
le» mains de l'autorité judiciaire. 

Belgique. Ia législation française, introduite en 
Belgique, en 1 7 95, y avait pris la place de ses anciennes 
coutume» commerciales, qui étaient très-nombreuses, 
et des édits des empereurs. Le troisième livre de notre 
code de 1 808, et aussi un arrêté du 25 novembre 1814, 
sur les sursis, ont été remplacés par la loi du 18 avril 
1851. Celte loi, à laquelle la loi française de 1838 a 
> servi du base, a aussi mis à profit les autres législations 
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étrangère». Elle a un titre quatrième sur les sursis de 
payement ; art. 693 à 61 4. 

Deux-Siciles. Les codes français ont cessé de régir 
ce royaume, h partir du I er septembre 1819, époque 
de la mise en vigueur du code général, dont les lois 
sur le commerce forment la cinquième partie, divisée, 
comme notre code, en quatre livres. Le livre troisième, 
des faillites et banqueroute!, a adopté la classification 
de notre code, et presque toutes ses dispositions. 

Espagne. Le code de commerce espagnol a été 
sanctionné et promulgué le 30 mai 1829. Il est divisé 
en cinq livres, et contient 1219 articles; le livre qua- 
trième, des faillites, commence à l’article 1001, et va 
jusqu’à l’article 1177. Rédigé d’après le code français, 
il s’en écarte souvent et l’améliore quelquefois. Une loi 
de procédure commerciale, en 462 articles, divisés en 
en 13 titres, dont le cinquième est relatif au modp de 
procéder dans les faillites, a été décrétée et promulguée 
le 24 juillet 1830. 

Portugal. Le code portugais, décrété le 1 8 sep- 
tembre 1833, statue sur les faillites, par ses articles 
1121 à 1286. U a un litre sur les sursis ou atermoie- 
ments. 

Grèce. Les Grecs, sous la domination turque, 
avaient adopté le code de commerce français. Une tra- 
duction grecque, contenant la modification de quelques 
détails, a été publiée en Grèce, en 1837, avec force 
de loi. 

Valachie. Traduit en 1839, le code français, avec 
les modifications de 1838, esl devenu, h d* légers 
changements près, le code de commerce de la Valachie, 
en 1841. 

Sardaigne. Un code de commerce y a été promulgué, 
en italien el en français, le 30 décembre 1842, el est 
exécutoire, à partir du 1 er juillet 1843. 11 reprnduilla 
plupart des dispositions de la législation actuelle de la 
France. 

Turquie. Un code de commerce y a été promulgué 
en 1 860. Ce code, en 3 1 6 articles, reproduit, avec peu 
de différences, deux des livres du code français : le pre- 
mier, moins les titres 4 el 6, des séparations de biens, 
des bourses de commerce, agents de change el cour- 
tiers ; et le livre troisième, des faillites et banque- 
routes, d'après le texte de 1838. renouard. 

FAINES. Ou ap|H>lle ainsi les fruits du hêtre (fagus), 
arbre de la famille des cupulifèrrs, dont il a été parlé à 
l’article Bois. Ces fruits sont de doubles noix trigones, 
longues chacune d'environ 16 millimètres, devenues 
monospermes et uniloculaires par l'avortement de deux 
loges et de deux ovules. Ges noix sont renfermées dans 
un Involucre ligneux, hérissé de pointes à l’extérieur, 
et s’ouvrant en quatre valves pour la sortie des deux 
noix. Les amandes de faînes, quoique un peu astrin- 
gentes, sont d’un goût agréable. Les animaux frugi- 
vores, en général, les mangent volontiers ; les porcs sur- 
tout en sont très-friands, el cette noûrrilure les 
engraisse rapidement. L’homme aussi les mange dans 
les pays où les faînes sont abondantes, mais leur prin- 
ci|*al mérite consiste dans l'huile qu’elles renieraient et 
pour l’extraction de laquelle on les récolte en France, 
en Sardaigne et dans quelques autres pays. L’huile de 
raines est comestible. Les tourteaux qu’on obtient 
comme résidus de sa fabrication sont utilisés, soit pour 
la nourriture des bestiaux, soit pour l'amendement des 
terres, soit enfin comme combustible. Ils dégagent, en 
brûlant, beaucoup de chaleur (Voy. Huiles), ah. h. 

FALAISE, Chef-Ucu d’arrond. du départ, du Cal- 
vados, à 214 kilom. de Paris, à 34 de Caen. Pop., en 
1866, 7,360 hab.’ Ville qui a quelque renom pour ses 


teintures, ses fils et ses tissus de coton et surtout sa 
bonneterie, à la fabrication de laquelle elle occupe plus 
de 4,000 métiers. Falaise esl encore célèbre pour la 
foire des bestiaux, dite foire de Guibray, qui remonte 
au xi* siècle , et dans laquelle il se vend, du 8 au 1 3 
août, de 8 à 900 chevaux , depuis 600 fr. jusqu'à 3,000 fr. 
L'arrondissement de Falaise, qui compte 182 établis- 
sements, figurait, en 1860, pour 13,106,770 fr. dans 
la production industrielle de la France. E. R. 

FALMOUTH. Petit port anglais sur la côte méri-' 
dionalc du comté de Cornouailles, à 270 milles anglais 
S. -O. de Londres, par 60° 8' de lat. N. et 7° 23' de 
long. O. Pop., 1 1 ,000 he h. Sa baie est une des meil- 
leures el des plus grandes de l’Angleterre, et de gros 
navires peuvent aborder aux quais de la ville même, 
dans un havre excellent, à l’embouchure de la rivière 
Fal. — Fulmoulh a dû longtemps sa prospérité à une 
situation qui, avant le développement de la navigation 
à vapeur, désignait naturellement son port comme le 
point de départ des paquebots dirigés sur l’Espagne cl 
le Portugal, ainsi que vers les Indes orientales, el 
auxquels il importait d’avoir les trajets de mer les plus 
courts possibles. La pêche du hareng forme un autre 
élément de sa richesse. Le mouvement total du cabo- 
tage (entrée et sortie réunies) s'y est élevé, en 1 866, 
à 1,114 navires e! 90,178 tonn.; celui de la naviga- 
tion extérieure, ù 164 navires et 21,076 tonn. Enfin, 
ce port dis|K>suil t en 1861, d’un matériel de 121 bâti- 
ments el 7,932 tonn. 

Au fond de la baie de Falinouth est le port de Fniro, 
oùj’on embarque pour la Méditerranée, la Baltique et 
les Indes occidentales l’étain en saumons des mines du 
pays circonvoisln. Les petits ports du comté de Cor- 
nouailles reçoivent aussi le cuivre brut que l’on y 
extrait et que l’on expédie principalement dans le pays 
de Galles, pour l’épuration. ch. vogel. 

FALL, FALL CARRÉ. Mesures de longueur el du 
superficie, usitées en Ecosse. Le fait = farlong = 

6 élis r= 6 £ impérial yards = 5®. 66 9. Le fall carré 
— rood= 36 élis = 38.44 impérial yards carrées 
= 32® 8. 1396. C. T. 

FALSIFICATIONS On nomme falsification l’acte 
par lequel un fabricant ou un marchand mélange ou 
substitue à un produit, à une denrée quelconque, 
soit des substances étrangères, soit des substances de 
même espèce, mais gâtées ou altérées, et trompe ainsi 
l’acheteur sur la nature, la qualité ou la quantité 
réelles de la marchandise. Nous ne parlons (vas ici de 
la falsification des monnaies, des billets de banque el 
des valeurs industrielles : ce genre de fraude esl qua- 
lifié de faux et traité en son Heu. Nous ne nous occu- 
pons point non plus des fraudes commises ù l’aide de 
marques de fabrique et de commerce contrefaites ou 
imitée* (Voy. les articles Contrefaçon et Marques 
de fabrique;. 

L’adultération des marchandises , notamment de 
celles qui sont destinées à être consommées comme ali- 
ments, lvoi&sons ou médicaments, ou à entrer dans in 
fabrication ou la pré|>aralion d’autres produits, peut être 
env isagée : 1° au point de vue historique ; 2° au point 
de vue de la législation ; 3 e au point de vue moral, ou, 
pour mieux dire, nu point de vue des mœurs commer- 
ciales et des rapports habituels entre le vendeur el 
l’acheteur ; 4° enfin au point de vue scientifique. Cette 
dernière partie de notre sujet se trouve étudiée, dans 
chacun des articles que nous consacrons aux diverses 
substances commerciales, et qui contiennent tous l’in- 
dication des altérations et falsifications dont ces mar- 
chandises sont susceptibles, et les moyeu» les plus sim- 
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pies et les plus usuels de les reconnaître. Nous décri- 
vons, en outre, avec soin, dans des articles ou dans des 
paragraphes spéciaux, les appareils et les procédés aux- 
quels on a recours pour apprécier la pureté et la qua- 
lité des produits dont la consommation est la plus gé- 
nérale, tels que les acides, les alcalis, les alcools, les 
chlorures, le lait, les matières colorantes, les sucres et 
sirops, etc. (Voy. Alcalimêtre, Alcoomètre, Chloro- 
■Etre, Colokivètre, SaccharimEtre, et tous les ar- 
ticles relatifs aux matières alimentaires, boissons, dro- 
troeries, épices, liqueurs, produits chimiques, tein- 
tures, etc.). Nous nous bornerons donc, à étudier la 
question sous ses trois autres faces ; deux surtout, la 
seconde et la troisième , méritent une attention parti- 
culière. La première, bien que d’un intérêt beaucoup 
moins immédiat et moins pratique, mérite cependant 
que nous y jetions un rapide coup d’adl. 

I. L’art de falsifier les marchandises avant de les 
livrer à la consommation est assurément aussi ancien 
que le commerce, lequel est lui-mème à peu près aussi 
ancien que le monde. On ne dit point quels en furent 
les inventeurs : peut-être les Juifs ou les Phéniciens. 
Ces derniers l’auraient Iransmisaux Carthaginois, dont 
la mauvaise foi (Jides punica) était, comme chacun sait, 
proverbiale dans l'antiquité et surtout parmi les Ro- 
mains. La fraude commerciale pénétra également chez 
ceux-ci, probablement à la suite des guerres puniques. 
Les falsifications se pratiquèrent à Rome , au temps 
des empereurs, sur une assez grande échelle pour qu’on 
crût nécessaire de les réprimer par des lois et des édils. 

Il est permis de croire que, pendant les siècles bar- 
bares du moyen âge, l’art des falsiUcatiotis, comme les 
autres, fut négligé sinon entièrement oublié; mais il 
reprit une marche ascendante , se perfectionna et s’é- 
tendit au fur cl à mesure des développements de l'in- 
dustrie et du commerce. A la (lu du xv* siècle et au 
commencement du xvi e , Il avait fait de notables pro- 
grès et s'exerçait particulièrement sur les drogues mé- 
dicinales. En 1 5 1 .3, Colin en Ht le sujet d'un opuscule ; 
après Itii, lx>detti, de Brescia, etChampier essayèrent à 
leur tour de le combattre en dévoilant aux médecins 
et aux apothicaires de leur temps les pratiques de ses 
adeptes. D’autres travaux parurent plus tard successive- 
ment ; mais il ne semble pas que les falsificateurs s’en 
soient émus; on serait plutôt tenté de croire qu’ils en 
ont fait leur profit , et qu’en voulant éclairer les savants 
et le public sur les fraudes auxquelles certains indus- 
triels se livrent sur les marchandise* dont ils fonl com- 
merce, on ail plutôt fourni à ceux-ci de véritables ma- 
nuels où ils puisent fort commodément des notions 
propres à les guider dans leurs manipulations. Est-ce à 
dire qu'on ait mal fait et qu’on fasse mal encore de pu- 
blier des livres sur cette matière? Nqus sommes loin de 
le penser ; notre opinion est, au contraire, que des écrits 
qui dévoilent des manoeuvres coupables sont toujours 
bons et utiles eu eux-mèmes, et que si les traités des fal- 
sifications n’ont pas produit le bien qu'on en devait at- 
tendre, c’est que le public ne les a pas pris en assez 
sérieuse considération. Faut-il déclarer la chimie hu- 
morale et nuisible parce que des gens de mauvaise foi 
lui empruntent des moyens de Iromper le consomma- 
teur? La publicité, comme la science, peut, suivant 
l’usage qu’on en fait, produire ou du bien ou du mal. 
Qu’est-ce que cela prouve? Rien, sinon que les hon- 
nêtes gens doivent s’en emparer, et que s’ils en laissent 
le bénéfice aux fripons, Us n’ont droit de s’en prendre ni 
à la science, ni à la presse, ni même aux fripons, mais 
à eux-mêmes qui négligent à la fois leur intérêt et leur 
devoir. 


Quoi qu’il en soit, on ne peut nier que l’usage de 
dénaturer les marchandises par des sophistications, de 
vendre pour marchandises de bonne qualité des sub- 
stances de rebut, s’est généralisé, de nos jours, d’une 
manière inquiétante, et, ce qui est plus grave, qu’il a 
atteint un haut degré de perfection; qu’il se pratique, 
non plus grossièrement, comme autrefois, mais savam- 
ment, — que dis-je ? — scientifiquement et avec un art 
Infini. 

IL M. A. Chevallier n’hérite pas à voir dans l'in- 
suffisance de la législation la principale cause des pro- 
grès des falsification*. Celte opinion est partagée par 
plusieurs hui res auteurs fort compétents, et l’on sc 
rappelle peut-être la série de philippiques qu’un de 
nos plus spirituels écrivains, M. Alphonse Karr, publia 
naguère sur ce sujet. Le public rit, applaudit et même 
s'émut quelque peu aux accents jocoso-sérieux de l'au- 
teur des Guêpes; mais le gouvernement et les législa- 
teurs d’alors n’en tinrent compte, et la loi, modifiée 
dans la forme, est resiée, quant au fond, à peu près 
aussi bénigne que par le passé à l’égard de messieurs 
les falsificateurs. 

Quand nous disons par le passé , noua parlons du 
passé récent , non du bon vieux temps où la reine 
Bertlie filait. En effet, dans l'ancien droit français, jus- 
qu’à Louis IX, on ne faisait point de diiTérence entre 
la falsification des marchandises et celle des monnaies. 
Qu’on sophistiquât une drogue , ou qu'on fit de faux 
bijoux, de fausses pièces, qu’on vendit enfin à faux 
poids, c’était tout un : on était pareillement réputé 
faussaire et puni comme tel. En quelques cas , Il y 
allait de la corde : cela valait qu’on y prit garde. 

Sous le régime des corporations, les falsificateurs 
purent respirer : tout se passait en famille ; les fraudes 
commerciales n’étaient plus considérées que comme 
des infractions au règlement, et c’était aux maîtres et 
gardes des communautés qu'il appartenait de les re- 
chercher et d'en faire justice : justice relativement 
bénigne et fraternelle, partiale même. 

En abolissant les jurandes et tnailrlses, l'Assemblée 
constituante sentit la nécessité de sauvegarder l.i loyauté 
des transactions entre les marchands libres et les con- 
sommateurs, et vota la loi du 14 juillet I79l. Les ar- 
ticles 20 et 21 du titre premier de cette loi inter 
disaient la mise en vente des comestibles gâtés ou 
nuisibles, et les art. 38 et 39 du titre 11, punissaient h 
vente des boissons falsifiées par des substances mal- 
faisantes, ainsi que la fraude sur les matière* d’ur et 
d'argent. Plu* tard la Convention assujettit les épiciers 
et droguistes à une visite annuelle faite par des méde- 
cins et pharmaciens assistés d’un magistrat, et chargé) 
de vérifier la pureté et l'innocuité des marchandises 
mises en vente par ces commerçants. D'autre part, l'ar- 
ticle 605 du code des délits et des peines (loi du 3 bru- 
maire an IY) prononçait des peines de simple police 
contre ceux qui exposaient en vente des comestibles 
gâtés, corrompus et nuisibles. Enfin une disposition dir 
décret du 22 décembre 1809, encore en vigueur, dé- 
fendait d’introduire dans le vinaigre des acides miné- 
raux ou des mèches Bourrées. 

Celte législation, complétée ou modifiée par les art. 
318, 423 et 475 du code pénal, continua de régir la 
matière jusqu’au mois d'avril 1851. Ce* articles sont 
ainsi conçus : 

A»t. 31*. Quiconque aura vendu ou débité des boissons fal- 
sifiées. contenant des mixtions unisiblcs à la santc, sera puni 
d'un emprisomicmcul de b jours à i ans, et d'une ameude de 
1 B à 500 fr. Seront saisies et confisquées les boisson* falsifiée.- 
trouvées appartenir au vendeur ou débitant 
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A*r. 423. Quiconque aura trompé l' acheteur t>ur le titre de» 
matures d’or et d’argent, «ur la qualité d'une pierre fauise 
vendue pour fine, sur la nature de toutes marchandises ; qui* 
conque, par usage de faux poids ou de fausses mesures, aura 
trompé sur la quantité des choses vendues, sera puni de l'em- 
prisonnement pendant 3 mois au moins, 1 an au plut, et d’une 
amende qui ne pourra excéder le quart des restitutions et dom- 
mages-intérêts, ni être au-dessous de 50 fr. Les objets du dé- 
lit, ou leur valeur, s’ils appartiennent encore au vendeur, se- 
ront confisqués. Les faux poids et les fausses mesures seront 
aussi confisqués, et de plus seront brisés .... 

Art. 475. Seront punis d’une amende depuis 6 fr. jusqu’à 
10 fr- inclusivement ceux qui auront vendu ou débité des bois- 
sons falsifiées, sans préjudice des peiuesplus sévères qui seront 
prononcées par les tribunaux de police correctionnelle, dans le 
cas où cllcscontiendraicnt des mixtions nuisibles à la santé. . . . 

Assurément les falsificateurs, à moins qu'ils ne pré- 
tendissent au prix Monlyon ou à des primes d’encou- 
ragement, ne pouvaient rien désirer de plus doux. Les 
peines portées contre eux équivalaient à une faible re- 
devance exigée de ceux qui seraient assez niais pour 
se faire prendre. C'est pourquoi, faisant entrer ce 
risque en ligne de compte, ils étaient tout naturelle- 
ment amenés à en assurer d’avance la compensation 
par un usage plus large des moyens de sophistication à 
leur usage. Ils ne perdaient rien : au contraire; le pu- 
blic ne gagnait rien : tant s'en fallait ; et la loi regar- 
dait faire, n’y voyant, la plupart du temps, que du 
feu — ou de l'eau. Des réclamations pourtant s’élevè- 
rent : le public se plaignit d’être largement volé et 
quelque peu empoisonné. Les savants, les économistes, 
les commerçants honnêtes et loyaux insistèrent auprès 
‘des pouvoirs de l'Étal pour obtenir une répression 
plus efiicace. Ils eurent graud'peine à se faire écouler. 
Enfin pourtant l'Assemblée nationale se saisit de la 
question et mit au jour la loi du 27 murs 1851, dont 
voici le texte : 

Ait. \ n . Seront punis des peines portées par Part. 423 du 
code pénal : 

4* Ceux qui falsifieront des substances alimentaires ou mé- 
dicamenteuses destinées a être vendues ; 2° ceux qui vendrout 
ou mettront en vente des substances alimentaires ou médica- 
menteuses qu'ils sauront être falsifiées ou corrompues ; 3° ceux 
qui auront trompé ou tenté de tromper sur la quantité des 
choses livrées, les personnes auxquelles ils vendent ou achè- 
tent, etc. 

art. î. RI dans les cas prévus par Part. 4Î3 du code penal 
ou par Part. l (r de la présente loi. il s’agit d'une marchandise 
contenant des mixtions nuisibles à la santé, l’amende sera de 
50 fr. à 500 fr., à moins que le quart des restitutions et 
dommages- intérêts u’excède cette derniere somme; l'empri- 
sonnement sera de 3 mois à 2 ans. Le présent article est appli- 
cable même au cas où la falsification nuisible serait connue de 
l'acheteur ou consommateur. 

Art. 3. seront punis d’une amende de lf» à 25 fr. et d’on 
empr;«nnncinentdefl à 10 jours, ou de l’une de ees doux peines 
seulement, suivant les circonstances, ceux qui, sans motifs lé- 
gitimes, auront dans leurs magasins, boutiques, ateliers ou mai- 
sons de commerce, ou dans les halles, foires ou marché», soit 
des poids ou mesure» feux, ou autres appareils inexacts servant 
au pcsngp ou au meturage, soit des substances alimentaires ou 
médicamenteuses qu’ils sauront être falsifiées ou corrompues. 

Si la substance falsifiée est nuisible à la santé, l’amende 
pourra être portée à 50 fr., et l'emprisonnement à 15 jours. 

Art. 4. Lorsque le prévenu, eonvainru de contravention à 
1« proente loi ou à Part. 423 du rode penal, aura, dans les 
cinq aunecs qui ont précédé le délit, étécoudamne pour in- 
fractions la présenté loi ouà Part. 443 du code penal, la peine 
pourra être élevée jusqu'au double du maximum; l'amende 
pourra même être portée jusqu'à 1000 fr., si la moitié des 
restitutions et dommages- intérêts n’rxcède pas celle somme ; 
le tout sans préjudice de l’application, s'il y a lieu, des art. 57 
et 58 du code pénal. 

Art. 5. Les objets dont la vente, usage ou possession ron* 
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stituc le délit , seront confisqués, coufunnémeut à Part. 423 et 
aux art. 477 et 4 H 1 du code pénal. 

S'ils sont propres à un usage alimentaire ou médical, le tri- 
bunal pourra les mettre à la disposition de radministration 
pour être attribué» aux établissements de bienfaisance. S’il* 
sont impropres à cet objet ou nuisibles, les objets seront dé- 
truits ou répandus, aux frais du condamne :le tribunal pourra 
ordonner que la destruction ou efTusioa aura lieu devant réta- 
blissement ou domicile du condamné. 

Art. 6. Le tribunal pourra ordonner l'affiche du jugement 
dans les lieux qu’tl désignera, et son insertion intégrale ou par 
extrait dans les journaux qu’il désignera, le tout aux frais du 
condamné. 

Art. 7. L’art. 463 du code pénal sera applicable aux dé- 
lits prévus par la présente loi. 

Art. 8. Les deux tiers du produit des amendes seront attribués 
aux communes dans lesquelles les délits auront cl« constates, 

Art. 9. Les art. 475, n* 14, et 479, n* 5 du code pénal 
sont abrogés. 

La loi du 5 mai 1855 porte : Art. 1 er . Les disposi- 
tion* de la loi du 27 mars 1851 sont applicables aux 
boissons. — Art. 2. L’art. 318 et le n° G de l’art. 475 
du code pénal sont et demeurent abrogés. 

Voilà toute la législation civile actuelle sur les fal- 
sifications 1 . Comble-l-elle les lacunes laissées dans les 
législations antérieures? Atteint-elle le but proposé, 
qui est , sans doute, uon de punir çà et là quelques 
délinquants, mais de rendre sérieusement redoutables 
les conséquences de la falsification pour quiconque se- 
rait tenté de s’y livrer ; de sauvegarder la morale et 
l’hygiène publiques et la fortune des citoyen», et de 
garantir au commerce honnête, à l'industrie et aux 
consommateurs de toute* les classes la sécurité qui 
leur e6t due? Nous ne le pensons pas, et la logique du 
raisonnement s'accorde , hélas ! avec le témoignage 
des faits, pour confirmer notre opinion. 

En effet, premièrement la législation en vigueur ne 
peut prévenir que les fraudes commises sur une petite 
échelle par le détaillant, qui u’en retire pas un profit 
capable de compenser les risques auxquels il s'expose, 
et qui d’ailleurs, est seul soumis de la part de l’auto- 
rité à une surveillance efiicace. A l'égard des spécula- 
teurs qui opèrent sur de grandes quantités et réalisent 
ainsi chaque jour des bénéfices considérables, la péna- 
lité est dérisoire et revient, comme par le passé, à une 
minime redevance prélevée sur lçuis feu-nus. 

AH. MANGIN. * 

FAMN. Mesure de longueur en usage sur les chan- 
tiers en Suède = 1®.7814. 

FANAL. Voy. Phare. 

FAN AM. Poids en usage daii9 l'Inde pour peser les 
matières d’or et d’argent. 

Ces poids, en tant qu’ils représentent des lingots d'or 
ou d’argent, sont employés dans les transactions com- 
merciales comme monnaies. Le ranlory ou fanam à 
Bangalore=-^ roupie = £ pagode= 3*. 803 ; à Culicul 
= miscal = 3*. 7 58 ; à Cochin = -^- sicca du Ben- 
gale =3*. 7 55; à Pondichéry = ^ pagode =16 nellos 
= 38.804. C. T. 

FANÈGUE. (Syn. : Espng. Fanega . — Porlug. Fan- 
f/u). Mesure de capacité pour grains, charbon, etc., en 
usage en Espagne et en Portugal. 

Nous indiquons ici la capacité en litres de cette me- 
sure dans les localités où elle est en usage d’après le 
tableau de conversion qui accompagne l’ordonnance 
royale par laquelle l’ueage exclusif du sy stème métri- 
que est obligatoire pour toute l’Espagne depuis le 

I. La loi militaire e»l beaucoup plu* rijonreme. En effet , I* code de 
jutlirc pour fermée 4e lerre (du 9 juin 1867) punit de I» rectum* U 
fabilirnlion itc» mbUance* li*rce« eux comptable», et ta »fi4ribüti0e 4e 
«ubUaiirct filtittcot ou corrompue». Le rode pour l'armee de met 
(4 Juin 1861) reproduit inè'itr» dupouUuut, 
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1 er janvier 1859. (Généralement, pour les mesures 
effectives, on emploie la demt-fanègue.) 

La fanègue de Castille ( mesure légale) = 55.500 ; 
*ux Açores = 4 7. 02 , en Aragon Saragosse) =.22.42; 
à Alava = 55.62 ; à Alicante = 56.65 ; à Alméria = 

55.06 ; dans les Asturies (Oviedo) = 74.14 { & Avila = 
56.40; à Bilbao = 56.02 ; à Badajoz = 55.84; à 
Buénos-Ayres = 1 32. 1 4 ; à Burgos = 54.34 ; à La- 
cères = 53.76 ; À Cadix — 54.544 ; aux Canaries = 
62.66 ; mesure comble = 88.07 ; à Ciudad-Beal = 
54 .58 ; à Cordoue = 55.20 ; à la Corogne = 66.19; 
A Faro (Portugal) la fanga = G6.06; au Ferrol = 

73.07 ; à Gibrallar= I $ bushel de Wlnchester=56.39, 
mesure comble = 7 2.68 ; à Gijoo = 74.40 ; à Gre- 
nade *— 55.70 ; dans le Guipuscoa = 55.30 ; à la llu- 
vanc 3 bushels anglais anciens = 2- fanegas de Cadix 
= 109 lil .88 ou 200 livres espagnoles = 109* '“'.CO ; à 
Jaen = 55.74 ; à Lisbonne, la Tanga = 55.363, pour 
le charbon de terre = £ pipa = 97 6.50 ; à Madère = 
56.41 , & Madrid = 55.34 ; 5 Malaga = 53.94 , me- 
sure comble | en plus; au Mexique = 56.49; à Mon- 
tevideo = 225 5 230 livres de froment ou = I36 ut .30; 
à Murcie = 55.38 ; à Oviedo = 14.14 ; à Palencia = 
55,50 ; à Porto (Portugal) lu fanègue = 69. 1 0 ; à Rio- 
Janeiro la fanègue = 160.00 ; 5 Santander =54.84 ; 
à Saragosse = 22.42 ; à Saint-Sébastien = 60.1 1; à 
Ségovie = 54.60; à Séville = 54.70; à Terucl = 
42.80; à Tolède = 55.50; à Yalladolid = 54.78; à 
Valpaniiso = 90.75; à Guayaquil, suivant Doursther, 
la fanègue de cacao représente 1 10 liv. ou 50.6 kilog., 
qui à Bordeaux se trouvent ordinairement réduits à 49 
environ; à Vera-Cruz la fanègue de cacao de Mura- 
raibo = 96 llv. ou 44 kilog., la fanègue du cacao de 
toute provenance = 1 10 liv. ou 51 kilog. - 

On donne aussi le nom de fanègue ou fantgada à 
une mesure do superficie qui est supposée avoir la con- 
tenance qu'on pourrait ensemencer avec une fanega de 
grains; la fanega légale = 64.3957 ares. g. t. 

FANGA. Voy. Fanègle. 

FANON. Monnaie fabriquée avec un alliage d'or, 
d'argent et de cuivre qui, 5 Calicut, représente le 
mohur d’or de Bombay et le £ de la roupie légale ; 
les Anglais comptent le fanon pour 6 pence, environ 
0 r .625. A Pondichéry, lu fanon monnaie d’argent est 
le ~ de la pagode étoilée et le £ de la roupie locale; 
on le compte comme valant 0*.30 à peu près. Le fanon 
est aussi considéré comme monnaie de compte à Pon- 
dichéry, et le change en varie de G4 à 130 caches, c.t. 

FANONS DE BALEINE. Voy. Baleine. 

FANTAISIE. Lus frisons ou moresques, cuits dans 
l'eau de savon et blancs donnent, quand ils ont été 
peignés ou cardés, une matière soyeuse que l’on ap- 
pelle fantaisie. Les frisons cuits et peignés sont nom- 
més fantaisie en rames. La fantaisie est connue dans In 
commerce par les désignations de l rc barbe, 2*, 3*, 
4 # , 5«, 6* barbe, déchet ou grossier; les premières 
barbes ont le plus de longueur et la plus belle qualité. 

Les fantaisies peignées, surtout les premières barbes, 
sont (liées snr des métiers mull-jenny analogues à ceux 
usités pour le lin, et sont dites ülées en long. Ijx fan- 
taisie cardée, ou plus exactement la fantaisie coupée, est 
filée sur les mêmes métiers que le coton, et de la même 
façon que la bourre de soie. 

Le til de fantaisie diffère notablement du fil du 
échappe, du fil de galette, du Cil de bourre de soie, 
avec lesquels on le confond fréquemment. 

La douane lut applique la désignation inexacte de 
fleuret (Voy. ce mot;. ». r. 

PARCEL ou FRAS1LS. Poids en usage en Arabie, 


principalement dans le commerce des cafés. Le fa rue I 
1 est en kilogrammes à Betelfaki = 9.25; à Djedda = 
8.304; 5 Moka = 13.288. Ou compte généralement 
10 farcel de Betelfaki = 7 farcel de Moka. c. T. 

FARDEE (en français ballot). Unité du compte em- 
ployée en Allemagne cl surtout à (Jim dans le commerce 
des draps; le fardel contient 45 barchets ou pièces de 
drap de 22 à 24 aunes chacune. c. t. 

FARINES. (Syn. : Angl. Mcul. — Ailein. Mehl. — 
Espagu. H urina. — liai. Farina.) La fabrication des fa- 
rines constitue en France un commerce important. On 
peut dire que du tous les pays où le pain de froment 
est la base principale du la nourriture, la France est 
celui où la fabrication des farines se fait le mieux. 
Toutefois, c’est-à-dire jusqu'à peu près l’année 1820, 

; les moulins étaient assez grossièrement montés. Les 
rouages étaient en bois; mal ajustés; c’était l'œuvre 
exclusive des charpentiers. Depuis celte époque, du 
grands perfectionnements ont été introduits dans le 
mécanisme des moulins à farine. Ils sont aujourd’hui 
construits par nos plus habiles mécaniciens; des roua- 
ges en fonte ajustés avec la plus grande précision ont 
été substitués aux anciens appareils. Aux anciens blu- 
I teaux en canevas de laine, on a substitué des blulerie# 

J cylindriques en soie ; les grandes meule» de 2 mètres 
de diamètre, composées le plus souvent de pierres de 
qualités diverses, ont été remplacées par des meules 
de 1 mètre 40 à I mètre 50 de diamètre, construites 
en morceaux de pierres choisies et autant que possible 
homogènes. La taille des meules, cc qu’on appelle en 
terme techniqua le rhabillage, se faisait autrefois à 
coups perdus de marteau ; aujourd’hui le rhabillage 
constitue une véritable ciselure, parfaitement régulière. 
Les bons rhabtlleurs sont recherchés et chèrement ap- 
pointés. 

Le nettoyage des blés est aussi exécuté maintenant 
dans des appareils beaucoup plus énergiques, qui sé- 
parent du grain toute espèce d’impuretés et de graines 
étrangères. 

Ges divers perfectionnements ont eu pour résultat 
la fabrication d’une farine plus douce au loucher, plus 
affleurée, comme disent les praticiens, plus blanche, 
plus facile à travailler au pétrin, enfin d’obtenir du 
blé une plua forte proportion de farine propre à faire 
le pain blanc. On a dit qu’en fabriquant ainsi des farines 
plus douces, c’était aux dépens de la qualité nutri- 
tive, c’est une erreur grave et facile à démontrer. 

Dans le grain de blé, il n’y a que de la farine et de 
l'écorce, pellicule que l’on désigne sous Je nom de son. 
Supposons qu’on ait un moyen d'enlever celle enve- 
loppe absolument, comme ou enlève un gant, il ne 
resterait autre chose qu’une farine parfaitement blan- 
che, parfaitement douce au loucher, là serait l'idéal de 
l’art. Mais, dans l’état actuel de la science, les choses 
ne se passent pas ainsi. Le blé est écrasé entre les 
meules ; le son se brise aussi en parcelle* plus ou moins 
fines; quelques-unes du ces parcelles sont assez pulvé- 
risées pour passer dans les blutoirs avec la farine blau- 
| cite ; il y a aussi des parties, dites gruaux, qui s’ar- 
I tondissent sous les meules , et qu'il faut remoudre 
une seconde fois pour les réduire en poudre. 

Les farines qui contiennent encore de ces gruaux 
non atleinls, sont dures au toucher et mal affleurées. 
Ce sont des farines uial faites ; elles donneut aussi un 
I pain moins blanc. 

Les bonnes farines sont donc celles qui contiennent 
le moins de son ou d’écorce pulvérisée, et le moins de 
parties dures au toucher ; elles sont à la fois plus blan- 
ches, plus douces, plus faciles à pétrir ; elles donnent 
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un pain meilleur el plu» digestible. « Le son, dit une 
vieille ordonnance de Louis XIV, est indigne d’entrer 
dans le corps humain. » 

Paris et le département de la Seine sont le centre 
d’un grand commerce de farines. 

La population de ce département, agglomérée sur 
une superficie de *7,500 hectares seulement, est, 
suivant le recensement de 1856, de 1,727,419 habi- 
tants. En supposant la consommation quotidienne de 
1/2 kilog. de pain en moyenne par individu, le dépar- 
tement de la Seine aurait besoin chaque jour de 
7,680 quintaux ou 4,320 sacs de 157 kilog. net de 
farine propre à faire le pain blanc. En réalité, la con- 
sommation de Paris serait un peu moins forte. D’après 
les recensements administratifs elle ne dépasserait pas 
par tète 453 grammes de pain. Ce qui réduirait les 
besoins tant de Paris que de la banlieue à 6,1 55 quin- 
taux, ou 3,920 sacs de farine, par jour. C’est sur ces 
bases qu'ont été calculés les approvisionnements de 
garantie et de réserve auxquels la boulangerie du dé- 
partement de la Seine es! soumise |>ar les règlements. 
Elle doit toujours avoir en sa possession, soit en ma- 
gasins privés, soit en mngasins publics, 3 mois d’ap- 
p ronronnements, ou 352,870 sacs de farine du poids 
de 157 kilog. nuis, soit 554,000 quintaux métriques 
de farine, dont : 

Pour la ville de Pari» 209,835 sacs. 

Pour les arrond. de Sceaux et de Saint-Denis. 143,045 

Nous croyons plus vrai le chiffre que nous avons 
donné plus baut, parce qu’à ta population sédentaire 
il faut ajouter la population lloltante. qui est toujours 
considérable à Paris et qui n’est pas comprise dans le* 
recensements. 

Pour fabriquer celle qunnlilé de farine, il ne faut 
pas moins de 560 paires de meules de I mètre 30, 
employant avec leurs accessoires, nettoyages de 
grains, etc., la force d’environ 2,000 chevaux. 

Avant rétablissement des chemins de fer, l’appro- 
visionnement en farines du département de la Seine 
était à peu près concentré dans un rayon d’une cen- 
taine de kilom. aulour de Paris. C’est encore aujour- 
d’hui le cas, quand les prix ne sont pas plus élevé* sur 
le marché de la capitale que sur les autres points, mais 
dans les années de cherté, ce rayon s’étend à de 
grande* distances. Ainsi, en 1856, on calcule que 459 
•al» tannent* ont concouru à l’approvisionnement do 
Paris, savoir : 


Isines de Seine et-Oise 145 

— d*Eurc-el-I.oire 88 

— de Seine-et-Marae . 63 

— de l’Oise 49 

— de la Seine 30 

— ■ de l’Aube 15 

— de l’Eure 14 

— du Loiret 13 

— de la Sarthe 10 

— de l’Aisne 8 

— de la Somme. 7 

— du Nord 5 

— de la Gironde 5 

— de 10 départ, (centre et nordj ... 21 

— de 6 départ, (est et sud-evt} .... 8 

— de 4 départ, ouest et sud-ouest . . . 7 

— de la Belgique t 


Total 459 


Mais il faut dire qu’à celte époque toute* les farines 
qui arrivaient à Paris n’étaient pas employée* exclusi- 
vement 5 la consommation du département de la Seine. 
De forte* parties de cette marchandise étaient expé- 
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diée* dans d’autre* départements, où de* besoin* *e 
faisaient sentir. 

Il est évident que, dans l’état actuel des moyens de 
transport, Paris ne peut plus craindre que -a saison 
d’hiver, en rendant les transport* plus lents et plu* 
difficile* ; que la sécheresse, en diminuant lu force de* 
inoleurs, lui fassent manquer de farines. Au moyen 
de* chemin* de fer, et sur le moindre appel du com- 
merce , la marchandise affluerait de tous les point*. 
Cette facilité et cette rapidité de transports rendent 
donc complètement inutiles certaines précautions 
comme, par exemple, des approvisionnement* de ré- 
serve qui pouvaient se justifier autrefois, quand l’ap- 
provisionnement de Paris était soumis aux lenteurs 
du roulage et aux éventualités de la navigation sur les 
canaux et le* rivières. 

Il est regrctlable qu’on ait conservé à Paris l’usage 
du sac de 157 kilog. si difficile à manier. Le mieux au- 
rait été d’adopter le sac de 100 ktlog., comme dans le 
nord de la France et dans quelques-unes de nos pro- 
vinces de l’Est. L'administration établit les mercuriales 
de la halle de Paris au quintal métrique, mais en réalité 
toutes les transactions se font sur le sac de 167 kilog., 
qui reste jusqu’à présent l’unilé du commerce des fa- 
rines. On s'étonne de la résistance apportée jusqu'ici 
par la meunerie qui approvisionne Paris à la transfor- 
mation du sac de 157 kilog. Celle résistance s'explique 
sans se justifier : 

1° Par la perte réelle que ferait éprouver aux meu- 
niers la transformation complète de leur sacherie ; 

2° Par l’usage des marchés à cuisson dont les bases 
sont établies sur le sac de 1 57 kilog. 

Ces marché* à cuisson sont très-répandus dans la 
boulangerie de Paris, qui achète ainsi au moins la 
moitié de* farine* qu'elle emploie, surtout quand à la 
suite des année* de cherté la marchandise est en voie 
île baisse. Par ce* marchés ie boultpiger se sent à l’abri 
des effets de la diminution des prix. Voici en quoi il* 
consistent : 

Le meunier vend au boulanger de la farine dont le 
prix sera établi chaque quinzaine, sur la taxe du pain, 
déduction faite d'une prime qui est de 8 fr. à 10 fr., 
et quelquefois de 1 2 fr. par sac. 

Pour régler ce prix, on admet dans l’usage que le sac 
de farine de 157 kilog. rend 200 kilog. de pain. 
Exemple : 


Le prix du pain étant à 30 c. le kilog., 200 kilog. de 

pain, produit du sac de farine, donnent 60 fr. 

A déduire la prime de cuisson allouée par le meunier 

au boulanger 10 

Prix à payer par le boulanger 50 fr. 


On s'est beaucoup récrié contre cet usage de* mar- 
chés à cuisson, en prétendant que ces marché* met- 
taient la boulangerie sou* la dépendance de la meu- 
nerie. 

Ces critiques sont évidemment basées sur une erreur. 
Pourquoi ce genre de contrat constituerait-il un mono- 
pole en faveur de* meunier* P II est au contraire avanta- 
geux aux deux parties : au uieunier, qui s’assure ainsi la 
vente régulière de se* produit* ; au boulanger, qui ne 
court aucun risque et qui est toujours certain ainsi d’a- 
voir un écart suffisant entre le prix du pain et celui de 
la farine, écart qu’il n’a pas toujours, surtout dans le* 
moments de baisse, quand il fait se* achat* à forfait. 

La ville de Paris^y trouve aussi une grande sécurité, 
car ces marchés qui s’échelonnent ainsi par de* livrai- 
sons successives, constituent pour la boulangerie une 
véritable réserve, dont elle n'etfeclue ie payement qu'a- 
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près qu’elle en a réalisé le prix. Réserve conséquem- 
ment très-économique* et aussi certaine que si elle était 
en magasin, car tous les vendeurs à cuisson sont d'une 
solvabilité au-dessus de tout examen. 

On volt néanmoins que cet usage est un obstacle à 
ce que la meunerie parisienne se prête volontairement 
A la transformation du sac, c’est-à-dire à prendre pour 
unité de vente le sac de 100 kilog. au lieu du sac de 
1 S? kilog. Avec la contenance de 100 kilog. il faudrait 
changer les chiffres du rendement en pain cl de la prime 
de cuisson ; ce serait une innovation sur laquelle il sé- 
rail peut-être difficile de tomber immédiatement d’ac- 
cord, tant les habitudes sont difficiles à déraciner. 

Le commerce des farines à l'intérieur est complète- 
ment libre, c’est-à-dire que la fabrication de cette im- 
portante denrée n’est soumise à aucune réglementation 
particulière. Les lois de 1190 et 1 7 0 1 n’ont fait d’ex- 
ception à la liberté de vendre et d'acheter à prix dé- 
battu qu’à l’égard de la boulangerie et de la boucherie. 
Cependant dans le cours de la révolution et notam- 
ment sous le premier empire, par décret de mai 1812 , 
sous un gouvernement régulier, un maximum de 33 fr. 
l'hectolitre a été imposé sur les marchés des départe- 
ments de la Seine, Seine-et-Oise , Seine-et-Murne , 
Aisne, Oise et Eure-et-Loir. A Paris le prix du sac de 
farine fut limité à 99 fr. Celte double mesure, très-dif- 
ficile dans son exécution, fut nécessairement passagère. 

Rien d’aussi exceptionnel n’a été renouvelé depuis. 

.Dans ces dernières années de cherté, de septem- 
bre 1853 à septembre 1857, divers projets ont été étu- 
diés sur la fabrication des farines nécessaires à l’appro- 
visionnement de Paris. Il a été question d’introduire 
dans la consommation un |>ain rèylemoitairt fabriqué 
avec de la farine blutée à 25 et même 20 p. ion d'ex- 
traction. C’est-à-dire que sur 100 kilog. de blé, le 
meunier devait livrer 75 et 80 p. 100 de farine. Les 
auteurs de ce projet avaient jugé que de la farine ainsi 
fabriquée, était de qualité suffisante pour livrer aux 
habitants de Paris un pain de nuance et de qualité con- 
venables. On avait même proposé de transformer com- 
plètement l'organisation actuelle de la boulangerie, 
d'établir à Paris 40 à 50 meuneries -boulangeries à va- 
peur qui auraient fabriqué tout le pain nécessaire à la 
consommation de Paris, 

Dans ce système, les boulangeries actuelles n’auraient 
plus été que des dépôts de pain, et u 'auraient plus fa- 
briqué le pain blanc actuel que comme pain de fan- 
taisie, à un poids n’excédant pas 1 kilog. 

Jusqu’à présent ce projet nu pas prévalu. On conçoit 
quelles objections U a dû soulever, iiou-sculemenl de 
la part de la boulangerie, mais encore de la part de la 
meunerie qui se trouvuil ainsi expropriée. Les nom- 
breux établissements hydrauliques qui approvisionnent 
aujourd’hui Paris, seraient tout à coup restés sans va- 
leur, par la construction administrative de moulins à 
vapeur à Paris même. Sans doute si la boulangerie 
était libre, et si l’industrie particulière profitant de celle 
liberté fondait à Paris, à ses risques et périls, des 
meuneries-boulangeries mues par la vapeur, elle serait 
parfaitement dans son droit; mais les choses ne se 
passant pas ainsi, c’élail pousser trop loin le droit 
de réglementation que de bouleverser administrati- 
vement des professions existantes, l a meunerie et la 
boulangerie sont d’ailleurs deux industries parfaite-, 
ment distinctes ; partout où on a voulu les adjoindre 
dans un même établissement, l'insuccès a été coiuplel 
et l'on a été forcé de les abandonner. A Londres même 
u ii la boulangerie est complètement libre, où la houille 
est ù bas prix, on des moulins à vapeur fonctionnent 
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au centre même de la ville, les essais de meunerie- 
boulangerie n’ont pas réussi. Cette idée provoquée par 
M. le Préfet de la Seine, paraît aujourd’hui abandonnée 
à Paris. Evidemment elle ne serait compatible qu’avec 
la liberté de vendre le pain à prix débattu, et consé- 
quemment avec la suppression de la taxe, et encore 
l’exemple de Londres est là pour prouver que la réus- 
site en est au moins, très-incertaine. 

L’usage ancien de la place de Paris était de payer 
les farines dans la quinzaine ou au plus lard dans le 
mois de la livraison : le meunier en allant faire de nou- 
velles offres aux boulangers recevait le montant de se* 
précédentes fournitures; mais depuis 1854 les chose* 
ont complètement changé : il a été établi à la préfec- 
ture de la Seine une administration, dite Caisse de 
service de la boulangerie. Le décret qui ordonne relie 
création est du 27 décembre 1853. Aux terme* de ce 
décret, celle caisse est chargée de payer pour le compte 
des boulanger* et de recouvrer sur eux le montant de 
leurs achat* de blé* et de farines. 

Tou* le* puyement* de grain* et farines, sans aucune 
exception, août opérés par l'intermédiaire de la caisse. 
Le* boulangers doivent verser à la caisse, la veille au 
plus tard, le montant de leurs engagements, et le meu- 
nier est obligé de sc présenter à cette caisse pour tou- 
cher le montant de sc* factures. Beaucoup de meuniers 
ont cru dan* le principe que la caisse leur garantissait 
le prix des farines vendues. C’est une erreur. La caisse 
ne paye que lorsque les sommes versées par le boulan- 
ge^ sont au moins égales à celles qu'il a à payer. Il 
arrive souvent que lorsque le meunier se présente à la 
caisse, il ne peut rien toucher, parce que le compte du 
boulanger n’y est pas en règle. 

On comprend que ce rouage administratif n’offre 
d’avantage* à aucune de* partie* ronl raclant es. C’est 
évidemment une gêne pour le boulanger obligé de se 
déplacer pour opérer les versements, et pour le meu- 
nier e\posé à revenir plusieurs foi* pour loucher le 
montant de ses facture*. Ce qui explique la fondation 
de celte caisse, c’est le parti pris par la ville, dan* les 
moment* de cherté, de taxer le pain au-dessous de sa 
valeur, sauf à le taxer plus cher que son prix réel 
dans la période de* bas prix. Ces! ce qu’on appelle le 
système de compensation. Pour faire fonctionner ce 
système, la ville est obligée de |>ayer une différence au 
boulanger lorsque celui-ci vend le pain au-dessous du 
prix réel, et d’en recevoir une différence lorsqu'il vend 
au contraire le pain au-dessus de sa véritable valeur. 
Il était donc nécessaire pour suivre ce système assez 
compliqué : I® de contraindre le* boulungers à faire à 
la caisse la déclaration des farine* qu'ils achèlenl, dé- 
claration qui sert d’éléments pour l'établissement de la 
mercuriale et de la taxe du pain ; 

2° De leur faire verser leurs fonds en comple courant ; 

3° De paver pour eux le meunier, afin de contrôler 
la véracité des déclarations d’achats faites par les bou- 
langer*. 

Il est probable que ce système ne durera pas; il 
grève évidemment le prix du pain à Paris et dans le 
département de la Seine, par le.» Taux frais qu’il impose 
au commerce et à la boulangerie. 

Le système de compensation a imposé à la ville de 
Paris, dans l’espace de 3 années, un découvert de 
près de GO millions 1 . Elle est déjà rentrée dans une 
partie de ces avances en maintenant le pain à 3 et 

1. Cinq decret* impériaux oui autorité 00 million* d’emprunt «oui 
le» date» de< Il janvier ISSV, SO janvier, 10 mm et SV oriooie 1800, 
30 jjntu r 1*00. EnOn, une loi du 17 juillet ISM a antoriaé un emprunt 
de VO million*. 
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4 c. par kilo?, plu# éher què le prit réel ; mai# plia est 
encore bien loin d’avoir remboursé les emprunts que 
ce système l'a forcée de contracter. 

On obtient du froment, par la mouture, différentes 
sortes de farine. — Voici , en moyenne , quel esl le 
produit de 100 kllog. de froment : 


Farine de l r * qualité. ........ 67 

— de 2* qualité 4 

— de 3* qualité 3 

Issues diverses . . . . * ît 

Déchets 4 


100 

On calcule qu’en moyenne, l’écart , entre le prix 
d’un quinlal métrique de blé, et le prix de vente des 
produit# en provenant, estdans le rayon de Paris, d'en- 
viron 3 fr. 60 c., se décomposant de la manière sui- 


vante : 

Intérêts de l’argent nécessaire au meunier ache- 
teur de grains fr. 60 e. 

Frais de moulure, loyer, etc i 60 

Transporta de toute nature pour le froment, la 

farine et les issues t • 

Frais et bénéfices du meunier * 30 

Total égal à l’ écart 3 fr. 60 c. 


La blancheur est une des qualité# qu’ort recherche 
le plus dans les farines, mai# elles doivent, en outre, 
avoir du corps, de la main, comme disent les gens du 
métier ; c’esl-à-dire que quand on en prend une poi- 
gnée, par exemple, la farine, si elle est bonne, doit se 
lier, former une pelote et non pas fuir entre le# doigt*, 
comme de la cendre. Dans ce dernier cas la qualité doit 
être considérée comme Inférieure et comme rendant 
peu au pétrin. — Une bonne tonne doit absorber en- 
viron 30 à 33 p. 1 00 d'eau. C’est-à-dire que 1 00 kilog. 
• de farine de qualité convenable doivent fournir 130 à 
133 kilog. de pain suffisamment cuit. 

Il faut aussi quand on achète de la torine, s’assurer 
si elle pique au palais, si elle donne à l'odorat un goût 
de moisi ou de savon ; ces divers cas sont des marques 
d’infériorité notoire. 

Quand les boulangers de Paris achètent des farines 
sur la halle, outre les précautions dont nous venons de 
parler, ils ont soin de faire dans le creux de la main 
un petit pâton qui marque très-bien aux connaisseurs 
les qualités ou les défauts de la farine. Ainsi, quand la 
torine est de qualité convenable, elle absorbe l’eau 
qu’on lui a donnée, et se durcit en vieillissant, tandis 
que si la farine est de qualité inférieure, le pâton reste 
humide et s’amollit. 

Les farines sont sujettes à se gàler et à s’échauffer, 
surtout dans la saison des chaleurs , par des temps 
d’omge ou par des temps humides — surtout lors- 
qu’elles proviennent de blés qui ne sont pas suffisam- 
ment secs ou ayant un commencement de fermentation. 
Quand on a à celle époque des farines en magasin, il 
tout avoir soin de changer les socs de place, de les 
rouler par terre, et d’éviter autant que possible de les 
superposer. — En sondant l’Intérieur du sac avec une 
baguette de fer, si on s’aperçoit, en retirant cette sonde, 
qu’elle est chaude au bout de quelques secondes de sé- 
jour dans le sac, il faut que la torine soit vidée (ont de 
suite et pelletée jusqu’au refroidissement. Si même on 
s’aperçoit en la vidant qu’elle se met en pelote, il faut 
la passer dans des cribles en 111 de fer en ayant soin 
d’écraser à la main les pelote* ou marrons ; alors elle 
n’a pas sensiblement perdu de sa qualité. Mais quel- 
quefois elle est dure au point de ne pouvoir sortir du sac; 
die esl prise en masse ; alors il faut la battre avec des 


maillets pour la briser, puis la passer sous des meules 
ou sous des rouleaux de fonte pour l’écraser; on la 
blule ensuite. — Mais lorsqu’elle a atteint ce degré de 
fermentation, la farine a beaucoup perdu de sa valeur; 
elle est àere au goût, rude au toucher et n’a plus celte 
nuance blanc-doré et cette saveur qui ont fait donner 
à la farine de première qualité le nom d e fine fleur. 

Les farines provenant de blé# bien secs se conservent 
presque toujours bien; cependant il est rare qu’une fa- 
rine non étuvée, qui a passé une année en magasin, 
n’ait lias perdu 9e sa qualité. 

Il existe dans le Midi, principalement à Moissac, à 
Nérac, à Montuuban et à Bordeaux, des usines où l’on 
prépare par l’étuvage des farines destinées à la marine 
marchande et à la marine militaire. Quand noua possé- 
dions l’He de Saint-Domingue, Bordeaux toisait un très- 
grand commerce de ces farines, qui s’expédiaient en 
Amérique et passaient avec raison pour les meilleures 
de l'Europe. 

La ville de Santander, en Espagne, en toil encore 
de grandes quantités pour l'approvisionnement de la 
Havane. 

Le Havre possède aussi deux usines où se toit en 
grand l'étuvage des farines, pour la marine et pour 
nos colonies de la Martinique et de la Guadeloupe. 
Ces farines sont mises en barils, du poids net de 
88 kilog. 

Dantzig, sur la Baltique, fait un commerce Impor- 
tant de farines en barils, qui sont presque toutes ex- 
pédiées à Liverpool pour l'exportation aux Indes, ou 
aux ile* de Jersey et de Guernesey pour la consomma- 
tion locale. 

Mais le point du globe où le commerce d’exportation 
des farines en barils est le' plus considérable est New- 
York. C’est de eette ville que partent presque toutes 
les farines qui alimentent le Brésil et l’Amérique du 
Sud. Les Américains sont demeurés maîtres de ces 
importants débouché*, tant à cause de la proximité qui 
rend les transports plus prompts et plus économiques, 
qu’en raison du soin qu’ils apportent à leur fabricafion. 
L'abondance des récoltes de froment aux États-Unis et 
les prix, relativement bas, auxquels le blé s’v maintient, 
est aussi un des motifs qui fonl donner la préférence 
aux farines de ce pays dans l’Amérique du Sud. Les 
barils sont estampillé# à New-York par le* soins d’un 
administrateur spécial; mais depuis quelque* années 
ces marques ont beaucoup perdu de la confiance qu’on 
y a longtemps attachée. On s’est plaint uvec raison, tant 
en France qu’en Angleterre, pendant le# années de 
cherté 1854, 1855 et 1856, de la médiocrité des fa- 
rines estampillée# que les Elala-Unls expédiaient à Lon- 
dres, à Liverpool et au Havre. Ou a reconnu dons 
beaucoup de ces farine# expédiées et marquées comme 
étant de pur froment, des mélanges de farine de maïs. 
Le retour des ha* prix rendra sans doute les expédi- 
teurs américains plus circonspects. 

On fait aussi dans lo rayon de Paris une espèce de 
farine particulière, désignée sous le nom de farine de 
gruaux tassés. Celle farine B’erapltile pour la pâtisserie 
et pour la confection des petits pains de luxe consom- 
més dans les restaurants de premier et de second ordre. 
On estime à peu près à 1 00 sac* j»ar jour la consom- 
mation de celte espèce de farine qui ne s’emploie guère 
qu’à Paris. La plus-value des farines de gruaux sassés, 
comparativement aux farines de première qualité de 
la boulangerie, est d’environ 18 à 25 fr. par mc de 
1 57 kilog., suivant la supériorité de la fabrication. 

Nos grande# villes s’approvisionnent en général de 
farines confectionnées dans leurs environs. A Rouen il y 
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n dos moulins dans la ville même ; mais ce sont surtout 
les usines du pays de Caux, du département de l’Eure, 
«Je Pontoise et du Yexin français, qui fournissent lus 
farines à la boulangerie de cette ville. La farine con- 
sommée à Rouen est généralement inférieure à celle de 
Paris, de 2 à 3 fr. par sac de 1 57 kilog. 

La boulangerie de Lyon est fournie en partie par les 
moulins placés sur le Rhône et par deux grandes usines 
ü vapeur, l’une à Pcrrache, l’autre à Valse. MM. Va- 
chon, propriétaires de cette dernière, ont une marque 
très-appréciée. Il arrive aussi beaucoup de larines à 
Lyon, par la Saône, des grands moulins de Gray, et de 
Dijon et environs, par le chemin de fer. Le sac en usage 
;i Lyon est du poids de 125 kilog. Les crédits faits à 
la boulangerie lyonnaise sont plus longs que ceux ac- 
cordés à la boulangerie de Paris. 

La consomma lion de Bordeaux est fournie tant par 
les moulins à vapeur situés dans la ville même, que par 
les moulins de Nérac et ceux du département du Lot. 
I^i farine se vend dans cette ville aux 50 kilog. dans 
des sacs du poids de 100 kilog. 

Marseille possède aussi des moulins à vapeur et 
quelques usines hydrauliques dans les environs; mais 
la plus grande partie des farines qui se consomment 
sur cette place provient des moulins du bas Languedoc. 
La balle en usage est de 122 kilog. l/2. C’est la seule 
ville île France où la farine soit frappée d'un droit d’oc- 
troi. Ce droit est de 1 fr. par balle. 

A Lille, le sac de faiine est du poids de 100 kilog. 
brut. Cetlc contrée possède des usines nombreuses et 
importantes. C’est aussi un pays de grande consom- 
mation à cause des nombreux centres manufacturiers 
qu’il renferme. Les farines du Nord ne sont en général 
estimées à Paris que comme farines de deuxième qualité. 

Le Nord expédie aussi régulièrement des farines en 
Angleterre, lorsque l'exportation est permise. 

Depuis quelques années la meunerie française est , 
allée porter ses procédés et scs perfectionnements au 
delà de nos frontières. 

L’Algérie, qui tirait autrefois spb farines de Mar- 
seille, possède aujourd’hui un certain nombre de mou- 
lins, tant dans les environs d’Alger que dans le cercle 
d’Oran et dans celui de Constantine. 

Les blés de l'Algérie étant en grande partie des blés 
durs, les procédés de moulure diffèrent un peu de 
ceux de la France, où l’on ne moud en général que des 
blés tendres. Iæs blés durs exigent des meules plus 
vives et des rhabillages plus énergiques. On est même 
obligé de les mouiller légèrement avant de les sou- 
mettre à la mouture. Dans peu d’années, l’Algérie, 
tant par l’utilisation de ses chutes d'eau que par l’em- 
ploi de la vapeur, se suffira complètement pour la fa- 
brication des farines qui lui sont nécessaires. On ne 
concevrail pas, en elTet, que l'Algérie envoyât ses blés 
à Marseille ou à Cette, pour les faire revenir à Alger ou 
à Oran sous forme de farine. 

Vers 1847, un moulin k vapeur français a été établi 
par actions .à Jassy, capitale de la Moldavie. Faute de 
moyens de transport fuclles, le chauffage de la machine 
ne s'y fait pas à la houille, mais avec du bois des envi- 
rons. Cet établissement, qui ne se composait que de 
fl paires de meules, a langui quelque temps et n’a pas 
pris tout le développement qu’on avait espéré. 

Il n’en a pas été ainsi d’un établissement du môme 
genre fondé à Odessa, en 1850, par M. Gosmc, ancien 
meunier dans les environs de Coulommicr» (Selnc-et- 
Marne). Tous les actionnaires de celte entreprise, qui 
compte 1 2 paires de meules, sont des négociants fran- 
çais. Les résultats de celle opération ont été irèi-bril- 
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lanls. I^e fondateur, M. Gornuc, meunier très-habile, 
est mort à Odessa il y a déjà plusieurs années, mais 
rétablissement continue d'être dirigé par sa famille. 
Précédemment la ville d'Odessa recevait ses farines de 
moulins russes, éloignés de 1 20 à 1 00 kilom. et souvent 
arrêtés par les glaces ou les inondations. Ces moulins 
ne fabriquaient que des farines grossières. Les farines 
propres au pain de luxe lui venaient toutes de la Tran- 
sylvanie autrichienne, à plus de 320 kiloiu. de distance 
et par les moyens de transport les plus primitifs. Les 
moulins de M. Gosme sont un immense bienfait pour 
cette ville, qui pouvait être exposée à manquer de fa- 
rine au milieu des immenses quaulités de blés qui y 
sont toujours emmagasinés. 

Le succès des moulins français d’Odessa a engagé 
une maison de Lyon, MM. Vachon frères, a créer un 
établissement semblable à Galatz, principal port com- 
mercial des principautés danubiennes. Cette société, 
également fondée par actions, a pour directeur, sur les 
lieux, M. Gosme, dis aîné du fondateur des moulins 
d’Odessa. Celte création ne date encore que do deux 
années; mais elle fonctionne dans les meilleures con- 
ditions et tout porte à croire que la même société mon- 
tera une usine semblable à Bueharest, capitale de la 
Yalachle. 

Il existe aussi'à Constantinople et à Salonique trois 
moulins à vapeur français. Le premier est déjà établi 
à Constantinople même depuis une douzaine d’années. 
Les deux derniers ont été élablis vers la tin de la guerre 
de Crimée. Les moyens de mouture étaient si nuis dans 
celle parlie de l’Orient, que pendant la guerre de 
Crimée, alors que nous recevions en France de fortes 
parties de grains de la Médilerrannée , nous étions 
obligés d’adresser des farines* de France et d’Angle- 
terre pour la nourriture des 100,000 hommes de trou- 
pes qui faisaient le siège de Sébastopol. 

En 1857, la maison Darblay de Paris, en société avec 
la maison Pas t ré frères de Marseille, s créé un impor- 
tant moulin à vapeur dans la ville d’Alexandrie (Égypte). 
Les farines fabriquées dans cet établissement sont tou- 
tes destinées à fournir la boulangerie d’Alexandrie et 
du Caire. Ces moulina sont entre des mains trop ha- 
biles, pour que leur succès ne soit pas aussi complet 
que possible. 

Nous reviendrons sur le commerce des farines, tant 
à l'importation qu'à l’exportation, lorsque nous traite- 
rons du commerce des grains en général, a. pûnmie*, 

( On trouvera, à la page suivante , la formule d'un 
compte d'achat de farine.) 

FAKTHING. Monnaie de compte et monnaie réelle 
de cuivre en usage en Angleterre, le farlhing repré- 
sente le j penny ou shilling compté au ciiange 
pour l f .25. c. T. 

K A SS. Mesure de capacité employée en Allemagne, 
tant pour les grains que pour les liquides. 

On désigne aussi sous ce nom, le tonneau d’ affrète- 
ment et le foudre pour liquides (Voy. ces mots). 

Pour les matières sèches. Le fass est une mesure 
connue en France sous le nom de baril; nous indi- 
quons ci-après la contenance des mesures pour grains 
auxquelles s’applique spécialement le nom de fass, ren- 
voyant nos lecleure au mot tonne pour celles qui ne se 
trouvent pas ici. 

Pour le commerce des grains dans le nord de l’Al- 
lemagne on se sert de la balance portative dite d’Am- 
sterdam. Cette balance, qui sert à évaluer ie poids du 
grain sous l’unllé de volume, est du genre tfes pesons 
et elle est construite de toile sorte que si, h Amster- 
dam, par eiample, on pèse un sao, il suffit de multiplier 
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Compte dachat à Xetr-Yer!; de f ,000 baril f;rivc, cl ret ient an Hnrre. 


1,090 baril* farine i ^ (le baril jf 6,ûë0 — 

rMU * KIW-TOIIKi 

Courtage d'achat à 4 e. par baril fi 10 — 

Hebattage, cercles ata fonds. etc., 3 c- par baril • 30 — 

Demi-inspection, 1/1 c. par baril 5 — 

Transport à bord 5 e. par baril 50 • — 

Ports de lettres, marques, connaaseroi s. etc. . ■ 5 — • 130 — 


Commission d'achat et de remboursement, 1 1/1 . 

Courtage de négociation, 1/4 •/« sur fi 6 183 15 .... 

» 

Valeur sur Paris à 40 jours de vue au change de P. 5 20 par fi 

rmu ne uval. 

Fret à 75 cent, et 5 */, par barîl= jf 787 50 au change de K. 5 15 par fi 

Frais de tente F. 0 10 par. baril * 

Heceptiuu, tonnelier, transport eu entrepôt, arrimage, magasinage pendant un mois, et 

litraisou F. 0 30 

Assurance maritime I 3/4 */• sur fi 6,198 96 au change de F. 6 par fi, et police. . . • » . 

Assurance coutre l’incendie t/4 */ M sur F. 38,000 .. 

Commission de banque à Paris 1/4 *,» sur F. 32,754 59 ........ . 

1 1/4 •/, Escompte d’usage à la vente. 

1)4 */• Courtage de veute. 

3 */, Commission de vente et ducroire. 

5 l/î % sur F. 40,257 41 

Pour poutoir garder en enlrrpM ptndant un v oit 


-> 6,1 10 — j 

• 153 13 


.* 6.29S o 6 I 

F73l7"54~59 , 


F.4,l3i 38 

» 100 — 

» 300 — . 

• 662 89 

■ 9 50 

• 81 89 

1 

| 

. 

. 2,214 16 » 7,501 81 j 

F.4o7î37 41 


N. D. — Dans celle somme se trouvent compris F. 1 ,207 72 de couunifeiuu de vente et ducroire. 


IIIVDIIUNT. 

! 1,000 barils farine à F. 40 26 en entrepôt F. 40,260 — 


Un baril pose brut K* 97 à 98. 
d° d* net K* 88. 

100 k° uel farine d’Amérique reviennent au Havre, en entrepôt 4. F. 45 90 


le nombre de livres indiqué, par la fraelîn^ -TA (mr> 
port des poids du sac et de riieclolitro normaux de 
Lié) pour obtenir le poids de l'hectolitre de blé; ou à 
Hambourg de preudre les 2/3 du nombre de livres in- 
diqué, pour avoir le poids en livres du fass de Ham- 
bourg, en pesant à la fois 1 fass 1/2 ou 3 himten qui 
est le volume roté sur les cours de la bourse de commerce. 

La contenance du fass en litres est : A Aix- la-Cha- 
pellepour fromenl, seigle, etc. =24. 7 114; pour avoine 
= 37 .07 ; à Allona = 55.65 ; h Cologne = 17.94; 
a Dusseldorf et Klberfrld = 20.73; à Hambourg = 
5496 (dlainètre=2l pouces ^,hauleur= 10 pouces^). 
D’après Dourslher, dans celle ville, le fau de froment 
doit peser 86 Hv. (4 I k .67 6); de seigle=8 1 liv. (39 k .25); 
d’orge = G8 liv. (32 k .953 ); d’avoine = 52 livres 
(2ô k .2); de pois = 100 liv. (48 k .4C); de fèves = 
108 liv. (52,34); de malt = 63 liv. brut ou 30 k .05; 
le fass, à HoUlein el Kicl = 9.88 ; 5 Lubeck, seigle, 
fromenl = 8.67 ; avoine = 9.88 ; A Roslock = 9.7 2; 
avoine, mesure comble = 10.95 ; à Trêves pour char- 
bon (d'après Dourslher) = 268.22; à Wismar= 9.57 I , 
avoine = 10.95. < 

Pour te* liquida. Le fass représente des tonneaux 
de contenances variables connus en France sous le nom 
de Pièces, Pipes, Tonnes, Feuillette», Futailles, 
Barriques, elc. (Voy. ces mois). 

La contenance du lass en litres esl : A Berlin (bière, 
eau-de-vie}= 229.01 ; à Berne (vin)= 668.40 ; en Bo- 
hême (blère}=24 4 .535; à Brunswick (bière)= 101.17 8 
(bière forte ; m«wwc)= 37 4 .7 38; à Dantzig et Kœnigs- 
berg (bière) =229.01 ; mesure ancienne = 824.4 2 ; à 
Dresde (vin) = 404. 1750, (bière) = 392.948 ; A Frl- 
bourp = 624.77 ; à Golba (eau-de-vie) = 200.09; à 
Ilambourfp(lmile de baleine) = 144 .87 ; A Hanovre 
(bière) = 202.48; à Leipzig (vin) s 379.26, (bière) 


= 1 12 ; à Lubeck («au-de-th») = 218.25, (bière) 

= 1 49.02 ; à Prague = 244.535 ; à Presbourg^bière) 
2130.57 ; vin de Tokay = 148.92 ; le fass de Hongrie 
= 135.38; à Vienne (vin) = 5G6.052 ; (bière) = 
113.2104. C. T. 

F ASSi.ll EN. Petit tonneau ou baril qui sert à l’em- 
barillage de certaines marchandises manufacturées : 
ainsi A Francfort et A Hambourg le fasschen de fer- 
blanc contient 300 feuilles. c. T. 

FASSLKI.N, FAESSLI. Mesure de capacité pour ma- 
tières sèches, en usage en Suisse. A Berne le faessli 
(de chaux) = 3 40*“. 4 7 ; (de plâtre) =37 5 l “. 15. 

FATIJOM. C’est le nom de la brasse ou Toise d’An- 
gleterre, qui est de 2 yards = 1 ".8287 7. . 

FAtX. Voy. Instruments agricoles. 

FAUX. Nous -n’avons A parler du crime de faux 
qu’en ce qui louche les écritures de commerce el de 
banque ; la loi a eu soin de le distinguer du faux en 
écriture privée et l'a assimilé de la manière la plus com- 
plète au faux en érritures publiques ou authentiques. 

L’art. 147 C. pén. punit, de 5 à 20 ans de travaux 
forcés, toute personne qui aurait commis un faux en 
écriture de commerce ou de banque, soit par contre- 
façon oti altération d’écritures ou de signatures, soit 
par fabrication de conventions, dispositions, obliga- 
tions ou décharges, ou par leur insertion après coup 
dans ces actes, soit (>ar addition ou altération de clauses 
de déclarations ou de faits que ces actes avaient pour 
objet de recevoir ou de constate/. 

Celui qui a fait usage des actes faux est puni de la 
même peine que celui qui les a fabriqués, mais sous la 
condition expresse, toutefois, que le faux esl connu de 
l’accusé (C. pén., art. 148). 

La suppression ou l’altération de la vérité ne con- 
stitue elle-même le crime de faux, qu’autajit qu'elle a 
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été faile dans une iulenlion criminelle, qui a porté ou 
pu porter préjudice à des tiers; il doit donc y avoir 
tout à la fois, alteration do la vérité, intention de nuire 
et possibilité d’un préjudice. 

Le faux en écriture de commerce étant plus sévère- 
ment puni que le Taux en simple écriture privée non 
commerciale, dans une accusation de ce genre il faut 
reconnaître, une Toi* les faits déclarés constants, si 
Pacte Talsiné est ou non commercial et rentre dans la 
classe des écritures de commerce ou de banque : de- 
vant les cours d'assises, où^ont amenées les personnes 
accusées de faux, le jury décidera si le fait matériel et 
intentionnel du Taux est constant ; si l’accusé est com- 
merçant; si le fuit qui a motivé l'acte est une opéra- 
tion commerciale; mais les magistrats composant la 
cour auront ensuite à qualifier ces faits et à juger , 
d’après les lois pénales, civiles et commerciales, si le 
faux reconnu doit être réputé en écriture de commerce 
ou seulement en écriture privée, tout aussi bien que la 
peine qui doit y être appliquée. 

En matière purement civile, on distingue du crime 
de faux, dont nous venons de parier, et qui est appelé 
faux principal, le faux incident, il y a faux incident, 
quand, dans le cours d'une instance, la partie à laquelle 
one pièce est opposée prétend qu’elle est fausse ou fal- 
sifiée. La partie est admise à s'inscrire en faux contre 
la pièce, et sans qu'il soit intenté une poursoite crimi- 
nelle contre l'auteur du faux* le procès est fait A la pièce 
même, «suivant les formes réglées par les art. 2 1 4 et 
suiv. du C. de proc. civile, et complètement distinct 
de la poursuite criminelle, pour rechercher ou punir 
l’aulcur du faux, qui pourra être intentée plus tard à 
la requête du ministère public, s’il y a lieu, conformé- 
ment aux art. 418 cl suiv. du G. d’instr. criminelle. 

Si l’instance dans le cours de laquelle une pièce pro- 
duite est méconnue, déniée ou arguée de faux, est pen- 
dante devant un tribunal de commerce, il renverra 
l’incident devant les juges qui doivent en connaître, et 
il sera^ursis, jusqu'à ce qu’il y ait décision, au juge- 
ment de la demande principale. Néanmoins, si la pièce 
n’est relative qu’à un des chefs de la demande, il pourra 
être passé outre au jugement des autres chefs (C. de 
proc. civile, art. 427). alauzet. 

FA YAL » L’une des îles Açores, dont la capitale est 
H or la (Voy. ce mol). 

FÉCAMP. Ville maritime du dé|>art. de laScinc- 
lnférieure à 44 kilom. du Havre et 218 de Paris. 
Pop., 12,000 hab. Premier port de !a Manche pour les 
armements destinés à la pêche de la morue et pour 
celles plus lointaines du hareng et du maquereau. Port 
de commerce et de relâche très-sur pour les bâtiments 
qui le fréquentent; capable de recevoir en tout temps 
les navires d’un fort tonnage. 

Par le creusement de son chenal que l’on opère en 
ce moment (1859), les navires calanl 4 mètres d'eau 
pourront y entrer à toutes les heures de mer basse dans 
les marées de morles-eaux. Ce sera le port le plus pro- 
fond de la Manche, pufsqu’en vive eau il montera dans 
le chenal 10 mètres 50 d'eau. 

Les grands travaux d’amélioration qui vont prochai- 
nement avoir lieu pour l'agrandissement de l’ouverture 
du bassin et de son prolongement, travaux que com- 
mande l’accroissement sensible de sa navigation, don- 
neront la facilité de rccevoîr un plus grand nombre 
de navires. 

Fécamp possède un phare à feu fixe de premier ordre 
élevé à 138 mètres au-dessus du niveau de la mer, un 
feu de marée à éclipses et un feu rouge indicateur. 
L'établissement de la marée est à 10 heures 25. 


01 — FEN. 

L’établissement du chemin de fer de Rouen à Fé- 
camp fait prendre une grande extension au commerce 
et à l’industrie de cette ville. Le débarcadère, arrivant 
près du bassin, facilite le déchargement des marchan- 
dises dans les wagons. 

Plus de 100 bâtiments long-courriers, grands terro- 
neuviers et grands bateaux de pèche sont attachés au ’ 
port de Fécamp. 

Il est entré à Fécamp, en 1858, 450 navires don- 
nant un tonnage de 45,199 tonneaux, dont 47 navires 
relàcheurs jaugeant ensemble 3,849 tonn.; sur le nom- 
bre de ces navires il y en a eu 110 étraugers apportant 
houille, bois du nord, sapin et bois de construction. 
(Un navire porte en marchandises plus de 50 p. 100 
en sus de sa jauge officielle.) 

Les produits de la pêche de la morue s’élèvent à 
2,500,000 fir.; ceux du hareng, du maquereau et 
autres poissons frais, à 2,000,000 fr. 

Il se fait de grandes exportations pour Alexandrie 
(Egypte) de chalets et b&timcnts en bois. 

Fécamp possède maintenant un entrepôt réel poul- 
ies marchandises prohibées. Tribunal et chambre de 
commerce et une école d’hydrographie. 

Il y a à Fécamp 6 chantiers de construction pour 
les navires ; 5 forges et une fonderie de métaux ; 4 scie- 
ries mécaniques; 4 serrureries mécaniques. Construc- 
tion de machines pour les ports de guerre. 

On compte, en outre, à Fécamp 5 filatures de colon 
et 3 tisse ries ; 3 moulins à huile ; 6 minoteries de cé- 
réales ; 2 importantes brasseries de bière ; I fabrique de 
ouate; 2 imprimeries et lithographies; 5 tanneries et 
corroierics; 2 mégisseries ; 3 moulins à (an ; une savon- 
nerie et distillerie. Il y a un établissement pour l'injec- 
tion des bois. Ses foires principales sont en janvier, 
mars, à la Trinité et en septembre. fréret, 

FÉCULES. Voy. AMIDON. Primât U thambrtdtcomm. 

FELLETIN. Chef-lieu de canton du départ, de la 
Creuse, à 8 kilom. d’Aubttsson. Pop., en 1856, 3,49V 
hab. Felletin, qui csl renommée par ses manufactures 
de tapis ras et veloutés, jaspés à rouleaux et moquettes, 
possède aussi des fabriques de draps, de siamoises, de 
filatures hydrauliques de laine, de cardes, de moulins à 
foulon, de chapeaux et de chandelles, ainsi que des 
tanneries, des papeteries et des teintureries. Felletin 
est l’entrepôt de Lyon et de Bordeaux'. Le sel et les 
bestiaux sont les principaux objets du commerce de la 
localité. Foires les 4 janvier, 1 er juillet, 1 er août, 3 no- 
vembre, 1 9 décembre, deuxième, quatrième et sixième 
vendredis de Carême, lendemain de l’Ascension, ven- 
dredi après le dixième dimanche de l’Octave, 1 er ven- 
dredi de septembre cl l fr lundi d’octobre. 

FEL MESS El. Y. Mesure de capacité qu’on nomme 
aussi rimpel, en usage, tant pour les grains que pour 
les liquides, eu Hongrie = 2.1 15 décilitres. 

FEMME MARCHANDE. Vov. Commerçant. 

FEN ou CANDAREEN. Poids chinois, dixième du 
tnicn ou mace, centième du Hong ou tael , divisé en 10 
li ou cash = 0&.378 aux douanes des ports ouverts. 
Le fen dit ue-nra, communément usité dans le com- 
merce avec l’Europe avant 1770= 0^.3757 ; celui 
pour peser l’argent = 0*. 375 à Canton = 0*.343 à 
Shang-huï. Ce poids varie de 0*.389 à 0*.324 ; à 
Pé-king = 0*.27 3 ; à Kiakhla et à Formose = 0*.365. 

Poids annamite, centième du luong = 0*. 391 . 

Centième partie de la monnaie de compte dont le 
liang est l’unité; poids d’argent fin. A Shang-haï, au 
change sur Londres le plus haut = 0 r .097, au change 
le plus bas = 0 f .072. N. R. 

FEN ou FAN. Mesure de longueur et de superficie, 
i 151 
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employée en Chine, c’est le jf- du tché ou pied chi- 
nois (Voy. ce mot). Le fen mesure de surface = 757 
king = 24 ra( &3. 

FENOUIL. (Syn. : Grec Masiépcv.— Lat.Ffmjrufam. 

— Angl. Fennel . — Allem. Fenchel Espagn. llinojo. 

— liai. Fittocchio.) Genre de plantes herbacées (famille 
des ombclltrères), bisannuelles ou vivaces, croissant 
spontanément dans les contrées méridionales de l’Eu- 
rope, et cultivées en beaucoup d'endroits comme pota- 
gères et médicinales. L’espèce la plus intéressante est 
le fenouil officinal qu'on cultive dans le midi de la 
France et en Italie. Sa racine était une des cinq racines 
apéritives de l'ancienne pharmacopée, et ses semences, 
considérées comme très-carminatives, faisaient partie 
des quatre semences chaudes. Les semences ou graines de 
fenouil (Allem. Fenchel-Samen. — Angl. F ennelseeds), 
appelées quelquefois fenouil de Florence , parce qu’on 
les tirait naguère d’Italie, entrent dans plusieurs pré- 
parations de parfumerie et de pharmacie, et dans celle 
d’un ratafia très-eslimé des méridionaux. On en ex- 
trait une huile essentielle dont nous parlons h l’article 
Essences. Les graines de fenouil doivent être cueillies 
avant leur maturité, sans quoi elles tombent et se sè- 
ment d’cllcs-mèmcs. Il faut les choisir grosses et d’un 
Tort pèle, non pas jaunâtres ou brunâtres. 

Les Italiens cultivent, sous le nom ûefinocchiodolcc, 
une variété de fenouil officinal dont les pétioles, blancs 
et volumineux, se mangent comme chei nous le céleri, 
en guise de légumes ou de salade; on en fait, en Ita- 
lie, une grande consommation. On donne vulgairement 
le nom générique de'fenouil h plusieurs autres plantes 
de la famille des ouibellifères qui n'out aucune impor- 
tance commerciale. ar. m. 

FER 1 et ACIER*. 

Sommai». Considération» générales. — § I. Minerai» de fer, 
leur» diverses espece»; extraction et prix de revient. — 
§ II. Fonte de fer ; fabrication ; diverse» espèces de fonte; 
leur» caractère»; production et prix de la fonte en France. 
— § lit. Fer; les caractères, ses diverses qualité»; fers eu 
bois ; fers k la houille, provenant de fonte au bois; id. de 
fonte au coke ; fer de riblons; fil de fer; fcr-hlanc; division 
de» forge* françaises en quatre classes et douie (troupes.— 

| IV. Production du fer à l’etranger; en Angleterre; en 
Belgique ; en Suède; eu Russie; eu Autriche; en Prusse; eu 
Espagne; dan» l’Amérique du Nord; au Canada. — § V. Con- 
ditions économiques de la production du fer ches les prin- 
cipales nations; droits de douane. — g VI. Acier ; ses carac- 
tèies; ses diverses espèces ; acier naturel ; acier de forge ; 
acier puddlè ; acier de cementation ; acier fondu ; — produc- 
tion et prix des acierr en France et à l'étranger ; droits do 
douane. 

CONSIDERATIONS GÉNÉRALES. 

Le fer est le plue important des produits de l'indus- 
trie métallurgique, et peut-être de l’industrie humaine 
à laquelle il fournit les instruments de tous les arts de U 
paix et de la guerre. On a dit, depuis longtemps, que 
la possession du fer était la condition nécessaire de la 
civilisation. Jamais celte proposition ne fut plus vraie 
que de nos Jours. Si le fer, en effet, a donné aux pre- 
miers hommes le soc de ta charrue, la cognée, les outils 
qui taillent le bols et la pierre, l’épée et la lance pour 
se défendre, n’est-cc pas au fer que nouR devons la 
machine à vapeur, le railway, les (lis de la télégraphie 
électrique, le* ponts tubulaires jetés sur des bras de 
mer, les gigantesques steamers qut braventimpunément 

1. Syn. : Grec Xiïrpoç — Lst. Ferrum. — Angl. feon. — Allem. Eiun, 

— Hollawi. r*rr. — Ru«*« Schrlrm. — Pilou. l-tlato, — 8u<-4. Jrrn.~. 

Evpsgii. ffirrro. — P >r1uf FVrro. — IUI. Frrro. — Samc. Laha. — 
Arabe, — Prix A Sun. 

*. Sjb. : A*gl. — Allem. StsKL - - las** SiaL — SucS. Sial, i 

— F.'i a?n. Al no. — IUI. Ariijjo. 
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les vents contraires et les vagues de l’Océan P Toutes ces 
merveilles eussent-elles été possibles, si la production 
du fer était restée bornée aux forges à bras de l’anti- 
quité, aux forges catalanes et aux martinets du moyen 
âge? C’est l'invention du haut fourneau et de la fonte 
qui a permis de couler les pièces compliquées de la 
mécanique moderne, notamment le cylindre à vapeur. 
C'est à la découverte du laminoir que sont dus les rails, 
les fers double T pour charpente, les épaisses feuilles de 
tôle et les cornières qut composent nos navires et nos 
ponts tubulaires. Enfin, c’est la création du marteau- 
pilon qui a permis de forger les énormes arbres de 
couche des grandes machines du navigation. Ainsi, 
chaque progrès dans la fabrication du fer est la condi- 
tion et le signal de progrès plus grands encore dans les 
arts les plus importants. D’un autre côté, chaque abais- 
sement du prix du fer ouvre de nouvelles applications 
à son emploi ; si bien que, d'instrument devenant ma- 
tière première , il tend A se substituer de plus en 
plus, dans les const niellons, aux matériaux qu’il servait 
seulemrnl A tailler autrefois. 

Considéré comme objet de transactions commerciales, 
le fer se présente A l’état de minerai, fonte brute, 
fer ébauché, fer fini ou marchand ; nous allons l’exa- 
miner successivement sous ces divers aspects. L’aeler 
constitue un produit spécial, d’une importance toujours 
croissante, qut formera l’objet d'un paragraphe distinct. 

§ 1. MINERAIS. 

Le fer natif, qui se trouve en (Tlons peu ‘abondants 
dans le Connecticut et la Pensylvanle, et le fer mé- 
téorique formant des blocs plus ou moins volumineux, 
disséminés A la surface du sol, et provenant de la chute 
d'aérolilhes, ne sont que des objets de pure curiosité 
et n’ont aucune valeur industrielle ou commerciale. 
Parmi les nombreux minéraux que le fer forme par 
scs combinaisons avec d'autres corps simples ou com- 
posés, 1 rs seuls qui aient une importance réelle comme 
source d'extraction de ce métal, sont les oxydes, les 
carbonates et, A un rang inférieur, une variété de 
silicate. Les composés sulfurés, phusphorés, arséniés, 
anlinmntés, cuivreux, stannifères, bien loin de pou- 
voir être traités pour fer, sont, au contraire, les prin- 
cipaux obstacles contre lesquels le métallurgiste ait à 
lutter, quand, par malheur, ils souillent les véritables 
minerais, llsudlld'un faible mélange de ces substances, 
pour rendre ceux-ci impossibles A traiter et sans va- 
leur, ou pour allércr sensiblement la qualité des pro- 
duits. Le soufre et le phosphore sont les deux ennemis 
contre lesquels le maître de forges a le plus souvent à 
sc prémunir, ceux auxquels presque tous les mauvais 
fers doivent leur infériorité. Nous indiquerons plus 
loin les caractères auxquels on peut reconnaître dam 
le fer la présence de cçsé léments. 

Les principaux minerais de fer oxydés sont : 

1° Le fer oxyduli magnétique, le plus riche de tous 
les minerais, et renfermant, A l'état de pureté, *1.8 
p. 100 de fer. Il est d’un noir grisAlre, un peu métal- 
loïde, A poussière gris-foncé; sa densité est de 5. 10. 
Il est facilement reconnaissable à son action puissante 
sur l’aiguille aimantée. Scs blocs présentent fréquem- 
ment des pôles magnétiques, bien caractérisés, et ils 
constituent alors l’aimant naturel. Ce minerai forme 
souvent des couches épaisses ou dis amas énormes dans 
les terrains anciens. Il se trouve principalement en 
Suède et aux Etats-Unis, où il alimente de nombreuses 
usines. On en a découvert des gisements importants en 
Algérie, aux environs de Bone, où l’on en organise l’ex- 
ploitation sur une large échelle. Il en existe également 
dans les monts Durais, au Canada, et dans la Nouvelto- 
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Écosse. Enfin, on en a trouvé quelques gisements dans 
la partie méridionale de là Sardaigne. 

Ce minerai est précieux, non-seulement par sa grande 
richesse, mais surtout parce que seul il produit les fers 
propres à la fabrication des aciers de cémentation de 
qualité supérieure. C'est à lui que les plus célébrés 
forges de la Suède et de la Sibérie doivent l’excellence 
de leurs produits destinés à cet usage. Mais, par un 
phénomène singulier, les minerais oxydulés magnéti- 
ques de diverses provenances, quoique semblables d'as- 
pect et de composition chimique, ne possèdent pas au 
même degré la qualité aciércuse. Elle appartient exclu- 
sivement à ceux de certaines localités, et la science n’a 
pu encore découvrir les causes de cette différence. 

L'exploitation des minerais oxydulés d'Afrique do- 
tera nos usines d'une précieuse ressource. Traités seuls 
dans les hauts fourneaux de la Corse, ils produisent 
des fontes à acier de bonne qualité. Mélangés en faible 
proportion à d'autres minerais dans les hauts four- 
neaux du littoral continental, ils améliorent sensible- 
ment la qualité des fontes et des fers. 

2° Le fer peroxydé anhydre. Ce minerai, répandu 
abondamment dans la nature, se présente sous l'un des 
quatre étals suivants : Fer oligiste, en cristaux rhora- 
boédriques, d’un noir métallique très- brillant, sou- 
vent irisés, d’autres fois en tables hexagonales. Sa pous- 
sière est rouge, sa densité de 5 à 5. 20. li constitue à lui 
seul l'important gisement de l'île d'Elbe, dont la qua- 
lité parait malheureusement diminuer dans la profon- 
deur parle mélange de pyrite (fer sulfuré ). — Fer micacé 
ne différant du précédent qto par la petitesse de ses 
cristaux en paillettes hexugonales. — Hématite rouge , 
en masses mamelonnées très-dures, d’uti rouge sombre, 
passant souvent au brun noir, par suite de sou mélange 
avec l’oxyde de manganèse. Ce dernier corps, quand 
11 n’est pas en trop forte quantité, n’exerce point d’uc- 
tion nuisible sur les fontes, qu'il rend propres à la fa- 
brication des aciers de forge. — Fer oxydé rouge, com- 
pacte, granulaire ou terreux, en masses a morphes, ou en 
grains accolés, sphériques ou aplatis, à poussière rouge. 
Ces minerais sont en général très-riches, car le peroxyde 
de fer pur renferme 09.34 p. 100 de fer métallique. 

3® Le fer peroxydé hydraté. Plus abondant encore 
que le précédent, il s’en distingue facilement par sa 
densité moindre et par la couleur de sa poussière d’un 
jaune brun. Aucune de ses variélét n’offre l'éclat mé- 
tallique. On distingue parmi elles V hématite brune, en 
masses mamelonnées, rendue quelquefois noire par la 
présence de l’oxyde de manganèse; — le fer oxydé hy- 
draté encoche, compacte ou terreux, d’un brun mé- 
langé de Ions Jaunes : des teintes bleuâtres et olivâtres 
y dénotent la présence du phosphate de fer, qui le rend 
impropre â la fabrication des fers de bonne qualité; — 
\tfcr oxydé hydraté en grain», souvent agglutiné par 
une pâle ferrugineuse, ou mélangé d’argiles dont on 
le sépare par le lavage : il se rencontre en couches, en 
poches et amas dans les terrains tertiaires et d'alluvion, 
et est ordinairement de bonne qualité; — le minerai 
ootithiqne, en pelils g rai Us agglutinés par un ciment 
calcaire ou ferrugineux, qui se trouve en couches quel- 
quefois très-puissantes dans la formation oolilhique. 
Quoique phosphoreux, ce minerai offre d'importantes 
ressources â nos usines. Les deux dernières variétés, 
minerais en grains et oolilhique*, sont les plus répan- 
dues en France et alimenteul 1a plus grande partie de 
nos hauts fourneaux. 

Le fer oxydé hydraté pur a une densité de 3.9. Il 
contient 59.15 p. 100 de fer métallique; mais II est 
presque toujours mélangé de gangue* argileuses, cal- 


caires ou siliceuses. Toutes les variétés perdent leur 
eau et une partie de leur poids par la calcination et de- 
viennent rouges, ainsi que leur poussière. 

Le carbonate de fer se présente sous deux aspects ; 

1° Le fer carbonaté spalhique , qui se trouve en 
filons dans les terrains primitifs et de transition. Pur, 
il est d’un blanc légèrement blond cl nacré; le plus 
souvent il est jaunâtre ou brun par suite d'un com- 
mencement de décomposition. Parfois il est entière- 
ment transformé en 1er oxydé ou uxvdé hydraté. Il se 
présente ordinairement en masses lamellaires. Il ren- 
ferme toujours du carbonate de manganèse ou de ma- 
gnésie, et fréquemment du carbonate de chaux, ta 
minerai est précieux parce qu'il fournil les fontes 
blanches lamellaires les plus propres à être transfor- 
mées directement en acier. Il se trouve principalement 
en Slyrie et en Carinthie, sur les bonis du Rhin, dans 
le pays de Siegen, en Savoie, en France dan* l'Isère, 
â Allcvard, Rive* et Uourg-d’Oisans, et partout U est 
consacré à la fabrication de l'acier. C’est à lui que 
l’Allemagne doit se* célèbres aciers de Siyrfe et des 
bords du Rhin, supérieurs pour certains usages aux 
aciers de cémentation. 

2° Le fer carbonuté litholde. ta minerai se trouve 
principalement dans le terrain houiller, où li forme 
parfois des couches minces et bien réglées, mais géné- 
ralement peu riches. Il s’y présente encore en rognons 
aplatis plus ou moins volumineux, placés au toit ou au 
mur des couches de houille , ou enchâssés dans les 
schistes et les argiles qui alternent avec les grès houll- 
lers. tas rognons sont en général riche* en fer. ta 
minerai, dont la couleur varie du gris clair au noir, 
est souveut pénétré de bitume ut de houille, et ren- 
ferme presque toujours du soufre et du phosphore. 
Malgré ces défauts, c'est presque le seul minerai ex- 
ploité en Angleterre, et sa concomitance avec la houille 
dans les mêmes gisements est la principale cause de l'im- 
mense extension que l’industrie du fer a prise dans ce 
pays. Les bassins bouillons de la France sont en gé- 
néral privés de celte ressource, taux d’Aubin, d'Alals 
et peut-êti* quelques bassins de l’Auvergne eucore mal 
connus paraissent seuls faire exception. 

Le silicate de fer ne présente qu’une variété consa- 
crée au traitement métallurgique, la chamoisite , hy- 
drosilicate de fer, compacte, à cassure grenue ou ter- 
reuse, de couleur verdâtre, très-magnétique. Elle 
contient 40 p. 100 de fer métallique, et se trouve eu 
couches épaisses dans le Valais, où ou en obtient du 
fer de bonne qualité. 

Les scories de forge, que l’on passe dans quelques 
hauts fourneaux mélangées en petite proportion avec 
les minerais, sont aussi des silicates de fer, très-riches 
en métal. 

Les minerais peroxydé* anhydres et les minerais 
peroxydés hydratés en roche sont presque toujours 
fondus sans autre préparation que le cassage et le 
triage â la main. Cependant, quand ils renferment des 
pyrites (sulfure de fer} qui altéreraient la qualité des 
produits, il y a avantage à Ic^ griller soit eu tas, soit 
dans des fours analogues aux fours à chaux, cl à lais- 
ser les minerais grillés exposés le plus longtemps pos- 
sible aux intempéries. Le sulfure de fer se transforme 
ainsi en sulfate, qui est dissous et entraîné par les eaux 
pluviales. 

Les minerais carbonatés lithoïdes des houillères 
sont toujours soumis au grillage, qui le* transforme 
eu peroxyde de fer et les débarrasse d’une partie du 
soufre. 

Les minerais en grains sont presque toujours con- 
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cassés et lavés au moyen d’appareils appelés bocards 
et patouillets, pour les séparer de l’argile et des sables 
qui les accompagnent. Ces opérations entrent pour une 
part considérable dans le prix de revient des minerais 
employés en France. 

Autrefois, les usines s’approvisionnaient exclusive- 
ment de minerais sur les gîtes les plus voisins; aujour- 
d’hui, grâce à de nouveaux moyens de communication, 
à la nécessité mieux comprise d’améliorer les qualités 
par des mélanges, les minerais supérieurs par la ri- 
chesse et la pureté sont*souvent transportés à de gran- 
des distances, et tendent à devenir un élément impor- 
tant de commerce et de fret pour la navigation. Les 
teneurs et les propriétés de la plupart des minerais 
ainsi exportés .-ont en général connues par l'expérience. 
Quand des minerais nouveaux sont découverts ou pro- 
posés en vente aux usines, il importe de s’assurer de 
leur richesse au moyen d’essais par voie sèche et par 
voie humide, d’y rechercher principalement le soufre, 
le phosphore, l'arsenic, le cuivre ; de reconnaître la 
nature des gangues el leur propriété fondante ou ré- 
fractaire relativement à celles des autres minerais dont 
on dispose. Le prix doit toujours être ramené non à la 
tonne de minerai, mais à la tonne de fonte obtenue, el, 
même dans ce dernier système, il faut encore tenir 
compte de l’économie de combustible et de fondants, 
de l'amelioration de qualité et de l’accroissement de j 
production que peut procurer l’emploi de minerais 
d’origine lointaine, avantages qui compensent souvent 
et au delà l’élévation du prix de ces minerais. 

La loi du 21 avril 1810 relative à l’organisation de 
la richesse minérale en France, divise les gîtes de mi- 
nerai de fer en deux classe» : les mines el les minières. 
Les mines sont les filons el couches qui ne peuvent être 
exploités que par puits et galeries souterraines et exi- 
gent des travaux préparatoires importants. Elles ne 
sont point considérées comme accessoires de la surface, 
mais sont concédées par le gouvernement. Les minières 
sont les gîtes superficiels qui peuvent être exploités à 
ciel ouvert ou par travaux souterrains passagers. Elles 
sont considérées comme accessoires de la superficie, 
dont le propriétaire a le droit de les exploiter, en se 
conformant aux règlements de police. Faute par le pro- 
priétaire d’exploiter, les maîtres de forge voisins onl 
le droit d’extraire du minerai sur son domaine, en lui 
payant une indemnité pour le terrain occupé et une 
redevance par lonne ou par mètre cube de minerai. Ces 
indemnités et redevances sont réglées de gré à gré, ou 
par des experts, avec le concours de l’administration 
des mines. Tou le surface de terrain renfermant un dé- 
pôt ferrifère continu, ou du moins une suite de dépôts 
très-rapprochés sur lesquels le droit de fouille est exercé 
pour le même exploitant, constitue une minière, quels 
que soient d’ailleurs la nature et le nombre des exca- 
vations. 

On comptait en France, en 1846, dernière année 
pour laquelle l’administration des mines ait publié des 
documents complets : 


Minières exploitée» 

— non exploitées. 
Mines exploitées. . 

— non exploitées . 


M731 
31 Si 

>1,969 minières et mine». 
80 t 


On a employé, la même année, à l’extraction, 12,870 
ouvriers, qui ont extrait en minerai brut 
Des minières. . . 25,753,448 qx m., valant 5,609,893 fr. 

lies mines. . . . 4,324,661 qx m.. — 2,159,844 

Totaux. . . 30,078,129 qx ni. 7,769,737 fr. 

La redevance aux propriétaires du soi figure dans 
celle valeur totale : 


Pour. 

Il reste, pour les frais d'extraction .... 5,839,206 fr. 

Ces minerais bruts oqt été soumis au lavage et au 
grillage, el sc sont réduits après ces opérations, à 
14,724,360 quint, m. environ de minerais bons pour 
la fusion, valant 18,080,760 fr., et se divisant en : 


Minerai lavé 8,857,507 qx ni. 

provenant de 1 9,834,7 53 qx m. 
de minerai brut : 

Minerai grillé. 1,627,276 qx ni. 

Minerai trié 4,239,577 


Total. . . 14,724,360 qx m. 

Le prix moyen du quintal métrique de ce minerai 
rendu aux fonderies, a élé, de 1 f .23 1 . Les divers élé- 
ments de dépenses mentionnés ci-dessus entrent dans 
ce prix et dans l’unité de valeur, pour les pro|K>rtion» 
suivantes : 


Redevance 

. . 0,131 

0,107 

Exploitation 

. . 0,397 

0,323 

Lavage ........ 

. . 0,121 

0,098 

Grillage 

• . 0,042 

0,034 

Transport 

. . 0.540 

0,436 

Totaux . . . 

. . 1,231 

1,000 


Abstraction faite des redevances et de» transports, 
le prix moyen du minerai propre à la fusion est de 
56 c. par quintal métrique. Ce chiffre est très-inférieur 
à celui qui serait calculé sur les mêmes bases pour la 
plupart des districts de forges de l’Europe, notamment 
de la Grande-Bretagne. 

I.a production du mineAi brut pour 1847 estévaluée 
par l’administration à 34,947,070 q. m., ou près d’un 
sixième de plus qu’en 1 846. Celle quantité a dù donner, 
d’après la proportion de 1846, environ 1*1,095,000 
q, m. de minerai bon à fondre, dont le prix moyen a 
dù peu s’éloigner de celui de 1846. La quantité de 
fonte produite en 1846 ayant élé de 5,223,852 q. m., 
auxquels il convient d’ajouter 98,516 q. m. de fer ob- 
tenu directement des minerais, il s'ensuit que le ren- 
dement du minerai a élé d’environ 36 p. 100 en fonte, 
el que la lonne de celle-ci est grevée, en moyenne, de 
34 fr. 16 e. pour prix du minerai. 

L’extraction des minerais a subi une énorme réduc- 
tion pendant les années 1848, 1849, 1850 et 1851. 
Tombée à 10,940,270 q. m. en 1849, elle n’a recom- 
mencé à se développer qu’en 1862, où la production 
totale de la fonte s’ est relevée à 5,1 14, 609 quint, mélr., 
ehiffre presque égal à celui de 1846. Le résumé sla- 
tistique des travaux de l’administration des mines, 
pour les années 1848-1852, n’indique èependant 
qu’une extraction de 20,806,334 q. m. de minerai 
brut pour l’année 1852, chiffre inférieur de plus de 
14 millions de quintaux à celui de 1846, et en désac- 
cord manifeste avec celui de la production de la fonte. 
Depuis 1852, nous sommes sans documents officiels 
sur la production des minerais en France, ainsique sur 
les autres éléments de l’industrie métallurgique. Nous 
ne pouvons qu’exprimer h ce sujet le regret de voir in- 
terrompues les belles publications statistiques de l'ad- 
ministration des mines qui, avant 1848, se succédaient 
régulièrement d'année en année. Il esl probable que le 
subit essor rendu à l’industrie métallurgique, depuis 
1852, par la rapide création du réseau de nos chemins 
de fer, a imprimé une nouvelle activité aux extractions 
de minerais de fer, et que le chiffre des minerais bruts 
extraits en 1855 et 1856, années culminantes de cette 
période, a dù approcher dé 50 millions de quintaux 
métriques, correspondant à environ 25 millions de 
quintaux métriques de minerai bon à foudre. 
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à vapeur. Le mitai réduit et fondu n'accumule au fond 
du creuset, où il est recouvert et protégé par les scories 
provenant des gangues et des fondants, qui forment une 
espèce de verre à bases terreuse», appelé laitier. Ces 
scories s'écoulent constamment par le devant du creu- 
set où une ouverture est ménagée à cet effet. Quand 
le creuset est plein de métal, on perce un trou dit de 
coulée placé à sa partie inférieure, et on fait couler ce 
métal fondu dans des rigoles pratiquées sur le sol de 
l’usine. Ce métal constitue la fonte de fer. 

Les fourneau i au bois, beaucoup moins grands que 
les fourneaux au combustible minéral, produisent par 
jour de 2,500 à S, 000 kilog. de fonte. Les grands 
fourneaux au combustible minéral produisent jusqu’à 
24 tonnes par jour. Quelques fourneaux au bois de di- 
mensions moyennes, alimentés de minerais très-riches 
et très-fusibles comme, ceux de l'ile d'Elbe, d’Afrique 
ou de Slyrie, atteignent un rendement de là à 20 
tonnes par 24 heures. Les fourneaux au bois mar- 
nerais français. Mais les minerais anglais grillés rendent client en général sans interruption huit ou d‘x mois, 
en moyenne, 40 p. 100, tandis que les noires ne don- I4» fourneaux au coke restent en feu plusieurs années 
nent pas plus de 36 p. 100. de su p et leurs |>aroi* étant corrodées beaucoup plus 

En France, sur 1,000 kilog. de minerais traités lentement par les laitiers, 
dans 1 ensemble des usines à fer, |t y en a l 70 de mi- La foule est de diverses natures, selon les combustl- 
nerai trié, 1 40 de minerai lavé, et 90 de minerai grillé, blés et les minerais employés, et la proportion relative 
En Angleterre, où Ion emploie presque exclusivement de ces deux éléments, qui détermine l'allure de» hauts 
le minerai carbonalé litholde des houillères, la propor- fourneaux. Ceux-ci peuvent èlre alimentés 1° au char- 
don du minerai grillé est de 960 kilog. sur 1 ,000. i i^ n de bois seul ; 2® au mélange de charbon de bois et 

U Belgique est, sous le rapport des minerais, dans ; de coke; 3° au coke seul ; 4° à la houille crue, pourvu 

des conditions analogues à celles de la France. Ses 1 qu’elle soit sèche et non collante; 5° à l’anthracite; 

houillères sont stériles en minerai carbonaté ; mais le ; (;o | U eoke mélangé de houille crue ou d'anthracite. 

|WVS renferme de* gîtes puissants de fer hydroxydé et L'allure «les hauts fourneaux est dite chaude quand 
oligiste. on augmente la proportion du combustible et l'intensité 

§ II. FONTE. . du vent; froide quand on force, au contraire, la dose 

Jusqu'au xiv* siècle, le fer était extrait directement dp minerai; mixte lorsqu'on sc tient entre les deux 
de ses minerais en une seule opération pratiquée dans extrêmes. 

des bus foyers où l’on brûlait, à l’aide d’un courant I Dans chaque allure, le fuurneau peut être soufflé à 
d’air forcé introduit par une ou plusieurs tuyères, du l’air froid ou à l'air chaud. 

charbon de bois mélangé à des fragments de minerais I Chaque mode d'alimentation en combustible, chaque 
très-riches, les seuls auxquels ce traitement puisse s'ap- ! allure et chaque mode de soufflage donnant lieu à une 
pliquer. Cette méthode, usitée encore dans les forges variété de fontes on voit que la combinaimvn.de ces 
catalanes et corses, est presque partout abandonnée et divers éléments produit trente-six espèites de fontes, 
tend à disparaître complètement devant l’emploi du ! sans compter les modification* résultant de ia nature 
haut fourneau, appareil inventé en Italie, d'où il s'est des minerais. Nous allons indiquer les principales clas- 
répandu dans le reste de l’Europe. Cet appareil cou- silicalion» des foules, en nous attachant à celles qui 
sisle en une tour en maçonnerie, de huit à vingt mètres offrent une importance commerciale. Quelques mots 
de hauteur, creuse et ronde à l'intérieur, qui est garni d'abord sur la nature et la composition chimique de la 
d'un revirement en briques réfractaires. Le vide a la fonte. 

fariqf! de deux troncs de cône accolés par leur plus large I a fonte est essentiellement formée de fer inétalli- 
base, que l’on appelle ventre du fourneau. La petite que et d’une proportion île carbone variable de I 1/2 ù 
base du tronc de cône supérieur forme le gueulard, S p. 100. Elle se distingue du fer et de l'acier en ce 
ouverture placée au sommet du tourneau, par laquelle qu'elle n'est point soudable. Elle n'est jamais ductile, 
on charge le minerai et le combustible. Le tronc de et n'oITrc que rarement une faible malléabilité. Sa 
cône inférieur, représentant un vaste entonnoir, dont densité est de 7 à 7 .KO. Outre le carbone, la fonte ren- 
ies parois appelées étalages sont plus ou moins inclinées ferme presque toujours du'silicium, souvent du phos- 
selon la nature de» minerais, se termine en bas par phore ou du soufre, quelquefois du manganèse, qui 
une capacité prismatique nommée ouvrage , qui est • remplace alors la majeure partie chi carbone, 
percée d'une et presque toujours de plusieurs ouver- la;» fontes, tant au bois qu’au combustible minéral, 
turcs, dites tuyères, pour l'introduction du vent. La se divisent d’après l’aspect de leur cassure, en fontes 
partie située au-dessous des tuyères est fermée par une grises, fontes blanches et fontes fruitées, correspondant 
sole horizontale, et constitue le creuset ou s’accumulent les premières à l’allure chaude, les secondes à l’allure 
le» matières en fusion. Le fourneau étant à peu près froide, les troisièmes à l’allure mixte des hauts four- 
plein de combustible et suffisamment échauffé, on ueaux. La fonte grise offre une cassure à grains plus 
charge au gueulard du minerai mélangé de fondant» ou moins gros, dont la teinte varie du gris foncé près- . 
calcaires ou argileux et du combustible, par lits aller- que noir au gris clair; elle se laisse travailler au burin 
natifs. Le vent est lancé dans le haut fourneau, sous et à la lime, d'aulanl plus aisément que sa teinte est 
des pressions variables, par une, ‘deux ou trois tuyères plus foncée. La fouie blanche présente une cassure 
et quelquefois plus, au moyen de machines soufflante» lamellaire, ou rayonnée, ou grenue, d’une teinte blan- 
ibues par de» roue» hydraulique* ou par des machine* die plus ou moins brillante; elle est Fragile, très-dure, 


la production du minerai était en Angleterre, en I 
1836, d'environ 30 million* de quintaux métriques, ! 
rendant 10,000,000 q. 111. de fonte, soit en tonne* : 

Tonne*. Valoir. 

Ru 1836. minerai , environ 3,000.000 • Uv.at. ' 

1 845, — 4,530,000 

1849, — fl, U' 0,000 * 

1850, — 6,750.000 . 

*856, — 10,483,309 5,695,875 

1 857, — 9,573,281 5,265,304 

Ces dernier» chiffre* emprunté» aux rapports pré- 
sentés au parlement, donnent, pour b valeur moyenne 
de la tonne de minerai, 13*. 67 5. Mai» il s’agit de mi- 
nerai» qui ont encore à subir le grillage avant d’être 
fondu». En tenant compte de cette opération, on peut 
admettre que le prix des minerais de fer grillé» et prêt» 
à fondre varie en Angleterre, avec celui de b fonte, 
de i fr. 50 c. à 2 fr. 50 c. le quintal métrique; le prix 
moyen est donc notablement supérieur à celui des rni- 


« 
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et ne peut être attaquée par les outil». La fonte traitée 
a la cassure à grains moyens ou très-fins, présentant 
des points gris comme enchâssés dans un réseau de 
fonte blanche. Celle fonte, plus dure et plus résistante 
que la fonte grise, peut souvent se travailler comme 
celle-ci, mais moins facilement. 

Toutes ces fontes sont classées commercialement 
sous deux catégories : les Joutes à moulage et les fonte* 
à fer, dans chacune desquelles on distingue les fontes 
au bois et les fontes au coke. Celte dernière dénomina- 
tion comprend toutes les fontes produites par l’emploi 
des combustibles minéraux. Les fonles provenant de 
l'emploi simultané des combustibles végétaux et miné- 
raux sont rangées dans celle de ces deux catégories 
dont elles se rapprochent le plus. 

Les fontes à moulage sont de première ou de 
deuxième fusion. La fonte de première fusion, produite 
en général par des fourneaux alimentés au charbon de 
bois pur ou mélangé de coke, est puisée directement 
dans le creuset du haut fourneau et coulée immédia- 
tement dans des moules sous une multitude de formes 
'différentes, dont les principales sont : la vaisselle et la 
poterie de fonte, les poêles et cheminées, les tuyaux de 
descente, de conduite d’eau et de gaz, les colonnes, 
cornues, plaques, ornements, statues, coussinets de 
chemins de fer, plaques tournantes, projeclilcs de 
guerre, etc. C’est ainsi que les fontaines de la place de 
la Concorde ont élé coulées en fonte au bois de pre- 
mière fusion à la fonderie de Tustv, et les Halles cen- 
trales, en fonle mixte, aux fourneaux de Maxières, près 
de Bourges. On s’attache à produire pour la première 
fusion de la foute grise, de grains et de teinte moyens. 
Trop noire, elle manquerait de ténacité ; blanche ou 
truilée, de douceur pour le travail. La production des 
fontes moulées en première fusion, surtout en objets 
d’ornements, est celle à laquelle les minerais phos- 
phoreux peuvent être le plus utilement consacrés. Les 
fontes provenant de cc.s minerais manquent dû ténacité; 
mais elles sont très-fluides et prennent parfaitement 
les empreintes les plus délicates. 

Les -fontes pour deuxième fusion, qui forment l’objet 
d’un commerce Important, sont coulées en lingots al- 
longés appelés selon leur forme gueusets, eapots, bous- 
tats ou saumons, qui sont refondus dans des fourneaux 
à cuve nommés cubilols ou Wilkinson , ou dans des 
fourneaux à réverbère, et transformés en pièces de ma- 
chines, cornues à gaz, cuves, voussofrs de ponts, ca- 
nons et mortiers, tous objets qui exigent dans la fonte 
une grande précision de forme, beaucoup d’homogé- 
néité et de ténacité unies à la douceur. Toutes les 
fontes destinées à la seconde fusion sont grises. On y 
mélange quelquefois, pour les objets de grande résis- 
tance, certaines fonles Imitées à grains serrés. Les 
fonles obtenues à l’air froid sont les plus tenaces. 
Celles à l’air chaud sont plus grises, plus tendres, à 
grains plus gros, mais peu résistantes. 

Les fontes pour deuxième fusion au bols sont plus 
tenaces que celles au coke. Les plus renommées en 
France sont celles de Franche-Comté, de Champagne, 
de la Charente et du Périgord. Ces dernières sont em- 
ployées , dans la fonderie impériale de Ruelle , près 
d’Angoulême, h la fabrication des canons de la marine. 
Les fonles grises nu bois ont souvent l’inconvénient de 
blanchir facilement quand on les refond. On corrige ce 
défaut en y mélangeant des fontes grises au coke. 

L’Ecosse et le pays de Galles sont les pays qui pro- 
duisent au combustible minéral Ica fontes de deuxième 
fusion les plus renommées. Les fontes d’Ecosse, obte- 
nues de minerais carbonates lithoïdes des houillères 


dans des hauts fourneaux alimentés do houille crue et 
souillés à l’air chaud, sont remarquables par leur 
teinte gris foncé, leurs larges facettes brillantes, leur 
grande douceur à la lime et au burin. Elles jouissent de la 
précieuse propriété de pouvoir être refondues plusieurs 
fois sans blanchir, et de rendre grises et douces les 
fontes médiocres, les bocages ou débris de vieilles fon- 
les truilées ou blanches, auxquels on les mélange en 
faible proportion. Le seul défaut de ces fontes est de 
manquer de résistance et de dureté. Malgré ce défaut, 
universellement employées par les fondeurs, elles sont 
l’objet d’une immense exportation. 

On distingue les fontes d’Ecosse, dont le principal 
marché est Glascow, en trots sortes, désignées par les 
n oa 1, 2 et 3. Le n* 1 est caractérisé par la teinte 
plus grise, les grains les plus gros et la moindre téna- 
cité. Le n* 2 est à grains moyens et n’est produit 
qu’excepllonnellemenl. Le n° 3 offre le grain le plus 
serré, mais encore une teinte grise très-prononcée. Les 
il** I et 3 constituent les qualités courantes, le n° I 
obtenant toujours le prix le plus élevé. Les principales 
marques des fontes d’Ecosse sont : Gartscherrte, Cal- 
der, Glengarnock, Govan, Monkland, Blair, Eglinglon, 
Summerlce. Les marques Coltness et Forlh sont renom- 
mées en Angleterre pour leur résistance, mais moins 
connues en France, où l’on recherche surtout les fontes 
les plus grises et les plus douces. Les prix sur la place 
de Glascow varient pour le n° I de 90 à 55 shillings la 
tonne. Ils sont même descendus, 11 y p quelques années, 
à 45 shillings. Dans les conditions actuelles le prix de 
55 shillings (68 fr. 75 c.) est très-bas et il est douteux 
qu’il soit rémunérateur. 

Voici, du reste, le tableau de la production et du 
prix de la fonte en Ecosse depuis 1851 : 
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Les exportations de fontes d’Ecosse ont élé, pen- 
dant les quatre années cl -après, savoir: 
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|üsi États-Unis. » Tonne» 

1 15,000 

57,200 

56,100 

42^00 

L’Amérique anglaise. . . 

33,200 

6,600 

13,600 

15,300 

La France 

31,200 

66,800 

«3,700 

67, 700 

L’Allemagne 

42,100 

48,200 

55,000 

81,800 


Les fontes du pays de Galles soiit plus tenaces que 
les précédents, et propres à la fabrication des canons 
et autres pièces exigeant une grande résistance. Les 
principales marques sont Beaufort, Weardale, Ponly- 
pool, etc. Les prix sont plus élevés et moins variables 
que ceux des fontes d’Ecosse, ils oscillent entre 5 liv. 
10 shil. et 4 liv. 5 shil. la tonne. Ces fontes, très-es- 
timées en Angleterre, sont moins connues en France où 
on les rempluce par des fontes au bois. 

Les fontes à fer ou d 'affinage sont gris-clair, fruitées 
ou blanches. Les fonles d’atllnage au charbon de bois, 
destinées à être afllnées au même combustible pour la 
production des fers de qualité supérieure, doivent être 
grises ou tout au pfbs truilées. Les fontes blanches 
grenues provenant de surcharge de minerai sont con- 
sidérées comme de qualité inférieure pour cet usage. 
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Les Tontes d’affinage au charbon do bois de qualité, se- ! 
condaire et les Tontes au coke destinées kêtre puddlées 
à la houille sont, au contraire, presque toujours blan- 
ches. On blanchit même les dernières, quand elles se 
trouvent grises à la sortie du Tourneau, en les coulant 
en plaques minces et les refroidissant brusquement avec 
de l'eau. 

La majeure partie des Tontes d’affinage est transfor- 
mée en Ter dans les usines mêmes qui les produisent. 

Il existe cependant un certain nombre de hauts four- 
neaux isolés produisant des Tontes d'affinage, et des for- 
ges sans hauts fourneaux s’alimentant exclusivement de 
fontes achetées. 

Parmi les variétés de fbntes d’affinage, signalons les 
fontes blanches à grandes lames provenant de minerais 
earbonatés apathiques manganésifères, propres à être 
transformées directement en acier, qui sont produites 
dans la Styrie, la Carinthie, la Thuringe, la Weslpha- 
lie. la Savoie et le département de l'Isère. Les Tonies 
à fer grises de la Franche-Comté et du Berry prove- 
nant de minerais en grains cl donnant des fers de qua- 
lité supérieure ; celles du Périgojd provenant de mi- 
nerais en roche (hydroxyde compacte) et donnant des 
fers doux et résistants ; les Tontes de Champagne, au 
bots et au mélange de coke, truitées ou blanches, pro- 
duisant de bons fers puddlés et laminés. En Angleterre 
les fontes-du Staffordshlre au coke, d'où proviennent 
les meilleurs fers laminés de ce pays ; les Tonies à l’an- 
thracite et à l'air Troid du pays de Galles, donnant des 
fers assex doux pour être laminés en télés flnes desti- 
nées à la fabrication du fer-blanc; les Tontes au bois 
de Suède et d’Acadie, ces dernières très-employées en 
Angleterre , où leur prix égale celui des meilleures ' 
Tontes au bois de France. • 


En règle générale, les fontes à fer produites h l’air 
chaud sont inférieures à celles qui proviennent du tra- 
vail à l’air Troid, parce qu’eltes contiennent plus de 
silicium, ce qui augmente les difficultés de l'affinage 
et tend à rendre le Ter cassant. Aussi ce travail n’esl- 
i) pas à recommander, surtout pour les Tontes au char- 
bon de bols destinées à la production des fers fins. Il 
n’oiTrc guère d’avantages que dans les hauts fourneaux 
au coke, où l’on traite des minerais sulfureux. Il per- 
met, dans ce cas, de surcharger les laitiers de chaux, 
qni a la propriété d’enlever à la Tonte une notable 
partie du soufre qu’elle renferme. 

Les prix moyens des fontes ont été pendant les 
années : 
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En 1854, 1855 et 1856, les prix se sont relevés au 
niveau et même sur certains points au-dessus de ceux 
de 1847, sous l'influence d'une demande très-active. 
La crise de 1857-1858 a déterminé une baisse notable. 


Les documents relatlh h la production de la Tonie, 
en France, pendant les années postérieures à 1852, 
n’ont pas été publiés. Nous savons seulement que les 
chiffre* totaux de celle production se sont élevés : 

Fa 1356, à 776,900 tonnes. 

En 1857 , à 654,800 id. 

Ce dernier chiffre correspond à un accroissement de 
41p. 100 depuis 1847. 

Le tableau suivant indique la production de la Tonie, 
en France, de 1819 à 1852, en distinguant celle qui 


est produite avec le combustible végétal seul de celle 
qui l’csl par l’emploi du combustible minéral seul ou 
mélangé de charbon de bois. 
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1832 

30,311 

184,724 

225,035 

1833 

39,230 

196,820 

236,100 

1331 

47,157 

221,906 

269,063 

1835 

48.315 

246,485 

294,300 
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46,358 

262,005 

303,363 

1837 

62,741 

268,937 

331,678 | 

1833 
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1839 

66,451 

283,721 

350,172 

1340 

77,063 

270,710 

347,773 

1341 

85,2b2 

291,830 

377,142 

1342 

102,282 

297,174 

399.156 

13*3 

130.903 

297,119 

422.622 

1844 

146,589 

. 250,586 
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| <843 

174.096 
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1846 • 

239,702 
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189,1 10 

252,331 

471, *41 j 

<8*9 

162,865 

251.329 
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168,699 
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Ce t aideau met en évidence : 1° la progression con- 
stante suivie en France, par la production de la Tonte, 
qui a plus que quintuplé, de 1819 à 1847, dans un 
espace de 28 ans; 2° la rapidité du développement de 
la fusion des minerais, à l’aide du combustible minéral, 
portée, pendant la même période, de 2,000 tonnes à 
252,157 ; 3* la vigueur avec laquelle la production de 
ia Tonte au bois se maintient, en présence de la Tonte 
au combustible minéral ; 4° la funeste influence que let 
révolutions exercent dans notre pays sur l’industrie du 
Ter. Il a fallu quatre années après la révolution de 
Juillet pour revenir au chiffre de la production de 1830* 
et en 1852, on était encore de 91,8 tî tonnes au-des- 
sous du chiffre de 1847. Comment s’étonner qu’aprèi 
de tels désastres celle industrie, qui exige de si grands 
capitaux immobilisés, ne se soit pas trouvée, en 1854 
et 1855, en mesure de subvenir aux besoiua subits et 
probablement* passagers de la rapide création de nos 
chemins de fer? 

’ § UI. FtR. 

Le fer pur n'exlste pas dans le commerce. Il esl diffi- 
cile à obtenir en masses considérables, el ses propriétés 
sont encore Incomplètement connue*. Les fers com- 
merciaux renferment toujours une cerlaine proportion 
de carbone, qui parait indispensable à leur bonne qua- 
lité, presque toujours un peu de phosphore, de sili- 
cium, et quelquefois des irace* de soufre. Quand la 
proportion de carbone excède 1/2 p. 100 (0.005), le 
fer passe 5 l’état d’acier. 

Les principaux caractères du fer sont de pouvoir *e 
forger à la chaleur rouge ; de se souder avec lui-même 
à la chaleur blanche, d’être infusible aux plus hautes 


Digitized by Google 




températures produites dans les arts; de ne pas aug- 
menter de dureté par la tremiie, ce qui le distingue 
toujours de l'acier; de se laisser aisément travailler au 
burin et à la lime; d’offrir une surface gris-clairet bril- 
lante, lorsqu'il a été récemment limé et poli ; d’acquérir 
fortement la vertu magnétique, lorsqu’il est influencé 
par un aimant naturel ou artificiel, et de perdre promp- 
tement cette propriété lorsqu’il est soustrait à son ac- 
tion. Outre ces caractères communs à tous les fers 
marchands, les fers de haute qualité en présentent de 
particuliers, comme d'être ductiles à froid et à chaud, 
de se forger sous toutes les formes sans criques ni ger- 
çures, de se piler plusieurs fois sur eux-mêmes sans 
rompre a froid et à chaud ; de se percer à chaud près 
du bout de la barre sans s’ouvrir, etc. Nous signalerons 
ces épreuves en indiquant les diverses qualités de fer 
marchand. 

Une faible partie du fer livré au commerce est ob- 
tenue par l’affinage direct de minerais riches à l’aide du 
charbon de bois dans des bas foyers à tuyère (méthode 
catalane et corse). L’immense majorité des fers pro- 
vient de l’affinage de la fonte, opération qui consiÉe à 
briller, sous l’influence d’un courant d’air oxydant , l’ex- 
cès de carbone et de silicium que contient celle-ci. Celte 
opération s’exécute , soit dans des bas foyers A tuyère 
alimentés au charbon de bois, appelés feux d’afflnerie, 
soit dans des fours à réverbère chauffés à la houille, dits 
four» à puddler. Elle prend, dans ce dernier cas, le nom 
depuddlage. De là résultent deux grandes catégories de 
fers : les fers affinés au bois et les fers puddléa, c’est-à- 
dire affinés à la houille. Dans quelques usines d’Alle- 
magne, situées au milieu des forêts, on alimente les 
fours à puddler avec du bois préalablement desséché, et 
l’on obtient ainsi des fers de qualité intermédiaire. 
Mais c’est là un travail exceptionnel. 

Le fer affiné sort du foyer d’afllnerle ou du four 
à puddler sous la forme de masses spongieuses impré- 
gnées de scories; et à la température du blanc soudant. 
Il est soumis à une forte compression, sous des mar- 
teaux a eau, ou à vapeur, ou au moyen d’une machine 
à mâchoires oscillantes , appelée presse ou squeezer. 
Cette opération s'appelle cinglage. La loupe cinglée 
prend le nom de massiau. On passe le tnassiau puddlé, 
sortant du cinglage, encore rouge vif, entre les cy lin-’ 
dres d’un train de laminoirs dégrossisseurs , qui le 
transforme en larges barres plates, dites fer ébauché. 
Celle opération s’applique souvent aux massiaux des 
feux d’aflinerie et donne le fer ébauché au bois. Les 
massiaux et le fer ébauché présentent de nombreuses 
pailles, déchirures et criques, provenant d’un soudage 
imparfait. Ils doivent subir encore au moins une opé- 
ration pour être transformés en fer marchand. Quel- 
ques usines, principalement les forges au bois, ven- 
dent aux mécaniciens ou aux grandes forges à laminoir 
des massiaux ou de grosses barres piales ébauchées, qui 
subissent des élaborations subséquentes de U part des 
acquéreurs. 

Les opérations auxquelles les fers ébauchés sont sou- 
mis consistent dans un réchauffage au blanc soudant, 
et dans un second martrlage ou un passage aux lami- 
noirs dits finisseurs. Souvent on passe à chaud de lar- 
ges barres plates de fer fini, entre deux systèmes de 
disques d’acier endenlés l’un dans l’autre, qui les divi- 
sent, dan* le sens de leur longueur, en vergetles d’une 
faible largeur. Ce dernier appareil est appelé fenderie. 
De là résultent, d’après leur méthode de fabrication, 
trois catégories de fers, dits martelés , laminés et fen- 
dus, qui se retrouvent également dans les fers au bois 
et dans les fers puddlé*. Enfin, ce» deux qualilésde fers, 


transformés d’abord en barres plates, larges et courtes, 
appelées largets , sont encore soumis au laminage entre 
des cylindres uniset polis, qui les transforment en feuilles 
plus ou moins minces, d’où résulte une quatrième classe 
de fers appelée tôle . Avant d’entrer dans les détails 
commerciaux relatifs à ces classes de fers, il convient 
d’indiquer les diverses qualités intrinsèques que l’on 
distingue dans ce métal, abstraction faite de sa forme. 

Tous les fers se divisent en fers forts et durs; fers 
forts et doux ; fers demi-forts; fers tendres; fers rou- 
verains; Ter* aigres; fers brûlés; fers métis. 

Le fer fort et dur ou fer aeiéreux provient de mine- 
rais très-purs et renferme la plus forte proportion de 
carbone. II est lrè*-diflirilc a casser à froid et à chaud. 
La cassure à froid est en général à grains tins, bril- 
lants, pointus, d’une teinte gris-clair ou blanche. La- 
miné ou martelé en barres piales, il présente un mé- 
lange de grain et de nerf long et Boyeux. Ce fer, qui est 
très -dur et tenace, se forge et se soude parfaitement, et 
résiste au feu sans perdre de sa qualité. Il est employé 
pour la fabrication de l’acier de cémentation, des câbles 
en fer, des tôles fortes pour chaudières de machines à 
vapeur, et en général pour tous les objets qui exigent 
une grande résistance. » 

Le fer fort mou, plus ductile que ie précédent, moins ’ 
résistant, plus facile à travailler à froid, présente une 
cassure analogue, mais à grains plus gros. Il se casse 
encore plus difficilement à froid que le fer fort dur, 
parce qu’il se plie plusieurs fois sur lui-même. 11 con- 
vient à la fabrication des objets qui réclament une 
grande résistance unie à la ductilité, qui sont exposés 
à des chocs et des secousses, et doivent plier plutôt que 
rompre. Tels sont les fers et clous de cheval, les ban- 
dages de roues, les essieux, le fil de fer, les ferrures 
de la carrosserie et de l’artillerie, les objets de fer battu • 
et embouti. 

Ces deux espèces de fer sont souvent soudées et cor- 
royées ensemble pour la construction des grandes pièces 
de machines, telles qu’arbres de couche, bielles, etc. 

Le fer demi-fort ne casse ni à chaud ni à froid, mais 
offre moins de résistance et de ductilité que les pré- 
cédents. 11 sert surtout à faire le gros fll de fer, les 
pointes de Paris et des tôles communes pour ia fu- 
misterie. 

Les fers tendres cassent à froid, sans se plier sur 
eux-mêmes. Ce défaut est dû à la présence du phos- 
phore. Quand il est très-développé, les bnrrc* se bri- 
sent en plusieurs morceaux en tombant sur le sol, et 
ne peuvent alors être acceptées par le commerce. La 
cassure à froid de ces fers est à grains plats, larges, 
blancs et brillants, unie et sans arrachements, l-aminé* 
en barres minces, ils présentent des lamelles brillantes, 
mais point de véritable nerf fibreux. Ces fers sont 
extrêmement malléables et faciles à travailler à chaud, 
ce qui leur a valu le nom de fers tendres. Ils se soudent 
très-aisément et à une température moins élevée que 
les fers forts. Malgré ces facilités de forgeage, ces fers 
doivent être proscrits de tous les usages qui exigent de 
la résistance. Ils sont^principalement débités en verge 
fendue ou cylindrée pour la fabrication de la clouterie 
commune. 

Les fers rouverains sont cassants à chaud, défaut qui 
provient, de la présence d’une certaine quantité de 
soufre, d’arsenic ou de cuivre. La rupture a lieu au 
rouge cerise, ou au rouge brun. Le défaut est moins 
grave dans ce dernier ras, parce que l’on peut arrêter 
le forgeage avant que la température se soit abaissée 
jusqu’à ce point. Ces fers présentent une cassure plus 
foncée et plus terne que les précédents. Leur nerf, 
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quand Ils en présentent, est pros et noir, sans éclat 
soyeux. Iæs fibres en sont criquées ou fendues dans le 
sens transversal, enfin le nerf est coupé en lames au 
lieu d’offrir, comme celui du fer fort , une cassure cro- 
chue et hérissée d’aspérités. Ces fers se soudent et se 
forgent toujours difficilement. A froid ils présentent 
de la roideur et de la dureté. Aussi sont-ils employés 
surtout à la fabrication des rails et des fers pour bâti- 
ments. 

Le* fers aigres et les fer* brûlés, c’eat-à-ftre qui ont 
été trop fortement et trop longtemps chauffés au four 
à réchauffer, sont cassants à froid comme les fers ten- 
dres. Ils renferment beaucoup de silicium et peu de 
carbone. Leur cassure fraîche est h facettes brillantes 
d’un blanc bleuâtre. 

Les fers métis sont de qualité médiocre et consti- 
tuent en réalité un mélange de fer fort et de fer tendre. 
Leur ^assure offre une alternance de grain» fins et de 
facettes ou de lamelles et un nerf plus court et moins 
soyeux que celui du fer fort. 

Pour connaître, la qualité des fers.aon les soumet à 
divers essais à froid et à chaud, dont les plus dSiiés 
sont les suivants : on chauffe la barre à essayer dans 
une forge de maréchal, au rouge clair. On la replie sur 
elle- même à celle température, et dés qu’elle est re- 
froidie au rouge brun, on la plie de nouveau. On s'as- 
sure par là si le fer est ou non cassant à l’une de ces 
températures ou à toutes les deux. On laisse refroidir 
la barre, et on l'entaille avec une tranche d’un seul 
coté à quelques décimètres du bout. On la frappe à 
coups de masse, toujours dans le même sens, jusqu'à 
rupture ou jusqu'à rabattre le bout replié sur la barre, 
ce quUmet en évidence la contexture intérieure du fer. 
On examine celle-ci à l’œil nu ou à la loupe, en faisant 
glisser la lumière sur le nerf dans le cas où la texture 
est nerveuse. Le fer tendre casse net; le fer for^ la- 
miné se plie toujours plus ou moins; sa qualité est 
d’autant meilleure que le nerf est plus long, plus fin, 
plus soyeux, plus blanc et plus uniforme ; le fer fort 
martelé non recuit casse le plus souvent net comme le 
for tendre, dont on le distingue par son grain. Si on 
le recuit au rouge rose et qu’on le laisse refroidir len* 
lement, il doit plier avant de rompre. Enfin pour les 
fers de bonne qualité, on chauffe un bout de barre au 
blanc soudant, on le replie deux ou trois fois sur iui- 
inême, on l’aplatit, on perce la partie forgée près du 
bord, on élargit le trou à l’aide d’un gros poinçon co- 
nique, on perce une série de trous lès uns près des 
autres; quand la température est descendue au rouge 
brun, on replie la partie forgée à angle droit vif sur 
l’arète de l’enclume. Le fer ne doit ni se briser, ni 
criquer, ni s’ouvrir sur le bord des trous dans ces 
épreuves. 

Os moyens d’essai permettent de s'assurer avec un 
degré d'approximation suffisant pour les besoins du 
commerce de la qualité des diverses catégories de fer, 
que nous allons examiner séparément, 

1° fers affiné* au bol*. Ce mode d’afilnage ne 
doit être appliqué qiWà des fontes au bois de qualité 
supérieure ; il ne comporte pas la médiocrité. Les 
fontes de qualité moyenne, comme celles de Champa- 
gne, ne donnent à l'affinage au bois que des fers infé- 
rieurs, tandis que l'on en obtient au puddlage des pro- 
duits nerveux et tenaces. Aussi l'atfimige au bois tend-il 
à se concentrer dans les pays qui, comme la Franche- 
Comté, le Berry et le Périgord, produisent des fontes 
de choix, grâce h l’excellence de leurs minerais. Parmi 
les fers au bois, nous distinguons : 

a. Les martelés. Ces fers proviennent de inasslaux 

f. 


affinés au charbon de bois, réchauffés au blanc soudant 
I au moyen du même combustible, et forgés en barres 
sous de lourds marteaux à eau ou à vapeur, dont les 
coups laissent souvent quelques traces à leur surface. 
Ils présentent à l’extérieur une couleur rouge, tandis 
que les laminés sont presque toujours bleus. Ce sont 
les fer» les plu» épurés, les plus propres à être soumis 
au travail de la forge; aussi sont-ils employés pour cet 
usage par les mécaniciens, les fabricants d’armes et les 
taillandiers. Ce sont aussi les seuls qui soient consacrés 
a la fabrication de l'acier de cémentation. Le* fer* 
martelés sont le plus ordinairement en barres carrées 
ou plates dont les dimensions varient pour les carrés 
de 2 6 à 120 millim. de côté, pour les plais, de 40 à 
1 50 millim. de largeur sur 1 2 à 80 millim. d'épaisseur. 
Les fers carrés au-dessus de 00 millim. de coté sont 
surtout employés par les mécaniciens et appelés cour- 
sons, à cause de la brièveté des barres formées d’une 
seule pièce d’affinerie. On fabrique aussi pour le. même 
usage, dans un petit nombre d’usines, des gros carrés 
au-dessus de 120 millim. formés par le corroyage de 
plusieurs massiaux sous de forts marteaux-pilons. 

Les dimensions le» plus usitées en fers marchands 
plats sont 08 millim. et 81 millim. sur 14 millim. (30 
et 30 lignes sur G ancien calibre) : ce sont les fers à 
pelles et à taillants. On fabrique encore pour la tail- 
landerie sous les gros marteaux de forge des fers à soc» 
et des outils ébauchés. 

Les fers carrés au-dessous de 25 millim. de côté, et 
les plais au-dessous de 40 millim. sur 12 millim. sont 
terminés sous de petits marteaux ou martinets à mou- 
vement rapide. On les appelle pour celte raison fers 
murtinis . On fabrique aussi, à l'aide de marteauxasem- 
hlables munis d'étampr*, des fers ronds employés par 
les mécaniciens. Tous ces fers se vendent un prix su- 
périeur à relui des martelés ordinaires. 

Les fers martelés carrés sont presque toujours & 
grain ; les fers plats offrent souvent un mélange de 
grain et de nerf. On attache une grande importance 
dans le commerce à la finesse et à la régularité du 
grain. Cependant, il ne faut pas se hâter de condamner 
un fer parce qu’il présente un gros graiu ou un mélange 
de grains fins et gros. Tous les fers forts ut inaus sont 
à gros grains, et les meilleurs fers sont en réalité up 
mélange de cette variété avec le fer fort dur, à grains 
plus fins De plus, les très-grosses barres ne présentent 
jamais un grain aussi fin et aussi régulier que les 
petites. C’est donc par le travail et les épreuves de 
résistance qu'il faut les juger. Les dimensions qui per - 
mettent le mieux d’apprécier le fer par son grain sont 
celles des carré? de 30 à 40 inilllin. ^ 

b. Les fers affinés au rois façonnés au laminoir. 
Ces fers sontdc la même qualité que les précédents, mais 
terminés au laminoir, au lieu de l’ôtre au marteau. Ils 
offrent trois variétés suivant le mode de réchauffage el 
de fabrication ' 

1° Les martelés- laminés, appelés encore impropre- 
ment fers ancien système, sont obtenus en réchauffant 
»la flamme perdue des feux d’atfinerie, au blanc non 
soudant ou uu rouge clair, des barres de fer marlelé, 
el les passant au laminoir qui ne fait que les étendre 
et leur donner leur forme définitive. On conçoit que le 
fer ainsi fabriqué doit avoir été parfaitement soudé 
sous le marteau, car la moindre crique ou paille s’ou- 
vrirait sous le laminoir et ne pourrait-se reprendre, 
puisque le fer u’est pas assez chaud pour souder entre 
les cylindres. On fabrique ainsi des bandages de 
roue pour la carrosserie Une, des fers ronds pour mé- 
caniciens, de la verge carrée pour clouterie et ronde 
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pour tréAlerie ; ces fers sont de qualité tout à fait su- 
périeure. 

2° Les laminés sont fabriqués en réchauffant au blanc 
soudant dans un four à réverbère à la houille des uias- 
siaui obtenus au feu d'affinerie, et les passant au la- 
minoir. Ces fers, quand la fabrication est bien con- 
duite, sont presque égaux en qualité aux précédents. 

3° Les corroyés laminés sont fabriqués en réunis- 
sant eu paquets des morceaux de barres plhles ébau- 
chées, provenant du passage au laminoir des loupes af- 
ünéesau charbon de bois, les réchauffant au blanc sou- 
dant dans des fours à réverbère alimentés à la houille, 
et les (tassant au laminoir qui soude les divers morcèuux 
composant le paquet et transforme celui-ci en barre. 

Les deux premières espèces de fer sont plus com- 
pactes, plus homogènes; leur texture est un mélange 
de grains Ans et de nerfs. La dernière offre une cas- 
sure plus exclusivement nerveuse ; mais elle peut man- 
quer de compacité, les diverses mises ou barres d’ébauché 
qui constituent le paquet ne se soudant pas toujours 
parfaitement. 

Les principaux échantillons des fers fins au bois la- 
minés sont : la Verge cylindrée , petits carrés de 6 & 

20 millim., qui se vendent en bottes de 24 k .5 et ser- 
vent à faire les cIour de cheval et la clouterie fine. La 
verge ronde ou machine, de 6 à 8 millim. de diamètre, 
employée à la fabrication du Al de Ter et des élastiques 
pour meubles : les petits ronds, de 10 à 20 millim., 
pour boulons de carrosserie, etc. ; les carillons ou pe- 
tits carrés, de 20 à 30 millim. ; les ronds moyens, de 

21 à 32 millim., pour rivets, boulons et liranls de 
chaudières; les gros carrés, pour essieux de 40 à GO 
millim.; les carrossages, fers plats de 27 ù 80 millim. 
sur 14 à 27 millim., pour bandages de roues; les rud- 
plats pour écrous, de 22 à 50 millim. sur 12 à 25 
millim. ; la bandelette , de 15 à 40 millim. sur 5 à 7 
millim. ; les aplatis, de 25 à 100 millim. sur 3 à 8 
millim., pour cercler les barriques et les cuves, pour 
étriers de toitures, etc.; les feuillards , de 1 4 à 1 1 5 mil- 
limètres sur 1 à 3 millimètres. 

c. Les feus aü bois fendus. Toute la verge de clou- 
terie se fabriquait autrefois au moyen des fenderies, 
sous le nom de verge fendue. Les fers plats obtenus 
par ce procédé s'appellent lames et côtes de vache. Ils 
correspondent i la bandelette, laminée. La verge cy- 
lindrée cl les plais Isininés tendent de jour en jour à se 
substituer aux fers fendus , comme plus réguliers de 
formes et donnant moins de déchets uu travail. 

On distingue encore les fers espatés , qui sont des 
barres (liâtes martelées, amincies à chaud entre deux 
cylindres unis^pppelés espatards. Us constituent une 
variété d'aplalts. 

Tôles au bois. Ces tôles proviennent du laminage 
de larges barres de fer au bois préalablement ébauchées 
au marteau, appelées largets. Les tôles fortes corroyées 
sont employées dans la construction des générateurs à 
vapeur, pour tes parties qui sont exposées dircclc- 
mcnl à l'aelion du feu. 

Les tôles fortes puddlécs à la houille lendent de plus 
en plus A se substituer aux tôles au bois, dont l'emploi 
se réduit aux tôles minces, dites- tôles fines, destinées 
5 être façonnées en ustensiles de ménage et autres ob- 
jets. Les tôles sont en général livrées au commerce en 
feuillus des dimensions suivantes : 


Longueur. . * • l a .3ü à 1".95 (39 k 72 pouces). 

Largeur 0".3tn à !■ 085 112 à 40 pouces)- 

Épaisseur. . . . 0 <0 .0uo33 à 0*.009 (1/6 à 4 lig.) 


Parmi les tôles Anes, on distingue : les tôles déca- 
pées, e'csl-à-dlre blanchies au moyen de leur immer- 


siuu dans un bain acide, qui sont employées à la fa- 
brication des boulons. On en fabrique en France el en 
Allemagne dont l'épaisseur n'excède pas celle d’une 
feuille de papier à lettre. Le fer noir, tôle polie destinée 
à la fabrication du fer blanc. Ces tôles Anes après un 
premier laminage au blanc soudanl, sont réchauffées 
plusieurs fois dans dus fours à flammes perdues placés 
A la suite des feux d'afilnerie el subissent autant de la- 
minages successifs. On Je* fabrique principalement en 
France àÂpdiucourl, à Bains, et dans quelques autres 
usines de la Franche-Comté, à Gueugnon et au Vali- 
dera dans 8aônc-et-Loire, à Montalaire (Oise). Ces 
usines transforment elles-mêmes le fer noir en fur blanc, 
fabrication sur laquelle nous reviendrons plus loin. 

2° Fera affine* il la bonllle. Ces fers proviennent 
de fontes au charbon de bois ou de foules au coke sou- 
mises au puddlagc, dans des fours à réverbère alimen- 
tés à la houille. Ceux qui proviennent de fontes au 
bois sont de qualité bien supérieure aux autres. On 
en distingue deux espèces, savoir : 

Fers de fouteau bois, puddlés et martelés. Ces fers 
sont surtout fabriqués en Champagne et dans quelques 
usines de la Bourgogne, au moyeu du malériel d an- 
ciennes forges A marteau au bois, où l’on a remplacé 
les feux d’allinerie par des fours à puddler. Les loupes 
de fer puddlé cinglées sous un gros marteau sont ré- 
chauffées dansdesbas foyers semblables aux feux d’af- 
flnerie cl alimentés à la houille, el forgées en barres 
au marieau. Ce mode de fabrication est spécialement 
désigné sous le nom de métnode champenoise. Ces fers, 
qui présentent à la cassure un mélange de grain plat 
el de nerf sombre, sonl de qualité courante el se prê- 
tent mieux que les laminés au travail de la forge. Aussi 
sont-ils employés par les forgerons de serrurerie el de 
maréchalerie. Ce genre de fabrication* tend à se res- 
treindre el à disparaître devant l'emploi de plus en plus 
général du laminoir. 

Fers de fonte au bois, puddlés et laminés. Ce fer est 
affiné comme le précédent; mais les loupes puddlées 
sonl cinglées h la presse et transformées en barres 
plates ébauchées, que l’on coupe à la cisaille en mor- 
ceaux dont on forme des paquets. Ceux-ci réchauffés 
au blanc soudanl sont transformés sous le laminoir en 
barres de fer marchand. Celte opération, appelée cor- 
royage, améliore assez lu qualité des fers provenant 
de bonnes fontes, pour que les produits ainsi oblenus 
puissent lutter avec avantage , grâce & leur bas prix, 
contre les fers au bois. Les bons fers du Nivernais, de 
la Champagne el de la Bourgogne oblenus par celte 
méthode ont une texture exclusivement nerveuse; mais 
le nerf est plus sombre que celui des Ters au bois, qui 
conservent en outre presque toujours un certain mé- 
lange de grain. Celle texture nerveuse el la grande ré- 
sistance qu'elle dénote dans le sens longitudinal fait 
préférer les fers ronds do celle classe pour la fabrica- 
tion des càbles-chaiues. 

Ce genre de fers se fabrique sous les mêmes échan- 
tillons que les fers au bois, y compris les tôles, prin- 
cipalement les grosses tôles à chaudières el les tôles 
moyennes pour la poèlerie et la fumisterie, qui en ab- 
sorbent des quantités immenses. Les petits ronds ou 
fers de tirerie en 1er puddlé se sont substitués au fer au 
bois pour la fabrication des flls de fers gros el moyens 
et des pointes dç Paris. Les charronnages, ou bandages 
de roues pour grosses charrettes, les cercles, les aplatis, 
les fers marchands de toutes sortes sonl produits en 
abondance dans celte qualité par les usines de la Cham- 
pagne , du Nivernais , de la Bourgogne , de la Moselle. 
Celte méthode commence, en outre, àfilre employée sur 
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uqp moindre échelle dans le Berry et le Périgord , où 
elle produit des fers de qualité supérieure à ceux du 
centre et du nord-est, & raison de la bonté des minerais 
et des fontes qui en proviennent. 

Les usines situées «à proximité de Paris' et pourvues 
de laminoirs puissants fabriquent, depuis quelques an- 
nées, en fer de fonte au bois ou en fer de ferraille mé- 
langé de fer de fonte au coke, des fer* dits à T ou à 
double T, d'après la forme de leur section transversale, 
qui remplacent les poutres, les solives et les poitrails 
en bois, dans les édifices publics et privés. Les mêmes 
usines fabriquent aussi pour vitrages , devantures de 
magasin, rampes d’escaliers et autres usages, des fers 
profilés fort employés dans l'architecture. 

Nous donnons ci-dessous le tableau de la classifica- 
tion adoptée par les usines de France pour les fers 
laminés. 

CLASSIFICATION DU rill LAIini DU rOinU DI FKA3CI. 


Cartel ÎQ \ U millimètre). I Plat* de 27 A 3« «ur 11 et plu». 
l’Ut* J«s *0 i 116 sur » A 40. | 


Carré* de 18 à I». I Plat, de 10 i SS «nr S I 10. 

Id. dr Sa 4 «8. «Un-fini de 15 « SR *nr1t «I ptn). 

Rond* de 11 I fi*. fin» plal> do .10 À 165 iux U 1 40. 

PUU de 40 a 60 sur 6 k 8. j Verge* et coUéres. 


Carré* de 11 S 18 miltiiuêlrei. 

ld. de 70 4 St. 

Bon J) dr 14 4 20. 

ld. de 70 * SI. * 

Pial» de 81 A IIS < U r « | 9. 

Groa pial) de 120 à 165 sur 7 4 11. 


Bandi Mle) de 20 i 38 sur 5 1/14 
7 1 2. 

ApUi'« dr 10 4 SI sur 4 1/2 4 7. 
PUU-b<«»ü: 1/1 rondo de 27 lur 
7 el plut. 


QulrMn* «I* 


Carrés de T k 11 mUliaietro. 

ld. de Rt 4 95. 

Bond» do R 4 13. 
ld. de SI * M. 

Bandelette, de 10 4 SB lur 4 114 3. 


ApUti* de Kl 4 ||S «ur I 11 k 7. 

ld de 40 4 HJ »ur 3 I 1 4 4. 
Plats de 110 4 Ifii sur S 1 3 » fi 1 1. 
PUle-biiHie 12 loude de 18 à 23 
mit 7 et pitlA. 


l’UfldAaM rUn*. 

Carré) de S 4 6 millimètre*. | Apl.ih» de 20 4 3* ‘nr S 1 1. 

ld. do M 4 109. I Pl.te-b.inilr 1,2 ronde de IV 1 16 

Bonds de PS 4 110 . sur 7 4 6. 

Baadektle de 14 4 19 «nr 41 2 4 7. [ 


Frra citr*. 


Deml-feuillArds 10 4 RO «ur 2 4 3. 
ld. 81 4 113 -ur 2 » 3. 
Id. IV 4 18 »ur2 Al 1 2. 

ld. 20 4 KO sur 1 1,2 
A I 24. 


Oetul-feuilUrd) 80 4 IIS «ur 1 12 
k I S V. 

Id. 14 4 18 >ur 1 1.1 
à 1 sv. 

Pruillards IV 4 SV rur 1 milhro. 


Tous les fers de longueur fne subissent mie augmentation de 
1 fr. par 100 kilog. Tous les fers de longueur exceptionnelle 
se traitent de gré à gré. - 

Les «itrages cornières, fer» à T et à double T hors classe 
avec diflVronee au moins d'une classe. Différence de prix par 
classe, 2 fr. par (00 kilog. 

La différence de prix par classe a clé réduite en 
juillet 1858 à 60 c. par 100 kilog., par suite de la crise 
commerciale, el reportée à I fr. en novembre. 

3° Fers de fente 4 la houille puddlés et lanil- 
nés. Ces fers, dont la qualité est la plus inférieure, pro- 
viennent de l’uflinagc à lu houille des fontes produites 
au coke, à la houille sèche ou à l'anthracite, ils subis- 
sent toujours au moins un, et souvent deux corroyages. 
Ils sont principalement façonnés en gros échantillons, 
rails de chemins de fer, cornières et grosses tôles pour 
la construction des navires. Les rails eu absorbent des 
quantités immenses, et celle fabrication a imprimé en 
France une activité nouvelle aux usines à fer à la houille 
qui languissaient auparavant. Ges usines ne peuvent 
travailler avec avanlagequ’aulant qu'elles sont montées 
sur une grande échelle et situées également à portée du 
combustible et des minerais. C’est grâce à la réunion 
de ces deux éléments sur les mêmes points qu’elles ont 
pris un développement gigantesque en Angleterre. Dana 
ce pays, la pureté et le bas prix de la houille permettent 
«de multiplier les corroyages, qui sont le moyen le plus 
efficace pour améliorer Je fer à la bouille, et do pro- 


duire ainsi tous les échantillons de fer marchand. Il 
en est de même en Belgique. En France, les usines de 
cette classe continuent aussi la fabrication des fers ' 
marchands en môme temps que celle des rails; mais 
elles rencontrent une concurrence redoutable dans les 
fers marchands de fonte au bois, de qualité bien su- 
périeure. 

Les forges k la houille du nord de la France pro- 
duisent également avec des fontes au coke mêlées à des 
fontes au bois ou à de la ferraille les fers à T et double T 
et autres fers & bâtiments. 

La classification que nous avons donnée plus haut 
pour les laminés de fonte au bois s’applique aussi aux 
laminés de fonle au coke. I.a différence par classe 
était de même de 2 fr. el a été aussi réduite à 50 c. 
en août 1858. Le prix de la première classe, qui dé- 
termine relui de toutes les autres, est toujours inférieur 
à celui de la première classe de laminés de fonte au bois. 

Les fers à la houille présentent un nerf gris foncé 
ou noirâtre, et un gmin plat et sombre. Les corroyés 
sont, en général, à texture nerveuse et d’autant meil- 
leurs que le nerf est plus long , plus soyeux et de 
teinte moins foncée. Les diverses mises, ou bandes su- 
perposées au corroyage sont rarement bien soudées , 
et en chauffant line barre à la forge an blanc soudant, 
on la voit le plus souvent s'ouvrir et se dessouder par 
suite de la présence de scories interposées, ce qui rend 
le fer de cette classe didlcile à reforger. On voit aussi 
les rails de chemins de fer, au bout d'un certain tempa 
de service, se dessouder et perdre leurs mises superfi- 
cielles par longues lames. On a cherché dans qutlques 
usines à remédier à ce dernier inconvénient en fabri- 
quant les rails avec des fontes phosphoreuses, qui don- 
nent un fer à grains et plus soudant, quoique cassant à 
froid. • 

On est parvenu dans quelques établissements , no- 
tamment à Seraing et à Ougrée, en Belgique, et au 
Creuzot, en France, à obtenir des fers à grains d'assez 
bonne qualité en puddlaut des fontes au coke sous un 
bain de scories riches en oxyde de fer, qui brûlent le 
carbone et le silicium cl protègent le métal contre la 
flaumie de la houille. On ajoute autour de la sole du 
four des paquets de ferraille qui, oxydés par l’action 
de la flamme , fournissent aux scories l'excès d’oxyde 
nécessaire pour la réaction. Malgré les résultats re- 
marquable» obtenus par celte, méthode, il est peu pro- 
bable que les fers h grains à la houille et les aciers 
puddlés puissent jamais remplacer d’une manière ré- 
gulière les fers au bois martelés; mais ils offrent de 
précieuses ressources pour certains usages. 

Outre les .qualités de Ter que nous venons d'énu- * 
mérer , provenant du traitement de la fonte, il en 
existe encore une espèce qui est fabriquée avec les vieux 
fers, les débris d'usine, les rognures des forgerons et 
maréchaux, qui constituent U ferraUt *. Ces matières 
donnent lieu, à Paris el dans les grandes villes, à un 
commerce assez considérable el alimentent notamment 
autour de la capitule plusieurs forges à laminoir. Les 
bouts de vieux fers sont triés d’après leur grosseur et 
leur.qualité et sont vendus aux usines en raison de ces 
deux éléments ; les plus gros donnant moins de déchets, 
obtiennent les prix les plus élevés. Ces prix varient 
scion ceux des fors neufs. Les gros bouts sont mis en 
paquets, réchauffés au blanc soudant dans des fours à 
réchauffer à la houille , et transformés en barres au 
laminoir. Ces barres sont quelquefois corroyées de 
nouveau. Les petits fragments de ferraille appelés grain» 
sont jetés sur la sole du four à réchauffer, portés au 
blanc soudant, réunis en loupes qui sont cinglées sous 
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un pilon , élises en ébauché auquel on fait subir un 
corroyage qui ltf transforme en fer marchand. D'autres 
fois on jette le grain dans un four à puddler où l’on 
afTlne de la fonle, au moment où celle-ci est transfor- 
mée en fer ; on brasse le tout ensemble à haute tem- 
pérature, et on traite les loupes ou balles de fer sortant 
du four comme à l’ordinaire. Le fer obtenu de ces dé- 
bris est appelé fer de riblons, de masse , ou de ferraille, 
et est en général de bonne qualité. On le classe entre 
les fers de fonte au bois laminés et les fers au bois purs. 

Nous tei minerons cette énumération des diverses 
espèces de fers classées dans le commerce, par quelques 
indications sur deux genres de fabrication qui se rat- 
tachent de près aux travaux des grosses forges : celles 
du fil de fer et du fer-blanc. 

Le fil de fer est lubrique dans des usines appelées 
tréfileriez par l'étirage à froid de petit fer rond pro- 
venant du laminoir, à travers des trous de dimensions 
décroissantes percés dans des plaques d'acier très-dur 
appelées filières. Au sortir de la Ulière, le fil, saisi par 
une tenaille, est enroulé sur de grosses bobines mises 
en mouvement par un moteur hydraulique ou à vapeur, 
qui le tirent assez fortement pour le forcer à traverser 
les trous décroissants. Après un certain nombre de 
passages, le fil aigri par l’écrouissage doit être recuit 
au rouge brun dans des chaudières annulaires en fonte, 
pour pouvoir subir sans rompre un nouvel amincisse- 
ment. Les fils de fer moyens sont fabriqués en fer de 
fonte au buis affiné à la houille. Les plus fins sont fabri- 
qués avec du fer afiiné au bois. Les fils de fer sont livrés 
au cotimerce recuits ou non recuits. Dans le premier 
cas, ils sont noirs et flexibles; dans le second, roides, 
élastiques et brillants. 

Nous donnons ici la série des numéros courants ac- 
tuellement usitée pour les fils de Ter, exprimée en 
dixièmes de millimètres. Le premier numéro corres- 
pondant au fil le plus fin, est appelé passe-perle et dé- 
»igné par la lettre P. 


diamètre». diuBt'Ire». i 


N* 

P ou 0 . 

. 0".0005 

N* 

16. . . 

. . (î“.0027 

_ 

t. / . . 

. 0*.0006 

— 

17. . . 

. . 0-.0030 



2. . . . 

. O - . 0007 



18. . . 

. . O-.0034 



3. . . . 

. O" .00 os 

— 

19. . . 

. . (►•.0039 



4. . . . 

. 0-.0009 

— 

20. . . 

. . 0-.0044 



5. . . .' 

. o-.ooto 

— 

2t. ; . 

. . U* .0049 



6. . . . 

. O-.001I 

— 

22. . . 

. . O-.0054 



7. . . . 

. «“.00, ï 

— 

23. . . 

. . O". 0059 

_ 

8. . . . 

. U*. 0013 


24. . ■ 

. . O*. 0084 



9 . . . . 

. 0-.0014 

— 

25. . . 

. . 0“.0070 



to... 

. 0*.0015 

— 

26. . . 

. . O*. 0076 



11.. • . 

. 0-.00I6 

— 

27. . . 

. . 0-.0082 



12. . . . 

. o“.00t 8 

— 

28. . . 

. . O - . 0088 

_ 

13. . . . 

. 0*.Q020 

— 

29. . . 

. . 0-.0094 

— 

14. . . . 

. 0".0022 

— 

30. . . 

. . 0-.0100 

— 

15. . . . 

. 0".Û024 





On fabrique aussi des fils au-dessotfs du n° P, dont 
la finesse atteint celle d’un cheveu. Ils sont destinés à 
la construction des cardes pour la laine , le colon et 
autres matières textiles. 

Le fer-blanc s'obtient par le décaj»age, le polissage 
et l'étamage des tôles fines au bois appelées fer noir, 
qui sont préparées avec beaucoup de soin pour relie 
fabrication. On est parvenu , dans le pays de Galles, à 
produire ces tôles au mojcn de fontes à l’anthracite . 
obtenues à l’air Troid, que l’on affine incomplètement 
au charbon do bois et dont on termine l’élaboration 
dans des fours à puddler et à réchauffer à la houille. 

Le fer-htqnc se fabrique souvent sur les dimensions 
données par la commande; cependant, "la majeure partie j 
iv I livrée au commerce en caisses, de dimensions adop- 
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tées par celui-ci comme courantes. On distingue le fer- 
blanc brillant et le fer-blanc terne. Le premier provient 
de l’emploi des étains les plus purs et les plus chers; 
le second, des étains communs. Voici les dimensions 
usuelles et les marques du fer-blanc en «aisse : 


CLASSIFICATION DFS FERS-BLANCS. 


Vcrs-blHurs brillant» (1" qualité) . 

NiBQintS. 

tlllMIOÜt. 

roina s ht . 

aOKBRB 1 

de feuilles 
par eau»*. 


millimétré*. 

Xi ilog. en». 

| 

C clinquant. . . ■ 

325 sur 244 

15 k 19 


C id. . . . • 

Id. 

20 a 25 


IB 

Id. 

31 

150 ! 


M. 

37 


XXB 

Id. 

43 


XXXB 

Id. 

49 


FBL 

1“ sur 244 

31 


XBL. . * . . . • 

ld. 

37 ■ 

50 1 

XXBl 

M. 

43 


DFBL 

!■ sur 325 

42 


DXBI 

Id. 

49 

50 

DXXBL 

Id. 

56 


C clinquant. . . . 

352 sur 257 

25 


IC id 

Id. 

35 


C id 

Id. 

38 

225 

ICB 

id. 

55 


| IX B 

H. 

65» 

i 

IXXB 

Id. 

75 


cm 

435 sur 236 

58 


VB 

420 sur 258 

60 

325 

IUCB 

135 sur <55 

63 


sur.B 

379 sur 284 

64 


SOXB 

ld. 

74 • 

200 

snxxB 

Id. 

84 


VtXR 

406 sur 31 1 

74 


MXXB 

ld. 

8b 

[* *154 

MXXB 

Id. 

98 


DCB 

433 sur 325 

Mi 


UXB ....... 

m. 

56 

1 00 

uxxn 

Id. 

66 


AC.B 

157 sur 359 

6(1 


AXB 

ld. 

70 

too 

AXXB 

1 ld. 

82 


Ferat-blanc» brillant» (2“ qualité CC). 

|fb 

3!5 sur Ht 

31 



ld. 

37 

\ 


352 sur 257 

55 


IXB 

id. 

65 

1 

jCLB 

135 sur 236 

58 

> 225 

VB. . 

tiO sur 353 

60 

\ 

1 DCB 

135 sur 258 

63 


DCB 

,33 sur 325 

46 

l 

! VCB 

497 sur 359 

60 

i 


■ er»-blanr» ternes i l r * qualité;. 



' 325 sur 244 

91 

| 

,\T 

ld. 

37 1 

! : 

XXT 

ld. 

43 1 

XXXT 

ld. 

49 

1 

FTL 

1* sur 244 

31 


XTL 

ld. 

37 ; 


XXTL | 

Id.. 

43 


XXXTL 

Id. 

49 ( 

, 50 1 

OFT1 

1 “ sur 325 

42 1 


DXTI 

ld. 

49 

| 

DXXTI 

Id. 

.56 

! 

ÜXXXTL 

ld. 

63 
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SUIT» dm» Un-blMt 

tara**. 

! 

— 

— 


xouB»r 

WAftQÜS*. 

DIMEXSIO*». 

roios i»bt. 

«te feuillet J 
par CAittr. | 


millimètre». 

kilos. eu». 


ICT 

•152 sur 257 

55 


l VT 

Id. 

«5 

225 


u. 

75 

IXXXT 

u. 

85 


MXT 

106 sur 3 1 1 

74 


MXXT 

Id. 

86 

150 

MXXXT 

Id. 

98 


l'era-blane* terne* ( 

2' qualité Cl'.). 

PT 

325 sur 2*4 

31 



Id. 

37 

150 


Id. 

43 

XXXT 

Id. 

49 


KTL 

1"* sur 24* 

31 


XTI 

u. 

37 


XXTL 

. Id- 

*3 | 


XXXTL 

Id. 

49 

50 | 

IIFTL 

l ra sur 325 

42 

DXTI 

Id. 

49 


DXVTL 

Id. 

56 


DXXXTL 

w. 

63 


ICT 

35! sur 257 

55 


IXT 

Id. 

65 

225 , 

tXXT 

Id. 

75 

IXXXT 

M. 

85 


MXT 

*06 sur 311 

i* 


MXXT 

Id. 

«6 

15» 

MXXXT. 

Id. 

98 



Telles s&nt les principales fabrications «ionl la réunion 
constitue la grande industrie des forges. Il nous reste 
à faire connaître le nombre et l'importance des établis- 
sements consacrés à celte industrie en France, les chif- 
fres de leur production, et à comparer cçs chiffres et 
les conditions d'existence de cette industrie avec ceux 
des principales contrées étrangères où le fer est produit 
sur une grande échelle. 

L’administratioit desminesa divisé, dans ses comptes 
rendus ofllciels, les forges françaises en quatre classes, 
d'après les méthodes de fabrication , et en douze grou- 
pes, d’après leur situation. Les principaux caractères 
de ces quatre classes sont résumés dans le tableau placé 
en tète de la page suivante. 

On voit par ce tableau que les trois premières classes 
d’usines à fer ont pour caractère commun d’extraire le 
fer de ses minerais en deux opérations principales : la 
fusion au haut fourneau qui produit la fonte de fer ; 
l’afTInage de la fonte ou transformation de celle-ci en 
fer ductile. La quatrième classe seule obtient le fer duc- 
tile en une seule opération; mais cette méthode, qui 
donne iin fer peu homogène et laisse beaucoup de métal 
dans les scories, tend à disparaître devant les autres. 

Parmi les diverses méthodes comprises dans les trois 
premières classes, les deux extrêmes sont : la méthode 
comtoise, ou allemande, fabriquant la.fonte et le fer 
par l’emploi exclusif du charbon de bois, et la méthode 
anglaise , fabriquant l’une et l’autre par l'emploi ex- 
clusif des combustibles minéraux. Les méthodes dites 
champenoise simple et modifiée, wallonne modifiée, ne 
sont que des combinaisons de ces deux méthodes ex- 
trêmes. 

Il existait en I84G, en France, 1,051 usines dis- 
tinctes, consacrées à la fusion des minerais et à la fa- 
brication du fer et de l’acier de forge, bien qu’il n’ait 
pas été publié, pendunl ces dernières années, de nou- 


veau relevé ofllciet du nombre des forges, jl est pro- 
bable que le chiffre en a peu changé, car s'il s’est élevé 
quelques établissements nouveaux, on en a, par contre, 
démonté quelques autres, à raison de leur mauvaise 
situation. Les forges ne sont pas disséminées au hasard 
sur l'étendue du territoire ; elles s’y présentent en 
groupes, dont Remplacement et les limiles sont déter- 
minés par la présence ou la proximité des minerais, du 
bois ou de la houille. C’est d’après ces données qu’ont 
été tracés les douze groupes dans lesquels l’administra- 
tion des mines a fait rentrer toutes les usines à fer de 
France. L’extension généralement prise par les mé- 
thodes anglaise et champenoise sur tous les points 
que de nouvelles voies de communication ont rendus 
accessibles aux combustibles minéraux , a effacé en 
partie les différences tranchées qui existaient à l’ori- 
gine entre les divers groupes, sous le rapport des modes 
de fabrication employés. Néanmoins les méthodes ca- 
ractéristiques de chaque groupe sont toujours restées 
dominantes, par suite de la permanence des conditions 
naturelles qui en avaient déterminé l’adoption primi- 
tive. Voici les principales données relatives à ces douze 
agglomérations d’usines. 

CARACTCBEI GENERAUX DES DOUZt GROUPES D'OSIIES 
A FEBS 

Première classe. — Fabrication de la fonte et du fer 
par /'emploi exclusif du charbon de bois. 

I. Groupe de l’Est. — Situation et étendue. Ce 
groupe, composé d’environ 1 7 2 établissements distincts, 
comprend toutes les usines de la Haute-Saône, du Doubs, 
du Jura, du Haut-Rhin, de la Meurthe, celles qui sont 
situées à l’est de la Gôte-d’Or et des Vosges, et enfin 
deux usines au sud-est de la Haule-Marne. 

Méthodes de fabrication. Le minéral est exclusive- 
ment fondu à l’aide du charbon de bols ; la fonte trans- 
formée en fer ductile à l’aide du même combustible 
par la méthode comtoise, indigène dans ce groupe. 
L’excellence des produits ainsi obtenus, connus dans 
le commerce sous le nom de fers de la Franche-Comté, 
assure à ce mode de travail la prééminence dans ce, 
groupe. 1-a Saône et le canal du Rhône au Rhin don- 
nant aux houilles de la Loire et de Saône-et-Loire un 
accès facile au centre de ce groupe, ont permis l’appli- 
cation, sur une assez grande échelle, du laminage à la 
houille aux massiaux affinés au bois (méthode com- 
toise ou wallonne modifiée). Mais là devrait s’arrêter 
Remploi du combustible minéral, et les tentatives faites 
afin d’importer dans ce 'groupe les méthodes champe- 
noise et anglaise, qui gaspillent des minerais excel- 
lents pour en obtenir chèrement des produits médiocres, 
lie paraissent pas devoir Cire couronnées de succès. 

Les fers au bois de la Franche-Comté martelés et la- 
minés sont de qualité supérieure. Ils sont employés 
pour la construction des machines, la carrosserie, la 
tréfilerie, la fabrication des tôles fines, des tôles déca- 
pées et des fers-blancs, ils sont sans rivaux pour la fa- 
brication des objets de ménage et d’équipement mili- 
taire en fer embouti sans soudure et étamé. 

Origine de* matières premières. Les minerais pro- 
viennent du groupe même, principalement de la Haute- 
Saône, qni en renferme de. riches dépôts. Les bois pro- 
viennent du pays, de quelques départements voisins et 
des frontières de la Suisse. Ils sont malheureusement 
d’un prix trop élevé. On exporte par la Saône et le 
canal du Centre des quantités assez considérables de 
minerai et de fonte dans le huitième groupe et dans le 
onzième . \ 

II. Gnoupc du Nord-Ouest. — Situation et étendue. 
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Tableau de* quatre elaaaea «Tunlnea à fer. 


CARACTÈRES DES PRINCIPALES BÉTHODES DE FABRICATION. 


■OMS 

DU METHODES 

J* Ubriealum. 


OBSERVATIONS. 


i far (Mur 


l'RtMUJÎI ri.ANHK FabrlnOua 4 r U (oui* • 

l'emploi oxcImbU Eu ckarkao dm boia. I I I 

On tv«ite«ayé d’employer <!»»•» le* haut» tour-, 
• . [neaux.rnnrurremRicnt **ee le charbon, ito b«*u 

_ \FuMOnaucliar-^», tl ou du boi» Hrs.nht* et tnrrrfle l.'alt*ral>on 

Fabrication de la fonte au moyen du charbon de bois seul /«U* qualité* a de notubrcui accidents ont fut 

uon ue uvn • ■ pjrtoljl ubandonnrr l'usage du boit vert. Très-' 
I peu tl'u.ines continuent encore celui da boit 
I 'torréfie. 

Conversion d. I. ton., rn m««ï fll u. j.fe nd-.fCoonr)^,,,^ ££ 


fe, 

brûles de ter, sppelèes mos-Jftérbsiifra{;el pend.nl It fusion dïl'^^^'^^.lriUserl levles Us utr*. essms pi.» «sprdi- 
bas foyer àl et étirage! la charge de fonle| wmmn j m «t P h" •eoaomiquj. Let mclbodei dit*-» 


siaux dans 


mande. 


iliro el piu« eronoiuiqur. m inooa an.-* 

• • f affinage rAnmpoioii «i bourguignon n’eu tout 
qu’uns variété. 


el olimeuté eu chsrboo de bob, j si«ui. . .|o,n« uo (oser spécisllMethode «>l-l ’ Ce protM, „>.l plu, en,ploj« du. .wi- 
i au charbon de bois.) tonne. • . ./que» usines de Bretagne. 


tuyère appelé feu d’affincrie de* ma»-j suivante 
et alimenté au charbon d- ‘ ' 
en une seule opération . 

.n t < I Méthode hcr- y ,, , 

Dan* le même \ gamasque. .} AhaBd# “ fe 

Conversion de la fonte en tnsMnans deux oym différeuts, dont} I . 

siaux en deux opérations suc-/ j c Ber ^ au réchauffage dev' Méthode uivcr-i Ce procédé, naguère trê*- o«lU dan* la Ktèvre 

I massiaux pendant raffinage de la( naisc . . . JE7* ^' üt PWbHatkvantUaabDda, 

\ charge suivante »... 

DFl'XltMg CI. %»*»F FaMnllM 4 » la fMlc r< 4 « for r. 

loul na em partie par IVmploi >>»olUnr altvraalif 4 u char- 


| La plnpait de* feurnrant de 1s Champ ij-ne 
mêlent un cinquième de roke su chôma de 
. ■ 'bon, et forcent ts Hoir m ras de derdiigeiacnl 

I wul ou me "^iTallure. On termine souscrit les fundsge* su 


| Fusion auchar- 

Fabrication de la fonte au moyen du charbon de bois, et quelque-) bon de boni 
; fois au moyen de ce combustible mêlé de coke 

• f langcdecoke. Jroke seul. 

Conversion l. fonte, Héchfciff.i£e dons un fojer de cbeolTerie »/ Hc i t ,„drch«m-\ 
brute ea massisuxt tuyere alimenté à Ut houille. Etirage et cor- > -. g.- f C-’*dcuxprocédr«d'sf8nage.snrtoultewm»d. 

au four à nuddlcr et J royage au marteau \ 1 * *T‘T ni ?***• <t nc «bhoda anglais* appliqué* i 

au tour a pu mur eu i a ...... i '"** f® 11 !** aa hui», oui pris une grsii.e esten- 

saus mazeage préa-f Réchauffage au four à réverbère d« ckadTerié. 1 . Vj 0 ,"’ «• réuaiseenl vurlout p«ur loi feaUe eu 

Uble ( iürag. .1 corrojoge ou Uminoir { E" 

f I Celle méthode c*t trév-tnplovée, dn moins en 

i ce qui conrerne Ir rrrhiufiago de. martiaux su, 
Conversion de la fonte broie en ro.ssi.os >o moyen do cb.rbon de Helhode 'i.Ütaïi.'li 

bois. Réchauffage des massiaux au moyeu de la houille dans des F Ion ne modi-)i 4 houille el l’étirage su n>a<teau »onl peu*u«ilê»., 
bas foyer* ou des fours de chaufferie. Étirace el corroyage aul fiée (comtoise' Lc » u* tues qui Isimuii-bi dn ma«*iaux ao bon 

„„ ... . . . 6 ° \ _ I a \ I réchauffes à ts houille de*reirnt plutét égurer 1 

marteau oo au laminoir ' modifiée) . .j,,, eiaue, r.r 1,'or. Îr.du,l7«„l 

cofi'iderés ooiume lcrs «u bois, et du première 

TBOIMltélR t — FsSrirallM 4r I» fonte et dn fer 

por l'feiploi emrluoif 4n rnnhuliSU nUlnU. 

Tabriration de la fonte soit au moyen du coke seul ou du coke mé- 
langé de houille crue, soit au moyen de l'anthracite ou de la houille 

sèche seule I 

Mazeage de la fonte brute au moyen du coke dans des bas foyers à 1 
tuyere. produisant la fonte mazee ou cpuree.dite fine mêlai. Pudd- 
lage îlu fit ie mêlai. Laminage des mariaux en barres ébauchées. 1 
Réchauffage de l'ebauchc mis en paquets dans un four à réverbère 
de chaufferie. Laminage en fer marchand. Quelquefois, dcuxiemci 
mise en paquets, rechauffage et laminage, d'on résulté le fer’ 
marchand corroyé. 


q uili U. 


Fusion.au coke. Les usines de cette disse, placée* en général 

« sur le* houillère», sont montre» sur le inodcj* 
de colle» Je rAnytteUrfTe. Elle* emp loient soo- 
*ent de» tonte* au buis roneurrf Himenl s*ec les 
! un te* su ruke, pour Améliorer Ir* qualité*. Le* 
, fonte* su bots ne *uhi*<enl jamais W matrice. 
BU- i Beaucoup d'uaine» sont même parvenues À *Vn 
Jitispen» er pour le» fonte* Su ruke. que l’on se 
7 borne à blanchir par refroidissement bru*quc 
] ai-rcs la rouler. Les t«rjfr* i raagUi»e ont pm 
un immense développement. 


l (Méthode 
glaise. 


QUATKIKHE ri.A«KR..FabrlNll*a HlrvHs 4 m fer par 
l'easplos ssclaulf 4 u rlwrbos 4 « hui». 

Conversion de minerais riche* en fer malléable dans des bas four- 
neaux alimentés au charbon de bois. Étirage au marteau avec 1 
f réchauffage des tnauiaux dans te même foyer 


(.Méthode cata- 


Celle méthode, la seule u*ilée dsnsfsntiqniU 
et la moyen igr. «si iniiiitenant bom-e aux l’y- 
ren.'M ci À U Corse. La partie intariesir* de lai 
. loupe est tuiijour* Incomplètement d<earburn- 

\ lane el corse, ei m r*l M-pers-e pour être H-ica comme sc er 
( naturel. Le ic*tc <n>nn« un 1er de bonne qua- 
' t île, mai» sciareux el peu homogène. 


Ce groupe, composé de soixantc-quinie établissements, 
embrasse les douce départements suivants : Eure, Orne, 
Mavenne, Morbihan, Sarlhe, Loire-inférieure, Côtes- 
du-Nord, Ille-et-Vilaine, Eure-et-Loir, Manche, Maine- 
et-Loire et Loir-d-Cher. Ce dernier département nous 
paraîtrait devoir plutôt se ratluciier au groupe de l'In- 
dre ou à celui du Centre (III* ou V III*). 

Méthodes de fabrication. Le minerai est presque 
exclusivement fondu au moyen du charbon de bois. Il 
existe cependant à la Jahulière, près de Nantes, un 
haut fourneau marchant au coke et à l'anthracite du 
pays de Galles. La proximité do co dernier pays, 


l'abondance et le bas prix des minerais sur certaines 
parties de« côtes de Bretagne assureraient des chances 
de succès A des hauts fourneaux construits sur ce litto- 
ral, à proximité de ports où viendraient débarquer lel 
houilles anglaises destinées A les alimenter et les mine- 
rais exotiques, riches et propres A améliorer la qualité 
des fontes. 

La conversion de la fonte en fer malléable s'opère 
encore dans la plupart des usines au charbon de bois 
par la méthode wallonne, h laquelle la méthode com- 
toise s’est déjà substituée sur quelques point». Il existe, 
en oulre, dans ce groupe deux forges A laminoirs, ali- 
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inentées par la houille anglaise, dont l'une située près 
de Nantes tire des Tontes du IX* groupe et emploie 
beaucoup dé ferrailles ou riblons. 

Origine des matières premières. Le minerai et les 
fontes proviennent du groupe même, ainsi que le char- 
bon de bois. La houille est importée principalement 
d'Angleterre. * 

III. Groupe de l’Indre. — Situation et étendue. Ce 
groupe renferme vingt-six établissements. Il est com- 
posé principalement des usines de l'Jndre. Il comprend 
aussi toutes les usines de la Vienne, d’Indre-et-Loire 
et des Deux-Sèvres, et celles qui sont situées au nord 
de la Hante Vienne. 

Méthodes de fabrication. La fusion du minerai s’opère 
exclusivement au moyen du charbon de bois, et la con- 
version de la fonle en fer malléable, au moyen du même 
combustible et par la méthode comtoise, qui a complè- 
tement dépossédé depuis plus de vingt ans la méthode 
wallonne. Les fers et fontes produits par les usines du 
département de l'Indre sont d'excellente qualité et 
rivalisent avec ceux de la Franche-Comté. Ils sont 
connus sous le nom de fer du Berry, qui s’applique 
aussi aux produits de quelques usines duCher(Mareuil, 
Vierzon, liigny, Trouvais) qui nous paraissent avoir été 
comprises à tort par l’administration dans le groupe du 
Centre (Vlll*). La partie ouest du groupe de l’Indre ne 
produit pas en général des fers d’aussi bonne qualité. 

Origine des matières premières. Les minerais pro- 
viennent du groupe même et du département du Cher, 
qui en renferme des dépôts abondants et d’excellente 
qualité. Les charbons de bois proviennent des forcis 
voisines des forges. Le combustible minéral n'est pas 
employé. 

IV. Groupe du Périgord. — Situation et étendue. 
Ce groupe comprend les nombreuses usines de la Dor- 
dogne et de la Charente, toutes celles de Tarn-et- 
Garonne, de la Corrèze et du Lot, enfin celles qui sont 
situées au sud de la Haute-Vienne et au nord île Lot- 
et-Garonne. 

Méthodes de fabrication. La fusion du minerai s'opère 
exclusivement au moyen du charbon de bois. La funte 
est transformée en fer malléable, en majeure partie au 
moyen du même combustible, par la méthode comtoise. 
La méthode champenoise modifiée est en outre appli- 
quée dans quatre ou cinq usines pourvues de laminoirs 
et situées sur la Charente et sur des affluents de la 
Dordogne, qui y amènent des houilles d'Angleterre. 
Enfin il existe dans la Haute-Vienne et dans la Cha- 
rente une douzaine de feux consacrés à la transforma- 
tion directe de la fonle en acier. Les fers au bois du 
Périgord sont de première qualité. 

Origine des matières premières. Les minerais de fer 
sont Irès-abondanU et d'excellente qualité dans ce 
groupe. Néanmoins le prix de revient aux usines en est 
assez élevé, par suite de la difficulté des transports. 
Toute la fonte consommée est produite dans le groupe 
même. Le charbon de bois provient des forcis voisines 
des usines, forêts en général assez mal aménagées. Les 
houilles sont tirées en majeure partie de l’Angleterre, 
et pour une faible portion des petits bassins houillère 
de la Dordogne et de la Corrèze. 

V. Groupe du Sud -Est. — Situation et étendue. Ce 
groupe, composé du trente-cinq établissements en gé- 
néral de faible importance, renferme toutes les usines 
do l'Isère, deux dans le département de Vaucluse, et 
une dans la Drôme. 

Méthodes de fabrication. Ce groupe se distingue de 
tous les autres par des procédés métallurgiques spé- 
ciaux, et par la fabrication presque exclusive des aciers 
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naturels. La fonte est produite dans des hauts four- 
neaux d’une forme spéciale, par l’emploi exclusif du 
charbon de bois et de minerais carbonatés apathiques 
grillés. Celte fonle, en général blanche et à grandes 
lames dans sa cassure, est en majeure partie transformée 
en acier naturel dans des foyers d’affinerig, par une 
méthode perfectionnée et connue, d'après le nom du 
principal centre de fabrication, sous le nom de méthode 
de Rires. L'ne faible portion de ta fonte est transformée 
en fer malléable par l'affinage comtois. Ce fer est em- 
ployé à Saint-Etienne pour la fabrication des aciers 
cémentés. 

Origine des matières premières. Les minerais, le 
charbon de bois et la fonte employés pour la fabrication 
de l’acier et du fer proviennent du groupe même, dont 
les régions monlueuses sont malheureusement déboi- 
sées. Aussi est-on obligé do faire venir une partie du 
charbon des départements voisins. On importe aussi 
quelques fontes de lu Savoie, dont les hauts fourneaux 
traitent des minerais identiques à ceux de l’Isère. 
Deuxième classe. — Fabrication de la fonte et du fer t 

en tout oïl en partie , par l'èmploi simultané ou aller - 

natif du charbon de bois et des autres combustibles , 

principalement de la houilleK 

VI. Groupe du Nord-Est. — Situation et étendue. Ce 
( groupe, dont l’importance actuelle est appelée à s’ac- 
| croilre encore, comprenait, en 1847 , cent dix-neuf 
I établissements, nombre qui doit s'être notablement 
! augmenté pendant ces dernières années. Il embrasse 
i toutes les usines à fer des Ardennes, de U Moselle, du 
Bas- Rhin, dê l’Aisne et les usines situées au nord de 
la Meuse et au sud du département du Nord. 

Méthodes de fabrication. La fusion des minerais 
s’opère au moyen du ciiarbon de bois dans un grand 
nombre d’usines, ailleurs par l’emploi simultané ou 
alternatif du charbon de bois et du coke, enfin du 
coke seul dans les établissement les plus importants, 
établis à proximité du combustible minéral. On con- 
vertit la fonte en fer malléable soit au charbon de bois, 
par la méthode comtoise, soit au moyen du la houille 
par la méthode champenoise modifiée. Ce groupe ren- 
ferme, en outre, quelques usines où b méthode anglaise 
est appliquée sur une grande échelle à la fabrication 
du fer marchand et des rails. Cette variété de mé- 
thodes et la diversité des minerais permettent à ce 
groupe de produire presque toqtes les espèces de fer, 
depuis les rails et le fer tendre desliné à la clouterie 
commune jusqu’aux fers forls et nerveux, qui sont 
justement renommés, quoiqu'ils n'égalent pas les pre- 
mières qualités de la Franche-Comté, du Berry et du 
Périgord, 

Origine des matières premières. Les minerais pro- 
viennent du groupe même, qui en présente des gise- 
ments nombreux et abondants. On en importe aussi 
; une certaine quantité de Belgique. Les fontes provien- 
| nenl principalement des fourneaux du groupe, et en 
partie des fourneaux belges situés dans le voisinage, 
et qui traitent au charbon de bois des minerais de fer 
; fort. Le charbon de bois provient soit du voisinage des 
| usines, soit des forêts qui s’étendent sur le territoire 
| belge dans les provinces de llaînuut, de Natnur, et 
i surtout dans le Luxembourg. Enfin les houilles et le 
I coke sont tirés, dans la Moselle, de riinporlanl bassin 
de Sarrebruck (grand-duché du Rhin), que les truités 
de 1816 ont enlevé à la France, dans les Ardennes 
et la Meuse, de Charleroi ou de Liège (Belgique). Ces 
combustibles sont amenés à proximité des usines, les 
uns par la Sarre, la Moselle et le chemin de fer de 
l’Est, les autres par la Meuse et le caual des Ardennes. 
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Observations. \* sixième groupe est celui qui parail 
tire appelé dan» l’avenir aux plu» important» dévelop- 
pement» et à la production la moins coûteuse pour les 
fers de qualité commune. En effet, les environs de Metz 
et la jHirlie nord du département de la Moselle sont 
probablement la région de l'Europe occidentale où le 
minerai de fer peut être obtenu au meilleur marché. 
Une couche de minerai de 1er oolilhlque presque hori- 
zontale, dont la puissance exploitable varie de 9“.. f >0 
à 2 mètre», s'étend sou» la partie nord-ouest du dé|»ar- 
tement et affleure dan» toute» le» vallée» qui sillonnent 
la longue falaise formée par le plateau jurassique , de 
Metz à la frontière du Luxemboùrg. Ce minerai ex- 
ploité sur un grand nombre de pointB à ciel ouvert et 
par galeries, revient au prix incroyablement bas de 
! fr. 40 cent, la tonne sur le cajreau de plusieurs mi- 
nières (Rcssclangc, Oltange}, à 2 fr. 74 cent, la tonne 
rendue au gueulard des hauts fourneaux d’Hayange et 
Moy ouvre. Ce minerai, qui porte avec lui son fondant, 
rend 33 p. 100 environ de fonte. Il est phosphoreux 
et ne donne que du fer tendre; mais il suffit pour la 
fabrication du fer au coke, et offre pour ce genre de 
travail l'avantage de ne coûter que H fr. 22 cent, par 
tonne de fonte obtenue', tandis que les mines anglai- 
ses dépensent en moyenne 40 fr. et les autres usines 
francise» 34 fr. pour le même objet. D’un autre côté, 
la prolongation souterraine du bassin houiller de Sar- 
rehruck vient d’être reconnue sous le territoire fran- 
yais, à une faible distance de Metz, sur une étendue de 
120 kilom. carrés qui, selon toute probabilité, s'aug- 
mentera encore, et des concessions y sont déjà insti- 
tuées. Lorsqu’elle» seront en pleine exploitation et 
que le chemin de fer parallèle à la frontière nord- 
est sera terminé, les usines de ce groupe, pourvues 
de minerais inépuisable» cl à vil prix, de houille à 
un prix modéré, pourront lutter de bon marché avec 
les forges de Belgique. Mai» il faudra pour cela que le 
gouvernement, par une énergique vigilance, prévienne 
l’organisation du monopole des bouilles, et assure 
aux forges un tarif avantageux sur la ligne ferrée du 
Nord-Est. 

VU. Groupe de Champagne et de Bourgogne. — 
Situation et étendue. Ce groupe, très-important, com- 
prend 1 80 établissements distinct». Il embrasse toutes 
le» usine» de la Haute-Marne, *auf deux qui font par- 
tie du premier groupe ; les usines située» au nord- 
ouest de la Côte-d'Or, dans le bassin de la Seine et de 
»es affluents, celles qui sont réunies au sud de la 
Meuse, au nord-ouest de» Vosges, à l’est de l’Yonne et 
cnlln toutes celles delà Marne et de l’Aube. 

Méthodes de fabrication . Ce» méthode» sont très-va- 
riées. La fonte e*t produite au charbon de bois, sou- 
vent mélangé d'une certaine proportion de coke. Les 
houilles proviennent exclusivement de» bassins fran- 
yais, tous situés à une assez grande distance, et sont 
grevée» de frai» de transport considérables. Ce groupe 
e»L caractérisé par l'emploi de plus en plus général de 
la méthode champenoise pure ou modifiée, qui a per- 
mis de reporter une grande partie du charbon de bol» 
sur la production de la fonte. L’affinage comtois est 
encore employé dan» un certain nombre d’usine»; mais 
il tend à disparaître, à raison de 1a quantité de combus- 
tible végétal qu’il ab»orbe et de la qualité médiocre de» 
minerais, qui influe sur celle de* fers. Le chemin de 
fer de Cray à Saint-Dizier, amenant au milieu de ce 
groupe le» houille» de Saint-Etienne, favorise puis- 
samment l’adoption de l’affinage et du laminage à la 
houille, qui conviennent le mieux ù la qualité de» 
fonte» de celle régiou. ' 
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Origine des matières premières. Le» minerai» sont 
extrait» de» nombreuse» minières du groupe. Le» qua- 
lité* de fonte* produite» sont très-diverse» , mai» en 
général médiocres. Le charbon de boi» provient de» 
vastes forêts situées dan* le groupe même ; la houille, 
de la I/oire et de Saône-et-Loire. 

•VIII. Groupe du Centre. — Situation et étendue. 
Ce groupe, formé de 103 établissement*, dont plu- 
sieurs sont très-considérables, comprend toute» le? 
usines située» dan» la Nièvre, Saône-et-Loire, le Cher, 
l’Ailier, l’est de l.oir-et-Cher et l’ouest de l'Yonne. 

Méthodes de fabrication. Tou» les procédés de fa- 
brication sont mis en usage dans ce groupe, remar- 
quable par l'abondance simultanée des combustible* 
végétaux et minéraux. La fonte est produite au moyen 
du charbon de bois seul, du mélange de charbon de 
bois et de coke, enfin du coke seul. La conversion 
de la fonte en fer malléable a lieu, soit au moyen du 
charbon de bois, par le* méthode» comtoise et niver- 
nai»e, soit au moyen de la houUle"par le» méthode* 
champenoise et anglaise. 

Celte variété dan» le» procédé» de fabrication est la 
conséquence de la diversité de» condition» dan» les- 
quelle» le» usines de ce groupe sont située». Le hui- 
tième groupe et les régions qui l’avoisinent sont riches 
en forêts, et la houille s’y présente en abondance au 
Creuzot et Blanzy, à Epinae, Decise, Commentry, Doyel 
et. Bezencl. Les grande* ligne* navigables et les voies 
ferrées qui s’v croisent y facilitent la circulation des 
houilles extraites de* bassins locaux et l'accès de* com- 
bustibles minéraux de la Loire. L’achèvement du canal 
du Berry a mis en rapport les riches minière» de fer du 
Cher avec les importants dépôt* houiller» de Corn- 
méntry, et a déterminé sur ce dernier point l’érection 
de nombreux hauts fourneaux au coke et de grandes 
forge» à l’anglaise. A l’extrémité est du groupe , la 
grande usine du Creuzot établie sur un dépôt houiller 
abondant, a amélioré se» fontes et fers par l'emploi de* 
minerais du Cher amené* par le* canaux du Berry el 
du Centre. 

Le* excellent» miserais en grain» du Cher sont sur- 
tout propres à fabriquer dcsTcrsde haute qualité. Les 
immense» développement» pris par le» exploitation» en 
élèvent le prix. Au»si est-il peu probable que, malgré 
l’abondance de la houille, ce groupe vole se dévelop- 
per la méthode anglaise, qui y a peut-être déjà reçu 
une trop grande extension. 

Origine des matières premières. Nous avons déjà in- 
diqué l’origine des houilles el des charbon» de bois, 
tirés en presque totalité du groupe même. La partie 
ouest du groupe alimente en minerais non-seuleincni 
ses nombreuse» usine», mais encore une partie de 
celle» de l'est, où celle matière première est rare. 
Celles-ci tirent encore de» minerai» de fa Haute-Saône 
et fabriquent au charbon de bol* des foutes estimée*. 
Enfin, le» forges de ce même district importent du pre- 
mier groupe {Franche-Comté; de* fonte» destinée* à la 
fabrication de* fer» fins. 

IX. Croupe du Sud-Ouest. — Situation et étendue. 
Ce groupe, de médiocre importance , renferme 36 
établissements, situés dans le* Landes, la Gironde, le 
sud ouest de» Basses-Pyrénées et l’ouesl de lx>l-el-Ga- 
ronne. 

Méthodes de fabrication. La fabrication delà fonte 
s’opère exclusivement au moyen du charbon de bois. 
Lâ transformation en fer malléable s’opère soit au 
moyen du charbon de boi» p«r la méthode comtoise, 
soit dans des fours à puddler alimentés par du boi», de 
la tourbe ou de la houille anglaise. Quelques usine» ont 
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monté des laminoirs de faible dimension. Leur déve- 
loppement est surtout entravé par fa rareté et la mau- 
vaise qualité des minerais indigènes, qui sont siliceux 
et donnent des fer» cassants, par la difficulté des com- 
munications qui ne permet pas d’en amener du dehors. 
On peut espérer que la création du réseau des chemins 
à rails de bois daus les landes penne lira aux excel- 
lents minerais de la Biscaye et du Lot de venir rani- 
mer ces usines, si richement dotées sous le rapport du 
combustible végétal. 

Origine de a montre i premières. Les minerais pro- 
viennent du groupe même et des minières situées vers 
le nord-est dans le département de Loi et-Garonne; 
Les usines situées au nord du groupe tirent le bois et 
le charbon de$ vastes forêts de pins maritimes qui s’é- 
tendent sur les dunes et les plaines sablonneuses com- 
prises entre la Gironde et la mer. De toutes les forges 
françaises, ce sont celles qui obtiennent le combustible 
végétai aux meilleures conditions, car le prix moyen du 
charbon de bois dans la Gironde et les Landes ne dé- 
passe guère la moitié de la moyenne calculée pour l'en- 
semble des forges des autres groupes. Les usines situées 
au sud du groupe, près des Pyrénées, payent le com- 
bustible à un taux assez élevé, par suile de la ditlicullé 
du transport dans les montagnes. Elles en tirent d'Es- 
pagne une assez grande quantité. 

Troisième classe. — Fabrication de ta fonte et du 

fer par l'emploi exclusif des combustibles minéraux 

( houille et coke). 

X. Groupe des houillères du Nord. — Ce groupe, 
composé de 34 établissements, est d'origine assez ré- 
cente. Il se développe encore chaque jour et comprend 
les usines situées dans les départements du Nord, du 
Pas de-Calais, de l'Oise, de la Seine et de Seine-et- 
Oise. 

Méthode de fabrication. La fabrication de la fonte j 
a lieu exclusivement au moyen du coke. La transfor- ; 
malion de la fonte en fer malléable s'effectue par la j 
méthode anglaise. On affine concurremment avec les j 
fonles prcfcluites pur le groupe même, des fontes au I 
bois importées par mer du deuxième groupe et du neu- 
vième, des fontes belges, tant au bois qu'à la houille, i 
des vieilles fontes et des riblons fournis en grande 
quantité par le commerce et principalement par la J 
ville de Paris. 

Origine des matières premières. Les minerais pro- ' 
viennent du groupe même, où l'on a découvert des mi- , 
nières importantes, principalement dans le Boulonnais, j 
On importe aussi quelques minerais d’Espagne et d’A- j 
frique. Une partie des fontes vient de Belgique. La 
houille provient de l’important bassin exploité en Bel- 
gique, dans le département du Nord, et dont le pro- 
longement est reconnu dans le Pas-de-Calais. On en 
importe aussi d’Angleterre pour les hauts fourneaux 
du Pas-de-Calais. 

Ce groupe peut être considéré comme l’extrémité 
occidentale de celui que forment en Belgique les nom- 
breuses et importantes usines qui se sont élevées sur le 
bassin houiller aux environs de Charleroi, Mons et 
Liège. 

XI. Groupe des houillères du Sud. — Situation et 
étendue. Ce groupe très-important renferme 33 éta- 
blissements, montés pour la plupart sur une très-graode j 
échelle. 1) embrasse toutes les grandes forges anglaises 
situées dans fa Loire, l’Aveyron, le Gard, l’Ardèche, 
le nord-ouest de l'Isère, le Rhône et 1a Drôme, sur les 
bassins houillère épars qui entourent au sud le massif 
des montagnes centrales. 


Méthodes emplogées. Les procédés de fa méthode 
anglaise sont appliqués complètement et exclusivement 
dans toutes c es usines. On est seulement parvenu dans 
quelques-unes à se dispenser du mazéage au coke pour 
une partie des fontes. Celles de ces usines qui, comme 
les forges de la Loire et de l’Aveyron, sont à proximité 
de hauts fourneaux produisant des fontes au bois, im- 
l>ortent une certaine quantité de celles-ci et les sou- 
mettent au puddlage sans mazéage préalable, soit en 
mélange avec les fontes au coke, soit à part pour les 
transformer en ébauché qui est corroyé avec le fer an 
coke, ce qui améliore beaucoup la qualité des produits. 
La presque totalité du fer au coke pur fabriqué dans 
ce groupe s'écoule sous forme de rails. 

Origine des matières premières. Les usines de ce 
groupe ne se trouvent pas dans des conditions d'ap- 
provisionnement identiques. Les plus favorisées sous 
ce rapport sont celles de i' Aveyron et du Gard, qui 
tirent du sol même où elles sont situées le minerai et 
le combustible. Dans l’Ardèche et l'Isère, les usines 
situées à proximité de gîtes puissants de minerai tirent 
le combustible des mines de fa Loire. Dans le départe- 
ment de la Loire, au contraire, tes forges placées sur 
un sol très-riche en houille mais pauvre en minerai, 
sont obligées de tirer celui-ci de l'Ardèche, de l’Ain et 
de la Haute-Saône. 

Quatrième classe. — Conversion directe du minerai 
en fer malléable par l'emploi exclusif du charbon 
de bois. (Métiiode catalane et corse.) 

XII. Groupe des Pyrénées et de la Corse. — Ce 
groupe important et fort étendu dans sa partie conti- 
nentale, comprend 119 établissements, qui tou», à 
l’exception de deux usines établies en Corse, et d'une 
forge de la Haute-Garonne, qui applique sur une petite 
échelle l’affinage champenois à des fontes provenant du 
IX* groupe, présentent une complète identité dans leurs 
procédés de fabrication. Ils sont situés dans l’Ariége, 
les Pyrénées-Orientales, l’Aude, la Haute -Garonne, le 
Tarn et les Hautes-Pyrénées. 

Méthodes de fabrication. Ce groupe se distingue de 
tous les districts de forges, non-seulement de 1a France, 
mais encore du nord de l’Europe, par l'extraction 
directe du fer de son minerai- dans des bas foyers de 
très-petite dimension, qui supprime l'opération inter- 
médiaire de la fusion dans le haut fourneau. Ce trai- 
tement ne peut s’appliquer qu’à des minerais très-pure 
et très-riches, et laisse toujours beaucoup de fer dans 
les scories. L’adoption du haut fourneau diminuerait 
la consommation en minerai et probablement aussi 
celle du charbon de bois. Les principaux obstacles qui 
s’y opposent sont la dissémination des bois dans une 
région montagneuse et le manque de capitaux chez les 
propriétaires des petites usines catalanes. 

- Origine des matières premières. Le minerai et le 
combustible proviennent du groupe même; les mines 
importantes et en petit nombre sont situées principa- 
lement dans l'Ariége, l’Aude et les Pyrénées-Orien- 
tales. Les plus célèbres sont celles de Yicdessos et de 
Rancié, qui fournissent de l’hématite brune. Le mi- 
nerai est transporté aux forges situées à proximité des 
bois, soit en charrettes, soit à dos de mulets. En retour, 
on rapporte du charbon aux forges situées près des mi- 
nes. La Corse renferme 1 1 forges catalanes, situées sur 
les petits coure d’eau du versant oriental de l’ile, et 
dont quatre ou cinq seulement sont en activité. Elles 
traitent des minerais de l’ile l'LIbe ut nu donnent que 
des produits inférieurs à ceux des Pyrénées. Le char- 
bon de bois provient des forêts de l’Ue ; mais, depuis 
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quelques années, deux hauts fourneaux au charbon de 
bois ont été établis à Toga, sur la côte orientale, et 
sont alimentés par des minerais de Pile d’Elbe et d’A- 
frique, et par des charbons du pays, auxquels s’ajoute 
un supplément tiré des côtes d'Italie. Un troisième 
haut fourneau, dans les mêmes conditions, a été ré- 
cemment construit à Solentara, sur la côte sud-ouest. 
Les fontes, de bonne qualité, sont expédiées à Mar- 
seille et à Saint-Etienne, où elles sont employées avec 
succès à la fabrication des aciers et des fera à bandages 
pour wagons et locomotives. 

Tels sont les carueJères et la répartition des forgea 
françaises. L’ensemble de ces usines renfermait , en 
1847, date du dernier tableau publié par l’adminis- 
tration : 

495 hauts fourneaux alimentés par le combustible 
végétal seul. 

65 hauts fourneaux marchant au mélangé de char- 
bon de Imi* et de t-oke. 

63 hauts fourneaux au coke seul. 

Total : 623 hauts fourneaux. 

t ,006 feux d’affmerie comtois. 

48 feux d’aninerie wallons. 

9 feux d’affinerie nivernais. 

36 foyers de chaufferie wallons au charbon de bois. 

5 fuyers de marerie nivernais au charbon de bois. 

40 fours à réverbère pour rechauffer les massiaux 

de fer affiné au charbon de bois. 

117 foyers catalans. 

6 foyers corses. 

78 feux d’affineric pour la fabrication de l’acier 
naturel. 

1 7 foyers de materie pour le même objet. 

Total: 1,362 foyers et fours pour la fabrication du fer ductile 
et de l’acier naturel, au combustible végétal. 

109 fours à puddler champenois, k la bouille. 

1 12 fours de chaufferie champenois, id. 

Total : 2 2 1 fours ponr l’affinage et le réchauffage à la houille 

du fer provenant de fontes au bois. 

2t ünerics au coke. 

493 fours à puddler à la bouille. 

249 fours à réverbère de chaufferie à la houille. 
Total : 763 foyers et fours pour l'affinage et le réchauffage 

du fer à la houille par la méthode anglaise. 

17 foyers de chaufferie à la houille. i* >our 

27 fours à réverbère de chaufferie, id.l e * 

’ f ribloos. 

Total : 44 foyers et fours pour le traitement à la houille 

des vieux fers. 

On voit par ce tableau quel rôle important joue 
encore eu France la fabrication de 1a fonte et du fer 
au combustible végétal. 

Depuis 1846, le nombre des hauls fourneaux et 
foyers au rombuslible végétal a dû rester stationnaire, 
ou même se réduire dans une faible proportion ; mais 
celui des hauts fourneaux et des fouts au combustible 
minéral a dù subir une notable augmentation. Le 
nombre des hauts fourneaux au coke qui n’était que 
de 63 eu 1846, doit atteindre aujourd’hui le chitTre de 
100, et les fours à puddler et k réchauffer se seront 
multipliés dans la même proportion. Ces augmenta- 
tion» ont eu lieu principalement dans le Mord, la Mo- 
selle, l’Aveyron, l’Ailier et le Gard. 

Mous donnons ici le tableau de la production du 
gro* fer en France, de 1819 k 1852, en dislinguant 
qb qui est affiné avec le combustible minéral seul de ce 
qui l’est avec l’assistance plus ou moins grande du 
charbon de bois. 


Tableau de la produe lion des gros fers en France, 


ANNÉES. 

r *.* 

* 

la houilla. 

rsa 

au boit. 

V 

TOTAUX. 

1819. . • 

1,000 

73,200 

74,200 

1 822. . 

15,000 

71,154 

86,154 

1«24. . 

42,101 

99.589 

141,690 

1825. . . 

41,070 

102,479 

143,549 

1b26. . . 

40,588 

104,936 

145,519 

1827. . . 

44,370 

104,483 

148,853 

1828. . . 

48,598 

102,790 

151,388 

1829. . 

45,667 

107,956 

153.623 | 

1830. . 

46,855 

101.614 

148,469 , 

1831. , 

39,767 

101,290 

141,057 

1832. . 

44,31! 

99,177 

143,189 

1833. • . 

53,058 

99,208 

152,266 

1834. . - 

75,077 

102,087 

177,164 

1835. . . 

101,330 

103,159 

209,539 

1 836. . - 

99,660 

110,921 

210,581 

1837. . . 

114,617 

109,996 

224,613 

1838. . . 

115,110 

109,085 

224,195 

1339. . 

129,998 

101,763 

231,761 

, 1840. . . 

134,074 

103,305 

237,379 | 

1841. . . 

153,880 

110,387 

263.747 

| 1342. . . 

175.029 

109, 7y5 

284,824 

! IS43. . . 

193,715 

114,731 

308.445 

j 1344. . . 

206,521 

103,491 

315,012 

1845. . 

233.783 

108,479 

342,262 

1846. . . 

251,325 

105,865 

360.190 

!»47. . 

282,140 

94,537 

376,686 

1852. . . 

237,156 

64,601 

301,757 


Il résulte de ce tabieau que la production du fer au 
bois s’est maintenue à un chiffre à peu près constant 
de 1825 à 1846. En 1847 elle fléchit sous l’influence 
de la crise financière, et aussi de l’extension prise en 
Champagne par l’affinage à la houille. En 1852, elle 
tombe à 64,601 tonnes, son chiffre le plu& bas depuis 
1819, résultat dù à l’influence de la révolution de 
1848, cl aussi à l’extension progressive de l'affinage 
à la bouille des fontes au bois (méthode champe- 
noise). La production du fer affiné au bois a dù se 
relever {tendant les années 1853, 54, 55, 56, sur 
lesquelles nous ne possédons pas de documents offi- 
ciels. Néanmoins on peut, dire qu’elle tend à se ré- 
duire à celle des fers de qualité supérieure pour mé- 
canique, taillanderie et carrosserie, les fers k la houille 
devant se substituer aux fers au bois de qualités se- 
condaires. 

Les fers affinés à la houille, qui ne représentaient 
qu'un 73 e de la production totale en 1819, en attei- 
gnent le tiers eu 1824 et restent stationnaires jus- 
qu'en 1833. En 1837, ils commencent à dépasser la 
moitié do la production totale, et en forment plus des 
trois quarts en 1847. Ainsi, la rapidité avec laquelle 
l'affinage k la houille se développe relativement à l’af- 
finage au charbon de bois est plus grande que celle 
avec laquelle la fusion des minerais à l’aide du coke 
progresse à l’égard de la fusion au charbon de bois. 
Cela provient de ce que le combustible végétal rendu 
disponible par l'extension de l'affinage à la houille est 
consacré h produire de nouvelles quantités do fonte au 
charbon de bois. 

Un document émané du ministère des travaux pu- 
blics donne, pour la production totale du fer en France 
(tendant Ica deux dernières années, les chiffres suivants : 
en 1856, 376,700 tonnes; en 1857, 498,700 tonnes, 
sans distinction des modes d'affinage. 

Pour terminer ce qui coucerne la production du fer 
en France, nous rappellerons que, d’après le dernier 
tableau complet des résultats de cette industrie qui 
ait été publié par l’administration des mines, et qui 
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s'applique à l'année i 84fi, le nombre de» ouvrier» em- I 
ployé* tant dans les usine» qu'au dehors, par l'in- 
dustrie sidérurgique, doit Aire d'au moins cent dix 
mille, auxquels il confient d'ajouter encore les ouvriers 
employés à l'extraction des combustibles minéraux 
destinés à la consommation des hauts fourneaux et 
des forges. 

Les prix des fers en France, de 1847 à 1852, sont 
indiqués dans le tableau suivant, où l’unité de poids 
est le quintal métrique. 


Fri. «fe. fer* m rraarr «fe IH 17 * IHS». 
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Les grands écarts que ce tableau constate entre les 
prix maximum et minimum des fers au bois provien- 
nent de la dilTérence des qualités. Ceux qui existent 
entre les prix des rails proviennent de l’existence de 
marchés conclus à des prix élevés avant J 848. 

Outre les fers produits par l'industrie indigène, la 
France consomme une assez grande quantité de fontes 
et de fers étrangers, grâce au décret de novembre 1 853 
qui a réduit à 100 fr. par tonne de fer en barres et â 
40 Fr. par tonne de fonte en gueuses les droits énormes 
dont ces marchandises avaient été grevées sous la 
Restauration, dans le but d’élever les revenus des 
propriétaires de forêts. De plus, un décret du 1 7 octo- 
bre 1 855 a autorisé l'entrée en franchise des fers des- 
tinés aux constructions navales. Par suite du non-renou- 
vellement de ce décret en 1 858, la faculté d’importation 
n’a été conservée que. par les ateliers de construction 
mécanique, à charge de réexportation. Nous donnons 
le tableau des importations de la Franco en minerais, 
fontes, fers et aciers destinés à la consommation inté- 
rieure pendant l'année I85C. 


Importations de la France pour la consommation 
intérieure en 1850. 


;1 etc. . 


Mût 15 k‘ 

1 ou plus. . , 

( Toscane . . . 
Suisse . , . . 
Autres pays . 

Total. . . 
Russie. M. B 
Fer en hsrresl Suède . . . , 
sans distinction* Assoc. allem 
de mode de fa-t Belgique. . 
bricatioa. . . J Angleterre. 

'.Autres pays 

Total. . 


PAYS 

*• 

QCiVTITII. 


kllog. 

Zollrerein . 

10,716,630 

Belgique. . . 

23,053,050 

Angleterre. 

1,191,107 

F.spagne. . . 

25,038,524 

Toscane . . . 

37,348,153 

Suisse .... 

1,311,000 

K tais- l'nis. . 

806,812 

Algérie . . . 

2,420,775 

Autres pays . 

300,361 

Total. . . 

102,186,412 

AMOC. allem. 

19,826 

États sarde» . 

1,197,953 

Suisse. . . . 

5,800 

Total. . . 

1,223,585 

Suède .... 

494,286 

Assoc. allem. 

1,340,536 

Belgique. . . 

45,460,753 

Angleterre. . 

74,048,317 

Portugal. . . 

231,431 

Ktau sardes . 

800,420 


1 Voir télé. . 


/Assoc. allem 

'i Angleterre. 
'Autres pays 
I Total. . 

lÈUmi.plom-) 

I bé, cuivre- 

. ou stagné 

I Total. . 

l>e trcfilcric 

tilde fer. nié-/ Assoc. allem 
me recouvert .Angleterre, 
d'autres mc-t Autres pays 
taux . . . .) 

Total. . ■ 


/Saède. . . . 
i Assoc. allem. 
1 Pays-Bas . . 
En barres de; Belgique. . . 
toute espèce, l Angleterre. . 

(Autriche. . * 
[Suisse. . 

• Autres pays . 

2,965 

126,916 

38,354 

108,070 

628,720 

9,382 

56.121 

2,757 


Total. . . 

973,289 

875,959 

F.n tôle de tou-/ Angleterre. . 
te espèce. Autres pays . 

209,164 

1,969 


Tout. . . 

208,153 

218,540 

/Assoc. allem. 

Filé de tota> a ?‘r B “’ ' ' 

espèce • • 

espece. . •l Augle(erre> 

Suisse . . . . 

2,968 

1,132 

11,399 

45,112 

609 

« 

Total. . . 

61,220 

177,538 


2, 1 34,807 
517,998 
420,108 


12«,O48,770| 

200,533 

3,072,055 

40,845 

4,179,029 

20,551,499 

98.035 


28,748,598 

8 

1,223,240 

4,845,062 

82,039 


0,150,355 

9,095' 

811 


10,506 

2,726 

30,615 

-3,508 


36,849 


3,065,592 


220,245 


22,688,780 


8,335,918 


3,997,7 31 


t 1,557 


15,794 
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1 PAYS 

1 de 

1 raOVKNANCB. 

QUANTITKâ. 

VALEURS 

KilLI.lt. 

1 

ki loir. 

franc» | 

iAssoc. allem. 

Rail» Belgique. . . 

/Angleterre. . 

y, 024 
559,780 
39,379,249 


Total. . . 

39,948,053 

9,188,052 

/Angleterre. . 
Ftrraill«, d.-hm* ulr,ch '- • • 
d, .hui ‘ • 

gps d. fi*r . . • 

| Guadeloupe . 
Autres pays . 

264,135 

693,195 

42,380 

47,150 

321,143 

118,945 


Total. . . 

1,486,948 

208,173 


Le total d** ces importations s'élève à 49,01 3,879 fr. 
représentant environ le septième de la consommation 
totale du pays. 


8 IV. PRODUCTION DU FER A L'ÉTRANGER. 

L'Angleterre occupe le premier rang pour la pro- 
duction de la fonte et du fer, dont le chiffre annuel 
dépasse chex elle celui de tous les autres pays réunis. 
Elle l'emporte également sur tous ses rivaux par le bon 
marché, mais non par la bonne qualité de. ses produits. 
Elle doit cette supériorité à la réunion du minerai de 
fer, du fondant calcaire et de l’argile réfractaire dans 
les mêmes terrains qui renferment le combustible mi- 
néral, a l’abondance et au bon marché de cekii-cl, 
enfin a un système complet de voies de communication 
perfectionnées. Le nombre des hauts fourneaux qui ; 
n’était que de 376 en 1830, s’est élevé en 1855 à 724, | 
dont 555 en activité, et la production journalière de 
chacun de ces appareils a plus que doublé, par suite de 
I emploi de souffleries plus puissantes. Tous ces four- 
neaux , sauf trois, sont exclusivement alimentés au 
moyen du combustible minéral. Les quantités de fontes ! 
produites annuellement dans les trois royaumes, depuis | 
1836, sont les suivantes : 


En 1838. . 1,000,000 tonn. 
1840. . 1,396.400 . 

1844. . 1,210,000 > 

1845. . 1,512,500 . 
1848. . 1,998,568 • 


En 1849. . 2,000,000 tonn. 

1850. . 2,250.000 • 

1855. . 3,069,000 . | 

1856. . 3,636.377 > | 

1857. . 3,659,447 » ! 


Le prix de revient moyen de la tonne de fonte au 
combustible minéral est évalué pour le Royaume-Uni à 
48 shillings, soit 60 fr. Le prix moyen de la houille 
sur le carreau de la mine est de 5 sh. Ô d. ou 6 fr. 95 c. 
Ce prix est d’autant plus avantageux pour les forges, 
que plusieurs bassins boni Hors d’Angleterre et d'E- 
co*^ produisent des houilles sèches et des anthracites 
propres A èlré employées directement dans les hauts 
fourneaux, sans être transformées en coke, avantage 
dont sont privés les Etata du continent européen. 

La plus grande partie de la fonte produite est trans- 
formée en rails, fer marchand et tôle dans des forges 
monléessur une très-grande échelle, et employant ex- 
clusivement le combustible minéral et le laminoir. Le 
pays de Galles , le Slaffordshire et l’Ecosse sont les 
trois principaux centres de production. Toutes les usi- 
nes, tant forges que hauts fourneaux, sont situées sur 
les mines de houille et desservies par des chemins de 
fer ou des canaux. C’est à Merthyr Tydvil, dans le 
paya de Galles, que sont situés les établissements les 
plus gigantesques. Il en est un qui compte 18 hauts 
fourneaux, 10 marteaux pilons ou presses, autant de 
trains de laminoirs dégrossisscurs, 12 trains de lami- 


noirs finisseurs pour fers marchands , rails et tôles, 
quatre-vingts fours à puddler et quarante à réchauf- 
fer, 20 machines à vapeur représentant une force de 
2,500 chevaux, le tout contenu dans la même enceinte 
et placé sous la même direction. Il peut produire 

100.000 tonnes de fer par an, et est desservi par plu- 
sieurs locomotives qui entraînent chaque jour près de 
mille tonnes de laitiers et scories, dont l’accumulation 
comble des vallées entières. 

La quantité de fer produite en Angleterre en 1856 
peut être évaluée approximativement à 1 ,800,000 ton- 
nes, correspondant à une consommation d’environ 

2.300.000 tonnes de fonte. 

La qualité des fers anglais est en général très-médio- 
cre. L’amélioration n’en peut être obtenue qu’à l’aide 
de nombreux corroyages, qui élèvent considérable- 
ment les prix. Néanmoins H existe aux environs de 
Leeds, dans le Yorkshire, trois usines qui, grâce à l’ex- 
trême pureté de la houille de ce district et à une fa- 
brication très-soignée, produisent des fers de qualité 
supérieure et capables de rivaliser avec nos bons fers 
au bois, dont ils atteignent, du reste, le prix. Ce sont les 
usines de Low-Moor, Bowling et Farnelly. Ces établis- 
sements, et surtout le premier* sont renommés pour la 
fabrication des bandages de chemins de fer, des es- 
sieux de wagons et locomotives, des pièces de machines 
et des tôles pour chaudières. Ils produisent environ 
soixante mille tonnes de fer par an. 

Les prix des fers ordinaires sont sujets en Angle- 
terre à de grandes fluctuations. Us ont éprouvé un 
abaissement progressif de 1812 à 1830, époque où, 
toutes les améliorations et économies dans la fabrica- 
tion étant réalisées, ils «e sont fixés aux environs d’une 
moyenne qui reste à peu près constante depuis celte 
époque. Les moyennes quinquennales des prix pendant 
cette période de 1 8 ans ont été : 

Pour U fouir. Poor le fer. 

li*. «t. «h. U*. iL «h li». *t. 

De 1 8 1 2 à 1 8 1 6 de 7 ■ à 9 - la tonne. 1 4 à 1 5 la tonne. 

1817 à 1821 de 6 10 à 8 10 > 12 à <3 

1 *22 à (826 de 6 • à 7 » • 9 k tO ■ 

1827 k 1331 de 5 • a 6 • * 7i S ’ • 

Les prix extrêmes ont été pour la fonte, de 1 1 liv. si. 
la tonne en juillet 1825, et de 4 à 5 liv. al. en juillet 
1 829. Ceux du fer, de 1 5 liv. st. en 1814, 1 8 1 5 et juil- 
let 1825, et de 7 liv. st. en 1830. On voit à quelles 
énormes fluctuations le fer et la fonte sont sujets en 
Angleterre. Aussi existe-t-il sur ces marchandises un 
agiotage comparable à celui des valeurs de bourse. 

En mars 1837, les prix des fontes et fers anglais 
étaient : 


Fonte en saumons. . . . 

6 liv. #t. * sh. 

la tonne. 

Fer en barres 

. 10 

• 

» 

ld. du pays des Galles. . 

. 9 

• 


Ronds 

. 10 

10 


Verge de clouterie . . . 

. 11 

• 

a 

Cercles 

. 12 

10 

• 

Tôle .......... 

. 13 

10 

• 

Le tableau suivant indique 

les prix des fers anglais 


en 1856 et 1857 : 



5 j tu y 

IR IRM. 

« rtriLi.. isxs. 

36 Dtr. IHS7. | 


1. SI. «t. 

1. 

•i. »b. 

l.'Utk. I.il.ih. 

l.*t. «b. 

l.tLtb. 

Fer en barres . . 

s 1 1 1 à 

9 R 

« Il i » . 

7 • 

A 7 10 

Vent* 4 clous . . 

-» t» 1 1 à 

9 15 

t» » à 9 10 

R S 

à R 10 

Cercle* 

tu - 

à 

[S -10 . • 1ï . 

10 . 

à 10 |0 

Tille 

Il » 

4 U » 

10 là)] » 

* 

t II > 

Fonte Sa pays de 
Galle» n° 1 . . . 

s * 

à 

6 10 

S >4 6 10 

4 > 

4 • » 

Fer en barre* id. 

R 3 

à 

K 5 

7 1* 4 R . 

0 » 

4 6 10 

Rail* 

R » 

à 

H S 

R Si R 10 

S » 

A 7 . 

Fonte a'Erostc 
n B 1 

3 14 

k 

3 16 

S 1S 4 3 1» 

1 1» 1/t 

4 3» 
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Voici Je* prix ordinaires des fer* de Low-Moor : 


Barres pltln, rondes ou carrée» pesant liv.ai. «b. Iiv.it. sb. 


moins de 2 qx |j2 chacune 1 1 25 

tK 

■ « la tunn. 

tx- s qi 1/2 » a (115 à I5u kilo,.). . 

13 

6 . . 

De 3 à 4 qx ?■ 

19 

6 • • 

De 4 à 5 qx 

20 

6 > . 

De 5 à 0 

22 

■ ■ • 

ht ainsi de suite jusqu'aux barres de 
9 qi., valant . 

32 

■ •ni 

Plats cylindres 

18 

• à 19 • 

Verge carrée de 3/1 S à 7/1 6 de pouce. 

19 

. . . 

Id. ronde de 6,16 à 3;16 id. 

19 

■ à 23 ■ ! 

Tôle n chaudières de 2 qx 1/2 à 5 qx la 
feuille. . . , 

22 

. i 32 . 

Au-dessus de 5 qx 

37 

. . . | 


Ce tarif démontre que le* fer» de qualité supérieure j 
ne sont pas moins chers en Angleterre qu’en France, 
malgré la différence des combustibles employés à ies 
produire dans ces deux pays. 

Le tableau ci -après indique ta valeur des exporta-, 1 
lions de la Grande- Bretagne en fonte et fer pendant : 
les années I85G et 1857 : 


V»Iw a* frr «port* d» «m 

• 1M5«. tUI. 


Fonte eu saumons. . . 

. Ut. 

st. 1,3*5,11* 

1.611,467 

Fer en barres, bottes et verges. 

. 6,217.524 

6,257,065 

Fil de fer 


. 195.0*4 

213,399 

Objets en fonte 


712,177 

754,618 

her ouvré 


. 3.720,433 

3,979,393 

Total . 

. liv. 

>1. 12,230,336 

12,945,942 


soit en francs pour 1857 : 321,148,550 fr., somme 
énorme et qui représente environ le dixième du chiffre 
total de* exportations britanniques. 

Belgiqif. La Belgique possédait ver» 1820 une d n- 
quantaine de hauts fourneaux au bois et pas un seul 
au coke. Depuis lors un nombre considérable de hauts 
fourneaux au coke se sont élevés sur le bassin houillcr 
de Liège et de Charlerni, des forgea à laminoirs d'une 
grande importance ont été construites, en sorte que la 
Belgique occupe aujourd’hui, relativement à sa popula- 
tion, le premier rang parmi les État* continentaux pour 
l’industrie sidérurgique. 

Ce qui a rendu ce développement possible, c’est la 
découverte dans l’Entre-Sambre et Meuse et à proxi- 
mité du bassin houillcr de gîtes très-importants de fer 


oligiste et de fer oxydé hydraté en couches, qui ont dis- 
sipé toutes les craintes qu’avait d’abord inspirées l’ali- 
mentation des hauts fourneaux au coke. Il a été extrait, 
en 1855, des mines et minières de Belgique 752,134 
tonne* de minerai de fer lavé. L’extracllon a été en- 
core plus considérable en 1856 et 1857. Le prix des 
minerais oligistes est de 1 4 à 15 fr. la tonne pour la 
première qualité, de 6 à 7 fr. pour la plus médiocre. 
Les minerais hydroxydés- de Morlakné valent de 44 à 
50 fr. la censé lavée. Ceux d’Acoz de 20 à 26 fr. (U 
cense représente deux mètres cubes et demi.) 

La Belgique comptait, au l* r janvier 1857, 73 haut* 
fourneaux en activité, dont 53 au coke et 20 au char- 
bon de bois. Il y avait en outre 53 hauts fourneaux 
inactif* dont 17 au coke et 36 au charbon de bois. Leaj 
73 hauts fourneaux en feu occu|uiient 4,322 ouvrier» 
et avaient produit, en 1 856, 321,934 tonnes de fonte, 
valant 36,669,061 fr. 

Le* grosses forges et autres usine* destinées A l'éla- 
boration du fer étaient h la même époque au nombre 
de 100, et occupaient 5,452 ouvriers. Leur produc- 
tion, en 1856, avait étéde 165,558 tonnes de fer afllné, 
d’une valeur de 40,512,003 fr. Celle quantité de fer 
correspond à une consommation d’environ 220,000 
tonnes de fonte. 

Le* hauts fourneaux au coke et les forges à la houille 
sont concentrés dans les provinces de Hainaul et de 
Liège, à proximité du bassin boitiller. Les fourneaux 
au bois sont groupés dans le* provinces de Namur et 
de Luxembourg riches en fot êls. il existe , en outre, 
dans ces deux provinces, 36 foyers d’aillnerie au char- 
bon de bois, qui produisent des fers lins pour armes et 
laillandflHe. 

Les Ters belges au coke sont en général de qualité 
très-médiocre, sauf ceux dits fers forts, qui provien- 
nent de minerais de choix et sont d’un prix beaucoup 
plu* élevé que les fers tendres et métis. Lies deux 
grands marchés des fers belge* sont Cbarleroi et Liège. 
Le tableau suivant fait connaître le* prix de* fontes et 
fer* belges sur ces deux marchés pendant le* aunées 
1 856 et 1857. l.es fontes k moulage sont classées sous 
cinq numéros, dont le premier correspond, comme en 
Angleterre et en Ecosse, aux fontes dont le grain est 
le plus gros et la teinte la plus foncée. 


Prix dca fera * Cbarleroi en INM et «**»» (par tounc de 1,000 kilog.). 
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Le prix des fils de fer à Liège a été, en 1857, par 
tonne : 


| 

N** 0 t 6. 
ponr pointe. 

Pour 

quincaillerie 

Au charbon.! 
de boi», j 

Pour 

télégraphie. 

Eüjaoe. 1957 

j 43(1 12. 

I 480 fr. 

680 fr.. j 

| 680 fr. 

En déc. id. 

| 390 

| 440 

600 



Le fer fendu, actuellement peu employé en France, 


est encore produit en grande quantité en Belgique, où 
son bas prix le fait préférer à la verge cylindrée plus 
dispendieuse à produire. Ce fer fendu est consacré à la 
fabrication de la clouterie commune, industrie qui a 
pris autour de Charteroi cl de Liège un immense dé- 
veloppement. Cetle industrie offre aux populations une 
ressource d’autant plus précieuse qu’elle se pratique 
dans les chaumière* cl se combine avec les travaux de 
l’agriculture. Les clous belges s’exportent dans le monde 
entier. 


Digitized by Google 



FER. 


FER. — 13 

Voici quelles ont été les quantités de fontes et fer 
exportées par la Belgique pendant l’année 1856 : 

Tonne». Valant •aviron. 


Foute en gueuses. . 

Ai, 837 

7,420,000fr. 

Fonte ouvrée 

1,039 

255,000 

Fer forge en barres, verges, rails. 

17,151 

3.430,000 

Clou* 

13.123 

5,250,000 

Ouvrages en fer battu. ..... 

4,545 

2,277,000 

Total 

97,695 

1 8.632, UUüfr. 


ScfcDK. la Suède joue dans la production du fer au 
bois à peu près le même rftle que la Grande-Bretagne 
dans celle du fer à la houille. Elle doit cet avantage à 
l’abondance et à la bonne qualité de ses minerais, qui 
appartiennent pour la plupart à la variété oxydulée 
magnétique, au bas prix de sa main-d'œuvre, et sur- 
tout à l’immense étendue de ses forêls. Les futaies de 
sapin, aménagées en général à 150 ans, qui couvrent 
une grande partie de sod vaste territoire, sont exploi- 
tées pour mâtures, poutres et madriers. Les bran- 
chages, considérés comme de nulle valeur , sont car- 
bonisés pour les forges, qui ont ainsi un approvision- 
nement de bois presque gratuit. 

La méthode généralement employée en Suède con- 
siste dans la ftision des minerais au moyen de hauts 
fourneaux d’assez faibles dimensions, alimentés exclusi- 
vement au charbon de bois, eldansl’afllnagede la fonte 
par l’emploi du même combustible. Les procédés de l’af- 
tlnage s'écartent peu de ceux qui sont usités en France. 
L’étirage des barres se fait presque toujours sous des 
marteaux à eau d'un poids médiocre. Les usines sont 
très-nombreuses et en général de peu d’lm|>ortance. 
Elles possèdent toutes Vies marques de fabrique dont la 
possession leur est garantie par une déclarai io^foite au 
gouvernement, qui en publie la liste figurative, avec 
l’indication de la consistance et de la production des 
forges. 

Les fers de Suède sont surtout célèbres comme émi- 
nemment propres à la fabrication des aciers de cémen- 
tation. Néanmoins, ils sont loin de posséder tous ce 
précieux caractère. Il ne se rencontre à un degré su- 
périeur que dans les produits de quelques usines dis- 
posant de minerais exceptionnels. Le» fers martelés 
ordinaires de Suède ne produisent que des aciers très- 
médiocres, et pour les usages de la taillanderie, du 
charronnage et de la construction des machines , ils 
rencontrent des égaux et le plus souvent des supérieurs 
dans les fers au hois de France. Les fers de Suède les 
plus renommés pour la fabrication de l’acier sont ceux 
de Dannemora, portant les marques G, F, JB, S. On 
tac les trouve poinl dans le commerce, parce que toute 
la fabrication des usines qui les produisent est vendue 
d’avance et pour plusieurs années k des maisons an- 
glaises au prix de 000 k 800 fr. la tonne. Les mar- 
ques secondaires, telles que *S* t CW, correspondent 
à des produits remarquables encore par leurs qualités 
aciéreuses et peuvent être Obtenues au prix de 29 à 
3? rixihalers banco le skeppund 1 dans les ports de 
Stockholm ci de Golhembourg, ce qui correspond aux 
prix de 430 à 475 fr. la tonne de 1,000 kilog. 

Les fers ordinaires martelés pour taillanderie, dont 
les marques sont très-nombreuses, valent en général 
de 18 à 22 rixihalers banco par skeppund, pris è Go- 
thembourg ou Stockholm, soit 206 à 325 fr. la tonne. 
On peut actuellement livrer res fers en entrepôt k Paris 
au prix do 350 à 380 fr. la tonne, l.es dimensions 
courûtes sont pour les carrés de 25 à 51 milllm. de 
côté; pour les plats, de 51 à 100 millim. en largeur 

1. l-« ruthiliT bines nul f fr., la «krppuml 135 kilo;., pour tVi- 
portation ; 170 à t'interimr *t« U Su*ct«. 


sur 33, 10 et 19 millim. en épaisseur. On ne trouve 
l»a» dans le commerce des fer* suédois de dimensions 
inférieures ou supérieures. On ne pourrait les obtenir 
que sur commandes spéciales, et les prix seraient beau- 
coup plus élevés. 

La Suède n’a produit jusqu’ici que des fers martelés ; 
mais on commence à y établir quelques laminoirs. 

La production du fer en Suède suit une marche ra- 
pidement ascendante, comme l'atteste le tableau sui- 
vant : 

En 1833.. 452,000 skepp* I En I 855. . 795,000 akepp*. 

1843.. 542,000 » 1856.. 840,000 • 

1853. . 718,000 » | 

Ce dernier chiffre correspond à 142,800 tonnes de 
1,000 kilog., et à un accroissement de 80 p. 100 
pour une période de 23 ans. 

l.a plus grande partie du fer produit eti Suède est 
cxporlée, principalement .en Angleterre. Les chiffres 
de l'exportation ont été : 

Eu 1854, de 609,647 skrpp* 1 . | Knl855.de 554,060skepp 4 . 

I.es prix des fers de Suède sur la place de Ixmdres 
étaient : 

Au 15 janvier 1856.de. . 15 h 18 liv. si. la tonne. 
6 juillet id. de. . 14 k 18 liv. si. • 

26 doeemb. 1857, de. . 14liv.*t. 6*b.à 18 1. ■ 

Russie. La production du fer se présente en Russie 
dans les mêmes conditions qu’en Suède. Elle repose 
exclusivement sur remploi du combustible végétal. Cer- 
tains fers de Sibérie, extraits de minerais oxydulés 
magnétiques, égalent les meilleurs fers de Suède pour 
la fabrication des aciers de cémentai ion. Les fers russes 
sont en général de bonne qualité. Nous ne possédons 
pas de documents sur l'importance actuelle de la pro- 
duction du fer dans ce pays. D’après M. Tcgoborski, 
les quantités de fonte produite étaient en 1840 : 

Pour la Russie, de 12,985,000 pouds 

— - Si t )C hc, de 121,000 • 

Cette production doit avoir beaucoup augmenté de- 
puis celle époque, surtout en Sibérie. 

Le prix des fers de Russie varie selon la qualité et 
le lieu de livraison. En général, il s’écarte peu de celui 
des fers de Suède de qualité similaire. Les exportations 
de la Russie en fers se sont élevées : 

En 1 851 , à 812,268 pouds. I En 1854, k 435,502 • 

1852, à 771,309 • 1855, & 305,434 • 

1853, » 840,780 » I 

Fortement déprimée par la guerre d’Orient, l'expor- 
tation s'est relevée en 1857 au chiffre de 948,223 pouds, 
équivalant à 155,318 q. m., évalués 9,820,156 fr., 
ce qui porte le quintal métriquo au prix moyen de 
63 fr. 22 c. 

Les fers à acier de Sibérie les plus renommés en 
France et en Angleterre sont aux marques CCND 
et K U. 

Autriche. La plus grande partie des fontes et fers 
produits en Autriche sont fabriqués au bois. L’exis- 
tence de riches bassins houillère en Bohème a déter- 
miné la construction de plusieurs forges k la houille, 
qui sont appelées à prendre d'importants développe- 
ments. Le groupe d’usines le plus remarquable de la 
monarchie autrichienne est celui de Slyrie et de Caria- 
tide, qui est alimenté par les excellents minerais car- 
bonalés apathiques que l’on rencontre en (liens puis- 
sants dans Ja chaîne de» Alpes. Ge groupe produit, 
outre une grande quantité de Tonies à acier et d'aciers 
naturels excellents, des fers au bois de qualité aupé- 

I 1. Le pouii vaut ti kilo;. 330 gramme». 
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rieure , en barre* martelées et laminée*, et surtout des 
tôles Unes très-remarquable*. On applique avec avan- 
tage dans quelques usines le puddlage au moyen du 
bois desséché. 

La production du fer en Autriche, [tendant l’année 
1866, est évaluée aux chjlTres suivants: 

Fer forgé, tôles, etc. ... 4,940,533 qt de 56 kilog. 
Foule à moulage. etc. . . . 567,639 id. 

Total. . . 5,517,175 qi. 

qui équivalent à 269,7 62 tonnes de 1,000 kilog. 

Pitussc, I.a Prusse possède des forges au bois et des 
forges à la houille. Les premières situées principale- 
ment dans le pays de Siegen et la Silésie, les secondes 
groupées sur les importants bassins houiilers do la 
Silésie et de la Ruhr. Les forges au bois sont alimen- 
tées principalement par les excellents minerais carbo- 
nates apathiques de Siegen, qui servent aussi 6 la fabri- 
cation del’aeier. Les usines à la houille emploient des 
minerais carbonatés UlhoMes assez pauvres qui se ren- 
contrent dans le terrain houiller et des minerais hy- 
droxydes qui existent au contact de ce terrain avec les 
formations encaissantes. La Prusse a produit en 1855, 
au combulibles tant minéral que végétal, les quantités 
de fonte et de fer suivantes : 


Foute. . . . 7,526,455 quintaux de 50 kilog. 

Fer 5,766,556 ni. — 


Celle production a dù se développer rapidement 
pendant ces trois dernières années par suite de l'exten- 
sion des grandes usines dites du Phénix sur les bords 
«lu Rhin, et sous t'influence des droits protecteurs con- 
sidérables maintenu* par le tarif du xollverein. 

Espagne. Les provinces basques sont extrêmement 
riches en minerais de fer de qualité supérieure, dont 
l’exportation par le port de Uilbao se développe chaque 
jour. Il en existe aussi sur le littoral de la Méditer- 
ranée, nolantrueul aux environs de Malaga. La richesse 
des minerais des proviiiees basques et les nombreuses 
chutes d'eau répandues dans ce pays montagneux ont 
« permis pendant longtemps aux forges catalanes une 
production avantageuse. Les Ter* ainsi obtenus direc- 
tement sont extrêmement doux et se laissent aisément 
travailler à froid. Les plus renommés sont ceux de 
Sommo-Rostro. Depuis quelques années une usine, 
d’après le système anglais, a été montée à Mirés, sur le 
riche bassin houiller des Asturies. Elle produit des fers 
marchands de bonne qualité et a même fabriqué quel- 
ques rails. Des hauts fourneaux ont été érigés à Malaga 
et répandent leurs produits sur la c*te espagnole de la 
Méditerranée. Sauf ces établissements, 1a production 
de l'Espagne est limitée aux fers au bois, en général 
de bonne qualité. Cependant, l'existence de nombreux 
bassins houiilers, situés à proximité de riches dépôts de 
minerais, promet à la métallurgie espagnole un déve- 
loppement considérable, lorsque la création de voies de 
trans|K>rt permettra l'enlèvement économique des pro- 
duits. Aujourd'hui, l’on tire de l’étranger tous les rails 
et coussinets nécessaires pour le vaste réseau des che- 
mins de fer en construction dans ce pays. 

Amérique du Nord. Les immenses ressources des 
ÉUIl -Unis en minerai de fer et en combustibles miné- 
raux et végétaux ouvrent à la production du fer dans 
ce pays des |ierspeclives illimitées. On sait que sa ri- 
chesse en bouille est huit fois supérieure à celle de la 
Grandc-Iiretagne, el qu’un seul de scs bassins bouil- 
lers, celui des Alleghanys, est aussi étendu que toute 
l'Angleterre. La nature ne s’est pas montrée moins 
généreuse envers cette région en minerais de fer d'ex- 
«æliente qualité, et les Etats de New-York, Massaehu- 
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sella, Ohio et Pensylvanle n’ont rien à envier sous ce 
rapport à aucun point du globe. Les Américains ont 
cru devoir hâter chex eux par un tarif protecteur do 
*30 °/ 0 le progrès de l’industrie sidérurgique , qui s’y 
serait développée naturellement en temps opportun. 
La production du fer dans ce pays jltalt, en 1849, 
d’après le recensement de 1850, de : 

Fonte en gueuses 564,755 tonnes. 

Fer forge 27 6,044 • 

Objets en fonte. ...... 222,743 • 

Celle production est restée stationnaire pendant les 
dix dernières années, par suite de l’élévation du prix 
de la main-d’œuvre aux États-Unis el de la baisse des 
fers anglais. 

Le trait le plus remarquable de l’Industrie du fer 
aux Etats-Unis consiste dans l'emploi à peu près exclusif 
de l’anthracite pour la fusion des minerais. On est 
parvenu à prévenir le décrépitement de ce combustible 
en lui faisant subir un échauffeinent progressif au 
gueulard des hauts fourneaux avant de le précipiter 
dans la cuve. Il existe aussi en Amérique un certain 
nombre de hauts fourneaux au charbon de bois , pro- 
duisant des fontes k fer et à acier de bonne qualité. 

Canada et Nouvelle-Ecosse. La Nouvelle-Ecosse 
ou Acadie renferme de puissants gisements de minerais 
de fer, notamment d’oxydule magnétique semblable à 
celui de la Suède. Cette circonstance jointe à l’abon- 
dance du boisa déterminé l'érection de quelques hauts 
fourneaux au charbon de bois, dont les fontes sont en 
majeure partie exportées en Angleterre, où ellcR sont 
payées de 200 à 250 fr. la tonne. Il existe aussi quel- 
ques forges encore peu développées dans le bas Canada, 
sur des affluents du Saint-Laurent. Ces établissements 
sont appelés à suivre la marche rapidement ascendante 
des colonies anglaises de l'Amérique du Nord. 

§ V. CONDITIONS ÉCONOMIQUES DE L'INDUSTRIE DU FER 
CHEZ LES PRINCIPALES NATIONS. 

Tel est l’étal do l'industrie du fer chez les principales 
nations industrielles. Les chilTres précédents attestent 
sur tous les points pour cette industrie un développe- 
ment très -rapide qui, activé par la construction des 
chemins de fer, ne parait pas encore parvenu & son 
terme. Cependant, l’année 1 858 a été signalée par une 
crise terrible, qui a sévi principalement sur 1a métal- 
lurgie, aussi bien dans les pays les plut avancés vers 
la liberté des échanges que dans ceux qui sont restés 
fidèles au régime protecteur. Près de cent hauts four- 
neaux se sont éteints en Angleterre, et la produc- 
tion de la fonte et du fer en 1858 y présentera proba- 
blement un notable déficit sur 1857. Mais il y a tout 
lieu de penser que celte réduction ne sera qu’un fait 
exceptionnel et passager. 

La plupart des Etats producteurs de fer qui ne se 
trouvent point dans des conditions exceptionnellement 
avantageuses, ont cru devoir défendre chez eux cette 
industrie contre la concurrence étrangère par des droits 
de douane très-élevés. Voici, en effet, un extrait des 
tarifs douaniers relatifs k ce genre de produits : 


Amiens. Fonte brute 

. . . par 100 k* 

7 r. 

83«* 

Fer affiné » . . . 

. . . id. 

«3 

03 

Estaoni. Fonte en gueuses. . . 

. . . Id. 

4 

70 

Fonte nuuce. . 

. . . Id. 

10 

57 

Fer en barres ........ 

. . . Id. 

35 

22 


Sous paviilou espagnol, avec surtaxe d’un cinquième sous 
paviHon étranger ou par terre. 

États-Unis. Fonte et fer ad valorem 24 •/*. 

td. ouvres. • . Id. 54 '/,. 

Tôles et fers platinés Id. il °l 0 . 

Toscane. Fer en barres par 100k* Î5‘ 87 e * 
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Zou-verkin. Fonte el vieux fer 

porlOOk® 2 r - 

50' 

Fer forgé et lamine en barres de plus 
de 0“.0t 3 

Id. tt 

25 

Fer en verges au-dessous de 0*.013. 

Id. 1 8 

75 

Rails pour chemins de fer 

Id. Il 

25 

Fer façonné en grosses pièces, ancres, 
tôles 

Id. 22 

50 

Fasse*. Minerais de fer par navires 
étrangers 

Id. 

25 

Far terre et par navires français. . . 

Exempt. 


Fonte brute en masses pesant 15 k 9 
ou plus, par navires français et par 
terre 

par 100 k* 4 


Par navires étrangers 

Id. 4 

40 


Pontes aciéreuses de toute prove- 
nance autre que la Savoie, sans 

distinction de poids Mêmes droits. 

Fontes aciéreuses de Savoie, la quan- 
tité ne pouvant excéder 11,0001*®* 

par au par 100 k* 3 • 

Fontes maxees par navires français. . Id. 7 • 

Id. par navires etrangers. Id. 7 70 

FERS : 

En barres pistes de 458 millim. et 
plus, la largeur multipliée par l’é- 
paisseur. Id. 10 • 

De 458 millim. à 113 Id. 12 

Au-dessous de 2 1 3 Id. 14 * 

En barres rondes de 15 millim. de 
diamètre et au-dessus ...... id. 12 • 

Au-dewous de 15 millim. ..... Id. 14 ■ 

Ces droits sont augmentés de 10 pour les fers iutro- 
duits par navires etrangers. Parnav. Parnav.etr. 

(rtn(iu. fl par terre. 

Tôle par 100 II* 20'- *• 22 f * • *• 

Tôle étaroée, plombée, cui- 
vrée ou (inguce. .... Id. 40 • 44 ■ 

Fil de fer même recouvert 

d'autres métaux Id. 30 » 33 • 

• Débris de vieux ouvrages en 

fer . Id. 8 • 8 80 

— en fonte Id. 4 • 4*0 

Tous les droits du tarif français doivent encore être aug- 
mentés «les deux décimés de guerre, ce qui porte les droits 

. minima sur la fonte à 4 f * 80*’ 

Sur le fer à 12 • 

Ce sont là des charges considérables, surtout en ce 
qui concerne les rails et les fers à la houille. Il n’cxlsle, 
en effet, dans le tarif français, aucune distinction entre j 
les diverses espèces de fer, en sorte que des rails anglais 
valant 20 fr. le quintal métrique pavent 1 2 fr. d’entrée, 
comme des fers à acier de Suède ou de Sibérie valant 
60 fr. Le droit est dans un cas de 60 0 / o et dans l’autre 
de 20 % de la valeur. Tandis que le tarif prolége à 
peine la production des fers au bois, il réserve toutes 
ses faveurs pour le fer au combustible minéral, dont 
le bas prix est pourtant bien autrement important 
pour la consommation générale, car c'est lui qui sert 
aux usages les plus nombreux. Celle anomalie nous 
amène à examiner les conditions comparatives de l’in- 
dustrie sidérurgique en France et dans les principaux 
pays producteurs, et les conséquences qu’entraînerait 
une réduction de» droits sur les fontes et fers. 

Écartons en premier lieu deux reproches qui ont été 
adressés à torl à l'industrie des forges en France, et | 
dont l’un s’applique à une prétendue infériorité de 
procédés et d'outillage, l'autre à l’impuissance de ; 
mettre la production au niveau des besoins de lu con- 
sommation. Rien loin d’être inférieures aux usines des 
autres pays, les forges françaises sont en réalité celle» j 
où los plus grands progrès ont été réalisés sous le rap- 
port de l’économie du combustible et de la main-d’ieu- 
vre, de l'utilisation des chaleurs |ierdues, de l'outillage 
eide l'organisation administrative. Dans lu production \ 


i du fer à la houille, si l’Angleterre peut mettre en ligne 
quelques établissements plus gigantesques, elle n'en 
présente aucun de mieux organisé que le Creuxot, 
Hayange et Moyeuvre, Decaze ville, Alais, Terrenoire 
et quelques autres. Pour la production des fers au bois, 
aucun pays n’oiTre d'établissement supérieur aux forges 
d’Audincourl, Bains, Gueugnon, Tronçais, Vierzon, 
Mareuil et Bigny. Enfin les usines de la Champagne et 
de la Bourgogne destinées à la fabrication des fers 
mixtes, spéciale à la France, se sont approprié tous les 
perfectionnements les plus réceiils. Reprocher aux 
usines françaises de ne s’èlre pas trouvées subitement, 

| en 1 8S2, en mesure de satisfaire aux demandes simul- 
tanées qu’occasionna la concession de 10,000 kilom. 
de chemins de fer, c'est oublier la terrible crise qui, 
de 1848 à 1851 avait réduit la consommation et la 
production du fer dans une énorme pro|»ortion. Bien 
loin de mériter un blâme pour ne s’être pas dévelop- 
pées dans de pareilles circonstances, ces usines étaient 
plutôt dignes d’éloge pour avoir pu vivre. Une Indus- 
. trie qui exige des constructions immobilières longues 
1 et coûteuses, des approvisionnements considérables, 

| ne peut accroître scs moyens de production, du jour 
! au lendemain. Employer de tels arguments au profit 
j de la cause, d’ailleurs excellente, du dégrèvement pro- 
gressif, c’est s’exposer à de» réfutations victorieuses. 

I La seule voie rationnelle, c’est de chercher par la com- 
paraison des conditions naturelles de l'industrie du 
; fer en France et dans les pays voisins, la mesure des 
abaissements de tarif que celte industrie pourrait sup- 
porter. 

Quant à la production du fer à la houille, on ne 
peut méconnaître que la France ne soit placée par la 
nature même dans une situation d’infériorité à l’égard 
de ses voisins. Sauf les deux bassins houillère d' Alais 
et d’Auhin, aucun point n’oflfre la réunion de la houille 
et du minerai de fer, si fréquente en Angleterre. Même 
sur ces deux bassins, les minerais locaux sont de qua- 
lité mauvaise ou médiocre, et doivent être mélangés à 
d’autres minerais coûteux et amenés de loin. Cepen- 
dant, somme toute, la moyenne du prix des minerais 
rendus dans nos forges à ta houille n’excède pas celle 
des forges anglaises. Mais c’est sous le rapport du com- 
bustible que notre infériorité est manifeste. En effet, 
nous ne possédons aucun gisement d’anthracite ni de 
houille sèche propres à être employées crues dans le# 
; hauts fourneaux, comme cela se pratique dans le pays 
: de Galles et l'Écosse. Tandis que les houilles de Merthyr 
Tydwil rendent 80 p. 100 de coke, les nôtres en pro- 
duisent rarement plus de 60 p. 100 et souvent moins, 
et sont en général trop impures jiour être carbonisées 
sans lavage préalable. Le prix d’extraction en est pres- 
que partout plus élevé qu’en Angleterre, et quand U 
n’en est pas ainsi, comme à Aubin et à Coinmenlry, 
cet avantage est plus que compensé par l’infériorité de 
qualité du combustible. Les charbons de grille, propres 
au puddlage et au réchauffage, sont toujours moins 
purs et d'une puissance calorifique plûs faible que sur 
les grands bassins anglais. Ceux-ci renferment l’argile 
réfractaire propre à la construction des foyers métal- 
lurgiques , matériaux rares et coûteux chez nous. 
L’admission en franchise des substances alimentaires 
en Angleterre a déterminé dans re pays un abaissement 
proportionnel des salaires et effacé ainsi l'avantage que 
la France posfédait autrefois sous ee rapport. 

L’utilisation des Higlcurs perdues, qui permet à une 
forge bien organisée de produire toute la force néces- 
saire à ses divers appareil». »an» consommation de com- 
bustible, lait disparaître la prétendue supériorité que 
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nos chutes d'eau devaient assurer à nos usines. Cet en- 
semble de faits naturels a pour conséquence de rendre 
la création des usines beaucoup plus coûteuse en France 
qu’en Angleterre, et d’élever nos prix de production 
au-dessus des prix anglais, sans aucune espérance de 
pouvoir égaliser les conditions par des perfectionne- 
ments qui seraient immédiatement adoptés chez nos 
voisins. Notre situation économique ne nous crée pas 
moins de désavantages. L’intérêt normal des capitaux est 
de 3 % en Angleterre ; chez nous il est de G. L’impôt 
grève plus lourdement en France les immeubles, les 
chefs d’industrie et les # salaires. Ces causes d’infério- 
rité sont d’autant plus sensibles que, par suite de la 
différence des conditions naturelles, les forges françaises 
ont besoin de fonds de roulement beaucoup plus con- 
sidérables qu’en Angleterre. Les usines anglaises, pla- 
cées pour la plupart à l’orifice des puits ou des galeries 
par où débouchent les combustibles et les minerais 
destinés à la consommation de chaque jour, n’ont, pour 
ainsi dire, pas besoin de fonds d’approvisionnement, 
et peuvent se dispenser de contracter des marchés à 
lopg terme avec les producteurs de combustible. De là 
la facilité avec laquelle les fourneaux s’éteignent ou se 
rallument en Angleterre, selon les fluctuations du mar- 
ché. En France, au contraire, les usines éloignées soit 
du combustible, soit du minerai, sont obligées d’entre- 
tenir d’énormes approvisionnements de l’un ou de l’au- 
tre, de se lier par des marchés à long terme envers les 
compagnies houillères, ou d’organiser elles-mêmes à 
grands frais l’exploitation du combustible minéral. 
Cet ensemble de circonstances à la fois naturelles et 
économiques explique pourquoi les grandes forges à la 
houille de France ne peuvent produire la fontp et le 
fer qu’à des prix de 20 à 40 °/ 0 supérieurs à ceux des 
usines anglaises. La position méditerranéenne de la 
plupart de nos bassins hnuillers, le haut prix des 
transports même par chemin de fer, résultant de la 
longueur des distances à parcourir, élèvent encore no- 
tablement en France la valeur du fer rendu sur les 
principaux marchés. Les forge^nglaises sont toutes 
situées au bord ou à peu de distance de la mer, ou sur 
des canaux, ce qui leur permet d’expédier leurs pro- 
duits par le cabotage, presque toujours moins coûteux 
que les chemins de fer pour les grandes distances. 
Ces produits peuvent donc arriver sur notre littoral à 
moins de frais que ceux de nos usines du centre, telles que 
Decazeville, le Creuzot, Commcnlry, Terrcnoire, etc. 
Les forges françaises du bassin du Nord, et celles du 
bassin d’Alais sont les seules qui se trouvent placées 
dans une situation avantageuse pour desservir les unes 
le littoral de la mer du Nord, les autres celui de la 
Méditerranée. En cas de suppression des droits de 
douane, il est probable que tout le littoral de la Manche 
et de l’Océan serait approvisionné exclusivement par 
les fers anglais, qui remonteraient en outre dans l’in- 
térieur jusqu’aux points où l’accroissement des frais de 
transport permettrait aux produits des usines françaises 
encore existantes de lutter contre eux. Ainsi, le marché 
de ces usines se trouverait restreint à la région cen- 
trale, qui est en grande partie moins riche et moins in- 
dustrieuse que la zone du littoral. 

Les forges marchant exclusivement au bois et pro- 
duisant des fers de qualité supérieure, auraient, en 
pareil cas, la ressource d’abaisser notablement le prix 
de leurs matières premières, bois et minerais. En effet, 
dans cette branche de l’industrie du fer, le maître de 
forges n’est, pour ainsi dire, que l’intermédiaire enlre 
le consommateur et les propriétaires de forêts et de 
mines de fer de haute qualité, propriétaires qui exer- 


cent un véritable monopole, et profilent à peu près 
seuls de l’élévation du prix du fer. En présence du 
dégrèvement, la redevance fonrière payée pour l’extrac- 
tion des minerais, qui s’élève quelquefois en Franche- 
Comté et en Berry à G fr. par mètre cube, pourrait 
être abaissée jusqu’au point où elle ne représenterait 
plus que la dépréciation et le loyer ordinaire du fonds 
exploité. Le prix des bois baisserait également dans une 
assez forte proportion ; mais ces abaissement ne pour- 
raient jamais permettre à nos usines de lutter pour les 
fers à taillanderie de moyenne qualité contre la Suède 
et la Russie, où les bois sur pied sont considérés comme 
de nulle valeur, et qui, malgré le droit protecteur de 
12 fr. par quintal métrique, sont parvenues à alimen- 
ter presque tout notre littoral. Il ne resterait aux forges 
au bois que la production des fera de qualité supé- 
rieure pour mécanique, et peut-être l'alimentation du 
centre de la France en fers de taillanderie. Nous ne 
croyons pas impossible que nos fers au bois, laminés 
en petits échantillons ou martelés pour la construction 
des machines, en vinssent à trouver un débouché même 
en Angleterre, où ils feraient concurrence aux fers de 
Low-Moor, dont les prix sont de 450 fr. par tonne 
pour les échantillons les moins chers. Nos fontes au 
bois de première qualité, propres à la fabrication des 
aciers puddlés, pourraient également faire concurrence 
sur le marché anglais aux fontes de lu Nouvelle-Écosse 
dont le prixesl de 2 10 fr. la tonne. Mais ce ne seraient 
encore là que des débouchés ped ^considérables. 

Les forges qui produisent la fonte au charbon de 
bois et raflinent à la houille sont celles qui auraient le 
plus à souffrir du dégrèvement. Elles obtiendraient 
sans doute un abaissement notable dans le prix des 
bois, qui a atteint depuis quelques années un taux exa- 
géré. Mais leur éloignement des houillères laissera tou- 
jours la conversion de la fonte en fer grevée de frais 
considérables. Toutes celles qui sont situées dans les 
terres, loin des voies navigables el des chemins de fer, 
devront périr. Les autres sc maintiendront dans une 
certaine mesure, grâce à la supériorité de leur qualité; 
mais le débouché ira toujours se restreignant pour elles, 
en présence de la redoutable concurrence des fers au 
coke, et de la tendance constante qui porte les consom- 
mateurs à préférer le bon marché à la qualité, au ris- 
que d’accidents dans lesquels serruriers, charrons, etc., 
trouvent un surcroît de travail et de bénéfice. 

On ne saurait donc se faire illusion sur les offris du 
dégrèvement complet. Il entraînerait la ruine absolue 
d’un très-grand nombre d’usines, sans que cette ruine 
•pût être compensée par l’extension des forges survi- 
vantes. Dans lousles cas, la condition indi»|>cnsablc du 
maintien de celles-ci, serait un abaissement considé- 
rable des tarifs des chemins de fer applicables au trans- 
port des minerais,, des houilles, des charbons de bois, 
des fontes el fera. Quelques compagnies de chemins de 
fer ont eu le bim esprit d’entrer dans celle voie; mais 
il en est d’autres qui s’obstinent à maintenir des tarifs 
de G centimes par kilomètre et par tonne sur les houil- 
les, el de y) centimes sur les fonles el fers. Elles de- 
vraient pourtant comprendre que, si les divers gouver- 
nements de la France leur ont prodigué les subventions, 
les garanties d’intérêt, les prolongations de concessions, 
ce n’est pas uniquement pour faire quadrupler ou quin- 
tupler le capital de leurs actions, mais c’est surtout 
dans le but d’assurer à notre industrie la jouissance 
de voies de trans|>ort perfectionnées et économique*, 
qui compensent pour elle l’inrériorité résultant de la 
longueur des distances et de l'insuffisance de nos voies 
navigables. Les tarifs de nos chemins ont été ûxés à 
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une époque où l’on se Taisait les plus étranges illusions 
sur la faiblesse de leurs produits futurs. Aujourd’hui 
que des sucrés éclatants ont rémunéré les capitaux en- 
gagés dans ces entreprises, Il serait désirable que le 
gouvernement leur imposât, comme, condition «les nou- 
velles faveurs qu’elles sollicitent, un abaissement per- 
manent des tarifs sur la houille, les minerais, les fontes 
et fers, de même que sur les céréales. 

Une enquête approfondie sur la produclion du fer 
en France, dans le genre des enquêtes anglaises, nous 
paraîtrait le préliminaire indispensable du dégrève- 
ment. Celle enquête confirmerait , par de* chiffres 
précis, les considérations qui précèdent, et amènerait 
à reconnaître le point où les droits protecteurs cessent 
d’être légitimés, même au point de vue de leurs pro- 
moteurs, par une Infériorité dans les conditions de 
produclion. Elle mettrait en évidence l'injustice de 
l’applicalion de droits égaux aux fers h la houille étaux 
fers au bois, de valeurs si différentes. Enfin, elle con- 
staterait par quels moyens noire industrie des fers 
pourrait être mise en état de soutenir plus avantageu- 
sement la concurrence étrangère, moyens au premier 
rang «lesquels doivent êlre placés l’abaissement des 
tarifs «les chemins de fer et le rachat des canaux. Com- 
plètement éclairé»’ parles indications des hommes pra- 
tiques, l’administration serait alors & même de prendre 
«les mesures générales, toujours bien préférables à des 
dégrèvements partiels, source de nombreux abus. Elle 
pourrait apprécier exactement le nombre et l’impor- 
tance des établissements auxquels l’abaissement des 
droits porterait le coup mortel , et fixer les limites 
«lans lesquelles un intérêt politique lui commande- 
rait de conserver une Industrie qui ne s’improvise 
pas et qui, de nos jours plus que jamais. <>st l’indispen- 
sable auxiliaire d’un grand établissement militaire et 
maritime. 

§ VI. ACIER. 

L’acier est, comme la fonte, nue combinaison de fer 
et de carbone. Il contient une quantité de carbone qui 
varie en général de 8 à 1 5 millième* de son poids, et qui 
atteint rarement 20 millièmes. L’acier se présente le 
plus ordinairement sous la forme de barres façonnées 
au marteau, offrant «lans leur cassure un grain grisâtre, 
beaucoup plus fin que celui du fer. Refroidi lentement, 
il est ductile et malléable à froid ; mais chauffé au rouge 
vif et refroidi brusquement par son immersion dans 
l’eau ou dans tout autre liquide, il acquiert une extrême 
d«irelé, jointe à une assez grande fragilité. On lui res- 
liloe sa force de résistance en le réchauffant à un* 
température plus ou moins élevée. Iji première opéra- 
lion s’appelle la trempe; la seconde, le recuit. C'est 
celle propriété de durcir par la trempe et de s’adoucir 
l«r le recuit «|ui rend l’acier si précieux dans les arts 
«le la paix el de la guerre. Transformé en outils parle 
forgea ge, la lime et la meule, il reçoit de lu trempe la 
raeullé d’altaquer presque lotit les corps, notamment 
le fer et ta fonte grise. On sait quels terribles moyens 
de ilestniclion il a fournis aux hommes, n^ma avant 
la découverte des armes à feu. On peut dire que l’acier 
est nu fer ce que celui-ci est aux autres métaux, et que 
sa découverte a dù exercer une influence décisive sur 
les progrès de la civilisation. U fut connu dès la plus 
haute antiquité des Hindous et «les Egyptiens, qui 
n'auraient pu sans lui tailler dans le granit leurs pro- 
digieux monuments; beaucoup plus tard, des Grecs, 
qui employaient encore des armes d'airain au temps 
de la guerre «le Troie. Les Gaulois ne le connaissaient 
pas lorsqu’il» combattirent pour la première fois les 
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Romains; ils n’avaient que des sabres de 'fer non 
trempé et sans pointe, dont le tranchant se faussait 
aisément. Naguère encore nos armes blanches ne va- 
laient guère mieux que celles de nos ancêtres, car la 
nature s’est montrée avare envers notre sol des ma- 
tières propre* à ce genre de fabrication. 

L’acier peut être obtenu soit directement des mine- 
rais, soit par le traitement de fontes d’une nature spé- 
ciale, soit par la carburation du fer en barres, proc«*dé 
qui a reçu le nom de cémentation. Les produits du 
premier procédé constituent Varier naturel; ceux du 
second. Varier de forge et Varier puddlé, selon que l’on 
a traité la fonte dans le feu d’afflnerie au charbon de 
bois ou dans le four à puddler; ceux du troisième, 
l'acier de cémentation. Enfin, il existe une cinquième 
espèce d'acier provenant de la fusion des précédents 
soit Isolés, soit alliés enlre eux ; on l’appelle acier fondu. 

1° Varier naturel s’obtient dans les forges catalanes, 
en employant des minerais et des fondants mnngané- 
sifères, un vent plus rasant et moins comprimé, des 
charbons de bois plus denses que pour la produclion 
du fer doux. Blême quand on fabrique du fer dnns ces 
foyers, on obtient presque toujours une certaine quan- 
tilé de fer cédai ou acier naturel, qui forme la parlie 
inférieure de la loupe, ou masse ferreuse extraite du 
minerai. L’acier naturel, convenablement épuré et raf- 
finé par le forgeage, est propre k la fabrication des faux 
el des instruments d'agriculture. 

2° .Acier de forge. Un n’emploie à la fabrication de 
eel acier que les fontes au charbon de Irais grises ou 
blanches produites par une allure froide avec des mi- 
nerais spalhiques manganéslfères. Ces fonles sont trai- 
tées dans des iras foyers analogues aux feux «radinerie 
destinés h la fabrication du fer, et dont les parois sont 
formées tantôt de plaques de- fonte, tantôt d’un mélange 
de poussier de charbon et d’argile appelé brasque. Une 
tuyère introduit dans ce foyer un courant d'air forcé. 
Lo seul combustible employé est le charbon de bois, 
que l’on charge entre la tuyère et la fonte. Celle-ci 
étant mise en fusion «st déearburée partiellement par 
le courant d’air. On arrête l'opération lorsque cette 
dérarhuration est suffisamment avancée. Si on la pro- 
longeait davantage, on obtiendrait du fer au lieu 
d’acier. Les massiaux «l'acier brut, cinglés sous un 
marteau, sont réchauffés tantôt dans le foyer d’afiinage, 
tantôt dans un foyer distinct également alimenté au 
I charbon de bois, et forgés au marteau en barres de 
«limensions variables. Pendant l'affinage, la totalité du 
manganèse et du silicium passe dans les scories. Le 
manganèse rend celles-ci très-fluides el ralentit leur 
action décarburante sur lu fonle. C'est pbur cela que 
les minerais mangunésifères sont seuls propres à cette 
fabrication. 

Telle est la méthode employée, avec diverses modi- 
fications de détail, dans les départements de la Nièvre 
et de l’Isère, dans la Savoie, la Styrie el la Carinthie, 
la Tlmringe et la WVsIphalie. 

Les aciers du Nivernais sont connus sous le nom 
d’acier.» de (erre, et leur qualité médiocre ne permet 
guère de le* employer que pour la fabrication des 
instrumente d'agriculture. Les aciers de l’Isère, dési- 
gnés dans le commerce sous le nom d’acier» de Rivet , 
sont bien supérieurs et se rapprochent des aciers d'Al- 
lemagne, mais sans tes égaler. Parmi ces derniers, les 
meilleurs sont ceux de Styrie et do Carinthie. 

Les aciers de forge, surtout ceux d’Allemagne, se 
forgent et se soudent à eux-mêmes et au fer avec la 
plus grande facilité. Ils peuvent subir plusieurs chaudes 
sans se décarburer; ils ne renferment que peu de 
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pailles, prennent parfaitement la trempe et le recuit, 
et août à la foi* dure, élastiques et tenaces. Néanmoins, 
pour les objets qui exigent que toutes ces qualités soient 
portées au maximum, l’acier qui a subi un simple for- 
geage n'est pas suffisant. 11 convient de lo soumettre 
au corroyage, opération qui consiste à souder sous le 
marteau des trousses ou paquets formés par la réunion 
de plusieurs fragments de barres d’acier forgé , et 
chauffés au blanc dans un foyer spécial. Cette opéra- 
tion peut être répétée jusqu’à quatre fois. Les aciers 
corroyés sont étirés en géuéral en petits échantillons 
sous des martinets pesant de 30 à 80 kilog. et battant 
de 300 à 500 coups par minute. C’est en Allemagne 
seulement que l’on fabrique les aciers à plus de deux 
corroyages. Nos aciers naturels et cémentés ne suppor- 
teraient pas un aussi grand nombre de chaudes sans 
perdre de leur qualité. 

On indiquait autrefois le nombre de corroyages par 
le nombre de murques en forme de marteau appliquées 
au milieu des barres. De là les noms d’acier double 
marteau, à trois marteaux, etc. Mais aujourd’hui les 
fabricants appliquent ces marques d’une manière arbi- 
traire, sur la demande des marchands. Elles ne méri- 
tent donc {Mis grande contiance. On ne reconnaît si une 
barre d’acier a été réellement corroyée qu’en la sou- 
mettant à l’action de l’acide sulfurique étendu d’eau, 
qui décape la surface et met à nu les lignes de jonction 
des languettes soudées par le corroyage. 

On désigne par le nom d'acier saut age une espèce 
d’acier de forge qui est fabriquée en Slyrie, en traitant 
des fontes aciéreuses à une température moins élevée 
que pour la fabrication de l’acier ordinaire. C'est un 
acier très-carburé, très-dur et très-aigre, qui ne peut 
servir qu'à la fabrication des filières. On en fabrique 
de deux espèces, l’une en masses poreuses cl informes, 
l’autre compacte. 

3° Acier puddlé. Cet acier, dont la fabrication ne 
remonte qu'à peu d'années, s’obtient en traitant dons 
le four à puddier des fontes au bols ou même au coke, 
dont on arrête l'affinage avant que tout le carbone soit 
brûlé. La voûte du four est plus basse qu’à l’ordinaire , 
et l’on ajoute pendant l’opération un mélange de sel 
marin et de peroxyde de manganèse, de la terre argi- 
leuse et des riblons d’acier. lais halles ou loupes d’acier 
sont cinglées et laminées comme le fer puddlé. Cette 
fabrication essayée pour la première fois par M. Eckmann 
à Lessjoforfs (Suède) a été perfectionnée en Allemagne 
et en Belgique. L’usine de Seraing a reçu la grande 
médaille d’honneur à l’Exposition universelle de 1855 
pour ses aciers puddlés. On assure que celle usine 
est parvenue à obtenir, de fontes au coke, des aciers 
puddlés d’assez bonne qualité pour être employés à la 
fabrication d’outils destinés à tourner lu'fonte et le fer. 
Il semble néanmoins impossible d’arriver en fabrica- 
tion courante à un semblable résultat ; les outils en acier 
puddlés sont presque toujours faciles à égrener ou à 
émousser. Mais celte matière n’en est pas moins pré- 
cieuse pour un grand nombre d’usages. Des rails en 
acier puddlé, provenant de fonte au bois du Berry, ont 
résisté un an sans être altérés dans des gares de mar- 
chandises où les rails ordinaires étaient hors de service 
au bout de six semaines. Celte fabrication est donc 
appelée à un grand avenir, surtout si l’on parvient à 
abaisser le prix des aciers puddlés à un taux voisin de 
celui du fer, résultat qu’il ne paraît pas impossible 
d’atteindre. 

Il arrive quelquefois, dans la préparation de l’acier 
puddlé, que l’on dépasse le point de décarburation 
convenable et que l’on obtient, au lieu d’acier, du fer à 
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I grains très-fins que l’on ne peut distinguer par l’aspect 
] de la cassure. Un reconnaîtra cette altération par ta 
trempe qui durcira le véritable acier, mais n’aura 
qu’une action à peine sensible sur le fer. C’est une 
épreuve qu’il est convenable de faire subir aux rails et 
autres pièces d’acier puddlé lorsqu'on en opère la ré- 
ception. 

4° Acier de cémentation. 1a cémentation ou carbu- 
ration du fer doux s’o|>ère en chauffant en vase clos des 
barres de fer au milieu du poussier de charbon de bois, 
pendant un temps qui varie suivant leur grosseur et la 
nature du métal. Les caisses de cémentation, construites 
en briques réfractaires et parfaitement lutées avec de 
l’argile, ont la forme d’une auge et sont placées hori- 
zontalement dans un fourneau qui les enveloppe de toute 
part, de manière à permettre à la Homme de circuler 
autour d’elles. On les remplit de couches alternatives 
de fraisil de. charbon de chêne et de barres de fer dis- 
posées de manière à ne pas se toucher, et on les Ferme 
hermétiquement avec de grandes briques et de l’ar- 
gile, ou mieux encore avec un mortier formé des dé- 
Irilus ramassés au pied des meules d’aiguisage. On 
laisse dépasser bore de la paroi antérieure de la caisse 
quelques barres que l’on retire pendant l'opération, 
pour juger de ses progrès. Les caisses de cémentation 
contiennent de 10 à 40,000 kilog.de fer, et le plus 
souvent de 20 à 25,000 kilog. Elles sont chaufTées en 
général à la bouille. On peut employer aussi les flaoi- 
mes perdues des feux d'allincrie et les gaz des hauts 
fourneaux. On entretient le feu pendant un temps va- 
riable de 5 à 0 jours. Le refroidissement dure environ 
8 jours. On décharge alors les caisses, d’où l'on relire 
les barres de fer transformées en acier brut de cémen- 
tation , appelé dans le commerce acier poule , par 
corruption d’acier à ampoules. Les barres, en effet, 
quelque lisses qu’elles fussent avant la cémentation, 
sont couvertes d'ampoules, de cloches, sillonnées do 
pailles et autres défauts. Leur structure intime est aussi 
complètement changée. Le grain du fer est remplacé 
par une structure lamellaire , d’un aspect terne et 
écailleux. Les barres sont devenues d’une extrême fra- 
gilité, et se réduisent en fragments sous le choc d’un 
simple marteau à main. En cet état, l’acier cémenté n’est 
propre à aucun usage. Les fragments de barres, coupés 
d’une longueur convenable, doivent être réchaufiés au 
jaune soudant, laminés ou forgés sous le marteau, opé- 
rations d’où résultent l'acier laminé propre à la fabrica- 
tion des ressorts de voilure et l’acier étiré, qui est en- 
core pailleux et peu homogène. Four améliorer la qua- 
lité de l’acier étiré, il faut réunir plusieurs barres en 
! (taquets et leur faire subir un ou plusieurs corroyages. 

Néanmoins l’acier cémenté se prèle moins bten à ces 
. opérations que l’acier de forge. 11 n’acquiert des qua- 
lités vraiment supérieuresqu’aprèsavoir été transformé 
en acier fondu. 

On n'emploie pour la cémentation que des fera au 
bois martelés, et ceux-ci ne sont pas tous également 
propres à cette opération. Les meilleurs pourcel usage 
sont certains fers de Suède, de Norvège et de Russie. 

I Les plus renommés sont pour le premier de ces pays 
1 ceux de Dannemora marqués (L), (GL) et (JB), pour 
le dernier, ceux de Nijni Taguilsk marqués GOND. 
Os fers et leurs similaires présentent une cassure la- 
mellaire d'un éclat bleuâtre analogue à celui du zinc. 
Ils sont extraits de minerais oxydulés magnétiques.» 
Après les fers du nord, les fers provenant de l'affinage 
des foules propres à la fabrication de l’acier de forge, 
enfin les fers des Pyrénées obtenus par la méthode ca- 
talane, sont les plus propres à la cémentation. 
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Acier fondu. Pour remédier aux paille* cl au défaut 
d'homogénéité de l'acicr de cémentation, on a imaginé 
de faire subir A cet acier une fusion dans de» creusets 
en terre réfractaire chauffés extérieurement au moyen 
de coke très-pur et très-dense, ou par la Uatnme de 
la houille. On coule Parier liquéfié dans des lingolières. 
Le produit de ces opérations est l’acier fondu brut. La 
cassure fraîche des lingots offre une couleur grise et 
de nombreuses cavités de forme sphérique, à surface 
irisée. Os lingots sont très-aigres et doivent subir une 
•éric de restuagw et d’étirages au marteau exécutés 
avec de grandes précautions. Les barres qui en pro- 
viennent constituent l’acicr fondu raffiné. On peut sou- 
mettre à la fusion et au rattlnage les aciers naturels, 
de forge ou puddlés, on bien mélanger une certaine 
quantité de ces aciers avec l’acier cémenté dans les 
creusets de fusion, pour modifier la qualité des pro- 
duits. 

On distingué l’acier fondu, comme l’acier cémenté 
d'où il provient, en cinq numéros indiquant ses degrés 
de carburation et, par conséquent, de dureté. Le n° 1 
est le plus carburé. Le n° 2 est le plus généralement 
employé pour la fabrication des outils et la coutellerie. 
Les n°* 3 et 4, sensiblement plus doux, servent pour 
les outils de grandes dimensions, matrices ù estamper, 
coussinets de filières à tarauder, lames de cisailles, 
forts poinçons à percer. Le n° 5 est très-doux et peut 
te souder beaucoup plus aisément que les précédents 
avec le fer et avec lui-même. Aussi l’appelle-t-on acier 
fondu nondable . Il convient pour tables d’enclume, cy- 
lindres de laminoirs, ressorts de wagons, tiges de pis- 
ton, glissières, essieux et bandages de roues. Il est peu 
propre à la fabrication des outils tranchants. 

On fabrique exceptionnellement des aciers fondus 
plus durs que le n° 1 et plus doux que le n° 6. Les 
premiers sont employés pour fabriquer les filières des 
bancs à tirer ; les seconds, pour les cuirasses et autres 
objets destinés à être fortement emboutis. 

Les tôles d'acier sont obtenues au laminoir. On les 
fabrique principalement avec l’acier fondu des cinq nu- 
méros usuels. 

La découverte de l’acier fondu est due à Renjamin 
Hunlsman, qui établit la première usine de ce genre 
en 1740 à Handsworth près de Shefllcld, dans le York- 
shire. Cette fabrication a été continuée jusqu’à nos 
jours par ses descendants. Il s’est créé autour de Shef- 
fleld un grand nombre d’autres établissements. Les 
principaux fabricants anglais ont assuré la supériorité 
de leurs produits, eu accaparant par des marchés à 
longs termes la production des forges suédoises les plus 
renommées pour la fabrication des ferB propres à la 
cémentation; néanmoins d’autres aciéries anglaises, 
françaises et belges sont parvenues à faire de très-bons 
aciers cémentés et fondus, en recourant ù d’autres mar- 
ques de Suède restées dans le commerce et aux fers de 
Sibérie. 

L’importance toujours croissante des emplois de l’a- 
cier, le besoin d’abaisser le prix de ce produit pour l’ap- 
pliquer à de nouveaux usages, ont fait rechercher avec 
ardeur dans ces derniers temps les moyens de convertir 
directement les minerais riches ou la fonte de fer en 
acier. Beaucoup de procédés ont été proposés et essayés, 
sans avoir donné jusqu’ici des résultats vraiment ma- 
nufacturiers. Il y a néanmoins lieu d’espérer que ce 
•problème sera un jour résolu, l~i fabrication régulière 
et à bas prix d’aciers même médiocres aurait des résul- 
tats de la plus liante importance. Elle permettrait, par 
exemple, de remplacer par des rails d’acier les rails 
actuels de fer puddlé, dont l’usure rapide est destinée 


à s'accélérer encore par l’accroissement conslant de la 
circulation sur les voies ferrées. Quelques progrès que 
l’avenir nous réserve sou» ce rapport, les aciers fabri- 
qués |iar les anciens procédés n’en sont pas moins ap- 
pelés à recevoir des applications de jour en jour plus 
étendues. C’est ainsi que M. Frédéric Krupp, d'Essen, 
est parvenu à fabriquer des arbres de couche, des es- 
sieux coudés, des cylindres de laminoirs d’une exécu- 
tion parfaite avec les excellents aciers de forge des 
bords du Rhin, tandis que la société de Bochurn ap- 
pliquait les mêmes aciers, fondus en masses considéra- 
bles, au moulage de cloches dont on a pu constater, à 
l’Exposition 1 866, la merveilleuse sonorité. Plus récem- 
ment, un constructeur anglais employait la tôle d’acier 
ù la construction d’un bateau à vapeur d’une remar- 
quable légèreté, destiné à remonter les fleuves de l’Afri- 
que intérieure, dans les parties les moins profondes de 
leur cours. Enfin, le génie capricieux de la mode est 
encore venu ouvrir un débouché inattendu aux aciers 
laminés sous forme de minces ressorts, pour consolider 
l’ampleur des crinolines par lesquelles le xix® siècle 
remplace les paniers du xvin®. 

D’après les documents officiels, la France a produit 
de 1847 àl862, dernière année dont les résultats aient 
été publiés, les quantités suivantes d'aciers de diverses 
natures : 

acicii di lonni. 

Quantités toU1«s. en quintaux metriquei, produite* pendant les année» 

l h 17 fltfSS ItUt ISM» HUI 

3S.ROO S0.51S 33.395 33.070 S7.309 S9.SS1 

Prix mojen du quintal métrique: 

83 f. 30 c. «f.OOr. «7f.Me. 73f.30c. 70 f.77 c. 79f.l0e. 

aCIBM DK CKMKNTATIOM. 

Quantité» produites : 

70,70V 3?, 133 VS,99« 5&.SV6 75,57» 9S.0SV 

Prix mo^rn du quintal métrique : 

«If. 50 c. sot. 60c. 19 f. 50 e. 00 T. 90 e. CTf.SÛc. SVf.SOc. 

ACIKB FONDU. 

Quantité» totale» • 

SÎ.Î03 S, MS 15.05V 30.V98 *7.61* VS.5II 

Prix no«M i 

157 f. vo c. mr.voe. tvor.ioc. itor.ooc. tsar. tvor. »«. 

On voit par ce tableau que la fabrication des aciers 
de forge, qui sont surtout employés pour l’agriculture 
et la taillanderie commune, a peu souffert de la crise de 
1848, tandis que celle des aciers cémentés et fondus a 
subi, au contraire, une énorme dépression. Par contre, 
celle-ci a rapidement progressé en 1861 et 1862, et 
le chiffre de cette dernière année est presque double de 
celui de 1847, en ce qui concerne les aciers fondus. 
Celte progression, duc à l’emploi toujours croissant de 
l’acier fondu dans le matériel des chemins de fer, a dù 
s’accélérer encore pendant les six dernières années. 

L’Angleterre ne fabrique pas d’acier de forge : elle 
le tire d’Allemagne et de Suède ; mais elle produit en 
quantités immenses des aciers cémentés et fondus, 
qu'elle exporte dans le monde entier. La fabrication 
des aciers puddlés y est aussi développée sur une grande 
échelle. 

La Suède produit des aciers de forge, des aciers 
puddlés et cémentés, ces derniers tant bruts qu’étirés 
et corroyés. Privée de houille, elle ne fabrique pas d’a- 
cier fondu. Une grande partie des aciers bruts cé- 
mentés de Suède est exportée en Angleterre, pour y 
être soumise à la fusion dans les aciéries de» environs 
de Shefllcld. 

L’Autriche produit des aciers de forge étirés et cor- 
royés d'excellente qualité, et des aciers fondus obte- 
nus par la fusion des aciers de forge. Les principaux 
centres de production sont la Cariuthie, la Styrie et le 
Tyrol. 
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La Bavière fabrique en petite quantité rie* acier* de ! 
forge étiré* et corroyé*. 

La Pruiwe est le principal centre de production de* 
acier* de forge sous toute* leur* forme*, étirés, cor- 
royés et surtout fondu*. Elle renferme les plu* grande* > 
usines de ce genre qui existentsur le continent. Ce pav» | 
surpasse tous le* autre* dans la fabrication de l’acier ' 
fondu pour cylindre*, cloches, canons et pièces de forge 
d’un poids énorme. 11 produit aussi des acier* puddlés 
de bonne qualité. Les acier* de forge étirés et corroyés 
se fabriquent surtout dans la Westphalie. 

La Sardaigne produit de* fonte* à acier assez esti- 
mées et des aciers de forge semblables à ceux de l'Isère. 
Toute la production est concentrée # dans la province 
de Savoie. 

La Belgique ne possède point, comme la Prusse et , 
l’Autriche, de* minerai* de qualité supérieure pflur la ( 
fabrication des aciers de forge. Aussi ne produit-elle 
que de* aciers de cémentation corroyés et fondus, et 
encore en petite quantité. Mai* elle excelle dans la fa- 
brication des aciers puddlés et obtient en ce genre, de 
matériaux assez médiocres, des produit* remarquables. 

La Russie produit de* acier* naturels et cémentés, 
principalement dans l’Oural. Ces acier* sont de bonne 
qualité. Cette fabrication, sur laquelle on possède peu 
de documents, est appelée à prendre de l'extension. 

Les Etats-Uni* possèdent quelques fabrique* d'acier 
cémenté et fondu. Ils ont en abondance, dans plusieurs 
districts, des minerai* oxydulés magnétique* d’où l’on 
peut tirer des fers éminemment propres à cette fabri- 
cation. Il est donc probable qu’elle y recevra un jour 
un grand développement. 

Parmi les nombreux établissements consacré* à la 
fabrication de l’acier, nous nous bornerons à signaler 
ceux que leur importance et leur notoriété placent hors 
de pair, sans que, du reste, il puisse résulter de cette 
citation aucun préjugé défavorable aux usines passées 
sous silence. Nous citerons donc seulement: 

En France, les établissement* de MM. Petin Gaudet 
et O*, h Rive-de Gier , où se fabriquent , sur une 
grande échelle, les aciers puddlés, cémentés, corroyés 
et fondu* ; les aciers laminés, les tôles d’acier, les 
grosses pièces forgées, etc. , 

En Angleterre, M. B. Huntsman, à AtterclilTe 
(Yorkshire) chez qui l’on fabrique les aciers cémentés 
bruts, étirés, corroyés et principalement fondus, le* 
tôles d’acier fondu. Marque : B. Huntsman; contre- 
marque : H. W. — MM. Bedford Bury and O, à Slief- 
fleld : acier cémenté, corroyé, fondu, etc. Marque : un 
lion couché. 

En Prusse, M. Friedrich Kmpp, à Essen, gouverne- 
ment de Cologne, et la société de Boclium. 

En Autriche, les usines impériale* d’Innerbcrg, à 
Eiscncrz (Stvrie), l’aciérie impériale et royale de Reich 
Raniing (duché d'Autriche) actuellement exploitée par 
une société anonyme. 

Pour de plus amples détails sur les aciéries exis- 
tantes, sur les nombreuses variétés d’aciers, sur les 
marques de fabriques, on pourra consulter Y Annuaire 
du consommateur d'acier, publié chaque année |>ar 
M. Duhamel. 

Voici les prix courants des principales sortes d’acicr ! 
en France, en Angleterre, en Suède, en Autriche et \ 
en Prusse, au 1 er novembre 1858. 

rRANCM . 

f L'unit.- (>1 le quintal métrique prit en fabrique.; 


Acier puddlé en massiaux 40 à OOfr. 

ld. étiré 50 70 

Acier naturel eu massiaux 50 60 


Acier naturel étiré ou laminé ...... 70 à 75fr. 

Acier poule du midi 55 6o 

ld. cémenté à un corroyage 100 120 

ld. À deux corroyage». .... 105 180 

Acier fondu pour lime* et broches. .... 90 100 

ld. pour outils. . 120 200 

ld. doux pour coutellerie 95 120 

ld. pour ressort* de voitures . . . 90 100 

Acier puddlé pour ressorts 60 6 4 

ld. cémenté pour ressorts 68 • 72 

ld. naturel pour ressort» 66 70 

Tôle d'acier puddlé 100 110 

ld. corroyée 115 140 

Tôle d’acier fondu 125 200 

( L’unilc e»t le quinUI anglais ) 

Acier poule valant 24 à 40 sb. par cwl. 

Id. corroyé — 40 60 — 

ld. pour ressorti de voit. . — 18 24 — 

Td. fondu — 25 76 — 

Tôle d’acier fondu — 25 68 — 

•trliDB. 

(Les 100 kilo*. 4 bord des navire* 4 Gotheiobourg ou Stockholm.! 
Acier en barils. ........... 450 à 500 fr. 

ld. corroyé 475 • 550 


ACTHinilK. 

Acier naturel de Styrie, des usines impé- 
riales d’iunerberg , une fois corroyé, 
étiré eu barres plates ou carrées de di- 
verses dimensions , emballé en paquets 
ou eu caisses d'un quintal de Vieimc 
(56 kilog.) prisa l'usine : le quintal, sui- 


vant les dimensions des barres, de '. . 20 # -50 k *à 26.50 

Acier deux fois corroyé 28 » à 32 • 

Acier trois fois corroyé, de 33 50 à 39 50 

ld. quatre fois corroyé 41 50 à47 50 


Acier naturel dm usines du prince de 
Schwartmiherg à Murnu sur IcMurfSty- 
rie), étiré san6 corroyage en barres plates 
ou carrées , emballé en paquets, caisses 
ou barils, le quintal devienne (5 6 kilog.), 

suivant les dimensions 13 • ô 17 • 

Acier à un corroyage 24 20 

ld. à deux corroyages ■ . 26 30 

ld. à trois corroyages 2* 40 

Acier sauvage en morceaux irréguliers . . 6 80 

Acier fondu , eu barres, n* 1 . 36 70 

ld. — n* H 33 70 

ld. — n* III 31 50 

Le tout pris franco à Murau. 

Le prix des aciers naturels et ^corroyés de West- 
phalie s’écartent peu de ceux des aciers de Styrie simi- 
laires. 

Voici les prix courants des aciers des bords du Rhin 
au 3.0 mars 1850 (usines de MM. Gouvy frères, àGof- 
fonlaine), en poids et monnaie de France : 


Acier puddlé en massiaux les 100 k°* 45 r * •** 

ld. laminé id. 60 ■ 

Acier naturel forgé id. 70 » 

Id/ corroyé une lois. 100 » 

Id. kl. deux fois 120 • 

Id. fin raffiné 155 • 

ld. surfin raffiné 165 * 

Id. pour carriers. 180 » 

Id. quatre doubles marteaux raffiné ... 210 • 

Acier fondu eu barres 210 • 


Les aciers fondus constituent, en Prusse, une branche 
de fabrication très- importante. Voici le tarif de ce* 
aciers, pris aux usines de M. FriedrlchKrupp, à Essen, 
Prusse rhénane : 

1. Le florin d'Autriche K di«l>e en S 00 krcuUcr al vaut 1 fr. S0 C., 
tauf le* Uni dci change*. 
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Acier fondu en barre» longue» de tu pied* 
au plus, plates et carrées, de 4 pouces 
à 1,2 pouce, le quintal de 100 livres 

pru*?ienues (50 kilog.) jjtfc. i j, ,itu 

Id. de 1,2 pouce à 1/4 de pouce, les 50 k°* 28 ■ ■ 

Acier fondu pour ressort», id. 18 • 25 

Essieux de wagons forges cylindriquement, 

le* 50 k°* 22 15 » 

Essieux de locomotives, les 50 k®*. ... 28 • ■ 

Bandages pour wagons tenders, etc., seu- 
lement laminés, les 50 k". .....35 * * 


Les aciers sont soumis aux droits de douane suivants : 

nLAJVOB. 

Par nav. franç. Parnav.clr. 

Acier en barres de toute espèce. . 30 fr.lcs 100k". 33 fr. 

Id. en tôle Id. 50 — 55 

Id. lilé, même blanchi pour cor- 
des d'instruments .....70 — 70 

Acier ouvré Prohibé. 

UHANDI'ONJCTAONK. 

Acier brut Exempt. 

Id. ouvré, autre qu'annesde guerre. 6 fr. 1 5c. les 1 00k". 
Art. d'ornem 1 et de fantaisie eu acier. 36 90 — 

Buatwva. 

Acier en plaques ou en barres. . . . 0 fr. 80 c.lc* 100 k**. 

Id. ouvré 10 9 j u ad valorem. 

• AVTH1CI1K. 

Acier en barres ou en plaques. ... 13 fr. 5 c. les 100k**. 

AasociATion al.i.k mam>k. 

Acier cd barres 1 1 fr. 25 c. les 100k M . 

Acier ouvré. Ouvrages communs. . . 45 • — 

Id. Ouvrages fins 75 » — 

Acier non ouvré. .' 18 fr. 31 c. lest 00k". 

Id. ouvré ............ 24 42 — 

httAok. 

Acier brut 15 fr. 09 c.les 1 00k“. 

Acier ouvré 3 40 — 

SrrAxa-un». 

Acier brut en barres. . 15 ad valorem. 

Id. ouvré 30 — 

Nous donnons ici, comme complément de l'art. Fer, 
trois comptes simulés d'achat de parties de fer français, 
anglais et suédois. 

1 0 Compte d’achat de 10,000 kilog. de Jer laminé au coke 
de Commentrij, rendu en magasin à Paris (Mars 1 869). 
Prix de 10,000 k" de fer laraiué assorti, au prix 


moyen de 245* la tonne prise à l'usine, valeur à 

quatre mois de l'expéditiou 2450 r • 

Fret par le caual du Berry et assurance, a raison 

de 13 { par tonne 130 • 

Camionnage de laVilletteà Paris, à 2 r par tonne. 20 • 
Valeur de 10,000 k M rendus en magasin à Paris. 2600 f » 


2° Compte d'achat de 10,000 kilog. de Jer laminé au 
coke de Blochairn ( Écosse), rendus à Rouen en en- 


trepôt (Mars 1869). 

Coût de 1 0,000 k** laraiuér, au coke de Blochairn, 
rendus sous vergue & Glasgow, tous frais faits et y 

compris la commission d’achat de 1 •/, 1900* ■ 

Fret de Glasgow à Rouen, connaissement, assu- 
rance, rendu à quai, à 30* par tonne 300 » 

Valeur de 10,000 k ot en entrepôt à Rouen. . . . 2200 r » 


3° Compte d’achat de 1 0,000 kilog. de Jer battu à tail- 
landerie de Suide, qualité commune (Mar* 1859). 


Coût de 10,000 k** fer de Huéde battu au 
bois, plats et carrés, dimensions courantes, à raison 
de 290 1 le» 1000 k®* I e ” â bord à Gothembourg, y 

compris la commission d'achat de I ° 0 2900 f a 

Fret en lest de Gothembourg au Havre, à !0 ( .50 

la tonne ’ *105 • 

Assurance, I . . . 30 a 

Valeur de 10,000 k" de fer de Suède au Havre 
en entrepôt 303 5 f a 


J. Le Uuler de pmM tant » fr. 10 c. Le nlberfrot 0fr.lt». 


Ce* comptes établissent le prix de» fer* anglais ren- 
du* en entrepôt à 22 fr. le quintal métrique, et celui 
de» fers de Suède à 30 fr. 35 c. le quinlal métrique, 
en mars 1859. Pour avoir le prix apparent de eea fer» 
prêt» à livrer à la consommation, il faut y ajouter les 
droits de douane, le double décime et la surtaxe sur le 
pavillon étranger, savoir : 

Droits de douane . • . lOfr. »c. 1 

Double décime .... 2 a > 13 fr. 20 c. 

Surtaxe de pavillon . . 1 20 J 

Ce qui porte le prix légal et apparent des fers étran- 
ger» à 35 fr. 20 c. le quintal métrique pour le fer an- 
glais, et à 43 fr. 55 c. pour le fer de Suède. 

Mai», dans la^pratiquc, ces droits de douane «ont 
rendus illusoire* par le trafic de* acquits-à-caution au- 
quel se prête la tolérance du la douane. Sous prétexte 
de transit ou de réexportation par les mécaniciens, on 
introduit des fer» complètement différents de ceux qui 
sont réellement exporté», et le droit se trouve réduit, 
par la vente des acquits-à-caution aux exportateurs, à 
6 fr. ou 5 fr. 50 c. 11 en résulte que les fers au bois 
de Suède, prêta à livrer à la consommation, ne revien- 
nent qu’à 35 fr. 50 c., prix auquel la concurrence est 
à peu près impossible pour nos forgea au bois. Le bas 
prix actuel des fers de Suède est, il esterai, exception- 
nel. Ce bas prix, du reste, ne profite pas aux consomma- 
teurs, mais à quelques marchands, seuls aptes à tirer 
parti des rubriques douanières. Les fers de Suède, de 
la qualité dont il est question, sont aujourd'hui en- 
core vendus à la consommation 50 fr. le» 1 00 kilog. Il 
est évident qu'en de telles circonstances, la révision 
complète du tarif des fera, réunie à la suppression de 
mesures d’exception qui ne font que grossir les béné- 
fices de quelques grands établissements de construc- 
tion du machines et de quelques forges voisluea des 
frontières, serait beaucoup plus avantageuse A l’en- 
semble des usines françaises et aux intérêts généraux 
des consommateurs. alfred su dre. 

FER-BLANC. Voy. l’art. Fer, p. 1212. 

FERDIN'G. Monnaie de compte en usage à Libau et 
valant environ 7 centimes. 

FERLIXO. Poids employé à Bologne, Modènc et 
certaines autres villes de l’Italie. C’est généralement 
le -j— de l’once ou le -j-L- de la livre (Voy. ce mol). 

FERNAMBOL'c ( Bois de). Voy. l’art. Bois. 

FERNAMBOCC , ville du Brésil. Voy. Persamboüc. 

FERSASDO-PO. lie située dans lu golfe de Biufra, 
au Min du grand golfe ou de la mer de Guinée» en face 
des trois grandes rivières qui y débouchent, comprise 
entre les parallèles de 3° 48' à 3° 13' 30" de lal. N., 
et entre les méridiens de 6° 4' 16" à 6° 37' 3G" de 
long. E. Découverte à la fin du xv* siècle, par un 
gentilhomme portugais nommé Fernao-do-Poo , elle 
fut cédée aux Espagnols, à qui elle appartient aujour- 
d’hui, par le traité du 24 mars 1774, en échange de 
«elle de la Tritiidad, située près de la côte du Brésil. 
En 1827, le gouvernement espagnol autorisa les An- 
glais à y faire un établissement pour ravitailler la divi- 
sion navale des côtes d’Afrique, et ils y fondèrent Cla- 
rence-Cove. En 1843 ou 1844, sur la réclamation des 
cortès, Us évacuèrent l’ile sur laquelle flotte seul aujour- 
d’hui le pavillon espagnol. Celle île est, par sa grandeur 
etsa position géographique, la plus importante du golfe 
de Biafra, et le aurait davantage si son climat était 
moins malsain pour les Européens. Le sol produit na- 
turellement une grande variété d’arbres, dont plusieurs 
sont précieux pour le commerce et les constructions : 
tela sont, entre autres, le palmier, le chêne d’Afrique, 
l’ébénicr, le lignum-vilic, une sorte de eampêche jaune, 
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plusieurs espèces d’acajou et des boia très-durs. Le* 
navire» mouillent dana deux baloa principales : celle de 
Santa- Isalirl, que les Anglais ont appelée Clartnce-Covc, 
sur lea borda de laquelle s’élève la ville du même nom 
et celle de San-Carlos. On peut y faire facilement do 
l’eau et du bols, et si l’on veut obtenir des vivres frais, 
en tirant un ou deux coups de canon, lea naturel», au 
nombre de 5,000 qui peuplent File et auxquels les 
Anglais ont mêlé quelques noirs libérés, apportent 
certaines provisions : ignames, légumes, fruits, vo- 
lailles, cochons et cabris, que l’on échange avec des 
barres de fer, dea couteaux, de* sabres, elc. Dans les 
deux baies le poisson est très-abondant et la tortue 
franche commune. J. b. 

FÉROÉ (ILES). Groupe formé de 17 petites Iles 
habitées et d’un nombre à peu près égal d’ilots déserta, 
dépendant de la monarchie danoise et situé par 01° 
20' et 62* 30' de. lat. N., entre 7® 55' et 10° 25 de 
long. O. à 290 kilom. N.-N.-O. de l’extrémité N. -O. 
de l'Ecosse et A 490 S.-E. de l’Islande. On évalue sa 
superficie totale à environ 23 milles carrés de 15 au 
degré, et sa population, norvégienne d’origine, un peu 
plus de 8,000 hab., dont le quart appartient ASlromoé, 
la principale du groupe, dont elle renferme le chef-lieu 
Thorshaven. Celles d’OsteroC, de Raagoê, de Sandoè 
et de Rord ne viennent qu’uprè*. Dans toutes, la végé- 
tation est extrêmement faible. Parmi lea céréales, 
l’orge et la pomme de terre seules y viennent, mais on 
y élève d’assez nombreux troupeaux. Un y abat an- 
nuellement do 28,000 A 38,000 moutons. I>c travail 
de la laine est une des principales occupations de» habi- 
tants. Il s’y trouve aussi quelques mines de charbon 
d’une qualité médiocre, et de la tourbe, dont on fait un 
grand emploi pour le. chauffage. 

Les côtes de ce» îles sont abruptes et très-élevées, 
la pêche y est active, celle du hareng et de la morue 
surtout. Les haleines n’approchent plus que rarement 
de ces parages ; cepAidant il en a été pris 752 petites 
en 1858 ; mai» la chasse aux phoques s’y fait encore 
avec succès en automne, cl celle des oiseaux aqua- 
tiques, en éié, est la plus avantageuse de (ouïes. 

De même qu’au Groenland, le gouvernement danois 
s’est réservé le monopole du commerce des îles Féroé. 
La valeur annuelle de celui-ci , durant la période 
1849-51, avarié de 180.O00A 182,000 rixdales, A 
l’exportation pour le Danemark et de 55,000 A 77,500 
A l’Importation des îles. Il a été employé à ce» (‘changes 
do 13 A 14 navire» par an, jaugeant de 1,200 A 1,400 
tonn. la métropole tire annuellement, en moyenne, de 
ees îles, environ 7 8,000 camisoles et 1 9,000 (taire* de 
bas de laine, 20,000 lispund* de morue et 2,200 de 
suif, 1,200 tonne» d’huile de poisson et 7,000 livres 
de plumes. Pour les monnaie», poids et mesures, voyez 
Copenhague. ch. vogll. 

FERRAILLE. Les débris de vieux ouvrage» en fer, 
désignés par le tarif des douanes sous le nom de fer- 
raille, sont soumis A un droit de 8 fr. les 100 kilog. 
par navires français ou par terre, el de 8 fr. 80 r. par 
navires étrangers, l-a ferraille provenant des colonies 
françaises peut êlre admise en franchise par le» direc- 
teur», lorsqu'elle e*t portée sur les expéditions de la 
colonie. Celle provenant de l'Algérie est de droit admise 
en franchise. 

FEHRADO. Mesure de capacité pour matières sè- 
ches employée en Galice = l/4 fanega. A la Co- 
rogne, le rerrado = 16.15 litres, pour le mais = 
20.87 litres; A Neda et au. Fc roi = 18.548 litres; A 
Omise = 13.88 litres. 

FERRANDINF, ou RL’RAIL. Etoffe légère, dont la 


chaîne était de soie et la trame de laine peignée, de 
poil de chèvre, de lin ou de colon ; elle avait le grain 
du poult de soie. On la fabriquait A Lyon, A Tours et A 
Paris; elle est abandonnée aujourd’hui. î*. a. 

FERRARE. Ville des ElaU romains, chef-lieu de 
la légation du même nom, sur un bras du Pô et sur 
un canal qui le fait communiquer au Pô-di-maeslro, 
par 44® 49’ lat. N. et 9° 18' de long. E. Pop., 
24,900 bah. Quoique celte ville soit bien déchue, l’in- 
dustrie et le commerce y ont encore une certaine 
activité ; on y fabrique des rubans de soie, des bougies, 
des ouvrage» de chaudronnerie, des produits chimi- 
ques. Le commerce s’exerce sur ce» articles, sur lea 
conserves de pêches et le chanvre. 

POIDS BT HBSCRtS. , 

Les poids et mesure» sont légalement ceux des États de l'É- 
glise, c'est-à-dire eeui du système métrique (Voy. Ruai); mais 
on emploie aussi dans le commerce : 

Mnurri de longueur. Le piede, pied * 1 1 once» - a 
0.40335 mètre. Le braccio da pantin (pour U laine, le coton 
et le fil) =0.67 1 mètre; le braccio da tela (pour la soie} =* 
0.634 mètre. 

Mttture» agrairet. Le moggio** 1333.33 perdras carrées , 
= 117.464 ares; U biolea = 6 «tara =« 400 perticas carrées 
=a 3/10 moggia^n 65.2303 ares; le ilaro 10.8732 ares. 

Aletures de capacité. (Grains.) Le moggio-a* 28 staja 
621.656 litres; le ttajo uu ttaro= 4 quarte =>3 1.00 2 9 ; U 
quarla^= 2 quartini ~ 7.7732; le quar!ino=3.HH66 litres. 

(Pour le via.) Le tnatlello = 8 secchie = 56.764 litres; la 
tecchia^s 5 boccali =37.098 Ut.; le bucealo — 1 .4196 lit. 

Poids . La lira ou libra ( ütt<* ) =■ 12 once» = 345. 137 
grammes; l’oaffl «=*16 ferlin! »=*s 28*. 7614 ; le ferlimo = 10 
carati =» M.7W4Ô ; le caraio=^ U*. 17946 ; le centinajo. quin- 
tal s 1 00 lire ■=» 34 k -51 37. CAMILLB TRONUUOY. 

FERRET D’ESPAGNE. Voy. Hématite. 

FERRONNERIE. Voy. Quincaillerie. 

FERTÉ-MACÉ (LA ). Chef-lieu de canton du départ, 
do l’Orne, A 243 kilom. de Pari». Pop., en 1858, 
6,580 hab. Celte ville a des fabriques de coutils, da 
toile» de colon, de rubans de 111 et de coton, de passe- 
menterie ; cllo fait aussi un commerce do lin, de fils, de 
toiles et de miel. La Ferté-Macé possède une chambra 
consultative des art» et manufactures. Foires, premier 
jeudi de mai et d'août, 22 septembre, 12 octobre et le 
jour de la mi -Chrême. 

FER TÉ-SOUS-JUUA R RE (U). Chef-lieu de canton 
du dé[tarl. de Seine-et-Marne, & 83 kilom. de Paris. 
Pop., en 1856, 4,183 hab. Celle ville possède des fa- 
brique» de serrures, de cries, des filatures de laine, 
des fabrique» de cardes qui emploient chaque année 
40,000 kilog. de fer et de cuir. La Ferlé a des car- 
rières de pierre.» meulières qui jouissent d'une grande 
réputation et dont on tire par année 1,200 paires 
de meules d’une valeur de 600,000 fr. Elle a un bon 
port sur la Marne, d'où se font des expéditions consi- 
dérables de charbon et de bois pour l'approvisionne- 
ment de Paris. Foires : mi-carême, 24 juin, 23 octobre, 

6 décembre. * e. i. 

FEUILLES. (Syn. s Grec — Lat. Folia. — 

Angl. LeaJ.— Alletn. Blatter. — Espagn .Iloja. — liai. 
Fogtia.) Les feuilles, organes respiratoire* de* végé- 
taux, sont des expansions membraneuse», ordinaire-, 
ment très-unie», et presque toujours du couleur verte; 
leur forme, leurs dimension» el leur disposition sont 
très-variables, et nous n'avons point A nous y arrêter. 
Elle* sc composent de libres ou nervures plus ou moins 
étalées et de tissu cellulaire. Les feuilles contiennent , 
dans le* cavités de leur tissu cellulaire, des sucs donl 
les propriétés peuvunt les rendre susceptibles, dan* les 
art* ou en médecine, d’applications plus ou moins im- 
portantes. Ainsi, quelques-unes sont employées pour la 
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teinture : telles sont les feuilles de pastel, d’indigotier, 
de sumac et de fustel (Voy. ces mots). Un bien plus 
grand nombre sont employées dans la pharmacie , la 
parfumerie , la distillerie, l'économie domestique , en 
raison des principes médicamenteux , aromatiques ou 
savoureux qu’elles renferment. Toutes celles qui peu- 
vent être considérées comme des substances commer- 
ciales de quelque importance sont décrites au nom de 
la plante à laquelle elles appartiennent. La douane 
traite comme feuilles non dénommées : 1 • celles d’épine- 
vinette, de henné, de houx, de myrte, de noyer, de 
tournesol, dit maurelle, t e t autres propres h la teinture 
, et aux tanneries ; 2° la mortina, mélange de feuilles 
sèches dont cellesde myrte forment la plus grande par- 
tie. Il faut quç ces feuilles soient entières; si elles 
étaient en poussière ou broyées, on les traiterait comme 
le sumac moulu. Les droits sur les feuilles non dénom- 
mées sont nuis à l'entrée. Us sont, à la sortie, de 25 cent, 
par 100 kilog. ar. m. 

FEUILLETTE. Tonneau, de capacité déterminée, 
employé dans le commerce des vins. C’était autrefois 
é la moitié du muid, elle se divisait en I 1/2 Uerçon = 
2 quarts lits = 18 vcltes =72 quarts = H 4 pintes = 
134.11 litres. La feuillette de Bordeaux, encore en 
usage aujourd'hui = { barrique = 113.1 litres. La 
feuillette bourguignonne et champenoise = 18 vcltes 
de Paris = 136.97 litres. C.T. 

FEUTRE- Sorte d'étoffe non tissée, faite de laine 
ou de poil, que l’on soumet au foulage et à des prépara- 
tions particulières, suivant la destination du feutre. 

La fabrication du feutre forme en France une in- 
dustrie considérable. I je feutre a des emplois très- 
difTérents. Il n'a pas assez d'élasticité pour se prêter 
aux mouvements du corps, et l’on n’a pas encore bu 
remédier aux inconvénients que son usage présente 
dans les vêtements ajustés; cependant on trouve tou- 
jours dans le commerce des feutres qui sont destinés à 
l'habillement. 

I.e feutre sert principalement h la confection de cha- 
peaux d'homme et de femme, et l’on estime à 8 millions 
la valeur des chapeaux de ce genre qui sont exportés. 
On fait aussi en feutre les carcasses dites galettes , sur 
lesquelles on monte les chapeaux de soie, des souliers, 
de* chaussons et des semelles, des visières vernies, des 
Oltres, des bourres de fusil. Les feutres appropriés au 
service des machines à papier et des rouleaux d’im- 
pression sont l’objet d’un travail particulier ; il en est 
de même de ceux avec lesquels on garnit les marteaux 
de piano. On en fait qui sont employés pour l’ameu- 
blement ou la literie; on calfate les navire* avec un 
feutre grossier saturé de goudron, cl l’on couvre sou- 
vent les se.rres et d’autres bàlimeuts de construction 
légère avec, du feutre imprégné d’asphalte. 

Il y -a des fabriques de feutre dans une vingtaine 
de localités, notamment à Beauvais, à Angoulême, à 
Thnnn, h Saint -Lubin-des-Joncherets, à Tillières, à 
Choisy-le-Roi, à Paris, etc. L’exportation des feutres, 
autres que ceux de chapellerie, représente une valeur 
de 600,000 fr. par an. Le transport renchérit trop ces 
articles, qui sont en général grossiers, pesants et de 
prix modique pour que la vente à l’étranger puisse 
s’accroître notablement. On exporte surtout des feu- 
tres pour pianos. 

La fabrication du feutre en Allemagne offre peu 
d’intérêt ; clic n'a lieu également en Angleterre que 
sur une petite échelle, et n’occupait, en 1851, que 331 
ouvriers. Il est bien entendu qu’il ne s'agit pas ici des 
chapeaux de feutre. 

C'est encore en Asie, d’où cette fabrication nous est 


venue, qu'elle a le plus d’importance. Les tentes des 
Mongols, des Mandchoux, des peuplades nomades de 
l’Asie centrale, sont de feulre. v On fait en Mongolie et 
dans le nord de la Chine de grandes quantités de cou- 
vertures de feutre, commodes, chaudes et solides, que 
l’on trouve en usage jusque dans la province de Tché- 
kiang. Les bonnets d’hiver des Chinois sont de feutre, 
et il y en a d’une rare finesse ; leurs chaussures ont 
souvent des semelles de feutre. Les peuples du Levant 
ont aussi excellé dans celte fabrication. 

A l’entrée en France, les feutres, que la douane assi- 
mile à des tissus, sont prohibés ; le feutre destiné à 
garnir les marteaux de piano est admis au droit des 
ouvrages de feutre non dénommés, et les feutres en 
mandions sans couture pour les machines À faire le pa- 
pier acquittent le droit de la toile à blutoir. Les feutres 
à doublage payent un droit de 100 fr. par 100 kilog., 
importés par navires français, et de 107 fr. 50 c., 
importés par navires étrangers ou par terre ; le droit, à 
l’entrée des ouvrages de feutre non dénommés, est de 
400 fr. et de 4 1 7 fr.*50 c. par 1 00 kilog. Le droit de 
sortie est de 25 e. par 100 kilog. N. R. 

FÈVES. Ce nom appartient proprement à une espèce 
bien connue du genre vesce (famille üps légumineuses), 
la vicia faba , qui occupe une place importante dans la 
culture potagère et même dans la grande culture. Celte 
espèce comprend deux variétés : la Fève de marais 
( vicia faba major), et la Fé VEROLE (vicia faba equina). 
La première est particulièrement destinée h la nour- 
riture de l'homme , et la seconde est plutôt une plante 
fourragère, propre seulement & la nourriture des bes- 
tiaux. La fève de marais, lorsqu’elle n’a encore atteint 
que le quart ou le tiers de son développement, est un 
mets délicat. Lorsqu'on l’a laissée arriver à sa matu- 
rité complète, elle devient un aliment grossier, d’un 
goût fort, d’une digestion difficile, mais riche en prin- 
cipes azotés, et partant très-nourrissant. On a fait, dans 
les temps de disette, du pain où la farine de fèves en- 
trait pour une proportion assez forte. Dans certains 
pays même, le pain se pétrit habituellement ainsi. Les 
fèves et féverole* sont aussi utilisées quelquefois comme 
engrais vert. Enfin, ces graines desséchées sont appor- 
tées en sacs et vendues sur les marchés comme les ha- 
ricots, les pois et les lentilles. On les réduit en une 
farine qui sert aux usages alimentaires et industriels, 
mais qui, en raison de son bas prix, est malheureuse- 
ment employée à falsifier les autres farines, les fécules, 
le sucre, le chocolat, etc. Voy. l'art. Légcmf.s secs. La 
dénomination de fèves est appliquée , dans le langage 
vulgaire et dans le langage commercial, à plusieurs 
fruits et graines, d’espèces très-différentes, qui ne res- 
semblent aux fèves véritables que par leur forme. I.es 
plus connues et les plus intéressantes sont la fè re de 
malac , plus connue sous le noin de noix d'acajou (Voy. 
p. 8) ; la fève pichurim, la fève de Saint-Ignace et la 
fève de Tonka. 

Fèvf. pichurim ou pichurike. Ce fruit , appelé aussi 
noix de sassafras , fève muscade , pichonin, pichola et 
pichora, est celui d’une espèce de laurier, le laurus pi- 
churim ou ocatea pichurim, qui croît au Brésil et dans 
d’autres contrées de l’Amérique méridionale. On dis- 
tingue, dans le commerce, deux sortes de fèves pichu- 
rines : la vraie et la bâtarde. 

La semence pichurine vraie , désignée aussi sous le 
nom de noix de sassafras de l'Orinoquc ou de Para , 
est la plus estimée. Sa forme est à peu près celle des 
semences du laurier commun ; mais elle est beaucoup 
plus grosse. Elle est composée de lobes isolé* et nus, 
de 0“.027 à0®.045 de long sur 0®.013 à 0°*.020 do 
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large, elliptique*, oblongs, convexe* d'un côté, con- 
cave* de l'autre, marqués d'un sillon longitudinal ; la 
surface «le ce* lobe* est unie ou légèrement rugueuse, 
et de couleur brunâtre ; l'intérieur, assez semblable à 
celui de la noix muscade , est de couleur de chair mir- 
brée. L’odeur et la saveur de ces graines rappellent à 
la fois celles de la muscade et du sassafras, et l'on a 
cru longtemps qu'elles appartenaient à ce dernier ar- 
bre. Elle» renferment une huile concrète et volatile 
appelée camphre de pichurim, qui forme à la surface 
des lobes , et sur les parois mêmes des vases où on les 
renferme, une efflorescence blanche et cristalline. 

La fèv e pichurim bâtarde, inférieure en qualité à la 
précédente , s’en distingue d’ailleurs parce qu'elle est 
plus courte et plus arrondie. Sa longueur est de0 m .020 
À 0 m .034, et sa largeur de 0 U1 .0I3 à 0 ID .020. Elle est 
ordinairement enveloppée d’un épiderme rugueux et 
de couleur foncée presque noire. Elle est beaucoup 
plu* pauvre en huile essentielle, en sorte que son odeur 
devient sensible seulement lorsqu'on la râpe , et clic j 
lie présente point le* efflorescence* qui caractérisent la 
fève pichurim vraie. 

Ces fèves sont employée* dans l’art culinaire au 
même titre que lu muscade. On en fait aussi quelque- 
fois usage en médecine. On le* revoit du Urésil et du 
Paraguay. Il faut *e lenir en garde contre la fraude , 
qui consiste à vendre la seconde qualité pour la pre- 
mière, et |iarfois même, dit-on, à subdiluer à l’une et | 
à l’autre les semences d’un arbre de l’Amérique dont 
l'espèce n'est point déterminée. Ces semences sont 
beaucoup plus grosses que celle* du laurus pichurim ; 
elles sont ridée* à la surface, douée» d'une saveur 
aoièrc, et leur odeur est encore plu* faible et moins 
aromatique que celle de la fève pichurim liât ardu. 

FfcVE nu Saint-Ignace. Les fèves de saint Ignace ou 
fève* des Jésuites sont le* semence* de i'ignalier amer, 
arbrisseau du genre- ignutia, voisin du genre strych- I 
•nos, avec lequel on l’a confondu longtemps, et appar- 1 
tenant à In famille de* loganiacées. O* semences, 
contenue* dan* une baie à écorce ligneuse de la forme 
d'une très-grosse poire, sont dures et cornées, d’un 
gris noirâtre, terne, et comme enfumé, de forme irré- 
gulière et anguleuse. Leur longueur est de I 6 à 20 mil- 
limètre*. Elle* possèdent une saveur amère et des pro- 
priétés toxiques très-redoutables, due* à la présence 
d'un alcaloïde qui existe aussi, en proportion plus ou 
moia* grande, dans les graine* et même dans les autre* 
partie* de* espèces du genre stryclinos, notamment 
dans la noix vomique (Voy. ce mol). Cet alcaloïde u 
reçu le nom de strychnine (Voy. ce mot). Le* naturels 
de* île* Philippines , où croît I'ignalier, font usage de 
ses graines comme d'un médicament précieux dans 
beaucoup de cas ; et le fait est qu’employée» avec dis- 
cernement et prudence, elles peuvent produire de bon* 
effet*. En Europe , on le* Tait venir pour en extraire 
la strychnine. 

Fève de Tonka. C’est lu graine du coumarouna odo- 
rat a, arbre du genre dipteryx (famille des paptlior.ae ■«». 
tribu des dalbergiées). Cet arbre croit dan» le» forêts 
de l'Amérique tropicale, et particulièrement de la 
Guyane; mais on en cullive avec succès quelque* va- 
riétés dans le midi de l'Europe. La fève touka est à 
peu près de la forme d’un gros haricot. Sa longueur 
est de 20 à 40 milliin. Elle est aplatie. Son enveloppe, 
de couleur brun -noirâtre, mince, légère, luisante et 
fortement ridée, recouvre une amande à deux lobes, 
blanchâtre, luisante, onctueuse nu toucher, d'uue odeur 
suave et pénétrante, d’une saveur aromatique. Celte 
graine est employée dans la purfumerie; mal* on en 
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fait surtout usage, depuis le commencement de notre 
siècle, pour parfumer le tabac à priser, qui prend alors 
le nom de tabac u la fève. Ou lu reçoit de la Guyane. 

On donne encore vulgairement le nom de fèves à 
d’autre* graines dont il est parlé ailleurs, selon le rang 
alphabétique de la plante qui produit chacune d’elles. 
Ainsi l’on appelle fève à cochon le fruit de la jusquiame 
commune; fève du Benyale , le fruit du myrobatan 
rilrin; fève de Cartkngène , la fruit de V hippocratea 
sa nuit us , Jève de loup, la graine de l’ellébore puant, 
fève ou pois de senteur le lupin jaune ; fève douce, le* 
fruil» du cassia alatu et du tamarindus indica; fève 
marine , le cotylédon umbilicus et lu graine du mimosa 
scandens, elc. ar. mangin. 

FEZ. Une de» troi» ville* Impériales du Maroc (le* 
deux autre* sont Méquinex et Maroc), située par 34® 
li' 3" lut. N. et 7° 18' 30" long. O. Jadis et long- 
temps célèbre par les arts et les sciences, vénérée encore 
comme la cité sainte des musulmans de l’Occident (les 
Maghrébins), Fez est toujours la ville la plus importante 
de l’empire du Maroc par son industrie et son com- 
merce. On y fabrique des bonnets de feutre fort esti- 
més, connu* sou» son nom el leinls en couleur pourpre 
Inaltérable avec le kermès rerueilli aux environs, une 
espèce de taffetas, des (issu* de fuçon dumas, de* mou- 
choirs, des haïkhs aussi fins et transparents que la gaze, 
ainsi que des ceintures de soie (rhasum) fort belles, 
surtout celle* tissues de UU d’or et de sole, et dont 
quelques-unes coulent plus de 60 talnil* (2G2 fr. 60 e.); 
des draps de soie dont les plus apprécié* ( bulanan ) sont 
j fabriqués avec de la soie grége qui vient du levant et 
' teinte en nuances fort belles ; cependant les Ussus, gé- 
néralement |ku serrés, ne sont pas partout également 
uni* el fort», et reçoivent, en outre, un trop grand ap- 
prêt de gomme. A ce* industries de tissus se rattachent 
les préparation* de fils d’or d’une assez belle qualité, 
d’une toile de lin assez médiocre, de couvertures de 
laine cl d’e\cellcnl8 tapis plus moelleux que ceux de 
Turquie, quoique inférieurs par le de*«in. La pré|iaru- 
lion de* peaux csl plus avancée encore à Fez que celle 
des étoffes ; il n’y a peut-être rien en Europe qui puisse 
se comparer à rimportauce et à la perfection de sa 
fabrication en ce genre. Là se pré | tarent les beaux 
maroquins rouges qui ont rendu ce nom célèbre, et qui 
sont ouvrés en pantoulle* ou bnbuuche* , ou en ou- 
vrages de sellerie réunissant l'élégance à la solidité; 
de là viennent ces belles peaux de lion, de panthère, 
aux couleur* inaltérables et d'une souplesse égale à 
celle des tissu* de soie. On obtient ce* résultats au 
moyen de certaine* plante* de l’Atlas, entre autres le 
sumac lézéra. La troisième branche principale de l’in- 
dustrie de Fez est le travail des métaux précieux, ré- 
parti en un grand nombre de batteurs d'or, orfèvres, 
lapidaires el joailliers, qui excellent dans l’art de 
les tailler, de les polir, de le* monter en or et en 
argcnl, ainsi que les pierres précieuses On doit citer 
encore la (tôlerie, les ustensiles en cuivre, les armes 
blanches, la poudre à canon, etc. 

De celle industrie active et perfectionnée par des 
tradition» séculaires résulte pour Fez une grande im- 
portance commerciale ; dans ses bazars, comme dan* 
une foire perpétuelle, circulent de nombreux courants 
de populations, occupés à d’incessants échanges. Les 
produits d’Europe y parviennent |»ar Tanger el Tétuan 
sur la Méditerranée el Habal »ur l’Océan; ceux de 
l'Algérie, de l’Afrique orientale et du Levant par Tiem- 
cen ; ceux du Soudan par Talllel ; l’Angleterre en par- 
ticulier, servie par ses négociant* de Gibraltar et se* 
correspondant» juifs de Tanger cl de Fez, y envoie de* 
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ü«wu* do coton et do laine, du autre, du soufre, de 
l'acier, de l'étain, des articles de mercerie et de quin- 
caillerie, etc. Aux produits fabriqués sur place l’expor- 
tation ajoute les matières premières des pays environ- 
nants, telles que plumes d’autruche, laines pelades, 
peaux de chèvre, cire brute, dents d'éléphant, fruits 
secs, huile d’olive pour fabriques, etc. Ce grand mou- 
vement d’affaires se résumait autrefois, ù un haut degré 
de puissance, dans ’a caravane qui, parlant de Maroc 
et de l es, se rendait annuellement ù ta Mecque pour 
accomplir le pieux pèlerinage, tout en semant sa route 
de ventes, d'achats, d'échanges, etc. Aujourd'hui, la 
grande caravane est entamée et en partie même sup- 
primée, non par l'affaiblissement de. la foi religieuse, 
tuais parce qu’on préfère le voyage sur mer pour lequel 
l'Angleterre et la France algérienne offrent do grandes 
facilités aux pèlerins. I.e voyage ainsi accompli satis- 
fait moins les instincts de négoce si enracinés dans les 
tribus du nord de l’Afrique ; mais il est plus assuré, 
plus courl et moins cher. Celte direct ion nouvelle est 
une cause de décadence pour Fer, dont la population 
eat pourtant encore évaluée à 100,000 hnb. Tout ren- 
seignement précis manque sur le chiffre de la produc- 
tion et des transactions dans celle ville dont le séjour 
est interdit aux Européens, moins encore par une loi 
formelle que pur la haine violente des musulmans contre 
les chrétiens. j. o. 

FIKHDI.XG, FIKRDIKGARD. Mesure de capacité 
pour liquides en usage en Finlande = J tonne = 
31.302 litre» suivant Dourstlier. C'est aussi une me- 
sure de capacité pour grains en usage en Danemark 
= * toende = 34.777 litres. C. T. 

FIEKDINGKAR (quart). Mesure de capacité pour 
matières sèches en usage en Danemark = J skieppe ou 
J fierding =4.35 litre*. On donne aussi ce nom ù une 
mesure de superficie = G. $955 ares. C. T. 

FH.EI.LtS. Yoy. CORDERIE. 

FIG L'ES. (Syn. : Angl. Fig. — Allem. Feige. — 
Espagn. Higo. — liai. Fico .) Nous ne parlerons ici que 
des figues fraîches ; pour les figues conservées voy. 
I’*rt. Fruits secs. La figue, on le sait, est le fruit 
des diverses et très- nom b reuses espèces du genre fi- 
guier. Sa consistance est molle; son enveloppe, très- 
mince, recouvrait une pulpe blanche, s’entame et «e 
déchire facilement; elle est verte avant la maturité du 
fruit, et celle couleur persiste, dans la plupart des es- 
pèces, bien qu’en prenant une leinte plus foncée et 
légèrement brunâtre; mais il existe aussi une variété 
de figues appelées figues violettes, parce qu’elles sont 
en effet d’un violet intense et presque uniforme A 
l’extérieur. Cea figues sont plus arrondies que les figues 
vertes; elles en diffèrent aussi par la saveur, et leur 
chair est d’un rouge vineux, tandis que celle des inities 
variétés est presque ineolore. Ces figues viennent bien 
dans le midi de la France. Elles sont très-mueilagi- 
neu.M’s, ce qui les fait préférer pour l’usage médicinal. 
On iea désigne dans la drogerie sous le nom de figues 
grasses, et l’on en fait des tisanes pectorales. 

Les figues mûries dans les climats tempérés, quelque 
soin qu’on prenne pour les abriter contre le vent et le 
froid el pour les faire profiter du moindre rayon de 
notre pAlc soleil, acquièrent difficilement la qualité de 
celles qui se développent dans le midi : en Provence, 
en Espagne, en Grèce, dans In Turquie el l’Asie Mi- 
neure, dans les îles de la Méditerranée el sur les côtes 
septentrionales de l’Afrique. 

On cultive cependant à Argent eu il des figuiers qui 
donnent d’assex bon prodoits. 

D’autre part , les figues fraîches, en raison même de 
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la grande quantité de jus sucré qu’elles coulietineiil, 
sont fort sujettes à la fermentation, ce qui, joint a In 
consistance molle de ce fruit el à la nature peu rési- 
stante de son enveloppe, le rend peu propre à filre 
expédié au loin el conservé à l’étal frais. Ajoutons aussi 
que les pays de production onl beaucoup plus d’avan- 
tage à faire sécher les figues, qui deviennent alors pour 
eux la base d’un commerce très important el une source 
de richesse. La consommation des figues fraîches ne 
s’élève guère annuellement au delà de 3,000,000 de 
Rilog., tandis que celle des pommes dépasse souvent 
1 10 millions de kllog.; celle des poires, 150 millions; 
celle des prunes , 1 15 ou 120 millions; celle des ce- 
rises, 13 ou 14 millions de kiiog., etc. 

Les figues voyagent, soigneusement enveloppées dans 
les feuilles de leur arbre, et rangées symétriquement 
dans des paniers bieq pleins, de manière h éviter tout 
ballottage. Leur prix varie selon les localités, l’abon- 
dance des récolles, la qualité des espèces, etc. ar. m. 

FIGUIER. Ce genre, dépendant de ta famille des 
inorées, comprend plus de cent espèces, toutes origi- 
naires des régions chaudes de l’Asie et de l’Europe, et 
peu susceptibles de prospérer dans les climats sujets 
aux rudes hivers, à moins qu’on ne prenne, pour leur 
culture, de sa vantes dispositions et de» soins minutieux. 
Les espèces les plus intéressantes sont, le figuier élas- 
tique , grand arbre de l’Inde, dont la sève fournit le 
caoutchouc; le figuier des pagodes, propre au même 
pays, où les Hindous l’entourent d’une vénération su- 
perstitieuse : on en extrail une gomme-laque ; le figuier 
du Bengale, dont les brandies reviennent vers la terre 
pour s’y implanter, y pousser des racines et devenir la 
souche d’arbres nouveaux liés tous entre eux de U 
même manière; le figuier det marais, que les habitants 
de Java emploient pour former des clôtures, el de la 
sève duquel ils tirent une substance résineuse propre 
à la préparation des vernis; le figuier sycomore, re- 
marquable par l'incorruptibilité de sou bois, dont les 
anciens Egyptiens faisaient les coffres ou cercueils dans 
lesquels ils enfermaient leurs mondes; enfin \e figuier 
saurage, petit arbre des région» chaudes de l'ancien 
continent. Le bois du figuier est blanc, tendre, élas- 
tique, susceptible d’un assex beau poli. On en fait dea 
vis de pressoirs ainsi que divers articles de tabletterie. 
On s’en sert aussi pour polir les canons de fusil et les 
ouvrages de serrurerie. ar. *. 

FIL. Nom donné h la longueur de fil enroulé en un 
tour de dévidoir (Voy. £ciieveau). 

FlLOSELLE, tiré de l'italien filugcllo (on disait fil 
o g sel au moyen âge). Les fils de soie que l’on vend en- 
core sous le nom de Moselle n’en sont pas : ce sont des 
fils de fantaisie, de schappe ou de galette, ordinaire- 
ment dans les bas numéros; on les emploie pour tri- 
coter ou faire des bas, de» gants, des galons. Ce terme ne 
a’est guère conservé que dans le dépnrleinent du Gard. 

La vraie (iiosclle était tirée des cocons de graine, lé- 
gèrement cuits ; elle était filée au rouet. Ce fil était 
brillant, léger, malheureusement Irrégulier, el prenait 
bien la teinture. Les cocons bassinés cl les cocons dits 
peaux, cuils, battus et brisés, donnaient, filé» égale- 
ment au rouet, une autre sorte de fllosclle, que l’on 
nommait fllosclle bassinée (Yoy. Fleuret). R. R. 
FILS DE COI ON. 

Somiiii. g 1. Notion* générale»; tyslème de numérotage 
français, ancien, nom eau ou métrique; système anglais; 
eoncord onces entre ces trois système*. — § IL F.tal actuel 
de la filature anglaise. — § III. Notice historique sur la 
marche et les progrès de la filature de coton en France, de 
1750 à 1X50; vicissitudes de la législation douanière; im- 
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porUlloiual exportations de fil#*, de 1 b 12 à 1859 ; prit de; 

tiles.— § IV. Detail» spéciaux sur les établissement» de fila- 
ture : t s de la Normandie; 2* de l'Alsace; 3° de U Flandre. 

— § V. Filature belge — -§ VI, Filature suisse.— § VII. Prix 

comparatifs des filés chef les principaux peuple* producteurs. 

— § VIH. Salaires comparés. — § IX. Régime douanier. 

$ I. Notions cênérvles. Le coton brut ou en laine, 
après avoir subi ries préparations de nettoyage, car- 
riage, est converti en colon filé ou en fll continu par 
l'opéKution du filage à la mécanique, le seul mode usité 
aujourd'hui. 

Les machines exercent sur le cotou une action ana- 
logue à celle que produit sur les métaux le laminoir, 
sur le principe duquel elles sont basées. On pourrait 
dire aussi que, de mente qu'on élire le métal pour le 
filer en le faisant passer |>ar îles filières successivement 
décroissantes, de même on étire les filaments du colon 
qui passent, en s’allongeant dans les divers appareils 
élagés paj* séries, par lous les degrés de grosseur, et 
qui de rubans ou cordons au début, sont enfin trans- 
formés en fils de lous diamètres, depuis la mèche à 
chandelle jusqu’au fll de la plus grande finesse qui est 
souvent d’une ténuité telle, que 600 grammes de coton 
donnent un fil de plus de 500,000 mètres de long. 

C'est ce qn’on exprime en disant qu’un fil est du 
n° 500 français ou du n® 000 anglais, environ ; le de- 
gré de iluesse du coton filé s’indique en eflet par un 
numérotage, variant suivant les pays et les temps, dont 
nous donnerons plus loin l’explication. 

Soumis ainsi à l'action de la filature, le coton est dit 
cofon filé (yam en anglais) ; mais cette dénomination 
est plus particulièrement réservée aux fils propres au 
tissage et non aux fils à coudre, à broder. 

Le colon filé propre à la fabriealion des tissas est 
de plusieurs sortes; dans le lissage, le fil le plus fort 
est longitudinal, forme la chaîne (tu i.it, fil pour chaîne), 
l’autre, la trame ( weft ) ou fil horizontal. 

Dans certaines fabriques, par exemple dans celle de 
Tarare, où l’on tisse les plus belles mousselines et tar- 
latanes qui exigent des fils plus fins, on emploie des 
demi-chaînes (medio twist). On nomme ainsi le tll 
pour trame ou la trame qui a subi un degré de tors 
tenant le milieu entre celui qui lui est propre et celui 
ordinaire de la chaîne. Dans le genre des fabrications 
de Tarare, on n’emploie guère que des fils simples; 
mais les tulles, les broderies, les dentelles, la ganterie, 
la passementerie, les nouveautés, les fils à coudre né- 
cessitent un genre de fils plus résistants ou doublés à 
2, 3, 4 bouts. On l’obtient par l'action du retordage 
des fils, action différente de celle de la filature. On voit 
des manufacturiers s’approvisionner de filés simples 
et les convertir en fils retors, spécialité où quelques- 
uns excellent en France et en Angleterre surtout. \jc 
doublage et le retordage des filés se font sur un métier 
analogue au métier continu avec des broches à retordre. 

La spinning-jenny n’étant applicable qu’à la filature 
du coton pour trame, parce qu’elle ne peut donner au 
fil le degré de force et de torsion qu’exige la chaîne, 
Arkwrfgth y remédia par le spinninq ou water-jrame, 
machine à laminoirs , appelée aussi métier continu 
( t /trait le ) ; celui-ci ne produit ordinairement que de la 
chaîne, parce qu’on n'ohlient pas avec économie du 
throstle la qualité propre à la trame. Celte chaîne s'ap- 
pelle chaîne continue ou wnter-twist. 

Les métiers à filer de Samuel Crompton, composés 
des deux précédents, on les mule-jenny», produisent 
de la trame ou de la chaîne mécanique qu'on désigne 
en Angleterre par chaîne mule-jenny ou mule-twist. 

Dan* les documents commerciaux de ce. pays on 


trouve souvent simplement corton yam and twist. Yam. 
eu général, indique tout colon filé ; opposé à twist, il 
signifie trame, filé simple; et twist, chaîne, fil retors. 
Mule-yarn , filé mécanique, water-yarn, filé, chaîne 
continue, etc. 

Les difi'érents degrés de finesse des cotona filés ont 
été déterminés par la longueur des fils qu'on lire d’une 
même quantité de coton brut, ou, en d'autres termes, 
par le nombre d’écheveau x, tous d'une longueur uni- 
forme, nécessaire pour former un poids donné. Ce poids 
a toujours été la livre angluise (0 k .4535) ou l’ancienne 
livre française, ou le demi-kilogramme. 

On numérote celte quantité d’écheveaux obtenue û 
la livre. Le numéro exprime donc le nombre des échftr 
veaux et par suite la finesse du Ql. Comine plus le fll 
est fin, plus il y a d'éche veaux, le numéro est d’autant 
plus élevé que la finesse du fll est plus grande. 

L'écheveau se compose d’écheveltes, chacune aussi 
d’une égale longueur. Dans l'ancien système d’écheve- 
lage français, où le numérotage du fil variait beaucoup, 
l’écheveau avait 025, 050 et T 00 aunes, suivant les 
localités, et même quelquefois suivant 1rs filatures. De 
là des confusions, des fraudes ou ventes 5 fausse me- 
sure. Lee abus multipliés de ce mode, dit M. Blav, 
amenèrent le commerce à demander pour la France 
l’adoption d'un système uniforme. Le numérotage de- 
vait, du reste, se régler d’après le système métrique. 

D'après l’ordonnance royale du 8 avril 1829 et à 
partir du l rr mai, l’écheveau de colon filé fut mesuré 
par | ,000 mètres, et il se divisa lui-même en J 0 éche- 
vettes chacune de 100 mètres de longueur totale. 

Voici comment : le dévidage du fil en échevettes s’o- 
péra par des dévidoirs dont le périmètre fut fixé à 
l m . 42857 avec une roue de 70 dents; de manière que 
70 tours produisent une longueur de 100 mètres 
(1428. 57X70=90. 999), l'écheveau étant tendu à une 
longueur de 70 eentlm.; ainsi chaque ôchevette est for- 
mée de 70 fils de 1428.57 milllin. do développement. 

Lorsqu’on a dévidé et réuni les échevettes en éohe- 
veaux, on connaît, comme on vient de le voir, le nu- 
méro du colon par le nombre d'écheveaus qu'il faut 
pour faire 500 grammes. 

Ainsi pour faire un detni-kilog. de colon filé n° I, 
il suffit d'un seul écheveau (composé de 10 échevettes 
de 100 mètres chacune); pour le n° 2, il faut 2 éche- 
veaux (20 échevettes). Én d’autres termes, le n* I ré- 
pond h 1 ,000 mètres nu detni-kilog., le n° 10 contient 
10 écheveaux (tOO échevettes) ou 10,000 mètres au 
demi-kilog. Le fll n® CO pèse ce même poids pour 
60.000 mètres. Le n® 100 répond à 100,000 métras 
ou 100 écheveaux (1 ,000 échevettes). 

Aboli en droit depuis longtemps, l’ancien système 
vient de disparaître définitivement è Tarare où il s’était 
abusivement maintenu jusqu’au il décembre 1858. 
Voici quelques concordances entre le numérotage an- 
cien et le numérotage métrique ; 


18 

m'rn 

répond ait 24 anc.l 

'N* 70 m'm répond 

au 92anc. 

20 


— 

26 

80 — 

105 

30 




40 

90 — 

us 

40 


— 

53 

100 — 

132 

f.O 


— 

66 

143 ou <42,8 au. 

. 187 

60 


— 

97 
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est 

essentiel 

de faire 

connaître la concordance 


entre le système métrique d’éehevetage avec le sys- 
tème anglais pour savoir quels sont les filé» prohibés 
ou ceux admis en France, comme pour apprécier la 
différence des prix dans les deux pays. 

Dans le numérotage anglais, l’écheveau correspond 
5 659 aunes anciennes. Il se compose de 7 échevettes 
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chacune do 120 yards (109*. 7 J) et avant 80 tours de 
I yard et demi de développement ou 1*.8Î I , le yard 
valant 914 inillim. 

L'écheveau mesure donc 840 yards ou 768“. 10. 
Par suite le n° 10 anglais contient 10 écheveau* de 
840 yards ou 7,681 mètres par livre anglaise. La livre 
anglaise étant Inférieure de près d’un 10* au demi- 
kilog., le filé anglais de tel n°se trouve plus fin d’un 
10 e que le (lié m/m. du même numéro, puisqu’il faut 
plus d’écheveau* anglais pour former 500 grammes ; 
on ajoute dans la pratique environ un 10* au nombre 
de mètres correspondant à celui des yards. Ainsi dans 
le n° 10 anglais (8,400 yards ou 7,681 mètres) le 10* 
ajouté donne 8,449 mètres au demi-kilog. on le n° 8 
métrique (n° 8 m/m.). 

Mais ce mode n’est pas très-exnct, la livre valant 
O k .4535 et non 450 grammes. On trouve le nombre 
des mètres par demi-kilog., soit le n° du système mé- 
trique auquel correspondent les n°* anglais, en mul- 
tipliant juir 840“. 85 le chiffre exprimant ces numéros. 

Nous devons faire remarquer ici que nos voisins ne 
comptent, en général, que par numéros pairs décen- 
naux : ainsi les n°» 1 1 1 , 1 1 2, 1 1 3, 1 1 4 [tassent pour 
110; 116, 117, 118, 119 [tour 120. Un n° anglais 
représenterait ainsi plusieurs n°* m/m. Le n° 40, que 
de* Il la leurs rapportent nu n° 32 m/m., correspond 
aussi plus exactement au n° 33.6 : 


le n* anglais 20 

au n* 16 iti/m. 

1 Le (("anglais 2 7 0 au n ( 

’227i 

— - 

30 

25 

— 

280 

235 

— 

40 

33 

— 

300 

252 

— 

50 

42 

— 

350 

294 

— 

60 

50 

— 

400 

336 

— 

100 

84 

— 

500 

420 

— 

170 

143 

! — 

600 

504 


Nous disons que le n° 170 anglais correspond au 
n° 143 m/m., c’est plus exactement à 142.857. 

Dans les deux systèmes, le nombre d’écheveaux né- 
cessaires pour former la livre ou le drmi-kilog. se 
réduit à moitié, au tiers, au quart, etc., s'il s’agit du 
(il retors à 2 bouts, à 3, 4 bouts, etc. 

Le coton filé s’expédie ou dévidé ou en bobines et 
cannelles, qui sont des bobines d'une forme plus petite. 
Quand il est en écheveaux, on les presse. Les (liés sont 
réunis ainsi par paquets de 2 k .500, 5 kilog., 12 k .500 
d'ordinaire pour trame, et, le plus souvent, pour 
chaîne, en paquets de 5 livres anciennes. 

Les sortes et les qualités des colons consommés dans 
chaque pays et dans chaque centre industriel, varient 
selon l’emploi ou le genre de fllalure et de fabrication 
de ce pays ou de ce centre. Dans la Grande-Bretagne, 
les (liés de grande consommation sont entre les n 8B 20, 
30 et 40 anglais ; la majeure partie des n°* (liés cl 
employés en France [tour Iç tissage est entre 1rs n 0B 12 
et 80, les n 8 * supérieurs sont pour le* étoffes de luxe. 
Les n°* 27/29, 30/33 pour cliaine forment une sorle 
de type général auquel on se réfère pour comparer 
entre eux les prix des diverses filatures du continent. 
Pour les ii°* Inférieurs cl moyens, on emploie les co- 
tons des Etats-Unis, le brésil, le mako ou jumel d’E- 
gypte, etc. Le jumel bonne qualité a pu être porté aux 
n°* 140, 150 à Lille (Exposition de 1839); il ne se file 
pas ordinairement à ce degré. 

Les n 08 fins exigent du géorgie pur, qu’on mélange, 
au contraire, par moitié avec du jumel, en Alsace, 
pour les n° # mi-fins et même fins jusqu'à 120. 

Les géorgie* longue soie se divisent à cet égard en six 
classes. La première classe convient aux n°* 170, 180 
à 195 et 200. On compte, en outre, une classe extra 
ou hors Hgne, propre aux n°* élevés de 2 à 300, de 4 


à 500, dernière série d’un rare emploi. Les fabricants 
prétendent que le filage de 50 kilog. en numéros fins, 
exige autant de travail que celui de 7 à 800 kilog. de 
numéros inférieurs. 

On juge des progrès de la filature en fin d’un pays 
surtout par l'accroissement de la consommation en 
longue soie; il a été très-rapide en France. Dan* l’an- 
née 1858, on y a employé au moins 1 1,686 balle* de 
165 kilog. chacune, ou près de 2 millions de kilog. 

La fibre du coton est si délicate et xi sensible aux 
influences atmosphériques que le même filament pa- 
rait plus ou moins sec, gros ou fin et moelleux, selon 
le lemp*,le degré de chaleur et d'humidité. C'est ainsi 
qu’avec du coton longue soie de. la Guadeloupe, qu'on 
jugeait sec, sans lustre, M. N. Schlumberger, en Alsace, 
en 1856, et M. Delebart, à Lille, en 1858, ont obtenu 
de beaux filés fins, forts et soyeux. Ce dernier manufac- 
luricr avait laissé séjourner ce coton, arrivé très-sec, dan» 
un local d’une humidité convenable et réglée ; il en a 
obtenu le n° 240. Le fil le plus régulier, le plus égal, 
sorti d’une même filature et du même métier éprouve 
ces changements. Aussi, en Suisse, à Hérisau, dans le 
canton d’Appenzell, les tisserands placent leurs métiers 
dans des caves bien éclairées, où règne une tempéra- 
ture uniforme, afin dê conserver l’humidité et la sou- 
plesse du (Il ; c’est, du reste, la coutume de tout ce 
canton. A Mulhouse, M. Gasl a établi des voûte* pa- 
reilles dans sa filature pour obtenir cette égalité de 
condition* hygrométriques, nécessaire à la bonne con- 
fection des produits, et qui facilite l’art important des 
préparations premières. 

Ces détails feront comprendre la valeur des deux 
observations suivantes Insérées par M. Blay dans son 
remarquable travail déjà cité plusieurs fols : 

■ Dans les très-bonnes filatures, les soins apportés 
dans la régularité des préparations sont tels, que le 
même méfier mulc-jennv produit exactement le numéro 
qu'on veut avoir, sauf l’effet des variations dans l'at- 
mosphère, effet qu’on s’efforce de neutraliser en entre- 
tenant, autant que possible, une température égale dans 
les ateliers; nonobstant ces précautions, les grandes 
variations de l’atmosphère amènent des changements 
dans la production : s’il fait très-sec, les filés seront de 
plusieurs numéros plus gros; s’il fait très-humide, ils 
seront plus fins. Celte différence peut varier de 1/10 
à I / 1 5 sur les numéros en filature. 

« Dans beaucoup de filatures, les produits sont bons, 
mais irréguliers, parce que cette précision, dans tous 
les degrés de filature, n’existe pas au même point, de 
telle sorte que dans les produits d’un même méfier 
mule-jenny, il y a une différence sensible dans le nu- 
méro. Celle Irrégularité dans les numéros filés met le 
tisserand dans l’impossibilité d'obtenir des tissus d’un 
travail suivi, et le fabricant de toiles peintes, à son tour, 
ne peut arriver à des résultats satisfaisants. « 

La régularité des filés est d’autant plus nécessaire 
que le tissu doit être plus fin et plus souple. C’était 
la qualité qui faisait rechercher les filés fins simples et 
retors de Manchester et de NoUinghaui, unis, brillants, 
non bourrus. Depuis, Lille et Mulhouse sont montées 
au niveau de ces filature* renommées, bien que le prix 
de leurs produits soit plus élevé. 

Par suite des développements qui sont donné» aux 
articles Coton et Tissus dk coton, il nous suffira d’ajou- 
ter ici seulement quelque* détails sur l’étal actuel de la 
filature anglaise, el de retracer rapidement l'histoire 
de celle branche d’industrie, en France, jusqu’en 1858. 
Quelques mots sur la fllalure de la Suisse el de 1a Bel- 
gique compléteront notre travail. 
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$11. Angleterre. L'Angleterre exportait, en 1 814, 
12,Î82,3Î>4 livres de colon fllé, Ironie cl chaîne, ou 
«impie el relors, d'une valeur déclarée de 2,701 ,24ü 
liv. ut., et officielle do 1,119,860 liv. *1. En I8&6, elle 
en exportait 181,495,805 livres, valeur déclarée: 
8,028,375 liv. si., et 10,138,700 liv. si. valeur offi- 
cielle. L’exportation a augmenté cil 1858. 

En 1 8 1 7, d'après M. Kennedy, fabricant, le coton en 
laine, converti en filé, s'élevait à I 10 millions de livres 
d'où, défalquant* la perle à la filature, 1 once 1/2 
(0 k .0425) par livre, il restait 99,087,500 livres, Iran*- j 
formées en 3,987,500,000 érhevelte* par 6,045,833 
broches. Le nombre des personnes employées au filage 
était alors île 1 10,763. La puissance des machines à ! 
vapeur était égale à une force de 20,768 chevaux ; In 
consommation erv charbon de terre était de 500,470 I 
tonneaux. 

Dans l'article Coton nous donnons les chiffres pour | 
1839, 1849 cl |M>ur 1856 (page 873). 

De 1820 à 1833 el même, à 1846 r'csI opérée, en 
Angleterre, une révolution à |teu près Inverse de celle ! 
qui avait lieu en France. (!elle-ci avait à' satisfaire pour l 
sa consommai ion intérieure au besoin d'élégance qui se 1 
révélait partout el qu’elle allait propager par son com- 
merce extérieur presque réduit à in vente des articles ' 
de luxe. Elle devait donc, pour produire des tissus plus j 
fins, perfectionner sa filature et obtenir des numéros | 
plus élevés. L'était précisément là jusqu’alors une des 
supériorités de l'Angleterre. Mais cette nation s'atta- 
chant à accroître ses exportations, l une des causes de 
sa grandeur, dut se livrer de préférence à la produc- 
tion du tissu commun, de consommation générale et de 
beaucoup la plus considérable. 

Mac Cul loch remarquait aussi, en 1846, que depuis 
25 ans, la quantité produite en colon filé fin, au-dessus ! 
du n° 60, au lieu de marcher de pair avec l’accrois- | 
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| se nient considérable de la matière première fdéjà quin- 
tuplée alors) avait subi une réduction assez importante. 
Oii n’avait formé, depuis quelques années, aucun nou- 
vel établissement de filature en fin; vingt filatures de 
ce genre, à Manchester seulement, étaient vendues ou 
appropriées à la fabrication de filés communs. Sans 
doute, cette diminution était en partie balancée par 
l'augmentation résultant du mouvement plus accéléré 
imprimé aux broches des établissements en activité; 
mais, en réalité, la production en cotons filés fins di- 
minuait, comme l'importation des cotons Sea-lslands, 
servant exclusivement à la filature des numéros élevés. 

Mac Ctdloch recherche les causes de ce changement 
dans la moyenne de la finesse des filés, lequel ne peut 
être attribué, selon lui, à aucune concurrence étrangère. 

Il ajoute en terminant : « Il est prouvé qu'une hausse 
d'un penny (10 c. 1/2) par livre dans le prix du coton, 
produit invariablement el promptement une augmen- 
tation de 2 ou 3 numéros par livre) dans la moyenne 
de la finesse des colons filés. La forte baisse qui a eu 
lieu dans le prix des bons et solides colons des Etats- 
Unis et du Brésil a peut-être provoqué une augmentation 
correspondante dans la demande des tissu» plus épais 
et communs, et, par contre, une diminution pareille 
dans la finesse du numéro moyen «les cotons filés. » 

Les prix «les cotons ont haussé depuis et n’ont pas 
arrêté ce changement. Nous ferons remarquer aussi que 
le principal débouché de la filature anglaise étant l’Al- 
lemagne, la Hollande, la Turquie, l’Inde et la Chine 
et aulri»* pays où l’on fabrique plus généralement des 
tissus épais, le# producteurs ont dù s’attacher aux nu- 
méros ordinaires. 

En Suis»»*, en Belgique, en France surtout, on per- 
fectionnait, au contraire, la production des filés fins. A 
l'exposition de Londres, en 1851, nous égalions la 
Grande-Bretagne pour les n°*600 anglais ou 504 m/m. 
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En conséquence de la rapide diminution dans les 
prix de la matière première , comme des diverses 
inventions et perfectionnements qui ont été accom- 
plis dans l’art «le la filature et du tissage, il y a eu 
une diminution correspondante dans le prix des 
produits manufacturés el filés. C’est ce «|ue constate 
M. Ellison. 

Ainsi, en 1786, une livre de colon filé, contenant 
100 échevettes à la livre, coûtait environ 38 shillings; 
en 1J807 , la même quantité de filé pouvait être livrée à 
H shillings 9 «I. par livre; en 1829, à 3 shillings 6 «L; 
en 1858, pour environ 2 shillings G il. par livre. On 
verra, à l’article Tissus, que le calicot, qui coûtait 
(i shillings par yard, ne revient qu’à 2 shillings l/2 
aujourd'hui. 

L ’ Encyclopédie britannique donne le tableau ci-dessus 
du coût comparatif du coton filé dans les années 1812, 
1830 et 1854. 


Production , exportation et consommation intérieure, en 
Angleterre , de coton Jilé, de 1815 «t 1858, par pé- 
riodes quinquennales. 
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Nous empruntons la plupart de ces chiffres tant aux 
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source» officielles qu’aux circulaires remarquables, et 
qui font nutorilé, de MM. Du Fax el C 1 *, de Man- 
chester, et G. Holt, de Llverpool. 

Le tableau diaprés Indique la direction donnée aux 
exportations de colons filés en 1857 et en 1858, la 
valeur et les quantités exportées : 
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De 1850 à 1850, les exportations pour la Chine et 
Hongkong ont varié entre 3, 4, 5 et 6 millions de 
li\res. Elles ont augmenté en 1857 et 1858. 

Ln Hollande et les villes hauséatique* reçoivent la 
plus grande quantité de (ils de cotons anglais pour la 
réexportation. 

colon à coudre et à broder n’est pas compris 
dans les tableaux ci-dessus. Les quantités exportées et 
les valeurs déclarée» oui été connue suit : 

IH57 IN&H ISM IS5S 

4,404,705 4,074,356 495.635 525,581 

Ainsi la valeur totale, pour 1858, est 10,098,901 
livre» sterling. 


Quantités en livres-poids et valeur déchirée en livres 
sterling de colons filés , importés d'Angleterre en 
France de 1850 à 1857 : 
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1 
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1850. . 

126,862 

31,916 

1854. . 

126,043 

43,839 

1851. . 

68,619 

25,534 

1855. . 

174. «‘OS 

34,132 

1852. . 

141,668 

55,391 

1856. . 

125.306 

24,796 

1853. . 

120,102 

43,584 | 

1857. . 

132,382 

30,312 


Ç III. Fis xncf.. L’histoire de l'industrie cotonnière 
en France a dés commencements obscurs et lointains. 
Dans le commerce qu’ils faisaient avec nous au xv* 
siècle et même avant 1430, le* Génois nous appor- 
taient des coton» bruts pour ouate et des cotons filés, 
écrus et teints, qu’ils liraient du Levant par la voie or- 
dinaire de Smyrne et des auires échelles. Ces fils ne 
servaient que pour la trame ; la chaîne, pour laquelle 
il» n’oiïraienl pas asses de force était en fils de soie ou 
de lin. Bientôt on importa line plus grande quantité 
de rolnn en laine et proportionnellement moins de fils. 
On se mil 5 carder et 5 filer le coton pour trame. 

Nous avons vu (page 874) les progrès réalisés de 


1668 5 1750 dans l’art delà filature, soit à la main, 
soit au rouet. C’e*t à partir du commencement du 
xvii e siècle, dit M. Legentil, que la fabrication de la 
cotonnade prend rang parmi les industries françaises. 

A celte époque, la Normandie avait déjà fait d'heureux 
essais pour filer le colon »ur une asseï grande échelle. 

En même temps, Mulhouse voyait créer en 1746 U 
première fabrique d’indienne* ; un. alelier de tissage 
était établi à Cernay (Haut Rliin ) en 1750. 

lui Normandie l’emporta par ses 'fils et ses coton- 
nades aux couleurs vives et éclatantes qu’elle produisit 
à partir de 1 7 47 . De* teinturiers grecs qui s'établirent 
à celle époque dans la petite vallée de Darnelal, près 
de Rouen, lui portèrent l’art de la teinture en grand 
teint, et spécialement le secret du rouge incarnat ap- 
pelé rouge de» Indes ou d’Andrinoplf. Ce fut autour de 
Rouen, suivant M. Legentil, qu’on teignit en plus 
grande quantité et avec le plus de succès le colon filé 
en rouge. Le» tissus teints qu’on en fabriqua prirent 
dès lors le nom général de rouennerie. 

Les manufactures de velours contribuèrent aussi au 
développement de la filature du coton. Nous avons vu 
(p. 875) qu’une manufacture de velours de colon d’A- 
miens fit construire, en 1773, sur un modèle', anglais, 
de;s machines à filer le coton. C'était la spinning-jetwg 
d’Hargreaves. En 1774 cl 1775, d’autres Industriels 
essayèrent ainsi de fabriquer le velours de colon. 

E*n 1784, un arrêt du conseil d'Etat accorda tu 
sieur Marlin, d’Amiens, à titre de premier importateur 
des machines à filer le colon inventées en Angleterre, 
l’autorisation d’établir une manufacture privilégiée à 
l’Epine, sur la rivière de Juine, près d’Arpajon. 

Le gouvernement français encourageait de tout son 
pouvoir l'essor de celte double branche d'industrie. 
Louis XVI envoyait lui- même à Tarare la navette vo- 
lante inventée en 17 50 en Angleterre par John Kay, 
de Roi ton. Il accorda, le 8 octobre 1 7 85, à un Anglais, 
le sieur Mlln, mécanicien, qui s’était déjà fait connaître 
par la construction de plusieurs machines à filer le 
coton, une somme de 60,000 llv., un local, un traite- 
ment annuel de 6,000 llv. et une prime de 1,200 liv. 
par chaque assortiment de machines qu'il justifierait 
d'avoir fourni aux manufactures françaises. On voit les 
premiers modèles de Miln au Conservatoire de» arts 
et métiers , à Paris. 

Nous participions ainsi déjà, lentement sans doute, 
mais enfin nous participions aux progrès accomplis de 
l'autre rôlé du détroit dans la filature du coton, et nous 
eussions pu égaler nos voisins sans l'interruption de» 
relations dès 1792, amenée par la révolution et les 
guerres qui suivirent. 

L’imporlolion et la consommation du coton brut 
avait augmenté de 1785 à 1795; la moyenne triennale 
de 1787 à 1780 s’éleva à 4,885,060 kilog. Il entrait 
aussi 5 à 600,000 kilog. de coton filé étranger. 

Dans cette dernière année i789, les sieur» Mor- 
gham et Maisey, négociants d'Amiens, firent construire 
une mule-jenny de 280 broches, laquelle produisit un 
très- beau fil. Sur la demande du bureau d'encourage- 
ment d'Amiens, l'Etal accorda à res citoyens, le 25 no- 
vembre 1791, 12,000 livres pour les indemnisée des 
frais de construction de celte machine. Ce système de 
filage fut suivi dans deux établissements, qui furent 
fondés, l'un à Patsy, l’antre à Gand , en 1801 . 

En 1796, diverses filatures s’élublirent dans la 
Seine-Inférieure et dans la Manche. Une filature de 
coton et un tissage de velours de colon se créait à 
Dieppe. 

Sou* le Consulat et l’Empire, le gouvernement favn- 
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ri*» celle industrie nationale, dont les débuts et les 
progrès étaient ralentis par tant de crises. Le méca- 
nicien constructeur de la pompe à feu de Chaillot avait 
établi déjà à Paris une tilature water-twist, c’est-à-dire 
à métiers continus, fonctionnant dès 1798. Les essais 
de fllalure de coton entrepris dans la capitale allaient 
bientôt stimuler les industriels qui élevèrent des fila- 
tures en Flandre, en Alsace et sur d’autres points du 
territoire. D'après M. Moreau de Jouîtes [Statistique de 
/* industrie française, Paris, 1850), le premier métier à 
filer, employé en France, rapporté d’Angleterre par 
des Franvais, fut importé à Garni par les frères Bau- 
wens et donné en présent à l’empereur. 

• Dès les premières années du siècle actuel, la fabri- 
cation des tissus de cotou progressa parallèlement à la 
filature, dont elle put employer les produits en con- 
currence avec ceux de l’étranger. C’est de 1 802 ou 3 
à 1800 que s’élèvent, dans le Huul-Rbiu, lu Seine-In- 
férieure, etc., les établissements : 

De Wesserling, la première filature d’Alsace, dès 
1 803, sur un petit modèle, mais de 30,000 broclica en 
1844, et fabrique de lissage importante. 

De Dollfus, à Mulhouse, 1803, 20,000 broches en 
1844, vaste établissement de filature, lissage, teinture, 
Impression et apprêt i les filatures de Bolwillcr, de 
Masse\au\, 1804 ; de Witter, de Soulzmatt, en 1805. 

Dana les Vosges, dès 1 804, une petite filature s'éta- 
blit à Scnones; elle sera de 28,000 broches en 1844. 
A la même date, deux autres se fondent dans la Seiue- 
Inférieure; l'une, de 30,000 broches, en 1 844 ; l’autre, 
de 56,000. 

En 1805, celle d'Essonne (Seine-et-Oise) , aujour- 
d’hui, 23,000 broches; en 1810, telle de N. Schlum- 
berger et C iB , à Mulhouse (50,000, en 1834 et eu 
1844) doivent être signalées, si nous ne pouvons les 
citer toutes. 

• D’autres filatures et tissages s’établissent dans la 
Somme, dans l'Aisne (à Aubcnton, à Saint-Michel, etc.), 
dans le Nord. 

Dès 1803 , Saint -Quentin joignit «à ses filatures 
(d’un produit annuel de 7 2,000 fr. un 1804, déjà de 
4,951,000 fr. en 1810) des manufactures pour le tis- 
sage. Lille, Roubaix et Tarare commencèrent à s’élever. 
Rouen entraîne dans suri orbite 1a Normandie et les 
départements voisins. Mulhouse voit aussi rayonner 
autour d’elle les départements de l’Est, c’est-à-dire 
l’Alsace et une partie c^e l'ancienne Lorraine. Nor- 
mandie, Alsace, Flandre, ou districts industriels de 
Rouen, de l’Est, du Nord -Est, voilà les principales di- 
visions de la Fnuice sous le rapport de celte industrie. 
On sait que chacun de ces districts a sa spécialité de 
fabrication de tissus (Vuy. l'art. Tisses), lien résulte 
aussi que, soit pour sa consommation, soit pour la venlfj 
au dedans ou pour l'exportation, chacun d'eux se livre 
plus particulièrement à un genre de fllalure où il ex- 
celle plus spécialement, ou dont il offre les produits 
à meilleur compte. f 

Regardant l'industrie cotonnière comme l’une de ses 
plus précieuses créations, l’empire protégea son ex- 
tension par la prohibition des tissus similaires étran- 
gers, qu’il faisait brûler partout, ainsi que tous les 
produits manufacturés ou aulrcs de l’Angleterre, la- 
quelle, de son cûlé, prohibait, sous peine de mort, 
1’exportalion de ses machines. 

Les troisième et quatrième expositions de l’indus- 
trie, en 1802 et 1800, constatèrent des progrès. On y 
vil figurer jusqu’à de la mousseline; on douta qu’elle 
fût d’origine nationale. A celle de 1806, des filés à la 
mécanique parurent à côté de filés à la main. Le jury 


déclarait déjà, dans son rapport, que fart du lllur le 
coton était parfaitement établi en Frunce. Il nu s’agis- 
sait, sans doute, que d'une perfection relative aux fils 
au-dessous du u J 00. Lo n w 40 était déjà presque un 
uuméro fin ; mais les Ulatcurs, en redoublant d’efforts, 
allaient atteindre des numéros plus élevés, l eu de 
temps après, MM. Détail re et Noël, directeurs du la 
filature hydraulique de l’Epiue, obtinrent une médaille 
d’or pour la finesse el la régularité de leurs fils. 

Il est utile de jeter ici un coup d\eil sur la législation 
douanière relative à cette branche du travail. 

Le tarif du 15 mars 1791 avait établi un régime du 
droits modérés. Il dura un peu plus de cinq ans et 
laissa entrer dans la consommation française environ 
500,000 kilog. de fils étrangers (document du minis- 
tère du commerce, 1845). 

Depuis la loi du 10 brumaire an V (31 octobre 1796), 
la législation des douanes a été plus ou moins restric- 
tive de rinlroductioii des filés étranger». 

La loi du 22 ventôse an XII (13 mars 1804), leva 
la prohibition portée par la précédente. L'importation 
fut de 390,000 kilog., en 1804; de 089,000 kilog., 
en 1805. 

Les desseins publiques de Napoléon, les progrès des 
filatures françaises dans les numéros au-dessous de 00, 
firent rendre le décret du 22 février 1800 et la loi du 
30 avril 1800. En vertu de celle-ci, on n’udmit plus 
que les filés supérieurs en finesse au n® 01, tous les 
autres restant prohibés. Dans l'année 1800, compre- 
nant les deux mois et demi du tarir de l'an XII, l'im- 
portation s’élève à 1,308,000 kilog. Elle descendit, en 
1807, à 207,000; en 1808, & 425,000 ; et, eu 1809, 
à 305,000 kilog. 

Le décret du 22 décembre 1809 consacra la prohi- 
bition absolue de tous fils et tissus étrangers, saisis- 
sable* soit à la frontière, soit à l’intérieur, au moyen 
de visites. Cette législation a régné jusqu’en 1834. 
La contrebande ne s'en exerça pas moins, particuliè- 
rement sur les filés fins. 

Cependant, à raison de celte prohibition et des pro- 
grès du filage, les Usseranderies firent un emploi de plus 
en plus considérable des produitsdes filatures nationales. 
Celles-ci se perfectionnèrent et prirent de l’importance, 
par l’adoption généralisée des mécaniques à filer, par 
la substitution, à partir de 1809, de la force motrice 
de l'eau aux manèges alors en usage pour fuire mar- 
cher les préparations et aux bras du flleur faisant tour- 
ner lui-mème son métier, et enfin, en 1812, à Mul- 
house, chez MM. Dollfus, Mieg el C la , par la première 
application au filage du moleurà vapeur. 

Eu 1813-1814, nous mettions en œuvre 8 millions 
de kilog. de coton. 

Les événements de 1813, la double invasion étran- 
gère de 1 8 1 4 el de 1815 amenèrent, avec la chute du 
système continental, les étoffes de l’Angleterre; le lieu- 
tenant général du royaume levait brusquement en 
1814 le droit énorme de 8 fr. dont l'Empereur, en 
vue de protéger le lin el le chanvre, avait frappé à l'en- 
trée chaque kilogramme de colon. Les industries du 
colon, qui ne prospéraient que par la protection, fu- 
rent vivement atteintes. 

A la seconde Restauration, le gouvernement voulut 
proléger la reprise du travuil manufacturier par la loi 
du 28 avril 1816 : c’était la prohibition la plus absolue. 
La fabrique française avait seule le droit d'alimenter 
la consommation nationale, el la possibilité de se créer 
en sus au dehors un débouché nécessaire pour amener 
une extension de production, une réduction dans les 
prix, el pour paralyser les progrès de la contrebande. 
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Les HU et tissus «le coton pur ou mélangé# de déchet# 
de coton reçurent une prime d'exportation de 25 IV. 
par 100 kilog. Ce drawbaek restituait les droits im- 
posés à l’entrée, sur la matière première et sur ses dé- 
chets, saur les déchets de colon anglais, prohibés jus- 
qu’à ce jour. 

La filature reprit \ie en 181 7 et surtout en 1818. 
Déjà, en 1817, elle mettait en œuvre 20 raillions de 
kilogrammes du colon, dont I million était exporté en : 
tissus. Les industriels .allèrent chercher ou tirent venir 
des modèles d’Angleterre. 

l’ne compagnie de capitalistes avait fondé l’établis- 
sement d’Ourscamp (Oise: composé , dans le principe, 
de 2,500 broches avec 1rs machines préparatoires. Le j 
gouvernement leur accorda l’exemption des droits d’en- 
trée sur les machines , sous la condition que les pro- S 
priétaires publieraient le système dans tous ses détails. 

■ Ainsi en possession des modèles de celle compagnie, 
dit M.-J. Bure», des constructeur* de Paris, MM. Pihel, 
établirent une fabrication en grand d’appareils à filer. » 
Dès lors les filatures se multiplièrent en France, à 
lîouen, à Lille, à Saint-Quentin, en Alsace. (Jette der- 
nière province et Mulhouse, son centre, donnent l’im- 
pulsion aux six départements qui suivent : 

La première filature de la Haute-Saône remonte à 
1 8 1 8 ; celle de la Meurthe, à 1824 ; celle du Doubs et 
du Bas-Hbin, à 1825. Les Vosges, qui n’avaient de- 
puis 1804 qu’un seul établissement sur une petite 
échelle, en comptent un second en 1820. 

La filature en numéros fins s’introduit dans le Haut- 
llhin dès 1818 , et fait de grands progrès de celle date 
à 1828 , ainsi que celle des n°* ordinaires, 28 à 30 
en chaîne, 36 à 40 trame. 

C'est dans ce département que le mouvement a le 
plus de puissance : là sc construisent , en 1818, la 
filature de M. A. Herzog, ancien ouvrier qui s’élève au 
premier rang des manufacturiers et obtient la médaille 
d’argent dès 1819, à la cinquième exposition (40,000 
broches en 1844); en 1819, celles de M. Jacques 
Hartmann (00,000 broches); en 1820, de MM. Heil- 
luann frères (17,000 broches en 1844); Bourcart père 
à Guebwillcr. 

L’Alsace se signalera aussi par ses ateliers de con- 
structions de inuchines, notamment par ceux de MM . An- 
dré Kceehlin, de N.Sehlumberger et C’ c , à Guebwillcr. 

N'oublions pas de mentionner aussi la filature la plus 
considérable de France, celle de M. Ch. Naegely, à 
Mulhouse, déjà, en 1839, de 84,000 broches mises en 
mouvement par cinq machines à vapeur d'ensemble 
200 chevaux de force. 

De nombreux établissements se fondent partout, 
dans la Seine, la Seine-Inferieure, l’Oise, jusque dans 
les Basses- Pyrénées, la Haute-Vienne, comme dans le 
Nord. Ceux de M. Picqnol-Deschamps, à Rouen, en 
1822 ; de MM. Tesse-Petit, 1819, Vantroyen et Malle!, 
1823; E.CoxelC**, 1825, à Lille ou aux environs, etc., 
ces trois derniers de 10,000 broches chacun en 1844, 
et la plupart, comme toutes celles de M. Cox, montées 
pour filer exclusive nient les numéros les plus élevés. 

En 1820, on fabriquait, avec des fils français, 20 
millions de kilog. de tissus; 1, 200, 000 étaient expor- 
tés, valeur de 21 millions de francs. En 1824, cette in- 
dustrie niellait en œuvre 28 millions de kilog. de coton. 

La crise commerciale de 1828, la révolution de 1830 
ne firent que suspendre l’essor que reprit la filature 
dès 1834. Le jury de l’exposition de celte année signa- 
lait In prospérité de l'industrie cotonnière. Nous avons 
déjà, à l’article Coton, constaté les résultats de l’en* 
quête commerciale de cette année. 


Le prix moyen des filés ordinaires était graduelle- 
ment descendu comme suit : En 1812, à 25 fr. 86 c.; 
en 1816, à 12 fr. GO c.; et en 1824, à G fr. 10 c. 

M. Sanson-Davilicr a fait, sur des livres soigneuse- 
ment tenus, le relevé de la moyenne des ventes de 
coton filé pour chaîne, u°* 30 et 33, à Rouen, de 
1819 à 1831. 

Ce relevé démontrerait qu’en 1819 le fllalcur avait 
par kilog., prix de la matière et de façons payés, pour 
son bénéfice et pour frais généraux, 4 fr. 30 c. en 
moyenne; en 1834, celle différence se réduisait en 
moyenne a I fr. 85 c. La différence entre le prix 
moyen du colon brut et celui de façon ou vente des 
filés s’élevait à 6 fr. 10 c. en 1819, et à 2 fr. 65 c. 
en 1834. C’était déjà un progrès dans la voie des éco- 
nomies; mais H n’élail pas suffisant comparativement 
au bon marché des filés anglais ni peut-être Identique 
partout : à Mulhouse, d’après un autre relevé fait par 
M. Roman, le kilog. de filé n° 30 se payait 10 fr. en 
1819 et 5 fr. 60 c. en 1834. M. Km. Dollfus l'estime 
à 1 1 fr. 79 e. en 1819, et à seulement * fr. 77 c. en 
1834 ; la différence entre le prix de la matière et celui 
de vente aurait été ainsi de 6 fr. 97 c. en 1819, et 
seulement de 2 fr. 03 c. eu 1839. 

M. Mc. Kœchlin porte celle différence fKnir 1834 à 
3 fr. 20 c., et il ajoute : « Ce prix de façon exorbi- 
tant a eu |K)ur conséquences naturelles, en renché- 
rissant les produits de l’industrie cotonnière, d’eo 
diminuer la consommation et d’arrêter l’élan de nos 
exportations. » 

Celles-ci restaient à peu près stationnaires depuis 
1834 jusqu’à 1837, tandis que les moyens de produc- 
tion s’étaient accrus prodigieusement, non-seulement à 
cause du nombre de broches nouvellement construites, 
mais surtout aussi par les perfectionnements qui en 
avaient augmenté le rendement. 

En effet , les bénéfice# plus qu’ordinaires qu’of- 
fraient les fi lai uirs de colon durant quelques années 
jusqu’en 1836, avaient eu pour conséquences l'établis- 
sement d’un grand nombre de nouvelles filatures, et 
l'agrandissement d’autres. 

Le même M. Nie. Kœchlin, dans son interrogatoire 
dans i’enquèle de 1 834 , estimait à 34 millions de kilog. 
de coton filé la consommation en France, à 170 mil- 
lions de francs la valeur de la production (5 fr. le kilug.), 

I à 3 millions el demi le nombre des broches, et à 80 ou 
j 90 mille celui des ouvriers. 

Pour 1839, M. Ktrchltn évaluait à 3,4 15,000 le nom- 
bre de broches, el leur consommation à 42,687.000 
j kilog. de colon, valant, au prix moyçn de 2 fr. 50 c. 
le kilog., 106,7 17,500 fr. Il en restait, en défalquait 
8 p. 100 de déchet, 39,27 2,040 kilog. de fils, qui, 
au prix moyen de 4 ff., représentaient : 

Une valeur de 157,088.160 fr. 

Doot, retranchant le coût du cotou. . 106,717,500 

Il restait, pour frais de fabrication , de 

commerce, intérêts des capitaux. . 50,370,660 fr. 

dont la moitié pouvait être appliquée à la dépense eu 
main-d’œuvre. I.e nombre d’ouvriers employés dans 
i les filatures était d’environ l ouvrier sur 49 broches, 
soit 70.000 pour toute la France. 

La valeur des filatures pouvait être estimée , en 
moyenne, y compris emplacements, bâtiments, mo- 
teurs, etc., à raison de 35 fr. la broche (50 fr. en 
1834) à 119.525,000 fr. 

L'importation du coton roslé pour la consommation 
avait été : 

1835. . 38,700,000 kilog. I 1837. . 43,300,000 kilog. 

1836. . 44,300,000 I 1838. . 51,200,000 
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De 18.17 à 1840, l'industrie cotonnière, t'eue du I 
filage surtout, retomba dans un ulul de souffrance tel 
que beaucoup d'établissements Turent obligé* de fermer ! 
leurs atelier*, et d'autres, de réduire les heures de tra- j 
vnll. L'exportation eût été le seul remède à ces crises | 
périodiques. Ce qui aurait dû la favoriser, remarquait , 
M. Kiechlin, c’est la prédominance du gofll français sur ‘ 
le* marchés étrangers, et In supériorité bien reconnue 
tic nos fabriques d'impression qui seraient en mesure ' 
de rivaliser partout, si elles avaient toujours les tissus 
au mémo prix que peuvent se les procurer leur* con- 
currents. 

Si l'industrie de la filature était prospère jusqu'en 
1834 et 1830, ses bénéfices étaient considérable* sur 
le* filés de grande consommation et sur ceux des nu- 
méros fins. Par compensation sans doute, la masse des 
filés français, dans les numéros, jusqu’à 80, offrait, 
au jugement de M. Koochlin, même plus de régularité 
et de qualité que le* filés anglais dans les mêmes 
séries. 

Mais si la différence, de prix était grande alors et ! 
nuisait à l'extension du tissage des étoffes communes, | 
la différence relative plus grande encore dans les prix 
et la qualité des numéro* tins simples ou retors jiour ! 
mousseline*, tulles, dentelles, entravait la fabrication I 
de ces tissus légers où nous excellons et qui forment 
un objet un|>ortaiit de notre exportation. Kilo offrait 
ainsi une prime à la contrebande : celle-ci s’exerçait 
surtout* et en grand sur les filés peu volumineux, dans 
les séries de n°* 1 43 à 252 in/in. , ou 170 à 300 anglais. 
Moyennant une prime de 25 °/ 0 , 20 ù 22 en 1845, 

8 à R aujourd'hui, le maitre fraudeur garantissait la 
marchandise en cas de saisie, et en remboursai lia va- 
leur au fabricant ou à l'introducteur en fraude. Il en- 
trait ainsi beaucoup et il entre encore assez de colon 
filé en France d’Angleterre et de Suisse, la contre- s 
bande, en réalisant des bénéfices notables, servait les ' 
Abritants de tulle, au détriment sans doute des fila- ! 
leurs du pays, mais dont les produits étaient trop coû- 
teux. A celle époque, le libre échange commençait à se 
développer en France : on demandait avec raison l’in- 
troduction sous de* droit* modérés, sinon en franchise, 
des fils à tulle anglais. 

Dans le double but de favoriser la fabrication de ce* 1 
tissus fins et de pàralyser les effets de la déiovnle in- i 
dustrie de la contrebande, selon l’expression de M. Du- 
cliàlel, une ordonnance royale du 2 juin 1834 leva la 
prohibition sur les fils à tulle admissibles en France 
sou* de* droits modérés, protecteurs du filage et retor- 
dage national. 

Le* Qlafcur» français pouvaient, en effet, exposer, 1 
dès 1834, de* filés relor* et gazés, n® 1 50 à 205, pour 
celte fabrication du tulle, comme In maison Vanlmyen, 
Cuvelier, de Lille, laquelle obtenait alors la médaille 
d’or, sou rappel en 1830, un second rappel en 1844 
pour fils simples et doublés, n°* 200 à 300 m/m. Le , 
rapporteur ajoutait à celle date - « Les Ulaleurs ont 
le rare mérite d'avoir contribué à affranchir nos fa- 
bricants de tulle de la nécessité de s'approvisionner 
en Angleterre des numéros qu'il* emploient au-dessous 
de 200. » 

Cette nécessité et la prospérité de la filature avaient 
fait confirmer l'ordonnance de 1834 par la loi du ; 
2 juillet I83ü. Les filés fins écrus, simples et retors, à ! 
partir du n° 143 in/m., ou 17 0 anglais, furent admis, 
moyennant un droit de 7 Tr. à 7 fr. 80 c. par kilog. pour ] 
les fils simple*, de 8 fr. à ri fr. 80 c. pour les fils j 
retors, outre le décime. 

La prohibition resta maintenue sur tous les autres 1 


numéros sans distinction, soisiwables partout à la fron- 
tière ou par visite* à l'intérieur. 

Dan* les quatre derniers moi* de l’année 1834, il 
Int importé en France 22,000 kiiog. de colon filé re- 
tors et 9,600 coton filé simple Ku 1835, 62,303 kilog. 
fil retorji et 21,846 fil simple, en tout 83,709 kilog., 
qui acquittèrent 800.000 fr. de droits d'entrée perçus 
sur le poids net. Autrefois on saisissait 6,000 kilog., 
et, en 1835, 500 seulement. 

Le ministre des finance* s’étaya sur ces chiffre* lors 
de la présentation du projet de loi en 1836. il fit n> • 
marquer qu'en 1835, Il y avait en France 1,500 mé- 
tiers à tulle, dont chacun employait 1 00 kilog. de fil 
|»ar an, soit 2 kilog. par semaine. L'émit une moyenne 
annuelle de 120 à 140,000 kilog. de fils retors. L'in- 
dustrie nationale avait donc à fournir la moitié ou plus 
de la moitié de la consommation de* fabricants de tul- 
les : c’est aujourd'hui presque In totalité. Lettc mesure 
profila d’ailleurs à tout le lissage des mousseline*, den- 
telles, blonde* et à la Obture elle-même, comme au 
relordage, en l'amenant ù perfectionner ses produits, à 
en réduire les prix pour contrc-balancer la concurrence 
étrangère, à l'intérieur comme au dehors. 

M. Mimercl disait, en 1851 , que la levée de la pro- 
hibition fil renoncer la France pendant deux ans à la 
filature de coton en fin. Mais,' en 1837, ajoutait-il, le 
coton filé fin baissa sensiblement de prix et, le droit 
restant absolument le même , il devint eniencement 
protecteur; U était non plus de 30, mais de 10 °/ 0 
Lotte circonstance permit à la filature française de se 
relever, malgré la levée de la prohibition et la crise de 
cette éjKMjue. Kn 1839, les filés lins n # * 132 à 205, 
pour mousselines, 140 à 225 pourlulles, 300 ù 330, 
à deux bouts, pour dentelles obtenaient la médaille 
d’or à M. E. Cox, dès sa première exposition. 

La filature française eut encore deux bonnes années 
en 1841 el 1842 ; elle retomba depuis dans le même 
état de malaise, bien que la mise en œuvre de coton 
de 38 millions de kilog. en 1834 fût moulée à 58 
million* en 1844. Le* 58 mitions de kilog. étaient 
convertis en 51 ou 53 millions de kilog. de fil* par 

3.600.000 broches produisant comme auraient l'ail 

4.500.000 broches en 1834, soit 63 p. 100 de plus. 
Mais les besoins de la consommation étaient dépassés et 
l’exportation restait trop peu importante pour qu'il n’v 
eût pas encombrement, grande baisse dans le* prix des 
filés (de 5 fr. 60 c.à 3 fr. 60 c.). Si les bénéfice* étaient 
nul* alors, le* progrès de la filature avaient été sensi- 
bles, grâce à l’extension des établissement*, au perfec- 
tionnement des machines, produisant plus et mieux, à 
une meilleure entente de leur mise en activité, à une 
plus grande expérience dan* le choix des colons pour 
chaque série de numéros, surtout dans les fin», à une 
plus grande habileté des ouvriers, mieux rémunérés, 
partant enfin, à la meilleure qualité des filés. La fila- 
ture en fin avait fait un progrès notable; elle n’était 
inférieure à celle de l’Angleterre que dans les fils exlra- 
(in* à tarlatanes, que* nous lirions d’outre- Manche. 
.Mais en 1851, 1855, elle égalera sa rivale, quant à la 
qualité; quant au prix, elle sera encore loin d'elle. 

Malgré le malaise de la filature, des établissements 
nouveaux étaient fondés en 1841, 42, 45, 46, comme 
plus lard, malgré les deux années 1847. 48, néfastes 
pour l'industrie. De 1850 à 1852, 53, 56, le nombre 
des broches était successivement porté de 3,600,000 
à 4 el 5 millions. Nous i'esiiiuons pour 1850 ù 5 mil- 
lions 3 à 400,000. Elle* menaient en œuvre, les t roi* 
années précédentes, 84, 73 et 79 millions de kilog. «je 
colon brut et occupaient 70 à 7 3,000 ouvriers. 
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Le* tableaux suivants compléteront cet article. 

Quantités, valeurs et primes des cotons filés exportés 
de France. 


| miu. 

VltilTITH 

ra 

kilogramme*. 

rai.ni!H9 
«•fi'l n 

a m>u. 

1 artatllM. 

PRIMES 1 

«B 

franc*. | 

' 1812 

12,405 

173.670 


, | 

! 1813 

■ 

• 

■ 

• 

1814 

• 

• 


■ 

1815 

130,915 

720,033 


, 

' 1816 

202,294 

1,112,617 


, 

1 (817 

1 17,192 

644,556 


, 

1 1818 

68,289 

375,425 


i 

1819 

78,872 

433,796 

* 

, 

| 1820 

72,198 

397,089 

• 

11,891 

i 1821 

75.115 

450,690 


14,704 1 

| 1822 

61,144 

366,864 


9,896 

. 1823 

86,278 

517,668 

• 

23,906 

1824 

110,903 

665,418 


34,902 

1 1815 

67,30! 

370.155 


16,110 

| 1826 

71,472 

393,096 


21,090 

i 1827 

P0.S96 

498,278 


32.493 

1 1828 

166,508 

9(5,794 

• 

54,370 

1 1829 

112,054 

621,247 


37,755 

1 1830 

115,504 

635,272 


37,665 

1831 

172,842 

950,63! 


69,244 

1832 

147,120 

809,160 

• 

54,707 : 

1833 

117,785 

647,818 


36,517 

1834 

43,691 

240,301 


7,104 

1835 

51,330 

282,348 


7,957 ' 

1836 

58,375 

321,063 

a 

9,88 J 1 

1837 

135,489 

745,188 

■ 

27,652 

1839 

79,763 

438,697 


14,373 

1839 

83,009 a 

456,550 


14,291 

1840 

106,088 

583,484 


18,016 , 

1841 

121,891 

736,123 


19,844 , 

1842 

83,830 

484,220 


15.759 

1943 

79,012 

586,211 


(3,8(1 

( *44 

116,652 

933,216 


19,625 

(8*5 

791,529 

6,332,232 


187,976 1 

1846 

966,420 

7,731,360 


223,951 

<847 

308,645 

2,469,160 

925,935 

«0,906 j 

1848 

169,661 

1,357,288 

466.568 

37,455 j 

1949 

159,831 

1,278,643 

559,409 

33,446 : 

1850 

169,719 

1,357,752 

729,792 

37,090 1 

1851 

169,68! 

1,257,448 

602,368 

34,271 1 

1952 

170,932 

1,367,456 

632,448 

35,421 j 

1853 

228,108 

1,824,848 

866,802 

49.651 

1854 

229,678 j 

1,837,424 

734,970 

45,372 

1855 

220,229 

1,761,832 

660,687 

44.743 | 

1856 

259,439 

2,075,512 

830,205 

50,697 

1857 

483,591 J 

3,868,723 

1,813,466 

105,847 

1858 

406,200 

3,249,600 

1,492,940 

* 


l/exporlation générale des blés de coton français 
et étrangère a été répartie comme suit en 185? : 



Élr. ci franç 

Fritnçui*. 

Association allemande. . 

.kilog. 272,109 

243,262 

Angleterre 

. . s . 46,230 

35.377 

Espagne . 

.... 16,843 

16.647 

Etats sardes 

.... 14,422 

9,781 

Suisse 

.... 172,315 

44.521 

Turquie 

.... 25,644 

4,711 

Algérie 

.... 23,627 

23,1.27 

Sénégal, Saint-Louis . 

.... 13,797 

13,797 

— Gabon 

.... 19,712 

19,712 


4122,013 

la valeur officielle des filés français exportés est 
fixée à 8 fr. le kilog., la valeur actuelle était 3 fr. 76 c., 
en* 1867. 


Quantités et valeurs des fils de coton écrus, simplet et 
retors importés en France pour la consommation 
de 1834 à 1868, du n° 143 métrique et au-dessus. 


ANNÉES. 

OCSNTITÙ 

ra 

kilogramme*. 

faltan afloril** 
franc*. 

Talrm irlMfln 
franc*. 

1834 

31,685 

171,168 

. 

1835 

83,926 

2,096,696 


1836 

98,519 

1,485,100 


1837 

71,619 

1,844,598 


1838 

63,893 

1,581,858 


1839 

56,650 

1,372,684 


1840 

50,197 

1,218,034 


<841 

65,391 

1,574,962 


1842 

76,325 

1,873,398 


1843 

63,730 

1,556,38*) 


1844 

62,269- 

1,525,010 


(846 

44.144 

1,060,664 


1846 

41,767 

993,282 


1847 

27,157 

637,870 

585,519 

1848 

8,325 

192,418 

205,056 

1849 

20,575 

463,914 

505,064 

1850 

25,784 

586,916 

669,185 

1851 

23,189 

527,898 

601,900 

1852 

53,717 

1,256,542 

1,436,385 

1853 

49,332 

1,149,444 

1,412,139 

1854 

21,074 

659,610 

687,642 

1855 

37,865 

884,010 

923,775 

1856 

36,335 

860,046 

896,181 

1857 

1858 

30,692 

723,688 

754,380 


C’est à peine le produit d'une petite filature. On voit 
la décroissance de l'importation otllciclle, aujourd’hui 
tout entière d'origine anglaise. Au début, elle s’exer- 
çail sur les fils retors pour les trois quarts. En voici le 
détail, sur un total de 30,692 fils simples et retors, 
pour 1867 : Fils simples, 18,576 kilog.; d’Angleterre, 
18,576; valeur ofiicielle, à 22 fr., 408,672 fr.; valeur 
actuelle, h 23 fr., 427,246 fr. ; droits, 166,041 fr. 
Fils retors, 12,116 kilog.; d’Angleterre, 12,1 14 ; va- 
leur ofiicielle, à 26 fr., 315,016 fr.: valeur actuelle, k 
27 fr., 327,132 fr.; droits, 116,315 fr. 

§ IV. Détails spéciaux sur i.es établissements de 
HLATCRE : 1° DE LA NORMANDIE; 2° DE L'ALSACE; 
3° de la Flandre. Celle notice générale sur la filature 
du colon en France ne serait pas complète, si nous ne 
donnions pas ici quelques détails spéciaux sur l'état de 
celte Industrie dans les trois centres principaux de 
notre pays. Nous puiserons principalement ceux rela- 
tifs 6 l’Alsace h la meilleure source, à la police de 
M. E. Dol Uns, président de la Société industrielle de 
; Mulhouse (Bulletin de cette Société, 1857, n° 157). 

Normandie. — groupe dont Rouen est le centre, 
est le plus ancien de France, et en serait le premier, si 
l’on ne considérait que le nombre d'établissements en 
.activité, celui des broches employées et le chiffre de la 
consommât ion de la matière première. Il comptait, en 
1834, 240 filatures, un million de broches (4 , 1 00 rn 
< moyenne) et produisait 12,806,000 kilog. de filés, 

I représentant 14 millions de coton brut. Sa principale 
fabrication était en n 0< 1 5 à 30 chaîne, 25 à 40 trame, 
pour rouennerie, calicots mécanique et & la main. Eu 
1851, il aurait possédé 1,850,000 broches absorbant 
25,000,000 kilog. de colon, sur une consommation 
totale de 64 millions. D'après M. Audtand F Industrie 
contemporaine , son caractère cl ses progrès chei les 
différents peuples du monde, Paris, 1856), des 70 à 
7 2 millions de kilog. consommés par la France, ce dis- 
trict absorbait près de 30 millions, et des 5 millions de 
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broches qui existaient en France, le district de Rouen, 
c’est-à-dire les départements de la Seine-Inférieure, de 
l’Eure et de l'Orne, en possédaient I 1/2 à 2 millions. 
(Jii grand nombre d’établisseuienU sont mus par des 
machine* hydrauliques. * 

Il a consommé, en 1857, 140,000 balle* de 220 
kilog., ou 30,800,000 kilog. sur 7 3 millions consom- 
més 02 importés). Il emploie principalement les cotons 
des Etats-Unis, une certaine quantité de junielel uiako 
d’Egypte, quelque peu de colon longue soie géorgie et 
d’Algérie, et fait iuq>orter, depuis près de trois ans, par 
le Havre, de Bombay et Madras, une quantité crois- 
aanle de coton des Indes orientales. Aussi M. John 
Claiborne, dans son rapport de mars 1858, fait-il re- 
marquer que Rouen est l’une des deux places du con- 
ti iieiit où la consommai ion du colon de l'iude va en 
augmentant ; l’autre place est Cand, le graqd centre 
belge de la consommation de coton. 

Les filatures de la Normandie et de la Bretagne pro- 
duisent les numéros les plus bas, les fils entre les n°* 4 
et 38 ; la plus grande partie est du n° 26 dont le prix 
moyeu est de 3 fr. 50 c. le kiiog. On exporte surtout 
de Rouen, et principalement pour l’Allemagne, du n°20 
pour chaîne. 

Les qualités de coton des Etats-Unis principalement 
employées à Rouen sont l'ordinaire, le petit courant, 
à bon courant, middiing et good middling, sans pré- 
judice du bas et très-bas. 

Les établissements occupent de 35 à 40,000 ou- 
vriers environ. Les hommes reçoivent 3 fr. par jour 
de 1 2 heures, et les femmes 1 fr. 50 c. 

La valeur des filatures est d'environ 55 à 60 mil- 
lions de francs. 

Aujourd'hui la mnennerie n’est pas prospère dans 
1e centre où elle prit naissance. Indépendamment de 
l’Alsace qui a enlevé h la Normandie les articles fins, 
diverses villes du Midi, les ateliers des uionlagoes de 
Tarare et de Villefranriie, lesquels font venir les filé» 
pour chaine de. Rouen même et les trames des fila- 
tures locales voisines, font une vive concurrence dans 
ce genre de travail, aux fabriques rouemmises, qui ne 
peuvent avoir la main-d’œuvre à aussi bon compte 
qu’à Titisv. 

La filature normande, mieux partagée, réalise des 
bénéfices. 

District de Mulhouse ou de l'Est . — Son Yayun em- 
brasse les six déparlements composant l'Alsace et l'an- 
cienne Lotharingie, sans la Meuse. 

En 1828, il comptait 557,363 broches, dont 1/5, 
soit 80 à 00,000, pour la filature des numéros fins in- 
troduits dans le Haut-Rhin en 1810. Ce département 
comptait 10,240 ouvriers, 466,363 broches, celui des 
Vosges, 20,000 broches. La production totale en filés 
était de 4 millions et demi de kilog., dont 3,700,000 
l>our le Haut-Rhin (8 kilog. par broche et par an). La 
valeur des filés, à 5 fr. 50 c. le kilog. en moyenne, 
égalait 20 millions et demi de francs. 

En 1834 l’Alsace possédait, d’après l’enquête, 56 fi- 
latures et 700,000 broches, 12,500 par établissement. 
Ces filatures étaient au nombre de 4 dans le Bas-Rhin, 

1 2 dans les Vosges et la Haule-Suùne, et dans le Haut- 
Rhin de 40, avec 530,000 broches. 

En 1 830, ce dernier nombre s'élait accru de l 53,000, 
ce qui donnait 683,000 broches en activité dans le 
Haut-Rhin, le 5 e environ du nombre de broches de tout 
le royaume (3,415,000. — Kœclilin : Rapport du jury, 
1839). Elles absorbaient le 6" de la consommation du 
4>ay», soit 6 millions 1/3 de kilog.: prix moyen, de 
4 fr. à 4 Ir. 30 c. le kilog. Selon nuus , ces 683,000 


broches auraient absorbé 7,500,000 kiiog. et produit 
6,762,000 kilog. de fils de colon. 

En 1846, l’Alsace avait en activité 1,145,300 bro- 
ches, dont 770,300 dans le Haut- Rhin, 210,000 dans 
le* Vosges. C’était une augmentation de 587 ,937 bro- 
ches sur 1828. Le Uuul-uhln y prenait liait pour 
•112,937 broches. 

La production était de 12,645,000 kilog. à une 
moyenne de 1 1 kilog. par broche cl jwir an , tous nu- 
méros compris, valeur de 48 millions de francs, au prix 
moyen de 4 fr. le kilog. Le nombre de broches en fila- 
ture des numéros fins élait de près d’un tiers de la 
totalité ou de 275,000, soit 185,000 de plus ({U’en 
1828 (ou le triple). 11 y avait alors dan* le : 

Haut-Rhin. . 45 filatures, avec' 17,31 8 broche» en moyenne. 

6nv-Rhtn . . 5 — 16,000 — 

Vosges ... 26 — 8,077 — 

En 185G, le total des broches, dans 109 filatures, 
s’élevait à 1,498,4 40, dont, dans le Haut-Rhin et ses 
53 filatures, 97 4,298; dans les Vosges, dans 35 fila- 
tures, 318,884. C’était une augmentation, sur 1846, 
de 353, 140 broches, dont, dans le Haut-Rhin, 194,998, 
»d dans les Vosges, de 108,884. 

Eu oulre, fl fallait ajouter 16,866 broches à retor- 
dre, dont 12,746 pour le Haut-Rhin. L’industrie du 
retordage avait pris de l’extension pour les fils à coudre 
et à broder (fil d’Alsace). Sur quatre établissements de 
retordage , deux marchaient à côté de filatures, deux 
fonctionnaient séparément avec leurs machines à re- 
tordre. Le Haut-Rhin possédait déjà les établissements 
les plus importants et le plus graud nombre : ainsi, 

1 sur 5, de 30 à 40,000 broches, 2 de 50 à 60,000, 
et 3 autres de 60 à 70,000, de 70 à 80,000, de 80 
;» 90,000 broches. 

La moyenne des broches était do 18,383 dans le 
'laul-Rliin, de 14,301 dans le Bas-Rhin. Sur ces 109 
filatures de l'Est, 74 étaient mues pur la vapeur et 97 
par l'eau, d’une force de près de 8, 199 chevaux. Dans le 
Haut-Rhin . on comptait 55 machines à vapeur cl 43 
moteurs hydrauliques; dans les Vosges, 6 machines à 
\apcur et 42 moteurs hydrauliques. Si l’on considère 
qu’un grand nombre de ces machines n’existent que 
onune auxiliaires de la force motrice de l’eau, la force 
motrice totale est un peu au-dessous de celle indiquée. 

On admet par force de cheval de 1 SO à 200 broches 
en numéros ordinaires, c'est-à-dire 27/29 chaîne, et 
36/38 trame. Ce nombre est un peu plus élevé pour 
les numéros ûus. 

Les 1,498,440 broches à filer soûl employées dans 
la proportion Buivanle : 


Pour rebut et n** au-dessous de f 0 78,000 

Po«ir n“ ordinaires 24-40 chaiae ou trame. . 1 ,000,000 

N** mi-fins entre 40 et 70 »... 75,000 

N M fias de 70 à 200 350,000 


L’Alsace fournissait, jusqu’en 1856, la plus grande 
quantité des fîtes fins; Lille rivalise avec elle pour ces 
filés et les cxtraQns. 

La production en filés des 1,515,306 broches était, 
en 1856, de 20 millions de kilog. représentant une 
\alcur de 70 niilliotis de francs, au prix moyeu de 
3 fr. 50 c. le kilog. 

Les ouvriers employés dans les filatures des dépar- 
tements de l'Est étaient au nombre de 29,995, dont 
19,005 dans le Haut-Rhin et 6,220 dans les Vosges. 
En moyenne, le salaire des hommes s’élevait à 3 fr., 
3 fr. 50 c.; celui des femmes à 2 fr., celui des garçon» 
cl de» fille* de 25 c. à 1 fr. par jour. 
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D'iprt* M. K. DolIfuK. Jf coût d’une broche, de 
50 fr. lot* de son installation , était en moyenne de 

IV. La valeur des broclies était donc de 52,966,7 10 fr. 
en 185(5. C'est l’est iinalion qu’il donne du capital 
encore immobilisé dans les filatures el déduction faite 
«'es sommes déjà dégrevées par les établissements 
anciens. 

La filature en Un avait fait de grands progrès de 
1811) à 1828, non sans efforts «*t sans sac rl il ces. La 
filature de* n°* ordinaires, 28 à 30 on chaîne, 36 à 40 
trame, a\ni! été «'gaiement progressive. 

Eu 1828, on éluit parvenu à tripler et au delà le 
produit par broche el à améliorer considérablement la 
«lualilé du Ul. Ainsi, «m 1813 (10 ans après l’intro- 
duction de cette industrie en Alsace) on ne produisait 
encore, sur des métiers mule-jenny, mus mécanique- 
ment, en ii ab 28 à 30 chaîne, que 2 kilog. à peine en 
moyenne et par jour, avec 240 broches. 

Ên 1818 el 1810, on allait déjà à 3 kilog., «;n(in, 
«•n 1828, à 8 oii 9 kilog. |»ar métier de 240 broches, 
o«i à 0 k .035 par jour et par broche (l ü k »500 par an- 
née de 300 jours). 

En 185(5, la vitesse des broches, de 3 à 4,000 tours 
|»ar minute étant jHirté à (5,000, le produit par broche, 
avec des métiers automates ou ordinaires bien con- 
«iitionné* , était «le ü k ,055 par jour et par broche 
(moyenne «le chaiue et traîne), soit des 2/3 en sus. 
C’était à |»eu près la meme progression dans les autres 
numéros. 

D'après ce* calculs de M. E. Dollfus, le rendement en 
Alsace élait donc de I6 k .500. par an et par broche 
en 185(5. 

M. Ktrchlin, en 1830, évaluait en moyenne la con- 
sommation de coton par les (Haïm es à I kilog. |*ar jour 
pour 24 broches; eu Alsace, où l’on était, eu linesse, 
au-dessus de la moyenne pour toute la France, elle 
était d’après lui de I kilog. par 2* broches, soit de 
I k .tll9 par au et par broche, pour l’Aisace, et de 
12 k .408 pour le reste de la France» 

1810 . Premiers essais quelque peu sérieux dans les 
départements de l'Est, pour l'cmplui du métier à Uler 
automale [self uctiny). En 1853, le premier assorti- 
ment inqioilaiit de ces nouvelles machines est établi 
dans la filature de MM. Dollhis, Mieg. En 1 85(5, il exis- 
tait déjà dans le rayon de Mulhouse I 40,0015 broches 
«mtoinalcs, soit le 10 e de la totalité des broches, ou le 
7 e en ce qui concerne le» numéros ordinaires auxquels 
..eut* jusqu'ici ce système a été employé. De ce nombre, 
108,170 broches ap|iarlieniient au Haut-Rhin, 28.GG0 
aux Vosges, 13,004 au Doubs. 34,000 de ces broches 
remplacent autant de broches ordinaires. 

Presque en même. temps Josué lleilmunn inventait 
la peigneuse, dont les premières applications en grand 
au peignage du coton eurent lieu en 1 851 . Depuis lors, 
elle a été introduite dans la majeure partie de nos fila- 
tures rn tin, connue de celles de l’Angleterre. Jusqu’ici 
son prix élevé (droils de brevet) empêche l’extension de 
son emploi ; cause qui, ainsi que la faiblesse de son 
produit, ne la rend aceessible aujourd’hui qu’à In (Ma- 
ture des numéros assez élevés, à partir du il* lÙOou 
120 métrique. 

C’est le coton des Etats-Unis qu'emploie en très- 
grande partie le grou|>e industriel de Mulhouse ; <'t des 
qualités courant à bon courant pour les fi!és ordinaires, 
l e géorgic long est demain! • par la filature eu Mil el 
celle mi-fln. Cotte dernière emploie aussi ducolonjuinel 
d’Egypte pour les n°* 40 el 70, et même nu delà; elle 
le mélange par moitié avec le géorgle d’Amérique. On 
demande peu de colon brésil, des Inde» orientales ou 
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| d’autres provenances. Presque tout le coton vient par 
. le Havre. |.e combustible est tiré par la bourgogne, 
sur le ennal «pii joint le Hlitn au Rhône, ou de Co- 
! blc/itx par le Rhin. 

Nous terminerons celle notice sur la filature d’AI- 
] saee par le tableau suivant de» fluctuation» des prix des 
| cotons filés et «Je la matière première «le 1811 à 186G, 

; d'après M. E. Dollfos. 

Tableau du prix des cotons en laine [ qualité pour nu- 
méros ordinaires) et des filés en numéros ordinaires 
(27/29 chaîne, 36/38 trame), sur la place de Mul- 
house, de 1811 à I85G. 
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En 1857, 1858, 1859, d'après les cotes ofïirielles 
des courtiers ufliehées à la Bourse de Mulhouse, les 
chaînes en bobines, n®* 27/29, ont varié de 3 fr. 50c. 
à 3 Tr. G5 c. (1 5 janvier 1 859, le kilog. 3 fr. 55 e. à 
3 fr. 65 c.), et le» trames première qualité, n°* 36/38, 
de 3 fr. 60 c. à 3 fr. 70 c. (15 janvier). 

Lille. — La fllature du déparlcmeril du Non! comp- 
tait, en 1858, environ 700,000 broche* el 0,000 ou- 
vriers (Meurs proprement «lits, sans. compter les bobi- 
neurs, dévideurs, relordeurs, etc. 

En 1852, on estimait qu’à Lille el dans les environ* 
la fllature des filés fins occupait plus de 1 20,000 bro- 
ches à Hier et 40,000 à retordre. 

Dans tout l’arrondissement de Lille qui possédait, 
en 1834, 150 (Matures «le 4,000 broche? en moyenne, 
en tout 600,000 broches, on a fait des progrès sen- 
sibli*s dans la fabrication des filés Ans simples et re- 
tors. Nous avons cité M. Go\, M. Mallet aîné; nous de- 
vons ajouter le nom de M. Delcharl, au sujet duquel on 
peut réjxMcr ce que disait le Jury, en 1 839, de M. Her- 
zog : « Il y a vraiment plaisir à examiner ses produits : 
tout y est parfait; on reconnaît visiblement les soins 
personnels de l'homme «pii de »imple ouvrier ('niérani- 
rien et flleur) s'esl élevé au niveau des premiers fila- 
teurs «le la Flandre et de France, après avoir contribué 
à leur succès. » Aujourd'hui M. Dclcbart monte une 
nouvelle lilaliirc où il réunira tous les perfectionnements 
connus jusqu'ici. Ses produits lui ont obtenu la mé- 
daille d'honneur à rE\|*osilion universelle de 1855. 
On remarque à l’exposition «les colonies, rue de Rivoli, 
à Paris, «le» tiiés Uns. simples el retors, teints imitation 
soie, des tulles, de* dentelles «pie ce filateur a envoyé», 
ainsi que diverses pièces de mousselines lissées à Tarare 
par mi fabricant distingué, M. Jnnlsson Mis, avec les 
(liés tic M. Dclcbart, dans les n v * 1*0 à 23G m/ui. O 
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FILS DE COTON, 
coton était d'origine française, du longue «oie extra- j 
fin de ia Guadeloupe, égal à la classe | géorgie d'A- 
mérique. Deux robes, dont l’une offerte à S. M. l'Im- 
pératrice, mesuraient chacune 20 mètres de «urrace et 
ne pesaient que 300 grammes. 

la 11 la turc de ce district consomme particulière- 
ment des colons fins et du géorgie qu’elle importe 
directement ou dont elle s’approv isionne au Havre. 
Elle produit des numéro* tins 70 à 20 ÿ, et cxlrallns 
jusqu’à 300, et consomme 8 millions de kiiog. de 
coton brut. 

$ V. Filature i»e coton en Hei.gkHe. Le (liage tné- , 
canique en Belgique remonte à 1801. Longtemps sla- j 
lionnaire, il est aujourd’hui en voie de progrès, comme j 
le* autres brandies de l’industrie cotonnière et toutes 
les industries de ce pays. Ce progrès est marqué depuis , 
1810 , date d’un recensement industriel incomplet. De 
1846 à 1851, on attribuait 400,000 broches aux fila- j 
lures de ce pays. M. Homberg, secrétaire général, di- ■ 
recteur de l'industrie au ministère de l’intérieur, dans j 
«on compte rendu sur l’industrie, le commerce et la j 
situation financière de la Belgique (I er volume, 1850), : 
estime qu'à celte, époque la consommation du coton 
était approximativement de 10,000,254 Rilug., et il j 
évalue à I9 k .960 la consommation par broche, ce qui 
représenterait 501,500 broches. C’est près de 000,000 
aujourd’hui. 

L’année 1855 étant une année moyenne typique, 
nous en résumons, comme suit, tous les détails : 



Iblog. 

Valeur. 

Coton brut 

1 1,000.000 

1 4,000,000fr. 

» file produit ..... 

IO,l>OU,000 

24,400,000 

* file importe consomme 

i •» t . : il 

1.572,273 

Total «tes (îles 

11,104,723 

34, 172, 273 fr. 

Fit» belge» exporte» . . 

323,403 

1.065,223 

Fil» à tisser 

y. s; i .320 

33,t07.0Sufr. 

Thk.ti» fabrique). ....... 

9.871,320 

54,2»2,260fr. 

Tissu* importas (14 fr. 43 c. 

le kilog.} ........ 

240.731 

3.4*6,241 

T.rtal 

10,1 12,051 

57 ,778, 5(* 1 fr. 

T iv.it» belge» ex porte* «if. T* le. 



le kilog. , j compris «tenteilcs, 
tulles, et sans res «leux arti- 

cle* 4 fr. a 5 fr. 50 c.). . . 

1.489,4(5 

10,97 6-, 7 34 

Ke*le 

H, 422, 634 

46.799.767 fr. 


cuusomnie» à l’iulcrieur par 4,607,06:* habitant». 

Les fils importés, en graudé partie d’origine an- ! 
glaise, u'élaient ni retors ni teints (8 l'r. 07 c.). Les ' 
fils belges auraient été exportés à un prix moyen gé- j 
néral de 3 fr. 25) c., ou 3 fr. 20 c., sans y comprendre , 
7 10 kilog., évalués à 6,745 fr., et composés de diverses | 
espèces de fils au-dessus du n° 140, de 0 fr. 50 c. à j 
10 fr. le kilog. en moyenne. Mais dans le nombre | 
total, OU, 083 kilog. n’étaient ni teints, ni retors; nous 
les évaluons à 2 fr. 50 c. le kilog., et £52,640 kilog. 
retors ou teints, à 3 fr. 50 c. La plus grande partie • 
de ces fils était destinée pour la Prusse. 

M. Homberg estime aussi la valeur moyenne des fils 
fabriqué» à 2 fr. 50 c. par ki.og., ce qui est conforme 
aux renseignement* obtenus pur M. Claiborne, de plu- 
sieurs lllaleurs de Gand. siège principal de cette in- 
dustrie. D'après M. Homberg, 1.1 valeur totale de» fils I 
fabriqués dans les établissements belges s’élèverait à 
26;500,000 fr. A 2 fr. 50 c., le total des filés fabri- | 
qué* serait de 10,600,000 kiiog., ce qui représenterait 
déjà une mise en «ouvre de 1 1 ,7 00,000 kilog. de coton 
brut pour 1855. Le chiiVre de 1856 et de» années sui- 
vante* a été plu* fort (12 à 13 millions). • Les III» «pie I 
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l’on considère en Belgique comme extraordinaires, dit 
M. Homberg, sont le* numéros fin*, soit teint», soit 
retors, tandis «pie l’on exporte d’ordinaire des numéros 
moyens, de 2 fr. 50 c. à 3 fr. 1 5 c. » 

Le nombre des ouvriers fileurs est d’environ 8,000; 
leur journée est de 13 heures. En 1851-52, ils ga- 
gnaient, suivant leur force et leur activité, de 18 à 
26 fr. net par semaine à Tournay, à Garni. Mais dans 
lotîtes lus filatures du Hainuul et du Brabant, qui tra- 
vaillent |»arüciilit)rcment les grosses trames, le salaire 
est réduit d’un tiers sur celui de la France. 

$ VI. De la filature de coton en Suisse. L’indus- 
trie cotonnière avait pris naissance dans c»? pays vers la 
fin du xiv* siècle : elle était connue à Zurich depuis 
1419; en 1423, il fut rendu un décret dans le canton 
de Lucerne, ordonnant que désormais le colon serait 
vendu au poids. Au xv* siècle, les marchés pour le co- 
ton rabriqm^ étaient la France, l’Italie et l’Allemagne. 

Le filage du coton à la main fut inauguré vers 1 7 56. 
Le flleur pouvait gagner 3 fiorins par semaine, et le 
tisserand le double. De 1756 à 1784, la demande de 
broderies et d’élolTes de colon suisses fut très-impor- 
lanle. On im|«oriu, dans le canton de Saint-Gall, une 
nouvelle machine pour préparer le fil retors destiné à 
la broderie*. De même qu'en Angleterre, on essaya des 
machine* hydrauliques, et un mécanicien du |iay* in- 
venta une machine à filer le coton, laquelle ressemblait 
beauroupuux machines anglaises, d’après .M. J. -G. Zell- 
weger, de Saint Gall, le même qui fournil les rensei- 
gnements ci dessus à sir John Bowring, délégué des 
Etats-Unis, lors de son séjour en Suisse ver» 1835. 

De* fabriques de colon érigées en France ver* ce 
temps firent engager des ouvriers suisses. Dans la 
crainte de ia concurrence de l'industrie française les 
autorités fédérales rendirent différents décrets. 

En 1797, pour la première fois, des machine» an- 
glaise* à filer le coton parurent sur les marchés suisses; 
la demande en fut limitée à raison de la croyance gé- 
néralement répandue que les fils «pi’elles produisaient 
n'avaient pas la même force ni lu imkiie durée que ceux 
filés à la main. Les filateure perfectionnèrent leurs 
produits, jusqu'à la conquête du pays par la France, 
en 1798, époque de chômage général. Placé sous In dé- 
I tendance de lu France républicaine et plus tard do 
l'Empire, la Suisse (tarlagca les destinées de l'indus- 
trie de ce pays. Scs industries souffrirent considérable- 
ment après le traité d’Amiens, par suite des perfec- 
tionnements introduits par l'Angleterre. Les (Heure de 
Saint-Gall commencèrent à travailler d'après ces nou- 
velles inventions et s’empressèrent de s’en approprier 
les bénéfice*. Ainsi lonapie, en 1 800, une machine an- 
glaise fut importée à Gand et de là en France, elle fut 
aussitôt introduite à Saint-Gall. En 1801, on importa 
dès broches mécaniques, dit M. Glnirborne dans son rap- 
|xirt, où on lit plus loin, au sujet du canton du Zurich : 
« I .a fabrication y commença au x>® siècle et se déve- 
loppa graduellement jusqu’au commencement de ce 
siècle, alors que, en 1802, un Anglais, malgré des pro- 
cédés iuqui'laits, importa «les machines hydrauliques 
et des machines à retordre, et assura ainsi la prospé- 
rité de celle industrie. » Nous pensons que par ma- 
chines hydrauliques H faut entendre le water-frame ou 
le uuHier continu. 

En 1835, la consommation du coton, dans le canton 
de Zurich, s’élevait à 1,524,096 kilog. employés à la 
production de fil» de? 1 »°* 20 à 40 (16 à 33 métri- 
ques); une filature à Winterlhur donnait meme de» 
n ü * 120 ou 100 m/m. Le nombre des ouvrier* em- 
ployés dans le» établissements de ce pays s’élevait à 
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près de 5.000. Ce canton uvail alors 225,000 hab., 
250,000 en 1850. 

1-c canton d’Anrgau vient après Zurich pour le fi- 
lage comme pour le lissage du coton. Il produit spé- 
cialement les fils des plus lias numéros. Ce canton 
recevait d'Angleterre des fil» retors, principalement 
des numéros supérieurs et des tissus à imprimer. 11 
tirait le coton des marchés anglais, français, hollandais, 
ainsi que de Trieste. 

C’est à Saint-Gall, centre de la fabrication des fines 
mousselines et broderies, qui, à la vérité, sont confec- 
tionnées en grande partie à la main dans les cantons 
voisins, par les villageois des montagnes d’Appenzeli, 
à Hé ri. -a u, dans ce dernier canton, et même à l'étran- 
ger pour les broderies communes ; c’est à Saint-Gall 
que les filatures produisent des fil» des numéros 
moyens aux numéros élevés. Los fils pour le tissage 
des étoiles à bon compte sont des n°* 40 à 80 pour 
chaîne (33 à 67 m/m.) et de 60 à 100 pour traîne 
(50 à 84 m/va.). Les fils employés pour la mousseline 
sont du n® 60 à 150 et 180 (50 à 120 et 151 m/m.}. 
Les mousselines d’origine anglaise sont faites avec des 
fils du u'* 80 à 140 (67 à 117 m/m.). I-es fils retors 
employés pour la broderie viennent des meilleures fa- 
briques anglaises de NolUngtiMD. 

Depuis ces derniers temps, Suint-Gall excelle dans la 
filature des numéros mi- Uns et fins de 70 à 260, soit 
58 à 218 m/m., et elle livre ses filés à un prix tres- 
modéré. Les fabricants commencent même à se passer 
des fil» d’Angleterre, sauf pour les numéros hors ligne, 
dont ils prennent aussi en France une certaine quantité. 

Nous avons vu au mol Coton, des détails sur l'emploi 
de ce textile en Suisse. La consommation moyenne des 
cotons y a été de 1 1 millions de kilog. pendant les 
années 1850, 1851, 1852, d'après les tableaux officiels 
des importations établis depuis le I er juillet 1850. 

En 1852, l'importation du coton fut de 245,422 
quintaux fédéraux, de 110 livres, ou de 50 kilog., 
soit 12,27 1,100 kilog. ou près de 5 kilog. par liait . 
(2,392,7 40 hab. eu 1850). L'exporlutiun des fils sim- 
ples, retors et tissus de colon s’élevait à 150,758 quin- 
taux, soit 7,537,900 kilog., en moyenne près de 2 k .72 
par hab. ; la consommation était en moyenne de 2 k .27 
par tète. 

De 1852 5 1856, il fut importé en Suisse, en coton, 
fils simples, fils retors et tissu» 14G,G91,770 livres. La 
moyenne pour celle époque s’élève à : 

Coton 25,324,860 livres. 

Fil* simple* et retors 364,540 

Tissus 3,520,020 

L’exportation, pendant le même espace de temps, 
s’élève A 95,047,920 Livres. En moyenne, par an : 

Coton 1,549, 430 livres, a 

Fil* simples et retors 1,671,560 

Tissus 15,783,960 

Ainsi la consommation indigène était de 51,043,850 
livres (0 k . 45454). 

La filature suisse mettait donc en œuvre 23,775,430 
livres de colon et produisait 21,400,000 livres de fils. 
La production a augmenté depuis ainsi que la con- 
sommation qui absorbe près de 14 million» de kilog. 
de matière première. 

On voit les progrès de l'industrie suisse, d’après ce 
qui précède, lire du rapport de M. Liai borne et de lu 
Statistique dit commerce de la S anse, publiée à Zurich, 
en 1857, par M. Weber. 

M. J. Dotlfus, dans sa brochure de 1853, page 9, 
dit que d’après des renseignements recueillis par une 


des maisons les plus respectables de Saint-Gall (MM . J .-J. 
Weyermanti), le nombre des filatures avait doublé de- 
puis 16 ans. Il y avait 540,000 broches en 1836, 
8 15,000 en 1845 ; 1,012,000 à la fin de 1852, et ou 
évaluait au chiffre de 50 à 60,000 broche» relies qui 
seraie.nl construites de 1853 à Uu 1854, soit en tout, 
1,062 à 1,072,000 broches. 

D’après M. Weber, la Suisse comptait, en 1856-57, 
132 Uluturesjet 48 Usseranderies) qui se répartis- 
saient de la manière suivante : 


Cintiiii. 

Filât. 

Broche». 

Canton». 

FilaL 

Broc lin. 

Atriau. . 

ta 

162,400 

Report. 

42 

450,33'» 

BAI*-. . . 


8,000 

Schwilz . . 

6 

59,300 

Berne . . 

2 

14,600 

Thureovic . 

4 

23,10'» 

Saiut-Gall 

13 

115,800 

Zurich. • • 

77 

503,693 

Glari» . . 

H 

139,140 

Zug. . . . 

3 

76,000 

Soh.'itlhousc 

2 

10,300 

Total. . . 

732 

,1177623 

A reporter 

Ta" 

450,330 





Ou voit la situation prédominante du canton de 
Zurich, où le l/lO du coton employé en Suisse vient 
des Etats-Unis. On y demande peu de coton d'Egvple et 
encore moins du Brésil et des Indes orientales. 

Les filatures du nord, nord-ouest, nord-est font im- 
porter presque exclusivement des cotons américains; 
celles du sud et de l’est, du coton d'Egypte, et au sud- 
oucsl, du colon d'Egypte et une petite quantité de 
colon américain arrivant de la Nouvelle-Orléans à Mar- 
seille. Tous les établissements ont adopté les machines 
et les perfectionnements les plus récents. 

L’abondance des capitaux et de la main-d’œuvre, le 
bas prix de celle-ci, la sobriété, l’esprit d’entreprise et 
de fraternité des habitant* qui concourent mutuelle- 
ment de tous les points du globe aux progrès de l'in- 
dustrie nationale, voilà ce qui balance les conditions 
d’infériorité où sc trouve placée la Suisse, éloignée de 
la mer, des marchés de cotons et de combustible. Elle 
trouve encore le moyen de lutter avec l’Angleterre, en 
donnant ses filés et tissus à meilleur compte que celle-ci 
ci surtout que la France n’offrent les siens. 

§ V II. Prix comparatif i»es fiuês de coton en Suisse, 
en Angleterre, en France, en Belgique. Nous avons 
vu qu’en Belgique les filés ordinaires ue dépassent guère 
2 fr. 50 c. à 2 fr. 80 c. en moyenne. 

Le tRbleau suivant indique les prix moyens des filé* 
ordinaires, chaînes 27/29 à Mulhouse et en Suisse, 
de 1845 à 1852 , d’après M. J. Dollfus, cl de 1853 à 
J 858, d’après un renseignement plus récent : 


An net*. 



Kn Altère t 


En 


1815. . . . 

le kilog. 

2 f - 

84 e - » r * » e * 

3 r - 

• r 


.«• 

1810. . . . 

— 

3 

01 > > 

2 

80 



1947. . . 

— 

3 

06 » t 

2 

80 



IS48. . . . 

— 

2 

54 • • 

2 

20 



1849. • . • 

— 

3 

10 • • 

2 

50 



1850. . . . 

— 

3 

81 • • 

3 

10 



1851. .* . . 

— 

3 

16 • • 

2 

80 



1852. . . . 

— 

3 

30 et 3 36 

2 

60 



1853. . . . 

' — ' 

3 

45 > > 

• 

> 



1854. . . . 

— 

2 

92 » » 

2 

25 



1855. . . . 

— 

2 

80 » • 

• 

• 



1836. . . . 

— 

3 

> • > 

2 

50 



1937, 58, 59 

— 

3 

50 à 3 65 

2 

60 

à 2 

80 


Quant aux filé» fins simple» pour chaîne , destinés 
uu lissage des mousselines, la chambre des arts et 
manu factures de Tarare a dressé un tableau de com- 
paraison entre le» prix à Saint-Gall et les prix à Tarare, 
en décembre 1857. hile a prouvé que la différence 
n’est pas moins de 7 6 à 1 9 °/ 0 pour les numéros pro- 
hibés, 58 à 134 ; et pour les numéros admissible» de 
143 à 218, de 17 3/4 à 6 %. 
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Ain*! A Saint-Call le n° 100 vaut fi fr. 68 r. lors- 
qu’il coûte à Tarare 8 fr. 62 c. (29 */o) ; à Tarare le 
n® 143 m/m *e payait brut 8 c. 1/10 la (lotie, soit 
15 fr. 147 le demi kilog. ou 13 fr. 93 c. net, lors- 
qu’en Suisse* le même numéro ne se entait que 
1 1 fr. 85 e., différence de 2 fr. 08 o., que supportent 
le* fabricants de Tarare en comparaison de leurs 
émules de Saint -Gall. îl s'agit ici des premières qua- 
lités chaîne ; pour les deuxième et troisième l’écart est 
de 85 à 40 ®/ 0 . 

11 n'entre pas de fils suisses en France, si ce n’est 
par contrebande. C'est l’Angleterre qui est en pos- 
session de nous fournir le faible contingent de filé* 
tins étrangers constatés officiel!. -ment par la iloivine. 
Nos lissera nderies d'étoffes de prix vont en effet s'ap- 
provisionner en partie cliex «'le, ou en France chez 
les commissionnaires, de (ils anglais que leur bonne 
qualité n'empêche pas de livi • s à un prix très-mo- 


déré. 

Le n°170 anglais, ou 143 m/m, ne se vend en 
France, à raison de 8 centimes 7 / 1 0 l’écheveau, que 
14 fr. 79c. ou I 3fr. 00 c. net le demi kilog.; 7 3fr.95c. 
le paquet de 5 livres, soit net 08 fr. 03 c. Or la livre 
française vaut 13 fr. 93 c., soit le paquet n° 143, 
(59 fr. 07 e.; c’est donc une différence de 32 c. 85 par 
demi kilog. ou de I fr. 64 e. par paquet de fil pour 
le moins égal (escompte 8 «*/„>. 

Celte différence paraîtra bien plus forte, si l’on dé- 
falque du prix de vente les frais de transport fie Man- 
chester à Boulogne, la remise fin commissionnaire d’au 
moins 1 0°/ o , et surtout les droits d’entrée. La douane 
prélève déjà 21 fr. sur chaque paquet de fils simples, 
à raison de 8 fr. 40 c. par kilog. (avec tlMme et double 
décime). C’est donc 4 fr. 20 c. par demi kilog. Le ma- 
nufacturier anglais livrerait ainsi à 8 fr. 40 o. le n° 170, 
payé 13 fr. 93 e. à Tarare en 1857. 

Le prix de revient est beaucoup plus éle\ • en France 
qu’en Angleterre. 

Si l’on comjiari! les prix des numéros courants, on 
trouve qu’en 1851 le n° 34 anglais ou 28 m/m. valait 

2 fr. 20 c. le kilog. à Manchester et 3 fr. 10 c. à Kouen, 
différence de 40 # /«. 

En Alsace, en 1853, le prix de revient, le déchet et 
tous frais de fabrication compris, de I kilog. coton filé 
pour calicot était de I fr. à I fr. 20 e., moyenne I fr. 

10 e., soit 65 à 60 c. par deini-kilog. Ên 1856, il 
était encore de 49 c. 1/2 à 50 c. 

En Angleterre, le n° 34 revenait à 35 ou 37 c. poui* 
tous frais, façon et déchet. Dans plusieurs fabriques, 

11 n’est que de 32 c. 

En 1854, 57, 58, le n® 40 mule-yam y a varié 
entre 2 fr. 28 e., 2 fr. 42 c. et 2 fr. 56 c. (2 fr. 60 c. 
le 4 février 1859, à Manchester). Le n® 34 m/m est 
n 3 fr. 50 c. et 3 fr. 60 e. à Mulhouse, tant nous 
filons plus cher qu’en Angleterre et qu’en Suisse. 

Cette infériorité résulte des conditions où nous 
sommes placés; notamment fie la différence flans le 
loyer de* capitaux, dans le prix «lu combustible, du fer, 
fies machines, des établissements, enfin du fret et du 
coton, plus chers, le dernier de 7 °/ c au Havre qu’à Li- 
verpool. Le eolon ne paye à l'entrée en Angleterre que 

3 c. « I par livre anglaise ; en Franco, 10 e. et le double 
décime, soit 1 2 c. Fabriquant et exportant en masse, sùr 
de ses déliouehés, le manufacturier anglais réduit son 
bénéfice de détail. Il produit plus, ainsi que son ouvrier 
conduisant 3, 4 métiers de 500 broches, lorsque nos 
(Heurs en mènent 2, 3 de 3 à 400 broches, n’axant pas 
en général l’aide du métier renvideur du fil. Une fila- 
ture à Manchester rendra 100 paquets de filés par 




semaine, lorsqu’une filature égale à Lille n’en (tonnera 
que 65, perle d’un tiers. L’Anglp.lerrc peut faire à la 
France ce que pourrait faire une grande maison de 
commerce vis-à-vis d’une petite -, quand la première n’a 
pas un grand courant de ses propres affaires, elle peut 
concurrencer un de* produits de la seconde, écraser 
celle-ci, en le livrant au prix de revient ou meme au- 
dessous. 

SI donc on devait admettre en 1861 les filés étran- 
gers en France, il sprail sagê de tenir compte de ces 
conditions différente* de production. On devrait con- 
vertir les proluhil ions sur les fils au-dessous du n® 143 
m/m, en droits de 25 à 30 °/ 0 , en abaissant aussi le 
tarif actuel sur les fils admis du n° 143 cl au-dessus. 
Ces droits seraient successivement modifiés selon les 
progrès de la filature. 

Une réduction des droits trop élevés qui frappent 
le colon brut et les matières premières exotique* né- 
cessaires à l’industrie serait un acheminement heureux 
et nécessaire à cette réforme. Ce progrès amènerait 
l’extension de la filature, l'abaissement de ses prix, 
l'accroissement de la fabrication des tissus, à meilleur 
marché aussi , et parlant , une augmentation corres- 
pondante dan* la consommation et dan* l'exportation 
de* produits de notre industrie cotonnière. 

S VIII. Salaires des ouvriers. Voici une compa- 
raison rapide des prix de main-d’œuvre |iar semaine 
(en francs) s la journée est de 10 heures l/2 à Man- 
chester; 12 à Mulhouse et en France; 13 à 14 en 


Suisse : Mollion*?. Hixdinlrr. Zurich. 

IN3I IHaa. tN?4 INM.’ 

Filfurs 14 SI 39 46 12 

RatUrheurs 5 ■ 10 • 3 

Soigneuse* d'etirage, à 

la corderie 6 • 13 * 5 

Manœuvres ...... V • 20 » 8 


Aujourd’hui, en France, le salaire moyen des hom- 
me* est partout moulé dan* les villes à 3 fr. et à 
3 fr. üO c. par jour; celui des femmes à 1 fr. 60 c. et 
2 fr.; celui de* adultes de 75 c. à 1 fr., et celui de* 
enfanta de 25 à 7 . \ e. 

$ IX. RÉGIME DOUANIER EN VIGUEUR. I.IH fit* anglais 
éerus sont admissible* aux droits ci-apres, <■ partir du o" H 3 
nyn cl au-dessus. .Nous avons vu que le n a 170 anglais repré- 
sente le n" 143. 

Les rotons flics dans les numéros admissibles aux droits ne 
peuvent être importés qu'en paquets de 2 livres anglaises 
(û k .907) au moins, et pour la consommation, par les seuls bu- 
reaux du Havre, de Uoulogue, Calais, Dunkerque et Rouen. 

Ou les Trappe d'une marque déterminée par ordonnance, à 
defaut de laquelle ils sout saisissables (Lois de 1834 et du 28 
avril !8tf>). 

Pour être admissibles, c'est-à-dire pour être au moins du 
n* 143 mm, les fils de colon timplrt, dévides d'après le 
System- 1 anglais, doivent peser, au maximum, savoir : l'éche- 
veau, 2 grammes fin centigrammes; 10 écheveau*, 26 gramme* 
K dccigranimes; 20 écheveaus, 53 grammes 7 dorigrammes; 
100 écheveaux, 263 grammes, etc. f.c» poids sont double*, 
triples, quadruples, etc., quand il s’agit de Uis retors à 1 , 2, 3 
bouts. 

Les fils étrangers île colon écru fin du n* U 3 m'm et 
au-dessus, payent au kilog. (sur poids net à l’entrée) les droits, 
pour lit* simples, de 7 fr. par navires français; 7 fr. 80c par 
navires etrangers et par terre; fils retors, 8 fr. et 8 fr. 80 c. 
dans les mentes numéros, plus le décime et le double décime. 
Tous autres tils sans distinction d’especes ni de numéros sont 

prohibes. ch. giiklet-balguëiiik. 

FILS DE FER. Voy. l’art icle Fer. 

FILS DK LAINE. Voy. l’art. Laine. 

FILS DF. LIN et DE CHANVHK. Voy. l’art. Lin. 

FIMM (plur. Fiemen). Nom donné, à Sleflin, à une 
quantité de JOO bol le* do paille. Chaque boite devant 
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contenir assez de paille pour couvrir un pied carré sur 
mu; épaisseur d’un pied. 

FIN DE NON-RECRVOIB. C’est un moyen de dé- 
fense opposé par la partie citée en justice et qui tend, 
soit à décliner la compétence du tribunal saisi, soit à 
faire rejeter la demande même, mais sans examiner 
l'affaire au fond ; par exemple, parce que le demandeur 
n’a pas qualité pour intenter une action en justice. Les 
fins de non-recevoir portent aussi le nom d'ejr replions 
et sont ou simplement dilatoires, c’est-à-dire ayant 
fiourbut d'obtenir un délai; ou péremptoires, c’est-à- 
dire «devant mettre les parties définitivement hors de 
cause. 

FIORINO. Monnaie d’argent en usage en Toscane 
et valant* 1 § lira =*l f .40 (Voy. Florin). 

Fl H K IX. Mesure de capacité pour la bière usitée en 
Angleterre. I.c flrkin doit contenir 9 impérial tjallom 
=r 40.89 litres. On nomme aussi flrkin, en Angleterre, 
«le petits barils servant dans le commerce des beurres et 
du savon ; suivant Uonrslber, le flrkin (beurre) doit 
l»eser 50 livres ou 25.4 Kilog.; le flrkin (savon) 04 li- 
vres ou 29 kilog. 

FIIILOT. Mesure de capacité pour matières sèches 
usitée en Écosse = ^ boll=4 peeks— 1 0 ippics. Le lir- 
lol de Linlithgow, qui est l’étalon pour froment, seigle, 
pois, fèves, graines à fourragea = 7 .925 impérial gai • 
Ions = 30.01 litres. Lcflrlol (orge, avoine, malt, fruits, 
{tommes de terre) = 1 1 .501 impérial gallons = 52.53 
litres. • 

FISC A. Monnaie de compte et monnaie d’argent en 
usage aux îles Canaries, valant du pexo dura (piastre 
forte) = O r .34. 

FIUME. Ville et port de mer des États autrichiens, 
chef-lieu d’un comilat du royaume de Croatie, situé au 
fond «lu golfe de Quarnero et à l'embouchure de la 
Fiuuiara, à 00 kilom. S.-E. de Trieste; 45° 10' 39* 
de lat. N a et 12° fi' 21" de long. K. 10,000 bah. La 
ville est assez bien bâtie, particulièrement dans la |xir- 
(ie basse avoisinant la mer. Tribunal de première 
classe, chambre de commerce, école nautique ; société 
d'assurances, monl-dc-piété. Lazaret situé à Marlin- 
üchizza, à l’E. de la ville; là se trouve aussi le princi- 
pal chantier de radoub pour les navires de Kinine. 

La rade de Fiume, fermée du N. au N.-O. par les 
hautes montagnes ilTslrie, et du S. nu S. -O. par les 
île* de Veglia et Cherso, n’a d’entrée libre et com- 
mode pour les gros navires que par la passe entre l’Is- 
Irie et l’ile de Cherso. Les deux autres passes, entre le 
continent et Veglia et entre Veglia et Cherso, sont étroi- 
tes et embarrassées d'îlols et «le rochers qui rendent 
indispensable l’emploi d’un pilote. On peut mouiller 
dans la rade par I 2 a 1 5 brasses avec un Tond de 
bonne tenue, en face de l’ancienne raffinerie de sucre, 
mais à un demi-mille du rivage. Plus près, la nalure 
du fond change complètement et n’offre plus qu'un sa- 
ble léger et mouvant que le rours de la Fiumara y 
amène, l.a limite en deçà de laquelle il est dangereux 
de mouiller se reconnaît facilement à la différence de 
couleur des eaux qui, depuis le quai jusqu'à un demi- 
mille au large, est trouble et blanchâtre. 

Fimne esl un port franc et une des places maritimes 
les plus importun les de l'empire autrichien. Le port 
pnsrjêde de beaux chantiers de navires, des mêles en 
pierres et en lmis; un «piai de pierres de taille borde la 
mer. Fiume ne commerce avec les ports étrangers que 
pour l’ex portai ion de ses bois et de ses tabacs ; scs im- 
portations s'effectuent presque toute» par le cabotage 
de Trieste. Le* exportation» de bois de construction se 
font principalement pour la France, l'Algérie et la Hol- 


lande ; les tabacs s'expédient en France, le chanvre en 
Angleterre. Les importations consistent surtout en cé- 
réales provenant des Etats de l’ÉsUseetdc la mer Noire, 
en huiles d’olive et poissons des Deux-Siciles et de» 
Etals de l’Eglise. En 1852, les importations* se sont 
élevées à 930,1 3G flor. et les exportations à 3,320,009 
llor. Le mouvement de la navigation, en 1849, adonné 
un total de 441 navires, jaugeant 41,395 lonn., dont 
108 nav. de 35.925 lonn. au long cour». 

Fiume est une station des halcaux à vapeur faisant 
le service entre Trieste et Zara. Elle correspond avec 
l’intérieur de l'empire par la route Ludorica qui part 
de la Fiumara et conduit à Garlstadt. 

L’industrie compte des manu far tu res de draps, cuir» 
et toiles, des distilleries d’eau-de-vie de rosoglio, d«s» 
scieries, des corde rie», des fabriques de bougie, (IM 
manufacture de tabac, une rallinerie de sucre, une 
fonderie de cloches, une forge d’ancre»; une minoterie 
pouvant moudre 42 heclol. de céréale» par jour; pape- 
terie occupant 1 40 ouvrier» des deux sexe* et fournis- 
sant plus de 100,000 rames (valeur 1,250,000 fr.) 
par an. *ed. ». 

FLANELLE. On donne le nom de flanelle à une 
famille de tissus, généralement de laine cardée, Mû- 
rement tirés à poil et légèrement foulés. 

Ce genre de tissu n’est pas nouveau, H date des pre- 
miers essais de fabrication de» draps et il est difficile 
d’indiquer l’époque reculée de son origine. Toutefois, 
il faut reconnaître que c’est depuis un siècle que In 
façon et le traitement de ce» étoffe» les ont rapprochées 
du type particulier qui a conservé le nom de flanelle. 

Il esl inutile d’écrire l’hisloirc des ancienne* flanel- 
le», qui avaient reçu de» dénomination» oubliée* au- 
jourd’hui ; il serait également sans intérêt de parler 
d’un assez grand nombre de tissu* qui sont fabriqué» 
en beaucoup de lieux différents elt|ut, apjielés flanelles, 
bayettes, espagnolettes, frise», etc., n’ont d’emploi que 
pour la consommation locale, et tendent à disparaître. 

Dans le commerce généra), le mot de flanelle ne »’a|w 
pliqun qu’à deux grandes catégories de !1**0» : 1° aux 
flanelles proprement dite» ; 2° aux flanelles tartan*. 

Le» flanelles proprement dites servent à faire sur- 
tout les vêtements destinés à être portés sur la peau et 
bien d’autres, tels que peignoir», camisoles, jupes, qui 
font en quelque sorte partie du linge de eorp» ; on les 
distingue en flanelles de santé, flanelles de Galle», 
flanelle» bolivar* , flanelles mousselines , flanelles 
frises, etc. 

1*3» flanelle» tartan» sont employées à faire des dou- 
blures, de* manteaux, de* robe* et des jupes, des gilets, 
des robes de chambre, des pantalons, des vêlements 
d’enfants, etc. H y en a plusieurs sortes : le* flanelles- 
manteaux, le* tartans, le* lartanellc». 

Nous parlerons principalement des flanelle* propre- 
ment dites, dont la production et le commerce sont le 
plus considérables. Go sont des tissus léger», lisses 
comme la mousseline, ou croisé» de» «leux côtés comme le 
mérinos, ou croisés à l’endroit comme le cachemire d’E- 
cosse, faits de laine peignée ou cardée, légèrement fou- 
lés cl tiré* à poil. Les uns sont un peu rude* et grossiers, 
telles sont le* frises ; les autres sont d’une douceur et 
d’une linesse extrêmes, telles sont le* flanelles mous- 
seline*. Il est dmirlle d’assigner à chaque sorte sa va- 
leur particulière ; chacune a un mérite différent soit 
par le prix ou la durée, soit par la dourrur on la cha- 
leur, soit par une excitation légère sur la peau, etc. 
La fabrication est approprié»; à ce* qualité» ; tantôt la 
cliaim; esl de laine peignée et la trame de laine car- 
«Jée, tantôt chaîne et trame sont de laine cardée; dans 
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telle sorte on a fait usage île laine de France, d' Austra- 
lie, dans telle autre, de laine d’Allemagne et le plus 
communément, c'est la blousse de ces laines qui est 
employée. Résumons-nous en disant que cette fabrica- 
tion a été poussée à un degré de perfection rare et que 
l’on a su concilier la nature de la laine avec le mon- 
tage et les façons, afin d’obtenir des qualités assorties 
à tous les besoins. 

On fait usage également, mais en moindre quantité, 
de flanelles dont la chaîne est de coton et la trame 
de laine cardée. 

Les flanelles sont employées communément en blanc, 
et ce blanc est obtenu par le soufrage. Mais on en porte 
aussi qui sont de couleurs façonnées ou imprimées. Les 
flanelles de couleur sont teintes le plus souvent en écar- 
late ou en rose chair; façonnées ou imprimées, elles 
présentent des rayures, des carreaux, des seuils de pois, 
ou autres petits sujets. 

Ou ne fait les flanelles proprement dites qu’à Reims, 
et 11 est remarquable qu’en aucune autre ville on n'ait 
pu introduire celte fabrication. On dil que la supério- 
rité de Reims, dans cette spécialité intéressante, date 
du temps de Colbert : cela n’est pas possible, 11 faut la 
rapporter au commencement de ce siècle; il n’y a 
pas trente ans que cetle industrie a été portée à sa 
perfection actuelle et les améliorations introduites 
dans le choix des laines et les apprêts y ont été pour 
beaucoup. 

L’Angleterre produit depuis longtemps des sortes 
particulières qui sont estimées pour certains usages, et j 
dont l’imitation a permis de perfectionner notre fabri- | 
cation. L’emploi d’une laine un peu sèche et du peigné f 
de cette laine donnait à la flanelle, à un degré *peut- 
êlre excessif, des qualités que l’on recherche en elle, t 
et si l’on ajoute & cetle circonstance une fllature très- ■ 
régulière, un blanchiment et un apprêt excellents, un \ 
prix modique, on comprendra la raison de la réputation 
qu’acquirent naguère les flanelles anglaises. Reims se 
rendit bientôt compte des causes qui donnaient l'avance 
à nos rivaux, et il est arrivé à appliquer plusieurs de 
ces utiles principes de travail. L’Angleterre, de son côté, 
a fait usage de laine d’Allemagne et donné ainsi plus 
de douceur à ses produits; elle a conservé la préémi- 
nence pour le blanchiment et l'apprêt. Mais, malgré cela, 
ce pays fait peu concurrence à nos flanelles ; les sortes 
de chaque côté du détroit sont toujours différentes et 
ne s’adressent véritablement pas aux mêmes consom- 
mateurs. 

L’Allemagne n'a pas réussi, jusqu'à ce jour, dans 
cette fabrication ; cependant la concurrence de la Saxe 
et de la Prusse est sensible. 

La production des flanelles-manteaux, tartans et tar- 
lanelles est énorme, égale parfois à celle des autres 
flanelles, mais elle est soumise aux caprices de la mode, 
et depuis plusieurs années elle a beaucoup diminué. 
Cette fabrication dérive de relie des tartans écossais ; 
ces tissus épais, solides, chauds, dont les carreaux et 
les dispositions sont diversifiés avec beaucoup d’origi- 
nalité et de goût selon les traditions et les couleurs des 
clans, ont été reproduits dans les fabriques de. draps 
en qualités plus légères ; on en fit des robes de cham- 
bre, des doublures de manteaux et d’habits. Reims fit 
ces étoffes plus légères encore, qui servirent à faire des 
robes de femme et des vêtements d’enfant; et l'on a 
épuisé pour les articles qui Turent pendant quelques 
années en vogue, toutes les combinaisons de lignes et 
de couleurs. On ne fit pas seulement des tartans «à car- 
reaux, on les fabriqua en uni avec ou sans broderies, 
en façonné, en broché. 


FLERS. 

Ou évalue à près de 1 1 millions la valeur des fla- 
nelles qui sortent chaque année des fabriques rémoise*; 
elle n'était, il y a dix ans, que de 7 millions. On pré- 
tend que 10,000 ouvriers sont occupés à celle indus- 
trie, mais ce nombre est peul-êlre un peu élevé. SI la 
consommation de la flanelle de santé s’accroît, si Reims 
la vend avec profit sur les marchés étrangers, et si l’ex- 
portation augmente, ta production des tartans, tarla- 
nelles et manteaux diminue. CYst la conséquence des 
modes actuelles : une élolTe molle et lourde ne saurait 
être portée avec la crinoline. 

En Angleterre on tisse, dit-on, 46 millions de yards, 
et pendant la guerre d'Orlent, les fabricants ne purent 
pas sufllre aux commandes qui leur furent faites pour 
l’armée; par suite, nos fabriques reçurent de fortes 
fournitures. 

Les flanelles françaises sont exportées en Suisse, en 
Italie, en Espagne, en Belgique, dans l’Amérique du 
Sud, en Angleterre même; les flanelles anglaises sont 
envoyées principalement au Canada, aux Etals-Unis, en 
Hollande, dans les contrées du Nord. La douane prohibe 
en France l’entrée de» flanelles étrangères. n. r. 

FLENSBOURG. Ville maritime du duché de Sles- 
wig, à 52 kiloin. N.-E. de Sleswig, au fond du golfe de 
Flensbourg; par 54° 47' 3" de lat. N. et 27* 5' 45" de 
long. E. 18,700 lmb. Siège d’une cour d’appel ; in- 
spection des douanes du duché, caisse d’épargne et de 
prêts, école de navigation. Flensbourg possède un excel- 
lent port protégé par des collines contre les vents. Le 
royaume de Danemark, l’Angleterre et la Suède sont 
les principaux pays avec lesquels les transactions com- 
merciales ont lieu. Les importations consistent surtout 
en céréales, viandes et articles manufacturés ; les expor- 
tations, en sucre raffiné, huiles, tuiles et briques. La 
situation de la marine marchande était, en 1850, de 
100 bâtiments jaugeant 6,387 tonn. Il s’y lient annuel- 
lement 2 grandes loires, 2 marchés aux chevaux et aux 
bestiaux, et 2 marchés pour les bestiaux seulement. 
Flensbourg communique par des chemins de fer aux 
ports d'Husum et TOnning sur la mer du Nord, à celui 
de Kiel, enfin à Alloua et Hambourg. Des bateaux à 
vapeur entretiennent une communication par mer avec 
Copenhague. Aarhuus et Horscns. 

L’industrie de cette ville est active. Il y existe 1 fa- 
brique de ciment, 2 fonderies de fer, des fabriques de 
savon, des huileries, 1 manufacture de draps, des pa- 
peteries, des raffineries de sucre, l forge de cuivre, 
des teintureries, 1 imprimerie, des imprimeries litho- 
graphiques, des fabriques de tabac et de cire à cache- 
ter, I manufacture de glaces, des tanneries, des distil- 
leries d’eau-de-vie, des brasseries, 7 moulins à céréales, 
des chantiers de navires. ed. s. 

FLERS. Ville du départ, de l’Orne, arrond. de Dom- 
front. Par 48° 37' de lat. et 3° 0’ de long. O. dans le 
bocage normand ; centre d’un pays agricole et industriel 
qui n’attend que la construction d’un chemin de fer, 
promis depuis longtemps, pour acquérir un dévelop- 
pement remarquable. L’industrie particulière de Fiers 
a pour objet la fabrication des tissus de coton, et si la 
prépondérance industrielle était attachée à la localité 
qui donne aux produits leur dernière façon et les met 
en état d’enlrer dans la consommation, U faudrait rat- 
tacher à l’industrie de Fiers, celle de Condé-sur-Nol- 
reau, dont les filatures travaillent exclusivement pour 
I fournir aux besoins de la fabrique de Fiers et des loca- 
lités situées dans son myon. Mais Confié étant l'objet 
d'un article spécial, nous y renvoyons. 

Les principales industries exploitées dans le rayon de 
■ Fiera (qui comprend U Ferlc-Macéj sont la teinture cl 
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le blanchiment du colon et du fil, et le tissage des 
étoffes de coton et de Ûl et coton. La fabrique de Fiers 
emploie : 1° 7 millions de kilog. de coton venant de 
l'Amérique du Nord. C’est environ le onzième de la 
consommation totale de la France *. Presque toutes les 
Olaturesdu rayon sont aux environs de Coudé. Une por- 
tion des filés vient des départements circonvnisins ; 
2° fils de lin provenant des filatures du nord de la 
France, de la Seine-Inférieure, 700,000 kilog. ; 3° in- 
digos du Bengale, bois de teinture d’Amérique, houille 
d'Angleterre, produits chimiques, etc., 3 millions de 
kilog. Le chiffre des affaires monte, pour la fabrique 
particulière de Fiers, à 38,200,000 fr.;pourla fabrique 
particulière de laFerlé à 25,900,000 fr. : en tout, pour 
le rayon de Fiers, à 03,000,000 fr. Fiers fabrique des 
coutils rayés bleu et blanc pour literie ; des articles 
très-variés pour chemises, paletots, pantalons; des cou- 
tils gris et blancs pour corsets, chaussures, etc. ; des 
coutils dits lacets bleus pour puntalous, blouses ; du 
linge de table damassé, des satins damasses pour 
ameublements; des toiles de coton. La Ferié-Macé fa- 
brique des toiles de coton, de fil et coton, des coutils 
pour literie, des serviettes, des mouchoirs, de la rubn- 
nerie. Les deux produits principaux de l’industrie de 
Parrond. de Domfront sont : les coutils de Fiers et 
les toiles de coton de la Ferté. La France, surtout le 
Midi, consomme la plus grande partie des produits 
de l'industrie du rayon de Fiers. Fiers exporte en 
Suisse, en Italie, dans le Levant, dans l’Amérique du 
Sud, dans les Antilles françaises, à la côte d’Afrique; 
mais celle exportation ne peut pas être évaluée à plus 
de 5 à 000,000 fr. par an. On peut Juger par les dé- 
tails précédents de l'importance actuelle de l’industrie 
dont la ville de Fiers est le centre. Quelques chiffres 
donneront la mesure de l'énergie avec laquelle elle se 
développe, et feront pressentir le brillant avenir qui lui 
est réservé. De 1834 à 1850, la popul. de la ville de 
Fiers est montée de 4,380 à 9,217 âmes ; celle du can- 
ton de Fiers de 10,813 à 24.4GG ; celle de la ville de 
la Ferlé de 4,6 1 3 à 6,500 ; celle du canton de la Ferlé- 
Macé de 14,307 à 16,534. En 1838, on évaluait la 
consommation des fabriques de tissus dont Fiers eut 
le centre, et qui envoient toutes les semaines leurs pro- 
duits à ce marché commun, à 2 millions de kilog. de 
cotons filés i la valeur des produits fabriqués à 8 mil- 
lions de fr. Aujourd’hui elles consomment 4,500,000 
kilog. de coton filé, et la valeur de leurs produits at- 
teint 22 à 23 millions. A la même époque, on évaluait 
la consommation de la Ferlé Macé, en colon filé, à 

500.000 kilog. ; la valeur des produits fabriqués k 
2,000,000 de francs. Aujourd'hui les chiffres sont : 

3.500.000 kilog. pour les cotons filés employés , et 
14 à 15 millions pour la valeur des tissus. La fabrique 
de Fiers occupe 14,000 métiers, 28,000 ouvriers; 
celle de la Ferlé -Macé 10,000 métiers et 20,000 ou- 
vriers. Le nombre des ouvriers est beaucoup plus con- 
sidérable que ne le comporterait la population des deux 
cantons; cette contradiction apparente tient à ce que la 
fabrication qui est accomplie par le travail domestique, 
n’est pas enfermée dans lu limite de ces deux cantons, 
mais rayonne à l’entour des deux foyers principaux, 
dan» l’arrondissement de Domfront, dans l'arrondisse- 
ment d’Argentan, et même dans les départements voi- 
sins. Les salaires des ouvriers employés au lissage sont 
peu élevés. Comme le travail se fait à la cam(tagne, 
chez l’ouvrier même, fi n’y a point de salaire à la jour- 
née; les ouvriers sont payés à la pièce. Cependant on 

I. La moyenne de l'importation, pendant I» trois ann««* 1SSS, ISS7, 
JUS, «I do 7S,aW,»UO UlojC. 


FLEURET. 

peut évaluer le salaire des hommes de 1 fr. 50 c. à 
2 fr. 50 c., celui des femmes de 1 fr. à 1 fr. 50 c., 
celui des enfants de 70 c. à 1 fr. Ce bas prix de 
travail a pour explication In circonstance que les ou- 
vriers travaillent dans leurs familles, et que le métier 
de tisserand se combine le plus souvent avec la cul- 
ture. Jusqu’ici l’industrie de Fiers ne s’est pas suffl- 
samment préoccupée de marquer sa place dans les 
expositions. Elle a obtenu quelques récompenses en 
1849; mal» en 1855 elle a envoyé un trop polit nom- 
bre de produits pour que l’on pût juger de l'impor- 
tance et du mérite de sa fabrication, comparée à celles 
des pays étrangers et particulièrement à celle de Man- 
chester. Cependant les fabricants de Fiers se sont con- 
vaincus, pur l’examen qu’ils ont pu faire dans ce grand 
concours de toutes les industries du monde, que le prin- 
cipal empêchement à ce qu’ils puissent sans dommage 
entrer en concurrence avec l’Angleterre, la Belgique, 
laSuisse, réside dans les vices de uolre législation com- 
merciale, dans ces droits inintelligents qui grèvent les 
matières premières, et surtout dans les surtaxes im- 
posées aux colons venant des entrepôts d’Europe. S’il 
reste quelque incertitude au sujet des gros tissus, dans 
lesquels les Anglais emploient les colons de l’Inde, dont 
lu France ne fait encore qu'un usage insignifiant 
(13,703 quint, en 1857), toute hésitation a disparu en 
ce qui concerne les articles légers, pour lesquels l'infé- 
riorité qui résulte des plus hauts prix des houilles et 
des fers, est largement compensée par le prix moins 
élevé des salaires. « Les causes du progrès accompli 
dans les vingt années dernières existent encore, écri- 
vait récemment un des principaux industriels du pays; 
ce sont : une grande activité de la part des industriel», 
une bonne foi reconnue dans les relations commer- 
ciales, une économie scrupuleuse dans toutes les bran- 
dies de l'industrie, une population nombreuse et qui 
ne vit que du travail industriel. Avec de pareils élé- 
ments nous irons loin, lorsque l'on aura fait disparaître, 
entre les industriels de la basse Normandie et les étran- 
gers, des causes factices d’inégalité. • m. roullexix 

FLESSISGUE. Ville forte et port de guerre et de 
commerce du royaume de Hollande, province de Zé- 
lande, sur la côte méridionale de l’ile de Wulcheren, 
à I embouchure de l’Escaut occidental dans la mer du 
Nord, à 5kiloiu. S.-S.-O.de Mlddclbourgelà 54 kilom. 
O.-N.-O. d’Anvers; par 5 1 0 26' 4 2* de lat. N., 1° 14' 42" 
de long. E. 8,000 hab. Siège de l’amirauté du dépar- 
tement maritime de l’Escaut, chambre de commerce. 
Le port est vaste et sûr ; fi peut contenir 80 vaisseaux 
de ligne. Chantiers de construction, docks et magasins 
immenses. La place fait un commerce actif avec les 
Indes orientales. C’est un lieu de station pour les na- 
vires qui se rendent du Nord au Midi et vice versa, et 
pour ceux qui font voile pour Anvers. Fabriques de 
cordages, scieries de planches ; approvisionnement pour 
la marine. ED. &. 

FLEURET, FANTAISIE, SCHAPPE et HO U H RK 
DK SUIE (Fils de). Les déchets de soie forment plu- 
sieurs catégories, savoir : les cocons percés, tachés, 
bassinés ri les cocons défectueux; les bourres, les 
frisons ou moresques, les cos tes ou déchets provenant 
des cocons lors du tirage de la soie ; les capitons, qui 
sont la partie la plus grossière des frisons, lesdécheU 
résultant du moulinage, et ceux que laissent le dévi- 
dage et le tissage. 

On carde la plupart de ce» déchets, d’autres sont 
peignés; fis subissent à peu près les mêmes préparations 
qnc la laine ou le coton, et l’on fait avec ces matières 
sorte métier mule-jenny des fils que la douane désigue 
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tous à tort par le nom de fleuret, et le commerce par 
celui de fantaisie, qu’ils soient écrus ou cuits, simple» 
ou montés à plusieurs bouts. Ces llls présentent, sui- 
vant la nature et la préparation des déchets, de grandes 
différences que nous allons signaler. 

Le nom de fleuret Tut employé en Suisse, à l’origine 
de la filature des déchets ; on se servait alors, paraît-il, 
seulement de la bourre qui forme l’enveloppe ou la 
fleur du cocon. Le fil de fleuret est devenu le synonyme 
du fll de bourre de soie, dont nous parlons plus loin ; 
on donne parfois, notamment à Amiens, cette désigna- 
tion à la fantaisie. Le lacet fleuret, que l’on fait h 
Niuies en grande quantité, emploie environ 00 p. 100 
de fils de fantaisie, de schappe et de galette, et 1 0 p. 1 00 
de llls de fleuret ou de bourre de soie ; si on l’appelle 
lacet fleuret, c’est qu’on fabriquait cet article tout en 
fleuret, quand on le eréa. Il en est de même du padou 
fleuret, que l'on ne fait plus qu’en qualités communes 
de fantaisie , de schappe ou de galette. Le nom de 
fleuret, appliqué longtemps à la bourre (liée à la main, 
n’est en usage aujourd’hui que. dans les départements 
de l'Ardèche, de la Loire et du Rhône. 

La (Moselle est un fll qui ne se fait plus ; il était tiré 
communément des cocons de graine ou cocons percés, 
et légèrement cuits ; on agrandissait à la main chaque 
cocon, on le mettait sur la quenouille, et on le (Malt au 
rouet. C’était un fll léger, brillant, prenant bien la tein- 
ture, mais Irrégulier. 

La (Moselle bassinée provenait des fonds de cocons, 
qui ne pouvaient plus donner de bonne soie et res- 
taient au fond de la bassine, et des peaux ou cocons 
que l’on trouve trop faiblerpour être soumis au tirage. 
Cra cocons étaient cuits, battus, brisés, et on les tliait 
au rouet. 

La (Moselle à tricoter fquelques-uns disent fleuret à 
tricoter) les bas, les gants et les galons de IMoselle, que 
l’on produit dans le département du Gard, sont faits 
avec fles fll s de fantaisie, de schappe ou de galette 
dans les bus numéros. 

Le fll de faulai&ie provient des frisons cuits dans de 
l’eau de savon : ceux-ci sont cardés ou peignés ; dans 
ce dernier eas, on les appelle fantaisie en rames. On 
obtient plusieurs sortes de matières que l’on distingue 
parleur longueur et les noms de J re barbe, 2* barbe, 
3 e , 4 e , 5* barbe, déchet ou grossier. I^es deux premières 
barbes sont toujours filées en long, comme laschap|ie, 
sur des uiule-Jenny analogues à celles du lin ou de la 
laine; les autres barbes {c’est presque delà fantaisie 
cardée) peuvent être aussi (liées en long > il arrive qu’on 
les coupe et qu'on les file, comme la bourre, sur les 
mule-jenny à coton. On file presque tout en long en 
France et en court en Angleterre. Le long est emplové 
principalement pour foulards; le fil de fantaisie coupée 
est souvent retors pour former la chaîne des châles, 
des étoffes à robes, etc. La fantaisie exlrasublime est 
le produit de la l rc barbe ; la fantaisie sublime, de lu 
2 e barbe : ces belles barbes ne sont obtenues qu'avec 
des frisons de qualité supérieure. Le grossier donne à 
la filature de gros numéros pour peluches t couvertures, 
étoffes communes mêlées de latne. 

Les frisons rouis, non cuits, peignés, donnent la 
schappe, qui est loujours filée en long ; la schappe est 
classée en l re , 2", 3 e , 4* barbe; les fils de schappe, 
tirés de la l r * barbe, portent le nom de sublimes, et 
ceux de la 2* barbe sont appelés mi-sublimes. Comme 
le rouissage laisse aux frisons une odeur inrecle, on le 
remplace quelquefois par un léger décruuge à chaud. 

Il n'y a pas de schappe coupée et cardée. 

Le fil de gatelle csl une espèce de schappe ; c’est le 
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produit des cocons percés, rouis ou cuits, peignés et 
filés en long. Les cocons percés sont souvent mélangés 
avec des cocons Itassi nés. On lire au peigne plusieurs 
barbes, qui sont ensuite filées, et dont la plus belle 
forme le .fit de galette sublime. La galette est très-bril- 
lante après teinture ; on la monte à plusieurs bouts, et, 
montée, elle est très-usitée dans la passementerie d’or 
et d’argent. 

Bien des gens donnent à tort le nom de bourre de 
soie à tous les déchets ; la bourre de soie est le déchet 
qui résulte du moulinage, et sa valeur est double et 
parfois plus que double de celle des frisons, par exem- 
ple. La bourre est cardée ou peignée, décruéej on la 
(Me à la main ou à la mécanique. Le fil de bourre de 
soie ou fleuret est appelé improprement Jantuisie an- 
glaise. On fait à Nîmes, à la main et en bourre, un fll 
à tricoter; les gants et les bas dits de bourre de soie, 
du département du Gard, sont fabriqués en maille 
forte avec des fils rie qualité moyenne de fantaisie, de 
schappe ou de galette. 

Enfin, le thibcl est le produit de la filature de dé- 
chets de soie mélangés avec la laine, le cachemire ou 
le |*oll de chèvre. 

Ces diverses sortes de fll sont souvent doublées, 
retorses ou montées à plusieurs bouts. 

Les (Ms de fantaisie, de schappe et de galette servent 
à faire des foulards, des tricots, de la bonneterie, des 
lacets, des galons, de la passementerie, des rubans, 
des tapis, des couvertures, des peluches et des étoiles 
diverses. Les fils de bourre de soie ont un emploi â 
peu près pareil mais moins étendu. Il est à remarquer 
que beaucoup d'étoffes sont dites rie soie ou de laine 
et soie, et sont lissées avec des fils de déchets de soie, 
même dans les plu» bus numéros. 

Les fila leur» français dévident leurs fils par 1,000 
mètres , et le numérotage es! réglé d’après la lon- 
gueur du fil pour le poids fixe de I kilog. ; de sorte 
que le n° 100 représente 100,000 mètres de fil, du 
poids de 1 kilog. Le numéro de la bourre de soie filée 
el doublée se règle sur la longueur du fil doublé : 
ainsi le n° 100 double donne pur kilog. 100,000 mè- 
tres de fil doublé, et est composé de deux fils simples, 
avant chacun 100,000 mètres au kilog. La finesse des 
fils de fantaisie, de schappe el de galette est Indiquée 
ordinairement par un numérotage dont la longueur 
du fil simple est la base : le n° 100 double schappe 
confient par kilog. 100,000 mètres en fil simple, ou 
50,000 mètres en fil monté à deux bouts. Celte ma- 
nière de compter est la plus usitée en France et en 
Suisse ; cependant, en Suisse, plusieurs filatures ont 
adopté un numérotage particulier |>our leurs llls. 

Les fils anglais sont dévidés sur un guindre plus 
petit que les nôtres. L’écheveau est de 500 tours, de 
) yard l/2 (l ,n .37), et le point de départ du numéro- 
tage est une longueur de 840 yards (767 mètre») par 
livre anglaise (4 53*. 55); cela revient à dire que le 
n° 59 anglais correspond au n° 100 français ;*au sur- 
plus, voici le rapport exact : 


• 40 (mille mèlres au kilog-) — 

N* 23.6 anglais. 

50 

id. 

20.5 

id. 

too 

id. 

50.0 

id. 

ISO 

id. z=> 

70.8 

id. 

(50 

id. sér- 

88.5 

id. 

200 

ié, *=- 

118.0 

id. 


On (Me la fantaisie depuis le n° 25 jusqu'au n° 200; 
la vente courante porte, pour la fantaisie en long, 
sur les n°* 65 â 100 ; pour la fantaisie coupée, sur les 
n°* 120 & 160 retors à deux bouts. 

La schappe première barbe est ordinairement du 
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n° 80 ; les basses barbes sont dans les n°® 40 à 50. On 
emploie beaucoup de n®» 100 à 140 retors. 

.Le fil de bourre de sole simple sc fait depuis le n° 40 
jusqu'au n° 300 i on a réussi à obtenir du n° 400, 
mais le prix de revient en était trop élevé pdur que la 
fabrique pût en faire usage, et ce prix était trop 
rapproché de celui de la soie. U majeure partie 
des bourres de soie (liées sont doublées et retorses 
pour servir à la fabrication des châles, des satins fran- 
çais, etc. 

La filature des déchets de soie est arrivée en France, 
en Angleterre et en Suisse à un haut degré de perfec- 
tion. La création et les premiers progrès en France de 
celte intéressante industrie sont dus en grande partie 
a la Société d’encouragement. Les premiers produits 
porurent à l’exposition de 1819. M. Pascal Ey mieux, 
de Saillans (Drûme), y présenta de la fantaisie du 
n u 120 et de la bourre de soie* (liée du n® 140; 

M. H. Doblcr, de Tenay (Ain), exposa, en 1827, des 
Ihibcts, et M. Langevin, de la Ferlé-Aleps (Seine-et- 
Oise), en 1844, du n° 300 en (11 de bourre de soie. 

Ce genre de filature a (iguré avec éclat i l’Exposition 
universelle de 1855, et a obtenu 18 récompenses : 

I médaille d’honneur, pour la France ; 5 médailles de 
l r ® classe (France, 2; Angleterre, 1; Suisse, 2); 

9 médailles de 2® classe (France, 6 ; Suisse, 2 ; Au- 
triche, 1), et 5 mentions honorables. 

I.a statistique de l’industrie de la France, dressée 
pour 1846 par le ministère de l’agriculture et du 
commerce , assigne à l’industrie de la filature et du 
tissage de la bourre de soie en France une valeur de 
1,560,000 fr., produite dans 19 élablissemenls, avec 
902 ouvriers. Ces ch i (Très sont bien éloignés de la vé- 
rité, et la preuve évidente c’est qu’en cette année 1846, 
on a employé dans nos filatures, en sus des déchets 
français, pour plus de 3 millions de fr. de bourres de 
soie étrangères, et de plus, la France consommait pour 
4 millions de fr. de fils de bourre de soie et de fan- 
taisie anglais et suisses. On peut estimer actuellement 
la production française des fils à 10 millions de fr., et 
celle des tissus de bourre de soie à 26 millions de fr. 

II y a aujourd’hui environ 40 filatures, répandues 
dans 13 départements, savoir : 12 dans le Gard, 

7 dans le Nord, 7 dans le Haut-Rhin, 3 dans Seine-et- 
Oise, 3 i Paris £2,750 broches), etc. 

Commerce det déchets de toie et des / t/s de fleuret, en 
Europe. Franck. Voici le mouvement du commerce exté- 
rieur, en France, des déchets de soie et des fils ccrus (com- 
merce spécial) : ' 
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A nglktrune. La filature des déchets de soie (traite $ilk, 
knuhs, husks, a en Angleterre une importance qu’il est aisé 
d apprécier d apres la quautité de matière première importée; 
l’importation a été, en 1857, de 1.050,500 kilog.. estimés à 
I i, 000, 000 fr. L'exportation dFs fils anglais simples et dou- 
bles ( tpuntilk , silk liritl and.yam) a ele de 257,500 kilog., 
d une valeur déclarée de 7 millions, envoyés eu France el ea 
Allemagne. Il est entré en Fraurc connu, géu.), en 1850, 
268,424 kilog., et, en 1857, 249,210 kilog. de fils augUit. 
Les principales filatures sout à Congleton, Halifax, Lecds, Xor- 
wich, Hoclidale. 

DECHETS !>B SOIE FILS M FANTAISIE 

en Bu*, pçiznef. i-ardés. (cha^pp, bourre, erra». 

KiporUlnin. 

. kilog. 



Iiuporlatutn. 

1851 . . . 

. . 714,908 kilog. 

1852 . . . 

. . 796,544 

1853 . . . 

. . 964,844 

1854 . . . 

. . 989,584 

1855 . . . 

. . 614,985 

1856 . . . 

. . 914,044 

1857 . . . 

. . 1,050,544 


DECHETS DK SOIE FILS DE FANTAISIE 

«n nu«Mi, peigne», ordci. sehappe, bourre. errus. 




laporuiirn. 

Lt portillon. 

l«|<orution. 

LiportoL 

1827 

à 

1831. 59,685 k * 

1 

118,634 k 

# 

1832 

à 

1836. 118,768 

13,542 

111,921 

# 

1837 

à 

1841. 171,707 

9,474 

185,751 

319 

1842 

à 

1846. 152,696 

6,319 

193,912 

290 

1847 

à 

1851. 392,716 

23,185 

201,397 

2,518 

1852 

à 

1856. 663, 428* 

88,104 

346,346 I. * 3 

9,990 

1857. 592.583 

199, 911 

438,601 

19,777 


Le commerce des fils teints est peu important; en 1857, on 
n>n a importé que 521 kilog., et l'exportation n’a été que 
de 1,425 kilog. Icommeire apecial). Dans les vingt dernières 
années, l’importation la plus forte fut de 2,839 kilog. en 1841 ; 
et l'exportation la plus grande de 8,618 kilog. en 1856. 

U France tire des déchets de l’Italie, des Liais sardes, de 
l’Angleterre, de la Turquie, de l’Inde, de la Chine, de l’Es- 
pagne, et de* fils, de l’Angleterre et de la Suisse ; elle vend 
te* fils à la Turquie, à l’ Allemagne, a la Belgique, etc. 

I. La prohibition k U sortie a rie letéo par l’ordonn. du i Juin lajl 

ï. ÎTJ.M3 kilo f. rn 1851. 

4. Vr.O.XÎi kitoji. en IS50. 


171,381 
219,110 
*30,095 
273,397 
257,185 

Bklciqub. La Belgique n’a pas de filature de ce genre ; elle 
a reçu, pour sa consommation, en 1857, 17,018 kilog. de dé- 
chets, et 4,258 kilog. do bourre de soie filée, fleuret et galette. 

Autriche. Les états de commerce ne font aucune distinction 
entre les cocons de graine et les déchets de soie bruts, peignés 
ou cardés et filés. En 1847, il fut exporté tant en cocons de 
graine qu’eu dcchets bruts et prépares, et en fils de fantaisie 
et autres, 655,000 kilog.; l'exportation s’eleva à 1,326,000 
kilog. en 1854, et tomba à 227,000 kilog. eu « 856. On tUe 
la fantaisie , la schappe et la bourre de soie dans le royaume 
Lombardo- Vénitien, le Tyrol et l'illyrie. D’après une statistique 
publiée par le gouvernement autrichien, le tirage de la soie 
dans l’empire laisserait 360,000 kilog. de déchet», et le mou- 
linage, 150,000 kilog. Oa importe environ 120,000 kilog. de 
déchets divers. 

Etats sardes. La filature des déchets de soie n'a pas plos 
d’importance que l’emploi de" ces fils [fiorettu) daus le* États 
sardes. Voici les chiffres du commerce spécial des fils ecrus : 



Importation. 

Cmporlatioo. 

1853 

• • . • 1,403 kilog. 

9,926 kilog. 

1854 

.... 3,388 

1 .544 « 

1855 


3,370 

1 856 

.... 4,388 

6,418 


Exportation 
de AU 

de dechrU de soie. 
137,250 
124, 4u0 
205,500 
(74,750 


Sqime. La France a reçu de la Suisse, en (855, 194,000 
kilog.; en 1856, 1 83,000 kilog.; en 1857, 179,000 kilog. de 
fils de fantaisie et de schappe, qui sortent, pour la majeure 
partie, des filatures de Bile, de Zell, de Staefa. d'Kichthal, etc. 
Les états officiels suisses établissent le mouvement de ce com- 
merce comme il suit : 

Importation 

<U decbet* de soie pour 
la eontoiimiaiion. 

18 53. kilog. 649,300 kilog. 

(854. , 584,900 

1S55. 794,250 

1856. 500,750 

Droits et valeurs de douane en France. Les fils de fan- 
taisie, de schappe. de galette et de bourre de soie, compris, par 
la douane française, sous le nom unique de fleuret, payeut, à 
Tenlree en France, quandjlssonl ecrus ou légèrement azurés 
au décrément, 1 fr. par kilog., s’ils sont importes par navires 
français, et I lr. .1 0 c. s’ils arrivent par terre ou sous pa- 
villon étrangef. Le droit de sortie est de b c. par kilog., 
comme pour ceux qui sout teints. Ces derniers acquittent à 
l'cntrce le droit de 3 fr. par kilpg. s’ils sont venus par navires 
frauçais, et de 3 fr. 30 c. s’ils sont arrives par terre ou par 
navire» étrangers. Ces droits ont* été changé» plusieurs foi», et, 
pour ne parler que des fils ecrus importés sous pavillon fran- 
çais, la loi du 15 mars 1791 la taxait à 82 c. par kilog.; celle 
du 12 pluvièse an III, à 8 c.; celle du 9 floréal au V||, à 82 c.; 
celle du 2l avril 1818, à 1 fr. La loi du 22 juillet 1818 frap- 
pait les fils simples d’un droit de 6 fr. et les mouline* d'un 
droit de 26 fr.; celle du 1 er septembre 1820 rétablissait le ta- 
rif de 1791 ; enfin, le droit actuel a été réglé par U loi du 26 
; juillet i 856. Ces fils furent prohibés à 1a sortie jusqu’en 1 826; 
, la loi du ( 7 mai de celle année et celle du 2 juillet 1 836 iuipo- 
I aèreut le droit actuel. 
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I.a valeur «le «tuuanc a été fixée ainsi qu’il suit : 

Import. El port. Import. Export. 


V aJeur officielle , 

IK26. 

10 fr. 

20 fr. 

27 fr. 

37 fr. 

Valeur actuelle, 

1 855. 

24 . 

20 

26 

24 

ht. 

18S6. 

25 

28 

29 

30 

id. 

1*57. 

30 

31 

30 

33 


NA TA LIS AON DOT. 


FLEUR DE FARINE. Voy. FARINES. 

FLEUR DE SOUFRE. Soufre obtenu en poudre 
très-fine, par voie de sublimation (Voy. Soufre). 

FLEURS. (Syn. : Grec ÂvOïj. — Lat. Flores. — Angl. 
Flowers. — Alleui. R lumen. — Espagn. Flores. — liai. 
Fiori.) Les fleurs contiennent, dans leur tissu, diverses 
substances extractives ou volatiles qui peuvent en Cire 
retirées par infusion, décoction ou distillation, cl qui 
donnent à un grand nombre d’entre elles une impor- 
tance commerciale plus ou moins grande. Ainsi, les 
unes, comme celles de safran, de earthame, etc., ser- 
vent à la teinture ; une foule d’autres sont employées 
en médecine pour préparer des tisanes, des sirops, des 
extraits, etc.; d'autre* enfin donnent, par la distilla- 
tion, des essences que les pharmaciens, les parfumeurs 
et le» confiseurs utilisent sous diverses formes (Voy. 
Eaux distillées. Eaux de senteur. Essences). 

C’est presque toujours à l’étal sec que les fleurs se 
trouvent dans le commerce. On les récolte dans la sai- 
son convenable, et un les enferme, pour l’ordinaire, 
dans des sacs de toile, ou meme dans des sacs de pa- 
pier, si elles ne sont pas destinées à un long voyage. 
Leur prix varie selon l'espèce. Le commerce s’en fait, 
au premier degré, entre les producteurs et les dro- 
guistes en gros; au second degré, entre ceux-ci cl les 
pharmaciem*, les herboristes, les épiciers, elc. Plusieurs 
espèces sont taxées nominativement par la douane : 
telles sont celles du giroflier, classées parmi les denrées 
coloniales, de la semencine (semen-contra) , de la la- 
vande. du rosier (Voy. ces mots), et celles du citron- 
nier et de l’oranger, dont nous dirons tout à l'heure 
quelques mots. Les autres sont traitées en bloc, comme 
fleurs non dénommées, ainsi qu'il suit : celles des pays 
hors d’Europe, exemples à l'entrée par navires fran- 
çais, payent 20 fr. les 100 kilog. par navires étrangers 
et par terre. Celles des entrepôts payent également 
20 fr. dans ce dernier cas, et 10 fr. par navires fran- 
çais. Les unes et les autres payent à la sortie 25 cent, 
par 100 kilog. 

Les fleurs qu’il faut particulièrement comprendre 
daus ce groupe sont relies d'absinthe et d’aurone mâle, 
d’ambavelle, d'arnica, de bouillon-blanc, de camomille, 
de cannelier, de centaurée, de cardonnelte d’Espagne, 
de rhouan, de gallium blanc et jaune, de grenadier, 
de guaco ou huaco, de guimauve, d’immortelle, de mé- 
lisse, de muguet, d’ortie blanche, de |>avot rouge, de 
pécher, de pivoine, de roses sèches, de souci, de slé- 
chas ou slcechas, de slramoine, de sureau, de lanaisie, 
de tilleul, de tussilage el de violette. 

Fleurs d’oranger et de citronnier. Ces fleurs, 
produites par les diverses espèces du genre citrus (fa- 
mille des aurantiaeées ), .-ont blanches ou légèrement 
purpurines. Elles renferment, dans l’épaisseur de leur 
tissu, des réservoirs vésiculaires d’une huile essentielle, 
connue sou» le nom <f essence de néroli, ou simplement 
néruli, à laquelle elles doivent leursqave parfum et cer- 
taines propriétés médicales précieuses. Ün fait une 
grande consommation de fleurs d’oranger, soit pour 
l’extraction de cette essence, soit pour la préparation 
de l’eau distillée de fleurs d’oranger; mais dans l’un 
et dans l’autre cas, surtout dans le second, on mêle 
presque toujours aux fleurs une certaine quantité de 


feuillet, qui contiennent aussi une huile volatile à peu 
près identique à celle des fleurs. La récolle de ces der- 
nières se fait dans le midi de la France, en Italie et en 
Espagne, au mois de mai ou de juin. On les transporta 
dans de grands sacs à Monaco, à Nice, à Murcie, à 
Grasse , à Albi , où sont établies de nombreuses et 
importantes distilleries. On récolte aussi les fleurs d’o- 
ranger dans les parcs et jardins de Paris et des envi- 
rons, et U en arrive à la halle des quantités assez con- 
sidérables dans les mois de juin et de juillet (environ 
6,000 kilog. ). Elles sont achetées par les dislilluleur», 
les parfumeurs, les herboristes et les pharmaciens. 
Leur valeur moyenne, droits compris, est d’environ 
3 Ir. le kilog. 

FLEURS ARTIFICIELLES. Ce n’est qu’à Paris que 
la fabrication des fleurs artificielles a, en raison du 
nombre des ouvriers et du chiffre considérable des 
affaires, les proportions d’une véritable industrie; elle 
occupe dans celle ville un des premiers rangs parmi 
les fabrications d’objets divers, connus sous le nom 
d’articles de Faris. 

L'origine de cette industrie remonte à une époque 
reculée : au dire de Pline, l’usage des couronnes do 
fleurs artificielles fut Importé de l'Égypte en Grèce 
vers l’an 350 avant J.-C. A Rome, sous les Césars, les 
dames plaçaient dans leurs chemix des fleurs artifi- 
cielles odoriférantes, faites d’écorce de papyrus cl de 
soie de diverses couleurs. Le parfum était le même que 
celui des fleurs qu’on avait imitées. Au ni" siècle, les 
Chinois faisaient des fleurs avec la tnoeile de certaines 
plantes, les plumes d’oiseaux et plusieurs espèces de 
soieries dont quelques-unes étaieut tissées pour cet 
usage. Eli Espagne el en Italie, on fait, depuis long- 
temps, des fleurs avec les cocons, la batiste, la gaze et 
les étoffes de soie. L’industrie des fleurs imitées a été 
introduite dans notre pays par les Italiens, vers la lin 
du xv* siècle. C’est à Lyon que celte fabrication a com- 
mencé en France ; elle fut plus tard apportée à Paris. 
Pendant longtemps, de même qu’en Italie et en Es- 
pagne, elle fut exercée principalement dans les cou- 
vents de religieuses, et ces fleurs, faites de parchemin, 
d’étoffes grossières, de papier doré ou colorié, étaient 
destinées à l’ornement des autels. 

L’usage des fleurs artificielles dans la parure ne s'est 
répandu en France que quand on a sa les faire légères 
et mignonnes; jusque-là, les fleurs employées à la toi- 
lette des dames nous venaient de l’Italie et de la Chine. 

l<es progrès dans la fabrication des fleurs françaises 
ne datent pas de loin, c’est seulement dans le cours du 
xvni e siècle, que l’art du fleuriste s'est perfectionné et 
a pris rang chez nous. En 1 7 38 , un nommé Séguin, 
de Mendes, vint se fixer à Paris et eut l’idée d’appli- 
quer son talent et ses connaissances en botanique el en 
chimie à l’imitation des fleurs: il est le premier qui ait 
cherché à copier scrupuleusement la nature; U imita 
les fleurs chinoises avec la moelle du sureau , et fit, 
dans le goût italien , des fleurs à feuillages d’argent 
qui eurent longtemps la vogue. Séguin employait ordi- 
nairement les cocons, les toiles et le parchemin; il dA- ^ 
coupait aux ciseaux tous les organes qui composent les 
fleurs, et les coloriait au pinceau. En 1770, un Suisse, 
dont nous n'avons pu connaître le nom, imagina d’em- 
ployer , à la fabrication des fleurs, l’emporte-pièce, 
espèce de poinçon évidé avec lequel on découpe, d’un 
seul coup, six ou huit feuilles ou |>élales de fleurs ; peu 
après, on se servit du gaufroir gravé et de sa cuvette, 
entre lesquels on place les feuilles découpées pour leur 
donner, à l'aide d’une presse, les nervures du feuillage 
el des pétales de certaines fleur». 
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Soub l’Empire et bous lu Restauration , la fabrica- 
tion des fleurs lit de nouveaux propres ; des fabricants 
habiles tels que Jourdan, Ration, Naltier, M ,ue Roux, 
M mr Prévost, se livrèrent avec ardeur au perfection-: 
nement de leur art ; de nombreux essais, de patientes 
études leur permirent de surmonter, mais non de sup- 
primer les difficultés quU’upposaienl au développement 
de cette industrie ; ils tirent des imitations de fleurs 
d'une vérité inconnue jusqu’alors, mais, en raison des 
diflirultés vaincues, le prix de ces petits chefs-d’œuvre 
était si élevé qu'ils ne trouvaient d’emploi que pour 
des circonstances exceptionnelles : une corbeille de ma- 
riage, une invitation à la cour, etc. 

Il y a trente-cinq ans, chaque fabricant devait tout 
faire dans son atelier : outils, apprêts, teinture, monture 
et tous les genres de fleurs; aussi, quels que fussent les 
soins apportés alors au travail, la fabrication souffrait, 
surtout en ce qui concernait les feuillages, de celle or- 
ganisation; et l’on reconnut bientôt la nécessité d'a- 
méliorer les produits accessoires et de diminuer les 
prix pour ouvrir une voie nouvelle à l’industrie des 
fleurs artificielles ; la division du travail devait rendre, 
faciles, en peu d’années, des progrès que les anciens 
fleuristes n’auraient jamais pu réaliser. 

Vers 1824, chaque branche de la fabrication devint 
l’objet d’entreprises particulières, on tissa spécialement 
des étoffes pour la fleur et le feuillage, des ateliers dis- 
tincts s’ouvrirent pour la confection des matériaux né- 
cessaires aux fleuristes, pour la préparation des cou- 
leurs, celle des batistes, des mousselines, des gazes et 
autres étoffes. Feu de temps après, les fabricants de 
fleur» eux- mêmes s'attachèrent chacun à certaines spé- 
cialités; il en résulta la création d'un grand nombre 
de petits atelier» où »e Ül isolément chaque espèce de 
fleurs. Les années 1827, 1828 et 182U virent l'éta- 
blissement de riches magasin», pour la moulure et la 
vente des parures. Quelques années plus lard, la fleur 
de fantaisie commença à prendre faveur, et aux expo- 
sitions de 1830, de 1844 eide 1840 on constata le» 
progrès qu’avait faits la division du travail ci les per- 
fectionnement» de détail qui en étaient la conséquence 
naturelle. C’est à celte dernière date qu’il faut rap- 
porter l'extension momentanée que prit la confection 
des plantes artificielles pour les études de botanique 
comme aussi la plus grande perfection apportée à la 
gravure des outils. Enfin les événements de 1848 ame- 
nèrent l’emploi des fleurs artificielles dans les décora- 
tions pour les fêtes publiques. 

L’Exposition universelle de Londres, en 1851, a 
fourni l’occasion de constater officiellement que les 
fleur» de Paris sont sans rivales au monde ; le rappor- 
teur de la commission française du jury international 
s'exprime ainsi à ce sujet ; 

« Les deux expositions dignes d'intérêt étaient 
celles de Paris et de Londres,... Nous sommes heu- 
reux de dire que nos collègues étrangers ont re- 
connu, dans les termes les plus flatteur», la supériorité 
des fabricant» français.... Les fleur» artificielle» de 
M. Constantin étaient une de» merveilles de l'Exposi- 
tion universelle.,.. Depuis le bourgeon qui s'enlr'ouvre 
jusqu’à la feuille jaunie, depuis lu bouton à peine éclos 
jusqu’à la fleur flétrie et la graine, toutes les phase» 
de la vie éphémère des fleur» et des feuillages étaient 
rendues avec une fidélité surprenante..., » 

A propos de» fleuriste» monteurs, le rapporteur 
ajoute : • C’est à eux , sans contredit, que Paris doit 
la réputation qui est acquise à ses parures de fleurs. 
Que l’on se rappelle les coiffures et les bouquets de 
mesdames Perrot et Petit, le travail était parfait jus- 


que dans les moindres détails, et c’était & croire que 
ces fleurs étaient naturelle» et venaient d’être cueillies, 
tant elles avaient de fraîcheur, d'éclat et de vérité,... 
En un mot , nos fleuristes seuls ont le secret de grou- 
per les feuillages, les fleurs, les fruits et les épis 
de manière à former d'harmonieux contrastes ; seuls, 
il» savent rendre une parure tout à la fois riche, gra- 
cieuse et légère; seul» enfin, ils possèdent l’art diffi- 
cile d'adapter h chaque physionomie les nuance» qui 
l'embellissent, à chaque toilette les accessoire» qui lui 
donnent le caractère particulier de grâce et de dis- 
tinction que l’on appelle, à l’étranger, le cachet pari- 
sien.... » 

Depuis celte époque, de nouveaux progrès ont été 
accompli» dans la fabrication des fleurs pour l’expor- 
tation, dans le travail des apprêt» et surtout dans celai 
des feuillages. Le prix de» fleurs et de» parures de 
consommation courante est devenu tellement modéré, 
eu égard à l'exécution, qu’il a facilité le placement des 
produit» de notre industrie florale sur tou» les points 
du globe. 

L’Exposition universelle de 1855 a confirmé en tous 
points les succès obtenus à l’Exposition universelle de 
1851 ; sur 60 récompense» donnée» par le jury inter- 
national, 52 ont été décernées aux fabricants français: 
il est vrai que Pari» n’avait jamais présenté une col- 
lection de fleur» aussi complète, et que, dans l'Inter- 
valle des deux expositions, de» effort» très-intelligents 
avaient été fuit» pour porter au dernier degré de per- 
fection cette fabrication déjà si avancée. 

Le jury ne pouvait manquer de consacrer cette 
prééminence, et*, prenant en considération tant de 
progrès accomplis, les preuves de tant de goût et 
d’habileté, et une importance commerciale que la na- 
ture de cette industrie rend plus intéressante, il ajouta 
à l’unanimité à ce grand nombru de récompenses indi- 
viduelles, une grande médaille d’honneur attribuée à 
l’ensemble de» fabricants et monteurs de fleur» artifi- 
cielles de Paris. 

Les matières premières employée» dans la fabrica- 
tion de» fleur» artificielles sont des plu» variée», les 
principale» sont : pour la corolle des fleurs et le limbe 
de» feuillage» et appendice», le nansouk, le jaconas, la 
percale, lu mousseline, le satin coton (dont le tissu 
moelleux imite parfaitement la nature pour les fleurs 
à pétale» simple» et épais), le» velours, te crêpe, le 
salin, le taffetas, la batiste, les plumes d'oiseaux, le 
papier coquille et la cire ; pour le» apprêt» et les fruit», 
les fil» de fer et de laiton, le coton, la soie floche, le 
papier, l'amidon, la gomme, la gélatine, la cire, le» 
plie*, la chenille, la plume, la baleine, la gaze, la laine 
hachée et le» bulles de verre ; pour les mouture», la 
soie, le papier serpente, la gaze, le signet, le» fil» de 
fer cl do laiton. 

Le» fabricants, participant à la production des fleurs 
artificielles, composent diverse» catégories qui peuvent 
être réunies en deux grande» divisions. I~t première 
comprend : l° les graveur» et fabricant» d'outils; 
2° les fabricants d’apprêt»; 3° le» feuillagisle». 

Le» graveurs et fabricants d'outils confectionnent 
les emporte-pièce, presses, gaufroirs, etc. Le» fleurs et 
les feuille» sont d'autant mieux Imitées que ce» outils 
sont plus perfectionnés, et c’est à leur excellente exé- 
cution que la fabrique de Pari» doit, en grande partie, 
se» succès. 

Le» fabricants d’apprêt» préparent les produits chi- 
miques, fonl les calices, pistils, étamines, bourgeons, 
boulons, vrille», herbes, graine» et généralement tous 
les objets qu’on connaît sous lo nom d 'apprit» pour 
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fleure de parure ; ils font infime, pour la confection 
des fleurs d'ornemrnt à bas pris, toutes les espèces de 
feuilles, de pétale* et d’apprêts à cet usage ; dans leurs 
manufactures, ces organes si divers, dont la fabrica- 
tion compliquée exige des soins minutieux et un ou- 
tillage considérable, sont toujours classés avec ordre, 
et peuvent être réunis en un instant pour former telle 
ou telle plante. 

La troisième catégorie de fabricants a la spécialité 
des feuilles , folioles et appendices nécessaires pour 
monter les branches fleuries; ils achètent les tissus 
qu'ils teignent et apprêtent , ou les prennent teints 
et apprêtés cher les fabricants d’apprêts, font le dé- 
coupage à l’emporte-pièce, ombrent cl nuancent leurs 
découpes , mettent leurs feuilles sur queues , et, suivant 
le brillant ou le mal du feuillage, gaufrent à la presse, 
avant ou après avoir trempé les feuilles dans lin bain 
composé de cire, de blanc de baleine, de stéarine ou 
autres ingrédients. 

Le gaufroir, Jouant un grand rftle dans la fabrica- 
tion du feuillage, doit être établi avec un soin extrême ; 
le feuillagiste intelligent combine et dirige lui-même 
cet important travail, il fait le moulage en phUre ou 
en cire des feuilles sur nalurc, fait fondre ou graver 
sur ces moules les pièces qui composent les gaufroirs, 
ou bien encore, dans certains cas, se sert de la galvano- 
plastie pour la confection des cuvettes de cuivre. 

L’organisation méthodique de la fabrication des ap- 
prêts et des feuillages permet (le les vendre aux fleu- 
ristes A des prix très-modiques. Toutefois, lorsque le 
fleuriste cherche à apporter des perfectionnements à 
ses produits ou veut avoir la propriété de scs modèles, 
il fait lui-même ses apprêts et scs feuillages, mais celle 
fabrication toute particulière ne peut s'exécuter que 
pour les fleurs et les branches fleuries d’un prix élevé, 1 
la main-d'œuvre élant dans ce cas plus dispendieuse. 

I-a deuxième division comprend : 1 ° les fleuristes 
proprement dits ; 2° les fleuristes monteurs. 

Les premiers, qui forment la plus importante caté- 
gorie, sont aussi ceux qui occupent le plus grand nom- 
bre d'ouvriers des deux sexes. 

Le travail des fleurs de parure est des plus diniciles 
et se divise en trois opérations principales, savoir : la 
confection des pétales, l’assemblage et la soudure des 
organes des fleurs, la confection des branches fleuries. 

La confection des pétales se compose : de l’apprêt 
de» étoffes, du découpage , du trempage et du nuan- 
çage, et du gaufrage. 

Ces diverses parties du travail se subdivisent à leur 
tour suivant la fleur ou le modèle à exécuter; par 
exemple, le découpage se fait A l’emporte-pièce ou aux 
ciseaux ; le gaufrage, à la presse, à la boule ou à la 
pince ; Ü y a même pour gaufrer certaines fleurs des 
outils spéciaux. Pour l’assemblage et la soudure des 
organes, on se sert ordinairement de la pince ; foules 
les parties délicates des fleurs sont soudées avec cet 
instrument, qui remplace, dans beaucoup de cas, les 
doigts de l’ouvrière. Quant à la confection des bran- 
ches fleuries, c’est la réunion des fleurs, feuillages et 
apprêts divers, en forme de branches ou bottes de 
fleurs qui, ainsi élabiies, sont livrées au commerce 
pour la confection des parures et des modes. 

C’est dans cette catégorie de fabricants que l’on 
trouve le plus grand nombre de spécialités. Les uns 
s’occupent exclusivement d'une seule fleur, les autres 
se livrent à l'exécution des fruits ou des épis ; il y a 
des fabricants qui ne font que des fleurs bleues; d’au- 
tres, des fleurs blanches pour mariées et communiantes ; 
ceux-ci ne font que des fleurs de deuil; ceux-là des 


fleurs de paille; U y a même, parmi les fabricants do 
roses (qui forment une classe particulière dans la fa- 
brication, sous le nom de rosier»), des catégories dis- 
tinctes, car les roses fines pour parures, le» ruses pour 
l'ornementation, et certaines variétés de roses, sortent 
d’ateliers différents. 

Enfin il nous reste A parler des fleuristes monteurs, 
ou, pour être plus vrai, àwfleuristrs modistes. La plu- 
part sont également fabricants de fleurs ; outre le» 
branches fleuries faites dans leurs ateliers, Us achètent 
d'autre» fleurs, feuillages et apprêts, et, du tout, con- 
fectionnent ces Jolies parures qui contribuent à rendre 
les départements et l’étranger tributaires des modes 
parisienne». Un certain nombre de fabricants de ces 
deux dernières catégories sont en même temps plu- 
massiers. 

La fabrication des fleurs fines d’ornement diffère 
peu de celle des fleurs de parure. 11 n’en est pas tout 
à fait de même à l'égard des fleurs communes : là, 
le fabricant d'apprêt» fournil au fleuriste tous les or- 
ganes nécessaires, le travail de ce dernier consiste A 
les souder sur tiges, puis à assembler les fleur», les 
feuilles, etc., suivant destination. Sans avoir acquis de 
très-grandes proportions, celle fabrication est cepen- 
dant digne de considération ; c’est A Paris que se fait 
la plus grande partie des fleurs pour vases, corbeilles, 
surtout», cartonnages, etc. 

Depuis quelques années, la fabrication de» Heurs de 
papier, dite» à la minute, est en faveur dans les salons 
où beaucoup de dame» en fout un amusement pour 
leurs loisirs. 

La fabrication des fleure de parure est peu impor- 
tante dans le» départements. Lyon, Nantes et deux ou 
trois autres villes possèdent plusieurs ateliers dont le» 
produits, sc rapprochant plus ou moins des fleurs pa- 
risiennes, sont destinés à la confection des modes et 
des parures de second ordre. Les types et les modèles 
ainsi que le» apprêts sont, d’ailleurs, presque toujours 
achetés à Paris. Dan» l’ouest et dans le midi de la France, 
beaucoup dei-oininunautés religieuses s’occupent encore 
de la fabrication des fleur» en étoffes communes et en pa- 
pier doré ou colorié. Ces fleurs servent, comme autre- 
fois, à décorer les églises ou trouvent leur emploi dans 
les |»ardons, pèlerinage», etc. A Notre-Dame de Liesse 
et dans d'autres localités, on fait des fleurs destinées 
au même usage et qui sont fréquemment achetée», par 
les paysans et les ouvrier», à des colporteurs dans les 
fêtes de village. 

En Angleterre, la fabrication des fleure est en pro- 
grès depuis quelque» année» ; les dame» anglaises fa- 
çonnent la cire avec un art merveilleux et font, mais û 
de très-hauts prix, des fleurs pour la décoration et les 
études de botanique; il se fait, en outra, à Londres, 
dans le genre français, et cette fabrication est pour 
nous la plus intéressante, des fleure de parure eu tissus 
de coton à des prix relativement assez, avantageux. 
On a à Londres des matières première» à bas prix, de» 
doigts dociles, délié» et patient»; on a le secours d’un 
droit prolecteur cl des débouché» sans cesse ouverts; 
néanmoins, malgré les avantages de position et les ef- 
forts intelligents des fabricants d’outre-Manche, toute» 
les nouveautés en fleure, en guirlandes et montures 
à l'usage des mode» employées en Angleterre, sont 
d’origine parisienne; U en est de meme pour une 
grande partie des apprêts. 

Le» fleurs de parure qui se fabri pient en Alle- 
magne, en Belgique et dan» les autres contrées de l’Eu- 
rope, sont de» imitations plus ou moins exactes de la 
fabrication parisienne! Aussi, chaque saison, les prin 
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clpnux ilcurisles de ees pays viennent chercher à Paris : 
types, apprêts et modèles, ainsi que les parures montées. 

On fait au Brésil d'assez jolies fleurs de parure avec 
le plumage du colibri, du cardinal, du perroquet, du 
toucan et autres oiseaux d’Amérique ; au Bengale, avec 
des ailes de scarabées; on en fait, dans les chftlels 
d’Argovie, avec la paille de blé, d’orge et d’avoine. 

En Italie et en Espagne, diverses communautés reli- 
gieuses continuent la fabrication des fleurs, pour la dé- 
coration des autels, avec les cocons, le papier et divers 
tissus de soie et de coton. Cette fabrication a acquis une 
certaine importance dans ces deux pays. 

La production des fleurs artificielles était à Paris 
de 11,056,000 fr. en 1847, elle est, en 1858, de 
1 6 millions de francs au moins. 

En 1847, on comptait à Paris, 622 fabricants et 
6,153 ouvriers, dont 433 hommes et jeunes garçons, 
et 5,720 femmes et jeunes Allés. La moyenne des sa- 
laires, déduction faite des apprentis, était, pour les 
hommes de 3 fr. 77 c., pour les femmes de 1 fr. 94 c. 

En 1858, on évaluait 5 1,200 environ le nombre 
des fabricants ; à 1 1 ,000 le nombre des ouvriers, dont 
1,200 hommes et jeunes garçons, et 9,800 femmes et 
jeunes filles. La moyenne des salaires, déduction faite 
des apprentis, était, pour les hommes, de 4 fr.; pour 
les femmes, de 2 Tr. 50 c. 

La main-d’ccuvre entre pour les 4/10 dans les frais 
de fabrication, les matières premières pour 3/10. Il y 
a, en temps ordinaire, trois mois de morte-saison. 

La production, dans les dé|»artements, est d'environ 
1 million de francs. 

La fleur de parure est la fraction la plus importante 
du commerce des fleurs ; cette partie essentielle de la 
toilette des dames de notre époque, absorbe environ 
les 4/5 de noire production annuelle. L’excédant com- 
prend les fleurs d’ornement pour vases et surloutsjes 
fleurs pour confiseurs, fabricants de cartonnages, etc., 
enfin les fleurs pour la grande décoration et les éludes 
de botanique. 

La Suisse et quelques autres contrées d’Europe nous 
envoient, ainsi que le Brésil et le Bengale, des échan- 
tillons de leurs imitations; mais il ne s’agit, dans celte 
faible importation, que de fleurs auxquelles l’étran- 
geté ou l'éloignement de leur origine donne ou ajoute 
une valeur de fantaisie subordonnée aux caprices de la 
mode. D'après nos tableaux de douane, la consomma- 
tion des fleurs artiflcielles d’origine exotique est , en 
moyenne, d’environ (T, 000 fr. par an. 

Notre exportation de fleurs artificielles a fait de 
grands progrès depuis quelques années. 

Elle représentait, en 1844, une vateurde 756,000 fr. 

Elle s'élevait, en 1847, à 1,240,500 

— en 1850, à 1,700,000 

— en 1854, à 2,448,000 

— en 1856, à 3,712,000 

— en 1857, à 4,146,000 

Voici le tableau des expo» talions c o..i parées, en 184 7 
et 1857, avec les principaux lieux de destination: 



1847. | 

18.47. 

État s- lui» d'Amérique . 

433,000 fr. 

1 ,305,000 fr. 

Angleterre ....*.. 

336,500 

1,180,000 

Association allemande. . 

115,000 

286,000 


57,0lJ0 

487,500 

Étais sardes 

30,000 

86,500 

Brésil .... ..... 

32,000 

85,500 

Autres pays 

*37,000 

610,500 

Totaux. . . 

1 ,240,500 fr. 

», 1 46.000 fr. 


I. En UH. IVkpviUtion pour le ElaU-l u.« a le, luniiit U uUi 
d-trlaréc, de 1,5», 000 If. 


Les chiffres ci-dessus indiquent les valeurs déclarée* 
aux tableaux officiels du commerce extérieur. Ces 
chiffres doivent être de plus d’un tiers trop faibles. On 
exporte une grande quantité de fleurs garnissant les 
modes et confections pour datnes, et la valeur de ces 
fleurs n’est pas comprise, en douane, dans le chapitre 
des exportations de ce dernier article ; en outre, bien 
qu’il n'y ail aucun intérêt pour l'expéditeur de fleurs 
à déclarer une valeur inférieure aux prix réels, il y a 
sur celles déclarées à destination de certains pays une 
moins-valuc de 25 à 30 °/ 0 ; il est donc présumable 
que le chiffre des expéditions à l'étranger s’élève à 
7 millions au moins pour chacune des deux dernières 
années >. 'ch. petit. 

FLEURS DE BENJOIN. Synonyme vulgaire d’a- 
cide benzoïque (Voy. Acides, et Benjoin à l’article 
Baumes). 

FLEURS 4K PALAMOUD. Préparation alimentaire 
et prétendue pectorale ou stomachique, analogue à 
celles qu’on a désignées sons les noms de racahout de s 
Arabes , kafffad’ Orient, elc. Ces préparations ont toutes 
pour base la fécule ou la farine de inaïs mélangée avec- 
une certaine quantité de cacao et relevée de vanille ou 
de quelque autre aromate. Ce sont des marchandises 
dont lu valeur n’a rien de réel et dont la vogue passa- 
gère n’est trop souvent duc qu’au charlatanisme des 
inventeurs et à U crédulité naïve d’une partie du 
public. a*, m. 

FLINT-GLASS. Voy. l’arl. Verrerie. 

FLORENCE. Capilrfle du grand-duché de Toscane, 
située sur l’Arno par 43" 46' lalil. N. et 8° 55' long. 
E.,à 228 kilom. N.-N.-O. de Rome. Sa pop., en 1858, 
était de 1 14,081 hab. Celle antique cité est célèbre, 
non-seulement par les hommes éminents qu’elle a pro- 
I duils dans tous les genres de sciences et d’arts, mais 
1 surtout par l’importance politique qu'elle avait au mi- 
lieu du moyen âge et par l'étendue extraordinaire de 
son industrie et de son commerce aux xiii*, xiv* et 
xv« siècles. Le nombre et la richesse de ses banquiers 
qui avaient des comptoirs dans toute l'Europe et en 
Asie, l’importance de ses manufactures d'étoffes de laine 
et de soieries |»araîtrnient incroyables, si l'on n'en avait 
la preuve dans les admirables monuments qui attestent 
sa prospérité. Celle prospérité commença à décroître 
au xvi e siècle, sous le gouvernement des Médicis, et sa 
décadence alla toujours en augmentant par suite de 
leurs détestables lois économiques, jusqu’à ce que le 
grand-duc Pierre Léopold, vers la An de ce siècle, pro- 
clama fort sagement la liberté du commerce et de l’io- 
i duslrie. C’est alors que non-seulement Florence, mais 
toute la Toscane prirent une nouvelle vie, et que se ré- 
' |>andit dans les provinces celle prospérité qui autrefois 
1 était restreinte à la capitale seule, et que le dévclop- 
1 peinent progressif de ta richesse publique reprit son 
I cours. Pour en bien faire connaître les éléments, nous 
croyons devoir exposer la situation du commerce et de 
l’industrie dans b* grand-duché tout entier plutôt qu’à 
! Florence seule. Nous exceplcrons seulement Livourne 
. (jui, étant port franc, se sépare du reste de l'État 
i Voy. l’art, Livourne). 

Industrie, commerce. La population de la Toscane, 

I. Si noui ta.ion» no» calcul* *ur le» tableau» officiel* anclii* , notre 
c*tin»*imn (mil «ncorr au-dr*<oii» de la venté; car il* con.Utcnl «jo'il 
! a etc importe en Angleterre, en IRM, J.1.I6S pied* anslai» cube» 4e 
! (leur» artificielle*, dont SJ.SSSpird» cuite» de Unir* venant de France. 

Or. ce» 3S, SW pied* cube* de fleur» rcprneuUét une 
, * a leur de MOO.OOOIr. 

Notre douane ne porte, pour le» leur» «sprdiéas en An- 

| ;tvteire, dan» la lucute année, qu'on chiffre de KOS.Ono 

DiCteieucc. . . 1.655,000 tr. 
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y compris Livourne, qui fleure pour 78,081 lmb., 
était, en 1858, 5 Pâques, de 1,793,067 liai*. Les 
villes les plus importantes après Florence, sont : Pise, 
22,004 l»ab., Lucquca, 2 1,7 64 lmb., et Sienne 12,182 
hab. Les sources principales de la richesse publi- 
que sont les -produits de la terre, et les industries le 
plus étroitement liées avec eux. Les manufactures qui 
s’exercent sur les produits étrangers n’ont que peu 
Xl’imporlance. En agriculture, c’est le système de la 
petite culture qui prévaut et, en industrie, celui des 
petites manufactures : les grands établissements à ma- 
chines, établis selon les système* modernes, sont assez 
rares. Il y a en Toscane plusieurs mines: celles de fer, 
dans l’ile d’Elbe, sont les plus importantes; elles produi- 
sent annuellement, d’après les derniers documents, de 
65 à 70,000 tonnes de minerai qui contient do 50 à 65 
p. 100 de métal. Sur ce chiffre 38,000 tonnes environ 
sont exportées pour la France, 14,000 pour l’Angle- 
terre, 2,000 pour le Piémont, 2,500 pour le royaume de 
Naples. Le reste est réduit en fonte en gueuse dont 

3.000 tonnes environ sont exportées en France, 1 ,800 
en Piémont et 1,800 dans les Etals romains et à Mo 
dène ; le surplus est consommé en Toscane. D’autres 
mines' beaucoup plus riches sont celles de cuivre de 
Montecatini, qui produisent annuellement 8,000,000 
de livres de minerai contenant 25 p. 100 de métal. Lu 
moitié de ce minerai est e\|>édiée en Angleterre; on 
retire de l’autre moitié 1,000,000 de livres de cuivre, 
dont 300,000 se consomment en Toscane, et 700,000 
sont expédiées dans d’autres provinces d’ilalie. Il y a 
aussi en exploitation d'autre* mines moins im|K>rtante* 
de plomb argentifère, de cinabre, d’antimoine, etc. 
En dépôts houillère, il n’y a que les mines de Monte- 
banboH qui produisent une faible quantité d’anthracite, 
lin produit spécial de la Toscane eit le borax dont il 
est livré au commerce de 3 & 4,000,000 de livres par 
année. Ôn extrait aussi le sel commun des mines situées 
près de Vulterra qui en fournissent 20,000,000 de 
livres. Celte production, jointe aux 3,000,000 que 
fournissent les salines de Kilo d’Elbe, forme la con- 
sommation annuelle de la Toscane. Il y a aussi des 
carrières d’albùtre très-renommées, dont les produits 
bruts ou sculptes et évalués à plus de 1 ,000,000, s’ex- 
pédient sur plusieurs points de l'Europe, en Amérique 
et dans les Indes. Les marbres des carrières de Se ra- 
yez za, considérés par un grand nombre de personnes 
comme aussi beaux que ceux des carrières voisines de 
Carrare, entrent aussi, dans le chiffre de l’exportation, 
pour 500,000 lires par année. L’industrie et le com- 
merce des mosaïques en pierres dures, pour lesquelles 
Florence n'a pas de rivale, n’est pas non plus sans im- 
portance. La manufacture de porcelaines du marquis 
Ginori jouit également d’une grande réputation, et 
livre à l’exportation des quantités importantes de ses 
produits. 

Les céréales fournies par l’agriculture ne suffisent 
pas à l’entretien de ta population, de sorte que l’on 
importe de I 1/252 millions de sacs de grains, pro- 
venant surtout des bords du Danube et de ceux de la 
mer Noire ; mais en même temps on exporte environ 

200.000 sacs de grain toscan, supérieur aux autres en 
qualité et en prix. Celte inauflisance des céréales est 
en grande parue compensée par le produit de la paille 
pour chapeaux, gui, brute ou mise en œuvre, entre 
annuellement dans l’exportation pour une valeur de 

12.500.000 lires, dont 4,000,000 lires à la destina- 
tion de la France, et le surplus a celle de l’Angle- 
terre, de l’Amérique, etc. On a calculé que dans cette 
somme la main-d’œuvre entre pour les trois quarts, 
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cette industrie occupant environ 100,000 personnes, 
qui sont principalement des femmes. L’exportation des 
qualités Ânes d’huile d’olive pour 1 million de livres 
compense l’importation, plus considérable sous le rap- 
port de la quuntilé, de l’huile à briller commune. Le 
règne végétal fournit encore d’autres articles d’expor- 
tation, dont les principaux sont le charbon de bois, 
pour 1,800,000 lires; le l»ois de construction, pour 
1,300,000; le boisa brûler, pour 600,000; le bois 
d’œuvre, pour 500,000; les fruits et les fourrages, 
pour une valeur de 1,500,000. Les viandes salées et 
les graisses , qui sont expédiées principalement en 
Algérie, en France et en Angleterre, ont une impor- 
tance qui se traduit par le chiffre de 2,500,000 lires 
par année. La soie est, après les ouvrages en paille, 
le plus important des produits manufacturés qui s’ex- 
portent. 

On évalue à environ 3 millions le nombre des mû- 
riers de la Toscane, et dans les années normales la 
I récolte des cocons est de 4 millions de livres environ. 
De la soie qu’on en tire, une partie s’expédie brute en 
France et en Angleterre pour une valeur de 3 millions 
de lires (y compris I million provenant de la Ko- 
magne); l’autre est convertie en tissus par 21 fabri- 
cants, dont 17 se trouvent à Florence. Os derniers 
occupent 2,500 métiers, dont la plupart sont dans les 
chambres des ouvriers. Il existe à Florence un établis- 
sement pour la condition des soies. On exporte pour 
I million de lires de tissus de soie dans ' le Levant, 
mais en même temps on importe, de France, pour 
500,000 lires de tissus plus Ans. Ou exporte actuel- 
lement pour I million de lires de papier clans le Le- 
vaut, et pour une somme égale de chiffons en Améri- 
que et en Angleterre. 

Dans les importations, après les céréales, le colon 
brut et ouvré ligure pour 12 millions de lires ; mais 
rinqtorlation du coton brut s’étend toujours à raison du 
développement que prennent les fabriques du tissus 
communs, qui sont au nombre de plus de 20. Vien- 
nent ensuite les bestiaux, dont 1‘impurlalinn moyenne 
monte à 8 millions de lires. Ce même chiffre repré- 
sente uussi la valeur des produits coloniaux importés. 
D’après les rapports de 1855, on peut évaluer 1a con- 
sommation par tète du sucre en Toscane à 1 0.09 livres, 
et celle du café à 1.9. L’ini|>orlaUün des vins dns de 
France et d’Espagne se monle ù 280,000 lires; l’im- 
portation des vins ordinaires n’atteignait pas 150,000 
lires avant que la maladie de la vigne eût détruit la 
récolte en Toscane. Mais on iai|>orle aussi dans les 
années normales des alcools pour 3 à 4 millions de 
lires. I.a consommation du tabac , qui provient tout 
entier du dehors, se monle à 3 millions de lires par 
année. Toutes les autres importations, soit de métaux 
ouvrés, soit d’objets manufacturés en fil, en laine, 
en soie , ou d’arlicles de mode, etc., ont moins d’im- 
portance. 

Le mouvement des affaires en Toscane (toujours 
en mettant Livourne à part ) se détermine selon 
l’évaluation officielle de ('administration des douanes, 
pour la période de 1851 ù 1855, eu une moyenne an- 
nuelle de 94,280,173 lires pour l’importation et de 
53,028,7 33 pour l’exportation. Une grande partie de 
la différence de ces deux chiffres est compensée par les 
sommes qu’apportent les étrangers qui y viennent pas- 
ser l’hiver dans ce pays. La France entre dans le com- 
merce dont nous venons de parler pour 17 millions 
de lires de valeurs qu’elle envoie en Toscane, et pour 
16 millions qu’elle en reçoit. Les droits d’entrée, 
purement fiscaux, sont, eu général, de 15 à 20 °/o 
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de la valeur ; le fer bcuI cul l'objet de droits protec- 
teurs, qui, dans certains cas, dépassent 50 %• 

Moyens de communication. Il y a en Toscane 256 
kilom. de chemins de fer en exploitation, et environ 
200 kilom. en construction. Le plus important parmi 
les premiers est celui de Florence à Livourne, dont la 
longueur est de 08 kilom.; il communique à Sienne 
par un embranchement, lin autre chemin de fer va 
rattacher Florence à Fisc, en passant par Pisloie et 
Lucques. A cette ligne se rattachera le grand central 
italien que l'on construit à travers les Apennins, dans 
la direction de Bologne. On construit aussi deux autres 
lignes dans la direction de Rome, dont l’une par Arezzo. 
Les routes carrossables sont nombreuses et très-bien 
entretenues en général. La navigation intérieure, qui 
sc faisait autrefois sur l’Arno et sur plusieurs canaux, 
a été presque entièrement anéantie par la concurrence 
des voies ferrées. Des lignes télégraphiques sont établies 
duns toutes les directions. Le transport des correspon- 
dances est exécuté non-seulement par le gouvernement 
au moyen de l'administration des postes, mais par les 
compagnies des chemins de fer et par des entreprises 
privées ; car ce transport, exemple presque unique en 
Europe, est laissé parfaitement libre. 

Banques, chambres de commerce. La banque natio- 
nale de Toscane, ou capital de 8 millions de livres, a 
deux établissements, l’un à Florence et l’autre à Li- 
vourne. Elle émet pour 24 millions de billets, fait les 
opérations d’escompte, les prêts sur valeurs, reçoit des 
dépôts et ouvre des comptes courants. 11 est question 
de fondre avec cet établissement d’autres petites ban- 
ques qui existent à Pise, à Sienne, à Lucques, à Arczzo, 
à Florence et à Livourne. Il y a à Florenre deux cham- 
bres de commerce avec des attributions assez étendues. 
Il n'y existe pas de tribunaux de commerce ; tous les 
procès en matière commerciale sont attribués aux tri- 
bunaux ordinaires. 

■otvxies, poids rr invics. 

Monnaie*. On compte en lires, qui se divisent en 20soldi 
de 12 denari chacun. Nous donnons ci-dessous le tableau des 
principales monnaies admises dans la circulation, avec indica- 
tion de leur poids en grammes, de leur titre en millièmes et de 
leur valeur eu francs et centimes. 
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Il faut remarquer que l’argent est la seule monnaie légale; 
le cours des monnaies d’or, qui ne sont regardées que comme 
marcbaudkses, baisse ou hausse suivant la valeur du métal. Ru 
conséquence, les payements »o font en argent. Le terme de ri- 
gueur pour le payement des lettres de change est de 21 heures 
apres l’cchéance. Les changea avec l’étranger so calculent à 
raison de tant de lires par chaque unité ou chaque ceutaine 
d’unités monétaires étrangères : par exemple, 30 lires pour 
1 liv. st. ; 118 lires pour 100 fr., etc. 

La livre est de 0 k . 33055. Elle se divise eu 12 onces; 
l’once ==24 denari; le dennro«^24 grains. 

INesarrs. Mesures linéaires. Le érarrfo = 0".5M ; le 
braecio se divise en 12 «oMi, chacun de 12 denari. 
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I Mesures ilinbaires. Le mille =1 .653 kilom. I ,’2. 

Mesures de superficie. Le quadrato — 34.06 nrr«. Il ao 
divise en 10 lavole, chacune de celle-ci eu 10 perliche, et la 
pertira en 10 deehe de 10 braccio chacune. 

Mesures de capacité pour grains. Le sacco =r 73 litres. 
Le tac se divise en 3 stajn de 2 quartine chacune. 

Mesures de capacité pour liquides. Le barile. de vit s 
4b 1 * 1 . 4 ; il se divise eu 20 fiaschi. Le barile d'huile = 33 lM .4; 
il se divise en 1 0 fiaschi, et doit conteuir 80 liv. d’huile. CUU. 

FLORENCE. Yoy. Suiehies. 

FLORENTINE. Serge de Rome bnsinéc , faite de 
laine peignée, en GO cent, de large, à Amiens el à Ab- 
beville. Les côtes étaient quelquefois de couleur diffé- 
rente de celle du fond. Celle étude «st délaissée, ainsi 
qu’une autre de même nom, qui était un salin de cinq, 
avec do petites côtes lisses. n. a. 

FLORIN. (Syn. : Alletn. Gulden. — liai. FUtrino ) 
Monnaie réelle, monnaie de compte et monnaie de 
change en usage sur un grand nombre de places cam- 
bistes de l'Europe centrale. 

Les premiers florins qui semblent avoir été mis en 
circulation remontent à l'année 1252; ils ont élé 
frappés & Florence, qui leur a donné son nom, è l’ef- 
figie de saint Jean-Baptiste et à la taille de 8 & l’once 
d’or. 

Ces florins se répandirent bientôt et furent imités 
partout. En France, le franc d'or prit le nom de flo- 
rin, el plus tard Philippe de Valois Ut frapper des flo- 
rins, florins Georges à l’efllgiedc saint Georges terni- 
sant le dragon. 

A celle époque les florins étaient d’or, mais peu à 
peu leur poids, leur titre et par suite leur valeur s’é- 
tant abaissés, on ne frappa plus de florins en or, qui 
auraient été trop petits ou d’un titre trop inférieur, on 
les fit en argent; maintenant il n’existe plus dHlorins 
d'or, monnaie réelle, mais en revanche il existe un 
grand nombre de monnaies tant fictives que réelles en 
argent, appelées gulden ou florins eu Allemagne et dans 
les Etats rhénans. 

Ces monnaies diffèrent entre elles et par la taille et 
par le titre, ce qui rend les transactions difficiles tant 
pour les commerçants des Etats qui ont émis ces mon- 
naies que pour les étrangers; il y a certaines places, h 
Francfort par exemple, où l’on n 3 ou 4 espèces de 
florins, distingués sous les noms de florin de conten- 
tion, florin de change , florin courant, florin àu pied de 
24 1/2, etc., servant l’un pour les payements, i’aulre 
pour les grandes transactions commerciales, le troi- 
sième puur'la tenue des écritures, le quatrième pour 
les transactions locales. 

Depuis longtemps déjà, les inconvénients résultant 
d’un pareil système avaient été reconnus et un certain 
nombre d’Etats s’étaient réunis pour adopter une mon- 
naie unique ; malheureusement des usages anciens qu’il 
fallait respecter ont empêché de réaliser complètement 
celle idée, bien qu’un pas immense ait élé fait vers 
l’unité, par l’adoption en I ? 53, dans toute l’Allemagne, 
excepté la Prusse, le Hanovre, Hambourg, Lubeck, le 
lloUtein, la Poméranie suédoise, pour les transactions 
commerciales des différentes places entre elles, du flo- 
rin de convention à la taille de 20 au marc de Cologne 
argent fin. Toutefois on laissa subsister en même 
temps pour le commerce intérieur les anciennes mon- 
naies. 

Cet état de choses dura longtemps ft ce n’est qu’en 
1837 et en 1838 que, par une convention signée A 
Dresde, on chercha à y porter remède, par l’adoption ex- 
clusive des trois types dont l’usage était le plus répandu 
et, pour ainsi dire, général. Ces trois types sont : le thaler 
de Prusse, h la taille (le 14, le florin de convention on 
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t\* Autriche, à la tailbde 20, et le florin de V Allemagne 
du Sud, à la taille de 24 1/2 au marc de Cologne, ar- 
gent fin. Celle dernière taille l'élilt produite d'clle- 
même el peu à peu répandue 5 la suite des altérations 
subies, successivement par le florin de convention et on 
a craint en Je supprimant de causer d’immenses perlur- 
ballous. 

Ces monnaies sont celles qui sont en usage aujour- 
d’hui; seulement une nouvelle convention plus générale 
que la première a été signée à Vienne, le 14 janvier j 
1858, après de nombreuses conférences auxquelles, 
d’ailleurs on n’avait pus convié les antres États de l’Ku- 
rope, qui auraient peut-être décidé l'adoption d’une j 
monnaie universelle; aux termes de celte convention 
Il n’y a eu de changé que l’unité de poids, le litre mo- 
nétaire el la taille du florin de convention. Désormais 
toutes les monnaies seront au titre de on taillera 
soit 30 lhaler, soit 52 florins £ de l’Allemagne du Sud, 
soit 45 florins de convention ou d’Autriche au Zoll- 
pfund (livre de douane de 500 gr.) argent fln. 

Le nouveau florin de convention est ainsi à la 
taille de 21 .040995 pièces au mare de Cologne, tandis ; 
que l'ancien était à la taille de 20 ; d’où résulte une ! 
dilférence de valeur en moins d'à peu près 5 °/ 0 . 

Le florin de convention ou d’Autriche qui vaut 2 f .4G9l j 
doit être émis par l'empire d’Autriche el la principauté | 
de Lichtenstein. 

Le florin de l'Allemagne du Sud qui vaut 2 f .1IC4, i 
sera frappé par : la Bavière, le Wurtemberg, les grands- 
duchés de Bade et de Hesse, les duchés de Saxc-Mei- 
ningen et de Nassau, la principauté de Saxe-Cobourg, 
le territoire prussien de. Hohenzollcrn, la principauté 
supérieure de Schwartzhourg-Rudolstadt, le landgra- 
vial de Hesse-llomhuurg el la ville libre de Francfort. 

Ces deux florins, qu’otl divise *n 16 groschen ou 
G0 Kreutzer, seront à b fois monnaies de compte et 
monnaies réelles, et devront, en 1802, remplacer com- 
plètement dans ces États les anciennes monnaies, dont 
l’usage est autorisé jusqu’à cette époque. 

Nous indiquerons Ici seulement les plus importantes 
de ces anciennes monnaies employées comme monnaies 
de compte et qui vont disparaître : 

En Allemagne et dans les provinces italienne» de 
l’empire d’Autriche, le florin de convention ou d’Au- 
triche au pied de 20 au marc de Cologne, dont nous 
avons parlé plus haut. 

A Bade, en Bavière, à Francfort, en Hesse, en Ho- 
henzollern-Hcchingen, en Nassau, en Saxe et en Wur- 
temberg, le florin de 15 batz ou 00 Kreutzer, au pied 
de 24 au marc de Cologne valant 2 r .1053. 

En Hanovre, dans le Mecklembourg-SchwérlO, le 
florin dit de Leipzig, de 10 groschen, au pied d’em- 
pire, 18 nu marc de Cologne, valant 2 r .8870. 

A LubccK el Hambourg, le florin au pied de 17 
valant 3*. 0509. 

En Hesse le florin au pied de 22, valant 2 r .3C2I ; 

Et tous les autres florins dont la valeur est propor- 
tionnelle à celle des lhaler» qu’on compte généralement 
pour 1 florin 1/2 (Voy. Thaler). 

En Suisse il y avait un grand nombre de florins qui 
valaient ou 15 batz, ou 40 schillings, ou 00 Kreutzer. 
Ces monnaies ne sont employées qu'exceptionnelle- 
ment aujourd’hui ; leur taille variait dans les divers 
cantons entre 22 et 28 1/2 au marc d'argent el leur 
valeur de 2 f .3G à l r .82. 

Le florin est en usage également, comme monnaie 
de compte , en Hollande ci les Pays-Bas où on dis- 
tingue : 

Le florin de Hollande ou des Pays Bas, de 1 00 cents 


ou 20 sluivers, à la taille de 105.82 au kilog. — 

2 f .1000. 

Le florin de Brabant = l f .8 1 4 1 , et le florin de Liège 
= l f .1852. Ces deux derniers ne sont guère plus em- 
ployés. 

En Lombardie et Venétie le | florin de convention 
ou lira austriaea (Voy. plus haut). 

En Pologne, le florin ou zlot, de 30 groschen à la 
taille de 80.088 au marc de fln= 0 f .5994. 

En Toscane le florino de 1 | îira= 100 qualrlnl 
= l f .40ft8. 

Nous avons résumé dans le tableau ci-dessous les 
poids, litres et valeur des différents florins (espèces) 
existant encore aujourd’hui. 
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pied île VS k U litre 

— U 1 double, le demi el le quart florin 
de convention en proportion. 

— Le florin de l’Alleiu.ittiu- du uni, d»' 
«0 krculzcr (1656) a U taille de r,i i ; 

•on 

I.MI9I 

À U litre 

— Le double, le demi et le quart florin 
de r Allemagne du »ud i*n proportion. 

— l-a pièce «te 3 1 ï florin» de l’Alte- 
liiâiinr du «ii.l ou 3 florin. d'Autriche 

10.5»» 

90b 

3.1161 

ou i&ftibU lhaler de PiU'«e tlflîiS', . . 
— La picrr 4e 1 florin St «te l'Âlle- 
mapne du »ud ou 1 1.1 florui d' Autriche 

37.0*7 

900 

7.*07» 

ou lhaler de Prune*. . 

— Florin de eonu-ntioa ou d’Autrirhe 
de 60 krculu-r k U Utile de tu 

13.31*3 

900 

3.7037 

•u mare. 

— Florin de contention courant (1753) 

1S.99S* 

900 

s.sast 

À U Lutte «le SU au marc de Culojnr. 

— Double florin ou apecite thaï- r en 

proportion. 

— Le florin 4e 60 kreutzer, dit de l'Al- 
leiuairue du »u«l IKS7), k la tailla de 

IV.0310 

633.333 

Î.596V 

SV 1 2 au marc «le Cologne 

— Florin de l'Allemune du tud (1*13. 

10.606 

900 

I.1S11 
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Uran,wick . Florin lin ou S3 tha'èr 
(IS17-1M*) de lfl «iilensrro«ehen au 
pied d'ciopiru ou de Leipzig (16 «u 

IS.7S6 
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*.1111 

Maa«ir«. H, ■un de contention «te 60 

13.063 

993.036 

*%Mto 

kreulær A la Uiite de SO 

Hollande. Florin de 100 crut* ou SO 

11.735 

983.056 

2. *691 

Aluitart (1S39-IS47) 

r '.ooo 

915.00 

S.1000 

— Triple Bonn, demi et quart en pro- 
portion. 

li r .ilMi>l»iir t - «.ehwérin. Florin 

1Ü. 766 

vtfJ.UO 

i.l3t,i 

fln ou 1 3 lhaler (17*9 au piod de 1*. 
Poing,... F un lu un zlot de 30|çroM.bcn 

17.3*1 

7RO.QO 

S. **70 

(1*1 Sj 

— Double en proportion. 

Hase - Hrinin(.s. Florin An Rhin 

*.533 

693.330 

0.599V 

(1*30) k la taille de 3V 3 10 au marc. 
Toeeaae. Le. bonno de 1 2 3 lira »u 

1S.S315 

750 00 

S. 1335 

SIS pardi. 

— 1 je double florino ou franeeschino. 
demi et quart en proportion. 

6.8767 

916.667 

1.V006 I 


CAMILLE TRüNgUUY. 

FLOTRES. On donne ce nom aux morceaux d'éioflc 
de laine sur lesquels on couche la feuille de papier en 
pâle pour la détacher de la forme dans la fabrication du 
papier à b cuve. Os flot res sont de différentes dimen- 
sions, selon les formats de papier ; l’étoffe de laine est 
croisée ou lisse, souple, moelleuse, spongieuse et très- 
résistante. Ces étoffes, appelées revêches pour flAtres, 
sont tissées et foulées. Depuis l’emploi de machines 
pour la fabrication du papier, la consommation de» 
revêches a diminué. 

Le service des machines réclame des tissus d’une 
autre nature, de formes, d’épaisseurs, de dimensions 
diverses, suivant la destination particulière de chacune; 
ce sont des tissus d’armures variées, sans coulures, for- 
tement foulés; on les distingue en feutres coucheurs, 
feutres montants, feutres boyaux, feutres sécheurs, 
feutres apprèteurs. 

On a tiré les Outres d’Angleterre jusqu’en 1838. 
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Leu essais entrepris en France remontent à 1822, 
et l'adoption de no» mèches date de vingt ans. En 
même temps, la fabrication des auti*es tissus feutrés 
pour cet usage a été l'objet de perfectionnements nom- 
breux, et la France en exporte à présent. On compte 
dix ou douze fabriques de ces étoffes, dites fkutres à 
papier, qui servent également à garnir les presses à 
imprimer les tissus. 

On en fait en Angleterre, en Belgique, en Allema- 
gne; celte industrie a une certaine importance dans le 
royaume de Wurtemberg, à Gdppingen, à Hcidenheim 
et à Heilbronn. 

Les nôtres sont admis en France au droit de 200 fr. 
par 100 kilog. par navires français, et de 212 fr. 50 c. 
par navires etrangers et par terre. n. r. 

FLOTTAGE. Voy. l'art. Bois. 

FODDER, FO I IIER. Poids en usage en Angleterre 
pour le plomb, et analogue au tonneau de mer; le 
fodder , d'après Doursther, est compté : A Londres, 
10 hundredweight 1/2 ou quintaux de 112 livres = 
090 kilog. Pour le plomb, en rouleau, 20qx=l0l5 
kilog.; à Newcastle = ?l qx= 1006 kilog.; àStocklon 
= 22 qx = 1117 kilog.; à Chestcr= 20 qx de 120 
livres = 1088 kilog.; à Huit = ] 9 qx l/2 de 120 li- 
vres = 1061 kilog. Plomb en rouleau = 20 qx de 1 20 
livres = 1088 kilog. C. T. 

FOH-UHAN (On prononce Fa-tchan à Canton). 
Grande ville du district de Nan-haï, province de 
Kouang-toung, en Chine ; située sur le Tchou-kiang , 
k 20 kilomètres au S.-O. de Canton. Sa population 
est de près d’un million d’habitants. La rivière et le 
canal qui la traversent sont couverts de jonques et de 
bateaux. Elle est le siège d’un commerce très-considé- 
rable et l'entrepôt de Canton. On y compte des chan- 
tiers de construction de navires, un grand nombre de 
fonderie* et de fabriques de tout genre. C’est une des 
villes de Chine où l'activité industrielle et commerciale 
est la plus grande. La campagne qui l'environne est 
très-fertile ; on y cultive le riz, la canne à sucre, le co- 
tonnier, le tabçc ; les mûriers, les bambous, les arbres 
fruitiers y abondent. k. r. 

FOGLIETTA. Mesure de capacité pour liquides em- 
ployée en Italie et = 1/4 boccale. La foglietla, h An- 
cône = (en litres) 0.364 ; ( huile )= 1.436 ; à Bolo- 
gne = 0.327 ; à Rome (pour le vin) = 0.456 ; (pour 
l’huile) 2.053. 

FOIE DE SOUFRE. Voy. Sulfures de potassium. 

FOIE D’ANTIMOINE. Voy. Antimoine et Crocus 

METALLO Fin». 

FOIN. Voy. Fourrage. 

FOIRES. Par ce mot, dérivé du latin forum, place 
publique et marché, et auquel correspondent en alle- 
mand les mots Meuse et Jahrmarkt (marché annuel), et 
en anglais le mot fair, on désigne en général de grands 
marché» publics, qui se tiennent périodiquement une 
ou plusieurs fois par an, et quittant ouverts aux ache- 
teur» comme aux vendeurs de tous les pays, ont eu 
longtemps et ont encore en partie, sur les simples mar- 
chés hebdomadaire» ou quotidiens, le privilège d'atti- 
rer lin concours extraordinaire de marchands, de cha- 
land* et de curieux. 

Les franchises et les facilités accordées pour la cir- 
cnlatiou et le débit des marchandises dan* les foires, la 
quantité des depuis et la variété des étalages, qui per- 
mettent de satisfaire aux demandes de l’acheteur en 
gros comme aux besoins du marchand en détail, doivent 
être mentionnées comme les causes déterminantes de 
celte affluence, qui, primitivement toutefois, paraît avoir 
été le plus souvent occasionnée par la célébration des 


grandes fêtes religieuses ou patronales, auxquelles sc 
rattachait communément l’ouverture des marchés dont 
il s'agit. A ce litre, il est peu de localités dont U fête 
ou la kermesse, comme on dit en Flandre, ne puisse 
être considérée en même temps comme une foire de 
détail. Aussi, hàtonsrnous de faire observer que les 
foires d’une certaine importance, au point de vue du 
commerce international, nous occuperont seules dans 
cet article, et que nous nous bornons à cette défini- 
tion générale pour la multitude de celles dont le trafic 
est limité aux besoins du commerce intérieur ou de 
l'approvisionnement d’un faible rayon. Le temps de la 
prospérité croissante des foires est d’ailleurs passé 
dans presque tous les pays et, si elles nous intéressent 
encore, c’est moins par ce qu’elles sont aujourd’hui que 
par ce qu'elles ont été. 

Historique. L’origine des marchés périodiques et 
ambulants se perd dans la nuit des temps, et l’associa- 
tion du trafic avec les solennités du culte y est partout 
reconnaissable. Le mot allemand Messe l’indique très- 
clairement. Si nous voulions poursuivre Ici le fil des 
analogies, il nous ramènerait jusqu'ils plus haute an- 
tiquité. En Asie, comme en Afrique, les stations tradi- 
tionnelles des caravanes sont généralement aussi ca- 
ractérisées par l’existence ou par les traces d’un sanc- 
tuaire de quelque divinité. Cette connexité entre la 
religion et le commerce, maintenue par l'islamisme, 
subsiste encore aujourd’hui en Orient. Toutes les foires, 
tous les marchés importants s’y tiennent dans des lieux 
saints, formant le but de pieux pèlerinages. Ainsi, la 
Mecque doit à laCaaha d’êire restée le centre du com- 
merce de l’Arabie. Les nombreuses troupes de pèlerins 
qui visitent chaque année celle ville, sont aussi toutes 
plus ou moins des caravanes marchandes ; leurs hèles 
de somme sont chargées de marchandises; on ne se 
borne pas sur ce grand marché à des emplettes pour 
sol ; le marchand n’y laisse point échapper l’occasion 
de faire pour sa clientèle des achats plus ou moins con- 
sidérable*. 

En Europe, les foires, telles que nous les voyons 
encore, sont une institution du moyen âge, empreinte 
de la commune tendance de celte période & suppléer 
par des franchises et des exemptions particulières au 
défaut de liberté générale. Les rassemblements des 
fidèles, par le concours de marchands qu’ils occasion- 
naient, ont donné naissance aux foires ; puis, il ar- 
riva peu à peu que, parmi celles-ci, les unes ou le* au- 
tres, favorisées par la situation des lieux, ou par d’autres 
causes, se distinguèrent par un plu* grand mouvement 
d’affaires, qui mil leur importance commerciale en re- 
lief, et détermina l’extension de leur durée et <tc leurs 
privilèges. 

Les circonstances, au moyen âge, poussaient au dé- 
veloppement graduel de cette institution. La diffi- 
culté des communications et ie défaut de sécurité des 
roules, sous le régime féodal, y rendaient les marchés 
périodiques indispensables. Dans les premiers siècles 
qui suivirent rétablissement des barbares en Occident, 
le commerce forain se bornait à une sorte de colpor- 
tage plein de risques et sans débit assuré. Iles mar- 
chands, juifs ou orienlaux pour la plupart, allaient, de 
ville en ville, offrir aux amateurs, en petites quantités, 
les produits étrangers à nos climats : de la bijouterie, 
des parfums, et tout ce que la civilisation plus avancée 
du monde levantin avait alors de plus tentant. Dans 
la suite, les marchands d’Italie s'emparèrent du mono- 
pole de la vente de ces produits et de loua les articles 
de luxe, et les Lombards remplirent l’office de chan- 
geurs. De nos jours encore on désigne sous le nom 
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d'italiens, dan» divers partie» de l’Allemagne, le* 
marchands d’épiceries et de comestibles Ans. Aux 
balles des colporteur» succédèrent des convois entiers 
de marchandises, qui ne pouvaient toutefois se mou- 
voir qu’à la faveur de certaine» mesures protectrices, 
telles que l’ussurance d'escortes ou de sauf-conduits. 
Comme on manquait de toute organisation postale , 
l'envoi de messagers , le voyage du marchand lui- 
même ou celui de commis , chargés d’accompagner la 
marchandise, pouvaient seuls y suppléer. Dan» ce» 
conditions, ce qui importait par-dessus tout au com- 
merce, c’étaient des itinéraires tracés et de» entrepôts 
sûr», où acheteurs et vendeur» eussent la certitude de 
se rencontrer à des époques Axes. Pour satisfaire à ce 
besoin, on procéda, selon l’usage du temps, à rélargis- 
sement des privilèges forains de certaines ville», aux- 
quelles les souverains procurèrent des garanties pyli- 
cu lié res pour la libre circulation des marchandises qui 
devaient s’y rendre ou en revenir. Mieux les empe- 
reurs , les rois et leurs grands feudulaircs compre- 
naient les avantage» résultant, pour leur propre puis- 
sance, de» faveurs accordées au commerce , plus Us 
apportaient de sollicitude dans l'accomplissement de 
celte œuvre d’émancipation partielle , qui avait lieu 
sous leur patronage ; el comme les aiTaire» se portent 
naturellement toujours vers les lieux où elles entre- 
voient le plus de liberté relative et le moins d’entra- 
ve», certaines foires ne tardèrent pas à devenir les 
grands centres de l’activité commerciale dans leurs 
rayons donnés. 

A la An du moyen âge cependant, une grande partie 
des foires, anciennement les plus renommées, avaient 
déjà beaucoup perdu de leur iuqtorlance e{ ne présen- 
taient plu» qu’un intérêt local. Leur déclin commença 
dan» le» pays qui, constitués en grandes monarchie», 
après la découverte de l'Amérique et do la route de» 
Inde», arrivèrent les premiers à faire prendre un grand 
développement à leur» intérêts ma ri limes sur l’Océan. 
Bientôt on ne compta plu» que quatre grande» foire» 
internationales , celles de Beaucaire el de Sinigaglia, 
dan» le voisinage des bassins delà Méditerranée et de 
l’Adriatique, et celles de Francfort-sur-Mcin et de 
Leipzig, en Allemagne. Leur prospérité se maintint 
pendant les trois derniers siècles, par la raison que le 
commerce avait encore sur le continent très-peu de 
latitude dans le choix des voies de communication et 
des moyens de transport. La traversée des Alpes par 
le Salnt-Gothard, par le Brenner et par le mont Cenis, 
les routes entre Vienne, Francfort-sur-Mein, Bruxelles 
et Paris, celles qui de cette capitale rayonnaient sur les 
divers points de la France, la route de Marseille à 
Lyon par le Rhône et dé là à Bâle, puis celles de Colo- 
gne à Hambourg et de Hambourg à Leipzig, se pro- 
longeant vers l’est , à travers la Silésie . par Breslau 
et Cracovfe jusqs'en Pologne et en Hongrie, telles 
étaient Invariablement , dans les directions indiquées, 
les voies en quelque sorte obligatoires du commerce de 
terre et du transit. Quelques villes, situées au point de 
jonction de plusieurs de ces roules, et par lesquelles il 
fallait nécessairement passer, durent, grâce à cet avan- 
tage de leur position, se maintenir au premier rang 
comme entremis naturels du commerce de* terre, et, 
tant que les transports restèrent aussi coûteux que 
difficiles, leurs grandes foires continuèrent de rendre 
d'incontestables services. De toutes parts on s’v donnait 
rendez-vous à la molli*? du chemin, dont tout le monde 
avait intérêt à s'épargner une partie, el l’arrivée simul- 
tanée de» marchandises et des marchands de tous les 
•»ys circonvoisins sur les mêmes lieux, à une époque 


Axe, servait à diminuer le plus possible le» inconvénient» 
d'un système de communications encore très-imparfait. 
Une révolution complète dans ce» rapport* n'a eu lieu 
que de nos jour», par suite du perfectionnement des 
voie» de communication de toute espèce , mais surtout 
depuis l’établissement de réseaux complets de chemina 
de fer rayonnant dans tous, les sens, auxquelssonl venus 
s’associer en dernier lieu les prodiges de la télégraphie 
électrique. Avec les facilités, auparavant inconnues, qui 
en résultent pour les transports, les voyages, la corres- 
pondance et toutes les relations en général, l'oITre et 
la demande pouvant être transmises à tout instant, et 
n'ayant presque plus besoin d’étapes et d’intermédiaires 
pour atteindre promptement leurs Ans , tous les grands 
marchés indistinctement tendent à devenir, comme Paris 
dans le» temps modernes, cl les \illcs des Flandres au 
moyen ftge, des foires permanentes, et toutes les an- 
ciennes foires périodique» , envisagées comme telles, 
lardent , d’année en année, de leur importance el de 
leur animation. 

Pour tout ee qui concerne l’époque , la durée et la 
nature particulière du mouvement commercial de» foires 
les plus importantes, nous renvoyons le lecteur aux 
noms de» places où elles se trouvent. Ici, bornons- 
nous à quelques Indications générales sur la coutume et 
le régime de ces marchés périodiques, ainsi que sur 
le rôle qu’ils ont joué ou qui leur appartient encore en 
divers pays. 

Coi Tf mes et régimes des foires. Généralement 
les foires sonl mobiles, c'est-à-dire Axées à des jour» 
nommés, précédant ou suivant les fêtes auxquelles se 
rattache leur institution primordiale. Aujourd’hui, les 
étalages el les boutiques des marchands forains s’éta- 
blissent presque partout sur les places publiques, dé- 
signées par l'autorité pour servir de champs de foire. 
Dans les grandes foire» , cependant , par exemple à 
Francfort el à Leipzig, les visiteur» étranger» »e ré- 
pandent avec leurs marchandises dans tous les quar- 
tiers et toutes les maisons de la Mlle. L’ouverture des 
foires sc fait avec solennité, suivant diverses coutume», 
qui varient selon les pays el les localités. 

Les franchises de la foire à l’étranger, indépendam- 
ment de celles dont jouissent aussi les marchés ordi- 
naires , consistent principalement dans la garantie 
contre toute saisie pour déliés, à l'exception des cas 
où le débiteur serait soupçonné de vouloir prendre la 
fuite, où il aurait commis un délit, où la dette aurait 
été contractée en foire, et, enfin, où il aurait renoncé 
lui même au bénéfice des franchises foraine». Ajou- 
tons qu'au temps de la foire, chaque habitant a le droit 
de tenir auberge et de donner à manger. 

En France, toutefois, les foires, depuis la révolution, 
ne jouissent plus d’aucun privilège commercial parti- 
culier. 

Aucune foire ne peut y être régulièrement établie 
autrement qu'en vertu d’une autorisation émanée du 
chef de l’Êlal,surle rapport du ministre du commerce 
e.l le conseil d'Étal entendu. Quant à la police des foires 
el marchés, elle y est réglée par de» dispositions spé- 
ciales, parmi lesquelles nous nous bornons à citer la 
loi des IG el 21 août 1790 et celle du 28 pluviôse 
an VIII, ainsi que par les dispositions générales conte- 
nues dans les articles 47 9 et suivants du code pénal. 

Principales foires. Il ne nous reste plus mainte- 
nant qu'à jeter un coup’ d’œil rapide sur ceux de cej» 
marchés périodique» qui ont eu jadis le plus de célé- 
brité, ou qui méritent encore une mention particulière, 
cil raison de l'importance qu’ils ont conservée. 

1 ° France. C’est au règne de Dagobert el à la char In 
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fameuse qui, en admettant qu'elle soit authentique, 
institua la faire de Saint-Denis, que se rapporte l’ori- 
gine des foires en France; car les marchés, plus ou 
moins considérables qui y existaient déjà auparavant 
dans beaucoup de villes, n’étaient ni annuels, ni pério- 
diques et ne jouissaient pas des mêmes immunités. 
Cette foire, établie dans la plaine entre Paris et Saint- 
Denis, s’ouvrait chaque année le 10 octobre, et durait 
huit jours. De la dénomination officielle de forum in - 
dictum, la bouche du peuple aval! fait l’indict et par 
rorruplion lundi , nom sous lequel on la désignait vul- 
gairement. Elle n’eut de rivale, dans le nord de la 
France, que la foire non moins célèbre de Troycs, en 
Champagne, qui fut, ainsi que la précédente, redevable 
à Charlemagne surtout de son agrandissement et de 
la sûreté qu’elle offrait au commerce. En 1217, Ray- 
mond, coude de Toulfllise, établit la foire de Benu- 
caire, où étaient généralement portés les produit» de 
l’industrie du Midi. Ces marchands italiens y domi- 
naient au moyen âge, comme les Flamands h Troyes. 
En 1482, sous Louis XI, commença la foire de Saint- 
Germain, dont l’ouverture fut fixée par le parlement 
au 3 février, lendemain de la Chandeleur* La fête des 
Loges en est une réminiscence. De. toutes les anciennes 
foires françaises, celle de Beaucatre (Voy. ce, nom) est 
la seule qui ait encore de l’Intérêt pour notre commerce 
extérieur. Des marchands des ports levantins, du nord 
de l'Afrique, d’Espagne et d'Italie continuent de la 
fréquenter. La foire longtemps célèbre de Guibray 
(Voy. Falaise), dont Guillaume le Conquérant passe 
pour avoir élé le fondateur, a conservé de même pour 
l'intérieur, ainsi que celle de Caen, un attrait de spé- 
cialité qui aujourd'hui réside surtout dans son marché 
de chevaux et de bestiaux, et qui se jus'idc par !a 
beauté des produits herbagers de la Normandie, que 
l’on y expose en vente. 

2 U Grande-Bretagne. Bien qu’il se tienne, dans le 
Royaume-Uni, un trê.vgrand nombre de foires, nous 
n'aurons guère à nous en occuper ici, parce qu’elles 
n’offre ni pour la plupart, comme celles de Normandie, 
un intérêt majeur qu’au point de vue de l'agriculture 
et de l'approvisionnement intérieur du pays. Bornons- 
nous à nommer celles de Bristol, d’Exeler, d'fpswich, 
de Wcyhill et de Woodstock, pour le bétail, le beurre 
et le fromage, ainsi que les foires aux chevaux de 
Ilom -Caille et de llowdeii, en Angleterre; la foire de 
Fnlkirk, l’une des foires de bétail les plus im|»or!antes 
de l'Ecosse, et celle de Ballinasloc, dans le comté de 
Galwny, où l'on rassemble, en octobre, une grande 
partie des bestiaux et des mouton» du midi de l'Irlande, 
deslinés à être engraissés dans le nord de Pile, pour la 
consommation anglaise. 

3° Italie. On y trouve aussi de nombreuses foires, 
dont les trois principales sont celles de Sinigaglia, pe- 
tite ville des Élat» romains, voisine de l’Adriatique, de 
Savone et d'Alexandrie ; ces deux dernières dans les 
Etals sardes. Sinigaglia offrant un |»ort à l'embouchure 
de la Misa, les arrivages par mer dominent dans l’ap- 
provisionnement de sa frire, qui dure du 20 Juillet 
au 8 août. Les marchandises que l’on y apporte par 
cette voie consistent principalement en bois et autre» 
produits des pav» riverains de l'Adriatique, ainsi qu’en 
articles manufacturé» d’Autriche, d’Allemagne, d’An- 
gleterre et de France. Le |iort d’Ancftne contribue 
aussi, pour une part notable, à l’approvisionnement 
de celle foire en articles étranger». 

4° Allemagne. L'Importance que les foire» ont con- 
servée dans cetle contrée plus longtemps «pi ailleurs, 
est due surtout à sa position géographique toute cen- 


trale, ainsi qu’au morcellement politique, dont l’in- 
fluence sur les Intérêts matériel»!»! commerciaux nps’y 
est considérablement affaiblie que depot* la création 
du Zollverefn. Avec l'établissement de celle association 
commerciale et douanière, le» foire» célèbre* «le Frane- 
fort-sur-Meln el de Leipzig, jusque-là le» plu# ani- 
mées de l’Europe, virent diminuer singulièrement leur 
importance, les première» surtout, dont les chemin» de 
fer ne tardèrent pas h précipiter la chute. Le» foires 
de Francfort avaient fait de cette place , à dater du 
Xlll* siècle, mais surtout après In décadence d'Augs- 
bourget de Nuremberg, trois siècle# plus tant, loprln- 
clpal entrepôt de l’Allemagne du sud-ouest pour toutes 
les marchandises des Pays-Bas, d’Italie, de France et 
d’Angleterre. Leipzig ayant également obtenu, vers le 
milieu du xv* siècle, le droit d’ouvrir de» foires, ainsi 
qu* le droit d’étape impériale, attira bienlûl à clic tout 
le mouvement commercial du nord-est , au détriment 
de «es concurrentes plus anciennes, qu’elle finit par 
éclipser toutes. Encore aujourd'hui , #e# foires, bien 
qu'elle# déclinent également, ont un caractère d’uni- 
versalité auquel nulle autre ne saurait plus prétendre. 
Les pelleteries du Canada viennent s'y étaler à cûté de 
celle# de la Sibérie , et les agent# du commerce alle- 
mand, françai» , anglais et américain s’y rencontrent 
avec le» marchands de la Russie, de la Hongrie el de# 
prlnci (mutés danubiennes, les Juifs de la Pologne et le# 
arméniens de l’empire turc et de la Perse. C’est, à 
vrai dire, le voisinage de l’Europe orientale, avec sc# 
grande# distances et sa civilisation retardée, qui a sou- 
tenu jusqu’ici le# foires de Leipzig et les soutiendra 
peut-être encore pendant quelque temps. 

Le» grande# foire» d’Allemagne sont les trois qui se 
tiennent annuellement à Leipzig , le# deux de Franc- 
fort- sur-Mcin , et les deux de Brunswick, autrefois 
aussi très-importantes pour le Nord. Elles ont généra- 
lement une durée de trois semaine# chacune, compre- 
nant l’avant-foire , la foire proprement dite et la .«e- 
maine des payements. Ajoutons que la foire de Pâque# 
ou de Juhiiale, la principale des foire# de Leipzig, a 
un Intérêt tout particulier pour la librairie ( Voy. ce 
mot ). Tous les libraire# d’Allemagne y règlent leurs 
comptes annuels, et elle donne lieu à la publication 
d’un catalogue ( Messcataloy ) , dans lequel #ont enre- 
gistré# très-exactement tous le# livre#, estampe# el 
cartes de quelque importance, qui ont paru dans 
l’année. 

Dan# le# petite# foires de l'Allemagne, parmi les- 
quelles nous signalerons celle» de Francfort-su r- l’Oder, 
de Breslau, de Cassel el de Naumbourg, bien que le# 
deux dernières soient devenue# assez insignifiante», 
le» affaire» «e traitent en quelques Jour». Il existe en 
outre, dans la partie orientale de cette contrée, quel- 
que* foire» spéciale# pour les laine» , qui ne sont pas 
sans Intérêt pour le commerce international, parce que 
le» acheteurs de France et d’Angleterre viennent en- 
core »’y mêler à ceux du Zollverefn. Les plu» considé- 
rable» «ont, avec les foires aux laine» de Breslau 
et de Francfort -sur- l'Oder , celle» de- Berlin, de 
Stettln et de Dresde. Mentionnons enfin, en raison de 
leur ancienne importance pour le commerce de l’Alle- 
magne méridionale avec l’Italie et la Suisse , la foire 
de Botzcn ou Bolzano, dan» le Tyrol, et celle de Zur- 
zach, dans le canton d’Argovie. 

5* Empire ruue. En constatant le déclin général 
de» foire#, il y a lieu néanmoins d’admettre une excep- 
tion pour celle# de ce grand empire, qui sc trouve en- 
core dans le* condition* les plus favorable# pour le dé- 
veloppement ultérieur de ces marchés périodique». Le 
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maintien «le* foires est indispensable, en Russie, à l'ap- 
provisionnement intérieur de cette vaste contrée, ainsi 
que pour l'extension de son trafic avec l’Asie; cl la 
grandeur des distances y ajoute beaucoup à leurs élé- 
ments de prospérité. Nous ne ferons que citer en pas- 
sant les foires aux laines de Varsovie, première étape 
des laines de Pologne pour la manufacture indigène 
comme pour l’exportation. Mais la foire qui, dans cet 
empire, mérite le plus de fixer l'attention du com- 
merce étranger, est celle de Nijni-Novgorod ( Voy. ce 
nom). Eue situation «les plus avantageuses, qui lui 
procure les plus grandes facilités de communication 
avec l'artère fluviale qui s’étend, |«ar le Volga, du cœur 
de la Russie à la mer Caspienne, a fait de ce marché 
un des lieux les plus commodes où l'Occident el l'O- 
rient puissent se donner rendez-vous. On jugera de 
son importance par le mouvement «les apports qui, à 
la foire de 1857 , ont atteint les chiffres suivants : 
245 l/2 millions de francs en produits russes ; 32 1/2 
millions en articles étrangers d’Europe et en denrées 
coloniales, près de 37 millions en thés de Chine, et 
prt's de 1 (i, en autres marchandises asiatiques. 

On compte d'ailleurs, dans toute la Russie, 36 foires 
de quelque renom, dont on trouvera la liste détaillée 
dans les Annales du commerce extérieur (Russie, faits 
commerciaux, n° 13, p. 17), et dont les ventes out 
formé en 1855 un total général d’environ 482 mil- 
lions de francs. Dans ce chiffre, les sept foires, dites de 
premier ordre, comptent à elles seules pour plus des 
4 cinquièmes, soit 415 millions de francs. Voici l'é- 
numération de ces foires les plus importantes : 


FOIRES. 

t . I-oire dite de Hakarief, à Nijai-Nov- 
gorod, du 1 5 juillet tu 25 soûl 

2. Foire d'Irbit (gouvernera, de Perm). 

du 15 février su 15 mars 

3. Poire de Saint-Élie, à PoKsva, du 

20 juillet au 4 soûl 

4. Foire des Bois s Kharkof, du 7 jan- 
vier au l >r février 

5. Foire de koursk, le neuvième ven- 
dredi après Pâques 

6. Foire d'Uuroupintk (pays des Cosa- 
ques du Don). du 1 er au 20 octobre. . . . 

7. Foire dite de l’Exaltation de la Croix, 

à Rroleftïa (gouvorncm. de Tchernigof ), du 
14 au 26 septembre 


l l.ifTr* Ses T»t#i 

I sas. 

232,000,000 fr. 

70.000. 000 

44.500.000 

25.000. 000 

14.500.000 

14.500.000 

12 . 500.000 


Il se tient en outre il Kharkof, plusieurs autres foires 
considérables, qui sont celles de la Trinité, de l'As- 
somption et de la Protection de la Vierge (en octobre). 
Enfln la foire du Carnaval, dans la ville de Koumy 
(gouvernement de Poltava), la foire de Simbirsk, pen- 
dant la première semaine du carême, celle de Ruslof 
(gouvernement de Jaroslaf) «un février, et celle des 
Contrats, à Kief, dans la seconde quinzaine de janv ier, 
méritent également une mention. Los opérations du 
commerce «le la Sibérie avec l’Europe se concentrent 
principalement dans la foiru d’Irbit. Les mesures que 
le gouvernement a prises dans les derniers temps (tour 
faciliter aux étrangers la circulation dans l'intérieur 
de l'empire tendent à recommander aussi les foires 
russes 5 leur attention, et nous tenons de bonne 
source «pie les marchands de France et d'Allemagne, 
qui ont visité les dernières foires de Nijni-Novgorod et 
de Kharkof, y ont fait d'excellentes affaires. 

Aux foires russes se rattache aussi, par la périodi- 
cité que lui donne le mouvement des caravanes, le 
marché de Kiakhta, «lans lu Sibérie orientale, où s’ ef- 
fectue le troc des thés de caravane et d’autres pro- 
duits chinois contre des pelleteries, des lainages et 


d’autres articles sortis des manufactures protégées de 
la Russie el «le la Pologne. L'origine de ce trafle re- 
monte aux commencements du siècle dernier, line 
ambassade envoyée en 1726 à Pékin, par la veuve «le 
Pierre le Grand, ayant rétabli les relations avec la 
Chine, restreignit le commerce d«*s particuliers, sujets 
des deux empires, à cette ville frontière, où leurs mar- 
chands respectifs ont eu depuis lors la permission «le 
se réunir pour opérer leurs échanges. L'importance 
de ce marché pour le commerce «lu thé s’est considé- 
rablement accrue en 1857. 

6° Amérique espagnole. La domination coloniale 
de l'Espagne dans le nouveau inoude, et l’organisa- 
tion toute particulière du régime commercial qu’elle 
y introduisit , a valu pendant «pielque temps une ccr- 
laine importance à plusieurs foires dont il ne reste 
plus qu’un souvenir historique : nous voulons parler 
de cell« k s de Mexico, de la Vera-Cruz, de Porto-Bello, 
de la Havane et d’Acapulco. 

Peu de temps avant l’arrivée de la flotte marchande 
que la métropole expédiait chaque année de Séville el 
de Cadix dans les ports «le la Nouvelle-Espagne, les 
négociants de l’Amérique du Sud apportaient par mer 
à Panama, et de là par terre à Porto-Bello, sur la mer 
des Caraïbes, les produits des mines et d'autres arti- 
cles provenant de l’exploitation coloniale, pour les 
échanger contre des marchandises d’Europe. Les com- 
merçants du Mexique se portaient de même à la Vcra- 
Cruz. Ces villes, désertes en tout autre temps, à cause 
de leur climat meurtrier, se remplissaient alors d’une 
foule innombrable, et le marché restait ouvert pendant 
quarante jours; mais la libre concurrence n'y était 
point admise ; tout y était prévu et réglé d'avance. On 
n’v traitait que sur la base d’un tarif officiel des prix, 
laissant un bénéfice de 100 à 300 °/„, arrêté entre 
les délégués des commerçants des deux hémisphères, 
en présence des autorités espagnoles - puis l’échange 
dt»s marchandises s'effectuait contre de l’argent en 
barres ou des piastres. Après avoir fait leur tour, les 
escadres finissaient par se rallier à la Havane, d'où 
elles repassaient en Europe. Le mouvement des foires 
d'Acapulco, sur l’Océan pacifique, se liait de même au 
service périodique des galions entre ce port et les 
Philippines. cm. vogel. 

FOI. I. Chef-lieu d’arrond. du départ, do l'Ariége, 
à 770 kiloin. de Paris. Pop., en 185G, 5,257 hab. 
Celte ville possède des forges et des laminoirs à froid, 
des forges à la catalane, des fabriques de faux, d’acier 
pour ressorts de voilures, et de limes ; elle a aussi des 
fabriques de bougies et de cierges. Foires : les lundi 
après l'Épiphanie, I er mercredi de carême, mercredi 
après Pâques , le lendemain de la Trinité pour les lai- 
nes du pays, 10 juillet, 9 septembre, 4 novembre, 
importante pour les bestiaux; S) décembre, l" r ven- 
dredi de chaque mois, 

follmxi.es de: séné. Voy. Siirt. 

FONDS DE COMMERCE. On donne ce nom à l’en- 
semble de choses dont se compose un établissement 
commercial et qui sont nécessaires à son exploitation s 
le fonds de commerce comprend donc l’achalandage 
ou la clientèle, le mobilier industriel, les mai chandises 
existant en magasin et qui pourraient toutclois en être 
séparées, l’enseigne et tous les attributs ou signes dis- 
tinctifs qui servaient à l’accréditer^ 

Des difficultés ont été élevées quelquefois h raison du 
bail des lieux où était exploité le fonds de commerce 
vendu, et on a demandé si la jouissance de ces ‘«eux 
était un accessoire nécessaire, compris dans la vente, 
sans qu’il y eût de stipulation ù ccl égard. L’a fi Irma- 



FONTENAY - LE -COMTE. — 1264 — FORCE MAJEURE. 


Uve a été décidée, sauf pour le cas exceptionnel où 
cette jouissance serait d’une importance et d’une durée 
démesurée avec l’objet même du contrat. L’exploitation, 
la plupart du temps, ne peut être utile hors des lieux 
où exerçait le vendeur. Aucune distinction ne doit être 
faite entre les fonds de commerce en gros et les fonds 
de commerce en détail ; entre le cas où l'emplacement 
constitue le fonds lui-même pour ainsi dire, par suite 
de la faveur attachée au pas de / sorte , et le cas où le 
bail n’a d’autre avantage que celui d'avoir été fait à de 
bonnes conditions. Il est préférable, toutefois, que le 
contrat de vente s’en explique ouvertement. Par suite 
des mêmes règles, si l'acquéreur doit jouir des proüls 
du bail, Il devrait également en supporter la charge et 
ne pourrait, à son gré, s’il lui était onéreux, s’en dé- 
charger sur le vendeur, sauf des stipulations expresses. 

L’acquéreur d’un fonds de commerce a le droit de 
s'intituler successeur de son vendeur. 

La vente emporte de plein droit interdiction pour le 
vendeur d’élever un nouvel établissement du même 
genre, de nature à faire tort à celui qu’il a cédé ; quel- 
quefois ce droit, cependant, est expressément réservé; 
mais, dans ce cas, il est stipulé que l’établissement ne 
pourra être formé qu’à une distance déterminée ou 
sous certaines conditions; le vendeur ne peut être privé 
du droit de mettre son nom sur sou enseigne ; mais il 
ne pourrait prendre aucun des autres attributs qui 
servaient à distinguer son ancien établissement. Disons 
encore ici que le contrat de vente doit régler avec soin 
ces divers détails, pour éviter toute difficulté. 

On a discuté, pendant longtemps, si le vendeur non 
payé d’un fonds de commerce pouvait le revendiquer 
en cas de faillite de l'acheteur ; depuis la loi du 28 mai 
1838, la question a été formellement décidée contre le 
vendeur au profit de la masse ; il ne peut être admis, 
non plus, à exercer l’action en résolution, autorisée 
d'une manière générale par l’art. 1054 C. Nap.; c’eût 
été lui donner, sous une autre forme, le droit même 
qu’on voulait lui enlever, et annuler, en fait, la dispo- 
sition de la loi. 

L’achat d’un fonds de commerce est acte de com- 
merce; il faudrait excepter le seul cas où l’acquéreur 
n’auraii eu d’auire but que de le transmettre à titre 
purement gratuit à un tiers. alauzet. 

FONDS PUBLICS. On désigne sous cette dénomina- 
tion l’ensemble des engagements contractés par l’État et 
mis régulièrement à la charge du trésor (Voy. Dette 
publique, Effets publics, Inscriptions). 

FO.NTU'K ou FONDUKLI. Monnaie d’or en usage 
en Turquie ; on la nomme plus généralement sequin , 
sequin fondukli. Cette monnaie, d’après essais, est au 
litre de 802 millièmes ; elle pèse 38.4664, et vaut en- 
tiron 9 fr. 58 c.; elle est assez rare à présent. Depuis 
l'époque où elle a été frappée (1 789) la valeur des se- 
|uins a diminué beaucoup, et ils ne sont acceptés par 
le commerce qu’au poids et après la vérification du 
litre, précautions rendues nécessaires par suite des 
i Itérations subies par toutes les monnaies turques et le 
ÿrand nombre de pièces fausses qui ont été mises en 
Circulation. C. T. 

FONTE. Voy. l’art. Fer et Acier. 

FONTENA Y -LE- COMTE. Cher-lieu d’arrond. du 
déparlement de la Vendée, sur les deux rives de la 
Vendée , qui commence en cet endroit à être navi- 
gable, à 452 kilom. de Paris. Population, en 1856 , 
7,727 hab. Celte ville a des fabriques de toiles et de 
draps communs. Elle exporte par son port : des blés, 
des bois de construction et à brûler, des merrains, des 
fcuillards, des charbons de bois et de terre, des cordes, 


Un et chanvre qui sont dirigés sur Marnns. Elle im- 
porte, aussi par son port : des vins de bordeaux, 
d’Aunis, de Sainlonpe, et des denrées du Midi dont 
Fontenay est l’entrepût ; du noir animal, des engrais 
et des bois du Nord. 

Fontenay-le-Comle a une chambre consultative d'a- 
griculture. Foires, les 31 janvier, 25 mars, 24 juin, 
2 août, 1 1 octobre, pour les bestiaux, chevaux et 
mules principalement. 

FOOT (plur. Feet). Mesure de longueur anglaise 
correspondant à l’ancien pied de roi de France (Voy. 
ce mot). Le foot = 1/3 yard = 1 J span = 3 hands 
ou moins = 4 pal ms = 1 2 inches = 36 barlaycorra 
ou grains d’orge =96 parts = 1 20 Unes =0". 304 7 9. 
On divise aussi le foot duodécimalement en 12 inches 
= 144 Unes = 1738 secundi = 20736 thirds ou 
tierces. Depuis quelque temps le foot, et surtout le 
inche, se divisent décimalement dans les ateliers, c t. 

FORAIN ( Marchand). Voy. Marchand forain. 

FORBACII. Chef-lieu de canton du départ, de la 
Moselle, à 18 kilom. de Sarreguemlnes ; sur le chemin 
de fer de Sarrebruck, station de la frontière française. 
Le chemin de fer a donné une grande importance à ce 
bureau de douane, par lequel entrent les velours et les 
soieries de Créfeld, la passementerie et la quincaillerie 
du duché de Berg, les laines d’ Allemagne, les fontes 
du Rhin, el surtout les houilles et les cokes du bassin 
de la Sarre. L’importation de ces combustibles, qui 
était de?00,000 tonnes en 1849, s’est élevée à 850,000 
tonnes en 1857. De telles quantités donnent la mesure 
du développement de l’industrie dans la Moselle. 

Le bassin houiller de la Sarre louche à la frontière 
de France, près de Forbach. Une compagnie entreprit, 
en 181.6, la recherche de ce bassin sur le territoire 
français ; elle découvrit la houille à 65 mètres 50 cen- 
timètres de profondeur, obtint une concession de 16 
kilom. carrés à Schœnecken, el abandonna les travaux 
en 1835 : les eaux avaient envahi les puits. En 1846, 
en 1852 et en 1853, on fit de nouveaux sondages, et 
l’on trouva à Creutzwald 100 kilom. carrés de terrain 
houiller. Les puits ont environ 200 mètres de profon- 
deur, et les filons une puissance de 50 centimètres à 
2 mètres. On poursuit activement les travaux, bien que 
l’abondance des sources rende l’exploitation difilctle. 

Il y a à Forbach une fabrique de verres à vitres et 
de verres de couleur, et une fabrique de bouteilles. 

N. R. 

FORCE MAJEURE. La force majeure a pour effet 
de relever celui qui peut l’invoquer comme excuse, des 
nullités ou déchéances encourues, faute d'avoir rem- 
pli . dans les délais déterminés par la loi , les forma- 
lités qui lui étaient imposées ; et d’une manière géné- 
rale, elle est un motif légitime pour retarder ou même 
ne pas accomplir l’obligation à laquelle on était soumis. 

Aucune loi n’a défini ce qu’ou devait entendre par 
force majeure; à propos des art. 97, 98, 1 03 et 104 
C. Com., qui déchargent de toute responsabilité les 
commissionnaires et les volluriers en cas de force ma- 
jeure, la proposition avait été faite au conseil d’Etat de 
régler au moins la manière de la constater mais l’ar- 
chichancelier fil observer avec raison que la définition 
que l’on voulait écrire dans la loi était connue ; que le 
nom de force majeure n’était donné qu'aux accidents 
que la vigilance ou l’industrie des hommes n’ont pu 
prévoir, prévenir ni empêcher, et qu’il ne pouvait y 
avoir une règle uniforme pour constater ce qu’il était 
Impossible de prévoir. 

Les tribunaux seuls apprécieront donc, selon les 
circonstances, si la force majeure invoquée comme ex- 
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cuse, a, en elTel, existé. Le conseil d'Etat, dans une 
situation particulièrement exceptionnelle, avait émis 
l'avis, le 27 janvier 1814, que l’invasion de l’ennemi 
est une force majeure. A un moment beaucoup plus 
rapproché de nous, il décidait, au contraire, par un 
avis du 13 novembre 1840, que ce n’élait pas au gou- 
vernement à relever de la déchéance les porteurs des 
effets non protestés en temps utile par suite d une 
Inondation ou de tout autre fait, ayant interrompu les 
communications. Les inondations de 1856 ont fait re- 
venir à d’autres principes (Décret du 2 juin 1856). Il 
faut donc dire d’une manière générale, qu’en toute 
matière et en toute circonstance, l’appréciation des 
faits qui constituent la force majeure appartiendra aux 
tribunaux, si le gouvernement n’est pas intervenu pour 
trancher la question, afin de couper court à toutes 
contestations et à tout procès. S’il existe un acte gou ■ 
verneuiental, les tribunaux sont tenus de le respecter 
et ne peuvent prononcer aucune déchéance contraire- 
ment 5 ce texte exceptionnel (Cour de cassation, arrêt 
du 24 juin 1856). 

C'est évidemment à celui qui invoque un eas de 
force majeure, pour se dispenser de remplir l’obliga- 
tion à laquelle il est soumis, à en fournir la preuve ; il 
faut qu’il établisse, en outre, qu’elle n’a pas été précé- 
dée d’une faute de sa part, qui l’aurait amenée comme 
conséquence. 

On doit assimiler à la force majeure le cas fortuit, 
auquel s’appliquerait sans modification la définition 
qui a été donnée plus haut; ces deux expressions, force 
majeure, cas fortuit, doivent donc être considérées 
comme ayant la môme signification. alauzlt. 

Forfait. On appelle ainsi la convention par la- 
quelle l’une des parties, dans toute espèce de contrat, 
s'engage envers l’autre à faire ou à livrer une chose 
moyennant un prix déterminé d’avance, et dont les 
bases ne pourront plus être discutées, puisque la vo- 
lonté seule des contractants doit être prise en consi- 
dération dans un marché à forfait. Le forfait a pour 
but d'éviter toute cause ultérieure de discussion, et elle 
ne peut s’élever, en effet, au moins avec quelque 
chance de succès, sur le prix qui doit être considéré 
comme le résultat d’une espèce de transaction : quel 
que soit, pour l’une ou l'autre partie, le résultat de l’o- 
pération, il ne peut y avoir difficulté que sur l’exécu- 
tion, et il faut s’attacher avec soin à éviter quelle 
puisse se produire. al. 

FORING, FOERING. Poids en usage en Islande, 
compté pour 1 0 livres de Danemark = 5 kilog. 

FORMOSE ou TAI-WAN. Grande île de l’empire 
chinois, qui s’étend du 22° au delà du 25° lat. N., en 
face de la province de Fo-kien ; elle en est séparée par 
le large canal de Formose, dont un fort courant rend 
la navigation difficile. 

Cette lie est divisée en huit principautés : les cinq 
orientales sont indépendantes, les trois occidentales 
forment un département dont Taï-wan-fou (Voy. ce 
nom) est le chef-lieu. Elle est très-peuplée et possède 
de nombreuses mines inexploitées. Fertile, bien culti- 
vée, elle est devenue le grenier des provinces mariti- 
mes; 300 jonques sont employées au transport du riz; 
tous les ans. 800 jonques chargent, dons les différents 
ports de Formose, 720,000 tonneaux de sucre pour 
Chang-haï, Tic.i-tsin et d’autres ports du nord. Can- 
ton et É-mouï tirent de là de grandes quantités de 
camphre, de tabac, d’épices et d’autres produits; on 
y cultive en abondance la plante ( uralia papyrifera) 
dont la moelle, découpée en feuilles, est appelée pa- 
pier de riz. Le port excellent de Ki-Ioung ( Voy. ce 


nom) est renommé par ses mines de houille. Celte île 
magnifique est appelée ù un grand avenir par ses ri- 
chesses naturelles et agricoles et sa position entre la 
Chine, le Japon et les fies Philippines. n. r. 

FORTIN. Mesure de capacité pour matières sèches 
en usage en Turquie. La contenance du fortin, à Con- 
stanlinople = 2 canlaros= 140.904 litres ; à Smyrne 
= 4 kilos — 216.62 litres. Sur cette place on compte 
le fortin de Constantinople = 144.1 12 litres, c. T. 

FORTUNES DE MER. Cette expression désigne 
tous les accidents malheureux qui peuvent arriver aux 
objets, quels qu’ils soient, exposés aux risques et pé- 
rils de la mer, ainsi, dit l’art. 350 C. Gom., « sont 
aux risques des assureurs toutes pertes et dommages 
qui arrivent aux objets assurés, par tempête, naufrage, 
échouement, abordages fortuits, changiunenls forcés 
de route, de voyage ou de vaisseau, par jet. feu, prise, 
pillage, arrêt par ordre de puissance, déclaration de 
guerre, représailles et généralement par toutes les 
autres fortunes de mer. * Le mot de fortunes se prend 
donc exclusivement en mauvaise part dans cette ex- 
pression, et, dans le sens opposé à celui qui lui est géné- 
ralement donné dans toute autre circonstance. Il est le 
parfait synonyme de l’expression de sinistre* maritimes. 

Les fortunes de mer ou sinistres maritimes se divi- 
sent en risques de paix, comme la tempête ou l’échoue- 
ment; et risques de guerre, comme la prise; mais il 
suffit que l’accident ait été éprouvé sur mer ou direc- 
tement occasionné par elle pour qu’il constitue une 
fortune de mer. al. 

FOUDRE (Syo.: Allem. et Danois Fuder. — Rolland. 
Voeder, val.) Mesure de capacité employée en Alle- 
magne, pour les liquides et notamment pour le vin. 
Le foudre se divise ordinairement en 4 barriques, en 
6 aimes ou en 12 eimer ; sa contenance, en litres, 
est: A Aix-la-Chapelle = 480; à Alloua = 869.46 ; à 
Aug8bourg (mesure locale) = 904.0896 ; à Berlin = 
824.4228; à Brême = 869.788 ; à Brunswick = 
899.367 ; à Carlsruhe == 1500; à Casuel = 935.76; 
à Clèves = 856.2 ; à Coi>lcnli= 9 13.032 ; à Cologne 
= 933.53 ; à Copenhague = 898.488 ; à Dantzig = 
824.423 ; à Darmstadt = 960 ; à Dresde = 821.609; 
à Dusseldorf et Elberfeld = 791.472 ; à ErTurt = 
851.216; à Francfort-sur-le-Mein = 860.466 ; à 
Hambourg = 869.46; en Hanovre = 934.550; à 
Heidelberg = 965.76 ; àKoenigsberg=826.0 ; à Leip- 
«ig=9l0.?24 ;àLibau = 9!6.146 ; à Lubeck = 873; 
à Mayence = 813.444. A Nuremberg, le schenkmaass 
= 828.7 ; le visirmaass (mesure de jauge = 879.48; 
à Oldenbourg = 854.08; à Osnabrück = 8(9.6; à 
Riga = 916,224 ; à Rostock = 869.46; à Sletlin = 
824.422 ; à Stutlgard (helleiclimaass) = 1763.562 ; 
en Suède (le fuhre ou foder) = 942.1878; à Ulm (le 
visirmaas) = 2645.1 ; le schcnktnaass = 2975.7 ; à 
Vienne = 1811.361 ; en Wurtemberg = 1763.562; 
à Wurlxbourg = 898 .56. 

Le nom de fuder est donné également à une certaine 
quantité de (mille ou de foin qui, à Francfort-sur-le- 
Mein, doit peser 10 quintaux = 1080 livres légères = 
505.128 kilog. En Wurtemberg, le fuder (paille ou 
foin) doit être composé de 80 bottes de 20 livres = 
748.3 kilog. Pour les grains, le foudre ou las est, en 
litres, en Hanovre=2990.56 ; à Hildesheim=21 15.9; 
à Osnabrück = 2006 .6 . A Hambourg, on compte 30 sacs 
de charbon de Itois au foudre. c T. 

FOUGÈRES. (Syn : Lat. Filix. — Angl. Fem. — 
Allem. Fnrn. — Ks|»agn. Helecho. — liai. Felce.) Les 
fougères forment une famille très-nombreuse, compre- 
nant environ 3,000 espèces décrites, répandues sur 
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toute la surface du globe , et croissant spontanément 
dans les lieux incultes et dans les bois. Ces plantes 
sont lanliM rampantes, à liges souterraines, tantôt ar- 
borescentes ; mais, même dans ce dernier cas, elles 
D'atteignent jamais qu’une faible hauteur. Les jeunes 
pousses de fougères servent, dans quelques pays, à la 
nourriture des animaux et même des hommes. On en 
fait des litières pour les bestiaux, et des abris pour les 
jeunes plantes. Lee feuilles sont employées pour em- 
baller les objets fragiles. EnQn. la fougère a reçu long- 
temps une application industrielle très-importanle, 
basée sur l’abondance et la bonne qualité do la potasse 
fournie par ses cendres, qu’on recueillait principale- 
ment pour les verreries, où elles entraient dans la com- 
position du verre de fougère. Les progrès de l'industrie, 
U fabrication des soudes et potasses factices et le défri- 
chement des fougeraies ont considérablement réduit 
celle application, qui tend chaque jour à disparaître, 
etqui, d’ailleurs, n’a jamais fait de la fougère elle-même 
un produit commercial. 

Il existe une espèce de fougère qui occupe une place 
assez distinguée dans le commerce de droguerie î nous 
voulons parler de la fougère mâle ( aspidium filix mat), 
dont la souche souterraine est souvent employée comine 
vermifuge, principalement contre le ténia ou ver soli- 
taire. Celle souche est un rhizome noueux, de la gros- 
seur du poing, d’un brun verdâtre à l'extérieur, et 
d’un blanc jaunâtre à l’intérieur , lorsqu’il est frais. 
Elle est recouverte d’écailles foliacées ; sa saveur est 
amère et astringente, et son odeur désagréable. La 
racine de fougère desséchée est brune ou d’un noir 
rougeâtre À l’extérieur, et d’un jaune brun à l’in- 
térieur. Elle contient une huile essentielle, du tanin, 
des acides gallique et acétique, du glucose, de l’ami- 
don, etc. On l’administre en poudre, en décoction, en 
extrait alcoolique ou éthéré, etc. On substitue quelque- 
fois au rhizûme de la fougère mâle celui de la fougère 
femelle ( aspidium filix femitta) t qui est plus gros, re- 
couvert d'écailles plus minces, noir à l'extérieur, et 
privé à l’intérieur de celte sorte de pulpe qui caractérise 
la racine de fougère mâle. La fougère femelle a aussi 
une saveur plus amère. La substitution dont nous par- 
lons se pratique surtout lorsqu’on vend la racine de 
fougère toute pulvérisée. Les pharmaciens doivent 
donc préparer cette poudre eux-mêmes. au. h. 

FOUGÈRES. Chef-lieu d’arrond. du départ. d'Ille- 
et-Vilaine, à 298 kilom. de Paris. Pop., en 1857, 9,344 
hab. Celte ville fabrique des toile* à voiles, des toiles de 
chanvre, dite* de Saint -Georges, de* toiles d’embal- 
lage , des flanelles. Elle fait un commerce de grains, 
gruau d’avoine renommé, beurre, miel, toiles, papiers, 
cuirs. Chambre consultative d’agriculture. Foires : les 
3 août, 9 septembre , les samedis le plus près de la 
Chandeleur, après la mi -carême , veille du dimanche 
des Rameaux, après les Rogations, la Saiul-Jean et la 
Saint-François. 

FOUINES ( Peaux de). Voy. Peaux et pelleteries. 

FOULARDS. Voy. l’art. Soieries. 

FOURBISSERIE. La fabrication des armes qui, 
sous l’empire des corporations, comprenait trois In- 
dustrie* distinctes, n’embrasse guère , aujourd’hui , 
qu’une profession, celle d’armurier. Cependant on re- 
connaît encore la fourbisserie qui ne comprend plus, 
comme avant la révolution de 17 89, la fabrication des 
lames que l'on lire presque toutes des grandes manu- 
factures, telles que Châtelleraull et Klingenlhal ; mais 
seulement la confection des poignées et des fourreaux , 
la ciselure, l’ornementation et le montage, qui est 
devenue à la fois un travail d’art et de luxe. 


Tout le monde reconnaît qu’il n’est pas de fabrique 
qui puisse rivaliser avec celle de Paris, disent les rap- 
ports officiels des expositions nationales, pour le genre 
riche de celte industrie, sous les rapports du fini, de 
l’élégance et du hou goût. 

Jusqu’à la fin du xvm* siècle, le* armes ont été or- 
nées de duinasquinures en or et eu urgent, dont les 
dessins sont encore admirés et recherché*. Peu à peu, 
ce genre d'ornementation disparut; et c'est vers 1845 
seuletnerl qu'il a été remis en honneur par des 
artistes habiles et des hommes de goût; ils sont par- 
venus aujourd’hui à produire, dans ce genre de travail, 
tout ce que les amateurs les plus exigeants peuvent dé- 
sirer de mieux. Pour les articles à bas prix, les four- 
bisseurs de Paris luttent encore avantageusement avec 
l’Angleterre et la Prusse. 

Du reste , ainsi que nous le disions tout à l’heure , 
la division du travail, en ce qui louche la fabrication 
des armes blanches , tend de jour en jour à dispa- 
raître, du moins au point de vue de la distinction des 
industries; bon nombre de fourbisseur* confection- 
nent, à la Tois, la poignée et le fourreau des armes 
blanches, en même temps que les casques et les cui- 
rasses ; tandis que les armuriers, proprement dits , à 
la fabrication des armes à feu joignent iiudustrie par- 
ticulière des fourbisseur*. ac. l. 

FOURCHAMBAULT. Usine considérable du départ, 
de la Nièvre. Voy. l’art. Nevers. 

FOURNISSEURS, FOURNITURES (, Jurisprudence ). 
L’art. G32 G. Com. réputé acte de commerce toute en- 
treprise de fournitures , et établit, par suite, en cas de 
diftlcullé, la compétence du tribunal de commerce pour 
juger le différend; mais le mol entreprise, dont s’est 
servie la loi, dit clairement qu’un acte isolé ne pour- 
rait pas suffire pour soumettre le fournisseur, s'il n’est 
d’ailleurs commerçant, à la justice consulaire; une 
continuité d’actes est nécessaire ; si cette continuité 
d’actes, qui seule peut constituer 1 Entreprise, existe, 
quelle, que soit la profession habituelle du fournisseur, 
il doit être justiciable du tribunal de commerce. Il faut 
admettre encore, toutefois, que les denrées ou mar- 
chandises, objet de la fourniture, ont été achetées ou 
louées par le fournisseur dans le but de spéculer, et 
ne sont pas livrées par un propriétaire vendant les pro- 
duits de son cru ; dans aucun cas, le» actions intentées 
contre un propriétaire pour vente de denrées prove- 
nant de sa terre ne sont de la compétence des tribu- 
naux de commerce (C. Com., art. G38). 

L’entreprise de fournitures envers toutes personnes, 
l’État comme les particuliers, est acte de commerce; 
mais, dans leurs rapports avec l'Etal particulièrement, 
les fournisseurs relèvent de la justice administrative ; 
la disposition de l'art. G32 C. Com., que nous avons 
rapportée plus haut, ne leur est applicable que dans 
leurs rapports avec les tiers, par exemple pour l'achal 
des denrées qu’ils livrent à l'Étal. 

A un autre point de vue, la loi s'est occupée des four- 
nitures, pour décider que les fournitures de subsi- 
stances faites au débiteur ou à sa famille, savoir, pen- 
dant les six derniers mois par les marchands en détail, 
tels que boulangers, bouchers et autres; et pendant la 
dernière année, par les maitresde pension et marchands 
en gros, constituent des créances privilégiées (C. Nap., 
art. 2)01 ); mais l’art. 227 2 C. Nap. ajoute que l'ac- 
tion des objet* pour les marchandise* qu’ils vendent 
aux particuliers non marchands, se prescrit par un 
an, si quelque acte ne vient, avant l’expiration de 
ce délai, interrompre cette courte prescription, al. 

FOURNITURES. Voy. Marché de fournitures. 
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FOURNITURES D'HORLOGERIE. Voy. l’art. Hor- 
LOGERIE. 

FOURRAGES. (Syn.: Angl. Fodder.— Allera. Fut - 
ter. — Kspagn. Forrage. — liai. Foraggio.) On dé- 
signe sous le nom de fourrages ou de plantes fourra- 
gères, le» plantes, à l'exception de» arbre», qui, par 
leurs feuille», leurs tiges, leurs graines ou leurs ra- 
cines servent à la nourriture des animaux. Les foin» 
de» prairies naturelle» ou artificielles, quelques légu- 
mineuses, quelques céréale» comme l’avoine, plusieurs 
racines ou tubercules, etc,, sont compris sous la déno- 
mination générale de fourrages. 

Les plante» fourragères sont l’àme de tout progrès 
agricole : avec les fourrages on nourrit le» bestiaux, 
avec le» bestiaux on a de l’argent et du fumier, avec 
le fumier il n’y a pas de mauvaises terre». Le dévelop- 
pement de la culture fourragère est le signe certain j 
de l’agriculture améliorante; c’est la condition indis- 
pensable pour obtenir du sol de riches produits. 

A mesure que la science agricole s’ est perfectionnée, 
que les assolements rationnels ont été substitués aux J 
traditions de la routine, et que la jachère fatale a dis- ! 
paru de la rotation des cultures, le nombre des plantes 
fourragères est devenu de plus en plus considérable. Du 
temps d’Olivier de Serres, elles se bornaient à la lu- 
zerne, au sainfoin, à la vesee, au pois gris et à la ja- 
rosse, plantes que les Romains cultivaient aussi. C'est 
à l’Angleterre que nous devons la première et vigou- 
reuse impulsion donnée, vers le milieu du xvn* siècle, 
à la recherche et A la culture des nouvelles plantes 
fourragères. 

Depuis celle époque, le nombre s’en e«t prodigieu- 
sement accru, et l’on en compte plus de 300 variétés. 
Nous n’en ferons point la longue énumération ; nous 
nous contenterons d’indiquer Ici les genre» de» princi- 
pales plante» cultivées comme fourrage»; ce sont: 
l’ajonc marin, l’alpiste, l’avoine, la batale, la belle- 
rave, la carottd, la chicorée, le chou, la citrouille, le 
colza, la courge, l’escourgeon, la féverole, la fléole des 
prés, le fromenlal, la gesse, l’igname de Ghine, la ja- 
ro»,*e, la lentille, le lenlillon, la lupuline, le lupin, la 
luzerne, le mats, le moka, la moutarde blanche, le na- 
vet, la navette, l’orge, le panais, le pastel, la pimpre- 
nelle, le pois gris, la pomme de terre, la rave, le ray- 
gras», le rutabaga, le sainfoin, le sarrasin, le seiglo, la 
ser rade Ile, la spergule, le sorgho sucré, le timothy, le 
topinambour, le trèfle, le turneps, la vesce et le vulpin 
des prés. 

Le commerce des fourrages est généralement assez 
restreint, et cela se conçoit aisément. D’abord, toute 
exploitation, conduite avec intelligence, fait consom- 
mer se» fourrages par se» bestiaux, de manière à en 
retirer du lait, de la viande et du fumier; on ne peut 
vendre »ea fourrages avec profit réel que dans certaines 
situation» loulà fait exceptionnelle». Le second motif, ' 
qui limite nécessairement ce genre de commerce, lient I 


■ agricole, qui remonte A 1838, attribuait aux prairies 
[ naturelles une étendue de 4,198,198 hectares. Il est 
I probable qu’en vingt année» ce chiffre se sera considé- 
i rablement accru; car, de 1830 A 1838, il avait aug- 
I menté de 217,541 hectares, chiffre qui a semblé ce- 
pendant exagéré à ceux qui ont cherché à «c rendre 
compte de ce prodigieux accroissement et qui n’ajoutent 
pas une foi entière aux élément» de celle statistique. 

Voici, du reste, comment M. Royer, inspecteur de 
l'agriculture, établissait, en valeur monétaire, le produit 
! annuel de no» prairies naturelle», en rccliflant les ap- 
préciations contenues dans le document officiel : 

I* 40 quintaux de foin à 3 fr. 20 c. ou 
128 fr. par hectare, sur 4,198,198 hectares, 
ou 167,927,920 quiutaux , valant pour le 


bétail 537,369,344 fr. 

2" Plus-value commerciale de 1 fr. 20 c. 
par quintal sur 0.05 de la récolte, vendu aux 

industriels, etc 10,075,675 

3* Valeur du regain, etc., compensant les 
frais de récolté, etc., & raison de 15 fr. de 

fourrage par hectare 62,972.970 

4® Salaires pour soins donnés au bétail, A 
50 c. par quintal de fourrage consommé, 

sur 187,606,973 quintaux 93,803,480 

5° Intérêt à 5 */ # du capital en bétail, à 
raison de 4 fr. de bétail par quintal de four- 
| rage consommé, ou 750,427,892 fr. on 
^ 20 c. par quintal de fourrage .... 37,521,394 . 


741,742,869 fr. 

Ce chiffre représente la richesse agricole annuelle- 
I ment créée par le» prairie» naturelle», mai» si l’on vou- 
lait évaluer la richesse échangeable, il faudrait la ré- 
duire au moins de moitié, car plu» de la moitié de ce 
produit sert A nourrir le» animaux de travail et se con- 
fond dan» la valeur des produit» de céréale» et autre» 
auxquels s’applique le travail de ce» animaux. 

Fourrages artificiels. La même statistique estime les 
prairie» arliûciellè» de toute nature à 1,608,563 hec- 
tares. Les département» qui en cultivent le plu», sont: 
l’Aisne, l’Oise, la Seine-Inférieure el la Somme. Le» 
départements qui en cultivent le moins, sont : le Can- 
tal, la Creuse, la Lozère, la Dordogne el le» Landes. 
Le produit total est de 47,256,674 quintaux de four- 
rage» sec», évalué» à 203,765,169 fr.,ou 129 fr. 25 c. 
par hectare, A raison de 4 fr. 40 c. environ le quintal. 

Commerce des produits fourragers. Le commerce in- 
térieur de9 fourrage» se réduit aux zones de» ville» Im- 
portante» et des place» occupée» par de» garnisons. 
Pari» fait exception; la consommation de toute» le» 
denrée» y prend de lelle» proportion», que le rayon de 
son approvisionnement est obligé de s’étendre assez 
loin. Il y a, autour de Paris, trois marchés aux four- 
rage» : Charenton, la Chapelle- Saint-Denis et la bar- 
rière d'Enfer. On n’y vend que du foin de trèfle, lu- 
zerne ou sainfoin el de la paille de blé, de seigle et 
d’avoine. Les vente» ont lieu par cetilbolU-s de 5 kilog. 


à la nature même de la marchandise qui est cncom- Chacune de ces botles de foin doit peser, depuis la 


branle et représente une mince valeur d’échange sous première récolle (vers la fln de juin) jusqu’au I er oc- 


un énorme volume. , tobre, C kilog. 500 gr.; du 1 er octobre au I er avril, 5 

Le commerce des fourrages se borne à peu près A kilog 500 gr.; du l rr avril à la récolte du foin nouveau, 
l’approvisionnement des grandes villes et aux fourni- 5 kilog. exactement. En tout temps, la (vaille doil peser 
tures de l’armée. Après l’armée, qui a environ 50,000 5 kilog. Celle tare, exigée dans le poids de» botles A 

chevaux A nourrir, le principal centre de consommation divers**» époques, a pour but de réparer, autant que 
est Paris. I possible, le déchet produit par ta dessiccation complète 

Les fourrages qui donnent principalement,— Je pour- du fourrage, 
rais dire exclusivement, — Iteu à des opérations com- j Le droit de place pour 100 bottes de paille est de 
merriales «ont: les foins de» prairies naturelles ou artifl- 15 centime»; pour 100 boites de foin, 25 centime*, 
ciclles, l’avoine { Voy. Grains) et les pailles des céréales. Le droit de remisage est de 30 centimes pour toute 
Fourrages naturels. La dernière statistique officielle I espèce de fourrages. 


ized by Google 
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Les droits d’entrée dans Paris, décime compris, 
sont de 6 fr. pour 50 kilog.de foin et autres fourrages 
secs, et de 2 fr. 40 c. pour le même poids de paille. 

Dans les années ordinaires, les cours des foins va- 
rient, selon que l’on s’éloigne plus ou moins de l'é- 
poque de la récolte. Ainsi, vers la On de mai, le foin et 
la luzerne valent de 00 à 05 fr. les 500 kilog., tandis 
que, un mois après, ils descendent à 55 et 00 fr., pour 
ne plus valoir, vers la On de décembre, que 48 à 55 fr. 
La paille de blé vaut 27 fr. en moyenne au mois de 
tuai, et 22 fr. au mois de décembre ; la paille de seigle 
vaut 34 fr. en mai et 24 fr. en décembre ; enfin la 
paille d'avoine, qui se vend 50 fr. en mai, atteint à 
peine 40 fr. en décembre. 

Pour qu’on puisse juger de l’importance des aiTaires 
dans Paris, nous donnons le tableau des entrées de 
fourrages, pailles et avoines dans cette Ville, pendant 
les cinq années 1853, 1854, 1855, 1856 et 1857. 


ANNÉES. 

Foin. Interne, 
regain de luzerne, 
JréOe et Miofoin. 

Paille <te blé. 
de Wilde, et 
d'avoine. 

Avoine 

*n 

rrtiru. 


bollr». 

boite*. 

beclelilm. 

1853 

7,152,405 

12,524,159 

1,083,916 

1 S 54 

7,780,809 

12.940,743 

1,088,522 

1855 

8,109,723 

13,992,593 

1,223,201 

1856 

8,552.890 

14,782,169 

1,305,911 

1857 

7,679,344 

14,789,859 

1,362,983 


Le commerce extérieur des fourrages est assez con- 
sidérable. Les documents recueillis par l’administra- 
tion des douanes confondent tous les produits fourra- 
gers sous cette dénomination générale : foin, paille et 
herbes de pâturage. De 1827 à 1836, l’importation 
moyenne annuelle des produits fourragers a été de 
8,8 13,153 kilog., tandis que l’exportation (son inclus) 
ne s'est élevée qu’à 1,309,049 kilog. Il y avait donc 
entre l’exportation et l’importation un écart de 
7,504,104 kilog., qui attestaient l’infériorité marquée 
de notre agriculture, puisque nos voisins pouvaient 
produire les substances fourragères à un prix de re- 
vient inférieur au nôtre. 

Depuis cette époque, notre agriculture a progressé : 
l’importation a pris de grandes proportions, et l'ex- 
portation a suivi ce mouvement. L'exportation des four- 
rages devrait être un fait exceptionnel : le cultivateur 
doit faire consommer son fourrage sur place, s'il ne veut 
point s’exposer à épuiser le sol. On remarquera que 
l’Angleterre, ce pays agricole par excellence, ne figure 
point dans le tableau de nos importations. Les Anglais 
gardent leur fourrage et ils font bien. 

En 1857, le chiffre des importations et des mises en 
consommation en France des foin, paille et herbes de 
pâturage, s'est élevé à 12,558,175 kilog., qui se ré- 


partissent ainsi qu’il suit : 

Association aile- Toscane 312,566 

mande 3,883,360 Suisse 400,792 

Belgique .... 5,128,354 États romains . . 708,548 

Deux-Sicile*. . . 1,471,095 Algérie 116,650 

États sardes. . . 489,554 Autres pays . . . 47,256 


L’importation et la mise en consommation du son 
s’est élevée à un chiffre énorme, pendant cette même 
année (22,542,718 kilog.). Cette grande quantité de 
son provient de la mouture des grains temporairement 
admis en France, et qui ont été réexportés à l’état de 
farine. 

L’exportation des produits français a atteint le chif- 
fre de 1 1,538,843 kilog. L’Angleterre, qui ne figure 
pas aux importations, est portée dans le tableau sui- 
vant, mais pour un chiffre presque insignifiant. 


Norvège. .... 729,243 Guadeloupe. . . . 97,971 

Associai ion aile- Martinique. ... 67,000 

maude 5,639,727 Ile de la Réunion. 472,150 

Belgique .... 1,194,005 Sénégal (Saint- 
Angleterre. . . . 1 18,527 Louis) ..... 92,143 

Espagne .... 161,885 Cayenne 226,298 

État* sardes. . . 970,074 Autres pays . ■ . 220,560 

Suisse 1,549,260 


L’exportation du son a été de f , 1 29,4 1 9 kilog. 

Le commerce des fourrages a élé peu Important en 
Algérie ; l’importation , en Algérie, n’a pas dépassé le 
chiffre de 53,649 kilog., dans lequel les Dcux-Siciles 
figurent pour 51,787 kilog., et les autres pays pour 
1,862 kilog. en une seule année ; en 1833, celle im- 
portation avait été de 1,341,248 kilog. L’exportation 
n’existe pour ainsi dire pas (234 kilog.). 

Le système de douane concernant les produits four- 
ragers est un système protecteur, c’est-à-dire qu’il 
élève les droits à la sortie pour supprimer le débouché et 
abaisse les droits à l’entrée pour ouvrir la porte à U 
concurrence ; en apparence, il est dirigé contre le pro- 
ducteur au profit du consommateur; mais, nu fond, il 
nuit à tout le monde : quand on supprime le débouché, 
on paralyse la production; quand la production s’arrêle 
tout le monde s’en ressent, les consommateurs aussi 
bien que les producteurs. 

Le droit d'entrée est de 10 centimes parquinta), et te 
droit de sortie de 25 centimes. CeschifTres, qui paraissent 
insignifiants au premier abord, deviennent très-lourds 
lorsqu’ils s’appliquent à des denrées qui ont une petite 
valeur sous un énorme poids. C’est en réalité un droit 
de 3 °/ 0 à l'importation, et de 8 °/ 0 à l’exportation. 

VICTOR BORIE. 

FOURRURES. Voy. l’art. Peaux et pelleteries. 

FOU-TCIIÉOU-FÔU. ( Les Anglais écrivent FaA- 
chau-fu et Foo-chow-foo. ) Port et grande ville de 
Chine, chef-lieu du départ, de ce nom, capitale de la 
province de Fo-kien, et résidence du gouverneur gé- 
néral du Fo-kien et du Tché-kiang ; par 1 17° 8' 50* 
long. E. et 26° 2' 24" lat. N.; à 2,800 kilom. environ 
de Pé-king et à près de 1,060 kilom. de Canton ; si- 
tué à 50 kilom. de la mer, sur la rive septentrionale du 
fleuve Min, qui est navigable pour les grands navires 
jusqu’à 32 kilom. de son embouebure, et pour de 
grosses jonques jusqu’au pont deTchoun-tchéou. 

La cité de Fou-lchéou-fou a une enceinte de mu- 
railles de 12 kilom. de tour, et est séparée du fleuve 
* par le faubourg de Nan-taï , qui est lui-mème une grande 
ville, et qui communique par un pont avec la petite île 
de Tchoun-tchéou ; sur le rivage opposé, un aucien 
pont de granit de 34 arches, de 520 mèt. de long et 
de 4 mèt. de large, couvert de boutiques, joint Tchoun- 
tchéou à une île beaucoup plus grande et très- peuplée. 
On estime la population de la cité et des faubourgs à 
600,000 habitants, et ce chiffre est plutôt au-dessous 
I de la vérité, car on tient rarement compte des familles 
qui, comme à Canton, vivent sur le fleuve, dans des 
i bateaux de tout genre. La population est agglomérée 
dans les faubourgs, les rues sont étroites, et le mou- 
, vement commercial occasionne des encombrements tels, 
que les étrangers ne font leurs courses qu’en palan- 
quin ; il est vrai qu’on ne paye, pour être porté de la 
sorte, que 30 centimes par distance de 4 kilom. 3/4. 
Les négociants étrangers ont leurs bureaux et leurs 
magasins sur la rive méridionale du fleuve, et les con- 
sulats d’Angleterre et des Etats-Unis y ont été égale- 
ment établis depuis quelques années. 

Fou-tchéou-fou a été ouvert au commerce anglais 
par le traité du 29 août 1842, et au commerce fran- 
çais le 10 septembre 1843; le traité du 8 octobre 1843 
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en a rendu l'entrée libre à toutes les nations. Les dan- 
gers de l'atterrissage, la malveillance et la turbulence 
du peuple, l'hostilité des autorités en avaient éloigné, 
pendant plusieurs années, les maisons et les navires 
étrangers ; mais, en 1853, après la prise de Chang-haï 
par les rebelles, quand ceux-ci et les troupes impériales 
tenaient la campagne dans ces provinces, et privaient 
les cultivateurs fokiénois de leurs communications ha- 
bituelles avec Canton et Chang-hai, l’attention se porta 
sur ce port pour l’achat et l’exportation des thés noirs 
récoltés dans les montagnes de Bohca; c’est l’espoir de 
ces opérations qui avait fait demander l’ouverture de 
Fou-lchéou-fou en 1842. Les marchands de thé s’em- 
pressèrent d’adopter cette voie nouvelle, et amenèrent 
leurs assortiments par les affluents du Min ; il y avait 
pour eux une économie notable, une rapidité, une sé- 
curité plus grandes dans le transportée déplacement du 
commerce du thé ne pouvait manquer de modifier la si- 
tuation du marché : au lieu d’aller chercher l’opium 
à la sialion qui avait été établie en dehors de la passe 
de Kin-paï, l'importation de ce narcotique fut admise 
et jusqu'à un certain point régularisée; les débouchés 
des tissus de coton s’élargirent, et Icb transactions ac- 
quirent rapidement une certaine importance. 

11 n'était entré, en 1845, que 8 navires étrangers : 
5 anglais, d’un tonnage de t ,030 tonneaux ; et 3 amé- 
ricains, ensemble de 520 tonneaux. 

1 34 bâtiments sont entrés en 1855, et 1 48 en 1850, 
savoir : 


94 sous pavillon anglais. jaugeant 3t ,306 

34 — américain, — Î0,703 

H — hambourgeois, — 3,815 

4 — hollandais, — 1,397 

3 — français, — 1,106 

2 — danois, — 567 


tonneaux. 


L’importation montait, en 1845, à 1,804,000 fr. 
par navires anglais, et 290,000 fr. par navires améri- 
cains; elle s'est élevée, en 185G, à 2,448,000 fr. sous 
pavillon anglais, et l'on peut citer parmi les marchan- 
dises importées : 


100.000 pièces de calicots écrus. . . . 1,563,000 fr. 

4,026 halles de chanvre ..... . 219,000 

990.000 kilog. de rix. ........ 205,000 

10,000 pièces de calicots blancs . . . 188,000 

8,687 saumons de plomb 54,000 


Les autres articles sont le sucre, le blé, la farine, les 
légumes, le poivre, les bois de sandal et de sapan, les 
lontf-cils, les médicaments, etc. 

On vend pour environ 3 millions d’opium, et l’on 
apporte de grandes quantités d’argent en lingols et en 


piastres. 

L’exportation était par navires anglais, en 1845, de 
1,712,000 fr., et en 1856, de 20,351 ,000 fr. I/aug- 
mentalion porte entièrement sur le thé. 

On a exporté, en 1856 : thé, 20,049,000 fr.; pa- 
pier, 104,000 fr.; tabac, 26,000 fr. Le reste des car- 
gaisons se compose de porcelaine commune, de fruits 
secs, d’oranges, de bambous, d’encre de Chine, de 


tourteaux, de poissons secs, de bois, etc. 

On avait chargé, en 1855, 36,500,000 livres an- 
glaises de thé; l’exportation fut, en 1 856, de 40,97 2,000 


livres, savoir: 

21,385,400 livres | 
11,164,500 — 

3,851 ,800 — 

765.800 — 

479,000 — 

325,500 — 

3,000,000 — 


30 navires anglais. 

17 — américain». 

9 — hambourgeois. 

3 — danois. 

2 — français. 

I — b rémois, 
caboteurs. 


On prétend qu'il en a élé exporté, en outre, plus de 
60 millions de livres en contrebande *. 

Le* droits de tonnage, d’importation et d'exporta- 
tion, perçus par la douane chinoise, ont été de 1 07 ,951 
liang d’argent (938,000 fr.) en 1855, et de 313,480 
liang (2,7 21 ,000 Tr.) en 1856. 

Bien que le commerce et la marine de Kou-lchéou- 
fou, n’aient pas cessé de diminuer depuis trente ans, 
cette ville entretient encore des relations très-actives, 
par terre et par mer, avec les autres parties de l’em- 
pire, surtout avec Ning-po, Sou-tchéou-fon et les îles 
Lieou-khicou. Le mouvement général de ce commerce 
s’était élevé, en 1845-46, à 200 millions de francs. 

1,678 Jonques avaient remonté le Min, en 1845-40: 
431 chargées de sel venaient de Lièn-ho; 1,141 de 
Ning-po, 32 de Tsiouen-lchéou-fou, etc., avaient ap- 
porté dcâ pois, des poissons frais cl salés, des os de 
buffle (pour engrais), des tissus de coton, du riz, du 
blé, du sucre, de l’indigo, de l’eau-de-vie de grain, etc., 
pour une valeur de 19 millions. 1,310 jonques avaient 
appareillé de Fou-tchéou-fou, savoir : 807 pour Ning- 
po, 168 pour Lièn-ho, 154 pour Tsiouen-tchéou- 
fou, etc. Le chiffre des exportations était évalué à 66 
millions, et les marchandises qui composent ordinaire- 
ment les cargaisons de retour sont les bois, le papier, 
les fruits, le» tourteaux, la potasse, le tabac, le sucre 
et l’huile de thé. En 1844-45, il était entré dans le 
port 2,563 jonques, soit 885 jonques de plus qu’en 
1845-46; cette différence provient de l'extension que . 
la piraterie avait prise à cette époque. 

Les communications par les voies fluviale» sont si 
bien organisées dans cette partie de la Chine, qu’on 
les préfère pour le transport des marchandises de quel- 
que valeur. Fou-tchéou-fou reçoit de Sou-tehéou-fou 
et de Hang-tchéou-fou des tissus, des velours et des 
rubans de soie, des toiles de coton et d’ortie, des tapis, 
des (Us d'or, des broderies, des éventails et des écrans, 
des bijoux, des objets de fantaisie et de toilette. la>s 
provinces occidentales envoient le tabac, le cuivre, le 
fer, lecinabre.le musc, la cire, les pelleteries, etc. (lin- 
ton, qui est éloigné de 1 ,060 kiloin. que l'on franchit 
on quinte jours, approvisionne aussi le marché, sur- 
tout de marchandises d’Europe. Il était entré à Fou- 
tchéou-fou, en 1845-46, 20,000 pièce* de soieries, 
1,300,000 pièce» de tissus de coton, 20.000kilog.de 
soies grèges, 700,000 kilog. de tabac, 2 millions de 
kilog. de thés, 12 millions de Tr. d’opium, 50 millions 
de fr. de rit et de denrées alimentaires, 16 millions 
d’articles divers, dont le tiers d’Europe. 

Un petit port du district deTsin-kang, Lièn-ho, est 
le centre de la production et du commerce du sel sur 
le littoral du Fo-kien. Fou-tchéou-fou en a reçu, en 
1845-40, 42 millions de kilog., d’une valeur de 2 rail- 
lions de fr., et les a payés en bois et en argent. La 
vente du sel est un monopole du gouvernement, qui le 
concède à de* fermiers généraux, moyennant une re- 
devance; les gabelles de Fou-tchéou-fou doivent rap- 
porter à l’Etal 2,700,000 fr. par an. En fait, le kilog. 
«le sel qui vaut l centime à la saline, acquitte 1 cen- 
time 1/2 de droit, 5 centimes 1/2 de laxes illégales, 
et se vend 18 centimes en gros, en ne laissant au fer- 
mier qu’un bénéfice de 1 °/ 0 . 

Fou-tchéou-fou est situé dans une contrée pittoresque 
Cl clans une plaine très-fertile et bien cultivée ; le Min 
coule de celte ville jusqu’à la mer, entre deux chaînes 
de montagnes qui sont elles-mêmes cultivées jusqu’au 
sommet. Les vallées sont couvertes de rizières, et les 
hauteurs de champs de blé; on rencontre partout la 

1. L'Angltltrrc *ule a rrçu, rn 1866, 86,100,000 livre» <J« lt»r. 
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canne à sucre, le maïs, le sorgho, le tabac, l’indigotier; 
les mûriers, les orangers, les pêchers, les 11-tchi, les 
loung-ngan, les bambous abondent. On exploite à peu 
de distance des forêts qui fournissent des bois de con- 
struction. La célèbre chaîne des monts Boliea n’est pas 
éloignée, et les lieux du versant méridional où l’on ré- 
colte une grande partie des thés noirs sont proches des 
sources et du cours du Min ; ces thés arrivent en excel- 
lente condition h Fou-tchéou-fou dans des bateaux 
couverts de nattes : ce sont principalement des congo, 
des oulong, des souclinng, des pecko; les sortes que 
l’on recolle sur le versant nord, telle» que les moning, 
les ningehow, sont portées plus facilement à Canton 
et à Chang-hai; celte dernière ville doit recevoir 
aussi, à moins de frais, les lionpak, les hounan et les 
thés verts. 

L’industrie n'est pas moins florissante à Fou-tchéou- 
fou que l'agriculture. Les chantiers de construction 
lancent, chaque année, une centaine de jonques de 
00 à 130 tonneaux. Il y a, dans les environs, un assez 
grand nombre de fabriques de sucre et de papier, et 
quelques fabriques de poteries. Les ateliers que l’on 
trouve en plus grande quantité dans la ville, sont ceux 
dans lesquels on fait les meubles, les malles, les lam- 
pe», les lanternes, les bronzes, la poterie d'étain, les 
ustensiles de cuivre et de fer, l’horlogerie commune, 
les vêlements; il faut mentionner aussi des fabriques 
d’huile et des distilleries de grains, et, enfuild'arlisles, 
des peintres, des émailleurs, des sculpteurs; plusieurs 
de ces derniers sculptent le cristal de roche avec beau- 
coup d’habileté. 

L'usage du papier de confiance, assez répandu à 
Pé-king et dans quelques villes du Chan-toung et du 
Ho-uan, est presque universel à Fou-tchéou-fou ; cc* 
papier* de confiance sont des billets au porteur. Il» 
remplacent avec avantage la monnaie de cuivre, et on 
les préfère à celle-ci. Ils sont imprimés sur un papier 
de bambou très solide, et portent plusieurs estampilles 
gravées avec un rare fini. Celle ville compte cent vingt 
banques qui possèdent pour la plupart un capital con- 
sidérable : cependant les maisons les plus fortes n'ont 
pas plqs de six millions de francs. Ces établissements 
sont des banques de dépût et d’émission qui font des 
escomptes et des avances; ils escomptent des effets de 
commerce, et font des avances sur connaissements et 
sur marchandises qui leur sont consignées; ils dé- 
livrent des billets au porteur de loutes coupures, de- 
puis 300 sapèques (I fr. 30 c.) jusqu’à 1,100 piastres 
(0,600 fr.); les billets plus usités sont de 300 à 1 ,000 
sapèques, ceux de plus de 10,000 sapèques sont très- 
rares : le mode de pavement, en monnaie de cuivre ou en 
argent, est stipulé sur le mandat. Ces billets sont payés 
à présentation par la banque qui les a émis, avec dé- 
duction d’un pelil escompte. Cet escompte est de 2 sa- 
pèques par piastre (7/10 °/ 0 ), cl si l’on veut rece- 
voir de l’argent quand le bon est payable en cuivre, 
la commission est de 8 sapèques (1/2 °/ 0 ). Quicon- 
que demande ou reçoit ces bons doit les endosser; cet 
endos n’a pour but que d’empêcher les contrefaçons 
et rendre plus facile la vérification de l’origine et de 
l'authenticité du billet; si la banque qui l’a créé fait 
faillite, aucun endosseur n’est responsable. Les fail- 
lites sont peu fréquentes; il n’y en a jamais plus 
d’une ou deux par an sur 1 1 0 à 125 banques, et 
leur liquidation donne ordinairement 50 à CO °/o aux 
créanciers. 

Outre ce papier-monnaie dont la circulation est na- 
turellement restreinte à la ville et à la province, le 
papier de commerce abonde à Fou-tchéou-fou, et les 


traites sur les places telles que Canton, Sou-tehéou-fou, 
Chang-haï, Ning-po, Tien-tsin, s’y négocient facile- 
ment; les banques ont des correspondants dans ces 
villes, et tirent sur eux à quelques jours de vue. 

Ces banques fonctionnent en liberté. Leur papier, 
payé très-souvent à première vue, circule facilement; 
leur crédit est si bien établi que, dans certains mo- 
ments, elles ont pu émettre un peu plus de billets que 
n’en comportait leur encaisse métallique ; mais dès 
que le taux de l’argent faiblit, les dépôts reviennent 
ayee abondance et rétablissent l’équilibre. 

Les piastres mexicaines sont reçues en payement, 
depuis une année, sur le même pied que l'argent sycee 
et que les piastres à colonnes; la Gazette de Pt-kiwj 
a publié, sur ce sujet, dans son numéro du 17 dé- 
cembre 1 857, un mémoire de llouang-Itih, gouverneur 
général du Fo-kien et du Tché-klang, dont les con- 
clurions ont été approuvées par l'empereur. 

Le cours du papier-monnaie (billets des banques lo- 
cales) varie de 1,600 h 2,200 sapèques par piastre 
estampillée; tandis que l’on donne 1,500 à 1,800 sa- 
pèques pour celte même piastre. 

Les poids et les mesures sont les mêmes que dans 
les autres porta (Voy. PÉ-KIRC). Cependant, par ex- 
ception, le picnl ou tan du commerce, nu lieu d’être 
comme ailleurs pareil à celui de la douane (133 livres 
1/3 avoir du poids = 60 kilog. 470), est de 46 kilog. 
355 (100 liv res avoir du poids); lecatly ou kin est par 
suite de 4538.55. l/emplni du poids de la douane tend 
à se répandre, mais il faut avoir soin, en faisant un 
achat, de s’enquérir de l’espèce de poids dont ie ven- 
deur se propose de faire usage. 

Les négociants étrangers emploient des gens de Can- 
ton pour Interprètes et commis dans leurs rapports 
avec les marchands de thé et les commerçants de Fou- 
tchéou-fou, qui ne savent pas l'anglais. Les rompra - 
dores ou tnaï-pan règlent les droits d’entrée et de «ortie 
avec la douane. On parle dans ce port un dialecte par- 
ticulier, qui diffère des autres dialecles du Fo-kien. 

Les navires mouillent h l'île de la Pagode, Lo-sing, 
h 1 6 kilotn. de la cité, mais on est convenu que le port 
s’étend depuis le pont jusqu’à la passe de Kin-paï. 
L'atterrissage, l’entrée et la navigation du Min sont 
dangereux ; on prend un pilote à la hauteur du groupe 
d'iles de Pé-kiouen [white dons), et le pilote du fleuve 
monte à bord à la pointe de Sharp peak. Les instruc- 
tions nautiques des capitaines Col limon, Kellell et Ri- 
chards ont été publiées dans le Chincse commercial 
Guide , 4 e édition. 

Il existe en Chine trois autres villes qui s'appellent 
aussi Fou-tchéou-fou : l’une, chef-lieu d’un départe- 
ment de la province de Kiang-si; l'autre, chef-lieu 
d'un département de la province de Chen-si; la troi- 
sième, chef-lieu d’arrondissement dans le Kouang- 
nan-fou, province de Yun-nan. natal» bondot. 

FRAIS ( Procédure ). En termes de procédure, ce mot 
signifie les dépenses faites en justice pour arriver h 
faire prononcer sur la demande introduite; Je juge- 
ment définitif ordonne, en général, qu'ils seront sup- 
portés par la partie qui succombe. On les appelle aussi 
dépni*. al. 

FRAISES. Voy, l’art. Fruits frais. 

FRANC. Monnaie réelle, monnaie de compte et 
monnaie de change en France, eu Relgique, en Suisse 
et aussi en Sardaigne où H est connu sou» le nom de 
lira tiuova , à Modène et à Parme, sous le nom de lira 
ou livre italienne. 

Ce nom fut donné, dès l’année 800, en France â une 
mounaie de compte valant 20 sous d’argent ou une 
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litre. Plus lard, Jean le Ron et Charles V firent frap- 
per des francs d’or fin, pesant un gros et un grain, cl 
valant 12 à 13 fr. de noire monnaie. 

Celle monnaie, comme toutes les autres frappée? 
pendant res temps d ; sastrcu\ , perdit rapidement de 
sa valeur, et Henri 111 fil frapper des francs ou livres 
(l’argent valant t fr. 05 centimes. 

En ntO, la valeur de la livre était d’environ 
O fr. 83 cent. Enfin , lors de rétablissement du sys- 
tème métrique (1705) , le franc devint l’unité moné- 
taire en France. 

Le franc est une pièce d'argent pesant 5 grammes 
au titre de ; son diamètre est de 24 millimètres. 

On te divise en 10 décimes cl 100 centimes. 

Il existe des pièces d’argent de 5 fr., de 2 fr., 1 fr., 
un 1/2 fr. et 1/5 de franc, avec des poids et des va- 
leurs proportionnelles. 

Des pièces d'or de 5 fr., 1 Ofr., 20 fr., 40 fr., 50 fr. 
et 100 fr. au même litre et pesant 1*. 1020 par 5 fr. 
(Voy. Monnaie). En Suisse, le franc de France a rem- 
placé l’ancienne livre ou franc suisse de 10 balz 
= I fr. 5025. On compte 27 livres de Suisse pour 
40 fr. ; soit t fr. 48 la livre. La livre ou franc suis?e 
qu’on emploie quelquefois encore est au titre do 
et pèse "«.5124. 

H y a des pièces de 2 et 4 livres suisses au même 
titre avec des poids proportionnels. 

Eu Belgique, à Parme, le franc de France est égale- 
ment l’unité monétaire ; en Sardaigne la lira nuova, 
ou livre de Piémont ; à Modène et à Parme la lira ita- 
lienne sont identiques au franc de France, c. T. 

FKAXCFSOIl.NO. Monnaie d’argent en usage en 
Toscane, valant 2 florins ou 5 paoli , qui est au meme 
titre que le francescone, mais dont le |>oids et la va- 
leur ne sont que moitié ( Voy. Livourne). c. t. 

FRAXCESCOXE. Monnaie d'argent en usage en 
Toscane, valant 4 florin! ou 10 paoli de II deniers, 
au litre de 917 millièmes pesant 2“ 8 .5070=5 r .603. Il 
ne faut pas confondre celte monnaie avec le frances- 
chino. c. t. 

FRANCFORT-SUR-LE-MEIS. Ville libre et siège 
de la diète germanique, et une des cités les plus riches 
et commercialement les plus importantes de l'Allema- 
gne. La beauté de scs environs et les agréments du sé- 
jour de la ville même ne contribuent pas moins à la 
rendre intéressante. Elle est située, en majeure partie, 
sur ia rive droite du Mein, dans la large et fertile val- 
lée de cette rivière, à 36 kilom. E.-N.-E. de Mayence, 
à 588 kilom. de Paris cl à une journée de chemin de 
fer S. -O de Leipzig. On passe le Mein à Francfort sur 
deux grands ponts en pierre : le plus ancien conduit 
du faubourg de Sachsenhausen, qui occupe la rive 
gauche, vers le centre de la ville proprement dite; 
l’autre, qui est de construction récente et très-beau, 
sert de viaduc aux convois du chemin de fer du Sud, 
un peu au-dessous de la ville. Pop. 65,000 liab. 

La situation de cette ville au centre du continent 
européen, entre l’Allemagne du Sud et celle du Nord, 
sur une grande rivière navigable, qui va joindre, le 
Rhin en face de Mayence, et au point où se croisent 
les routes principales qui traversent celte contrée du ! 
sud au nord, soit de Râle à Brême et à Hambourg, et 
de l’ouest à l’est, soil de la frontière de France à Leip- 
zig cl à Berlin, a de tout temps favorisé le commerce 
de Francfort, dont l’importance se fondait autrefois 
principalement sur les deux célèbres foires qui s’y 
tiennent encore chaque année, et qui, bien que dé- 
chues, sont encore aujourd’hui les plus considérables 
de l’Europe centrale, après celles de Leipzig. 


Historique. On fait remonter jusqu’à 1 240 l’ori- 
gine de la plus ancienne des deux foires de Francfort; 
celle de Pâques y fut instituée en 1330, par l'empe- 
reur Louis de Bavière. Le milieu du xvi e siècle fut 
l’époque de leur plus grande prospérité. Maîtresse du 
commerce de la Frauconie cl «l’une partie «le* provinces 
rhénanes, cette ville cul bientôt éclipsé Wurtzbourg et 
Mayence, et se trouva être ainsi de bonne heure pour 
le sud -ouest de l’Allemagne, ce que Leipzig devint 
pour le nord-est. Lors du déclin de la Hanse et des 
villes marchande* de le Souabe, elle gagna tout ce 
qu’Augabourg et Cologne perdirent, et ses relations 
avec les Pays-Bas prirent «également une extension 
toujours croissante. Aussi, donna-t-elle asile dans ses 
mura, lors des persécutions religieuses, à beaucoup de 
réfugiés de celte contrée, ce qui explique le grand 
nombre de noms français et flamand* qne présente 
encore aujourd’hui le commerce de celte ville. Celle-ci 
fut de même au x vu» siècle, avant que ce rôle eût passé 
à Leipzig, le centre du commerce de la librairie en 
Allemagne. Le Journal allemand de Francfort, dont la 
fondation remonte à 1615, doit être effectivement cité 
comme un des plus anciens de cette contrée. La dé- 
cadence graduelle des foires de celle place, qui ont dù 
partager le »orl de toutes les foires dans le rayon des- 
quelles les facilités de communication tendent à se gé- 
néraliser, ne lui a rien enlevé de son importance com- 
merciale, dans laquelle le côté financier prédomina 
aujourd’hui. Par un traité signé à Berlin, le 2 janvier 
1836, la ville libre de Francfort a accédé, dans des 
condition* très-avantageuses, à l’union douanière al- 
lemande, et s’est ainsi ménagé toute latitude pour le 
développement de ses relations avec le Zollvereiu. Le* 
négociants qui y ont des comptes ouvert* avec l’admi- 
nistration des douanes jouissent aussi, pour les articles 
de provenance étrangère qu’ils ont en magasin, de 
l’avantage de pouvoir différer l'acquittement des droits 
à paver jusqu’après la vente de la marchandise. 

Communications. Francfort-sur-le-Moin est une des 
villes du continent les plus remar«|uables par le grand 
passage d'étranger* de tous le* pays qui y a lieu con- 
tinuellement ; aus*i l’a-l-on surnommée avec raison la 
grande hôtellerie de l’Allemagne et se distingue-t-elle 
en effet, par le nombre comme par le bel aspect de 
ses hôtels de voyageur*. Ce mouvement n’a fait que 
s’accroître depuis l’établissement des chemin* de fer; 
quatre ligne* de la plus grande importance aboutissent 
à cette ville, à savoir ; 1° le chemin de fer du Taunus, 
venant de Mayenne par l'ouest, et 2° le chemin du 
Neckar au Mein, venant d’Heidelberg par le sud, voies 
qui l’une et l’autre communiquent avec le réseau 
français par Korbach et Strasbourg, et avec le réseau 
suisse par Bàle ; 3° la ligne du Weser, venant par le 
nord de Brême et de Cassel, et qui, en se bifurquant, 
un peu au sud de celte dernière ville, détache à l’est 
le chemin de fer de Leipzig, que l’on peut considérer 
comme la voie principale du réseau central de l’Alle- 
magne ; 4° le chemin de Ter qui se dirige le long du 
Mein sur Hanau, Aschatîenbourg, Wurtzbourg cl Bam- 
berg, et qui se prolonge ultérieurement d'une part 
aussi vers Leipzig et Dresde au N.-E., et de l’autre vers 
Nuremberg, Augsbourg, etc., au sud. Les gares de 
ces quatre lignes sont toutes situées sur la rive droite 
du Mein, celles des trois premières au-dessous et celltf 
de la quatrième au-dessus de la ville. On travaille à un 
chemin de fer de raccordement qui le» reliera entre 
elles en suivant les quais. Dans le faubourg de Sachsen- 
hausen existe un cinquième chemin de fer , petit 
tronçon qui conduit à Offenbach. La navigation sur 
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le Mcin a également conservé une certaine activité, 1 
et des bateaux à vapeur, qui ont longtemps l'ait Je ! 
«erviee du transport de» voyageur» entre Francfort et 
Wiirtibourg, y marchent régulièrement dan» la saison 
favorable. 

Industrie. Quoique Francfort, place de commerce et 
de change, ne puisse être appelée une ville manufactu- 
rière, il y existe aussi quelques branches d’industrie 
remarquables. Telles sont plusieurs fabriques de ta- 
bac, de divers lainages, de papiers peint» et de cartes 
a jouer. On y fait, en outre, de l’argenterie, de l’orfè- 
vrerie et de la bijouterie ; il y a de nombreuses im- 
primeries, des fonderies de caractères, et de grands 
établissements lithographiques. Fn général cependant 
l’industrie manufacturière ne peut y être exercée sur 
une grande échelle, à cause de la cherté de» terrains 
et du prix trop élevé de la main-d’teuvre. Elle s’est 
fixée de préférence sur le territoire hessois, dans des 
localités voisine», tellesquc la petite villedeHokenheim, 
à 1 kiloui. de Francfort, et les villes manufacturières 
plus importantes et plus éloignées d’Olfenbach et de 
Hanau (Voyez ce» noms). A Francfort même le main- 
tien d’un régime de corporation» et de maîtrises, qui 
a fait son temps, est resté une fâcheuse entrave pour 
diverses catégories de professions industrielles, qui au- 
raient besoin d’y être stimulées par lu libre concur- 
rence. Ajoutons, pour terminer, que la charcuterie de 
cette ville a une certaine réputation, que la prépara- 
tion du cidre, en raison de la grande consommation 
qui »*cn fait, est une ressource très-considérable pour 
les environs, cl que les brasseries, qui y gagnent jour- 
nellement en importance, contribuent depuis quelques 
années, avec l’excellente bière qu’elles fabriquent, à 
l'approvisionnement de Pari». 

Commerce en général. Il forme la principale source 
de richesse de celle ville cl comprend à la fois la 
banque et le commerce des marchandises, le com- 
merce d’expédition, la commission et un détail par- 
faitement assorti et très-bien achalandé, grâce à l’af- ; 
fluence continuelle d’un grand nombre d’étrangers. 
Francfort entretient directement ou Indirectement des 
relations considérables non-seulement avec tous les 
pays d'Europe, mais encore avec les autres parties du 
monde. Son commerce, ainsi répandu au dehors, a 
de» intérêts et compte des représentais sur toutes j 
les grandes places. H est très-solidement établi, et celte 
Tille est une de celles que la crise de 1867 a relative- j 
ment le moins affectées. On pourrait y citer des mai- | 
sons d’une durée plus que séculaire, qui ont traversé 
une suite de générations, en conservant toujours leur 
ancienne raison de commerce. L’élément israélite y 
est nombreux et y joue un rôle Irès-impo riant, non- 
seulement dans la banque, mais aussi dans la bouti- 
que. Qui ne sait que les rois de la finance moderne 
sont originaires de celte ville et que la maison mère 
de la famille Rothschild, dont elle a été le berceau, y j 
a gardé son siège? En ce qui concerne le détail, fai- 
sons observer que Francfort est une des villes d’Alle- 
magne qui se rapprochent le plus de Paris et de 
Rruxelles par le luxe et l’ampleur de ses magasins sur 
la Zctle et dans les autres rues principales. 

Affaires en marchandises. Au commerce des denrées 
cl produits du pays cette ville joint celui des produits 
étrangers de toute nature, qui ne rentrent pas dans la 
catégorie des marchandises encombrantes. Le premier 
porte princi|»alement sur les vins, les laines, les cuirs, 
le houblon, les bois de construction pour la Hollande, 
le» tabacs, les tissus de la Saxe et des provinces rhé- 
nanes, les fils de laine et de coton, les ouvrages en fer 


FRANCFORT-SUR-LE-MEIN. 
et en acier de la Westphalie et de la Styrie, la quin- 
caillerie, le» poterie», les cristaux de bohème, l’orfè- 
vrerie, la mercerie, les produit» chimiques, etc.; U li- 
brairie el le commerce des objet» d’art y ont aussi 
conservé une place importante. Le second a pour objet 
les soierie» de France, de Suisse et d’Italie, les soies 
grèges de cette dernière contrée, les nouveautés, 
modes el articles de Paris, les cotonnades de Suisse 
et d'Angleterre, la toile de Hollande, la quincaillerie 
anglaise, l’horlogerie suisse, les denrées coloniales, 
les droguerie», le thé, etc. Il y a constamment à Franc- 
j fort de grands dépôts d’articles manufacturés el sur- 
tout de tissus étrangers, qui s’y revendent en gros. La 
commerce des étoffes anglaises, qui y tenait autrefois 
le premier rang, est en majeure partie tombé, ainsi 
que celui des draps belges, depuis la création du 
zollverein et le développement progressif des branche» 
similaires de l’industrie allemande. Celui des soieries 
el des nouveautés françaises s’est beaucoup mieux sou- 
tenu, bien que nombre d’acheteurs allemands, qui, 
avant les chemins de fer, s’approvisionnaient exclusi- 
vement à Francfort, viennent aujourd’hui faire direc- 
tement leur choix et leurs commandes à Paris et à 
Lyon. Le commerce francfortois s’en est dédommagé 
en établissant lui- même sur ces deux places de# mai- 
sons de commission qui y servent de guide# et d’in- 
termédiaires à ses anciens commettants. Dans le com- 
merce des vins, Francfort maintient également son 
rang, comme principal entrepôt des crus de la Fran- 
corne el du Rhin, pour la consommation de l’étranger, 
mais surtout pour celle d’une grande parlic du nord 
de l’Allemagne. 

Affaires de banque. Cette ville est, comme oo sait, 
le centre des opération» de change pour une grande 
partie de l’Allemagne, el particulièrement pour celle 
dan» laquelle on compte en florins du Rhin ^aujour- 
d’hui florins au pied de 24 *-) ; son papier y est le plus 
répandu, el ses cours y sont les cour» régulateurs de 
la banque. Il en résulte pour la place de Francfort une 
circulation de numéraire très-active en monnaies el 
billets de divers Etals, ainsi qu'un grand mouvement 
d’elfet» de commerce. En outre, les transactions en 
fonds publics, en chemins de fer el en actions indus- 
trielles y rehaussent l’importance du marché finan- 
cier et y atteignent parfois des chiffres énormes ; 
nombre d’emprunts ouverts par des gouvernements 
allemands et étrangers ont été contractés avec des 
maisons de celle ville, dont plusieurs ont trouvé dans 
le trafic des papiers d’Etat de toute espèce la grande 
source de leur fortune. 

Foires. Elles sont de trois semaines el commencent, 
la première, le mardi «le Pâques, la seconde, ou foire 
de la Saint-Michel, le lundi après la Nativité de la 
Vierge. On y distingue l’avant-foire, la foire et la se- 
maine des payement# (Voy. plus loin Changes). 

Voici quel a été, de 1855 à 1856, le mouvement 
général de ces foires, en ce qui concerne les apports 
de marchandise# indigènes et autres, exemptes ou libé- 
rées du contrôle des douanes : 

Foire 1 dr Piquet. Foire d'automne. 

1855 48,h06 39,083 qs de 50k". 

1856 44,789 47,184 — 

Les marchandise# étrangères, consistant presque ex- 
clusivement en lissiiB, sur lesquelles les droit# ont été 
acquittés en foire, n’onl ajouté en 1856 que 3,115 
quintaux aux apports susmentionné# de ta foire de 
Pâques, el 540 à ceux de la fbire d’automne. 

La foire aux cuirs continue de Tonner la partie la 
plus importante des foires de Francfort, ch. voccl 
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HtttiMi , roiM rr «nwun. 

JlesHirrn. — Mesures de longueur. Le fut», tchuh ou 
werkschuh (pied) = 12 *ol]= 0". 28461 ; 1* zoll — 12 linien 
= 0*. 02371 ; U Unie — 0*.Ü0237. 

Pour les tissus, il y a trois espèces «Je mesures : Velle faune) 
= 0".5473; la brocanter elle (locale) =■- 0*. 6992; le stab 
= l*.l 82 ; la première employée pour les tissus du nord et de 
l’est de l’Allemagne, ainsi que les toiles de chanvre, de lin et de 
coton de la Suisse ; la seconde servant pour les tissus de l'ouest 
de l'Allemagne, de l’Angleterre et des Pays-Bas . les draps an- 
glais et de la Prusse rhénane . les toiles des mêmes prove- 
nance* et les dentelles de Bruxelles et de Malines ; enfin la 
dernière servant à mesurer les tissus de France et les soieries, et 
dans le commerce de détail tous les tissus destinés à l'habille- 
ment et à l'ameublement. 

Dans la pratique, on compte le fus* =2/7 mètres; l’aune de 
Francfort— 6/1 3 stab — 4/5 aunes de Brabant (locales] — 3/5 
yards anglais -- 6/1 1 mètres— 5/6 aunes de Prusse ; l'aune de 
Probant i locale] — 0*.7 = 10/13 yards anglais; le stab -= 
12/7 aunes de Brabant (locales) = 9/7 yards anglais. 

F.n outre sont eu usage à Francfort : le klafler (braiac) de 
Confier — 6 fus* — 1". 7 07 7 ; la feldruthe (perche ordinaire 
pour arpentage) — 12 1/2 fuss = 3". 55763. Mais ou la divise 
ordinairement eu 10 pieds agraires, le pied en 10 pouce», le 
pouce en lOlignes- La icaldruthe (perche de forêt)— 1,26791 
feld ruthe— 15 fus* = 4“.5l076. On la divise tantôt en 16 et 
tant&l en 10 parties. Le 1/10 s’appelle wald fusa (pied de forêt) 
et se divise en 10 zoll, et le zoll en 10 lignes. 

Mesures de capacité (pour les matières seches, céréales) : 
le maiter -= 4 simtner = 8599 1/3 zoll cubes de Francforts 
114 ,lt .729; le *immer = 4 sechter= 28 II ‘.6S22 ; le sechtrr 
= 4 gescheid -=7 U| . 1705; le gescheid — 4 viertcl gescheid = 
l m .7926; le vierlel gescheid— 0 llt . 4481. 

Le froment, le seigle, l'orge, le mais, les pois, les lentilles 
sont mesurés ras; les pommes de terre, les fruits secs, les 
noii, les oignons sont mesures comble ; l’avoine, qu'autrcfoLs 
on mesurait ras, doit être, depuis le 17 novembre 1847, pesée 
au poids de douane ; 110 sullpfund (livres de douane) ou 55 
kilog. valent net le maiter. 

Ou pèse toujours la farine ; pour le pris on compte le railler 
de farine y compris le sac=133 zollpfund (69 kilog.); sans 
sac — 135 zollpfund (67 k .5); ou 144 pfunds (poids d'argent) 
(67*. 35). 

Le sel se vend également au poids; pour le détail, à la livre; 
en gros, au sac île 200 pfund poids d'argent (93*. 54). 

L'orge doit peser par maiter de I 65 à 180 pfund (82 à 90 
kilog.}, l’&voine 150 à 165 pfund (75à 82 kilog.), y compris le 
poids du sac. La voie de charbon de bois contient ras 1 21 .204 
litres, et la voie de chaux 141.943 litres; généralement on 
mesure comble, ce qui fait un volume 1/3 plus grand. 

Mesure* de capacité (pour les liquides). On distingue les 
altmaass (anciennes mesures; employées dans le commerce en 
gros et les jungmaau (nouvelles mesures: zapfmaou ou 
schenkmaass à l'usage des aubergistes et des détaillants. 

Les altmaass servent pour le vin et l’eau-de-vie. 

Le stuckfaas (pièce de vin) = 8 ohm = 1 1 47 ll ‘.288 ; le 
fudrr de vin — 6 ohm — 860 ,M .466; la zulast= 1/2 stuck = 
4 ohm = 573 ,U .6I4 ; Voxhoft ou pièce = 1 1/2 ohm = 
21 5*“. 11 65; l'ohm — 20 vierlel = 10749.2 zoll cubes de 
Francfort — 14 3 m ,41 1 ; leml#i=4 aichmaass = 7 lu .1705 ; 
rairhinoAM (unité) — 4 schoppen— 134.3646 zoll cubes de 
Francfort = | u *. 792634 ; la sehoppe (altmaass) *= 0 Ul . 4481 6. 

Les jungmaass servent pour tous les liquides, excepté l’huile 
d’olive. Ixjunge maass (unité) — 4 schoppcn = 1 19,4352 zoll 
cubes de Francfort = i m . 593452 ; la sehoppe (schenkmaass) 
= 0 Ul . 39836; 9 junge maass valent exactement 8 allemaass. 
L’huile d’olive se vend par pfund leichtgewicht (467*. 1 1). 

■»oI«Ih. — Aux termes de la loi du 12 février 1858, l’u- 
nité de poids légale sera désormais la livre de douane (zoll- 
pfund) allemande de 500 grammes, également en usage en 
Prusse, Saxe, Hanovre. Hambourg, Brème, etc. 

On compte : le pfund (zollpfund) — 32 loth — 50Û£ram- 
mes; le loth — 4 quinte = 15*. 625; le qt*eti( = 4 ricWplen- 
nigen = 3*.906 ; le richlpfennige = 0*.977. Le centner 
(quintal) = 100 pfund— -50 kilog. 

Le tchifftlasl charge de roulage) = 40 ccntner=4000 
pfund = 2000 kilog, 

1 . 


Suivant la convention monétaire conclue entre les Étal; 
allemands du Zollverein le 24 janvier 1857, ce zollpfund. 
avec la division décimale , sera seul employé pour les mon- 
naies. Le nom d’az est donné à la 10000* partie de la livre = 
0*.0005. 

Pour la joaillerie , l’usage du carat de Hollande = 
0*.20j>894, qn’uu divise eu demi, quart, huitième, etc., est 
généralement suivi; le carat local de Francfort — 0*. 205833, 
de très-peu inférieur, comme on voit, à celui d’ Amsterdam. 

La loi qui a supprime les anciens poids a dû recevoir son 
exécution presque immédiatement ; toutefois il est indispensable 
d'indiquer ici les poids employés jusqu’à présent que le com- 
merce n’a pas encore abandonnés et qui servent à l'évaluation 
des monnaie* frappées antérieurement, dont le cours est forcé 
pour quelques années encore (jusqu’en 1 862). 

Pour l’argent et l’or non travaillé, et pour les monnaies 
frappées avant 1857 l'unité de poids légale est le mark de 
Prusse ou mark monétaire du Zollverein (Voy. Brrliv). 

Pour les poids d’essais. L’unité est ce même mark qu'on 
divise en 24 carats ou 1 6 loth comme dans toute l’Allemagne. 
Toutefois nous devons observer qu’à la monnaie de Francfort 
les titres sont calculés en 1 000* comme en France. 

L’argent travaillé doit être au titre de 13 loth (812/1 000 ) 
avec un poinçon portant l’aigle de Francfort, mais en réalité 
il n'est souvent qu'à 12 loth 12 grAn (792/1000). 

Dans le commerce de la joaillerie, sout en usage 2 poids 
differents, le kronen gewicht et le ducatcu gewicht. Le kronen 
gewiebt ( poids de couronne) sert pour l’or travaillé et contrôlé 
à l’indication du titre. On compte 69 1/2 kronen (couronnes) 
=- 1 mark ; ou la krone = 3*. 3648. 

On divise la couronne en moitiés, quarts, etc. 

L'or travaille est ou au titre de 18 karats (750/1000) ou au 
titre de 14 karats (583/1000) ou enfin au titre de 6 tarais 
(2 1 i'I 000) . Le ducaten gewicht sert pour les monnaies d’or non 
tarifées ou usées et n’ayant pas le poids légal ; dans ce cas, on 
compte le mark =67 ducats = 4020 as ducaU= 233*. 8434 
oui entier; le ducat -=60 as ducat— ^3*. 4 904 ou 149/10000; 
r«rfttcal = 0*.05817 = 24/l0000. 

Poids de commerce. Daus le commerce on distingue les 
leichtgewicht (poids légers) et les schwergewicht (pends lourds). 
Les derniers servaut dans le commerce en gros, les premiers 
dans le commerce de détail et pour quelques marchandises 
seulement du commerce eu gros; le centner (quintal) poids 
léger = 108 pfund = 50 k .513 ; le pfunti — : 32 loth = 2 mark 
(poids argent) ne le pfund de Prussc = 467*.7tt ; le mark 
16 loth — 233*. 855 ; le loth — 4 quentchen — 14*. 616 ; le 
quenlchen ~ 3*:654. 

Lei schwergewicht (poids lourds) neserveut que comme poids 
de compte, mais «'existent pas comme poids réel ; leschwcrpfund 
qu’on divise en demis, quarts, seizièmes, etc.= 1.08 leicht- 
pfund=505*.128. 

Le wraagc eisen (balauce de fer) = 120 leichlpfund -= 
56*. 125; le schiffpfund (pour transports terrestres) -= 3 eent- 
ncr= 15t k .539 ; le last (pour chargement des navires) = 
2 tonnen = 40 centner = 2020* 52 : la tonnes: 1010*. 26. 

Pour les comestibles, le beurre et la viande, à la balance de 
la viHc, le pfund est compté = 33 loth = 482*. 328 ; pour les 
poissons frais = 35 loth = 551*. 560. Pour la pharmacie, les 
poids sont les mêmes qu’à Berlin. * 

nonnuieN. — Aux termes de la convention monétaire, 
conclue le 24 janvier 1857, la ville libre de Francfort doit 
employer les monnaies d’union dites de l'Allemagne du Sud, 
c’est-à-dire le florin à la taille de 52 t/2 pièces à la livre de 
500 grammes; les multiples et les sous-multiples de ce florin, 
qu’on divise ainsi : le florin =60 kreutzer = 2*.l 1 64 ; le 
krcutxer = 4 heller=!6 pfennige=0 f .O3 53 (Voy. Mnim 
et ZoLLriaiiiv). 

Toutefois continueront à être en usage les monnaies frappées 
antérieurement ou couservées par suite des conventions moné- 
taires couclues le 25 août 1837 et le 27 mars 1845, entre les 
États de 1* Allemagne du Sud faisant partie du Zollverein ; mon- 
naies dont la base était le florin à la taille de 24 1/2 au marc 
de Cologne argent tin. Ce florin et le nouveau ont d’ailleurs 
presque la même valeur et les subdivisions sont les mêmes. 
Outre cette monnaie légale, pour la ville de Fraucfort, les 
commerçants emploient aussi pour la tenue de leurs écritures 
et rétablissement de leurs comptes le thaler de Prusse au pied 
de 14 (Voy. Bamun), et les florins de convention ou «l’Autriche 
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FRANCFORT-SUR-LE-MEIN. — I2H — KRANCEORT-SL'R-UvMEIN. 


au pied de 20 au marc de Cologne (argent fin] (Voy. Vira**). 
Noua devons signaler, en outre, deux autres unités monétaires 
egalement en usage à Francfort : ce sont le florin au pied de 
Ï4=2 , .t65, et le florin argent de change (wechselzablung)= 
2 f .588, à 20 4/55 au marc; mais qui souvent sont remplacés 
dans les comptes par le rrirhsthaltr de 1 t ,2 florin, tantôt à 
la taille de 24, tantôt à la taille de 20 4/55, ou enfin à la 
faille de 20 ; en observant toutefois que ce dernier thaler de 
t 1,2 florin est une monnaie réelle, tandis que les deux autres 
ne sont que des monnaies fictives; de même que le reich>th,»ler 
(rixdale) de t t/2 florin au pied de 2t 1,2= 3 ( .2031 ; le batz 
= 11,3 groschen = 0 f .t t87 ; le grosrfir n de 3 kreutzer au 
pied de 24 1/2 = 0*. 1068 qu'on emploie également. 

Avant le t* r janvier 1859, on faisait les calculs relatifs i la 
ransformation de ces differentes monnaies les unes dans les 
autres, d'après les rapports suivants : 

1 florin au pied de 24 = 5 6 florins au pied de 20 =s 9/5 
thaler au pied de 20 = 49/48 florins au pied de 24,12 = 7/12 
thaler de Prussc = 5/lî species de conveution = 10/27 kro- 
nenthaler de Brabant = 640/297 francs. 

! thaler au pied de 24 = 5/8 species thaler de convention 
= 5,9 kronen thaler de Brabant. 

1 thaler de Brabant = 9/8 species thaler de convention. 

1 rcichsthalcr ! riidale ) = 1 1 0,92 thaler ou 165/92 florin 
nu pied de 24 *=275(414 thaler de Brabant mm 275,368 spe- 
cies thaler de convention = 800,207 fraucs. 

t florin de change = 275/276 florin au pied de 20 = 
1 10/1 38 thaler au pied de 24 = 55/46 florins au pied de 24. 

I florin au pied de 24 1/2 ou 52 t/2 à la livre = 4/7 thaler 
de Pru$se = 6>7 florins d’Autriche à la taille de 45 à la livre. 

Depuis le t ,r janvier 1859, la monnaie courante de Franc- 
fort, de la Bavière, du Wurtemberg et de quelques petits États 
secondaires est le florin des États allemands du Sud, ou 
deutsrhe tcahrung. 

Nous avons résumé dans le tableau ci-dessous les poids, titres 
«t valeurs intrinsèques des diverses monnaies réelles, tant an- 
ciennes que nouvelles, plus particuliérement en usage à Franc- 
fort, et les seules qui y soient frappées. 


oiSIOttATIOX PU HOIVNAIRS. 

POIDS 

cr*i»m«. 

TITRE 

niilliém.» 

VALRCR 

iatnaK^. 
ca fr. 

iOr. Kronen ou couronne ittt7)(l» 1,2 




en propurl on 

Kronm ou couronne (1867) avec U lu- 

11.111 

900 

34.4444 

Iciance >-n «nom* 

11-OS3 

900 

34.3r.»5 

Ducat au pied dVmplre (tS37) 

ARGSKT. Thaler d'union de 1 3 4 gul- 
den (1H57) 4 la Uille de 30 k U livre 

3.490 

m.iu 

1 1. 85.il 

(double en proportion) 

1 Double Uuler d'union de 3 1 2 florin- 
{t*3S) i la taille de 14 thaler au marc 

1 8.5185 

900 

3.7037 

ou 30 4 U livre 

Double gulden ou florin (contention du 

37.120 

9O0 

7.4074 i 

27 mars 1R45) 

Gulden ou florin (26 aoAt 1837) à Ij 
taille de 24 L* au marc (demi en 

21.211 

900 

4.2432 

proportion! 

BILLOV. Pièce de 8 kreulaer (au pied 

1 0.609 

900 

2 1216 

de 27 florin» au marc) 

Pièce d« 3 kreuirer eu propurl on. 
Pièce de I kreutzer au pied de 3ï 2 39 

2.698 

M.1.333 

0.19Î3 






Les couronnes et demi-couronnes (Aronen) sont essentiel- 
lement une monnaie de l'Union, vereinsmUnzcn ; mais elles 
sont considérées comme marchand ire*; pour les transactions or- 
dinaires, leur valeur est fixée le l* r janvier et le 1 er juillet de 
chaque année, d'apres la moyenne des cours cotés sur les places 
de Berlin, Francfort, Vienne, Trieste et Milan. 

La convention conclue entre les États de l'Allemagne du 
Sud. le 7 août tS58, additionnelle de celle conclue entre tous 
les États allemands faisaut partie du Zollterein, porte qu’il 
sera frappe désormais des doubles, simples et demi-florins, à 
U taille de 52 1/2 et facultativement si cela est reconnu né- 
cessaire pour l'un des États contractants, des pièces de 1/4 
florin ; que l'on continuera egalement à frapper des pièces de 
6 et 3 kreutzer, mais dont la taille ne pourra être moindre de 
58 florin* a la livre i, Voy. Mtmtca et ZoLLmint], 

Comme mounaie de cuivre sont eu circulation des heller ou | 
quart de kreutzer au poids légal de i*.5590, avec une tolé- I 
rance ci» plus ou en moins de 3 “/,. On compte 120 heller au 
marc de Cologne cuivre [Voy. Humch). 

Outre ces mounates et les monnaies frappées en Allemagne 


out cours les thaler de convention pour 2 florins 24 kreutzer. 
le» demi et les quart florins en proportion; les pièces de 20 
kreutzer et 10 kreutzer au pied de 20 florins pour 24 et !2 
kreutzer, et tes krouenthaler pour 2 florins 42 kreutzer. Le* 
kronenthaler sont tres-repandus à Francfort et dau* toute l'Al- 
lemagne du Sud ; mais, conformément à la convention de 
7 août 1858, ils doivent être retires peu à peu de la circula- 
tion et Us seront démonétisés en 1861. 

Depuis 1856 on accepte en payement les pièces de 1/3 et 
t/6 thaler au pied de 14, à raison de t 3,4 florin par thaler. 

Depuis 1856, les monnaies françaises sont reçues 6 raison 
de 28 kreutzer par franc. 

Les florin* et les pièces de 2 t/2 florins des Pays-Bas soûl 
reçus pour leur valeur nominale. 

Papirr-nioniialc — Il n’y a pas à Francfort de papier- 
monnaie proprement dit, les recto neûctoetne hillelsde compte), 
qui représentaient une valeur de 3 1,2 millions de florins et 
qui avaient cour* forcé, ont été supprimés lors de rémission 
en 1 856 des billets de la banque de Francfort (Voy. plus loin). 


Couru des changes (espèce*]. 


MOV* AIE D O*. 

Anglrtrrrw. |Le souverain |±tl florins 45 kreutzer. | 

! sür.-lr *zju rend ducal L» 6or. 36 i 3 7 krentacr. 

MulU-d*. . d florins 4t nkrcnUr- 

Ur««. • . .[ j tkAlcr « i 4t 11 krentKT. 

. . .ILe louis d'or neuf. . . . . Iifcll gulden ou florin*. 

. ld. . . .1 La pièce de 20 franc*. . . . | a-9 fl 24 1,2 i 15 12 kr, 

.. n . iLe wilhrlm d’or ou pièce de*** florin» 47 M a 4* i J 
Hollande. .» , 0 flofjn I kreU ricr. 

"ru..,. . . .ju fre.Wic d’or \±9 flur. *4 1 65 kreutzer., 

iLWri.1. (d.n. ' lei (.je, ,, uluWitf.! 

• . .{ nunts important») > * uor- 

‘ Or Un, U livre Zotl» | ^.805 fl. au pied de 62 t,î. : 

■ O W AIR d'AROKNT. 

FrMsefort. .1 Pièce de 24 et 12 kreutzer. .J Le pair. 

u - -■If" th ‘ l " “ *»' 1 * ** 

±2 florins 42 kreutzer. 
if 11. 20 3 4 » 21 14 kr. 

1 0.46 i 45 1 4 kreuUet. 
il 0. 44 7,* 4 4S 1 * kr 
3:52 fl. au pied de SI tt. 


. .'Kronen thaler de Brabant. 
. .1 La pièce de 5 francs. . . . 

Vie thaler (argent} 

. .' Le thaler (papier) 

f Argent fin, U livre Zollv. 


P 


CERTAIN. | INCERTAIN, 

parut». 

I i «9459'$3 2*0. 
, 1 et moins pour 

n* 1 "**' I If «mm»*, 

’ importante*. 

. . ij 1 1 » cul den ou florins i |00 . , , 

A,.,.l.oo. t ld. I au p.ed de 6! I 2. .1*M® »<*■». 

.... I 1 60 thaler eoiiranlal 

Itrrtm . . . . | ld. i ,) e t>rii**e ... .3=105 florins. 

Î 50 thaler en laui»( 
d’or ou pUlolc de >*94 7 9 florin. 
6 thaler \ 

i*-— u. 

1 100 mare* banco de 
Hambourg. 


L«ipii|. 


Pim. . 


i a n»,. 


8* t.4 florins. 

florins. | 


ld. 
ld. 

t Courte vue 
’ 3 mo.» de „ 

, dan* la foire .( rt< Pru 

>— ■>— • ■l c Zu'ai".k!!' ,oll ' , “* l * ,,i " l! Un: 

■ . . .1 ld. ]Ï00 franc* I at 94 florins. 

,25» livres au» ricb.i iftn . . . 

n»— “• I 

M«w-V*rk. .| Courte vue. . .11 dollar |«t2 florin». 

• Courte vue et $1 

mon (100 jour, .200 franco. p94 florin*. 

| de date. • . . .1 i 

„ , . ,il 00 florins, valeur. 

aI'aJ* t ,U! r , ‘" , f‘ ,re é'Au-isfclWSVfloriaa. 


I luche ' 


Pour la cote des changes, on se sert actuellement «tes florins 
au/iied de 52 f/2 ; par suite de la reforme monétaire en vi- 
gueur depuis janvier 1859, Milan devra sc coter comme Vienne 
et Trieste, à raison de 1 08 fl., plus ou moins, pour 100 fl., 
valeur de l’empire d’Autriche. 

benpis quelques années ne sont plu» cotés sur les cours que 
les em'ts à courte vue ; pour le» effets à longue échéance il y a 
un escompte spécial appelé ditronto talz ; cet escompte varie 
suivant les places, mai» est toujours proportionnel aux cours 
colés à Francfort; la limite de cet escompte ett de I % d** 
plu* que la cote. 
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Depuis le 1* f mai 1849, le règlement de change allemand 
a t*le adopté à Francfort (Voy. ZouuMn' . 

Nous signalerons ici seulement les paragraphes suivants qui 
regardent cette place. 

g 7. Lorsque sur les lettres.de change, en râleur courante 
de Prusse, c'est-à-dire en thaler de 105 kreutier. tiré» sur 
Prancfort. le mot effectifs n'est pas ajouté, le tire peut payer 
en thaler ou en florins à son chou a raison de 1 florin 
45 kreutier par thaler. 

De même pour les lettre» de changes en valeur de France 
qui ne portent pas le mot effectif, le tiré peut payer en mon- 
naie de France ou en florins, chaque frauc étant compté pour 
28 kreutier. 

Aux termes du paragraphe 12, on peut négocier les man- 
dats, les billets à ordre, les traites, etc., qui sont soumis à 
l'acceptation et au protêt comme les autres etîets de commerce. 

En 1K50. l'article 18 a été moddie et les principale» dispo- 
sitions de cet article pour les change» pendant les foires sout : 

Art. I ,f . Les lettres de change qui doivent être payées dans 
la première semaine de (a foire doivent F être le premier jour 
(le mercredi', ou doit les présenter ce jour même et les pro- 
tester s'il y adieu. 

l.cs billets qui doivent être payés pendant la durée de la 
foire sont considères comme n'etant que pour la 3* semaine, 
on les présente le mercredi de la 2 e semaine, et dan» le cas 
de non-acceptation, ils sout protestes immédiatement. 

Art. 2 ! additionnel dç Fart. 3!» du reglement général;. Les 
lettres de change liree* dans une foire, sans indication de dé- I 
lai. doivent être payées ou protestera le 3* mercredi, c’est-à- | 
dire le dernier jour de la foire. De même les billets qui sont 
échus dans le couraut de la foire doivent être payés ou pro- 
testes ce même jour. 

Ces dispositions n'ont reçu leur application qu'a partir de 
l'année 1850. 

Pour les changes, la commission de change ou provision est 
ordinairement de 1,2 le courtage sur papiers étrangers et 
billets déposés est de I (pour mille) paye par moitié par 
l’acheteur et le vendeur. 

Tous les effets de commerce, lettres de change, etc., sont 
soumis an timbre. 

Le droit de timbre est pour valeur de moi» : de 1 50 florins 
3 kreutier; de 150 à 250 florins 0 kreutier; de 25uà 350 
florins 0 kreutier, etc. 

Papiers publies. La ville libre de Francfort a contracté 
plusieurs emprunts représentés par des obligation» Sladt Obli- 
galionen) de 3 et 3 1,2 %. 

Les obligations à 3 1/2 */ 0 ont été émises; 9 millions de 
florins en remplacement d'anciens titres à 4 •/» ; 5 millions de 
florins poui t emprunt de 184A ; 2 12 millions de florins (en 
1848) pour la coustruction du chemin de fer; 1 1/2 million 
de florins pour l'emprunt de 1 855 ; 2 million» de florins pour 
l'emprunt de 1857; et enfla 1 million de floriu» pour l'em- 
prunt de février I 959. 

Toutes ces obligations sont au porteur et payables sur la 
présentation de coupons aux mois de janvier, avril , juillet ou 
octobre suivant la série à laquelle appartiennent ces obli- 
gations. 

Les obligations à 3 •/, représentent, les unes, ce qui restait 
à payer de l'emprunt de 1829, elles sont connues sous b* nom 
de H'asterUitunge Obligati unen; elle» sont au porteur et 
garanties par l'État; les autres oui etc émise» en payement 
de l'emprunt de 1,916, 9n0 florins, contracte en 1844 pour la 
construction du chemin de fer; elles sont au porteur et les in- 
térêts sont payés le t* r décembre de chaque année. 

Usages locaux. Les prix sont généralement fixés en thaler, 
au pied de 1 4 et en florins ou en kreutier de l’Allemagne du 
Sud, à la taille de 24 1/2 au marc ; dorénavant à la tailla de 
52 I ; 2 a la livre. 

On compte ordinairement par cenlntr (quintal) et par 
leirhtpfand [livre légère). 

Du vend l'eau-dc-vie. le rhum, l’araek. par ohm; les huile» 
de lin, d’olive et de navette par 280 leichtepfund (131 kilog.); 
le» huiles de Provence et de pavot par quintal ; les harengs par 
toune, quart et huitième de tonne : le laberdan par tonne ; 
l’huile de baleine claire et des mers du Sud par 4 49 livre» lé- 
gères (209*. 5) ; l’huile de foie de morue par tonne originale ; 
je tartratede potasse par 1 07 et 1 17 livre» légère* (40 et 44*. 7); 
le plomb gu Hart/ par saumon de 110 livres legere* (U*. 5)*, 
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le plomb du Rhin par lingots de 114 livres légères {33*. 31); 
les lingots d'argent du Marti et du Rhin par tonne; la caisse 
de fer-blanc doit contenir 300 ou 450 feuilles; la caisse de 
tôle non clamée 450 feuilles; la caisse de fer-blanc anglais 
240 feuilles. 

On compte le last de sel marin commun — 1 8 tonnen 
(1 8,1 85 kilog:); le laM de hareng», d'huile dr baleine, de brui, 
de goudrons 12 tonnen (12,123 kilog.;. 

Les marchandises au compté se vendent au grand millier 
de 12 grandes centaines à 120 pièces par centaine, ou par 
grosse de 12 douzaines, ou par tcall de 80 pièces, ou par 
srhok. (soixantaine) de 4 mendet contenant 15 pièces chacune 
ou enfin par limmrr à 2 stiege h î deeher 'dizaine). 

Par suite de la convention du IA août 1850, les pommes de 
terre se vendent au poids et le prix est lixé par malter (sans 
sac) de 180 livres de douaue 90 kilog.;. 

Ce» usages qui sout encore suivis, te ndtnt toutefois à dispa- 
raître, et l’on compte déjà |«ar quintal et par livre de douane 
conformément à la convention mise en vigueur le I” juillet 
1859 pour la réforme de l’ancien système de mesures. 

Tares. Pour le coton de Géorgie et de la Louisiane sans 
I corde 4 • pour coton du Bengale 4 */, ; pour cotons de Madras 
et du Levant avec corde 5 */, ; pour cotons de Surate 6 •/,; 
de la Nouvelle-Orléans en tonneaux t6 •/,; pour coton en 
ouate ou feuille 4 ; pour le sumac en parties 2 •/, ; pour 

des balles simples t !;2 livre (700 gramme*) par balle; pour 
le tabac de Maryland 90 livres lourdes (45* 5) par tonneau; 
pour tabac de Virginie et Stengel HO livres lourdes (55*. 5) 
par tonneau; pour tabac du Palatiuat 9 livres lourdes (4*. 5) 
par balle. 

Le bon poids est généralement de 1 •/„ on ne compte 
que 99 livres pour 100 fournies ; toutefois les marchands qui 
ont adopte le sullcentner (quintal de douane) n'ont pa» de 
bon poids. 

Il est d’usage de déterminer d’avance te» frai» à payer pour 
I las remboursements; presque toutes le» transactions ont lieu 
au comptant, et ou entend par là un délai de 6 semaines; 

! très-souvent aussi on tire à 2 ou 3 mois de vue. Pour le* 
I marchandises manufacturées on accorde 6 mois, et lorsque 
l’on paye comptant on bénéficia d'un escompte de 4 et même 
j 6 •/*. Souvent aussi ou acheté à une foire pour payer à la 
suivante. Les affaires au comptant se font de la main à 1a 
[ main. Le courtage de marchandises (paye par le vendeur) 
est de 1/2 

j flanque. En 1854, MM. Grunelin et C" et A.-V. Rothschild 
et fils, de Francfort, fondèrent dans cette ville une banque au 
j capital social de 20 millions de florins, dont une partie fut 
sou*critc par la caisse d’union qui fusionna; les action» (de 
500 florins) sont nominale», mais elles peuvent être transmises 
, par endossement. La banque de Francfort a émis a l'origine 
! pour 1 0 millions de florins d'actions qui ont été prise» immé- 
diatement. La banque peut avoir de» succursales et des agents 
en tous pays; elle escompte, fait les virements, prête sur gages 
mobiliers et *ur hypotheque»; elle se charge des recouvre- 
I ment», prend de» vlépôts en consignation et emet de» billet», 
clic peut tirer *ur elle- même et sur ses succursales, 
j La banque de Francfort est autorisée à mettre en circulation 
> pour 30 milliousdc florins en billets par coupure» de 5 florins 
' et nu-dessus, somme qui doit être représentée 1/5 en or et 
en argent en barre, et le reste en espece», lettres de change, 
papiers de commerce, etc. 

Le gouvernement a le droit de prendre à la banque, pendant 
tout le temps de sa durée (fixée à 25 ans par l'acte constitutif) 
à moins d'impossibilité, jusqu’à t million de florins eoutre dé- 
pôt de même valeur en obligation» à 3 t/t */«. 

Le» bénéfices «ont réparti» comme dividende aux action- 
naires, moius 1/4 qui est mis au fonds de reverve jusqu'au mo- 
ment OÙ celui-ci a atteint le 1,5 du capital omit ; te gouverne- 
ment surveille les operatiou». 

— Francfort possédé un hôtel de monnaies, une bourse, un 
collège de commerce, qui est une sorte de bourse appelée Ff- 
jrclen-Socicletl (Société de* effets , une chambre de commerce, 
un syndicat d* agents de change, une halle à marchandise*. 

Cette ville est le siège des compagnies de chemins de fer du 
Taunus, de Francfort a Hanau et Asehaffenbourg ; des compa- 
gnies de navigation sur le Rhin et le Nem; d'une société de 
bateaux à vapeur, de 1a compagnie Deutsche l'httnix .phénix 
alleniaud ) pour l'assurance contre le feu et pour les transport» 
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par terre et par le Rhin et *es aftluents ; enfin de la Société 
d’assurance sur la >ic, de Francfort, et la Cérè», assurance 
pour le bétail ; de la Société de commerce allemaude-antéri- 
caine, fondée en 1852, pour l'exportation en Amérique des 
produits manufacturés. CAMILLE TBONQOOY. 

F RA SC FOR T-S UR-L' ODER. Chef-lieu d’une ré- 
gence prussienne, clans la province de Brandebourg, à 
80 kiloui. E.-S.-E. de Berlin. Pop., 32,000 hab. Par 
la voie navigable de l’Oder, reliée en outre au moyen 
de canaux el de la Wartha avec l’Elbe, la Sprée et la 
VUtule, Francfort jouit, pour le transport des marchan- 
dises, de grandes facilités dans tous les sens, lesquelles 
n’ont fait que s'accroître par l’établissement des che- 
mins de fer de celte ville à Berlin et à Breslau, dont 
le second lui procure des communications analogues 
avec Dresde, Leipzig, etc. Il existe, d« plus, un ser- 
vice de bateaux à vapeur entre Francfort-sur-l’Oder et 
Slettin, le grand port voisin de l’embouchure de l'Oder 
dans la Baltique. 

Francfort n'est pas sans industrie. 11 y a dans celte 
ville des distilleries d’eau-de-vie très -importantes, 
des manufactures de tabac et des tanneries ; on y fa- 
brique des draps, quelques soieries, de la bonneterie, 
des gants, de la faïence, etc. ; on y blanchit de la cire et 
on y radine le sucre. Une école industrielle, une so- 
ciété d'agriculture et un comptoir de la banque de 
Prusse y ont également leur siège. 

Le commerce de cette place est considérable, et le 
transit y présente une grande activité dans les trois di- 
rections du nord, du sud et de l’est surtout; Francfort 
est le point où les produits bruts des provinces orien- 
tales de la Prusse et des parties limitrophes de la 
Pologne ou de l’empire russe s’échangent contre les 
produits des manufactures du nord de l’Allemagne, 
principalement à l'époque des trois foires qui se tien- 
nent annuellement dans cette ville, en hiver, en été cl 
en automne. Ces foires commencent le lundi qui suit 
les fêles de Reminiscere, de sainte Marguerite et de saint 
Martin, et se prolongent ordinairement jusqu’à l’expi- 
ration de la quinzaine, quoique leur durée légale ne 
soit que de huit jours. On estime à environ 2,000 le 
nombre des bateaux chargés qui remontent ou descen- 
dent chaque année l’Oder à Francfort. 

Les monnaies, poids et mesures, ainsique l’usance, 
«ont le* mêmes qu’à Berlin. Les effets payables en foire 
doivent être acquitté* au plus tard le quatrième jour 
de la semaine de liquidation, et le mardi de la se- 
conde semaine de la foire est l’échéance d’usage pour 
toutes les traites où cette dernière n’est point déter- 
minée. ch. vogel. 

FRANCHISE. (Commerce maritime.) Vov. Blocus. 

FRANCHISE. Sc dit de l’exemption consacrée par 
les lois ou le* règlements dans tel ou tel cas, en ma- 
tière de taxes ou d’impôts. Ainsi les produits qu’il se- 
rait trop long d’énumérer ici et qui ne sont assujettis à 
aucun droit, à leur entrée en France ou à leur sortie, 
jouissent de la franchise, à l’entrée ou à la sortie ; de 
même les navire-; qui sont dispensés des taxes de navi- 
gation exigées de» autre# bâtiments, naviguent en 
franchise; c’est ce qui a lieu, par exemple, aujour- 
d’hui à l’égard de» bâtiments apportant des céréales 
en France. Pour la franchise des lettres, voy. l’article 
Postes. h. b. 

FRANCISATION DE NAVIRE. L’acte de francisa- 
tion a pour but d’établir la nationalité française d’un 
bâtiment, car de même que les navires ont un nom, 
il» ont également une nationalité. L’acte de francisa- 
tion est délivré au propriétaire par l’adminislralion des 
douanes , suivant le* formes exigées par les règle- 


ments, et il contient, avec le nom de celui-d, la des- 
cription exacte du navire et l’attestation qu’il a été 
mesuré el reconnu bien construit. 

La législation intermédiaire, se conformant à d’an- 
cienne» règles, a déclaré qu'aucun bâtiment ne serait 
réputé français, et n’aurait droit aux privilèges atta- 
chés à ce titre, s’il n’avait pas été construit en France, 
dans les colonies françaises ou d’autres possessions de la 
France ; à moins qu’il ne se trouve dan* l’un des cas spé- 
ciaux expressément déterminé» par les acte* législatifs, 
tel», par exemple, que d’avoir été déclaré de bonne 
prise faite sur l'ennemi (Décret du 21 septembre 1793, 
et toi 27 vendém. an II). Le navire devait, en outre, 
appartenir exclusivement à des Français ; el si ceux-ci 
résidaient en pays étranger, ils devaient, dans ee cas, 
être associés à une maison de commerce française: ces 
dernières dispositions ont été abrogées par l’art. 1 1 de 
la loi du 13 juin 1845; il suffit aujourd’hui que la 
moitié de la propriété du navire appartienne à des 
Français, pour que l’acte de francisation puisse être dé- 
livré à qui de droit. 

Le navire, en même temps qu’il obtient l’acte de 
francisation, reçoit le nom sous lequel il devra être 
dorénavant désigné. 

L’acte de francisation, toutefois, n’est que déclaratif 
d'une propriété qui est supposée exister; mai» il ne 
peut créer, en faveur de celui à qui il est délivré, un 
titre inattaquable et régulier contre toutes personnes 
prétendant droit au même navire; l’acte, n’établit 
qu’une présomption, qui peut être combattue. Celle 
présomption, fondée sur la bonne foi des tiers, ne 
pourrait être invoquée par eux, lorsqu’il» ont connu le 
véritable propriétaire ; dan» ce cas, ils n’auraient au- 
cune action contre l’individu mal à propos désigné par 
l’acte de francisation. 

Lorsqu’un navire appartient h plusieurs coproprié- 
taires, le* droits de chacun doivent Cire inscrit* au do» 
de l’acte de francisation. 

Quand il y a eu vente, on en fait mention également 
au do* de l’acte, avec indication du nouveau ou de» 
nouveaux propriétaires. 

En cas de vente forcée, par exemple , si le saisi re- 
fusait de remettre à l’adjudicataire l’acte de francisà- 
tion, ou dans tout autre cas analogue, un nouvel acte 
devrait être délivré au propriétaire. 

Un nouvel acte de francisation doit également être 
délivré, si le navire a été changé dans sa forme, son 
tonnage, ou de toute autre manière, et n’est plus con- 
forme à la description qui en a été faite. 

La douane perçoit des droits réglés par la législa- 
tion sur les actes de francisation qu’elle délivre ; ils 
varient suivant le tonnage du navire. 

Les droits et les privilèges conférés par l’acte de 
francisation se perdent si le navire cesse d’être fran- 
çais dans les cas déterminés par la loi (Loi du 27 ven- 
démiaire an II). 

Le capitaine est tenu d’avoir constamment à bord 
l’acte de francisation (G. Gom., art. 22<>). alau/et. 

FRANZ D’OR. Monnaie d’or frappée dan* le Mec- 
klembourg-Schwérin, au même titre cl au même poids 
que le frédéric d'or (Voy. ce mot). c. t. 

FRAUDES COMMERCIALES. U bonne foi est 
l’âme des contrats , des contrats commerciaux par- 
dessus tout. Mais la cupidité sordide, la passion de 
faire fortune avec peu ou point de travail appellent 
fréquemment la mauvaise foi à leur aide. La fraude 
commerciale, surtout quand elle se pratique d’une place 
à une autre, ou de pays à pays ; quand elle croit trou- 
ver l’impunité ou »on proül illicite, à des distances 
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lointaine» , la fraude commerciale emprunte mille 
moyens et mille formes ; ses effets sont funestes. Non 
contente d’ap|>orter à ses victimes un préjudice immé- 
diat et parfois irréparable» elle nuit davantage encore au 
commerce national tout entier, par le mauvais renom 
qu’elle jette et propage au loin contre lui. Dan» le pré- 
sent, elle brise les relations établies; dans l’avenir, 
elle les empêche de naître. La loyauté n’est donc pas 
seulement une vertu pour le négociant, elle est une 
vertu utile. 

Nous allons rapidement parcourir les principales ca- 
tégories de la fiaude, et scs effet» légaux, soit que la 
loi civile ou commerciale ies atteigne pour sauvegar- 
der l’intérêt des partie» lésées, soit que la loi pénale, 
vengeresse des bonnes mœurs et de l’intérêt public, les 
attaque et les réprime. 

Il n’v a point de consentement valable, s’il a été sur- 
pris par dol. « Le dol est une cause de la nullité de la 
convention, lorsque Us manœuvres pratiquées par l’une 
des parties sont telles qu'il est évident que sans ces ma- 
nœuvres l'autre partie n’aurait pas contracté. » Il ne se 
présume pas et doit être prouvé. La convention con- 
tractée par dol n’est point nulle de plein droit ; elle 
donne seulement lieu à une action en nullité (art. 
1199, 1116, 1 117 C. Nap.). 

Il y a, on le voit, quant aux effets de droit, identité 
entre l’erreur et le dol ; seulement, dans ce dernier cas, 
Il faut toujours que le dol et l’erreur coexistent, le dol 
ou les manœuvres frauduleuses qui If 1 » constituent étant 
la cause déterminante de l’erreur d’où la nullité dérive. 

Ajoutons que si la lot ne regarde le consentement 
comme vicié, en cas d'erreur simple, sans dol aucun, 
qu’autant que celle-ci porterait sur la substance même 
de la chose qui fait l’objet du contrat (art. 1 1 18 C. 
Nap. ), elle se montre infiniment plus sévère, et c'est 
justice, dès que l’erreur est le résultat du dol. Quelle qu.» 
soit la nature de l'erreur, qu’elle porte sur les qualités 
substantielles ou accidentelles de la chose, dès qfie sans 
les manœuvres frauduleuses la partie lésée n’aurait pas 
été induite à contracter, celle-ci doit être aussitôt se- 
courue, et sa demande en nullité accueillie. 

Le dol peut être pratiqué par une seule personne ou 
par plusieurs de complicité. Dans cette seconde hypo- 
thèse, il prend aussi le nom de collusion ( Voy. ce mot). 

Quelles que soient d'ailleurs les manœuvres, il faut, 
pour qu’elles constituent le dol, qu'elles soient em- 
preinte» de l’esprit de tromperie et de ruse ; quand 
elles joignent les actes aux déclarations mensongères 
sciemment faites par le contractant frauduleux , elles 
peuvent aller même jusqu’au faux, à l’escroquerie, et 
aux délits de même nature. 

L’action en nullité qui eompète à la partie lésée, peut 
s’exercer pendant dix ans, à moins qu’elle ne soit « li- 
mitée à un moindre temps par une loi particulière. • 
Elle ne court, d’ailleurs, que du jour où le dol a été 
découvert (art. 1304 C. Nap.). Mais uu aussi long 
délai ne trouve qu’une rare application dans la prati- 
que commerciale, où les échéances sont d’ordinaire à 
court terme, et où la fraude se révèle promptement, 
soit au moment de l’exécution du contrat, soit avant 
cette exécution. 

La nullité du contrat remet les choses au même étal 
que si l'obligation n'avait pas existé fart. 1183 C. 
Nap.). Les restitutions des choses livrées, et des prix 
payés s’opèrent de part et d’autre jusqu’à due concur- 
rence, et la partie lésée est en outre fondée à deman- 
der des dommages- intérêts, eu égard au préjudice 
qu’elle a souffert, et au proflt dont elle a été privée. 
Ces dommage» ne peuvent comprendre que ce qui se- 


rait la suite immédiate et directe de l’inexécution de la 
convention (art. 1 146, 1 149, H 51 C. Nap.). 

Plaçons ici encore une remarque importante. S’il est 
bien vrai que, dans la règle commune, les conventions, 
limitées aux partie» contractantes dont elles devien- 
nent la loi , doivent cesser d’avoir effet entre ces par- 
ties lorsqu’elles sont déclarées milles, il n’en est pas 
moins vrai souvent, que, quand par la combinaison des 
circonstances ou le mouvement et le passage des con- 
trats de main en main, un lier» est devenu cr tout ou 
partie intéressée dans la convention par suite d’un trans- 
port à litre non gratuit, la nullité de dol ne peut plus 
lui être utilement opposée. Il y aurait iniquité à le ren- 
dre victime, en pareil cas, si, par exemple, il était tiers 
porteur d’une lettre de change ou d’un billet à ordre 
entaché de nullité du souscripteur ou du premier en- 
dosseur. Mais il subit, au contraire, le vice de la con- 
vention, quand il se trouve à titre gratuit et universel, 
le successeur de bonne foi du contrariant frauduleux ; 
quand il représente, en un inot, sa personne, avec ses 
droits et ses obligations. 

Le dol se juge d’après l'intention et par l’événe- 
ment. Il ne se présume pas, avons-nous dit, mais il se 
constate, à l’aide de tous les moyens de preuve, par le 
témoignage, par le serment, et enfin même par les pré- 
somptions graves, précises et concordantes (art. 1363 C. 
Nap.), alors d'ailleurs que l’existence du contrat est 
certaine. L'appréciation des faits rentre ici dans le do- 
maine souverain du juge. 

C’est en matière de vente, de fournitures industriel- 
les, de louage d’industrie avec veille, que la fraude se 
montre le plus fréquemment; la loi a donc dû multiplier 
ses prévisions pour pouvoir sûrement l’atteindre, et 
préserver les acheteurs de ces déplorables effets. Elle 
prononce la rescision pour cause de lésion de plus des 
sept douzièmes dans le prix d’un immeuble (art. 167 4 
et suiv. C. Nap.), quand l'action est formée dans Us 
deux ans; elle rend le vendeur garant des défauts ca- 
chés de la chose (art. 1641 et suiv. C. Nap.), par la 
loi sur les vices rédhibitoires (Loi du 3 tnai 1838), elle 
a sagement réglé sur ce point les conditions du c«m- 
merre des bestiaux. Ailleurs, et en matière d’cuuM- 
rances , elle annule l’obligation de l'assuré trompé, 
l’assuré demeurant obligé à payer la prime (art. 357 
C, Corn.); ou encore, elle va jusqu’à briser le lien 
de droit de piano, quand l’assurance a été. faite après 
la perte connue ou l'arrivée des objets assurés (art. 
365, 366 ri 368 C. Coin.). Elle décide de même soit 
en matière de prêt à la grosse, quand l'évaluation 
du prêt a été surfaite art.^3IG, 3 1 7 C. Coin.!; 
soit en matière de connaissements (art. 281 et 53 
C. com.). Enfin la loi des faillites prescrit ou autorise 
facultativement l’annulation de certains actes faits par 
le failli à l'époque qui précède immédiatement ou qui 
suit la cessation de ses payements (art. 446 et 447 
C. Com. Voy. les mots : Vente, Vices rédhibitoires. 
Assurances terrestres et Assurances maritimes. Prêt 

A LA CROSSE, CONNAISSEMENT, FAILLITE). Ce* quelque» 
exemples suffisent pour faire comprendre dans leur ap- 
plication même les règles posées plus haut, et qui sont, 
on peut le dire, sauf de très-minces différences, en- 
trées dans le droit commun de tous les peuples civi- 
lisés. 

En Angleterre (aux ternies des statuts 13, chap. iv, 
et 37 chap. v d’Elisabeth ), l’acte est nul s’il est fondé 
sur la fraude et la collusion pour tromper des acqué- 
reurs de lionne foi, ou de véritables et légitimes créan- 
ciers. Et le demandeur a une action en supercherie 
(i décrit ) fondée sur les faits de la cause (o/i the case), 
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FREE-TOWN. 


FRÉDÉRIC D’OR, 
d’après l'engage ment que la loi suppose contracté par 
tous d'en agir toujours loyalement. La fraude entraine 
la résolution du contrat, les dommages-intérêts, et la 
peine, soit pécuniaire, soit même corporelle. 

Le* mêmes principes se retrouvent dans les lois de 
l'Allemagne, de la Belgique, de l'Espagne, de l'Italie, 
des Etals Unis, du Brésil, etc. 

Mais le remède ainsi apporté contre le dommage 
causé ne suffirait pas pour prévenir le retour de la 
fraude. En réprimant le passé, la loi pénale a voulu en- 
core venger la règle violée, et intimider par un salutaire 
exemple. Pour elle, cl cette distinction est très-impor- 
tante, il n'est même pas toujours nécessaire qu’il y ail 
préjudice consommé ; elle frappe quelquefois les acles 
lorsque leur effet intentionnel a été manqué et souvent 
même quand ils sont restés à l'étal de tentative. L’in- 
tentiori mauvaise et la possibilité du préjudice sufliscnl 
pour appeler ses rigueurs. 

L’abus de blanc seing et l’aluis de contlanco, les 
fraudes commises en matière de douane, de contribu- 
tions indirectes, d’octroi, d'enregistrement et de poste 
aux lettres; les escroqueries, les faux en écriture com- 
merciale, les dissimulations, les détournements en cas 
de faillite, les tromperies en matière d’assurances ; en- 
fin cl surtout les contrefaçons de marchandises ou de 
marques de fabriques, les tromperies des fournisseurs, 
les tromperies sur la nature, la quantité et le poids des 
marchandises vendues, les falsifications des boissons, 
denrées alimentaires ou médicamenteuses ; toutes ces 
fraudes que nous ne faisons qu’indiquer ici, toutes cel- 
les que nous passons sous silence, ont été prévues et 
punies par le code pénal, ou par des lois particulières 
dont nous avons donné ailleurs l’analyse. Nous ren- 
voyons pour chacune de ces fraudes aux articles ci- 
après : A DIS DE BLANC SEING, ASSURANCES MARITIMES , 
Douanes, Enregistrement, Escroqueries, Faillite 
et Banqueroute, Falsifications, Faux, Matières d’or 
et d'argent, Octroi, Poids et mesures, Poste aux 
lettres, et surtout Tromperies en matière de voiles 
de marchandises , et denrées alimentaires ou médica- 
menteuses. A. ALEXANDRE. 

FHAZIXA. Poids arabe usité sur la côte orientale 
d’Afrique, d’une valeur variable suivant les localités, 
mais qui se rapporte toujours h l’unité de poids, le 
rotolo ou livre, qui lui-même n'a pus de base bien 
précise. A Zanzibar, le rotolo équivaut à peu près à 
la livre anglaise de 46*3 grammes, et la frazela vaut 
35 rotoli, environ 15 k .83G. Au nord de Zanzibar, 
dans les localités de Moubaza, Larnou, Pal la, Braoua, 
Mcurkn, Moguedchou, le rotolo est déterminé par le 
poids de IG talaris autrichiens, équivalant à peu près 
ù 445 grammes; 3 rololis font le men ou niaund, et 
les 1 2 muund font la frazela, qui pèse un peu plus de 
IG kilog. Enfin au nord des États de Zanzibar, dans 
le pays des Saumalis, le rotolo ayant la même valeur, 
la frazela ne vaut que 20 rotolis, soit 8 k .900; et les 
15 frazela font un baliar qui pèse l33 k .500. Les Ba- 
nians de l’Inde ont introduit quelques différence*. A 
Zanzibar, la frazela vaut pour eux son poids ordinaire 
sauf quelques grammes ; mais dans le pays des Sauma- 
lis, le rotolo étant par eux porté ù 500 gr., la frazela 
vaut 10 kilog. 

Pour l'ensemble du syslèmc des poids et mesures 
de la cote, voy. Zanzibar. j. n. 

FRÉDÉRIC D'OK. Monnaie d’or frappée eu Prusse, 
en Danemark et dans le Mecklembourg-Schwériu. 
Elle est très-répandue dans le Nord. Voici les poids, 
litre* et valeurs des frédéric* en circulation actuelle- 
ment ; 
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I FREE-TOWN. Capitale du gouvernement anglais de 
j Sierra-Leone, sur la côte occidentale d’Afrique, située 
| par 8° 29' 77" lal. N., et par 15° 35' 27" de long.0. 
Un feu fixe de port, élevé au cap Sierra-Leone, sur 
une tour blanche, signale l'approche de la ville à fi nu 
7 milles au large. Bâtie sur un terrain en pente, elle 
développe scs maisons de bois, élevées sur des fonde- 
ments en pierre, le long de larges rues tirées au cor- 
1 deau ; le débarquement y est protégé par un môle, le 
chargement et le déchurgemeut par des quais garnis de 
grues. Fondée en 17 92, celle ville est devenue la ré- 
sidence du gouverneur et des autorités de l’établisse- 
ment colonial de Sierra-Leone, acheté en 1812 par 1a 
couronne d’Angleterre à Thomas Clarion qui avait 
succédé è une compagnie qui datait de 1 7 87 . On trouve 
à Free-Town des ressources de tout genre : bestiaux 
de bonne qualité et à bon compte, volailles, fruits abon- 
dants et excellents légumes ; un déjiût de charbon, et 
toutes sortes de ressources en ouvriers et approvision- 
nements maritime* : seulement la main-d’œuvre et les 
approvUionnemenlscoùtenl fort cher, ainsi que le* vivres 
maritimes. C’est le siège du conseil qui juge de la va- 
lidité des prises faites par les croiseurs anglais sur les né- 
■ griers saisis dans les eaux de la côte occidentale. La po- 
: pulation, évaluée à 4,000 aines, provient en partie des 
' esclaves trouvés sur les navires, et mis à terre, avec un 
lot de terrain et la liberté. Celle du gouvernement de 
Sierra-Leone tout entier était évaluée, en 1851, à 
44,50 f hab. 

Le commerce de Sierra-Leone s’est développé depuis 
dix ans, conformément au tableau suivant : 


Année*. 

Importation*. 

Exportation*. 

Total. 

1846. . 

2,634,000 

3,145,000 

5,779.000 

1847. . 

2,917,000 

2,522,000 

5,439,000 

1848. . 

4,733,050 

6,329,425 

11,064,475 

1849. . 

4,617,025 

5,235,300 

9,852,325 

1850. . 

5,154,075 

6,421,950 

11,576,023 


On n’a pas compté dans ce tableau les exportations 
de poudre d’or qui, ne payant pas de droits, ne figurent 
pas sur les tableaux de la douane. En 1847 , il en sortit 
pour 4 à 500,000 fr. Dans le chiiïre des exportations 
de 1 850, la France dépasse l’Angleterre (2, 1 83,025 fr. 
contre 2,142,750 fr,); et c’est la proportion ordinaire. 

Viennent ensuite les États-Unis, les villes hanséati- 
ques elle Portugal. Üeaucoupde navires français intro- 
j üuisenl leurs marchandises par les rivières de Melli- 
' coury et des Scarcic». où elles chargent en retour de» 
I arachides, dont la culture, se développant de jour en 
jour dans ces contrées, concourt aux progrès de la ci- 
vilisation autant qu’à ceux du commerce. En 1854, 
dernière date de* documents ulliciels, le mouvement des 
affaires avait baissé. On comptait en effet seulement 
352 navires entrés jaugeant 30,060 lonn. et 273 na- 
vires sortis, jaugeant 34,2G5lonn. : total, 025 navire* 
et 7 0,025 lonn. Les importations valaient 2,770,300 fr. 

! et les exportations 3,853,250 fr. : total. G, 033, 550 fr. 
i La production de cette année était évaluée à 58,000 
boisseaux de grain , et à 4,0 IG quintaux (anglais) de 
; matières diverses. 

Les principaux produits impolie* sont : le* colon- 
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nadrs, la poudre, le sel, la grosse quincaillerie, les bois- 
sons, les tabacs, la Farine et biscuits, les toiles bleues 
ou guinées de l’Inde. Les produits exportés sont les 
suivants : bois de construction (navires et maisons), de 
teinture [eam tvood) et d’ébénisterie ; huiles cl noix de 
palme, arachides, gingembre, sésame, piment en cosses 
sèches, café de Rio-Nufiea, arrow- root, riz. gomme co* 
pal, millet, indigo, écorcede manglier, ivoire, huile de 
haleine, cire, miel, cornes de bœuf, peaux de gazelle, 
écaille de torluc, etc. On compte à Free-lown une 
dizaine de maisons de commerce importantes, dont 
quelrpies-unes tenues par d’anciens esclaves, La France, 
le Portugal, les Etats-Unis, le Brésil y sont représentés 
par des agents consulaires. j. d. 

FRÊN’F.. Voy. l'art. Bois. 

FRET ou Nous. Le prix du loyer d’un navire ou 
autre bâtiment de mer est appelé indifféremment fret 
ou nolis. Les deux expressions sont parfaitement syno- 
nymes, mais, dans les porls de l’Océan, c’est le mot 
fret qui est généralement usité ; dans les ports de la 
Méditerranée, lo mot nofis (Voy. Affrètement et 
Ttansport de marchandises). al. 

FRISE (Toile de). Voy. l'art. Toiles. 

FRISÉS. Famille de tissus faits à la façon du ve- 
lours, dans lesquels le poil, /n’étant pas coupé, présente 
une surface rase, formée de fils bouclés et ayant souvent 
l’aspect frisé. On fait des frisés de soie, de poil de chè- 
vre, de laine, de colon, de lin ; ce mode de tissage 
est très-ancien et paraît n’ètre él ranger à aucun peu- 
ple. J’ai trouvé à Manille de grandes et belles couver- 
tures de coton frisées, tissées dans la province d’Ilocos; 
A Brousse des serviettes en frisé de coton, en Chine 
des velours de soie frisés et coupés sur le même Ter. 

Les étoffes ci-après sont connues encore sous le nom 
de Jrisés. 

1° On fabrique chaque année A Amiens, pour la con- 
sommation nationale, 1,200 pièces d’un genre de 
tissu dont lu chaîne et la trame sont de coton et dont 
le frisé est de laine peignée et de poil de chèvre. Il y 
en a trois sortes : le frisé laine, en 0 m .36 et 0 ,n .57 de 
large, dont le frisé est de laine peignée ; le frisé poil 
ou mousse , en 0 ro .57 de large, dont le frisé est de poil 
de chèvre: Vastracan, en O m .57 de large, dont le bou- 
dé est de laine peignée, 

2° Lyon el Saint-Etienne font, pour articles de mode, 
fichus et rubans, des velours de soie frisés, soit eti or- 
gansin, soit en poil. 

3° Enfin, Lyon n’a pas abandonné !a fabrication du 
drap d’or frisé, qui était fort répandu au moyen âge 
et que l’on employait pour ornements d’église, pour 
babils el pour ameublement; on alla même jusqu’à en 
faire des tentes, comme cela cul lieu pour le Camp du 
Drap d’Or, en 1520. Les draps d’or frisés de Turquie 
étaient alors plus beaux et plus estimés que ceux d’I la- 
lie et de France. N. R. 

FRISONS ou MORESQUES. Déchets des cocons 
résultant du tirage de ia soie ; peignés ou cardés, fis 
donnent à la filature de la fantaisie. On distingue trois 
sortes de frisons : les plus communs sont les capitons 
qui provicnuenl de l’enveloppe extérieure du cocon; 
les costes sont obtenus dans le cours du tirage, el sont 
moi ns, grossiers ci allongés en ruban ; les frisons pro- 
prement dits sont de même nature que les costcs, 
mais frisés, ramassés el plus fins. l*es frisons peignés 
ou fantaisie en rames entrent au droit de 82 cent, par 
kilog. par navires français, et de 90 cent, par navires 
étrangers ou par terre ; le droit de sortie est de 30 cent, 
par kilog. Eu 1857 , l'importation a été de 47,200 
kilog., dont 30,591 kilog. au commerce spécial (valeur 


actuelle, 18 fr.),et l’ex|K»rtationaétéde 30,51 9 kilog., 
dont 15,200 kilog. au commerce spécial (valeur ac- 
luelle, 19 fr.) w. r. 

FROHNt.HWiCHT. Poids ou livre forte d’Augs- 
bourg=:4 908.87 4. 

FROMAGES. (Syn. : lait. Caséum. — Angl. Cheese * 
— Allem. Kar.ie. — Holland. Kaas. — Russe A'flr. — 
Polon. Ser. — Dan. et Suéd. Ost. — Espagn. Qneso.— 
Porlug. Que.sjo.— liai. Fromaggio, caciu.) Le fromage 
est un aliment préparé avec ce principe solide du lait 
que leschimisles nomment caséum ou caséine, avec ou 
sans mélange de la partie grasse ou beurre. Lorsqu'on 
veut éliminer le beurre, on laisse d’abord monter la 
crème, qu'on enlève avec une cuiller ; dans le cas con- 
traire, on procède à la préparation du fromage lorsque 
le lait vient d’être trait. La première opération consiste 
à faire cailler le lait. On a recours pour cela à la pré- 
sure, qui détermine très-promplement la dissociation 
du caséum ou caillé et de la partie liquide cl albumi- 
neuse, vulgairement appelée petit-lait. Le caillé, séparé 
du petit-lait par égouttage ou par compression, con- 
stitue ce qu’on peut appeler le fromage élémentaire et 
primilir, auquel, par des procédés variables presque à 
l’infini, on donne la consistance, la saveur, l’odeur et 
té» autres propriétés dont l'ensemble caractérise les nom- 
breuses espèces de fromages connues dans lecommerce. 

La plupart des fromages se font avec le lait de va- 
che ; mais on en fait aussi avec du lait de chèvre, avec 
du lait de brebis, el avec des mélanges, en diverses 
proportions, du premier avec l’un des deux derniers, 
ou de ceux-ci l’un avec l’autre, ou enfin de tous les trois. 

Les différentes sortes de fromages résultent donc 
principalement de l’espèce ou des espèces de lait em- 
ployées, cl des procédés mis en œuvre pour leur pré- 
paration. On a cru aussi pendant longtemps que les 
propriétés et les qualités diverses de ces produits étaient 
dues en parité, non-seulement au régime des bestiaux 
et h ia nature des pâturages, mais 5 des Influences de 
climats, de localités qu’on eut été fort embarrassé de 
bien définir. Les faits ont, depuis plusieurs années, ré- 
duit cctlc opinion à sa juste valeur, en démontrant que, 
les procédés de fabrication une fois bien connusel exacle- 
menl suivis, on peut, partout où tes bestiaux trouvent 
une bonne nourriture et des conditions hygiéniques de 
température cl d'installation, fabriquer tel fromage que 
l'on veut. C’est ainsi, comme on va le voir, que dans 
la Savoie, les Vosges cl le Jura on fabrique des fro- 
mages de Gruyère identiquement semblables, sous tous 
les rapports, â ceux dont la Suisse avait autrefois le 
‘monopole; que dans toute l'Anglelerre on fabrique 
des fromages de Chesler dont les plus fins connaisseurs 
font à peine la difiérence avec ceux du Cheshire même; 
que le Limbourg et plusieurs autres contrées de l’Al- 
lemagne livrent au commcree d’excellents fromage» de 
Hollande, etc. Quoi qu’il en soit, la classification par 
pays étant encore ta plus claire et la plus facile à suivre, 
nous l’adopterons dans l'étude que nous allons fairesuc- 
ecssivemenl des espèces de fromages qtii donnent lieu, 
soit en France, soit à l'étranger, A des opérations com- 
merciales d'une certaine importance. 

Fromages français. Riche en pâturages et en bes- 
tiaux, la France produit une variété infinie de froma- 
ges; mais la plus grande partie sert seulement à la 
nourriture des producteurs eux-mêmes. Il est un cer- 
tain nombre d’espèces dont la consommalinn s'étend à 
une certaine distance ; enfin un plus pelil nombre en- 
core sont la base d'une industrie productive et s’expor- 
tent en quantités plus ou moins considérables, non-seu- 
èunent dans les autres parties de la France, mais aussi 
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à l'étranger. Noua noua occuperons spécialement de 
cette catégorie ; nous passerons aussi en revue quel- 
ques-uns des produits compris dans la seconde. Quant 
à ceux de la première, on comprend qu'il ne peut en 
être question dans ce Dictionnaire. 

Fromages de Brie. Ces fromages, dont il se fait jour- 
nellement à Paris une si grande consommation, se fa- 
briquent dans l'ancienne Prie, c'est-à-dire dans le dé- 
partement de Seine-el-Marne cl dans une partie de ceux 
de Seine-et-Oise, de la Marne et de l’Aisne. Ils sont 
faits de lait de Tache non écrémé pour les qualités 
supérieures, privé de tout ou partie de sa crème pour 
les qualités inférieures ou moyennes, qui sont les plus 
abondantes. On ne leur Tait subir aucune cuisson, et 
leur préparation est simple, bien qu'elle exige, pour 
donner de bons résultats, une expérience, des précau- 
tions et un certain art qui ne se rencontrent pas chez 
tous les fermiers. Les fromages de Bric ont, comme 
on sait, la formelle disques d'environ 36 centime!, de 
diamètre sur CM) 15 à 0 m .020 d’épaisseur. Les plus 
estimés sont ceux de Coulommiers. La durée des fro- 
mages de Brie est très-variable ; mais ils ne sont géné- 
ralement bons à manger qu’en hiver. Lorsqu'ils vieil- 
lissent, c'est-à-dire quelques jours après leur complète 
maturité, iis deviennent coulants et leur partie centrale 
se transforme en une espèce de crème d’une saveur 
très-délicate, que les marchands emportent et vendent 
sous le nom de fromage de la poste aux chevaux de 
Meaux. Celle crème de fromage de Brie est très- re- 
cherchée en France cl à l’étranger, et on en expédie 
‘jusqu'en Russie. Elle se conserve un an et plus. Le 
fromage qu’on vend à Paris sous le nom de fromage 
demi-set ou Jromuge bleu , n’est autre chose que le brie 
pris au sortir du pressoir, et qu’on a laissé séjourner 
trois jours dans la saumure après l’avoir salé. On le 
saupoudre de poussier de charbon, soit pour le conser- 
ver, soit pour lui donner un aspect particulier et faire 
croire qu’il a subi une préparation spériale. Les fro- 
mages de Brie s’expédienl en paniers et se vendent à 
la dizaine. La quantité de fromages* de Brie vendus 
annuellement à Paris, tant à la huile que dans les au- 
tres marchés, est évaluée en moyenne à 265,000 en 
nombre, pesant ensemble environ 14,500 kilog. Ven- 
dus à l’amiable, leur prix est de 25 à 30 fr. la dizaine; 
vendus à la criée, ils coûtent de 22 à 24 fr. seulement. 
Celle différence de prix entre les fromages de Brie 
vendus directement par le fabricant et les mêmes fro- 
mages vendus à la criée, s’explique par la différence 
des qualités. Le taux des ventes amiables pour ce pro- 
duit est généralement de 25 à 33 °/ 0 au-dessus de 1 
relui des ventes à la criée. 

Fromages de Montlliéry. Ces fromages ressemblent 
aux fromages île Brie, mais ils sont de moitié plus 
petits et de qualité inférieure. Iji dizaine de ces fro- 
mages ne pèse que 12 kilog. 50, et ne vaut que de 10 
à 1 1 fr. Il s’en fail à Paris une assez grande consom- 
mation. Il s’en vend, année moyenne, à la halle cen- 
trale et sur les autres marchés d<; Paris, environ 
250,000 pièces. 

Fromages de Viri. Ce sont des fromages gras, cré- 
meux, non fermentés, d’une saveur douce et très-déli- 
cate. On Iw vend dans leurs forme» d’osier à claire- 
voie et enveloppés d’un linge tin. Ils sont ronds, de 12 
à 15 centimètres de diamètre, sur 3 d’épaisseur. Leur 
prix est élevé et leur consommation peu étendue. 

Fromages boudons. Ces fromages ont acquis, depuis j 
plusieurs années, une popularité presque égale à celle 
du fromage de Brie. Leur plie est blanche et fine à 
l’intérieur, crémeuse et jaunâtre près de la croûte, qui I 
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est une couche de matière blanche formée par une vé- 
gétation cryptogamique. On les fabrique dans plusieurs 
localilés de la Normandie. Ixt nombre de ce# fromages 
apportés directement chez les marchands en gros dans 
le cours d’une année, est de plus de 2 millions, pe- 
sant environ 240,000 kilog. Ils arrivent dans de grands 
paniers longs et plats, où ils sont disposés symétrique- 
ment par couches cl par rangées séparées les unes des 
autres par des lits et des cloisons de paille. Ils se ven- 
dent au cent, à raison de 10, 1 1 ou 12 fr., suivant 1a 
qualité et l'époque de l'année, c’est-à-dire moins cher 
en été qu’en hiver. 

Fromages de Seufchûtel. Ce n’est point du canton 
de Neuchâtel (Suisse), comme beaucoup de personnes 
le croient, mais du département franvuis de la Seine- 
Inférieure, que viennent ces fromages, et ils emprun- 
tent leur nom à la petite ville de Neufcliàlel-cn-Bray, 
située h 40 kilom. de Rouen. Ils sont d’un blanc un 
peu jnunàtre; leur pâte est molle, onctueuse, d’une 
saveur fraîche et laiteuse, sans odeur et sans goût de 
fermenté. Les uns ont la forme de pains oblongs; les 
autres celle de cylindres de la même dimension que 
les boudons faits ordinaires. Les seconds sont les plus 
gras et les plus délicats : on les désigne ordinairement 
sous le nom de boudons frais de Neurriiàlel. Les pre- 
miers sont plus maigres, plus fades et moins recher- 
chés : ils s’aigrissent assez promptement. Les uns et 
les autres s’expédient dans des boites en bois blanc. 
Ils sont enveloppés d’un papier fin qu'ou n’enlève 
qu’au moment de les manger. 

Fromages de Marolles. Ils se fabriquent dans le dé- 
partement du Nord. On en fait de gras, de maigres et 
de crémeux ; les premiers sont les plus abondants, 
l-eur forme est celle de pains carrés de 1 décimètre de 
côté. Ils sont recouverts d’une croûte rougeâtre et 
gluante; leur pâte est jaune, leur saveur forte, leur 
odeur presque insupportable. Ils ne sont estimés que 
de certains amateurs à l’odorat peu sensible. Dans les 
départements de l’Aisne, des Ardennes, de la Mosclk, 
on fabrique, sous les noms d 'angelots, de dauphins , 
de rollo, des fromages analogues à ceux de Marolles, 
mais qui ne se consomment guère que dans le pays. 
Les fromages do Livarot (Calvados) sont aussi du même 
genre. 

Fromages d'Isigny (Calvados). Les environs de cette 
ville, célèbres pour le beurre qu'on y prépare, four- 
nissent aussi d’excellents fromages, analogues, pour U 
qualité, aux bondons de Normandie. Ces fromages 
sont de petits disques d’environ 0“. 08 de diamètre, sur 
0 m .02 d’épaisseur. Ils sont recouverts d’une croûte 
molle, d'un gris bleuâtre. 

Fromages de Rougeret. Ils sont ronds, blancs, de 
0 m .03 d’épaisseur sur 0 m .05 de diamètre. Leur pâle 
est sèche, mais d’une saveur agréable. 

Fromages du Mûconnais. Ils sont semblables aux 
précédents, mais un peu plus épais. Ils s'expédient en 
boîtes et ge vendent, à la douzaine, de 1 fr. à 1 fr. 20 c. 

Fromages de Camembert . Ce sont de pelits fromages 
ronds, d’une pâte délicate qu’on peut comparer à celle 
du brie et du bondon. Ils se payent de 7 à 8 fr. la 
douzaine. 

Fromages de Pont-V Évêque. Ils se fabriquent aux 
environs de la petite ville de ce nom (Calvadôs). Ils 
s’expédient en boîtes ou en paniers, et se vendent de 
7 à 8 fr. la douzaine. 

Fromages de Géroméc ou G^rardmer (Vosges). On les 
fait avec du lait de vache, et l’on introduit dans le 
caillé , avant de le mettre en forme , une certaine 
quantité de graines de cumin, ce qui lui donne une 
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odeur aromatique el une saveur légèrement Acre. La, Chapelle-des-Rou (Jura', et particulièrement dans les 
pèle de ces fromages est molle, et leur croûte d’un granges de Moutlie, Chaux -Neuve et les Foncines, on 
rouge pâle. Ils sont en pains ronds, de 0®. 10 à 0“.I2 fabrique une sorte de fromage qui tient le milieu entre 
d’épaisseur, sur 0 ,a . 1 5 ou 0 m . 1 7 de diamètre. On les le gruyère et le vrai septmoncel, et qu’on appelle 
enferme, pour les expédier, dans des boîtes cylindri- faux septmoneel ou septmoneel bâtard. C’est le produit 
ques. Leur poids, avec la boîte, est de 3 kilog. ou de des petites fromageries dont le bétail et le matériel 
3 k .S00. Ils se vendent h raison de 70 ou 80 fr. les sont insufllsaids pour la fabrication du gruyère. Il est 
100 kilog. pesés avec la boîte. Bien que ces fromages agréable à manger et se conserve assez bien, 
ne puissent guère se conserver plus d’un an, on en ex- Fromages de Roquefort. Ils se font aux environs de 
porte des quantités asseï considérables. Leur fabrica- Roquefort et dans toutes les campagnes du dé|Ntrlu- 
tion est concentrée dans le département des Vosges, et ment de l’Aveyron, avec du lait de brebis mélangé 
surtout dans l’arrondissement de Remiremont. Ils sont | d’un peu de lait de chèvre. Le lait de brebis est très- 
très- recherchés à Lyon. j riche en caséum, et cette, substance, lorsqu’elle est «é- 

Fromages du Mont-Dore , appelés aussi fromage* de j parée de la partie liquide, et qu’elle a subi l’égouttage 
crime et de boite. Ils se font, avec du lait de vache et et la pression, donne un produit aussi ferme et plus 
de chèvre, dans les départements du Rhùne, du Puy- délicat que celui des vaches. La manière de les préparer 
de- Dû me, du Doubs el du Jura. Ils sont gras, fort déli- ; varie beaucoup de village h village; mais ils viennent 
cats, à croûte rougeâtre, à pâte onctueuse et jaunâtre, tous subir leur dernière préparation dans les célèbres 
Leur forme est celle de galettes rondes de 0“.I0 de caves de Roquefort, dont l’atmosphère et la teinpéra- 
diamètre, sur 0“.03 d’épaisseur. On en consomme ture exercent, dit-on, sur la substance caséeuse, une 
beaucoup â Lyon et à Paris. Leur prix moyen, dans celte influence particulière. Roquefort est situé dans une 
dernière ville, est de 26 à 28 fr. les 100 kilog. I.a fabri- des gorges du Uruc. Il est ex|Kisé au nord, et toutes 
cation de ces fromages absorbe chaque année, dit-on, ses maisons sont dominées par des rochers affreux. On 
le lait de plus de 20,000 chèvres. On les expédie, pour aperçoit même, entre les raves et le* maisons, un roc 
l’ordinaire, dans des boites rondes, où ils son! séparés ^ immense qui a dû jadis se détacher de la montagne, 
les uns des autres par une couche de paille. On fabri- ! Les raves sont établies au pied même de ces rochers, 
que aux environs de Compïègne et de Méru (Oise) des | dans des crevasses et grottes naturelles, ou dans des 
fromages tout à fait semblables à ceux du Mont-Dore. : galeries creusées de inain d houime. C/esI donc au 
Fromage* du Cantal. Les fromages sont, dans le dé- ! milieu des précipices, dans un endroit à peine accès- - 
parlement du Gantai, la base d'une industrie impor- ' sible et habitable, qu’on a créé un commerce auquel 
tante, en vue de laquelle on cultive de vastes prairies ; les habitants du pays, à 40 ou 50 kilomètres à la ronde, 
el l’on élève de nombreux troupeaux de vaches. On | doivent presque tous leur existence, et plusieurs leur 
imite, pour leur fabrication, les procédés employés en richesse. Il règne dans ces caves, à travers* les cre- 
Hollande ; les produits, néanmoins, restent toujours vasse* du rocher, de violents et continuels murants 
inférieurs. Ils sont de deux sortes, savoir : des fro- ! d’air, et il y fait un froid glacial. Elles sont, la plupart, 
mages de forme ronde, h croùle blanche, pesant de 45 de moyenne grandeur, quelques-unes même très-pe- 
jf 50 kilog., et de petits fromages, de forme à peu près liles; mais les tablettes superposées, dont leurs parois 
semblable, mais plus aplatie, pesant seulement & ou sont garnies, permettent néanmoins d’y placer im 
6 kilog. La qualité des uns et des autres est la même, grand nombre de fromage*. 

mais les premiers sont surtout destinés à l’exporta- , Les fromages de Roquefort sont préparés dans les 
tion. Les fromages du Cantal ne sc conservent guère fermes du pays, sur une étendue de 25 ù 30 kilom. 
plus d’une année après leur fabrication. Il s’en con- de rayon; les propriétaires de cuves les achètent en 
somme une certaine quantité dans le pays de produc- toute saison, mais principalement aux mois de mars, 
lion. Le reste est expédié presque en totalité 5 Pé- avril et mai, aux foires de Suint -Rome -du -Tarn, 
tranger. Il en vient fort peu à Paris. Saint-Rome-de-Sernon, Saint-Affrique, Saint- Georges 

Chcvrets du Jura. Ces fromages sont ainsi nommés et Milhau. Le prix est de 35 à 40 fr. le quinlal; et, 
parce qu’ils se fout le plus souvent avec du lait de outre l’avantage d’un débit assuré, le paysan a encore 
chèvre pur. Quelquefois cependant on y mêle un peu une ressource toujours ouverte chez les principaux pro- 
de lait de vache. Ils sont petits , de forme ronde, à priétaires des caves, qui lui achètent .«on produit d'a- 
pâte jaune, molle el douée d’une certaine élasticité, vance, même pour plusieurs années, el lui fournissent. 
On les mange frais. On en apporte directement chaque 5 un taux assez bas, le* fonds nécessaires pour atné- 
année, chez les marchands eu gros, environ 30,000, i liorcr ses terres, faire ses achats et même payer scs 
pesant ensemble 3,000 kilog., soit 100 gr. la pièce. impositions. Sans eux, Il suffirait d’une mauvaise ré- 
Fromagc* gris de Septmoncel ou de* Mouisiires. coite, d’une épizootie, pour réduire à la misère des 
Septuionccl et les Moussière* sont des villages du Jura, ; communes entières. Les fromages sont marqués, dans 
fort élevés au-dessus du niveau de la mer, exposés, les métairies, de lettres alphabétiques, d’étoiles ou 
|>ar conséquent, à une température assez froide, cir- d’autres figures, selon le caprice du tahricant. Ils sont 
constance qui ne laisse pas d’influer sur la qualité du apportés à dos de mulet, dans des caisses ouvertes, aux 
fromage. Le septmoncel est un excellent fromage. Il entrepôts de Roquefort. Là, on les pèse, on les compte, 
se fait, comme le sassenage, avec un mélange de. lait on les enregistre sur le livre de. recette, et on fournil 
de. vache el de lait de chèvre. Il est sec et persillé, un double au propriétaire, line fois reçus, on les trie 
Son poids varie de fiait) kilog. Sa pâte est mar- et on les classe selon le degré de qualité qu'on croit 
brée et ressemble à celle du Roquefort. Il se vend leur reconnaître. Mais les praticiens les plus habitués à 
principalement sur le marché de Lyon, où il est dési- ' ce travail conviennent qu'il n'existe aucun indice as- 
gué souvent sous le nom de fromage de Gex, el recher- surù pour les guider dans leur appréciation. IL jugent, 
elié à des prix «l’un tiers plus élevé* que ceux du bon d’après le coup d'n-il, l’odeur, la consistance du fro- 
gruyère. Sa forme est à peu près celle des pains de mage, beaucoup aussi d’après la réputation du fabri- 
gruyère; mai* il est relativement plus épais. On n’en ! anl.el il n’est pas rare qu’ils commettent des erreurs, 
consomme à Paris que de lies- petite* quantité*. A la 1 Le poids ordinaire des fromage* irai» est de 3 à 4 kilog. 
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Les fromages plus pesants ne se font que sur com- 
mande, el les propriélaires ne sonl point partisans des 
gros fromages, qui sont plus exposés à se gâter et don- 
nent plus de dérhet que ceux de moyenne dimension. 

Les fromages subissent dans les caves, outre la sa- 
laison, plusieurs opérations que nous n’avons point à 
décrire. Ils sonl vendables el bon» à être consommés 
à la On de l'été. Leur forme est celle de [tains cylin- 
driques de 26 à 30 centimètres de diamètre, sur 20 
centimètres environ d’épaisseur. Leur croûte est grise 
et molle; la pâle intérieure, dans ceux de bonne qua- 
lité, est tendre, compacte, crémeuse, très- blanche au 
centre, un peu jaunâtre vers la surface et sillonnée, 
dans sa masse, de veines bleuâtres; leur odeur el leur 
saveur sonl Tories et piquantes, lisse conservent très- 
peu, entrent facilement en putréfaction, dégagent alors 
une grande quantité d’ammoniaque, noircissent, s'a- 
mollissent et ne sont plus mangeables que pour les 
amateurs forcenés. 

On distingue les fromages de Roquefort en trois 
qualités : la première est envoyée à Paris, la seconde 
à Toulouse, la troisième à Nîmes el à Bordeaux. Il y a 
une différence de prix de 16 à 20 centimes par kilog. 
d’une qualité à l’autre. Habituellement ils se vendent, 
savoir : les premiers-nouveaux, jusqu’à la Un d’août, 
160 à 180 fr. les 100 kilog.; el les fromages dits de 
conserve, à partir de On septembre, de 220 à 260 fr. 
Les premiers s’expédient cri paniers de 4 pains, par ia 
grande vitesse ; les seconds, en caisses de 1 0 à 1 2 pains. 
Le roulage fait un service spécial de Roquefort à Milliau, 
où la marchandise est transportée sur le convoi. Les 
affaires se font, sur ia place de Roquefort, à 2 °/ # et 
30 jours. 

Fromage de Sassenage. H se fait avec un mélange 
de laits de chèvre, de vache et de brebis. On le fabri- 
que aux environs de la pelile ville de Sassenage, si- 
tuée dans le département de l’Isère, non loin de Gre- 
noble, qui est l’entrepôt de ce produit. Le sassenage 
ressemble beaucoup au Roquefort, mais ii est d’une 
pâle plus blanche, d'une saveur plus douce. Il est en 
pains de même forme, mais plus volumineux, du poids 
de 3 à 4 kilog. L’emballage el les usages de vente sont 
les mêmes que pour le fromage de Roquefort. 

On fabrique encore, dans diverses contrées de la 
France, mais surtout en Normandie, en Bretagne, en 
Auvergne et en Franche-Comté, plusieurs espèces de 
fromages très-eslimés, mais dont la consommation est 
trop peu importante pour que nous nous y arrêtions. 
Tels sont ceux de Saiul-Marcellin, de Saint-Neclaire 
(vulgairement Séneclerre ou Sennelerre), etc. Quant 
aux fromages façon de gruyère, qui sont, dans les dé- 
partements du Doubs et du Jura, la base d’une indus- 
trie et d’un commerce considérables, nous les ran- 
geons, vu leur origine, |>armi les suivants. 

Fromages suisses. La fabrication du beurre et du 
fromage est la principale, on peut presque dire la seule 
industrie des habitants des montagnes et des vallées de 
la Suisse. Si nous négligeons les fromages non fer- 
mentés qui bc consomment à peu près exclusivement 
dans le pays, tous les fromages faits , destinés à l'ex- 
portation et donnant lieu à un commerce actif, peuvent 
se ramener â un type unique ; celui des fromages de 
Gruyère, qui mérite de nous occuper d’une manière 
spéciale. 

Fromages de Gruyère. Ces fromages sont ainsi ap- 
pelés du nom de la petite ville de Gruyère (en alle- 
mand Greierz), dans le canton de Fribourg. C’est, en 
effet, dans les environs de cette ville que leur fabrica- 
tion prit naissauce , à une époque très-reculée. Celle 


industrie, concentrée d'abord sur les hauts plateaux 
de la Gruyère, à Châtel-Sainl-Denis, Gruyère, Ro- 
mand, aux environs de la petite ville de Bull, entre 
Fribourg et Vevay, s’est insensiblement étendue dan* 
toute la Suisse, principalement dans les cantons de 
Berne el d'Uri, puis sur toute la chaîne du Jura, 
dans nos diqiartements du Doubs, du Jura et de l'Ain, 
en Savoie, dans le Limbourg, l’Algau bavarois, U 
partie montagneuse du Wurtemberg, etc. Ou a aussi 
proposé son établissement daus les Pyrénées el dans 
le* Vosges, où elle se trouverait, à çe qu’il semble, dans 
d ‘excellentes conditions. Elle s’exerce, soit individuel- 
lement, comme en Suisse, dans des chalets apparte- 
nant à des propriélaires qui possèdent un asscx grand 
nombre de vaches pour eu retirer un produit de quel- 
que importance ; soit pas association, dans des froms- 
< gerics appelées fruiteries q\i fruitières, établies par un 
: certain nombre de petits propriélaires qui réunissent 
j leurs troupeaux et entretiennent à frais communs le 
personnel et le matériel nécessaires pour la fabrication 
des fromages sur une grande échelle. Le système des 
fruitières est généralement suivi dans le Doubs, le 
Jura el l’Ain, où l’on prépare des fromages façoo de 
gruyère, qui ne diffèrent point des fromages suisses, 

■ et sont reçus dans le commerce sous la dénomination 
commune de fromages de Gruyère, bien qu’on les di»- 
| lingue, selon la qualité, en fromages dits suisses on île 
! chalet, et fromages de village ou de Jruitière. Dans les 
pays français de production, les uns el les autres sout 
appelés vachelins ; en Suisse, on les nomme, vaschreùtj 
ils sont d’ailleurs clussés en gras, demi-gras et maigres, 
l selon qu'ils ont été rails avec du lait non écrémé, en 
I partie écrémé, ou entièrement privé de son principe 
bulyreux. La seconde espèce est celle qu’on trouve le 
i plus ordinairement dans le commerce, et que l'on pré- 
fère pour l’approvisionnement des armées el des navi- 
res. Il y a, selon M. Bolivie, plus d’avantage pour te 
fabricant à faire les fromages le plus gras possible ; ce- 
pendant ces fromages ne se conservent pas aussi bien 
^ que les fromages maigres ou demi-gras, et le travail 
de la cave s'opère plus dinicilcmenl ; les yeux, dans 
la plupart, B’aplalissenl lorsque la pâle s’atlaisse ou 
I plutôt &c condense après s'ètre soulevée par la fermen- 
tation, et il se manifeste, au bout de peu de temps, 
ifne rancidité qui donne au fromage une odeur el un® 
saveur fortes et désagréables. En revanche, il y a bé- 
néfice sur la quantité : un fromage de 30 kilog. fait 
avec toute la crème, a pesé 3 kilog. £ de plus que s'il 
avait été écrémé, cl il n’aurait donné, dans ce cas, 
que I kilog. £ de beurre. On distingue encore, dans 
le Doubs el le Jura, les vachelins en deux sortes, sa- 
voir : les tommes fabriqués en hiver, cl les bons fro- 
mages fabriqués en été. Les produits d’hiver sout in- 
contestablement d’une qualité très-inférieure à celle 
des fromages fabriqués en été, ce qui tient à U diffé- 
rence des régimes alimentaires auxquels les vaches 
sonl soumises dans l’une et dans l’autre saison. Aussi 
l’usage constant s’est-il établi de vendre séparément 
chacune de» deux espèces. La différence de prix est d® 
10 à 16 fr. par 50 kilog. Ajoutons d’ailleurs que, plus 
! on remonte vers la Suisse, plus la qualité des fromages 
1 va s'améliorant; plus, par conséquent, leur prix l’é- 
; lève. Les fromages de montagne peuvent être transpor- 
tés au loin et traverser les mers; les fromage* de la 
! pluine. au contraire, ne peuvent se garder bien long- 
: temps , parce qu’ils n’ont pas la même consistance : 
i aussi les vend-on presque exclusivement pour la con- 
i sommation de la France, dans la crainte qu’ils ne se 
* gâtent si uû les exportait. 
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I.es tommes et les dons fromages se vendent sépa- 
rément, comme nous venons de dire, à des époques 
distincte', et souvent à diiTérents négociants ; mais ni 
dans l’une ni dans l’autre venle les acheteurs n’ont le 
droit de ne prendre qu’une livraison lorsque le prix a 
diminué, non plus que les propriétaires de fruiterie ne 
peuvent refuser les autres pesées si la hausse est sur- 
venue. Ceux-ci ne doivent même pas demander, sous 
ce prétexte, une diminution de la quantité à livrer : le 
marché embrasse tous les fromages quelconques de la 
fruilerie, et pour le prix convenu. Trois cas se pré- 
sentent d’ailleurs dans les ventes, selon que la fabri- 
cation est complète, partielle ou non encore commen- 
cée. Lorsque les correspondants de Paris ou de Lyon 
écrivent aux marchands de fromages que ce produit 
aura faveur, ces derniers s’empressent A l’envi de par- 
courir les fruiteries et d'acheter quand même, bien 
que, parfois, pas un seul pain ne soit fabriqué. Puis, 
si la qualité est bonne, ils demandent livraison au prix 
convenu, tandis qu’ils réclament une réduction si elle 
est médiocre. De là des contestations et souvent des 
procès. Lorsque, au contraire, une partie du fromage 
était fabriquée au moment du traité, l’acquéreur l’a 
vue, goûtée, acceptée, et le prix a été arrêté. Il a 
droit alors d'exiger que le reste des produits soit égal 
en qualité à ceux qui ont servi de base au marché. 
Lorsqu’enfln ia fabrication était achevée. Il ne peut y 
avoir lieu à dispute, le marchand ayant pu examiner 
et apprécier la totalité de la marchandise. Quoi qu’il 
en soit, il est toujours bon, dans l’intérêt des d**ux 
parties, d'arrêter à l'avance et par écrit les conditions 
du marché. Nous donnons (dus loin le modèle d'un 
contrat de vente et d'achat entre un négociant et le 
représentant d’une société fromagère. 

Les pays où se fabriquent les meilleurs fromages de 
Gruyère sont : en Suisse , le district de Gruyère 
même, dans le canton de Fribourg; les bailliages de 
Saanen ci d'Kinmen, dans le canton de Berne et celui 
d’L'rseren (canton d’Uri) ; en France, les départements 
du Doubs et du Jura, et surtout les localités situées sur 
le versant oriental de la chaîne du Jura (Doubs), qui four- 
nissent la plus grande partie des fromages ou tommes, 
tant à Paris que dans les autres départements. Ces fro- 
mages ont la forme et l'aspect de meules à surrace grise 
et rugueuse, de I mètre à l H .20 de diamètre, sur 
0 m . 10 à 0“.I2 d'épaisseur. Leur pâle est Jaune pâle, 
tendre, mais consistante, d'une certaine élasticité, ne 
s'émiettant Jamais, d'une saveur franche cl fort ana- 
logue à celle du parmesan ; elle est parsemée de cavités 
sphéroïdes connues sous le nom d’yeux, et qui contien- 
nent, dans les bons fromages, un peu d’une liqueur 
limpide et salée. Ils (lèsent de 24 à 35 kllog. Ils se 
vendent, dans le pays, de 100 à 125 fr. les 100 kllog., 
payables sur livraison, sans escompte. Il est d'usage de 
donner au fruitier, en sus de ce prix, une élrenne dont 
le chiffre moyen est 100 fr. Les fromages sont achetés 
par des négociants qui les revendent pour leur compte 
à des commissionnaires de Lyon et de Paris, ou à des 
négociants étrangers. On les expédie dans des tonneaux 
qui contiennent 10 ou 12 palus séparés les uns des 
autres par de petites planches. 

Modèle d’un acte de vente de fromages. 

Entre les «ieurt A..., 1) ... C..., en leur qualité de man- 
dataires et administrateurs de la fromagerie dite , d’uue 

part ; 

Et le tieur X..., négociant, domicilié k..., d'autre part; 

On été arrête*» le» convention» suivant**: 

Art. i ar . Le» associes de la fromagerie de..., par le mi- 
nistère desdit» administrateur», vendent audit sieur X... tous 
les fromages faits ou à faire jusqu'au 12 novembre de la prê- 
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rente année, tels qu’ils sont actuellement et se trouveront à 
l'époque des livraisons ci-après indiquées, prélèvement frit de 
ceux que les fermier» doivent à leurs maîtres. (Si quelqu'un 
s'en reserve uu ou deux, U faut l’exprimer.) 

Art. 2. Le» fromage» seront pese» aur la balance de la fro- 
magerie, apres qu’elle aura subi le coutrèlc du vérificateur des 
poids et mesure». Ils seront pesés avec toute la précision con- 
venable, de manière à contenter toutes les parties. 

Il y aura trois pesées : la première sera faite le. ... prochain; 
la deuxiem* sera (aile le.... prochain, et la troisième le 12 no- 
vembre prochain, sans aucune diminution pour le» blancs. 

Art. 3. Le prix est fixé à raison de n.... francs les cin- 
quante kilogrammes , payable» immédiatement apres la der- 
nière pesée et la livraison de» fromages. Le marchand devra, 
de plus, des étrennes convenables au fromager, selon l'usage 
du lieu (tÜ C. par pièce de fromage). 

Paute par l’acheteur de prendre livraison aux jour» fixés, fl 
pavera cinq francs par jour de retard, à titre de dommages, 
tant pour indemniser la fruitière de la dépens* du sel, que 
pour la détérioration de* trumageset le retard de payement; 
celte somme sera due sans qu'il soit besoin de mise eu demeure. 

Art. 4. Les parties font élection de domicile, savoir: les ven- 
deurs (en la demeure de l'un d'eux) ; et •' acheteur, au domicile 
du maire de la commune. Pour l’execution de cette conven- 
tion, on se Conformera A l’art. 1 1 1 du code Napoléon. 

Art. 5. F.n cas de nécessité d’enregistrer 1* présent, les 
frais seront payé» par le marchand. 

Les vendeurs reconnaissent avoir reçu A compte du prix, et 
A imputer sur la première pesée ou livraison, la somme de.... 

La présente convention sera iaterprétée d’après l'usage du 
pays. 

Fait double entre les parties, tous les associés étant conai- 
dérés comme ayant le même intérêt. 

AI..., lé 136 . [Suivent les signatures.) 

Fromages du canton de VauJ. lis ressemblent tout 
h fait à nos bondons frais de Neufchàlel, avec lesquels 
Ils sont souvent confondus. Ils sont crémeux, blancs, 
d’une saveur fraîche et fine, en petits pains cylindri- 
ques enveloppés de papier. On les reçoit à Paris dans 
des boites en bois blanc qui en contiennent une dou- 
raine chacune. 

Fromage dü mont Cenis. Ce fromage est fait, com- 
me celui de Sassenage, avec un mélange de laits de 
vache, de chèvre et de brebis. Il ressemble, du reste, 
beaucoup au sassenage et au roquefort, et n’est pas 
moins estimé dans le Piémont que ceux-ci ne le sont 
en France. Sa fabrication s’étend depuis le plateau du 
mont Cents, A 2,000 mètres environ au-dessus du ni- 
veau de la mer, jusqu’aux communes de Bessnns et de 
Bourseval, situées sur le versant nord du cette mon- 
tagne, dans une vallée qui sc termine au pied du mont 
l&cran. Celle industrie se pratique aussi dans la Mau- 
rienne, où elle s’est concentrée aux environs de Val- 
loires; mais les fromages qu’on fabrique dans celte 
dernière contrée sont moins savoureux que ceux du 
mont Cenis même. On en exporte néanmoins dans le 
midi de la France, où ils sont assez recherchés. 

La fabrication des fromages du mon! Cenis est lon- 
gue, et le temps nécessaire à leur maturation varie de 
trois à six mois, selon la nature du lait, la manière de 
les préparer et l’époque de I année où ils ont été faits. 
Les fromages fabriqués sur la fin de la saison ne sont 
bons à être mangés qu'au bout de cinq ou six mois. 

Ces fromages ont la forme de pains cylindriques de 
0*.35 de diamètre, sur 15 à 20 centimètres de^hau- 
teur. Leur poids, lorsqu'ils sont mûrs, est de 10 à 12 
kilog. et leur prix moyen est de 80 centimes à I fr. 
le kilog. Ceux qui ne contiennent point de lait de bre- 
bis ou qui n’en renferment que très-peu, se vendent 
10 ou 15 centimes de moins. La pâte des bons fro- 
mages doit être d’un blanc jaunâtre persillé, unie, 
grenue, pesante, d’une saveur fraîche, délicate et un 
peu piquante. On recherche de préférence les plus 
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pros, et ceux qui ont été fabriqués pendant la MUon 
des fleurs ; mais on doit se tenir en parde contre les 
produits de quelques industriels qui, ne possédant 
point de troupeaux, louent, pour utiliser leurs pâtu- 
rages, des animaux appartenant à des propriétaires des 
vallées subalpines, et livrent à ceux-ci, pour payement, 
des fromages secs, maigres, préparés avec du lait dont 
ils ont retiré la crème pour en faire du beurre. 

Les fromages du mont Geuit peuvent, moyennant 
des soins convenables, se conserver d’une année À 
l’autre ; mais, passé ce tenue, la pâte devient molle, 
spongieuse, s’émiette et répand une odeur fétide. Les 
soins propres à retarder autant que possible celte dé- 
composition consistent à laver, de temps à autre, les 
fromages avec du vinaigre ou de l’eau-de-vie, ou à les 
frotter avec de l'huile Hue ou du beurre frais; mais 
l’essentiel est de les placer dans une cave A la fols 
fraîche et sèche, où il n’y ait pas de vin en fermenta- 
tion, et, autant que possible, à l’abri de la lumière et 
des variai ions atmosphériques. 

Fromages d’Italie et de Lombardie. L’Italie produit 
plusieurs espèces de fromages, tant de lait de vache que 
de lait de ehèvre et de brebis. Le plus célèbre de ces pro- 
duits est le fromage de Parmesan ou de Lodetan, qui se 
fabrique en quantités immenses, non-seulement aux en- 
virons de Parme, mais plus encore aux environs de 
LckIî, dans le Milanais. I.es deux principaux marchés 
aonl à Parme et à Milan, et l’on estime que le duché 
dont celle dernière ville est la capitale retire chaque 
année plus de 1 million de francs de son commerce de 
fromages avec l’étranger. Le parmesan se fait avec du 
lait de vache, l-a fabrication en est simple lorsqu'il ne 
•'«{fil pas de fromages cuits ; mais elle devient très-difli- 
cilcdans le cas contraire, le succès pouvant être con- 
trarié par une foule de circonstances contre lesquelles 
les ouvriers les plus habiles ne peuvent se prémunir, et 
au premier rang desquelles il faut placer la qualité du 
lait, qui varie presque A chaque traiie. La température 
et l’étal hygrométrique de l’atmosphère influent aussi 
sensiblement sur les résultats de l’opération : aussi, sur 
plusieurs cuites, il est rare d’en trouver deux qui 
soient semblables, el tous les fromages ne sont pas 
d’égale qualité. Les meilleurs sont réservés pour le 
commerce avec l’étranger, tandis que les moins bons 
sont consommés dans le pays même, où fis entrent 
pour une grande part dans l’alimentation du peuple, 
soit directement, soit comme assaisonnement de divers 
mois italiens, et particulièrement du macaroni. I 41 
fabrication du parmesan est très-longue et très-com- 
pliquée. On le colore avec du safran, on le sale pen- 
dant quarante jours, et on l’arrose d’huile pour assurer 
m conservation. Sa croûte est grise et dure ; sa chair 
est très-ferme et très-compacte, mais néanmoins grasse, 
et laisse exsuder, lorsqu’on la coupe, un liquide salé, 
qui, comme dans le fromage de Gryyèrc, passe pour 
un indice de bonne qualité. Les fromages sont rangés 
Isolément dans les magasins, par rang d’ancienneté, 
snrdes -ase* de bois où ils se conservent el s’améliorent 
quand ils ont été bien faits et que le lieu est frais, aéré 
et proprement tenu. On peut les faire voyager au bout 
de six mois; mais ce n’est qu’après deux ans de séjour 
dan» le* caves qu’ils sont complètement faits . Les 
meilleurs même peuvent se manger encore plus tard. 
Les fromages de Parmesan sont tous d'assez grandes 
dimensions, el l’on a démontré qu'il y aurait peu d’a- 
vantage et peu do chance de réussite à en fabriquer de 
pelils. Les plus grands, appelés formaggii <ti Jornia, 
sont en grands disques, larges et épais, du poids de 
26, 30, 40, 60 kilog., et même davantage. Le* Robioli 
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sont le» fromage* moyen*; II* pèsent de 10 A 20 kilog.; 
el les Robiolini sont les plus petits. Leur poids toute- 
fois n’est jamais au-dessous de 3 ou 4 kilog. Chaque 
fromage est marqué d’une estampille et frappé d’an 
droit dont la totalité «’élève, chaque année, à des som- 
mes considérables. I,e parmesan s’expédie dans toute 
l’Europe, mais principalement en Autriche, en Alle- 
magne, en France el dans le nord de l'Europe. Il cir- 
cule en caisses el en tonneaux. 

Fromage de Siracchino. Il ressemble, par sa con- 
sistance, aux fromages de Limbourg et de Hollande, 
mais il se rapproche du parmesan par sa saveur forte 
et aromatique. Il est gras el assez mou et blanc, en 
pains circulaires de 20 A 25 kilog. au plus. Il se fa- 
brique aux environs de Brescia, et on l’exporte de là 
en quantités assez considérables dans le reste de l’Italie 
et en Allemagne. 

F romages de Sardaigne. Ces fromages se font, avec 
du lait de brebis, A Cassart, Iglesias, Sineri. Goceano, 
Monleacuto. Leur pâle est blanche, dure, sèche, com- 
pacte, très-salée, d’une saveur forte. On les distingue 
en deux sortes : le blanc et le feu; le dernier est 
moins salé que l’autre. Les fromages de Sardaigne 
trouvent leurs principaux débouchés dans les pays ma- 
ritimes : A Naples, A Venise, à Civila-Vecchia, A Gènes, 
A Livourne, à Marseille, etc. Ils se consomment presque 
exclusivement pour la nourriture des habitants de ces 
localités, et comme provision de bord. 

Fromage de Lucardo. C’est aussi un fromage de lait 
de brebis ; ces brebis sont soumises A un régime parti- 
culier, nourries d’herbe verte pendant l’hiver, et 
abreuvées d’eau dans laquelle on a délayé du son, de 
la farine de lin, de fèves, de vesces, de millet. Aussi, 
quoique de petite taille, elles donnent une livre de lait 
|»ar jour. Un fromage de 10 livres emploie 20 livres de 
lait, qu’on fait cailler avec des fleurs de chardon. Les 
fromages de Lucardo sont fort estimés dan* les pays d’a- 
lentour ; mais Ils s’exportent peu dans le reste de l'Eu- 
rope. Leur pAte est blanche, ferme et entièrement dé- 
barrassée de petit-lait. Ils sont de moyenne dimension. 

Fromages de Hollamde. Ces fromages ne ressem- 
blent A aucune autre espèce et ne peuvent être confon- 
dus ni avec les fromages suisses ni avec ceux d’Angle- 
terre. Leur pAte est ferme, onctueuse, d’un goût fin, 
compacte, presque sans yeux, car on ne peut donner 
ce nom aux petites cavités presque capillaires dont elle 
est sillonnée ; d’un blanc jaunâtre, qui dans certaines 
variétés offre une teinte rosée. Les fromages de Hol- 
lande n’ont qu'une odeur faible et nullement infecte. 
Leur forme est ordinairement celle d’une boule aplatie 
aux deux extrémilés. Mais on en fait aussi de tout à 
fait sphériques : on les désigne sous le nom de têtes 
de More; leur croûte est rouge; ils ne pèsent que 2 
kilog. Les fromages en boules aplaties pèsent de 4 à 
5 kilog. ; leur croûte est jaune. Le» espèces les plus 
renommées sont les suivante* : 

Fromage de lait doux ( Soetemelkkaas ); Il est plat; 
sa chair est blanche et crémeuse ; il se conserve cl se 
transporte peu. 

Fromage vert du Texel ( Grocnekaas ); il est peu connu 
en France. 

Fromages de la Nnrd-IIolltitide et de West -F rite. Il* 
se fabriquent entre Kdam, dan* la Nord-Hollande, 
AlKmnar et lloorn ; le* plus estimé* sont ceux qui se 
fabriquent A Alkiunar, Purmer, Polder et Beemter. Ils 
sont sphériques ou un |H.‘U aplati», à croûte rouge, à 
chair ferme et rosée. Ce sont ceux qui se conservent le 
mieux. Les fromages Hoomley» de la Nord-Hollande, 
surtout , grâce A des procédés particuliers employé* 
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dans leur confection, â l’enveloppe métallique dont ils 
sont revêtus, cl au mode d'emballage usité pour leur 
expédition, peuvent supporter les plus longs voyages et 
demeurer deux, trois ans, et même plus, en magasin, 
sans éprouver d’altération sensible. On les enferme 
dans des caisses â compartiments où its sont isolés 
les uns des autres, et dont chacune en contient une 
demi-douzaine. Os fromages sont expédiés dans tous , 
les pays d’Europe et embarqués comme provision de I 
bord sur les navires de guerre, aussi bien que sur ceux 
du commerce. Il s’en fait aussi des envois considérables 
aux Etats-Unis et dans les colonies. 

Fromages dits Kunterkaa*. Ils sont gros et plats. On 
en distingue deux sortes : le vert et le blanc de Leyrte 
[Lcydeskaits), appelé Komynkaas, parce qu’on intro- 
duit du cumin dans sa pâte pour l’aromatiser. 

Nous ne faisons pas entrer dans cette énuméra- 
tion les fromages façon de Hollande qui viennent de 
l’Osl-Frise, de Danzig, du Hulstein et du Meoklem- 
bourg, et dont on trouve d'assez grandes quantités dans 
le commerce. 

La supériorité des vrais fromages de Hollande est 
due non-seulement à la bonne qualité habituelle des 
pâturage* et des fourrages du pays, mais aussi à un 
mode spécial de fabrication el au soin que l’on prend 
de ne pas forcer la quantité de beurre el de fromage 
extraits du lait, défaut capital qui tend à donner des j 
produits médiocres. Amsterdam et Rotterdam sont les 
deux grands porls d’où s’expédie la totalité des fro- 
mages de Hollande. 

D’aprè* un rapport de la société d’agriculture des 
Pays-Bas, les fromages qui s’ex|»orient par Rotterdam | 
se divisent en trois Catégories. La première comprend I 
les fromages ronds, rougis extérieurement par la tein- 
ture de tournesol, de qualité supérieure, et que, pour I 
les voyages transatlantiques, on enveloppe d’une légère j 
feuille d'étain, afin de les conserver pendant plus long- 
temps en les préservant du contact de l’air et de la 
sécheresse. Dans la seconde se trouvent les fromages 
rendus jaunes |«r un autre procédé 'sans doute pur la 
teinture de curcuma ou de safran), alTertant la forme 
de disques, plus volumineux que les précédents, ordi- 
nairement de qualité inférieure et souvent aromatisda 
avec du cumin. Enlln la troisième catégorie est fort in- 
férieure aux précédentes et l’on n’en importe guère en 
France. Elle comprend des fromages coniques, prépa- 
rés avec du lait aigri et contenant des impuretés, du 
sang, par exemple, par suite, dit-on, de la disposition 
physique de la vache. Cette espèce de fromage de- 
meure presque en totalité dan^lepays, pour servir à 
raliineulalion de la classe pauvre, qui le paye en dé- 
lai! 40 centimes ledemt-kilog., tandis que la première 
qualité se \end au moins 80 centimes et la seconde 
GO centimes. 

Les deux premières sortes sont connues en France, 
dans le commerce de gros, sous les noms de croûte I 
rouge et pâle demi-mollette. Ces fromages arrivent en 
vrac dans nos porls, d’où ils sont expédiés par des 
commissionnaires, savoir : les têtes de More mi croûte 
rouge, en caisses de 100 pains, et les pâles dctni-mol- 
lclles, en caisses de 50 pains. Le prix est de 140 â 
HO fr. les 100 kilog. I-es marchés se fout, â Dun- 
kerque, à 30, GO, ou 90 jours et 2 °/o d’escompte; 
à Fa ris, à 30 jours et 3 °/ 0 d’escompte. 

Exportation*. Fn 1 *54, it a été exporté de Rotterdam pour 
la France, 1,1 13,335 fromages évalué*, en poids, à 2,050,554 
kilog., savoir : 

Pour le Havre, par 70 voyages de bateaux à vapeur hollan- 
dais, I07,?4t fromages, pesant 364,062 kilog. 
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Pour Bordeaux, par douze voyage* de bateaux a vapeur hol- 
landais, 493,645 fromages pesaut 779,152 kilog. 

Pour hunkerque, par 34 voyages de bateaux à vapeur hol- 
landais, 265,054 Iromages, évalues à Ml 6,032 kilog. Pour le 
même port, par un seul voyage de baleaux à vapeur hollandais, 
1,030 fromages, pesant 5,250 kilog. , 

Pour divers port», par 24 navires a voile* hollandais, 231,371 
fromage*, pesant 636,078 kUog., et. par 6 navires a voile* 
français. 1 4:976 fromages, pesant 27,9*0 kilog. 

Le nombre de* fromage* expédie* de Rotterdam sur France 
par voie maritime . en 1*56, s’est eleve à 1,026,1 4 I, formant 
un poids total de 2,322,754 kilog. Cette exportation a été ef- 
fectuée spécialement, on pourrait même dire presque exclusi- 
vement, par les bateaux à vapeur des maison* de commerce 
de Rotterdam desservant les principales ligne* de rommunira- 
lion, savoir • celle* de Dunkerque, le Havre, Bordeaux. Mar- 
seille. Quelques petits navires à voile* français out contribué, 
pour une fatale part, au transport des quantités que nous ve- 
nons d’indiquer. 

Fromages anglais. On sait que les île* Britanni- 
que* possèdent de vaste* et excellent* pâturages; que 
l’élève il cm bestiaux y est pratiquée sur une grande 
échelle, avec beaucoup d’intelligence et de succès, et 
que la race bovine particulièrement y est l’objet de 
soins dont les résultats déliassent, sous plusieurs rap- 
porta, ceux que nous savons obtenir en France. Il n’est 
donc jwis étonnant que le» Anglais excellent aussi dans 
In pré|iAration du beurre et du fromage. L’Irlande 
produit beaucoup de beurre el fort peu de fromages. 
Mais dans la Grande-Bretagne, et surtout en Angle- 
terre même, on fabrique des quantité» considérable» 
de fromages, dont plusieurs jouissent, non-seulement 
parmi le» Anglai», mai» aussi sur le continent, d'une 
réputation méritée, et partagent avec notre roquefort 
el quelques autres fromage» Uns le privilège de figurer 
sur les table* aristocratique». Les plus estimé* sont 
ceux que nous connai.-sons en France sous le» noms de 
Chesler, de Glocesteret de Slilton. 

Le fromage de Chester se fait dans tout le Cheshire. 
Ce comté, d’après un auteur anglais, Fuller, doit être 
mis au premier rang pour l’abondance ainsi que pour 
la bonne qualité de se» fromage». Et pourtant j dit 
Fuller, le» vache» n’y »onl pas, comme dans le» autre* 
comté», établée» pendant l’hiver, en sorte qu’il peut 
sembler étrange que ce» rude» nnimaux donnent le 
fromage le plus délicat. « Plusieurs fermiers, ajoute- 
t-il, ont essayé en vain de faire en d’autres pays des 
fromages semblable». Pourtant il* avaient fait venir du 
pays des vaches cl des fille» de ferme; il faudrait 
qu'il» fissent venir aussi de la terre (qui jouit sans 
doute de propriété» secrète»), el sans laquelle il est im- 
possible de faire d’aussi bon fromage. » Toutefois, 
M. George Dodd, qui cite ce passage de Fuller, fait 
observer qu’on a de forte* raison» de croire qu’un 
grand nombre des fromage» réputé» fromages de Clies- 
| ter, accepté» el consommé» comme tels, sont fubrl- 
! quésdaus d’autres comté*. Selon M. White, qui a étu- 
dié avec beaucoup de soin la statistique du commerce 
des fromage* en Angleterre, le produit annuel du 
Cheshire s’élève à 12,000 tonneaux. Chaque fromage- 
rie compte en moyenne de 16 à 18 vache» et fabrique 
de 3G à 54 livres de fromage par jour pendant les 4 
ou 5 moi» d'été, el sur une terre louée 30 shilling» 
jwir acre; on estime que 3 quintaux de fromage par an 
et par vache sont un assez joli produit. Suivant un au- 
tre statisticien, une vache du Cheshire donne chaque 
année de 2 7 h 4 quintaux de fromage, plu» un peu 
de beurre. Enfin tin troisième auteur nous apprend 
qu’on complaît dans le Cheshire, il y a quelques an- 
née», 0,000 acre» de terrain occupé» par des fromage- 
ries, dont la plupart possédaient 4 vache» par acre de 
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terre. Dan» la partie du Shropshlre qui confine au Der- 
|i y.-hire, on prépare aussi beaucoup de fromages qu'on 
livre au commerce comme fromages de Cheshire, el 
qui s’en rapprochent beaucoup par la qualité. Le* 
fromages de Cheshire, ou de Chester, sont ordinaire- 
ment de grandes dimensions et de, forme circulaire. 
Leur croûte est grisâtre et peu épaisse. Leur pftle, 
colorée avec du rocou, en un Jaune rougeâtre qui 
rappelle la chair du saumon, est sans ycux t compacte, 
d’une saveur très-fine el un peu piquante. Une fois 
entamés, ils se dessèchent promptement à l’air, se fen- 
dillent et s’émiettent. Entiers, ils ne peuvent se con- 
server longtemps sans perdre leur qualité par In fermen- 
tation, qui y développe de l’ammoniaque et dénature j 
leur saveur. On reçoit du Cheshire quelques fromages 
de petite dimension, auxquels on a donné la forme 
de cônes de pin. 

Le fromage de Glocesier se distingue en deux sortes : 
le double et le simple. l.c premier se fait avec du lait 
non écrémé, et le second avec du Inil écrémé. Ils sont 
de dimensions variables, et pèsent depuis 10 jusqu'à 
3. r > et même 40 kilog.; mais leur poids ordinaire est de 
25 à 30 kilog. La production du Gloccstcrshire est 
évaluée à 3 quintaux 1/2 environ par vache et par an. 
D'après M. G. Dodd, une grande partie du fromage 
vendu sous le nom de double glocesier provient, en 
réalité, du Wiltshire, et semblablement, s’il faut en 
croire un autre auteur anglais, le glocesier simple 
est souvent confondu, dans le commerce, avec le fro- 
mage de Somcrsetshirc. Celui du Nort h- Wiltshire a été 
aussi primitivement vendu sous le nom de Glocesier 
cheese; mais maintenant il est connu et accepté avec sa 
dénomination d’origine. 

Le fromage de Stilion , qu’on a appelé le Parmesan 
anglais, mais qui ressemble bien plutôt au roquefort, 
est le plus estimé de tous les fromages d’Angleterre; 
mats il est aussi plus cher, et sa production el sa con- 
sommation sont beaucoup moins considérables que 
celles des fromages de Cheshire, Glocestershire, Slirop- 
shire el Derbyshire. Le fromage de Stilion ne se fait 
pas seulement à Stilion même (Hunlingtonshire), mais 
aussi cl principalement dans les villages qui envi- 
ronnent Millon* Mowbray (Leicestendilre). Sa chair 
est médiocrement grosse et sa saveur plquante.il n’est 
bon à manger qu’au bout de deux ans, et l’on n’en 
Tait vraiment cas que lorsqu’il est sillonné de veines 
Verdi Ires produites par un commencement de moisis- 
sure. Pour le conserver, on l’enveloppe dans des linges 
imbibés d’eau salée, el on le place dans un endroit 
frais et bien aéré. On l’expédie dans des caisses. 

Parmi les autres fromages anglais qui jouissent 
d'une certaine renommée, on cite ceux de Heigh (Lan- 
rashirc), de Derbyshire, de Catlenham et de Soulham 
(Cambridgeshire), du comté de Warwlck et de Bam- 
bury (Oxfordshirc). Le SufTolk passe pour produire 
d’excellent beurre et de très-médiocre fromage, et d’a- 
près un vieux dicton anglais : « Les cochons grognent 
et les chiens aboient après le fromage dc'Sudblk, mais 
ni les uns ni les autres n’osent le mordre.» 

Les fromages d’Ecosse sont généralement peu esti- 
més. Le meilleur est le Dunlop, ainsi appelé du nom 
d'un village de PAyrshirc, où on le fabriquait dans 
l'origine. On en fait maintenant dans plusieurs aubes* 
parties de l'Ecosse. Les fromages de Dunlop pèsenl de 
10 ù 30 kilog. Ils ressemblent sous tous les rapports à 
ceux du Derbyshire, excepté que ces dernier* sont or- 
dinairement plus petits. 

Malgré l’abondance de sa production en fromages, 
la Grande-Bretagne en reçoit aussi de grandes quan- 


tités du dehors, principalement de la Hollande, de la 
Suisse, de la France, de l’Ilallc, et, depuis quelques 
années, des Etats-Unis. L’usage du fromage d’Améri- 
que a pris déjà en Angleterre une grande extension et 
s’accroît sensiblement d’année en année. Le chiffre 
total des importations en fromages chez nos voisins a 
été d’environ 33 millions de livres en 1852; 45 mil- 
lions en 1853, el 44 millions en 1854. Pour ce qui 
est des quantités consommées annuellement dans Je 
Royaume-Uni, elles sont évaluées par les uns ù 1 20,000 
tonnes, et par les autres à 100,000. Les premiers se 
fondent sur celle hypothèse, admise, dit-on, par plu- 
sieurs courtiers et négociants, qu'en attribuant 12 li- 
vre* de fromage par an et par tète aux deux tiers de la 
population, on arrive ft un total qui peut être considéré 
comme approchant beaucoup de la consommation géné- 
rale. M. Poole, qui adopte le chiffre de 100,000 tonnes, 
y assigne les parts suivantes aux différentes espèces de 
fromages qtil entrent le plus ordinairement dans l’all- 
menlatiun des habitants de Londres : 


Fromages de Cheshire (ou Chester). . . 18,000 tonn. 

— de Glocesier 14,000 

’ — de Shropshire 12,000 

— de Derbyshire. ....... 10,000 

— de Stilton 7,000 

— de Cambridge. . « . . . . . 6,000 

— - de Lancashire. ....... 2,000 

— d' Ecosse • . . g, 000 

— d'Irlande 4,000 

— Étrangers 19.000 

Total. . . 100,000 tonn. 


On remarquera que le chiffre donné par M. Poole, 
pour la consommation du chester dans la seule ville de 
Londres, dépasse de 3,000 tonn. celui qui, scion 
M. Whlte, représente la production annuelle, de che- 
shire. Ce désaccord apparent entre les deux auteurs 
s'explique aisément par ce fait, que, comme nous l’a- 
vons dit, il se fabrique dans plusieurs autres parties 
de l’Angleterre du fromage dit de Chester , très-difficile, 
sinon impossible à distinguer de ceux que produit le 
Cheshire. 

Fromages de Reigique. Les plus connus de ces fro- 
Inagrs, el les seuls à peu près qui figurent dans le com- 
merce de la Belgique avec les pays étrangers, sont les 
fromages de Limhourg, dont la ville de ce nom ( pro- 
vince de Liège) fait un commerce assez considérable, 
et qui se fabriquent dans le pays environnant cl dans 
le Limhourg belge. I.a chair de ees fromages est 
grasse, molle, de couleur jaune, d'une odeur et d’une 
saveur fortes. Leur forme est celle de briques carrées, 
du poids de 1 à 2 kilog. Ils doivent êlre mangés quel- 
ques mois après leur fabrication. On les expédie dam 
des caisses qui en contiennent depuis 12 jusqu’à 100. 
On ne peut les conserver quelque temps qu'en les pla- 
çant à distance les uns des autres, cl enveloppés de 
linges imbibés d'eau salée , dans une chambre bien 
aérée. 

Fromages allemands. On fabrique de bons fromages 
dans plusieurs contrées de l’Allemagne. Nous citerons, 
parmi les localités qui donnent les meilleurs produits, 
la marche d'Ems el Léda, dans l'Osl-Frise ou Frise 
orientale (Hanovre). Ces fromages, à peu près sem- 
blables, pour la forme et pour le goût, & ceux de Hol- 
lande, pèsenl de 5 à I 2 kilog. Dans la principauté de 
Saxe-Allenbourg, on fait un fromage de lait de chèvre 
qui est très-estime. On fait cas aussi des fromages du 
Schleswig-Holstein, du Mecklemhourg, du Tyrol et de 
quelques localités de la Weslphalie et de la Bohème 1 ; 
mais toutes ces espèces ne s'exportent guère, el les fro- 
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mage* façon de Hollande, dont nous avons parlé en 
premier lieu, sont les seul» qui, grâce à celte ressem- 
blance, soient demandés, de temps à autre, j»ar notre 
commerce. / 

IMPORTATION* BT BXPOITATIO**. 

» Année IMS. — Importations. Fromage* blanc*, de pile 
molle, 443,963 kilog , provenant principalement de la Bel- 
gique et de l'Association allemande. Autre* : 5, *39,391 kilog . , 
dont 4,47 8,066 kilog. fournis par lesPa>s-Bas; 9 85,013 par 
la Suisse; 3(8,134 par les États sardes; 23*,65l par l'Augle- 
terre; 21,139 par la Toscane; le reste, par la Belgique, l'Es- 
pagne, le* Deux-Sicile», etc. 

Exportations. Fromage» de toute espère: 1,682,371 kilog., 
réparti» entre plu* de 50 pays de destination, parmi lesquels 
nous citerons seulement la Russie, l'Association allemande, la 
Belgique, l'Angleterre, le* (Mui-Sicile*. l’Espagne, les États 
sardes, la Toscane, l’Algerie, le* États-tins, le Rio de la Plata, 
la llartiuique, la Guadeloupe, lobeueg.il, Cayenne, etc. 

Année 1 850. — Importations. Fromages blaucs de pâte i 
molle : 356,525 kilog., reçus de la Belgique, de l'Association 
allemande, des KtaUsanle» et d'autre» pav$. Autres : 5,450,377 I 
kilog., dont 4,395,864 kilog. des Pays-Bas; 874,92» de la 
Suisse; 121,611 des État» sardes; 29,945 d'Angleterre; 
15,751 de Toscane; tî,277 d'autres pays. 

A‘*porUiliim*.2,t88,994 kilog., dont 712,363 kilog., ex- 
pédiés eu Algérie; 1 97, 136 dans les Étals sardes; 1 76,372 1 
en Espagne ; IIÛ, 200 à l’Association allemande; 174,313 
aux ÉtaU-lnis; (45,669 au Brésil; 13,109 à la Guadeloupe; I 
71,6(6 a la Martinique; 4 (,Û29 à l’ile de la Réunion; le reste, | 
en Belgique, ru Angleterre, dans (es Deux-Sicdes, en buisse, 
en Toscane, au Mexique, etc. 

Anuee 1855. — Importations. Fromages blancs de pâte 
molle : 238,568 kilog., envoyés, savoir: I6t,t29 par la Bel- 
gique: 63,2 1 3 par l'Association allemande; 9,206 par les 
Etals sardes; 5,022 par d'autres pays. Autres : 5,909,636 
kilog., dont 3,658,3*1 kilog. provenant des Pays-Bas ; 
1,832,317 de la Suisse; 301,998 des États sardes; 50,343 
d’Angleterre, 30,759 de Belgique; 35,858 d'autres pays. 

Erjiorlalions. 3,366,399 kilog., repartis entre la Russie, 
l'Algerie, la Turquie, les États-Unis, l'Angleterre, l’Association 
allemande, les États sardes, la Suisse, les colonies, etc. 

Année H57. — Importations. Fromages blancs de pâte 
molle : 205,862 kilog., sur lesquels la Belgique en a fourni 
176,706. Autres: 6,349,768 kilog., dont 3,955,638 expé- 
dies parles Pays-Bas, (,956,059 parla Suisse, 336,884 
par les Étals sardes, et le reste par l'Angleterre, la Toscane et 
d’autres pays. 

Exportations. 2,732,297 kilog. à la destination principa- 
lement de l'Algérie, des États-Unis, de i'Espague, du Brésil, 
de l’Angleterre, de la Turquie, etc.. 

ainma douanier an francs , bn arületerbi, an hollande 

MT BM BU I SAB. 

Tarif français. A Peutrée ; fromages blancs de pâte molle, 
les 100 kilog. bruts. 6 fr. par navires français, 6 fr. 60 c. par 
navires étrangers et par terre. Autres, 15 fr. et 16 fr. 50 c. A 
la sortie : fromages de toute espèce, 25 c. les 1 00 kilog. bruts. 

Nota. Les fromages de pâte molle ou de pâte dure , prove- 
nant des troupeaux français qui pacageât à l'etranger, peuvent, 
en vertu de la loi du 5 juillet 1*36, être affranchis des droits 
d’eutree. Cette immunité n'est accordée que sur des autorisa- 
tions spécules de l'administration, lesquelles règlent en meme 
temps la quantité de fromages* admettre, par mois, pour cha- 
que vache ou brebis laitière conduite au pacage. D’apres une 
disposition du traité de commerce et de navigation conclu, le i 
Î5j uillet 1840, entre la France et les Pays-Bas, les fromages 
de pâle dure de fabrication néerlandaise ne doiveutétre soumis 
qu’aux deux tiers de la taxe d'entrec indiquée au tableau des 
droits, suit (Û fr. par 100 kilog., lorsqu'ils sont importes eu 
droiture par mer, sous pavillon français ou hollandais, d'un 
port des Pays-Bas en Europe, et que l'uu produit d'ailleurs, 
outre les manifestes, connaissements et expéditions régulières 
de 1a douauc néerlandaise, un certificat d’origine délivré par 
les expéditeurs et dûment légalisé par l'agent consulaire de 
France au port de départ. 

l^s fromages de Herve, dit» du Limbourg, sont rangés parmi 
le» fromage* de pâte molle. Lcr fromages de Uoilaude, dits 


tflesde More , même ceux à pâle grasse et a pâte demi-molle, 
revêtus d’une croûte dure, sont cla>M» dans la catégorie de? 
fromages dur*. 

F.n vertu du traité du 5 novembre 1850 et des conventions 
additionnelles des 20 mai 1651 et 14 février 1852, entre la 
France et les États sarde*, les fromages blanc* de pâle molle, 
introduits par la frontière de Savoie, ne payent que 3 fr. 3ü c. 
par tOO kilog. bruts. 

Tarif aiujta'S. A l'entrée : les fromages venant des posses- 
sions britannique», 1 shill. 6 d. les (00 livres; les fromages 
d’autres provenance», 2 shill. A d. 

Tarif hollandais. A Penlree : les fromages en pots impor- 
té* par terre : les 220 livres, 5 guldeu; Ica autre* fromages, 
50 cents ou 1)2 gulden. 

Tarif suisse. A l’entrée : le centner (environ 50 kilog.), 
3 fr. 50 C. AR. MANGIN. 

FROMENT. Voy. l’art. Grains. 

FROSTIGNAN. Chef lieu de canton du départ, de 
l'Hérault, sur le chemin de farde Lyon à la M tltler- 
rannée, à 7G3 kiloin. de Paris. Pop., en 1850,2,077 
hab. Renommé pour le vin muscat qui se recolle dans 
le» environs (Voy. Part. Vins). 

FRUITS CONFITS. Vov. le Supplément . 

FRUITS FRAIS. Le commerce des fruit» en France 
occupe un grand nombre de bras et met en circula- 
tion de* valeur» considérable» : peu de pays en Europe 
sont aussi bien partagés que la Franco sous le rapport 
de la production de» meilleurs fruits. On sait que les 
fruil» se partagent naturellement en trois sections t 
1° fruits à pépin»; 2° fruit» à noyau; 3° fruits en 
baies. Au point de vue du commerce, lu première de 
ces trois sections est de beaucoup la plus importante; 
elle comprend deux des fruils à la fois le» meilleur», 
le» plus salubres cl les plus faciles h conserver comme 
à transporter : ce sont les pommes et les poire». 

Pommes. Des masses énormes de poinine* sont di- 
rigées tou» les ans sur Pari» par les voie* navigables 
qui aboutissent à la capitale. La plus grande partie de 
ce» fruit* vient des départements du Loiret, de la 
Sarthc, de Maine-et-Loire et de la Mayenne ; on en 
* expédie aussi de l’Aisne, do la Marne et de Scine-el- 
Mai ne. Le trajet ne devant jamais être fort long et le 
: débit étant rapide, à une époquu de l'année où l’a- 
baissement de la température s’oppose à la fermenta- 
tion, on ne prend habituellement que bien peu de 
précautions pour le transport des pommes envoyées A 
Paris; elle» sont jetées sans aucun emballage dans des 
bateaux qui en contiennent de 6 A 10 mille Kilo?-, et 
dont le fond est garni d’une eouçbe de paille fraîche. 
C’est aussi avec de la paille qu'on le» couvre en cas 
de jiluie ou de gelée. Quand la température est défavo- 
rable, l’oubli de celte précaution fait subir des perles 
grave» aux marchands de pommes. Ce commerce te fait 
le plus souvent sans intermédiaire ; cc sont le* produc- 
teurs qui viennent eux-mêmes vendre ù Paris les fruit» 
de leurs vergers ; ils Tout pour lt plupart plusieurs 
voyage» en octobre, novembre et décembre ; quand 
l’hiver est doux comme celui de 1858 h 1850, le» ar- 
rivages de pommes par bateaux se succèdent tout 
l'hiver sans interruption et ne s’arrêtent qu’au prin- 
temps. 

La vente se fait, pour les qualités belles et moyen- 
nes, au cent et au mille, et |n>ur le» plus commune», 
par paniers mesuré* combles, d’une contenance arbi- 
traire, à prix déballu. Il y a dans cc mode de vente 
une source d’erreur» et de mécompte», depuis que le» 
revendeurs ont pris l’habitude de revendre au litre ou 
au kilog. de» fruit* achetés sans en connaître ni le 
poids ni le volume. 

Ce qui précède ne concerne que le» pommes amenées 
par bateaux sans emballage ; il en vient aussi par po- 
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tits bateaux qui descendent la Marne, l’Aisne et l’Oise. 
Ces pommes, appartenant à des espèces plus recher 
chée», sont surtout achetées par les fruitiers en bou- 
tique et par les restaurateurs; elle* arrivent emballées 
par paniers qui contiennent chacun de 25 à 50 pom- 
mes, selon le volume de ecs fruits; chaque pomme est 
enveloppée dans un papier et entourée de fougère 
sèche. La vente de* panier* de pomme se fait par lots, 
à la criée, par l'entremise des facteurs. Les plus belles 
espèces, telles que le calville blanc à cèles et la rei- 
nette du Canada, même dans les années d’abondance, 
se placent toujours à des prix avantageux. 

Les départements de Seine-ct-Oise, Seine-el-Marne 
et du Loiret expédient aussi par voie de terre d'assez 
grandes quantités de pommes aux halles de Paris ; 
ces quantités, de même que celles des envois par ba- 
teaux, varient selon l’inconstanco de la production, 
dans des proportions telles qu’une moyenne est im- 
possible à établir ; il s’écoule assez souvent plusieurs 
années de suite où les |>oramcs manquent dans le 
rayon d’approvisionnement de Paris ; puis surviennent 
des années de grunde abondance, comme 1858; les 
pommes seules, dans les années de production moyenne, 
donnent lieu à des affaires de plusieurs millions sur 
les marchés de la capitale; on ne peut rien dire de 
plus posilif, quant à la statistique de cette branche de 
commerce. 

Sur plusieurs points du littoral des départements du 
Calvados, de 1a Manche et des Côtes-du-Nord, il se 
fait un commerce imporlant.de pommes destinées à la 
fabrication du cidre; ces pommes appartiennent à des 
espèces qui ne sont pas mangeables. Lllcs sont achetées 
par les Anglais des comtés de Cornwall et de Devon ; 
elles ont valu, en 1858, de 5 à 7 rr. l’hectolitre, prises ! 
au lieu d’embarquement. Les petits ports de Granville 
et de binon sont de temps immémorial en possession i 
de ce commerce. 

Les départements de la Seine-Inférieure et de l’Eure j 
expédient en Russie des cargaisons entières de pom- j 
mes de dessert ; le centre de c^commeree est à Rouen. I 
Les espèces qui supportent le mieux ce long trajet par 
mer sont : la reinette grise, la reinette blanche ponc- i 
tuée, dite reinette de Rouen, et la reinette de Portu- 
gal. L’emballugc se fait dans des tonneaux ou dans des 
caisses. Chaque pomme est enveloppée isolément dans 
une feuille de papier brouillard ; les pommes sont en- 
suite rangées par lits alternatifs avec des couches de 
papier rogné, provenant des ateliers de reliure ; elles 
arrivent ainsi en très-bon état 5 leur destination. I 

Poires. On expédie par mer pour l’Angleterre et i 
pour la Russie, avec le mode d'emballage usité pour 
les pommes, de fortes parties de poires de dessert, 
principalement récoltées dans le département de l’Eure. 
Celle partie de la France n’est pas, du reste, le pays 
de l'Europe qui exporte par mer le plus de fruits à 
pépins à l’état frais. Le premier rang, sous ce rapport, 
appartient à la Belgique , le centre du commerce des 
poires de dessert est à Malincs; la plus grande partie 
est achetée par les Anglais. Les fruits sont emballés 
dans de» paniers et embarqués sur les uavires à va- 
leur qui font un service régulier d’Ostende et d'An- i 
vers à Londres. Les mêmes fruits, envoyés de Belgique 
en Russie, sont chargés sur les bateaux d’Anvers à 
Rotterdam, puis sur ceux de Rotterdam à Hambourg, 
et enfin sur ceux de Hambourg h Pélersbourg. 

Il s'en faut de beaucoup que, même dans les an- 
nées de grande abondance, soit en France, soit en 
Belgique, les poires des meilleures espèces propres au 
commerce d’cxporlallon soient produites en quantités 


proportionnées h la demande ; la production pourrait 
être triplée sans qu’il en résultât ni encombrement du 
marché ni baisse sensible. 

La commune de Léry (Eure) se livrait spécialement, 
il y a quelques années, à I» production des poires de 
bon-chrétien, qui toutes étaient achetées paria Russie, 
au prix de 20 à 30 fr. le cent pour celles qui ne pou- 
vaient point passer dans un anneau de 27 centim. de 
circonférence;. le producteur se réservait d’ailleurs le 
droit de traiter séparément pour les plus belles. Il s’y 
faisait aussi beaucoup d'affaires en reinette» grise» et 
en fruits à noyau. 

Quant à la consommation de Paris, le commerce 
des poires s’y fait de la mêmê manière et dans les 
mêmes conditions que celui des pommes. Paris reçoit 
par bateaux des niasses énormes de poires appartenant 
principalement aux espèces nommées poires d’Angle- 
terre, mouille-bouche et colillard; ces dernières sont 
destinées à être vendues cuites au four. Les poires des 
espèces les plus recherchées sont envoyées à Paris des 
départements voisins de la capitale, soigneusement 
emballées dans des paniers avec du papier et de la 
fougère sèche. Ceux qui ont le talent de conserver ces 
poires jusqu'à la fin de l'Iiiver et qui ne vendent que 
quand le marché commence à être dégarni, sont assu- 
rés d'en obtenir des prix très-élevés ; c’est pour ceux 
qui disposent d’un local convenable une excellente 
spéculation. 

Fruits à noyau. Les fruits à noyau n’ont pas, à 
beaucoup près, une importance commerciale compa- 
rable à celle des fruits à pépins, par cela seul qu’ils 
ne se conservent pas et qu’ils sont plus ou moins diffi- 
ciles à transporter. Les départements de l’Ailier, du 
Rhône, du Cantal et du Puy-de-Dôme sc font un re- 
venu considérable par la vente de leurs abricots qu'ils 
envoient à Paris par- les chemins de fer. Ces fruits sont 
emballés avec des rognures de papier, dans des boites 
carrées, plates, très-peu profondes ; les abricots ainsi 
emballés arrivent à Paris sans meurtrissures, et y trou- 
vent un placement très -avantageux. C’est aussi dans 
de* boîtes du même genre et avec les mêmes modes 
d’emballage et de transport que plusieurs de nos dé- 
partements du sud de la Loire envolent à la capitale In» 
premières cerises d’espèces précoces qui sont vendues 
pendant près d’un mois de 50 à 75 centimes le deini- 
kilog., jusqu’au moment où les cerises des menu s es- 
pèces récoltée* aux environs de Paris sc montrent sur 
les marchés. 

Dans nos départements du littoral delà Manche, ou 
cultive de très-grands vergers de cerisiers, dont le» 
fruits sont exclusivement destinés à être exportés pour 
l’Angleterre. Ces fruits, en dépit de leur peu de soli- 
dité, supportent bien le transport, qui d'ailleurs se fait 
très-rapidement par bateaux à vapeur. Les paniers 
dans lesquels les cerises sont emballées pour res ex- 
portations, sont de forme conique, plus larges du haut 
que du bas, et beaucoup plus profonds que larges. 
Leur intérieur est garni de jeunes branches de châ- 
taignier avec leurs feuilles. D'autres branches sem- 
blables, dont l'extrémité inférieure est taillée en 
pointe, sont insérées toutes droites dans les mailles de 
la vannerie du panier, ce qui lui forme une sorte de 
couronne. Après l’avoir rempli de cerises jusqu’uti peu 
au-dessus du niveau de ses bords, en donnant à U 
surface supérieure une forme bombée, on rabat dou- 
cement par -dessus les branches de châtaignier mainte- 
nue* par des ficelles croisées, solidement fixée* aux 
bords du panier : c’est ce qu’on nomme bayuer pu 
panier de cerises. Toutes les espèces de cerises, les 


FRUITS SECS. — 1289 — 


FRUITS SUCS. 


groseille* mêmes, encore moins consistantes «jtie les 
cerises, «'•tant emballées de celle manière dans des pa- 
niers bien bagués, peuvent s'y conserver pendant plu- 
sieurs jours, être tran»|»ortée* h de grandes distances, 
et arriver en partait étal à leur destination. 

Fruits en baie. Le raisin seul parmi ces fruits est 
l’objet d’un commerce étendu. la* raisin de table, par- 
ticulièrement le chasselas dit de Fontainebleau, est em- 
ballé dans des janiers remplis de fougère sèche et 
garnis intérieurement de papier. Chaque panier n’en 
contient {mis plus de I kilog. MHï gr. h 2 kilug. ; la 
fougère, pour ce mode d’emballage, est employée en 
si grande quantité, que les habitants des villages où 
se récolte le chasselas de Fontainebleau, vont à la fou- 
gère jusque dans la forêt d’Orléans. Malgré les droits 
élevés dont le raisin est frappé à l'importation en Bel- 
gique, re pays reçoit tous les ans une certaine quantité 
de chasselas de Fontainebleau |*ar les chemins de fer. 
L'exportation n’est importante que dans les années de 
grande abondance ; habituellement, la consommation 
de Ibiris absorbe seule toutes les quantités disponi- 
bles. C’est une branche de production qui pourrait 
être triplée sans égaler la demande, soit pour l'inté- 
rieur, soit pour l'extérieur. 

Depuis que la maladie de la vigne, heureusement 
domptée au moins en partie, a si cruellement sévi sur 
les vignes à raisin de table du rayon d’approvisionne- 
ment de Paris, les départements du bassin de la Ga- 
ronne, épargnés parce fléau, envoient à Paris du rai- 
sin de dessert, dans des boites semblables à celles où 
l’on emballe les abricots de l’Ailier et du Cantal. Un 


j Le commerce des fruits secs était plus considérable 
i autrefois qu'aiijounl'iiiii ; les pratiques du catholicisme 
ont perdu «le leur sévérité, les desserts sont devenus 
plus riches et plus variés par l'intervention du pâtis- 
sier avec ses petits fours, gâteaux secs, gâteaux inou- 
tés, etc., du confiseur avec scs fruits confits, fruits 
glacés, etc. Les quatre mendiants ont été à peu près 
relégués die* les restaurateurs et sur les tables les 
plus modestes. 

La France produit tous les fruits secs, mais pour les 
raisins, les figues et Ica avelines, elle ne peut soutenir 
la concurrence avec l’étranger, malgré le droit protec- 
teur de 17 fr. GO c. par 100 kilog. Pour les amandes, 
nous luttons avec nos voisins ; pour les prunes, les |»oirr* 
el les pommes, nous n’avons rien à redouter d'eux. 

Le tableau de l'importation et de l'exportation des 
fruits secs en 1857, placé à la fin de ect article, don- 
nera une idée générale de l'importance de ce commerce 
ainsique de la concurrence que nous fait l'étranger. 

La quantité énorme de raisins secs, — près de 10 mil- 
lions de kilogrammes, — qui ligure au commerce s|Hvinl, 
c'est-à-dire qui a élé consommée en France en I 857 , 
s’explique facilement par les habitudes prises, pendant 
la crise vinicole, de fabriquer dans les ménages peu 
aisés des boissons destinées à remplacer le vin et qui 
avaient pour base les raisins secs. 

On se demande cependant comment, avec un droit 
protecteur de 17 fr. GO c. par 100 kilog., des quan- 
tités aussi considérables de fruits secs étrangers { rai- 
sins el ligues) ont pu venir en France faire concurrence 
aux nôtres. En voici la raison : nos raisins et nos 


mois environ avant la maturité du raisin aux environs 
de Paris, celui du Gers, du Tarn et de Tarn-et-Ga- 
ronne, spécialement des environs de Montaohan, ar- 
rive ainsi à Paris par les chemins de fer; il s’v vend de 1 
75 e. il I fr. le derni-kilog., ce qui en rend le com- 
merce très-avantageux aux expéditeurs, bien que ce 
raisin, très-sucré mais un peu fade, n’ait pas à beaucoup 
près autant de qualité que celui de Fontainebleau. 

Quant aux fruits forcés, ceux qui donnent lieu aux 
transactions les plus importantes, sont la fraise et la , 
pêche. La pèche proprement dite et le brugnon, ou 
pêche à peau lisse, que les Anglais nomment nectarine, 1 
sont forcés dans les serres dépendant des châteaux i 
de* grand» propriétaires anglais; tout ce qui n’est pas 
consommé sur la table du maître est livré au com- 


merce. Paris en reçoit Inus les ans pour des sommes 
importantes ; ces fruits délicats sont si arlislement 


j 

I 


emballés dans des boites plates avec du papier Joseph 
et des rognures de papier fin, qu’ils supportent très- 


bien le transport par les bateaux à vapeur et les che- 
mins de fer. 

Paris est le centre du commerce des fraises forcées ; 


plusieurs maisons importantes expédient pendant tout 
l'hiver, deux fois par semaine, de fortes parties de 
fraises forcées pour diverses destinations, spécialement 
pour Vienne en Autriche. Les fraises sont emballé** 
dans de petits pots en grès ou en terre cuite, recouverts 
d’herbe fraîche. Ors pots, peu profonds, sont rangés 
dans de petites «lisses de bois blanc, tout près les uns 
des autres ; les intervalles des pots sont comblés avec de 
la mousse sèche fortement comprimée. Les fraises arri- 
vent ainsi dans un état très-présentable. YSABEAU. 

FRUITS S RCS. On entend généralement par fruits 
secs les fruits qu’on appelait les quatre mendiants cl qui 
formaient le principal élément des modestes desserts 
de nos pères : les amandes, les noisettes (avelines), les 
raisins et les figues; il faut y ajouter les prunes, les 
poires, les pommes dites tapées et les pistaches. 


figues ne peuvent p;*s supporter le voyage par mer sans 
être expos*'* à la fermentation ; on a essayé cent fois, 
cent fois les fruits ont été trouvés avariés après une 
navigation un peu longue. Oii est donc obligé, pour 
recevoir » Paris les fruit» secs de la Provence ou du 
Roussillon, les figues dps environs de Toulon, par 
exemple, de les taire venir par terre, et il en coûte 
environ 25 fr. pour 100 kilog. Or, le fret de Lis- 
bonne et de Malaga se paye au plus 5 fr. 40 c. pour le 
Havre, ce qui fait environ 8 fr. jusqu'à Paris cl ce qui 
établirait à peu près la parité entre les deux prove- 
nances ; mais comme nos fruits portent I/O de bois 
pour leur emballage, il s'ensuit que les frai* qu'ils 
font pour venir chercher le consommateur sont supé- 
rieurs à ceux de l’étranger, le droit protecteur compris. 
Dans ce cas, le droit protecteur ne protège rien, ii nous 
fait seulement payer les raisins el h* ligues plu» cher. 

Le principal marché «les fruits secs est naturelle- 
ment Marseille. La Turquie y fait quelques envois de 
raisins sans pépins et do llgup»; ia Grèce et Trieste 
fournissent les raisins de Corinthe, la Sicile envoie de 
Lipari des avelines et souvent des amandes ; la Calabre 
cl la Fouille fournirent une immense quantité de 
figues ; 1a Barbarie, des dattes et des amandes amères ; 
Maïonpie, dans les bonnes années, beaucoup d'amandes 
douces en sorte ; Alicante, non-seulement des raisins 
de Dénia, de Planta et des Muscats, mais aussi des 
amandes qui sont, sans contredit, h* plus belle» «pii lions 
viennent de l’étranger; enfin, Malaga, en a rail, depuis 
quelques années, un entrepôt de scs raisins, si recher- 
chés en France el dans ta monde entier. Quehpies-un* 
de ces envois sont des consignations et n’entrent pas 
dans la consommation française ; cependant, la majeure 
partie nous reste, ainsi que l'indique le tableau du mou- 
vement des fruits’ secs, en 1850, dont il est parié plus 
haut, et qui donne seulement un écart de 408,934 kilog. 
pour le raisin sec aux importations de 1857 , entre 
le commerce général (10,289,405) qui comprend in- 
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distinctement tontes les quantités importées, et le com- ! 
merce spécial (9,820, 531) qui comprend toutes lesquan- ' 
lités Importées et entrées en consommation en France. | 

Les Américains, les Danois et les Suédois réexpor- | 
lent une grande partie de ces 408,934 kilog. qui ne ! 
figurent pas dans le commerce spécial. 

Quelques maisons de Marseille, mais elles sont en ! 
petit nombre, s'occupent du commerce, des fruits indi- | 
gènes. Les ordres, pour l’intérieur, Bont dirigés à Ait i 
et à Salon, deux villes du département des Bouches- 
du-Rhône et faisant partie du même arrondissement 
(AU); les ordres ont pour objet principal les amandes, 
ainsi qu’on le verra plus loin au paragraphe A mandes. 

Pour les raisins, les figues, les câpres et les Jujubes, 
on s'adresse à Roquevalre et à Ollioules (Bouches-du- 
Rhône). Digne envoie les prunes Brignolles ; Pistolles, 
Carpent ras, les produits du Comtat. 

Le Languedoc exporte quelques amandes par Cette, 
Porl-Vendres, etc., et expédie à l'Intérieur par Mont- 
pellier, Pézenas, Béziers et Milhau. 

Bordeaux reçoit d'Espagne des raisins et des figues 
et exporle en Angleterre, en Russie et dans la Baltique, 
une quantité considérable de pruneaux noirs et de 
prunes d'ente. Pour l’Intérieur, Il partage le com- 
merce de ces pnines avec Agen et Tonnelns. 

Nantes reçoit des raisins et des figues de Malaga, 
ainsi que des figues de Lisbonne, et en fournit la Bre- 
tagne. 

Saumur est le centre, du commerce pour les produits 
du département de Maine-et-Loire. Les prunes Sainte- 
Catherlne, dilcs prunes de Tour*, les pruneaux noirs 
et rouges, les poires et les pommes tapées sont expé- 
diés de Saumur pour l’étranger aussi bien que pour 
la France. On tire aussi de celle localité les amandes 
deChinon (Indre-et-Loire) et des cerises sèches. 

Lyon est un grand entrepôt intérieur; il s’y fait une 
espèce de demi-gros très-considérable. Tous les pelits I 
épiciers, à près de 1.S0 kilomètres à la ronde, dont le 
débit n'est pas assez important pour qu’ils s’adressent 
aux lieux de production, se pourvoient à Lyon. Cepen- 
dant, l’établissement des chemins de fer, rendant les 
communications journalières plus faciles, tend à dé- 
placer peu à peu les intermédiaires ou du moins à les 
amoindrir. 

Amandes. (Syn. : Angl. Almond. — Allem. Mandcl. ( 
— Holland. Amandel. — Polon. Migdatowe . — Suéd. 
et Dan. Mandcl. — Espagn. Altnendra. — Portug. 

A niciido. — liai. Mandarin.) L’amande du commerce 
est le fruit d’un arbre de la famille des rosacées, appelé 
l 'amandier commun ( amggdalus communia ). 

Le genre amandier renferme sept espèces, toutes 
originaires de la haute Asie, de la Syrie et de la Bar- , 
harle, loules susceptibles d’être conservées en pleine i 
terre dans nos climats, et dont deux sont une arqui- I 
sillon très-précieuse pour les peuples de l'Europe 
moyenne el méridionale, ce sont : L’amandier- pêcher, 
ou simplement le pêcher et l'amandier commun, ou 
amandier proprement dit. 

Le type originel de l’amandier n’est pas connu ; 
mais la variété sauvage qu’on trouve si abondamment 
dans rOrirht, sur les côtes d’Afrique, dans les parties 
méridionales de l’Europe s’en éloigne très- peu. 

L'amandier est un arbre qui atteint une élévation 
«le 10 à If» mètres. Volet les différentes espèces d’a- 
mandlers cultivées. 

V amandier commun à petit fruit, appelé vulgairement 
l ‘amandier franc. Il est le plus robuste, aussi est -ce 
celui que l’on plante dans les pava froids; la coque du 
fruit est très-rcmplie, l’amande est douce. 


L 'amandier commun à gros fruit est celui que Pon 
cultive généralement dans les départements du Midi 
à cause de l’abondance de ses produits. La coque est 
épaisse, dure, pesante et l'amande douce. Il a une 
sous-variété à amande amère. 

l'amandier A coque tendre, produisant les amandes 
dites à lu dame , Yabelan ou abéilan des Provençaux, 
est plus pclit dans toutes ses parties que le précédent; 
son fruit est plus aplati ; la coque en est si tendre qu’on 
la casse facilement entre lesdoigts. L’amande est douce. 

L'amande sultane est produite par une sous-variété 
de l'amandier commun à petit fruit. Le fruit de celle 
sous- variété est plus pelit encore; il passe pour très- 
délicat. 

L’amande pistache est dans le même cas. Elle est 
encore plus petite que la précédente; elle a la forme 
et la grosseur d’une pistache. 

La récolte des amandes se fait généralement à la On 
de l’été; une partie (ce sont les plus grosses el les 
meilleures) tombe naturellement de l’arbre pur suite 
de l'ouverture des deux Valves du brou, mats l’autre y 
resterait jusqu’à l’hiver, et même quelques-unes jus- 
qu’au printemps, si on ne les cueillait pas à la main on 
si on ne les gaulait pas. Les amandes cueillies sont 
mises à sécher soit sur place, soit au grenier, et, lorsque 
tous les brous sont ouverts, on les trie une à une, et, 
après les avoir encore laissées sécher pendant quelques 
Jours, on les met dans les sacs où elles sont conservées 
jusqu’à la vente, en les garantissant le plus possible de 
l’humidité. 

Les amandes à coque dure sont cassées, en partie, 
sur le lieu- de production pour être expédiées au loin. 
Les autres se vendent avec leur coque. On vend aussi 
des amandes blanches. On enlève facilement la cuti- 
cule qui recouvre les amandes cassées en les plongeant 
dans de l’eau bouillante. 

L'amande douce blanchie est Inodore; elle a une 
saveur douce, agréable, et elle est principalement com- 
posée de cinquante-quatre parties d'huile fixe, trois 
de muqueux, six de matière sucrée et vingt-quatre 
d’albumine végétale et de Técule. 

L’amande amère est aussi inodore; mais, triturée 
avec de l’eau, elle a l’odeur des fleurs de pêcher, et 
sa saveur, quoique très-amère, se rapproche beau- 
coup de la saveur agréable du noyau de la pêche. Elle 
contient moins d’huile fixe el plus d’albumine que l'a- 
mande douce. On en retire, par la distillation, de 
l’acide prosaïque ou hydrocyanlque, lo plus violent de 
tous les poisons lorsqu’il est suffisamment concentré. 
L’huile essentielle d’amande amère, qui contient l’a- 
cideprusslque, s’obtient avec le tourteau restant après 
l’expression de l’huile fixe, en le soumettant à la dis- 
tillation avec de l’eau. Il faut environ 100 kilog. de 
tourteau pour donner 1 2 5 gr. d’huile essentielle. 

L’huile fixe fournie en quantité considérable par 
l’une et l’autre espèce d’amandes (douce et amère) est 
Insipide et inodore quand elle est obtenue à froid. Le 
tourteau ou l’espèce de son qui résulte de l'extraction 
de l'huile à froid, est vendu par les parfumeurs sous 
lo nom de paie d’amande. 

On distingue, dans le commerce, deux sortes d'a- 
mandes ; les amandes en caques cl les amandes cas- 
sées. I>es amandes cassées, dont l’emploi csl immense 
el très varié, sont une matière première pour une 
foule d’industries. Elles ne devraient pas être ran- 
gées, à la rigueur, parmi les fruits secs. 

Les amandes en coque s se subdivisent en plusieurs 
espèces. 

A mondes fine* ou princesses. Donne sorte, de moyenne 
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grosseur, Coques aplatit^, minces, fragiles, jaunâtres, 
quelquefois rouvertes d’une poussière qui s’efileurit 
bous les doigts. L’amamle est d’un jaune foncé en de- 
hors, d'un blanc de rire sous la cuticule et d'une sa- 
veur douce. Emballage : double toile avec paille. Ces 
amandes se récoltent principalement dans ('arrondisse- 
ment d’Aix, et c’est de celte ville que se font à peu 
près toutes les expéditions. Le département des basses- 
Alpes en fournit aussi quelques parties, mais elles sont 
plus peliles. Pari» absorbe presque toute la récolte. 
Le reste se consomme dans quelques grandes villes et 
sur les lieux de production. Ou exporte très-peu. 

Amandes demi-fines ou à la dame. Coque grosse, so- 
lide, arrondie, pointue à l’un des bout», couverte de 
trous ou sillonnée de ligues vcrmieulaire». Emballage : 
double toile avec |»aille. O» amandes sont fournies 
par le l.aiiguedoc et la Provence. En Languedoc, outre 
l'amande à la daine de tonne ordinaire, on trouve 
une sous-variété, les becs U cor b in, dont la pointe est 
très-ellllée et légèrement recourbée. La coque des 
amandes A la dôme de tanguedoc est plus tendre que 
celle des mêmes amandes du Provence, mais le noyau 
a moins de saveur. Lyon et les localités environnante», 
l’Alsace, ta Suisse, Toulouse et bordeaux consom- 
ment une grande partie de» amandes du Languedoc. 
Le reste s’embarque à Cette pour la ballique. Les 
amandes à la dame de Provence sont principalement 
achetées pour les Elals-Luis ; on choisit les plus pe- 
tites pour la Flandre et la Belgique. Plus le nombre 
en est grand dans 1 kilog., mieux elles se vendent 
dans les deux pays, parce qu'on les détaille à la dou- 
zaiue dans les kermesses. Paris en consomme très-peu. 

Amandes dures. Plus petites et [dus bombées que 
les amandes à la prii)ces»e et à la dame ; la coque est 
d’un jaune pâle, épaisse, solide, diiticile à rompre et 
chargée de trous de peu de profondeur ; la fève inté- 
rieure est plus petite que dans le» sortes mentionnées 
plus haut; sa couleur est jaune-brun et elle a une sa- 
veur douce. Emballage : double toile et paille. 

Amandes Sluhères , Ces amandes soûl peu abon- 
dante*. Celte espèce est particulière à la Provence. 
Une partie va à l'étranger avec sa coque, le reste <»t 
cassé; on en fait le» dragées les plus Unes. L’amande 
est bien faite, d'un goût exquis, mai» elle est très- 
huileuse, ce qui ne permet pus de la conserver long- 
temps. Elle a, du reste, cela de commun, A un plus 
haut degré, avec toutes les amandes, qui rancissent 
très-facilement. Il faut beaucoup de soin pour la cas- 
ser, car elle s’écorche au moindre contact. On l’ap- 
pelle encore amande lisse à cause de la Uuessc de sa 
pellicule. 

Ce sont généralement les amande» dures qui sont 
cassées sur les lieux de production, par les soins des 
acheteurs; le cultivateur vend toujours en coque; le» 
amande* cassées gc subdivisent en plusieurs espèces : 

J mande % de Chinon . Moy ennes, grosses, allongées, 
aplaties, ridées, d’un jaune brun ; elles sont recou- 
vertes d'une pellicule mince chargée d’une poudre très- 
adhérente, qui uc se détache pas sous les doigts et que 
le frottement n’enlève qu’avec peine. Emballage : 
toile simple. Ce* amande» sont les moins estimées. Elles 
ne soûl jamais bien sèches à cause de l’humidité du 
climat; cela nuit A leur conservation. Il en arrive en 
assez grande quaulitô à Paris où elles sont employées 
à la pâtisserie commune. Le Dauphiné fournil en quel- 
ques sortes que l’on expédie à Lyon. 

Amandes d' Espagne, dite» de ïiulaya. Couleur jaune- 
pâte, grosseur moyenne ; les plus petites sont ridées et 
arrondies ; les plus grosses sont couvertes d’une pous- 


sière rougeâtre, quelquefois unies et, comme celles de 
Milliau, larges et aplatie»; d'une saveur douce et 
lrè»-agréuble, semblable â celle de la noisette. Embal- 
lage en sparte rie. 

Amandes de MUhau. Eu fèves longues, aplaties, 
chargées d'une poussière produite par le frottement, 
recouvertes d’une pellicule mince cl d’un jauue sale. 
Emballage : simple toile. 

Amandes triées à la main, Choisies l'une après l’autre 
parmi les amandes de Prov ence, elles sont régulières, 
bien faite», aplatie», recouvertes d'une pellicule mince, 
de couleur jaune-pâle. Emballage : double toile et 
paille. 

Amandes dilcs flots de Provence. Elle» ressemblent 
beaucoup aux précédentes; sont plus large», plus lon- 
gue» et plus bombées ; la pellicule en est [du* épaisse 
et d’une couleur rougeâtre ; la chair, très-douce, est 
d’un blanc mat. Emballage : double toile et paille. 

Amandes de Provence, douces, Les fèves «le ce» 
amandes, qui sont d'inégale grosseur, se reconnaissent 
à leur forme légèrement arrondie et à leur couleur 
blonde; quaud elles sont nouvelles, quelques-unes pa- 
raissent couverte» d’une poudre rougeâtre, d’autres 
sont ridées ou sillonnées. Emballage : double toile et 
paille. 

Nous avons déjà parlé des lieux de production indi- 
gène, la Provence y figure en première ligne. La ma- 
jeure partie des maisons qui s’occupent de ce commerce 
sont établies à Aix ; Toulon en a quelques-unes. Ce» 
maison» font acheter, dans les villages environnants, 
la marchandise en coque et font elles-mêmes le cassage 
à leur convenance. Ces amande» s’expédient dans toute 
la France ut même au dehors, quand les prix le per- 
mettent. Autrefois, le* amande* de Provence cassée» 
se divisaient en en sortes, en à la main et en flots. 
Aujourd’hui, ou a adopté de* subdivisions pour faci- 
liter le travail «le* confiseurs. 11 y a les triées grosses , 
moyennes et petites; les flots gros, moyens cl petits ; 
les lisses grosses, moyennes et petites. U** en sortes 
elles-mêmes se divisent en en sortes et en sortes véri- 
tables : les premières sont le* résidus des triages et ne 
se composent guère que de morceaux, de doubles et 
d’écornée»; elle» sont destinées a être pilée»; les 
étrangers en achètent quelquefois. Quant aux véritables 
ce sont celles d’où l’on n’a rien prélevé. 

On trie aussi àCarpentras.où se traitent le» produits 
du Comtat. 

En Languedoc, on choisit quelques à la main, mai» 
peu ; on n'y récolte pas de flots ; ou n'y connaît «|uu des 
en sortes et les grosses amandes de Mil hau. Lu prin- 
cipal débouché «?*t Toulouse et Bordeaux ; un en ex- 
porte quelques partie* par Cette. Il vient «1e» milliau à 
Paris depuis une quarantaine d'année» seulement pour 
faire de» praline». Cette amande eut sèche et a peu de 
goût. 

On récolte aux environs de Pésenas des amandes 
amères plus grosse» que celle» de Provence et bien 
supérieures aux mogadors. Le» ordres s’adressent à 
Pézeuas, ou bien à Béziers, Montpellier et Milliau. A 
Pari», où la fabrh'ation de l’huile est très-importante, 
on n’en emploie guère d’autres; l’essai des amandes de 
barbarie a donné une huile moins pure et plus de dé- 
chet. 

La présence des amandes amères parmi les amande.* 
douces déprécie beaiu'oop ces dernière». Les proprie- 
taires ont quelquefois des arbres de cette espèce dam 
leurs plantations ; Taule de soin ou a dessein ils mêlent 
le tout. En Provence on récolte peu d’amandes amères. 
Les maison» d’Aix, pour empocher le mélaugu, ont 
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imaginé de payer celles-ci plus cher que les douces el 
elles ont réussi. v 

Les amandes étrangères sont frappées, à l’entrée, 
d’un droit protecteur du 20 fr. par 1 00 kilog. par na- 
vires français, et de 22 fr. par navires étrangers. 

Avelines. L’aveline est une grosse noisette. On 
trouve dans le commerce les avelines de lu Caditre, près 
du Toulon ; celles du Languedoc et celles du Piémont. 

Lus avelines de la Cuditre, que dans le commerce 
on appelle acaditres , sont énormément grosses : on les 
apporte dans des sacs de simple toile. Leur coque est 
épaisse, très-dure, d’un bruu rougeâtre. L'amande est 
d'un blanc de cire ; la pellicule qui la recouvre est 
blanchâtre. La récolte de ces fruits est peu à peu de- 
venue insignifiante; on les paye forl cher. 

Les avelines du Languedoc sont de moyenne gros- 
seur, à coque épaisse, marquée, dans la partie par la- 
quelle le fruit tient à l’arbre, d’une large tache gri- 
sâtre, ayant l’air un peu rongé. L’amande, qui est 
bien nourrie, est recouverte d’une pellicule très-mince 
et rougeâtre. Ces amandes sont expédiées en sacs de 
simple toile. 

Les avelines du Piémont sont assez petites, arron- 
dies, luisantes et d’un jaune pâle. Elle sont légèrement 
chargées ver» le sommet d’un duvet très-court et blan- 
châtre. Lu coque est mince ; l’amande est pleine, bien 
nourrie et recouverte d’une pellicule gris-pâle. Elle 
vient dans des sacs de double toile. Los 10/20 de la 
consommation de Paris sc composent d'avelines du 
Piémont. Les épiciers les tirent de Lyon, où les mai- 
sons de Turjn les envoient vendre. 

La Sicile, dans ses années 'd’abondance, envoie 
quelques chargements d’avelines à Marseille. Elles s’y 
vendent â bas prix pour la réex|>ortation et pour les 
besoins locaux. On en a risqué quelques envois à Paris; 
ils y ont toujours mal réussi. Beaucoup de ces avelines 
sont vides el d’autres avariées, ce qui vient de ce 
qu’elles ont été embarquées trop fraîches. Un canton 
des environs de Palerme en produit d’une qualité su- 
périeure et â peu près semblables â celles du Piémont. 
Aussi, les maisons piémontaises les font acheter pour 
les mêler aux leurs. 

Les avelines, importées par navires français, payent 
à l’entrée 8 fr. par 100 kilog.; |>ar navires étrangers 
et par terre elles payent 8 fr. 80 ; le» droits de sortie 
sont de 2 francs. 

Figues. (Syn. : I.at. Ftci, carieœ. — Angl. Figs, — 
Allnn. F tigen . — Holland. Vygen. — Hu«se Winiia 
jagodi, — Polon. F/Ai. — Dan. Figea. — Suéd. Fikoa. 
— Kspugn. Higos. — Portug. Figos . — liai. FicUi .) Les 
ligues sèches constituent un commerce important. Elles 
sont, dans tes premiers temps, brunes ou jaunâtres ; ce 
n’est que quelques mois après qu’elles se couvrent d’une 
poussière blanche, qui «t du sucre. Celles qui sont 
récoltées dans des terrains set-s et arides restent dans 
leur état primitif else conservent plus longtemps. 

Le figuier donne ordinairement deux récoltes : 
Tune a lieu, en Provence, depuis la fin de juin jus- 
qu'à la fin de juillet. Les fruits qu’on obtient alors, 
nomm ; s figues-fleurs ou figues d’été, ne sont bons que 
dans un très-petit nombre d’espèces; la seule espèce 
que l'on consomme est V observant inc. La figue-fleur est 
un peu plus grosse que la ligue d’automne, (nais elle 
conserve un goût de figuier désagréable. Les figues 
d'automne commencent à mûrir vers le milieu du 
mois d'août. 

On choisit de préférence, pour cueillir les figues, 
un lenqis sec, et on attend que In rosée ail disparu. 
Immédiatement après que les igues ont été cueillies, 


on les transporte à la maison et on les place aussitôt â 
côté les unes des autres, sur des planches ou sur ries 
claies qu'on expose aux ardents rayons du soleil dans 
un lieu abrité, et qu’on rentre pendant 1a nuit dans 
une pièce aérée. De la promptitude de la dessiccation 
dépend la forme de la figue et sa faculté de conserva- 
tion. Quelquefois la pluie su n ient pendant la dessicca- 
tion des figues; on a alors recours à la chaleur arti- 
ficielle des fours, fe procédé nuit à la qualité du 
fruit. Les figues séchées au four perdent un tiers de 
leur valeur. 

lorsque les figues sont convenablement sèches, quel- 
ques cultivateurs les mettent dans des sacs, qu'ils lais- 
sent exposés, dans les greniers, â un courant d’air. 
D’autres les empilent dans des caisses, lit par lit, avec 
de la longue paille ou des feuilles de laurier. Celle der- 
nière méthode est de beaucoup préférable à la pre- 
mière. 

Les figues blanches sèches sont plus recherchées 
dans le commerce parce qu’elles ont un aspect plus 
agréable ; ce sont presque les seules qu'on expédie à 
Paris ou en pays étranger, la marseillaise seule ex- 
ceptée. Les violettes restent dans le pays. Dans cer- 
taines circonstances on les donne aux animaux domes- 
tiques qui en sont très -friands. 

I.es figues doivent être conservées dans un lieu sec 
et aéré, car elles fermentent rapidement à la moindre 
humidité. On ne peut guère en conserver au delà du 
mois de mai. 

On récolte différentes espèces de figues que nous al- 
lons passer rapidement en revue. 

Figues de Stnyrac. On les place parmi les meilleures 
et les plus grosses. Elles croissent non-seulement dans 
l'Asie Mineure, mais dans la plupart des îles de l'Ar- 
chipel, et s’achètent à Smyrne. Elles sont grosses, 
jaunes, de forme ronde ; elles ont un goût sucré mu- 
cilagincux, mai* exquis, approchant de celui du miel. 
Les meilleures se mettent dans de* boites rondes, dites 
tambours ou petites caisses ; les figues en baril vien- 
nent ensuite el enfin les figues en resto ou collier, qui 
sont plu» grosses, il est vrai, que les autre», mais dont 
la peau est beaucoup plu» épaisse. On les place sur des 
nattes, et, ainsi pressées les unes coutre le* autres, elles 
prennent une forme plate et ont un diamètre de 4 à 

5 centimètres. Les figues en tambour, les figues en 
baril et les figues en collier se vendent â Smyrne au 
cantaro , tare nette ; à Trieste , j»ar 60 kilog. avec 

6 p. 1 00 tare forte par caisse el boite ; avec 10 p. 100 
el lare nette sur les figues en collier ou resti. Les ex- 
portations ont surtout lieu pour Trieste, l’Angleterre et 
la Hollande ; il en vient peu en France. 

Figues de Calamata. C’est la Morée qui fournil par- 
ticulièrement ces figues au commerce. Elles sont aussi 
grosses que celles de Smyrne, mais leur goût est moins 
délicat; elles ont la peau très-épaisse. Elles sont en 
resto ou collier de 100 figues, el se vendent, en Morée, 
j>ar 1 ,000 resti. Les figues de Pile de Corfou qui »e 
vendent sou» le nom de Jracaixani, sont moins abon- 
dantes, mais meilleures el plus douces. La Mcssénie 
produit aussi des figue» en grande quantité depuis 
quelques années. En 1840 l’exportation n’était que de 
4 l ,664 quintaux ; en 1 858, l’exportation s’esl élevée à 
02,000 quintaux en dehors de ce qui est resté dans 
le pays pour la consommation intérieure. 

Figues de Dalmatic et d’Is trie. Elles sc distinguent 
en jaunes et grises. Ce» deux espèces ton! petites, d’iiiie 
forme ronde, un peu allongée; leur goût est excel- 
lent, mais elles se conservent mal. Elles sont en pelils 
barils de lü ù 16 Uilog. el t'expédient à Trieste et à 
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Venise ; aussi se vendent- elle* souvent sous le nom de 
ligue* de Trieste el de Venise. Ces deux ligues sont In- 
connue* en France. 

Figues de la Fouille cl de la Calabre. Elles viennent 
en grande abondance dans le sud de la Calabre et de 
la Touille; on les fait sécher à l’air el on les expédie en 
paniers à Tarante. Tari et burletta, pour les y embar- 
quer, Elle» sont de grosseur moyenne; elle* ont le 
goût meilleur et se conservent mieux que celles de 
Dalmaile. On le* appelle aussi figues eu buste. La 
France en reçoit beaucoup par Marseille. Lyon, l’Au- 
vergne et l’Alsace en font une grande consommation ; 
il en vient peu à Pari*. Celles de Cilenti et surtout 
d'Agropolis «ont les plu* recherchée*. 

Figues de Gènes. Elle» sont grosse*, jaunes, d’une 
forme plus allongée et moins plate que celles de 
Stnyrne. Leur goût, doux comme du miel, est excellent 
Elles font partie des plu* estimées. Une espèce parlicu- 
lière est appelée figues noires ; ces figues sont longues, 
de couleur rouge-|>ourpre foncé, ou presque noire* à la 
surface; en dedaus, elle» sont d’un rouge clair, avec 
la chair jaune et un peu àcre. 

Figues de France. Le midi de la France fournit, 
dans le commerce, diverse* espèce* de ligues. — Les 
figues marseillaises sont de moitié plus petites que les 
figue* de Gène», rondes, jaunes, d’un goût extrêmement 
sucré , mai» elle* »e conservent à peine une année. 
On le* distingue en surfines , fines et mi-fines; elles *e 
récoltent â Koqoevairc, la Ciolat, Ay reste, la Cadière et 
Oiiioules. Les figues d'Ollioule* sont préférées dau* le 
commerce, à cause de la propriété qu'elles ont de ne 
pas se couvrir de poussière de sucre. Pari* absorbe 
presque exclusivement les Unes et une partie de» sur- 
fines, le reste va à Lyon ; le* blanches sont les plus es- 
timée». Les pcloises et le» salernes , de» environs de 
Toulon, Cuera, Solier» et Salcrne», viennent ensuite. 
Le» peloise» sont blanche», plu» grosses, mais moins 
agréable* au goût et moins chère» que le* uiar»eillai*e», 
auxquelles elles ressemblent d'aillcur»;on le* consomme 
à Lyon, Paris, etc. Le* salernes sonl noirâtre» et très- 
grades; Nantes, Bordeaux, Toulouse en consomment 
la majeure (>arlie. Les figues violellc* ou moissonnes , 
des environ» d’Ollioule» el de Roquevaire, sont de cou- 
leur bleuâtre, ronde», rouge* à l’intérieur avec une 
peau mince, ordinairement crevassée & la surface. 
Elle» sont connues, dan» le commerce de la droguerie, 
sous le nom de figues grasses ; ce sont celles que les 
pharmaciens vendent pour tisanes. I,es figues d’An- 
tibes, Fréjus, Canne* et Grassp se distinguent en bel- 
lonnes , mon te grasse s et mélisses. Les premières sont 
très-grasses, de couleur violette, veinées de rose; elles 
sonl assez estimée»; le* manlegrasse* sont blanches, 
grosses et ont la peau dure ; les mélisse» ne sont que le 
triage de» deux qualités. Le Languedoc consomme ce» 
deux dernières sortes, qu'on obtient à très-bon mar- 
ché. Elle» se vendent par caisses d'environ 100 kilog. 
La*» figues du Confiât, dite» blanquettes, ressemblent 
extérieurement aux figues marseillaise», mais elles ne 
sont |>as aussi bonne»; elles ont uue peau dure el 
épaisse comme celles du Linguedoc, et entrent facile- 
ment en fermentation. On le» cultive aux environs 
d’Avignon. Elles se vendent en caisse» de 70 kilog. ou 
eu paniers de 15 kilog. Il s’en expédie beaucoup en 
Allemagne et particulièrement pour Brème el Ham- 
bourg, ainsi que pour Amsterdam. 

Figues d’Espagne. Les figues d’Espagne, que Ma- 
laga, Séville, Alicante, Adra et Valence fournissent au 
commerce, sont d'une couleur bleuâtre,’ d’un goût sucré 
et agréable et meilleures que celles du Cuufiat; mai», 


comme ces dernières, elles oui une peau épaisse et 
dure. On les met en caisses de 3 ou 4 arrobes, ainsi 
qu'en paniers d’environ 1 5 kilog. 

Figues de Portugal. Le» ligue* de Portugal viennent, 
en petits paniers de 1 arrobe, 1/2, 1/4 el l/8d’arrobe, 
de Faro et de Lagos, car on ne tire la figue sèche que 
d’une seule province, la province de* Algarves. Des dif- 
férentes espèces qu’ou y cultive, celles dites comadres 
sont les meilleure» ; elles sont grosses el aplaties ; vien- 
nent ensuite les communes qui sonl les plus petites. 
Ce* deux qualité» sont très-connue» dans le nord de la 
France el eri Belgique : les navires qui, de Dunkerque, 
vont charger du sel à Faro et à Seluval, en importent 
d’assez fortes quantités qui alimentent surtout la Flan- 
dre, la Picardie, l’Artois et même Pari». Le Havre et 
Nantes en reçoivent aussi quelque» chargements, mais 
d’une manière moins suivie. 

Le fromage de figues, qui provient d’Espagne et de 
Portugal, est fait avec les fruits de choix, les fruits les 
plu* mûrs, mêlé» avec de» amandes pilées, des noi- 
sette*, des pommes, de* pistaches, des herbe» line» et 
de» aromates que l’on presse en forme de fromage. Il 
s’en ex|>édie dans des sorte* de paniers tressés ou cabas, 
et l'on s’en sert comme de confitures ou de conserves. 

Figues diverses. Les figues dont nous venons de 
parler sont celle» qui figurent principalement dan» le 
commerce, dépendant, nous devons en signaler quel- 
ques autres qui, pour n’êlre pas aussi répandues, n’en 
sont pas moins bonnes. 

Le» figues de l’ile de Chypre et les figues d’Alcp 
sont estimées à l’égal des meilleure* de Smyrnc. Du 
reste, on les apporte en grande quantité dans celle 
ville oü elles sont vendue* comme figue* deSuiyrne. 

Les figues de Malle sont petites, sucrée», d’un brun 
pâle el d’un goût excellent, surtout lorsqu'elle* restent 
longtemps à l’arbre ; elle» figurent parmi les meilleures 
figues. 

Le» figues de Rome, de la Toscane et de Naples 
sont très-bonnes , mais il n’en entre point dan» le 
commerce étranger. L’île de Sardaigne produit beau- 
coup d’excellente» figues. On estime surtout celles do 
Rosa, dont il s'exporte une grande quantité. 

Aux Canaries, les île* de Fer, Palma et TénériiTe 
produisent une espèce de figue d’une beauté remar- 
quable et en telle abondance que, pour n’en pas per- 
dre une grande quantité, on. en tire une sorte d'eau- 
de-vie, que l’on mêle avec de l’eau-de-vie de vira, et 
dont il s’expédie beaucoup en Europe. 

En Allemagne el dans les pays du Nord on récolle 
aussi des figues, mais elle» sont beaucoup moins 
bonne» que celles qui croissent dans les plus chaudes 
régions du Midi. 

La qualité de* figues dépend de leur fraîcheur et de 
leur goût sucré. On doit donc faire attention à ce que 
le fruit soit bien sec, convenablement charnu, el point 
moisi ou pourri en dehors ; ceux qui sont vieux, bruns, 
vermoulu», aigre» à l’odorat ou amers au goût doivent 
être rejeté». Dana les pays chaud», ainsi que nous l’a- 
vons déjà dit, les figue* ne se conservent guère que 
jusqu’à la fin de mai. Au commencement de» grandes 
chaleurs clic» entrent en fermentation. Dan* la Pro- 
vence, en Espagne et en Italie, on met ordinairement 
dans le» caiase* des feuilles de laurier, ce qui aide h 
leur conservation. 

Les figues sèches étrangères sont frappées à leur 
entrée en France d’un droit protecteur de 17 fr. 00 c. 
par 100 kilog. 

Le» tares sont ainsi réglées sur la place de Pari*. 

Pour les ligues sèche» : 5 kilog. par caisse de 50 
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kilog.; 9 kilog, par balle de 4/4 avec cercle» et cor- 
de»; 13 kilog. 1/2 par balle de 12 caiwctins avec cer- 
cle» el corde» ; tare nelte en baril ; tare brute, pour 
nette en cuba» et en boite». 

Pour le» ligue» de Smvmc : 10 kilog. p. 100 en 
tambour; I kilog. par 1/2 caisse de 10 à 12 kilog. 

Pour le» ligue» des îles : 1 kilog. par balle de 10 & 
1 5 kilog. ; 2 kilog. par balle de 20 à 25 kilog. 
L'escompte est de 3 0 / o . 

A Hambourg, les figues »e vendent par 100 livre» 
en marc courant avec 18 p. 100 du tare par baril et 
par caisse, et avec 4 °/ 0 d’escomple. 

A Amsterdam, les prix sont colins par 50 livres des 
Pays-Bas, en gulden, avec 2 */ 0 d’escompte. Le» li- 
gues de Smyrne en caisse onl 24 °/« avec tare; celles 
d’Espagne en barils et natte» 1 2 °/ 0 ; en panier» 4 % 
avec 2 livres par collo, bon poid». 

A Marseille, les prix sont colés par 50 kilog, poid» de 
table, en francs, el dan» la proportion suivunlu : si les 
surQn* valent HO fr., les lins valent 00 fr. et le» demi- 
llus 30 fr. Le» figues on baril» et en caisse» se ven- 
dent lare licite ; celles en corbeille» el en cou (Tes se 
livrent sans lare. La taxe d’entrepôt réelle est de 
10 c. 1/4 pour 50 kilog. sur le» figues sèches, et de 
i0 c. sur les fraîches. 

Au Havre, les figue» sèches se vendent au caba» et 
par catsselin, la ture est de 1/2 kilog. Le» termes sur 
celle place sont de 4 mois. 

Pistaches. (Syn.î lat. Pistaciu . — - Angl. ri.it acta - 
nuta. — Allcm. Pistuiien. — Holland. Pistas je s. — Polon. 
Pistacye. — Dan. Piitachen. ~ Suéd. Pintade*. — 
Espagn. Âlfocigos. — Porlug. Pintade ». — liai. Pin- 
tache.) Le pistachier commun ou vrai pistachier ( pin - 
tacia v era) produit la pistache. Le pistachier térébinlhe 
(pistada terebinthu* ) produit la vraie térébenthine; 
deux autre» espèces de cet arbre donnent une gomme 
résine connue dans le commerce sous le nom de mantic, 
el employée en médecine. 

Le pistachier commun est cultivé dans nos provinces 
méridionale», en Languedoc et en Provence, mais il 
est demeuré à l’état de culture d’agréuiciit ; cepen- 
dant on pense qu'il serait facile de l’acclimater dans 
le nord de la France, par de» semis répétés comme 
on fa fait pour le mûrier. Dan» tous le» cas, on ne 
comprend pus que cel arbre ne soit pa* exploilé régu- 
lièrement dans le Midi, car le fruit en est protégé par 
un droit d’entrée de 1 fr. 50 c. par kilog. perçu sur 
le» pistaches de provenance étrangère. 

On connuil dan» le commerce trois qualité» de pis- 
tache» : celles d’Alep, celle» de Tunis et celle» de Sicile. 

Piitachen d'Alep. Elle» sont grosses et jaunes à l’in- 
térieur; ce sont sans contredit le» meilleures} mais 
comme à Paris ce fruit n'est pas servi sur la table et 
que lesronflseurs n’emploient que les pistaches vertes 
et petites, on n’a jamais pu les y écouler. Les petites 
quantités qui arriveul d’Alep sont toujours en eoque 
et se vendent, pour dessert, à Marseille el dans quel- 
ques autres villes du Midi. 

Pintache de Tuhû. Elle est petite , sa pulpe est 
d’un rose tendre el l'intérieur d’un vert clair; c’est la 
plu» recherchée par les confiseurs, qui la payent plus 
cher en raison de sa petitesse. La petilesse est uno 
grande qualité de ce fruit. Plu» la pistache est petite, 
plu» elle absorbe de sucre pour arriver au volume or- 
dinaire de la dragée; or, comme le sucre coûte à peu 
pré* le cinquième de la pistache, on comprend l'intérêt 
du confiseur. La pistache de Tunis a à peu près disparu 
du commerce, on ne sait pourquoi. 

Pintache de Sicile. C’est elle qui fournit aujourd'hui 


presque exclusivement à no» besoins. Les pistaches de ce 
pays ont la pulpe violette cl la chair d'uu gry» vert ; elles 
varient beaucoup pour la grosseur, cl les plus forte» 
s’emploient dans la charcuterie, à Lyon surtout qui, 
avec Paris, absorbe 5 peu près tout ce qui est im- 
porté, Au reste, l'importation est pieu considérable, 
elle ne dépasse guère, année moyenne, 7 à 8,000 
kilog. ; lu pistache de Sicile arrive moitié directement, 
moitié par Gènes. 

Le» pistache» cassée» payent à l'entrée 144 fr. le» 

! 00 kilog. plus le 1 0". Les pistaches en coque payent 
48 fr. les 100 kilog. La pistache cassée ne sc conserve 
pas longtemps. D est bon de n’opérer le cassage qu'au 
fur el à mesure de» besoin», 

La pistache conlieut un principe farineux et une 
huile grasse fort douce ; elle est plus adoucissante que 
l'auiando. On prépare une émulsion de pistache» qui 
est employée dan» les calarrhcs et la phthisie. 

Foires et pommes TAPÉES. Ce» fruit» viennent par- 
ticulièrement de Chàtclleraull et de Saumur. On fait 
sécher le» poire» au four avec la peau en le» plaçant 
sur des claie» el les exposant trois ou quatre fois à une 
chaleur suffisante pour le» durcir san» le» brûler. On 
les conserve ensuite dans des socs. Mais ce sont les 
poires tapées et pelées qui sont le» plu» répandue» dans 
le commerce ol les plus recherchées. On le» fait cuire 
à moitié dan» un chaudron avec un peu d’eau; on les 
pèle, pui» un relire le jus ; on range le» poires sur des 
claie» el on met au four à plusieurs reprises. On opère 
toujours sur le» pommes pelées. 

On classe les poire» el les pommes tapées eu pre- 
mière, seconde et troisième sorle. Los deux première» 
sorte» sont logées en corbeilles de 3 kilog. 1/2 à 4 kilog. 
lai dernière s’expédie en baril» de 50 kilog. 

Paris consomme à peu près la moitié de ce qu’il s'en 
prépare; ce sont le» restaurateurs, surtout, qui les 
emploient pour faire de» compotes. Les prix varient 
suivant que le fruit a été plu» ou moins abondant. Dans 
lu» année» ordinaires, on vend à Pari» les premières 
sorte» G0 fr. les 50 kilog., le» secondes 40 fr,, et les 
troisièmes 25 fr., avec 3 °/o d’escompte. 

Prunes et pruneaux. Le commerce des prunes est 
très-important pour la France. Non-seulement nous 
n’avons pas h redouter la concurrence de l’étranger, 
mai» nous exportons chaque année de» quantités de 
plus en plus considérables. Le producteur n’a 5 re- 
douter que l'intempérie des saisons, el le cours élevé 
de ces fruils le dédommage largement des risque» qu’il 
a à courir. 

Les prune» les plu» communes dans le commerce 
se récoltent dans l'ouest et surtout dans le sud-ouest 
de Ja France. Les départements du Tarn, du Lot et 
principalement du Lot-et-Garonne, fournissent le» pru- 
ne» d’enle, qui sont les plus recherchées, et la prune 
commune. Des départements de la Vienne, d’Indre-et- 
Loire et de Maine ct-Loire viennent les pruneaux rou- 
ges el noirs, el le» pruneaux de Sainte- Catherine, ou 
pruneaux de Tour», qui ne vivent plu» guère que sur 
leur antique renommée. Lu Meurlhe el la Moselle ré- 
coltent de» coalchc». Enfin, la haute Provence fournit 
les prune» Brignoilcs et les pruneaux fleuri». Ce sont 
là toutes les espèce» dont le commerce s’occupe. 

Prune* (Tente. Les villes d'Agen, de Marmande, do 
Tonnein» et de Clairac monopolisent le commerce des 
prune» d’enle. Dan» les campagnes environnantes, on 
cultive l’arbre qui le» produit : c’est l'espèce connue des 
agronome» sous le nom de peau de nerpent. A l’état in* 
culte, il produit* la prune commune ; greffe, il donne la 
prune d'une. 
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C’est vers la mi-août que la récolte commence : l’ar- 
bre laisse tomber d’abord quelques fruits dont la pi- 
qûre d’un insecte a hllé la chute. Ces prunes de pri- 
meur ne sont jamais de conserve. Quand la maturité 
se développe naturellement, on secoue l’arbre et on 
ramasse ce qui est tombé ; on étale ces prunes au soleil 
sur la paille pendant qnnranle-huit heures environ, en 
ayant soin de les retourner; quand on juge l’aquosité 
sunisamment absorbée, on les pose sur des raquettes 
treillagée» en bois, et on les met ou four pour en opé- 
rer la cuisson ; on les y laisse une heure environ, et on 
renouvelle l'opération cinq à six fois, après quoi la 
prune est au point convenable, et peut être livrée au 
commerce. 

On procède à peu près de la mémo manière que 
pour les poires et les pommes lapées. 

On a essayé de substituer l’étuvage à ce mode de 
cuisson, mais les prunes préparées de la sorte se conser- 
vaient mal. 

Avant la vente, le cultivateur fait un premier choix 
et met à part les plus gros fruits ; autrefois, sur les lieux 
de production, on distinguait ; premier, deuxième, troi- 
sième choix ei fretin, qui venaient après deux choix 
pris dans les plus grosses prunes. A Paris on avait sur- 
choix, choix, demi-choix, rames de fèelin. Aujour- 
d’hui, on a adopté un moyen beaucoup plus simple et 
qui rend l'appréciation des sortes beaucoup plus facile. 
On trie les fruits par grosseur et on traite suivant le 
nombre de prunes nécessaires pour former, par exem- 
ple, un I /2 kilog. Plus les flruits sont volumineux, moins 
il en entre dans le kilog., et plus le prix s’en élève. 
On expédie dans des caisses de 50 kilog. dans des 1 /2, 
des 1/4 et des 1/8 de caisse, des barils de 200, 1 00 
et 50 kilog., ou cnOn da,ns des cartonnages de petites 
dimensions pour les grosses sortes. 

On consomme les prunes d’enle dans toute la France, 
mais surtout à Paris, où il en arrive de 10 à 20,000 
quintaux par année en caisses, demi-caisses et barils; 
l’exportation à l’étranger est très-considérable. L’An- 
gleterre en consomme plus de 5,00U quintaux; la ma- 
jeure partie en gros choix est expédiée en cartonnage. 
Il en va en Hollande, en Russie et aux Etats-Unis 
d’Amérique. Presque tous les ordres sont adressés A 
Bordeaux , c’est-à-dire à la porte du pays de pro- 
duction. 

l-es qualités moyennes valent environ 25 fr. les 50 1 
kilog., les très- grosses enlevées. La production varie 1 
entre 50 et 200,000 quintaux. 

Prunes communes. Les mêmes départements qui four- 
nissent lu prune d’ente récoltent aussi la prune com- 
mune. Le Lot-et-Garonne produit les plus beaux fruits j 
et les plus estimés ; c’est aussi le département qui fournil 
la récolte la plus abondante. Après lui vient le Tarn, 
qui entre en première ligne pour la quantité, mais qui 
demeure au-dessous des autres pour la qualité. 

Les procédés de cueillette et de préparation sont les 
mêmes, mais on ne fait que deux sortes. On met les 
plus belles en barils, caisses et demi-caisses ; les au- 
tres en futailles dont le poids est variable. 

Dans les années ordinaires, le prix d’achat ne s’éloi- 
gne guère de 8 fr. les 50 kilog. La production est 
évaluée à 40,000 quintaux environ. 

Ces prunes sont consommées par la Normandie, la 
Bretagne, la Picardie et surtout la Flandre. A Paris, 
on les appelle prunes de Bordeaux ; il y en vient fort 
peu. On exporte en Hollande, eu Russie et dans tout 
le Nord. L’Angleterre en achète, mais des plus belles 
seulement. 

Prunes de Sainte-Catherine, dites p runeaux de 
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Tours. Ces prunes, très-célèbres autrefois, sont à peu 
près abandonnées par la consommation. 

Châtellcrault et Sautnur soûl les centres principaux 
de ce commerce. C'est dans les villages environnants 
que la récolte se fait et pas le moins du monde dans 
le voisinage de Tours, comme on auruit pu le suppo- 
ser. Memes procédés de préparation que pour les au- 
tres, seulement on les aplatit en rond, ot elles conser- 
vent sèches le duvet blanc qu'elles avaient étant fraî- 
ches. On les divise par le triuge en 1 er , 2® et 3° choix ; 
les deux premiers choix sont placés dans des cor- 
beilles d’osier blanc qui contiennent de 3 à 3 kilog. I /2 
de fruits ; les troisièmes vont ordinairement en barils 
de 40 kilog. environ. 

Presque toute la récolte, un millier de quintaux, est 
consommée à Paris; les achats diminuent chaque jour. 
On vend, année commune, le premier choix 40 Tr. les 
50 kilog., le deuxième 30 fr., et le troisième 20 fr. 

Pruneaux rouges et petits pruneaux noirs, lis vien- 
nent des mêmes localités que les précédents. Les pru- 
| neaux rouges ont peu de chair et sont fort secs ; iis 
I sont mis en grosses futailles et en socs. Ils sont eon- 
I sommés en Flandre et dans les environs de Paris. 

| Leur prix varie entre 12 et 16 Tr. les 50 kilog. Quant 
aux petits pruneaux noirs, c’est un article do pharma- 
cie spécialement destiné aux hôpitaux. 

Prunes de Provence. Ces prunes s'appellent aussi 
brignollcs, mais ce n’est pas de Brignolles, ville du 
département du Var, mais bien de Digne (Basses- 
Alpes) qu’elles nous viennent. L’espèce «st connue 
soiis le nom de perdigon blanc. On extrait ordinaire- 
ment le noyau avant de les faire sécher; cependant il 
y a aussi dea brignolles à noyau. L’humidité leur est 
j très-défavorable; elle les fnil noircir, leur enlève lour 
belle couleur et leur fraîcheur. 

I Ces prunes se subdivisent en plusieurs sortes suivant 
les qualités, ce sont : les pisioltes , les brignolles double 
et simple fleuret, et les prunes à noyau. Les installes 
prennent leur nom de leur forme et de leur couleur ; 
elles sont plates, rondes, blondes et sans noyau. Ce* 
sont les plus estimées. 

Voici comment on les prépare dans le pays ; la ré- 
f colle se Tait dans l’après-midi, en secouant légèrement 
l’arbre, et sc garde jusqu’au lendemain malin dans des 
paniers. On |»èle alors les prunes une à une avec l’ongle 
du pouce, sans jamais employer de fer, cl on les met 
dans un pial. On les enfile ensuite de manière à ce 
qu’elles ne se touchent point, dans des baguettes d'o- 
sier grosses comme un tuyau de plume, longues d’en- 
viron 35 centimètres. Os baguettes sont ensuite fichées 
à la distance de 35 centimètres autour de faisceaux de 
paille ficelés, suspendus à des traverses de manière à 
ne pouvoir jamais se toucher. On laisse ainsi les prunes 
exposées à l’air pendunt deux ou trois jours, en ayant 
soin de les renfermer chaque soir un peu avant le 
coucher du soleil, dans un endroit à l’abri de l’humi- 
dité. Au bout de trois jours on détache les prunes des 
baguelles, et on fait sortir le noyau par sa base en les 
pressant entre les dofgls. On les arrange ensuite sur 
des claies très-propres qu'on expose au soleil pendant 
huit jours, en avant soin de les renfermer aussitôt que 
le soleil disparaît de l'horizon. Elles sont sèches lors- 
qu’elles ne poissent plus aux doigts. Arrivées à ce 
point, elles sont placée» dans des caisses garnies de pa- 
pier blanc, recouverles de drap de laine, et sont con- 
servées dans un endroit bien sec jusqu'au moment de 
l’expédition. On les met aussi en paquets de 375 gram- 
mes, attachés avec des faveurs roses. 

Les brignolles sont une réunion de morceaux irré- 
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gu lier» qu’on a élagué# en choisissant les pistolles et 
qu'on a lassés ensuite les uns sur les autres jusqu'à la 
grosseur «l’un œuf «le pigeon ; on les fiasse en double et 
simple fleuret suivant qu’elle# sont plu# ou moins 
blondes. la?# prunes à noyau sont le# prunes, telles 
qu’elles, séchées tout simplement au soleil, sans passer 
par le feu. 

Ces diverses prunes sont douces et ont un goût dé- 
licieux. On les mange habituellement crues, cepen- 
dant on en fait des compotes, particulièrement pour 
les enfants indisposés : «'lies sont ainsi légèrement laxa- 
tive*. 

Les pistolles forment de petite# caisse# «le 10 à 15 
kilnp. Les britjnolles double fleuret sont mises en boites 
de 500 grammes : une caisse contient environ 1 50 boî- 
tes. Les brignolles simple fleuret se meltcnt en caisse# 
de 50 à 75 kilog. Enfin le# prunes à noyau en caisse# 
de 1 5 à 50 kilog. 

Dans les bonnes années ordinaire#, on prépare 80 à 
100 quintaux de pistolles, 4 à 500 quintaux de brt- 
gnolles et 50 au plu# de prunes à noyau. La moitié 
des pistolles et des brignolles double fleuret vont à Pa- 
ris, le reste, les brignolles à noyau et une ftarUe des 
brignolles simple flcurets’expédfent à Marseille, comme 
assortiment pour l’intérieur et le# colonie*. Lyon et le 
Languedoc reçoivent le reste des brignolles simple 
fleuret. 

Le prix des pistolles varie à Part# depuis 90 fr. jus- 
qu’à 125 fr. et mémo 140 fr. le* 5ù kilog. ; celui de# 
brignolles.de 65 à 100 fr. 

Pruneaux fleuris. On les révolte également dan# les 
Basses-Alpes. On les appelle pruneaux fleuris à cause 
du duvet «le la prune fraîche qui est conservé sur le 
fruit en séchant. On sèche au soleil et on mange le 
fruit cru. C'est le plus délient de tous les* pruneaux ; 
rependant il est peu connu à Paris. On expédie quelqiu** 
caisses à Paris et à Lyon, mai# toute la récolle, «pii 
n'est pas du reste importante, va à Marseille à destina- 
tion «Je l’étranger et pour les besoins du pays. Le# 

* caisse# sont de 50 à 75 kilog. 

Raisins secs. • (Syn. : Lat. Uvœ siceœ. — Àngl. 
Raisins. — Allem. Rosinen. — Holland. Rosynen. — . 
Russe Issum. — Polon. Rozynki . — Dan. Rosiner. — 
Suéd. Russin. — Espagn. Pasas . — Portug. Passas, 
passa de uvas, — liai. Uve passe.) L'usage et le com- 
merce des raisins secs rf moulent à la plus haute anti- 
quité. Des populations entières en faisaient jadis l’un 
des principaux mets de leur frugal repas. II# ne sont 
plus aujourd'hui considéré# que comme un accessoire. 
(Cependant la consommation en «**t encore assez con- 
sidérable , puisqu’il en a été importé et consommé eu 
France, en 1857, pr«’*s de 10 millions de kilog., sans 
compter la production indigène. 

Les qualité# de raisins secs qui intéressent le plus le 
commerce sont au nombre de sept, savoir: le roque- 
val re, le mnlaga, le dénia, le calabre, ta corinthe, le 
lipari cl le raisin de Turquie. 

Raisin de Roquevaire. Le* seuls raisins secs de 
France connus dans le commerce sont récoltés dans le 
canton de Roquevaire, arrondissement de Marseille. 

A Roquevaire, on ne rail sécher que des raisin* blancs. 
L’espèce la plus propre à cet usagt* est celle que l’on 
nomme panse; c’est un raisin dont les grains sont 
très-gros, charnus, peu chargés de pt'pins et clair- 
semés sur la grappe.Aprè* la panse viennent le verdal , 
Vuraujnon et le gros sicilien blunr. La cueillette com- 
mence du 20 au 80 août et *«• prolonge jusqu’au mois 
de septembre. Le raisin cueilli, on enlève les grain* gâ- 
tés et on plonge la grappe, |>endant quelques secondes 
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(jusqu’à ce que la peau «les grains soit ridée), «lan* une 
lessive bouillante d'eau et «le cendres ; on l’expose en- 
suile au soleil, étendue sur «les claies de roseaux. La 
dessiccation est complète au bout de sept ou huit jours. 
On a eu soin de les retourner chaque jour, de les ren- 
lr«*r chaque nuit eide les mettre à l’abri de la pluie. On a 
tellement abusé «les divisions qn surchoix, choix, or- 
dinaire* et deuxième sorte, qu'aujourd'hui elle# sont 
à peu près nominale*. 

Malgré le droit protecteur de 17 fr. 60 c. par 100 
kilog., l«*s raisins de France ne peuvent supporter, à 
Paris et dan* le Nord, la concurrence des raisins étran- 
gers, surtout de ceux de Malaga qui peuvent être livrés 
aux mêmes prix et qui sont meilleurs. On a conseillé 
aux cultivateurs de Roipicvaire d’améliorer leur# cépage* 
et de planter du museatel de Malaga, qui, assure-t-on, 
pourrait s’acclimater facilement en Provence; nous ne 
croyons pas qu’ils aient encore essayé. 

On loge les raisins de diverse* manières et suivant 
la qualité. On met les ordinaires en raissetin* qui, pour 
Lyon, pèsent de II à II 1/2 kilog., et. pour Paris, 
«le 9 1/2 à 10 kil«»g. Pour Paris, on met les surchoix et 
le* choix en quarts «le 25 kilog., et quelquefois, mais 
rarement, en misses de 50 à 60 kilog.; les deuxièmes 
sortes et tes mélangés s’expédient en «*abasde sparlerie 
de 25 kilog., et, par voie de mer, en barils de 100 à 
120 kilog. Le* caissetins sont emballés par 12, les 
quarts par 4, les caiss«-s par 2, et le# cabas par 4. 

On évalue la rérolte, année moyenne, à 400,000 
kilog. Ces raisins s’expédient à Bordeaux, Nantes, Or- 
léans, Strasbourg, dans l’Auvergne et le l^nguedoc. 
Pari# en lire des quanlilés assez importante# en cabas 
et en baril, depuis la crise vinicole, pour faire de U 
boisson. 

La tare de 2 à 5 kilog. tables, qu’on donne à Ro- 
qtievalre pour le* caissetins et les quarts, équivaut à 
peu près à tare nette ; à Paris, on accorde 4 kilog. 
par balle de 4 cabas, 10 kilog. pour 2 cai#s«*s, 9 kilog. 
pour 4/4 et 13 kilog. pour 12 caissetins. A Lyon, 
I kilog seulement par caisselin. Les frai* et commis- 
sion s’élèvent, A Roquevaire, à 9 fr. environ par balle. 

Raisins de Malaga. Les principaux fruits «pie l’on 
exporte de Malaga ( ville et port d’Espagne sur la Mé- 
diterrannée) sont les raisins secs. Les exportations de 
raisins sers ont dépassé, dan* le* années ordinaires, 
une valeur de 9 millions de francs. 

Les raisin* sec* de Malaga sont de trois sorte* : 
musea telle, raisins de fleur ou de soleil , et raisins de 
lessive. La muscatelle est le meilleur raisin qui existe 
dan# le inonde; on n’einploie aucun art pour le pré- 
férer; on expose tout simplement les grappes au so- 
leil, en ayant soin de les retourner souvent. Iæ raisin 
de fleur ou de soleil est un cep différent «le la musea- 
telle, mai# on le prépare de la même manière. Le 
raisin de lessive tin* son nom du liquide bouillant dan* 
lequel on le trempe, et qui e#t com|K>sé d’eau, de 
cendre et d’huile. Après l’avoir ainsi trempé, on le 
fait sécher nu «soleil comme l’autre. 

Le# principaux pays d’importation sont les Etats- 
Unis et l’Angleterre; viennent ensuite la France, le* 
Inde* occidentale#, l'Amérique du Sud, la Hollande et 
le# divers port# d’Espagne. 

Le raisin de Malaga était peu répandu en France ver# 
le commencement «lu siècle. L«*# raisin# «le Roquevaire 
étaient A peu pré# le# seuls connus. Nantes, Rouen, 
Lllto et Pari# donnaient quelques ordre# à Malaga. Au- 
jourd'hui Lyon, Bordeaux, Toulouse, Strasbourg, etc., 
en consomment en assez grande quantité. Il en 
vient chaque année plu# de 20,000 caisses à Marseille. 
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Ce soûl des muscats grappés marqués Jf U, et qu’on 
appelle aussi royaux ; des muscats non grappés marqués 
M, et quelques sous-couches. Les sous-couches sont des 
grappes choisies, dont les couches superposées sont 
séparées par des feuilles de papier. Il y a bien dans les 
arrivages de Marseille quelques belles parties, mais la 
masse est en qualité ordinaire : c’est le résidu des 
choix faits pour les ordres de Paris et de Londres. Dans 
la primeur, le commerce de Paris achète à Marseille 
ce qu’il y trouve de mieux, mais plus tard il reçoit, par 
le Havre, les commandes qu’il a directement faites à 
Malaga : ce sont tous raisins de choix ; on exige la gros- 
seur du grain, une belle couleur violette et des grappes 
entières. Les sous-couches entrent à peu près pour la 
moitié dans les commandes. Les caisses sont d’une ar- 
robe ; elles pèsent brut 1 4 kilog., et de 1 1 à 1 1 1/4 kilog. 
net. Il y a des demi-caisses et des quarts de caisse. 

La Flandre et la Picardie consomment particulière- 
ment les gorons ou raisins au soleil qu'on uppelle rai- 
sins longs ; ils sont marqués L , on met les plus beaux 
en caisses d’une arrobe, et les autres en barils de 4 
arrobes; ces contrées demandent aussi des muscats 
non grappés qui sont moins chers que les autres. 

L’importation moyenne des raisins secs de Malaga 
en France est évaluée à plus de 40,000 caisses. 

Le prix ordinaire des grappés est, à Malaga, pour 
les caisses non choisies, de 28 à 36 réaux de veillon 
la caisse ; les choix valent de 40 à 48 réaux ; les sous- 
couches 1 0 réaux de plus : ceci pour les premiers en- 
vois. Plus lard, il y a ordinairement baisse de 4 fr. 
50 c. à 5 fr. par caisson. Tous les frais, droits et com- 
missions, pour les rendre à Paris par le Havre et par 
Marseille, peuvent être estimés à 2 fr. de plus. 

Raisins de Dénia. Dénia est un petit port d’Espagne, 
dans le royaume de Valence. Ces raisins sont de deux 
sortes : les muscats et les planta. Le muscat est un rai- 
sin à gros grains, d'une belle couleur dorée, d’un goût 
délicieux, et que beaucoup de personnes préfèrent au 
malaga. Malheureusement on ne le soigne pas assez ; il 
est mal séché et préparé peu proprement. On J’emballe 
sans précautions dan» des caisses mal faites ; souvent 
on le presse dans des cabas où 41 est aggloméré en 
masses compactes. Dans les bonnes années, il en vient 
quelques parties à Marseille ; dans les années médio- 
cres, les Anglais enlèvent tout. Il n’en vient plus ou 
presque plus à Paris. 

Le planta est un raisin à petits grains ; on le sèche 
sur la terre, et comme on le tasse ensuite sans précau- 
tions dans des cabas de deux arrobes, il s’y trouve sou- 
vent du sable et des graviers. Marseille en reçoit 
quelques milliers de cabas qui s’écoulent à Lyon et 
dans l’Auvergne. Il en vient peu à Paris; le prix des 
roquevaires ayant graduellement baissé , les planta ne 
pouvaient plus soutenir la concurrencé, malgré leur bas 
prix sur les lieux de production. 

Le muscat est logé en caisses ou en cabas d’une 
arrobe ; mais l’arrobe est plus forte que celle de 
Malaga, et rend de 12 kilog. 1/2 à 12 kilog. 3/4. Celle 
sorte se vend au poids, et l’on accorde 2 kilog. de 
tare par caisse. 

Le planta est logé en cabas de deux arrobes. A 
Paris on accorde 1 kilog. de tare par cabas ; partout 
ailleurs, on n'en donne pas. 

Raisins de Calabre. Le grain de ce raisin est gros 
et d’un bon goût ; mais celte espèce est encore plus mal 
soignée que la précédente. On met ce» raisin» en buste, 
espece de grande boîte longue tressée en rubans de 
bois de châtaignier ; on le» presse outre mesure dans 
ces boites, et comme le fruit est très-gras, il s’écrase 


et présente un aspect dégoûtant qui rebute les ache- 
teurs et le rend tout à fait impropre a être servi sur lu 
table la moins soignée. Marseille en reçoit quelque.- 
parlics avec les chargements de. ligues de la même 
provenance. On les expédie sur Lyon et quelque» pe- 
tites ville» du l^inguedoc. 

Le buste pè»e 25 kilog. 11 y a des demi-bustes. On 
a remarqué que ces derniers raisins sont assez souvent 
de meilleure qualité que ceux qui sont contenus dan» 
le buste. 

Raisins de Corinthe. Le raisin de Corinthe se récolte 
aussi dans les îles Ioniennes. C’est de la Morée que la 
culture des raisins de Corinthe a été introduite aux île» 
Ioniennes. On les récolte à Zantc, Céphalonie et Ithaque, 
mai» principalement dans la première de ces lies. La 
vigne qui les produit est une plante très-délicate et 
dont la culture réclame beaucoup de soins; ce n’est 
que six ou sept ans après la plantation des ceps que 
l’on commence à obtenir une récolte. Au commence- 
ment d'octobre on ameublit la terre au pied de la 
vigne, et on en enlève une partie dont on fait de petits 
tas à part. La vigne se taille en mars, après quoi l’on 
rejette la terre au pied de la vigne en la nivelant. Ces 
vignes demandent à être soutenues par des échalas. 
Dans le printemps, elles sont exposées à être attaquées 
par une espèce de rouille nommée brina ; et, A l'appro- 
che de la vendange, les pluies causent de grands 
dommages. On récolte les raisins de (ktrinthe vers le 
mois de septembre, et, après qu’on les a soigneuse- 
ment égrappés, on les étend pour le» faire sécher sur 
un pavé dé dalles exposé au soleil, en ayant soin que 
les grains soient écartés les uns de» autres. Celte opé- 
ration demande une quinzaine de jours, ou plus si le 
temps n’est pas favorable. On les dépose ensuite dans 
un magasin nommé seraglie, jusqu’à ce qu'il se pré- 
sente un acheteur. Le seratjliente , ou gardien de maga- 
sin, délivre au dépositaire un récépissé qui a cours à la 
bourse et passe de main en main, comme une lettre 
de change, jusqu’au moment de l'exportation. Sou» 
l'ancien gouvernement vénilien et dans les premiers 
temps de l'occupation anglaise, le commerce fut soumis 
à des restrictions, à des droits exagérés, à des mesure» 
embarrassantes qui menaçaient de détruire cette im- 
portante branche de commerce. Aujourd'hui, tous les 
anciens droits sur les raisins de Corinthe sont réduits 
en un seul de 19 */ 0 , ad valorem. La production qui 
avait considérablement diminué vers 1832, a été, en 
1858, de 9,550,000 kilog. 

Le raisin de Corinlhc est depuis longtemps un 
assaisonnement très-répandu dans les apprêts culinai- 
res des nations du Nord. Fendant longtemps, ce com- 
merce a été borné, en France, aux olïicines de phar- 
maciens. Depuis quelques années, les pâtissiers les ont 
introduits dans les baba», les plumpuddings, cl dans 
une foule de gâteaux d’origine ou d'imitation anglaise, 
I.es marchés de Londres, d'Anvers et de Rotterdam 
livrent au commerce beaucoup de ces raisins ; Trieste, 
surtout, fait de grandes alTaircs sur cet article. La 
consommation de Paris se borne encore à 80,000 
kilog. environ. 

En 1858, on a récolté 28,650 mille kilog. de rai- 
sins do Corinthe en Morée ; on les prtqvare, en Grèce, 
de la même manière que dans les îles Ioniennes. 
Celle récolte (goûtée à celle, de» îles Ioniennes porte 
la production totale à 38 millions de kilog. 

Le raisin de Corinthe est logé en pièce» de 1 ,000 
kilog., en demi-pièces de 500 kilog., et en tierçons de 
350 kilog. Il vient quelquefois des barils de 100 kilog., 
mais ils ne proviennent pas du marché d’origine; c’est 
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surtout ù Trieste que l'on établit cette division. On 
accorde 1 2 p. 1 00 de tare pour les pièces, et 1 4 p. 1 00 
pour les autres fûts. 

Raisins de Lipari. On récolte deux sortes de raisins 
dans ces îles, le corinthe et le blond grappi ; le Corin- 
the est un peu plus gros et plus foncé en couleur que 
celui des lies Ioniennes; il est moins estimé el moins 
cher. On le met en barils de 7 0 à 7 5 kilog. Marseille en 
reçoit des quantités asseï considérables, qui trouvent 
leur débouché dans les villes hlDtéaUques de la Balti- 
que; Lille cl la Flandre en demandent aussi ; il n'en 
vient à Paris que cher les droguistes. Les blonds sont 
de l’espèce des calabres, mais beaucoup moins soignés. 
Au temps de la cherté des roquevaires, Il en vient quel- 
ques parties; on en volt rarement aujourd’hui. 

On inet les raisins de Lipjri dans les mêmes barils 
que les raisins de Corinthe. 

Raisins de Turquie. L’Asie Mineure fournit une 
grande quantité de raisins ù la consommation locale; 
cellede Constantinople surtout est immense. Nous ne re- 
cevons que de faibles quantités de cca raisins, ce sont 
des raisins lans pépins, appelés sultans et des caraburna. 
Le sultan est un petit raisin égrené, d’une belle cou- 
leur d’or et d’un goût délicieux: à Marseille, on le 
donne comme des»erl ; à Paris, les pâtissiers seuls 
remploient dans leurs gâteaux les plus délicats. On 
estime à un millier de boîtes ce qui vient en France de 
Constantinople, soit par Marseille, soit par Londres, 
Anvers ou Rotterdam. On l'emballe en boites rondes 
et élevées que l’on nomme gallons ou tambours, et qui 
contiennent de S à 15 kilog. 

Le caraburna est sans contredit le meilleur raisin 
connu : le grain en est très-gros, charnu et fort sucré. 
On n’en veut pas à Paris : on exige des grappes pour 
la table, et il n’csl pas grappé. Les distillateurs le 
trouvent trop dillicile à render. Marseille en reçoit 
quelques petites parties qui s’y consomment. On l’em- 
balle comme les sultans. 

Les raisins secs, comme tous les fruits secs, sont 
frappés d'un droit d'entrée de IG fr. par 100 kilog., 
ce qui, avec le décime de guerre, porte le droit à 1 7 fr. 
GO c., et avec le double décime, à 19 fr. 20 c. 

IMPORTATION DBS FRUITS SECS EN 1857. 

Fruits de table secs ou lapis. 

R »l»l«l HM. 

Comme rr* Rvmral Commerce »p4*tal- 
Angleterre t, 21 8.293 k*. 1,193,933 k*. 


Autriche 

910.950 

983,030 

Espagne 

t, 698. 514 

1,6I3,C27 

Turquie 

6,226,832 

5,779,954 

Autres pays 

334,836 

247,985 

Totaux : 

10,389,445 k®. 

9,820,531 k®. 


fruit* hu. 

Belgique 

208,749 k®. 

209,354 k®. 

Portugal 

363,427 

333.497 

Deui-Siriles 

1,965,722 

2,036,114 

Espagne 

332,990 

215,680 

État» barbaresques. .... 

302,496 

254,499 

Algérie 

423,900 

423,895 

Autres pays. 

180,767 

193,525 

Totaux : 

3,778,051 

3,668,564 

Amandes 

534,648 

498,057 

Noix, noisettes , aveliues. . 

690,186 

512,528 

EXPORTATION DBS 

FRUITS SECS EN 1857. 

Raisins 

1,065,818 

605,449 

Autres fruits sec* 

3,1*48,664 

3,855,(38 

Amandes 

1,330,684 

1,353,976 

Noix, noisette», avelines. . 

1,469,398 

1,362,280 


VICTOR BOniE. 


FU. Mesure de capacité, en usage en Chine, qui, 
suivant Doursther,= 9.8Ü impérial gallons anglais = 
44.8 litres. 

FULDE. Ville sur la rive droite de la rivière du même 
nom, qui, par sa réunion ultérieure avec la Werra, 
forme le Weser; chef-lieu d’une province de la Hesse 
Electorale, h 85 kilom. S. de Cassel, et à 78 E.-N.-E 
de Francfort-sur-le-Mcin. Pop. 11,000 hab. Celle 
ville a quelque induslrie. On y manufacture le tabac, 
on v radine le salpêtre, on y fabrique de la toile, de la 
bonneterie, des lainages et des cotonnades, des cuirs et 
des ouvrages en bois ; Il y a des teintureries et des 
blanchisseries de cire, et non loin de Fulde est Hers- 
feld, petite ville de G, 000 hab., située sur la même 
rivière, et connue par sa fabrication de draps communs. 

Le commerce de Fulde est asseï animé, et en grande 
partie entre les mains des juifs. Des chemins de fer 
entre cette ville et les deux lignes de Thuringe (par 
Bcbra), et de Franconlc (par Hanau et sur Schfreinfurt} 
sont projetés. On compte h Fulde en florins au pied 
de 24 A. CH. VOGEL. 

FUMIERS. Voy. l’art. Encrais. 

FUSCUAL. Ville portugaise dans l’tle de Madère, 
capitale de l'archipel de ce nom, par 32° 37' de lat.N., 
et 19° 15' de long. O. Funchal esi bAlleau fond d’une 
baie dans un enfoncement plat, d’où s’élève en pentes 
rapides un amphithéâtre de montagnes, boisées au 
sommet, atteignant 3,000 mètres d’altitude. Elle n’a 
point de port abrité, mais une simple plage de galets 
où, pendant la belle saison, le mouillage est sûre! le 
débarquement parlout facile au moyen des bateaux dn 
pays ; dans l’hiver on mouille par le travers du rocher 
Loo, à 1/4 de mille du rivage. A Funchal, première et 
excellente escale de la navigation transatlantique, les 
navires trouvent de l’eau, des fruits', des légumes, des 
viandes fraîches, ainsi qu’un dépût considérable de 
charbon que l’on peut, sans mouiller sur la rade, se 
faire envoyer à bord par des chalands commodes. Le 
groupe de Madère compte cinq autres petites villes, 
Machlco,* Calhela, Ponla del Sol, Santa-Crul, Sao- 
Vicente, ainsi que quelques villages pompeusement 
qualifiés de ports, où se rendent les seuls caboleurs; 
mais Funchal est l’unique entrepôt du commerce exté- 
rieur et le centre de toutes les affaires : elle compte 
environ 25,000 hab. L’Angleterre seule y a un consul. 

L’archipel de Madère, peuplé d’environ 120,000 
hab., est situé par 32° 32' l5"ù 33° 7' 50*1*1. N., 
et par 18° 33' 54" à 19° 37' 2" de long. 0., à 
120 lieues marines O. de la côte africaine du Maroc, 
à 80 lieues N. de Ténérlffe (Canaries), à 175 lieues 
S.-E. deTercelre (Açores), h 200 lieues de Lisbonne : 
il forme un gouvernement divisé en deux capitaineries, 
Funchal et Machico. Outre Plie principale, Madère, 
il comprend celle de Porlo-Sanlo, dont Calhela est le 
meilleur mouillage, el trois petites îles nommées Dé- 
sertas, quoiqu'elles soient peuplées d’un demi-millier 
d'habitants, pêcheurs ou bergers : on y rattache quel- 
quefois, mais à tort, les îles Salvages, qui apjwirlien- 
nent à l’Espagne et font partie du groupe des Cana- 
ries. Sous le climat de Madère, l’un des plus beaux qui 
soient au monde, prospèrent les plus utiles végétaux 
de l’Europe, mêlés à ceux des tropiques. Celle île était 
autrefois couverte de forêts (d'où son nom Madeira), 
qui ont été brûlées il y a plusieurs siècles, el rempla- 
cées, en bien pelile j*arlie, par des piaulai ions d’arbres 
fruitiers de toutes les roues. On y trouve encore un 
arbre que l’on suppose être le laurus indien, qui fournit 
à l’Angleterre ce qu’elle appelle l 'acajou de Madlrt. Ses 
autres exportations sont un peu de café, des fruits frais 
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et secs, des oignons, et enfin ses fameux vins. Elle im- 
porte, outre tous les produits manufacturés, tels que 
meubles, étoffes, etc., dont elle a besoin, une grande 
quantité de grains, qui sont, bien que nécessaires à sa 
consommation locale, grevés de lourdes taxes à l'en- 
trée : ces grains lui viennent du nord du Portugal, 
des Açores, de l'archipel du Cap-Vert et des Etats-Unis. 
Madère reçoit, en outre, des morues, du fromage, 
du sel. Autrefois le sucre formait une branche consi- 
dérable d'ex|K>rtation, car Madère en approvisionnait 
le Portugal ; mais la canne a été remplacée par la 
vifthe, et l’on n’y fait plus qu’un peu de sirop et de 
mélasse. 

Les vins, la véritable richesse de l'archipel, ae divi- 
sent en quaire classes principales : le malvoisie, vin de 
choix et fort rare, le madère sec, le sercial el In linto, 
sans compter un grand nombre de qualités secon- 
daires. Les vignobles, pour lesquels on a ménagé avec 
soin l'irrigation, s’étaient sur les coteaux méridionaux 
des monlugnes jusqu'il une hauteur d'environ 800 mè- 
tres. Les raisins, presque tous blancs, mûrissent A 
l’ombre des treilles, et sont récoltés à demi séchés sur 
pied ; ils proviennent tous, dit-on, de ceps qui furent 
importés de Candie en 1445. et ont eux-mômes fourni 
une partie des cépages de Constance, au Cap. La plu- 
part de cos vignobles appartiennent 5 des Anglais, et 
c’est avec l’Angleterre que Ma lèie fait son principal 
commerce » en sa faveur les droits d’entrée sur les ar- 
ticles de manufactures sont réduits de moitié. 

Beaucoup de vins des Canaries passent par Madère 
et en prennent le nom ; une quantité énormément plus 
considérable s'en fabrique en Europe, cl celte concur- 
rence ne parait |hu étrangère à la décadence qui avait 
réduit la production, de 22,000 pipes eu 1813, à 
3,000 en 1844. Cependant l'oïdium y a causé des 
désastres bien autrement graves et tels que l’ile est 
tombée dans la plus profonde misère, et qu'un cou- 
rant d'émigration régulier s’est établi de Madère vers 
les Antilles el la Guyane. Le tableau suivant de la pro- 
duction révèle loute la gravllé de celle affreuse crise : 
114741850 t6àl7.flOOW«-| 1158 7S4W*. 

1451 tt.OOO 1854 187 

1852 1,800 | 1855 20 

J, D. 

FUXDA, FUXTA ou FCXT. Poids en usage en 
Russie et en Pologne pour le commerce général aussi 
bien que pour celui des matières d’or et d’argent. Ou 
le désigne généra. émeut sous le nom de livre (Voy. ce 
mol}. Le fondu, à Saint-Pétersbourg = 0 k . 4005. Le 
funt, en Puiogiie=Ü k .4055. c. T. 

FL’ R 1.0 Mi. Mesure itinéraire employée en Angle- 
terre = £ mille ; légalement = 2 20 yanu=2ül l<> . IG4 4. 

FURTH. Ville du royaume de Bavière, dans lu régence 
de Franconie-Moyenne, dans une plaine fertile, au 
confluent de la Pegnili el de la Rcgnilz ; à 8 kilom. 
N. -O. de Nuremberg ; par 4U° 28 f 60" de lat. N., et 
9° 39' 0" de long. E. 1 0,000 hab. Siège d’un tribunal ; 
école de commerce. Furlh est, après Nuremberg, la 
place de commence la plus importante de Bavière el en 
même temps un grand centre manufacturier. Les prin- 


cipales branches de son industrie consistent en fabri- 
ques de tabac, manufactures de glaces, moulins à polir 
les glaces, fabriques d’or battu et de métaux pour do- 
rure et argenture, articles de bronze, lunettes et In- 
struments d'optique, objets tournés en mêlai, ivoire et 
corne; bonneteries, cotonnades, cire à cacheter, plu- 
mes à écrire, plumes A chapeaux, fleurs artificielles, 
instruments de chirurgie el de mathématiques, objets 
en carton, étuis et portefeuilles en cuir, papiers colo- 
riés, jouets d’enfants, bimbeloterie, bleu dit outremer, 
crayons, ferblanterie, etc. Le commerce s’occupe sur- 
tout de l’exportation de ces produits industriels. Les 
principaux pays pour lesquels se font ces expédi- 
tions sont : 1 Amérique du Nord, l’Amérique du 
Sud, la Hollande, la Belgique, l'Espagne, le Portugal, 
les places du Levant, ('Italie centrale el méridionale, 
l’Allemagne du Nord, le Daneman k et la Suède. H se 
fait à Furlh un commerce de banque et de joaillerie 
très-actif. Furlh communique avec Nuremberg par un 
chemin de fer; celle ligne, la première en Allemagne 
qui ait été exploit e avec des locomolives, est une des 
plus productives ; elle rapporte, en moyenne, IG % 
du capital. Au mois d’octohre de chaque année il se 
lient à Furlh une foire qui dure 1 1 jours, ed. s. 

FUSAIN. Voy. l'art. Bois d'ebémsterie. 

fusils. Voy. les articles Armes, Lilge et Saint- 
Etienne. 

Ft'ss. Nom donné en Allemagne à des mesures de 
longueur correspondant, el pour leur dimension et par 
leurs usages, 4 l’ancien pied-de-roi employé autrefois 
eu France. 

FUSTEL , FURTIQUE. Voy. BOIS DE TEINTURE. 

FUTAILLER. Voyez l'art. Bots, § Bois à wuvrer. 

Régime douanier. Les futailles vides, montées cer- 
clées eu bois, puyenl à l’entrée 25 c. Celles qui sont 
cerclées en fer, 2 fr. 20 o,, et les futailles démontées, 

1 0 7« de la valeur. 

Le commerce peut importer, en exemption des droits, 
des futailles étrangères destinées à la réexportalion de 
liquides ou de marchandises sèches, d’origine fran- 
çaise. 

On peulaussi réimporteries futailles vides françaises, 
ayant servi n des exportations. Les futailles contenant 
moins de 3 heclol. ne doivent pas avoir plus de 4 cer- 
cles ; celles de plus grande diiueusiun, plu&de G cercles. 

11 y a loulclois exception pour les foudres, dont il im- 
porte de faire enlever et briser les cercles, afin qu’ils 
soient admis au droit de la ferraille, sans quoi les bar- 
riques seraient repoussées comme prohibées, 5 cause 
du fer ouvré qui est prohibé. 

FUTAIXE. Tissu de colon croisé et tiré à poil, tan- 
tôt à l'endroit seulement, tantôt des deux côtés. La 
fabrication de celte étoile était autrefois très-considé- 
rable ; elle s’éleint, el conserve encore quelque im- 
portance à Troyes et à Rouen. La fulaine sert ù faire 
des camisoles, des jupons et des doublures. u. 

FUTHLKMAKKKL. Mesure de capacité pour grains, 
employée à Vienne (Autriche) z= melxe=- (H. DGI. 

FYItTEL. Mesure de capacité pour liquides, en 
usage on Danemark = 8 pots = # 1.720. 
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GABÈS. Ville de la Tuni.ir, à 330 kllom. S. de 
Tunis, à 76 kilom. S. -O. de Sfax, et à 8 kilom. de la 
mer et de son propre port, qui est situé sur le golfe de 
même nom (la petite Syrie des anciens), dont l’ouver- 
ture a plus de 80 kilom. Les navires trouvent aujour- 
d’hui des refuges contre les mauvais temps dans ces i 
parages qu’ils n’approchaient autrefois qu’avec crainte, i 
Le port de Gabcs est un des points de la contrebande 
anglaise pour la poudre; par les gens de Gabès, elle 
se répand dans le Djérif et le Souf. On trouve des ! 
sources chaudes dans la contrée environnante, s. d. 

GABOtf. Établissement français de la côte occiden- 
tale d’Afrique, dans le golfe de Guinée, par 0® 30' lat. j 
N., et 6° 56' long. E. Il consiste en un comptoir for- ! 
tiflé, sur un terrain cédé à la France par le chef Louis, i 
en vertu d’un traité conclu le 18 mars 1841, dans un 
pays très-fertile : un port convenable permet aux bâti- 
ments d'y arriver Bans dlflkulté. Le Gabon, sur la rive 
droite duquel s’élève le comptoir fortifié, dit d'Au- 
male, est moins un fleuve qu’un magnifique estuaire 
accessible aux plus grands navires bien dirigés, et pou- 
vant offrir un abri sùr à une flotte considérable : Il y ! 
existe un port convenable qui permet d’aborder sans 
difficulté. Plusieurs maisons du Havre et de Marseille 1 
y ont des factoreries. 

Les produits principaux qu’elles y troquent contre 
les marchandises européennes sont : les dents d’élé- j 
phanl, dans l’ordre suivant de mérite : les noires à la 
surface, les noisettes, le» blanches, et, en outre, celles ! 
dites crocs-crocs et mortes, de valeur très-inférieure ; 
cet ivoire est un des plus beaux de la côte, mais il 
devient de jour en jour plus rare. Vient ensuite le bois 
d’ébène, très-abondant sur les bords du Gabon même 
et des rivières voisines ; puis le bois de sandal ou bois 
de teinture rouge, encore plus commun. On y traite 
aussi un peu de cire et de gomme-copal, mats en petite 
quantité, et en quelque sorte comme appoints des 
marchés conclus avec les naturels, lorsqu’un bâtiment i 
Iroqueur entre en traite dans un village, il est d’usage ; 
qu’il donne au roi 2 grandes pièces de tissus, 2 petites, 

2 dames-jeannes d'eau-Ue-vie et 25 tètes de tabac ; on 
ne donne que la moitié de ces objets aux chefs qui ont 
seulement rang de princes. Les produits du Gabon 
ont cela d'avantageux qu’ils offrent un fret de retour 
en encombrement aux troqueurs qui ont fait leur cueil- 
lette d’or ou d'ivoire sur les côles précédentes. Les 1 
bords du fleuve offrent aux navires des volailles, des 
leurs, des bœufs, rarement des fruits et des légumes. 
Kn 1858, rétablissement d'un poste à nie de Nengué- 
Nengiié, et 4e balisace des passes de la rivière Como, 
le principal ailluent du Gabon, ont ouvert cet impor- 
tant cours d’eau â la navigation, et d'heureuses opé- 
rations ont pu être tentées, pour l'achat à bas prix de ; 
l’ivoire, sans l'intermédiaire onéreux des indigènes du j 
poste. Si l’on parvient, en outre, n faire fabriquer 
on grand l’huile de palme par les naturels, le coin- j 


raerce du Gabon verra s’ouvrlr devant lui un avenir 
des plus prospères. Un jardin d'acclimatation, fondé 
depuis quelques années, montre les ressources natu- 
relles du pays parmi lesquelles on doit compter les ar- 
bres à caoutchouc, le combo, oléagineux très-riche; 
le m'poga, qui donne une huile abondante et excel- 
lente, à saveur de noisette ; Vouari, qui fournit une 
graisse alimentaire comparable à celle d’oie ; Yoddjengé, 
graine qui donne la stéarine pure ; le dika , également 
propre à faire du chocolat, du savon et de la bougie, 
et qui commence â être exploité par l’industrie pari- 
sienne, etc. 

En 1856, il est entré 26 navires français et 21 na- 
vires étrangers. Le total du mouvement commercial s’est 
élevé à 1,350,229 fr., dont 546,454 fi*, en importa- 
tions, et 812,775 fr. en exportations. i. d. 

GAGE. Le contrat, par lequel un débiteur remet à 
son créancier une chose pour sûreté de sa dette, porte 
le nom générique de nantissement s s’il a pour objet 
une chose mobilière, il prend le nom de gage; s’il a 
pour objet une chose immobilière, il prend le nom 
d'antichrïse ; et, sous celle forme, il devient étranger 
aux transactions commerciales. Les lois et les habitudes 
particulières du commerce ont modifié en quelques 
points les règles écrites dans le code civil qui s'appli- 
quent à ce contrat; et l'usage ayant prévalu d’appeler 
du nom de nantissement le contrat de gage qui intervient 
en matière commerciale, quoiqu’il ne porte que sur des 
choses mobilières , c’est à ce mot que nous renvoyons 
les développements dans lesquels il peut être utile d’en- 
trer (Voy. Commissionnai ne et Nantissement). al. 

GAGES. On appelle ainsi les salaires des gens de 
service, tandis que l’on donne le nom de traitement , 
ou appointements, au salaire des employés ou commis 
(Voy. Commis). Le contrat de louage qui intervient 
entre le maitre et les gens de service n’est pas, dans 
l'usage, constaté par écrit : en cas de difficultés, la loi 
décide que le maître sera cru sur son affirmation pour 
la quotité des gages; pour le payement du salaire de 
l’année échue ; et pour les à-compte donnés sur l’an- 
née courante ( C. Nap. , art. 1781). 

On ne peut engager ses services qu’à temps ou pour 
une entreprise déterminée (C. Nap., art. 1780); les 
engagements perpétuels ne seraient pas sanctionnés 
par la loi. 

Les gens de service ont un privilège qui frappe 
tous les biens de leur maître, pour le montant de leurs 
gages pendant la dernière année échue et pour ce qui 
est dû sur l'année courante (C. Nap., art. 2 1 0 1 et 2 1 04). 

L’action qui appartient aux domestiques pour récla- 
mer ce qui leur est dû, pourrait être repoussée par la 
prescription, s'ils sont loués au mois ou pour moins 
d'une année, après six mois ; et s’ils sont loués à l'an- 
née, après un an ( C. Nap., art. 227 I et 2272). al. 

GALANGA. (Syn. : l-at., liai., Kspagn. et Portug. 
Galanga. — Angl. Gnlongal. — Allem. Galganl. — 
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Holland. Guluiga. — Riimü Kalgmt . — Polo n. fini- 
gun , kttlktxn. — Suéü. Gai paroi. — Dan. Galenge.) 
On désigne sous ce nom, dan» le commerce de dro- 
guerie, lea racine» de deux plantes de genres différents : 
le keempferia galatiga elle maranta gnlanga , appartenant 
toutes deux à la famille des araoméea, et toutes deux 
originaires des Indes orientales, d’où elles ont été 
transplantées aux Antilles et dans l’Amérique méri- 
dionale. La racine du kœmpferta est confondue par 
plusieurs auteurs avec la zédoaire, que d’autres, au con- 
traire, croient être la racine d'une espèce de curcuuta. 
Quoi qu’il en soit, celte racine est, à proprement par- 
ler, un rhizôme ou tubercule tantôt arrondi, tantôt al- 
longé, à la fois féculent et aromatique, qui possède une 
odeur et une saveur semblables à celles du gingembre, 
bien que moins prononcées. I-es habitants des pays 
qui la produisent l’emploient comme condiment et 
comme médicament contre diverses maladies. En Eu- 
rope, on lui reconnaît généralement des propriétés sti- 
mulantes et on la fait entrer dans quelques prépara- 
tions pharmaceutiques. 

Les racines du maranta sont plus répandues dans le 
commerce que le rhizôme du kmmpferia ; leurs pro- 
priétés et leurs usages sont, du reste, analogues. On 
distingue ces racines en deux sortes : le grand gnlanga 
et le petit galanga. 

Le grand galanga ( galanga major ) est en morceaux 
cylindriques, souvent bifurqué», offrant à l’extérieur 
une surface rougeâtre, av**c des lignes blanches, circu- 
laires et frangée*. L’intérieur est d’un jaune rougeâ- 
tre et d’une texture fibreuse. Son odeur est pénétrante 
et aromatique ; sa saveur ficre, chaude et piquante. 
Les morceaux de galanga major ont environ 0 in .05 à 
0“.08 de long, sur 0“.0I3 à 0 m .054 de diamètre. 

Le petit galanga ou galanga officinal [galanga minor) 
ne diffère sensiblement du précédent que parsesdimen- 
sions qui sont plus petites, par sa couleur plus foncée 
et par son odeur beaucoup plus intense. On ignore s’il est 
fourni par une autre variété du maranta, ou si c’est 
la racine de la même plante, arrachée seulement plus 
tôt. Quoi qu’il en soit, le grand et le petit galanga re- 
çoivent les mêmes applications. On les emploie comme 
stimulants dans la médecine humaine et dans l'art vé- 
térinaire. On s’en sert aussi pour aromatiser le vinaigre. 

Les propriétés de ces racines sont dues à une huile 
volatile, à une résine âcre, à une matière extractive et 
à la présence de quelques sels. Leur poudre est rou- 
geâtre, et elle forme avec l’eau et l’alcool une infu- 
sion et une teinture de même couleur. 

On reçoit les galangas des Indes, de la Chine et des 
Antilles, en ballots de toile de différentes grosseurs, 
les uns pesant jusqu’à 7 & kilog. ; les autres pesant seu- 
lement quelques kilog. et réunis en une seule balle. 

Cette marchandise est taxée par la douane comme 
les racines médicinales non dénommées ; c’est-à-dire 
que le galanga des pays hors d’Europe est exempt à 
l’entrée par navires français, et paye 30 fr. les 100 
kilog. par navires étrangers et par terre ; celui des en- 
trepôts paye le même prix dans ce dernier cas, mais il 
est, en outre, assujetti à un droit de 20 fr. pour J 00 
kilog. par navires français. Les droits d’exportation 
«ont de 25 c. par 100 kilog. ar. m. 

GALATZ ou GALACZ. Ville de Moldavie, et son prin- 
cipal port sur le Danuhc ; c’élail même le port unique 
de celte principauté avant le traité de Paris, qui a fait 
restitution à la Moldavie d'une partie du territoire cédé 
à la Russie par 1a Porte Ottomane. Galalz est située sur 
la rive gauche du Danube, entre les points oii le Screlh 
et le Prnlh se jettent dans ce fleuve. Su situation est 
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donc Irès favorable au commerce, le Screth recevant 
les eaux de plusieurs rivières de Moldavie el de Vala- 
chie, telles que la Moldava, la Bistritza, le Rirlat, le 
Riiimik el le liouzéo. Galatz est assez mai bàiic et assez 
mal pavée, mais de grandes améliorations ont été faites 
pendant le règne de feu l’hospodar Grégoire Gtiika de 
Moldavie. On a commencé la construction de quais el 
de bassins qui ajouteront beaucoup à la facilité du com- 
merce, de la navigation, et à la prospérité de la ville. 
Situation : 45' 26" lat. N., cl 45' 42" long. E. La po- 
pulation de Galalz peut s'élever aujourd’hui à 45,000 
hab. ; le commerce y esl principalement entre les mains 
des Grecs, mais des maisons anglaises s'y sont aussi 
établies avec succès. 

Navigation du Danube. Bien que située fort avant 
dans les terres, à 75 mjlles géographiques de la mer 
et à plus de 30 milles au-dessus du point où le Da- 
nube se divise en trois branches principales, Galatz est 
une des meilleures positions sur ce fleuve, et en sera 
probablement le premier port tant qu’il ne s'élèvera pas 
une ville sur un des bras du Danube et à une distance 
plus rapprochée de la mer Noire. Jusqu'ici, c’est sur- 
tout par le bras du Danube, appelé Sulina, que se 
sont faits le commerce et la navigation de ce fleuve, 
et les inconvénients qui en résultaient augmentaient 
beaucoup les frais de tout genre et entravaient même 
les développements, d'ailleurs rapides, du commerce 
des Principautés. Voyons quel est en ce moment l’é- 
tat des divers bras du Danube, les difllcullés qu’ils 
présentent à la navigation el les améliorations que l’on 
pourrait y apporter. 

Pendant les 200 derniers milles de son cours, le Da- 
nube ne possède pas une force de courant assez consi- 
dérable pour précipiter la vase dans la mer, et se 
creuser un profond chenal. Peu à peu s’est doue formé 
le Delta du Danube, vaste plaine marécageuse coupée 
par de nombreuses lagunes, recouverte de grands ro- 
seaux où erreut des troupeaux de buffles sauvages et 
d'énormes oiseaux aquatiques. Cette interminable 
plaine d’herbes mouvantes et de roseaux esl coupée par 
de nombreux canaux s'écoulant dans des directions di- 
verses, de sorte que l’on aperçoit de tous côtés les mâts 
et les voiles des bâtiments, et dans celle navigation, 
faite en véritable zigzag , on n'arrive qu’après de 
grands détours auprès d’un bâtiment dont ou a pu voir 
l'équipage de très-près par-dessus une langue de terre. 
Près de Toultcha, porl turc sur la rive droite, com- 
mence la bifurcation du Delta du Danube, qui à cet 
endroit se' divise en sept bras par lesquels il sc jetle 
dans la mer Noire, après un cours de 1,510 milles, u 
partir de sa source, dans la Forêt-Noire, el après avoir 
reçu dans ses eaux Irente rivières navigables et quatre- 
vingt-dix plus petites. 

Trois de ces bras sonl assez importants pour mé- 
riter l’attention des navigateurs et des commerçants. 
Ce sont les bras de Kilia, de Sulina et de Saint-Geor- 
ges. Par le traité d’Andrinopic , la Russie devint Vir- 
tuellement maîtresse de l’entrée du Danube. Bien que 
ses acquisitions territoriales n'aient compris que quel- 
ques lieues d’un territoire marécageux, la frontière 
fut portée de la rive gauche du bras de Kilia à la rive 
gauche du bras de Saint- Georges, et le traité obligea 
lea Turcs à laisser leur propre rive déserte sur un es- 
pace de six milles. Tout cela est changé par le traité 
de Paris, el aujourd’hui la Russie ne communique avec 
le Danube par aucun point. La navigation s’élanl laite 
jusqu'ici |uir le bras du milieu, celui de Sulina, les 
Russes y avalent formé un établissement militaire, con- 
quis sur les eaux, composé de palissades élevées sur 
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pilotis au-dessus du Danube, et sur lesquelles étaient 1 Turquie sont représentées chacune par un délégué, esf 
rangées, en Ter à cheval, des pièces de gros calibre dont i chargée de désigner et de faire exécuter les travaux 
les gueules regardaient la passe du côté de la mer 
Noire et l'Ile môme de Sulina; cette île, formée par 
les alluvions du Danube, admirablement située pour 
devenir un entrepôt de toutes les productions des pays 
riverains du grand fleuve, et qui sera peut-être un { dites parties de la mer, dans les meilleures conditions 
jour la Venise ou l’Amsterdam de la mer Noire, est possibles de navigabilité. 

encore très-malsaine, parce qu'elle est souvent sub- La Compagnie autrichienne du Danube, pour échip* 
mergée par les flots du Danube. per aux inconvénients et aux frais qu’éprouvait 1a 

Sur celte terre nouvelle, et qui s’exhausse, pour ainsi navigation par la bouche de Sulina, avait déjà, il y a 
dire, à vue d'œil, un grand village, formé de maisons quelques années, porté son attention sur l’cmbou- 
de bois, a surgi ; la population en est flottante. L’été, chura de Saint-Georges, la plus méridionale des bou- 
accourent, de tous les points de la Méditerranée et de ches du Danube, qui fut dès lors sondée et étudiée; elle 
la mer Noire, de hardis aventuriers qui viennent pro- avait rencontré de grandes dilllcuUét matérielles qui, 
filer des salaires exorbitants qu’ils exigent des marins indépendamment des obstacles politiques, avaient fait 
pour charger, décharger et passer lu barre; un jour renonœr à se servir de ce bras; niuis il semble, d'a- 
de ôhogaz (on appelle ainsi, à Sulina, le jour où le près les dernières informations parvenues des bouches 
temps permet de fiasscr la barre ; bhogax, en turc, si- du Danube, que la commissiou se soit décidée pour 
gniflant passe, délroil) donne 40, AO francs, quelque- celle de Saint-Georges. 

fois davantage, à ces matelots maltais, ioniens, napolb- I On a aussi suggéré l’idée de se servir de la bouche 
tains, génois, grecs. appelée Portilza. Dans ce cas on passerait par lu lac 

Une barre de boue traverse la bouche de Sulina; I Kazelrn, et on atteindrait le brus de Saint-Georges un 
cette barre est causée par le limon qua roule le court : passant par celui qui s’uppellc Dunavez. 
du Danube qui a déjà formé tant de terres d’alluvion Resle enfin le bras de Kilia, le plus septentrional de 
en Valachie, en Moldavie, dans la Dobroudja, et l'eau tous, et qui se déverse dans la mer Noire par sept em- 
devient si basse quand on cesse, môme un instant, de bouchures. La largeur de ce bras est considérable, 
prendre les mesures nécessaires pour entretenir une ujuia l'eau en est très-peu profonde. Les négociants de 
profondeur convenable, que vers la fin de l’été, il n'y a la ville d'Uiuaïl, située sur [v bras de lülia, et qui a 
d’ordinaire que les bâtiments d’un très-faible' tirant fait aujourd hui retour à la Moldavie, ont pétitionné 
d’eau qui puissent remonter ou descendre le Danube; an 1851 pour offrir de rendre navigable à leurs frais 
et celte époque étant précisément celle pendant laquelle ce brus du Danube. 

les bâtiments fréquentent les ports de la Moldavie, afin j Quoi qu'il eu soit, on ne tardera pas à connaître la 
de venir prendre des chargements de grains, il en ré- décision de la commission européenne et l'achèvement 
suite des entraves considérables pour le commerce à des travaux qu’elle aura indiqués facilitera beaucoup 
cause de la nécessité où sont les capitaines, quand les I la navigation et le commerce du Danube. Les frais 
eaux sont busses, de transporter leurs cargaisons sur occasionnés par ces travaux seront remboursés au 
des allégns, ou des dangers auxquels les bâtiments et moyen de droits fixes, d'un taux convenable et arrêté 
les cargaisons sont exposés, si les mauvais temps sur- par la commission à la majorité des x oix ; oes droits 
viennent pendant cette opération qui se fait en dehoi^j ne pourront dire prélevés qu'à la condition expresse 
de la barre. I que sous ce rapport, comme sous tous les autres, les 

Les Trais d’allégement et l'élévation du prix d'astu- | pavillons de (ouïes les nalious seront traités sur le pied 
rance qui en est la conséquence, ont occasionné jus- 
qu’ici une charge de 3 fr. 75 o. par chaque quarler 
(200.78 litres) de froment, exporté des Principautés. 

En vertu du traité de Paris, tout droit de péage, 
basé uniquement sur les frais de la navigation, a dis- 
paru, et c'est lit une résolution que l’auteur de cet 
article avait demandée dès l’année. 1851 ; en outre, le 
trnilé a établi une commission composée des délégués 
de l'Autriche, de la Bavière, de la Sublime Rorte et du 
Wurtemberg (un pour chacune de ces puissances) aux- 
quels se réuniront les commissaires des trois Princi- 
pautés danubiennes. Cette commission, dite des Etats 
riverains du Danube, sera permanente ; aux termes du 
traité de Paris elle doit élaborer les règlements de na- 
vigation et de police fluviale, et faire disparaître les 
entraves de quelque nature qu’elles puissent être, qui 
s'opposent encore à la libre navigation du Danube. Lite 
a déjà élaboré en elfel un acte de navigation du Da- 
nube, mais cet acte n'a pas obtenu Jusqu'ici la sanction 
des Etuis non riverains. Elle est chargée, en outre, 
d’ordonner et de fuira exécuter les travaux nécessaire» 
sur tout le parcours du fleuve, et veillera au maintien 
de la navigabilité de» embouchures du Danube et des 
parties de la mer y avoisinantes, après la dissolution de 
la commission dite européenne. Celte dernière com- 
mission, dans laquelle la France, l'Autriche, la Grande- 
Bretagne , la Prusse , la Russie , la Kardaigne et la 
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d'une parfaite égalité. 

Quand on aura surmonté Ips difficultés des embou- 
chures du Danube, on trouvera partout de l'eau suf- 
fisamment pour la navigation, et le long des quais de 
Gululz des bâtiments de 200 tonneaux peuvent jeter 
l'ancre. 

Exportation et importation. Mouvement de la navi- 
gation. L’exportation de Galatz a été limitée jusqu’ici 
aux produits bruts agricoles qui sont la seule richesse 
de la Moldavie comme de la Valachie; les blés, mais, 
seigles, orges, avoines, graines do lin constituent un 
véritable grenier d’abondance dont l'im|K)rlance s’ac- 
croît de jour en jour. La réunion d’une partie de la 
Bessarabie à la Moldavie enlre pour beaucoup dans 
l’accroissement de ces riches produits du sol; mais les 
peaux et le suif ont été rares depuis que la guerre a 
décimé le bétail. La navigation et le commerce du port 
de Galatz, depuis quelques années, ont présenté les 
résultats suivants : 

En 1083. A l'entrée. 91 H navires, jaugeant 111,866 tonn. 

— A la sortie. 800 — — II1.Î6I — - 

Totaux. . 1)781 navires, jaugeant 222,627 tonn. 

L’Angleterre figure dans le total des transports pour 
82,034 tonneaux; la Turquie, pour 50,052; l'Au- 
triche, pour 22,230 ; In France, pour 20,200, et GO» 
nés, pour 10,340. 


necessaires, députa mklcnn, pour dégager les embou- 
chures du Danube, ainsi que les parties de la mer y 
avoisinantes, des sables et autres obstacles qui les ob- 
struent, afin do mettre celle partie du fleuve et le* 
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Quant au mouvement de» principaux pavillon», Il 
est ainsi établi à l'entrée : 

Navires grecs .... 100, jaugeant . . 24,180 toon. 

— anglais . . . 142, ■ — 20,304 — 

— sardes. ... 94, — 12.366 — 

— turcs . . . . 135, — 12.283 — 

— autrichiens . 47, — 6,486 — 

— français. . . 21, — 2.265 — 

Comparativement à 1 852, le nombre des bâtiments 

dana le mouvement général de la navigation s’ eut ac- 
cru de 507, taudis que pour la capacité des navires, 
l’excédant total n'est que de 893 tonneaux. L’infério- 
rité relative du tonnage a tenu au mauvais étal de la 
passe de Sulina. Lu 1863 cette passe était devenue 
impraticable pour tout navire de 160 6 160 tonneaux. 

Les importations et exportations ont été plus con- 
sidérables qu’en 1852 surtout, nonobstant les dilli- 
eultés de la navigation, l’importation, dont le chiffre 

13,976,000 fr. excéda de 3 millions celles de l’an- 
née précédente. 

Eu 1855 et 1856. Voici quel a été dans ces deux 
années le mouvement commercial du port de GalaU : 
1856, à l’entrée, navires : 849; tonneaux : 208,792; 
— 1856, navires : 77 1; tonneaux: 115,893. La sortie 
reproduit les mêmes chiffres, de sorte qu’on a en 
total un mouvement de !,Ü98 bâtiments, et 417,581 
tonneaux en 1855, et de 1,542 navires et 231,786 ton- 
neaux en 1856. 

La comparaison de ces résultats accuse pour 1856, 
par suite du l'étal de guerre, une diminution très- 
forle(l6G navires et 185,758 tonneaux) dans le mou- 
vement général, et un abaissement notable dans la 
moyenne générale du tonnage ; en 1 855, cette moyenne 
était de 246 tonneaux ; elle n’est plus que de 150 en 
185G. Mais par suite du rétablissement de la paix, le 
commerce de Galatz a repris sa direction naturelle, et 
les pavillons des Etats belligérants ont reparu dans le 
Danube. Ainsi l'inlorcoursc avec la Grèce sous pavil- 
lon hellénique sous lequel s'étaient concentrées en 
1855 les transactions réunies de la France, de la Sar- 
daigne et de l'Angleterre avec Galulz, et qui avait par 
auile couvert 699 bâtiments et )58,II5 tonneaux, 
a’esl trouvée réduite, en 1850, au chiffre modeste de 
50 navires, jaugeant en tout 6,383 tonneaux. Voici 
comment s'établit la répartition du mouvement entre 
les pavillons des différentes nations rangés par ordre 
d'importance en 1860: 

Pavillon grec ..... 558 bâtiments entrés et sortis. 


autrichien . 

. 144 

— 

anglais . . 

. 134 

— 

sarde . . . 

. 76 

— 

turc. . . . 

. 63 

— 

français . . 

. 48 

— 

moldave. . 

. 18 

— 


Il est à remarquer que le rang de ces divers pavil- 
lons n’est pas en rapport avec l’Importance des trafics 
de leurs pays respectifs avec la Moldavie. Ainsi la 
France, qui â ce dernier point de vue vient en pre- 
mière ligne, se trouve, sous le rapport des pavillon#, au 
dernier rang, et les relations commerciales de la Grèce 
avec Galalz sont insignifiantes, taudis que le pavillon 
hellénique a compté dans ce port près de quatre fois 
autant de navires que la marine marchande autri- 
chienne qui le suit immédiatement. Si l’on ajoute aux 
opérations ci;des*u« les voyages des bateaux à vapeur 
des Messageries impériales qui ont desservi ce port 
pendant quatre mois en 1856, le mouvement total du 
pavillon français s’est élevé à 86 navires, d’une capa- 
cité de 14,524 tonneaux (entrée et sortie réunies). La 
valeur totale des marchandises et du numéraire lians- 
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portés sous pavillon français a été, en 1866, de 

2.138.000 fr., dont 1,031,000 à l'importation, et 

1.107.000 fr. à l’exportation. La valeur totale des 
importations du port de Galatz s’est élevée, en 1856, 
à 28,106,000 fr. ; celle de ses exportations, ii 
20,146,000. Comparativement â l’année précédente, 
les premières ont augmenté de 12,588,000 de fr., les 
secondes ont diminué de 9,213,000 fr. Il en résulte, 
en définitive, |Kuir l’ensemble des échanges une aug- 
mentation de 3,370,000 fr. 

Sur la somme des importations, 13,157,000 fr. 
provenaient d’Angleterre, 6,572,000 fr. de Turquie, 
4,922,000 fr. de France, 768,000 fr. d’Autriche, etc.; 
tandis que pour la destination des marchandises expor- 
tées, la France figurait pour 6, 1 56,000 fr., l’Angleterre 
pour 6,060,000 fr., l’Autriche pour 2,405,000 fr., 
la Turquie pour 2,430,000 fr., la Sardaigne pour 

1.265.000 fr. Nos envois directs à Galatz se sont ac- 
cru» d’une valeur de 1,1 12,000 fr., nos chargements 
de grains dans ce port de 1,323,000 fr. 

En '857, la navigation du port de Galalz a été, en 
g utéral, moins animée qu'en 1856; ce changement 
s’explique pur la diminution des opérations sur les 
grains, les besoins de l’Europe en céréales ayant été 
moins grands. Le nombre total des bâtiments venus 
à Galatz, en 1867, et qui en sont repartis chargés, est 
' de 628, mesurant 99,785 tonneaux, ce qui fait à la 
1 sortie, 143 navires et 16,108 tonneaux de moins qu’en 
| 1850 ; c’est là une diminution qui ne laisse pas d'être 
I considérable. 

I Voici, d ailleurs, le relevé des différents pavillons 
I qui ont figuré à l’entrée : 

Navires grecs, 258, tonneaux 41,008 ; nav. autri- 
chiens, 51, tonneaux 10,543; nav. anglais, 68, ton- 
neaux 10,003; nav. turcs, 49, tonneaux 7,007 ; nnv. 
sardes, 42, tonneaux 6,163 ; nav. de la Baltique, 36, 
tonneaux, 5,112 ; nav. français, 18, tonneaux 2,194; 
j nav. moldaves, 20, tonneaux 2,1 75; autres nav., 96, 
tonneaux 13,410. Les entrées et les sorties réunies 
| forment un chiffre double de chacun de ceux qui pré- 
cèdent. La ront|>arai*on entre les deux années 1856 
et 1857 présente pour la plupart des pays des diral- 
; mitions notables. D'un autre côté, cependant, les rap- 
ports de Galalz avec Gmalautiiiople oui gagné en im- * 
! portance sur l’année antérieure. 

Quant à la valeur des opérations commerciales du 
même port, elle a représenté, en 1857, près de 43 
millions t/2 qui se répartissent ainsi entre les princi- 
paux pays de provenance et de destination > 


Importation*. Exportation*. Totaux. 

Turquie 7,424,0o0 4,792,000 12,210,000 

Angleterre . . . . 12,fV3,000 3,380,000 15,579,000 

France 5,730,000 1,684,000 7,414,000 

Aulne he 257,000 2,061,000 2,319,000 

GC u e* et Livourne. * 1,335,000 1,335,000 

Pays divers. . . . 3,388,000 1,150,000 4,538,000 

Totaux. . . 28,992,000 14,408,000 43,4uO,ÛOO 


Comparativement à 1856, l'importation a tin peu 
augmenté; l’exportation l'est* au contraire, réduite de 

5,756,000 fr. Ainsi qu’on l’a dit plus haut, cette di- 
minution considérable a principalement porté sur les 
grains: les envois de mâts pour la France seule sont 
tombés de 2,835,000 fr., au-dessous du chiffre de 
1850. Le reste du déficit de cet article concerne l’An- 
gleterre et les ports de l'Adriatique II y a eu de 
même une forte diminution dans l’exportation du sei- 
gle, dont les expéditions pour la France avaient atteint, 
en 1856, une valeur de 1,480,000 fr., mais la diffé- 
rence en moins de ce côté se trouve compensée par un 
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excédant de 424,000 fr. dans la valeur du seigle ex- 
porté à In destination de l’Autriche. 

Parmi les articles d’importation, le sucre offre un 
accroissement de 1 ,248,000 fr. t dont environ 500,000 
Tournis en plu» parla France. Toutefois, celte aug- 
mentation de valeur résulte aussi en partie du renché- 
rissement de celte denrée sur la place de Galatz. Après 
le sucre, il n’y a eu pour la France d’amélioration sen- 
sible que dans le débit des articles manufacturés, con- 
sistant surtout en tissus de coton, tandis que l’impor- 
tation de nos vins a subi une diminution à peu près 
équivalente. 


TlUiml DE» l'IUX'Il'AEI» IMfOKTATIONI». 


) 

gi'ADTITt». 

VALKiiK- 1 Priatipilri pnotaioen 



tr. J 

fr. 

Sucre 

Catt 

Fruit» »ec» 

Huile* commune». 
Hu et (toitton talc. 

5.095.000 kiloi:. 
661,000 » 

t.sra.ooo » 

* 

1.610.000 » 
2.590 baril». 

MK.<WI • 

’ * Angleterre 

. France . . 
tM.IXKi i"-^ r rrr 
A o triche . 
*75.000 1 Turquie. . 
1.1 Al>, 000 1 Turquie. . 
», * 00 .0001 Turquie. . 

sii.om; î"*™"* 
1 France . . 

A.VM.OOO 
S. 115.00*1 

507.000 
«Ki, (K hi 

156.000 
1H.000 

797.000 
7 SA .000 
919.0- 1" 
SU, 000 



Frr 

(.Ion* et jwomb d< 
cha*se. ...... 

S, 976.000 » 

vrs.ooo * 

1 ,"W .000 1 Angleterre 

709 ,000 1 Angleterre 
7 IV ,000 1 Angleterre 
i Angleterre 
S.SVï.000 Turquie. . 
j France . . 

I.'s7*j000 

595.000 

660.000 
v.est.ooo 

.113.000 

>77,000 


S.1M eoli«- 



Les importations secondaires consistent en épices, 
huiles (Inès, vins et eaux-de-vie ( pour 261,000 fr.), 
cuirs tannés, faïences et chaises à fonds tressés, arti- 
cles en grande partie fournis par la France; puis en 
olives, oranges et citrons, savon, colon et laine, pro- 
venant surtout de la Turquie; en vitres, fer-blanc, poix 
et goudron d’Angleterre, etc. 


TABLIAI! DI» PHIKCIPU.K» B1PORTITIOMD. 


llsetm. | rnocipale* 4e*tiuti«ai. 

(Turquie. . . 1 S,4!W.flO0 fr, 
. lFriltCO . . . I oio • 

I tourne. . . 1. SS" ,000 » 
’Ai.fileUrre . 1 rt.i9.ooo » 
lAitirleterre . -i.3nj.ooo» 
ïe », Onu g. il urquie. . . . 1,8]6,o00 » 
I6.MS.000 W n( ^ cl|e .,: r .,.ono» 


if'r»nre . 


sr.jVn . . Ii.m.ooo . ; ;| 


330.000 » I A Djtiet 
SKO.ftoo ■ I Turquie. . . 


au, ooo • 

6*9 .000 » 
85.000 • 

naico » 

ISO ,000 » 


l-a comparaison avec les chiffres de l’année précé- 
dente Tait ressortir une augmeulation de 1 05,302 hecto- 
litres pour le froment, et des diminutions de 032,270 
hectolitres pour le maïs, de 69,1 82 pour le seigle et de 
7,248 pourl’orge; cependant, les expéditions de celle 
dernière espèce de grains, comme celles en graine de 
lin, haricots, bois de mâture, etc., n’ont qu’une très- 
iaiblfe importance. 

L’industrie est presque entièrement inconnue h Gâ- 
tât z, et cependant les éléments ne manquent pas pour 
lui donner du développement : une manutention fran- 
çaise, mue par la vapeur, a donné le premier élan, et 
les farines prendront probablement bientôt place parmi 
les articles d’exportation. 

Une fabrique pour la préparation des viandes, mou- 
lée et dirigée par des Anglais, a repris ses travaux 
abandonnés pendant la guerre. Scs produits, pré [tarés 
en conserves dans des boites de fer-blanc, sont expé- 
diés à l'étranger, et, en 1858, deux chargements de 


commande ont été envoyés à Toulon pour la mariur 

française. 

Navigation à vapeur. Elle mérite une mention spé- 
cial et développée. Il vient, par an, dans les eaux du 
Danube, plus de 2,600 navires, presque tous sur lest. 
D’après les règlements, le lest devrait être mis à terre; 
mais comme les autorités locales ne peuvent pas veiller 
à la stricte exécution des ordres en vigueur à cel égard, 
le lest est habituellement rejeté au milieu de la rivière. 
Celte quantité énorme de pierres et de sable, jointe au 
limon que charrie le fleuve, s’accumule d’année en an- 
née et finit par en diminuer le fond, d'autant plus que 
le courant, ainsi que nous l’avons fait remarquer, esl 
lent dans le bas Danube. Kn outre, dans la passe de 
Sulina, où les naufrages ont élé fréquents, sont coulée» 
une grande quantité de carcasses de navires. La naviga- 
tion du Danube est donc longue et pénible pour les bâti- 
ments u voiles, et très-facile, pour les bateaux à vapeur. 

C’est l’Autriche qui a jusqu'ici, presque exclusive- 
ment, desservi la navigation intérieure du fleuve, par 
la Compagnie du Danube (Voy. l'art. Compagnies en 
exercice). 

Les paquebots de cette compagnie ont transporté : 
en 1854, 557,271 voyageurs et 66,933 militaires; en 
1855, 562,572 voyageurs et 26,585 militaires. Diffé- 
rence en plus, en 1855 : 3,501 voyageurs; en moins: 
40,350 mililaires; mais le transport des militaires 
étant une charge pour la compagnie, la diminution 
qu’il a subie en 1855 n'a point été pour elle un préju- 
dice. Quant au transport des passagers, l’augmentation 
qu'il a éprouvée, quoique peu considérable, démontre 
que la voie du Danube reste fréquentée malgré les 
différents chemins de fer qui ont été construits en 
Hongrie et dans le banat de Temesvar. 

Le transport des marchandises a été, en 1854, de 
13, TCO, 045 quintaux , en 1855, de 17,016,294 quin- 
taux. Ne sont point compris dans ce dernier chiffre les 
articles suivants : pianos, 662 en nombre ; voitures, 
3,884, id. ; porcs, 120,093, id.; florins argent, 
23,468,765 en val. ; chevaux, chiens, 3,330 en uornb. 

En 1854, de Vienne ft Lins et Passau, 151,754 
passagers, 666,418 quintaux de marchandises; de 
Vienneà Pesth, 180,455 passagers, 4,828,316 quin- 
taux; de Pesth à Semlin et Orsova, 238,354 passa- 
gers, 3,041,426 quintaux; de Slssk à Szegedin, Szo- 
nok, Tokay, Natnenv et Saros-Patak, 58,856 pas- 
sagers, 2,709,699 quintaux; d’Orsova à Galatz. , 
10,290 passagers, 510,313 quintaux. En 1855, de» 
mêmes points aux mêmes destinations, 152,270 pas- 
sagers, 821,558 quintaux; 147,183 passagers, 
5,015,479 quintaux ; 193,493 passagers, 6,875,768 
quintaux. De Pesth à Semlin, à Galatz /courses accé- 
lérées), dont nous n’avons pas eu le relevé pour 1854, 
5, 885 passagers, 12,184 quintaux; de Slssk, etc. «comme 
ri -dessus, 52,621 |ta»*agers, 1,7 27,830 quintaux; 
37,705 voyageurs, 2,503,475 quintaux, etc., clc. 

Les recettes ont élé, en comptant l'excédant de 
1854, de 9,280,615 florins; les dépenses lotales, de 
7,781,085. L’excédant des recettes sur les dépenses 
était donc, à ta fln de 1855, de 1,499,329 fl. 55 k., 
*•« qui, indépendamment de 5 °/ 0 d'intérêt pour le* 
actions et obligations et de l'amortissement du maté- 
riel, constitue un bénéfice de 6.80 °/ # du capital d’ex- 
ploitation. 

Depuis quelque temps, les Messageries impériales 
ont établi un service de Constantinople à llraila, lou- 
chant 5 Varna, sur la mer Noire, et à GalaU la navi- 
gation à vapeur ne tardera sans doute pas h prendre 
un développement plus général dans les eaux du Da- 


Google 



GALATZ. — 1 305 

nube, c'est-à-dire qu'aux bateaux n vapeur autrichiens 
et français viendront se joindre ceux d’autres puis- 
sances; mais la navigation à voiles continuera à y jouer 
un très-grand rôle aussitôt que les difficulté* qui s’y 
opposent aujourd’hui auront disparu. Nous dirons donc 
quelques mots de la construction des bâtiments mar- 
chands dans les ports du Danube. 

Dans les port* de la Moldo-Valachie, les construc- I 
lion* sont faite* avec une activité proportionnée au j 
mouvement commercial et agronomique des princi- 
pautés. Jusqu'ici, cependant, les matériaux ne sont pas 
en général fournis par le pays même. C'est surtout 
avec du bois venu de Bulgarie que se font les construc- 
tion»; un bâtiment construit avec ce boi» peut atteindre 
une durée de 20 ans. Mais en Bulgarie, comme dans 
le* principauté*, les grands arbres ne «e trouvent que 
sur des point* éloignés où l’industrie indigène n’u pas 
encore été les chercher; et on ne construit guère jus- 
qu'ici que de* bâtiments de 300 à 350 tonneaux. On 
trouve, dans les ports de Galatz et d’Ibrafla, de bons 
ouvriers constructeurs, moyennant 20 à 25 francs |»ar 
semaine et la nourriture. l<a ferrure et le cuivre vieil • 
lient de Constantinople; le* cheville* également; elles 
ne sont pas de chêne comme celle* d'Angleterre, mais 
de frêne. Les cordages sont d’Odessa et de Trieste; 

« eux du premier de ces port* sont supérieur». La toile 
à voiles vient d’Odessa. 

On importe aussi de Malte du colon qui sert à faire 
des voiles qui sont alors à bien meilleur marché, et, 
quand on prend »oin de le» garantir de l'humidité et 
de la rosée, elles durent presque autant que les voiles 
faites avec du chanvre. 1a*s mâts qui viennent de 
Moldavie sont tous faits avec le pin blanc, et ne durent 
guère plus de cinq ans, même quand on en prend soin. 

On les a à bon marché. Un mât pour un bâtiment de 
200 tonneaux coule de 62 à 04 fr. à GalaU, tandis que 
la même pièce de boi* vaudrait 210 à 220 fr. à Con- 
stantinople. Le pin rouge, qui vient en Suisse, vaut 
beaucoup mieux : un mât pour un bâtiment de la con- 
tenance menlionnée plus haut, durerait de lOà 12 ans; 
mai» il coûterait jusqu'à 500 fr. acheté aux îles Ionien- 
nes, d’où ce bois est porté au Danube. 

La construction des bâtiment* rencontre donc des 
difficulté* ; la concurrence du commerce sur le bas Da- 
nube suffit cependant à la faire avancer rapidement, et 
si des roules étaient construites dans les deux princi- 
pautés, si l’on s’y livrait à l'exploitation des belle» forêts 
qui couvrent leurs districts montagneux, celte branche 
d'industrie pourrait prendre un grand développement. 

Depuis la paix, Galalz a pris de l'accroissement, et 
le* agrandissements de celle ville réclament de bons 
ouvrier*. Des bottier*, de» tailleur», de» menuisiers, 
des maçons, de» charpentiers, des forgeron», de» fer- 
blantier», et généralement tous les métiers qui se rat- 
tachent aux constructions, trouveraient à Galatz un 
lucratif emploi. 

Il a été récemment présenté au gouvernement mol- 
dave une |>étilioii du haut commerce de Galatz pour 
faire de ce port l’entrepôt général de» provinces des 
États riverains du haut Danube; celte demande, faite à 
titre d'essai pour dix années, sera , selon toute appa- 
rence, accordée : cette mesure influera sans doute fa- 
vorablement sur le port de Galatz , dont l'avenir dé- 
pend de ces nouvelles facilités. Jusqu'à présent, la loi 
organique de la principauté avait prohibé l'entrée des 
céréales des autres pays. 

— Le télégraphe électrique relie Galatz à toutes les 
stations existantes en Europe. Pour les monnaie s, poids 
et mesures , voy. Y as» y. 


GALENE. 

Vmgtt de la plate. Lw laine» lavée» se veuJcut au cantate 
de 14 okas; les laines en suint à l’oka ; et le fer et les graines 
de lin par 1 00 okas. 

Les articles d'importation sont habituellement vendus à 
6 mois de crédit, et comme on accorde en outre 3 mois pour 
le change, le crédit est en réalité de 9 mois. 

L'intérêt legal est de 10 •/*, mais on escompte eu fait à 1 5 
et même ait KUOKNK poujadk. 

GALRANL'31. Gomme-résine formée par le» bubons 
galbanum, arbrisseaux de la famille de» ombellifères, 
tribu «les peucédanées, qui croissent en Syrie, en Perse 
et .surtout dans l'Afrique orientale. Celle substance 
découle de» incision» faites à la partie inférieure «le la 
plante. Ou en distingue, dan» le. commerce, trois es- 
pèce», savoir : le galbant im en larme* ou en grains. Je 
gnlbanucn en masses e 1 le galbaiium en sorte. 

La première esl en petits morceaux arrondis, dont 
la grosseur varie de celle d’un pois à celle d’une noi- 
sette. Le» grain» ou larme» sont demi -transparents, 
luisants à la surface, d’un jaune blanchâtre ou verdâ- 
tre. Leur aspect esl huileux et leur cassure erenue, 
leur saveur àcre et amère ; leur odeur est forte et ca- 
ractéristique, mai» se dissipe à la longug. Il» se ra- 
mollissent facilement entre le» doigt*. Le galbaiium en 
larme* est le pluB pur et le plus estimé. 

Le galbanum eu masses est formé de larme» agglu- 
tinées, moins transparentes et plus terne» que le» lar- 
me* isolée» de l’espèce précédente, et contenant tou- 
jours une certaine quantité de matière* étrangère» 
interposées ou mélangée» dan» la masse. G’csl la se- 
conde qualité. 

Le galbanum en sorte, appelé aussi galbanum per - 
sique, est en morceaux plus ou moins volumineux, 
d’une couleur rouge-brun, avec de» ligne* ou mar- 
brure* blanchâtre». Sa saveurest amère et désagréable ; 
son odeur fétide et sa consistance très-molle. Il est 
très-impur. 

Le galbanum a une densité spécifique de 1.20 à 
1 .30. Il esl très-combustible et brûle avec une flamme 
blanche et fuligineuse. Il contient, d’après le» ana- 
lyses de MM. Pelletier et de Meissncr, une résine, une 
gomme, un mucilage, une huile volatile et du malale 
acide de chaux. On doit le choisir bien MC. Se* pro- 
priétés sont stimulantes et Ioniques. On le fait entrer 
dans la composition du diacliyiqn gommé, de la thé- 
riaque, du diascordium, du baume de Fioravenli, etc. 
On le mélange quelquefois, par fraude, avec d’autres 
I substances résineuse* ou avec de» matière» terreuse». 

L’addition de ce» dernières se reconnaît sans peine par 
’ l’incinération du produit. L’autre mélange exige, pour 
être décelé, une grande linhilude et une comparaison 
attentive de la marchandise avec un échantillon re- 
connu pur. Cette drogue nous arrive en caisses de di- 
vers poids. ah. a. 

GALÈNE. Sulfure de plomb naturel abondamment 
répandu dans la nature, et constituant le minerai le 
plu» communément exploité |>our l'extraction du 
plomb. Ce minerai contient toujours, en outre de ce 
métal, du zinc, de l’antimoine, et même de l'argent, 
en proportion plu» ou moins notable. Sa teneur en 
plomb est ordinairement de 10 à 80 p. 100 Sa cou- 
leur se rapproche de celle du plomb, mal» elle est plus 
foncée. La galène possède un vif éclat métallique ; elle 
cristallise en cubes ou en octaèdres. Sa structure esl 
lamelleuse, son clivage facile, sa densité égale à 1 .5 ; 
elle fond et se décompose en partie à In chaleur rouge, 
en dégageant des vapeurs sulfureuses. On la distingue, 
au point de vue de sa structure et de sa composition, 
en plusieurs variétés qu’il serait superflu d’énumérer 
1 ici. Nouk ne parlons pas non plu* de son origine, ce* 
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renseignements étant donnés plus loin à l'article Plomb 
(Vojr. ce mot). 

La galène lavée et bocardée est connue sous le nom 
d 'alquifoux. On l’expédie des lieux d'exportation , 
principalement du Levant, de l’Allemagne, des Pays- 
Bas, de l'Angleterre, de la Sardaigne, de l’Espagne et 
du midi de la France, et on la vend aux potiers qui 
s’en servent pour vernir les vases en terre et en grès. 
L’alquifoux circule en barils de poids variable. Il est 
taxé, h l’entrée et à la sortie, comme minerai de plomb, 
et confondu à ce litre avec la galène brûle (Voy. Po- 
teries et Plomb). ar. m. 

galette, Voy. Fleuret. 

GALIPOT. Celte substance , connue aussi dans 
le commerce sous le nom de barat ou barras, n’csl 
autre chose qu'une térébenthine brûle, séchée sur le 
tronc des pins et sapins d’où on l'extrait par incision. 
Voy. l'article Térébenthine. ar. m. 

GALLE. Voy. Noix de galle. 

GALUPOU ou GUÉLIBOLI. Chef-lieu du Uva de 
ce nom dans le gouvernement d'Andrinoplc (Turquie 
d’Europe) ; à 150 kilnm. au S. d'Andrinoplc el à en- 
viron 200 kîlom. à l’O.-S.-O. de Constantinople; bâti 
vis-à-vis de Lampsaque, sur un promontoire de la 
presqu’ile de Gallt|>oli, l'ancienne Chersonèse de 
Thrace, sur le canal des Dardanelles et à l'entrée de 
la mer de Marmara. Cette ville, bien que déchue de 
son ancienne splendeur, est encore le siège d’indus- 
tries et d’un commerce assez considérables. C'est une 
des stations des bateaux à vapeur français, autrichiens, 
anglais, ottomans, russes ; on y embarque pour la France 
les cocons et les soies d'Andrinoplc; on exporte aussi 
de celte échelle des peaux, des laines el des grains. 

Les magasins de la marine ottomane étaient autre- 
fois à Gallipoli, qui était la résidence du grand amiral 
ou capitan pacha. Ce port a acquis une certaine im- 
portance pendant la guerre d’Orient ; une partie des 
services de l’armée el de la flotte des alliés y étaient 
installés. 

Celle ville a toujours été renommés pour ses maro- 
quins; on y fuit aussi des (Ils et des étoffes de colon 
el des poteries, on Ole la soie aux environs, et l’on y 
voit bon nombre de moulins à vent. 

Gullipoli n’a plus que 18,000 habitants, dont le tiers 
sont grecs et juirs. II lut la première conquête des 
Turcs en Europe ; le Dis aîné du sultan Orkhan, Su- 
léiman pacha, s'en empara en 1357. N. R, 

GALLON. Mesure de capacité employée pour les ma- 
tières sèches, les grains, cl pour les liquides, en Angle- 
terre et dans scs colonies, aux ElaU-Uni*, etc. 

On distingue : V impérial standard yallon (gallon im- 
périal étalon), qui, depuis te 1 er mai 1826, est la seule 
unité légale de mesure de capacité pour liquides et pour 
grains en Angleterre, On le divise en 2 poules = 
♦ quarts = 8 pints = 32 gt Us, soit 277,2738 pouces 
cubes ar "lai* = 4.5 435 litres. C’est le volume d’eau 
distillée qui, dans l’air, à la température de 16° 2/3 
centigrades, peso 1 0 livres avoir du poids, la colonne 
barométrique étant de 30 pouces, et les poids employés 
pour la pesée étant en cuivre. 

Le gallon de Winchester, ancienne mesure légale 
en Angleterre, et employée aux Etats-Unis pour le» 
grains = 4.4046 litres. C'esl le t/8 busliel de Win- 
chester; il se divise comme l’impérial gallon. 

L’ancien yallon ù vin (wine gallon) anglais, en 
usage actuellement à Saint-Domingue, à la Guadeloupe, 
à Sainte-Lucie, à Marie -Galande, à Saint-Martin, à la 
Martinique = 2 pots = 4 pintes = 8 chopities =16 
roqui/fet =32 tnuces=G* demi-muces= 3.7852 litres. 


Ce gallon est également employé aux Etats-Unis el 
dans les Indes orientales, où on le divise, comme au- 
trefois en Angleterre, en 2 pot lies = 4 quarters = 
8 pints = 32 gtlls. Sa contenance est de 231 pouces 
cubes anglais. 

On compte ordinairement C gallons A vin = 5 im- 
périal gallons. 

A Ceylan, on divise le gallon à vin anglais = 1/2 
velle en 2 canadas l/2 = 5 quarts = 75 drami, et 
on compte le gallon à bière = 282 pouces cubes anglais 
= 4 6209 lilres. 

Le gallon d'Irlande ( pour liquides) = 2 1 7 .6 pouces 
cubes anglais = 3.5656 litres. 

Le gallon d'Ecosse (liquides) = 4 quarlers=8 pints 
= 16 chopines=32 mutchkins = l28 gi||s=827 .2)2 
pouces cubes angluis= 13,5552 lilres. 

Ces trois derniers, bien que n’étant pas d'un usage 
légal, sont cependant encore employés. En Irlande, 
on continue aussi à se servir du gallon dit de Win- 
chester (pour le charbon de terre, la chaux, le mull) = 
l/l 0 bu&hel charbon = 1/8 bushel malt = 272.25 
pouces cubes anglais = 4.461 1 lilres. C. T. 

GALLON Voy. Avelanède. 

galons. Vov. Passementerie. 

GALVESTON. La ville la plus peuplée, la plus com- 
merciale du Texas, qui est pour cel Etal ce que le Havre 
(et 11 y a plus d’un rapport) est pour la France; elle 
est en même temps le port de mer le plus méridional 
des Elals-Unis et le plus important de tout un littoral 
de 1 ,450 kilom. qui s'étend entre la Nouvelle-Orléans 
el Y ers -Cru», el dont le Texas lui-môme occupe à 
peu près le tiers. Or, on sait que le Texas, l'Etal le 
plus étendu en superfleie de la confédération améri- 
caine, ne le cède pns, comme surface, à la France, 
qui, étant l/l 8 de l’Europe, est aux EtaU-UuU comme 

1 est à 10. 

Gulvcàton est placée sur la côte N. -O. du golfe du 
Mexique, à l'extrémité N.-E. de l'ile du même nom 
ayant 50 kilom. de long sur 5 kilom. de large; elle se 
trouve à l’entrée du canal qui unit le goffe à la baie 
portant aussi le même nom, vaste bras de mer ou plutôt 
estuaire qui, de Galvoslon, se prolonge jusqu'à l’em- 
bouchure de la rivière Trinilv, sur une longueur de 
51 kilom. et une largeur moyenne de 25 kilom., et 
qui, recevant plusieurs rivières et cours d'eau considé- 
rables, Tait de Galveston la tète d’une navigation inté- 
rieure très-remarquable, ol un entrepôt du plus grand 
avenir dans cette partie du monde. 

Située par 2'J° 16' 37" de lai. N. et à 94° 49' 41" de 
long. O., Galveston est à 37 1 kilom. S.-E. du la capi- 
tale du Texas, Auslin, qui doit son nom au premier co- 
lonisateur de cet Etat, celui que les Texiens appellent 
le Père du Tefast à 724 kilom. S. -O. de la Nouvelle- 
Orléans, à 27 8 inyriam. de la capitale politique de* 
Etats-Unis, Washington, et À 340 myriam. toujours 
S. -O. de la capitale commerciale, New-York. 

Sature et rang du pitrt. La barre qui s'étend entre l'ex- 
trémité N -K. de l'tle de Galveston, el la pointe O. de file de 
Bolivar, oA est située la petite ville de ce nom, u'a pas plus 
de S*. ! 0 d’eau aux plus haute* martes, et 3*. 40 au jusant. 
Le port a de 5». 45 à d'eau; ta ba»e, partie E., partie 

O., et la baie proprement dite, 2". 75 en moyenne. 

Les bâtiments qui conviennent le mieux à ce port de mer, 
comme d'ailleurs aux different» ports de toute la côte N. -F.. du 
golfe du Mexique, sont ceux de ît'O à 250 tonneaux, Ceux qui 
calent 2*. 4 5 d’eau et au-dessus peuvent s’arrêter à 6 brasses 
au delà de la barre et faire le signal d'appel au pilote. Ceux 
d’un tirant de moins de 2* 45 peuvent s’approcher encore de 

2 brasses, et les navires qui arrivent de nuit peuvent mouiller 
à une distance de 6 brasses, le fond étant excellent. Aucun b|- 
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liment un doit franchir la barre «ans pilote. La route à suixre 
est d'ailleurs celle-ci : *e diriger par le N-O. sur le phare qui 
l’élève à la pointe 0. de File Bolivar, suivre la ligne qu'indi- 
que la bouee au delà de la barre, la bouée d'en deçà, le ba- 
teau-phare ; de ce point par N.-O.-O. avoir le cap sur la bouée 
dite Hou qe de l'tle Pélican, et de là prendre le chenal condui- 
sant au port, at que jalonnent çà et là des balise». Le rnp- 
port du president du comité hydrographique du littoral au* 
État»- Unis (1855, planche 41) donue à ce sujet des rensei- 
gnements qu'on ne saurait trop consulter. On trouve généra- 
lement au mouillage de 20 à 30 bâtiments. 

Droit de pilotage. Pour tout navire tirant moins de 2*. 45, 
13 fr. 40 c. par pied cube; pour tout navire tirant 2*. 45 et 
au-dessus, I 6 fr. 05 c. par pied cube. 

En sus. le premier jour toutefois excepté, le pilote a droit 
à 16 fr. 05 c. par jour de présence à bord. Au cas de danger 
couru, de détressé, le chiffre de l'indemnité est laissé à l'ap- 
préciation du oollecteur des douanes. Si la pilote monte à bord 
d'uo bâtiment à 27.780 kilom. du port, il a droit à 25 % 
en sus du droit ordinaire. 

D'autres clauses déterminent si le pilote peut revendiquer la 
totalité ou la moitié du droit, selon qu’il est en dedans ou en 
dehors de la barre, et selon qué ses services *ont acceptes ou 
non, et même, dans certains cas, bieu qu'ils n’aient pas été 
acceptés. Après 4 heures d'attente en dehors de la barre, sans 
qu’aucun pilote ait répondu au signal donné, un bâtiment peut 
entrer sans être tenu de payer le droit de pilotage. 

Les pilotes d'ailleurs, dont le nombre suit la progression du 
mouvement du port, sont soumis à un reglement severe, et 
une de< garanties de leurs bons services consiste en un cau- 
tionnement individuel de 53,500 fr. dont le collecteur de» 
douane» est le dépositaire. 

Dépense» de port Calveston ast le «eul port de déclaration 
da l' citai du Tcsas. lequel compte 6 ports d'eipédition. 

Droit» de tonnage. Bâtiment à voila vanaut d’un port 
étranger, par tonn. 3 tr. 25 c.; bâtiment à vapeur, id., par 
tonn. i fr. 65 c. 

Droit» de port. Permis d'entrée. Pour tout navire au-des- 
soos de 1 00 tonn., 8 fr. 05; Id. au-dessus de 100 tonn., 
13 fr. 40 c. — Permis de sortie. Pour toute sortie de bâti- 
ments, les droit», proportionnellement au tonnage suaindiqué, 
■ont ainsi : Déclaration de sortie, 10 tr. 70 c.j permis de dé- 
barquer les marchandises, t fr. 10 c.; soumission accepte* 
officiellement, 2 fr. 20 c.; permis de chargement pour l’ex- 
portation avec le certificat de douane pour la prime, 2 fr 20 c.; 
bulletin de santé, I fr. 10 c ; pour tout document (l'immatri- 
culation exceptée) autre que ceux énumérés plus haut, exigés 
par un commerçant et la proprietaire ou le capitaine du navire, 
1 fr. 10 c. 

U toge» du commerce. Calveston, chef-lien d# celui des 88 
comtés de l'État dont elle porte le nom, a une chambre de 
commerce. Las droit» du consignataire sur les marchandée» par 
lui veadues sont fixes à 10 ces droits comprennent : ré- 
ception au debarquement, magasinage, manutention dans les 
magasins, vente et ducroire. Les frais de quayage et de trans- 
port du lieu de débarquement au* magasins sont payés par 
l’importateur. Si le» marchandise* consignées sont retirées 
avant leur vante, le consignataire a droit à 5 */« sur la valeur 
dtt marchandises invendues, suivant le prix des facture». L’in- 
térêt légal filé par un acte du congrès est de 8 •/„ et la limita 
de l'iuterèt conventionnel est, au mutimum. de 1 2 •/,. 

Dii-neuf puissances d’Europe et d* Amérique y entretiennent 
des agents consulaires. L’Europe tn compte dis-»ept, et au 
nombre des États représentés figurent la Prince, l'Angleterre, 
l'Autriche, la Russie, la Prusse, les Pays-Bas, l'Espagne, etc. 

La législation douanière, pour Gai veston et le Te*a», «st, 
depuis mtr* 1845, février 1846, la même que celle de la con- 
fédération Nord -Amérique, dont ils font partie. 

Les monnaies et mesures sont aussi ceu* des Étata-L'ni* 
(Voy. Naw-Voaa). Nous avon* adopté l’évaluation de 5 fr. 
35 c., comme change moyen du dollar. 

Population. Le Texas, ancienne province du Mexi- 
que (Texas et Coahuila), a été annexé aux Étals-Unis 
le 20 décembre 1845. 1-a fondation de Galveslon re- 
monte à 1837. Le recensement décennal de 1850, le 
septième aux États-Unis, constate que la population de 
Gatveston est de 4,177, dont 3,469 blancs, 678 es- 
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etnves ; le reste, hommes de couleur affranchis. Un 
1857, elle est évaluée à 10,000 hab.; en 7 ans elle a 
donc crû de 138 p. 100. La population de la capitale 
commerciale du Texas a suivi la même progression que 
t'Élal lui-même. En 1847, deux ans après l'annexion, 
la population de l'Élat est de 143,205 hab. En 1850, 
le chiffre est 212,502 Ames; la populalion blanche 
comptant pour les 73 centièmes. En 1855, on con- 
state 4 02,000. En 1856, ta population est en nombres 
ronds évaluée à 500,000 hab. En 6 ans l’accroisse- 
meut est de 1 35 p. 100. D'où il résulte que, sur les 3 1 
Etats dont se compose la confédération de Nord-Améri- 
que, le Texas, qui, en 1850, est l'Élat le moins peu- 
plé après la Californie, occupe en 1856 le 22* rang 
comme populalion absolue. Dans le seul mois de no- 
vembre l854,Gulveilona reçu environ 000 émigrants 
venus directement d’Allemagne sur navires allemands. 
Pour le Texas, l'immigration par voie de mer est éva- 
luée pour ladite année, à 30,000 individus, dont 
12,000 Allemands, 15,000 Américains, etc. 

Produit » dtt pays. La nature a richement doté le 
Texas. Il n’est pas d’Élat qui, relativement A sa su- 
perficie, ait aussi peu de purtics improductives. On 
l'appelle, aux Élals-Unis, la région de» prairie »; dans 
les partir» sud la verdure y est éternelle; le climat est 
sec et doux, et le pays très-sain. Ashbcl Smith dit 
que le comté de Galveslon peut compter parmi les 
pays les plus salubre* du globe. Il ajoute que les terres 
y sont inépuisablement riches. Les principaux produit» 
sont les bol» les plus estimés et d'essences les plus va- 
riées, les plantes llnctoriulea, le colon, qui constitue 
avec le labao et le maïs, la grande culture; les cé- 
réales, surtout le mats qui fournit deux récoltes par 
an, et qui, en 1852 se vendait 5 fr. les 100 kllog., 
l'indigo, la vanille, la canne à sucre, etc. La variété 
chinoise de celle saccharinée vient d’èlre l'objet, au 
Texas, d'un essai de culture qui a très-bien réussi dans 
les parties du nord où la canne A sucre ne peut venir A 
bien, et a donné un rendement fort peu inférieur A 
celui de l'espèce ordinaire. L’élève du bétail y a pro- 
gressé dans de* proportions considérables et on s'y es- 
saye à la production d'un vin qui a de l’analogie avec 
les crus du midi de la France. D’une autre pari, on y 
a constaté il présence en grande quantité de minéraux 
variés, on y exploite quelque» mines d’argent, de cutTre, 
on y trouve de l’or, et surtout du fer dont le pro- 
duit est excellent. En général, dans les cinq dernières 
années la production a triplé. De tous les produits, le 
plus important, celui qui, avec le sucre, fera du Texas, 
dans peu d’années sans doule, un des États les plu» 
prospères de l'Union, est le coton, qui. eu 1855, 
était l'objet d'une culture spéciale dans 2,262 planta- 
tions. La soie, surtout celle du sta-island des bords du 
goire, en est généralement line, flexible et forte, et 
d’une blancheur remarquable. « C’est là la terre pro- 
mise du cotonnier, disait dans un de ses rapports 
M. de Saint Cyr, notre ancien vice-consul à Galveslon. 
Celle malvacée, qui ne dépasse point ailleurs 5 à 6 
pieds d'élévation, ici s’élève jusqu’à 10 pieds. Le prix 
de revient peut être obtenu à 50 p. 100 meilleur mar- 
ché que dans les autres Etats, et la production peut 
atteindre un jour le chiffre énorme de 3 A 5 million! 
de balles. » La production de l'Élat, en 1841, était 
de 35,000 balles (la balle, 181 kilog.), évaluées à 
6 554,000 fr. Eu 1850, celte production était de 
58,07 2 balles, dont le Texas exportait 2,261 balles 
à destination des pays du Nord de l’Europe. En 1853, 
7,163 balles d'une valeur collective de 1,760,000 fr. 
ont été expédiées directement de Galveslon pour les 
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ports de notre littoral. En 1854, l'exportation dut 
Texan s'est élevée à 125,000 balles, et Gukcston fi- 
gure dans ce cliifîre pour les 8/tO. En 185G-57, la | 
récolte a produit , en nombre rond , 200,000 balles. | 
Le labac, quand il sera préparé dans de meilleures con- 
ditions en vue de l'exportation que nécessitera l'accrois- 
sement de production, égalera peut-être un jour, en 
qualité, les produits de la Havane. 

Rien n’est plus intéressant que de suivre sur les 
cartes statistiques de Pelermann (1856), et sur les 
cartes du Paient office report i l 857), les zones de cul- i 
lure dans lesquelles se trouve le Texas. Il figure à la ' 
Tois dans les zones spéciales au mais, au froment, au ! 
riz, à la pomme de terre, aux récoltes de légumineuses; j 
à la vigne, nu tabac, A la canne à sucre dont la produe- : 
lion en 1852-53 a été de IG, 023 boueauls (8,0! 1.5 • 
tonnes), à la culture du thé dont les Etats-Unis, comme 
l’Angleterre, veulent essayer l’arclimation, et là, dans ' 
les parties des zones les plus teintées ; au coton, À l'c- 1 
lève du bétail : races chevaline, asine, bovine, ovine, ; 
porcine, ete. Les articles d'exportation Consistent dans ’ 
le colon, le bétail, le boeuf fumé et les salaisons, les 
peaux de duim et autres, les cuirs et fourrures, le nu- 
méraire du Mexique en transit, etc. Les articles d’im- 
portation sont principalement les tissus de colon et ! 
autres, la quincaillerie, les instruments agricoles, les J 
machines industrielles, les armes, la poudre et le plomb, ' 
le sel, le charbon de terre. 

Commerce. La prospérité du Texas est inséparable 
de celle de Galvcston et celte prospérité est grande : 

« Le développement (1e l’Étal du Texas, disent nos rap- 
ports consulaires, paraît sans exemple dans l'histoire 
des nations. » La situation de l'Etat donne la mesure 
de celle de la capitale maritime, et l’essor en est re- 
marquable. Au 30 juin 1 84!), le mouvement commercial ( 
du Texas était, à l’exportation, de 442,932 fr.; à l’im- 
IKvrtation, de 85,000 fr. En 1850, l'importation etl’ex- j 
porlalion réunies donnaient le chiffre de 910,000 fr.; 
en 1851 , de 4,232,000 fr.; presque 5 fois davantage. 
Au 30 juin 1854, le mouvement commercial, expor- 
tations et importations réunies, s’élevait au chiffre de j 
8,270,415 fr. En I85G, ce mouvement commercial, j 
importation* et exportations réunies, atteint le chiffre | 
12,103,903 fr. : pour l’exportation, 10,382,151 fr., 
dont 6,703,149 en produits du |>ays, et pour l'impor- 
tation, 1,721,812 fr., dont 1,122,542 fr. sous pa- 
villon national. 

L’imporiunce de Galveston s’accroît d'ailleurs de | 
jour en jour ; des relations directes onl été établies 
avec l’Europe et particulièrement avec l’Allemagne, j 
qui y a de nombreux comptoirs, et un service régulier i 
de transport pour ses émigrants. La France, dont la 
langue y est assez généralement parlée, compte aussi, I 
dans ce port, beaucoup de se» nationaux, parmi lesquels 1 
on remarque surtout des émigrés de l’Alsace. Ce sont j 
des consommateurs tout trouvés pou'r nos produits : la ; 
population européenne demande nos vins, tandis que la 
Imputation américaine fait particulièrement une con- 
sommation sans cesse croissante de nos eaux-de-vie. 

Mouvement dt- la naviijntion. Le mouvement de na- 
vigation de l’Etat va de même faire ressortir le rôle que 
loue Galveston dans celle vie commerciale. En 1849, 
le tonnage, entrées et Borlies réunies, est de 2,5G0 
Iodii. En 1850-51, de 5,700 lonn., dont 3,3G3 tonn. 
ù l’entrée. En 1851-52, ce même tonnage s’élève à 
13,945 tonn., dont I0,S92 lonn. sous pavillon étran- 
ger, soit ù l'entrée, pour 28 navires, un tonnage col- 
lectif de 6,557 tonn.; et pour la sortie, 31 bâtiments, 
d'un tonnage de 7,388 tonn., dont 1,-iGI tonn. à des- 
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tination des ports américains. Pour 1856, le tonnage, 
entrée et sortie réunies, est de 23,260 tonn. : i l’en- 
trée : 11,791 tonn. pour 31 navires tant internatio- 
naux qu’étrangers, sur lesquels le port de Galveston 
ligure A lui seul pour 25 bâtiments d'uti tonnage col- 
lectif de 10,846 tonn., 5,152 à destination des ports 
du littoral anglais; 4,830 pour la ville hanséalique de 
Brème, et 518 A destination des ports de la France, 
littoral de l'Atlantique; — A la sortie : 11,469 tonn., 
dont Galveston revendique un total de 10,903 lonn.; 
fi.290 pour les ports d'Angleterre ; 1 ,742 pour la ville 
libre de Brème, et 1 ,599 pour les ports de France sur 
l'Atlantique. Sur les 10,903 lonn. qui viennent d’èlre 
mentionnés, 7,504 reviennent au pavillon national, et 
la part de Galveston est de 7,010. 

Gai veston, on le voit, prend une part presque exclu- 
sive dans le mouvement collectif du Texas. Ainsi quand 
tout h* tonnage de Galveston est , entrée el sortie réunies, 
de 0,990 tonn., Snluria, un port voisin et de construc- 
tion maritime, ne compte que 905 tonn., et Te port 
de Point-Isa bel, situé près de l'embouchure du Rio- 
Grande, frontière du Texas, A deux pas de Matamore* 
et de Brovvnsvillc, le Kiukhla et le Maimatchin de ces 
contrées, ne compte que 1,058 tonn. 

Voies de communication. I>e port avec un peu plus 
d’eou sur sa barre et l’Etat avec un système de voles 
de eotnrounicalious plus complet, seraient déjà l’un, 
Galveston, le rival de la Nouvelle-Orléans ; l'autre, le 
Texas, le State empire du sud de» Etats-Unis. 

Chemins de fer. Le grand Trunk road projeté a, pour 
tête commune, la capitale Auslin. Le bras de l’est qui 
ira aboutir en Louisiane, se divise en deux embranche- 
ments sur Houston el Galvcslon; l’autre bras, celui de 
l’ouest, se dirigera vers El Paso, à travers le Nouveau- 
Mexique, el, se soudant au chemin de fer transconti- 
nental dit du Pacifique, ira atteindre les fertiles vallées 
aurifères de la côte ouest des Etats-Unis. Le chemin 
dit Galveston Houston et Henderson R. R., doit avoir 
uu parcours total de 360 kilom., sur lesquels (1857) 
46 kilom. sont livré* à l’exploitation, savoir : Galveston 
à Houston ; uu bue A vapeur relie Galveston A Virginia- 
Point, tète du lailvvay. La compagnie jouit d’une sub- 
vention territoriale considérable ; le transport des 
malles lui est en outre assuré avec une subvention an- 
nuelle de 107,000 fr. Une autre section, Houston el 
Texas central R. R., a 49.880 kilom. d'exploités, de 
Cy prcss-City it Houston ; le trajet se fait en 90 minutes 
et se paye 5 fr. 35 c. 80.450 kilom. de construction 
avancée ont dû être ouverts fin 1858. 1-e coût de con- 
struction de. la section contiguë, Harrisbourg A Rich- 
mond, 42.834 kilom., aussi livrés A l'exploitation, 
s’est élevé à 3,648,700 fr. La richesse forestière du 
pays, la configuration du sol rendent l’exécution de* 
voies ferrées facile et par suite peu coûteuse. Il est 
enfin, en dehors du système Grand Trunk , un chemin de 
fer du littoral ouest, Buffalo-Rayon (baie de GalveMon), 
Rrazos el Colorado, qui compte 51.488 kilom. en ex- 
ploitation, portant le nombre total des kilomètres con- 
struits actuellement A un ensemble de 185 kilom. 

Nnviyution à vapeur . Les bateaux à vapeur de la 
malle, — U. -S. Mail line, — qui font le service semi- 
mensuel entre la Nouvelle-Orléans et Vcra-Cruz, 166 
myri&mètres, touchent à Tampico et relichenl a Gal- 
veston. Celte ligne, dont l'établissement est anté- 
rieur à 1850, comptait (1856) 6 navires jaugeant en 
moyenne 1 ,300 lonn. Sa subvention annuelle est de 
37 3,1 02 fr. 50 c. Elle transporte annuellement 27,000 
lettres, 16,000 journaux, et *a recette postale s'élève A 
31,886 fr. Üe petits baliuieuU à vapeur Coati stea- 



GALWAY. 


1 30» 


GAMBIER. 


mers de la Texas steamshlp Company, subventionnée jja- 
reillnuent par l'Etat, font un service régulier bi-heb- 
dornadaire rl louchent A Galveston ainsi qu’à douze 
autres points différents de la côte du Texas. De la Nou- 
velle-Orléans à Galveston, trajet 7 14. 400 kilom.; le 
prix, I rr classe, est de 53 fr. 50 c., et le fret pour mar- 
chandises est de 1 1 fr. 80 c. les 100 kilog. 

Navigation fluviale. I.r parcours total annuel était, 
30 juin 1855, de 188 myriam. Les services réguliers 
quotidiens ou hebdomadaires sont : 1° de Galveston 
ou Houston par la baie et le Rio-Buffulo, 130 kilom.; 
2° entre Austin et La Grange, sur le Rio-Colorado, 
116 kilom.; 3° entre Brazoria et Washington, sur le 
Rio-Brazas, 207 kilotn. D’autres essais ont été faits sur 
le Rio-Guadalupe et la rivière Triuity, qui a été re- 
montée à une distance de plus de 600 kilom. Des 
primes sont offertes par les commerçants des localités 
non encore desservies, et là, non moins qu’ailleurs, 
l’esprit d’entreprise des Nord-Américains imprimera 
à toutes les branches de l’industrie un remarquable 
essor. ANATOLE CHATELAIN. 

(Chef du bureau <U la »UtUlique au tmmUerc de* affaire* étrangère*.) 

GALtLHAT. Peau tirée du dos d’un poisson de la 
famille des sélaciens, le trygon. sephen, que l’on pèche 
dans la mer Rouge et la mer des Indes. 

O.etle peau est une sorte de peau de chagrin ; elle a 
reçu le nom de l’ouvrier parisien qui, le. premier, l’a 
mise en usage dans l'industrie de la gainerie : elle sert 
à faire des fourreaux et des poignées de sabres, d’épées 
et de poignards, à couvrir des poires à poudre, des 
étuis, des boites à bijoux, des coffrets. La peau de 
sephen est dure, gris- foncé, couverte d’un nombre in- 
fini de petits tubercules arrondis, très-serrés, faible- 
ment proéminents, blanchis et polis par le frottement 
qui fait ressortir, sur le fond un peu sombre de la 
peau, leur blancheur nacrée. On prépare le galuchat 
de différentes façons, et on le teint même assez souvent. 

On l’imite avec d’autres peaux de jioisson, soit avec 
la peau d’aiguillat (spinax acanthiax), soit avec la peau 
de roussette mouchetée, qui est, d'ailleurs, très -em- 
ployée pour polir. 

La peau de sephen entre en France en payant le 
droit des peaux de chien de mer brutes, savoir :10 c. 
les 1 00 kilog. par navires français, et 5 fr. les 1 00 kilog. 
par navires étrangers ou par terre. N. R. 

GALWA F. Ville et port d'Irlande dans le comté de 
Gonnaughl, situés à l'extrémité N.-E. de la baie de 
Galway, et à 163 kilom. de Dublin. Pop., 31,721 hub. 

Le commerce de Galway consiste principalement 
dans l’exportation des grains et des poissons, de la 
soude et du marbre, dont on expédie en Angleterre et 
aux Etals-Unis des blocs magnifiques, qui sont sciés et 
polis dans la ville. La pèche du saumon est une des 
branches importantes de l’industrie et du commerce 
de celte ville. Le chiffre des exportations était, pour 
1850-51, de 1 1,296,000 fr. 

Le port se desséchant à marée basse, les bâtiments 
d'un tonnage un peu fort ne peuvent y pénétrer ; ils 
sont obligés de jeler l’ancre entre la ville et l’île de 
Million, où ils se trouvent exposés aux vents du S. -O. 
Aussi a-t-on construit à Galway un vaste dock qui peut 
recevoir des bâtiments tirant 1 4 pieds d’eau. On a bâti 
un phare sur Nie de Multon, et l’on a creusé récem- 
ment un canal de Galway au lac Corrib. Les revenus 
de la douane ont été, en 1848, de 876,875 fr. Cette 
ville possède une succursale de la banque d'Irlande, 
une banque nationale et une provinciale. Elle est le 
siège d’un agent consulaire français. Lu chemin de fer 
la met en communication avec Dublin. K. J. 


«.A MB! KH ou GAMBIR ' Gutta gambir des Malais). 
Substance astringente qui diffère peu du cachou par 
sa composition et scs propriétés, cl dont l’emploi dans 
la teinture et le tannage s’est tellement répandu en 
Europe et aux Etats-Uni* depuis dix ans , que l’expor- 
tation de Singapore s’est élevée à 1 9 millions de kilog., 
et que la France seule en a reçu près de 2 millions do 
kilog. dans une année. Le gambier est extrait des 
feuilles de plusieurs espèces d'au curia, arbrisseaux de 
la famille des rubincées, et principalement de Yuncaria 
ymnbir, Roxburgh ( nauclea gambir, Hunier). 

Il y a deux procédés d’extraction du gnmhier. Dans 
le premier, on Tait infuser dans l’eau bouillante, pen- 
dant plusieurs heures , les feuilles et les jeunes ra- 
meaux; on ftltre la liqueur qui laisse déposera froid 
une espèce de fécule, et celle-ci, séchée au soleil, est 
façonnée en petits pains ronds. Le second procédé est 
le plus usité , et je l’ai vu pratiquer à Singapore. On 
fait bouillir, pendant cinq heures environ , les feuilles 
avec de l’eau, dans une bassine de Ter battu très-mince, 
dont les bords sont exhaussés avec des écorces d’arbres 
cousues. I a*s feuilles épuisées et égouttées sont le meil- 
leur engrais que l’on connaisse pour les plantations de 
poiv riers. Les feuilles étant retirées , on continue l’é- 
bullition pendant deux, trois ou quatre heures, jusqu'à 
ce que la décoction soit suffisamment concentrée. Quand 
le liquide est sirupeux, on le transvase dans de petits 
baquets, puis dans des moules de bois; en trois heu- 
res, le gambier se solidifie , et quelques heures sont 
encore nécessaires pour le rendre plus ferme. On di- 
.vise alors le bloc de gambier en cubes de 4 centimètres 
de côté ; on les expose sur des claies au soleil, et l’on 
achève la dessiccation en les plaçant au-dessus de four- 
neaux de terre. On estime qu’un mètre cube de feuilles 
donne par ce procédé, à Singapore, 7 2 décimètres cu- 
bes, ou 26 kilog. 1/2 de gambier. Le gambier a d’a- 
bord une couleur vert-tendre ; il devient jaune-fauve 
quand il est séché au soleil, et brun, presque noir, jiar 
l’effet de la fumée, lorsqu’il est séché au feu. 

Vuncaria gambir est cultivé dans tout l’archipel in- 
dien et la péninsule malaise, et l'un fait des quantités 
considérables de gambier dans plusieurs iles , notam- 
ment à Sumatra, à Hintang, à Singapore. On distingue 
huit sortes principales de gambier. 

Gambier cubique clair. En pains. cubiques ou à peu 
près, de 0".022 h 0“.033 de côté, du poids de 12 à 
20 grammes. L’intérieur est léger, poreux, blanchâtre 
ou jaune-fauve ; l’extérieur est brun-notr&tre. La sa- 
veur est modérément astringente et amère, suivie d’un 
goût sucré, (a? gambier se dissout facilement dans l'eau 
froide, et laisse une matière résinolde, insoluble dans 
l'eau et soluble dans l’alcool ; il contient , desséché , 
41 p. 100 d’acide cachutique anhydre, et 41 p. 100 
d’extrait rouge alcoolique sec, composé en grande par- 
tie d’acide rubinique. On le fait à Singapore, à Bin- 
tang et dans les iles voisines. Celui de Rhio, dans l’ile 
de Biulang, est le plus estimé ; le picul (de 62 kilog.) 
valait, vers 1810, 7 piastres, et en 1843, 7 florins à 
Khio, 12 florins à Batavia en entrepôt, et 33 florins à 
Batavia au détail. A Singapore , le gambier se ven- 
dait, en janvier 1838, 1 piastre 70 cents le picul (de 
60 kilog. l/2), et en janvier 1858, 2 piastres 35 c.; en 
décembre 1838, 2 piastres 70 c.; en décembre 1857, 
3 piastres; enfin, en octobre 1858, 2 piastres 65 c., et 
en mars 1 859, 2 piastres 50 c. La piastre mexicaine 
vaut, d’après le change moyen, 6 fr. Le change était à 
5 fr. 85 c. en mars 1 859. 

On trouve dans ic commerce plusieurs qualités de 
gambier cubique. Ou fait deux ou trois cueillettes de 
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feuilles dans l’année ; les premières feuilles donnent 
le meilleur gambier. On a des produits différents, 
suivant l’âge des plants, et selon que la décoction, la 
concentration du jus et le séchage sont faits avec plus 
ou moins do soin et sont plus ou moins prolongés ; ce 
qui ujoulo encore à ces différences, c’est remploi , 
d'ailleurs peu commun, d'espèces autres que Yuncaria 
garnbir (unearia a cida, ovnlifolia , iclerophylla, etc.). 

Le pambier cubique de Singnpore esl généralement 
brun-noirâtre, et mémo noir, avec uu reflet rougeâtre 
à l’extérieur] on en rencontre aussi d'asseï grandes 
quantités qui ont In même couleur foncée avec un reflet 
verdâtre; ce pambier esl, à l'intérieur, compacte et 
jaune* rougeâtre. Il est en pains cubiques, en moyenne 
de 0“.028 de côté, et du poids moyen de 10 gr. 1/2. 
Son prix était, à Singnpore, de 2 piastres 70 cents le 
picul, en décembre 1858. 

Parmi 1rs gambier» de Rhio, il y en a qui sont, h 
l’extérieur, brun-chocolat, et à l'intérieur, brun-rouge. 
Lea pains sont cubiques, un peu plus petits que ceux 
des sortes de Sinpa|»ore , ils ont en moyenne 0 n .025 
de côté, et un poids moyen de 1 1 grammes 40. Leur 
prix était de 2 piastres 80 cents le pleut, en décembre 
1858. Cette sorte esl celle qui esl exportée pour l'Eu* 
rope cl les Ktals-L’nis; une autre qualité, destinée à 
l’Inde, est un peu différente. Les pains ont en moyenne 
0 m .02G de côté, et un poids moyen de 12 grammes. 
Leur couleur est, à l’extérieur, brun-verdâtre ;â l’inté- 
rieur , fauve ou Jaune-roux. Ce gambier contient un peu 
de fécule, et coûte de l /8 à 1/4 de piastre par picul 
de plus que le précédent. 

Gambier bru n en bloc s. Ces blocs, du poids de 90 
à 120 kilog., ont la forme d'un parallélipipède ; la 
base a 1,220 à I ,G00 centimètres carrés , et les côtés 
de 2,800 â 3,500 centimètres carrés; l'extérieur est 
brun-marron foncé , et la couleur de l’intérieur varie 
du marron-clair au Jaune brun-pâle. Quand on brise 
ces blocs, on aperçoit distinctement dans la masse des 
pains cubiques de gambier ; c’est qu’en effet ces blocs 
sont formé» de gambier cubique qui, étant encore hu- 
mide . a été comprimé pour que son volum», et dès 
lors le fret, soient le moindre possible. On trouve quel- 
quefois dans le commerce d’autres blocs : les uns, de 
couleur brun-rougeâtre, brun-noirâtre; les autres, pres- 
que noirs ; les uns compactes, à grain tin, à surface 
lisse ; les autres celluleux, à surface rugueuse. Ils sont 
de forme, de dimensions et de poids très divers; de 
saveur très-astringente ; présentant communément sur 
les angles des parties noires et brillantes, et sont toits 
avec des fragments de gambier cubique et des débris 
résultant de la fabrication. Le gambier en blocs est des- 
tiné à l’exportation et expédié de Singupore. 

Gambier rectangulaire allongé . De môme nature et 
de même couleur que le gambier cubique clair ; en 
prismes carrés de O" 1 . 065 de long, sur 0™.0I3 de côté 
à la base. Il n’est pas rare dans le commerce et vient 
principalement de Rhio. 

Gambit r plat rectangulaire. En polîtes tablettes car- 
rées ou presque carrées, avant de 0 B1 .02fl à 0“.03l de 
côté, et de 0“.004 à O^.OCG de hauteur. Il est d’a|>- 
parence terreuse, léger, friable; sa couleur est blanc- 
verdâtre ou vert-clair, piqueté de blanc & l’intérieur; 
sa saveur est faiblement amère , avec un arrière-goût 
sucré très - prononcé. Il esl fait dans les environs de 
Rhio, dans l’ite de Bintang, et réservé pour la con- 
sommation malaise. 

Gambier en aiguilles. En prismes carrés de 0* n .045 
à 0“*.057 de haut, et de 0®.005 à 0“.009 de côté, du 
poids moyen de 2 grammes , d'aspect terreux , d’un 


jaune rougeâtre à l’extérieur et d’un jaune pâle à l’in- 
térieur; sa saveur eat amère, astringente, suirie d’un 
goût sucré. Ce gambier est en général très-pur, et ne 
se p ré [Mire que dan» les Iles de Singaporo et de Biu- 
lang, pour la consommation des Malais et des Chinois. 
Celte sorte vaut G à 7 piastres le picul, et il n’en arrive 
à Singapore que 15,000 kilog. par an. 

Gambier cubique amylacé. En petits pains cubiques 
ou presque cubiques, de 0 M .015 de côté environ, et du 
poids de 2 grammes 30 à 4 grammes ; de couleur brun- 
rougeâtre à l'extérieur et touve-rougeâtre à l’intérieur; 
d'apparence terreuse. Ces pains, délayés dans l'eau et 
examinés au microscope, paraissent composés d’aiguil- 
les d’acide cacbutique et de granules de fécule de sa- 
gou. Cette sorte, traitée par l’eau froide, laisse un ré- 
sidu insoluble et en grande partie amylacé, formant 
les 55 centièmes de son poids ; elle provient , dit-on , 
de Doiiio-Pinang. 

Gambier en pastilles. En petites tablettes rondes ou 
ovales, plates en dessous, un peu convexes en dessus, 
de O*. 026 â 0 m .034 de diamètre, de 0 m .003 à 0 m .00S 
d'épaisseur, et ayant, par r effet do la convexité, de 
0“.005 à 0 ,n .009 do hauteur au centre ; du poids 
moyen de 2 grammes 20 ; de couleur gris-blanchâtre, 
gris-brun et quelquefois fauve- rougeâtre â l’extérieur, 
et ù l’intérieur de couleur blanrhâtre tirant sur le fauve 
très-clair ou sur le vert pâle. Ce gambier, toujours très- 
sec, esl terreux , léger, Trlable; sa saveur n’a qu’une 
amertume très-faible et laisse un Arrière-goût sucré. Il 
contient de la récule et n’est destiné qu’à être mâché 
avec la noix d’arcc ; on le fait à Siak et dans cette par- 
tie de la côte de Sumatra. Il coûte très-cher : le picul 
vaut 8 piastres I /2, quand le gambier cubique de Sin- 
gapore se vend 2 piastres 1 /2. On en importe à Singa- 
pore 20,000 kilog. par an. 

Il esl très-rare de trouver dans le commerce du gam- 
bier de Slak sans mélange de fécule ; quand U est tout 
à toit pur, il se vend jusqu’à 10 piastres, et as couleur 
est blanc-verdâtre. 

Gambier amylacé en trochisqtics. En troehisques de 
0 m .008 de diamètre et de 0“.005 de hauteur. Il esl 
ft peu près pareil au précédent , avec cette différence 
qu’il renferme une plus grande portion de fécule de 
sagou, qu’il n’y a pas de gambier pur de celle forme, 
et que celle-ci est ;>eu commune. 

Gambiers aromatiques. On connatt plusieurs sortes 
dans lesquelles le gambier est mêlé avec des particules 
calcaires el siliceuses, parfois avec de la fécule el arec 
des épices ou des aromates. Ces gatnbler» n’ont pas 
d'intérêt commercial pour l’Europe. 

En résumé, voici le prix , à Singnpore, des sortes de 
gambier que l’on rencontre le plus dans le commerce : 


Gambier cubique, de Singnpore. . . . 17 c. le kilog. 

— — de Rhio î* — 

— * — de Rhio pour l'Inde. 10 — • 

— en aiguilles — - CO — 

— en pastilles, de Siak. . • • • 70 — 


Commerce. On trouve le pambier à mâcher dans fous 
les baiars de l’Inde et de l'Océanie ; on le vend en pe- 
tits paquets de cinq ou six pains, enveloppé* dans des 
morceaux de feuille de bananier. Le prix en esl plus 
ou moins élevé, scion que la pâle est plus fraîche, plus 
blanche el plus pure. I* consommation en est énorme 
dans l’Inde, l’archipel Indien, l’An-nam, Siatn, le sud 
et le sud-est de la Chine. Le gambier destiné à l’expor- 
tation pour les pays de l’Occident, est acheté aux indi- 
gènes par laxas, c’est-à-dire par 1 0,000 pains ; les trans- 
actions ont lieu, à Singapore, par picul de 60 kilog. 1/2; 
à Rhio et à Batavia, par pleul de 62 kilog. 
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Facture d'achat timulé de gambier de Singaporc ou 
de Hhiç, destiné à l'exportation en Europe. 

IM balle* de gambier, 

pmot net pci (piculi) £-13 

Jitf 3 15 « 765.45 

rmiii 

167 gunnies 'mc»'i à 8 et*. . . ti 13 38 
Emballage, embarquement, etc, 10 • 

Pressage de* uct à l i eU par pci, 26 73 S0.09 

« 815 . 5 * 

Commission d'achat, 5 46.77 

« 856.31 

Commision de banque sur traite-» . . . 8.36 

W «64,67 

Change sur Londres, traites à 6 mois de vue, 

4 »b. 8 d. par piastre mexicaine. 

Fret pour Londres, £1.10 par £0 cwt. (Man 1839.) 

Le prit du fret pour Londresa varié, en 1 867 et 1 858, 
de 15 sbill. à 3 Itv . 6 sbill. sterl., par 20 qx anglais. 


Singapore, On estime 
de kilog., l’importation e 
kilog. Voici l'exportation 

1844- 45 9,6t0.000 kilog. 

1845- 46 6,760,000 ■ 

1816-47 10,470,000 » 

1447-48 8,310.000 • 

1848- 49 9, £60,000 • 

1849- 50 6,810,000 » 

1850- 51 8,££o,000 ■ 


U production à 12 millions 
st de prt>s de 7 millions de 
Jes 1 4 dernières années : 


185l-5£ 

7,570,000 kilog. 

1852-53 

7.410, 000 . 

1353-54 

9,320.000 . 

1854-55 

10,920,000 ■ 

1855-56 

17.500.000 cnv. 

1836-57 

18,000,060 ■ 

1857-58 

19,000,000 • 


Le tableau ci-après indique, pour l'année 1856-56, 
les principales destinations t 


Angleterre .... 

kit***. | 

6,540,000 

Java, Bâti, Minto, 

kilOf. 

États-Unis .... 

2,630,000 

Rhio, Sumhawa. 

•180,000 

Frsnr- 



220,090 

110,009 

Hambourg, Brème. 

870,000 

Autriche 

frlêbes 

590.000 Bornéo 

90.000 

Chine , An-nam. • 

*90,000; Danemark .... 

80,000 

L’exportation du gambier a quintuplé 4 .Singaporc 
en vingl ans. 


Java. La production javanaise est sans intérêt pour 
le commerce européen. On n’exporte de Balai ia que 
(10 à 80.000 kilog. i la plus forte exportation eut lieu 
en 1825, et ne fui que de I 48,000 kilog. La consom- 
mation de gambier, dans l'ile, est d’environ 5 mil- 
lions de kilog. Le gouvernement prélève, à l’ Importa- 
tion, un droit de consommation du 12 florins |/2 par 
picul, ce qui lui procurerait un beau revenu, si, par 
suile de cette taxe, qui est égale a lu valeur du produit, 
une notable quantité n'était pas introduite en contre- 
bande. 

Bintang. Celle île livre, dit-on, de 10 h 12 millions 
de kilog. , principalement h Java. 

Pem.n&lle maijuse ci Sumatra. On prépare à Jo- 
liore de grandes quantités de gambier : on ne lire de 
l’ile do Sumatra que le* sortes consommées par les Ma- 
lais, et ce qui arrive de cette Ile à Singapore ne dé- 
passe guère 40,000 kilog. 

France. La douane réunit sous le litre de cachou 
en masse, le cachou, le gambier et le kino ; mais, de 
ces trois produits , le gambier est celui dont le com- 
merce est de beaucoup leplusconsidérable. On va juger, 
par quelques chiffres, des progrès de la consomma- 
tion ! l'impôt talion (commerce spécial) était de 14.513 
kilog. par an, de 1827 à 1836 ; de 337,1 13 kilog., de 
1837 à 1846, et de 7 80,847 kilog., de 1847 à 1856. 
Elle s’est élevée, en 1856, à 1,835,448 kilog., et en 
1857, à 2,638.833 kilog. 

Usages. Le gambier esl employé comme mastica- 
toire en Asie et en Océanie, notamment dans l'archipel 


indien, dans l'An-nam, à Siam et dans l'Inde. On le 
mâche tantôt seul, tantôt avec la feuille de bétel, quel- 
quefois avec la noix d’arec et un peu de chaux de co- 
quilles. Le gambier est un objet de première nécessité 
pour les Malais. L’habitude de mâcher le bétel, l'arec, 
le gambier est répandue dans tout l’0rienl, depuis la 
mer Bouge jusque dans les archipels de l'océan Pa- 
ri tique. 

Dans l'Occident, on se sert du gambier pour la tein- 
ture et le tannage. Les Chinois l'emploient pour tein- 
dre en noir, en brun et en fauve, les soies, les tissus 
de soie et de coton ; un tubercule, appelé chon-liuny % 
qui parait élre une espèce de dioscorea , donne égale- 
ment les mêmes couleurs. A Java, on tanne les peaux 
avec le gambier. C’est en France, en Angleterre el aux 
Étals-Unis que l’on en a su tirer le meilleur parti pour 
la teinture; sa richesse en tanin le fait appliquer aussi 
à d'autres usages. Les délégués commerciaux attachés 
à la mission de M. de Lagrcnë en Chine ont Tait beau- 
coup pour l'introduction dans l'industrie de celle ma- 
tière utile, dont ils ont fait connaître, dès 1845, les 
différentes sortes el les excellentes qualités. 

On sait que la soie perd une partie de son poids au 
décrûtnent ; comme un certaiu nombre d'éloffes de 
soie se vendent au poids, on a cherché à resliluer par 
la teinture, à la soie, son poids primilir. Le gambier 
est une des matières qui charyait la soie , el il est 4 
remarquer qu’il lui rend, 4 très-peu du chose près, le 
poids qu'elle avail perdu. Il agit, dans ce cas, suivant 
sa richesse en lanin ; plus il est pur, plus il donne de 
poids. La galle de Chine ou pel-tse , la noix de galle, 
le cachou chargent la soie davantage. Avec le noir 4 la 
galle, la soie gagne de 2 4 4 p, 100; avec le noir au 
tam pêche, elle perd 18 à 20 p. 100. Le noir au ca- 
chou (on appelle ainsi le gambier dans les ateliers de 
teinture), ou noir minéral, a remplacé, dans la tein- 
ture de la soie, les anciens noirs, non-seulement à 
Lyon, mais en Prusse, en Suisse el en Angleterre. On 
faisait autrefois des noirs bleu-violet t on fait aujour- 
d'hui des noirs verts, dont il est 4 la vérité facile de 
varier la nuance. On peut diviser les substances linrto» 
riales, riches en tanin, en deux classes : dans l’une, 
le gambier, le cachou, les écorces de pin, d'aune, de 
saule, de brou de noix, dont la matière colorante dis- 
soute est préripitée, par les sels de fer, en noir plus ou 
moins violet ; dans l'antre, la noix de galle, lu vallon* 
née, les myrobulans, l’écorce de chêne, le su mue, le 
bois de châtaignier, lu diviüivl, etc., dont le précipité 
par les sels de 1er «si d’un noir plus ou moins verdâtre. 

Droits de douane. Le gambier, importé par navires 
français, csl exempt de droits, s’il vient de l'Inde ; il est 
soumis au droit de 8 fr. par 100 kilog., s'il arrive 
d'ailleurs (hors d’Europe) que de l'Indu, et au droit 
de 1 5 fr., s'il vient dus entrepôts. Quand il est apporté 
par navires étrangers, il supporte, une taxe de 20 fr. 
par 100 kilog.. quelle que soit la provenance. Le droit 
de sortie est de 26 c. par 100 kilog. Le droit est perçu 
sur le poids brui, à l’entrée fit 4 la sortie, n rondot. 

CA SD (Cent en tiam.), chef-lieu de la Flandre orient. 
(Belgique). Garni, située au confluent de 1'Escuul et 
de lu Lys, à 58 kiloin. de Bruxelles et à 340 kilom. de 
; Paris, comptait, en 1856, une pop. de 10G.64I lmb. 

! (aille ville est comprise dans le réseau générai des rhe- 
mi ns de fer de l’Etat ; un chemin de 1er dit du paye 
de Waet, la mel eu outre en rapport direct avec An- 
vers. Garni communiqué avec la nier pur le canal de 
Tcrncuien, qui aboutit à l'Escaut occidental, dans la 
province de Zélande (Pays-Bas). La longueur de ce ca- 
nal sur la partie belge est de 10,050 tuèlres; su pente 
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<\M «lf* 0 m .8ft à la haute mer, et <le 4™. 80 à la mer j 
bas:**. Un canal d'une longueur de 42,380 mètres 
sert à la navigation entre le*. villes de Gand et de i 
Bruges. 

L’induHtrie cotonnière est la principale industrie gan- j 
toise. Après la séparation des deux parties du royaume | 
des Pays-Bas, en 1830, elle éprouva une suite.de vi- j 
cissitudes, à cause de la perte du marché privilégié 1 
des Indes néerlandaises. Cette crise, qui se prolongea 
pendant assex longtemps, réagit sur la condition de la ! 
classe ouvrière, et compromit parfois même la tran- 
quillité matérielle de la cité. Aujourd’hui , l’industrie 
cotonnière, qui comprend la filature, le lissage et l’im- 
pression, se trouve dans une situation prospère, et elle 
manifeste ses progrès par l’importance de sa fabrica- 
tion aussi bien que par la perfection de ses produits. 
Les filatures gauloises comptent actuellement 408,!>49 
broches; en 1844, ce nombre n’alleignuit pas 250,000. 
Pour toute la Belgique le nombre de broches à (lier le 
coton peut être évalué à 000,000. Le nombre de mé- 
tiers pour coton est, à Gand, de 7,364. Les rubriques 
de cette ville livrent à peu près toutes les espèces d’é- ! 
totTes de coton, teintes, imprimées et façonnées. Pour j 
les indiennes, pIIpr ne s’occupent guère que des quali- 
tés ordinaires et moyennes. 

La filature du Un est également très-développée à 
Gand. Elle y lient en activité 93,000 broches. Les deux | 
principaux établissements contribuent à ce nombre 
pour plus des deux tiers ; ces établissements sont la • 
Lys qui compte 36,000 broches, et la Société linière ) 
gantoise qui en possède 24,000. La Lys a remporté 
une médaille d’honneur h l’Exposition universelle de 
Paris, en 1855. On fabrique à Gand et dans les envi- 
rons des toiles de toute qualité : toilps ordinaires, toiles 
5 teindre, toiles à voiles, toiles d’emballage, toiles 
d’étoiqvc, etc. 

Les ateliers de construction ont une assez grande 
importance. Ces établissements sont au nombre de j 
quinze, dont quelques-uns de premier ordre. On y fait 
presque exclusivement les machines et outils pour les 
industries locales. 

Parmi les autres Industries principales nous cite- 
rons : la radinerie du sucre (dix établissements), la 
fabrication de l’huile fsix établissements), la distillerie 
(95 établissements, produisant, année, moyenne, en- j 
viron 500,000 liecloL); la brasserie (165 établisse- 1 
ment», produisant annuellement 230,000 hectol.) ; la 
fabrication des dentelles (production annuelle, plus de I 
2 millions de fr.); le momiage du riz (7 établissements, j 
qui peuvent produire de 40 à 45,000 kilog. de riz pelé j 
par jour); la fabrication du papier; le blanchiment, la 
teinture et l’apprèl des étoiles ; la préparation et la 
teinture des peaux de lapin (cette industrie donne du 
trax'ai! h 2,000 ouvriers); la tannerie, la saunerie, la 
savonnerie ; In fabrication des produits chimiques , de 
la stéarine, des couleurs, de la colle forte, des briques 
réfractaires; la fabrication des tabacs; la marbrerie, 
la clouterie, etc., etc. Nous ne devons pas oublier l’in- ; 
d usine horticole, qui n’est nulle part plus développée j 
qu’à Gand , et qui exporte chaque année, vers toutes j 
les parties du monde, pour une somme de plus d’un 
million de francs. 

Le port de Gand a été visité en J858 par 330 na- I 
vires jaugeant ensemble environ 45,000 tonneaux ; ces 
navires se répartissent de la manière suivante : anglais, 
134 ; belges, 45; lianovrieus, 39; français, 24 ; mec- 
klembourgeois, 24; hollandais, 21 ; danois, 13 ; nor- j 
végiens , 8 ; prussiens , 6 ; espagnols , 6 ; hatnbour- 1 
geois, 3; rosfoekois, 3 ; russes, 2; suédois, 2. 


Le tableau suivant indique les principaux article* 
importés en 1858, par le bureau de douane de Gand. 


DÉSIGNATION 


qcaktitbs laposTau 



Pour la 

Pour 



i 

s 

\ 

l'nlrvpM 

Bois deconstruct., non scié 

m.c. 

9 .077,677 

4,615 

- — sdé. . 

id. 

054.342 

547 

Café 

k* 1 . 

1,460.412 


Colon en laiue 

id. 

3.020,632 

• 

Charbon de terre et coke. 

id. 

(7,812.903 

, 

Étoupe» 

id. 

478,508 

17,728 

Foute brute 

id. 

527,749 

629.276 

Graines de lin à semer. . 

id. 

632,050 

24,225 

Grains 

id. 

1,318,511 

110,981 

Indigo 

id. 

6,967 

* 

Laines en mas&o 

id. 

65,482 

» 

Lin brut 

id. 

3,125,997 

98,513 

Mécaniques 

id. 

. 492,479 

• 

Ri* en paille 

id. 

973,030 

45,131 

— pelé 

id. 

104,792 

» 

Sel de roche 

id. 

4.161,760 

377,700 

— marin . 

id. 

2,619,960 

1,324,505 

Stocklisb 

id. 

211,289 

t 

Sucre brut 

id. 

1,439,657 

1.340.761 

Tourteaux 

id. 

2.802.495 

1,143,690 

Graines oléagineuses. . . 

id. 

2,325,240 

175.145 


1. Dont Î0.000 kilos, expédié* tnr Ici entrepôts de Bruirlle» rl 

de Liage. 

X, Dont M7.UV3 en Iranût. 


Outre les articles portés sur ce tableau, les vins, les 
fruits, les tabacs, le fromage et les métaux tiennent 
encore une place importante dans les transactions. 

SOI DS BT MBSCRBS. 

Poids. L’emploi des poids et mesures métriques, emploi im- 
pose par la loi, devient de plus en plus général; l'ancienne liire 
de Gand — I 6 once*^:0*.433 ; l*onoe=4 saisins— O k .ü27 ; 
le saisinr=û k .0033 

Mesures. L’aune ordinaire est de 0“.70; l'aune pour les 
toiles écrues est de 0".76. 

L'ancienne pinte est de O 111 . 57 6 . 

('gages locaux. On vend encore te lin brut par pierre* de 
6 livres de Gand. et les toiles écrues par aunes de 0".76. 

La graine de lin à semer se vend par tonnes de t 1,4 hectol . 
le poisson salé par tonue* d'environ 1 20 kilog.; le goudron par 
tonnes; le hareng par tonnes. tj2, 1/4, 1/9 et tj!6 de tonne; 
te foin par 800 livres de Gand ; la paille par 50 kilog. ou 106 
livres de Gand. 

La provision et le ducroire réunis s'élèvent ordinairement à 
2 •/»; le courtage est de t/2 •/,. 

Etablissements financiers. t* Banque de Flandre, faisant 
fonctions de comptoir de ta banque nationale de Belgique ; 
2° Union du crédit; 3“ Agence de la Société générale pour 
favoriser l'industrie nationale. 

La banque de Flandre a été établie, le 21 août 1841, au 
capital de 10 millions de fr. (20,000 actions de 500 fr.). Le 
mouvement total de ses caisses a cté. en 1857, de 252,658.883 
francs. 

La Société de l'Union du crédit, qui a été fondée à l'instar 
de F Union de crédit de Bruxelles, comptait, au T r janvier 1858. 
313 membres; elle avait escompté, en 1857, 10,667 efTets par 
7,658,018 fr. 

Ix? tableau suivant présente le cours des changes au l rf jan • 
vier 1859. 

Change* (janvier 1859). 


ritCU, CBRTSI*. àcHKAVCM. lVCiaTâl*. 

100 florin.» P. B. . Ci»DrUjour*.a:*;0.75 avance, toit 

t, I00.7S O 0. 

Trni* moi» O.JS part*, voit 
s VMS 0 0. 

Berlin . I th. de Prusse. . Court» jour», a fr. 3.73. 

Trois moi*. fr. 3,(9. 

Cologne 1 Itu de Prune. . Courts ji»un.*fr. 3.73. 

Trni* moi». .*fr. 3,69. 


I. L'evoaptr du tenue a été calculé à 4 0.0 Fan. LV»coaiplc 3 et 
3 19 0 0, tant dr I.» banque nationale. 
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Francfort-su r- Hein. 1 fl.au pied de U. Courts jour*»-î;fr. «13.71. 

Trois mois. -^fr. *,1t. 

Gène livre nou*elle . Court* jour*.=*=fr. 0,30 perte. 

Troi* u>oi*. .«fr. 0,80 prrtr. 


Hambourg 

. 1 JH" b»neu. . . 

. Court* joura.üfr. 1.9*; 63 1/3. 
Trois aune. .*fr. l.SS t/9. 

Limbniir- 

. 10 rei* 

. Court* jour*. ifr. 8,8*. 
Trois moi*, .ifr. 8,59 11. 

Livourne 

. 100 lire* . . . . . 

. Court» jour» ifr. as. 75. 
Trois mois, ftl.SS. 

Londrn 

. 100 lit. «lerl. . 

. Court* jours. .ïifr. 55,07 1/9. 
Trou mm». ,*fr. 35,73 Ii9. 

Madrid 

. 1 puitn .... 

. Court* jour*. ilr. S.15. 
Troi» moi*. .:fcfr. 5,19 1J5. 

I«uine ...... 

. 1 once ..... 

. Courts jour*. J; fr. 18.90. 
Troi* moi*, .«fr. 13,76. 

Milan 

. 100 lire* .... 

. Court* jours, x tr. W. 

Troi* mois. .^fr. 35,11 1 9. 

Naples. ...... 

. 1 durai. .... 

. Coût t» jour*, t. fr. 5,57 1/9. 
Troi* moi», .^fr. 5.53. 

P» le nue ...... 

. 1 once 

. Courts jour*.* fr. 13,75. 
Troi* mois. .tfr. 13,61. 

Ptrn 

. 100 francs . . . . 

, Court* joun.-A-fr. 0,1> perle'. 
Trot* moi*. .=-lr. 1,33 perte. 

Bol ter, Lui. . . . 

. 100 Qorins P. B. . 

, Court* jours.xfr. 0.75 arance, 
soit M 100.78. 

Troi* moi*. .±fr. 0,38 perle, soit 
» 99,75. 

Saint-Pétersbourg , 

. I rouble d'argent. Courts jour*, a fr. 3.77. 

Troi* moi*, .a-fr. 3.73. 

Trie«te. 

. 1 fl. de convent. . 

Court* joura.^fr. 1,51. 
Troi* moi*, .«fr. 3,39. 

Vienne ....... 

. 1 fl. de convent. . 

, Court* joor*. *-tr. 2.19. 


Trois moi*. .»(r. «.JO 1,9. 

ESPÈCE!*. - o*. 

Angleterre Lo souverain. ......... t / 98.00 

France La pièce de i, 90.00 » 19.95 

Paj*-B*s. ......... La pièce de fl. 10.00 » 

Prusse Le fredertc d'or » 90.78 

ARGENT. 

Hollande. ......... Le florin */ 9.1 > 

Pru*se Le t h nier a 3.70 

Russie La rouble » 3.90 

La ville de Gand possède une chambre, un tribunal 
et une bourse de commerce. ed. rombf.rg. 

GANG ES. Chef-lieu de canton du départ, de l'Hé- 
rault, situé au pied des Cévennès, à 44 kilom. 400 
mètres de Montpellier, et à 60 kilom. de Nîmes. Pop., 
4,665 bab. Elle est connue dans le monde commercial 
par son ancienne fabrique de bas de soie, qui employait 
des capitaux de plus de douze cent mille livres et dont 
les produits étaient portés dans tous les pays civilisés. 
Cette fabrication y est aujourd’hui infiniment réduite, 
et il n'y a plus que 250 métiers environ. Le chifTrc des 
capitaux qu’elle exige ne va pas à 300,000 fr. 

Ganges a vu s’accroître beaucoup, au contraire, son 
industrie quant à tout ce qui regarde les œuvres pré- 
paratoires de la soie ; elle renferme des ateliers consi- 
dérables de filature ou dévidage de cocons, et qui sont 
mus par un cours d’eau. Ces ateliers y sont au nombre 
de seize, comptant 1,125 bassines. Un y compte, en 
outre, 56 moulins pour ouvrer la soie. Cette double 
industrie, qui n’absorbait jadis que 7 à 8 cent mille 
francs, emploie aujourd’hui plus de six millions. On 
trouve aussi à Ganges quelques tanneries peu impor- 
tantes. P. DE L. 

GANTANG. Mesure de capacité en usage dans 
l’Indo-Chine, pour le riz, le sel, le poivre, les graines, 
et qui représente communément un certain poids; c’est 
la 800 e partie du coyang. Cette mesure est faite de bam- 
bou, et sa capacité varie plus encore que celle du coyang, 
parce qu'elle est fréquemment employée dans les petites 
transactions. Chez les Malais, le gantang = 4 chopah, 
et 10 gantang =z 1 parah. Dans une grande partie de 
la péninsule malaise, le gantang est de 4 litres 45, et 
on le compte, rempli de riz, pour 3 kilog. 024. Le gan- 
tang de riz parait être de 3.628 kilog. à Palembang, 
Mc 3.401 kilog. & Pinang, de 3.024 kilog. à Malacca, à 

1. Quelquefois le eu art* jour* jouit d'une légère a rance. 
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Bencoulen, etc. A Bornéo, à Java, à Mindanao, à Sou- 
lou et dans les Célèbes, les indigènes font usage de 
ganlangs, dont la capacité difTère de celle du gantang 
de Singaporc. N- *»• 

GANTERIE. La ganterie se divise en deux grandes 
categories : la ganterie coupée et la ganterie tissée. 

La première est de peau ou de tissu ; la seconde est 
de tricot ou de filet fait au métier ou à la main. L’une 
et l’autre branche de l’industrie de la ganterie a une 
grande importance, notamment en France et en An- 
gleterre. 

Ganterie de peau. On trouve la mention de gants 
de peau dans les comptes du moyen âge, mais ce n’est 
que sous Louis XIV que la consommation a pris assez 
d’extension pour que leur fabrication pût constituer 
une véritable industrie. 

C’est surtout depuis le commencement de ce siècle, 
et particulièrement depuis vingt ans, que l’usage des 
gants s’est tant répandu, et que leur production a 
grandi dans une proportion inespérée. 

Les peaux d’agneau et de chevreau sont presque ira 
seules employées à la fabrication des gants. C’est avec 
elles que l’on fabrique les gants glaeés, tes gants de 
castor et les gants de Suède. Beaucoup de gants, ven- 
dus dans le commerce sous le nom de gants de chamois, 
de daim, de peau de chien, sont également fabriqués 
avec des peaux de chevreau ou d’agneau très-forles. 
Tout le monde sait que le gant de chevreau est de 
beaucoup plus solide, plus fin et plus beau que le gant 
d’agneau. 

C’est en mégissant la peau qu’on la rend propre h la 
fabrication des gants glacés. Annonay est, à juste litre, 
j la ville la plus renommée pour celte mégisserie. Mais 
on compte encore après elle Paris, Miihau, Romans, 
Grenoble et Chaumont. 

Pour les gants de castor, les peaux sont soumises à 
une préparation différente, connue sous le nom de 
chamoisage. Toutes les peaux chamoisées se tirent de 
! Miihau. Enfin, pour le gant de Suède, on emploie 
la peau mégissée que l’on relourne réellement, de ma- 
nière à mettre en dehors le côté de la chair qui a été 
lissé par un ponçage. 

Les gants de Suède portent ce nom, parce que c’est 
en Suède que les premiers gants de celte espèce ont 
été fabriqués ; mais on les fait aujourd’hui dans tous 
les pays. 

Autrefois, la coupc des gants n’était soumise à au- 
cune règle fixe. On déterminait à peu près exactement 
la largeur du gant, mais l’usage seul fixait la longueur 
des doigts; de sorte que deux ouvriers différents ne 
donnaient pas les mêmes dimensions aux gants qui 
avaient la même pointure. De là l’impossibilité de se 
gunter avec précision. 

En 1835, Xavier Jouvin, par un système fort ingé- 
nieux de coupe et de mesures, est venu apporter la 
plus grande régularité dans la ganterie. Il a transformé 
entièrement la fabrication, en y introduisant la coupo 
à l'emporte- pièce. De plus, il a classé les mains d’hom- 
me, de femme et d’enfant dans quatre séries pour la 
longueur, cl cinq séries pour la largeur, de manière à 
couper le gant avec la plus grande précision, selon les 
dimensions de la main. Des échelles de proportion ont 
servi de bases à un numérotage par lettres et par chif- 
fres, qui est représenté par une collection de 224 cali- 
bres de main cl de pouce, et de 112 calibres de four- 
chette et d’enlevure. 

Cette invention a d’autant mieux réussi, qu’elle a été 
immédiatement appliquée dans la maison Jouvin et O ®, 
fondée en 1817. Elle est tombée, en 1850, dans le 
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domaine public ; toutefois, b fabrication de la maison 
dont nous venons de (tarlcr s’est accrue au poinl de 
produire, par an, pour 3 millions de francs. Après 
X. Jouvin, mort en 1 844. aucun changement digne 
d'attention n’est survenu dans cette industrie. 

Disons, en passant, que, pour boutonner le gant, on 
a employé toute espèce de boutons, des agrafes, des 
œillets avec griffes, des lacets, des verrous, etc. On a 
renoncé plus ou moins vite à la plupart de ces systè- 
mes, et les seuls qui aient conservé la faveur du public 
sont l’ancien boulon, et récemment, le bouton-agrafe, 
pour lequel M. Doyon, de la maison Jouvin et C‘ e , a 
été breveté en 1852. 

On coud les gants de peau à la main, avec de la 
soie torse, et, pour que la couture soit plus régulière, 
on emploie généralement une mécanique en forme 
d’étau denté. L’ouvrière pince entre les deux lèvres 
de cette mécanique les deux morceaux de peau qu'elle 
veut coudre ensemble, et passe successivement l’ai- 
guille dans chacune des dents de la mécanique. 

La coulure est h peu près la seule chose qui laisse 
encore h désirer dans la ganterie, et quand on veut 
avoir des gants parfaitement cousus, il ne faut pas les 
coudre à jioint de surjel ou de feston, mais à point de 
piqûre. Gomme on a pris l’habitude de se gauler avec 
précision, on veut que la coulure soit plus solide ; aussi 
l’usage des gants piqués se répand-il de jour en jour 
davantage. 

On fait aujourd’hui des gants dans tous les pays du 
globe, mais la France a dan* cette fabrication une su- 
périorité qui laisse bien loin derrière elle tous les 
autres pays. Elle la doit principalement à l’intelligence 
et au soin de ses fabricants, h l’habileté de ses ouvriers 
et à la qualité supérieure des peaux qu’elle produit. 

On peut citer en France comme principaux cen- 
tres de production : 

Paris, Grenoble, Milhau, Niort, Vendôme-Chaumont, 
Lunéville, Saint- Jutlicn, etc. 

Paris fabrique les belles qualités en gants de toute 
sorte, tels que chevreau, agneau, castor, etc. Les peaux 
mégissées, qu’on y emploie, sont fournies, en grande 
partie, parles fabriques d’Annonay, et le reste parles 
fabrique* parisiennes. Ses gants trouvent un débouché 
dans tous leB pays de consommation. 

Grenoble emploie les peaux mégissées surplace, ainsi 
que les peaux d’Annonay et de Romans. Elle fabrique 
des gants de chevreau de qualité secondaire, ainsi que 
quelques gants d’agneau, ils sont, en majeure partie, 
destinés à l’exportation pour l’Angleterre et l'Amérique 
du Nord. Quelques-uns cependant se consomment en 
France, et principalement à l.yon et à Marseille. 

Milhau produit les gants d’agneau et de castor à bon 
marché, mal* de qualité tout à fait secondaire. Elle 
vend ses gants d'agneau à Parts et dans l'intérieur de 
la France ; elle expédie ses gants de castor en Alle- 
magne et en Russie. 

Niort et Vendôme fabriquent les gants de daim et 
de castor ordinaires. Os deux villes, Vendôme surtout, 
fournissent les gants pour l’armée. 

Chaumont et Lunéville fabriquent en partie des 
gants à bon marché, en agneau et chevreau, la pre- 
mière pour l’Amérique du Nord, la seconde pour la 
France et l'Allemagne. 

Saint-Jullicn produit de* gants d’agneau de belle 
qualité, qui se consomment tous en France. 

Knlin , dans toutes les grandes villes il y a quel- 
ques gantiers peu importants, qui fabriquent des gants 
à bon marché pour une partie du la consommation 
locale. 
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Ajoutons que le gant de Suède se fabrique dam tou# 
les centres de production des gants glacés, parce qu’il 
utilise toutes les peaux mégissées de rebut, qui ne peu- 
vent servir h la confection des autres gants. 

Paris et Grenoble sont les deux seuls marchés pour 
la vente des gants : les fabriques des autres villes ne 
vendent pas sur place ; elles sont représentées à Paris, 
où elles ont des dépôts. 

Les pays étrangers où la ganterie a quelque Impor- 
tance, sont, en Angleterre : Londres, Woreesler, 
Wood stock, Toninglon et Ycovil 1 ; 

En Belgique : Bruxelles ; 

En Autriche : Vienne et Prague; 

En Russie : Saint-Pétersbourg et Moscou ; 

En Allemagne : Berlin, Potsdam, Magdcbourg, 
Halberstad, Breslau, etc. ; 

Puis viennent : le Luxembourg, le Portugal, l'Es- 
pagne, la Suède, le royaume des Dcux-Siciles, le Pié- 
mont, la Lombardie, etc. 

Seules, l’Angleterre cl la Russie tirent leurs peaux 
mégissées de France ; aussi, ce sont les seuls pays 
étrangers qui fabriquent quelques gants de belle qua- 

I. Nom croyons devoir ajouter Ici, comme complément, le* rvnso- 
gnemenl» suivants dirait* du rapport de M. Fr. Bemovilie sur l’Eipo- 
•ition de Londres en 1851. e» fanant remarquer que ces chiffre* doom 
sont actuellement dépassés. 

■ La fabrique de* saut* de peau avait dejA une asiea grande impor- 
tance au «VI U» siècle : elle ac faisait principalement A Londres à 
Itmnplon (comte d'Oiford) et A Beruick, et le commerce en était ***** 
considérable. L’indu«lrie anglaise do la ganterie a pris un grand accrois- 
sèment au m« siècle. 

■ Le* lieux de production sont : 

« Londre*, qui fabrique le* gants de chevreau pour un chiffre qui 
équivaut au moins au ttera de tout ce qui se produit en Angleterre; 

« Le comte do Woreesler, qui confectionne le* gant* d’agneau et de 
chevreau ; 

« Le comté d’Oxford, pour Ica gant* de ea*tor et de daim ; 

• Le comte de Somerset, pour 1a grosse ganterie de pian. 

« Woreesler, Wuodslock , Toninglon. Hexham et Witney sont kl 
centres principaux de cette industrie. La production totale peut-être 
aalimee de 18 A M million* de franc* environ, et le nombre de* per- 
sonne» qu'elle occupe A pou près A 15.000. 

■ La consommation nationale emploie peu de gant* anglais : ils »Yx- 
pnrl. nl principalement aux colonie» anglaise* et aux Euis-tm», oè le* 
gants français sont préféré* de beaucoup. Cependant 1a ganterie ançlaiea 
a (ait de grand* progrès dans ces dernière* années ; elle a gagné en per- 
fection et en rlogancc. Ce qui a facilité *ingulièrement chez le* Anglais 
la production et le progrès en ce genre, ee «ont les modification* pro- 
fonde* faite* par sir Bobrrt Peel au tarif anglais, pour l'àntrodoetioa 
des peaux qui ne payent aucun d.oiL Celle importation, auliefou a«ari 
minime, *V|é*c aujourd’hui A près de >,500,000 peaux préparée» ou oon 
prépaie**. La différence dan» la production anglaiat est uuuotrrunt de 
100 0 0, maigre le prit lré*-elcve des peaux de eboireau française*, qui 
deiienneut de plus eu plu* rare*. 

a Cependant, dans cet accroissement, U ne faut considérer l'influence 
do la loi qne pour 1/A : le* nécessités du luxe ont augmenté la consom- 
mation de 71 0 0. 

• Les exportation» anglaises se sont aussi accrues de 80 0.0, et par le* 
même* cause*. 

• Si le* gants anglais ont gagné en distinction comme nnaure et en 
ela*ticile, c’ust A no* peaux préparées qu’il» le doivent. Toutefois, mal- 
gré PuanUge obtenu par la «oppression du droit *ur Ici peaux, l’intro- 
duction de* gant* confectionnes *'e*l accrue dan» une proportion beau- 
coup plu» grande, et la raison en est «impie : U raison du droit a clé de 
S pence 11, m moyenne, par douzaine de paiie* de gants; celle sur Ig* 
peaux a été da 10 shilling» par 100 piaux : il résulte de IA que If. dén- 
iâmes de paire» iinport-e» ont joui d'une réduction de li shilling» 
8 pence, et tSdonuine* fabriquée* en Angleterre, de !• shilling* seu- 
lement, ce qui favoris* l'importation de* gant* fabriqués. 

• Le* ganti de fciume payent un droit de 3 sh. 6 p. la douzaine; Les 
mitaine», de 1 ah. A p.; les gant* d'houime, de 3 sh. S p.; les gants cl 
mitaine» long», de A sh. 6 p. 

• Voici quelle a et* la eonsrqucnce du changement de tarif sur l'im- 
portation de* gant* confectionnes : on a Importe du coiliniul, eu 1**7, 
863,301 paire* de gants, estimée* alors 30 shilling* la douzaine, et re- 
présentant une valeur de 1.700,000 lr.; on 1*30, l.OM.Ul paire* , en 
1811. 1,633,713; en 1*44, 7, *71,037 ; ru tSAS, 3,106,144. Ici l’.nlluemce 
du Uiif commence à *e faire largement sentir : en 1SV9, A, 050,751 pairoa, 
e «limrr* maintenant SS shilling* la domaine, donnant un total de 
J S. MW .000 fr. environ, soit 4U0 OU de plus qu’tu 1837. 

« -Sur le* 3,636,753 paire» Introduites en 18A9, on a acquitté te* droit* 
sur 3,868,760 paire», contumace* A l'intérieur ; le resta a ela exporta 
p.ir les Anglais. Il faut joindra A eu chiffre celui non connu ac* intro- 
ductions eu contrebande. > 
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Ii(é. L’Angleterre même produit avant tout des gants 
très-forts, d’usage courant plutAt que de toilette. 

Les autres pays emploient les peaux qu’ils produisent 
et qu’ils fabriquent chez eux. Ils fournissent surtout A 
la consommation locale ; parmi eux, il n'y a que la 
Belgique qui exporte quelques gants. 

On peut évaluer à 75 millions de francs l’impor- 
tance de la production française en gants de peau. 
Paris figure dans ce chiffre pour 30 millions, Gre- 
noble, pour 20 millions, et le reste se répand entre 
les autres villes et principalement entre Milhau, Niort, 
Chaumont et Lunéville. 

Quant à la production étrangère, on l’évalue à 1 8 
millions -pour l’Angleterre, à 0 millions pour la Bel- 
gique et la Russie, et A 4 millions pour l’Autriche. 

On n’a pas de données bien certaines sur l'impor- 
tance de la ganterie dans les autres pays. 

La France tient encore, avons-nous déjA dit, le 
premier rang dans le commerce de la ganterie de peau. 
C’est A ce pays qu'on demande les gants de qualité 
supérieure et de fabrication soignée. Aussi les fabriques 
étrangères ne peuvent-elles lutter avec les fabriques 
françaises que sous la protection de. droits excessifs. La 
Belgique même ne pourrait, malgré cela, soutenir notre 
concurrence , et elle n’y parvient qu’en usurpant ou- 
vertement les marques et les noms des fabricants fran- 
çais les plus renommés. Cet abus déloyal, contre lequel 
nousne saurions trop protester, nous est d’autant plus 
nuisible, que l’Infériorité des produits belges ne peut 
que discréditer les marques conlrcfaites. 

Nous devons signaler une différence essentielle entre 
la ganterie anglaise et celle des autres pays. Au lieu 
d'être disséminée entre un grand nombre de fabricants, 
elle se trouve concentrée dans quelques mains, cl deux 
ou trois maisons fabriquent A elles seules plus de la 
moitié de la production anglaise. Ces maisons font 
en outre fabriquer beaucoup de gants à Paris et à Gre- 
noble, et les répandent en Angleterre et dans tous les 
pays que le commerce anglais alimente. 

L’exportation des gants de peau français était, d’a- 
près la douane française, de 1827 A I83ti,de 190,000 
kilog. par an ; de 1837 A 1846, de 203,000 kilog. ; 
de 1847 A 1856, de 292,000 kilog. En 1827, on n’ex- 
portait encore que 138,000 kilog., tandis qu'on en a 
exporté, en J85G, 327,009 kilog., et en 1857, jusqu’à 
340,000 kilog. Comme on le volt, l'exportation a pres- 
que triplé en trente ans. A cela, il faut ajouter la quan- 
tité assez considérable de gants qui sortent sans être 
déclarés en douane. En évaluant le kilog. A 1 35 fr. en 
moyenne, l’exportation totale représente une valeur de 
plus de 50 millions. 

Sur uue exportation de 340,000 kilog., l'Angle- 
terre reçoit 190,000 kilog. (environ 9 millions de 
paires), les Etats-Unis 85,000, l’Allemagne 11,000, 
la Russie 6,000. 

L’Angleterre réexporte une assez grande partie des 
gants qu’elle reçoit aux Etats-Unis et dans toutes scs 
colonies. Elle exporte également des gants de ses fa- 
briques pour environ 1,200,000 fr. par an. 

Elle aurait reçu, d’après la douane anglaise, 4 mil- 
itons de patres de gants en 1856; 3,940,000 paires 
venaient de France, et 1 6,000 de Belgique. 

La différence entre les chiffres donnés par les 
douanes anglaise et française mérite d’ôtre signalée ; 
elle peut provenir de la contrebande A l’entrée en 
Angleterre. 

La Belgique est le seul pays dont l’exportation ail 
quelque importance après l’Angleterre. 

Les gants de peau étrangers sont prohibés A l'en- 


trée en France, et les gants français payent A la sortie 
un droit de 25 e. par 100 kilog. 

Les droits d’entrée des gants de peau dans les prin- 
cipaux pays, sont : 

En Angleterre. . . 4 fr. 50 c. en moyenne par doua. 

— Russie 29 31 le kilog. 

— Allemagne. . . 3 30 » 

— Autriche. . . . f 35 * 

Aux États-Unis . . 24 */„ de la valeur. 

En Belgique. ... 20 % » 

La ganterie de peau a figuré aux diverses expositions 
de l’industrie, où elle n’obtint pendant longtemps que 
des récompenses secondaires. En 1849 seulement, la 
médaille d’or fut accordée à la ganterie et décernée A 
la maison iotivin et C ie . 

En 1851, à l’Exposition de Londres, la ganterie 
française figurait nu premier rang, ainsi qu’à l'Expo- 
sition universelle de 1855. Cette fols, 60 fabricants 
avaient exposé ; 27 français, dont 22 ont obtenu des 
récompenses, et 33 étrangers, dont 18 ont été récom- 
pensés. Le jury a décerné 8 médailles de première 
classe (6 à la France, 1 à l'Angleterre, 1 au Luxem- 
bourg) ; 20 médailles de deuxième cl&ye (9 à la France, 
I A l’Angleterre, 2 h l'Autriche, I au Luxembourg, 1 
au Portugal, 2 à l'Espagne, 2 A la Suède) et 12 men- 
tions honorables. 

En résumé, la ganterie de peau est une industrie 
tout A fuit propre à la France, dont l'Importance gran- 
dit encore chaque année. 

Elle occupe chez nous plus de 60,000 personnes, 
non compris les ouvriers employés A la mégisserie et A 
la teinture, et par l'introduction de ses produits dans 
tous les pays connus, elle y favorise le commerce de 
tous les articles de mode cl de fantaisie. doton. 

Ganterie de tissu. Ganterie coupée. Plusieurs sortes 
de tricot de sole, de cachemire ou de laine, et surtout 
des tricots de cachemire ou de laine foulés, sont em- 
ployés à la confection des gants, à peu près de la même 
façon que la peau, c’est-à-dire que l’on coupe le tricot 
à la main ou à l'emporte-pièce, et qu'on assemble par 
la couture A l'aiguille les différentes pièces du gant. 
Avec un tissu élastique, le travail est plus facile qu'avec 
la peau , et cependant 11 présente quelques difficultés 
que la fabrique française surmonte généralement avec 
bonheur. Les tricots sortent, pour la plupart, des fabri- 
ques de Nîmes et de Calais. Les gants de tricot foulé 
ne se portent que l’hiver; ils sont chauds, solides, doux 
et souples ; le bas prix en a accru rapidement la con- 
sommation, et cette Industrie a fait tant de progrès dans 
les dernières années, qu’elle voit augmenter sans cesse 
ses exportations. On peut dire qu’elle a son siège à Pa- 
ris, bien que le tissage des tricots et les façons de cou- 
ture et de piqûre n’aient pas lieu dans celle ville; Paris 
possède les coupeurs les plus habiles, et reçoit les gants 
A leur dernier degré d’achèvement. 

Ganterie tissée. La ganterie lissée est une branche 
importante de la bonneterie (Voy. ce mot). Le tissage A 
mailles est fait par des^rocédés différents, soit au tricot 
à la main, soit sur des métiers de divers systèmes. Les 
mitons, les mitaines et les gants tricotés à la main, ceux 
tissés sur le métier à tricot, comme ceux faits au métier 
A filet, présentent un si grand nombre de genres, et leur 
fabrication est tellement considérable dans les princi- 
paux centres de la bonneterie en Europe, que nous de- 
vons renvoyer, pour ce qui les concerne, A l’article qui 
sera consacré aux tissus à mailles. Il suffira de dire ici 
que ces gaule se font, ceux de tricot, en coton, en fil, 
en laine, eu cachemire, en soie et en bourre de soie ; 
ceux de filet, en fil , en soie et en bourre de soie ; que 
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celle fabrication est particulièrement propre aux dé- 
partements de l'Aube, du Pas-de-Calais, de la Somme, 
du Gard, de l'Hérault ; enfin, qh’elle s'exerce avec le 
plus de succès â Paris, à Troves, à Nîmes, à Gangex, au 
Vlgan, à Caen. L’armée consomme une grande quan- 
tité de gants de colon, qui sont faits au métier en 
grande partie dans le département de l'Aube. En An- 
gleterre, les fabriques de Leicéster et de Noltingham 
sont les plus renommées. Paris est pour la France, 
comme Londres pour l'Angleterre, le centre du com- 
mence de la ganterie de tissu ; dans l’un et l’autre 
pays, c’est dans la capitale que les fabricants ont éta- 
bli les dépôts de leurs produits, et qu'ils en font les 
ventes les plus importantes et les expéditions pour 
l'étranger. K. n. 

GAP. Chef-lieu du départ, des Hautes-Alpes, situé 
dans les montagnes de l’ancien Dauphiné, à G72 kilom. 
ou S.-E. de Paris. Pop., 8,012 hab. 

Son industrie principale est lu fabrique des tissus de 
laine ap|>elé* cadis; elle renferme aussi des ateliers de 
tissage pour la soie et le colon ; il y existe des forges 
et hauts fourneaux, et l’on y fabrique des instruments 
aratoires très-recherchés pour leur lionne trempe. 

Son comméré consiste naturellement dans les pro- 
duits de son industrie manufacturière et dans les 
grains, les fruits, les bestiaux, les cuirs, les peaux, les 
laines et les suifs. La plus grande partie de ses produits 
8’écoule sur Lyon. 

Foires. Le lundi qui suit la Sexagésime, le I er mal, le 
premier lundi d’août, 18 septembre, 1 1 novembre, j.p. 

GARANCE. (Syn. : Lat. Hubia. — Angl. Madder, 
mnddrr-roots. — Allein. elSuéd. Krapp, Varrberrotthe. 
— Holland. Merkrap. — Russe et Dan. Krap. — Po- 
lon. Marzana. — Kspagn. Guanza. — 1 tal . Robbia.) 
La garance ( rubia tinctoria ou tinctorium ) est une 
plante vivace, de la famille des rubiacées. Elle croit 
naturellement dans le midi de l’Europe, dans l'Asie 
Mineure, dans les îles de la Méditerranée et dans les 
contrées les plus septentrionales de l’Afrique (Étals 
barbaresques, Egypte, Maroc, Algérie) ; mais on la cul- 
tive aussi avec succès en Hollande, en Allemagne et 
dans l’est de la France. Les anciens la connaissaient 
et en faisaient grand usage pour la teinture de leurs 
tissus, ainsi que l’attestent Pline et Slrabon. C’est 
aussi à l’aide de cette plante que les Orientaux obtien- 
nent, depuis plusieurs siècles, le fameux rouge d’An- 
drlnople, dont la préparation a été longtemps consi- 
dérée en Europe comme un secret introuvable. 

La seule partie de la garance qu’on emploie pour la 
teinture est sa racine qui, desséchée et plus ou moins 
bien nettoyée, constitue l’a/isart du commerce. Cette 
racine est horizontale, très-longue, grosse de 5 à 8 
millim., noueuse, flexible, cylindrique, striée, recou- 
verte d’une |telliculc brun-rougeâtre, peu ou point ad- 
hérente, sous laquelle se trouve une écorce d’un rouge 
foncé, épaisse de 2 h 4 millim. ; c’est celte partie cor- 
ticale qui fournit seule la matière colorante. l,a partie 
ligneuse qui occupe le centre de I# racine est de couleur 
jaunâtre. L'alizart a une odeur faible et peu agréable 
et une saxeur à ta fois amère et sucrée. 

La racine de garance a été analysée par plusieurs 
chimistes. MM. Rucliolz, John et Kullimann ont re- 
connu, parmi les principes qui ta composent : une ma- 
tière colorante rouge (l’alizarine) ; une rose (la purpu- 
rine); une jaune (la xanlhinc); des substances muclla- 
pilleuses, de la gomme, du glucose ; des acides portique, j 
malique, tarlrique; des matières extractives amères, j 
une résine odorante , une résine rouge , quelques sels 
de potasse, de chaux, etc. D’après le docteur Runge, j 


l’alizari contient cinq principes colorants : le pourpre, 
le rouge, l’orange, le jaune elle brun ; et, de plus, un 
acide particulier, qui bleuit sous t'influence de l'acide 
chlorhydrique, et que M. Runge appelle l'acide rubia- 
céique. 

La racine de garance figurait autrefois dans les phar- 
macies comme médicament astringent et apéritif. On 
ne l'emploie plus aujourd’hui que comme matière tinc- 
toriale ; mais elle a acquis, comme telle, une impor- 
tance qui s’accroît chaque jour, et qu'on ne peut 
guère comparer qu’â celle de l'indigo. La garance, en 
effet, s’applique à tous les tissus de laine, de soie, de 
lin, de coton. Son usage le plus connu consiste dans 
la teinture en rouge des draps destinés aux uniformes 
militaires; mais elle reçoit encore bien d’autres ap- 
plications, et l’on se tromperait même si l’on croyait 
que le rouge est la seule couleur qu’elle puisse don- 
ner. Bien au contraire, il suffit d’imprégner une même 
pièce d’étoffe (calicot, par exemple), de différents mor- 
dants convenablement disposés et de la tremper en- 
suite dans un bain de garance, pour que chacun 
de ces mordants produise, par sa réaction particu- 
lière sur les principes tenus en dissolution dans le 
bain, une couleur brune, violette, rouge, jaune, etc. ; 
de telle sorte qu’avec des mordants bien assortis et 
combinés avec la teinture de garance, on obtient des 
dessins de toute aorte, très-variés, très-nets, et, qui 
plus est, très-solides. La plupart des indiennes qui se 
vendent journellement dans les magasins de nouveautés 
sont teintes de celte façon, rien qu’avec de la garance. 

Aussi celte plante est-elle, dans plusieurs pays de 
l’ancien continent (en France, en Hollande, en Saxe, 
en Silésie, dans le royaume des Deux-Sicilea, en Tur- 
quie et dans les îles qui en dépendent, enfln dans b 
Barbarie, et, depuis quelques années, en Algérie), l’ob- 
jet d’une culture très-active et très-étendue, et d’un 
immense commerce. 

Ce commerce se divise en deux sections bien dis- 
tinctes ; le commerce de la racine elle-tnêine, appelée 
aussi garance en branche ou plus communément ali- 
s ari, et celui du produit moulu et préparé pour b 
teinture, auquel s’applique particulièrement et presque 
exclusivement la dénomination de garance. Nous al- 
lons étudier séparément Valizari, qui est le produit 
naturel, cl la garance, qui est le produit fabriqué. 

Auzari. Le rubia tinctofia est cultivé en grand, 
ainsi que nous l’avons dit ci-dessus, dans plusieurs 
contrées de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique, et par- 
ticulièrement dans nos départements du Bas- Rhin et 
de Vaucluse, dans l’tle de Chypre, dans le sud de l’I- 
talie, et maintenant aussi en Algérie, aux environs 
d’Oran et de Constantinc. Quand nous disons que cette 
plante est cultivée, le mot est peut-être trop général, 
car souvent on se contente de semer la graine de ga- 
rance à la volée ou en lignes , dans des champs bien 
défoncés, composés de terres fortes, profondes et argi- 
leuses, après quoi, les champ* sont abandonnés» eux- 
mêmes, privés de culture et d'irrigation. Toutefois, 
dans les pay s où l’on peut craindre les gelées du prin- 
temps et dans ceux où le loyer des terres et le prix de 
la graine sont élevés, on a recours aux transplan lat ions. 
Pour cela, on plante b garance en pépinières. La 
plantation se fait en automme dans l’Alsace, cl au 
printemps en Flandre. Pour le semis en lignes, qui est 
le plus rationnel parce qu’il facilite les binage» et les 
buttages, il faut 05 kilog. de racines par hectare, à 
50 c. environ le kilog. Dans les pépinières, il faut, par 
hectare, 1,500 ou 2,000 kilog. de graines âgées déjà 
d’une annee. 
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Quant à ta culture, lorsque culture il y a, elle ne 
pratique, soit en petit, ou, comme on dit, à la jardi- 
nière, après une abondante fumure ; soit en grand et 
sans engrais. Le premier système est le plus générale- 
ment suivi ; c’est aussi le plus avantageux. Le second 
ne donne des bénéfices que quand les cours de la ga- 
rance sont assez élevés. Nous n’avons point à entrer Ici 
dans le détail des opérations agricoles, Tort simples du 
reste, que nécessite la culture de cette plante. Nous di- 
rons seulement que, dans les deux premières années, 
lorsque la plante est en fleur, on peut indifféremment 
la faucher pour fourrage, ou la laisser monter à graine. 
Un hectare fournit en moyenne, dans ce dernier cas, 
300 kilog. de graines. Pour la troisième année, la cul- 
ture est nulle ; on se borne à faucher les tiges, et la ré- 
colte des racines peut avoir lieu ensuite dès que les pluies 
d’automne ont ameubli les (erres. La récolte se fait même 
au bout de deux ans dans les pays où l'on plante des 
racines demeurées déjà pendant une année en pépi- 
nière ; mais dans les terres fortes et compactes, on peut 
attendre quatre et cinq ans. La règle générale est, en 
résumé, de laisser la racine dans le sol jusqu’à ce que 
celui-ci soit réduit à ses principes minéraux; mais on 
peut toujours prolonger le terme en restituant à la lerre 
des principe* organiques par un arrosage bien ménagé 
avec des engrais liquides et chauds, et la racine ne peut 
qu’y gagner sous le rapport de la richesse en matière 
tinctoriale. La récolte se fait tous les trois ans dans le 
département de Yaucluse, et tous les quatre ans en 
Alsace. En Orient, et notamment dans l'île de Chypre, 
on n'arrache les racines que de cinq en cinq ans. Aussi 
l’alizari de cette dernière pro\enance est-il estimé su- 
périeur à celui de France. 

L’arrachage a lieu à la bêche dans la petite culture, 
et à la charrue dans la grande. Le premier système, 
quoique long et dispendieux, est celui qui produit le 
plus. On le préfère dans le midi de l’Europe, tandis 
que le second est plus souvent employé en France et 
en Allemagne. 

La garance, plantée dans un bon terrain, donne, par 
hectare, 2,600 kilog. de racines fraîches qui, séchées, 
se réduisent À 7 ou 800 kilog. On conserve ces racines 
dans un lieu sec jusqu'au moment où elles sont portées 
au moulin pour y être réduites en poudre. 

On a calculé ainsi qu’il suit les frais et le produit 
de la culture d’un hectare à la jardinière, telle qu'elle 
se pratique dans nos départements du Midi. Frais : 
pour la l" année, 1,100 fr.; pour la 2 e , 340 fr.jpour 
la 3 e , 680 ; total, 2,120 fr. — Produits : en fourrages, 
270 fr. ; en racines évaluées à 30 fr. les 50 kilog., 
2,310 fr. ; total, 2,580 fr. Le bénéfice est donc de 
460 fr. pour un hectare au bout des trois ans; soit 
153 fr. par hectare et par an. 

Le produit en racines, dans la culture à bras est de 
3,850 kilog., ce qui porte à environ 24 fr. le prix de 
revient des 50 kilog. Dans la grande culture, le» frais, 
pour trois ans, ne dépassent guère la somme de 87 0 fr., 
et le produit est de 1,650 kilog., qui reviennent à 
26 fr. les 50 kilog. ; mais la graine et la tige ne doi- 
vent point entrer dans le compte du produit. Les ren- 
seignements que nous avons sur la culture de la garance 
en Algérie, ou elle s’est récemment introduite, nous 
représentent les frais comme presque nuis. Après le 
semis à la volée, le terrain reste privé de tout soin. 
On se borne, pendant la première année, à le préser- 
ver du parcours des bestiaux, auxquels il est ensuite 
complètement livré pendant deux ou trois ans, et qui 
y trouvent un abondant pâturage pendant la saison des 
grandes chaleurs. Ce temps écoulé, les racines sont 


arrachées à la bêche ou à la main. Celle extrême sim- 
plicité, on peut presque dire cette absence de culture, 
semble offrir un moyen de créer des prairies artifi- 
cielles dans les terres où l’on manque de moyens d'ir- 
rigation, et d’obtenir, à des intervalles facultatifs, des 
récoltes d'uue racine de garance très-riche en principe* 
colorants. Nous reviendrons, du reste, un peu plus 
loin, non sur les résultats, mais sur les espérances que 
donne la culture de cette racine dans notre grande co- 
lonie africaine. 

Déjà les garancières nationales suffisent à notre con- 
sommation et laissent encore un excédant considérable 
qui fuit de celte denrée un de nos principaux articles 
d’exportation. On n’évalue pas à moins de 20 millions 
de kilog. le produit annuel du seul département de 
Vaucluse en racines, qui, pulvérisées et comptées au 
prix moyen de 31 à 32 fr. les 50 kilog., portent le pro- 
duit définitif, en argent, à 12 millions de francs. 

On a accusé à tort la garance de nuire à la culture 
du blé. On peut, au contraire, la faire entrer sans 
crainte dans un assolement en renouvelant les engrais. 
Au reste, comme nous l’avons dit, les prairies artificiel- 
les réussissent parfaitement après la garance. La con- 
servation des jachères dans les garancières est donc 
l’effet d’une erreur malheureusement fort répandue 
dans nos campagnes, et qu’il importe de faire dispa- 
raître, comme tous les préjugés qui s’opposent au pro- 
grès de l’industrie et de la civilisation. 

Les racines , une fois arrachées , sont achetées aux 
cultivateurs par les fabricants de garance, ou au nom 
de ceux-ci, par des courtiers spéciaux pour lesquels ce 
genre de trafic est une profession très-lucrative. A Avi- 
gnon et à Carpcnlras, qui sont les deux principales 
places de France et peut-être de l’Europe pour le com- 
merce de t’alizarl et de la garance, il y a deux marchés 
par semaine. Il règne sur ccs marchés une activité fié- 
vreuse ; les alizaris y sont l’objet de spéculations qu'on 
ne peut comparer qu’à celles de la bourse de Paris ; 
on retrouve là des haussiers et des huissiers et une mo- 
bilité de cours sur laquelle les événements politique* 
et les autres causes de fluctuation des fonds publics, 
des actions et obligations de chemins de fer et des au- 
tres valeurs industrielles exercent une influence de tous 
les instants. Sur ces mêmes marchés, les affaires se font 
exclusivement par l’entremise des courtiers qui par- 
courent les campagnes, reçoivent la marchandise des 
mains des paysans, et se la font payer par les négo- 
ciants, en ayant soin de se réserver un droit de com- 
mission qui les rémunère largement de leurs peines. 
Ce sont les agents de change de cette espèce de bourse, 
et l’on compte parmi eux de nombreux exemples de 
fortunes considérables et rapidement acquises. Les opé- 
rations sur l’alizari se font au comptant, sans escompte, 
sur toutes quantités. C’est à Avignon et à Carpentraa 
que les alizaris du Levant et du royaume des Deux- 
Siciles arrivent, par la voie de Marseille, pour y être 
triturés, puis livrés, sous forme de garance, au com- 
merce européen. Toutefois, une grande partie des ali- 
zaris étrangers reste en entrepôt pour être réexportée 
lorsque l’excédant de nos récoltes ne suffit pas pour 
satisfaire aux demandes du dehors, I.es alizaris de Hol- 
lande sont fort rares sur les marchés français. Ceux 
d'Allemagne y paraissent à peine. 

Garance proprement dite, ou racine de garance pul- 
vérisée. La garance moulue se présente sous forme d’une 
poudre plus ou moins ténue, dont la couleur varie 
du brun au jaune -rougeâtre, selon les variétés et les 
qualités. Elle attire fortement l’humidité de l’air, ce 
qui fait qu’elle n’éprouve point de déchet en poids 
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lorsqu'elle est restée longtemps en magasin. En revan- 
che, elle est fort sujette à la fermentation et à la cor- 
ruption. Mais, lorsqu’on la conserve avec les soins et les 
précautions convenables, elle s'améliore en vieillissant. 
La garance est dite en paille, lorsque la trituration est 
Imparfaite et laisse apercevoir la texture de la racine; 
robée ou non robée , suivant qu’elle a été ou non dé- 
barrassée de sa pellicule corticale par l’action du blu- 
toir; mulle enfin, lorsque la poudre est obtenue par la 
mouture des plus {utiles racines, de l'épiderme qui se 
détache des grosses lorsqu’on les vanne, et enfin du i 
son ou résidu des blutoirs. La garance mulle est une 
qualité inférieure et presque de rebut. 

On connaît, dans le commerce, trois sortes princi- 
pales de garance, que nous allons essayer de faire 
connaître. 

Garance de Hollande. Elle est grasse au toucher. Son 
odeur est forle et désagréable ; sa saveur, d’almrd douce, 
laisse un arrière-goût âcre et amer. Sa couleur est le 
rouge-brun, le rouge-orangé, ou une nuance intermé- 
diaire. Elle est très-hygrométrique et devient d’un 
rouge vif lorsqu’elle a été exposée quelque temps h l’hu- 
midité. Cette sorte est riche en matière colorante. Elle 
est ordinairement en paille, souvent aussi robée. Elle 
circule en fûts de chêne de 800 à 1,000 kilog. Il en 
vient peu en France. 

Garance d’Alsace. Cette sorte, fort estimée, est four- 
nie au commerce par le département du Ras-Rhin, qui 
en produit des quantités considérables. Son odeur est 
plus pénétrante et sa saveur plus franchement amère 
que celle de la garance de Hollande. Sa couleur est 
d’un jaune tirant plus ou moins sur le bnin, lorsqu’elle 
est sèche, et d’un rouge foncé lorsqu'elle a absorbé de 
l’humidité. Elle gagne beaucoup en magasin et acquiert, 
par la seule désignation de vieille garance, une plus- 
value de 4 A 5 %, qui représente une amélioration 
réelle au moins équivalente. On s'en sert pour teindre 
la laine, et principalement pour donner aux draps d'u- 
niforme la couleur vulgairement connue sous le nom 
de garance. On la classe en sept qualités principales, 
désignées par les marques suivantes, qu’on applique 
sur les barils à l’aide d’un fer rouge : 


l rt qualité: SSF, surfine par excellence, pour ltm 

rouge ; prix moyen 1 50 les i 00 k M . 

t* qualité : SF, surfine, egalement pour rouge; 

prix 140 • 

8* qualité : FF, très-fine 130 » 

*• — P, fine, pour teintures diverses . 1Î5 » 

5* — MF, mi-fine 120 • 

6* — CF, ordinaire. ■....•...115 » 

7* — MC, mulle 35 » 


On fait aussi en Alsace, outre ces qualités de garance 
proprement dites, de la garancine et de la fleur de ga- 
rance. Voyet plus loin. 

La garance d’Alsace circule en barriques de 800 
kilog.; demi-barriques de 400 kilog.; quarts de 200 
kilog. ; huitièmes de 1 20 à 1 30, et seizièmes de 7 0 kilog. 
Les affaires sur cette marchandise se traitent à 6 °/ 0 
et à 30 jours. 

Garance d’Avignon. On appelle ainsi toutes les ga- 
rances que le commerce tire du département do Vau- 
cluse, et principalement des villes d’Avignon ou de 
Carpentras, où cette marchandise est la base d’opéra- 
tions commerciales et industrielles de la plus grande 
Importance ; ces garances, les plus estimées de toutes, 
sont en poudre fine, sèche au toucher. Leur odeur 
est (bible et point désagréable, leur saveur amère et 
sucrée; leur couleur varie du rouge-brun au jaune-rosé. 
Elles sont moins hygrométriques que les précédentes. 
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On les distingue en deux sortes, selon le terroir et le 
mode de culture quf produisent la racine elle-même : 
ces sortes sont dites garances paluds et garances rosées . 
Elles sont classées respectivement et désignées comme 
les garances d’Alsace, par les lettres SFF, SF, etc.; 
mats il y a toujours entre elles une différence de 8 à 
1 0 % À l’avantage des paluds. 

La mouture est comptée pour 10 on 12 fr. dans le 
prix des garances d’Avignon, en sorte que celui des 
alizaris étant, en moyenne, de 70 à 80 et 00 fr., celui 
des garances est de 90 â 100 IV. les 100 kilog. Ajou- 
tons que la garance fabriquée pour Rouen et connue 
sons le nom de qualité Rouen, est supérieure à la qualité 
Mulhouse , destinée aux teintureries de cette dernière 
ville. La différence est d’environ 5 fr. par 100 kilog. 

Il n'y a, pour les garances d’Avignon, qu’un seul 
mode d’emballage : en tonnes énormes du poids de 
1,000 kilog. 

Outre ces trois sortes depuis longtemps connues, 
nous en devons mentionner une quatrième qui a fait 
dernièrement son apparition dans i’tndustrie, et qui 
donne de fort belles espérances, bien qu’elle ne poisse 
être, considérée encore comme un produit commer- 
cial. C’est la garance d’Algérie qui a été, de la part 
du gouvernement et des hommes compétents, l'objet 
d’une attention particulière et d'un examen dont les 
résultats semblent tout à fait propres à encourager les 
progrès de la culture et de la fabrication de cette ma- 
tière tinctoriale dans notre colonie. Des échantillons de 
garance d’Algérie, essayés comparativement avec des 
garances d’Alsace, d’Avignon et de Chypre, par une 
commission de la chambre consultative des arts et 
manufactures de Louviera, ont démontré que la pre- 
mière possède au plus haut degré toutes les propriétés 
requises pour les applications industrielles. « Nous 
avons reconnu, disait M. Ch. Poitevin dans le rapport 
lu par lui à la chambre de Louviers, le 10 juillet 1857, 
— nous avons reconnu, 1° Que les racines de garance 
récoltées en Algérie peuvent être, livrées au commerce 
à un prix inférieur A celui des Vacines de l’intérieur et 
de l’étranger; — 2° Que le colorant de ces racines est 
au moins égal, s’il n’est pas supérieur, à celui des ra- 
cines d’Avignon, d'Alsace, et de Chypre, expérimentées 
comparativement ; — 3° Enfin, qu’un terrain ense- 
mencé avec la garance, il y a quatre ans, laissé sans 
culture pendant cet espace do temps, et continuellement 
pâturé, a donné des racines de garance d’une beauté 
extraordinaire et dont le colorant, loin d’être altéré, 
avait acquis une richesse remarquable.... Nous n’hési- 
tons donc pas à dire que le sol et le climat de l’Algérie 
conviennent parfaitement à la culture de la garance, 
et que les racines qu’elle est susceptible de produire 
trouveront toujours un débouché facile et produclifdans 
la mère pairie, si elles sont livrées au commerce et à 
l’industrie dans les conditions de celles que nous avons 
par trois fois expérimentées. » 

De son côté, la Société industrielle de Mulhouse a 
examiné plus récemment encore un échantillon de ga- 
rance d'origine algérienne qui, essayé comparativement 
avec de la garance rosée d’Avignon, a donné d'excel- 
lents résultats. La même Société avait proposé, parmi les 
prix à distribuer en 1858, une médaille d’or à celui 
qui livrerait aux fabriques du Haut-Rhin, 2,000 kilog. 
au moins, ou la quantité équivalente en poudre, de ra- 
cines de garance récoltées la même année dans une 
seule propriété en Algérie ; — et une médaille d'ar- 
gent A celui qui livrerait la moitié de celle quantité 
dons les mêmes conditions. 

Essai des garances. L’olizari est peu sujet aux fal- 
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siGealions ; mais il o’ea cal pas de même de la racine 
pulvérisée, à laquelle ou peut mélanger frauduleuse- 
ment diverses substances minérales ou végétales. Celles 
dont on se sert le plus souvent pour ce coupable usage 
sont : le sable, la brique pilée, l'ocre rouge ou jaune, 
la sciure des bois coloré» tels que l'acajou, le bois de 
Campêche, de santal ou de sapan, enfin la poudre do 
garance même, déjà épuisée par la teinture. 

La garance falsifiée avec du sable ou avec une poudre 
argileuse, croque sous la dent lorsqu’on la mâche. Celte 
sophistication peut d’ailleurs être constatée d’une ma- 
nière plus certaine, soit en incinérant la garance sus- 
pecte et en comparant la quantité de cendres qu'elle 
fournit avec celle que donne une garance pure ; soit en 
la délavant simplement dans 100 ou 1 50 fois son poids 
d'eau : la garauce reste suspendue dans le liquide, 
taudis que le» substances minérales, toujours plus (lé- 
santes, se précipitent au fond du vase. On admet toute- 
fois que la garance peut contenir 0,03 ou 0,04 de ma- 
tières terreuses en su» du poids normal de ses cendres, 
sans qu'on doive pour cela la considérer comme falsifiée. 

La sophistication par les matièpes végétales est 
plus préjudiciable au teinturier, parce qu’elle peut être 
dans une pro|M)rtion assex forte pour dénaturer le pro- 
duit. Elle est aussi bien plus difficile à reconnaître, au 
moins quant à la nature de la substance employée. 
En général, tout ce qu’on peut faire c’est de recon- 
naître que la garance est impure. Les essais, en ce cas, 
ont seulement pour but cl pour effet d'apprécier la va- 
leur tinctoriale de la garance ; ils peuvent s’exécuter d’a- 
près une de» trois méthodes que nous allons indiquer. 

1 ™ méthode. Cette méthode se pratique à l’aide du 
eolorimètre (Voy. ce mot). 

Voici comment on opère : Après avoir fait sécher à 
100° la garance type et La garance à essayer, en te- 
nant compte des quantités d’eau hygrométrique qu’elles 
contenaient, on prend 25 grammes de chacune ; on éva- 
lue les proportions de matières solubles, mucilagineu- 
êes et sucrées, au moyen de deux lavages préliminaires 
consistant à laisser macérer à deux reprises les échan- 
tillons, (vendant 3 heures, dans 250 grammes d’eau à 
20®. On prépare ensuite, avec chacun de» deux échan- 
tillons, trois décoctions de 5 grammes de garance dans 
40 parties d’eau et 0 parties d’alun, qu’on fait bouillir 
pendant 1 5 minutes, eu ayant soin, après chaque dé- 
coction, de laver le marc avec 2 parties d’eau chaude. 
Puis on examine successivement les première, seconde 
et troisième décoctions, en se servant du eolorimètre 
de la façon que nous avons exposée; en comparant 
les chldres fournis par le relevé de ces essai», on a 
l’expression aussi exacte que possible de la valeur tinc- 
toriale de l’échantillon qu’il s'agissait d’apprécier. 

2* méthode. La seconde méthode consiste à prépa- 
rer, avec une garance de qualité supérieure et des mor- 
dants convenables, deux séries d'échantillons de calicot 
de même qualité et de même dimension (5 cent, car- 
rés, par exemple), de manière à obtenir, en graduant 
les quantités de garance employées, deux gammes de 
dix nuances dont ciiacune représente un poids connu de 
garance. Une de ces séries est ensuite soumise à l’ac- 
tion des avivages, tandis que l’autre est bissée telle 
quelle. En répétant les mêmes opérations sur une ga- 
rance donnée et en comparant les résultats avec ceux 
qu’on a obtenus avec la garance type, ou arrive facile- 
ment à connaître b valeur de celle-là. En effet, les 
échantillons d’étoffe teinte étant numérotés, on com- 
pare b nuance obtenue au n° 1 de la garance à essayer, 
successivement avec celle des n°* I, 2, 3, etc., de b 
garance type. Si les nuances 1 s’équivalent, les qua- 


GARANCE. 

lttés sont les mêmes. Si le n° 1 do la garance expéri- 
mentée est pareil seulement au n° 5 du type, il y a 
infériorité de moitié, et ainsi de suite. 

3 e méthode. Celte méthode, plutôt chimique qu’in- 
dustrielle, consiste à extraire, à l’aide des agents chi- 
miques {acide sulfurique et alcool), le principe colorant 
rouge (garancine) d'une quantité déterminée de ga- 
rance supérieure ; à le sécher, à le peser et à comparer 
au poids trouvé celui des quantités d’extrait également 
sec fournies par des quantités égales d’autres garances. 
Celle méthode est sans contredit b plus rigoureuse, 
mais elle exige des manipulations délicates et des po- 
sées exactes pour lesquelle» l’acheteur n’a (vas toujours 
sous la main les appareils nécessaires. 

Extraits de la garance. La racine de garance a 
été longtemps employée par les manufacturiers sans 
qu'on lui eût fait subir d’autre préparation que de b 
réduire en poudre et de b débarrasser mécaniquement, 
avec plus ou moins de soin, de sa pellicule et de sa 
partie ligneuse, qui, comme nous l’avons vu, ne con- 
tiennent point de matière colorante. Aujourd'hui en- 
core, dans beaucoup de cas, on donne à cette garance 
simplement moulue la préférence sur les extraits et sur 
les autres préparations qu’elle peut fournir. Cependant 
on a exécuté, depuis un demi-siècle environ, de nom- 
breuses recherches sur sa composition, la nature de 
ses principes colorants , et la manière d’isoler ceux-ci à 
l’état de pureté aussi parfaite que possible. Ce serait, 
on le conçoit, rendre aux teinturiers cl aux imprimeurs 
sur étoffes un service important, que de leur offrira 
bon compte et sous un petit volume le» substance» co- 
lorantes à la présence desquelles b racine dont nous 
nous occupons doit toute sa valeur. Malheureusement 
l’analyse chimique n’a pu encore déterminer exacte- 
ment b composition de b garance, et les opinions 
émises sur b nature de scs principes colorants sont 
loin de s’accorder. 

L’alixarine et b purpurine, substances cristallisables 
colorées, isolées de la garance par MM. Bobiquet et 
Colin, ne sont pas employées dan» les arls et ne ac 
trouvent point, par conséquent, dan» le commerce. 
D’autres subslnnccs non crislallisables, soit jaunes, soit 
rouges, ont été extraites de la garance; mai» ces pro- 
duit» ont toujours varié suivant les conditions de la 
végétation, b nature du terrain, l’époque de la ré- 
colte, l’àge de la plante, etc. 11 y a même lieu de pen- 
ser que plusieurs d'entre eux n’existent pas tout formés 
dans la plante, et ne prennent naissance que grâce à 
l’intervention des agent» extérieurs. Quoi qu’il en soit, 
ceux de ces produit» qu’on peut aujourd'hui considérer 
comme objets de commerce sont au nombre de trois 
seulement, savoir : la fleur de garance , b garancine et 
Valizarinedu commerce. 

Fleur de garance. Ou l'obtient en soumettant la 
poudre de garance à des lavages réitérés et prolongés, 
puis en 1a pressant énergiquement. L’eau enlève tous 
les principes gommeux et sucrés qui existent en forte 
proportion dans les racine», et le résidu, qui a perdu 
beaucoup de son poids et de son volume, constitue b 
fleur de garance. Les eaux de lavage peuvent servir et 
servent en effet à b fabrication de l’alcool par ferrnen- 
btion et distillation. On croit (pie la fleur de garance 
a été pour la première fois employée à Wesserling, par 
une maison qui s’est fait longtemps remarquer par la 
beauté des couleurs qu’elle en obtenait. L’usage en est 
aujourd’hui général en Alsace. Certaines fabriques du 
département du Bas-Rhin , qui ont la spécialité des 
étoffes de goût et du luxe, emploient presque exclusi- 
vement b fleur de garance. La valeur de ce produit 
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csl à celle de lu garance de bonne qualité comme 2 1/4 
eut à 1 . 

Gu ranci ne. L’emploi en est également très-répandu. 
Elle remplace avantageusement , dans le plus grand 
nombre de» cas, la poudre de garance dont elle est, 
pour ainsi dire, la quintessence, et dont elle se dis- 
tingue par la supériorité de son pouvoir colorant , qui 
est trois lois plu» grand. Sa préparation est basée sur 
ce fait, constaté par MM. Robiquet et Colin, que la ma- 
tière colorante rouge de la garance résisie h l'acide sul- 
furique concentré, qui charbonnc cl détruit en partie 
les autres substance» contenues dans la poudre de ga- 
rance. La garnneinc n’est donc autre chose que celte 
matière colorante rouge mélangée avec du charbon, 
et provenant du traitement de la poudre d’écorce de 
garance par l’acide sulfurique. C’eçt une poudre très- 
flne, d’un brun rougeâtre, douée d’une odeur faible 
et d’une saveur acide assez prononcée. La garancine 
se trouve dans le commerce depuis 1828 ou 1829. Elle 
fut essayée pour la première fois chez M. E. Barbet, 
de Rouen. Sa préparation est malheureusement sujette 
j: de» variations très-sensible» dan» la quantité et la 
qualité des produits qu’on obtient. Le mode de cette 
préparation et le choix des garances employées sont 
d’une grande importance. Aussi les indienneur» ont- 
ils, à plusieurs reprise* , abandonné l’usage de celte 
teinture avant d'y revenir déflnitiveuient, ce qu’ils ont 
fait depuis que sa fabrication est devenue plus régu- 
lière. Néanmoins , ils ne peuvent encore juger de sa 
qualité sur la simple apparence, et sont obligé» de re- 
courir à des essais pour reconnaître ses propriétés 
tinctoriales et son degré d’acidité, avant de préparer 
leurs eaux de teinture. En résumé, la garancine leur 
offre cet avantage sur la poudre de garance, qu’elle 
cède son principe colorant à une température moins 
élevée. En outre, le» couleurs qu’elle fournit sont plus 
belle», et l’on obtient plus facilement de» partie» par- 
faitement blanches ; mai» il parait aussi que ces cou- 
leurs ont moins de solidité : le prix de la garancine est 
environ quatre fois celui de la garance fine. 

Alizarine du commerce. La préparation de ce pro- 
duit est duc à MM. Pincoffs et C ic , dont le brevet est 
exploité en France par une maison d'Avignon. Voici 
en quoi elle consiste. La garance pulvérisée est soumise 
à l’action de la vapeur comprimée, dont la tempéra- 
ture s’élève au-dessus de 100°. Sous cette influence, le 
principe fauve-jaunâtre contenu dans la racine se mo- 
difie ou se détruit, cl Ton a une substance qui possède 
des qualités fort remarquables. Ainsi elle teint supé- 
rieurement en violet, et ménage parfaitement les par- 
ties blanches, autrefois maculées par le principe fauve, 
qu’on était obligé de dissimuler à l’aide de la craie. 
De plus, son emploi dbpense de l’avivage par le savon, 
ce qui permet d’unir au violet les teintes cachou, que 
le savon altérait. Il est vrai que, pour d’autres teintes, 
elle réussit moins bien que la fleur de garance cl la 
garancine ; ainsi , la disparition de la teinte fauve en- 
lève aux teintes roses et rouges l’éclat qu’elle» ont ordi- 
nairement. 

D’autres tentatives ont été faites pour isoler le prin- 
cipe colorant de la garance ; mais les résultats qu’on 
en a obtenus n’ont pas encore reçu la consécration de 
l’expérience. 

IMPORTAT IOÜS rr KiroBTATIOX». 

Année ISS*. — Importations. Racine de garance sèche ou 
aluiiri, 1 56,445 kilo-., venant principalement de l'Association | 
allemande, de la Toscane, de la Turquie, etc, Rariue moulue ou 
eu paille, 65,50» kilog-, dont 24,414 kilog. expédiés par l’As- | 
sociation allemande, et 41,025 par la Suivie. Exportations. I 


! Racine sèche ou alizari, 2,727.741 kilog., fournis presque en 
totalité à l'Angleterre. Racine moulue, 10,800,136 kilog , re- 
çus principalement par l'Angleterre «,1a Suisse, les États-l’nis, 
l'Association allemande , la Russie, etc. 

Année 1850. — Importations . Racine de garance sèche, 
268,636 kilog.. Tenant de la Turquie, de l’Association alle- 
mande, des lieux-Sicile», de la Toscane, de l'Autriche, des 
: États harbaresqurs, etc. Garance moulue, 28,534 kilog., dont 
plus de lamoitiètiree de la Suisse, le reste de l'Association alle- 
mande, des Pays-Bas, etc. Exp<rrtaUons. Alizari, 745,179 
kilog., dont 71 1 ,195 envoyé» en Angleterre. 24,867 enSuisse, 
7,247 aux États-Unis; le reste en Autriche et dans d'autres 
pays. Garance moulue, 11,341,519 kilog., dont 3,053.553 
kilog. pour les États-Unis; 2,942,906 kilog. pour l’Angleterre; 
1,948,931 kilog. pour la Suisse; 1,198,598 kilog. pour l’As- 
sociation allemande; 503,330 kilog. pour l'Autriche; 531,421 
kilog. pour la Rusaie; 466.679 kilog. pour les villes bauscati- 
ques; le reste, pour les Pays-Bas, la Belgique, les États sardes, 
les Mat» barbaresques, etc. 

Année 1855. — Importations. Alizari, 1,370,1 10 kilog,, 
provenant, savoir ; 4 , 178,048 kilog. du royaume des Deui- 
Siciles; 86,370 de la Turquie; 78,495 de l'Association alle- 
mande ; 20,049 des Pays-Bas; 7,148 d'autres pays. Garance 
moulue, 9,995 kilog.. dont 5,714 des Pays-Bas; 3,373 des 
Mats-Unis; 9ü S d’autres pays. Exportations. Alizari, 595,400 
kilog., fournis, savoir: 536,505 à l'Angleterre; 36,477 aux 
villes hauséai. tiques ; 8,341 à la Suède; 7,615 à la Suisse; 
6,462 à d’autres pays. Garance moulue , 16.797,720 kilog., 
réparti» comme il suit : Angleterre, 4,379,308 kilog.; États- 
Unis, 5,724,06-1; Association allemande, 2,501,717; Suisse, 
2,463,454; Pays-Bas, 512,578; villes hanséatiques, 424,264; 
États sardes, 345, 91 i; Autriche, 237,752; Belgique, 162,132; 
Suède, 19,633; autres pays, 26,907. 

A rince t 857. — Importations. Alizari, 819,818 kilog., 
fournis: Par les Dcux-Sicilcs, 414,038 kilog.; 1a Turquie, 
224,991 kilog.; l'Association allemande, 152,291 kilog.; 
l'Angleterre, 1 3,309 kilog.; les Indes anglaises, 5,033 kilog.; 
l'Algérie, 7,442 kilog., et, par d’autres pays, 2,7 1 4 kilog. 
Garance moulue, 41,048 kilog., provenant: 35,653 kilog. 
des Deux-Siciles; 1,157 des Pays-Bas, et 4,238 kilog. d'au- 
tres pays. Exportations. Alizari, < ,062,636 kilog., expédiés, 
savoir: 1,006.539 kilog. à l'Angleterre, et le reste principa- 
, lement à la Suisse, à l’ Association allemande et à la Toscane. 

I Garance moulue, 11,504,107 kilog., dont 3,324,92* fournis 
j à l'Angleterre, 3,573,067 kilog. aux États-Unis, (,654,900 
à la Suisse, 1 ,298.761 a l'Association allcmaudc, 424,984 aux 
Pays-Bas, 240,409 kilog. à la Belgique, 1 88,900 aux villes 
| hanséatiques, 130,529 aux États sardes, 581, 311 à la Russie, 

I 38,442 à l'Autriche, et 47,876 à d’autres pays. 

I Droits de douane. La racine verte de garance paye à l’en- 
I trée, par 100 kilog., 5 fr. par navires français, et 5 fr. 50 c. 
j par navires etrangers et par terre. La racine seche ou alizari, 
i 1 0 fr. par navires français et 12 fr. par navires étrangers et 
! par terre; la garance moulue ou en paille, 30 fr. et 33 fr. I* 
garancine. ou extrait de garance, est prohibée. La garance, 
sous toutes formes, est exempte de droits à la sortie. U en est 
de même de la garancine. AH. MANGIN. 

GARANT, GARANTIE ( Appel en). La garantie 
est une obligation accessoire attachée à l’obligation 
principale , dont elle est la suite naturelle ou conven- 
tionnelle, et dont elle assure l’exécution pleine et par- 
faite. On ne trouve d’ailleurs nulle pari, dans notre 
lof civile et commerciale, la théorie et la définition de 
la garantie : le législateur a sagement reculé devant 
les danger» et les lacune» possibles d’une précision qui 
! n’avait rten d’indispensable; il s’est contenté de eonflr- 
j mer la règle en énonçant les applications qu’elle com- 
[ porte, soit en thèse générale, soit dans les cas particu- 
liers. 

Le garant est direct ou indirect : direct quand il est 
l’obligé principal , indirect quand il est comme tiers 
tenu de l'exécution du contrat qui lui était originaire- 
ment étranger. Dans tous les cas , la garantie résulte 
soit du fait du garant, soit des engagements qu’il a 
formellement [iris. 


GARANT, GARANTIE. — 1! 

l a garantie est de droit ou légale quand la loi l’a 
stipulée dan» le silence interne «le» parties, et à raison 
de» faits intervenus entre elles. Exemple : Je vous ai 
vendu une maison , vous êtes évincé : je vous dois , 
moi votre vendeur, la garantie de l’éviction (C. Nap., 
art. 1003, 1625 et suiv.). Je vous dois également, de 
par la loi, la garantie des vices cachés de la chose ven- 
due (C. Nap., art. 1641 et suiv.). Je suis, au contraire, 
votre garant de fait, et conventionnel, quand j’ai sous- 
crit l’engagement de vous payer si votre débiteur ne 
vous payait pas. La garantie de droit est inhérente à 
la nature du contrat; celle de (ail ne lui est pas es- 
sentielle. 

La garantie est réelle ou formelle quand la chose pro- 
mise en garantie est assurée par un droit de gage ou 
d'hypothèque ; elle est personnelle ou simple quand le ga- 
rant n’a donné que sa promesse. Cette distinction a une 
grande importance dans la procédure (Voy. plus bas). 

Nous nous en tenons A ces quelques indications qui 
suffisent amplement pour l’intelligence de la matière. 

La garantie se rencontre fréquemment dans les con- 
trats civils et commerciaux ; mais , pour ceux-ci , elle 
comporte parfois certaines règles spéciales. Dans le 
droit civil, qui est aussi la règle du droit commercial, 
quand rc|p-ri n’y a pas dérogé, on la rencontre plus 
spécialement dans les contrats d 'échange, de vente et 
de louage , dans la dation en payement, dans ia trans- 
action, dans les cessions-transports de créance ( Voy. ces 
mots, où nous avons eu soin d’exposer les applications 
plus spécialement réglées par la loi). En matière com- 
merciale , on la trouve souvent dans les contrats de 
commission de dépôt, d’entreprises de constructions 
avec fourniture de matériaux, dans les opérations de 
change et négociations d’effets, etc., etc. (Voy. les 
mots Acceptation, Agents de change, Commission, 
Commissionnaire , Entrepreneur, Effets de com- 
merce, Voiturier, etc.). 

Ajoutons, comme on peut déjà le pressentir, que le 
cautionnement, le nantissement, la solidarilé stipulés 
dans les obligations, ne sont autres que des modes de 
garantie directe ou indirecte (Voy. ces mots). 

Toute obligation de donner, de faire ou de ne pas 
faire, se résout, comme on sait, en des dommages-in- 
térêts, lorsqu’elle n’a pas élé exécutée. Cette règle gé- 
nérale de notre droit (art. 1136, 1 142, 1 145 C. Nap.) 
est aussi la sanction de la garantie. 

Enfin, l’action en garantie dure 30 ans (C. Nap., 
art. 2257), à moins que la loi n’en ait autrement et 
exceptionnellement disposé (Vov., par exemple, l’art. 
1G48 C. Nap., en matière de vices rédhibitoires; Voy. 
les articles Vente, Vices rédhibitoires). 

L'action en garantie est indivisible comme l’obliga- 
tion de garantir. Elle s'exerce solidairement contre 
tous les obligés; elle est à la fois une arme offensive et 
défensive; d’où cet axiome de droit qu’on verra fré- 
quemment employé ; Le vendeur, garant de l'éviction , 
ne peut évincer son acquéreur . 

En procédure, l’exercice de l’action en garantie di- 
recte se lie d’ordinaire au procès principal et se con- 
fond avec lui. Mais on donne plus particulièrement le 
nom d 'appel en garantie à la procédure incidente par 
la«|ueile le défendeur au procès principal exerce, par 
▼ote d’exception ou de défense préalable , le recours 
que la loi ou la convention lui donnent contre le tiers 
son garanl. Toutes les parties »e trouvent ainsi amenées 
dans la cause, et le même juge prononce simultané- 
ment sur tout le procès. Cette procédure, fondée sur 
la raison et l’équité, assure ainsi l’économie du temps 
et des frais, et elle prévient la contrariété des décisions. 
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Le recours en garantie peut encore être exercé soit par 
le garant lui-même, qui appelle à son tour le*sou.s -ga- 
rant , soit par, le demandeur originaire, quand, par 
exemple, agissant comme cessionnaire, il se voit dé- 
nier l’existence du droit cédé, contester la propriété de 
la chose revendiquée, etc. 

Cette procédure est la conséquence du principe qui 
veut que l'accessoire suive le principal, et que le juge 
saisi de la demande originaire demeure aussi le juge de 
l’exception dirigée contre le demandeur ou contre un 
tiers (Voy. art. 59 et 1 8 1 C. Proc. civ.). « Mai», ajouta 
l'art. 181, s’il paraît par écrit ou par l’évidence du 
fait que la demande originaire n’a été formée que 
pour les traduire (les garants) hors de leur tribunal, 
ils y seront renvoyés. » 

C'est par application de ces régit» que le négociant 
qui a cautionné un crédil peut être traduit devant le 
juge du lieu de l’ouverture du crédit ; que le tireur de 
la lettre de. change est assigné en garantie par l’en- 
dosseur à qui le porteur demande le payement, etc. 
Mais il n’en serait plus ainsi, si le tribunal qui connaît 
de la demande principale n’était pus compétent, à rai- 
son de la matière, pour connaître de la garantie elle- 
même. Exemple : il faudrait disjoindre le procès, si un 
huissier était appelé en garantie à raison de la nullité 
du protêt par son fait. Le juge de commerce ne pour- 
rait connaître de la garantie réclamée contre l’oillcier 
ministériel non commerçant, à l’occasion d’un acte de 
sa fonction. 

D’un autre côté, et à raison de la naturu exception- 
nelle de la procédure, l’appel en garantie ne peut avoir 
lieu, par voie d’incident, «pie dans la huitaine du jour 
de la demande originaire , outre un jour par 3 myria- 
mètres. Quand il y a plusieurs garants, le délai néces- 
saire pour le garant le plus éloigné profita à tou» les au- 
tres (art. 175, 1 78 C. Proc. civ.). Il y a même délai pour 
l’appel des sous-garants par le garant assigné art. 1 7 G). 
En matière de commerce, la déclaration d’appel en ga- 
rantie se l'ail simplement à l'audience, et le tribunal 
sursoit aussitôt à statuer (art. 179, et arrêt de Bor- 
deaux, 9 jativ. 1 828) ; mais faute «l’avoir fait celte dé- 
claration au début du procès, le défendeur se voit dé- 
chu du bénéfice de l’appel en garantie, et il sera forcé 
de faire plus lard à son garanl un procès par voie prin- 
cipale. Le garant, soit qu’il ait été expressément ap- 
prlé, soit qu’il intervienne spontanément et pour la 
conservation de ses droits, prend fait et cause pour le 
garanti, qui peut être immédiatement tiré du procès 
en matière de garantie formelle (Voy. supra). Son in- 
tervention, au contraire, est pure et simple en garantie 
simple ou personnelle ; on comprend, en effet, dan» ce 
second cas, que le garanti, obligé lui-même vis-à-vis 
du demandeur principal, soit tenu de rester en <»use. 

Si le» demandes originaires et en garantie sont toutes 
deux eu état, elles sont vidées par un seul et même ju- 
gement ; siuon il est statué , séparément sur ia pre- 
mière d’abord, et sur la seconde ensuite (art. 184 C. 
Proc. civ.). Les jugements contre les garants formels 
sont directement exécutoires contre le garanti, parce que 
celui-ci est en possession de l’objet réclamé. Il suffit de 
lui signifier le jugement, même quand il a été mi» hors 
de cause (art. 1 85). Il est pareillement tenu des dépens 
cl des dommages-intérêts (s’il y a lieu, et si le tribunal 
le déride) en cas d'insolvabilité du garant. Mais cil ga- 
rantie simple, le jugement est toujours exécutoire coii- 
Irc le garanli, sauf son recours, pour le principal, les 
dépens et les dommages-intérêt» auxquels il a pu être 
personnellement condamné. 

Toutes les règle» et les formalités de la garantie ont 
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leur raison d’être dans la nature des choses ; aussi, sauf | 
de» différences peu importantes, on les voit générale- 
menl usitées dans les pays civilisés de l’ancien et du , 
nouveau monde. a. Alexandre. 

GARANTIE DES MATIÈRES D’OR ET D’AR- 
GENT. Yoy. les art. Rijolterie et Joaillerie. 

GARAVE. Mesure de capacité pour matières sèches, 
en usage en Syrie =14.5 hectol. 

GARCE. Mesure de capacité pour les pnjins, en 
usage dans l’Inde. 

Le garce à Bangalore = 4800 sccrs pueka = 4,000 
kllog. ; à Colombo, le gursatj = 200 parruhs = 4, 1 98 
kilog., pour le blé = 5048.8 litres; à Madras = 

( pour le blé) 10.900 impérial qua liera anglais = 
4915.96 litres = 8400 livres avoir du poids; à 
Masulipatam = 5 candies = 18.93 impérial quarler» 
anglais = 5505.8 litres ; en poids, on évalue le garce j 
= 4800 NM = 1700 kilog.; à Mysore = 521 l 
neers puera = 502 kilog. ou 2.196 quarler9 = 038.7 1 
litres; à Pondichéry =125 gallons anglais = 44.869 
hectolitres. c. T. 

GARDES DU COMMERCE. Conformément à l’art. 


025 du code de commerce, il a été établi pour la ville 
de Paris seulement, parle décret du 14 mars 1808, 
des officiers publics appelés gardes du commerce et 
qui sont spécialement chargés de l’exécution des juge- 
ments emportant la contrainte par corps en matière 
civile comme en matière commerciale. Dans le reste de 
la France, ce sont les huissiers qui procèdent à l’incar- 
cération des débiteurs. 

Le nombre des gardes du commerce est fixé à dix ; 
aux termes du décret qui les a organisés, ils devraient 
être nommés par le gouvernement, sur une double 
liste présentée par le tribunal de première instance et 
le tribunal de commerce (Déc. du 14 mars 1808, art. 1 
et 2); mais aujourd’hui on a reconnu aux titulaires le 
droit de présentation comme aux autres officiers minis* 
tériels, et les charges sont devenues vénales. 

Les gardes du commerce peuvent, suivant les cir- 
constances, être déclarés responsables, soit comme 
officiers ministériels, soit comme mandataires sala- 
riés, des négligences graves commises par eux dans 
l’exercice des fonctions dont ils sont chargés. Us ont 
un cautionnement pour répondre de leurs faits de 
charge. 

Le décret du 14 mars 1808, dont nous avons parlé, 
a réglé, du reste, tout ce qui concerne cette institu- 
tion ; et il y aurait lieu , au besoin , de se reporter 5 
ce texte pour connaître tout ce qui se rattache à l’or- 
ganisation de ces officiers ministériels. alaczet. 

GARDIENS DE FAILLITES ET SCELLES. Voy. 
Faillites. 

G AHNIEC, GARXETZ, GARCT, GARNICK. Mesure 
de capacité employée tant pour les liquides que pour 
les matières sèches, en Pologne, en Russie et en Gal- 
Itcie. Le garnicc, pour matière» sèches, est en Russie 
= ~ taehetewst, et en Pologne = ~ du korzee; onle 
divise en 4 kwartl ou quarts; sa contenance, en litres, 
est à Cracovic et Lemherg= 3.843 ; en Russie = 
3.277 ; à Varsovie = 4.000. 

Le garniec pour liquides est en Pologne ^ du 
beczka ; on le divise comme le garniec pour matières 
sèches en 4 kwarti. Sa contenance, en litres, est à 
Cracovie, à l.cmbcrget àCicrnowitz=3.8 437 , à Varso- 
vie =4, 000. C. T. 

GAROU. Ce nom s’applique, dans le langage de la 
pharmacip, aux écorces de plusieurs arbre» de la famille 
des thymélées, notamment à celle du garou propre- 
ment dit, ou sain-bois [daphne gnidinm); du bois- 


gentil ( dnphne mezereum ), et de la lauréole ( daphne 
taureola). Ces érorees jouissent de propriétés véstcantes 
et épispastiques analogues à celles de la cantharide. 
C'est à ces propriétés qu’elles doivent leur fréquent 
usage comme médicament externe. On s’en sert pour 
préparer une pommade dite pommade an garou , em- 
ployée pour activer et prolonger la suppuration des 
vésicatoires, ou pour déterminer la formation du vési- 
catoire lui-même. Enfin le garou est quelquefois ad- 
ministré à l’intérieur comme purgatif drastique et hy- 
dragogue. Celte substance possède une odeur faible, 
mais désagréable et nauséeuse. Sa saveur est Acre et 
corrosive. On lui fait subir une préparation qui con- 
siste à faire tremper les branches dans du vinaigre 
étendu d’eau, jusqu’à ce que l'écorce s’en détache ai- 
sément. On enlève alors celle-ci ; on la fait sécher ; on 
la divise en morceaux long» de t m à t m .30,de largeur 
variable, qu’on plie par le milieu et qu’on réunit en 
luttes plus ou moins volumineuses. L’écorce de garou 
est recouverte d’un épiderme deuil-transparent, d’un 
gris foncé, sillonné de rides transversales, marquée* 
uniformément, de distance, en distance, de petites 
taches blanchp» tuberculeuses. Sous cet épiderme se 
trouve une couche de fibres très-tenaces. ^Inférieur 
est uni, de couleur Jaune-paille, cl présente wes déchi- 
rures longitudinales. 

Les garou» pont fournis au commerce par les con- 
trées méridionales de l’Europe : l’Italie, l’Espagne, le 
Portugal, le midi de la France, etc., d’où ils arrivent 
en haïtes ou en barils. On conserve celte substance 
dans des bocaux bien bouchés, placés dans un lieu sec. 

Le garou est exempt de droits d’entrée. Il paye, à 
la sortie, 25 c. par 100 kilog. ar. h. 

GASQUETS. Voy. Bonnets oü calottes grecques. 

GATESIIEAD. Ville d'Angleterre, comté de Dur- 
ham, sur la rive droite delà Tyne, à 10 kilom. delà 
mer. 20,000 hab. Iæs navires de 3 à 400 tonn. re- 
montent jusqu’à ses quais, mais aucun relevé ne donne 
les chiffres de sa navigation ni de son commerce, toutes 
scs opération» de douane étant faites à Newcastle, ville 
beaucoup plus importante, située sur l’autre bord de 
la rivière. Gateshcad, situé au centre du district liouil- 
ler le plus riche de l’Angleterre, possède de nombreuses 
et importantes fonderies de fer, fabriques d’ancres, de 
chaînes , de câbles en fil de fer, des verreries et des 
cristalleries. On y fabrique aussi de grandes quantités 
de produits chimiques de toutes sortes, des cordages, 
des poterie», de» pipes, etc. 

C’est dans les environs de Galeshead que se trouvent 
les carrières d’où sont extraites les meules à aiguiser 
que Newcastle expédie en immenses quantités, t. s. b. 

GAUDE. (Syn. : Angî. Weld. — Alîem. TFa*. — 
Holland. Womve. — Russe Woii. — liai. Gundarella.) 
La plante, connue vulgairement sous ce nom et sous 
celui d 'herbe à jaunir, est le réséda luteola des bota- 
nistes. C’est l’espèce type du genre réséda, famille des 
résédacécs. EUe est bisannuelle et croît spontanément, 
en Europe, le long des chemins et dans les lieux eces 
et pierreux. Dans plusieurs pays, notamment dans 
le département de la Seine - Inférieure , aux envi- 
rons de Rouen, on cultive la gaude comme plante tinc- 
toriale. Sa décoction est, en effet, journellement em- 
ployée pour la teinture en jaune, ainsi que pour la 
teinture en vert (on la mélange dans ec dernier cas 
avec de l’indigo, ou quelque autre couleur bleue). On 
la préfère, en France, à toute autre teinture pour ob- 
tenir le jaune citron ou le jaune doré sur la sole et sur 
le papier ; elle présente néanmoins deux inconvénient* : 
le premier, d’Clrc d’un emploi assez coûteux ; le se- 
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cond, de dénaturer le rouge de garance lorsqu’elle se 
trouve en contact avec celte couleur, ce qui ne permet 
pas toujours de s’en servir dans la teinture à plusieurs 
couleurs distinctes. C’est pourquoi les Anglais ont, en 
général, recours de préférence au quercitron. La gaude 
est néanmoins, dans le comté d'Essex et dans quelques 
autres parties du Royaume-Uni, l’objet d’une culture 
assez suivie. Celte culture est facile. Un sème la graine 
dans des terres sèches et sablonneuses, où la plante 
prend, il est vrai, moins de développement que dans 
les bons fonds, mais devient, en revanche, plus riche 
en matière colorante. La proportion est d’environ 
4 kilog. de graines par hectare. Le semis se fait au 
milieu de l'été ou en automne, et la récolle, dès le 
commencement de l’été suivant, lorsque les tiges com- 
mencent à jaunir. On arrache les plantes à la main, on 
les réunit en petites gerbes ; on les fait sécher avec soin, 
puis on les livre au commerce en grosses bottes de 
6 kilog., ou quelquefois en balles contenant 18 ou 24 de 
ces bottes. 

Outre son emploi direct dans la teinture, la gaude est 
utilisée par les fabricants de couleurs, qui en retirent 
une belle laque jaune dont on se sert en peinture. 

On reconnaît que la gaude est de bonne qualité 
lorsque sa tige a une teinte jaune tirant sur le vert 
d’eau, lorsque sa racine est saine et blanche à l’inté- 
rieur, et (leur ou capsule bien formée. Il faut reje- 
ter celle dont la tige est d’un gris noir ou d’un jaune 
brun, et la racine mal conformée, d’un aspect sale et 
gris à l’intérieur* 

La gaude est exemple de droits d’entrée et paye, à 
l'exportation, 25 c. par ÜO kilog. ar. masgin. 

GAYAC. Yoy. l’art. Bois d’êbëmstlrie. 

GAZ. Ln grand nombre de corps, dans les conditions 
ordinaires de température et de pression, demeurent à 
l’état gazeux, c’est-à-dire que leurs molécules, au lieu 
de rester adhérentes entre elles comme dans les solides 
et dans les liquides, teudeut au contraire sans cesse à. 
s’éloigner les unes des autres. Ces eorps sont appelés 
aussi iluides élastiques. Tel est, par exemple, l’air at- 
mosphérique, composé lui-même de deux gaz simples, 
l’oxygène et l’azote; tels sont le chlore, dont nous disons 
plus haut quelques mots, l’hydrogène, qui, en raison 
de son extrême légèreté, sert à gonfler les globes aéros- 
tatiques ou ballons; enfin le gaz d’éclairage, le seul 
qui donne lieu à des opérations industrielles et com- 
merciales. 

A l’étal de pureté, et tel qu’on peut le préparer 
dans les laboratoires un distillant l'alcool an contact de 
l’acble sulfurique, le gaz d’éclairage est un composé 
d’hydrogène et de carbone. Les chimistes le désignent 
sous les noms d'hydrogène bicarboné , de bicarbure 
d' hydrogbie , de gai oh'Jnnt. Sa constitution chimique 
est représentée par la formule CMU. Sa densité est de 
0.978. Il ne se liquéfie pas aux plus basses tempéra- 
tures. Il est incolore et inodore. L’odeur désagréable 
du gaz qu’on emploie pour l'éclairage ne lui est pas 
propre ; elle est due aux autres gaz qui y sont mélan- 
gés. Ce gaz, en effet, n’est jamais pur : c’est un pro- 
duit eomplexe où l'hydrogène bicarboné entre pour 
une très-forte proportion, mais qui contient d'ailleurs 
des gaz et des vapeurs dont on ne parvient jamais à 
le débarrasser, et dont l’espèce et la quantité dépen- 
dent de la nature de la matière première et des pro- 
cédés d’extraction et d’épuration plus ou moins par- 
faits auxquels on a recours. 

L’hydrogène bicarboné provenant de la distillation 
de la houille fut étudié, pour la première fois, en IGU5, 
par James Claylon, physicien anglais. La propriété 
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qu’il possède de s'enflammer au contact d’un corps en 
ignilion et de brûler avec une flamme blanche et très- 
lumineuse, fut ensuite constatée à plusieurs reprises, 
soit accidentellement, soit scientifiquement. Vers la fin 
du siècle dernier, un Allemand, nommé Diller, en fit 
à Londres le sujet d’expériences publiques à l’aide 
d’un petit appareil de sa façon, qu’il désignait sous le 
nom de lampe ou lumière philosophique [phüosophical 
light). Mais o’est à notre compatriote Philippe U- bon, 
Ingénieur des ponts-et-chaussées, que revient l’honneur 
d’avoir essayé le premier d’appliquer le gaz qui nous 
occupu à l'éclairage en même temps qu’au chauffage 
des habitations. L'appareil qu'il avait imaginé pour 
arriver à ce résultat est resté célèbre sous le nom de 
thermolampe ou poêle chauffant et éclairant. Lebon n’y 
employait que du bols, bien que, disait-il dans son 
mémoire 1 , ce combustible pût être remplacé par de la 
houille ou par des niatiè‘res grasses. Malheureusement 
le thertnolampc était un appareil volumineux, compli- 
qué, d'une installation coûteuse et encombrante, et 
d’une manœuvre iucommode et dangereuse. Il n'eut 
aucun succès et l’inventeur lui-même, apres plusieurs 
essais pour le faire adopter et pour le perfectionner, fi- 
nit par y renoncer. 

Mais, abandonnée en France, l’invention de Lebon 
fut reprise de l’autre côté du détroit par quelques 
hommes qui, mieux inspirés, plus persévérants et mieux 
secondés, réussirent, non sans peine, à la rendre pra- 
tique et profitable. La première application en fut faite 
en 1798, par un ingénieur nommé Murdoch, ikSoho, 
près de Birmingham, dans la grande usine de James 
Watt, l’illustre créateur de la machine à vapeur. Toute 
la façade de ce vaste établissement fut illuminée au gaz 
en 1802, à l'occasion de la paix d’Amiens, signée entre 
le royaume britannique et la république française. Ce 
gai était extrait de la houille. 

Bientôt après, un Allemand du nom de Winsor, qui 
avait traduit et publié en sa langue le mémoire de 
Pb. Lebon, vint à Londres, et, après quelques confé- 
rences avec Murdoch, conçut, sur l’avenir de cette inven- 
tion, de si belles espéruuces, qu’il se fit donner un brevet 
et entreprit de l’exploiter sur une grande échelle. 1 1 par- 
vint, en effet, h force d’audace et d’activité, à réaliser 
un capital considérable et à obtenir du roi George le 
privilège exclusif de l’éclairage au gaz light du la ville 
de Londres. Ce privilège lui fut confirmé par un bill 
du parlement, en date du IG juillet 1316, par lequel 
la compagnie dont il était le chef était autorisée à pren- 
dre le litre de Compagnie royale , et à se constituer au 
capital de 10 millions. Ce capital fut porté plus tard à 
22 millions. Trois grandes usines furent établies à 
Londres, dans le quartier de Westminster, et plusieurs 
dans les faubourgs et dans d’autres villes de la Grande- 
Bretagne. Ln 1823, le gaz light était généralement 
aduplé dans l’empire britannique, cl les tuyaux de 
conduite circulaient partout sous le pavé des rues. La 
Compagnie royale en avait posé, pour sa (tari, plus de 
200,000 mètres. 

Ln 1815, Winsor, déjà sûr du succès en Angleterre, 
s’était rendu à Paris. Il avait obtenu sans peine un 
brevet du gouvernement; mais le public avait accueilli 
d'abord avec une froideur voisine de la malveillance 
son importation. Il ne se découragea pas, et, pour 
frapper vivement les esprits par l’intermédiaire des 
yeux, il loua, dans le passage des Panoramas, une bou- 
tique qu’il éclaira au gaz ; peu après, tout ce passage 
fut éclairé par lui de la même façon, puis le Palais- 

1. Prtwnté & U claw dr« irirnees de l'Institut, le S vendémiaire 
an MU (16 Kplmbrc 1799). 
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Royal. Enfin Winsor réussit à former h Paris une 
compagnie au capital de 1 ,200,000 fr. C'était peu ; 
aussi cette compagnie, après deux années d'existence, 
pendant lesquelles elle n’avait établi que l’éclairage de 
l’Odéon et relui du Luxembourg, se mit en liquidation. 
Son usine et son matériel furent achetés par deux autres 
compagnies : la Compagnie française et la Compagnie 
royale. D'autres sociétés se formèrent successivement, 
tant à Paris que dans les dé|>artements. Les entreprises 
pour l’éclairage de Parisétaient, en 1 855, au nombre de 
huit, Leur matériel et les travaux qu’elles avaient exé- 
cutés si cette époque étaient évalués en total à 30 mil- 
lions. Actuellement toutes ces sociétés se sont fondues 
en une seule qui, sous le nom de Compagnie parisienne 
d'éclairage et de chauffage par le gaz, se trouve, en 
vertu d’un décret impérial rendu au mois de décembre 
1 855, concessionnaire pour 50 années du privilège ex- 
clusird 'établir sous la voie publique des tuyaux de con- 
duite pour le gaz destiné à être consommé soit au de- 
dans, soit nu dehors des habitations. Pour l’éclairage 
des rues, pince*, promenades et édifices publics, la 
compagnie a passé avec la ville de Paris un marché 
d’après lequel elle fournit le gaz à raison de 17 c. le 
mètre cube. 

Pour les particuliers, le prix du mètre cube est de 
30 c. payables par abonnement à l’année. Les consom- 
mateurs établissent à leurs frais les appareils (bran- 
eheinonls, compteurs et becs). Cependant la compa- 
gnie se charge aussi de les fournir moyennant un loyer, 
lui dufée moyenne de l’éclairage à Paris rsl de 5 heures 
sur 24. lui moyenne de la consommation par bec cl 
par heure est de 125 à 150 litres. Lui quantité de gaz 
livrée à la consommation par In compagnie avait été, en 
1858, de 44,000,373 mètres cubes. Elle s’est élevée, 
en 1857, à 52,202,101 mètres cubes, représentant 
2,01 5,7 80 hectolitres de houille soumis à la distillation 
cl ayant coûté 0,004,033 fr. 03 c. Le nombre des 
abonnés était, à la fin de la même année 1857, de 
34,815. Il existe, pour l’éclairage des autres villes 
de France, plusieurs entreprises indépendantes de la 
Compagnie parisienne. Quelques-unes sont locales, mais 
la plu|>nri pourvoient à la fois à l’éclairage de plusieurs 
villes. Ces compagnies sont centralisées principalement 
à Paris et à Lyon. 

Mous ne croyons pas devoir décrire ici les procédés 
d’extraction et de distribution du gaz : ces détails se 
trouvent tout au long dans un grand nombre d’ou- 
vrages de science et de lerhnologie, auxquels nous n’a- 
vons nulle prétention de faire concurrence. Mous nous 
bornerons donc à rappeler que le gaz à éclairer peut 
s’extraire de plusieurs substances, telles que le bois, la 
houille, les bilumcs, les résines, les huiles grasses, etc. 
C’est à la houille dite houille grasse, riche en biluine 
et en produits hydrogénés, qu’on a aujourd'hui presque 
universellement recours pour se le procurer. Celle ma- 
tière première offre des avantages faciles h saisir : en 
effet, elle esl abondante, d’un prix peu élevé, d’un 
traitement facile. En outre, le résidu et presque tous les 
produits de su distillation sont susceptibles d’applica- 
tions qui permettent aux fabricants d’en tirer un parli 
avantageux et de réduire ainsi à très-peu de chose le 
prix de revient «le leur produit principal, le gaz. Le ré- 
sidu, c’est ce charbon léger cl |ioreux connu sous le 
nom de coke, et qui, comme combustible, rend à l’in- 
dustrie et à l’économie domotique de si grands ser- 
vice*. Les produits secondaires sont des sel* ammonia- 
caux, du goudron, des huiles essentielles, substances 
qui toutes reçoivent des applications continue Iles et 
Occupent daus le commerce une place importante. Le 


j bois présente, sous ce rapport, à peu près les mêmes 
avantages que la houille : on a aussi, |>our résidu de sa 
distillation, du charbon d’un excellent usage, et pour 
produits, du goudron, de l’acide pyroligneux, elc.; 
mais son rendement en gaz e^t beaucoup moindre, 
et sa valeur vénale bien plus élevée. C’est d’ailleurs 
une matière qui se hit rare et qu'il importa de mé- 
nager. Les huiles, les graisses, les résines, fournis- 
sent un gaz très-pur et qui, sous le même volume, 
j possède un pouvoir éclairant bien supérieur à celui du 
j gaz de houille ou de bois. Leur distillation est facile, 
et les résidus, sans usage, il est vrai, sont presque nuis. 
En résumé, ces substances, dans certains cas* peuvent 
i être employées avec avantage à la production du gaz; 

I mais elles ne sont pas assez abondantes pour que leur 
| exploitation sc généralise. Toutefois le gaz d'huiie a 
I bien réussi en Angleterre, où l’on se soucie peu de 
brûler directement les bulles, et où les lampes jouis- 
sent d’une médiocre faveur, en raison sans doute de 
leur médiocre construction. Certains schistes bitumi- 
neux donnent aussi, comme sources de gaz à éclairer, 
d'excellents résultats. Tel est le boghead , qui se lire 
d’Ecosse et que l’on fait actuellement venir en France 
pour la préparation du gaz portatif, dont nous parle- 
rons tout à l’heure. 

On sait que la distillation s'opère dans des cornue» 
ou cylindres en fonte ou en argile réfractaire, au sor- 
tir desquelles le gaz, séparé successivement, par des 
procédé* convenables des autres produits liquides ou 
gazeux, se rend dans un état de pureté plus eu moins 
approximatif, sous une grande cloche cylindrique, plon- 
geant dans un bassin remfdi d’eau. Cette cloche est 
appelée gazomètre , nom fort impropre , car elle ne 
sert point à mesurer le gaz, mais à le contenir : c’est 
proprement un réservoir, une sorte de magasin d’où 
le gaz est poussé, par la pression même «le la cloche, 
dans les tuyaux ou canaux de conduite établis sous le 
sol. Ces canaux sont en fonle, ou en tôle revêtue d’une 
couche de bitume, ou en terre À poterie, ou enfin en 
bois. On donne le nom de branchements aux tubes de 
pelit diamètre qu’on fixe le long des murs et des pla- 
fonds cl dans les supports de lanternes. Ces tubes sont 
quelquefois en fer, en laiton ou en zinc ; mais le plus 
ordinairement on les fait en plomb, ce métal étant 
d’un prix assez bas et sa flexibilité permettant de lui 
faire suivre sans difficulté les angles et les courbe* des 
murs contre lesquels les conduits doivent grimper et 
serpenter. 

Les becs qui terminent les branchements sonl tou- 
jours en laiton, de formes diverses, percés de trous 
! circulaires ou linéaires, |>ar lesquels le gaz s'échappe 
lorsqu’on tourne un robinet adapté à quelques centi- 
' mètres en avant. Ce sont les foyers où s’opère la com- 
bustion. Ms sonl, la plupart du temps, comme ceux des 
lampes ordinaires, munis d’un verre-cheminée donl la 
hauteur ne doit pas dépasser 20 centimètres, la fiamme 
étant maintenue dans les limitas de 6 à 8. Chaque con- 
sommateur a chez lui on compteur qu’il doit faireélablir 
à ses frais el dont il demeure proprietaire. Cet appa- 
reil sert h mesurer la quantité de gaz brûlée, l-i capa- 
cité du compteur se mesure par le nombre de becs qu'il 
peut alimenter h la fois. Les plus pelils sont de trois 
liées. Les plus grands sont «le mille , tuais on n’en fait 
1 «pie très-rarement usage. 

Gaz portatif. La Compagnie |iarisienne est, comme 
on l’a vu plus haut, en possession d’un privilège qui 
lui confère le monopole «lu gaz courant; mais, dan* un 
assez grand nombre «le «-as, «‘«x mode d«i distribution 
impose au consommateur dut dépenses et une sujétion 
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dont 11 est bien aise de s’affranchir. C’est re qtii arrive 
ixarticulii -muent lorsqu’au lieu d’un éclairage perma- 
nent, on n'a besoin que d’un éclairage temporaire ou 
accidentel. D’ailleurs pour la compagnie elle-même, 
la canalisation, lorsqu’il faudrait, l’étendre à une cer- 
taine distance, deviendrait onéreuse. Enfin les petites 
localités où la consommation serait insuffisante pour 
couvrir les frais d’installation d'une usine à gaz cou- 
rant, se seraient vues éternellement condamnées à 
l’éclairage terne et incommode des quinquets à bulle, 
si l’on n'avait trouvé moyen de leur fournir à un 
prix raisonnable une quantité de gaz proportionnée à 
leurs besoins. L’idée d’emmagasiner le» gaz dans des 
récipients mobiles pouvant être transportés à des di- 
stances quelconques, et de faire de ce combustible l’ob- 
jet d’une sorte de commerce de détail, était donc en 
soi une idée ingénieuse et féconde; mais l'imperfection 
des procédés de fabrication et d'emmagasinage a été 
longtemps un obstacle à ce qu'elle se réalisât dans de 
bonnes conditions. C’est depuis peu d’années seulement 
qu’en comprimant, à dix ou douze atmosphères dans 
des récipients en fonte, le gaz riche extrait du boghead, 
on est parvenu à faire du gaz portatif une véritable 
marchandise, dont le transport, la vente et l’emploi 
s’effectuent de la manière la plus satisfaisante, et que 
cette industrie est entrée dans une ère de progrès réel 
cl durable. Le consommateur fait établir chez lui un 
compteur muni d’un cylindre contenant la quantité de 
gaz nécessaire pour un temps donné, au bout duquel 
il peut à volonté faire renouveler sa provision. Le gaz, 
tel que le fournil la Compagnie du gaz portatif de Paris, 
se paye sur le pied «le I fr. le mètre cube, dans l’in- 
térieur de la ville, et I fr. 50 c. au dehors ; mais son 
pouvoir éclairant est égal à 5 fois celui du gaz courant, 
de telle sorte qu’il y a encore bénéfice pour le con- 
sommateur. La quantité de gaz portatif livrée» la con- 
sommation est actuellement d’environ 760,000 mètres 
cubes , et l’on compte environ 60 communes aux envi- 
rons de Paris, qui ont adopté ce mode d'éclairage. 

Gaz liquide. Un a donné ce nom très-impropre et 
contradictoire, et celui plus rationnel de gazogène, à 
un mélange d’alcool et d’essence de térébenthine, 
qu’on brûle, sous forme de gaz, dans des lampes d’une 
construction spéciale et fort simple. Le réservoir de 
ces lampes, ordinairement, en verre ou en cristal, est 
de forme ovofde. 11 est traversé du haut en bas par un 
tube où l’on introduit une longue mèche en coton non 
tressé. Par l’effet de la capillarité, le liquide monte 
dans cette mèche jusqu’à un bec circulaire percé de 
trous. Lorsqu'on veut allumer la lani|>e, on approche 
du bec une petile éponge métallique en forme de fer 
à cheval, imbibée d’alcool enflammé. Au bout de quel- 
ques instants, le liquide dont la mèche est imprégnée 
»e transforme en une vapeur qui s'échappe par les trous 
et s'enflamme à son tour. On obtient ainsi un certain 
nombre de jets de flamme qui donnent une lumière 
d’une «klutanle blancheur. 

Les lampes à gaz liquide eurent, dans le principe, 
une vogue assez grande, duc à leur élégance et à leur 
extrême propreté, non moins qu’à la pureté de leur 
lumière ; malheureusement, l’alcool et l’essence de té- 
rébenthine sont d’un prix beaucoup plus élevé que 
l’huile, et, ce qui est plus grave, leur mélange est in- 
flammable, explosif et d’un maniement très-dangereux. 
L’emploi en est aujourd’hui généralement abandonné. 

AH. NAKCI*. 

(iA/.K. Famille do tissus légers et clairs, dans les- 
quels la chaîne, composée de deux (ils jumeaux, se lie 
avec les tils de la trame, de layon à tenir ceux-ci écar- 


5 — GÊFLE. 

tés et à former «les mailles toujours bien ouvertes. Ou 
fait «le» gazes de colon, de fil, de sole, d’or et d'ar- 
gent. 

Gazes de coton. Les gazes unies sont fabriquées à 
Tarare, et les gazes brochées à Saint-Quentin. (À:llc*-ci 
sont employées en blanc pour rideaux ; la mousseline 
brochée, moins chère, en a réduit notablement la con- 
sommation. Les gazes unies entrent dans le commerce 
en blanc, en couleur et imprimées; ces dernières seules 
sont exportées. 

Gazes de fil. La fabrication de la gaze de tll de lin 
est abandonné»*. On fait aux îles Philippines des gazes 
de fil d’abaca ( musa texiili » ) , et en Chine des gazes do 
III d’ortie pour moustiquaires. 

Gazes de soie. On faisait à Paris, sous Henri III, 
des gazes «le soie et d«» gazes d’or et d’argent appelées 
tocques ; en 1775, 3 à 4 mille métier» étaient occupés 
dans cette ville au tissage de la gaze de soie, et ce 
nombre était réduit, en 1821, à 5C, qui produisaient 
pour 2,7 90,000 fr. C'est à Lyon et «lans plusieurs 
communes des départements de l’Aisne, de la Somme 
et du Pas-de-Calais, que cette fabrication a aujourd'hui 
le plus d’importance; on y fait les gazes de sole, d'or et 
d’arg«*nt, pour robes de bal, voiles, chAlcs, écharpe», 
articles de modes, etc. Saint-Etienne est renommé 
pour ses rubans de gaze. On tisse les gazes de soie 
pour l«* blutage des farines et le tamisage des poudres 
à Sailly-Saillizel (Somme), à Bordeaux, à Montmaurin, 
à Blajan. L'Angleterre, l'Autriche et la Suisse rivali- 
sent avec la France pour les gazes; la mode a mis en 
faveur les gaze» unie» et brochées de Chambéry, en 
Savoie, et ces charmants tissus sont faits encore en 
assez grande quantité en Turquie, en Egypte, à Tunis, 
en Perse et dans l’Inde. On tisse en Chine, avec un 
ingénieux système de lisses à pantins, plusieurs genres 
de gaze : le sou-cha, pour moustiquaires; le tao-cha, 
pour blutoirs ; le hing-cha, pour transparent» ; le/c/w- 
chu rayé, p«uir l’Inile, et «le jolie» gazes damassées, n. r. 

GAZE MÉTALLIQUE. Voy. Toile mltali.iuce. 

GEBA. Comptoir de la Sénégambie portugaise, situé 
par 1 2° 6' lat. N., et 16° 14' long. O., sur le Hio-Geba; 
succursale commerciale et dépendance administrative 
de Bissao, située dun.s file de ce nom, à l’embouchure 
du Gcba, à 60 milles en aval. C’est à Geba qu’arrivent 
les caravane» du Foula-Diulon et des autre» pays, avec 
de for, de la cire, du cuir, des d»*nta d’éléphant, des 
, pagnes de colon, qu'elle» troquent contre de» articles 
européens. Autrefois, elle* emmenaient des esclaves, 
dont le trafic a beaucoup diminué, sinon entièrement 
cessé, par les défenses sévères du gouvernement por- 
tugais. Le» marchandises d’échange sont françaises, an- 
glaises ou américaines, comme les navire» qui les ap- 
portent ; seulement la navigation des bàlimenUélrangers 
s’arrête à Üissao, l’accès du Rio-Geba leur étant inter- 
dit. Du reste, entre Bissao et Geba le lit du fleuve se 
rétrécit tellement, sa profondeur est si variable et quel- 
quefois si faible, qu’il n'y a guère que les pirogues des 
naturels qui puissent s'v risquer. Quoique l’autorité 
soit exercée à Bissao par un commandant qui relève 
du gouverneur de la province du Cap-Vert, lotis les pro- 
cès «ont réglés sans appel par un conseil de négociants, 
à Bissao même. La population, «jui s’élevait autrefois à 
2,uoo habitants, es! réduite à hoo. , j. d. 

GEBI.NI>. Voy. Êcheveao. 

G EDI) a. Voy. l’art. Gom-’KS. 

GÈFLE ou GEVALIE. Ville de Suède, chef- lieu 
du gouvernement de Gefieborg, avec un bon port dan» 
le golfe «le Bothnie, à i’cmbouchure «le la rivière du 
même nom ; à 1 44 kilom. N.-N.-O. de Stockholm, par 
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60* 39 45" lat. N., et 14° 48 15" long, orientale. 
Gèfle, à raison de ses chantiers de construction et 
du grand nombre de ses navires marchands, occupe le 
troisième rang entre les places maritimes de la Suède. 
Sa rade, sûre, présente une profondeur de G mètres 
environ ; le port est formé par un môle qui part d’une 
des îles de la rivière. I-a présence d’un grand nombre 
de ces îles oblige les bâti meut* d’un fort tonnage à 
rester en rade. 

Gèfle, dont la population est d’environ 1 2,000 âmes, 
a des manufactures de toile à voiles, des tanneries, des 
fabriques de tabac et deux chantiers de construction. 
La pèche y forme un article important de commerce; 
on prend, surtout dans la rivière, le saumon et l'es- 
turgeon. Les principaux articles d’exportation sont les 
planches, le goudron et le fer, qui est produit par de 
nombreuses usines établies dans la province. On y im- 
porte toute espèce de marchandises , mais surtout le 
sel, les céréales et les denrées alimentaires, alf. m. 

GEI RA. Mesure agraire en usage enPortugal=4840 
varan carrées = 58.564 ares. 

GELATINE. (Syn. : Angl. Gelatin. — Allcm. Gal- 
lertc . — Espagn., Portug. et Ital. Gclatina .) Cette sub- 
stance existe en forto proportion dans les diverses par- 
ties constitutives des animaux, notamment dans lu peau, 
les membranes, les tendons et les os. On l’extrait de 
ces matières en les faisant bouillir pendant un certain 
temps dans l'eau. Mais ce procédé, appliqué aux os, 
est insufllsanl et ne donne qu’une très-faible portion 
de la gélatine qu’ils contiennent; aussi a-t-on sou- 
vent recours à des acides, qui dissolvent les sels ter- 
reux et isolent la gélatine à l’état d’une matière trans- 
parente et flexible qui conserve la forme primitive de 
l'os. C’est, le plus ordinairement, des morceaux et des 
raclures de peaux, des parties cartilagineuses et mem- 
braneuses des mammifères et des poissons qu’on ex- 
trait la gélatine destinée aux usages de l’industrie et 
de l’économie domestique. La gélatine pure est inco- 
lore, transparente, sans odeur ni saveur, sans réaction 
acide ou alcaline. Exposée à une chaleur douce, elle se 
ramollit en répandent une odeur fade et désagréable. 
Chauffée plu» fortement, elle se décompose ou brûle 
avec flamme cl fumée, et laisse un résidu charbonneux 
boursouflé, qu’il est difficile de réduire en cendres ; 
ces cendres, lorsqu’on a opéré sur de la gélatine pro- 
venant des os, sont en partie formées de phosphate de 
chaux. La gélatine est Insoluble dans l’alcool, dans l'é- 
ther et dans les huiles fixes. Elle donne avec l’eau 
bouillante une solution qui reste Ouide tant qu’elle 
est chaude, mais qui se prend en gelée par le refroi- 
dissement. Quand la solution est suffisamment concen- 
trée, elle constitue une matière visqueuse, jouissant de 
propriétés adhésives très-énergiques, qui ont fait donner 
à la gélatine convenablement préparée le nom de 
colle forte. 

C’est principalement à l’état de colle forte et d ’ich~ 
thyocollc ou colle de poisson que la gélatine est prépa- 
rée pour les besoins des arts et qu’on la trouve dans 
le commerce (Voy. Colles). On cts fait aussi dus pains 
h cacheter transparents, du papier -y lace, soit incolore, 
soit teint de diverses nuances, surtout en rose vif. Ce 
papier sert à calquer les dessins et 5 fabriquer divers 
objets de fantaisie, lui gélatine reçoit encore, dans la 
confiserie, la parfumerie, la pharmacie, etc., des ap- 
plications nombreuses et d’une certaine importance. 
On l’emploie pour clarifier les vins et les liqueurs, 
pour préparer les gelées alimentaires, pour donner 
l’apprêt aux tissus de fil et de coton, etc. On I’obUent 
habituellement en tablettes ou feuilles minces qu’on 


fait sécher sur des filets et qu’on expédie dans des ba- 
rils ou duns des caisses. 

Les principaux lieux de fabrication de ce produit 
sont : Paris, Rouen, Lyon, Givet.Melz cl quelques lo- 
calités des départements de l’Est. ar. m. 

GEMAIK. Voy. Sel gemme et Sel mari*. 

GÊXES ificnova). Capitale de l’ancienne république 
de Gènes ; elle est actuellement le chef-lieu d'une des 
divisions du royaume de Sardaigne. C’est une des villes 
maritimes cl commerciales les plus anciennes et les 
plus célèbres, et aussi une des cités les plus riches de 
lTtalic. SI Turin est la capitale du royaume sous le 
rapport politique et scientifique, on peut bien dire que, 
sous le rapport économique, Gênes eu est la capitale 
commerciale et maritime. Elle est non-seulement U 
première ville maritime des Étals sarde» 1 , mais une 
des principales de l'Italie, et son avenir promet un très- 
grand accroissement d’importance et de richesse. 

Situation. — Population. — Voies de communica- 
tion. Ràlie sur un sol très-accidenté, au pied de mon- 
tagnes qui la renferment, en forme d’amphithéâtre, 
jusqu'à la mer, Gènes offre aux navigateurs une vue 
tout à fait pittoresque. Elle est située à 44° 24' de 
lat. N., 6° 34' long. O. 

La imputation, suivant le recensement de 1 857 , est de 
119,844 hab., non compris les étrangers. Le littoral 
présente un développement de 1 54 milles marins, et 
forme à ta droite de Gènes la riviera di pont me, et à 
gauche, la riviera di levante. La navigation le long du 
littoral est très-sûre : on n’y rencontre ni bancs ni 
bas-fonds, à l’exception de quelques sables mouvants 
cl de quelques rochers tout près de ta terre. Mais les 
cotes sont très-exposées aux vents méridionaux et aux 
courants qui ordinairement se dirigent de l’est vers 
l’ouest. 

Diverses routes partent de Gènes et mettent cette 
ville en communication avec ta capitale et les autres 
parties du Piémont, et avec l’Italie centrale. Un che- 
min de fer de 166 kilom. ta relie avec Turin. 

Gênes est naturellement le port d’une grande partie 
de ta Lombardie, des duchés cl do la Suisse. 

Le chemin do fer de Gènes à Alexandrie ta met eu 
rap{K>rt avec ta Savoie, ta France et Genève |>ar Turin 
cl Chambéry, moyennant le passage du moût Cenisei 
le cliemiu de fer Victor-Emmanuel ; avec les duchés 
de Parme et de Modène, par le chemin de fer de Stra- 
delta ; uvcc Miian, par celui de Novara à Dufialora, et 
avec ta Suisse, par le chemin de fer d’Aruua et par le 
tac Majeur, en attendant qu’on puisse traverser le 
Lukmanicr, ce qui lierait le chemin de fer d’Alexan- 
drie à Novarc aux chemins de fer suisses de l'autre 
côté des Alpes, et apporterait à Gènes le commerce de 
transit de plusieurs cantons de ta Suisse et du Zollvc- 
rcin, qui depuis quelques années commence à s’y diri- 
ger. 

Gênes est aussi une ville industrielle comme nom 
le verrons plu* loin. 

Port, lui haute marée se fait remarquer sur le rivage 
de Gênes : elle y est très-irrégulière, son maximum ar 
rive à 36 centimètres I /2. 

U port est garanti des vents du sud par deux 
môles gigantesques. Le môle neuf, qui suit ta direction 
E. 20° S., a une longueur de 500 mètres, clou tra- 
vaille à un second prolongement de 160 mètres. 

Ce double prolongement du môle était désoroaii 
indispensable pour mettre le port à l’abri des vents du 
sud-ouest , et diminuer le ressac produit par le vent 

t. Après Gènes on cite, mais dan» un ordre Lie» Inferieur, 

I* Sfxtia cl Porto-Tom. 
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de sud-sud-ouest. L’autre môle, c’est-à-dire le môle 
vieux, a la longueur de 600 mètres et s’étend de l’est 
à l’ouest. Le port lui-même a 4,450 mètres de circuit, 
non compris les môle». 

Par l’effet d’une négligence impardonnable des gou- 
vernements précédents, on avait laissé ensabler en 
grande partie le port marchand de Gênes. Le gou- 
vernement actuel a dû «'occuper sérieusement de son 
curage, en organisant h cet objet un service de dra- 
gueur s à vapeur. 

La profondeur de l’eau dans les différentes zones du 
port varie de 12 à S mètres. Devant le quai où abou- 
tit le chemin de fer de Saint-Pierre d’Arène, elle est 
de 7 mètres 1/2. Les vaisseaux de guerre de premier 
ordre mouillent ordinairement en rade. 

Les gros navires de commerce peuvent aisément 
mouiller dans la seconde et dans la troisième zone du 
port, dont la profondeur est de 8 à 12 mètres. 

Les autres bâtiments de commerce mouillent der- 
rière le vieux môle, et â côlé des autres quais les plus 
convenables au débarquement. Le fond du port en 
prête assez bien â l’ancrage 

Depuis 1848, on a bâti à l’intérieur du vieux môle 
trois quais, dont celui du milieu avec un hangar pour 
la confection et la réparation des mâts. 

Le bassin de la darse est divisé par une digue en 
deux sections. La première section contient un beau 
bassin de carénage, construit de 1847 â 1851. La 
seconde a une capacité suffisante pour six frégate» et 
quelques navires â vapeur. A côté de cette section de 
la darse est situé l'arsenal militaire, fourni d'ateliers 
de construction, de casernes, de prisons et d’un hôpital. 

Part Jranc et entrepôt «. Le port franc de Gênes est 
situé à la droite de l’entrée du port, à côté du Man- 
draccio. Le» magasins du port franc peuvent contenir 
30,000 tonnes de marchandise»; ce n'est que le tiers 
de la quantité qui ordinairement devrait rester dans cet 
entrepôt. En convertissant en docks la darse, l’arse- 
nal et le petit golfe de Salnt-Libanie, on aurait 32,000 
mètre» carré» de superficie d’eau et 40,000 mètres 
de sol à occuper pour magasin», chemin» de communi- 
cation, places, ele. En attendant, il y a quatre autres 
entrepôts outre le port franc. Ce sont : 1° les magasin» 
pour l’entrepôt des poisson» et des viandes salée»; 
2° les magasins de tabac dans lesquel» on est admis à I 
déposer aussi d’autre» marchandise» ; 3° le» magasina 
dits do la Sibérie, pour l’entrepôt de» vins, de l’eau- 
de-vie et du rhum. Ces différents magasins sont égalés 
au port franc, et leur police appartient à la chambre 
de commerce ou à la douane ; 4° le» grain» sont ordi- 
nairement déposés dans le» magasin» qu’on appelle de 
la Murinetta, qui appartiennent à la ville de Gêne». 
On peut aussi les déposer partout ailleurs, puisqu’ils 
ne sont plu» soumis à aucun droit de douane. 

Phares. Il y en a trois : le premier, et le plus im- 
portant, est »itué à l’O. de l’entrée du port, sur l'extré- 
mité du promontoire de S&int-Benigno ; on l’appelle 
la tour de la Lanterne. Il est formé par un feu à éclairs 
et éclipse» qui se succèdent à chaque minute, suivant 
l’appareil lenticulaire de Frcsnel. Sa lumière est visible 
à la distance de 55 kilom. 1/2. Le feu de ce phare se 
trouve à 1 17™. 40 au-dessus du niveau de la iner, â la 
lat. de 44° 24' 18" N., et à la long, de 0° 34' 0" E. 
du méridien de Paris. 

Le second phare est situé sur l’extrémité du môle 
ancien : il est monté sur le même système. L’éclair est 
visible à la distance de 3 lieues et 1/4 de 20 par degré. 
Son niveau sur la mer est à la hauteur de 28®. 0(1 à la 
même lat. 44° 24' 20" N., et à la long. 6° 34 45" E. 


I Le troisième, à l’extrémité du môle neuf, est un fa- 
| ual ordinaire à réverbère métallique, placé à la hau- 
teur de 1 2 mètres 70 cenlim. au-dessus du niveau de la 
mer, lat. 4 4° 24' 14", et long. (»° 34' 20". Sa lu- 
mière est visible à la distance d une lieue. 

Administration maritime et sanitaire du port , et 
droits que chaque biUiment /mge en y entrant. Le ser- 
vice maritime du port de Gènes dépend d’un capitaine 
du port et d’un consulat, Ce dernier est le chef de 
l'administration de la marine marchande dans le cir- 
cuit de la direction dont Gènes est le centre. G’ est du 
consulat maritime que dépendent la police de ta marine 
marchande, les chantiers, les constructions navales, le 
jaugeage et les rôles , le» Inscriptions maritimes, etc. 
Le capitaine du port et le consul dépendent à leur 
tour, pour quelques-unes de leur» attributions, du 
conseil de l’amirauté et du ministère de la marine. 

Les navires sardes payent, pour l‘expé(lilion de la patente 
de nationalité et pour le rite d’équipage, 2 fr. Pour droit de 
navigation, un navire de 16 tonnes, 5 fr. par an ; de 1 6 à 30 
touucs, 2b fr. id.'; de 51 à tOO tonnes, 150 fr. id.; de 101 à 
200 tou ne*, 200 fr. id.; de 201 et au-dessus, 300 fr. id. lis 
pavent en outre, pour droit d’ancrage : au-dessous de 50 tonnes, 
par tonne cl par an, t fr.; de 26 à 80 tonne», à chaque arri- 
vage et par tonne, 20 c.; de 8! tonnes et au-dessus, id., 30 c. 
Les bateaux à vapeur ne payeut le droil d’ancrage qu’une seule 
fois par mois, et en raison de 60 p. 1 00 de leur jaugeage total. 
Les navires etrangers, appartenant aux Liais avec lesquels 
n’existent pas de traités spéciaux, payent, pour chaque arri- 
vage et par tonne, I fr. 30 c. 

Les navires qui veuleut entrer dans le bassiu de radoub 
payent un droit de & c. par tonne s'ils sont nationaux, et, 
s'ils sont etrangers, 10 c. S'ils restent dans le bassin au delà 
d’un mois, Us payent en sus la moitié de ce droit. 

Une loi du 2 décembre 1852, modifiée par une au- 
tre loi du 1 3 avril 1 854 , a institué dans la ville de Gêne» 
une direction du service sanitaire maritime. 

La direction de Gène» embrasse le service du port et 
de tout le littoral continental et insulaire du royaume, 
y compris l’He de Caprée et la Sardaigne. 

Le conseil sanitaire a la haute surveillance du ser- 
vice, il décide le» question» sanitaires qui lui sont sou- 
mise», et donne de» avis au gouvernement sur le» 
matière» sanitaires. 

Le» patente» sanitaires sont expédiées par le di- 
recteur. 

C’est dan» le lazaret de Villafranca et dans celui qui 
est situé à l’embouchure du Bisagno, près de Gène», 
qu'on envoie les marchandise». Le» voyageurs restent 
ordinairement pendant la quarantaine au lazaret de la 
Lanterne. 

Tout les bâtiments à voiles ou à vapeur, excepté les vais- 
seaux de guerre, les navires qui sont obligé» par force majeure 
d’entrer dans le port, ceux qui font le commerce «lu cabotage 
et les bateaux pécheurs, payent les droits sanitaires qui sui- 
vent lorsqu'ils sont admis en libre pratique: 

Les navires marchands qui ont touché ta Turquie, l'Égypte, 
la Syrie ou les îles de l’empire ottoman, et ceux qui arriveut 
de l'Amerique ou des rites oradcntale» de l’Afrique, excepté 
des possédions du Maroc, aussi bieu que ceux qui arrivent des 
pays situes au delà du cap de Bonne-Ksperauoc, payeut, pour 
chaque toune, 40 c. Tous les autres navires à voile», pour cha- 
que tonne, 20 c., et les bâtiments à vapeur, 5 c. — Parmi ce» 

| derniers, ceux qui font de» voyages dont la course ordiuaire 
n’est que de douze heures, c’est-à-dire les bateaux qui vont, 
par exemple, de Gènes à Livourne et de Livourne à Gênes, 
peuvent prendre des abonne ment» à raison de 50 e. par an et 
pour chaque tonne de leur jaugeage, quel que noit le nombre 
dea voyages. Les droits sanitaires une fois payes, on peut passer 
librement d’un port à l'autre de l'État *uu* être soumit au 
payemeut d’aucun autre droit sanitaire. Les navires en qua- 
rantaine, nationaux ou étrangers, payent, en outre, un droit 
de station de 3 c. par jour pour chaque tonne. — Les individus 
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qui purgent leur quarantaine dam les lazarets ue payent aucun , 
droit pour leur résidence. 

Pour le dépôt et la désinfection des marchandises dans les 
lazarets, oii paye chaque 100 kilog. de chiffons, vieilleries, 
résidus de substances animales, cornes, etc., S c. — Chaque 
100 kilog. de cuirs, t fr. — -Chaque lut) kilog. de laine, de 
lin, chauvrv, coton, 50 c. — Chaque 100 kilog. de soie grégc 
ou d'étoffes et tissus, 4 fr. 

Douane. — Formalités à remplir, lorsqu’un bâti- 
ment arrive tout chargé dan» le port, le capitaine doit, 
dans l’espace de vingt quatre heures faire sa déclara- 
tion ou son manifeste, dans lequel il est obligé d’indi- 
quer en masse les marchandises qu’il a à bord et leur 
provenance. ta douane envoie faire une première vé- 
riOcation sur le navire, en attendant que le commis- 
sionnaire ou le propriétaire à qui le chargement est 
adressé fasse une déclaration spécifiée de la qualité et 
de la quantité de chaque marchandise. Celle déclara- 
tion doit être exacte, sauf une tolérance qui peut arriver 
jusqu’au dixième p. 100 en plus et au quart p. 100 en 
moins du poids effectif, sous peine d’amende et en quel- 
ques cas de confiscation. Elle doit être faite sur papier 
timbré de 50 centimes, ou sur papier simple moyennant 
le payement de 50 centimes au bureau de la douane, 
qui est chargé de viser pour timbre. Pour la déclaration 
du commissionnaire ou consignataire, on ne perçoit 
aucun droit ; mais on paye 80 centimes pour droit de 
timbre du connaissement , qu’on doit présenter. Ordi- 
nairement on fait accomplir ces formalités par des expé- 
ditionnaires qui en font leur métier, et qui exigent de 50 
à 60 centimes par colis et pour certaines marchandises, 
soit un droit fixe, soit un taux par quintal métrique. 

Lorsqu’on veut introduire les marchandises dans le 
port franc, les formalités se réduisent aux déclarations 
faites par le capitaine et le commissionnaire, de vouloir 
introduire en port franc les marchandises dont il s’a- 
git. Quelquefois on introduit des marchandises en dé- 
pôt, qu’on appelle fictif, en les renfermant dans des 
magasins en ville, sous la surveillance de la douane, 
qui en prend la clef. Le négociant auquel appartien- 
nent ces marchandises est obligé d’obtenir une billctte 
pour chaque quantité qu’il veut en extraire, soit pour 
la consommation intérieure, moyennant le |»ayement 
des droits de douane, soit pour la réexportation. Cha- 
que hillette coûte 5 centimes. Le négociant qui ne peut 
pas justifier l’emploi de toute la marchandise qui avait 
été déposée, est soumis à l’amende et au pavement du 
double des droits de douane. Les dépôts fictifs et les 
fraudes inévitables qui les accompagnent, cesseraient 
si l’on construisait un ou plusieurs docks dans le port 
de Gènes. l)u reste, dans ce moment, le gouvernement 
fait préparer un projet de loi pour la création de ma- 
gasins de dépôt et de warrants. Cette loi adoptée, on 
pourra faire ces dépôts dans les magasins appartenant 
h des compagnies ou des particuliers qui pourront 
mieux en répondre, même vis-à-vis de la douane. 

Celte institution des warrants ne sera pas tout à fait 
étrangère a Gènes, car depuis l’inst itution du port franc, 
on fait, dans cette ville, des opérations qui ressemblent 
à celles qu’on fait ailleurs parles warrants, lorsque 
ces marchandises se trouvent soit dans les magasins 
du port franc, soit en dépôt fictif. Dans ce second cas, 
*1 le propriétaire ou le commissionnaire veulent ven- 
dre ou donner leurs marchandise» en nantissement, il» 
s’adressent à la douane, et, moyennant un transfert 
sur les registre» et le payement de 5 c., obtiennent une 
hillelle qu’on appelle bvlladi dcvalto , par laquelle le 
dépôt est transféré à l’acquéreur. 

ta négociant qui veut retirer du port franc une 
portion ou la totalité des marchandises qui lui appar- 


tiennent, doit en faire la déclaration spéciale à la 
douane, comme dans le cas d’introduction de l’étran- 
ger, et en payer les droit». 

Droits de douane et marchandises exemptes. Depuis 
1850, le tarif des douanes sardes est devenu un des 
tarifs les plus libéraux de l’Europe. Par suite des 
traités de commerce avec les différentes nations du 
globe, les droits différentiels ont été abolis presque 
complètement, et ceux qui existent nominalement dans 
le tarif, ne trouvent que de rares applications pratiques. 

Quant à l’exportation, elle est libre en général, à 
l’exception de quelques articles qui payent des droits 
très-légers, et dont voici la liste : 

Huiles «le toutes sortes le quintal • fr. 30 c. 

Vins et autres liquides "l’hectol. • 20 

Avoine, lécule, pommes de terre. id. • • 10 

Bois de construction brut, sur la valeur . . . » 4 " , 

— scié, id. ...» 2 */* 

Armes de toute sorte le quintal. 4 » 

Chiffons blancs pour papier id. 4 • 

— - de toute autre sorte . . . . id. 2 • 

Chapeaux de toute sorte, ressorts de montres, 
cornes, os, sabots de bétail, joncs, cannes com- 
munes 20 

Quant à l’importation, il n’existe plus de matières 
prohibée». Le» céréales, les cotons en laine, le chanvre 
ou le lin en tiges, l’étoupe, les laines, les soies grèges, 
les cocons et le» semence», le bois , les charbons de 
terre et le charbon de bois, le» bois de construction, 
le» chiffons (dont on fait usage à Gênes pour alimenter 
de» fabriques de papier, et pour engraisser les oliviers], 
les peaux et cuir» frai» ou sec» non tanné», les matières 
nécessaire» pour la tannerie, le foin, le» engrais, le 
fer en gueuse, le minerai de cuivre, etc., sont exempts 
de toute espèce de droits. 

Les autres marchandises sont imposées suivant le 
nombre, le poids ou la valeur. Voici le tableau des 
principaux articles et des droits de douane qu’on paye 
à leur importation, soit du port franc en ville, soit de 
l’étranger. Ces droit» sont partout les mêmes à Pim* 
portalion, dans les Etats sardes , depuis l'abolition des 
privilèges, dont jouissait le coudé de Nice : 

Vin en barrique» et en barils, l’hectol., 8 tr. — Eau-de-vie 
de 22 degrés ou moins en barriques ou en barils. 12 lr ; au- 
dessus de 22 degrés, 20 fr. — Huiles, le quiutal, 5 fr. — Café, 
30 fr. — Sucre raffiné, 25 fr.; brut, rendant au-dessus de 
70 p. 1 00. 1 8 fr.; rendaut au-dessous de 70 p.100, 14 fr. — Té- 
| rebenthinr de toute qualité, 5 fr. — Acide sulfurique, le quintal. 
1 fr. — Savon, 10 fr. — Fromage, 14 fr. — Morue, 4 fr. — 
Chanvre brut non peigné, 50 c.; peigné, 2 fr. 50 e. — Lin 
brut, 50 c., cl peigné, 2 fr. 50 c. — Fils de chanvre ou de 
lin simples, blanchis ou non blanchis, 10 fr.; teints, 20 fr. 

I — Fils de chanvre ou de lin tordus blanchis ou non blanchis, 
20 fr.; teints, 30 c. — Toiles de chanvre ou de lin mélangées 
même de coton ou de laine ; de moins de 6 Gis dans la chaîne, 
le kilog., 20 fr.; id., de moins de 9 Gis, 50 c.; id., d’autre 
qualité, 75 c.; id., teintes, t fr.; tissées en couleur ou impri- 
mées, 1 fr. 50 c.; brodées en coton, fil ou laine, 2 fr. 50 c.; 
cirées, vernies, 75 c. — Coton filé écru simple, jusqu’au n* 20, 
par quintal, 20 c.; du n* 20 au n® 32, 30 c.; du n* 33 an 
n° 45, 40 c.; du n* 46 au n® 60, 50 c.; au-dessus du n® 60. 
60 c. -—Coton filé écru retors, jusqu’au n® 32, 50 c. ; d'un 
numéro quelcouque, 70 c.; id-, blanchi ou teint, d’une qualité 
ou numéro qurlronque, 80 c. — Tissus de coton, mélangé! 
même de fil ou de laiuc, écrus et blanchis, le kilog., 75 c.; 
id., teints, t fr.; id.,cn couleurs, 1 fr. 25c.; imprimes, t fr. 
50 c.; id., brodés en fil ou laine, ciré* et veruis, 75 c. — 
Fils de laine ou fils de poils blaucs, 60 c.; teint*. 80 c. — 
Étoffes de laine ou de poils, mélangées même de lin et de co- 
ton, 2 fr.; id. de laine, brodée» eu fil, coton et laine, 3 fr. 

— Soie tordue ou teinte, 3 ûv — Résidus de soie teints, î fr. 

— Étoffes de soie en pièces, en écharpés, mouchoirs ou châles, 
pures ou tissées avec de l’or, de l’argent, ou imitation, 15 fr. 

— I«e* mêmes, mais mélangée* avec la soie ou la bourre de 
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soie, le kilo»., » fr. — Le» mêmes, nui» mélangée* avec d'an- ? 
très matières, dans lesquelles la soie ou la bourre de soie do- I 
mine, 5 fr. — Le» mêmes, mais dans lesquelles la »oie ou la bourre 
de soie est en moindre quantité, 3 fr.; foulards «Tus, 5 fr. ; 
imprime» ou teints, 7 fr. — Amine, le quiutal, 50 c. — Papier 
blanc de toute dimension et forme, le quintal, 10 fr.; colorie, 

20 fr.; colorie ou doré, 30 fr.; imprime, dessine ou peint 
pour tapisserie, 40 fr. — Livres en blanc, reliés, par quintal, 

20 fr.; imprimes en feuilles ou bruches, lé fr.; relies eu carton, 
cuir ou parchemin, 35 fr. ; relies en velours de Soie, garnis en 
or ou argent, le kilog., I fr. — - Caractère» d’imprimerie neufs 
ou rn état de servir, le quintal, 8 fr.: — Musique manuscrite, 
le quintal, 50 fr.; imprimée, 60 fr.; —Jouets d'enfants, le 
quintal, 40 fr. — Quincailleries communes, le quintal. 40 fr.; 
Unes, 100 fr. — Cartonnages, tabletterie, 100 fr. — Machines 
et mécaniques (complétés ou pièces de), sur la valeur, I •/«.— 
Toitures à ressorts et wagons, chacun . 1 0 fr. — Chariots et wa- 
gons pour marchandise», chacun, 5 fr. — Les même» (en pièces}, 
sur la valeur, 5 — Fer en gueuses, simple, le quintal, 4 fr.; 

ouvre pour coussinets de chemins de fer, 50 c.; id. garni d'au- 
tres métaux, 6 fr. — Fer de première fabrication en barres et 
en verges, 5 fr. — Id. en rails de chemin de fer, I fr. 1 — Id. de 
seconde fabrication, simple, 12 fr.; id. garni d’autres métaux, 
i 5 fr. — Cuivre ouvre non ferré, le quintal. 20 fr ; cuivre non 
ouvre ferré, 15 fr — Laiton en pains, rosettes, etc., le quintal, 

4 fr.; laminé, 8 fr.; en fonds de chaudières, 12 fr. — Homb 
(minerai de), 1 fr.; en pains et en débris, 50 c.; battu, la- 
mine, ouvré, 8 fr. — Étain en pains et en débris, ( fr. — Zinc 
(minerai de), 4 fr.; de premiers fusion, 1 fr., et lamine, 8 fr. 

Frais de charge et décharge des bridaient s, média- 
tions, commissions, etc. Ce* frais continuent à être 
considérables, surtout à cause de l’exigence de cer- 
taines corporations privilégiées , qui n’ont pas été 
supprimées jusqu’à ce jour, mais dont le gouverne- 
ment a dernièrement proposé l’abolition aux chambres 
législatives. Le gouvernement n'a fait une exception 
qu'en faveur des portefaix de la douane et du port 
franc qui sont réunis. Ces derniers, connus sous le nom 
de cnrarana , étaient originairement de Bcrgame, en 
Lombardie, d'où il» avaient été appelés en 1370. De- 
puis 1848, on ne doit recevoir parmi eux que des in- 
dividus appartenant aux Etats sardes. La division et 
subdivision des portefaix en corporations différente» 
multiplie les frais de transport. Le uième colis doit 
lasser par plusieurs mains avant d’arriver du port au 
magasin, ou du magasin au port, chaque corporation 
ayant sa juridiction et son territoire. 

Ces corporations ont leurs chefs ou consuls, auxquels 
il faut s’adresser lorsqu’on a besoin de leurs services. 

Un autre privilège qui a été aboli , était celui du 
pesage des marchandises. Aujourd'hui, ce pesage est 
exploité par la chambre de commerce dans le port 
franc, mais il n’est plus obligatoire. 

Les expéditionnaires aussi formaient une espèce de 
corporation. A présent, leur profession est libre : mais 
dans l’intérieur du port franc, sont admis, seulement 
trente-six de ces expéditionnaires, lesquels sont nom- 
més par le gouvernement , sur la proposition de la 
chambre de commerce. 

Les marchandises introduites en port franc, lors- 
qu’elles sont déposées dans les magasins de la cham- 
bre de commerce, ou dans les mansardes qu’on appelle 
communes, |>ayent un loyer fixé par un tarif très- 
détaillé ; ce» loyers se réduisent à la moitié de leur 
valeur, lorsque les marchandises sont déposées sur 
les escaliers ou dans les corridors des magasins. 

Les médiateurs, comme les expéditionnaires, étaient, 
avant 18.S4, nommés par le gouvernement; mais, de- 
puis cette époque, la profession de médiateur est libre : j 
on l’exerce moyennant un cautionnement fixé par le 
gouvernement, sur la proposition de la chambre de 

I. Pour faciliter la construction <ie» chemin» de fer. on a accordé phi - 
twur» cxeiiiplnuii de l'impôt *or le* rail* et autre* objet*. 
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i commerce, pour chaque genre de médiation. l.a pro- 
fession d’agent de change est réglée par la même loi. Les 
achats et les ventes peuvent être faits directement : 
mais lorsqu’ils ont lieu par le moyen d’un médiateur 
inscrit dans la liste de ceux qui ont rempli les forma- 
lités nécessaires pour en acquérir la qualité légale, on 
a l’avantage d’en pouvoir faire la preuve légale, moyen- 
nant les notes que le médiateur extrait de son registre. 

Ordinairement les médiateurs exigent pour droit 


de courtage : 

Sur In toileries , cotons fllés, salaisons et dro- 
guerie, du vendeur. I •/„. 

— Et de l’acheteur 1/2 id. 

Rhum, par galon, du veudeur et de l'acheteur. 8 c. 

Sumac, par sac. — — 16 c. 

Grain», eic. — — 10 c. 

Sur presque tous les autre* articles t/2 */,. 

Pour le nolis des bâtiment* 2 id. 

Pour le» assurances , sur la somme assurée. . . 1)8 id. 

— Sur la prime d'assurance t id. 

Pour la cession ou l’acquisition d'une lettre de 

change 1/2 4 3/4*/,. 

Les commissionnaires , dont le commerce a une 
grande im|K>rlanre à Gênes, exigent ordinairement 
pour droit de commission : 

Achat et vente de marchandises . 2 °/„. 

Négociation de lettres de change 1/4 à 1/2 id. 

Recouvrement de la valeurdes lettres de change 1/2 à I id. 

Réalisation d’assurance 1/4 à 1/3 id. 

Recouvrement de nolis, d’avaries ou désastres 

arrivé» à des marchandise» assurées .... 2 •/,. 

Transit de colis, trao&bord et réexportation, 

pour chaque colt», suivant les différ. mardi, t à 5 fr. 


Lorsqu’on vend pour son propre compte à délai, on 
jouit d’un agio, qu’on appelle commission du croire 
(star del credere), à raison de l °/ 0 , si le délai n’arrive 
pas à quatre mois, ou de 2 °/ 0 , s’il dépasse les quatre 
mois. Sur les lettres de change, ou paye pour celte 
commission du croire, 1/2 °/ 0 . 

L’usage de la place, porte que le délai pour le 
payement du prix dans les ventes ordinaires est de qua- 
rante jours : mais pour les ventes en gros, ce délai est 
très-souvent de quatre à six mois. 

Tares. Les tares légales ont été abolies par la loi ; 
mais la chambre de commerce de Gêne» a rédigé un 
tableau des tares en usage parfhi les négociants, qui, 
du reste, sont parfaitement libres de traiter entre eux 
sur d’autres bases. Le tableau suivant représente les 
tare» sur les principales marchandises : 

Acier» de Trieste, eu caisses, lare réelle ; quelquefois au lieu 
de rabattre la tare réelle on calcule le» 100 foute* (livres) de 
Trie»le, poids net, pour kilog. 55*7 ; de Suède, tare 4 kilog. 
par petit baril. — Alixari de Chypre, tare i p. 1 00 par balle ; de 
Smyrne. tare 2 p. 100, enveloppes eu toile; id.,tare3 p. 100, 
enveloppes en crin; de Barbarie, tare 7 kilog. par balle.— 
Anchois salé», sans tare pour le baril. — Hareng», sans tare 
en le» vendant en barils. — Alquifoux en baril, tare 4 p. 100; 
en barrique», 13 kilog. par barrique. — Argent vif en fioles, 
tare réelle, ou kilog. 34.3 poids net. — Arsenic et antimoine 
eu barils, tare 4 p. 1 00. — Bleu commun en barils, tare 8 p. 1 00. 
— Morue en balles, la corde pour marchandise. — Cacao Para 
et Maragnou, la corde l p. 1 00 en sacs de coton et tuile ; Ca- 
racca, Antilles et Guayaquil, la corde I «,2 p. tou en sacs de fil 
et colon. — eu baril», tare réelle. — Café en sac», tare I p. 100; 
en cabas, tare I 1/2 p. 100; en balles dites fardi, lare 5 à 
6 p. I 00 ; en demi-balles id.. tare 2 t/2 à 3 p. 100 ; Bourbon, 
tare 2 kilog. par caffa» ; en tooueaux. barils, tare réelle ; Sainte- 
Marthe, tare 5 p. 1 00 , enveloppe toile ou coton sans liens; Moka, 
tare 4 p. 100 par balle; États-l'uis d’Amérique, tare 5 p. 100 
t avec les cordes. 4 p. 100 sans cordes; Souboujac, Java, Ki- 
veaga» et Casabba, lare 5 p. 100 avec enveloppe» de cri». 
Havane et Saloniqoe. tare 5 p. 100 avec enveloppes de crin, 
4 p. 100, enveloppes de toile; Malte, tare 4 p. 100 par balle; 
Chypre, Saint-J ean-d' Acre et Alcp.tarc 4 p. 100, enveloppe» 
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en toile; Surate et Bengale, tare t p. I 00 arec conles. — Can- 
nelle. tare 5.3 kilog. eu ciurli de double en»rlopj>e avec cor- , 
des ; id., tare 2.5 kilog. «impie enveloppe avec cordes. — Cire, 
lare 3 p. 100 enveloppes de crin, ou lare réelle. — Coton Fer- 
nambouc, Bahia. Maraguan, Pari et Minas-Nova*, tare 4 p. 100 
sans liens, tare réelle pour les liens ; Lenia. tare I p. 1 00 enve- 
loppe de fil ou coton sans liens; Caraque. Porto-Rico. Rabane 
et Sainl-Dominçue, tare 3 p. 1 00. enveloppe toile ou coton sans 
liens. — Cendre de soude, tare l'enveloppe pour marchandise, 
— Laines lavées, tare 3 p. 100, enveloppe de toile; id., tare 
5 p. 100, enveloppe décria; non lavées, tare 2 p. 100, enve- 
loppe de toile ; id tare 3 p. 1 00, enveloppe de crin ; en nattes 
la» ers et nou lavées, tare 5 kilog. par halle; fiuénos-Ayres et 
Montevideo, tare 5 kilog par balle cerclée en fer, lavées et uon 
lavées. — Lin brut de toutes les régions de la Russie, venant de 
la Baltique, tare 5 p. 1 00, enveloppe avec des liens à l‘ intérieur 
et dcscordesà l'extérieur; de Levant, vouant de l'Egypte, tare 

9 p. 100, enveloppe avec des liens a l'intérieur. — Minium, tare 
13-3 kih>g. le baril — Mélasse, tare 11 p. 100 au tonneau.— 
Acide sulfurique, tare 13 kilog. par dhtne-jtanDe. — Piment, 
tare 13.3 kilog par baril — Poix en barils de bois grossier, tare 
16 p. 100; eu barils ordinaires, tare 12 p. 100.— Poil de cha- 
meau, tare enveloppe 4 p. 100, de plus 2 p. 100 pour l’enve- 
loppe en toile, t p. 1 00 si elle est en coton, avec faculté de vé- 
rifier le poids. — Poivre en sacs, tare 1 1,'î p. 100 par sac; 
Id., tare 1/2 p. 100 par sac. — Potasse en tonnes, tare de 
800 kilog. et au-dessus 4 p. 100; en fûts ordinaires, tare 

10 p. 100. — Garaure de France, de Hollande et de Sicile, 
tare marquée sor le fût. — Rouge d'Angleterre en barils, tare 
10 p. 100. — Aloses <)’F«pa(:ue, tare 13 p. 100 par fût; d’An- 
gleterre, sans tare en le* vendant en tonnes. — Étain en barils, 
tare 4 p. 100. — Stockfisch en balles, tare la corde pour la 
marchandise — Tabac en feuilles ou en tonnes, tare 12 p. 100; 

en balles, tare 2 p. 100, enveloppe de toile ou de crin 

Tamarins en fûts, tare 7 p. 100; id., avec cercles de fer, 
12 p. 100. — Thon mariné à l'huile, tare 20 p. lOu par baril, 
grand ou petit. — Vitriol d'Angleterre, tare 10 p. 1 00 par balle; 
de Venise, tare 8 p. 100 par balle. — Sucre en caisse du Rio, de \ 
la longueur de 2 mètres et demi et au-dessus, 20 p. 100; Fer- i 
nambouc, id., 18 p. 100; du Rio, de la longueur au-dessous de 

2 métrés et demi, tare 18 p. 100 ; Fernantboue, id., 18 p. 100; 
de Bahia et ses dépendances de 2 métrés et demi et au-dessus, 
16 p. 100 ; id. au-dessous de 2 mètres et demi, 1 5 p. 1 00 ; en 
grottes caisses dites ( eccioni , de différentes longueurs foo s’ac- 
corde pour la tare); en demi-caisses dites fteri, Havane et 
Mctanza. Santiegue et Trinitas d’une longueur quelconque au- 
dcsMJ* de 160 kilog., tare 15 p. 100; en petits barils de toutes 
part* de 100 à 250 kilog., tare H p. 100; id. au-dessous de 
lOü kilog., tare 14 p. 100; eu fûts de 230 kilog. au-dessus, 
tare <4 p. 100; en cabas de Batavia avec 3 enveloppes, 1 de 
fil ou coton et 2 d'herbe, tare 5 p. 100; de Siam, avec une 
seule enveloppe de natte, tare 2 G2 p. 100; avec 2 enveloppe», 
tare 4 p. 100 ; en cabas de Bcurbon et Maurice, avec une seule I 
enveloppe en natte 4 p. ! 00, avec S enveloppes, tare 8 p. 1 00 ; 
de Manille avec 2 nattes et cordage en tilt d’herbe, lare 3 p. 100; 
de Java en paniers de jonc, feuilles et liens déjoue, lare 22 à 
28 kilog. par cabas ; en sacs de toile, de fil ou de coton, des 
Antilles ou du Brésil, tare kilog. 3 p. foo. 

Pour les autres marchandises on tient compte de la tare 
réelle, ou on vend l’emballage comme marchandise. 
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Les lettres de change tirées sur Gènes ne jouissent qued'un jot r 
de grtee ; il est de rigueur, par conséquent, de faire protester 
les effets qui ne sont pas payés, le lendemain de leur échéance . 

Navigation el marine marchande. 

Pendant le moyen âge la navigation fut une grande 
source de puissance et de ricliesae pour Gènes. Au 
temps des croisades celte république fonda des entre- 
prises très-nombreuses sur la côte de la Syrie et devint 
presque la maîtresse des ports qui y existaient. Plus 
tard, elle entrait en rapport de commerce et stipu- 
lait des traités avec l'Egypte. Elle envoyait les mar- 
chandises européennes au Caire el à Alexandrie pour 
les échanger contre les produits de l’Asie. Le* Génois 
ne lardèrent pas h devenir les maîtres du commerre 
de la mer Noire. Constantinople, et plus spécialement 
leur colonie de Galala était leur principal entrepôt. 
La Crimée formait un des centres de ce commerce. 
Les colonies de Soudak, Cherson, Sébastopol, Bala- 
klava, Iukcrman el plusieurs autres dont la principale 
était celle de Gaffa, leur appartenaient. C’est de là que 
par la mer d'Azof ils se mettaient en communication 
avec la Chine au moyen des caravanes. 

Smyrne, la Lycie et la Phrygle, les îles de Candie et 
de Chypre, atifei bien que les côtes de la Grèce, étaient 
sous leur puissance commerciale. Le commerce des 
côtes de 1'Afriqt.e et de tout le littoral de la France et 
de l’Espagne était entre leurs mains. 

Gênes compte parmi ses enfants des navigateurs 
célèbres que la renommée de Chr. Colomb ne doit pas 
faire oublier. Yadiu et Guido Vivaldi découvrirent les 
Iles Açores et Madère , L’golin Vivaldi et Tediüo Doria, 
les îles Canaries; di Rerco, Andalô Dinegro et Michel 
Zignago méritèrent d’être salués navigateurs insignes 
par leurs concitoyens, comme les plus fameux naviga- 
teurs de leur temps. Après Chr. Colomb, un nom très- 
célèbre est celui de Paul Cenlurione, qui conçut le des- 
sein gigantesque d’ouvrir une roule commerciale de 
niindouslan par la mer Caspienne, le Volga et d’autres 
tleuves jusqu’à la mer Pallique. Il communiqua ce 
dessein à l’empereur des Russie*, Basile. 

Dans les temps postérieurs, les Génois occupèrent 
toujours une place distinguée parmi les meilleurs ma- 
rin* de l’Ilulie el des autre.» nations. Aujourd’hui même 
ils ont encore la réputation de très-bons marins; ils 
uuissenl au courage et à la capacité nécessaires aux 
gens de mer, des habitudes très-frugales, qui leur per- 
mettent de se contenter de nolis assez bas pour faire 
une véritable concurrence aux marines étrangères. Un 
nombre considérable de bâtiments génois fait le com- 
merce de transport pour compte de maisons de com- 
merce étrangères. Beaucoup d’entre eux sont destinés à 
transporter le blé des porls de la mer Noire en Angle- 
terre, et un certain nombre d’autres Indiquent presque 
continuellement entre le Rio de la Plata et le Brésil, 
les côtes de l’Afrique el la Grande-Bretagne. 

Les porls les plus fréquentés par la marine géuoise 
1 sont ceux de la France, de la Turquie, de la Toscane, 
de la Ruhsîc et de la Grande-Brelagne, dans l’ordre 
! même dans lequel nous venons de les nommer. La na- 
| vigalion génoise dans les ports de l’Amérique forme 
1 1 pour 1 00 de son mouvement total à l'étranger. De- 
puis quelques années les Génois pénètrent dans les 
mers de l’Australie et de l'Indo-Chine. 

Les ports le moins fréquentés sont ceux de la Bel- 
gique, de la Hollande, des villes hanséaliques et de la 
mer Baltique ; mais on commence à sentir la grande 
utilité qu’il y aurait d’établir des relations commer- 
ciales plus actives avec ces porls de mer. 

On remarque d’ailleurs dans la marine de Gênes et 
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des États sardes un développement analogue à celui 
de toutes les marines marchandes qui sont en vole de 
progrès, c’esl-A-dire que le nombre des navires dimi- 
nue et que le tonnuge augmente. 

En 1847 la marine sarde comptait 3,351 navires 
de toutes dimensions, jaugeant 1 4 9,668 tonneaux. 

En 1856 le nombre des navires n’était plus que de 
2,934 nav., mais le jaugeage, s’élevait à 197,924 lonn. j 

Enfin en 1857 le nombre des navires était descendu 
à 2,908, jaugeant 208,218 tonneaux. 

Cette marine comptai! au 31 décembre 1857, 2 na- 
vires de plus de 1 ,000 tonn , 3 de 800 à 1 ,000 lonn., 

7 de 500 à 700, 21 de 400 à 500, 82 de 300 à 400, 
284 de 200 à 300, 422 de 100 à 200, et enfin 2.08G 
au-dessous de 100 tonneaux. 

La direction maritime de Gènes embrasse à elle 
seule la totalité des navires au-dessus de 700 tonnes, 
et la presque totalité de ceux qui jaugent plus de 1 00 
tonnes. De sorte que sur le total de 208,218 tonnes, 
qui forme le jaugeage des navires de toute la marine 
marchande des Étals sardes, 172,576 tonnes appar- 
tiennent à Gènes. Ce tonnage est supérieur à celui dea 
navires appartenant aux principaux porta de l'Europe, 
excepté Londres et Liverpool : à lui seul il est égal au 
cinquième du tonnage de la marine marchande de la 
France, à la moitié de toute la marine autrichienne, à 
deux cinquièmes de la marine hollandaise, et est supé- 
rieur k celui de la marine russe et de la marine des 
vill s hanséaliques. 

Les bâtiments construits sur les chantiers qui se 
trouvent sur le littoral dont Gènes occupe le centre, 
et lancés à la mer pendant ces trois dernières années, 
ont été comme suit : 


Ko 1855. 

Au-dessus de 300. tonne». 

5 

navires 

1694 U. 


Au-dtssuu» — 

50 

— 

7422 

En 1856. 

Au-dessus de 300 tonne». 

16 

— 

6456 


Au-dessous — 

46 

— 

8594 

En 1857. 

Au-dessus de 300 tonnes. 

24 

— 

8969 


Au-dessous — 

60 

— 

11404 


Totaux. . . . 

201 

navire» 

4I539T». 


Mouvement de la navigation dans le port de Gênes. 
En 1851, le gouvernement publia une statistique du 
mouvement do la navigation pour les années 1845, 
1847 et 1850. 1 a moyenne du mouvement de ces 
trois années dans lous les ports de l’État, y compris la 
Sardaigne, était de 5,206 navires, jaugeant 409,090 
tonnes, arrivés, et de 5,234 navires sortis, jaugeant 
406,284 tonnes. 

Voici quels sont les pays qui, en 1857, ont pris la 
plus grande part à cette navigation. A l’entrée : Tos- 
cane, 840 nav., jaugeant 43,063 tonn., Suède, 77 
nav., jaugeant 23.C72 lonn.; Élals-U nia, 30 nav. et 
21,538 lonn. ; Autriche, 47 nav., et 12,433 lonn. Puis 
viennent Naples, pour 90 nav. et 10,373 lonn.; la 
France, pour 1 13 nav. et 10,224 lonn., et l’Espagne, 
pour 68 nav. et 8,895 lonn. L’Angleterre, qui ne figu- 
rait la même année que pour 17 nav. et 3,765 tonn., fi- 
gurait en 1 856 pour 1 7 4 nav. et 40,23 1 tonn.; en 185i 
pour 218 nav. et 53,846 tonn. — A la sortie, c’est 
encore la Toscane qui vient en première ligne pour 
829 nav. et 42,138 tonn., et la Suède 76 nav. et 
22,356 lonn. Les États qui se présentent ensuite sont 
l'Angleterre, pour 103 nav. et 21,996 lonn., les Etals- 
Unis pour 32 nav. et 16,992 tonn., Naples, pour 
82 nav. et 9,991 lonn., l'Autriche pour 44 nav. et 
9,302 tonn., la France pour 1 12 nav. et 9,004 tonn. 
Le total du mouvement de la navigation avec l’étran- 
ger, par bâtiments à voiles dans le port de Gènes, a été, 
en 1 856, de navires entrés : 3,1 19; tonnage 349,7 26 ; 
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équlp. 2 4, 686. Navire* sortis: 3,1 28 ; tonnage 35,728; 
équip. 24,93 1 . — Le» chiffres sont à peu près les mêmes 
pour l'année 1857. 

Le mouvement de la navigation du port de Gênes, à 
lui seul dépasse aujourd’hui les 3/4 du mouvement 
total de 1a navigation du royaume avant 1850; c’est- 
à-dire avant les réformes douanières qui ont com- 
mencé en 1851-52. 

Aux chiffres qui précèdent, il faut ajouter ceux du 
mouvement de la navigation de cabotage, dont la 
moyenne a été de 1852 à 1856 : 

Bitim. à voiles, 3,300 Tonnage, 81.703 Équip., f 8.361 
— à vapeur, 271 — 28,630 — 5,289 

Nous ferons remarquer que si le nombre des navires 
à voiles entrés dans le port pour la navigation de ca- 
botage a élé à peu près stationnaire pendant cette pé- 
riode de cinq années, la navigation à vapeur a pré- 
senté une progression remarquable. Ainsi, en 1852, 
le nombre n’était que de 68 navires , il s’élevait à 
217 en 1853, à 363 en 1854, à 309 en 1855, et à 
397 en 1856. 

Il y a aussi, dans le port de Gênes, un mouvement 
considérable de bateaux à vapeur, dont la plus grande 
partie fait le tratie de Marseille à Naples, en touchant 
Gênes, Livourne et Civila-Vccchla, ou de Gênes à Li- 
vourne, à Nice, à Savone, en Sardaigne : il y en a qui 
viennent de l’Angleterre, de l’Espagne, du Brésil, etc. 

Voici, d’après des renseignement» ofilciels, quel a élé 
ce mouvement en 1857 : sur 1 ,340 arrivages dans le 
port de Gênes, 687 venaient des États sardes, 345 de 
France, 212 de Naples, 81 d’Angleterre, 14 de Hol- 
lande et I d'Oldenbourg. 17 de ces navires à vapeur 
élaient sarde», 3 1 français, 10 napolitains ; 30 venaient 
d’Angleterre, 5 de Hollande et 1 d’Oldenbourg. Iæ 
nombre des passagers débarqués ou embarques a été de 
56,834, el le Jaugeage de» navires, déduction faite de 
40 p. 100 pour les machines, élait de 31,36G tonn. 

En 1852 une société anonyme se constitua à Gênes 
pour entreprendre la navigation à vapeur avec l’Amé- 
rique du Sud et les Élata-Onls, sous le titre de Compa- 
gnie transatlantique. 

En 1853, le gouvernement vint à son aide en lui 
assignant une prime dc22,000fr. pour chaque voyage 
Jusqq’à Montévideo.et 30,000 fr. pour chaque voyage 
jusqu’à New -York. Elle fit construire cinq bateaux en 
fer, dont deux de plus de 1,000 lonn.; et commença 
scs voyages. Mais par suite des crises survenues, et 
peut-être aussi à cause des inconvénient» presque in- 
séparables de toute entreprise nouvelle et de son ad- 
ministration, cette compagnie »e trouve aujourd’hui en 
liquidation. 

Le» autres ports de l’État ont aussi leur mouvement 
de navigation à vapeur. Savone et Nice viennent après 
Gènes. Depuis quelques mois, le gouvernement a con- 
cédé à la compagnie de navigation que les Russes ont 
élablic à Odessa, des magasins à Villafranca, sur la côte 
ouest (rieièra di ponente ) de Gênes, qui servira de port 
de relâche aux bateaux à vapeur de cette compagnie. 
Commerce des États sardes avec les principaux pays du 
globe , et participation de la ville de Gênes à ce 
commerce . 

Pour donner une idée exacte du commerce de Gênes 
et de son importance, nous mentionnerons successive- 
ment les principales nations avec lesquelles le royaume 
de Sardaigne est en rapport de commerce, et la part 
que Gènes y prend >ir mer et par terre. 

Il n’y a pas un seul des pays avec lesquels les Liais 
sardes font leurs échanges, qui -ne soit en relation 
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Les principaux articles d'exportation pour la Grande- 
Bretagne, en 1850, sont : 

Soie grège ou filée 6,241, 892fr. 

B*ut, taureaux. vache*. veaux el autres an>- 


t, 400,955 
914, 204 
599,000 


Huiles 

Corail brut et travaux en coraux. . . . 

Et 3 à 4 autres millions répartis en une vingtaine d’artides. 
Les principaux article* d'importation, sont : 


67,910,371 fr. 
86,1 02,076 


Tissus eu coton et coton en laine . 

Per et autre* métaux . 

Denrees coloniales , articles pour la teinture 

et autres produits chimiques 

Charbon de terre et autres matières bitumi- 
neuses 

Tissus en laine et laine en floeons el filé . . 

Tissus en lin ou en chanvre et filé 

Tissus en soie et soie 

Machines et appareils mécaniques 1,643*019 

A Gênes appartiennent, en valeur moyenne, sur ce 
commerce : 

Par voie de mer, à l'importation . 

— à l'exportation . 

Par voie de terre, à l'importation . 

— à l'exportation . 

Total. . . 


1 3,708,308 fr. 
IO,9fiS.710 

8,064,886 

3,883,621 

6,431.767 

1,942.264 

2,316,228 


60,069. 1 OOfr. 
S, 904. 100 
0 , 000 . 00 » 
0,000,000 
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directe ou Indirecte avec la ville et le port de Gênes. 

Mais on comprend facilement que les pays qui touchent 
par des frontières ouvertes et étendues à la Savoie ou 
au Piémont, comme la France et la Lombardie, fassent 
une grande partie de leur commerce avec les provinces 
limitrophes. Du reste, les chiffres prouvent que le com- 
merce extérieur général des Etals sardes s'accomplit, 
pour près des deux tiers, par le moyen de Gênes. 

France. Le commerce avec la France occupe le pre- 
mier rang dans le commerce général des Êlals sardes. 

Sur 709,39(1,888 fr., valeur déclarée. & laquelle s’é- 
lève le commerce général des Êlals sardes en 1856, 

204, 6G3, 1 52 fr. valeur déclarée, ou 180,981,811 fr., 
valeur officielle, appartiennent au commerce avec la 
France; c’est-à-dire 86,102,076 fr. d'importations 
dans les Êlals sardes, et 118,561,076 fr. d’exporta- 
tions pour la France. 

Le commerce avec la France a éprouvé, dopuis quel- 
ques années, une augmentation progressive. Voici la 
valeur déclarée de l’iiuporlation de 1852 à 1856 : 

1852. . . 61,198,431 fr. 1855. . 

1853. . . 66.631,199 1856. . 

<854. . . 64,861,302 

Et la valeur de l'exportation, pour les mêmes années: 

1852. . . 89,258,811 fr. 1855. . . 82,351 ,04y fr. 

1853. . . 84,913,912 1856. . . 118,561,076 

1854. . . 87,341,813 

Les principaux articles d'exportation, en 1 856, sont : 

Le» soie» grège et ouvrée, pour 79,420,886fr. 

Le* huile» 10,872,680 

Le» boit, et surtout ceux de construction . . 5,849.233 

Le rix et autres céréales 4 781,407 

Chevaux, boeufs, taureaux, vache» et autres 

bétes à contes 6,201,003 

Les principaux articles d’importation, en 1 856, ont 
été : 

Soierie» et soie 1 8,363, 256fr. 

Tissus en laine et laine 7 517 077 

Coton el tissus en coton 8.202,464 

Denrées coloniales (café, sucre, cacao, etc.). 7,767.148 

Vins et autre* boisson* ferment ees 7.804.292 

Quincaillerie et autres articles ^environ). . .* 5,000,000 

La ville de Gênes participe à ce commerce : 

Par voie de mer. j l'importation pour 30.344,200 fr. 

— à l'exportation. . . 12,470,400 

Par voie de terre, à l'importation. . . 1,408,400 

— à l'exportation. . . 4,829,400 

10,41 4 9, 052, 400 fr.' 

Angleterre. Après la France, les pays avec lesquels 
les Etals sardes font le plus grand commerce, sont : 
l’Angleterre, la Suisse et l'Autriche. . 

En 1 856, le commerce général avec l’Angleterre a éié f?Cr ’ P ° l ' r ê,re e *P édiéi en Lombardie. Ce qui prouve, 
de 75,348,445 Tr., valeur officielle, ou 65 908 82l fr coinn,e nou8 ,,avons dé J à d| L 9 UC le P ort de 
valeur déclarée, dont 52,852,094 fr. représentent l'im’ pa8 . do * ,iné uniquement au commerce des ElaU 

portulion dans les État* sardes et 13 056 727 fr l'evl 8arde8 ' Nous feron8 une pareille remarque & propos du 
portation *. *>•».- commerce avec les duchés el la Suisse. Voici l'accrois- 

Aprè, lé» réforme» douanière» Irèr-toree» q„'„n a du d ” Étal * “ rd “ * t « 

raile» en Piémont, le commerce avec l' Angleterre .oui Au,rithe *' P*""'"» «M “ nné ” : 

bien quecdulavec la France, a reçu une augmenlallon I îssa' ' ' .mÏÎÏtm*' 

trèa-aensibie. Il était évalué, comme «uit : îü. ’ ??’”?’ 064 | <**•... IM, 7M.J8J 

En 1852. . 44,834, 034fr. | F.n 1855. 


65,973,200 fr. 

La différence de 8 millions en plus sur l’importation 
du commerce des Étals sardes, valeur déclarée, el de 
presque 7 millions l/2 en moins sur l'exportation, dé- 
pend en grande partie des déclarations erronées, at- 
tendu que la valeur officielle monterait à 75 millions. 
La moyenne serait de 70 millions. 

Il y a quelques objets de peu de volume qui, quel- 
quefois, sont expédiés de l'Anglelerre par la France, 
et se trouvent enregistrés sous la colonne du commerce 
général par la vole de terre. 

Autriche et Lombardie. En 1856, les Étals sardra 
importèrent de la Lombardie et de l’empire d'Autriche 
pour 55,454,153 fr. de marchandise» et en exportè- 
rent pour 47,328,630 fr., valeur déclarée. De 6orte 
que le commerce général et total entre ces Étals, pen- 
dant l'année 1856, monta à 1 02,782,783 fr., valeur 
déclarée, ou 90,898,152 fr., valeur officielle. 

Le chiffre de l'importation n'est supérieur qu’en ap- 
parence à celui de l'exportation, car il faut remarquer 
que dans ce chiflre, sont compris 27,605,302 fr. de 
soies, dont une partie n’a fait que traverser le territoire 
sarde pour êlre expédiée en France, en Angleterre et 
ailleurs, et une autre partie a été moulinée dans le 
royaume pour êlre réexportée , cl plusieurs millions de 
denrées coloniales el de (issus, qui arrivent de l’étnm- 


1853. 

1854. 


46.553,313 

47,566,748 


52,026,735fr. 

65.908,821 


I. U valeur du commerce de G* ne* rat une valeur moyenne qui diT- 
U» Jn «qu * up rerUin po.nt de la râleur officielle el de U r «leur dé- 
clarée adnpW par Ig •tali'liqae generale du rojaiim* ju«qu’â l'an tftM 

. V * poür r « 1857 on une wtw Mlla.ee par 

r^lle ^ •* s'approche davantage ,1e I. „|£ r 

*. La valeur officielle pour le, marchand.',’* angla’iae* e*t plu, baule 
que la valeur déclarée; elle r»l p| ai baa*e pour les marehandur» fran- 
Il faut prendre la moyenne. 


1853. . . 75,275.064 

1854. . . 88,563,151 
En 1856, on a exporté pour le Lombardo- Vénitien 

el l’Autriche : 

Denrees coloniales, produits chimiques et autres 

articles 1 1 ,325,259 fr. 

Vins el autres boissons 7,640,302 

Tissus en soie et soie grège . .* 7,833,270 

Coton et tissus en colon . , , 6,408,264 

Fruits secs et semences 2,737,792 

Tissus en laine et laine en flocons 1,045,765 

F.t une quarantaine d'autres articles qui sont évalués à 5 ou 
6 millions. 
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On a Impoli** : 

Soie et «oierim pour "29,1 7#,.155fr. 

Cereale» 7, 897,# 1 8 

Lia et diauvre eo fil et ti«us 2.429,554 

Bêtes bovines et ovines, chevaux, millets, ete. 2,067.557 
Fromage, beurre et autres articles. ..... 2, 702,954 

Laine en flocons et tissus «le laine t, 162, 705 

F.t plusieurs autres articles, qui donnent ensemble une dizaine 
de millions de francs en valeur déclarée. 


Gènes, à elle seule, rail avec l'Autriche el la Lom- 
bardie le commerce suivant : 

Par voie de mer, à l'importation . . . . t,t70.000fr. 

— à l'exportation .... 2,431,400 

Par voie de terre, importations 5,699,900 

— exportations 23,324,100 

Total en valeur moyenne. . . ( 32,625,400fr. 

Suisse. I.es marchandises exportées en Suisse, pen- 
dant l'année I85G, ont été évaluées, par le commerce, 
à ta somme de 36,079,319 fr., et les marchandises 
importées à celle de 57,157,143 fr. ; total du com- 
merce général : 93,836,522 fr., valeur déclarée, ou 
101,007,602 Tr., valeur officielle. 

Comme nous l'avons fait remarquer, au sujet du 
commerce avec la Lombardie, relui que lt*s Etats sardes 
entretiennent avec la Suisse se fait en grande partie 
par le port de Gènes, dans ce sens que plusieurs mil- 
lions de marchandises importées sont réexportées et 
envoyées en Orient, en Amériijue ou dans les autres 
ports de l'Italie ; et plusieurs millions de marchandises 
exportées pour la Suisse sont comprises dans les mar- 
chandises entrées dans le royaume par le port de Gè- 
nes : blés, denrées coloniales, elc. 

Depuis 1852, le commerce général avec la Suisse 
s’ est accru dans les proportions suivantes : 

1852. . . 4t,867,SJ4fr. I l s:»’.. . . 72,97<),97îfr. 

1853. . . 53,367,279 1856. . . 93,836,522 

<854. . . 53,038.313 | 

Celte augmentation, de 1852 à 1856, est due, jus- 
qu'à concurrence de 16 millions, à l'exportalion ; et 
le reste, environ 36 millions, à l’importation générale 
(consommation et réexportation) et plus spécialement 
à cette partie qui regarde de plus près le commerce de 
Gènes, à cause du chemin de fer d'Alexandrie à Arona 
et de la navigation du lac Majeur, qui ont accru no- 
tablement le mouvement commercial des deux Etals. 

Les principaux articles d’exportation pour la Suisse, 


en 1850, ont été : 

Soie brute ou tordue 1 1 ,8 1 2,5 1 7 fr. 

Coton, tittu» et autres articles. 4,827,439 

Laine, tiuus et autres articles 2.491,158 

Céréales 4,208,263 

Veaux, moutons et autres bêtes ovines, co- 
chons, vaches, txeuf*, etc 1,953,985 

Denrées coloniales et articles divers 1,764,127 

BoUsons fermentees 1,176,863 

Huile* 1,161,319 

Marbres et matériaux de construction .... 1,016,969 

Fruits, légumes, semences, ete 655,951 


Et plusieurs autres articles poor le montant d’environ 7 rail- 
lions de francs. 

Les articles d'import, les plus considérables ont été : 
Tissus de coton, dout plus des deux tien tout 
réexportés pour la Turquie ou pour les an- 


tres villes maritimes de l'Italie, etr. . . . 16,394,02 . fr. 

Tissus de laine, id 10,864,625 

Soie et étoffes de soie. . 7,779,493 

Bois et boiseries 4,072,818 

Bijouterie, dont les 4j 5 sont réexporté*. . . . 3,916,022 

Quincaillerie et horlogerie 3,562,948 * 

Fromages 2,74 V, 51 3 

Peaux, fourrure*, etc 1,713,712 


Lu grand nombre d’autres articles pour environ 6 millions 
de francs. 


La pari que Gène* prend dans ce commerce, e*t : 

A l'importation . 56,3 1 3,100fr. 

A l'exportation 21,286,04? 

Total en valeur moyenne. . . 77 ,5'*9,t00fr. 

Duchés et Toscane. Le commerce général dos Etats 
sardes avec la Toscane et les duchés est d'une impor- 
tance assez considérable. En 1856, la valeur déclarée 
de ce commerce monta à 51,584,576 fr., et la valeur 
oflicielle à 51,280,795 fr. L’importation fut de 
26,706,795 Tr. el l’exportalion de 24,877,781 fr. 

Depuis 1852, les chiffres du commerce total ont été 
les suivants : 

1852. . . 41,062, 885fr. I 1855. . . 45,267,688 fr. 

1853. . . 36, 1 77,857 I 1856. . . 51,584,576 

1854. . . 38,968,982 [ 

Le.* principaux articles dont le commerce se com- 
pose, sont, à l'importation, les céréales, les animaux, 
le bois, les soies grèges, le chanvre, les chapeaux de 
paille, marbres, albâtre, etc.; et à l'exportalion, les 
denrées coloniales, l’huile, les tissus de coton, de laine 
el desoie, la quincaillerie, la bijouterie, elc. 

Dans la même année 1856, Gènes fit, avec les du- 
chés et la Toscane, le commerce suivant : 

Par voie de nier, à l'importa lion . . • 1 6,995, lonfr, 

— à l'exportation. . . . 17,299,100 

Par voie de terre, à l’importation . . . 1,967,100 

— à l'exportation, . . . 4,829.400 

Total 4 1 ,090,700 fr. 

Turquie. Le commerce avec la Turquie s’est élevé, 
en 1856, à 19,878,601 fr., valeur déclarée, ou 
20,277,092, valeur oflicielle. 

On importe principalement du blé et quelques quan- 
tités de boissons, d’huiles, de fruits secs et de semences. 
On exporte pour la Turquie des tissus de colon et de soie, 
et du riz. Ce commerce se fait entièrement par Gènes. 

Russie. En 1856, le commerce avec la Russie moula 
à 17 millions, valeur déclarée, et 10 millions 1/2, va- 
leur oflicielle. 

Les produits qu’on importe de la Russie se réduisent 
presque en totalité aux céréales, el ceux qu’on exporte 
pour la Russie sont les soies, les huiles et les boissons 
fermentées. Ce commerce est fait exclusivement par le 
port de Gènes. 

Amérique. Le commerce avec les divers pays de 
l'Amérique est d’environ 50 à 60 millions par an. En 
1856, il monta à 54 millions, valeur déclarée. 

On importe, des États-Unis, une grande quantité de 
coton et de tabac, cl aussi des céréales, des sucs vé- 
gétaux, des denrées coloniales et des boissons distil- 
lées; du Brésil, des denrées coloniales, des couleurs et 
des articles pour teinlure, des peaux et des bols pré- 
cieux ; de.* république* du Sud, des denrées coloniales et 
des articles pour teinture, des matières pour engrais, 
des peaux, de la laine, des bois d’ébénislerie, quelque 
peu de tabac, etc.; des Antilles et de V Amérique cen- 
trale. , des denrées coloniales et des articles pour la 
teinlure, des peaux et des bois Ans; du Mexique , etc., 
quelques articles pour la teinlure, etc. 

On exporte, pour les États-Unis , huile, tissus en 
soie, chapeaux, marbres, produits chimiques, etc.; 
pour le Brésil, sucs végétaux, médicaments, produits 
chimiques, (issus de chanvre, papier et livres, cha- 
peaux, marbres, etc.; pour les républiques du Sud, 
huile, produits chimiques, cire et autres articles, fruits, 
viande salée, colle, chandelles, tissus de chanvre el de 
soie, papier, livres, marbres, elc.; pour les Antilles et 
pour V Amérique centrale, de l’huile, des fruits sec.*, 
du papier et des livres, des marbres et des travaux en 
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Importation» de b^nm. par mer, pendant l'année I9IV. 
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pierre, etc.; pour le Mrxiqt te, etc., de» livre# et du pa- 
pier, de* marbre# et de# travaux en pierre, quelque peu 
d'huile, quelque# tissus en colon et des cordages de 
chanvre. Tout ce commerce se fait aussi par le port 
de Gênes. 

Résumé. Le commerce général et total du royaume 
de Sardaigne avec l’étranger donna les chiffres sui- 


vant# en 1856 : 

Valeur déclarée 709,396.8*8 fr. 

Valeur officielle 680.68S.80S 

Valeur moyenne 695,039,84b fr. 

Et le commerce de la ville de Gêne# : 

Par > oie de mer. exporlatious 100,S47,700fr. 

— importations 226,868.000 

Par voie de terre, exportations 44,841 ,800 

— importation-'! 63,388,500 

Total. . . . 435,346 ,Oüo7t7 


Pendant la même année 1 856, ou introduisit en port 
franc pour 80 millions environ de marchandises. 

Nous ajouterons ici le mouvement du commerce ex- 
térieur «lu port de Gêne#, et celui de la ville par voie 
de terre, en 1857, à l'importation et à l’exportation. 

Gênes a reçu, par voie de lerrc, en 1857 commerce 
direct et transit compris), pour 44,841,800 fr. de 
marchandises. Ge chiffre se décomposait ainsi : Suisse, 

36.157.000 fr.; Autriche, 4,676,800 fr.; pour les du- 
chés, 2,428,600 fr.; pour la France, 790,500 fr.; pro- 
venances diverses, 788,900 Tr. 

L'exportation de Gêne#, par la voie de terre (com- 
merce direct et transit compris), a produit la même 
année un chiffre de 108,87 8,300 fr., dans lequel l’Au- 
triche entrait pour 24,513,900 fr. ; la Suisse, pour 

20.873.000 fr.; la France, pour 41,714,400 fr.; les 
duchés, pour 5,309,600 fr., et divers autres pays 
pour 467,400 fr. 

Le# chemins de fer et les réformes douanières ont fait 
augmenter de 100,000 tonnes environ le mouvement 
du port de Gênes dans l'espace de sept à huit ans. 

Quoique le commerce de Gênes forme presque le^ 
deux tiers du commerce général des Etals sardes, le 
produit de la douane de Gêne# ne ligure dans les re- 
celle# générales que pour 7,012,271 fr. en 1856, et 
pour 6,389, K: I fr. en 1857, tandis que le revenu lolal 
des douanes de l’Elal a élé de 1 6,909,87 I fr. en 1 856, 
el de 15,500,396 en 1857. Celle différence provient 
de la grande quantité de marrhandises exemptes qu’on 
importe à Gênes, et du commerce de transit qui ne 
produit aucun revenu à la douane. 

Les deux tableaux, pages 1334 et 1335, dressés avec 
le plu# grand soin sur les états officiels de la douane 
génoise, donnent la nature et la valeur des importa- 
tions et des exportations faites par le port de Gênes. 

Compagnies d'assurances maritimes . — En 1858, il 
y avait 28 société# anonvmes d’assurances maritimes. 
Parmi ce# compagnies, il y en a 3 d’étrangères auto- 
risées à opérer dans les Etals sardes. Il y a aussi une 
société d’assurances pour le transport par fleuve et 
par terre, dont le siège principal est à Trieste. 

Ces compagnies font «Je* affaires pour une valeur de 
150 million# de francs par an en rapilal : en effet, la 
chambre de commerce qui perçoit un pour mille sur 
le capital assuré, ie Tonne un revenu de 150,000 fr. 

Industrie de Gênes. 

La ville de Gênes, remarquable comme ville mari- 
time et commerciale, l’est aussi en ce qu’elle est le 
centre d’une des divisions les plus industrielles de# 
Etats sardes, el que des fabrique# et de# manufactures 
de premier ordre se trouvent dan# se# environs. 


Le# renseignements que nous donnons ci-après ont 
une valeur presque officielle, parce qu’il# sont constatés 
dan# un mémoire publié par ordre de la chambre de 
commerce de Gênes. 

L’ordre dans lequel on doit classer les industries 
de Gênes quant à leur importance n’est pas le même 
que celui dans lequel peuvent être classées les indus- 
tries en Piémont. Voici le tableau très-succinct de cha- 
cune de ces industries. 

Industrie delà soie. Depuis peu d'années la tlWture 
de la soie a fait des progrès remarquables dans la di- 
vision de Gènes. Elle occupe environ 7,800 ouvriers 
dans 75 établissements, dont 55 destinés au tissage et 
une vingtaine au moulinage de la soie. 

Pour le tissage, on y emploie 1,900 métiers et 
3,800 ouvriers, spécialement pour tisser les velours, 
qui ont une très-grande renommée et qui ont remporté 
de# médailles aux Expositions de Londres et de Parts. 

Industrie cotonnière. Dans les environs de Gênes et 
près de Voltri existe un établissement de filature et de 
tissage mécanique dan# lequel on compte 15,000 bro- 
ches et 300 métier# avec 500 ouvriers. Un autre éta- 
blissement d'égale importance se trouve 5 Serravallc; 
un troisième, tout près de Gênes, avec 10,000 bro- 
che# et 200 métiers; un quatrième à Voltri avec 8,000 
broches. Il y en a d’autres d’une importance moins 
considérable, mais on ne peut se dispenser de men- 
tionner le lissage de# grosses toile» de colon qu’on fait 
à Gènes. Celte industrie occupe dans la ville et dans 
les faubourgs de Gêne# 900 métiers et 1 ,800 ouvriers. 
Dans les autres communes de la province, 4,750 mé- 
tiers et 9,500 ouvriers ; et dans les communes situées 
en dehors d<* la province, 2,500 métiers et 5,000 ou- 
vriers. Il y a aussi des établissements de teinture, 
dont quelques-uns sont placés aux environ# mêmes de 
la ville. Le lolal de# individu# qui travaillent à l’in- 
dustrie du coton sur le territoire de Gènes, monte au 
chiffre très-considérable de 35.000 ouvriers environ. 

Industrie de ta laine. Les fabriques les plus impor- 
tantes où on exerce cette industrie, qui, du reste, n’a 
pas une importance de premier ordre dans le# Etats 
sardes, ne se trouvent pas sur le territoire de Gêne#. 
Deux établissements se distinguent par les procédés 
de la fabrication et par la bonté du produit. Il# sont 
situés près de Voltri et fabriquent de# draps communs 
et de# drap# tins, des châle# tartans, elc. Le reste de 
la fabrication est fait en général dans toute la Ligurie 
par les procédés les plus communs, et produit de# 
«teap# destinés à l’usage des clauses ouvrière#, des 
étoffes pour doublure, des espagnolettes, etc. 

Cette industrie occupe un assez grand nombre d'ou- 
vriers; quoiqu’elle n’ait pas fait de progrès importants 
dans le territoire de Gênes, elle en a fait beaucoup 
dans quelques autres provinces de la Sardaigne, quant 
aux systèmes de fabrication. 

Industrie liuière. Celle industrie a une importance . 
tout à fait secondaire dans les Etats sanies. Le tissage 
de toiles ordinaire#, qu’on faisait autrefois dans quel- 
ques provinces de Gênes, est presque abandonné faute 
de débouché#. A Gènes et aux environs aussi bien qu'à 
Savone, Cueille et dans les autres chantiers de con- 
struction navale, mais surtout a Saint -Pierrc-d’ Arène, 
on fabrique une grande quantité de cordages en chan- 
vre. On en exporte environ 200,000 kilog. pour l’A- 
mérique, et une trentaine de mille kilog. pour d'autres 
pays étrangers. Cette production augmente chaque an- 
née et on peut l’évaluer à 1 ,200,000 kilog. par an. 

Tissage en maille , dentelles et broderie. Depuis quel- 
ques années on a introduit à Gènes beaucoup de mé- 
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lier* circulaire» pour tisser le* objet* h maille de coton 
el de laine : on en compte environ 150, outre le» vieux 
métiers qui vont de 400 à 500. 

Il y a à Gêne* environ 28 fabrique» de Ussage à 
maille de laine, dont 8 de premier ordre. La fabrica- 
tion de cette industrie emploie de 50 à 00 mille kilog. 
de laine el une quantité presque égale de coton, soie 
et bourre de soie. L’importation de ce» objets diminue 
chaque année, et l’exportation commence à avoir quel- 
que importance. % 

La fabrication des dentelles est une spécialité de la 
Ligurie. Autrefois elle avait une célébrité européenne : 
aujourd'hui, quoique moins importante, elle occupe 
encore plusieurs milliers d’ouvrière» et fournit à l’ex- 
portation environ 2 million» de francs par an. On en 
expédie en Amérique, surtout au Pérou, en Lombardie, 
à Trieste, en Toscane, el même en France, où on envoie 
spécialement des guipures en soie noire. La broderie 
occupe à Gène* et aux environs 1,200 ouvrières qui 
fout des travaux trcs-remarquables el à des prix assez 
modérés (Voy. les art. Dentelles el Broderie). De- 
puis quelques années, oii a introduit à Gêne» la fa- 
brication des (leur» artificielle» qui emploie environ 
200 ouvrières. 

Tanneries. Dan» les États sarde» la production des 
cuirs tannés s’élève à environ 5 millions et demi de 
kilog. Des 500 tannerie» existant dans la partie con- 
tinentale de l’Étal, 90 appartiennent à Gêne», 5 Sa- 
vone el aux environs. Ce» tannerie» emploient la plus 
grande partie des peaux et cuirs introduits de l’étran- 
ger et qui montent à 1,800,000 kilog. On prépare 
aussi des peaux d’agneau et de chèvre qu’on exporte 
pour les fabriques de gants françaises, quoique la mé- 
gisserie soit peu avancée comparativement à celle de 
Naples qui pourvoit en partie les gantiers de Gênes. 

Fabriques de chaptaiu . Ces fabriques prennent de 
l’essor dans le royaume depuis quelque temps. Celles 
de Gênes en exportent plusieurs dizaines de milliers 
par an pour l'Amérique du Sud. 

Papeterie. Depuis quelques années la fabrication du 
papier à la mécanique a fait des progrès considérables 
en Piémont. A Voltri et h Pegli, près de Gênes, exis- 
tent deux de ces fabriques; mais la partie la plu» co^ 
sid érable de la production du papier »e fait à Gênes par 
la fabrication à la main. A Voltri existent une centaine 
de cuves qui emploient plus de 2,000,000 kilog. de 
chiffons et produisent environ 37 ,000 balles de papier, 
dont la plu» grande partie est destinée à l’exportation 
pour l’Amérique, pour l'Orient, pour l’Espagne et le 
Portugal, où on l’emploie à la formation des cigarettes. 
11 y a aussi à Voltri une soixantaine de petites fabri- 
que» de papier brouillard dont on exporte annuelle- 
ment 400,000 kilog. pour l’Amérique. Du reste, cette 
Industrie a perdu de son activité depuis 1848 et tend 
à être remplacée par l’induBlrie carlonnière. 

Production des matières chimiques et alimentaires . 
\jx fabrication des chandelles stéariques, très-avancée 
à Turin, n’a pas pris d'extension à Gênes : par contre, 
l’extraction de l’huile de plusieurs semences, la fabri- 
cation du savon el la préparation de plusieurs substances 
chimiques ou médicinales ont fait à Gênes, dans ces 
dernier» temps, des progrès qui, sans être très-consi- 
dérables, ont pourtant de l’importance, lorsqu’on ré- 
fléchit qu’avant 1848 elles existaient à peine. 

La production de» fruit» confits mérite aussi d’être 
mentionnée ; on en fait à Gêne» une grande consom- 
mation et une exportation de quelque importance. 

Depuis quelques années, on a introduit dans les 
Étals sard- .« tous le» perfectionnements que l’indus- 
l. 


trie de la meunerie a subis ailleurs. 1) y a h Sainl- 
Pierre-d’Arène un établissement complet de meunerie, 
mù par quatre turbine* hydrauliques de la foire totale 
de 50 chetaux. On y réduit en farine environ 30,000 
quinlaux de blé par an. 

Très-ancienne et très-renommée, la fabrication des 
pâte» de Gênes emploie 370,000 quintaux de blé par 
an dans les 100 fh briques existant dans la seule ville 
de Gênes. De Saint -Pierre-d’ Arène à Savone, on ren- 
contre 34 autre» fabrique» qui emploient de 90 à 

100.000 quintaux de blé par an. On exporte de i 1 à 

12.000 quintaux de pâtes par an. 

Exploitation des mines. — Industrie métallurgique. 
L’exploitation de» mine» et les premières opérations 
métallurgique» qui en dérivent, ont très-peu d’impor- 
tance dans le territoire de Gênes. Sur quaire médailles 
d’or et onze médailles d’argent, qui ont été adjugées 
à l’exploitation des mines par le jury de l’exposition 
industrielle de Turin qui a eu lieu pendant les mol» de 
juin el de juillet de l’année 1858, deux médaille» d’ar- 
gent seulement ont été destinées aux mines de lignite 
de Savone. 

Les anciennes forges de la Ligurie, qui employaient le 
charbon de bois et tiraient leur minerai de l’île d’Elbe, 
tombèrent toute» aprèB le» réforme» douanières, car elles 
ne pouvaient pas soutenir la concurrence étrangère.» 
Le» fonderie* qui existent actuellement aux environs 
de Gènes, sont annexée» 5 des établissements mécani- 
ques, donl nous parlerons tout à l'heure. La fabrica- 
tion des objets en bronze, en laiton et en d’autres 
alliage», aussi bien que celle des tuyaux de plomb sans 
soudure, ont une certaine importance à Gêne»; et la 
manufacture des lits de fer vernis au feu, fournil à l’ex- 
portation plus de 1 ,500 lits par an. Le blanc de zinc a 
fait beaucoup diminuer à Gènes la production de la 
céruse, qui pourtant occupe encore 1 4 fabriques. 

Gènes forme une espèce d’entrepôt de» marbres 
nationaux et étrangers, dontquelques-una sont extraits 
des carrière» existant dan» le territoire de sa division ; 
les ardoises de la Ligurie occupent plus de 1 ,000 ou- 
vriers, A Saint - Pierre - d’Arène , le gouvernement a 
établi récemment des fours à coke pour les chemins de 
fer de l’État, qui emploient de 19 à 20 millions de 
tonne» de charbon par an. 

Industrie mécanique. A l’exposition industrielle de 
Turin, on a pu constater les progrès très-remarquables 
qui ont été faits dans les Étals sardes par l'industrie 
mécanique et par la fabrication des meubles. Les prin- 
cipaux établissements mécaniques se trouvent aux en- 
virons de Gènes. Il y en a trois à Saint-Plerre-d’Arène, 
qui emploient de 900 à 1 ,000 ouvriers, et consomment 

180.000 quintaux par an de fer en gueuse et combus- 
tible; et un quatrième à l'embouchure du Hisagno. Un 
cinquième établissement, qui ^ .iste à Sestri, près du 
chemin de fer, emploie 120 ouvriers et construit aussi 
de» pièce» pour la filature. La plupart de ce» établisse- 
ments renferment des fonderies, des forges, des machi- 
nes-outils, et des ateliers d’ajustage el de montage. On 
peut bien dire que Gênes est le centre de l’industrie mé- 
canique du royaume. Sur sept médailles d’or, décernées 
par le jury de la dernière exposition, Gênes en a ob- 
tenu quatre pour ses établissements mécaniques. 

L’essor que depuis quelque temps a pris la fabri- 
cation de» meubles, est vraiment étonnant. De Ghiavari 
jusqu’à Savoue, on rencontre beaucoup d’ouvrier» 
el d’établissements qui fabriquent des meubles, soit à 
bas prix pour le peuple, soit de luxe pour les riches. 
Le» chaises de Chiavari ont une très-grande renom- 
mée : elles sont eri même temps très-solides et très- 
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légère*. Tous les autres meubles réunissent au bon goût 
de leurs formes , qui pourtant bisse encore quelque 
chose à désirer, une grande solidité. Celte industrie 
emploie à Gênes'environ 2,000 ouvriers. 

Quant à la construction navale, nous nous dispen- 
sons d’y revenir. Ce que nous avons dit en parlant de 
la marine suffit pour faire comprendre son importance 
et son étendue. 

Institutions de crédit. — Banques. En 1844 el 
1847, le gouvernement sarde autorisa la formation de 
deux petites banques d'escompte, l’une à Gènes, l’autre 
à Turin. En 1849, ces deux banques furent réunies en 
une seule banque nationale de circulation , constituée 
définitive ‘ment par la loi du 9 juillet 1850 au capital 
de 8 millions de francs, et avec une durée de 30 ans. 
Ce capital fut porté, en 1852, à 32 millions. Celle 
banque a deux sièges principaux et des succursales. 
Un de ces deux sièges est à Gênes. Ses billets jouissent 
d’un grand crédit el sont généralement acceptés comme 
monnaie courante. 

Jusqu’en 1856, l’escompte ne pouvait pas dépasser 
6 °/„. Depuis lors, une loi ayant aboli le taux légal 
de l’intérêt, c’est le conseil d’administration de la 
banque qui Gxe le taux courant de l’escompte. Elle 
n’accepte à l’escompte que des effets couverts de trois 
signatures, ou de deux signatures si elles sont garanties 
par le nantissement d'autres valeurs. 

Caisses d'escompte. Deux caisses d’escompte existent 
à Gênes : la première, sous la raison sociale de Caisse 
générale , fait des opérations décompte et avances de 
fonds contre dépôts d’effets commerciaux. Cette caisse 
esl en rapport direct avec la Banque suisse i clic a élé 
fondée en juillet 1856, avec un capital de 4,000,000, 
divisé en 16,000 actions. La seconde, sans autre titre 
que relui de Caisse d'escompte, a élé, elle aussi, fondée 
en 1 856, avec un capital égal à celui de la précédente. 

Pour les grandes affaires, connues sous la dénomi- 
nation d’opérations de crédit mobilier, et pour d'aulres 
opérations d’un intérêt plus général que celui de la 
seule ville de Gênes, 11 existe dans les Etats sardes une 
Caisse du commerce et de V industrie et crédit mobilier. 
Celte caisse a son siège à Turin, mais, comme cré- 
dit mobilier, elle fait des affaires à Gènes el ailleurs. 
Lorsqu’elle fut fondée en 1853, scs opérations se bor- 
naient à l’esromple, aux dépôts et avances de fonds sur 
nantissement d’effets de commerce; mais, en 1856, 
elle ajouta à ces opérations celles de crédit mobilier, 
el éleva son capital à 40 millions, divisés en 32,000 
actions préexistantes libérées, et 128,000 nouvelles 
actions de 230 fr. 

Gênes, possède une bourse et une chambre de com- 
merce. La chambre de commerce a différentes attribu- 
tions, entre autres la police du port franc el celle de la 
bourse el des médiateurs. Elle donne son avis au gou- 
vernement sur les questions commerciales, et peut 
aussi donner des conseils el demander des améliora- 
tions pour tout ce qui louche au commerce et à l’in- 
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d usine. 

Tiiiuunal de commerce. — Scs attributions sont à 
peu près celles des tribunaux de commerce de France. 
Il est composé, de commerçants nommés par le roi. 

Les lois que ce tribunal est appelé h appliquer et 
la procédure qu’on suit devant lui sont le» mêmes 
qu'en France, avec quelques différences secondaires. 
Les lois sardes, par exemple, n’admettent jamais d’ar- 
bitrage forcé. 


SOIDS, IMUUI ET MONTAIS». 

Depuis que dan» les filais sardes on a adopté le système dé- 
cimal, 1rs poids rt les mesures sont 4 Cènes les mêmes que 


dans tout te royaume (Voy. Tram). Le peuple comprend re 
système, et les commerçants l’ont définitivement adopté. Mais 
les petits détaillants comptent encore par livres, onces et rubs. 
et quelques marchandises, comme te charbon, se vendent à 
raison de tant pour sac. Les marins ne veulent pas non plu» 
oublier leurs lieues et leurs milles génois. 

Nous enregistrons ici les mesures qui sont le plus eu usage 
abusivement, avec leur réduction en mesures décimales. 

lieue marine 5555 1/2 mètres. 

Mille génois 1488 mètres. 

Staro, composé de 2 quartes. . 29 litres 14 eentii. 

Sac t5 deeal. 77 centil. 

Baril 0 79 litres 50 centil. 

Rub 7 kilog. 94 eentig. 

Livre 0 kiiog. 317 eentig. 

Once de (2 par livre 0 kilog. 026 eentig. 

Carat pour les diamants. ... 2 décig. 0525 


Les monnaies qui ont un cours légal à Gènes sont celles des 
États sardes, ayant le même titre et les mêmes valeurs que 
tes monnaies françaises. • 

Mais jusqu’à ce jour on a laissé dans la circulation une 
grande quantité de vieilles monnaies, formées de cuivre et 
d'argent, qu’on nomme rmtlie et messe mulle , et qui ont U 
valeur de 20 ou 40 centimes. 

Le gouvernement pense depuis quelque temps à la refonte 
de cette monnaie qui est très-usee et dont la valeur réelle est 
de 80 à 78 •„ de la vaieur nominale ; de sorte que cette mon- 
naie est un véritable billou. 

Du reste, à Gènes, le petit commerce continue à compter par 
sous de 0.4 centimes et par livre génoise de 80 centimes. Il 
accepte toute espèce de monnaie et surtout la monnaie autri- 
chienne à cause des relations très-actives avec l’Allemagne, la 
Suisse et surtout avec ta Lombardie. Les acheteurs, aussi bien 
que les vendeurs, réduisent en sous et en livres genuises les 
kreulsert et les xicanxtA», avec une très-grande facilite. 

GÉN'ESTKOLLE. Voy. Genêts. ant. scialoja. 

GENÊTS. (Syn. t Angl. Broom . — Allcui. Ginster.— 
Eftpngn. Ginesia. — liai. Ginestra .) Genre de la famille 
de» papilionacées-génislées, établi par Lamarck. Ce 
sont de» arbrisseaux épineux ou inerme», originaires 
de» contrées centrale» et australe» de l’Europe. Leurs 
feuille» sont ordinairement simple», leurs ûeurs jaunes, 
terminale», quelquefois solitaires, plus souvent réunies 
en grappes. Leur» fruits 6ont de» gousses allongées, qui 
renferment plusieurs graines réni forme». Le nombre 
des espèces qui composent ce genre est de quatre- 
vingts, dont trois seulement méritent de nous occuper, 
Ravoir : le genêt commun, le genêt d’Espague et le 
genêt des teinturiers. 

Genêt commun (genista tpicaria). Il croit, sans cul- 
ture, dans les lande» et dans le» terrains les plus sté- 
riles d’une grande partie de l’Europe, el semble s’ac- 
commoder à peu près indifféremment du froid et du 
chaud. Cependant, landisque sa taille, en France, en An- 
gleterre et en général dans les contrées septentrionale», 
ne dépasse guère l m ou l m .20, elle atteint, en Espagne, 
jusqu’à 4 et 5 mètres. Ses rameaux sont ciblés et 
flexibles, ses feuilles velues, ses fleurs d'un beau jaune 
d’or. Toutes les parties de cette plante peuvent être 
el sont en effet utilisée». On s’en sert dans certains 
pays, comme de chaume, pour couvrir les cabane* des 
paysans, ou bien on le donne aux bestiaux, soit comme 
aliment, soit comme litière ; dans ce dernier cas, il est 
utilisé ensuite comme fumier. On en fait des balai», 
que les pauvres femmes des départements du centre 
cl de l’est de la France colportent dans les villes et les 
campagne». On peut retirer de son écorce des libre» 
textiles, assez résistantes, bien qu’inférieures en qua- 
lité au lin el au chanvre. Dans le Midi, on mange le» 
fleurs de genêt commun eu salade. Dans le Noj’d, on 
fait confire de jeunes pousses dan» l’eau-de-vie ou le 
vinaigre, el l’on obtient ainsi un condiment qui rem- 
place les câpres. Le» tisserands confectionnent, avec 
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«es branches, de* brosses dont fis se servent pour ap- 
prêter leur» toiles. Toutes les parties de la plante sont 
imprégnées d'une matière tinctoriale jaune, suscep- 
tible d’èlre appliquée sur les tissus ; son écorce con- 
tient un principe astringent qui la rend propre au 
tannage des cuirs, et ses cendres fournissent une po- 
tasse que les verriers des Vosges font entrer dans la 
composition du verre A bouteilles. Enfin la médecine 
elle-même lire quelquefois parti des sommités et des 
feuilles du genêt, qui sont purgatives à peu près comme 
le séné. « Celte plante si dédaignée, et laissée au 
pauvre qui n’en tire qu'un faible parti, dit un savant 
naturaliste, mériterait pourtant l'attention des amis de 
l’agriculture ; mais son inconvénient est d’être connue 
partout, et de croître sans culture dans nos landes sté- 
riles. Si elle était importée du Japon ou de quelque 
autre contrée lointaine, sa graine se vendrait au poids 
de l'or, et les littérateurs agricoles feraient de beaux 
mémoires sur les avantages de sa culture. » 

Genêt d'Espagne [genista juneea). Celle espèce est 
recherchée des horticulteurs, à cause de son port élé- 
gant et des belles fleurs jaunes et parfumées dont elle 
se charge pendant l’été, et sur lesquelles les abeilles 
viennent volontiers butiner leur miel. Les moutons se 
montrent aussi très-friands de ces fleurs qui, cepen- 
dant, ne leur sont que médiocrement salutaires. Dans 
le midi de l’Europe , la graine de genêt d'Espagne 
entre pour une bonne part dans la nourrituredes oiseaux 
de basse-cour. Mais ce qui rend surtout celle plante 
intéressante au point de vue industriel et commercial, 
ce sont les fllamenls que fournit son écorce, et dont 
on fait des cordes, des fllcls de pèche, de la toile et du 
papier. Dans toute l’Asie, en Espagne, en Toscane, et 
en France, dans les Cévenncs, le genêt d’Espagne est 
cultivé sur une assez grande échelle, comme plante 
textile. Pour cela, on le sème en place dans des fosses 
de |n’.25, dans chacune desquelles on ne laisse qu’un 
seul plant après la levée. Au bout de 3 ans, on le rabat 
A 30 centimètres de terre, afin de faire pousser des 
rameaux longs et vigoureux, qu’on coupe ensuite chaque 
année au printemps et A l’automne. Les rameaux sou- 
mis, comme le chanvre, au rouissage et au serançage, 
donnent des libres dont on fait une toile très-solide et 
très-belle. Dans les Gérennes, où toute la toile se fa- 
brique avec cette matière, le fll de genêt se vend de 
2 fr. A 2 fr. 50 c. ie kilog. Les chènevoltea servent à 
faire des allumettes. Le genêt d’Espagne, comme le 
genêt commun, croit très-bien dans les terres les plus 
mauvaises, les plus sèches et les plus pierreuses. 

Genêt des teinturiers ou Génestrolle ( genista 
tinctoria). Cette espèce, plus petite que les précé- 
dentes, est presque aussi répandue, d’une culture aussi 
simple, et peut servir aux mêmes usages; mais la plus 
grande quantité et la plus grande richesse du principe 
colorant que contiennent surtout ses sommités fleuries, 
la font particulièrement considérer comme une plante 
tinctoriale : d’où le nom spécifique par lequel on la dé- 
signe communément. Elle donne une couleur jaune, 
assez solide lorsqu’elle est Axée par l’alun. Les leintu - 
riers l’appellent quelquefois Aérée À jaunir. En Russie, 
on lui attribue des propriétés curatives contre la rage. 
Elle sc vend en bottes ou en halles de poids variables. 

La génestrolle, exempte à l'entrée, paye A la sortie 
25 c. par 100 kilog. ar. MANGIN. 

GENÈVE . Capitale du canton de Genève, le 22 e de 
la confédération helvétique dont il ne fait partie que 
depuis 1814. Auparavant et depuis plusieurs siècles 
Genève formait une république indépendante , unie 
seulement par un traité d’alliance à berne et à Zurich. 
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Pendant le moyen âge, Genève fut en Initie à la com- 
pétition de se» évêques et des comtes du Genevois, puis 
des ducs de Savoie, et eut à soutenir des luttes sécu- 
laires pour le maintien de son Indépendance et pour 
la conquête de ses libertés. 

Au xvi* siècle, lorsque Genève eut embrassé la ré- 
forme, elle se constitua détlnillvement en république; 
dès lors ses institutions, ainsi que ses mœurs, pri- 
rent, sous 1’inilialive de Calvin, ee caractère de su- 
prématie aristocratique et de rigidité presque dy- 
nastique qui l’ont distinguée jusqu'à nos jours. A 
partir de ce temps aussi, Genève devint un champ 
d'asile pour tous les proscrits des luîtes religieuses. Si 
ce mouvement presque permanent d'immigration ser- 
vit A retremper sans cesse l’énergie des croyances et des 
mœurs primitives de ce petit peuple, il u’influa pas 
moins sur sa prospérité industrielle. Il parait certain, 
entre autres, que l’horlogerie fut apportée A Genève, 
au xvn* siècle, par un réfugié français, Charles Cusin, 
d’Autun. A la suite de ia révocation de l’édit de Nantes, 
une fouiede protestants vinrent se Axer à Genève et y ap- 
portèrent des capitaux considérables. Les réformés de 
Lyon et du Dauphiné établirent A Genève des fabriques 
de soieries et de divers autres tissus. Ces fabriques 
prirent pendant le xviu® siècle un assez grand déve- 
loppement ; mais elles ont totalement disparu aujour- 
d’hui. Genève avait aussi beaucoup de tanneries ; il 
lui en reste qnelques-nnes. Les eaux minérales factices 
furent inventées à Genève ainsi que les moulins A la- 
vure. Enfin les imprimeries genevoises partagèrent 
avec celles de la Hollande, du xvi* A la An du xvm* 
siècle, l’honneur de favoriser les luttes de la liberté de 
penser contre l’absolu Usine clérical et monarchique. 

En 1798, Genève fut annexée A la France et devint 
le chef-Ueu du département du Léman. Elle recouvra 
son indépendance en 1814 lors de la première inva- 
sion, et, afin de donner plus d'appui A celte indépen- 
dance pour l’avenir, elle entra dans la confédération 
helvétique, tout en conservant, comme les autres can- 
tons, sa souveraineté et son autonomie intérieures. 

Depuis lors Genève tourna toute son activité vers 
l’industrie et se spécialisa de plus en plus dans la 
fabrication des montres et dans la bijouterie. Les dé- 
veloppements qu’y a pris la bijouterie datent surtout- 
d’une vingtaine d’années. Les grandes opérations fi- 
nancières et les spéculations de bourse occupèrent aussi 
de bonne heure les capitalistes genevois, qui sont riches 
et nombreux, et dont la capacité en ces sortes d'affaires 
est connue. 

En 1840, une révolution locale déposséda du pou- 
voir l’aristocratie et donna à la république de Genève 
une constitution radicale Le progrès économique du 
pays trouva encore son compte A celte transformation. 
Les vieux remparts de la cité, qui devaient leur origine 
aux guerres de religion, ont été démolis ; des quar- 
tiers nouveaux et luxueux s’élèvent de tous côtés sur 
leur emplacement. Des institutions nombreuses de cré- 
dit furent fondées, une impulsion puissante fut donnée 
A la création des richesses. 

Genève est située A la pointe occidentale du lac Lé- 
man (nommé aussi lao de Genève), A l’endroit où le 
Rhône, sortant du lac, reprend son cours fluvial. Un 
kilorn. plus bas, l’Arve, grand torrent alimenté par les 
glaciers du mont blanc, se jette dans le Rhône. La po- 
sition de Genève entre la chaîne du Jura et les Alpes, et 
au bord de son lac limpide, enchâssé entre des collines 
verdoyantes, fait l'admiration de tous les voyageurs. 

La population de Genève s'élève actuellement A 
35,000 Ames. Elle est en voie de rapide aerrosisemenf 
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Sou# le rapport de la nationalité, la population genevoise 
renferme 20,000 indigènes, 5,000 Suisses des autres 
cantons et 1 0,000 étrangers. Français, Allemands, Ita- 
liens, Anglais, etc. 

Industrie. L ‘horlogerie est l'indu strie capitale de Ge- 
nève. Elle occupe environ 6,000 personnes, tant pa- 
trons qu’ouvriers et ouvrières. Elle se subdivise en une 
multitude de professions correspondantes aux parties 
brisées de la montre et dont chacune se fait en grand, 
c’est-à-dire donne lieu à une fabrication spéciale. Ce 
<1* constitue particulièrement la supériorité de l’hor- 
logerie genevoise, c’est la confection du mouvement, 
celle de la boite et celle de la décoration, comprenant 
gravure, guillochage. peinture sur émail, joaillerie, eto. 
Pour ces divers articles, Genève fournil des produits 
aux fabriques des cantons de Neuchâtel, de Vaud, etc., 
et meme de la France. En outre, on évalue au nombre 
approximatif de 35,000 la quantité de montres que Ge- 
nève livre tous les ans, entièrement achevées, à la con- 
sommation. Ses principaux débouchés sont la France, 
l’Angleterre, l’Allemagne, la Russie, l’Italie, la Tur- 
quie, les ÈlaU-l'nis, les Indes et la Chine. 

Genève ne fabrique guère que la montre d’un prix 
élevé, soit pour la perfection du travail, soit pour la 
richesse de l'ornementation. Elle fait la montre, chef- 
d'œuvre de précision, de 40 à 44 uiillim. de diamètre, 
échap|>ement à détente-ressort, balancier compensa- 
teur, et réglée à diverses températures, qut porte le 
nom de chronomètre de poche ou bien de demi-chro- 
nomètre, suivant le degré de complication du travnil ; 
la montre d’or de toute grosseur, jusqu’à ces montres 
microscopiques de 10 à 18 millim., qui sont plus ap- 
préciées des dames en raison de leur délicatesse que de 
qualités intrinsèques rendues à peu près impossibles 
par l’exiguïté du mécanisme. Le prix du chronomètre 
varie, suivant la matière première et l’ornementation, 
de 800 à 1 ,200 fr.; celui du demi-chronomètre, de 400 
n 600 ; celui de la montre d'or, suivant les compiles • 
lions du mouvement et la décoration, de 150 à 400 fr. 

Genève fabrique peu de montres d'argent et pas du 
tout de pendules. Les tabatières d'argent, et surtout 
les boites à musique , forment une partie assez impor- 
tante de son industrie ; elle lient le premier rang dans 
la première de ces fabrications. 

Lu réputation si bien établie des montres de Genève 
donne lieu à des fraudes dont cette ville est double- 
ment victime. Dans d’autres lieux de fabrication on ne 
craint pas de tromper les consommateurs en faisant 
graver sur la cuvette intérieure des montres le nom 
imaginaire ou contrefait d’un fabricant de Genève. 

Indépendamment de celle concurrence déloyale, 
Genève voit grandir chaque jour autour d’elle le nom- 
bre et le talent de ses rivaux. La Chaux -de-Fond, Le 
Locle.dans le canton de Neuchâtel, font d'ardciilsefrorU 
pour lutter contre la vogue de l’horlogerie genevoise. 
Toutefois, ces deux centres de production s'attachent 
généralement plutôt à réaliser le bon marché et à pro- 
duire beaucoup qu’à rattiner les produits. Il en est de 
même de Besançon, dont les progrès en horlogerie sont 
immenses depuis une quinzaine d’anuées. Londres ri- 
valise avec Genève pour la confection des chronomètres, 
et s’adonne spécialement à ces grosses montres d’un 
mécanisme aussi compliqué que )>arfait, qui portent le 
nom de montres marines. Dans les hautes vallées du 
Jura et de la Savoie, la fabrication des diverses parties 
de la montre Tait des progrès favorisés par le bas prix 
de la main-d’œuvre. Ce* localités fournissent à la fa- 
brique de Genève des ébauches. La position de Genève 
n’est point entamée jusqu’ici ; mais cette ville a des 


elTorts continuels à faire pour ne pas se laisser débor- 
der, soit sous le rapport du bon marché, soit sous celui 
de la variété des produits. 

Les salaires, dans l’horlogerie de Genève, sont gé- 
néralement supérieurs à ceux des autres industries, ce 
qui s’explique non -seulement par la prospérité de la 
fabrique, mais encore par l’habilité que réclame ce 
genre de travaux. Cependant l’échelle hiérarchique de 
ces salaires n’est pas de tout point très-jusliflable et ré- 
sulte parfois d’une sorte de monopole de position plutôt 
que du mérite relatif de chaque fonction. La moyenne 
générale des salaires dans l’horlogerie est d’environ 
4 fr. par jour. La catégorie des ouvriers les mieux 
pavés (repasseur*} gagne de 7 à 10 fr.; la catégorie in- 
férieure, qui ne comprend guère que des femmes, des- 
cend à 1 franc 50 c. Cependant il est tel quartier où 
le salaire d’une ouvrière s’élève jusqu’à 4 et 5 francs. 

La bijouterie tient le premier rang à Genève après 
l'horlogerie. Elle y occupe environ 1,200 personnes. 
La bijouterie genevoise, qui a pris un grand essor de- 
puis quinze ou vingt ans , marche immédiatement 
après la bijouterie parisienne pour le goût des dessins 
et la perfection du travail. 

Toutefois, Genève ne craint aucune rivalité dan» 
l'exécution des émaux peints. Les salaires sont un 
peu moins élevé* en bijouterie qo’en horlogerie ; leur 
moyenne parait être 3 Tr. 50 c. par jour. Ce qui rend 
cette appréciation dinicilc, aussi bien dans l'horlogerie 
que dans la bijouterie, c'est que le prix du travail *e 
règle à la pièce pour la plupart des façons coûteuses. 
D'un autre côté, les grandes maisons ont quelques ou- 
vriers payés à l’année, soit comme contre-maîtres, soit 
même pour certains genres de travaux. 

Industries diverses . Indépendamment de l’horlogerie 
et de la bijouterie, Genève possède un grand nombre 
d’industries dont plusieurs y sont exercées avec supé- 
riorité, comme l’attestent les récompenses qui leur ont 
été décernées aux dernières expositions nationales et 
étrangères. Voici quelle fut la part de Genève à l’Expo- 
sition universelle de Paris, en 1 855 : I médaille d’hon- 
neur, 3 médailles de première classe et 6 médailles de 
deuxième classe pour l’horlogerie cl la joaillerie; J mé- 
daille d'honneur pour les cartes géographiques du gé- 
néral Dufour; médailles de première classe pour des 
instruments de mécanique, pour calorifères, pour limes 
d’horlogerie ; plus, un grand nombre de médailles de 
deuxième classe et de mentions honorables pour di- 
verses industries. Au résumé, sur 45 exposants, Ge- 
nève a obtenu 38 nominations, dont 28 médailles et 
10 mentions honorables. C’est, relativement au nom- 
bre des exposants, le plus grand succès de l'Exposition 
universelle. 

A ce sujet, n'oublions pas de mentionner l’école de 
peinture genevoise , qui s’est si heureusement spécia- 
lisée par la représentation des grandes scènes alpes- 
tres. Il sutlit de nommer MM. Calante et Diday, pour 
rappeler le haut rang que celle école a su conquérir 
dans l’estime du public européen. L’art genevois te 
distingue en outre particulièrement par ses miniatures 
sur émail. 

Les pensionnats d'éducation de l’un et l’autre sexe 
constituent encore une des industries importants de 
Genève. Ces établissements sont en graude réputation 
à l’étranger, et se recrutent richement dans tous les 
jmys de l’Europe et en Amérique. Le prix de la pen- 
sion est élevé : il varie de 1,500 à 4,000 fr.; mai* 
('instruction y est forte, variée, pratique. l«e» langues 
vivantes et les sciences positives en forment la partie 
caractéristique. 


GENEVE. — 1341 — GENÈVE. 


Commerce. Enfin, Genève e*t le principal rentre d'ap- 
provisionnement de* contrée* environnante* , notant* 
ment pour le* partie* de la Savoie qui s’étendent *ur 
la rive du lac Léman. Tant d’éléments d’activité indus- 
trielle et commerciale suffiraient pour expliquer la pros- 
périté de Genève et le bien-être de sa population ; mai* 
cette ville est encore un important marché de capitaux, 
tant à cause des grande* fortunes qu’elle renferme, et 
qui sont activement vouées aux opérations financiè- 
res, qu'à cause des nombreux établissement* de crédit 
qu’elle possède, grâce au principe de la liberté de* 
banque*, qui est consacré par sa législation. Il y a en 
ce moment à Genève trois banques de circulation, trois 
banque* d’escompte , une caisse hypothécaire , une 
caisse d’épargne cl une banque spéciale de placements 
sur le* fonds publics. Généralement ces établissements 
fonctionnent bien. La circulation des banque* s’y règle 
d’elte-même, sans autre contre -poids que la concur- 
rence qu'elles se font. Le crédit, à Genève, est large 
et facile. Les affaires se traitent vite, et pourtant avec 
sécurité. La solidité de la place de Genève est connue, 
et chaque nouvelle crise générale vient en fournir un 
témoignage de plus. 

Législation commerciale. Le code de commerce en 
vigueur à Genève esl, en principe, celui de la France. 
Cependant diverse* modifications y ont été apportée*. 
Voici les plus importantes. La contrainte par corps a 
été abolie ; la saisie mobilière a un caractère moins ri- 
goureux à Genève que chez nous. I,e taux de l'intérêt 
de l’argent est libre; en l’absence de conventions entre 
le* parties, il est fixé à 5 •/„ en matière civile et 6 en 
matière commerciale. Tout propriétaire d'immeuble* 
peut contracter, sans l'intermédiaire d’une banque, un 
emprunt hypothécaire par actions, soit nominative*, 
soit au porteur. L’hypothèque judiciaire est abolie. 
Toutes les professions sont libres, y compris celles d’a- 
gent de change et d’homme de loi* (avocat, avoué, pro- 
cureur, etc.). 

L’industrie de la boulangerie et celle de la boucherie 
sont libres à Genève, ainsi que celle de fabricant de ci- 
gare* et de marchand de tabac. 

Voies de coMMrci cation. Tète de la navigation de» 
deux rives du lac Léman, Genève possède à peu près 
le monopole des moyens de transport de* voyageurs sur 
l’ùne et l’autre rive. Gc transport se fait en bateaux à 
vapeur d’une force de GO à 1 20 chevaux , qui par- 
courent le lac d’une extrémité à l’autre , de Genève à 
Villeneuve, et vice vend , en quatre heures et demie, 
après avoir touché à tous les port* de l’une ou de l'autre 
côte. Le transport des marchandise* s’effectue dans de 
grandes barques poniées, à voiles et à rames. Le port 
de Genève est petit ; mais deux jetées, construites ré- 
cemment, forment une rade immense et spnt munies 
d'un phare à lumière électrique, de couleur changeante. 
Genève possède deux entrepôts ports francs. 

Le chemin de fer Lyon-Genève, avec embranchement 
sur Mâcon , a placé Genève à 1 5 heure* de Paris. I,a 
continuation de celle voie dans l’intérieur de la Suisse, 
et son raccordement avec l’Ouesl-Suisse et les lacs de 
Neuchâtel et de Bieiine , en font la vole naturelle de 
transit des marchandises venant des ports de la Médi- 
rerranée, tant pour la Suisse que pour le nord de l’Al- 
lemagne. Le Lyon-Genève se raccorde ù Gulloz avec le 
Victor-Emmanuel, qui joint le Piémont à ia France. Le 
chemin de fer du Valais et du Simplon , actuellement 
en voie de construction , augmentera l'importance de 
la position de Genève au centre d’un véritable réseau. 

■uciks. roi ds. mokhaibs, «te. 

Les mesures et poids legaux à Genève suât, depuis le 1 er jan- 


vier 1857 ceux adoptés par la coufedcration (loi du 23 dé- 
rembre 1851) (Voy. B&anij. Toutefois, une partie des trans- 
actions locales se fait encore d'après le système qui était en 
vigueur avant l'adoption du nouveau système fédéral, adoption 
qui ne date à Genève, comme nous venons de te dire, que du 
l* r janvier 1857. En conséquence, voici les principaux éléments 
de l'ancien système genevois de poids et mesures. 

mesures. — Mesures de longueur, i.a ligne — la 144* 
partie du pied = 0*. 002256 ; le pouce = 12* partie du 
pied = 0*. 02 707 ; le pied = t pied as 0 a .3i434 ; l’aune 
= 3 p 4 * 7 p. 10.51. = 1".I884; le bâton de jauge = 

3 p** 9 p. 07951 =0".9950; latoise=8 pieds = 2“.59S71. 

Mesure de superficie. Le pied carre = 0.1055 m q.; la 

toise carrée *=64 pieds carrés— 6.7533 m. q.; la pose de 
400 toises carr ée» — : 25600 pieds carrés = 2701 .3 m. q. 

Mesures de capacité (pour les liquides;. Le pot — 36.855 
pouces cubes = t ,u .l 283 ; le qaarterou ,2 pots) = 113.71 
pouces cubes = 2 ,u -2 566 ; le setier (48 pots) =s 2729.062 
pouces cubes =» 54 u, .l 332. 

Mesures de rapacité (pour les grains). Le quart=t 9 l,t .836 ; 
la coupe = 79“*. 345. 

Mesures pour le bois. Le moule (cadre carré) = 5 pied* 

4 pouce» = I ” 732. 

Mesures pour le charbon. Le sac = 8.704 pieds cubes = 
2.98338 hectolitres. 

PoldM. — Le grain (24* partie du denier; = 376* partie 
de ronce = 0*.0U3I 1 48 ; le denier — 24* partie de l'once = 
f*. 27475; fonce (poids de marc) = 1 once = 30*. 594 ; la 
litre = 18 onces— 550*. 694 ; le quintal (cent livres; = 1800 
onces ■= 55069*. 400. 

M onnalew. Le système monétaire français est en vigueur 
à Genève depuis le l* r janvier 1 839 ; cette mesure a été con- 
sacrée posterieurement par la loi fédérale du 7 mai 1850, et, 
d'apres le nglemeut monétaire ledcral du II mars 1851, les 
monnaies, dau» toute la confédération helvétique, sont frappées 
aux memes poids, titre et valeur que les monnaies françaises. 
Les monnaies anciennes, qui ne sont plus en harmonie avec le 
système décimal, ont etc retirées de la circulation, et celles «pie 
l’on rencontre encore ne sont plus traitées que comme mar- 
chandise. L'unité munetairc est donc le franc divisé eu 100 
rappen ou rentimes, et l’argent sert d'étalon monétaire. 

Chunicm. Les changes se cotent maintenant a Genève 
comme à Paris, Lyon et les autres grandes villes de France 
(Voy. la cote des changes a l’art. Fiais]. On cote générale- 
ment les places françaises à 99 1/2, 100 et 100 1,2, plus ou 
moins, pour 100 fr ; quelques banquiers cotent aussi 1/4 ou 
f ,'2 */ a de bénéfice ou perle, suivant les circonstances, comme 
nous le taisuu», du reste, pour tes places de la Suisse, de la 
Belgique et. te la Sardaigue. Geueve faisait autrefois des affaires 
de change considérables; mais, depuis l'adoption de notre 
système monétaire, et surtout depuis que les chemins de fer ont 
établi des communications ri rapides entre les deux pays, les 
affaires de ce genre ont perdu de leur importance, et aujour- 
d'hui Genève effectue ses recouvrements par l’intermédiaire 
des places de Lyon ou de Paris, principalt-menl de cette der- 
nière ville, où beaucoup de banquiers suisses soûl venus se 
fixer dans ces dernières années. 

locaux. A Geneve, il n’y a pas d’usance fixe; 
les traitesdont f échéance tombe le dimanrhedoiveut être payées 
la veille ou protestées. L’acceptation d’un effet de commerce 
doit avoir lieu dans les deux jours. L'endosseur d'une lettre de 
change est responsable pendant huit jours apres protêt. 

Le courtage des marchandises est de 1/3 de chaque côte. Pas 
d'usages locaux s’éloignant des usages du commerce français. 

fr:tul>ll.«»ciucnt» de crrdll- La flanque du com- 
merce, établie en 1845 au capital de 3 millions, lait l’escompte 
du papier de commerce à deux signatures tant directement que 
sous forme dt réescompte, ouvre des comptes courants, reçoit 
de» dépôts et paye un intérêt variable selon la duree des dépôts, 
fait des avances sur dépôt de matières doret d'argent, et d’effets 
publics, émet des billets à rue au porteur de 1 ,000, 500, 1 00, 
et 20 francs. 

Banque de Genève , fondée en 1845. Capital 3 millions. 
Mêmes operations que la Barque du commerce. Billets à vue 
au porteur de 1,000, 500, 100 et 20 francs. 

Banque rénèrate suisse decrédit international mobilier 
et foiscier. Établie en 1253, au capital de 25 millions; recon- 
stituée en 1856, au capital de 60 militons. Siégé principal à 
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Geucve. Succursale à Paris et à Londres. Fait toutes les opéra- 
tions dont est susceptible uue banque de quelque genre que ce 
soit. Klle m divise en quatre départements , savoir : crédit 
mobilier, crédit foncier, crédit commercial et crédit public. 
Elle émet aussi du papier de circulation en billets de 100 et de 
50 francs. 

Le < ompioir d'escompte et la Caisse d’escompte font l'es- 
compte du papier de commerce et les comptes courants, ou- 
vrent des comptes de dépèt et payent un intérêt aux déposants 
proportionnel à la durée du dépAt. 

La Caisse hypothécaire prête aux propriétaires du canton 
sur hypotheque foncière, par l'émission de cédules. L'intérêt du 
prêt varie de 4 à 5 •/„. Le prêt est contracté pour 5 ans, avec 
faculté de 1 renouvellement. Le remboursement peut s’opérer 
soit par annuités, soit par à-compte, soit en bloc, à la volonté 
de l’emprunteur. Cette caisse est instituée spécialement en fa- 
veur des petits propriétaires. Son capital social est de 3 mil- 
lions, dont 1,500,000 fr. ont été souscrits sur des fonds na- 
tionaux faisant partie d'une ancienne bourse dite la Société 
économique La banque hypothécaire tient une caisse de dépét 
pour les capitaux libres et leur fouruit un intérêt de 4 •/». Elle 
prend aussi du papier do commerce lorsque l'argent abonde 
dans sa caisse. 

V Otntuum genevois est une agence de placement sur les 
fonds publics. Il a un capital social de 10 millions. 

La ( arase d* épargne est constituée à peu près sur les mêmes 
principes que celles de France, sauf que la cais<>é fait valoir 
elle-même l'argent qu’on lui conûc par divers genres de place- 
ments et en escomptaut du papier de commerce de choit. 

Enfin, on a fonde en 1 858, a Genève, au plus fort da la crise 
industrielle, un établissement de crédit qui parte le litre de 
Caisse centrale de secourt mutuels. Cette caisse est destinee 
à venir en aide à la classe ouvrière pendant les périodes de 
chômages forces, par des avances soit collectives, soit indivi- 
duelles et portant intérêt. Le capital de cette caisse doit être 
forme au moyeu de souscriptions voloutaires. Afin qu'elle pût 
fonctionner immédiatement, l’État s'est porté premier souscrip- 
teur pour une somma de 100,000 francs. ûaukth. 

GENEVRIER, GENIÈVRE. (Syn.: Ut. Janipcrus, 
juniper i bacca. — Attgl. Juniper-trec, juniper-berry. — 
Àllcm. Wachholder, Wachholderbeere. — Espagn. Ene- 
bro , hebrina. — liai. Ginevro .) Le* genévrier* forment, 
dan* la famille des cupresslnéej», un genre composé 
d’environ 25 espèces, qui *e plaisent dan* le* contrée* 
arides, montagneuses, au milieu de* sables ou des ro- 
cher*. Toute* ce» espèces , & l'exception du genévrier 
de» Bermudes (juniperus Bcrmudiana), croissent en 
pleine terre sur le sol de la France. On le* multiplie 
par graines, marcottes ou bouture*; mais les pied* 
venu* de senti* sont le* plu* vigoureux. L’espèce la 
plu* abondante est celle qui sert de type au genre, le 
Genévrier commun (juniperus communie), qu’on trouve 
en Europe, du cap Nord à la Méditerranée, et qui se 
rencontre sur le* Pyrénées, jusqu’à 2,000 mètres au- 
dessus du nivean de la a er ; il suit, en Asie, où il est 
aussi Iris- répandu, le* même* lois de distribution géo- 
graphique. C’est, dans les pays septentrionaux, un ar- 
brisseau de 2 à 5 mètre* nu plus; mais, dans le Midi, 
il en atteint souvent 6 ou 7. Son tronc et ses rameaux 
aont revêtu» d’une écorce rugueuse, d’un brun rou- 
geâtre ; scs feuille*, toujours vertes, sont linéaires, pi- 
quante», opposées par trois, convexe* en dessous, lé- 
gèrement canaliculées en dessus. A scs (leurs succèdent 
des fruits vulgairement connus sou* le noui de baies 
de genévrier ou de genièvre, ou simplement sou* celui 
de genièvre. Ces fruits sont de la grosseur de ceux du 
lierre, sphériques, d’abord verts, puis rougeâtre», et 
enfin d’un brun noir violacé, et couvert» d’une pous- 
sière résineuse. Lorsqu’ils sont mûrs, ils contiennent 
un peu d'une pulpe rougeâtre, glutineuse, résineuse, 
aromatique, d’une saveur auière et légèrement sucrée. 
Celle pulpe enveloppe trois noyaux très-dur*. Ces fruits 
mettent deux année* à atteindre leur maturité com- 
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plèle. Toutes le* partie» du genévrier exhalent, surtout 
quand on les brûle, une odeur aromatique due à la 
présence d’une résine qui, dan* le* pays chauds, ex- 
sude de son tronc, comme celle du pin et du sapin. 
Cette résine a été longtemps confondue avec la sanda- 
raque ; mais on sait aujourd’hui que. celle-ci est fournie 
par le thuya articulata (Voy. Résines). 

Il est de» pay» où le sol esl presque entièrement cou- 
vert do genévriers en buisson ; tantôt on les arrache 
ou on les coupe pour les brûler, soit au four, soit au 
foyer ; tantôt on en forme de* hâte* sèches ou vives. 
Quant aux genévriers en arbre (variété du genévrier 
commun ) , on en tire des merrains dont on fait des 
seuux et d’autres vases où l’eau se conserve bien, grâce 
à l’iiicorruplibililé et aux propriétés antiseptique» du 
bois, tamiue ce bois d’ailleurs esl agréablement veiné, 
d’une teinte rougeâtre qui s’avive avec le temps, d'un 
grain fin et susceptible d’un beau poli , on s’en sert 
aussi pour divers ouvrage» de tour et de tablet- 
terie. 

Les baie* de genièvre sont employées dan* la phar- 
macie et dan» l'économie domestique. Elle* entrent 
dam la préparation d'un rob et d’un vin diurétique 
amer. Mai* on s’en sert principalement pour aroma- 
tiser diverses boissons fermentées, et surtout la liqueur 
appelée genièvre, dont il se fait une consommation g^ 
nérale dans tout le nord de l’Europe. Le vrai genièvre 
s’obtenait autrefois par la fermentation et la distilla- 
tion des fruits mêmes du genièvre ; mais, depuis plu- 
sieurs années, on a trouvé avantage à le préparer avec 
de l’alcool de grains, en ajoutant le» baie» de genièvre, 
grossièrement moulues, aux produits qui doivent être 
redistillé* , ou en faisant passer sur ces mêmes baies 
moulues les vapeurs alcooliques dégagées par la distil- 
lation. La qualité de la liqueur de genièvre varie selon 
l’espèce du spiritueux qui en forme la base, selon ia 
proportion de genièvre qu’on y ajoute, et enfin selon le 
plus ou moins de soin apporté dans les opération*. Le 
genièvre que consomment les classes pauvres en Hol- 
lande, en Belgique, en Ànglelerre et dan» nos dépar- 
tements du nord et du nord-ouest, n'est que de l'eau- 
de-vie d’orge et de seigle, ou d’orge et de pommes de 
terre, dont une pelile quantité de baies de genièvre 
dissimule mal l’odeur et la saveur natives. Le bon ge- 
nièvre fin a quelque ressemblance, pour la saveur et le 
parfum, avec le kirsch -wasser; mais il esl beaucoup plu* 
salubre, ne contenant pas, comme ce dernier, de l’acide 
cyanhydrique, et participant au contraire de* propriétés 
bienfaisantes que le fruit de genièvre lui communique 
en même temps que son arôme. La Hollande fait un 
grand commerce d’exporlalion de son genièvre; elle 
en eonsouyne aussi de grandes quantités ; mais celui 
qu’elle envoie au dehors est généralement supérieur à 
celui qui reste dans le pays. Les grandes fabriques de 
ce produit sont à Schiedam, pelile ville située dans la 
Hollande méridionale, à 7 kilotn. O. de Rotterdam. Le 
gin des Anglais (prononce» djinn) est aussi fort estimé, 
mais il en vient peu en France. 

On doit rejeler les baies de genièvre qui sont trop 
sèches ou d’une couleur blanchâtre, et celle* qui ont 
une odeur de moisi. 

Le droit d’exportation sur les baies de genièvre est 
de 25 c. par 1 00 kilog. Le droit d’entrée eu France 
est de 1 fr. 10 c. par navires étrangers. Elles enirenl 
en franchise par navires français et par terre. 

Le genévrier commun n'est pas la seule espèce du 
genre qui nous intéresse, grâce à Tutililé de se» pro- 
duit*. Nous citerons encore le* suivante* : 

Le genlvrier cade ( junior us oxycedrtu) a beaucoup 
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•lu rapports avec le précédent ; mais ses feuilles sont I laine ne doit être excepté, que lorsque la loi l'a ex- 
plus grandes, ses fruits plus gros, rougeâtres et mar- j pressaient désigné et mis en opposition avec les ma- 
qués de deux lignes blanche*. Il est originaire de LEu- I telots (C. coin., art. 272); aucune distinction n'est 
ropc méridionale , où il atteint une hauteur de 3 à 4 donc à faire entre toutes les personnes employées au 
mètres. On relire de son bois, par distillation, une service du navire. 

huile fétide appelée huile de code, dont on fait quelque | Les engagements consacrés par l’usage se eon trac- 
usage en médecine, et plus encore dans l’art vétéri- lent de quatre manières différentes : au voyage, au 
nuire. 1 mois, au profit et au fret. 

Les genEvriers d'Espagne et de PhEnicie ( junipe- * Dana l'engagement au voyage, une somme flxe et 
rus tf tarifer a et Phoenicœa) ressemblent aussi de très* déterminée est stipulée pour les services du matelot 
près au genévrier commun. pendant tout le voyage, quelle qu'en soit la durée ; cea 

Le genEvrif.k* Sabine (juniperus satina) croit natu- engagements à forfait sont rare*, 
rellemenl sur les hautes montagnes du midi de l'Eu- Dans l’engagement au mois, le matelot loue égale- 
rope, et s’élève à 2 mètres ou 2 mètres 50 centimètres, ment ses services pour toute la durée du voyage; 
Ses feuilles sont très-courtes, aigue», alternativement mais à raison d’une certaine somme pour chaque mois 
opposées en sens contraire et très -rapprochées les unes de navigation jusqu'à l'accomplissement du voyage, 
des autres ; ses fruits sont d’un bleu noirâtre. Sous l'in- Dans l’engagement au profit, le loyer consiste dans 
fluence d'une chaleur douce ou d’une friction un peu une part à prendre dans les bénéfices de l’expédition, 
forte, les diverses parties de cet arbrisseau exhalent stipulée au protlt du matelot. Cette convention u'est 
une odeur très-pénétrante et que beaucoup de person- usitée que dans les armements en course ou pour la 
ne# trouvent désagréable. On distingue communément pêche. 

deux variélés de sabines. L’une est dite mâle i c’est le Enfin, dans l’engagement au fret, qui a lieu quel- 
juniperus tabina cupreui folia ; l’autre, le juniperus sa- quefois dans la navigation au cabotage, le matelot 
bina tumarisci folia, est dite femelle. Celle-ci a les bran- prend une pari déterminée dans les produits du fret, 
ches plus étalées et les feuilles plus longues que la pre- Les conditions de. l’engagement doivent, dans tous 
onière. Il est bon de faire observer, du reste, que ces les cas, être constatées soit par le rôle d’équipage, soit 
deux variétés ne sont pas en réalité plus mâle ou fe- parles conventions des parties (C. com., art. 2S0). 
mellc l’une que l’autre. Le genévrier-sabine renferme A défaut d’actes écrits, on aurait recours, pour éla- 
une huile essentielle appelée huile de sabine, qui lui blir l’existence du contrai, à tous les moyens admis en 
communique des propriétés médicales particulières et | droit commercial et même à la preuve par témoins; 
assez énergiques pour devenir souvent dangereuses. La | toutefois, si la contestation roule non sur le fait de 
sabine est considérée non-seulement comme le plus rengagement même, mai» sur les conditions auxquelles 
puissanlde tous les emménagogues, mais encore comme j il a été contracté, il semblerait naturel de consulter 
un abortif infaillible. On ne l'emploie guère que dans ! l'usage des lieux. Dans aucun cas, l’art. 1781 Lode 
les cas extrêmes; la vente en est interdite aux herbo- | Napoléon, particulier aux engagements des domestl- 
ristes, ce qui u’empèclie pas que ceux-ci n’en puissent I ques et ouvriers (Vov. Gages), ne pourrait être invoqué 
acheler tant qu’ils en veulent au marché aux herbes. contre les gens de mer (Voy. Alauzet, Comment, du 
Le genEvrier de Virginie (juniperus Virginiana) se C. rom., n° 1179). 
rapproche beaucoup du genévrier-sabine. On le désigna | Les engagements pris par les hommes d'équipage, 
quelquefois sous les nom» de cidre roux , cèdre de Vir- comme ceux qui ont été pris envers eux, doivent être 
yinie ou de Caroline. C'est un arbre de 10 à 13 mètres exécutés dans toute leur étendue, sauf le cas de force 
de haut, qui affecte toujours une forme conique ou py- majeure et à peine de dommages-intérêts. Les mate- 
raroidale. Son écorce est écailleuse et rougeâtre ; de lots seraient déliés de leur obligation, si le voyage 
ses feuilles, les une» sont ovales, petites, Imbriquées et pour lequel ils ont été engagés était changé; mais le 
très- rapprochée# ; le# autres plus longues, aiguës et simple changement de capilainc eide vaisseau ne pour- 
ouvertes. Il porte des fruits nombreux, petits et de rail les dégager; celte opinion, toutefois, a été cou- 
cou leur bleuâtre. Il croit naturellement et en abon- testée. 

dance dans les Etats du sud de l'Amérique seplentrio- Le voyage comprend l’aller et le retour au port 
nale, où son bois est très-eslimé à cause de sa jolie d’armement. 

couleur rougeàlre, de sa bonne odeur et de son ineor- Le cupilaine et les gens de l’équipage ne peuvent, 
ruptibililé. Un en fait usage pour la bofssellerie, l’ébé- sous aucun prétexte, aux termes de la loi, charger 
nisterie, la menuiserie et le» constructions navales. Il dans le navire aucune marchandée pour leur compte, 
présente le grand avantage de n'être point attaqué par sans la permission des propriétaires el sans en payer 
les insectes; mai# il a l’inconvénient d'être tendre et le fret, à moins qu’il» n’y aient été autorisés par les 
cassant lorsqu'il n'esl pas d’une certaine épaisseur. Il conditions de leur engagement (C. com., art. 251). 
y a longtemps que ce genévrier a été transplanté en Gette défense cependant ne s'applique pas, bien en- 
Europe, où U a parfaitement réussi. Il est maintenant tendu, aux etTels et hardes à leur usage ; en outre, la 
très-répandu en France. Son bois est employé dans la coutume a continué à autoriser les matelots à placer 
tabletterie, mais on s’en sert surtout pour former les dans leur coffre quelques marchandises pour leur 
étuis des crayons de plombagine. ar. bangin. compte. Le capitaine el les ofliciers- majora stipulent, 
GKNS D'ÉQUIPAGE. Tou» ceux qui sont employés en générai, une tolérance plus étendue; e’csl ce qu'on 
sur un bâtiment de mer, depuis le capitaine jusqu’au appelle le port permis. Il faudrait une interdiction ex- 
mousse, sont compris sous la dénomination générale presse de l'armateur pour retirer aux gens de l'équi- 
dc gens d’équipage ou gens de mer; l’équipage d'un page ce petit avantage que l’usage leur a depuis long- 
vaisseau est, en général, composé des mousse», des temps accordé. 

matelots, des officiers mariniers, des officiers-majors Le voyage projeté et en vue duquel des engage- 
ât du capitaine. Dans l'application des règles établies ment# ont été contractés, peut être rompu par le fait 
par le code de commerce, en ce qui concerne l’engs- des propriétaires su par suite d’une force majeure ; 
gemcnl et les loyer# des gens de l’équipage, le capl- cette rupture peut arriver soit avant que le voyage 
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n'ait commencé, soit dans le cour» du voyage ; la loi 
a déterminé le» règle» à appliquer dan» ce» divers cas. 

SI le voyage est rompu par le fait de» propriétaire», 
du capitaine ou de» affréteurs, avant le départ du na- 
’vire, les matelot», soit qu’il» aient été loué» au voyage 
ou au moi», sont payés des journées par eux employée» 
à l'équipement du navire, et il» retiennent pour toute 
indemnité du préjudice qu’il* peuvent éprouver, le» 
avunces reçues. Si le» avances n’ont pas encore été 
payée», l’indemnité à laquelle il» ont droit est d'un 
moi» de leur» gage» convenu» (C.com., art. 252). Cetle 
règle peut présenter une difficulté pourceux qui ont été 
engagés au voyage ; il y a lieu, dan» ce ca», de calculer, 
d’après la longueur présumée du voyage projeté, quelle 
somme auraient dû recevoir le» matelot* pour cha- 
que moi» de navigation ; ou bien encore d'adopler le 
cours en usage sur les lieux pour les engagement» au 
mois. 

Si le voyage est rompu également par le fait des pro- 
priétaire», du capilaine ou de» affréteur», mais après 
le voyage commencé, le* matelot* loué» au voyage sont 
payés en entier aux termes de leur convention, sans 
en rien déduire : il» profflenl ainsi de la chance, heu- 
reuse pour eux, qui raccourcit la durée première du 
voyage j>our lequel il» s'étalent engagé* ; le» matelot» 
loué» au moi* reçoivent également leur» loyer» stipu- 
lé» pour tout le temps qu'il» ont servi; et, en outre, 
comme indemnité du préjudice qu’ils peuvent éprou- 
ver, la moitié de leurs gage» pour le reste de la durée 
présumée du voyage qui avait été projeté. Les uns et 
le» autre» reçoivent également, sans distinguer la na- 
ture de leur engagement, leur conduite de retour jus- 
qu’au lieu d’où le navire est parti ; en d’autre» termes, 
jusqu’au port d’armement, à moins que le capitaine, 
le* propriétaires ou affréteur», ou l'oil'icier d'adminis- 
tration, ne leur procure leur embarquement sur un 
autre navire revenant audit lieu de leur dépari (C. com., 
art. 252). 

Le voyage c»t censé commencé, lorsque le navire, 
après avoir mis à la voile, a navigué au moins pen- 
dant vingt-quatre heure». 

Ces règles ne sont pas applicable» au capitaine ( Voy. 
Capitaine^ qui, dans le cas particulier qui nous occupe, 
ne doit pas être compris dan» l'expression générique 
de matelots. 

Si le voyage est rompu avant le départ du navire, 
mais par force majeure, telle qu’une interdiction de 
commerce survenue avec le lieu de destination, ou si 
le navire est arrêté par ordre du gouvernement, il 
n’esi dû aucune indemnité aux matelots; el ils reçoi- 
vent seulement le prix «les journées employées par eux 
à équiper le bâtiment (C. com., art. 253). 

Si le voyage est rompu également par force ma- 
jeure, mais après le départ du navire, deux cas peu- 
vent se présenter : ou le voyage a été seulement in- 
terrompu : il y a retardement, et le voyage a pu en- 
suite ; continuer ou bien il y a eu rupture complète. 

S'il y a eu simple interruption, le loyer de» matelots 
engagé» au mois court pour moitié pendant tout le 
lemp» que dure cet arrêt momentané ; le» matelot» 
engagé» au voyage ne reçoivent aucune indemnité pour 
cette prolongation de la durée pré»umée. de la traver- 
sée el sont payés conformément à leur engagement 
(C. coin., art. 254). 

Si ia force majeure a pour résultat de rompre com- 
plètement le voyage commencé, le» matelot» sont payé» 
à proportion du temps qu’il* ont servi (C. com., art. 
254), sans distinction de l'engagemenl au voyage ou 
au mois, et u’oul droit à aucune indemnité, puisque 


ce n’est point par la faute des propriétaires, du capi- 
taine ou des affréteur», que le» condition» du contrat 
ne »ont pa» accomplies. 

Pour régler ce qui serait dû dans ce ca» aux mate- 
lot» engagé» au voyage, il faudrait, ainsi que nou» l'a- 
vons dit plu» haut, dans une position analogue, cal- 
culer, d'après la longueur présumée du voyage, quelle 
somme auraient dû recevoir les matelots, ou bien en- 
core adopter le cour» en usage au lieu du départ pour 
les engagements au moi». 

Si le voyage est prolongé, le prix de» loyer» de* 
matelot» engagés au voyage doit être augmenté A pro- 
portion de la prolongation (C. coin., art. 255) ; le* 
loyers de* matelot* engagés au mois continuent à 
courir aux termes de leur engagement. Dans ce cm, 
il n’y a plus à distinguer si la prolongation provient 
de force majeure ou a été volontaire. Cetle doctrine 
toutefois est controversée (Voy. Alauret, Comment, d* 
C. com., n° 1 1 88). 

Quand la loi a parlé du voyage prolongé, elle n’a 
pas eu en vue le retard que les vents contraires ou 
tout nuire événement fortuit peuvent amener dans la 
durée de ia navigation. La disposition s’applique exclu» 
sivemenl au cas où la route à parcourir est modifiée 
el sc trouve être prolongée, soit parce que le navire 
est conduit au delà de sa destination primitive, soit 
parce qu'il a suivi, pour y parvenir, une roule plu* 
longue que celle qui avait été déterminée. 

Si, au contraire de ia prolongation, la décharge du 
nav ire a lieu volontairement et par le fait propre dre 
propriétaires, du capitaine ou des affréteurs, dans an 
lieu plus rapproché que celui qui avait été désigné dam 
rengagement, le» matelot» ne subissent aucune dimi- 
nution (C. com., art. 256). 

Si le» matelots sont engagés au profil ou au fret, ce 
sont le» règles du contrat de Bociélé qui doivent être 
appliquée» : ainsi il ne leur e*l dû aucun dédomma- 
gement ni journée» de travail pour la rupture, le re- 
tardement ou la prolongation du voyage occasionné* 
par force majeure. 

Si la rupture, le retardement ou la prolongation ar- 
rivent par le fait de» chargeur», le» gens de l’équipage 
ont part aux indemnités qui sont adjugées au navire; 
et ces indemnités sont partagée* entre les propriétaires 
du navire et le» gen» de l’équipage dan» la même pro- 
portion que l’aurait été le fret. Si l'empêchemcsl ar- 
rive par le fait du capilaine ou des propriétaires, ils 
sont tenu» de* indemnités auxquelles ont droit les 
gen» de l’équipage (G. com., art. 257). Les indemnité» 
qui sont dues lorsque l’empêchement ne provient pas 
de force majeure, seraient, en cas de dillicullé», ré- 
glées par experts. 

Si le navire se perd entièrement ainsi que le char 
gemenl par suite de bris et naufrage, ou en cas de 
capture, les matelots ne peuvent prétendre aucun loyer; 
cependant ils ne seraient pas tenus de restituer les 
somme» qui, suivant l’usage, leur ont été avancée* sur 
leurs loyer» (C. com., art. 258}. La loi n’a pa* dil fl 
cette règle doit être appliquée dans loule su rigueur, 
même daus le cas où le nav ire ne péril que dan» le voyage 
de retour et après avoir gagné le fret pour le voyage 
d’aller. Celle omission dan» ia loi a fait naître d’asse* 
vive» «’ontroverses sur les «lroils des matelots en <cm- 
blabie» circonstance» (Voy. Alauzel, Comment, du C. 
com., n° 1 191). 11 semble équitable, sans s’écarter de 
l’esprit ni des terme* de la loi, de considérer comme 
distincts, dans ce ca», le voyage d’aller et celui de re- 
tour, et de maintenir le privilège de» matelots sur la 
portion du fret, définitivement acquis pour la partie de 
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leurs loyers s'appliquant au voyage d’aller ou aux 
voyages intermédiaires. 

Si quelque partie du navire est préservée de la perte, 
les matelots engagés au voyage et au mois sont payés 
de leurs loyers échus sur la \aleur des débris du na- 
vire qu'ils ont sauvés. Si les débris ne suffisent pas, ou 
s’il n’y a que (les marchandises sauvées, ils sont payés 
subsidiairement sur le montant du fret que doivent 
ces marchandises (C. corn., art. 250). Les matelots 
n’ont aucun droit pour les loyers à échoir. 

Les loyers sont calculés, pour les matelots au mois, 
d’après le temps écoulé; pour ceux qui sont engagés 
au voyage, d’après la partie du voyage accomplie. 

Quant aux matelots engagés au fret, il sont payés 
de leurs loyers exclusivement sur le fret et à propor- 
tion de celui que reçoit le capitaine; les matelots en- 
gagés au profit ne peuvent avoir rien à prétendre, puis- 
que le naufrage aura, dans tous les cas, pour résultat, 
de faire disparaître, tout bénéfice; si, nonobstant le 
naufrage, les marchandises sauvées donnaient un bé- 
néfice, les règles ordinaires seraient suivies et le bé- 
néfice réparti conformément à la convention. 

Dans tous les cas, et quelles qu’aient été les con- 
ventions qui ont présidé à rengagement des matelots, 
ils seraient payés des Journées par eux employées à 
sauver les débris et les effets naufragés (C. com., art. 
261). 

C’est la clôture du rôle d'équipage qui forme le 
contrat entre le maître et le matelot ; jusqu'à ce mo- 
ment, le capitaine est maître de ne donner aucune 
suite au projet d’engagement, sans que le matelot 
puisse élever aucune réclamation. Plus tard, le capi- 
taine peut encore, même sans motif légitime, congé- 
dier le matelot en France et dans les pays soumis à la 
domination française, mais à la charge de payer, 
comme indemnité, un tiers des loyers stipulés, si le 
congé a lieu avant le voyage commencé : l’indemnité 
est fixée X la totalité des loyers et aux frais de retour, 
si le congé a lien pendant le voyage (C. com., art. 270). 

Si le congé était justifié par une cause légitime, le 
matelot n'aurait droit qu’à ses loyers pendant le temps 
qu’il a servi. 

La seule restriction apportée au pouvoir du capi- 
taine, c’est que le matelot ne peut être congédié en 
pays étranger ; cl aucune distinction n’est faite, dans 
ce cas, entre le matelot contre qut il y a des sujets lé- 
gitimes de renvoi et tout autre. 

La loi a prévu que le matelot peut tomber malade 
dans le cours du voyage, être blessé, mourir, ou pris ■ 
et fait esclave ; elle a déterminé, dans ces diverses cir- 
constances, les droits et les obligations de chacune 
des parties qui sont intervenues dans le contrat d’en- 
gagement. 

Le matelot qui est blessé au service du navire, soit 
avant, soit après le commencement du voyage, est 
payé de ses loyers, trailé et pansé aux dépens du na- 
vire; il en est de même s’il tombe malade pendant le 
voyage (C. com., art. 262); mais s’il tombe malade 
avant le départ du navire, quoique depuis son enga- 
gement, il ne peut réclamer que les journées par lui 
employées au service du navire. 

Le capitaine peut, s’il le juge nécessaire et de l’avis 
particulièrement du chirurgien ou de tout autre homme 
de l'art, laisser à terre, dans les hôpitaux, les matelots 
tombés malades pendant le cours du voyage ; mais il 
doit pourvoir à tous les frais du traitement, aux dé- 
penses nécessaires pour le retour du matelot dans ses 
foyers, et aux frais de la sépulture, en cas de décès. 
Les matelots sont payés de leurs loyers pour toute la 


durée du voyage dans tous les cas, et non j>aa seule- 
ment en proportion du temps qu’ils ont servi. 

Si le matelot est blessé en combattant contre les en- 
nemis ou les pirates, c’est non-seulement aux dé|>ens 
du navire, mais aussi aux dépens de la cargaison, qu’il 
csl traité et pansé (C. com., art. 263); et dans le cas 
seulement, toutefois, où le combat a eu pour effet de 
sauver le navire. 

Si le matelot est sorti du navire sans autorisation, 
la loi cesse de le protéger, et s’il est blessé, a terre, les 
frais de son pansement et de son traitement sont à sa 
charge. Le capitaine peut même le congédier, et ses 
loyers ne lui seraient payés qu’à proportion du temps 
qu'il aurait servi (C. com., art. 264). Le matelot des- 
cendu à terre avec autorisation est assimilé d'une ma- 
nière complète ù celui qui n’a pas quitté le navire, sous 
la condition que la blessure qu’il a reçue n'a pas été 
provoquée par sa faute et a été purement accidentelle. 

Après avoir réglé le sort du matelot tombé malade 
ou blessé, la loi s’occupe de sa famille, s'il meurt. 

Si le matelot décédé pendant le voyage est engagé 
au mois, ses loyers sont dus à sa succession jusqu’au 
jour de son décès. 

S’il est engagé au voyage, la moitié de Bes loyers 
csl due à sa succession , s'il meurt en allant ou au |>ort 
d'arrivée ; le total de ses loyers est dû, s'il meurt après 
que le voyage de retour est commencé. 

Si le matelut est engagé au profit ou au fret, la part 
entière qui aurait dû lui revenir est due à sa succes- 
sion, pourvu que le voyage fût déjà commeucé au mo- 
ment de son décès. 

Enfin, si le matelot est tué en défendant le navire, 
il n’y a plus aucune distinction à faire, et dans tous les 
cas, ce que le matelot aurait gagné par l'accomplisse- 
ment du voyage entier, est dû à sa succession (C.com., 
art. 265), et sous la condition, toutefois, que le navire 
arrivera à bon port. 

Nous avons rapporté au mot Captivité les disposi- 
tions de la loi en ce qui concerne le matelot pris et fait 
esclave ; nous n’avons point à y revenir. 

Terminons en disant que le navire et le fret sont 
spécialement affectés aux loyers des matelots (C. com., 
art. 27 1) et leur servent de garantie, indépendamment 
de l’action qui leur appartient contre celui qui les a 
employés et dont ils restent créanciers, alauzet. 

GENTIANE. (Syn. : Lat. Gcntiana. — Angl. Gtn- 
tian. — Allem. et Russe Enziuu. — Polon. Goryscha. 
— Dan. Encian, stedrod. — Suéd. Bagsoia.— Espagn. 
Jenciana. — Portug. Genciana.-— liai. Genziana.) Genre 
de plantes herbacées, très-abondantes dans les con- 
trées montagneuses de l’Europe et de l’Asie ; rares en 
Amérique ; plus rares encore dans les régions boréales. 
Ce genre, qui sert de type à la famille des gcutianées, 
comprend un grand nombre d’espèces, dont une seule 
mérite que nous nous y arrêtions. C’est la gentiane 
jaune ou grande gentiane ( gentiana luteola), dont la 
racine ou, pour mieux dire, la tige souterraine joue, 
dans la médecine et dans l'art vétérinaire, un rôle im- 
portant. C'est, en effet, un des médicaments toniques 
les plus efiicaces que nous possédions. Ellq doit surtout 
ses propriétés au principe amer qu’elle recèle et qui 
lui communique une saveur presque insupportable 
lorsqu’elle n’est pas déguisée. 

La grande gentiane croît très-abondamment dans 
les Pyrénées, les Alpes, le Jura, les Vosges, les Cévcn- 
nes, ainsi que dans les montagnes de l’Auvergne, de. 
la Bourgogne, de la Suisse, du Tyrol, etc. Elle n’a be- 
soin d'aucune culture. Les paysans la récoltent chaque 
année en quantités considérables, coupent les racines, 
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le* font sécher et le* livrent au commerce en bottes 
plus ou moins volumineuses dont l’emballage varie sui- 
vant les localités. Ces racines, telles qu’on les trouve 
dans la droguerie, sont longues, sèches, ramifiées, de 
grosseur médiocre, très-rugueuse* au dehors et sillon- 
nées de rides transversales , jaunes et d’une texture 
spongieuse à l’intérieur; douées d'une odeur peu 
agréable, et d’une excessive amertume. Il faut prendre 
garde qu’elles ne soient point cariées par les larve* des 
insectes, qui les attaquent volontiers. On mêle souvent 
aux racines de la grande gentiane celles d'autres espèce* 
du même genre, telles que les gent. amarella , purpurea 
et ptmctaia, et quelquefois aussi celles d’autre* plante* 
comme l'aconit, la belladone, l'ellébore blanc, etc. Ce* 
mélanges frauduleux ou accidentels sont aisément re- 
connus à la simple Inspection par les droguiste* et les 
pharmaciens, du moins en ce qui concerne les plante* 
de genres différente que non* venons de nommer en 
dernier lieu. Quant aux gentianes, elle* possèdent toutes, 
A divers degrés, Je* mêmes propriétés que l’espèce 
Jaune ; leur substitution à celle-ci n’a donc pas grand 
Inconvénient. 

En Suisse et dans le Tyrol, on extrait des racines 
de gentiane, coupées en rouelles et soumises à la fer- 
mentation, une liqueur alcoolique très-forte et très- 
amère, qui ne peut plaire qu’aux palais peu délicat*. 
Le* animaux mêmes ne peuvent manger la gentiane, à 
cause de son amertume, et bien qu'elle renferme des 
principes nutritifs en proportion assez notable. 

La gentiane est classée par la douane parmi les racine* 
médicinales non dénommée* (Voy. Racines), ai», m. 

GÉOGRAPHIE. Nous n’avons point A considérer ici 
la géographie comme science, mais seulement sous le 
point de vue du contingent et du secours qu’elle peut 
apporter A la production commerciale en générai. On 
comprend qu’une science qui a pour objet la descrip- 
tion de la terre doit apprler à son secours un grand 
nombre d'appareils figuratifs, qui atteindront d’autant 
mieux leur but qu’ils feront mieux saisir aux yeux le 
sujet A décrire. De ce nombre sont les cartes géogra- 
phiques proprement dites, les cartes en relief, et le* 
globes et sphère*. 

La production cartographique elle-même peut *e sub- 
diviser en deux grandes branche* : le* publications of- 
ficielles cl celle* du commerce. 

Le* première* comprennent toute* le* cartes publiée» 
par le* gouvernements, le* ministères et le* simples 
administration* : elle* peuvent entrer dan* la catégorie 
de* objet* de commerce, quand elles sont livrée* au 
public, comme cela a lieu pour la plupart. Les trois 
principales classes de caries officielles sont : les carie» 
topographiques dites d 'étal-major, les carte» hydrogra- 
phique «, le* cartes géologiques. Les premières, publiées 
dans chaque pays par le ministère de la guerre, ont at- 
teint, depuis 25 ans, une perfection qui les rend d'au- 
tant plus utiles A toutes les études et à tous les service* 
publics, qu’elle» peuvent se livrer à un prix beaucoup 
inférieur A celui de revient. Ainsi la belle carie de 
France, au 80,000 e , sc vend 7 fa. la feuille, de même 
que la carte d’assemblage au .120,000 e : ainsi le comité 
anglais de l'artillerie {ordnunc c) siégeant A Soulhamp- 
ton, livre sa carte d’Anglelerre à 2 shillings la feuille, 
et les feuilles de son immense carie cadastrale d’Irlande 
A 5 shillings. Il en est de même de l’Autriche et de la 
Russie, qui a longtemps conservé pour scs administra- 
tions le* publications du bureau topographique de 
SaJnt-Pélerabourg, mais qui, depuis deux ans, est entrée 
dans une voie plus libérale. Après ces quatre puissance*, 
nous trouvons encore A citer U Belgique, la Hollande, 


la Prusse, le Piémont, la Suisse et quelques petits État* 
allemands ; le midi de l'Europe ne nous offac A peu près 
rien A noter*. 

Les puissances maritimes sont naturellement les 
seules qui aient Intérêt A livrer aux marins de* relevé» 
hydrographiques exécutés par leurs marines, soit sur 
leurs eûtes, soit dans les parages habituellement fré- 
quentés par leurs navire*. On conçoit que ces cartes, 
Indispensables aux moindres ofilclersde la marine mar- 
chande, aient pour première* condition» l’exactitude 
et le bon marché. Notre dépôt de la marine livre se» 
cartes au prix ordinaire de 2 fa. : le même principe a 
servi de guide aux gouvernement» de l’Angleterre et 
des États-Unis dans la fixation du prix de leurs carte* 
hydrographique*. La Hollande, la Russie et l'Autriche 
ont aussi un contingent assez Important dans celle pro- 
duction : la première pour les îles de la Sonde, la se- 
conde pour la mer Noire et la Caspienne, la troisième 
pour l’Adriatique. 

La géologie a atteint, dans ce demi-siècle, une Im- 
portance pratique (au point de vue de l’agriculture, des 
travaux publics, et surtout de l’Industrie minière), qui 
a amené les gouvernement* A prendre la direction d'é- 
tudes et de publications livrées auparavant au zèle in- 
dividuel de quelques savants. l.’École des mines, en 
France, les corp* d'ingénieurs dans divers Étals élran- 
gers se sont occupés d’un vaste ensemble d’enquêtes 
sur la constitution géologique de leurs territoires : les 
grandes caries topographiques, publiées presque par- 
tout, facilitaient l’exécution de cartes géologiques en 
fournissant d'excellents canevas qu’il ne s’agissait plus 
que de couvrir des teintes conventionnelles. Voici l’énu- 
mération sommaire des meilleures carie* géologiques A 
consulter. 

Pour la France: Carte géologique, etc., par Éttede 
Beaumont et Dufrénoy, fi feuilles, avec une carte d’as- 
semblage. La nouvelle édition n’a pa* encore été livrée 
au commerce ; elle contienl d’importantes corrections. 
La plupart des départements ont aussi leurs cartes, exé- 
cutées par les Ingénieur* des mines sur des allocations 
des conseils généraux, et sur un plan généralement 
uniforme : leur bon marché le» rend accessibles aux 
industriels et aux agriculteur* qui en ont fréquemment 
besoin. 

Pour le Royaume-Uni : Goi cmmenl gêological surrty 
(»ous la direction de sir Roderiek 1. Murchison), 1 10 
feuille*, dont 50 parues, sur le canevas AeYOrdnance- 
Map : celte carie sc vend par région* géologiques. Parmi 
les cartes générales, la plus estimée parait être celle de 
M. Murchlson, du prix de 5 shillings. Il y a aussi celle 
de Gremough, en C feuilles. Pour l’Ecosse et l’Irlande, 
H y a également le Government turvey , fort peu avancé, 
il est vrai, et quelque* carte» de comtés. 

Pour l'Allemagne et l’Autriche : Carte géognostlque 
de l'AUemagne centrale (de Troppau A Macstrlcht), 
50 feuilles, par F. Holfanann, carie fort belle cl fort coû- 
teuse. On a de bonnes cartes d’ensemble et des carie* 
particulières du Tyrol (12 feuilles), de l’Autriche par 
Haldinger (9 feuilles), de la Saxe, par Naumann et Colla, 
non terminée (27 feuilles). 

Pour la Belgique : la carte purement scientifique 
de Dumont, en 9 feuilles; le commerce et l’Industrie 
consulteront avec plus de fruit une fort bonne carte 
administrative et Industrielle de la Belgique, indiquant 
toutes les mine*, carrière* et usines de ce royaume, et 

1. Pour plut d.' detail» *ur le» carie» d'tlal-majjr, nom icnrojoii l 
P HUIoriqu* de» grand*» tarif» iofograph/quf» d* la Franc» »l lU f’fu- 
rapt rn génital, par M. V.-A. MalU-üriii» ( Paru. Artkua Bertrand, 
ou k lecteur trouvera te» notion» le» plu* lucide» et le» plu* p reçut» 
aur celle quulion înUremnte. 
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publiée par M . Cauchy, par ordre du ministère des tra- 
vaux publics (9 feuille.'). 

Si nous ajoutons à cette liste les caries de Suisse, par 
Studer et Escher ; du Caucase, par Koch ; de l'Oural, 
de l'Inde, par Greenough (9 feuilles) ; des États-Unis, 
de Darwin Rogers; du Mexique, de Gérait (6 feuilles), 
etenfln de l’Europe, par Dumont et Murchison (4 feuilles 
chacune;, nous aurons ainsi complété une bibliographie 
géologique sur laquelle l'importance pratique du sujet 
nous a amené à nous étendre. 

Les caria du commerce constituent un répertoire 
bien plus nombreux, plus varié, mais naturellement 
moins parfait comme exécution que les publications of- 
ficielles, et dont U valeur est en raison des besoins et 
des connaissances géographiques du public, auquel il 
s’adresse. L’Allemagne, la France, l'Angleterre et les 
États-Unis sont les quatre grands foyers de la produc- 
tion cartographique privée. Le public allemand, scien- 
tifiquement le plus cultivé de tous, est le mieux servi 
par les éditeurs : les cartes sont bonnes et sont cotées 
à très-bas prix. En France, la masse des acheteurs de- 
mande des cartes peu coûteuses, et prérère h la valeur 
intrinsèque, dts illustrations flatteuses à l’œil. Les An- 
glais, en général, recherchent des cartes bien faites, 
exécutées par les moyens les plus économiques, et, dans 
leurs cartes nettement et lourdement gravées, il est aisé 
de voir qu’on n’a tenu ni aux enjolivements des marges, 
ni à la finesse calligraphique du burin. Mais il se fait 
aussi eu Angleterre des caries gravées avec beaucoup 
de soin, et qui se vendent à un prix très-élevé, dépas- 
sant quatre ou cinq fois la valeur des cartes équiva- 
lentes fuites en France. 

L’Allemagne a trois principales officines cartogra- 
phiques : Gotha (maison Justus Perthes); Berlin et 
Weimar ( yeographisches Institut). C’est à Berlin que tra- 
vaille Kieperl, le premier cartographe de l’Allemagne. 
L’Jristilutde Weimar, véritable palais de la géographie, 
produit à lui seul autant que les deux autres réunis; 
mais les cartes de Weimar sont généralement infé- 
rieures comme soin et comme gravure. Ce qui distin- 
gue Gotha, c’est la belle exécution de ses travaux, 
dirigés par M. A. Petermann, qui publie les Mitihci- 
lungen , journal géographique répandu dans toute l’Eu- 
rope. La même maison publie aussi les atlas estimés de 
Slieler et de Sydon. En général, les cartes allemandes 
se font remarquer par la richesse des détails, la nou- 
veauté des matériaux, leur extrême conscience ; mais 
elles laissent à désirer au premier abord comme clarté : 
elles paraissent plutôt destinées aux savants qu’aux 
hommes du monde. 

L’Autriche a une grande maison d’édition géogra- 
phique (Artaria), à Vienne. En Angleterre , on cite les 
cartes d’Arrowsmith , de Johnston, d’Édimbourg, de 
WaUer, Wyld et Slanfort de Londres, La consomma- 
tion des caries marines en Angleterre est immense et 
dépasse tout ce qu’on peut imaginer ailleurs. En 
France, la production cartographique est aussi très- 
acllvc. Nous possédons de bons dessinateurs et des 
graveurs de grand mérite. Tous les éditeurs de géogra- 
phie un peu importants sont à Paris. On cite notam- 
ment les cartes d’Andriveau Goujon, de Longuet et do 
Robiquet. Telles carte» hydrographiques, comme celles 
de Robiquet , luttent de perfection avec les meilleurs 
produits du dépôt de la marine. D’autres éditeurs li- 
vrent aussi au commerce, en quantités considérables, 
de» carte» qui se recommandent surtout par leur bon 
marché, par de» enjolivements, des illustrations qui 
plaisent au grand nombre ; car, comme nous l’avons 
dit, la première préoccupation du public étant le bon 
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marché, les bonnes caries ne s’adresseront de long- 
temps qu’à un public fort restreint. 

Les caries géographiques étaient autrefois toutes gra- 
vées sur cuivre ; c’est maintenant l’acier qui a la pré- 
férence et qui est à peu près le seul métal employé 
pour les plus belles cartes. Il permet d’ailleurs de faire 
des tirages très-considérables. Néanmoins, depuis quel- 
ques années, d’autres moyens moins dispendieux ont été 
imaginés et mis en œuvre avec un grand succès. Nous 
citerons la gravure sur pierre, laquelle, par le moyen 
du transport, peut fournir des tirages nombreux et à 
de bonnes conditions. 

Les planches de cuivre peuvent être aciérées main- 
tenant par l’électrotypie et donner des tirages aussi 
nombreux que les planches en acier. 

Les atlas <ks plus connus et les plus importants au 
point de vue scientifique, sont ceux de Brué, d’Andri- 
veau Goujon, de Vivien, de Lapie, et celui plus moderne 
de Dufour, publié par les éditeurs Paulin et Leche- 
valier. Mais ce qui constitue véritablement un commerce 
d’une certaine importance, ce sont les atlas destinés à 
l’éducation, et dont il sc publie annuellement de gran- 
des quantités appropriées aux différentes classes. On 
cite parmi les plus estimés des atlas destinés à la jeu- 
nesse, ceux de MM. Dussieux, Meissas et Michelot, et 
Cortambert. 

Il nous reste à parler d’un genre de figuration géo- 
graphique tout nouveau, bien que le» premier» tâton- 
nements en soient relativement ancien» : ce sont les 
caria en relief, dont le Français I*artiguo a eu Je pre- 
mier l’Idée, il y a 150 ans 1 . Il n’y a pas un quart de 
siècle, qu’on ne connaissait en fait de reliefs que ceux 
qui sériaient aux études très-spéciales des école» mili- 
taires et de» fortifications. L’Allemagne, la première, 
parait avoir songé à appliquer à toutes le» étude» géo- 
graphique» cette idée fort simple d’une reproduction 
de la terre avec son relief : divers essais ont été fait» en 
carton-pàtc. On a pu admirer en ce genre le relief de 
la Souabc, et surtout la charmante carte de France 
de Kummer, 

Chez nous, Bauerkeller essaya la cartographie en 
relief avec un bonheur d’exécution auquel le succès 
commercial ne répondit pas assez. On connaît sc» beaux 
relief» de la France, de la Suisse, de la Russie, de l’em- 
pire ottoman, de l’Italie, de l’Espagne, etc. .Plusieurs 
objections ont été élevées contre les carte» Bauerkeller j 
d’abord leur prix élevé (de 1 5 à 25 fr.) le» rendait peu 
accessibles aux écoles primaires, où elles eussent été si 
utiles; en second lieu, on leur reprochait d’employer 
deux échelles différentes, l’une pour le» surface» et 
l’autre pour le» altitudes, et de tromper ainsi les yeux 
par une proportion imaginaire entre le» distances et le» 
hauteurs, celles-ci étant prodigieusement exagérée». Ce 
reproche était sérieux; mais on pouvait y répondre 
que ces reliefs étant surtout destiné» à l’enseignement, 
l’élève le moins intelligent pouvait, par un calcul rapide 
et en quelque sorte instinctif, corriger cette erreur ou 
plutôt cette fiction, du moment que d’ailleurs le» alti- 
tudes restaient rigoureusement proportionnelles entre 
elles. 

C’est là, effectivement, la première condition de ces 
cartes, qui deviennent sans cela des mensonge» d’au- 
tant plus grave» que l’on olTecte, au moyon de teintes 
aussi nature que possible, de faire croire à une sorte de 
reproduction en miniature du relief réel. 

L’Angleterre a aussi quelques essais de reliefs, comme 
la jolie carte de l’ile de Wight, publiée chez Stanford. 

1. Voir à la Bibliothèque impériale (département de» carte») un re- 
lief wei «urieux de Lartigue. 
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Il y a des perfectionnement» Important* à apporter 
à cette branche de produit», surtout au point de vue de 
l'enseignement. Les cartes muettes en relief, qui se- 
raient peu goûtées du public, seraient très-utiles dans 
les écoles; le problème consiste & trouver une substance 
parfaitement maniable, à bon marché, dure sans être | 
cassante, et pouvant fournir des centaines ou des mil- 
liers d'épreuve» d’une carte fouillée en creux : l’exem- 
plaire au prix de 2 fr. au plus. 

■ La fabrication, en France, des globes et sphères est 
concentrée presque exclusivement à Paris et dans deux > 
maisons seulement : les anciennes maisons Dclamarche 
et Dieu. Le débit de ces objets, borné à peu près aux 
maisons d’éducation, est d’ailleurs fort restreint. 

Importations et exportations. I.es importations sont peu 
importantes ; la moyenne décennale, de 1 H47 i 1856, a été de 
61.1 kilog., et, dans les deux périodes anterieures, elle n'a- 
vait pas dépassé le chiffre de 411 kilog. En 1857, les im- 
portations s'élevèrent cependant à 1 ,072 kilog. 

Les pays d'où tiennent les cartes géographiques , d’après le 
tableau du commerce, sont l’Angleterre, pour les plus fortes 
quantités; puis l'Allemagne, le» États- Lins, un peu la Suisse, 
et les États sardes. 

Les exportations présentent des résultats plus satisfaisants : 
la moyenne décennale de la dernière période (1847 à 1856) a 
été de 8,221 kilog., et, dans la période anterieure, de 7,62 i 
kilog. Mais, eu 1857, cechiffn; est tombe à 5,903 kilog. Elles 
ont etc dirigées principalement vers la Belgique, l'Espagne, les 
États sardes, la Suisse, le Brésil et autre» États de l'Amérique 
du Sud. Les quantités fournies à l’Angleterre sont iusiguiliaulcs : 
216 kilog. en 1857. 

Droits de douane. Les cartes géographiques étrangères 
payent, à l'entrée en France, 300 fr. les 100 kilmr. par na- 
vires français, et 317 fr. 50 c. par navires étrangers et par 
terre. LKJEa.n. 

GEORGETOWN . Etablissement anglais situé dans 
la baie de Clarence, de l’ile de l'Ascension , une de» 
Sporades de l’océan Atlantique, par 7° 55’ 56" lat. S., 
et 16° 44' 14" long. E. Cette lie, occupée en 1815 
par les Anglais, est devenue un de» point» de ravitail- 
lement pour le» croiseur» de la côte d'Afrique, grâce 
aux ressource» qu'elle fournit , et qui consistent en 
bœufs, moutons, chèvres, porcs, volailles, fruit» et lé- 
gume», inlroduit» par les Européen». La nature a peu- 
plé la mer de poisson» et de tortues d’une chair excel- 
lente, dont quelques-unes pèsent jusqu'à 500 kilog. 
Le» citerne» de Georgetown Sont remplies d’eau de 
source qui e«t vendue aux navires, et un dépôt de char- 
bon a été établi pour les bateaux à vapeur anglais. Le» 
différents objets d’armement sont tous livrés aux navi- 
res qui en ont besoin à des prix thés d’avance par l’a- 
mirauté anglaise. Cependant on ne peut regarder celte 
île que comme un lieu de relâche offrant fort peu de 
ressources aux navires étrangers. On y compte envi- 
ron 350 habitants, dont 270 soldats de marine, i. d. 

GÉRA . Ville manufacturière de la Thuringe et siège 
du gouvernement des princes de Reus», de la branche 
cadette, dans une vallée, »ur l’Elsler, à 25 kilom. 
O.-S.-O. d’Allenbourg. Pop., 12,000 hah. Il y a des 
manufactures de lainages très-importantes, celles de 
mérinos surtout qui font battre plus de 300 métiers ; 
des teintureries, des tanneries et des brasseries con- 
sidérables. Géra fabrique en outre des colonnades, de 
la toile cirée, des voilures, de la chapellerie, du ta- 
bac, du savon de Windsor, des produits chimiques, de 
la porcelaine et de la faïence, de» ouvrages en fer et 
des machine». 

Le change de celte ville se règle sur celui de 
Leipzig. CH. VOGF.L. 

GERAH, GIHRAIi, GHEIRA. Mesure de longueur 
usitée dans l’Inde. C’est généralement le £ du covid 
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ou cublt, d’après Dourslher; le gerah à Bangalore 
= 60.64 m/m, à Calcutta = 57.17 m/m; à Jaul- 
nah = 53.34 m/m. c. T. 

GÉRANT. On appelle gérant, d’une manière géné- 
rale, la |>ersonne placée à la tête d'une entreprise 
pour la diriger ou en surveiller l’exploitation. En droit 
commercial , ce mot rappelle plus particulièrement 
l’associé ou les associés qui sont spécialement chargés, 
dan» une société en nom collectif ou en commandite, 
de gérer, administrer et signer pour la société : ils 
sont nécessairement responsables et solidaires ; ou bien 
encore le mandataire, associé ou non associé, qui 
remplit les mêmes fonction» dans une société ano- 
nyme; dans ce dernier cas surtout, le gérant est sou- 
vent appelé aussi administrateur (Voy. Société et 
Gestion d'affaires). a lai/, et. 

GERLE, KARRENBUTTE. Mesure de capacité 
pour le viii eu usage à Neuchâtel (Suissc)= 73.125 
litres. c. T. 

GÉROFLE. Voy. Girofle. 

GEROP1GA ou JERUPIGA. Liqueur composée 
qu’on importe du Portugal en Angleterre où elle est 
employée, soit à la fabrication de vin» factices, soit à 
la falsification des vins naturels. 

D’aprè* M. le consul Johnston, une pipe (environ 
105 gallons) de ce composé contient environ 35 gal- 
lons d'eau-de-vie à 25° au-dessus de la preuve, les au- 
tres principe* constituant» étant des matière» co- 
lorantes et adoucissantes, et du jus de raisin non 
fermenté. Mais la proportion d’alcool et la nature des 
autre» ingrédient» qui entrent dans la préparation de 
ce liquide, et qui sont souvent doué» de propriétés très- 
malfaisantes, varient beaucoup dans les divers échan- 
tillons. On peut cependant définir ie geropiga, d’une 
manière générale, une liqueur très-forte, très-sucrée 
et très-colorée. Du reste, mélangée avec le porto, le 
sherry et d’autres vins, on l’emploie, surtout aux Etats- 
Unis, au lieu de liqueur et de sucre, pour la prépara- 
tion de plusieurs breuvages. 

Ce liquide est admis en Angleterre moyennant les 
mêmes droit» que le vin, pourvu que l’esprit -de- vin 
pur n'y soit pas contenu en proportion plus forte que 
33 p. 100. On permet aussi, dan» les magasins des 
docks , de le mêler au vin suivant une proportion 
relative à sa richesse en alcool : c’est-à-dire que si sa 
richesse est moitié moindre que 33°, on peut en em- 
ployer le double , et ainsi de suite. 

Celte tolérance a soulevé en Angleterre d’énergi- 
ques réclamations : elle ne tend, en effet, à rien moins 
qu’à légitimer et à encourager le» fraudes auxquelles 
la spéculation n’est déjà que trop portée à se livrer sur 
les vins dans ce pays. De même qu’en Angleterre le 
geropiga est assimilé au vin, il e*t assimilé aux eaux- 
de-vie en Portugal. On ne connaît pas au juste le 
chiffre de l'exportation qui s'en fait annuellement de 
ce dernier pays dans le Royaume-Uni ; mais il paraît 
qu’en 1848 on en avait expédié d’Oporto 481 pipe* 
en Angleterre et 1,063 aux Etats-Unis. ar. n. 

GERRA, JARRA. Mesure de capacité pour liquide» 
usitée à M&hon ; on l'estime équivalente à 12.06 litres. 

GESGHEID Mesure decapacilé pour grains en usage 
en Allemagne ; c'est le ~ du malter ; sa contenance, en 
litre», est à Darmstadt = 2.00; à Francfort-sur-le- 
Mein = 1.7926; en Hanau = 1.008 ; à Mayence, en 
Nassau, à Wiesbaden = 1 .7 00. C. T. 

GESTION D’AFFAIRES. Lorsqu’on entreprend vo- 
lontairement U gestion de l’affaire d’autrui, sans avoir 
reçu aucun mandat du propriétaire, le contrat qui »e 
forme entre celui dont l’affaire est ainsi administrée 
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et celui qui s’est chargé de cette administration, porte 
le nom de gestion d'affaires , expression qui serait im- 
propre, suivant les usages admis, quand il y a eu 
mandat; le gérant s'appelle communément, dans le 
langage du droit, negotiorum gestor ou gérant d'affai- 
res. Il se soumet, du reste, par ce fait, à toutes les obli- 
gations que l'acceptation d'un mandat exprès impose 
au mandataire (Voy. Mandat). 

Soit que le propriétaire connaisse la gestion, soit 
qu’il l'ignore, le gérant d'affaires contracte l’engage- 
ment tacite de continuer la gestion qu’il a commencée 
et de l'achever jusqu’à ce que le propri tétai re soit 
en état d'y pourvoir lui-même, ou, en cas de décès, 
jusqu'à ce que l’héritier ait pu en prendre lui-même 
la direction. Il doit se charger également de toutes 
les dépendances de la même affaire (C. Map., art. 
1372 et 1373). 

Le gérant doit rendre compte de sa gestion, à la- 
quelle il est tenu d'apporter tous les soins d'un bon 
père de famille ; néanmoins, les circonstances qui l’ont 
conduit à se charger de l'affaire, peuvent autoriser le 
juge à modérer les dommages-intérêts, dont le gé- 
rant serait tenu envers le propriétaire, par suite de 
scs fautes ou de sa négligence (C. Nap., art. 1374). 
De son côté, le maître dont l’affaire a été bien admi- 
nistrée, doit remplir les obligations que le gérant a 
contractées en son nom, l’indemniser de tous les en- 
gagements personnels qu’il a pris, et lui rembourser 
toutes les dé|»enscs utiles ou nécessaires qu’il a faites 
(C. Nap., art. 1375). Pour savoir si la gestion a été 
utile au maître, il faudrait se reporter au temps où 
elle a été entreprise. On devrait donc accorder au gé- 
rant la répétition des dépenses qui ont été utilement 
faites au moment où elle* ont eu lieu, quoique, par 
suite de circonstances imprévues, l’avantage qui devait 
en résulter ne se soit pas réalisé ou ait cessé. En 
matière commerciale particulièrement, la conduite du 
gérant serait appréciée avec sévérité, parce qu’on ne 
peut admettre, qu'à moins d’urgence ou d’une évi- 
dente nécessité, un commerçant s’ingère sans mandat 
dans les affaires d’autrui ; mais sous cette réserve, si 
la gestion a été reconnue utile , le gérant pourrait en 
outre et dans tous les cas, comme le mandataire, au- 
quel dès lors il doit être assimilé, réclamer un salaire. 

Nous ne pouvons mettre en doute, quoique la ques- 
tion ait été controversée, que celui qui a géré l’affaire 
d'autrui, même contre sa défense expresse, n’ait, 
comme tout autre gérant, une action pour se faire 
rembourser de ses avances, si sa gestion a été utile. 

ALAUZET. 

GEX. Petite ville du départ, de l’Ain, située sur le 
torrent du Jornand, au pied de la chaîne du Jura, à 
1 03 kilom. de Bourg, 16 de Genève, et 483 de Paris. 
Pop., en 1856, 2,662 hab. La situation exceptionnelle 
de ce petit centre commercial, placé au delà des doua- 
nes françaises, et vis-à-vis des douanes suisses, rend les 
transactions difficiles; mais l’intelligence de ses habi- 
tants, leur ordre et leur esprit de conduite remarquable 
leur font surmonter les obstacles, et l’industrie de cette 
cité isolée au milieu des exigences des cantons de Ge- 
nève et de Vaud, se soutient, prospère et tend à s’é- 
tendre malgré ses limites étroites; elle consiste en de 
nombreuses usines que fait mouvoir le Jornand, tels 
que moulins à tan, moulins à blé, scieries mécaniques 
qui débitent des planches de sapin, martinets, battoirs 
écossais et tanneries. 

M. Girod, de l’Ain, y a introduit, sur une échelle 
importante, l’élève de troupeaux de mérinos. 

L’industrie la plus féconde de Gex est sa fabrication 


de fromages qui rivalisent avec ceux de Gruyère, et 
de fromages de chèvre dont l'armée peut, s'approvi- 
sionner tant ils sont confectionnés avec soin et dans 
des conditions sûres de conservation et de durée. 

Gex fait, en outre, un important commerce de char- 
bon, de cuirs et de vins. Ses principaux débouchés 
sont Genève et le canton de Vaud. 

Foires, 1 er et 25 mars, 27 avril, l* r juin, 9 septem- 
bre, 16 octobre et 1 er décembre. On remarque à ces 
foires du très-bon et très-beau bétail. J. P. 

GIIAT, ville du Feuan. Voy. R’at. 

GHEDAUÈS, ville de Tripoli. Voy. R’EDANts. 

GIBRALTAR. Place forte et port de relâche de pre- 
mier ordre, à l'extrémité sud de la péninsule hispani- 
que, sur le détroit du même nom, qui joint la Méditer- 
ranée à l’Océan . Lat. N. 36° 6' 30"; long. O. 7° 39' 46". 
C'est la situation de la pointe uréridionale, dite d’Eu- 
rope, qui termine la presqu’île qu’occupe ce grand éta- 
blissement militaire anglais. La ville est bâtie sur lu 
revers occidental d’un rocher formant promontoire, 
d’une longueur d’environ 3 milles sur 1/2 à 3/4 de 
largeur. La forteresse, qui le couronne, domine la baie 
de Gibraltar, large de 5 milles sur environ 8 1 /2 de 
profondeur, ainsi que le passage du détroit, du côté 
de la Mediterranée. Les escarpements du rocher qui 
n’est joint au continent que par un isthme étroit, du 
côté du nord, la force des remparts et celle des batte- 
ries qui environnent celte place l’ont rendue en quel- 
que sorte imprenable. Les Anglais, maîtres de Gibral- 
tar depuis 1704, s'y sont maintenus contre les efforts 
réunfs de l’Espagne et de la France, malgré plusieurs 
sièges dont le dernier et le plus mémorable ne dura 
pas moins de quatre ans, de 1779 à 1783. ta popula- 
tion delà ville est de 17 à 18,000 habitants, sans 
compter une garnison de 3,000 à 4,000 hommes en 
temps de j»alx, qui occupe la forteresse. G’ast un com- 
posé d'éléments hétérogènes, dont le fond est princi- 
palement formé d'Espagnols, d’Anglais, de juifs et de 
Maures. En somme les étrangers y comptent pour un 
tiers, et uu millier de personnes s’y occupent exclusi- 
vement du commerce. Il y a parmi eux beaucoup de 
négociants anglais et espagnols, quelques maisons 
françaises, génoises, portugaises, allemandes et améri- 
caines, et un assez grand nombre de marchands juifs, 
indigènes ou originaires du Maroc. On trouve à Gi- 
braltar une bourse et deux imprimeries, et cette ville, 
un des plus grands dépôts d’approvisionnement pour 
la marine dans les eaux de l’Europe, est aussi le siège 
d’une cour de vice-amirauté anglaise et d’un consulat 
français. 

Buie et détroit. Sur le rivage occidental de la baie 
est située la ville d’Algésiras en Andalousie ; en face, 
sur la côte africaine, se trouve la forteresse de Ceuta, 
qui appartient également à l’Espagne. Le mouillage, 
dans la rade de Gibraltar, était autrefois regardé comme 
très-peu sûr, durant une partie de l’année. Mais au- 
jourd'hui deux môles, construits à grands frais, met- 
tent la baie complètement à l’abri des vents les- plus 
dangereux. Le vieux môle, à l’extrémité septentrionale 
de la ville, s’avance dans la mer jusqu’à une distance 
de 350 à 360 mètres; le môle neuf, à I mille 1/2 plus 
au sud, n’a que 230 mètres de longueur. Les plus gros 
navires peuvent jeter l’ancre en dedans de ce môle, 
près de la pointe duquel l’eau a une, profondeur de 5 
à 6 brasses. Les bateaux à vapeur, faciles à gouverner 
par tous les temps, s'y meuvent sans aucun risque. 
Aussi est-ce particulièrement ce mode de navigation 
dont le rapide accroissement d'activité frappe à Gibral- 
tar. 
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Le détroit, dans sa partie la plus resserrée, n’a que 
5 milles de largeur, et le courant qui règne à sa surface 
pousse les flots de l’Océan dans la Méditerranée. La 
sortie des bâtiments allant à voiles dans le sens opposé 
ne peut s’efTectuer contre le courant qu’à la faveur d'un 
bon vent d’est. 

Navigation. Par sa situation, Gibraltar est devenu 
pour la marine anglaise, comme en général pour les 
navires de loute nationalité qui se croisent entre l’o- 
céan Atlantique et la Méditerranée, un point de relà- 
chc extrêmement important. 

Les chiffres suivants, qui comprennent la totalité des 
navires ayant fait opération de commerce ou simple 
relâche dans le port de Gibraltar, peuvent donner une 
idée de celle importance et des progrès de l’activité 
maritime qui en forme l’expression, pendant les der- 
nières années : 

N*mmiuI do» outré*» •« sortie» rémois». 

1851. . .. 3,021 navires. 888,870 toim. 

1855 . . . . 6,520 — 1 , 898,744 — 

1856 . . . . 6,358 — 1 , 844,602 — 

Le pavillon britannique figure pour plus des trois 
quarts dans ce mouvement, qui a plus que doublé de- 
puis 1851. Ajoutons que, pendant la guerre d’Orient, 
Je passage continuel de bâtiments de guerre et de trans- 
port allant dans la mer Noire ou en revenant, avait 
procuré au marché de Gibraltar un débit considérable 
en charbon de terre, vivres, vins, spiritueux, tabac, 
cigares et provisions de tout genre. Cette circonstance 
ne pouvait manquer de communiquer une impulsion 
extraordinaire à la navigation marchande, dont l’acti- 
vité diminua toutefois un peu en 1856, avec la con- 
clusion de la paix, ainsi que par suite de la disette des : 
céréales et de la cherté de toutes les denrées alimen- 
taires sans exception. 

Mouvement des navires à voiles . 11 s’est élevé de 
3,147 navires et 560,410 tonn. en 1851, à 4,792 
navires et 867,082 tonn. en 1856, après une diminu- 
tion de 192 navires et 39,872 tonn. sur le résultat de 
l’année précédente. 

L’Angleterre et ses possessions comptent dans le 
mouvement de l’inlercourse de 1856 pour 307,295 
tonn.; le Maroc, pour 96,844 ; l’Espagne et ses colo- 
nies, pour 94,267 ; la France, l’Algérie et nos autres 
établissements, pour 6 1 ,334 ; la Turquie, pour 50,601 ; 
les Deux-Siciles, pour 4 1 ,657 ; les Etats-Unis, pour 
40,103 ; l’Egypte, pour 20,431 ; la Suède et la Nor- 
vège, pour 20,038 ; les Etats sardes, pour 19,162 ; et 
le Portugal avec scs colonies, pour 16,662. 

En ce qui concerne la nationalité des bâtiments, le 
pavillon anglais figure dans ces chiffres pour 2,825 na- 
vires et 508,500 tonn. à lui seul; celui des Etats-Unis, 
pour 65,247 tonn.; ceux de la Suède et de la Norvège 
y couvrent 64,752 ; le nôtre, 46,657 ; cl le pavillon 
sarde 36,670 tonn. La moyenne du tonnage de toute la 
navigation à voiles a été de 181 tonneaux par navire; 
celle qui concerne le pavillon français en particulier, 
de 164 tonneaux seulement, attendu que les navires 
français qui se rendent à Gibraltar, appartiennent au 
cabotage dans une plus forte proportion que ceux des 
autres pays. 

Mouvement les navires à vapeur. Tandis qu’U n’é- 
tait encore, en 1851 , que de 474 navires de la force de 
99,140 chevaux et d’une capacité totale de 328,460 
tonn., on l’a vu s’élever, en 1856, à 1,566 bâtiments, 
Jaugeant 977,520 tonn., et d’une force collective de 
180,324 clievaux, chiffres qui présentent un accroisse- 
ment de 30 navires sur ceux de 1855, année qui, par 
contre, a pour elle une supériorité de 14,270 tonneaux. 


Les steamers anglais prédoiniucut de beaucoup daas 
ce mouvement. Cependant le pavillon français s’y est 
trouvé, lui aussi, représenté par 136 bateaux, de 
grandes dimensions pour la plupart, el 1 12,220 ton- 
neaux. Quant à la part du pavillon espagnol, elle con- 
sistait eu 134 pyroscaphcs, avec une jauge de 26,150 
tonneaux. 

Les services de navigation à vapeur un moment sus- 
pendus à Gibraltar, par les nécessités de la guerre 
d’Orient, y ont repris une plus grande extension pen- 
dant les années 1855 et 1856. Outre les relâches du 
nombre toujours croissant des beaux paquebots à hé- 
lice anglais que des compagnies de Loudres, de Liver- 
pool el de Glasgow expédient dans la Méditerranée, il 
faut mentionner celles des bateaux français, à hélice 
aussi et de 700 à 800 tonneaux en moyenne, qui na- 
viguent entre Marseille, l’Algérie, Rouen el Anvers, en 
touchant à Gibraltar ainsi qu’aux autres principaux 
ports de la Péninsule; puis les services français qui 
marchent entre Nantes et Celle, ou entre Marseille, 
Cadix, Mogador el les îles Canaries. Les paquebots 
espagnols desservent la ligue de Cadix et d'Algcsirasà 
Gibraltar. Un service hollandais enfin a été pareille- 
ment organisé entre Rotterdam et Marseille. Tous ces 
bateaux à vapeur viennent dans le port de Gibraltar 
renouveler leur approvisionnement de charbon, aux 
besoins duquel une foule de navires à voiles Boni oc- 
cultes sans cesse à pourvoir d'un autre côté. 

Petit cubotage . Il ne se trouve point compris dans 
les chiffres qui précèdent. Les arrivages et les départs 
des petits bâtiments à voiles latines, par lesquels il 
s’effectue, et dont ia capacité moyenne n’est générale- 
ment que de 15 à 20 tonneaux, ont ajouté aux mou- 
vements ci-dessus 3,034 barques, en 1855, et 3,225, 
en 1856. 

Situation commerciale et contrebande . Gibraltar 
offre de très-grands avantagea, non-seulement comme 
station navale cl comme place de ravitaillement, mais 
aussi comme entrepôt de marchandises. La franchise 
de son port, el ia proximité de l’Espagne el du Maroc, 
ont fait naturellement de celle ville un centre d’opé- 
rations multiples avec ces deux pays, nonobstant 
l’ancienne rigueur de la législation des douanes du 
premier, et l’âpre fiscalité qui dévore le second. L’An- 
gleterre s’esl surtout servie de cet établissement pour 
faciliter l’introduction des produits de se» manufac- 
tures en Espagne et en Portugal, et c’est la contrebande 
qui y a longtemps joué le rôle principal dans les rela- 
tions avec la Péninsule. Gibraltar trouve en temps or- 
dinaire, dans les pays ci rcon voisins, un facile débouché 
pour les cotonnades que relie ville reçoit en grandes 
quantités de Manchester el de Glasgow. Ces tissus, de 
qualité inférieure el de bas prix, sont destinés princi- 
palement à l’usage de la classe pauvre. 

Historique. L'époque des grandes guerres maritimes 
et continentales a été celle de la plus haute prospérité 
du commerce de Gibraltar, qui prit, de 1808 à 181 4 
surtout, durant l'occupation d’une grande partie de ia 
Péninsule par l’armée anglaise, un développement 
presque fabuleux, activé par l’immense contrebande 
dont celte place devint alors le foyer. On assure que, 
dans le cours du celte période, les importations de ia 
Grande-Bretagne y atteignirent plusieurs fois le chiffre 
énorme de 150 millions de francs par an. Cette ville 
s’était allribué, en môme temps, une espèce de mo- 
nopole des approvisionnements maritimes. Ces avan- 
tages durent lui échapper en grande partie après le 
rétablissement de la paix générale, qui rouvrit les ports 
de la Péninsule à la Libre pratique de tous les pavillons 
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nt au commerce dm marché* rivaux. Les opérations du 
commerce licite, notamment, s'y trouvèrent beaucoup 
réduites pour l’Angleterre, par l’elTet de la concur- 
rence renaissante de Marseille et de Gènes. Lors de la 
révolution qui s’accomplit dans l'Amérique espagnole, 
Gibraltar ressaisit toutefois, pour quelque temps, une 
nouvelle occasion de grands profits, en se faisant l'in- 
termédiaire des relations commerciales que les colonies 
Insurgées ou affranchies de l’Espagne, continuaient 
d’entrelenir avec la mère patrie, qui leur avait fermé 
ne* ports dans l’Intercourse directe. Cetto veine ne tarit 
qu’avec la cessation des hostilités. Sous l’Influence de 
ces vicissitudes, les importations de Gibraltar, qui 
étaient encore, en 1822, de plus de 60 millions de 
francs, tombèrent, en 1834, à une douzaine de mil- 
itons. 

Mouvement général des échanges. Il nous reste A 
suivre le commerce de ccttc place dans ses variations 
Ultérieures, dont les résultats sont moins défavorables, 
l-o valeur totale de ses opérations en marchandises, 
§ur laquelle on manque de données précises et com- 
plètes pour les années les plus récentes, était estimée, 
durant la période quinquennale 1844-48, à environ 
67 millions de francs, en moyenne annuelle. La jvart : 
de l'importation, dans ce total, était de 38 à 30 mil- 
lions, celle de l’exportation de 28 h 29 millions. L’An- 
gleterre, avec ses autres possessions, fournissait 22 
millions de frimes à la première, et recevait 4 millions 
de la seconde. l-i différence d'une dizaine de millions, 
entre le montant des exportations ou, pour mieux dire, ! 
des réexportations de Gibraltar et celui des arrivages, 
est absorbée par la consommation locale et par le dé- 
bit sur place. On s’explique facilement l’Importance de 
l'une et de l'autre, en considérant que cette ville ne 
possède aucune Industrie, que la garnison y vit bien et 
y dépense beaucoup, et que, de plus, les équipages et 
les passagers des navires en relâche, mais surtout les 
habitants des provinces voisines viennent en foule de 
l'Espagne et du Maroc faire leurs emplettes dans les 1 
magasins de détail de Gibraltar. 

A la fln de la susdite période, le nouveau tarif es- 
pagnol, du 5 octobre 1849 , et la levée de la prohi- 
bition des tissus de coton en Espagne, portèrent A la 
contrebande de cette ville un coup décisif, les mémos 
transactions pouvant désormais s’opérer directement 
et légalement par la vole des ports que ce changement 
de régime leur ouvrait sur les cAles voisines. De là, en- 
core, un ralentissement subit, mats passager, dans la 
marche des opérations du commerce général de Gibral- 
tar, dont le chiffre, dans chacune des deux années 
f 649 et 1350, ne dépassa pas la limite de 40 millions 
de francs. 

Opérations du commerce britannique. Elles ont tou- 
jours été sujettes à de grandes fluctuations. Tandis que 
la valeur déclarée des produits manufacturés ou autres 
du Royaume-lîni, qui prennent la direction de cette 
place, était descendue, en 1830, à 292,760 liv. sterl. 
ou 7, 8 19,000 fr., on la vit se relever, en 1343, A 
1,176,737 liv.slerl. ou 29,4 18,000 fr., puis retomber, 
en 1850, à 388,141 Itv. sterl. ou 9,704,000 fr. Ce 
déclin notable de l’importation britannique et la reprise 
ultérieure s’expliquent par l'espèce de révolution que 
l'affaiblissement du commerce interlope, après avoir 
amené d'abord une crise assez forte, a opérée ensuite 
dans les habitudes «t les traditions du commerce de 
Gibraltar. 

Autrefois les produits Jetés par les Anglais sur celle 
place, les cotonnades et les tabacs notamment, se ré- 
pandaient généralement en Espagne par l’entremise du 


petit cahotage frauduleux des barques à voiles latines, 
déjà mentionnées plus haut. Cette contrebande avait 
été longtemps extrêmement lucrative ; mats les béné- 
fices qu elle donnait avaient été peu à peu en dimi- 
nuant, par suite des mesures de vigilance plus grande 
et de répression plus énergique que le gouvernement 
espagnol finit par opposer au commerce interlope. En 
payant plus régulièrement le personnel de ses douanes, 
il est parvenu à faire cesser aussi les connivences entre 
ses propres employés et les fraudeurs; A rendre, en un 
mot, le métier de ces dentiers de plus en plus difficile 
et Ingrat, surtout après la réforme du tarif. 

Voyant la contrebande ainsi réduite, sinon éteinte, 
les négociants de cette place, qu’elle avait si longtemps 
enrichis, obligés maintenant de restreindre leurs opé- 
rations, pour ne pas manquer A leurs engagements, ou 
du moins pour échapper A la nécessité de transférer 
leurs établissements ailleurs, s’appliquèrent eux-mêmes 
A poursuivre de nouveaux arrangements internatio- 
naux, en vue de faire rentrer la pratique de leur com- 
merce avec l’Espagne dans les voles plus sûres et les 
conditions moins chanceuses de la légalité. Les démar- 
ches Inspirées par cette tendance décidèrent, sur la fln 
de 1851, le gouvernement espagnol A l’abolition des 
droits de sortie dont il frappait tous les comestibles A 
la destination de Gibraltar. Un autre décret encore plus 
Important, du 10 décembre 1852, restitua en Espagne 
le bénéfice du pavillon national aux navires espagnols 
qui Tout opération de commerce A Gibraltar, fait par 
lequel Ils encouraient , sous le régime antérieur, la 
perte de ce bénéfice de traitement. Celle place en a 
profité depuis pour activer considérablement, de 1853 
A 1855, mats pendant cette dernière année surtout, 
son commerce licite et régulier avec l’Espagne. La sup- 
pression, au mois de Juillet de cette même année, du 
droit de 4 réaux de vetllon (I fi*. 5 cent.), que devait 
au fisc espagnol tout sujet de la couronne pour la per- 
mission de se rendre A Gibraltar, a aussi beaucoup 
contribué A faciliter et A multiplier les relations de tout 
genre entre cette ville et la Péninsule. 

D’après les documents anglais le plus récemment pu- 
bliés, le commerce du Royaume-Uni avec cet établis- 
sement a’est élevé de 886,540 Itv. st. en 1854 , A 
976,806 en 1855, et A 1,013,000 (25,327,000 fr.) en 
1856. L’année suivante II est redescendu A 768,554 
Itv. st., ou 19,214,000 fr. Volet comment M répartls- 
saient les trois derniers totaux : 


Importation* de Gibraltar dan* 
le HoyaucM-l’ni. . • . . . 
Exportations du Royaume-Uni 
pour Gibraltar i 

Produit* anglais 

Marchandise* provenant des 
colonie* et do l’etranger . 

Totaux. . * . 


18tftf 
Ut. *t. 

I83G 
lit. .L 

18K7 

11*. tL 

70, est 

51,695 

48,130 

810,3*4 

866,470 

655,661 

76, m 

03,916 

64,754 

976,806 ! 

1,016,000 

768,554 


Les envois de Gibraltar en Angleterre se composent 
généralement de laines, de soles et de gommes du Ma- 
roc, de grains, de fruits (dattes, amandes et raisins), 
de garance et de safran; quelquefois aussi de petites 
parties de vin. Ils n’ont pas dépassé 1,766,000 fr. au 
maximum (en 1855). 

Les exportations de tissus de coton anglais et écos- 
sais, pour Gibraltar, se sont élevées en quantité de 
22,870,000 yards en 1851, A 33,846,412 yards en 
1855, non compris ceux des qualités fines. En valeur, 
ces mêmes exportations et celles des autres produits 
principaux du sol et de l’industrie du Royaume-Uni , 
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dirigés sur celle place , oui présenté les chiffres sui- 
vants : 



I83ÎÎ 

1838 

18S7 


Ut. *L 

liv. »t. 

tir. st. 

Tissus de coton .... 

460.535 

450,805 

289,444 

Id. de laine 

89.560 

94.868 

75,665 

Houille 

45,984 

48,952 

30.137 

Fils de lin 

26,066 

40,430 

45,363 

Tissus de lin 

36,293 

37,034 

28,458 

Grosse quincaillerie et 



coutellerie 

23.181 

25,265 

26,043 

Fers et acier brut . . . 

27,643 

23,770 

17,777 


Le chiffre de 1850, la plus forte de ces trois années, 
pour l’ensemble des produits originaires du Royaume- 
Uni même, s’est arrêté à 21,662,000 fr. 11 est à re- 
marquer, d'ailleurs, qu’une partie de ces envois con- 
siste simplement en marchandises expédiées d’Angle- 
terre à destination de l'Espagne, par la voie de Gibral- 
tar, transit qui procure au commerce de celte place un 
bénéfice d'une piastre par colis. 

Les articles de provenance étrangère ou coloniale 
que les entrepôts du Royaume-Uni fournissent à Gi- 
braltar, consistent principalement en soie brute, tabac, 
thé, poivre, autres denrées coloniales, salpêtre, etc., 
ayant formé ensemble, en 1856, nne valeur de 2 mil- 
lions 34 8,000 francs. 

Relations avec le Maroc. Elles ont , depuis une 
dizaine d’années, une tendance à devenir plus actives 
entre cette contrée et Gibraltar. Plusieurs fortes mai- 
sons anglaises, établies dans cette ville, placent des 
quantités considérables de cotonnades ordinaires et de 
draps communs et fins au Maroc, qui fournit en retour 
de la viande de boucherie, de la volaille , des uuifs , 
des fruits, des peaux travaillées, ainsi que des lapis de 
chambre très-solides et à bon marché, qui se fabri- 
quent A Rabat. Les marchands maures viennent au- 
jourd’hui, beaucoup plus souvent qu’autrefois, traiter 
directement leurs affaires avec ces maisons à Gibraltar 
même , et s’y pourvoir d'objets fabriqués ainsi que de 
divers autres articles. 

La disette qui, en 1850, désola le Maroc, donna 
aussi une grande animation au commerce des céréales 
de cet entrepôt, qui y expédia, dans celte année, plus 
de 400,000 hectolitres de froment, d'orge, de mais et 
d'avoine. 

Relations avec la France et F Algérie. Après Gibral- 
tar, c’est le commerce français, celui de Marseille sur- 
tout, qui, à cette époque, contribua le plus à l’appro- 
visionnement des ports marocains en céréales. La 
France fournil également à Gibraltar des vins de 
Bordeaux et de Cham|iagne , des soieries, de la quin- 
caillerie et des articles de Paris, mais en petites quan- 
tités. 

Avec la Hollande et la Belgique, le chiffre des opé- 
rations parait être plus élevé qu’avec la France. Ams- 
terdam cl Rotterdam, en particulier , expédient an- 
nuellement à Gibraltar de 25 ù 30 navires chargés 
de sucre rafliné, de genièvre, de fromage, de légumes 
secs, etc. 

De 1853 A 1855, le mouvement d’exportation de 
céréales de l'Espagne à Gibraltar avait été très-consi- 
dérable ; le manque des récoltes dans ce pays l’arrêta 
l’année suivante. En 1856, il s’est cependant encore 
fait sur cette place des affaires importantes en grains 
et en farines provenant des Etats-Unis, de Marseille et 
du Levant. Le commerce des farines de Marseille, qui 
n’a guère trouvé dans la Méditerranée, pour cette des- 
tination , de concurrence qu’à Livourne, a du reste 
formé plus d’une fois le principal objet des transac- 
tions, comme aussi le principal élémeul du Iret entre 


la France et Gibraltar. Toutefois, cette place reçoit 
aussi de plus en plus des farines des Etats-Unis. 

CH. VOGEL. 

GILBERT. Mesure de volume employée pour le bois 
de chauffage à Francfort-Sur-le-Mcin. Il contient 2 ou 
3 stecken, soit 1 stère 1412, ou 2 stères 6208. C. T. 

GILL. Mesure de capacité pour liquides en usage 
dans le royaume-uni de la Grande-Bretagne. C’est le 
v'-j du gallon impérial ou * de la pinte = 8.6648 pou- 
ces cubes anglais = 0.1 42 décilitres. Celte mesure est 
la mesure légale; néanmoins continuent à être en 
usage dans quelques localités, et suivant les circon- 
stances, le gill = jj de l’ancien gallon à vin=0 ,lt . 1 1 83. 
Le gill d'Ecosse = gallon == 0 w .l 059 ( Voy. Gal- 
lon). C. T. 

GINGEMBRE. (Syn. : Lat. Zingiber. — Angl. Gin- 
ger. — AUem. Inywer , Ingher. — Holland. Gember.— 
Russe Jubir. — Folon. Zubicr. t — Suéd. luge jura. — 
Kspugn. Jenjibre. — Mal. Zenzero.) Genre de piaules 
herbacées, ù rhizome tubéreux, rampant et vivace, à 
tiges annuelles, à feuilles engainantes, à (leurs en épis 
composées d'écailles imbriquée» et portées sur de cour- 
tes hampes radicales. Ce genre, rangé par la plupart 
des botanistes dans la famille des amouiées ou amoma- 
cées, est pour d’autres le type d’une famille à part : celle 
des zingibéracées globbées. Les espèces qui la composent 
sont originaires de l’Inde orientale et des îles Molu- 
ques. Celle dont nous avons à nous occuper ( zingiber 
ojjicinale , Roscu*) a été dès longtemps transplantée au 
Mexique, puis aux Antilles, à Cayenne et sur les eûtes 
d'Afrique; mais c’est encore l’Inde qui en fournit au 
commerce les plus grandes quantités. Les Antilles et 
surtout la Jamaïque en produisent aussi beaucoup. La 
consommation de la racine, ou plutôt du rhizome de 
gingembre est assez peu considérable en France; mais 
les Anglais en font grand usage, aiusi que du poivre 
long et de toutes les autres épices propres à rehausser 
fortement la saveur des mets. Le gingembre a une odeur 
aromatique et piquante, une saveur âcre et chaude. 
Lorsqu'on le mâche, il excite une abondante salivation, 
ce qui le fait employer avec quelque succès contre le 
mal de dents. Les vinaigriers s’en servent pour la pré- 
paration des conserves, et pour aromatiser le vinaigre. 
Il entre comme condiment dans certains ragoût». En- 
fin on le prescrit quelquefois en médecine, comme 
excitant. 

On distingue, dans le commerce, deux sorte» de gin- 
gembres : le gris et le blanc. l.c dernier provient prin- 
cipalement de la Jamaïque. Il fut importé pour la 
première foi» en France en 1815, lorsque l’aflluence 
des Anglais mil à la mode chez nous la cuisine de leur 
pays. On n’est point d'accord sur la cause des diffé- 
rence» qu’on remarque entre ce» deux sortes de gin- 
gembres. Quelques auteurs prétendent qu’elles sont le 
résultat de la transplantation du végétal ou de la cul- 
ture particulière à laquelle il est soumis dans certains 
pays. D’autres les regardent comme purement artifi- 
cielles et provenant simplement de ce que le gingem- 
bre gris a été plongé dans l'eau bouillante avant sa 
dessiccation , tandis que le gingembre blanc a été 
pelé à l’état frais, puis séché uu soleil. Mais l'hy- 
pothèse la plus plausible est que les deux sorte» sont 
fournies par deux variétés distinctes de l’espèce. Quoi 
qu’il en soit, voici les caractères propres à chacune 
d’elles. # 

Le gingembre gris , appelé aussi gingembre rouge et 
yhigembre noir { zingiber rubrum, Rumphius), se trouve 
dans le commerce sous forme de tubercules gros 
comme le doigt, tantôt réunis par deux ou trois au 
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plus, tantôt entièrement séparés par la rupture des ar- 
ticulations. Ces tubercules sont couverts d’un épiderme 
gris-jaunâtre, marqué de rides et d'anneaux peu appa- 
renU, sous lequel se trouve une couche brune ou rou- 
geâtre qui caractérise coite variété. Les parties proé- 
minentes de cet épiderme ont été presque toujours 
enlevées, et, à ces endroits dénudés, la racine présente 
une couleur noirâtre et un aspect corné. L’intérieur 
est blanchâtre ou jaunâtre, et traversé par quelques 
fibres longitudinales. La poudre qu'on obtient en 
broyant cette racine est également jaunâtre ; sa saveur 
est très-âcre et son odeur est très-Forle; elle agit 
comme un violent sternutatoire. Le gingembre gris 
doit être compacte, dur, pesant et exempt de piqûres 
d’insectes. Il est malheureusement très -sujet à ce 
genre d'altération. 

Le gingembre blanc est une racine plus allongée, 
plus grêle, plus plate et plus ramifiée que la précé- 
dente. Il est ordinairement entier. Sou écorce est fi- 
breuse, jaunâtre, marquée de stries longitudinales et 
et sans indices d’anneaux transversaux. Mais, le plus 
souvent, il nous arrive dépouillé de celte écorce. 11 est 
alors blanc à l’extérieur comme à l’intérieur, et la pou- 
dre qu’il Fournil est également blanche. Sa texture est 
plus fibreuse que celle du gingembre gris. Il est aussi 
plus léger et plus Tacile à pulvériser. Enfin son odeur 
est moins Furie, mais sa saveur est incomparablement 
plus brûlante et plus aromatique. 

Il existe deux autres racines, appartenant à d’autres 
espèces du genre zingiber, et qui viennent rarement en 
Europe. L’une, appelée gingembre sauvage , est celle du 
lampujutn mu) u* de Rumphius, zinyiber zerumbeth de 
Roxburgh et de Roscce, zinyiber latifolium sylvestre 
d’Ileruiann. C’est une racine ou souche plus volumi- 
neuse que celle du gingembre gris; son odeur est très- 
aromatique ; sa saveur est amère et chaude, mais n’a 
pus beaucoup d’àcrclé. L’autre racine est celle du sin- 
giber cassumuniar de Roscœ et de Roxburgh. Elle est 
très-aromatique, et formée de gros tubercules articu- 
lés, blanchâtres au dehors, d’un jaune orangé â l’in- 
térieur, et dont l’écorce est sillonnée de rides trans- 
versales. 

Le gingembre est expédié en futailles ou en sacs de 
simple toile. Dans le premier cas, il se vend tare nette; 
dans le second, on accorde 2 p. 100 de tare ; l’escompte 
est de 3 °/ 0 . 

Importations. V.a 1856, des Indes anglaises, 23,988 kilog.; 
d'Angleterre, 13,553 ; de la côte d'Afrique, 3,125 ; d'autres 
pays. 1,132; en tout, 41,798 kilog., évalués officiellement à 
16,719 fr., soit 40 c. le kilog. 

En 1857, des Indes anglaises, 22,645 kilog.; de l’Angle- 
terre, 1,270; d'autres pays, 945; en tout, 24,860 kilog., 
évalués a 12,43o fr., soit 50 c. le kilog. (valeur actuelle). 

Droits de douane. A l'entrée, les 100 kilog., par navires 
français, 20 fr.; par terre et par navires étrangers, 22 fr.; à 
la sortie, les 100 kilog., 25 e. ar. MANGIN. 

GINSENG ou G1NSEN. Cette plante, désignée par 
les botanistes sous te nom de panas quinqucfolium 
(Famille des araliacées}, croit sans culture dans les ré- 
gions moutagiieuses de l’Amérique, et de l’Asie sep- 
tentrionale, et surtout en Chine, où ou lui attribue 
des vertus merveilleuses pour la guérison de presque 
foules les maladies et infirmités du corps et même de 
l’esprit. Les pharmaciens et médecins de ce vaste pays 
ne préparent guère de médicamenls où cette médecine 
d’immortalité (telle est la traduction de son nom chi- 
nois) n’entre ou ne soit censée entrer pour une propor- 
tion quelconque, et le grand œuvre dont ils poursui- 
vent la réalisation consiste â trouver une combinaison 


ayant pour base le ginseng, et pour effet d’assurerâ 
l’hoinniu la vie éternelle, — en ce monde, s’entend. L’u- 
sage du ginseng dans le céleste empire est donc aussi 
fréquent et aussi général que le permet son prix élevé ; 
car il vaut souvent 3 et 4 Fois son poids en argent, et 
on l a vu, dans les années de disette, se vendre, litté- 
ralement au poids de l’or. On comprend d’après cela 
que le commerce de cette drogue pourrait devenir une 
source de gains considérables pour les nations qui en- 
treprendraient de l’importer en Chine â des prix un 
peu inférieurs â ceux du ginseng indigène. Cette idée 
a été inspirée, il y a une cinquantaine d’années, aux 
Américains, par la découverte qui fut faite, dans les 
montagnes Rocheuses et dans les monts Alleghany, 
d’une abondante quantité de cette herbe, dont on a de- 
puis lors expédié chaque année en Chine des cargaisons 
assez Fortes, et qu’on cultive même dans le Kentucky et 
dans les Étals de l’Ouest. C’est en 1821 que ccl article 
se trouve pour la première fois mentionné dans le ta- 
bleau du commerce extérieur «le New-York, et il y fi- 
gure pour un chiffre de 352,992 livres, évaluées â 
1 7 1 ,786 dollars ; depuis lors il a oscillé entre 7 5,000 
et G00,000 livre* par an. L’année qui en a vu exporter 
la plus grande quantité a été l’année 1841, où l’on en 
a embarqué 640,967 livres, valant 437,145 dollars; 
et l’année la plus mauvaise a été 1854, où l’on n’en a 
exporté que 37,941 livres, valant 17,399 dollars. Ce 
supplément Fourni par les États-Unis à la consommation 
du ginseng en Chine, a fait baisser un peu le prix de 
culte marchandise qui, en 1857, se veudait, dans les 
loris du céleste empire, sur le pied de 75 à 1 00 dollars 
le picul (de 133 livres). Or, â ce prix, les négociants 
américains peuvent encore réaliser de Fort jolis béné- 
fices, et l’ou a lieu de s’étonner que le chiffre des ex- 
portations ne soit pas plus élevé. 

■ Le ginseng, disait le Hunt's merchant’s magazine 
auquel nous empruntons ces renseignements, pousse 
Facilement, surtout dans les terrains élevés et pierreux 
qui produisent les meilleures sortes dans les régions 
septentrionales de Vormont, de New-llum|>shire et du 
Canada. Les quantités actuellement transportées en 
Chine sont, selon loute probabilité, consommées seu- 
lement dans les provinces de l’empire accessibles aux 
Européeus; car, s’il Faut en croire MM. Hue et Gabet, 
il conserve encore toute son ancieune valeur dans l’in- 
térieur des provinces du Nord, ce qui montre que le 
commerce de cet article est surveillé avec la même vi- 
gilance qui s’applique n tous les produits étrangers. • 
La même publication fait observer que de grandes éten- 
dues de terre, maintenant sans aucune valeur en Cali- 
fornie, pourraient être utilisées d’une manière très- 
avantageuse pour la culture d’une plante si recherchée 
dans un des Étals les plus populeux du globe ; que 
d’ailleurs il se trouve en Californie même plus de 
50,000 Chinois qui ne manqueraient pas do consom- 
mer sur place une bonne partie de la précieuse drogue. 
« Et dans le cas, ajoute l’auteur, où la France et l’An- 
gleterre, de concert avec les Étuis-Unis, forceraient 
l’em|>ereur de Chine à adopter et à suivre une politique 
plus libérale et plus éclairée, l’intérieur de l’empire 
étant alors ouvert â notre commerce, peut-être la cul- 
ture du ginseng sur une grande échelle en Californie, 
si elle est de peu d’importance, n’est-elle cepeudanl 
pas indigne d’être prise en considération. » 

Le ginseng Fut importé en Europe pour la première 
Fois par des marchauds hollandais, qui ne manquè- 
rent pas de présenter comme très-réelles les hautes et 
universelles propriétés médicales dont les Chinois lui 
Font honneur. Nos pères, passablement crédules en 
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fait de médecine, accueillirent arec un respectueux en- 
thousiasme celte drogue sans pareille, qui reçut aussi- 
tôt le nom flatteur de panache [patmx). Mais la méde- 
cine moderne l'a réduite à sa Juste valeur; elle a fait 
justice de scs prétendues vertus analeptiques, aphro- 
disiaques et autres, et se borne A lui accorder des pro- 
priétés stimulantes et toniques qui lui sont communes 
avec une foule d’autres substances moins chères et 
moins rares; si bien que l'usage du ginseng est, en 
France du moins, A peu près abandonné, et ne se 
maintient que faiblement en Allemagne, en Angleterre, 
en Hollande et dans les autres pays moins sceptiques 
que le nôtre. 

Quoi qu’il en soit, le ginFeng est une petite plante 
herbacée, dont la tige simple, droite, unie, haute de 
30 A 40 centimètres, se partage à son sommet en trois 
pétioles, dont ehneun soutient une feuille chargée de 
cinq folioles inégales. Du point de réunion de ces pé- 
tioles s’élève un pédoncule qui porte une ombellule 
garnie de fleurs d’un jaune verdâtre. partie médi- 
cinale de la plante est sa racine, qui est fusiforme ou 
cylindrique, grosse à peu près comme le petit doigt, 
charnue, de couleur jaunfttre en dehors et en dedans; 
marquée, à sa partie supérieure, de nombreuses im- 
pressions circulaires ; souvent bffurquée A sa partie 
inférieure ; douée d’une odeur agréable et d’une saveur 
aromatique un peu amère. Cette racine contient beau- 
coup de matière gommeuse et amylacée. On lui substi- 
tue quelquefois la racine du ninsin { sium ninsi, famille 
des ombellifèrcs), qui croît aussi en Chine et en Corée; 
mais celte dernière n’a point d’odeur, sa saveur est 
beaucoup plus faible et sa forme moins régulière. 

Le glnseng doit être exempt de piqûres de vers et 
éclater lorsqu’on le casse. Celui de Tartarie est réputé 
de qualité supérieure, et les Chinois le recherchent de 
préférence A celui qui croît dans leur pro|»rc pays. Ils 
font, du reste, subir à celte drogue diverses prépara- 
tions qui en élèvent sensiblement la valeur marchande. 
La plus ordinaire consiste A la clarifier, c’est-ii-dirc à 
la faire bouillir et h la dépouiller de son enveloppe. Le 
glnseng prend alors un aspect transparent et corné. 
Pour le conserver, on enveloppe de linge tin les racines 
ainsi préparées, et on les enferme, avec de la chaux en 
poudre, dans des boîles en plomb fermant bien her- 
métiquement. 

I>roits de diwnne. Le ginseng poye à la sortie 23 c. par 
100 kilog. A l'cntrce, il paye : par navires étrangers cl par 
terre, les i 00 kilog., 20 fr. Far navires français, celui des 
pays hors d’Europe est exempt ; mais celui de* entrepôts est 
soumis à un droit de 10 fr. par 100 kilog. 

Au tableau officiel du commerce, cotlo marchandise est con- 
fondue avec le nard indieu et les racines non dénommées 
(Voy. fUcilïKS). ÀR. MANGIN. 

GIJON. Ville et port des Asturies, sur une petite 
presqu'île qui s’ avance dans l’Atlantique au S. -O. 
de l'embouchure du Pila». Cette place est située A 
148 kilom. O. de Santandcr, par '4 3° 35' 19" de 
lat. N., et 8° 5' 4" de long. O. Pop., 6,000 hab. 

Gijon a une douane de première classe, ouverte pour 
toutes Ira opérations du commerce d’imporlation, d’ex- 
portation et de caludage, dans laquelle les tissus de 
colon sont admis. Son port, spacieux et bien abrité, 
peut recevoir des navires de toute grandeur; mais 
Tcnlrée en est étroite et dangereuse. On y a projeté la 
construction d’un dock de ,15,000 mètres carrés de 
superficie et assez profond pour offrir un refuge aux 
bâtiments de 600 à 700 tonneaux. Le devis pour l’exé- 
cution de ce grand ouvrage, qui demanderait huit ans, 
en porte la dépense estimative à plus de 25 millions 
de réaux . 


Les mines de eharbon de terre, qui abondent aux 
environs de celte ville, forment la ressource principale 
de son commerce. On en estime ie produit annuel & 
environ 200,000 tonneaux métriques, qui alimentent 
surtout le cabotage de ce port. La houille y est appor- 
tée parle chemin de fer, aujourd’hui terminé, de Lan- 
grco à Gijon. Or, c’cst la difficulté des transports qui, 
dans cette province, ainsi que dans le reste de la Pé- 
ninsule, a toujours été regardée comme l’obslade 
majeur an développement de l’industrie minérale ; cette 
entrave levée, les houilles asluriennes seront peut-être 
appelées A concourir un jour plus largement avec celles 
de l’Angletcrni A l’approvisionnement de l’Europe mé- 
ridionale. 

On trouve A Gijon même et dans les Asturies, in- 
dépendamment d’une manufacture de tabac et de la 
fabrication de produits chimiques, de bougies et de 
Ravon établies dans celte ville, un grand nombre de 
forges et d’usines de fer et de cuivre. Il existe depuis 
longtemps aux environs d’Ovlédo, chef-lieu de la pro- 
vinre, situé A une trentaine de kilomètres S.-S.-O. de 
Gijon, deux hauts fourneaux, l’un à Trahia, auprès de 
la manufacture d’armes que le gouvernement possède 
dans cette localité, l’autre A Miérès del Cnmino, sur la 
roule de Caslillc, construit par une compagnie an- 
glaise. 

Le commerce de Gijon avec les colonies et l’étran- 
ger, c’est -A-dire plus particulièrement avec l’Angle- 
terre, Cuba et la France, n’atlcint qu’une valeur an- 
nuelle d’environ 1 million 1/2 de francs, importations 
et exportations, el s’effectue par une soixantaine de pe- 
tits navires, anglais pour la plupart. Mais, en outre, un 
grand nombre de navires étrangers, surtout français et 
onglais, viennent sur lest A Gijon, pour prendre part 
au cahotage des houilles , de celles notamment qirt 
vont aux porta espagnols de la Méditerranée. En 1816, 
le mouvement total du cahotage de ce port atteignait 
déjA le chiffre de 650 navires chargés jaugeant près de 
34,000 tonneaux ou le sextuple de la capacité des bâ- 
timents employés dans son commerce extérieur, cl le 
pavillon français opérait plus du quart des transports 
de charbon. 

L'lni|K>r1nlion de l’étranger et des colonies se borne 
A quelques denrées et article» manufacturés pour la 
consommation de la province. Nos envois consistent en 
produits chimiques, tissus de laine et de soie, métaux 
ouvrés, mercerie, épices, etc. C’est l’Angleterre qui 
fait le plus d'affaires avec ce port et qui achète surtout 
les fruits secs A coques et les fhrineux, tels que châ- 
taignes, noix el noisettes, formant, après la houille, les 
deux sciils objets notables de l’exportation de Gijon. 
Mentionnons pourlant encore, parmi les produit» du 
pays, les jambons, le cidre, les pierres A aiguiser el les 
pierres meulières. Les affaires de banque aussi ne sont 
pas tout A fait sans importance A Gijon. ch. vogll. 

GIORXATA. Mesure agraire en usage enPiémonl= 
14.400 pied! liprandi carrés do Turin = 38 ares 009G. 

GIRGENTI. Ville île la Sicile, chef-lieu d’une des sept 
provinces de lîle, ’siluée à 6 milles environ de la côte 
S.-S.-O. d’Italie; A 88 mille» S.-E. de Païenne; i 
100 milles S. -O. de Messine; et par 37° 20' lat. N., et 
ll°30’long. E. Pop., en 1854, 16,250 hab. 

la province de Girgenti, qui participe à la fertilité 
générale de l’île, esl riche en produits agricole» de 
tous genres, parmi lesquels le froment de qualité supé- 
rieure suffirait seul pour alimenter un commerce très- 
actif, s’il n’était pas entravé par les lois de douane qui, 
tantôt interdisent l’cvportalion et tantôt la permettent, 
en dehors de toutes les prévisions. Le produit est, 


GIRGENTI. — 1355 — GIROFLE 


année commune, de 2.750,000 hectolitres de farines. 
En calculant la consommation des 250,000 habitants de 
la province, à raison de 12 tomoli (2 heetol. 0G25 lit.) 
par habitant, il resterait, pour l'exportation, un excé- 
dant de 2,250,000 heclol. Lorsque, dans certaines an- 
nées, l'abondance des récoltes coïncide avec la prohi- 
bition, les céréales subissent une dépréciation d’autant 
plus grande, qu’on n’a pas su encore les utiliser par 
ta distillation. La province produit encoro, en grande 
quantité, de l'orge et des fèves, que l’on exportait jadis 
dans l’Algérie, qui, aujourd’hui, serait à même d’en 
fournir à d’autres pays. Malte continue à se pourvoir à 
Girgenti, quand les règlements sur l’exportation le 
permettent. Les amandes des environs sont d’une qua- 
lité supérieure; il s’en exporte annuellement, par le 
port de Girgenti, de 4,000 à 10,000 quint, métr., 
dirigées sur Messine et Païenne, où elles reçoivent 
d’autres destinations ; Malle en reçoit également. Les 
prix varient, selon la récolte, de 1 00 à 1 30 fr. par 1 00 
kilog. Depuis quelques années, la culture du sumac a 
pris beaucoup d’extension, de même (pic la tritura- 
tion de cette feuille. L’exportation s'en élève à environ 
6,000 quint, métr., dont les prix sont, en feuilles, de 
10 et 12 fr., et, trituré, de 14 à 1« fr. Le sumac 
en feuilles est dirigé principalement sur Marseille, et 
trituré, en Angleterre et aux États-Unis. Mais la 
plus grande partie est expédiée en feuilles, & Païenne, 
d’où il est réexpédié trituré sous des étiquettes de 
provenances plus en renom. La province de Girgenti 
fournil, à l’exportation, de la laine, de qualité plus ou 
moins One, destinée, en grande partie, à Naples, où 
elle est soit filée, soit employée pour la literie. 

L’extraction et le commerce du soufre seuls ont, à 
Girgenti, plus d’importance que les autres productions 
réunies. Il y a, dans le voisinage de cette ville, un 
grand nombre de mines fort riches, dans plusieurs des- 
quelles le minéral se trouve prcsju'à jour. L’exporta- 
tion du soufre, en 1857, s’est élevée à 900,411 cou- 
tures (7 45,000 quint. métr.), répartis entre la France 
(350,000 quint, métr.), l’Angleterre (2K4, 300* quint, 
métr.), différents autres pays et les États-Unis. Le soufre 
de Girgenti forme près de la moitié de la quantité livrée, 
par la Sicile, au commerce et A l'agriculture de tout 
le globe; et le produit annuel, dont la valeur a pres- 
que doublé depuis l’emploi de ce minéral dans la ma- 
ladie de la vigne, s’élève à 10 millions de francs envi- 
ron. Moitié de celle somme est attribuée à la main- 
d'œuvre, un quart aux propriétaires, et l’autre quart 
aux fermiers des mines. L'État perçoit uu droit de 
sortie de 1 fr. 12 c. par 100 kilog., réduit de 10 °/ 0 
en fkvcur des nationaux et des pays étrangers qui leur 
sont assimilés par des traités. Ce droit donne un re- 
venu annuel d'environ 800,000 fr. en moyenne. 

Le port de Girgenti ou Môle de Giryenti , bourgade 
aujourd'hui ornée de palais, est distant d’environ G 
milles italiques du S.-O. du la ville, à laquelle il com- 
munique par une route. Il est d'un accès tellement 
difilctle et dangereux, que les capitaines de navires 
ne manquent jamais de prendre à bord un pilote de 
la localité. L’ancrage dans le port est exposé aux 
vents du S.-E. Les batiments d’un tirant d’eau limité 
ne peuvent même y recevoir que la moitié de leur 
chargement, el sont forcés de se rendre en rade pour 
y attendre le complément ; de plus, il n’est pas rare 
que, surpris par le mauvais temps, ils soient obligés 
de couper les câbles et de sc sauver uu large jusqu’au 
retour du calme. 

Le soufre est apporté au poil surdesebarrettesqui sont 
soumises aussi à un droit de péage, et dont le nombre 


est souvent de 800 par jour. En 1857, le mouvement 
du port de Girgenti, relativement au soufre seul, a été 
représenté par 374 navires, doul le ciiargement était 
de 519,830 quint, métr. ainsi répartis : 

203 sicilien# .... jaugeant. . . 352,000 qx. m. 

80 auglais — 166,000 — 

74 français .... — 160,000 — 

7 américain* . . .. — 16,200 — 

5 huUauJais ... — 9,600 — 

3 norvégiens. . . — 9,800 — 

1 brétnois .... — 1,430 — 

1 danois — 800 — 

A. BNGEL. 

GIRO. Poids employé à Rangoon, dans L’indc. C’est 
le quart du vis. On l'estima = 113.9 grammes. 

GlUOFLb ou GÉKOFLE Clous de). (Syn. : Angl. 
Ctoves. — Alleiu. GcicUrziiclken . — Holland. Kruidnc- 
gelen , gcrofllc s . — Russe Gu'osdika. — Polon. Gozdrik, 
kr anime. — Suéd. Kriddeneglikor . — Dan. Nelliker , 
Krudaielliker. — Espagn. Clavios de cspccia , clavillos. 
— Porlug. Cravas da India, cravo.% girofes. — liai. 
Chiovi di garojano, garofani, garoffoli.) Les clous de 
girofle, ainsi nommés A cause de la ressemblance de 
leur forme avec celle des cloua proprement dits, sont 
formés de deux parties distinctes, savoir ; le boulon 
floral du giroflier (caryoyhyllus aromaiicus, famille des 
myrUcées), bouton qui représente la tète du clou ; et 
le pédoncule ou, comme on dit vulgairement, la queue 
de ce bouton ; le tout cueilli avant l'épanouissement el 
desséché à l’air libre. Le giroflier, qui fournit cette 
épice, est un bel arbrisseau toujours vert, originaire 
des îles Moluques. Lorsque les Hollandais s'emparèrent 
des possessions des Portugais aux Indes orientales, ils 
concentrèrent la culture (le cet arbre daus les deux îles 
d’Amboine et do Termate, et, afin de s’en assurer l'ex- 
ploitation exclusive, ils forcèrent les naturels à détruire 
la presque totalité de ceux qu'ils possédaient. Heureu- 
sement toutefois, le peu qui en restait suffit pour que 
plus tard on parvint à multiplier du nouveau, sur leur 
sol natal, ces arbres élégants et précieux. Mais les mar- 
chands conquérants n'en réussirent pas moins à con- 
server, pendant un certain nombre d’années, le mono- 
pole lucratif qu’ils avaient accaparé. Ce fut notre illustre 
compatriote, le naturaliste-voyageur Poivre, qui, étant 
intendant des iles de France cl de Dourbon, fui assez 
hardi el assez heureux pour ravir aux Hollandais le fruit 
de leur déloyale el tyrannique usurpation. Il expédia 
aux iles Moluques, en 17G9, deux navires, dont les ca- 
pitaines parvinrent, non sans difficultés et sans périls, 
à se procurer une assez belle cargaison d’arbres à 
épices, et, entre autres, des girofliers qui, transportés 
dans nos colonies, y réussirent à souhait, et de là 
se propagèrent dans les Antilles, ainsi que dans les 
autres contrées dont le sol et le climat leur étaient 
favorables. 

Aujourd'hui, les produits du giroflier sont princi- 
palement fournis au commerce par les îles Moluques, 
parles Antilles et par la Guyane. 

Girofles des Moluques. On les appelle aussi girofles 
anglais, parce, que la plus grande partie est apportée en 
Europe par les navires de la Compagnie anglaise des 
Indes orientales. C'est la sorte la plus estimée pour son 
odeur et sa saveur aromatiques, cl pour sa richesse en 
huile essentielle. Ils sont do couleur brune-noirâtre, 
d’un aspect brillant produit par l'exsudation de cette 
huile, à laquelle ils doivent leur parfum et leur saveur 
âcre cl chaude. Ils arrivent en balles dç toile double ou 
en barils de bois épais , du poids net de 50 à 7 5 kilo- 
l grammes. 


% 
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Girofles de Cayenne. Ils sont inférieure en qualité aux 
précédents : plus allongés, plus socs et moins aroma- 
tiques. On les reçoit en barils de 100 à 150 kilng., ou 
en fûts plus petits, dont la contenance ne dépasse guère 
60kilog. 

Girofles des Antilles. Ce sont les plus grêles de tous. 
Ils se distinguent aussi des autres par leur teinte rou- 
geâtre. Leur emballage consiste en une enveloppe de 
jonc, qui en renferme de 70 h 100 kilog. Le girofle des 
Antilles est ordinairement mélangé d'environ 5 p. 100 
de son poids de griffes de girofle , c’est-à-dire de brins 
grisâtres, d'une saveur uses marquée, mais conte- 
nant beaucoup moins d'huile essentielle que les tètes. 
Ces brins ne sont autre chose que les pédoncules bri- 
sés et séparé» du bouton. On les trie souvent pour les 
vendre à part, et ils servent à la préparation de l’es- 
sence dite de griffes de girofle, qu’on mélange avec 
l'essence de girofle proprement dite. I^es griffes de gi- 
rolle ao lit expédiées en couffes de jonc, du poids net 
de 25 à 30 kilog. 

Aux sortes précédentes, qui sont les plus connues, 
nous ajouterons, pour être complet : 

Le girofle de Hollande, de même origine que le gi- 
rofle anglais, auquel il ressemble beaucoup; 

Le girofle de Batavia, remarquable par sa couleur 
grise, et qu'on dirait avoir été robé dans de la chaux 
ou dans du plâtre ; il est sec et peu aromatique ; 

Enfin, le girofle de Suinte-Lucie, très-ressemblant au 
gi relie de Cayenne, avec lequel il est souvent mélangé. 

En outre des clous de girolle et des griffes de girofle, 
on trouve dans le commerce, sous les noms d'antofles 
et de clous-matrices de girofle ( mother-clox'es des An- 
glais), les fruits ou drupes du giroflier, qui sont pres- 
que de la grosseur d’une olive, et renferment un noyau 
dur, de couleur noirâtre, marqué d’un sillon longitu- 
dinal. Leur odeur et leur saveur sont faibles. On en 
fait, avec du sucre, une sorte de conflturc, que, dans 
les colonies, on mange au dessert, sous prétexte de fa- 
ciliter la digestion, mais qui, malheureusement, pro- 
duit quelquefois un effet tout contraire. 

L'écorce et les feuilles du caryophyllus aromaticus 
sont, ainsi que ses boutons floraux et se* fruits, parse- 
mées de petits réservoirs contenant de l’huile essen- 
tielle, et peuvent, par conséquent, être utilisées, bien 
qu’avec moins de profit, pour la préparation de celte 
huile, dont la confiserie, la parfumerie et la phar- 
macie font une certaine consommation; mais on n’en 
reçoit guère en Europe pour cet usage, et l’essence de 
girofle nous est envoyée des colonies, où on l’obtient 
sur place par la distillation des parties de l’arbre qui 
la renferment. 

l.e* clous de girofle doivent être choisis de couleur 
foncée, pesants, huileux, odorants, et d’une saveur 
franche et prononcée. Ils sont quelquefois, dit M. A. Che- 
vallier, l'objet d'une fraude qui s’csl pratiquée d’a- 
bord en Hollande, et qui consiste à y mêler des clous 
épuisés, c'est-à-dire avant servi à la préparation de 
l’huile essentielle. Ceux-ci sont d’une teinte plus 
noire, ridés, secs, sujets à se moisir, d’une odeur et 
d’une saveur presque milles ; ils sont, en outre, apla- 
tis, et ont perdu presque la moitié de leur volume. 
Mais il arrive aussi que, pour déguiser celte falsifica- 
tion, on fait tremper ces girolles épuisés dans une huile 
grasse aromatisée avec un peu d’essence. Dans ce cas, 
c’est seulement en les essuyant avec soin et en les dé- 
gustant qu’on peut déceler la tromperie. 

l■CO■TAT>OM• KT BtroîlTATIO!»*. 

Année 1850. — Importations. Clous de girofle de Pile de 
U Rcuuioo, 892,622 kilog.; de» pays d'Afrique autres qce 


l'Algérie, 83,801; de Cayenne, 70,428; des Indes angUües, 
7,470; d’autres pays, 5,780; total, 1,059,501 kilog., éva- 
lues à 4 fr. 50 c. le kilog. (valeur officielle], et à t fr. 65 c. 
seulement (valeur actuelle). Griffes de girofle de l'Ue de la Réu- 
nion, 150,900 kilog.; d’autres pays, 684; en tout, 151,58! 
kilog., évalués à 1 fr. le lulog. (valeur officielle), et à 50 c. 
(valeur actuelle) . 

Exportations . Clous de girofle, 679,513 kilog., réparti* 
entre l'Espagne, les villes banséatiques , PAssocistion alle- 
mande, les Pays-Bas, la Belgique, l’Angleterre, l'Autriche, la 
Turquie, P Algérie, etc. 

Année 1856- — importations. Clous de girofle de U 
Réunion, 304,983 kilog.; d'Afrique, 51 1,698; de Cayenne, 
30,836; des Indes anglaises, 16,548; d’autres pays, 29,377 
lulog.; total, 893,444 kilog.. valant 1 fr. 65 c. (valeur ac- 
tuelle]. Griffes de girofle, 115,979 kilog., dont 88,211 de 
Pile de ta Réunion, 171,027 d'Afrique, 10,741 d'autre» pays; 
eu tout, 115,979 kilog., valant 50 e. le kilog. (valeur ac» 
tuelle). 

Exportations. Clous, 745,081 kilog., expédiés en Autriche, 
eu Espagne, aux Fiat» barbaresques, aux États sardes, en An- 
gleterre, en Toscane, aux États romains, aux I>rux-Sieiles, en 
Algérie, etc. Griffes, 129,697 kilog., reçus par la Toscane, 
les Pays-Bas, les villes hanséatiques, l'Angleterre, les États 
sardes et d'autre» pays. 

Année 1857. Importations. Clous de girofle de Pile de U 
Réunion, 242,043 kjlog.; d’Afrique, 61,986; de» Indes an- 
glaises, 45,676; de Cayenne, 21,007; d'autres pays, 7,366; 
total, 379,193, evaluesk 1 fr. 65 c. (valeur actuelle). Griffes 
de girofle 41,108 kilog., dont 37,035 provenant de Pile de 
la Réunion; 3,372 de Cayenne; 701 d’autres pays, valant 50 c. 
le kilog. (valeur actuelle). 

Exportations. Clous, 172,205 kilog., expédiés en Espagne, 
en Autriche, dans le» États sardes, en Afrique, etc. Griffes, 
48,807 kilog., reçus par les Pays-Pays, l'Association alle- 
mande, l'Autriche, les États sardes, etc. 

Droits de douane. Les produits du giroflier (clous et griffe») 
payent indistinctement 25 c. par 100 kilog. pour tout droit 
d'exportation. 

Clous de girofle : droits d’entrée, pour 100 kilog., par na- 
vire» etrangers et par terre, 3 fr.; par navires français, tes 
clous de girofle des rolouics française», 30 c.; ceux de Plnde, 
1 fr.; ceux d’ailleurs hors d’Europe , t fr. 80 e.; ceux des en- 
trepôts, 2 fr. Griffes de girofle, par navires étranger» et par 
terre, 75 c.; par navires français, celles des colonies fran- 
çaises, 7 e.; celles de Ptode, 25 c.; celles d'ailleurs, hors 
d'Europe, 45 c.; celles des entrepôts, 50 c. au. MANGIN. 

GISORS. Petite ville du dép. de l’Eure, à 68 kilom. 
de Paris, 3,646 hab., sur l’Epte qui la divise en deux 
partie»; située au milieu d’une plaine très-fertile, el à 
proximité d’une belle fbrit, elle présente nne anima- 
tion commerciale et industrielle remarquable. En ef- 
fet, elle possède des fabriques de draps (1ns, d’indien- 
nes, du percale, elle a des ateliers de dentelle, de 
blonde ; elle possède une fabrique de bufllcteries {tour 
équipements militaire»; MM. Davillicre y ont fait faire 
de graud» progrès à la filature du coton ; leur établis- 
sement se distingue à cet égard entre tous. On y re- 
marque des blanchisseries de toiles et apprêts de tous 
genre», de» tannerie», des verrerie» et de» moulins à 
tan et à foulon. Cette ville possède dans scs environs 
de» laminoirs pour cuivre et zinc. 

Au milieu de ce mouvement industriel, sur un sol 
gras et fertile, son commerce ne manque pas d’élé- 
ments : en effet, ses produits manufacturiers, ses grains, 
ses farines, ses bestiaux concourent aux approvision- 
nements de Paris. 

Foires : lundi de la semaine sainte, lundi après la 
Saint-Harlhélrmy, et 18 octobre. J. v. 

GIVET. GlirMicu de canton du départ, dos Ar- 
dennes, avec un bon port de transit Bur la Meus*!, qui 
favorise le transport |«r les Pays-Bas, à 26Î kilom. 
de Parti. Pop,, en I9&G» S,K5U hab. 

L’iuduatrie de celle ville u’eat i»us sans une certaine 
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importance. Il s’y trouvait, d’après la Statistique de l'in- 
dustrie de la France, publiée en 1847, 2 fabriques de 
terre à pipes, d’un produit annuel de 290,000 fr.; 
des usines à cuivre jaune et d'alliage, produisant an* 
nucllement pour 1,800,000 fr.; 8 tanneries pour les 
cuirs forts, dont le produit était évalué à 1 ,400,000 fr.; 

2 fabriques do colle forte, d’une production annuelle de 
800,000 fr.; sans parler des fabriques de cire A cache- 
ter, de plumes à écrire, et de l’exploitation des mar- j 
bres. Chambre consultative des arts et manufactures. ! 
Foire-», les 13 mai, 25 août et 1 1 novembre. ?.. j. | 

GIVORS. Chef-lieu de canton du départ, du Rhône. J 
Pop., environ 8,000 hab. Admirablement situé sur la i 
rive droite du Rhône, à l’embouchure du canal qui ! 
porte son nom et du Gier, qui alimente ce canal; ata- | 
tion du chemin de fer de Saint-Etienne à Lyon. C’est 
aujourd’hui un centre industriel fort important. 

La navigation du Rhône sur lequel ses maîtres d’é- ; 
qui pape avaient de nombreux bateaux, sortis de ses 
chantiers, et qui remontaient d’Arles, de Bcaucaire et 
d’Avignon, jusqu’à Chùlon-sur- Saône avec les marchan- 
dises venues par Marseille, les garances, les vins et les 
eaux-de-vie du Midi, fut la première industrie de Gi- 
vors; ses mariniers étaient renommés pour leur habi- I 
leté et leur courage sur tout le parcours du fleuve. Les j 
bateaux à tapeur du Rhône et le chemin de fer d’Avi- ; 
gnon lui ont enlevé cet élément de prospérité, mais il i 
lui en reste heureusement beaucoup d’autres. Ce sont : 1 

L’entrepôt des houilles du bassin de la Loire, qui 
arrivent de Rive-dc-Gier par le canal dans un ma- 
gnifique bassin qui peut contenir 250 bateaux, nt de 
Saint-Etienne par le chemin de fer dans de vastes 
magasins, pour être expédiées sur le littoral du Rhône 
et de la Saône, ou distribuées dans une partie du Dau- 
phiné, grâce au pont qui unit les deux rives du fleuve. 

La fabrication des verres A vitre, des bouteilles, des 
dames-jeannes ou bonbonnes et de la gobeleferic. 

La fabrication de la poterie commune et celle des 
tuiles. L’industrie métallurgique. 1 a fabrication d’un 
charbon composé de certaines parties de houille et de 
matières agglutinantes. Le moulinage et la teinture des 
soies. La tannerie. Le commerce des marrons, des 
châtaignes, des bestiaux. Givors complaît, en 1859, 

8 verreries en activité. 7 d’entre elles sont fusionnées 
en une seule compagnie ; l’autre fonctionne sé|>aré- 
ment. Elles occupent ensemble 480 ouvriers. Leurs 
produits sont remarquables, et estimés sur tous les 
marchés. Les verres à vitre de Givors se fabriquent en 
manchons. La calotte détachée, le cylindre est coupé 
au moyen d’un fil de fer incandescent, et porté dans 
un four où il est lentement étendu. La province d’Al- 
ger a fait depuis dix ou douze ans une assez grande 
consommation des vitres de Givors. 

La |K>terie commune occupe à Givors 0 fabriques 
dont les produits rayonnent dans les contrées envi- 
ronnantes, mais la plus grande partie est écoulée à 
Lyon. Sans être élégants, ils sont de bonne qualité et 
commodes. Dans le Lyonnais on appelle celte poterie 
commune de la ferraille, du mot italien terraglia. Nous 
constatons à celle occasion que la poterie employée à 
Paris, lourde, massive, est de beaucoup inférieure à 
celle de nos départements, et notamment du Rhône, 
de Snûuc-cl-Loire, de la Nièvre. 

On compte 8 tuileries à Givors. Celle ville avait na- 
guère 7 hauts fourneaux en activité; par suite do la 
crise métallurgique et par d’uutres causes, heureuse- 
ment passagères, 6 hauts fourneaux sont éteints, un 
seul fonctionne aujourd’hui. Il y a eu outre 2 fonde- 
ries de deuxième fusion. 


D’autres éléments de prospérité viennent compenser 
la décadence de certaines Industries : ainsi, le lissage 
de la soie a été introduit à Givors et s’v est étendu. 
Le travail se fait pour des maisons de Lyon et suit na- 
turellement les chances bonnes et mauvaises de la fa- 
brique de celle ville. A côlé des métiers qui battent, 
fonctionnent 2 moulinages de soie alimentés en partie 
par les petites éducations des contrées voisines, et un 
atelier de teinture pour les soies. La fabrique de Lyon 
et de Saint-Etienne doit, dit-on, la découverte des 
blancs mats et de quelques aulres nuances à des tein- 
turiers de Givors. kauffmann. 

GLACE. (Syn. : Grec K piioTaXXoç.— • Lat. Glacies.— 
Angl. Ice. — Allem. Eix, Gefrornex . — Kspagn. Ilielo. 
— liai. Ghiaceio, diaccio.) Eau solidifiée ou congelée 
par le froid, c’est-à-dire par l’effet d’une température 
Intérieure h 0» de noire thermomètre. L’eau se congèle 
d’autant plus aisément qu’elle est plus calme et qu’elle 
présente à l’action de l’air froid une surface plus éten- 
due ; aussi celle des bassins et des étangs gèle- l-elle 
toujours plus vite en hiver que celle des cours d’eau. 
Pour que la glace se forme sur une grande profondeur, 
il faut que le froid soit intense et qu’il «e prolonge pen- 
dant un certain temps. Sous deâ climats tempérés, 
comme celui de la France, on voit rarement des hivers 
assez longs cl assez rigoureux pour que les eaux puis- 
sent fournir des quantités considérables de glace, d’au- 
tant que si le sol est parcouru par un assez grand 
nombre de fleuves et de çivières , les pièces d’eau 
dormante y sont rares et, en général, de petites dimen- 
sions. On a cependant créé, en plusieurs endroits, des 
étangs artificiels, tout exprès pour la production de la 
glace ; mais ce qu’on en relire, ajouté inCmc à ce qu’on 
recueille d’ailleurs et qu’on emmagasine dans les gla- 
cières, ne suffit généralement pas aux besoins de lu 
consommation, qui sont précisément proportionnels à 
la durée et à l’intensité de la chaleur atmosphérique, 
et croissent en raison inverse des moyens de produc- 
tion. La Russie et l’Amérique septentrionale, la Suède, 
la Norvège, le Danemark, l’Ecosse, la Hollande four- 
nissent aux autres pays une bonne partie, quelquefois 
môme la totalité de la glace qui s’y consomme. C’est 
principalement à la Norvège que noire commerce s’a- 
dresse pour compléter ou effectuer l’approvisionne- 
ment de scs glacières, et il arrive chaque année, dans 
nos ports de la Manche un certain nombre de navires 
norvégiens chargés de glace. 

Les glaces sont emmagasinées dans des glacières, 
disposées de façon à laisser le moins d’accès possible 
à l’air exlérieur, et dans lesquelles la température se 
maintient, d’une manière à peu près égale à 0°, pen- 
dant toute l’année. La ville de Paris absorbe à elle seule 
les produits de quarante glacières situées à Genlilly, 

| Saint-Ouen, laVilletle, Vanvres, Issy, Chavllle, elc. La 
société dite des glacières de Saint-Ouen et Gentilly ex- 
ploite, pour son compte, une trentaine de ces glacières, 
qui peuvent contenir ensemble 20 millions de kilog. 

La consommation de Paris, d’après M. Arm. Rus- 
son, est évaluée, année commune, à 7,500,000 kilog. 
de glace, dont les deux tiers consommés pendant l’été. 
Sur ce total, 2,500,000 kilog. environ sont employés 
par les glaciers ; le reste se répartit entre les hôpitaux 
civils et militaires, les fabricants de produits chimiques, 

I pharmaceutiques et alimentaires, les limonadiers, res- 
taurateurs, pâtissiers, confiseurs et enfin la consom- 
’ malion individuelle. La consommation moyenne, pour 
i chaque habitant de Purin, est d’environ 7 k . 120 par 
an. Le prix, calcul*: sur la période décennale finissant 
' en 1 854 , a été de 7 fr. les 100 kilog. ; mais il ne faut 
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pas oublier que, depuis 1848 jusqu’à la fin de cetle 
période, il y a eu une série de 4 hivers où il n'a pres- 
que pas gelé dans la plus grande partie de la Frauec. 
Actuellement le prix moyen de la glace est de 4 fr. 
les 100 kilog., plus, pour l'intérieur de Paris, 6 fr. de 
droits d’octroi, ce qui fait 10 fr. La glace se transporte 
dans des voitures en bois, fermées, cl recouvertes d’un 
toit garni de paille. Ces voitures contiennent 1,000, 
1,200 et 1,500 kilog. La glace se mesure par bachots 
(sorte de hottes en bois) de 25 et 50 kilog. 

Il s’en faut de beaucoup que la glace doive êlre con- 
sidérée seulement comme un objet de luxe destiné à 
satisfaire la sensualité des particuliers et à servir à 
la préparation de sorbets, de boissons froides et d'au- 
tres gourmandises; elle est utile, indispensable même 
dans plusieurs industries, et la médecine qui l’emploie 
fréquemment, soit à l’extérieur, soit à l’intérieur, en 
obtient chaque jour des résultats qu’aucun autre agent 
thérapeutique ne permettrait d’atteindre. Quant à l’u- 
sage habituel de la glace, beaucoup de personnes en 
Europe, et notamment des médecins le considèrent 
comme funeste. Une opinion toute contraire règne aux 
États-Unis, sans que les habitudes qui en sont la con- 
séquence semblent y produire aucun effet fâcheux pour 
la santé publique. L’eau glacée est à peu près la seule 
boisson que les Américains prennent, en toute saison, 
pendant leurs repas ; et chaque malin, dans les ville» de 
l’Union, les maisons particulières, aussi bien que les 
hôtels, restaurants, etc., reçoivent de leur glacier 
comme de. leur boulanger, *dc leur boucher ou de tout 
autre fournisseur, la provision de la journée. Qu’on 
juge d’après cola de ce que peut être la consommation 
totale d’une telle nation. El pourtant l’abondance des 
eaux et la variété des climalures sur son immense ter- 
ritoire lui permettent, non -seulement de sulllre à ses 
propres besoins, mais encore d’exporter au dehors des 
quantités considérables de glace. Voici sur ce sujet un 
curieux article, publié le 7 juin 1857, dont nous ex- 
trayons les renseignements qui suivent : 

Le premier qui entreprit de faire le commerce de la 
glace, fut un certain F. Tudor, de Boston, qui obtint 
pour tout résultat, nu bout de la même année (1802), 
une perte sèche de 4,500 dollars. Cet échec, toutefois, 
ne le découragea pas, cl il continua jusqu’à ce que la 
guerre cl l’embargo rendissent tout commerce exté- 
rieur impossible. A la paix, en 1815, il reprit ses opé- 
rations par des expéditions qu’il (U d’abord à la Havane, 
puis, en 1817, à Charleslown (Caroline du Sud); en 
1818, à Savannah, et, en 1820, à la Nouvelle-Orléans. 
Le 8 mai 1833, il envoya, pour la prefiiière fois, un 
chargement de glace à Calcutta, puis il étendit ses opé- 
rations jusqu’à Madras et à Bombay. 11 gagna de grosses 
sommes, ce qui, comme il avait pu s’y attendre, lui 
suscita des concurrents. En 1847, le cabotage impor- 
tait de Boston 51,887 tonn. de glace, répartis entre 
258 navires. Dans la même année, 295 navires au long 
cours en transportaient à l’étranger 22,591 tenu., ce 
qui produisait, pour le seul port de Boston, plus de 3 
millions. Actuellement, ce coinmerre a presque doublé. 

La glace se tire des grands lacs qui avoisinent Bos- 
ton. Il n’y a guère, dans un hiver, plus de 20 jours 
tout à fait favorables à l’approvisionnement des gla- 
cières. Lorsque la neige est tombée et s'est durcie sur 
la glace, on l’enlève par tranches de 1 5 centimètres 
d’épaisseur sur 50 centimètres de largeur, à l'aide d'un 
appareil appelé rabot à glace. La glace elle-même, 
lorsqu’elle u acquis une épaisseur su disante, est divisée 
en blocs égaux qu’on amène au rivage sur des traî- 
neaux, ou en les faisant tlolter sur l’espace devenu 


libre. Pour les enlever, on se sert, soit du plan incliné 
et de la chaîne sans tin, soit de la force des chevaux 
ou de celle d’une machine locomobile. Les blocs sont 
disposés dans les glacières par assises régulières, de 
telle sorte que chacun recouvre exactement celui qui 
est au-dessous. Dès qu’une cave est remplie, on étend 
sur la glace des copeaux de bois, on remplit les vides 
et on ferme les issues jusqu'à ce qu’on ait besoin de la 
glace pour l’embarquer. Le poids de la glace est dé- 
terminé sur le quai même, au moment de rembarque- 
ment, au moyen d’une bascule faite exprès. C’est d’a- 
près cette opération que se règle à la fois ce qui est 
du au propriétaire qui vend sa glace, à l’expéditeur qui 
l'envoie au dehors, età l’armateur qui l’embarque, ainsi 
qu’à l'administration du chemin de fer qui l’a trans- 
portée jusqu’au quai. La glace est ensuite arrimée dans 
la cale du navire, avec de la sciure de bois provenant 
des grandes scieries à eau de l’État du Maine, et dont 
on emploie environ 8,000 cordes à 14 fr. Cette sciure 
était auparavant sans emploi. On peut expédier ainsi 
la glace à de grandes distances sans qu’elle éprouve 
beaucoup de déchet. Il est vrai qu’on ne choisit point la 
saison des chaleurs pour ce genre d’expéditions. 

GLACES. Voy. Verrerie. ar. majioih. 

GLAISE. Voy. Argiles. 

GLANDS. (Syn. : Lat. Balanus. — Angl. Acom, 
nuut. — Allem. Eichel . — Espagn. Bcllota. — liai. 
Ghiauda.) Les glands sont les fruits du chêne. Ils ont 
l'aspect de noisettes de forme elliptique régulière, à 
demi engagées dans une cupule , qui n’est autre chose 
que l’in volucre accru et persistant. Le péricarpe, coriace 
cl terminé par les petites dents du calice, contient une 
seule graine privée de périsperme, à cotylédons char- 
nus. Les glands renferment une grande quantité de 
fécule. Ceux de nos climats sont recherchés par plu- 
sieurs animaux, surtout par les sangliers et les cochons, 
qui s’en régalent volontiers ; mais leur àcrelé les rend 
impropres à l’alimentation de l’homme, non qu'on ne 
puisse, par un traitement chimique couvenablc, les dé- 
barrasser du principe auquel ils doivent cetle saveur 
désagréable ; mais alors le prix de revient s'élève outre 
mesure, et ce produit ne saurait entrer en concur- 
rence avec les châtaignes, les noix, etc. Dans le Midi, 
en Espagne, par exemple, on trouve plusieurs espèces 
de chênes, tels que les querçus ilex , suber et ballota, 
qui portent des glands doux et sucrés dont les habi- 
tants ne dédaignent pas de se nourrir. En torréfiant 
l’amande du gland, on obtient une substance brune, 
sans odeur, d’une saveur faible, un peu amère et aro- 
matique, qui, moulue, peut remplacer jusqu’à un cer- 
tain point le café. Celte poudre, qu’on trouve dans le 
commerce sous le nom de café de glands doux, se pré- 
pare indifféremment avec les glands âcres de nos con- 
trées et les glands du Midi. On la prescrit quelquefois 
aux personnes dont la santé ne s’accommode point de 
l’usage du café, cl qui, ayant l’habitude de ce breuvage, 
ne peuvent s’en défaire tout d’un coup ; mais la poudre 
de glands torréfiés n’a aucune des propriétés curatives 
que le charlatanisme lui attribue. Cotte poudre se pré- 
pare et se vend, comme celle de chicorée, en paquets 
de 125, 250 et 500 grammes, qu’on expédie dans des 
caisses de bois blanc. ar. h. 

GLA BIS. Chef-lieu d’un canton suisse qui porte le 
même nom, est une petite ville de 4,000 hab., située 
au pied du inont Glarniseh, sur ia rive gauche de la 
Linlh, qu’on y traverse sur un pont couvert, à 54 kilom. 
S.-E. de Zurich cl à 120 E. de Berne. Des chemins 
de fer la mettent en communication avec ces deux vil- 
les, ainsi qu’avec Coire et le lac de Constance. Claris 


>gle 


GLASGOW. — 1 359 — GLASGOW. 


possède des manufactures de coton et de soie, d’in- 
diennes, de mousselines et de rubans, une filature de 
coton et une teinturerie en rouge. Il s’y fait un com- 
merce nssea considérable avec l’Italie et l’Allemagne. 
Ses importations consistent principalement en blé, 
vins, denrées coloniales, tabac, coton, soie et métaux ; 
ses exportations en bois, fruits secs, cuirs, bestiaux, 
beurre, et une espèce de fromage vert aux herbes, très- 
renommé bous le nom de Scbabzieyer t qui peut rem- 
placer le parmesan. ch. vocel. 

GLAS, GLASS (verre). Mesure de capacité pour li- 
quides employée en Allemagne, en Suède, en Hollande 
et en Angleterre. Le glnss à Bade = 0. 1 5 litres. A 
Bruxelles (pour la bière) = 0.08126 litres, en Hol- 
lande = 0.10 litres; en Suisse, à Vaud = 0.136 
litres. C. T. 

GLASGOW*. La ville la plus populeuse cl la plus 
commerçante, ainsi que le Manchester de l'Ecosse, sur 
la Clyde, dans le coudé de Lanark, à 42 milles O. d’E- 
dimbourg et à 397 milles N. -O. de Londres. Sa popu- 
lation, qui s’est progressivement élevée de 23,000 ha- 
bitants en 1775, à 77,000 en 1801 et à 300,000 en 
1851, approche aujourd’hui de 440,000 âmes. 

Ports de la Clyde. La navigation maritime sur ce 
fleuve finit au pont de. Glasgow, et la marée remonte 
jusqu’à environ 2 milles au-dessus de la ville. Autrefois 
de très-petits bâtiments pouvaient seuls arriver jusqu’à 
celle-ci. On y remédia par des travaux. ^ Dès 1817, des 
navires de 1 50 tonneaux se rendaient facilement à Glas- 
gow. Depuis, le dragage et des endiguemcnls ont assuré 
au lit du fleuve une profondeur qui le rend parfaitement 
navigable sur toute la ligne, mOme pour des bâtiments 
des plus grandes dimensions comme la Persia, de 3.G00 
tonneaux. A une vingtaine de milles à l’ouest, sur la 
rive gauche de la Clyde, on trouve Port-Glaigow, fondé 
en 1 668 , par la eorjioralion des marchands de Glasgow, 
et dont le vaste bassin est ouvert aux plus gros bâti- 
ments employés dans le commerce des deux Indes, et 
tirant trop d’eau pour remonter jusqu’à cette dernière 
ville, lin peu plus bas, enfin, vers l’embouchure du 
fleuve, est le port très-important de Grceuock, auquel 
nous consacrons un article spécial. 

Communications. La ville de Glasgow est reliée par 
des chemins de fer avec tous les autres centres du 
royaume. Le canal de Forlh et Clyde, ou des deux 
mers, qui la met en communication avec Falkirk et 
Edimbourg, après avoir rdjolnt la baie de Forlh un 
peu au-dessus de Stirling, a beaucoup contribué à la 
prospérité de Glasgow ; celui île Monltland y apporte 
la houille à bon marché, et un troisième unit celte 
grande cité à Palsley, autre ville manufacturière éga- 
lement très-importante, qui n’en est éloignée que de 
7 milles. Il existe à Glasgow 1 des services réguliers de 
bateaux à vapeur pour New-York, Llverpool, l’ilc de 
Man, l’Jrlandc et tout le nord -ouest de l’Ecosse. 

Établissements divers. Glasgow est le siège d'une 
université célèbre. On peut également y regarder 
comme une espèce d'université l'iustitution Auderso- 
nienne, où 16 professeur^ font des cours nombreux et 
d’une utilité pratique , suivis par environ 2,000 ou- 
vriers et personnes de toutes les classes. H y a dans 
celle ville une chambre de commerce et uue bourse, 
ainsi qu’un consulat français. 

Coup d’œil rétrospectif. Celle ville, longtemps mo- 
deste bourg, avait débuté au XV e siècle par la pèche et 
l’exportation du saumon; au xvn*on y arma pour la 
pèche de la baleine ; en outre, Glasgow, qui pratiquait 
avec succès, depuis le moyen àgc, les principaux mé- 
tiers du temps, fut aussi longtemps le marché le plus 


visité par les montagnards de l’Ecosse occidentale, an 
sud de cette partie des Hiqhlands t comme le rappelle 
encore Walter Scoll dans Rob Roy. Cependant, le dé- 
veloppement de sa prospérité par le commerce mari- 
lime ne date véritablement que de l'union des deux 
royaumes, qui permit aux Ecossais de prendre, dans 
le cours du dernier siècle, une part active et directe 
au commerce d’Amérique. Sc9 armement? maritimes 
se multiplièrent alors, pendant que ses relations s'éten- 
daient aux Indes occidentales et en faisaient notam- 
ment un des plus grands entrepôts de tabac de l’épo- 
que. Depuis 17 25, Glasgow avait aussi pris rang dans 
la Grande-Bretagne comme ville manufacturière. On y 
fabriqua des toiles, de la rubaneric de fil, des linons 
et des batistes, qui ne tardèrent pas à y être remplacés 
par la fabrication de la mousseline, La cristallerie y 
date de 1777. La culture des sciences, entretenue par 
la création de ^Université et d’autres sociétés savantes, 
favorisa en même temps les progrès de l’industrie 
au sein d'une ville où professait Adam Smith, et où 
Black et James Watt venaient do faire leurs merveil- 
leuses découvertes. Quand l’invention d’Arkwright eut 
changé la face de l’industrie cotonnière, un entrepre- 
neur de celte ville s’empressa d’établir à Lanark, sur 
la Clyde, une première filature. Comme il y a dans le 
voisinage de Glasgow un gîte inépuisable de houille et 
d’abondants minerais de fer, celte ville n’eut point de 
peine à s’approprier le nouveau système, dont elle sui- 
vit tous les perfectionnements. L’emploi de la vapeur 
comme force motrice, appliqué depuis 1792 à la fila- 
ture, et depuis 1801 également au tissage, lui permit 
d'entrer directement en rivalité avec Manchester, et 
d'en adopter successivement toutes les branches de fa- 
brication, en y joignant celle des fers, qui jouent un 
si grand rôle dans le commerce de notre époque, sous 
le nom de fers d’ Écosse. 

Industrie manufacturière en général. Glasgow est 
ainsi devenu , pour tout le pays d’alentour, le grand 
foyer central de la filature cl du tissage du colon, de 
la laine, du chanvre et du lin, ainsi que d’une im- 
mense industrie métallurgique el de diverses autres 
brandies de fabrication également très-lucratives, quoi- 
que d’une importance moindre. Celle ville n'est donc 
pas seulement le Manchester de l’Ecole ; elle réunit 
aussi fa plupart des industries qui , en Angleterre, se 
partagent entre Norwieh et Macclesfleld , le comté de 
Slaiïord et le pays de Galles , Birmingham et New- 
castle ; et elle y joint un commerce (l'exportation des 
plus actifs. On y fabrique des calicots, des mousseli- 
nes, toutes sortes de tissus imprimés et teints, des lai- 
nages, des tapis, des châles, du fil rouge, etc. La ma- 
nufacture du colon y est, avec l’industrie* du fer, la 
brandie dominante. Glasgow vend à toutes les parties 
du monde des masses énormes de. cotons filés ci de 
colonnades dans les plus bas prix. C’est de là que la 
mode des étoffes à carreaux ou de l’écossais s’est répan- 
due sur tous les pays, où ce genre de dessins est resté 
en possession d'une faveur durable. 

Industrie cotonnière t Celle industrie employait, tant 
à Glasgow que dans le voisinage de cctlc ville, en 1 854, 
année depuis laquelle elle n’a guère subi de change- 
ments notables, 1,683,000 bobines, filant chaque an- 
née de 100 à 120,000 balles (environ 45 millions de 
livres anglaises) de coton, plus 23,600 power-looms , 
ou métiers mus par la vapeur, fournissant un lissage 
(Lo 630.000 mètres par jour. 36,325 ouvriers, dont 
27,528 femmes, faisaient marcher cet outillage. Le 
pouvoir moteur était de 7 t ,005 chevaux de vapeur, 
sans compter une force hydraulique de 2,842 chevaux. 
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Il faut ajouter qu’il se fabrique à Glasgow, sur des 
métiers mus h la main ( hnnd-looms ), uue infinité de 
tissus mélangés, tels que mousselines de laine et de 
coton, tissus de laine et de soie, de colon et de soie, 
de lin et de noie, etc. Or, ces manufactures comptent 
aussi plus de 10 ou 12,000 ouvriers. 

Industrie du fer. On sait quel immense développe- 
ment la production des fers d’ Écosse, dont Glasgow 
est le foyer principal, a pris depuis un demi-siècle. De 
1806 à 1866, le nombre des hauts fourneaux, qui est 
aujourd’hui de 131 dans le rayon de Glasgow même, 
s'est élevé, dans tout le pays, de 18 à 169, dont 1 23 
en pleine activité, et la quantité de la fonte produite 
de moins de 23,000 tonnes à 832,000 ; sur lesquelles 
il a été expédié, à l’étal brut, de Glasgow et des autres 
ports, d’après les relevés de la douane et des chemins 
de Ter, 268,689 tonnes pour l’étranger, et 243,911 
tonnes pour d'autres parties du Royaume-Uni. 

La production de fers ouvrés a été, la même année, 
de 1 23,000 tonnes, dont 36,336 ont été livrées à l’ex- 
portation, et 86,666 retenues pour la consommation 
intérieure du pays. 

Sur les 268,689 tonnes de fontes d’ Écosse expor- 
tées, 63,641 ont été embarquées pour la France; 
66,27? pour les États-Unis ; 66,060 pour l’Allemagne ; 
32,674 pour la Hollande; 13,611 pour l'Amérique 
anglaise; 12,774 pour les royaumes Scandinaves; 
10,766 pour l’Espagne et le Portugal; 6,326 pour 
ritolic ; 3,174 pour l’Amérique du Sud; 2,806 pour les 
Indes orientales, la Chine et l'Australie, etc. 

Dans l'exportation des fer» ouvrés, il y a eu 8,720 
tonpes pour l’Amérique anglaise; 6,839 pour l’Alle- 
magne et le Danemark ; 4,626 pour les Indes orien- 
tales : 4,161 pour la Hollande ; 3,646 pour l’Espagne 
et le Portugal ; 3,261 pour la France; 2,300 pour 
les États-Unis ; 1 ,900 pour l’Australie ; 1 ,268 pour 
l’Amérique du Sud, etc. 

La découverte de nouveaux et abondants gisements 
de fer et de houille a encore favorisé les progrès de 
celte immense industrie, h Glasgow, dans les der- 
nières années. 


Voici quelles ont été les moyennes annuelles du 
cours des fontes d’ Écosse, à Glasgow, de 1861 à 


1856 : 

•Par tonne de 10tS kilog. 

1. «(. tb, d. 

Par quintal métriq. 

1851. . 

. 2 » 

• 

4 fr. 90 c. 

1852. . 

. 2 * 5 

• 

5 50 

1853. . 

3 1 

6 

7 65 

1854. . 

. 3 19 

8 

9 80 

1855. . 

. 3 10 

9 

8 95 

1856. . 

3 14 

• 

9 40 

Le prix 

de 1851 est le plus bas qui ait jamais été 

coté, la baisse étant arriv 

Se cetle année à sa limite 


extrême. Aujourd’hui, non-seulement les fontes, mais 
aussi les fers à angles et les tiMcs nécessaires ii la con- 
struction des navires, sont à Glasgow l'objet d’unede- 
mande extrêmement forte. En général aussi, les con- 
structions en fer, pour l’usage de la navigation à voiles 
età vapeur, forment, dans le colossal ensemble de l’in- 
dustrie de celte ville, une spécialité pour laquelle elle 
n'a point de rivales 6 craindre, et sur laquelle nous 
reviendrons tout h l'heure, au sujet des armements 
maritimes. 

Poterie, verrerie, etc. 8 manufactures de porcelaine 
et de faïence, existant dans cette ville, eu 1864 ; 12 
fabriques de bouteilles ; les fabriques de cristaux 'et 
de pipes forment un autre groupe d’industries à part, 
dont la production s’y résumait ainsi : 


Porcelaine et faïence. 


Bouteilles. 
Cristaux . 
Pipes. . , 


loabrt é'MTrim. Titar St bprtfari- 

Adullrs «I rnf utU. Fraar». 
2,000 3,000,000 

400 2,600,000 

323 1,000.000 

600 1. 100, 000 


Totaux. . . 3,323 7,700,000 

Il avait été, ia même année, exporté par la Clyde 
près de 6 millions de pièces de poterie. Cette industrie, 
vu le bas prix du combustible et la facilité des expédi- 
tions, bien qu’elle soit obligée de faire venir de loin, 
par mer, les matières qu'elle met en œuvre , ne parait 
pas établie dans des conditions moins favorables à 
Glasgow que dans le SlalTordshirc, son principal centre 
en Angleterre. Dans la production des cristaux, U 
part de l’exportation est portée à 1 1 5,000 kilog. sur 
743,000 ; dans celle des bouteilles, elle a été de 
90,430 quintaux sur 208,000, formant fe poids de l& 
millions de bouteilles. 

l^a fabrication des pipes de terre, qui appartient 
spécialement à Glasgow, ou du moins y est plus floris- 
sante que sur aucun autre point du Royaume-Uni, ex- 
pédie environ 2,700 grosses de pipes par jour. 

Fabrications diverses. Indépendamment des indus- 
tries déjà mentionnées, ainsi que des teintureries et 
des ateliers d'impression qui se rattachent à relie des 
tissus, il existe à Glasgow, et dans les environs de cette 
ville, des fabriques de produits chimiques, établies 
sur une grande échelle, qui facilite au plus haut degré 
la division du travail, l'économie dans la production, 
et la vente à bon marché ; des fonderies de caractères, 
des corderies, des tanneries, des savonneries, des raf- 
fineries de sucre, des distilleries d’eau-de-vie, et des 
brasseries très-importantes. 

Commerce. La valeur totale des produits indigènes 
directement exportés, du port de Glasgow, à destina- 
tion de l’étranger et des colonies anglaises, était esti- 
mée, en 1855, à 3,916,669 liv. sterl., ou environ 98 
millions de francs, ne représentant toutefois qu’une 
modique part dans l’immense production de ce grand 
foyer d’industrie. 

L’importation y consiste , aujourd'hui , principale- 
ment en colon pour les besoins de ses manufactures, 
en bois de charpente et de construction pour se* chan- 
tiers ; en denrées coloniales, vins, etc. 

Vins et spiritueux. L’Importation des vins étrangers 
à Glasgow s’est élevée, en 1 855, à 1 3,1 70 hectolitres, 
dont 6,2 19 du Portugal ; 5,235 d’Espagne, et 724 de 
France. A ces quantités, correspondait une réexporta- 
tion de 5,461 hectolitres. 

L’importation de» spiritueux a présenté en même 
temps le chiffre de 9,165 hectolitres, comprenant 
3,626 hectolitres d’eau-de-vie, 3,252 de rhum, et 
2,287 de genièvre. Sur ces quantités, 2,696 hectolitres 
ont acquitté les droits. 

Le mouvement de réexportation s’est élevé, la même 
année, & un total de 9,239 hectolitres qui se sont, comme 
les vins, principalement répartis entre les colonies an- 
glaises des deux hémisphères. En outre, Glasgow a ex- 
porté, en 1856, 21,978 hectolitres de spiritueux écos- 
sais (whiskey), dont 14,267, ou les deux tiers pour la 
France, le reste pour New- York et pour les colonies. 
Ajoutons que la part de la France paraît avoir été plus 
forte encore en 1856. 

Navigation. Voici quel en a été le mouvement gé- 
néral, dans le port de Glasgow, en 1857 : 


Entrée . . . . 
Sortie 


3,284 navires. 640,648 tonneaux. 

5,050 — 806, 5V8 — 


Totaux: 8,334 navires. 


1,447,246 tonneaux. 


GLOCESTER. 


— 1361 — GLU. 


Le cabotage a figuré pour fi, 91 1 navire* et 1 ,040,065 
tonneaux dan» ce total, que M. John Slrang, auquel 
nous devons une partie des renseignements donnés sur 
cette ville, porte même à 17,060 navires et 1,612, OKI 
tonneaux, sans doute en y comprenant la navigation 
fluviale proprement dite. 

Glasgow, par l'animation de son port, tient le pre- 
mier rang parmi les rentres du commerce maritime, en 
Écosse, et le cinquième dans la Grande-Bretagne, immé- 
diatement après Londres, Liverpool, Newcastle elHtill. 

Dans aucun port d’Angleterre, l’emploi de la vapeur 
n'est, relativement, poussé aussi loin que dans ceux de 
la CI) de. Elle se trouve comprise, dans les chiiTres ci- 
dessus, pour un total de 3,550 navires et 863,536 
tonneaux, ou même de 12,808 bateaux et 1,17 3,182 
tonneaux, suivant M. Slrang. Il en résulte que la pré- 
pondérance de ce genre de navigation, à Glasgow, sur 
la navigation à voiles, a déjà dépassé le rapport de 4 
à 3 pour le tonnage. Observons aussi que le* pavillons 
étrangers ne participent au mouvement des ports de la 
Clyde que dans une proportion très-faible. 

Armemaits maritime?. L’industrie maritime, à Glas- 
gow, se lie en partie à l’industrie du fer. L’admirable 
position de cette ville sur la Clyde, où ce métal, de 
même que la houille, se trouve en si grande abon- 
dance et à si bon marché, y a favorisé l'établissement 
de vastes et magnifiques usines, pour la construction 
des navires à coques et ponts en fer, ainsi que pour 
celle de leurs mécanismes à vapeur. Il est vrai que, 
dès 1812, M. Bell s’occupait de faire exécuter, pour la 
navigation sur la Clyde, le premier bateau à vapeur 
qu’ait possédé la Grande-Bretagne. Aujourd’hui, plus 
de la moitié des steamers en fer, construits dans le 
Royaume-Uni, le sont sur les bords de ce fleuve. Quant 
au port de Glasgow même, il possédait, à la (in de 
1857, outre un effectif de 458 navires à voiles, jau- 
geant ensemble 162,355 tonneaux, une marine à va- 
peur de 1 53Meamers, d’une capacité totale de 56,591 
tonneaux. Ur, il y a sept ans (en 185 1), cette marine 
ne réunissait encore que 80 steamers, jaugeant 1 9,231 
tonneaux. Elle a donc presque triplé depuis. Nous fai- 
sons suivre ici le relevé des navires en fer, construits 
à Glasgow, dans les cinq dernières années : 

1854. 120 nav. 70,530 titan. I 1857. 98 nsv. 57,4 1 7 tonn. 
1855.107 84,750 1858. 60 40,512 

1856.103 58,627 I 

Banques. Il s’en trouve une dizaine à Glasgow, parmi 
lesquelles nous citerons la Compagnie linière, la Banque 
de ClydesdaJe, celle de la ville de Glasgow, la Banque 
du commerce d’Ecosse, celle d’Edimbourg et de Glas- 
gow, la Banque d’Ecosse, la Banque royale, la Banque 
nationale, celle de l'Union, etc., qui ont ou leur siège 
principal ou des comptoirs sur cette place. Une des 
plus importantes naguère, la Western bank , a failli dans 
la crise financière de 1857. ch. vocel. 

GLALBER (Sel de). Voy. Sulfate. 

GLOCESÏER ou GLOUC ESTER. Chef- lieu d’un 
cointé anglais du même nom, à 46 kilom. N.-N.-E. de 
Bristol et à 178 O.-N.-O. de Londres, sur la rive gau- 
che de ta Severn, que l’on y traverse sur un pont très- 
ancien , à une quarantaine de kilom. de son embou- 
chure. Pop., 18,000 hab. Il communique par des 
chemins de fer avec Londres et Bristol, et la Severn se 
rattache en outre, par des canaux, à Londres, à Bir- 
mingham, à Manchester, à Liverpool et à Hull. Un 
large canal latéral facilite la remonte aux navires les 
plus forts. Le mouvement général de la navigation du 
port de Gloceslcr s’est élevé en 1857, entrée et sortie 
réunies, à 4,27 3 navires, jaugeant 242,685 tonneaux. 


Glocester est une ville industrieuse. La fahrication 
des épingles, qui tend néanmoins de plus en plus à se 
transporter à Birmingham, celle du matériel de che- 
mins de Ter et la sellerie y méritent une mention 
particulière. On essaye également d’y introduire la fa- 
brication des gants. Le comté est un de ceux où l'agri- 
culture a fait le plus de progrès. Il nourrit une énorme 
quantité de pores et de bœufs de boucherie. De même, 
les moutons des collines de Coslwold y sont justement 
estimés. L’industrie lainière qu’ils alimentent, compte 
plusieurs siècles d’existence dans ce comté. 

Depuis une dizaine d’années, Glocester devient un des 
plus grands centres d'approvisionnement du Royaume- 
Uni pour les grains et les bois. Cette place est même, 
après Liverpool, au premier rang pour les importations 
d’orge, de fèves et de blé. Elle en a reçu en 1 858 : 


De lou* pays. DeFranereivpirticuher. 

Blé 475,287 hectol. 14,747 hectol. 

Orge 282,202 — 224,622 — 

Fèves 54,199 — • 25,9t9 — 


Totaux. . . 811,688 hectol. 265,288 hectol. 


Presque tous ces grains sont tirés de la mer Noire 
ou de France. Les plus forts arrivage» ont été ceux de 
1850, année qui présentait un total de 1,814,000 
heclojitres. Les importations de France à Glocester, 
en 1858, ont été effectuées par 239 navires, jaugeant 
19,642 tonn.; elles représentaient une valeur d’envi- 
ron 6 millions de francs. Nantes et, depuis une année, 
Saint-Malo sont les ports français qui ont le plus de 
relations avec Glocester. Le marché aux grains qui se 
lient tous les samedis dans cette ville est très-rréquenté. 
Les principales maisons de cette place ont des rapports 
quotidiens avec Bristol et Birmingham, où plusieurs 
d’entre elles ont même établi des succursales. 

L’importation des bois, qui viennent principalement 
de Dantzick, de Cronstadt et d’Arkhangel, forme la se- 
conde branche du commerce de Glocester. Cette place 
fait en outre le commerce des fers avec les ports bri- 
tanniques, tels que Swansea, Newport et Waterlord. 

l-a création prochaine de chantiers considérables à 
Glocester permettra aux navires d’y faire exécuter sans 
autre déplacement les réparations dont ils peuvent 
avoir besoin. ch. vocel. 

GLU. (Syn. : Lal. Viscum. — Angl. Bird-lime. — 
A Hem. Vogelleim. — Holland. Vagellgni. — Russe 
Ptitschei. — Dan. Fuglelim. — Suéd. Fogcllim. — • 
Polon. Lep. — Espagn. Liga. — Portug. Visco. — 
liai. Porno.) Substance d’une espèce particulière, ana- 
logue aux résines, et qu’on retire de loules les partie.' 
du gui et de l’écorce intérieure du houx. On en peut 
extraire aussi des vignes, de la viorne, de ia grande 
gentiane, etc. La glu se présente sous forme d’une 
matière pâteuse, d'un gris verdâtre, visqueuse, col- 
lante, filante, et d’une ténacité dès longtemps pro- 
verbiale. Elle est douée d'une saveur amère et d'une 
odeur qui rappelle celle de l'huile de lin. Elle brunit 
au contact de l’air, en se desséchant un peu. Elle se li- 
quéfie par l’action de la chaleur, mais ne distille point 
et se décompose en se boursouflant lorsqu’on la chauffe 
trop fortement. Au contact d’un corps en ignition, elle 
prend feu et brûle vivement, sans répandre l'odeur 
caractéristique des substances animales telles que la 
corne, la laine, la plume, etc. Elle est insoluble dans 
l’eau, soluble dans l’éther suffurique et dans les alcalis. 
Les acides la ramollissent et ne. lui font subir qu'une 
dissolution partielle. 

La glu est connue depuis une très-haule antiquité. 
Son usage, à peu près unique, dans tous les temps et 
chez tous les peuples, parait avoir été toujours celui 
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que noua en faisons encore, et qui consiste à en enduire I 
de petite bAlons pour prendre de* oiseaux tel» que tes 
grive», le» moineaux, etc. La glu se vend ordinaire- ! 
ment en vases ou pots de faïence, de terre ou de grès. • 
Néanmoins , lorsqu’on veut l’expédier à une certaine 
distance, on l’embartlle dans des tonnenux bien Joints, 
de dimensions variables. La glu est exemple de, droits 
d'entrée, et paye à la sortie 25 c. par 100 kilog. ar. m. 

GLUTEN» Si l’on forme, avec de la farine de fro- 
ment, une pelote de pftte et qu’on la malaxe sous un 
filet d’eau jusqu’à ce que ce liquide n’rntraine plus rien 
avec lui et coule tout k fait limpide, il reste, dans la 
main de l’opérateur, une substance grlsûlre, molle, 
collante, élastique, douée d'une saveur et d’une odeur 
fades. C'est le gluten, principe azoté auquel les céréales 
doivent surtout leurs qualités nutritives, et qui existe 
dans le blé en plus forte proportion que dans aucune 
autre. Soumis à la dessiccation, le gluten »e change en 
une masse poreuse, jaunâtre et translucide, et l’on 
prépare, en le faisant cuire à une température conve- 
nable , une «orle de pain très-léger, qui rappelle par 
son aspect les échaudés, et dont on nourrit le» per- 
sonne» atteintes du diabète sucré. Les blés les plus durs 
sont les plus riche» en gluten. Ainsi le blé dur de 
la Brie en contient un peu plu» de I B p. 1 00; celui d’A- 
frique, 19 1/2 p. 100, et celui deTaganrog, 20 p. 100. 

Le premier usage qu’on ait fait du gluten a été 
pour l’amélioration du macaroni, du vermicelle et des 
autre» pètes dites d’Italie, qui sont d’autant plus fer- 
mes et plus nutritives qu'elles en contiennent davan- 
tage. Depuis quelques années on le prépare sous forme 
de petit» grumeaux secs destinés à être mangés en po- 
tage, et connus dans le commerce sous le nom de glu- 
ten granulé. Ce produit, dont le commerce a pri* une 
certaine extension, est incontestablement supérieur 
comme aliment à toutes les autres pâle» à potage dont 
on fait ordinairement usage. On le vend, comme le 
tapioka, le sagou, etc., en paquets de 250 ou 500 
grammes, portant une étiquette imprimée revêtue de 
la signature du fabricant. Le gluten granulé se con- 
fectionne principalement à Poitiers. ar. m. 

GOA . L’ancienne capitale de l’empire portugais 
dans l’Inde, est encore aujourd’hui le chef-lieu des fai- 
bles débris qui en restent, et le siège du gouverneur 
général préposé à leur administration. Ces établisse- 
ments déchus réunissent une pop. de 407,000 hab., 
presque tous indigènes, la race européenne n’y comp- 
tant pas pour plus de 1 ,300, et la noire n’y atteignant 
même pas ce chiffre. 

La nouvelle ville de Goa ( villa nova de Goa ) , dans 
l’tle du même nom , espèce de delta baigné au nord 
par la Mandera, est située sur la rive gauche de celle-ci 
el près de son embouchure. On l’appelle aussi Pan- 
gim ; elle a un beau port, el sa population approche 
de 20,000 âmes. C’est là que résident les autorités. 
Quant à l’ancienne et célèbre Go», jadis si florissanle 
et aujourd’hui presque abandonnée, elle est située un 
peu plus haut, par 15° 31' de lat. N., et 7 l # 25' de 
long. E., à environ 400 kilom. S.-S.-E. de Bombay. 
Le* i»ersécution»de l’inquisition ont commencé la ruine 
de Goa, et e’est à une position devenue de moins en 
moins favorable pour le commerce, qu’il faut surtout 
attribuer le délaissement complet de l’ancienne ville. 

Le port de la nouvelle Goa est partagé en deux par 
un cap formant d’un côté l'ancrage d’Agoada ou de 
l’Aiguadc, et de l’autre celui de Murmagao. Près de 
l'Aiguade U y a, de septembre en mai, pour des navi- 
res de toute» dimensions , un mouillage sûr, avec 5 
brasse» de profondeur ; mal», dans les autres saisons, il 


est dangereux, à cause de» tempêtes et des courani* «le 
la mer. La barre rend l’entrée dans la Mandava très- 
difficile. Iæ» vent» du S. -O., qui soufflent parfois avec 
une violence très-inquiélante pour la navigation , ré- 
gnent de fin mai à On septembre, ceux du N. -O. en 
mars; et des vents de terre du mois de décembre jus- 
qu’au milieu de février. • 

L’eau de la pointe de l’Aiguade est délicieuse, etec 
fait avec la plus grande célérité. On trouve à Gon tous 
les fruits de l’Inde et beaucoup de légumes frais; on 
y a, pour une roupie, six poules ou six gros canards. 
L’isolement auquel la perte de ses relations commer- 
ciales a réduit cette colonie, explique la déprédation 
que toutes choses y ont subie. 

Goa exporte encore des noix de coco, du sel recueilli 
dans le voisinage, du ris, du salpêtre et des épices. Il 
s’y importe des tissus de colon et autres, de manu- 
facture anglaise, par la voie de Bombay ; des soieries 
de Chine et de la poudre d’or de Mozambique. La di- 
stance qui sépare celle dernière colonie de l’Inde por- 
tugaise est d’environ 900 lieues marines. Chaque an- 
née, un nombre de G à 8 navires se rendent, avec les 
produits de celle-ci, h Lisbonne, oh ils prennent en 
retour des vins cl des objets fabriqués. Le cabotage 
présente chaque année, dans les trois ports de Goa, de 
Damaon et de Diu, un mouvement de près de 150 na- 
vires en moyenne. Il est rare que des bâtiments fran- 
çais ou de loulc autre nation étrangère y abordent. La 
pêche sur les côles occupe dans les établissements por- 
tugais de cetlc partie de l’Inde plua de 1 ,000 barques 
et près de 4,000 hommes. CH. vogel. 

GOBEI.ETERIE* Voy. VERRERIE. 

GOMME AMMONIAQUE. (Syn. : Angl. Ammonia. 
— Alietn. Anniwninkharz. — EspagtK cl liai. Gomma 
ammoniaco. — Arabe. Ushok, feshok.) Gomme résine 
produite, par Vherarleum gumtnijerum (fain. desom- 
bcllifères) el, selon quelque* auteurs, par une espèce 
du genre Jerula (même famille). On la relire aussi du 
doremu armcuiacum (fam. des aplacées, tribu des peu- 
cédanéea), plante qui croit dans la Perse et l’Asie Mi- 
neure. Elle a une odeur faible tui gencris , qui res- 
semble un peu a celle du galbanum et qui n’esi pas 
désagréable. On n’en peut dire autant de sa saveur, 
à la fois douceâtre, amère et nauséabonde. Sa pesan- 
teur spécifique est de 1,207. Malaxée dans la main, 
elle s’amollit el adhère aux doigts. Elle est partiellement 
soluble dans l’alcool et dans l’éther; son principe im- 
médiat extractif se dissout seul dans l'eau, tandis que 
son principe résineux et son huile essentielle y demeu- 
rent en suspension. Elle possède donc,, comme on volt, 
tous les caractères propres à ce genre de produit* mixtes 
qu’on désigne sou» le nom de gommes-résines. Elle 
n’e*l guère employée dans les art* que pour la prépa- 
ration d’un maslle qui sert à raccommoder la porce- 
laine et que l’on appelle ciment-diamant. Elle jouait 
autrefois, en médecine, un rôle anses important ; mais 
son usage est aujourd’hui très-restreint. Elle enlre ce- 
pendant encore dans la préparation du dlachylon 
gommé, de l’emplAtre de ciguë, elc. 

La gomme ammoniaque se lire principalement de 
la Barbarie, de l'Inde et de la Perse. Celle de Barbarie 
est toujours mélangée de lerrc el de sable. Celle de 
l’Orient, beaucoup plus pure, est en larme*, tantôt 
isolées, tantôt agglomérées en masses arrondies. Ces 
larmes sont jaune» à l'extérieur, blanchâtre» en de- 
dans, à cassure vitreuse. Emballage en caisse» de 60 
à 100 kilog. et en fa» de 150 à 200 kilog. 

Il vient peu de gomme ammoniaque directement 
dans nos ports. Les entrepôt» de Londrc» , de Harn- 
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bourg el U’ Amsterdam expédient en France la presque 
totalité de ce qui s'y consomme. ar. h. 

GOMME ANIMÉ, GOMME COPAL, GOMME DAM- 
MAR, GOMME DK GAYAC. Voy. RÉSINES. 

GOMME ELASTIQUE. Voy. CAOUTCHOUC. 

GOMME ÉLÉMI. Voy. ÉléMI. 

GOMME EUPHORBE. Voy. Euphorbe. 

GOMME EXTENSIBLE. Ce produit, encore peu 
connu, et considéré comme intermédiaire entre le 
caoutchouc el la gut ta- percha, est fourni, comme ces 
deux substances, par la sève épaissie de certains arbres 
propres aux régions tropicales de l'Asie el de l’Améri- 
que, et aux Iles de l'océan Indien. On en avait envoyé 
de Singapore quelques échantillons à l’Exposition uni- 
verselle de Londres en 18&1; un autre échantillon, 
venant de la Guyane, se trouvait, en 18&5, à l'Exposi- 
tion de Paris, et a été déposé ensuite dans la collection 
dea produits de nos colonies. On l’attribue à an ficus 
non spécifié ; mais ceux de Londres étaient indiqués 
comme provenant d’un artocarput. C’est aussi de l’ar- 
bre à pain ( artocarput incita et integrifolia) que les 
naturels de l’Océunle retirent la gomme glutineusedonl 
ils se servent pour calfater leurs barques et pour pren- 
dre des oiseaux. Les Indiens se servent de cette sub- 
stance pour les mêmes usages, el elle pourrait recevoir 
en Europe plusieurs applications, soit qu’on l'employât 
seule comme la glu ou la poix-résine, ou qu'on la mé- 
langeât avec le caoutchouc et la gulta-percha. Quoi 
qu’il en soit, voici quels sont, d'après l'examen fait par 
M. Leçon le de l’échanlillon envoyé & Paris en 1855, 
les caractère» et les propriétés de la gomme extensible 
de la Guyane. 

Elle est en masse compacte, fragile, d’un gris bru- 
nâtre. Elle exhale une odeur fétide, analogue à celle 
du vieux fromage. Sa cassure présente beaucoup d’eau 
interposée dans la masse ; mais, |>ar une exposition 
prolongée à l’air, elle se dessèche et sa surface devient 
pulvérulente. Elle fond vers 50 ou 00° centigrades. 
ChaufTée davantage, elle entre en ébullilion el dégage 
de la vapeur d’eau. Si on la laissa refroidir après 
qu’elle a été ainsi privée de toute son eau, elle se coa- 
gule en une masse brune, élastique, qui devient molle 
el ductile comme la cire, par la malaxation. Elle est 
soluble en grande partie dans l'éther, lo sulfure de 
carbone, l’alcool* la benxlne et le chloroforme. Le ré- 
sidu insoluble est de couleur brunâtre. Après l'évapo- 
ration lente des dissolvants, on retrouve la gomme plus 
blanche el plus élastique qu’auparavant. Elle se ramol- 
lit dans l'cuu bouillante, sans s'y dissoudre, et devient 
poisseuse, collante et visqueuse. La potasse cl les aci- 
des azotique el sulfurique l'attaquent énergiquement. 
Alliée au caoutchouc, elle ne prend pas d'élasticité 
sensible ; mélangée avec la gutta-perrha, elle commu- 
nique & cette substance des propriétés spéciales. « En 
résumé, dit M. Leconte, c'est un corps très-intéressant 
À étudier, et pouvant ccrlainement rendre des services 
par son mélange avec la gutla. » Si celle opinion se 
justille, il y a lieu de croire que les gommes extensi- 
bles acquerront quelque Jour une certaine importance 
commerciale. On s’en procurera aisément et à bas prix 
de grandes quantités, dans les vastes contrées où crois- 
sent les ficus, les artocarpus et les autres végétaux à 
sève laiteuse. ah. m. 

GOMME-GUTTE. (Syn. : Angl. Camboge. — Allrm. 
Gummigutt. — Holland. Gutt ou yitte-gom , gutta- 
gamba. — Russe Gumtni gut. — Polon. Gummi gotta. 
— Espagn. Gomma quia, guta gamba. — Portug. 
Corna roui, goma gttla , guta gamba. — liai. Gomma 
yutta ,) Substance gommo-résiueuse , dont l’origine, 


pendant longtemps, a été exclusivement attribuée au 
cambogia gutta , puis au ttalagmilit gambogioidet, 
mais qu’on retire aussi du garcinia morella et de quel- 
ques autres arbres de la famille des gultifères, qui 
croissent dans file de Ceylan , dans la pre%ju'tle de 
Camboge, sur les eûtes du Malabar et dans une grande 
partie de l'Indo-Chine. Il parait toutefois que la plus 
grande parité de la gomme-gutte du commerce est 
fournie par le stalagmitis. Quoi qu’il en soit, celte sub- 
stance exsude et découle, sous forme d’un suc laiteux, 
des plaies faites par incisions dans l’écorce de l’arbre, 
el de celles qu’on produit en arrachant les feuilles et 
les jeunes branches. Ou la recueille dans des vases, on 
la fait sécher au soleil et on la façonne en magdaléons 
orbiculaires ou cylindriques , pour la livrer au com- 
merce. Elle fut importée pour la première fols en Eu- 
rope par les Hollandais, au xvn* siècle, el elle a continué 
d’arriver depuis en quantités assez considérables sous 
le pavillon des Pays-Bas, sous le pavillon anglais, etc. 
D'après M. N. Rondot, c'est surtout un produit de 
la Cochinchine, bien qu’on la troure aussi dans quel- 
ques provinces de la Chine, notamment dans le Kiang- 
si, dans le Tse-lchouen et dans le Kwang-tong; mats 
c’est de Siam, de la Haute-Cochinchine et du Camboge 
que vient la plus grande partie de la gomme-gutte qui 
parait sur les marchés de l’Inde et de la Chine. Le 
district le plus productif se trouve sur la côte Est du 
golfe de Siam, d'où l'on dirige le produit sur Bangkok 
et sur Saîgon, qui en sont les principaux marchés. 
Dans ces deux dernières localités, elle est chargée pour 
Canlon sur des jonques chinoises, et pour Singapore 
sur des navires du roi de Cochinchine ou sur des bâ- 
timenls siamois. C'est aussi à Bangkok , capitale du 
royaume de Siam, et à Saigon, capitale de la Basse- 
Cochinchino que les négociants européens vont cher- 
cher la gomme-gutte lorsqu'ils veulent l’avoir de pre- 
mière main. S’ils ne veulent que traiter en seconde 
main , ils se rendent à Canton ou & Singapore. Son 
prix, sur ces deux derniers marchés , varie de 70 à 80 
piastres le picul. 

On trouve, dans le commerce européen, deux sortes 
ou qualités distinctes de gomme-gutte, savoir la gomme- 
gutte en bâton » ou en canon», et la gomme-gutte en gâ- 
teaux ou en masse t. La première , ainsi que nous ve- 
nons de le voir, provient des royaumes de Siam et de 
Camboge, et arrive de Chine en Angleterre par la voie 
de Singapore el de Canton; mais il paraît qu’il en 
vient aussi de Bornéo, qui est envoyée par les Malais & 
Singapore, où les Chinois la puriQent el la façonnent 
pour les marchés européens. La plus belle sorte de 
gomme-gutte se présente sous forme de rouleaux de 3 
à 6 centimètres de diamètre , dont les uns ont été 
roulés à la main, pendant que la matière était encore 
molle, el les autres doivent leur forme cylindrique à 
des liges de bambou dans lesquelles la gomme a été 
coulée. De 15 vient que la surface extérieure de ces 
canons conserve l'impression des fibres longitudinales 
el parallèles de leur étui ligne.ux. Quelquefois les cy- 
lindres sont creux ou repliés sur eux-mêmes et adhé- 
rents. 11 arrive aussi que plusieurs sont soudés en- 
semble et forment des pains ou gâteaux réguliers de 
1,000 à 1 ,500 grum., dans lesquels on peut voir la 
marque de cavités très-aplaties. La masse, dans ce cas, 
est habituellement enveloppée de grandes feuilles qui 
paraissent appartenir à une plaute bombacée ou nial- 
vacée. La gomme-gutte en canons est d’un jaune 
orangé tirant un peu sur le fauve, quelquefois pâle et 
laiteux, mais le plus souvent assez foncé, bien que, par 
suite du frottement des morceaux, elle soit souvent re- 
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couverte à sa surrace d'une poussière «l’un jaune ver- | D'après le même auteur, on a fabriqué de toute* 
dàtreou d’un jaune doré. Sa cassure est conchoYdale, pièces de la gomme-gutte avec des résines et de la 
Irès-ûne, unie , luisante et d’une demi-opacité uni- ■ poudre de curcuma. Enfin on a mélangé la gomme- 
forme, signe certain d’une grande homogénéité qui j gutte vraie avec de l’amidon. Pour déceler cette der- 
n’a pu ê|re obtenue qu’à l’aide d’une préparation très- nière falsification , U suffit de traiter le produit suspect 
soignée. 11 su tilt de la toucher avec de l’eau ou de la par l’eau ; la liqueur filtrée bleuit au contact de l’eau 
salive pouron former aussitôt une émulsion homogène, iodée. On peut encore le traiter par l’alcool ou parl’é- 
d'un beau jaune. La résine fondue est rouge, trans- , ther, qui dissolvent la gomme-gutte pure et laissent 
parente, insipide, et donne une belle poudre jaune; 
elle est soluble dans les alcalis et les neutralise; le 
chlore la décolore. 

La gomme-gutte en masses ou en gâteaux est une 
sorte inférieure qu’il ne faut pas confondre avec les 
masses formées par l’agglutination des cylindres de la 
première sorte , quoiqu’on trouve souvent l’une et 
l’autre réunies dans la même caisse. La seconde es- GOMME-KINO. Yoy. Ki.no. 
pèceeslen masses informes, du poids de 1 à 1 et 1/2 j GOMME-LAQUE. Voy. Laque. 
kilog., qu’il est difficile de décrire d’une manière géné- GOMMES proprement dites. (Syn. : Gree Kdjxfu. 
raie, parce qu’elles paraissent très-variables en qua- — Lat. Gumen , yummi. — Angl. Gum. — Allem., 
li té. Voici cependant ta description que M. Guibourl Russe, Polon., Dan. et Suéd. Gumrni. — Holland. Gom. 
a donnée d’un échantillon dont tt était possesseur. | — Espagn. Goma. — Portug. et liai. Gomma.) Dana 
• Elle est, dit-il, en masse informe , non celluleuse et le langage commercial, ainsi que dans le langage vul- 
d’une teinte brunâtre très-marquée. Les parties vol- < gaire, on se sert journellement du mot gommes pour 
sines de la surface ont une cassure assez brillante, désigner des substances douées de propriétés fort dif- 
plulôt esquilteuse que conchoYdale , et une transpa- rérentes, et n'ayant en définitive qu’un seul caractère 
rence plus sensible que dans la première sorte ; tan- commun : c’est d’être tenues soit en suspension, soit 
dis qu’au contraire les parties centrales ont une cas- en dissolution dans la sève de certains arbres, d'où elles 
sure tout à fait terne et cireuse. Elle renferme quelques découlent, pour sc solidifier bientôt au conlacl de t'air, 
débris de branches et de pétioles, qui ne paraissent soit par les Incisions ou déchirures faites dans l’écorce 
pas tous appartenir au végétal qui la produit ; mais de ces arbres, soit quelquefois par exsudation sponta- 
l’action de l’eau iodée n’indique pas qu’elle contienne née. Il résulte de celle habitude une confusion d’autant 
de l’amidon. Elle forme avec l’eau une émulsion jaune plus fâcheuse qu’elle tend à fausser les idées des com- 
Irès-gluante, plus gommeuse que celle que donne la merçants et du public sur la nature et l’origine d’un 
première sorte. » M. Guibourt considère cette gomme- ' grand nombre de produits dont la plupart occupent, 
gutte comme différente de celle que M. Christisson a j à divers titres, une place importante dans la consom- 
analysée sous le nom de cakecamboge (gomme-gutte en malion industrielle ou économique. C'est afin de faire 
gâteau), et plus différente encore d'une autre sorte cesser autant qu’il est en nous cette confusion, que 
tout à fait Inférieure, que les Anglais appellent coarse [, nous consacrons des articles spéciaux à tous les pro- 
ramboge ( gomme-gutte brute ou grossière). duits désignés communément à tort s;.us le nom géné- 

En résumé , la gomme-gutte pure est une sub- rique de gommes , et que, dans le posent article, nous 
stance d’un brun rougeâtre brillant. Elle est facile à traitons seulement des gommes proprement dites, dont 
réduire eu une poudre d’une couleur jaune-doré très- il importe de bien établir la spécification, 
éclatante. Elle fond et se délaye aisément dans l’eau ! Le* gommes donc sont des substances que sécrètent, 
et forme avec celle-ci une sorte d’émulsion laiteuse, de j soit par incision, soit par exsudation, quelques arbres 
même couleur que la poudre. Etendue ainsi sur le ou arbrisseaux appartenant aux familles des légumi- 
papier avec un pinceau, elle conserve en se séchant sa neuses et des rosacées. Leur composition élémentaire, 
belle nuance dorée et brillante. Aussi est-elle Irès-em- représentée par la formule C ,f II 10 0 °, est la même 
ployée pour la peinture à l'aquarelle et à la miniature, que celle de la matière amylacée , mais elles diffèrent 
Sa teinture alcoolique est rouge el transparente ; sa de celle-ci par plusieurs de leurs propriétés chimiques, 
teinture éthérée est également transparente et d’un Ainsi, tandis que la matière amylacée et ses congénères 
beau jaune d’or. Enfin sa solution dans l’eau de po- donnent, par l’acide azotique, de l’uciJe oxalique, les 
lasse est d’un rouge intense. La gomiue-gutte brûle, gommes, dans les mêmes circonstances, donnent, outre 
au contact d’un corps en ignition, avec une flamme l'acide oxalique, un acide particulier, l’ucide mucique. 
blanchâtre, et laisse pour résidu une cendre grisâtre. Elles sont d’ailleurs transparentes, incristallisables, in- 
Son odeur est nulle et sa saveur à peine sensible. Elle colores, ou faiblement colorées en jaune ou en jaune- 
cal employée en médecine. L’usage de celte substance, rougeâtre ; elles soûl insolubles dans l’alcool, dans l'é- 
pour la coloration des bonbons, est prohibé. ther, dans les huiles essentielles et dan* les huiles fixes. 

Il ne faut pas confondre la gomme-gutte avec le suc et dans les solution* alcalines concentrées. Au contraire, 
gommo-résineux du garcinia-cambogia , qui sert quel- elles se dissolvent facilement dans l'eau, ou tout au 
quefots à ta falsifier, mais qui s’en distingue parce qu’il moins s’y gonflent considérablement, de manière à 
est d’un jaune pâle, non émulait, et si mou qu’il devient former avec ce liquide, dans le premier cas, une liqueur 
plastique par lu seule chaleur de la main. On a falsifié mudlagineuse, filante et collante ; dans le second, une 
aussi la gomme-gutte avec le suc du xanthochymus pic - [ masse gélatineuse. Ce* dernières propriétés sont préci- 
toriut ; ce dernier est jaune-verdâtre, légèrement dia- sèment inverses de celles des résines avec lesquelles on 
phane el non émulsif. D'après M. Chevallier, il arrive | les confond si souvent dans le langage vulgaire. Quant 
que le* magdaléons de gomme-gulte du commerce sont j aux gommes-résines, ec sont des substance* mixtes 
mélangé* de terre, de gravier ou de débris végétaux, dans lesquelle* une résine est mélangée à un principe 
qu'on y introduit pour en augmenter le poids. Ce nié- gommeux soluble (arabine , cirasinc ou bassortne ), qui 
lange se reconnaît aisément â la cassure de* morceaux. ^ est toujours en faible proportion : souvent elles con- 


déposer l’amidon. 

La gomme-gutte s’expédie en caisses de divers poids. 
Elle est classée par la douane parmi les résineux exo- 
tiques non dénommés. 

La substance dite gomme-gutte d'Amérique, qui est 
produite par le millepertuis baccifère, se trouve rare- 
ment dans le commerce. ar. m. 
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tiennent aussi un principe extractif, une matière colo- 
rante, une huile essentielle, etc. Leurs propriétés et 
leurs usages varient comme leur composition et leur 
origine ; ce qui nous a décidé à les laisser en dehors de 
toute classification et à parler du chacune d'elles isolé- 
ment dans des articles spéciaux. Pour les matières que 
leur composition et leurs propriétés doivent faire ranger 
dans la classe bien définie des résines, nous les avons 
comprises dans l’article général consacré à ce produit. 

En dehors des caractères essentiels communs qui 
appartiennent aux gommes proprement dites , les es- 
pèces et variétés se distinguent par des caractères se- 
condaires que nous allons signaler. 

Gomme aramuue. Cette gomme exsude et découle 
spontanément des gerçures de l’écorce de plusieurs es- 
pèces d’acacias, dont les principales sont : 1° V acacia 
t era. Cet arbre croit en Arabie, d'où est venu le nom 
donné à la gomme, parce que c’est de ce pays qu’on l’a 
. •primitivement importée en Europe ; mais ou le trouve 
«usai dans toute l’Afrique, depuis l’Égypte jusqu’au 
Sénégal*; 2° l’acacia arabica , propre à l'Arabie, et ré- 
pandu dans une grande partie de l’Asie méridionale. 
C'est lui qui fournil la variété dite gomme de l'Inde , 
3° l’acacia Adansonii , de la Sénégambie. Il fournit la 
gomme rouge qu’on mêle avec celle du Sénégal ; 4° l’a- 
cacia seyal. Il appartient , comme le précédent , à la 
Flore de Sénégambie. Sa gointne, dure, blanche, vi- 
treuse, en larmes vermiculécs, fait également partie de 
la gomme du Sénégal; b m l 'acacia verek. 11 croît dans 
l’Afrique occidentale, depuis le Sénégal jusqu’au cap 
Blanc, et c’est lui qui donne la vraie gomme du Séné- 
gal. La forêt de Sahel , la plug voisine du fleuve,* est 
presque entièrement formée d’acacias de celle espèce ; 
(î° l’acacia gummijera , assez semblable à l’acacia ara- 
bica. Cet arbre se trouve dans l’Afrique septentrionale, 
et c’est lui qui, selon toute probabilité, fournit la gomme 
de Barbarie; 7° l’acacia decurrcns, de la Nouvelle-Hol- 
lande. Il est abondant aux environs du port Jackson. 
Sa gomme diffère, sous quelques rapports, de La gomme 
du Sénégal, bien que, comme celle-ci, elle soit soluble 
dans l’eau. • 

La gomme arabique du commerce [gummi arabicum 
des officines) est transparente, à cassure vitreuse, tan- 
tôt incolore, tantôt d’une nuance qui, selon les espèces, 
varie du jaunàtre-pàle au roux plus ou moins foncé. 
Elle n’a ni odeur ni saveur. Elle est cassante et facile 
à réduire en poudre, entièrement soluble dans l’eau. 
Néanmoins, sa solution aqueuse n’est jamais d’une par- 
faite limpidité. Elle rougit faiblement la teinture de 
tournesol. Sa densité est d’environ 1.355. D'après 
M. Thénard, elle contient, sur 100 parties, 79.40 d’a- 
rabine, 17. CO d’eau, quelques centièmes de matières 
salines et terreuses, et quelques traces d’une substance 
azotée qui suffit pour que le produit de sa distillation 
soit sensiblement alcalin. 

La gomme arabique est fréquemment employée en 
médecine, à cause de ses propriétés adoucissantes , 
sous forme de sirop, de pastilles, de tablettes, etc. 
Elle forme ta base des pâtes connues sous les noms de 
pâtes de jujube, de guimauve, de lichen, de réglisse, 
de dalles. On l’emploie comme intermédiaire pour ad- 
ministrer des substances insolubles dans l’eau, telles 
que les huiles fixes ou volatiles, le camphre, les rési- 
nes, etc. Elle sert aussi à la préparation des émulsiona 
artificielles. Dans les arts et dans l’économie domesti- 
que, elle reçoit aussi de nombreuses applications. Les 
confiseurs en font journellement usage pour la fabri- 
cation de leurs bonbons, sirops, pastilles, ete. Elle sert 
A donner V apprêt aux étoffes, à vernir les estampes co- 
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loriées, à coller les feuilles de papier ensemble ou sur 
d’autres objets. Elle entre dans la composition de l'en- 
cre à écrire, de l’encre de Chine, de plusieurs vernis 
solubles, des couleurs auxquelles on veut donner du 
lustre et de la solidité, etc. 

On distingue dans le commerce plusieurs variétés de 
gomme arabique, dénommées en général d’après leur 
provenance. Nous allons les passer en revue, en pre- 
nant principalement pour guide, dans cette partie de 
notre travail, t’excellent ouvrage de M. Guibourt : His- 
toire naturelle des drogues simples. 

Gomme arabique vraie. Cette variété est blanche ou 
rousse. La blanche est à peu près la seule qui se vende 
à Paris. On l’y désigne particulièrement sous le nom 
de gomme turique. Elle est eu larmes incolores et na- 
turellement transparentes, bien que, vues en masse, 
elles paraissent opaques, en raison de la propriété 
qu'elles ont de se fendiller en tous sens au contact de 
l'air. Ces larmes sont cassantes, vitreuses, solubles fa- 
cilement et en toute proportion dans l'eau, avec la- 
quelle elles forment un mucilage plus ou moins épais 
et très-collant , connu sous le nom d’eau de gomme. Ce 
mucilage, étendu sur le papier ou sur toute autre surface 
unie, y produit, en séchaut, un vernis lisse et brillant. 

D’après Pomeret et Lemery, ce qu’il faut entendre 
[H»r gomme turique est proprement la gomme «rabique 
récoltée dans les temps de pluie, et, par celte raison, 
agglutinée en masses plus ou moins volumineuses, clai- 
res et transparentes. Plusieurs auteurs mentionnent 
aussi une gomme jedda ou gedda , ainsi appelée du nom 
de Djeddah, port d’Arabie ; mais on ne sait pas au juste 
ce que c’est que celte gomme, ni en quoi elle diffère de 
la gomme turique. 

Les importations de gomme arabique vraie , en 
France, ont diminué considérablement depuis l’exten- 
sion donnée dans le Sénégal au commerce de la gomme ; 
celle marchandise est frappée d’ailleurs, à l’entrée, 
d’un droit élevé, par lequel le législateur s'est proposé 
de favoriser les provenances de la colonie française de 
Saint-Louis. Enfin, elle est moins estimée par les con- 
fiseurs et les pharmaciens pour la fabrication des pâtes. 
Les apprêteurs trouvent qu’elle n’a pas autant de corps 
que celle du Sénégal. La qualité blanche, dite turique , 
est seule recherchée pour l’apprêt des dentelles, parce 
qu’elle donne une solution presque incolore. Il s’en fait 
une assez grande consommation dans le nord et dans 
l’est de la France. La gomme d'Arabie arrive tantôt en 
caisses, tantôt en sacs, à Mantille, où tes commerçants 
font opérer le triage, et forment par ce travail les qua- 
lités dites 1 er blanc et 2 e blanc. Telle qu’elle est dé- 
barquée, c'est-à-dire à l'étal de gomme en sorte , sa va- 
leur actuelle est de 90 c. à 1 fr. le kilog. 

Gamme du Sénégal. C’est incomj)arablement la plus 
répandue dans le commerce. On la distingue en deux 
sortes : celle du bas du fleuve ou du Sénégal propre- 
ment dite, et celle du haut du fleuve ou de Galam. la 
première est la plus estimée. Lorsqu’elle est privée par 
le triage d’une petite quantité de gommes particulières 
et de quelques autres substances qui s’y trouvent mê- 
lées, elle se compose soit de lames sèches, dures, non 
friables, peu volumineuses, globuleuses, ovales ou ver- 
miculées, ridées extérieurement, vitreuses et transpa- 
rentes à l’intérieur, incolores ou d’un jaune très-pàle ; 
soit de morceaux plus gros, sphériques ou ovoïdes, dont 
quelques-uns pèsent jusqu'à 500 grammes. Ces mor- 
ceaux sont moins secs que les larmes , toujours d'une 
couleur jaune ou rouge et d’une saveur légèrement su- 
| crée, ou qui, du moins, ne paraît pas aussi fade. Les 
I uns et les autres sont, du reste, entièrement solubles 
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dans l'eau, et leur solution, peu épaisse en comparai- 
son de celle des gommes d'acajou et de prunier, rou- 
git le tournesol, se trouble sensiblement par l'oxalale 
d'ammoniaque, et est entièrement précipitée par l'al- 
cool. La gomme du haut du fleuve ou de Galam est 
en morceaux beaucoup moins réguliers que la précé- 
dente, souvent anguleux ou brisés, mêlés de menus 
fragments et d'un aspect ordinairement brillant. Quel- 
quefois aussi les morceaux, vitreux et transparents à 
l'intérieur, sont fendillés à la surface, comme ceux de 
la gomme d’Arabie. 

Nous trouvons, sur Is récolte et sur le commerce de 
la gomme au Sénégul , dans un rapport récemment 
publié sur les produits de cette contrée, quelques dé- 
tails intéressants que nos lecteurs nous sauront gré de 
reproduire. Us se rapportent plus spécialement, comme 
on va le voir, A la variété dite du bus du fleuve. 

Cette gomme est produite presque exclusivement 
par l'acacia varek , tandis que celle de Galam e9t 
fournie par l'acacia vera. L’acacia verek est un arbre 
de moyenne taille, qui n'atleinl guère qu*une hauteur 
de 5 à ? mètres. Il est très-rameux, à branches tor- 
tueuses, à bois très-dur, à écorce grise d'où suinte le 
liquide gommeux qui ne tarde pas à sc solidifier en 
une substance dure, vitreuse et transparente. Ses ra- 
meaux sont hérissés d'épines qui les rendent on ne 
peut plus difficiles & exploiter. Il sc trouve dans tout le 
Sénégal. La gomme qu’il produit est blanche, ridée et 
terne à l'extérieur, vitreuse à l’Intérieur, en larmes 
presque toujours globuleuses. Les Maures la récoltent 
dans des forêts situées assez avant dans les terres, ou 
plutôt dans les sables, et dont les principales sont celles 
d’Alfalak cl d’El-Ebiar. La récolle commence, après la 
saison des pluies, vers le mois de novembre, quand les 
vents d'est commencent à souiller. C'est la première 
iraile , appelée par les acheteurs petite traite, à cause 
de son insuffisance. Une autre, plus abondante, se fait 
vers le mois de mars et se prolonge souvent jusqu'au 
mois du juin ou de juillet. On la désigne sous le nom 
de grande traite. Elle est d’ailleurs subordonnée & 
l'arrivée plus oïl moins tardive des pluies et des vents 
d’est, et à l'intensité de ces deux phénomènes météo- 
rologiques. Sous l'Influence du premier, l'écorce est 
distendue et gonflée par l’eau. Les vents d'est arrivent 
ensuite et la sèchent brusquement. Elle se fendille 
alors, et, par les gerçures qui s’y forment, la gomme 
s’échappe en larmes plus ou moins grosses qui s'agglo- 
mèrent en houles plus ou moins régulières. Au moment 
où soufflent les premiers vents, les Maures s'en vont 
camper près des forêts d’acacias. Ils em oient leurs es- 
claves détacher et ramasser sur les troncs, dès qu'ils 
y apparaissent, les morceaux de gomme, et c'est sans 
doute à cette méthode, suivie principalement dans les 
forêts du bas du fleuve, qu'est due la petitesse des 
houles. A mesure que chacun des esclaves a rempli le 
sac ou toulou de cuir dont on l’a muni, Il vient en ap- 
porter le contenu à son maître, qui enfouit dans le 
sable cette gomme nouvellement recueillie. Pendant 
son séjour duns ces' magasins improvisés, soit que la 
pluie y ait pénétré, soit que. la gomme y ail été laissée 
trop longtemps, ou qu'elle ait été récoltée trop fraîche, 
le sable s'ul tache h la surface des boules en plus ou 
moins grande quantité. Le produit prend alors le nom 
de gomme enterrée ou non marchande . Quand l'appro- 
visionnement est jugé tu disant, on le charge sur des 
chameaux, des ânes, des bœufs, et on le transporte 
sur des marchés désignés d’avance et s’ouvrant à diffé- 
rentes époques. G’est là que la gomme est vendue, ou 
plutôt échangée contre des marchandises venues d’Ku- 
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rope. Les marchés se nomment escales, l’ensemble des 
opérations frotte, et les acheteurs, traitants. De c*s 
marchés, situés dans l'intérieur, la gomme est descen- 
due à Saint-l/tuis et, de là, dirigée sur la France. Mois 
avant l’expédition, elle est triée et classée en gomme 
friable dite sadra-beida , et gomme dure de Galam et 
du bas du fleuve. Les gommes dures sont à peu près 
les seules employées par le oommercc métropolitain, 
lorsque leur prix se maintient dans des limites raison- 
nables. La gomme friable n’acquiert d'importance que 
dans les conditions contraires, c’est-à-dire lorsque le 
prix de la gomme dure ne permet pas d’en faire usage 
dans les industries pour lesquelles le bon marché est 
une nécessité. 

La gomme dure de Galam est chimiquement iden- 
tique avec la gomme arabique des officines, tandis 
que la gomme friable est menue et brisée, toujours 
«mère au goût, et tantôt blanche, tantôt verte, rouge 
ou jaune, suivant que l’arbuste est jeune ou vieux, vi- 
goureux ou chétif, et que le terrain où il a poussé est 
plus ou moins sablonneux. Iæ gomme friable provient 
du désert qui s'étend sur la rive droite du fleuve à 
partir de Galam. Elle est produite par un arbre épi- 
neux qui ne dépasse jamais G*. CO de hauteur, et qu’on 
appelle sadrn-beida ou arbre blanc, à cause de la cou- 
leur de son écorce. Elle se récolte en Janvier, février et 
mars, aux environs de liakcl, où les Maures viennent la 
vendre au fur et à mesure qu’ils la recueillent, la nature 
de cette gomme ne leur permettant pas de l'emmaga- 
siner sous terre, comme ils font de la gomme dure. 

Cette dernière se divise en deux variétés bien dls- 
linfles r celle de Galatn et du bas du fleuve, et celle 
de Glaioloff. Celle-ci, aussi belle et souvent plus esti- 
mée que celle des forêts, est généralement en mor- 
ceaux plus gros, recouverts à leur surface d’une sorte 
de cristallisation. Les Maures mêlent fréquemment aux 
quklités supérieures une gomme de couleur rousse et 
d’une saveur Apre, fournie par le gonaklé. Celte gomme 
est sèche, cassante, vitreuse, de belle apparence mal- 
gré sa teinte foncée, mais d’un médiocre usage. 

En 1 7 1 5, le millier de livres de gomme sc traitait A 
l’escale du Désert (escale des Traria) et à celle du Ter- 
rier-Itouge (escale du Coq), sur lesquelles le commerce 
faisait déjà un bénéfice de 100 p. 100, ainsi que l’indi- 
quent les chiffres suivants : une pataque d'Allemagne 
valait en France 48 sols; au Sénégal, 4 livres; l'aune 
de cadis et de serge valait en France I livre 10 sols; 
au Sénégal, 4 livres. Le corail, la livre, en France, 45 
livres, au Sénégal, 160 livres. De 17 40 & 1*68, le 
millier traité aux escales revenait à la Compagnie des 
Indes, frais de traite déduits, à la somme du 36 litres 
de notre monnaie, payée en marchandises ainsi qu’il 
suit : 27 coudées de Guinée, 4 peignes en buis, 2 mains 
de papier ; plus quelques petits miroirs et bassins de 
cuivre, qu’on donnait comme radeaux aux chefs. De 
1784 jusqu’en 1701, les prix furent encore avantageux 
au commerce; mais A partir de 17 01 Jusqu’en 1800, 
et de 1818 Jusqu’en 1867, nous voyons monter le prix 
du millier de livres de gomme Jusqu'A la somme 
énorme de 460 fr., prix de revient aujourd’hui, tous 
fiais |>ayés. Dans le mois de mata 1868, il a été traité 
sur ce pied, à Dakel, 7 6,000 kilog. de gomme dure et 
621 kilog. de gomme friable. 

Selon M. Gulhourt, la gomme du Sénégal est tou- 
jours mélangée d'un certain nombre de substances 
étrangères, notamment : 1° de semences et quelquefois 
de fruits entiers du balanites trgyptiaca, arbre qui pa- 
rait accompagner les acacias des bords du Ml au Séné- 
gal ; 2° de bUelllum (Yoy, ce mol) ; 3 f d'une gomme 
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molle d’uno aridité bien marquée ; 4* de gommes pel- 
liculée, verte, luisante et mamelonnée et lignirode. Ces 
quatre dernières substances méritent que nous les fas- 
sions connaître en quelques mots d'après la description 
plus détaillée qu'en donne le savant professeur. 

gomme pelliculée est quelquefois blanche, le plus 
souvent d’un Jaune rougeâtre, et d'une transparence 
moins parfaite que la vraie gomme du Sénégal, dont 
elle se distingue surtout par la pellicule jaune, opaque, 
qui recouvre presque toujours quelques points de sa 
surface, et que M. Guibourt considère comme un épi- 
derme végétal. Cette gomme fond ditllcilement dans 
la bouche, s'attache fortement aux dents et laisse, dans 
l’eau, un faible résidu insoluble, qui conserve la forme 
des morceaux de gomme. Son solutuin aqueux rougit 
légèrement la teinture et le papier de tournesol. 

La gomme verte présente une couleur émeraude qui 
disparait au bout d'un certain temps ù la lumière, pour ! 
faire place à un blanc jaun&lre. Elle est luisante et 
mamelonnée à l'extérieur , fibreuse et transparente à 
l'intérieur, et possède les mêmes propriétés que la 
gomme pelliculée. 

La gomme luisante et mamelonnée a élé vendue sou- 
vent, comme gomme du Sénégal , h un prix peu élevé 
qui, joint à sa belle apparence, séduisait les acheteurs* 
Mais elle est en morceaux irréguliers, allongés, sou- 
vent creux et en partie insolubles dans l’eau. Elle a 
sans doute, ainsi que les deux précédentes, une aulre 
origine que la vraie gomme du Sénégal. 

La gomme lignirode est souvent mélangée h la 
gomme du Sénégal. Elle s’v trouve en morceaux assez 
volumineux, connus dans le commerce sous le nom de 
marrons. Su couleur est quelquefois jaunâtre , mais 
plus ordinairement d’un brun foncé et même noirâtre; 
son aspect est terne , sa surface opaque et raboteuse. 
Traitée par l’eau, elle laisse un résidu de bois rongé. 
En examinant ces marrons, M. Guibourt a observé, 
dans la plupart, une large cellule ovoïde avant servi de 
demeure à la larve d’un insecte qui , vraisemblable- 
ment, pétrit lui-même cetlo sorte de maslic, comme 
font plusieurs espèce» de névroplères et d’hyménoptè- 
res. La gomme de l'Inde présente des marrons sem- 
blables, d’une teinte rouge assez prononcée, et qui ont 
l’apparence du galipot. 

Le port de bordeaux reçoit la presque totalité de la 
gomme venant de notre colonie du Sénégal. Cette 
gomme arrive en sacs de 70 à 80 ktlog., où toutes les 
qualités sont mélangées. Elle constitue ainsi la gomme 
en sorte. Mais les négociants la font trier, et l’expé- 
dient dans les départements et à l'étranger, en ton- 
neaux étiquetés : gomme surchoisie, gomme 1* r blanc , 
gomme blonde, gomme en marrons. La gomme en sorte 
se vend dans les sacs d’origine. Les arrivées de la 
gomme du Sénégal semblent dépasser actuellement les 
besoins de la consommation, car les prix baissent tous 
les jours , et les possesseurs de cette marchandise en 
•ont h désirer que de mauvaises années viennent, les 
aider à l’é ouler à des prix un peu plus élevés. Heu- 
reux cfTel» du système protecteur!.,. 

Comme de Barbarie, Elle est produite, selon toute 
probabilité, ainsi qu'on l’a vu plus haut, par l’acacia 
gummifera. Elle est en larmes irrégulières, ternes, | 
chargées d’impuretés, d’une couleur verdâtre, d’une 
Iransparence imparfaite. Elle s’attache aux dents et ne 
se dissout qu’imparfaltement dans l’eau. C’est donc 
une sorte tout à fait inferieure. 

Gomme de VInde. M. Pereira, dans sa Matière mé- 
dicale , dit avoir reçu de Bombay trois sortes de 
gomme : la première étiquetée Maculla best gvm ara - 
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bic, très-semblable à la gomme de Galam ; la seconde 
qualiUée Mocha and Barbary gum, en grosses larmes 
rouges et rugueuses; la troisième, enQn, dite Surat 
inferior gum arabic , en petites larmes brunâtres. 
Selon M. Guibourt, la seule substance qu’on ait con- 
nue pendant loYigleinps dans le commerce sous le nom 
de gomme de dmle, est une gomme brune, formée de 
larmes molles qui se sont soudées en une seule masse, 
laquelle a élé cassée ensuite en morceaux anguleux. 
Celte gomme, fournie très-probablement par l'acacia 
arabica, paraît avoir conservé longtemps à l’air sa mol- 
lesse ; elle est chargée de sable et d'autres matières 
étrangères* mais les parties pures sont transparentes 
et marbrées de diverses nuances, depuis le jaune pâle 
jusqu’au rouge foncé, elTet dù à cc que le suc coloré 
de l’arbre, qui a coulé en même temps que la gomme, 
s’y est inégalement réparti. La gomme dont nous {Mir- 
ions est molle et glulineuse sous la dent ; sa saveur est 
faible et douce ; à part les impuretés qu’elle contient, 
elle se dissout bien dans l’eau et constitue, en somme, 
une assez bonne qualité ; mais il en vient peu en 
France, et la presque totalité se consomme en Angle- 
terre. Cependant notre commerce a reçu de l'Inde, en 
1843, un envoi assez considérable de gomme de l'Inde; 
mais elle différait très-sensiblement de celle que nous 
venons de décrire. C’élait un mélange de Irois sub- 
stances faciles à distinguer, savoir : I e une petite quan- 
tité d’une gomme-résine aromatique en petites larmes 
jaunâtres demi-opaque»; 2° une proportion plus forte 
de gomme pure entièrement soluble dans l’eau, en lar- 
mes presque blanrhes, arrondies et vermiculécs, com- 
parables h la plus belle gomme du Sénégal ; 3° une 
gomme pelliculée*, formant la plus grande partie de la 
masse. Cette gomme, assez semblable à la gomme pel- 
liculée du Sénégal , s’en distingue pourtant par une 
odeur d'encens due probablement au contact de la résine 
aromatique dont nous avons parlé tout à l’heure. Celle 
odeur, très-lenace, l’accompagne dans tonies les pré- 
parations où on la fait entrer, et la rend Impropre aux 
usages de la pharmacie. La gomme pelliculée de l’Inde 
est en larmes le plus souvent Irrégulières , stalacti- 
fonnes ou convexes d’un célé, aplaties ou concaves de 
l'autre, et recouvertes ordinairement , sur leurs deux 
faces, d’un épiderme jaune opaque. Elle est d’un jaune 
de miel , dure, tenace , difficilement soluble et même 
en partie insoluble dans l’eau. Sa cassure , d'abord 
brillante et transparente , ne tarde pas & se ternir à 
l’air et à prendre un aspect nébuleux et comme nacré. 

A l’espère qui nous occupe se rattache la variété dite 
gomme éléphantine, qu'on recueille dans l’Inde et dans 
l’ile de Ceyian, h l’aide d’incisions faites dans l’écorce 
I du feronia elephantum, arbre de la famille des auran- 
| tiacées, sur l'écorce duquel elle se répand en un enduit 
brillant qui, devenu fragile par la dessiccation, se brise 
j et s'enlève aisément sous forme de fragments ou écail- 
| les transparentes. La gomme éléphantine est incolore 
ou d’un jaune doré; elle se dissout facilement et en to- 
talité dans l’eau, et ressemble, par son aspect et ses 
propriétés, à la vérilable gomme arabique. Mais c’est 
un produit assez rare et qui ne parait guère dans le 
commerce d'Europe. 

Gomme de VA usiralie méridionale. Elle a été décrite 
par Perdra, sous le nom de south australian gum, et 
provient sons doute de l'acacia decitrrens. Il en était 
arrivé 60 caisses h I^ondres en 1844, et c'est probar 
blement la même qui fut présentée en 1 849 à la Société 
de pharmacie de Paris, par M. Menier, qui en fil l’es- 
sai dans quelques applications. Elle est en larmes assez 
1 grosses, lanlôl slalactiformes et à surface luisante, 
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Umlôl arrondies et à surface rugueuse et gercée. Elle 
se reconnaît sans peine à sa teinte violacée, apparente 
surtout dans les larmes globuleuses, dont les gerçures 
sont, du reste, remplies d’une poussière blanche. Elle 
se dissout facilement dans l'eau, mais en laissant un 
résidu floconneux, et, à poids égal, elle communique à 
ce liquide une consistance bien moins épaisse et moins 
visqueuse que ne font la gomme d’Arabie et celle du 
Sénégal. Elle ne saurait donc remplacer ces deux sortes, 
même dans leurs applications purement industrielles. 

Gomme du cap de Botnie-Espérance. Celte gomme est 
importée en Angleterre, depuis une trentaine d'années, 
en quantités assez grandes. On la tire de Y acacia ca - 
petuis, es|>èce très-voisine de V acacia vera et de l'acacia 
seyal. Elle est néanmoins considérée par le commerce 
de Londres comme une sorte très-inférieure h la gomme 
du bas du fleuve (Sénégal). On peut l'assimiler à celle 
du haut du fleuve : elle est cassante et friable comme 
celle-ci, mais pure, entièrement soluble dans l’eau, et 
d’un bon usage. Il en vient peu en France. 

Gomme sapote du Chili. Il ne faut pas induire du 
nom de cette gomme qu’elle soit fournie par un arbre 
de la famille des sapolées. On ne sait point au juste 
de quel arbre elle provient. Elle est en larmes arron- 
dies, volumineuses, de couleur brune. Elle possède 
une odeur et une saveur assez fortes, qui rappellent 
celles du jus de viande altéré. Elle se gonfle dans l'eau 
et s’y dissout mal. Elle pourrait bien n’êlrc qu’un pro- 
duit falsifié au moyen de la gélatine ; en tout cas, c’est 
une sorte très-inférieure. On l’a reçue au Havre, du 
Chili et du Pérou, mais elle a été mal accueillie par 
les négociants et les industriels, et tout à fait rejetée 
|tar la droguerie et la pharmacie. 

Gomme adragante ou adragam. (Syn. : Angl. Gum 
tragacanlh. — Allem. Gum dragon.) La gomme adra- 
gante est fournie par quelques espèces du genre astra- 
gale (légumineuses), savoir : par I ’astragalus rerus, 
arbrisseau propre à l’Asie Mineure, à l’Arménie et aux 
provinces septentrionales de la Perse ; par I ’astragalus 
creticus, qui croît sur le mont Ida (Crète), dans la Moréc 
et dans les îles Ioniennes, et par Vastragalus aristatus; 
mais Vastragalus tragacanthus de Linné, qui est le 
même que I ’astragalus massiliensis de Lamarque, n’en 
produit point. Cette gomme paraît avoir déjà, dans les 
arbres mêmes qui la produisent, un degré très-élevé de 
concentration, et ne se frayer qu’avec peine un passage 
à travers l’écorce, ce qui s’explique, du reste, par ses 
propriétés, fort distinctes de celles de la gomme arabi- 
que. En effet, la gomme ad ragan te n’est point, à propre- 
ment parler, soluble dans l’eau, mais elle absorbe une 
grande quantité de ce liquide, s'y gonfle ainsi considéra- 
blement et forme un mucilage très- tenace et très-épais. 
On a considéré longtemps la gomme adragante comme 
un mélange d’arabine (principe soluble de la gomme 
d’Arabie), et de bassorine (principe mucilagtneux de la 
gomme de Üassoral ; mais, d’après les recherches plus 
récenlesde M. Guibourt et de quelles autres chimistes, 
la gomme adragante vraie ne contient ni l'un ni l’autre 
de ces principes. Elle est essentiellement formée par 
une matière organisée, gélatineuse, susceptible de se 
gonfler et de se diviser dans l’eau au point de pouvoir 
passer en partie à travers le filtre ; mais ne ressem- 
blant à Carabine par aucun de ses caractères physiques 
ou chimiques. Quant à la partie qui résiste même à 
l’eau bouillante, c’est un mélange de matières ligneuse 
et amylacée, qui n’a, dit M. Guibourt, rien de commun 
avec la bnssorine. On trouve dans le commerce deux 
sortes de gomme adragante : la gomme fine et vermi- 
culée et la gomme en plaques. 


Gomme fine vermiculée. Elle est en filets ou rubans 
déliés et contournés, opaques, plus souvent jaunes que 
blancs, ce qui indique qu’elle s’est fait jour naturelle- 
ment à travers l’écorce. Elle se gonfle rapidement dans 
l’eau, de manière h en occuper tout le volume, et donne 
ainsi naissance h un mucilage louche, dans lequel l’al- 
cool forme un précipité floconneux qui se rassemble en 
une seule masse opaque et muqueuse. Quelle que soit la 
quantité d'eau employée pour délayer la gomme adra- 
gante vermiculée, il en reste toujours environ la moitié 
qui ne se dissout pas et qui bleuit fortement par l’iode. 
Celte dernière partie est un véritable amidon, mais elle 
dilTère de l’amidon des céréales et de celui des racines 
féculentes, en ce que ceux-ci sont composés d’un tégu- 
ment plus ou moins insoluble et d’une substaoce interne 
très-facilement soluble, tous deux colorables par l’iode ; 
tandis que i’ainidon de la gomme adragautc parait en- 
tièrement formé d’une matière dense organisée, qui cède 
à peine quelque peu de matière soluble à l’eau bouil- 
lante : aussi cette gomme laisse-t-ellc, comme résidu de 
son ébullition dans l’eau, une grande quantité de eet 
amidon, accompagné de fibres et de plaques ligneuses. 

Gomme en plaques. Celle variété, plus récemment 
connue que la précédente, provient de Vastragalus 
creticus , d’où on l’extrait par des incisions. Elle est en 
plaques blanches assez larges, marquées d’élévations 
arquées ou concentriques. Elle se gonfle dans l’eau 
moins rapidement que la gomme vermiculée ; mais son 
mucilage est presque transparent, plus lié et plus trem- 
blant, et se colore à peine par l’iode. L’alcool le préci- 
pite de la même façon que celui de la gomme vermi- 
culée. La gomme en plaques contient à peine quelques 
grains de fécule et quelques fibres ligneuses, et une 
ébullition suffisamment prolongée dans une assez grande 
quantité d’eau la dissout presque en totalité. Sous le 
rapport de la qualité, le commerce et l’industrie font 
peu de différence entre ces deux sortes; s'il y eu avait 
une, elle serait plutôt à l’avantage de la seconde; mais 
celle -ci est assez rare. 

La gomme adragante, soit vermiculée, soit en pla- 
ques, est sans odeur ni saveur; elle jouit d'une sorte 
d’élasticité qui la rend difficile à pulvériser. Pour U 
rendre cassante et friable, on la dessèche en la chauf- 
fant h 40 ou 50°. Sa densité est 1.384. On l’emploie 
dans les arts pour l’apprêt des cuirs et de certains tis- 
sus. [.es pharmaciens s’en servent pour donner de U 
consistance aux loochs et pour lier les pètes dont ils 
font leurs pastilles et leurs trochisques. Les pèlissier» 
et les confiseurs la font entrer aussi dans la préparation 
de quelques crèmes, gelées et mets semblables. 

LÀ gomme adragante arrive de Smvrne, d’Alep, de 
l’archipel grec, de la Morée et de quelques autres con- 
trées du Levant, en caisses de 90, 100 et 120 kilog. 
Marseille est, pour la France, le principal et presque 
le seul entrepôt de rette marchandise. Elle subit un 
triage qui a pour but de classer les sortes suivant leur 
blancheur. Lu gomme adragante 1 er blanc vaut de 8 à 
12 fr. le kilog. Elle est spécialement destinée aux 
pharmaciens et aux confiseurs. Les autres sortes dimi- 
nuent de prix h mesure que leur coloration est plus 
intense. Les qualités les plus communes sont cotées à 
3 fr. ou 3 fr. 50 c. Les affaires se font, surcettr mar- 
chandise, au terme de 4 mois, lare nette, avec une ré- 
faction pour avaries et corps étrangers. 

Gommes pseudo-adragantes , de Sassa et de H*>- 
rora. Il règne encore aujourd’hui une grande obscurité 
sur l’origine et la spécification de ces trois espèces, dont 
aucune ne possède des qualités spéciales de nature à 
les faire rechercher,* soit daus l’industrie, soit dan» la 
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pharmacie ou dans l'économie domestique, et qui, au 
contraire, n’ont guère servi jusqu’à présent qu’à fal- 
sifier les espèces marchandes et à causer aux négo- 
ciants ou aux consommateurs un préjudice plus ou 
moins sérieux. Nous n'en donnons donc la description 
que pour prémunir, autant qu'il est en nous, le com- 
merce contre les fâcheuses erreurs auxquelles peut 
donner lieu le mélange ou la substitution de ces gom- 
mes aux gommes arabique et adragante. Disons d'a- 
bord que, par leur composition chimique et leurs pro- 
priétés, elles se rapprochent beaucoup plus de celle-ci 
que de celle-là j qu’à la rigueur, la gomme adragante 
venant à manquer, elles pourraient jouer en ce qui la 
concerne le rôle de succédanés, mais que, cette hypo- 
thèse étant infiniment peu probable, le mieux serait de 
les éliminer autant que possible de la consommation. 

Bruce, dans son Voyage en Abyssinie, a décrit sou» i 
le nom d 'inga-aassa un arbre qu'il dit avoir vu chargé 
d'une si grande quantité de boules de gomme, qu'il , 
en paraissait monstrueux. Cette gomme, qui a fait son 1 
apparition dans le commerce vers 1830, est en masses 1 
assez volumineuses, mamelonnées ou en forme d'am- 
monilcs; elle contient aussi d'énormes morceaux re- 
présentant tout à fait des coquilles de limaçons. Elle 
est de couleur roussàlre, à surface luisante, plus trans- 
parente que la gomme adragante, d'une saveur âcre. 
Dans l’eau, elle blanchit complètement et augmente de 
4 ou 5 foi» son volume ; mais elle y conserve à peu près 
sa forme primitive et s'y dissout fort peu. L'eau iodée 
communique à sa solution une coloration bleue très- 
intense. Les Abyssiniens se servent de cette gomme pour 
empeser leurs étotTes. C’est la gomme de sassa. Elle 
est souvent mélangée avec une autre espèce, beaucoup 
plus blanche et en morceaux plus petits, ressemblant 
bien davantage à la gomme adragante, ce qui l’a fait dé- 
signer sous le nom de gomme pseudo-adrugnnte -, mais 
on l’a longtemps désignée et on la désigne encore quel- 
quefois à tort dans le commerce sous le nom de gomme 
de Bassora. Elle, est produite par Vastragalns gummi- 
On ne peut guère la distinguer de la véritable 
gomme adragante que par l’usage, par une très-grande 
habitude delà manipulation de ce genre de marchan- 
dises, ou enfin par des opérations chimiques dans le 
détail desquelles nous ne pouvons entrer ici. 

La vraie gomme de Bassora, appelée aussi gomme 
Kulera par M. Théodore Martin», est fournie, selon ce 
savant, par l’acacia leucophluea ; selon M. Virev, par un 
mesembryanthemum ; selon MM. Devaux et Desinart, 
par un cactus. M. Guibourl pense, comme ces derniers, 
qu’elle est, en cfTet, produite par une plante grasse 
ficoïdc ou cactée. Quoi qu’il en soit, celle gommo est 
blanche ou d’un jaune de miel à l’intérieur, à surface 
farineuse et comme argentée, en morceaux plats et al- 
longés, quelquefois arrondis. Les morceaux sont de 
toutes grosseurs, depuis 2 ou 3 jusqu'à 56 et même 
80 millimètres de diamètre, et moins opaques que 
ceux de gomme adragante. I.A gomme de Bassora est 
insipide ; elle se divise en criant sous la dent, se gonfle 
considérablement dans l'eau et se convertit en une ge- 
lée transparente, dont les parties n'ont entre elles au- 
cune cohésion, et qui, par conséquent, ne constitue pas, 

A proprement parler, un mucilage. « Cet état d'isole- 
ment, dit M. Guibourl, et l'insolubilité complète des 
particules gélatineuses forment le caractère propre de 
la gomme de Bassora, et la rendent impropre à tous les 
usages. • Cependant l’eau dissout environ 0.08 d'un 
principe dont l'identité avec Carabine ne peut être mise 
en doute ; en sorte que c'est bien la gomme de Bassora 
qui est véritablement formée d arabine et de bossorine. 
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I<e cactus cocrinillifer du Mexique laisse exsuder en 
très-grande abondance une gomme analogue à la gomme 
de Bassora, et qui n'est non plus susceptible d'aucune 
application. 

Gomme d'acajou. Celle gomme arrive en assez gran- 
des quantités des pays où croil le cassuvium pomijerum 
qui la produit, c'est-à-dire des Iles Moluques, de l'Inde, 
des Antilles et de la Guyane. Le cassuvium appartient à 
la tribu des anacardiécs, famille des térébinthacées. La 
gomme qu’on en tire, et qu’on nomme improprement 
gomme d'acajou, est en larmes slalactiformes, souvent 
très-longues, jaunes, transparentes, dures, à cassure 
vitreuse, ressemblant au succin ou ambre jaune. Elle 
fond difficilement dans la bouche et adhère fortement 
aux dents. Traitée à froid par 48 p. 100 d'eau, elle s’y 
gonfle et s'y dissout en partie. La portion non dissoute 
présente les propriétés de ta bassorine. La liqueur sur- 
nageante passe aisément à travers le filtre, à cause de 
son peu de densité, et donne néanmoins, par l'alcool, 
un précipité blanc floconneux assez abondant , que 
M. Guibourl regarde comme de l'arabine. On a reçu 
de Madagascar en France, Il y a quelques années, de 
grandes quantités d'une gomme tout à fait semblable à 
celle que nous venons de décrire. Elle a peu de valeur. 

Gomme du pats ou gomme de France (ÿ«mmi nostras 
des officines). Cette gomme découle naturellement du 
tronc de plusieurs arbres de la famille des rosacées, et 
notamment du cerisier et du prunier. Elle est d'abord 
liquide et incolore ; mais elle se durcit et brunit promp- 
tement à l’air, et forme alors de gros morceaux agglu- 
tinés, transparents, et ordinairement salis par des dé- 
bris d’écorce et par d’autres impuretés. Sa densité varie 
de 1.42 à I.S3. Elle est peu friable, ne se dissout que 
très-imparfaitement dans l'eau, s'y délaye plutôt qu'elle 
ne s’y gonfle, et forme avec ce liquide une sorte de mu- 
cilage qui manque de liant. Elle n'est d'aucun usage en 
pharmacie, et ne peut être que difficilement employée 
dans les arts. Elle acquit néanmoins, au temps du blo- 
cus continental, une certaine importance. Les gommes 
exotiques n’arrivant plus alors, il fallait bien essayer 
de tirer parti de nos produits indigènes, si mauvais 
qu'Us fussent ; mais depuis que le commerce maritime 
est redevenu libre , cette marchandise a perdu toute 
valeur, et à peine est-elle employée quelquefois par les 
chapeliers, qui la mêlent à la gélatine ou à une autre 
gomme pour donner l'apprêt au feutre. Elle circule en 
tonneaux ou en sacs de tous poids. 

Falsifications des gommes. Les falsifications consis- 
tent toujours à mélanger aux gommes de bonne qua- 
lité et d'un prix élevé d'autres gommes d'un prix 
inférieur et ne possédant pas ou ne possédant qu'à un 
moindre degré les propriétés qu'on recherche. La des- 
cription que nous avons donnée de chacune des espèces 
figurant ou pouvant figurer dans le commerce à quel- 
que titre et en quelque quantité que ce soit, nous dis- 
pense de tout détail nouveau sur ce sujet. On falsifie 
aussi quelquefois la gomme arabique avec la dextrine 
ou leïoeomme, qui peut en effet, dans plusieurs cas, 
être employée aux mêmes usages, mais qui doit être 
rejetée |>ar les pharmaciens et les confiseurs, à cause de 
sa saveur désagréable (Voy. Dextrine). 

IMPORTATIONS RT ITPORTATIONS. 

Année 1845. — Importations [connu. geo.). Goimne» d’Eu- 
rope, S J i kilog., dont 800 de Belgique, et <2 des Deui-Sicile*. 
Gommes eiotiques, 3,3t7,0<0 kilog., dont 3.085, 177kiiog. du 
Sénéçal; 107,509 de l’Égypte; 34,1 53 de la Turquie; 16.243 
des Etats barbaresque* ; I 3,91 1 des Iudes anglaises; 12 372 
de l'Autriche; 10,046 de la Toscane; 8,003 des Étals sardes; 
8.908 des Pays-Bas; le reste, des villes hanseatiques, du Pur- 
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lugal, du Mexique, des États-Unis, des États barbaresques, de 
la côte occidentale d'Afrique, eto. 

Exportations (comm. général). Gommes d'Europe, 5, 8 H 
kilog., reçus par les Pays-Bas, l’Espagne, la Belgique, les 
Deux-Siciles, l’Association allemande, etc. Gommes exotiques, 
1,264,4 31 kilog., expédiés aux États-Unis, en Autriche, daus 
les Tilles banséatiques , en Russie, en Suisse, en Algérie, en 
Espagne, dans les États sardes , dans les Tilles de l’Association 
allemande , aux Pays-Bas, en Belgique, en Angleterre, dans 
les États de l'Amérique du Sud, dan» les Antilles, etc. 

Année t 850. — Importations. Gommes d’Europe, 22,16% 
kilog., dont 22,1 24 fournis par les États sardes et 44 par d'au- 
tres pays. Comme&cxotiq., 1 ,653,186 kilog., dont t ,236,519 
kilog. venant du Sénégal; 321,346 de l’Egypte; 85,94 J de 
la Toscaue; 68,714 des Pays-Bas; 27.533 de la Belgique; 
27,089 de l’Angleterre; 33,646 des États sardes; 16,042 des 
lades anglaises; 38,350 d’autres pays. 

Exportations. Goimnesd' Europe, néant. Gemineselotiqne», 
564,449 kilog., expédies en Angleterre, éu Espagne, eu Rus- 
sie, en Suisse, aui États sarde», dans les villes banséatiques, 
en Belgique, en Algérie, aux États-Unis, etc. 

Année 1853. — Imjtorlaliant. Gommes d’Europe , néant. 
Gommes exotiques, 3,607,38! kilog., dont 2,334,455 kilog. 
reçus du Sénégal ; 1,127,310 kilog de l'Égypte; I0,477d’au- 
très pays d’Afrique ; 43,234 de la Toscans; 19,779 de la Tur- 
quie ; 19,532 des États sardes; 15, 1 83 de l’Angleterre; 7,857 
des Indes anglaises; le reste de 1a Belgique, des États-Unis et 
d’autres pays. 

Exportations. Gommesd’Europe, néant. Gommes exotiques, 

I, 141 ,279 kilog., expédiés principalement en Espagne, dans 
les Tilles banséatiques et dans celles de l'Association commer- 
ciale allemande ; en Suisse, aux États-Unis, eu Angleterre, en 
Belgique, aux États sardes, etc. 

Année! 857. — Importations. Gommes exotiques, 3,501 ,970 
kilog., provenant du Sénégal pour 2,713,488 kilog.; de l'É- 
gypte. 674,164; de la Turquie, 23,675 ; des États sardes, 

II, 297 ; de l'Angleterre, 10,360; de l’Autriche, 9,007 ; des 
États harbaresques et d’autres pays pour le reste. 

Exportations. Gommes exotiques, 1,121,349 kilog., des- 
tinés principalement à l’Espagne, è la Russie, à la Suisse, aux 
villes banséatiques, k l’Angleterre, aux États sardes, aux Pan- 
Bas, à la Belgique, au Hanovre, aux Deux-Siciles, à l'Associa- 
tion allemande, aux Etats-Unis d'Amérique, etc. 

Droits de douane. ï.« droit d'exportation sur les gommes 
de toute espèce est de 25 c. par iOO kilog. A l’entrée, les 
gommes pures d'Europe sont exemptes. Les gommes exotique* 
payent, pour 100 kilog., 30 fr par navires étrangers et par 
terre. Par navires français, les mêmes, du Sénégal, payent 1 0 fr. 
les 100 kilog.; celles de l'Inde, 15 fr.; celles d’ailleurs, hors 
d’Europe, 20 fr.; celles des entrepôts, 25 fr. A R. MANGIN. 

GOHOUTI ou EJOl . Fibres d’un palmier, Yarenga 
saccharifera ( saguerus Rumphii). Os 11 lamenta possè- 
dent, quand ils sont mouillés, une élasticité et une té- 
nacité extraordinaires; aussi les emploie-t-on avec 
succès à la fabrication de cordages et de câbles pour 
la marine. On ne trouve que des cordages de gomouli 
à bord des jonques chinoises, des praos malais, et des 
barque* de Sinm. l.n libre de gomouti a une longue 
durée, mais la sécheresse lui fait perdre de sa ténacité. 

Varenga sacchurifera croît en abondance dans l’Inde, 
dans tout l’archipel indien et en Chine. Chaque arbre 
donne au moins 2 kilog. de gomouli. La Dbre brute est 
l’objel d’un commerce important : on la porte en Chine, 
en Amérique et en Europe, et l’on en fait non-seule- 
ment des cordages, mais aussi des brosses et des tapis 
de pied. Il y a nolamm'ent à Nlng-po beaucoup de cor- 
deries de gomouli ou tsong-ti, qui travaillent pour la 
marine. ^ N. R. 

GO S AÏ V ES (LES). Ville de la partie ouest de l’tle 
d’Haiti et chef-lieu d’un arrondissement, à 03 kilom. 
S. -O. du Cap-lfaïlien et à 98 N. -N. -O. du Port-au- 
Prince, avec un port situé nu fond d’une baie ouverte 
aux vent* d’O.-S.-O., par 10* 27 ; de lai. N., et 7 6° 
8’ de long. O. Pop., 5,000 à 0,000 hob. I.a bonté de la 
rade, la salubrité du pays et l’abondance des denrées 


y contribuent au développement heureux de l’activité 
commerciale. 


Pilotage. Le tarif des droits de pilotage est fixé 
comme il suit dans ce port : 


roua ua saviant 

de moins de 300 ti. 

de - plu* de 900 tx. 

Prix en dehors de la pointe de La- 


fntiH. 

pierre ........... 

80 

126 . 

Pria eu deçà de cette pointe . . 

20 

30 

— à la sortie. ........ 

20 

30 


(La gourde d'Haiti vaut à peu près 30 ceatiaes.) 


Productions des environs. Du morne blanc ou de la 
pointe Caslrtes, on tire des moellons propres à la con- 
struction des soubassements et au pavage ; plu* loin, à 
la pointe Saint-Pierre, on exploite des rochers à fleur 
d’eau, pour les convertir en chaux. Dans la plaine des 
Conaïves on récolte da colon, de l’huile de palma- 
chrlsti et des denrées alimenlatres; dans celle de I’Ar- 
tibonite, aussi du colon, du rlx et beaucoup de maïs; 
dans le gros morne, enfin, des cafés, du maïs, de*' 
bananes et des patates. 

Le mouillage de la grande saline, situé à l’embou- 
chure de l’Artlbonite, est très-rréquenté par les navires 
étrangers, qui y chargent de l’acajou, dont il y arrive 
annuellement environ 20,000 billes. Ce bois forme 
l’objet principal du commerce d’exporlalion de celle 
place. 

La saline produit annuellement environ 990 barils 
de sel qui se consomment daus le pays. On trouve 
aussi partout dans les environs du bois de Campêche. 

Mouvement commercial. Il se tient aux Gonaïves , 
tous les vendredis, un marché qui attire plu* de 6,000 
personnes. 

Les importation* de ce port se sont élevées de 
1,345,000 fr. en 1853 à 1,877,000 en 1850. Sur 
celle dernière valeur, 970,000 fr. ont élé fournis par 
les Êlats-Lnls, 385,000 par l’Angleterre, 342,000 par 
les villes hanséatiques, 1 35,000 par la France, le reste 
par le Danemark et par le Portugal. 

En moyenne annuelle, les exportations des Gonaïves 
pour le Havre, Bordeaux et Nantes, ont présenté, de 
1853 & 1856, les quantités cl-après énoncées : 

Acajou, 1,124,147 pieds. [Bois jaune, 8,400 kilog. 

Campêche, 1,278,887 kilog. Gaiae, 6,250 • 

Café, 1,050,149 » [Coton, 18,526 » 

Les Anglai* et les Américains, qui participent avec 
nous au commerce de celle place, y apportent surtout 
de» articles manufacturés, des cotonnades et des pro- 
visions dp bols, en échange des produits susmention- 
né*. On n’y comptait toutefois encore, il y a quelques 
années , qu’une maison française et une américaine 
pour quatre maison» anglaises. 

Mouvement de la navigation. On jugera de ses pro- 
grès et de la pari qu’y prennent les nations les plus 
intéressées dans le commerce de* Gonaïves, par les 
chiffre» suivants : 

ENTRÉE. 

«NOS «HM 


Pij» de provenance et de destinât. N*v. 

Tonn. 

N»v. 

Tona. 

États-Unis. . . . 


4,238 

20 

3,056 

Grande-Bretagne. 

7 

1,055 

(2 

2,042 

Autres. . . . . . 


10,814 

85 

17,857 


Totaux. . . 104 

16,107 

117 

23,095 


•ORTIE. 




Étal s- Unis. . . . 


6,432 

55 

9,651 

Grande-Bretagne. 


3,252 

17 

4,211 

Autre* 


5,136 

48 

10,047 


Totaux. , . 94 

14,820 

120 

23.911 
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D’après le tableau des douanes de 1 857, il est entré 
nette année , dans non porta , 1 8 navires revenus des 
Gonaïves avec un chargement de 4,080 tonneaux, et 
3 navires, jaugeant 858 tonneaux, ont été directement 
expédiés de France h la destination de celte plare, avec 
des marchandises. Tout ce mouvement s'effectue sous 
pavillon français. ch. yogel. 

CORÉE. Petite tle située sur la efttc occidentale 
d’Afrique par 14°4'lat. N. et 19° 46' 40" long. O., 
dans une petite baie formée par le cap Vert. Goréc, 
possession française, dépendant de la Sénégambie, ne 
possède qu’un petit port, situé au nord-est de Plie. La 
rade est grande et belle et oiTre, entre Ptle et la terre 
ferme, un mouillage excellent. Situé à peu près à mi- 
chemin entre l’embouchure du Sénégal et celle de la 
Gambie, Gorée est le siège d’un commerce assez actif; 
ses échanges avec la France se sont élevés, en 1852, à 
6,299,594 fr. Ses relations avec nos autres colonies et 
avec l’étranger ont atteint le chilTre de 2,065,774 fr. 

* Nos expéditions pour Gorée comprennent des den- 
rées alimentaires de diverses sortes; des parfumeries, 
savons, vins et liqueurs, poteries, verreries, fils et tis- 
sus, papiers, mercerie, ouvrages en peau et métaux, 
meubles et vêlements. Nous en recevons des peaux 
brutes, cire, Ivoire, arachides, sésame, gommes, huiles 
de palme, lichens, elc. 

Marseille, Bordeaux, Rouen et le Havre entretien- 
nent les relations les plus suivies avec Gorée ; les na- 
vires sortis de France pour cette destination, en 1852, 
s'élevaient à 41 et jaugeaient 6,674 tonn. : les navires 
entrés venant de Gorée étalent au nombre de 50 et 
comptaient 4,607 tonn.de jauge. 

Dans la même année Corée a reçu de nos pêcheries 
et autres colonies 75 navires jaugeant 4,866 tonn., 
ses expéditions pour les mêmes destination» ont com- 
pris 80 navires offrant ensemble 6,264 tonn. Ses rap- 
ports avec l'étranger ont eu Heu, quant à l'entrée, au 
moyen de 193na\lres français jaugeant 7,953 tonn. et 
de 19 navires étrangers et ont occupé, quant à la sortie, 
152 navires français jaugeant 5,47 4 tonneaux, el 10 na- 
vires étrangers. Les entrées et les sorties réunies ont 
présenté un effectif de 600 navires. 

La population de Gorée, non compris les fonction- 
naires, employés et leurs familles, au nombre de 480, 
non compris encore les troupes de la garnison for- 
mant un effectif de 1,07 4 hommes, dont 774 euro- 
péens et 300 Indigènes, présentait, en 1852, un total 
de 3,1 1 1 habitants. t. h. b. 

GOTHA . Capitale du duché de Saxe-Cobourg-Golha, 
près de la Leine, à 45 kilom. O. de Weimar, sur le 
chemin de fer de Leipzig à Francfort -sur-lc-Mcin. 
Pop., 16 ,000 hab. C’est un point central pour le com- 
merce de cette route et celui de l’intérieur de laThu- 
rlnge, dans la direction de la Franconie et de Nurem- 
berg d’une part, et celle de Brunswick de l’autre. Un 
y fabrique de la porcelaine, des papiers peints, du ta- 
bac, des pâtes alimentaires, des pianos et d’autres in- 
struments de musique, de chirurgie et de mathémati- 
ques, des pompes à feu , avec leurs accessoires, des 
jouets d’enfant, des ouvrages en fer-blanc et vprnissés, 
de la poudre à tirer, des mousselines et des toiles de 
coton, des draps et d’autres lainages. Il y a de plus des 
teintureries, des tanneries et des brasseries, et l’on 
estime beaucoup, dans toute l’Allemagne, les cervelas 
de Gotha. Les imprimeries y ont de l’Importance et 
l'institut géographique de J. Pertlie* est renommé 
pour les belles cartes qu’il édite. Cette ville possède 
une école de commerce, une société industrielle et une 
société d’horticulture, un grand établissement d'assu- 


rance contre l'incendie pour toute l'Allemagne, cl un 
autre d’assurance sur la vie. 

Outre les produits déjà mentionnés, l’Industrie du 
pays environnant fournit des ouvrages en bols, en fer 
et en acier, des armes à feu, du verre, de la faïence, 
du bleu de Prusse et d’aulre# produits chimiques, et 
occupe un grand nombre de scieries, de forges, de 
martinets de cuivre, de distilleries d’eau-de-vie, el de 
blanchisseries. Los localités les plus remarquables pour 
leur activité industrielle, après Gotha, sont les petites 
villes de Friedrichsroda, d’Ohrdruf, de Rnhla et de 
Waltcrshausen. Les produits naturels qui , avec les 
précédents, alimentent le commerce du pays, consis- 
tent surtout en fer, sel, manganèse et cobalt ; céréale*, 
chanvre, lin, pastel, anls, coriandre, cumin et fruits; 
houille, bois, potasse, goudron, suie, pierres meulières 
et à repasser, plâtre, chaux et terre de poterie; bes- 
tiaux, moulons et gibier. Le change se règle sur les 
cours de Leipzig. C. V. 

GOTHEMBOURG ou GOTHEBORG. Ville de Suède, 
chef-lieu du gouvernement de ce nom, située par 57° 
42' 4" lat. N. et 9° 37 30" long. E., à l’embouchure 
du Goiha-elf, près de l'entrée du Cal Légat. Sa popula- 
tion est d’environ 25,000 âmes, et c’est, après Stock- 
holm, la ville la plus importante du royaume. C’est on 
même temps la seconde place commerciale de la Suède, 
et presque tous les Etats de l’Europe y ont des con- 
suls. Gulhembourg possède une bourse de commerce. 

Cette ville renferme plusieurs imprimeries, des ma- 
nufactures de draps, de tapis, de toiles à voiles, de 
toiles peintes, de cuirs, d’horlogerie el de tabac ; elle a 
des corderies, des Qlatures de colon, une papelerie, 
une savonnerie, des teintureries et de beaux clianliers 
de construction. Son port, très-sûr, reçoit des vaisseaux 
de guerre. De* lignes de paquebots à vapeur mettent 
en communication Golhembourg avec Elseneur, Co- 
penhague, Christiania, Huit et divers points de la côte 
de Norvège et d’Ecosse. Le canal de Gothie la met en 
communication directe avec la mer Baltique et le golfo 
de Bothnie. Ce canal est sillonné par des bateaux à va- 
peur en corres|tondancc avec ceux de Christiania. 

La pêche, qui était très-florissante, lorsque Gothem- 
bourg avait une importance dont elle est aujourd’hui 
bien déchue, a sensiblement perdu, notamment pour 
le hareng, qui s’est éloigné de ces parages. 

Le total des exportations de Gothemhourg a été éva- 
lué, de 1852 à 1856, à une somme qui a varié entre 
15 et 28 millions de fr. Durant ce laps de temps, ils 
atteint son maximum en 1855, et son minimum en 
1852. Le chitTre fourni pour 1856 était 23,7 00,000 fr. 

Le commerce d’exportation de Golhembourg consiste 
en bois de construction, lela que sapin, chêne, hêtre, 
qui s’y expédient des différentes parties de la Suède 
sous forme de charpente el de menuiserie, planches, 
madriers, etc.; en céréales, surtout en avoine, embar- 
quée principalement pour la Grande-Bretagne, et en 
orge. L’épuisement des forêts de la Suède a, depuis 
quelques années, fait notablement décroître le com- 
merce des bois. Les chargements des navires en boii 
s'évaluent par douzaines de pièces, dont le prix et le 
poids varient naturellement suivant la nature et la 
grandeur de ces pièces; ce qui ne permet pas de juger 
exactement de ta masse des bois exportés. En 1 851 , le 
nombre des douzaines exportées pour la France s’éle- 
vait à 4 1,500; en 1852, à 52,350; en 1853, à 43,600; 
en 1854, à 29,000; en 1855, à 31,850. Lès chiffres 
pour l’Angleterre, ont varié de 176,150, fournis en 
l’année 1851, à 142,600 que donne l'année 1854, et 
à 147,500 obtenus pour 1855. L’exportation, en Bel- 
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pique, a varié, entre 1861 et 1865, de 11,500 dou- 
zaines à 15,500. Le chiffre fourni pour les autres con- 
trées réunies, a oscillé, durant le même laps de temps, 
entre 23,700 et 38,350. 

Le fer constitue avec le bols et les céréales le plus 
important article d’exportation de ce port. En 1851, 
il s’en exportait pour la Grande-Bretagne 17,200 
lonn., 5,500 pour l’Amérique et 4,900 pour les au- 
tres contrées réunies. En 1853, les chiffres montaient 
à 20,400 pour la Grande-Bretagne ; mais ils étaient 
tombés à 4,800 pour l'Amérique et 4,900 pour les 
autres contrées. En 1855, la Grande-Bretagne était 
représentée par 17,050 tonn., l’Amérique par 7,450 
tonn., et les autres contrées par 3,700 lonn. En 
moyenne, l’exportation du fer, à Gothembourg, est 
représentée par 30,000 tonn. 

l^s autres articles d’exportation sont le cuivre, les 
arêtes de poisson, les os, le lichen, les cotonnades et 
les toiles de chanvre et de lin à l’usage des matelots, 
les élotfes grossières de laine, du papier pour appar- 
tements, du |»apier à enveloppes, les peaux de veaux et 
de moutons, le tabac, l'huile de lin, le goudron, les 
allumettes chimiques. Ce dernier article représentait, 
en 1850, un chiffre de 162,000 fr. environ. 

Le montant total des importations n’a pas cessé de 
s'accroître à Gothembourg. Il s’est élevé, de 1851 à 
1855, de 1 1,725,000 fr. h 37,000,000 de fr. Les 
principaux articles d’importation sont la houille, les 
vins, le sucre brut, le café, le riz, et autres denrées 
alimentaires, le tabac, le coton brut et filé. Le sucre 
importé à Gothembourg y est rafllnéduns la ville ou en 
d’autres localités de la Suède. 

Le nombre des bâtiments qui entrent dans le port 
de Gothembourg varie de 1,200 à 1,500, représentant 
un tonnage de 1 50,000 à 200,000 tonn. Ce chiffre 
ne s’élève que lentement. La Grande-Bretagne figure 
rlans ce chiffre pour une moyenne de 100 à 200 na- 
vires. 

Le chemin de fer qui relie maintenant Gothembourg 
A Stockholm, assure un grand développement au com- 
merce de la première de ces villes, et toutes les mar- 
chandises peuvent espérer de trouver un placement sur 
son marché. Mais ce commerce, quoique déjà assez 
étendu et alimentant la Suède méridionale et centrale 
dans un assez grand rayon, n'exerce aucune influence 
sur les marchés étrangers. al. maury. 

GOUDRON. (Syn. : Lat. Pix. — Angl. Pitch , 
lar. — Allem. et Holland. Theer. — Russe Degot, smola 
shitkaja . — Polon. Smola gestn. — Dan. Tianre. — 
Suéd. Tjara. — Espagn. Alquilran. — Portug. Alca~ 
trao. — Arab. Kilraiv. — liai. Catrame.) I.e gou- 
dron, que l’on confond souvent à tort avec la poix, 
n’est pas, comme celle-ci, le produit d'une simple 
exsudation. C’est nn des produits pyrogénés obtenus 
par la distillation des bois, surtout des bois résineux, 
— et il constitue alors le goudron végétal ou goudron 
proprement dit, — ou par la distillation de la houille : 
c’est, dans ce dernier cas, le goudron minéral ( coal-tar 
des Anglais), une sorte de bitume artificiel. Les ma- 
tières connues, flans le commerce, sous le nom de brai 
gras , ne sont autre chose que des goudrons con- 
centrés à l’aide d’une ébullition plus ou moins pro- 
longée à l'air libre. Nous les étudierons donc dans cet 
article , après avoir parlé des goudrons eux-mêmes. 
Quant au brai sec, qui est un résidu de l’évaporation 
ou de la distillation de la térébenthine, U en est ques- 
tion dans l’article consacré à cc dernier genre de pro- 
duits. 

Goudhon dl bois ou eut u bon proprement dit. C’est 


une substance visqueuse, deroi-fluide, douée d’une 
odeur forte et pénétrante et d’une saveur amère ; so- 
luble dans l’alcool, dans l’éther, dans les huiles Axes et 
les huiles volatiles ; composée principalement de ré- 
sine, d’huile empyreumaliqoe, d’acide acétique. La 
douane confond le goudron avec le brai gras, sous le 
nom de résine indigène de combustion. Ce nom est im- 
propre, car ces produits ne résultent point de la com- 
bustion, mais seulement de la distillation des bois 
d’arbres verts. Les meilleurs goudrons sont fournis 
par les pins de Suède, d’Ecosse, d'Alep, etc., soumis à 
la distillation après qu’on en a extrait, par incisions, la 
térébenthine. Lorsqu’ils ont élé bien préparés, c’est- 
à-dire à une température qui ne soit pas trop élevée, 
leur odeur est aromatique et n’a rien de désagréable ; 
leur nuance est brune, mais non pas noire; ils s’at- 
tachent aux corps en une couche de peu d'épaisseur, 
et le reste découle lentement en fils allongés ou en 
nappes diaphanes qui, interposées entre l’œil et la lu- 
mière, paraissent d’un fauve rougeâtre. Les goudrons 
de bonne qualité viennent du Nord , c’est-à-dire de 
l’Angleterre et de l’Ecosse, de la Suède, de la Russie, 
du Canada et des Etals septentrionaux de l'Union 
américaine. Celui qu’on obtient, comme produit secon- 
daire, dans les fabriques d’acide pvroligneux, 'avec des 
bois non résineux, est de qualité inférieure, en partie 
solulde dans l’eau, mélangé de charbon et d’un grand 
excès d’acide. Il peut néanmoins servir, par une nou- 
velle distillation, à préparer la créosote ; mais ses ap- 
plications directes sont très-restrelntes, à moins qu’on 
ne l’emploie comme combustible, soit seul, soit pour 
rendre plus iuflammables les autres combustibles, tels 
que le coke, la tourbe, etc. Il se fait une grande con- 
sommation de goudron résineux dans la marine, pour 
préserver de l’action destructive de l’eau et rendre, 
autant que possible, imperméable la coque des navires, 
chaloupes, canots et autres embarcations. Souvent aussi 
on goudronne les mâts, les voiles et les cordages, et les 
diverses pièces les plus exposéesàêtre mouillées. On se 
sert aussi du goudron dans les constructions hydrauli- 
ques ou souterraines, comme d’un agent très-efficace 
pour la conservation des bois (Voy. Bois). 

La médecine humaine, et plus encore la médecine 
vétérinaire, mettent souvent à profit les propriétés an- 
tiseptiques du goudron, pour combattre les maladies 
de poitrine, celles de la peau, etc. Le goudron est aussi 
considéré, peut-être à tort, comme un excellent vermi- 
fuge, cc qui le fait souvent prescrire, sous diverses 
formes, dans la médication d’après le système de 
M. Raspail. 

Goudron de houille. C’est le produit secondaire le 
plus important de la fabrication du gaz à éclairage. 
On le confond souvent, sous le nom de goudron de 
houille, avec le mallhe ou pissasphaltc, dont nous avorte 
parlé à l’art. Bitumes, et avec lequel il présente une 
grande analogie d’aspect, de composition cl de pro- 
priétés. Il est cependant beaucoup plus fluide, et ne 
peut être employé aux mêmes usages qii’après avoir élé 
converti en brai gras minéral , c’est-à-dire réduit ou 
rapproché des deux tiers. Il peut alors entrer dans la 
composition du mastic bitumeux dont on Tait les trot- 
toirs. I.a réduction dont nous parlons s’opère le plus 
souvent dans des alambics. C’est donc une véritable 
distillation, dont le goudron minéral ou bitume arti- 
ficiel n’est que le résidu. Les produits sont les huiles de 
houille volailles, dont nous parlons à l’art. Essences, 
à savoir, les huiles légères d’où sc tire la benzine, et le? 
huiles pesantes qui servent à l’éclairage, et qu’on em- 
ploie aussi, sous le nom de créosote, pour conserver 
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les bois, etc. Le goudron de houille est très-employé 
en Angleterre, non-seulement à l’état de brai, pour le 
dallage des trottoirs, des cours, hangars, caves, etc., 
mais aussi, à l'état naturel, aux mêmes usages que le 
goudron végétal. Ce dernier est certainement préfé- 
rable sous bien des rapports, mais il est aussi d’un prix 
plus élevé. Ajoutons que l'Angleterre produit du gou- 
dron de houille en abondance ; qu’elle suffit largement 
à ses propres besoins, et exporte encore des quantités 
énormes de ce produit, tandis que la Suède, la Russie 
et les Etats-Unis lui fournissent une partie du goudron 
végétal nécessaire à sa consommation. 

Rrai gras. On en distingue deux sortes, provenant 
des deux espèces de goudron que nous venons d'étu- 
dier. Le brai gras végétal est le résidu de l’évaporation 
du goudron végétal, principalement du goudron de pin 
ou de sapin. Cette évaporation se fait à l’air libre, 
parce que le produit volatil qui en résulte est sans va- 
leur. On la prolonge ordinairement jusqu’à ce que 
la masse liquide soit réduite aux deux tiers de son 
volume primitif, et ail acquis une consistance pâteuse. 
On le fait entrer dans la composition de divers mastics 
propres aux constructions hydrauliques, au revêtement 
intérieur des citernes, au dallage des caves, etc. On 
s’en sert aussi pour boucher les plaies faites aux arbres, 
et l’on en fait, Uepuis peu de temps, une application du 
même genre sur une plus vaste échelle, en l'étendant 
sur l’écorcc, préalablement rabotée, des arbres atta- 
qués par les insectes. Ce produit est fourni au com- 
merce, comme le goudron, )>ar les pays septentrionaux 
de l’Europe et de l’Amérique, et par le département 
des Landes. On l’expédie en barils de bois blanc, ap- 
pelés gonnes , de capacité variable. 

Le brai gras de houille est, ainsi que nous l'avons 
dit, le résidu d'une véritable distillation. Son odeur est 
forte et désagréable, et sa consistance épaisse. Ses 
usages sont les mêmes que ceux du brai gras végétal. 
La Belgique, l’Angleterre, eten général les pays bouil- 
lent, en fournissent au commerce de très-grandes quan- 
tités, à très-bas prix. On l’emballe dans des tonnes de 
diverses jauges, bien cerclées en fer et plâtrées aux 
deux fonds, pareilles à celles où l'on expédie les gou- 
drons. 

Importations et exportations en 1857. Les importations 
de brai gras ou goudron ont été de 1,466,025 kilog., prove- 
nant de la Russie 1,253,259 kilog.; de la Suede t. 01 8, 866 ; 
d’autres pays 1,94,030. Goudron minéral : 2,467.642 kilog., 
dont l'Angleterre a fourni 2,246,399; la Belgique 105,892; 
les Pays-Bas 78,500 et d'autres pays 38,851. 

Les exportations de brai gras ou goudron ont été. pendant 
cette année, de 1,402,812 kilog., dont l'Espagne a reçu 
492,648 ; la Belgique 142.481 et d’autres pays le reste. Gou- 
dron minerai : 1 ,354,970 kilog., dont 1 ,039,959 destines a la 
Belgique; 83,868 à l'Algérie; 46,732 â la Toscane ; 43,192 
aux États sardes et 141 ,228 à d’autres pays. 

Droits de douane. Les goudrons et brais gras , de toute 
origine, payent à la sortie 0 fr. 25 c. les f 00 kilog. A l'entrée, 
le goudrou et le brai gras, d'origine végétale, payent, les 100 
kilog., 3 fr. 50 c. par navires français, et 5 fr. 50 c. par na- 
vires étrangers et par terre. Le goudrou et le brai gras de 
houille payent seulement, pour la même quantité, 0 fr. 05 c. 
dans le premier cas, et 1 fr. dans le second, a R. MANGIN. 

GODET. On donne vulgairement le nom de gouet 
ou pied-de-veau k la racine de l’arum vutgare , ou 
maculatum, plante de la famille des aroïdées, qui cruil 
en France dan» les lieux ombragés. Cette racine, qui 
consiste en un tubercule ovoïde, gros comme un mar- 
ron, est garnie, vers la naissance des tige», de radicules 
qui parlenl de différents points de sa surface et pro- 
duisent à leur tour d’autres tubercules, lesquels succè- 
dent aux premiers l’année d’après. Ces tubercules» 


jaunâtres au dehors, ont une chair blanche, douée 
d’une saveur Acre et caustique, mais à peine odorante. 
Tel» qu'on les trouve dans le commerce, ils sont mon- 
dés de leur épiderme et de leur» radicules, jaunâtre» 
par places au dehors, blancs à l’intérieur. Leur gros- 
seur est celle d'une grosse noisette ou d’une petite 
noix. Lorsqu’ils sont encore récent», leur saveur est 
d’une arrêté brûlante due à la présebce d’un principe 
caustique qui, comme celui du manioc et d’autres vé- 
gétaux à la fois amylacés et vénéneux, se détruit [Mtr la 
fermentation ou la torréfaction, en sorte qu’à la rigueur 
la fécule d'arum peut devenir comestible. Le gouet 
entre dans quelques préparation» pharmaceutiques; 
mais son emploi est aujourd'hui très-restreint. 

Une autre espèce d’arum, l’arum dracunculus, four- 
nit la racine connue sous le nom de Serpentaire 
(V oy. ce mot). ar. m. 

GOELETTE {LA), Petite ville maritime, située par 
36° 48’ 30* lat. N., et 7® 35' long. O., sur le golfe 
de Tunis. Elle a pris son nom du long et étroit canal 
dont elle occupe l’entrée , et qui fait communiquer la 
Méditerranée avec le lac sur les bords duquel s’élève 
la ville de Tunis. Pop., 1,500 hab., européens, mau- 
res, maltais ou juifs, dont beaucoup sont pêcheurs et 
bateliers. L’ancrage est bon dans le goire de Tunis, et 
l’accès du port de la Gouletle facile. On y voit des chan- 
tiers de construction, un arsenal, de vastes magasins, 
une douane ; uu phare en éclaire l'entrée. Le déchar- 
gement des marchandises et leur transport jusqu’à Tu- 
nis s’opère au moyen de petits bateaux plats appelés 
sandales , comme sur toute la cèle d’Afrique. C’est Tu- 
nis qui est le centre des affaires (Voy. Tükis). j. d. 

GOUMFONDDA , port arabe. Voy. Konfonda. 

GOlhYJE. Voy. Rutte. 

GOURMETS,* PIQUEURS 1>E VIN. Voy. Vin. 

GOURRE. Voy. Tamarins. 

GOUSSES TINCTORIALES. Les botanistes appel- 
lent gousses ou légumes les fruits membraneux, formés 
de deux valves plus ou moins allongées, et contenant 
un certain nombre de graines attachées à une seule 
des deux sutures. Tels sont les fruits des plantes ap- 
partenant à la famille qu’on a désignée, pour cette 
raison, sous le nom du famille de» légumineuses. On 
Irouve, dans le commerce, certaines gousses dont l'o- 
rigine botanique est mal déterminée, qui nous sont 
envoyées, soit de l’Inde, soit du Sénégal, soit des An- 
tilles ou de l'Amérique méridionale, et qui reçoivent, 
dans la teinture, des applications assez étendues. Ces 
gousses sont confondues par la douane sous le nom 
de gousses tinctoriales, que nous adoptons ici, en y 
ajoutant aussi la gousse du cœsulpinia corianu, bien 
que l’administration ait jugé à propos de lui accorder, 
sous le nom bizarre de libidibi, une mention spéciale. 
Quelques auteurs ont admis, pour toutes les gousses 
qui nous occupent, le nom de bablah, qui n’a rien de 
scientifique, et peut s’appliquer, comme tout autre, à 
ce genre de produits, car personne n’a pu dire encore 
ce que c’est que le bablah proprement dit. Selon l’au- 
teur des Notes explicatives du tableau des douanes, il 
faut entendre par bablah les gousses d’acacia (de quel 
acacia? — Il y en a bien des espèces, tant de faux que 
de vrais, et il eût été bon de donner les noms génériques 
et spécifiques de celui-ci). Quant aux auteurs des Usages 
du commerce, ils se bornent à décrire les gousses de 
bablah, sans dire quelle plante ou quel pays les pro- 
duit , en celte circonstance, du moins, ils ont fait 
preuve de sagesse, en s’abstenant de dire ce qu'ils ne 
savaient point. Le Traité des productions naturelles , 
de M. Deianoye, nous apprend seulement que ces 
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gousse» sont le* fruits d’une plante de la famille de* 
légumineutci, et qu’on le» apporte de» Inde*. Sur ce* 
gousses, dite» de r/i*.iir, et sur relie* de libidibl, les ren- 
seignement* scientifique* el commerciaux *ont partout 
aussi nul* ou peu s'en faut. Bref, le seul auteur qui 
donne au moins, sur la provenance et le» caractères 
de ce* marchandises, quelque* indications utiles, est 
M. Roussel, qui (tarait les avoir pulsées à bonne source. 
Non* le prendrons donc pour guide, tout en réservant 
la question de» origine* botaniques, qui n’a, du reste, 
pour nous, qu’une importance très-secondaire. 

On peut admettre trois espèces de pousses tincto- 
riale», savoir: le bablah ou pousse de l'Inde et du Sé- 
négal ; la pousse de caase ou cassie du Levant ; et le 
libidihi ou bablah d'Amérique. 

Bubtah ou youtse de rinde. C'est à cette pousse 
qu’on donne, le plu* ordinairement, le nom de bablah. 
Elle (Mirait devoir être attribuée, aln»t que le» autre», 
à une espèce du genre mimosa, ou du genre acacia fa- 
mille de» légumineuses}. ta bablah qui vient de l’Inde 
mémo, d’où il a été importé pour la première fois par 
les Anglais, il y a une trentaine d’années, se présente 
aous forme d'une pousse longue de 9 à 1 1 centimètre», 
large de 1 centimètre environ, et épaisse de 4 à 6 milli- 
mètre». l.e» valves de cette gousse sont d’un pris noir, 
mais elles sont recouvertes d’un duvet blanchâtre très- 
adhérent, qu’on prend, au premier abord, pour de la 
poussière. Elle comprend 7 à 8 loge* formée* par de» 
étranglement» plus ou moins marqué*, dont chacun 
renferme une graine elliptique et aplatie. Les semences 
ofTrent, dan» l'intérieur de leur péricarpe, une sub- 
stance concrète, brillante et d’une saveur acerbe et 
slyplique. Celte substance ne*n retrouve point, dit-on, 
dans les graines du bablah du Sénégal, qui diffère 
d'ailleurs de celui de l’Inde par sa couleur rousse, fai- 
blement mélangée de gris, et parce que les étrangle- 
ment» de la gousse sont beaucoup plus profondément 
marqués, ce qui fait que le* loges sont souvent isolée», 
et que rarement la gousse se conserve entière. ta ba- 
blah du Sénégal est brillant et d’une saveur acerbe. 
On le reçoit principalement à Bordeaux, où il arrive en 
sacs de toile, de lin ou de chanvre, du poid» de 25 & 50 
kilog., pour lesquel» on donne I kilog. de tare sur le. 
poid» brut de chaque sac. Le bablah de l’Inde vient 
de Chandernagor, en balles de toile gunny, de 125 à 
150 kilog.; on accorde 10 p. 100 de tare sur le poid» 
brut. 

Goutte» de catte ou de cottle. Elle» n’ont avec la catse 
médicinale et l’écorce de catsia lignea (Voy. Casse et 
Cannelle), absolument rien de commun «pie leur nom 
qui e>t fort impropre, et qui n’est évldemmmenl qu'une 
abréviallon rorrompue du mot acacia. Elles provien- 
nent, en effet , à ce que l’on croit, de V acacia fnmesiana 
(famille de* légumineuses, sous-ordre de* mimosées), 
connu des horlicutleurs sous le nom de cassier du Le- 
vant, el qui croit principalement dans le* Indes orien- 
tale*. Cette gousse, arrondie el très-gonflée, atteint 
une longueur de 7 & 8 centimètres. Sa couleur est 
noire, mais se* deux suture* sont blanches. Le* graines, 
au nombre de cinq, sont ovoïdes, d’un brun brillant; 
leur saveur est très-stypliquc. ta gousse de casse, bien 
que très-dilTérente, par ses caraclères extérieurs, du 
bablah de l’Inde, s’en rapproche beaucoup par la na- 
ture de ses propriétés tinctoriale*. Elle vient de Pon- 
dichéry, en balles de 100 à 150 kilog., pour lesquelles 
on donne 10 p. 100 de tare. 

Libtdibi ou ditidivi, ou heblnh de l’Amérique. C’est 
la gousse, du ccrsalpinia conaria ou libidibia (famille 
de* légumineuses). On l’a divisé en deux espèces : le 
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libidlbi dn Pérou et celui de VOrénotfue. La gousse 
du premier a environ 7 centimètres de long sur 2 de 
grosseur; elle est arrondie et recoquillée. Les valve* 
•ont formées de deux tissus, tous deux très-mince* et 
d’une saveur astringente ; celui de dessus est d’un 
beau rouge, el celui de dessous est blanc. La gousfee 
contient 7 ou 8 semences de couleur rousse. trè*-dures, 
ayant de 8 à 1 0 miilimèlrea de longueur, de 7 à 8 de lar- 
geur et environ 6 d’épaisseur. Elle est souvent recou- 
verte d’une matière résineuse noire, ressemblant assez 
au cachou, mats beaucoup plus friable, el qui, dans le 
transport, se réduit en poussière par l’effet du frotte- 
ment. Celte substance, loin de nuire à la qualité du 
libtdibi, le rend très-propre â être employé pour la 
teinture, principalement sur la laine. Le libidibl du 
Pérou arrive en sacs de toile de 50 kilog.; on accorde 
1 kilog. de tare. Celui de l’Orénoquc, qui vient, non- 
seulement de l’Amérique méridionale, mais aussi des 
Antilles, est utilisé, par les habitants de ces contrées, 
pour teindre en noir les tissus et pour tanner le cuir. 
C’est une gousse de 5 h 10 centimètres de longueur »ur 
1 6 millimètres de largeur el 6 millimètre* d’épaisseur, 
recourbée ou tortueuse, mai* sans aucun étranglement. 
Sa couleur extérieure est rousse avec de* taches noires; 
l’intérieur des valves est tapissé de fllamenls blanchâtres, 
recou vertsd’une substance gommeuse el astringente ; sa 
saveur rappelleccllc du cachou, mais elle est plus acerbe. 
Les semences ressemblent à de gros pépins de poire; 
elles sont brillantes, de couleur rousse, et possèdent 
une saveur très-désagréable. Le libidibl de l’Orénoque 
s’expédie en sacs de 50 à 100 kilog., pour lesquels on 
donne la tare réelle. 

Barbntimao. A ccs diverses gousse» tinctoriales, nous 
ajouterons celles du barbatimao, ou mimota cochlio - 
carpo» de* auteurs portugais. Elles ont la même forme 
que celles du libidibl, mats sont ordinairement plus 
étroite». Elles servent, soit pour teindre en noir ou en 
gris avec le» sels de fer, soit pour l’engallnge et les 
pieds de couleur des étoffes. On les emploie aussi dans 
la tannerie. ta douane les range parmi les gousse» 
tinctoriales non dénommée». 

La décoction de bablah, traitée par le sulfate de fer 
en diverses proportions, donne des couleurs grise, 
puce, marron, etc., très-belles et très-solides pour !a 
teinture de» cotons. La même décoction, employée 
seule, fournit une belle couleur nankin. Enfin on ob- 
tient, en la mélangeant convenablement avec celle du 
sumac, le rouge des Indes pour cotons en écheveatu, 
dit» en pente , et pour la toile de colon. 

Importation» et exportation» . Il a été importé, en 1856, 
310,109 kilog. de libidibl en gousses entières, venant de Ve- 
nezuela. des Étals-rnis, d'Angleterre et d'autres pays, et re- 
présentant une valeur officielle de 96,063 fr., et une valeur 
actuelle de 70,446 fr.; et 3,108 kilog. d'autres gouttes tinc- 
toriales, évaluées à I fr. le kilog. (valeur officielle), et î fr. 50c. 
(valeur actuelle!, et fournies presque en lutalité par le com- 
merce des villes hanséatiques. Les exportations, dan» la même 
annee, ont été nulle* ou insignifiantes. 

Fn 1857, nous avons reçu 179,999 kilog. delibidibi en 
gousses entières, venant de Venezuela, d'Angleterre, des Inde» 
hollandaise* et d'autres pays, et représentant une valeur ac- 
tuelle de 46,618 fr.; et 11,648 kilog. d'autres goutte» tinc- 
toriales, évaluées à t fr. le kilog. (valeur officielle; el 1 fr. 75 e. 
(valeur actuelle), el fournies eu majeure partie par l'Angle- 
terre. Exportation» nulle* ou intiguitiautos. 

Droit» de douane. Les gousses tinctoriales entières on 
simplement concassées payeut à la sortie 15 c. les 10» kilog. 

A Tenlrec, 1rs gousses des pays hors d’F.urop< sont exempt» 
par navires français, et payent 4 fr. les 100 kilog. par navire» 
étrangers et par terre. Celles de* entrepôts payent également 
4 fr. dans ce dernier cas, et, de plu», elles sont soumises à «n 
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droit de 3 fr. lorsqu'elles arri veut par uai ires français. Le li- 
liidibi moulu paye 15 fr. par navires français, et 16 fr. 50 c. 
par navires étrangers et par terre. Alt. MANGIN» 

GRACE (Jules de). Voy. Joues de grâce. 

OR A ET/, ou GRATZ (en slave Nimeizki, Grad ou 
Bradée). Capitale de la province autrichienne de Styrie, 
sur la Mulir, avec 65,000 hab. C'est une ville im- 
portante située sur le |>arcours du chemin de fer de 
Vienne à Trieste, à 1 42 kilom. S. -O. de la capitale de 
l’Empire. On y fabrique des ouvrages en fer et en 
acier, du cuir, de la faïence, etc. Graelz, comme cen- 
tre de plusieurs vallées fertiles et comme dépôt princi- 
pal des industries métallurgiques depuis longtemps 
renommées de la Styrie, fait un commerce très-con- 
sidérable, surtout avec la Hongrie et les provinces illy- 
riennes. 

Les forges et usines de la Styrie fournissaient déjà, 
en 1851, aux autres industries métallurgiques de la 
province, ainsi qu’à la consommation directe, près de 
30,000 tonneaux métriques de fer cl d’acier, estimés 
sur les lieux de production à une valeur de 14 à 15 
millions de francs. Graelz est le siège d’un tribunal de 
commerce et de change. Il s’y lient deux marchés an- 
nuels pour les bestiaux, ainsi qu’un marché aux lins et 
aux chanvres. 

Pouy les monnaies, poids et mesures, nous renvoyons 
à Vienne. ch. vogkl. 

GRAIN. (Syn.: Angl. Grain, corn. — Allen»., Dan. 
et Suéd. Cran. — Holland. Grein, kurrel. — Polon. Gra- 
novo. — Espagn. et liai. Grano. — Purlng. Grao. — Arabe 
Chabba ' — Indien lara, jow, joab.) On désigne ainsi 
un poids très-petit, partie aliquote de l’unité de poids, 
livre, marc ou carat. 

En France, en Espagne, en Portugal, au Brésil, en 
Suisse, à Venise, on compte 9,21 6 grains à la livre; à 
Bologne, à Jlodène, à Dresde, à Leipzig, on en compte 
7,680 ; en Italie, saur quelques exceptions, 6,912. 

En Angleterre, le pound iroy, employé pour l’or et 
l’argent = 5,760 grains, et le pound avoir du poids 
(livre commerciale) = 7,000 grains. 

En Belgique, en Hollande, et dans les États italiens 
qui ont adopté le kilogramme, le grain en est le Tûoms* 
et vaut, par conséquent, 1 décigramme. 

La livre médicinale se divise presque partout en 
5,760 grains. Toutefois eu Espagne, en Portugal, en 
Toscane, dans les Etats romains, on la compte = à 
6,912 grains. 

Le marc qui, partout, est l'unité de poids pour les 
pesées de matières d’or et d’argent, se divise également 
en grains. Eu France, en Espagne, en Portugal, en 
Italie, en Suisse, au Brésil, au Pérou, au Chili, il y a 
4,608 grains au marc ; en Espagne, le marc d’or 
=* 4,800 grains; en Allemagne, le marc de Cologne 
= 288 grains; en Autriche, le marede Vienne = 4,824 
grains, ou a» ducats (Voy. Marc et Livre). 

Pour la joaillerie, le grain représente toujours le 
quart du carat. Enlin, on se sert du grain pour l'éva- 
luation du titre des matières d'or et d’argent, et dans 
ce cas il représente assez généralement le 7; du carat, 
le du denier, le 75 loth, c’est-à-dire le 7I7 de l’u- 
nité qu’on compte = 24 carats = 1 6 loth = 1 2 deniers 
(Voy. Carat, Denier, Lotii et Titre). 

En France, 'avant la loi de 1810, qui rendit obliga- 
toire le système métrique, il y avait : le grain (poids de 
marc) = 5. 3 1 1 4 centigrammes ; le grain (livre de Char- 
lemagne) = 6.4 centigrammes; le grain usuel (livre 
de 500 grammes) = 5.4253 centigrammes, c. T. 

GRAINES FOURRAGÈRES. Un entend, dans le 
langage agricole, ]»ar plantes fourragères toutes les 


plantes cultivées, soit pour leurs racines et pour leurs 
tubercules, soit pour leur» tiges et pour leurs feuilles 
et qui sont destinées à l’alimentation des animaux 
domestiques. L’assolement alterné et la culture per- 
fectionnée, basés sur un grand développement de la 
production animale, ont donné naissance au commerce 
des graines fourragères. Plus ce commerce sera déve- 
loppé dans un pays, plus l’agriculture de cette con- 
trée sera florissante. 

Au point de vue commercial , on s'occupe peu des 
graines des plantes fourragères cultivées pour leurs tu- 
bercules ou pour leurs racines. Chaque cultivateur a 
soin, en laissant quelques pieds monter en graine, de 
se ménager une provision de semences pour les cul- 
tures des années suivantes. Les plantes dont les grai- 
nes font l’objet de transactions commerciales sont : la 
luzerne, le trèfle, le ray-grass, le sainfoin, la minette, 
la vesce, etc. 

Graines de luzerne. (Syn. : Lal. Medicago sativa . — 
Angl. Lucerne. — Allem. et Holland. Luzerne. — Dan. et 
Suéd. Lucerne . — Espagn. Aljusa . — Portug. Luzerna, 
herva medica. — liai. Lucerna, erba spugna.) La graine 
de luzerne est fort menue, réniforme, c’est-à-dire 
présentant à sa partie médiane une courbure cl une 
échancrure semblables & celles que l'on remarque 
dans la semence du haricot de Soissons. lorsqu’elle est 
nouvelle, elle est un peu luisante et sa couleur est 
jaune-verdatre. Eu vieillissant, elle détient lerne et 
prend une teinte rougeâtre plus ou moins foncée. 

Les meilleures graines de luzerne sont récoltées dans 
les provinces méridionales de la France, et on les dé- 
signe , dans le commerce, sous le nom de graines de 
Provence. Ces graines sont bien nourries et remar- 
quables par leur couleur uniforme. Les graines de qua- 
lité secondaire sont connues sous le nom de graines 
du Poitou ou du pays; elles sont toujours plus petites, 
plus maigres. Quand les graines de Provence se vendent 
140 fr. les 100 kilog., les graines du Poitou atteignent 
à peine 100 fr.; les graines mal nourries ou retraites 
ont presque toujours une couleur un peu brune. 

Le commerce se livre quelquefois à des fraudes qui 
ont pour but de rajeunir la graine déjà ancienne et de 
lui donner cette teinte brillante qui est particulière aux 
graines nouvelles. On couvre pour cela la graine d’une 
couche légère d’huile blanche ou d’œillette ; pour opé- 
rer celte fraude on huile légèrement l'intérieur d’un 
sac long et étroit dans lequel on introduit 25 ù 30 kilog. 
de graines. Deux hommes saisissent le sac chacun par 
l’une de ses extrémités, l’agilenl vivement de manière 
à ce que les graines soient légèrement imprégnées de 
l’huile attachée aux parois du sac. Lorsque la graine 
n'est pas très-ancienne, qu'elle off re encore une nuance 
un peu claire, et qu'elle a été parfaitement nettoyée et 
complètement débarrassée des graines chétives , mal 
nourries ou desséchées, la fraude est assez diflicile à 
reconnaître. 

Lorsqu'on doute de la qualité des graines de luzerne 
ou autres, ce qu’il y a de mieux à faire c'est de semer 
un échantillon composé d’un nombre de graines déter- 
miné dans un pot ou en pleine terre, et de s'assurer de 
la quantité proportionnelle des graines qui ont levé ; 
on peut aussi jeter un certain nombre de graines dans 
un vase rempli d’eau et placé dans une. chambre dont 
la température varie entre 16 et 18 degrés; après 30 
ou 36 heures, les germes des bonnes graines sont très- 
apparents, tout le tégument de la graine ayant été rompu 
par le fait de l’accroissement de l’embryon. 

La graine de luzerne est parfois mélangée à des 
fruits de cuscute. Ces fruits sont capsulaires, ternes, 
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arrondis et d'un volume égal 1 celui des semences de 
luzerne. Il* renferment de* graines fort petite*. Pour 
aeparer le* fruits de cuscute des graines de luzerne, U 
faut frotter les «raines et les nettoyer ensuite à l’aide 
d un tarare ou d'un crible. Le frottement brise les 
capsules de cuscute et rend libres les petites graines 
qu elles renferment. On peut aussi opérer cette sépa- 
ration en jetant les graines dans un vase rempli d’eau. 
Les fruits de cuscute surnageront et II sera facile de 
lt» enlever, puis de Taire sécher les graines de luserne 
afin d’empéchcr la germination. 

La graine de luserne se vend au poids, en balles de 
100 Lilog.; lorsqu’elle est de bonne qualité elle est 
aussi lourde que le froment, c’esl-à-dire qu’elle pèse de 
16, 78 A 80 kilog. On augmente quelquefois le poids 
des graines inférieures en y ajoutant un peu de sable 
ün, mais cette fraude est facile à apercevoir. Les belles 
graines jaunes sont plus pesantes que les semences 
brunes et noires. 

Us graines de luzerne de Provence, belle», bien 
mûres et exemptes de graines brunes, se vendent en 
r rance, quelques mois après la récolte, de 1 4 0 à 1 50 fr. 
les 100 kilog. Lesgrainesdeluzernedu Poitou ou du pays 
valent de 1 20 à 1 30 fr. Les mêmes graines Agées d’un 
an perdent de 20 A 40 pour 100 de leur valeur. Celles 
de deux ans se vendent environ de 70 à 80 fr. les 100 
kilog., quand elles sont de belle qualité et qu’on peut 
les mélanger aux graines nouvelles. 

Graines de trèfle. (Syn. : Ut. Trifolium .- Angl. 
Trrfoil, red clover (trèfle rouge), crimson doter (trèfle 
incarnat). — Allem. Klee, klever. — Holland. Klaver. 

Russe. Trilistnik. — Polon. Konicz, konik. — Dan. 
Klever, klover . — Suéd. Vapling. — Espagn. Trevot. 
— Portug. Treto. — liai. Trifoylio.) 

II y a deux variété* principales de trèfle : le trèfle 
rouge, qui est une plante bisannuelle de la famille des 
légumineuses, et le trèfle incarnat , qui est une plante 
annuelle de la même famille que la précédente, origi- 
naire du midi de la France, et que l’on appelle aussi 
• farouch ou trèfle du Roussillon . 

Trèfle rouge. La graine de trèfle rouge ou trèfle 
violet est encore plus petite que celle de luzerne. Elle 
est ovoïde et présente une dépression due à ce que 
l’un des bouts se rétrécit tout à coup et présente dès 
lors un développement bien moins considérable que 
I autre extrémité, la couleur de cette graine n’est pas 
uniforme. Elle est jaunâtre, jaune-verdàtre, violette, 
violet-verdâtre , violet-jaunâtre. La couleur violette 
enveloppe toujours le gros bout de la graine et permet 
de la distinguer à priori des graines de lupuline, de 
trèfle incarnat ou de luzerne. Lorsque la partie la plus 
développée de la graine est violette, l’autre extrémité, 
le petit bout, est rouge-clair ou bien jaunâtre. 

La graine de trèfle nouvelle est toujours luisante, et, 
quand elle a pu arriver à maturité, elle est lourde et 
parfaitement nourrie. 

Si sa nuance est bruuâlre, si elle est terne, cela in- 
dique qu’elle n’est pas bien mûre. En vieillissant, cette 
graine |>erd son aspect brillant et ses nuances claires; 
au bout d’une année, elle devient un peu terne et prend 
une légère teinte rougeâtre ; au bout de deux et sou- 
vent de trois ans, elle est peu luisante et prend une 
teinte rougeâtre plus ou moins foncée, selon la cou- 
leur primitive des graines. 1^ couleur violette est aussi 
beaucoup moins vive. 

De toutes les graines fourragères, la graine de trè- 
fle est celle que l’on cherche le plus souvent à frauder. 
Dans les années humides, lorsque les graines ont de la 
difficulté à se détacher des gousses, on soumet les 
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gousses, détachées des tiges et nettoyées, à la chaleur 
d’un four après qu’on en a retiré le pain. Après qu’elles 
y ont séjourné 8 ou 10 heures, on les retire et on les 
soumet au battage. Ce procédé de dessiccation enlève 
généralement aux graines leurs facultés germinatives. 

On rend aux graines de trèfle vieilles leur éclat 
brillant, en les couvrant d’une légère couche d’huile 
d’olive par le même proeédé qu’on emploie pour les 
graines de luzerne. 

Les commerçant* peu délicat* ajoutent du sable aux 
graines de trèfle pour augmenter leur poids et aussi 
pour faire croire qu’elles ont été séchées au soleil et 
battues sur la terre, sans avoir recours au fourà pain. 
Les acheteurs ne doivent pas se laisser prendre à ces 
ruses. Ils doivent aussi veiller â ce que la graine ne 
soit pas mélangée à d’autres graines, telles que celles 
de minette, de serpentin, de plantain et à des capsules 
de cuscute. 

1-a graine de trèfle de bonne qualité pèse autant 
que la graine de luzerne, c’esl-à-dire de 78 à 80 kilog. 
l’hectolitre. 

Les graines de trèfle bien nourries et remarquables 
par leur belle couleur, sc vendent, en France, de 100 
à 1 25 fr. les 1 00 kilog. peu après la récolte. Celles de 
deux ans, que l’on désigne sou* le nom de vieilles 
graines de trèfle, se vendent encore de 60 à 80 fr. lors- 
que letor couleur n’est pas très-brune; on les emploie 
pour frauder les graines naturelle*. 

Les ventes ont lieu par balles de 1 00 kilog. 

Trèfle incarnat. La graine de trèfle incarnat ou fa- 
rouch s'emploie, soit enveloppée de son calice, c’est- 
à-dire en bourre , soit mondée. On met 20 à 25 kilog. 
de graines mondées par hectare, tandis qu’il faut de 
45 à 50 kilog. et jusqu’à 100 kilog. de graine en 
bourre ; mais on la vend ordinairement dépouillée de 
son enveloppe. 

La graine nouvelle a une couleur jaune-clair ; âgée 
d’un an à deux, elle devient un peu rougeâtre. Les 
graines de deux ans lèvent rarement bien. 

Ia graine de trèfle incarnat bien mûre et bien net- 
toyée est un peu plus lourde que la graine de trèfle 
rouge et pèse de 80 à 82 kilog. l’hectolitre, dépouil- 
lée de son calice. Le prix de l’hectolitre varie de 60 à 
80 c. le kilog. 

Graines de ray-grass. (Syn. : Lat. Colinus.— Angl. 
Commun ray-grass. — Espagn. Bullico.) On cultive 
deux sortes de ray-grass connues sous le nom de gazon 
anglais ou ivraie vivace et de ray-grass d’Italie. Les 
graines de ces graminées sont oblongues, à dos con- 
vexe et à face creusée en gouttières. On fait un grand 
commerce du premier dans le nord, dans le centre et 
dans l’ouest de la France. Le* meilleures graines sont 
tirées d’Angleterre. L’hectolitre pèse de 40 à 42 kilog. 
et se vend de 45 à 50 fr. Le second convient surtout 
aux terrains calcaires et produit, par l’arrosage et par 
l'emploi des engrais liquides, des résultats merveilleux : 
c’est celui que l’on cultive dans les marais de la Lom- 
bardie et dans les fermes de M. Kennedy et de M. Meehi, 
célèbres par l’emploi en grand des enerais liquides. Un 
hectolitre pèse 26 kilog. et se vend de 50 à 60 fr., un 
peu plus cher que le ray-grass anglais. 

Graines de sainfoin. (Syn. : Angl. Sainfoin. — 
Allem. Süssknee. — Espagn. Rsitartilla. — liai. 
Sinfito.) Le sainfoin est cultivé dans toute l’Europe; 
aussi le commerce de cette graine est-il assez généra- 
lement répandu. La graine de sainfoin est bonne 
lorsqu’elle est bien pleine et d’une couleur roux- 
jaunâtre. On doit acheter, autant que possible, les 
graines de la dernière récolte ; celles qui ont plus de 
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deux au* germent presque toujours mal. Un hecto- 
litre de bonne graine de sainfoin pèse de 31 à 32 kilog. 
Lorsqu’il ne pèse que de 27 à 28 kilog., comme cela 
arrive assez fréquemment, c’est un indice que l» graine 
n’cst pas arrivée ù maturité. 

On vend ordinairement cette graine à l’hectolitre ; 
elle vaut de 9 à I G fr. l'hectolitre, suivant l’abondance 
de la récolte et la nécessité du commerce. 

Graines de minette. (Syn. : Lat. Mtdicago lupulina. 
— Angl. Yellow clover. ) La minette, minette dorée, 
trèfle jaune ou lupuline est une légumineuse très-rua- 
tique qui végète très-bien dans le nord comme dans le 
midi de la France. Sa graine est plus aplatie que la 
graine de trèfle et moins allongée que celle de la 
luzerne ; sa couleur est uniforme : elle est jaune-ver- 
dàlre. Un hectolitre de cette graine pèse 80 à 81 kilog. 
Sa valeur commerciale est de 30 à 40 fr. les 1 00 kilog. 

Graines de vesce. (Syn. : Lat. Ficio saliva. — Angl. 
Yetch. — Aileui. IVicke. — Dan. Vikker. — Flain. 
Vitsc.— Kspagn. Algarroba. — liai. Vescm.) On vend 
trois variétés de vesces : 1° la vesce d’hiver, appelée 
dans l’ouest jarostc ; 2* la vesce de printemps. — O* 
deux légumineuses sont aussi connue» sous le nom de 
vesccs noires; — 3° la vesce blanche, ou vesce d’Amé- 
rique, ou lentille du Canada. 

Les deux premières variétés ont des graines brunes. 
La dernière a des graines presque blanche» : ces grai- 
nes, brunes ou blanches, sont lisses et globuleuses. Ia* 
poids d’uu hectolitre de .vesce bien nourrie est de j 
80 kilog. Les graines de vesce se vendent générale- 
ment à la mesure ; elles valent de 20 à 30 fr. l'hectol. Le 
commerce des autre* graine* fourragères est très-limité. 

On trouvera, à l’article Graines oléagineuses, le 
tableau des droits de douane qui frappent les graines 
fourragères à l’entrée et à la sortie. Ces graines étant 
confondue* dans les documents oubliés par l’adminis- 
tration des douanes sur l’imporUtion et l’exportation 1 
des produits fourrager», avec les graines dites jores- 
tales, il ne nous est pas possible d’apprécier exactement 
l’importance de notre commerce extérieur relativement 
aux graines fourragères. Seulement, comme on sait 
que le commerce des graines foreslales est peu impor- 
tant, les chitTre* suivant* donneront une idée de la si- | 
tualion. En 1836, les graines dites Jorestales et de \ 
prairies ont donné lieu h une importation moyenne de 
803,580 kilog., offrant une valeur de 1,205,37 I fr. ; i 
l'exportation a été de 1,777,1 44 kilog., offrant une 
valeur de 2,665,7 15 fr. En 1857, les chiffre» ont été 
de 9,166,760 kilog., dont la voleur se montait à 
12,675,149 fr., pour l’iui|K)rtatlon, et de G, 016,776 
kilog., d’une valeur de 9,025,164 fr. pour l’expor- 
lation. victur borie. 

GRAINES OLÉAGINEUSES. commerce des 
huiles a pris une grande extension depuis l’invention 
des lampes à double courant, des lampes Cart el, etc. 
On emploie aussi l’huile en grande quantilé dan* la 
fabrication «les savons. L’huile de colza ou d’œillette, 
mélangée à celle de chènevis, est utilisée dans les sa- 
vons à base de potasse, appelés savons mous, qui sont 
l’objet d’une fabrication considérable. Os savons, qui 
sont plus particulièrement eu usage dans le nord de la 
France, se fabriquent rapidement, el se vendent à très- 
bas prix. L’huile de chènevis donne à ces savons celle 
belle couleur verte, recherchée des consommateurs. 

La culture des plantes à graines oléagineuses qui 
était autrefois concentrée dans le dé|>arlemenl du 
Nord, s’est nqiaiiduc dans presque toutes les parties 
de la France où l’agriculture est en progrès. Celle cul- 
ture, qui est très-lucrative, ne doit cependant occuper 


qu'une place assez restreinte dans un assolement bien 
raisonné. 

On cultive en France deux sorte* de plantes oléagi- 
neuses. Le* unes sont cultivées exclusivement pour leurs 
; graines, ce sont : la cameliue, le colza, la moutarde, 
la navette ou rabette, le pavot ou œillette; le* autres 
I se rangent en même temps dans la rlasse des plantes 
i textiles à cause de leur lige qui produit de la (liasse, 
et, dans la classe des plantes oléagineuses, à cause de 
| leur* graines qui ne sont pas considérées, en général, 

, comme produit principal : ce sont le chanvre et le lin. 

On a essayé, dans le temps, de retirer de la filasse 
des tiges de camelinc, mais on n’y a |>aa encore réussi, 
i Les tiges des plante* oléagineuse» sont utilisées le 
plus souvent en filières ; les gousses et particnlièremcnl 
les siliques du colza sont mélangées aux pulpes de 
betteraves provenant des distillerie», et constituent une 
excellente nourriture pour le bétail. 

Graines de GAMELLE. (Syn.: Lat. Myagrum salivttm . 

— Angl. Gold of plensure. — Allcm. Leindotter. — 
Holland. Kumillc. — Flam. Doorezand. — Rus seRyschtk. 

— Polon. A'roiciu. — Suéd. Dodra. — Dun. Horrurt . — 
Kspagn. Miagro. — liai. Atisso.) loi cameline est cul- 
tivée depuis près d’un siècle dans la région (lu nord 
de l’Europe. On la rencontre principalement en France 
dans les département* du Pas-de-Calais, de la Somme 
et du Nord. Dans ces contrées, elle remplace souvent 
les colzas d’hiver et les fins qui ont péri, son principal 
avantage étant d’accomplir sa végétation en trois mois. 
Elle s'accommode de tous les terrains el donne d’abon- 
dants produits. Celle plante est aussi cultivée depuis 
longtemps dan* la Normandie, la Champagne, la Bour- 
gogne, l’Alsace et la Franche Comté. 

L’huile de cameline, que l’on désigne quelquefois 
dans le commerce sous les noms d’huile de camomille, 
huile de sésame d'Allemagne, s’obtient à froid. Celte 
qualité d’huile froide fait qu’elle se vend parfois plus 
cher que l’huile de colza, et la même chose peut ar- 
river pour la graine. Cependant, le prix de l'huile de 
eaïueline est ordinairement un peu inférieur à celui 
de» huiles de colza et de navette. 

L’heclolllre de graine de cameline pèse de 68 5 
70 kifog. On a calculé qu’un litre contenait environ 
850,000 graines. 100 kilog. de bonnes graines doivent 
fournir de 27 à 31 kilog. d’huile et 60 .4 65 kilog. de 
tourteaux. Les tourteaux sont d’une couleur rougeâtre. 

La graine de cameline se vend ordinairement de 20 
à 21 fr. l’hectolitre. La graine de cameline est très- 
petite, de forme ovale, allongée et marquée d’un sillon 
comme un grain de froment ; sa couleur est d’un 
jaune rougeâtre. Cette graine, lorsqu’on l’écrase, ne 
laisse qu’une trace huileuse très-légère ; écrasée sous 
la dent, sa saveur est Acre et alliacée. 

Graines de colza. (Syn. : Lat. Brassica campestris. 

— Angl. Râpe, cole-sced. — Allem. Rnps. — Holland, 
j Koolzaad. — Polon. Rzcpak. — Kspagn. et liai. Colza. 

— Portug. Colsa.) Le colza est la plante oléagineuse 
la plus productive et la plus répandue. Sa récolte est 
assez variable, mais si la saison «‘est montrée favorable 
à sa floraison et à la formation de la graine, les pro- 
duits deviennent considérable:*, tant à cause du ronde- 
ment en graines qu’à cause du prix élevé auquel ces 
graines se vendent. Il y a deux variétés de colza: 
l’une est semée au printemps pour être récoltée ù l’au- 
tomne; l’autre, semée pendant les derniers jours de 
juin, (Misse l’hiver en terre et se récolte pendant l'été. 
Le colza d’hiver est beaucoup plus productif que le 
colza d’été, el sa graine plus riche en |wrties huileuses. 

Un ne cultive (Mis, en Franie, le colza depuis plus 
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d un siecle. Aujourd’hui, celle crucifère courre an- 
nuellement de* surfaces considérables dans les dépar- 
tements du nord, de l'est, du centre el de l’ouest. 
Depuis quelque* années on le cultive dans plusieurs 
contrées de la région du sud-ouest el du sud-est. Les 
départements qui possèdent les plus grandes cultures 
de colza, sont: le Nord, le Pas-de-Calais, le Calvados, 
la Somme, la Seine-Inférieure et Seine-el-Oise. 

En 1840, le colza occupait en France 17 3,506 hec- 
tare», produisant 2,27 0,362 heelol. de graines, éva- 
luées à 5 1,1 26, 7 00 fr. Celte production ne su fil l pas au 
commerce français, car en 1 835 on a importé de l’Alle- 
magne el de l'Angleterre 23,337 hectol. de graines. 

Les meilleures graines de colza cultivées en France 
' proviennent des environs de Cambrai, Saint-Quentin, 
Pérenne, Douai, Arras, etc. Les qualités supérieures 
viennent de Hollande, et sont cultivées en Zélande, en 
Belgique, dan» le» polders et duns le Palulinat, d’où 
elles vonl en Hollande en pa»>anl par Mayence, Colo- 
gne el le Rhin. Les graines étrangères qui occupent le 
second rang, sont celles qui viennent de Hambourg, 
Lubeck, Rostork et de tout le Merkleiubourg ; on en 
récolle aussi eu Russie, el elles sont très-esliiuées. 

Les graines récollées dans les environs de Lille sont 
les plus belles eu apparence et les moins riches en 
huile. Elles sont grosses elonl une leinle rouge. Elles 
donnent, comme quantité, au cultivateur plus de pro- 
duit, mais elle» oui moins de valeur dans le commerce. 
Les (erres maigre» et sèches donnent, en poids, une 
quantité moindre de graiucs que les fortes terres, mais 
les graines sont beaucoup plus riches en huile. 

La Normandie fournil depuis quelques auuées des 
quantité» considérables de colza. 

Le commerce de l'huile et, par conséquent, de la 
graine de colza est entièrement livré à la spéculation. 
Les moindres variations dan» la température soûl ex- 
ploitées par les spéculateurs, el les cours hausseul ou 
baissent parce qu’il fait beau en Hollande ou parce qu’il 
pleut en Normandie. 

L'enlèvement et la conservation des graines de colza 
exigent certaines précautions. Quand ou rapporte les 
graines des champs, on doit les mêler avec i/3, 1/4 
ou 1/5 de siliques. Ces sihques empêchent que les 
graines s'échaudent, fermentent el perdent leur qua- 
lité. Lorsque les graines oui été nettoyées ou criblées 
, dans le champ, elle» doivent être déposées dans les ma- 
gasins en une couche miuce. La présence des siliques 
permet de les déposer en couche un peu plus épaisse 
dan» les grenier» ou dans le» granges. Dans les deux 
cas, on le» remue plusieurs fois pendant les premières 
semaine» qui suivent le hallage, soit avec la pelle, soit 
avec le ràleau. Les graiucs qui se sont échauffées dans 
le» greniers prennent une teinte blanchâtre el une 
odeur de mol»! qui les déprécjeul parce qu’elles ont 
toujours moins d'huile. 

Les graines ne sont séparées des siliques, au moyen 
du crible el du tarare, que lorsqu’elle» sont tout à fait 
sèche*. Une fois le nettoyage opéré, on met les graines 
en tas de 0™.30 à 0 IU .50 d'épaisseur, en ayant soin 
de les faire passer de nouveau tous les trois mois au 
crible el au tarare, afin d’etupècher lu propagation des 
insectes nuisibles. 

Le parasite de la graine de colza est un des insectes 
acariens connus sous le nom de mites. Suivant M. Fo- 
cillon, qui l’a consciencieusement étudiée, cetie mile 
vit des débris pulvérulents que produisent les graines 
malades ; elle salit la graine et eu altère la qualité. 

Les graine* de colza perdent environ de 1/5 à 1 / 1 0 
de IcurpoHl», trois ou quatre mois après la recolle. 


| Un hectolitre de graine de colza d’hiver pèse de 
68 A 70 kilog. Un hectolitre de colza d'été pè«e de 62 à 
1 65 kiiog. Il faut dire aussi que le poids de l'hectolitre 
j varie, quelle que soit l'époque de l'ensemencement, en 
raison de la beauté, de la pureté et de l'étal de siccilé 
des graines. Les graines mal nourries, avortées, pi- 
quées par les mile», ne pèsent guère plus de 55 à 56 
kilog. On a calculé qu’un litre de graines de première 
qualité contient de 150,000 h 180,000 graine». 

Il faut, pour produire un tonne d’huile de 91 kilog., 
325 à 425 litre», ou 2 18 k 215 kilog. de graines. 

La graine de colza se vend à l'hectolitre; son prix 
varie suivant l'état de la récolte sur pied, l’abondance 
des produits et les vicissitudes de la spéculation sur 
le* huiles. Le prix moyen est de 25 fr. l'hectolitre. En 
général, il ne descend guère au-dessous de 18 fr., et 
il ne s’élève {mis au-dessus de 30 fr. 

Pour qu’une graine soit de première qualité, selon 
M. Gustave Heuzé, il faut qu’elle soit ronde, noire et 
dure, et qu’écrasée elle o(Tre une chair jaune- (oncé 
qui graisse beaucoup. Les semences rougeâtre* sont 
moins recherchées el moins estimées par le commerce 
et |»ar les huileries. En Flandre, les graines que l'on 
regarde comme les meilleures sont relies que l’on 
récolte à Cambrai, à Douai et à Hazebrourk. Celles 
des environs de Lille sont plus grosses, mai» elles 
sont un peu moins oléagineuses. Aussi, la statistique 
générale constate que le prix moyen de* première* est 
de 25 fr. GO c. l'Iicctolitrf, tandis que les secondes 
ne se vendent en moyenne qui* 24 fr. 76 c. 

Nous donnerons deux analyses faites, l’une par 
M. Dousstiigault sur les graine* de colza d'Alsace, l’autre 
par M. Monde sur le* graine* de colza do Bretagne, qui 
prouvent que la richesse oléifère de ces graines varie 
suivant leur provenance. Nous ferons observer que 
les graines récoltées en Bretagne avaient sans doute 
été complètement desséchées, iar elles contiennent en 
général plus de 3 pour 100 d'humidité. 

Voici ces deux analyses: 

Colxa d'AIxre- Coin de BiHifu*. 

Huile 50.00 3s.so 

Matière» organiques . 35.10 55.44 

Sels divers 3.90 3.50 

Eau 11.00 2. 56 

100.00 100.00 

Le tourteau provenant de la faldcation de l'huile de 
colza se vend au poids; les 100 kilog. valent, en 
moyenne, de 12 à 15 francs. 

Graines de moutarde. (Syn. : Lat. Sinapi ». — Angl. 
Jfu*/ard.— Allem. Seuj, liliutcrt, ilostrtch.— -Holland. 
fl osier d. — Russe Gortscluza. — Polon. Gorroiyka . — 
Dan. Senep. — Suéd. Senap. — Espagn. Mosiuia.— 
Portug. Mostarda. — liai, ifosturda.) Lu moutarde 
blanche est peu cultivée comme plante oléagineuse; 
c’est la moutarde noire, dé«iguée souvent sou» le nom 
de sénevé, qui est l’objet d’un commerce d’ailleurs 
assez restreint. Ce» graines ont une saveur àcre et pi- 
quante; elles contiennent, d'après M. Moride, les sub- 


stances suivantes : 

Matières organiques 63.02 

Huile 27.36 

Phosphate. 3.32 

Silice , etc 1.10 

Eau 5 20 


100.00 

Les matière» organiques consistent en gomme, sucre, 
matière grasse, albumine végétale, matière» colorantes 
jaune el verte ; acide» citrique, rnahque, myrouique, 
cl nynupuine. 


GRAINES OLEAGINEUSES. — 1370 — GRAINES OLÉAGINEUSES. 


On prend pour la conservation de cette graine les 
mêmes précautions que pour la graine de colza, e.’esl- 
A-dire, on la rentre avec une partie des siliqurs; on la 
crible quand elle est sèche, et on la dépose sur le 
plancher du grenier en une couche peu épaisse. 

Un hectolitre de graines pèse de 68 à 70 kilog., 
et »e vend de 1 8 à 20 fr. 

L’huile qu’on extrait des graines de moutarde noire 
est jaune ; elle a une odeur forte et est très-siccative. 
On l’emploie au Japon et au Bengale pour l’éclairage. 
En France, elle sert à la fabrication du savon Jaune. 

La farine de moutarde est aussi employée dans la , 
pharmacie pour faire des synapismes. 

Graines de navette. (Syn. : Lat. Brassica , napue. 
— Angl. Winter râpe, râpe tecd.— Aile m. Rubsamen, 
Rubsaat. — Holland. Rucipxand. — Russe Rœpnœ , 
tœwfa. — Polon. Rxepnica. — Ban. Rœfrœ. — Suéd. 
RoffiiC.— Espagn. Nubina. — Portug. tiabica, jnnente 
di nobos. — liai . Ruvizzone , ripetto.) La navette est 
appelée ravette ou rabeite. On la cultive très en grand 
dans nos départements de l’est, dan» le HoUtein, 
dans la Silésie, etc. l<a navette d'hiver est la variété 
la plus productive et la plus généralement cullivée. 
La navette de printemps, appelée aussi navette d'ité, 
navette de mai, navette annuelle, est moins cultivée. Elle 
est assez répandue cependant dans la Bourgogne, la 
Lorraine, l'Alsace et dans les parties montueuses du Dau- 
phiné, où la navette d'hiver réussit très-difficilement. 

Après avoir été déposées dans le grenier aire une 
certaine quantité de siliques, les graines de navel le 
sont remuées deux ou trois fois par semaine afin quelles 
ne s'échauiTenl pas. Quand elles sont sèches, on les 
nettoie à l’aide du crible et du tarare. La conservation 
de ces graines exige les mêmes soins que s’il s’agissait 
du colza. 

La graine de navette est un peu moins pesante que 
la graine de colza. La graine de navette d’hiver de 
bonne qualité pèse de 66 à 63 hilog. l'hectol.; un litre 
contient de 220,000 à 236,000 graines. 

La graine de navelte d'élé pèse de 60 A 66 kilog.; 
un litre contient environ 250, OuO graines. 

Un hectolitre de graines de navelte d’hiver pesant 
66 kilog. doit donner 22 kilog. d’huile et 40 A 42 
kilog. de tourteaux. Un hectolitre de graines de navelte 
d'élé pesant 62 kilog. doit donner de 17 h 18 kilog. 
d’huile et 40 kilog. de tourteaux. 

L’huile de navelte est employée pour l’éclairage, 
la fabrication des savons mous, le foulage des étoffes, etc. 
Elle sc vend à peu près le même prix que l'huile de colza. 

Le commerce préfère les graines récoiiées dans la 
plaine de Caen ; celles qui proviennent des environs 
de Rouen viennent après. Les graines récoltées dans 
la Lorraine et la Franche Comté sont moins estimées. 

Le commerce ne fait pus de différence entre les 
tourteaux de navette et ceux de colza : on les paye le 
même prix. 

Les graines de colza, de navette et de rabette ap- 
partenant au même genre (Z»ra«ic), doivent avoir 
beaucoup de ressemblance entre elles; toutes les trois 
sont rondes et ont une couleur brun-foncé. La graine 
de colza est cependant un peu plus grosse que les au- 
tres, ainsi qu’ou a pu le conslaler par la contenance 
au litre que nous avons donnée de chaque espèce de 
graines. En outre, sa couleur est plus franche. 

La navelte ou rubeite a une teinte rouge très-sen- 
sible. Dans la graine de colza et dans la graine de na- 
vette, la bonne qualité pour la production de l’huile se 
reconnaît au grain rond, petit, noir et dur; écrasée par 
l’ongle, la graine doit présenter une chair jaune-serin 


qui graisse fortement l’ongle; la peau doit être noire 
et mince ; les grains qui sont gros annoncent une ctfl- 
ture dans un terrain trop fumé; ceux qui ont un reflet 
rouge annoncent une récolte faite prématurément. Un 
recoiinait si les graines sont nouvelles ou anciennes, 
en en écrasant quelques-unes sous la dent. Si elles 
sont nouvelles, leur saveur est douce et légèrement 
herbacée; si elles sont anciennes leur saveur est Acre, 
rance et désagréable. 

'Graines de pavot ou OEii.lette. (Syn.i Lût. Papaver 
iomniferum. — Angl. Pappy. — Allern. Mahn, lf<iqsa* 
men. — Holland. Mcutiaad. — Russe et Polon. Muk . — 
Dan. Vallmue. — Suéd. Valmo, valmoye. — L>pagn. 
Durmidera , adormidera. — Porlug. Dormideira . — lui. 
Papavero.) La culture du pavot ou œillette ne fut intro- 
duite en France que pendant les dernières années du 
xvm* siècle. L’huile que produit la graine de pavot 
est comestible, mais sa vente, à l’état pur, fut long- 
temps défendue, parce qu’on lui attribuait un effet 
narcotique qu’elle n’a pas. C’est aux travaux et aux 
instances de l'abbé Rozier que l'on dut, vers 1775, 
de faire réformer l’arrêt qui défendait aux épiciers de 
conserver, dans leurs magasins, un tonneau d’huile 
dans lequel ils n’auraient pas introduit 500 gr. d’es- 
sence de térébenthine, afin d’ôler la possibilité de 
vendre celle huile comme huile à manger. Aujour- 
d'hui l'innocuité de l’huile de pavot est parfaitement 
reconnue ; c’esl la meilleure huile après l’huile d’olive. 
Lorsqu’elle a été extraite A froid, sa saveur est A peu 
près insipide, son odeur A peine sensible cl sa couleur 
jaune d’or. Elle supporte 10 A 12 degrés de froid 
sans se Hger. Elle est loin d’avoir le goût savoureux et 
agréable de l'huile d'olive, cependant le commerce qui 
ne se respecte pas, la mélange à l'huile d’olive, afin de 
la vendre ainsi beaucoup plus rher. 

Le pavot est cultivé dans les d ‘parlements du Nord, 
du Pas-de-Calais, de l’Aisne, de la Somme, du Haut- 
Rhin, du Bas- Rhin, de la Mcurlhe, de la Meuse, etc. 
Il vient bien sous tous les climats, et ne redoute que 
l'excès d’humidité. 

On rentre les graines de pavot au grenier en y lais- 
sant des débris de feuilles, de tiges el de capsules ; on 
en faildes las peu volumineux que l’on remue deux fois 
par semaine, jusqu’à ce que les graines soient sèches. 
On prend, du reste, des précautions analogues à celles 
que nous avons déjà indiquées pour les graines de 
colza. Ainsi, pour conserver la graine en magasin, ou 
la passe de temps en temps à un tarare, afin d’empê- 
cher les miles de l'attaquer et de se multiplier; il faut 
éviler de laisser la graine dans les sacs nus.dlôt après 
le hallage; la graine pourrait se détériorer en s'é- 
chauffant. 

Un hectolitre de graine de pavot œillette bien net- 
toyée pèse de 60 à 65 kilog.; son poids moyen esl de 
G 2 kilog. Celte graine est très-riche en huile. Suivant 
AI. Morldtf, elle en renfermerait, quand elle est séché, 
43 p. 100; cependant, en fabrique, on n’en obtient 
guère plus de 28 à 35 p. 100. Voici, du reste, des 
rendements moyens donnés par les meilleurs auteurs t 



Par 100 kilog. 

P«r hectolitre. 

Gisparia 

. 35 kilog. 

20 kilog. 

Moll 

. 35 — 

24 — 

Schwertz 

. 39 — 

22 — - 

Paya 

. 31 — 

22 — 

Ronnet 

. 30 — 

• — 

Moyeuue . 

. 34 kilog. 

23 kilog. 


100 kilog. de graines produisent de 52 à 56 kilog. 
de tourteaux ; un hectolitre de graine donne de 34 à 
36 kilog. de tourteaux. 
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La graine de pavoise verni de 25 à 32 fr. l’heclol. » 

L'œillette est la plus petite de toutes les graines 
oléagineuses ; elle est réniforme, et sa couleur est d’un 
gris assez foncé lorsque sa maturité est parfaite, et 
d'un gris tirant sur le vert lorsqu'elle n’est pas com- 
plètement mûre. 

ÜRAINKS DK CHANVRE ou CHÊNE VI 8 . (Syn.: Lat. Semen , 
cannabium. — * Angl. Ilutnpseed. — Allcm. Hanjsame, j 
llniijl.urner. — ilnlinud. liciwipztiad, kennepzaud. — 
Russe Conopljmwc. — Dan. Humpe/roe. — Suéd. Ilump- 
frœ. — Espngn. Canumon. — Portug. Linhaca dacun- 
hanra. — liai. Canapuccia.) On cultive le chanvre soit 
pour sa filasse, soit pour sa graine. Quand on veut ob- 
tenir de bonnes graines, on sème le elianvre très-clair ; 
dans ce cas, la (liasse est grossière et ne convient guère 
qu'à la fabrication des cordages. 

La graine de chanvre, connue généralement sous 
le nom de ehènevis, est employée en partie ù la nour- 
riture des oiseaux de basse-cour, des oiseaux de vo- ' 
lière et des pigeons ; une partie est transformée en 
huile, et fournit l’éclairage des cultivateurs de chan- | 
vre ; ce qui reste est vendu aux fabricants d’huile et j 
consomme dans les mélanges du commerce frauduleux. 

La graine de ehènevis est très-sujette à l’échaulTe- | 
ment, surtout quand elle est fraîchement récoltée. On I 
pure à cet inconvénient en la conservant en petits tas i 
dans des magasins bien aérés, en la soumettant à des 
pelletages fréquents; mais l’échautTeuicnt se produit 
quelquefois avec une telle rapidité, que lorsqu’on s’en 
aperçoit le mal est déjà sans remède. 

Un hectolitre de graine de clièneviR de bonne qua- 
lité pèse de 45 à 55 kilog. Il faut 7 à 9 hcctol. selon la 
richesse de la graine, pour obtenir une tonne d’huile. 

La graine de chanvre ou ehènevis, parfaitement 
mûre, est luisante et d’une couleur grise tirant sur le 
brun. On la trouve rarement dans cet état; presque 
toujours elle est plus ou moins mélangée de graines 
dont la teinte gris-clair ou tirant au blanc annonce 
une maturité imparfaite. Pour que la graine puisse 
être considérée comme bonne, il faut que la plupart 
des graines, prises isolément entre le pouce et l’index, 
ne cèdent pas à une forte pression. 

Graines de un. (Syn. : Lat. Uni semen. — Angl. 
Linseed. — A Hein . Leinsaat, Flachssamen. — Holland. 
Linzaad. — Dan . Herrjrœ . — Suéd. Linfrœ. — Russe 1 
Strnju laijaurr. — Union. Surnie Itiionc. — Kspagn. 
Limita. — Portug. Linhaça. — Ital. Limeme.) Il en 
est du lin comme du chanvre : il faut semer clair lors- 
qu’on veut récolter de la bonne graine. Le produit 
principal du lin est une filasse tlne. L’huile que l’on ' 
obtient de la graine de lin est très-siccative : c’est celle j 
qu’emploient les peintres; on s’en sert aussi dans la • 
fabrication du vernis gras et dans la préparation de 
plusieurs mastics. 

On lirait autrefois de la Livonie la plus grande partie \ 
de la graine qui se semait en France; maïs ou s’est 
aperçu «pie la graine de nos lins grossiers, bien nourrie, 
pouvait remplacer avec avantage celle que nous lirons 
«lu nord de l’Europe. La graine de lin pour semence 
doit être renouvelée presque tous les ans ; celle qui , 
provient des Uns (1ns, semés très-serrés, ne fournil i»as 
une lionne semence. Les importations de semences de 
l'étranger ont cependant une grande Importance, et j 
on préfère généralement la semence venue du Nord à ! 
celle du pays; mais les plus sérieuses importations ont 
pour objet les graines destinées à fournir «le l'huile. 

Des marques apposées sur les barils qui les con- : 
tiennent iudiipient l’origine particulière des graines i 
que l’on fait venir du Nord. 


La grainu expédiée de Riga, qui est une de nos 
principales sources d’importation, est renfermée dans 
des barils de chêne portant une empreinte qui figure 
des clers posées en croix au-dessus du millésime de 
l’année, dans laquelle la graine a été récoltée. 

La graine de Couriande, qui s’expédie par le port 
de Libau , est contenue dans des barils de bois de 
pin, marqués des lettres L. B. placées au-dessus du 
millésime. 

Les marques et l’indication de l’année de la récolte 
ne figurent que sur les barils de graines destinées à la 
semence. Les barils qui contiennent les graiues à 
écraser pour en extraire l'huile sont contenus dans 
de plus grands barils ne portant aucun millésime. 

Les graines de lin qui nous viennent du Nord sont 
connues sous le nom de lins de tonne, à cause de leur 
emballage. La graine provenant de la récolte des lins 
de tonne est connue sous le nom de graine après tonne . 
La supériorité des lins de tonne provient de leur 
culture clair -semée et de la récolte faite à l’époque de 
la maturité de la graine. 

Un hectolitre de graine de Un de bonne qualité pèse 
de 05 à 7 4 kilog. Il faut de 4 à 0 hectolitres, suivant la 
richesse delà graine, pour produire une tonne d’huile. 

La Russie méridionale, les provinces danubiennes, 
la Turquie et l’Égypte, fournissent aussi des quantités 
considérables de graines de lin, dont Marseille reçoit 
annuellement une grande partie. 

Par un usage généralement répandu, les traités se 
font franco de tous frais et de droits de douane pour 
l’acheteur jusqu’à bord. Les frais de transport, de 
mesurage, de criblage sont de 5 t /2 à 6 °/„. La douane 
d’entrée et de sortie est de 87 para par chaque kllô de 
20 ocques à la charge du vendeur. 

La bonne graine de lin est courte, grosse, ferme, 
pesante, non aplatie, mais rondelette. Sa couleur est 
d’un brun clair, luisant comme un vernis. Lorsqu’on 
en presse dans la main une poignée, elle glisse rapide- 
ment entre les doigts ; jetée dans l’eau, elle ne sur- 
nage pas et se précipite instantanément ; jetée sur des 
charbons ou sur une pelle rouge, elle fait entendre une 
crépitation et s’enflamme aussitôt. 

Il n’y a qu’un bon moyen pour s’assurer si la graine 
est bonne pour semence, c’est d’en semer sur couche. SI 
elle est bonne, elle lèvera au bout de cinq ou six jours. 

Graines de sésame. Le commerce auquel le sésame 
donne lieu, a acquis une telle importance que nous lui 
avons consacré un article spécial. Yoy. Sésame et aussi 
l'art. Huiles. 

Graines de ricin. (Syn.: Angl. Palma Christi . — 
Allcm. Wuudcr baum . — Espngn. Higuerra. — Ital. 
Bicino.) L’huile qu’on obtient de la graine de ricin 
est plus spécialement appliquée aux usages pharma- 
ceutiques, mais on l'emploie aussi à la fabrication du 
savon. Le ricin est cultivé en Égypte, dans Ia Turquie 
d’Asie, l’Indoustan, la Chine et l'Amérique. On le cul- 
tive aussi en Sicile, en Espagne et en Algérie. Sa cul- 
ture en grand est très- restreinte en France. On ne le 
trouve qu'à Saint-Remy (Bouches-du-Rhône); à Valla- 
brègues, ltoquemaure (Var), etc. Aussi l’importation 
en est -elle beaucoup plus considérable que la produc- 
tion indigène. 

La graine «le ricin récoltée en Europe est de U 
grosseur d’un haricot moyen, ovale, convexe, arrondie 
du côté extérieur, Aplatie et formant un angle saillant 
du côté intérieur; lisse, luisante, d’une couleur grise 
marbi-ée de brun ; l'enveloppe qui recouvre l’amande 
est dure et cassante ; l’amande est blanche, oléagi- 
neuse et d’une saveur douceâtre. 
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La semence, récollée dans l’Inde ou les Antilles, a 
un volume presque double ; sa couleur est plus foncée; 
sa saveur est quelquefois un peu ftere. 

La graine est mûre dés que les coques offrent une 
teinte jaunâtre, et que la graine est grise marbrée de 
blanc. Elle contient environ GO p. 100 d’huile, mais 
l'industrie n’en retire pas plus de 3G à 40 p. 100. 

La graine de ricin s’expédie en balles de 100 kilog. 
Elle vaut de 30 à 40 fr. les 100 kilog. 

Quoique 1a culture des plantes de graines oléagi- 
neuses ait fait de grands progrès en France, nous en 
importons encore des quantités considérables , ainsi 
qu'on le verra ci-après. Il est vrai que, dans le nord 
de la France, la culture des plantes à graines oléagi- 
neuses qui y était, il y a quelque temps, très-dévelop- 
péc, à fait place k la culture de la betterave, depuis 
que la fabrication du sucre indigène et de l’alcool ont 
pris une si grande extension. 

Nous n’aions pas compris dans les graines oléagineu- 
ses les fruits comestibles, tels que amandes, avelines, 
noix, olives, etc., dont on extrait l'huile. Nous ren- 
voyons à l’article Huiles, ainsi qu'aux articles où II est 
spécialement traité de ces fruits. victor borie. 

importations rr etpo*t*tiot». 

Année 1850. — Importations. Graines de lin, 9,174,934 
kilog., dont 7,845,73» ont été fournis par la Ru«ie; 489,305 
par U Turquie; 460.306 par l'Association allemande, etc. 
Graiues de moutarde, 1,331.416 kilog., dont les Indes an- 
glaises et la llu>sie ont fourni la majeure partie. Graines d’œil- 
lette et de colia, 8,970 kilog. Graines de ricin, provenant 
principalement de la Turquie, 8,58 3 kilog. 

Exportations. Graines d’œillette et de colza, l,S%4.t68 
kilog.. dont la Belgique a reçu 1,035,277 kilog.; la Hollande, 
398,735; l'Association allemande, 402,265; et d'autres pays 
le reste. Graines de lin, 137,498 kilog., dont l'Angleterre a 
reçu 99,462 kilog. Autres graines oléagineuses, 193,284kilog., 
dont la Belgique a reçu 1,018,080 kilog. 

Année 1855. — Importations. Graines de lin, 26,878,394 
kilog Graines de moutarde, 789,284 kilog. Graines d'œillette 
et de colza. 1,292,325 kilog. Graines de ricin, 2.649 kilog. 

Exportations. Graines d'œillette et de colza, 2,682,687 
kilog. ('.raines de lin, 431,425 kilog. Autres graines oléagi- 
neuses, 937,293 kilog. 

Année 1857. — Importations. Graines de lin, 12,172,273 
kilog., dont la Russie a fourni 6,604,883 kilog.; les Deux- 
Siciles, 2,379,317; les Indes anglaises, 2.517,612; la Tur- 
quie, 290,409; et d’autres pays le reste. Graines de moutarde 
et d’autres, 3,624,698 kilog., provenant principalement de 
l’Angleterre, de l’Afrique et des Indes anglaises, ('.raines d'œil- 
lette et de colza, 633,583 kilog., dont l'Angleterre, l’Associa- 
tion altcm. et leslndes anglaises ont fourni la plus grande partie. 

Exportations. Graines d'œillette et de colza, 8,290,366 
kilog., dont la Belgique a reçu 3,936,843 kilog.; la Hollande, 
2,763,703; l'Association allemande, 1,468,729, etc. Graines 
de moutarde et autres, 410,293 kilog., dont la Belgique a 
reçu la plus grande partie. Graines de lin, 370.244 kilog., 
dont la Belgique a reçu 284,608 kilog. 

Droits dédouané. Les graines oléagineuses ci-après payent, 
à l'entrec. par 100 kilog.; I" celles d’œillette, de colza et de 
rida, par mer, des établissements français dans l’Inde, par na- 
vires français, 20 c.; des autres parties de l’Inde, par navires 
Ira nçais, 1 fr.; par navires étrangers, 5 fr.; des colonies 
françaises. par navires français, 40 c.; de la cote occidentale 
d’Afrique, par navires français, t fr. 50 e.; par navires étran- 
gers, 5 fr.; des pays situés sur la nier Blanche, la Baltique, la 
mer Noire ou la mer Mediterranée au delà des caps Kazac et 
Matapan. par navires français, 2 fr.; par navires étrangers, 
5 fr.; d’ailleurs, par navire» français, 3 fr.; par navires etran- 
gers, 5 fr.; par terre des pays limitrophes, 3 fr.; d’ailleurs, 5 fr. 
2° Graines de tin, de moutarde et autres, par mer, des établis- 
sements français Hans l’Inde, par navires français, 10 e.; des 
autres parties de l'Inde, par navires français, 75e.; par na- 
vires étrangers, 4 fr. 50 e.; des colonies françaises, par na- 
vires français, 20 c.; de la côte occidentale d'Afrique, par 


navires français, i fr.; par navires étrangers. 4 fr. 50 e.; des 
pays situés sur la mer Blanche, la mer Baltique, la mer Noire 
ou la Méditerranée au delà des caps Razat et Matapau . par 
navires français, t fr. 50 c.; par navires étrangers et par terre, 
4 fr. 50 e.; par terre des pays limitrophes. 2 fr. 50 c.; d’ail- 
leurs, 4 fr. 50 c. 3* Les graines à ensemencer, trèfle, lu- 
zerne, etc., payent, les tOO kilog., & l'entrée, par navire* 
français, 10 e.; par navires étrangers ou par terre, t fr., et 
à la sortie, 25 c. 


GRAINS. |Syn. : Angl. Corn . — Allein. Getreide , 
Korn. — Holland. Graancn, Koren. — Russe Chljeb. — — 
Polon. Zboze. — Dan. Kom. — Suéd. Sâd, S paumai . 
— Espapn. Granos. — Portug. Graos. — liai. Biadi.) 

Sommairi : I. P.onsi pirations civiuLH . — Coisiittiici dus 
obains. — r.aaésLU actrm yen lr promint : Seigle, orge, 
mais, fanati, avoine. — Poids ordinaire de l'hectolitre de 
divers grains. — Rapport de l'hectolitre avec diverses me- 
sures étraugercs. — 11. Fruw. Production. — Exportations 
et importations. — Législation.— Droits d’entrée et de sor- 
tie. — Marchés. — Usages. — Transport». — III. 
r*«> fr«ac*Ut Paris, Rouen, Lille, Metz, Dijon, 

Lyon, Marseille, Bordeaux, Nantes, le Havre, Algérie. — 
Tableau du prix des blés en France, par hectolitre, de 
1202 à 1858. — IV. p»y» *irw|m. AsauTimi. Légis- 
lation. — Production. — Consommation. — Importations et 
exportations. — Tableau du prit du blé en Angleterre. — 
Allrmaoni : Hambourg, Dantzig, Rostock, Stctlin. — Hol- 
lands : Amsterdam. — Russie : Russie du nord. — Russie mé- 
ridionale. — Turquie : Constantinople. — Paonnes» dano- 
bisnnss: Galatz. lbraïla. — Kgyptr: Alexandrie. — Espagne: 
Santandcr, Séville, Barcelone. — Naples. — États-Unis: 
Production. — Législation. — Exportations. — New-York, 
Nouvelle-Orléans, f.hichago. — 'Comptes simulés. 

I. Considération» générales. 

Sous ce titre grains, nous comprenons tous les pro- 
duits alimentaires connus en agriculture sous la déno- 
mination de céréales, et donnant lieu, sous le nom de 
grains, à un commerce très-étendu soit & l’intérieur, 
soit comme objet d’importation et d’exportalion. 

Parmi ces grains, le plus important de tous est sans 
contredit le blé ou froment, non -seulement par l’éten- 
due de terrain qu’il occupe dans l'agriculture univer- 
selle, mais encore par l’excellente nourriture qu’il 
fournit k l’homme sous forme de pain, dans une 
grande partie de l’ancien et du nouveau monde. 

Le commerce du blé doit donc être considéré dans 
ses rapports avec les besoins intérieurs de chaque 
contrée où ce grain se cullive et se produit, et aussi 
comme matière d'échange avec les pays qui, n'en produi- 
sant pas leur sullisance, sont dans l’obligation soit per- 
manente, soit accidentelle d’en importer des quantités 
plus ou moins fortes, en même temps qu’avec les Etats 
qui , au contraire , sont essentiellement pays d’ex- 
portation. 

Le commerce des grains tenant aux besoins les plus 
essentiels des peuples, A l'existence même des popula- 
tions, a donné lieu dans tous les Etals k des législa- 
tions plus ou moins restrictives selon les temps ; mais 
on peut dire qu’à mesure que les relations internatio- 
nales se sont développées, et que la civilisation a fait un 
nouveau pas, les législations se sont rapprochées du 
principe de la liberté. 

Quand ce principe sera généralement appliqué, Il 
est certain que les prix de# blés éprouveront des varia- 
tions moins fréquentes et moins brusques, et qu'en 
même temps s'effaceront les préjugés qui existent 
encore aujourd’hui contre le commerce de» grains : 
préjugés funestes, qui ont eu pour cause première les 
mesures restrictives prises par les gouvernements; et 
qui ont été perpétués par l'intervention de l’adminis- 
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tration entre le consommateur et le commerçant ! 
Comment veut-on que le peuple ait confiance dans la 
liberté commerciale, quand il volt le gouvernement lui 
donner l’exemple du contraire, sous prétexte do pro- 
téger les intérêts des masses? 

Il esl donc grandement à désirer que les législations 
sur les céréales soient établies dans tous les Etats sur 
ufie base uniforme, afin que les peuples s’accoutument 
à voir sans effroi circuler librement les grains, comme 
toute autre marchandise. 

Celte heureuse révolution est d’autant plus facile a 
opérer aujourd'hui, que les moyens de transport sont 
partout devenus plus prompts et plus faciles, el qu’ainsi 
si la liberté n’est plus entravée par de nouvelles lois, 
Il n’y a plus de disettes possibles. 

Un Etal qui voudrait maintenir chez lui les blés à 
bas prix, tandis qu’ils seraient chers chez ses voisins, 
mériterait d’êlre mis au ban de l'Europe, el de se voir 
l'objet de justes représailles, quand l'inévitable retour 
des mauvaises influences atmosphériques lui aurait 
donné des récoltes insuffisantes. 

C’est dans eel ordre d’idées que nous traiterons 
successivement du commerce des grains chez les prin- 
cipales natiuns, en donnant d’abord pour chacune 
d'elles un aperçu de la législation existante, te résumé 
de la production intérieure, puis un état du mouve- 
ment du commerce d'imporiulion el d'exporlulion. 
Avant tout , essayons d’initier le lecteur à quelques 
connaissances pratiques concernant l’achat des grains. 

Connaissance df.s crains. — La prudence est une 
condition essentielle du commerce des grains, car 
il esl soumis à de nombreuses Incertitudes résultant 
des variations atmosphérique* et de la différence des 
climats, et aussi des complications de noire législation. 

Le commerçant en grains doit , pour bien opé- 
rer, pouvoir, h la main, distinguer la qualité du blé et 
en apprécier le poids. 

Le» blés se classent ordinairement en blés de choix, 
et blés de l r# , 2 # et 3* qualité. 

Le blé de choix est celui qui réunit le poids, la sé- 
cheresse, la nelleté, la finesse et la régularité du 
grain. Ces blés doivent en général peser 80 kilog. l’hec- 
tolitre. Ils dépassent quelquefois ce poids, notamment 
dans les prov inces du midi de la France. 

La première qualité est celle qui réunit, mais à un 
degré mollis grand, les qualités que nous venons d'é- 
numérer. Son poids varie de 7 8 à 79 kilog. l'heciol. 

La deuxième qualité, dite généralement blé mar- 
chand, pèse 1 ou 2 kilog.de moins par hectolitre; ces 
blés ont moins de finesse que les précédents. 

Enfin la troisième qualité comprend les blés dont la 
couleur est terne et qui laissent À désirer sous le rap- 
port de la nclielé, de la sécheresse et du poids. 

La forme du blé n’est pas, non plus, indifférente; 
les blés de bonne qualité ne sont en général ni courts 
ni longs; leur grosseur esl moyenne ; la raie qui d’un 
co lé partage le grain dans sa longueur doit être bien 
folle et avoir ses bords bien relevés. \a forme allongée 
esl un indice d’infériorité tant pour le poids du grain 
que pour le rendement el la qualité de lu farine. 

Le poids du blé esl une qualité essentielle ; plus ce 
poids est fort, relativement à une capacité donnée, 
moins le blé contient d'eau, et plus II rend de farine. Un 
acheteur habile doit en mettant la main dans un sac et 
même dans un échantillon de blé pouvoir en estimer 
le poids. Il y a bien quelques petils instruments qui 
permettent de vérifier le poids du blé, au moyen d’un 
demi-litre ou même d’un quart de litre ; mais on con- 
çoit qu’un instrument de cette nature ne peut être em> 


i ployé sur un marché public. Ce sont là de petits appa- 
reils de cabinet avec lesquels on peut faire des vérifi- 
cations, en prenant toutes les précautions que réclament 
ces sortes d'opéralionsel la précision de ce* Instruments. 
| Pour l'acheteur sur les marchés publics, l’instrument le 
j plus sûr et le plus expéditif, c’est la main. 

| La sécheresse se reconnaît aussi à la main. Quand le 
blé esl sec, la main ou le bras entrent avec facilité dans 
; le sac on dans le tas > on dit alors que le blé est cou- 
lant', quand il est humide, au contraire, il cesse d’être 
coulant, la main pénètre difilcilement : ondii alors que 
le blé esl gourd; il est rude au loucher et ne sonne pas 
dans la main comme le blé parfaitement sec, lorsqu'on 

I l ‘y fait sauter. 

Il esl arrivé quelquefois que peur donner aux blés ce 
coulant qui indique la sécheresse el la qualité, on les 
| huile. C’est une fraude qui se pratique en mettant 
dans le crible une irès-faible partie d'un corps gras. 
Le blé alors devient clair et luisant ; mais il sufilt de le 
sentir pour s'apercevoir de la tromperie. Lorsque ces 
fraudes sont signalées sur un marché, elles donnent 
lieu à l’application de la loi qui punit la tromperie sur 
la naturede la chose vendue. 

Quand un marchand s’aperçoit à la main que le blé 
est peu coulant , U doit avoir soin de le sentir pour 
s'assurer s’il a du goût. Ce goût qui sc rapproche de 
l'odeur du moisi esl un indice que le blé a été niai 
soigné, et qu’il a subi un commencement de fermenta- 
tion. C'csl dans les temps de chaleur surtout, ou quand 
les blés ont été récoltés humides, qu’il faut se métier de 
celle fermentation et du mauvais goût qui eu est la 
conséquence. Ces blés ne peuvent produire qu’une 
farine ayant elle-même du goût et fournissant de mau- 
vais |»ain. 

Le meunier attache aussi la plus grande Importance 
h la netteté du grain. Pour que cette netteté existe, U 
faut que le blé ne conlienne autant que possible que 
des grains égaux, qu’on n'y trouve aucune graine étran- 
gère, et qu’il soil bien purgé de la poussière ou corps 
grossiers qu’il pouvait conlenirau sortir du hallage. 

Nous avons des contrées (ce sont les plus mal cul- 
tivées) où les blés sont engagés naturellement de 
graines noires, pois gras, vescerons, ivraie, clc. 

I II y a d'autres pays où le hallage se fail encore sur 
J le sol même. Dans les blés ainsi traités on trouve de 
petites mottes de terre, de petites pierre*, 
j Ces blés doivent être fortement criblés el subir un 
j assez fort déchet pour être ramenés à la qualité mar- 
; chaude. Heureusement, depuis quelques années, une 
culture plus soignée, el l’emploi des machines h battre, 
tendent à faire disparaître ces blés défectueux. 

Nous n’avons pas à faire connaître ici les variétés 
diverses de froment qui se cultivent en France. Dans 
le commerce on distingue surtout trois variétés prinri- 
! pales : les blés blancs , les blés rouges, les blés bigarrés. 
Le blé blanc, quand il esl bien sec el bien nel, esl le 
plus estimé. Les tuzellcs et ciisselles blanches du Midi 
1 ont une grande renommée; il en est de même dans le 
I Nord de nos blés de Dergucs qui se récoltent aux en- 
j virons de cette ville et de Dunkerque. A Naples, en 
Espagne, en Pologne, on récolle des blés blancs d'ci- 
eel lente qualité. Les Anglais mettent au premier rang 
les blés blancs de Pologne qui s’expédient de Dantzig* 
Les blés rouges sont les plus répandus. Ils laisscirt 
à lu mouture un peu plus de son que les blés blancs; 
mais la farine qui en provient a peut-être plus de 
corps que celle faite avec les blés blancs. 

Les blés bigarrés sont un mélange naturel de blés 
de variétés et de couleurs diversos. Les cultivateurs 


GRAINS. — 1883 — GRAINS. 


ont cru remarquer qu’en mélangeant ainsi, lors de 
l'ensemencement, plusieurs variétés de blés, ils obtien- 
nent un meilleur rendement au baltagc. Les meuniers 
estiment beaucoup les blés ainsi bigarrés. 

Il y a aussi une espèce particulière de blé que l’on 
désigne sous le nom de blé dur. On ne la cultive pas 
en France; elle appartient aux régions plus méridio- 
nales. L’Espagne, l’Andalousie, l’Algérie, le Maroc, 
les Etats barbare .«que s, la Russie du Sud, produisent 
des blés durs. Ces blés sont comme vilriüés par la 
chaleur; on est obligé de les humecter pour les mou- 
dre ; ils donnent une farine rude, résistante, qui se pa- 
nifie difficilement, mais qui convient (laiTuitement à la 
fabrication des pètes, vermicelles, macaroni, etc. On 
emploie très-peu de ces blés en France. 

CÉRÉALES AUTRES QUE LE FROMENT. — Tout CO que 
nous avons dit jusqu'ici se rapporte au froment et à la 
farine de froment ; cependant les menus grains, seigle, 
orge, maïs, sarrasin, avoine, sont aussi l'objet d'un 
commerce Important tant à l’intérieur qu’à l'importa- 
tion et à l’exportation. 

Seigle . — Ce grain tend à perdre de son importance, 
du moins pour la confection du nain. En Angleterre, 
il n'est appliqué qu’à la distillation. En France, nous 
avons encore quelques provinces où on le panille, mais 
l’usage du pain de seigle pur dimiuue tous les jours. 
C’est priiM ipuleuient à l’état de uiéteil, mélange natu- 
rel d’environ 2/3 de froment et 1/3 de seigle, qu’il 
est employé à la panification. 

L’administration de la guerre interdit tout mélange 
de farine de seigle dans les farines qui servent à con- 
fectionner le pain du soldat. 

La production du seigle était autrefois en France à 
peu près la moitié do celle du froment; aujourd’hui 
elle n’en forme pas le tiers, et tend chaque jour à di- 
minuer. Partout où l'on peut donner à la terre les en- 
grais nécessaires, la culture du seigle disparaît et fait 
place à celle du froment. 

Le prix du seigle est toujours de 40 à 50 p. 100 au- 
dessous de celui du blé. 

De grandes quantités de seigle sont employées dans 
le Nord à la fabricalion de l’eau de vie, principalement 
de celle dite genièvre. 

Quelquefois, quand les fourrages et surtout quand 
les avoines sont à des prix élevés, le seigle est donné 
en aliment au bétail ; mais il faut, dans ce cas, prendre 
quelques précautions, qui consistent soit à faire cuire 
le seigle, soit à le faire tremper 24 heures dans l’eau 
avant de le donner aux animaux. 

Dans le nord de l’Europe, on distille aussi beau- 
coup de seigle ; mais ce grain forme encore la base de 
la nourriture des populations en Prusse, dans une 
grande partie de l’Allemagne, en Suède et en Russie. 

Orge. — l-a production de l’orge en France est en- 
core inférieure à celle du seigle : elle ne s'élève guère 
qu'au cinquième de celle du froment. 

Comme aliment sous forme de pain, l'orge ne s’em- 
ploie en France que dans les périodes d’extrême cherté, 
et seulement dans les campagnes. Il n’y a guère au- 
jourd'hui que les Hollandais qui font entrer la farine 
d'orge dans la confection du pain du matelot, sous pré- 
texte que ce pain u la propriété de préserver du scorbut. 
Nous croyons que c'est IA un préjugé; et que la grande 
raison des armateurs hollandais est l'économie. 

L’orge, en France comme en Angleterre, ne s’em- 
ploie généralement qu’à la distillation ou à la fabrica- 
tion de la bière. 

l^*s orges qui viennent à Paris pour ce dernier em- 
ploi proviennent presque toutes do la Champagne, d’où 


elles descendent par l'Aube et la Seine. Celles quo les 
brasseurs parisiens estiment le plus sont expédiées de 
Nogenl-sur-Seine. 

Toutes les orges s’arrêtent à Bercy, hors barrière, à 
cause de» droits d’enlrée de 1 fr. U0 c. par 100 kilog. 
dont elles sont frappées à leur entrée dans Paris ; et 
aussi parce que de ce port, elles peuvent se réexpédier 
en transit, par le canal Saint-Martin, à la Villette, d'où 
on les dirige vers le nord de la France, ou en Belgi- 
que, lorsque l'exportation est permise. 

La Champagne expédie aussi beaucoup d’orge dans 
l’est de la France, à Dijon et à Lyon, pour la confec- 
tion des bières. 

L’Alsace et la Lorraine en récoltent également d'assez 
grandes quantités qui sont destinées à la brasserie. 

Dans l’ouest do la France, l’orge joue aussi un rôle 
assez important, surtout quand l'exportation est per- 
mise. Nantes alors en expédie de fortes parties en An- 
gleterre. 

Quand ce débouché n’existe pas, les orges qui ne 
passent pas à la distillerie ou à la brasserie, sont em- 
ployées, soit sous forme de farines, soit après un sim- 
ple concassage, à b nourriture des animaux, notam- 
ment à ceux qui sont engraissés pour la boucherie. 

Mats. — La F rance produit peu de mais. Cependant 
dans quelques-uns des départements de l’Est et du 
Midi, cette récolte ne manque pas d’importance. Au 
total on peut l'estimer au quinzième de la récolte du 
froment. 

Le mats sert de nourriture principale daus une par- 
tie de nos dé|iarleinents pyrénéens. 

Les Anglais, qui importent d'assez fortes quantités 
de ce grain, soit pour la nourriture de quelques dis- 
tricts de l'Irlande, soit principalement (tour la distil- 
lation, le tirent habituellement des Etats-Unis d'A- 
mérique, où l'on en récolte de très-fortes quantités; 
mais ils en demandent aussi quelques parties à la 
France, surtout dans les années de hausse. C’est par 
les ports de Bordeaux et de Bayonne que celle expor- 
tation se fait pour l'Angleterre. 

Sarrasin ou bli noir. — Les quantités de sarrasin’ 
que produit la France, sont à peu près égales à celles de 
maïs; mais c’est surtout dans nos provinces de l’ouest 
et dans quelques proxinces du rentre, notamment en 
Sologne, que celle récolle a lieu. En Bretagne le sar- 
rasin, sous forme de bouillie ou de galette, constitue 
une forte partie de la nourriture des campagnes. Dans 
d’autres provinces, il sert presque exclusivement à 
l'engraissement des volailles. 

Quelquefois il s'en exporte par Nantes quelques char- 
gements pour la Hollaude, où ce grain trouve, à co qu’il 
paraît, un emploi habituel. 

A voine . — On récolte en France presque autant d'hec- 
tolitres d’avoine que de blé, et trèa-raremenl on en 
exporte. L’avoine est chez nous la base principale de 
la iiourrilure des chevaux. Paris est le centre d’une 
très-grande consommation, et l'administration de la 
guerre en emploie, pour l'entretien de la cavalerie, de 
Irès-forles quantités. 

Les provinces qui fournissent les avoines à Paris 
sont ordinairement la Beauce, la Brie, la Champagne 
et la Picardie. Ce n est que lorsque les prix s'élèvent 
que les provinces de l'ouest et, d’un autre côté, la Lor- 
raine peuvent expédier sur la capitale. 

Pendant la eampngnc 1858-50, alors que les droits 
sur les céréales avaient été provisoirement fixés à un 
taux peu élevé, il est arrivé à Marseille des avoines 
d’Odessa, et à Paris des avoines de Suèdu et d'Irlande. 
Ces importations étaient allirées par le haut nrix dca 
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avoines qui pendant toute la campagne ont été cotées 
de 20 à 22 fr. les 100 kilog. Mais avec le rétablisse- 
ment de l'échelle mobile en mai 1859, ces importations 
ont cessé. Par une combinaison contre laquelle on s'est 
fréquemment élevé, les droits de douane sur l'avoine 
sont en rapport avec ceux- du blé. Cependant il arrive 
souvent, et c’était le cas en 1858-59, que les prix du 
blé sont très-bas et ceux de l’avoine très-élevés. Alors 
les tarifs de l’échelle mobile frappent le blé et par 
suite l’avoine de droits prohibitifs. C’eût été le cas 
pour 1858-59, si le décret du 30 septembre 1858 
n’avait prorogé l’application de droits modérés à l’im- 
portation de toutes les céréales. 


Poids ordinaire de l’hectolitre de divers grains. 


L’beclolitre de fromeut pèse 

74 


80 kiloc. 

— 

seigle. 

70 


73 

— 

— 

orge 

62 


65 

— 

— 

avoine 

45 


50 

— 

— 

mais 

68 


70 

— 

— 

haricots 

75 


78 


— 

lentilles 

78 


80 

— 

— 

vesce .......... 

79 


80 

— 

— 

graine de tm 

67 


68 

— 

— 

graiue de rolza 

66 


68 

— 

— 

graine de moutarde 

66 


68 

— 

— 

graine de Irètle el de luzerne. 

80 


00 

— 

— 

Pommes de terre 

75 


76 

— 


Rapport de l’hectolitre avec diverses mesures 


étrangères. 

Angleterre qu arter . , . s= 2 hectol. 90 lit. 

— bushel. ... — 0 36 1/4 

Saint-Pctersbourg. . . . tcheticerl ■ . — 2 10 

Riga lasi = 31 • 

Dantzig dito . — 30 • 

Kœnisbcrg dHo .... c= 30 • 

Hambourg ....... dito . . . 32 ■ 

Rostork dito ....= 37 • 

Hollande . . ...... dito . . . . = 30 • 

Danemark tonne. . . . = 1 66 

Suede dite . . . . = 1 39 

Belgique hectolitre . . = 1 • 

Espagne : Santander. . . fant juc . . . = 0 56 

— Séville .... dito . ... sb 0 53 1/î 

— Barcelone. . . quartero . . . = 0 71 

Lisbonne mojo ....=• 8 10 

— fan* yue. . . = 0 54 

— alqu terre . . = 0 13 1/1 

Maroc fanegue . . . — - 0 53 

Gènes hectolitre . . = 1 • 

Livourne tac = 0 72 

Naples tomolo . . . = 0 55 

Égypte ... ardeb. ...=-: 1 72 

Constantinople kilo = 0 35 

Galatz kilo. . . . , = 4 35 

lbraita kilo 6 52 

Odessa tchctwert . . =s 2 » 

Taganrog dito . . . . bz 2 • 

New-York bushel. . . » 0 25 

U. France. 


Production. La production de la France en céréales 
s’élève, année moyenne, à environ 240 millions d'heclol. 
de tous grains, savoir : 


froment ot méteii 90.000,000 hertol. 

Seigle 25,000,000 — 

Orge 18,000,000 — 

Avoine 91,000,000 — 

Sarrasin 7,000,000 — 

Maïs et millet 6,000,000 — 

Légumes secs 3,000,000 — 


Total. . . . «40,000,000 hectol. 

En déduisant les quantités nécessaires pour les en- 
semencements, il reste |K>ttr la eon.NUDunation et le 
commerce tant intérieur qu’extérieur : 


! Froment et roét cil 67,200,000 bectol. 

j Seigle 20,000,000 — 

Orge 14,500,000 — 

Avoine 81,000,000 — 

Sarrasin. 6,400,000 — 

Maïs 5,800,000 - 

Légumes secs 2,500,000 — 

Total. . . . 197,400,000 hectol. 

Voici, d’après le tableau fourni par le ministre de 
l’agrirullure, du commerce et des travaux publics, 
quel a été le nombre d’hcc tares ensemencés en froment, 
la production annuelle du froment, et le produit moyen 
par hectare, de 1820 à 1857 inclusivement. 


ANNÉES. 

nouas 

d'hectare* en- 
semence*. 

nouai 

d'hectolitres 

recolles. 

nODUIT 
moyen par 
lietUre. 

1820 

4,633,788 

54,347,720 

hectol. ceniil. 

9 46 

1821 

4,753 679 

58,219,218 

12 

25 

1822 

4,797.810 

50,856,707 

10 

60 

1823 

4,854,816 

58,676.962 

12 

08 

1824 

4,884.232 

61,788.972 

12 

65 

1825 

4,854,169 

61,035,177 

12 

57 

1826 

4,895,088 

59,631,917 

12 

18 

1827 

4,902,78! 

56,785,944 

11 

58 

1828 

4,948,130 

58,823,512 

H 

80 

1829 

5,024,488 

64.285,521 

12 

79 

1830 

5, 0H, 704 

52,782,008 

10 

53 

1831 

5.11 1,155 

56,429,694 

<1 

04 

1832 

5,159,759 

80,089,016 

15 

52 

1833 

5,242,779 

66,073,141 

12 

60 

1834 

5,302,748 

61,981,226 

11 

68 

1835 

5.438,043 

71.697,484 

13 

*3 

1836 

5,284,807 

63,583,725 

12 

03 

1837 

5,407,868 

67,915.534 

12 

56 

1838 

5,460.749 

67,743,571 

12 

41 

1839 

5,384,288 

64,079,532 

11 

90 

1840 

5,531,782 

80,880,41 1 

14 

62 

1841 

5,562,668 

71,463,681 

12 

67 

1842 

5,576,110 

71,314.220 

12 

79 

1343 

5,664.105 

73,650,509 

13 

• 

1844 

5,679,337 

82,454,845 

14 

52 

1845 

5,743,135 

71,993.280 

12 

53 

1346 

5,976,908 

60,676,968 

10 

23 

1847 

5,979,311 

97,611,140 

16 

32 

1843 

5,973.379 

87,984.435 

14 

13 

1849 

5,966,153 

90,761,712 

15 

21 

1850 

5,951.384 

87,986,788 

14 

78 

1851 • 

5,999,376 

85,986.232 

14 

33 1 

1852 

6,090,019 ! 

86,065.386 

14 

13 

1 85 J 

6.ÎI0.605 

63,709,638 

10 

26 

1854 

8,408,2.18 

97,194.271 

15 

17 

1855 

6,419,330 

72,736,726 

11 

36 

•1858 

6,468,236 

85,308,953 

13 

19 

1857 

. 6,513,530 

110,426.462 

16 

75 , 


Ainsi, depuis 1 820, le nombre d'bcclarescnsemencés 
s’est augmenté de 50 p. 100, et la production a plus 
que doublé. I-e produit moyen qui n’élail en 1 820, pre- 
mière année de celle période, que de 9 hectol. 40 litres, 
a été en 1857 , dernière année de la période, de 
! 16 hectol. 75 litres par hectare. 

En 1846, mauvaise année, le nombre d’hectolitres 
récoltés n’est que de 60,690,968 hectolitres, lOliect. 
j 23 litres par hectare. En 1847, avec un nombre d’hec* 

! tares ensemencés à peu près égal, les quantités récol- 
tées s'élèvent à 97,61 1,140 hectolitres, 16 hectolitres 
32 litres par hectare. 

En 1853, mauvaise récolte, la quantité obtenue 
tombe à 63 millions d’hectolitres, 10 hectol. 28 litres 
par hectare ; en 1854, elle s’élève à 97 millions, et en 
1857 à 1 10 millions d’hect., 16 hect. 75 par hectare. 

Ces énormes di Ile retires de 37, de 34 et de 47 mil- 
lions d’hectolitres entre année mauvaise et auuée d’a- 


Digitiz 


ioosle 



CRAINS. — 1385 — GRAINS. 


bondanoe, prouvent que le déficit dos récoltes no peut 
être entièrement comblé par l'importation, qui n’a 
guère dépassé en France 10 millions d'hectolitres. 

Dans les années de cherté, c’est l’emploi dos menus 
grains ajoutés au froment pour la panification, qui fait 
éviter la famine. L’homme alors retient pour sa nour- 
riture une partie des denrées qu’il destine d’ordinaire 
aux animaux. La France est donc périodiquement pays 
d’importation et d’exportation, suivant que les récoltes 
sont plus nu moins abondantes. 

Exportations et importations. — En France, comme 


partent, les récoltes de grains ne sont pas uniformes. 
Elles varient souvent danR une très-forte proportion, 
comme le prouve le Inbleau ci-dessus, et, naturellement, 
les années d’abondance font baisser les prix et facilitent 
l’exportation ; les années médiocre* ou mauvaises amè- 
nent, au contraire, la hausse et la nécessité d’importer. 

Voici quel a été depuis trente-huit ans, de 1821 
à 1858 inclusivement, le montant par année des im- 
portations et des exportai ton* , commerce spécial, 
c’est-à-dire ce qui est entré à la consommation en blés 
étranger* et ce qui est sorti en grains indigènes. 


Klat de» Importation» et exportation» de froment, épeautre et rnétell, et de leur» farine» , 


dk 1821 a 1888 t * clcsitkv kkt (commerce spécial). 


3 

p 

IMeORTATlUNH. 

EXeOKTATlUA». 

IIXIEDAXT 

rKoae^T, 
cpcxulrc rt 
■ictetl. 

rann 
oialucr» en 
hectolitre! île 
grain». 

TOTAL. 

riOXIRT, 

i pranlff et 
mrieil. 

faiiisii!* 
i-»»ln* , e' en 
Iwrlolitrr* de 
K tain*. 

TOTAL. 

de* ini|>orl. mi 
les rtporL 

Grain*. 

•le* cijMtrt. *ui 
te* iiu|M>rf. 

Grain». 

| 182! 

590,247 

19,232 

609.479 

* 49,633 

13,612 

63.245 

546,479 

• 

| 1822 

952 

24 

976 

54,934 

17,292 

72,226 


71,250 

1 1823 


1,240 

t .240 

32,986 

57,1 14 

90,100 


88,860 

t «824 

709 

5 48 

1,257 

28,781 

188,922 

217,703 


216,446 

| 1825 

9 45.459 

5,204 

950,663 

580,401 

218,824 

799,225 

151,438 

• 

I 1826 

*4,656 

5,348 

90,004 

326,165 

215,245 

54 1,411 

• 

451,307 

1827 

59,740 

6.684 

66,424 

32.793 

186.352 

219,(45 

■ 

1 52,721 

1 1828 

1.133,970 

38,218 

1,172,188 

65,743 

138,542 

214,285 

967,903 

• 

1829 

1 .609,784 

119,160 

t. 728. 944 

«2.133 

153,352 

215,485 

1,513,459 

■ 

1830 

1,936.937 

126,266 

2,063,203 

*,774 

137,928 

140,702 

1,922,501 

■ 

1 8.3 1 

1.050,216 

92,510 

1,142,726 

97,71 4 

135,586 

23.1,300 

909.426 

• 

«83 2 

4,211,306 

264,432 

4,475,738 

40,786 

191,388 

232,174 

4,243.564 

* 

183.1 

500,30» 

1,072 

501,374 

40 6»4 

201,904 

242,528 

258,684 

• 

1834 

442 

16 

459 

52,095 

222,668 

274,763 

■ 

274,303 

1835 

423 

40 

463 

35,796 

249,470 

285,266 

> 

284,803 

. 1836 

220,451 

56 

220,507 

37,709 

286,492 

324,201 

• 

103,694 

j 18.37 

284,996 

144 

285.140 

60,302 

429,744 

*90,046 

• 

204,906 

, 1836 

99.278 

1,460 

iOü.753 

296,674 

371,594 

668,268 


567,510 

| 1839 

1,153,293 

26,050 

1,179,343 

452,440 

348,658 

801,098 

.178.243 

' a 

t«40 

2,1 1 1 ,770 

135,4*6 

2.247.186 

15.720 

194,644 

2 1 0,304 

2,036,822 

* 

1841 

155,786 

584 

156,370 

1 470,469 

402.888 

873.357 

• 

716,987 

j !»42 

555.988 

6.916 

562.904 

538,313 

336,198 

874,511 

« 

311,607 

1843 

2,018,257 

6,970 

2,025.235 

94,004 

203.006 

297,010 

1,728.225 

• 

1814 

2,463,965 

11,758 

2.475,723 

105,235 

285,306 

390,541 

2,085.182 

■ 

| 1845 

745,613 

1,462 

749.075 

160,021 

290,394 

450,4(5 

298,660 

- » 

18 4C 

4.809,025 

1 10.464 

4,919,489 

26,852 

229.580 

255,432 

4,664,057 

• 

1847 

8,846,315 

1,311,628 

9,157,943 

59,298 

144,078 

sua, 3:6 

8,954,567 


1848 

1,234,471 

i 6,366 

1,250,837 

996,1 14 

975,222 

1,971,336 

• 

720,499 

1849 

4,044 

482 

4,526 

1,504,780 

1,527,678 

3,032,458 

» 

3,027,932 

1850 

585 

272 

857 

1,965,994 

2,499,888 

4,664,78» 

• 

4,463,925 

! 1851 

102.463 

86 

102,549 

1.936,942 

3,066,436 

5,003,378 | 

• 

1,900.829 

1852 

267.193 

798 

267,991 

961,093 

1,464,306 

2,425.309 ; 

> 

2,157,408 

1853 

4.184,190 

627.342 

4.811,532 

199,939 

890,780 

1,090,769 

3,720,7/3 

• 

1 854 

4,266.361 

1,369.252 

5,635,613 

51,118 

211,038 

262.156 

5,376,457 

■ 

«855 

3,138,602 

566,1 16 

3.704,718 

931 

201,314 

202,245 

3.502.473 

• 

1856 

7,156.124 

1,698,132 

8,854,256 

7! 

177,042 

177,113 

8.677.143 

• 

1857 

3,677.087 

218,310 

3,895,397 

122,262 

294,942 

417.204 

3,478,193 

• 

1858 

1,833,204 

80,662 

1 ,9t 3,866 

3,982,945 

2,628,248 

6,611,193 : 

• 

4,697,327 


Excédant des importations sur les exportations St, 4 II, 419 

Excédant des exportations sur les importations 23,412,314 

Balance. . 31.999,155 


Excédant des importations sur les exportations 55,411,419 

Excédant des exportations sur les importations 23,412,314 

Balance. . 31.999,155 


Moyenne de l’excédant des importations pour tes trente-huit années: 842,081 hectolitres. 


11 ressort de ce tableau que. l'excédant des importa- 
tions sur les exportation» a été, pendant cette période 
de trente-huit an», de 31 ,999, 10. f > ht-ctol., lesquels, di- 
visés par 38, donnent un excédant moyen annuel des im- 
portation» sur le* exportations, de 842,081 hectol. Il 
ressort aussi de ce tableau que nos exportations en farine 
excèdent de prè» d'un tiers celles en nature de grain». 

Le» pays avec lesquels nous sommes le plus en rela- 
tion pour l’importation et pour l'exportation, sont : 


l'Algérie, l'Angleterre, l’ Allemagne, lu belgiquc, l’E- 
gypte, l'Espagne, les Elals-L'nis d’Amérique, l'Italie, 
les principauté* danubiennes, la Russie, les villes han- 
séa tique». 

L’cntrcpiM de Londres a été souvent une précieuse 
ressource pour la France, dans le» années de cherté 
qui »e manifestaient à l’improvisle, à la suite de ré- 
colte* infructueuses. Notre législation oscillante, inter- 
rompant fréquemment no* relations avec l’étranger, en 
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re qui concerne les céréales, on se hàlc d’aller au plus 
près, et l'Angleterre, où l’exportation n'est jamais en- 
travée, nous fait dans ce cas de fortes expéditions. 

Législation. — Le commerce des céréales à l’inté- 
rieur n’est soumis en France à aucune restriction. La 
circulation des grains est parfaitement libre, et exempte 
de tous droits. 


Il en est de même pour l'importation. L'importateur, 
dans les moments de cherté, hésite nécessairement ù 
faire des achats & l’étranger, quand 11 peut craindre 
que, pour un centime de différence qui peut survenir 
dans le prix moyen régulateur, il soit exposé h payer 
un droit plus fort que celui sur lequel il a établi ses 
calculs. 


L’importation et l’exporlation sont réglées par la 
loi dile de l’échelle mobile, qui date de 1819 et a reçu 
quelques modifications en 1832. C’est cette loi de 
1832 qui existe encore aujourd'hui. 

Klle divise la France en quatre classes et huit sec- 
tions, soumises h des droits d’entrée et de sortie diffé- 


rents, et établis chaque mois, d’après la mercuriale 
d’un certain nombre de marchés dits régulateurs. 

Voici le tableau de cette division, indiquant tous les 
départements frontières, ainsi que les marchés régula- 
teurs y afférents, dans chaque classe et chaque section. 


RRBMIERE CL AMI. 

Siflion unique. 
Pyrénéee-OrifRtalet. . \ 


M* ibuII. / Toutou»*. 

GatiI. Gray. 

bi>urhe*-dn-IUi»iii> . .* L»on. 

' ■* r * • • • I M«r«ein«. 

Coree 1 

Ah» rie. ' 

tiuniu CLASSE. 

IrrGlro Je . 

Lande*. . 


Ilautra-Pyrrr 
Anege 


iMarmn». 

IRordraui. 

JTouluute. 


lUult-Giroune . 

S* Jura 

Doubt 

Au». ....... 

Isère. ...... 

IU.ilr *-Ali rs . . 
B»»ws-A!pf». . . 


lier.,. 

. jM-Leur 


-Laurent. 
. CJ-Lemp». 


TROIRlàwK CLASSE. 

lire llatil-Rhin Mulhouse. 

B.»— Rhin Sirethourp. 

ï<* Nord jBergue*. 

Pa*-Je-Cal*i*. . . .fArra». 

Somme. \ R<*ye. 

Seine-Inferieure. . -Soi»*on*. 

Eure I P*n«. 

Calvado« iRouen. 

Se Loire- Inférieurs. .iSaumur. 

Vrndee IXinlo». 

Charente- In fer. . . Mirant. 

QCATRIBVR CLASSE. 

traMoM'Ile. ..... . Met». 

Mi-uni .i Verdun. 

Ardennes ICharleville. 

Aune . .*S<iia»on*. 

1* Manche J&aint-LA. 

llle-el-Vilaine . .1 Paimpol. 
C4ln-du-\ori. .IQuimper. 

Finiillrr Ulennebon. 

Morbihan Nantes. 


Droits d'entrée et de sortie du blé. 


LE PRIX DE L’HECTOLITRE 

DE PROBANT ÉTANT DANS LES CLASSES 

fi ~ TJ 

aéra. 

„ T 

.. - 

DROITS 

Je 

1" 

î* 

3* 

4* 

3 2.? 

P l 

SOXTII. 

d» 1* !r. 

de : 

dr 1< fr. 

Je > 

Je »t fr. 

Je i 

J* S* fr. 

Je < 

IS «. 

«sa. 

Le hall (i 

Jeteeuidoil 

être 

■eeie Je 
V fr. per 
ckaeiae fr. 

*9 A *7.01 

« A *8.01 

« A *3.01 

tî **1.01 

0.*5 

1.60 

6.00 

*7 i *6.01 

« *« 01 

*3 Atî.i'l 

Il **0.01 

o.ts 

1.60 


*e i «.01 

« 4 tx.oi 

st 4 *l.o| 

*0 *19.0J 

lis 

*-K' 

*.nn 

15 .i II. (U 

« ' **.01 

tl J *0.0! 

11» 1 18.01 

Î.Î5 

3.W* 


t; i rs.oi 

it -Ml .01 

ti> J 19.01 

IN 117.01 

3.« 

4.. Vi 


U .«.01 

SI 1*0.01 

19 .ilR.fi» 

17 i 16.01 

4. :5 

6.80 


ïi 1 ïi.ni 

m A 19.01 

1» 117.01 

16 .18.01 

5.« 

6.5“ 


ïl 1 il». 01 

IS ilN.1.1 

17 k|6.ftl 

15 *14,10 

6.S5 

7.50 


J.I , 1 9.0 1 

M i 17.01 

16 *15. si 

U *13.10 

7 t\ 

» 50 


|9 ■ 1S.OI 

17 * 10.01 

15 *14.01 

13 *11.01 

R. *5 

9.8" 


iN.vn.ot 

16 . >15.01 

14 *13.01 

1t *11.01 

».15 

10.50 

0.18 


Celle loi a l'inconvénient d'interrompre successive- 
ment, par l’effet de droits prohibitifs, tari têt l’entrée 
des blés étrangers, tantôt la sortie des blés indigènes. 
Il en résulte nécessairement des Interruptions fré- 
quentes dans nos relations avec l’étranger, soit pour 
acheter, soit pour vendre. 

La variabilité des droits amène aussi dans l’esprit 
des vendeurs et des acheteurs une grande incerti- 
tude qui nuit beaucoup aux affaires. 

On conçoit, par exemple, que dans les moments où 
l'exportation est permise , au simple droit de 25 c., par 
hectolitre, si les prix des marchés régulateur* appro- 
chent de la limite fixée pour que le droit de 25 c. s’élève 


Ce sont ces incertitudes nuisibles à l'approvisionne- 
ment du pays qui ont décidé nos divers gouvernements, 
dans les moment* de cherté, à suspendre les effets de 
l'échelle mobile (lendant un lemps déterminé, afin de 
donner au commerce la garantie que, dans celle pé- 
riode, les droit* ne varieraient pas, quelle* que fussent 
les oscillations du prix du blé sur les marchés inté- 
rieurs. En janvier 1847 l’échelle mobile fut suspen- 
due jusqu'au 31 octobre suivant. En septembre 1853, 

| elle fût également suspendue, et celte suspension 
provisoire fut prolongée jusqu’au 30 septembre 1859, 

Il serait à désirer que la France possédât une loi 
qui ne fût pas ainsi exposée a être mise à l’écart lors- 
que le besoin d'importer des grains se fait sentir et 
qui pût faire dls|>arailre toutes les incertitude* dans 
lesquelles le commerce est laissé par la loi de I832 1 . 

A la législation de l’échelle mobile, si imparfaite i 
cause de la variabilité des droits, il faut ajouter la fa- 
culté temporaire d’importation de blés étrangers à 
charge de réexportation en farines, faculté soumise 
à des conditions plusieurs fois modifiées. 

Les derniers décrets relatifs k celte branche de 
la législation des céréales, sont des 14 janvier et 
1 er juin 1850. 

Le décret du 1 4 janvier est ainsi conçu : 

• Ast. t ,r . Les blés-froments étranger», sans distinction 
d’espece ni d'origine, pourront être importes temporairement, 
en franchise de droits, pour la mouture, sous les conditions dé- 
terminées par ta loi du 5 juillet 1836, et par les articles sui- 
vants : 

■ Arr. î. Pour 100 kilog. de froment importé», on sera 
tenu de représenter en farine de froment bien conditionnée, 
de boune qualité et sans mélange quelconque, savoir : 


60 kilog.de farine blutée i tO p. 100; 

80 kilog de farine blutée h Î0 p. 100; 

ou 70 kilog. de farine blutée à 30 p. 100. 


suivant le taux de blutage, qui aura été déclaré d'avance à la 
douane, d’après chacune des trois catégories indiquées ci- 
dessus. 

• Toutefois, lorsque le droit sur le froment étranger sera de 
plus de 6 fr 25 o. par hectolitre pour l'importation par na- 
vires français ou par la voie de terre, dans le département où 
s’opère la sortie, la quantité de farine à exporter d’ apres le 
paragraphe precedent sera augmentée de 5 kilog. par tOo kilog. 
de ble importe, et lorsque le droit de sortie sur le blé indigène 
y sera de plu* de 6 fr. par hectolitre, la quantité de farine à 
exporter, d'après le même paragraphe, sera réduite de 5 kilog. 
par 100 kilog. de blé introduit, et ces 5 kilog. ne pourront 
sortir que moyennant l’acquit du droit existant à l'exportation 
des farines indigènes. 

• Art. 3. Les froments étrangers destinés pour la mouture 
ne pourront être importes, et les farines réexportées, que par 
les ports d'entrepôt réel et par les bureaux ouverts, soit au 
transit, soit à l’entree des marchandises taxées à plus de 20 fr. 
par <00 kilog. 

< Art. 4. Les déclarants s’engageront, par une soumission 
valablement cautionnée, à reexporter ou à réintégrer en entre- 
pôt. dans un delai qui ne pourra exceder 20 jours, les farines 
en quantité et qualité, et selon le degre de blutage, conformes 
aux prescription* de l’art. 2 ci-dcssus. 

■ Les déclarations pour la mouture ne seront point reçues, 


tout à coup & 2 fr. (soil 25*. 01 dans la l r * classe, 
23'. 01 dana la 2 e i 22'. 01 dans la 3*; ID'.OI dans 
la 4 € ), vendeurs el acheteur* n’oscnl s'exposer à une 
élévation de droit* qui le* mettrait en perle. 


j I. Le gouvernement t’eti livré, par un# commkwion d'Etat, à nM 
longue enquête sur la loi Je JH31, l'na loi devait être prêtent** auCerpt 
li*?i«Utif prnJaet U teuion Je 1859 , niait le contett ifÉUt n’ayant pu 
termine * tempt ton rapport, la loi n’a pat été proposée, el faaciMM 
1 loi Je INI a été refaite prontoirement en vigueur. 
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I«* permis ne seront point délivres pour moins de 1 30 quin- 
taux de froment a la fois. 

«Aar. 5. De* échantillon* de farine de pur froment, blutées à 
10, Î0 ou 30 p. I On seront dépotés dan» les bureau» de» doua- 
nes ouverts a ces sortes d'operabous, atiu d'y servir de types 
pour la vérification des farines. En cas de doute ou de contes- 
tation , les échantillons prélevés coût radie loire ment par la 
douane et les commissionnaires seront soumis à l'examen des 
commissaires experts institues par l'art. 19 de la loi du 
27 juillet 1B22. 

■ Aar. 6. Les droits d'entrée sur les sons provenant de la 
mouture seront acquittes à raison de B, 1 B ou SB kilog. de ton 
par 100 kilo*, de ble importé, suivant que les farines repré- 
sentées seront blutées à 10, 20 ou 30 p. 100. La différence de 
1 p. 1 00 est comptée comme decbet à 1a mouture. • 

Il est évident que par celte loi, au moyen d’acquits- 
à-caution, des blés entrés par Marseille pouvaient s’ex- 
porter sous forme de. farines |*ar le Havre ou tout au- 
tre port de l’Ouest et du Nord. 

Les comités proteclionistes du Midi ne tardèrent pas 
à réclamer, prétendant que Marseille ferait entrer 
des quantités considérables de blés étrangers, et que 
ces blés resteraient dans le Midi faisant concurrence 
aux blés indigènes sans acquitter de droits; tandis que 
les régions de l’Ouest et du Nord profiteraient seules 
des avantages de l’exportation, sans supporter aucune 
charge. Sur res réclamations intervint, le l«*juln 1 850, 
le décret suivant : 

« Art. I . La représentation des farines pour la réexporta- 
tion ou pour l'entrepét, dans le» cas prévus par le Jccrel du 
1 4 janvier 1 B50, ne pourra s'effectuer que par l'un de* bureaux 
désignés en l’art. S de ce decret, appartenant à la classe et à la 
section dans lesquelles l'importation aura eu lieu. ■ 

Si quelque Jour la loi de l’échelle mobile est modi- 
fiée, si on fait disparaître les classes et les sections, il 
faudra nécessairement reviser aussi ces deux décrets. 

Marchés. — Usages. — Ce n'esl que dans la dernlèro 
partie du siècle précédent (1774) que Ira douanes In- 
térieures qui serraient entre elles les différentes pro- 
vinces, ont été détruites par Turgot. Mal» ce» réformes 
suscitèrent à ret homme de bien des ennemis nom- 
breux : on l’accusa notamment d’avoir amené la famiue 
(1775) par ses lois sur la libre circulation de» farines. 
Aujourd’hui (1859) on accuse de l’avilissement du prix 
des blés ceux qui demandent que les droit» variables 
qui sont imposé» à l’importation et à l’exportation de» 
grains soient remplacés par de» droits fixes et modé- 
ré». Les hommes sont toujours les mêmes, rebelles à 
admettre la vérité. Grâce à la marche du temps, nous 
n’avons plus de barrières intérieures, le blé ne paye 
aucun impta indirect, même celui d’octroi qui pèse sur 
tant de produits agricoles. 

I.e commerce des grains sc fait en France sur des 
marchés publics hebdomadaires. Autrefois la plus 
grande partie des blés étaient exposés sur la place 
même du marché. Les quantités ainsi mises en vente 
tendent généralement à diminuer. Beaucoup de cul- 
tivateur» offrent leur blé sur de petits échantillons 
qu'ils remportent, s'ils ne trouvent pas le prix qui leur 
convient Ordinairement les vendeurs sur échantillons 
livrent leurs blés soit à l’usine même du meunier qui 
a acheté, soit à la gare la plus voisine. Cette vente di- 
recte, facilitée par l’extension des voies de communi- 
cation, oiTre avantage au vendeur comme à l’acheteur. 
Elle éviie à celui-ci le» frais de transport et de mesu- 
rage qu’il est obligé de faire quand il achète sur la 
place même du marché ; elle éviie au vendeur de» 
frais de déchargement et des droits de place ; elle 
l’exempte aussi de droits de resserre, dans le cas où le 
fclé ne serait pas vendu le jour même du marché. 


Quelque» municipalités cherchent à entraver ces 
vente» sur échantillon sous le prétexte qu’il y a intérêt 
public à ce que la place du marché soit bien garnie; 
mais, en réalité, parce qu’il en résulte pour la commune 
un déficit dans la recette, et moin» d’ouvrage pour 
les corporations de forts; mai» nulle part cc» entrave» 
mise» arbitrairement et dan» un intérêt purement fis- 
cal, n'ont pu empêcher la vente sur échantillon. Le 
cultivateur propriétaire de son grain a parfaitement 
le droit de le vendre de la manière qui lui parait la 
plus convenable. Ce» ofTres sur échantillon ont eu un 
résultat très-lavorahle aux alïaires : celui d’introduire 
la vente à un poids déterminé. 

Aussi à Paris, aujourd’hui, tout le blé »e Vend au 
sac réglé à 120 kilog. Sur d’autres point» on fait 
mieux encore ; l’unité de vente est le quintal métrique, 
100 kilog. Il serait d’autant plus désirable que ce 
dentier usage s’introduisit sur loti» le» marché», que 
le transport sur les chemins de ferse fuit uniquement à 
tant par kilom. et par tonne de 1 ,000 kilog. Le quintal 
étant le dixième de la tonne, le prix de transport par 
quintal est toujours Irès-tacilc à établir. 

Transports. — Les prix de transport du blé sur les 
chemins de Ter varient de 5 à 10 c. par kilom. et par 
tonne. On peut en moyenne l’estimer à 8 c. Dan» les mo- 
ments de cherté, en 1854, 1855 et 1856, le gouverne- 
ment a obtenu que cc prix fûl abaissé à 5 c. par kilom. 
et par tonne; mais dès que les hauts prix eurent dis- 
paru, les tarif» Turent reportés aux taux précédents. Et 
cependant on calcule qu’au prix de 5 c. par kilom. et par 
tonne, il reste, le» frais de Iraction étant couvert», un 
bénéfice de plus de 50 °/ 0 . Mai» dans tou» les cahiers 
de charge des chemins de fer, le» blés sont com- 
pris dans une classe où le tarif des Iransjtorl» peut 
s’élever jusqu’à 16 c. par kilom. et par tonne. A ce 
taux, la circulation du blé serait impossible par les voie» 
ferrée». Aussi le» compagnie» »e sont-elles déterminée» 
à baisser leur» prix et à se contenter de 8 centimes 
environ, prix qui »e rapproche de ceux que prenait 
autrefois le roulage. 

Il serait aussi bien désirable que le gouvernement 
s'occupât sérieusement des améliorations que réclame 
la navigation de no» rivières, et de l’exemption com- 
plète de droits de navigation sur no» canaux ; ce serait 
le moyen d’amener, par la concurrence, le» chemins de 
fer à réduire le prix de transport du blé à 5 c. par 
kilom. et par tonne, prix suffisant. 

lit. Principaux marchés français. 

Nous ne donnons pas la nomenclature complète de» 
marché» aux grains de la France; le nombre de ce» 
marchés s’élève à plus de 1 ,000, et dan» la quaulilé, 
il y en a beaucoup qui u’ont qu’une importance très- 
secondaire. 

Nous ne parlerons que des point» principaux sou» 
l’impulsion desquels s’établit le cour» des grain». 

Paris. C'est le premier marché de France tant pour 
l’importalanrc de sa consommation, que par lu facilité 
avec laquelle il peut recevoir de tou» le» point», et 
réexpédier au moyeu des cherniu» de fer, de la Seine 
et de se» affinent». 

La consommation annuelle de Pari» et de la ban- 
lieue exige l’emploi de plu» de 3 millions de quintaux 
métrique» de blé qui y arrivent sou» forme de farine 
de toute» le» direction». La basse Bourgogne au midi, 
la Picardie au nord, la Brie et la Champagne à Féal, 
la Beauce et l’Orléanais à l’ouest sont le» pav s qui uppro- 
visionnentleplu» ordinairement la ea pi Iule. Mai», depuis 
l'établissement des chemin» de fer, le rayon d’appro- 
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vlsinmiement de Paris , surtout dans les années de 
prix élevés, n’a plus de limites. 

Usages de tu place. Le blé se paye comptant, aussi- 
tôt la livraison, h moins de stipulation contraire. 

Le déchargement est au compte de l'acheteur, à 
moins qu'il n’ait été convenu que la marchandise était 
vendue livrable sur le bateau ou dans les magasins. 

Le blé se vend à l’hectolitre et t/2 réglé au poids 
de 1 20 Kilog. — Le seigle, à l'heclol. 1/2, réglé au 
poids de 1 15 kilog. — L’orge, à l’heclol. 1/2, réglé à 
100 kilog. — L’avoine, au sac de 3 hcctol., réglé à 
150 kilog. 

Le |H)id* de la toile est toujours compris dans le 
poids, à moins de stipulation contraire. 

La vérification de la mesure et du poids est au 
compte de l’achelcur. 

La vente des blés, à Paris, se Tait directement par 
les cultivateurs à la meunerie , le mercredi de chaque 
semaine, jour du grand marché. 

Il a été institué administrativement à la Halle, sous 
le nom de fadeurs , des commissionnaires responsa- 
bles qui doivent payer comptant les vendeurs pour 
lesquels ils opèrent , moyennant une commission de 
40 centimes par hectolitre; mais il y a en dehors de 
la Halle des commissionnaires libres qui Tout la com- 
mision à meilleur marché. Quelquefois, dans les an- 
nées de bas prix surtout, cette commission n’est que de 
25 c. par sac d’un hectolitre 1/2. 

On achète quelquefois le blé de telle ou telle pro- 
venance , sous la condition qu’il sera sain , tvyul et 
marchand. Par celte triple qualification , on entend 
un blé sec . sans mauvais goût, non attaqué de vers, 
charançons ou autres insectes , exempt de noir, et 
assez nettoyé pour ne plus contenir ni pailles , ni 
graines étrangères susceptibles d’être extraites par le 
plus simple nettoyage. 

Souvent des blés sont achetés pour être mis en ma- 
gasin, et conservés jusqu’au moment de la hausse. — 
Voici quels sont les frais, par 100 kilog., de magasi- 
nage et de conservation dans les grands magasins de 


la Villetle. 

Le nui;aM!uige est de ■. . S ecutimer,. 

Dcchargentcul de grains en Mrs .... 8 — 

Id. en vrac. ... H — 

Pesage et mise en courbe 2 — 

('nblage au fit de fer 6 — 

Tararage. 15 — 

Sortie du magasin : Mise en sac et pesage. 10 — 

r.raitis restes en sac ; . . . . 7 — 


Assurance contre l'incendie (par mois). I — 

Pour l'avoine, les frais sont les memes pour tous les mouve- 
ments, à l’exception du criblage au lit de fer, qui est de Id c., 
et du tararage, 20 c. 

Pour ce qui concerne les farines à Paris, voyez l’ar- 
ticle Farine*. 

Rouen Lien que les vastes plaines du pays de Gaux 
soient très-fertiles, elles ne stifllsenl pas à la nourriture 
des habitants delà Seine-Inférieure. Tout le pays connu 
anl relois sous la dénomination de Vexin français et de 
Vexiu normand , les plaines dti Ncubourg et du dé- 
partement de l’Kure contribuent à l'approvisionne- 
ment de Rouen, du Havre et des villes manufacturières 
de celte riche contrée. H y arrive aussi par l’Aisne, 
l'Oise et la Seine beaucoup de blés et «le farines du 
Soissonnats. Le blé se vend a Rouen à l'heetol. 1/2. 

A Monltvilliers, marché le plus voisin du Havre, 
c’est le sac de 200 kilog. qui est en usage. 

La farine se vend comme à Paris att sac «le 150 
kilog., poids de la toile compris (Voy. l’art. Farines . 

Lorsque l’ ex pot talion est permise , Roueu expédie 


• des quantités notables de farines pour l’Angleterre. Le 
fret est pour Londres de 12 fr. environ par tonne de 
| 1 ,000 kilog. , et de 16 fr. pour Liverpool. 

Rouen sert d'entrepôt aux avoines que la itretagne 
expédie par mer, pour l'approvisionnement de Paris. 
C'est de Rouen que ces avoines se transbordent sur des 
chalands qui les remontent jusqu’à Paris. Les frais de 
| transport, de commission , d’assurance, etc., coûtent 
; ordinairement de 1 fr. 25 c. à I fr. 50 e. par quintal 
métrique. 

| Lille est le centre important d’un grand com- 
! merce de blé et de farines, pour la consommation du 
département du Nord. 

I.e blé s’y vend à l'hectolitre. Les farines aux 100 
, kilog. net, 101 kilog. poids de la toile compris. 

Malgré la fertilité du département du Nord, la con- 
I sommation de eette contrée manufacturière est si con- 
sidérable qu’elle attire les blés et les farines de plusieurs 
i déferlements voisins, notamment du Pa»-de-Caiais, de 
la Somme, de l'Aisne, même de l'Oise, qui d'ordinaire 
cependant expédie sur Paris. 

Dunkerque est le port par lequel Lille reçoit les 
' grains étrangers dans les années d’importation , et 
expédie lorsque la sortie est permise. 

La meunerie du Nord est aussi en relation lxabi- 
tuelleavec la Belgique par les nombreux canaux navi- 
gables qui communiquent avec celte contrée. 

De Lille à Dunkerque la navigation ordinaire coûte 
3 fr. par tonne de 1 ,000 kilog. ; par vapeur, 4 fr. ; 
par chemin de fer, 5 fr. 50 c. De Dunkerque le fret 
pour Londres varie de 0 à 8 sliill. par tonne de 1 ,0l5 
kilog. ; pour Hull 8 à 10 shill. 

De Lille à Anvers le transport se paye 5 fr. par 
tonne, navigation ordinaire ; 1 0 fr. |>ar chemin de fer. 

Metz, est le principal marché des départements de ta 
Meuse et de la Moselle. Il s’y lient deux marchés par 
semaine. La vente du blé s'y fait aux 100 kilog. 

Une partie de ces blés est dirigée sur l’Alsace. Dans 
certaines années, Metz expédie des blés en Allemagne, 
et dans d'autres c’est l’Allemagne qui lui en envoie. 

Les communications par chemin de fer facilitent 
beaucoup ces relations internationale*. 

Strasbourg est le rentre d’un commerce de grains 
assez important, tant pour sa propre consommation que 
: pour le commerce avec l'Allemagne et la Suisse lors- 
que l'exportation est permise, ou quand l'Allemagne 
I peut nous expédier. 

L’unité de vente adoptée depuis longtemps déjà 
à Strasbourg est le quintal métrique (100 kilog.). 

Strasbourg attire une parde des blés de la Lor- 
raine. 

■ Dijon avait autrefois très-peu d’importance comme 
marché aux grains. C’est Gray qui était la place prin- 
cipale de cette contrée. En elTel, la position de Gray 
sur la Saône donnait au transport sur Lyon cl te Midi 
une facilité que Dijon ne pouvait offrir avec autant d'a- 
vantages, malgré le canal de Bourgogne. 

Mais depuis rétablissement du chemin de fer, c’est 
Dijon qui est devenu le centre du commerce des grains 
J de cette partit* de lu France. Dijon est, en effet, merveil- 
leusement placé pour expédier des grains tantôt sur 
Lyon et Marseille quand le Midi a des besoins, tantôt 
sur Pari* quand le courant des affaires est de ce côté. 

Dijon peut aussi expédier des blés aux usines du 
Doubs et du Jura lorsque la Suisse fait des demandes. 

Quand le Miili tire, Dijon peut élargir son rayon 
d’approvisioniK •ment jusqu’en Chamiugne et en Lor- 
; raine au moyeu «1rs chemins de Ter qui relient avec 
! le chemin de Lyon, les plaines de Troyes, de Vitij- 
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le-François, du Bast-igny, et celles de Bar-le-Duc, de 
Toul, de Met* et de Nancy. 

La vente se Tait à Dijon, aux 1 00 kilog. pour tous les 
grains. Le sac de burine est réglé à 125 kilog. 

Lyon s'approvisionnait autrefois exclusivement par 
la Saune. Gray était son principal marché ; mais de- 
puis rétablissement du chemin de fer qui relie Lyon , 
à la Bourgogne, à la Champagne, à la Lorraine, celte 
ville choisit pour ses achats le point qui lui ofTre le plus 
d'avantages. Dijon est devenu son entrepôt général. | 

Les achats de grains ou de farines qui se font pour 
Lyou sont plus particulièrement destinés à la consom- : 
malion locale. Cependant il s’expédie de celle ville ; 
des farines pour Saint-Etienne et les montagnes du | 
Forez. Les pays qui bordent le Rhône sont aussi un ' 
débouché pour le commerce de Lyon ; ce débouché 
s'étend parfois jusqu’à Marseille. 

Dans les aimées de cherté, lorsque les blés étran- 
gers sont devenus nécessaires, la meunerie lyonnaise 
prend une partie de ses approvisionnements à Mar- 
seille. Le Rbône et le chemin de fer facilitent ces re- 
lations. 

Le blé se cote à Lyon aux 100 kilog., ainsi que les 
farines; mais seulement entre minotiers et boulan- 
gers. Le sac de farine commercial est de 125 kilog. 

Marseille reçoit naturellement les blés de la Pro- ! 
venue ; mais les départements qui l’entourent, peu 
productifs en céréales, sont loin de suffire à son ap- 
* provisionnement. 

Si, sous l’empire d’une législation libérale, l’impor- 
tation et l’exporlatiun étant toujours permises, à des 
droits modérés, Marseille, centre d’un immense com- 
merce maritime, prendrait beaucoup de grains étran- 
ger». Mais notre législation oscillante de l'échelle mo- 
bile la met souvent dans l’impossibilité de s'approvi- 
sionner au dehors, et alors c’est à la Bourgogne d'un { 
côté, et de l’autre à la partie productive du Languedoc 
etaussi à la Bretagne qu’elle demande les quantités de 
grains de toute sorte que sou rayon d’approvisionne- 
ment ue peut lui fournir. 

La navigation de la Saône et du Rhône d'un côté, 
de l’autre le canal du l^inguedoc, et maintenant les che- 
mins de fer qui relient ces divers points rendent faciles 
les approvisionnements Ue Marseille par l’intérieur. Lu 
mer lui apporte aussi les blés des côtes de la Bretagne 
eide la Vendée; mais ce transport, qui nécessite une 
longue traversée, est lent et coûteux. 

La Bretagne, quand l’exportation est permise, a 
plus d’avaulage à expédier ses grains en Angleterre 
que de les envoyer à Marseille, et celte dernière ville 
se trouve alors dans la position de ne pouvoir rece- 
voir de grains par la mer, qui est sa ressource et sa ri- 
chesse. On sait, en eifel, que lorsque l’exportation est 
permise, le mouvement de l'échelle mobile frap|>e 
l'importation de droits prohibitifs. 

Marseille alors n’a d'autre moyen d’approvisionne- 
uient que l'intérieur, et, quelque faciles que soient les 
arrivages, le» frais de transport sont toujours consi- 
dérables. Ainsi de Lyon à Marseille, en stip|>osaiil le 
prix de 8 c. par kilom. et par tonne, cl I fr. 50 c. pour 
chargement et déchargement , un quintal de blé ne 
coûterait pas moins de 3 fr. 

l.a mesure usitée à Marseille est la clianje de IGO 
litres. On s’étonne avec raison que le centre d’un aussi 
grand commerce de blé n’ait pas adopté exclusivement 
le quintal métrique. On objecte les habitudes des places 
étrangères qui établissent leurs calculs sur l'ancienne 
charge ; mais, à côté de la mesure, on stipule toujours 
un poids garauli. Ainsi on veud le blé d’Odessa à tant 


la charge du poids de 125 à 127 kilog. Ce qui veuf 
dire qu’on doit livrer 127 kilog. de blé pour une 
charge ; et que celle charge ne doit pas peser moins 
de 1 25 kilog. Si, à l'arrivée, il y a excédant de poids, 
c'est au profit de l’acheteur; s'il y a un manquant, on 
le bonifie au prorata du prix pour les 2 premiers kilog. 
manquant. Pour la faiblesse de poids excédant 2 kilog., 
on la bonifie à raison de 2 kilog. pour 1. Enfin quand 
le manquant dépasse 3 kilog. l’acheteur est libre de 
refuser toutes les parties qui sont dans ce cas, ou de 
les faire entrer dans le poids commun pour jouir des 
bonifications si l’achat est' fait sur navire. Quand c’est 
un marché à époque fixe, l’acheteur peut exiger à son 
choix , soit le remplacement du blé qui perd plus de 
3 kilog. par charge, soit des bonifications. 

Quand le blé est acheté en transbordement, il se 
livre sans être criblé, et le vendeur bonifie l’acheleur 
de 70 c. par charge ; mais dans ce cas la base pour le 
poids est fixée à 1 kilog. de moins. 

Quand l’aflaire est faite à l’heureuse arrivée, à épo- 
que indéterminée, l’acheteur est libre, en cas de re- 
tard , d’annuler ou de proroger une ou plusieurs fois 
le marché. 

Les frais ordinaires de place pour les blés expédiés 
à Marseille, sont: 

i* Débarqucrn., 6 fr. par iOO charges, ou 0 ( .375 par hectol.; 

2" Mesura jfe, à 4 fr. les 100 charges, ou 0 f .250 par hectol.; 

3* Criblage, à t » fr. les I 00 charges, ou 0 r . 1 125 par hectol.; 

4* Metteurs dessus, à 10 fr. 5 V c. les 100 charges, ou 0*.656 
par hectol.; 1 

5* Portefaix sur le quai, 10 fr. 50 c. les 100 charges, ou 
0 f .656 par hectol.; 

6® Droit de ville, 20 c. par charge, ou O t .lî50 fhcctol.; 

7* Censcrie, Ij3 */,; 

8® Courtage, 1/2 "j, jusqu’à 1,200 fr., et t;3 •/. au-dessus 
de 1,200 fr.; 

9° Commission, I °/ 0 . 

On se plaint avec raison de la multiplicité de ces frais. 

Marseille est, en outre, la seule ville de France où il 
existe un droit d'octroi sur le» farines; ce droit est de 
I fr. 10 c. par 100 kilog. 

Marseille possède pour les blés étrangers un entrepôt 
fictif; c’est-à-dire que tout magasin particulier peut 
être converti eu entrepôt, sou» la condition d'en don- 
ner la clef à lu douane. 

Au moyen de cet entrepôt, Marseille peut profiter 
! plus largement que tout autre entrepôt français de la 
| racullé d’introduire sans droits des blés étrangers à 
charge de réexportation sous forme de farine ( Voy. 
plus haut les lois qui régissent celle faculté}. La balle de 
farine à Marseille est réglée au poids de 1 22 kilog. 1/2. 

Marseille est le port le plus important de France, 
pour l’importation des grains étrangers. Ces grains 
lui arrivent principalement d'Odessa et des principau- 
té» danubiennes dans la mer Noire , de Marianopol et 
de Tuganrog dans la mer d'Aiof, et aussi de l’Egypte 
dans la Méditerranée. 

Nous donnons plus loin des comptes simulés d’a- 
cli.il et d'expédition de ces divers points pour Marseille. 

L'entrepôt de Marseille ex|>orle souvent, surtout 
dans les années de cherté, des blés soit pour le nord % 
de la France, soit pour l’Angleterre. Le fret pour 
Dunkerque, le Havre et les côtes de l’Ouest varie de 
35 à 40 fr. le tonneau de 1 ,000 kilog. et 10% de cha- 
peau. — Pour Lyon, par allège ou par vapeur, 2 fr. 

25 c. à 3 fr. par 100 kilog. 

Pour l'Angleterre le fi ni est ordinairement de 40 à 
45 fr. par tonne de 1,000 kilog., en prenant ordre à 
i Qucenslown ou à Fuimoulh. 
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Pour Anvers 40 fr. par tonne ; ce* frai* de transport 
sont encore augmentés des frai# rails à Marseille pour 
chargement, commission, etc., d’environ 80c. à 1 fr. 
par 100 kilog. 

Borokaix. Dans les année* ordinaires, Bordeaux no 
Tait guère d'autre commerce de grains et de larmes 
que pour les besoin* de sa consommation ; alors elle 
reçoit scs approvisionnements d’abord des pays qui 
l’avoisinent, puis du littoral de la Vendée, des Sables- 
d’OIonne, de Marans.de Luçon, de Pornic et de Nantes. 
Mais lorsque l'exportation est permise, Bordeaux ex- 
pédie en Angleterre principalement des farines et de* 
maïs. Les farines de Bordeaux «ont très-eatimée* A Li- 
verpool et à Manchester. 

Le fret de Bordeaux à Liverpool varie de 1 b à 20 fr. 
le tonneau. 

L’unité de vente à Bordeaux e*t, pour les blé*, 
l’hectol. réglé à 80 kilog.; pour le* farines, à 50 ktlog. 

Il se faisait autrefois à Bordeaux un grand commerce 
de farines éluvée* |K>ur no* colonies, principalement 
pour Saint-Domingue. Aujourd’hui cette fabrication a 
perdu beaucoup de *on importance, mais elle jouit en- 
core d une réputation méritée pour les besoin* de la 
marine marchande et militaire. I^s plu* reitommée* de 
ce* minoteries sont celles de Muiasac et de Nérac. 

Nantes est l’entrepôt de tous les blés qui peuvent 
lui arriver par la Loire et se» affluent*. 

Quand l'exportation n’existe pas ou est frappée de 
droits prohibitifs, le* relations du commerce de Nantes 
sont avec les place* de Bordeaux, de Celle et de Mar- 
seille ; mal* depuis que le commerce de* blés est libre 
en Angleterre, lorsque la sortie de* blé* n'est pas 
grevée elles nous de droit* trop élevés. Il se fait à 
Nantes un grand commerce de blés, de farine* et de 
menus grains pour le Royaume-Uni. 

Le fret pour Liverpool, Manchester, Londres et l’Ir- 
lande varie de 10 à 18 fr. par tonne de 1 ,000 kilog. 

Le blé se vend à Nantes A l'hectolitre réglé à 80 
kilog., et la farine au sac de 1 59 kilog., totle comprise. 

Pour le* blé* qui viennent du haut do la Loire par 
baleaux, le pesage à bord se paye 0.2 c. par hectolitre 
au compte de l’acheteur j le mesurage, de 0.5 c. par 
hectolitre, est A la charge du vendeur. 

Quand le* blé* sont vendu* pour l’expédition, l'a- 
cheteur, outre le prix de l'achat, paye par hectolitre 
0.5 c. de mise A bord ; le grenier et bordls, 10 c.; le 
droit de «ortie et 2 °/ 0 de commission. 

Si le* blés, au lieu d’être embarqués, sont mis en 
magasin, on calcule en moyenne t 

10 c. par hectol. par moi»; I 5 c. pour mesurage A la sortie; 

S e. pour mesurage à l'entrée; [ 10 c. pour mise A bord. 

Ce* frai* peuvent varier, suivant la distance du ma- 
gasin au porl, et le* manutentions que l’on fait subir 
au blé ( tout mouvement pour mettre sur voiture ou 
mettre du quai A bord coule ail moins 5 c. par hectol. 

Le Havre. Le commerce des grain* au Havre n'a 
d'importance que lorsqu’il y a lieu d'exporter ou d'im- 
porter. Dan* ce dernier cas, c’est au Havre que se font 
le* grandes expéditions des États-Unis. 

Pour le* blés ou farines venant de l'étranger, on ac- 
corde au Havre à l’acheteur un escompte de 2 %* va- 
leur A 15 jours de celui de l'achat. 

La commission d’achat, lo courtage et frai* divers 
sont d’environ 2 el 8/4 °/ c . 

Si on réexpédie parchemin de fer, le camionnage en 
gare el les frai* de chargement sont d’environ 30 c. 
parquinlal de blé et par baril de farine. 

Tout marché fuit au Havre ne peut être résilié pour 


différence de qualité, seulement il est accordé à l'ache- 
teur une réfaction fixée par arbitrage. Celle condition 
a souvent donné lieu A de sérieuses difficulté», surtout 
en ce qui concerne les farines des États-Unis, presque 
toujours mélangées de farines de maïs dans les années 
de cherté. Mais le tribunal de commerce du Havre et 
Ia cour impériale de Rouen maintiennent 1a condition, 
et n’accordent que de* réfaction* ordinairement in- 
suffisante*. Cette rigueur qui, du reste, est très-expli- 
cable , a fait le plu* grand tort aux farine* d’Amérique 
dans les année* 1854, 1855 et 1856. 

Le frel du Havre à Londres est ordinairement de 
10 fr. du tonneau de 1 ,000 kilog. 

Voici queia sont les frais d’un sac de farine de 
157 kilog. expédié de Pari* A Londres, par le Havre ; 


Prix de U toile I fr. 50 c. 

Transport de Pari# au Havre et mise 4 bord. t • 

A Ssii rance » 40 

Fret à 10 fr. du tonneau 1 59 

Droit de sortie (50 c. par 100 kilog.) • . • 95 

Droit d’entrée a Londres. 1 54 

Commission. .............. 1 54 

Frais divers: Déchargement, etc 1 Si 


Frais de Parie k Londres. . . 10 fr. 83 c. 

Pour Liverpool : 

Le fret est de 15 c. par tonne. ..... J fr. 40 c. 

La commission .....«••••••• t 35 

Le# frais divers, déchargement, etc. ... 2 7 

Autres frais comme ci-dessus 6 39 

Frais de Paris à Liverpool. . * . • . 13 Cr. 21e. 


Il faut donc qu’il y ait entre le marché de Paris el 
ceux de Londres et de Liverpool, une différence de 
10 fr. 83 e. et de 13 fr. 20 c. par sac de farine de 
159 kilog. pour qu’il y ait possibilité d’expédier *ur 
l’un et l’autre de ces marchés. 

Algérie. Bien que l’Algérie ne soit en réalité, à 
l'égard de la France, qu’un pays d'importation et d’ex- 
portation, et qu’elle soit régie en général par dea lois 
particulière* , nous la comprenons dans les marrné* 
français. 

Il est difficile de déterminer dè* aujourd'hui quelle 
est la production de* froment* et de* orge* en Algérie.Ce 
qui est certain, c’est que dans ce pays, comme partout 
et particulièrement sou* les climat* exposé* à de* chaleur* 
intenses, les récolle* sont souvent fautives. Aussi les pro- 
priétaires du Languedoc se sont effrayés, bien à tort se- 
lon nous, des envois de blé que l'Algérie pourrait faire 
A la France. Depuis la conquête jusqu’en 1851, le* expé- 
ditions ont été *an* importance : elles n’atteignent pas 
par année, en moyenne, 10,000 hectol. de blé el 2,000 
hectolitres d’orge. 

Depuis 1851 jusqu’en 1857, celte moyenne s’est 
considérablement élevée, elle a dépassé 525,000 hect. 
pour le blé et 155,000 hectolitres pour l’orge. L'année 
pendant laquelle l’Algérie a fait en France les plus 
fortes expédition* de blé a été 1855. Le chiffre s’en 
est élevé A 1 ,106,000 hectol.; mai* ce chiffre a beau- 
coup baissé en 1856 et I857;eten 18 58. l’Algérie a été, 
au contraire, obligée d’importer des blé* et de* orges. 

A Alger, le blé et l’orge *e vendent au quintal mé- 
trique. Le* frai* sont A peu près les suivant* : 


Mesurage, par quintal 10 e. 

Chargement et menu* frais 10c 

Ceuserie 1% 

Commission. • • 1 


Le frel pour Marseille est d’environ 2fr. par quintti 
métrique. — L'assurance est de I 0 / o . 

Nous donnons ci -après le tableau du prix de* hlés*n 
France depuis l’année 1202 jusqu’en 185b. 
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Tableau «tu prix de* blé* en Vrnnre. par herlolUre, 4e <»•» b 
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IV. Paya élrangrni. 

ANGLETERRE. — Législation des céréales. L’Angle- ; 
terre est le plu» grand marché du inonde pour le 
commerce de» grain», depuis que, par la loi de 184(5, 
dite loi de Robert Peel, te commerce est complètement 
libre tant à l'importation qu’à l’exportation dans toute 
l’étendue du Royaume-Uni. 

L’exportation n’est soumise à aucun droit ni à aucune 
restriction. 

A l’importation les droits sont réglés de ta manière 
suivante : 

Pour blé, orge, avoine, seigle, pois et fèves, 1 shiU. 
par quarter, soit ft.44 par hectolitre, et en proportion 
pour une moins forte quantité. 

Pour farines de blé, d’orge, d’avoine, de seigle, de 
pois et fèves, 4 £/2 denier» par cwl ou U13 par Lûü 
kilog. 

Cette législation, comme on voit, est des plus simples, 
et jamais, depuis qu’elle a été mise en vigueur, le gou- 
vernement anglais ne l’a interrompue ni à l’importa- 
tion ni à l’exportation, quels que fussent l’abaissement 
ou l'élévation des prix. 

Production, Les Anglais n’ont pas une foi extrême 
dans la statistique, surtout lorsqu’on veut en exagérer 
la portée et la faire servir à établir chaque année, au 
moment des moissons, le résultat immédiat de la | 
récolte et à imprimer une direction au commerce ; ce- 
pendant, lorsqu’elle est faite avec lenteur et maturité, 
les chiffres qu’elle présente sont des indice» généraux 
d’une grande utilité et auxquels le commerce anglais 
attache de l’importance. 

D’après les documents statistiques publiés par Mac- 
Culloch, le Royaume-Uni produirait en moyenne : 

Ble-fromcnt 47,000.000 hectolitres. 

Orge 87,00o,ooo — 

Avoine ....»•••••• 68,000,0"^ — 

Total. .... 148,000,000 hectolitres. 

Sur ces quantités l’Angleterre proprement dite pro- 
duit à elle seule iû millions d’hectolitre* de froment, 
2fl millions d’hectolitres d’orge et Aü millions d’hecto- 
litres d’avoine. 

C’est l’Irlande qui produit le plus d’avoine [33 mil- 
lions d’hectolitres), le reste est fourni par l’Ecosse. 

La production en menus grains , pois et fèves , 
est d’environ U millions d’hectolitres, qui, ajoutés 
aux 142 millions ci-dessus, donneraient un total de 
l£3 millions d’hectolitres. En déduisant environ un 
sixième pour les semence», il resterait environ L24 à 
130 millions d’hectolitres de tous grains, non compris 
la production de la pomme de terre, à laquelle on con- 
sacre chaque année environ l million 600,000 hec- 
tares. Cette récolte est, comme on sait, très-variable. 

Consommation. — Importations et exportations. D a- 
près les calculs les plus récents, on estime que la 
consommation humaine , dans le Royaume-Uni, est 
d’environ lûû millions d’hectolitres, dont iifi millions 
d’hectolitres de blé , le reste en orge, avoine, seigle, 
et farine de pois et fèves. 

La nourriture des animaux et la distillation em- 
ploient environ Isû millions d’hectolitres de grains 
divers. 

U consommation totale serait donc d’environ L6Û 
millions d'hectolitres de tous grains. Ainsi chaque an- 
née la production anglaise présenterait un déilcil d’au- 
moins 2Û millions d’hectolitres qu’il faudrait demunder 
à l’importation. 

En effet, si nous relevons les chiffres des importa- 
tions totales de grains en Angleterre pendant le» dix 
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année* écoulées de 1849 1868 inclus, nous avons 

les quantités suivantes (chiffre» ronds) : 


ANMBM. 

1849 - . 

1850 . . 

1*51 . . 

QiMtitiU-sen 

hrrlolitre*. 

. 30. 000. 000 

. 27.000.000 

. 87,000.000 

JLMSBBS. 

Report. . 
1*55 . . . 
1*56 . . . 

Quantité» ea 
bec lo! itre*. 

. 160,000.000 
. 18.000.000 
. 27.000.000 

1 SS» . . 

. 23.000. 000 

1857 . . . 

. 27,000.000 

i h r> 3 . . 

. 30,000,000 

1858 . . . 

. 33.000.000 

1854 . . 

. 23.000.000 

Total. . 

. 265.000.000 


À reporter. 160,000.000 


qui donneraient une moyenne annuelle de 211 millions 
500.000 hectolitres ; tuais il convient de déduire : 

1° L’importation du maïs, qui n’est que la repré- 
sentation de la pomme de terre dont nous n’avons pas 
chiffré la production. 

2° Les quantités livrées à l'exportation, notamment 
à l'Espagne et au Portugal en 1868. 

D’où il suit que les chiffres établis ci-dessus, tant 
pour la production que pour la consommation et l'im- 
portation, doivent se rapprocher le plus possible de la 
vérité. 

Le froment et la farine de rromenl figurent à peu près 
pour moitié dans le chiffre annuel des imporlalions. 

L’Angleterre inqiorte donc , en moyenne . chaque 
année, 2h à 2b millions d’heclolilres de tous grain?, 
donl la moitié en froment et farine de froment ; elle 
offre ainsi à la France un débouché certain et des plu? 
faciles. » 

Aussi toutes les fois que des mesures restrictives 
n’ont pas entravé l’exportation française, c'est en An- 
gleterre que nos grains et farines se sonl en gramlc 
partie écoulés. 

Pendant l’année 1858, l'exportation totale de la 
France s’est élevée à 8,319.000 hectolitres. Sur cette 
quantité il a été expédié en Angleterre : 

Blé et farines de blé converties 

en hectolitres 4,068,000 hectolitres. 

Menus crains, orges, fèves, etc. *19, 0**0 ^ — 

Total expédié en Angleterre. 4.887,000 hectolitres. 

Le surplus s’est écoulé en Belgique, en Allemagne, 
en Suisse et en Espagne, savoir : 

Blé et farines de blé converties en 

hectolitres 8,306,000 hectolitres. 

Menus grains. ......... 1 ,186,000 — 

Total général des exportât, de 
France en 1*58 8.319.000 hectolitres. » 

La position de la France, comme pays d’exportation, 
est donc lout A fait différente de ce. qu’elle était lors 
que l’Angleterre avait une législation basée comme la 
nôtre sur les mercuriales de marchés régulateurs, et 
sur une échelle de droits variables. On conçoit parfai- 
tement qu’alors la France, ne pouvant exporter que 
très -rarement, prit des précautions contre les impor- 
tations de blés étrangers. Mais depuis que l’Angleterre 
a changé complètement sa législation (février 1819). 
depuis qu’elle reçoit continuellement et sans restriction 
de» graines et des farine», la France est le pays du 
monde le mieux placé pour profiler de» lois liberale* 
de l’Anglelerre. 

Celte circonstance providentielle appelle donc en 
France un prompt changement de noire législation, 
afin que, d'une pari, nous puissions profiler en tout 
temps par l’ex|>ortalion des besoin» de l’Angleterre, 
que de l’autre nous puissions rétablir par l'importation 
l’équilibre dans nos provisions intérieures. 

Nous extrayons d’une publication anglaise le table* 0 
ci-après du prix du blé en Angleterre depuis l *°' 
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née itiOO jusqu'en l H. SK inclusivement. Nous avons 
converti la mesure et le prix anglais en mesure et prix 
français. 

Tablf.ai>(/m prix du Mi en Angleterre de 1000 à 1858. 



I-es mesures qui servent à fixer le prix du blé sur 
les marchés anglais sont le quarler et le bushel. 

I.e quarter équivaut à 2110 litres. 

Le bushel — à ütf litres 25 centilitres. 

Le poids du grain se compte par bushel et par livres. 
En voici le rapjiort avec le poids de l’hectolitre : 


P«id* Su bu'hel 

Poid* de l’hee toi. 

Poid* du bushel 

Poidvdel'heelol 

en livre» angl. 

en Vilog. 

en livret angt. 

en kilog. 

32 

ta» .23 

tu 

76*. Î5 

5 fi 

70*. . 

53 

77*-&0 

57 

?i*. ta 

53 

76*. 75 

sr 

7t*X0 

51 

HO*. • 

52 

7.1>.7X 

55 

8t*.25 

55 

75*. • 

55 

83*.&0 


Il est rare que le jioids du blé descende au-dessous 
de 55 livres le bushel, et s’élève au-dessus de tiiî livres. 

La livre anglaise équivaut à 453 grammes. Le sac 
«le farine en usage à Londres est réglé à 280 livres, 
qui font L25 Kilng. nets. 

Le blé se cote à tant de shillings par quarter. Le 
shilling vaut i fr. £5 c. suivant le change. 

Les fruis de commission et de mise à bord sont 
d’environ 21) centimes par hectolitre. 

Le fret pour le Havre est de I fr. à 1 fr. 25 c. par 
heclnlilre, plus 10 °/ 0 de chapeau. 

ALLEMAGNE. — Depuis rétablissement des chemins 
de fer, le commerce des grains entre la France e t l'AI - 
lemagnc s'est Tait avec plus de facilite, soit à l’importa» 
tion , soit à l’exportation. — Mais c’est encore par la 
voie de mer que toute celte partie nord du continent 
européen, qui exporte presque toujours et n’importe 
que très -exceptionnellement, écoule la plus grande 
partie de ses produits en céréales. 

Hambourg e(t le plus grand entrepôt commercial de 
l’Allemagne et peut-être du continent. Il doit cette im- 
portance h sa ]Kisilion, qui lui permet de pénétrer dans 
l’intérieur de l’Allemagne par l’Elbe et par les commu- 
nications fluviales et les canaux qui relient ce fleuve à 
la Sprée, l'Oder et la Vistule (Voyez l’article Ham- 
bourg). 

Les blés y descendent de différentes contrées , et y 
sont, par conséquent , de qualités diverses ; la plus 
grande partie est de qualité très-ordinaire. 

Les exportations de blé dépendent beaucoup , à 
Hambourg, du résultat des récoltes dans les pays tra- 
versés par l’Elbe et ses affluents, mais surtout des be- 
soins de l'Angleterre. — On estime en moyenne de 
I à 500,000 mille hectolitres les quantités de blé qui . 
s’expédient de Hambourg pour les ports anglais, cl de 
à à 000,000 ce qui s’y expédie en orge, avoines et 
autres produits du sol. 

Le blé, l'orge, le seigle, le sarrasin, les pommes de 
terre et le colza ne pav ent aucun droit d'importation à 
Hambourg. 

Compte simuli de 1,— hcc toi. de blé , achetés 
à Hambourg pour le Havre. 

1,000 hecto!. Di BLÉ à 315 thalers banco le last de 33 

hectol., soit 30 l'bectol. à bord F.30,000 • 

à Hambourg. 

nuis. 

Fret pour le Havre, à F. J 5 et 15 % { ? g , 

par last «ie 33 hectol J 

\ssurance, ijî “j. sul 3 j, 000 . . . . 133 

ommission , 1 *j 9 44«> 2,322 » 

F. 33, 390 • 

Soit l'hectolitre, F. 22.29. 

11 y a «lonc F. de frais à ajouter au prix de l’hectol. 
nrhete à Hambourg, pour le rendre au Havre. Les frais 
t'entrée, de déchargement, etc., sont en sus. 
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Le blé se vend , à Hambourg , au last , qui dans la 
praliquu correspond à 32 hectolitres, à tant de rixda- 
iers par lasl. 

Chaque rixdaler ou thaler banco de différence sur le 
lasl, Tait une différence de Fr. 0,1760 par hectolitre. 
Conséquemment, le blé coté 6 100 rixdaler* à Ham- 
bourg, correspond à 17 fr. 50 c. l'hectolitre, suivant 
le change. 

Dantzig, par la Vislulc et ses principaux tributaires, 
le Bug, la Narew, etc., reçoit les blés cl seigles de la 
Pologne, de la Lilhuanie et de diverses autres prbvini-es 
russes; mais la navigation de ces rivières est Irès-difTl- 1 
cile et ne peut avoir lieu que lorsque les eaux sont : 
élevées par suite des pluies d’été ou de la Fonte des 
neiges sur les monts Carpatlies. Ces rivières, surtout 
le Bug, sont en outre très-si nueuses et on y rencontre j 
de nombreux lianes de sable. l.a navigation y est donc 
très-lente, el demande des mois entiers pour gagner 
Dantzig (Voy Dantzig). 

Ce n’est guère que dans la partie basse de la Vis- ; 
tule qui se rapproche de Daulztg que 1rs bateaux qui j 
apportent le blé sont couverts pour garantir le char- 
gement de la pluie Sur le Bug el le Narew le blé des- 
cend en barques de bois de sapin, longues d’environ 
20 à 25 mètres, montées par 6 ou 7 hommes. Les 
barques ne sont point couvertes el les blés y sont ex- 
posés à la pluie el au soleil, ainsi qu'aux rupines de 
l'équipage* 

S’il pleut, les grains, ainsi entassés jusqu’aux bords 
du bateau, ne lardent pas à germer et les cargai- 
sons semblent de loin des prairies flottantes ; alors 
les racines s'entrelacent et Forment une espèce de 
croûte qui empêche l'eau de pénétrer à plus de 4 à 
5 centimètres. 

Lorsque les bateaux arrivent à Dantzig ou h Elbing, 
la croûte germée est enlevée, et le reste est porté 5 
terre et étendu au soleil, el remué jusqu’à re que l’excès 
d’humidité ail disparu . I.n nuit, ou lorsque le temps me- 
nace, on rassemble le blé eu las en Forme de toit el ou 
le recouvre de bâches en toile. Ce n’est que lorsqu'il 
est parfaitement sec qu’on lu transporte dans les maga- 
sins de Dantzig. 

Les bateaux de sapin sont alors vendus & peu près 
les 2/3 de ce qu'ils ont coûté dans le principe, el l’é- 
quipage s’en retourne à pied. 

On estime les frais do toute nature que nécessite le 
transport de ces blés ou seigles, du lieu de départ jus- 
qu’à Dantzig : 

Provenance des provinces les plus éloignées, sur le Bug, di- 

stancede 800 k 1 ,1 00 kilom. , de. . 7 r .25 à 4*. par bcct. 
Des provinces de Craco vie, Sandomir et 

Lublin, 550 k 900 kilom , de . . . 2 f .30 à 2 f 80 — 

De Varsovie et en vir., 375 à 400 kilog. l f .70 à 2 r . — 

Ces prix sont les prix ordinaires, mais ils sont plus 
élevés dans les années où les demandes pour l’Angle- 
terre deviennent plus actives. 

Les blés qui se vendent à Dantzig sont en générai de 
qualité supérieure, quoiqu'un peu petits de grain ; ils 
ont beaucoup de finesse, et produisent une excellente 
farine. On les désigne sous les noms de blé blanc, blé | 
rouge, haut bigarré el bigarré, suivant que dans les 
deux dernières sortes le blé blanc et le blé rouge do- 
minent. 

Les blés de Dantzig blanc et liant -bigarré sont | 
très - appréciés en Angleterre et particulièrement à ; 
Londres où ils servent ù lahriquer les farines de choix I 
connues sous la désignation de touin rnude Jlour [farine* ! 
de ville). i 


On estime eu moyenne à I million 1/2 d'hectolitres 
les quantités de blé qui s’exportent annuellement de 
Dantzig. 

Les magasins de cette ville peuvent contenir au 
moins cette quantité. ' 

Autrefois, lorsque l’importation des grains en An- 
gleterre étuit soumise à des droits oscillatoires, le pro- 
duit de plusieurs récoltes s'entassait souvent dans ces 
magasins; mais aujourd'hui ces grands dépùts, qui 
dépréciaient énormément les cours, n'existent plus. 

Pendant toute l’année, excepté pendant la saison des 
glaces, Dantzig expédie des blés en Hollande, eu An- 
gleterre el dans les îles de Jersey cl de Cueriieaev. Ce 
n’est que par exception el dans les années de cherté, 
que la France reçoit des blés de cette provenance, et en- 
core le plus souvent les Irai le -t on par l’entremise du 
commerce anglais. 

La mesure de convention à Dantzig est le last, es- 
Hiné communément à 30 hectolitres. 

Le prix se cote en florins de I Fr. 25, ou en Ihalers 
de 3 Fr. 7 6. Le poids s'estime par 6ac de Hollande (Voy. 
Amsterdam). 


Compte simulé d’un chargement de *0 Ia»t« de 

froiueol ( «,430 hectolitre»), expédiés dt 
Dantzig pour le Havre. 

80 last» froment k R. 133 1/3 B. 10,800 

250 ualle* pour le grenier 33 1/3 1 

R. 10,833 tOailb. 

nuia 

Mesurage et gratiGcatiou aux 

mesureur*. R. 27 — 

Ve. ,ier à la mesure 6 22 

Frais d’allege 59 10 

A varie* ordinaire* 29 18 

Pilotage a la «ortie 20 08 

Droit du Sund 1 40 20 

Courtage d'achat 13 15 

Dito d'affretemeut . . . . • 4 10 R. 201 10 

R. 1 1,034 lo 

Commission 2 *j 9 ........... » 221 10 

Ports de lettres, change, timbre de* 

traites 20 — 

R. H ,274 — : 

R. 79 3/4 pour P. 300 F.4J.4I7 55 

I. JVrpuii le compta limais, te* droit» du Sund ont rk rachète»! 
«u Daiunoark par tout le* gouvernement». 

Voici le compte que M. Jacob, le voyageur officiel de 
l’Anglelerre, établissait pour déterminer le prix auquel 
peut revenir un quarler (2D0 litres) de blé de Pologne 
acheté & Varsovie. 

Prix d’achat, 28 shill. par quarter . . . 12 ( . »•* par hectol. 


Transport au bateau et chargement, 6 d. » 21 — 

Mise en couche et nattes, 5 shill. ... 213 — 

Fret pour Dantzig 170 — 

Fraude en route et avaries ....... 130 — 

Frais à Dantzig pour remuer, sécher, em- 
magasiner et perte de mesure « 84 — 

Commission pour négociant de Dantzig. . • 63 - — 

Fret pour Londres, assurances, etc. . . 2 45 — 


19 f 30 e . par hectol. 

Ainsi, du blé acheté à Varsovie à J 9 Fr. l'hectolitre» 
ne reviendrait pas à Londres à moins de 19 Fr. 3(1 
l'hectolitre. 

L’établissement des chemins de fer pourra modifier 
ce résultat en ce sens que les avaries de roule et h 
manutention pour séchage el emmagasinage pourront 
être évitées, el la distance kilométrique abrégée. 

Ko'Tock , duiiS'Ie duché de Meeklembourg-Schwe- 
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rin, exporte de* blés d’excellente qualité, qui sont très- 
recherches par le commerce anglais. t.a quantité ex- 
portée s’élève annuellement A 300,000 hectol. environ. 

Le blé se vend au last de 9C srheffel», corrc«;pon- 
dant ft 37 hectol. Pour l’avoine, le last correspond h 
42 hectolitre». 

On cnmp e à Roslork par rixdale ou thaler. valant 
4 fr. 59 c. (Voy Rortock). 

Le fret de Rostock au Havre est d’environ 60 fr. par 
last. 

Stettix , dans les années de bonnes récoltes, ex- 
porte, principalement pour l’Angleterre, 500,000 a 
600,000 hectolitre» de grains. 

La mesure, pour le commerce des grains, est : 

Le wcsptl =13 hectol. 25 litres. 

Le scheffel — • ““ 

Le lot d'eiport»Üoa« 3sri«pel. = 39 — • 75 


Chaque livre de différence sur le sac d’Amsterdam 
tel! une différence de 666 grammes sur l’hectolitre. 


1 Compte d’achat simulé de »►• froment acheté* 
en transit et expédiés pour la France . 

I 50 last» de froment * " 

nuit. 

Courtage et timbre .Fl. 60 25 

1 Droit rte transit, posae-port et frais. • 

» d 'allège, transport à boni, 

douane, plomba » 

\ 100 nattes . * 

(lonnaisseincnt, menus frais. ...» 


105 — 

• 70 — 

» 18 — 

. 2 — 

FL 255 25 


Commission 2 */»• | 

Le fret pour la France est de 22 floroa par last, plu» 

15 V I 


La monnaie de Stetlin est le thaler de Prusse, ar- 
pent courant =3 fr. 75 c. 

Le fret, pour le Havre, est ordinairement de 60 ù 
70 fr. par last (Voy. Stettim). 

HOLLANDE. — Amsterdam.— La Hollande ne produit 
pas assex de grain pour sa consommai Ion ; c’est la Bal- 
tique qui en temps ordinaire lui fournil le supplément 
nécessaire ; mais en outre le commerce de ce pays, qui 
jouit de la plus grande liberté, met beaucoup de blés 
en magasin dans les années de bon marché, el quoique 
la liberté du commerce des grains en Angleterre ail 
diminué l’importance de la Hollande comme entrepôt, 
ce pajrt occupe néanmoins encore, sous ce rapport, une 
position respectable. 

De I835 à 1847, l’entrée dp» céréales en Hollande 
fut soumise à des droits oscillants suivant le prix du 
blé à l’intérieur. Les droits à l’importation sur le fro- 
ment étaient Axés à 43 c., quand le prix du grain 
était supérieur à 10 fr. l'hectolitre* ils s’élevaient suc- 
cessivement de 87 c. à 5 fr. 16 c., à mesure que les 
cours descendaient de 19 fr. à 10 fr. G0 i’heclolilre; 
au-dessous de ce prix la taxe à l’entrée était du G fr. 
40 par hectolilre. L’exporlalion était libre lorsque le 
prix du froment ne dépassait pas IG fr. 90 I hecto- 
litre * au delà de ce chiffre, elle était soumise à un 
droit de 87 c. par hectolilre. 

Des tarir» gradués spéciaux étaient applicables au 
seigle, au sarrasin, à l’avoine et autres grains. 

En 1847, le système des droits variables a été rem- 
placé par un droit Ûxe de 50 c. par hectolilre de fro- 
ment importé, el l’ex|iorlalion Tut déclarée libre en 
tout terni». Tel est aujourd’hui l'état de la législation 
dans ce pays. 

Le blé, à Amsterdam , so cote au last d’environ 30 
hectolilres. 

Le prix est de tant de florins par last. 

Le florin vaut 2 fr. 1 0 c. à 2 fr. 15 c., suivant le 
change. 

Le poids du blé se détermine encore en Hollande à 
l’ancien sac d'Amsterdam, el aux 100 livres du pays 
équivalant à 40 kilog. 40 ceulig. 

124 lit. Ic tac d’Amstcrri., fc’est 73*. 33 l'hectolitre. 


125 





74*. 

— 

126 





74*. 66 

— 

127 

— 

— 

75*. 33 

— 

128 



— 

76*. 

— 

129 

— 

— 

76 l .«6 

— 

130 



— 

77*. 33 

— 

131 



— 

78*. 

— 

132 

_ 


7S*.6G 

— 

133 

— 

Ai 

79*. 33 

— 

134 


*— 

80*. 

— 


RUSSIE. — On a beaucoup exagéré la producllon de 
la Russie en céréales, et surtout les quantités de froment 
qu'elle pouvait expédier sur les marchés de l’Europe 
occidentale. Sous ce rapport, ce qu'on peut constater 
d’une manière certaine, ce sont les expéditions laites 
de ce pays. Ces chMTrcs-là sont plus significatif» et plus 
utiles à connaître que les chiffre» loujour» Incertain» de 
la statistique des produits Intérieurs. 

La Russie, sous le rapport des exportations de cé- 
réales, se divise en deux parties distinctes : le nord et 
le midi. 

Russie dü Nord. — Les principaux porls de la Russie 
du Nord sont Saint-Pétersbourg el Riga, dans la Bal- 
tique, et Arkhangel dans la mer Blanche. Les céréales 
exportées de cette partie de la Russie sont le seigle, 
l’orge et l’avoine; le froment ne figure que pour 13 
p. ion environ dans l’exportation totale des grains de 
celte région. 

Nous avons sous les yeux un tableau général de 
1’exporlalion des grains russes pendant 30 uns. Nous 
verrons plus loin pour quelles quanti lés figure dans ce 
tableau la Russie méridionale, par la mer Noire et la 
mer d’Aioff. 

Voici quelle a été la part de la Russie du Nord. 

m LA IlLTIQCI ' 



ToUl «n lut loi. 

Mo^nn» *ti hretoL 

Blé. . . . 

6.400,000 

213,000 

Sc.gte. . . 

19.500,000 

650,000 

Orge . . . 

6,900.000 

23", 000 

Avuiue ■ . 

. . . . 8,000,000 

266,000 


PAR LA BER RI. ASCII* t 


Blé. . . . 

1 ,800,000 , 

60,000 

Seigle. . . 

9,200.000 

306,000 

Orge . . . 

3,900.000 

130.000 

Avoine . . 

5.600,000 

186,000 

Les blés qui 

s’expédient de Riga et 

d' Arkhangel sont 


1 en général des blé» séché», très-peu estimé», et qui ne 
peuvent servir, ni en France ni en Angleterre, à la 
couFrcliou du pain blanc. 

I ün expédie de Saiiil-Pélmhnnrg des blés dits Ku- 
j batiku, blé» demi-durs qui sont «I »s*ci bonne qualité, 
j quoique inférieurs à ceux de la Russie méridionale. 

A Saint-Pétersbourg comme dans toute la Russie, le 
blé se vend à tant de rouilles le tchelwerl. 

Le rouble papier équivaut, suivant le change, de 
1 fr. 10 à I fr. 15 c. Le rouble argent a 4 fr. 

Chacun de ces roubles se divise en lOOcopeck». 

Le lelielwerl est compté duns le commerce |»ourdeux 
hectolitres. Eli réalité il contient un peu plus, ainsi 
qu’il appert du compte suivant : 

I 
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Compte Miuniê Ut vaut de (•,••• hectolitre» 
(4 ,83G teketwerti) de Dromcnt^ expédiés de Saint- 
Pétersbourg au Havre. 


Droit* à sortie. K* 21 3/5 par tch. 

Quarantaine, 2 7/10 

Frais en douanes ......... 

Recevoir, peser, charge, 40 a /,| 

Barque 10 %( * 

Nattes pour environ 

Courtage d 1 affrétera*, t R*»par lait de 1 6 tch.: 
Frai* d'expédition à C.ronsladt, R» 1 cï*. . 

Courtage d'achat, 1/2 •/, 

Frais extraordinaires, 1 •/„ 


Courtage et timbre des traites, 11/16 °. 0 , 
Ports de lettres 


Au change de l r .ll pour 1 rouble. . . . , 
Fret, 55 c. et 15 °/ Q par last de 16 tchetw. 

Assurances, l 1/2 sur 145,000 

Menus frais 


Total. . . .F. 182, 500 * I 
Prix de l'hectolitre à bord, entrepôt au Havre, 18 fr. •’i c.’ 
l’hectolitre. 

A ce prix il faut ajouter le droit d’entrée et les frais au dé-l 
bsrquement, etc. 


Russie méridionale. — La Russie méridionale est la 
partie de ce vaste empire qui produit le plus de céréa- 
les et qui, conséquemment, en exporte le plus. 

Odessa, sur la mer Noire, Taganrog, Berdiansk, 
Ifarianopo), sur la mer d’AroIT, sont les ports qui ex- 
pédient le plus de blé ; mais le port d’Odessa fait plus 
à lui seul que tous les autres ensemble. C’est le point 
où se transportent pour la vente les blés de la Bessa- 
rabie, de la Podolie, d’une partie de la Volhynie , du 
gouvernement de Kiew, etc., à des distances" plus ou 
moins éloignées d'Odessa, distances qui varient de 200 
A 500küom. 

Presque tous les blés qui sont expédiés à Odessa y 
arrivent sur de petits chariots de construction primi- 
tive et dans laquelle il n’entre pas un clou ; tout est en 
bols, l'essieu compris. Chacun de ces chariots, traîné 
par une paire de bœufs, porte environ 8 à 1 0 sacs de 
blé. On voit quel nombre il faut de ces chariots pour 
ap|»orler h Odessales quantités de blés qui s’en expor- 
tent. Aussi dans la saison des arrivages, c’est un spec- 
tacle curieux que présentent les centaines de cha- 
riots qui viennent chaque jour déposer leur chargement 
dans les greniers d’Odessa. 

On calcule qu'en moyenne, beau et mauvais temps 
compensé, ces chariots ne font pas plus de 12 kilom. 
par jour. On volt que beaucoup de ces blés mettent 
plus d’un mois à parvenir à leur destination première. 

Généralement charrettes et bœufs sont vendus à 
Odessa, et leurs conducteurs regagnent à pied leurs 
lointaines demeures. 

Ce inode île transport à travers un pays sans rouies 
devra cesser à mesure que s’achèveronl les chemins de 
fer décrétés el concédés par l’empereur de Russie. On 
sait que ces chemins, qui partent de Saint-Pétersbourg, 
s'étendent d'un côté jusqu'à Varsovie et Cracovfe, et 
se relient aux chemins de la Prusse. De l’autre, ils vont 
jusqu’à Moscou, de Moscou à l’est, à Nijni-Novogorod, 
et au sud, jusqu’à Théodosie, à l'extrémité de la Cri- 
mée. Au centre, à partir d'Orel, un embranchement 
se dirige au nord-ouest jusqu’à Llbau, sur la Baltique. J 


.K°t 16,064 

.1 

1,044 

68 ! 

1 30 

57| 

70 

50| 

2,418 


620 

• ! 

604 

50 

580 

31 

. 1,160 

64 

\ m 122,693 

20 

2,453 

86 

866 

25 

36 

69 

l” ISS.050 . | 

F.i39.915 

50 

40, m 

15 1 

2,175 

. 

298 

35 


Dans ce réseau, comme on voit, Odessa ne figure 
| pas. Et si rien n’est changé à ce tracé, ou si quelque 
embranchement partant du cenlre u’est pas dirigé sur 
cette ville, elle devra nécessairement perdre de son 
importance, soit pour le commerce des blés, soit pour 
le transport des marchandises étrangères destinées à 
l’intérieur de la Russie. 

Ce double commerce sera nécessairement acquis à 
Théodosie, dont le port est très-sùr, n’est jamais ob- 
strué par les glaces, et p’est pas plus éloigné qu’Odessa 
de l’entrée du Bosphore. 

Odessa conservera cependant la plus grande partie 
de sa clientèle actuelle à peu près localisée dans les 
gouvernements de Podolie , de Volhynie et de Bessa- 
rabie. D’un autre côté, le chemin qui part d'Orel pour 
I aboutir à Llbau par la Baltique, le seul port de Rus- 
sie sur cette mer qui ne soit point obstrué par h» gla- 
ces plus de 2 à 3 semaines chaque année, ce chemin de 
fer transversal devra enlever aussi à la mer Noire une 
partie des marchandises, blés et autres que l'Angle- 
terre prend chaque année à la Russie. En trois semai- 
nes, des blés chargés à Libau pourront arriver à Lon- 
dres, tandis qu’il ne faut pas compter moins de 2 mois 
pour les navires expédiés d’Odessa ou de la mer d’A- 
xofT pour l’Angleterre. 

La mise en exploitation des chemins de fer russes 
apportera donc de notables changements dans le com- 
merce de la Russie, et surtout dans la direction que 
pourront prendre les blés et les divers produits expor- 
tables de celle vaste contrée. Les frais de transport 
de* blés au port d’embarquement en seront-ils dimi- 
nués? Nous ne le pensons pas. Les provinces les plus 
productives de la Russie d’Europe sont précisément au 
cenlre de la partie méridionale de cet empire. D’Orel 
à Théodosie la distance dépasse 800 kilom.; d’Orel 
à Libau elle est de 1 ,200 kilom. Ce n'est pas assuré- 
ment exagérer que d'évaluer le prix de transport des 
blés sur ces lignes à 10 c. par kilomètre et par tonne. 
100 kilog. de blé auront donc à supporter, d'Orel à Li- 
bau, 12 fr. de transport, et 8 fr. d’Orel à Théodosie, 
soit 9 fr. GO et G fr. 40 par hectolitre du poids de 
80 kilog. [jea charrettes primitives, dont nous avons 
parlé plus haut, amènent bien sans doute les blés à 
Odessa à moindre prix, mais elles mettent vingt fois 
plus de temps à franchir lu distance que n'en mettront 
les chemins de fer, et ceux-ci, pour cette cause, obtien- 
dront la préférence ; mais, nous iusistons sur ce point, 
ils ne diminueront en rien le prix de revient des blés 
russes sur les ports d’embarquement. 

Voici, d’après le document dont nous avons parié 
plus haut, quelles ont été, depuis 1 8 1 4 , les quantités de 
blés exportées de la Russie méridionale pour l’Europe 
occidentale. Nous divisons ce tableau en six périodes; 





Mo tenue 

I»; IN 



Die*. 


annuelle 





grain». 

B le». 

grain. | 



Un-U'I. 

tieclal. 

krclol. 

tl f < loi. 

k'fln'. 

1.10 an«, 1HU-IM.V 

19. S 19.1 VS 

■ 

■ 1 


S.uîi.liR 

X. S an.. tRSV-mt- 

1*.6ïO 9 C 

963.79R 

ï.iwi.fcn 

lé 0.67R 

l.fltt.lM 

3. « an.. 1R3Î IHVt* 

~k 

l.flfli.OSO 

;>.7rr.6ï9 

177. ut J 

4.065.10* 

4 « an». 1 * 1 1-1 s '.fl | 

l-.fi.SSO.Sîî 

170 

1.3RÏ.M7 

3I7.0VS 

4.C99.9J* 

5. 6 an», 1* k" JHàl | 

37.Slt.Si0, 

t.lUi.SiO 

fl.'tOi.Mîfl 

6K3.77U 

6.9W.IW 

fl. S an». 1 K5S-1S5* ■ | 

17.S05.M7l 

1 • 1 

3.9RO.Î11 , 

* 

3,990,111 


1. Pendant celle période, on n*a pa» distingue entre lo blé el te* an- 
tre* ai ai lit. 

t. Le* année* t»t* et ISWsont retranchée*. Pendant et* deux inare*, 
la Rimie. qui fai*ait la guerre à la Turquie, avait arrête toute expor- 
tation. 

3. ISS3. lttl el 1635 ..ont retranchée*, l'exportation ajant été dé- 
fendue pendant te* troi* année», par .une de recolle* irmifloanle». 

4. Pendant l'annee ISJS, époque de la guerre de Criraee, il ne *'«t 
pa» lait dVxportalion de grain» de Ru»»ie. Cette période ne comprend 
que le Iromeot. Nou» n'avoo» pas le chiffre de* autre» grain*. 
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Il résulta de ce tableau que la moyenne de réimpor- 
tation des blés, de 1814 à I8f>8 Inclusivement, a été, 
par an, de 3,820,495 hectolitres. 

Mais si nous prenons seulement les deux dernières 
périodes, de 1847 à 1858, qui commencent avec l’ou- 
verture de la libre importation des grains en An- 
gleterre, cette moyenne sera de 5,483,125 hectolitres. 
Et nous croyons que c'est 15 le chifTre qu’il faut consi- 
dérer comme normal aujourd’hui. Il est bien éloigné, 
comme on voit, de celte inondation de blé russe dont I 
on nous menace toutes les fois qu'on parle de réformer | 
nos lois actuelles sur les céréales. 

Voici quels ont été les prix moyens annuels du blé 
suçla place d’Odessa, de 1833 à 1858, période de 2G I 


ans *. 

1833. . . 

fr. 11.18 hectol. 

1846. . . 

12.59 


1834. . . 

12.16 

— 

1847. . . 

14.90 

— 

1835. . . 

9.37 

— 

1849. . . 

12.00 

— 

1836. . . 

8.43 

— 

1949. . . 

11.80 


1837 . . . 

8 28 

— 

18*0. . . 

11.55 

— 

1838. . . 

9.45 

— 

1851. . . 

9.10 

— 

1830. . . 

10.88 

— 

1852. . . 

11.30 

— 

1840. . . 

11.78 

— 

1853. . . 

11.76 

— 1 

1841. . . 

11.83 

— 

im’ . . 

B 


1842. . . 

11.09 

— 

1855. . . 

• 


1643. . . 

9.49 

— 

1856. . . 

22.58 

— 

1844. . . 

9.87 

— 

1857. . . 

19.53 

— 

1845. . . 

10.78 

— 

1858. . . 

14.78 



Compte de coût et frais à Icbclweria blé 

dur, embarqués à Taganrog pour Marseille. 
Tchctw. 1,215 à 18 roubles assignation. . R“2I,870 — 

1 5 déchet de criblage. 

Reste 1,200 


rr»u. 


Censerie à 50 kop R° 

600 — 

Pour frais à la réception ...» 

72 50 

dite à rembarquement. . > 

215 — 

Déclaration et frais de douane. • 

22 — 

Portefaix à l'embarquement. • • 

132 50 

C.ribleurs. ■ 

120 26 

('barrette* pour transport. . . • 

536 — 

Lotkas pour Kertoli » 

,604 — 

Payol pour tes lotkas. . . . . ■ 
Payol pour le navire ■ 

49 — 
80 - 

Loyer du magasin • 

25 — 

A 1* Église catholique, • °, u . . • 

*3 U 

Menus frais » 

40 — • 3,590 — 1 


F. 25,460 — 

Commission , 3 


H- 

assignation. 26,223 80 

Au change de F. t 1 C par rouble 


Rendement en charges de 160 lit u*» : 1 ,561 . 

Prit de la charge 

. . F. 1 9 55 

Notes et rhapeau 

. . • 4 20 

Assurance, 2 % 

... — 48 

Frais à Marseille . 

... — 67 


F. 24 90 ta charge, j 




F. 25 15 la charge, 
ou • !5 72 l’hectol. j 

Nota. — Il faut ajouter une commission de banque à 

Odessa pour la remise des fonds 
Marseille. 

et le remboursement à 


I. Extrait documenta officiel* fournit 1 l'«*qaUc «tir la lrci*Ulion 
de* ce reale» en 1*59. 'levant une comini**ion du contrit d’Etat. 

ï. Ce* prix manquent par tuile de l'interruption de* communication* 
arec In Rouie. en tssv et 1889. 


[rompt 


i ne (Cachot stimulé de t .«HMR tehetwerts «4* 
blé tendre , chargés au port d’Odessa pour j 
! Marseille. 

t ,01 0 tchetwerts à 22 R® papier. . . R o 22,000 — j 
tO réduct** pour déchel de criblage. 

Reste f,00u tchetwerts nu 2,000 hectol., 
nettoyage fait. 

Vrai. jna«|u'fc bord. 

Permis d'embarquement. . . . 

| Payol à Kop. 8 

Droit d'exportation (supprimé) . 

Mesurage lia moitié) 

Criblage . 

Louage de sacs ........ 

Transport à la marine 

Notes de lotka 

Courtage, t/2 °/ 0 

Menus frais 


14 


35 
70 
70 
350 
100 
110 
85 ' 


Commission de 3 . 


R°22,9t4 — 
«87 42 


R° assignation. 23,601 42 


Au change de F. 1 17 par rouble F. 27,613 66 

Traites et chapeau par tchetwrrt à F. 6 40. • 6,400 — I 

Assurance, t 1,2 % sur P. 30,000 450 — 

Frais à Marseille, à 82 c 820 — 

Ports de lettres et menu» frais • 16 34 


F. 35, 300 00 


Soit : F. 35 30 le tchctwcrt ou 
* 17 65 l'hectolitre. 


TURQUIE. — Constantinople. — Dana lotîtes let» 
échelles de la Turquie, on vend les froments au kilo 
de Constantinople ; il y a une exception cependant 
pour Salonique, où le kilù est quadruple de celui de 
Constantinople. 

Cette ville est un entrepôt où l’on traite des blés soit 
de la mer Noire, soit de la cûte d’Asie. 

Le blé s’y vend à tant de piastres le kilù. 

l.i' kilù contient 34 à 35 litres. 

La piastre turque de 40 paras équivaut à peu près 
à 20 à 25 c., suivant le change. 

Voici un compte indiquant le prix de revient d’un 
kilô acheté à 1 8 piastres à Constantinople, pour Mar- 
seille au change de 170 paras pour 1 fr., et avec le 
nolisà 3 fr. ta charge de ICO litres. 


i kilo piastres 18 » | 

Frais d'embarquement '. . » 60 ' 

Commission ! •/, [ 

piastre» 18 9©j 

Soit à raison de 40 paras pour une piastre . para 756 40 1 
Au change de 170 para pour F. 1 , F. 4 .46 le kilo. 


4 kilos 60 pour une charge. Prix de la charge. F. 20 51 I 

Notes 3 * 

Chapeau &*/•••• • 1 5 j 

Frais à Marseille. 67 [ 

Assurance t 1/4 */„ • 3c' 

T. 24 63 1 

Escompte I °/ 0 • 2 i 

Prit de la charge de 160 litres . . F. 24 87 1 

Soit F. t 5 54 l'hectolitre. 


PROVINCES DANUBIENNES. — - Ce n’est que vers 


1830, à la suite du traité d’Andrinople, que ces pro- 
vinces furent affranchies du monopole que s’était ré- 
servé sur leur commerce le gouvernement de Constan- 
tinople. L’augmentation de la production agricole de 
ces provinces a été la conséquence de cet affranchi?- 
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Rement. La navigation du Danube rendue libre, l'In- 
troduction de* tarir», plu* convenables à l'importation 
des marchandise* fabriquées, attirèrent l'attention des 
Anglais qui expédièrent plusieurs navires & Galalz el A 
Ibralla, et chargèrent du blé en retour. 

D'un autre cftlé, le gouvernement autrichien ayant 
établi sur le Danube une ligne de bateaux A vapeur, 
menant en communication régulière Vienne, Galalz, 
Constantinople et la côte d’Asie, le commerce des pro- 
vinces danubiennes en reçu! une impulsion et une 
extension plus grandes. 

Les derniers évé ementa qui ont sinon arrêté en 
principe, mais constitué en fait la réunion des princi- 
pautés sous un spiiI hospodar, donnent A res riches 
provinces line indépendance plus earaclérisée qui ne 
peut que hâter le moment où elles pourront développer 
leurs richesses. 

La Moldavie el la Vnlachie onl un territoire fertile, 
qui produit en abondance des grains et du bétail. 
Malheureusement elles manquent de chemins, et les ri- 
vières qui la traversent en divers sens et viennent se 
jeter dans le Danube, sont d’une navigation coûteuse 
et presque impossible. Les moyens de transport inté- 
rieur font donc presque complètement défaut. 

Galatz, |K>rl de la Moldavie, est silué sur la rive 
gauche du Danube, entre les embouchures dans le 
fleuve du Sereth et du Prulh. C’est une ville de 25 à 
30,0(10 âmes, qui peut devenir le centre d’un grand 
commerce avec tous les |iays que traverse le Danube. 

A 20 kilom. plus haut, sur le Danube, est IbraIla, 
port de la Valacliie. 

C’esl de ces vieux ports que s'expédient tous les 
grains qui s’exporleul de la Valacliie el de la Moldavie. 

D après une statistique anglaise, l'exportation directe 
par le port d lbraila serait plus considérable que celle 
de Galalz. 

Aussi, en 1851, la valeur des exportations de Galalz 
aurait été de IS.bi'O.OOO lr., el celle des importa- 
tions d'ibrnlla de 17,500,000 Tr. 

Nombre des vaisseaux expédiés h Galali, 010 . dont 
176 pour Constantinople, 87 pour Trieste el Venise, 

5 pour les îles Ioniennes, 35 pour Livourne, Gènes et 
Marseille, 296 pour l'Angleterre, 14 pour le nord de 
l’Europe, el 6 pour Odessa. 

Nombre de vaisseaux expédié* d’Ibraïla, 1,049, 
dont 490 pour Constantinople, 188 pour Trieste et 
Venise, 16 pour les îles Ioniennes, 35 pour Livourne, 
Gênes el Marseille, et 320 pour l'Angleterre. 

1-a cherté de# grains en France et en Angleterre en 
1847 avait donné un élan extraordinaire aux exporta- 
tions de grains, dans les principautés. Les expédition# 
de Galatz et d'Ibralla pendant celle campagne ont été 
de 1,600.000 heclol.de blé, 2,700,000 hcclul. de 
mais, 726,000 heelot. d’orge. 

Mais dans les années ordinaires, surfont quand l'im- 
portation des grains étranger* est suspendue en France 
par les tarifs de l’échelle mobile, 1rs expéditions de blé 
el autres grains son! moins considérables. On peut les 
évaluer, en moyenne, aux chiffres suivants : 

Expéditions de Galalz : 500,000 heelol. de blé, 

900.000 hectol. de mais, 160,000 heelol. de seigle. 
Expéditions d’Ibratla: 750,000 heelol. de blé, 

1 .200.000 heelol. de mats, 160,000 hectol. d’orge. 
Moitié des blés, un lier# des mats et les 2/3 des 

orges sortie# des principautés restent h Constantinople; 
le reste s’expédie à Trieste el à Venise, A Livourne, 
Gênes el Marseille, el surtout en Angleterre. 

Le commerce de# grains se fait à Galalz el A Ibratla 
presque exclusivement par de* maisons grecques. 
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ron** rr nriruri a galati. 

i.« kilo jmi) hcctolitm 4.JS 

L'oque (poids) » kilojmmmo I.S7 

FOioa kt w rsmes a IMâti.a. 

L« kilô f mesure) = hectolitres 6.32 

Loque (poirit) a kilogramme 1.17 

I^a monnaies sont le* même* dans ces deux ville*. 

La piastre de 40 para# o fr 30 e. 

Le ducal = 11 70 

Suivant le change. 

Chaque !0 piastre* sur le kilè de Galat* équivaut à 69 cen- 
times sur l’heriolitre. 

Chaque 10 piastres sur le kilo k Ibraïla équivaut à 46 cen- 
times sur l'hectolitre. 

Compte simulé d'uchnt de blé à Galalz, avec frais 
jusqu'à mise à bord. 

Pi«»trr«. Pim. | 

1,000 kilès blé i t 50 piastres par chilo . . 130,000 • i 
30 » déchet de criblage. 

! 070 kilès embarqués. 

■Vol* Ja.qu'A bord. 



PiaUrr*. 

P» TM 



Droit sur 970 ch 

5.417 

69 



Droit de ville à i 0 paras par ch. 

242 

50 



.Mélangé à l'achat à 6 parasp.ch. 

150 




Porteurs pour recevoir 

500 




< ciblage à 20 para* par ch. . . 

500 




Transport an grenier 

727 

50 



Mesurage au chargement. . . . 

291 




Porteurs dilo 

4 s5 




Transport au navire 

727 

50 



Courtage A 1,2 ®/ # ..... . 

750 




Magasinage à 1,2®,.. . . . . . 

750 




Dou au maga-in , ports de ici- 





très, etc 

140 


10,974 

19 




160.974 

19 

Commission, 3 . 



4, «28 

22 

mil de courtage. - , 



165 

96 


163,969 37 | 

I i* r achat 970 ch. p. 130,000 piastres, suit 4,21» hecto- 
litres à 10 fr. 66 c. par hectolitre. 

I Prix, rendu sur navire, 163.969 piaitres=l I fr. 60 e- 

Thectolitre. 

I 

ÉGYPTE. — L’Egypte, dit Galero, dans son Trattato 
di.commercio, doit la fertilité de son soi aux eaux du 
Nil qui, sortant de leur lit chaque année (vers la moitié 
d'aoùl jusqu’à la moitié de novembre), apportent l'a- 
bondance dan* toutes le* (erre* qu’elles inondent. 
Lorsque les eaux ne montent qu’à 5 mètres, l’année 
esta peine médiocre; lorsqu’elles atteignent 8 mètres, 
la récolte est abondante. Lorsqu'elle* moulent de 9 » 
10 mètres, l'année est mauvaise; elles s’infiltrent et 
s’évaporent trop lentement, el l'agriculture est ainsi 
empêchée defuireses semailles en temps propice. Pen- 
dant l'Inondation, la terre d’Egypte ressemble à un 
grand lac rougeâtre. Pendant le destsédicmenl elle 
parait un vaste marais. Pendant la végétation, elle a 
l’aspect d’une immense prairie ; après la récolte, qui 
a lieu au commencement de juin, clic n'est plus qu’un 
désert aride. 

On conçoit dè# lors que la richesse de l'Égypte dé- 
pende du mouvement du Nil. 

Alexandrie est le |>ort par lequel se font ioutr* 
les im («triât ions cl les exportation.» de l’Egyple. Le» t 
Cnfislaiilinople el les îles de l'Archipel qui sont le* grand* 
marchés dos blé# el autres produit* de Ia terre égyp- 
tienne. Cependant l’Angleterre prend chaque année 
A Alexandrie une certaine quantité de blé et de fève*. 
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On estime, en moyenne, à 400,000 quartera, environ 
1,200,000 hectolitres, les quantités de blé qui vont 
d'Egypte dans les ports anglais. l.a France prend p< u 
de ces blés, qui sont de qualité Inférieure, et ne s’y 
emploient guère qu'à lu fabrication de l'amidon. 

Le blé se vend à Alexandrie à Pardeb, mesure qui 
équivaut à peu près à I hectolitre 72 litres. 

Les comptes se tiennent en piastre» courantes divi- 
sées eu 40 paras. La piastre équivaut à peu près à 20 c. 
Le tallero est la monnaie principale; il se divise en 
20 piastres et équivaut à 5 fr. 20c. 

On achète dos blés à Alexandrie à 70 piastres l’a rdeb. 
On alTrète un navire à 2 fr. 60c. la charge; on fournit 
sur Marseille au change de 5 fr. 28 c. pour tallero. A 
quel prix reviendront les blés à Marseille 1 ? 


; I ardeb P. 70 . 

Frai» 2 . 

Commission 2 % 144 

P. 73 44 

1 tallero contenant 20 piastre» P. 73. 44. font tait . 3.67. 
lasqi et» au changea F. b. 26 pour t tait, font P. 19.37 pour 
1 a nie b «le t 72 litres, soit la charge de 1 6ü litres = F. 18. 


Prit de la charge à Alexandrie F. 16 » 

Note» et chapeau 2621 

Assurance 1,4 % » 26 

Droit de ville à Marseille * • î« 

Mesure et criblage • 18 

Metteurs dessus et portefaix >21 

Ceaseria. «07 

P7 2| 54 


Escompte • 2 1 j 

Prix de la charge de 160 litres P.. 21 75 1 

•oit F. 13.50 rbectolilre. 


La mouture du blé ne ruinait à Alexandrie et au Caire 
de la manière la plus grossière; mais dans ces derniers 
temps (1858), M. üarblay jeune de Paris a formé une 
société au capital de 2 millions de francs, ayant pour 
objet l'établissement et l'exploitation de moulins à fa- 
rine, fabrique de |>aiu el de biscuit tant à Alexandrie 
que sur divers autres points de l'Egypte où il pourrait 
être avantageux d'en créer. 

M. Üarblay a fait apport à la société |° d'un privi- 
lège obtenu du vice -roi, et par lequel celui-ci s'est 
engagé à n’autoriser la créalion d'aucun autre moulin 
à farine à Alexandrie. 

2* De l'industrie et des avantages que procurent les 
procédés de moulure appartenant à M. Üarblay. 

3° D'un terrain situé à Alexandrie, sur partie du- 
quel le moulin ci-après se trouve construit. 

4° Et d'un moulin récemment édifié sur ledit ter- 
rain, faisant de blé farine, renfermant le mécanisme 
de douxe paires de meules mues par la vapeur. 

Os moulins fournissent de la farine aux boulangers 
du Caire. 

ESPAGNE. — L’Espagne produit de très bons blés, et, 
comme tous les pays producteurs, a des alternatives de 
bonnes et de mauvaises récolles. 

Dans loule l’Espagne on trouve deux sortes de 1er- 
rcins: les secanos ou terrains secs, où la récolte n'est 
bonne que dans les années pluviales; les huer tas, val- 
lées où les terres peuvent être irriguées. Les blés des 
huertas sont généralement de qualité médiocre et ne 
s’exportent jamais. Oux des secanos sont de très- 
belle qualité, et très -recherchés dans les années d'ex- 
portation. Les contrées de l’Espagne qui produiseul le 
plus de blé sont : 

La Castille, la Navarre, l’Arugon el l’Estramadure. 

1, Exli ait >.ia Lavell* 


La Castille et la Navarre peuvent exporter par San- 
tander, Dilbao et Saint-Sébastien. 

L'Estramadure par Séville. 

L'Aragon porte ses blés à Barcelone el sur les deux 
rives catalanes de l'Cbre. 

Le» blés eu Espagne sont presque toujours à bon mar- 
ché dans l’intérieur des provinces productives ; mais 
les moyens de transport sont ai défectueux, les routes 
si peu nombreuses, qu'il n’en coûte pas moins de 10 à 
12 fr. par hectolitre pour le» faire arriver, de tous Ica 
points, aux |iorl» d'embarquement. 

Le système général de* douanes en Esjwigne, pour ce 
qui concerne les céréales est la prohibition à l'impor- 
tation et l’exeoiplion de droits à la sortie. 

i.’iuipo' <<tiinn des céréales ne peut être permise, 
dans Je» cirmuniajire» exceptionnelles, qu’en verlu 
d'une loi spéciale. Elle a élé rendue complètement libre 
en 1865, el ce régime a élé successivement prorogé 
jusqu'à la fin de 1858. En 1855 et J 850 l'exportation 
a été temporairement interdite. 

Mais, en principe, le régime normal est la prohibition 
d'entrée des blés étranger» et la libre sortie des blés 
indigènes. 

Iji mesure la plus usitée en Espagne est la fanègne, 
mais sa capacité varie presque dans chaque village. Ce- 
pendant sur les ports du Nord, Sanlander, Bilbao et 
Saint-Sébastien, la fanègue est comptée pour 55 
liires 1/2. 

A Séville, on ne la compte que pour 53 litres 1/2. 
Une fanègue el 7/8 de fanègue, équivalent h 1 hectol. 

Le blé »e vend à Uni de réaux de veilloa U fanègue. La livre 
de Castille,poi<U rte commerce (1 6 ouces), équivaut à K.' m 0.460 


108 3,4 de Castille =ss 50 000 

L'arrobe ; 25 livres) 11.502 


Le quintal, p«idt léger (4 arrolie») • . . 45.009 

Le quintal, poids lourd (150 livres 6 arrobes) . . . 09.013 

La farine se vend à tant de reaux de veillon farrobe. Chaque 
réal de veillon par arrube donne F. 2.289 par kilog., consé- 
quemment : 10 reaux farrobe font. . P. 22. 89 le» tOO kilog. 

A Sauiander la fanègue se compte pour 55 litres. Chaque 
réal de veillon par fanegue donne P. 0.478 par hectolitre. 

<0 réaux la fanègue donne. . P. 4.78 V hectolitre. 


Compte simulé à t.OOO rHorgum de blé acheté a 
Sanlander pour te Havre au prix de 42 réaux de 


veillon la Jantgue de 55 litres rendu à bord, soit 
1,1 00 hectolitres à fr. 20. 

!,t00 hectol. de blé à F. 10 à bord F. 22,000 


Fret pour le Havre à F. 30 par tonne 

de I 5 hectolitre» F. 2,200 

Vssurance sur F. 25,000 à M/2 •/,. . 375 

Commission 2 °, a , . . . . 484 3,059 

F. 25,0b» 


L'hectolitre à bord au Havre F. 22.78. 


Santa.noer. — C’est à Sanlander que se font les plus 
fortes expéditions de farine» pour la Havane. L’Es- 
pagne frappe de droits énormes les farines étrangères 
importées à la Havane. Voici le tarif de ces droits : 
Farine» d'Espagne importées par navires espagnols par baril 


de 8 6 kilog. net P. 2 ■ ou I0 r 66 c * 

ld. par uav. etrangers, id 6 75 ou 30 • 

Far. étrangères, par nav. espagnols, id. 8 59 ou 45 73 

ld. par nav. étrangers, id 9 59 ou 51 11 


Si l'Espagne pouvait fournir, par elle-même et par 
va marine, loule la farine nécessaire à l'alimentation de 
l’îlc de Cuba , on pourrait comprendre IVxorlèljnce de 
ces droits sur le* farines étrangère*; mai* connue ce 
n’est pas le cas et que les neuf dixièmes des farines 
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proviennent de» États-Unis d’Amérique, de tels' droit s 
sont alusifs et impolllique». C'est un des sujets de 
plainte» les plus graves de l’ile de Cuba contre le 
gouvernement espagnol. 

Séville. — A Séville, on compte la fanègue pour 
53 I /2 litres. Au prix de premier achat il faut ajouter 
environ 2 réaux de veillon par fanègue pour mesurage, 
pelletage, criblage, entrée et sortie de magasin, poi l 
nu quai, droit de quai et embarquement. 

Compte à l .OOO fanègneN ilr hlé blitnqulllo». 

soit 535 hectolitres « 20 /r. 

Rendus à bord F. 10,700 • 

nuu, 

Fret pour le Havre à F. 33 la 
tonne de 1 5 hectolitre* . . . F. 1,256 • 

Chapeau de capitaine .... 50 • 

Assurance 1 1,2 # / # sur 

F. 14,000 210 • 

Commission 2 1/2 */, 300 15 1,816 15 

Total F. 12,516 15 

L’hectolitre à bord au Havre F. 23.40. 


Barcelone. — La côte d’Kspagne sur la Méditer- 
ranée est rarement un |H)int d'exportation. C’esl , au 
conlraire, assez souvent un point d'importation pour 
des blés et des farines expédiées de Marseille. 


Compte simulé de vente et net produit à *« *•*> 
chargea (3,840 hectvl.)de Marseille blé de Po- 
logne. revues de Marseille à Barcelone, qui ont 
rendu an débarquement 5,410 quarteros*. 

5,410 quaneros vendus à tS piécettes le 
quartero 3 ou F.43.77 la charge ou 27.35 

hectolitres Livres catalanes. 36,818 3 

mla * SMvlra. 

Barques à 8 deuiers le quar- 

tero i-C. 

■Mesureurs à 6 den le quartero. 

Chars 364 pour transport au 
magasin a 5 reaux de veillon . 

Louage d'une tente 

Portefaix 

Pelletage on magasin cl porte- 
faix 

Gardien» sur le rivage. . . . 

Formalite de douane 

Bonification sur le cuivre au 
payement ........ 

Magasinage pour 2 mois . . . 

Cen sérié, 1/2 •/« 

Commission, 1 •/» 

Note» k F. 2 la charge. F. 4,800 
Chapeau, 5 # , 0 *4° 

F. 5.040 ÂR.V. 19 

p. 5fr. 1,015 10 — 


182 

— 

— 




136 

09 

— 



1 

170 

12 





! 

6 

01 

— 




26 

15 

— 




240 








18 

14 

06 




2 

12 

06 




26 

17 

04 




56 

— 

— 




184 

04 

— 




737 

03 

02 

1,737 

07 

08 


L. 

c. 

35,070 

10 

04 


Reste . 


L. C. 33,155 00 04 


L C. 33.155 00 04 = piastres 17,682 67 

à F . F. 95,486 40 

Charges. . 2,400 F. 37 78 

Assurance. 3/4 •/*. ... F. 0.30 
Cenaerie, 1/3 •/, " Mai s 11 ' • 0t3 
Transbordement . . . . • 0.20 » 0 63 

F. 37.15 la charge. | 
Soit l’hectolitre ■ 24.47 

I. Extrait de UreUo. . .. , 

v le quartero .U- Barcelone équivaut A environ 11 litres. ' 

S. Ls li«>e CSUUm wul F 1U . * l'ieectte. loul I turc catalane . 
15 livre* catalanes fai » pttUrc* forle*. 




Compte de vente, à Malaya 

et net produit à 1.4HM» 

rharges 1 1 ,6Q0hectol.' 

blé de Polo*nf,rrrsfi 

| de Marseille, qui ont rendu 3,002 l/2 fanigues. 

Fanègues 2,999 vendues à 

R.V. 50 

R.V. 149,950 

3 t/2 mondille. 

. . . 19 

66 1 7 

3.00Ï lit 


H.Y.IbO.Oie 17 I 

Ou F.39.251acharpc, su.il F.24-53 l’hcctol. 

riU» A DlUtlHK. 


Reconnaissance de la ‘inte. H. 

V. 67 ► 


Permit de débarquement. . . 

2 » 


Barques pour débarquer , à 



70 R-V. le» 300 fauegues. 

695 • 


Transport des sacs vide* à 



quai. 

80 * 


Id. n bord 

55 • 


| Mesureurs au débarquement . 

349 26 


Transport au magatiu . . • • 

809 20 


Louage de sac* 

200 • 

8,822 19 

Portefaix 

88 . 

Pelletage en magasin .... 

290 * 


Pour un mois de magasinage. 

300 • 


Mesureur» A la livraison. . . 

353 2 


Criblage en magasin 

225 • 



750 » 


Timbres 

43 • 


Commission 2 

3,000 fi 



1,500 3 




R.V. 14 1,1 93 32 

MINHOCBM. 


Notes du capitaine à F. 2.50 



| la charge R.V. 

9,614 » 

10,094 23 

| Chapeau i 5 

480 231 




R.V. 131,099 09 

A F. 5.20 la piastre. F. 34,085.74. 


| Charge» 1,000 à F. 3408 chaque, soit F. 2t 3> 1 hectol.] 

1 Donc les frais ont etc de F. 3.23 par hectolitre. 


NAPLES. — Les blé» du royaume de Naples sonl 
d'excellente qualité, el très -estimé» à Marseille. Les 
meilleur» sont le» riche lies de Barlelta, principalement 
celle» du territoire de Cerignola; celles de Manfredonia 
ont ordinairement un poids élevé, mais elles ne sont 
pas aussi égale» el aussi fine» que celles de Cerignola. 
Les qualités de Tarente sont assez belles, mai* elles dont 
moins estimées que celle» de Barlclfa et de Manfca- 
donla. Les blés des Abruzzcs, qu'on appelle mixtes, 
•sont un mélange de blés durs el de blé» tendres. Ces 
blés sont en général I rés-légers, el ne pèsent guère 
au delà de 40 à 47 rololi par tomolo, soit 74 à 76 
kilog. l’ hectolitre ; tandis que les riehelles pèsent or- 
dinairement de 40 à 50 rololi, soit 79 à 81 küog. 


1‘ hectolitre. 

Le blé te vend à Naples et à Barlctta au tomolo, lequel égale 
55 litre». 

Le* écriture» »e tiennent en ducats , divi*é* en 1 0 carlins 
ou 100 grains. 

Le ducat d’argent vaut ordinairement. 4 f .26 

Le carlin ° f *4?60 

Le grain Û r .0426 

Le poid» du blé sc cote à tant du rololi par tomolo. 

Le rotolo, poid» de commerce, égale 0 k .S9i. 

Le cantaro (100 rotoli; = 89 k .10 

La législation dans le royaume de Naples était assez 
libérale il y a quelque» année». 11 n’y avait aucun 
droit de sortie sur les blés expédiés par navires napo- 
litains. L’exportation sur navire» étrangers était sou- 
mise à 30 grains par caotaro, soit environ 1 fr. 43 c. 
par 100 kilog.; mais, depuis 1853, le dernier roi a 
défendu l’exporlalion. 

Ce régime fut tnainleuu jusqu'en 1850 par diverses 
causes auxquelles la politique parait n’avoir |>as élé 
étrangère; uu décret du 15 avril 1856 établit 2 
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durât» par quintal (0 fr. 98 c. par 100 kilog.) à la j 
«ortie du froment. Au comme neeni eut de 1858 le droit 
a été réduit de moitié, et tl est actuellement de 1 du- 
cat parrantaro (4 fr. 97 c. par 100 kilog.). 

On espère que le nouveau roi apportera de nouveaux 
changements à relie législation, et rétablira l'ancienne 
franchise à In sortie juir navire napolitain, et un droit 
modéré à la sortie par navires étrangers. 

L’importation qui, un instant, avait été rendue libre 
en 1857 à cause de l’insuffiaanee de la récolte, est re- 
placée aujourd’hui sous l’empire du tarif général qui 
établit des taxe* différentielle* de 4 fr. 98 c. à 9 fr. 98 c. 
par quintal, suivant que le froment est introduit par 
uavires nationaux ou étrangers. 

On estime à Marseille 3 tomoli de Barletla pour une 
charge de 160 titres. En traitant du prix, il faut avoir 
soin de fixer la quantité de kilogrammes que doit peser 
chaque charge de blé. Le blé de Barlelta »e vend ordi- 
nairement sur la place de Marseille au poids de kilog. 

1 30/ 1 27 . Ce qui veut dire qu’on doit livrer 1 30 kilog. j 
de blé |iour une charge de 1 60 litres, et que la charge | 
ne doit pas peser moins de 127 kilog.; que tout ce 
qu’elle pèsera de moins de 1 30 kilog. sera honiilé a 
l’acheteur, et que tout ce qu’elle pèsera de plus res- 
tera à son profit sans aucune bonification au vendeur. 


Compte simulé de prix de revient d'un Mé Mc 

i Hart et tu, acheté à Naples, 

au prix de 17 car- 

lins le tonwlo , soit ducat 

1 70 , au poids de 

49 rotoli le tonwlo, et rendu à Marseille. 

t tornolo 


Frai» à BarlelU 

IT.O 04 • 

Censeric a Naples, 1,3 

» 0 00 5 

Commision à Naples, 1 *» . . . . 

• 0 01 7 


• 0 00 3 • 0 06 5 


D. 1 76 5 

Notes 


Chapeau, 5 •/. 



IL t 94 3 

[Soit au change de 23 grains pour t fr. — » 

| P. 8 45 le tornolo. 


3 tomoli équivalant à une charge, celle-ci re- 

viendra à 


Plut: 


Droit de ville por charge 

. F 0 20 

Mesurage 

. • 0 04 

Criblage 

. • 0 14 

Metteur dessus et portefaii 

. • 0 21 

Ceitscrie, t/3 % 

.•08» 0 07 


F. 26 02 

Assurance, t “/* 


Escompte, t % 


La charge de 1 60 titres revient à . 


Soit, l'hectolitre, à 

16 58 


ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE. — Production. La pro- 
duction des Etats-Unis d’Amérique croit en même temps 
que sa population. Voici, d’après le* registre» de 
M. Brown, surintendant au département de l’agricul- 
ture à Washington, quelles ont été les quantités de 
céréale* produites en I85& : 


Mai. .... 

Promeut. . 

Scurle H . 000 .000 

Or?c . . S.flüO.OOO 

Atome ITt/M0,M0 

Sarr**m 10.000.000 

Puraniei de terre. 110.000,000 


. 600,000.000 buthcW (4 55 lit. rhaq.) >10,000,000 , 

. 165,000.000 - — 57 .7 10 ,ouü j ! 

— 4, «00,000 f 

— I, J 10,000 : 

— • HJMO.OOOt : 


Législation. Aux Etats-Unis, les céréales sont affran- 
chies de tous droits de sortie. 


A l’importation, la législation a souvent varié, et les 
grains étrangers ont été soumis de tout temps à de» 
droits aises élevé*. De 1 8 1 6 h 1846, ces droit» étaient 
ilxés 5 3 fr. 80 c. par hectolitre pour le froment, 
3 fr. 04 c. pour forge, 2 fr. 25 c. pour le seigle, 
I fr. 52 c. pour l'avoine et le maïs (tarif de 1842). 

D’après le tarif de 1846, les droits fixe», précédem- 
ment réglés i la mesure, ont été convertis en droils ad 
valorem. D'abord Axés à 20 °/ 0 , ces droils ont été ulté- 
rieurement réduits ù 15 •/„ également suivant la va- 
leur. Cette dernière base est encore en vigueur. 

Exportation. I-i consommation intérieure du pays, 
surtout dans les Elats du Sud, porte principalement 
sur le mais. Cependant, depuis la disette de 1846- 
1847, l’Anglelerre reçoit des Etals-Unis de grandes 
quantités de mats et de farine de maïs, principalement 
destinées à l'Irlande , et en partie à la distillerie. 

Depuis 1846-1847, jusqu’en 1855-1856, l'exporta- 
tion moyenne des Etats-Unis pour l’Angleterre a été : 


En farines de froment (barils de SA kilog. net) . . 1,284,438 
En farines de mais id. . . 122,125 

Froment (en hectolitres] 9*7,250 

Mais id. 2,337.000 

Seigle id 3,800 

Avoine id 18,000 

Orge id. 12,000 


La quantité de farine de froment envoyée en Angle- 
terre par les États-Unis, convertie en blé équivaut h 
2,250,000 hectolitres; d’où il suit qu’eu moyenne 
I exportation en blé des Etats-Unis 5 Londres et à Li- 
verpool est d’environ 3 millions d’hectolitres. 

Les poids et mesures aux Etats-Unis sont les mê- 
mes qu’en Angleterre. 

Le blé se cote au bushel de 35 litres et en dollars, 
équivalant à 5 fr. 15 c. de France. 

Le dollar se divise en eent cents. Chaque cent (ail 
change de 5 fr. 1 5 pour un dollar) de. différence par 
bushel établit une différence de 1 4 e . 7 1 sur l’hectolitre. 
Ainsi la cote du blé étant h New-York de 100 cents le 
bushel , établit le prix de l’hectolitre à 14 fr. ?1 c., 
premier achat. 

Tou» les blés destinés à l’exportation se vendent aux 
Etats-Unis à un poids déterminé et réglé à 480 livres 
anglaises, soit 2 1 6 kilog. pour un quarter de 8 bushel». 

Le sac américain étant d’un demi -quarter, est réglé 
net à 1 08 kilog. C’est ainsi qu’à Paris le blé se vend au 
sac d’un beclol. et demi réglé au poids de 1 20 kilog. 

(.a France ne reçoit de blés et de farines des Etats- 
Unis que dans les années de cherté ; en année ordi- 
naire le blé et la farine sont rarement à New-York au- 
dessous des prix de Paris. 

Voici, d’après un tableau officiel, le» quantité» de 
blés et de farines expédiées des Etats-Unis en Franco 
depuis 1853 jusqu’en 1858 inclusivement : 


AN!«éH. FROIttNT. FARISIS- 

1853 162.000 hactot. 144.671 q» met. 

1854 207.985 463,284 

1855 56,308 41,787 

1856 888,807 534,647 

1857 294,286 58,719 

1858 168 18,484 


C’est à New-York et à la Nouvelle-Orléans que sc 
font principalement les expéditions des Etats-Unis en 
grains et farines. 

Nous donnons, à partir de la page suivante, une 
série de formules d’acliat et du tableaux du prix de 
revient de blés et farines achetés à New -York et à New- 
Orléans pour le Havre 1 . 


1. Ce travail est «trait «le PAImanarh «lu commerce, publié au lie- 
rre par A. Lemale, 
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On a remarqué que- les exportations de» États-Unis 
pour l'Europe se font principalement en farines ; mai», 
ee commerce de farine est pins étendu et plus habituel 
encore avec l’Amérique du Sud et particuliérement 
avec le Brésil, où les farines américaines obtiennent 
la préférence sur les farines d'Europe. Le Havre con* 
serve encore un étuvage de farine» et fait loujountquel- 
ques expéditions au Brésil; mais la concurrence tou- 
jours croissante des États-Unis, sous ce rapport, a 
réduit de beaucoup les exportations de farines fran- 
çaises à Hio. 

La supériorité des farines américaines tient moins 
au genre de moulure pratiqué aux Etats-Unis qu’aux 
soins apportés à la fabrication, à leur exacte distinction 
en qualités diverses, à leur [tarfail embarillage, cl à leur 
estampille sur la fol de laquelle l'acheteur doit tou- 
jours compter. Malheureusement beaucoup de fabri- 
cants américains n'ont |vas apporté le même scrupule 
pour les farines expédiées en Europe dans les moments 
de cherté. En 1865 et 1856, les acheteurs français ont 
eu beaucoup à s'en plaindre : la plupart de ces farines 
estampillées farines de froment étaient frauduleuse- 
ment mélangées de farines de mais. Des plaintes simul- 
tanées eurent lieu, à ce sujet, du Havre, de Liverpool 
et de Londres. Les Américains, s’ils veulent conserver 
l'ancienne réputation de leurs farines, auront donc à 
ne plus retomber dans la même faute ; l'inspection 
ofUrielle établie à New-York, devra remplir plus 
scrupuleusement les fondions délicates qui lui sont 
confiées. Un assure qu'à cet égard le gouvernement 
américain a, depuis deux ans, introduit d'importantes 
réformes dans le corps des inspecteurs à New-York. 

Les États producteurs sont princi|iulemenl ceux du 
nord-ouest, et c'est là seulement que se trouve un 
excédant de récolte, ca|table de fournir du blé à l’ex- 
portation. Ces États du nord-ouest, au nombre de 
cinq, comprennent l'Ohio, l'Indiana, l'Illinois, le Mi- 
chigan et le Wisconsin, et donnent à eux seuls plus de 
45 p. 100 de la production de l’Union. 

C’est à Chicago que viennent se vendre ou s’entre- 
poser les produits alimentaires du nord-ouest. Chicago 
est située à l’extrémité sud du lac Michigan, et compte 
aujourd’hui plus de cent mille habitants. Il y a vingt 
ans, c’était un simple village au milieu de la prairie, 
qui était obligé d'aller chercher ailleurs les objets né- 
cessaires à ses besoins. Aujourd’hui Chicago est le 
port d'Amérique et peut-être du monde entier où se 
fait le plus grand commerce de grains. En 1856, an- 
née d’exportation, il est parti de Chicago plus de 
7 millions d'hciïolitre* de grains, dont 3 millions d'hecto- 
litres de blé et 4 millions d’heclolitres de mais. Il s'y 
fait aussi une très-forte exportation de farines emba- 
rillées. 

La plus grande partie de ces grains est expédiée à 
New-York par les canaux. Le temps ordinaire de ce 
Iran) port est de trente à trente -cinq jours. Pendant 
quatre à cinq mois d'hiver, les canaux sont imprati- 
cables à cause des glaces. Le transport peut alors avoir 
Ueu par chemins de fer. 

Cependant on a essayé d’organiser des expéditions 
directes de blé, de Chicago pour l’Angleterre. Des na- 
vires, |K>rlanl 6,000 à 8,000 hectolitres de grains, 
(teuvenl charger à Chicago, passer du lac Michigan 
dans le lac Hurou , du lac Hurori dans le lac Erié, du lac 
Ërié dans le lac Ontario, et de là dans le Saint-Lau- 
rent, jusqu’à Montréal et Québec, et de ces derniers 
ports partir pour Liverpool. Un peut affréter à Chi- 
cago pour Monlréal et Québec, au même prix que pour 
New- York ; c’est une traversée nliia courte de dix jours 


au moins, et de Québec à Liverpool le fret n’est pas 
plus cher que de New-York. On éviterait ainsi l'en- 
combrement des canaux, des lran»bordemenls coû- 
teux, et de nombreux Intermédiaires qui grèvent les 
prix de la marchandise. Mai* on ne trouve pas encore 
dans ces contrées éloignées les facilités qu'offre New- 
York, et c’est là ce qui retardera probablement long- 
temps encore la navigation directe d'Europe à Chicago. 

Malgré la grande production des Étals, tous les faits 
démontrent qu'en raison de l'augmentation toujours 
croissante de la population, du prix élevé de la main- 
d'œuvre et des transports, ce pays ne peut faire de 
fortes exportations en Europe que dan» les années de 
cherté. Quelquefois il est arrivé que les prix du blé 
en France et en Angleterre sont moins élevés que 
ceux de New-York. C'est le ca» aujourd’hui (mai I85U;; 
plusieurscnrgafsons de blés et de farines de France ont 
été expédies de Nantes à Liverpool et de Liverpool 
à New-York. Les farines de la Sarlhe, notamment, ont 
été très- appréciées et cotées au plus haut cours sur le 
marché américain. a. pommier. 

GRAISSES. (Syn.: Grec Smp.Xurcç.— Lut . Adepi. 

— Angl. Fat,grease. — Allcm. Fette. — Holland. Vette. 

— Dan. Fede. — Suéd. Fct. — Espagn. Gard tira, sebo, 
manleca, unio. — Porlug. GerJura. — lia!. Grasso.) 
Dans le langage usuel, on n’applique la dénomination 
de graisse qu'à la substance grasse , plus ou moins 
molle, mais uu moins solide à la température ordi- 
naire, qui, chez les mammifères et chez le» oiseaux, 
remplit les cavités du tissu adipeux , et s’accumule de 
préférence, en plus ou moins grande quantité, à la 
superficie des intestins, dans la duplicaturv membra- 
neuse de l'épiploon, autour des reins, entre le» mus- 
cle» et la peau, près de la ba»e du cœur, à la |*rtie 
postérieure des orbites desyeux, et dan» quelques autres 
cavités. Le» graisse» des poissons et des cétacés, en rai- 
son dè leur fluidité plusgrande, sont considérées comme 
des huiles animales ; il en est de même de certaine» 
substances grasses liquides, fournies par les animaux, 
telles que l’huile de pied de bœuf (Voy. Hcii.es). Quant 
au beurre, qui, soit qu’on le considère au point de 
vue de sa composition et de se» propriétés, ou au point 
de vue de son origine, est bien aussi une véritable 
graisse, scs usages et d’autres circonstances lui assi- 
gnent néanmoins une place à part, et il est, dans ce 
Dictionnaire, le sujet d'un article spécial. Pour nous 
conformer aux habitudes commerciales, consacrées d’ail- 
leurs par la nomenclature adoptée dans les documents 
officiels (Tarif des douanes et Tableau du commerce), 
nous ne traitons ici que des graisses d'animaux ter- 
restres, et particulièrement d’animaux domestiques. 
Ces graisses sont l'oronge, ou graisse de porc ; le» 
suifs (graisses de bœur, veau, mouton, chèvre, etc.) ; 
la graisse de cheval ; la graisse d’ours. Nous y ajoute- 
rons certains résidus gras que l'administration range 
aussi parmi les graisses, savoir: le digras de peaux et 
le suint . Enfin, en nous occupant des suib proprement 
dits, nous parlerons aussi d'une substance végétale très- 
curieuse, qui leur ressemble tout à fait par son aspect 
et ses propriété*, qu’on dé»igne, par celte raison, sous 
le nom de suif d'arbre , et dont tl se fait, en Orient, une 
grande consommation. Avant de rapporter ce qui est 
relatif en particulier à chacune de ces espèces de mar- 
chandises, il convient de dire quels sont les caractères 
qui leur sont communs. 

Les graisses sont insolubles dans l'eau, et leur den- 
sité spécifique est toujours moindre que celle de ce 
liquide. Leur saveur et leur odeur sont très-variables : 
lontôt faibles cl point désagréables, comme dam» les 
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graisses de* herbivore* dome*tique* et de* oiseaux de 
basse-cour ; tantôt forte* et repoussante*, comme dan* 
le* graisse* de la plupart des carnivores. Leur point 
de fusion varie de 2b à 30 degrés centigrade*. Elle* 
s’enflamment au contact d’un corps en ignilion, et 
brûlent avec une flamme très-éclairante, mais toujours 
fuligineuse. Elles sont toute* formées essentiellement 
de trois principes immédiats (la stéurine , la margarine 
et V oléine ou é/aine), réunis en proportions variables et 
qu'on peut extraire et isoler par des procédés que nous 
n'avons point à décrire ici. Le plus ou moins de mol- 
lesse et de fusibilité des graisses parait dépendre de 
la proportion plus ou moins forte d’élalne qu’elles ren- 
ferment. Les graisse* sont, en partie, solubles dans 
l’alcool, dans i’élher, et dans les huiles grasses et es- 
sentielles. 

A l’état de pureté, elles sont blanches comme celle* 
de porc, de veau, de mouton, ou légèrement jaunàl res, 
comme la graisse d’ours et celle de la plupart des carni- 
vores ; mais une roloralion plus foncée est toujours 
l’indicede leur altération soit par l’elfet d’un agent chi- 
mique, soit par le mélange de substance* étrangère*. 
Le genre d'altération auquel le* graisses sont le plus 
sujettes, et qu'elles ne lardent paa à éprouver lors- 
qu’on les abandonne au conlact de l’air ou de l'eau 
aérée, est connu sou» le nom de rancidiié; il résulte 
de leur oxydation et; par suite, du développement de 
certains priuci|»es acide* et de la mi*c en liberté 
d'huiles essentielles, âcres et odorante*. Le* graisses 
rances se reconnaissent facilement à leur odeur et à leur 
saveur ; il faut se garder de les employer comme ali- 
ments. 

Les applications des graisses sont importantes et 
nombreuses. Quelques-unes sont employées dans l’art 
culinaire et dan* l’économie domestique : ce sont prin- 
cipalement celles du |K>rc, du veau, de l'oie, la moelle 
de bœuf, etc. Les mêmes sont aussi d’un grand usage 
en parfumerie et en pharmacie, pour la préparation 
des onguents, pommades, emplâtre*, etc. Le* suils 
proprement dits (graisse de mouton, de bœuf, etc.), 
fondus en masse* dans des établissement* ad hoc, ser- 
vent à la fabrication des chandelles et à l’extraction des 
acides gras, destinés eux-mêmes à la fabricalion des 
bougie*. Enfin, toute* le* graisses, même celles de la 
plus mauvaise qualité, peuvent entrer, et entrent en 
eflel, ainsi que les huile» grasse*, dans la préparation 
des savons. Les graisse* liquide», comme la graisse de 
cheval, servent à lubrifier le* rouage* des machines. 
Enfin les résidus gras de diverses industries sont en- 
core utilisés pour le graissage des essieux de voilures 
et de wagons, et d'autre* pièces qu’on ne craint pas de 
voir t'encrasser. On y a recours aussi pour le cafuilage 
de* naiires, de* conduits d'eau, etc. 

Graisse de porc(Axonckou Sai.mkhjx). Celtegraisse 
est désignée de préférence, dans l'industrie et dan* la 
pharmacie, sou* le nom d ’axonge qui, d’après son éty- 
mologie, signifie graisse à essieux. Considérée comme 
produit alimentaire, elle prend le nom de saindoux 
(e'esl-à-dire graisse douce, le mol sain étant, en vieux 
français, synonyme de graisse animale), bous lequel on 
la connaît dans le* ménage* ainsi que clics le* pâtis- 
siers, charcutiers, etc. On l'extrait de la panne, c'rst- 
à dire du tissu adipeux accumulé & la surface de» in- 
testins du porc. Il ne faut donc |>a* la confondre avec 
le lard, qui est interposé entre la chair et la peau, et 
qui est bien plus consistant et moins fusible. L’axonge 
est blanche, molle, presque sans odeur ui saveur, com- 
plètement insoluble dans l’eau, plus soluble dan* l’é- 
ther aue dan* l'alcool, et entièrement soluble dans les 


huiles fixe* et volatile*. Sa densité, sensiblement con- 
stante, est de 0.936; mai» son point de fusion varie 
de 27° à .31° selon l’espèce de porc qui l’a fournie. 
D’après le* analyse* de M. Draeonnot, elle renferme 
38 p. 100 de stéarine et 62 d'oléine. Exposée h l'air, 
elle rancit, acquiert une coloration jaune, une odeur 
forte et une réaction acide. On doit donc la conserver 
dan* des vase* bien pleins, bien couvert» et placé» dans 
un lieu frai*. 

Si l’axonge a été fondue ou conservée dans de* va- 
se* en cuivre, elle peut contenir une quantité d'oléate 
et de stéarate de ce métal, qui est quelquefois a -ses 
grande pour lui communiquer une légère coloration 
verte et de* propriétés vénéneuse*. On constate la pré- 
sence de ce» sel» en versant sur la graisse quelque» 
goutte* d'auimoni«que, qui y produisent aussitôt des 
taches d'un bleu intense. Le saindoux préparé et con- 
servé dans des poteries vernissée* peut renfermer des 
traces de sel» do plomb qui le rendent également vé- 
néneux. C’est pourquoi il convient de ne le faire cuire 
’ que dans des bassines en fer, et de l’enlermer, soit 
dans des vases en bois ou en grès, soit dans des vessies 
de porc préalablement nettoyées. Celle marchandise a 
été l’objet de certaine» fraudes dont la plus commune 
consiste â y ajouter des graisses de qualité inférieure, 
notamment celle que les charcutiers appellent flnmbart , 
et qu'ils recueillent à la surrace de l’eau dan* laquelle 
ils font cuire leurs viandes. En résumé, pour être à peu 
près sûr de la bonne qualité de l’axonge, à quelque 
usage qu’on ta destine, mais surtout si elle doit entrer 
dans des préparai ion* culi naire», pharmareut iques ou de 
parfumerie, il convient de la choisir parfaitement blan- 
che, d’une consistance moyenne et homogène, exempte 
de marbrures brunes, jaunes ou bleuâtres, sans odeur 
et d’une saveur fade. Il faut rejeter le saindoux salé. 
Cetle matière se vend au poids net, en pots de grès ou 
de faïence, ou en vessies. 

Suifs. (Syn.: Grec Irixp : Lat. Sébum. — Angl. 
Talion*. — Allem. Talg. — Holland. Ongel. — Russe 
Solo toplenoe. — Dan. et Suéd. Talg. — Polon. Lay. 
— Espagn. et Pçrtug. Sebo. — liai. Set o, sego.) C est 
la graisse fondue deA moutons, des bœufs, vache», 
veaux, taureaux, des chèvres, boucs et chevreaux. Sea 
caractère*, *on aspect et ses propriétés diffèrent sensi- 
blement selon l’espèce, le sexe et l’âge de l'animal qui 
le fournit. Le meilleur est celui des mâles adulte» bien 
nourris et dont l’engraissement a été favorisé par la 
castration, tels que les bœuf* et les moutons. Le suif 
de mouton est le plus etlimé. Il est blanc, solide et 
consistant â la température ordinaire; son odeur est 
assez forte et sa saveur est désagréable, quoique fieu 
prononcée. Mais on ne trouve guère dan» lu commerce 
le suif de mouton pur, et les fondeurs ont coutume de 
mêler ensemble, en proportions variables, les graisse* 
dus animaux que nous venons du désigner, principale- 
ment celles des bœufs, vache», veaux et moulons, qu’on 
tue et dépèce en si grand nombre dans les abattoirs et 
chez le* bouchers. La graisse des chèvres et des boues 
n’entre que pour une luible proportion dans la compo- 
sition des suifli du commerce. Ces suif» sont dits en 
branches ou en rames, lorsqu’il» viennent d'être Répa- 
ré* mécaniquement des autre* parties de l’animal, qu’il* 
sont encore enfermés dan* le* membranes du lissa 
adipeux, qu'en un mot Ils sont à l’étal brut et cru. C’est 
sous cette forme qu'il* sont livrés par les équarrisseurs 
et les bouchers aux fondeurs de suif, qui les coulent dan* 
des moulus ou jattes cylindro-conique» et les enferment, 
pour les expédier, dans des barils de diverses jauge*. Le 
suif en brandies donne, en moyenne, 80 p. 100 de son 
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poids de suif fondu en jattes, soit 80 kilog. par quin- 1 
lui métrique de 1 00 kilog. Ui proportion du rende- 
ment «'élève lorsque le suif en branches a été débar- 
rassé, par une exposition de quelques jours h l’air 
libre, de l'eau Interposée dans les membranes. Le ren- 
dement est d’ailleurs plus considérable si le suif pro- 
vient de bestiaux très-gras, et notamment de moutons. 
Le prix moyen actuel du suif fondu est de 120 à !25fr. 
1rs 100 kilog. 

Les fonderies de suif n'existent, à Paris, que dans 
les abattoirs, où des locaux particuliers leur sont affec- 
tés. La quantité de suif en branches fondue annuelle- 
ment par les fondeurs est d'environ 5 millions de kilog. 
La quantité consommée dans Paris, année moyenne, est 
de plus de 1 ,100.000 kilog. 

On connaît, dans le commerce, plusieurs sortes de 
suif, dénommées d’après leur provenance. Nous place- 
rons en première ligne le suif indigène ou suif du pays, 
comme on l’appelle, auquel s’appliquent particulière- 
ment tous les renseignements qui précèdent. Le meil- 
leur est celui qui se fond à Paris, non-seulement à 
cause des soins apportés dans sa préparation, mais 
aussi parce qu’il est fourni par les bestiaux de choix 
qu’on amène dans les abattoirs pour l'approvisionne- 
ment de la capitale, et dont la graisse est A la fois 
abondante et de qualité su|>érieure. l-a plupart des 
grandes villes de France produisent aussi, du reste, en 
plus ou moins grande quantité, des suifs qui diffèrent 
peu de celui de Paris. En somme, la production de 
cette matière, en France, est immense, ainsi qu’on en 
peut juger par le chiffre qui la représente pour la seule 
ville de Paris. Elle est loin, néanmoins, de suffire à la 
consommation qui s’en fait, principalement pour l’ex- 
trnelion des acides gras destinés à la fabrication des 
bougies stéariques, et nos exportations sont peu consi- 
dérables, comme on le verra plus loin, si on les com- 
pare à nos importations. Nous tirons, en effet, chaque 
année, de la Russie, de l’Italie, de l’Angleterre et de 
l’Amérique du Sud, plusieurs millions de kilog. de suif, 
tandis que nos exportations ne dépassent guère 1 ,200 
ou 1,300,000 kilog. 

On distingue, en fabrique et sur les marchés, le suif 
proprement dit du petit suif, qu’on extrait des os avant 
de les faire servir à la fabrication du noir animal, de 
la gélatine, etc. Le petit suif a peu de consistance et 
contient toujours beaucoup d’eau interposée. Son prix 
est inférieur et son emploi consiste surtout dans la fa- 
brication des savons, à laquelle il convient parfaite- 
ment, à cause de la facilité avec laquelle il est pénétré 
par les alcalis. Cette facilité, malheureusement, a été 

uelquelois mise à profit par la fraude, et l’on a vendu 

u petit suif qui contenait 30 p. 100 d'eau chargée de 
carbonate de soude. Cette falsification se reconnaît ai- 
sément en traitant la graisse suspecte par un acide, qui 
sature l'alcali, puis, en séparant la graisse par la fusion, 
en la recueillant et en la pesant après l’avoir séchée. 

Parmi les suifs étrangers, la première place appar- 
tient sans contredit au suif de Russie, dont l'empire 
moscovite produit et expédie, tant de ses ports de la 
mer Baltique que de ceux de la mer Noire et de la mer 
d’Azof (principalement de Cronstadt, d’Odessa, de Ta- 
ganrog, etc.), d’immenses quautilés, et dont nous rece- 
vons chaque année, pour notre part, 2 millions de 
kilog. et plus. 11 existait en 1852, en Russie, 534 fon- 
deries de suif, occupant ensemble 4,511 ouvriers, et 
produisant, année moyenne, 2, 141,808 ponds de suif; 
valeur, 5,296,059 roubles (le poud ou pud = IG k .38, 
et le rouble, 4 fr.). 

Voici un relevé comparatif dû commerce du suif 


sur le marché de Pélershourg pour les cinq années 
1852 a 1850 : 



ArriMtf* pour IViporl-ilion. 

Vente». 

1852. 

. 85,807 tonu. 

82,717 tout. 

1853. 

96,034 — 

102,423 — 

1854. 

. 77,824 — 

77,824 — 

1855. 

53,471 — 

53,471 — 

1850. 

. 107.613 — 

112,095 — 


Il ne restait, à la fin de 1 850, pour la campagne de 
1857, que 1,030 tonneaux. Le tonneau de suif pèse 
de 25 à 30 poudi, soit de 420 à 502 kilog. 

Dans l’année 1853, qui a précédé la guerre de Cri- 
mée et le blocus des ports, la Russie avait exporté 
2,984,276 pouds (48,882,000 kilog. de suit), répartis 
ainsi qu’il suit : Angleterre, 2,023,057 pouds; Suède, 
69,029; Prusse, 68,579; Hollande, 43,992. 

Nous n’avons point de renseignement» généraux sur 
les résultats obtenus depuis la reprise des affaires ; mais, 
dans le relevé des principaux produits russes expor- 
tés de Cronstadt, en 1856, nous voyons le suif figu- 
rer pour 2,574,121 pouds, dont l’Angleterre a reçu 
1,856,954 pouds; l’Allemagne, 259,623; la France, 
226,880 ; la Hollande, 1 1 1 ,408 ; la Suède et la Nor- 
vège, 60,349 ; le Danemark, 59,107. Pour les quatre 
ports de la mer d'Azof, le chiffre normal des exporta- 
tions ÿn suif est évalué, année moyenne, ainsi qu’il 
suit : porl de Taganrog, 80,581 pouds; porl de Ma- 
rianopol, quantité insignifiante ; port de Berdiamk, 
16,658; port de Rostoff, 65,138. Mais les cruelles 
épizooties qui, en 1847, 48 et 49, sévirent dans les 
gouvernements de la Russie méridionale, et y firent pé- 
rir des millions de moutons et d’autres bestiaux, ont 
amené une diminution sensible dans la production du 
suif ; puis la guerre est venue, et c’est h peine si, au 
moment où nous écrivons, les affaires ont pu reprendre 
leur cours régulier et leur marche progressive. 

Le suif de Russie est estimé, bien qu’il laisse sou- 
vent à désirer sous le rapport de la blancheur. Il circule 
en fûts ou Unes de 300 à 400 kilog. 

Les Etals de l’Amérique du Sud fournissent au com- 
merce européen beaucoup de suif provenant des bes- 
tiaux qu’on abat chaque année, par milliers de tètes, 
pour en prendre les dépouilles (cuirs et cornes). Ce suif 
constitue la sorte désignée le plus ordinairement, dans 
le commerce, sous le nom de suif Buinos-Ayrts, et qui 
vient surtout du Rio de la Plala. Il est de couleur 
rousse, néanmoins de bonne qualité. On le reçoit en 
aurons de cuir. On peut considérer comme variété de 
la même sorte le suif Caraque et Carthagtne . qui est 
de semblable origine, de qualité variable, et arrive 
sous le même emballage. 

Le suifd 'Angleterre et d’Irlande n’offre rien de par- 
ticulier. On en distingue, sur le marché de Londres, plu- 
sieurs qualités, appelées brilish tou r n,fut by for», stufj 
nn lted et stuff rough. Les Anglais font, du reste, comme 
nous, une grande consommation de suifs étrangers, et 
notamment de suif de Russie. Leur suif indigène est, 
en général, ferme et blanc. 11 circule en fûls. Toutes 
les qualités se vendent au quintal de 1 00 livres, sauf ia 
sorle dite fat by tou-n, qui se vend par pains isolés, du 
poids de 8 livres. Le prix de celle marchandise, sur la 
place de Londres, est très-variable, et donne lieu à des 
spéculations assez actives. 

Le suif des Elals-Unis, dont la France reçoit des 
quantités assez importantes (de 1 00 à 200,000 kilog. par 
an), est de qualité moyenne. On l’expédie de New- York 
et de la Nouvelle-Orléans, en tonneaux de poids divers. 

L’Algérie nous fait, depuis quelques années, des ex- 
péditions assç* considérables d’excellent suif, dont la 


)gle 


GRAISSES. — 1409 - GRAISSES. 


plus grande partie est consommée par les savonneries 
de Marseille et des environs. 

Les suifs d’Italie, c'est-à-dire de la Toscane, des 
Etats de l’Église et des Deux-Sicile*, sont les moins es- 
timés de tous. Ils sont souvent falsifiés par le mélange 
de substances terreuses ou calcaires ; on assure qu’il 
n’est pas rare de rencontrer, au centre des pain?, des 
pierres et des morceaux de plâtre plus ou moins volu- 
mineux, et l'on a trouvé jusqu’à 10 p. 100 de carbo- 
nate de chaux en poudre, dans une livraison de 33 
barriques de suiT, faite, par une maison de commerce 
de Naples, à un négociant de Marseille. Cette fraude est 
facile à déceler en faisant fondre la graisse suspecte 
dans une quantité d'eau convenable et en laissant re- 
froidir : le suif purifié surnage le liquide, tandis que 
les matières pierreuses se précipitent au fond du vase, 
Le mélange de fécule de pommes de terre, que M. Che- 
vallier signale aussi comme une des falsifications qu'on 
fait subir aux graisses animales, ne nous parait nul- 
lement vraisemblable en ce qui concerne le suif : il 
ne peut se pratiquer, avec bénéfice pour la falsifica- 
teur, que sur les graisses comestibles, el dans le com- 
merce de détail. Quant à l’addilion du suif d’os ou 
petit suiT au suif proprement dit, on m* saurait la re-- 
garder comme une fraude, et elle n'a pour effet que de 
descendre la qualité du produit, ce qui permet afi\ fa- 
bricants de le livrer à meilleur compte aux imtafsli tes 
pour lesquelles celle infériorité n’a point d’inconvé- 
nients. 

Voici les tares et conditions de pavement, pour la 
vente des suifs, sur les principales places de France. 

Paria. Suif de Paris, tare nette, livrable dans la 
huitaine ; suifs des départements el des Pays-Bas, tare 
nette (en pains ou en futaille»), n'importe l’emballage 
qui reste à l'acheteur ; suif de Russie blanc ou jaune, 
12 p. 100. Pour barriques ou Unes en bois blanc de 
400 à 500 kilog., on alloue 14 cercles, dont 12 sur la 
pièce et 2 pour soutenir le fond. Les surcharges et 
barres sont arbitrées ou s’enlèvent avant la pesée. Suit 
de Buénos-Ayres, tare nette en futailles; 4 p. 100 en 
surons de cuir. 

Bordeaux et Marseille. Mêmes usages qu'à Paris. 

Nantes. Suif de pays, 1 p. 100 de trait ; en futailles, 
tare nette. Suif du nord, 12 p. 100 de tare, en futailles; 
suif d’Amérique, 15 p. 100 en futailles, 4 p. 100 en 
surons de cuir ; suif d'Italie, 13 p. 100 en futailles. 

Havre. Suif de Russie, en Unes ou en futailles, tare 
12 p. 100, barres déduites; suif d’Irlande i même embal- 
lage), 14 p. 100; suif de l'Amérique du Nord, eu caisses, 
fûts et surons, tare nette ; suifs caraque, Carlhagène, 
Buénos-Ayres et suif du pays, tare nette, n’imporle 
l’emballage. 

I^es suifs se vendent en entrepôt d'octroi. 

Sous le nom de graisse verte, on vend aux fondeurs 
de suif d’os des graisses de ménage appelées aussi 
graisses de pot, et qui sont des résidus d'opérations 
culinaires faites, «oit dans les maisons particulières, 
soit dans les hôlels, restaurants, pensions, collèges, hô- 
pitaux, etc. Ces graisses sont épurées, inèléps aux suifs 
d’os ou petits suifs, et livrées principalement aux sa- 
vonniers, pour qui elles sont d'un excellent usage. 

Suif d’arbre. Cette curieuse substance, à peine 
’ connue en Europe, mais dont il se fait, dans l’Asie 
orientale et principalement dans le céleste empire, un 
commerce et une consommation considérables, est four- 
nie par le* baies du cruton sebijerum ou slillingia adu- 
lera, vulgairement appelé arbre à suif. Cet arbre, de 
la famille de* euphorbincées, est a»*ez abondant en 
Chine. 

* u 


D’après M. N. Rondot, on le cultive dans tonte le 
province de Tche-kiang et dans plusieurs districts du 
Fo-kièn et du Kiang-si, principalement dans le dé- 
partement de Llu-kiang. C’est à Ting-haï et aux en- 
virons (île Tehusan), qu’on s’occupe avec le plus d’ac- 
tivité d'extraire le suif de se* baies ; mais celle industrie 
sc pratique aussi à Ning-po et à E-ruoul. Daus ce der- 
nier port, les baies coûtent 2 piastres 30 cents le picul. 
Ces baies sont formées d’une petite drupe ou éeale cap- 
sulaire qui, lorsqu’elle est mûre, s’ouvre en 3 valvules 
el montre les noisettes qu'elle contient, enveloppées 
d’une couche de matière blanche et cireuse. On en re- 
lire, par expression, une huile qu’on emploie pour 
l’éclairage. Pour en extraire le suif ou subManre grasse 
concrète, on les fait bouillir dans l’eau ; il «e forme à 
la surface deux couches grasses : l'une de suif, (]ui 
surnage et sc solidifie par le refroidissement en une 
croule facile à enlever; l’autre d'huile, qui se réunit 
en dessous, et qu’on recueille ensuite avec une cuiller. 

3 picul» de baies rendent 70 catlies de suif, qu’on, 
moule en pains ou gâteaux coniques du poids de 1 pi- 
cul, et de 44 centimètres de diamètre. Quand le suif 
d'arbre ou chou-lah, comme rappellent les Chinois, 
est bien préparé, il est plus ferme et moins fusible que 
le suif animal ; il est exempt de toute mauvaise odeur 
et brûle avec une lumière vive et blanche. Son prix, à 
Ting-haï et E-moul, varie de 7 à 1 1 piastres le picul. 
Il s’en expédie, de ces deux ports, pour l'Angleterre, 
de petites quantités qui ne peuvent guère être considé- 
rées que comme des échantillons. La France et les 
autres pays d’Europe en reçoivent plus rarement encore; 
mais en Chine on en fait des chandelles dont l'usage 
est fort répandu. Ting-haï, Canton et Ning-po, dit 
encore M. N. Rondot, sont les villes où cette industrie 
parait être le mieux montée el le plus active. A Ting- 
haï surtout, la fabrication des chandelles est pour- 
suivie durant une grande partie de l’année, et elles 
sont exportées dans le nord de l'empire et dans l’ar- 
chipel indien. Les mèches de ces chandelles ne sont 
pas en coton, mais en une moelle découpée en lanières 
fines, qui vient de Ning-po et qui est connue sous le 
nom de tong-sieun ; le paquet de 100 mèches coûte 

4 maecs. 11 paraît que celle moelle sert aussi à la fa- 
brication du papier -amadou, si utile aux fumeurs 
chinois. 

l.a plupart des chandelle* de chou-lah sont colorées 
en rose, en violet, en jaune ou en vert, à l’aide de di- 
verses substances végétales ou minérales. 

Graisse de chf.val. C’est, après l'axonge el les suir*, 
la seule graisse qui ait quelque importance commer- 
ciale. Elle diffère sensiblement des autres graisses, 
même les plus molles, par sa fluidité, qui la fait gé- 
néralement ranger |»arnii les huiles. Sa saveur cl son 
odeur sont faibles. Elle ne rancit et ne s'acidifie que 
très-lentement à l’air. Aussi est-elle d’un excellent 
emploi pour le graissage de* machines. C'est surtout 
en vue de cette application qu’on la sépare de* chairs 
el des os des chevaux abattus. Celle extraction se pra- 
tique sur une assez grande échelle en Angleterre, en 
Belgique, cil France. Il existe à Paris el aux environs 
p?i .rieur* établissements qui livrent au commerce la 
graisse de cheval sou* le nom d’huile animale. On en 
vend aussi beaucoup comme huile de pied de bœuf. I-a 
graisse ou huile de cheval circule en barriques de 1 00 
à 200 kilog. 

Graisses d’ours et de blaireau. Ce» graisses ne sc 
trouvent qu’accidentellement dans le commerce; la 
première surtout y devient de plus en plus rare, par 
suite de la destruction successive des ours qui habi - 
i 7 7 
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talent Ira montagne» de l’Europe. La seconde est moins 
recherchée. On lui attribuait autrefois, contre les dou- 
leurs rhumaslirnale.*, des vertu» tout aussi chimériques 
que celles qu'on prèle à la graisse d’ours contre la 
chute des cheveux. Les pommades que le» |tarfuiueurs 
vendent si cher, et qui sont censées avoir pour base la 
véritable graisse d’ours, sont faites tout bonnement 
avec du saindoux ou de la moelle de bœuf, et n'ea 
sont, pour cela, ni plus ni moins eRlcaccs. 

Dlgras de peaux. On appelle ainsi les huiles de 
poisson et de célacé qui ont servi au chamoisage, el 
que les corroveurs achètent principalement pour la 
pré|taration des cuirs blancs. Cette marchandise, qui 
circule en tonneaux de diverses jauges, donne heu, 
chaque année, à des exportations assez fortes ; mats 
nous en recevons peu ou point, ce qu'expliquent sutll- 
sauimeut les droits élevés dont elle est frappée à Cen- 
trée. Les établissements de chamoiserie, qui livrent au 
commerce ce produit, ou plutôt ce résidu de leurs opé- 
rations, se trouvent à Paris, Strasbourg, Nantes, 
Amiens, Angers, Agen, Metz, Colmar, Nancy, Troyes, 
Niort, Poitiers cl dans plusieurs autres villes de moin- 
dre importance. Le commerce s'en fait principale- 
ment avec l’Allemagne, la Suisse, la Belgique et l'Es- 
pagne. 

Suint. Cette matière, appelée aussi asype, esl le pro- 
duit du dégraissage h l’eau chaude de la laine dite en 
suint. C'est une substance grasse, onctueuse, qui parait 
remplacer, chez le mouton, la sueur ou matière Iran»- 
pirable des autres animaux. Elle exhale une odeur 
Torleel désagréable. Sa couleur est jaune fauve plus ou 
moins rougeâtre. Elle est recueillie el vendue par les 
lav eurs de laines, qui la livrent au commerce pour l’u- 
sage des savonniers el pour le graissage des machines 
,ct des roues de voilures. Les anciens attribuaient au 
suint des vertus curatives presque merveilleuses contre 
les maladies inflammatoires; niais la médecine mo- 
derne ne l’emploie plus du tout. 

Graisse végétale On désigne ainsi, très-impropre- 
ment, un mélange de graisses animales Irès-im pures et 
de bitume ou de goudron; ce mélange sert à graisser 
les essieux de rhamlles cl les rouages de machines 
grossières, principalement les rouages en bois. Il se 
vend au poids net en pots ou barils de conleuances di- 
verses. 

!■ PO BT AT 10. "tH ET ETPOBTATIOSS. 

Année 1845. — Impôt talion» Graisse» de chenal et d’ours : 
67 kilog., «enant de (‘Association allemande, de la Suisse, de 
l’F.spague et des États-Unis. Suifs de boeuf et de mouton , 
8,77 5.91 ! kilog., dont 3,393,215 kilog. reçus de Russie par 
la mer Baltique, et 545.572 kilog. du même pays par la mer 
Noire; 1.341.512 des États-Unis; 795,473 de la Turquie; 
782,322 du Rio-de-la-Plata; 662.776 des Deux-Sicile»; 
616,475 de la Toscane; 274,431 des État» sardes; le reste, 
de l’t ruguay, des États romains, de l’Angleterre, des Mlle» 
hanseatiques, du Portugal, de l'Algerie et d'autres pays. Sain- 
doux ou a songe. 963.770 kilog., fournis principalement par 
les États-Unis, la Toscane, (‘Association allemande, l'Autriche, 
le» Deui-Sieile*. etc. Autres graisses, 1 ,962 kilog., tires d'An- 
gleterre, de Belgique et d'autre* pays. 

Exportai ion». Graisses de cheval et d’ours ; 243 kilog., 
en voy es en Kspagne . Suif brui de bœuf et de mouton : 1 , 3 7 8 , 3 57 , 
kilog., dont la Suisse a reçu à elle seule 1.240,031 kilog., el 
le reste a été reparti par petites quantités entre un grand nom- 
bre de destinations, parmi lesquelles on peut citer les États 
tardes. Saint-Pierie et Pèche, les Antilles, l’Algérie, le Seué- 
g»t. etc. Saindoux : 624.535 kilog., fournis principalement à 
nos colonies des Antilles, de Cayenne, d'Algerie, du Sénégal, 
à file Maurice, a la Suisse, a l’Angleterre, etc. Autres graus.es 
non dénommées. 68,390 kilog., eu general pour les mêmes 
destination*. DdglM de peaux : 78,371 kilog., dont 17.333 
envoyés eu Subie ; 22,648 en Belgique; 16,243 à l'Associa- 


tion allemande; 11,971 en F.spague; le reste, en Sardaigne, 
en Angleterre, en Turquie, en Grèce, en Algérie, au Brésil, au 
Chili, etc. 

Année 1850. — Importation». Graisses de rbeval et d’onrs : 
de Belgique, 1,313 kilog , du Rio-de-la-Plata, 7,547; en tout 
8.860 kilog. Suif brut de bœuf et de mouton : 4,729,536 
kilog., dont 2.036,208 kilog. de Russie; 1,125,809 du Rio- 
de-la-Plata; 821 ,172 d’Angleterre ; 207, 917 des États- Unis; 
134,520 d’Algerie; 133,280 des Deux-Sicile»; le reste, de 
Belgique, de Toscane, de» États romains, du Brésil, de l'Uru- 
guay, etc. Saindoux ; 3.676,816 kilog., fournis presque en 
totalité par les États-Unis. Autres grabse» : 76, 1 35 kilog., 
expédies du Rio-de-la-Plata, des États-Uuis, d’Angleterre, de 
Belgique, etc. 

Exportations. Suif brut : 571,311 kilog., expédié* en 
Suisse, dans le» Étau sardes, en Angleterre, dans les Pays- Bas, 
eu Espagne, en Algérie, à l'ile de la Meuniuu, etc. Saindoux : 
1,158,297 kilog , reçus principalement par l’Algérie, la Réu- 
nion, i'Ue Maurice, la Guadeloupe, la Martinique, etc. Autre* 
graisses: 114,014 kilog., envoyés k la Suisse, l'Association 
allemande, la Belgique, l'Algerie. Saint-Pierre et Pèche, etc. 
Degra» de peaux : 218.595 kilog., dont l’Espagne • reçu 
44,234; l’Association allemande, 71,583; la Suisse, 39,800; 
la Belgique, 34.225. etc. 

Année 1856. — Impirrlalmnt. Suif brut: 10,527,798 kilog., 
dont 4,367,455 de Russie; 4,501.675 d’Angleterre; 271,114 
d'.vlgcrie, 457,440 de Toscane; 164,090 de Sicile; 2U4, 382 
de Turquie; 2 12,557 des Ktats-lnis; 92,292 du Rio-de-la- 
Plala ; le reste, des Indes anglaises et d'autres pays. Saindoux : 
1.445,250 kilog., dont les États-Unis ont fourni 1,078,028 
kilog ; la Toscane, 232,768 ; la Turquie, 55,077 ; la Russie, 
33.566; d'autre» pars, 45,811. Autres graisses : 1,298, 983 
kilog., tirés principalement des États sardes, du Rio-de-la- 
Plata, de l'Uruguay, de la Russie el de l'Angleterre. 

Exportation». Suit brut : 8(8,401 kilog., dont l’Angle- 
terre a reçu 334,047 ; les États sarde», 153,890; la Suisse, 
102,015; l’E*pagne, 95,230 ; le reste s’esl réparti par pe- 
tit 1 s quantité* entre les Dcux-Sirile» , la Turquie l’Algerie, 
l’Égypte. Sai rit- Pierre et Pêche, le» îles de la Guadeloupe, de 
la MArtinique.de la Reunion, etc Saindoux : t, 103, 980 kilog., 
dout 314,852 kilog. ont été envoyés en Angleterre; 198,950 
en Algérie; 103.889 dans les Pays-Bas; 162,844 à la Réu- 
nion ; te reste, en Russie ( par la mer Noire’/ ; dans les ville» 
hanseatiques, en Suisse, à l’ile Maurice, à la Guadeloupe, a la 
Martinique, au Sénégal, à Cayenne, etc. Autres graisses : 
570,323 kilog. , dout près de la moitié a été pour la Suisse; 
l'autre moitié étant partagée entre divers pays, parmi lesquels 
l’Angleterre, la Belgique, les Pays-Ras, l’Association allemande 
ont reçu le» envois les plus importants. Degra» de peaux : 
497,991 kilog., fourni* à l'Association allemande, à la Belgi- 
que, a la Suisse, à l’Espagne, aux États sarde* et a quelques 
autres pays. 

Année 1857 — Importation». Suif brut : 9.420,408 kilog-, 
dout 6, Oit, 175 fournis par la Russie; 759,936 par l’Angle- 
terre; 459,195 par le* Deux-Sicile» ; 429,888 par la Toscane; 
431 .280 par Rio-de-la-Plata. et le reste par les États sanie», 
l'Oceanie, les États-Uni», l’Uruguay, l'Algerie et de différents 
pays. Saindoux : 2,074,185 kilog., provenant des États-Unis, 
pour 1,009,649; de U Toscane, 614,537, et d'ailleurs pour 
le reste. Autre* graisses: t, 569, 306 kilog., dont le Rio-de-la- 
Plata a expédie 87 0,386 kilog., et d’autre» pays le re*te 
'Exportations. Suif brut : 2.374,615 kilog., dont l’ Angle- 
terre a reçu 1,679,635; les Étal* sarde», 3 1 6.940, et les 
Pays-Bas, la Belgique, la Suisse, l'ile Maurice, l’Algerie, ht 
Guadeloupe, la Martinique, la Réunion, rt d’autre* pays lé 
reste. Saindoux : 905.34! -kilog., destines à l'Algérie, pour 
350,680 ; à l’ile de la Réunion, pour 154,331, et le reste 
principalement à la Suisse, a Pile Maurice, a la Guadeloupe, à 
la Martinique el à Cayenne. Autre» graisses : 824,622 kilog. 
expédiés, don! en Suisse, 210,872; en Angleterre, 261,033; 
en Belgique, 140,791; dans les États sardes, 194,159, elle 
reste principalement dans l'Association allemande et dans ici 
Pays-Bas. 

bruit x de douane. Tonte» le» graisses payent 0 tr. 23 c. 
par 100 kilog. à la sortie. I.c» droits d’importation sont de 
8 fr. par I 00 kUog. sur toutes le* graisse» apportées par na- 
vire» étranger* et par terre. Us sont de 2 £r. pour le* grau®'"- 
du l-UiilCjCt de a le. pour cjiiei d’ autres provenance», *rn- 
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par navir es frauçai*. La douane ne considère comme 
graine* que des matières tirées du régné animal, et celles qui 
M trouvent comprises dans la tarification ci-drsaus sont seu- 
lement les graisses de mammifère* terrestres ; les huiles de 
cétacés, de morues sont tâtées à part sous le nom de graisses 
de poisson (Voy. tien.»*) . les subitnnres grasses, visqueuses 
ou fluides, qu’on lire du sol ou de la houille, telles que le naphte, 
le petrote, etc., sont comprises parmi les bilumft fluides; 
mais ou assimile au suif auiuul le suif rryetal, qui est employé 
aux mêmes usages que le suif proprement dit. Les créions ou 
membranes adipeuses, dont on a extrait le suif par quatre fon- 
tes, et qui seneut exclusivement à la nourriture des chiens et 
de la volaille, sont traités comme les tourteaux de graines oléa- 
gineuses. Le dégras de peaux paye à la sortie 0 fr. S5 c. par 
4 00 kilog.; & l'cntree. 56 fr. par navires etrangers et par terre ; 
par Davires français, celui des pays hors d'Europe paye 40 fr., 
et celui des entrepôts, 48 fr. le» 100 kilog. AB. MANGIN. 

GHAMME. (Syn. : Holland. Wigtje ou ester ling. — 
liai. Denaro, de la libra nuova ou kilogramme.) Unité 
de poids pour les petites pesées, en France, en Bel- 
gique, en Espagne, en Portugal, dansquelques Etals de 
l'Italie. 

Il représente le poids d’un centimètre cube d’eau 
distillée, pesée dans le vide, à la température de 4°, 
température à laquelle l’eau a son maximum de densité. 

Le gramme est ainsi la millième parlie du kili^ 
gramme; on le divise en 10 décigrammes, 100 renli- 
grammes, 1,000 milligrammes. Il est équivalent à 

I 8.827 1 5 grains (poids de marc) de Paris, ou 1 5.434 

grains d’Angleterre. C. T. 

GRAiïD’COMBE. Village du département du Gard, 

A 13 kilom. il’Alais, elà ül>7 de Paris. Pop., en 1850, 
6,315 hub. Celle localité, qui n’élail qu’un hameau il 
y a une dizaine d’années, a pris un développement im- 
mense, g race à l’exploilalioii de ses houillères, qui 
ont 14 mètres d'épaisseur. Chaque année, on en ex- 
trait des quantités considérables de houille, qui ser- 
vent à alimenter les chemins de fer, la navigation flu- 
viale du midi de la France, et celle de la Méditerranée. 

II se trouve , à la Grand’Combe , une usine à zinc et 

à plomb. L'n chemin de 1er la met eu coimuunicatiou 
avec A lais. E. i. 

GRAND-LIVRE. Voy. TENUE DE IJ VN ES. 

GRAND-LIVRE DE LA DEITE Pl’KLlQl'E. C'est 
la collection de» registres sur lesquels sont inscrits les 
créanciers de l'Elat. La centralisation de tous les 
titres composant U dette du trésor date de la loi du 
24 août 17 03, qui, en créant le grand livre, a dé- 
claré qu’à l’avenir il insliluerail le titre unique et fon- 
damental des créanciers de l’Etat. Chaque arquniiion 
faite à la Bourse, chaque mutation par succession, 
donation, etc., donne lieu à l’ouverture d'un rompie 
créditeur au profit du nouvel ayant droit ; ce compte 
est débité ultérieurement par la vente, ou la trans- 
mission à litre gratuit, de la coupure formant l'article 
inscrit au grand-livre. Indépendamment du grand- 
livre princi|>al tenu à Paris au ministère des tlnames, 
il existe dans chaque département un grand-livre 
auxiliaire sur lequel sont inscrite» les opérai ion» laites i 
uu profil des rentiers de ce département. (Voir Dette 
rUbUQUE, Agents de change, Inscriptions, Fonds 
PUBLICS.) A. V. 

GRANITE (On écrit aussi Granit.) {Syn. : Lai. Gra- 
niluta. — Angl. Granité. — Altéra, et Suéd. Granit . — 
Holland, et Dan. Granitsteen. — Espagn., Porfug. et 
liai. Granito.) Pierre, ou plutôt roche feldspalliique, 
qui doit son nom à sa contexture agrégée et grenue par 
exrellenrc. Outre le-fcld»palh qui en forme environ 1rs 
deux tiers et quelquefois même le» trois quarts, celle 
roche contient une proportion notable de quartz, quel- 
ques centièmes de mica, et accidentellement de la 


I pinite et de l’amphibole. La couleur du granité dépend 
de celles du feldspath et du mica, qui sont très-varia- 
bles ainsi que le volume des grains. Dans le granité 
commun, les éléments constitutifs sont à peu près tous 
de nif'ine grosseur ; dans le grande porphyroTde, les 
cristaux de feldspath atteignent quelquefois une on- 
gucur de 10 5 15 centimètres; mais le diamètre des 
grains n’est ordinairement que de 3 à 8 millimètres. 
La pinile se montre dans le granité sous forme de pe- 
tites tâche» d’un vert noirâtre disséminées entre les 
éléments essentiels. Elle donne à cette pierre une grande 
ténacité. On la rencontre surtout dans les grandes de 
l’Ardèche, où elle existe souvent dan» la proportion de 
10 à 1 2 p. 100, et dans ceux du Cotentin, qui sont fort 
employés à Paris pour le dallage des trottoir». L’am- 
phibole ne se trouve jamais dans le grande qu’en Irès- 
pelite quantité. 

D’après M. Ch. d'Orbigny, le granité appartient aux 
résultats des premières dislocations de l’écorce du 
globe, et doit èlre rapporté presque toujours aux épo- 
ques les plus anciennes. De même que toutes les roches 
primordiales, il n’est jamais stratifié el ne présente 
aucun délit, ni même aucun III. Dans certaines localités, 
il est susceptible de se désagréger el de se d ‘composer 
sous l'influence desagents atmosphériques; mais, en gé- 
néral, il est à la fois d’une extrême dureté el d'une 
grande inaltérabilité, ce qui, joint à son bel aspect, 
a la fols brillant cl sévère, el au poli dont U est sus- 
ceptible, le rend très-propre aux constructions monu- 
mentales. L’étendue de ses masses permet d'ailleurs 
d’y tailler de» blocs aiouolilldques, dont les dimensions 
n'ont, pour ainsi dire, d'autres limites que les forces 
dont on dispose pour les déplacer. Les ancien» Egyp- 
tiens allaient chercher celle roche à de grandes di- 
stances el la transportaient en masses énormes pour la 
construction de leurs monuments cl de leurs grands 
: édifices, tandis qn’autour de leurs cités se trouvaient 
des calcaires et des grès facilement exploitables. Leurs 
sphynx, leurs obéli.Mpies, leurs temple*, leurs pyra- 
mides, tous ees gigaute»ques monuments qui sc sont 
conservés presque iulacls à travers les siècles jus- 
qu’à nos jours, prouvent que les architectes égyptiens 
avaient su reconnaiire l'inalléruhililé et la durelé deve- 
nues proverbiales du granité. Les Humains aussi fai- 
saient grand cas cl grand usage du granile, mais celle 
matière première lui cnlièreiiieiil abandonnée pendant 
le moyen âge et ne cnnuninça d'être remise en hon- 
neur dans les arts qu'à l'époque de ta Renaissance, 
j Mais son emploi, pendant l’ère moderne et de nos 
jour», esi incomparablement moins étendu qu'il ne 
l'éiail, non pas seulement chez les Egyptiens, mais en 
Europe meme au temps de la dominai ion romaine. 
Toutefois on exploite actuellement des carrières de 
granité avec plu» ou moins d'aclivi'é daits plusieurs 
contrée* de T Europe, notamment en Toscane, en Suède, 
en Ecosse el en France. 

En Ecosse, on exploite deux variétés de granité : la 
première, rouge et à gros grain, se trouve près de 
Pelrrhcad. Elle esl tonnée d'orlhose rouge, de feld- 
spath du sixième système, ayant une couleur ro> ge-vif 
| ou verdàlre ; de mica noir, ainsi que de quartz gris qui 
est très-abondant el quelquefois coloré en rouge par 
l'oxyde de 1er. Ce granilc a le même aspect que le 
granité nyéni tique du Ballon de Servance (Vosges). La 
deuxième variété esl grise el à pelil grain. Elle se 
1 trouve à Mougruy, dans le comté d'Aberdeen. Elle est 
plus rare que la précédente, plu» durable, résiste bien 
aux intempéries et conserve parfaitement le poli. Elle 
esl recherchée par les statuaires. Ou exploite aussi 
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dans la Grande-Bretagne, les granités du Cornouailles, I moulure* coûte, suivant la complication de celles et, 
notamment ceux deCheswring, d’où on extrait annuel- de 20 à >10 fr. le mètre courant, 
lement 86,000 pieds cubes. Le prix du pied cube, [ Il existe aux Hues (Vendée; un gisement considé- 
rendu sur le port, est de 0 fr. 35 c. à 0 fr. 45 c. rable de granité atnphibnlique, dont on a fait le pié- 
C’est avec le granité de Clieswring qu’on a construit A 
Londres le pont de Waterloo et le nouveau pont de 
Westminster. On en a trans|K>rlé A Copenhague jwur 
la construction des docks établis par le gouvernement 
* danois. 1 qu’il est taillé, il est gris-blanchAtrc; mais il prend. 

Lu France, les carrières les plus riches sont celles par le poli, une couleur grise plus foncée, parsemée de 
des Vosges et de l'Ouest. Le granilc des Vosges pro- • taches noires. On estime le pied cube de granité taillé 
vient principalement de Cornimont et de la vallée de • et poli, sans les moulures, rendu à Stockholm, à 16 rix- 
1* Bresse. A Tholy, on en trouve une variété qui est ! dalers suédois. 

d’un aasex bel effet. A Clefcy, on en exploite une autre Les granités de Wurtemberg, qu’on exploite à Rœ- 
qui est noirâtre et ressemble tout A fait à celle qu’on thenlierg, à Enzklœsterle, à Schrotuberg, au Rauhfelsen 
appelle improprement le basalte égyptien. Elle est so- et dans la vallée de la Murg. prennent bien le poli et 
lide, résiste bien A l’action de l’air, se scie et se taille sont propres aux constructions monumentales. On en 
facilement, mais prend mal le poli. Sa couleur sombre fait aussi des meules pour la deuxième mouture de la 
ia fait rechercher pour les monuments funéraires. Le farine. Leur densité moyenne est de 2.64. i-c pied cube 
granité feuille-morte, qu’on extrait à Saint-Maurice, au simplement taillé est évalué A I florin ; lorsqu’il est poli 
pied du Ballon d’Alsace, et dans la vallée des Char- il coûte 2 et jusqu’à 3 florins. 

bonnieis, est du syénite (association de feldspath et Enfin les granités du Piémont, notamment ceux de 
d’amphibole). Au Ballon de Servance, ia syénite prend Baveno et de Mergauo. ar. mancin. 

une belle couleur rouge et se rapproche alors du gra- GHASVILLE. Ville du dép. de la Manche, située A 
nile oriental de l’Egypte. l'embouchure du Bosc, sur un rocher qui s'avance dans 

Nous avons parlé plus haut du granité du Cotentin, la mer, A 326 kilom. de Paris, par 48° 5(V de iat. N., 
Dans l’ouest de la France, on exploite sur une grande et 3° 57' de long. O. Pop., en 1856, 13,568 hab. 
échelle des roches analogues. Ce sont les granités gris, Port. Le septième de France pour son importance 
lortement micacés cl A grain fin, de Vire, de Saint- commerciale. Le bassin A flot du port de Granville, a 
Brieuc et de Sainte-Honorine; le granilc blanc A petit été livré au commerceà la fin de l'anoéc 1856. Il peut 
grain du Bois-de-Gast, près Sainl-Sever; le granité recevoir des navires du plus fort tonnage et même de 
porphvroïde, amphiholique et A grain de Flamanville. grandes frégates A vapeur. L’établissement du port 
Le nombre des ouvriers employés A l’exploitation sur est 6 heures 15 minutes. L’entrée en est toujours fa- 
its côtes était, en 1855, d'environ 1,200, dont le sa- cite, en observant les marées, et les frais se réduisent 
laire variait de 2 A 4 fr. Le granité s'exploite avec de* A la somme de 2 fr. par navire, allouée aux édusier* 
coins et se taille avec des pics, des pointerolles et des pour la direction du halage dans le sas. Le porl d’é- 
marlcaux. Le mètre cube, rendu A Paris, revient de chouage est spacieux et sur fond de vase. Les moyens 
160 A 200 fr. Les pierres prêles A être posées et tail- de radoub par l’abattage en cai^ne, ou l'échouage sur 
lées pour soubassements et trottoirs pourraient être les grils permet lent d’entreprendre toutes les répara- 
livrées au prix de 1 40 A 160 fr. le mètre cube. Le lions nécessaires. Les quais du bassin et ceux du port 
prix du transport est actuellement de 25 fr. par tonne, d’échouage sont vastes et parfaitement commodes; le 
mais il sera réduit, il y a lieu de l’espérer, après l'a- lest y est peu coûteux, et la douane, placée au centre 
chèvement et la mise en activité du réseau des chemins même du porl, facilite la prompte ex|>édiUon des na- 
de fer de Normandie. On estimait A 550,000 fr., en vires. Sur le cap Lihou, il y a un phare à feu fixe de 
1855, le produit annuel des carrières de l’Ouest. 3* ordre, de 47 mètres de hauleur et de 20 kilom. de 

Tous les granités de Normandie et de Bretagne portée. Le fçu du port, sur l'extrémité du môle neuf, 
sont homogènes et compactes ; ils se (aillent avec faci- a 8 mètres de hauleur et 4 kilom. de portée, 
lité, surtout lorsque leur grafn est fin, et se laissent Commerce et navigation. Les grandes pêches et la 
débiter en larges dalles pour les trotloirs. On s’en sert pêche des huîtres donnent un mouvemeut important 
aussi pour les soubassements, marches d’escalier, ves- au port de Granville. La construction des navires y a 
libules, et alors ils remplacent avec avantage la pierre acquis un très-grand développement, el produit un 
calcaire, qui se détruit et s’use beaucoup plus rapide- grand nombre de navires pour les principaux ports de 
ment. Ils peuvent être obtenus en blocs de toutes di- _ France, Le* bois du Nord, les fers, chanvres, goudrons, 
mensions, et l’on en trouve qui son! plus grands que charbons et autres matières premières trouvent de 
l’obélisque de la place de la Concorde. Ces granités | grands dé houe liés à Granville, qui, placé entre la Bre- 
sont aussi très-propres A la confection des meules; A lagnc, la Normandie, les Iles Jersey el Guernesey et à 
Paris on en emploie beaucoup soub celte forme, et une peu de distance des mines de charbon de Cardiff et de 
partie des meules dont on se sert en Hollande, dans le Llanclly , concentre une masse d’opérations impor- 
nord de l’Allemagne et en Russie, sont taillées sur nos tantes et présente des avantages nombreux pour les 
eûtes. Dans le nord-ouest de la France, on fait continuel- j affrètements. 

lement usage du granité pour le* grandes constructions En 1857, le mouvement du port a été : commerce 
hydrauliques, tels que jetées, ports, bassins, ponts, ' de cabotage: exporté, 125,717 qx métr. de marchan- 
éduscs, phares, etc. On construit aussi en granité des dises (01,1)40 qx huîtres; 17,431 qx pierres ouvrée*; 
églises el d’autres grands édifices. j 9,739 qx bois communs; 6,095 qx grains et farines 

Le granité de Vire est gris, à grain fin et riche en ' de froment et de méleil; 5,527 qx matériaux, et 
mica; il se taille facilement et fournil même des va- 24,985 qx sel marin et sel gemme, graisses de pois- 
riélé# très-tendres. Le prix de revient d’un mètre cube, son, cordage, cuivre, poissons, drilles el chiffons, ni- 
transporté de la carrier». A Vire, esl de 70 fr. La taille [traies, sulfates, etc.); importé 591,209 qx métr. 
des pailles planes coûte 25 fr. le mètre carré; celle des ' (37 4,094 qx engrais, résidu de noir animal; 10G,925qx 


! deslal de U statue de Napoléon A Napoléon-Vendée. 

Parmi les granités étrangers, nous citerons, outre 
j ceux d'Angleterre et d’Ecosse, le granité de Suède, qui 
se tire principalement des environs de Stockholm. Lors- 
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sel marin el ««1 gemme; 22,948 qx alcali»; 16,015 
qx matériaux ; 7,681 qx résine» de pin et do sapin; 
7,580qx eaux-de-vie; 6,303 qx vin»; 4,227 qx grain» 
et farines de seigle, orge, mal», et 44,836 qx fer» 
et acier, poterie, verre» el cristaux, grain» et farine» 
de froment et de méleil, savon», poisson», écorces à 
tan, etc.). Navigation du commerce de l'étranger : en 
très: 199 bâtiments chargé» de 18,000 tonn.,dunt 132 
bâtiments de 9,073 tonn., venant d'Angleterre; de la 
pèche de la morue, S6 bâtiments de 7,208 tonn. ; sor- 
tis, 170 bâtiments chargé» de 18,521 tonn., dont 96 
bâtiment» de 7,430 tonn., venant d'Angleterre; delà 
pèche de la morue, 68 bâtiment» de 10,152 tonn. 

Industrie. Salaison» de poisson. Corderie» couvertes 
et mécaniques. Fabrique» d’eau-de-vie. Fabriques 
d’huile de foie de morue el de produits chimique». 
Belle» carrières de granité aux lie» Cliausey. Eaux mi- 
nérales. 

Établissements. Tribunal de commerce. Chambre de 
commerce. Conseil général du commerce. Entrepôt 
réel; entrepôt de sel. Inspection de» douanes. Comp- 
toir d’eacomple au capital de 100,000 fr. pour recou- 
vrement», encaissements et primes, commissions et 
assurance». Banque de recouvrement» sur la France el 
l'étranger, encaissement» de prime» et assurances mari- 
times, marché aux grains. Vice-consulats d’Angleterre, 
des Pays-Bas, du Portugal, d’Espagne, de Danemark, 
de Suède el de Norvège. Communication journalière 
avec Jersey et Guernesey. Foira, le 10 avril, e. j. 

GRAPHITE. (Syn. : Lal. P lumbago. — Angl.iVwm- 
àago, blacklegd . — Allem.CrapAii, BUischweit, Bleiers. 
— Holland. Pot tout. — Russe Bleierz. — Polon. Olo- 
week. — Dan. Blyant. — Suéd. Bleyertz. — Espagn. 
Lapiz-plomo. — liai. Piombayijiue.) Cette substance est 
vulgairement connue sous les nom» de plombuyinc et 
de mine de plomb, qui sont tous deux fort impropres, 
car non-seulement le graphite n’est pas un minerai de 
plomb, mais il ne renterme |*ns un atome de ce métal, 
auquel il ne ressemble que par la propriété de laisser 
sur le papier, sur les doigts ou sur le» autres corps 
où on le frotte, des traces ou de» tache» d’un gris 
brillant, plu» ou moins foucé. Ce» taches s'enlèvent ai- 
sément avec la inie de pain et avec lu caoutchouc. Le 
graphite est, eu réalité, du carbone presque pur, com- 
biné seulement avec une trè*-raible proportion de fer. 
Il contient aussi, quelquefois, un peu de matière argi- 
leuse. Il est d’un noir gris, avec un certain éclat mé- 
tallique. Il n’est ni ductile, ni malléable, mais, au 
contraire, cassant, pulvérulent, tendre et onctueux au 
toucher, facile à réduire en poudre presque impalpable, 
à couper en lame* ou en baguettes avec le couteau ou 
la scie. Il brûle au chalumeau et dan» le gaz oxygène, 
et se transforme en acide carbonique. Sa densité est 
variable, mai» toujours plus grande que celle de l’eau, 
prise pour terme de comparaison. 

Le graphite est un produit naturel assez abondant. 
Il forme de» mines ou des gisement» d’une certaine 
étendue dans les schistes cristallins et les calcaires sac- 
charoïde», et se confond quelquefois insensiblement 
avec la matière de ces roches, auxquelles il commu- 
nique alors sa couleur noirâtre et la propriété de ta- 
cher. Il se présente quelquefois sous la forme de lames 
hexagonales, et offre des rudiments de cristallisation 
éihexaédrique ; mais le plus souvent il est en lamelle» 
disséminées, ou en masses écailleuses ou compactes. 

Le meilleur graphite est celui de» mine» de Borrow- 
dale (Cumberland), qui sont malheureusement presque 
épuisées aujourd’hui. Tout le produit de ces mines 
est envoyé à Londres, et vendu à un marché qui se 


tient uuu foi* par mots, dans Essex-Street (Strand). Ce 
produit, pour un travail annuel de six semaines est, 
(lit-on, de 30,000 à 40,000 livres. 

On trouve aussi du graphite aux environs de Rond», 
de Grenade et de Malaga, en Espagne ; mais il est dur 
et difficile à broyer. Celui qui peut le mieux remplacer 
le graphite du Cumberland est celui de Bohême el de 
Bavière. On trouve encore le graphite en France, aux 
environs de Rhodez (Aveyron). Eniln, il en vient de , 
Ceylan, du Mexique et du cap de Bonne-Espérance. 
Celte substance »c vend en blocs, tels qu’on les extrait 
de la mine, ou en blocs artificiels obtenus avec la pous- 
sière qui provienl du sciage de» blocs naturels, et qu’on 
agglomère n l’aide de la pressse hydraulique. Le prin- 
cipal emploi de la plombagine consiste, on le sait, dans 
la fabrication des crayons (Voy. ce mot), mais on s’en 
sert pour lubrifier les rouages dos machine» , pour en- 
duire et préserver de la rouille la tôle ut la foute, etc. 
On en fait aussi des creusets réfractaires pour fondre el 
couler le cuivre el le fer. Ces creuset», dont la matière 
est un mélange, en proportions variable», de graphite 
et d’argile, »e fabriquent surtout et presque exclusive- 
ment à Passau, en Bavière. 

Importations et exportations. F.u 1856, il est entré en 
Fmjpe 458,237 kilog. de graphite, évalués au chiffre total de 
t$3,295 fr. (valeur actuelle), et provenant, savoir : de Belgi- 
que, 282,420 kilog.; de l'Association allemande, 63,216; des 
étals sardes, 42,418 ; des Villes hanséatiques, 40,976; des 
Pays-Bas, 19,272 ; d’autres pays, 9,935. L'exportation a été 
nulle en 1857. 

Droits de douane. Le graphite paye : les 1 00 kilog., à la 
sortie, 0 fr. 25 e.; à l’entrée, 1 fr. par navires français, et 3 fr. 
par navires étrangers et par terre. AH. MANül.V 

G R ASS (China). Voy. Ma. 

G R ASS -CLOT N. Voy. Herbe (tissus <!’). 

GRASSE. Ville de France, chef-lieu d’arrond. du 
départ, du Var, à 912 kilorn. S. -S. -O. de Paris. Pop., 
en 1856, 9,279 hab. Le principal commerce de Grasse 
consiste dans l'exportation des huiles et de la parfu- 
merie, el dans l’importation des céréales. 

La ville de Grasse, située au milieu de la région des 
oliviers, possède une source dont le» cailx abondantes 
mettent en mouvement une suite de moulin» à huile 
et de ressences, dont le nombre s'élève à 100. Le com- 
merce de cette ville a depuis longtemps concentré 
presque entièrement la fabrication de» huiles, car la 
totalité des olive* des territoires environnant», y com- 
pris le littoral et la portion limitrophe de l'arrond. de 
Draguignan, sont amenée* à Grasse. Il absorbe éga- 
lement, par ses achats, la plus grande partie de» huile» 
fabriquées dans l’arrond. et dans le* communes voi- 
sine». On peut évaluer de 6 à 7 million» annuels la 
valeur des exportations de cette nature. 

Le commerce de la parfumerie, qui s’alimente des 
fleurs du pays et de celles de Nice, a également son 
siège à Grasse. Une cinquantaine de maisons s’occu- 
pent de cette industrie, el exporte pour plu» de 3 
million». 

La fabrication s'alimente dans le territoire de Grasse 
de roses, de jasmin, de tubéreuses, el d’autres fleur* 
secondaire». Les fleurs d’oranger viennent du Bar, 
Mougins, le Cannet, Cannes, Vallauris et enfin de 
Nice. 

Les établissements montés à Grasse *ur le pied le 
plus vaste, les rapport* entretenus avec toute l'Europe 
el l’Amérique au moyen des cher» de maisons qui par- 
courent l’Angleterre, l’Allemagne, la Russie jusqu'à 
Saint-Pétersbourg et Moscou, l’Italie, l'Espagne, où 
des succursales ont été établie», tout concourt à donner 
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h ce 5i‘nrp d'industrie une importance toujours crois- I L’art de la gravure a été pratiqué de toute an- 
santé. liquité. Si l’on voulait en chercher des exemples, on 


Avec quelques autres produits expédiés au dehors, j 
le chiffre de ses exportations en huiles et en parfume- j 
ries peut s’élever à 1 1 millions. Celui des importa- 
tions est de 5 million» environ, et consiste eu céréales, 
‘tissus, fers, bestiaux, etc. Le mouvement général du 
commerc e de Grasse peut être évalué, sans exagération, 
à I 5 ou 1(1 millions. 

L’industrie do la parfumerie et de la distillerie n’a 
pas d'intermédiaires entre les producteur» et les mar- 
chands des autres pays ; seulement, quelque» fabri- 
cant» ont des entrepôts à Pari», à Londres, à Moscou, 
en Espagne et ailleurs. Presque tou» ont des commis 
voyageurs qui parcourent l'Europe ou voyagent eux- 
mêmes. O. T. | 

CRAVFXLE. Voy. Tartratt.. 

GHA VELINES. Ville et port du départ, du Nord, k 
l'embouchure de l’Aa, par 60° 60' de lat. N., et 
0° 12' 30" de long. O., à 12 kilorn. O. -S. -O. de Dun- 
kerque, à 9“ kilorn. de Lille, et à 294 kilum. de Paris. 
Pop., en lH5G, 5,819 hab. 

Établissement de la marée du port, 1 1 heure» 25 mi- 
nutes. Phare à feu fixe de 20 kilorn. de portée »ur le 
côlé E. de l’entrée de» jetée* de Gravelines. Deux petit» 
feux, l’un permanent, l’autre de marée, sont sur la ^-lée 
ouest du port Philippe. Le port de Gravelines acquiert 
d'année en année une importance plus considérable. 

Il emploie plus de 50 navire» et bateaux de toute» 
grandeurs qui lui appartiennent. 

Les principales industries de Gravelire» sont la pê- 
che, particuliérement Celle de la morue eu Islande et le 
grand cahotage avec toute l'Europe. Gravelines fait 
avec l'Angleterre, et surtout avec Londres, un com- 
merce considérable et tout spécial d'u*uf* et de pom- 
mes, et avec le Nord (Baltique), un commerce de bois 
assez important. 

En 1857, le mouvement du port a été, cahotage : 
Entré» ; 10 navires de t .295 tonn., dont 1 2 bâtiment» 
de 986 lonn. sur lest. Sorti» : 1 5 navires de 708 tonn., ' 
dont 12 de 024 lonn. sur lest. Navigation du commerce 
de l’étranger : Entrés : 31 4 navire* de 1 0,0 19 lonn. 
(|32 bâtiments français de 0,814 lonn.', dont ICO ba- j 
timcnls de 7,420 lonn. sur lest; venant de Suède, t 
3 bâtiments de 354 lonn.; de Norvège, 0 bâtiments de 
940 lonn. ;d’Angleterrc, 121 bâtiments de 0,022 tonn.; | 
de Portugal, I bâtiment de 70 tonn.; de la pêche de la i 
morue, 1 0 bâtiments de 7 10 lonn. Sortis t 322 navire* 
de 17,615 tonn. (250 français de 1 1,751 lonn.), dont ! 
09 de 5,083 sur lest. Sorti* pour la pèche de la morue : 

1 i navire* de 823 tonn. 

Placé entre les ports de Calais et de Dunkerque, 
Gravelines n’a pus, comme eux, l'avantage de posséder 
une voie ferrée. Il n’en communique cependant pas 
moins facilement avec l’intérieur de la France au moven 
de nombreux canaux qui aboutissent à la rivière de l’Aa, f 
et pnr lesquels se fait principalement son commerce. , 

Entrepôt général de sel et de marchandise*. Chan- 
tier de construction pour le* navires. Consulats de 
Suède et île Norvège. c. 

GRAVI lit s El ESTAMPES. On emploie généra- ‘ 
Icnieut le mot gravures comme synonyme d'e.uampcs. ! 
C’est une erreur. Le mot gravure signifie le procédé 
par lequel on grave sur une matière dure; le mot es- 
tampe, l'épreuve que l’on a tirée d’une planche gravée. 
Quoi qu'il en soit , cette dénomination erronée étant 
consacrée, nous l'acceptons, et avant de (varier du 
commerce auquel les estampe» donnent lieu, nous di- , 
ron» quelque» mol» de» différent» genre» de gravures, i 


en trouverait dans les monuments égyptien», dans les 
livre* chinois, dan* le» médaille» romaine», etc. kluis la 
gravure n’a acquis une importance réelle pour les arts 
que dans le* temps modernes, le jour ou elle est venue 
propager la représentation d'un sujet dessiné, de ma- 
nière à le mettre, pour ainsi dire, â la portée du monde 
entier. La mission de l'imprimerie était de populariser 
le* lettre» et les science»; la mission de la gravure fut 
de populariser les arts, et cette mission s’accomplit le 
jour où fut tirée la première empreinte d’une gravure, 
où fut imprimée la première estampe (du mot italien 
stampare). 

L’origine des estampes remonte , comme la décou- 
verte de l'imprimerie, au milieu du xv* siècle. Ou l'at- 
tribue généralement â un orfèvre de Floreucll, nommé 
Maso Finiguerra. Se servant un jpur d'un chiffon pour 
essuyer une planche de métal qu’il venait de graver 
et sur laquelle il avait mi* du noir pour se rendre 
compte du de*»in, il retira, dit-on, ce chitTon chargé 
du dessin parfaitement imprimé, et après plusieurs 
essai» réussit â tirer des estampe» sur |>apicr comme * 
ou en connaît effectivement plusieurs de lui. Ce serait, 
si on acceptait relie version, â l'Italie que nous serions 
redevables de ectle admirable découverte ; mais les 
Allemands prétendent, de leur côté, que le muitre de 
1466 apprit ce procédé de i’artisle qui lui enseigna le 
dessin et »c fondent sur ce fait, également acceptable, 
pour réclamer la priorité. De quel côté est la vérité? 
C’est une question qu’il sera peut-être impossible de 
résoudre jamais. Quoi qu’il en soit, il est certainement 
permis de croire que la découverte de l’impression des 
estampes et la découverte de l'impression des livres 
sont venues au monde à côté l'une de i autre, car ces 
deux découverte* sont évidemment »umr*. 

Depuis l’époque où la première estampe a été im- 
primée, les artistes ont cherché à perfectionner l’art 
de la gravure et ont employé, pour y réussir, divers 
procédés. Nous allons parler successivement des uns 
et des autres. 

Gravure sur bois. — L'origine de la gravure sur bois 
est extrêmement iticicnne ; il est même probable que 
le bois est la première malière dont ou *e soit servi 
pour graver, à cause de la facilité qu’on éprouve â le 
mettre en u»age. Les image* de sainteté le* plu» an- 
cienne» que l'on connaisse, comme le Saint-Christophe 
de 1423, sont gravées sur bois. Les premiers livres 
d'heures, l 'Art nwriendi, qui appartiennent â la Un du 
xv* siècle, soûl illustrés du gravure» sur bois taillée» 
déjà avec une extrême délicatesse. Bientôt Albert Du- 
rer, Lucas Cranach et Jost Amman en Allemagne, le 
petit Bernurd , Geoffroy Tory et autre* en Frantè por- 
tèrent la gravure sur bois à une grande perfection. 
Cependant la gravure à l’eau-forte, jusqu'alors peu 
connue, commençait à obtenir une préférence marquée, 
h calice de la promptitude de ses résultat*. Nous con- 
naissons des recueils, ceux de Torlorel et Périssin par 
exemple, dans lesquel* plusieurs estampe* gravées sur 
bois se trouvant égarée» ont été remplacée* par de* 
gravure» à l’eau-forte. 

Celle observation explique pourquoi la gravure sur 
Loi* fut ensuite négligée au point que l’on oublia jus- 
qu'à la manière de graver et jusqu'aux outils dont on 
s'élait servi anciennement. Papillon, qui a écrit un 
livre tout entier sur l'histoire de la gravure sur bois, en 
donne un éclatant témoignage loisqu'il dit qu'elle se 
fait avec une espèce de canif. Il sullil de jeter le* yeux 
aur le» anciens livres d'heures pour »e convaincre que 
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les graveurs employaient, à cette époque reculée, des 
outils analogues aux burins et aux échoppe* en usage de 
nos jours pour la gravure sur bot». 

Aujourd'hui, ce genre de gravure est arrivé au plus 
haut degré de perfectionnement. Pour remplacer dans 
le* ouvrage* lit a» très , des vignette* sur cuivre ou sur 
acier (orl di*|tendieuses , le* éditeur* du commence- 
ment du siècle, qui publiaient de» ouvrages par livrai- 
sons, s’imaginèrent de donner des vignettes sur bois 
qui leur revenaient à meilleur marché el qui offraient 
l'avantage, par suite d'une invention récente, de pou- 
voir se elicher et tirer de» épreuve» à l'infini. 

Le» Anglais ont considérablement amélioré l'art de 
la gravure sur bois, quoiqu'ils en aieni Tait presque un 
métier, par suite des procédés mécaniques qu'ils ont 
inventés, pour Taire le» ciels, les terrains, l’eau, etc. 
La France partage avec l’Angleterre la suprématie pour 
la gravure sur bois, dont elle répand à l'extérieur un 
grand nombre de clichés qui aerveut à de» publications 
en langues étrangères. 

Après ce rapide aperçu de l’histoire de In gravure 
sur bois, il nous semble indispensable de rappeler un 
genre de gravure qui a produit des estampes extrême- 
ment remarquables, mais qui est tout à Tait négligé 
depuis les pertcclionneuienls apportés à ta gravure sur 
cuivre el l'invention de ta lithographie. Non» voulons 
parler de la gravure en camaïeu ou eu clair-obscur. 

L'invention de la gravure en camaïeu a élé long- 
temps attribuée à Hugo da Carpi, dont on possède une 
pièce datée 1518. Cependant, il existe de* estampes 
en ce genre bien antérieures, le Rhinocéros d’Albert 
Durer, de 1515 ; le portrait de Jean Paunparlner, de 
151?, enfin le Repos en Égypte, d'après Lucas Cranucli, 
de 1509. C'est donc encore uue gloire qui semble re- 
venir à l’Allemagne. 

Gravure au burin. — La première place appartient à 
la gravure au burin ; c'est le genre de gravure qui 
exige le plus de talent et produit le plus de cliefs- 
d’ieuvre. Les plus anciennes estampe» gravées au 
burin ont été exécutées, selon toute api>arence, pour 
être substituées à des miniatures, dans des manuscrits. 
La collection Deibecq, vendue à Pari» en 1845, ren- 
fermait plusieurs curiosités de celle nature, attribuées 
avec raison, selon nous, à l'école néerlandaise. Mal- 
heureusement, toute* ces estampes primitives, qui ne 
portent |tas de date, sont Tort sujettes à contestation*. 
Pour parvenir à une certitude, il Tant arriver loul de 
suite aux estampes du maître allemand, si original et 
si habile, auquel M. Duciicsne aîné a donné à tort le 
nom de maître de 1405, puisqu’une de ses estampes 
porte la date 1400. Ici se produit un Tait incontesta- 
ble, le Tait de In première eitampe, avec date, gravée 
au burin sur une planche de mêlai el imprimée sur 
papier du temps. Que les llaiien» viennent nous dire 
que l'on possède le contrat d'achat de la célèbre paix 
de Maso Fmiguerra, avec la date de 1452 ; c'est un 
fait irrécusable et nous en convenons, mais rien ne 
prouve querelle pièce d'orTévrerieetlanld'auiresqu’on 
a appelées nielles n'aient pas élé soumises postérieure- 
ment à l'impression. Ce qui pourrait même prouver le 
contraire, c’est d'abord l'examen du papier, ce sont en- 
suite les inscriptions venue* à rebours. Il est évident 
que si ia poix de Maso Finigucrra avait Tait découvrir 
l'art de tirer des épreuves, le* Italien» auraient pensé 
incou linenl à graver leurs inscriptions à l’envers sur 
leurs planches, comme l'a effectivement pratiqué le 
maître de l-*00. 

Sans vouloir entrer dans un examen plus approfondi 
de ccttc question, nous dirons que notre pensé® e»l 
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! que les premiers livres et les premières estampes sont 
arrivés ensemble en Italie, importés par le* Allemands. 

La gravure au burin arriva plus vite à la perfection 
en Allemagne qu'en Italie. Pendant que Baceio Bal- 
dini égratignait d'un burin roide et inhabile les plan- 
ches du Monte Santo cl les vignette» du Dante , et que 
le savant Andrea Mantegna traduisait servilement ses 
dessins sur le cuivre, le maître de 1400, Israël de 
Mceken et M.irlin Schongauer avaient déjà mi» au jour 
une inflnilé de chefs-d’œuvre, hardiment el largement 
buriné». C'était la fin du xv* siècle. 

Alors apparut Albert Durer, ce génie prodigieux 
qui exerça une si grande influence sur tous le* arts. A 
dater de son époque, on peut dire que l’art de la gra- 
vure au burin est arrivé à sa perfection. En Allemagne, 
c'est, avec lui, Lucas de Leyde el leur» élèves Alldor- 
fer, Aldegravc, le» Reliant, Georges Peliez, Jacques 
Binclt, etc. ; en Italie, ce sont Marc Antoine, dont, 
chose remarquable, les premiers essais d** burin large, 
à sa sortie de l'école de Francia, sont de* copies d'Al- 
bert Durer, el srs élève* Marc de Ravenne, Augustin 
Vénitien, Jules Bona*one, Énée Vie®, Corneille Cort, 
les Carraclie, etc. I.a gravure au burin avait déjà ac- 
quis en procédés el en perfection loul ce qu’elle pou- 
vait acquérir La France, qui avait déjà donné nais- 
sance à Jean Duvet cl Claude Corneille, nés tous deux 
à Lyon, celle ville de transit entre l'Allemagne el l'I- 
talie, voyait fleurir Androuct du Cerceau, Jean Cousin, 
René Ltovviu, P. Woeiriol, Etienne do Luuue, Thomas 
de Leu, Léonard Gaultier. 

Les graveur» au burin qui »c sonl le plu» distingués 
au xvu* siècle sont : en Italie, François Viliamena; 
en Allemagne, Henri Gollzms, Jacques Mal bain, Saen- 
redam. Suyderboëf, les Galle, les Sadeler, Corneille 
Kloemaert, puis les traducteurs de Rubens et de van 
Dyek, Pau) Poulin», les deux Bolswcrt, le» de Jode, 
les VorMerman, et enfin Corneille Visscher; en France, 
Jacques Catloi et Claude Mellan, ce» deux graveurs si 
originaux ; Abraham Bosse, Israël Sylvestre, François 
de Poilly, Robert Nauleuil, Nicolas Pilau, Antoine Mas- 
son, Gérard Edelituk, les Audran ; en Angleterre, 
William Fuilhorne, élève de Nanteuil. 

Le xviii* siècle donne la prééminence à l’école fran- 
çaise, pour la gravure au burin. C'est à Paris que les 
artistes accourent de tou» les pays apprendre l’art de 
tailler le cuivre. Au nombre des plus habile», on remar- 
que : le* graveurs de Le Brun el de Kigaud, Pierre, 
Pierre luiberl el Claude Drevet, Chercau; les graveurs 
de Valeau et Boucher, Aliamel, Cochin, Despluces, 
Tardieu, Laurent Car», Fillueul, Daullé, Le Bas, Fli- 
p » ri , puis Eicquel , Savart , Balechou , Jean-Georges 
Wille, Bervic el Raphaël -Urbain .Massard. L'Allemagne 
et l'Italie ne comptent plus que quelques graveurs, 
comme Georges-Frédéric Schmidt, Rode, Cbodowiecki, 
Pitleri, Zucclii, Piranesi. N'oublions |ia» l'Angleterre, 
représentée par Robert Strange el William Woollett. 

Au xix e siècle, le nombre de* graveurs au burin con- 
servant les tradition» sérieuses de l'art devient plu* 
restreint. La lithographie , découverte à la fin du siècle 
dernier, el, de nos jours, la photographie , en multi- 
pliant les moyens de reproduction à bas prix, ont porté 
alleinte au succès de la gravure au burin cl ont fait* 
craindre que cet art, qui fut une des gloire* «le la 
France, ne fût négligée. Parmi le* graveurs qui méri- 
tent une mention particulière de no* jours, nous citerons 
le baron Bouclir- Desnoyers, Ru-hommc. laïugier, For- 
ster, Calamulle, Heiiriquel, Dupont, Frédéric Lignon, 
Aristide Louis, Mercury, Porrel, Martinez, H. Prévost, 
Lefebvre, A. Blanchard, les frères François. 
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Gravure a l’eau-forte. — Pour graver à l'eau-forle, 
on recouvre une planche de vernis noirci sur lequel on 
dessine avec une pointe, comme on trace un dessin 
sur une feuille de papier avec un crayon. On comprend 
que ce procédé n’exige que peu de travail et se prête 
en même temps à tous les caprices et à toutes les inspi- 
rations du talent. Aussi est-ce A ce genre de gravure 
que nous devons les estampes les plus intéressantes et 
les plus spirituelles. 

La première estampe gravée A l’eau-forte que nous 
connaissions est un Salnt-Jérftme, d’Albert Durer, qu’on 
prétend avoir été gravé sur fer et qui porte la date de 
1512. L’œuvre de ce grand mailre contient plusieurs 
autres pièces gravée» de la même manière. Après lui, 
ses élèves, Han* Sebald Behani particulièrement, mirent 
souvent ce procédé en usage. Il y a aussi quelques 
pièces de Marc Antoine dans lesquelles on remarque 
des travaux A l’eau-rorlc. A partir de celte époque, 
c’est-à-dire à partir de 1530 environ, l’usage de l’eau- 
forte devint général. 

Pour nommer tous les graveurs émérites qui ont pra- 
tiqué la gravure à l'eau-forle, il serait nécessaire de 
citer tous les grands artistes : Le Parmesan, Raltisla 
Franco, Le Guide, Simon t^anlarint. Carie Maratte, 
Frédéric Raroche, Pietro Testa, Ribelra, Gastiglione, 
Salvnlor Rosa, Riseaino, les Carrache, Mûri llo , pour 
l’Italie. Albert Duree, Hans Sebald Reham, Georges 
Pencz, Aldegrever, Virgile Solis, Jost Amman, Rem- 
brandt , Paul Potier, van Ostade, Zeeman , Sloop. 
Rerghem, Waterloo, P. -P. Ruben», Anl. van Dyck, 
Karel du Jardin, Rreemberg, etc., pour l'Allemagne cl 
les Pavs-Ra». Androuel du Cerceau, Étienne du Pérac, 
Léonard I.imosin, Simon Youet, Kustache Le Sueur, 
Jacques Callol , Claude lorrain. Va t eau, Rourhcr, 
Eisen , de Boissieux , Creuse , Ingres , DeUiroche , 
Eug. Delacroix, Decanqis, Meissonnier, pourla France. 

La gravure à l’eau-forle s’exécute généralement sur 
le cuivre. On »e sert cependant quelquefois maintenant 
de l’acier, sur lequel on tire un plus grand nombre 
d’épreuves. 

Les tirages des gravures à l’eau-forte donnent de* 
teintes harmonieuses et douces qu’il est facile d’aviver 
au moyen de quelques retouches de burin. 

Employé surtout autrefois pour reproduire les cro- 
quis et les paysages, ce genre de gravure a été com- 
plètement remplacé par la lithographie qui rend tou» 
les effet de crayon et est infiniment plus expédilive. 

On s’en sert, toutefois, dans une certaine mesure, 
dans Ions les travaux de gravure, non-seulement pour 
obtenir certains effets spéciaux, mais encore pour éco- 
nomiser le temps du graveur qui rentre ensuite avec le 
burin dans les tailles creusées par l’eau-forte ; et même, 
dans les vignettes et planches d’un prix peu élevé, 
l'eau-forle fail presque tous les frais du travail, ce 
qu’il est facile de constater par le manque de brillant 
des épreuves. 

Les gravures qu’on appelle au irait sont gravées à 
l'eau-forte. 

Dusseldorf a réuni des graveurs de vignettes qui ont 
produit une belle roileclion de sujets sobres de ton, 
.dessinés avec pureté et licaucoup d’expression, forl re- 
cherchée sous le nom de gravures allemandes de Dus- 
seldorf. 

Gravure au pointillé. — La gravure au pointillé, 
dont il nous semble inutile d’expliquer le nom, fut In- 
ventée ou tout au moins mise en vogue par François Rar- 
ItVozzi dafis la seconde moitié du xvin* siècle. On peut 
dire que Barlolozzi, qui était dan* le principe peintre 
eu miiiiatnre, transporta sur le cuivre, en gravant, sa 
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manière de peindre. Aussi ses estampes eurent-elles im 
grand succès. Fixé à lauidre», il grava ainsi un nom- 
bre considérable de portrait*. 

Depuis Rartolozzi, les Anglais ont beaucoup employé 
cette espèce de gravure que l’on nomme même en Al- 
lemagne la manière anglaise au pointillé. Néanmoins 
on en a fait usage aussi en France, et avec plus de suc- 
cès, sous le rapport de l’art, qu’en Angleterre. Copia 
et Roger nous ont laissé en ce genre des estampes di- 
gnes des plus grands éloges. Telles sont, |*ar Copia, 
V Amour réduit à la raison, et son pendant; par Roger, 
V Amour séduit l'innocence..., V Innocence préféré l'A- 
mour..., etc., d’après Prud'hon. Mais, en générai, et de 
nos jours surtout, la gravure au pointillé ne s'emploie 
plus que pour des estampes communes et principale- 
ment pour des sujets de sainteté. 

Allais, Legrand, Levilly, Mariage, Cardon, Aubertin, 
de l.a Ricliardièrc, Tresca excellèrent dans ce genre. 

La gravure au pointillé peut s’imprimer en noir ou 
en couleur. Les meilleures estampes modernes au 
pointillé se rencontrent dans les keepsakt s anglais. Ce 
sont des portraits de femme. 

La gravure a la manière du crayon. — Trois artistes 
se sont disputé l’honneur d'avoir découvert ce genre 
de gravure : Nicolas Magny , Demarleau et Jean-Charles 
François. C’est à ce dernier, selon toute apparence, 
que doit en être attribuée l’invention. Ses premiers 
essais eurent lieu en 1757 et lui valurent même le titre 
de graveur des dessins du cabinet du roi. Les graveurs 
les plus distingués en ce genre sont, dans le siècle 
dernier, Demarleau et Bonnef, qui fit des imitations 
de dessins au pastel, d’après Boucher, capables de 
tromper les yeux les plus exercés. Cependant cet art 
n’a pas été, comme on l’a souvent répété, le partage 
exclusif des Français. Cornelis Ploos van Amstel se 
servit des procédés de la gravure au crayon' dans plu- 
sieurs de ses admirables fac-similé de dessins. 

Aujourd’hui la gravure au crayon n’est plus guère 
usitée. Nous citerons néanmoins les beaux portraits 
gravés dans celte manière par Biffant pour l’ouvrage 
de M. Niel, intitulé : Portraits des personnages célébrés 
du xv® siècle. Ce sont des reproductions parfaites des 
crayons originaux. 

Gravure a l’aqua-tinta, autrefois gravure au la- 
vis. — Ce genre de gravure est une imitation des dessins 
lavés à l’encre de Chine. Elle sc fait au moyen d'eau- 
forte , mai* par des procédés particuliers , et exige 
beaucoup de précaution. 

On attribue l’invention de la gravure an lavis à Jean- 
Bap liste Le Prince et à son ami Saint-Non, et on en 
fixe l’époque à 1766-1 7 68. 

Les premiurs artistes qui se sont servis de ce procédé, 
Charpentier, Janisset, Bord, Descourtis et surtout De- 
bucourt, ont produit un grand nombre d’estampes im- 
primées en couleur, aujourd’hui très- recherchées. Elle* 
étaient exécutées au moyen de plusieurs planches don- 
nant chacune un Ion différent et venant, sous la presse, 
se superposer au moyen d’un point de repère commun. 

Ce n'est qu'au commencement de notre siècle qu’un 
graveur très-habile, M. Jazet, neveu de Duboucourt, a 
tiré de la gravure à i’aqua-tinta un parti tout à fait 
satisfaisant. Ses œuvres, aussi nombreuses que méri- 
tantes sous le rapport de l’art, prouvent ce que l’on 
peut obtenir de ce genre de gravure. 

C’est grâce au talent et à l'infatigable passion du 
travail de ce graveur, que les œuvres de MM. Verne!, 
Sleuben, Rellangé, et lant d’autres ariisle* modernes, 
ont pu être reproduites si vite et si bien. 

Nous devons signaler aussi les travaux de M. Man- 
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reau, qui a su marier l’aquatinta à un travail de rou- i 
letle el d'eau-forte, et produire ainsi plusieurs planches 
remarquables. Eniln, nous citerons comme artiste de 
premier mérite, M. Édouard Girardet, qui, de peintre 
distingué qu’il était, s’est fait graveur à l’aquatinta, et 
au talent duquel nous devons, entre autres choses re- 
marquables, la gravure des « Girondins, » d'après 
Paul Delaroche. 

Depuis quelques années on s’est beaucoup servi de 
l’aquatinla pour reproduire en fac-similé les dessins 
des maîtres appartenant au musée du Louvre. Les ar- 
tistes auxquels ou doit ces planches ont en ce genre un 
talent exceptionnel. 

MM. Desjardin et llimely ont Fait plusieurs qravures 
dites en couleur ou fuâ-simile de peinture. Leur pro- 
cédé est celui employé par les inventeurs de la gravure 
à l’aqualinla, mais perfectionné à ce point ifue leurs 
gravures, pour les yeux non exercés, quand clics sont 
couvertes d’un vernis, ressemblent à s’y méprendre à 
des aquarelles, à des dessins à la mine de plomb, et 
aux peintures originales. Ils sont même parvenus à 
Faire des fac-similé de peinture à l'huile. 

Ln mariant l’aqualinta à la lithographie, Baxter, de 
Londres, a produit des estampes en couleur qui ont ; 
obtenu et obtiennent encore un grand succès, malgré 
le défaut saillant d’une teinte locale qui reparaît dans 
tous les détails et donne un ton faux à l’aspet l général. ! 

Gravure ex manière noire. — Cette manière de 
graver s’exécute par un procédé tout différent des 
autres. Après avoir, au moyen d’un outil particulier, 
couvert une planche de travaux qui doivent former les 
ombres, l’artiste brunit et gratte les endroits destinés 
à devenir plus tard des lumières. On conçoit que cette 
gravure est plus expéditive que la gravure au burin ; 
malheureusement les estampes qu'elle produit sont en 
général lourdes et sans finesse. 

L’inventeur de la gravure en manière noire est Louis 
de Siegen, lieutenant-colonel au service du prince de 
Hesse-Cassel. C’est lui-même qui nous l'apprend sur 
une Sainte-Famille qu’il a publiée d’après Carrache, 
en 1643 ; on y lit cette inscription : fin jus sculpturœ 
modi prunus inventor Ludovic us a Siegen, etc. Lié avec 
Robert, prince palatin, il lui communiqua son secret, 
et les artistes, dont le prince Robert était le protec- 
teur, en eurent bientôt connaissance. 

Les graveurs en manière noire ont été l’objet de 
recherches particulières. M. le comte de La Borde, au- 
jourd’hui directeur des Archives, a publié une histoire 
de la gravure en manière noire, avec un catalogue des 
graveurs en ce genre. C’est un excellent ouvrage qui 
n’a que le défaut d’être devenu rare. 

Les Anglais se sont adonnés tout particulièrement h 
ce genre, el l’ont amené à une grande perfection. De 
nos jours,, c’est la branche U plus importante de leur 
commerce d'estampes modernes, il n’est personne qui 
ne connaisse les estampes de Reynolds, (le Samuel Cou- 
sins, de Girard, Garnier, Martin, Herman Lichens, 
Jouanin. Ce sont des gravures en manière noire. 

Ce genre de gravure étant, disons-nous, beaucoup 
plus expéditif que le burin, il en résulte que depuis 
fort longtemps le commerce d’estampes l’a employé 
pour reproduire les œuvres des peintres modernes. Il 
Faut reconnaître aussi que si la gravure en manière 
noire n’a pas le mérite de la gravure au burin, elle ob- : 
lient cependant, par la nature même de son travail, un 
effet qui se rapproche beaucoup d’un dessin à l'estompe, 
et plail généralement aux personnes qui ne recherchent 
dans les estampes qu’un objet de décoration. 

Les gravures à la manière noire et celles à l’aqua- 
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tinta sont aujourd'hui les plus recherchées pour le com- 
merce d’exportation. 

Lithographie. — La lithographie est, comme chacun 
sait, la reproduction , par le moyen de l'impression 
d’un dessin tracé sur pierre à l’aide d’un crayon ou 
d’une encre particulière. L'inventeur de cette belle 
découverte est Aloys Senefelder, né à Prague en 1 7 7 f , 
qui, d’abord auteur, puis homme de lettres cl enfin 
imprimeur, fit à Munich, en 1796, sur des planches 
de musique, la première application de son procédé. 
En 1798 il obtint, de l’électeur de Bavière, un privi- 
lège de 1 5 années pour l’exploitation de son invention. 
Après avoir successivement monté plusieurs établisse- 
ments en Allemagne et àParis, il revint à Munich, occupé 
sans cesse d’étendre et de perfectionner son art Placé à 
la tète d’un établissement de l’État jusqh'en 1 834, épo- 
que de sa mort, ses nombreux travaux ne l’empêchè- 
rent pas d’écrire un ouvrage théorique qu’il publia 
sous le titre de Cours de lithographie , e.n f 8 1 8, à Vienne 
et à Munich, et à Paris, chez Treut tel et Wtlrtx. 

La lithographie ne tlt son apparition en France qu’en 
1814, sous les auspices de MM. André d’Offenbach qui 
essayèrent de l’introduire; mais l’expérience ne réussit 
pas, peut-être même à raison de l’inexpérience des 
importateurs, et le gouvernement refusa d’oucourager 
la nouvelle découverte. 

Noire pays, heureusement, possédait un homme dont 
ritilelligence était égale à son dévouement et qui com- 
prit l'importance d'une découverte qui était destinée ù 
prospérer en France plus que partout ailleurs. Après 
plusieurs voyages faits en Allemagne pour étudier à 
fond les procédés lithographiques, après s’être soumis 
lui-même au travail d'un simple ouvrier, et avoir dé- 
pensé des sommes considérables, le comte de Lasteyrie 
parvint à fonder à Paris un établissement qui eut un 
plein succès. Les artistes les plus eu renom s’empressè- 
rent de lui offrir le concours de leur talent , et ses 
presses, multipliant leurs compositions, en augmentè- 
rent la popularité. 

C’est aussi M. de Lasteyrie qui trouva ce que l’on 
[ appelle Vautographie, c’est-à-dire le moyen «le re- 
produire toute espèce de caractères d’écritures, tracés 
à la plume, sur un papier spécial à l’aide d’une encre 
| chimique. Le ministre de l’intérieur, à qui il présenta 
sa première œuvre autographique, lui remit deux bre- 
vets d’honneur et lu» offrit un privilège exclusif pour 
l'exploitation de sa découverte en France pendant 
I quinze années. M. de Lasteyrie refusa noblement les 
avantages qui devaient résulter pour lui de cette con • 
cession, en disant « qu’il ne voulait pas priver sa patrie 
«les immenses bienfaits que produirait la concurrence. » 

Depuis 1816, époque de son Introduction en France, 
la lithographie s’y est développée de telle sorte que 
ce pays a acquis dans cel art une suprématie roar 
quée sur ses rivaux. On a successivement repris tons 
les procédés indiqués par Senefelder, qui avait trouvé, 
dans son esprit inventiT, tous les germes des dévelop- 
pements de sa découverte. Chacun de ses procédés a 
été perfectionné : d’abord la gravure sur pierre à la 
pointe et au burin, la gravure des plans et des cartes, 
puis le dessin à la plume et au pinceau imitant la 
gravure. Plus récemment cnrore, on es! parvenu à 
imprimer des estampes en couleur par le moyen de 
la lithographie, rumine on le faisait précédemment 
par la gravure (Voy. ci-après Chromoi.iihograniie'. 

Le rapport sur l’Exposition universelle de 1855 
constate que la France possédait ù celle époque 
3,525 presses occupées dans 1,155 établissements, tan- 
dis que l’Allemagne, y compris l’Autriche avec ses pro- 
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xincee non allemande», ne possédait que 2,434 presses, 
plus 7 presses mécaniques réparties entre 922 établis- 
sements. 

Le grand concours de 185S a de même établi nos 
titres à la primauté, quant à la perfection des produits. 
« Certes, dit le rapport que nous venons de citer, Piloty 
et Loclile, de Munich ; H&nfstengel, en Saxe, et l'éta- 
blissement royal de Berlin ainsi que celui de, Wenkel- 
mann et fils; rétablissement de Rauch, et surtout 
l'imprimerie impériale de Vienne, sous la direction 
de M. Auer, ont fait des publications qui comptent 
jiarmi les meilleurs produits de cet art ; mais, malgré 
cette activité de l’Allemagne , digne des plus grands 
éloges, malgré l'avantage que lui donnent ses excel- 
lentes pierres de Solenhofen, le jury n’a pas hésité à 
donner la palme à la France. Si cette opinion avait 
dû Cire contre-balancée , l’Angleterre seule eût rendu 
difficile la décision, car les travaux de Day et Qls sont 
d’une beauté et d’une perfection hors ligne ) mais en 
France, l’art de la lithographie est traité d'un point 
de vue plus élevé encore, et souvent nous sommes 
émerveillés de l’audace de certains travaux, qui peu- 
vent être comparés à tout ce que la gravure a créé de 
plus beau. 

Au nombre des personnes qui ont le plus contribué 
aux progrès de la lithographie en France, nous citerons 
en première ligne M. Lemercier, qui, à l'Exposition de 
1 855, a obtenu la médaille d’honneur: il a plus de 
100 presses en activité, et occupe à Paris, dans son éta- 
blissement, 200 ouvriers; puis M. Kngelmann, de Mul- 
house, qui a écrit une théorie de la lithographie et 
dont l’influence salutaire sur les progrès récents ne sera 
contestée par nul de ceux qui se sont occupés de l’im- 
pression sur pierre. 

Giikomouthographik. — On a donné ce nom au pro- 
cédé par lequel on imprime, au moyen de la lithogra- 
phie, des dessins de plusieurs couleurs. On emploie à 
ect effet autant de pierres qu’il entre de couleurs dans 
le dessin : chaque pierre est enduite au rouleau d'une 
couleur particulière, et l’on fuit passer successivement 
l’estampe sur chacune de ces pierres. Essayé d’abord 
par Scnefelder, Il était réservé à M. Kngelmann, de 
Mulhouse, d'en assurer le su cès. Il se fait en ce genre, 
et surtout en Angleterre, des œuvres très-remarqua- 
bles. MM. Daty et lll», Hogarth et Rownev ont publié 
nombre d'ouvrages Juc-siiuile , d'aquarelles, qui ont 
un très-grand succès en Europe et dans l'Amérique du 
Nord. 

C’est à l'aide dp ce nouveau procédé d’impression 
que, vers I H t 2 ou 1844, on publiait la Monogra- 
phie de> vitraux de Bourges , composée de 60 planches 
en couleur, et plus tard, en 1847, l'ouvrage inti- 
tulé le Moyen Age et la Renaistauce (en 5 vol. in- 4), 
illustré de gravures sur bois et do 240 imitations de 
minialurea en couleur. Enfln ce genre d'impression 
en coule, r s’est tellement perfectionné, que l’éditeur 
Curmer a publié une Imitation de Jésus-Christ illustrée 
de 400 pages en couleur, copiée d'après les plus beaux 
manuscrits, et le Livre d'heures d'Anne de Bretagne , 
d’une exécution i^arlaite ; mais ces ouvrages sont d'un 
prix très -élevé. Il faut citer encore le* Recherches sur 
la peinture en émail au moyen tige et dans l'antiquité, 
par iules Lubarthe; les Monument» égyptiens, par 
PHce d'Avenne, publiés par Artlius Bertrand. Ces ou- 
vrages, que l'on croyait impossibles autrefois, se font 
maintenant sans ditllcullé. Non-seulement on reproduit 
les manuscrits avec une perfection étonnante, niai* la 
publication du Couronnement de la Vierge , d’après Fie- 
sole, et la Vierge du Pérugin nous font espérer que 
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les tableaux de nos grands maîtres pourront se repro- 
duire avec tout l'éclat de leurs couleurs. Tous ces ou- 
vrages sortent des presses de Lemercier. Kngelmann 
et Graf ont aussi contribiJl au développement de ce 
genre d’impression par la publication d’une série de 
dessins en couleur qu'ils ont rendus transparents, et 
qui, étant collés sur les vitres d'une croisée, donnent 
l’aspect le plus complet d’un très-joli dessin sur verre. 
Il s’exporte considérablement de ces objets ; il y a main- 
tenant k Paris plus de 200 presses occupées tant pour 
les ouvrages illustrés que pour la librairie, les alma- 
nachs et généralement tout ce qui se fait en couleur. 
On a aussi trouvé le moyeu de transporter une estampe 
ou une page de livre sur la pierre, de façon k en tirer 
ensuite des épreuves. * 

Lithophotographie. — La découverte de MM. Nlepee 
et Daguerre a donné lieu à deux nouveaux genres de 
reproductions. MM. Fiseau et Lemaître essayèrent de 
transformer les plaques daguerriennes en planches 
gravées, mais la morsure k l’acide étant trop faible, on 
ne pouvait imprimer qu’une vingtaine d’épreuves. Il a 
donc fallu y renoncer. Mais Nirpre avait remarqué 
que le bitume de Judée était sensible à la lumière, 
lorsqu'il est dissous dans une huile essentielle ; de là 
de nouveaux essais sur cuivre et sur acier, en colla- 
boration de MM. Fiseau et Lemaître. Ces essais don- 
nèrent des espérances, puis furent abandonnés, à cause 
des énormes dinicultés qu’ils présentaient. 

Plus tard, MM. Lemercier, Barcswill et Lerebours 
prirent un brevet pour l’application de la photographie 
à la lithographie, et donnèrent le nom de lithophoto- 
graphie k leur nouveau mode d'impression. Bientôt 
ds s'adjoignirent M. Davanne comme oollaboraleur et 
publièrent un cahier de fragments de monuments qui 
obtint un très-grand succès d'estime. Malheureusement 
c’était le résultat d'innombrables essais qui ne tardè- 
rent pas à décourager le savant chimiste M. Barcswill et 
l’opticien M. Lerebour». Ils laissèrent à M. Lemercier 
le soin de perfectionner ce qu'ils avaient si laborieu- 
sement ébauché, et, grâce à sa persévérance, nos ar- 
chéologues et nos antiquaires auront des publications 
d’objets d'art à bon marché, sans que la main de 
1’hoinme les aient déUgurés dans la manière de les 
interpréter. 

M. Gide, éditeur, a employé avec succès ce mode de 
reproduction pour la publication du Sérapéum de Mem- 
phis, par Marielle, représentant des monuments impor- 
tants, stèles, vases, elc., elc. ; le Musée d'artillerie de 
Paris, par M. Penguilly l'Haridon, renfermant 200 
planches avec texte historique et explicatif; la Pénin- 
sule arabique, etc. 

Heliograijue. — La lilhophotographie est donc un 
fait accompli ; mais, en même temps qu’on cherchait à 
appliquer la photographie sur pierre, d’autres faisaient 
des elforls pour l’appliquer sur cuivre et sur acier. Mal- 
heureusement il n’est presque pas possible d’obtenir de 
lionnes épreuves sans retouches ; on espère cependant 
arriver à un beau résultat. Voici en quoi consiste le 
procédé, asset curieux pour intéresser nos lecteurs : 
on enduit une planche de cuivre ou d’acier d'un vernis 
composé de bitume de Judée et d'huile essentielle de 
différents produits ; puis, après avoir laissé sécher I* 
planche vernie dans un endroit obscur, on y applique 
i une bonne épreuve photographique, soit sur glace, soit 
! sur papier que l’on a rendu transparent, puis on l'ei- 
! pose à la lumière ; les rayons lumineux ayant la pro- 
priété de dessécher le vernis partout où il y a absence 
d'ombre, il en résulte que toutes les jarlies ombrées 
du dessin qui n’ont été que plus ou moins sotarwée* 
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se dissolvent à l'aide de lavages plus ou moins répétés 
d'huile essentielle, puis on lave avec de l’eau ordinaire 
afin de debarrasser complètement la planche d’huile ; 
ensuite on fait mordre à l'acide comme 1rs planches 
gravées au vernis. Si l’opération est complète, il y a 
peu ou point de retouches. On a obtenu des résultats 
analogues au bitume, à l'aide du bichromate de potasse. 

C’est à ce nouveau genre de gravure qu'on a donné 
le nom d 'héliographie. 

Architecture. — Mécanique. — Imagerie. Il se 
fait aussi un grand commerce de cartes, allas (Voy. 
l’art. Géographie), vignoles, plans, reproductions de 
machines, par la gravure et la lithographie. 

De grands progrès ont été fait depuis quelques an- 
nées dans la gravure des vignettes, et surtout des vi- 
gnettes religieuses, dont il parait chaque année un 
très-grand nombre. La prééminence dans ce genre est 
assurée à Paris d’une manière incontestable. 

Beaucoup de ces planches feraient la réputation de 
l’artiste modeste qui les a gravées si elles entraient 
dans un recueil de haute valeur. 

En les disposant avec infiniment de goût sur des 
fonds de dentelles rehaussées de (leurs, d'or et d’or- 
nementations sans cesse variées, les maisons de Paris, 
Basset, Lctaiile, Dopter, ont créé une industrie pari- 
sienne qui fournit pour des quantités considérables à 
l'exportation. 

Paris en fournit la plus large part, et, malgré l’in- 
convénient de la lettre et des litres en français, l’ex- 
portation en est importante. 

Paris, qui crée tant de nouveautés, produit encore 
do l'imagerie commune, soldats, abécédaires, batailles, 
caricatures, etc., mais c’est à Metz et à Epinal que se 
fabriquent surtout les contes des fées, les costumes mi- 
litaires, pantins, complaintes, etc., qui se vendent en 
si grand nombre et à si bas prix. 

Des épreuves de remarque. — Chacun sait que les 
amateurs et les véritables connaisseurs recherchent tou- 
jours les meilleures épreuves des gravures au burin. Ces 
épreuves, dites épreuves de remarque , ont donné lieu à 
des abus qui ont causé un préjudice réel au commerce 
de la gravure au burin. Quelques éditeurs ont contribué 
à celte dépréciation par le grand nombre de remarques 
qu’ils ont failes pour leurs tirages. Ainsi, non contents 
de faire des épreuves avant la lettre et avec la lettre , ils 
ont fait des épreuves d’artistes , épreuves avec la lettre 
grise , épreuves avec la lettre noire, mais avant l’adresse; 
épreuves avec la lettre noire, mais avant la retouche ; 
épreuves avec la retouche, etc. Cet abus a surtout été re- 
proché aux éditeurs anglais, qui ont fait et font encore 
des nombres qu’ils impriment de chaque état. Ainsi, on 
cite telle et telle planche dont il a été fait jusqu’à 6 et 
7,000 épreuves de remarque. Aussi, les gravures an- 
glaises, toutes exécutées à la manière noire, ne trouvent 
guère d’acheteurs , pour les épreuves dites avant la let- 
tre, qu’en Angleterre et dans les colonies britanniques. 

On prétend que c’est Wilie, Balechou et Raphaël 
Morghen qui ont les premiers pratiqué ce fâcheux 
système. 

Les éditeurs, en France, n’ont pas abusé, dans une 
telle proportion, il faut le reconnaître, des nombres et 
des états des planches ; la preuve, c’est que beaucoup 
d’estampes à peine publiées depuis quelques années, ne 
sont aujourd'hui trouvables qu'à des prix excessifs. Par 
exemple, le Christ consolateur , oeuvre de Henriqucl, 
publié à 100 fr. net, se paye dans les ventes 250 et 
300 fr.; le Strafford également. La Sainte- A mélie de 
Mercury, souscrite à 25 Tr. artiste, se paye 1 50 et 200 fr. 
Nous pourrions citer beaucoup d’autres exemples. 
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COMMERCE DES GRAVURES ET ESTAMPES.— A au- 
cune époque, les gravure» anciennes n’ont été aussi re- 
cherchées et n'onl atteint la valeur à laquelle elles sont 
parvenues aujourd'hui. Pour peu qu’une gravure réu- 
nisse les qualités sur lesquelles les amateur» sont, il faut 
le dire, d'une dillkullé extrême, c’est-à-dire pour peu 
qu’elle soit très-belle d'épreuve et d’une conservation 
irréprochable, il devient impossible de lui assigner 
une valeur positive. Cilons-en quelques exemples : Le 
Saint-Jcan-Baplistc, de Jules Campagnols, s’est vendu 
300 fr. à la vente Debois (1843); Jésus-Christ et la 
Samaritaine, du même maître, 510 fr. à la vente de 
La Salle (1850); le Sommeil de l’enfant divin, de Fran- 
cesco Cozza, 190 fr., à la même vente ; la Bclle-Jardi- 
dière, de Boucher Desnoyers, d’après Raphaël , avant 
la lettre, 542 fr. à la vente Debois; la Vierge au do- 
nataire, du même, d’après Raphaël , avant toute lettre, 
620 fr., à la même vente; la Présentation au Temple, 
de Drevet, d’après Louis de Boulogne, épreuve avec re- 
marque, 800 fr. à la même vente ; Adam et Eve, d'Albert 
Durer, 380 fr. à la vente Debois, 700 fr. à la vente de 
La Salle ; la Nativité, du même, vente Debois, 1 59 fr.; 
Saint-Euslache, même vente, 400 fr.; Galalhée, de 
Marc-Antoine, d'après Raphaël, & la même vente, 
790 fr.; les Chanteurs, du même graveur, à la même 
vente, 051 fr.; le portrait de Raphaël, 000 fr. ; la 
Vendange, du même graveur, d’après Raphaël, C50fr.; 
la Pelile-Tombe, de Rembrandt, à la vente de La Salle, 
400 fr.; Noire-Seigneur guérissant les malades, pièce 
dite aux cents florins, du même peintre graveur, 
2,800 fr. à la vente Debois; les Voyageurs, de Ruys- 
duel , 980 fr. à la vente de La Salle. 

On le voit, le goût des gravures, pour une personne 
qui collectionne tous les chefs-d’œuvre de l'art, devien- 
drait extrêmement dispendieux; mais il y a des pièces 
qui, quoique moins rares, n’en sont pas moins belles 
et, par conséquent, sont beaucoup moins chères. Elles 
sussent à l'amateur ou ù l’artiste, désireux, avant tout, 
d’éludier les chef-d’œuvre de l'art et la manière des 
maîtres. 

Le commerce des gravures anciennes était autrefois 
exercé par un petit nombre de marchands ou par les 
graveurs eux-mêmes; mais le goût s'en étant peu à peu 
répandu, le nombre des marchands s'est accru consi- 
dérablement à Amsterdam, à Berlin, à Copenhague, h 
Dresde, à Hambourg, à Hanovre, à Londres, à Liège, 
à Munich. Quant à Paris, nulle ville du monde n’ofTre 
autant de ressources qu’elle aux amateurs des gravures 
anciennes. Non-seulement on y rencontre un grand 
nombre de marchands bien assortis et instruits, on y 
a aussi l’occasion des ventes publiques qui se font 
tous les hivers et dans lesquelles ou voit passer une 
inûuilé de gravures rares ou intéressantes ; on y trouve 
surtout la facilité d’aller chaque jour consulter et faire 
des recherches au cabinet des estampes de la Biblio- 
thèque impériale. 

Le commerce des estampes modernes est très-étendu; 
la lithographie en forme uue des principales branches, 
et ensuite la photographie. Après Paris et Londres, 
Munich, Dresde, Leipzig, Vienne et Berlin sont les 
Tilles où ce genre de commerce a le plus d’activité. 

Il fut un temps où un graveur (c’est Wilie qui nous 
a conservé le souvenir de ce fait) vendait mille épreuves 
le jour de la publication d'une nouvelle gravure. Au- 
jourd'hui il en est tout autrement, les amateurs sont 
moins nombreux et si l’Etat n'encourageait pas la pu- 
blication d’une gravure sérieuse, par exemple, eelle de 
Y Hémicycle des Beaux-Arts, d'Heririquel Dupont, d'a- 
près Paul Delarochc, elle ne réussirait pas. 
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De noire temps, les gravures qui nnl obtenu le plus 
i*e succès, sont : comme planches au burin, P Hémicycle 
des Beaux-Arts, dont nous venons de pa lcr, Napoléon 
ù Fontainebleau , par le même peintre , gravé par 
J. François; Lord Slrafford conduit an supplice, par 
Henriqucl Dupont, d'après P. Delaroehe; les Noces de 
Caria, |>ar Z. Prévost, d'après Paul Véronèse ; Fran- 
çoise de Itiwini , par Calauiatla, d’après A. SchetTer; 
les Mignons, par A. Louis, d’après A. SchetTer ; le Christ 
consolateur et le Christ rémunérateur, par Henriqucl 
Dupont et Blanchard, d’après A. SchetTer ; le Dante et 
Béatrice, par Lecomte, d’après A. SchetTer; les Trois 
Grâces, de Forster, d'après Raphaël, etc. 

Comme manières noires et aquatinta, toutes les plan- 
ches gravées par M. Jazet, d’après MM. II. Vernel, 
Steuben et Chopin. Elles ont eu un succès populaire 
dont on ne peut avoir une idée bien exacte. Ces gra- 
vures se trouvent dans le monde entier, surtout celles 
exécutées d’après les œuvres d’H. Vernel, le peintre le 
plus populaire de notre époque. Citons aussi comme 
ayant obtenu un très-grand succès les quatre planches 
si ravissantes, les Moissonneurs, les Pêcheurs, Fête à la 
madone de l'Arc cl Y Improvisateur napolitain gravées 
en aquatinte par Z. Prévost, d’après Léopold Robert. 
Les Hichelicn et Maznrin , gravés par F. Girard, d'a- 
près P. Delaroehe ; enfin les gravures exécutées d’a- 
près F. Winterhaller, tel que le Décaméron de Boccace, 
la Florinde, etc., etc. 

Le commerce proprement dit des estampes est un 
commerce nouveau en France, et il est surtout concen- 
tré» Paris. O n’est que dans la capitale où II est possible 
de trouver des artistes capables <f>xécuter des planches 
gravées et des pierres lithographiées. Il ne date guère 
que de 45 à 50 ans; avant celte éirnque, les graveurs 
publiaient eux-mèmes leurs planches, et la venje s’en 
effectuait par des marchands de détail, qui n’avaient au- 
cunes relations d’afTaires avec l’étranger, et se conten- 
taient de débiter sur place les gravures publiées à Paris. 

Mais depuis que la paix de 181 5 a ouvert à la France 
et aux autres pays des débouchés nouveaux, il s’est, 
pour ainsi dire, créé une industrie nouvelle en France, 
celle d'éditeur d’estampes. Comme nous le disions tout 
à l'heure, les œuvres d’Horace Vernel, gravées par 
M. Jazet, ont été pour beaucoup dans le développement 
de ce commerce. Plus tard celles de MM. P. Delaroehe, 
Léopold Robert , Ary Scheffer et beaucoup d’autres 
maîtres célèbres ont fourni aux graveurs de notre épo- 
que l’occasion de produire de fort belles œuvres et aux 
éditeurs les moyens d'augmenter dans une proportion 
considérable leurs débouchés tant h l’intérieur qu'à l’ex- 
térieur. L’on peut s’eu convaincre pour les exportations 
par le tableau que nous en donnons plus loin. On verra 
‘combien a été rapide celle progression. Et cependant 
le tarif des droits de douane sur les gravures étrangères, 
qui est en quelque sorte prohibitif, a été loin de favo- 
riser cette branche d’industrie, fille des beaux-arts; il 
a été pour elle, au contraire, une source d’entraves. 
En effet, les éditeurs français qui pourraient, par le 
moyen d’échanges avec les éditeurs étrangers, appro- 
visionner certaines places du continent et de l'Améri- 
que, sont obligés de restreindre à leur» seuls produits 
un ronimerce qu’ils pourraient augmenter dans une 
grande proportion, si les droits étaient modérés. Le 
trésor n’y perdrait rien, tout au contraire, cl nos ar- 
tistes qui n’ont nullement besoin d'élre protégés contre 
l'importation des objets d’art étrangers y gagneraient 
beaucoup, puisque du jour où une gravure se vendrail 
à un plus grand nombre, un éditeur pourrait la payer 
dav antage. 
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' A l'appui de ce que nous venons de dire, nouscite- 
1 rons un fait. En 1840, une des premières maisons 
) d'éditions de Paris, la maison Goupil et O, eut l'idée 
d’ouvrir à New-York un dépôt d’estampes, afin de ré- 
1 paiidre dans les Etats-Unis le goût d’un article qui n’v 
était importé jusqu'alors que d’une façon très-peu ré- 
gulière, et à peine dans quelques-unes des villes prin- 
cipales. Dans les premières années, établis seuls à New- 
York, ils purent fournir non-seulement les estampes 
, française», mais encore celles publiées en Angleterre, 

I en Allemagne et en Italie. Les prix de publication 
1 étaient naturellement augmentés des frais de douane 
payés en France, sur ces estampe», à leur importation. 

Mais bientôt les Anglais et les Allemands vinrent 
comme eux sur la place de New-York et il fallut dès 
lors renoneerau débit des estampes étrangères, puisque 
celles importées de France étaient grevées de droits 
excessifs. Le libre échange en matière d’art est évidem- 
ment une des conditions essentielles de succès. 

La contrefaçon étrangère, surtout depuis la décou- 
verte de la photographie, a causé aussi un grand pré- 
judice à l'art et au commerce de la gravure. Ce ne sont 
peut-être pas les gravures de deuxième et troisième 
ordre qui en souffrent le plus , mais la gravure sé- 
rieuse , celle qui depuis le siècle de Louis X1Y a été 
l’une des gloires de la France. Nous citerons un seul 
fait entre mille. La gravure si connue de V Hémicycle 
des Beaux-Arts, une des plus belles œuvres de notre 
époque, qui a demandé dix années de la vie du graveur 
Henriquel Dupont, se vend 150 fr. avec la lettre, et 
600 fr. épreuve avant toutes les lettres. Il se trouve des 
photographes qui, à l'étranger, donnent la contrefaçon 
de cette belle gravure pour 10 fr. Aussi, là où s’exerce 
impunément cette déloyale concurrence, la gravure 
de M. Henriquel Dupont n’est plus demandée. H faut 
espérer que de nouvelles conventions internationales 
viendront mettre un terme à de tels abus en protégeant 
la propriété. 

La France ou, pour être plus exact, Paris est le pays 
où 11 se produit le plus grand nombre d’estampes et 
par conséquent la place du monde entier où il se fait 
le plus d'affaires en gravures. Londres ne vient qu'a- 
près. Le commerce d’estampes français consiste prin- 
cipalement en gravures d'art, ce sont celles dites au 
burin ; eu gravures de décoration, ce sont celles à la 
manière noire, à Vaquatinta et les lihographies ; en ima- 
geries et dans ce que l'on appelle l’article cartonnage, 
Yéventail. Celte dernière catégorie, qui forme une classe 
à part, est ainsi que l’imagerie l’objet d’un commerce 
très - considérable surtout relativement au prix peu 
élevé des articles qui le composent. 11 est très-difiidle 
d’en préciser l’importance par des chiffres. 

Le» gravures considérée» comme objet d’art, celles 
au burin surtout, se vendent un peu partout, parce 
qu’après avoir vu beaucoup de choses médiocres, le 
goût s'épure et l'éducation artistique se fait, et peu à 
peu on recherche le mieux après avoir joui du moins 
bien. Aussi les éditeurs exportent-ils jusqu’en Améri- 
que, où autrefois on ne vendait que des images coloriées, 
les plus belles gravures au burin de notre époque, mais 
en petite quantité, il faut le reconnaître. G* est surtout en 
Angleterre , en Hollande, en Belgique et en Allemagne 
que l’on recherche davantage les belles éprcuvesàvanl 
lu lettre des gravures au burin. Aux États-Unis , dan* 
le» villes du Nord, on place également quelques belle» 
gravures, mais dans le sud de l’Union, notamment à la 
Nouvelle-Orléans, on ne veut que de» gravures colo- 
riées ou imprimée» en couleur. 

Quaul aux estampes à la manière noire, a i’aqualinle 
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et aux lithographies, elles sont accueillies |iartuiit et 
•ll<» sont la base des véritables grandes affaire», parce 
qu'elles s'adressent surtout auv fortune* moyennes, et 
sont en quelque sorte achetées comme objets décora- 
tifs. Toutes ces estampes se vendent en noir et en cou- 
leur. I.a couleur est laite généralement au pinceau et 
à l'aquarelle. Il arrive souvent qu’on vernisse ces 
feuilles après les avoir collées sur toiles en châssis 
pour en faire des imitations de peinture. Dans ce cas, 
ces fac-similé de peinture s’encadrent sans marges. 
C'est surtout dans l’Amérique du Sud que l’on envoie 
les estampes en couleur et toujours encadrées, parce 
qu'il est diftlcile de se procurer dans ces pays des 
bordures dorées et des verres. 

En général, les affaires avec les deux Amériques se 
font à Pari* par l'entremise des commissionnaires. 

Les éditeurs ont de» correspondances directes avec 
toute l’Europe. 

Quant au commerce des estampes en Angleterre, 
quoique moins étendu qu’en France, il est très-consi- 
dérable tant à l'extérieur qu’à l'intérieur. la plus 
grande partie des estampes se placent dans les Irois 
royaumes et dans les colonies anglaises. La similitude 
de langue et d’usages fait aussi que depuis quelques 
années l’Amérique du Nord en reçoit de grandes 
quantités. 

Mais à propos du commerce des estampes en An- 
gleterre, nous devons signaler un fait , malheureuse- 
ment devenu général à Londres, qui a déprécié dans 
une énorme pro|K>rtion la valeur des estampes an- 
glaises. Le* éditeurs propriétaires de planches gra- 
vées , après avoir débité pendant quelques années, et 
à des prix fort élevés leurs épreuves, vendent ces mô- 
mes planches à des marchands de second ordre qui, 
au lieu de maintenir les premiers prix de publication, 
s’empressent d’en réduire le chiffre dans une propor- 
tion des trois quarts, quelquefois plus, et enlèvent 
ainsi toute la valeur de celles existante* encore entre 
les mains de ceux qui peuvent en avoir. Les éditeurs an- 
glais, par ce trafic, discréditent leur commerce de gra- 
vures sur toute* les places où ils faisaient un chiffre 
d’affaire très- respectable. 

Importations et exportations. D’après ce que nous 
venons de dire de l’élévation exagérée tics droits de 
douane, l'importation de* gravure* étrangères, quoi- 
que ayant progressé considérablement, ne présente en 
définitive qu’un chiffre presque insignifiant, eu égard 
à la France. En effet, d’après les états de douane nous 
voyons que la moyenne des importations a été, de I K 2? 
à 1*8-10, de 2,550 kilog.; de 1837 à 18 46, do 2,830; 
de 1847 a I 856, de 3,664. En 1867, l'importation 
s’est élevée à 8,97 4 kilog. La Belgique ligure toujours 
au premier rang et souvent pour plus du tiers, puis 
viennent l’Angleterre et l’Allemagne; quelques quan- 
tités assez faibles ont été fournies par les Etals sardes, 
la Toscane et la Suisse. 

La moyenne des exportations présente un mouve- 
ment progressif marqué de 1827 à 1858 , ainsi que 
cela résulte de* chiffre* ci-après : 
de 1827 h 1536. 58.569 k**|d# 1847 à 1856. t46,069k°* 

— 1 837 à 1 840. 103,179 |cfl 1157 16t. 533 

Mais, d’après le tableau ci -dessous qui indique, pour 
les années 1861 à 1857, quels sont le» pays qui ont 
pris la plus grande pari à ce commerce, on verra que 
dan» ces dernière* année* les exportations ont été pres- 
que stationnaires. 

Nous ferons remarquer que parmi les Etats non dé- 
signé*, cl cachés dans le* tableaux du commerce sou» 
la rubrique autres pays, ne trouvent les Elats romains; 


( cc pays des beaux-arts par excellence, dans lequel, au 
dire de quelques personnes, le dernier de* pâtres est 
né article et poêle, n’arhèlc pas une seule belle gra- 
vure. De* image* de piété seule* des plus communes et 
du plu* mauvais goût y trouvent faveur. Comme con- 
traste, la Turquie Ogure dans ce tableau, mais il faut 
ajouter que, sauf Constantinople ou on trouve le pla- 
cement de quelque-s pièces, la plu» grande partie est 
expédiée à Bu Lurent et à Jassy. 
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Droits de douane. la» gravure* et lithographies de porte- 
feuille pt d'ornement, le* «‘preuve* de photographie payent, à 
rentrée en France et pour 1 00 kilog., 300 fr. par navire* 
> -frangera et par terre. 

Le régime de U librairie, tel qu'il résulté de la loi du 6 mai 
1841 et de l'ordonnance du 13 décembre 1812, est applicable 
de tout point . sauf les modifications indiquées ci-après, aux 
gravures, lithographie», etc. Les dcxnius, gravures, lithogra- 
phie* et estampes, avec ou sans texte, ne peuvent entrer, soit 
pour l'acquittement de* droit*, soit pour le transit, que par le* 
seul» bureaux qui *«>nt ouvert, a l’importation de la librairie en 
lantfue française , savoir ; Lille, par Hattuiu et Baisieui; Va- 
lencienne*. par Hlaurmiaseniii , Strasbourg, le* Rousses; Pont- 
de- Beau voisin, Marseille, Bayonne, le Havre, Bastia. Toutefois, 
il a été convenu avec le departement de l'intérieur, que provi- 
soirement, mai* en ce qui touche le transit seulement, cette 
restriction d'entrée ne «‘appliquera pas aux gravures, litho- 
graphies, etc., placée* dan» de» ouvrages de librairie en lan- 
gue* morte* ou étrangères, et qu’elle* pourront, comme ce» 
ouvrages mêmes, transiter par tous les autre» bureaux ouvert» 
à l'entrce de la librairie. 

Les gravures ou lithographie» encadrées et recouvertes de 
verres suivent le régime des meubles. 

Lu Angleterre, le droit d’eutree sur les estampes, gravures 
et dessins, noirs ou colories, est seulement de i shilling t/2 
le kilog , soit 34 c., ou, au choix de l'importateur, par feuille 
de 5 e. Ku Autriche, le droit est de 39 fr 15 c. les 1 00 kilog,; 
en Belgique, en Hollande, 1 */ # ad valorem ; aux ÉUU-L’nis, 
1 0 •/. ad valorem . L. 

G II A F. Chef-lieu d’arrond. du départ. de la Haute- 
Saône, à 220 kilom. de l'aria, sur les bord* de la 
Saône, au point extrême où la navigation à vapeur 
peut atteindre. Pop., 10,000 bub. Son port est celui 
qui, en France, est le plus éloigné de la mer. el est de- 
venu l'entrepôt îles marchandises et produits du Midi, 
destiné» au Nord, et de* marchandise* du Nord desti- 
nées au Midi. Le chiffre de son tonnage, en 1 856, était 
de 1 20,000 tonne», à la desrenie de la Saône, et de 
54,000 à la remonte. Total, 17 1,000 tonnes. Ce chiffre 
s'est même élevé à 200.000, qui représentaient la 
charge de 2,000 bateaux de 100 touiie*. Depuis l’a- 
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méliorntion de la navigation de la Saône par des bar- I 
rages de dérivation et des écluses à grande section, les 
bateaux ont pu être construits à la charge de 300 à 1 
400 tonnes, ce qui a réduit le prix du fret, qui main- 
tenant est à meilleur marché sur la Saône et le Rhône 
que par toute autre vole fluviale de France. 

L'importance du commerce des grains à Gray a 
fait classer son marché au nombre des marchés régu- 
lateurs du prix des grainR. 

Trois lignes de chemins de Ter aboutissent h Gray; 
celle de Gray à Auxonne, sur Dôle, Besançon et l'Alsace, 
Salins cl bientôt la Suisse méridionale, Lyon et Paris; 
celle de Gray à Salnl-Dlxter, sur Troyes el Paris, la 
Lorraine el l'Alsace; puis celle de Gray à Ycsoul, sur 
Mulhouse et l'Allemagne. 

Gray se trouve au centre d'un arrondissement très- 
riche en minerais de fer de qualité supérieure, qui ali- 
mentent 25 usines, dont les produits se centralisent à 
Gray pour être expédiés au loin, el font vivre, dans 
l'arrondissement, plus de 10,000 familles d'ouvriers 
mineurs, bûcherons, charbonniers el voituriers. 

La construction des bateaux emploie un grand nom- 
bre d’ouvriers dont l’industrie aura à souffrir de réta- 
blissement des chemins de fer. 

Après l’industrie métallurgique, vient la mouture 
des céréales ; plusieurs grands moulins do commerce 
se sonl établis sur le modelé de celui de M. Tramoy, 
dont le mécanisme se compose de 12 roues hydrauli- 
ques qui font mouvoir 0 moulins, et 2 mécaniques à 
nettoyer les blés el 1 scierie. 

Mouvement important d'atftflres de banque, fabrique 
de draps, de tissus de crin, de papiers peints. 

Gray possède une chambre de commerce. 

Commerce de grains et farines, de merrains, de fer, 
de vins du pays, de vins de Bourgogne et du Midi; 
transit important, entrepôt de marchandises du Midi 
pour le Nord et du Nord pour le Midi. 

Foires : les 8 janvier, mars, mai, juillet, septembre 
et novembre. jules pautet. 

GH K. H K Fourrure de). Voy. Peaux et Pelleterie. 

GHEENOCK. Grand port d'Ecosse, dans le comté 
de Renfrew, sur la rive gauche de la Clyde, lout près 
de l'embouchure de ce fleuve, à 32 kiloni. O.-N.-O. de 
Glasgow et à 3 kilom. au-dessous de Port-Glasgow, par 
55° 57' de lal. N., et 7° l' de long. O. Pop., 40,000 hab. 
James Walt, l'inventeur des machines à vapeur, y est né. 

A Greenoek, la Clyde, extrêmement large el entou- 
rée de lotis côtés par de hautes montagnes, offre une 
rade aussi proronde el sûre que sparieuse, qui a été de 
tout temps capable de contenir plus de 500 navires, 
et dont l'art s'est encore appliqué à élargir les bassins, 
en les renouvelant. Le port, compris entre deux quais 
demi-circulaires, est très-commode et peut recevoir des 
bâtiments du plus fort tonnage. Les quais sont larges 
et munis de hangars pour abriter les marchandises. 
Celte ville, avant 1097, n’était qu’un petit village de 
pécheurs. La pêche du hareng et celle de la morue, 
des armements mari limes considérables, sa propre In- 
dustrie el le voisinage de Glasgow et de Paisley lui ont 
procuré un commerce Irès-étendu et le 9« rang parmi 
les ports de la Grande-Bretagne. Son mouvement de 
navigation, entrée et sortie réunies,. s’est élevé, en 
1857, à 940 navires et 292,743 tonn., y compris 460 
navires el 63,934 lonn., formant la part du rabolage, 
et elle disposait, â la fin de la même année, d’un ma- 
tériel de 4 IG navires, jaugeant 89,043 (ormeaux, 
dont 30 steamers avec 5,739 tonneaux. Tout le ri- 
vage de lu Clyde, de Greenork à Port-Glasgow, est 
bordé de chantiers de construction, el, comme tous les 


I bateaux à vapeur du fleuve touchent à Greenoek, il en 
[ résulte pour cette ville, avec toutes les parties du 
royaume, des communications presque aussi promptes 
par eau que par les chemins de fer, qui la relient éga- 
lement aux principaux centres de population de I Ê- 
cosse méridionale. Outre les chantiers, il y a de gran- 
des raffineries de sucre, et la filature du coton aussi 
est montée sur une très-grande échelle à Greenork. 
Les exportations de celle place en produits indigènes 
étaient évaluées, en 1855, à 452,887 llv. st. (environ 
11,822,000 fr.). ch. vocel. 

giif.gk 'Soie). Voy. l’art. Soies. 

GREIFSWALD. Ville et porl de mer de la Poméra- 
nie, 5 90 kilom. N. -O. deSlellin. Pop., 13,239 hab. 
Il s’y trouve des fabriques d’épingles, de labac, de 
savon, de cuir, d’huile; une saline produisant jusqu’à 
1,200 tonnes par an; un moulin à bois de teinture, 
des chantiers de construction de navires. Le tonnage 
du port est de 88 bâtiments jaugeant 22,020 tonneaux. 
Les navires de la ville lrans|>orient des céréales de Po- 
méranie en Angleterre, en Hollande et en France; Us 
frètent, de plus, pour Odessa, Constantinople, Alexan- 
drie et les ports américains. Greifswnld est une des 
stations du télégraphe électrique de Slettin à Slrai- 
sund. E.l. 

GRENADE. Grande et célèbre ville d'Espagne, au- 
trefois capilale d'un puissant royaume, et dernier bou- 
levard de la domination des Maures dans la Péninsule, 
aujourd'hui chef-lieu d’une province. Elle est située 
sur le Darro, pi*ès du confluent de celte rivière avec le 
Xénll, qui baigne ses murs du côté sud, à 196 kilom. 
E. de Séville, 98 N.-E. de Malaga, et 356 S. de Ma- 
drid, non loin de la Sierra-Nevada, à l'extrémité d’une 
magnifique plaine large d’une quarantaine de kilo- 
mètres, aussi renommée pour les délices de son climat 
que pour la fertilité de son sol ; couverte de prairies, 
de forêls de chênes et de bols d’orangers, alternant 
avec des vignes et des cannes à sucre, el riche en lin, 
blé, légumes, el fruits de toute sorte. 

Fondée par les Arabes, Grenade atteignit, sous ses 
rois maures, l'apogée de sa grandeur et de son éclat 
dans l'industrie, le commerce el les arts, dont l'AIham- 
bra, la cathédrale et d'autres monuments d’architec- 
ture y ont conservé les merveilles jusqu'à nos jours. 
Sa population, actuellement réduite à environ 80,000 
habitants, parait avoir été de 400,000 au temps de 
sa splendeur. La prise de cette ville, par Ferdinand 
le Catholique, en 1492, y commença la décadence, 
qu’acheva, au xvi* siècle, l’expulsion des Maures, 
dont le génie industrieux avait en partie, jusque-là, 
maintenu l’ancienne prospérité de scs manufactures. 
On a cependant recommencé, de notre temps, à y fa- 
briquer des soieries, des rubans, des mouchoirs, des 
draps et des étamines. Il existe aussi dans celte ville 
une manufacture royale de poudre et de salpêtre. 
Les principaux articles de commerce de son marché 
sonl les vins, l’huile, le Un», le chanvre, etc. Les soies 
de Grenade ont été longtemps réputées les pins belles 
de l’Europe. ch. vogel. 

GRENADE, GRENADIER. (Syn. : Angl. Pome- 
grunate, pomegranate-tree. — Allem. Granule , Granat- 
ôaum. — Espagn. Granada, granadero. — liai. Gra- 
nata, granatiere.) Originaire du nord de l’Afrique, et 
principalement des environs de l’ancienne Carthage, 
ce qui l’a fait appeler par quelques auteurs granatum 
punicum. Quant au nom de granatum , qu’on a traduit 
en français par celui de grenadier, il lui a été donné 
à cause de la multitude de graines ou de semences que 
contient son fruit, la grenade . Le grenadier réussit 
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1 rès-bien eu pleine terre dans le midi de l'Europe ; il 
peut même supporter nos hivers et porter des fruits 
dans non climats tempérés, pourvu qu’on le mette en 
espalier, à l'abri des vents du nord. On trouve dans 
le commerce les fleurs, les fruits, la racine et l'écorce 
du grenadier. Ces produits nous sont apportés du Midi 
comme articles de droguerie. Les fruits se vendent 
aussi comme fruits de table ; mais il s’en consomme 
peu, et l'on ne les voit figurer quu rarement dans les 
services de dessert. Il n'en est pas de même en Espagne 
et dans les autres pays de l'Europe méridionale, où les 
grenades sont abondantes et fort estimées pour leur 
saveur acide et rafraîchissante. 

Les fleurs de grenadier sont d’un rouge éclatant. 
On les fait sécher et on les expédie en sacs de toile. 
Elles doivent être exemptes de teintes noirâtres, douées 
d'une saveur astringente. Leur infusion précipite en 
bleu par les sels de fer. Ce sont les fleurs de grenadier 
qu’on employait autrefois sous le nom de balauste». 

La grenade est une baie qui acquiert le volume 
d'une grosse orange. Uien que sa forme soit sphéroïde, 
elle offre souvent six angles saillants et arrondis. Elle 
est recouverle d'une écorce dure, coriace, rougeâtre à 
l’extérieur, d’un beau jaune à l'intérieur, très-astrin- 
gente, et susceptible de servir au tannage des cuirs. 
On l'emploie en effet à cet usage, surtout dans le Midi, 
sous le nom de malicor (du latin malicorium, qui si- 
gnifie cuir de pomme). L’intérieur de la grenade est 
divisé, par une cloison membraneuse transversale, en 
deux compartiments inégaux. Le compartiment infé- 
rieur, qui est le plus petit, est lui-même partagé en 
quatre ou cinq loges irrégulières, et le compartiment 
supérieur en sept ou huit. Au milieu de chaque loge, 
contre l’écorce du fruit, on voit un placenta spongieux, 
Jaune, ramifié, auquel sont attachés un grand nombre 
de grains qui remplissent complètement la cellule. Cha- 
cun de ces grains est composé d'une vésicule mince, 
remplie d'un liquide aqueux, de couleur rouge-vineux, 
d’une saveur à la fois aigrelette et sucrée, au centre de 
laquelle est placée la graine. Le suc ou ju~ de grenade 
passe pour rafraîchissant et antibilieux. On en fait un 
sirop qui jouit des mêmes propriétés. 

La racine de grenadier est ligueuse, noueuse, pe- 
sante, de couleur jaune, d'une saveur astringente. Elle 
est recouverte d’une écorce jaune eu dedans, d’un gris 
jaunâtre ou cendré nu dehors, cassante, non fibreuse, 
et possédant, mais à un bien plus haut degré, toutes 
les propriétés de la racine elle-mèiue. L’écorce de ra- 
cine de grenadier ressemble à celle du buis, dont elle 
diffère surtout en ce que sa saveur, fortement astrin- 
gente, est exemple d'amertume. Humectée avec un 
peu d’eau et passée sur un papier, elle laisse une trace 
jaune que le sulfate de fer fait virer au bleu foncé. On 
substitue quelquefois à la racine de grenadier celle du 
berberi* ou épine-vinelte, que les maroquiniers de Paris 
reçoivent toute fraîche des départements de l’Est , 
et dont ils se servent j>our teindre les cuirs en jaune. 
L’écorce d’épine-vinette desséchée est très-mince, grise 
au deiiors, d'un jaune très-foncé en dedans; ses fibres 
sont courtes. Elle renicrme une grande quantité de 
matière colorante jaune qui communique une nuance 
très-pure à l'eau dans laquelle on i'a fuit macérer, tan- 
dis que l’écorce de grenadier donne, dans les mêmes 
conditions, un liquide brun- foncé. Et; sulfate de fer est 
d’ailleurs sans action sur la teinture d’épine-vinette, 
et ce caractère, joint au précédent , rend très-facile la 
distinction des deux écorces. 

Les anciens avaient Tait usage de l’écorce et de la ra- 
cine de grenadier contre les vers intestinaux , et no- 


tamment contre le ténia ou ver solitaire. Ce remède 
avait été abandonné, oublié même depuis longtemps, 
lorsqu’il y a une trentaine d’années, de nouveaux es- 
sais faits dans l'Inde l’ont remis en honneur. C’est le 
plus sùr moyen qu'on connaisse aujourd'hui pour la 
destruction du ténia. On préfère de beaucoup, en phar- 
macie, la racine de grenadier fraîche la racine sèche. 
Aussi les droguistes ne font-ils guère provision de cette 
drogue; ils la font venir, sur commande, des dépar- 
tements du Midi, quelquefois de l’Espagne, de l'Italie 
et de la Sicile. Elle arrive en sacs ou en balles de poids 
variable. 

Droit» de douane. Le seul produit do grenadier mentionné 
au tableau des douanes est l'écorce de ion fruit, qui y figura, à 
la colonne des teinture» et tanin», conjointement a*ee les 
écorces d’aune et de bourdaine. File pay<* à la sortie 0 Ir. 25 e.; 
non moulue, elle est exempte à l'entré-- ; mais elle paye, lors- 
qu'elle est moulue, 50 c. par 100 kilog., tant par navires 
français que par navires étrangers et par terre. L’écorce de la 
racine du grenadier est comprise parmi 1er écorces médicinales 
non dénommées (Voy. Écoacas). SR. MANOIM. 

GRENADILLE. Voy. l’arl. Bois d’£bémsterie. 

GRENADINE. Soie moulinée faite de plusieurs 
bouta de grége et d’une ouvr&ison très-serrée. Sa gros- 
seur dépend du nombre de fils de soie grége qui ont 
servi à la monter, et on la fait ordinairement avec de 
belles soies fines de France et d'Italie. Elle entre dans 
la fabrication de quelques tissus et de beaux articles de 
passementerie. La grenadine dite, du Midi sert à faire 
les dentelles, et celle dite de Paris est une soio à 
coudre que l’on appelle avignon, quand elle est em- 
ployée à la coulure ou à la broderie des ganls. 

I.a grenade ou rondeleitine est une ouv raison sem- 
blable à celle de la grenadine, mais faite avec des soies 
moins belles et moins fines. Elle est tordue à droite, tan- 
dis que lu grenadine est ordinairement tordue & gauche. 

La mi-grenade ou rondelette est également en deux 
bouts très-tordus; on la fait généralement avec des 
douppions grèges. Le douppion est la soie tirée des co- 
cons doubles. 

Les grenades et mi -grenades sont consommées par 
les fabriques de passementerie et de boulons ; on en 
fait surtout des eflilés et des franges. 

Ces trois genres d’ouvraisou ont conservé le nom de 
la ville à laquelle la France les a empruntés. 

On appelle aussi gtenadme le tissu de châles légers, 
et une espèce de barege soie et laine peignée avec des 
rayures satinées. N. H. 

GRENAT. (Syn. : Lat. Granatum. — Angl. Carnet . 
— Allvm. Gruuat, Granatstein. — Russe Plodg . — 
Espagn. Granate. — liai. Granato.) On comprend, sous 
la dénomination générique de grenats, plusieurs es- 
pèces minérales composées essentiellement de silice, 
d’alumine et d’oxyde de fer, mais contenant aussi par- 
lois de la chaux, du manganèse, etc. Les grenats cris- 
tallisent dans le système cubique à modifications ho- 
loédriques ; mais leurs formes habituelles se réduisent 
au trapézoèdre et au rhomboèdre à doute faces. Leur 
pesanteur spécifique varie de 3.55 à 4.25, suivant 
qu’ils contiennent moins ou plus de fer. Ils. sont fragiles 
et durs, et rayent assez fortement le quartz. Leur cas- 
sure est généralement vitreuse et conchoïde. Ils fon- 
dent tous au chalumeau, en un globule plus ou moins 
vitreux et coloré. Quelques-uns sont solubles en tout 
ou en partie dans l’acide chlorhydrique. 

Les grenats sont assez abondants. Ils forment quel- 
quefois seuls, à l’étal granulaire ou conquête, des cou- 
ches dans les terrains de cristallisation ; pour l’ordi- 
naire, ils sont seulement disséminés dans ces terrains. 
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mais en si grand nombre, qu’on aérait tenté de croire 
qu'ils en constituent un des éléments essentiels. On les 
rencontre aussi dans les filons et dans les amas mé- 
tallifères que renferment le» gneiss, les schistes tal- 
queux, etc. Rarement enfin, ils se trouvent dans les 
roches basaltiques et trachytiques, et jusque dans les 
tuf» volcaniques modernes. 

Les grenats offrent, le plu» souvent, une coloration 
rouge, dont la nuance peut, du reste, varier beaucoup, 
depuis le rouge-brun sombre jusqu'au rouge-orangé, 
en passant par le rouge-vif et pur, qui est leur couleur 
typique, et qui est connue sous le nom de rouge-grenat, 
ou simplement grenat. Mais il existe aussi des grenats 
incolores, jaunes, verdâtres, etc. Leur transparence 
augmente ou diminue suivant la faiblesse ou l’intensité 
de leur coloration. Les grenats de couleur claire sont 
très-limpides, tandis que ceux de couleur foncée sont 
souvent presque opaques. 

On lire les grenats de plusieurs contrées de l’Europe 
et de l’Asie ; principalement du Tyrol, de la Hongrie 
et de la Bohème, de l’tle de Corse, de l’Arménie, de la 
Syrie, de l’Inde, de l’ilc de Ceylan, etc. Cette pierre, 
bien qu’elle possède tous les caractères des gemmes les 
plus recherchées, à savoir la dureté, l’éclat, le bril- 
lant, la richesse et la variété des teintes, n’est cepen- 
dant placée par les lapidaires et les joailliers qu’au 
troisième rang des pierres précieuses. Il lui manque une 
qualité essentielle, la rareté. On fait néanmoins, avec les 
beaux échantillons, des bijoux d’une certaine valeur. 

Les minéralogistes comptent six espèces de grenat. 
Mais cette dhision, basée sur la composition du miné- 
ral, n’est point connue dans le commerce, et n’indique 
rien relativement à la beauté, a la qualité des pierres. 
Cependant les grenats rouges du commerce, qui sont 
les plus recherchés et qu’on désigne sous les noms de 
grenats nobles, grenats syriens , etc., so rapportent aux 
deux espèces que les minéralogistes placent en tète de 
leur série, savoir : le grenat grossulaire ou alumino- 
calcaire , et le grenat almandin ou alumino- ferreux. La 
première espèce comprend aussi les grenats blancs ou 
incolores, verdâtre et brun-verdâtre, qui sont fort rares, 
et ne se trouvent qu’exceptionnellement dans le com- 
merce. 

Les grenats ne sont point classés par les joailliers 
d’une manière bien nette. Les plus connus et les plus 
estimés sont ceux de l'Inde, de la Bohème, de la Hon- 
grie et du Tyrol. 

Le grenat de l'Inde, appelé grenat oriental, ou Im- 
proprement grenat syrien, vient de Siriam, capitale du 
Pégu, ordinairement par la voie de Calcutta. Il est 
transparent. Le poli lui donne un aspect velouté qui, 
joint à sa belle teinte d’un rouge violet très-vif, ie fait 
placer, lorsqu’il est bien pur et exempt de glaces, au 
rang des pierres précieuses de premier ordre, et assi- 
miler même au rubis violet. On l’emploie alors dans 
la joaillerie fine. On le reçoit, le plus souvent, taillé 
en cabochons unis ou à facettes et chcvé en dessous, 
pour augmenter sa transparence, ou bien en pierre à 
table, c’est-à-dire plat en dessous, et présentant à la 
face supérieure une large table bordée d’une seule fa- 
cette en biseau, ou de plusieurs facettes triangulaires. 
Il est rarement assez épais pour qu’on puisse le façon- 
ner comme l’émeraude et le rubis. Sa valeur dépend 
de son poids, de sa couleur, de sa limpidité, ainsi que 
du caprice de la mode et de celui de l'acheteur. Les 
llalien* donnent à celle pierre le nom de rubis de roche 
frubmo délia rucca ). 

Les grenats de Bohème et de Hongrie sont, en géné- 
ral, de moyenne ou de petile grosseur. Leur couleur 


est le rouge vineux plus ou moins vif ; leur limpidité 
est variable. Ceux qui sont d'une belle eau et d’une 
teinte riche el pure, sont appelés grenats nobles. Les 
plus gros se taillent, comme ceux de l'Inde, en dernl- 
brillanU, ou en cabochons chevés, et se vendent à la 
pièce. Les joailliers les montent à jour ou foncés, en 
les fixant sur une feuille pour augmenter leur éclat. 
Les plus petits se vendent à la douzaine. La Bohême 
fournit aussi des grenats vermeils , ainsi nommés parce 
que leur couleur, d’un rouge de feu très-vif, se rap- 
proche de celle du vermillon. On croit que ces grenats 
ne sont autre chose que l’escarboucle ( carbunculas ) des 
anciens, qui l’avaient ainsi appelée parce qu’ils lui attri- 
buaient la propriété de briller dans l’obscurité comme un 
charbon ardent. Le grenat vermeil est de petite dimen- 
sion, mais très-net. On le taille en rose. Les bijoutiers 
l’achètent à La douzaine. Les petits grenats rouge-vineux, 
qui ont une forme globuleuse, se taillent en olivettes à 
dentelle., c’est-à-dire avec un ou deux rangs de facettes 
sur toute lu hauteur, ou bien en brillantés, c'est â-dtreii 
facettes multipliées couvrant toute la surface. On les 
perce ensuite d'outre en outre, pour les enfiler en cha- 
pelets qu’on réunit en masses, et qu’on vend au poids 
à des prix peu élevés, l^i plus grande partie des oli- 
vettes de Bohème et de Hongrie sont expédiées aux 
colonies et dans les divers Etats de l’Amérique, où les 
dames les portent en colliers. En France, on les reçoit 
généralement toutes taillées. Néanmoins, on en taille 
aussi une certaine quantilé dans le département du Jura. 

Los grenats du Tyrol sont d'un rouge foncé, et plus 
gros que ceux de Bohème et de Hongrie. Ils sont, en 
revanche, moins limpides, d’un aspect moins agréable, 
et, partant, moins recherchés. On les taille de la même 
manière. 

Quelques grenats présentent, lorsqu’on les place de- 
vant un point lumineux cl qu'on les regarde au milieu, le 
phénomène d’optique qu’on remarque aussi dans quel- 
ques autres gemmes, el qui leur a fait donner le nom 
d 'astéries. (V* phénomène est dû à des fissures linéaires 
intérieures qui partent du centre pour rayonner vers 
les angles du cristal, et offrent ainsi la figure d'une 
étoile. 

La taille des grenats s’opère ordinairement sur une 
roue horizontale en plomb, en fer, en grès ou en bois 
très-dur. On leur donne le poli sur une roue en cuivre 
rouge. ar. h. 

GRENIER. Mettre en grenier se dit en |iarlant des 
grains, du sel, du charbon, etc., qu’on charge sur un 
navire, sur un bateau, sans les mettre dans des sacs, 
dans des caisses. 

greytown. Voy. San-Juan de Nicaragua. 

GRENOBLE. Chel-lleu du dép. de l'Isère, à 617 
kilom. S.-E. de Paris et 130 kilom. de Lyon. La popu- 
lation s’élevait, en 18S6, à 32,799 habitants. 

Grenoble a toujours joui depuis une haute antiquité 
d’une importance considérable, par sa position fron- 
tière avec la Suisse, la Savoie el le Piémont. Le com- 
merce y était très-florissant au moyen âge, mais la ré- 
vocation de l’édit de Nantes lui |>orta un coup funeste 
en ce qu’un grand nombre de riches négociants durent 
s’enfuir à l'étranger pour échapper aux persécutions 
qui les menaçaient. Aujourd'hui, celle ville renferme 
85 fabriques de gants, 8 mégisseries, 1 6 coloristes en 
peaux, 7 tanneries, 20 entrepreneurs de bâtiments, 

4 fabriques de ciment et 1 5 |>eignages de chanvre. 

La ganterie a fait seule la réputation moderne de la 
ville de Grenoble. Celte spécialité occupe, année com- 
mune, environ 1,000 ouvriers coupeurs, dresseur», 
pouceurs, etc., et 7 à 8,000 ouvrières qui cousent ou 
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brodent le.» liants. MM. Jouvin et O*, et MM. Matton et 
Reynier, qui ont obtenu le* premières médailles dans 
nos exposition», ont leur établissement à Grenoble. C'est 
à M. Xavier Jouvin qu'est due une classilleatinn par ( 
numéros, qui racilite les opération* du commerce, dis- 
pense de l’essai et assure au consonnnaleur l’avantage 
d’être toujours ganté de même. Os produits de la fa- 
brication grenobloise s’expédient eu Angleterre, en 
Amérique, dan* le nord de l’Europe et dan* toutes le* 
partie* de la France. On peut en évaluer la valeur an- 
nuelle à plus de 10 million* de francs. 

Les faillite» successives de plusieurs maisons de ban- 
que dont le pasaif atteignait 35 millions de francs, ont, 
dan» ce» dernière» année* , porté un coup terrible 
au commerce grenoblois. Cependant il s’est relevé de 
ces crise» et se maintient depuis dans un milieu fa- 
vorable. Le» ouvrier», «ans toucher un salaire élevé, J 
sont heureux à Grenoble, 5 raison surtout de leur éco- 
nomie et de la rareté du chômage dans les établisse- 
ment» industriels. 

De nombreuses sociétés de prévoyance sont insti- 
tuées dans celte ville en faveur de la classe ouvrière. 

Le département de l’Isère a occupé un rang honorable 
à l’Exposition universelle. Outre le» établissement» dont 
nous venons de parler, l’arrondissement de Grenoble 
possède encore : 16 clouteries, 15 fabriques de toiles, 

1 4 fabrique» de tissus de soie, 7 exploitations d'anthra- 
cite, 7 mégisseries, 7 scieries mécaniques, 5 fabriques 
de tuiles, 5 fonderies de métaux et extractions de mine- 
rais, eic., 4 fabrique» d'acier, 3 fabrique» de papier, 

2 ganteries, I atelier de construction de machin»» à 
vapeur, 1 fabrique de ciment, I il la turc de coton, I fila- 
ture de soie, etc. L’arrondissement de Grenoble ren- 
ferme également de* carrières abondantes de marbres ! 
noirs, blancs, etc., dont les produits font l’objet d’un 
commerce actif. 

C’est à 38 kilom. de Grenoble, dans un couvent de 
religieux de l’ordre de Saint-Bruno, nommé la Grande- 
Cliarireuse, que se prépare la liqueur de même nom, 
dont il se fait une consommation qui augmente chaque 
année. On évalue à plus d’un million de franc» la somme 
que ce produit rapporte annuellement au monastère. 
Plusieurs négociants de Grenoble vendent et exportent 
au loin une liqio’ur du même nom qui a beaucoup 
d’analogie avec celle fabriquée par les R. P. Chartreux 
(Voy. Liqueur»). 

Les Quatre- Montagnes, situées près de. Grenoble, 
produisent un fromage sec, connu dans le commerce 
sous le nom de fromage bleu de Sas.scnaye, et qui jouit 
d’une réputation universelle (Voy. Fromages.) 

Grenoble est le siège d’une chambre et d’un tribunal 
de commerce, d’un conseil général de» manufactures , 
d’une chambre consultative de» arts et manufactures, 
d'une chambre consultative d'agriculture. Cette ville 
possède encore une succursale de la Banque de France, 
qui , eu 1840, occupait le 23 e rang parmi ces établis- 
sements, et dont les opérations se sont élevées, en 
1 85G, 5 10,0118,000 Tr., en 1857, à 33,007,000 Ir., | 
cl en 1858, à 20,183,000 Tr. 

Foires : le 22 janvier, lundi de la semaine sainte, ' 
IG août et 4 décembre. Victor ad vielle. 

GltÈS. (Syn. : Grec Taaao;. — Lat. Silex, arena. 
— Angl. Sand.uone , f reest une , yrindstvnc . — Alleoi. I 
Sandslein . — Espagn. A s prou, piclra areimca. —-liai. ! 
Arenaria, pietra areuaria ou arma.) Les géologues et ! 
les minéralogistes rangent, sous la dénomination de 
grès, toute* le» roches conglomérées, formées de pe- 
tits grain» roulés et réunis plus ou moins fortement | 
par un ciment iutiilré dans le» in 1er» lice» ; la nature de ■ 


ce» grains ut, par conséquent, la composition des grès 
pouvant varier beaucoup, en sorte qu’il y a des grès 
feidspathique», amphibolique», talqueux, etc. Mais la 
pierre généralement connue sous le nom de yr'es, est 
une roche composée essentiellement de grains de sable 
quarlzeux. Le ciment qui lie ces grains e»l aussi quarl- 
zeux le plu* souvent. Quelquefois, mai» rarement, il 
est mélangé de parties calcaires. lui couleur du grès 
proprement dit est presque toujours celle du quarlz, 
c’est-à-dire grise ou blanchâtre; mais on en trouve qui 
est légèrement coloré en rouge par l’oxyde de fer, ou 
en verdâtre par le phylladc. Sa consistance aussi est 
variable : tantôt il est tendre et friable, tantôt il est 
extrêmement dur et compacte. Les grès sont abondam- 
ment répandus dans tous les pays. Ils sont toujours 
accompagné» des sables quarlzeux qui onl servi à le» 
produire, et se présentent sous la forme de rochers 
irréguliers, à cou I ours arrondis. Ce» rocher», ordinai- 
rement aplatis, ont souvent une grande étendue. Le* 
côte» de l’Océan , les forêt» de Fontainebleau et de. 
Marly et les environ» d'Orsay en oITrenl des amas im- 
menses, reposant toujours sur un terrain sablonneux 
dont la nature est identique avec la leur, et qui semble 
n’ètre que leur propre poussière. 

Les grès se distinguent en plusieurs espèces, différant 
le* unes de* autres par les éléments secondaire* qui si* 
trouvent mélangé» avec leurélément principal et toujours 
dominant, le quartz. Non» cileron» les plus connues. 

Le GRfcs quaktzeux proprement dit, ou grès blanc, 
est exclusivement formé de grain» tins de sable. Il est 
d’ordinaire blanc ou gris-clair ; rarement, coloré- en 
rougeâtre ou en gris par des traces de matière» étran- 
gères. Quelquefois aussi, il renferme dans sa masse des 
minéraux accessoire», tel» que le sulfure de plomb, le 
feldspath, le kaolin, qui, du reste, ne nuisent point à 
sa dureté. 

On trouve, aux environs de Paris, une variété de 
celle espèce, le yrès lustré, remarquable par sa parfaite 
cimentation. Ce grès est translucide, d'un blanc veiné 
de gris, à cassure lisse et luisante. En donnant uu 
fort coup de marteau sur une plaque de ce grès repo- 
sant sur un terrain compressible, on en détache sou- 
vent un fragment conique très-régulier et à surface 
unie. Le même phénomène se produit avec certaines 
agate». I^es grès quartzeux proprement dit», sont tou- 
jours stratifiés et se rapportent à toutes le* époque* du 
sol secondaire. Leur pureté est généralement en rai- 
suii de leur ancienneté. A cette espèce appartiennent 
les grès de Fontainebleau, qu’on exploile sur une grande 
échelle pour le pavage des rues de Paris, des ville» 
environnante» et des grandes route». Le grès blanc, en 
raison de» propriétés de la silice dont il est entière- 
ment formé cl que n’attaquent pas les acides, sert à 
faire des auges, des bassins et de» obturateurs pour les 
appareils à fabriquer l’acide chlorhydrique, le sulfate 
de soude cl le chlore. Il est trop dinicile à tailler pour 
qu’on l’emploie dans le» const rue lion». 

Le gr£s ferrifère est à grain» lin», à ciment sili- 
ceux, à cassure luisante. Il renferme tantôt du Ter hy- 
draté, tantôt du feroligiste. Ces minéraux y sont qucl- 
quelols en assez grandi* proportion pour qu’on exploile 
le grès, ali n d’en retirer le métal. Le» grès frrrifèrea 
qu’on trouve en France ap|&rtiennent aux terrain» se- 
condaire» supérieur», et constituent la plupart de no» 
grès rouge», brun» et orangés. Le grc* rouge existe 
dan» l'Amérique du Sud, dans la Nouvelle-Hollande et 
en Egy pte, où on le retrouve dans quelque* monu- 
ments. En France, il ne sert qu’au pavage des rue», 
uu dallage des trottoir», et à d’autre* usages analogues. 

nu 
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GbIs mouiller. Il présente de# teintes ternes et 
terreuses dues au schiste, dont il renferme quelquefois 
de 30 h 50 p. 100. Son grain est fin; ses parties sont 
liées par un ciment quartzeux. Il est trés-tenace. A 
cette espèce, se rattachent les près phylladiens, qui 
sont srhistotdes, souvent tubulaires, et presque tou- 
jours micacés, ce qui donne à leur surface un aspect 
satiné. C’est surtout avec les prés rouges et les prés 
houillers qu’on fabrique les meules pour user ou |>olir 
les corps durs, et principalement le fer, l’acier et les 
pierres fines. Il est important que le grès destiné h 
celte application soit tenace, solide et homogène. Quant 
au grain, on le recherche tantôt grossier, lunlôl moyen 
ou très-fin, suivant que la meule doit servir à user ra- 
pidement ou 5 donner un poli plus ou moins parfait. 
Les meules sur lesquelles on polit les agates sont en 
grès rouge. Les queux, ou pierres à faux, sont fournies 
par le grès phvtludien. Ces pierres, noirâtres ou gri- 
sâtres, sont taillées directement dans le grès, lorsque 
celui-ci est naturellement fin et homogène. Dans le cas 
contraire, on broie le grès et on en fait une, pâle qu'on 
moule et qu’on cuit ensuite pour lui donner la cohé- 
sion et la dureté convenables. Le# grandes meules en 
grès présentent, ainsi que les meules en granité, mais 
à un degré bien plus élevé, ce grave inconvénient, 
qu’elles sont sujettes à éclater tout à coup avec une sorte 
d’explosion, par l'etTel de la force centrifuge, lorsqu'on 
leur imprime un mouvement de rotation très-rapide. 
Aussi, esl-il prudent de les cercler en fer, ou de les 
enfermer dans un hàlis solide, sans quoi les ouvriers 
qui. travaillent dans les moulins ou ateliers où elles 
fond ion lient, sont exposés à des accidents très-graves 
(Voy. l’art. Mm’LEs). 

Les grès marneux sont de deux sortes : grh avec 
marne ordinaire ou molasse, et grh avec marne durcie 
ou macigno. La molasse, ainsi appelée parce qu’elle 
est molle et friable au sortir de la carrière, contient 
une forte proportion de matières limoneuses. Son 
grain est très-lin. Ses teintes sont grisâtres ou verdâ- 
tres, rarement rougi êtres, quelquefois bigarrée*. Elle 
est abondante en Suisse et en Toscane, où on l’emploie 
comme pierre à bâtir. Le macigno est d’une dureté et 
d’une homogénéité assez grandes. Scs teintes sont va- 
riables, mais moins vives que celle# de la molasse; il 
contient moins de feldspath, mais souvent du mica. On 
s’en sert aussi pour les constructions. 

Grès argileux ou psammite. Il est rarement dur et 
presque toujours friable, bien que ses parties soient 
liées par un ciment quarlzetix. On en trouve cepen- 
dant qui est assez tenace jiour entrer dans de grandes 
constructions. Lu quartz est associé, dans cette espèce, 
A des argiles de toutes couleurs qui lui donnent les 
teintes les plus variées. Le psummile renferme quel- 
quefois des rognons ou géodes de cuivre carbonalé ou 
sulfuré, de sulfure ou de sulfate de plomb. En Bolivie 
même on y trouve du véritable cuivre natif. 

Il serait trop long d'énumérer les autres espèces et 
variétés de grès que nous oiïre la nature dans les diverses 
couches de terrains qui formcnl la croûte du globe. Pres- 
que toutes ces espèces sont ou peuvent être employées 
dans les arts, et leurs usages sont toujours à peu près 
les mêmes; c’est-à-dire qu’ils consistent principale- 
ment dans le dallage et le pavage des voies, dans la 
construction des monuments et des maisons, et dans un 
pelil nombre d’applications spéciales. Ainsi les grès 
jouissent généralement d’une porosité qui les rend 
très-propres à la confection des filtres pour la clarifi- 
cation de l’eau. Le* grès des Canaries, du Guipuscoa 
et de Li Navarre jouissent d’une certaine réputation en 


Europe comme pierresà filtrer. Leur texture leur per- 
met de retenir toutes les Impuretés qui troublent la 
limpidité de l'eau, tandis que ce liquide les traverse as- 
sez rapidement et sans se charger d'aucun sel ou d'au- 
cune autre g ibstance soluhle. 

On rencontre quelquefois, dans les anciens terrains 
sédimenteux, de très-beaux grès (vourprés, homogènes, 
compactes, à grain très-fin, et susceptibles de recevoir 
un beau poli. Tel est, par exemple, le grè* pourpré et 
aventuriné que M. Cordier a proposé d’appeler grh 
monumental, et qu’on extrait des carrières de Schok- 
scha, sur le bord occidental du lue Ladoga, à quelques 
lieues au nord-est de Saint-Pétersbourg. La basilique 
de Saint-Isaac, un de* plus beaux monument* de celte 
capitale, en est en partie construite, cl à Paris même 
on l’a employé pour le tombeau de Nupoléon aux Inva- 
lides. Lorsque les grès sont durs et consistants, ils 
fournissent d’assez bonnes pierres d’appareil ; mais ils 
sont loin de se prêter aussi bien que les calcaires & la 
délicatesse de la taille. Us ont une texture aigre et cas- 
sante qui les fait s’égrener sous la pression et sous le 
choc. Cependant les grès durs de Fontainebleau, de Pa- 
laiseau, elc., se débitent facilement en cubes, eu dalles, 
ou purallélipipèdes. Mais ce Iravail exige des mains 
exercées et sûres. Les grh cérames , dont on fait les 
vases dits de grh, sont de* pâle» dont l’élément essen- 
tiel et souvent unique est l'argile plastique, et qui, la 
p!u|>art du temps, nu renferment point de grès propre- 
ment dit Voy. Argiles et Poteries). 

Les grès importés eu France, à l'état de pavé, payent 
1 centime lo quintal (Kir navires étrangers et par 
terre. ar. mangin. 

G II IJN. Camelot chaîne et trame de laine peignée, 
fait en Hollande, à Lcvde. C’est une des étoiles que 
l'on fabrique le mieux aujourd'hui dans ce pays. On 
la porte en failles et en robes dans les provinces de 
Frise, de Groningue et de Gueldre; imprimée , elle 
sert à Puineubleiucnt. Elle esl exportée régulièrement 
pour le Japon. 

Les trois genres de grijn que l’on envoie au Japon 
sont : Le grijn proprement dit, camelot -laine uni, 
70 centimètres, 10 fils de chaîne et 14 duiles aux 
5 millimètres. Assortiment s 30 pièces noir, 26 brun- 
foncé, 25 vert-émir, 24 bleu de roi, 15 écarlate, 
15 olive, 14 grenat, 10 blanc, I U gris-cendré, 10 violet. 

Le genvaterd grijn ou moree, camelot-laine baracané 
ou baracan grog-grain, moiré, 7 0 centimètres, G à 10 
fils et ? à 11 duiles. Assortiment : 4 pièces écarlate, 
4 vert-clair, 4 marron-foncé, 4 gris, 3 vert- émeraude, 
I vert-foncé. 

Le lioeni grijn , camelol-laine basiné, 68 centimè- 
tre*. Assortiment i 4 pièces brun-foncé, 2 vert -éme- 
raude, 2 noir, 2 bleu gentiane. 

Le grijn s'uppelle aussi bastard / tolemiet . 

Le potentiel ou camelot hollandais est un camelot 
dont le grain se rapproche de celui du gros ; la chaîne 
est de poil de chèvre d’Angora, et la trame de laine 
de Frise ou de Groningue peignée. Il esl fait à Lcvde, 
en largeur» de 70 à 85 centimètres, et est très-eslimé 
en Chine. La qualité la plus belle est nomuiée mantel 
grijn. N. R. 

GRIGNON ou GRIGNOUN. Résidu ou marc prove- 
nant de la fabrication de l’Iiuile d’olive. On distingue 
le grignon noir, qui est formé de la pulpe épuisée des 
(ruils, et le grignon blanc, qui ne contient guère que 
des débris de noyaux. L'un et l’autre se vendent en 
tourteaux, pour être employés à la nourriture de* bes- 
tiaux, à l’engraissement du sol, ou simplement pour être 
brûlé*. Ce* résidus ne sont, du reste, utilisé* que dau# 
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le Midi ; 1!» ont trop pou de valeur pour donner Heu à 
un commerce de quelque importance. au. m. 

GRIMTA. Poids en usage en Russie dans le com- 
merce des foins ; tl pèse 20 livres = 8.10 kilop. 

GROMSGUE GRONINGEN. Capitale de la province 
du nu' nie nom, la plus septentrionale des Pays-Bas. I,a 
ville est située par 63° 1 3' 1 1" Int. N., et 4° 1 4' long. E. 
Sa distance d'Amsterdam est 40 t/2 heures, et de 
la Haye 40 3/4 heures. la*s voies de communications 
sont les routes de poste et canaux, -qui se continuent 
à l’est aux frontières de Hanovre ; au sud par la pro- 
vince de Drcnlhe, et à l'ouest dans la province de la 
Frise. Au nord-ouest, U y a des communications par U 
rivière Westwolder Aa avec le Dollard, et par la rivière 
Fïvel avec l’Eems, dont l'embouchure se trouve au port 
de Delfzvl ; au non! elles aboutissent aux Waddcn et au 
Laauwer Zee, golfes de la mer du Nord. 

Les canaux de navigation et les rivières (Eems, Aa, 
Fivel et Hume) dont ils sont dérivés, s’unissent dans 
la ville de Gronlngue ; 1.4, deux canaux de navigation 
commencent, l’un au nord -est, le Damslerdlep, se ter- 
minant par le port de Delfzvl, à l'Ecms et au Dollard: 
et l'autre au nord-ouest, le Reidiep, se terminant au 1 
Laauwer-Zee, où se trouve le |>ort de Zoltkamp. Ces 
canaux ne sont pas navigables pour les navires d'un 
tirant d'eau plus fort que 3 mètres. Aussi la navigation 
du commerce extérieur laisse beaucoup à désirer, mais 
Il faut ajouter qu’on m commencé d'améliorer et de , 
compléter la canalisation de la province entière, et que 
8 millions de francs sont destinés à ce but. 

Le mouvement du commerce extérieur de la ville de 
Groninpue, quant aux produits d’agriculture, se mani- 
feste comme suit : 


MA Tl MU CHARGE», XAVIMBS SOS LSST. 

1855. . . 341 de 15,682 tonn. 1 de 65 tonn. 

1856. . . 327 de 16,071 — « de 552 — 

1857. . . 405 de 18.924 — tO de 549 — 

■ OMTISS ■ 

WAVIRIS C H A R G K A. 5 A VIRES SCR LRST. 

1855. . . 157 de 8.947 tonn. 253 de «6,614 tonn. 

1856. . . 193 d« 11,106 — 156 de 13,350 — 

1857. .. 201 de 11,656 — 236 de 15,348 — 

En exceptant les navires sous pavillon national, fl 

est a remarquer que le pavillon de Hanovre domine, 
tandis que le pavillon anglais y est plus rare. C’esl l’in- 
verse de ce qu’on observe au port d’Hariingen (Voy. ce 
mol), ce qui prouve que le commerce d’exporlation de 
la Groningue pour l'Angleterre adopte ce trajet. En 
1867, on comptait à Groningue, entrés sous pavillon 
de Hanovre : 264 navires chargés, de 14,541 tonn.; 
sur lest, 0, de 40 tonn.; sortis, 116 chargés, de 
3,744 ; et, sous pavillon anglais, 8 navires chargés, de 
004 tonn., sur lest, I navire de 00 tonn.; sortis, 7 na- 
vires chargés, de 617 lonn.; sur lest, 4 de 287 tonn. 

Pendant la même année, sont entrés chargés au port 
de Dclfzyl 220 navires cl 19,100 tonnes (46 sous pa- 
villon de Hanovre); au port de Zoltkamp, 8 navires; 
au Fermanterzyl, 160 navires. 

La plus grande industrie de la province et de la ville 
c’esl la construction des navires; il s’y trouve 94 chan- 
tiers où l’on bâtit sur commande et aussi à l’avance. En 
exceptant tes navires |tour la navigation transatlanti- 
que et celle des Indes, les bâtiments des Pays-Bas pro- 
4 viennent des chantiers de ta Groningue, situés en 21 
lieux différents, mais principalement à Sappeineer, 
Hoogezand et Pekela. Ont été bâtis, en 1 863, 83 navires 
de 9,605 tonn.; en 1864, 100 de 10,366 tonn.; en 
1866, 96 de 10,336 tonn.; en 1866, 107 de 13,400 
tonn.; en 1867, 126 de 14,660 tonn. Trente et un. 


| ou 8 p. 100, des navires bâtis pendant 1 863- 1866 ont 
i été perdus |>ar naufrage ou autrement. Les améliora- 
tions du passage à travers la ville de Groningue ont 
déjà exercé leur influence sur la construction de» na- 
vires d'un jaugeage plus grand qn'autrefois. 

Pour mieux comprendre l'importance de celte in- 
dustrie provinciale, nous ajouterons les chiffres des 
constructions dans tout le royaume : 

Xia«ir«( «te maritime. 

Piy vB n. Umn iiig ue. Woport de» U. 

1853 1S.1 de 2t. 71 3 »x. «ÎTùe^ 9,502 tx. 100:44 

! 1854 2ïo 27.318 — 100 10,355 — 100:38 

| 1855 170 30,197 — ‘>6 10.336 — 100:34 

1856 *27 29,384 — 107 13,406 — 100:43 

1857 205 27,487 — 125 14,660 — 100:35 

Voici quel est le genre des navires : 

<856:39 bricks et goël.;47 kofls et gai., et 21 genres divers. 
1857:53 — 35 — 17 — 

Les propriétaires et l’équipage de ces navires ha- 
bitent en grande partie la même contrée. A la com- 
mune de Yeendam appartiennent 516 navires de 
23,200 tonn.; à celle de Wildervank, 71 navires de 
6,376 tonn., etc. 

On comprend que le commerce d’importation con- 
siste principalement en matériaux de construction et 
d’équipement : bois, goudron, chanvre, fer, etc. Aussi 
(es industries qui s’at lâchent à la préparation de ces 
matériaux sont-elles florissantes. On compte 46 scieries 
de bois, dont 4 â vapeur de 10, 16, 20 et 26 forces de 
chevaux; 61 corderies, 9 forges d'ancres, etc. 

La ville de Groningue est non -seulement le centre de 
cette industrie navale si prospère, mais aussi d’une in- 
dustrie agricole toujours progressive. Sa pop., en 1 868, 
était de 36,920 hab. 

Ijk communication avec la ville d'Amsterdam a lieu 
par la grande route et par Zwolle en diligence, jusqu’à 
Utreclit, puis par le chemin de Ter rhénan jusqu'à Am- 
sterdam. Pendant l'été, et durant la saison de raviga- 
I Uon on préfère les bateaux à vapeur sur le Zuyderzée, 
j et alors il y a chaque jour trois ou cinq départs de Gro- 
ningue |Htr diligence pour Harimgcn ou Lcimner (en 
i Frise), Meppel ou Zwartsluis (eu Drcnlhe), Zwolle et 
! Kampen (en Overyssel) où l’on peut s'embarquer. Le 
trajet entre Groningue et Amsterdam se fuit dans l'es- 
pace de 16 à 22 heures. 

Les produits de l’agriculture, que l’on exporte, sont 
le colza, l’orge, l’avoine, le seigle, le sarrasin, les féve- 
I rôles, la chicorée, le beurre, les bêles à cornes. Le 
i colza est le produit principal ; pendant le mois d’aoûL il 
! arrive fréquemment que plus de 60,000 heclol. de colza 
se vendent j»ar jour au marché de Groningue. La valeur 
de U récolle de colza s’élève par an à 6 ou 6 millions 
de franc». L’exporlalion d'huile de colza, en 1866, aélé 
, de 240,960 litres ; et on comptait 63 moulins et fabri- 
1 ques à huile. Autrefois le» distilleries de pommes de 
terre ont eu un grand développement; en 1866, on en 
comptait encore 7 établissements, avec 8 machines à va- 
' peur. Le nombre des fabriques à racines de chicorée 
! moulue augmente chaque année; en ]86G, il eu exis- 
tait 20; 3 eu ville, dont 2 avec machines à vapeur de 
26 forces de chevaux, cl la troisième avec 80 ouvriers. 

Parmi les autres industries, qui s’exercent dans la 
ville de Groningue, on doit citer : la Ülature méca- 
nique de lin, l’unique du royaume, établie eu 1839, 
avec 160 ouvriers, machine à vapeur; la fabrique de 
céruse, préparée par méthode électro-chimique avec 
14 ouvriers, machine à vapeur, mentionnée honora 
blcment à l’Exposition universelle de Paris en 1 866 ; la 
fabrique de passementerie, avec 66 ouvriers, machine à 
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vapeur { la blirlqnp «le teinture et impression* de colon 
avec 02 ouvrier#; la fabrique de construction* mécani- 
que* avec 30 ouvriers, machine à vapeur ; un grand 
établissement de typographie, lithographie, et fonderie 
de types, qui a obtenu la médaille de 2 e classe à l' Expo- 
sition universelle de Paris en 1855, où la ville de Gro- 
ningue a été représentée par six exposants, hlkkkrouk. 

GROS ou DRACHME. Poids auquel correspond, en 
Allemagne, le qnmt ou qnentchen ; en Danemark, le 
qrimin ; en Suède, le tjvïntiu ; en Angleterre, le drachm ; 
en Hollande, le drachm on lood ; en Espagne, Yochava 
ou draema ; en Portugal, Voila va ou drachma; en Ita- 
lie, le groxxo ou dramma (V ojr. ces moisi. Généralement, 
le gros représente le £ de l'once, ou le de la 
livrf. 

En Hollande et en Halle, depuis l'adoption du sys- 
tème métrique, on n donné le nom de qrox au déen- 
gramine, c’est-à-dire à la centième partie de la livre 
nouvelle, laquelle n’est autre que le kilogramme. 

En France, le gros, fraction du poids de marc, valait 
3scrupulesou deniers = 3.8242G grammes. Lorsqu'on 
adopta la livre usuelle ou métrique de 500 grammes, 
le poids du gros s 12 grains usuels devint = 3.0002 
grammes ; c’est ce poids qui est usité encore dans le 
canton de Vaud, en Suisse. c. t. 

GROSSE. Mol dont on se sert dans le commerce pour 
exprimer une quantité de 12 douiaines, ou 144 pièces. 

GROS DE NAPLES, GROS DE TOURS. Voyez 
Part. Soieries. 

GROSSE AVENTURE. Voy. Contrat a la grosse. 

GROTE. Monnaie d’argent de Brème, valant 5 cen- 
times. 

GRUAU. Vov. l’art. Farines. 

GRUYÈRE (Fromage de). Voy. l’art. Fromages. 

GUADALA.XA HA . Ville du Mexique, chef-lieu de 
l’Etal deXulisco, par 21°9' 0"dc lat.N. et 105° 22' 30" 
de long. O., sur ta rive gauche du Rio-Grando, dans 
une plaine fertile, û 400 kilom. O. -N. -O. de Mexico. 
Pop., 68,000 hab. Gundalavara est une grande et belle 
ville, qui excelle dans la fabrication des vases de po- 
terie d’une lerre odoriférante, et qui sont très-re- 
cherchés. La fabrication du papier est aussi une indus- 
trie florissante de celte ville. La quantité de papier à 
cigarette* que l’on débile est considérable. Le meilleur 
papier h enveloppes paraît être celui que l’on obtient 
des feuilles de l'agave : il a presque la consistance et la 
ténacité du fer-blanc. 

Le tableau synoptique, dressé en 1 856 par M. Miguel 
Lerdo de Tejada, ancien ministre des finances du Mexi- 
que, représente l’Etal de Xalisco comme le plus peuplé 
après celui de Mexico. On y compte 77 4,461 hab. 

Le climat de la contrée est généralement chaud, mais 
tempéré et très-sain dans les parties élevées de l'inté- 
rieur. Le sol est d’une grande fertilité près des cour* 
deau; les récoltes de froment rapportent 1 00 pour I , ci 
celles de ris 200. Les forêts fournissent d’excellents 
bois de construction. Les oliviers abondent. l.a canne 
h sucre est cultivée avec succès. Les pâturages nour- 
rissent de nombreux troupeaux. 

La cochenille n’est pas rare, et les abeilles four- 
millent. Outre l’exploitation des mines d’or et d’argent, 
In pèche de* perles, sur la cOle du grand Océan, ne 
manque pas d’activité. Li valeur des produits agricoles 
s’élevait, en 1 802, suivant un mémoire de l’intendance 
de Gundalaxarn, à 14,213,000 fr. L. DK L. 

GUADELOUPE. Ile et colonie française située dans 
la merdes Antilles, à environ 100 kilom. N. de la 
Martinique, entre la Dominique, Marie-Galante, la Dé- 
slrade ci Montserrat, la» Guadeloupe est située entre 


j les 15° 50' et 16° 40’ lat. N. et les 63“ 20' et 64° O' 
de long. O. Elle a environ 1 40 kilom. de longueur sur 
40 à 45 de largeur. Un bras de mer, que l’on appelle 
la Rivière salée, sépare celte lie en deux parties : la 
; Guadeloupe proprement dite ou Basse -Terre, et la 
Grande-Terre. Les seules villes que fréquentent nos 
1 navires sont la Basse-Terre, dans la Guadeloupe, et la 
i Pointe-à-Pitre sur la côte occidentale de la Grande - 
; Terre. Presque tout le commerce de la colonie se fait 
à la Basse-Terre (Voy. Basse -Terre). 

D'après le* derniers recensements, la population gé- 
nérale de la Guadeloupe s’élevait à 105,706 hAb., non 
compris les fonctionnaires, les employés et les troupes 
de la garnison. Celle population était, en 1852, de 
1 13,383 hab. 

Les produits de la culture ont donné, en 1852 : 
sucres, 17,720,500 kllog.; sirops et mélasses, 10,250 
heclol.; laOa, 4,905 hcc toi. Le nombre d’heclares cul- 
tivés en cannes était de 15,905. 

2,463 hectares plantés de caféiers ont donné 
390,900 kllog. de café; 361 hectares employés à la 
culture du cotonnier ont livré 24,050 kilog. de coton ; 
0,200 kilog. de cacao ont été le produit de 124 hec- 
tares ; 15 autres hectares ont fourni 5,100 kilog. de 
tabac; 26,000 kilog. de rocoq ont été récoltés sur 45 
hectares et 400 kilog. de girofle sur 1 hectare. 8,724 
hectares ont été employés à la culture de plantes ali- 
mentaires pour les liesoins de la colonie. 

Les exportations de la Guadeloupe en France, pen- 
dant l’année 1855, se sont élevées à 14,451,428 fr. 
valeurs officielles, età 1 8,44 1 ,37 I fr. valeurs actuelles. 
Ces exportations comprennent des sucres bruts pour 
13 millions et demi valeurs actuelles ; des rhum et tafia 
pour | million et demi ; puis du café, du rocou, du bois 
I de teinture, du coton, du cacao, des peaux brutes, etc. 

Le* importations se sont élevées, la même année, n 
17,258,750 fr. valeurs officielles, età 16,424,997 fr. 
valeurs actuelles ; elles comprennent des tissus de 
toutes sortes, des peaux ouvrées, des huiles d’olive, des 
farines, des outils, effets confectionnés, poteries, ver- 
reries, papeteries, parfumeries, meubles, coutelleries, 
viandes salées, etc. 

La navigation entre la France et scs colonies étant 
réservée au pavillon national, tous les transports ont 
donc été effectués par des navires français. En 1855, 
nous avons reçu de la Guadeloupe 96 navires, tous 
I chargés et jaugeant 23,228 tonneaux; nos envois on 1 
■ occupé 121 novires jaugeant 29,884 tonneaux; nous» 
avons expédié en outre 10 navires sur lest d'une jauge 
I collective de 2,532 tonneaux. 

La Guadeloupe fait un commerce assez actif avec nos 
autres colonies et nos pêcheries; les derniers tableaux 
publiés par la douane coloniale donnent pour 1 852 une 
importation de ces divers points de 2,046,755 fr. Les 
exportations pour les mêmes lieux ne se sont élevées 
qu’a 292,846 fr. 

Le mouvement commercial de la Guadeloupe avec l’é- 
I ranger, qui a principalement porté sur des houilles, du 
1er, du bois commun, etc., s’est élevé à 2,898,752 fr. 
à l’importation. Les exportations pour l’étranger, qui 
se composaient de viandes, beurre et poisson salé, 
huiles et vins, ont atteint le chiflre de 467,566 fr. 

La Guadeloupe a des rapports avec les colonies de 
presque toutes les nations dans les Antilles, avec l’An- 
gleterre, les Etats-Unis, le Brésil, Montevideo, Haïti, 
et nos divers établissements «le la côte d’Afrique. Mais 
1 le système colonial, bien qu’il n’existe plus qu’en |wrlie, 
empêche toutes nos possessions d'oulre-mer de pro- 
l|lcr de tous les avantages que devraient leur assurer 
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In diversité étonnante de leurs productions et l*n«ln»i- telle qu’il était rfwm 5 i»oiir l'unie «les» monarque* 
râble fertilité de leur sol. T. x. rïxari». espagnols. Maintenant on en récolte par an T à 8,000 

GUALEGA YCHU. Ville et j*ort de la Ptola, sur IT- quintaux, et une certaine quantité se dirige versi’Eft* 
rugay, et princi|»al foyer, sur ce fleuve, des opérations pagne. 

commerciales de la Confédération argentine. j l«a eochenilleesl un de* principaux produit* du Gtin- 

Dans le courant de I8. r >4, il e*t sorti, du port de teniala ; dans les bonnes année*, la récolte arrive à 
Gualegayrhu , 304 navires, jaugeant ensemble 12,073 100,000 arrobes, soit 2,250,000 liv. espagnoles; et 

tonn., et il en est outré 230, jaugeant 7,501 lonn. Ces , dans les mauvaises années, on obtient 700,000 livres, 
bâtiment* étaient espagnols, anglais, brésiliens, nord- Les Indien* seuls s’occupent de la culture du nopal, sur 
américains, et 205 appartenaient au cabotage. Les ex- les feuilles duquel se dépose et croît l'insecte. 11 se fait 
portations se sont élevées, durant la même année, pour j deux récoltes par an, l’une en janvier, l'uulre en mai. 
Ibiénos-Ayrea et Montevideo, à 3,3 1 6, 1 80 fr.; pour Le.- pluies, les ravages de divers insectes ennemis de 


d’milres pays, à 1 ,858.000 fr. Les chargements de re- 
tour sont formé* principalement de cuir», de suif, d'os, 
de cendres d’os, de laines et de bois. 

Aucun bâtiment fronçai* n'a pris part à ce mouve- 
ment commercial, mais le port de Gualegaychu n’en 
est pas moins un point important, eu égard à la po- 
pulation française qui s’y est portée et qui se compose 
de petit* détaillants et artisans ; en outre, un nombre 
considérable de flasques se trouvent employé* dans 
les * ataderoi, dont la ville est environnée. 

GUANO. Yov. l’art. KxgrvIs. 

GU A TF MA LA (La NUE VA ) ou SA NT LA GO DE GUA - 
TE MA LA. Capitale de la république du même nom, 
située sur le Rio de lait vacat , qui n’est point navi- 
gable. Pop., 38,000 hab. environ. Cette cité Tut con- 
struite en 1775, après un tremblement de terre qui 
rem ersa Gualemala-la-Vieja. 

L’Etat de Guatemala a une superficie de 14,000 
Rilom. carré* environ ; sa pop. n'arrive pas à I million 
d’hab. De nombreuses et fertiles vallée* s’étendent 
entre les montagnes d'une chaîne qui est le prolonge- 
ment de la cordillère des Andes et qui traverse l’Etat 
dans tonte sa longueur; des volcans redoutables occa- 
sionnent de fréquents tremblements de terrp. 

Les terres basses qui longent les deux mer* sont 
tr»Vrnal*aine*. Le* ports d’ Y' ta pua, sur le Pacifique, et 
d 'Izabal, sur le golfe de Honduras, sont ceux par les- 
quels s’efTectuent les échanges avec l’étranger (Voy. 
Ytapca et I/abal). 

D’épaisse* forêts formées d’arbres gigantesque* cou- 
vrent une grande partie du pays ; l’acajou, le cèdre, 
legayac, le Loi* de Sainte-Mario s’y trouvent en abon- 
dance. -Le* principaux produits du pays sont la coche- 
nille, qui »c dirige surtout vers l'Angleterre ; le cacao, 
dont il se fait des envoi* au Mexique ; le maïs, qui sert 
A la nourriture des habitant*. 

Le sol du Guatemala est d’une fertilité admirable, 
et son heureuse position sur les deux Océans l'appelle à 
devenir le centre d’un commerce actif. Jusqu’à présent, 
les agitations politiques, le petit nombre de* habitants, 
le défaut d’énergie de la population, la simplicité de* 
habitudes, l'insalubrité du climat en certains districts, 
laite* ce* causes ont retardé l’essor de* affaire* *. 

- Il existe des gîtes d’or et d'argent, mal* ils n’ont 
pas encore été exploité* d'une façon sérieuse. 

l/indigo qui porte le nom de Guatemala jouit d'une 
réputation méritée; il s’écoule en majeure partie sur 
Je marché de Londres, mai* il faut observer qu’il est 
surtout le produit des Etals voisins et que c’est en 
transit qu’il arrive aux ports d’embarquement. Le cacao 
est négligé ; il est toutefois de qualité supérieure, et 
celui de Socotnesco jouissait jadis d’une réputation 

I. On a lentr •!.* fonder * ttanto-Tonu». dam le Guatemala, une e o- 
Innir belge ; ta population blanche •Vlerait. au l* r septembre 1HV, à 
11* personne». dont X* enfant* net dan* le pat* ; le* premier» émigrant* 
ont epruute de grandi mécompte». On peut con«u1trr un rapport de 
VI. Fwnenjaud, consul belge à S*nto-Toma», in*fre dan* le Rrruttl cnn- 
rtifoir* btlffr, tome IV, p. IW-80*. 


j la cochenille détruisent souvent la récolte. En 1854, 
elle fut de 2,587,000 livres, et l’année précédente, 
: elle n’avait pas dépassé 323,000. Il faut 20 à 30 arrobes 
j de cochenille vive pour donner, séchée et nettoyée, les 
C arrobes (09 kilog.) dont sc compose un suron. Les 
I prix roulent sur les lieux, selon la qualité, l’abondance 
] de la récolte et les avis d’Europe, de 12 à 25 piastres 
l’arrobe; quelquefois ils ont été bien nu delà. 

J G’est l’Angleterre qui reçoit la 'presque totalité des 
I cochenille* du Guatemala j elle* y portent le nom de 
j cochenilles d’Honduras. 

i l^t sa 1 se (Mireille abonde dans les marais de l’Amé- 
[ rique centrale, mais elle est délaissée ; I’e\|»ortntion es* 
insignifiante et n'arrive pas à I millier de quintaux. 

La vanille sauvage vient sur les côtes.; mais elle exl- 
! gérait, pour devenir un objet de commerce, de* soins 
! qu’on ne lui donne pas. 

Des plantations de café ont été faites depuis quel- 
ques années; la nature du terrain et le climat sont fa- 
vorable* à cette culture. En 1855, on a obtenu 500 
quintaux qui ont été payés 7 piastres, non nettoyés. 
Afin d’encourager la production, un décret du 4 mai 
1853 accorde pendant dix ans une prime à la sortie de 
2 piastres par quintal. 

Il existe quelques variété* de quinquina, mais elles 
sont fort Inférieure* à celui de la Bolivie, et il manque 
de personne* en état d’exploiter ce produit. 

L’exportation des cuirs pourrait acquérir de l’impor- 
tance; les peaux de bœufs valent, selon la grandeur, 
10 à 16 réaux. Le caoutchouc abonde sur le* eûtes du 
Pacifique ; on le paye de 1 8 à 20 p. le quinlal. Les bois 
de teinture et d’ébénisterie, l’acajou surtout, seraient 
susceptibles de donner lieu à des envol* considérable*, 
mai* la difficulté des communications paralyse ce* af- 
faire*. Le sucre et le tabac obtenus sufllsent à peine aux 
besoin* du pays. La culture du colon est abandonnée • 
avec celui qu’on recueille à l’état «nyvage, les Indiens 
confectionnent pour leur usage de* tissu* grossiers 
mais solides. 

D’après de* documents publié* dans Je.* Annules du 
commerce extérieur, le commerce du Guatemala avec 
les pays étrangers a présenté les chiffres suivants dn- 
rant une période de six années. 


Importations. Exportation*. 


1 851 . . 

1,581,8*4 piastre*. 

1,404,000 piastres 

1832 . 

97#, ‘>43 — 

868,550 — 

1853 . . 

873,831 — 

309,047 — 

1854 . . 

826,000 — 

2,033,300 — 

1835 . . 

t, 206,210 — 

1 .282.891 — 

185# . 

. 1,065,816 — 

1,706,973 — 

1R57 . . 

. 1,136,517 

1,615,584 — 

Les importation* de 1855 se 

lartngont ainsi : 

Par te* ports de l’Atlantique. . . 

826,453 piastres. 

Par ceux 

du Pacifique 

379,757 - 


En 1857, il a été importé pour 812,044 piastre* 
j par le* ports de l'Atlantique, et il est arrivé pour 
j 324,47 3 piastres du cûté du Pacifique, 
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Le* droits perçus ont été de 287,558 piastres, soit 
25 °/o environ sur la valeur des marchandises intro- 
duites. En 1854, la perception avait été de 189,100 
piastres. 

Les importations rangées par pays de provenance 
donnent le relevé suivant : Allemagne, 67,132 pias- 
tre» ; Angleterre, 648,878; Belgique, 24,200; Espa- 
gne, 31,124 ; États-Unis, 28,287 ; France, 224,996 ; 
Havane, 16,427. En 1857, l’Angleterre a fourni pour 
375,900 piastres en marchandises expédiées directe- 
ment, et pour 240,055 piastres en marchandises ve- 
nant de sa colonie de Balize. La France n’a livré que 
pour 140,998 piastres. 

Les exportations, en 1855, ont présenté les quanti- 


tés suivantes : 

138,350 livres indigo «89,840 fr. 

1, 204,450 — cochenille . . . . 4,928.900 

20,991 pièce» cuirs de bmufs . 129,996 

189 fturout salsepareille . . 9.450 

625 billet acajou 25,100 


En 1857, on a compté 350,550 livres d’indigo, 
1,470,240 livres de cochenille, el 31,340 cuirs. 

Les tableaux publiés par l’administration des doua- 
nes en France, offrent les chiffres suivants ï 

importait»»» (Om retirée général). 



INB*. 

IMS*. 

18*1. 

Café kilog. 409.726 

726,936 

2.254. R«7 

Cuir* 

33,585 

106,024 

205,428 

Indigo 

• 

11,202 

• 

Nacre 

95,000 

60,000 

70,000 

Cochenille. ........ 

3,551 

3.693 

8.964 

Salsepareille 

• 

6,099 

5,821 

Bois 

iR.ion 

680,000 

357,816 

Bip*r<aliM«t 



Papier, livres, gravures . . 

10,766 

20,171 

18,350 

Tissus de soie 

989 

533 

1,099 

Poterie, verres, cristaux. . 

153,055 

28,258 

35,495 

Vêtements et lingerie. . . . 

t ,40 1 

2,155 

2.457 

Mercerie . 

3,394 

5,639 

3,722 

Ouvrages en peau ou cuir. . 

3,255 

3.055 

4,004 

Orfèvrerie, bijouterie. . . . 

182 

227 

• 

Tissu* de colon 

72,796 

2,478 

1,474 

Tissus de laine » 

7,908 

883 

1,995 

Vins bectol. 

707 

168 

• 

Médicaments. .... kilog. 

1,144 

1,394 

269 

Modes et fleuri artific. . fr. 

14,726 

00,000 

9,980 

Parfumerie kilog. 

5.871 

1.205 

3,209 


D’après un document émanant du gouvernement de 
Guatemala, les importations de la France se sont éle- 
vées à : 


187,049 piastres eu 

1851 1 

224,996 piastres en 

1855 

189,285 

— 

1852 

194,889 — 

1856 

85,245 

— 

1853 1 

140,998 — 

1857 

139,600 

— 

1854 




Les tableaux officiels relatifs au commerce britan- 
nique englobent en un seul el mémo article les divers 
Étais composant l’Amérique centrale ; nous ne pouvons 
donc leur demander ce qui concerne en particulier le 
Guatemala ; toutefois un document émané de ce pays 
jtorle à 787,200 piastres le montant des importations 
anglaises de 1853, et à 502,7 00 le chiffre de celles de 
1854. C'est plus de la moitié des importations totales. 

La navigation entre Guatemala et la France figure 
comme suit dans les tableaux publiés à Paris par l’ad- 
ministration des douane». 


■S THÉS. *0«TIB. 


1853 

1 

na v. ;aug. 

309 tx. 

1853 

3 nav. jaug. 3,957 

1854 

4 

— 

1,148 — 

1854 

4 — 1,195 

1855 

2 

_ 

742 - 

1855 

3 — 1,067 

1856 

5 



1,486 — 

1856 

1 — 610 

1857 

5 

— 

2,398 — 1 

1857 

3 — 679 


I Un document inséré dans le* Annale* du commerce 
extérieur el relatif à l'année 1854, fait connaître que 
! pendant cette année il est entré dans les port* de cet 
État 14 1 navires sous pavillon étranger, et 41 cabo- 
teurs sous pavillon du pays, ces derniers de 30 ton- 
| ncaux environ en moyenne. 


La navigation étrangère se 
suivante : 

décompose «le 

la façon 

Venant d'Angleterre 

tl 

nav. jaug. 

3,176 tx. 

— de France 

l 

— 

309 - 

— de Belgique 

i 

— 

210 — 

— de Hambuurg ...... 

1 

— 

17.1 — 

— des Étalt-bnis 

3 

— 

711 — 

— d'Espagne. . . 

1 

— 

182 - 

— des États ceutro- améric; 

15 

— 

1,117 - 

— de la Havane 

14 

— 

1,332 — 

— de Balixe 

94 

— 

1,758 — 


Les marchandises dirigées ver» le Guatemala, ainsi 
que vers les autres pays du Centre-Amérique, doivent 
être à bon marché et susceptibles, cependant, de sa- 
tisfaire les goûts de luxe existant chez des consomma- 
teurs dont les ressources sont bornées, mais qui tien- 
nent à l’apparence. Il faut des articles qui attirent 
l'œil par la forme et la couleur. 

Les blancs sont en petit nombre et n’achètent pas 
d’objets coûteux ; les indiens, qui forment la masse de 
la population, ont fort peu de besoins, et, en fait de 
produits étrangers, n’emploient guère que les tissu» 
de coton, dits maniai, que l’Angleterre leurfoumit.et 
dont le bon marché est détenu pour eux uue habitude. 
Des tissus plus solides, plus beaux, mais plus chers, 
ne leur conviennent pas. Les métis, qui sont ouvriers, 
marchands, parfois propriétaires, consomment plus 
que les Indiens, mais, pour la plupart, étrangers même 
au simple bien-être, Ils n’achètent guère que les pro- 
duits anglais dont les bas prix les séduisent. Ils pren- 
nent le* draps anglais légers, mélangés de coton, mais 
de bonne apparence, et qu’on leur livre dans les lar- 
geurs et longueurs voulues. 

La France a l’avantage pour les soieries, mais il faut 
connaître les goûls du pays ; il faut des couleurs vives, 
mais harmonisées, de l'apparence plutôt que de la 
solidité, et il importe de pouvoir vendre rapidement, 
car la marchandise qui reste en magasin, exposée 4 
l'humidité de la saison pluvieuse, court grand risque 
de se détériorer. Les chapeaux de feutre de couleur 
se vendent assez bien, ainsi que les chaussures et la 
parfumerie commune. Les parapluies de soie ou de 
colon sont nécessaires dans un pays où, pendant plu- 
sieurs mois de l’année, il ne so passe guère de jour 
qu’il ne tombe de la pluie. 

Les vins de France, à peine connus il y a une quin- 
zaine d'années, commencent à rivaliser avec les vins 
d’Espagne ; malheureusement, ils se trouvent grevés 
i de droits très-élevés qui, grossis par des surtaxes, dite» 

1 subventions de guerre, d’éclairage, d’hospices, etc., ne 
i s’élèvent pas à moins de 1 50 % sur les prix d’achat. On 
1 est d'ailleurs tenu de payer tous ces droits au moment 
de l’entrée, ce qui rend la charge encore plus lourde. 
Les vins rouges de Bordeaux, le* vin* de Champagne, 
les vins muscats, ceux de Celle, imitation Xérès et Ma- 
dère, le tout de bonne qualité, peuvent se placer pas- 
sablement par petites parties, el doivent venir en caisses 
de 1 2 ou 1 5 bouteilles. Les eaux-de-vie sont appréciée*, 
ainsi que l'huile de Provence qu'on préfère h celle 
d’Espagne, et qu’on aime mieux Jaune que verdâtre. 
Il se fait une forte consommation de faïence et de por- 
celaine, mais les produits anglais obtiennent la préfé- 
rence. Il eu est de même de U quincaillerie. Le papier, 
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les bougies sont <J'un placement facile. Les objets 
d’art, les livres de littérature et de science ne con- 
viennent nullement ; mais quelques livres de piété, en 
langue espagnole, auraient un certain débit. 

Régime douanier. Les droits de douane, à l'entrée, 
ont été réglés par une loi du 27 novembre 1 853. Ce 
tarif n’est pas à l’abri du reproche qu’on peut adresser 
à tant d'autres œuvres du même genre; il est long, 
compliqué, d’une applieulion difficile, et de nature à 
opposer au mouvement commercial des obstacles mul- 
tipliés. Voici les droits sur quelques articles : 

Bière en bouteilles, 2 piastres la domaine. Bottes en veau. 

p. la paire. Bottines pour femmes, en soie. I p id. ; en co> 
ton, 75 cents id. Bouteilles vides, A3 een*« 1a douzaine. F.au- 
de-vie en bouteilles, 2 p. 50 c. id.; en baril» de 2 a 3 arrobes, 
soit 40 bouteilles, A p. Beurre, 3 p. 1,2 l'arrobe. Bougies, 50 
cents la livre. Tartes à jouer, ordinaires, 6 p. h gros-*; fines, 
12 p. id. Fromage, tî p. le quintal. Cuivre en feuilles, 32 
cents la livre. Bouchons, t p. 25 c. le millier. Farine, t p. 
l'arrobe. Flanelle étroite. 31 cents la tare ; large, 50 cents id. 
Fer en barre, 7 p. le quintal Liqueurs. 3 p. t/2 ta douzaine. 
Huile d'olive clarifiée. 3 p.le» t2 bouteilles; commune, t p. t,t 
id. Platilles (ou toile de Silésie) «m pièces de 30 à 40 «ares, or- 
dinaires et demi-fines, 4 p. 1/2 la piece; fines, 7 p. id. Ris, 

I p. l'arrobe. Souliers pounlamqp, en soie, 9 p. les t 2 paires. 
Savon commun, l'arrobe, 3 p. Acier en barres ou plaques, 
tî p le quintal- Étain brut, 20 p. le quintal ; fabriqué, en 
pièce» communes. 45 cents la livre. Vin, 3 p. les 12 bouteilles; 
de Champagne, 10 p. id. Vin en barils de 4 a 5 arrobes, 10 p. 
le baril. 

Divers articles payent 20 •/, ad valorem; dans cette caté- 
gorie, on remarque les chapeaui et bonnets pour fc urnes, 
l'horlogerie, les vêtements confectionnés, les éventais, les 
gravures, les meubles, le» instruments de musique, les den- 
telles. les miroirs, la bimbeloterie. 

Le» articles non dénommés au tarif payent 24 •/• sur valeur 
de facture, avec nue taie additionnelle de 20 •/, sur le mon- 
tant du droit. 

La moitié au moins du montant des droits doit être acquittée 
en argent, le reste en or. 

Sont exempts de droits, à l'entrée, les ancres , chaînes, ci- 
bles et objets nécessaires à l’armement des navires; les baro- 
mètres, la houille, les merrains. les livres et cartes de géogra- 
phie, les métaux précieux, les machines et mécaniques. 

Sont prohibés à l’entrée les fusils et armes de tout genre, les 
munit i" os de guerre, le» livres et estampes contraires à la reli- 
gion et aux bonnes morurs. 

D'après un decret du 6 mai t*52, tout navire, «ans distinc- 
tion de provenance, qui entre dans un port de la république, 
payera un droit de tonnage de deux réaux par tonneau, selon 
la jauge attestée par les expéditions du port de départ. 

Sont exceptes du droit de tonnage |e$ petits navires em- 
ployé» au cabotage d'un port à l'autre de la république; les 
bâtiments qui mouillent pour preudre du lest ou des vivres, 
mais qui ne peuvent ni embarquer, ni débarquer de marchan- 
dise»; les bâtiments de guerre et les paquebot» à vapeur, pourvu 
que ceux-ci ne debaïquent pas au delà de 10 touneaux; les 
bâtiments marchand» au-dessous de 150 tonneaux qui ne dé- 
barquent pas plus de 20 tonn. de marchandises. 

Guatemala compte comme Blrxico (Voyez). 

Pour les poids et mesures, Voy. Miette. o. BRUNET. 

Gi'A Y A QU1L. Ville de l’Amérique du Sud et prin- 
cipal port de mer de la république de l’Équateur; elle 
est située sur leOeuvcGuayaquil.à 28 kilom.de la mer, 
par 2° II' 2 1" de lut. S., el82° 10' 30'' de long. 0. 

La ville deGuayaquil est surtout bâtie en bois ; des 
incendies y ont parfois causé de grands ravages. Le 
fleuve déborde souvent et Inonde les rues non pavées 
et les campagnes environnantes ; le pays est malsain. 
Des balzas ou radeaux flottants de 15 à 25 mètres de 
long sont fixés sur le fleuve et servent de séjourà une 
population misérable. La popululiùn\est évaluée de 
25,000 à 30,000 liab. 

Lu république do l’Équateur a une longueur du 
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1,220 ki loui. environ; sa largeur est île près de 850 
kilom. Sur une superficie de 848,000 kilom. environ, 
est éparse une population qui, d’après une publication 
officielle, s’élevait, en 1850, à 881,943 habitants; ob- 
servons toulefois que, d’après le docteur Villavicencio 1 , 
ce chiffre serait fort au-dessous de la vérilé, et que la 
population pourrait être évaluée à 1,108,000 hab., 
non compris 200,000 Indiens indépendants. 

lux chaîne des Andes traverse la partie occidentale 
de l'Équateur, et c’est lit qu’elle atteint sa plus grande 
élévation. Des volcans dont les éruptions sont souvent 
accompagnées de tremblements de terre et de grands 
ravages, s’élèvent au milieu de ces pies couverts de 
neiges éternelles; on dislingue parmi eux l'Anlisana, 
haut de 5,833 mètres, le Colopaxi, qui en compte 
5,734, le Pichinrha, qui en a 5,070. Le Chimtmrazo 
n'est point volcanique, mais, grâce à ses 6,530 mètres, 
il est le point culminant des Andes, et il a longtemps 
passé pour la plus haute montagne du globe. 

La populalion de l’Équateur se compose de des- 
cendant* d'Espagnols, d’indiens et de mestisos. Les 
blancs sc trouvent surtout dans les vallées des Andes 
et à Guvaqitil ; ils ne forment pas un quart de la popu- 
lalion. Les Indiens sont les plus nombreux; ils habi- 
tent les montagnes, le bord de la tner et les rives des 
cours d’eau qui descendent du revers occidental des 
Andes pour se jeter dans l'Amazone. beaucoup d’entre 
eux. perdus au milieu d’épaisses forêts, sont â peu près 
sauvages. 

Tout le commerce extérieur de l’Equateur s’effectue 
presque exclusivement par le jiort deGuayaquil. Ce qui 
se Iraile dans les (torts de Mania et de San-Lorenzo ne 
mérite guère d'être signalé. 

Port. — • Phare. — Pilotage. L’entrée du fleuve 
Guuyaquil présente quelques dangers à cause des bancs 
qui s'étendent entre diverses Iles; il faut preudre un 
pilule; cet obstacle franc lu", la navigation est facile et 
l'eau profonde. 

L'n phare esl placé sur l'tle Sanla-Clara; mais, selon 
un rapport cité dans les Annales hydrographiques, il 
reste quelquefois plusieurs jours de suite »ans être al- 
lumé lorsque l'homme préposé à sa garde quitte l’ile 
(tour aller chercher des vivres. Ou mouille à l’entrée 
de la rivière devant le village de Puna, bâti sur l'ile 
de ce nom, et on reçoit 5 bord un pilote et lin employé 
de la douane. Le mouillage devant la ville est excel- 
lent. Il y a 12 mètres devant l’horloge, qui est vers le 
milieu du quai et au centre de la cité. Pendant la sai- 
son des pluies, qui commence en décembre et finit au 
commencement de mai, le courant est fort rapide, et 
le fleuve a, en certains endroits, I mille i/2 de large, 
et toujours un au moins. Pendant cette même saison, 
les communications sont très-difficiles, si ce n'est par 
eau ; les étrangers surtout sont décimés par des mala- 
dies, les affaires sont interrompues, et ce n’est pas le 
moment où des navires étrangers doivent arriver. 

Pilotage à l'entrée, 2 piastres par pied depuis 
Puna; pilotage à la sortie, 2 piastres par pied jusqu'à 
Puna ; honoraires du capitaine de port, 4 piastres; pour 
la police de la rivière, 4 piastres; ancrage, 10 pias- 
tres; droit de lonuage, 25 cent, par tonneau; droits 
de phare, G 1/2 cent, par tonneau; timbre et patente 
de santé, 9 l/2 piastres; timbre et permis de dé(iart, 
0 piastres ; timbre et manifeste de sortie, 2 I / 2 piastres. 

Exportations et importations. Voici quel a été en 
1841 et depuis l'importance du commerce extérieur de 
Guayaquil. En 1841, il était évalué à 0,751 ,000 fr. (im 
poi talion», 5,259, OOOfr.; exportations, 1 ,493,ÜOOfr.). 

1. (Seograpklc * * d* la rcyuSUca d* Ecuador, ia-9. Ne*- York. (Si*. 
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En 1842, leu échange» descendirent à 3,962,000 
(2,430,000 à l'entrée, el 1,523,000 h la sortie). 

L’an né t* 1845 offrit un progrès remarquable; elle 
arrivan 8,102,000 fr. (3,701,000 fr. pour l'importa- 
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1850, 11,006,000; 1851, 0,567,000; 1852, 

13,056,000; 1853, 13,243,000; 1854, 10,992,000; 
1855, 15,080,000. 

La \aleur de» exportation», en 1856, s’esl élevée à 


Uon; 4,401,000 pour l'exportation). 1847 présentai 380,484 liv. st. r'9,737, 100 fr.); le cacao y flgurepour 
une nouvelle amélioration; on atteignit le chiffre de I prés de la moitié (179,333); les chapeaux de paille 
8,923,000 fr. ; le Pérou y figurait en première ligne ; pour 1 15,782 Hv. si.; le quinquina pour 23,353; le 
3,l86,0Q0fr. à l’importation (tissus, surtout de colon ! tabac pour 18,975; les vins pour 12,137 ; le café 


et de laine, eaux-de-vie, vins, farines, quincaillerie, ( 
mercerie, comestibles divers, meubles); 583,000 Ir. à ! 


pour 2,042 ; le caoutchouc pour 4,827. 

Le commerce de l'Equateur avec la France, d’après 


l’exportation; le Chili fournil pour 7 47,000 fr. de I les tableaux publiés par l’administration des douane». 


farines, de comestibles, d’objets manufacturés. 

En 1 849, H fut importé à Guayaquil pour une valeur 
«le 6,3 1 9,592 fr.; la France y figura pour 1 ,734,857 fr. I 


offre le résullut suivant pour une période de onze an • 
nées : 

Les principale» marchandises importées en France 


L’exportation monta 5 5,179,350 fr.; la France n’en- ! ont été, en 1856, pour le cacao 7,496 qx , le tabac 
Ira dans cette somme que pour le faible chiffre de J 47,373 kilog., le quinquina 7,700 kilog., et le ini- 
265,655 fr., montant de 13,282 quintaux cacao. nerai de cuivre 69,000 kilog. En 1857, on a reçu 
En 1855, d'après le rapport du consul anglais, les 5,777 qx de cacau, 8,767 kilog. de quinquina, et 


importations se sont élevée» à la somme de 395,739 
liv. st. (soit au change de 25 fr., 9,893,47 4 fr.). Les 


principale» marchandises qui forment celte valeur sont l’Équateur : 


1,406 de salseparielle. 

Voici quels sont les articles exportés de France pour 


dans l’ordre d'importance : 


Vins, poterie, verres et cristaux, tissus de laine. 


Tissus d« coton, tis»us de lin eide chanvre, tissus de huile d’olive, eaux-de-vie et liqueurs, acide sl« ; arique 
laine, tissu» de soie, mercerie, vêtements confectionnés, ouvré, vêlements et lingerie, ouvrages en peau et cuir, 
quincaillerie, métaux (fer, acier, étain, etc.), poterie parfumeries, médicaments composés, papier, litres et 
et porcelaine, verroterie, objets pour les constructions gravures, tissus de soie, ouvrages en métaux, produits 
navales, huile, [teintures, térébenthine, savon, clian- chimiques, mercerie, fruits. Les échanges ont d'ail- 
delle, cire, épiceries, farine, vin», spiritueux et li- leurs bien peu d'importance, ainsi que le démontre le 
queur», bière et cidre, drogues et parfumerie, livres et relevé établi d’après les publications officielle» et etn- 


pupicr, meubles. 


brassant une période d«* six années, p«'ndant laquelle 


La somme ci-dessus de 395,739 liv. st. se répartit la moyenne des importation» a été de 500,000 fr., et 
de la façon suivante si l'on examine les puys de pro- [ celle des exportation» d’environ 150,000 fr. 
venance : Quant au commerce avec l’Angleterre , nous Irou- 

Anglelerre, 81,000 liv. st.; Pérou, 64,265; E»pa- j vous à son égard les chiffres suivants dans le» doc li- 


gne, 68.506; Chili, 48,141; États-Unis, 39,024; 
France, 31 ,210; villes ha nséalique», 30,530; Dane- 
mark, 1 9,603 ; Etals sardes, 3, 1 00 , Nouvelle-Grenade, 
840. 

ta tableau ci-après indique les quantités exportées 
des principaux article» en 1855 et 1856 : 

EimuTim. isu. 

Cacao 15,089, 753 livre». 15,004,000 

Chapeaux de paille. 3 tf, 77» «lointaine». 39, 594 
Cuirs tanne», ... 26,246 ■ 12,132 

Tabac 3,659 qx. 3,775 


meut» mi» sous les yeux du parlement : 


Cuir» tanne». . . 

Tabac 

Salsepareille. . 

Café 

Orscille 

Quinquina. . . . 

Bois 

Bambous 

Caoutchouc . - . 


4,000 > 

7,739 . 

9.366 huehe». 
73,551 ccnUiuM. 
765 qx. 


vruu, *“"- ‘7’°™ ; Cotonnade». . . . 

Caoutchouc . . . . '-«O» yoiuclk'nc . . . 

Le» expédition» de cacao se répartissent de la façon ‘ Fer brut et ouvre, 
suivante par cartjaa de 8 1 livres. • Toiles 


mu, uane- irfortitioks. mportatio»*. 

Ile-Grenade, i 1854. . . . 29,907 13, 611 liv. si. 

| 1855. ... ■ 7,4575 9,716 — 

5» exportée-. I 1856. . . . 49.125 23,470 — 

1857. . . . 62,037 23,73! — 

a nm. Les principaux articles importés en Angleterre ont 

15,064.000 I été : 

36,594 ! IMS». IH50. INS1. 

(2,132 1 Quiuquiua . . 1,517 30 1,087 qx. 

3,775 j Cacao. . . . t, 802,000 1,762,000 968,500 li*. 

684 Lichen. ... • 1,858 678,300 qx. 

1,021 Salsepareille.. 4,754 35,617 34,805 liv. 

7 006 L’exportation britannique offre le» résultats que 

8*229 v 0» ci : 

IN&5. IHM. ISM. 

ifina ! Cotonnades. . . . 106,577 467,338 6*9,194 yards 

* Quincaillerie ... 763 530 3(7 qx. 

: de la façon Fer brut et wixré. 720 2,640 ► • 

- Toile» (1,844 45,408 6,662 yard». 

g, 36,182- i Tissus de laine. . . 934 275 2,429 1. St. 


Espagne, 80.351 liv. st. ; Hambourg, 36,182; j Tissusde lame- . . 934 275 2,4*9 I. fl. 

France, 17,214; Pérou, 1 4,696 ; Chili, 14,507 ; Etais- Les navires espagnols qui viennent charger du ca- 
Unis, 7,544 ; Amérique «‘entrale, 5,463; Mexique, cao apportent des vins et de l'huile; les Etats-Unis 
5,410; Panama, 4,922. La récolte principale se fait * fournissent surtout des tissus de coton commun» et à 


au moi» de mars, avril el mai, précédée, aux moi» de 
décembre et de janvier, de la petite récolle. Dans l«*s 


bas prix pour la «-ousoinmation de» Indien». 

Mouvement maritime. Un relevé du inouvemeul im- 


plantations bien tenues, on glane mensuellement les j ritime de Guayaquil, que nous avons sou» les yeux.se 
fruits mûr». Le* principales expéditions ont lieu de rapporte à l’année 1849 ; il offre les chiffres suivants: 
mars en juillet, el jusqu'en août ; c'est surtout À cette «n-rasa. sortis. 

«l-oque I 1 »’ '* •**"« <*' »"*"«* au V«l*- A., s lrteiT.. . . . J6 TmIo *r~ IWM 

dilion se fait lorsque la marchandise est purifiée, opé- Étau-üa» . . . 5 935 5 933 

ration qui lui fait perdra environ 5 p. 100 de son poids. France 4 1,054 4 1,054 

Pendant une période «le dix années consécutive», Fspagne 5 1.543 6 1.905 

H est sorti du port de Guayaquil b*s quantité» de Italie, Allemagne. i* 1,697 » 1,567 

<ww milvinle. : 1X46, If, 202, 000 liv. ,1.; 1847, Amérique du Sud.. 3» Jil *•“*’ 

12.013, 000; 18*8, SI, 00", 000; 1840, 14.134,000; Tuluu»; si I*,su5 »b SS.l'lî 


Digili; 
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Le* caboteur* péruvien* et chiliens, qui viennent île 
(allao et de Valparaiao, ne Apurent (ta* sur re tableau, 
H ce sont eux qui donnent le plus d'activité au port de 
(iiiivaquil. Quant A la marine équatorienne, elle est 
bien peu de chose; un document, daté de 1854 et 
transmis par le consul américain, ne l’évaluait pas au 
delà de 2,500 lonn., et un seul navire dépassait 200 
tonneaux. 

I.e rapport du consul anglais, que nous avons déjà 
rîté, spécifie de la layon suivante h* mouvement ma- 
ritime en 1850 : 


38 nav. anglais. 

IXTIKI. 

23,072 1*.] 7 nav. français. 

2,081 1*. 

1 1 y péruvien». . 

6.890 

6 américains. . 

2,926 

1 6 chiliens . . . 

2,955 

4 hanséatiques. 

1,126 

8 greu adieu». . 

413 

2 danois. . . . 

530 

7 équatoriens. 

754 

1 sarde .... 

120 

6 espagnols . . 

1,845 




D'un nuire côté, l’intercourse avec la France est en- 
registrée de la manière suivante dans les tableaux mis 
au jour par l’administration des douanes (entrées et 
sorties réunies) : 


1851 

pjTtlI. franç. Pavitl.clr.l 
» 804 tx. 

1855 

PiiviII. franç. P»*dl. étr. 
I.i'.'l 227 tx. 

«952 

617 

1 ,003 

t 856 

2,062 227 

1853 

467 

856 

1857 

759 992 

1854 

244 

• 




Renseignements sur les articles d’importation et d'ex- 
portation. Les tissus de coton forment un des princi- 
paux articles importés. L’Angleterre en fournit la ina- 
jtuée partie; la France et l’Allemagne en livrent de 
faibles quantités. 

Les draps anglais, plus légers que les nôtres et d’un 
lustre plus apparent , obtiennent la préférence de la 
part des habitants de 1’iutérieur. Une prépondérance 
marquée nous reste pour les soieries. 

La quincaillerie anglaise domine à cause de son bon 
marché ; mais sa qualité laisse souvent à désirer. 

Les articles de Paria, les cristaux laillés et travail- 
lés avec soin, la parfumerie, les conserves alimen- j 
taircs, IcsefTelsà usage, trouvent à Guayaquil un dé- j 
bouché assez facile; mais H faut de la marchandise 
bien choisie et en petite quantité. 

L'eau-de-vie de France rencontre des amalcurs; 
mai? clic est réservée pour la classe aisée : le peuple s’en 
tient aux spiritueux fabriqués dans ie |*ays avec lu 
canne à sucre, el .qui sont à bas prix. Quelques crus or- 
dinaires de Bordeaux sont également bien accueillis 
par les gourmets. 

La bijouterie fausse , grâce à son bon marché, s’é- 
coule assez rapidement ; mais il faut que les montures 
soient travaillées avec soin. 

Les papiers de tenture sont d’un placement courant. 

Le peu de richesse du pays et la difficulté des com- 
munications avec l’intérieur s’opposent d’ailleurs à ce 
que les marchandises étrangères trouvent un déltouché 
considérable dans lu république de l’Equateur. Ce dé- 
bouché est toutefois plus important qu’il ne semble 
l’èlre d’après les chiffres que fournissent les publica- 
tions administratives. 

Quelques quantités de marchandises arrivent de 
Lima el de Yalparuiso, et il s’en introduit aussi, dit- 
on, en contrebande. 

Le cacao joue le premier rôle dans les produits que 
l’Équateur expédie au dehors. Il est inférieur; mais, 
mélangé avec des fèves d’autre provenance , il leur 
communique un arôme agréuhle. Les différences de 
prix établies entre les cacaos des diverses provinces de 
la république sont peu considérables. Oii regarde 
comme axant le goût plus délicat el comme étant plus 

G 


I riche en huile le cacao qui se récolte sur les rives du 
! Giiayas, entre U* port de ce nom et Puna. La province 
d’Fsmcraidu donne du cacao supérieur à celui de la 
province de Guayaquil ; niais, telle est la faiblesse de 
: sa population, que son produit est bien limité. Il se 
consomme dans l'intérieur du pays, à Quito surtout, 

! où le chocolat est d'un usage généra). 

J Les cliapeuux de paille forment, après le caeao, la 
I principale branche d'industrie et d’exportation du 
] pays. Ils se confeclionnent surtout dans la province de 
, Monuhi et sous la main des Indiens ; on se livre aussi 
dans le Pérou et la Nouvelle-Grenade à pareille fabri- 
cation avec de la paille exportée clandestinement ; mais 
les qualités supérieures de Guayaquil ne redoutent pas 
de rivales , el c’est pour U Havane surtout qu’elles 
| s'expédient (Voy. l’art. Chapeaux de paille). 

Le manque de bras et l'indolence de U population 
! mettent de grands obstacles à ce que la production 
: agricole prenne le développement dont elle serait sus- 
ceptible dans ces vastes et fertiles régions. La canne à 
i sucre est à peine cultivée, cl on ne s’occupe de ses pro- 
■ duils que pour les convertir en rhum. Le tabac, dont 
on pourrait faire en Europe dos envois importants et 
dont la qualité est estimée, suffit à peine aux besoins 
du pays et à quelques demandes du Pérou. Le gouver- 
nement avait , (tendant quelque temps , voulu se ré- 
i server le monopole de cet article; mais il a renoncé à 
, ce projet. I,e quinquina, inférieur à celui «le la Bolivie, 
est peu recherché en Europe, mais il se place assez 
couramment aux Etats-Unis. La salsepareille et le II- 
| chen ne s’obtiennent qu’en quantités trop peu assurées 
i à l'avance pour que le commerce songe à en faire 
! l’objet de ses spéculations. 

Les richesses minérale» du pays sont également né- 
gligées. On a trouvé de l*or dans quelques rivières, et 
il y a aussi des gîtes argentifères. Il existe des mines de 
vif-argent et de plomb, mais tout cela est à peu près 
dans l’abandon. Le district de las Esmeruldas doit son 
nom aux émeraudes qu’on y trouve, el qui sont d’une 
beauté remarquable. 

L’industrie est bien peu cultivée ; il existe quelques 
fabriques de tissus grossiers de coton el de laine pour 
la consommation locale. 

I Les produits du pays se payent en général en espè- 
ces au moment de la livraison. Les chapeaux de paille 
se règlent souvent à six mois de terme aux marchands 
' qui les reçoivent de l’intérieur, et on donne I •/• d’ea- 
compte par mois si l'époque du payement est avancée. 

! Droits de douane. Le tarif des droits d’entrée à l’E- 
quateur est, comme chez la plupart des Etats améri- 
| coins, long el compliqué. Il ne peut être question de 
; le reproduire en totalité ; nous nous bornerons à citer 
1 ce qui concerne quelques-uns des principaux articles. 

! Via» en bouteille», 2 piastre» la douzaine ; en barrique», 50 
cent* le gallon. Esprit-de-via, 2 p. 75 le gallon. Riz, 3 p. le 
quintal. Auisctte. 50 cents le panier de î bouteille». Bougie», 
18 cents 3,4 la livre. Carte» à jouer, 3 p. la grosse. Fromage, 
2 p. les 100 livre». Farine, 7 p. 50 le baril, ou *ac de 190 i 
200 litres. Fer en barres, l p. le» 100 livre». Huile d’olive eu 
bouteilles. 12 cents t/2 la douzaine. Sucre raffiné, 4 p. le» 100 
! livre*. Étain en barre», 2 p. t/i id. Goudron, 25 eeut» id. 

Indépendamment de» droit» d’entrée, il y a un derecho de 
peso, mais il est insignifiant. 

Les droit» doivent être paye* dans un delai de to jours lors- 
que la somme est au-dessous de 100 piastres; on accorde 30 
j jours pour une somme de 100 à 500 piastres, et 45 jours pour 
' une somme de 500 à 2,000 pia»t res. Quand il s’agit de 2,000 
a 6,000 piastres, le terme est de 75 jours; pour 6,000 à 
12,000 piastres, on obtient 100 jour», et au-dessus de 12,000 
> jiîastres, 1 50 jours. 

I Les livre», les eartes géographiques, le» outil» agricole», i« 
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marbinc» pour U hbrkation dn «ocre , 1rs iMlrunrent» de mu- 
sique ou à 1* usage Je le icieuce, le» truitt frei», sont oduue 

en franchise. . 

Les métaux précieux acquittent k Texportation : I argent 

I Tor 1/t */•• . . 

Le cacao paye un droit de sortie de 4 cent* les 8t livres; 
les cuirs tannes 4 cents la pièce; le» autre* article* «ont exempt* 
de droits. L’exportation de la paille qui sert à la fabrication 
des chapeaux est interdite. 

Le* marchandises réexportées après leur introduction payent 
t •/„, excepté l’or, l’argent et les bijoux. 

Changer. U change. eu 185*. *UH «ue Luudres, M l 
42 cents par dollar, à 60 jours ; sur les Etats-Ums, de 10 a 
Î0 •/. de prune, a 60 jours ; k Valparaiso, de 9 k 14 •/* de 
prime, à 30 jour* ; sur Lima, de 10 a 15 •/,, à 16 jours. 

Pour les monuaies, poids et mesures, voy. Qcito. 

GUSTAVE BRUNET. 

GUA TBA ( LA ). Ville maritime de la république de 
’ Vénézuela, à 12 kilom. au N. de Caracas, dont elle est 
le porl. par 10° 36' 19* de lat. N., et 69° 27' de 
long. ü. C’est le point le plus fréquenté de la cote ; 
cependant ce mouillage n'esl en réalité ni un port, ni 
«ne rade: c’est une baie peu profonde, présentant 
pluslcure anse* dont celle de Macuto est le plu» à l'esl. 
Ou n’v a d’abri ni contre le» vent» du N. -K., ni contre 
ceu» du N. -O., el le» vents de i’E., qui souillent 
constamment, y rendent la mer très-houleuse : c’est 
donc seulement une baie ouverte el dangereuse ; mais, 
les venu allié» ne souillant jamais directement vers la 
cûle on peut toujours, au besoin, s’éloigner de la terre. 
Les fonds sont réguliers, el à une encàblure durivage 
on a cinq mèlres. l es roulis au mouillage sonl très- 
forls, et souvent on ne penl débarquer sans danger ; la 
qualité du fond est de sable cl de caillou» , mauvaise 
tenue, de sorte que, dans les rorle» brises, on doit s’at- 
tendre à chasser. Pour éviter de venir en travers, 
quand le vent tombe, on mouille dans l’O. une pelile 
ancre, dont on prend le grelin par l’arriére. Les vents 
généraux sonl quelquefois rompus par des brises d O. 
qui durent peu. Il faut éviter de mouiller avec de» ci- 
bles en chanvre. Le radie est à la partie S.-O. de la 
ville et dans la baie ; une jeléo en pierre, presque dé- 
truite, le protège du côté du N. 

Sur toute cette edie, l’heure de la pleine mer, lors 
des nouvelles et pleines lunes, esl, en moyenne, de * 
heures; la mer morne de l m .G el de l“.9 dans les 
peines marées, el de J". 5 ou 3 roélres dan» le» grandes. 
Il v a une heure ou deux de jusant. 

Les bâtiments de commerce ne séjournent pas sur 
celle rade- lorsqu’il» onl déposé leur chargement, tl» 
ae rendent à Pucrto-CabcUo (Voy. ce mol) pour y faire 
leur» réparations ou y |iasser l’hivcrnagé. 

On compte à la Guayra une population de 8,000 
hab. Celle ville fut détruite en même temps que Ca- 
racas dans le tremblement de terre de 1812. 

Il n’y a qu’un espace Irèa-rétrécl entre le rivage el 
la montagne ; eet espace esl occupé par deux rangées 
de maisons, dont la dernière rangée est adussée h des 
rucher» escarpés. La température esl une des plu» éle- 
vées de la mer de» Anllllea; le thermomètre a’y sou- 
lleut ordinairement à une hauteur de 3* à 35“. Ce- 
pendant le climat est très-iain, en dépit de sa mau- 
vaise réputation. • 

1-a plupart des négociants de la Guayra sont des 
délégué» de ceux de Caracas. A peine lea marchandises 
aont-ellca débarquée», qu’on le» transporte 5 la ca- 
pitale Naguère ce IraOe le faUait «xclualvemsnl 5 do» 
de mule» par un chemin de 12 ktlom. On gravissait 

V 3 . , ^ I . ..AHillllèicn .(InXilil 


1434 — GCÊNITCHÊ. 

rivé aur le plateau , où il règne toujours un froid vif 
et souvent de» brouillards épais, on ne trouvait d’au- 
tre abri qu’une mauvaise venta ; la montée était de deux 
heures, et la descente sur le versant méridional, pour 
arriver h Caracas, se faisait en une heure; aujourd'hui 
la plupart des transport* s'effectuent par une route 
carrossable en pente douce, qui a 32 kilom. de lon- 
gueur. Une compagnie anglaise avait proposé au gou- 
vernement vénézuélien de creuser un chemin voûté 
sous cette montagne, qui s’interpose comme un mur 
entre le port de la Guayra et la ville de Caracas ; mai» 
cette compagnie réclamant la possession des mines 
qu'elle trouverait sur le parcours, et l’opinion géné- 
rale étant que la montagne recélatl de riches mines 
d’or, un sentiment de jalousie nationale Ht rejeter une 
proposition si avantageuse. 

La Guayra est visitée chaque année par une moyenne 
de 180 navires, jaugeant de 25 à 30,000 tonneaux. 
Les principaux articles d’exportation sont le café, le 
cacao, l’indigo, les cuirs, la salsepareille, etc. 

Lp mouvement maritime de 1853, entrées et sorties 


, 


29 

navires 

français 

. jaugeant 

5,115 tonn. 

33 



nord-américains • 

— 

6.025 — 

30 



allemands .... 

— 

6,465 — 

4 i 



hollandais .... 

— 

2.4S8 — 

10 



danois 

— 

1.385 — 

47 

— 

espagnol*. .... 

— 

5,02.1 — 

5 



sardes 

— 


l 



brliffi 

— 

181 — 

1 



chilien 

— ■ 

194 — 

5 

— 

anglais 

— 

953 — 


Le capoiage a are, ■■ uu «»»■•« »., 

Jaugeant 4,28" tonn., qui ont tous été employé» à 
transporter* à la Guayra les produits du pays. 

Les droit» de port sont le» même» à la Guayra que 
dans les autres porl» du Vénéxuela : tonnage , 1 4 cent* 
par tonn.; capitaine de porl, 3 piastre»; médecin de 
la aanlé (seulement lorsque la vltrile a lieu), 3 piastres. 
Pilotage : pour les bàliinent» entrant 1 Ciudad-Bolivar 
ou Maraia'rho, par pied de tirant d'eau, 6 piastre» ; 
permis de navigation, 2 piaslres. 

Il n’existe pas à la Guayra d’assurance maritime, el 
l’on est obligé de s’adresser en Europe ou aux Etats- 
Unis. 

Le» marchandise» Importée» ne sont payée» que 
dans des termes de deux A six mol». Celles qui sorti 
exportées, au contraire, sont toujours soldée» au comp- 
tant. Le» commission» varienlde I à 5 °J 0 . l. de l. 

Les monnaies, poids el mesure» sont les même» qu’à 
Caraco t (Voy. ce nom). 

Gl'ÉDE. Voy. Pastel. 

CUÉSITCHÉ , I ÉSITCH ou TOSKfi. Pelile ville 
de Russie, dan» le gouvernement de la Tauride, située 
sur le bras rie mer qui sépare l'exirémilé de la flèche 
d’Arabal du continent, el qui rail communiquer la mi t 
d'Aiof avec le Slvache ou mer Putride. On passe sur 
un bac oc lira* de mer qui n’a qn'cnviron 90 mètres 
de large , et dont la profondeur moyenne eal de 
3 mèlres 20 centimètres. 

Le steppe, qui avoisine Guénitcbé, esl occupé pat 
les Tatares Nogala: à 15 kilom., au nord, sonl les pre 
mlers villages des colonies allemande», qui a’élenden 
jusqu'à Pavlograd. 

Guénllrhé est le centre d’un commerce eonsidérabl' 
de sel et de salaison». Les salines les plus productive 
el le» plus remarquables de la Crimée son! dissénn 
de mules par un chemin de 12 kilom. Un grax.mli < nées dan. le voisinage du Slvache ; elle, sont exptoi 
«r de. sentiers à grande pente la cordillère, élevée tées depuis un temps Immémorial, el ces sel» arrive 
, 400 mètre» au-dessus du niveau rte la mer ; ar- [ Jusque d, un. le» province» de laRussie centrale. Le por 
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«le Tonké est fréquenté par un ussez grand nombre «b* pertenant à lu Grande- Bretagne, à 40 kilorn. S.-O. du 
caboteurs, qui y prennent des chargements de sel et de cap de la Hogue, et qui a pour port et pour chef-lieu 
poissons salés. Saint-Pierre (Voy. ce mot). 

Cette petite ville est à 150 kilom. de Théodosie, à GUI (viscum album). Plante ligneuse et parasite, de 
118 kilom. d’Arabat, à 27 kilom. du village tatarede la famille des loranlhacées, qui croit fréquemment sur 
Yanni -Zugastch ou Yerka, qui n'est qu’à (J kilom. d'Ak- i le pommier, le poirier, le tilleul, le frêne, Tonne, le 
manaï. peuplier, l’érable, etc., et rarement sur le chêne. Le 

Ak-manaï est un petit port, ou golfe, de la mer gui de chine, peut-être à cause Je sa rareté même, 
d’Azof, inconnu jusqu'à ce jour, et auquel le che- était l’objet d'une vénération particulière parmi nos 
min de fer de Moscou à Théodosie va donner do 1 ancêtres les Gaulois. Le chef des druides le cueillait en 
l'importance. Le tracé de celle ligne a dù, pour tour- grande cérémonie, avec une serpe d’or, au cominen- 
ner le contre-rort au pied duquel Théodosie est bâtie, cernent de chaque année, et s’en servait pour bénir 
être dirigé à Test, vers A rabat,' et passer à 170 kilom. de l’eau à laquelle il était censé communiquer toutes 
d’Ak-manaï. Les travaux sont si faciles dans le steppe, sortes de propriétés merveilleuses, 
que Ton a imaginé de rattacher, par un embranche- Chez les modernes, le gui de chêne, aussi bien que 
ment, la navigation de la mer d’Azof au port de Théo- celui des aulres arbres, n’a plus d'autre usage que 1a 
dosie. Les houilles et les anthracites des bords du Don préparulion de la glu; encore préfère- t-on , depuis 
seront amenés directement à Ak-manaï. On n’aura pas quelques années, retirer cette substance de la seconde 
de peine à améliorer ce port, à le rendre facilement ac- écorce du houx (Voy. Glu). Néanmoins le gui de chêne 
cessible aux caboteurs, et à assurer la sécurité de ce figure encore, au tarif des douanes, comme exempt à 
mouillage; l'embranchement qui le reliera au che- l'entrée, et frappé à la sortie d’un droit de 25 centimes 
min de fer aura pour elTet de modiÛer le commerce par 100 kilog. 

maritime et la navigation de l’Azof, et les rapports GUI B HA Y (Marché de). Voy. l’art. Falaise. 
de Rostof, Taganrog, Marianopol et Uerdiansk avec GUILLAUME. Monnaie d’or de Hollande, valant 
les ports de la mer Noire et de la Méditerranée. 20 fr. 70 c. 

Ak-manaï est intéressant à un autre titre. C’est en GUIMAUVE. (Syn.t Angl. Mar.ih-mallow.~- Allem. 
ce lieu que se trouve le célèbre domaine de M. Amé- Eibisch, Ibisch. — Holland. Heernst . — Dan. Ibisk. — 
dée Philibert. Cette magniOque exploitation fut fondée, Suéd. Ibis. — Espagn. Mutvavisco. — Porlug. Mal- 
en 1821, par M. Louis Philibert; elle a une étendue vaiico. — liai. Mulvavisco, altea.) Le genre guimauve 
d’environ 00,000 hectares. M. A. Philibert possède (alihœa) appartient à la famille des malvacées-malvées. 

70.000 bêtes à laine, 1 ,500 têtes de gros bétail et II comprend dix-neuf espèces, dont une seule mérite 

1 .000 chevaux. 1 ,000 hectares seulement sont en cul- de nous occuper : c’est la guimauve officinale ( ait basa 
lure ; 25 charrues sont employées au labourage de ces ojjicinalis). Cetle plante croit naturellement en Europe, 
térres si fertiles. On cultive le blé dur, le blé tendre, au bord des ruisseaux et dans les lieux humides. Le 
le blé rouge ou guirca, le seigle, l’orge, le millet, Ta- terrain qui lui convient le mieux est un sol léger, 
voine, ic maïs, le sarrasin, le sésame, ie lin cl le chan- profond et un peu humide, mais non marécageux. Au 
vre. Ce domaine doit sa célébrité à ses troupeaux. Les reste, elle s'accommode assez bien de tous les terrains, 
croisements cl l’élevage ont été dirigés avec tant d’in- Elle lleurit en juillet et août. 

telligcncQ, de 60 in et de persévérance, que les laines Toutes les parties de cette plante sont employées 
de M. Philibert sont aujourd’hui les plus estimées en raison des propriétés émollientes du principe ranci- 
peul-être de la Russie. Elles sont renommées autant lagineux qu’elles contiennent en abondance. La tige 
par leur flnesse que par leurs excellentes qualités. On est cylindrique, herbacée, cotonneuse; les feuilles sont 
tire de ces troupeaux des béliers et des brebis, très- eordi formes, à cinq lobes peu prononcés, molles et 
recherchés comme étalons, et que Ton envoie jusqu’en douces au toucher. Les fleurs, qui forment une sorte de 
Australie; les toisons des béliers pèsent jusqu'à Ck.200, panicule au sommet de la lige, sont blanchâtres ou lé- 
et celles d’une belle finesse des brebis jus«|u*ù 5 k . 300, gèrement rosées. Entln, la racine, dont l’usage est beau- 
Les laines de M. A. Philibert sont employées, depuis coup plus général et plus fréquent que celui des au- 
plusieurs années, par les premières fabriques de drapa très parties, est pivotante, fusiforme, tantôt simple, 
de France. * y. rü.ndot. tantôt rameuse, d’une consistance plutôt charnue que 

GUÉRET. Chef- lieu du dép. de la Creuse, situé par ligneuse : son diamètre varie de I à 2 centimètres, etsa 
46° 10' 12" long. O., et 0° 28' 10" lat. S., à 328 kl- longueur de 10 à 20 ou 25. Elle est blanche à l'inté- 
lom. au sud de Paris. Pop., 5,033 hab. Centre rieur et recouverte d’un épiderme gris-jaunàlre. Son 
d’un commerce restreint qui comprend les bestiaux, odeur est faible, sa saveur douce et fade. Elle est très- 
les laines, les toiles et les indiennes, Guéret participe mucilagineuse. 

au mouvement commercial que produisent les belles La racine de guimauve se récolte en automne ou et. 
manufactures de tapis d’ Aubusson et de Fcllelin, quel- hiver. On 1a trouve, dans le commerce, sous deux états : 
ques tanneries et les fabriques de tissus de coton, de fraîche et sèche. La racine fraîche se vend telle qu’elle 
papier eide verre. Environnée de prairies excellentes, est lorsqu’elle vient d’être arrachée; on se contente de 
cette ville fait un commerce de bétail qui ne manque la nettoyer. La racine sèche est débarrassée de son 
pas d’importance. épiderme. Elle est donc aussi blanche en dehors qu’en 

Le bassin de la Creuse contient des terrains houil- dedans, compacte, peu fibreuse, à cassure nette. Il faut 
1er» assez riches pour changer un jour la face de ce la tenir dans un endroit sec pour la préserver de la 
pays où se fuit aujourd’hui un bien triste commerce, moisissure à laquelle elle est très-su jelle. 
celui de la chevelure des jeunes filles qui la livrent dans On substitue quelquefois à la racine de guimauve 
les foires pour des élolTes et des ornements. celles des althœa aleca et rata, autres espèces du même 

Foires: 4 janvier, 7 février, 9 mars cl avril, veille genre, qui possèdent les mêmes propriétés, et qui 
du la Pentecôte, 28 juin, 9 août, 10 septembre, 1 er et croissent en assez grande quantité dans le midi du la 
25 octobre, 15 novembre et 17 décembre. j. p. France. 

GUERSESEY. L’une des Iles anglo-normandes up- La racine de guimauve est assez abondante et d’un 
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prix assez bas pour qu'on ne songe guère à en faire 
l’objet de fraudes commerciales. Il parait cependant 
qu'on a blanchi, avec la craie ou la chaux, des racines 
noircies par la moisissure. Cette fraude est facile à re- 
connaître, grâce à l'effervescence que produit le car- 
bonate de chaux avec les acides, ou à la réaction alca- 
line qui caractérise la chaux elle-même. ar. h. 

GUINARA. Tissu d’abaca, écrit, léger, clair, roidc, 
large de 40 à 50 centim., ayant H llls de chaîne cl ? ou 8 
fils de trame aux 5 millim. On le fabrique dan» le» pro- 
vinces d’Ilocos, de Camarinès, de Samar, de Lcvte, de 
Cébu, aux Philippines. On l'exporte pour l'Espagne, où 
il est employé comme bougran pour les corps d’habits, 
les collets, etc. La pièce est de 4 mètres à 4 m .25. Ce 
tissu se vend par rouleaux ( fardo » ), de 50 cent, de 
diamètre, qui sont de 200 pièces et se vendent ordi- 
nairement 1 5 à 20 piastres d'Espagne à colonnes. 

Les fils d’abaca sont tirés du musa textllis , qui 
abonde dans l'archipel des Philippines. t*. R. 

GUINÉE. Monnaie d’or anglaise, qui doit son nom, 
dit-on, à ce qu’elle fut faite d’abord avec de l’or pro- 
venant de la Guinée. On confond souvent la guinée, 
monnaie réelle, avec le souverain, autre monnaie d’or 
réelle, et la livre sterling, monnaie d’or de compte : la 
guinée est de 21 shilling», et vaut 20 fr. 4? c.; le sou- 
verain et la livre sterling sont de 20 shillings et valent 
25 fr. 21 e. Os monnaies sont au titre de 917. Il y a 
des pièces de demi- guinée, de tiers et de quart de 
guinée. k. R. 

GUINÉES. On donne ce nom à des toiles de colon 
teintes en bleu qui se fabriquent dans les possessions 
françaises de l’Inde et qui trouvent un débouché con- 
sidérable dans le Sénégal. On en distingue quatre es- 
pèces différentes : 

Conjons. Toile à fil un peu gros et soyeux; pièces 
de IG m .50, poids de 2 k . 500 à 2 k .750. 

Filature. Toile bien unie etserrée ; pièces de 1 6 m .50 ; 
poids de 2 k 500. 

Salem. Est remplacé par de la filature du poids de 2 
kilog. et d’une longueur d’environ 1 5 mètres à 1 5®. 50. 

Oriapoléons. Qualité inférieure quant au tissu et à 
la teinture; poids ordinaire, I k . 750 h 2 kilog. ; lon- 
gueur, 1 5 mètres. 

Les deux premières qualités sont supérieures eld’un 
prix à peu près égal ; les deux autres, d’un prix moin- 
dre, alimentent la grande consommation. 

Les guinées ont 1 mètre et quelques centimètres de 
large; elles se vendent dans l’Inde par courges ou pa- 
quets de 20 pièces , cl elles arrivent en France par 


balles de 80 pièces. 

Le prix ordiatire du ronjon et de U filature e*t de 1 2 fr. 50 c. 

— delà petite filature. ..... 10 50 

— de l’or capot éou, S kilog. ... 9 50 

— de l'oréapolcou, 1 kilog. 750. . 9 • 


L’estampille de l’administration à Pondichéry est 
facultative ; mais, en général, on n’estampille qqe les 
deux premièresqualités, et depuis quelque temps même 
on néglige cette formalité. 

Les qualités qui conviennent le mieux |K>ur le Sé- 
négal sont les |»etUes filatures de 2 kilog. Un envoi de 
1 00 balles se compose à peu près ainsi : 


Conjons et filatures à 2 kilog. 500 . ... 10 balles. 

Filature», à 2 kilog 75 — 

Oréapolcou», à 2 kilog 10 — 

— — à I kilog. 750 graniin 5 — 

Total. . . tou balles. 


I„i côte d’Afrique consomme des guinées à partir de 
Gorée jusqu’à Sierru-l«eone ; ni; is exclusivement de la 
qualité inférieure (oréajiolèons). 


Les ventes qui se font à Saint-Louis du Séuégal s'é- 
valuent en argent à tant la pièce de belle qualité, mai» 
les commerçants qui transportent les guinées dans le 
fleuve, à partir de Saint- Louis jusqu’à Bakcl, le» échan- 
gent contre des gommes, des jieaux de bœufs, des ara- 
chide», des graines de pastèques, de l’or et autres pro- 
duits du pays. Us vendent ordinairement par pièce en 
échange d’une quantité convenue de produits, et ils 
divisent la pièce par mètres ou coudées lorsque cela 
devient nécessaire. 

Les Maures, campés sur la rive droite du fleuve, 
sont les grand» consommateurs de guinées. Les noirs 
de la rive gauche, surtout ceux.de Fouta, en prennent 
aussi, mais beaucoup moins, et donnent, en général, 
lu préférence à nos lions tissus de Rouen. 

Les échanges des guinées, à partir de Gorée jusqu ; 
Sierra-Leone, ont lieu de la même manière que dan: 
le fleuve du Sénégal. 

Rien de plus simple que la fabrique des guinées tell* 
qu’elle a lieu dans les établissements sur la côte d> 
Coromandel. 

Le tisserand indien se livre à son travail en plein ai 
ou à côté d’un hungar qui lui donne un peu d’ombre 

Des filatures établies à Pondichéry livrent une par 
lie des fils mis en œuvre ; le surplus est demandé 
l’industrie britannique. 

Beaucoup de pièces sont lissées sur le territoire an 
glais qui entoure nos possessions, mais elles sont en 
suile achetées par le commerce de Pondichéry, teinte 
dans celle ville et expédiées par navires français. 

Soit supériorité dans l’art des teinturiers francc 
indiens, soit qualité particulière des eaux qu’ils cm 
ploient, la guinée teinte à Pondichéry passe |>our I 
seule bonne et marchande. Et ce n’est pas un préjugé 
comme on l’a prétendu, car le Maure du Sahara ri 
connaît à la vue, au tact, à l’odorat, comme par u 
instinct subit, le» guinées de l'Inde française et il ife 
veut pas d’autres. 

Le teinturier indien travaille au grand air tout comu 
lu tisserand. 

Des jarres en terre cuite, de 1 mètre de hauteur si 
80 centim. de diamètre, enfoncées en terre jusqu'à l’> 
rifice, voilà ses cuves. Les eaux employées pour 1*o|h 
ration même de la teinture sont celles de puits p< 
profond», creusés à mesure des besoins à l’entour <1 
teintureries. Le nombre des teinturiers est d’envirc 
200, celui des jarres va de 8,000 à 9,000. 

Tout le sol, à plusieurs myriamètres de Pondichér 
est à peu près le meme, c’est-à-dire plus ou moins s. 
blonneux, mêlé d’argile. Tout le sous-sol est égaleme 
uniforme, calcaire ou espèce de marne de carbonate i 
chaux. L’eau des puits est donc partout la uiêuu 
l'eau des cours d’eau et des étangs ne sert qu’à lav 
les toiles. L’indigo employé pour la teinture est d’a! 
leurs de qualité très-ordinaire et à bas prix. 

Les guinées étaient autrefois à des prix bien sup 
rieurs à ceux que nous avons indiqués : en 1 8 1 7 , le 
de la réouverture des relations avec le Sénégal, on ! 
paya 40 à 45 fr; des arrivages de l’Inde les tirent 11 
clilrà 35 et 30 fr. jusqu’en 1822; de 1823 à 182 
elles valurent de 25 à 28 fr. ; de 1825 à 1830, el 
descendirent de 15 à 18. Après être tombées de 12 
1 5fr. en 1831, sou» l’influence de la crise commerci; 
el des agitations politiques, elles remontèrent de 1 1 
18 fr., et ces prix se maintinrent jusqu'en 1 838 ; ah 
l'encombrement du marché, la concurrence amenée* 
les prix de 8 à 1 1 fr. 

Les année» suivantes furent une époque orage i 
pour le commerce des guinées. 
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La concurrence de» négociant* français au Sénégal 
avait amené une énorme dépréciation dans la valeur 
de» Ruinée», c’est-à-dire dans la quantité de gomme 
que les Maures donnaient en échange. 

Après la remise du Sénégal, en 1 8 1 7 , on obtint en- 
core de a 0 à 100 kilog. jusqu’en 1819; on eut 35 à 
45 kilog. de 1820 à 1825; 30 à 35 kilog. de 1826 à 
1830; 22 à 30 kilog. de 1632 à 1838, et seulement 
20510 kilog. de 1 839 à 1 84 1 . 

Le bouleversement amené |»ar cette baisse, le» pertes 
subies par le» maison» du Sénégal débitrices de fortes 
somme» envers la France, amenèrent l’autorité à es- 
sayer de divers régimes dan» le but de remédier au mal. 

De 1818 à 1832, le régime de la libre concurrence 
avait été en vigueur. Voici le» fluctuation» qui se ma- 
nifestèrent ensuite : 

1833 Compromis. 

1834 Association privilégiée. 

1835 Association sans privilège. 

1830 Libre concurrence. 

1837 Compromis. 

1838 Libre concurrence. 

1839 Compromis. 

1840 Libre concurrence. 

1841 Compromis. 

1842 Association privilégiée. 

Un arrêté du gouverneur du Sénégal, en date du 1 ü 
avril 1842, avaitaccordé le monopole du commerce de 
la gomme et par suite du commerce des guinées à une 
société anonyme. 

* Cet arrêté fut vivement attaqué ; une commission 
présidée, par M. Gautier, pair de France, et dont fai- 
saient partie le directeur des colonies, le directeur de» 
douane» et des délégués des quatre grands ports de 
commerce, fut nommée pour examiner celte question 
à l’égard de laquelle les avis étaient partagés |>armi les 
maison» en relation d'affaires avec le Sénégal. Celte 
commission se prononça contre la société privilégiée, 
et celle-ci ne fut pas renouvelée. 

Jusqu'à la fin de 1854, le trafic des guinées cédée» 
en échange de gomme» a été libre dans le fleuve du 
Sénégal, mais on ne pouvait le faire qu’à des époques 
déterminée» et par l’intermédiaire obligé de traitants 
indigènes qui étaient investis d’une sorte de privilège. 
Depuis 1855, on a inauguré le régime de la libre con- 
currence pour tout le monde indistinctement et pen- 
dant tous les mois de l’année ; depuis cette époque, 
bien que le prix des gommes ail baissé d’une manière 
sensible, le taux de» échanges est descendu aux envi- 
rons de 20 à 30 kdog. de gomme pur pièce de guinée ; 
ces prix ne laissent qu’un faible bénéfice, mais ils sont 
toutefois plus avantageux que ceux qu’on obtenait ja- 
dis, lorsque les traitants privilégiés, voulant conclure 
le plus grand nombre possible d’opérations, se soumet- 
taient à des cadeaux ruineux offerts aux cher» des 
Maures et à des frais très-lourds; maintenant la libre 
concurrence ramène le» choses à leur cours naturel, 
et chacun s’efforce d’échapper à tous frais inutiles. 

Il nous reste à faire connaître les chiffres des quan- 
tités introduites en France, et rée.xjiédiées. 

I report* lion. r* Fru«t. 



De» Indeifniifiiwi. 

D’oINn. 

1850. . 

It8,348 

26.188 pièces 

1851. . 

188.674 

7,100 — 

1852. . 

161,245 

2,340 — 

1853. . 

325,106 

1,700 — 

1854. . 

281,567 

1 6,470 — 

1855. . 

300,249 

3.778 — 

1856. . 

226,768 

6,102 — 

1857. . 

207,406 

26,160 — 


KipartaliMH 


1850 

. . . 180,118 pièce». 

(1854 - - . 

265,084 pièce*. 

1851 

. . . 212.375 — 

1855 . . . 

257.525 — 

1852 

. . . 185.058 — 

1856 . . . 

235,779 — 

1853 

. . . 276,486 — 

1857 . . . 

215,079 — 

Voici de quelle manière sont réparties 

les expéditions: 




IHi-J. 


Angleterre 

14.328 

16,715 * 


Côte d'Afrique .... 

10,036 

11,102 


Venezuela 

8,700 

7,779 


Sénégal. 

187.610 

160,790 


Goree 

12.888 

17,100 


Autres pays 

2,217 

1,590 


Il arrivait autrefois en France d'assez fortes quanti- 
tés de guinées de File de la Réunion, qui les recevait 
de l’Inde ; mais ces envois ont cessé. La Réunion con- 
tinue de tirer, de Pondichéry, des guinées pour l’ha- 
' billement des noirs ; elle en a reçu, en 1853, pour 
| 694,1 19 fr., et, en 1854, pour 854,650 fr. 

De 1837 à 1846, la moyenne décennale de l’iinpor- 
; talion des guinées en France a été de 2 1 5,368 pièces , 
j elle n’avait |>as dépassé le chiffre de 7 7, 837 pièce», pour 
i la moyenne, de 1827 à 1836. Durant la période de. 
1837 à 1846, les réceptions de l’Inde ont parfois pré- 
senté des variations bien sensibles ; on ne reçut que 
38,822 pièces en 1842, et on en vit arriver 472,508 
en 1846. 

Quant à l’exportation, la même période décennale 
adonné en moyenne 175,7 42 pièces; c'est à peu près 
250 % d’augmentation sur la période de 1826 à 
1837 (65,461 pièces). Le Sénégal a absorbé la majeure 
partie de ces envois, montrant pour minimum 75,072 
pièces, en 1842, pour maximum 310,584 pièces, en 
1845. I«e» envois pour la cèle d’Afrique qui, nul» en 
■‘erUiines années, n’allaient pas en d’autres à un mil- 
lierde pièces, dépassèrent 5,000 pièces à partir de 1842, 
et allèrent, en 1844, au delà de 10,000, en 1846, à 
11 , 100 . 

D'après les relevés de la douane, au Sénégal, il est 
arrivé à Saint-Louis, en 1853, 232,915 pièces venant 
des entrepôts de France, et 1,170 pièces venant de 
l’étranger; en 1854, les chiffres correspondants ont 
été de 205,621 el 1,530 pièces. 

Go ré© n'a reçu, en 1853, que 1,530 pièces, el, en 
1854, 10,900 pièces importées de France. 

Le commerce des guinée» est à peu près concentré à 
bordeaux; en 1 856, sur 228,518 pièces admises dans 
les entrepôts français, Bordeaux en a reçu 221,946; 
Marseille 6,402 ; Nantes 160. En 1857, une entrée de 
233.915 pièces se décompose comme suit : 208,496 à 
Bordeaux, 25,419 à Marseille. 

Le stock en entrepôt, au 31 décembre 1856, était 
' de 108,114 pièces, dont 100,768 à Bordeaux, 7,646 
» à Marseille. A la fin de 1857, on comptait 130,354 
pièces : 20,616 à Marseille, et 109,738 à Bordeaux. 

Les toile» dites guinée», autres que celle» qui arri- 
I vent directement de l'Inde par navires français, sont 
passibles d’un droit de 5 fr. par pièce lors de leur 
réimportation des entrepôts de France pour le Sénégal. 
Toute longueur de tissu non divisée, quelle qu’en soit la 
mesure, est considérée commeformant une seule pièce. 

I Os toiles ne sont pas admises à la consommation 
i française. 

Des négociants de Pondichéry, des armateurs fran- 
çais ont demandé, à diverses reprises, que cette prohi • 
bilion fût levée ; une pétition en ce sens fut présentée, 
en 1848, à l'Assemblée nationale. Le» représentant» de 
l'industrie ont toujours combattu celle pro|M>silion : 

; il» ont fait valoir que la législation permet aux Us- 
: sus anglais d’entrer à Pondichér ■ , ullii d’y être teints 


I)|' r.li,V ;fl by Google 



GUNNY. 

et expédiés sur le» entrepôts français, et qu’il |>ourrail 
en résulter des arrivages considérables de tissus fabri- 
qué hors de l’enceinte des établissements français. 
La question reste au même point où elle est depuis 

longtemps. GUSTAVE BRt.NET. 

Gl'I.VGAMP. Étoffe de coton lisse, de qualité super- 
flne, tissé avec des fils de couleur, généralement de 
couleurs claires frose, lilas, chamois, bleu de ciel), unie, 
rayée ou n carreaux, placée par un apprêt particulier. 
Ce charmant tissu a été en grande vogue, il y a vingt- 
cinq ans, et l’on en a fabriqué à Saint Quentin (les 
quantités considérables pour la consommation inté- 
rieure et l’exporlulion. On le fait encore en Alsace, et 
cet article n'a pas cessé d’être en faveur dans l'Amé- 
rique du Sud. 

Le guingham est, à Pondichéry et dans la présidence 
de Madras, une grosse toile de colon, lisse, fond bleu 
foncé, à rayures blanches, du prix de 30 à 40 c. Je 
mètre, en 80 centimètres de large. 

On appelle à Java, à Bornéo, à Sumatra, guiny-gang 
les tissus faits de 01s de couleur; géber, ceux dont la 
chaîne a reçu avant le tissage des dessins de diverses 
couleur», produits en teinture ou par la peinture ; ba- 
tik, les tissus teints en pièce avec des réserves. 

Le procédé du batik consiste à tracer, sur la toile 
blanche et glacée à la calandre, des dessins avec le 
mince tuyau d’un petit vase d’argent ou de cuivre, du- 
quel découle de la cire fondue. La teinture du fond et 
des parties réservées a Heu dans des bains différents 
et selon les recettes javanaises ou malaises. Ce travail 
exige beaucoup de temps et de soin ; un beau sarong 
n’est pas Tait avant I S ou 20 jours. Les tissus sont d’un 
effet très original et ont été imités avec succès en An- 
gleterre et en Hollande pour être exportés dans l’ar- 
chipel indien. k. R. 

GULDKN. Synonyme allemand du florin (Voy. ce 
mol). 

GUIPURE. Voy. l’art. Dentelles. 

GUNNY. Les sacs de gunny, les toiles de gunny 
sont faits, dans le Bengale, avec le jute; dans la prési- 
dence de Madras, avec le surin, el dans plusieurs parties 
de l'Inde avec le coir . Le jute est lu Qbre de deux es- 
pèces de corète, le corchorus capsulons el le corchorus 
otiiorius ; lesunn est la Qbre du crotolaria juticea ; le 
coir est la QLre du tronc et du fruit du cocotier. Os 
sacs et ces toiles sont fabriqués dans l’Inde; les sacs 
servent à l’emballage du sucre, de la farine, du café, 
du poivre, du riz, etc., et les toiles au vêlement de la 
population pauvre (Voy. Jute). 

Il se fait \ers d’autres parties de l’Inde, dans l’Amé- 
rique du Nord, à Singapore, au Pegu, etc., une grande 


GYPSE. 

exportation de sacs de gunny. Dans l’année 1853-54, 
il n’a pas été exporté de Calcutta moins de 14,231,75;» 
sacs de gunny, valant 1,600,766 roupies, et 228,706 
pièces dé tissu, d’une valeur de 789,634 roupies, n. r. 

GUTTA-GAMBIER. Voy. Gambier. 

GUTTA-PERC.H A . Voy. l'art. Caoutchouc. 

GUYANE FRANÇAISE. Vaste contrée de l’Amérique 
du Sud, située entre 1° 30' et 5° 60’ lat. N., et entre 
les 53° 3o' et 27° long. O. Elle est renfermée entre 
les rivières de Maroni, Kio-Negro et Vincent-Pinçon ; 
ses eûtes s’étendent le long de l’Atlantique sur une 
étendue de 520 kilom. du N. -O. au S.-E. Ce pays, 
dont l’intérieur est à peine connu, n’est guère exploité 
ut habité que dans la zone maritime dont la largeur 
peul s’élever à 60 ou 80 kilom. (Voy. l'art. Cayenne). 

GUYANE ANGLAISE. Située entre 3° 40' el 7° 40' 
de lut. N., et 50° et 62° 15' de long. E. Sa imputa- 
tion est évaluée à 127,000 hab. Elle exporte principa- 
lement du sucre, du rhum, du café, de la mélasse cl 
du bois de fer. Les exportations s’élèvent maintenant 
à 67 5,000 liv. si., cl les im|>orlations à 658,000 Uv. st. 
par an. Les premières ont perdu de leur importance 
par la raison que les bras manquent depuis l’affran- 
chissement des esclaves ; la culture du cotonnier y est 
presque abandonnée, et l’exportation du café, qui se 
montait à 4,500.000 livres, .est tombée à 100,000. 
D’un antre côté, le tonnage des bâtiments de la colonie 
s’est élevé depuis 1844. Les ville» principales sont : 
Georgetown, Demærara, Nouvelle - Amsterdam , etc. 
On y compte deux banques. 

GUYANE HOLLANDAISE. Elle est comprise entre 
le cours du Coranlyn et celui du Maroni, et compte sur 
un territoire de 500 milles carrés 600,000 hab. nègre», 
esclaves pour la plupart. Elle est située entre 3° el 
6” 1 5' de lat. N., et entre 56° el 60° de long. O. Les 
articles d’exportation «ont à peu près les mêmes que 
ceux de la Guyane anglaise ; ils consistent en sucre, 
café, coton, cacao, bols de couleur, une petite quan- 
tité de tabac, en indigo, racines el drogues. Le com- 
merce y esi considérable ; U colonie possède 1 1 5 bâti- 
ments. Les importations se composent de produits 
fabriqués d’Europe et de denrées alimentaires venant 
des Etats-Unis. La princqade place de commerce est 
Paramaribo (Voy. ce nom). 

GYPSE. Nom que les géologues et les minéralogis- 
tes donnent au sulfate de chaux hydraté qui se trouve 
dans la nature, et qu'on connaît vulgairement sous le 
nom de pierre à plaire. C’est en effet le gypse qui, dé- 
barrassé par la calcination de son eau de cristallisa- 
tion, fournit le piètre dont on fait si universellement 
usage dans la maçouucrie (Voy. Plâtre). ah. m. 
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